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La  philosophie  militante  de  Norberto  Bobbio* 

Giovanni  Busino 


Peut-on  parler  paisiblement  d’un  auteur  qu’on  connaìt,  qu’on 
aime,  qu’on  admire,  en  conjurant  à  la  fois  le  panégyrique  et  l’apo- 
logie  prò  amico ?  Peut-on  tracer  ou  retracer  l’évolution,  le  sens 
generai  d’une  oeuvre,  tenter  d’en  apercevoir  le  noyau  dur,  lorsque 
cette  mème  oeuvre  a  nourri  une  bonne  partie  de  votre  jeunesse 
et  persévère  encore  à  présent  à  vous  questionner,  à  vous  intri- 
guer,  à  vous  passionner?  Et  par  ailleurs  comtnent  le  faire  lorsque 
n’a-t-on  guère  vis-à-vis  de  cette  oeuvre  l’éloignement  intellectuel 
indispensable  et  point  du  tout  de  sérénité  affective  ?  Lorsque, 
de  plus,  l’oeuvre  en  question  est  considérable,  intentionnellement 
peu  systématique,  toute  agencée  d’essais,  de  cours  universitaires 
publiés,  d’articles  où  l’exposé  des  doutes  et  des  incertitudes  ronge 
régulièrement  la  place  réservée  d’habitude  aux  énoncés  péremptoi- 
res  de  doctrines  présumées  infaillibles,  où  les  réponses  données 
aux  questions  traitées  ne  sont  que  des  réponses  possibles  entre 
d’autres  également  possibles?  Je  dis  cela,  bien  sur,  pour  dé- 
voiler  mon  embarras  et  mes  craintes,  pour  m’excuser  au  préa- 
lable  d’ètre  à  la  fois  subjectif  et  rhapsodique,  mais  surtout  pour 
me  faire  pardonner  le  fait  que  je  vais  essayer  de  rendre  très 
brièvement  compte  des  raisons  singulières  d’une  démarche  intel- 
lectuelle,  d’un  choix  culturel  aux  conséquences  multiples,  bien 
davantage  que  des  contenus  de  l’oeuvre  de  Norberto  Bobbio,  de 
toutes  ses  articulations  et  implications. 

Cette  démarche  et  ce  choix  ont  été  dictés  par  une  sèrie  de 
questions,  présentes  tantót  explicitement  tantót  implicitement, 
dans  presque  tous  les  écrits  de  Bobbio.  On  peut  les  résumer 
ainsi:  comment  formuler  des  jugements  rigoureux  sur  des  évé- 
nements,  sur  ce  qui  s’est  passé  ou  est  en  train  de  se  passer  à  un 
point  de  l’espace,  à  un  moment  du  temps,  alors  que  la  matière 
sur  laquelle  nous  formulons  des  jugements,  ce  sont  des  expé- 
riences  véeues,  des  pluralités  de  points  de  vue,  de  valeurs  anta- 
gonistes?  Qu’en  résulte-t-il  pour  la  connaissance  que  nous  en 
prenons?  Si  l’action  est  décision,  engagement,  risque,  pari,  s’il 
est  vraiment  impossible  d’éliminer  le  hasard,  les  frictions,  1’uni- 
cité  des  conjectures,  bref  les  conditions  dans  lesquelles  le  destin 
oblige  à  se  déterminer,  que  faut-il  faire,  comment  le  faire,  pour 
que  nous  puissions  nous  déterminer,  nous  comprendre,  aussi 
raisonnablement  que  possible? 

Bobbio  est  Piémontais  de  naissance,  de  formation,  de  tempé- 
rament.  Les  questions  qu’il  aborde  nous  l’attestent,  le  style  dans 


*  Discours  prononcé  le  4  décembre 
1981  à  Genève,  au  Palais  de  l’Athé- 
née,  à  l’occasion  de  l’attribution,  par 
la  Fondation  Charles  Veillon,  du 
«  Prix  Européen  de  l’Essai  1981  »  à 
Norberto  Bobbio  pour  l’ensemble  de 
son  oeuvre. 
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lequel  il  les  dresse  aussi:  sobre,  linéaire,  allant  souvent  jusqu’à 
la  condensation,  à  une  forme  de  brièveté  dépouillée  et  pourtant 
très  incisive.  Les  envolées  lyriques,  les  fougues  oratoires,  les  vir- 
tuosités  dialectiques  si  chères  à  la  plupart  des  essayistes  italiens, 
lui  demeurent  étrangères.  En  bon  vieux  subalpin,  l’ordre  n’est 
que  la  manière  d’organiser  les  idées  et  les  choses  autrement 
dispersées,  donc  il  est  mesure,  clarté,  simplicité,  cohérence. 

On  retrouve  là  les  qualités  de  la  culture  turinoise  que  le 
rigorisme  et  l’austérité  d’un  Luigi  Einaudi,  avec  son  humour  apre 
et  ses  penchants  socratiques,  ont  -  pendant  longtemps  -  si  bien 
symbolisée.  Bobbio  a  dit  ce  qu’il  doit  à  ce  Maitre  et  à  d’autres 
éveilleurs  de  conscience,  dans  les  pages  rayonnantes  de  compré- 
hension  et  de  reconnaissance  de  Yltalia  civile,  de  Trentanni  di 
storia  della  cultura  a  Torino,  mais  également  de  ce  Profilo  ideo¬ 
logico  del  Novecento,  véritable  somme  ramassée  de  la  vie  intel- 
lectuelle  italienne,  faisant  le  tour  sans  illusion  et  sans  complai- 
sances  des  idées  d’une  époque  certes  pas  belle,  connaissant  et 
reconnaissant  aussi  les  meilleurs  de  ce  temps-là,  inventoriant  et 
cataloguant  avec  équité  aussi  les  mauvais  livres,  les  auteurs  mé- 
diocres,  les  idées  futiles  et  les  doctrines  néfastes.  Toutefois  un 
grand  gar^on,  aux  cheveux  toujours  ébouriffés,  aux  yeux  ardents, 
se  détache  et  piane  -  dans  ces  pages  -  au-dessus  de  tous:  c’est 
Piero  Gobetti,  l’auteur  de  «  La  rivoluzione  liberale  »,  de  «  Risor¬ 
gimento  senza  eroi  »  et  de  tant  d’autres  pages;  c’est  certainement 
ce  jeune  écrivain  tué  par  les  fascistes  qui  a  constitué  la  source 
secrète  de  Bobbio,  sa  tendresse,  peut-ètre  méme  sa  seule  faiblesse. 
C’est  de  lui,  en  tout  cas,  que  Bobbio  tient  cet  amour  soup^onneux 
du  passé,  cette  curiosité  disciplinée  pour  le  nouveau,  l’intérét 
affuté  pour  ce  qui  n’est  pas  encore.  Mais  aussi  le  refus  du  pouvoir 
monolithique,  de  la  destruction  des  diversités  et  des  conflits,  de 
l’écrasement  du  pluralisme  au  nom  de  l’unité.  Le  rejet  des  tota- 
litarismes,  de  toutes  les  formes  de  dominations  totalitaires,  est, 
donc,  affaire  de  morale,  de  culture,  avant  mème  d’ètre  une  option 
politique. 

Autour  des  années  ’30,  alors  que  la  culture  de  la  péninsule 
était  moléculairement  fagonnée  par  la  philosophie  de  l’acte  de 
Giovanni  Gentile  et  par  l’historicisme  absolu  de  Benedetto  Croce, 
à  Turin,  lentement,  sans  tambours  ni  trompettes,  on  a  déjà  com- 
mencé  à  réviser  l’idéalisme.  Quant  à  Bobbio,  il  se  dégage  des 
séductions  idéalistes  gràce  à  la  phénoménologie.  En  effet,  il  essaye 
d’en  transposer  la  méthode,  notamment  dans  ses  deux  premières 
études  parues  en  1934,  aux  recherches  de  philosophie  juridique 
et  sociale,  afin  de  mieux  définir  la  très  vieille  question  concernant 
la  nature  des  rapports  entre  la  science  juridique  et  la  technique 
du  droit. 

Cependant  ces  recherches  de  méthodologie  juridique  lui  font 
toucher  du  doigt  les  faiblesses  d’une  doctrine  se  proposant  la 
description  des  choses  en  elles-mémes;  lui  font  percevoir  l’ina- 
nité  de  quèter  les  essences,  mais  aussi  lui  font  découvrir  le  néo- 
positivisme,  le  personnalisme,  l’existentialisme.  La  publication, 
en  1938,  de  L’analogia  nella  logica  del  diritto  est,  en  effet,  pré- 
cédée  et  suivie  d’enquètes  pointilleuses  sur  Husserl,  Max  Scheler, 
Georges  Gurvitch,  sur  l’Ecole  de  Vienne  et  bien  d’autres  courants 
philosophiques. 


Un  livre  de  Nicola  Abbagnano,  La  Struttura  dell’esistenza, 
ouvre  pour  Bobbio  aussi  les  portes  sur  la  philosophie  de  l’exi- 
stence,  sur  Kierkegaard  et  sur  Heidegger.  La  surprise  est  grande; 
la  curiosité  éveillée  par  l’analyse  existentielle  immense.  Les  caté- 
gories  fondamentales  de  cette  philosophie,  telles  que  celles  de 
possibilité,  choix,  finitude,  l’attirent  beaucoup.  Il  en  va  de  mème 
pour  certaines  valeurs  existentielles  ou  sagesses  ultimes:  par 
exemple,  Pauthenticité,  la  fidelité,  la  concentration,  la  responsa- 
bilité  et  le  risque.  Mais  sur  le  fond  Bobbio  apprécie  cette  philo¬ 
sophie  surtout  en  tant  que  dénonciation  impitoyable  des  faux 
idéaux,  des  mythes  consolateurs,  des  palingénésies  trompeuses. 
Pour  le  reste,  elle  ne  lui  paraìt  rien  d’autre  que  la  révélation 
inexorable  de  la  crise  secouant  nos  sociétés,  la  solution  finale  de 
l’irrationalisme  contemporain,  des  processus  de  destruction  de  la 
raison  dont  Lukàcs  rendra  compte  bien  des  années  plus  tard, 
dans  un  livre  où  la  mauvaise  foi  n’est  jamais  inférieure  à  Finto- 
lérance  intellectuelle  la  plus  pernicieuse. 

De  Sienne  où  il  avait  été  nommé  professeur  de  philosophie 
du  droit  en  1938,  Bobbio  est  appelé,  en  1940,  à  l’Université  de 
Padoue.  lei,  son  engagement  antifasciste  plus  proprement  politi- 
que  se  précise,  se  raffine,  se  consolide  en  cdtoyant  des  commu- 
nistes,  des  libéraux  et  des  catholiques  de  diverses  espèces.  Un 
livre  de  1942,  La  consuetudine  come  fatto  normativo  nous  dit 
néanmoins,  combien  forte  et  influente  avait  été  la  pratique  de 
l’existentialisme.  Le  formalisme,  qui  avait  pesé  fortement  et  pen¬ 
dant  longtemps  sur  l’étude  des  coutumes,  trouve  dans  ce  livre 
de  remarquables  amoindrissements.  La  valeur  normative  de  la 
coutume  en  sort  fort  agrandie.  Deux  ans  plus  tard,  au  coeur  méme 
d’une  guerre  néfaste  et  stupide,  la  parution  de  La  filosofia  del  de¬ 
cadentismo  constitue  Finventaire,  le  bilan  liquidatif,  l’examen  de 
conscience  des  doctrines  de  la  crise  et  de  la  décadence.  Le  livre 
ouvre  la  voie  à  une  sèrie  de  travaux  de  philosophie  du  droit,  dans 
lesquels  Bobbio,  s’inspirant  de  manière  très  éclectique  de  diffé- 
rentes  options  culturelles,  essaye  de  mettre  au  point  une  sorte  de 
rationalisme  critique  susceptible  de  rendre  compte  de  toutes  les 
expériences  juridiques  et  de  les  constituer  ensuite  en  une  Science 
rigoureuse.  Contre  le  scepticisme  et  contre  le  monisme,  Bobbio 
revendique  ainsi  une  Science  pouvant  faire  coexister  différentes 
vérités,  affichant  le  pluralisme  des  points  de  vue  sur  la  réalité. 

Puis  vint  la  Résistance  et  avec  elle  les  grandes  espérances  et 
les  espoirs  bienheureux,  la  nomination  à  Turin  en  1948.  Temps 
forts  d’une  grande  saison  de  vie.  Mais  tout  s’épuisa  bien  vite. 
Les  changements  attendus  et  promis  sont  mis  au  rancart.  Avec 
la  guerre  froide  commence  l’hiver  des  désillusions,  des  replis,  des 
indifférences,  du  chómage  intellectuel,  comme  écrira  avec  amer- 
tume,  quelques  années  plus  tard,  Bobbio  lui-mème.  Et  pourtant 
il  publie,  en  1950,  le  très  important  essai  Scienza  del  diritto  e 
analisi  del  linguaggio,  tenu  par  les  spécialistes  comme  l’acte  de 
naissance  dans  la  culture  juridique  de  FItalie  républicaine  de 
Fapproche  analytique.  A  cet  essai  en  succéderont  de  nombreux 
autres  sur  la  théorie  générale  du  droit,  sur  la  rigueur  dans  la 
Science  juridique  et  sur  Fargumentation  des  juristes.  La  virtuo- 
sité  des  distinctions,  la  subtilité  des  définitions  sont  les  caracté- 
ristiques  magistrales  de  tous  ces  essais.  Les  domaines  examinés 


sont  décomposés  et  recomposés  de  manière  à  rendre  compte  de 
leurs  textures.  C’est  ainsi  que  Bobbio  pénètre  les  domaines 
obscurs  et  délaissés,  renverse  les  vérités  réputées  d’évidence,  pour 
ensuite  les  organiser  une  à  une,  sans  volonté  réductrice,  autre- 
ment.  Gràce  à  cela,  Bobbio  nous  fait  découvrir  que  le  droit  est 
un  langage,  un  discours  parmi  d’autres,  un  ensemble  d’énoncés 
linguisti qnes  doués  de  significations  incertaines.  De  là  l’impor- 
tance  des  procédures  pour  déterminer  les  significations,  mais 
aussi  pour  interpréter,  concilier  et  intégrer  les  règles  pour  la  pro¬ 
duction  des  signifiés.  Bobbio  nous  conduit  encore  plus  loin  et 
nous  fait  voir  que  les  normes  juridiques  ne  sont  que  des  règles 
de  comportement,  et  en  tant  que  telles  ces  mèmes  règles  consti- 
tuent  un  langage,  c’est-à-dire  des  propositions  moyennant  les* 
quelles  le  législateur  exprime  sa  volonté,  volonté  que  la  jurispru- 
dence  doit  ensuite  élucider  en  l’interprétant.  Dès  lors  il  faut 
manipuler  les  normes  pour  rendre  plus  rigoureux  ce  langage,  les 
compléter,  les  ordonner,  les  réduire  en  système. 

Peut-on  alors  élaborer  une  théorie  générale  de  ce  langage 
prescriptif-juridique?  Oui,  répond  Bobbio,  à  la  condition  de 
connaìtre  les  modalités  de  l’argumentation  juridique,  les  parti- 
cularités  des  raisonnements  des  juristes.  En  Occident,  par  exem- 
ple,  où  les  juristes  ont  négligé  l’équité  au  profit  de  la  certitude 
du  droit,  de  sa  validité  formelle  et  matérielle,  de  son  efficacité, 
les  questions  de  logique  pour  aboutir  à  la  rigueur  et  à  la  cohé- 
rence  sont  devenues  prééminentes.  Ce  langage  prescriptif  n’est 
pas  vrai  inconditionnellement;  il  peut  l’ètre  pourvu  qu’il  soit  éla- 
boré  avec  rigueur  et  cohérence,  en  d’autres  termes  qu’il  dispose 
de  bonnes  règles  de  définitions  et  de  transformations  pour 
constituer  les  expressions  bien  formées. 

Aristote  définissait  la  justice  comme  l’égal  et  le  légal.  Bobbio 
pourrait  ètre  d’accord,  puisqu’il  affirme  que  la  cohérence  -  assu- 
rant  la  certitude  -  est  une  condition  pour  la  justice,  c’est-à-dire 
pour  traiter  les  égaux  d’une  manière  égale.  Il  reconnait  toutefois 
que  les  normes  générales  et  abstraites  s’appliquent  mal  aux  situa- 
tions  concrètes  d’où  la  création  d’inégalités  entre  les  égaux  et 
d’égalités  entre  les  inégaux.  Dès  lors  il  faut  fixer  des  critères  de 
qualification  des  égaux.  Comment,  en  vertu  de  quoi? 

Dans  un  livre  de  1965,  intitulé  Giusnaturalismo  e  positivismo 
giuridico,  Bobbio  suppose  qu’un  pouvoir  législatif  représentatif 
et  indépendant  pourrait  y  parvenir,  mais  il  doit  également  recon- 
naìtre  que  cela  demeure  problématique.  Les  sources  normatives 
traditionnelles  sont  en  crise.  Dans  les  pays  occidentaux,  les  sour¬ 
ces  extra-législatives,  voire  mème  extra-étatiques,  pèsent  de  plus 
en  plus  lourdement.  Le  monopole  de  la  production  juridique  y 
est  sérieusement  contesté.  Dans  ces  conditions  l’activité  créatrice 
du  juge  est  fortement  stimulée.  Attentif  aux  phénomènes  sociaux, 
le  juge  est  de  plus  en  plus  porté  à  suivre  de  près  les  mutations 
sociales.  L’image  du  juriste  conservateur  des  règles  données,  dé- 
positaire  et  gardien  des  lois,  chargé  d’interpréter  le  droit  et  de 
l’appliquer,  est  en  train  de  laisser  la  place  à  une  autre  image: 
celle  du  juge  appréciant  les  faits  dont  les  normes  juridiques  sont 
des  évaluations,  s’effor^ant  souvent  de  trouver  les  règles  adé- 
quates  et  idoines. 


Que  le  juriste  soit  en  train  de  devenir  un  producteur  actif  de 
droit  paraìt  maintenant  assez  évident.  Désormais  on  cherche  de 
plus  en  plus  les  modèles  normatifs  dans  les  rapports  et  valeurs 
sociaux  plutót  que  dans  les  règles  du  système  donné.  C’est  là 
assurément  la  raison  de  Pintéret  de  la  Science  juridique  pour  les 
Sciences  sociales.  Le  droit  de  Science  autonome  et  pure  devient 
peu  à  peu  une  branche  de  la  Science  générale  de  la  société;  cela, 
Bobbio  Pa  dit  alors  que  le  phénomène  était  encore  à  Pétat  em- 
bryonnaire. 

Il  a  fait  de  mème  pour  une  autre  importante  transformation 
du  droit,  celle  concernant  ses  fonctions.  Bobbio  constate  que  les 
fonctions  répressives,  celles  basées  sur  les  sanctions,  laissent  de 
plus  en  plus  la  place  aux  fonctions  promotionnelles,  fondées  sur 
des  normes  de  nature  technique.  Le  contróle  contraignant  est, 
peu  à  peu,  remplacé  par  le  contróle  persuasif.  L’efficacité  de  ce 
dernier  derive  du  conditionnement  psychologique,  donc  de  la 
prévision  et  de  l’anticipation.  La  réaction  sociale  est  déplacée: 
en  effet,  elle  précède  le  comportement  ou  l’événement.  A  insi 
on  est  en  train  de  passer  de  l’intervention-remède  à  l’interven- 
tion-prémonition,  de  la  répression  à  une  prévention  de  type  nou- 
veau.  La  prévention  ancienne  est  de  nature  intimidatrice,  la  nou- 
velle  utilise  les  Sciences  psycho-sociologiques  pour  empecher 
Pélaboration  et  l’émergence  des  comportements  déviants.  Est-ce 
qu’une  société  où  toute  forme  de  déviance  est  effacée  avant  mème 
son  surgissement,  une  société  décourageant  systèmatiquement  les 
comportements  déviants  au  profit  des  comportements  souhaités, 
est-ce  que  cette  société-là  peut  encore  se  nommer  société  de 
droit?  Quelle  est  la  place  du  droit  comme  organisation  légitime 
de  la  force  dans  une  société  où  l’ordre  juridique  fait  tout  d’abord 
de  la  promotion,  en  offrant  Services,  en  orientant  la  distribution 
des  biens,  en  ne  se  bomant  plus  uniquement  à  protéger  les  indi- 
vidus  et  à  garantir  la  circulation  des  choses  et  des  richesses? 

De  cette  transformation  radicale  de  l’Etat  libéral  de  droit  en 
Etat  providence,  de  la  crise  de  l’Etat  fiscal  et  de  l’ébranlement 
intellectuel  que  cette  transformation  a  engendré,  Bobbio  s’oc- 
cupe  dans  les  essais  réunis  en  partie  dans  le  livre  de  1977,  inti- 
tulé  Dalla  struttura  alla  funzione.  Avec  un  sens  des  nuances  iné- 
galable,  Bobbio  indique  les  mutations  en  action  sous  nos  yeux: 
les  moyens  de  contrainte  effectivement  à  disposition  se  sont 
restreints  et  les  possibilités  de  désobéissance  accrues.  Les  normes 
de  conduites  cèdent  la  place  aux  normes  d’organisation.  Le  droit, 
dès  lors,  ne  peut  plus  assurer  la  stabilité  et  la  continuité  des  rap¬ 
ports  sociaux.  La  chaos  normatif  actuel  bouleverse  la  notion  de 
certitude  du  droit  et  fait  de  ce  dernier  un  instrument  politique. 
Aujourd’hui,  en  effet,  on  commande  avec  des  lois,  on  administre 
avec  des  lois.  Le  droit  en  tant  qu’expérience  inquiétante  se 
pla?ant  entre  la  certitude  de  la  force  et  l’incertitude  de  la  justice, 
ce  droit-là  est  en  voie  de  péricliter.  Faut-il  s’en  inquiéter,  est-ce 
inéluctable,  en  désespérer?  La  lucidité  de  Bobbio  est,  certes,  pes- 
simiste,  mais  l’homme  Bobbio  n’est  ni  un  làcheur  ni  un  défaitiste. 
Il  nous  invite  constamment  à  utiliser  toutes  «  les  ressources  limi- 
tées  de  la  raison  pour  améliorer  les  conditions  de  notre  existence 
dans  le  monde,  dans  le  seul  monde  où  nous  sommes  destinés  ou 
condamnés  à  vivre...  ».  Il  dit  dans  ce  Politica  e  cultura,  livre  de 


chevet  pour  les  hommes  de  ma  génération:  «  Le  devoir  des 
hommes  de  culture  est  plus  que  jamais...  de  semer  des  doutes,  et 
non  de  recueillir  des  certitudes...  La  culture  signifie  la  mesure, 
la  pondération,  la  circonspection:  il  s’agit  d’apprécier  tous  les 
arguments  avant  de  se  prononcer,  de  contróler  les  témoignages 
avant  de  se  décider,  et  de  ne  jamais  s’exprimer  sur  un  ton  d’oracle 
dont  dépendrait,  de  manière  irrévocable,  un  choix  péremptoire  et 
définitif  ».  Et  plus  loin,  dans  ce  mème  Politica  e  cultura :  l’hom- 
me  de  culture  «  ne  peut  se  décider  que  pour  les  droits  du  doute 
contre  les  prétentions  du  dogmatisme,  pour  les  devoirs  de  la 
critique  contre  les  séductions  de  l’infatuation,  pour  le  develop- 
pement  de  la  raison  contre  l’empire  de  la  foi  aveugle,  pour  la 
vérité  de  la  Science  contre  les  pièges  de  la  propagande...  ».  «  Ce 
qui  importe,  dans  cette  floraison  [en  notre  époque]  de  mythes 
consolateurs  et  édifiants,  c’est  de  s’engager  à  éclairer  par  la  raison 
les  positions  opposées,  à  mettre  en  discussion  les  prétentions 
[des  uns  et  des  autres],  de  résister  à  la  tentation  de  la  synthèse 
définitive  ou  de  l’option  irréversible,  de  rendre  en  somme  aux 
hommes  -  les  uns  armés  contre  les  autres  d’idéologies  opposées  - 
la  confiance  dans  le  colloque,  de  rétablir  enfin,  avec  le  droit  de  la 
critique,  le  respect  de  l’opinion  d’autrui  ». 

Dialogue,  pratique  du  dialogue  en  tant  que  moyen  d’échapper 
à  la  solitude,  à  l’arbitraire,  aux  dominations  totalitaires? 

Ce  dialogue,  Bobbio  l’engage  avec  les  hommes  du  passé,  de 
Campanella  à  Cattaneo,  de  Hobbes,  Locke  et  Kant,  à  Hegel, 
Marx  et  Althusser;  de  Weber,  Pareto  et  Mosca  à  Gramsci,  Pou- 
lantzas  et  tant  d’autres.  Bobbio  les  interroge  et  discute  avec  eux 
pour  mieux  comprendre  leur  fagon  et  sa  facon  d’ètre  au  monde, 
pour  mieux  éclairer  notre  situation  actuelle.  Il  agit  de  la  mème 
manière  avec  ses  contemporains:  il  suffit  de  se  référer  à  l’ultra- 
célèbre  débat  sur  «  liberté  et  communisme  »  avec  l’archéologue 
Ranuccio  Bianchi-Bandinelli,  avec  le  philosophe  Galvano  della 
Volpe,  et  avec  Paimiro  Togliatti  et  Giorgio  Amendola. 

Contre  les  formules  «  retour  à  la  barbarie  »  ou  «  cloaque 
bourgeois  »,  Bobbio  s’évertue  à  démontrer  que  le  communisme  a 
été  engendré  par  les  valeurs  libérales  mais  que  certaines  de  ces 
valeurs  transcendent  la  civilisation  bourgeoise;  que  la  «  bonne 
société  »  ne  pourra  jamais  ètre  délivrée  de  ses  divisions  (écono- 
miques,  politiques,  juridiques,  culturelles...)  par  un  pouvoir  mo¬ 
noli  thique  faisant  fi  des  libertés  et  de  la  démocratie.  Plutót  que 
moudre  des  paroles  verbales  et  contempler  des  idéaux  chiméri- 
ques,  Bobbio  essaye  de  convaincre  ses  interlocuteurs  communistes 
et  tous  ses  lecteurs  d’inventer  les  moyens  pour  développer  la 
démocratie  -  qui  n’est  pas  un  régime  politique  figé,  mais  bien 
le  seul  processus  capable  de  nous  délivrer  du  Léviathan  barrant 
l’horizon  de  nos  destinées. 

Philosophie  militante?  Certes,  philosophie  militante  car  elle 
parie  aux  hommes,  se  penche  sur  leurs  existences  quotidiennes, 
et  veut  les  aider  à  voir  plus  clairement  dans  leurs  propres  desti¬ 
nées,  dans  les  fagons  de  les  assumer,  pour  inventer  et  réinventer 
les  libertés  et  la  démocratie.  La  philosophie  militante  de  Bobbio 
est  une  méthodologie  de  l’action,  célébrant  les  vertus  de  la  per- 
plexité,  de  l’expérimentation,  du  tàtonnement,  fuyant  les  vérités 


absolues  réputés  meurtrières  pour  le  dialogue  et  pour  la  valeur 
le  réndant  possible:  la  tolérance  libérale. 

Libertés  et  démocratie  sont  consubstantielles.  Seulement 
l’esprit  d’invention  démocratique  peut  nous  aider  à  consolider 
les  droits  de  l’homme,  à  réduire  les  inégalités,  à  élargir  les  libertés, 
à  trouver  une  issue  à  la  crise  actuelle  du  droit.  Cela  est  important, 
car  l’autonomie,  individuelle  ou  sociale,  est  impensable  et  irréa- 
lisable  en  dehors  de  l’institution  de  la  société,  des  lois  la  régissant. 

Les  recherches  de  Bobbio  en  la  matière  rejoìgnent,  et  d’une 
manière  assez  inattendue,  à  la  fois  les  réflexions  de  Raymond 
Aron  sur  les  libertés,  celles  de  Claude  Lefort  sur  la  démocratie  et, 
bien  entendu,  celles  de  Comelius  Castoriadis  sur  l’institution 
d’une  société  autonome,  s’autodéterminant,  autocréant  continuel- 
lement  libertés,  justice  et  égalité.  Sur  un  point,  toutefois,  Bobbio 
s’écarte  de  ces  penseurs  frangais:  pour  lui  le  libéralisme  classique, 
en  tant  que  théorie  des  limites  du  pouvoir  de  l’Etat,  reste  un 
patrimoine  précieux  qu’il  nous  incombe  de  faire  fructifier,  tandis 
qu’il  congoit  la  démocratie  corame  la  méthode  la  plus  performante 
pour  la  formation  de  la  volonté  collective.  Pour  le  juriste  Bobbio, 
au  fond,  la  démocratie  se  réduit  à  l’ensemble  des  règles  de  procé- 
dures  connues  à  l’avance  et  assurant  la  participation  des  citoyens 
à  l’élaboration  des  décisions  intéressant  tout  le  monde.  Les  règles 
fixent  les  modalités  selon  lesquelles  les  décisions  doivent  ètre 
prises.  Démocratie  en  tant  que  technique  d’expression  des  volontés 
individuelles?  A  défaut  de  certitudes  sur  ce  qui  est  bon  ou  mau- 
vais  pour  tous,  sur  le  sens  de  l’histoire,  sur  les  destins  collectifs, 
la  démocratie  nous  aide  à  faire  des  choix  sans  préjuger  d’avance 
les  résultats  fìnaux  que  chacun  de  nous  dérive  de  ses  propres 
sagesses  personnelles.  Bobbio  a  écrit  quelque  part,  avec  un  peu 
de  malice:  «  Ce  n’es  pas  au  but  à  justifier  les  moyens,  mais  aux 
moyens  bons  ou  réputés  tels  à  justifier  le  résultat  comme  accepta- 
ble  mème  pour  ceux  qui  ont  voté  autrement  ». 

Bien  évidemment,  il  faut  que  les  règles  soient  les  mèmes  pour 
tous,  que  les  conditions  de  participation  de  tout  un  chacun  soient 
équivalentes.  Les  règles  démocratiques  présupposent,  donc,  l’éga- 
lité  des  droits,  Pégalité  des  chances,  l’égalité  d’opportunités  et  de 
conditions. 

Dans  les  sociétés  industrielles,  la  démocratie  est  essentielle- 
ment  démocratie  représentative.  Le  modèle  est  certes  imparfait, 
lent,  complexe,  compliqué,  mais  il  reste  le  moins  mauvais  de 
tous  les  modèles  de  gestion.  Il  est,  sans  aucun  doute,  le  plus 
ouvert  aux  mutations,  aux  changements;  il  donne  lieu  au  plura- 
lisme,  à  la  distribution  du  pouvoir  entre  groupes  différents,  au 
partage  des  compétences  pour  représenter  et  médiatiser  des  inté- 
rèts  divergents. 

De  ce  point  de  vue,  les  Etats  socialistes  existants  sont  aux 
antipodes  de  la  démocratie.  Dans  le  livre  Quale  socialismo?  le 
socialiste  Bobbio  écrit  que  jusqu’à  présent  nous  n’avons  eu  que 
des  Etats  socialistes  sans  démocratie  et  des  sociétés  démocrati¬ 
ques  sans  socialisme.  Les  raisons  de  cette  situation  très  préjudi- 
ciable?  Bobbio  les  impute  au  sous-développement  de  la  théorie 
socialiste  de  l’Etat,  incapable  de  concilier  les  principes  de  l’égalité 
avec  ceux  de  la  liberté,  d’accommoder  le  centralisme  dérivant 
de  la  politique  de  liquidation  des  inégalités  avec  les  exigences 


de  l’autonomie  sociale  et  des  droits  individuels,  d’assurer  une  dia- 
lectique  permanente  entre  les  groupes  sociaux  et  l’alternance  de 
ceux-ci  au  pouvoir.  Bobbio  reste  néanmoins  convaincu  que  la  ren- 
contre  du  socialisme  avec  la  démocratie  est  une  nécessité  absolue 
pour  la  survie  de  notre  civilisation,  pour  la  consolidation  de 
l’esprit  démocratique. 

Si  le  socialisme,  d’après  Bobbio,  représente  l’exigence  d’éga- 
lité,  le  libéralisme  les  limites  aux  pouvoirs  de  l’Etat  et  la  démo¬ 
cratie  le  pluralisme  et  la  dissension,  il  est  alors  inévitable  que 
ces  trois  conceptions  devront  se  rencontrer  dans  les  sociétés  post- 
industrielles,  où,  on  le  sait,  l’existence  de  valeurs  unanimement 
partagées  est  pratiquement  impossible. 

Dans  plusieurs  essais,  Bobbio  analyse  et  critique  la  doctrine 
politique  marxiste,  et  le  léninisme  en  particulier,  théorisant  l’hé- 
gémonie,  la  prédominance  d’une  seule  classe  sociale,  le  dépasse- 
ment  des  antagonismes,  l’élimination  des  divisions  sociales,  la 
constitution  de  la  société  en  unite. 

Avec  les  écrits  sur  le  marxisme  et  l’Etat,  Bobbio  s’adresse 
tout  particulièrement  aux  communistes  italiens,  car  sans  eux  la 
crise  de  la  démocratie  en  Italie  sera  plus  difficilemént  surmon- 
table. 

En  effet  l’Italie,  depuis  1968,  vit  en  état  de  crise  perma¬ 
nente:  la  violence  politique  et  de  droit  commun  ensanglante  le 
pays,  engendre  ressentiments  et  suspicions;  le  dialogue  y  estim- 
possible  car  les  Italiens  n’arrivent  plus  à  s’affranchir  des  haines 
partisanes;  la  critique  ne  produit  guère  d’effe ts.  Impossible  de 
susciter  des  passions  nouvelles,  des  nouveaux  idéaux,  des  idées 
grandes  et  généreuses,  de  mobiliser  l’esprit  civique.  La  démo¬ 
cratie  italienne  est  bloquée. 

Les  analyses  que  Bobbio  fait  de  la  crise  italienne,  de  la  dégé- 
nérescence  de  l’actuel  régime  politique,  de  la  faillite  de  sa  classe 
dirigeante,  de  l’obsolescence  des  idéaux  de  justice  et  de  liberté 
à  la  base  de  la  constitution  de  la  République,  ces  analyses  sont 
d’une  rigueur  incontestable,  parfois  peut-etre  d’un  moralisme 
trop  tranchant.  Dans  un  tout  récent  livre  intitulé  Le  ideologie  e 
il  potere  in  crisi,  Bobbio  démontre  que  la  démocratie  peut  bien 
fonctionner  seulement  là  où  elle  demeure  pouvoir  visible.  Le 
mécanisme  de  la  représentation  politique  ne  prend  d’ailleurs  de 
sens  que  dans  cette  perspective.  Or,  la  dégradation  de  la  démo¬ 
cratie  en  Italie  est  liée  au  fait  que  des  formes  de  pouvoir  invisible 
se  sont  développées  dans  le  pays:  le  criptogoverno  (les  Services 
secrets,  toutes  sortes  de  pouvoirs  occultes  à  tous  les  niveaux)  et  le 
sottogoverno  (l’utilisation  des  institutions  publiques  pour  dispen¬ 
ser  faveurs,  pour  manigancer  petites  combines,  pour  profiter  de 
l’économie  souterraine)  ont  remplacé  les  choix  publics  véritables. 

Je  ne  m’engagerai  pas  à  discuter  ces  analyses,  d’autant  plus 
que  là  où  Bobbio  voit  décomposition  et  points  de  rupture,  j’entre- 
vois  quelques  signes  plus  positifs,  peut-etre  mème  les  vagisse- 
ments  douloureux  d’une  société  comptant  davantage  sur  la  vita- 
lité  et  la  spontanéité  de  la  société  civile  que  sur  la  puissance  de 
l’Etat  et  sur  les  professionnels  de  la  politique;  une  société  où 
l’action  individuelle,  familiale,  des  associations  volontaires,  met- 
tra  en  place  des  formes  de  solidarité  courtes,  de  sociabilité,  de 
plus  grande  indépendance,  peut-etre  mème  une  réelle,  franche 
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convivialité.  Mais  peut-on  dire  cela  sans  autre  dans  la  péninsule 
où  nos  yeux  sont  crevés  par  la  corruption,  les  scandales,  les 
assassinats  et  l’indiflérence?  Les  articles  de  Bobbio  dans  le  jour- 
nal  «  La  Stampa  »  sont  des  cris  de  détresse  chargés  d’appels  à 
l’espérance...  Comment  donc  ne  pas  les  partager,  ne  pas  les 
soutenir? 

Cet  écrivain  piémontais  sans  illusions,  ennemi  des  Solutions 
faciles  et  des  mythes  sociaux  et  politiques,  cultivant  l’exactitude 
et  la  perplexité,  est  fortement  attiré  pourtant  par  le  pacifisme. 
Que  d’essais  poignants  Bobbio  a  consacrés  aux  problèmes  de  la 
guerre  et  aux  voies  de  la  paix. 

Ce  juriste  doute  du  pacifisme  juridique  comme  moyen  pour 
l’élimination  de  la  violence  collective;  ce  professeur  de  droit  ne 
croit  pas  aux  accords  de  désarmement;  ce  philosophe  politique 
dit  que  la  non-violence  est  praticable  exclusivement  dans  les  rares 
sociétés  où  la  dissidence,  l’opposition  et  la  résistance  sont  pos- 
sibles;  il  dit  aussi  que  le  pacifisme  social,  révant  de  la  paix  dans 
un  monde  sans  exploiteurs  et  sans  méchancetés,  et  le  pacifisme 
finaliste,  misant  sur  l’homme  nouveau,  sont  des  leurres.  Rien  à 
faire  donc  pour  la  paix?  Que  non;  les  régimes  démocratiques 
peuvent  plus  aisément  que  d’autres  régimes  prevenir  les  guerres, 
car  ils  sont  foncièrement  modérés  et  tempérants.  N’est-ce  pas 
aussi  un  très  vieux  proverbe  persan  à  nous  remémorer  que  «  La 
paix  du  monde  est  suspendue  à  deux  crochets:  bienveillance  et 
modération  »? 

Oeuvre  complexe  et  copieuse  que  celle  de  Bobbio,  travail 
incomparable  qu’un  homme  de  notre  epoque  bureaucratisée  est 
arrivé  à  accomplir  tout  seul.  Certes,  cette  ceuvre  s’accroche  à  des 
sources  multiples:  les  philosophes  de  l’époque  des  Lumières,  les 
penseurs  néo-réalistes,  les  rationalistes  critiques  d’aujourd’bui. 
Mais  Bobbio  a  repensé  et  reformulé  pour  son  compte  ce  qu’il  a 
abordé.  J’ai  tout  naturellement  à  l’esprit  les  essais  consacrés  à 
deux  professeurs-penseurs  de  l’Université  de  Lausanne,  Vilfredo 
Pareto  et  Ernest  Roguin. 

J’aime  les  essais  de  Bobbio  parce  qu’ils  ignorent  l’indulgence, 
ils  ont  Thumour  indispensable  à  un  dessein  inflexible,  ils  possè- 
dent  la  sérénité  de  qui  n’a  jamais  voulu  ni  espoir  ni  repos.  Et 
parce  que  les  questions  que  ces  essais  nous  posent  sont  de  bonnes 
questions.  Elles  sont  inépuisables,  car  on  ne  finirà  jamais  de 
penser  la  liberté,  la  démocratie,  le  socialisme,  la  Science  dans  un 
monde  aux  valeurs  antagonistes.  Certains  savants  ont  usé  leur 
vue  à  scruter  les  ténèbres,  d’autres  à  regarder  le  soleil,  d’autres 
encore  à  penser  les  possibles  ou  l’impensable  des  mots  et  des 
choses. 

Le  professeur  Norberto  Bobbio,  Italien  de  Turin,  ni  chaman 
ni  prophète,  a  essayé  de  penser  en  public  le  présent,  de  mettre 
de  l’ordre  dans  des  pensées  confuses  et  bourgeonnantes,  sans 
autres  prétentions  que  de  nous  faire  reconnaìtre  les  nouveaux 
horizons  possibles  de  la  liberté,  de  la  justice  et  de  l’égalité. 

Raison  de  plus  pour  vous  manifester  ici,  cher  Norberto 
Bobbio,  notre  reconnaissance,  toute  notre  profonde  gratitude. 

Universi  té  de  Lausanne 
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Riccardo  Guaiino  e  la  Torino  degli  anni  ’2o 

Roberto  Gabetti 


«  Ho  intorno,  il  presidente  della  Corte  d’ Assise,  giudici,  as¬ 
sessori,  avvocati,  guardie;  faccio  da  guida  alla  Corte.  La  palazzina 
ch’ebbe  per  tanti  anni  le  sale  adorne  di  quadri  e  tappeti,  di  statue 
e  smalti,  che  udì  il  passo  sommesso  e  il  mormorio  ammirativo 
degli  invitati;  la  casa  dalle  cui  pareti  Cimabue  e  Botticelli,  Ti¬ 
ziano  e  Veronese  cantavano  prodigi  di  colore,  mi  riapre  oggi  le 
porte,  squallida  d’abbandono,  ingombra  di  mobili  fuori  posto, 
sudicia  di  carta  e  di  polvere.  I  ladri  l’han  violata  e  deturpata; 
mozziconi  di  sigarette,  a  centinaia,  ne  ricordano  il  passaggio... 
Nella  casa  chiusa  e  fredda  procediamo  quasi  in  silenzio,  ordi¬ 
nando  al  cuore  di  tacere...  Il  corteo  si  snoda  lungo  le  scale,  s’in¬ 
sinua  nel  meandro  oscuro  dei  camerini  annessi  al  teatrino  privato. 
Il  velario  è  chiuso;  la  stoffa  nera,  tesa  in  giro  al  palcoscenico, 
accresce  l’oscurità.  A  tentoni  apro  il  velario.  Appaiono  la  sala, 
le  gradinate  in  legno  nero  lucidissimo,  le  tende  grigie  orlate  di 
strisce  scarlatte.  In  alto,  contro  il  soffitto,  l’alto  fregio  scolpito 
da  Casorati  anima  la  penombra  di  figure  irreali.  Si  bisbiglia 
appena.  Osservo  la  sala  maestosa  e  nuda.  Rivedo  le  signore,  in 
eleganti  vestiti,  scendere  le  scale,  disporsi  lungo  le  gradinate; 
ne  riodo  il  chiaccherio,  rivedo  la  luce  attenuata  e  calda  gettare 
incerti  bagliori;  rivedo  gli  attori  animare  la  scena...  Come  tutto 
ciò  sembra  lontano,  avvolto  nella  incertezza  d’un  sogno.  Due 
statue,  a  fianco  del  boccascena,  ridono  e  piangono;  la  tragedia 
e  la  commedia.  Fissano  la  vuota  sala  dagli  alti  zoccoli  purpurei. 
Le  contemplo  a  lungo,  richiudo  lentamente  il  velario.  Non  sono 
esse  forse  il  simbolo  della  mia  vita,  perennemente  intessuta  di 
dramma?  Sul  palcoscenico  dell’esistenza,  non  recito  anch’io  da 
anni,  per  me  e  per  gli  altri,  nella  vana  speranza  di  vestire  i  sogni 
di  realtà,  e  la  realtà  di  sogni?  ». 

A  questa  pagina,  scritta  per  rievocare  un  momento  patetico 
della  sua  vita,  conviene  riferirsi  per  capire  alcuni  caratteri  della 
personalità  complessa  di  Riccardo  Guaiino.  Nel  breve  penoso 
sopralluogo  la  visione  del  tempo  prospero  e  fastoso  -  di  ieri  e 
pur  già  tanto  remoto  —  in  cui  egli  aveva  l’idea  di  poter  destinare 
mezzi  illimitati  per  la  realizzazione  di  quasi  ogni  suo  progetto,  la 
soddisfazione  di  quasi  ogni  suo  desiderio,  riemergono  con  evi¬ 
denza  bruciante.  Sullo  squallore  del  presente,  si  sovrapponevano 
nella  sua  prosa  le  immagini  d’una  felicità  perduta:  «  nessun  mag¬ 
gior  dolore  »  era  l’espressione  che,  nel  caso  personale,  egli  usava, 
in  modi  un  po’  danteschi. 
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Riccardo  Guaiino  chiudeva  cosi  gli  anni  venti  della  sua  atti¬ 
vità  torinese:  arrestati  il  19  gennaio  1931,  aveva  appena  tra¬ 
scorso  14  mesi  di  confino. 


1.  Prima  degli  anni  ’20. 

Era  nato  a  Biella  nel  1879,  da  una  famiglia  borghese  molto 
numerosa  (erano  9  fratelli):  la  vita  quotidiana  di  allora,  in  quel 
cortile  azienda  e  casa  —  descritto  da  Guaiino  nei  suoi  frammenti 
di  vita  -  è  di  una  vivacità  dickensiana.  Ricordando  i  suoi  17  anni, 
il  decollo  verso  il  lavoro  in  altre  parti  d’Italia,  Guaiino  così  rias¬ 
sumeva  le  sue  esperienze:  «  La  fantasia,  che  mi  ha  dato  le  più 
meravigliose  illusioni  ed  è  stata  la  mia  grande  nemica,  mi  riempì 
subito  di  progetti  e  di  speranze  ». 

Coltivando  la  sua  abitudine  al  lavoro  e  all’ordine  che,  come 
ricordava,  «  nacque  col  primo  giorno  del  mio  impiego  e  sempre 
mantenni  »,  a  21  anni  fondava  la  «  Riccardo  Guaiino  e  C.  Indu¬ 
strie  e  Commercio  di  Legnami  e  dei  Cementi  »  a  Casale  Monfer¬ 
rato;  non  si  era  però  accorto,  ampliando  le  sue  attività,  che 
«  nulla  è  più  pericoloso  del  volersi  occupare  di  un  prodotto 
dalle  origini  fino  al  consumo  »  (errore  che  avrebbe  ripetuto  con 
la  SNIA).  Avendo  costruito  uno  stabilimento  moderno  a  Morano 
sul  Po,  in  poco  tempo  veniva  a  produrre  quantità  enormi  ri¬ 
spetto  ai  concorrenti:  «  si  giunse  -  riconosceva  Guaiino  -  a  un 
eccesso  di  produzione  e  l’industria  si  trovò  rapidamente  a  mal 
partito  »:  egli  creava  quindi  il  «  Sindacato  Italiano  Calci  e  Ce¬ 
menti  »,  uno  dei  primi  esempi  di  consorzio  industriale  in  Italia 
(lo  avrebbe  conservato  nel  1931-’32,  quando  la  politica  dei 
Consorzi  era  ai  suoi  inizi:  le  corporazioni  li  avrebbero  legitti¬ 
mati,  a  partire  dal  1934). 

Nel  1908-’14  Riccardo  Guaiino  seguiva  una  sua  iniziativa 
nei  Carpazi  per  lo  sfruttamento  di  estese  regioni  boschive,  attra¬ 
verso  una  concessione  del  governo  rumeno;  e  ancora  in  Volinia, 
presso  la  Carinzia  austriaca,  per  concessione  del  governo  russo. 
Di  lì,  ancora  con  l’appoggio  di  finanzieri  inglesi,  Guaiino  am¬ 
pliava  i  suoi  interessi  nel  settore  edilizio,  a  Pietroburgo,  dove 
aveva  acquistato  da  un  certo  Schalit  un  grande  terreno  «  nel¬ 
l’isola  che  comprendeva  la  Borsa  e  l’Università,  l’Arsenale,  il 
porto  »:  dopo  avere  alzato  il  terreno  di  circa  due  metri,  su  di 
una  superficie  di  un  milione  di  metri  quadri  (dragando  la  Neva), 
aveva  costruito  un  primo  lotto  di  13  case,  completate  proprio 
all’inizio  della  prima  guerra  mondiale. 

Queste  imprese  di  Guaiino  non  devono  però  essere  conside¬ 
rate,  come  a  prima  vista  appaiono,  del  tutto  eccezionali:  abituati 
in  Piemonte,  a  conoscere  le  iniziative  di  Giovanni  Agnelli,  di 
Camillo  (e  poi  di  Adriano)  Olivetti,  legati  soprattutto  ad  una 
loro  specifica  industria,  polo  continuo  di  riferimento  lungo  la 
loro  vita,  le  loro  biografie  entrano  in  pieno  nella  stessa  storia 
della  FIAT,  della  Olivetti.  L’attività  di  Riccardo  Guaiino,  specie 
in  quegli  anni,  può  avere  invece  riscontri  possibili  rispetto  ad 
altri  protagonisti  della  finanza  e  dell’industria:  per  esempio,  a 
Giuseppe  Volpi,  che  era  nato  due  anni  prima  di  Guaiino.  Egli 
aveva  legato  le  sue  esperienze  alla  fondazione  della  «  G.  Volpi 


e  C.  »,  esclusivista  per  il  Veneto  della  «  Società  Ungherese  di 
Commercio  »,  e  aperto,  subito  dopo,  l’Agenzia  Commerciale 
Serba:  presente  spesso  a  Napoli  per  i  suoi  commerci,  aveva  cono¬ 
sciuto  Toepliz,  trasferitosi  a  Venezia  per  fondarvi  una  nuova 
Elide  della  «  Banca  Commerciale  Italiana  ».  A  Venezia  Volpi 
era  entrato  in  rapporto  di  affari  con  N.  A.  Papadopoli,  proprie¬ 
tario  terriero  e  industriale  nel  settore  tessile  («  Filatura  Cascami 
Seta  »),  cartario,  minerario;  ed  aveva  esteso  le  sue  attività  nel¬ 
l’Impero  Ottomano,  attraverso  la  Società  Italiana  per  le  Miniere 
d’Oriente.  Già  nel  1905  Volpi  fondava  la  SADE  per  lo  sfrutta¬ 
mento  dell’energia  idroelettrica,  senza  trascurare  però  le  sue  atti¬ 
vità  commerciali  nell’Impero  Ottomano  (compromesse  con  la 
guerra  del  1911),  né  le  sue  iniziative  ferroviarie  nei  Balcani 
iniziate  nel  1913,  cadute  in  crisi,  come  del  resto  quelle  di  Gua¬ 
iino,  con  l’inizio  della  prima  guerra  mondiale.  Nel  1917  Volpi, 
approfittando  delle  contingenze  della  guerra,  fondava  la  Società 
Industriale  Porto  di  Venezia.  La  Enea  di  Volpi  è  quella  dell’Em¬ 
pire  builder  giolittiano,  una  linea  che  grosso  modo  poteva  acco¬ 
munarlo  appunto  a  Colombo,  Esterle,  Conti,  Agnelli,  Pirelli, 
Guaiino  (così  Sergio  Romano  nella  recente  biografia  di  Volpi): 
con  forti  differenze  specifiche,  tuttavia. 

Sempre  nel  1917,  Agnelli  e  Guaiino  ponevano  le  basi  per 
una  collaborazione  d’affari,  costituendo  nel  luglio  di  quell’anno 
a  Torino  la  «  Società  di  Navigazione  Italo-Americana  »  (SNIA) 
per  la  costruzione  di  una  flottiglia  di  navi  e  di  battelli  destinati 
all’importazione  di  combustibili  dall’America:  attività  che  in 
tempo  di  guerra  avrebbe  dovuto  dare  utili  smisurati,  per  l’altis¬ 
simo  regime  dei  noli:  la  caduta  immediata  dei  noli,  alla  fine  delle 
ostilità,  provocava  l’immediato  dissesto  della  Società  (un  centi¬ 
naio  di  milioni  di  allora,  il  cui  onere  sarebbe  ricaduto  solo  sui 
fornitori  americani  e  sugli  azionisti  minori). 

La  collaborazione  fra  Agnelli  e  Guaiino  veniva  rinsaldata 
nel  1918:  in  occasione  dell’aumento  di  capitale  varato  dalla 
FIAT  il  19  giugno  di  quell’anno,  l’ostilità  dell’ Ansaldo  si  era 
riversata  sulla  FIAT,  nel  tentativo  di  creare  una  frattura  fra  il 
gruppo  di  maggioranza  e  gli  azionisti  minori.  A  dar  man  forte 
ad  Agnelli,  Guaiino  entrava  nel  Consiglio  di  Amministrazione 
della  FIAT.  Dello  stesso  anno  1918  è  la  scalata  alla  «  Banca 
Commerciale  Italiana  »  da  parte  dei  Perrone  e  anche  da  parte 
di  Agnelli  e  Guaiino,  reduci  da  poco  dalla  scalata  al  «  Credito 
Italiano  ». 

Ricordando  Giovanni  Agnelli,  nei  suoi  Frammenti  di  vita 
Guaiino  scriveva:  «  È  estremamente  forte  nelle  discussioni,  spe¬ 
cialmente  quando  dichiara  che  non  ha  capito,  perché  ha  capito 
benissimo,  ma  vuole  semplificare  ».  Vuole  «  vedere  il  nocciolo  ». 
«  È  Agnelli  interessato?  Ama  cioè  molto  il  guadagno?  Certa¬ 
mente  sì,  tuttavia  lo  attrae  anche  molto  il  valore  morale  del  gua¬ 
dagno,  l’arte  di  preparare  e  consolidare  i  profitti  ».  Se  quest’arte 
non  è  sempre  stata  fortunata  per  Guaiino,  quel  «  valore  morale 
del  guadagno  »  era  certamente  alla  base  della  loro  collaborazione: 
valore  del  guadagno  sì,  certamente,  «  morale  »  nel  senso  del  resto 
ricorrente  in  quel  decennio  1920,  che  così  si  inizia,  anche  attra¬ 
verso  voci  nuove  di  cultura:  quella  per  citare  un  esempio,  di 
Persico. 


Sull’aggettivo  «  morale  »,  presente  in  campo  critico,  è  inte¬ 
ressante  soffermarsi:  «  Per  restare  al  Venturi  il  momento  critico 
e  quello  politico  e  morale,  tendono  a  non  separarsi,  anzi  fan 
corpo  e  lo  portano  a  non  svalutare  nell’artista  l’intellettuale, 
come  situazione  parziale  che  l’estetica  idealista  vuole  spogliata 
di  sé  nell’empireo  dell’arte:  Venturi  pone  l’esigenza  di  questa 
parzialità  in  momenti  concreti,  puntuali,  storicamente  circostan¬ 
ziati  e  quindi  ricchi  di  responsabilità,  con  una  accentuazione 
spiccatamente  storicistica  »  (così  Paolo  Fossati). 

Contro  una  posizione,  nel  fondo  fatalistica,  «  il  faut  ètre 
absolument  modernes  »,  che  i  postfuturisti  anche  torinesi  pote¬ 
vano  condividere,  ma  che  certo  la  scuola  di  Gramsci  e  di  Gobetti 
non  avrebbe  condiviso,  Persico  istituiva  la  sua  specifica  distanza 
fra  la  cultura  del  primo  dopoguerra  e  la  fine  degli  anni  ’20, 
cogliendone  così  l’aspetto  non  stilistico  o  genericamente  inno¬ 
vatore,  il  presupposto  morale  —  così  Paolo  Fossati  — :  «  a  questo 
punto  vanno  segnalate  nel  lavoro  di  Venturi  e  di  Persico  diver¬ 
genze  notevoli.  La  consapevolezza  di  Venturi  del  problema  nuovo 
che  si  poneva  alla  generazione  fra  anni  ’20  e  ’30  era  portata  su 
un  piano  di  idealità,  di  rigore  culturale  non  contingente,  quale 
è  il  porre  le  questioni  come  di  più  lunga  durata  e  respiro  della 
contingenza  immediata  ».  Invece  Persico  «  pur  col  suo  estremo 
rigore  finiva  coll’ipotizzare,  nella  stretta  volontà  di  contatto 
con  la  nuova  generazione,  un  produttivismo,  una  ideologia  tecno¬ 
cratica,  in  vista  della  ristrutturazione  del  capitale  e  della  razio¬ 
nalità  industriale  ».  Paolo  Fossati  così  conclude:  Persico  già  nel 
1933,  si  accorgeva  di  questo  scollamento  e  affermava:  «  la  pole¬ 
mica  ha  creato  soltanto  aspirazioni  confuse  come  quella  della 
contemporaneità  e  della  moralità,  senza  nessuna  aderenza  a  pro¬ 
blemi  reali  »,  cioè  non  solo  organizzativi,  ma  politico-culturali. 

Anche  Plinio  Marconi,  a  proposito  della  mostra  di  Torino 
nel  1928,  parlava  di  due  aspetti:  l’uno  d’ordine  «  che  si  potrebbe 
dire  morale  »,  l’altro  d’ordine  «  architettonico-decorativo  ». 

Giulio  Carlo  Argan,  riprendendo  nel  1950  quelle  esperienze 
a  lui,  in  particolare  ancora  così  prossime,  ricordava:  «  Per  Pa¬ 
gano,  la  parola  natura  aveva  un  significato  minimo:  il  mondo 
nel  quale  si  sentiva  vivo,  era  un  mondo  fatto  di  milioni  di  uomini 
e  il  solo  rapporto  che  possa  stabilirsi  tra  gli  uomini  è  un  rapporto 
morale.  Anche  il  disordine  che  offendeva  la  sua  coscienza  [...] 
era  un  disordine  morale:  di  natura  morale  era,  per  conseguenza, 
anche  l’ordine.  E  siamo  già  di  fronte  a  un  giudizio  storico  »;  e 
ancora:  «  Persico  fu  il  primo  a  capire  che  l’architettura  moderna 
non  era  nata  col  cubismo,  o  sarebbe  morta,  in  fasce,  con  Le  Cor- 
busier:  ma  è  nata  nel  solco  dell’Impressionismo  e  Wright  può 
essere  considerato  il  Cézanne  dell’architettura  nuova  ».  Ancora 
Argan:  «  All’universale  della  ragione,  all’Hluminismo,  l’Impres- 
sionismo  oppone  l’universale  del  sentimento,  della  vita  morale  ». 

Mi  sembra  che  questa  discussione,  condotta  a  proposito  del¬ 
l’aggettivo  «  morale  »  (recentemente  ripreso  in  un  saggio  di 
Seira)  avrebbe  bisogno  di  una  più  vasta  trattazione:  qui  l’ho 
condotta  per  cenni. 


2.  Attività  degli  anni  ’20. 

Il  rapporto  interattivo  Agnelli-Gualino  era  dimostrato  dalla 
presenza  di  Agnelli  nei  cementifici  di  Casale,  e  nei  ruoli  reciproci 
di  presidenza  e  vicepresidenza,  scambiati  fra  Agnelli  e  Guaiino, 
nella  FIAT  e  nella  SNIA  rispettivamente. 

Nel  1920  Giovanni  Agnelli  infatti  aveva  assunto  la  presi¬ 
denza  della  FIAT,  avendo  a  fianco,  come  vice-presidente,  Ric¬ 
cardo  Guaiino:  sempre  nello  stesso  anno  il  binomio  acquistava 
un  terzo  delle  azioni  de  «  La  Stampa  »,  con  diritto  di  prelazione 
sulla  quota  di  Frassati. 

Sono  questi  gli  anni  della  fine  dei  lavori  al  Lingotto:  il  Lin¬ 
gotto  era  già  in  parte  efficiente  nel  1920,  completamente  effi¬ 
ciente  nel  1923  (e  nella  sua  visita  inaugurale  Mussolini  avrebbe 
colto  l’ostilità  degli  operai  della  FIAT). 

Al  Lingotto  nel  1925  si  metteva  in  azione  la  prima  linea  di 
montaggio  (cui  sarebbero  seguite  le  catene  di  montaggio  propria¬ 
mente  dette:  il  sistema,  sperimentato  da  Ford  nel  1913,  era  stato 
reso  noto  al  grande  pubblico  nel  1915). 

Questo  passaggio  è  parallelo  alla  presa  del  potere  di  Musso¬ 
lini:  le  considerazioni  di  Antonio  Gramsci,  raccolte  sotto  la 
rubrica  «  americanismo  e  fordismo  »,  accompagnano  la  repres¬ 
sione  delle  libertà  sindacali,  all’insegna  della  razionalizzazione 
produttiva. 

Il  ministro  fascista  Belluzzo,  nel  1923,  ricordava:  «  Sette 
milioni  di  giornate  di  lavoro  perdute  nell’anno  precedente  l’av¬ 
vento  del  fascismo  al  potere,  duecentomila  sole  nell’anno  di  go¬ 
verno  fascista  ».  Di  rappel  à  l’ordre,  si  scriveva  nelle  riviste  poli¬ 
tico-sindacali,  come  nelle  riviste  artistico-letterarie. 

Il  piano  di  Ford  si  dimostrava  efficace,  specie  nelle  sue  in¬ 
terpretazioni  locali,  che  più  coglievano  il  fattore  controllo  che 
non  il  fattore  sistema  (dalla  sorveglianza  in  fabbrica  sui  trottoir 
delle  catene  di  montaggio,  alla  presenza  quotidiana  di  «  assistenti 
sociali  »  -  si  direbbe  oggi  -  nelle  famiglie  operaie,  per  prevenire 
ogni  turbamento,  anche  di  carattere  privato,  ai  piani  della  pro¬ 
duzione). 

Piero  Gobetti  avrebbe  esposto,  con  interventi  pubblicisti  di 
grande  efficacia,  le  speranze  estreme  di  una  rivoluzione  liberale, 
alleata  con  le  forze  presenti  nell’industria:  la  sua  visita  al  Lin¬ 
gotto  -  documento  di  grande  valore  anche  letterario  -  costituisce 
non  tanto  un  réportage  d’effetto,  ma  il  disegno  di  una  prospet¬ 
tiva  culturale,  antifascista  e  colta.  Prospettiva  che  già  nel  1927 
appariva  alterata:  quando  Persico  vedeva  nel  Lingotto  «  il  luogo 
di  una  nuova  operosità  per  cui  lavoro  e  dovere,  legge  e  moralità 
fanno  liricamente  tutt’uno.  Tutto  per  virtù  di  un  principio  che 
pare  consostanziale  alla  materia  ». 

Dopo  gli  infelici  inizi  armatoriali,  la  SNIA  veniva  ad  assu¬ 
mere  un  importante  ruolo  nel  settore  tessile:  mutata  la  ragione 
sociale,  la  SNIA  acquistava  da  un  gruppo  francese  «  un  embrione 
di  fabbriche  a  Venaria  Reale  e  un  piccolo  stabilimento  Viscosa 
a  Pavia  »,  nonché  la  licenza  di  fabbricazione,  in  Italia,  di  fibre 
artificiali. 

Nel  1921,  tramite  la  Viscosa,  Guaiino  acquistava  la  Rumianca 
«  per  ottenere  soda  caustica  e  solfuro  di  carbonio,  occorrenti 


per  la  produzione  di  fibre  artificiali  »  (della  Rumianca  Guaiino 
sarebbe  stato  presidente  fino  al  1964,  anno  della  sua  morte). 
Era  attratto  Guaiino  dagli  utili  (oltre  il  200  per  100)  che  gli 
industriali  della  seta  artificiale  avevano  realizzato  all’estero;  sa¬ 
pendo  che  la  capacità  produttiva  massima  in  Europa  era  di 
2000  kg  al  giorno,  Guaiino  partiva  per  10.000  kg  al  giorno, 
sperando  di  sottrarre  mercati  anche  alla  lana  e  al  cotone. 

Costruiva  così  nuovi  stabilimenti  SNIA  a  Venaria,  ad  Ab¬ 
badia  di  Stura,  a  Cesano,  a  Pavia,  raggiungendo  in  pochi  anni 
una  produzione  di  60.000  kg  al  giorno,  con  l’impiego  di  20.000 
operai  (nel  1931  egli  prevedeva  100.000  kg  al  giorno,  per  la 
fine  degli  anni  ’30:  effettivamente  nel  ’38,  con  Marinotti,  la 
SNIA  aveva  superato  i  200.000  kg  al  giorno  di  produzione, 
anche  sulla  spinta  della  politica  autarchica). 

Il  maggiore  insediamento,  quello  di  Abbadia  di  Stura,  sor¬ 
geva  all’imbocco  di  quella  che  sarebbe  stata  la  Torino-Milano, 
su  di  un  lotto  di  2  milioni  di  metri  quadri.  Il  progetto  prevedeva 
«  l’automatismo  di  geniali  congegni  e  l’intensificazione  del  lavoro 
portato  alla  più  alta  efficienza  »,  secondo  i  modelli  di  un  taylo¬ 
rismo  che  non  si  può  ritenere  aggiornato,  almeno  in  Italia,  ri¬ 
spetto  alle  successive  elaborazioni  dei  Gilbreth  (un  taylorismo 
attento  alle  implicazioni  ergonomiche  e  psicologiche  di  una  orga¬ 
nizzazione  scientifica  del  lavoro);  un  taylorismo  portato  ad  una 
capillare  divisione  dei  processi  produttivi  e  ad  una  marcata  inten¬ 
sificazione  dei  ritmi.  I  metodi  di  lavoro  alla  SNIA  realizzavano 
così  concretamente  un  ponte  fra  Frederick  Winslow  Taylor  e 
Charles  Bedaux,  l’esponente  anni  ’30  dell’introduzione  di  sistemi 
aziendali  coercitivi,  estesi  dalla  razionalizzazione  alla  politica 
dei  salari. 

Accanto  alle  fabbriche  SNIA  di  Abbadia  di  Stura,  Guaiino 
aveva  previsto  un  villaggio  operaio:  prima  dimensionato  —  siamo 
nel  1924  -  sulla  scala  del  fabbisogno  di  mano  d’opera,  con  la 
dotazione  di  servizi;  realizzato  poi  -  siamo  nel  1927  -  sulla  scala 
di  ridotti  stanziamenti  e  senza  servizi  sociali:  arretramento  deciso 
rispetto  a  quella  politica  «  umanitaria  »,  attuata  a  partire  dal¬ 
l’Ottocento  dagli  industriali  tessili  italiani,  realizzatori  di  «  vil¬ 
laggi  operai  »,  in  molti  poli  della  pianura  padana. 

Guaiino,  nei  suoi  frammenti  di  vita,  insisteva  tuttavia  sulla 
validità  architettonica  e  sociale  delle  sue  realizzazioni:  «  le  mie 
officine  recavano,  tutte,  una  particolare  impronta  di  ordine,  chia¬ 
rezza,  semplicità.  Pulite  fino  alla  mania...  con  saloni  bene  aerati, 
luminosi,  scaldati  d’inverno,  con  macchine  disposte  in  file  innu¬ 
merevoli,  luccicanti  e  allineate  come  militari  a  una  rivista,  esse 
davano  ai  visitatori  un  senso  di  operoso  tranquillo  benessere  ». 
Il  riferimento  diretto  a  Ford,  ai  suoi  libri  diffusi,  con  grande 
successo,  in  Italia,  è  immediato.  Ma  è  anche  immediato  il  rap¬ 
porto  con  i  visitatori  (soprattutto  con  i  finanziatori  potenziali  e 
con  quelli  reali,  come  la  Hambros  Limited  di  Londra),  nonché 
il  senso  dell’organizzazione  militare  in  fabbrica:  dietro  le  mac¬ 
chine  «  allineate  »,  erano  «  allineati  »  gli  operai. 

Il  gusto  estetizzante  -  i  «  saloni  aerati,  luminosi  »,  il  «  senso 
di  operoso  tranquillo  benessere  »  -  saldava  la  sua  vita  di  indu¬ 
striale  con  quella  privata,  diretta  a  costruirsi  l’immagine,  un  po’ 
forzata,  del  Mecenate  locale,  in  un  contesto,  quale  quello  tori- 


nese,  che  aveva  effettivamente  lasciato  poco  spazio  alla  cultura, 
all’arte,  intese  in  senso  «  moderno  ».  Mimita  Lamberti  ha  sotto- 
lineato  di  recente,  per  il  collezionismo  internazionale  di  quegli 
anni  «  l’analoga  matrice  sociale,  l’appartenenza  ad  un  ceto  finan- 
ziario-industriale  in  ascesa,  che  uniforma  i  proprii  criteri  di  gusto 
al  modello  della  raccolta  aristocratica,  acquistandone  i  simboli 
di  superiorità  gerarchica  ».  Matrice  sociale  che  portava  Guaiino 
a  costruire  in  zona  Mirafiori  (su  di  un  terreno  che  sarebbe  stato 
poi  disponibile  per  il  nuovo  stabilimento  FIAT)  una  scuderia 
per  cavalli  puro-sangue,  su  progetto  di  Vittorio  Tornielli. 

Erano  lontani  gli  anni  precedenti  la  guerra  mondiale,  quando 
Guaiino  —  ancora  industriale  casalese,  però  con  forti  legami  inter¬ 
nazionali  -  aveva  affidato  a  quell’ingegnere  architetto  Vittorio 
Tornielli  di  Casale,  l’incarico  di  costruire  il  cosiddetto  Castello 
di  Cereseto  «  in  stile  piemontese-lombardo  della  fine  del  quattro- 
cento  »:  architettura  e  arredi  seguivano  un  modello  ampiamente 
affermato;  modello  introdotto  da  Alfredo  D’Andrade,  in  vari 
luoghi  del  Canavese,  collaudato  ed  esaltato  in  quel  Castello 
Medioevale  di  Torino,  al  Valentino,  costruito  dal  D’Andrade 
stesso,  con  Riccardo  Brayda,  sulla  riva  sinistra  del  Po  per  l’Espo¬ 
sizione  del  1884.  Già  lì  si  era  voluto  perseguire,  concretamente 
e  per  la  prima  volta  in  Piemonte,  una  unità  fra  arte  ed  artigia¬ 
nato,  fra  architettura  e  paesaggio,  secondo  insegnamenti  di  cul¬ 
tura  francese  -  Viollet-Le-Duc  -,  e  anche  di  cultura  inglese 
-  William  Morris  -.  Negli  anni  successivi,  Carlo  Nigra  aveva 
costruito,  in  quella  linea,  alcuni  castelli  nell’area  nord  del  Pie¬ 
monte;  lì  erano  stati  celebrati  i  modi  di  una  pittura  storica,  di 
una  poesia  in  genere,  di  un  arredamento  in  stile,  ricco  di  inno¬ 
vazioni,  di  incrementi,  secondo  le  linee  di  un  goticismo  archeo¬ 
logico,  nella  migliore  tradizione  eclettica  internazionale.  Non  si 
può,  del  resto,  considerare  ristretto  e  provinciale  l’episodio:  se 
ne  aveva  eco  negli  stessi  Stati  Uniti  d’America  attraverso  rap¬ 
porti  diretti  (che  a  Guaiino,  in  specie,  non  potevano  mancare), 
attraverso  fonti  letterarie  (i  primi  romanzi  americani). 

Là,  negli  Stati  Uniti,  in  quel  contorno  misto  di  attenzioni 
alle  antichità  europee  e  al  prestigio  del  capitalismo  internazio¬ 
nale,  avevano  lavorato  i  primi  innovatori  dell’estetica  contempo¬ 
ranea,  quale  diretto  sostegno  al  collezionismo  privato. 

Guaiino  da  giovane  aveva  letto  con  entusiasmo  Dumas,  Pon- 
son  du  Terrail,  Verne,  Carducci:  una  educazione  letteraria  po¬ 
polare,  utile  per  esaltare  la  sua  tenacia,  per  dare  forza  alla 
sua  opera,  per  proiettare  i  suoi  piani  verso  un  futuro,  aperto 
senza  limiti  né  condizioni,  a  quelle  che  lui  chiamava  la  sua  «  fan¬ 
tasia  »:  quella  che  lo  avrebbe  condotto  sulla  via  del  disastro. 
D’Annunzio,  anche,  l’entusiasmava,  e  qualcosa  di  simile  al  dan¬ 
nunzianesimo  passava  dalla  sua  vita  a  Cereseto,  a  quella  nel  Ca¬ 
stello  (altro  Castello  costruito  ex  novo)  di  Sestri  Levante,  pro¬ 
gettato  nel  1925  da  Carlo  Busiri  Vici:  qui  però  era  il  «  buon 
gusto  »  a  prevalere,  secondo  le  categorie  correnti  insinuategli 
da  Lionello  Venturi:  semplicità  di  disposizioni,  uso  di  materiali 
naturali  lasciati  a  vista,  toni  chiari,  pareti  liscie  in  assenza  di 
decorazioni,  secondo  un  fasto  che  è,  per  Busiri  Vici,  propria¬ 
mente  romano,  espresso  con  la  competenza  grafica  della  migliore 


tradizione  accademica.  I  disegni  illustrano  un  gusto  un  poco 
piranesiano,  aggiornato  in  base  agli  apporti  di  una  grande  scuola 
grafica  propriamente  italiana,  emergente  in  quegli  anni  a  livello 
internazionale. 

Nel  1918  Riccardo  Guaiino  aveva  conosciuto  Lionello  Ven¬ 
turi,  chiamato  tre  anni  prima  ad  insegnare  storia  dell’arte  all’Uni¬ 
versità  di  Torino.  Venturi  aveva  subito  censurato  il  «  gusto  vec¬ 
chiotto  »  dell’industriale  affermato:  mutando  «  insensibilmente 
la  mia  visuale  artistica  -  ricardava  Guaiino  -  la  fuse  colla  mia 
vita  ».  «  Mi  insegnò  ad  amare  l’arte  per  l’arte,  la  bellezza  per 
la  bellezza  ».  Siamo  distanti  dall’insegnamento  di  Gramsci,  di 
Gobetti;  l’idealismo  di  Benedetto  Croce  si  stava  affermando, 
specie  attraverso  Venturi,  in  Italia  e  all’estero.  Venturi  aveva 
però  anche  una  sua  linea  culturale  indipendente,  maturata  at¬ 
traverso  l’esperienza  di  «  Valori  Plastici  »,  durata  dal  1918  al 
1922. 

Molte  volte,  nel  libro  del  1931  Guaiino  parlava  di  «  gusto  »: 
era  del  resto  questo  termine  corrente  nelle  conversazioni  e  negli 
scritti  di  Venturi:  un  tema  ripreso  in  senso  dialettico  dalla  cri¬ 
tica  dell’illuminismo,  inglese  e  francese,  impiegato  secondo  l’as- 
solutizzazione  di  temi  centrali  dell’eclettismo  ottocento  e  del 
primo  novecento  (il  buon  gusto,  il  cattivo  gusto),  entrati  nel¬ 
l’uso  corrente.  Il  termine  era  già  stato  ampiamente  usato  da 
Gramsci  nelle  sue  critiche  teatrali  del  1916-’20:  per  Venturi  era 
strumento  per  mettere  «  in  discussione  aspetti  crociani,  ma  po¬ 
neva  precisi  divari  da  Gobetti.  Il  bisogno  di  comunicare  fan¬ 
tasia  e  miti,  di  unificare  contraenti  di  tali  fantasie  e  delle  moti¬ 
vazioni  dei  miti  [...],  restava  collocato  altrove  che  in  fatti  d’ar¬ 
te  ».  Il  punto  è  importante  a  segnalare  la  posizione  di  Venturi, 
ma  anche  -  come  afferma  Paolo  Fossati  -  a  definire  le  prospet¬ 
tive  specifiche. 

Con  Venturi,  Guaiino  avrebbe  viaggiato  «  un  po’  dapper¬ 
tutto  »:  si  innescava  così  il  loro  collezionismo:  inteso  come 
strumento  per  abitare  in  un  ambiente  rarefatto  e  colto,  alla 
presenza  delle  grandi  opere  del  passato  e  di  qualche  opera  mo¬ 
derna.  Un  collezionismo  da  fruire  direttamente.  «  Con  Venturi 
e  con  pochi  ospiti...  davamo  di  piglio  a  una  di  quelle  conver¬ 
sazioni  -  ricordava  Guaiino  -  che  squassavano  il  mondo.  Non 
c’era  problema  che  non  venisse  accolto,  teoria  che  non  venisse 
discussa.  Nell’intendimento  di  portare  ogni  cosa  alle  estreme 
conseguenze,  le  idee  d’avanguardia,  che  adoravamo,  non  ci  pa¬ 
revano  mai  abbastanza  progredite  ».  Il  quadro  è  perfetto:  que¬ 
sto  piccolo  gruppo  autodefinitosi  élitario,  d’avanguardia,  nelle 
aree  protette  dal  discreto  fasto  di  Guaiino,  rincorreva  le  sue 
fantasie:  con  qualche  effetto  positivo,  di  cui  rimane  traccia. 

Non  a  caso  i  primitivi  della  Collezione  Guaiino  (occorre 
ricordare  fra  tanti  la  Madonna  della  bottega  di  Cimabue)  ri¬ 
specchiano  in  modo  immediato  la  ricerca  di  Venturi,  autore, 
nel  1926,  di  quel  «  gusto  dei  primitivi  »,  che  può  dirsi  contri¬ 
buto  chiave  per  una  estetica  «  moderna  ».  Accanto  ai  primitivi 
si  segnalavano  alcune  opere,  di  diversa  scuola,  antiche  e  recenti; 
e  ancora  la  collezione  di  ogni  genere  di  oggetti  preziosi,  spe¬ 
cialmente  di  stoffe  (curiosità  per  l’arte  applicata  all’industria 


antica  e  moderna,  condivisa  dalla  Moglie,  legata  oltretutto  a  quel 
settore  tessile  al  quale  Guaiino  avrebbe  dedicato  le  sue  mag¬ 
giori  attenzioni:  linea  anche  SNIA,  seguita  da  Marinotti,  fino  ad 
anni  recenti). 

Ancora,  attraverso  il  concetto  che  era  del  liberty  -  di  arte 
per  l’arte  -,  ed  eclettico  europeo  -  di  unità  delle  arti  -  si  re¬ 
gistrava  la  compresenza  di  architetti,  pittori,  scultori,  attori  e 
registi,  danzatori,  danzatrici,  maestri  di  danza,  musicologi  e  mu¬ 
sicisti,  ecc.  Il  tutto,  all’interno  del  salotto  Guaiino,  con  ampio 
scambio  di  ruoli:  Casorati  pittore,  che  si  fa  scultore  e  in  qual¬ 
che  modo  architetto,  Paulucci  e  Chessa  pittori,  che  si  fanno  ar¬ 
redatori  e  scenografi,  Sartoris  che  diventa  architetto  per  far  fronte 
alle  esigenze  pratiche  di  Guaiino,  in  aiuto  a  Casorati.  E  poi  gli 
spettacoli  per  il  teatro  di  Torino,  che  nei  programmi  si  voleva 
«  sobrio  ed  elegante  »  per  dare  spettacoli  «  di  qualsivoglia  ge¬ 
nere,  purché  di  reale  valore  artistico  »  (la  definizione  di  Guaiino 
appare  del  tutto  mitteleuropea:  pari  quasi  tradotta  dal  tedesco): 
il  26  novembre  1935  «  il  velario  di  velluto  grigio-azzurro  si 
aperse  »  -  ricordava  Guaiino  -:  aveva  così  inizio  una  stagione 
di  spettacoli,  che,  sotto  la  direzione  di  Guido  M.  Gatti,  erano 
destinati  ad  aggiornare  il  gusto  dei  torinesi:  non  c’era  un  piano, 
un  indirizzo  d’avanguardia.  Prevaleva  il  gusto  della  novità  e  della 
qualità  (componenti  essenziali  di  uno  «  stile  moderno  »  anni  ’20). 

L’esperienza  del  teatro  di  Guaiino  era  connessa  a  quella  del 
suo  teatrino  privato,  ospitato  nella  villa  di  via  Bernardino  Gal- 
liari,  angolo  corso  Massimo  d’Azeglio,  opera  già  riconosciuta 
di  Casorati,  i  cui  disegni  sono  stati  recentemente,  da  Pozzetto, 
riferiti  a  Sartoris. 

C’era  in  Guaiino  una  tendenza  alla  modernità,  con  deciso 
stacco  rispetto  ai  futuristi  (come  voleva  Venturi).  Nella  villa 
sulla  collina  torinese  (destinata  nel  suo  pensiero  a  diventare  sede 
decentrata  della  Pinacoteca,  per  contenervi  la  Collezione  donata 
da  Guaiino  nel  1928  -  come  ha  ricordato  Noemi  Gabrielli  -), 
affidata  nel  1927  a  Clemente  Busiri  Vici  (che  avrebbe  negli  anni 
successivi  collaborato  con  Michele  Busiri  Vici),  negli  uffici  di 
corso  Vittorio,  affidati  a  Giuseppe  Pagano-Pogatschnig  (che  li 
avrebbe  realizzati  con  Levi-Montalcini,  concludendo  i  lavori  poco 
prima  del  crollo  di  Guaiino)  non  sono  le  finestre  orizzontali,  pa¬ 
noramiche,  citate  da  Guaiino,  la  sola  caratteristica  innovativa: 
la  novità  sta  nell’impostazione  stessa  dei  progetti,  tendente  ad 
una  transizione  veloce  alla  cultura  internazionale  del  movimento 
moderno. 

Di  tale  transizione  si  parlava  molto  in  quegli  anni  a  Roma, 
a  Milano,  a  Torino. 

Gaetano  Minnucci,  presentando  nel  1926,  su  di  una  rivista 
milanese,  il  Lingotto  di  Mattè  Trucco,  unico  esempio  di  archi¬ 
tettura  industriale  valida  per  il  triangolo  Torino-Milano-Genova, 
aveva  reso  chiari  alcuni  concetti  di  base:  non  si  trattava,  sol¬ 
tanto,  di  adesione  ad  una  nuova  moda. 

Di  fronte  ad  una  situazione  ancora  stancamente  eclettica,  ad 
un  localismo  tendente  al  folklore  -  con  qualche  richiamo  art- 
déco,  aggiornato  alla  moda  dell’esposizione  parigina  del  1925  - 
il  tema  ripreso  da  Minnucci  segnava  una  tendenza  già  radicata 


nelle  inizitive  di  industriali  italiani:  quelli  che  a  partre  dal  do¬ 
poguerra  avevano  realizzato  grandi  stabilimenti  basati  sui  prin¬ 
cìpi  di  una  affermata  razionalizzazione  della  produzione.  I  ma¬ 
nufatti  edilizi  (stabilimenti  a  più  piani,  piastre  coperte  a  sheds) 
venivano  a  dimostrare,  con  coerenza,  gli  effetti  del  nuovo  grande 
tema,  anche  nella  scala  delle  costruzioni.  La  razionalizzazione 
produttiva,  come  sostegno  per  la  produzione  di  serie  e  per  l’or¬ 
ganizzazione  scientifica  del  lavoro,  entrava  nella  definizione  pia¬ 
nimetrica  degfi  stabifimenti,  impostati  sul  rigoroso  tracciato  dei 
percorsi  delle  materie  prime,  dei  semilavorati,  delle  catene  di 
montaggio,  e  sul  complementare  e  subordinato  tracciato  dei 
percorsi  degli  addetti  alla  produzione;  ma  entrava  anche  negli 
stessi  processi  di  produzione  edilizia,  attraverso  una  standardiz¬ 
zazione  progettuale  ed  esecutiva  delle  strutture  in  calcestruzzo 
armato  (lavorate  a  vista:  è  questa  la  grande  innovazione  degfi 
anni  ’10  e  ’20,  colta  subito  da  Le  Corbusier),  e  attraverso 
una  impostazione  dei  cantieri  edilizi  con  le  regole  di  una  ferrea 
organizzazione  della  produzione.  Entrava,  infine,  in  una  nuova 
organizzazione  della  città,  per  zone,  e  del  territorio,  per  aree 
specializzate  sulla  produzione.  Le  immagini  provocatorie,  che 
Le  Corbusier,  nel  suo  L’Esprit  Nouveau  e  che  anche  Minnucci 
sulla  nostrana  Architetture  e  Arti  Decorative  presentano,  hanno 
caratteri  emblematici,  suggestioni  formali,  valori  di  simbolo:  si 
trattava  proprio  di  simboli,  non  di  nuovi  repertori  formali,  pro¬ 
posti  velocemente  sulla  scia  della  moda*  a  criteri  sistemici,  rigo¬ 
rosamente  fondati  su  concetti  funzionali  e  produttivi. 

Le  grandi  industrie  torinesi  rispecchiano,  dopo  il  Lingotto, 
una  ricerca  incisiva:  altre  industrie  del  gruppo  FIAT  specie  la 
Grandi  Motori,  le  «  Officine  Savigliano  »,  e,  per  il  caso  nostro, 
la  «  Unica  »  (una  grande  industria  fondata  da  Gualino  attraverso 
il  rastrellamento  di  varie  piccole  industrie  dolciarie  e  la  loro, 
concentrazione  di  un’unica  -  è  qui  il  significato  della  ragione 
sociale  -  organizzazione  di  produzione  e  distribuzione  di  dolci), 
la  FIP  (quella  Fabbrica  Italiana  Pianoforti  costruita  in  San  Paolo, 
su  scala  grandiosa,  ancora  nell’ambito  delle  iniziative  di  Gua- 
lino),  la  SNIA  Viscosa  (specie  nei  suoi  nuovi  stabilimenti  di 
Venaria  Reale  e  di  Abbadia  di  Stura). 

3.  A  conclusione  degli  anni  ’20. 

Una  marcata  indipendenza  di  Guaiino  dagli  ambienti  indu¬ 
striali  torinesi,  veniva  maturando  tra  il  1926  ed  il  1927,  quando, 
al  vertice  del  suo  dinamismo  di  operatore  di  borsa,  Riccardo 
Gualino  portava  alle  estreme  conseguenze  un  orientamento  già 
maturato  in  anni  precedenti:  quello  di  essere  presente,  attra¬ 
verso  varie  intese  ed  iniziative,  anche  nel  settore  automobili¬ 
stico,  facilitando  la  presenza  nel  mercato  italiano  di  grandi  fab¬ 
briche  francesi:  conseguenza  diretta  di  quel  legame  con  il  ban¬ 
chiere  francese  Oustric,  conosciuto  da  Gualino  a  Parigi  nel  1926 
(era  proprio  lui  che  lo  avrebbe  portato  al  crack  del  1930-’31). 
Del  resto  Gualino  si  era  fidato  troppo  di  un  sostegno  governa¬ 
tivo  promesso  prima  dal  Ministro  delle  Finanze  De  Stefani  e 
confermato  poi  da  Volpi,  succeduto  a  De  Stefani,  dopo  il  «  cam- 
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bio  della  guardia  »  del  9  luglio  1925,  entrambi  favorevoli  ad 
un  rafforzamento  dell’industria  automobilistica  in  Italia,  anche 
in  contrasto  con  i  piani  di  espansione  della  FIAT.  Nel  1926 
Guaiino  lasciava  di  fatto  i  vertici  della  FIAT:  la  sua  uscita  sa¬ 
rebbe  stata  convalidata  dall’assemblea  del  7  marzo  1927.  Gua¬ 
iino  aveva  consolidato  un  suo  impero:  oltre  che  dalla  SNIA,  dal- 
l’«  Unione  Fabbriche  Viscosa  »,  dalla  «  Soc.  Ital.  Seta  Artifi¬ 
ciale  »,  dal  «  Setificio  Nazionale  »,  il  suo  impero  era  formato  dal- 
l’«  Unione  Cementi  »,  dalla  «  Società  dei  Legnami  »,  dalla  «  So¬ 
cietà  Marittima  Commerciale  Italiana  »,  dalla  «  Società  Sovven¬ 
zioni  e  Sconti  »,  dall’«  Unione  Finanziaria  »  e  ancora  dall’«  Uni¬ 
ca  »  e  dai  «  Calzifici  Italiani  Riuniti  ». 

A  partire  da  allora  la  SNIA  assumeva  i  connotati  di  una  gran¬ 
de  industria:  collocando  all’estero,  in  un  solo  anno,  mezzo  mi¬ 
liardo  di  filati,  occupava  ad  Altessano  e  Venaria  Reale  6000 
operai,  in  maggioranza  donne  di  origine  veneta.  In  un  rapporto 
riservato,  pubblicato  da  Valerio  Castronovo,  la  polizia  segna¬ 
lava  al  governo  condizioni  di  vita  non  soddisfacenti,  con  sfrut¬ 
tamento  di  mano  d’opera  minorile  femminile,  reclutata  nel  Ve¬ 
neto,  attraverso  promesse  che,  secondo  la  relazione  della  polizia 
non  risultavano  mantenute:  «  gli  operai,  anche  quelli  con  il  di¬ 
stintivo  fascista,  avevano  la  sensazione  di  essere  indegnamente, 
vergognosamente  sfruttati  [...].  Uno  fra  gli  altri,  un  veneto,  in¬ 
telligente,  apprezzato  anche  dai  dirigenti  fascisti  locali,  affermava 
che  tutti  gli  operai  sono  divenuti  pecore.  Vi  sono  centinaia  di 
donne  che  piangono  -  affermava  -,  noi  non  stiamo  meglio  di 
loro,  eppure  si  tace  ». 

Questa  denuncia  di  fonte  fascista  risulta  molto  importante: 
la  protesta  di  comunisti  e  socialisti,  o  genericamente  di  antifa¬ 
scisti,  non  poteva  interessare  il  regime  fascista:  ma  proteste 
sindacali,  avanzate  in  ambienti  vicini  al  regime,  risultavano  per 
Mussolini  degne  di  grande  attenzione. 

Non  rimangono  agli  atti  prese  di  posizioni  di  Guaiino  in  ar¬ 
gomento:  di  quelle  limitate  iniziative  assunte  per  la  costruzione 
di  alloggi  per  operai  SNIA,  si  è  detto,  in  base  all’esame  dei  pro¬ 
getti  e  delle  realizzazioni  (studiati  di  recente  da  Abriani). 

Guaiino  pareva  non  accorgersi  delle  mutate  condizioni  po¬ 
litico  economiche:  tentando  di  espropriare,  in  certo  modo,  gli  in¬ 
dustriali,  dell’esclusivo  monopolio  sui  processi  di  organizzazione 
del  lavoro,  Mussolini  affermava  al  «  Congresso  Internazionale 
per  l’Organizzazione  Scientifica  del  Lavoro  »  (8  settembre  1925): 
«  Niente  di  più  razionale  e  di  più  necessario  della  applicazione 
sistematica  al  lavoro  umano  dei  ritrovati  della  scienza  »:  egli 
ne  rivendicava  quindi  la  gestione  politica  (lo  si  sarebbe  visto, 
pochi  anni  dopo,  attraverso  il  rapporto  con  i  sindacati  fascisti, 
anche  in  situazioni  conflittuali  con  gli  industriali  —  ad  esempio 
nel  1934,  per  l’applicazione  del  sistema  Bedaux  alla  FIAT  -). 

Ancora  Benito  Mussolini,  nel  cosiddetto  discorso  dell’Ascen¬ 
sione  del  26  maggio  1925,  aveva  citato  come  scandaloso  il  calo 
demografico  in  alcune  grandi  città  italiane  (si  consolava  consta¬ 
tando  che  a  Palermo  «  le  cose  vanno  meglio  »):  sotto  accusa  era 
specialmente  quel  triangolo  industriale  Torino-Milano-Genova 
che  anche  Guaiino  avrebbe  voluto  potenziare,  attraverso  la  co- 
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struzione  di  grandi  infrastrutture  e  attraverso  l’infittimento  di 
insediamenti  industriali  costruiti  ex  novo  (come  per  la  SNIA): 
nel  marzo  1926,  nel  quadro  della  Seconda  Mostra  Internazio¬ 
nale  di  Edilizia  si  teneva  a  Torino  il  Congresso  di  Urbanesimo, 
che  aveva  per  tema  il  decentramento  metropolitano. 

Proprio  al  momento  della  svolta  della  politica  finanziaria  del 
governo  (Mussolini  aveva  preso  la  decisione  di  portare  la  lira  a 
«  quota  90  »,  il  28  agosto  1926),  Riccardo  Guaiino  il  28  giu¬ 
gno  1927,  scriveva  a  Mussolini  una  di  quelle  lettere  che  certa¬ 
mente  il  Duce  non  era  portato  ad  apprezzare:  si  trattava  -  os¬ 
serva  Sergio  Romano  -  di  una  «  accalorata  difesa  liberale  dello 
sviluppo  economico,  come  rimedio  di  mali  endemici  dell’econo¬ 
mia  italiana  »,  uno  sviluppo  -  occorre  aggiungere  -  totalmente 
distorto  dal  regime  di  monopolio  concretamente  attuato  da  Gua¬ 
iino  nel  settore  dei  cementi,  della  seta  artificiale,  dei  prodotti 
dolciari,  ecc.,  e  ancora  retto  da  una  serie  di  trattative,  di  ac¬ 
cordi,  di  cartelli,  di  consorzi,  di  speculazioni  valutarie  sui  mer¬ 
cati  internazionali,  condotti  con  assoluta  spregiudicatezza;  una 
spregiudicatezza  franca,  tale  però  da  non  convincere  il  fascismo 
nella  sua  lotta  contro  il  capitalismo  internazionale;  una  determi¬ 
nazione  indipendente,  dinamica,  ferma,  nelle  decisioni  assunte, 
tale  da  stupire  i  concorrenti,  da  allarmarli,  e  soprattutto  da  al¬ 
larmare  il  Duce. 

Nella  sua  lettera  a  Mussolini,  Guaiino  lamentava  che  «  i  titoli 
italiani  privati  hanno  ormai  perso  nel  loro  complesso  circa  50 
miliardi  su  100  circa  di  valutazioni  precedenti;  i  titoli  pubblici 
hanno  perso  altri  15  miliardi;  i  terreni,  le  case  valgono  la  metà 
e  non  trovano  compratori  ».  Mentre  la  disoccupazione  «  si  pro¬ 
fila  minacciosa  »,  «  si  diffonde  per  tutta  l’Italia  industriale,  com¬ 
merciale  ed  agricola,  un  tale  senso  di  scoramento,  di  inquietu¬ 
dine,  di  diffidenza  per  il  futuro,  che  oggi  si  trovano  soltanto  per¬ 
sone  disposte  a  vendere,  nessuna  a  comprare.  Io  che  sono  giudi¬ 
cato  fra  i  liders  del  coraggio  e  dell’attività,  ricevo  giornalmente 
valanghe  di  offerte:  case,  fabbriche,  aziende  commerciali,  pro¬ 
prietà  agricole,  di  tutto:  pur  di  disfarsene  ».  Così  continuava: 
«  Sta  tramontando  il  grande  sogno  della  bella  Italia  industriale 
e  marittima,  nella  quale  le  fabbriche  potessero  (come  d’altronde 
ben  potevano,  prima  della  guerra,  le  fabbriche  inglesi  e  belghe) 
produrre,  trasportare  e  vendere  i  loro  prodotti  dappertutto  nel 
mondo,  utilizzando  l’opera  di  cittadini  italiani  lavoranti  qui  in 
patria  »,  con  l’impiego  di  materie  prime  acquistate  all’estero. 
Guaiino  concludeva:  «  ritornerà  la  miseria  nelle  molte  vallate 
venete,  dalle  quali  era  discesa  la  mano  d’opera  rimasta  nella 
pianura  qualche  anno  e  che  ora  riprende  dolorosamente  il  ri¬ 
torno  al  paese  natio  ».  In  questa  sua  lettera,  egli  pareva  non 
cogliere  i  mutamenti  avvenuti  nelle  condizioni  economiche  euro¬ 
pee  e  non  soltanto  italiane:  la  politica  di  Mussolini  decelerando 
lo  sviluppo  economico,  aveva  anticipato,  con  vari  provvedimenti 
economici,  quelle  condizioni  recessive  che  sarebbero  esplose  in 
tutto  il  mondo  dopo  quell’ottobre  1929  fatale  per  il  capitalismo 
americano  e  internazionale:  una  recessione  anticipata,  che  avreb¬ 
be  anche  in  prospettiva  ridotto,  per  l’Italia,  i  danni  più  acuti 
della  grande  crisi.  Grande  crisi  verso  la  quale  Guaiino  si  avvi- 


cinava,  alla  cieca,  lui  come  molti  altri,  accelerando  i  processi  de¬ 
generativi  della  produzione  e  del  mercato.  Il  disegno  tracciato 
a  Mussolini  di  una  «  bella  Italia  industriale  e  marittima  »  pare 
del  tutto  giolittiano,  nel  senso  più  divulgativo  del  termine. 

Perso  il  mercato  internazionale,  Guaiino  aveva  anche  capito 
che  si  sarebbe  oramai  dovuto  puntare  sul  solo  mercato  interno: 
«  bonifica,  lavori  pubblici,  ferrovia,  marina  ».  Non  aveva  capito 
però  che  quei  settori  gli  sarebbero  stati  totalmente  preclusi. 
Proprio  in  quell’anno  1927  si  apriva,  con  le  Mille  Miglia,  una 
nuova  «  era  dell’automobile  ».  Nel  1928  Giovanni  Agnelli  as¬ 
sumeva  la  presidenza  della  società  privata  per  l’autostrada  To- 
rino-Milano  (i  lavori  sarebbero  iniziati  nel  1930).  Nel  1928  ve¬ 
niva  costituita  l’ANAS,  azienda  pubblica  con  il  compito  di  ag¬ 
giornare  la  rete  stradale  italiana  alle  esigenze  dei  veicoli  con 
ruota  gommata. 

Che  una  certa  atmosfera  non  fascista  qualificasse  le  frequen¬ 
tazioni  intellettuali  di  Guaiino,  era  noto  a  tutti:  Lionello  Ven¬ 
turi  poteva  essere  definito  chiaramente  antifascista,  e  anche  altri, 
in  quanto  avevano  avuto  in  qualche  modo  legami  con  Piero  Go¬ 
betti.  Se  Venturi  rappresentava  l’ala  intransigente  e  aveva  as¬ 
soluta  priorità  presso  Guaiino,  per  gli  altri,  talora,  i  confini  po¬ 
litici  si  stringevano  nelle  opportunità  locali,  che  conducevano 
lentamente  ad  un  consenso  che  il  fascismo  ambiva  ottenere,  an¬ 
che  attraverso  acquisizioni  qualificate. 

Guaiino  intanto,  continuava  ad  acquistare  fabbriche  e  ter¬ 
reni,  quadri,  statue,  mobili,  stoffe,  smalti,  oreficerie,  tappeti,  ri¬ 
schiando  di  «  perdere  in  profondità  quello  che  si  guadagna  in 
superficie  »  (è  lui  stesso  a  riconoscerlo,  in  Ir  rammenti  di  vita). 

Lasciato  fuori  della  porta  di  casa  il  mondo  degli  affari,  «  do¬ 
po  mezz’ora  »  —  ricordava  Guaiino  —  già  poteva  occuparsi  «  in¬ 
tensamente  di  arte,  di  letteratura,  di  cultura  ». 

«  I  risultati  apparvero  nella  collezione  Guaiino,  nelle  idee 
d’avanguardia  che  informavano  l’attività  del  teatro  di  Torino  e 
del  teatrino  di  via  Galliari,  nelle  importanti  costruzioni  di  Sestri 
e  di  Torino  ».  Non  si  trattava  poi  di  avanguardia,  in  senso  pro¬ 
prio,  ma  di  aggiornamento  culturale,  a  livello  nazionale  ed  euro¬ 
peo. 

Per  l’arte,  per  l’arredo,  Venturi  gli  aveva  fatto  da  filtro  ri¬ 
spetto  ai  futuristi,  che  nel  1925  avevano  organizzato  a  Palazzo 
Madama,  il  loro  I  Congresso:  Fillia  aveva  le  sue  buone  ragioni 
di  esserne  risentito,  come  risulta  nell’episodio  del  1929,  di  cui 
Argan  ha  testimoniato. 

Per  il  teatro,  un  cenno  alla  presenza  attiva  di  ogni  tipo  di 
competenza  artistica  nei  programmi  dei  suoi  teatri  privati:  non 
vorrei  confonderli  con  le  iniziative  della  Bauhaus,  anche  se  ar¬ 
chitetti,  pittori,  scultori,  scenografi,  artisti  del  teatro  lirico  e 
drammatico,  maestri  di  balletto,  corpi  di  ballo,  cori,  direttori 
d’orchestra  e  professori  di  una  orchestra  stabile,  ecc.,  erano  pre¬ 
senti,  a  livelli  di  alta  qualificazione;  anche  se  alle  manifestazioni 
locali,  si  affiancavano  fitte  presenze  straniere.  È  di  grande  inte¬ 
resse  la  comparsa,  a  Torino,  dei  primi  esperimenti  di  regìa:  ri¬ 
flesso,  mediato  ed  incisivo,  di  una  organizzazione  del  lavoro  in 
fase  ormai  matura,  estesa  al  campo  artistico  -  basti  citare  la  pre- 


senza  della  compagnia  di  Jacques  Copeau  al  teatrino  di  via  Gal- 
liari,  nel  marzo  del  1929 

Le  note  di  Gramsci  sul  teatro  1916-’20,  e  così  anche  quelle 
di  Gobetti  (cui  Gramsci  aveva  affidato  la  pagina  teatrale  di  «  Or¬ 
dine  Nuovo  »  dal  1°  gennaio  1920,  fino  all’interruzione  del  1922) 
parevano  remote:  stando  sempre  a  Guaiino,  ci  si  limitava  alla 
«  applicazione  rigorosa  e  rettilinea  delle  nuove  tendenze  »  in¬ 
ternazionali. 

Marziano  Bernardi  nel  1966,  rievocando  l’opera  dell’indu¬ 
striale  e  del  collezionista,  affermava:  «  ecco  che  subentra  il  de¬ 
miurgo  che  su  quelle  forze  getta  il  vincolo  d’una  ferrea  disci¬ 
plina,  ed  a  sua  volta  crea  un  nuovo  spettacolo  di  civiltà  e  di 
umano  progresso  ».  Di  questa  figura  di  demiurgo,  ma  in  modo 
sostanzialmente  diverso,  aveva  trattato  Filippo  Burzio,  a  par¬ 
tire  dal  1923;  emblema  di  mediazione  nei  conflitti  sociali  e  cul¬ 
turali,  tentativo  di  rendere  ogni  uomo  «  un  re  di  se  stesso  e  della 
propria  esistenza  »,  teso  verso  la  felicità,  operoso,  tenace. 

In  quella  veloce  «  transizione  dall’antico  al  moderno  »  di 
cui  parlava  Guaiino,  i  Busiri  Vici  erano  stati  i  primi  ad  essere 
direttamente  implicati,  come  dimostrano  i  loro  progetti  di  Se¬ 
stri,  e  poi  per  la  collina  di  Torino. 

Pagano  e  con  lui  Levi  Montalcini,  devono  alla  committenza 
Guaiino  le  loro  opere  migliori,  per  quegli  anni:  il  confronto 
diretto  con  altre  realizzazioni  di  questi  due  protagonisti  della 
nuova  architettura,  è  tutto  a  favore  del  palazzo  per  uffici  a  To¬ 
rino,  in  corso  Vittorio  Emanuele  angolo  via  della  Rocca:  qual¬ 
cosa  di  quel  circolo  di  cultura  aggiornato  veniva  tradotto  nei  ter¬ 
mini  concreti  del  progetto,  attraverso  mediazioni  attive.  Il  suc¬ 
cesso  di  quella  loro  prima  opera,  comparsa  su  «  Domus  »  nel  1930 
e  su  «  La  Casa  Bella  »,  è  da  registrare  come  punto  fermo  per  la 
fine  degli  anni  ’20,  anche  rispetto  alle  opere  di  Pagano  o  a  Biella, 
negli  anni  ’30,  e  di  Levi,  per  la  Mostra  di  Liegi. 

Caduto  il  cosiddetto  «  astro  »  Guaiino,  Pagano  si  sarebbe 
definitivamente  trasferito  a  Milano,  iniziando  il  suo  sodalizio 
con  Persico,  mentre  Venturi,  esule,  avrebbe  lasciato  l’Italia. 

«  Ci  siamo  trasferiti  da  un  mese  al  numero  21  di  Brera  -  ri¬ 
cordava  Persico  -:  siamo  da  un  mese  [maggio-giugno  1930], 
in  faccia  all’Accademia  ».  «  Un  amico  ha  detto,  al  caffè,  che  or¬ 
mai,  con  il  nostro  trasloco,  Péguy  è  tornato  a  stare  di  fronte  alla 
Sorbona.  Evidentemente  l’amico  esagera:  ma  è  vero  che  il  no¬ 
stro  spirito  e  le  nostre  iniziative  sono  nello  stile  di  quelle  im¬ 
prese  temerarie  che  indussero  in  altri  tempi  l’editore  dei  Cahiers 
[de  la  Quinzaine]  a  mettere  su  bottega  di  libraio.  È  inutile  dire 
che  manterremo  fede  al  nostro  impegno  di  intransigenza  e  di 
battaglia  come  tutti  quelli  che  ci  hanno  preceduto  nella  polemica 
dei  costumi  secondo  princìpi  di  onestà  e  di  decoro  »:  è  tutto  qui: 
la  Torino  degli  anni  ’20  aveva  chiuso  una  sua  pagina,  Milano  ne 
aveva  aperta  un’altra,  ambiziosa  e  anche  velleitaria  (prima  di 
quella  ripresa  politica,  che  avrebbe  portato  Pagano  ad  un  pro¬ 
fondo  riesame  del  suo  lavoro  di  progettista,  di  critico,  ma  so¬ 
prattutto  di  polemista,  partito  da  Torino,  al  principio  degli 
anni  ’30). 

P olitecnico  di  Torino 
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Alfieri  e  La  Minestrina 

Angelo  Fabrizi 
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Non  aveva  bisogno  l’Alfieri  di  aspettare  di  giungere  a  La 
Finestrina  per  dover  scoprire  e  manifestare  le  «  faiblesses  »  e  le 
«  inconséquences  »  del  cuore  umano,  le  «  mille  ridicole  por¬ 
cherie  »  che  si  celano  dietro  nostre  incertezze  e  che  «  il  gran¬ 
d’uomo  è  pure  uomo;  e  quindi  picciolissima  cosa  è  anch’egli  » 2, 
e  che  propria  dell’uomo  è  una  «  scalza  /  Trista  natura  » 3.  Nelle 
tragedie  certo  dipinse  l’uomo  «  qual  potrìa  pur  essere  » 4,  ma 
anche  esplorò  l’umano  fondo  di  malvagità  (Filippo),  di  debolezza 
(Saul),  di  impotenza  dinanzi  alla  passione  (Mirra),  quel  «  cupo, 
ove  gli  affetti  han  regno  »  secondo  la  giustamente  famosa  defini¬ 
zione  pariniana 5.  Con  le  Satire  intese  colpire  i  «  vizj  e  gli  error 
del  secol  nostro  »,  grazie  alla  Verità  guardando  «  di  tutti  il  cor, 
di  niun  la  faccia  » 6;  prese  di  mira  però  specifiche  categorie  e 
gruppi  sociali  o  della  cultura  del  suo  tempo,  e  non  l’uomo  uni¬ 
versalmente  considerato.  Le  commedie  non  attenuarono  la  pole¬ 
mica.  Ma,  specialmente  con  La  Finestrina,  ampliarono  la  rappre¬ 
sentazione  negativa  della  società  umana  estendendola  a  ogni 
tempo  e  luogo.  Il  modo,  i  precedenti  culturali,  l’avvincente  den¬ 
sità  di  significati  di  tale  rappresentazione  non  hanno  avuto  finora 
tutta  l’attenzione  che  meritano. 

Sulla  scorta  di  indicazioni  fornite  dall’autore  (che  a  capo 
dell’idea7  annotava:  «  Può  esser  tradotta  dal  Greco  di  un  qual¬ 
che  Lucianetto  de’  bassi  tempi  »,  e  che  tre  anni  dopo,  nel  brevis¬ 
simo  Parere  dell’autore  su  le  sei  commedie,  la  definiva,  seppur 
con  riserva,  «  Aristofanica  »)  quanti  si  sono  occupati  de  La 
Finestrina  hanno  parlato  di  una  sua  origine  o  tono  lucianeschi 8, 
e  di  presenza  di  motivi  aristofanici 9,  rilevandovi  inoltre  riferi¬ 
menti  volteriani 10.  Per  la  figurazione  fantastica  della  finestrina, 
punto  di  convergenza  del  piccolo  dramma  e  congegno  suo  ani¬ 
matore,  unico  preciso  rinvio  (ai  Ragguagli  di  Parnaso  di  Traiano 
Boccalini)  fu  quello  suggerito  da  Luigi  Firpo  11 . 

La  «  favola  »  della  finestrina  era  antica.  Era  già  in  Esopo. 
Ma  non  da  questo  mosse  l’ Alfieri.  Nel  testo  esopiano  leggiamo 
infatti  che  Momo  criticò  l’artefice  dell’uomo  Prometeo  dicendo 
che  aveva  sbagliato  «  perché  non  aveva  appeso  il  cuore  dell’uomo 
all’esterno  del  suo  corpo,  affinché  i  malvagi  non  potessero  na¬ 
scondersi,  e  ciascuno  lasciasse  vedere  ciò  che  ha  nell’animo  »  u. 
La  medesima  favola  citava  Favorino  di  Arelate  nel  suo  IIEPI 
1>rrH2.  Favorino  riteneva  che  Momo  ingiustamente  avesse  rim¬ 
proverato  Prometeo,  perché  questi  non  aveva  posto  nel  petto 
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1  Cfr.  Giornali  del  25  novembre  I 
1774  e  19  aprile  1777  in  V.  Alfieri,  c 
Vita,  a  cura  di  Luigi  Fassò,  Asti,  Casa  s 
d’Alfieri,  1951,  voi.  II,  pp.  232,  241.  \ 

1  Cfr.  V.  Alfieri,  Del  Principe  et  •- 
delle  Lettere,  1.  II,  cap.  IV,  in  V.  Al-  f 
fieri.  Scritti  politici  e  morali,  voi.  I,|  j 
a  cura  di  Pietro  Cazzarti,  Asti,  Casa  ' 
d’Alfieri,  1951,  p.  151.  I 

3  Son.  «  E  carmi  e  prose  in  vario  e 
stil  finora»,  in  V.  Alfieri,  Rime,  a!  c 
cura  di  Francesco  Maggini,  Asti,  Casa 
d’Alfieri,  1954,  n.  251,  w.  12-13.  I 

4  V.  Alfieri,  Rime,  ed.  cit.,  son.  £ 
cit.,  v.  10. 

5  Nel  son.  «  Tanta  già  di  coturni, 

altero  ingegno»  scritto  nel  1783  dal  I 
Parini  dopo  ch’ebbe  ricevuto  in  dono  ; 
dall’ Alfieri  il  primo  volume  delle  Tra¬ 
gedie  nell’edizione  di  Siena  presso  Vin-  c 
cenzo  Pazzini  Carli;  vedi  il  sonetto  in  1 
G.  Parini,  Poesie  minori  e  prose,  voi.  c 
II  delle  Opere,  a  cura  di  Gianna  Maria 
Zuradelli,  Torino,  U.t.e.t.,  1965,  pp.  |  £ 
135-136;  sui  rapporti  tra  il  Parini  e  S 

1’Alfieri  vedi  Carmine  Jannaco,  Studi  J 

alfieriani  vecchi  e  nuovi,  Firenze,  : 
Olschki,  1974,  capp.  VII  e  Vili.  c 

*  Prologo,  Il  cavalier  servente  vete-  t 
rano,  w.  2,  16,  in  Satire  di  Vittorio  ;  *. 
Alfieri  da  Asti,  Londra  [Firenze,  Piat-  * 
ti],  1804,  pp.  [9]-10.  « 

7  La  prima  idea  della  quinta  com-  1 

media  è  già  adombrata  nei  Secondi 
pensieri  comici  del  24  settembre  1788,  f  . 
dove  è  intitolata  La  ribellione-,  nei  7  1 

Quarti  pensieri  comici  del  14  settem-  g 
bre  1800  diventa:  «  La  Finestrina.  lì*  • 
cuor  dell’uomo  »  (cfr.  V.  Alfieri,  \ 
Commedie,  a  cura  di  Fiorenzo  Forti,  J 
Asti,  Casa  d’Alfieri,  voi.  I,  1953,  pp.  « 
206,  211).  L’idea  de  La  Finestrina  fu 
scritta  per  esteso  il  24  settembre  1800;  J  ) 
la  stesura  in  prosa  fu  iniziata  il  2  set-  .  [ 

tembre  1801  e  compiuta  il  17  ottobre  .  2 
dello  stesso  anno;  la  versificazione  oc-  , 
cupo  i  giorni  dal  22  ottobre  al  18  no-  1 
vembre  1802;  la  redazione  finale,  ini-  s 
ziata  il  19  settembre,  fu  interrotta  al 

v.  259  dell’atto  III  dalla  morte  del  ' 
poeta  (vedi  V.  Alfieri,  Commedie,  ed.  2 
cit.,  a  cura  del  Forti,  voi.  Ili,  1958;  f 
ivi  a  p.  299  è  il  Parere  dell’autore  su  • 
le  sei  commedie ).  V: 

8  Francesco  Novati,  L’Alfieri  poeta  C 
comico,  «  Nuova  Antologia  »,  a.  XVI,  g 
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dell’uomo  una  finestra  [Ò7rì)v]  che  svelasse  i  pensieri  di  chi  ci 
accosta:  è  infatti  sufficiente  la  finestra  della  disgrazia  a  rivelare 
il  valore  di  un  uomo  e  quello  dei  suoi  conoscenti.  Il  IIEPI 
OTrHS  è  noto  però  solo  dal  1931  13.  Avrebbe  potuto  l’ Alfieri 
leggere  la  favola  nella  versione  fornita  da  Valerio  Babrio  nei  suoi 
Mu&tapfìoi  Aìacóraioi  :  in  uno  di  questi  Momo  biasima  nell’opera 
di  Giove,  cioè  l’uomo,  «  di  non  avere  il  petto  fornito  di  aper¬ 
tura  né  apribile  (Aupcorà  ...  àvotxtà  /rà  aTrjlb]),  affinché  si  vedesse 
da  vicino  cosa  pensi  »  M.  Questa  versione  non  menzionava  in 
maniera  esplicita  la  finestrina,  pur  esprimendone  il  concetto. 

Un’altra  versione  della  favola  della  finestrina  offrivano  i 
Dialoghi  di  Luciano.  Nell ’Hermotimus  sive  de  sectis,  opera  delle 
più  meditate  dello  scrittore  di  Samosata  e  scintillante  professione 
di  scetticismo,  Licino,  nel  quale  è  facile  vedere  raffigurato  lo 
stesso  Luciano,  dimostra  a  Ermotimo,  seguace  convinto  dello 
Stoicismo,  essere  cosa  impossibile  discernere  quale  delle  scuole 
filosofiche  sia  vera  quale  falsa,  e  che  non  credere  a  nessuna  è 
il  partito  più  sicuro.  Avendo  poi  Ermotimo  ammesso  di  essersi 
volto  agli  Stoici  dopo  aver  considerato  e  ammirato  il  loro  decoro 
esteriore,  Licino  replica  negando  esservi  corrispondenza  tra  il 
comportamento  esteriore  e  i  pensieri  chiusi  nella  mente;  in  pro¬ 
posito  ricorda  la  favola  esopiana  nella  quale  Momo  criticava 
appunto  l’uomo,  opera  di  Vulcano,  perché  non  era  stato  dotato 
di  una  finestrella  nel  petto  che  consentisse  di  conoscere  ciò  che 
pensa  e  se  dice  il  vero  o  il  falso. 

L’ Alfieri  lesse  «  gran  parte  del  Luciano  »  nel  1798  15.  Fin 
dal  1781  egli  possedeva  un’edizione  completa  in  due  volumi  dei 
Dialoghi  di  Luciano  ( Luciani  Samosatensis  Opera)  in  testo  greco 
con  versione  latina  di  Ioannes  Benedictus  con  note  di  vari  autori, 
stampata  ad  Amsterdam  presso  i  Blaev  nel  1687.  Questa  edizione 
si  trova  ora  tra  i  libri  dell’ Alfieri  nella  Biblioteca  di  Montpellier. 
Reca  sul  foglio  di  guardia  l’indicazione  autografa  del  luogo  e 
della  data  d’acquisto,  che  l’ Alfieri  usava  sempre  annotare:  «  Vit¬ 
torio  Alfieri,  Roma,  1781  ».  Il  possesso  di  questa  edizione  da 
parte  dell’Alfieri  è  confermato  dai  due  cataloghi  ch’egli  fece 
compilare  nel  1783  della  sua  biblioteca  romana  e  dal  catalogo  del¬ 
la  sua  biblioteca  fiorentina,  che  reca  la  data  del  1797  16.  L’appunto 
autografo  «  Vittorio  Alfieri,  Firenze,  1795  »,  sempre  ripetuto 
identico  sui  fogli  di  guardia,  ci  informa  che  l’Alfieri  in  quell’anno 
acquistò  a  Firenze:  la  monumentale  edizione  in  4°  in  tre  volumi 
di  tutta  l’opera  di  Luciano  curata  da  Tiberius  Hemsterhuys  e 
Johann  Friedrich  Reitz,  Amsterdam,  «  Sumptibus  Jacobi  Wet- 
stenii  »,  1743  17  ;  l’Index  verborum  ac  phrasium  Luciani  compilato 
da  Karl  Conrad  Reitz  (fratello  di  J.  F.  Reitz),  Trajecti  ad  Rhenum 
[Utrecht],  per  i  tipi  di  Hermannus  Besseling,  1746,  di  sull’edi¬ 
zione  Hemsterhuys-Reitz;  infine  un  volgarizzamento  parziale, 
I  diletteuoli  di /  alogi:  le  vere  narra-  /  tioni :  le  facete  epi-  / 
stole  di  Luciano  /  philosopho:  /  di  greco  /  in  volgare  nouamen- 
/  te  tradotte  et  hi-  /  storiate  »,  stampato,  c’informa  il  colophon, 
a  Venezia  da  Nicolò  di  Aristotile  detto  Zoppino  nel  1525  18. 
Nel  1798,  come  si  desume  dal  solito  appunto  sui  rispettivi  fogli 
di  guardia:  «  Vittorio  Alfieri,  Firenze,  1798  »,  l’Alfieri  acquistò 
due  scelte  dei  Dialoghi  di  Luciano:  Colloquia  selecta  in  testo 
greco  e  latino  a  cura  dello  Hemsterhuys,  Lugduni  Batavorum 


fase.  XIX,  1°  ottobre  1881,  p.  445;  Tea¬ 
tro  scelto  di  Vittorio  Alfieri,  Introdu¬ 
zione,  notizie  bibliografiche  e  commento 
di  Natale  Busetto,  Milano,  Francesco 
Vallardi,  1907,  p.  xxxvn,  nota  1;  Com¬ 
medie  di  Vittorio  Alfieri  dagli  autografi 
laurenziani,  per  cura  di  Francesco  Mag- 
gini,  Firenze,  Le  Monnier,  1926,  p. 
xxvi;  Giulio  Natali,  Vittorio  Alfieri, 
Roma,  Angelo  Signorelli,  1949,  p.  87; 
Mario  Fubini,  La  Finestrina,  in  Di¬ 
zionario  letterario  Bompiani  delle  Ope¬ 
re  e  dei  Personaggi  di  tutti  i  tempi  e 
di  tutte  le  letterature,  Milano,  Bom¬ 
piani,  voi.  Ili,  1947,  p.  448;  Id.,  Al¬ 
fieri  Vittorio,  voce  del  Dizionario  Bio¬ 
grafico  degli  Italiani,  Roma,  Istituto 
della  Enciclopedia  Italiana,  voi.  II, 
1960,  p.  295;  Walter  Binnt,  Vittorio 
Alfieri,  in  AÀ.  VV.,  Storia  della  lette¬ 
ratura  italiana,  Milano,  Garzanti,  1968, 
voi.  VI,  p.  1021;  Id.,  Settecento  mag¬ 
giore,  Milano,  Garzanti,  1978,  p.  521; 
Giuseppe  Santarelli,  Studi  e  ricer¬ 
che  sulla  genesi  e  le  fonti  delle  com¬ 
medie  alfieriane,  Milano,  Bietti,  1971, 
pp.  129  e  166,  nota  43  (le  pagine  de¬ 
dicate  in  questo  volume  a  La  Finestri¬ 
na  riproducono  con  lievissime  modifi¬ 
che  un  precedente  articolo  dello  stes¬ 
so  Santarelli,  Le  fonti  letterarie  de 
«  La  Finestrina  »  alfieriana,  «  Rendi¬ 
conti  dell’Istituto  lombardo  »,  Accade¬ 
mia  di  scienze  e  lettere,  Classe  di  Let¬ 
tere,  voi.  105,  1971,  pp.  188-210).  Non 
si  occupò  invece  de  La  Finestrina,  no¬ 
nostante  il  titolo  dell’articolo,  Adriano 
Blasi,  Le  commedie  a  sfondo  classico 
dell’Alfieri,  «  Dioniso  »,  Bollettino  del¬ 
l’Istituto  Nazionale  del  dramma  antico 
(Siracusa),  voi.  IV,  nn.  3-4,  1934,  pp. 
142-163;  e  solo  più  il  sunto  ne  dette 
Ireneo  Sanesi,  La  Commedia,  secon¬ 
da  edizione  riveduta  e  accresciuta,  Mi¬ 
lano,  Francesco  Vallardi,  1954,  voi.  II, 
pp.  255-257. 

9  Vedi  Santarelli,  op.  cit.,  pp.  129- 
135;  e  Vincenzo  Placella,  Alfieri  co¬ 
mico,  Bergamo,  Minerva  Italica,  1973, 
p.  257. 

^  10  Vedi  Mario  Fubini,  Ritratto  del¬ 
l’Alfieri  e  altri  studi  alfieriani,  Firenze, 
La  Nuova  Italia,  1967,  pp.  174-176;  e 
Santarelli,  op.  cit.,  pp.  118-125.  Un 
raffronto  di  elementi  de  La  Finestrina 
con  qualche  opera  volteriana  e  con  al¬ 
cune  voci  della  Encyclopédìe  forse  si 
rivelerebbe  interessante.  Il  Fubini  mo¬ 
strò  lo  stretto  rapporto  tra  il  Confu¬ 
cio  alfieriano  e  quello  volteriano  spe¬ 
cialmente  della  voce  De  la  Chine  del 
Dictionnaire  philosophique  (nel  quale 
si  vedano  voci  come  Brachmanes,  Bra- 
mes,  Sede,  ècc.).  Anche  il  ricorso  al¬ 
fieriano  all’uso  ironico  di  esotici  no¬ 
mi,  veri  o  inventati,  come  Garfodi- 
bocchòv  (versificazione,  a.  II,  v.  145) 
e  Con  futz  zee  (versificazione,  a.  IV, 
v.  256),  ricorda  la  divertita  profusione 
di  stravaganti  nomi  orientali  del  Dic¬ 
tionnaire  volteriano.  Noto  ancora  l’aria 
vagamente  ‘russa’  della  figura  di  Sa- 
turnisco,  sovrano  assoluto  di  un  im- 
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[Leida],  Luchtmans,  1777  (terza  edizione:  la  prima  era  uscita 
nel  1708),  e  Opuscula  selecta  col  solo  testo  greco  a  cura  di 
Davides  Christophorus  Seybold,  Gothae,  Ettinger,  1774.  Queste 
edizioni  di  Luciano  possedute  dall’ Alfieri  sono  elencate  nel  cata¬ 
logo  astese  dei  suoi  libri  del  1797  già  ricordato  e  sono  conser¬ 
vate  tutte  nella  Biblioteca  civica  di  Montpellier.  All’inizio  del¬ 
l’edizione  di  Amsterdam  del  1687  l’ Alfieri  annotò:  «  Die  28 
Januarii  1798  »,  e  all’inizio  dell’edizione  del  1743  anche:  «  Die 
28  Januarii  1798.  Florentiae  ».  Queste  date  si  riferiscono  al 
giorno  in  cui  l’ Alfieri  cominciò  la  lettura  di  Luciano.  Quando  in¬ 
fatti  si  dava  a  leggere  classici  latini  e  greci  egli  aveva  l’abitudine  di 
segnarvi  la  data  in  latino  sulla  prima  pagina 19 .  L’anno  è  confer¬ 
mato  dalla  notizia  del  Rendimento  di  conti  su  ricordato.  L’ Alfieri 
lesse  tenendo  presenti  le  due  edizioni  complete  di  Luciano. 
Assai  minore  e  forse  nulla  attenzione  dovette  riservare  alle  due 
scelte  destinate  ai  giovani  (di  Hemsterhuys  1777  e  di  Seybold 
1774)  e  al  volgarizzamento  edito  dallo  Zoppino. 

Nelle  due  edizioni  da  lui  usate,  del  1687  e  del  1743  (solo 
queste  hanno  infatti  le  date  relative  all’inizio  della  lettura  e  solo 
esse  hanno  1  ’Hermotimus20,  mancante  nelle  altre  edizioni  di 
Luciano  possedute  dall’ Alfieri)  egli  trovava  (in  corrispondenza 
delle  parole  tradotte  poi  dal  Settembrini  con  «  una  finestrella 
nel  petto  »):  S-upiSa?  ...  xocxà  tò  <yrépvov,  cioè  «  porticine  »,  o  «  fi¬ 
nestre  »,  «  nel  petto  ».  La  versione  del  Benedictus  gli  dava: 
«  in  pectore  ostiola  »  (=  «  porticine  nel  petto  »),  quella  dello 
Hemsterhuys  invece:  «  valvas  in  pectore  »  (  =  «  porta  a  doppio 
battente  nel  petto  »). 

UHermotimus  intende  colpire  il  sostanziale  inganno  che  si 
nasconde  in  tutte  le  sette  filosofiche,  e  tutte  indistintamente 
affermanti  di  possedere  la  verità  e  di  sapervi  condurre  i  loro 
seguaci.  E  il  primo  abbozzo  (cioè  l’idea)  de  La  Line  strina  alfie- 
riana,  se  la  si  legge  bene,  vuol  colpire  per  l’appunto  i  capisetta, 
pur  non  solo  filosofi  ma  anche  fondatori  di  religioni.  L’ Alfieri 
ampliò,  rispetto  a  Luciano,  il  significato  di  «  setta  ».  Nell’elenco 
illustrativo  dei  «  Personaggi  » 21  dice  che  Mercurio  è  inviato 
presso  il  tribunale  d’oltretomba  per  correggere  i  giudizi  di  Mi¬ 
nosse  Eaco  e  Radamanto  «  massimamente  su  l’articolo  dei  tanti 
Capi  sette  contro  Giove  ».  Seguono  elencati  quelli  che  avrebbero 
dovuto  essere  i  principali  attori  della  commedia,  cioè  Maometto 
«  il  di  cui  giudizio  è  il  soggetto  della  Commedia  »,  Confucio 
«  Capo  setta  filosofo  della  China  »,  «  Zenda,  o  altro  nome  in¬ 
diano  od  egizio,  capo  setta  nel  suo  paese  »,  «  Donna,  stata  capo 
setta  nel  mondo  Lunare  »,  «  Vecchio,  stato  capo  setta  nel  tristo 
Pianeta  di  Saturno  ».  Nell’idea  ai  capisetta  si  aggiungono  «  varj 
e  guerrieri,  e  Scrittori,  e  Re  »  2,  «  e  alcuni  ottimi  Capitani,  e 
principi  » 23 ,  cioè  personaggi  che  pur  ebbero  rilievo  sociale  rag¬ 
guardevole.  Ma  quest’aggiunta  rimarrà  allo  stato  di  intenzione 
perché,  nella  stesura  e  nella  versificazione,  accanto  ai  capisetta 
Maometto,  Confucio,  Lunatina,  ci  sarà  un  solo  re,  Saturnisco 
(già  previsto  come  caposetta  nell’idea)  e  un  solo  poeta,  Omero. 
Nella  stesura  in  prosa  Mercurio  ha  ordine  da  Giove  non  più  di 
rivedere  i  giudizi  del  tribunale  sui  capisetta,  come  era  detto  nel¬ 
l’idea,  ma  di  accertare  come  mai  i  giudici  ammettano  «  gran 
canaglia  »  e  «  birbi  »  negli  Elisi 24 .  Dinanzi  al  tribunale  com- 


menso  regno  freddo  e  buio,  e  del  nome  . 
Garfodibocchòv,  che  sembra  fare  il  »  | 
verso  a  toponimi  slavi.  1 

11  Vedi  Vita  Rime  e  Satire  di  V.  Al-  t 

fieri,  voi.  I  delle  Opere,  a  cura  di  Lui-  / 
gi  Fassò,  Torino,  U.t.e.t.,  1949,  p.  27,  j 
nota  12  dell  'Introduzione.  1 

12  Vedi  Corpus  fabularum  Aesopica-  1  ] 

rum,  voi.  I,  a  cura  di  Augustus  Haus- 
rath,  fase.  I,  Lipsia,  Teubner,  1940,  t  ' 
n.  102,  pp.  128-129.  Lo  Hausrath  dà  a  I 

p.  128  i  rimandi  a  Aristotele,  Lucia-  ( 

no,  Babrio.  i 

13  Vedi  Favorino  di  Arelate,  De 

exilio  (  KEPI  ©TrHS  ),  in  Favorino  < 

di  Arelate,  Opere,  a  cura  di  Adelmo 
Barigazzi,  Firenze,  Le  Monnier,  1966, 

pp.  393-394.  Il  Barigazzi  ritiene  che  € 
il  «  grazioso  motivo  della  finestrina  »  .  C 

utilizzato  da  Favorino  fosse  tradizionale  ^ 

e  diffuso  nella  cultura  antica  (p.  361) 
e  che  «  era  già  stato  applicato  da  altri,  c 
è  da  credere,  al  tema  dell’amicizia»  c 
(p.  469).  Il  Favorino  menzionato  in  1 
alcune  lettere  alfieriane  del  1798  non  !  S 
è  l’antico  scrittore  greco,  bensì  l’urna-  1 
nista  Guerrino  Favorino:  vedi  V.  Al-  £ 
fieri.  Epistolario,  a  cura  di  Lanfranco 
Caretti,  voi.  II  (1789-1798),  Asti,  Ca-  < 
sa  d’Alfieri,  1981,  pp.  254-255,  275-  | 

276.  Nei  cataloghi  dei  libri  posseduti 
dall’Alfieri  l’antico  Favorino  non  ap- 

14  Cfr.  Babrii,  Eabulae  Aesopeae,  a 
cura  di  Otto  Crusius,  Lipsia,  Teubner, 

1897,  n.  59,  pp.  54-55.  Questa  favola,  I 
la  cui  più  antica  testimonianza  è  eso-  [ 
piana,  è  menzionata  anche  da  Aristo-  c 
tele  ma  solo  relativamente  alla  critica 

che  Momo  fa  riguardo  al  toro  e  alle  £ 
sue  corna  (vedi  Aristotelis,  De  par-  i 
tibus  animalium,  1.  Ili,  cap.  II,  in  Ari-  r 
stotelis.  Opera  omnia,  voi.  II,  Pari-  * 
gi,  Didot,  1854,  p.  225).  ;j  1 

15  Vedi  il  Rendimento  di  conti  per  a 
l’anno  1798  in  V.  Alfieri,  Vita,  ed.  ; 
cit.,  voi.  II,  p.  268. 

16  II  «  Catalogo  dei  libri  di  Vittorio  :j  [ 

Alfieri  /  esistenti  in  3  scaffali  nel  ga-  ] 
binetto  /  di  Villa  Strozzi  »  (Biblioteca 
Nazionale  di  Firenze,  N.  A.  89)  men-  c 
ziona  un  «  Lucianus  cum  notis  in  8°... 
[voi.]  2  ».  Il  «  Catalogo  Alfabetico  /  t 
de’  libri  di  Vittorio  /  Alfieri  Aprile  * 
1783  /  Roma  »  (Biblioteca  civica  di  E 
Montpellier,  Ms.  61-23,  1)  reca  sot¬ 
to  la  lettera  L:  «  Lucianus  Graecola- 
tinus  cum  notis  var.[ioru]m  in  8”:  c 

Amstelod.[am]i  Blaw  1637  -  [voi.]  2  ».  1 

Le  parole  «  Graecolatinus  »,  «var.m»  c 
e  «  Amstelod.i  Blaw  1637  »  furono  ag¬ 
giunte  dall’Alfieri,  che  spesso  nel  Ca-  c 
talogo  completa  le  sommarie  indica-  C 
zioni  del  suo  segretario.  L’indicazione  a 
«  1637  »  è  però  un  errore  per  «  1687  », 
certo  provocato  da  imprecisa  lettura  t 
della  data  stampata  in  numeri  romani:  t 

«  MDCLXXXVII  ».  L’edizione  di,  Am-  £ 
sterdam  del  1687  è  ricordata  anche 

nel  «  Catalogo  /  de’  libri  /  di  /  Vitto-  c 
rio  Alfieri  /  da  Asti  /  Firenze  1797  »,  ;  s 
posseduto  dalla  Biblioteca  del  Centro 
Nazionale  di  Studi  Alfieriani  di  Asti 
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“  paiono  tuttavia  e  vengono  esaminati  quasi  solo  capisetta,  come  la 
Lunatina  (abbozzata  come  una  specie  di  caposetta  delle  femmi¬ 
niste),  Maometto,  Confucio,  Licurgo;  fanno  eccezione  Saturnisco 
(nel  quale  è  satireggiata  la  figura  del  sovrano  settecentesco  illumi- 
’  nato 25 ,  e  non  si  tratta  dunque  di  un  re  esente  da  «  filosofia  »), 

Fatima  e  Omero.  Nella  versificazione  scompare  Licurgo,  e  non 
;■  viene  esaminato  Omero,  ma  rimangono  gli  altri  personaggi.  Ha 
j  più  ampio  spazio  e  campeggia,  caso  per  tutti  emblematico,  il 

-  caposetta  Maometto  (con  le  sue  donne),  del  resto  in  accordo  con 
l’intenzione  espressa  dall’autore  nell’idea,  che  voleva  che  il  giu- 

3  dizio  di  Maometto  fosse  «  il  soggetto  della  Commedia  »  26 . 

3  Molti  dei  Dialoghi  di  Luciano  affrontavano,  in  maniera  ampia 
g  e  variata,  un  tema  congeniale  all’ Alfieri,  lo  smascheramento 
>  .d’imposture,  assiduamente  ricercando  un  metodo  capace  di  far 
“  ;  distinguere  i  veri  dai  falsi  maestri  e  per  tal  via  spesso  conclu- 
i  dendo  a  icastiche,  fantasiose,  sbrigliate  invenzioni  (nell’ambito 
»  delle  quali  si  intende  il  ricorso  al  motivo  fiabesco  della  fine- 
“  strina).  Filosofi,  re,  privati  cittadini  sono  tutti  accomunati  da 
l-  Luciano  nell’accusa  di  mostrare  un’apparenza  onesta  e  di  nascon¬ 
dere  una  sordida  immoralità.  La  luna  dice  a  Menippo  che  sa 
t„  «  quante  vergogne  e  sporcizie  fanno  la  notte  questi  che  il  giorno 
paiono  arcigni  e  virili  all’aspetto  » 27 ;  e  Menippo  dall’alto  vede 
l  in  terra  le  meschinità  e  atrocità  di  cui  si  rendono  colpevoli, 
quando  credono  che  nessuno  li  veda,  re  e  privati  cittadini 28. 
a  La  finestrina  proposta  da  Momo  non  era  che  uno  dei  metodi 
t’  possibili  per  smascherare  la  vera  natura  dell’uomo.  Altri  ne  pro- 
i-  poneva  Luciano:  per  i  filosofi  l’espediente  del  donativo,  oppure 
*'  dell’oro,  gloria  e  piaceri,  oppure  di  oro  e  fichi  secchi;  per  tutti 
e  gli  uomini  ricorre  alla  testimonianza  dell’ombra  oppure  escogita 
il  marchio  invisibile  che  ogni  malvagità  commessa  in  vita  ha  im- 
[]  presso  sulle  anime.  Non  solo  perciò  la  lettura  deR’Hermotimus 
ma  di  gran  parte  di  Luciano  si  può  sottintendere  ne  La  Finestrina 

*  alfieriana.  In  questa  anche  l’invenzione  del  corno  che  compare 
sulla  testa  «  più  o  men  lungo  e  grosso  secondo  il  valore  della 

o  persona  » 29  e  d’oro,  di  nebbia,  d’ebano  o  d’altra  materia  secondo 
l"  l’utile  e  il  danno  operato 30 ,  sembra  variazione  di  un  motivo  lu- 
cianeo,  che  l’ Alfieri  aveva  ormai  ben  appreso  e  fatto  suo. 

■■  Ai  Dialoghi  di  Luciano  deve  ancora  qualcosa  La  Finestrina 
t  per  la  caratterizzazione  di  alcuni  suoi  personaggi:  Mercurio,  i 
li  giudici  infernali,  Caronte,  Maometto,  Saturnisco. 

-  Il  Mercurio  de  La  Finestrina  si  lamenta  di  non  poter  mai 

.  dormire  per  via  del  suo  incarico  di  messaggero  di  Giove:  «  Nè 

».  una  notte  pur  mai,  ch’io  dorma  in  letto:  /  Sempre  di  qua,  di  là, 

*  di  su,  di  giù;  /  Ora  furti,  or  amori,  ora  minacce,  /  Ora  omi- 

J.  cidj  » 31,  come  già  il  Mercurio  dei  Dialoghi  degli  dei,  che  protesta 

i-  con  la  madre  Maia  perché  fin  dal  mattino  deve  «  esser  pronto 

e  ai  cenni  di  Giove,  e  andare  su  e  giù  per  istaffetta  tutto  il  dì  por- 

à  tando  suoi  ordini:  e  tornato,  ancor  polveroso  come  sono,  met¬ 

termi  a  preparare  l’ambrosia  ».  E  aggiunge:  «  La  pena  maggiore 

g  è  che  solo  io  fra  tutti  non  posso  dormire  la  notte,  e  mi  conviene 
v  condurre  le  anime  a  Plutone,  e  far  da  guida  ai  morti,  e  star  pre- 
’>  sente  al  tribunale.  Non  bastavan  le  faccende  del  giorno  (...)  mi 
ti  mancava  quest’altro  rompicapo  dei  morti  ».  E  gli  tocca  badare 


(di  cui  copia,  datata  1797  e  1803,  è 
nella  Biblioteca  civica  di  Montpellier); 
la  data  1797  del  Catalogo  non  inganni: 
esso  infatti  registra  anche  opere  acqui¬ 
state  negli  anni  successivi,  nei  quali 
evidentemente  veniva  aggiornato.  Sulle 
edizioni  di  Luciano  e  sulle  versioni 
italiane  dei  Dialoghi  è  sempre  utile 
Fortunato  Federici,  Degli  scrittori 
greci  e  delle  italiane  versioni  delle  loro 
opere,  Padova,  Pei  tipi  della  Minerva, 
1828,  pp.  286-290;  sulle  edizioni  vedi 
inoltre  Wilhelm  Engelmann,  Biblio¬ 
teca  scriptorum  classicorum,  ottava 
edizione  riveduta  da  E.  Preuss,  Par¬ 
te  I,  Scriptores  graeci,  Leipzig,  Wil¬ 
helm  Engelmann,  1880,  pp.  485-493. 

17  Sul  filologo  olandese  Hemsterhuys 
vedi  Ulrich  von  Wilamowitz-Moel- 
lendorf.  Storia  della  filologia  classica, 
Torino,  Einaudi,  1967  (I  ed.'  tedesca 
Leipzig,  1917),  pp.  81-82.  Sull’Hem- 
sterhuys  e  il  suo  allievo  J.  F.  Reitz 
vedi  John  Edwin  Sandys,  A  History 
of  Classical  Scholarship,  Cambridge,  At 
thè  University  Press,  voi.  II,  1908, 
pp.  447-453;  e  Cesare  Giarratano, 
La  storia  della  filologia  classica,  in  AA. 
VV.,  Introduzione  alla  filologia  classi¬ 
ca,  Milano,  Marzorati,  1951,  pp.  44-45. 
Giovanni  Semerano,  Bibliografia  degli 
autori  greci  e  latini,  in  AA.  VV.,  In¬ 
troduzione  dia  filologia  classica  cit., 
p.  530,  afferma  che  nell’edizione  del- 
l’Hemsterhuys  «  La  tradizione  ms.  vie¬ 
ne  vagliata  per  la  prima  volta  con  un 
criterio  più  sistematico.  Ma  molti  luo¬ 
ghi  restano  insanati  ». 

18  Su  questa  traduzione,  opera  di 
Niccolò  Leoniceno,  vedi  Emilio  Mat¬ 
tioli,  Luciano  e  l’Umanesimo,  Napoli, 
Istituto  Italiano  per  gli  Studi  Storici, 
1980,  pp.  63-65;  Id.;  I  traduttori  uma¬ 
nistici  di  Luciano,  in  Studi  in  onore 
di  Raffaele  Spongano,  Bologna,  Massi¬ 
miliano  Boni  editore,  1980,  pp.  205- 
214:  nel  volume  il  Mattioli  dà  giudizio 
moderatamente  positivo  della  qualità 
della  traduzione;  nel  successivo  artico¬ 
lo  afferma,  molto  più  cautamente,  che 
«  questo  volgarizzamento  deve  in  real¬ 
tà  essere  ulteriormente  studiato  »  (p. 
214).  Non  bene  giudicò  la  traduzione 
del  Leoniceno  Luigi  Settembrini  in 
Luciano,  I  dialoghi  e  gli  epigrammi,  a 
cura  di  L.  Settembrini,  Roma,  Colom¬ 
bo,  1944,  voli.  3  (ristampa  della  prima 
edizione  di  Firenze,  Le  Monnier,  1861- 
1862):  vedi  voi.  I,  p.  396.  Sulle  mol¬ 
te  e  avventurose  traduzioni  cinquecen¬ 
tesche  di  testi  classici  vedi  Carlo  Dio- 
nisotti,  Geografia  e  storia  della  let¬ 
teratura  italiana,  Torino,  Einaudi,  1967, 
pp.  103-144.  Sulle  traduzioni  cinque¬ 
centesche  di  Luciano  il  Dionisotti  fa¬ 
ceva  rilevare  che  fu  «  certo  imposta  da 
difficoltà  d’ordine  religioso  e  morale 
la  riserva  che  si  nota  nella  divulgazio¬ 
ne,  in  gran  parte  affidata  a  traduzioni 
preesistenti,  riesumate  da  editori  po¬ 
polari  »,  dei  Didoghi  (p.  142). 

19  Cfr.  Giuseppe  Mazzatinti,  An¬ 
cora  delle  carte  alfieriane  di  Montpel- 
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anche  agli  amori  di  Giove 32 .  In  questo  caso  l’ Alfieri  dipende  da 
Luciano  salvo  che,  mentre  questi  dissacra  con  mano  leggera  il 
mondo  degli  dei,  egli  attribuisce  addirittura  a  Giove  furti,  mi¬ 
nacce  e  omicidi;  in  coerenza  col  tema  de  La  Line  strina,  incen¬ 
trato  sullo  smascheramento  delle  brutture  che  si  nascondono 
dietro  magnifiche  apparenze. 

Ne  La  Minestrina  Eaco,  che  con  la  filosofia  ha  avuto  la  testa 
«  stravolta  »,  e  Radamanto,  che  si  crede  anch’egli  «  un  Filoso- 
fone  »  e  «  impazza  »  33,  sembrano  la  caricatura  di  Luciano  reso 
«  invasato  ed  ebbro  »  dai  discorsi  del  filosofo  Nigrino 34.  Anche 
Menippo,  andato  dai  migliori  filosofi  per  conoscere  la  vera  strut¬ 
tura  del  mondo,  fu  da  loro  avviluppato  in  grandi  incertezze  e 
gli  fu  riempita  la  testa  di  astrusi  concetti35.  Nella  commedia 
alfieriana  Minosse,  Eaco  e  Radamanto  emettono  il  giudizio  sulle 
anime  ponendo  ciascuno  una  fava,  bianca  per  assegnar  le  anime 
agli  Elisi,  nera  per  escluderneli 36,  in  urna 37  o  bussolotto 3S,  che 
viene  aperto  da  un  mazziere39  o  protomazziere40.  Proprio  nel- 
YHermotimus  Ermotino  ricorda  che  nel,  sortire  e  accoppiare  i 
lottatori  e  i  pancraziasti  i  giudici  dei  giochi  Olimpici  usavano 
un’urna  d’argento  in  cui  ponevano  le  sorti,  piccole  come  fa- 
vucce41.  In  Vitarum  auctio  si  ricorda  che  gli  Ateniesi  usavano 
con  le  fave  eleggere  i  loro  magistrati 42. 

Il  Caronte  alfieriano  traghetta  «  una  barcata  /  Piena  zeppa 
di  gente  » 43,  come  il  Caronte  lucianesco  trasporta  una  folla  che  a 
stento  entra  nel  suo  battelletto 44 . 

La  finestrina  aperta  nel  petto  di  Fatima  svela  ch’essa  tradiva 
il  primo  marito  con  Maometto,  che  con  Maometto  lo  avvelenò, 
e  tradì  poi  Maometto  con  un  suo  servo  cammelliere,  finché  non 
fu  avvelenata  a  sua  volta  da  Maometto 45 .  Anche  il  tiranno  Mega¬ 
pente  nell’aldilà  viene  a  sapere  che  sua  moglie  lo  tradiva  con  un 
servo  con  il  quale  ella  si  sposerà  dopo  la  morte  dello  stesso 
Megapente.  A  questo  viene  svelato  anche  che  egli  è  morto  avve¬ 
lenato  da  uno  dei  tanti  che  gli  si  professavano  amici  e  che  invece 
amavano  solo  il  loro  proprio  interesse 46 . 

Saturnisco,  per  avvicinare  il  freddo  suo  pianeta  Saturno  al 
Sole,  aveva  ordinato  ai  sudditi  di  trarre  Saturno  verso  il  Sole 
con  argani  e  canapi47.  Nei  Dialoghi  degli  dei  c’è  qualcosa  di 
simile.  Ivi  Giove  è  sbeffeggiato  da  Marte  perché  si  è  vantato 
di  poter  trarre  in  cielo  con  una  catena  la  terra  e  il  mare 48. 

Luciano  giungeva  a  conclusioni  non  ottimistiche  ma  non 
del  tutto  negative:  tra  i  filosofi  poche  sono  le  fronti  da  coronare, 
molte  da  marchiare;  tra  gli  uomini  ci  sono  malvagi  come  il  tiranno 
Megapente  ma  ci  sono  anche  buoni  come  il  ciabattino  Micillo  o 
il  filosofo  cinico 49.  Nell’idea  de  La  Minestrina  l’autore  conclude 
invece  che  negli  Elisi  «  nessuno  quasi  o  strapochissimi  restare 
potrebbero  se  si  venisse  allo  squarcio  della  finestrina  » 50.  Nella 
stesura  salva  almeno  i  poeti  «  i  soli  che  possano  con  meno  sca¬ 
pito  spalancare  la  loro  propria  »  finestrina51.  Ma  del  tutto  pessi¬ 
mistica  è  la  conclusione  della  versificazione:  nessuno,  una  volta 
apertagli  la  finestrina,  rimarrebbe  negli  Elisi,  nemmeno  i  poeti, 
dice  Omero52.  Compiuta  la  versificazione  tuttavia  l’ Alfieri  non 
si  sentì  di  confermare  una  visione  così  scettica  e  nera  dell’uma¬ 
nità  e  di  ogni  umano  operare,  e  si  propose  di  attenuarla  e  modi- 


lier,  «  Giornale  storico  della  letteratura  { 
italiana»,  9'  (1887),  pp.  49-80. 

20  Nel  voi.  I  dell’ed.  di  Amsterdam  4 

1743  e  nel  voi.  I  dell’ed.  di  Amsterdam  I 
1687  la  favoletta  esopiana  si  trova  ri¬ 
spettivamente  alle  pp.  758-759  e  518-t 
519.  ì  < 

21  La  Line  strina,  idea  (ed.  cit.,  p,  c 

m  , 

22  La  Finestrina,  idea,  a.  Ili  (ed.  cit.,  ; 

p.  62).  '  1 

23  La  Finestrina,  idea,  a.  IV  (ed.  cit.,  ( 

P-  63).  j 

24  La  Finestrina,  stesura,  a.  I,  se.  IV 

(ed.  cit.,  pp.  74-75).  £ 

25  Par  di  scorgere  allusione  ironica  1 

ai  «  lumi  »  filosofici  nelle  parole  di  Sa-  j 
tornisco:  «  Onde,  saputo  (...)  che  l’Il¬ 
luminazione  del  Sole  era  base  di  tutte  1 
le  belle  e  grandi  opere  umane...  »  (ste-  t 
sura,  a.  II,  se.  Ili;  ed.  cit.,  p.  79).  In  j 
proposito  vedi  anche  Fubini,  Ritratto , 
dell’ Alfieri  cit.,  p.  174.  J 

26  La  Finestrina,  idea  (ed.  cit.,  p.  61)1  ] 

27  Icaromenippus,  sive  Hypernephe-  { 

lus :  ed.  1687,  voi.  II,  p.  202;  ed.  1743, 
voi.  II,  p.  775.  Per  comodità  del  let-  c 
tore  non  riporto  i  passi  di  Luciano  ( 
in  greco  e  in  latino  ma  in  traduzio-  , 
ne  italiana  (per  la  quale  utilizzo  larga-  4 

mente  l’ottima  versione  ottocentesca 
cit.  del  Settembrini),  j 

28  Icaromenippus  ecc.:  ed.  1687,  voi.  1 

II,  pp.  197-198;  ed.  1743,  voi.  II,  pp,  1 
769-771.  ( 

29  La  Finestrina,  stesura,  a.  II,  se.  II  J 

(ed.  cit.,  p.  78).  l 

30  La  Finestrina,  versificazione  e  re-  , 

dazione  finale,  a.  II,  se.  II  (ed.  cit.,  pp.  3 
149  e  21).  s 

31  La  Finestrina,  redazione  finale,  a.  x 

I,  w.  57-60  (ed.  cit.,  p.  6). 

32  Deorum  Dialogi:  ed.  1687,  voi.  I,  c 

pp.  232-234;  ed.  1743,  voi.  I,  pp.  275-  I 
277.  |  , 

33  La  Finestrina,  redazione  finale,  a. 

I,  w.  141-150  (ed  cit.,  pp.  9-10).  1 

34  Nigrinus  ecc.:  ed.  1687,  voi.  I,  < 

p,  23;  ed.  1743,  voi.  I,  p.  43.  ( 

35  Icaromenippus  ecc.:  ed.  1687,  voi.  i 

II,  p.  189;  ed.  1743,  voi.  II,  p.  757.  1 

36  La  Finestrina,  stesura,  a.  I,  se.  IV;  1 

versificazione,  a.  I,  w.  104-106  e  a.  II,  , 

w.  227-228;  redazione  finale,  a.  I,  w. 
110-112  e  a.  II,  w.  235-238,  293-297  1 

(ed.  cit.,  pp.  75,  139,  156,  8,  30-31,  ì 
35). 

37  La  Finestrina,  stesura,  a  II,  se.  Ili 

(ed.  cit.,  p.  80).  \  !  1 

38  La  Finestrina,  versificazione,  a.  II,  t 

v.  227  (ed.  dt.,  p.  156).  ] 

39  La  Finestrina,  stesura,  a.  II,  se. 

Ili;  versificazione,  a.  II,  v.  228  (ed.  1 
cit.,  pp.  78,  156).  i 

40  La  Finestrina,  redazione  finale,  à,f  , 
II,  v.  238  (ed.  cit.,  p.  31). 

41  Hermotimus:  ed.  1687,  voi.  I,  p>  ‘ 

535;  ed.  1743,  voi.  I,  p.  782.  < 

42  Vitarum  audio-,  ed.  1687,  voi.  I, 

p.  373;  ed.  1743,  voi.  I,  pp.  545-546,  _ 

43  La  Finestrina,  redazione  finale,  a,  4 

I,  vv.  46-47  (ed.  cit.,  p.  5).  1  ] 
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ficarla  non  solo  considerando  i  poeti  come  già  nella  stesura, 
am  «  i  più  puri  di  tutti  i  Grandi  »,  ma  riconoscendo,  sia  pure  con 
ami  molte  riserve,  l’esistenza  di  uomini  buoni,  grandi  e  grandissimi 53 . 
«■  All’allegra  furia  eversiva  di  Luciano  fa  riscontro  da  parte 
dell’ Alfieri  la  sofferta  constatazione  che  nessuno  o  quasi  è  esente 
p.  da  macchia.  In  Luciano,  accanto  alla  demolizione  spietata  o  im¬ 
pertinente  della  validità  delle  diverse  scuole  filosofiche,  si  mani- 
lt’  festa  assai  spesso  un  sentimento  di  compiacimento  per  lo  stesso 
ìt.,  dispiegarsi  della  sua  forza  e  abilità  dialettica.  E,  dopo  aver  di¬ 
strutto,  rimane  nello  scrittore  non  amarezza  per  le  conclusioni 
scettiche  raggiunte,  ma  come  la  giusta  soddisfazione  di  chi  ha 
àca  vinto  imposture,  superstizioni,  credo  filosofici  o  religiosi  ingan¬ 
na-  natori.  Lo  scetticismo  di  Luciano  è  dissacrante  ma  nel  contempo 
ttj  rasserenante  e  liberatore  («  Da  questo  momento  io  vo  a  mutare 
ite-  veste  ed  aspetto.  Tra  breve  non  mi  vedrai  più  con  questa  barba 
In  ispida  e  lunga;  non  farò  vita  rigida  e  malinconica,  ma  lieta  e 
°-  libera  »,  dice  Ermotimo  ormai  affrancato  dai  ceppi  filosofici 54). 
1).  Lo  scetticismo  cui  perviene  PAlfieri  è  invece  per  lui  causa  di  pro- 
he-  fondo  disagio,  e  quasi  egli  preferirebbe  non  esser  penetrato  nei 
[et!  cuori  degli  uomini,  al  punto  da  odiare  la  finestrina  («  Sia  male- 
mo  detta  l’invenzione!  la  finestra  si  richiuda,  e  per  sempre,  nè  ad 
ao\  alcuno  mai  si  riapra  »  grida  Mercurio 55). 
f*.  La  favola  esopiana  nella  versione  lucianea  sarà  ripresa  e 
menzionata  da  alcuni  degli  autori  moderni  che  predilessero  i 
?o1-  Dialoghi  di  Luciano  per  la  ricchezza  di  spunti  morali  e  per  la 
PP'  disincantata  rappresentazione  dell’umanità  che  lo  scrittore  di 
II  Samosata  dava  sotto  forme  molteplici  e  amene.  Leon  Battista 
Alberti,  che  in  varie  sue  opere  volle  trasfondere  lo  spirito  dei 
pp,  Dialoghi  lucianei,  all’inizio  del  libro  primo  del  suo  Momus,  per 
spiegare  la  ragione  per  cui  Momo  era  stato  esiliato  dal  cielo, 
a'  finge  che  Giove,  per  adornare  il  mondo,  avesse  comandato  agli 
L  dei  di  offrire  ciascuno  dei  doni.  Un  solo  dio,  Momo,  non  offrì 
75-  nulla.  Invitato  ad  obbedire  a  Giove,  Momo,  seccato,  riempì  il 
mondo  di  insetti  fastidiosi.  Vituperò  inoltre  i  doni  degli  altri  dei, 
il  bue  fatto  da  Pallade,  la  casa  costruita  da  Minerva,  l’uomo  opera 
I,  di  Prometeo:  a  proposito  dell’uomo,  stolto  gli  sembrava  l’aver 
oj  celato  l’anima  nel  petto,  mentre  era  meglio  fosse  stata  resa  visi¬ 
ti  bile  e  posta  sul  volto  presso  alle  sopracciglia56.  La  critica  del 
[V;  Momo  albertiano  all’uomo  costruito  da  Prometeo,  pur  essendo 
vicina  nella  sostanza  a  quella  del  Momo  lucianesco,  non  faceva 
iyi  motto  di  finestrina.  Su  questo  punto  dunque  il  Momus  e  La  Fine- 
31,  strina  divergono. 

jjj  Si  limita  a  parafrasare  la  favola  esopiana  riferita  da  Licino 
nell ’Hermotimus  Erasmo  nei  suoi  Adagia.  A  spiegare  il  pro¬ 
li,  verbio:  «  Momo  satisfacere  »  Erasmo  illustrava  la  figura  di 
Momo  quale  risulta  dalla  Teogonia  di  Esiodo,  dal  De  partibus 
é|  animalium  di  Aristotele,  da  due  dialoghi  di  Luciano,  le  Verae 
Narrationes  e  quello  «  de  haeresibus  »  cioè  1  ’Hermotimus.  Ricor- 
‘ a'  dava,  quasi  con  le  medesime  parole  di  Luciano,  la  critica  di  Momo 
p  all’opera  di  Vulcano,  l’uomo  (rendendo  le  -SfopISa?  lucianesche 
con  «  fenestras  aut  ostiola  ») 57 . 

4j  L’ Alfieri  poteva  trovare  un  accenno  al  motivo  della  finestrina 
anche  in  De  la  servitude  volontaire  ou  le  contr’un,  l’elegante 
professione  di  antitirannismo  pubblicata  postuma  (nel  1576)  di 


44  Mortuorum  Dialogi :  ed.  1687,  voi. 
I,  p.  277;  ed.  1743,  voi.  I,  p.  363. 

45  La  Finestrina,  versificazione,  a. 
IV,  w.  193-205  (ed.  cit,  p.  189). 

46  Cataplus  ecc.:  ed.  1687,  voi.  I, 
p.  430;  ed.  1743,  voi.  I,  pp.  632-633. 

47  La  Finestrina,  a.  II,  se.  III. 

48  Deorum  Dialogi-,  ed.  1687,  voi.  I, 
p.  227;  ed.  1743,  voi.  I,  p.  267.  Ri¬ 
cordo  inoltre  che  l’Alfieri  pose  come 
epigrafe  al  Prologo  delle  sue  Satire  un 
passo  del  Nigrinus. 

49  Cataplus  ecc.:  ed.  1687,  voi.  I, 
pp.  422-443;  ed.  1743,  voi.  I,  pp.  620- 
650. 


50  La  Finestrina,  idea,  a.  V  (ed.  cit., 
p.  63). 

51  La  Finestrina,  stesura,  a.  V,  se.  ul¬ 
tima  (ed.  cit.,  p.  97). 

52  La  Finestrina,  versificazione,  a.  V, 
w.  221-245  (ed.  cit.,  pp.  205-206). 

53  La  Finestrina,  versificazione,  note 
ai  Personaggi  e  ad  a.  V,  v.  164  (ed. 
cit,  pp.  134,  203).  Analisi  delle  modi¬ 
ficazioni  che  La  Finestrina  subisce  nel¬ 
le  varie  fasi  redazionali  dava  già  Pla- 
cella,  Alfieri  comico  cit.,  pp.  250-255. 

54  Hermotimus:  ed.  1687,  voi.  I,  p. 
570;  ed.  1743,  voi.  I,  p.  830. 

55  La  Finestrina,  stesura,  a.  IV,  se. 
VII  (ed.  cit.,  p.  92). 

56  Cfr.  Leon  Battista  Alberti,  Mo¬ 
mus  o  del  Principe,  testo  critico,  tradu¬ 
zione,  introduzione  e  note  a  cura  di 
Giuseppe  Martini,  Bologna,  Zanichel¬ 
li,  1942,  pp.  13,  196.  Sul  lucianesimo 
dell’Alberti  vedi  l’Introduzione  del 
Martini  alla  sua  edizione  del  Momus-, 
e  Mattioli,  Luciano  e  l’Umanesimo 
cit.,  pp.  74-100. 

57  L’ultima  edizione  degli  Adagia,  ri¬ 
vista  dall’autore,  fu  quella  basileese, 
stampata  da  Joannes  Froben  nel  1536. 
Cito  qui  1  ’Adagium  LXXIV  :  «  Momo 
satisfacere,  &  similia  »,  da  Desiderii 
Erasmi  Roterdami,  Opera  omnia,  t. 
II,  Lugduni  Batavorum,  Cura  et  impen- 
sis  Petti  Vander  Aa  1703,  colonne  210- 
211.  Nel  tomo  I,  colonne  185-340,  è 
la  versione  erasmiana  di  una  scelta  dei 
Dialoghi  di  Luciano,  autore,  com’è  no¬ 
to,  fondamentale  nella  cultura  del  gran¬ 
de  umanista  olandese.  Di  Erasmo  l’Al- 
fieri  possedeva  i  Colloquia  già  nel  1783 
(vedi  i  cataloghi  cit.  dei  suoi  libri  del 
1783).  Nel  catalogo  dei  libri  alfieriani 
del  1797  compaiono  diverse  opere  di 
Erasmo:  Colloquia ,  Laus  stultitiae 
(due  edizioni).  Adagia,  Apophthegma- 
ta.  La  Biblioteca  civica  di  Montpellier 
conserva  (61.16.2)  trascrizione  dovuta 
all’ Alfieri  di  una  lettera  di  Erasmo  a 
Bernardo  vescovo  tridentino  (la  segna¬ 
lò  già  rapidamente  G.  Mazzatinti,  Le 
carte  alfieriane  di  Montpellier,  «  Gior¬ 
nale  storico  della  letteratura  italiana  », 
3  (1884),  p.  376). 
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Etienne  De  La  Boétie,  il  grande  amico  di  Montaigne.  Nell’ope¬ 
retta  erano  anche  molti  concetti  affini  a  quelli  che  saranno  esposti 
poi  in  Della  Tirannide-,  ma  di  La  Boétie  l’ Alfieri  non  fa  ricordo 
in  nessuna  sua  opera.  Tuttavia  ebbe  senz’altro  sotto  gli  occhi 
De  la  servitude  volontaire,  perché  per  l’appunto  essa  occupava  le 
pagine  380-464  del  tomo  IX  nell’edizione  degli  Essais  di  Mon¬ 
taigne  (a  cura  di  Pierre  Coste,  Londra,  Jean  Nourse  &  Vaillant 
1754,  tomi  10)  posseduta  dall’ Alfieri  e  acquistata  a  L’Aja  nel 
1768  58.  Scrive  La  Boétie,  tra  l’altro,  che  sotto  la  tirannide 
l’amore  alla  libertà  rimane  senza  effetto  perché  celato  da  coloro 
che  pur  lo  hanno  nel  cuore,  e  gli  uni  non  sanno  degli  altri;  e 
continua:  «  Et  pourtant  Momus  ne  se  mocqua  par  trop,  quand 
il  trouva  cela  à  redire  en  l’homme  que  Vulcan  avoit  fait,  dequoy 
il  ne  luy  avoit  mis  une  petite  fenestre  au  cceur,  afin  que  par-là 
l’on  peust  voir  ses  pensées  » 59 .  La  Boétie  si  fondava  sulla  ver¬ 
sione  della  favola  offerta  dall ’Hermotimus  di  Luciano,  perche 
attribuiva  la  costruzione  dell’uomo  a  Vulcano  e  parlava  inoltre 
esplicitamente  di  «  petite  fenestre  au  cceur  »;  non  derivava  né 
da  Esopo  che  fa  Prometeo  artefice  dell’uomo  e  non  parla  di  fine- 
strina,  né  da  Babrio  che  fa  Giove  artefice  dell’uomo  e  parlava  di 
petto  apribile.  Troppo  esiguo  era  comunque  lo  spunto  dato  dal 
La  Boétie,  né  abbiamo  testimonianza  che  l’Alfieri  avesse  letto  la 
sua  operetta. 

Di  ben  altra  importanza  è  il  ricorso  della  medesima  favola 
nei  Ragguagli  di  Parnaso  del  Boccalini 60 .  Perché  vero  e  proprio 
precedente,  in  proporzioni  ridotte  certo,  de  La  Finestrina  alfie- 
riana  devono  essere  considerate  alcune  pagine  del  celebre  rag¬ 
guaglio  77  della  prima  centuria,  che  verte  sulla  «  generale  ri¬ 
forma  dell’universo  » 61 .  Ad  assolvere  un  compito  così  grave  e 
che  ponga  rimedio  alla  depravazione  umana  finge  l’autore  che 
Apollo  nomini  una  congregazione  di  cui  facciano  parte  i  sette 
savi  della  Grecia,  Marco  Catone,  Seneca,  Iacopo  Mazzoni.  Dei 
sette  savi  dice  scherzosamente  il  Boccalini  che  essi  sono  in  fama 
di  aver  ritrovato  la  «  ricetta  di  dirizzar  le  gambe  a’  cani  ».  Questo 
colorito  modo  ricorre  anche  altrove  nei  Ragguagli  (I,  41).  Lo 
noto  perché  lo  usa  anche  l’ Alfieri  in  apertura  della  sua  Finestrina 
«  benché  sia  un  dirizzar  le  gambe  ai  cani  »  [migliorare  i  Giudici 
dell’aldilà]  (stesura  a.  I,  se.  ili;  l’espressione  passò  indenne  nella 
versificazione  I  63,  e  nella  redazione  ultima  I  64).  Il  primo  a 
prender  la  parola  è  Talete,  il  quale  assicura  «  di  aver  al  veleno 
delle  presenti  corruzioni  con  facilità  grande  trovato  il  vero  anti¬ 
doto  ».  (Nel  ragguaglio  29  della  centuria  II  Apollo,  per  combat¬ 
tere  la  piaga  delle  false  accuse  che  rovinano  uomini  onesti, 
nomina  una  commissione  di  saggi  per  vedere  se  «  a  tanto  veleno 
sapeva  trovare  il  suo  antidoto  »).  L’Antidoto,  anzi  Di  tre  veleni 
un  antidoto  nella  stesura  e  in  ultimo  Tre  veleni  rimesta  avrai 
l’antidoto,  suona  anche  il  titolo  della  quarta  commedia  alfieriana62. 
Il  rimedio  dunque  consiste  nel  far  nel  petto  delle  persone  un 
«  finestrellino  »  che  le  costringerà  a  parlare  senza  finzioni  e  a 
imparare  «  la  prestantissima  virtù  dell’essere  e  non  parere  »,  a 
conformare  le  opere  con  le  parole,  la  lingua  con  la  verità  del 
cuore.  Apollo  ordina  che  si  proceda  subito.  Ma  i  chirurghi  hanno 
appena  impugnato  all’uopo  mannaie  e  coltelloni  che  Omero,  Vir¬ 
gilio,  Platone,  Aristotile,  Averroè  e  altri  letterati  pregano  Apollo 


58  Per  la  data  d’acquisto  vedi  V.  Al-  I  j 

fieri.  Vita,  a  cura  di  Giampaolo  Dos-  i  a 
sena,  Torino,  Einaudi,  1967,  p.  97,  no-  a 
ta  1;  e  di  chi  scrive  Alfieri  e  Montai -  ;  n 
gne,  in  Atti  del  convegno  alfieriano 
torinese  del  12-14  novembre  1980,  di  :  t* 
prossima  pubblicazione.  a 

59  Vedi  l’ed.  cit.  di  De  la  servitude j, 
volontaire  ou  le  contr’un,  p.  420.  J  ‘ 

“  Cito  da  Traiano  Boccalini,  Rag-i  V 
guagli  di  Parnaso  e  scritti  minori,  a  q 
cura  di  Luigi  Firpo,  Bari,  Laterza, 
1948,  voli.  3. 

61  I  due  cataloghi  di  libri  alfieriani'  li 

del  1783  registrano  del  Boccalini  i  p 
Ragguagli  di  Parnaso,  i  Commentari, B 
la  Pietra  del  Paragone  [ politico ],  non-  c' 
ché  la  Segreteria  di  Apollo  (che  però,  ri 
come  è  noto,  è  un’imitazione  dei  Rag-  j’ 
guagli,  dovuta,  pare,  ad  Antonio  San¬ 
tacroce).  Il  catalogo  del  1797  conser-  2 
vato  ad  Asti  registra  soltanto  un’edi-  I 
zione  dei  Ragguagli  di  Parnaso  di  Ve-] 
nezia,  1614.  Sulle  edizioni  dei  Rag-  , 
guagli  vedi  la  Nota  finale  del  Firpo  d 
nel  voi.  Ili  della  edizione  laterziana  s 
cit.,  e  inoltre  Luigi  Firpo,  I  «  Rag-} 
guagli  di  Parnaso  »  di  Traiano  Bocca-  P 
lini.  Bibliografia  delle  edizioni  italiane,  g 

Firenze,  Edizioni  Sansoni  Antiquariato,  a 

,1955. 

62  Vedila  in  V.  Alfieri,  Commedie,  r 
a  cura  di  Fiorenzo  Forti,  voi.  II,  Asti,  si 
Casa  d’Alfieri,  1953. 
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di  soprassedere.  Dicono  che,  ove  si  apra  il  petto  all’improvviso  63  Ragguagli,  II,  100. 
alle  persone,  si  correrebbe  pericolo  «  di  svergognar  la  maggior  e 
miglior  parte  di  quei  virtuosi  che  in  somma  riputazione  erano 
tenuti  prima,  e  che  in  quei  forse  Sua  Maestà  vizi  più  brutti 
avrebbe  scoperti,  che  più  avea  in  concetto  di  uomini  immaco¬ 
lati  ».  Chiedono,  e  ottengono,  da  Apollo  una  proroga,  perché  i 
virtuosi  possano  fare  negli  animi  «  un  poco  di  bucato  ».  Nelle 
contrade  dei  filosofi  «  si  sentì  in  que’  giorni  così  gran  fetore, 
come  se  fossero  stati  votati  i  cessi  tutti  »,  e  il  rione  dei  poeti 
italiani  e  latini  puzzava  di  brodo  di  cavoli  riscaldati.  (Soave  fra¬ 
granza  spira  invece  dalle  opere  di  Seneca,  decisosi  in  Parnaso  a 
conformare  finalmente  la  vita  con  gli  scritti,  i  fatti  con  le  pa¬ 
role63).  Fetore,  cesso,  puzzo  sono  termini  che  non  disdegnerà 
l’autore  de  La  Finestrina  per  alludere  al  contenuto  e  alle  esala¬ 
zioni  ripugnanti  dei  cuori,  una  volta  aperti,  di  Maometto  e 
Fatima. 

Prima  che  scadano  gli  otto  giorni  di  proroga  illustri  medici 
dell’antichità  oppongono  ad  Apollo  che  l’apertura  del  petto 
sarebbe  pericolosa  per  la  sanità  e  la  vita  stessa  dell’uomo  e  d’altra 
parte  non  è  necessaria,  perché  anche  gli  uomini  di  mediocre 
giudizio  con  l’esperienza  imparano  a  conoscere  intimamente  gli 
altri.  Apollo  annulla  definitivamente  la  suà  precedente  delibe¬ 
razione  e  riapre  la  discussione.  Diverse  proposte  vengono  pre¬ 
sentate.  Cleobolo  accenna  ancora,  per  disapprovarla,  alla  «  ma¬ 
nifattura  tanto  pericolosa  del  finestrellino  ».  La  lunga  discussione 
finisce  con  un  nulla  di  fatto.  La  conclusione  dello  scrittore  è  che 
poiché  vitia  erunt,  donec  homines,  «  la  somma  prudenza  umana 
tutta  sta  posta  nell’ aver  ingegno  da  saper  fare  la  difficile  risolu¬ 
zione  di  lasciar  questo  mondo  come  altri  l’ha  trovato  ». 

In  queste  pagine  boccaliniane  è  già  lo  schema  de  La  Finestrina 
alfieriana:  il  mezzo  per  conoscere  il  vero  merito  degli  uomini,  il 
rimedio  che  eviti  la  confusione  tra  falsa  e  vera  virtù  c’è  (è  la 
finestrina),  ma  provoca  malcontento,  è  pericoloso  e,  tutto  consi¬ 
derato,  è  preferibile  rinunciare  a  ogni  utopistico  intento  di  ri¬ 
forma  morale.  Se  il  Boccalini  rinunciò  subito,  l’Alfieri  volle  ardi¬ 
tamente  correre  il  rischio  di  mettere  in  atto  l’espediente  fanta¬ 
stico  della  finestrina,  interrogarsi  cioè  e  meditare  sui  reconditi 
moventi  delle  opere  di  fondatori  di  religioni  (Maometto  e  Con¬ 
fucio),  di  re  (Saturnisco),  di  poeti  (Omero).  Il  disinganno  pro¬ 
vato  dinanzi  al  male  che  ritenne  di  intuire  dietro  ogni  azione 
umana,  sia  pur  ammantata  di  tutte  le  apparenze  della  nobiltà  e 
del  disinteresse,  nonché  la  pericolosità  ideologica  e  sociale  sottesa 
nella  dichiarazione  di  universale  empietà  degli  uomini,  lo  indus¬ 
sero  infine  a  manifestare  l’intento  di  rifare  (ma  come?)  la  com¬ 
media,  rinunciando  a  un  uso  indiscriminato  della  finestrina.  E  al 
termine  del  suo  rischioso  viaggio  entro  i  cuori  degli  uomini  l’Al¬ 
fieri  fu  indotto,  anche  lui,  a  concludere  che  «  non  si  dee  avvelenar 
le  buone  opere,  con  la  finestrina  dell’investigame  il  perché  ». 

Anche  altrove  torna  nei  Ragguagli  (II,  28)  l’immagine  del 
«  finestrellino  nel  petto  delle  persone  per  oculatamente  vedere 
il  cuore  di  certi  furbacchiotti,  che,  di  dentro  essendo  brutti  dia¬ 
voli,  ogni  lor  artificio  pongono  per  esser  riputati  angeli  ».  A 
elogio  della  nobiltà  veneziana  finge  ancora  il  Boccalini  che  la 
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libertà  veneziana  apra  i  cuori  dei  nobili  per  mostrarne  i  meriti 64. 
È  poi  motivo  caro  alla  musa  satirica  del  Boccalini,  e  spesso  suscita 
la  sua  indignazione,  la  diffusa  ipocrisia,  di  cui  pur  riconosce  la 
necessità  nel  suo  secolo65,  e  il  contrasto  tra  l’apparenza  onesta 
e  l’animo  corrotto,  la  discordanza  tra  parole  e  fini  occulti,  l’arte 
insomma  di  «  cantar  bene  e  ruspar  male  »  La  convinzione  che 
esista  frattura  insanabile  tra  il  mondo  delle  apparenze  e  il  mondo 
dell’essenza  è  stata  già,  del  resto,  indicata  come  elemento  costi¬ 
tutivo  e  dei  più  fermi  del  pensiero  del  Boccalini 67 . 

Propria  del  Boccalini  è  una  visione  pessimistica  del  mondo 
e  degli  uomini.  Questi,  a  suo  dire,  da  nessun  nobile  ideale  ma 
soltanto  dall’interesse  sono  mossi:  «  ’l  mondo  altro  non  è  che 
una  grandissima  bottega,  dove  non  è  cosa  sotto  la  luna,  che  non  si 
comperi  e  non  si  venda  »  68.  Di  pari  passo  procede  il  pessimismo 
politico:  a  più  riprese  i  Ragguagli  affermano  sconsolatamente 
che  unica  soluzione  è  lasciar  le  cose  come  si  son  trovate 69. 

In  merito  ad  ulteriori  affinità  che  si  possono  stabilire  tra 
l’Alfieri  e  il  Boccalini  ricordo  che  già  il  Marzot  osservava  che 
l’autore  dei  Ragguagli  avrebbe  potuto  dare  all’autore  di  Della 
Tirannide  e  di  Del  Principe  e  delle  Lettere  esempio  di  un  fiero 
sentimento  morale  e  civile  espresso  in  stile  vigoroso70.  Anche 
l’interpretazione  «  democratica  »  del  Machiavelli,  che  ebbe  una 
lunga  fortuna  nei  secoli  scorsi  da  Bacone  a  Diderot  (fino  al  Fo¬ 
scolo)71,  annovera  tra  i  suoi  assertori  sia  Boccalini  (vedi  Rag¬ 
guagli  I,  89)  sia  l’Alfieri  (vedi  Del  Principe  e  delle  Lettere  I,  9). 
Un  tema  boccaliniano,  il  confronto  tra  l’impresa  di  Lucio  Bruto 
e  quella  di  Marco  Bruto 72,  ritrovo  in  un  epigramma  alfieriano 73 . 
Comune  ai  nostri  due  autori  è  altresì  il  tema  degli  odii  tra  nazioni 
diverse;  ma  discorde  del  tutto  su  di  esso  il  loro  pensiero.  Il 
Boccalini  condanna  spesso  gli  odii  nazionali,  ch’egli  ritiene  non 
naturali,  ma  cagionati  dagli  artifici  dei  principi 74.  È  noto  invece 
che  la  Prosa  Prima  del  Misogallo  sostiene  il  carattere  «  necessa¬ 
rio  »  degli  odii  nazionali  come  «  parte  preziosissima  del  paterno 
retaggio  ». 

Possiamo  sorvolare  sui  rapidissimi  accenni  alla  favola  della 
finestrina  che  si  incontrano  nelle  Dicerìe  sacre  e  néT Adone  del 
Marino 75 . 

Degno  di  attenzione  è  invece  uno  scrittore  settecentesco,  che 
però  in  nessun  luogo  della  sua  opera  l’Alfieri  mostra  di  conoscere, 
e  che  prima  di  lui  aveva  assunto  da  Luciano  e  rielaborato  origi¬ 
nalmente  il  motivo  della  finestrina.  Parlo  di  Gasparo  Gozzi76. 
L’instancabile  giornalista  veneto  ebbe  Luciano  come  uno  degli 
autori  suoi  più  cari,  tra  gli  antichi  senz’altro  quello  per  cui  pro¬ 
vava  maggiore  «  affezione  »  e  che  maggiore  messe  gli  dava  di 
spunti  inventivi.  Confessava  che  quando  il  suo  ingegno  era  stanco 
e  aveva  bisogno,  come  a  un  coltello  consumato,  di  rifargli  il 
taglio  e  la  punta,  l’arrotino  cui  più  volentieri  ricorreva  era  Lu¬ 
ciano.  Questi,  «  con  quella  sua  vivacità  e  varietà  d’invenzioni,  con 
quel  suo  sale  di  dettatura,  con  quel  suo  pepe  delle  facezie  »,  lo 
risvegliava  e  gli  dava  poi  animo  a  proseguire  nel  lavoro  dello 
scrivere77.  La  stima  e  la  riconoscenza  di  Gasparo  per  Luciano 
si  effondono  non  spesso,  ma  sempre  intensamente.  I  Dialoghi 
chiama  «  quell’a  me  dilettissimo  libro  » 78,  Luciano  dice  «  piace- 


64  Ragguagli,  I,  79. 

65  Ragguagli,  II,  41. 

“  Ragguagli,  II,  73. 

67  Vedi  Federico  Meinecke,  L’idea 
della  ragion  di  stato  nella  storia  mo¬ 
derna  (traduzione  italiana),  Firenze, 
Vallecchi,  1942,  p.  114. 

68  Ragguagli,  II,  89. 

®  Ragguagli,  I,  29,  41,  72,  77,  80;  } 
II,  14,  71.  Sul  pensiero  del  Boccalini, 
oltre  al  volume  cit.  del  Meinecke,  mi 
limito  a  ricordare  Claudio  Varese, 

T.  B.,  Padova,  Liviana  Editrice,  1958; 
Carmine  Jannaco,  T.  B.,  in  Lettera¬ 
tura  italiana.  I  Minori,  Milano,  Marzo¬ 
rati,  1961,  pp.  1471-87;  Id„  Il  Seicen¬ 
to,  Milano,  Vallateli,  19662,  pp.  596- 
606;  Luigi  Firpo,  T.  B.,  in  «  Nuova 
Antologia  »,  fase.  1724  (1944),  pp.  98- 
106;  Id.,  Il  pensiero  politico  del  Ri- 
nascimento  e  della  Controriforma,  in 
Questioni  di  storia  moderna,  a  cura  di 
Ettore  Rota  (ristampa),  Milano,  Mar¬ 
zorati,  1951,  p.  380;  Id.,  B.  T„  voce 
del  Dizionario  Biografico  degli  Italia¬ 
ni,  Roma,  Istituto  della  Enciclopedia 
Italiana,  voi.  XI,  1969,  pp.  10-19  (ivi  ( 
anche  vedi  le  indicazioni  sui  molti  im¬ 
portanti  studi  boccaliniani  del  Firpo); 
Marco  Sterpos,  Boccolini  tacitista  dì 
fronte  al  Machiavelli,  «  Studi  secente¬ 
schi  »,  XII  (1971),  1972,  pp.  255-283; 
Bortolo  Martinelli,  B.  T.,  voce  del  ' 
Dizionario  critico  della  letteratura  ita¬ 
liana,  diretto  da  Vittore  Branca,  Tori¬ 
no,  U.t.e.t,  1973,  voi.  I,  pp.  365-368. 

70  Giulio  Marzot,  Concordanze  e 
discordanze  secentesche  in  V.  Alfieri, 

«  Convivium  »,  1949,  nn.  3-4,  pp.  388- 
413. 

71  In  proposito  vedi  Giuliano  Pro¬ 
cacci,  Studi  sulla  fortuna  del  Machia¬ 
velli,  Roma,  Istituto  Storico  Italiano 
per  l’età  moderna  e  contemporanea, 
1965,  pp.  301-317  («  Machiavel  répu- 
blicain  »). 

72  Ragguagli,  II,  30. 

73  V.  Alfieri,  Rime,  ed.  cit.,  n.  230, 
p.  193. 

74  Ragguagli,  I,  77,  e  II,  58. 

75  Vedi  Giovanbattista  Marino, 
Dicerìe  sacre  e  la  Strage  de  $  innocenti, 
a  cura  di  Giovanni  Pozzi,  Torino,  Ei¬ 
naudi,  1960,  p.  89;  Id„  L’Adone,  VII, 
ott.  177  (cito  dall’ed.  del  poema  a  cu¬ 
ra  di'  G.  Pozzi,  Milano,  Mondadori, 
1976,  tomo  I,  p.  403). 

76  II  Catalogo  dei  libri  alfieriani  da¬ 
tato  1797  registra  del  Gozzi  le  Lettere  ■ 
diverse,  Venezia  [Pasquali],  1750[-52], 

77  Gasparo  Gozzi,  L’Osservatore  ve¬ 
neto,  a  cura  di  Noris  Raflaelli,  Milano, 
Rizzoli,  1965,  voi.  Ili,  p.  200  (N° 
XXXV,  A  dì  7  luglio  1762);  in  modo 
analogo  si  espresse  il  Gozzi  su  Lucia¬ 
no  dedicando  la  sua  traduzione  del  So-  : 
gno  dello  stesso  Luciano  A  Sua  Eccel-  j 
lenza  il  Signor  Sebastiano  Crotta,  in 
Opere  del  conte  Gasparo  Gozzi  vini- 
ziano,  in  Padova,  Dalla  tipografia  e  fon¬ 
deria  della  Minerva,  voi.  XIII,  1820,  ! 
p.  323. 

78  L’Osservatore  veneto,  ed.  cit.,  voi. 
Ili,  p.  201. 
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volissimo  filosofo  »,  il  suo  garbo  di  scrittore  lo  «  tocca  fino  nelle 
ossa  »  79  ;  anche  i  lettori  dei  suoi  giornali  lo  gradiscono  e  lo  richie¬ 
dono  80 .  E  oltre  a  rifar  Luciano  il  Gozzi  tradusse  molti  dei  suoi 
Dialoghi.  Queste  traduzioni  inserì  numerose  nel  «  Mondo  mo¬ 
rale  » 81  e  parcamente  nell’«  Osservatore  » 82.  Ma  stiamo  al  tema 
che  ci  interessa.  Rileviamo  allora  che  il  Gozzi  fece  buon  ricorso 
al  Momo  di  Luciano  nelT«  Osservatore  » 83.  In  una  favoletta 
finge  che  Momo  rivolga  a  Giove  alcune  censure:  «  Giove,  tu 
hai  fatto  (...)  gli  uomini  pieni  di  falsità  e  di  malizia:  almen  avessi 
tu  fatto  anche  loro  un  finestrino  nel  petto,  per  il  quale  si  vedesse 
l’animo  loro  e  si  potessero  guardare  l’un  l’altro  ».  Questo  è, 
riportato  quasi  alla  lettera,  il  passo  dell ’Hermotimus  in  cui  si 
cita  la  favola  esopiana  di  Momo,  Nettuno,  Minerva,  Vulcano. 
Esso  dà  lo  spunto  iniziale  alla  favola  gozziana:  ecco  dunque  un 
caso  pratico  di  come  Luciano  «  affilava  »  e  appuntiva  l’ingegno 
di  Gasparo.  Arguta  è  la  risposta  che  Gozzi  escogita  per  Giove: 
«  se  ci  fossero  finestrini  (...)  non  avrebbero  mai  imparato  a 
parlare,  perché  fuor  per  le  invetriate  si  vedrebbero  proposte  e 
risposte;  il  mondo  sarebbe  una  cosa  mutola  e  morta  ».  Momo 
critica  anche  la  posizione  degli  occhi  rispetto  alle  corna  nei  buoi 
(secondo  altro  motivo  della  medesima  favola,  riferito  da  Esopo 
e  Babrio,  e  da  Luciano  nel  Nigrinus  e  in  Historiae  verae ),  otte¬ 
nendo  una  pungente  risposta  da  Giove:  «  Perché  egli  è  bene  (...) 
che  i  colpi  delle  bestie  vadano  all’aria  il  più  che  si  può  ».  Momo 
poi  rimprovera  Giove  perché  il  mondo  è  pieno  di  violenza  e  di 
dolori.  Ricorrendo  a  figure  allegoriche,  a  lui  non  discare,  il  Gozzi 
finge  infine  che  Giove  trovi  un  rimedio  unendo  in  matrimonio 
la  dea  Virtù  con  l’incostante  Desiderio:  dai  quali  nascono  final¬ 
mente  Onore,  Gloria,  Tranquillità84.  Nell’ultimo  suo  giornale, 
«  Il  Sognatore  »  (1768),  Gasparo  Gozzi  ritornò  sul  tema  lucia- 
nesco  dello  smascheramento  dell’impostura.  In  un  brano  signifi¬ 
cativamente  intitolato  Spauracchio  annunciava  che  i  dotti  non 
avrebbero  più  potuto  fingere  di  esserlo.  Infatti  «  si  è  rinvenuto 
un  cannocchiale  inventato  già  da  Luciano,  ma  smarrito  fin  a’ 
nostri  tempi,  col  quale  si  penetrerà  loro  nell’anima,  e  si  sapranno 
segregare  le  verità  dall’impostura,  il  reale  dall’immaginario  ec. 
ec.  ec.  ».  Dotti  e  filosofi  resteranno  senza  argomenti  e  sillogismi, 
ingegni  preclari  dovranno  confessare  le  malizie  con  le  quali  hanno 
acquistato  fama.  Ma  è  tale  la  mortificazione  del  mondo  a  questa 
notizia,  conclude  il  Gozzi,  che  se  ne  deve  dedurre  che  forse  il 
male  nascosto  del  mondo  è  davvero  immenso 85.  L’estensione  del 
male  («  temo  che  il  male  sia  più  grande  di  quello  che  avessi  mai 
saputo  immaginarmelo  »)  toglie  allo  scrittore  qualsiasi  soddisfa¬ 
zione  per  la  conoscenza  acquistata  col  cannocchiale  lucianesco 
(moderna  versione  della  finestrina).  L’amarezza  del  Gozzi  somi¬ 
glia  allo  sgomento  che  proverà  l’ Alfieri  alla  fine  de  La  Finestrina. 
La  suggestione  emanante  dai  Dialoghi  di  Luciano  avvicina  il 
Gozzi  e  l’ Alfieri:  singolarmente  entrambi,  -  il  primo  mosso  dal 
suo  moralismo  senza  voli  ma  sincero  e  garbato,  l’altro  abbuiato 
dal  «  disinganno  »  sofferto  e  talora  rabbioso  che  ne  segnò  gli 
ultimi  anni  di  vita,  -  hanno  in  comune  con  lo  scrittore  greco  il 
tema  della  ricerca  del  vero  e  della  guerra  all’impostura.  Non  più 
che  coincidenza,  affinità,  similari  atteggiamenti  antilluministici 


79  G.  Gozzi,  Opere,  ed.  cit.,  voi. 
XIII,  pp.  302-303  (dedica  A  Sua  Ec¬ 
cellenza  Il  Signor  Angelo  Quirinì  della 
traduzione  del  limone  di  Luciano). 

80  G.  Gozzi,  Il  Mondo  morale,  in 
Opere,  ed.  cit.,  voi.  IV,  1819,  p.  180, 
e  voi.  V,  1819,  p.  52. 

81  II  Mondo  morale  occupa  i  volumi 
IV  e  V  dell’ed.  cit.  delle  Opere  goz- 
ziane.  Vedi  nel  voi.  IV:  Il  Prome¬ 
teo  ovvero  il  Caucaso  (pp.  105-116); 
Il  Sogno  ovvero  il  Gallo  (pp.  129-158); 
Ragionamento  contro  un  uomo  igno¬ 
rante  comperatore  dì  molti  libri  (pp. 
180-195);  Il  maestro  dì  Rettorica  (pp. 
208-221);  Il  tragitto,  ovvero  il  Tiran¬ 
no  (pp.  288-310).  Vedi  nel  voi.  V: 
L’Icaromenippo,  ovvero  il  Soprannubì 
(p.  18-41);  Il  Pescatore,  ovvero  i  rav¬ 
vivati  (pp.  54-89);  Il  Timone,  ovvero 
il  misantropo  (pp.  90-119). 

82  L’Osservatore  veneto,  ed.  cit.,  voi. 
Ili,  pp.  138-144,  146-149,  151-152 
{Della  vera  storia-,  ma  traduce  solo  po¬ 
co  più  della  metà  del  Libro  Primo); 
pp.  201-210  (Lettere  saturnali).  Il  Goz¬ 
zi  non  traduceva  direttamente  dal  gre¬ 
co,  ma  utilizzava  precedenti  versioni 
italiane  o  latine.  Egli  si  limita  a  ri¬ 
cordare  due  volte  in  due  note  al l’Ica- 
romenippo  la  versione  dello  stesso  dia¬ 
logo  pubblicata  da  Angiolo  Maria  Ric¬ 
ci  a  Firenze  nel  1741  (su  questa  ver¬ 
sione  vedi  Federici,  Degli  scrittori  gre¬ 
ci  e  delle  italiane  versioni  delle  loro 
opere  cit.,  p.  288).  È  certo  che  il  Goz¬ 
zi  usasse  l’edizione  Hemsterhuys-Reitz, 
perché  traduce  nel  «  Mondo  morale  » 
(Opere,  ed.  cit.,  voi.  IV,  pp.  14-17). 
La  Dea  della  Virtù,  imitazione  di  Lu¬ 
ciano  accolta  col  solo  testo  latino  nel 
tomo  III  della  ed.  Hemsterhuys-Reitz 
(cfr.  Guillemette  de  Beauvillé,  Ga¬ 
sparo  Gozzi  traducteur  de  Lucien  et 
de  Klopstock,  «  Revue  des  études  ita- 
liennes  »,  tome  III,  N.  2-3,  Avril-Sep- 
tembre  1938,  pp.  126-134).  Per  l’in¬ 
flusso  di  Luciano  negli  scritti  di  G. 
Gozzi  vedi  Guillemette  de  Beauvil- 
lé,  Gasparo  Gozzi  joumaliste  vénitien 
du  dix-huitième  siècle,  Paris,  Librairie 
Lipschutz,  1937,  pp.  129-133,  150-155; 
e  Arnaldo  Bruni,  Sulla  paternità  del 
«  Sognatore  italiano  »,  «  Studi  e  pro¬ 
blemi  di  critica  testuale»,  11,  1975, 
p.  110,  note  11  e  12  (dello  stesso  vedi, 
per  la  collocazione  ideologica  del 
Gozzi,  La  polemica  antilluministica  del 
«  Sognatore  italiano  »,  «  Studi  e  pro¬ 
blemi  di  critica  testuale»,  14  (1977), 

pp.  61-110). 

83  L’Osservatore  veneto,  ed.  cit.,  voi. 
I,  p.  109;  voi.  II,  pp.  123  e  224-249. 

84  L’Osservatore  veneto,  ed.  cit.,  voi. 
Ili,  pp.  47-51. 

85  G.  Gozzi,  Il  Sognatore  itdiano, 
a  cura  di  Michele  Cataudella,  Bologna, 
Commissione  per  i  testi  di  lingua  (Ar¬ 
ti  Grafiche  Tamari),  1975  («  Scelta  di 
curiosità  letterarie  inedite  o  rare  dal 
secolo  xm  al  xix  in  appendice  alla 
Collezione  di  Opere  inedite  o  rare. 
Dispensa  CCLXVII  »),  p.  198. 
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tra  Gozzi  e  l’autore  de  La  Minestrina.  Né  poi  risulta  che  questi 
abbia  mai  letto  gli  scritti  del  giornalista  veneziano. 

Il  carattere,  tra  boccaliniano  e  lucianesco,  de  La  Minestrina 
non  esclude  in  essa  altre  presenze  e  suggestioni.  Già  è  stata 
indicata  una  serie  di  motivi  e  spunti  che  dalle  Mane  di  Aristofane 
passarono  a  La  Minestrina.  In  questa  non  sono  stati  notati  tut¬ 
tavia  i  manifesti  tratti  aristofanici  di  un  singolare  personaggio, 
Lunatina,  «  inventrice  del  volere  che  il  Sesso  suo  governi,  e  che 
esse  si  scelgano  i  mariti;  e  faccian  l’uomo...  » 86  e  che  osò  «  la 
femminil  bandiera  /  Innalzar  contro  i  maschi  »,  chiamando  a 
libertà  le  donne 87.  Lunatina  è  anche  colei  che  sfugge  ai  giudici 
e  suscita  la  rivolta  contro  Mercurio 8S.  In  lei  è  ricordo,  mi  pare, 
della  Lisistrata  e  delle  Donne  a  parlamento  di  Aristofane 69 .  Nella 
Lisistrata  colei  che  dà  il  nome  alla  commedia  vuole  appunto 
sostituire  il  potere  delle  donne  a  quello  degli  uomini,  in  modo 
che  cessi  la  guerra.  Nelle  Donne  a  parlamento  Praxagora  stabi¬ 
lisce  un  governo  di  donne  che  decretano  comuniSmo  dei  beni  e 
delle  donne.  Nella  sua  misoginia  lo  scrittore  settecentesco  si 
trovava  dunque  d’accordo  con  Aristofane.  Non  sfuggano  altre 
note  misogine  de  La  Minestrina-,  a  urlare  di  più  contro  la  fine- 
strina  son  le  «  Ombre  femmine  »;  e  Mercurio  per  disprezzare  i 
giudici  d’oltretomba  non  trova  di  meglio  che  apostrofarli  così: 
«  All’opra  /  Tosto,  o  Giudici  voi,  o  Giudichesse  /  Ch’io  vi  debba 
appellare  » 90. 

Volendo  stabilire  un  confronto  con  le  tragedie  osserviamo 
che,  nella  rappresentazione  dell’umanità  offerta  da  La  Minestrina, 
la  inspiegabile  ambiguità,  che  è  il  crisma  dei  più  alti  personaggi 
tragici,  si  irrigidisce  nella  cinica  doppiezza  del  personaggio  co¬ 
mico.  E  nell’autore  l’appassionato  e  problematico  pessimismo 
tragico  lascia  il  posto  a  disincantato  scetticismo  (quasi  un  man¬ 
zoniano  «  Non  c’è  nulla  da  sperare  dall’uomo  » 91,  ma  senza  quel 
che  segue),  appena  temperato  da  un  sorriso. 

L’ Alfieri  cercò  di  attenuare  le  conclusioni  a  cui,  special- 
mente  nella  stesura  e  poi  nella  versificazione,  lo  aveva  portato 
un’applicazione  irriverente  e  decisa  dell’uso  della  finestrina. 
Troppo  pericolosa  gli  apparve  la  condanna  di  tutti  i  capisetta, 
i  re,  i  poeti.  Questo  voleva  dire  che,  ove  si  fosse  voluto  tradurre 
in  pratica  l’insegnamento  de  La  Minestrina,  nessuno  sarebbe 
stato  più  autorizzato  a  credere,  riverire,  obbedire  nessuno;  se 
infatti  tutti  i  grandi,  una  volta  «  finestrizzati  »,  si  rivelano  di 
animo  basso,  meschino  e  vile,  cade  ogni  obbligo  morale  di  ri¬ 
spetto  e  obbedienza  nei  loro  confronti.  Era  questa  conclusione, 
implicita  nella  versificazione,  intollerabile  per  l’Alfieri  del  1800- 
1803.  Autorizzava  per  esempio  a  screditare  tutti  i  fondatori  di 
religioni,  non  solo  Maometto,  Confucio,  Zenda,  ma  anche  even¬ 
tualmente  Gesù  Cristo.  In  tal  modo  l’Alfieri  giungeva  vicinissimo 
alle  posizioni  che  egli  aveva  attribuito  a  Voltaire,  e  che  aveva 
però  osteggiato  e  condannato  come  «  uccisor  di  tutte  Sette  » 
nella  satira  settima  L‘ Antireligioneria  (1796).  In  questa  era,  tra 
l’altro,  esplicitamente  affermata  la  connessione  tra  fede  religiosa 
e  conservazione  sociale 92 .  Perciò  l’Alfieri  vi  difendeva  Mosè  e 
Cristo  e  Maometto,  opponendoli  al  distruttore  «  Voltèr  ».  Ma 


86  La  Finestrina,  stesura,  a.  II,  se.  IV 
(ed.  cit.,  p.  81). 

87  La  Finestrina,  versificazione,  a.  II, 
w.  251-254  (ed.  cit.,  p.  158). 

88  La  Finestrina,  versificazione,  a.  V, 
w.  14-19  (ed.  cit.,  p.  196). 

89  L’Alfieri  aveva  letto  tutto  Aristo¬ 
fane  nel  1796  e  lo  rilesse  nel  1797 
(cfr.  il  Rendimento  di  conti,  in  V.  Al¬ 
fieri,  Vita,  ed.  astese  dt.,  voi.  II,  pp. 
266-267). 

90  La  Finestrina,  versificazione,  a. 
IV,  w.  46-48.  Già  nella  satira  quinta, 
Le  leggi,  l’Alfieri  aveva  scritto:  «  il 
Podestà,  /  Costui,  ch’io  Podestessa  di¬ 
rei  meglio  »  (w.  109-110). 

Anche  i  caratteri  e  gli  eventuali  an¬ 
tecedenti  del  linguaggio  de  La  Fine¬ 
strina,  colorito  e  audace,  meriterebbe¬ 
ro  uno  studio  particolare.  Utilissimo 
per  la  conoscenza  del  linguaggio  delle 
commedie  alfieriane  è  l’articolò  di  Ezio 
Raimondi,  L’ultimo  Alfieri:  il  poeta 
delle  «  Commedie  »,  «  Convivium  », 

1949,  nn.  3-4,  pp.  488-512;  vedi  an¬ 
che  gli  studi  dt.  del  Santarelli  e  del 
Placella.  Sia  permesso  anche  a  me  fa¬ 
re  qualche  osservazione.  Rilevo  le  mol¬ 
te  variazioni  sulla  denominazione  del¬ 
la  finestrina.  Già  nell’idea  essa  è  de¬ 
signata  come  finestrina,  finestra,  il  so¬ 
lito  squarcio,  invenzione,  la  tremenda 
finestra.  Nella  stesura  si  aggiungono: 
squarcietto,  il  gingillo  della  finestrina, 
sportello,  sportellino,  provatella,  buco, 
e  latinamente  fenestella-,  le  Ombre  so¬ 
no  «  sportelline  »  o  «  sportellate  »,  i 
cuori  di  Maometto  e  di  Fatima  sono 
«  fogne  »  e  quello  di  Confudo  «  bau¬ 
letto  ».  Nella  versificazione  incontria¬ 
mo,  accanto  alle  precedenti,  altre  de¬ 
finizioni:  i  finestrin  delle  magagne  uma¬ 
ne,  fatai  finestra,  spacco,  un  bel  spac¬ 
cone,  gran  finestrone;  il  cuore  di  Mao¬ 
metto  è  «  un  gran  cesso  »,  Confudo  è 
«  sventrato  »,  le  anime  sono  prima 
«  finestrate  »  e  poi  «  finestreturate  » 
e  non  vogliono  «  finestrizzarsi  ».,  Se¬ 
gnalo  anche  certe  e  probabili  riprese 
dantesche.  Mercurio  è  sempre  in  giro 
«  di  qua,  di  là,  di  su,  di  giù  »  (redaz. 
finale,  I  58;  si  ricordi  Inf.  V  43).  Le 
anime  giudicate  ree,  dice  Radamanto, 
vanno  affastellate  in  «  diverse  bolgie  » 
(redaz.  finale,  II  108).  Il  ritorno  di 
Mercurio  dall’Olimpo  è  annundato  da 
«  fiero  /  Fracassio  in  un  suon  pien  di 
spavento  »  che  annunzia  l’arrivo  del 
messo  celeste  (versificaz.  IV  15-16; 
cfr.  Inf.  IX  65).  Le  ombre  d’Eliso 
che  non  vogliono  confondersi  con 
tristi  compagni  pur  essi  assegnati  al¬ 
l’Eliso  facciano,  dice  Eaco,  come  sul¬ 
la  terra  dove  ciascuna  comitiva  assor¬ 
tita  «  all’altre  suol  mostrar  le  fiche  » 
(versificaz.,  V  181;  è  il  gesto  di  Vanni 
Fucci  in  Inf.,  XXV  2).  Mercurio,  fatto 
lo  squardo  nel  petto  di  Maometto,  vi 
vede  dentro  una  «  fogna  »  «  sozza  », 
«fetida»  e  «pestilente»  (stesura,  a. 
IV,  se.  Ili;  versificaz.,  IV  142-143), 
«  un  gran  cesso  »,  per  cui  invita  i  giu¬ 
dici  a  «  straturarsi  »  il  naso  (versificaz., 
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già  prima  egli  aveva  celebrato  i  capisetta  poi  sbeffeggiati  ne  La 
Finestrina:  nel  capitolo  V  del  libro  III  di  Del  Principe  e  delle' 
Lettere  aveva  esaltato  i  «  capi-setta  religiosi  »,  i  santi  e  i  martiri 
e  in  particolare  Mosè,  Gesù  Cristo,  Maometto,  Confucio  e  Zoro- 
astro.  Ne  La  Finestrina  Maometto  e  Confucio  sono  trattati  in 
tutt’altro  modo  ed  escono  malconci  dalla  prova  imposta  loro  da 
Mercurio.  Il  personaggio  di  «  Zenda  o  Brama  »,  capo  religioso 
indiano  (una  specie  di  sostituto  dello  Zoroastro  di  Del  Principe 
e  delle  Lettere )  non  è  sviluppato,  forse  perché  avrebbe  avuto 
una  parte  analoga  a  quella  di  Maometto  o  di  Confucio.  E  di  Mosè 
e  di  Cristo  la  commedia  non  fa  motto;  ma  l’invenzione  della 
finestrina,  che  di  tutti  svelava  implacabile  l’interna  corruzione 
(la  fuga  di  Mercurio,  spaventato  perché  le  anime  vogliono  aprire 
anche  nel  suo  petto  la  finestrina  non  ha  altro  senso  che  questo: 
nessuno,  nemmeno  gli  dei,  uscirebbe  indenne  dalla  prova  della 
finestrina),  rendeva  inutile  la  precauzione  di  averli  esclusi  dal 
pericoloso  esame.  Ecco  perché  l’ Alfieri,  rivedendo  la  versifica¬ 
zione,  si  preoccupò  vivissimamente  di  moderare  i  contenuti 
della  commedia.  All’inizio  annotò:  «  Si  badi  molto,  molto,  molto 
al  concludere  moralmente  » 93  ;  e  di  nuovo  ad  atto  V  verso  164: 

«  Bada  qui,  al  conchiudere  moralissimamente  »,  e  continuò 
affermando  «  che  non  si  dee  avvelenar  le  buone  opere,  con  la 
finestrina  dell’investigarne  il  perché  »  e  che  ci  sono  «  grandi  » 
giovevoli  e  nocivi,  ma  sempre  «  grandi  »,  e  tra  questi  più  puri  di 
tutti  i  «Poeti»94.  Da  notare  che  il  verso  164  dell’atto  V 
(della  versificazione)  ha  una  battuta  di  Mercurio:  «  L’impostura 
trionfi  »,  che  è  ironico  commento  all’abolizione  della  prova  della 
finestrina,  abolizione  voluta  dallo  stesso  Mercurio,  dopo  che  le 
anime  avevano  protestato  contro  la  prova  e  minacciato  di  sotto- 
porvelo  a  sua  volta.  Era  la  conclusione,  checché  ne  pensasse  lo 
stesso  autore,  più  conseguente  all’impostazione  assunta  dalla 
commedia  sin  dal  suo  inizio.  Se  invece  l’Alfieri  avesse  compiuto 
la  redazione  definitiva  (arrestatasi  al  verso  259  del  III  atto), 
introducendovi  le  correzioni  e  attenuazioni  che  si  era  proposto  di 
apportarvi,  essa  avrebbe  avuto  molto  probabilmente  un  che  di 
rabberciato. 

Nel  suo  piccolo  la  vicenda  redazionale  de  La  Finestrina  ha 
analogia  con  la  sorte  che  toccò  alle  opere  politiche  alfieriane, 
ripudiate  di  fatto  e  per  iscritto 95  dal  loro  autore  dinanzi  a  rivol¬ 
gimenti  politici  e  sociali  da  lui  detestati  ma  che  pur  potevano 
apparire  conseguenze  ultime  dell’antitirannismo  e  del  liberta¬ 
rismo.  Solo  che  per  La  Finestrina  il  ripensamento  e  l’autocensura 
sopravvennero  prima  ancora  ch’essa  fosse  conclusa.  La  quinta 
commedia  è  dunque  aperta  testimonianza  (la  finestrina  dell’au¬ 
tore!)  delle  acute  contraddizioni  che  tormentarono  l’ultimo 
Alfieri,  nel  quale  il  moderatismo  ideologico  e  politico  mal  riusciva 
talora  a  soffocare  una  radicata  antica  disposizione,  tutta  illumi¬ 
nistica,  intesa  a  demistificare,  a  demolire  razionalisticamente 
miti  e  fedi. 


IV  149-150;  un  Maometto  squarciato 
e  descritto  in  maniera  ripugnante  ha, 
come  è  noto,  la  bolgia  dei  seminatori 
di  discordia  in  Inf.  XXVIII  22-29). 
Anche  il  cuore  di  Fatima  è  una  «  fo¬ 
gna  »  (stesura,  a.  IV,  se.  Ili;  versifi- 
caz.,  IV  210)  che  appesta  (stesura,  a. 

IV,  se.  III).  Il  cuore  di  Confucio  in¬ 
vece  «  puzza  »  meno  degli  altri  (versi- 
ficaz.,  IV  271-272);  anche  in  questo 
caso  non  escluderei  una  memoria  dan¬ 
tesca:  il  «  puzzo  »,  oltre  ad  essere  pro¬ 
prio  dell’inferno  dantesco  {Inf.  IX  31, 
XI  5,  XXIX  50)  emana  dallo  squar¬ 
cio  aperto  da  Virgilio  nel  ventre 
della  femmina  balba  (Purg.  XIX  31-33). 

91  Con  queste  parole,  all’inizio  del 
cap.  VII  dei  Promessi  sposi.  Fra  Cri¬ 
stoforo  annuncia  a  Renzo,  Agnese  e 
Lucia  l’esito  negativo  della  sua  visita 
a  Don  Rodrigo:  ma  quelle  parole  ap¬ 
paiono  anche  ammissione,  da  parte  del¬ 
l’autore,  di  sfiducia  più  ampia  (che 
non  coinvolga  cioè  un  solo  uomo  ma 
l’uomo  in  generale). 

92  Questo  aspetto  delle  Satire  alfie¬ 
riane  fu  già  messo  in  luce  da  Vitilio 
Masiello,  L’ideologia  tragica  di  Vitto¬ 
rio  Alfieri,  Roma,  Edizioni  dell’Ateneo, 
1964,  pp.  283-290.  Molto  utile  in  ta¬ 
le  direzione  è  anche  la  lettura  dell’ab¬ 
bozzo  della  satira  settima,  riprodotto 
da  Vittore  Branca,  Alfieri  e  la  ricer¬ 
ca  dello  stile,  Bologna,  Zanichelli, 
19813,  p.  263.  L’abbozzo  era  stato  già 
pubblicato,  ma  con  qualche  inesattez¬ 
za,  da  Giuseppe  Mazzatinti,  Ancora 
delle  carte  alfieriane  di  Montpellier 
cit.,  p.  66.  Sulla  satira  settima  vedi 
anche  Carmine  Chiodo,  Una  polemi¬ 
ca  dell’ Alfieri  con  Voltaire  nella  satira 
dell’ Antiréligioneria,  «  Francia  »,  n.  18 
(aprile-giugno  1976),  pp.  67-72. 

93  La  Finestrina,  versificazione,  ed. 
cit.,  p.  134. 

94  La  Finestrina,  versificazione,  ed. 
cit,  p.  203. 

95  Vedi  gli  Avvisi  che  l’Alfieri  fece 
pubblicare  nel  1794  e  nel  1800  su  va¬ 
rie  gazzette  italiane,  nei  quali  dichiara¬ 
va  di  non  accettare  come  suoi  i  suoi 
scritti  politici  stampati  e  diffusi  senza 
il  suo  consenso  (gli  Avvisi  si  leggono 
in  V.  Alfieri,  Vita,  ed.  astese  cit, 
voi.  II,  pp.  295-300);  e  la  lettera  al 
Caluso  del  gennaio  1802  (in  V.  Al¬ 
fieri,  Lettere,  voi.  II  delle  Opere  di 

V.  A.  ristampate  nel  primo  centenario 
della  sua  morte,  Torino,  Paravia,  1903, 
pp.  328-330). 

(Per  alcune  preziose  indicazioni  che 
mi  hanno  fornito  ringrazio  gli  amici 
Arnaldo  Bruni,  Clara  Domenici,  Augu¬ 
sto  Guida). 
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Lettura  del  cc Pastore” 


di  Thovez 


Pier  Massimo  Prosio 


A  pensarci  bene,  la  cosa  più  strana  riguardo  a  II  Pastore ,  il 
Gregge  e  la  Zampogna,  è  che  esso,  al  suo  apparire,  sia  stato  letto 
in  prevalenza  come  libro  sul  Carducci  (o,  meglio,  contro  il  Car¬ 
ducci)  basta  guardare  al  numero  delle  pagine  dedicate  al  poeta 
maremmano  per  rendersi  conto,  anche  solo  da  un  punto  di  vista 
quantitativo,  dell’arbitrarietà  di  tale  angolazione  di  lettura.  Ma 
qualche  buon  motivo  dell’abbaglio,  naturalmente,  non  mancava. 
Si  tenga  presente,  innanzitutto,  come  nell’anno  1910  la  massiccia 
figura  dell’autore  delle  Odi  Barbare,  anche  se  ormai  contrastata 
e  ridimensionata  dalla  proteiforme  esperienza  dannunziana  e  dai 
primi  conati  di  una  nuova  umbratile  ma  insinuante  poesia  (Goz¬ 
zano  e  dintorni)  sovrastava  ancora,  imminente  ed  attuale,  sulla 
scena  letteraria  italiana;  ma,  poi  (e  questa  appare  ragione  più 
decisiva),  il  Pastore  è  opera  ardua  da  incasellare  e  definire,  cen¬ 
trifuga  più  che  policentrica,  scritta,  si  direbbe,  per  agglutinazioni 
ed  annessioni,  asimmetrica  e  stratificata:  ed  è  naturale  che  il 
recensore  puntasse  gli  occhi  sul  coté  più  evidente  ed  accessibile 
(del  resto  messo  in  risalto  dallo  stesso  sottotitolo:  Dall’Inno  a 
Satana  alla  Laus  Vitae),  quello  di  critica  letteraria  in  generale 
e  carducciana  in  particolare. 

Non  che  sia  passato  inosservato  che  questo  era  un  assai  sin¬ 
golare,  e  curioso,  libro  di  «  critica  »,  riboccante,  come  notò  il 
Borgese  «  di  odi  e  di  amori  » 2,  di  passionalità  e  di  faziosità,  di 
autobiografia  e  di  lirismo:  ché,  anzi,  si  vide  subito  come  proprio 
in  tali  peculiarità  ne  consistessero  i  lati  più  attraenti  e  originali. 
E  col  passare  degli  anni  e  con  l’attenuarsi  dei  motivi  di  interesse 
contingente  per  la  parte  di  polemica  letteraria,  sono  stati  pro¬ 
prio  i  pimenti  autobiografici  dello  scritto  di  Thovez,  tra  confes¬ 
sione,  sfogo  e  memoria  a  venir  messi  in  evidenza  come  suo  noc¬ 
ciolo  centrale:  ricorderò  solo  che  Arrigo  Cajumi  lo  definì  «  un’au¬ 
tobiografia  sotto  forma  di  dissertazione  »  e,  più  di  recente,  Gae¬ 
tano  Baldacci  un  «  Bildungsroman  » 3.  E  rimane  questo,  senza 
dubbio,  un  cammino  proficuo  per  accostarsi  al  libro  dello  scrit¬ 
tore  torinese;  ma,  prima  di  accingerci  ad  una  interpretazione 
complessiva,  sarà  utile  dare  uno  sguardo  al  suo  contenuto  ed 
alla  sua  struttura. 

La  prima  parte  (Il  Pastore)  è  dedicata  ex  professo  al  Car¬ 
ducci.  E  l’avvio  del  discorso  sul  poeta  delle  Rime  Nuove,  appare 
già  irresistibilmente  autobiografico,  la  vicenda  personale  inter¬ 
calandosi  e  sovrapponendosi  sin  d’ora  all’analisi  critica:  e  lo 


1  Per  far  solo  due  illustri  esempi, 
si  ricordino  gli  scritti  di  Ettore  Ro¬ 
magnoli,  I  Greci  e  il  verso  libero,  in 
«  Nuova  Antologia  »  del  1°  aprile  1910 
e  poi  in  Polemica  carducciana,  Bolo¬ 
gna,  1911,  pp.  5-22,  e  di  Benedetto 
Croce,  Anticarduccianesimo  postumo , 
in  Letteratura  della  Nuova  Italia,  voi. 
I,  pp.  15-33,  Bari,  1914.  Ancora  sul 
rapporto  col  Carducci  doveva  insistere 
Attilio  Momigliano,  Un  carducciano 
anticarducciano,  in  Ultimi  studi,  Firen¬ 
ze,  1954,  pp.  57-63. 

2  G.  A.  Borgese,  in  La  vita  e  il  li¬ 
bro,  I,  Torino,  1910,  pp.  311-322  (la 
recensione  di  Borgese  era  apparsa  su 
«  La  Stampa  »  del  19  gennaio  1910). 

3  Vedi  la  prefazione  di  Arrigo  Caju¬ 
mi  a  II  Pastore,  il  Gregge  e  la  Zam¬ 
pogna,  Torino,  1948,  e  L.  Baldacci, 
I  critici  italiani  del  Novecento,  Mi¬ 
lano,  1964,  pp.  55-57. 
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dimostra  in  un  modo,  direi,  quasi  programmatico,  addirittura  il 
periodo  iniziale: 

Quando  sul  limitare  della  fanciullezza  il  fantasma  ridente  della  Poesia 
uscì  dai  veli  dell’incomposto  tumulto  bramoso  dell’essere  che  si  affacciava 
alla  vita,  inconscio  ancora  della  natura  del  proprio  ardore  e  dei  mezzi  di 
estrinsecare  la  piena  irrompente  dell’affetto  e  della  meraviglia,  novità  grandi 
e  misteriose  erano  avvenute  nella  repubblica  letteraria  italiana4; 


4  Cito  dalla  prima  edizione  del  Pa¬ 
store,  Napoli,  1910:  a  tale  edizione 
vanno  riferite  le  indicazioni  delle  pa¬ 
gine  del  testo. 

5  Quest’ultimo  era  già  stato  pubbli¬ 
cato  sotto  il  titolo  A  proposito  di  cen¬ 
tenari,  su  «  La  Stampa  »  del  23  luglio 
1898. 


e  fa  anche  la  sua  comparsa  un  altro  tratto  che  sarà  tipico  del 
Pastore,  il  colorare  ed  individuare  con  tocchi  paesaggistici  e  sen¬ 
timentali  un’emozione  letteraria: 

Con  quali  brividi,  con  quale  struggimento  ripetemmo  a  noi  stessi  in 
un  giorno  di  pioggia  primaverile:  Gelido  il  vento  pei  lunghi  e  candidi  in¬ 
ter colonnii  feria...-,  quali  sensi  severi,  quali  rapimenti  di  immensità  ci  die¬ 
dero  in  una  notte  di  maggio  quei  versi:  Candida,  antica,  vereconda  luna... 
(p.  7). 

Subito  ci  si  accorge  che  all’autore  non  tanto  preme  intrapren¬ 
dere  un’esegesi  della  poesia  del  Carducci,  quanto  chiarire  che  cosa 
questa  ha  significato  per  lui  -  per  lui  uomo  e  poeta  -  dal  giorno 
della  prima  furtiva  scoperta  sui  banchi  di  scuola  delle  Odi  Bar¬ 
bare,  alle  disillusioni  che  in  età  più  matura  gli  dovevano  venire 
e  dal  riesame  di  prose  e  versi  e  dagli  atteggiamenti  dell’ormai 
ammansito  cantore  di  Satana  (gustosissimo  il  quadretto  montano 
del  rude  Carducci  circondato  e  corteggiato  da  eleganti  e  vezzose 
dame,  pp.  13-14).  E  troviamo  subito,  insieme  ai  riferimenti  per¬ 
sonali,  anche  le  prime  divagazioni,  estranee  al  tema  ma  che  con¬ 
tano,  nella  loro  icastica  scrittura,  tra  le  parti  più  memorabili  del 
libro:  i  due  capitoli  La  tetra  angoscia  esotica  e  L’estremo  oltrag¬ 
gio  5,  testimonianza  il  primo  della  viscerale  avversione  di  Thovez 
per  la  letteratura  italiana,  ed  il  secondo  della  sua  biliosa  insoffe¬ 
renza  per  il  gusto  (anch’esso,  tutto  italiano)  per  le  futili  manife¬ 
stazioni  (nel  caso  il  centenario  leopardiano:  «  Terra  felice  dove 
cresce  l’olivo,  fiorisce  l’arancio  e  fruttificano  i  centenari!  »,  p.  42) 
sono  esemplari  della  vis  polemica  dell’autore  contesta  di  ironia, 
di  sarcasmo,  di  risentito  moralismo.  Per  quel  che  riguarda  pro¬ 
priamente  il  Carducci  (a  cui  si  ha  quasi  l’impressione  che  Thovez 
torni  di  malavoglia)  il  commento  del  Canto  dell’amore  e  di  Pie¬ 
monte  è  felice  di  una  scintillante  estrosa  mordacità.  Si  noti  che 
anche  qui,  come  già  negli  articoli  su  d’ Annunzio  del  1895-96, 
il  critico  torinese  prende  di  mira,  più  che  l’opera  dello  scrittore, 
la  sua  personalità  umana.  Ciò  che  eccita  la  sua  verve  critica  è  un 
certo  «  tipo  psicologico  »  che  egli  vede  qui  incarnato  nel  solido 
maremmano  ma  che  ha  altre  ipostasi  nel  Croce  e  nel  Mascagni, 
e  contro  il  quale,  con  una  sorta  di  incoercibile  intima  avversione, 
egli  si  scaglia.  Di  fronte  a  questi  artisti  e  uomini  tranquilli,  sod¬ 
disfatti,  baciati  dalla  gloria  e  dal  successo  (e  dal  favore  femminile: 
ogni  tanto  c’è  nel  torinese  una  ventata  di  acre  misoginia  che 
sembra  avere  radici  profonde  nella  sua  psiche)  stanno  i  poeti 
grandi  e  infelici:  lui,  e  Leopardi.  L’immedesimazione  con  Leo¬ 
pardi  che  percorre  tutto  il  Pastore,  al  di  là  di  ogni  ovvio  divario 
di  statura  poetica,  è  genuina  e  sentita,  giustificata  da  una  sim¬ 
patia  profonda: 
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Oh  date  al  Leopardi,  o  ad  uno  spirito  sincero  e  potente  come  il  suo, 
un’esistenza  meno  travagliata,  meno  deserta  di  affetti,  meno  digiuna  di 
casi  e  di  vicende,  e  da  quella  stessa  dottrina  la  varietà  sboccierà  larga  e 
possente  come  la  vita  (p.  56) 

(e  qui,  evidentemente,  Thovez  parla  di  se  stesso). 

La  prima  parte  si  chiude  con  la  sapida  rievocazione  degli 
onori  funebri  del  Carducci,  e  lascia  il  posto  alla  seconda  (Il  Greg¬ 
ge)  dedicata  alla  poesia  italiana  dopo  il  maremmano  (e  prima  del 
Poema  dell’ adolescenza)  ed  in  particolare  al  d’Annunzio,  cui 
Thovez,  ritornando  (ma  con  minor  acrimonia)  sulla  famosa  que¬ 
stione  dei  plagi,  dedica  alcune  pagine  intelligenti  e  ben  scritte, 
anche  se  accompagnate  da  un  serpeggiante  livore,  dovuto  certo  a 
risentimento  morale,  ma  anche,  chissà?  ad  un  po’  d’invidia. 

La  terza  parte  (La  Zampogna)  -  che  si  apre  con  due  capitoli 
(Mimnermo,  Alcmane)  assolutamente,  ed  imprevedibilmente, 
autobiografici  e  lirici,  assai  suggestivi  ma  inserentisi  con  un  certo 
sforzo  nel  contesto  discorsivo  dell’opera  -  è  consacrata  essen¬ 
zialmente  a  tracciare  il  cammino  dell’educazione  poetica  dell’au¬ 
tore,  dalle  sue  scoperte  di  lettore  alle  vicissitudini  tecniche  e  cri¬ 
tiche  del  Poema  dell’adolescenza,  e  risulta,  certo,  delle  tre,  la  più 
dichiaratamente  autobiografica.  Qui,  infatti,  Thovez  prende  ad 
argomento,  esplicitamente,  la  sua  poesia,  e  l’indagine  storico-let¬ 
teraria  cede  il  passo  ad  una  dichiarazione  di  poetica,  e,  più  preci¬ 
samente,  alla  vicenda  del  Poema  dell’ adolescenza,  alla  sua  strut¬ 
tura  metrica,  al  suo  significato  intimo,  al  suo  insuccesso  infine, 
che  al  Thovez  che  scrive  il  Pastore  brucia  ancora,  e  che  attribuisce, 
ancora  e  sempre,  a  ottusità  e  malevolenza  dei  critici.  Dopo  la 
sfortunata  avventura  del  suo  Poema,  Thovez,  con  ironico  scarto 
(«  ...  Rientrai  in  casa  e  mi  posi  alla  finestra  a  godermi  lo  spetta¬ 
colo  della  bella,  facile,  sonora,  elegante,  fiorente  poesia  italiana, 
ispirata  alla  storia  ed  alla  scienza,  non  più  minacciata  dalla  bar¬ 
barie  anarchica  dei  miei  versi  lunghissimi  e  stucchevoli,  dal  ro¬ 
manticismo  della  mia  poesia  soggettiva  »,  p.  133)  riprende  ad 
indagare  lo  svolgimento  della  poesia  italiana  soffermandosi  in 
particolare  su  Pascoli  e  sulla  Laus  Vitae  (e  sugli  improvvisati 
epigoni  del  vitalismo  dannunziano).  Il  Pastore  si  chiude  con  due 
capitoli  (Le  pulci  di  Dante  e  La  poesia  in  redingote)  il  primo  sul¬ 
l’improvviso  soprassalto  di  interesse  verificatosi  in  Italia  nei 
primi  anni  del  secolo  per  il  divin  poeta,  ed  il  secondo  sull’ancora 
più  inaspettato  irrefrenabile  entusiasmo  del  pubblico  per  la  poesia 
tout  court,  i  quali,  se  poco  hanno  a  vedere  con  la  linea  del  libro 
(che,  anche  secondo  il  sottotitolo,  dovrebbe  chiudersi  con  l’ana¬ 
lisi  della  Laus  Vitae)  sono  poi  esempi  godibilissimi  della  mor¬ 
dente  ironia  thoveziana:  soprattutto  l’ultimo,  finale  davvero  biz¬ 
zarro,  asimmetrico  ed  inatteso  che  avrebbe  già  da  solo  dovuto 
mettere  in  guardia  i  recensori  che  presero  l’opera  come  un  mero 
saggio  letterario  od  una  breve  storia  della  poesia  dal  Carducci  al¬ 
l’anno  1910. 

Come  avrebbe  dovuto,  altresì,  ammonirli,  la  congenita  asi- 
stematicità  del  discorso,  che  si  snoda,  per  così  dire,  su  una  linea 
curva,  a  spirale  quasi,  irregolare,  imprevisto,  continuamente  in¬ 
terrotto:  e  lo  si  può  verificare  seguendo  la  successione  piuttosto 
incongrua  dei  vari  capitoli  dai  titoli  sovente  immaginosi.  Da 
questo  angolo  di  osservazione  (visto  cioè  come  una  storia  lette- 
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raria)  il  Pastore  mostra  immediatamente  varie  e  visibili  incoe¬ 
renze.  Per  fare  solo  due  esempi,  si  pensi  alla  stranezza  che  nella 
seconda  parte  -  che  ha  come  argomento,  si  è  detto,  la  poesia  tra 
Carducci  e  il  Poema  dell’adolescenza  -  si  parli  di  d’ Annunzio  ma 
non  di  Pascoli,  anche  se  il  titolo  di  un  capitolo  ( L’arcadia  della 
bontà)  sembrerebbe  particolarmente  indicato  per  il  cantore  dei 
Primi  poemetti  (alla  poesia  pascoliana  riserverà  invece  alcune 
pagine  -  Il  pascolo  degli  uccelli  -  nella  terza  parte,  dopo  la  lunga 
dissertazione-diatriba  sul  suo  sfortunato  poema:  inserendo  l’ar¬ 
gomento  non  secondo  un  criterio  cronologico  ma  secondo  l’iter 
della  sua  personale  vicenda  di  lettore-poeta);  e  sorprende  inoltre 
-  visto  che  il  termine  ad  quem  del  Pastore  è  il  1910  -  l’assoluto 
silenzio  su  Gozzano  (ma  non  sarà  mica  una  malevola  allusione 
all’autore  dei  Colloqui  quell’accenno  -  p.  323  «  Così  avvenne 

che  io  abbandonassi  alla  critica  italiana  un  libro  di  versi  che  non 
era  né  carducciano,  né  dannunziano,  né  pascoliano,  né  fogazza- 
riano,  che  non  era  neppure  manzoniano,  o  praghiano,  o  boitiano, 
che  non  lucidava  nemmeno  Francis  jammes  »?). 

Si  badi  però  che  una  certa  disorganicità  dell’esposizione,  che 
può  colpire  a  prima  lettura,  si  rivela  poi,  ad  un  esame  più  attento, 
dovuta,  oltre  all’insopprimibile  estro  del  moralista  e  del  polemista 
che  si  sovrappone  spesso  e  volentieri  allo  storico  della  letteratura, 
anche  all’esigenza  di  seguire  rigidamente  una  linea  cronologica. 
Può  stupire,  per  esempio,  che  il  discorso  su  d’ Annunzio  sia 
svolto  a  due  riprese,  prima  nella  seconda,  e  poi  nella  terza  parte: 
ma  il  motivo  è  che  una  volta  d’ Annunzio  entra  nel  libro  come 
esponente  principe  della  letteratura  italiana  tra  l’85  e  il  ’95, 
e  Thovez  si  sofferma  sulla  sua  complessiva  personalità  (e  ricorda 
gli  articoli  sui  «  plagi  »  che  apparvero  sulla  «  Gazzetta  Lettera¬ 
ria  »,  appunto,  tra  il  1895  e  il  1896);  la  seconda  volta,  invece, 
è  presa  in  esame  la  Laus  Vitae  :  1903,  e  quindi  giustamente  dopo 
il  lungo  indugio  sul  Poema  dell’ adolescenza  (1901)  (ed  anche  i 
due  capitoli  finali,  pur  nella  loro  eterogeneità,  vogliono  riferirsi 
ad  episodi  avvenuti  negli  anni  immediatamente  precedenti  al  mo¬ 
mento  della  pubblicazione  del  libro,  e  rispettano  quindi  la  tratta¬ 
zione,  diciamo  così,  annalistica). 

Ma,  comunque,  non  è  certo  nella  linearità  e  nell’organicità 
che  si  devono  cercare  i  pregi  del  Pastore,  e  già  lo  videro,  in  verità, 
quasi  tutti  i  recensori  del  libro,  che  si  accorsero  subito  di  avere 
tra  le  mani  qualcosa  che  assomigliava  assai  meno  ad  un  saggio 
critico  che  ad  un  pamphlet 6.  Come  lettore,  e  storico  della  poesia, 
Thovez  mostra  appieno  quelle  doti  e  quei  limiti  che  lo  accompa¬ 
gnarono  per  tutta  la  sua,  se  non  lunga,  certo  assai  intensa  attività 
di  saggista:  un  gusto  finissimo  ma  che  si  affida  troppo  alla  prima 
impressione;  una  cultura  assai  vasta  e  personale  ma  poco  siste: 
matica;  un’affinità  elettiva  verso  le  letterature  straniere,  e  per 
quelle  tedesca  ed  inglese  in  particolare,  che  ha  come  simmetrico 
pendant  un’antipatia  congenita  ed  invincibile  per  certi  aspetti 
della  letteratura  italiana;  un  moralismo  polemico  ed  astioso,  in¬ 
fine,  il  quale,  se  pur  vitalizza  le  sue  pagine  e  dà  loro  un  inconfon¬ 
dibile  stampo,  è  poi,  inevitabilmente,  un  forte  ostacolo  ad  una 
pacata  e  comprensiva  disamina  di  un’opera  e  di  un  autore. 

E  le  intrusioni  di  un  temperamento  caustico  e  stizzoso  che 
investe  uomini  ed  avvenimenti  di  un’incoercibile  vis  satirica 


6  In  questo  senso,  oltre  al  già  citato 
scritto  del  Borgese,  vedi  anche  A.  Gar- 
giulo,  Il  dramma  della  letteratura  ita¬ 
liana,  in  «  La  Cultura  »  del  1°  mag¬ 
gio  1910,  colonne  132-139,  e  la  recen¬ 
sione  di  Arturo  Graf  sulla  «  Nuova 
Antologia  »  del  1°  marzo  1910. 
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aprono  frequenti,  ampie  e  spesso  non  strettamente  giustificate 
parentesi,  che  danno  al  Pastore  la  caratteristica  irregolarità  di 
svolgimento  che  si  è  già  indicata,  e  che  risultano  peraltro  tra  gli 
stralci  più  belli  e  memorabili  del  libro. 

Si  pensi  solo  al  centenario  leopardiano: 

E  il  centenario  fu  celebrato.  Quante  bande  piumate  e  multicolori  il 
6  luglio,  in  piazza  a  Recanati!  Quanto  intermezzo  di  Cavalleria  "Rusticana ! 

.  Quanto  brillare  di  braccialetti  d’oro  ai  polsi  del  commendatore  Mascagni, 
autore  e  direttore  del  poema  sinfonico  delle  diecimila  lire;  quanto  ver¬ 
mouth  d’onore,  quanti  discorsi,  e  quante  croci  da  cavaliere,  a  lumi  spenti 
ed  a  festa  finita!  Poiché  avvenne  proprio  così.  L’austero,  il  severo,  il  ma¬ 
linconico  Leopardi,  il  misantropo  Leopardi  non  potè  scampare:  fu  com¬ 
memorato  anche  lui,  nei  modi  e  nelle  forme,  da  una  turba  in  abito  nero  e 
decorazioni,  al  suono  della  Marcia  Reale,  come  un’eccellenza  qualunque, 
come  un  qualsiasi  compianto  patriota  di  dubbia  fama...  No,  c’era  da  sperare 
che  almeno  al  Leopardi  fosse  risparmiato  il  centenario.  Ma  la  folla  è  bronzea 
nella  sua  libidine  di  divertimenti,  ed  il  dissidio  stridente  fra  la  personalità 
morale  ed  estetica  del  Leopardi  e  la  volgarità  inevitabile  di  certe  feste  uffi¬ 
ciali,  tra  il  poema  della  disperazione,  e  il  gioviale  musico  dalle  calze  multi¬ 
colori,  ebbe  la  sanzione  di  un  poeta,  il  Carducci...  (pp.  47-48)  - 

(e  quel  «  gioviale  musico  dalle  calze  multicolori  »  dice  con  feli¬ 
cissima  icasticità  tutta  l’antipatia  del  wagneriano  e  misantropo 
Thovez  per  l’estroverso  autore  di  Cavalleria  Rusticana)-,  o  al 
maligno,  velenoso  ritratto  del  Carducci  del  Canto  dell’amore-. 

...Di  empietà  in  empietà  giunsi  a  domandarmi  se  il  Carducci  non 
avesse  per  avventura  scambiato  in  buona  fede  per  intuizione  filosofica  un 
semplice  moto  di  vitalità  soddisfatta.  Quel  verbo  di  pace  mi  pareva  pro¬ 
prio  il  facile  ottimismo  che  nelle  tempre  irose  e  battagliere  rampolla  inopi¬ 
natamente  da  una  digestione  felice,  dopo  un  buon  pranzo  inaffiato  da  vino 
generoso,  in  qualche  alberghetto  ben  situato  sopra  un  poggio  dall’aria  pura. 
Mi  pareva  proprio  che  il  succo  della  filosofia  carducciana,  ridotto  in  parole 
povere,  fosse  questo:  «  oggi,  io  mi  sento,  non  so  perché,  di  ottimo  umore: 
getterei  le  braccia  al  collo  anche  alle  persone  che  abitualmente  detesto. 
Abbiamo  torto,  o  fratelli,  di  romperci  la  testa  e  di  guastarci  il  sangue  con 
la  bile:  il  mondo  è  bello;  amiamoci  e  godiamo  ».  Va  da  sé,  che  ritornato 
alla  stazione,  il  filosofo  riprende  le  sue  ire  e  i  suoi  odii,  e  si  apparecchia 
a  sbranare  qualche  nemico;  ma  tant’è,  per  un  paio  d’ore  egli  ha  abbracciato 
l’universo  e  sfornato  una  sonante  poesia. 

E  che  quel  canto  rampollasse  meno  da  una  meditazione  filosofica  che 
da  un  esilaramento  fisico  mi  sembrava  anche  chiaro  dal  capitombolo  dell’ul¬ 
tima  strofe,  nella  quale  il  poeta  con  quell’impulso  smanioso  e  bonario,  con 
quell’immenso  bisogno  di  fraternità  che  è  caratteristica  finale  delle  agapi, 
voleva,  nonostante  gli  svizzeri,  entrare  in  Vaticano,  prendere  a  braccetto 
il  Papa,  e  berne  un  bicchiere  col  cittadino  Mastai,  con  quel  Mastai,  che  né 
meno  dieci  anni  innanzi  aveva  chiamato  «  vecchio  prete  infame  »,  «  Poli- 
femo  cristiano  »,  che  aveva  dipinto,  tinto  le  mani  di  rosso  e  intento  a  libare 
il  calice  della  messa,  pieno  non  del  sangue  di  Cristo,  ma  di  quello  dei  gio¬ 
vani  italiani  a  cui  aveva  fatto  mozzare  il  capo  (pp.  77-78). 

E  si  vorrebbe  citare  per  intero  lo  spiritosissimo  già  menzio¬ 
nato  ultimo  capitolo  ( La  poesia  in  redingote);  davvero  esemplare 
di  un  umore  acre  e  insofferente  che  si  condensa  in  pagine  scin¬ 
tillanti: 

...  Dunque  la  grande  novità  fu  di  far  vedere  la  poesia,  e  di  farla  vedere 
in  azione,  il  poeta  dicitore  divenne  un  fenomeno:  ora  il  fenomeno  è  pel 
pubblico  il  sommo  del  piacere  estetico,  sia  un  uomo  che  cammina  sulla 
corda,  o  un  gorilla  che  accende  la  pipa,  o  un  elefante  in  mutandine  che 
balla  il  can-can,  spara  una  pistola  e  gira  il  manubrio  del  telefono:  pochi 
comprendono  la  bellezza,  ma  tutti  comprendono  la  difficoltà,  e  l’ammira- 
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zione  della  folla  non  è  per  chi  ha  concepito  la  maggior  bellezza,  ma  per 
chi  ha  vinto  la  difficoltà  maggiore;  non  per  Fidia  che  ha  scolpito  l 'Bisso, 
ma  per  colui  che  ha  intagliato  un  monumento  equestre  in  un  tappo  di 
sughero  o  il  busto  di  Garibaldi  in  un  nocciolo  di  ciliegia...  (p.  375). 

...  I  maggiori  trionfi  di  battimani  toccavano  non  già  alla  poesia  più 
densa  di  pensiero  e  di  sentimento,  ma  a  quella  in  cui  il  dicitore  si  studiava 
di  ottenere  gli  applausi  caricando  le  tinte  con  facili  effetti  onomatopeici  od 
imitatori  che  si  voglia  dire:  quella  in  cui  arrotando  gli  erre  simulava  il  ran¬ 
tolare  di  una  carrucola,  o  assibilando  gli  esse,  il  fischio  di  una  locomotiva. 
Era  un  fenomeno  analogo  a  quello  così  noto  dei  virtuosi  di  violino  della 
vecchia  scuola.  Suonavano  pezzi  classici  o  romantici  ed  erano  accolti  da 
applausi;  ma  quando  sul  finire  del  concerto  prendevano  a  rendere  coll’istru- 
mento  il  chichirichì  del  gallo  o  il  miagolio  del  gatto  una  vertigine  di  entu¬ 
siasmo  sommoveva  il  teatro...  (p.  379). 

Perché  non  presentarsi  vestiti,  per  esempio,  da  trovatori,  col  giubbon- 
cello  di  velluto,  le  scarpe  di  seta  e  il  tocco  piumato,  a  recitare  Rondinella 
pellegrina  -  che  ti  posi  sul  verone  oppure  Va  per  la  selva  bruna  -  solingo 
il  trovatori  II  teatro  sarebbe  crollato  dagli  applausi.  Altro  che  entusiasmi 
per  la  canzone  di  Garibaldi  recitata  dal  d’ Annunzio!  Un  qualche  Inno  delle 
savane  declamato  da  un  individuo  vestito  da  cowboy,  gambali,  frustino  e 
cappello  alla  Buffalo  Bill,  avrebbe  provocato  il  delirio... 

Ma  che  farci?  Coll’entusiasmo  non  si  ragiona.  Al  pubblico  italiano 
era  stato  inoculato  il  virus  poetico,  ed  esso  aveva  oramai  un  irresistibile 
bisogno  di  veder  almeno  una  volta  al  mese  al  proscenio  le  muse,  o  per 
meglio  dire,  i  musi  dei  dicitori,  e  i  solisti  della  poesia,  i  flautisti  dei  verso, 
i  virtuosi  della  recitazione  erano  divenuti  moltitudine.  Per  anni  ed  anni  i 
teatri  della  penisola  furono  sacri  a  quella  ecatombe  della  poesia.  Nei  pome¬ 
riggi  invernali,  primaverili  e  autunnali  dolcemente  invitanti  alle  passeg¬ 
giate,  sulla  soglia  dei  botteghini  una  folla  inverosimile  si  accalcò  fremente 
di  bramosia,  pazza  di  attesa,  interamente  abbrutita  dall’entusiasmo  anti¬ 
cipato:  professori  di  statistica,  conservatori  delle  ipoteche,  impiegati  del 
registro,  generali  a  riposo,  le  anime  più  austere,  più  asserragliate  contro 
ogni  insidia  estetica,  più  immuni  da  ogni  tenerezza  di  sentimento,  gente 
che  poteva  mostrare  una  vita  intera  senza  macchia  di  poesia;  e  poi  donne; 
un  esercito,  una  moltitudine,  una  immensità  di  donne  invase  da  furore 
isterico:  vecchie  zitelle  incartapecorite,  mamme  venerande  di  pinguedine, 
ragazze  fiorenti;  e  quella  marea  umana  si  premeva  gocciolante  di  sudore, 
ansimando,  lottando  a  gomitate,  a  spintoni  per  avvicinarsi  alla  contesa 
soglia  della  beatitudine  verbale:  le  cuciture  stridevano  nello  sforzo,  le  falde 
rischiavano  di  rimanere  sul  terreno,  i  cappellini  andavano  di  traverso: 
qualche  agile  mano  si  prendeva  in  quella  calca  una  tangibile  caparra  di 
gioia  sul  conto  dell’imminente  delizia  intellettuale...  (pp.  381-382). 

E  tutto  il  Pastore  è  traboccante  di  cattiverie,  di  ironia,  di 
vivacità  polemica  e  di  sfoghi  umorali  che  sono  certo  causa  prima 
della  sua  assoluta  leggibilità  dimostrata  anche  dalle  diverse  ri¬ 
stampe  dell’opera,  circostanza  questa  piuttosto  rara  per  i  libri  di 
critica  e  di  saggistica 7. 

Ma  il  primo  e  più  fondato  dubbio  che  questo  non  sia  un 
saggio  di  storia  letteraria  nasce  osservando  la  preponderanza  che 
in  esso  prende  il  discorso  intorno  alla  concezione  poetica  di 
Thovez,  e  quindi  al  risultato  concreto  di  tale  concezione,  Il  poema 
dell’adolescenza.  Si  potrebbe  obiettare  che  anche  II  Poema  del¬ 
l’adolescenza  è  una  tappa  della  storia  della  poesia  in  Italia  tra 
Otto  e  Novecento,  e  che  quindi  è  giustificato  l’indugio  su  di  esso: 
ma  se  si  considera  lo  spazio  dedicatovi  bisogna  riconoscere  che 
allo  stesso  Thovez,  il  quale  pur  fu  sempre  incrollabilmente  con¬ 
vinto  della  grandezza  del  suo  Poema,  la  sproporzione  non  sarebbe 
sfuggita.  No:  la  storia  dell’autore  alla  ricerca  della  sua  poesia  è 
un  distinto  filone  del  libro  che  in  quello  di  storia  letteraria  si 
intrufola,  si  accavalla,  a  volte  prendendone  il  sopravvento,  tanto 


7  La  prima  edizione  porta  la  data 
Napoli  1910;  la  seconda,  Napoli  1911: 
in  questa  seconda  edizione  l’autore, 
oltre  ad  introdurre  alcune  modifiche 
formali,  ampliare  le  note  ed  apporre 
in  epigrafe  ad  ognuna  delle  tre  parti 
una  frase  di  Nietzsche,  aggiunse  in 
coda  un  lungo  polemico  capitolo  Dai 
cani  di  guardia  ai  critici-,  la  terza  edi¬ 
zione,  immutata  nei  confronti  della  se¬ 
conda,  Napoli  1920;  infine,  nel  1948, 
Torino,  il  Pastore  fu  ripubblicato  con 
la  bella  prefazione  di  Arrigo  Cajumi. 
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da  far  sospettare  che  il  Pastore  sia,  tutto  sommato,  un  trattato  di  8  Vedi  L.  Tonelli,  Alla  ricerca  della 
poetica  thoveziana  e  un’esegesi  (e  un  elogio)  del  frutto  di  tale  Se/cercSa 

poetica:  la  storia,  insomma,  di  un’educazione  poetica 8.  non  la  poesia,  ma  la  sua  poesia  ». 

Potrebbe  già  indurre  a  pensarlo  la  stessa  circostanza  che  l’ul¬ 
timo  pannello  del  trittico,  La  Zampogna,  è  per  gran  tratto  consa¬ 
crato  alle  vicende  spirituali,  metriche  e  critiche  del  Poema,  e  pre¬ 
senta  una  sua  autonoma  portata  (sottolineata  dai  due  capitoli  di 
apertura,  così  violentemente  personali)  che  lo  distingue,  e,  si 
direbbe,  lo  enfatizza  a  confronto  con  le  due  prime  parti.  Ma  tale 
interpretazione  sembra,  poi,  confermata  da  numerosi  solidi  appi¬ 
gli  testuali.  Al  lettore  appare  chiaro  come  il  Pastore,  oltre  che 
un’esposizione  sempre  acuta  e  sovente  ben  informata  di  vicende 
letterarie,  e  una  critica  di  alcuni  poeti,  è  anche  (o  soprattutto)  la 
rievocazione  delle  reazioni  e  dei  sentimenti  che  nell’autore,  colto 
nei  vari  momenti  della  sua  esistenza,  suscitarono  opere  e  avveni¬ 
menti  letterari.  Di  qui  i  due  binari  su  cui  corre  il  libro:  il  primo 
è  lo  svolgersi  della  poesia  in  Italia  dal  Carducci  al  1910,  il  se¬ 
condo  il  tragitto  culturale  e  letterario  (ed  insieme,  ma  un  po’ 
compresso,  quello  umano)  di  Thovez  che  di  quella  storia  poetica 
appare  ora  come  protagonista  ora  come  antagonista,  comunque 
sempre  come  personaggio  essenziale.  Unendo  tali  due  compo¬ 
nenti  dell’opera,  si  potrebbe  individuare  il  Pastore  come  una 
storia  di  alcuni  decenni  di  poesia  italiana  rivissuta  attraverso  il 
filtro  di  un  personaggio  della  stessa,  che  è  Thovez:  si  badi  sol¬ 
tanto  all’insistenza  con  cui  il  momento  narrativo-autobiografico 
-  evidenziato  da  quei  sintomatici  giri  di  frase:  «  Io  pensai...  » 

«  Io  mi  dissi...  »  «  E  indagai...  »  «  E  conclusi...  »  -  si  affianchi 
all’esame  critico  con  la  funzione  di  fermarlo  e  circoscriverlo  in 
un  preciso  tempo  autobiografico  (a  volte  precisandolo  anche  con 
una  data). 

C’è  pertanto  nel  Pastore,  come  in  ogni  libro  autobiografico, 
un  doppio  piano  tra  l’io  narrante  e  l’io  protagonista.  Doppio 
piano  a  cui  il  lettore  ha  da  fare  ben  attenzione:  perché  uno  dei 
motivi  di  perplessità  che  il  Pastore  suscita  è  proprio  questo  non 
sempre  perspicuo  alternarsi  nella  pagina  dei  due'  Thovez,  con  la 
conseguenza  di  non  ben  discernere  a  volte  quale  ci  stia  davanti. 

Per  esempio,  quando  leggiamo,  all’inizio  della  seconda  parte 
(pp.  163-164): 

No  -  io  dissi  a  me  stesso  -  la  poesia  del  Carducci,  sincera,  dotta, 
robusta,  eloquente,  colorita,  sonora,  non  può  essere  la  vera  poesia  del  mio 
tempo:  non  lo  è  di  spirito,  non  lo  è  di  forma:  robusta  com’è,  è  un  fiore 
di  serra,  letteraria,  e  io  voglio  una  poesia  che  rampolli  dalla  vita  e  non 
dalla  letteratura...  Se  questa  poesia,  infine,  affascinò  la  mia  giovinezza,  ciò 
avvenne  perché  rispondeva  a  quel  bisogno  di  esteriorità  formale,  e  a  quel 
gusto^  dell’aulico  e  dell’antico  che  è  proprio  dei  giovani,  il  fascino  delle 
novità.  Fu  il  canovaccio  sul  quale  tramai  inconscio  l’inesauribile  poesia  del 
mio  cuore  caldo  e  bramoso,  ma  essa  non  tocca  più  intimamente  la  mia 
anima  matura...; 

non  è  al  Thovez  1909-1910  che  scrive  il  Pastore  che  queste 
parole  vanno  riferite  ma  al  Thovez  «  personaggio  »  colto  in  una 
tappa  del  suo  iter  letterario.  E  ancora: 

Ah!  lunghi  anni  sono  trascorsi  da  quel  giorno  e  molta  acqua  è  passata 
sotto  i  ponti,  e  molta  ha  messo  nel  suo  vino  l’indomito  bevitore,  più  che 
non  fosse  precetto  presso  i  suoi  pagani;  molta  neve  è  caduta  sui  monti  e 
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più  sulla  sua  chioma  corvina;  e  più  d’una  delicata  mano  ha  spianato  i  suoi 
f  sopraccigli  aggrottati,  e  più  d’una  voce  insinuante  ha  mansuefatto  il  suo 
indocile  cuore.  Oh!  egli  non  è  più  il  riottoso  ribelle  di  un  tempo!  né  can¬ 
zonerebbe  più  chi  tiene  la  coda  alla  regina  quando  a  messa  va,  né  sarebbe 
così  impassibilmente  oggettivo  verso  la  principessa  di  Lamballe,  se  scri- 
r  vesse  un  nuovo  Qa  ira,  di  che  è  da  dubitare...  (p.  10); 


9  II  Pastore...,  p.  319  (ed.  1920). 

10  Oltre  a  Cajumi  e  Baldacci,  op.  cit., 
ricorderò  anche  Borgese  che  all’appa- 
rire  del  libro,  lo  indicò  come  «  roman¬ 
zo  autobiografico»,  op.  cit.,  p.  321. 


anche  qui  ci  è  davanti  il  Thovez  protagonista  del  Pastore  che,  non 
più  adolescente,  rivede  con  occhio  smagato  l’idolo  letterario  della 
sua  prima  età. 

Insomma,  il  giudizio  critico  sul  Carducci  e  sugli  altri  poeti 
riflette,  nel  Pastore,  ora  ciò  che  ne  pensa  il  Thovez  autore  del 
libro,  ora  ciò  che  ne  pensò  -  in  vari  momenti  del  suo  cammino  - 
il  protagonista  dello  stesso,  con  la  conseguenza  di  un  non  sempre 
eliminato  scompenso  tra  i  due  livelli.  Valga  un  piccolo  ma  signi¬ 
ficativo  particolare  a  dimostrazione  di  come  questo  sbilancio 
fosse  avvertito  dallo  stesso  Thovez;  nella  seconda  edizione  del 
Pastore  egli  afferma,  a  proposito  dell’orazione  del  Carducci  in 
morte  di  Garibaldi,  che  ha,  nella  nuova  stesura,  attenuato  il  giu¬ 
dizio  su  di  essa  in  quanto  questo  «  risaliva  all’adolescenza  e  non 
rispondeva  a  quanto  ne  penso  ora  » 9. 


Il  pullulare  di  squarci  autobiografici  e  lirici  che  ci  fanno  intra¬ 
vedere  attraverso  flashes  improvvisi  ed  intensi  l’avventura  umana 
dello  scrittore;  l’esigenza  insopprimibile  di  parlare  di  sé,  di  rac¬ 
contarsi;  quel  patetismo  così  caratteristico  della  pagina  thove- 
ziana,  tanto  in  poesia  quanto  in  prosa:  tutto  ciò  ha  fatto  sì  che 
-  lo  si  è  accennato  -  alcuni  sensibili  lettori  abbiano  guardato  al 
libro  come  ad  una  autobiografia  sentimentale,  alla  storia  di  una 
formazione  spirituale:  la  vita  di  un  uomo  insomma,  e  non  solo 
l’esperienza  di  un  poeta,  vista  attraverso  le  vicende  letterarie  di 
alcuni  decenni 10  : 

Ah!  molti  anni  erano  trascorsi  ed  egli  era'  mutato  di  molto.  Ma  mutato 
ero  pur  io  e  quanto!  Il  mio  cuore  si  era  provato  a  tutti  i  contrasti  della 
vita,  aveva  palpitato  alle  brevi  gioie  e  si  era  divincolato  sotto  le  innume¬ 
revoli  angosce;  la  mente  aveva  battuto  nel  suo  febbrile  ardore  a  tutte  le 
porte  del  pensiero;  i  miei  occhi,  svagati  dai  libri,  si  erano  immersi  nella 
natura  e  ne  avevano  scrutato  ogni  aspetto  più  segreto;  i  miei  sensi  si  erano 
imbevuti  di  crudele  esperienza  propria,  il  mio  essere  aveva  cercato  affanno¬ 
samente  in  tutti  i  campi  dell’arte,  senza  riguardo  a  prestigio  di  fama  o  bar¬ 
riera  di  nazionalità,  l’espressione  di  quella  piena  di  affetto,  di  quel  tumulto 
di  pensieri  che  la  vita  suscitava  in  me...  (p.  16); 

...  e  nell’età  in  cui  i  giovani  liberati  dal  terrore  dell’esame  buttano  al¬ 
l’aria  Senofonte  e  vendono  sui  bancherottoli  il  dizionario  dello  Schenkl, 
per  correr  dietro  alle  gonnelle,  io  contristai  la  primavera  del  mio  cuore  e 
dell’aria  con  le  miserie  grammaticali,  impegolai  i  miei  poveri  nervi  di  con¬ 
valescente  nella  selva  dei  verbi  medio  passivi,  lottai  con  la  torbida  dinastia 
degli  aoristi,  mi  divincolai  coi  suffissi...  (p.  236). 


Gli  scampoli  più  probanti  dell’insopprimibile  vena  di  pate¬ 
tismo  autobiografico  che  circola  nel  Pastore  sono  forse  i  due  capi¬ 
toli  iniziali  della  terza  parte.  Ecco  M.imnermo\ 

Era  un  pomeriggio  di  marzo  e  l’ultima  neve  sfavillava  sui  tetti  strug¬ 
gendosi  all’ardor  caldo  del  sole:  un  vento  caldo  mi  ventava  in  viso,  sussur¬ 
rava  agli  orecchi,  scuoteva  dai  rami  le  ultime  foglie  secche  sui  prati  verzi¬ 
canti  di  verde  nuovo,  si  ingolfava  nelle  tende  con  scoppi  e  tuoni:  una  ver¬ 
tigine  palpitava  per  l’aria:  la  primavera  minava  dai  monti  immensa  e  im¬ 
petuosa,  gonfia  di  germi  di  nuova  vita,  sonora  di  voci  gioconde,  vibrante 
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di  fremiti,  inebriante  di  profumi;  ed  io  camminavo  pei  viali  ignudi,  a  passo 
lento,  come  esitante  e  smarrito,  scaldando  le  mani  pallide  al  sole  lucido, 
socchiudendo  gli  occhi  feriti  da  quel  candore;  come  oppresso  da  quella 
violenza  di  gioia. 

La  morte  mi  aveva  sfiorato:  mi  pareva  ancora  di  sentirne  sui  capelli 
il  solco  leggero,  e  trasalivo  con  un  brivido.  Non  era  più  traccia  in  me  del 
fanciullo  confidente  e  animoso  d’un  tempo:  l’acre  stretta  del  dolore  aveva 
macerato  le  mie  carni  e  maturato  il  mio  spirito:  con  muto  stupore  immer¬ 
gevo  gli  occhi  nella  natura  ridente,  sentivo  tumultuare  affannoso  il  sangue 
alle  tempie,  riaprivo  i  sensi  alla  bellezza  del  mondo,  palpitavo  al  raggio 
di  due  nere  pupille... 

Ed  errando  pei  prati,  inebriandomi  di  azzurro  e  di  luce,  abbandonando 
i  capelli  alla  carezza  del  vento  e  il  cuore  alla  lusinga  del  tempo  risorto,  io 
parlai  a  me  come  in  sogno,  per  la  prima  volta  dopo  la  notte  buia  di  orrore, 
e  dissi...  (pp.  215-216,  217). 


11  Cfr.  Diario  e  lettere  inedite  ( 1887-  •  ] 
1901),  a  cura  di  Andrea  Torasso,  Mi-  ;  , 
lano,  1938,  particolarmente  per  gli  an-  , 
ni  1886-90. 

12  Vedi  Una  primavera  in  Grecia,  ! 

in  II  viandante  e  la  sua  orma,  Napoli,  ‘ 
1923  e  Scritti  inediti,  a  cura  di  Valeria  < 
Lupo,  Milano,  1938,  pp.  233-268.  1 

13  Cito  da  quella  che  è  l’ultima  edi-  i 

zione  del  Poema  dell’adolescenza,  a  cu-  ,  ] 

ra  di  Stefano  Jacomuzzi,  Torino,  1979, 

p.  10. 


Questo  brano  rinvia  innanzitutto,  irresistibilmente,  ad  un  pre¬ 
ciso  periodo  della  vita  di  Thovez,  testimoniato  dalle  note  scorate 
ed  angosciate  del  diario  e  delle  lettere  u.  Ma  rammenta,  anche, 
non  solo  e  non  tanto  quella  prosa  poetica  di  cui  il  torinese  diede 
degne  prove  in  una  lunga  relazione  di  viaggio  ( Una  primavera  in 
Grecia)  e  in  alcune  brevi  pièces  u,  quanto,  in  primis,  Il  poema 
dell’adolescenza,  e  non  soltanto  per  una  generica  corrispondenza 
psicologica  e  sentimentale.  Si  legga  infatti,  dal  Poema,  Abissi 13: 

Era  il  meriggio  di  marzo;  nei  primi  giorni  ventosi  /  di  primavera,  sol¬ 
cati  da  luci  ed  ombre  improvvise,  /  quando  pel  cielo  sgombrato  pur  dalla 
nube  invernale,  /  nate  col  tempo,  si  indugiano  le  prime  candide  nuvole.  / 
Un’aria  dolce  muoveva  i  rami  secchi;  gonfiava  /  cortine  e  tende,  ingolfan¬ 
dosi  placidamente,  recando  /  odori  vaghi  di  fiori,  presentimenti  di  vita;  / 
e  dai  balconi  saliva  un  trillo  immenso  di  uccelli,  /  interminato,  giocondo, 
e  sui  terrazzi,  nel  sole,  /  bambini  biondi  giocavano  con  lunghi  gridi  di 
gioia.  /  Io  stavo  inerte,  guardando.  Debole  ancora,  e  smarrito  /  per  il 
tumulto  recente,  tremando  tutto  di  gelo,  /  quell’ ampia  pace  serena,  le  care 
nuvole  erranti,  /  percosso  in  cuore,  guardavo,  muto,  piangendo  in  silenzio. 
/  L’orrore  ancora  mi  velava  lo  sguardo  incerto.  Tornavo  /  da  disperate 
regioni,  da  abissi  informi:  la  Morte  /  mi  aveva  lieve  sfiorato:  sentivo  an¬ 
cora  il  suo  solco  /  nei  miei  capelli  scomposti,  rabbrividivo  al  suo  gelo.  / 
L’auretta  fresca  sfiorava  la  pelle.  Al  tocco  leggero  /  io  trasalivo  anelando. 
Era  Io  spirito  muto  /  del  nuovo  tempo.  Guardavo  tra  i  cigli  gonfi  di  lagrime 
/  l’azzurro,  il  sole;  vedevo  traverso  quel  velo  tepido  /  le  cose  tremule, 
chiare,  inabissarsi,  confondersi.  /  Vivere  ancora?  sognare?  oh  non  più: 
meglio  morire; 


e  si  noti,  oltre  all’identità  della  situazione  paesistico-sentimentale 
tra  i  due  scritti,  questo  calco  quasi  testuale:  «  La  morte  mi  aveva 
sfiorato:  mi  pareva  ancora  di  sentirne  sui  capelli  il  solco  leggero, 
e  trasalivo  con  un  brivido  »  {Pastore)-,  «  la  Morte  /  mi  aveva 
lieve  sfiorato:  sentivo  ancora  il  suo  solco  /  nei  miei  capelli  scom¬ 
posti,  rabbrividivo  al  suo  gelo  »  {Poema  dell’adolescenza). 

Un’atmosfera  di  ancora  più  accentuato  lirismo  romantico  si 
leva  da  Alcmane: 


...  Era  il  Tirreno,  l’azzurro,  tonante  Tirreno,  ed  era  il  seno  di  Porto- 
venere,  lampeggiante  sereno  nella  gloria  del  pomeriggio  raggiante  di  pri¬ 
mavera.  Ed  io  mi  sedetti  solitario  sulla  nuda  spiaggia  del  mare,  oppresso 
dal  tumulto  ch’era  dentro  di  me,  dal  cozzo  discorde  dei  sensi  e  dei  sogni, 
dalla  terribile  piena  della  vita,  che  urgendo  improvvisamente  nel  mio 
petto,  strappava  argini  e  chiuse  e  sembrava  travolgermi  nel  suo  impeto 
cieco. 

Il  mare  tuonava.  Cozzo  di  flutti,  fragore,  un  ribollire  di  schiume  ed 
un  confuso  barbaglio  di  sole  riflesso  nell’acqua:  non  case  non  uomini:  il 


lido  deserto,  il  sole  ardente,  il  vento  salso  e  l’immenso  furore,  il  tuono 
alterno  del  mare.  Titanici  scogli  erano  da  presso  ed  il  mare  urtandovi  ad 
ogni  ondata  vi  aveva  gemiti  e  singhiozzi,  mormorii  e  bisbigli.  Le  onde  cre¬ 
state  di  spuma,  smeraldine  nel  cavo,  avanzavano  in  corsa  come  liquide 
barriere,  incalzanti,  voraci,  urlanti,  e  ricadevano  sul  lido  in  un  tumulto 
di  spume,  in  serpentelli  fischiami  di  lievi  candide  spume  guizzanti  giù  per 
la  rena  con  un  risucchio  di  ghiaia.  Ed  erano  onde  e  poi  onde,  continue, 
irose,  instancabili,  poiché  cresceva  il  vento  dal  largo  e  il  flutto  si  accaval¬ 
lava  con  ira  folle  salendo  audace  fino  ai  miei  piedi,  e  dei  suoi  gridi,  del 
suo  ampio  respiro,  del  suo  riso  tutta  l’aria  era  piena  da  torno  e  l’anima  mia. 

Ed  io  chiesi  al  mare,  al  vento,  alla  natura  la  forma  del  canto  che  ospi¬ 
tasse  il  mio  palpito,  il  canto  libero  e  vasto  e  flessuoso  e  avvolgente...  Ed  io 
guardai  il  mare.  Lameggiava  di  specchi,  percosso  in  pieno  dal  sole,  florido, 
azzurro,  infinito;  e  i  candidi  alcioni  radevano  con  l’ali  agili  e  forti  il  fiore 
dell’onde... 

E  le  alghe  scosse  levandosi  parevano  selvagge  capellature  disciolte, 
rosse  come  fiamma  e  più  verdi  di  erbetta  novella:  non  alghe  ramose  ma 
fiorenti  cesarie  immortali.  Ed  io  pensai:  quali  iddìi  si  velano  nel  mare, 
quali  giovinezze  eterne?  E  mi  parve  che  giungesse  all’orecchio  un  grido 
fievole  e  confuso  tra  il  tuono  immenso  e  mutevole  dell’onda;  e  vidi  in 
mia  mente  un  altro  pallido  fratello  antico  travolto  laggiù  nei  gorghi  marini 
da  una  stessa  insostenibile  pena,  lo  vidi  errare  nell’umida  fossa  per  le  valli 
oceaniche,  tra  i  rossi  coralli  e  le  perle,  stringendo  in  pugno  contro  il  petto 
il  santo  volume  di  Eschilo;  e  l’unghia  contratta  nell’ora  suprema,  nell’ul¬ 
tima  lotta,  ne  ringhiava  il  margine  ancora;  lo  vidi  errare  nel  cerulo  lume 
velato  degli  abissi  oceanici,  godendo  un  più  dolce  giorno,  ghermito  dagli 
agili  figli  dell’onda,  dai  fraterni  spiriti,  pietosi  del  materno  pianto  chia¬ 
mante  dai  luoghi  inferni  al  seno  natale,  agli  eterni  riposi  il  diletto  figlio 
smarrito  su  nel  cieco  mondo,  ferito,  languente...  (pp.  218-219,  220-221). 

Anche  qui,  i  rinvìi  alla  lirica  di  Thovez  sono  inevitabili: 
penso  (oltre  al  «  canto  libero  e  vasto  »  che  è  quello  del  primo 
verso  del  Grido  di  liberazione  in  un  mattino  di  primavera 14)  a 
Mare  di  Shelley  che  reca  in  epigrafe  il  verso  di  Archiloco  apposto 
anche  alla  pagina  del  Pastore,  e  in  cui  si  colgono  espressioni  che 
immesse  nella  prosa  muteranno  solo  marginalmente:  «  Oh  i 
bianchi  stormi  radenti  con  l’ale  il  fiore  dell’onda!  »,  «  L’ alighe 
emergono  come  capigliature  disciolte,  verdi  e  purpuree  nell’on¬ 
da  »  15  ;  e  all’ode  A  Shelley,  nei  Poemi  d’amore  e  di  morte,  in  cui 
le  analogie  sono  ancora  più  evidenti 16.  Inoltre  -  come  nel  capi¬ 
tolo  precedente  -  questo  passo  riporta  ad  un  tempo  precisamente 
individuato  della  vita  di  Thovez  (luglio-agosto  1892)  come  atte¬ 
stano  il  prezioso  diario  ed  un  bell’articolo  apparso  sulla  «  Gaz¬ 
zetta  del  Popolo  della  Domenica  »  17 ,  Mar  di  poeti,  dedicato  a 
Portovenere  ed  ai  suoi  ricordi  shellyani.  Il  ritornare  dello  stesso 
motivo,  ed,  anzi,  quasi  delle  stesse  parole  in  una  lirica,  in  una 
prosa  d’arte  giornalistica,  in  un  contesto  storico  e  critico,  è  indi¬ 
cativo  di  un’insopprimibile  esigenza  di  lirismo  alla  ricerca  della 
forma  più  adeguata:  lirismo  che  serpeggia  in  tutto  il  Pastore, 
facendo  qua  e  là  capolino,  e,  in  questi  due  capitoli,  esce  allo 
scoperto  in  modo  solare,  vorrei  dire  impudico. 

Sono  pagine  come  quelle  riportate,  evidentemente,  che  hanno 
fatto  avanzare  la  suggestiva  indicazione  del  «  romanzo  autobio¬ 
grafico  » ls.  Ma  bisognerà  infine  chiarire  che  questo  modo  di 
approccio  al  libro,  pur  stimolante,  e,  perlomeno  parzialmente, 
giustificato,  non  è  del  tutto  soddisfacente  e  non  può  essere  sostan¬ 
zialmente  accettato.  Perché  il  Pastore  è  un  libro  naturaliter  in¬ 
condito:  non  nel  senso,  intendiamoci,  di  trascuratezza  formale, 


14  Poema...  cit.,  p.  3. 

15  Poema...  cit.,  p.  28. 

16  Vedi  Poemi  d’amore  e  di  morte, 
Milano,  1922,  pp.  76-81:  «  Tuonava 
l’azzurro  /  Tirreno  raggiante;  la  foga 
/  dei  flutti  danzava  /  con  lucidi  guizzi 
/  con  strepiti,  risa  e  bisbigli,  /  con 
grida  e  singhiozzi  /  nei  fessi,  con  si¬ 
bili  e  spruzzi  /  di  spume  d’argento 
scorrenti  /  in  labili  trine  sul  terso  / 
declivo  di  nitida  rena  /  ...  E  in  cuor 
gridai:  quali  iddii  /  si  calan  nel  mare? 
Ed  udii  /  la  voce  tua  giungermi  fievole 
/  tra  il  torbido  tuono  mutevole;  ed 
attonito  il  grido  ascoltai.  //  Travolto 
ti  vidi  /  nei  gorghi  marini,  serrando  / 
sul  cuore  il  santo  volume,  /  (e  l’unghia 
contratta  nell’ora  /  suprema,  nell’ul¬ 
tima  lotta  /  (ringhiava  il  margine  an¬ 
cora)  /  e  un  brivido  mi  corse  Tossa,  / 
te  errante  nell’umida  fossa  /  veggendo, 
tra  i  rossi  coralli  /  per  Tampie  ocea¬ 
niche  valli,  /  nel  cerulo  lume  velato  / 
quale  un  più  mite,  pacato,  /  non  labile 
giorno  immortale,  /  e  per  la  tua  morte 
ti  amai.  //  Ghermito  ti  vidi  repente 
/  da  gli  invidi  spirti  /  fraterni,  dai 
figli  dell’onda,  /  pietosi  del  materno 
pianto,  /  chiamante  con  doglia  profon¬ 
da,  /  giù  dai  luoghi  inferni,  te,  figlio, 
smarrito  /  su  nel  cieco  mondo,  ferito, 
/  esangue,  le  braccia  /  protese,  la  pal¬ 
lida  faccia,  /  al  seno  materno,  al  na¬ 
tale  /  rifugio...  ». 

17  Cfr.  Diario...  cit.,  p.  276,  e  «  Gaz¬ 
zetta  del  Popolo  della  Domenica  »  del 
28  agosto  1892,  n.  35. 

18  Cfr.  G.  A.  Borgese,  art.  cit. 
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ché  Thovez  è  padrone  di  una  scrittura  sapida  e  sapiente  (come 
penso  abbiano  già  potuto  mostrate  i  brani  riportati),  assai  abile 
nello  stacco  compositivo  dei  capitoli,  nel  pungolare  l’attenzione 
del  lettore  con  chiuse  accorte  o  con  imprevisti  attacchi.  Voglio 
dire  invece  che  il  Pastore  è  una  di  quelle  opere  senza  una  precisa 
direzione,  che  si  vengono  formando  per  aggiunte  incisi  parentesi 
intrusioni  accrescimenti  (non  per  nulla  l’autore  potè  tranquilla¬ 
mente  mettere  in  coda  alla  seconda  edizione  un  nuovo  lungo 
capitolo,  Dai  cani  di  guardia  ai  critici ),  e  che,  come  tale,  delude 
chiunque  lo  avvicini  cercandovi  una  linea  coerente  e  program¬ 
mata  di  impostazione,  e  rifiuta  ogni  definizione  esclusiva;  e  tale 
osservazione  deve  applicarsi  non  solo  al  Pastore  letto  come  storia 
letteraria  (e  critiche  in  questa  direzione  gli  furono  rivolte  nume¬ 
rose  sin  dal  suo  apparire) 19  ma  anche  alla  sua  interpretazione 
quale  rievocazione  dell’avventura  umana  e  poetica  dell’autore. 

Si  pensi,  del  resto,  alla  genesi  del  libro,  e  ai  lunghi  tempi 
della  sua  composizione.  Il  primo  accenno  al  Pastore  è  da  far  risa¬ 
lire,  documentatamente,  ad  una  lettera  all’amico  Torasso  del 
22  settembre  1896  ove  Thovez  dice  che  vorrebbe  apporre  a  pre¬ 
fazione  del  suo  libro  di  versi  uno  scritto  (troppo  lungo  per  essere 
pubblicato  sulla  «  Gazzetta  Letteraria  »)  diviso  in  due  parti:  «  La 
prima  che  intitolerei  I  fossili  della  lirica  italiana,  oppure  Le  colpe, 
oppure  semplicemente  Contro  comprende  una  parte  aneddotica 
e  la  critica  del  Carducci;  la  seconda  che  intitolerei  Per  la  lirica 
italiana  dell’ avvenire ,  riguarda  il  d’Annunzio  e  contiene  in  fine  le 
mie  teorie  » 20.  Il  progetto  iniziale,  dunque,  -  che  secondo 
l’espressa  affermazione  di  Thovez 21  è  da  far  risalire  a  circa  ven¬ 
tanni  prima  della  pubblicazione  -  era  quello  di  un  libro  di  critica 
carducciana  e  dannunziana,  cui  doveva  seguire,  quasi  un’appen¬ 
dice,  l’esposizione  delle  idee  poetiche  dell’autore:  come  si  vede, 
sin  dalla  partenza,  l’opera  nasce  divisa  tra  critica  letteraria  e  di¬ 
chiarazione  di  poetica.  Ma  vari  altri  elementi,  poi,  vi  confluirono, 
rendendola  più  composita:  tutta  la  vicenda  relativa  al  Poema  del¬ 
l’adolescenza  -  che  uscì  nel  1901  -  con  l’insuccesso  e  la  sfavore¬ 
vole  accoglienza  della  critica,  destinati  a  lasciare  nel  permaloso 
autore  una  scia  di  rancore,  un’attitudine  alla  polemica  risentita 
ed  ombrosa,  che  si  fanno  sentire  nelle  pagine  del  Pastore  assai  più 
di  quel  che  non  dovesse  essere  previsto  all’inizio;  il  lungo  di¬ 
stacco  tra  la  prima  intuizione  e  i  lacerti  iniziali  del  libro  e  la  sua 
definitiva  stesura,  che  allo  scrittore  ormai  maturo  che  riprendeva 
in  mano  per  darla  alle  stampe  un’opera  cui  aveva  dedicato  tanta 
parte  dei  suoi  anni  giovanili,  diede  destro  di  soffermarsi  con  sim¬ 
patia  e  attenzione  oltre  che  sulle  vicende  letterarie,  sulla  sua 
personale  vicenda:  di  essere  lo  storico  insomma,  oltre  che  della 
poesia,  anche  di  se  stesso;  il  suo  insopprimibile  lirismo  infine 
che,  già  espresso  distesamente  nei  versi  del  Poema,  viene  qui 
fuori  a  scoppi  e  a  lampi,  frenato  ma  non  soppresso  dall’esteriore 
involucro  della  prosa  critica. 

E  ne  è  uscito  questo  singolarissimo  libro  il  cui  segno  distin¬ 
tivo  è  proprio  la  commistione  e  l’intersecarsi  del  discorso  critico 
e  poetico  con  V exploit  polemico,  della  narrazione  autobiografica 
con  il  frammento  lirico.  Libro  singolare  ed  irregolare  che  non  può 
non  lasciare  insoddisfatto  sia  chi  vi  si  avvicini  come  ad  un  com- 


19  Oltre  ai  critici  citati  nelle  note 
precedenti,  vedi  ancora  G.  S.  Gargano, 
Il  processo  alla  poesia  italiana,  in  «  Il 
Marzocco  »  del  30  gennaio  1910. 

20  Diario...  cit.,  p.  621. 

21  Vedi  la  prefazione  che  doveva 
precedere  il  Pastore  (l’editore  si  op¬ 
pose)  e  che  Thovez  riporta  nel  capi¬ 
tolo  aggiunto  alla  seconda  edizione  (p. 
347  dell’edizione  del  1920). 
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piuto  saggio  critico,  sia  chi  vi  voglia  leggere  la  distesa  evoluzione 
di  un’esperienza  spirituale  e  letteraria.  Anche  come  «  romanzo 
autobiografico  »,  insomma,  il  V astore  è  troppo  frammentario, 
contorto,  non  del  tutto  convinto,  né  convincente:  in  una  parola, 
incompiuto.  E  valgano  per  giustificare  quanto  detto  solo  alcuni 
esempi.  Si  badi  innanzitutto  a  quei  numerosi  passaggi  in  cui  Tho- 
vez  protagonista  del  Pastore  viene  improvvisamente  abbandonato 
dal  Thovez  autore  che  sposta  la  sua  attenzione  su  avvenimenti 
che  col  primo  Thovez  non  hanno  nulla  a  che  fare,  con  un  salto 
che  turba  il  lettore  intento  a  seguire  le  vicissitudini  del  perso¬ 
naggio  (ricorderò  solo  la  parentesi  sul  Carducci  massone  ma  senil¬ 
mente  tendente  al  Cattolicesimo  —  pp.  112-115  -  e  la  polemica 
con  Ettore  Romagnoli  su  Pindaro  -  pp.  233).  Ma  anche  i  due 
già  descritti  capitoli  di  apertura  dell’ultima  parte,  a  ben  vedere, 
come  possono  giustificarsi  in  un  contesto  che  voglia  essere  una 
cosciente,  e  coerente  rievocazione  autobiografica? 

Si  tratta,  come  si  è  visto,  di  esplosioni  di  lirismo,  per  le  quali 
risulta  assai  difficile  trovare  il  trait-d’ union  con  il  discorso  che 
precede  e  con  quello  che  segue:  e  anche  quando  lo  si  è  rinvenuto 
nella  scoperta  della  poesia  greca  e  poi  della  straniera  -  con  esclu¬ 
sione  quindi  di  quella  italiana  -  che  porterà  l’autore  al  Poema  del¬ 
l’adolescenza,  è  questo  un  assai  fievole  aggancio  strutturale  e 
narrativo  che  non  spiega  davvero  il  gratuito  impeto  lirico  di 
quelle  pagine.  E  che  significato  può  avere  l’apertura  del  capitolo 
sui  plagi  dannunziani  «  Domando  perdono  se  apro  una  parentesi 
personale.  Anni  sono,  nel  fiore  dell’ingenuità  e  del  candore  gio¬ 
vanile,  ebbi  a  intraprendere,  come  la  si  volle  definire,  una  cam¬ 
pagna  contro  i  plagi  dannunziani.  Mi  sia  lecito  di  fare  ora,  nella 
pienezza  della  maturità,  onorevole  ammenda  a  quell’impresa  scon¬ 
siderata  della  mia  giovinezza  e  di  confessarne  la  ragione  efficiente, 
che  a  molti  rimase,  pare  impossibile,  oscura  o  mal  comprensibile. 
Sì,  lo  confesso,  fui  mosso  solo  da  un  puerile  impulso...  »?  Qui 
c’è  un  brusco  mutamento  di  prospettiva  non  perché  Thovez  apra 
«  una  parentesi  personale  »:  anzi,  perché  sente  il  bisogno  di  pre¬ 
mettere  questa  giustificazione,  come  se  il  discorso  svolto  fino  ad 
ora  non  fosse  già  inconfondibilmente  «  personale  »  :  sarebbe  stato 
assai  più  consono  ad  uno  scritto  mosso  da  un  intento  autobiogra¬ 
fico  narrare  con  la  dovuta  ampiezza  un  episodio  così  importante 
per  la  sua  carriera  letteraria  (e,  obiettivamente,  di  un  certo  ri¬ 
lievo  generale  non  fosse  altro  che  per  la  virulenta  querelle  che 
ne  seguì)  invece  di  annacquarlo  e  quasi  di  nasconderlo  sotto  una 
dissertazione  -  in  polemica  col  Croce  -  sul  significato  teorico  del 
plagio. 

Sono  osservazioni  che  si  fanno  non  per  negare  —  è  chiaro  - 
la  portata  autobiografica  del  Pastore,  evidentissima,  e  che  ne 
costituisce  anzi  il  versante  più  ricco  di  fascino:  ma  solo  per  sotto- 
lineare  che  anche  da  questo  punto  di  vista  l’anti-metodico  ed 
umorale  Thovez  non  ha  saputo  offrirci  un  libro  armonico  e  com¬ 
piuto.  Come  si  è  già  visto,  la  personalità  psicologica  ed  umana, 
oltre  che  quella  letteraria,  dell’autore  si  rivela  soprattutto  in 
squarci  suggestivi  e  rivelatori,  aperture  intense  ed  improvvise  su 
un’esperienza  dolente  e  sinceramente  vissuta  che  procurano  nel 
lettore  quell’interessato  stupore  che  si  prova  sempre  quando 


del  21 


-  come  insegna  Pascal  -  invece  di  uno  scrittore  ci  si  trova  davanti 
un  uomo: 


22  Cfr.  «  La  Voce  »  n.  19 
aprile  1910. 


...  Nell’ombra  di  una  stanza  grave  dell’odore  dei  farmachi,  attorno  a  un 
letto  in  cui  si  assopiva  stremata  una  persona  cara,  io  mi  domandai  qual 
poeta  italiano  avesse  scritto  quattro  strofe  che  potessero  per  intima  elo¬ 
quenza  di  cuore  commosso  dire  qualche  cosa  di  ciò  che  mi  dicevano  queste 
di  Thomas  Hood... 

In  ore  di  scoramento  mortale,  in  giorni  di  adolescenza  in  cui  il  tumulto 
interiore  pareva  sovvertire  il  mio  essere,  io,  sedendo  pallido  e  stravolto 
nell’alta  erba  del  colle,  sotto  le  rame  fiorite  donde  scendeva  una  pioggia  di 
neve  odorosa  ed  un  ilare  gorgheggio  di  uccelli,  mi  domandai  quale  poeta 
italiano  avesse  scritto  strofe  come  queste  di  Miss  Siddal...  (p.  258). 

Ed  io  errando  un  giorno  di  marzo  pei  boschi  brulli  stellati  di  prima¬ 
vere  e  di  anemoni,  ascoltando  in  un’alba  di  aprile  il  pu  pu  pu  dell’upupa 
misteriosa  dagli  antri  verdi,  sentendo  in  un  mattino  di  maggio  fioccare  dai 
meli  fioriti  una  neve  odorosa  sui  miei  capelli,  abbrividendo  una  sera 
d’ottobre  al  vento  che  sollevava  sul  mio  cammino  turbini  di  foglie  secche 
scroscianti,  mi  domandavo  perché  mai  dovessi  ignorare  quegli  aspetti,  sof¬ 
focare  quei  sensi  nella  loro  realtà  precisa,  colorita,  caratteristica,  per  ciò 
solo  che  non  erano  in  Virgilio  e  in  Orazio,  non  nel  Petrarca,  non  nel  Poli¬ 
ziano,  o  nel  Chiabrera  o  nel  Foscolo...  (pp.  23-24). 

Ma  con  qual  tremore  nel  cuore,  come  di  chi  muove  al  primo  colloquio 
d’amore,  con  quale  ebbrezza  di  gioia  apersi  un  giorno  l’Antologia  lirica  del 
Bergk... 

Ogni  verso  greco  mi  destava  in  cuore  una  dolcezza  grave  che  nessun 
verso  latino  o  italiano  mi  aveva  suscitato  mai;  non  Virgilio,  non  Orazio, 
non  Catullo,  non  Dante,  non  il  Petrarca,  non  il  Foscolo,  non  il  Leopardi: 
sì,  persino  le  strofe  e  gli  sciolti  del  Leopardi  irrancidivano  di  arcaismo 
scolastico  di  fronte  a  quella  semplicità  assoluta.  Era  come  una  voce  nuova, 
più  severa  e  più  dolce,  più  commossa  e  più  pura  che  mi  suadeva  l’orecchio 
e  scendeva  ad  ammollire  il  cuore  nelle  fibre  più  segrete.  E  cullato  da  quel 
canto,  a  me  pareva  di  errare  lungo  quel  mare  azzurro  e  di  respirare  quel¬ 
l’aria  benedetta  e  di  vivere  quella  vita;  e  mi  lampeggiavano  agli  occhi  le 
città  bianche  di  peristilii  sui  promontori  rupestri,  tra  l’azzurro  del  cielo 
e  del  mare,  e  ne  sorgeva  un  suono  molle  di  flauti  e  uno  strepito  vivace  di 
cetre,  e  quella  bellezza  dinanzi  a  cui  mi  ero  inginocchiato  nella  fissità  della 
sua  sublimazione  plastica,  mi  si  muoveva  innanzi  calda  di  vita,  agitata  dal 
pensiero,  accesa  dalle  passioni...  (pp.  236-237). 


A  leggere  questi  brani  così  caratteristici  -  nel  passaggio  dal 
momento  vissuto  alla  riflessione  critica  -  della  prosa  thoveziana, 
viene  in  mente  la  definizione  di  «critico-poeta  »  che  di  lui  diede 
nella  recensione  al  "Pastore  che  apparve  sulla  «  Voce  »,  Emilio 
Cecchi:  recensione  che  legittimamente  Thovez  teneva  tra  quelle 
che  più  gli  erano  care  e  lo  inorgoglivano.  Diceva  dunque  Cecchi 
riferendosi  a  Thovez  che  «...  per  questi  critici-poeti  un  artista 
diventa  un  personaggio  drammatico  del  quale  essi  vestirono 
l’anima,  una  forza  che  mostrarono  in  atto.  E  nella  storia  della 
poesia  essi  videro  una  sorta  di  dramma,  i  personaggi  del  quale, 
se  atteggiati  meno  olimpicamente  di  quelle  figure  che  gli  altri 
critici  amano  mostrare  nella  calma  luce  del  definitivo,  furono  indi¬ 
menticabili  di  vivacità...  »  72 . 

Viene  in  mente  irresistibile,  si  diceva,  questa  definizione,  an¬ 
che  se  in  un  significato  alquanto  diverso  da  quello  che  traspare  nel 
peraltro  penetrante  portrait  da  cui  si  è  tolto  il  brano  di  sopra. 
Perché  Cecchi  metteva  in  risalto  quella  che  si  potrebbe  chiamare 
la  drammaticità  del  procedimento  storico  del  Pastore,  l’investire 
opere  e  scrittori  delle  proprie  passioni  e  delle  proprie  esperienze, 
che  è  certo  tratto  emergente  in  Thovez,  ma,  a  dire  il  vero  (e  lui 
stesso  notava  significativamente  che  «  non  ci  dovrebbero  essere 
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!1  critici  non  artisti  »  23)  è  poi  peculiarità  di  ogni  autore  che  non  vo-  ”  #  Pastore...  dt.,  p.  362  (edizione 
glia  essere  un  mero,  impassibile  espositore  di  avvenimenti  lette¬ 
rari.  Critico-poeta,  Thovez  lo  è,  a  parere  mio,  più  propriamente 
nel  senso  che  la  sua  è  una  scrittura  critica  che  ha  bisogno  per 
estrinsecarsi  di  un  avvio  personale,  e  su  tale  appoggio  biografico 
trova  il  mezzo  di  svolgersi  per  poi  ad  esso  tornare,  in  uno  scambio 
di  riferimenti  e  in  un  sovrapporsi  di  piani  diversi.  Il  riferimento 
letterario  più  probante  per  il  Pastore  (ma  anche  per  le  altre  sue 
prose  critiche)  lo  indicherei  in  quei  saggisti  in  cui  la  situazione 
psicologica  e  il  ricordo  intimo  danno  il  destro  alla  divagazione 
culturale,  e,  viceversa,  la  lettura  dell’opera  induce  a  rievocazioni 
e  considerazioni  personali.  Penso  ad  un  Walter  Pater,  o  al  Mario 
Praz  di  Fiori  freschi  e  della  Casa  della  vita:  soprattutto  a  que¬ 
st’ultimo  libro  che  è  anch’esso  un’autobiografia  presentata  come 
ricognizione  culturale  (con  un  impianto  ed  una  struttura  -  non 
c’è  bisogno  di  dire  -  infinitamente  più  scaltri  e  saldi  di  quelli  del 
Pastore). 

Può  stupire,  infine,  di  vedere  accostato  il  nostro  impetuoso 
polemico  amaro  Thovez  a  scrittori  tanto  misurati  e  calibrati: 
ma  al  di  là  delle  esteriori  apparenze  penso  davvero  che  tale  vici¬ 
nanza  ideale  sia  quella  giusta  per  meglio  inquadrare  gli  aspetti 
più  significativi  di  questo  autore  così  irregolare,  e  del  suo  irrego¬ 
larissimo  libro. 
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In  ricordo  della  Signora  Elena  Gandolfo  Donelli 
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Nella  notte  sul  17  aprile,  cent’anni  fa,  si  spense  a  Torino, 
nell’appartamento  che  abitava  in  via  Po  55  \  Antonio  Fontanesi, 
il  maggiore  degli  artisti  italiani  del  secolo  scorso,  l’opera  del 
quale,  di  indubbio  livello  europeo,  per  spirito  e  respiro  poetico, 
si  rivela  ben  connessa  con  i  movimenti  romantico-naturalistici 
internazionali,  e  già  attenta  non  soltanto  alle  mere  suggestioni 
visive  del  motivo,  ma  ai  più  intimi  dettati  della  forma  e  dei  suoi 
logici  sviluppi,  anche  sul  piano  del  colore.  Ed  era  pur  l’unico 
interprete  in  grado  di  collocarsi  con  una  propria  innovante  con¬ 
cezione  pittorica  coprendo  quei  tre  lustri  circa  che,  muovendo 
dal  1860,  già  a  ridosso  delle  esperienze  di  più  famosi  maestri 
francesi  ed  inglesi,  avevano  preceduto  l’avvento  dell’Impressio¬ 
nismo. 

Poche  ore  prima,  alle  22,  l’amico  suo  Giovanni  Camerana, 
magistrato  e  poeta,  che  ne  sarebbe  stato  anche  l’esecutore  testa¬ 
mentario,  aveva  messo  in  allarme  il  direttore  della  «  Gazzetta 
Piemontese  »  con  un  messaggio  cui  il  quotidiano  aveva  fatto 
posto  «  con  dolorosa  sorpresa  »  : 

Mando  alla  S.V.  una  notizia  grave  e  dolorosa.  Il  commendatore 
Antonio  Fontanesi,  l’illustre  maestro  nella  pittura  di  paesaggio  è  agoniz¬ 
zante.  È  al  termine  della  coraggiosa  lotta  col  male  che  da  gran  tempo  lo 
opprimeva.  Mi  userà  la  S.V.  cortesia  speciale  se  subito  vorrà  inserire  nel 
pregiato  suo  giornale  questo  triste  annunzio. 

La  «  Gazzetta  Piemontese  »  non  soltanto  aveva  predisposto 
l’immediata  pubblicazione  della  notizia,  ma,  saputo  della  soprag¬ 
giunta  scomparsa  dell’Artista,  aveva  fatto  in  tempo2  a  passarla 
in  prima  pagina,  tra  due  nereggianti  segni  di  lutto,  sotto  uno 
sfortunato  Antonio  Fontenesi  che  tradiva  la  fretta,  per  farla  se¬ 
guire  da  una  breve  nota  di  Marco  Calderini,  «  degno  discepolo 
del  povero  Fontanesi  »  3. 

Non  senza  anticipare  sintetizzandoli,  alcuni  temi  sui  quali 
sarebbe  tornato  qualche  giorno  dopo,  il  Calderini  aveva  scritto: 

L’Italia  ha  perduto  un  altro  grande  artista.  Questa  notte  verso  l’una, 
dopo  una  breve  e  acuta  crisi  del  morbo  che  da  lungo  tempo  lo  travagliava, 
è  spirato  l’illustre  pittore  Antonio  Fontanesi,  professore  di  paesaggio 
presso  la  nostra  Accademia  Albertina. 

Ad  altro  momento  il  discorrere  degnamente  della  sua  contrastata 
carriera  e  dell’arte  che  fece;  per  ora  limitiamoci,  nell’amarezza  della  sepa¬ 
razione,  a  dire  che  l’improvvisa,  benché  pur  troppo  non  inattesa  perdita, 
dolorosa  e  grande  per  chi  ha  compreso  ed  apprezzato  l’artista,  lo  è  tanto 
più  per  gli  allievi  del  forte  maestro. 


1  Lo  ricorda  ancor  oggi  una  lapide 
murata  sulla  parete  sinistra  dell’an¬ 
drone:  «  Antonio  Fontanesi  /  dal  1869 
/  professore  di  paesaggio  /  all’Accade¬ 
mia  Albertina  /  ebbe  dimora  in  questa 
casa  /  e  vi  morì  il  17  aprile  1882  ». 
Un’altra  lapide  sulla  sua  sepoltura  (nel 
Cimitero  Generale,  3“  amphazione,  Ar¬ 
cata  56  -  Ai  Benemeriti,  il  Municipio) 
afferma:  «  Antonio  fontanesi  /  pro¬ 
fessore  della  scuola  di  paesaggio  /  nel¬ 
la  Reale  Accademia  Albertina  /  Reggio 
Emilia  23  febbraio  1818  -  Torino  17 
aprile  1882  /  vivrà  la  rivendicata  sua 
gloria  /  finché  splenderanno  /  le  ar¬ 
monie  ineffabili  /  della  luce  e  degli 
orizzonti  ». 

2  È  forse  il  caso  di  annotare  qui 
come  tanta  tempestività,  praticata  ed 
offerta  ai  lettori  dei  nostri  quotidiani 
sino  ad  una  quindicina  d’anni  fa,  sii 
rivelerebbe  oggi  impossibile  -  non  sen¬ 
tendosene  forse  neppur  più  il  bisogno, 
soddisfatto  dai  più  rapidi  mezzi  di  co¬ 
municazione  radiotelevisivi  -  per  l’an¬ 
ticipata  «  chiusura  »  delle  varie  edizio¬ 
ni  dei  giornali  imposta  da  un  più 
«  normale  »  orario  di  lavoro,  ma  in 
qualche  modo  anche  per  l’introduzione 
di  più  complesse  operazioni  dovute  alle 
«  nuove  tecnologie  ». 

3  «  Gazzetta  Piemontese  »,  Torino, 
lunedì  17  aprile  1882,  p.  1.  Il  Calde¬ 
rini  inaugurava  così  la  sua  collabora¬ 
zione  al  quotidiano  torinese  nel  quale 
ricoprì  l’incarico  della  critica  d’arte  per 
circa  due  anni,  succedendovi  a  Ferdi¬ 
nando  Fontana.  Nel  1885  gli  subentrò 
Giuseppe  Lavini. 
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Una  gran  voce  tace  per  noi  che  ci  eravamo  educati  alla  severa  scuola 
3  delle  sue  censure  e  del  suo  caldo  incoraggiamento.  Un  grande  interprete 
della  beltà  della  natura  ha  lasciato  il  campo,  ed  il  posto  glorioso,  conqui¬ 
stato  con  tante  lotte,  resta  vuoto.  Ma  non  sono  perdute  le  opere  e  gli 
I  esempi,  e  mentre  l’affettuoso  ricordo  di  chi  ha  amato  l’uomo  e  l’artista  si 
I  serberà  incancellabile,  così  resteranno  profonde  nell’arte  le  orme  del  for- 
!  tissimo  pittore  e  le  tradizioni  del  suo  nobile  insegnamento. 

Riecheggiava  il  motivo  della  «  contrastata  camera  »  anche 
l’annuncio  non  più  che  redazionale  con  cui  il  «  Corriere  di  To¬ 
rino  »  dava  notizia  della  scomparsa  dell’Artista:  «  un  conosciuto 
e  valente  pittore...  Nella  pittura  di  paesaggio...  valentissimo  mae¬ 
stro,  sebbene  i  suoi  quadri,  per  un  certo  fare  avventurista  spia- 
.  cessero  a  molti...  » 4. 

de  La  morte  non  costituiva  dunque  l’occasione  per  sfumare  i 
m-  contrasti,  come  solitamente  avviene,  ma  quando  si  vuol  tacere, 

fi  con  qualche  generosità,  gli  aspetti  meno  commendevoli  degli 

sta  scomparsi  (sicché  anche  nei  discorsi  quel  tanto  di  verità  che  si  è 

*■;  tratti  a  render  manifesta,  viene  pur  sempre  introdotta  con 

y  «  parlandone  da  vivo  »}.  Nel  caso  del  Fontanesi  si  sentiva  invece 

io)  un  autentico,  imperioso  bisogno  di  denunciare  l’immeritata  osti- 

lità  che  ne  aveva  accompagnato  la  vita.  E  massimamente  da 
pò  quando,  col  valido  appoggio  del  marchese  Ferdinando  di  Breme 

17  -  che  l’artista  aveva  tra  l’altro  avviato  alla  pratica  calcografica, 

™  giungendo  a  fornirgli  persino  dei  modelli  che  il  «  nobile  collega  » 

gli  (come  lo  aveva  chiamato  nel  dedicargli  i  propri  «  Primi  saggi 

.  d’acquafòrte  »  raccolti  nel  famoso  album  del  1862) 5  non  aveva 

ed  esitato  ad  utilizzare  in  proprio6  -  gli  si  era  fatto  finalmente 

““  qualche  posto  nell’ambito  dell’insegnamento  artistico. 

^  A  dire  il  vero,  alla  maniera  -  tutta  sbadata  -  della  burocrazia 

io,  romana  che  nel  1868  l’aveva  mandato  a  dirigere  un’Accademia 
c<>  di  terz’ordine  com’era  quella  di  Lucca,  dove  il  direttore  aveva 
oltre  tutto  l’obbligo  dell’insegnamento  di  «  Figura  »:  ch’era  un 
mÉ  po’  il  colmo,  con  la  fama  che  il  Fontanesi  s’era  fatta  come 
paesista. 

ille  La  stortura,  com’è  noto,  era  stata  di  lì  a  poco  corretta  (gen¬ 
naio  1869)  con  l’istituzione  -  dovuta  sempre  al  particolare  itite¬ 
li  ressamento  del  di  Breme  -  d’una  cattedra  di  «  paesaggio  » 
ra-  presso  l’Accademia  Albertina  di  Torino,  costituita  si  può  dire 
||j  apposta  per  farvi  poi  chiamare  il  Fontanesi,  ma  dove  l’artista 
di-  -  a  parte  il  profondo  sentimento  che  venne  a  stabilirsi  tra  il 

tr°  docente  e  la  schiera  a  lui  devota  degli  allievi  -  non  trovò  minori 
ostilità,  con  la  sua  fama  di  «  rivoluzionario  dell’arte  »  e  un  Con¬ 
siglio  accademico  che  non  perdeva  occasione  per  mettergli  «  con 
gentil  sussiego,  potendo,  il  bastone  tra  le  ruote  »,  non  mancava 
di  precisare  Marco  Calderini 7. 

«  Quanto  alle  sue  moltissime  opere  -  avrebbe  aggiunto  il 
Calderini  nel  suo  secondo  scritto,  non  senza  ricordare  tra  l’altro 
“  il  suo  gran  quadro  dell’Esposizione  del  1880  (le  Nubi,  n.d.r.) 
dove  ebbe  l’immeritato  dolore  di  non  avere  un  premio  ”  -  sono 
molto  sparse  pel  mondo:  se  potessero  avere  la  fortuna  d’una 
riunione  ed  esposizione  postuma,  della  quale  immeritatamente 
\  si  videro  onorate  quelle  del  D’ Azeglio,  ah!  allora  sì  che  sarebbe 
facile  compito  il  parlarne!  Ma  questa  sognata  esposizione  po¬ 
stuma  come  promuoverla?  Dove  un  Comitato  per  ciò ?  Chi  vor- 


4  «  Corriere  di  Torino  »,  anno  IX, 
n.  92,  Torino,  18/19  aprile  1882,  p.  3. 

5  Antonio  Fontanesi,  Frinii  saggi 
d’acqua  forte  /  dedicati  /  cd  mio  No¬ 
bile  Collega  ed  Ill.mo  /  Signor  / 
Marchese  di  Breme  /  1862  /  Ginevra. 
Il  frontespizio  inciso  all’acquafòrte 
con  autoritratto  dell’autore,  accompa¬ 
gnava  un  gruppo  di  opere  non  più  che 
arguibile.  (Cfr.  Angelo  Dragone,  An¬ 
tonio  Fontanesi:  L’opera  incisa,  To¬ 
rino,  Palazzo  Chiablese,  23  novembre- 
16  dicembre  1979;  Piacenza,  Galleria 
«  G.  Ricci-Oddi  »,  13  gennaio-17  feb¬ 
braio  1980;  Reggio  Emilia,  San  Giro¬ 
lamo,  23  febbraio-22  marzo  1980;  Bo¬ 
logna,  Museo  Civico,  19  aprile-18  mag¬ 
gio  1980). 

6  Si  tratta  della  composizione  per  il 
frontespizio  di  un  Album  ideato  dal 
Fontanesi  in  eliografia  nel  1863  (cfr. 
Angelo  Dragone,  Antonio  Fontanesi: 
L’opera  incisa,  già  cit.,  scheda  n.  102) 
che  il  di  Breme  tradusse  in  una  acqua¬ 
fòrte  pubblicata  come  sua,  nel  fronte¬ 
spizio  dell’Album  speciale  pubblicato 
l’anno  dopo  a  Torino  dalla  Società  Pro¬ 
motrice  delle  Belle  Arti,  dedicato  al 
Re  ed  offerto  ai  benemeriti  che  ave¬ 
vano  contribuito  all’erezione  della 
nuova  sede  del  sodalizio  artistico  to- 

7  Marco  Calderini,  Antonio  Fonta¬ 
nesi,  «  Gazzetta  Piemontese  »,  Torino, 
21  aprile  1882. 
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/oro  «o»  può;  chi  potrebbe  vuole?  ».  fg^80’  m  catalogo’  volume  pp' 

1;  ' 

Anche  l’elogio  funebre  usciva  così  fortemente  chiaroscurato 

1'.- 

da  quella  sorta  di  preoccupato  bilancio  cui,  da  tempo,  l’opera 

1  : 

del  Fontanesi  finiva  con  Tesser  sottoposta. 

Ogni  volta  che  s’era  trattato  di  lui,  e  già  prima  che  si  fosse 

%  ' 

stabilito  a  Torino  per  insegnarvi  all’Albertina,  anche  quanti  lo 

WTv  -U- 

stimavano  s’eran  trovati  a  non  poterne  esaltare  le  qualità,  impe- 

%!  ■ 

gnati  piuttosto  a  difenderle  dai  non  certo  pochi,  sebbene  me- 

£;  . 

schini,  detrattori. 

Vent’anni  prima  se  n’erano  già  avute  le  avvisaglie  negli  stessi 

>V  ; 

album  della  Promotrice.  Proprio  nel  1862  era  stato  Eugenio 

'**  ì*- 

Balbiano  di  Colcavagno  ad  ammannire  ai  lettori  una  sorta  di 

p||: , 

panegirico  azegliano  che  funzionava  da  rassegna  critica  del- 

4*  : 

l’esposizione,  attraverso  un  «  dialogo  tra  i  vivi  e  i  morti  »  per 

!#|S  v; 

il  quale  lo  scrittore  aveva  chiamato  in  suo  soccorso  (e  forse  non 

f*V  * 

/•- 

soltanto  in  veste  di  scrittore,  ma  anche  di  pittore,  tenuto  conto 

ch’era  uscito  dall’Accademia  militare  dove  aveva  avuto  come 

maestro  di  disegno  il  Boucheron)  Michelangelo,  Salvator  Rosa 

ji  - 

e  Bernardino  Galliari,  oltre  a  Cavour  e...  al  Segretario  dell’Acca- 

$’■  v  - 

demia. 

Quella  del  1862  era  stata  la  mostra  nella  quale  più  decisa- 

J5  j, :r 

mente  il  Fontanesi  -  affermatosi  Tanno  precedente,  alla  prima 

ìf'j:  - 

Esposizione  nazionale  tenuta  a  Firenze,  con  La  quiete  che,  acqui- 

stata  dal  Ministero,  era  stata  destinata  al  Museo  Civico  di  To- 

rino  -  aveva  manifestato  con  una  più  consistente  presenza  il  prò- 

i U-‘f  ■' 

getto,  forse  ancor  tutto  intimo,  di  tornare  a  stabilirsi  in  Italia, 

ir  ! 

lasciando  Ginevra  dov’era  giunto  esule  nel  1850,  ove  avesse  tro¬ 

Aù 

vato  un  «  qualche  sicuro  impiego  per  l’insegnamento  dell’arte  » 

(Calderini,  1901). 

Si  pensi  soltanto  che,  come  ho  già  avuto  modo  di  ricostruire 

'B  : 

due  anni  fa  in  occasione  della  mostra  «  Cultura  figurativa  e  ar¬ 

j|^'  .. 

chitettonica  negli  Stati  del  Re  di  Sardegna:  1773-1861  » 8,  il 

Fontanesi  vi  aveva  presentato  accanto  a  La  quiete,  e  ad  alcuni 

il  ; 

fusains,  Strada  dei  campi  (acquistata  dal  Re),  Il  crepuscolo  (com¬ 

Il  ■ 

prato  dalla  Promotrice  per  l’annuale  sorteggio  tra  i  soci)  e  Un 

mattino  di  ottobre  che,  su  suggerimento  del  Cabianca,  Cristiano 

ì|{  ' 

Banti,  il  pittore  fiorentino  amico  del  Fontanesi,  aveva  voluto  per 

sé  (ma  che  dopo  la  sua  morte  -  1904  -  nel  1911  era  passato  alla 

■ 

Galleria  Nazionale  d’Arte  Moderna  di  Roma). 

Ed  è  chiosando  un  così  notevole  complesso  di  opere  che  il 

Balbiano  -  anche  a  non  raccogliere  il  maligno  «  Ziffe...  come  lo 

azzeccano  il  Reale  »  del  Segretario  che  in  dialogo  col  Salvator 

Rosa  gioca  sul  doppio  senso  del  «  reale  »,  cui  i  suoi  cultori  vor¬ 

rebbero  serbarsi  fedeli,  e  del  «  Reale  »  che  qualcuno  avrebbe 

«  azzeccato  »  -  si  sofferma  in  una  maniera  tutta  sua  sulla  pittura 

del  Fontanesi  (che  al  pari  del  Camino  sarebbe  «  or  biasimato  or 

lodato  »  secondo  il  «  gusto  »  e  la  «  fantasia  »  della  gente)  sfode¬ 

rando  concetti,  paragoni  e  aggettivazioni  in  cui  l’intento  denigra¬ 

M  : 

torio  affiora  ad  ogni  passo,  nella  stessa  scelta  dei  termini. 

...Ed  ha  ancor  esso  il  Fontanesi  una  maniera  tutta  individuata 

-  scriveva  -  per  cui  subito  lo  si  ravvisa  e  dice  originale:  quantunque,  se 

porrai  mente  alli  scuri  oltrabituminosi  del  Decamp,  ed  all’indeterminato 

del  Corot,  potrai  di  questa  originalità  conoscere  i  progenitori;  nel  cui 
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connubio  il  Duval  non  tralasciò  forse  ancor  esso  di  metterci  la  coda: 
ad  ogni  modo  egli  è  ornai  maggiorenne  e  mancipato.  La  sicurezza  del  dise¬ 
gnare  più  dimostra  ne’  carboncini  che  ne’  quadri,  e  quelli  danno  indizio 
di  colorito  assai  più  che  da  un  disegno  si  aspetti;  i  quadri  per  contro  un 
tampoco  conservano  di  carbone.  Qual  ragione  lo  induca  a  fare  i  cieli  sas¬ 
sosi  ed  il  terreno  diafano,  io  non  intendo,  né  so  in  quale  astro  del  firma¬ 
mento  egli  abbia  fatto  studio  di  una  luce,  che  non  si  può  dire  né  di  sole, 
né  di  luna,  e  nondimeno  è  splendida;  ma  so  bene,  che  ancora  il  Rem- 
brandt  conduceva  le  opere  sue  con  una  luce  immaginaria,  e  nondimeno 
fu  ammirando.  Ed  io,  che  molto  ammiro  il  Fontanesi,  fo  voti  che  il  suo 
potente  ingegno  rimanga  unico,  perché  non  a  tutti  sarebbe  dato  di  poter 
far  bene  adoperando  come  lui  fa  talvolta,  non  i  pennelli  ma  la  scopa  9. 

Con  siffatta  prosa,  evidentemente,  il  Balbiano  intendeva  aver 
ragione  non  soltanto  dell’artista  dalla  intemerata  coscienza,  ma 
dei  suoi  stessi  autorevoli  sostenitori  che  convinti  del  suo  valore 
potevano  aver  anche  favorito  l’acquisto  del  più  importante  dei 
dipinti  esposti  da  parte  del  Sovrano,  facendo  in  definitiva  sol¬ 
tanto  l’interesse  della  cultura.  Lo  stesso  accadde  qualche  anno 
dopo  quando,  di  fronte  ad  un  altro  capolavoro  fontanesiano, 
Altacomba,  esposto  a  Torino  nel  ’64,  gli  si  dovette  ancora  far 
posto  nell’album,  dove,  secondo  l’uso,  si  commentavano  le  opere 
più  degne  di  interesse.  Per  Altacomba  era  stato  designato  il  conte 
Federico  Pastoris,  anch’egli  pittore  e  da  porsi  tra  gli  estimatori 
del  Fontanesi:  «  il  quale  per  me  è  un  artista  nel  senso  elevato 
della  parola  »,  aveva  subito  affermato,  ma  per  confessare  di  aver 
tentato,  senza  riuscirci,  di  scrivere  l’articolo  promesso. 

Se  non  che,  senza  mancar  di  annotare  come  altri  due  quadri 
fossero  stati  esposti  dal  Fontanesi,  un  Novembre,  acquistato 
anche  questa  volta  dal  Re,  e  un  Aprile  dalla  stessa  Promotrice, 
la  direzione  aveva  rinunciato  a  cercar  uh  sostituto  al  Pastoris  e 
ne  aveva  semplicemente  pubblicato  la  lettera  argomentando  giu¬ 
stamente  «  quando  si  tratta  di  alcuno  di  quei  migliori  ingegni 
quali  tentano  animosi  novelle  vie,  è  più  opportuno  assai  il  giu¬ 
dicarli  dal  complesso  delle  opere  loro  ». 

Ed  ecco  il  Pastoris  entrar  subito  nel  merito: 

Avrei  voluto  parlare  dei  quadri  del  Fontanesi,  il  quale  per  me  è  un 
artista  nel  senso  elevato  della  parola;  vo’  dire  con  questo  che  i  suoi  quadri 
sono  pensati  e  perciò  fanno  pensare. 

Qui  non  sarebbe  il  caso  di  lodare  e  tesser  panegirico,  come  s’usa  dai 
più  in  tali  circostanze;  sibbene  di  ragionare  sulle  accuse  e  contumelie  da 
molti  critici  lanciate  contro  del  Fontanesi,  perché  non  trovano  nelle  sue 
tele  il  ritratto  fotograficamente  dettagliato  della  pianta,  del  sasso  e  del¬ 
l’erbetta. 

A  mio  avviso  i  quadri  del  Fontanesi  contengono  sempre  un’idea,  un 
pensiero  che  parla  alla  mente  ed  al  cuore  anche  più  che  all’occhio,  e  non 
son  fatti  per  essere  anatomizzati  con  pedantesca  analisi.  Gli  sono  come 
un  concetto  poetico  a  cui  manca  l’ultima  pulitura,  ma  ch’io  preferisco  a 
ben  sonanti  rime  vuote  di  senso. 

Stando  poi  sulla  parte  materiale  ossia  sull’esecuzione,  neanco  quella 
mi  par  disprezzabile;  poiché  l’imitazione  della  natura  essendo  il  mezzo  di 
cui  l’artista  si  serve  per  rendere  il  suo  concetto,  conviene  di  necessità  che 
questa  sia  buona  semprecché  ei  giunga  ad  ottenere  l’intento.  Al  Fontanesi 
nessuno  potrà  negare  ima  brillante  coloritura  e  la  conoscenza  della  forma, 
della  quale  molti  fusains  da  lui  esposti  ci  diedero  valenti  prove 10. 

Certo  il  tempo  avrebbe  dovuto  giocare  in  favore  del  Fonta- 
nesi  e  massimamente  se,  come  auspicava  il  Calderini  cent’anni 
fa,  la  sua  opera  si  fosse  trovata  schierata  in  un’ampia  esposizione. 


5  In  Album  della  Pubblica  Esposi¬ 
zione  del  1862,  compilato  da  Luigi 
Rocca,  Direttore-Segretario  della  So¬ 
cietà,  Società  Promotrice  delle  Belle 
Arti,  Torino,  dicembre  1862,  p.  74. 

10  In  Album  della  Pubblica  Esposi¬ 
zione  del  1864  compilato  da  Luigi 
Rocca,  Direttore-Segretario  della  So¬ 
cietà,  Società  Promotrice  delle  Belle 
Arti,  Torino,  dicembre  1864,  pp.  21-22. 
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In  cent’anni,  non  sono  certo  mancate  le  mostre  importanti 
che  offrissero  l’occasione  di  affrontare  il  «  nodo  »  fontanesiano, 
sul  piano  della  Storia  e  della  Critica  d’arte.  Non  alludiamo,  però, 
alla  postuma  che  gli  si  fece  neff’ambito  della  Retrospettiva  cin¬ 
quantenaria  della  Promotrice  tenutasi  a  Torino  nel  1892,  senza 
una  selezione  veramente  rappresentativa  delle  vicende  creative 
dell’artista;  né,  in  fondo,  a  quella  folta,  ma  dispersiva  con  i 
suoi  127  pezzi,  della  Prima  Esposizione  Quadriennale  di  Torino 
nel  1902,  nella  quale  il  capolavoro  poteva  mescolarsi  a  troppi 
studi  e  studietti  in  cui  s’era  manifestata  soprattutto  la  generosità 
dei  lasciti  fontanesiani  in  favore  dei  suoi  allievi.  Si  vuol  dire 
invece  delle  mostre  che,  ordinate  dall’inizio  del  secolo  in  avanti 
-  cominciando  da  quella  della  Biennale  di  Venezia  del  1901  -, 
potevano  contare  sulle  più  minuziose  ricerche  biografiche  e  sugli 
approfondimenti  offerti  dalla  fondamentale  monografia  pubbli¬ 
cata  da  Marco  Calderini  a  Torino  nel  1901 11 . 

Bisogna  riconoscere  quanto  lento  sia  sempre  il  cammino  di 
queste  ricerche,  e  quanta  difficoltà  possa  incontrarsi  in  uno 
studio  che  voglia  prendere  nel  suo  obiettivo  l’artista,  la  sua 
opera  e  il  suo  tempo,  che  è  poi  la  sola  dimensione  capace  di 
restituircene  l’intera  figura  nella  sua  stessa  statura. 

Per  il  Fontanesi  vi  sono  pur  state  la  grande  mostra  del  cin¬ 
quantenario,  curata  nel  1932  da  Vittorio  Viale  e  da  Marziano 
Bernardi:  una  vasta  parata  di  opere  il  cui  impegno  si  limitava 
ad  un  tentativo  di  datazioni  rimaste  senza  una  più  organica  rico¬ 
struzione  cronologica,  e  in  seguito  l’esposizione  presentata  sem¬ 
pre  dai  Musei  Civici  a  Torino  nel  1947,  mentre  quella  di  Reggio 
Emilia  (1949)  curata  da  Giuliano  Briganti  puntava  non  senza  ef¬ 
ficacia  all’inserimento  della  personalità  dell’artista  nel  più  vasto 
piano  internazionale,  così  lucidamente  rivendicato  dal  Longhi 
nella  mostra  dei  Paesisti  piemontesi  dell’Ottocento  alla  Bien¬ 
nale  di  Venezia  del  1952. 

Il  fatto,  di  per  se  stesso  sintomatico,  è  che  cinquant’anni 
erano  ormai  passati  dall’importante  donazione  predisposta  dal 
Fontanesi  stesso  e  messa  in  atto  dal  Camerana,  come  suo  erede 
ed  esecutore  testamentario,  in  favore  del  Museo  Civico  di  To¬ 
rino  (1905)  senza  che  gli  stessi  studiosi  che  avevano  potuto 
accostare  senza  difficoltà  il  corpus  del  cospicuo  lascito,  l’aves¬ 
sero  sottoposto  a  quell’indagine  accurata  che  avrebbe  dovuto 
costituire  il  preliminare  di  qualsiasi  studio  complessivo  sulla 
figura  dell’artista.  Prova  ne  sia  che  toccò  poi  al  Mallé  di  ricono¬ 
scere  come  «  Ravier  »  uno  studio  considerato  a  lungo  come 
opera  di  Fontanesi  e  a  me  di  restituire  al  suo  allievo  Chu  Asai  i 
due  dipinti  di  soggetto  giapponese 12  che  sino  allora,  con  un  buon 
gruppo  di  disegni  che  s’erano  affiancati  al  nucleo  autografo  del 
Fontanesi 13,  a  più  riprese  erano  stati  esposti  e  pubblicati  come 
opere  autentiche  del  maestro  torinese,  figurando  nei  cataloghi 
delle  più  importanti  rassegne  fontanesiane  come  nelle  monografie 
a  lui  dedicate. 

Ma  è  quest’opera  di  attento  vaglio  che,  dopo  la  sistemazione 
del  corpus  della  grafica  M,  è  ormai  urgente  affrontare  sul  piano 
più  vasto:  attraverso  il  riesame  di  quanto  è  in  possesso  dei  Musei 


11  Marco  Calderini,  Antonio  Fon -  ^ 

tanesì,  pittore  paesista,  Paravia  e  C,  • 
Torino,  1901;  2*  ediz.,  Torino,  1925.  le 

12  Cfr.  di  Angelo  Dragone  il  saggio 
e  le  schede  nel  catalogo  della  mostra  : 

«  Fontanesi,  Ragusa  e  l’arte  giapponese  Si 
nel  primo  periodo  Meiji  »,  Tokyo-Kyo-  S( 
to,  1977-78,  nn.  92,  93. 

13  Cfr.  nel  catalogo  citato  «  Fonta-  s< 

nesi,  Ragusa  ecc.  »  le  schede  nn.  63- j 

74  per  i  disegni  del  Fontanesi  e  quelle 
di  lavori  degli  allievi  giapponesi  ai 
nn.  114,  115,  135,  e  dal  160  al  165,  n 
tutte  relative  ad  opere  pervenute  alla 
Galleria  civica  d’Arte  Moderna  di  To-  & 

rino  col  lascito  Fontanesi-Camerana.  u 

14  Angelo  Dragone,  Antonio  Fonta-  „ 

nesi:  L’opera  incisa,  già  cit.,  Torino,:  * 
Piacenza,  Reggio  Emilia,  Bologna,  F 

1979-1980.  c 
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15  Già  esposto  alla  mostra  della  Pro¬ 
motrice  di  Torino  nel  1882,  venne  in¬ 
cluso  in  quella  del  cinquantenario  del¬ 
la  morte  del  Fontanesi  tenutasi  a  To¬ 
rino  nel  1932  (n.  73  nel  catalogo,  ta¬ 
vola  97),  ed  è  illustrato  anche  nel  cata¬ 
logo  della  Galleria  civica  d’Arte  mo¬ 
derna  edito  a  Torino  nel  1967  a  cura 
di  Luigi  Mallé  (tav.  201). 

Se  ne  vuol  dare  anzi  una  prova  in  questa  ricorrenza  cente¬ 
naria,  nel  rievocare  la  figura  del  Fontanesi,  sulla  quale  sarà 
giusto  tornare  anche  più  diffusamente,  con  la  pubblicazione  di 
un  inedito  che  ci  sembra  possa  mettere  in  evidenza  nel  modo 
più  felice  la  spirituale  ricchezza  espressiva  che  ne  alimentò  l’im¬ 
pegno  pittorico,  esercitato  nel  più  ampio  registro,  sì  da  compren¬ 
dervi  anche  figure  e  ritratti:  una  produzione  certo  meno  nota, 
in  quanto  numericamente  piuttosto  esigua,  laddove  la  rarità 
finisce  però  col  rendere  anche  più  sorprendente  la  presenza  di 
esiti  che  per  le  loro  qualità  possono  pure  iscriversi  tra  i  capo¬ 
lavori  dell’artista. 

Perché  è  senza  dubbio  tale,  l’inedito  Ritratto  di  Arpalice 
(o  Elisa?)  Ferrari,  dipinto  dal  Fontanesi  a  Torino  nel  1871,  di 
cui  venni  a  conoscenza  circa  tre  anni  fa,  ma  sul  quale  soltanto 
ultimamente  ho  potuto  approfondire  ogni  indagine  volta  alla 
identificazione  del  soggetto/oggetto  che  del  Fontanesi  aveva 
attratto  l’attenzione.  Non  senza  aver  dovuto  superare,  nel  frat¬ 
tempo,  alcune  svianti  ipotesi  proprio  in  ordine  all’identificazione 
della  persona  raffigurata,  nella  quale,  di  fronte  alla  grazia  così 
intatta  e  toccante,  nella  malinconica  dolcezza  in  cui  era  stata 
quasi  idealizzata  dall’artista,  avevo  tuttavia  ipotizzato  1  immagine 
d’una  presumibile  figlia  della  signora  Arpalice  Ferrari  cui  l’autore 
aveva  dedicato  l’opera. 

Il  dipinto  ad  olio,  di  cm.  43  x  52  su  tavola  di  cm.  48  x  58, 
firmato  «  A.  Fontanesi  »  a  destra  in  alto,  reca  infatti  sul  rovescio 
del  supporto  la  dedica  «  Alla  Signora  Arpalice  Ferrari  /  amiche¬ 
vole  rispettoso  ricordo  dell’Autore  /  Forino  1871  ». 

Della  firma  aveva  subito  accertato  con  sicurezza  la  stesura 
coeva  con  quella  della  pittura,  rispondendo  altresì,  come  la 
dedica  menzionata,  ai  modi  grafici  fontanesiani  a  me  noti  -  aven¬ 
done  nel  caso  specifico  anche  autorevole  conferma  dall’esame 
tecnico  d’uno  specialista  quale  è  Aurelio  Ghio  —  mentre  le  inda¬ 
gini  svolte  sulla  materia  pittorica,  preparazione  compresa,  mi 
avevano  consentito  di  verificare  l’epoca  in  cui  il  quadro  doveva 
esser  stato  eseguito,  e  che  coincideva  con  la  data  apposta  sul 
verso  con  la  dedica  stessa. 

Nessun  dubbio  circa  la  paternità  dell’opera:  un  autografo, 
inedito,  di  sicura  mano  del  Fontanesi  e  di  notevole  qualità  pitto¬ 
rica;  raro  per  quanto  attiene  al  tema  della  figura  in  genere,  e 
al  ritratto  in  particolare  di  cui  erano  noti  fin  qui  pochi  esempi. 

Si  può  ricordare  infatti  il  Ritratto  d’uomo  della  Civica  gal¬ 
leria  d’Arte  moderna  di  Torino  (acquistato  nel  1932  alla  Gal¬ 
leria  Codebò),  più  precisamente  riconosciuto  come  il  Ritratto 
di  Guglielmo  Leonardo  Waser 15,  un  dipinto  che  anche  tecnica- 
mente  gli  si  può  avvicinare,  ma  senza  raggiungere  la  leggiadria 
luminosa  di  questa  muliebre  immagine. 


Civici  di  Torino  e  di  altre  raccolte  pubbliche  o  appartiene  a  col¬ 
lezioni  private. 

Soltanto  a  questo  punto  si  potranno  trarre  le  debite  conclu¬ 
sioni,  con  piena  cognizione  di  causa,  disponendo  cioè  del  pres¬ 
soché  intero  corpus  fontanesiano,  che  potrebbe  ancora  riservare 
scoperte  gratificanti  per  chi  vi  si  dedicasse. 
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Nessun  altro  ritratto,  come  tale,  compare  nell’ampia  mono-  16  Marziano  Bernardi,  Antonio 
grafia  curata  da  Marco  Calderini  nel  1901  e  ripubblicata  nel  1°”*™™’  Mondadori>  Milano’  1933>j 
1925.  Né  fanno  posto  a  ritratti  i  volumi  dedicati  al  Fontanesi 
da  Marziano  Bernardi  (ed  usciti  nel  1933  a  Milano  da  Monda- 
dori  e  nel  ’67  a  Torino  dalla  ERI)  tolto  l’ Autoritratto  giovanile 
della  collezione  A.  Bagnoli  di  Reggio  Emilia  ricordato  nel  ’67. 

Alcuni  ritratti  son  tuttavia  compresi  negli  elenchi  dell’opera  del 
Fontanesi  riportati  dal  Calderini,  suddivisi  per  collezione,  in 
fondo  alla  sua  monografia.  Vi  si  ricordano,  ad  esempio,  un 
Ritratto  a  pastello  dal  vero  del  ginevrino  Eugenio  Brachard,  con 
un  Ritratto  d’uomo  al  vero  di  collezione  ignota  in  Russia,  e  con 
un  Ritratto  d’uomo  in  divisa,  anche  questo  al  vero  (cm.  88  x  121) 
posseduto  allora  da  Emilio  Kern-Alioth  in  Basilea.  Di  altri  due 
ritratti  del  Fontanesi  s’aveva  notizia  da  Tokyo:  il  Ritratto  del 
signor  Otori  e  un  Ritratto  di  proprietà  del  pittore  Watanabe 
Bunyaburo,  oltre  ad  un  terzo  «  attribuitogli  »  nell’Università  di 
Tokyo:  tutti  legati  al  biennio  del  suo  soggiorno  nipponico  e 
andati  probabilmente  distrutti  più  che  dimenticati. 

Quel  periodo  vissuto  a  Tokyo  (1877-78)  -  ancora  ultima¬ 
mente  ignorato  dai  più  in  Italia,  al  di  fuori  del  ristretto  gruppo 
degli  addetti  ai  lavori  -  dal  Bernardi  stesso  era  considerato  una 
«  avventura  malaugurata,  sotto  tutti  i  rapporti  » 16,  mentre  in 
Giappone  non  c’è  testo  di  Storia  dell’Arte  moderna  che  non 
faccia  il  nome  del  Fontanesi  come  quello  del  maestro  che  seppe 
indirizzare  l’Arte  giapponese  al  di  là  dei  limiti  della  tradizione 
orientale,  per  aprirla  -  così  come  nel  costume  e  nel  lavoro,  pro¬ 
prio  secondo  una  pricisa  impostazione  politica  -  ai  valori  interna¬ 
zionali  della  vita  contemporanea. 

Non  avrebbe  potuto  costituire  quindi  un’incognita  la  firma 
del  Fontanesi  per  gli  eredi  del  suo  insegnamento.  E  ancor  di 
recente  l’ha  dimostrato  la  mostra  che  a  Tokyo  (1977)  e  a  Kyoto 
(1978),  pur  nella  più  ampia  completezza  del  tema  «  V ontaneti, 

Ragusa  e  l’arte  giapponese  nel  primo  periodo  Meiji  »  nei  due 
musei  nazionali  d’Arte  Moderna  ha  riconosciuto  il  preminente 
apporto  del  Fontanesi  col  più  largo  spazio  e  il  maggior  rilievo 
datogli  nell’ambito  di  quella  rassegna  che  -  muovendo  da  una 
mia  proposta  -  venne  opportunamente  ufficializzata  attraverso 
l’iniziativa  dei  competenti  ministeri  dei  due  Paesi  (per  l’Italia 
quelli  degli  Affari  Esteri  e  per  i  Beni  Culturali)  con  l’intervento 
dell’Istituto  italiano  di  Cultura  di  Tokyo  sotto  la  direzione  di 
Giorgio  de  Marchis,  e  del  Soprintendente  per  i  Beni  artistici  e 
storici  del  Piemonte  Franco  Mazzini,  avendo  avuto  modo  di 
curare  personalmente  la  presentazione,  in  mostra  e  in  catalogo, 
delle  opere  del  Fontanesi. 

Se  quindi  nessuno  di  quei  ritratti  riemerse  in  quell’occasione, 
come  venne  dedotto  dagli  stessi  studiosi  giapponesi  con  i  quali 
s’era  collaborato,  dovevano  ritenersi  perduti. 

Tanto  più  raro,  dunque,  nell’ambito  della  produzione  fonta- 
nesiana,  questo  inedito  Ritratto,  in  tutto  degno  delle  più  alte 
qualità  della  pittura  del  maestro  reggiano- torinese. 

Nessun  altro  artista,  nessun  altro  spirito  avrebbe  saputo  dare 
ad  un’immagine  altrettanto  pathos :  né  il  Piccio  (1804-1873) 
rispetto  al  quale  il  romanticismo  del  Fontanesi,  pur  riflettendo 
una  più  moderna  temperie,  conserva  qualcosa  di  «  classico  »  che 
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consentirebbe  sempre  a  questo  dipinto  di  figurare  in  una  galleria 
di  ritratti  antichi,  sulla  linea  che  dal  Caravaggio  andasse  sino  al 
Delacroix  per  oltrepassarlo;  né  il  Ranzoni  (1843-1889)  di  cui 
in  un’opera  come  questa  si  trova  invece  l’antefatto  più  diretto, 
ben  consono  a  chi  poteva  muovere  di  qui  (gli  fosse  noto  o  no 
questo  dipinto,  non  ha  importanza,  appartenendo  lo  stesso  al 
più  «  vero  »  Fontanesi)  per  ridurre  poi  la  sua  materia  ad  una 
luminosa  combustione  cromatica. 

Il  rapporto  tra  il  pittore  e  il  soggetto-natura  che  doveva 
aver  di  fronte,  si  rivela  in  quest’opera  attraverso  una  interpreta¬ 
zione  raffinatissima:  di  struggente,  ma  solenne  malinconia,  ideal¬ 
mente  inverata,  che  pone  il  dipinto  -  questo  ritratto  -  sul  piano 
dei  più  bei  paesaggi  fontanesiani,  insinuandovi  lo  stesso  carat¬ 
tere,  lo  stesso  arcano  soffio  di  vita  che  s’annuncia  nel  rimbalzare 
dell’intensa  luce  corallina  dal  corsetto  del  busto  fin  sul  volto 
della  giovane  donna,  accendendolo  tutto  d’una  ineffabile  bel¬ 
lezza.  I  capelli,  stretti  da  un  nodo,  discendono  in  treccia  sulla 
nuca,  ma  partiti  dalla  scriminatura  centrale,  nel  trascolorare  delle 
loro  tinte  sanno  quasi  dell’ordine  d’un  prato  dipinto  da  un  Quat¬ 
trocentista,  mentre  lo  sguardo  ha  le  profondità  d’un  pensiero, 
di  un  sentimento.  Ed  è  ciò  che  doveva  forse  particolarmente 
contare  per  la  destinataria  dell’«  amichevole  rispettoso  ricordo  » 
offertole  dall’autore. 

Nella  logica  ipotesi  cui  era  approdato  intanto  il  mio  maturato 
convincimento,  tra  la  persona  di  cui  il  Fontanesi  aveva  dipinto 
il  ritratto  e  la  destinataria  della  dedica,  che  l’aveva  avuto  in 
omaggio  dall’autore,  mi  sembrava  non  potesse  non  esserci  un 
rapporto  familiare:  e  tanto  più  dopo  che  -  con  l’aiuto  prezioso 
di  molti,  cui  rivolgo  qui  il  mio  senso  di  gratitudine 17  -  il  nome 
di  Arpalice  Ferrari  potè  acquistare  per  me,  una  più  definita  con¬ 
notazione  nella  sua  concreta  vicenda  umana. 

Veneziana,  nata  Conto,  aveva  visto  la  luce  il  5  marzo  1831, 
ed  era  quindi  nel  suo  quarantesimo  anno  quando  l’artista  le  de¬ 
dicò  il  dipinto  essendo  verosimilmente  amico  del  marito  di  lei, 
l’ingegnere  Vincenzo  Ferrari,  cavaliere  ed  Ispettore  capo  della 
Società  Reale  Incendi  di  Torino,  che  dell’artista  era  quasi  con¬ 
terraneo  e  quasi  coetaneo,  essendo  nato  a  Modena  nel  1819: 
unendoli  forse  -  se  è  lecito  mescolare  i  più  precisi  dati  anagra¬ 
fici  con  qualche  supposizione  -  la  stessa  giovanile  insofferenza 
per  l’«  assolutismo  forte  e  battagliero  »  che  uno  storico  equa¬ 
nime  quale  Francesco  Lemmi 18  aveva  riconosciuto  al  «  Rogantin 
di  Modena  »,  il  duca  Francesco  IV  d’Austria-Este,  generalmente 
inviso  alle  classi  colte  dei  suoi  amministrati,  e  massime  dopo  i 
fatti  del  ’31  che  s’erano  drammaticamente  conclusi  col  supplizio 
di  Ciro  Menotti  e  del  dottor  Vincenzo  Borelli  autore  del  mani¬ 
festo  con  cui  i  rivoltosi  avevano  osato  dichiarare  decaduta  la 
casa  d’Este. 

Finendo  dunque,  ciascuno  per  la  sua  via,  in  Piemonte  dove 
il  Fontanesi  era  non  a  caso  approdato  nel  ’48  -  per  combattere 
con  i  Garibaldini  sul  Lago  Maggiore  e  nel  Varesotto,  dovendo 
poi  cercar  rifugio  in  Svizzera  —  e  dove  tornò  nel  ’59,  precipitan¬ 
dosi  ancora  a  Torino  «  per  offrirsi  nell’armata  regolare  ».  Ed  è 
appena  il  caso  di  ricordare  come  avesse  fatto  e  ottenuto  addirit¬ 
tura  l’impossibile  se,  a  più  di  quarant’anni,  con  un  regolamento 


17  In  particolare  ringrazio  qui  il 
dott.  Giuseppe  Bocchino,  conservatore 
dell’Archivio  Storico  della  Città  di  To¬ 
rino,  con  il  prof.  Giuseppe  Dondi  e  la 
dott.  Letizia  Vergnano  Pecorella,  ri¬ 
spettivamente  direttori  della  Biblioteca 
Nazionale  di  Torino  e  della  Braidense 
di  Milano,  il  prof.  Dande  Isella  e  il 
collega  dott.  Marzio  Fabbri  di  Milano, 
ed  ancora  il  dott.  Antonio  Andreoli,  se¬ 
gretario  generale  del  Comune  di  Parma, 
il  dott.  Tullio  Corredini,  segretario  di 
quello  di  Castelnuovo  Rangone  (Mode¬ 
na)  e  il  dott.  Pier  Giorgio  Messori, 
addetto  stampa  presso  lo  stesso  muni¬ 
cipio,  nonché  la  signora  Luisina  Salerno 
(Castelnuovo  Rangone)  e  Padre  Luigi 
Ferrari  (Roma),  le  signore  Maria  Anto¬ 
nietta  Bona  (Torino)  e  Maria  Anto¬ 
nietta  Zanasi  (CamogU)  con  l’ing.  Gian¬ 
ni  Ferrari  (Modena)  e  il  dott.  Antonio 
Ferrari  (Milano). 

18  Francesco  Lemmi,  Storia  d’Italia 
fino  all’Unità,  Firenze,  1965. 
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che  ne  fissava  il  limite  massimo  a  ventisei,  il  Fontanesi  s’era 
infine  trovato  con  la  nomina  a  sottotenente  e  assegnato  al 
21°  Regg.  di  Fanteria  col  quale  era  poi  sceso  fino  a  Bologna;  ma 
per  ritrovarsi  poco  dopo  a  Torino  collocato  «  in  aspettativa  ». 

Della  permanenza  della  signora  Arpalice  a  Torino  è  intanto 
rimasta  traccia  nei  registri  municipali  dove  figura  tra  l’altro  la 
nascita  dei  figli  Sigismondo  Giacomo  Vincenzo  che  nel  ’71  aveva 
nove  anni  (essendovi  nato  il  2  luglio  1862)  e  portava  i  nomi 
dei  nonni  (prima  di  quello  paterno)  e  di  Giacomo  Sigismondo 
Vincenzo  che  ne  avrebbe  compiuti  sei  il  28  agosto,  più  tardi 
domiciliato  a  Pisa  come  tenente  di  artiglieria,  per  giungere  al 
grado  di  generale.  Vi  è  però  chi  ricorda  un  terzo  figlio  Vincenzo 
(1867-1925)  anch’egli  ingegnere  e  col  nome  del  padre,  mentre 
in  Municipio,  a  Torino,  venne  invece  annotato  un  Mario  An¬ 
tonio,  morto  di  6  giorni  soltanto,  nel  1869. 

Tacciono  tuttavia  le  fonti  anagrafiche  torinesi  delle  figlie 
nate  in  precedenza  a  Bergamo,  dove  verosimilmente  i  Ferrari 
avevano  risieduto  prima  di  trasferirsi  a  Torino:  Elisa  (1857- 
1936),  Anna  (1858  -  Castelnuovo  Rangone  1944),  Arpalice 
(1859  -  Genova  Quinto  1958)  e,  per  alcuni,  una  seconda  Ar¬ 
palice  (1860  -  Torino  1953). 

Ma  chi  venne  ritratto  dal  Fontanesi  in  quel  dipinto?  Difficil¬ 
mente  la  madre,  i  cui  quarant’anni,  nel  1871,  dovevano  farne  una 
signora  matura.  Di  lei  si  può  tuttavia  ricordare  ancora  come, 
dopo  la  morte  del  marito  (scomparso  il  10  ottobre  1893),  fosse 
rimasta  a  Torino  sino  al  23  luglio  1903  quando  si  trasferì  presso 
la  figlia  Anna:  prima  a  Parma  (dove  abitarono  in  via  degli  Ospe¬ 
dali  Civili  5),  poi  a  Castelnuovo  Rangone,  piccolo  centro  del 
Modenese  dove  la  morte  la  colse  sui  novant’anni  la  notte  del  21 
gennaio  1921. 

Dovette  quindi  trattarsi  piuttosto  d’una  figlia.  Ma  quale?  La 
quattordicenne  Elisa  o  una  Arpalice  (di  11  o  12  anni)?  Sembra 
impossibile  rispondere  se  non  si  è  neppure  riusciti  a  stabilire 
dove  potesse  trovarsi  il  dipinto  prima  d’esser  posto  in  vendita 
qualche  anno  fa  a  Torino. 

In  alcune  fotografie  d’epoca  conservate  in  famiglia  compare 
tuttavia  una  figuretta  di  giovane  nella  quale  alcuni  discendenti 
vedrebbero  l’ultima  Arpalice,  altri  Elisa:  entrambe  giunte  così 
avanti  negli  anni  che  si  comprende  come  le  ultime  generazioni 
possano  rimanere  incerte  sui  casi  della  loro  gioventù,  tanto  di¬ 
stanti  nel  tempo  come  le  vite  dei  trisavoli  che  s’erano  intrec¬ 
ciate  con  l’esistenza  solitaria  del  Fontanesi. 

Ed  è  tutto,  o  quasi  tutto,  quello  che  intorno  a  questo  singo¬ 
lare  dipinto  si  è  riusciti  a  ricostruire.  Si  può  aggiungere  forse 
ancora  come,  dopo  esser  passato  per  le  mani  d’un  antiquario  mi¬ 
lanese  (o  forse  d’un  «  raccoglitore  »  operante  appunto  tra  Emilia 
e  Lombardia)  il  ritratto  venne  riportato  a  Torino  da  chi  finì 
col  cederlo  ad  un  mercante  d’oggetti  d’arte,  non  dei  più  cono¬ 
sciuti,  riuscendo  infine  ad  entrare  in  una  nota  collezione  citta¬ 
dina.  Ha  così  fatto  ritorno  dov’era  nato,  a  testimoniare  con  le 
qualità  che  ne  fanno  un  autentico  capolavoro,  l’alto  magistero 
che,  pur  tra  tanta  incomprensione  e  sofferenze,  il  Fontanesi  vi 
aveva  esercitato. 


Angelo  Dragone 


Gli  Aleramici  fra  X  e  XI  secolo 

Prospettive  di  una  recente  indagine  prosopografica 

Rinaldo  Merlone 


La  storiografia  subalpina  fin  dal  xvm  secolo  fu  attenta  alle 
connessioni  intercorrenti  tra  lo  studio  delle  genealogie  signorili 
e  regie  e  la  vita  delle  istituzioni  politico-militari.  Tale  indirizzo 
rimase  costantemente  presente  nelle  ricerche  degli  storici  dei  se¬ 
coli  successivi,  senza  naturalmente  risultare  esente  da  quelle 
che  erano  le  particolari  esigenze  o  tendenze  del  momento  che 
potevano  di  volta  in  volta  influire  a  favore  o  a  sfavore  della  qua¬ 
lità  dei  risultati.  Anche  in  questi  ultimi  tempi  è  parso  utile  da 
parte  della  sezione  medievistica  dell’Istituto  di  storia  della  Fa¬ 
coltà  di  Lettere  e  Filosofia  dell’Università  di  Torino  riprendere 
-  in  relazione  agli  studi  svoltisi  recentemente  a  livello  sia  italiano 
sia  europeo  e  in  relazione  alle  recenti  e  più  critiche  edizioni  dei 
documenti  -  l’analisi  prosopografica  delle  grandi  stirpi  marchio¬ 
nali  del  territorio  subalpino. 

Le  grandi  tappe  di  ricerca,  che  nell’ambiente  subalpino  pre¬ 
cedettero  le  attuali  analisi  prosopografiche,  trovano  un  loro  inizio 
nello  studio  di  Gian  Tommaso  Terraneo  *,  in  parte  pubblicato 
in  parte  rimasto  manoscritto,  che  risulta  un  chiaro  esempio  di 
una  raccolta  e  di  una  sistemazione  di  dati  desunti  dai  documenti 
al  fine  di  celebrare  le  gesta  politiche  e  dinastiche  delle  più  celebri 
famiglie  signorili  del  territorio  subalpino.  Dopo  il  Terraneo  le 
ricerche  andarono  ulteriormente  specializzandosi  su  singole  fami¬ 
glie  comitali  e  marchionali.  Per  quanto  riguarda  l’analisi  della 
stirpe  aleramica  -  che  è  stata  recentemente  ripresa  in  un  mio 
studio  che  desidero  qui  presentare  -  chi  per  primo  si  distinse 
per  ampiezza  di  esplorazioni  archivistiche,  anche  se  non  prive 
di  limiti,  fu  Delfino  Muletti 2,  che  sulla  fine  del  xvni  secolo  rin¬ 
tracciò  una  ricca  documentazione  al  fine  di  celebrare  la  città  di 
Saluzzo  e  le  origini  aleramiche  della  sua  stirpe  marchionale:  tut¬ 
tavia  l’opera  dello  storico  saluzzese  appare  essenzialmente  una 
raccolta  di  fonti  documentarie 3,  accompagnata  da  commento. 
Gli  studi  immediatamente  successivi  continuarono  a  fondarsi  pre¬ 
valentemente  sulla  pubblicazione  di  documenti  di  particolare  in¬ 
teresse  per  i  temi  trattati,  con  relative  discussioni  su  specifiche 
problematiche  genealogiche  della  stirpe  aleramica 4. 

Un  lavoro  nuovo  fu  quello  di  Cornelio  Desimoni 5  che  nella 
seconda  metà  del  xix  secolo,  attraverso  l’analisi  delle  suddivisioni 
delle  famiglie  marchionali  dell’Italia  nord-occidentale,  cercò  di 
«  illustrare  il  processo  di  dissoluzione  politica  che  dalle  marche, 
quali  circoscrizioni  del  regno  italico,  condusse  ai  marchesati,  sfere 
particolari  di  dominazione  dinastica  » 6.  Il  suo  lavoro  -  anche  se 


1  G.  T.  Terraneo,  La  principessa 
Adelaide  contessa  di  Torino  con  nuovi 
documenti  illustrata,  voli.  I-II,  Torino, 
1759;  voi.  Ili,  ms.  (trascrizione  del 
xix  secolo  di  un  testo  del  xvm),  in 
Biblioteca  Reale  di  Torino,  Storia  pa¬ 
tria  438. 

2  D.  Muletti,  Memorie  storico-di¬ 
plomatiche  appartenenti  alla  città  ed 
ai  marchesi  di  Saluzzo,  a  cura  di  C. 
Muletti,  tomi  I-VI,  Saluzzo,  1829- 
1833  (v.  in  particolare  voi.  I,  Intro¬ 
duzione  p.  vm  sgg.). 

3  La  sua  opera  si  differenzia  ad  ogni 
modo  dalle  semplici  raccolte  documen¬ 
tarie,  come  quella  del  contemporaneo 
G.  B.  Moriondo,  Monumenta  Aquen- 
sia,  voi.  I-II,  Torino,  1789-1790  (ri¬ 
stampa  del  1967  in  Bologna),  la  cui 
opera  rimane  un  utile  strumento  per 
uno  studio  sulla  presenza  aleramica  nel- 
l’Acquese. 

4  Cfr.  G.  di  San  Quintino,  Osserva¬ 
zioni  critiche  sopra  alcuni  particolari 
delle  storie  del  Piemonte  e  della  Ligu¬ 
ria  nell’ undecimo  e  dodicesimo  secolo, 
Torino,  1851;  G.  Manuel  di  San  Gio¬ 
vanni,  Dei  marchesi  del  Vasto  e  degli 
antichi  monasteri  de’  SS.  Vittore  e  Co¬ 
stanzo  e  di  S.  Antonio  nel  Marchesato 
di  Saluzzo,  Torino,  1858. 

5  C.  Desimoni,  Sulle  marche  d’Italia 
e  sulle  loro  diramazioni  in  marchesati, 
in  «  Atti  della  Società  Ligure  di  Sto¬ 
ria  patria»,  s.  3‘,  XVIII  (1896).  Lo 
studio  era  stato  prima  edito  nella  «  Ri¬ 
vista  Universale  »,  1868-1869. 

6  G.  Tabacco,  Il  tema  della  famiglia 
e  del  suo  funzionamento  nella  società 
medievale,  in  «  Quaderni  storici  »,  33 
(1976),  p.  908. 
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non  seguito  dai  successivi  storici  piemontesi7  -  rimase  un  co¬ 
stante  punto  di  orientamento  non  soltanto  per  gli  studi  subalpini, 
ma  per  ogni  indagine  che  volesse  affrontare  il  problema  spicca¬ 
tamente  genealogico  in  relazione  con  quello  a  carattere  più  stret¬ 
tamente  politico-istituzionale. 

Tra  la  fine  del  secolo  xix  e  l’inizio  del  xx  le  analisi  storiogra¬ 
fiche  subirono  poi  un  notevole  condizionamento  dall’entusiasmo 
genealogico  di  Ferdinando  Gabotto 8,  il  quale  inserì  le  ingegnose 
costruzioni  dei  suoi  collaboratori  subalpini  -  tra  cui  in  parti- 
colar  modo  quelle  di  Benedetto  Baudi  di  Vesme9  -  in  analisi 
di  tipo  istituzionale:  da  alcuni  gruppi  gentilizi  dell’età  carolingia 
o  addirittura  precarolingia  sarebbero  discese  tutte  quelle  stirpi 
signorili  che  nelle  età  successive  dominarono  la  vita  politica  del 
Piemonte.  Là  poi  dove  i  documenti  tacevano,  la  nuova  scuola  si 
servì,  con  disinvoltura,  delle  leggi  onomastiche,  disturbando  e 
talvolta  scompaginando  le  precedenti  impostazioni  genealogiche, 
dipendenti  invece  dalla  documentazione  rinvenuta.  Tale  esube¬ 
ranza  genealogica  finiva  però  per  non  reggere  di  fronte  ad  una 
critica  positiva. 

Verso  temi  genealogici  si  era  infatti  indirizzato  l’interesse 
degli  storici  dell’impero  germanico:  Harry  Bresslau  nella  parte 
conclusiva  dei  suoi  Jahrbiicher  sull’imperatore  Corrado  II 10  pre¬ 
sentò  l’origine  e  lo  sviluppo  delle  più  grandi  case  marchionali 
del  regno  italico.  Tale  analisi  rimane  indubbiamente  un  lavoro 
rigoroso  a  proposito  dei  rapporti  tra  impero  e  stirpi  signorili; 
anch’essa  però  risulta  limitata  per  quanto  riguarda  l’indagine  delle 
fonti  documentarie  aleramiche  -  alcune  delle  quali  allora  ancora 
sconosciute 11  -  e  per  quanto  riguarda  la  compiutezza  degli  argo¬ 
menti,  spesso  lasciati  alla  intuizione  e  al  ragionamento  del  lettore. 

In  Freiburg  im  Breisgau  si  era  intanto  sviluppata,  ad  opera 
di  Gerd  Tellenbach,  la  scuola  universitaria  europea  che  più  di 
tutte  si  distingueva  metodologicamente  nell’indagine  e  nella  rap¬ 
presentazione  dei  singoli  personaggi  di  un’epoca  storica  o  di 
una  determinata  categoria  di  persone  e  che  riteneva  quest’analisi 
come  «  il  più  nobile  compito  dello  storico  » 12.  Tale  sviluppo 
favorì  successivamente  la  collaborazione  tra  i  ricercatori  tedeschi 
e  francesi  fino  a  costituire  nel  1964  il  «  Deutsches  Institut  in 
Paris  »  13.  Dalla  scuola  di  Friburgo  nel  1960  era  intanto  uscita  la 
nota  opera  di  Eduard  Hlawitschka  su  Franken,  Alemannen, 
Bayern  uni  Burgunder  in  Oberitalien  (774-962):  ne  risultava 
illustrata  l’aristocrazia  germanica  venuta  in  Italia  in  conseguenza 
della  conquista  carolingia  e,  nel  caso  nostro  specifico,  si  ripro¬ 
poneva  in  forma  sintetica  la  presentazione  dei  primi  due  perso¬ 
naggi  della  stirpe  aler  amica 14  :  del  conte  Guglielmo  e  di  suo 
figlio  Aleramo. 

Nell’ambito  degli  studi  subalpini  anche  Francesco  Cognasso 
che  già  in  un  suo  saggio  -  ignorato  dal  Hlawitschka  -  si  era 
interessato  dei  primi  Aleramici,  proprio  nel  1960  riproponeva 
nel  Dizionario  biografico  degli  Italiani  la  figura  di  Aleramo15: 
questo  studio  rimaneva  però  ancorato  alle  precedenti  indagini  e 
non  affrontava  -  data  la  brevità  della  voce  -  i  problemi  politico- 
istituzionali  legati  alla  stessa  prosopografia  del  personaggio. 
Anche  in  Italia  era  intanto  avvenuto  -  tramite  l’Istituto  Storico 
Germanico  di  Roma,  diretto  per  molti  anni  dal  Tellenbach  - 


7  Si  veda  a  questo  proposito  L.  Us-Ì  i> 
seguo,  I  marchesi  del  Vasto.  Studio  . 
genealogico,  Torino,  1893,  saggio  poi  il 
ripubblicato  nell’opera  postuma  I  mar-  a 
eh  est  di  Monferrato  in  Italia  ed  in  j 
Oriente  durante  i  secoli  XII  e  XIII,  l  d 
voi.  I,  a  cura  di  C.  P  atrucco,  Casale  p 
Monferrato,  1926  (Biblioteca  della  So-  t 
cietà  storica  subalpina,  C). 

8  F.  Gabotto,  Gli  Aleramici  fino  dio  s 

metà  del  secolo  XII,  in  «  Rivista  di  z 
storia,  arte,  archeologia  per  la  provili-' 
eia  di  Alessandria»,  XXXVIII  (1919), j  e 
pp.  1-35.  Si  veda  anche  Id.,  Dei  mar-  V 
chesi  di  Saluzzo  e  della  loro  origine,  in  ;  g 
Regesto  dei  marchesi  di  Saluzzo  (  1901-  ■ 
1340),  a  cura  di  A.  Tallone,  Pinerolo,  -  P 
1906  (Biblioteca  della  Società  storica, 
subalpina,  XVI),  pp.  1-13.  ■ 

5  Si  veda  in  particolare  B.  Baudi  di  1  n 
Vesme,  Rolando  marchese  della  marca  0 
Brettone  e  le  origini  della  leggenda  dì  j  p 
Aleramo,  in  Atti  del  Congresso  Inter-  6 
nazionale  di  Scienze  storiche.  Voi.  IV:  ;  0 

Atti  della  sezione  III  ( Storia  delle  lei-  B 
terature),  Roma,  1904,  p.  269  sgg.;  Id.,  t 
L'Epoca  del  «  Regno  italico  »  degli  Im¬ 
peratori  Lotario  I  e  Lodovico  II,  iti  § 
Miscellanea  di  studi  storici  in  onore  di  £ 
Antonio  Manno,  Torino,  1912,  p.  141 
sgg.;  In.,  Gli  Antenati  Franco-Sassoni  * 
di  Aleramo  marchese  di  Liguria  Occi-  d 
dentale  primogenitori  dei  Marchesi  dì  B 
Saluzzo,  ms.  (senza  data)  conservato  , 

presso  la  Biblioteca  della  Deputazione;  * 
Subalpina  di  Storia  Patria  di  Torino.  g 

10  H.  Bresslau,  fahrbucher  des 
deutschen  Reichs  unter  Konrad  IL, 
voi.  I,  Leipzig,  1879,  soprattutto  p.  380  t 
sgg- 

11  Si  veda  ad  esempio  H.  Bloch,  i 
Beitràge  zur  Geschichte  des  Bischofs\ 

Leo  von  Vercelli  und  seiner  Zeit,  in  S 
«Neues  Archiv  »,  XXII  (1897),  pp.  , 
13-136. 

12  G.  Tellenbach,  Zur  Bedeutung  ;  s 
der  Personenforschung  fùr  die  Erkenn-  j 
tis  des  friiheren  Mittelalters,  Freiburg 

im  Breisgau,  1957  (Freiburger  Univer¬ 
si  tatsreden,  NF  25),  p.  6  sgg.  C 

13  K.  F.  Werner,  Die  wissenschaft- 

lichen  Piane  des  Deutschen  Histori-  , 

schen  Instituts  in  Paris,  in  «  Friihmit-  I 
telalterliche  Studien  »,  4  (1970),  pp-  s 

417421.  Cfr.  pure  Id.,  Problematik  j 

und  erste  Ergebnisse  des  Forschungs- 
vorhabens  PROI  (Prosopographia  Re-  £ 

gnorum  Orbis  Latini).  Zur  Geschichte  j 

der  west  und  mittel  europàischen  Obet- 
schichten  bis  zum  12.  Jahrhundert,  in  2 
«  Quellen  und  Forschungen  aus  italie- 
nischen  Archiven  und  Bibliotheken  »,  , 

57  (1957),  p.  78  sgg. 

14  E.  Hlawitschka,  Franken  cit.,  in  s 

particolare  pp.  117-119  e  p.  291.  c 

15  F.  Cognasso,  Ricerche  sulle  ori-  _ 

gini  aleramiche,  in  «  Atti  dell’Accade¬ 
mia  delle  Scienze  di  Torino  »,  s.  2‘,  C 

Classe  di  Scienze  morali,  storiche  e  j 

filologiche,  92  (1957-1958),  pp.  33-62; 

Id.,  Aleramo,  in  Dizionario  biografico  £ 
degli  Italiani,  2,  Roma,  1960,  p.  157  sg.  j 
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rincontro  di  queste  ricerche  prosopografiche  con  quelle  condotte 
in  Italia  da  Cinzio  Violante  e  dalla  sua  scuola,  nate  da  un  impe¬ 
gno  di  rigorosa  determinazione  delle  istituzioni  locali  nei  secoli 
di  crisi  dell’ordinamento  carolingio  e  di  dispersione  del  potere 
politico.  A  loro  volta  ricerche  italiane  e  francesi  si  sono  incon¬ 
trate  in  occasione  di  un  apposito  convegno  su  Famille  et  parente, 
svoltosi  a  Parigi  nel  1974.  In  questo  modo,  attraverso  la  media¬ 
zione  della  genealogia,  «  la  storia  politica,  con  le  sue  connessioni 
economiche  »,  finiva  coll’ aver  fecondato  -  come  ha  rilevato  Gio¬ 
vanni  Tabacco  -  «  la  storia  giuridica  della  famiglia  in  virtù  della 
sua  antica  vocazione  a  narrare  eventi  e  a  porre  in  movimento 
persone  » I6. 

Stando  così  le  cose,  nell’ambito  degli  studi  subalpini  rima¬ 
neva  evidentemente  da  svolgere  un  ampio  lavoro  di  riordina¬ 
mento  e  di  rielaborazione  di  dati  e  di  contenuti  relativi  alle 
grandi  stirpi  marchionali  del  territorio  al  fine  di:  1)  aggiornare 
o  completare  i  dati  sulle  basi  di  eventuali  nuove  edizioni  o  di 
nuovi  documenti  rinvenuti;  2)  sottoporre  a  critica  e  a  revisione 
tutte  le  ipotesi  già  proposte  dagli  studiosi;  3)  integrare  gli  schemi 
genealogici  a  noi  pervenuti  -  anche  i  più  rigorosamente  scienti¬ 
fici,  ma  scarsamente  nutriti,  come  quelli  del  Bresslau  -  attraverso 
ragionamenti  ed  ipotesi  verificabili.  Tale  revisione  si  può  consi¬ 
derare  già  realizzata,  con  una  prospettiva  spiccatamente  istituzio¬ 
nale,  da  Giuseppe  Sergi  per  quanto  riguarda  gli  Arduinici  e  gli 
A  n  srari  ci 17  e  da  Mario  Nobili  per  quanto  riguarda  gli  Oberten- 
ghi,  sebbene  quest’ultima  indagine  non  sia  stata  ancora  pubbli¬ 
cata.  Rimaneva  quindi  completamente  aperto  per  la  regione  su¬ 
balpina  il  problema  degH  Aleramici. 

Ho  quindi  intrapreso,  sotto  la  direzione  di  Giovanni  Tabacco, 
lo  studio  della  stirpe  aleramica  nelle  sue  origini  e  nel  suo  primo 
sviluppo,  un’analisi  che  comparirà  fra  breve  sul  Bollettino  sto¬ 
rico-bibliografico  subalpino.  È  ovvio  pensare  che  il  primo  acco¬ 
stamento  sia  stato  quello  prosopografico,  nella  direzione  della 
nuova  metodologia  affermatasi  in  questi  ultimi  anni.  Va  ad  ogni 
modo  ricordato  che  tale  lavoro  non  si  limita  alla  semplice  analisi 
dei  personaggi  presi  in  considerazione,  ma  accosta  con  pazienza 
-  data  la  ben  nota  quantità  degli  studi  precedenti  relativi  a  questa 
famiglia  e  in  particolare  ad  Aleramo  -  il  confronto  e  la  discus¬ 
sione,  là  dove  ciò  è  necessario,  tra  fonti  e  studi  senza  trascurare 
ipotesi  infondate,  che  tali  devono  risultare  per  una  critica  aperta 
e  non  per  semplice  intuizione.  Ciò  ha  talvolta  provocato,  a  pro¬ 
posito  di  alcuni  personaggi,  un’abbondante  e  minuziosa  tratta¬ 
zione. 

Per  quanto  riguarda  le  fonti  documentarie  si  è  attentamente 
esaminata  tutta  la  documentazione  già  pubblicata  e,  là  dove  esi¬ 
stevano  dubbi  o  anche  minimi  indizi  sull’esistenza  di  eventuali 
documenti  non  ancora  pubbHcati,  ci  si  è  impegnati  a  controllare 
di  persona  o  tramite  funzionari  di  archivi  l’esistenza  o  no  di 
questi:  così  è  avvenuto  presso  gli  Archivi  di  Stato  di  Torino, 
Milano,  Savona  e  presso  quello  vescovile  di  Acqui  e  altri  parroc¬ 
chiali.  Anche  se  queste  ricerche  hanno  quasi  sempre  dato  esiti 
poco  soddisfacenti,  hanno  però  assicurato  il  ricercatore  sulla  non 
conservazione  di  altri  documenti  al  di  là  di  quelli  conosciuti  e 
soprattutto  possono  aprire  una  problematica  spiccatamente  diplo- 


16  Tabacco,  op.  cit.  (sopra,  n.  6), 
p.  907  sgg. 

17  G.  Sergi,  Una  grande  circoscri¬ 
zione  del  regno  italico:  la  marca  ardui- 
nica  di  Torino,  in  «  Studi  medievali  ». 
s.  3a,  XII  (1971),  pp.  637-712;  In.,  Il 
declino  del  potere  marchionale  ansca- 
rico  e  il  riassetto  circoscrizionale  del 
Piemonte  settentrionale,  in  «  Bollet¬ 
tino  storico-bibliografico  subalpino  », 
LXXIII  (1975),  pp.  441-492.  Si  veda 
anche  Id.,  Movimento  signorile  e  af¬ 
fermazione  ecclesiastica  nel  contesto 
distrettuale  di  Pombia  e  Novara  fra  X 
e  XI  secolo,  in  «  Studi  medievali  », 
s.  3*,  XVI  (1975),  pp.  153-206. 
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matistica  che  per  gli  Aleramici  ancora  non  è  stata  affrontata: 
come  mai  sono  giunti  a  noi  solamente  certi  tipi  di  documenti  e 
non  altri?  è  ciò  dovuto  unicamente  al  caso  o  anche  alla  partico¬ 
lare  volontà  di  conservazione  da  parte  dei  rami  familiari  diretta- 
mente  interessati  o  degli  enti  depositari  di  tali  atti? 

Il  mio  studio  sugli  Aleramici  affronta  in  primo  luogo  il  pro¬ 
blema  spiccatamente  storico-politico  delle  oscure  origini  e  fortune 
degli  Aleramici  legate  alla  figura  di  Guglielmo  conte  (-888?-924-), 
padre  di  Aleramo  e  di  origine  salica,  il  quale,  proprio  a  motivo 
delle  sue  origini,  potrebbe  forse  ricondursi  a  quel  «  Willelmus  » 
che,  secondo  i  Gesta  Berengarii  imperatoris,  discese  dal  regno 
franco  tra  l’888-889  con  trecento  «  amici  »  in  aiuto  di  Guido 
di  Spoleto  in  lotta  contro  Berengario  I.  Questo  possibile  aggancio 
con  l’Oltralpe  destò  il  fervore  genealogico  del  Gabotto  e  del 
Baudi  di  Vesme  che  trovarono  -  pur  con  le  debite  divergenze  - 
l’inizio  della  famiglia  aleramica  in  una  stirpe  franco-sassone  del- 
l’vm  secolo.  Ciò  causò  talvolta  drastiche  reazioni  anche  su  ciò 
che  era  ragionevolmente  possibile  ipotizzare  in  base  alla  docu¬ 
mentazione:  era  dunque  opportuno  ricondurre  l’indagine,  fin 
dalle  sue  origini,  su  posizioni  apertamente  critiche  e  verificabili. 

La  figura  di  Aleramo  conte  e  marchese  (-933-967-)  -  che  di 
gran  lunga  fra  tutti  i  conti  e  marchesi  dell’Italia  nord-occidentale 
del  x  secolo  è  stata  quella  più  ampiamente  celebrata  da  cronisti, 
poeti,  storici  ed  eruditi  di  tutti  i  secoli  -  presentava  ancora  dei 
grandi  interrogativi  sulla  sua  ambigua  posizione  politico-militare 
giocata  nell’alternarsi  dei  regni  di  Ugo  e  di  Lotario,  di  Berenga¬ 
rio  II,  di  Ottone  I,  non  senza  utili  legami  con  Adelaide,  la  figlia 
di  Rodolfo  II  re  di  Borgogna,  moglie  di  Lotario,  prigioniera  di 
Berengario  II  e  nuovamente  moglie  di  Ottone  I.  Questioni  an¬ 
cora  più  problematiche  ed  imponenti  rimanevano  a  proposito  del¬ 
l’esistenza  o  no  della  marca  aleramica,  sempre  ammessa  e  difesa 
dagli  studiosi,  ma  non  dimostrata  mai  rigorosamente,  se  non 
nelle  acute  congetture  del  Desimoni.  Ma  come  riaprire  questo 
spinoso  e  delicato  problema  istituzionale,  senza  prima  esaminare 
attentamente  l’azione  politico-economica  di  questo  grande  perso¬ 
naggio?  Né  tanto  meno  si  poteva  tacere  che  la  figura  di  Aleramo, 
divenuta  ben  presto  epica  e  leggendaria,  dal  xv  secolo  in  avanti 
doveva,  secondo  l’opinione  dei  cronisti  Gioffredo  della  Chiesa  e 
Benvenuto  Sangiorgio,  trovare  riposo  nel  monastero  di  Grazzano 
(ora  Grazzano  Badoglio)  da  lui  fondato  nel  961.  Tale  riposo,  a 
detta  degli  epigrafisti  e  degli  eruditi,  a  partire  dal  xvi  secolo 
veniva  spesso  interrotto  da  traslazioni,  l’ultima  delle  quali  sa¬ 
rebbe  ancora  solennemente  avvenuta  nel  1932:  ma  a  ben  guar¬ 
dare,  il  leggendario  problema  della  tomba  altro  non  sembra  essere 
che  il  bisogno  di  mantenere  viva,  per  ragioni  politiche  e  per  un 
sentimentalismo  romantico,  la  presenza  mitologica  di  un  gran 
personaggio  e,  per  un  certo  tempo  almeno,  del  suo  piccolo  ed 
instabile  «  stato  ». 

La  prosopografia  aleramica,  seguendo  un  criterio  cronologico, 
prosegue  poi  a  raccogliere,  per  gruppi  di  fratelli,  i  figli  ed  i  nipoti 
del  marchese  Aleramo.  Emergono  quindi  Anseimo  (-961-991-), 
Guglielmo  («  quondam  »  nel  961),  Oddone  (-961-)  figli  di  Ale- 
ramo,  la  cui  azione  politica  ed  economica  si  incentra  soprattutto 
sul  consolidamento  del  patrimonio  paterno  e  sulla  fondazione  di 


un  nuovo  monastero,  quello  di  Spigno,  istituito  sui  confini  meri¬ 
dionali  dei  loro  possessi  nell’Acquese  e  in  aperta  collaborazione 
col  limìtrofo  vescovo  di  Vado-Savona.  Il  patrimonio  della  stirpe, 
rimasto  fino  a  questo  momento  indiviso,  si  trasmette  poi  inte¬ 
gralmente  ai  nipoti  di  Aleramo  i  quali,  per  un  certo  tempo,  gesti¬ 
ranno  ancora  in  comune  il  patrimonio,  favorendo  la  dotazione 
di  enti  religiosi  ed  ecclesiastici,  ma  ben  presto  provvederanno 
alla  spartizione  dei  beni  e  parallelamente  assumeranno  scelte  poli¬ 
tiche  diverse  e  talvolta  persino  tra  loro  contrapposte. 

Anseimo  (-1014-1047- ),  Oberto  (-1004-1030-),  Ugo  (-1014-), 
figli  di  Anseimo  di  Aleramo  intervengono  direttamente  nelle 
lotte  che,  dopo  la  caduta  di  Arduino  di  Ivrea,  divisero  tra  loro 
tutti  i  grandi  dell’Italia  nord-occidentale:  documenti  inoppugna¬ 
bili  ci  presentano  -  in  conformità  alla  precedente  tradizione  di 
famiglia  -  due  di  questi  fratelli  schierati  accanto  all’imperatore 
Enrico  II  nel  1014  e  col  partito  imperiale,  diretto  dal  vescovo 
Leone  di  VerceUi,  attorno  al  1016.  Tale  scelta  significava  che 
essi  si  trovavano  allineati  contro  il  loro  cugino  Guglielmo  (-991- 
1031-)  figlio  di  Oddone  di  Aleramo,  che  militava  invece  nel  par¬ 
tito  antimperiale  assieme  ai  figli  di  Arduino  e  ad  Olderico  Man¬ 
fredi  di  Torino.  Questi  significativi  momenti  di  azioni  politiche 
e  militari  porteranno  inoltre  alla  definitiva  indipendenza  di  azione 
non  soltanto  politica  ma  anche  economico-familiare  dei  citati  figli 
di  Anseimo  di  Aleramo  e  di  quelli  di  Oddone  di  Aleramo  tra  i 
quali,  oltre  a  Guglielmo,  annoveriamo  Riprando  (-991-1002/ 14- ), 
Otta  (-1028-),  Gualderada  (?)  (-1029-). 

L’analisi  prosopografica,  che  per  ora  si  estende  ampiamente 
sulle  prime  generazioni  aleramiche  comprese  tra  la  fine  del  ix  se¬ 
colo  e  l’inizio  dell’xi,  ha  in  sé  l’esigenza  di  trovare  un  ulteriore 
sviluppo  almeno  fino  al  xn  secolo,  quando  si  sarà  oramai  deter¬ 
minata  una  ben  definita  suddivisione  delle  linee  marchionali  rag¬ 
gruppate  grosso  modo  da  una  parte  attorno  a  Bonifacio  del  Vasto, 
dall’ altra  parte  riconducibili  alla  differenziazione  del  ramo  di  Mon¬ 
ferrato.  A  questo  punto  la  riflessione  storiografica  potrà  esten¬ 
dersi  aho  studio  del  patrimonio  aleramico  -  che  finora  non  è 
stato  mai  condotto  in  maniera  sistematica  -,  al  fine  di  valutare 
quale  concretamente  fosse  la  consistenza  fondiaria  e  la  sfera  di 
influenza  economico-sociale  della  stirpe  da  noi  considerata  nel  ter¬ 
ritorio  subalpino.  Tale  discorso  coinvolgerà  inevitabilmente  un 
interrogativo  di  natura  istituzionale  che  dall’epoca  del  Desimoni 
è  rimasto  inalterato:  corrispondeva  l’ampiezza  del  potere  giuri¬ 
sdizionale  aleramico  alla  reale  ampiezza  del  potere  familiare-patri¬ 
moniale  nella  regione  subalpina?  e  quando  e  come  si  arrivò  alla 
sovrapposizione  dei  due  poteri?  La  risposta  finale  a  questi  inter¬ 
rogativi  -  che  ovviamente  richiede  un’ulteriore  e  paziente  inda¬ 
gine  documentaria  ed  un’attenta  riflessione  in  campo  storiogra¬ 
fico  -  chiarirà  finalmente  il  ruolo  politico  ricoperto  dagli  Ale- 
ramici  da  cui  prenderanno  inizio  diversi  marchesati,  due  dei 
quali,  nell’epoca  moderna,  si  ergeranno  a  stati  indipendenti  e 
svolgeranno  un’azione  assai  imponente  negli  sviluppi  politici  del¬ 
l’Italia  settentrionale. 
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Gli  uomini  e  le  loro  malattie 
nel  tardo  Medio  Evo 

(da  tre  testi  medici  pedemontani) 


Anna  Maria  Nada  Patrone 


Questa  ricerca  non  intende  soffermarsi  sulle  grandi  crisi  di 
morbilità  e  di  letalità  che  hanno  colpito  la  società  tardo-medie¬ 
vale  nella  sua  interezza,  specialmente  dal  secolo  xiv  in  poi,  e  che 
già  hanno  interessato  storici  e  studiosi  di  storia  della  medicina 
e  della  sanità  proprio  per  le  caratteristiche  di  drammaticità  e  di 
catastrofe  che  possiedono  le  grandi  epidemie  e/o  le  endemie.  In 
questa  sede  si  vuole  invece  porre  l’accento  sul  quadro  delle  forme 
infettive,  degenerative,  psicosomatiche  e  traumatiche  più  diffuse 
nell’ultimo  Medio  Evo  h  Sono  le  malattie  che  potremmo  deno¬ 
minare  «  comuni  »,  quotidiane,  le  stesse  che,  pressapoco,  ven¬ 
gono  documentate  ancora  oggi:  esse  non  ebbero  mai  una  tipo¬ 
logia  ed  una  virulenza  ricca  di  pathos,  non  furono  le  «  malattie 
del  secolo  »,  e  quindi  non  attrassero  mai  -  o  quasi  -  l’attenzione 
dei  loro  contemporanei,  abituati  ad  esse  e  quindi  non  portati  a 
stigmatizzare  eccessivamente  il  fenomeno.  Di  conseguenza  non 
furono  quasi  mai  oggetto  di  studio  per  i  medievisti,  nonostante 
la  loro  presenza  nella  società  medievale  possa  considerarsi  mas¬ 
siccia2.  In  una  prospettiva  a  lungo  tempo  invero  tali  malattie 
furono  forse  ben  più  gravi  -  o  almeno  ben  più  gravide  di  conse¬ 
guenze  nel  mondo  della  produzione  e  del  lavoro,  nelle  sue  modi¬ 
ficazioni  tecnologiche,  nella  dinamica  demografica  ecc.  -  che  le 
grandi  ondate  epidemiche  a  causa  della  loro  endemia  strisciante 
e  per  questo  più  pericolosa. 

Sono  malattie  su  cui  generalmente  le  fonti  documentarie  e 
narrative  tacciono;  gli  unici  testimoni  scritti  di  questa  morbilità 
quotidiana  sono  in  genere  i  trattati  medici,  di  alcuni  dei  quali 
già  ho  avuto  occasione  di  occuparmi  nei  miei  precedenti  lavori 3. 
Sono  testi  medici  che  ebbero  una  certa  diffusione  in  area  pede¬ 
montana:  alcuni  sono  stati  editi  nel  Cinquecento,  moltissimi  sono 
inediti,  confusi  in  miscellanee  manoscritte  contenenti  trattati  di 
vario  argomento  e  quindi  quasi  sconosciuti  e  di  diffìcile  (e  for¬ 
tuito)  reperimento 4.  In  questa  sede,  volutamente,  si  è  fatta  ima 
prima  disanima,  cronologica  e  qualitativa,  dei  trattati  considerati 
più  esaustivi,  mentre  si  è  rimandato  ad  una  seconda  fase  l’esame 
di  tutto  l’altro  materiale.  Il  primo  trattato  è  il  De  sanitatis  custo¬ 
dia  del  medico  moncalierese  Giacomo  Albini,  vissuto  nella  prima 
metà  del  Trecento5:  questo  regimen  non  si  stacca  in  sostanza  dal 
modulo  tradizionale  dei  tacuina  sanitatis,  dove  la  teoria  e  l’astrat¬ 
tezza  sono  temperate  da  un  certo  empirismo  della  ricerca  clinica; 
la  menzione  di  malattie  vi  è  puramente  occasionale  ed  infatti 
Giacomo  Albini  non  menziona  più  di  una  decina  di  malattie, 


1  Sul  rapporto  società-natura,  storia- 
biologia  cfr.  L.  Febvre,  Come  rico-  ? 
struire  la  vita  affettiva  di  un  tempo: 
la  sensibilità  e  la  storia,  in  Studi  su 
Riforma  e  Rinascimento,  Torino,  1966, 
pp.  501-518;  D.  Grmek,  Pour  une 
étude  historique  des  maladies,  in  «  An- 
nales  E.S.C.  »  (1969),  VI,  pp.  1743- 
1783;  F.  Braudel,  Inchiesta.  Vita  ma¬ 
teriale  e  comportamenti  biologici,  in  ; 
Problemi  di  metodo  storico,  Bari,  1973, 
pp.  206-232;  L.  Chevalier,  Classi  la¬ 
voratrici  e  classi  pericolose,  trad.  it.,  | 
Bari,  1973,  specie  pp.  24-27;  F.  Mon- 
della,  L’immagine  della  scienza  e  la  ■ 
sua  storia,  in  Storia  della  sanità  in  Ita¬ 
lia.  Metodo  ed  indicazioni  di  ricerca,  \ 
Roma,  1978,  pp.  42-60. 

2  Per  una  prima  bibliografia  su  que¬ 
sto  argomento,  rivolta  in  particolare  al¬ 
l’epoca  moderna,  cfr.  M.  Foucault, 
Naissance  de  la  clinique,  Paris,  1963; 
M.  D.  Grmek,  Préliminaires  d’une 
étude  historique  des  maladies,  in  «  An¬ 
nate  E.S.C.  »,  1969,  pp.  1473-1483; 
Id.,  Metodi  nuovi  nello  studio  delle  '■ 
malattie  antiche,  in  «  Annuario  Enci¬ 
clopedia  della  Scienza  e  della  Tecnica  », 
Milano,  1975,  pp.  72-84;  Modem  Me- 
thods  in  thè  History  of  Medicine,  a 
cura  di  E.  Clarke,  Bristol  1971;  J.  Re- 
vel  e  J.  P.  Peter,  Le  corps.  L’homme  I 
malade  et  scm  histoire,  in  Faire  l’histoi- 
re,  a  cura  di  J.  Le  Goff-P.  Nora,  Pa¬ 
ris,  1974,  III,  pp.  169-191;  J.  P.  Pe-  | 
ter,  Les  mots  et  les  objets  de  la  ma-  , 
ladie,  in  «  Revue  Historique  »  (1971),  l 
pp.  13-38;  Id.,  Malades  et  maladies  ) 
à  la  fin  du  XVIIP  siede,  pp.  711-751; 
cfr.  anche  nota  1. 

3  A.  M.  Nada  Patrone,  Un  proble- 
ma  aperto:  le  crisi  di  mortcdità  fra  • 
Trecento  e  Quattrocento,  in  A.  M.  j 
Nada  Patrone -I.  Naso,  Le  epidemie  j 
del  tardo  Medio  Evo  in  area  pedemon¬ 
tana,  Torino,  1978;  Diete  e  regimi  ali¬ 
mentari  in  trattati  medici  dell’ultimo 
Medio  Evo,  in  «  Archeologia  Medie¬ 
vale»  (1981),  pp.  369-391;  Il  tibo  del 
ricco  ed  il  cibo  del  povero.  Contributo 
alla  storia  qualitativa  dell’dimentazio- 
ne.  L’area  pedemontana  negfi  ultimi 
secoli  del  Medio  Evo,  Torino,  1981. 

4  Per  un’antologia  di  trattati  medici 
cfr.  A.  Pazzini,  Crestomazia  della  let¬ 
teratura  medica  in  volgare  dei  due  pri¬ 
mi  secoli  della  lingua,  a  cura  della 
68 


quali  la  lebbra,  la  scabbia,  certe  affezioni  gastro-intestinali  o  delle 
prime  vie  respiratorie  ecc.  In  questo  trattato  vi  è  soltanto  da  rile¬ 
vare  -  pur  non  essendo  un  tratto  originale  di  questo  autore  -  la 
notevole  attenzione  alle  diverse  condizioni  del  paziente  (sesso, 
varie  fascie  di  età,  modalità  di  vita,  tipo  di  attività  ecc.). 

Gli  altri  due  trattati  sono  invece  organizzati  secondo  uno 
schema  abbastanza  desueto  alla  pubblicistica  medica  precedente 6, 
anche  se  non  sono  una  novità  sul  piano  scientifico,  in  quanto  vi 
sono  affastellate,  più  o  meno  ordinatamente,  quelle  nozioni  di 
sintomatologia,  profilassi  e  terapia  in  genere  già  esposte  nelle 
opere  «  classiche  »  della  medicina.  Si  presentano  quindi  quasi 
come  un  sistematico  inventario  delle  più  svariate  malattie  ed  affe¬ 
zioni,  trattato  di  casistica  morbilosa  organizzato  per  la  praticità 
del  medico  e  non  certo  per  i  fruitori  dell’opera  del  terapeuta 
stesso 7.  Tuttavia,  nonostante  la  palese  simbiosi  di  traduzioni  ed 
elaborazioni  di  corpus  dottrinari  scientifico-filosofici  precedenti 
(Ippocrate 8,  Galeno9,  Aristotele  10,  Avicenna  u,  scuola  araba 12  e 
scuola  salernitana  13  ),  evidente  nel  compiacimento  delle  citazioni 
dirette,  vi  si  nota  una  qualche  commistione  di  nozioni  della  me¬ 
dicina  popolare 14,  sicché  certe  configurazioni  teoriche,  ma  basate 
sull’esperienza,  possono  in  un  certo  senso  anche  apparire  nuove. 

Questi  due  trattati  sono  l’Opus  preclarum  ad  praxim  non  me- 
diocriter  necessarium  composto  da  Antonio  Guainerio,  di  origine 
e  di  cultura  universitaria  pavese  e  poi  attivo  nei  domini  sabaudi 
nella  seconda  metà  del  secolo  xv  15 .  L’opera  del  Guainerio  è  carat¬ 
terizzata  da  un’ispirazione  etico-umanistica  che  promuove  in  par¬ 
ticolare  un  sano  godimento  dei  piaceri  del  corpo,  in  pieno  scontro 
quindi  con  l’ideale  ascetico  medievale  della  mortificazione  della 
carne 16.  L’altro  trattato  è  il  De  medendis  humani  corporis  malis 
Enchiridion  quod  vulgo  Veni  mecum  vocant  di  Pietro  Demonte 
da  Bairo,  attivo  nelle  terre  sabaude  alla  fine  del  secolo  xv  ’7. 

Questo  ultimo  trattato,  esposto  con  minor  corredo  di  citazioni 
e  supporti  dottrinari  e  con  una  semplicistica  organizzazione  noso- 
logico-terapeutica  a  capite  usque  ad  calcem,  ebbe  un’ampia  divul¬ 
gazione  e  successo,  forse  non  soltanto  in  ambiente  specificamente 
medico,  se  alcuni  editori  credettero  bene  di  facilitarne  la  consul¬ 
tazione  promuovendone  una  traduzione  in  volgare,  in-8°  piccolo, 
un  calepino  facilmente  maneggiabile,  fornito  di  un  titolo  espli¬ 
cativo  che  riecheggia  quello  del  Secretum  pseudo-aristotelico: 
Secreti  medicinali  di  Pietro  Bairo  da  Taurino,  già  medico  di 
Carlo  II  duca  di  Savoia,  ne’  quali  si  contengono  ì  rimedi  che  si 
possono  usare  in  tutte  le  infermità  che  vengono  all’ uomo  comin¬ 
ciando  da’  capelli  fino  alle  piante  dei  piedi  e  per  l’utilità  sua 
questo  libro  si  chiama  Veni  mecum  18 . 

Questi  tre  autori  possono  essere  considerati,  di  per  sé,  abba¬ 
stanza  significativi  della  società  e  della  cultura  medica  del  loro 
tempo,  pur  essendo  la  campionatura  abbastanza  ristretta:  infatti 
i  trattati  di  medicina  dell’ultimo  Medio  Evo  sono  in  realtà  note¬ 
volmente  simili  fra  loro.  Inoltre  le  opere  dell’ Albini,  del  Guai¬ 
nerio  e  del  Bairo  sono  conservate  integre,  mentre  per  altre  fonti 
relative  all’area  pedemontana  si  deve  spesso  lamentare  la  fram¬ 
mentarietà  della  conservazione  o  la  limitatezza  dell’argomento 
trattato 19  o  ancora  la  confusione  e  gli  errori  di  contenuto  e  di 
semantica  di  alcuni  codici,  spesso  trascritti  da  copisti  completa- 


Scuola  di  Perfezionamento  in  Storia  del¬ 
la  Medicina,  Roma,  1971.  È  auspicabile 
una  completa  recensio  di  tutte  le  opere 
mediche  conservate  nelle  biblioteche 
pubbliche  (o  di  enti  ecclesiastici)  del 
Piemonte  per  raggiungere  una  concreta 
conoscenza  della  cultura  medica  e  della 
società  in  cui  essa  agiva. 

5  Cfr.  Il  cibo  del  ricco  e  il  cibo  del 
povero  dt.,  p.  12,  nota  21  e  Diete  e 
regimi  dt.,  pp.  370-71,  note  4  e  5. 

6  Uno  dei  primi  esempi  di  questi 
manuali  destinati  esplidtamente  alla 
pratica  medica  e  organizzati  con  tale 
criterio  è  quello  di  Guglielmo  di  Va- 
rignana,  Secreta  sublimia  ad  varios  cu- 
randos  morbos  verissimis  auctoribus 
illustrata  additionìbus  nonnullis:  flo- 
sculis  item  in  margine  decorata  diligen¬ 
tissime  castigata,  di  cui  conosco  soltan¬ 
to  la  seconda  edizione,  pubblicata  a 
Venezia  da  Alessandro  de  Bindonis  nd 
1520. 

7  J.  P.  Peter,  Le  corps  du  délit,  in 
«  Nouvelle  Revue  de  Psycanalise  »  3 
(1971),  spede  pp.  76-80,  95,  102-103, 
107-108. 

8  Per  l’influenza  di  Ippocrate  sulla 
formazione  del  medico  cfr.  P.  Kibre, 
Hippocratic  Writings  in  thè  Middle 
Ages,  in  «  Bulletin  of  thè  History  of 
Medicine»  (1945),  XIII,  pp.  371-412; 
A.  Beccarla,  I  codici  di  medicina  del 
periodo  presalernitano,  Roma,  1956  e 
Sulle  tracce  di  un  antico  canone  latino 
di  Ippocrate  e  Galeno,  in  «  Italia  me¬ 
dievale  e  umanistica»,  II  (1959),  pp. 
1-56;  IV  (1961),  pp.  1-75;  XIV  (1971), 
pp.  1-23;  H.  E.  Sigerist,  The  latin 
medicai  Literature  of  thè  early  Middle 
Ages,  in  «  Journal  of  thè  History  of 
Medicine»,  XIII  (1958),  pp.  127-146; 
C.  Talbot,  Medicai  Education  in  thè 
Middle  Ages,  in  The  History  of  Me¬ 
dicai  Education,  a  cura  di  C.  D.  O’Mal- 
ley,  Berkeley-London,  1970,  pp.  73-87. 

9  Sul  galenismo  cfr.  nota  8  ed  in 
particolare  O.  Temkin,  Galenism.  Rise 
and  Fall  of.a  Medicai  Philosophy,  Itha- 
ca-London,  1973,  ma  anche  F.  Cirenei, 
La  fisiologia  di  Galeno,  Genova,  1961. 

10  Sulle  opere  aristoteliche  nel  Medio 
Evo  cfr.  S.  D.  Wingate,  The  medieval 
Latin  Versions  of  thè  Aristotelian 
Scientific  Corpus  with  special  Referen- 
ce  to  thè  Biological  Works,  London, 
1931;  A.  Birkenmajer,  Le  róle  joué 
par  les  medecins  et  les  naturalistes  dans 
la  reception  d’Aristote  au  XIe  et  XIIIe 
siede,  in  Études  d’histoire  des  Sciences 
et  de  philosophie  du  Moyen  Age, 
Wroclaw,  1970. 

11  Su  Avicenna  cfr.  O.  Cameron 
Gruner,  A  Treatise  on  thè  Canon  of 
Medicine  of  Avicenna,  London,  1930; 
G.  C.  Anawati,  Avicenna  nella  storia 
della  medicina  medievale,  in  «  Atti  del¬ 
l’Accademia  Nazionale  dei  Lincei  » 
(1957). 

12  Per  l’influenza  della  scuola  araba 
cfr.  il  sempre  valido  D.  Campbell, 
Arabian  Medicine  and  its  Influence  on 
thè  Middle  Ages,  London,  1926  e  H. 
Schipperges,  Die  Assimilation  des 
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mente  ignari  di  medicina  e  della  sua  complessa  terminologia. 
Inoltre,  specie  il  Guainerio  ed  il  Bairo,  sono  una  ricca  fonte 
di  dati  storico-sociali  e  di  vita  materiale;  infatti,  volendo  intro¬ 
durre  una  struttura  coerente  ai  loro  trattati  ed  intendendo  trat¬ 
tare  moltissime  malattie,  offrono  in  questa  ottica  non  solo  la 
realtà  delle  conoscenze  e  della  pratica  medica  del  loro  tempo,  ma 
anche  la  realtà  del  quotidiano,  del  vissuto,  ponendosi  su  una  linea 
di  demarcazione  non  molto  netta  tra  un  trattato  scientifico-speri¬ 
mentale  ed  una  cronaca.  Certamente  questi  medici  continuano 
ad  occuparsi  più  della  malattia  in  sé  che  del  corpo  malato,  scisso 
dalla  sua  «  umanità  » 20,  tuttavia  sembrano  adombrare  il  prin¬ 
cipio  moderno  dell’unitarietà  della  cultura  e  della  necessità  che 
la  medicina  si  richiami  all’«  esperimento  »,  quasi  che,  sulle  orme 
della  Scuola  salernitana,  abbiano  inteso  combinare  alla  didassi 
medica  la  vivacità  e  l’attualità  dell’empiria,  preannunciando  così 
la  scienza  umanistica.  Ovviamente  in  campo  storico  non  interes¬ 
sano  tanto  gli  elementi  più  appariscenti  e  numerosi  in  essi  con¬ 
tenuti  (sintomatologia,  norme  profilattiche  e  terapeutiche  ecc.) 
quanto  i  suggerimenti  e  le  ipotesi  di  ricostruzione  di  una  società 
ben  determinata  che  si  possono  trarre  da  questi  trattati.  Sono 
dati  attinenti  ai  più  diversi  aspetti  del  pensiero,  della  cultura, 
della  mentalità,  della  vita  materiale  degli  uomini  del  basso  Medio 
Evo,  della  biotipologia,  cioè  dei  rapporti  tra  ambiente,  modalità 
di  vita  e  morbosità:  del  resto  proprio  il  Bairo  sottolineò  che 
diverse  forme  endemiche  sono  determinate  dalla  «  malicia  »  del¬ 
l’aria,  come  l’ipertiroidismo  ( bocium  gulae)  in  Piemonte,  la  tosse 
e  le  forme  infiammatorie  polmonari  in  Liguria,  la  podagra  nel¬ 
l’Italia  meridionale21. 

Naturalmente,  come  del  resto  ogni  tipo  di  fonte,  anche  i  trat¬ 
tati  medici  presentano  limiti  nel  «  tipo  »  di  informazione  offerto, 
oltre  a  quelle  notevoli  difficoltà  di  interpretazione  o  addirittura 
di  comprensione  di  cui  si  accennerà  in  seguito,  in  quanto  i  loro 
autori,  medici  di  fama,  spesso  professori  presso  qualche  Studio, 
o  anche  semplici  studenti  di  medicina  che  raccoglievano  gli  «  ap¬ 
punti  »  delle  lezioni  dei  loro  maestri 22 ,  sono  attenti  ad  un  ben 
determinato  tipo  di  fruitori  del  loro  sapere,  cioè  -  in  breve  -  si 
soffermano  particolarmente,  se  non  unicamente,  sulle  malattie 
più  frequenti  nei  ceti  abbienti  o  ricchi,  gli  unici  che  potevano 
compensare  adeguatamente  le  loro  prestazioni.  Si  osserva  infatti 
una  netta  discriminazione  tra  malattie  dei  ricchi  e  malattie  dei 
poveri  nelle  stesse  categorie  scientifiche  articolate  dai  medici:  ad 
esempio,  insistono  su  aspetti  specifici  della  profilassi  e  della 
terapia  che  sottintendono  una  completa  indipendenza  del  ma¬ 
lato  da  pressioni  o  preoccupazioni  di  natura  economica.  Infatti, 
oltre  a  porsi  il  problema  se  le  cause  di  una  determinata  malattia 
sono  «  intrinseche  »  o  «  estrinseche  »,  se  sia  migliore  una  terapia 
interna  o  esterna,  indicano  chiaramente  quale  sia  la  dieta  più 
adatta  e  quali  le  procedure  per  far  conseguire  al  paziente  un  certo 
benessere  fisico  (temperatura  e  grado  di  umidità  dell’ambiente, 
tipo  di  arredi  nella  camera  del  degente,  distrazioni  opportune 
ecc.):  sono  accorgimenti  che,  di  fatto,  erano  formulabili  solo  per 
i  ricchi  che,  soli,  nelle  loro  dimore  potevano  consentirsi  queste 
«  comodità  » 23 .  Questa  attenzione  ad  una  clientela  benestante 
non  è,  del  resto,  ovviamente  un  comportamento  proprio  dei  me- 


Arabischen  Medizin  durch  das  Lateini- 
sche  Mittelalter,  Wiesbaden,  1964. 

13  Una  ricca  bibliografia  sulla  scuola 
salernitana  è  reperibile  in  B.  Lawn,  I 
quesiti  salernitani,  Napoli,  1969.  Tra 
le  opere  più  recenti  cfr.  P.  O.  Kristel- 
ler,  Bartholomaeus,  Musandinus  and 
Maurus  of  Salerno  and  other  early  Com- 
mentators  of  thè  “Articella” ,  in  «  Italia 
medievale  e  umanistica»,  XIX  (1976), 
pp.  57-87  e  Medicina.  Testi  dell’alto 
Medio  Evo,  a  cura  di  L.  Firpo,  Torino, 
1971. 

14  Sulla  medicina  alternativa  cfr.  A. 
Pazzini,  La  medicina  popolare  in  Ita¬ 
lia.  Storia,  tradizioni,  leggende,  Trie¬ 
ste,  1948;  M.  T.  Caffaratto,  L’altra 
medicina,  voli.  3,  Roma,  1972,  1973, 
1975;  F.  Cardini,  Magia,  stregoneria, 
superstizione  nell’Occidente  medievale, 
Firenze,  1979;  L’erba  delle  donne.  Ma¬ 
ghe,  streghe,  guaritrici:  la  riscoperta  dì 
un’altra  medicina,  Roma,  1978. 

15  Cfr.  A.  M.  Nada  Patrone,  Cibo 
del  ricco  e  cibo  del  povero  dt.  a  no¬ 
ta  3,  pp.  12-13;  Un  problema  aperto 
dt.  a  nota  3,  pp.  66-67,  79-81  e  rela¬ 
tiva  bibliografia;  Diete  e  regimi  cit.  a 
nota  3,  p.  371,  note  7,  8,  9. 

16  Cfr.  A.  M.  Nada  Patrone,  Un 
problema  aperto  cit.  a  nota  3,  pp. 
79-81. 

17  Cfr.  A.  M.  Nada  Patrone,  Un 
problema  aperto  dt.  a  nota  3,  p.  67, 
nota  4  e  relativa  bibliografia;  Il  cibo 
del  ricco  e  il  cibo  del  povero  cit.  a  no¬ 
ta  3,  pp.  13-14,  note  25  e  26;  Diete 
e  regimi  cit.  a  nota  3,  pp.  371-372, 
note  10,  11,  12,  13. 

18  Presso  la  Biblioteca  Civica  di  To¬ 
rino  è  conservata  una  copia  dell’edizio¬ 
ne  in  volgare  edita  in  Torino  nel  1524 
con  i  caratteri  di  Jo.  Angelo  e  Bernar¬ 
dino  Silva.  La  tendenza  alla  traduzione 
in  volgare  dei  testi  più  noti  e  più  fortu¬ 
nati  era  abbastanza  generalizzata  alla 
fine  del  secolo  xv:  si  ricordi,  ad  esem¬ 
pio,  la  traduzione  italiana  a  cura  di 
Zucchero  Bencivenni  (Venezia  presso 
Giovanni  Ragazzo  e  Giovanni  Maria 
Occimiano,  1494)  de  II  thesoro  de' 
poveri  attribuito  a  Pietro  Ispano. 

15  Cfr.  A..  M.  Nada  Patrone,  Un 
problema  aperto  cit.  a  nota  3,  p.  73 
(specie  nota  34). 

20  Cfr.  J.  Favres,  Le  malheur  biolo- 
gique  et  sa  répetition,  in  «  Annales 
E.S.C.  »,  3  e  4  (1971),  pp.  873-888. 

21  Cfr.  Pietro  da  Bairo,  Novum  ac 
perutile  opusculum  de  pestilentia  et  de 
curatione  eiusdem  per  utrumque  regi- 
men  preservativum  sive  et  curativum, 
Taurini,  presso  Francesco  Silva,  1507, 
f.  4v.-5r. 

22  Cfr.  ad  esempio  i  Quadam  consci- 
lia  edita  per  famosissimum  artium  et 
medicine  doctorem  Girardum  de’  Ber- 
nerys  de  Alexandria  scripta  1491...  per 
Anthonium  de  Longiis  artium  doctorem 
et  medicine  scholarem,  in  Variorum 
opuscolo  medica,  in  Biblioteca  Nazio¬ 
nale  di  Torino,  Sez.  Manoscritti,  ms. 
latino  H-II-16,  fi.  101v.-104v. 

23  Cfr.  J.  MacKinney,  Medicai 
Ethics  and  Etìquette  in  thè  Early 
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dici  del  ’300  o  del  ’400  se  già  nel  secolo  xn,  agli  albori  della 
medicina  intesa  come  professione,  un  Giovanni  di  Salisbury  non 
aveva  lesinato  le  critiche  ai  medici  del  suo  tempo  per  l’indiffe- 
renza  e  l’incuria  verso  i  mali  dei  poveri 24,  accuse  riprese  in  modo 
ancora  più  acrimonioso  dal  Petrarca  che  scrisse  che  i  medici  ten¬ 
dono  soltanto  ai  quattrini  e  tutto  fanno  per  denaro,  dimostrando 
quindi  di  essere  allo  stesso  livello  di  chi  esercita  «  qualunque 
delle  arti  meccaniche  che  si  occupano  del  corpo  » 2S.  È  quindi 
ovvio  che  nella  trattatistica  medica  vengano  rilevate  prevalente¬ 
mente  le  forme  patogene  divitum  e  vengano  ignorate  quasi  total¬ 
mente  le  malattie  pauperum,  che  pur  ci  sono  largamente  testimo¬ 
niate  dalle  fonti  iconografiche,  letterarie  ed  agiografiche  del 
tempo,  cioè  da  tutto  un  altro  gruppo  di  fonti  che  meriterebbe, 
come  i  trattati  medici,  di  essere  studiato  dagli  storici  secondo  una 
nuova  ottica  di  ricerca.  Sulle  malattie  caratteristiche  dei  ceti  più 
poveri  le  nostre  fonti  forniscono  dunque  pochi  dati:  sono,  in 
genere,  malattie  «  sfuggenti  »  (se  si  vuole  usare  questa  indovi¬ 
nata  forma  semantica  usata  dal  Burke  riguardo  alla  cultura  popo¬ 
lare26),  in  quanto  mancano  osservazioni  oggettive,  esperienze  e 
rilevazioni  personali,  spesso  la  stessa  conoscenza  di  questo  tipo 
di  morbilità.  Di  questa  situazione  erano  responsabili  sia  l’incuria 
della  medicina  ufficiale,  sia  gli  stessi  egentes  che  preferivano  rivol¬ 
gersi  alla  cosiddetta  medicina  alternativa,  più  vicina  alla  loro 
mentalità  ed  alla  loro  cultura,  alle  loro  consuetudini  di  vita,  più 
gratificante  perché  meno  legata  al  potere.  Ancor  più  frequente¬ 
mente  si  limitavano  alle  cure  mediche  in  ambito  familiare27, 
offerte  dalle  donne  di  casa,  quelle  che  -  del  resto  -  da  sempre 
avevano  gestito  l’accumulazione  e  la  socializzazione  delle  cono¬ 
scenze  mediche  empiriche. 

Dall’esame  dei  tre  trattati  medici  qui  presi  in  esame  si  pos¬ 
sono  trarre  indicazioni  per  almeno  156  forme  morbilose28,  non 
tenendo  conto,  al  momento  attuale  della  ricerca,  delle  forme  epi¬ 
demiche,  di  tutte  le  disfunzioni  organiche  e  delle  forze  patogene 
legate  alla  sfera  urogenitale,  quali  la  blenorragia  o  la  gonorrea, 
che,  del  resto,  erano  spesso  diagnosticate  come  lebbra  e  conside¬ 
rate  quindi  un  castigo  di  Dio  per  la  fornicazione;  il  priapismo; 
la  ninfomania;  la  prostatite  ecc. 

La  precedente  indicazione  quantitativa  potrà,  anzi  probabil¬ 
mente  dovrà,  essere  rivista  e  controllata  per  un  duplice  motivo. 
In  primo  luogo  questa  statistica  non  vuole,  ovviamente,  offrire 
tutta  la  casistica  della  morbilità,  né  di  quella  epidemica,  né,  tan¬ 
tomeno,  di  quella  a  breve  tempo,  occasionale,  curabile  facilmente 
senza  l’intervento  ed  il  sapere  dei  medici.  In  secondo  luogo  non 
sempre  si  è  forse  esattamente  compresa  la  terminologia  adottata 
dai  medici  in  questione,  seguendo  la  scienza  dei  loro  tempi.  Sono 
lemmi  spesso  incerti,  difformi  anche  nello  stesso  compendio  me¬ 
dico,  talvolta  allofoni  perché  raccolti  durante  le  lezioni  accade¬ 
miche  di  «  maestri  »  di  altra  nazionalità  e  quindi  di  altra  cultura, 
di  altra  esperienza  e  poi,  a  posteriori,  tradotti  in  termini  più 
familiari  e  comprensibili  per  le  persone  colte,  cioè  nel  latino, 
lingua  veicolare  per  eccellenza  dei  testi  scientifici.  Non  è  certa¬ 
mente  il  latino  classico,  ma  non  è  neppure  il  latino  del  tempo, 
usato  dai  notai  e  dagli  uomini  di  Chiesa:  è  un  latino  che,  pur 
risentendo  di  forme  lessicali  e  semantiche  in  lingua,  sembra  quasi 


Middle  Ages,  in  «  Bulletin  Hist.  Me¬ 
die.  »,  26  (1952);  J.  Agrimi-Ch.  Cri¬ 
sciani,  Malattia,  malato,  medico  nel¬ 
l’ideologia  medica,  in  Storia  della  Sa¬ 
nità  cit.  a  nota  1,  p.  173;  Id.,  Medicina 
del  corpo  e  medicina  dell’anima.  Note 
sul  sapere  medico  fino  all’inizio  del  se¬ 
colo  XII,  Milano,  1978. 

24  Giovanni  di  Salisbury,  Metalo- 
gicus,  I,  IV,  in  Patrologia  Latina,  a  cura 
di  J.  Migne,  CXCIX,  coll.  830-831. 

25  Fr.  Petrarca,  Invectivae  cantra 
medicos,  in  Prose,  a  cura  di  G.  Mar- 
tellotti,  P.  G.  Ricci,  E.  Carrara, 
E.  Bianchi,  Milano-Napoli,  1955,  p. 
685;  cfr.  anche  M.  T.  Caffaratto, 
Invectiva  contro  medicum,  estr.  da 
«  Vitalità  »,  13,  n.  140  (1974). 

26  P.  Burke,  Cultura  popolare  nel¬ 
l’Europa  moderna,  Milano,  1980,  p.  86. 

27  J.  Lussu,  Il  ruolo  della  donna 
nella  difesa  della  salute  delle  masse  po¬ 
polari,  in  L’erba  delle  donne  cit.  a 
nota  14,  p.  16  e  Id.,  La  donna  nella 
storia  della  salute  delle  masse  popolari, 
in  Storia  della  sanità  cit.  a  nota  1,  pp. 
109-114;  M.  Siccardi,  La  donna  nella 
medicina  popolare  e  nelle  istituzioni  as¬ 
sistenziali,  ivi,  pp.  115-121. 

2!  Questa  classificazione  provvisoria 
è  il  risultato  di  un  seminario  di  studio 
su  «  Malati  e  malattie  in  tre  trattati 
medici  pedemontani  dell’ultimo  Me¬ 
dio  Evo  »  tenuto  sotto  la  mia  direzione 
nell’anno  accademico  1980-81  presso  la 
Facoltà  di  Magistero  dell’Università  di 
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in  codice,  composito 73 ,  con  un  ethos  linguistico-semantico  lontano 
dalla  cultura  contemporanea,  anche  da  quella  di  un  intellettuale 
ed  adottato,  con  ogni  probabilità,  volutamente,  come  veicolo  di 
espressione  quasi  sacrale,  inibita  ai  profani,  prerogativa  di  una 
cerchia  limitata  di  individui  che  possedevano  «  l’arte  di  guarire  ». 
Si  può  infatti  quasi  parlare  di  un  enigma  della  terminologia 
quando  ci  si  trova  di  fronte  a  sempHci  lemmi  come  mirachia  (forse 
da  mirach,  nome  arabo  di  una  stella  fissa  esistente  nella  costella¬ 
zione  di  Andromeda),  malattia  simile  alla  malinchonia,  o  a  di¬ 
grammi  quali  ajfectìo  biliaris  (alterazione  dell’umore  della  bile 
nera?),  sanguinis  ebollitici,  viscerum  eructio  e  così  via. 

Questi  primi  risultati  di  una  più  ampia  ricerca  ora  in  corso 
hanno  quindi  unicamente  lo  scopo  di  presentare  il  problema  della 
morbilità  nella  società  basso-medievale  (con  particolare  riferi¬ 
mento  al  Piemonte)  nel  suo  aspetto  qualitativo  per  chiarire  (o  al¬ 
meno  ipotizzare)  in  quale  misura  certe  malattie  possano  essere 
state  favorite,  o  provocate,  da  eventuali  contingenze  strutturali. 
È  un  problema  aperto  e  ancora  non  molto  studiato  in  Italia, 
anche  se  non  tanto  totalmente  ignorato  o  trascurato  quanto  hanno 
recentemente  messo  in  rilievo  certe  entusiastiche  recensioni  del 
lavoro  del  Neil  nella  sua  traduzione  italiana 30 .  In  realtà,  se  non 
vogliamo  farci  vittime  di  un’esterofilia  un  po’  avventata,  dob¬ 
biamo  ricordare  che  anche  in  Italia  qualcosa  si  sta  muovendo 
anche  in  questo  campo  ed  è  sufficiente  qui  ricordare  le  iniziative 
e  le  pubblicazioni  del  Centro  Italiano  di  Storia  Ospitaliera 
(C.I.S.O.),  la  grande  mole  di  schede  (oltre  le  riviste  ed  i  docu¬ 
menti)  raccolta  nell’Istituto  di  Storia  della  Medicina  di  Roma, 
molti  spunti  dei  lavori  del  Cipolla 31  e  dello  Zanetti 32 ,  del  Cam¬ 
poresi  33,  le  ricerche  di  Del  Panta  sulle  epidemie  e  sulle  crisi  di 
mortalità 34,  le  ricerche  della  Agrimi  e  della  Crisciani 35,  della 
Mazzi 36,  gli  studi  della  Naso 37  e  quelli  della  sottoscritta 38. 

Per  rimanere  nell’ambito  della  problematica  qui  presa  in 
esame,  si  deve  sottolineare  che  -  certo  arbitrariamente  -  sulle 
centocinquantasei  denominazioni  di  morbi  si  è  ritenuto  qui  op¬ 
portuno  prendere  in  esame  -  almeno  come  primo  approccio  - 
soltanto  93  malattie,  quelle  che  -  a  primo  colpo  d’occhio  -  sono 
da  considerarsi  vere  e  proprie  forme  patogene  e  non  possono 
rientrare  nel  quadro  di  una  più  vaga  sintomatologia  di  qualche 
manifestazione  morbosa  e  quindi  essere  presenti  in  patogenesi 
diverse  fra  di  loro:  ad  esempio  le  coliche,  la  diarrea,  l’alitosi, 
l’areofagia,  il  singhiozzo,  il  vomito,  il  tenesmo  (cioè  lo  spasmo 
doloroso  dello  sfintere  anale  o  vescicale),  il  generico  mal  di  capo, 
le  varie  forme  di  ulcera  (corneale,  della  glottide,  del  naso,  della 
vescica,  dei  visceri),  il  catarro  o  la  febbre  non  meglio  definita. 
Questa  scelta  a  priori  è  stata  motivata  dal  proposito  di  distin¬ 
guere,  nei  limiti  del  possibile  in  questa  prima  messa  a  punto  delle 
ricerche,  quali  malattie,  tra  quelle  reperite  ed  identificate,  pote¬ 
vano  essere  una  conseguenza,  più  o  meno  diretta,  dell’ambiente, 
o  dell’alimentazione,  o  delle  condizioni  di  lavoro  o  del  nesso  di 
più  di  una  di  queste  situazioni:  è  questo  il  motivo  per  cui  alcune 
forme  patogene  in  certi  casi  non  sono  inserite  in  un  unico  rag¬ 
gruppamento  morbiloso,  ma  appaiono  in  più  raggruppamenti. 

Si  sottolinea  che  la  probabile  eziologia  è  stata  ricavata  dalle 
conoscenze  della  diagnostica  attuale:  non  si  è  infatti  presa  in 


29  Cfr.  J.  Revel-J.  P.  Peter,  Le 
corps  cit.  a  nota  2,  p.  169.  Sui  pro¬ 
blemi  pratici  della  traduzione  e  com¬ 
prensione  dei  testi  medici  anche  re¬ 
centi  cfr.  J.  P.  Petek,  Les  mots  et  les 
objets  de  la  maladie  cit.  a  nota  2,  pp. 
15-21;  C.  De  Tovar,  Contamination, 
interférences  et  tentatives  de  systémati- 
sation  dans  la  tradition  manuscrite  des 
réceptaires  medicaux  frangaises.  Le  ré- 
ceptaire  de  Jean  Sauvage,  in  «  Revue 
d’histoire  des  textes  »,  IV  (1974),  pp, 
117-118. 

30  W.  H.  M.  Neil,  La  peste  nella 
storia.  Epidemie,  morbi  e  contagi  dal¬ 
l’antichità  all’età  contemporanea,  To¬ 
rino,  1981. 

31  C.  M.  Cipolla,  Public  Healts  and 
thè  Medicai  Profession  in  thè  Renais¬ 
sance,  Cambridge,  1976;  Cristofano  e 
la  peste,  Bologna,  1976;  Chi  ha  rotto 
i  rastelli  a  Monte  Lupo?,  Bologna, 
1977;  I  pidocchi  ed  il  Granduca,  Bo¬ 
logna,  1979. 

32  C.  M.  Cipolla -D.  Zanetti,  Pe¬ 
ste  et  mortalité  differentielle,  in  «  An- 
nales  de  démographie  historique  » 
(1972),  pp.  197-202. 

33  In  particolare  II  paese  della  fame, 
Bologna,  1978  e  Alimentazione,  Folclo¬ 
re,  Società,  Parma,  1980. 

34  L.  Del  Panta,  Le  epidemie  nella 
storia  demografica  italiana  (sec.  XIV- 
XIX),  Torino,  1980  (con  ricca  biblio¬ 
grafia). 

35  J.  Agrimi  -Ch.  Crisciani,  Me¬ 
dicina  del  corpo  e  medicina  dell’anima. 
Note  sul  sapere  del  medico  fino  all’ini¬ 
zio  del  secolo  XII,  Milano,  1978;  Ma¬ 
lattia-malato-medico  nell’ideologia  me¬ 
dievale,  in  Storia  della  sanità  cit.  a  no¬ 
ta  2;  Malato,  Medico  e  Medicina  nel 
Medioevo,  Torino,  1980. 

36  M.  S.  Mazzi,  Salute  e  società  nel 
Medio  Evo,  Firenze,  1978. 

37  I  medici  del  comune  di  Moncalieri 
nel  XIV  e  nel  XV  secolo,  in  «  Minerva 
Medica»,  LXVI  (1979);  La  pubblica 
assistenza  medica  nel  basso  Medio  Evo. 
I  medici  dei  comuni  di  Forino  e  di  Pi- 
nerolo  nel  XIV  e  nel  XV  secolo,  ivi, 
1977;  Il  collegio  dei  medici  di  Novara 
negli  ultimi  anni  del  ’400.  Contributo 
allo  studio  dei  gruppi  professionali  al 
termine  del  Medio  Evo,  in  «  Studi  di 
Storia  Medievale  e  di  Diplomatica  del¬ 
l’Istituto  di  Storia  Medioevale  e  di  Pa¬ 
leografia  dell’Università  degli  Studi  di 
Milano»,  1980,  pp.  265-361;  L’assi¬ 
stenza  sanitaria  nei  comuni  pedemon¬ 
tani  durante  le  crisi  epidemiche  del 
XIV  e  del  XV  secolo,  in  Le  epidemie 
del  tardo  Medio  Evo  cit.  a  nota  2; 
Medici  e  strutture  sanitarie  nella  socie¬ 
tà  tardo-medievale.  Il  Piemonte  dei  se¬ 
coli  XIV  e  XV  (in  corso  di  stampa). 

38  Cfr.  nota  3. 
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considerazione  la  eziopatogenesi  indicata  dai  medici  del  tempo, 
che  risente  ovviamente  delle  tradizioni  mediche  ippocratiche  (gli 
humores)  ed  arabe,  di  credenze  astrologiche  e  talvolta  addirittura 
magiche,  o,  sorprendentemente  per  chi  si  accosta  per  la  prima 
volta  a  questi  trattati  medici,  sembra  preannunciare  certe  teorie 
patologiche  attuali,  quali  l’ereditarietà,  la  disposizione  di  deter¬ 
minati  organismi  verso  certe  forme  morbose,  l’utilità  di  intensi 
esercizi  fisici  per  curare  i  reumatismi  e  le  malattie  affini  allo  scopo 
di  far  circolare  il  liquido  sinoviale  nelle  articolazioni  malate  e 
così  rigenerare  la  cartilagine.  Sono  particolarmente  notevoli  inol¬ 
tre  certe  affermazioni  che  sembrano  preannuciare  le  teorie  della 
medicina  psicosomatica,  della  psicobiologia,  della  biochimica 
e  della  medicina  del  comportamento  o  medicina  biocomporta¬ 
mentale  39,  o  almeno  non  se  ne  discostano  molto,  identificando 
uno  stretto  legame  tra  caratteristiche  somatiche,  disturbi  psico¬ 
logici  e/o  indifesa  individuale  verso  certi  mali:  ad  esempio  già 
nel  ’400,  come  del  resto  oggi,  si  collegavano  determinati  tipi  di 
personalità  a  disturbi  specifici,  quali  l’ipotensione,  l’emicrania, 
il  diabete  mellito,  l’infarto,  cogliendo  già  allora  il  concetto  che  le 
attività  mentali  e  quelle  corporee  sono  di  fatto  inseparabili,  esi¬ 
stendo  un’interazione  mente-corpo. 

La  medicina  moderna  attribuisce  la  causa  di  27  fra  le  malattie 
identificate  nei  nostri  trattati  medici  a  fattori  ambientali  (cioè 
V habitat  fisico-geografico-climatico),  influenzati  ovviamente  dalle 
trasformazioni  del  territorio  e  del  sistema  ecologico,  dalle  guerre, 
dalle  mutazioni  demografiche  dovute  sia  a  movimenti  sociali 
quali  le  migrazioni,  sia  naturali  quali  i  tassi  di  nuzialità,  natalità 
e  mortalità.  Le  malattie  dovute  al  fattore  ambiente  dovrebbero 
essere  le  seguenti:  l’anemia  (in  particolare  quella  mediterranea  o 
di  Cooley,  che  sembra  già  essere  identificata);  l’angina,  detta  nei 
nostri  trattati  schinantia,  squirantia,  caliditas  o  dolor  o  egritudo 
gule\  l’apoplessia;  l’artrite  cronica,  non  facilmente  discernibile 
dall’artrosi,  indicata  come  artritis,  dolor  o  passio  iuncturarum; 
varie  forme  di  pneumonie  quali  l’asma  cardiaca  e  la  bronchite 
( brancus );  l’ipertiroidismo  ( bocium  gule);  la  colite  ( lientera , 
fluxus  ventris)  intesa  proprio  come  forma  patologica  a  sé  stante 
e  non  come  sindrome;  la  dissenteria  infiammatoria  cronica  ( esco - 
riatto  intestinorum)-,  varie  espressioni  di  affezioni  psicofisiolo¬ 
giche  quali  l’enuresi  notturna,  la  frenesia,  la  furia,  la  letargia-, 
alarne  forme  di  paralisi  nervosa  ( stupor  membrorum,  stupor 
mentis)-,  malattie  psicogene  o  neurogene  {mania,  melia  o  melan- 
cholia,  l’anoressia  patologica);  certe  gastralgie  come  la  gravedo 
stomaci-,  la  malaria,  indicata  di  volta  in  volta  come  emitriteus, 
febris  colerica  terzana  continua  (cioè  la  malaria  maligna),  febris 
terzana  duplicis  o  triplicis  o  quotidiana  o  non  pura  (cioè  la  ma¬ 
laria  benigna)40;  i  reumatismi;  l’ischialgia  o  sciatica;  le  scrofole 
(con  conseguenti  forme  ulcerose  ed  oftalmiche)  la  tisi  e  la  tuber¬ 
colosi  polmonare  {etissia,  febris  etica,  ulcera  pectoris,  ulcera  pul- 
monis,  ulcus  pulmonis). 

Altre  20  malattie  almeno  sono  attribuite  dalla  medicina  at¬ 
tuale  alla  carenza  o  alla  totale  mancanza  di  forze  igieniche  ade¬ 
guate,  accompagnata  forse  anche  alla  possibilità  di  mutazione 
genetica  dei  virus  e  dei  batteri,  capaci  di  acquisire  una  maggiore 
o  minore  virulenza  in  rapporto  a  ben  precisi  momenti  storici  di 


39  Tale  specializzazione  della  medi¬ 
cina  nacque  ufficialmente  negli  U.S.A. 
ad  una  conferenza  dell’Università  di 
Yale  nel  1977;  di  qui  si  diffuse  in  vari 
centri  medici  americani  ed  europei.  Il 
suo  fondatore,  ora  presidente  dell’Acca¬ 
demia  di  Medicina  Comportamentale  e 
della  società  omonima,  è  Stephen  Weiss. 
Queste  nostre  identificazioni  della  mor¬ 
bosità  attuale  con  quella  medievale  de¬ 
vono  in  ogni  caso  essere  considerate 
soltanto  indicative,  in  quanto  è  bene 
tener  presenti  i  limiti  metodologici  in¬ 
dicati  da  M.  Grmek  (citato  a  nota  2), 
da  J.  P.  Peter,  Une  enquéte  de  la 
Société  Royale  de  Médecine  (1774- 
1794):  maladies  et  malades  à  la  fin 
du  XVIIIe  siede,  in  «  Atmales  E.S.C.  », 
22,  1967,  pp.  711-751;  e  da  P.  A. 
Sigal,  Maladies,  pelerinages  et  guerì- 
son  au  Xlle  siede:  Saint  Gibrìen  à 
Reims,  in  «  Annales  E.S.C.  »,  24,  1969, 
pp.  1522-1539. 

40  La  malaria  è  provocata  da  quattro 
specie  di  un  piccolo  protozoo  unicellu¬ 
lare  che  interagisce  con  la  membrana 
cellulare.  La  malaria  maligna  è  provo¬ 
cata  dal  plasmodium  vivax  e  da  quello 
faldparus,  il  più  letale;  quella  benigna 
dal  cosiddetto  plasmodio  malarico  che 
può  essere  di  due  specie  leggermente 
differenti  fra  loro.  Il  parassita  viene 
iniettato  nel  sangue  dalla  zanzara  fem¬ 
mina  Anophelis  e  migra  quindi  nel  fe¬ 
gato  dove  si  sviluppa;  indi  infetta  i 
globuli  rossi,  cfr.  J.  Miller,  J.  Fried- 
man,  W.  Trager,  La  biochimica  della 
resistenza  alla  malaria,  in  «  Le  Scien¬ 
ze  »,  153,  maggio  1981,  p.  83. 
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stasi,  evoluzione  o  sviluppo  delle  attività  economiche  e  delle  con¬ 
seguenti  condizioni  di  vita  dei  vari  gruppi  sociali.  Sono:  l’impe¬ 
tigine  ( achorion ,  favum,  psidracum)-,  l’apostema,  cioè  ascesso  o 
complicanza  infettiva  generati  dalla  presenza  di  stafilococchi, 
gonococchi  e  streptococchi  su  abrasioni  o  ferite;  l’ascaride  {asca- 
ris);  la  cachessia  ( inanitia  aquosa,  superfluitas),  cioè  una  forma  di 
astenia  con  presenza  di  forme  adenose;  il  cefarium,  cioè  un’infe¬ 
zione  del  cuoio  capelluto;  la  crosta  lattea;  i  condilomi  ( condilo - 
mati),  escrescenze  cutanee  negli  organi  genitali  esterni;  la  dis¬ 
senteria  infettiva  (detta  ancor  oggi  la  «  malattia  delle  mani  spor¬ 
che  »);  la  lebbra  cutanea,  caratterizzata  dai  giunci  o  noduletti, 
dovuta  al  bacillo  di  Hansen  che  penetra  attraverso  il  tessuto 
dermico  o  mucoso  degli  individui  sporchi  e  defedati41;  l’ozena 
o  atrofizzazione  delle  mucose  nasali;  le  paglioles,  menzionate  dal 
Bairo,  che  dovrebbero  consistere  in  una  specie  di  micosi  o  infe¬ 
zione  stafilococchica  in  quanto  generavano  una  «  colatura  umida 
sulla  cotica  del  capo  »  e  tra  i  peli  della  barba;  le  ragadi  anali 
(che  possono  tuttavia  avere  anche  un’altra  patogenesi);  i  «  rosi- 
goni  »  dei  capelli,  che  provocavano  irritazione  e  bruciore  del 
cuoio  capelluto;  la  scabbia  ( scabies );  la  sicosi  ( sicodei ),  cioè  una 
forma  di  micosi  o  infezione  per  stafilococchi  nei  bulbi  piliferi  del 
capo,  simile  alle  paglioles-,  certe  forme  di  splenopatie;  il  tetano 
( spasmus );  il  tracoma;  le  varuole,  che  potrebbero  intendersi  sia 
come  il  vaiolo  vero  e  proprio,  sia  come  la  varicella,  in  quanto  non 
sempre  nel  Medio  Evo  si  fece  una  precisa  differenza  fra  le  due 
infezioni,  pur  già  conosciute  dal  medico  Rasi  nell’xi  secolo:  del 
resto  le  indicazioni  offerte  dai  nostri  medici  sono  così  vaghe  che 
potrebbe  trattarsi  di  qualsiasi  altra  malattia  esantematica  a  livello 
epidemico  che  colpiva  di  contropiede  organismi  privi  di  difesa 
autoimmunitaria  contro  i  germi  patogeni,  come  accadde,  ad  esem¬ 
pio,  nel  ’500  per  gli  indios  che  non  poterono  salvarsi  dalle  più 
semplici  infezioni  apportate  loro  dai  conquistadores  europei. 

Ben  45  malattie  sono  poi  attribuibili  a  fattori  alimentari 
anche  se  il  rapporto  cibo-malattia  è  molto  difficile  da  accertare 
in  questo  periodo  in  quanto  in  genere  possediamo  dati  sommari  e 
puramente  indicativi  sulle  diete  dell’uomo  nel  basso  Medio  Evo: 
l’anoressia;  l’apoplessia;  l’asma  uremica;  la  cachessia;  la  calcolosi 
renale,  vescicale  ( lapides  in  renibus  et  vescica)  e  quella  epatica; 
la  cataratta,  come  conseguenza  di  forme  diabetiche  e  della  gotta; 
la  ciragra;  la  cirrosi;  il  diabete  mellito;  le  emorroidi  ( pruritus  ani, 
emonoides ),  quali  conseguenze  di  un’alimentazione  ipoproteica; 
l’epistassi  ( fluxus  sanguinis  narium)  quando  era  dovuta  ad  infe¬ 
zioni  epatiche,  o  a  scorbuto  o  ad  anemia;  l’ergotismo  o  fuoco 
sacro;  le  feissures  labiorum  o  screpolature  irritative  ed  ulcerose 
delle  labbra,  conseguenza  a  volte  di  forme  di  avitaminosi,  specie 
di  vitamina  C;  la  gotta;  l’idropisia  ( ydrops );  l’ipertiroidismo  per 
alimentazione  povera  di  iodio  o  ricco  di  alimenti  depauperizzanti 
di  questo  elemento  chimico,  quali  ad  esempio  i  cavoli  e  le  ca¬ 
stagne;  gli  incubi  causati  da  un’alimentazione  troppo  pesante; 
l’itterizia  opilativa-,  ogni  forma  gastro-enterica,  dall’appetito 
caninus  al  bolismo,  cioè  senso  di  soffocamento  alla  gola,  dalle 
forme  tumorali  alle  semplici  gastralgie  digestive  sino  agli  attacchi 
cerebrali  ( cerebrolesiones );  l’occlusione  intestinale  ( oppilatio ); 
le  infezioni  oftalmiche  legate  ad  avitaminosi;  l’ozena  già  ricor- 


41  Cfr.  P.  Boiteau  -  S.  Urveg  Ratsi- 

MAMANGA  -  R.  RATSIMAMANGA,  RÓle 
eventuel  de  la  malnutrition  dans  l'épi- 
demiologie  de  la  lepre.  Exemple  de 
la  France  du  Moyen  Age  et  de  la 
Renaissance,  in  «  Actes  du  93e  Con¬ 
grès  National  des  Sodétés  Savantes  », 
I,  Les  problèmes  de  l’alimentatìon, 
Paris,  1971.  La  lebbra  potrebbe  es¬ 
sere  favorita  dalla  disfunzione  delle 
ghiandole  surrenali  in  conseguenza  di 
un’alimentazione  ricca  di  sapotossine, 
presenti,  ad  esempio,  nella  farina  di 
frumento  mescolata  con  nigella,  detta 
anche  cominella  o  cuminella,  gitano  e 
cinnamonea,  originaria  dell’Asia  Mino¬ 
re  e  diffusa  anche  in  Europa  ed  in 
Italia,  sia  allo  stato  selvatico,  sia  colti¬ 
vata  (detta  fanciullaccia).  I  semi,  mol¬ 
to  aromatici,  erano  considerati  diure¬ 
tici  e  carminativi;  sono  ricchi  di  glu- 
cosidi  della  specie  saponina. 
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data;  la  paralisi  di  qualsiasi  centro  motorio  ( stupor  faciei,  para- 
lipsis  membrorum),  di  cui  il  Guainerio  sottolinea  la  predisposi¬ 
zione  nei  crapuloni;  la  podagra  che  -  come  la  ciragra  e  la  gotta  - 
è  dovuta  ad  alterazioni  del  metabolismo  con  conseguente  aumento 
dell’acido  urico 42;  il  rachitismo,  la  sciatica,  conseguenza  talvolta 
di  intossicazioni  alimentari;  lo  scorbuto  (già  menzionato  dall’ Al¬ 
bini  che  consiglia  come  terapia  il  consumo  di  frutti  aciduli,  cioè 
ricchi  di  vitamina  C);  le  scrofole  o  tubercolosi  ghiandolare,  legata 
all’ipoalimentazione;  la  sinoca  inflativa  o  causon  che  potrebbe 
identificarsi,  data  l’eziologia  offerta  dal  Guainerio,  o  in  una  forma 
patogena  dovuta  ad  un  eccesso  di  proteine,  di  zuccheri  e  di  alcoo- 
lici,  o  con  l’astenia  putrida,  o  con  una  febbre  infiammatoria  adi¬ 
namica,  o  con  una  febbre  angiostenica  caratterizzata  da  un 
aumento  della  pressione  sanguigna;  la  tisi;  il  tracoma  ( ungula 
oculi)  causato  da  carenze  proteiche;  diverse  forme  di  epatopatie 
e  di  splenopatie;  la  stomaci  ventositas  (meteorismo?);  il  tremor 
membrorum  prodotto  dall’etilismo  acuto;  le  vertigini,  conside¬ 
rate  presenti  in  ogni  forma  di  intossicazione,  in  ogni  affezione 
gastroepatica  e  nelle  crisi  di  alcoolismo,  come  già  osserva  l’Albini, 
ed  infine  tutte  le  forme  depressive  e  le  alterazioni  neurogene  e 
psicogene  causate  dall’assunzione  di  bevande  o  cibi  analgesici  e 
stupefacenti. 

Per  l’eziopatogenesi  riguardante  l’ambiente  di  lavoro  le  indi¬ 
cazioni  dei  nostri  trattati  sono  molto  carenti,  infatti  le  malattie 
cosiddette  professionali  sono  considerate  aspetti  della  morbo¬ 
sità  e  mortalità  generale.  A  differenza  della  copia  di  dati  anam- 
nesici,  che  ci  hanno  permesso  di  inserire  determinate  malattie 
nei  primi  due  raggruppamenti,  i  nostri  trattati  medici  non  fanno 
mai  esplicito  accenno  ad  una  patogenesi  da  lavoro,  come  del 
resto  è  ovvio  in  quanto  la  medicina  del  lavoro  è  una  branca  me¬ 
dica  di  recentissima  acquisizione.  Tuttavia  tra  le  tecnopatie  legate 
ai  malsani  ambienti  dove  si  esercitavano  determinate  attività 
manifatturiere  o  alle  fatiche  eccessive  a  cui  era  esposto  abitual¬ 
mente  un  certo  gruppo  di  lavoratori,  possiamo  menzionare  al¬ 
meno  le  forme  patogene:  l’angina;  l’alopecia  traumatica;  l’ar¬ 
trite  cronica  e  l’artrosi  che  dovevano,  ad  esempio,  essere  fre¬ 
quenti  tra  i  lavoratori  a  cui  erano  affidati  i  primi  stadi  della  lavo¬ 
razione  della  canapa  e  del  lino,  tra  i  tessitori  o  certi  lavoratori 
dei  campi  costretti  a  rimanere  a  lungo  in  piedi  o  curvati  in  posi¬ 
zioni  innaturali  o  ancora  tra  i  carpentieri,  i  brentatori,  i  facchini, 
i  portatori  di  pesi  (gli  h onera  portantes  ricordati  dall’ Albini ) ; 
l’asma;  la  malaria;  certe  forme  di  cataratta  dovuta  ad  artrite 
cronica;  lo  psidracum,  specie  di  impetigine  squamosa  dovuta  ad 
una  infiammazione  delle  ghiandole  cutanee  degli  individui  attivi 
in  miniere  di  metallo  o  nelle  fucine;  la  tisi;  la  ipoacusia  e  la  sor¬ 
dità  causate  spesso  dal  permanere  a  lungo  in  ambienti  particolar¬ 
mente  rumorosi,  quali  fucine,  miniere,  laboratori  tessili;  la  tuber¬ 
colosi  e  forse  certe  forme  di  alterazione  psichica  su  cui  non  è 
qui  possibile  offrire  una  precisazione. 

Si  possono  ora  fare  alcune  prime  e  provvisorie  riflessioni  sulle 
malattie  sopra  ricordate  per  tentare  una  sociologia  della  morbi¬ 
lità.  Infatti  anche  se  i  nostri  trattati  medici  sono  costituiti,  come 
già  si  è  detto,  da  un  inventario  generale  di  malattie,  il  loro  con¬ 
testo  può  e  deve  essere  inserito  nelle  strutture  demografiche, 


42  Per  queste  tre  malattie,  come  già 
per  l’apoplessia  e  l’emiplegia,  il  Guai¬ 
nerio  insiste  sulla  predisposizione  de¬ 
gli  individui  abituati  ad  uno  sregolato 
uso  di  cibo,  di  alcoolici  e  di  pratiche 
sessuali. 
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economiche,  istituzionali,  politico-amministrative 43  se  si  intende 
«  faire  de  l’histoire  ».  Le  malattie  dovute  (o  favorite)  dall’am¬ 
biente  usuale  di  esistenza  e  di  convivenza  (sia  dal  punto  di  vista 
fisico  ed  ecologico,  sia  da  quello  psichico)  dovevano  avere  una 
diffusione  non  selettiva  socialmente,  ma  abbastanza  egalitaria 
in  quanto  non  vi  si  può,  pregiudizionalmente,  applicare  la  dico¬ 
tomia  malattie  dei  ricchi  e  malattie  dei  poveri  e  neppure  malattie 
dei  cittadini  e  malattie  dei  contadini.  Infatti  le  malattie  legate 
all’ambiente  dovevano  essere  un  elemento  quasi  unificante  dei 
vari  ceti  sociali  perché  la  loro  diffusione  pandemica  collegava  i 
vari  ceti  fra  loro,  sia  pure  con  una  frequenza  e,  soprattutto,  con 
un’incidenza  letale  diverse  a  seconda  della  posizione  sociale  e 
finanziaria.  Infatti  la  destabilizzazione  degli  ecosistema  e  dei 
nuclei  demici  urbani  e  paraurbani  verificatasi  verso  la  metà  del 
secolo  xiii  aveva  provocato  inevitabilmente  una  più  accentuata 
equiparazione  delle  condizioni  ambientali  generali  in  cui  erano 
inseriti  abitualmente  gli  uomini  del  tempo.  Sempre  più  rara¬ 
mente  nel  tessuto  urbano  si  trovano  menzioni  di  sedimina,  cioè 
di  incolti  destinati  ad  una  possibile  edilizia,  di  spazi  verdi  (orti, 
giardini  nel  significato  di  jardins  potagers,  brolii  ossia  orti  albe¬ 
rati),  riservati,  al  massimo,  agli  spazi  circostanti  le  case  dei  più 
abbienti  oppure  di  dimensioni  minime,  utilizzati  per  i  più  imme¬ 
diati  bisogni  di  sussistenza  familiare:  i  coltivi,  specie  gii  orti  pre¬ 
disposti  per  un’economia  di  produzione,  erano  confinati  per  lo 
più  nei  sobborghi,  fuori  le  mura,  segno  che  le  costruzioni  avevano 
riempito  le  aree  prima  lasciate  incolte  o  coltivate  parzialmente, 
produttrici  di  ossigeno  che  purificava  i  miasmi  dell’abitato44. 
Inoltre  gli  stessi  spazi  abitativi,  in  conseguenza  dello  sviluppo 
economico  della  città,  avevano  peggiorato  la  «  qualità  dell’abi¬ 
tare  »  e  dovevano  essere  generalmente  non  solo  promiscui  di 
uomini  ed  animali,  ma  anche  superaffollati.  Per  i  poveri  era  una 
conseguenza  del  caroaffitto  e  della  miseria  (come  ha  dimostrato 
il  Geremek  per  l’area  parigina) 45.  Per  i  ricchi,  o  almeno  per  i  ceti 
abbienti  e  per  gli  artigiani  più  importanti,  si  stava  verificando 
un  crescente  numero  di  membri  dello  stesso  gruppo  familiare 
coabitanti  ad  unum  focum  et  unam  catenam  anche  se  non  se¬ 
condo  un’organizzazione  rigidamente  patriarcale  (parenti  poveri, 
orfani  e  vedove  delle  ripetute  crisi  di  mortalità  verificatisi  in 
quegli  anni,  sorelle  nubili  che  o  non  erano  riuscite  a  sposarsi  per 
l’esiguità  della  dote  o  erano  state  apertamente  ostacolate  nei 
loro  legittimi  desideri  nuziali  per  il  timore  di  sottrarre  con  la 
dote  una  parte  dell’asse  patrimoniale  familiare,  figli  e  figlie  spo¬ 
sate  con  i  relativi  coniugi,  spesso  associati  a  suoceri  e  cognati 
nella  gestione  dell’azienda  familiare).  C’era  poi  la  familia:  nutrici, 
servitù  domestica 46,  schiavi 47,  lavoratori  salariati  a  lungo  termine, 
apprendisti  risiedenti  abitualmente  nella  casa  del  maestro...  e 
questa  casistica  potrebbe  continuare. 

Si  può  quindi  affermare  che  ogni  individuo,  a  qualunque 
strato  sociale  appartenesse,  nel  ’300  e  nel  ’400  doveva  mettere 
permanentemente  in  stato  di  difesa  contro  l’ambiente  le  proprie 
autodifese  organiche  immunitarie,  di  cui  non  possiamo  neppure 
ipotizzare  la  consistenza  in  quanto  l’organismo  dell’uomo  medie¬ 
vale,  abituato  a  cimentarsi  con  condizioni  di  vita  notevolmente 
più  dure  e  difficili,  poteva  forse  essere  meccanicamente  pronto  a 


43  Cfr.  L.  Boltanski,  Les  usages  so- 
cìaux  du  corps,  in  «  Annales  E.S.C.  », 
1971,  1,  pp.  205-208. 

44  Cfr.  Il  cibo  del  ricco  e  il  cibo  del 
povero  cit.  a  nota  3,  pp.  135-136. 

45  Cfr.  B.  Geremek,  Les  marginaux 
parisiens  aux  XIV e  et  XV e  siècles, 
Paris,  1970. 

46  Ad  esempio  alla  corte  dei  Savoia 
già  alla  fine  del  secolo  xiii,  cioè  in  un 
periodo  in  cui  l’organizzazione  della 
familia  signorile  era  ancora  molto  em¬ 
brionale,  risulta  che  erano  permanen¬ 
temente  presenti  una  cinquantina  di 
persone  (al  servizio  di  una  decina)  (cfr. 
Cibo  del  ricco  e  cibo  del  povero  cit.  a 
nota  3,  p.  455),  eccettuati  invero  i  di¬ 
pendenti  professionisti  (medici,  notai, 
scribi,  astrologi,  uomini  di  cultura  ecc.), 
i  salariati  occasionali  assunti  in  parti¬ 
colari  momenti  per  servizi  straordinari 
come  matrimoni,  pranzi  di  gala,  visite 
o  ambascerie  di  personaggi  importanti, 
rifacimento  o  costruzione  di  parti  del 
castello  (pittori,  orefici,  mercanti,  me¬ 
nestrelli,  saltimbanchi,  cantori  laici  o 
ecclesiastici,  carpentieri,  fabbri,  fale¬ 
gnami,  talvolta  anche  i  boia  per  le  ese¬ 
cuzioni  ecc.);  i  salariati  agricoli  ed  i 
manovali  assunti  nel  periodo  del  rac¬ 
colto  delle  messi,  della  vendemmia,  del¬ 
la  caccia  ed  infine  il  gran  numero  di 
soldati  di  ventura  o  di  passaggio  da 
una  guarnigione  all’altra,  presenti  quasi 
quotidianamente  nel  castello  di  resi¬ 
denza  del  conte. 

47  Si  vedano  i  nomi  degli  schiavi  e 
delle  schiave  contenuti  in  certi  proto¬ 
colli  notarili  genovesi  o  savonesi,  i  quali 
testimoniano  una  certa  diffusione  della 
schiavitù  anche  in  area  pedemontana, 
cfr.  D.  Gioffré,  Il  mercato  degli  schia¬ 
vi  a  Genova  nel  Quattrocento ,  Genova, 
1971  e  C.  Varaldo,  Savona  nel  se¬ 
condo  Quattrocento.  Aspetti  di  vita 
economica  e  sociale,  in  Savona  nel 
Quattrocento  e  l’istituzione  del  monte 
di  pietà,  Savona,  1980,  p.  40. 
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difendersi  dall’insorgere  di  ogni  forma  patogena  in  misura  mag¬ 
giore  che  l’uomo  contemporaneo.  Ogni  uomo  del  Medio  Evo, 
specie  del  tardo  Medio  Evo,  doveva  affrontare  infatti  abitual¬ 
mente  almeno  due  problemi  fondamentali  di  igiene  ambientale: 

1)  l’ inquinamento  atmosferico  ed  idrico  causato  dalle  di¬ 
scariche  di  rifiuti  solidi  e  liquidi,  specialmente  di  queffi  organici, 
sparsi  un  po’  dovunque,  come  rivelano  esplicitamente  le  frequenti 
iterazioni  di  divieto  di  scarico  di  liquami  organici  contenuti  negli 
statuti  comunali48,  senza  che  venisse  adottato  alcun  criterio  di 
reale  salvaguardia  contro  il  degrado  ambientale  dei  corsi  d’acqua 49 
e  delle  falde  idriche  sotterranee  (pozzi  e  sorgenti).  Le  acque  pote¬ 
vano  così  risultare  inquinate  dalle  fognature,  dai  liquami  bianchi, 
da  rifiuti  organici,  come  gli  scarti  della  macelleria 50,  dai  residui 
di  certe  attività  artigianali  in  via  di  sviluppo  e  di  affermazione 
(conciatori,  tintori  ecc.),  anche  se  generalmente  queste  attività 
venivano  confinate,  insieme  con  i  postriboli  e  gli  ospedali  per  ma¬ 
lattie  infettive,  ai  limiti  estremi  dell’abitato; 

2)  le  modificazioni  ed  il  deterioramento  dell’ambiente  ur¬ 
bano,  iniziato  del  resto  sin  dal  secolo  x,  come  ben  ha  messo  in 
rilievo  il  Violante  nel  suo  lavoro  su  Milano  precomunale51,  ma 
continuato  con  sempre  maggior  intensità  nei  secoH  successivi 
come  conseguenza  non  tanto  e  non  solo  dell’incremento  demo¬ 
grafico  quanto  dell’inurbamento,  anche  temporaneo,  che  aveva 
fatto  salire  il  livello  della  popolazione  cittadina  ad  un  grado  tale 
su  cui  neppure  le  epidemie  a  catena  -  se  non  in  casi  molto 
rari 52  -  incisero  in  modo  drastico. 

Inoltre  le  condizioni  generali  di  scarsa  igiene  personale  ed 
ambientale  favorivano,  in  ogni  ceto  sociale,  ogni  forma  di  pioder- 
miti.  L’igiene  personale  era,  ovviamente,  responsabilità  del  sin¬ 
golo  e  rientrava  nella  sfera  del  privato:  in  ambito  pedemontano 
le  preoccupazioni  in  questo  campo  sembrano  quasi  nulle  in 
quanto  non  si  trovano,  se  non  eccezionalmente,  menzionati  tra 
gfi  ambienti  costitutivi  di  una  casa  di  abitazione  i  balnei,  repe¬ 
ribili  in  altre  aree,  o  recipienti  adatti  alle  abluzioni  personali. 
Proprio  la  mancanza  di  igiene  personale,  oltre  a  favorire  l’insor¬ 
gere  di  tutta  la  serie  di  malattie  già  menzionate,  fu  propizia  allo 
sviluppo  ectoparassitario  umano  (e  conseguenti  endemie  di  scab¬ 
bia  ed  epidemie  di  peste  e  di  tifo  petecchiale)  ed  alla  diffusione 
di  molte  malattie  veneree  (già  anteriormente  alla  grande  pan¬ 
demia  sifilitica  della  fine  del  secolo  xv),  quali  la  blenorragia 
che  il  Bairo  definisce  il  male  della  prostituzione,  veicolato  dalle 
professioniste  dell’amore  venale 53. 

Ovviamente  molte  malattie  legate  alla  situazione  ambientale 
meritano  più  perspicuamente  di  essere  etichettate  come  malattie 
pauperum.  Tali  erano  la  tubercolosi  polmonare,  favorita  da  ca¬ 
renze  di  calcio  e  di  vitamina  D,  il  tifo  petecchiale,  il  rachitismo, 
provocato  sia  da  carenze  nutrizionali  (vitamina  D  e  calcio),  sia 
soprattutto  dagli  ambienti  scarsamente  illuminati  ed  areati,  e 
soprattutto  la  malaria,  pericolo  endemico  connesso  con  le  realtà 
economico-sociali  e  quindi  collegato,  seppur  indirettamente,  con 
ogni  forma  di  pressione  demografica,  oltre  che  di  struttura  sociale. 
Infatti  dove  e  quando  si  verificava  una  crescita  demografica, 
aumentava  proporzionalmente  anche  la  domanda  di  legname  per 
uso  domestico,  per  le  più  varie  attività  artigianali,  dall’edilizia  ai 


48  Cfr.  Cibo  del  ricco  e  cibo  del  po¬ 
vero  cit.  a  nota  3,  pp.  37-44. 

49  Ivi,  p.  43. 

50  Ivi,  pp.  43-44,  250-252. 

51  Cfr.  C.  Violante,  La  società  mi¬ 
lanese  nell’età  precomunale,  Bari, 
1974/2. 

52  Cfr.,  ad  esempio,  la  desolazione  e 
l’abbandono  di  S.  Damiano  di  Vercelli 
in  conseguenza  della  peste  così  da  faci¬ 
litarne  l’infeudazione  da  parte  del  duca 
di  Savoia  a  Giorgio  di  Albano,  dottore 
in  leggi  e  consigliere  ducale,  perché 
provvedesse  al  ripopolamento  del  luo¬ 
go  in  A.S.To.,  Sez.  I,  Prot.  Ducale  73, 
fi.  242r.-243v.  (22  maggio  1432). 

53  Cfr.  M.  Christensen,  Evidence  of 
tubercolosi,  leprosy  and  syphiles  in 
Antiquity  and  thè  Middle  Ages,  in 
«  Aktuelle  Probleme  aus  der  Geschi- 
chte  der  Medizine»,  Basel,  1966,  pp. 
229-237. 
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vasi  vinari:  di  conseguenza  diveniva  più  intenso  il  disboscamento 
delle  selve  ad  alto  e  basso  fusto  e  più  probabile  il  dissesto  idro¬ 
geologico  con  conseguente  aumento  delle  zone  acquitrinose.  Tut¬ 
tavia  i  primi  ad  avere  la  possibilità  (oltre  la  conoscenza)  di  possi¬ 
bili  norme  profilattiche  per  trasferire,  anche  solo  temporanea¬ 
mente,  la  propria  residenza  in  zone  salubri,  lontane  dagli  ambienti 
malsani  ed  umidi  propizi  alla  proliferazione  dell’anofele,  erano 
i  ricchi,  come  accadeva,  del  resto,  in  ogni  evento  epidemico54, 
i  quali,  inoltre,  avevano  usualmente  le  proprie  abitazioni  nelle 
aree  cittadine  migliori.  In  secondo  luogo  molti  salariati  stagionali, 
costretti  ad  una  notevole  mobilità  di  lavoro,  anche  in  conseguenza 
della  loro  assoluta  carenza  di  specializzazione,  si  dovevano  recare 
spesso  in  zone  insalubri,  anche  solo  stagionalmente  nel  momento 
più  intenso  di  certe  attività  agricole  (ad  esempio  la  battitura  della 
canapa)  e  tornavano  a  casa  irrimediabilmente  minati  dalla  terzana 
o  dalla  quartana,  come  era  denominata  generalmente  la  malaria. 
Questa  malattia  endemica  ha  un  potente  effetto  selettivo  sulle 
capacità  riproduttive  della  popolazione.  Infatti  si  è  recentemente 
constatato  che,  per  esempio,  in  Africa,  dove  rappresenta  ancor 
oggi  una  presenza  costante,  la  malaria  contribuisce  a  tassi  di  mor¬ 
talità  infantile  che  raggiungono  il  50  %,  mentre  uccide  diretta- 
mente  circa  il  10  %  delle  sue  vittime  di  età  adulta.  Indiretta¬ 
mente  mina  tuttavia  anche  la  salute  dei  sopravvissuti  in  quanto 
diminuisce  la  capacità  del  sistema  immunitario  individuale  di 
combattere  altre  infezioni,  sicché  un  numero  significativo  di 
individui,  pur  colpiti  da  attacchi  non  letali  di  malaria,  soccom¬ 
bono  per  altre  malattie,  senza  avere  il  tempo  di  riprodursi 55 . 

Malattia  pauperum  legata  all’ambiente  ed  all’alimentazione 
era  anche  l’ergotismo,  dovuto  all’ingestione  di  farina  corrotta  di 
segale,  cereale  diffuso  come  abitudine  coltuale  un  po’  ovunque 
ancora  nel  basso  Medio  Evo  “,  ma  certamente  con  maggiore  fre¬ 
quenza  nelle  regioni  montane.  Il  cosiddetto  «  fuoco  di  S.  Anto¬ 
nio  »  era  per  lo  più  prerogativa  dei  ceti  più  poveri  di  ambiente 
montano  o  premontano:  erano  i  ceti  più  subalterni  che  si  ciba¬ 
vano  come  e  di  ciò  che  potevano;  infatti  -  pur  non  intendendo 
accentuare  troppo  rigidamente  la  specializzazione  nella  cura  del¬ 
l’ergotismo  da  parte  degli  Antoniani  -,  è  interessante  rilevare  che 
l’espansione  di  questo  Ordine  di  origine  delfinale  si  verificò  tra 
il  xn  e  xm  secolo  in  molte  aree  dell’Italia,  della  Spagna,  della 
Francia,  della  Svizzera,  della  Germania,  condizionata  soprattutto 
da  motivi  di  ordine  politico-economico,  ma  forse  anche  da  reali 
esigenze  delle  comunità 57 . 

Doveva  poi  innegabilmente  esistere  una  vasta  gamma  di  ma¬ 
lattie  dovute  agli  ambienti  di  lavoro;  si  può  pensare  ai  tintori, 
ai  conciatori,  ai  vasai,  a  coloro  che  erano  incaricati  di  preparare 
le  tinte  per  pittori  e  lavoratori  dei  panni  ed  ai  conseguenti  lenti 
avvelenamenti  da  inalazioni  di  mercurio,  rame,  piombo,  arsenico, 
caratterizzati  da  tosse,  tremito  e  -  nello  stadio  ultimo  -  dalla 
parafisi.  Sono  malattie  sfuggenti  al  massimo,  perché  la  loro  noso¬ 
grafia  o  non  era  attesa,  o  era  ricercata  in  altre  cause:  è  tuttavia 
notevole  la  consapevolezza  del  Guainerio  e  del  Bairo  sulla  vele¬ 
nosità  del  realgar,  cioè  del  solfuro  di  arsenico,  usato  nella  lavo¬ 
razione  dei  panni  e  strumento,  spesso,  di  defitti,  specie  per  opera 
di  donne,  come  risulta,  ad  esempio  dai  banni  menzionati  in  molti 


34  Cfr.  Un  problema  aperto  cit.  a  no¬ 
ta  3,  pp.  77-78. 

55  Cfr.  Milton-Friedmann-Trager, 
La  biochimica  cit.  a  nota  40,  p.  83  e 
lo  studio  di  F.  Bonelli,  La  malaria 
nella  storia  demografica  ed  economica 
italiana,  in  «  Studi  Storici  »,  VII,  1966, 
pp.  659-687. 

54  Cfr.  Cibo  del  ricco  e  cibo  del  po¬ 
vero  cit.  a  nota  3,  pp.  69-71. 

57  Cfr.  E.  Wichersheimer,  «  Ignis 
sacer  »:  variazioni  del  suo  significato 
nosografico  nel  corso  dei  secoli,  in 
«Symposium  CIBA»,  VIII/4,  1960, 
pp.  160-169.  Sulla  dislocazione  geogra¬ 
fica,  assai  varia  e  sparsa,  delle  case  an- 
toniane  in  Spagna,  Francia,  Svizzera, 
Germania,  Italia,  cfr.  la  raccolta  di 
fonti  archivistiche  e  bibliografiche  con¬ 
servate  nell’Archivio  Arcivescovile  di 
Torino  e  citate  in  Archivio  Arcivesco¬ 
vile  di  Torino,  a  cura  di  G.  Briacca, 
Torino,  1980;  per  la  diffusione  in  Pie¬ 
monte  cfr.  I.  Ruffino,  Studi  stille  pre¬ 
cettorie  antoniane  piemontesi.  S.  An¬ 
tonio  di  Kanverso,  in  «  Bollettino  Sto¬ 
rico  Bibliografico  Subalpino  »,  54, 1956, 
1,  pp.  5-40  e  tutte  le  altre  opere  in 
argomento  dello  stesso  A.  citate  in  Ar¬ 
chivio  Arcivescovile  cit.,  p.  628. 
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rendiconti  delle  castellarne  sabaude.  Non  si  deve  inoltre  trala¬ 
sciare  il  problema  della  ipoacusia  e  della  sordità  totale,  anche 
se  non  letali,  indotte,  come  annota  anche  il  Bairo,  dalla  perma¬ 
nenza  in  luoghi  molto  rumorosi,  accompagnate  spesso  anche  da 
scompensi  del  sistema  nervoso,  stressato  dal  rumore.  Malattie  da 
lavoro  erano  anche  le  emicranie,  caratteristiche  dei  manovali 
soliti  a  portare  grevi  pesi  sul  capo,  inclini  anche  ad  essere  colpiti 
dall’alopecia  traumatica,  per  cui  il  Bairo,  tra  le  varie  eziologie, 
indica  anche  l’attrito  di  pesanti  carichi  sul  capo. 

Sono  in  genere  malattie  di  non  immediata  morbilità,  ma  piut¬ 
tosto  mali  cronici,  debilitanti,  che  potevano  anche  rendere  certi 
individui  inabili  al  lavoro  o  almeno  scarsamente  produttivi:  chi 
ne  soffriva,  anche  se  in  giovane  età,  andava  spesso  ad  accrescere 
il  numero  dei  mendicanti  che  nell’ultimo  Medio  Evo  sembrano 
diventare  sempre  più  numerosi,  anche  se  sulla  loro  reale  entità 
numerica  si  potranno  fare  sempre  e  soltanto  delle  ipotesi,  perché 
erano  emarginati  che  vivevano  fuori  della  storia. 

Discorso  più  difficile  e  più  articolato  è  quello  delle  malattie 
legate  all’igiene  mentale  e  sociale58:  le  varie  forme,  assoluta- 
mente  disomogenee,  di  alterazione  o  anormalità  psichica  ( mentis 
alteratio),  sia  tra  i  ricchi,  sia  tra  i  poveri,  sia  tra  gli  «  intellet¬ 
tuali  »,  sia  tra  i  ceti  subalterni,  sia  tra  i  cittadini,  sia  tra  i  conta¬ 
dini,  dovevano  essere  frequenti  ed  abituali  in  quel  Medio  Evo 
che,  in  genere,  ha  trattato  i  «  folli  »  con  un  certo  lassismo  o  una 
certa  comprensione,  non  considerandoli  affetti  da  malattie  parti¬ 
colarmente  pericolose  per  la  società.  Il  tema  della  follia,  conge¬ 
nita  o  improvvisa 59,  dell’incapacità  psichica,  della  deficienza  con¬ 
genita  o  ereditaria,  è  addirittura  preso  in  esame  da  certi  statuti 
comunali:  ad  esempio,  negli  statuti  di  Verrua  Savoia,  in  provincia 
di  Torino 60,  tra  gli  egentes  aventi  diritto  alla  tutela  e  protezione 
delle  autorità  laiche  vengono  menzionati  anche  i  mentecapti,  il 
che  dimostra,  se  non  altro,  che  gli  idioti  nella  zona  dovevano 
essere  abbastanza  numerosi  se  una  disposizione  statutaria  ne 
prende  in  esame  la  condizione.  Anche  i  nostri  trattati  medici 
ricordano,  come  già  si  è  detto,  diversi  fenomeni  patologici  neuro¬ 
psichici,  come  i  generici  mentis  nocumenta  menzionati  dall’ Al¬ 
bini  61,  forme  psicogene,  quali  l’anoressia  isterica,  il  mutismo  ner¬ 
voso,  il  delirio,  l’epilessia,  la  malinconia,  le  sindromi  depressive, 
l’ipocondria 62,  o  addirittura  fenomeni  rientranti  quasi  nel  campo 
della  parapsicologia  come  il  caso,  attestato  dal  Guainerio63  del 
montanaro  illetterato  il  quale,  essendo  affetto  da  melancholia, 
cioè  da  psicosi  maniaco-depressiva,  nelle  notti  in  cui  la  luna  era 
combusta  carmina  componebat,  per  poi  cadere  in  un  mutismo 
ostinato  usque  ad  aliam  combustionem :  il  fenomeno  vulgariter 
era  attribuito  ad  arti  magiche  mentre  il  medico  afferma  che, 
dinanzi  a  tali  ipotesi,  muti  fiamus. 

Le  forme  di  alterazione  mentale,  ovviamente,  potevano  essere 
causate  da  fattori  ereditari,  dipendenti  spesso  dalla  endemica 
situazione  di  debolezza  genetica  in  seguito  ai  frequenti  matri¬ 
moni  tra  consanguinei,  ma  anche  al  dolore  di  vivere,  nel  senso 
più  esteso  della  parola,  dovuto  alla  precarietà  del  sistema  di  sicu¬ 
rezza  sociale  ed  alle  sofferenze  e  contraddizioni  derivanti  dalle 
stesse  condizioni  dell’esistenza.  Inoltre  molti  fenomeni  neuropsi¬ 
chici  potevano  essere  legati  ad  un’eziologia  dismetabolica  e  parti- 


58  Stati  di  eccitazione,  di  panico,  di 
angoscia  possono  avere  gravi  effetti  sul¬ 
l’equilibrio  nervoso  e  possono  anche 
culminare  nella  paralisi  e  nella  morte, 
infatti  un  prolungato  sovraeccitamento 
delle  ghiandole  surrenali  ed  il  conse¬ 
guente  improvviso  calo  della  pressione 
sanguigna  può  portare  ad  una  condi¬ 
zione  simile  allo  shock  operatorio,  cfr. 
W.  B.  Cannon,  Voodoo  death,  in 
«  American  Anthropologist  »,  n.  s., 
XLIV,  1942;  C.  Lévy  Strauss,  An- 
thropologie  Structurale,  Paris,  1958, 
pp.  183-204. 

59  Per  le  forme  mentali  cfr.  l’ormai 
classico  M.  Foucault,  Histoire  de  la 
folte  à  l’àge  classique,  Paris,  1961; 
Id.,  Naissance  de  la  clinique,  Paris, 
1963,  pp.  7-8;  F.  Dagognet,  Le  cata- 
logue  de  la  vie.  Étude  methodologi- 
que  sur  la  taxinomie,  Paris,  1970,  spe¬ 
cie  pp.  129-145;  C.  Quetel-P.  Mo- 
rel,  Les  fous  et  leur  médecins  de  la 
Renaissance  au  XXe  siècle,  Paris,  1979. 

60  Cfr.  Le  franchigie  e  gli  statuti  di 
Verrua,  a  cura  di  I.  Soffietti,  in  «  Ri¬ 
vista  di  Storia,  Arte,  ed  Archeologia 
per  le  province  di  Alessandria  e  di 
Asti,  58,  1976,  p.  237. 

61  Cfr.  G.  Albini,  De  sanitatis  custo¬ 
dia,  in  II  «  De  sanitatis  custodia  di 
Giacomo  Albini  con  altri  documenti  dì 
storia  della  medicina  negli  stati  sabaudi 
nei  secoli  XIV  e  XV,  a  cura  di  L.  Car- 
bonelli,  Torino,  1906,  p.  95. 

62  Sugli  effetti  dell’ipocondria  cfr. 
Divine  Healing  and  co-operation  bet- 
ween  doctors  and  clergy,  in  «  British 
Medicai  association  »,  London,  1956. 

68  Cfr.  A.  Guainerio,  Opus  precla- 
rum  ad  praxis  non  mediocriter  neces- 
sarium,  Lugduni,  1525,  f.  42v. 


79 


colarmente  ad  errori  o  al  blocco  nel  ricambio  protidico,  cioè  a 
forme  di  scarsa  alimentazione.  Anche  certe  alterazioni  mentali, 
come  le  varie  forme  di  isterismo,  e  certi  fenomeni  visionari  (gli 
incubi,  le  masche,  le  visioni  e  le  estasi  di  sante  e  di  streghe) 64 
possono  essere  provocati  dall’iponutrizione  o  dall’inanizione  con 
conseguenti  irregolarità  del  biochimismo  organico  nel  distretto 
cellulare.  Inoltre  altre  forme  di  turbamento  psicogeno  o  neuro- 
geno,  non  ricordate  mai  esplicitamente  nei  testi  medici,  sono  chia¬ 
ramente  connessi  con  un’alimentazione  povera:  ad  esempio  il 
temulentismo,  dovuto  all’ingestione,  seppure  in  modesta  quantità, 
del  loglio  temulento  (la  zizzania)  e  forse  anche  di  certe  specie 
di  sorgo 65,  contenenti  un  alcaloide  della  serie  piridinica  (la  temu- 
lentina)  con  effetti  stupefacenti  ed  allucinogeni;  l’ergotismo  (o 
fuoco  di  S.  Antonio  o  fuoco  sacro,  come  è  ancora  chiamato  dal 
Bairo  con  una  terminologia  tradizionale)  che,  oltre  alle  manife¬ 
stazioni  dermatologiche  e  cancrenose,  ha  agli  inizi  una  sintoma¬ 
tologia  nervosa  e  convulsiva  ed  anche,  seppure  in  misura  più  mo¬ 
desta,  il  latirismo  dovuto  ad  ingestione  di  cicerchie  ( Lathyrus 
salivus),  che  si  manifesta  con  forme  paraplegiche,  spasmodiche  e 
con  disturbi  vasomotori.  Del  resto  forme  allucinogene  o  di  anar- 
cosi  potevano  essere  addotte  anche  dall’ingestione,  più  o  meno 
cosciente,  di  certe  erbe  spontanee  di  cui  non  sempre  si  conosce¬ 
vano  gli  effetti  ipnotici  e  stupefacenti,  tanto  più  sensibili  in  un 
organismo  defedato,  quali  ad  esempio  l’aconito,  ad  alto  tasso  di 
adrenalina,  il  giusquiamo,  la  belladonna,  l’elleboro,  lo  stramo¬ 
nio  66  ecc.  cioè  erbe  contenenti  alcaloidi  vari.  Non  è  detto  inoltre 
-  e  resterebbe  da  provare  -  che  sempre  e  da  tutti,  pur  nella  piena 
conoscenza  di  questi  effetti,  venissero  evitate  e/o  non  venissero 
addirittura  appositamente  ricercate  tali  erbe  ut  dolorem  vel  vigi- 
liam  amoveant.  Probabilmente  erano  i  facili  sistemi  di  evasione 
dal  dolore  di  vivere  consigliati  dalle  cosiddette  «  donne  delle 
erbe  »,  per  parafrasare  il  titolo  di  un  noto  lavoro 61 ,  mentre  i 
divites  dovevano  usare  con  una  certa  frequenza  Yopium,  usual¬ 
mente  importato  dall’Oriente  con  le  altre  spezie,  come  risulta, 
ad  esempio,  dagli  Statuto,  Revarum  Ast,  usato  in  medicina  come 
ipnotico,  analgesico  ed  anestetico,  ma  anche  dai  privati  come 
allucinogeno,  se  viene  ricordato  dal  Guainerio  come  possibile 
causa  di  avvelenamento. 

Altre  malattie  legate  al  fattore  alimentazione  possono  essere 
suddivise  con  una  certa  cautela,  tra  malattie  dei  poveri,  a  carat¬ 
tere  essenzialmente  carenziale,  e  malattie  dei  ricchi.  Tra  le  prime 
dobbiamo  certo  annoverare  le  tossicoinfenzioni  causate  da  incuria 
forzosa  nella  scelta  del  cibo:  la  dicotomia  sociale  infatti  lasciava 
ai  ceti  subalterni  il  consumo  degli  alimenti  di  dubbia  valenza 
nutritiva  ed  igienica.  Sono  il  temulentismo  68,  il  botulismo,  la 
brucellosi69,  i  già  ricordati  latirismo  ed  ergotismo,  la  febbre 
maltese,  il  tifo,  tutte  le  malattie  gastro-enteriche,  gravi  queste 
ultime  dal  punto  di  vista  demografico  perché  incidevano  soprat¬ 
tutto  sulla  popolazione  infantile.  Sono  le  grandi  piaghe  della 
società  medievale,  specie  dei  suoi  strati  più  bassi,  che  finora  non 
sono  state  prese  in  considerazione  come  causa  di  letalità  ende¬ 
mica,  capace,  forse,  di  spiegare  certi  andamenti  demografici.  An¬ 
cora  debbono  essere  annoverate  come  malattie  dei  poveri  tutte 
le  forme  patogene  legate  alla  denutrizione  ed  alla  defedazione 


64  Cfr.  J.  Sumpton,  Monaci,  santuari, 
pellegrini.  La  religione  nel  Medio  Evo, 
Roma,  1981. 

65  Cfr.  J.  Mitchell  Watt  e  M.  G. 
Breyer  Brandijk,  The  medicinal  and 
poisonous  Plants  of  Southern  and 
Eastern  Africa,  Edimburgh-London, 
1964,  p.  477. 

66  Sugli  effetti  dello  stramonio  cfr. 
J.  Moreau,  Mémoire  sur  le  traitement 
des  hallucinations  par  la  «  Datura  Stra- 
monium  »,  Paris,  1841. 

67  Cfr.  L’erba  delle  donne  cit.  a  no¬ 
ta  14. 

68  Cfr.  Cibo  del  ricco  e  cibo  del  po¬ 
vero  cit.  a  nota  3,  p.  114.  Sugli  effetti 
della  temulentina  cfr.  The  medicinal 
and  poisonous  Plants  cit.  a  nota  65, 

p.  475. 

69  Cfr.  Cibo  del  ricco  e  cibo  del  po¬ 
vero  cit.  a  nota  3,  p.  446. 


sino  alla  morte  per  fame,  oppure  ad  una  nutrizione  carenziale  di 
certi  elementi  indispensabili  all’organismo,  oppure  troppo  mono¬ 
tona  in  alimenti  potenzialmente  dannosi:  ad  esempio  i  cavoli  e  le 
castagne,  cibi  caratteristici  delle  popolazioni  rurali,  favoriscono 
l’insorgere  dell’ipertiroidismo,  il  fuoco  di  S.  Antonio.  In  questo 
settore  rientrano  ancora  tutte  le  malformazioni  ossee,  il  rachiti¬ 
smo,  il  nanismo,  l’idiotismo,  molte  infezioni  cutanee  ed  oftal¬ 
miche,  tutte  le  deformazioni  fisiche  dovute  alla  contrazione  di 
nervi  o  alla  perdita  dell’uso  di  un  arto  o  a  forme  cancrenose. 
Tuttavia  è  questo  un  aspetto  della  realtà  morbidosa  su  cui  i 
nostri  compendi  medici  non  si  soffermano  e  che  sarà  necessario 
ricostruire  con  maggior  precisione  attraverso  la  disanima  di  una 
ampia  serie  di  testimonianze  agiografiche,  narrative  e  soprattutto 
iconografiche,  ricche  di  tutte  le  specie  di  storpi,  mutilati,  ebeti, 
ciechi  ecc.,  che  non  possono  essere  stati  ispirati  se  non  dall’espe¬ 
rienza  personale  del  loro  autore. 

I  trattati  medici  si  soffermano  invece  con  particolare  dovizia 
di  particolari  sulle  malattie  legate  in  qualche  modo  a  quella  cat¬ 
tiva  alimentazione 70  abituale  tra  i  ceti  più  abbienti,  con  maggiori 
possibilità  di  domanda  e  di  acquisto,  con  una  certa  sicurezza  per 
il  domani,  ma  anch’essi  ossessionati  dalla  preoccupazione-mania 
per  il  cibo:  di  conseguenza  si  erano  abituati  (e  spesso  ostenta¬ 
tamente)  all’abbondanza  della  mensa  non  soltanto  in  occasione  di 
pranzi  «  ufficiali  »,  durante  i  quali  si  facevano  quasi  un  punto 
d’onore  di  presentare  i  cibi  più  vari  ed  elaborati;  era  un’abitu¬ 
dine  costante,  quotidiana,  come,  ad  esempio,  dimostrano  le  spese 
quotidiane  per  la  mensa  dei  conti  di  Savoia,  anche  in  totale  as¬ 
senza  di  invitati,  registrate  nei  conti  dell’hótel,  conservati  nel¬ 
l’Archivio  di  Stato  di  Torino,  oppure  le  disposizioni  testamen¬ 
tarie  di  ricchi  borghesi  a  favore  di  mogli  o  parenti  o  ancora  le 
annotazioni  di  carattere  «  gastronomico  »  inserite  talvolta  da 
intellettuali  (notai,  maestri,  professori  universitari)  nei  loro  car¬ 
tulari.  Tuttavia  i  danni  provocati  dai  regimi  alimentari  ipercalo¬ 
rici,  iperproteici,  iperlipidici,  iperzuccherini  ed  iperalcoolici,  ma 
spesso  ipovitaminici  ed  ipominerali,  pur  essendo  -  apparente¬ 
mente  -  meno  gravi  rispetto  a  quelli  sopportati  dagli  altri  strati 
sociali,  sono  rappresentati  dalla  molteplicità  di  malattie  dolorose, 
debilitanti,  talvolta  anche  letali,  che  ci  sono  attestate.  Sono  i 
dolori  muscolari  ed  il  reumatismo  cronico,  le  leggere  forme  di 
scorbuto  dovute  a  carenza  di  vitamina  C;  sono  le  infiammazioni 
degli  occhi  e  l’abbassamento  della  vista  (xeroftalmia)  provocate 
da  deficienze  vitaminiche  (specie  A  e  C);  sono  la  cirrosi  epatica 
propria  degli  etilisti,  la  gotta,  la  ciragra  e  la  podagra  (malattie, 
ovviamente,  non  sempre  originate  da  eccessi  alimentari),  il  dia¬ 
bete  mellito,  la  litiasi  renale  ed  epatica,  le  ulcere  gastriche,  l’apo¬ 
plessia  e  l’emiplegia,  i  disturbi  cardiocircolatori,  le  uricemie,  le 
colesteromie,  gli  infarti,  le  cosiddette  «  malattie  coleriche  »,  pro¬ 
prie  dei  crapuloni 71 ,  le  amibiasi,  provocate  da  cibi  ricchi  di  ele¬ 
menti  irritanti  per  la  mucosa  intestinale  quali  le  spezie...  Erano 
tutte  malattie  provocate  da  cattive  abitudini  alimentari  «  di 
classe  »,  perpetuate  in  parte  ancor  oggi.  Queste  consuetudini  di 
vita,  apportatrici  di  malattie  irreversibili,  spesso  con  conseguenze 
genetiche,  dovevano  avere  una  diffusione  generalizzata  tra  le 
élites,  in  quanto  tutti  i  medici  vi  insistono  e  li  prendono  in  accu- 


70  Cfr.  L.  Casotti,  Le  cognizioni  sto¬ 
matologiche  di  Pietro  da  Bairo,  in  «  La 
stomatologia  italiana  »,  Totino,  1939. 
Sul  problema  del  rapporto  malattia- 
iperalimentazione  cfr.  J.  Biraben,  Ali- 
mentation  et  démographie  historique, 
in  «  Annales  de  Démographie  histori- 
que  »,  1976,  pp.  2340. 

71  Cfr.  A.  Guainerio,  Opus  precla¬ 
ra  cit.  a  nota  63,  ff.  125v.-126r.  Del 
resto  tutte  le  malattie  che  qui  abbiamo 
legato  al  fattore  alimentazione  sono, 
più  o  meno  esplicitamente,  collegate  al 
tipo  di  cibo  abituale  anche  nei  nostri 
trattati  medici.  L’importanza  dei  com¬ 
pendi  medici  per  lo  studio  sociale  delle 
malattie  è  quindi  evidente,  in  quanto 
colma  una  lacuna  della  documentazione 
usualmente  presa  in  esame,  come  ha 
lamentato  M.  S.  Mazzi,  Consumi  ali¬ 
mentari  e  malattie,  in  «  Archeologia 
Medievale  »,  1981,  specie  pp.  335-336. 
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rato  esame 72 ,  basato  talvolta  esplicitamente  su  esperienze  perso¬ 
nali  di  terapie  adottate  per  prelati  o  per  principi,  di  cui  non  si 
teme  di  indicare  nome  e  carica.  È  un  panorama  morbiloso  che 
non  può  far  stupire  se  si  prendono  in  giusta  considerazione  i 
menus  succolenti,  ma  soprattutto  pesanti  ed  eccessivamente  mani¬ 
polati  con  droghe  e  salse,  consistenti  in  numerose  portate,  cia¬ 
scuna  composta  da  un’ampia  gamma  di  alimenti  variamente  com¬ 
posti,  con  una  netta  preferenza  per  i  condimenti  agrodolci  o  forte¬ 
mente  piccanti  e  grassi,  menus  che  si  possono  ritrovare  in  certi 
documenti  del  ’300  e  del  ’400.  Erano  queste  le  abitudini  di  vita 
che  indebolivano  e  abbreviavano  gli  anni  di  produttività,  quando 
anche  non  di  vita,  di  quei  gruppi  sociali  che  -  sulla  carta  -  avreb¬ 
bero  dovuto  essere  immuni  o  quasi  dalle  malattie  legate  all’ali¬ 
mentazione. 

In  conclusione  si  potrebbe  ipotizzare  che  al  tramonto  del 
Medio  Evo,  anche  se  per  motivi  molto  differenti,  ma  rientranti 
nelle  strutture  mentali  ed  economiche  del  tempo,  tutti  gli  uomini, 
a  qualunque  ceto  sociale  appartenessero,  fossero  pateticamente 
indifesi  di  fronte  ai  rischi  ed  ai  pericoli  cui  le  condizioni  della 
loro  epoca  li  esponevano  e  quindi  abbiano  in  genere  dimostrato 
una  scarsa  reattività  ad  ogni  forma  morbosa,  non  solo  a  quelle 
epidemiche,  ma  anche  a  quelle  rientranti  in  ogni  tipologia  mor- 
bilosa73. 

Questo  indebolimento  ed  impoverimento  organico,  con  tutte 
le  sue  gravi  conseguenze,  significatamente  si  inserisce  nel  periodo 
in  cui  la  medicina  stava  profondamente  trasformandosi:  dopo  la 
visione  tipicamente  altomedievale  della  casualità  e  della  colpa, 
arricchita  dalla  scienza  experimentalis  del  Duecento  e  dalla  phisica 
del  Trecento,  si  stava  maturando  nel  Quattrocento  un  quadro 
mentale  caratterizzato  da  uno  spiccato  empirismo  di  ricerca,  ap¬ 
poggiato  allo  sviluppo  della  chirurgia  e  delle  conoscenze  anato¬ 
miche.  È  importante  rilevarlo  perché  il  metodo  deduttivo  venne 
sostituito  proprio  in  questo  secolo  dal  metodo  induttivo  di  ri¬ 
cerca,  da  una  certa  attenzione  all’anamnesi,  alle  tecniche  di  esame 
obiettivo  dell’infermo,  alla  sintomatica  generale,  cioè  ad  una  vera 
e  propria  semeiotica  medica  che  venne  osservata  ancora  per 
molti  secoli,  sino  all’epoca  del  razionalismo. 


72  Cfr.  Cibo  del  ricco  e  cibo  del  po¬ 
vero  cit.  a  nota  3,  pp.  441-445.  Questi 
dati  forse  potrebbero  incoraggiare  ad 
un  minor  scetticismo  di  fronte  all’affer¬ 
mazione  della  presenza  di  due  categorie 
di  malattie,  scetticismo  a  cui  giusta¬ 
mente  ha  invitato  M.  Aymard  in  Do¬ 
manda  e  consumi,  in  «  Atti  della  Setti¬ 
mana  di  Studio  M.  Datini  »,  Firenze, 
1978,  p.  130. 

73  Secondo  la  tesi  del  Grmek,  le 
malattie  furono  in  ogni  caso  selettive  . 
e  dovettero  colpire  prima  di  tutto  i 
poveri,  anche  quando  le  condizioni  del-  : 
la  diffusione  della  morbilità  erano  ega¬ 
litarie,  come,  ad  esempio,  la  peste  (Pré- 
liminaires  d’une  étude  des  mdàdies, 
in  «  Annales  E.S.C.  »,  1969,  6,  pp. 
1476-1480.  In  ogni  caso  le  implicazioni  i 
della  fame  non  devono  però  essere 
considerate  causa  determinante  del  dif¬ 
fondersi  delle  epidemie,  cfr.  J.  Day, 
Malthus  dementi ?  Sous-peuplement 
chronique  et  calamités  démographi- 
ques  en  Sardaigne  au  Bas  Moyen  Age, 
in  «Annales  E.S.C.»,  30,  1975,  pp. 
684-702  ed  anche  Y.  May,  Ecology  of 
human  desease,  New  York,  1959. 
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L’Oratorio  di  San  Paolo  in  Torino 

Luciano  Tamburini 


Vicende  della  Compagnia 

La  Compagnia  per  la  difesa  della  Fede  nacque  in  Torino 
quasi  contemporaneamente  al  ritorno  dei  Savoia,  dopo  lunghi 
anni  d’occupazione  francese.  Era  un  momento  travagliato,  non 
solo  sotto  il  profilo  politico  ma  anche  religioso:  circolavano  le 
idee  della  Riforma  e  le  condizioni  del  ducato,  sottratto  dal  1536 
al  legittimo  sovrano,  erano  assai  precarie.  «  Queste  considera¬ 
zioni  -  scriverà  Emanuele  Tesauro  a  quasi  un  secolo  di  di¬ 
stanza  1  -  accesero  nel  petto  di  sette  zelantissimi  Cittadini  un 
generoso  et  pietoso  instinto  di  fare  anch’essi  tra  loro  una  santa 
conspiratione  per  sostener  vivamente  la  Fede  Cattolica...  Questi 
furono  Giovanni  Antonio  Albosco  Avvocato,  Pietro  della  Rossa 
Capitano,  Battista  Gambera  Canonico,  Nicolò  Ursio  Causidico, 
Benedetto  Valle  Mercatante,  Nicolin  Bossio  Sarto,  et  Ludovico 
Nasi  Libraio...  le  sette  pietre  fondamentali  di  un  pietoso  Insti- 
tuto,  cresciuto  dapoi  sì  felicemente  in  servizio  di  Dio  ».  La 
prima  riunione  avvenne,  poco  prima  del  solenne  ingresso  di 
Emanuele  Filiberto  nella  capitale,  nella  casa  dell’avvocato  Gio¬ 
vanni  Antonio  Albosco,  e  «  il  piccolo  ma  fervoroso  stuolo  »  si 
costituì  «  in  un  Corpo  Spirituale  ordinato  alla  propria  salute  et 
alla  maggior  Gloria  di  Dio,  sotto  il  Titolo  di  Compagnia  della 
Fede  Catolica  ».  «  Et  perché  un  sì  gran  Corpo  senza  Capo  sarebbe 
stato  monstruoso;  si  elessero  un  Padre  Spirituale  dalla  cui  diret- 
tione  le  lor  pietose  opere  havessero  il  movimento  ».  Fu  questi 
il  domenicano  Pietro  da  Quinziano,  predicatore  del  duca:  «  et 
col  suo  mezzo  ottennero  da’  Padri  Domenicani  per  gli  spirituali 
loro  eserciti]  un  Oratorio  nel  luogo  istesso  del  Capitolo,  ne’ 
Chiostri  anteriori  del  loro  Convento.  Quivi  adunque  col  bene¬ 
placito  del  Vicario  Archiepiscopale  nell’absenza  dell’Arcivescovo 
Cesare  Cibo;  si  congregarono  gli  sette  spirituali  Campioni  al  ven- 
tesimoquinto  di  Genaro  del  1563,  giorno  apunto  dedicato  alla 
Conversion  dell’Apostolo  San  Paolo,  il  qual’havevano  eletto  per 
Titolare  et  Tutelare  Avvocato  per  la  uniformità  dello  Instituto; 
come  quegli  che  fù  scelto  da  Cristo  per  propagare  in  tutto  il 
Mondo  la  Santa  Fede.  Laonde  da  indi  in  avanti  con  due  nomi 
correlativi  fù  chiamata  Compagnia  della  Fede  Cristiana  dal  suo 
Instituto;  et  Compagnia  di  San  Paolo  dal  suo  Protettore  ». 

Vi  fu  un  subito  infoltirsi  dei  ranghi,  un  accorrere  di  proseliti, 
che  toccarono  presto  il  numero  di  settanta  (cifra  simbolica,  è  da 
pensare,  pur  se  conteggio  reale)  abbracciando  esponenti  d’ogni 


1  E.  Tesauro,  Historia  della  Vene¬ 
rabilissima  Compagnia  della  fede  Cato¬ 
lica  sotto  l’Invocatione  di  San  Paolo 
nell’Augusta  Città  di  Torino,  Torino, 
G.  Sinibaldi,  1657,  p.  29  sgg. 
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rango  sociale.  E  poiché  «  niun  Corpo  fisico,  ne  ancora  il  Mondo 
istesso  potrebbe  conservarsi  senza  l’ordine  delle  parti  »,  il  14 
aprile  diedero  vita  a  una  gerarchia  interna  basata  su  un  Rettore, 
un  Vicerettore,  sei  Consiglieri,  un  Istruttore  dei  Novizi,  un  Teso¬ 
riere,  un  Segretario,  quattro  Visitatori  degli  Infermi  e  dei  poveri, 
un  Sacrista  affiancato  da  un  coadiutore,  e  disciplinata  da  un  Rego¬ 
lamento.  Seguirono  il  riconoscimento  papale  e  varie  indulgenze. 
Ma  per  via  della  crescita  numerica  l’Oratorio,  cioè  il  luogo  di 
riunione,  si  dimostrò  ben  presto  insufficiente,  tanto  da  indurre 
i  Confratelli  ad  affittare  nel  1564 2  una  casa  attigua  all’antica 
chiesa  di  San  Benedetto,  in  un  dedalo  di  viuzze  presso  San  Dal- 
mazzo. 

L’azione  della  neonata  Compagnia  non  fu  puramente  filan¬ 
tropica  e  devozionale:  fu  anzi  per  il  suo  intervento  diretto  che 
la  Compagnia  di  Gesù,  così  potente  in  futuro,  potè  allogarsi  a 
Torino  nel  1567  per  dedicarsi  all’insegnamento.  Li  soccorse  in 
tale  impresa  anche  una  stramba  figura  di  mecenate,  Aleramo 
Beccuti,  che  «  pareva  porgesse  a’  Padri  quel  caritativo  sussidio, 
come  i  fanciulli  porgono  il  pane  all’Elefante  »:  ma,  agli  inizi, 
il  merito  precipuo  spettò  alla  Compagnia  di  San  Paolo.  I  Padri 
della  Compagnia  di  Gesù  furono  allogati  il  28  ottobre  1568  in 
una  casa  ceduta  da  Giovanni  Antonio  Albosco,  membro  di  quella 
di  San  Paolo 3,  alla  quale  venne  assegnata  «  una  commodissima 
Sala  per  Oratorio  ».  È  questo  un  periodo  di  stretta  simbiosi  fra  i 
due  organismi,  e  quello  gesuitico  se  ne  avvantaggiò  grandemente. 
Morto  Beccuti,  però,  i  gesuiti  ne  occuparono  la  dimora 4,  apren¬ 
dovi  «  un  Oratorio  per  provigione  »  e  dando  «  a’  Confratelli  di 
San  Paolo  un  luogo  idoneo  ». 

Fu  una  soluzione  provvisoria.  Come  gustosamente  Tesauro 
annota,  «  dell’anno  1576  volendo  i  Padri  cominciare  la  magnifica 
fabrica  della  Chiesa,  e  un’abozzatura  del  Chiostro  e  delle  Scuole: 
onde  tutto  il  Colleggio  parve  tantosto  un  ruinoso  dirupato,  non 
restando  à  fatica  agli  stessi  Padri  spatio  bastante  da  ricoverarsi 
nelle  sue  celle:  i  Confratelli  di  San  Paolo,  per  non  ristrigner  li 
Padri  assai  ristretti,  comperarono  un  sito  quasi  contiguo  per 
fabricarvisi  il  loro  nido:  serbando  nondimeno  con  la  division 
delle  pareti,  il  cuore  indiviso.  Anzi  gli  uni  e  gli  altri  consertarono 
frà  loro  un  tal  disegno,  che  finite  le  fabriche  del  Colleggio,  e  di 
San  Paolo,  si  continuasse  la  communication  reciproca  degli  uni 
agli  altri  per  un  balco  pendente  sopra  il  frapposto  viottolo:  e 
fratanto  i  Confratelli  per  gli  loro  Spirituali  Esercizi]'  congrega- 
ronsi  nel  palagio  del  Signore  di  Racconigi  ». 

L’Oratorio,  costituito  nel  1576  sotto  il  rettorato  di  Cristo- 
foro  Elia,  non  poteva  essere  perciò  che  provvisorio,  «  con  in¬ 
tento  di  donarlo  a’  Padri,  quando  necessità  ne  sentissero  per  la 
lor  fabrica  »:  fu  tuttavia  aperto  al  culto  nel  1578  e  dotato,  entro 
l’80,  di  varie  suppellettili 5.  Importante  è  la  menzione  fatta 
da  Tesauro,  a  questa  data,  dell’effigie  di  San  Paolo  per  mano  di 
Alessandro  Ardente.  Si  vedrà  infatti  quanto  a  lungo  durerà  il 
silenzio  sugli  autori  dei  dipinti  venuti  successivamente  ad  arric¬ 
chire  l’Oratorio. 

Quest’ultimo  compì,  in  ogni  modo,  un  ulteriore  trasloco 
quando  la  Compagnia  di  San  Paolo  ridiede  vita  in  Torino  al 
Monte  di  Pietà,  costituito  nel  1519  e  poi,  per  varie  circostanze, 


2  E.  Tesauro,  op.  cit.,  p.  37:  «  Et  ‘  < 

perchè  tornando  assai  meglio  a’  Con,|  ] 

fratelli  della  Compagnia,  di  havere  : 
un’oratorio  Ubero  fuor  di  que’  Chio-  1 
stri;  havevan  preso  à  pigione  due  an-  1 
ni  avanti  una  Casa  del  Prior  dell’Aba- 

dia  di  Rivalta  contigua  alla  sua  Chie¬ 
setta  Parrocchiale  di  S.  Benedetto:  * 

dove  assegnarono  alcune  stanze  al  lot  ] 
Padre  Spirituale  con  un  Compagno  i 

Sacerdote  et  un  Laico:  ottennero  an¬ 
cora  il  beneplacito  Pontificio,  di  po  1 
ter’officiare  queUa  Chiesa,  et  continuar  ;  . 

la  locatione  di  quello  albergo.  Quivi  ■ 
dunque,  con  sì  felici  principi)  corag-  -1 
giosamente  si  accinsero  i  fervorosi  : 

Compagni  alla  nobiUssima  et  altissima 
impresa...  ».  | 

3  E.  Tesauro,  op.  cit.,  p.  76.  «  Dun-  ' 

que  al  ventottesimo  di  Ottobre  del-  j  S 
l’istess’anno  1568'  il  Provinciale  con  1 
giubilo  comune  condusse  i  Padri,  e 
tutti’  Confratelli  da  San  Benedetto  1 

alla  Casa  dello  Albosco,  posta  nel-  < 

l’istessa  Regione  deUa  Città,  tra’l  Mo-  , 

nastero  di  Santa  Croce  et  la  Cittadel¬ 
la  ».  Il  Monastero  di  S.  Croce  sorgeva  * 

ov’è  ora  la  Chiesa  di  S.  Giovanni  De-  < 

coUato,  detta  deUa  Misericordia. 

4  E.  Tesauro,  op.  cit.,  p.  99:  «  Passò 

il  Colleggio  de’  Padri  del  1574,  come  i 

si  è  detto,  dalla  Casa  deUo  Albosco  à  \ 

queUa  di  Aleramo:  e  seco  passarono  la 
Compagnia  di  San  Paolo,  e  la  Congre-  1 
gazione  deU’Annuntiata  [creata  dalla  ( 

prima  nel  1573];  le  quaH  ottennero  , 
da’  Padri  nell’istessa  Casa  il  loro  Ora-  . 
tòrio  à  parte,  sotto  due  Padri  Spiri¬ 
tuali  diversi,  come  appare  ne’  lor  Re-  ] 

gistri  ».  . 

5  E.  Tesauro,  op.  cit.,  p,  174-175:  J 

«  Era  similmente  comun  proposito  de’  • 
ConfrateUi,  di  fabricarsi  con  altretanta  ( 

splendidezza  il  suo  Oratorio,  come  cosa 
più  propria  all’Instituto,  e  relativa  al 
ministero  deUa  Compagnia.  Et  già  dd  1 
1576  sotto  il  Rettorato  del  prenomi-  ; 
nato  Cristoforo  HeKa,  mentre  ancora 

si  congregavano  in  una  scuola  del] 
Colleggio,  havevano  stabiUta  per  que¬ 
sto  fine  la  compra  del  sito  vicino  a’  ' 
Padri:  ma  perche  stimarono  quel  suo 
istesso  poter  col  tempo  bisognare  al  1 
Colleggio,  per  non  istorpiare  un  Chio-  i 
stro  capace  di  maggior  numero:  sta-  , 
tuirono  alzarvi  un’Oratorio  provisio¬ 
nale,  con  intento  di  donarlo  a’  Padri, 
quando  necessità  ne  sentissero  per  la  : 
lor  fabrica:  sicome  il  Padre  Leonardo  , 
nelle  sue  memorie  afferma  di  havere 
inteso  da  Nicolin  Bossio,  che  apunto 
ritrovatosi  in  quel  Consiglio,  hebbe 
l’assunto  di  quella  Impresa;  per  cui  . 
duemila  Scuti  d’oro  fur’impiegati.  Co- 
sì  dell’Anno  1578  incominciarono  ad 
officiare  questo  loro  Oratorio:  il  qua-  ] 
le  del  1580  decentemente  attarono, 
con  le  spalliere,  e’  banchi,  e  catedra 
di  noce;  e  poscia  con  ricca  supellet-  ' 
tile,  et  bei  parati:  aggiuntovi  il  pte- 
tioso  Quadro  dell’Apostolo,  che  ful¬ 
minato  dalla  voce  di  Cristo,  di  Saulo 
si  cambia  in  Paolo;  con  una  furiosa 


*  * 


Et 


ìel- 

/[o 

iel- 

D& 


►  la 
alla 
Ira- 
Re- 

75: 

de’ 


.  al 
del 


al 

sta- 

dri, 
•  la 


bbe 

Co 

ad 


idra 

ìlet- 

ful- 

Lulo 

iosa 


decaduto.  Le  patenti  ducali  sono  del  23  dicembre  1580  ma 
l’opera  richiese  tempo  a  decollare:  tuttavia  -  come  Tesauro  av¬ 
verte  6  -  «  ogni  secondo  giorno  di  Pasqua  di  Resurettione,  par¬ 
tendo  processionalmente  dalla  Chiesa  Catedrale  l’Arcivescovo 
con  tutto  il  Clero;  il  Principe  con  gli  Ambasciatori  e  tutta  la 
Corte;  tutti’Corpi  de’  Magistrati,  e  della  Città,  con  grandissimo 
Popolo,  pervenuti  all’Oratorio  di  San  Paolo,  dopo  haver  fatte 
lor  devotioni,  per  guadagnarle  Indulgenze,  facevano  grandi  ele¬ 
mosine  per  accrescimento  di  questo  Monte.  Fù  questa  Proces¬ 
sione  per  alcun  tempo  la  vendemmia  più  copiosa  de’  Poveri:  ma 
il  turbine  del  Contaggio,  insieme  con  tutte  le  altre  belle  Opere 
scisse  ». 

Nel  1598  «  un  turbine  soprahumano  »  sconvolse  infatti  la 
Città.  «  Questo  fù  -  per  dirla  con  le  parole  stesse  di  Te¬ 
sauro  7  -  quel  divin  Flagello  chiamato  Peste,  preso  il  nome  dal 
Sovvertire-,  peroche  tutti  gli  altri  morbi  uccidono  gl’individui; 
ma  questo  le  Republiche  e’  Regni  interi  sovverte  ».  Quando  la 
crudele  epidemia  si  dissolse  -  ma  restava  in  agguato  quella  pros¬ 
sima  del  1630  -  le  sorti  dell’istituzione  apparvero  compromesse. 
«  La  Compagnia  di  San  Paolo  -  dicono  le  Lettere  Annue  dei  ge¬ 
suiti  del  1605  -  che  quasi  dicaduta,  giornalmente  minacciava 
rovina,  per  opera  di  un  nostro  sacerdote  è  stata  restituita  nello 
stato  primiero  ».  I  Padri  avevano,  con  i  Confratelli,  un  debito 
morale  e  materiale  ma,  da  quanto  segue,  è  dubbio  che  questi 
ultimi  fossero  proprio  tanto  decaduti.  Narra  infatti  Tesauro8 
che  «  dell’anno  1606  mettendosi  mano  [da  parte  dei  gesuiti] 
all’altra  parte  della  chiesa,  sotto  il  Rettorato  del  Senatore  Carlo 
Calusio,  trovo  io  questa  memoria  nell’ Annue  Lettere  del  Col¬ 
leggio:  Sono  state  poste  quest’ Anno  le  fondamenta  di  quella 
parte  del  Tempio  che  restava  a  fabricare:  quasi  tutto  di  elemo¬ 
sine  della  Compagnia  di  San  Paolo.  Talché  nessun  può  mirar 
quel  Tempio,  che  non  ammiri  la  beneficenza,  anzi  la  magnifi¬ 
cenza  et  generosità  de’  Confratelli  Paolini  ».  Nel  «  Tempio  » 
essi  eressero  addirittura  una  cappella  (la  prima  a  destra)  e  vi  pro¬ 
fusero  ingenti  mezzi  per  abbellirla 9  così  come  concorsero  all’ere¬ 
zione  -  iniziata  verso  il  1613  -  dell’altar  maggiore  ligneo 10. 

Abbiamo  anticipato  notizia  della  costituzione  del  Monte  di 
Pietà,  della  quale  Tesauro  diligentemente  informa:  «  Eretto  di 
poi  il  Monte  di  Pietà,  la  Compagnia  comprò  la  casa  contigua, 
dove  fabricò  la  Gran  Sala,  da  rigovernare  il  danaro  che  si’mpre- 
sta,  e’  pegni  che  si  ricevono.  Fabrica  ottimamente  intesa,  sì  per 
la  sicurezza,  come  per  la  vaghezza:  dintorno  à  cui  si  leggono 
alcuni  autorevoli  et  sacri  detti  Latini,  per  incitare  i  Fratelli,  e 
eccitar  gli  Stranieri  à  quella  Santa  Opera  di  Pietà  verso  i  Po¬ 
veri  ».  Ancora  nel  1822  Giammichele  Briolo  scriverà  che  «  l’Ora¬ 
torio  della  Compagnia  di  S.  Paolo  e  della  Fede  Cattolica  esiste 
nel  piano  sopra  il  Monte  di  Pietà,  ed  è  un  vaso  assai  vasto  ». 
Si  trovava  infatti  «  nel  cantone  opposto  a  mano  sinistra  »  del 
palazzo  del  conte  di  Ciglié,  in  Contrada  della  Madonnina,  cioè 
in  via  Barbaroux  dove,  al  n.  23,  esiste  tutt’oggi  la  Compagnia  di 
S.  Paolo  con  due  dipinti  già  dell’Oratorio;  la  Scarcerazione  di 
S.  Paolo  e  l’Apostolo  seduto  e  di  profilo 11 . 

Il  vecchio  Oratorio  fu  ceduto  ai  gesuiti  ai  primi  del  ’700 
(probabilmente  dopo  il  1711)  in  concomitanza  con  le  trasf orma- 


fuga  degli  atterriti  Satelliti;  si  che  ad 
un  tempo  move  pietà,  spavento,  e  di¬ 
letto.  Òpera  dell’Ardente,  Pittor  nel 
suo  Secolo  di  non  seconda  gloria:  e 
nella  disposinone,  diligenza,  et  vaghez¬ 
za  delle  figure,  incomparabile  ». 

6  E.  Tesauro,  op  cit.,  p.  126. 

7  E.  Tesauro,  op.  cit.,  p.  104. 

8  E.  Tesauro,  op.  cit.,  p.  170. 

9  E.  Tesauro,  op.  cit.  Descrizione 
completa  a  pp.  170-175. 

10  L.  Tamburini,  Le  Chiese  di  To¬ 
rino  dal  Rinascimento  al  Barocco,  To¬ 
rino,  Le  Bouquiniste,  1968,  pp.  43-51 
e  269-275. 

11  G.  Briolo,  Nuova  Guida  dei  fo¬ 
restieri  per  la  R.eale  Città  di  Torino, 
Torino,  Reycend,  1822,  pp.  74-75.  A 
metà  Settecento  -  presuntivamente 
verso  il  1754,  e  ciò  ha  importanza  vi¬ 
sto  che  il  primo  Inventario  generale 
a  noi  pervenuto  è  del  1752  -  l’Ora¬ 
torio  occupava,  in  porzione  modesta, 
l’angolo  delle  vie  Monte  di  Pietà  e  Bo¬ 
terò  (Contrada  del  Fieno).  I  tre  quarti 
dell’isolato  erano  frammentati  fra  di¬ 
versi  proprietari:  Lodi,  Tempia,  Gri¬ 
maldi,  Della  Pie,  Robbio,  i  Padri  fran¬ 
cescani,  Compaire,  Buzano,  Richelmi, 
Bruneri.  Ciò  che  è  ora  un  unico  aggre¬ 
gato  era  quindi,  allora,  un  insieme  assai 
eterogeneo,  e  le  dimensioni  dell’Orato¬ 
rio  non  apparivano  molto  ampie  (Ar¬ 
chivio  Storico  del  Comune  di  Torino. 
Carte  sciolte,  n.  5413).  Ringrazio  per 
questa  e  altre  segnalazioni  l’amico 
tJ.  Bertagna. 
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zioni  radicali  che  stavano  subendo  Chiesa  e  Collegio:  e  dopo 
tale  data  traslocò  al  primo  piano  dell’edificio  del  Monte  di  Pietà. 
Ma  le  notizie  sull’aspetto  e  consistenza  della  Cappella  sono  ri¬ 
maste  a  lungo  scarse  e  generiche.  Lo  stesso  Craveri 12  si  limita 
a  riepilogare  nel  1753  il  testo  di  Tesauro  (compresa  la  riedizione 
settecentesca) 13  senza  altro  dire  dell’Oratorio  se  non  che  «  è  assai 
ampio,  e  con  buone  pitture  ».  Degli  ornamenti  e  degli  autori  dei 
dipinti  nemmeno  una  parola. 

Questo  silenzio  si  riverbererà  sugli  atti  della  Compagnia,  che 
per  molto  tempo  non  saranno  in  grado  di  dare  un  nome  agli  ese¬ 
cutori  dei  quadri  esposti  nell’Oratorio  14.  Ciò  dipende  dal  fatto 
che  gli  Inventari  prescritti  dal  Regolamento 15  non  sono  più  pre¬ 
senti,  per  la  parte  che  va  dal  Cinquecento  al  Settecento,  nel 
suo  Archivio  e  che  solo  quelli  che  abbracciano  il  periodo 
1752-1845,  dopo  esserne  stati  sottratti  (ne  vedremo  le  proba¬ 
bili  ragioni),  si  sono  salvati  perché  depositati  alla  Biblioteca 
Civica  di  Torino,  ove  tuttora  si  conservano  16 . 

Sappiamo  dalla  mappa  citata  alla  nota  11  qual’era  la  consi¬ 
stenza  dell’Oratorio  a  metà  Settecento;  possediamo  (come  ve¬ 
dremo)  l’Inventario  compilato  -  in  conformità  al  Regolamento  - 
nel  1752,  ma  per  quanto  attiene  ai  dipinti  che  lo  decoravano 
non  abbiamo  sul  momento  alcuna  indicazione  precisa,  quasi  se 
ne  fosse  persa  memoria. 

A  menzionare  in  modo  esplicito  quanti  essi  fossero  numeri¬ 
camente  soccorre  l’inventario  del  1752  ma  per  vedere  menzionati 
i  nomi  degli  autori  occorrerà  attendere  quello  del  1839:  e  sì  che 
nel  1776  Francesco  Saverio  Bartoli17  li  aveva  elencati  tutti  con 
somma  diligenza.  L’opera,  data  anche  la  modesta  tiratura,  sarà 
sfuggita  ai  Confratelli,  così  come  sfuggirà  ad  essi  la  puntuale 
trascrizione  fattane  nel  1822  da  Briolo18  e  quella  parziale  di 
Nepote  (1770).  Ma  di  questo  tratteremo  oltre. 

Tornando  alle  vicende  della  Compagnia,  essa  proseguì  la  sua 
esistenza  estendendo  la  propria  attività  ad  altri  settori.  Dopo 
l’occupazione  francese,  un  decreto  del  gen.  Jourdan  del  2  Ven¬ 
demmiaio  anno  X  (24  settembre  1801)  soppresse  l’amministra¬ 
zione  di  tutte  le  opere  pie  esistenti 19  e  nominò  una  «  Commis- 
sion  administrative  des  hópitaux  civils  et  établissements  de  bien- 
faisance  de  la  Commune  de  Turin  ».  Un  di  poco  successivo  de¬ 
creto  del  Prefetto  dell’Eridano,  dell’ 11  Vendemmiaio  anno  X 
(3  ottobre  1801),  impose  alle  soppresse  amministrazioni  un  ter¬ 
mine  di  venti  giorni  per  la  presentazione  dei  bilanci  e  la  consegna 
dei  regolamenti.  Il  fatto  coinvolse  anche  la  Compagnia  di  San 
Paolo  (22  Vendemmiaio:  14  ottobre)  la  quale  fece  però  istanza 
per  esser  mantenuta  nell’esercizio  delle  proprie  funzioni.  Seguì 
una  specie  di  compromesso,  nel  senso  che  un  decreto  del  Pre¬ 
fetto,  del  9  Frimaio  anno  X  (30  novembre  1801),  mantenne  in 
vita  la  Compagnia  lasciandole  facoltà  di  amministrare  i  fondi  per 
doti,  sussidi  e  gestione  del  Monte  di  Pietà,  mentre  quelli  desti¬ 
nati  a  servizi  spirituali  dovevano  essere  convertiti  in  opere  di 
beneficenza  e  gestiti  dalla  Commissione  suddetta. 

La  Compagnia,  ad  onta  di  ricorsi  a  Napoleone  stesso,  dovette 
cedere  ma  fu  reintegrata  nei  suoi  diritti  dopo  la  Restaurazione. 
Più  avanti,  nel  clima  arroventato  precedente  di  poco  l’Unità 
d’Italia,  «  il  Governo  -  come  scrisse  Baricco 20  -  stimò  neces- 


12  G.  G.  Craveri,  Guida  de’  Fore¬ 
stieri  per  la  Reai  Città  di  Torino,  To¬ 
rino,  1753,  pp.  87-90. 

13  E.  Tesauro,  Istoria  della  Venera¬ 
bile  Compagnia  della  Fede  Cattolica 
sotto  l’invocazione  di  San  Paolo  nel¬ 
l’Augusta  Città  di  Torino,  seconda  edi-  i 
zione  accresciuta,  Torino,  Zappata, 
1701. 

14  Nulla  è  detto,  infatti,  nel  volume 
edito  nel  1913  per  il  350°  anniversario  ! 
della  fondazione  della  Compagnia: 
L’Istituto  delle  Opere  Pie  di  S.  Paolo 
in  Torino  nel  350°  anno  di  sua  est-  [ 
sterna,  Gennaio  MDLXIII-Gennaio 
MCMXIII,  Torino,  Sten,  1913  o  in 
quello  di  poco  posteriore:  L'Istituto  \ 
di  San  Paolo  di  Torino  dalle  origini 
ai  giorni  nostri  1563-1936,  a  cura  della 
Segreteria  dell’Istituto,  s.n.t.,  1936.  E 
neppure  si  soffermano  sull’Oratorio  i 
due  ponderosi  volumi  editi  in  occasio-  : 
ne  del  quarto  Centenario  delTIstitu- 
zione:  Archivio  storico  dell’IstitutòÀ 
Bancario  San  Paolo  di  Torino,  1563-  ì 
1963,  a  cura  di  G.  Locorotondo  e 
L’Istituto  bancario  San  Paolo  di  Tori¬ 
no,  1563-1963,  a  cura  di  M.  Abrate, 
Torino,  Istituto  Bancario  di  San  Pao¬ 
lo,  1963. 

15  E.  Tesauro,  op.  cit.:  Parte  secon-  : 
da  nella  quale  si  contengono  le  Rego-  ; 
le  de’  Confratelli  et  di  tutte  le  Pie  \ 
Opere  della  Venerabilissima  Compa¬ 
gnia  di  San  Paolo,  Torino,  G.  Sinibal- 
di,  1658,  pp.  16,  29.  «  Cap.  II.  Del  Vi¬ 
cerettore.  3.  Terrà  appresso  di  se  l’In¬ 
ventario  ricevuto  dal  suo  Predecesso 
re  di  quanto  hà  l’Altare,  et  Oratorio, 
et  quando  uscirà  d’officio,  lo  consegne¬ 
rà  al  suo  successore.  Cap.  X.  De’  Sacri- 
stani.  1.  Quando  entreranno  in  Offi¬ 
cio  riconosceranno  li  mobili  della  Sa- 
cristia,  con  l’Inventaro  alla  mano,  e 
trovando  mancare  qualche  cosa  ne  da¬ 
ranno  parte  al  Rettore,  e  quando  si 
farà  qualche  cosa  di  nuovo  l’aggionge- 
ranno  ad  esso  Inventar©.  2.  Terranno 
polito,  et  in  ordine  l’Oratorio,  l’Alta¬ 
re,  e  le  cose  à  quello  appartenenti... 
3.  Havranno  diligente  cura  de’  mobili 
della  Compagnia,  e  di  quelli  che  sa¬ 
ranno  imprestati  in  occasione  delle  fe¬ 
ste,  e  staranno  avvertiti  per  far  le  pre¬ 
visioni,  e  compre  della  biancaria,  e  mo¬ 
bili  necessari,  Per  mantenimento  del¬ 
l’Altare,  con  participatione  del  Rette  ; 
re,  ò  Vicerettore...  ». 

16  Biblioteca  Civica  di  Torino,  Ms. 
52. 

17  F.  S.  Bartoli,  Notizia  delle  pit¬ 
ture,  sculture  ed  architetture,  che  or¬ 
nano  le  Chiese,  e  gli  altri  Luoghi  Pub 
blici  di  tutte  le  più  rinomate  Città 
d’Italia,  I,  Il  Piemonte,  Venezia,  A.  Sa- 
violi,  1776,  pp.  35-36,  V.  a.  edizione 
anastatica  a  cura  e  con  introduzione 
di  L.  Tamburini,  Torino,  Albra,  1969. 

18  G.  Briolo,  op.  cit.,  pp.  74-75. 

V.  a.:  Dieci  giorni  in  Torino,  Alma¬ 
nacco  storico  pel  1831,  Torino,  Mariet¬ 
ti,  1831-,  pp.  242-244. 
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sario  di  riordinare  questa  pia  amministrazione  per  renderla  con-  1! °i$elle  14^  Pie  di  S' 

sentanea  alle  leggi  ed  all’indole  dei  tempi,  e  ciò  fece  con  R.D.  -rbImcco!  Torino^descritta,  To- 
del  30  ottobre  1851,  e  con  altro  R.D.  del  13  febbraio  1853.  rino,  Paravia,  1869,  pp.  734-741. 
L’amministrazione  dell’Opera  venne  affidata  ad  una  Direzione 
composta  di  un  presidente,  di  un  vice-presidente  nominati  dal 
Prefetto,  e  da  24  membri  nominati  parte  dal  Ministro  dell’in¬ 
terno  e  parte  dal  Prefetto.  Le  Opere  pie  affidate  a  questa  Dire¬ 
zione  sono:  1°.  L’Ufficio  pio;  2°.  L’Istituto  del  Soccorso;  3°.  Gli 
Esercizi  Spirituali,  ed  altri  servizi  religiosi;  4°.  Il  Monte  di  Pietà 
gratuito,  e  quello  ad  interesse.  Essa  amministra  pure  il  Credito 
fondiario  ». 

L’inaugurazione  del  moderno  edificio  dell’Istituto  delle  Opere 
Pie  di  S.  Paolo  in  via  Monte  di  Pietà,  il  6  ottobre  1902,  mutò 
definitivamente  aspetto  (anche  formale)  a  quanto  era  soprav¬ 
vissuto  fino  a  tale  epoca. 

Il  manoscritto  della  Biblioteca  Civica  contiene  tuttavia  il 
verbale  di  una  «  adunanza  tenutasi  il  4  gennaio  1877  dai  rap¬ 
presentanti  della  Ven.da  Compagnia  di  S.  Paolo  e  della  Società 
Promotrice  Cattolica  Torinese  ».  Scopo  della  riunione  -  è  detto  - 
«  essendo  di  stabilire  alcune  norme,  secondo  le  quali  le  due 
associazioni  possano  reciprocamente  giovarsi,  senza  che  alcuna 
di  esse  abbia  a  perdere  la  propria  autonomia,  si  sono  prese  le 
seguenti  intelligenze,  le  quali  verranno  sottoposte  alla  approva¬ 
zione  dell’assemblea  generale  di  ciascheduna  delle  Società  rap¬ 
presentate  in  questa  seduta: 

1.  La  Società  Promotrice  Cattolica  trasferisce  la  sua  sede 
nel  locale  annesso  all’Oratorio  della  Ven.da  Compagnia  di 
S.  Paolo. 

2.  L’uso  di  questo  locale  viene  dalla  Ven.da  Compagnia 
di  S.  Paolo  concesso  mediante  l’annuo  compenso  di  L.  120  da 
pagarsi  dalla  Società  Promotrice. 

3.  I  socii  dell’Associazione  Promotrice,  dietro  individuale 
domanda  che  da  ciascuno  di  essi  venga  fatta,  saranno  ascritti 
alla  Ven.da  Compagnia  di  S.  Paolo... 

4.  Quantunque  sia  grandemente  a  desiderarsi  a  vantaggio 
della  fede  e  delle  buone  opere,  che  si  accrescano  le  file  della 
insigne  e  benemerita  Compagnia  di  San  Paolo,  e  quelle  della 
Società  Promotrice,  siccome  queste  due  pie  istituzioni  avvicinan¬ 
dosi,  non  si  fondano  l’una  nell’altra,  e  ciascheduna  di  esse  con¬ 
tinua  ad  avere  la  sua  vita  propria,  così  è  perfettamente  libero, 
ai  componenti  delle  medesime,  di  astenersi  dal  dare  il  nome 
alla  Società  sorella  cui  avrebbero,  volendo,  diritto  di  venire 
ascritti. 

5.  Alle  Religiose  funzioni  e  pratiche  di  pietà,  promosse 
per  cura  di  una  di  queste  due  associazioni,  i  membri  dell’altra 
potranno  liberamente  intervenire. 

6.  Alle  altre  adunanze  che  si  tengono  da  questa  o  da 
quella  di  queste  due  associazioni,  potranno  reciprocamente  es¬ 
sere  convocati  i  Socii  delle  medesime  ogni  qual  volta  l’analogia 
o  l’identità  dello  scopo  che  si  ha  in  mira,  consigli  tale  riunione  ». 
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L’Oratorio  dal  1752  al  1845. 

I  due  volumi  editi  nel  1963  dall’Istituto  Bancario  San  Paolo 21 
asseriscono  che  «  la  documentazione  inventariata  è  contenuta 
essenzialmente  tra  l’anno  di  fondazione  della  Compagnia,  cioè 
il  1563  e  l’anno  del  trasferimento  dell’amministrazione  delle 
Opere  Pie  ad  una  Direzione  laica,  cioè  il  1853  ».  Ma  -  si  ag¬ 
giunge  —  «  a  proposito  di  ricchezza  documentaria  è  doveroso 
accennare  alle  cause,  storiche  o  soltanto  ipotizzabili,  atte  a  spie¬ 
gare  le  lacune  registrate  dall’inventario.  Al  riguardo  non  si  hanno 
dati  abbondanti  e  sicuri.  Con  certezza  si  può  solo  affermare  che 
parte  della  documentazione  mancante  risulta  dispersa  presso  pri¬ 
vati,  ai  quali  sarebbe,  verosimilmente,  pervenuta  tramite  eredi 
e  discendenti  di  membri  o  uffiziali  della  Compagnia  morti  senza 
aver  avuto  tempo  e  modo  di  restituire  all’archivio  del  sodalizio 
i  documenti  ad  esso  spettanti.  Ci  si  muove  nel  campo  delle  pure 
ipotesi,  peraltro  molto  attendibili,  quando  invece  ci  si  richiama 
a  vicende  fortunose  per  spiegare  perdite  archivistiche  ». 

Nel  caso  del  manoscritto  della  Civica,  e  cioè  del  complesso 
d’inventari  compresi  fra  il  1752  e  il  1845,  è  facile  immaginare 
che  esso  facesse  parte  dei  materiali  richiesti  dalle  autorità  al  mo¬ 
mento  del  trapasso  di  conduzione.  Vi  sono  comprese  infatti  le 
ricognizioni  attuate  in  epoca  napoleonica  e  si  può  attendibil¬ 
mente  supporre  che  il  deposito  alla  Biblioteca  sia  avvenuto  a  fine 
secolo. 

II  manoscritto  colma  (e  non  pleonasticamente)  una  concreta 
lacuna  e  tanto  più  appare  utile  a  definire  il  patrimonio  artistico 
dell’Oratorio  in  quanto  ne  elenca  in  modo  capillare  i  materiali 
nel  corso  di  circa  un  secolo. 

Per  il  periodo  compreso  fra  il  1752  e  il  1779  esiste  un  bro¬ 
gliaccio  più  corrente,  ripreso  poi  con  altra  mano  -  mano  elegante 
di  copista  -  in  un  registro  intitolato:  «  Inventario  de’  Mobili 
dell’Oratorio  di  San  Paolo  in  Torino ,  rinnovato  nel  MDCCLII. 
Con  le  bolle  delle  Indulgenze  Per  la  Compagnia  ».  In  realtà  esso 
prosegue,  con  calligrafie  diverse,  fino  al  1845,  per  un  totale  di 
127  pagine  numerate.  In  bianco  appaiono  quelle  da  128  a  220 
mentre  dalla  221  alla  229  sono  contenute  le  «  Indulgenze  con¬ 
cedute  da  Sommi  Pontefici  alla  Venerabile  Compagnia  di  San 
Paolo  »,  e  di  nuovo  in  bianco  risultano  quelle  da  230  a  284. 
Inseriti  a  parte,  dopo  il  brogliaccio  e  prima  del  registro  nume¬ 
rato,  sono  due  inventari,  rispettivamente  del  1765  e  del  1811, 
oltre  al  verbale  di  cui  s’è  detto. 

L’Inventario  maggiore  (ci  atterremo  a  questo  termine  per 
distinguerlo  dall’altro)  è  preceduto  da  un  Proemio  che  ne  giusti- 
fica  l’ampiezza  e  la  minuzia  e  che  dà  notizia,  soprattutto,  «  della 
nuova  Instaurazione  fattasi  in  quest’anno  dell’Altare  » 22 . 

L’accenno  è  importante  per  mancanza  d’altri  dati  sulla  fisio¬ 
nomia  dell’ambiente  e  per  il  fatto  che  gli  studi  pubblicati  dopo 
il  trasferimento  settecentesco  nell’odierna  via  Barbaroux  non 
vanno  oltre  una  descrizione  generica. 

Lasciamo  dunque  la  parola  al  documento.  L’altare  «  era  già 
da  molti  anni 23  stato  costrutto  di  nuovo,  tutto  di  legno,  con 
Pradella  a  due  gradini,  da’  quali  sorge  in  mezzo  un  Urna  ser¬ 
vente  di  mensa,  perforata  ovalmente  attraverso:  e  sopra  la  mede- 


21  V.  nota  14.  Le  citazioni  sono  s 

estratte  dal  volume  a  cura  di  G.  Lo-  :  t 
corotondo,  p.  XXIX.  !  t 

22  «  PROEMIO.  L’anno  del  Signore  j  £ 

millesettecentocinquantadue,  centottan-  ,  ? 

tesimo  nono  della  celebre  Istituzione  ( 
della  Veneranda  Compagnia  di  S.  Pao-  ,  I 

lo,  eretta  sotto  il  Titolo  della  Fede  ’  £ 

Cattolica  in  Torino:  E  nel  Rettorato  i 

dellTll.mo  Sig.  Conte  Cesare  Giusti-  1 

niano  Alfieri  di  San  Martino,  Consi-  £ 

gliere  di  S.M.,  e  Riformatore  della  t 

Regia  Università  degli  studj;  Essendo  ì 

Vice  Rettore  lTll.mo  Signor  Tommaso  3 

Filipponi  Seg.rio  di  detta  Regia  Uni-  l  C 

versità.  Dovendosi  a  tenore  del  Libro  , 

delle  Regole  di  detta  Compagnia  Cap.  2 

2  pag.  14  Riconoscere  ogni  anno  da’  c 

Sig.ri  Vice  Rettori  prò  tempore  i  mo-  |  c 

bili  dell’Oratorio  della  med.ma,  ed  es-  ( 

sendosi  osservato  che  l’Inventario,  che  f 
già  vi  era,  meritava  per  le  diverse  sue, 

o  aggiunte,  o  variazioni,  una  qualche  £ 
maggior  spiegazione;  e  perciò  una  in-  i 
tera  Rinnovazione.  Quindi  è  che  tra¬ 
sferitisi  unitamente  il  detto  Sig.  Vice  i  I 
Rettore  col  Sig.e  Abbate  Giacinto  Ber¬ 
ta  Vice  Economo  di  detta  Compagnia  . 
nel  suddetto  Oratorio,  hanno  quivi  in  i  1 

presenza  del  Cherico  Antonio  Curto  £ 

Sagrestano  proceduto  alla  visita  di  eia-  j 

scuno  de’  mobili  al  dett’Oratorio  spet-  I 
tanti,  ed  alla  di  lui  cura,  e  custodia  f 
commessi.  E  dopo  un’esatta  revisione  : 
di  tutti,  si  sono  ritrovati  uno  per  uno  j 
fedelmente  confrontare  coll’Inventario 
sovraccennato. 

Prima  però  di  passare  alla  dovuta  1 

Descrizione  di  essi,  premetterassi  là  5  j 

notizia  della  nuova  Instaurazione  fat¬ 
tasi  in  quest’anno  dell’Altare». 

Per  l’elenco  dei  Presidenti  dal  1579 
al  1750  si  veda:  L’Istituto  di  San  Pao¬ 
lo  di  Torino  dalle  origini  ai  giorni  no¬ 
stri,  cit.,  1936,  p.  75  sgg.  2 

23  S’allude  evidentemente  alla  fonda-  ,  J 
zione  dell’Oratorio  in  quel  sito  dopo 
l’abbandono  forzato  del  Collegio  dei 
Gesuiti  in  via  Doragrossa  (Garibaldi).  ] 


5  sima  i  tre  gradini  per  i  Candelieri,  elevandosi  nel  mezzo  di  essi 
un  Tabernacolo,  da  cui  sostengonsi  sei  collonnette,  le  quali  reg¬ 
gono  un  proporzionato  Padiglione.  Lateralmente  al  detto  Altare 
!  siegue  la  muraglia  ad  essere  per  l’altezza  di  un  Trabucco 24  vestita 
pur  di  legno  a  fascie,  ed  a  comici  insino  all’angolo  della  mura¬ 
glia:  ne’  quali  due  campi  veggionsi  due  Portine:  una  che  porge 
’  l’adito  alla  Sagristia,  e  l’altra  che  serve  di  ripostiglio  per  picciole 
supellettili,  entrambe  corniciate,  e  contornate  al  di  sopra;  dove 
a  poi  istendesi  per  tutta  la  prospettiva  della  muraglia  un  ampio 
“  Rabesco  intagliato  a  festoni,  interrotti  sol  tanto  da  quattro  scudi 
i-  cartocciati  pur  di  legno,  disposti  proporzionalmente  a  due  per 
0  parte:  mirandosi  altresì  due  Teste  di  Puttini  unite  sul  voltino 
)  delle  due  Portine,  ed  una  per  angolo  a  ciascuna  delle  medesime; 
v  I  come  altresì  una  per  parte  alli  due  fianchi  dell’Altare.  E  tutto- 
5'  1  ciò  colorito  di  bigio  già  di  molto  svanito  ». 

?  V’erano  pure  trentotto  candelieri  «  anche  assai  bene  inta- 

e  gliati,  stati  coloriti  di  bigio,  ma  divenuti  parimenti  biancastri: 
J)  Laonde  tal  altare  sebbene  piuttosto  raguardevole  per  l’intaglio, 
:e  parea  ormai  indecente  per  una  Congregazione  cotanto  insigne  ». 
r-  Da  poco  era  passato  per  Torino  Juvarra,  il  suo  successore 

£  '  Alfieri  stava  dotando  la  città  d’opere  rilevanti  infondendo  in  più 
o  [  agli  interni  un  lustro  raffinato,  era  attivo  Vittone,  e  tutte  le 
J-  novità  che  tali  presenze  comportavano  dovevano  accentuare  mag¬ 
ia  giormente  la  patina  vecchiotta  del  pur  non  vecchio  Oratorio. 

ie  La  Compagnia  ritenne  quindi  «  suo  dovere  che  ricolorire  a 

I  fogia  di  vaghi  marmi  si  facesse  in  tutta  la  sua  estensione,  ed  indo¬ 
rare  così  il  Tabernacolo,  che  i  Candellieri,  e  Carteglorie,  secondo 
ta  l’Istruzione  ch’erane  già  stata  distesa  anni  prima  dal  Sig.e  Conte 
|a  Agliaudo  di  Tavigliano  celebre  Architetto,  e  Signore  di  Città, 
a  richiesta  del  Sig.e  Brunengo  in  quel  tempo  Vice  Rettore,  ed 
'9  altresì  Decurione.  Il  che  fu  interamente  eseguito  a  piena  soddi- 
£  sfazione  de’  Sig.ri  Confratelli;  Essendosi  riposta  la  detta  Istru¬ 
zione  entro  il  mandato  speditosi  all’Indoratore  Francesco  Fol- 
*  |  lis  ». 

ei  Ignazio  Agliaudi,  meglio  conosciuto  col  nome  di  Giovanni 
i).  Pietro  Baroni  di  Tavigliano,  nacque  a  Pinerolo  nel  1705  e  morì 
|  a  Torino  nel  1769  e  -  come  scrive  Carboneri 25  -  «  visse  al¬ 
l’ombra  del  Juvarra,  dedicandosi  con  particolare  propensione  a 
temi  decorativi,  cui  la  minuta  e  accurata  grafia  sembra  incli¬ 
narlo  ».  Nella  sua  opera  l’altare  non  è  menzionato,  e  del  resto 
non  fu  un  compito  di  rilievo:  non  si  trattava  di  creare  ma  sem¬ 
plicemente  d’abbellire.  La  presenza  di  quest’opera  finora  ignota 
è  tuttavia  di  qualche  interesse  perché  implica,  anzitutto,  il  ri¬ 
corso  a  un  «  celebre  architetto  »  e  un’inclinazione  poi  -  quanto 
a  gusto  -  ai  modi  juvarriani.  Quanto  alla  data  del  progetto  si 
accenna,  come  s’è  visto,  a  un’Istruzione  «  distesa  anni  prima  » 
su  richiesta  di  Brunengo,  decurione  di  Torino.  Da  ricerche  effet¬ 
tuate  all’Archivio  Storico  Comunale  Giovanni  Battista  Bona- 
i  ventura  Brunengo  (che  nel  1750  è  ufficialmente  definito  avvo¬ 
cato)  risulta  essere  stato  eletto  «  Consigliere  di  2a  classe  »  il 
7  luglio  1737:  e  nel  1741-42  fu  anche  uno  dei  quattro  Rettori 
dell’Ospedale  di  Carità.  Morì  dopo  il  1767,  con  probabilità 
l’anno  seguente.  Dal  1740  al  ’51  -  per  restare  nei  termini 
.  ante  1752  -  sedette  sui  seggi  municipali  accanto  allo  stesso 


24  Pari  a  tn.  3,08. 

25  N.  Carboneri,  Architettura,  in 
Mostra  del  barocco  piemontese,  Tori¬ 
no,  1963,  p.  67;  U.  Bertagna,  Vicende 
costruttive  delle  Chiese  del  Corpus 
Domini  e  dello  Spirito  Santo  in  To¬ 
rino,  in  «Palladio»,  XXV  (1974-76), 
p.  102  sgg. 
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Tavigliano,  che  Brunengo  doveva  conoscere  assai  bene  e  al  quale 
potè  chiedere  agevolmente  un  progetto  di  risistemazione  dell’al¬ 
tare.  La  menzione  che  il  documento  fa,  per  l’incarico,  ad  anni 
prima  non  consente  di  determinare  con  precisione  la  data:  ma 
la  si  può  tranquillamente  contenere  nel  decennio  1738-48. 

A  completare  l’addobbo  dell’altare  concorrevano  altri  orna¬ 
menti:  «  Un  Baldachino  grande  di  tele  sei  di  Dommasco  cremesi 
con  Pante  a  tre  lati  di  stoffa  simile,  con  frange,  e  fiocchi  di  color 
cremesi  con  oro  falso,  gallonato  con  tela  d’oro  in  tutte  le  cuci¬ 
ture  »;  «  Due  pezzi  di  Tapezzeria  di  una  tela  sola  di  Dommasco 
cremesi  guarnito  con  tela  d’oro  a  forma  di  gallone  per  addattare 
a’  due  lati  del  quadro  dell’Altare  maggiore,  allorché  vi  si  rimette 
il  primo  Baldachino,  entrambi  detti  pezzi  dell’altezza  del  qua¬ 
dro  »;  «  Quattro  vasi  parimenti  intagliati,  e  indorati  come  sopra 
per  riporvi  Rami  di  fiori  finti  »;  «  Quattro  mazzi  di  fiori  finti 
per  porre  ne’  sudetti  vasi  »;  «  Una  picciola  statua  della  Vergine 
scolpita  in  legno,  indorata  »;  «  Un  Piedistallo  alto  circa  10  oncie 
[un’oncia  pari  a  m.  0,004]  servente  di  Trono  parimenti  inta¬ 
gliato,  e  dorato  per  esporvi  il  Venerabile  ». 

L 'Inventario  tratta  nei  quattro  Capitoli  seguenti:  De’  Vasi 
sacri ;  dei  Lini  Sagri-,  De’  Varamenti  sagri  e  delle  Suppellettili 
dell’Altare.  Il  sesto  è  invece  dedicato  ai  Mobili  ad  uso  dell’Ora¬ 
torio  ed  è  quello  che,  ai  nostri  fini,  più  interessa,  in  quanto 
elenca  ad  uno  ad  uno  i  dipinti  affissi  alle  pareti  senza  tuttavia 
fare  il  nome  di  alcuno  degli  autori,  salvo,  per  il  San  Paolo  di¬ 
nanzi  ad  Anania,  quello  di  Bartolomeo  Caravoglia 26 . 

L’omissione  non  è  da  poco  perché  dà  conto  che  a  quell’epoca 
i  registri  della  Compagnia  non  recavano  notizia  degli  artisti, 
tanto  che  Craveri  -  nel  dare  alle  stampe  l’anno  dopo  la  sua 
Guida  -  non  fu  in  grado,  come  s’è  già  detto,  di  avanzare  alcuna 
attribuzione. 

Fu  una  strana  figura  di  studioso,  il  bolognese  di  nascita  ma 
veneto  d’adozione  Francesco  Saverio  Bartoli,  autore  nel  1776 
della  «  Notizia  »  citata,  a  offrire  per  esteso  precise  indicazioni. 
Bartoli  era  un  teatrante  dalla  vita  tribolata,  che  per  dar  sollievo 
allo  spirito  impegnava  il  tempo  libero  in  ricerche  erudite.  Il  suo 
intento  era  di  dar  notizia,  in  dodici  volumetti,  delle  opere  arti¬ 
stiche  esistenti  in  Italia:  compito  immane  che  si  arenò  dopo  il 
secondo  tomo.  Tuttavia  a  Torino  (dov’era  stato  fuggevolmente 
nel  1770  e  dove  soggiornò  alcuni  mesi  nel  ’75)  s’informò  a  fondo 
delle  opere  d’arte  presenti  e  la  sua  ricerca  non  fu  da  sprovveduto 
se  -  nel  caso  dell’Oratorio  -  riuscì  a  puntualizzare  nomi  che  le 
pubblicazioni  posteriori  accolsero  senza  obiezioni27. 

La  disposizione  dei  quadri,  nel  1776,  è  ancora  quella  del 
1752,  ma  fino  al  1839  le  revisioni  periodiche  ometteranno  di 
prender  atto  delle  sue  attribuzioni.  Solo  in  tale  anno,  infatti, 
per  via  di  un  imponente  restauro  a  tutto  il  complesso,  i  dipinti 
verranno  elencati  sotto  le  denominazioni  da  lui  assegnate.  Quanto 
agli  altri  oggetti  di  culto,  compaiono  pissidi,  calici,  ostensori 
d’argento  dorato 2S,  un  «  Crocefisso  assai  grande  anche  di  argento 
sopra  una  Croce  di  ebano  profilata  di  avorio  con  Iscrizione,  e 
guarniture  d’argento  sulle  tre  estremità  della  Croce,  infissa  in 
un  Piedistallo  parimente  di  Ebano  a  tre  gradini  ».  Numerosi 


26  La  cui  menzione  è  d’altra  mano  e 
fatta  forse  posteriormente.  Ma  ecco  il 
testo  -  importante  anche  per  l’identi¬ 
ficazione  degli  stemmi  -  del  documen¬ 
to:  «  Cap.  6°.  MOBILI'  ÀD  USO 
DELL’ORATORIO. 

1.  Un  Quadro  grande  dell’ Aitar 
Maggiore  rappresentante  l’Apparizione 
del  Signore  a  S.  Paolo  a  cavallo  che 
cade  cieco.  La  cornice  è  larga  più  di  un 
piede  liprando  [m.  0,51]  tutta  inta¬ 
gliata,  e  dorata  ne’  riglievi. 

2.  Altro  alla  destra  della  stessa 
grandezza  rappresentante  S.  Paolo  in 
ginocchioni  dinanzi  ad  Anania,  che 
imponendogli  le  mani  sul  capo  gfi  ren¬ 
de  la  vista,  di  mano  del  Pittore  Ga- 
ravoglia. 

In  un  angolo  al  basso  del  Quadro 
vedesi  uno  Stemma  rappresentante  un 
Campo  cucito  orizontalmente,  quello  di 
sotto  di  azurro  con  tre  stelle  d’oro  di 
cinque  Raggi  caduna,  quel  di  sopra 
Vermiglio  con  crescente  di  argento  con 
Corona  Comitale. 

3.  Altro  seguendo  verso  la  Porta 
rappresentante  S.  Paolo  che  distribui¬ 
sce  limosina  a  Poveri.  Nell’angolo  al 
basso  vi  è  un’arma  di  sei  Pali  d’azur- 
ro  e  due  Vermigli  con  Corona  Co¬ 
mitale. 

4.  Altro  rappresentante  S.  Paolo 
nell’Areopago  a  disputare  co’  Savi 
della  Grecia,  con’arma  in  fondo  bipar¬ 
tita  orizontalmente,  nel  campo  di  sot¬ 
to  con  un  leon  negro  armato,  e  lin- 
guate  di  rosso,  nel  campo  di  sopra  fon¬ 
do  d’oro  con  tre  Piante  verdi  in  Palo 
con  Corona  Comitale. 

5.  Altro  rappresentante  S.  Paolo 
trasportato  in  alto  dagli  Angeli  miran¬ 
te  uno  specchio,  con  arma  in  fondo 
a  scudo  coppette  di  azurro  ed  oro,  con 
un  leone  tramezzo  portante  nella  zam¬ 
pa  destra  tre  Fiori  d’argento  con  fa¬ 
scia  pur  d’argento  sull’arma  ornata  di 
Corona  Comitale. 

6.  Altro  rappresentante  S.  Paolo, 
che  libera  un’ossesso.  Nell’arma  cam¬ 
po  azzurro  sotto  un  Compasso  d’oro 
colle  punte  allargate  verso  gli  angoli 
inferiori  e  nel  campo  superiormente 
vermiglio  con  aquila  d’argento  becca¬ 
ta  d’oro  con  elmo,  e  fascia  dicente: 
a  Patre  luminum. 

7.  Principiando  alla  Sinistra  del- 
l’Altar  Maggiore  altro  Quadro  rappre¬ 
sentante  il  Martirio  de’  SS.  Pietro  e 
Paolo  coll’arma  nell’angolo  simile  a 
quella  del  Quadro  alla  destra  dell’al- 

8.  Altro  rappresentante  S.  Paolo 
messo  in  Cattena  alla  presenza  e  d’or¬ 
dine  di  Nerone,  con  arma  nell’angolo 
in  Campo  azurro  ed  acquila  nera  co¬ 
ronata  d’oro  con  Corona  Marchionale. 

9.  Altro  rappresentante  l’Istitu¬ 
zione  del  S.mo  Sagramento  con’arma 
nell’angolo  in  campo  d’oro  con  Torre 
vermiglia.  Porta  e  due  finestre  apperte, 
con  vite,  la  qual’entrando  per  la  Por 
ta  esce  per  le  finestre,  intrecciandosi 
al  di  fuori  diagonalmente  e  sopra  la 
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e  ricchi  i  tessuti  e  i  paramenti  e  così  pure  i  mobili  «  ad  uso 
della  Sagrestia  e  della  Camera  de’  Congressi  ». 

Quanto  agli  altri  arredi  stabili,  vengono  menzionati  due  tavo¬ 
lini  per  uso  dell’altare  e  della  Congregazione,  nove  banchi  in 
noce  «  da  sedere  con  le  sue  spalliere  pur  di  noce  affisse  al  muro, 
oltre  la  Cattedra  a  bracci  pel  Sig.e  Rettore,  più  altrettanti  Banchi 
all’incontro  de’  suddetti,  serventi  per  inginocchiarsi  col  loro 
sedile  al  di  fuori,  più  due  altri  Banchi  di  noce  collocati  in  fondo 
dell’Oratorio  per  servire  ad  inginocchiarsi,  ed  a  sedere,  più  altri 
dieci  Banchi  d’albera  serventi  di  appoggio  a  sopradetti  banchi, 
con  le  loro  Banchette  per  inginocchiarsi  ».  Tutti  i  banchi  ap¬ 
paiono  muniti  di  cuscini  rivestiti  in  pelle  «  detta  basana  »  e  i 
confessionali  dotati  di  «  quattro  Banchette  d’albera...  per  comodo 
de’  Sig.ri  Fratelli  che  vanno  a  confessarsi  ».  Riscalda  l’ambiente, 
nella  stagione  invernale,  una  «  stufa  di  ferro  grande  col  cannone, 
che  porta  il  fumo  fuori  di  una  finestra  »,  coadiuvata  da  «  quattro 
Padelle  sopra  due  Trepiedi  con  sue  mollette,  Marciapiedi  all’in¬ 
torno  di  legno  rotondi  ». 

Nella  «  Camera  de’  Congressi  »,  poi,  erano  appesi  «  tre 
quadri,  uno  coll’effigie  della  fu  Sig.ra  Contessa  di  Scarnafiggi; 
altro  con  quella  del  fu  Sig.e  Marchese  di  Cavor,  ed  altro  col 
Ritratto  della  sua  Consorte,  tutti  e  tre  Benefattori  dell’Opera, 
come  anche  uno  del  fu  S.r  Cav.e  Marini,  e  un  altro  di  S.  Paolo  ». 
Dal  1752  in  poi  le  ricognizioni  d’obbligo  non  segnalano  cambia¬ 
menti  notevoli.  Nel  1765  s’aggiungono,  tuttavia,  ai  quadri  esi¬ 
stenti  due  ovali  raffiguranti  la  Madonna  della  Pietà  e  San  Giu¬ 
seppe  col  Bambino  in  braccio,  mentre  il  S.  Paolo  col  libro  in 
mano,  già  sulla  porta  dell’Oratorio,  risulta  trasferito  nella  «  Sala 
già  de’  Congressi  ». 

Nel  1777  i  ritratti  dei  marchesi  di  Cavour  furono  spostati 
«  nel  vestibolo  dell’Oratorio  al  di  sopra  della  Bussola  »  e  di  lì, 
nel  1780,  nella  Tesoreria,  mentre  la  Camera  dei  Congressi  ve¬ 
niva  ornata  di  un  «  Quadro  grande  rappresentante  S.  Paolo  con 
cornice  dorata  provvisto  nell’anno  1775  per  mettere  sulla  Porta 
esterna  dell’Oratorio  in  occasione  delle  Feste  »,  unitamente  a 
una  Crocifissione  pure  di  vaste  dimensioni.  Nel  1782  è  presente, 
nella  stessa  sala,  «  un  quadro  grande  con  piccola  cornice  dorata 
rappresentante  il  Transito  di  S.  Giuseppe  stato  donato  dal  Sig. 
Conte  Turinetti  di  Pertengo  per  la  nuova  Fabbrica  degli  Eser¬ 
cizi  » 29. 

Dal  1784  al  ’90  non  venne  operata  -  s’ignora  per  quale 
causa  -  alcuna  ricognizione,  per  cui  il  23  agosto  1791  il  Vice¬ 
rettore  Vittorio  Bosco  rieffettuò  un  inventario  completo.  Da 
esso  s’apprende  che  dipinti  e  altare  non  avevano  subito  muta¬ 
menti  rispetto  alla  situazione  del  1752.  In  Sacrestia  è  menzio¬ 
nato  invece  «  un  quadro  con  ghiaccio  [vetro]  avanti,  e  cornice 
con  rosa  dorata  per  la  fratelanza  de’  PP.  di  S.  Teresa  colli  Signori 
Confratelli  di  S.  Paolo  »  oltre  ad  «  altro  rappresentante  S.  Giu¬ 
seppe  assistito  da  Gesù  Cristo  »  (che  è  certo  quello  del  1782) 
e  «  sul  ripiano  dell’Oratorio  esistono  otto  quadri  di  diversa 
Longhezza  e  larghezza  con  cornice  verde,  altro  rappresentante 
la  Concezione  di  Maria  Vergine  con  cornice  dorata  ed  intagliata, 
stati  donati,  e  diversi  banchi  da  refettorio,  e  Capella  il  tutto 


Torre  vedesi  un  sole  vermiglio.  Sullo 
scudo  vi  è  l’elmo  e  divisa  elicente: 
Compressa  suavior. 

10.  Altro  rappresentante  S.  Paolo 
tra  catene,  cui  il  Signore  apparisce  nel¬ 
la  sua  gloria  per  animarlo  a  sostener 
la  sua  fede.  Non  vi  è  alcun’arma. 

11.  Altro  rappresentante  S.  Paolo 
co’  suoi  Colleglli  al  Transito  della 
B.V.,  coll’arma  in  angolo  di  scudo  per¬ 
pendicolarmente  partito:  nel,  campo 
destro  di  azzurro,  e  Torre  d’oro,  nel 
sinistro  sei  Fasce,  tre  di  argento  e  tre 
vermiglie  con  pianta  di  canape,  con 
corona  Marchionale. 

Tutte  le  cornici  degli  ultimi  avan¬ 
ti  descritti  dieci  quadri  sono  di  lar¬ 
ghezza  circa  onde  9,  d’intaglio  diffe¬ 
rente,  con  Fondo  turchino,  e  rilievi 

12.  Altro  quadro  alquanto  meno 
grande  situato  sulla  Tribuna  nel  mez¬ 
zo  della  Facdata  rappresentante  S.  Pao¬ 
lo  in  piedi  con  libro  alla  destra  e  spa¬ 
da  alla  sinistra,  con  veduta  di  Città 
in  lontananza:  ha  la  cornice  propor¬ 
zionata  dorata  in  pieno. 

13.  Altro  quadro  grande  simile  a 
quei  che  sono  dentro  l’Oratorio,  ap¬ 
peso  nel  di  lui  vestibolo  rappresen¬ 
tante  S.  Paolo  con  Santa  Tecla:  col¬ 
l’arma  di  argento  e  negro  di  dieci  Pèz¬ 
zi,  con  Corona  Comitale,  e  Cornice  si¬ 
mile  a  quelle  de’  quadri  nell’Oratorio. 

14.  Altro  quadro  d’inferior  Gran¬ 
dezza  de’  sudetti  esposto  sopra  la  Por¬ 
ta  dell’Oratorio  con  S.  Paolo  a  sedere 
con  libro  in  mano,  con  cornice  dorata 

Non  si  notano  i  Nomi  nè  dei  Pit¬ 
tori  nè  degli  Donatori  di  essi  Quadri 
per  non  averne  avuto  certezza  ». 

Per  la  identificazione  degli  stem¬ 
mi  si  veda:  Schede  Vesme,  I,  p.  270, 
ove  sono  ipotizzati  i  possibili  commit- 

27  F.  S.  Bartoli,  op.  cit.,  p.  35-36. 
Per  la  verità  alcune  attribuzioni  erano 
state  già  avanzate  da  Ignazio  Nepote 
nel  1770  (Il  Pregiudizio  smascherato, 
Venezia,  Deregni,  1770,  pp.  18-19). 

28  Si  menzionano  specificatamente: 
Un  Ostensorio  o  sia  Reliquiario  di  Ar¬ 
gento  con  picciol  osso  di  San  Paolo 
Appostolo,  rinchiuso  nella  sua  custodia. 
Dono  dell’animo  non  meno  pio  che 
nobile  del  detto  Sig.  Conte  Alfieri  at¬ 
tuai  Rettore,  di  cui  anzi  sul  piede  del 
detto  Reliquiario  veggonsi  incise  le  ar¬ 
mi  gentilizie  »  e  «  Altro  Reliquiario 
pur  simile  d’argento  con  entro  un  pic¬ 
ciol  osso  di  S.to  Pietro  Appostolo:  Do¬ 
no  della  Pietà  e  nobiltà  d’animo  del 
Sig.  Conte  Amico  di  Castellalfero  Con¬ 
fratello,  di  cui  parimente  vedesi  lo 
stemma  sul  piede  del  Reliquario,  al¬ 
tresì,  racchiuso  nella  sua  custodia  ». 
Nell’inventario  del  1765  si  specifica 
che  i  reliquari  vennero  offerti  il  24 
giugno  1749  dal  conte  Alfieri  e  il  5 
aprile  1750'  dal  conte  di  Castellalfero. 
Cesare  Giustiniano  Alfieri  di  San  Mar¬ 
tino  visse  dal  1710  al  1764  e  fu  Rifor- 


91 


stato  già  ad  uso  degl’Esercizi  Spirituali  alla  fabbrica  fuori  porta 
nuova  ». 

Prima  che  il  secolo  finisse  vennero  eseguite  due  altre  elen¬ 
cazioni,  il  15  dicembre  1795  e  il  6  dicembre  1798,  senza  che 
emergessero  varianti.  Con  l’aprirsi  del  nuovo  la  situazione  poli¬ 
tica  si  trovò  profondamente  mutata  ma  la  Compagnia  potè  pro¬ 
cedere  egualmente,  l’8  dicembre  1804,  a  una  verifica  attenta  e 
minuziosa.  «  Poiché  le  note  vicende  -  viene  detto  -  susseguite 
all’ultimo  Inventaro  in  data  delli  6  Xbre  1798  richiedono  in 
modo  particolare  che  colla  dovuta  esattezza  si  devenghi  ad  una 
minuta  descrizione  di  ogni  cosa,  si  è  perciò  creduto  opportuno 
di  attenersi  al  metodo  praticatosi  nella  formazione  di  quello 
eseguitosi  già  nel  1752,  e  tenorizzato  in  principio  di  questo 
volume  ».  È  un  riscontro  puntualissimo,  che  dà  modo  di  accer¬ 
tare  l’aspetto  dell’Oratorio  a  mezzo  secolo  di  distanza.  Aspetto 
praticamente  immutato,  salvo  «  arredi  minori  trasferiti  nel  1804 
alla  Fabbrica  degli  Esercizi  Spirituali  di  Rivalta  ». 

Anche  i  quadri  dell’Oratorio  hanno  la  medesima  disposizione 
del  1752:  con  l’eccezione  che  in  cornu  Epistolae  il  Martirio  del 
santo  appare  sostituito  da  quello  di  Paolo  trasportato  dagli  an¬ 
geli,  già  in  fondo  alla  cappella  a  destra  entrando.  «  Tutte  le  cor¬ 
nici  dei  quadri  sovra  divisati  -  si  precisa  -  sono  di  larghezza 
quasi  d’un  piede  [34  cm.]  di  differente  intaglio  con  fondo  tur¬ 
chino  e  rilievi  dorati  ». 

Un  quadro  di  minore  grandezza,  raffigurante  «  la  Concezione 
di  Maria  Vergine  schiacciando  la  testa  del  drago  infernale  »  (è 
quello  inventariato  nel  1791)  risulta  sulla  Tribuna,  mentre  due 
altri,  di  maggiori  proporzioni,  che  lo  affiancavano  ( Melchisedech 
che  consacra  i  pani  di  proposizione  e  l’Ultima  Cena)  appaiono 
trasferiti  «  alla  Fabbrica  degli  Esercizi  propria  del  Seminario 
e  ad  uso  anche  della  Compagnia  di  San  Paolo  per  le  sue  messe 
degli  Esercizi  e  collocati  nel  Refettorio  degli  Esercitanti  ».  Si 
cita  pure  «  un  Crocefisso  grande  su  Croce  nera  con  piedistallo 
pure  di  legno  nero  per  le  sere  che  si  tiene  l’Oratorio  »  e  due 
altri  quadri  «  recati  già  dalla  Fabbrica  degl’Esercizi  del  Monte 
Olivetto,  e  debitamente  piegati  sopra  un  bastone  a  forma  di 
cilindro,  in  guisa  che  non  si  poterono  vedere  per  descriverli  esat¬ 
tamente  ».  «  Non  si  notano  -  viene  ripetuto,  segno  che  i  libri  di 
Bartoli  e  Nepote  erano  passati  inosservati  -  li  nomi  né  de’  Pit¬ 
tori,  né  de’  Donatori  di  essi  per  non  averne  avuto  certezza  ». 

Dalla  «  Camera  de’  Congressi  »  appaiono  emigrati  invece 
nel  «  nuovo  Uffizio  »  il  Transito  di  S.  Giuseppe  donato  dal  conte 
Turinetti,  il  «  S.  Paolo  a  sedere  con  libro  in  mano  di  altezza 
oncie  24  circa  con  cornice  dorata  »,  un  «  S.  Pietro  d’altezza 
oncie  12  circa  con  cornice  dorata  »,  una  Sacra  Famiglia  e  «  una 
Testa  che  si  crede  di  S.  Pietro  pressoché  della  stessa  grandezza 
con  cornice  dorata  »,  il  ritratto  di  papa  Benedetto  XIII  e  quelli 
della  contessa  di  Scarnafigi  e  della  marchesa  di  Cavour. 

Il  regime  napoleonico  non  portò  cambiamenti  di  rilievo, 
in  quanto  gli  inventari  del  14  dicembre  1805,  del  10  aprile 
1807  e  25  maggio  1810,  confermano  la  situazione  preesistente. 
Nel  1811  (1°  aprile)  però  «  stanti  le  circostanze  del  corrente 
anno  relativamente  alle  Congregazioni  e  Compagnie  »  si  dovette 


matore  dell’Università  nel  1739  e  Vi¬ 
cario  di  polizia  in  Torino  nel  1743; 
Bartolomeo  Giuseppe  Antonio  Amico 
di  Castellalfero  morì  il  9  novembre 
1782  e  fu  Decurione  emerito  della  Cit¬ 
tà  di  Torino. 

Tra  i  paramenti  sono  citati  «  una 
pianeta  con  contraltare  di  Sattino  bian¬ 
co  con  ricamo  in  pieno  di  oro  ed  ar¬ 
gento  con  arma  del  fu  Sig.  Abbate 
Della  Marmora  tanto  alla  Pianeta  che 
al  Contraltare  »,  e  «  Due  Pianete  di 
Domasco  bianco  con  gallone  d’oro,  una 
delle  quali  fatta  di  nuovo  con  arma 
marchionale  di  ricamo  inquartata  a  due 
aquile  d’oro  coronate  in  campo  nero, 
e  due  palme  in  campo  d’oro  ». 

29  II  Ritiro  della  Compagnia  di  S. 
Paolo  per  gli  Esercizi  Spirituali  era 
situato  «  fuori  Porta  Nuova  »,  in  pros¬ 
simità  del  Po,  e  la  prima  pietra  fu 
posta  il  4  agosto  1779  su  disegno  del- 
l’arch.  Sebastiano  .Riccati.  Esso  fu  com¬ 
piuto  entro  il  1780-81,  dato  che  esi¬ 
stono  perizie  dell’arch.  Giovanni  Bat¬ 
tista  Feroggio  del  18  aprile  e  del  27 
maggio  1780  a  proposito  della  forni¬ 
tura  di  mattoni.  Nel  1786-87  («  prov¬ 
visionali  Regolamenti  »  vennero  sta¬ 
biliti  con  Regio  Biglietto  del  29  ago¬ 
sto  1786  e  modificati  con  altro  del 
17  gennaio  1792)  venne  convertito 
in  «  Ergastolo  »  e  una  patente  regia 
del  28  marzo  1788  assegnò  alla  Com¬ 
pagnia  la  somma  di  L.  16.560  «  per 
alcuni  beni  di  sua  spettanza  stati 
occupati  per  la  fabrica  degli  Oziosi 
e  Vagabondi  »  (L.  Tamburini,  Iscri¬ 
zioni  torinesi,  Torino,  Le  Bouquiniste, 
1969,  p.  47;  A.  Grossi,  Guida  alle 
Cascine,  e  "Vigne  del  territorio  di  Tón¬ 
no  e  contorni,  Torino,  1790,  I,  pp.  52- 
53  e  Carta  Corografica  dimostratimi 
del  Territorio  di  Torino,  Torino,  1791, 
tav.  28,  E,  6-7). 

L’edificio  di  Riccati  ebbe,  come  si 
vede,  breve  vita  ma  la  Compagnia  di 
S.  Paolo  potè  disporre  di  un’altra  se¬ 
de  per  i  ritiri  spirituali  a  Pinerolo, 
chiamata  «  Monte  Olivetto  ».  Una  pa¬ 
tente  regia  del  15  luglio  1777  dice 
espressamente  che  «  la  Compagnia  di 
S.  Paolo...  avendo  dopo  la  soppressio¬ 
ne  de’  Gesuiti  continuato,  previa  la 
nostra  annuenza,  a  far  adempiere  nel¬ 
la  casa  detta  del  Monte  Olivetto  pres¬ 
so  la  Città  di  Pinerolo  già  spettante  a 
quel  soppresso  Collegio  alle  mute  degli 
esercizi  spirituali  fondate  in  essa  Cit¬ 
tà...  ci  ha  ora  supplicati  di  accordarle 
per  tale  uso  la  cessione  di  detta  Casa, 
ed  insieme  anche  de’  pochi  beni  adia¬ 
centi  per  supplire  col  loro  reddito  al 
peso  delle  riparazioni  attorno  la  me¬ 
desima,  abbiamo  favorevolmente  ade¬ 
rito  a  questa  domanda  non  tanto  per 
procurare  alla  Compagnia...  il  rispar¬ 
mio  della  ben  grave  spesa,  a  cui  do¬ 
vrebbe  soccombere  nell’acquisto  d’al¬ 
tra  casa  in  detta  Città  addattata,  e 
commoda  per  l’adempimento  delle  ac¬ 
cennate  fondazioni,  quant’anche  per 
dare  alla  medesima  Compagnia  un  di- 
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seguire,  nella  ricognizione  d’obbligo,  «  altro  metodo  alle  Circo¬ 
stanze  più  adattato  »,  su  fogli  volanti:  ma  non  si  notano  asporta¬ 
zioni. 

Col  ritorno  della  monarchia,  infatti,  non  si  segnalano  (o  de¬ 
plorano)  vandalismi:  i  controlli  del  3  aprile  1813,  24  ottobre 
1816,  22  dicembre  1817,  3  agosto  1818,  20  aprile  1819,  rical¬ 
cano  fedelmente  le  tracce  dei  precedenti 30. 

Vi  fu  qualche  lieve  modifica,  ma  di  carattere  strettamente 
funzionale:  l’Inventario  del  30  dicembre  1820  nota  infatti,  fra 
l’altro,  che  «  si  sono  fatte  tingere  in  verde  oscuro  le  tendine  di 
tela  per  la  Porta  grande  dell’Oratorio,  della  Porta  della  Sagre¬ 
stia,  e  quella  del  Gabinetto,  pel  Confessionale,  e  provvisto  una 
Portiera  grande  imbottita  ».  In  più,  «  per  ottenere  di  avere  caldo 
l’Oratorio  pendente  l’inverno,  oltre  di  essersi  fatta  praticar  già 
nello  scorso  inverno  una  bocca  di  calore  nella  grande  stufa  del 
Monte  di  Pietà  sotto  l’Oratorio,  la  quale  tramanda,  mediante  un 
foro  à  traverso  del  pavimento,  e  del  Volto  della  Gran  Sala  del 
Monte  una  gran  parte  del  calore  della  stufa,  e  fù  ricoperto  il 
foro  suddetto  con  una  graticola  di  Ottone  radente  il  pavimento. 
In  luogo  dei  soliti  quattro  padelloni  di  bragia  ardente  come  si 
praticava  in  tutti  li  scorsi  anni,  si  è  fatto  costrurre  nel  mezzo  del¬ 
l’Oratorio  un  Camino,  denominato  comunemente  Franclino  per 
farvi  fuoco  con  legna  nei  giorni  di  Festa,  quando  si  raduna  la 
Compagnia  nell’Oratorio  ed  evitare  così  il  Danno,  che  poteva 
recare  il  vapore  del  carbone  dei  quattro  Padelloni  ». 

Nessuna  variazione  il  17  settembre  1822  e  neppure  in  quella, 
assai  circonstanziata,  del  27  dicembre  1824,  dalla  quale,  se  mai, 
si  evince  qualche  aggiunta  agli  ornamenti  dell’altare:  «  sei  can¬ 
delieri  grandi  coi  cerei  di  legno,  quattro  fiori  grandi  con  foglie 
argentate,  e  piedestallo  di  legno  indorato;  quattro  bocchetti  a 
fiori  con  piedestallo  di  legno  dorato;  sei  altri  bocchetti  a  fiori 
più  piccoli  collocati  in  caraffe  di  vetro  bianco;  tre  contraltari 
con  telajo  uno  di  tela  d’oro  con  galloni  à  fiori  in  argento,  altro 
di  tela  in  argento  a  fiori  in  tre  quadri,  e  galloni  d’oro;  altro  di 
damasco  color  cremesi  a  fiori  con  galloni  in  oro  e  frangia  egual¬ 
mente  in  oro  nella  sbarra  di  mezzo;  altro  contraltare  senza  il 
tellajo  in  satino  con  fiori  trasportati  in  oro,  ed  argento  ed  in  seta 
a  più  colori;  cornice  indorata  per  mettere  al  piede  di  detti  con¬ 
traltari;  tre  pante  con  bindello  in  oro  con  fiocchi  ed  il  Cielo  del 
baldacchino  di  damasco  color  cremesi;  due  lezene  di  damasco 
color  cremesi  guarnite  egualmente  di  bindello  d’oro  per  metter 
a  canto  al  quadro  grande  dell’altare  »,  e  così  via. 

Neppure  gli  anni  seguenti  segnalano  novità  importanti:  le 
ricognizioni  del  30  dicembre  1825,  27  giugno  1827,  30  dicem¬ 
bre  1828,  22  ottobre  1829,  15  gennaio  -  8  ottobre  1839,  30  di¬ 
cembre  1831 31,  31  dicembre  1832  “,  23  dicembre  1833  33, 
20  maggio  1834,  4  febbraio  1835,  confermano  una  stabilità  di 
vita  increspata  appena  dai  minuscoli  fatti  citati  in  nota. 

Più  ampio  e  accurato,  invece,  il  rendiconto  del  30  novembre 
1836  ma  sostanzialmente  identico.  Dalle  singole  voci  è  possibile 
farsi  un’idea  più  concreta  dell’Oratorio:  «  Banchi  fissi  nel  muro 
con  sedile,  e  spalliere  di  bosco  di  noce  numero  nove,  oltre  la 
Cattedra  del  Rettore,  e  quella  del  Predicatore  fissa  ad  uno  dei 


stinto  contrassegno  del  gradimento, 
con  cui  rimiriamo  l’indefesso,  caritate¬ 
vole  zelo,  col  quale  essa  tuttora  s’ado- 
pra  nell’esatta  amministrazione,  e  dire¬ 
zione  delle  opere  pie  alla  di  lei  cura, 
e  governo  provvidamente  affidate  ». 

Nonostante  tali  espressioni  la  Com¬ 
pagnia,  forse  per  ritardi  nella  cessio¬ 
ne  effettiva,  decise  la  costruzione  del 
Ritiro  dove  si  è  detto  ma  pochi  anni 
dopo,  causa  la  sua  trasformazione  in 
«  Ergastolo  »,  si  trasferì  al  «  Monte 
Olivetto  ».  La  patente  regia  del  3  apri¬ 
le  1788  -  che  concerne  l’erezione  del- 
l’«  Opera  del  Ritiro  degli  Oziosi,  e 
vagabondi  nella  fabbrica  posta  fuori 
di  Porta  nova,  già  spettante  alla  Com¬ 
pagnia  di  S.  Paolo  »  -  parla  della  ri¬ 
chiesta  di  rimborso  dei  Confratelli  e 
asserisce  che  «  avendo  il  Congresso 
[degli  Edili]  riconosciuta  ben  giusta, 
e  ragionevole  la  domanda  dell’anzidet- 
ta  Compagnia  di  S.  Paolo,  ci  siamo 
di  buon  grado  disposti  ad  accordarle 
il  pagamento  di  detta  somma  [di 
L.  16.560]...  all’oggetto  di  abilitare  la 
Compagnia  suddetta  a  compire  la  Fab¬ 
brica  di  Monte  Oliveto  presso  la  Cit¬ 
tà  di  Pinerolo,  che  già  con  Patenti  del- 
li  15  luglio  1777  ci  piacque  di  conce¬ 
derle  per  l’opera  de’  spirituali  Eser- 

Questo  Oratorio  non  va  confuso  con 
quello  della  Compagnia  di  Gesù,  situa¬ 
to  tra  la  «  Strada  del  Gerbo  »  e  quel¬ 
la  di  Grugliasco,  non  lontano  dalla 
Villa  del  conte  Olivero  che,  avendo  un 
figlio  gesuita,  contribuì  all’inizio  del 
secolo  alla  sua  edificazione.  Dopo  la 
soppressione  della  Compagnia  di  Ge¬ 
sù  a  Torino  (1776)  passò,  con  la  Chie¬ 
sa  dei  SS.  Martiri  e  gli  altri  beni,  ai 
Padri  della  Affissione,  i  quali  l’amplia¬ 
rono  fino  a  farne  un  edificio  di  oltre 
60  camere  «  con  corridoi,  pergolati  e 
giardini  »  (G.  Claretta,  Marmi  scritti 
della  Città  di  Torino ,  Torino,  1899, 
p.  472  sgg.).  Un  disegno  inedito,  non 
di  mano  ma  con  didascalia  delTarch. 
Mario  Ludovico  Quarini,  segnalatomi 
da  U.  Bertagna,  coincide  con  tale  de¬ 
scrizione  e,  soprattutto,  con  la  pianta 
pubblicata  da  Grossi  nella  Corografia 
citata  (tav.  21,  B  5). 

30  È  detto  però,  il  13  giugno  1819, 
che  «  il  quadro  di  San  Paolo,  che  esi¬ 
steva  nella  Camera  delle  congreghe, 
atigua  al  Oratorio,  fù  trasportato  nel 
nuovo  ufficio  delle  congreghe,  esisten¬ 
te  atiguo  al  monte  di  pietà,  dal  Sig. 
Musso  usciere,  per  ordine  del  Ill.mo 
Sig  Conte  Giusiana  Ecc.mo  Generale... 
come  pure  l’ancona  rapresentante  S. 
Giuseppe  agonizante  con  Gesù  e  Ma¬ 
ria  asistente  ». 

31  Risultano  comunque  essere  «  nel 
corso  del  mese  di  novembre  detto  anno 
1829  fatti  nuovi  li  rideaux  per  le  otto 
finestre  superiori  della  Capella,  ossia 
Oratorio  di  perkal  giallo,  e  li  vecchi 
come  affatto  logori,  ed  incapaci  di  ser¬ 
vire  ad  altro  uso  furono  ritirati  dal 
Sig.  Vice  Economo  Generale  Balzot  » 
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banchi  predetti,  stata  collocata  nel  mese  di  Giugno  1836;  una 
tavola  per  chiudere  la  balaustra  nel  mezzo  con  crocchi  di  ferro; 
tre  cuscini  coperti  di  tela  verde  rimborati  con  stoppa,  longhi 
quanto  le  due  balustre  dell’altare;  una  tavola  grande  posta  nel 
mezzo  dell’Oratorio  con  Tapeto  di  veluto  in  cottone  a  quadretti; 
una  stufa  a  tre  piani  in  cotto  a  destra  della  porta  grande;  otto 
Ridaux  di  tela  di  lino  attaccati  alle  finestre  dell’Oratorio,  oltre 
a  due  altri  di  stoffa  color  violaceo  pure  attaccati  a  due  delle  dette 
finestre  verso  levante...;  otto  ridaux  alle  finestre  del  secondo 
ordine  di  Perkal  giallo  ». 

Del  tutto  analoghi  quelli  del  3  maggio  1837  e  10  febbraio 
1839.  Ma  dello  stesso  anno  -  in  data  31  dicembre  -  è  un  Inven¬ 
tario  che  per  estensione  (da  p.  103  a  p.  121)  e  accuratezza  grafica 
emula  quello  del  1752.  Esso  dà  conto  di  fatti  nuovi  avvenuti 
nel  frattempo  ed  è  solennemente  aulico:  «  L’anno  del  Signore 
milleottocento  trentanove,  essendo  rettore  della  veneranda  com¬ 
pagnia  di  San  Paolo  il  Conte  Giuseppe  Provana  di  Collegno, 
Consigliere  di  Stato  ordinario,  e  Gentiluomo  di  Camera  di  S.M., 
dei  Decurioni  della  Città  di  Torino,  e  Commendatore  dell’Or¬ 
dine  de’  Santi  Maurizio,  e  Lazzaro,  e  Vicerettore  il  Conte  Luigi 
Nomis  di  Cossilla,  Regio  Archivista  di  Corte,  Consigliere  di  S.M., 
e  dei  Decurioni  della  Città  di  Torino,  essendosi  riconosciuti  per 
il  lungo  uso  poco  decenti  per  le  feste  solenni,  varie  suppellettili, 
e  singolarmente  i  candelieri,  e  varii  paramenti  sacri,  ed  in  cattivo 
stato  i  quadri  esistenti  nell’Oratorio,  e  le  cornici  dei  medesimi, 
si  pensava  di  provvedere  nuovi  arredi,  riparare  gli  usati,  far 
ristaurare,  se  non  tutti,  per  mancanza  di  fondi,  almeno  alcuni 
quadri,  e  nel  tempo  stesso,  fare  nell’Oratorio  varie  indispensa¬ 
bili  riparazioni.  Tanto  più  necessaria  si  ravvisava  tale  determina¬ 
zione  che  essendosi  da  Monsignor  Arcivescovo  di  Torino  stabi¬ 
lite,  nelle  chiese  tutte  della  Città,  le  quarantore  in  tutti  i  giorni 
dell’anno,  toccava  pure  alla  Compagnia  di  San  Paolo  il  celebrare 
un  triduo  nel  suo  Oratorio,  che  per  sì  fatta  funzione  sarebbe 
stato  poco  adattato.  In  mancanza  di  fondi  bastanti  assegnati  per 
le  spese  di  culto  nel  bilancio,  si  ricorreva  ad  una  colletta  volon¬ 
taria  tra  i  Confratelli,  quale  produsse  la  somma  di  L.  3652,00. 
Furono  però  ben  lontane  dal  sopperire  alle  spese  puramente  ne¬ 
cessarie,  come  candelieri,  paramentali  nuovi,  riparazione,  e  cam¬ 
bio  dei  logori,  ed  usitati,  ristauro  di  quadri,  e  di  cornici,  finestre 
nuove,  baldacchino  nuovo,  con  cornice  dorata,  tinta  ai  muri,  ed 
alla  volta,  fodera  di  panno  alle  porte,  ed  altre  riparazioni  indi¬ 
spensabili,  il  cui  ammontare  totale  fu  di  L.  8054,00  aggiungendo 
così  la  Compagnia  alle  volontarie  offerte,  di  cui  sopra,  la  somma 
di  L.  4402,00  come  meglio  consta  dal  conto  qui  appresso  speci¬ 
ficato  » 34 . 

L’Inventario  in  questione  fu  redatto  dopo  l’ultimazione  dei 
lavori,  e  illustra  il  nuovo  aspetto  dell’Oratorio  prima  che  le  cir¬ 
costanze  politiche  sottraessero  alla  Compagnia  le  attività  che 
da  secoli  svolgeva.  Anche  a  proposito  di  questa  riplasmazione 
va  detto  che  la  disposizione  restò  immutata:  l’altare,  ad  esempio, 
non  venne  in  nulla  modificato  ma  solo  ritinteggiato  «  a  foggia 
di  marmi  »,  insieme  alle  porte  e  ai  tavolini  laterali.  La  balaustra 
«  in  marmo  nero,  con  balustrini  in  marmo  rosso  »  aveva  tre 


mentre  il  30  dicembre  1831  il  Vice 
Rettore  conte  Giuseppe  Provana  di 
CoRegno  dichiara  non  «  aver  fatta  al¬ 
cuna  provvista  di  considerazione.  Ven¬ 
nero  bensì  per  riparo  dal  freddo  ottu¬ 
rate  in  muro  le  finestre  della  Cappel¬ 
la  verso  la  Contrada  ». 

32  «  Non  si  fecero  -  scrive  in  tale 
data  il  Vicedirettore  marchese  Casitni- 
ro  Massimino  Ceva  di  San  Michele  - 
altre  spese  quantunque  credute  utili, 
perchè  i  PP.  della  Compagnia  di  Ge¬ 
sù  avendo  preso  possesso  della  Chiesa 
e  Convento  de’  SS.  Martiri  ridonati 
loro  da  S.M.  vi  dovettero  impiegare 
parte  de’  fondi  dell’Oratorio  nelle  ri- 
storationi  della  Capella  di  S.  Paolo  esi¬ 
stente  nella  Chiesa  predetta  de’  SS. 
Martiri  ». 

33  «  La  stuffa  in  terra  a  vernice  po¬ 
sta  in  mezzo  della  Capella  essendosi 
resa  quasi  inservibile,  si  giudicò  di  far¬ 
ne  costruire  una  in  Limbici  di  Castel- 
lamonte  in  sito  meno  apparente,  cioè 
all’angolo  a  destra  della  Porta.  Èssa 
fu  posta  in  opera  in  Ottobre,  e  si  col¬ 
locarono  contemporaneamente  due  Pa¬ 
raventi  in  legno  a  panelli,  ai  due  Ban¬ 
chi  laterali  per  impedire  il  riverbero 
del  calore.  A  tale  oggetto  si  provvide 
pure  un  paravento  a  quattro  fogli  co- 
perto  di  tela  verde  ». 

34  CONTO  DELLA  SPESA  FATTA 
NELL’ORATORIO: 

Griva  Tapezziere  690 

Al  medesimo  per  ristauro 

di  paramentali  200,47 

Al  medesimo  per  la  porta 

grande  72 

Marino  mercante  di  dorure  600 

Vianelli  pittore  1.250 

Castagna  indoratore  760  : 

Bonetto  serragliere  120 

Seyta  mercante  di  telerie  300 

Fantino  fonditore  1.370 

Giardino  ricamatore  485 

Trivella  riquadratore  170 

Gastaldi  serragliere  620 

Al  medesimo  per  la  porta 

dell’Oratorio  56,53 

Berrà  minusiere  560 

Bogetti  vetrato  210 

Botcano  per  una  stuffa  150 

Buscaglione  fumista  200 

Castelli  Capo  mastro  120 

Bonifetti  indoratore  120 

Spesa  totale  8.054 
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aperture,  di  cui  la  centrale  in  ferro  lavorato.  L’altare  era  dotato  1 a  oglÌ0’ 
inoltre  di  due  cibori,  «  uno  a  sei  colonne  colorite  a  finto  lapislaz-  T  dorata  in°  OT^fino  cS°fon- 

zoli  con  corona  sopra  e  due  angeli,  il  tutto  dorato  in  oro  fino,  do  verde  a  vernice,  e  ferro  per  la  cor- 
l’altro  più  piccolo  e  più  semplice  a  quattro  colonne  e  colorite  in  copnrl1’  e  cortine  in  tela  VK> 

finto  marmo  verde,  e  corona  argentata  con  vernice  gialla  ». 

Omettiamo  gli  arredi  sacri,  in  gran  parte  preesistenti,  e  ci 
soffermiamo  sulle  Suppellettili  dell’altare,  cresciute  di  numero 
e  d’importanza.  Compaiono  infatti  «  30  candelieri  di  rame  argen¬ 
tato  di  oncie  18  d’altezza;  6  identici  di  25  e  4  di  9  oncie;  3  car- 
tegloria  con  cornice  di  rame  argentato,  coll’effigie  di  San  Paolo 
dorata;  6  grandi  candelieri  di  legno  scolpiti,  e  dorati  con  finti 
cerei  in  legno;  26  simili  più  piccoli;  4  idem  argentati;  4  vasi 
di  legno  dorati,  con  mazzi  di  fiori  finti;  6  caraffe  di  vetro,  con 
mazzi  idem;  4  vasi  di  legno  dorato,  con  mazzi  idem;  3  Croce¬ 
fissi,  1  colla  croce  d’ebano,  ed  il  Cristo  d’argento,  1  colla  croce 
d’ebano,  ed  il  Cristo  d’avorio,  1  di  legno  dorato;  2  Piedistalli 
di  legno  argentato  per  i  reliquarii;  3  Carte  gloria  di  legno  dorato; 

1  Letturile  di  legno  per  i  messali  »  e  altri  minori  arredi. 

Importante  è  invece  l’elencazione  dei  dipinti35  perché,  per 
la  prima  volta  in  quasi  un  secolo,  essi  escono  dall’anonimato 
seguendo  fedelmente  le  attribuzioni  date  a  suo  tempo  da  Bartoli 
ma  integrandole  (per  la  Decollazione  del  santo  e  la  sua  libera¬ 
zione  dalla  cecità  per  mano  di  Anania)  con  datazioni  ricavate 
verosimilmente  dall’Archivio  della  Compagnia:  «  questi  due  qua¬ 
dri  -  è  detto  -  sono  di  Bartolomeo  Caravoglia  piemontese,  della 
scuola  del  Guercino,  dipinti  circa  il  1672  ». 

La  disposizione  è  la  medesima  descritta  nell’Inventario  del 
1752  e  nell’opera  di  Bartoli:  unica  eccezione  il  dipinto  con 
S.  Paolo  e  S.  Tecla,  trasportato  dall’atrio  «  sopra  l’orchestra  » 
a  fianco  del  Santo  attribuito  a  F.  Zuccari,  affiancato  a  sua  volta 
sulla  parte  opposta  da  una  Madonna.  Ai  due  lati  dell’altare  gli 
ovali  con  la  Vergine  e  S.  Giuseppe  e  il  Bambino  «  con  cornice 
liscia  dorata  ».  Le  otto  finestre  «  di  levante,  e  ponente  »  recano 
cortine  «  di  perkal  bianco  »,  quelle  «  superiori  »  di  «  perkal 
giallo  »:  e  «  negli  sfondati  di  due  finestre  a  ponente  esistono 
due  buffetti  rasati  a  due  portine,  con  serrature,  e  chiavi  ».  «  Due 
stuffe  rotonde  in  cotto,  con  tubi,  crocco,  e  guide  di  ferro  » 
assicurano  d’inverno  tepore  ai  Confratelli  mentre  banchi,  cat¬ 
tedre,  lampade  permangono  invariati. 

Tale  assetto  non  muta  più  fino  alla  chiusura  del  registro,  e 
conseguentemente  dell’attività  ivi  nota  dell’Oratorio:  il  2  gen¬ 
naio  1840,  il  28  febbraio  1841,  il  17  gennaio  1842,  il  28  maggio 
1845,  nulla  emerge  d’importante,  salvo  il  fatto  -  a  quest’ultima 
data  -  che  «  il  quadro  di  Federico  Zucari  esistente  sull’orche¬ 
stra  »  risulta  andato  «  consunto  dalle  fiamme  nell’incendio  av¬ 
venuto  nella  Capella  nel  passato  Gennajo  ed  appicato  all’orche¬ 
stra  stessa  dal  tubo  di  ferro  della  stufa  che  quella  attraversava  », 
mentre  quello  con  S.  Paolo  e  S.  Tecla  («  al  quale  il  fuoco  ab¬ 
bracciò  soltanto  la  metà  della  cornice  »)  «  venne  per  mero  ca¬ 
priccio  del  pittore  incaricato  dopo  l’incendio  di  ripulirli,  posto 
in  vece  del  n°  8  [S.  Paolo  che  libera  un  ossesso]  ed  il  quadro 
n°  8  trovasi  in  sua  vece  sull’orchestra  con  una  sola  metà  di 
cornice  ». 
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L’incendio  dovette  procurare  sensibili  danni  anche  alla  Cat¬ 
tedra  del  Predicatore  (rubricata  da  «  noce  fissa  »  in  «  bosco 
noce  »)  e,  in  conseguenza,  una  delle  stufe  fu  venduta  al  Monte 
di  Pietà  e  l’altra  dotata  di  due  termometri  «  posti  l’uno  vicino 
alla  Catedra  del  Sig.  Rettore,  et  l’altro  al  pulpito  ». 


I  dipinti. 

I  quadri  che  per  lunghi  anni  ornarono  le  pareti  dell’Oratorio 
sono  stati  per  forza  maggiore  ignorati,  o  quasi,  dalla  critica. 
Della  Caduta  di  S.  Paolo,  menzionata  nel  1657  da  Tesauro  quale 
opera  significativa  di  Alessandro  Ardente  e  non  più  ricordata 
poi  -  inspiegabilmente  -  negli  Inventari  sotto  tale  nome,  parla 
Vesme 36,  il  quale  fa  propria  la  data  1580  avanzata  da  Tesauro 
e  la  dice  «  presentemente  all’Arcivescovado,  contro  la  parete  di 
una  scala  »,  dove  peraltro  A.  M.  Brizio,  nel  1928,  non  riuscì 
più  a  rintracciarla.  Vesme  aggiunge  che  esso  fu  «  probabilmente 
il  primo  lavoro  fatto  dall’Ardente  dacché  venne  a  stabilirsi 
definitivamente  in  Piemonte  »  e  che  «  il  Lanzi  ne  loda  la  com¬ 
posizione  ed  osserva  che  è  di  uno  stile  da  crederne  l’autore  eru¬ 
dito  a  Roma  ».  La  descrizione  di  Tesauro  fa  pensare  a  un’affol¬ 
lata  composizione  tardomanieristica,  mentre  la  definizione  del 
Lanzi  attesta  che  a  Torino  -  nel  momento  di  trapasso  dal  regno 
di  Emanuele  Filiberto  a  quello  di  Carlo  Emanuele  I,  patrocina¬ 
tore  di  lì  a  un  venticinquennio  dell’ambiziosa  impresa  della 
Grande  Galleria  -  cominciavano  a  convenire  artisti  extraregio¬ 
nali.  Ardente  era  infatti  originario  di  Faenza,  operò  dal  1539  a 
Lucca  e  si  trasferì  nel  1572  in  Piemonte  (vi  era  già  stato  nel  ’70) 
dove  fu  impiegato  in  prevalenza  quale  scultore.  Ma  Carlo  Ema¬ 
nuele  attesterà  d’aver  visto,  di  sue,  «  alcune  opere  rare  in  vero 
et  esquisite  sì  di  pittura  come  di  scultura  ».  Del  resto,  nel  1585, 
sarà  qualificato  «  pictore  e  scultore  di  sua  Altezza  »  e  prowederà 
nello  stesso  anno  le  machine  e  le  pitture  sceniche  per  l’ingresso 
a  Nizza  di  Caterina  di  Spagna,  consorte  del  duca.  Un  soggiorno 
a  Milano  nel  1584  l’avrà  posto  forse  in  contatto  con  le  novità 
locali,  delle  quali  potè  valersi  nel  restante  soggiorno  piemontese, 
interrotto  nel  1595  dalla  morte.  La  sua  piena  attività  si  svolse 
comunque  più  in  clima  emanuelino  che  non  filibertino,  e  quanto 
alla  Caduta,  la  vasta  composizione  affollata  di  personaggi  divini 
e  umani,  fra  nubi  sprigionanti  intensi  luminismi,  appartiene  in¬ 
dubbiamente  -  anche  nella  ricercatezza  delle  pose  -  all’orbita 
tardomanieristica. 

L’altro  artista  nominato  negli  Inventari  è  il  piemontese  Bar¬ 
tolomeo  Caravoglia 37,  nato  verso  il  1620,  morto  nel  1691,  e 
—  come  osserva  A.  Griseri  —  «  forse  formatosi  a  Bologna,  certo 
nel  circolo  del  Cardinal  Maurizio  ».  La  studiosa  lo  pone  accanto 
a  Miei,  ma  fra  i  «  meno  dotati  e  personali  »,  e  nota  un  diverso 
orientamento  -  rispetto  alle  profane  -  delle  pitture  religiose,  che 
però  a  Torino  (specie  per  la  serie  con  Storie  della  Vergine  nella 
Sacrestia  di  S.  Filippo)  e  a  Vercelli  ( Madonna  allattante  al  Museo 
Borgogna)  sembrano  porlo  in  diretto  contatto  con  Guercino.  Il 
Lanzi  aveva  obiettato,  in  proposito,  che  egli  ne  seguiva  «  lonta¬ 
namente  l’orme,  contrapponendo  volentieri  le  ombre  alla  luce; 


36  Schede  Vesme,  Torino,  SPABA  n 

1963-1968,  I,  p.  49.  V.  a.:  I.  Belli 
Barsall,  Dizionario  biografico  degli  s' 

Italiani,  Roma,  1962,  IV,  pp.  18-19.  c 

Sei  dipinti  già  dell’Oratorio,  ota  j 
presso  la  sede  dell’Istituto  Bancario  C 
S.  Paolo  in  Piazza  S.  Carlo,  sono  stati  ;  0 
riprodotti  a  colori  nel  Calendario  del-  si 
l’Istituto  stesso  per  il  1967. 

37  Schede  Vesme,  dt.,  I,  pp.  267-  ; 

270;  A.  Griseri,  Pittura,  in  Mostri  '  6 
del  barocco  piemontese,  Torino,  1963,  \  p 
II,  pp.  57-58;  In.,  Le  Metamorfosi  del  j  i 
Barocco,  Torino,  Einaudi,  1967,  pp.  39,  ^ 

161,  171-173,  176);  G.  Grandi,  in  Dii  g 
biogr.  cit.,  1976,  XIX,  pp.  679-681.  a 
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ma  i  suoi  chiari  sono  troppo  men  chiari  de’  guercineschi,  e  gli 
scuri  troppo  men  scuri  ».  «  Non  ostante  questa  languidezza  -  con¬ 
cludeva  -  egli  piace  per  una  certa,  dirò  così,  modesta  armonia 
che  unisce  i  suoi  quadri,  e  reggesi  anche  bene  con  la  invenzione, 
col  disegno,  con  le  architetture,  e  con  le  altre  decorazioni  delle 
sue  tele  ». 

;b  Sottopriore  nel  1655  della  Compagnia  di  S.  Luca  in  Torino 
'stn-  e  Priore  quattro  anni  dopo,  nel  1663  entrò  quale  Confratello 
)63,  nella  Compagnia  di  S.  Paolo:  «  è  possibile  -  afferma  Grandi  - 
||  !  datare  agli  anni  immediatamente  successivi  il  notevole  ciclo  ese- 
Dii  guito  per  l’Oratorio  ».  E  difatti  l’Inventario  del  1839  ascrive 
almeno  due  dei  quadri  al  1672,  mentre  Vesme  ipotizza  che  l’arma 
dipinta  sulla  Guarigione  dell’ossesso  sia  «  quella  della  famiglia 
Caravoglia  ».  Nel  ciclo  dell’Oratorio  -  soggiunge  Grandi  -  «  la 
cultura  eclettica  del  Caravoglia,  altre  volte  indurita  in  un  disegno 
secco  e  in  composizioni  più  legate...  si  scioglie  in  una  sicura  vena 
inventiva,  a  volte  scandendo  quasi  espressionisticamente  i  ritmi 
dell’aneddoto,  a  volte  fermandosi  in  una  meditazione  classicheg¬ 
giante  di  forme  e  di  paesaggi,  tale  da  mostrare  legami  non  me¬ 
diocri  con  l’ambiente  emiliano,  con  brani  che  per  abilità  di  colore 
(azzurri,  rossi  fondi)  e  per  soluzioni  inventive  mostrano  un  intel¬ 
ligente  studio  del  Guercino  e  di  Vouet  ».  Il  gruppo  più  cospicuo, 
nell’Oratorio,  è  rappresentato  certo  dai  dipinti  di  Caravoglia. 
È  sensibile  in  essi  l’influsso  bolognese  nei  toni  fondi  e  nel  pate¬ 
tismo  accentuato  di  alcune  figure.  I  personaggi  campeggiano  tra 
nobili  architetture,  aperte  in  lontananza  su  annuvolati  paesaggi 
serotini.  Nel  Transito  della  Vergine,  all’impetuoso  volo  dell’Apo¬ 
stolo  sostenuto  dagli  angeli  fa  contrasto  l’interno  con  Maria  sul 
letto  di  morte,  fra  astanti  toccati  da  pallide  luci  o  sfumati  in 
penombra,  e  l’inserto  realistico  d’una  serviente  con  vassoio. 

Di  poco  più  tardo  del  quadro  di  Alessandro  Ardente  è  il 
S.  Paolo  in  piedi  con  libro  e  spada  di  Federico  Zuccari,  in  rela¬ 
zione  col  soggetto  analogo  presente  nella  Cappella  della  Compa¬ 
gnia  di  S.  Paolo  ai  SS.  Martiri:  sarebbe  stato  eseguito  nel  suo 
soggiorno  torinese,  nel  pieno  dei  lavori  per  la  Grande  Galleria. 
Vesme 38,  riferendosi  all’altra  immagine  del  santo  già  sulla  porta 
dell’Oratorio  ( nota  26,  n.  14),  la  definisce  «  figura  quasi  intiera, 
seduta  e  veduta  di  profilo.  La  pittura  è  su  tela,  fatta  con  maestria 
e  superficialità,  e  non  guari  ben  conservata.  È  generalmente  cre¬ 
duta  dello  Zuccaro,  ma  la  si  assegnerebbe  piuttosto  ad  un  imi¬ 
tatore  del  Lanfranco  »  (Giovanni  Lanfranco). 

Federico  Zuccari  (1540-1609),  «  tipico  rappresentante,  nella 
seconda  metà  del  Cinquecento,  di  un  sincretismo  manierista  spe¬ 
dito  e  corsivo,  d’impiego  facile,  basato  sulle  maggiori  esperienze 
dei  maestri  dell’Italia  Centrale  (da  Raffaello  al  Barocci),  ampliato 
sulla  conoscenza  dei  veneti  (Veronese)  » 39,  fu  a  Torino  dal  1605 
al  1607  e  venne,  in  quel  frattempo,  ascritto  alla  Compagnia  di 
S.  Paolo. 

Al  lorenese  Charles  Dauphin40  sono  attribuiti  il  S.  Paolo 
rapito  al  cielo  e  L’Elemosina  ai  poveri,  quest’ultima  però  da 
Vesme  assegnata  dubitativamente  a  Giovanni  Francesco  Sac¬ 
chetti,  nel  1669  priore  della  Compagnia  di  S.  Luca.  Vesme  anzi 
accenna,  per  tale  attribuzione,  «  ad  una  memoria  manoscritta 
dell’anno  1675  che  si  conserva  nell’archivio  della  Compagnia  di 


38  Schede  Vesme  cit.,  Ili,  pp.  1111- 
1129. 

39  R.  Pallucchini,  Da  Tiziano  a  El 
Greco.  Per  la  storia  del  Manierismo  a 
Venezia:  1540-1590,  Milano,  Electa, 
1981,  p.  63.  V.  a.:  A.  Griseri,  Le  Me¬ 
tamorfosi  cit.,  pp.  36,  39,  41-42,  45- 
46  e  passim. 

G.  Romano  (Le  orìgini  dell’Arme¬ 
ria  Sabauda  e  la  Grande  Galleria  di 
Carlo  Emanuele  I,  in  L’Armeria  Reale 
di  Torino,  a  cura  di  F.  Mazzini,  Mila¬ 
no,  Bramante,  1982,  p.  24)  sofferman¬ 
dosi  sul  soggiorno  cittadino  di  F.  Zuc¬ 
cari  osserva  che  «  per  le  imprese  più 
impegnative  possiamo  consolarci  con... 
il  severo  San  Paolo  presso  la  Chiesa 
dei  Santi  Martiri  a  Torino  »  ma  che 
«  troppo  dei  suoi  anni  torinesi  è  an¬ 
dato  perduto  ».  L’ascrizione  tradizio¬ 
nale  alla  Decollazione  del  Battista  nel¬ 
la  Chiesa  della  Misericordia  è  tacita¬ 
mente  ripudiata:  l’opera  è  definita  in¬ 
fatti  «  notevole  »  ma  «  per  ora  anoni¬ 
ma  ».  Scrivevo  in  proposito  anni  fa 
(Le  Chiese  cit.,  pp.  18  e  396)  che  nel 
1584  Mons.  Angelo  Peruzzi,  nella  sua 
visita  apostolica,  aveva  trovato  l’Ora¬ 
torio  della  Compagnia  della  Misericor¬ 
dia  (allogato  allora  in  S.  Dalmazzo) 
«  ricco  d’ornamenti,  con  stalli  intorno 
e  un  altare  ben  tenuto,  che  per  esse¬ 
re  tuttavia  in  legno  s’attirò  i  suoi  ful¬ 
mini  con  l’ordine  di  sostituirlo  al  più 
presto  in  pietra  o  in  marmo  ».  Aggiun¬ 
gevo  che  «  oltre  alle  opere  suddette  i 
Confratelli  s’erano  assunta  l’ultimazio¬ 
ne  del  campanile  dedicandosi  quindi 
ad  alzare  et  ornare  il  Choro...  con  pit¬ 
ture  e  col  quadro  di  San  Giovanni  Bat¬ 
tista  decollato  »  e  che  il  20  febbraio 
1603  avevano  pure  commissionato  un 
dispendioso  organo.  Per  gli  affreschi, 
come  per  il  dipinto,  non  è  specificata 
purtroppo  la  data  dell’incarico. 

F.  Zuccari  fu,  si  sa,  a  Torino  dal 
luglio  1605  al  novembre  1607  e  può 
ben  darsi  che  l’effigie  del  santo  fosse 
già  eseguita  al  momento  del  suo  arri¬ 
vo.  Ma  tenendo  conto  dell’entità  dei 
lavori  assunti  dalla  Compagnia,  del 
loro  onere,  del  fatto  che  solo  nel  1603 
(e  cioè  a  quasi  vent’anni  di  distanza 
dalla  visita  di  Peruzzi)  si  dà  incarico 
di  fornire  un  organo  all’ambiente  sacro 
potrebbe  anche  darsi  che  nel  1605  il 
quadro  non  fosse  ancora  compiuto. 
L’attribuzione  viene  dal  Battoli,  a  ol¬ 
tre  un  secolo  e  mezzo  d’intervallo:  rè¬ 
sta  dunque  da  vedere  se  il  documento 
da  me  citato  escluda  in  modo  catego¬ 
rico  l’intervento  del  pittore  o  se  sia 
in  qualche  modo  estensibile  cronolo¬ 
gicamente,  in  modo  da  potergli  aggiu¬ 
dicare  l’opera. 

40  Schede  Vesme  cit.,  II,  pp.  395-399 
e  III,  pp.  956-957;  A.  Griseri,  Pittu¬ 
ra,  in  Mostra  cit.,  II,  pp.  63-65;  In., 
Le  Metamorfosi  cit.,  pp.  39,  153-154, 
168  e  passim-,  L.  Mallé,  Le  arti  figu¬ 
rative  in  Piemonte,  Torino,  Casanova, 
1975,  II,  pp.  63-64;  L.  Tamburini, 
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S.  Paolo  »  (della  quale  gli  Inventari,  come  s’è  visto,  non  conser¬ 
vano  però  traccia)  e  afferma  che  «  l’arme  dipinta  nel  quadro 
dinota  che  il  committente  fu  il  conte  Gaspare  Francesco  Calcagni, 
che  fu  rettore  della  Compagnia  nel  1660  e  nel  1667  ».  Malie 
parla,  in  merito,  di  «  marcato  accademismo  romanisant  non  senza 
un  sentore  di  puritanesimo  giansenista  »  ma  è  incline  anch’egli 
a  trasferire  l’opera  a  Sacchetti,  artista  «  pressoché  ignorato  e 
tuttavia  da  non  dimenticare  per  un’accademia  dignitosa  »,  cui 
meglio,  gli  pare,  converrebbe. 

Le  riserve  sono  forse  giustificate  dall’esecuzione  insistita  e 
puntigliosa  (specie  nei  dettagli:  una  spada  in  prospettiva  su  un 
tratto  di  cornice  antica,  cofani  socchiusi  con  abiti  e  gioielli,  una 
barca  a  vele  spiegate)  ma,  sostanzialmente,  esteriore  e  accade¬ 
mica.  Il  Rapimento  in  cielo,  invece,  s’avvale  di  gamme  più  acca¬ 
lorate  e  il  panneggio  ampio  e  corposo  dell’Apostolo  e  il  suo  viso 
vitalmente  intenso  —  nari  e  labbra  tumide  -  paiono  testimoniare 
influssi  di  Vouet. 

Di  Andrea  Pozzo  (1642-1709) 41  è  il  5.  Paolo  nell’Areopago, 
da  porre  in  relazione  con  la  sua  presenza  a  Torino  nel  1675  per 
la  decorazione  della  chiesa  dei  SS.  Martiri  e  coi  dipinti  per  la 
Cappella  dei  Mercanti,  inviati  da  Roma  tra  fine  ’600  e  primi 
del  ’700. 

Del  genovese  Pietro  Paolo  Raggi  (1646  c.  -  1724)  infine42  è 
V Apparizione  di  Gesù  nel  carcere,  quasi  sacra  natura  morta  tri¬ 
pudiarne  e  festosa  sulle  figure  prone  del  santo  e  dei  guardiani. 
Una  levità  inconsueta  anima  la  parte  superiore  del  quadro,  dove 
il  Cristo  a  braccia  aperte  scende  sostenuto  da  angeli,  in  un  viluppo 
di  putti  ignudi,  veli,  ghirlande,  palme.  Gamme  delicate  impre¬ 
ziosiscono,  quasi  a  toglier  consistenza,  i  volti  idealizzati  dei  per¬ 
sonaggi,  mentre  in  basso  i  toni  s’iscuriscono  sulle  forme  giacenti 
e  calde  luci  passano  guizzanti  sui  corpi  e  sulle  armature  carican¬ 
dosi  d’un  sentore  di  minaccia  ai  piedi  di  due  inusitate  elevazioni 
coniche. 


I  rami  incìsi  dell’Archivio  di  Corte  ' 
Torino,  1981,  pp.  418-419. 

41  A.  Griseri,  Pittura,  in  Mostra 

cit.,  II,  pp.  67-68.  V.  a.:  N.  Carbo- 
neri,  A.  Pozzo  architetto,  Trento,  1961  1 

e  A.  Griseri,  Le  Metamorfosi  cit.,  ! 
pp.  237-243  e  passim.  _ 

42  Schede  Vesme  cit.,  Ili,  p.  882.  | 
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Per  la  storia  della  medicina  sociale  di  Torino 

Relazioni  sui  giovani  reclusi  della  Generala  (1840-1877) 

Luisa  Marucco 


Sgombrato  nel  1838  questo  mal  costrutto  caseggiato  che  sorge  a  libec¬ 
cio  da  Torino,  da  cui  dista  due  miglia  lungo  lo  stradale  di  Stupinigi,  per 
essere  state  rinchiuse  le  donne  di  mala  vita,  il  Governo  volle  trarne 
partito  col  ridurlo  a  Correzionale  de’  giovani  discoli. 

La  lontananza  dalla  città,  le  terre  ubertose  che  lo  circondano  e  l’ampio 
recinto  che  vi  è  annesso  indussero  il  Regio  Governo,  a  volere,  con  nuovo 
esempio  in  Italia,  erigerla  in  carcere  agricolo.  Gravi  condizioni  sociali  con¬ 
sigliarono  una  tale  eletta,  giacché  conviene  di  scemare  il  numero  di  quei 
giovinastri  che  vivono  sulle  piazze  e  nelle  strade  delle  popolose  città  e  di 
cui  si  alimentano  le  carceri:  conviene  per  rigenerar  gli  uomini,  richiamarli 
alla  natura  da  cui  il  soggiorno  nelle  città  allontana;  nella  vita  de’  campi 
nessuna  professione  è  vile  od  abbietta:  il  lavoro  a  cielo  aperto  invigorisce 
la  persona  e  leva  la  mente  a  Dio:  men  costoso  è  il  vitto;  per  ogni  età,  per 
ogni  forza  ewi  l’opportuno  lavoro  mentre  nelle  manifatture  l’uomo  vegeta 
come  le  piante  chiuse  negli  stanzoni;  è  una  macchina  inchiodata  su  un 
sedile;  gl’incentivi  ai  vizi  in  quelle  agglomerazioni  d’età  e  di  sessi  diversi 
sono  maggiori;  le  peripezie  molte,  anche  negli  anni  di  abbondanza;  la 
religione  trascurata. 

Siffatte  considerazioni  determinarono  l’istituzione  speciale  di  questo 
carcere,  ed  i  recenti  ottimi  risultati  avutisi  del  Riformatorio  di  Parkhurst 
in  Inghilterra,  della  Colonia  di  Mettray  in  Francia,  del  Farm-School  di 
Boston  hanno  confermato  la  saviezza  di  tale  partito 1. 


1  D.  Bertolotti,  Descrizione  di  To¬ 
rino,  Torino,  Pomba,  1840,  p.  362. 

2  Ad  accogliere  i  giovani  discoli  fu, 
infatti,  destinato  l’edificio,  detto  la 
«  Generala  »,  operante  ancora  oggi, 
come  carcere  minorile,  sotto  il  nome 
di  «  Ferrante  Aporti  ». 


Così  Davide  Bertolotti  presentava  nel  1840,  l’iniziativa  go¬ 
vernativa  di  destinare  quello  che  era  stato  reclusorio  delle 
«  donne  di  malavita  »  a  carcere  correzionale  dei  minori 2. 

Le  Regie  Patenti,  emanate  il  9  febbraio  1839,  relative  alla 
riforma  della  legislazione  penale,  cui  Carlo  Alberto  si  era  accinto 
dopo  la  pubblicazione  del  Codice  Civile,  contengono,  infatti,  un 
preciso  riferimento  ad  un  correzionale  per  giovani  discoli. 

.  Saranno  erette  e  stabilite  tre  novelle  carceri  centrali  pegli  adulti:  sarà 
parimenti  eretta  e  stabilita  una  prigione  correzionale  pei  giovani  discoli: 
e  sarà  esclusivamente  destinata  a  carcere  centrale  delle  femmine  condan¬ 
nate  la  prigione  di  Pallanza  la  quale  di  presente  è  solo  in  parte  assegnata 
a  quel  servizio. 


In  attesa  che  l’edificio  fosse  ristrutturato  e  pronto  ad  acco¬ 
gliere  i  primi  giovani  corrigendi,  cioè  fino  all’inizio  del  1845, 
essi  furono  ospitati  al  castello  di  Saluzzo,  che  funzionava  da  casa 
di  reclusione  e  di  lavoro  per  gli  adulti. 

Nel  brano  del  Bertolotti,  poco  sopra  citato,  si  colgono  echi 
della  discussione  sviluppatasi  nel  Regno  Sardo  e  in  altri  stati  ita¬ 
liani  intorno  al  problema  della  riforma  delle  carceri,  che  aveva 
avuto  tra  i  suoi  maggiori  protagonisti  mons.  Carlo  Morichini  di 
Roma,  Carlo  Torrigiani  di  Firenze,  Carlo  Cattaneo  e  Alessandro 
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Porro  di  Milano,  Vincenzo  Pasini  di  Vicenza,  l’avv.  Tonelli  di 
Firenze,  Giovenale  Vegezzi  e  Giovanni  Eandi  di  Torino.  Lo  stu¬ 
dioso  che  dedicò  al  tema  della  riforma  carceraria  particolare  atten¬ 
zione  ed  impegnò  buona  parte  delle  sue  energie  fu,  comunque, 
Carlo  Ilarione  Petitti 3.  Bertolotti  registrava  alcuni  dei  temi  ricor¬ 
renti  e  aderiva  a  quelli  che  gli  erano  più  congeniali:  la  polemica 
nei  confronti  della  città,  intesa  come  sentina  di  ogni  vizio:  l’elogio 
del  lavoro  agricolo,  contrapposto  a  quello  manifatturiero  perché 
più  sano,  suscitatore  di  energie  fisiche  e  morali;  la  pratica  reli¬ 
giosa  come  baluardo  contro  i  pericoli  del  traviamento.  Nessuna 
emozione  gli  suggeriva  invece  la  strenua  difesa  che  Petitti  aveva 
fatto  della  necessità  di  separare  nella  detenzione  i  minori  dagli 
adulti,  e  in  cui  consisteva  poi  la  novità  della  nuova  destinazione 
dell’edificio  la  Generala: 

Entrate  nel  più  delle  carceri  -  aveva  scritto  Petitti  -  e  vi  troverete 
molti  ragazzi  detenuti  per  colpe  minime  rinchiusi  con  adulti,  i  quali  allo 
aspetto  impudente,  ed  alle  informazioni  che  avrete  d’essi,  vi  risultano 
uomini  consumati  nel  mal  oprare.  Spiate  i  discorsi  di  costoro  e  sentirete 
quali  insegnamenti  vi  si  contengano  per  que’  giovani! 4 

Bertolotti  era  invece  sensibile  all’influenza  esercitata  sull’ini¬ 
ziativa  piemontese  da  esperienze  straniere  d’avanguardia. 

Quest’aspetto  è  centrale  in  un  opuscolo  uscito  nello  stesso 
1840  ad  opera  di  Giovenale  Vegezzi  dal  titolo  Sul  carcere  corre¬ 
zionale  per  ì  giovani  detenuti  che  è  per  aprirsi  nell’ edilìzio  della 
Generala  presso  Torino 5. 

L’autore,  segretario  di  Sua  Maestà,  era  capo  della  Divisione 
delle  carceri  al  Ministero  dell’ Interno  e  aveva  già  dedicato  nelle 
«  Letture  popolari  »  alcuni  articoli  al  problema  carcerario.  L’in¬ 
tento  del  saggio  pubblicato  nel  1840  era  quello  di  presentare 
l’iniziativa  di  costituire  un  correzionale  per  giovani  come  ispirata, 
sia  sul  piano  degfi  scopi  perseguiti  che  su  quello  dell’assetto  del¬ 
l’edificio,  ai  criteri  più  aggiornati  della  scienza  carceraria,  e  mo¬ 
dellata  sugli  esempi  più  illuminati  realizzati  nel  corso  degli  anni  ’30 
nei  paesi  europei  e  d’oltre  oceano. 

Vegezzi  s’intratteneva  a  lungo  sul  tema  del  lavoro  carcerario 
delucidando  i  numerosi  motivi  che  avevano  indotto  a  scegliere 
la  soluzione  di  fare  della  Generala  un  correzionale  eminentemente 
agricolo,  benché  dotato  di  officine  di  arti  legate  all’agricoltura. 

Perché  la  scelta  dell’agricoltura?  È  interessante  notare,  a 
questo  proposito,  come  nella  considerazione  del  Vegezzi  il  gio¬ 
vane  detenuto  fosse  percepito  come  forza  lavoro  potenziale,  che 
il  periodo  della  segregazione  aveva  modo  di  addestrare  e  di  pre¬ 
parare  in  risposta  alle  richieste  del  mercato  produttivo.  Il  lavoro 
manifatturiero  era  scartato  per  molteplici  ragioni.  In  primo  luogo 
perché  avrebbe  costretto  i  detenuti  dopo  il  rilascio  a  raggiungere 
i  centri  urbani,  sedi  delle  manifatture,  ritenuti,  secondo  l’opi¬ 
nione  già  espressa  da  Bertolotti,  occasione  di  perdizione.  In  se¬ 
condo  luogo  perché  la  produzione  industriale  era  vista  somma¬ 
mente  precaria,  sorgente  di  disoccupazione  e  miseria  e  quindi  di 
un  probabile  ritorno  alla  condizione  che  favoriva  il  reato. 

Molto  interessante  era  la  preoccupazione  nei  confronti  del 
mercato  del  lavoro  che  appariva  già  quasi  saturo  nel  settore  ma- 


3  Alla  riforma  carceraria  Carlo  Ila- 
rione  Petitti  dedicò  alcuni  scritti: 
Saggio  sul  buon  governo  delle  mendi¬ 
cità,  degli  istituti  di  beneficenza  e 
delle  carceri,  Torino,  Bocca,  1837;  arti¬ 
coli  sugli  «  Annali  di  giurisprudenza 
di  Torino  »  nel  1838  e  1839  e  sul 
«  Subalpino  »  nel  1839  e  Della  condi¬ 
zione  attuale  delle  carceri  e  dei  mezzi 
di  migliorarla,  Torino,  Pomba,  1840, 
nonché  alcune  riflessioni  sulle  polemi¬ 
che  insorte  intorno  a  questo  problema. 

4  C.  I  Petitti,  Della  condizione 
attuale  delle  carceri  e  dei  mezzi  di  mi¬ 
gliorarla,  «  Il  Subalpino  »,  s.  II,  1839, 
Art.  I,  p.  154. 

5  G.  Vegezzi,  Sul  carcere  correzio¬ 
nale  per  i  ragazzi  detenuti  che  è  per 
aprirsi  nell' edifizio  della  Generala  pres¬ 
so  Torino,  Firenze,  1840.  G.  Vegezzi 
aggiunse  poi  al  proprio  il  cognome 
Ruscalla  per  ragioni  di  eredità.  Età 
nato  a  Torino  nel  1799.  Fu  eletto  de¬ 
putato  per  due  legislature.  Il  suo  nome 
è  legato,  in  particolare,  alla  riforma  del 
sistema  penitenziario  che  ebbe  modo 
di  conoscere  come  ispettore  generale 
delle  carceri  e  su  cui  scrisse  autore¬ 
volmente. 
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nifatturiero  a  causa  dell’orientamento  univoco  degli  asili  per  i 
poveri  e  delle  altre  istituzioni  filantropiche  verso  le  arti  tecnolo¬ 
giche  6.  Quindi  al  dato  di  fatto,  la  disponibilità  cioè  di  un  terreno 
di  undici  giornate  di  proprietà  della  Generala,  e  alle  altre  giusti¬ 
ficazioni  di  carattere  sociale  e  riabilitativo,  si  aggiungeva  il  timore 
di  un  difficile  assorbimento  lavorativo  al  momento  della  dimis¬ 
sione.  La  disoccupazione  come  causa  di  ricaduta  nel  comporta¬ 
mento  antisociale  si  delineava  in  maniera  già  precisa  in  questo 
studio. 

D’altro  canto  il  lavoro  agricolo  rispetto  a  quello  manifattu¬ 
riero  manifestava  indubitabili  aspetti  di  carattere  terapeutico: 

Se  la  vita  claustrale,  o  diremo  sedentaria,  e  stivata  che  si  mena  nelle 
manifatture  in  un’atmosfera  densa,  poco  ossigenata  e  sovente  povera  di 
luce,  è  funestissima  alla  salute,  per  cui  la  prole  dei  lavoranti  non  può  a 
meno  d’essere  cachetica,  stentata  e  debolissima;  maggiormente  infelice  sarà 
la  progenie  di  chi  passò  nelle  carceri  l’età  migliore  della  giovinezza,  dacché 
a  questi  è  interdetto  un  lungo  diporto  a  rido  aperto  nei  giorni  festivi  e 
nelle  ore  di  riposo 7. 

Ma  vi  è  ancora  un  altro,  non  trascurabile  motivo,  che  spin¬ 
geva  verso  la  soluzione  del  carcere  agricolo:  in  mancanza  di  scuole 
speciali  di  agricoltura  esso  avrebbe  potuto  fornire  quella  mano¬ 
dopera  specializzata,  disponibile  a  vendersi  per  un  modesto  sa¬ 
lario,  collocandosi  nella  categoria  dei  manovali,  suscettibile  quindi 
di  essere  impiegata  nella  piccola  proprietà,  la  più  diffusa  nello 
Stato  Sardo,  ma  nel  contempo  la  più  aliena  dall’introdurre  inno¬ 
vazioni.  Nella  visione  certamente  utopica  del  Vegezzi  ai  dimessi 
dal  carcere  correzionale  agricolo  era  affidato  il  compito  di  veico¬ 
lare  nella  piccola  proprietà  le  riforme  indispensabili  al  progresso 
di  una  buona  coltivazione.  Di  qui  allora  la  conclusione: 

Se  la  pena,  che  i  colpevoli  debbono  scontare  ne  porge  un  modo  di 
fornire  al  paese  persone  istrutte  in  un  ramo  essenzialissimo  della  sua  pro¬ 
sperità,  anzi  il  primario  di  questi  Stati,  egli  era,  a  parer  nostro,  dovere 
il  tentarlo 8. 


6  «  Né  sarà  straniero  l’osservare  co¬ 
me  già  s’indirizzino  alle  manifatture 
di  ogni  genere  i  ricoverati  negli  asili 
dei  poveri,  nelle  opere  pie,  nei  trova¬ 
telli,  quanti  insomma  raccoglie  la  pub¬ 
blica  carità;  è  debito  quindi,  lo  ripe¬ 
tiamo,  di  avvisare  al  modo  di  scemare 
anzicché  d’accrescere  allievi  per  le  arti 
tecnologiche  »,  G.  Vegezzi,  op.  cit., 
p.  5. 

7  G.  Vegezzi,  ibidem. 

8  G.  Vegezzi,  op.  cit.,  p.  6. 

9  Dizionario  geografico  -  statistico  - 
commerciale  degli  Stati  di  S.U.  il  Re 
di  Sardegna  compilato  per  cura  del 
Prof.  Goffredo  Casalis...,  voi.  XXI,  To¬ 
rino,  Maspero  Libraio,  1851,  pp.  175- 
187. 

10  G.  C.  Bruna,  Notizie  storiche  sul 
penitenziario  dei  giovani  discoli  della 
Generala  presso  Torino  e  rendiconto 
statistico  sul  loro  stato  morale-sanita¬ 
rio  pel  triennio  1845-46-47,  Torino, 
Tip.  Favaie,  1847. 


Come  si  è  detto,  la  Generala  cominciò  a  funzionare  come 
correzionale  nei  primi  mesi  del  1845. 

Le  caratteristiche  dei  suoi  abitanti,  l’andamento  delle  ammis¬ 
sioni  e  dimissioni  nel  corso  degli  anni,  la  disciplina  imposta  al¬ 
l’interno  del  correzionale,  le  soluzioni  adottate  per  il  recupero 
dei  giovani  discoli  divennero  ben  presto  argomento  per  studio 
e  ricerche  specifiche. 

;  Già  di  per  sé  il  penitenziario  minorile  torinese  costituiva  un 
po  il  fiore  all’occhiello  delle  realizzazioni  dello  Stato  Sabaudo 
nel  settore  carcerario.  Basti  pensare  allo  spazio  che  veniva  riser¬ 
vato  a  presentare  la  Generala  nelle  guide  e  nelle  pubblicazioni 
illustrative  del  regno.  Goffredo  Casalis,  per  non  fare  che  un 
esempio,  dedicava  ben  tredici  pagine  della  descrizione  di  Torino 
nel  suo  Dizionario  geografico  storico-statistico-commerciale  degli 
stati  di  S.  M.  il  Re  di  Sardegna,  ad  illustrare  il  correzionale 9. 

Le  notizie  che  questo  autore  forniva  ai  lettori  erano  però 
tratte  in  grandissima  parte  (lo  dichiarava  lo  stesso  Casalis)  dallo 
studio  compiuto  dal  medico  Giuseppe  Carlo  Bruna  a  seguito  di 
tre  anni  di  attente  osservazioni  sul  campo 10. 
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Credo  interessante  prendere  in  esame  questo  lavoro,  pubbli¬ 
cato  nel  1847,  e  metterne  a  confronto  impostazione  e  risultati 
con  la  ricerca  che  esattamente  trent’anni  dopo  venne  condotta  da 
un  altro  medico,  Enrico  Raseri11.  Numerosi  motivi  sollecitano 
questo  confronto.  Da  un  lato  la  qualità  degli  autori,  entrambi 
medici;  dall’altro  il  diverso  momento  in  cui  vennero  svolti  e  pub¬ 
blicati  i  due  studi. 

Giuseppe  Carlo  Bruna  incentrò  il  suo  lavoro  sull’esperienza 
dei  primi  tre  anni  di  vita  del  carcere  correzionale.  L’indagine 
costituiva  quindi  una  prima  verifica  dei  risultati  dell’applicazione 
nello  Stato  Sardo  di  un  modello  carcerario  per  minori,  mutuato 
dalle  realizzzaioni  nel  settore  detentivo  dei  paesi  più  progrediti. 

Raseri  condusse  la  sua  indagine  in  un  momento  assai  diverso. 
L’istituzione  carceraria,  non  più  all’indomani  di  una  riforma,  per¬ 
deva  d’interesse  rispetto  al  problema  della  delinquenza  giovanile. 
Era  su  questo  infatti  che  l’autore  appuntava  la  sua  attenzione, 
anche  per  sollecitare  la  revisione  della  normativa  vigente. 

Nella  conduzione  dei  due  lavori,  come  meglio  si  coglierà  nel¬ 
l’analisi,  si  riflettevano  le  differenze  di  due  impostazioni  culturali; 
nel  1847,  Bruna  affidava  alla  ricerca  statistica  l’enucleazione  delle 
leggi  che  regolamentavano  il  rapporto  tra  le  cause  e  gli  esiti  della 
delinquenza  minorile;  nel  1877  Raseri,  influenzato  dalla  teoria 
lombrosiana,  conduceva  la  sua  analisi  secondo  i  dettami  della 
medicina  antropologica. 

Quando  Giuseppe  Carlo  Bruna,  nel  1847,  dava  alle  stampe 
Notizie  storiche  sul  penitenziario  dei  giovani  discoli  della  Gene¬ 
rala  presso  Torino  e  rendiconto  statistico  sul  loro  stato  morale¬ 
sanitario  pel  triennio  1845-46-47,  era  medico  chirurgo  del  peni- 
tenziaro,  nonché  membro  del  collegio  medico-chirurgico  di  To¬ 
rino,  e  aveva  pubblicato,  nel  1835,  i  risultati  di  un’indagine  sugli 
effetti  dell’epidemia  colerica  nella  città  di  Cuneo  n.  Successiva¬ 
mente  tornerà  sul  tema  carcerario  con  alcune  memorie  pubblicate 
nel  1852  dall’Accademia  medico-chirurgica  di  Torino13. 

Il  saggio  dedicato  alla  Generala14  consta  di  due  parti:  la 
prima,  come  scrive  l’autore, 

...  comprende  le  notizie  sullo  scopo  e  sulla  distribuzione  della  Casa, 
sul  servizio  sanitario  dei  giovani,  sulla  disciplina,  educazione,  educazione  e 
regime  alimentare,  sui  doveri  di  religione  e  sulla  Società  di  patrocinio  che 
dee  compier  l’opera  della  rigenerazione  dei  giovani  nella  casa  incominciata, 
e  sulla  Commissione  invigilatrice  della  medesima 15; 

la  seconda,  fornisce  alcuni  quadri  relativi  alla  situazione  sociale, 
scolastica,  professionale,  ma  soprattutto  sanitaria,  completati  da 
confronti  tra  la  situazione  iniziale  e  quella  che  si  registrava  al  ter¬ 
mine  di  un  triennio. 

Sotto  un  apparente  adeguamento  ai  princìpi  che  avevano  pre¬ 
sieduto  all’impostazione  del  correzionale  e  ne  avevano  informato 
l’organizzazione,  non  è  difficile  rilevare  il  serpeggiare  di  una  pole¬ 
mica  che  si  appuntava  in  particolare  su  alcuni  temi.  Mentre  il 
Bruna  concordava  con  le  nuove  disposizioni  emesse  dal  Governo 
il  25  settembre  1847,  che  ponevano  nei  sedici  anni  l’età  massima 
per  l’ingresso  nella  casa  correzionale,  anziché  nei  diciotto,  come 
previsto  dal  Regio  brevetto  del  30  gennaio  1845,  e  ne  proibivano 


11  Sulla  personalità  e  le  opere  di 
Enrico  Raseri  vedi  più  sotto  nota  21.  ; 

12  G.  C.  Bruna,  Osservazioni  teém 
rico  pratiche  sul  cholera  morbus  infe- j 
stante  la  città  di  Cuneo,  Torino,  Tip. 
Fodratti,  1835. 

13  G.  C.  Bruna,  Del  lavoro  delle  car¬ 
ceri  agrarie,  in  «  Accademia  medico- 
chirurgica  di  Torino  »,  1852,  voi.  XIV; 
Delle  liberazioni  preparatorie  e  delle  ., 
detenzioni  supplementari,  in  «  Accade¬ 
mia  medico-chirurgica  di  Torino», 
1852,  voi.  XIV. 

14  II  lavoro  di  Bruna  si  giova  ab- ; 
bondantemente  delle  memorie  che  l’a- 
bate  Fissiaux,  superiore  generale  della 
Société  de  Saint  Pierre  a  cui  era  stata 
commessa,  sull’esempio  dei  correzionali  ! 
francesi,  la  cura  della  Generala,  aveva 
pubblicato  nel  1846  e  nel  1847  sui 
primi  risultati  ottenuti  nel  penitenzia¬ 
rio  torinese.  Cfr.  J.  M.  Fissiaux,  Rap- 
port  sur  les  premiers  résultats  obtenus , 
dans  la  maison  d’éducation  correction-  ' 
nelle  pour  les  jeunes  détenus  du 
Royaume  de  Sardaigne  présenté  à  U 
réunion  qui  eut  lieu  le  7  juin  1846 
pour  la  distribution  des  prix,  Turiti,, 
Imprimerle  Royaie,  1846  e  Second 
rapport  sur...  présenté  à  la  réunion  qui 
eut  lieu  le  26  septembre  1847  pour 
la  distribution  des  prix,  Turin,  Impri¬ 
merle  Royaie,  1847.  Molte  delle  notizie 
forniteci  dal  Bruna  nella  parte  descrit¬ 
tiva  del  suo  lavoro  sono  tratte  di  peso 
dai  rapporti  del  Fissiaux.  Analogamen¬ 
te,  però,  l’abate  utilizzava  per  la  rela¬ 
zione  sanitaria  sia  il  rapporto  che 
Bruna  aveva  inviato  al  Ministro  dd- 
l’interno  il  31  dicembre  1845,  sia  quel¬ 
lo  più  recente,  di  cui  ci  occupiamo! 
in  questa  sede,  che  il  Bruna  stesso  gii 
aveva  inviato.  I  due  elaborati  dell’aba¬ 
te  Fissiaux  risentono  della  diversa  si¬ 
tuazione  in  cui  sono  stati  scritti.  Men¬ 
tre  il  secondo  esprimeva  una  sorta  di 
compiacimento  per  i  primi  frutti  por¬ 
tati  dall’applicazione  del  metodo  della 
Société  de  Saint  Pierre,  il  primo  risen¬ 
tiva  del  trauma  provocato  dalle  due  ri¬ 
volte  che  scoppiarono  nel  correzionale 
nei  primi  mesi  dell’apertura.  La  rispo 
sta  della  direzione,  indotta  a  giovarsj 
di  strumenti  repressivi  e  coercitivi  assai 
duri,  provocò  nell’opinione  pubblica 
vivace  protesta;  alla  provenienza  stra¬ 
niera  della  Società  che  era  preposta 
alla  cura  dei  minori  detenuti  fu  impu¬ 
tato  il  rigore  eccessivo  nel  ripristinate 
la  normalità.  È  curioso,  a  questo  pro¬ 
posito,  osservare  come  nessun  accenno 
a  questi  fatti  sia  contenuto  nello  stu¬ 
dio  di  Bruna. 

15  G.  C.  Bruna,  Notizie  storiche  sul 
penitenziario  cit.,  p.  4. 
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la  permanenza  oltre  il  ventesimo  anno  di  età,  il  Vegezzi  accettava  “  G._C.  Bruna,  op.  cìt.,  p.  18. 

invece  con  una  certa  riluttanza  la  decisione  di  istruire  i  detenuti  «  pp.^3-14. 

soprattutto  nell’agricoltura.  D’altro  canto  le  illusioni  del  Vegezzi 
dovevano  essere  cadute  nel  corso  dell’esperienza  pratica,  se  il 
Bruna  poteva  scrivere: 

Nelle  arti  i  giovani  sono  allocati  in  vista  del  loro  avvenire,  aprendo  la 
carriera  giudicata  la  più  propria  a  loro  procurare  un  giorno  i  mezzi  di  ono¬ 
ratamente  vivere  nella  società.  Per  giungere  a  questo  scopo  si  procura,  per 
quanto  è  possibile,  di  fare  loro  apprendere  uno  stato  che  si  avvicina  a 
quello  dei  loro  parenti  o  dei  presunti  protettori.  Il  giovane  della  campagna 
è  applicato  al  lavoro  del  campo,  quello  che  proviene  da  una  città,  e  dee 
necessariamente  rientrarvi,  è  destinato  ai  lavori  industriali16. 

Allo  stesso  modo,  pur  ritenendo  quasi  inevitabile  l’adozione 
di  un  sistema  misto  di  segregazione  e  di  comunione  nel  lavoro 
per  uno  stabilimento  agrario,  quale  la  Generala,  non  nascondeva 
la  sua  preferenza  per  il  metodo  della  segregazione  completa  dei 
detenuti,  ricordando  che  il  carcere  doveva  mirare  specialmente 
alla  correzione  e  all’intimidazione  del  colpevole.  Posizione  che 
veniva  ribadita  laddove  l’autore  dichiarava: 

La  disciplina  dello  stabilimento  è  severa,  e  tale  deve  essere;  bisogna 
che  tutti  si  ricordino  che  il  medesimo  è  un  luogo  di  penitenza  e  correzione, 
e  quantunque  una  quantità  di  giovani  vi  siano  ditenuti  per  mancamenti 
meno  gravi,  la  detenzione  però  di  tutti  è  stata  ordinata  da  motivi  che  dimo¬ 
strarono  la  necessità  di  sottometterli  a  quel  regime17. 

Ancora  più  scoperta  è  la  polemica  nei  confronti  della  legisla¬ 
zione  vigente  a  proposito  della  carcerazione  preventiva.  Se  il 
Bruna  poteva  accettare  le  norme  che  abolivano  tale  facoltà  nei 
confronti  degli  adulti,  riteneva  invece  dannoso  applicarla  anche 
ai  «  giovani  discoli  »  poiché  -  scriveva  -: 

...una  gran  parte  d’essi  oziosi  e  vaganti  per  le  piazze  e  le  vie  della 
città,  o  dimenticati  dai  parenti,  od  orfani,  e  inclinati  al  vizio,  è  meglio  che 
sieno  subito  con  misura  preventiva  ricoverati  nella  casa  d’educazione  corre¬ 
zionale,  dove  possono  imparare  un  mestiere  e  ricevere  un’istruzione  morale 
ed  intellettuale,  anziché  aspettare,  che  abbiano  commessi  delitti  per  esservi 
condannati.  Di  più:  come  le  condanne  dei  giovani  sono  comunemente  per 
furti  ed  altri  leggieri  mancamenti,  e  limitate  a  mesi  od  a  pochi  anni,  ne 
segue,  che  non  possono  essi  ricevere  una  convenevole  educazione,  mentre 
colle  decisioni  preventive  lasciandosi  i  giovani  nella  Casa  ad  indeterminato 
tempo...  si  ottiene  il  vantaggio  che  escano  istrutti  in  un  mestiere  e,  miglio- 


È  facile  osservare  a  questo  punto  quanto  l’interpretazione  dei 
compiti  del  correzionale  formulata  dal  medico  Bruna  si  discosti 
da  quella  di  chi  aveva  contribuito  al  progetto  di  riforma  carce¬ 
raria.  Tutto  il  saggio  del  Vegezzi,  infatti,  era  pervaso  dalla  con¬ 
vinzione  della  necessità  di  distinguere  le  istituzioni  atte  a  repri¬ 
mere  la  mendicità  e  il  vagabondaggio  dai  penitenziari  volti  a 
punire  i  crimini  e  i  delitti. 

Nella  prima  parte  del  suo  lavoro  il  Bruna  trovava  modo  di 
riferire  il  risultato  di  alcune  sue  osservazioni  sulla  conformazione 
dei  crani  dei  corrigendi  e  di  esperimenti  intrapresi  per  provare 
il  valore  della  cranioscopia.  Ciò  lo  spingeva  a  tessere  un  vero  e 
proprio  elogio  della  frenologia. 

Tali  ripetute  mie  osservazioni  sono  quelle  che  mi  fanno  asserire  con 
convincimento,  essere  la  dottrina  frenologica  vera,  ed  appoggiata  su  salde 


103 


basi,  servire  spesso  di  schiarimento  delle  qualità  e  carattere  degli  individui, 
rincrescendomi  che  ella  non  sia  meglio  studiata  e  coltivata  presso  di  noi, 
che  non  sia  in  molte  oscure  evenienze  consultata,  potendo  negli  stabili- 
menti,  nelle  famiglie  e  nell’educazione,  tornare  utilissima 19 . 

La  seconda  parte  del  lavoro  di  Bruna,  come  già  si  ricordava, 
era  costituita  dal  rendiconto  statistico.  Di  particolare  interesse 
per  noi  sono  le  tabelle  relative  alla  provenienza  geografica  dei 
giovani,  alla  natura  del  provvedimento  di  detenzione  e  alla  sua 
motivazione. 

Nel  triennio  considerato  le  province  che  risultavano  aver  for¬ 
nito  il  maggior  numero  di  giovani  discoli  alla  Generala  erano: 
Torino,  Casale,  Saluzzo,  Vercelli,  Biella,  Alba,  Nizza,  Acqui, 
Alessandria,  Asti. 

Lungo  tutto  il  periodo  la  detenzione  decisa  dai  Consigli  di 
Governo  risultava  di  gran  lunga  prevalente  su  quella  per  sentenza 
dei  tribunali  o  senati  e  su  quella  per  richiesta  della  famiglia. 

I  motivi  che  paiono  aver  provocato  la  decisione  dei  Consigli 
di  Governo  erano  essenzialmente  vagabondaggio,  indocilità  ai 
genitori,  furti  domestici  e  risse;  mentre  per  le  sentenze  dei  tribu¬ 
nali  furti,  assassinii,  omicidi  ed  incendi.  Come  si  ricava  da  ulte¬ 
riori  tabelle,  risulterebbe  più  elevato  il  numero  dei  detenuti  ap¬ 
partenenti  a  famiglie  urbane  (172)  rispetto  a  quelle  di  campagne 
(123);  più  elevate  le  condanne  per  delitti  contro  la  proprietà  (76) 
rispetto  a  quelle  per  delitti  contro  le  persone  (24). 

L’indagine  statistica  si  soffermava  poi  a  considerare  la  situa¬ 
zione  delle  famiglie  di  provenienza.  Contrariamente  a  quanto  ci 
potremmo  aspettare  i  giovani  discoli  provenivano  per  lo  più  da 
famiglie  in  cui  erano  viventi  entrambi  i  genitori,  anzi  erano  figli 
di  genitori  onesti.  Pochi  infatti  erano  gli  abbandonati  e  pochis¬ 
simi  gli  illegittimi.  Ma  nella  considerazione  del  Bruna  scarso  ri¬ 
lievo  aveva  la  relazione  tra  condizione  sociale  e  comportamento 
delinquenziale. 

Vediamo  a  quale  età  i  giovani  entravano  nella  casa  correzio¬ 
nale.  Seguendo  la  tabella  statistica  elaborata  da  Bruna  si  osserva 
che  nel  biennio  ’45-46  ben  19  ragazzi  compresi  nella  fascia  di  età 
dagli  otto  ai  dodici  anni  entrarono  nel  penitenziario;  ottantuno 
tra  i  dodici  e  i  quindici  anni,  novantadue  dai  quindici  ai  diciotto. 
Le  percentuali  non  variavano  di  molto  l’anno  successivo,  benché, 
come  si  è  ricordato,  un  provvedimento  fosse  intervenuto  a  disci¬ 
plinare  l’età  di  ammissione  e  di  dimissione. 

Entrando  nell’istituto  in  giovane  età  i  corrigendi  ponevano, 
oltre  al  problema  del  lavoro,  anche  quello  scolastico.  La  tabella 
sullo  stato  dell’istruzione  elementare  dei  detenuti  al  loro  ingresso 
evidenzia  come  il  numero  degli  analfabeti  fosse  elevatissimo  (182 
su  un  totale  di  295  giovani)  e  molto  basso  quello  di  coloro  che 
sapevano  leggere  e  scrivere  (36  su  295).  Analogamente  per 
quanto  concerneva  la  conoscenza  di  un  mestiere:  al  loro  ingresso 
solo  settantaquattro  su  duecentonovantacinque  avevano  comin¬ 
ciato  una  professione. 

Estremamente  accurate  sono  le  tabelle  che  il  Bruna  elaborò 
sulla  situazione  sanitaria  dei  detenuti.  È  curioso  osservare  come 
ogni  dato  venga  posto  in  relazione,  sia  che  si  tratti  di  vaccina¬ 
zione  che  della  comparsa  della  malattia,  che  di  altro,  con  le  sta¬ 
gioni. 


Il  maggior  numero  delle  malattie  riguardava  la  scabbia,  la 
tigna,  i  tumori  ed  ulcere  scrofolose,  le  erpeti  e  le  reumatalgie, 
da  addebitarsi,  oltreché  a  disposizione  ereditaria,  scriveva  il 
i,  Bruna,  a 

...  temperamenti  linfatici  -  costituzioni  scrofolose  -  umidità,  e  varia¬ 
zioni  dell’atmosfera,  cui  vi  erano  continuamente  esposti  i  giovani  mala¬ 
mente  vestiti  e  riparati  -  disordini  dietetici,  cui  si  abbandonavano,  mentre 
in  certe  circostanze  mancavano  del  necessario  sostentamento  -  l’immon¬ 
dezza  della  pelle,  onde  veniva  arrestata  la  traspirazione  cutanea  ecc. 20. 

,  Dai  dati  riportati  in  seguito  si  ricava  una  progressiva  diminu¬ 
zione  dell’incidenza  della  malattia  e  della  sua  durata.  La  maggior 
cura  offerta  dall’istituto  insieme  ad  un  vitto  più  abbondante  fece 
infatti  notevolmente  scemare  sia  la  morbilità  che  la  recidiva. 

Altre  tabelle  sono  costruite  per  stabilire  il  nesso  tra  la  condi¬ 
zione  sanitaria  e  le  età  dei  giovani  detenuti,  tra  morbilità  e  pro¬ 
fessione. 

Il  lavoro  svolto  dal  Bruna  per  elaborare  delle  statistiche  testi¬ 
monia  più  un’aspirazione  a  quantificare  le  osservazioni  compiute 
che  una  padronanza  del  metodo  statistico.  Molte  delle  relazioni 
!  imbastite  dall’autore  denotano  improvvisazione,  così  come  il  voler 
I  ricavare  delle  norme  di  comportamento  dei  fenomeni  da  osser¬ 
vazioni  assai  limitate  nel  tempo  e  costruite  su  elementi  precari  e 
!  in  continua  variazione. 

Nello  stesso  anno  in  cui  Enrico  Raseri  conseguiva  la  laurea 
in  medicina  e  chirurgia  all’Università  di  Torino  (1877)  pubbli¬ 
cava  negli  «  Annali  del  Ministero  di  Agricoltura,  Industria  e 
Commercio  »  l’articolo  Sui  giovani  minorenni  della  casa  di  corre¬ 
zione  la  Generala  in  Torino.  È  questo  il  primo  di  una  serie  di 
lavori  che  egli,  nella  sua  qualità  di  studioso,  docente,  funzionario 
dei  servizi  della  statistica,  in  cui  arrivò  ad  avere  la  reggenza  della 
j  Direzione  Generale  dal  febbraio  1910  alla  morte,  avvenuta  nel 
!  1911,  compì  dedicandosi  soprattutto  a  ricerche  di  carattere  de¬ 

mografico  e  sanitario 21 .  Alcune  caratteristiche  della  ricerca  di  Ra¬ 
seri  la  definiscono  in  maniera  precisa  e  la  separano  dagli  studi  di 
I  cui  mi  sono  occupata  finora. 

L’ordine  delle  considerazioni  che  svolge  l’autore  si  inquadra 
perfettamente  nell’indirizzo  seguito  dalla  scuola  di  antropologia 
criminale,  mirante  a  sottolineare  le  determinanti  sociali  del  de- 
1  fitto,  e  quindi  a  porre  attenzione  a  queste  nell’impostare  la  riabi¬ 
litazione. 

L’organizzazione  della  ricerca  e  la  responsabilità  che  vi  ebbe 
nel  guidarla  Cesare  Lombroso  rappresentano  un  altro  elemento 
caratterizzante  di  questo  lavoro: 

...  non  ho  voluto  ricorrere  né  a  ragioni  teoriche,  né  a  quelle  attinte 
al  libri,  ma  bensì  alla  osservazione  diretta,  e  darò  un  ragguaglio  per  quanto 
nix  sarà  possibile,  minuto  ed  esatto,  sullo  stato  fisico  e  morale  dei  giovani 
del  Riformatorio  torinese,  la  Generala,  quale  mi  potè  fornire  l’esame  fat¬ 
tone  con  l’aiuto  del  signor  Frisetti  Angelo,  studente  in  giurisprudenza, 

|  sotto  la  direzione  del  Prof.  Lombroso22. 

Ed  infine  il  sottotitolo  stesso  apposto  dall’autore  nell’articolo, 
Studio  antropometrico-legale ,  indica  chiaramente  quali  siano  i  pa¬ 
rametri  adoperati  per  lo  studio  della  condizione  dei  giovani  istitu¬ 
zionalizzati. 


20  Ibid.,  p.  55. 

21  Enrico  Raseri  era  nato  a  Saviglia- 
no  nel  1854.  Conseguita  la  laurea  in 
medicina  a  Torino,  entrò  nei  servizi 
della  statistica  dove  fu  segretario  della 
Giunta  centrale  di  statistica  nel  bien¬ 
nio  1879-80  e  in  cui  percorse  tutta  la 
sua  carriera  fino  a  ricoprire  la  reggenza 
della  Direzione  generale  della  statistica 
nel  periodo  1910-11,  anno  della  sua 
morte.  Specializzò  le  sue  competenze  e 
orientò  i  suoi  studi  nel  settore  delle 
statistiche  demografiche  e  sanitarie;  fu 
nominato  ispettore  in  tale  ramo  della 
statistica,  carica  che  ricoprì  fino  al 
1911.  I  suoi  studi  assommano  a  ima 
quarantina  di  monografie  pubblicate  in 
numerose  riviste  scientifiche.  Fra  le  sue 
più  importanti  pubblicazioni  Demogra¬ 
fia  e  statìstica  sanitaria,  nella  quale 
l’autore  dava  conto  delle  ricerche  da 
lui  svolte  in  quel  campo.  Ebbe  anche 
ima  dimensione  internazionale  sia  co¬ 
me  delegato  governativo  nei  congressi 
d’igiene,  sia  come  membro  di  società 
mediche  di  numerosi  paesi  europei, 
sia  ancora  per  i  suoi  studi  tra  cui  si 
ricorda  Organizzazione  della  statistica 
sanitaria  nei  vari  stati  d’Europa. 

22  E.  Raseri,  Sui  giovani  minorenni 
della  casa  di  correzione  «  la  Generala  » 
in  Torino.  Studio  antropometrico-lega¬ 
le,  «  Annali  Ministero  di  Agricoltura, 
Industria  e  Commercio»,  1877,  n.  88, 
p.  138. 
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A  differenza  di  coloro  che,  all’indomani  dell’apertura  della 
Generala  avevano  salutato  la  creazione  della  casa  di  correzione 
come  una  svolta  nel  sistema  carcerario  esistente  e  avevano  ascritto 
al  versante  riformatore  dell’opera  di  Carlo  Alberto  anche  questa 
realizzazione,  Enrico  Raseri  metteva  in  evidenza  lo  scopo  puni¬ 
tivo  anziché  riabilitativo  dei  riformatori  dei  minorenni.  La  sua 
indagine  era  volta  a  combattere  l’illusione  che  in  queste  case  di 
reclusione  si  operasse  l’emendamento  del  reo,  ma  anche,  come  già 
aveva  fatto  il  Lombroso,  a  denunciare  le  deformazioni  delle  stati¬ 
stiche  che  lo  comprovavano. 

Gettando  uno  sguardo  su  tutta  la  realtà  italiana,  Raseri  scri¬ 
veva: 

Sono  3770  i  giovani,  chiusi  in  questi  istituti  (3625  maschi  e  505  fem¬ 
mine),  dove  si  crede  comunemente  che  ottengano  un  certo  grado  di  istru¬ 
zione  in  pari  tempo  si  avviino  alla  conoscenza  di  un’arte,  che  li  ponga 
poi  in  grado  di  bastare  a  sé  tutta  la  vita.  Lo  studio  e  il  lavoro,  la  scienza 
del  bene  e  il  magistero  sapiente  delle  arti  utili,  ecco  suol  dirsi,  gli  argini 
solidissimi  contro  la  irrompente  fiumana  del  vizio,  ecco  i  veri  mezzi  di  ria¬ 
bilitazione.  La  società  riposa  tranquilla  nella  fiducia  di  avere  così  adem¬ 
pito  al  suo  dovere  più  sacro,  l’emendamento  del  reo,  il  ritorno  di  una  gio¬ 
vane  anima  al  bene,  alla  parte  attiva  nel  progresso  sociale,  e  si  pubblicano 
statistiche  molto  confortanti  a  questo  riguardo 23. 

Lo  studio  si  soffermava  ad  analizzare  alcuni  temi:  condizioni 
fisiche  dei  giovani,  ambiente  di  provenienza,  morale  dei  reclusi, 
inoltre  alcuni  aspetti  particolari,  quali  il  gergo,  il  tatuaggio  cui 
l’autore  dedicava  un’attenzione  tutta  particolare,  per  concludere 
con  l’esame  dell’ordinamento  interno  del  riformatorio,  in  cui 
erano  contenute  le  proposte  per  una  diversa  organizzazione  di 
questo. 

Per  quanto  concerne  le  condizioni  fisiche,  le  indicazioni  circa 
lo  sviluppo  degli  individui  erano  ricavate  dalla  media  del  peso  e 
della  statura  a  seconda  delle  età  comparate  con  le  medie  di  altri 
giovani.  A  questo  proposito  erano  adoperate  le  tavole  pubblicate 
da  Quételet  in  Belgio  su  giovani  di  diversa  condizione  sociale, 
da  Franchi  a  Mantova  su  giovani  di  famiglie  molto  agiate,  da 
Pagliani  su  giovani  dell’istituto  Bonafous  di  Torino  che  accoglieva 
ragazzi  poveri  per  istruirli,  non  per  correggerli 24 . 

Da  queste  osservazioni  emergono  due  risultati:  uno  la  con¬ 
ferma  del  principio  generale  secondo  cui  quanto  peggiori  sono  le 
condizioni  di  vita,  tanto  minore  è  lo  sviluppo  fisico  dei  giovani, 
l’altro  l’incidenza  che  il  tipo  di  vita  condotto  nel  riformatorio 
torinese  aveva  sullo  sviluppo  fisico  dei  suoi  ospiti. 

Dalle  mie  cifre  che  notano  in  media  uno  scarso  sviluppo  fisico  dei  gio¬ 
vani  della  Generala,  scriveva  Raseri,  risulterebbe  che  la  stessa  influenza 
hanno  le  eccessive  inerzie  coi  vizi  che  le  vanno  compagni,  ed  il  sistema  di 
reclusione  vigente  nel  Riformatorio.  È  tanto  maggiore  questa  influenza 
quanto  più  tenera  è  l’età  dei  ricoverati,  quando  appunto  lo  sviluppo  della 
pubertà  richiedeva  un’attività  maggiore  nei  vari  sistemi  dell’organismo. 
Infatti  questo  ritardo  di  sviluppo  si  è  manifestato  particolarmente  nelle 
età  più  basse  (13,  14,  15  e  16  anni).  La  vita  oziosa  e  di  vagabondaggio  che 
precedette  l’entrata  nel  Riformatorio  preparò  da  lunga  mano  questo  con¬ 
corso  di  circostanze 25 . 

Quanto  all’analisi  della  famiglia  di  provenienza  i  risultati 
esposti  dal  Raseri  contrastano  con  quelli  del  Bruna,  ma  ciò  av- 


23  E.  Raseri,  op..  cit.,  p.  137. 

24  Raseri  si  servì,  infatti,  dei  lavori 
di  L.  A.  J.  Quételet,  Antropométrìe 
ou  mesure  des  différentes  facultés  de 
l’homme,  1871,  Vhisique  sociale,  186?; 
di  A.  Franchi,  La  ginnastica  femmi¬ 
nile,  Venezia,  1874;  di  L.  Pagliani, 
Sopra  alcuni  fattori  dello  sviluppo 
umano.  Ricerche  antropometriche,  To¬ 
rino,  Stamperia  Reale,  1876. 

25  E.  Raseri,  op.  cit.,  pp.  139-140; 
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viene  anche  a  causa  dell’importanza  che  l’autore  attribuiva  a 
questo  elemento.  Risulta  infatti  che  il  7  %  dei  ricoverati  era 
costituito  da  trovatelli  e  il  27  %  da  orfani  di  uno  o  di  entrambi 
i  genitori.  Dei  restanti  però,  sottolineava  il  Raseri,  il  20  %  non 
conservava  relazioni  con  i  parenti,  anzi  spesso  era  costretto  a  con¬ 
tinuare  la  permanenza  nel  riformatorio  su  istanza  della  famiglia. 

Emerge  a  questo  proposito  il  ben  diverso  significato,  esistente 
presso  Bruna  e  presso  il  nostro  autore,  del  concetto  di  moralità 
familiare.  Mentre,  come  si  ricorderà,  il  primo  si  limitava  a  distin¬ 
guere  sulla  base  della  reputazione  di  cui  godevano  i  genitori,  il 
secondo  indicava  in  una  serie  di  motivi  intrinseci,  quali  l’incuria 
della  prole,  l’alcoolismo,  l’esperienza  del  carcere,  i  misuratori  della 
moralità  familiare. 

L’autore  proseguiva  nella  sua  indagine  conoscitiva  al  fine  di 
valutare  la  reale  maturazione  e  l’allontanamento  del  vizio  conse¬ 
guiti  con  l’internamento.  È  in  questa  parte  che  si  manifesta  la 
critica  del  Raseri  sia  nei  confronti  dell’efficacia  del  riformatorio 
nel  recupero  dei  giovani  rei,  sia  nei  confronti  delle  ottimistiche 
conclusioni  tratte  dalle  indagini  condotte  in  precedenza. 

I  dati  raccolti  erano  sconfortanti:  l’8  %  dei  giovani  non  di¬ 
mostrava  alcuna  volontà  di  pentimento  nei  confronti  dei  reati 
commessi,  il  3  %  negava  addirittura  il  reato  imputato  mentre 
l’il  %  dichiarava  un  pentimento  assai  poco  credibile.  Per  pro¬ 
vare  quanto  si  dovesse  andare  cauti  nel  credere  ad  un  reale  rav¬ 
vedimento  dei  giovani  il  Raseri  citava  due  storie  esemplari  rela¬ 
tive  a  ragazzi  indicati  dal  direttore  tra  i  migliori 26 .  Sulla  scorta 
di  questi  elementi  egli  concludeva  «  questo  ci  prova  che  prima 
di  dar  pentito  e  corretto  un  giovane  all’uscire  da  un  riformatorio, 
bisogna  seguirlo  ancora  per  molti  anni  nelle  vicende  di  sua 
vita  » 27. 

Un’attenzione  particolare  dedicava  poi  l’autore  allo  spirito  di 
aggregazione  che  si  rilevava  all’interno  dell’istituto.  Di  esso  si 
era  avuta  manifestazione  con  il  progetto  nel  1875  di  una  evasione 
di  massa,  organizzata  da  un  gruppo  autodefinitosi  «  società  della 
corda  »  dalla  cordicella  stretta  al  pugno,  riprodotta  anche  in  al¬ 
cuni  tatuaggi  corporali,  che  ne  era  l’emblema.  Ma  l’espressione 
più  significativa  della  solidarietà  di  gruppo  esistente  tra  i  reclusi 
era  l’uso  di  un  linguaggio  gergale: 

Un  gergo  speciale,  a  gesti,  a  segni,  a  termini  nuovi,  eec.,  cosa  che  si 
rimarca  molto  spesso  nelle  riunioni  di  gente  molto  degradata  moralmente, 
è  pure  posseduto  dagli  anziani  del  Riformatorio,  ma  non  l’hanno  voluto 
svelare,  fuorché  nelle  parti  comunemente  note.  Così  la  carne  è  da  loro  chia¬ 
mata  cucurda  o  scoss,  la  minestra  beba  o  galba,  l’acqua  lussa,  i  sigari  laserte 
o  busche,  il  tabacco  moro,  gangher  o  fanfaer,  il  guardiano  gafu  o  bau,  i 
maestri  di  disciplina  tóla,  il  manustupro  veda,  l’avvocato  lo  scuro,  1000  lire 
una  gamba,  100  una  caviglia,  10  lire  una  busca,  l’addivenire  ad  un  atto  di 
pederastia,  prendere  una  presa  di  tabacco  dell’abate,  ecc. 28. 

L’analisi  dei  tatuaggi  era  condotta  sotto  l’influenza  degli 
studi  fatti  dal  Lombroso,  che  sosteneva  essere  l’uso  del  tatuaggio 
tra  le  popolazioni  civili  presente  solo  negli  strati  più  bassi  della 
società  e  soprattutto  nei  delinquenti 29 .  A  giudizio  dello  studioso 
«  in  nessun  istituto,  mai,  e  neppure  tra  i  detenuti  nelle  carceri 
avvenne  di  trovare  una  proporzione  così  ragguardevole  di  tatuaggi 
come  alla  Generala  » 30. 


26  Un  esempio  della  diversa  impo¬ 
stazione  del  lavoro  di  Raseri  rispetto 
a  quello  di  Bruna  è  costituito  dall’as¬ 
senza  quasi  totale  di  tabelle  statistiche 
e  dall’abbondante  ricorso  ai  casi  indi¬ 
viduali,  a  quelle,  cioè,  che  oggi  chia¬ 
meremmo  storie  di  vita. 

27  E.  Raseri,  op.  cit.,  p.  147. 

28  Ibid.,  p.  148. 

29  C.  Lombroso,  Sul  tatuaggio  degli 
italiani,  «  Gazzetta  medica  lombarda  », 
1864.  Il  Bulferetti,  nel  suo  studio  sul 
Lombroso,  non  accenna  a  questo  arti¬ 
colo;  egli  però  tratta  della  tematica  del 
tatuaggio  a  proposito  degli  articoli  ap¬ 
parsi  sulla  «  Rivista  di  Psichiatria  » 
(L.  Bulferetti,  Cesare  Lombroso,  To¬ 
rino,  Utet,  1975,  pp.  265,  282,  285) 
e  in  particolare  dell’articolo  ivi  pubbli¬ 
cato  nel  1885:  Identità  dell’epilessia 
colta  colla  pazzia  morale  e  delinquenza 
congenita  (L.  Bulferetti,  op.  cit., 
pp.  522-523). 

30  E.  Raseri,  op.  cit.,  p.  144. 
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Nell’ultima  parte  dell’articolo  Raseri  esponeva,  sulla  scorta 
dell’indagine  condotta  alla  Generala,  le  sue  critiche  alla  istitu¬ 
zione  «  riformatoria  »  e  i  correttivi  da  applicare. 

Il  primo  rilievo  critico  riguardava  il  numero  dei  detenuti,  con¬ 
siderato  dall’autore  eccessivo  se  superava  i  cento  individui. 

Il  secondo  la  mescolanza  che  si  era  andata  ricreando  nel  corso 
degli  anni  fra  minorenni  e  adulti  e  rei  di  colpe  di  gravità  diffe¬ 
rente: 

...  noi  -  proponeva  Raseri  -  fra  i  tanti  Riformatori  che  abbiamo,  do¬ 
vremmo  almeno  riservarne  alcuni  esclusivamente  per  le  colpe  più  gravi, 
anche  a  costo  di  dovervi  riunire  giovani  delle  più  lontane  provincie;  altri 
poi  per  la  correzione  paterna  ed  altri  per  gli  orfani,  senza  parlare  dei  pazzi, 
che  in  nessun  modo  debbon  essere  ricoverati  coi  sani 31 . 

Un  punto  centrale  dell’intervento  di  Raseri  è  costituito  dal 
rapporto  famiglia-riformatorio.  In  tabella  elaborata  dall’autore 
risultava  che  il  50  %  degli  internati  lo  era  su  richiesta  della  fami¬ 
glia.  Di  fronte  a  questo  fenomeno,  che  era  notevolmente  aumen¬ 
tato  dai  tempi  di  Bruna,  l’autore  censurava  l’accessiva  facilità  con 
cui  la  legge  assecondava  tale  richiesta  e  onde  impedire  che  l’inter¬ 
namento  fosse  il  modo  con  cui  la  famiglia  si  alleggeriva  di  un 
onere  economico,  additava  l’esempio  dell’Inghilterra.  In  questo 
paese,  infatti,  il  Governo  non  liberava  mai  la  famiglia  dall’obbligo 
del  mantenimento  dei  figli  internati,  ma  la  costringeva  a  pagare 
una  tassa  adeguata  ai  mezzi. 

Quindi  -  concludeva  Raseri  -  minore  spesa  pel  Governo,  minore  incen¬ 
tivo  pei  cattivi  genitori  a  disfarsi  dei  loro  figli,  e  concorrendo  la  famiglia 
all’educazione  del  ragazzo,  vi  piglia  maggiore  interesse,  restando  così  con¬ 
servato  quel  vincolo  d’affetto,  che  è  una  delle  cause  piu  influenti  di  mora¬ 
lizzazione  32. 


31  Ibid.,  p.  150 

32  Ibid.,  p.  151 


Scarsa  incentivazione  all’occupazione  lavorativa,  mancanza  di 
sollecitazioni  culturali  (assenza  di  giornali,  di  una  biblioteca,  ecc.), 
inadeguatezza  del  personale  ai  compiti  della  riabilitazione  face¬ 
vano  sì  che  la  Generala  non  corrispondesse  assolutamente  alla 
fama  che  la  circondava. 

L’autore  dedicava  ancora  un  cenno  al  lavoro  agricolo  che, 
come  si  ricorda,  era  stato  scelto  come  il  più  idoneo  per  un  rifor¬ 
matorio  di  giovani.  La  posizione  del  Raseri  era  estremamente 
negativa.  Riteneva  infatti  che  si  fossero  illusi  coloro  che  pensa¬ 
vano  di  aver  provveduto  all’educazione  agricola  con  pochi  ettari 
di  terreno! 

Inoltre  la  scelta  non  era  basata  sulla  conoscenza  della  realtà: 
la  maggior  parte  dei  giovani  proveniva  dalle  popolazioni  urbane 
e  non  rurali  e  in  quelle  sarebbe  tornato.  La  scelta  della  forma¬ 
zione  di  agricoltori  rischiava  pertanto  o  di  ipotizzare  un  avvenire 
di  permanente  ricovero  in  colonie  agricole  o  un  avvenire  di  emar¬ 
ginazione. 

La  responsabilità  della  famiglia,  il  lavoro  rispondente  ad  una 
reale  possibilità  di  occupazione,  un  trattamento  davvero  umano, 
realizzati  attraverso  una  riforma  dei  carceri  correzionali  per  mi¬ 
nori  istituiti  dalla  iniziativa  pubblica,  anziché  affidati  alla  filan¬ 
tropia  privata,  sembravano  al  Raseri  gli  unici  mezzi  in  cui  confi¬ 
dare  per  il  recupero  dei  giovani  discoli. 

Era  una  svolta  o  non  un  semplice  aggiornamento  rispetto  al 
passato? 


Progetti,  studi,  ricerche  in  epoca  carlofeliciana, 
per  rimpianto  di  infrastrutture  territoriali 
nel  Regno  Sardo  -  Il  ponte  in  ferro  sul  Po 

Bruno  Signorelli 


Il  fascicolo  del  mese  di  novembre  1980  di  «  Studi  Piemon¬ 
tesi  »  (voi.  IX,  fase.  2)  ha  riportato  uno  studio  di  Luciano  Re 
intitolato  II  progetto  di  Guillaume  Henri  Dufour  per  il  ponte 
sospeso  del  Valentino  (1826).  Un’iniziativa  di  Michele  Benso  di 
Cavour,  in  cui  era  segnalato  e  commentato  il  progetto  del  Dufour 
per  la  realizzazione  di  un  ponte  sostenuto  da  fasci  di  filo  di  ferro, 
da  costruirsi  in  Torino,  in  prossimità  del  Valentino. 

Il  reperimento  di  una  serie  di  documenti 1  mi  consente  di 
completare  1’insieme  della  vicenda,  che  risulta  molto  dilatata, 
anticipata  di  tre  anni  e  collegata  con  un  interessante  viaggio 
effettuato  in  Inghilterra  dall’ingegnere  di  Ponti  e  Strade 2  Lorenzo 
Musso,  compiuto  per  documentarsi  sulle  nuove  tecnologie  co¬ 
struttive  messe  in  opera  in  quella  nazione  per  ponti,  strade  e  vie 
ferrate.  Risulta  inoltre  che  l’iniziativa  non  fu  solo  di  Michele 
Benso  ma  anche  di  un  grand  commis  piemontese  e  di  alcuni  inge¬ 
gneri  di  Ponti  e  Strade. 

L’intera  vicenda  ebbe  inizio  il  30  aprile  1823  quando  l’Inten¬ 
dente  Generale  Maggiora3  scrisse  una  memoria  indirizzata  al 
Segretario  dell’Azienda  Generale  degli  Interni  Roget  de  Cholex 4 
per  segnalare  l’introduzione  avvenuta  in  alcuni  stati  esteri  del 
nuovo  metodo  di  costruzione  dei  ponti  sostenuti  da  fili  o  catene 
in  ferro.  Al  fine  di  essere  informato  compiutamente  sull’argo¬ 
mento  era  stato  dato  incarico  all’ingegner  Pinollet  di  recarsi  a 
Ginevra  dal  «  Luogotenente  »  Dufour  per  raccogliere  informa¬ 
zioni  «  dacché  si  occupa  questi  della  costruzione  d’un  ponte  di 
simile  specie  a  spese  di  quel  cantone  » 5. 

L’incarico  era  stato  puntualmente  eseguito;  contemporanea¬ 
mente  il  console  Sardo  a  Ginevra,  De  Magny,  aveva  assolto  al 
compito  di  ottenere  un  modello  del  ponte  progettato  dal  Dufour, 
poi  spedito  all’Azienda  degli  Interni 6 . 

Maggiora  era  molto  interessato  alle  innovazioni  tecnologiche 
e  costruttive  messe  a  punto  in  quegli  anni  in  Francia,  Inghilterra 
e  Stati  Uniti;  per  questo  motivo  si  teneva  alla  corrente  leggendo 
opuscoli  tecnici 7  e  dovrebbe  essere  su  suo  incarico  che  nel  1823 
l’Ingegnere  di  Ponti  e  Strade  Lorenzo  Musso  si  era  recato  in 
Francia  ed  Inghilterra,  per  prendere  cognizione  diretta  delle  in¬ 
frastrutture  territoriali  colà  realizzate;  e  all’inizio  del  gennaio 
1824  aveva  redatto  una  interessante  memoria  su  quanto  aveva 
potuto  osservare  nel  campo  della  costruzione  di  ponti  e  di  vie  di 
comunicazione8.  Il  2  giugno  1824  Maggiora  segnalava  poi  a 
Roget  de  Cholex  di  avere  «  rinnovato  istanza  »  a  Benedetto  Bru- 


1  La  documentazione  è  in  Archivio 
di  Stato,  Torino  (d’ora  in  poi  A.S.TO. 
Corte),  Materie  Economiche,  Strade  e 
Ponti  (mazzi  da  ordinare)  e  Paesi  per 
A  e  B,  Torino. 

2  II  2  ottobre  1818  era  stata  ema¬ 
nata  una  disposizione  che  prescriveva 
che  il  Corpo  del  Genio  Civile  pren¬ 
desse  la  denominazione  di  Corpo  di 
Ponti  e  Strade. 

3  Maggiora  Giovanni  Antonio,  av¬ 
vocato,  nominato  il  12  agosto  1814 
Vice  Intendente  di  Ponti  e  Strade  (cfr. 
A.S.TO.  Riunite,  Patenti  Controllo 
Finanze  1814,  mz.  2),  Intendente  Ge¬ 
nerale  nel  1826.  Giubilato  nel  1832 
(Patenti  Controllo  Finanze  1826,  mz. 
101  e  1832  mz.  64).  La  figura  del  Mag¬ 
giora  è  quella  del  vero  deux  ex  machi¬ 
na ,  per  i  problemi  di  infrastrutture 
territoriali,  tra  il  1815  ed  il  1832. 

4  Roget  de  Cholex  Gaspard- Jerome 
(1771-1828),  fu  il  Segretario  degli  In¬ 
terni  del  Regno  Sardo  fra  il  1821  ed 
il  1828.  Su  questo  «  grand  commis  » 
della  Restaurazione  vedi  per  una  com¬ 
pleta  informazione  la  voce  Cholex  de 
in  Dizionario  Biografico  degli  Italiani, 
volume  XXV,  giugno  1981,  curata  da 
Isa  Ricci  Massabò. 

5  Cfr.  A.S.TO.  Corte,  Materie  Eco¬ 
nomiche,  Strade  e  Ponti,  mazzo  11  (da 
ordinare).  L’ingegner  Pinollet  era  inca¬ 
ricato  per  la  Provincia  del  Genevese 
e  di  Carouge  quale  Ingegnere  di  II 
Classe. 

6  Pinollet  spedì  i  disegni  e  le  perizie 
relativi  ai  progetti  di  Dufour  con  una 
spesa  di  80  lire,  per  il  modello  vennero 
spese  158  lire.  L’Azienda  degli  Interni 
possedeva  una  «  Galleria  di  Modelli  ». 
In  A.S.TO.  Corte,  Materie  Economi¬ 
che,  Strade  e  Ponti,  mazzo  20  (da  or¬ 
dinare)  esiste  una  lettera  di  Carlo  Mo¬ 
sca  che  chiedeva  di  premiare  l’aiutante 
del  Genio  Civile  Chiron  per  un  mo¬ 
dello  di  ponte  obliquo.  Con  il  pre¬ 
mio  l’Azienda  acquistava  la  proprietà 
del  modello  che  venne  posto  nella  suc¬ 
citata  galleria. 

7  Maggiora  aveva  scritto  il  2  feb¬ 
braio  1824  a  Roget  de  Cholex  sulla 
situazione  delle  strade  del  Piemonte, 
la  cui  pessima  manutenzione  le  ren¬ 
deva  piene  di  fango  col  brutto  tempo 
e  di  polvere  nella  stagione  calda.  Cfr. 
A.S.TO.  Corte,  Materie  Economiche, 
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nati  (altro  ingegnere  di  Ponti  e  Strade)  di  spedire  il  lavoro  sui 
ponti  «  confidatogli  »  nel  maggio  del  1823  9. 

Era  intanto  sua  opinione  che  il  sito  più  adatto  per  tentare 
l’esperimento  della  costruzione  di  un  ponte  sospeso  fosse  di 
fronte  al  Regio  Valentino.  Il  ponte  doveva  servire  per  pedoni  ed 
anche  per  cavalli,  esclusi  carri  e  vetture,  con  un  costo  che  si  pre¬ 
vedeva  intorno  alle  40.000  lire.  Maggiora  si  domandava  se  «  non 
sia  spediente  di  chiamare  da  Geneva  alla  Capitale  il  Sig.  Colon¬ 
nello  del  Genio  Dufour  il  quale  avendo  già  con  felice  successo 
applicato  a  siffatto  genere  di  costruzione  potrebbe  moltissimo 
giovare  con  l’opera  sua  e  con  il  suo  Consiglio  ».  Si  nota  come 
la  prima  idea  di  una  chiamata  del  Dufour  fu  con  ogni  proba¬ 
bilità  di  questo  attivo  ed  intelligente  funzionario,  forse  in  ac¬ 
cordo  con  il  Ministro  Roget  de  Cholex. 

Intanto  però  le  sollecitazioni  del  Maggiore  agli  Ingegneri  di 
Ponti  e  Strade  sortivano  qualche  effetto.  Il  2  febbraio  1825 
scriveva  il  Maggiora 10  a  Roget  de  Cholex  come  l’ingegner  Luca 
Podestà  avesse  trasmesso  un  progetto  di  ponte  sospeso  sul  Bisagno 
«  con  cui  dar  l’addito  alla  Città  di  Genova  sulla  strada  suddetta 
di  Levante  ».  Il  progetto  era  ritenuto  utile  dal  Maggiora,  anche 
perché  il  luogo  presentava  difficoltà  per  i  ponti  palificati  «  a  mo¬ 
tivo  della  quasi  immediata  confluenza  del  torrente  Bisagno  nel 
mare  per  cui  il  ponte  in  fabbrica,  detto  della  Pila  venne  nel  1822 
quasi  sollevato  dalle  fondamenta  ».  Il  costo  preventivato  si  aggi¬ 
rava  attorno  alle  180.000  lire  contro  le  600.000  previste  per 
quello  palificato,  senza  garanzie  di  durata  a  causa  del  disastro  so¬ 
praccennato.  Inoltre  «  l’idea...  di  un  ponte  sospeso...  riesce  molto 
più  in  armonia  con  l’aspetto  pittorico  della  città  di  Genova  e 
specialmente  della  parte  di  essa  detta  del  Bisagno,  la  quale  è 
ridente  qua  e  là  di  vaghissimi  giardini  e  di  molte  amene  villeggia¬ 
ture  ».  È  interessante  questo  accenno  al  «  pittoresco  »,  un  modo 
di  giudicare  che  era  derivato  dall’Inghilterra,  per  evidenziare  il 
contrasto  fra  natura  e  tecnologia 11 .  Maggiora  vedeva  poi  un  van¬ 
taggio  nell’introduzione  di  questo  modo  di  costruire  «  non  solo 
per  i  ponti  quanto  per  acquedotti  a  grande  altezza,  per  cale  da 
sbarco  e  simili  ».  La  lettera  concludeva  chiedendo  che  la  memoria 
del  Podestà  e  il  modello  del  ponte  (costruito  dal  tenente  dell’ar- 
tigliera  marina  Piazzo)  «  ricevano  il  meritato  guiderdone  »  ed  il 
tutto  «  sia  posto  sottocchio  a  Sua  Maestà  ».  Sarebbe  pure  stato 
utile  che  questa  memoria  fosse  data  alle  stampe,  ma  su  questo 
particolare  Maggiora  avrebbe  fornito  ulteriori  informazioni  al 
Ministro,  dopo  il  voto  del  Congresso  Permanente  di  Ponti  e 
Strade. 

Il  3  maggio  dello  stesso  anno,  il  Congresso  Permanente  esa¬ 
minava  invece  la  relazione  di  Benedetto  Brunati  su  un  tipo  di 
impalcato  per  ponti  sospesi  proposto  dal  «  meccanico  »  Lana. 
Prescindendo  dalla  proposta  poco  applicabile  e  bocciata,  sia  da 
Brunati  che  dal  Congresso,  interessa  in  questo  episodio  appren¬ 
dere  che  oltre  al  Podestà  erano  stati  preparati  dai  tecnici  di  Ponti 
e  Strade  altri  progetti:  uno  per  attraversare  la  Dora  dell’inge- 
gner  Giacinto  Iano  ed  uno  dell’ingegner  Giovanni  Negretti  per 
valicare  il  Tanaro  a  Nucetto 12.  La  memoria  del  Brunati  (che  cita 
i  disegni  che  erano  stati  inviati  dagli  ingegneri  inglesi)  è  indice 
del  dibattito  in  corso  fra  i  tecnici  del  Regno  Sardo  e  di  come  ci 


Strade  e  Ponti,  mazzo  13  (da  ordinare).  ' 
Vi  era  inoltre  il  costo  di  manutenzio¬ 
ne,  non  indifferente,  per  i  ponti  soste¬ 
nuti  da  palificate  (sulla  Bormida,  Stu¬ 
ra,  Tanaro  e  Scrivia).  Dalla  lettura 
dell’opuscolo  del  signor  Adams,  da  25 
anni  conservatore  delle  strade  fuori 
Londra,  aveva  ricavato  «  un  nuovo  me¬ 
todo  nella  costruzione  delle  strade  », 
probabilmente  il  sistema  MacAdam  che 
consisteva  nell’impiego  di  pietre  spac¬ 
cate  che  meglio  sostenevano  il  traffico 
dei  carri  pesanti  con  le  ruote  cerchiate. 
Per  i  ponti  Maggiora  proponeva  di 
prendere  spunto  da  quanto  si  faceva 
all’estero  (soprattutto  in  Francia  ed  in 
Inghilterra)  con  l’impiego  di  ponti  so¬ 
stenuti  da  catene  di  ferro.  Questa 
tecnica  impiegata  in  Piemonte  avrebbe 
consentito  risparmi  sulla  manutenzione 
ed  aumentato  la  durata  dei  manufatti. 
Aveva  perciò  inviata  una  circolare  agli 
Ingegneri  di  Ponti  e  Strade  perché  esa¬ 
minassero  questi  problemi  «  ed  isti¬ 
tuissero  ragionati  esperimenti  ».  Le  ri¬ 
cerche  sulla  tecnologia  attivata  all’este¬ 
ro  erano  dirette  anche  in  Francia.  Il 
10  gennaio  1824  la  Regia  Segreteria 
degli  Affari  Esteri  con  dispaccio  a  fir¬ 
ma  Dalla  Torre  informava  Roget  de 
Cholex  che  l’ambasciatore  a  Parigi  Al¬ 
fieri  di  Sostegno  aveva  spedito  «  l’ope¬ 
ra  e  i  disegni  relativi  alla  costruzione 
di  Ponti  in  Filo  di  Ferro  richiesti  lo 
scorso  anno  (1823)»  che  si  dovevano 
procurare  a  Parigi.  (Cfr.  A.S.TO.  Cor¬ 
te,  Materie  Economiche,  Strade  e  Pon¬ 
ti,  mz.  13). 

8  La  relazione  Musso  (cfr.  A.S.TO. 
Corte,  Materie  Economiche,  Ponti  e 
Strade,  mazzo  13;  da  ordinare)  reca 
interessanti  notazioni  sulla  situazione 
tecnologica  britannica.  Scrive  il  Musso 
che  già  fra  Dover  e  Calais  (con  sole 
poche  leghe  di  distanza)  si  notava 
una  differente  atmosfera.  Gli  elementi 
nuovi  erano  la  macadamizzazione  delle 
strade,  i  ponti  londinesi  in  pietra,  il 
tunnel  sotto  il  Tamigi  -  di  cui  si  stava 
iniziando  la  costruzione  -  e  che  sareb¬ 
be  stato  illuminato  da  fanali  a  gaz,  i 
nuovi  quais  lungo  il  Tamigi  che  consen¬ 
tivano  vantaggi  nello  sbarco  delle  mer¬ 
ci  dalle  navi.  Vi  erano  poi  i  nuovi 
ponti  sostenuti  da  catene  e  fili  di  ferro. 
Musso  aveva  visitato  quello  di  Brigh- 
ton,  che  era  un  imbarcadero  sospeso 
che  facilitava  l’attracco  delle  navi,  a 
causa  del  basso  fondale.  Anche  il  co¬ 
struendo  ponte  a  Menai,  del  Telford, 
forse  uno  dei  più  famosi  nella  storia 
dell’ingegneria  (con  326  metri  di  lun¬ 
ghezza  di  cui  170  per  la  parte  so¬ 
spesa  a  tre  vie  di  transito)  aveva  su¬ 
scitato  l’interesse  dell’ingegnere  pie; 
montese  che  scriveva:  «i  dettagli  di 
costruzione  di  tale  singolarissimo  ed 
imponente  ponte  meritano  da  soli  il 
viaggio  in  Inghilterra  ».  Anche  i  canali 
che  permettevano  di  trasportare  il  car¬ 
bone  da  una  parte  all’altra  dell’Inghil- 
terra  ed  il  nascente  sistema  ferroviario 
(con  la  costruenda  linea  da  Birmin¬ 
gham  a  Liverpool)  erano  presenti  in 
questa  relazione  oltremodo  importante 
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si  stesse  muovendo,  sia  pure  per  allora  solo  come  progetti  e  non 
come  realizzazioni,  verso  modi  nuovi  di  costruire. 

Intanto  nel  mese  di  luglio  arrivava  a  Torino  il  Dufour,  invi¬ 
tato  non  è  noto  se  dall’Azienda  Economica  dell’Interno  o  già  da 
Michele  Benso.  Egli  prendeva  contatto  con  il  Brunati  e  con  Carlo 
Mosca,  esponendo  loro  il  suo  progetto  di  ponte  sospeso  al  Regio 
Valentino.  D’accordo  con  Roget  de  Cholex  veniva  iniziato,  ad 
opera  del  Brunati,  il  rilievo  dei  profili  delle  sponde  del  Po,  nella 
zona  dove  si  sarebbe  dovuto  costruire  il  nuovo  ponte  13. 

L’anno  seguente,  il  27  febbraio  1826,  entra  direttamente  in 
scena  Michele  Benso  di  Cavour  (per  il  cui  apporto  vedi  quanto 
è  stato  più  ampiamente  dettagliato  nello  studio  di  Luciano  Re) 
che  trasmette  a  Roget  de  Cholex  il  progetto  di  ponte  al  Valen¬ 
tino.  Il  mese  successivo  inviava  a  Carlo  Felice  una  memoria  sul 
progetto  Dufour  e  dello  stesso  mese  è  il  fascicolo  con  calcoli  e 
dettagli  tecnici  del  ponte  (ampiamente  sviluppato  dal  Re  sulla 
copia  ginevrina,  ma  pure  esistente  in  Torino  all’A.S.TO  Corte) 14. 

Intanto  il  progetto  giungeva  al  Congresso  Permanente  il 
7  aprile  1826  per  l’esame  di  merito,  toccò  a  Brunati  (non  si  sa 
se  per  specifica  conoscenza  del  problema  dei  ponti  sospesi,  o 
perché  era  già  stato  indicato  da  Michele  Benso  -  nella  lettera 
a  Roget  de  Cholex  -  come  uno  dei  possibili  direttori  dei  lavori) 
di  presentare  la  relazione.  In  essa  veniva  lodata  la  precedente 
iniziativa  del  Marchese  di  Cavour  per  il  battello  sul  Lago  Mag¬ 
giore  (cfr.  l’articolo  del  Re);  inoltre  veniva  segnalato  il  ramma¬ 
rico  (dei  tecnici  di  Ponti  e  Strade)  per  il  fatto  che  il  primo  ponte 
sospeso  da  costruire  in  Piemonte  fosse  opera  «  d’ingegno  stra¬ 
niero  »,  ma  questo  però  non  ingelosiva  il  Brunati,  che  aggiungeva 
«  però'  essendo  pregio  degli  Ingegneri,  e  degli  artisti  d’ogni  Na¬ 
zione  l’aversi  tra  di  loro  come  fratelli,  e  le  loro  gare,  e  rivalità 
nascendo  dalle  loro  scientifiche  meditazioni,  piuttosto  che  da 
gelosia  di  patria,  noi  ci  dobbiamo  congratulare  che  il  ponte  da 
costrurre  al  Valentino  esca  dalla  felice  mano  del  cavaliere  Dufour, 
guidato  così  dai  lumi  della  teoria  e  della  sperienza  ».  Esaminate 
le  considerazioni  del  Brunati,  il  Congresso  espresse  per  bocca  di 
Carlo  Mosca  il  suo  parere:  riteneva  utile  spostare  l’attraversa¬ 
mento  del  Po  in  asse  con  il  nuovo  viale  di  Porta  Nuova;  propo¬ 
neva  di  elevare  il  manufatto  al  livello  della  strada  di  Moncalieri 
e  di  costruire  due  pile  in  luogo  di  una,  dividendo  così  la  luce 
in  tre  spazi  eguali.  Le  fondazioni  delle  spalle  e  della  pila  dove¬ 
vano  essere  aumentate;  per  sicurezza,  sarebbe  stato  bene  incre¬ 
mentare  il  numero  dei  fasci  principali  di  filo  di  ferro  (anche  se  si 
poneva  la  massima  fiducia  nei  calcoli  del  Dufour)  «  impossibile 
riuscendo  di  prevedere  tutti  gli  accidenti  che  possono  succedere, 
giova  l’adottare  le  maggiori  cautele  ».  Sempre  per  motivi  di  sicu- 
reza  si  proponeva  «  di  fortificare  li  punti  di  appoggio  dei  fasci 
sulle  sommità  della  pila  »  come  pure  «  di  riunire  in  modo  più 
solido  le  colonne  sovrastanti  le  pila  di  mezzo,  troppo  debole  sem¬ 
brando  il  ripiego  proposto  di  consolidarle  con  un  semplice  trave 
orizzontale  ».  Anche  il  tavolato  del  ponte  doveva  essere  irrobu¬ 
stito  da  tavoloni  di  rovere  e  non  di  «  albera  »  (pioppo)  come  pro¬ 
posto  nel  progetto. 

Il  parere  del  Congresso  Permanente  terminava  con  le  congra¬ 
tulazioni  al  Dufour  e  con  la  nota  che  le  considerazioni  critiche 


perché  avrà  sicuramente  portato  nuo¬ 
ve  informazioni  ai  tecnici  di  Ponti  e 
Strade,  anche  se  le  difficoltà  finanziarie 
ed  una  certa  tendenza  a  volere  ben 
soppesare  le  novità  crearono  in  Pie¬ 
monte  uno  iato  fra  le  idee  e  le  realiz¬ 
zazioni.  Dovevano  così  passare  anni 
fra  il  momento  del  progetto  e  quello 
della  effettiva  realizzazione. 

9  Cfr.  A.S.TO.  Corte,  Strade  e  Pon¬ 
ti,  mazzo  13  (da  ordinare). 

10  Cfr.  A.S.TO.  Corte,  Strade  e  Pon¬ 
ti,  mazzo  13  (da  ordinare). 

11  II  concetto  di  pittoresco  si  stava 
concretando  anche  in  Italia,  come  de¬ 
rivazione  dall’Inghilterra.  Qui  infatti 
dalla  metà  del  ’700  si  stavano  impo¬ 
stando  edifici  che  si  rifacevano  a  con¬ 
cetti  di  neogotico  unitamente  a  quelli 
di  rovinismo.  Nel  1835  Carlo  Mosca 
nel  viaggio  effettuato  in  Inghilterra 
scriveva  a  proposito  del  ponte  sospeso 
a  Conway:  «  Il  ponte  di  Conway  è 
rimarchevole  per  la  sua  generale  dispo¬ 
sizione  in  armonia  collo  stile  dell’an¬ 
tico  castello  ciò  che  produce  un  effetto 
pittorico  notevole  »  [prima  Mosca  ave¬ 
va  scritto  «  Ad  un  lato  del  fiume  ewi 
la  viva  roccia,  su  cui  s’ergono  le  mura 
d’un  antico  castello  con  torri  sugl’an- 
goli  ed  un  ponte  rovinato  »].  Più  avan¬ 
ti,  nella  relazione,  parlando  dell’Imbar¬ 
cadero  di  Brighton  il  Mosca  descrive 
il  padiglione  moresco  che  «  contribuì 
ad  aumentare  il  concorso  di  persone  ». 

12  Cfr.  A.S.TO.  Corte,  Strade  e  Pon¬ 
ti,  mazzo  14  (da  ordinare). 

13  Queste  notizie  si  rilevano  dalla 
relazione  Brunati  presentata  al  Con¬ 
gresso  Permanente  il  7  aprile  1826. 
Cfr.  A.S.TO.  Corte,  Paesi  per  A  e  B, 
mazzo  13,  n.  34. 

14  Le  richieste  del  marchese  Benso, 
nella  supplica  spedita  al  Re  il  20  marzo 
1826,  per  costruire  il  ponte  sospeso 
erano  le  seguenti: 

-  tre  anni  di  tempo,  dall’emissione 
della  patente  di  concessione,  per  co¬ 
struire  il  ponte; 

-  privilegio  di  99  anni,  a  favore 
della  società  costruttrice; 

-  facoltà  di  riscuotere  un  pedaggio 
per  gli  attraversamenti; 

-  risoluzione  in  via  amministrativa 
delle  controversie,  nella  stessa  maniera 
usata  per  i  Regi  Pedaggi; 

-  esenzione  dal  dazio  per  l’importa¬ 
zione  del  ferro  da  usare  per  il  ponte. 

Veniva  anche  richiesta  la  dichiara¬ 
zione  di  pubblica  utilità,  il  socio  del 
marchese  Benso  era  il  momento  Giu¬ 
seppe  Vitta  di  Casale,  vi  erano  inoltre 
altre  richieste  da  diversi  speculatori 
per  acquisti  di  azioni  della  costituenda 
società  per  la  costruzione  del  ponte. 
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erano  state  emesse  per  garantire  la  pubblica  sicurezza  «  trattan¬ 
dosi  massime  del  primo  edificio  di  tal  sorta  a  construrre  nei  Regi 
Stati,  ed  alle  porte  della  Capitale  »  15. 

Il  13  aprile  queste  considerazioni  venivano  trasmesse  a  Roget 
de  Cholex,  per  il  tramite  dell’onnipresente  Maggiora,  che  nella 
lettera  avanzava  pure  dei  dubbi  sulla  solidità  del  ponte,  per  cui 
restituendo  il  progetto  Dufour  e  le  note  del  Congresso  Perma¬ 
nente  chiedeva  se  non  fosse  il  caso  di  far  compilare  un  altro  pro¬ 
getto  dagli  ingegneri  locali 16.  Questi  dubbi  contribuirono  a  fer¬ 
mare  il  progetto,  ma  chi  lo  doveva  affossare  del  tutto  fu  il  Procu¬ 
ratore  Generale  nella  Corte  dei  Conti  Giuseppe  Petitti n,  che  ri¬ 
chiesto  di  dare  un  parere  sui  problemi  legali  che  avrebbero  po¬ 
tuto  derivare  dall’autorizzazione  alla  costruzione  rispose  in  data 
19  luglio. 

Rivelava  il  Petitti  come  le  richieste  di  apportare  modifiche 
al  progetto  Dufour,  che  erano  state  avanzate  dal  Congresso  Per¬ 
manente,  erano  a  cognizione  del  Marchese  Benso  di  Cavour,  il 
quale  con  lettera  successiva  si  era  dichiarato  disposto  ad  ottem¬ 
perare  a  quanto  richiesto.  Anche  il  Petitti  era  in  linea  di  mas¬ 
sima  d’accordo  con  il  progetto,  con  le  modifiche  richieste,  trat¬ 
tandosi  di  un’opera  «  che  abbelliva  la  capitale,  l’ingrandimento 
ed  ornamento  della  quale  sono  promossi  [da]  S.M.,  siccome  è 
noto  come  sia  sollecito  di  speciali  favori  ai  proprietari  delle  molte 
case  che  vannosi  in  questo  punto  fabbricando  »,  tuttavia  prima 
di  emettere  un  parere  ufficiale  e  definitivo  egli  riteneva  di  dover 
sentire  il  parere  del  ministro  [Roget  de  Cholex],  e  bloccava  per 
allora  l’emissione  della  patente  di  concessione  per  la  costruzione 
del  ponte.  Rinviava  pertanto  al  Ministro  tutta  la  pratica  (progetto 
Dufour,  parere  del  Congresso  Permanente,  lettere  del  Marchese 
Benso)  «  pregandolo  di  esaminar  la  cosa,  e  di  spiegare  poi  in  pro¬ 
posito  il  suo  animo  »  18 . 

Quale  fosse  il  parere  di  Roget  de  Cholex  non  ci  è  noto;  però 
ne  conosciamo  uno  successivo  del  Petitti,  quale  risulta  da  una 
memoria  del  17  settembre  1826.  Da  esso  si  desume  che  il  ponte 
sospeso  era  abbastanza  vicino  a  quello  in  pietra  (il  ponte  napo¬ 
leonico)  per  cui  poteva  darsi  che  i  commercianti  preferissero  il 
transito  gratuito  sul  primo  rispetto  al  secondo  dove  si  sarebbe 
pagato  un  pedaggio.  Per  quanto  concerneva  il  privilegio  di 
99  anni  il  Petitti  era  d’accordo  purché  il  ponte  fosse  riconsegnato 
dopo  99  anni  nelle  stesse  condizioni  di  quando  era  stato  costruito 
(e  qui  il  Petitti  esprimeva  lo  stesso  giudizio  che  anni  dopo  avrebbe 
emesso  Carlo  Mosca  in  occasione  del  viaggio  in  Francia  ed  Inghil¬ 
terra,  dove  criticava  il  metodo  francese  delle  concessioni  a  tempo 
rispetto  a  quello  inglese  che  era  perpetuo  e  garantiva  una  miglior 
manutenzione).  La  richiesta  di  non  costruire  un  ponte  a  sud  per 
un  miglio  e  mezzo  era  accettata  dal  Petitti,  il  quale  non  pensava 
ad  un  ampliamento  della  città  tale  da  richiedere  un  altro  ponte 
(circa  50  anni  dopo  si  sarebbe  reso  necessario  il  Ponte  Isabella, 
ed  un  secolo  dopo  il  Vittorio  Emanuele  III  alle  Molinette).  Per 
il  pedaggio  non  si  doveva  oltrepassare,  come  cifra,  quanto  pagato 
per  transito  su  strade  e  ponti  regi,  affinché  non  risultassero  tariffe 
esorbitanti.  Quanto  alla  richiesta  del  marchese  Benso  di  proibire 
il  traghetto  di  persone  e  cose  per  la  distanza  di  un  miglio  e  mezzo 
dal  ponte,  era  cosa  che  il  procuratore  generale  non  riteneva  di 


15  Cfr.  A.S.TO.  Corte,  Materie  Eco¬ 
nomiche,  Strade  e  Ponti,  mazzo  14 
(da  ordinare). 

16  Cfr.  A.S.TO.  Corte,  Paesi  per  A 
e  B,  Torino,  mazzo  14,  n.  1  bis  (ponte 
in  filo  di  ferro). 

17  Per  questo  magistrato  cfr.  A.  Man¬ 
no,  II  Pattinato  Subalpino,  voi.  XX 
[dattiloscritto  in  A.S.TO.  Corte],  p. 
362. 

18  Cfr.  A.S.TO.  Corte,  Paesi  per  A 
e  B,  Torino,  mazzo  14,  n.  1  (ponte 
in  filo  di  ferro). 
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poter  concedere,  perché  era  impossibile  far  rispettare  questo 
eventuale  divieto,  o  meglio  «  sarebbe  il  Ponte  d’incaglio  al  Pub¬ 
blico  a  vece  di  utilità  ».  Per  la  richiesta  di  far  dirigere  da  Brunati 
i  lavori  non  vi  era  autorizzazione.  Una  patente  del  1825  vietava 
agli  ingegneri  del  Genio  Civile  (era  avvenuto  il  cambio  di  deno¬ 
minazione  rispetto  a  Ponti  e  Strade)  di  svolgere  attività  profes¬ 
sionale  in  proprio  per  evitare  conflitti  d’interesse.  Per  quanto 
concerneva  la  sorveglianza  dell’opera  essa  spettava  all’Azienda 
Economica  dell’Interno,  la  quale  avrebbe  poi  delegato  chi  rite¬ 
neva  sia  per  i  lavori  che  per  la  manutenzione. 

Per  l’importazione  del  ferro  Petitti  era  d’accordo  che  si  sta¬ 
bilisse  l’esenzione  dal  dazio,  non  era  d’accordo  sugli  esperimenti 
con  metallo  di  produzione  nazionale  perché  non  «  si  faccino  espe¬ 
rimenti  che  mettano  in  forse  la  pubblica  sicurezza  ».  La  memoria 
terminava  che  il  Petitti  non  avrebbe  trasmesso  il  progetto  di 
Regie  Patenti  alla  firma,  finché  il  Signor  Marchese  Benso  «  siasi 
meglio  spiegato  in  ordine  a  quelle  domande  alle  quali  come  si  è 
sopra  osservato  sembra  non  potersi  pienamente  aderire  »  19. 

Come  si  può  vedere  un  parere  che  era  un  ni,  o  meglio  un  sì 
molto  condizionato:  era  senz’altro  valida  l’osservazione  che  non 
si  poteva  impedire  l’attraversamento  in  barca  del  Po;  non  si 
hanno  più  notizie  di  interventi  del  Marchese  di  Cavour,  o  di  sue 
lettere,  è  pure  pensabile  che  il  divieto  di  avere  l’apporto  di  Bru¬ 
nati  abbia  giocato  la  sua  parte,  come  la  possibilità  di  scarsa  utenza 
abbia  resa  rischiosa  l’impresa. 

Del  progetto  di  ponti  sospesi  a  Torino  non  se  ne  parlò  più 
sino  al  1829,  quando  un  certo  De  Launay,  di  Vercelli,  ripropose 
la  costruzione  al  Valentino  in  una  lettera  scritta  al  nuovo  segre¬ 
tario  degli  Interni  cav.  Falquet  che  aveva  sostituito  il  defunto 
Roget  de  Cholex.  In  questa  lettera  si  insisteva  sulla  sicurezza  del 
progetto,  sulla  possibilità  di  estendere  questo  nuovo  modo  di 
costruire  ad  altri  luoghi  del  Piemonte.  Una  seconda,  scritta  con  la 
stessa  data  e  lo  stesso  destinatario,  specificava  meglio  il  progetto, 
le  tariffe  di  pedaggio,  condizioni  richieste  per  intraprendere  l’im¬ 
presa  (che  erano  più  o  meno  quelle  del  Benso  di  Cavour).  Launay 
pensava  con  i  suoi  soci  di  far  arrivare  dall’estero  un  «  habile  in- 
gegnieur  »  per  dirigere  i  lavori. 

Esaltando  i  vantaggi  per  la  città  soggiungeva:  «  Il  est  inutile 
de  faire  observer  de  quel  immense  advantage  cette  nouvelle  comu- 
nication  avec  la  rive  droite  du  Pò  seroit  pour  la  ville  de  Turin 
dont  la  population  augmente  tout  les  jours  »,  anche  i  problemi 
di  tipo  estetico  non  erano  dimenticati  «  le  pont  en  fil  de  fer  seroit 
construit  de  manière  à  ètre  en  harmonie  avec  celui  de  pierre  [...], 
et  presque  un  monument  pour  cette  belle  cité  ».  Anche  i  rapporti 
di  tipo  urbanistico  ed  ambientale  con  l’ampliamento  della  città 
verso  Porta  Nuova  erano  trattati  «  il  est  aussi  à  remarquer  que 
ce  neuve  pont  donnerait  de  la  vie  aux  nouvelles  construction 
depuis  la  promenade  a  Porte  Neuve,  et  hateroit  l’agrandissement 
déjà  tracé  ». 

Anche  questa  iniziativa  non  ebbe  miglior  fortuna,  dopo  que¬ 
ste  due  lettere  non  esiste  altro  in  argomento 20 . 

Questa  vicenda  ebbe,  come  si  vede,  una  lunga  gestazione  e 
non  si  sarebbe  conclusa  che  nel  1840  con  il  progetto  del  Lehaitre 
per  il  ponte  denominato  di  «  Maria  Teresa  »,  quando  l’urbanizza- 


19  Cfr.  A.S.TO.  Corte,  Paesi  per  A 
e  B,  Torino,  mazzo  14,  n.  1  bis  (ponte 
in  filo  di  ferro). 

20  Cfr.  A.S.TO.  Corte,  Paesi  per  A 
e  B,  Torino,  mazzo  15,  n.  7. 
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zione  della  zona  nei  dintorni  dello  stesso  dava  garanzie  di  suffi¬ 
ciente  transito  di  utenti  e  quindi  di  incassi  dei  pedaggi. 

Da  tutti  questi  avvenimenti  si  può  trarre  la  conclusione  che  il 
periodo  in  cui  si  svolsero  fosse  ben  più  vivo  di  quanto  certa  sto¬ 
riografia  per  schemi  ci  ha  voluto  presentare.  I  tecnici  del  Regno 
Sardo,  con  ricerche,  sperimentazioni  e  realizzazioni,  preparavano 
il  terreno  per  la  costruzione  di  quell’insieme  di  strutture  che 
avrebbero  condotto  Piemonte  e  Liguria  ad  essere  fra  gli  elementi 
trainanti  dello  sviluppo  industriale  italiano  di  fine  Ottocento. 


APPENDICE  * 

A.S.TO.,  Materie  Economiche,  Strade  e  Ponti,  mazzo  13  (1824)  da 
ordinare. 

Torino  4  Gennaio  1824 

L’ingegnere  di  Ponti  e  Strade  Musso  Lorenzo 

Rapporto  sul  suo  viaggio  in  Inghilterra  e  sullo  stabilimento  di  ponti 
e  strade  in  Londra 

Eccellenza 

La  permissione  che  l’E.V.  degnossi  di  concedermi  di  sottometterle  una 
succinta  relazione  delle  cose  più  rimarchevoli  da  me  rilevate  pendente  il 
mio  viaggio  in  Inghilterra  mi  lascia  la  lusinga  che  le  piacerà  pure  di  com¬ 
patire  la  scarsezza  dei  dati  esposti  in  contemplazione  dello  scopo  prepo¬ 
stomi  di  non  abusare  della  di  lui  sofferenza. 

La  straordinaria  rinomanza  di  cui  gode  la  Gran  Bretagna  in  oggetto  di 
industria  e  delle  arti  meccaniche  a  cui  essa  si  appoggia,  tiene  viva  su  di 
essa  l’attenzione  universale,  e  quella  specialmente  di  chi  forma  delle  mede¬ 
sime  oggetto  di  particolare  occupazione  abbenché  trovinsi  nelle  opere 
recentemente  pubblicate  degli  Ingegneri  francesi  abbondanti  notizie  rac¬ 
colte  per  commissione  del  loro  Governo,  resister  però  non  potevo  al  desi¬ 
derio  di  confrontarle  colle  località  medesime,  sperando  di  ricavarne  delle 
altre  che  per  qualche  circostanza  sarebbero  state  commesse,  od  almeno  per 
aver  delle  medesime  più  chiara  idea  coll’ispezione  oculare. 

Ottenuto  dunque  per  favor  dell’E(ccellenz)a  V(ostr)a  il  Sovran(o)  per¬ 
messo  d’intraprendere  il  desiato  viaggio,  approdai  a  Nizza  ai  2  dell’or 
scorso  Luglio  proponendomi  di  attraversar  la  Francia  su  quella  linea  che 
senza  molto  deviarsi  dalla  mia  direzion  di  massima,  mi  lasciava  conoscer 
i  lavori  pubblici  dipendenti  dal  Corpo  del  Genio  Francese. 

Furono  perciò  da  me  visitate  le  città  di  Tolone,  Marsiglia  e  percorso 
quindi  tutto  il  canale  della  Linguadoca  passai  a  Bordeaux  onde  vedervi  il 
nuovo  magnifico  Ponte  su  la  Garonna  in  19  archi. 

Lasciato  poi  detta  città  presi  un  idea  di  Pariggi  [rie]  e  fui  quindi  in 
Inghilterra  terren  classico  per  le  mie  ricerche. 

Fissa  tenendo  ognor  la  mente  ai  lavori  pubblici  situati  su  la  linea  da 
me  seguita  ebbi  luogo  di  ammirare  bensì  il  genio  e  la  Diligenza  dei  Fran¬ 
cesi  nella  costruzione  delle  loro  opere  d’arte,  ma  nello  stesso  tempo  non 
potei  a  meno  di  rilevare  che  in  cattivo  stato  sono  le  strade  principali 
della  Francia,  e  che  perciò  la  critica  emmessa  dal  celebre  Sig.  Dupin 
nella  sua  opera  classica  sull’Inghilterra  col  nominare  nella  Parte  3a  pag.  140 
in  proposito  di  conservazione  delle  strade,  le  Nazioni  che  a  suo  giudizio 
sono  meno  buone  speculatrici  [rie]  e  a  cui  volle  comprendere  l’Italiano, 
sarebbe  stata  più  giusta,  ove  conseguente  egli  alla  sua  franchezza  avesse 
poste  in  prima  categoria  la  sua  nazione. 

Nessuna  sorpresa  può  essere  più  sensibile  ad  un  viaggiatore  che  tenga 
l’animo  disposto  ad  osservare  l’indole  delle  nazioni,  di  quella  si  ritrovano 
per  solo  tragitto  di  3  leghe  da  Calais  a  Dover  una  diversità  d’usi,  costerni, 
lingua,  industria,  carattere  insomma  nazionale  che  singolarmente  differi- 
scon  da  quello  che  si  è  lasciato  poche  ore  prima  sul  continente.  Ad  accre¬ 
scer  in  me  tal  sorpresa  concorse  la  circostanza  di  ritrovare  nel  porto  mede- 


*  La  tecnica  dei  ponti  in  ferro  si 
presentava  di  difficile  impianto  nel 
Regno  Sardo  per  le  carenze  di  produ¬ 
zione  in  loco  di  metallo  trafilato,  con  ' 
la  conseguente  necessità  di  effettuarne 
importazioni  dall’estero.  Ne  derivava 
quindi  la  convenienza  ad  optare  per 
i  ponti  palificati,  su  barche  o  in  pie¬ 
tra  tagliata  (come  il  ponte  Mosca, 
1823-1830).  Inoltre  i  ponti  sospesi 
consentivano  sì  il  transito,  ma  con  il 
rispetto  di  determinate  cautele,  la 
mancanza  di  mezzi  di  calcolo  sofisticati 
portava  a  progettazioni  in  cui  si  do¬ 
veva,  per  necessità  di  cose,  affidarsi 
alla  pratica  dei  progettisti  e  dei  co¬ 
struttori.  Inoltre  la  tipologia  del  ponte 
sospeso  sarebbe  stata  messa  in  crisi, 
già  nel  1838,  in  seguito  alla  caduta 
del  ponte  di  Menai  (sottoposto  ad  una 
bufera  di  vento  eccezionale)  ed  ancora 
in  questo  secolo  (quando  oramai  i 
mezzi  a  disposizione  del  calcolatore 
erano  decisamente  incrementati)  si  ebbe 
il  ribaltamento  del  Ponte  di  Tacoma 
negli  USA  (cfr.  Piero  Pozzati,  Teoria 
e  tecnica  delle  strutture,  Torino,  1972, 
voi.  I,  «  Preliminari  e  fondamenti  », 
p.  15  e  sgg.). 

Per  tornare  agli  anni  immediatamen¬ 
te  successivi  alla  vicenda  qui  descritta 
riteniamo  utile  accennare  a  quanto  eb¬ 
be  a  scrivere  Carlo  Mosca,  in  occasio¬ 
ne  del  citato  viaggio  in  Francia  e  In¬ 
ghilterra  segnalando  le  necessità  tecno¬ 
logiche  del  Regno  Sardo  (cfr.  Biblio¬ 
teca  Reale,  Torino,  Manoscritti  496). 
L’orografia  degli  Stati  Sardi,  con  una 
ampia  parte  degli  stessi  coperta  da 
montagne,  numerosi  torrenti  ed  il  corso 
del  Po  potevano  essere  motivo  per  la 
costruzione  di  ponti  sospesi  «  come 
pronto  ed  economico  mezzo  di  comu¬ 
nicazione  in  tanti  siti  ove  non  ne  esiste 
alcuno,  ovvero  è  ora  soltanto  imper¬ 
fetto  e  precario  ».  La  convenienza  era 
però  secondo  il  Mosca  legata  al  costo 
del  ferro,  allora  molto  elevato,  per  cui 
la  spesa  di  costruzione  e  manutenzione 
dei  ponti  «avuto  riguardo  agli  acci¬ 
denti  ed  alle  avarie  a  cui  sono  soggetti, 
non  ne  giustifica  l’ammessione  in  con¬ 
fronto  a  dei  Ponti  fissi,  sebbene  la 
spesa  loro  sia  maggiore  di  quella  dei 
Ponti  sospesi  ».  L’impiego  del  ferro  di 
provenienza  estera  tendeva  a  paraliz¬ 
zare  l’industria  locale  che  non  aveva 
grandi  possibilità  di  espansione  pei 
mancanza  di  combustibile  per  l’alimen¬ 
tazione  degli  alti  forni  (come  meglio 
era  specificato  dal  Mosca  nel  capitolo 
sulle  ferrovie  a  p.  168  e  sgg.  della 
relazione  in  oggetto).  Costruire  ponti 
sospesi  era  utile  se  si  poteva  usare  fer¬ 
ro  del  Piemonte  -  soggiungeva  il  Mo¬ 
sca  -  salvi  i  casi  speciali,  ne  seguiva 
la  necessità  di  incrementare  le  società 
nazionali.  Concludeva  quindi:  «  Per 
guarentire  la  pubblica  sicurezza  e  pei 
giustificare  l’utile  applicazione  di  nuo 
vi  diritti  di  pedaggio,  li  quali  sono 
nuovi  pesi  alle  popolazioni,  li  ponti 
sospesi  non  devono  esser  permessi  sal¬ 
vo  maturò  esame  della  convenienza 
loro  in  relazione  ai  vantaggi  che,  ten- 
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simo  di  Dover  si  attivate  delle  costruzioni  di  grande  importanza  per  la 
conservazione  e  per  l’ammiglioramento  del  medesimo. 

Avviatomi  poscia  alla  volta  di  Londra  ebbi  tosto  ad  osservare  le  varie 
fabbrica  di  carte  che  da  Dover  non  molto  distante  sono  sommamente 
stimate  e  riescono  di  un  commercio  considerevole. 

Appena  mi  feci  io  a  ragionar  coi  nazionali  medesimi  intorno  alla  rimar¬ 
chevole  bellezza  delle  loro  strade,  che  immantinenti  mi  suonò  alle  orecchie 
la  parola  di  Macadamizzare  col  darmi  a  conoscere  che  con  tal  sistema  adot¬ 
tate  per  quasi  tutta  l’Inghilterra,  eransi  migliorate  tutte  le  strade  di  quel 
Regno.  Ben  glorioso  esser  deve  il  Sig.  Macadam  dell’onore  resogli  di  com- 
mun  consenso  dalla  sua  nazione  col  formare  col  suo  stesso  nome  un  nuovo 
modo  d’esprimere  il  suo  sistema  ma  non  si  taccia  il  buon  animo  della 
medesima  d’incoraggire  con  ogni  mezzo  le  ricerche  ed  i  perfezionamenti. 

Lo  spirito  di  sperienza  che  in  singoiar  modo  distingue  quella  nazione, 
e  che  è  sostenuto  dai  suoi  gran  mezzi  pecuniati  fu  spinto  al  segno  che  dopo 
aver  tentato  inutilmente  ed  in  piccol  spazio  il  sistema  di  lastricare  in  ferro 
fuso  le  contrade  di  Londra,  ne  vennero  pure  a  questo  di  macadamizzarle. 
Alcune  principali  contrade  son  già  riformate  in  tal  modo,  ed  il  tempo  darà 
a  conoscer  il  merito  di  tale  innovazione  la  quale  in  ogni  caso  non  potrà 
mai  non  convenire  che  a  quella  immensa  Capitale. 

È  sparsa  per  ogni  dove  la  voce  di  una  singoiar  strada  sotto  la  Tamiggi 
in  Londra,  ed  occorre  perciò  un  idea. 

Abbenché  la  parte  più  essenziale  della  Città  sia  posta  sulla  sponda 
sinistra  del  fiume,  grande  è  però  il  bisogno  di  facile  communicazione  con  la 
destra,  per  esservi  ancora  molta  popolaz(ione)  e  moltissimi  stabilimenti 
di  industria. 

Su  tali  considerazioni  fu  intrapresa  pochi  anni  sono  da  due  società  la 
costruzione  di  due  ponti  di  straordinaria  bellezza,  e  già  terminato  uno  in 
pietra  di  9  archi  per  l’ampiezza  complessiva  di  300  m(etri)  e  l’altro  in 
ferro  fuso,  onor  dell’arte,  in  3  soli  archi  per  l’ampiezza  minore  del  fiume 
di  m(etri)  200  di  vano  uno,  onde  facilitare  tale  communicazione.  Ricono¬ 
scendosi  però  malgrado  i  sette  ponti  già  esistenti  la  necessità  di  altra  com¬ 
municazione  ad  un  miglio  e  mezzo  inferiormente  all’ultimo  ponte  detto 
Ponte  di  Londra  solleciti  una  nuova  società  il  permesso  del  Parlamento  per 
la  costruzione  di  una  strada  sotterranea  al  fiume  onde'  evitare  per  la  por¬ 
zione  più  orientale  della  città  l’incommodo  del  transito  per  barca  opput 
quello  d’andar  a  cercare  il  Ponte.  L’idea  di  una  strada  sotterranea  a  prefe¬ 
renza  di  un  ponte  fu  cagionata  dalla  circostanza  che  un  ponte  al  luogo  in 
questione,  avrebbe  arrestata  ivi  la  gran  navigazione  del  fiume  ed  arrecato 
perciò  un  danno  incalcolabile  ai  stabilimenti  dipendenti  dalla  medesima  e 
laterali  al  fiume  sino  al  già  detto  ponte  di  Londra.  Questa  strada  sarà 
doppia,  dico  una  per  l’andata  dei  carri,  e  l’altra  per  il  ritorno,  nella  lun¬ 
ghezza  di  m(etri)  300  circa.  La  profondità  a  cui  si  deve  discender  lo  scavo 
per  praticarlo  in  un  terreno  argilloso  motiva  la  necessità  di  praticare  delle 
rampe  di  accesso,  ma  siccome  troppo  prezioso  è  il  terreno  in  quei  dintorni, 
fu  d’uopo  ricorrere  al  mezzo  di  costrutte  una  vasta  Torre  per  ogni  parte 
entro  la  quale  essendo  formata  una  commoda  rampa  si  faranno  salire  e 
discendere  i  carri  oppure  le  persone,  in  via  di  scala.  Dei  fanali  a  gaz  sa¬ 
ranno  poi  stabiliti  per  illuminare  tale  passaggio.  I  primi  preparativi  sono 
già  attivati  e  si  ritiene  che  fra  due  anni  tale  meravigliosa  opera  sarà 
ultimata  a  pien  esito  in  forza  dei  mezzi  di  grande  ingegno  introdotti  per 
lo  scavo  e  per  la  costruzione  delle  volte  in  mattoni  del  Sig.  Brunel  Ing. 
Francesco  (prò  francese)  stabilito  da  gran  tempo  in  Inghilterra.  La  comples¬ 
siva  spesa  si  calcola  in  4  milioni  di  franchi  e  le  azioni  sono  di  2500.  Man¬ 
cava  finora  Londra  di  quella  facilità  di  communicazioni  lungo  il  fiume  dai 
Francesi  dette  quais  che  somministrano  un  sommo  vantaggio  al  commercio 
ed  abbelliscono  in  sommo  grado  le  città  attraversate  da  Fiumi. 

L’abbondanza  del  denaro  presso  quella  nazione  l’ha  indotta  pure  a 
tale  intrapresa  e  si  stanno  riunendo  le  sottoscrizioni  di  associazione. 

Una  costruzione  attivata  pure  su  tal  fiume  di  che  è  d’uopo  far  men¬ 
zione,  mentre  che  a  conoscere  di  qual  occhi  vigili  il  Governo  agli  oggetti 
di  utilità  pubblica.  Era  l’ultimo  ponte  già  mentovato  e  detto  Ponte  di 
Londra  in  buon  stato  ed  in  pietra  ma  di  antica  e  ben  viziosa  costruzione 
per  il  gran  numero  dei  suoi  occhi  di  stretta  luce  d’onde  avveniva  consi- 
derevol  danno  alla  piccola  navigazione,  massime  a  marea  calante,  fu  adun- 


dono  a  procurare  colla  scorta  delle  no¬ 
tizie  raccolte  all’estero  e  dei  risultati 
ottenuti,  facile  lo  stabilire  le  condizioni 
generali  sotto  le  quali  devono  essere 
concessi  li  Ponti  sospesi  in  questi  Regi 
Stati  al  fine  di  conciliare  la  sicurezza 
pubblica  e  la  durata  dei  Ponti  col  fa¬ 
vore  e  colla  libertà  che  reclama  l’in¬ 
dustria  ».  Per  le  importazioni  di  ferro, 
sia  laminato  che  in  fili,  cfr.  Rosario 
Romeo,  Gli  scambi  degli  Stati  Sardi 
con  l’estero  nelle  voci  più  importanti 
della  bilancia  commerciale ,  Torino, 
Centro  Studi  Piemontesi,  1975. 
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que  ordinata  ed  intrapresa  la  costruzione  di  un  nuovo  ponte  in  pietra  di 
5  archi  onde  poi  demolire  quello  attuale. 

~  In  proposito  pure  il  progetto  di  condurre  a  Londra  dell’acqua  di  mare 
per  uso  di  bagni,  ed  abbenché  non  siasi  ancora  nulla  di  intrapreso,  molta 
si  dovrà  però  sentir  con  meraviglia  il  progresso  del  medesimo  quando  si 
consideri  l’importanza  e  l’entità  di  quella  già  eseguita  con  cui  si  conduce 
l’acqua  potabile  a  tutte  le  case  di  Londra  mediante  innumerevole  quan¬ 
tità  di  tubi  di  ferro  che  da  molte  miglia  la  trasportan  le  medesime. 

La  fama  di  cui  gode  ora  il  sistema  dei  ponti  sospesi  a  catena,  mi  indusse 
a  visitare  i  più  rinomati  d’Inghilterra  e  di  Scozia  ed  il  primo  che  potei 
esaminare  fu  quello  di  Brightonstone  a  Brighton  città  di  12  mille  abitanti 
posta  sulla  costa  meridionale  dell’Inghilterra  a  50  miglia  inglesi  da  Londra. 

L’oggetto  di  questo  ponte  l’ha  fatto  denominare  imbarcadera  poiché 
serve  di  molo  onde  poter  imbarcare  commodamente  i  bastimenti  che  non 
potevano  venir  a  sponda  stante  la  spiaggia  ben  estesa;  la  lunghezza  totale 
del  medesimo  è  di  340  metri,  distinto  in  quattro  archi  e  non  in  tre  come 
per  error  forse  di  stampa  è  riferito  nella  prelodata  opera  del  Sig.  Dupin. 

L’aspetto  di  quel  ponte  è  magnifico  che  anzi  è  impossibile  di  descri¬ 
vere  la  soddisfazione  che  fa  nascere  nel  vederlo,  ma  l’oscillazione  yi  è  assai 
sensibile  ed  una  sola  leggera  persona  che  vi  passeggi  la  mette  in  moto. 
Malgrado  però  di  qualche  inconveniente  inevitabile  in  tal  genere  di  costru¬ 
zione,  essa  fa  onore  alle  arti  perde  località  in  cui  tal  sistema  riesce  quasi 
esclusivo,  ma  invece  non  avrebbe  che  il  merito  della  moda  introdottasi  pur 
nelle  scienze  e  nelle  arti,  ove  non  ve  ne  fosse  la  necessità  assoluta. 

Uno  dei  casi  in  cui  tal  sistema  ha  fatto  vincere  una  delle  difficoltà  quasi 
insormontabili,  senza  di  esso,  è  quello  del  Ponte  che  si  terminerà  nell’anno 
corrente  sopra  lo  stretto  di  mare  che  disgiunge  il  contado  di  Caernarvon 
nel  paese  settentrionale  dei  Galli  in  vicinanza  del  villaggio  detto  Bangor, 
dall’isola  di  Anglisca  che  ha  80  miglia  di  perimetro  con  38  mille  abitanti, 
e  che  trovasi  sulla  linea  del  cammino  tra  Londra  e  Dublino. 

Determinatosi  il  Governo  inglese  a  considerare  per  militare  la  strada 
tra  le  due  città  suddette  in  forza  della  unione  politica  fatta  nel  1800  del- 
l’Irlanda  con  l’Inghilterra,  deputò  una  commissione  ad  esaminare  e  pro¬ 
porre  i  mezzi  di  ben  sistemare  tal  strada  di  280  miglia  inglesi  =  93  leghe 
circa  i  quali  furono  tosto  messi  in  opera.  Ma  soddisfatto  non  sarebbe  stato 
lo  scopo  di  unire  ove  non  si  fosse  introdotto  un  mezzo  sicuro  e  non 
soggetto  a  ritardo  od  interruzioni  con  cui  traversando  prontamente  tal 
stretto  si  giungesse  in  breve  tempo  a  Holyhead  porto  essenziale  ove  appro¬ 
dano  le  barche  a  vapore  che  fanno  poi  le  rimanenti  20  leghe  per  Dublino. 
Vari  furono  i  progetti  discussi  e  proposti  dai  più  valenti  ingegneri  del 
Regno  Unito.  Quello  adottato  è  del  Sig.  Telford  di  riputazione  ampia  per 
le  molte  e  straordinarie  sue  opere  eseguite  per  tutta  la  Gran  Brettagna, 
questo  ponte  è  di  316  metri,  ma  toltine  7  archi  di  circa  16  metri  di  luce 
ognuno  e  lo  spessore  de  pilastri  rimangono  per  ampiezza  dell’arco  sospeso 
a  catene  di  ferro  m(etri)  170.  Triplice  è  la  via  sopra  il  ponte  cioè  una  per 
l’andata  e  l’altra  per  il  ritorno  dei  cavi  di  m(etri)  3,60  ognuna,  e  quindi 
di  un  marciapiede  nel  mezzo  di  un  metro  ed  1/4.  A  fianco  di  ogni  via 
havvi  una  fila  di  catene  e  così  esse  file  sono  in  numero  di  4. 

I  dettagli  di  costruzione  di  un  tale  singolarissimo  ed  imponente  ponte 
meritano  da  se  soli  il  viaggio  di  un  Ingegnere. 

Nell’anno  1758  non  aveva  ancora  l’Inghliterra  altra  navigazione  in¬ 
terna  che  quella  de  suoi  fiumi  nei  loro  tratti  navigabili,  e  vedendo  essa 
un  suo  individuo  sollecitare  dal  Parlamento  l’autorizzazione  per  un  canale 
a  proprie  spese  per  il  più  facile  trasporto  del  carbone  fossile  di  sua  pro¬ 
prietà,  se  ne  stava  sdegnosa  predire  la  rovina  delle  opere  e  della  sua  for¬ 
tuna  ma  vinti  dal  celebre  Duca  di  Bridgewater  tutti  gli  ostacoli  e  sprezzata 
l’ignoranza,  ebbe  la  gloria  di  accrescere  stranamente  la  già  colossale  sua 
fortuna  e  di  dare  il  primo  impulso  per  la  manufatta  navigazione  interna. 

Cento  e  due  sono  ora  i  canali  eseguiti  da  tal  epoca  e  nel  mio  soggiorno 
in  Londra  mi  furono  presentati  i  prospetti  di  associazione  per  tre  altri. 
I  sudetti  canali  fanno  già  ora  uno  sviluppo  di  2680  miglia  inglesi  893  leghe 
ed  è  nota  la  loro  influenza. 

Presso  ché  innumerevoli  sono  già  nella  Gran  Brettagna  le  strade  a 
ruotaj e  in  ferro  che  formano  con  le  strade  communi  ed  i  canali  una  terza 
specie  di  vie  di  trasporto.  Il  viaggiatore  che  non  le  cercherebbe  le  vedrebbe 
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ancor  sovente  percorrere  lungo  la  sua  strada  od  attraversarla  talvolta  sul 
livello  medesimo  di  essa  e  talvolta  sotto  di  essa,  ma  nelle  vicinanze  delle 
miniere  io  li  vidi  così  moltiplicate  che  presentavano  una  specie  di  retico¬ 
lato  assai  complicato,  lo  stesso  avviene  in  luoghi  di  imbarco  del  carbone, 
e  nelle  vicinanze  di  stabilimenti  di  sua  consumazione.  Ma  accennar  mi  è 
d’uopo  un  progetto  che  si  sta  per  intraprender  di  tal  genere,  consiste  esso 
nello  stabilire  una  nuova  simil  strada  tra  Birmingham  e  Liverpool  di  30  le¬ 
ghe  circa  su  cui  si  stabilirà  una  macchina  a  vapore  locomotiva  ossia  posta 
sopra  un  carro  che  camminerà  per  di  lei  impulsione  e  tirerà  dietro  di  sé  vari 
altri  carri  a  caricarsi  e  quindi  ancora  una  diligenza  con  la  rapidità  di  3  leghe 
all’ora.  Si  ritiene  che  la  spesa  sarà  di  15  milioni  di  f(ranchi). 

Il  viaggiatore  che  per  aver  veduto  Londra  lascia  l’Inghilterra  senza 
innoltrarsi  nelle  altre  Città  principali  di  quel  Regno  è  ben  lungi  dal  farsi 
un’idea  della  forza  di  quella  nazione.  I  porti  militari  di  Chatam,  Sheerneys, 
Plymouth  e  Portsmouth,  ed  almeno  alcuni  di  essi  sono  indispensabili  a 
vedere  per  conoscere  l’importanza  di  quei  così  detti  «  baluardi  di  Legno  » 
Liverpool,  Brisol  e  Hull  in  Inghilterra  e  Glasgow  in  Scozia  devonsi  visi¬ 
tare  per  vedervi  i  centri  d’azione  del  commercio  d’esportazione  ed  impor¬ 
tazione  con  tutte  le  nazioni  del  mondo,  Manchester,  Birmingham  e  Shef¬ 
field  faranno  conoscere  quanto  è  difficile  il  rivalizzare  l’industria  inglese 
che  trova  il  suo  grande  appoggio  nelle  quasi  innumerevoli  macchine  a 
vapore,  nell’immensa  quantità  di  combustibile,  e  nello  spirito  della  na¬ 
zione. 

Non  è  facile  il  dare  una  giusta  idea  dell’attività  che  regna  nelle  fon¬ 
derie  del  ferro.  In  tutti  i  punti  del  Regno  fui  assicurato  che  non  si  poteva 
bastare  alle  commissioni  di  macchine  a  vapore,  di  strade  e  Ponti  di  ferro. 

Mi  asterrò  ora  dal  trattenere  ulteriormente  l’E.V.  abbenché  materia 

10  abbi  ancora  di  ragionamento  sulle  osservazioni  che  ebbi  campo  a  fare 
e  più  non  abuso  della  di  lei  bontà  se  non  per  notificarle  una  disposizione 
generale  or  presa  dal  Governo  Inglese,  oggetto  di  questa  è  che  penetrato 

11  medesimo  del  grave  disordine  che  crasi  introdotto  in  quel  Regno  per 
la  gran  differenza  dei  pesi  e  misure  delle  varie  sue  provincie  promulgò 
un  ordine  col  quale  prescrive  che  al  1°  Maggio  1825  si  abbi  ad  adottare 
per  tutta  la  Gran  Brettagna  un  sistema  unico  conforme  agli  antici  cam¬ 
pioni  di  Londra  e  che  vi  sono  dettagliatamente  riferiti  con  le  norme  che 
lor  son  relative. 

Torino  li  4  Gennaio  1824 


L’Ing.  di  Ponti  e  Strade 

L.  Musso 
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Una  risposta  per  le  rime  a  Brofferio 

Enzo  Bottasso 


Nel  1853,  primo  anno  del  governo  Cavour  -  succeduto  al 
D’ Azeglio  nella  presidenza  del  consiglio  dal  novembre  precedente, 
e  forte  d’una  base  parlamentare  allargata,  grazie  al  «  connubio  », 
da  maggio  -  il  deputato  che  viene  menzionato  con  maggiore  fre¬ 
quenza  sulle  pagine  del  giornale  umoristico  «  Il  fischietto  »  è 
Angelo  Brofferio,  insieme  col  suo  giornale  «  La  voce  della  Li¬ 
bertà  ».  Di  rado,  s’intende,  col  nome  e  cognome,  ma  di  prefe¬ 
renza  col  nomignolo  di  Kappa 1  cui  si  affianca  a  un  certo  punto 
quello  di  Mirabeau 2. 

È  naturalmente  la  sua  attività  giornalistica  a  rendere  più  ab¬ 
bondanti,  in  certi  periodi,  gli  accenni  satirici  rimbalzanti  da  un 
articolo  a  una  caricatura,  da  una  poesiola  a  una  notizia  di  cronaca, 
da  una  sciarada  ad  una  battuta  di  poche  righe  per  rilevare  una 
svista  o  una  frase  meno  felice,  di  numero  in  numero  o  con  brevi 
intervalli.  Ma  si  tratta  di  sfoghi  brevi,  esauriti  magari  nell’ambito 
di  una  settimana,  come  quando  ventila  il  progetto  di  un  foglio 
umoristico  concorrente,  «  Lo  scorticatore  » 3. 

A  partire  dal  25  ottobre,  invece,  l’ironia  del  «  Fischietto  »  si 
concentra  su  Brofferio  e  sulla  «  Voce  »  per  un  periodo  insolita¬ 
mente  lungo,  tirandoli  in  ballo  per  una  trentina  di  volte  in  poco 
meno  di  due  mesi.  A  parte  le  battute,  i  pungoli,  ci  troviamo  arti¬ 
coli  ampollosamente  caricaturali,  anche  di  apertura4,  trafiletti 
debitamente  documentati 5,  caricature  sovente  a  piena  pagina 6  e 
ben  quattro  poesie  di  Fra  Galdino 1 . 

Vivaci  quanto  pungenti,  queste  ultime  ridanno  fiato  agli  sfottò 
accennati  in  altre  due,  del  giugno 8,  compresa  la  bruciante  insi¬ 
nuazione  contenuta  in  un  articolo  pure  dello  stesso  mese 9,  Pro¬ 
fessione  e  programma  di  fra  Galdino.  Quest’indiscreto  intervista¬ 
tore  vi  chiede  allo  stesso  Kappa,  «  martire  approvato  e  paten¬ 
tato  », 

-  E  che  data  ha  la  patente? 

-  Del  trentatré. 

-  Lasci  un  po’  vedere  la  palma  del  martirio. 

-  Eccola  qui. 

Aveva  la  forma  d’una  trombetta. 

Dopo  un  semestre,  e  a  tre  giorni  dalle  elezioni,  troviamo  lo 
stesso  motivo  nel  programma  presentato  da  Kappa  a  tutti  gli  elet¬ 
tori  dello  Stato  : 

...  di  tromba  assai  m’intendo: 
tanto  è  ver  che  senza  Camere 


1  Era  la  sigla  con  la  quale  Brofferio 
presentò  la  maggior  parte  della  propria  , 
produzione  giornalistica,  fin  dagli  inizi  ' 
del  giugno  1835  sul  «  Messaggiere  del  ■ 
Commercio  »:  si  veda  il  catalogo  della 
mostra  bibliografica  da  me  curata  nel 
centenario  della  morte,  Torino,  Bottega 
d’Erasmo,  1966,  p.  75. 

2  A  partire  dal  maggio-giugno.  Nelle 
annate  precedenti  le  allusioni  a  Brof¬ 
ferio  sono  scarse  e  poco  significative; 
saltuari  nei  primi  mesi  del  1853,  gli  j 
attacchi  si  fanno  più  frequenti  e  mor¬ 
daci  dopo  il  «  connubio  »  fra  Cavour 
e  Radazzi. 

3  «  Il  fischietìo  »,  anno  VI,  pp.  775,  : 
783,  788  (11,  13  e  15  agosto  1853). 

4  II  profeta  di  Londra  all’amico  di 
Locamo,  p.  1053  (  3  novembre);  Era  il 
suo  cuoco!,  p.  1054  (4  novembre);  j 
Strepitosa  orazione  corredata  di  note 
che  sarà  improvvisata  dal  Deputato 
Mirabeau  in  una  delle  prime  sedute  , 
della  Camera,  pp.  1089-1090  (14  no¬ 
vembre);  Anche  i  magistrati /,  pp.  1113- 
1114  (21  novembre);  Professione  di 
fede  di  Mirabeau,  p.  1133  (26  novem¬ 
bre);  Perché  l’amiamo,  p.  1150  (1°  di- 
cemble);  Un  vero  indirizzo,  pp.  1206-  ! 
1208  (19  dicembre);  Un  sogno  di  San 
Martino,  pp.  1214-1216  (21  dicembre);  | 
Mangiamo!,  pp.  1215-1216  (22  dicem¬ 
bre). 

5  Un  altro  conto  del  cuoco,  p.  1118 
(22  novembre);  Bollettino  dì  scoperte 

e  invenzioni,  p.  1122  (23  novembre);  ; 
Il  panegirico  dell’avvocato  Brofferio, 
p.  1146  (30  novembre);  Avviso  impor¬ 
tante,  p.  1176  (9  dicembre).  j 

6  Scena  seria  in  cui  non  v’ha  di 
buffo  che  il  protagonista,  p.  1079  (10 
novembre);  Il  degno  e  molto  reveren¬ 
do  don  Kappa  proposto  agli  elettori 
che  abbisognano  di  un  rappresentante 
dei  clericali,  p.  1147  (30  novembre); 
Così  finì  la  dolorosa  istoria,  p.  1211 
(20  dicembre).  Ma  si  debbono  anche 
passare  in  rassegna  le  varie  pagine  con 
più  vignette,  o  Rivista,  come  quella 
d’ottobre,  episodi  della  sera  del  18  . 
(p.  1067,  7  novembre)  o  l’altra  imme¬ 
diatamente  preelettorale  del  5  dicem¬ 
bre  (p.  1163). 

7  A  Kappa,  paternale,  pp.  1025-1026 
(25  ottobre);  Il  trionfo  di  Kappa,  P;  [ 
1137  (28  novembre);  Kappa  a  tutti  m 
elettori  dello  Stato,  pp.  1161-1162 
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m’è  avvenuto  in  altri  dì 
di  soffiare  in  trombe  mistiche, 
e  la  musica  riuscì 10. 

Si  tratta  di  un’accusa  impietosa,  e  se  si  vuole  distorta,  tanto 
da  riferirla  alle  sanguinose  repressioni  antimazziniane  del  1833, 
ma  non  del  tutto  infondata.  Negli  ultimi  giorni  del  marzo  1831 
per  la  leggerezza  di  un  affiliato  chiacchierone  e  pavido  venne  sco¬ 
perta  una  congiura,  abborracciata  quanto  inconsistente,  tendente 
a  far  perno  sull’adesione  di  un  certo  numero  di  guardie  del  corpo 
per  sequestrare  nottetempo  il  vecchio  e  infermo  re  Carlo  Felice 
allo  scopo  di  costringerlo,  minacciandolo  di  morte,  a  concedere 
una  Costituzione.  Impossibile  venire  a  capo  d’una  trama  che  non 
aveva  avuto  neppure  un  principio  d’esecuzione  senza  la  collabo- 
razione,  diciamo  così,  di  uno  dei  responsabili.  Costui  fu  appunto 
Angelo  Brofferio,  il  vero  cervello  dell’impresa,  il  quale  solo  dopo 
l’assicurazione  di  una  piena  e  completa  impunità  per  sé  e  per  tutti 
quanti  i  complici  (i  governi  assoluti  si  trovavano  con  le  mani  tanto 
più  libere  di  quelli  parlamentari  di  fronte  all’inderogabile  neces¬ 
sità  di  fronteggiare  società  segrete  e  congiure  con  i  «  pentiti  »)  si 
decise  a  confessare  quanto  sapeva.  Anzi,  quanto  si  voleva  da  lui: 
sostituire  la  confessione  veritiera  resa  in  un  primo  tempo  e  rite¬ 
nuta  politicamente  pericolosa  per  Carlo  Alberto  appena  salito,  e 
ancora  malfermo,  sul  trono  con  altra  del  tutto  cervellotica  oltre 
che  inverosimile  secondo  la  quale  la  congiura  era  diretta  contro  la 
vita  dello  stesso  Carlo  Alberto.  La  versione,  appunto,  diffusa  e 
accreditata  a  partire  dal  1833  -  dopo  due  anni  di  totale  reti¬ 
cenza  -  dal  governo  sardo;  versione  che  aveva  bisogno  per  reg¬ 
gersi  della  perdurante  complicità  del  suo  «  propalatore  »  e  fu 
quindi  la  ragione  principale,  se  non  unica,  dell’ócchio  di  riguardo 
dimostrato  dal  potere  per  la  brillante  e  lucrosa  attività  giornali¬ 
stica  del  Brofferio  11 . 

Malignità  dello  stesso  genere,  sul  carattere  e  la  vigliaccheria 
dell’uomo,  rimbalzano  su  queste  poesie  dagli  articoli.  Così  da 
quello  che  inventò  il  soprannome,  Mirabeau  12 ,  il  ricordo  d’un 
altro  episodio  della  sua  vita 13  condisce  ogni  accenno  a  certi  atteg¬ 
giamenti  oratori: 


(5  dicembre);  Come  l’ebbe,  elegia,  p. 
1185  (13  dicembre). 

8  Ibidem,  pp.  572-574:  Al  signor 
Kappa,  paternale  (13  giugno);  584:  A 
Kappa,  dichiarazione  d’amore  (16  giu¬ 
gno). 

9  Ibidem,  p.  552  (7  giugno). 

10  Ibidem,  p.  1162  (5  dicembre), 

11  Ho  esposta  e  documentata  questa 

ricostruzione  della  vicenda  nel  saggio 
L’appello  a  Carlo  Felice  dei  Cavalieri 
della  Libertà  e  i  suoi  strascichi  di  di¬ 
savventure,  in  Mazzini  e  i  repubblicani 
italiani,  Torino,  Palazzo  Carignano, 
1976,  pp.  15-44;  l’ho  riassunta  e  riba¬ 
dita  ne  II  doppio  giuoco  di  Angelo 
Brofferio,  «  Studi  piemontesi  »,  7 

(1978),  pp.  297-305  e  nel  successivo 
contradditorio  con  Rosario  Romeo,  8 
(1979),  pp.  206-210.  Cfr.  anche  il  per¬ 
tinente  rilievo  di  Aldo  Garosci  sulla 
«Rivista  storica  italiana»,  89  (1977), 
p.  670,  e  prima  ancora  quelli  di  Arrigo 
Cajumi,  in  Colori  e  veleni,  Napoli,  Edi¬ 
zioni  scientifiche  italiane,  1956,  p.  196. 

12  «Il  fischietto»  cit,  p.  478  (16 
maggio):  «  lui  non  abbandonò  mai  il 
suo  posto,  tranne  forse  allorché  corse 
a  Locamo  perché  i  tedeschi  minaccia¬ 
vano  di  passare  il  Ticino  ». 

13  Ibidem,  p.  1025  (25  ottobre):  A 
Kappa,  paternale. 

14  Ibidem,  p.  1137  (28  novembre): 
Il  trionfo  di  Kappa,  sonetto  di  congra¬ 
tulazioni. 

15  Così  a  p.  598  (20  giugno)  si  fa 
dell’ironia  su  di  un  articolo  brofferia- 
no  («  che  è  una  vera  bolla  di  sapone  ») 
dissertante  di  bolle  -  anziché  decreti  - 
ddl’Inquisizione. 


Ma,  caro,  è  storia  vecchia 

di  tua  biografia, 

d’allarme  alzar  lo  strepito 

e  al  buono  scappar  via 13 

...  insegna  di  sommovimento 

tu,  che  se  senti  un  colpo  di  scoppietto 

scappi  in  cantina  o  muori  di  spavento! 


La  polemica  del  «  Fischietto  »  non  si  esaurisce,  però,  in  questi 
argomenti  personalistici,  così  come  scivola  senza  insistere  sulle 
ironie  intorno  alla  lacunosa  preparazione  giuridica  del  «  sommo 
criminalista  a  nullo  secondo  » 15.  È  polemica  politica  e  si  nutre 
soprattutto  di  argomenti  politici,  così  come  si  accende  intensa  ed 
accanita,  dal  25  ottobre  per  gli  strascichi  e  le  polemiche  cronache, 
sulla  «  Voce  della  Libertà  »,  della  dimostrazione  violenta  avve¬ 
nuta  otto  giorni  prima,  la  sera  del  18,  contro  Camillo  Cavour 
accusato  di  essere  responsabile  e  profittatore  del  carovita  in 
quanto  azionista  della  società  dei  mulini  di  Collegno.  Oltre  a  ridi- 
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mensionare  la  gravità  degli  incidenti  verificatisi  nell’urto  fra  i 
carabinieri  e  la  folla  che  aveva  invaso  le  scale  della  residenza  del 
presidente  del  Consiglio  (in  quel  momento  ancora  trattenuto  alla 
Camera),  il  «  Fischietto  »  ne  individua  senza  mezzi  termini  i 
sobillatori  negli  opposti  estremismi  coalizzati:  aristocratici  rea¬ 
zionari,  clericali  e  repubblicani  (o  pretesi  tali),  questi  ultimi  rap¬ 
presentati  a  Torino  proprio  dal  giornale  di  Brofferio.  Non  si  limita 
a  constatare  l’obiettiva  convergenza  tra  la  sua  tribunizia  irruenza 
e  le  insinuazioni  dei  fogli  clericali 16  ;  rispolvera  il  noviziato  lette¬ 
rario,  negli  anni  ’20,  compiuto  alla  scuola  e  quindi,  a  Roma, 
grazie  all’appoggio  del  gesuita  Padre  Manera.  Si  veda  il  «  pezzo  » 
introduttivo  di  questa  polemica,  la  già  ricordata  Paternale  del 
25  ottobre: 


16  Ibidem,  p.  576  (14  giugno):  «  egli 
gode  della  simpatia  del  Cattolico  e  del- 
V Armonia  »;  p.  1053  (3  novembre): 
«  fate  dire  una  messa  per  i  morti  del 
18  ottobre.  Poveri  martiri!  ». 

17  Ibidem,  p.  113  (26  novembre)! 
Professione  di  fede  di  Mirabeau. 

18  Ibidem,  p.  1163  (5  dicembre). 

19  Ibidem,  p.  1150  (1°  dicembre). 


Ma  quando  ti  fai  lecito, 
tristissimo  stromento 
devoto  a  Sant’Ignazio, 
farla  da  turbolento... 


E  senza  far  ricorso  ad  accenni  involuti  e  forse  non  a  tutti 
comprensibili  come  questo,  calca  la  mano  sulla  più  recente  atti¬ 
vità  professionale  svolta  a  tutela  in  tempi  più  recenti  a  favore 
degli  ecclesiastici  vittime  dell’intransigente  difesa  delle  preroga¬ 
tive  statali  condotta  dai  governi  liberali,  a  cominciare  dall’arci¬ 
vescovo  di  Torino  allontanato  dalla  sua  sede  ed  esiliato  a  Lione: 
«  Ho  fatto  il  diavolo  a  quattro  per  conservare  la  mensa  alla  pancia 
di  Franzoni,  vittima,  poverino!,  dell’arbitrio  ministeriale  »  17 . 

Con  ravvicinarsi  delle  elezioni  (la  Camera  dei  deputati  era 
stata  sciolta  il  20  novembre  per  uscire  dalla  posizione  di  stallo 
derivante  dall’irrigidimento  dell’opposizione  di  destra,  rincuorata 
dal  crescente  malcontento  per  il  carovita)  diventa  questo,  infatti, 

10  spunto  polemico  ricorrente  quasi  in  ogni  numero  del  giornale. 
Si  rileva,  anzi,  direttamente  dal  numero  144  dell’«  Armonia  »  una 
dichiarazione  di  aperta  preferenza  per  Brofferio  nel  caso  si  do¬ 
vesse  scegliere  fra  il  suo  nome  e  quello  di  Cavour.  Senza  dimen¬ 
ticare  gli  elogi  da  lui  rivolti  sul  «  Messaggiere  »  al  «  suo  maestro, 

11  Padre  Manera,  quantunque  gesuita  »,  con  un  equilibrato  ragio¬ 
namento  lo  scrittore  clericale  intende  (30  novembre) 

dimostrare  che  sarebbe  minor  male  per  noi  una  Camera  devota  ad 
Angelo  Brofferio  che  a  Camillo  Cavour,  ossia  una  camera  democratica, 
che  una  camera  moderata,  essendo  appunto  i  due  termini  del  paragone  il 
tipo  l’uno  della  democrazia  e  l’altro  del  moderantismo. 

Per  rendere  ancora  più  esplicito  il  concetto,  tre  giorni  prima 
del  voto 18  il  caricaturista  Redenti  raffigura  l’abbraccio  fra  Brof¬ 
ferio  e  l’esule  Franzoni  come  «  un  connubio  consumato  tra  lo 
scaltro  che  nulla  può  perdervi  e  l’ingordo  che  nulla  ha  da  per¬ 
dervi  ».  Rispolvera  cioè,  di  passaggio,  anche  il  tema  della  venalità 
e  dell’inesauribile  bisogno  di  quattrini  dell’avvocato  politicante 
di  rinforzo  all’altro,  quasi  inesauribile,  della  brutta  figura  fatta 
nel  processo  ai  Cavalieri  della  libertà-.  «  Al  forte  cittadino  Kappa, 
barone  del  30  (si  noti  che  barone  qui  non  è  titolo  di  nobiltà)  »  19. 

Il  caso  ventilato  dall’«  Armonia  »  non  era  puramente  ipote¬ 
tico:  alle  elezioni  dell’8  dicembre  Brofferio  si  presentò  come  com¬ 
petitore  diretto  di  Cavour,  nel  primo  collegio  di  Torino.  Ottenne 
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esattamente  due  suffragi20,  il  che  non  gl’impedì  di  tacciare  di 
venduta  la  maggioranza  cavouriana.  Il  «  Fischietto  »  ne  lo  aveva 
già  ironicamente  ringraziato  in  anticipo,  il  2  dicembre: 

I  venduti  blaterano  che  l’avvocato  Brofferio  sia  mosso  da  odio  perso¬ 
nale  contro  Cavour:  è  una  menzogna:  ci  consta  che  s’adopera  a  tutt’uomo 
per  assicurarne  l’elezione  a  Torino:  ecco  in  prova  che  si  presenta  come  suo 
competitore  al  1°  collegio 21 . 

In  quella  tornata  elettorale  il  brillante  oratore  dell’estrema 
sinistra  non  rimase,  ahimè,  soccombente  solo  a  Torino,  dov’è  cre¬ 
dibile  che  la  sua  candidatura  avesse  significato  soprattutto  dimo¬ 
strativo.  La  medesima  sorte  gli  toccò  anche  nel  suo  fidato  collegio 
;  di  Caraglio22,  dove  il  governo  era  intervenuto  per  creargli  un 
clima  ostile  nell’amministrazione  comunale23.  Con  smacco  del 
tutto  inatteso  fu  quindi  escluso  dalla  nuova  Camera,  dove  le  op¬ 
posizioni  risultarono  ridimensionate  -  con  52  deputati  per  la  sini¬ 
stra  e  22  per  la  destra  -  a  poco  più  della  metà  della  maggioranza 
ministeriale 24.  Il  colpo  era  grave,  soprattutto  dopo  la  campagna 
:  giornalistica  condotta  per  affermare  che  «  i  venduti  di  ogni  cate- 
|  goria  non  hanno  ribrezzo  di  impiegare  le  più  malefiche  arti  per 
regalare  al  Piemonte  l’antica  Camera  di  cui  la  servilità  e  la  dap¬ 
pocaggine  sarà  per  molti  anni  proverbiale  » 25 .  Il  «  Fischietto  » 26 
aveva  buon  giuoco  a  sghignazzare:  «  In  Piemonte  vi  sono  92.000 
elettori27;  Brofferio  ne  ebbe  per  sé  19;  dunque  91.981  sono 
venduti  ».  E  due  giorni  dopo,  di  rincalzo:  «  Anche  Franzoni 
s’ebbe  un  voto  a  Vigevano  -  Ah,  proprio  come  il  suo  avvocato 
a  Torino!  » 28.  A  ribadire  il  concetto,  vediamo  in  una  vignetta 
della  settimana  seguente  l’arcivescovo  a  letto,  nell’esilio  di  Lione, 
ascoltare  le  novità  dal  cuoco,  che  gli  legge  «  L’Armonia  »: 

-  Brutte  notizie,  martire,  brutte  assai:  l’eretico  ministero  ha  trionfato 
nelle  elezioni. 

-  E  l’Angelo,  il  mio  buon  Angelo,  che  fa? 

-  Ribellatosi  agli  dei  della  Mecca,  finì  come  Lucifero:  è  caduto! 29 

Bisognava  evidentemente  far  qualcosa,  sia  per  dar  prova  di 
sapere  incassare  la  sconfitta,  sia  per  evitare  di  soccombere  al  ridi¬ 
colo.  E  in  mancanza  di  qualche  nuovo  argomento  plausibile,  si 
preferì  insistere  sul  tema,  se  non  proprio  della  venalità,  della 
acquiescenza  vile  degli  elettori  ai  desideri  del  presidente  del  Con- 
^  sigilo,  gratificato  di  una  maggioranza  a  lui  favorevole;  in  una 
3  forma  diversa,  però,  dalle  abusate  invettive  giornalistiche.  Il 
3  18  ottobre,  domenica,  si  tenne  presso  l’albergo  torinese  della 

3  Dogana  Vecchia  un  banchetto  per  così  dire  elettorale  post- factum, 
i  che  riuscì  a  raccogliere  ben  centoventiquattro  commensali  sotto 
1  l’epigrafe: 

Ad  Angelo  Brofferio 
per  avere  avuto  l’onore 
j  di  non  essere  eletto  membro 

del  parlamento  Cavour. 

I  L’affollato  simposio  non  fornì  solo  occasione  a  qualche  brin¬ 
disi  in  prosa  del  tipo  di  quello  registrato  con  la  consueta  mali¬ 
gnità  dal  «  Fischietto  » 30 :  «  Democratici!  Cento  di  voi  riuniti, 
anche  mangiando,  fanno  paura  ai  despoti!  ».  (Credo  superfluo 


20  Ibidem,  p.  1177  e  p.  1180  (10  di¬ 
cembre). 

21  Ibidem,  p.  1156.  I  termine  ven¬ 
duti  è  ripreso  dalla  virulenta  premessa 
ad  un  opuscolo  brofferiano  di  propa¬ 
ganda  elettorale,  fisionomie  parlamen¬ 
tari,  per  cui  si  veda  il  catalogo  della 
mostra  centenaria  del  1966  già  citato, 
p.  47. 

22  Ad  esso  era  rivolta  la  lettera  de¬ 
dicatoria  premessa  alla  Storia  del  Pie¬ 
monte  (catalogo  cit.,  p.  43),  con  la  data 
del  1°  febbraio  1849,  per  ringraziarlo 
del  «  vincolo  di  frateHanza  che  non 
doveva  più  sciogliersi  »  stretto  con  la 
elezione  a  deputato  «  mentre  si  faceva 
strazio  del  mio  nome  in  odio  alle  opi¬ 
nioni  democratiche  da  me  apertamente 
professate  ». 

23  Si  vedano  i  documenti  citati  in 
proposito  da  Rosario  Romeo,  Cavour 
e  il  suo  tempo  (1842-1854),  Bari, 
Laterza,  1977,  t.  II,  p.  774. 

24  Valutata  con  le  opportune  riserve 
dal  Romeo,  ibid.,  in  130  deputati. 

25  fisionomie  parlamentari,  di  An¬ 
gelo  Brofferio,  Torino,  Biancardi,  1853, 
nella  premessa  Ai  lettori  citata  nella 
nota  21. 

26  Voi.  VI,  p.  1188  (13  dicembre 
1853). 

27  II  computo  vale  per  tutto  il  Regno 
sardo,  dove  l’affluenza  alle  urne  fu  in 
quell’occasione  di  53.704  elettori,  pari 
al  58,6  %  :  Romeo,  l.  cit. 

28  Voi.  VI,  p.  1196  (15  dicembre). 

25  Ibidem,  p.  1215  (21  dicembre). 

La  Mecca,  nel  linguaggio  del  «  Fischiet¬ 
to  »,  sta  per  Torino. 

30  Ibidem,  p.  1217  (22  dicembre). 
Sotto  il  titolo  Mangiamo!  la  cronaca 
proseguiva  con  questa  deduzione: 
«  Portatene  a  mensa  duecento  -  la  for¬ 
za  e  l’effetto  sono  duplicati:  i  despoti 
tremano...  Ne  avete  duemila?  Eccovi  i 
despoti  in  fuga.  Noleggiano  una  vet¬ 
tura  cittadina  e  vanno  in  esilio.  L’Ita¬ 
lia  è  libera  e  una.  Potenza  dell’arrosto 
di  castrato!  ».  . 
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avvertire  i  lettori  che  nel  politichese  di  un  secolo  fa  il  significato 
dei  termini  era  capovolto,  o  quasi,  rispetto  all’odierno;  come 
nelle  già  citate  colonne  dell’«  Armonia  »  di  fine  novembre,  per 
«  moderati  »  s’intendevano  i  liberali  del  juste  milieu,  ugualmente 
avversi  alle  ali  estreme,  reazionari,  clericali  o  rivoluzionari  più 
o  meno  mascherati;  per  «  democratici  »,  questi  ultimi). 

Ci  fu  anche  la  sorpresa  d’una  presa  in  giro  in  dialetto  della 
nuova  Camera,  composta  sul  metro  del  Brindisi  di  Girella  di 
Giuseppe  Giusti:  Bast  ve j  e  grupia  neuva.  Di  tredici  strofe  (otto 
settenari  e  altrettanti  quinari),  era  troppo  lunga  con  i  suoi  208 
versi  per  essere  letta  e  ricordata  a  memoria;  fu  perciò  distribuita 
in  un  minuscolo  sedicesimo  a  stampa,  anonima  -  ma  nessuno 
poteva  aver  dubbi  sull’identità  dell’autore  -  e  con  la  semplice 
nota  tipografica,  chiaramente  fasulla,  Lugano  1853  31 . 

Brofferio,  è  ovvio,  l’aveva  composta  e  fatta  stampare  nel 
giro  d’una  settimana,  ripromettendosene  dopo  quel  lancio  clamo¬ 
roso  un’utilità  pratica,  di  rivincita  elettorale  in  una  qualche  vota¬ 
zione  suppletiva.  Né,  a  sfogliare  le  pagine  del  «  Fischietto  »,  così 
pronto  nel  rimbeccare  e  canzonare  ogni  sua  frase,  ogni  sua  mossa, 
sembrerebbe  che  la  manovra  sia  stata  percepita  da  quei  suoi  av¬ 
versari;  nemmeno  dal  più  implacabile  (e  «  letterato  »)  di  tutti, 
Fra  Galdino.  Ch’era  poi,  manco  a  dirlo,  un  suo  collega  avvocato, 
di  ventitré  anni  più  giovane  ma  di  cultura  giuridica  assai  più  soda: 
Desiderato  Chiaves.  In  quell’epoca  neppure  deputato  -  lo  diventò 
solo  nel  '51  -  ma  semplice  consigliere  comunale  di  Torino  a  fianco 
del  suo  leader,  Camillo  Cavour. 

Invece  proprio  in  un  fondo  librario  appartenuto  a  Desiderato 
Chiaves  uno  dei  nostri  amici  della  Ca  de  Studi,  Erminio  Morselli, 
ha  rinvenuto  un  mazzetto  di  copie  d’un  volantino  di  quattro 
pagine:  Una  giunta  a  la  cansson  Bast  ve j  e  grupia  neuva.  Sono 
sette  strofe,  nello  stesso  metro,  dove  affiorano  tutti  indistinta¬ 
mente  gli  spunti  della  polemica  politica  condotta  dal  «  Fischiet¬ 
to  »  contro  Brofferio,  il  suo  giornale,  i  suoi  amici  banchettanti 
alla  Dogana  Vecchia  e  perciò  stesso  capaci  di  far  tremare  i  tiranni, 
come  altrettanti  Muzio  Scevola...  In  più  c’è  qualche  malignità  da 
collega  nella  professione,  sull’oratoria  ampollosa  e  strappalacrime 
del  penalista,  sulla  sua  poca  dimestichezza  coi  codici,  sui  redditizi 
patrocini  di  ecclesiastici  come  l’arcivescovo  Franzoni  o  il  parroco 
di  Cimamulera,  Francesco  Antonio  Grignaschi 32.  Né  si  stenta  a 
ravvisare  il  movente  dello  zelo  per  gl’interessi  temporali  della 
Chiesa  e  dei  suoi  ministri  più  legati  all  'ancien  regime  dimostrato 
dal  tribuno  rivoluzionario  tuonante  senza  sosta  contro  l’oscuran¬ 
tismo:  è  l’inesauribile  bisogno  di  quattrini  imposto  dalla  convi¬ 
venza  avviata  oltre  confine,  sul  Lago  Maggiore,  in  aggiunta  alla 
famiglia  legittima  (e  l’accenno  è  ribadito  dalla  data  fasulla  mali¬ 
gnamente  apposta  in  calce  alla  Giunta'.  «  Locamo  1853  »). 

Un  secondo  attacco,  altrettanto  personalistico  e  ancor  più 
feroce,  si  affianca  a  quest’insistenza  sull’avidità  del  professionista 
minacciata  dalla  perdita  di  prestigio  conseguente  alla  mancata 
rielezione.  Tornano  le  allusioni  (insistentemente  ripetute  da  più 
di  sei  mesi  sulle  pagine  del  «  Fischietto  »)  alle  provvidenziali  e 
redditizie  «  propalazioni  »  intorno  alla  congiura  del  1831:  con¬ 
validate  dalla  imperturbabile  faccia  tosta  dimostrata  dal  Brofferio 
nel  non  rintuzzarle,  né  rispondervi,  ricorrendo  ai  tribunali  o  per 


31  Diedi  la  descrizione  dell’opusco- 
letto  nel  catalogo  della  mostra  cente¬ 
naria  già  citato,  p.  48. 

32  Accusato  di  essersi  fatto  «  giuoco 
e  abuso  della  religione  dello  Stato  »  in 
quanto  «  volle  esser  creduto  Gesù 
Cristo  disceso  a  regnare  sulla  terra  per 
lo  esaltamento  dei  buoni,  per  Tester- 
minio  dei  cattivi,  per  l’unione  dell’uo¬ 
mo  caduto  con  Iddio,  e  per  la  distru¬ 
zione  del  peccato  »  (Requisitoria  del¬ 
l’ufficio  fiscale  generale  di  Casale..., 
Torino,  Fory  e  Dalmazzo,  1850,  pp. 
15-16). 
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altra  via.  In  compenso,  la  sua  irruenza  di  tribuno  ammantato 
di  repubblicana  incorruttibilità  si  va  sfogando  nei  comizi  e  nei 
banchetti  elettorali...  Il  lettore  potrà  rendersi  conto  di  questo 
progressivo  inasprimento  degli  spunti  e  dei  toni  della  satira  scor¬ 
rendo  il  testo  del  volantino,  qui  riprodotto  nella  grafia  originale 
(la  stessa  costantemente  usata  allora,  e  quindi  anche  da  Brofferio). 

UNA  GIUNTA 
a  la  cansson 

BAST  VEJ  E  GRUPIA  NEUVA 


E  tut  són,  tuta  sta  boura, 
sta  critogama,  sto  mnis, 
coust  malheur,  di’an  men  d’un’ora 
sout  la  pruca  am  fa  vnì  gris, 
ch’am  armuscia  ’l  cheur  e  ’l  prè 33 
a  l’è  vnù...  séve  perchè? 

Perchè  ’l  popol  rococò 
s’è  stoufiasse  d’  Mirabò: 

O  che  miseria! 

O  pover  mi! 

I  cerco,  i’  bustico 
ma  j’è  pa  pi... 

Son  tuti  an  aria 
Vèsco  e  Massin, 
e  bounet  frigio 
e  calotin  M. 


2. 

J’è  pa  pi!...  pura  a  parlava 
d’ore  d’  seguit  così  ben!... 

A  piourava...  a  tramoulava 

e  finta  per  mai  dì  nen; 

j’è  pa  pi...  l’han  nen  mandalo, 

al  fond  d’  l’urna  a  l’han  lassalo, 

a  j’han  dait  la  pala  al  cui 

per  ch’andeiss  comprè  ’n  cassul. 

O  che  buaggine! 

Povri  Eletour, 
vendè  com’  d’  pecore 
a  Mèsse  Cavour; 
l’han  fait  na  Camera 
ch’a  l’ha  ’l  difet 
ch’a  l’avria  n’organo 
senssa  souffiet. 


3. 

Bona  neuit  a  la  risorsa 
per  j’urgensse  d’  petission, 
ch’a  pagava  a  colp  d’  borsa, 

1  mandato  a  pè  d’  session...! 
Dijo  da  bon;  j’è  nen  da  rie 
quand’  a  chèrsso  le  famie... 35 
Tanto  pi  s’as  perd  ’l  mei 
quand  i  vissi  a  veno  vei. 


O  che  disgrassia! 

E  ’l  pan  l’è  cari... 

A  l’è  giù  di’  aqua 36 
’l  Montagnar... 

Del  patrocinio 
resto  i  papè... 

Ma  i  feui  del  codice 
son  da  tajè37. 


4. 

Don  Grignasch  e  Don  Fransoni 
a  minacio  d’  deine  pi; 
son  pa  foj...  a  fan  da  Toni 
quand  a  son  nen  ben  servì 38 . 
Coa  soa  povra  sucursal 
com  faralo  ’l  so  gioumal 39 
a  stampè  per  j’  Eletour 
ij  discours  d’  so  Diretour?!... 

Misericordia! 

Che  brut  trafen 
ant  la  fatidica 
contrà  dèi  Fen! 

Piouro  i  proseliti 
e  i  birichin, 
pioura  don  Briciola 
lacrime...  d’  vin!! 


5. 

Souma  perss!  O  patria  ingrata! 
Aj  n’importa  pa  pi  a  gnun 
nè  d’ia  boucla  dia  crouata 
nè  dèi  manto  dèi  tribuni 
Ma  d’  couragi,  i  v’io  dijo  mi, 
a  n’avia  tuti  i  dì  d’  pi: 
j’eu  mai  vist  nissun  pi  fori: 
a  pié  d’  causs  senssa  vnì  smort. 

Ch’aj  dago  ’n  musica 
anche  d’ia  spia  40, 
j’  spuv  sla  moutria 
chiel  a  s’ij  pia 
con  la  pi  stoica 
virtù  dèi  mul 
e  sgiaff  e  scopole 
e  pè  ’n  tèi  cui. 


33  Armus-cia  ’l  cheur  e  ’l  prè :  ri¬ 
mescola  il  cuore  e  il  ventricolo,  mette 
in  subbuglio  visceri  e  stomaco. 

Nell’accezione  ironica,  volta  a  deno¬ 
tare  un  gusto  sorpassato  e  fuori  moda, 
l’aggettivo  rococò  adottato  nel  distico 
di  risposta  a  quest’interrogativo  entrò 
in  uso  in  Francia  verso  il  1830,  e  si 
diffuse  in  Italia  intorno  al  1840:  Wal¬ 
ter  Binni,  Il  rococò  letterario,  in 
Manierismo,  Barocco,  Rococò:  concetti 
e  termini,  Roma,  Accademia  nazionale 
dei  Lincei,  1962,  pp.  217-237.  Lo  regi¬ 
stra  il  Gran  dizionario  piemontese-ita¬ 
liano  di  Vittorio  di  Sant’Albino,  To¬ 
rino,  Utet,  1859,  p.  987. 

34  Facevano  il  tifo,  cioè  per  l’elezio¬ 
ne  di  Brofferio  tanto  i  vescovi  piemon¬ 
tesi  che  Giuseppe  Mazzini,  i  berretti 
frigi  dei  repubblicani  e  gli  zucchetti 
rossi  dei  prelati.  Sul  «  Fischietto  »  del 
5  dicembre  (p.  1161)  aveva  già  sban¬ 
dierato  lo  stesso  concetto  l’immaginario 
comizio  di  Kappa  a  tutti  gli  elettori 
dello  stato: 

Elettori,  a  chi  ne  compera 
tengo  qua  tutti  i  colori: 
a  chi  giostra  per  le  chieriche 
son  campion  dei  monsignori, 
a  chi  tien  per  la  repubblica 
il  berretto  mostrerò: 
è  un  po’  frusto  e  molto  sucido... 
ma  pulirlo  non  si  può. 

35  L’allusione  alla  seconda  famiglia, 
con  prole,  che  Brofferio  doveva  mante¬ 
nere  a  Minusio  presso  Locamo  era 
altrettanto  esplicita  nella  Raternale  del 
25  ottobre  ( ibidem ,  p.  1025): 

di  nuovo  in  piazza  a  stridere 
farneticando  vai... 
un  padre  di  famiglia!!! 

(e  numerosa  assai). 

36  È  all’asciutto,  in  miseria.  Proprio 
negli  ultimi  giorni  del  1853  si  ebbero 
in  vai  d’Aosta  sommosse  per  il  caro¬ 
vita  e  l’imposta  fondiaria. 

37  Frecciata  contro  l’impreparazione 
giuridica  del  brillante  oratore.  Altra, 
ancor  più  cruda,  neH’immaginario  co¬ 
mizio  del  5  dicembre  ( ibidem ,  p.  1161): 

Se  non  m’entran  le  teoriche 
di  sociale  economia, 
se  nei  dogmi  di  gius  pubblico 
sono  al  buio  in  fede  mia, 
se  a  malgrado  della  pratica 
io  di  Codici  non  so, 
col  menar  di  scilinguagnolo 
far  compenso  cercherò. 

E  non  meno  esplicita  la  Dichiara¬ 
zione  d’amore  -  a  Kappa  -  dpi  16 
giugno  ( ibidem ,  p.  584): 
ai  termini  del  codice 
che  masticar  non  sai. 

38  Gli  ecclesiastici  già  clienti  del 
Brofferio,  come  il  parroco  Grignaschi 
o  l’arcivescovo  Franzoni,  sono  furbi; 
né  sembrano  disposti  a  sganciare  quat¬ 
trini  ad  un  patrono  che  non  compensi 
l’ignoranza  del  diritto  col  prestigio  e 
l’influenza  del  parlamentare. 

39  «  La  voce  della  Libertà  »  aveva 
sede  e  tipografia  al  piano  terreno  di 
via  del  Fieno  al  numero  8,  dove  Brof- 
ferio  teneva  anche  lo  studio  e  l’abita¬ 
zione  torinese. 
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6. 

Ma  na  fiera  Durindanna41 
la  desfeudra  a  quaich  disnè, 
a  l’oubergi  dia  Duganna 
l’è  ’n  piasi  vedlo  a  trinciè, 
criassand  contra  ’l  bon  sens... 

Ma  lolì  nen  trop  soens, 

perchè  l’Osto,  om  senssa  fede, 

per  dé  d’  ciucc  42  a  veul  d’  monede. 

E  i  Mussio  Scevola, 
ch’a  sio  pur  pcit 43, 
quand  son  a  taula 
l’han  bon  aptit, 
e  nost  Demostene 
ai  so  bambin 
a  veul  dè  d’  gloria 
ma  nen  d’  quatrin. 


Ah!  Caraj,  t’as  fala  grisa!... 
Con  coul  pugn  an  sul  capei 
j’eu  paura  che  na  frisa 
t’ j’abie  dco  fiacà  ’l  servel... 44 
Con  tut  lò  mi  spero  ben 
ch’j’  Eletour  a  mancran  nen; 
Don  Aspron45  per  illumineje 
le  candeile  a  sa  trouveje. 

Peui,  s’as  verifica 
cousta  speranssa, 
ah!  povra  Camera, 
quanti  mai  d’  panssa! 

E  a  forsa  d’  fulmini 
e  d’  coulp  de  tron 
Cavour  e  complici 
tuti  al  Croton 46!  !... 


Desiderato  Chiaves  scrisse  certamente  questa  Giunta,  o  me¬ 
glio  risposta  a  una  canzone  messa  in  circolazione  su  di  un  foglietto 
anonimo  a  partire  dal  18  dicembre,  perché  uscisse  sul  «  Fischiet¬ 
to  ».  Questo  invece  interruppe  la  polemica  contro  l’ex-deputatò 
di  Caraglio,  della  quale  ho  cercato  di  rendere  il  ritmo  incalzante 
durato  due  mesi  di  fila,  dopo  il  23  dicembre 47  e  tornò  ad  ospitare 
la  prosa  di  Fra  Galdino  solo  il  10  gennaio48.  Di  versi  ne  ricom¬ 
parvero  il  14,  ma  dedicati  ad  altro  personaggio;  seguiti  final¬ 
mente  il  31  dello  stesso  mese  dalla  Resurrezione  di  Kappa : 

...  insieme  al  baccalà 
i  fratelli  di  Portoria 
ce  l’han  mandato  qua 49. 

Nella  seconda  tornata  di  votazioni  per  coprire  i  posti  rimasti 
vacanti,  nei  collegi  uninominali  di  Cagliari  e  di  Genova  (secondo) 
-  tradizionalmente  ostili  al  governo  di  Torino  -  Brofferio  l’aveva 
infatti  spuntata,  ed  aveva  di  buon  grado  rinunziato  aìYonore  cele¬ 
brato  un  mese  prima  «  di  non  essere  eletto  membro  del  parla¬ 
mento  Cavour  ».  Fra  Galdino  espresse  il  proprio  gaudio  fingendo 
di  prenderne  le  difese  contro  le  accuse  che  ormai  ben  conosciamo, 
di  ciarlataneria,  ignoranza  del  diritto,  ingordigia,  venalità,  cul¬ 
minanti  nel  vecchio  interrogativo  se  davvero  il  personaggio 

...  pecca  di  soffietto 
da  lungo  tempo  in  qua?... 

Alla  metafora  delle  trombe,  riecheggiata  da  giugno  a  dicembre, 
s’era  dunque  sostituita  quella  dei  soffietti,  o  mantici  dell’organo- 
Camera,  testé  incontrata  nella  seconda  strofa  della  Giunta.  E  fra 
le  risposte  alle  varie  accuse  escogitate  dal  tenero  Fra  Galdino, 
brillò  per  malignità  appunto  questa: 

Quanto  all’affar  del  mantice 
il  dubbio  è  un  torto...  Oibò !  !  ! 

Per  me,  su  tal  proposito 
più  dubbio  alcun  non  ho  50. 


40  Le  continue  allusioni  sopra  men- 
zionate  (e  si  veda  anche  la  chiusa  del¬ 
la  strofa  riportata  alla  nota  34)  alle 
«  propalazioni  »  o  confessioni  rese  da 
Brofferio  durante  il  procedimento  con-  ! 
tro  i  Cavalieri  della  Libertà  non  lo  in-  ! 
dussero  mai  a  presentare  querela  con-  : 
tro  il  «  Fischietto  ».  Desiderato  Chia¬ 
ves  ravvisa  in  questa  capacità  d’incassa¬ 
tore  un’ammissione  di  colpa  (si  veda¬ 
no,  sulla  questione,  i  lavori  citati  alla  i 

.  nota  11)  e  perciò  insiste  sulla  gravità 
delle  offese  non  raccolte:  messa  in  can-  ; 
zone  della  taccia  di  delatore,  sputi  in 
faccia  (spuu  stia  motria),  schiaffi,  man-  ! 

Si  noti  che  la  strofa  7  del  Bast  vej 
brofferiano  termina  con  un  evviva  alla 
«  magnanima  /  virtù  d’i  muj  ». 

41  La  leggendaria  spada  d’Orlando. 
Brofferio,  imperturbabile  di  fronte  agli 
attacchi  alla  sua  figura  morale,  diventa 
un  leone  d’irruente  eloquenza  di  fronte 
a  tavolate  come  quella  della  Dogana 
Vecchia  che  ha  fornito  occasione  a  j 
questo  contro-brindisi. 

42  «  Sugo;  ma  per  lo  più  dicesi  in  I 
ischerzo  il  vino  »  (Sant’Albino,  op.  cit., 
p.  370). 

43  I  democratici  riuniti  alla  Dogana 
Vecchia  facevano  del  loro  stesso  nu¬ 
mero  paura  ai  despoti  (si  veda  alla 
nota  30):  erano  cioè  altrettanti  piccoli  . 
Muzio  Scevola. 

44  II  tema  viene  ripreso  dal  «Fi-  ; 
schietto  »  il  10  gennaio  del  successivo 
1854,  quando  la  polemica  si  riaccende 
con  la  Risposta  di  fra  Galdino  all’in¬ 
dirizzo  delle  sue  cinquantuna  penitenti-,  \ 
«  la  storia...  dirà  alle  venture  genera-  . 
zioni...  che  se  gli  si  è  guastato  il  cer¬ 
vello,  papà  Galdino  ne  pianse  abba¬ 
stanza  in  prosa  e  in  versi  »  (VII, 
p.  33).  I  versi  sono  appunto  questi, 
deploranti  l’insulto  fatto  da  Caraglio 
al  suo  antico  deputato. 

45  II  canonico  nuorese  Giorgio  : 
Asproni  (1809-1876),  che  nel  1847  pet 
contrasti  coi  superiori  si  trasferì  a  Ge¬ 
nova,  dove  divenne  collaboratore  di 
giornali  antipiemontesi  e  repubblicani 
còme  «  Il  pensiero  italiano  »  e  «  Italia 

e  popolo  ».  Rinunziò  al  canonicato  nel 
1849  per  entrare  in  Parlamento,  dove 
fu  deputato  per  sette  legislature  non 
consecutive;  a  Torino  collaborò  anche 
alla  «  Voce  della  libertà  »,  e  si  ado¬ 
però  attivamente  per  assicurare  il  suc¬ 
cesso  di  Brofferio  nelle  elezioni  sup¬ 
pletive  del  22  gennaio  1854,  a  Genova 
e  Cagliari. 

È  quasi  certamente  da  identificate 
col  Don  Briciola  della  strofa  4,  «  cano¬ 
nico  democratico  e  riformatore  »  bersa¬ 
glio  delle  ironie  del  «  Fischietto  »  già 
nella  Strenna  pel  1850,  pp.  27,  47,  50,  : 
per  il  soverchio  attaccamento  alle  bot¬ 
tiglie  [candeile), 

46  Camera  di  punizione,  o  carcere, 
militare.  Anche  qui  è  da  rilevare  l’as¬ 
sonanza  con  l’ultimo  verso  della  can¬ 
zone  di  Brofferio:  «  Viva  i  grupion!  »• 

47  Se  non  si  vuole  introdurre  nel 
conto  una  minuscola  caricatura  del  pri¬ 
mo  giorno  del  1854  (VII,  p.  4). 
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Tanto  basta,  credo,  per  togliere  ogni  dubbio  anche  a  noi  sul¬ 
l’attribuzione  a  Desiderato  Chiaves  della  spiritosa  canzoncina  qui 
per  la  prima  volta  pubblicata,  o  almeno  estratta  dalla  clandesti¬ 
nità.  Rimane  invece  da  spiegare  perché  mai  «  Il  fischietto  »  abbia 
voluto  lasciare  a  «  Studi  Piemontesi  »  questa  priorità,  a  costo  di 
una  momentanea  rottura  col  suo  assiduo,  vivacissimo  collabora¬ 
tore.  Il  motivo  più  verosimile,  o  almeno  più  politico,  è  il  desi¬ 
derio  di  evitare  con  un  precedente  redazionale 51  una  «  piemon- 
tesizzazione  »,  un  ripiegamento  su  espressioni  vernacole  di  un 
linguaggio  di  sua  natura  già  strettamente  legato  al  quotidiano 
come  quello  umoristico:  non  tanto  in  vista  della  diffusione  del 
giornale  in  altre  regioni  quanto  per  un  connaturato  rispetto  della 
comune  italianità  e  perciò  della  lingua  comune,  che  potrebbe  dir 
molto  sulla  serietà  e  il  respiro  del  disegno  «  moderato  »  rispetto 
a  quelli  dei  «  democratici  ».  Ma  non  va  neppure  dimenticata  la 
maggiore  crudità  dei  termini  usati  dalla  nostra  ricca  letteratura 
dialettale  anteriore  all’unità  nazionale  (dopo  di  questa,  il  discorso 
cambia  radicalmente):  il  grandissimo  Carlo  Porta  insegni.  Pur 
nella  pesantezza  degli  scherzi  o  della  satira,  ad  esempio,  anticle¬ 
ricale  è  difficile  che  al  «  Fischietto  » 52  sfugga  un  vocabolo  come 
quello  -  isolatissimo  -  adoperato  nella  strofa  2  e  poi  nell’ultimo 
verso  della  5,  che  a  noi  abituati  a  ben  altro  dalle  odierne  comuni¬ 
cazioni  di  massa  non  fa  né  caldo  né  freddo. 

Se  queste  spiegazioni  non  persuadono  nulla  vieta  di  supporre 
che  si  sia  attesa  una  non  clandestina  ripubblicazione  di  Bast  vej  e 
grupia  neuva  sulle  colonne  della  «  Voce  della  libertà  »  od  altrove; 
mancando  questa,  alla  risposta  giornalistica  se  ne  preferì  una  con 
lo  stesso  veicolo,  del  volantino  con  la  data  fasulla  (e  allusiva)  di 
Locamo,  stampato  magari  nel  gennaio  ’54  anziché  agli  ultimi 
del  ’53.  In  tema  di  ristampe  in  libri  o  periodici  normali  della 
cansson  diffusa  da  Brofferio  soltanto  attraverso  il  volantino  abu¬ 
sivo  o  quasi  -  per  la  falsa  data  svizzera  -  conviene  fare  un’osser¬ 
vazione  non  priva  d’importanza.  Rimase  esclusa  dall’edizione 
1858  delle  Canzoni  piemontesi  «  compiuta,  corretta  ed  accre¬ 
sciuta  dall’autore  » 53  e  dalle  due  successive,  postume,  del  1868 
e  del  1881  54  ;  comparve  solo  in  quella  minuscola  del  1886  curata 
«  coll’aggiunta  di  alcune  poesie  inedite  » 55  dal  direttore  dell’Ar¬ 
chivio  di  Stato  torinese,  Emanuele  Bollati  di  Saint  Pierre.  Ernesto 
Sarasino  la  riprodusse  nell’edizione  centenaria  del  1902  56  e  men¬ 
zionò  in  nota,  insieme  col  banchetto  alla  Dogana  Vecchia  e  rela¬ 
tiva  epigrafe,  anche  il  volantino;  ma  trasformandolo,  chissà  per¬ 
ché,  in  «  opuscolo  di  8  facciate  in-8°  »,  mentre  si  trattava  -  ri¬ 
peto  -  di  16  pagine  in  piccolo  formato 57 . 

Perché  il  nostro  popolare  chansonnier,  proclive  com’era  a 
sfruttare  al  massimo  qualsiasi  cosa  uscita  dalla  sua  penna,  rinun¬ 
zio  a  pubblicare  veramente  Bast  vej  e  grupia  neuva,  anzi  (secondo 
ogni  apparenza)  fece  il  possibile  per  far  dimenticare  la  filastrocca, 
certo  non  migliore  ma  neppure  peggiore  di  tante  altre  cose  sue? 
Non  certo  o  non  soltanto  per  l’inopportunità  di  quella  spicciativa 
lista  d’insulti  verso  i  membri  di  un’assemblea  di  cui  s’era  detto 
onorato  di  non  far  più  parte  (la  volpe  e  l’uva)  salvo  brigare  a  tut- 
t’uomo,  in  Liguria  e  in  Sardegna,  per  tornare  a  farne  parte;  ma 


4!  Con  la  Risposta,  citata  alla  nota 
44,  all  'indirizzo  delle  penitenti  uscito 
il  7  gennaio,  interpretabile  forse  come 
un  invito  del  giornale  al  suo  assiduo 
redattore  indispettito  per  la  mancata 
pubblicazione  della  Giunta.  Siamo  sem¬ 
pre  nell’atmosfera  del  noto  banchetto, 
anzi  di  un  auspicato  contro-banchetto 
ornato  dall’epigrafe: 

«  A  Fra  Galdino 
ch’esser  chiamato  brutto  meritò 
dal  suo  pupillo  Kappa  Mirabò  ». 

49  «Il  fischietto»,  VII  (1854),  p. 
105. 

50  Ibidem,  p.  206. 

51  Attribuirei  infatti  solo  un  valore 
documentario  alle  tre  poesie  di  Nor¬ 
berto  Rosa  incluse,  nei  numeri  del  2, 
5  e  23  settembre  1853  (VI,  pp.  853- 
854,  857,  918),  nel  profilo  a  puntate 
di  Fra  Norberto,  come  poi  agli  otto 
quinari  sul  pupillo  Brofferio  compresi 
nella  Risposta  citata  alla  nota  44. 

52  Compare  solo  nella  didascalia  a 
una  vignetta  del  2  agosto  (anno  VI, 
p.  745)  che  raddoppia  ex  parte  post  le 
fattezze  di  Brofferio:  «  veder  le  cose 
col...  ». 

53  Catalogo  dt.,  pp.  52-54. 

54  Ibidem,  pp.  62-64  e  66. 

55  Torino,  Casanova,  cm.  16  x  10, 
pp.  vm,  390:  ibidem,  p.  67,  anche  per 
le  tre  apocrife  comprese  fra  le  inedite 
già  nella  precedente  edizione  casano- 
viana  del  1881. 

56  Raccolta  completa  delle  canzoni  e 
dei  poemetti...,  a  cura  di  Luigi  De 
Mauri,  Torino,  libr.  antiq.  patristica, 
1902  {ibidem),  pp.  222-230. 

57  Per  l’esattezza,  cm.  18x11:  ibi¬ 
dem,  p,  48.  La  svista  del  Sarasino  non 
deve  fare  meraviglia;  a  p.  xiv  della 
prefazione  menzionò  come  responsabile 
di  «  attacchi  contro  la  libertà  religio¬ 
sa  »  quel  parroco  Grignaschi,  difeso 
con  successo  dal  Brofferio,  che  si  fa¬ 
ceva  credere  Gesù  Cristo  e  come  tale 
solledtava  dalle  sue  devote  doni  in  da¬ 
naro  e  in  natura  (anche  di  genere 
molto  particolare,  se  erano  giovani  e 
avvenenti). 
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perché  a  questi  suoi  strali  in  cento  direzioni  ne  erano  stati  con¬ 
trapposti  altri  bene  indirizzati  verso  i  suoi  lati  deboli,  e  animati 
una  volta  tanto  da  una  verve  non  meno  disinvolta  della  sua  nel¬ 
l’impiego  del  natio  dialetto.  E  soprattutto  perché  nella  risposta, 
dopo  un  punzecchiamento  di  mesi,  era  messo  impietosamente  allo 
scoperto  il  punto  più  debole  di  tutti:  la  sua  incapacita  di  rintuz¬ 
zare,  o  smentire,  la  brutta  taccia  di  delatore  che  lo  perseguitava 
da  vent’anni 58 . 

58  Già  sotto  la  data  del  13  febbraio 
1834  Broflerio  figurava  «  accusé  depuis 
longtems  d’avoir  joué  le  róle  infame 
de  révélateur  dans  le  procès  qui  lui 
a  été  intente  au  printems  1831  »  in 
un’annotazione  del  diario  di  Camillo 
Cavour  {Tutti  gli  scritti  raccolti  e  cu- 
rati  da  Carlo  Pischedda  e  Giuseppe 
Talamo,  Torino,  Centro  Studi  Piemon¬ 
tesi,  1976,  I,  p.  443). 

Università  di  Roma 
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Schede  per  TAlione 

Mario  Chiesa 
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Lavorando  all’edizione  della  Macarronea  dell’Alione,  poiché 
è  naturale  che  un  autore  si  commenti  anzitutto  con  le  altre  sue 
opere,  mi  è  stato  utilissimo  il  riscontro  continuo  con  le  farse  e  le 
poesie  francesi. 

In  particolare  questo  metodo  è  fruttuoso  con  l’autore  asti¬ 
giano:  sono  fittissimi  i  possibili  rinvìi  dalla  Macarronea  alle  farse 
alle  poesie  francesi,  inseguendo  la  stessa  battuta,  lo  stesso  modo 
di  dire,  la  stessa  facezia  tradotta  nelle  diverse  lingue,  riutilizzata 
in  contesti  diversi. 

Per  questo  lavoro  mi  è  stato  uno  strumento  insostituibile  il 
glossario  (quasi  una  concordanza  selettiva)  del  Bottasso  *,  pur¬ 
troppo  passato  quasi  inosservato  al  momento  della  pubblicazione 
e  anche  oggi,  se  non  ignorato,  certo  utilizzato  meno  di  quanto 
meriterebbe. 

In  questo  andirivieni  dalle  farse  alla  Macarronea  e  viceversa, 
mi  è  avvenuto  di  raccogliere  alcuni  elementi  utili  anche  per  inten¬ 
dere  meglio  le  farse,  integrando  e  precisando  alcune  proposte 
del  Bottasso.  Credo  opportuno  comunicare  queste  faville  inter¬ 
pretative  forse  in  grado  di  gettare  qualche  barlume  sull’opera  di 
un  autore  quant’altri  mai  restio  a  lasciarsi  capire;  propenso,  sem¬ 
mai,  ad  unirsi  ad  un  suo  (maggiore)  collega  macaronico  nel  chie¬ 
dere  beffardamente  al  commentatore:  «  Ut  quid  ordinantur  com- 
mentatores  ac  linguarum  interpretes?  ut  quid  translatores?  procul 
dubio  causa  splanandi  linguarum  incognoventiam.  Ergo  non  fas 
est  meipsum  auctorem  interpretare  »  2. 


I  ( bei )  tempi  di  Bernabò,  di  Cacciavillano  e  del  re  Aliprando. 

Nella  Macarronea  l’Alione  descrive  ironicamente  l’eleganza 
dei  finimenti  delle  cavalcature  dei  lombardi;  tra  l’altro  le  selle 
sono  vecchissime:  «  desquaternatam  Bernaboni  tempore  sel- 
lam  »  (v.  315).  Pochi  versi  più  avanti  descrive  il  misero  stato  del 
vestiario  di  un  vecchio  soldato,  ora  senza  lavoro  e  senza  stipen¬ 
dio:  è  restato  «  cum  iorneta  Cazavillani,  cum  frapis,  strusa,  pel¬ 
lata  »  (v.  351).  Anche  in  questo  caso  si  tratta  di  un  indumento 
vecchissimo  che  ormai  stava  perfino  andando  in  disuso3;  per 
sottolinearne  l’antichità  viene  richiamato  un  personaggio  di  un 
tempo  remoto. 

Alla  fine  della  Farsa  del  Franzoso,  l’oste  lombardo,  beffato 
dal  soldato,  rimpiange  i  bei  tempi  della  libertà,  quando  un  piatto 


1  Nella  sua  edizione  delle  farse:  la 
G.  G.  Alione,  L’opera  piacevole,  a 
cura  di  E.  Bottasso,  Bologna,  Palaia-  . 
verde,  1953;  da  questa  edizione  citerò  zi 
le  farse;  per  la  Macarronea  contra  Ma-  c]- 
carroneam  Bassani  mi  rifaccio  all’edi¬ 
zione  che  ho  in  corso  di  stampa  presso ,  g1 
il  Centro  Studi  Piemontesi;  cito  le  cc 
poesie  francesi  dall’edizione  Milano, 
Daelli,  1864,  controllandola  sulla  prin-  , 
ceps,  Asti,  Da  Silva,  1521. 

2  È  naturalmente  il  Folengo,  nella' 
Apologetica  in  sui  escusationem  dell 
l’edizione  1521,  in  T.  Folengo,  Lt\ 
Maccheronee,  a  cura  di  A.  Luzio,  Bari,; 
Laterza,  1927-282,  II,  p.  285. 

«  A  che  scopo  ci  sono  i  commenta¬ 
tori  e  gli  esperti  delle  lingpe?  Perché 
esistono  i  traduttori?  Senza  dubbio  per 
venire  incontro  alla  ignoranza  delle  ■ 
lingue.  Perciò  non  mi  è  lecito  farmi  ; 
interprete  di  me  stesso  ».  ,  j 

3  La  giornea  era  indumento,  in  sé, 
elegantissimo,  ornato  di  galloni;  in 
questo  i  galloni  sono  diventati  bran-s 
delli  ( frapis  può  dire  l’uno  e  l’altro':  p( 
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povero  come  la  fava  menata 4  era  molto  più  gustoso  «  ch’ades 
presuti  e  salgizon  »  (v.  394).  Questo  lamento  si  apre  con  i  due 
versi  (trascrivo  diplomaticamente  dalla  cinquecentina) 

O  cagasangue  oue  e  tu  mo 
Caciavillano  ~[  bernabo 


4  La  fava  menata  era  una  specie  di 
minestra  di  fave  cotte  e  pestate  nel 
mortaio,  con  un  condimento  di  cipolla, 
fichi  o  mele,  salvia  fritti  in  olio. 

5  Si  veda  la  voce  di  G.  D’Amelio  nel 
Dizionario  Biografico  degli  Italiani. 


che  nella  trascrizione  di  Bottasso  risultano  estranei  al  tema  della 
lamentazione: 


O  cagasangue,  ove  è-tu  mo 

cagà,  villano  e  bernabò?  (390-391) 

sarebbero  infatti  rivolti  ancora  al  soldato  francese,  chiamato  «  vil¬ 
lano  e  bernabò  ».  Quest’ultimo,  «  insulto  »,  ipotizza  Bottasso 
nel  glossario,  «  forse  ricordo  delle  infamie  attribuite  dalla  tradi¬ 
zione  popolare  a  Bernabò  Visconti  ».  Ma  il  segno  di  capoverso 
che,  per  quanto  ho  controllato,  è  usato  a  ragion  veduta  dal  tipo¬ 
grafo,  indica  che  quei  due  versi  vanno  letti  in  stretta  connessione 
con  i  seguenti.  E  infatti  tutto  diventa  coerente,  se  li  si  trascrive 
con  un  leggero  ritocco: 

O  cagasangue,  ove  è-tu  mo 
Cagavillano  e  Bernabò? 

Nel  tempo  de  la  libertava 
meglio  valiva  fava  menava 
ch’ades  presuti  e  salgizon. 

Galli  ne  fan  parer  orgnon. 

Nostri  bravosi  e  saldadelli 
han  messi  in  tasca  i  scacavelli, 
son  vergognati  da  ogni  canto 

per  galli...  '  (390-399) 

Qualche  difficoltà  sorge  quando  si  cerchi  di  identificare  il 
personaggio  di  Cacciavillano,  che  non  sembra  trovare  quei  riscon¬ 
tri  storici  che  ci  sono  per  Bernabò:  non  vi  sono  tracce  di  Caccia¬ 
villani  nelle  storie  di  Milano.  È  noto  solo  un  Cacciavillano  (Caza- 
villanus,  Garzavillanus)  glossatore  civilista  della  scuola  bolognese, 
attivo  a  Bologna  tra  il  1199  e  il  1209  e,  secondo  alcuni,  princi¬ 
pale  artefice  della  discéssio  da  cui  sarebbe  nata  la  scuola  vicen¬ 
tina5;  ma  sembra  personaggio  troppo  marginale,  e  noto  in  un 
ambiente  troppo  ristretto,  per  dar  luogo  ad  un  modo  di  dire 
popolare. 

Conviene  però  osservare  che  Bernabò,  se  è  il  personaggio  sto¬ 
rico  vissuto  dal  1323  al  1385,  a  fine  Quattrocento  era  anche,  e 
forse  sopra  tutto,  un  personaggio  della  novellistica,  che  non  è 
detto  conservasse  sempre  una  precisa  identità  storica  per  chi  lo 
rievocava  in  un  contesto  novellistico-proverbiale.  Si  può  poi 
notare  che  il  verso  della  Macarronea  «  desquaternatam  Bernaboni 
tempore  sellam  »  ha  il  suo  equivalente  in  quello  della  Farsa  de  la 
dona,  «  selle  d’ó  temp  d’ò  re  Aliprant  »  (v.  270).  A  proposito 
di  questo  re  osservava  il  Bottasso  nel  glossario,  che  sta  «  a  signi¬ 
ficare  personaggio  leggendario.  Il  nome  era  ancora  vivo  in  Asti: 
troviamo  un  Giovan  Giacomo  Aliprando  fra  i  membri  del  con¬ 
siglio  di  credenza  nel  1541  ».  Il  Bottasso  ha  fondamentalmente 
ragione,  anche  se  il  re  Aliprando  diventa  un  po’  meno  leggen¬ 
dario  quando  si  ricordi  che  «  Aliprandus  »  era  nome  corrente  del 
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re  longobardo  oggi  comunemente  noto  come  Liutprando:  lo  si 
trova,  per  esempio,  non  lontano  dall’Alione,  nel  Cronicon  ima- 
ginis  munii  di  Fra  Jacopo  da  Acqui,  che  dedicava  infatti  alcuni 
capitoli  a  trattare  «  De  XXVIII  rege  Longobardorum  postquam 
venerunt  de  Scatinavia,  sed  postquam  sunt  in  Ytalia  est  solum 
rex  decimus  octavus,  et  vocatur  Luidprandus  quem  modo  nomi- 
nant  regem  Aliprandum  ».  E  di  lui  narrava:  «  Mortuo  rege  Lon¬ 
gobardorum  Asprando  supradicto,  sequitur  in  regno  filius  suus 
Aliprandus,  qui  fuit  corpore  valde  deformis,  sed  sapiens,  bonus, 
probus,  valens  in  omnibus  suis  operibus.  Et  inter  cetera  dicitur 
quod  habuit  pedem  magnum  ita  quod  tunc  est  habitum  in  consue¬ 
tudine  facere  certam  mensuram  ad  formam  magnitudinis  pedis 
ipsius  et  dicitur  pes  Aliprandi  » 6.  Non  è  qui  il  luogo  per  definire 
i  rapporti  che  intercorrono  fra  questa  leggenda  (che  il  frate  do¬ 
menicano  riprendeva  più  ampiamente  nel  capitolo  seguente)  e  la 
forma  sintagmatica  peliprano  («  antica  misura  lineare  usata  in 
Piemonte,  piem.  pelipràn  da  piede  di  Liutprando  »)  o  pèliprand, 
così  definito  dallo  Zalli  (s.v.  pè):  «  piede  eliprando,  o  lioprando, 
è  una  misura  di  dodici  oncie,  poco  men  lunga  del  braccio  fioren¬ 
tino,  e  fu  così  detta  dal  nome  d’un  Re  de’  Longobardi,  il  quale  fu 
grande  come  gigante,  e  per  la  grandezza  del  suo  piede  si  prese 
la  misura  delle  terre  » 1 .  Sta  di  fatto  che  il  nome  era  molto  noto, 
anche  senza  che  si  identificasse  precisamente  il  personaggio:  può 
essere  poi  di  un  certo  interesse  registrare  che  esisteva  anche  un 
Alibrand  come  variante  di  Aliban,  zio  paterno  di  Perceval 8. 
Nella  stessa  area  colturale  dei  romanzi  di  cavalleria  medievali  è 
forse  da  ricercare  il  Cacciavillano  che  dette  origine  al  modo  di 
dire  che  troviamo  nell’Alione.  Il  Flutre  registra  diversi  perso¬ 
naggi  con  il  nome  di  Cassabilant,  Cassibilain,  Cassibilant  (a  loro 
volta  imparentati  questi  nomi,  sembra,  con  quello  del  re  britanno 
Cassivellauno,  di  cesariana  memoria)  che  ben  possono  essere  alla 
base  del  Cacciavillano  dell’Alione,  forse  in  qualche  versione  ita¬ 
liana  di  quei  romanzi 9.  Certo  lui,  quando  per  indicare  un  tempo 
(a  volte  buon  tempo)  antico  ricorreva  ai  nomi  di  Bernabò,  Ali- 
prando,  Cacciavillano  non  doveva  essere  sfiorato  dalle  nostre  ma¬ 
linconiche  pedanterie  d’accertare  lo  stato  anagrafico  dei  perso¬ 
naggi  che  evocava.  Non  lo  facciamo  neppure  noi  quando  rimpian¬ 
giamo  il  tempo  «  che  Berta  filava  ». 


El  brachet  de  Sen  Bernard. 

Nel  pieno  del  dibattito  fra  i  cinque  «  sentiment  »  e  il  «  Cui  » 
che  vuole  essere  accolto  fra  di  loro,  il  protagonista  minaccia  che 
si  comporterà  in  modo  da  costringerli  ad  accettare,  volenti  o 
nolenti,  la  sua  richiesta;  in  particolare  in  un  battibecco  con  «  Le 
Main  »  predice: 

Ancór  vói  me  gratrè  la  vris, 

madona,  s’a  me  pruirà.  {Còmedia,  454-5) 

Alla  minaccia  la  mano  ribatte  sprezzantemente: 


_ 6  Cronicon  imaginis  mundi  Fr.  Jaco- 
bi  ab  Aquis,  ed.  G.  Avogadro,  in 
Monumenta  Historiae  Patriae.  Scripto- 
rum  t.  Ili,  Torino,  1848,  col.  1477. 

7  C.  Zalli,  Dizionario  piemontese, 
italiano,  latino  e  francese,  Carmagnola, 
1830;  la  voce  era  già  nel  Pipino,  nel 
Capello;  sarà  poi  nel  Ponza  e  nel  Ga- 

8  Cfr.  L.  F.  Flutre,  Table  des  noms 
propres  avec  toutes  leurs  variantes  fi- 
gurant  dans  le  romans  du  Moyen  Àge, 
Poitiers,  1962. 

9  s.v.  Cassibilant-,  il  cognome  Caz¬ 
zavillano  è  elencato  fra  quelli  derivati 
da  soprannomi  (con  Cazzaguerra,  Caz¬ 
zaporco,  Cazzapullo,  Cazzalupì)  in  D. 
Olivieri,  I  cognomi  della  "Venezia 
Euganea,  Ginevra,  1924  («  Biblioteca 
dell’Archivum  Romanicum»),  p.  188. 
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Ol  ben  anlóra;  ó  t’ia  gratrà 
fors  el  brachet  de  Sen  Bernard. 


(456-7) 
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È  chiara  l’insolenza  della  risposta,  se  si  avverte  che  in  essa 
c’è  un’allusione  alla  sodomia,  allora  molto  diffusa  anche  come 
argomento  letterario:  l’Alione  stesso  ne  fa  uno  dei  motivi  ricor¬ 
renti  della  Macarronea  e  delle  Farse.  Per  tentare  di  chiarire  e  per 
avere  conferma  del  senso  dell’espressione  dovremo  «  remuschiare 
gaphinos  »,  direbbe  l’Alione  10,  andare  a  frugare  in  testi  sui  quali 
sarebbe  preferibile  passare  di  volo,  e  ne  chiedo  scusa  al  lettore. 

Un  gioco  allusivo  costruito  sullo  stesso  schema  e  in  parte  con 
gli  stessi  elementi  si  legge  nel  Folengo,  in  un  passo  dei  più  osceni 
del V Orlandino:  dopo  aver  narrato  di  un  asino  che  «  trovasi  aver, 
di  quattro  gambe,  cinque  gambe  »,  prosegue: 

Le  risa  non  vi  narro  de  le  donne, 
che  ciò,  fingendo  non  guardar,  vedeano, 
e  chi  cercato  ben  sotto  le  gonne 
alor  avesse,  forse  che  rideano 
con  altra  bocca  fra  le  due  colonne, 
ove  molte  formiche  discorreano 
per  brama  di  mangiar  non  pan  o  vino, 
ma  sol  di  fra  Bernardo  il  scapuccino 11 . 

Altro  autore  raccomandabile  in  materia  è  naturalmente  l’Are¬ 
tino,  per  il  quale  bernardo  e  Fra  bernardo  indicavano  il  genitale 
maschile 12 .  Fra  i  dizionari,  il  Tiraboschi  per  il  bergamasco,  regi¬ 
stra  bernarda  ‘  conno  ’;  lo  Zaffi  Bernardon  ‘  in  m[odo]  b[asso] 
per  il  culo  ’;  stessa  cosa  il  Sant’Albino  per  Bernard  o  Bernardon. 
Dello  stesso  Alione  si  può  ricordare  che  nella  Macarronea  scrive 
dei  lombardi  invidiosi  dei  francesi 

quod  si  cum  Gallis  presumerent  ire  de  pari 

brusaret  certe  Bernardus.  Altro  ci  volle!  (w.  163-4) 

Per  «  brachet  »  non  credo  si  debba  pensare  a  ‘  bracco,  cane  ’; 
ritengo  piuttosto  che  l’equivoco  sia  giocato  su  brachetta,  quel 
capo  di  vestiario  che  serviva  anche  come  tasca  per  mettervi  guanti 
o  fazzoletti,  ma  sulla  cui  funzione  specifica  e  precipua  ci  può  illu¬ 
minare  la  competenza  di  Rosita  Levi  Pisetzky:  «  Da  questa 
energica  controffensiva  femminile  [delle  donne  di  Ascoli]  viene 
dunque  contestata  come  insoffribile  e  invereconda  una  moda  ma¬ 
schile  che  tale  non  può  non  apparire  anche  a  noi:  quella  della 
braghetta.  Era  questa  una  specie  di  cappuccetto  per  coprire  il 
sesso  già  in  uso  alla  fine  del  Quattrocento,  mettendolo  però  in 
evidenza;  e  tale  divenne  specialmente  nel  Cinquecento,  quando 
lo  si  fece  imbottito  e  arditamente  rialzato.  Si  può  iscrivere  questa 
foggia  tra  le  lusinghe  di  fine  amoroso  del  vestiario?  Pare  difficile 
orientarla  in  questo  senso  per  la  sua  grossolanità,  che  sembra 
piuttosto  intesa  a  sottolineare  con  provocante  fierezza  la  pre¬ 
stanza  fisica  maschile,  come  simbolo  di  superiorità  dell’uomo  »  13. 
Sulle  possibilità  di  usare  in  senso  metaforicamente  equivoco  la 
voce  ci  può  illuminare  Rabelais  con  le  sue  pagine  sulla  braguette 
di  Gargantua:  «  Et  fu  la  forme  d’icelle  comme  d’un  arc-boutant, 
bien  estachée  joyeusement  à  deus  belles  boucles  d’or...  Mais  je 
vous  en  exposeray  bien  dadvantaige  au  livre  que  j’ay  faict  De  la 
dignité  des  braguettes...  »  (cap.  8  e  cfr.  il  cap.  11).  L’ipotesi  mi 
pare  resa  ancor  più  probabile  dall’uso  della  forma  maschile  nel 


10  L’espressione  della  Macarronea , 
578  ha  un  equivalente  nella  Varca  de 
Nicora  e  de  Sibrina,  493  «  chi  resmu- 
gia  and’el  gaveite  »,  e  la  gavetta  è  quel . 
recipiente  che  si  trova  nella  seggetta. 

11  Cito  dall’edizione  di  C.  Cordié  in 
Opere  di  Teofilo  Folengo,  Milano-Na- 
poli,  Ricciardi,  1977. 

12  Si  veda  il  glossario  nelle  Sei  gior¬ 
nate,  a  cura  di  G.  Aquilecchia,  Bari, 
Laterza,  1969. 

13  R.  Levi  Pisetzky,  Il  costume  e  la 
moda  nella  società  italiana,  Torino, 
Einaudi,  1978,  p.  41. 
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Bandello  «  ...  e  per  meglio  farsi  intendere  si  slacciò  il  brachetto  » 
e  nel  Calmo  «  ...  e  me  se  rompe  la  stringa  al  bragheto  »  14. 


Nóset,  nòsit,  nosetum. 

Nella  Farza  de  Zóhan  zavatino,  150  la  moglie  Biatrix  tra  i 
cibi  che  fanno  di  Milano  un  paese  di  Bengodi  elenca  «  i  nóset  ». 
Nella  Farsa  del  braco,  320  è  il  protagonista  milanese  a  vantare 
tra  i  cibi  prelibati  della  propria  patria  «  nósit,  presut  e  salcicion  ». 
L’elenco  presenta  molte  coincidenze  nei  due  luoghi  citati  e  in¬ 
sieme  con  un  passo  della  Macarronea  nel  quale  l’Alione  ironizza 
sulla  raffinatezza  della  cucina  milanese  nella  quale,  tra  l’altro, 
si  userebbe  «  nosetum  ubique  »  (v.  228). 

L’  «  ubique  »  della  Macarronea  fa  supporre  che  si  tratti  di 
una  salsa;  il  Bottasso  nel  glossario  scriveva:  «  lomb.,  ‘  agliata  ’, 
salsa  di  spicchi  d’aglio  pestati  nel  mortaio  con  mollica  di  pane  e 
aceto  »  e  andava  abbastanza  vicino  a  quello  che  a  me  pare  la 
realtà.  Il  nosetum,  se  certamente  è  una  salsa,  è  però  qualcosa 
di  diverso  dall’agliata  che,  nella  Macarronea,  è  nominata  subito 
prima.  Il  Cherubini  nel  dizionario  milanese  registrava  il  nosett, 
che  diceva  ormai  in  disuso  al  suo  tempo,  ma  non  nel  secolo  pre¬ 
cedente,  e  suggeriva  di  identificarlo  con  quel  «  sapore  dimandato 
noselle  »  descritto  da  Bartolomeo  Scappi  nel  suo  trattato  di 


14  M.  Bandello,  Tutte  le  opere,  a 
cura  di  F.  Flora,  Milano,  Mondadori, 
1952,  II,  p.  243  (seconda  parte,  no¬ 
vella  59);  Le  lettere  di  A.  Calmo,  a 
cura  di  V.  Rossi,  Torino,  Loescher, 
1888,  p.  302. 

15  Opera  di  M.  Bartolomeo  Scappi 
cuoco  secreto  di  Papa  Pio  Quinto,  di¬ 
visa  in  sei  libri,  Venezia,  Tramezzino, 
1570,  c.  73z>.  Alcune  parti  dell’Opm 
sono  pubblicate  nell  'Arte  della  cucina, \ 
Libri  di  ricette,  testi  sopra  lo  scalco, 
il  triciante  e  i  vini  dal  xiv  al  xix  se¬ 
colo.  A  cura  di  E.  Facciali,  Milano,  Il 
Polifilo,  voi.  II,  pp.  17-64. 

16  V.  Arte  della  cucina  cit.,  II,  p.  50. 


cucina: 


Pestisi  nel  mortaro  una  libra  di  noci  monde,  che  non  siano  rancide, 
con  sei  oncie  di  amandole  monde,  et  di  mollica  di  pane  insuppata  in  brodo 
di  carne  o  di  pesce,  e  tre  spigoli  d’agli,  et  come  saranno  peste,  stemperisi 
ogni  cosa  in  un  delli  sopradetti  brodi,  et  senza  che  siano  passate  ponganosi 
in  una  cazzuola  con  un’oncia  di  spetierie  dolci,  et  un  poco  di  zafferano,  et 
un  poco  di  rosmarino  et  di  menta  e  di  maiorana  battute  minute,  et  facciasi 
levare  il  bollo  ad  ogni  cosa  nella  cazzuola,  et  come  sarà  cotta  servasi  calda 
o  fredda  a  beneplacito.  Tal  sapore  il  più  delle  volte  si  adopera  per  coprire 
rane  fritte,  o  lumache,  et  alcuni  pesci  alessati  in  acqua.  Et  se  ne  possono 
ancho  coprire  animelle  di  vitella  o  di  capretto  soffritte 15 . 


Ma  nei  due  passi  delle  farse  è  dubbio  che  si  tratti  di  salsa: 
quello  della  Farsa  del  braco  non  permette  di  trarre  precise  indi¬ 
cazioni,  anche  se  sembrerebbe  più  comprensibile  se  si  pensasse 
a  un  piatto  specifico  più  che  ad  una  salsa.  Ma  nella  Farsa  de 
Zóhan  zavatino  se  si  trattasse  di  una  salsa  non  dovremmo  trovare 
scritto  «  di  noset  »  (come  abbiamo  nella  cinquecentina)  ma  «  del 
noset  »,  come  nel  verso  seguente  si  legge  «  del  formag  ». 

Si  tratta  probabilmente  non  più  della  salsa,  ma  forse  di  un 
piatto  illustre  che  il  «  cuoco  secreto  di  Papa  Pio  Quinto  »,  il 
citato  Bartolomeo  Scappi,  inseriva  nei  solenni  pranzi  papali;  è 
presente  nella  lista  del  «  Pranzo  alli  XXVII  d’ottobre  »,  tra 
«  Petto  di  vitello  alessato,  servito  con  petrosemolo  sopra  »  e 
«  Faggiani  mezi  arrostiti  allo  spedo  e  poi  alessati  con  cavoli  bolo¬ 
gnesi,  e  otto  libre  di  cervellati  serviti  con  esse  materie,  e  cascio  e 
cannella  sopra  »,  una  portata  descritta:  «  Torte  di  nosetti  alla 
milanese  »  16 .  Credo  che  si  possano  identificare  con  la  ricetta  del 
capitolo  CI: 

Ver  far  torta  dal  vulgo  detta  Nosetto.  Piglimi  un  centinaro  di  noci, 
et  mondisino,  et  si  pestino  nel  mortaro  con  sei  oncie  di  mollica  di  pane 


|  imbeverata  in  brodo  grasso,  giugansegli  con  esse  libre  una  di  cascio  grasso, 
j  et  mezza  libra  di  cascio  parmigiano,  quattro  oncie  di  prova  tura  [sorta  di 
j  formaggio]  fresca,  et  una  manciata  di  menta,  maiorana,  con  un  poco  di 
!  bieta  tagliata  minuta,  pongansi  in  esse  materie  mezz’oncia  di  pepe,  tre 
quarti  di  cannella,  mezz’oncia  tra  garofali,  et  noci  moscate,  otto  oncie  d’uva 
|  passa  ben  monda,  otto  rossi  d’ova,  overo  quattro  col  chiaro;  fatta  che  sarà 
d’ogni  cosa  una  compositione,  habbiasi  apparecchiata  la  tortiera,  con  un 
sfoglio  di  pasta  alquanto  grossetto,  et  suo  tortiglione  incirca,  et  mettasi 
dentro  la  compositione,  et  con  un  altro  foglio  di  pasta  cresputo,  o  fatto  a 
gelosia,  cuoprasi  et  facciasi  cuocere  nel  forno,  o  sotto  il  testo,  et  servasi 
calda.  Volendo  mettere  zuccaro  in  la  compositione,  sarà  in  arbitrio 11 . 

Le  noci  entravano  in  numerosi  piatti;  una  specie  di  focaccia 
I  era  il  «  Pane  de  noxe  maraviglioso  e  bone  »  di  cui  si  legge  la 

!  ricetta  nel  libro  per  cuoco  di  un  anonimo  veneziano  del  Tre¬ 

cento  18.  Ma  forse  vale  la  pena  di  citare  parte  di  un’altra  ricetta 
|  dello  Scappi  perché  si  tratta  molto  probabilmente  proprio  dei 
«  nóset  »  dell’Alione. 


17  Opera  cit.,  c.  304r. 

18  Arte  della  cucina  cit.,  I,  p.  81. 

19  Opera  cit.,  c.  60 v. 

20  O.  Landò,  Commentario  delle 
più  notabili  et  mostruose  cose  d’Italia, 
et  altri  luoghi  di  lingua  aramea  in  ita¬ 
liana  tradotto.  Con  un  breve  catalogo 
de  gli  inventori  delle  cose  che  si  man¬ 
giano  e  beveno,  novamente  ritrovato, 
Venetia,  Bariletto,  1569,  cc.  58v-59 r. 


Per  empiere  foglie  di  cauli  d’una  compositione  detta  nossetti.  riabbia¬ 
nosi  foglie  di  caule  grandi,  di  quelle  che  han  la  costa  grossa  e  larga,  e  taglisi 

i  essa  costa,  e  facciasi  impalpare  le  foglie  con  acqua  calda,  e  mettasi  una 

foglia  sopra  l’altra,  che  in  un  tutte  sieno  tre,  spolverizzate  di  cascio,  et 
:  habbiasi  una  compositione  fatta  di  noci  peste  nel  mortaro  con  un  poco  di 

j  mandole  monde,  et  aglio  con  fette  di  pane  imbeverate  in  brodo,  e  bene 
i  struccate,  et  pesta  che  sarà  ogni  cosa,  giungavisi  menta,  maiorana,  et  petro- 
semolo  battuto,  pepe,  cannella,  et  zafferano  abastanza,  et  uove  crude,  et  un 
poco  d’uva  passa,  et  pongasi  la  compositione  sopra  l’ultima  foglia,  et  rivol- 
|  gasi  con  l’altre  due  foglie  di  sotto  in  su,  et  leghisi,  et  facciasi  a  foggia  d’una 

palla,  et  cuocasi  in  brodo  grasso  di  carne  con  cervellate;  et  cotta  che  sarà 

cavisi  dal  brodo,  et  sciolgasi  quel  filo,  et  servasi  con  esse  cervellate;  con 
questa  compositione  si  possono  empire  cauli  bolognesi  et  milanesi... 19. 


La  ricetta  continua  illustrando  la  possibilità  di  riempire  con 
I  la  stessa  «  compositione  »  interi  «  cauli  cappuci  ».  Era  quasi  cer¬ 
tamente  la  ricetta  di  «  nosetti  »  più  diffusa  nella  cucina  corrente; 
ne  trattava  anche  Ortensio  Landò  nel  suo  Catalogo  de  gli  inven- 
I  tori  delle  cose  che  si  mangiano  e  beveno-. 


Macharia  da  Cremona  fu  l’inventrice  di  far  le  tartare,  et  di  cuocere 
quella  compositione  che  dalle  noci  si  chiama  nosetto:  ravolta  questa  ne’ 
cavoli  in  alcune  parti  d’Italia  chiamansi  caponi;  l’è  il  nosetto  una  vivanda 
che  si  usa  la  quaresima  in  alcuni  luoghi  di  Lombardia,  et  spetialmente  in 
Milano 20. 


j  Tara  e  quara. 

Nella  Farsa  de  Nicora  e  de  Sibrina  la  comare  che  fa  da  media- 
i  trice  per  combinare  il  matrimonio  o,  meglio,  per  accollare  all’in- 
|  genuo  Nicora  la  figlia  incinta  di  Antrina,  ha  ormai  introdotto  in 
|  casa  il  prescelto  ad  essere  sposo;  Antrina,  preoccupata  di  non 
|  destare  sospetti,  sceglie  una  tattica  d’attacco  e  vuole  che  il  prede- 
j  stinato  possa  osservare  bene  la  sposa;  si  premura  pertanto  di  dare 
!  disposizione  perché 

Chiel  vedda:  fè  avisché  el  griseu 

ch’ó  ne  dis  pos  cTè  tara  e  quara.  (w.  186-7) 

«  Tara  e  quara  »  non  è,  secondo  la  madre  naturalmente,  la  figlia; 
non  basterà  tradurre  «  tale  e  quale  »,  perché  in  questo  contesto 
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non  si  vedrebbe  quale  possa  essere  il  senso  dell’espressione.  Così 
non  sarebbe  comprensibile  una  semplice  trasposizione  letterale, 
quando  incontriamo  la  stessa  locuzione  nell’«  Introitus  »  della 
Farsa  de  Pero  e  Cheirina: 

Cómedie  e  historie  de  substan$ia 
l’altr  her  se  fisó  an  tribunal: 
tanta  non  è  za  nostra  arroganza 
ch’e’  presumissó  andé  a  l’angual, 
ma  con  ligentia,  tal  e  qual, 
ve  sarà  sport  qui  6  nostr  sólaz 
de  grossis  pur  su  ó  naturai 

e  siònd  el  borg  del  cavalaz.  (w.  9-16) 


21  G.  Tonna,  Divagazioni  peniten¬ 
ziali  sul  «  Baldus  »,  nel  «  Giornale  sto¬ 
rico  della  letteratura  italiana»,  CLVI 
(1979),  p.  109. 

22  F.  Gabotto,  La  vita  in  Asti  d 
tempo  di  Giovan  Giorgio  Aliane,  Asti, 
1899,  pp.  94-96  in  nota. 

23  A.  Manzoni,  Tutte  le  opere,  a 
cura  di  A.  Chiari  e  F.  Ghisalberti, 
voi.  II,  t.  Ili,  Milano,  Mondadori, 
1954,  p.  469;  nell’edizione  definitiva 
(e  già  nella  ventisettana):  «  L’oste,  il 
quale  non  pensava  che  colui  potesse 
ancor  tanto  connettere  ». 


Nel  Baldus  del  Folengo  (XIII  59)  Nettuno,  irritato  contro 
Eolo,  manda  a  rimproverare  quel  «  regem  talqualem  »:  come  ha 
spiegato  un  attento  studioso  del  Folengo,  la  locuzione  equivale  a 
«  dappoco  »,  «  scadente  »,  «  mediocre  »,  «  così  così  »  e  cita,  a 
conferma,  le  Vinti  giornate  de  l’agricoltura  del  bresciano  Ago¬ 
stino  Gallo:  «  È  meglio  averne  [di  galline]  poche  e  buone  e  pa¬ 
scerle  bene,  che  averne  assai  di  tali  e  quali  » 21 .  La  locuzione  era 
corrente  in  Asti:  la  troviamo  in  inventari  quattrocenteschi  (pre¬ 
cisamente  del  1477)  citati  dal  Gabotto 22:  elencando  i  beni  seque¬ 
strati  a  condannati,  non  è  trascurata  l’indicazione  dello  stato  dei 
singoli  oggetti;  così  accanto  a  lenzuola  strappate  e  spade  arruggi¬ 
nite  troviamo:  «  Item  tovaglieti  quinque  et  tovaglia  una  canape 
tales  qualis  venditi  prò  gr.  j,  =  vij  s.,  vj  d.  »,  «  Item  lagutum 
unum  tale  quale  »,  «  par  j  sarabularum  canape  tales  quales  », 
«  Item  bonetus  unus  rubeus  talis  qualis  ». 

Il  senso  della  frase  dell’astuta  Antrina  sarà  dunque:  «  La 
guardi  bene.  Fate  accendere  la  lampada,  perché  non  dica  poi  che 
è  così  così  »;  nell’«  Introitus  »  si  potrà  tradurre  «  alla  buona  », 
«  così  com’è  ». 

La  locuzione,  ignota  al  Sant’Albino,  è  invece  registrata  dallo 
Zalli,  sia  nell’edizione  del  1815  («  Persona  tal  qual,  persona  vol¬ 
gare,  di  poco  conto,  di  mediocre  condizione...  Pitòr  tal  qual,  cioè 
mediocre,  così  così,  tal  quale  »)  che  in  quella  del  1830  («  tal  qual 
tollerabili,  di  mezzana  condizione,  così  così,  tal  quale,  tolerabilis, 
mediocris  »).  È  sconosciuta  ai  dizionari  italiatji  (qualche  affinità 
hanno  le  espressioni  registrate  al  paragrafo  VII  s.v.  tale  dal  Tom¬ 
maseo),  anche  se  la  traduzione  dello  Zalli  fa  supporre  che  non 
fosse  estranea  alla  lingua,  almeno  regionale.  Difatti  «  tal  quale  » 
potrebbe  avere  lo  stesso  senso  che  ha  nei  nostri  luoghi  (anche 
se  può  pure  essere  intesa  «  un  certo  »,  «  qualunque  »  come  nel 
paragrafo  citato  del  Tommaseo)  in  un  passo  del  Fermo  e  Lucia: 
«  L’oste,  il  quale  non  avrebbe  creduto  che  Fermo  fosse  ancora 
in  caso  di  mettere  insieme  tante  parole  con  un  senso  tal  qua¬ 
le,  ...»23. 
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Nota  bibliografica  su  Nino  Oxilia 

Franco  Monetti 


La  produzione  poetica  di  Nino  Oxilia  (1889-1917)  è  stata 
raccolta  da  Roberto  Tessari  nel  volume  Poesie  (Napoli,  Guida 
Editori,  1973).  Tessari,  insieme  con  le  due  raccolte  edite  Canti 
brevi 1  e  Gli  orti 2,  presenta  nella  terza  sezione  ( Poesie  varie)  un 
quaderno  manoscritto  di  diciassette  poesie  giovanili  intitolato 
Primi  versi  di  Angelo  Oxilia  dal  marzo  1904  al  luglio  1905 3. 
La  raccolta,  «  frutto  -  secondo  Tessari  -  di  una  scelta  intesa  a 
predisporre  in  bella  copia  quelle  composizioni  della  primissima 
giovinezza  che  ad  Oxilia  parvero  più  significative  » 4,  riporta 
anche  «  titoli  di  liriche  sconosciute,  evidentemente  escluse  dalla 
cernita  definitiva  » 5,  accompagnate  da  epigrafi,  dediche,  disegni 
autografi.  Tra  questi  titoli  di  liriche  vi  è  Dulcis  amor.  Il  qua¬ 
derno  manoscritto  la  dice  dedicata,  come  molte  altre  di  cui  ci 
restano  solo  i  titoli,  ad  una  donna,  l’identità  della  quale,  allusa 
dalle  iniziali  F.  A.,  rimane  sconosciuta;  il  quaderno  ci  segnala 
anche  due  possibili  epigrafi  da  apporre  alla  litica 6. 

Lo  spoglio  della  «  Gazzetta  del  popolo  della  domenica  »  ha 
permesso  di  rintracciare  i  quattro  sonetti  che  compongono  Dulcis 
amor.  Furono  infatti  pubblicati  nel  n.  21  del  1906  (a.  XXIV), 
p.  163.  Essi  non  si  staccano  da  una  precisa  intonazione  stilnovi¬ 
stica,  propria  delle  letture  scolastiche  di  quegli  anni  giovanili, 
commista  ad  una  precoce  e  forte  «  attrazione  gravitazionale  dan¬ 
nunziana  »  come  è  stato  giustamente  sottolineato  per  Primi  versi 
e  Canti  brevi1.  Seguendo  il  consiglio  di  Tessari  per  altri  testi 
poetici  dello  stesso  periodo,  sarà  dunque  «  doveroso  che  la  let¬ 
tura  di  queste  esercitazioni  giovanili  [...]  non  trascorra  a  vacue 
definizioni  di  valore  »  8.  Si  potrà  in  ogni  caso  considerare  i  sonetti 
di  Dulcis  amor  come  uno  dei  primi  tentativi  di  presentazione  del 
poeta  al  grosso  pubblico  dei  lettori 9,  ed  in  questa  veste  interes¬ 
santi  per  la  ricostruzione  fedele  della  sua  esperienza  poetica. 

Per  gli  anni  seguenti  a  Canti  brevi  (1909),  Oxilia  torna  ad 
essere  presente  un’ultima  volta  sulla  «  Gazzetta  del  popolo  della 
domenica  »  (1910,  a.  XXVIII,  n.  18,  p.  139)  con  la  lirica,  dalle 
umbratili  movenze  crepuscolari,  Non  son  mica  geloso...,  il  cui 
primo  verso  (O  tristezza,  tu  sei  la  benvenuta )  è  pressoché  iden¬ 
tico  all’attacco  del  terzo  tempo  di  Contraddizione  10. 

Nel  1911  Oxilia  compare  anche  su  «  Piemonte  » 11  con  la 
lirica  La  risposta  u. 

L’indicazione  che  previene  dai  periodici,  in  Enea  di  ipotesi 13 
ci  suggerisce  la  via  per  un  completamento,  o  anche  solo  per  un 
confronto,  del  corpus  poetico  oxiliano,  sia  in  riferimento  alle 


1  La  sola  raccolta  di  poesie  curata 
da  Oxilia  e  pubblicata  a  Torino  da 
Umberto  Spezia  nel  1909. 

2  Pubblicata  postuma  a  Milano  da 
Alfieri  e  Lacroix  nel  1918,  a  cura  di 
Renato  Simoni. 

3  Cfr.  Archivio  di  Vanna  Maggi, 
nipote  del  poeta. 

4  Cfr.  Nino  Oxilia,  Poesie,  a  cura 
di  Roberto  Tessari,  Napoli,  Guida  Edi¬ 
tori,  1973,  p.  257. 

5  Cfr.  ibidem. 

6  La  prima  dice:  «  Amore!  amor! 
perché  si  dice  amore?  »  (Canti  popo¬ 
lari  Toscani);  mentre  la  seconda:  «  Qui 
si  vedrà  tua  dolce  melodia»  (Sanozzo 
da  Siena)  (cfr.  Archivio  citato).  Nella 
pubblicazione  su  la  «  Gazzetta  del  po¬ 
polo  della  domenica  »  Oxilia  sceglie  la 
prima. 

7  Cfr.  Roberto  Tessari,  Crepuscolo 
di  «  giovinezza  »  e  «  bontà  »  nella  poe¬ 
sia  di  Nino  Oxilia,  in  Nino  Oxilia, 
op.  cìt.,  p.  10. 

8  Cfr.  Nino  Oxilia,  op.  cit.,  p.  258. 

9  La  prima  poesia,  a  quanto  consta 
finora,  è  L’opera  mia,  dedicata  «  A  Ga¬ 
briele  d’ Annunzio  »,  con  l’indicazione 
finale  del  luogo  di  composizione  («  Sa¬ 
vona»).  Fu  pubblicata  infatti  sulla 
«  Gazzetta  del  popolo  della  domehica  » 
nel  n.  5  del  1906  (a.  XXIV),  p.  34. 
Presenta  notevoli  varianti  con  il  testo 
pubblicato  da  Tessari  e  ricavato  da 
Primi  versi  (cfr.  Nino  Oxilia,  op.  cit., 
pp.  223-25  e  p.  259). 

10  Cfr.  Nino  Oxilia,  op.  cit.,  p.  179. 

11  È  la  rivista  diretta  da  Giulio  Ce¬ 
sare  Barbavara  di  Gravellona  (cfr.  Giu¬ 
seppe  Zaccaria,  Riviste  e  gruppi  intel¬ 
lettuali  nel  Piemonte  dell’età  giolittia- 
na.  Approccio  metodologico  per  una 
ricerca,  in  Istituzioni  e  metodi  politici 
dell’età  gìólittiana.  Atti  del  Convegno 
Nazionale,  Cuneo,  11-12  novembre 

1978,  Torino,  Centro  Studi  Piemontesi, 

1979,  pp.  293-95. 

12  La  lirica  di  Oxilia  è  nel  n.  50  del 
1911  (a.  II),  p.  249. 

13  L’ipotesi  è  confermata  ad  es.  da 
Il  sogno  e  la  vita  pubblicata  postuma 
su  «L’Arte  del  Silenzio»,  I  (1920), 
n.  21,  p.  i  e  riproposta  nella  sezione 
Poesie  sparse  da  Tessari  (cfr.  Nino 
Oxilia,  op.  cit.,  pp.  239-40). 
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«  liriche  sconosciute  »  del  periodo  precedente  a  Canti  brevi 
(1909),  di  cui  ci  sono  rimasti  i  soli  titoli;  sia  per  il  ricupero  di 
altre  liriche  disperse  del  periodo  seguente  non  raccolte  ne  Gli  orti 
(1918)  e  non  rintracciate  da  Tessari  nella  quarta  ed  ultima  se¬ 
zione  delle  Poesie  ( Poesie  sparse). 

Le  tre  poesie  non  possono  certamente  dirsi  inedite  ma  prati¬ 
camente  lo  sono  per  via  della  loro  dispersione  in  fogli  di  difficile 
reperimento.  Le  ripresentiamo,  in  mancanza  di  notizie  dei  loro 
manoscritti,  secondo  il  testo  consegnatoci  dalle  riviste  sulle  quali 
furono  ospitate.  Il  contributo  offerto  potrà  essere  utile  per  un 
definitivo  inventariamento  dei  testi  di  «  una  vicenda  poetica  cui 
sembrano  affidate  le  ragioni  più  intime  e  i  travagli  più  problema¬ 
tici  della  umanità  oxiliana  »  14. 


14  Cfr.  Roberto  Tessari, 
Nino  Oxilia,  op.  cit.,  p.  8. 


I 

DULCIS  AMOR 

Amore,  amori  perché  sì  dice  amore? 

(Canti  popolari  toscani) 

I. 

Oh  s’io  potessi  nella  dolce  rima 
ricingere  la  persona  flessuosa 
e  l’occhio  ardente,  il  volto  tuo  di  rosa, 
bella  così  come  io  ti  vidi  prima, 

se  io  sapessi  ritrarti  alta  e  pensosa 
come  tu  eri  allora  e  colla  lima 
crearti  bella,  a’  miei  pensieri  in  cima 
plasmarti  nella  creta  laboriosa, 

io  certamente  nella  tua  persona 

avrei  creata  una  figura  nova 

tal  che  più  guardi  n’ài  maggior  diletto, 

ma  se  io  non  so  quell’attimo  che  dona 
vita  alla  creta,  forse  non  mi  giova 
fermarti  e  cesellarti  in  un  sonetto? 

II. 

Madonna  che  dipinse  il  Botticelli 
cinta  nel  manto  azurro  e  costellato, 
madonna  che  con  sguardo  innamorato 
fissi  Gesù  negli  occhi  grandi  e  belli, 

Gesù  Giusto  che  presso  al  profumato 
seno  perfetto  sogna  ai  poverelli 
dare  la  forza  conscia  dei  ribelli 
che  vogliono  il  diritto  inviolato, 

io  ti  ò  vista  così  sfumata  e  lieve, 
amorosa  negli  atti  e  nel  guardare 
o  tu  del  Nazareno  madre  e  figlia, 

che  muto  ti  adorai  come  si  deve, 
non  perché  tu  eri  posta  sull’altare, 
ma  perché  la  mia  donna  t’assomiglia. 

III. 

Beato  me  che  l’ò  saputa  amare! 

Ogni  giorno  che  passa  è  una  novella 
virtù  che  io  scopro  e  sulla  faccia  bella 
nuove  grandi  purezze  da  ammirare. 
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Ora  è  una  dolce  mossa  da  sorella, 
ora  è  un  timido  e  pur  lungo  guardare: 
tutto  che  fa  lo  si  deve  imparare: 
ora  è  signora  ed  ora  sembra  ancella. 

Sia  che  Ella  mova  vorticosamente 
bene  danzando,  oppure  si  riposi 
presso  alla  madre,  languida  e  affannata, 

sempre  vi  lascia  in  cuore  una  dorata 
speranza  dolce  che  ne’  dolorosi 
casi  di  vita  vi  ritorna  a  mente. 

IV. 

Stanotte  la  sognai  bianco-vestita 
in  una  stanza  tutta  a  trine-chiara: 
dal  soffitto  cadean  le  rose  a  gara 
e  la  coprivan  già  sino  alla  vita. 

Avea  le  mani  giunte  come  ad  ara, 
ma  a  tratti  raccogliea  le  rose  ardita: 
sbocciavan  fiori  tra  le  bianche  dita, 
nell’aria,  al  gesto  della  mano  avara. 

Ed  io  sognai  morir  così  d’amori 
mistici  conscio  e  nella  compagnia 
di  chi  ti  fa  sereno  anche  se  muori, 

guardandola  fiorir  per  la  mia  via, 
cingendole  la  vita  in  mezzo  ai  fiori 
di  cui  l’onda  si  eleva  aulente  e  pia. 

Angiolo  Nino  Oxilia 


II 

NON  SON  MICA  GELOSO... 

O  tristezza,  tu  sei  la  benvenuta. 

Come  ti  sento  mia! 

Ed  io  son  tuo:  perduta, 
smarrita,  Anima  spia 
dentro  di  sé  te  sola. 

Sono  geloso.  Ieri 
ella  mi  ha  detto:  amore. 

Oggi  il  mio  cuore 

dubita  della  sua  dolce  parola. 

O  quei  suoi  occhi  neri! 

O  quei  suoi  occhi  belli! 

O  le  sue  bianche  mani  tra  i  capelli! 

Gelosia  non  mi  tocca 
se  soli,  aH’improwiso, 
vedo  nel  dolce  viso 
il  rosso  della  bocca 
che  bacio  umida  ed  ella 
chiude  le  lunghe  ciglia 
offrendomi  la  bella 
vertigine  vermiglia. 

Ma  se  sono  lontano,  o  gelosia! 

Stasera  la  vedrò.  Le  dirò:  amore. 

Mi  dirà:  dolcezza  mia. 

Sarò  felice,  ma  domani  il  cuore 
penserà:  E  se  fosse  una  bugia? 

Triste  cosa:  ma  vorrei 
che  anche  lei 
fosse  gelosa. 

Nino  Oxilia 
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Ili 

LA  RISPOSTA 


«  Volete  esser  buono ?  Scrivete  ancora  ». 

Non  temere  che  io  fugga.  Questo  cuore 
è  tuo,  lo  sai.  Fanciullo  te  l’ho  posto 
sulle  mani  perché  tu  lo  tenessi 
presso  a  le  cose  cui  si  vuol  più  bene. 

Tu  l’hai  messo  tra  i  ninnoli.  Ài  giocato 
con  lui  come  si  gioca  con  la  vittima 
che  non  ci  può  sfuggire.  Io  t’ho  veduto 
bella,  a  braccio  d’un  altro,  t’ò  seguito 
come  un  cane,  da  lungi,  ed  ogni  sguardo 
tuo  m’alitava  dentro  un  caldo  fiato 
di  passione,  ogni  tuo  gesto  uccideva 
o  creava  qualcosa  dentro  me: 
la  speranza!  Moriva  e  rifioriva. 

Ò  atteso  solo  in  mezzo  di  una  via 
sotto  la  neve  mentre  tu  dormivi, 
e  non  sentivo  freddo  ché  l’amore 
come  una  fiamma  divampava  in  me. 

Ò  visto  dietro  ai  vetri  un  uomo  stringerti 
tra  le  braccia  —  o  morire,  scomparire, 
distruggere!  -  m’ài  fatto  orrore  e  pena; 
pure  t’amavo  e  dentro  me  seguivo 
il  lavorìo  del  mio  male  inguaribile 
come  se  un  altro,  non  io,  ne  soffrisse. 

Mi  sei  parsa  volgare  una  mattina 
che  pioveva,  nel  gesto  del  raccogliere 
le  vesti,  eppure  t’ho  voluto  bene 
ancora,  ancora  t’ho  voluto  bene 
ché  non  amavo  te,  non  te,  ma  il  sogno 
de’  miei  vent’anni,  il  sogno  che  non  muore, 
il  sogno  che  grido  dentro  al  mio  cuore 
alla  tua  prima  vista:  eccola,  è  lei! 

Non  temere  che  io  fugga.  Questo  cuore 
è  tuo,  ma  bada,  era  una  fiamma  enorme 
che  l’awampava,  era  un  fiamma  enorme, 
si  spegnerà  nelle  tue  stesse  mani. 

Tu  troverai  tra  i  belli  scarabattoli 
cenere  bigia  e  tu,  gittata  al  vento 
com’io  gittavo  il  tuo  nome  altra  volta, 
quando  t’amavo,  il  tuo  nome  squillante! 

Gittala  al  vento  per  seminagione 
che  nascan  cuori  lungi  il  mio  cammino 
e  che  io  li  possa,  andando,  calpestare. 

Io  tra  le  mani  stringo  il  mio  destino 
-  o  sorridere,  vivere!  cantare!  - 
come  un  esile  giunco  e  non  m’oppone 
resistenza,  lo  posso  anche  spezzare! 


Nino  Oxilia 


Note  sulla  costruzione  del  Castello  di  Ivrea 

Giuseppe  Roddi 


1 .  Premessa.  Le  notizie  storiche  sulla  costruzione  del  castello 
di  Ivrea  destano  interesse,  oltre  che  per  le  passate  vicende  della 
fortezza  e  della  regione  cui  appartiene,  anche  in  ordine  ad  un  suo 
restauro  e  ad  un  suo  più  idoneo  inserimento  nella  vita  di  quella 
moderna  città. 

II  presente  lavoro  cerca  di  far  luce  sull’edificazione  del  forte 
mediante  l’analisi  dei  documenti  originali  che  si  trovano  presso 
l’Archivio  di  Stato  di  Torino.  Al  riguardo  vengono  in  considera¬ 
zione  alcuni  documenti  identificati  per  primo  dal  Gabotto  ‘,  che 
però  si  è  limitato  ad  indicarne  l’esistenza,  e  poi  dal  Carandini 2, 
che  non  ha  approfondito  l’argomento. 

Il  mazzo  archivistico  in  questione 3  è  costituito  da  sei  rotoli, 
di  cui  i  primi  due  sono  segnati  con  l’articolo  40  e  il  paragrafo  2, 
mentre  i  restanti  quattro  sono  indicati  con  l’articolo  40  e  il  para¬ 
grafo  3.  Gli  uni  (formati  rispettivamente  di  10  e  2  pecie)  riguar¬ 
dano  la  contribuzione  straordinaria  elargita  dalla  comunità  epo¬ 
rediese  e  da  alcuni  nobili  canavesani  e  valdostani  al  Conte  di  Sa¬ 
voia  al  fine  di  edificare  il  maniero.  Gli  altri  (di  8,  10,  16, 16  pecie) 
contengono  un  accurato  elenco  delle  entrate  e  delle  uscite  occorse 
per  l’erezione  dell’opera.  La  scrittura  utilizzata  è  quella  cancelle¬ 
resca  piemontese  del  1300,  stesa  con  inchiostro  nero  scuro.  Il 
supporto  scrittorio  membranaceo  è  composto  di  pecie  di  forma  e 
lunghezze  costanti  nell’ambito  dei  singoli  rotoli,  unite  fra  di  loro 
a  mezzo  di  cuciture;  sfortunatamente,  nei  due  primi  rotoli  del 
paragrafo  3,  numerosi  fori  e  tagli  impediscono  la  lettura,  privan¬ 
doci  di  molte  informazioni. 

Tali  documenti  non  forniscono  purtroppo  un  quadro  com¬ 
pleto  e  continuativo  dei  finanziamenti  relativi  alla  costruzione, 
del  loro  impiego  e  della  loro  contabilità.  Bisogna  accontentarsi  di 
sprazzi  di  luce  prodotti  da  resoconti  parziali  e  intermittenti  nel 
tempo.  Peraltro  compaiono  numerose  cifre  analitiche  sulle  entrate 
e  sulle  spese,  con  le  relative  giustificazioni,  riguardanti  alcuni 
gruppi  di  anni.  Questi  dati  offrono  la  possibilità  di  formarsi  una 
idea  sui  personaggi  che  si  interessarono  per  procurare  i  capitali, 
i  finanziamenti  mancati  e  l’entità  delle  somme  ricevute  ed  ero¬ 
gate,  e  forniscono  abbondanti  ragguagli  sul  tipo  del  personale 
tecnico  e  generico  utilizzato,  del  materiale  usato  e  dei  concreti 
lavori  svolti. 

In  proposito  si  rileva,  in  via  preliminare,  che,  mentre  gli  ordi¬ 
nari  conti  registrati  dai  «  clavari  » 4  -  ossia  i  rendiconti  periodici 
delle  entrate  e  delle  spese  redatti  dai  funzionari  contabili  dei 


1  F.  Gabotto,  "Estratti  dai  «  Canti  » 
dell’Archivio  camerale  di  Torino  rela¬ 
tivi  ad  Ivrea,  in  «  Eporediensia  »,  Pi- 
nerolo,  1900,  p.  404. 

2  F.  Carandini,  Vecchia  Ivrea,  Ivrea, 
1914,  p.  303  (3a  ed.). 

3  Archivio  di  Stato  di  Torino  (da 
ora  in  avanti  A.S.T.),  Sezioni  Riunite, 
articolo  40,  paragrafi  2  e  3. 

4  Per  quanto  concerne  i  clavari  ed  i 
conti  di  castellania,  vedi  G.  S.  Pene 
Vidari,  Violazioni  commerciali  ed  ap¬ 
plicazione  pratica  del  diritto  statutario 
nei  primi  anni  della  dominazione  sa¬ 
bauda  in  Ivrea  (1313-1347),  estratto 
da  «  Studi  in  onore  di  Giuseppe  Gros¬ 
so  »,  III,  Torino,  1969,  p.  4;  note  5-6. 
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Conti  di  Savoia  -,  si  aprono  e  si  chiudono  con  precisa  regolarità 
cronologica  annuale,  nel  nostro  caso  gli  atti  contabili  furono  stesi 
in  modo  autonomo,  svincolato  dai  normali  consuntivi  sistematici. 
La  spiegazione  di  questa  peculiarità  -  per  cui  il  mazzo  archivistico 
in  esame  costituisce  un  unicum  nel  suo  genere  -  consiste  nel  carat¬ 
tere  eccezionale  dell’evento,  poiché  la  costruzione  del  castello  si 
staccava  nettamente  dalle  consuete  incombenze  amministrative 
giornaliere  e  s’imponeva  come  un  fatto  a  sé  stante,  ed  ih  effetti 
fu  come  il  simbolo  di  una  nuova  epoca  per  il  territorio  epore¬ 
diese  5. 


2.  Il  contesto  storico  nel  quale  fu  eretto  il  castello.  L’edifi¬ 
cazione  del  castello  -  che  fra  l’altro  è  l’unica  opera  fortificata 
piemontese  inserita  poco  tempo  fa  in  un’apposita  serie  filatelica 
italiana  -  avvenne  nella  seconda  metà  del  xiv  secolo.  Fu  origi¬ 
nata  da  un  insieme  di  motivi  di  natura  sociale  e  politica,  alcuni 
rispecchianti  la  situazione  interna  di  Ivrea.  Mosse  più  da  invidie 
e  rancori  che  da  genuine  aspirazioni  ideologiche,  le  famiglie  di 
maggior  spicco  s’erano  arroccate  in  contrapposti  gruppi  faziosi 6. 
Incuranti  del  benessere  comune  e  della  pace,  esse  ambivano  alla 
supremazia  cittadina  ed  erano  disposte  a  conseguirla  a  qualunque 
costo.  Pertanto  a  causa  degli  acuti  contrasti  tra  le  locali  fazioni 
dei  guelfi  e  dei  ghibellini,  un  definitivo  ingresso  dei  Savoia  in 
Ivrea  poteva  sembrare  a  molti  come  l’intervento  di  un  potere 
esterno  imparziale  e  pacificatore.  In  effetti  esso  si  configurò  come 
un  atto  incisivo,  come  il  termine  di  un’èra  ed  il  principio  di 
un’altra  per  la  vita  della  città. 

Un  incompleto  tentativo  di  dedizione  del  territorio  di  Ivrea 
alla  Casa  Savoia  era  stato  avviato  nel  settembre  1313  dai  Savoia 
stessi  e  dai  Soleri 1 .  Questi  ultimi  costituivano  una  forte  casata 
eporediese,  e  con  tale  accordo  miravano  a  conseguire  una  posi¬ 
zione  di  rilievo  tra  le  principali  famiglie  del  luogo. 

Nel  novembre  dello  stesso  anno,  invece,  fu  stipulata  un’ampia 
convenzione  tra  i  Savoia,  gli  Acaia  e  la  comunità  di  Ivrea8. 
Le  clausole  del  patto,  con  le  quali  si  attribuiva  il  dominio  della 
città  ai  due  nuovi  Signori  che  si  impegnavano  a  difenderla  dal¬ 
l’anarchia  interna  e  dalle  insidie  esterne,  prevedevano  la  possi¬ 
bilità  della  costruzione  di  un  castello  nella  zona  urbana  o  nei 
dintorni.  A  questa  opportunità  si  conformò  nel  1356  Amedeo  VI, 
quando  a  lui  solo  i  legati  eporediesi  ne  chiesero  la  conferma 9 . 

In  antico  erano  esistiti  in  Ivrea  vari  castelli.  Ne  avevano 
costruito  uno  i  Biandrate  nel  xn  secolo,  ma  di  esso  non  restano 
tracce.  In  seguito  era  stato  eretto  il  castello  di  San  Maurizio  («  Il 
Castellazzo  »),  dimora  dei  marchesi  di  Monferrato,  ma  la  furia 
popolare  -  sospinta  da  un  episodio  ormai  entrato  nella  leg¬ 
genda10  -  lo  distrusse  nei  primi  anni  del  1300.  Fungeva  bensì 
da  fortezza  un  altro  edificio  che  i  Savoia  adibivano  a  presidio, 
ma  era  troppo  esiguo,  perché  poteva  contenere  pochi  armati  e, 
in  caso  di  pericolo,  occorreva  chiedere  rinforzi  sino  a  Bard  o  a 
Settimo  Vittone,  ove  erano  stanziate  guarnigioni  più  numerose  u. 

L’Eporediese  abbisognava  di  un’adeguata  costruzione  protet¬ 
tiva  in  cui  accasermare  in  modo  soddisfacente  le  milizie  e  resi¬ 
stere  alle  eventuali  offese  nemiche. 


5  A  conferma  dell’odierno  interesse 
allo  studio  dell’edificazione  di  antichi 
castelli  piemontesi,  cfr.  il  testo  in  pre¬ 
parazione  presso  la  «  Bottega  di  Era¬ 
smo»  di  Torino,  di  F.  Monetti  e  F. 
Ressa,  La  costruzione  del  castello  di 
Torino,  oggi  Palazzo  Madama. 

6  F.  Gabotto,  Storia  del  Piemonte 
nella  prima  metà  del  secolo  XIV 
(1292-1349),  Torino,  1894,  p.  11. 

7  F.  Gabotto,  Storia  del  Piemonte 
cit.,  p.  74. 

8  A.  Bertolotti,  Fasti  canavesani, 
Ivrea,  1870,  p.  135;  F.  Gabotto,  Storia 
del  Piemonte  cit.,  p.  75. 

9  V.  il  capitolo  18  dei  «  Poeta  et 
convenciones  facta  et  declorata  inter 
illustres  viros  dominos  Amedeum  co- 
mittem  Sabbaudie  et  Phìlippum  de  Sab- 
baudia  principem  Achaye  per  se  et 
eorum  heredes  ex  una  parte  et  Comu¬ 
ne  et  homines  civitatis  Ypporegie  ex 
altera  »  del  1313,  novembre  15,  gio¬ 
vedì,  nell’edizione  di  G.  S.  Pene  Vi- 
dari,  Statuti  del  Comune  dì  Ivrea, 
voi.  Ili,  Torino,  1974.  Sulla  posizione 
di  Amedeo  VI,  cfr.  F.  Gabotto,  L’età 
del  Conte  Verde  in  Piemonte,  secondo 
nuovi  documenti  (1350-1383),  Torino, 
1895,  p.  104;  G.  Benvenuti,  Istoria 
dell’antica  città  di  Ivrea,  Ivrea,  1976, 
p.  343. 

10  Ved.  su  questo  episodio  leggenda¬ 
rio,  connesso  con  un  sopruso  di  qual¬ 
che  signore  feudale,  F.  Quaccia,  P. 
Broglio,  Ivrea  e  ’l  nost  Carlevè,  con 
introduzione  di  A.  Alberti,  Ivrea,  1980, 
p.  29. 

11  F.  Gabotto,  Estratti  cit.,  pp.  395- 
397,  nn.  535,  537;  p.  400,  n.  535; 
p.  408,  n.  586;  p.  412,  n.  609. 
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In  particolare,  l’edificazione  della  fortezza  rispondeva  ad  al¬ 
meno  tre  effettive  esigenze. 

La  prima  consisteva  nella  necessità  di  tutelare  in  modo  effi¬ 
ciente  la  città  di  Ivrea  ed  i  suoi  dintorni  dai  nemici  esterni,  specie 
dai  temibili  «  ritorni  »  monferrini.  Seguiva  poi  un  altro  motivo. 
La  politica  espansionistica  dei  Savoia  mirava  ad  ottenere,  me¬ 
diante  la  costruzione  del  forte,  una  salda  base  per  le  milizie,  le 
armi,  i  rifornimenti  dello  stato  sabaudo  che  confinava  con  il  Ca- 
navese,  di  cui  Ivrea  era  il  centro.  La  nuova  fortezza  avrebbe  costi¬ 
tuito  un’autentica  testa  di  ponte  protesa  su  questo  territorio  non 
ancora  sabaudo,  e  se  ne  intuisce  facilmente  la  formidabile  portata 
strategica.  Di  qui  sarebbero  partite  le  spedizioni  militari  dirette 
alla  conquista  delle  zone  circostanti,  si  sarebbero  agevolmente 
controllati  i  nuovi  acquisti  territoriali  ed  organizzata  la  loro  ammi¬ 
nistrazione.  Si  sarebbe,  così,  frapposto  un  baluardo  alle  offese  dei 
nemici  e  costruito  un  avamposto  per  la  progressiva  penetrazione 
in  terra  piemontese.  S’aggiungeva  da  ultimo  un  fine  di  polizia, 
vale  a  dire  la  necessità  di  frenare  o  comporre  le  eventuali  ten¬ 
denze  centrifughe  e  le  contese  fra  i  gruppi  politici  rivali  nel  terri¬ 
torio  di  Ivrea  n. 

Se  queste  erano  le  basilari  motivazioni  che  inducevano  alla 
costruzione  del  maniero,  ad  esse  si  frapponeva  un  forte  ostacolo 
contingente.  Sull’altura  su  cui  sarebbe  stata  edificata  l’opera,  nella 
parte  affacciantesi  sulla  Valle  di  Aosta,  ossia  in  posizione  decisiva 
per  l’ingresso  in.  Ivrea,  si  trovavano  le  case  dei  Soleri.  Era,  per¬ 
tanto,  inevitabile  tener  conto  degli  ostacoli  e  delle  pretese  avan¬ 
zate  da  questa  famiglia.  Ma  intervenne  un  evento  eccezionale  che 
consentì  di  risolvere  la  questione  più  facilmente  di  quanto  si  fosse 
potuto  sperare. 

Occorre  soffermarsi  su  alcune  vicende  di  questa  celebre  casata 
eporediese  ed  in  particolare  sulla  figura  di  Giorgio  Solerio,  Gran 
Cancelliere  del  Conte  di  Savoia,  la  cui  presumibile  caduta  in 
disgrazia  agevolò  l’esproprio  degli  immobili  e  l’erezione  del  ca¬ 
stello. 

Le  origini  della  famiglia  Soleri  erano  molto  antiche.  Il  Ben¬ 
venuti  13  ricorda  che  «  sopra  tutte  antichissime  furono  in  Ivrea 
le  famiglie  De  Solerio,  De  Chalant  e  De  Stria  o  De  la  Stria,  come 
quelle  che  sino  dall’anno  336  si  trovano  nominate  nella  vita  di 
S.  Gaudenzio  ».  Questa  famiglia  deteneva  in  Ivrea  una  posizione 
eminente,  annoverava  ecclesiastici,  giuristi,  uomini  politici  fra  i 
suoi  membri 14  ed  apparteneva  alla  fazione  ghibellina 15 .  Dispo¬ 
niamo  di  ben  poche  sicure  notizie  sulla  caduta  in  disgrazia  del 
suo  celebre  esponente  Giorgio  nel  tempo  in  cui  avvennero  l’espro¬ 
priazione  e  l’abbattimento  del  palazzo  avito  per  far  posto  alla 
costruzione  del  castello.  Risulta  che  nel  testamento  del  Conte 
sabaudo  Aimone  era  stato  previsto  che  suo  figlio  Amedeo  VI 
avrebbe  mantenuto  in  carica  il  Soleri 16.  Invece,  nel  volgere  di 
poco  tempo,  quest’ultimo  fu  privato  delle  sue  funzioni.  Sono 
state  proposte  diverse  spiegazioni  dell’accadimento.  Il  Benvenuti 
interpreta  l’espropriazione  del  palazzo  come  un  episodio  inevita¬ 
bile  nella  scelta  del  luogo  per  l’edificio  ed  esclude  che  Giorgio 
Soleri  fosse  caduto  in  disgrazia  presso  il  conte  di  Savoia.  Secondo 
quest’autore,  sebbene  nel  1347  i  Soleri  -  insieme  ad  altre  casate 
eporediesi  -  avessero  favorito  con  l’inganno  il  ritorno  in  Ivrea 


12  G.  Benvenuti,  op.  cit.,  pp.  345, 
346. 

13  Ibid.,  p.  281. 

14  Ibid.,  p.  586. 

15  F.  Gabotto,  Storia  del  Piemonte 
cit.,  p.  11. 

16  F.  Cognasso,  I  Savoia,  Varese, 
1971,  p.  139;  G.  Benvenuti,  op.  cit., 
p.  339. 
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del  marchese  del  Monferrato,  tuttavia  le  prove  evidenti  della  per¬ 
durante  fiducia  del  conte  erano  sia  la  partecipazione  di  Giorgio 
all’ambasceria  che  nel  1351  doveva  stipulare  una  convenzione 
con  il  sovrano  francese  a  Villanova  di  S.  Andrea  nella  diocesi  di 
Avignone,  sia  il  fatto  che  vari  membri  della  famiglia  «  negli 
anni  1358  e  seguenti  sino  al  1375,  sempre  si  trovano  numerati 
tra  li  quindici  sapienti  che  riformavano  li  Statuti  della  città,  ora 
cinque,  or  quattro  »  17 . 

Il  Cognasso 18,  invece,  dà  per  certa  la  deminutio  dei  Soleri  e 
tenta  di  spiegarne  le  cause,  ricostruendo  in  breve  la  storia  della 
casata.  Egli  afferma  che  la  potenza  di  questa  si  era  accresciuta  nel 
periodo  anteriore  al  1352  (anno  della  caduta  in  disgrazia  del  suo 
maggior  esponente)  fino  a  diventare  «  troppo  »  grande.  Giorgio 
Soleri  viene  descritto  come  «  uomo  molto  attivo  ed  abile  nel  fare 
gli  interessi  suoi.  Mentre  è  cancelliere  di  Savoia,  è  contempora¬ 
neamente  castellano  di  Chambéry,  dove  tiene  un  luogotenente; 
all’indomani  della  morte  di  Aimone  si  affretta  a  farsi  dare  l’inve¬ 
stitura  per  certi  beni  feudali;  contro  le  proibizioni  e  la  tradizione 
si  fa  autorizzare  dai  tutori  a  svolgere  liberamente  una  sua 
attività  commerciale  ».  Nel  1345,  quando  un  chierese  orga¬ 
nizza  in  Ivrea  una  grossa  manifattura  di  panni 19 ,  il  Soleri 
contribuisce  a  precostituire  il  capitale  con  500  fiorini;  l’anno 
dopo  compra  per  300  fiorini  le  terre  di  Raimondo  di  Beaufort 
in  Tarantasia;  partecipa  con  200  fiorini  all’impresa  di  un  ar- 
maiolo  a  Chambéry;  presta  ad  alcuni  mercanti  300  fiorini;  ne 
prende  a  mutuo  400  da  Palmerio  Sili,  medico  del  conte,  per 
utilizzarli  in  certi  affari;  ottiene  dalla  Curia  avignonese  alcuni 
canonicati  ad  Ivrea,  a  Novara  ed  in  altri  luoghi  per  un  figlio, 
un  nipote  ed  altre  persone.  A  prescindere  da  questo  comporta¬ 
mento  piuttosto  spregiudicato,  per  Cibrario  e  Cognasso 20  la  vera 
origine  della  sua  disgrazia  consisterebbe  nello  sfortunato  esito  di 
una  convenzione  avvenuta  nel  1351,  cui  il  Soleri  aveva  preso 
parte  insieme  ad  altri  ambasciatori,  fra  i  quali  spiccava  il  conte 
del  Genevese.  Al  fine  di  esimere  quest’ultimo  dalla  corresponsa¬ 
bilità  nell’insuccesso  della  convenzione  e  per  una  serie  di  ragioni 
che  rendevano  il  Soleri  un  personaggio  pericoloso  ed  in  contrasto 
con  le  mire  del  Conte  Verde,  egli  fu  tratto  in  arresto  sotto  la 
duplice  imputazione  d’avere  complottato  per  denaro  con  il  Re 
di  Francia  e  di  aver  attribuito  ad  Amedeo  VI  degli  apprezza¬ 
menti  non  veritieri  per  quanto  concerneva  la  sua  successione 
dopo  la  sua  morte.  Rimase  in  prigione  fino  al  1355,  allorché 
furono  riesaminati  gli  accordi  di  quattro  anni  prima.  In  seguito 
il  Papa  lo  sostenne  e  lo  utilizzò  come  rettore  del  Ducato  di  Spo¬ 
leto,  ove  morì  il  15  ottobre  1359. 

3 .  L’aspetto  architettonico  e  gli  interni.  Il  castello,  «  che  le 
rosse  torri  specchia  sognando  a  la  cerulea  Dora  » 21,  fu  eretto 
-  con  pianta  topografica  a  forma  di  trapezio  rettangolo  -  in  cima 
al  colle  che  domina  l’agglomerato  urbano,  su  di  un  terreno  par¬ 
zialmente  dioritico  ed  erboso,  orientato  a  nord  in  direzione  della 
Valle  d’Aosta,  confinante  ad  est  con  il  Capitolo  di  Ivrea,  a 
sud  con  la  piazza  in  seguito  detta  «  del  castello  »  e  ad  ovest  con 
la  via  detta  «  rua  coperta  » 22.  È  difeso  agli  spigoli  da  quattro 
poderose,  slanciate  torri  rotonde,  di  cui  la  più  elevata  e  capiente 


17  Ibid.,  pp.  345-346. 

18  F.  Cognasso,  Il  Conte  Verde  cit., 
pp.  54-55. 

15  Sui  Solai:  G.  S.  Pene  Vidari, 
Violazioni  commerciali  cit.,  p.  6,  n.  13. 
Sull’attività  manifatturiera  in  Ivrea, 
vedi  F.  Gabotto,  L’arte  della  lana  in 
Ivrea ,  Torino,  1900,  estratto  da  «  Atti 
R.  Acc.  Scienze  Torino»,  voi.  XXXV, 
adunanza  del  22  dicembre  1899. 

20  L.  Cibrario,  Economia  politica  nel 
Medio  Evo,  Torino,  1835,  pp.  90-94; 
F.  Cognasso,  Il  Conte  Verde  cit.,  pp. 
62-63. 

21  G.  Carducci,  nella  poesia  Pie¬ 
monte. 

22  F.  Carandini,  Vecchia  Ivrea  cit., 
pp.  422423. 
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fu  mozzata  nel  1676  da  un’esplosione  provocata  da  un  fulmine 
che  incendiò  la  polveriera  in  essa  contenuta 23 . 

Per  realizzare  quest’opera  di  cospicua  mole  fu  necessario  ab¬ 
battere  le  mura  cittadine  rivolte  verso  la  Valle  d’Aosta,  espro¬ 
priare  i  terreni  necessari  alla  costruzione,  spianare  le  zone  site 
in  dislivello,  erigere  bastioni  e  terrapieni,  e  costruire  una  strada 
che  collegasse  il  nuovo  edificio  con  la  rua  coperta24.  Probabil¬ 
mente  fu  scavato  un  fosso  nella  parte  ove  sussiste  tutt’ora  l’in¬ 
gresso,  poiché  restano  tracce  del  ponte  levatoio  e  della  pusterla 25 . 

Numerose  analogie  attinenti  all’ambiente  naturale  ed  a  quello 
sociale  spingono  al  confronto  del  castello  di  Ivrea  con  un’altra 
fortezza  sabauda,  cioè  con  quella  degli  Acaia,  edificata  nella  prima 
metà  del  xiv  secolo  a  Fossano,  «  esempio  già  realizzato,  e  certo 
ben  presente  nella  mente  dei  costruttori  quando  si  iniziò  la  forti¬ 
ficazione  di  Ivrea;  anche  Fossano  ad  impianto  regolare,  anch’esso 
quadrilatero  con  alte  torri  ai  lati,  anch’esso,  infine,  segno  di  do¬ 
minio  imposto  in  una  zona  importante  e  da  poco  acquisita.  Le 
differenze  però,  sono  notevoli,  e  forse  più  significative  delle  somi¬ 
glianze.  Quanto  Fossano,  pur  costruito  in  una  zona  di  influenza, 
anzi  di  colonizzazione  (se  possiamo  usare  questa  parola)  angioina, 
è  di  carattere  tipicamente  italiano  -  un  Castel  del  Monte  piemon¬ 
tese  -,  tanto  Ivrea,  nella  sua  concezione  architettonica,  nel  suo 
aspetto  nudo  e  strettamente  militare,  senza  nessuna  concessione 
alla  ‘  rappresentanza  ’  nella  stessa  forma  delle  sue  torri,  è  una 
derivazione  della  scuola  francese.  Il  suo  parente  vicino  è  la  Ba¬ 
stiglia,  più  che  le  coeve  realizzazioni  cisalpine  » 26 . 

Mentre  l’aspetto  esterno  dell’edificio  eporediese  non  ha  su¬ 
bito  sostanziali  modifiche  sino  ai  nostri  giorni,  all’interno  delle 
mura  perimetrali  sono  state  operate  notevoli  trasformazioni. 

Per  quanto  concerne  l’arredamento  dei  locali,  disponiamo  di 
un’accurata  descrizione  che  l’anonimo  Antonino 27  stilò  nella  ri¬ 
correnza  (1522)  del  battesimo  del  primogenito  di  Carlo  II,  lo 
sfortunato  principe  Adriano  Giovanni  Amedeo  che  mori  a  soli 
due  mesi  di  vita. 

Si  era  ormai  nel  secolo  xvi,  ossia  dopo  l’invenzione  della  pol¬ 
vere  da  sparo  che  rivoluzionò  la  tattica  bellica.  Il  maniero,  di¬ 
messa  la  rusticità  difensiva  inizialmente  posseduta,  era  ambien¬ 
tato  nell’interno  a  reggia,  e  si  palesava  ai  visitatori,  che  si  spinge¬ 
vano  nelle  sue  sale,  come  un  elegante  palazzo  principesco,  ricca¬ 
mente  ammobiliato  e  illegiadrito  da  statue,  arazzi,  tappeti  lusi¬ 
tani. 

L’Anonimo  ci  informa  che,  penetrato  nel  castello,  posò  lo 
sguardo  dappertutto,  ma  «  la  simmetria  et  archytectura,  non  potè 
al  tuto  conoscere,  per  essere  lj  parietj  copertj,  columpne  basse, 
epistili)',  archytraj,  zophary  et  coronice,  da  finissimi  panni  de  seta 
intexuti  a  figure,  che  tale  non  fabricò  maj  la  diligente  e  solicita 
Flandria  » 28.  Tra  gli  innumerevoli  oggetti  preziosi  che  attirarono 
la  sua  attenzione,  l’Anonimo  scorse  «  un  mirando  et  exquisito 
panno  de  raja  »  splendidamente  intessuto.  Egli  salì  «  una  quasi 
regia  scalla  indj  et  quindj  de  finissimi  pannj  de  raja  coperta  », 
s  addentrò  ne  «  la  miranda,  et  a  l’humano  intuyto  non  maj  veduta 
salla...  li  parietj  de  la  quale  erano  tutj  continui  coperti,  de  tape- 
ciaria  de  seta  in  Lusitania  constructa,  a  le  antedicte  consimile, 
ma  de  historie  varie...  » 29 ;  uscito  dal  salone,  ascese  un’altra  scala 


23  Sul  funesto  episodio,  vedi  per  tut¬ 
ti:  A.  Bertolotti,  Fasti  Canavesani 
cit.,  p.  106;  F.  Carandini,  op.  cit.,  pp. 
320-322;  G.  Benvenuti,  op.  cit.,  p.  451. 

24  Vedi  supra  il  paragrafo  4. 

25  C.  Boggio,  Torri,  case  e  castelli 
nel  Canavese,  Torino,  1890,  estratto 
dagli  «  Atti  Sociali  degli  Ingegneri  e 
degli  Architetti  in  Torino  »,  1889, 
p.  17. 

26  F.  Conti,  Castelli  del  Piemonte, 
tomo  III,  Roma,  1980,  p.  62. 

27  Adrianeo,  Racconto  delle  ceri¬ 
monie,  tornei  ed  altri  giochi  che  han¬ 
no  avuto  luogo  ad  Ivrea  in  occasione 
del  battesimo  del  prìncipe  Adriano  di 
Savoia  (1522)-,  traduzione,  note  e  in¬ 
dici  a  cura  di  E.  Bianchetti,  Ivrea, 
1981.  (L’opera  era  già  stata  edita  in 
precedenza  da  A.  Dufour  nel  1865). 

28  Adrianeo,  op.  cit.,  p.  44. 

29  Ibid.,  p.  47. 
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(giunse,  quindi,  ad  un  secondo  piano)  «  tuta  de  finissima  lisbo- 
nesse  tapiciaria  munita  »  e  pervenne  in  un  altro  locale  rivestito 
«  de  rutilante  et  finissimo  panno  d’oro,  et  viluto  finissimo  pur¬ 
pureo,  che  tale  non  fu  mai  intexto  ne  la  superba  Venetia  ».  Ed 
ivi  gli  si  offrirono  «  duj  gratj  balconj,  verso  l’australe  cernenti 
(cioè  guardano  sulla  piazza  del  castello),  a  uno  de  li  qualj  il  cubito 
alquanto  apodiato,  riguardava  il  salubre  et  purificato  aere,  per 
essere  la  stanza  in  loco  asaj  eminente,  consideraj  guivi  la  cura  del 
docto  archytecto,  ove  in  prospectiva  grata  al’  humano  ochio  vedé- 
vause  le  currente  et  furibonde  aque  de  Duria,  irrigare  tortuosa¬ 
mente  una  lata  et  amena  vale...  Extracto  in  parte  fora  del  bal- 
chone  antedetto,  risguardava  verso  dove  phebo  prima  apare, 
quando  in  la  caxa  de  tanto  recrea  li  velocj  caballj  d’ambroxia  già 
vachuj,  et  vidi  un  monte  da  le  frigide  et  pastorate  alpe  spicarsi, 
tuto  guaiino  » 30.  Ritornato  nell’interno,  visitò,  sempre  allo  stesso 
piano  dell’edificio,  altri  locali. 

Di  tutto  questo  arredamento  oggi  resta  nulla:  com’è  noto, 
arazzi,  suppellettili  e  i  mobili  erano  sovente  trasferiti  dai  Savoia 
da  una  dimora  all’altra.  Sussistono  tracce  delle  mura  divisorie  e 
delle  scalinate  che  conducevano  alla  bifora,  tuttora  esistente, 
dalla  quale  lo  scrittore  s’affacciò,  gustando  il  panorama  che 
descrisse. 

4.  L’aspetto  finanziario.  Gli  accordi  stipulati  il  15  novembre 
1313  fra  i  Savoia,  il  ramo  collaterale  dei  Savoia  Acaia  e  gli  Epo¬ 
rediesi,  concernenti  la  dedizione  politica  di  Ivrea,  prevedevano 
fra  le  altre  clausole  la  costruzione  da  parte  sabauda  di  un  castello 
o  di  una  fortezza  nell’area  urbana  o  nei  dintorni.  L’edificazione 
doveva  avvenire  a  spese  delle  due  casate  sabaude  esimendo  da 
ogni  obbligo  pecuniario  gli  abitanti  e  le  istituzioni  cittadine31. 
La  convenzione  fu  confermata  nel  1356  dal  Conte  Verde.  Tut¬ 
tavia  l’esenzione  degli  Eporediesi  da  obblighi  pecuniari  subì  una 
cospicua  deroga.  Risulta  da  uno  dei  rotoli  documentali  che  il 
«  ricevidore  »  Antonio  de  Charmete  incassò  dal  «  Comune  et 
uomini  della  città  di  Ivrea  e  Vescovado  come  anche  da  alcuni 
nobili  della  Valle  di  Aosta  e  del  Canavese  »  32  una  somma  di  fio¬ 
rini  1506,  lire  55,  soldi  17  33.  Un  altro  rotolo  prova  che  un  sus¬ 
sidio  fu  raccolto  da  Aimone  di  Challant  «  nella  città  e  terre  del 
Vescovo  d’Ivrea,  Canavese  e  Valli  di  Montaldo  » 34.  Il  suo  am¬ 
montare  fu  di  fiorini  1710  e  denari  10. 

Questi  finanziamenti  si  possono  spiegare  come  contributi 
straordinari  elargiti  in  via  del  tutto  «  graziosa  » 3S;  infatti,  gli 
erogatori  pagavano  de  grafia  speciali 36 . 

A  questo  introito  eccezionalmente  ricevuto  si  aggiunsero  le 
somme  percepite  nei  singoli  tempi  in  cui  fu  scandita  la  costru¬ 
zione  (quattro  periodi:  1357-1361;  1363-1370;  1384-1387; 
1391-1393),  somme  che  al  pari  delle  precedenti  si  distinsero  dalla 
ordinaria  contabilità  e  formarono  un  finanziamento  autonomo. 

Nel  primo 37  dei  quattro  periodi  individuati  per  la  costruzione 
risulta  il  conto  redatto  da  Guglielmo  de  Cletis,  clavarius  della 
città  di  Ivrea,  circa  le  somme  incassate  da  Aimone  di  Challant 
nel  1360.  Le  entrate  ammontavano  a  fiorini  3731,  così  ripartiti: 
2931  provenienti  dal  Comune,  il  quale  ne  aveva  promessi  3000 
(e  quindi  ne  doveva  ancora  69)  in  adauxilium  edificando  castri 


30  Ibid.,  p.  49. 

31  Cap.  18:  «  Item  quod  predicti 
domini  possint  facere  et  fieri  facere  et 
hedificare  castra  unum  et  plura  et  for- 
tìlicias  in  civitate  Ypporegie  et  extra 
in  districtu  ubicumque  voluerint  super 
terreno  comunìs  Ypporege  expensis  ip. 
sorum  dominorum  sine  pretio  aliquo 
dando  prò  solo  et  etiam  super  solo 
inedificato  sìngularum  personarum, 
dummodo  de  pretio  ipsius  soli  come- 
niant  cum  domino  dicti  soli,  et  alitar 
non  »  (G.  S.  Pene  Vidari,  Statuti  dt„ 

p.  16). 

32  A.S.T.,  S.R.,  paragrafo  2,  roto¬ 
lo  1.  Si  è  citato  il  regesto  di  epoca 
successiva. 

33  Quanto  al  valore  di  queste  mo¬ 
nete  e  delle  altre  cui  si  farà  in  seguito 
riferimento,  si  rimanda  a:  L.  Cibrario, 
Economia  politica  del  Medio  Evo,  To¬ 
rino,  1839,  pp.  450-466;  A.  Martini, 
Manuale  di  metrologia,  Torino,  1883, 
pp.  783;  A.  Cunietti-Cunietti,  Il  de¬ 
naro  imperiale  d’Ivrea  battuto  nel  tem¬ 
po  in  cui  la  città  si  governava  per  la 
seconda  volta  a  Comune  (1310-1313), 
Milano,  1909;  P.  Bodo,  Le  consuetu¬ 
dini,  la  legislazione,  le  istituzioni  del 
vecchio  Piemonte,  Torino,  1950. 

34  A.S.T.,  S.R.,  paragrafo  2,  rotolo  2. 
Si  è  citato  il  regesto  di  epoca  succes- 

35  Sebbene  nel  testo  si  parli  di  «  con¬ 
cessione  graziosa  »,  essa  va  intesa  come 
se  fosse  stata  imposta. 

36  Gli  erogatori  sborsarono  sia  per¬ 
ché  non  avrebbero  potuto  esimersi,  sia 
perché  intuivano  l’utilità  del  nuovo 
edificio. 

37  A.S.T.,  S.R.,  paragrafo,  3,  rotolo  :l|| 
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Yporigie,  da  pagarsi  entro  cinque  anni;  altri  800  costituivano 
una  quota  dei  2400  che  il  Comune  avrebbe  dato  al  conte  per 
sostenere  le  spese  occorrenti  a  completare  l’opera.  Le  spese 
consistevano  in  soldi  imperiali  92,  denari  6,  lire  16.590,  nelle 
quali  erano  anche  comprese  le  passività  del  1357,  evidentemente 
rimaste  nel  frattempo  insolute.  Il  clavario  annotò  in  seguito  ulte¬ 
riori  introiti  ed  uscite  realizzate  nel  periodo  decorrente  dal  4  ago¬ 
sto  1360  al  22  aprile  1361 3S. 

Il  secondo  rotolo  documentale 39  che  si  occupa  dei  finanzia¬ 
menti  fu  compilato  due  anni  dopo.  Esso,  redatto  da  «  Antonio 
per  lui  et  a  nome  di  Franchino  di  Biella  suo.  zio  materno  »  per 
gli  anni  decorrenti  dal  4  maggio  1363  al  10  agosto  1370,  inerisce 
al  «  ricevuto  ed  allo  speso  per  la  fabbrica  del  castello  di  Ivrea  ». 
Le  entrate  assommavano  a  lire  1300  e  fiorini  3716,  mentre  le 
uscite  consistevano  in  lire  9775,  soldi  11  e  fiorini  384.  Come 
indica  un  avvertimento  finale,  non  era  calcolato  il  «  salario  » 
di  alcune  personalità  preposte  in  Ivrea  (Guglielmo  de  Cletis, 
Franchino,  Aimone  di  Challant),  le  quali  pertanto  dovevano  per¬ 
cepire  prebende  specifiche. 

Di  ben  quattordici  anni  posteriore  è  il  terzo  rotolo 40  concer¬ 
nente  il  periodo  che  corre  dal  18  ottobre  1384  al  27  settembre 
1387.  Esso  fu  stilato  da  «  Franchino  del  fu  Antonio  Franchino 
et  in  qualità  d’erede  di  Bartolomeo  Franchino  di  lui  zio  materno 
governatore  del  castello  d’Ivrea  e  ricevidore  per  la  fabrica  e  ripa¬ 
razione  d’esso  ».  Per  spiegare  l’intervallo  cronologico  dal  docu¬ 
mento  precedente  possiamo  ipotizzare  delle  pause  nella  costru¬ 
zione,  cui  accenna  anche  un  autore 41 ,  ma  ne  ignoriamo  le  effet¬ 
tive  ragioni.  Le  entrate  di  questi  anni  erano  costituite  da  49  soldi 
imperiali,  12  ambros,  2622  ducati,  e  le  spese  da  lire  1170, 
soldi  18,  denari  5,  ambros  19,  fiorini  3478. 

Dai  primi  conti  di  castellania  risultano  alcune  tracce  di 
queste,  sebbene  la  loro  rilevanza  sia  indubbiamente  inferiore  ri¬ 
spetto  alle  notizie  desunte  dai  documenti  su  cui  s’incentra  il 
presente  lavoro 42. 

Nell’ultimo  rotolo43,  attinente  al  periodo  1391-1393,  affiora 
il  «  conto  del  ricevuto  all’occasione  dei  beni  di  diversi  particolari 
devoluti  e  confiscati  e  del  speso  per  fabriche  e  riparazioni  del 
castello  di  Ivrea...  dal  nobile  Giacomo  del  Piazzo  ».  Le  entrate 
parziali  consistevano  in  Fiorini  3019,  le  spese  parziali  in  Lire  8, 
Soldi  9  e  Ambros  264.  Il  totale  complessivo  delle  spese  e  delle 
alloccata  era  di  lire  18,  Soldi  17,  Denari  imperiali  4  «  ad  36 
soldi  prò  Fiorini  »,  Ambros,  1018  «  ad  16  prò  Fiorini  »,  Fiorini 
3205,  Denari  1. 

L’ammontare  complessivo  delle  spese  effettuate  per  l’erezione 
del  castello  può  essere  così  ripartito  nel  corso  dei  4  periodi. 

Per  il  primo  periodo  i  documenti  purtroppo  presentano 
vistose  lacune  sulle  cifre  erogate.  Per  il  secondo  risultano,  invece, 
come  «  summa  librata  »:  Lire  9775,  Soldi  11,  Fiorini  384. 

Per  il  terzo  periodo,  sotto  la  dizione  «  summa  librata  cupensa 
salarii  et  allocati  cum  remanencia  computi  precedentis  »,  si  regi¬ 
strano  Lire  1170,  Soldi  18,  5  denari  imperiali,  19  Ambros,  Fio¬ 
rini  3245  e  Fiorini  228. 

Quanto  all’ultimo  periodo,  compaiono  due  indicazioni,  di  cui 
la  prima  attesta  -  quale  somma  di  tutto  -  6  soldi,  7  denari  impe- 


38  Si  può  desumere  dal  relativo  docu¬ 
mento  (che  qui,  più  che  altrove,  ap¬ 
pare  seriamente  danneggiato  ed  illeggi¬ 
bile  a  causa  dei  fori  e  della  scomparsa 
d’inchiostro)  che  probabilmente  i  69 
fiorini  restanti  non  furono  in  realtà 
pagati  e  la  stessa  cosa  pare  potersi  dire 
della  seconda  rata  dei  2400  fiorini  pro¬ 
messi  dalla  comunità  eporediese.  Le 
uscite  erano  di  fiorini  297,  lire  4,  sol¬ 
di  24. 

39  A.S.T.,  S.R.,  paragrafo  3,  roto¬ 
lo  2.  Si  è  riportato  fra  virgolette  il 
regesto  di  epoca  posteriore. 

40  A.S.T.,  S.R.,  paragrafo  3,  roto¬ 
lo  3.  Si  indica  il  regesto  di  epoca  più 
tarda. 

41  L.  Bertelli,  Ivrea  ed  il  suo  ca¬ 
stello,  Torino,  1874,  pp.  29-33. 

42  A.S.T.,  S.R.,  paragrafo  3,  rotolo  4. 
Si  indica  il  regesto  di  epoca  più  tarda. 

43  Dagli  ordinari  conti  di  clavaria 
eporediesi  che,  oltre  alle  svariate  spese 
ed  acquisti,  concernono  anche  il  pe¬ 
riodo  della  edificazione  del  castello,  si 
rinvengono  alcune  interessanti  notizie 
che  consentono  di  sopperire  alle  caren¬ 
ze  indicate. 

Da  alcuni  di  essi,  alla  voce  opera  pa¬ 
laci i  od  altra  analoga,  desumiamo  no¬ 
tizie  che  confermano  come  la  costru¬ 
zione  costituisse  un  evento  amministra¬ 
tivo  eccezionale,  tanto  da  giustificare 
un’apposita  contabilità,  e  come  si  svol¬ 
gesse  regolarmente. 

Nel  periodo  dal  15  marzo  1359  al 
7  agosto  1360  si  induce  dalle  fonti 
(A.S.T.,  art.  40,  paragrafo  1,  m.  3, 
rotolo  16)  come  venisse  coperto  un 
tetto  del  castello,  si  costruissero  6  fi¬ 
nestre  e  1  porta  in  una  cucina  presso 
la  sala  e  delle  finestre,  una  nella  detta 
cucina  e  due  in  magno  palacio  de  su- 
pra.  In  seguito  (7  agosto  1360  -  20  apri¬ 
le  1361)  (in  A.S.T.,  articolo  40,  para¬ 
grafo  1,  m.  3,  rotolo  17)  si  effettua¬ 
rono  la  copertura  del  palazzo  in  più 
siti  e  svariate  lavorazioni  sul  tetto.  Così 
pure,  a  semplici  lavorazioni  si  provvide 
nell’intervallo  29  aprile  1363-22  giu¬ 
gno  1635  (A.S.T.,  articolo  40,  para¬ 
grafo  1,  m.  3,  rotolo  19). 

Fu,  invece,  di  maggior  respiro  l’atti¬ 
vità  dell’anno  22  giugno  1365  -  22  giu¬ 
gno  1366,  rivolta  ad  coperiendum  et 
mutandum  tivólas  et  reparandum  per 
totum  palacium  vetus;  si  utilizzò  anche 
un  discreto  quantitativo  di  materiali  da 
costruzione. 

Nel  biennio  seguente,  22  giugno 
1366-25  agosto  1368  (A.S.T.,  artico¬ 
lo  40,  paragrafo  1,  m.  3,  rotolo  21), 
si  spesero  20  soldi  imperiali  a  favore 
di  Bartolomeo  Qualle  prò  predo  une 
taysie  empto  prò  libris  Yporegie  in  ca¬ 
stro  dicti  loci  reponendi. 

Per  quanto  concerne  la  lunga  pausa 
(1370-84)  che  separa  la  seconda  dalla 
terza  fase  della  costruzione,  sappiamo 
dai  conti  dei  clavari  che  l’attività  edi- 
ficatrice  procedeva  regolarmente. 

In  particolare,  negli  anni  decorrenti 
dal  30  luglio  1370  al  1°  gennaio  1373 
(A.S.T.,  articolo  40,  paragrafo  1,  m.  4, 
rotolo  23)  si  rammentano  le  opere  di- 
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fiali,  4  denari,  lire  75,  4  ambros;  e  la  seconda,  sotto  la  voce 
«  summa  libratarum  et  allocatarum  computi  presenti,  Lire  8, 
17  soldi,  4  denari  imperiali,  1018  ambros,  2715  fiorini,  1  de¬ 
naro  e  490  fiorini. 

5.  L’ architetto.  I  lavori  effettuati.  La  manodopera  impiegata. 
I  materiali  usati.  Alcuni  autori 44  escludono  la  possibilità  di  una 
precisa  identificazione  dell’ architetto  del  castello  d’Ivrea  o  pro¬ 
pongono  nomi  diversi.  Basandoci  sui  documenti  esistenti  all’Ar¬ 
chivio  di  Stato  di  Torino  e  sulla  citazione  del  Gabotto,  ravvi¬ 
siamo  il  principale  artefice,  il  direttore  dei  lavori  nel  maestro 
muratore  vercellese  Antonio  Cognon45.  Altre  indicazioni  rica¬ 
viamo  dagli  ordinari  conti  di  clavaria,  che  corroborano  questa 
tesi.  Sappiamo  cioè  che  il  Cognon  godette  di  una  pensio  elargita 
dal  conte  sabaudo  per  la  costruzione  dell’opera. 

Per  compiere  l’edificio  occorsero  circa  trentacinque  anni46, 
divisi  in  quattro  periodi  di  tempo. 

L’attuazione  di  un’impresa  così  cospicua  richiese  un  gran¬ 
dioso  impiego  di  mano  d’opera.  Nei  primi  anni  l’indirizzo  del 
lavoro,  teso  alla  realizzazione  delle  fondamenta,  delle  torri  e  delle 
mura,  rese  indispensabile  il  maggior  numero  di  lavoratori,  che 
calò  sensibilmente  nel  tempo  successivo  quando,  terminato  il 
corpo  di  fabbrica,  restarono  da  effettuare  le  rifiniture.  Tuttavia, 
l’elevato  numero  di  uomini  assunti  a  giornata  -  più  di  13.000 
nel  primo  periodo  e  oltre  14.505  nel  secondo  -  va  interpretato 
con  attenzione  poiché  i  documenti  accennano  anche  a  più  di 
1000  persone  adibite  ad  una  certa  opera  in  un  solo  giorno47. 

Ci  fu  un’assidua  partecipazione  di  tecnici  specializzati  e  di 
esperti  nei  diversi  rami  dell’edilizia.  Maestri  muratori,  maestri 
di  opera,  carpentieri,  fabbri,  spesso  provenienti  da  fuori  Ivrea, 
soprattutto  da  Vercelli,  Milano,  Ginevra,  costituirono  un  apporto 
intellettuale,  tecnico  e  manuale  molto  prezioso  sia  nella  dire¬ 
zione  dei  lavori,  sia  nella  loro  esecuzione  materiale. 

Volendo  scendere  un  po’  di  più  nei  particolari  relativi  alle 
specifiche  parti  della  costruzione  della  fortezza,  alla  fornitura  ed 
al  trasporto  dei  materiali  ed  al  compimento  delle  infrastrutture, 
occorre  tenere  presente  che  i  35  anni  dell’intera  impresa  com¬ 
piuta  subirono  pause  talvolta  molto  lunghe.  Sono  pertanto  indi¬ 
viduabili  4  fasi.  Nella  prima,  svoltasi  dal  1357  al  1361,  furono 
costruite  le  torri  e  la  parete  prospiciente  la  Valle  di  Aosta.  Nella 
successiva  (1363-1370)  si  ultimarono  le  parti  esterne.  Durante 
la  terza  (1384-1387)  e  la  quarta  (1391-1393)  si  eseguirono  le 
infrastrutture  ed  alcune  rifiniture. 

Esaminiamo  partitamente  questi  periodi  di  tempo. 

Primo  periodo  (1357-1361) .  Effettuata  la  scelta  del  luogo 
ove  erigere  l’edificio,  si  predispose  il  terreno  su  cui  poggiare  le 
fondamenta.  A  questo  scopo  si  demolì  un  tratto  delle  mura  cit¬ 
tadine.  Poiché  la  conformazione  geologica  del  sito  presentava  un 
dislivello  fra  una  dura  roccia  dioritica  ed  aree  di  soffice  prato 
erboso,  si  provvide  ad  allineare  il  terreno.  Furono  abbattute  le 
case  dei  Soleri 48  e  fu  spianato  lo  spiazzo  previsto  davanti  all’edi¬ 
ficio;  furono  fatte  eseguire  nelle  fornaci  quattro  cotture  dei  mat¬ 
toni  e  insieme  della  calce  da  utilizzare;  si  comprò  un  terreno  su 


rette  ad  coperiendum  palacium  Yporì, 
gie  ed  una  cólumna  posita  sub  camera 
iudicis. 


Numerose  notizie  si  posseggono  circa 
il  quadriennio  27  luglio  1375-27  lu¬ 
glio  1379  (A.S.T.,  articolo  40,  paragra¬ 
fo  1,  m.  4,  rotolo  25). 

Nel  1376  fu  collocato  il  ponte  leva-  1 
toio,  che  venne  poi  munito  della  ca¬ 
tena  e  degli  altri  accessori  indispensa¬ 
bili  al  suo  funzionamento.  Fu  costruita 
una  porta  del  castello  e  la  si  munì  del¬ 
la  relativa  serratura  con  chiave.  Acqui¬ 
stati  alcuni  clavellorum,  li  si  pose  in 
sala  et  camera  dicti  castri  e  se  ne 
costruì  la  celatam. 

Nella  vicinanza  della  sala  del  ma¬ 
niero  si  installò  una  latrina  de  novo 
facta.  Fu  eretta  una  scalinata  prò  eundo 
supra  castrum  ed  una  clavatura  per  la 
porta  del  castello.  Si  costruì  pure  un 
mulino.  Nel  1378  le  principali  costru¬ 
zioni  consisterono  in  due  porte,  la  scala 
di  una  torre  ( per  quam  itur  super  tur- 
rem),  un  pozzo  e  la  ricopertura  di  un 


voti  relativi  al  ponte  1 
copertura  del  tetto;  furono  eretti  inol¬ 
tre  un  balcone  (forse  quello  che  in  par¬ 
te  ancor  oggi  si  può  ammirare  sulla  fac¬ 
ciata  Sud,  descritta  dall’anonimo  Anto¬ 
nino)  ed  una  nuova  porta. 

Fra  il  28  settembre  1381  ed  il  28  | 
settembre  1832  venne  praticata  un’al¬ 
tra  porta  nel  carcere  del  castello. 

Da  ultimo,  gettano  un  fascio  di  luce 
sugli  anni  1387-91  (non  contemplati 
nel  mazzo  archivistico  appositamente 
dedicato  alla  costruzione  del  castello) 
altri  documenti  (A.S.T.,  articolo  40, 
paragrafo  1,  m.  4,  rotolo  31,  per  il  pe¬ 
riodo  14  aprile  1390-15  aprile  1392),  ! 
dai  quali  si  constata  come  l’opera  vol¬ 
gesse  ormai  al  termine.  Gli  ultimi  ri¬ 
tocchi  consisterono  nel  piantamento  di 
alcuni  alberi,  nella  chiusura  dell’uscita 
versus  lacum  (ossia,  rivolta  in  direzione 
della  palude  che  allora  sorgeva  nelle 
vicinanze  di  Ivrea),  e  nella  costruzione 
di  due  camini,  uno  dei  quali  sito  in 
magna  camera  grosse  turris,  l’altro  in 
magna  sala  castri. 

44  C.  Boggio,  Torri  dt.,  p.  17;  A. 
Fenoglio,  Fatti  e  misfatti  nei  castelli  j 
canavesani,  Torino,  1976,  p.  47. 

45  A.S.T.,  S.R.,  articolo  40,  para¬ 
grafo  3,  rotolo  1:  F.  Gabotto,  Estratti 
dt.,  p.  416  n.  626.  «  Magister  Antho- 
nius  Cognon  de  Vercellis,  magistet 
operum  castri  Domini  Yporrigie». 

46  Due  episodi  aiutano  ad  individua¬ 
re  la  data  del  termine  finale  della  co  ! 
struzione.  Il  primo  è  reso  noto  da 
E.  Durando,  Vita  cittadina  e  privata 
nel  Medioevo  in  Ivrea  desunta  dai 
suoi  statuti,  in  «  Biblioteca  della  So- 
detà  Storica  Subalpina»,  Pinerolo,  i 
1900,  pp.  28-29  nota  2.  È  pubblicato 
un  documento  del  1383,  da  cui  si  in¬ 
duce  che  in  quel  periodo  il  castello 
doveva  ormai  essere  in  avanzata  fase  di 
realizzazione.  Il  regesto  di  questo  atto 
è:  «  Supplica  del  Capitolo  di  Ivrea  ' 
alla  contessa  di  Savoia  Fona  di  Borbo¬ 
ne  vedova  del  Conte  Amedeo  VI  Per 
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cui  preparare  la  malta  e  si  tracciò  una  strada  che  congiunse  l’abi¬ 
tato  con  il  luogo  dei  lavori.  Fu  approntato  il  pantus,  che  è  un 
tratto  o  corpo  di  muro.  Questo  costituì  il  primo  passo  per  l’ere¬ 
zione  dell’opera.  Il  fronte  su  cui  si  lavorava  in  quegli  anni  era 
rivolto  verso  la  Valle  d’Aosta,  ove  più  acuta  urgeva  la  necessità 
di  difesa.  Su  quel  lato,  ad  una  certa  distanza  dal  perimetro  del 
castello,  e  in  modo  da  formare  con  questo  uno  stretto  corridoio, 
furono  innalzate  solide  mura  di  non  grande  altezza.  Esse  ave¬ 
vano  forse  lo  scopo  di  riparare  coloro  che  lavoravano  da  even¬ 
tuali  insidie  nemiche. 

Si  diede  poi  inizio  alla  costruzione  delle  due  torri  settentrio¬ 
nali,  di  cui  la  «  torre  maschia  »,  ossia  quella  più  alta,  grossa  e 
meglio  munita,  fu  dotata  di  una  pusterla.  Le  torri  furono  munite 
di  porte,  finestre  e  degli  altri  accessori  indispensabili.  Tra  di 
esse  s’innalzò  l’enorme  parete  che  costituisce  l’imponente  lato 
nord  del  maniero.  Realizzata  così  la  costruzione  più  rilevante  del¬ 
l’edificio  sotto  l’aspetto  militare  tattico,  furono  elevate  le  restanti 
due  torri49.  A  tal  punto,  Ivrea  si  poteva  già  difendere. 

Durante  questo  primo  periodo  si  impiegarono  ingenti  quanti¬ 
tativi  di  sabbia  e  di  acqua  per  preparare  il  morterium,  una  specie 
di  malta;  3653  carrate  di  pietre;  57.000  mattoni;  5021  novene 
di  calce;  38  assi  portanti;  66  pali  di  ferro  pieno;  39  zappe; 
54  secchie  ferrate  per  la  malta  e  l’acqua;  4  gerle  ferrate;  4  scuri; 
10  casse  da  mettere  sui  carri  per  trasportare  la  calce  e  la  sabbia; 
133  grossi  chiodi  di  ferro;  8  martelli;  2  mazze  di  ferro;  3  pic¬ 
coni;  11  corde;  2  assi.  Al  trasporto  dell’acqua  servirono  2  car¬ 
rette50. 

Secondo  periodo  (1363-1370) .  Erette  le  quattro  torri  ed  il 
muro  rivolto  verso  la  Valle  di  Aosta,  occorreva  completare  la 
parte  esterna  del  castello,  costruendo  le  rimanenti  mura  perime¬ 
trali.  L’opera  fu  faticosa  e  lenta,  ed  impegnò  uomini  e  materiale 
per  quasi  sette  anni.  Si  utilizzò  numerosa  mano  d’opera,  fra  cui 
tecnici  altamente  qualificati.  Furono  costruiti  i  cornua,  una  sorta 
di  docce  adibite  allo  scarico  dell’acqua  piovana,  e  le  porte  delle 
mura 51 . 

Furono  utilizzati  365.000  mattoni;  4630  pezzi  di  ferro  lavo¬ 
rato  posti  nelle  inferriate  delle  finestre;  1155  novene  di  calce; 
8  grandi  funi  furono  usate  con  un  verricello  per  sollevare  grosse 
pietre,  ed  altre  per  trarre  in  alto  i  mattoni,  la  calcina  e  le  altre 
cose  necessarie.  Per  collocare  le  grondaie  servirono  400  pezzi  di 
metallo.  Al  trasporto  della  malta  servirono  216  secchie  ferrate. 
Per  l’elevazione  delle  pietre  e  dei  mattoni  sopra  i  muri  del  ca¬ 
stello  si  utilizzarono  24  dozzine  di  cestoni  di  vimini  acquistate 
al  proposito;  per  le  impalcature,  40  dozzine  di  assi;  per  portare 
dentro  il  castello  le  pietre  occorsero  24  portantine  a  mano.  Si 
comprarono  10  grandi  piante  di  pioppo  per  costruire  le  scale 
che  furono  poste  vicino  ai  ponti.  Si  impiegarono  10.000  ritorte 
per  le  impalcature.  Al  trasporto  dei  materiali  provvidero  246 
bovari  di  Ivrea  e  del  distretto.  Un  boverius  ebbe  più  lavoro  dei 
suoi  compagni,  ed  altri  2  boverii  trasportarono  materiali  e  quan¬ 
titativi  che  gli  altri  preferirono  non  portare.  Servì  pure  una  car¬ 
retta  con  il  relativo  cavallo 52 . 


riscuotere  le  somme  dovute  -per  le  case 
capitolari  che  erano  state  occupate  per 
la  costruzione  del  castello  ».  Il  secondo 
è  comunicato  da  Carandini  (op.  cit., 
pp.  300-306).  Questi  riporta  un  signi¬ 
ficativo  documento  del  19  aprile  1395. 
Un  tale  Martinus  Corgnatus  di  Ivrea  si 
recò  dal  Vescovo  Pietro  de  Chonde, 
dal  capitolo  eporediese,  e  da  altri  sa¬ 
cerdoti  a  chieder  perdono  per  gli  abusi 
commessi  a  danno  del  clero  e  promise 
che  se  in  futuro  avesse  avuto  i  mezzi 
li  avrebbe  risarciti.  Si  allude,  in  questo 
atto,  alla  occupazione  di  alcune  pro¬ 
prietà  dei  Canonici  e  delle  parrocchie 
di  S.  Donato  e  S.  Pietro,  compiute 
fra  il  1381  ed  il  1395  allo  scopo  di  me¬ 
glio  fortificare  il  castello,  ampliando  la 
cerchia  delle  mura,  e  se  ne  deduce 
che  in  quegli  anni  (1395)  l’opera  do¬ 
veva  ormai  essere  ultimata. 

Inoltre,  desumiamo  da  A.S.T.,  arti¬ 
colo  40,  paragrafo  1,  m.  6,  rotolo  31, 
l’esistenza  di  un  inventario  del  mate¬ 
riale  contenuto  nel  castello. 

47  Sembra  quindi  più  corretto  inten¬ 
dere  quei  numeri  come  indicativi  di 
giornate  lavorative,  ridimensionando 
così  le  cifre  che  altrimenti  sarebbero 
poco  plausibili.  Resta  peraltro  confer¬ 
mato  l’enorme  afflusso  di  manovali,  do¬ 
vuto  alla  carenza  di  macchinari  idonei 
a  surrogare  l’attività  umana. 

48  Nel  1347  i  Monferrato  erano  pe¬ 
netrati  in  Ivrea  con  molta  facilità  dal¬ 
le  case  dei  Soleri.  Era  inutile  control¬ 
lare  le  porte:  bastava  avere  questi  ul¬ 
timi  amici.  Si  spiega  così  -  unitamente 
alla  caduta  in  disgrazia  del  più  famoso 
dei  Soleri  -  la  decisione  dì  demolire 
queste  loro  proprietà. 

49  A.S.T.,  S.R.,  articolo  40,  paragra¬ 
fo  3,  rotolo  1. 

50  A.S.T.,  S.R.,  articolo  40,  paragra¬ 
fo  3,  rotolo  1. 

51  A.S.T.,  S.R.,  articolo  40,  paragra¬ 
fo  3,  rotolo  2. 

52  A.S.T.,  S.R.,  articolo  40,  paragra¬ 
fo  3,  rotolo  2. 
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Terzo  periodo  (1384-1387).  Ultimato  il  corpo  del  castello, 
fu  scavato  il  fosso  che  lo  circonda  per  tutta  la  lunghezza  del  lato 
meridionale  ed  in  parte  di  quello  volto  verso  il  Duomo.  Resta¬ 
vano  da  compiere  alcune  opere  all’interno  dell’edificio,  quali 
parte  dei  tetti,  un  muro  spesso  3  piedi  e  lungo  97  tese,  che  do¬ 
veva  formare  la  non  meglio  identificata  aula  magna,  e  la  coper¬ 
tura  di  quest’ultima.  Ormai  gran  parte  dell’edificio  era  compiuta. 
L’attenzione  fu  diretta  soprattutto  alla  rifinitura  delle  opere  in 
precedenza  costruite 53 . 

Furono  utilizzati  69.200  mattoni  e  11.000  coppi  o  grandi 
tegole  per  gli  edifici  e  la  loro  riparazione.  Si  comprarono:  legno, 
mancorrenti,  corde,  mattoni,  sabbia,  calce;  3  grossi  magli  per 
rompere  le  pietre  più  voluminose  e  dividerle  in  parti;  87  zappe 
di  ferro  e  162  pale  di  ferro  per  mescolare  la  malta;  altro  mate¬ 
riale  di  ferro 54 . 

Quarto  periodo  ( 1391-1393).  Si  proseguì  nella  realizzazione 
delle  infrastrutture  e  si  completò  il  castello  nelle  parti  che  risulta¬ 
vano  carenti.  Si  posero  dei  capitelli  e  si  coprì  una  grande  sala 55. 

Furono  necessari  16.425  mattoni,  34  novenae  di  calce,  947 
libbre  di  ferro.  Circa  le  spese  erogate  da  Giacomo  del  Piazzo 
prò  domino  Sabaudiae  prò  edificiis  castri  dicti  domini  de  Y pore- 
gia,  esiste  un  preciso  elenco  cronologico 56 . 

6.  Conclusione.  La  costruzione  del  castello  di  Ivrea  risolse 
numerosi  problemi  politico-militari  che  si  erano  imposti  con 
drammaticità  ed  urgenza  nei  primi  decenni  del  secolo  xiv  nel 
Canavese  ed  apparivano  di  difficile  soluzione  se  non  fosse  inter¬ 
venuta  una  decisiva  risposta  da  parte  sabauda  alle  più  influenti 
istanze  locali. 

L’edificazione  del  maniero  rispose  efficacemente  all’ormai  in¬ 
dilazionabile  esigenza  di  difesa  della  città  di  Ivrea,  che  era  stata 
oggetto  nel  volgere  di  breve  tempo  di  occupazioni  e  domini  stra¬ 
nieri  e  di  lì  a  poco  sarebbe  stata  preoccupata  dal  movimento  del 
Tuchinaggio 57. 

Essa  risolse,  o  per  lo  meno  concorse  ad  attutire,  gli  aspetti 
più  rilevanti  della  difficile  situazione  interna  ad  Ivrea,  che  era 
caratterizzata  da  forti  rancori  emersi  tra  le  fazioni  cittadine. 
Inoltre,  quale  testa  di  ponte  protesa  su  un  territorio  non  ancora 
del  tutto  sottoposto  al  loro  potere,  il  castello  favorì  l’espansione 
dei  Savoia  ed  in  particolare  le  mire  di  Amedeo  VI  verso  la  pia¬ 
nura  piemontese.  Questa  politica  sabauda  non  era  solo  determi¬ 
nata  da  pretese  espansionistiche,  ma  era  anche  voluta  da  esigenze 
di  coordinamento  e  superamento  di  interessi  particolaristici. 

Si  ricordano,  poi,  altri  cospicui  aspetti,  quali  il  grandioso 
convergere  nella  zona  di  lavoratori  forestieri,  la  circolazione  di 
ingenti  capitali,  l’impiego  di  una  nuova  tecnica  edilizia  e  di  nu¬ 
merosi  strumenti.  Queste  componenti  produssero  un  sensibile 
effetto  positivo  sull’embrionale  economia  dell’Eporediese,  confe¬ 
rendole  un  tono  ed  un  respiro  prima  carenti 58 . 

Né  si  può  dimenticare  l’importanza  architettonica  del  castello, 
che  è  stato  ritenuto  un  unicum  nel  genere  gotico,  ed  è  un  insop¬ 
primibile  testimonianza  storica  di  un  lungo  periodo  della  vita 
locale. 


53  A.S.T.,  S.R.,  articolo  40,  paragra¬ 
fo  3,  rotolo  3. 

54  A.S.T.,  S.R.,  articolo  40,  paragra¬ 
fo  3,  rotolo  3. 

55  A.S.T.,  S.R.,  articolo  40,  paragra-  J 
fo  3,  rotolo  4. 

56  A.S.T.,  S.R.,  articolo  40,  paragra¬ 
fo  3,  rotolo  4. 

57  Verso  la  fine  del'  xiv  secolo  esplo¬ 
se,  come  noto,  la  rivolta  tuchina.  Sul 
Tuchinaggio  e  le  sue  manifestazioni,  si  : 
rinvia  a:  A.  Bertolotti,  Vasti...  cit., 
pp.  23-31;  S.  Corderò  di  Pamparato, 

Il  Tuchinaggio  e  le  imprese  di  Facino  \ 
Cane  nel  Canavese,  in  «  Eporediensia  », 
Biblioteca  Storica  Società  Subalpina, 
Pinerolo,  1900;  ed  il  recente  P.  Vene- 
sia,  Il  Tuchinaggio  in  Canavese ,  Ivrea, 
1979,  p.  41. 

58  Sull’economia  piemontese  medie-  j 
vale,  e  sul  Canavesano,  vedi  M.  Aera¬ 
te,  Lineamenti  di  storia  piemontese,  in.  ;  f 
Storia  del  Piemonte,  voi.  I,  Torino,  1 
1961. 
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Dolorose  vicende  della  Barona  Leutrum 

Francesco  Malaguzzi 


Alle  due  di  notte  del  7  maggio  1755  G.  M.  Gerbino,  Reggio 
Not.°  e  Proc.re  Coll.10  della  Città  di  Cuneo,  si  accingeva  «  col  bene¬ 
ficio  di  più  candele  accese  »  a  ricevere  il  testamento  pubblico  del 
Barone  Federico  Guglielmo  Leutrum. 

L’ora  insolita  fa  dubitare  che  «  sua  Eccellenza  »  fosse,  come 
dichiara  il  notaio,  «  in  buonissimo  stato  di  mente,  viso,  udito  e 
favella  »  e  semplicemente  «  incomodato  da  malattia  corporale  »; 
tant’è  che  pochi  giorni  dopo,  il  16  maggio,  alle  sette  di  sera,  in 
età  di  63  anni,  si  spense  di  idropisia 

La  tradizione  popolare,  affidata  ad  una  famosissima  canzone 2, 
vuole  che  «  Barun  Litrun  »  eroe  dell’assedio  di  Cuneo  del  1744, 
anche  sul  letto  di  morte  rifiutasse,  lui  luterano,  l’abiura  e  annun¬ 
ciasse  al  Re  che  voleva  essere  seppellito  a  Luserna;  in  effetti  il 
testamento  notarile  recita: 


'  G.  De  Botazzi,  Documenti  uffi¬ 
ciali  inediti  e  cenni  storici  sul  valoroso 
Generale  Barone  Federico  Leutrum, 
Torino,  1899. 

2  C.  Nigra,  Canti  popolari  del  Pie¬ 
monte,  n.  143,  Il  barone  Leutrum, 
Torino,  1888,  pp.  524-530. 


...la  preffatta  S.E.  ha  in  primo  luogo  comandato,  e  comanda  che  in 
caso  di  suo  decesso  si  debba  dare  sepoltura  al  di  lui  corpo  colla  traduzione 
nella  valle  di  Luserna,  et  nel  sitto  contiguo  a  quello  in  cui  si  trovano 
sepolte  le  furono  Eccellenze  signori  Generali  Schuìembourg. 


Questo  «  comando  »  per  di  più  collocato  «  in  primo  luogo  » 
fa  capire  quanto  il  Barone,  vittorioso  sulle  pressioni  del  vescovo 
di  Mondovì  e  sulle  blandizie  di  chi  gli  proponeva  per  la  conver¬ 
sione  un  baratto  con  il  collare  dell’Annunziata,  temesse  una  vio¬ 
lazione  post  mortem  del  suo  volere. 

Nel  testamento  seguono  alcuni  legati  a  favore  del  personale 
di  casa  e  loro  parenti  (il  Barone  era  scapolo)  e  la  nomina  dell’erede 
universale: 


...  quale  ha  quivi  di  bocca  propria  nominato,  cioè  l’Ill.ma  Dama  Val- 
borga  Teresa  Leutrum  nata  Truxes  Nipote  di  d.a  sua  Eccellenza  testatore, 
moglie  deUTll.mo  Signor  Barone,  e  Cavagliere  Carlo  Leutrum,  e  figlia  di 
Sua  Eccellenza,  conte  Giuseppe  Truxes  Consegliere  intimo  di  sua  Maestà 
Imperiale,  con  obbligo  però  alla  prefatta  sua  erede  di  restituire  e  lasciare 
doppo  il  di  lei  decesso  l’eredità  di  essa  S.E.  allTllma  Damigella  Giuseppa 
della  medesima  e  di  detto  Barone  Carlo  Leutrum  figlia  legittima,  e  naturale, 
p  che  l’importare  di  detta  eredità  alla  preff.a  Madamigella  venga  costituita 
m  dote,  come  così  da  sua  Eccellenza  dichiara  e  vuole;  et  occorrendo  il 
decesso  di  da  Illma  Madamigella  Giuseppa  senza  alcuna  prole  legittima 
naturale,  vuole  che  detta  sua  eredità,  spetti  alla  Illma  Dama  Luiza  Consbot 
nata  Leutrum,  moglie  dell’Hlmo  Signor  Barone  Consbot  Gran  Maestro  dei 
boschi  da  caccia,  e  figlia  di  Sua  Eccellenza  il  Signor  Barone,  e  Cavagliere 
dt  d°  Ordine  Filippo  Leutrum  Gran  Mastro,  e  conservatore  Generale  dei 
boschi  da  caccia  p.  da  Sua  Altezza  Serenissima  il  Duca  di  Virtemberg, 
a  otuttgard,  fratello  di  detta  Sua  Eccellenza  il  Signor  Testatore. 
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Dal  che,  chi  ha  avuto  la  pazienza  di  leggere,  la  prosa  notarile, 
ricava  che  il  Barone  Federico  Guglielmo  aveva  una  preferenza 
che  vedremo  non  casuale  per  i  personaggi  femminili  della  fami¬ 
glia;  ma  mentre  è  comprensibile  che  preferisse  la  nipote  Luiza 
Leutrum  al  marito,  ed  è  anche  ovvia  la  preferenza  per  Giuseppa 
unica  figlia  del  nipote  Carlo,  meno  ovvia  sembra  quella  per  la 
parente  d’acquisto  Valborga  Teresa,  vivo  ancora  il  marito  Carlo 
padre  di  Giuseppa. 

D’altra  parte  proprio  a  questa  erede  «  Baronessa  Valbourga 
Theresa  Leutrum  nipote  del  medesimo  ed  herede  usufruttuaria 
da  lui  prescelta...  volendo  Noi  avere  dei  benigni  riguardi  alla 
memoria  di  dto  generale...  »  Carlo  Emanuele  III  concedeva  una 
annua  pensione  di  4000  lire,  confermata  poi  da  Vittorio  Ame¬ 
deo  III 3. 

Nell’indagare  sulle  ragioni  della  «  benignità  »  del  Sovrano, 
oltre  alla  riconoscenza  per  il  più  noto  Barone  Federico,  si  può 
ipotizzare  quella  per  altri  Leutrum:  per  Carlo  Magno,  fratellastro 
di  Federico  (e  di  Filippo  padre  della  Luiza  Consbot),  giunto  a 
Torino  con  il  principe  Eugenio  grazie  alle  cui  commendatizie 
viene  assunto  nel  reggimento  di  Scholembourg  (uno  dei  tre  reg¬ 
gimenti  di  nazione  tedesca  al  servizio  dei  Savoia)  dove  milita  per 
cinque  anni  prima  di  passare  sotto  le  bandiere  di  Carlo  XII,  inca¬ 
ricato  nel  1724  di  trovare  degna  sposa  proprio  al  principe  Carlo 
Emanuele  (sarà  Polissena  Cristina  Assia  Rheinfels-Rotemburg); 
per  Carlo  Alessandro  (figlio  di  Carlo  Magno  e  quindi  fratello  di 
Carlo,  cognato  di  Valborga  Teresa  e  nipote  di  Federico)  alfiere 
del  reggimento  Rebhinder,  morto  a  16  anni  nella  battaglia  della 
Madonna  dell’Olmo  (1744);  per  Carlo  Emanuele,  ultimo  figlio  di 
Carlo  Magno  e  quindi  anche  lui  cognato  di  Valborga  Teresa, 
Conte  Leutrum,  Colonnello  del  Reggimento  Leutrum  (ex  Royal 
Allemand),  tenente  generale  ecc. 

I  rapporti  dei  Leutrum  con  i  Savoia  sono,  come  si  vede,  mol¬ 
teplici  e  tali  da  giustificare  la  benevolenza  regia,  ma  specifica¬ 
tamente  non  fan  capire  le  ragioni  della  pensione  a  Valborga  Te¬ 
resa,  così  come  erano  apparse  poco  comprensibili  le  ragioni  della 
nomina  di  Valborga  Teresa  ad  erede  unica  del  Barone  Federico. 

Sfogliando,  però,  un  mazzo  delle  Provvidenze  economiche 
sopra  affari  privati  del  1777,  si  trova,  credo,  la  chiave  per  rispon¬ 
dere  ai  precedenti  interrogativi 4. 

Sono  passati  ventidue  anni  dalla  morte  di  Federico  Leutrum 
quando,  su  richiesta  superiore,  il  Vicario  di  Torino  raccoglie  in¬ 
formazioni  sulla  Baronessa  Leutrum  che,  leggiamo  nel  rapporto: 

...  è  nella  miseria  per  li  debiti  contratti...  per  lo  più  va  questuando 
il  suo  pranzo  da  diversi  Cavaglieli  e  Dame...  non  ha  camiggia  da  cam¬ 
biarsi... 


Cosa  sia  successo  lo  intuiamo  scorrendo  una  supplica  del 
3  marzo  1777  dalla  Baronessa  al  re: 

...  pour  suivre  les  Sacre  dévoirs  dè  mon  etat,  quoique  tranquille  dans 
ma  Maison  en  cette  Capital  je  n’ai  manqué  de  suivre  pas  a  pas  mon  Mari 
dans  ses  difierents  tours  sur  la  Terre,  ni  d’en  succomber  aux  frais  bien 
souvent,  dans  la  seule  vue  dè  le  tirrer  des  embaras,  ou  son  esprit  troublé 
ne  pouvoit  manqués  de  le  jetter...  réussissan  par  ce  mojen  à  pourvoir  a  la 


3  Caklo  Emanuele  Re  di  Sardegna, 

di  Cipro  e  di  Gerusalemme.  Cav.  Wan-  s 
genheim;  Nel  nominarvi  alla  Carica  di  c 
Colonello  del  Regg.t0  nostro  di  Fan¬ 
teria  AUemana,  che  già  aveva  il  Gene¬ 
rale  Barone  Leutrum  resosi  pocana 
defunto,  vi  abbiamo  prevenuto,  che  1 

volendo  Noi  avere  dei  benigni  riguarà  $ 

alla  memoria  di  dto  Generale,  che  ci  , 
ha  con  tanta  lode  servito,  coll’accor-  J 
dare  alla  Baronessa  Valbourga  Theresa 
Leutrum,  nipote  del  medesimo,  ed  he¬ 
rede  usufrutuaria  da  lui  prescelta  con  c 
suo  ultimo  Testamento  delli  7  maggio  fi 
scorso,  un  annua  pensione  di  Lire  c 
Quattro  mila  sovra  il  fondo  de’  Reve- 
nants  bons  di  dtto  Corpo,  vi  facciamo 
ora  sapere,  che  nel  permettervi  di  con¬ 
tinuarli  a  percevere  sullo  stesso  piede,  ] 
he  ne  godeva  il  mentovato  Generale,  ] 
è  mente  nostra,  che  facciate  sovra  detto 
Fondo  corrispondere  regolarmente,  ed  !  ] 

a  quartieri  maturati  alla  prefata  Baro¬ 
nessa  Leutrum  le  d«e  Lire  quatto  milk  l  • 
di  Piemonte  di  pensione  annuale,  inco-  !  ' 

minciando  dal  giorno  del  vostro  As-  1 
sunto  in  qualità  di  Collonello  suddetto,  | 
e  continuando,  finché  dta  Baronessa  i 

seguiterà  a  fare  la  sua  dimora  in  questi 
Stati,  o  che  altrimenti  non  disponiamo,  : 
tanto  eseguite,  e  preghiamo  senza  piò  , 

11  Signore,  che  vi  conservi.  Torino  li  j 

12  luglio  1755.  C.  Emanuele.  Bogino.  :  ■ 

Vittorio  Amedeo  Re  di  Sardegna. 

Gli  stessi  motivi,  che  dispose  in  Lu-  <  . 

glio  1755  il  Re  mio  Padre  ad  accordare  ‘ 

alla  Baronessa  Valbourga  Teresa  Leu-  1 

tram,  nipote  ed  Erede  usufruttuaria  ; 

del  fu  Generale  dello  stesso  nome,  una 
pensione  di  Lire  quattro  mila  sovra  il } 
fondo  de  revenanbons  del  Reggimento  1 

di  Fanteria  Alemana  già  di  Brempt  ; 

stato  da  dto  Generale  comandato,  invi- 
tandoci  a  continuare  alla  medesima  gli  j 
stessi  benigni  riguardi,  ci  siamo,  nella  ] 
circostanza,  che,  colla  incorporazione  di  1  . 

dt0  Corpo  con  quello  già  in  Zieten, 
trovasi  essa  Baronessa  fuori  del  caso 
di  percevere  la  suddetta  pensione  di  1 
L.  4000;  determinati  ad  assegnargliela  , 
sul  bilancio  militare  e  vogliamo  quindi,  : 
che  gliela  facciate  corrispondere  rego-  1 
larmente,  ed  a  quartieri  maturati,  inco-  i 
minciando  dal  giorno  che  sarà  seguita 
la  suddetta  incorporazione,  e  continuan¬ 
do  in  avvenire,  finché  detta  Baronessa 
continuerà  a  fare  la  sua  dimora  in  que-  , 
sti  nostri  Stati,  o  che  non  venga  al- 
trim.ci  da  Noi  disposto,  sotto  la  dedu¬ 
zione  delle  ritenzioni  ordinate  sulle  ; 
paghe  del  Colonnello  del  suddetto  ;  . 

Reggimento,  per  l’anticipata  di  Lire 
due  mila  cinquecento  statagli  da  Noi  ' 
accordata  il  3  9mbre  dell’anno  scorso, 
fino  al  saldo  totale  delle  Lire  duemila 
ducente  cinquanta  ancor  dovute  per  1» 
med.ma.  Comunicherete  il  p.te  al  Con-  1 
trailo  Gen.  per  esservi  reg.to,  e  sena  , 
più  preghiamo  il  Signore  che  vi  con 
servi.  Dal  Castello  di  Moncalieri  ì 
16  di  7mbre  1774.  V.  Amedeo.  Qua- 

A.S.TO.  Patenti,  voi.  49. 

4  A.S.TO.  Provvidenze  Economiche 
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subsistence  dè  ma  moitié,  et  à  occulter  à  la  plus  part  de  Monde  la  disgrace 
dont  bien  l’avoit  frappé... 

Di  che  disgrazia  si  trattasse,  lo  chiarisce  una  lettera  del  Luo¬ 
gotenente  generale  di  polizia  di  Parigi  al  Conte  de  Viry,  amba¬ 
sciatore  piemontese  nella  capitale  francese,  del  primo  febbraio 
1777: 

Le  Baron  de  Leutrum  étant  tombe  en  1763  dans  un  état  de  démence 
qui  ne  permettoit  pas  de  le  laisser  jouir  plus  longtemps  de  sa  liberté,  fut 
arrété  et  conduit  chez  les  frères  de  la  Charité  de  Charenton  en  vertu 
d’un  ordre  du  Roi  du  28  7bte  de  la  mème  année. 

Quattordici  anni  dopo,  non  pagando  la  nostra  baronessa  la 
pensione  per  il  marito,  e  sappiamo  perché,  il  barone  viene  espulso; 
l’ambasciatore  è  pregato  d’occuparsi  del  costo  e  del  trasferimento 
in  territorio  piemontese  dell’ammalato. 

De  Viry  avverte  il  marchese  d’Aigblanche  a  Torino  e  subito 
è  decisa  un’indagine  sulla  Baronessa  (che,  si  ricordi,  percepisce 
una  pensione)  per  rifarsi  delle  spese. 

Ahimè,  la  situazione  economica  della  Baronessa  è  disastrosa; 
l’usufrutto  della  eredità  e  la  pensione,  certifica  il  Vicario,  non 
sono  bastati  ad  impedirle  d’indebitarsi  pesantemente:  fitto  casa 
474  lire,  domestico  312,  trateur  500,  creada  240,  fornitori  vari 
1001,  usurai  4300;  di  qui  la  supplica  al  re. 

L’intervento  sovrano  è  pronto  e  lo  scandalo  prontamente  so¬ 
pito:  si  chiede  la  sospensione  del  decreto  di  espulsione,  si  liqui¬ 
dano  i  debiti  accesi  con  Charenton  e  con  i  creditori  della  Baro¬ 
nessa,  si  trasporta  il  Barone  a  Torino. 

Le  modalità  d’attuazione  di  quanto  disposto  dal  re  sono  illu¬ 
minanti;  il  problema  del  trasporto  a  Torino,  per  esempio,  è  di¬ 
scusso  a  lungo  fra  Parigi  e  Torino;  perché  avvenga  «  avec  honnè- 
tèt  et  sureté  »  il  Luogotenente  Generale  di  Polizia  di  Parigi 
pensa  necessaria  una  spesa  di  1600  lire  per  un  Ufficiale  di  Polizia; 
suggerisce  in  alternativa  che  vengano  almeno  due  persone  da  To¬ 
rino  (ce  prisonnier  est  vigoreux  et  violent).  Scelto  il  partito  d’in¬ 
viare  la  scorta  da  Torino,  bisogna  decidere  il  numero  delle  per¬ 
sone,  il  livello  (Sostituto  Assessore,  caporale  della  guardia...),  il 
mezzo  (a  cavallo  all’andata,  in  carrozza  a  tre  posti  al  ritorno  con 
una  guardia  «  dietro  della  sedia  »),  le  misure  di  sicurezza  (trave¬ 
stiti  in  territorio  francese)...  ecc.  ecc. 

Le  spese  di  trasporto  e  la  liquidazione  del  conto  di  Charenton 
ammontano  a  ben  2535,3  lire  di  Piemonte;  l’intendente  Talpone 
si  dà  da  fare  per  recuperarle  dal  Barone  Carlo  Emanuele  Leutrum, 
figlio  di  Carlo  Magno,  allora  Brigadiere  nell’esercito  sardo;  per 
scalare  il  restante  dalla  pensione  della  Baronessa,  si  propone  di 
chiedere  all’Abate  Brandizzo  di  convincerla  «  a  ritirarsi  in  una 
Pensione  con  qualche  buona  sua  confidente  »... 

Malgrado  tutte  le  difficoltà  e  le  pignolerie  delle  burocrazie, 
il  Barone  arriva  finalmente  a  Torino  a  fine  maggio  1777;  la  dia¬ 
gnosi  di  Francesco  Velasco  medico  collegiate  dice: 

Il  sign.  Barone  Leutrum,  ditenuto  nel  Regio  Spedale  dei  Pazzerelli,  si 
trova  colla  mente  ripiena  di  idee  così  confuse  e  grandiose,  che,  ne’  suoi 
discorsi,  non  sta  mai  sullo  stesso  proposito,  dimodoché,  parlandole  di  sua 
sanità,  dà  risposte  interrotte,  e  passa  a  discorrere  di  colloqui,  e  tratteni- 


sopra  affari  privati,  mazzo  19,  n.  4, 
1777. 

Tra  le  carte  dell’Archivio  un  ultimo 
foglio  per  riportarci  da  una  dolorosa 
vicenda  familiare  al  problema  più  ba¬ 
nale  del  costo  della  vita  di  un  amma¬ 
lato  nella  nostra  Torino  del  1777: 

«  Nota  della  spesa  per  lTllmo  Sigr 
Cav.  Leutron  stato  ricoverato  nel  Re¬ 
gio  Spedale  de’  Pazzarelli  dal  28  Mag¬ 
gio  1777  sino  ali  28  corrente  Giugno: 
Per  pensione  a  L  100  cadun 
mese,  Ciocolato  alla  Matti¬ 
na  e  Caffè  dopo  pranzo  con 
vari  rinfreschi  ogni  giorno  L  100 
Per  siroppo  Capilvenere  con 
Emulzione  2,5 

Materasso  con  varj  Cussini,  e 
Pagliariccio  nuovi  64,11 

p  un’emissione  di  sangue  1 

Servizio  del  Perucchiere  per 

Un  vaso  da  camera  ,11, 

Bottiglie,  Gobelotti,  Posata, 

Salino,  Candeglieri,  e  Mo- 
chette  14, 

Bacino  di  Majolica,  Specchio, 
e  Ramassetta  2, 

Un  pajo  Scarpe  da  Camera  4, 

Bonetto,  e  Pippa  1,15 

Foglie  di  Meliga  per  il  Pa- 
gìiariccio  5,10,6 

Salarierà,  e  tondi  Stagno  fino 
per  Suo  uso  10,10 

Fassoletti  uno  di  seta,  ed  altro 
di  Cottone  5,5 

Un  pajo  Calzoni  di  tela  alla 
Tartara  3,10  » 


151 


menti  avuti  con  varj  Sovrani,  e  specialmente  col  re  di  Prussia,  colla  Regina 
di  Ungheria  e  coll’Imperatore;  ed  ora  parla  quieto  e  tranquillo,  ora  alte¬ 
rato,  e  con  volto  minaccioso,  e  nello  stesso  discorso  parla  varie  lingue,  di 
maniera  che  appena  si  può  capire  quanto  vuol  dire,  e  questo  quasi  sempre 
si  aggira  intorno  a  grandezze... 

Così  si  concludono  queste  dolorose  vicende  che  danno  rispo¬ 
sta  agli  interrogativi  suscitati  dalla  lettura  del  testamento  di  Fe¬ 
derico  Leutrum;  Valborga  Teresa  fu  nominata  erede  universale 
evidentemente  a  causa  delle  condizioni  mentali  del  marito,  mentre 
la  ragione  della  concessione  della  pensione  reale  la  ricaviamo  dalla 
supplica  di  Valborga  Teresa  a  Vittorio  Amedeo  III: 

...  Etablie  en  mariage,  mon  unique  ressource  ce  furent  les  bienfaits 
de  l’Oncle  dè  mon  Epoux;  à  son  dèces  j’aurois  eprouvé  tout  ce  que  la 
misère  a  dè  plus  rude,  si  le  Roi  dè  glorieuse  mèmoire  Votre  très  digne 
Pere  ne  m’eut  étendu  un  bras  favorable... 

Ma,  ne  l’eredità  dello  zio,  né  la  pensione  impedirono  il  crollo 
finanziario  e  lo  scandalo  conseguente. 
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Documenti  per  la  cultura  pittorica 
e  i  committenti  del  ’6oo  in  Piemonte 

Profilo  biografico  per  Giovanni  Francesco  Pistone 
e  Giovanni  Claret,  pittori  in  Savigliano  (*) 

Anna  Paolino 


Comunanza  di  tempo,  di  luogo  e  legami  di  parentela  avvici¬ 
nano  i  due  pittori  attivi,  nel  xvn  secolo,  in  Savigliano  e  nel  terri¬ 
torio  circostante,  tuttavia  la  preminenza  artistica  riconosciuta  al 
Claret  e  la  scarsa  documentazione,  anche  biografica,  sul  Pistone 
hanno  contribuito  a  lasciare  in  ombra  quest’ultimo,  menzionato 
per  lo  più  come  collaboratore  del  primo. 

Si  prospettava  quindi  l’interesse  per  una  ricerca  d’archivio 
intesa  a  fornire  da  un  lato  elementi  per  una  ricostruzione  bio¬ 
grafica  del  Pistone,  quale  supporto  per  la  conoscenza  della  sua 
attività  artistica,  e  dall’altro  ulteriori  precisazioni  biografiche 
sulla  figura  del  Claret. 


Giovanni  Francesco  Vistone. 

Lo  storico  saviglianese  Casimiro  Turletti f  ricorda  Francesco 
Pistone  quale  pittore  saviglianese,  collaboratore  e  suocero  del 
più  noto  Claret.  L’autore  accenna  ad  opere  eseguite  dall’artista 
tra  il  1610  ed  il  1645  per  Compagnie  e  Confraternite  di  Savi¬ 
gliano,  e  fornisce,  come  ultima,  la  notizia  della  carica  di  consi¬ 
gliere  comunale  ivi  ricoperta  nel  1647. 

Presente  in  Savigliano  nel  1618  e  nel  1619,  come  deducibile 
dai  documenti  pubblicati  dal  Vesme 2 ,  Francesco  Pistone  viene 
ricordato  dal  Bonino 3  come  autore  documentato  di  opere  ese¬ 
guite  in  Carignano  tra  il  1632  ed  il  1633,  in  collaborazione  con 
il  Claret,  scambi  ora  bene  individuati  da  M.  Leone  (1981). 

Recentemente  Guido  Gentile 4  ci  ha  informato  su  un  docu¬ 
mento  attestante  l’esecuzione,  nel  1605,  di  pitture  nella  cappella 
di  S.  Rocco  a  Carignano  da  parte  di  un  «  messer  Giovanni  Fran¬ 
cesco  Pistone  pittore  ». 

L’interesse  per  questa  notizia,  cioè  di  una  committenza  rela¬ 
tivamente  lontano  da  Savigliano  ad  un  Pistone  indubbiamente 
molto  giovane,  è  stato  in  me  vivamente  accentuato  da  un  docu¬ 
mento  scoperto  negH  atti  di  battesimo  della  parrocchia  di 
S.  Pietro  in  Savigliano.  Ricercando  la  data  di  nascita  di  Giulia, 
la  figlia  del  Pistone  andata  sposa  al  Claret  nel  1642,  ho  trovato 
nell’atto  di  battesimo  (13  agosto  1617)  di  un  Giacomo  Antonio 
Pistone  la  dizione  «  fig.lo  delli  ss.ri  fran.co  et  maria  marg.ta 
giugali  de  Pistoni  di  Carignano  habitanti  in  Savig.no  » 5. 

Si  è  pertanto  estesa  la  ricerca  all’archivio  del  Duomo  di  Cari¬ 
gnano  con  la  consultazione  dei  registri  dei  battesimi,  dei  matri- 


*  La  ricerca  è  stata  eseguita  con  un 
contributo  CNR,  1979-80,  nell’ambito 
dell’Istituto  di  Storia  dell’Arte,  Uni¬ 
versità  di  Torino,  Facoltà  di  Lettere  e 
Filosofia,  e  rientra  in  una  indagine  di¬ 
retta  dalla  prof.  A.  Griseri  relativa  a 
Documenti  per  la  cultura  figurativa  nel 
secolo  XVII  in  rapporto  alla  corte 
ducale. 


1  Cfr.  C.  Turletti,  Storia  di  Savi¬ 
gliano,  Savigliano,  1883,  voi.  II,  pp. 
848-849. 

2  Cfr.  A.  Baudi  di  Vesme,  Schede, 
in  L’Arte  in  "Piemonte  dal  XVI  al 
XVIII  secolo,  Atti  «  S.P.A.B.A.  », 
Torino,  1963,  voi.  Ili,  p.  710,  ove, 
alla  voce  Molineri  Giovanni  Antonio, 
viene  riportato  l’atto  di  battesimo  del 
1618  di  Gabriele,  figlio  del  Molineri, 
in  cui  figura  come  padrino  «  il  signore 
Francesco  Pistone  »;  al  voi.  I,  p.  259, 
alla  voce  Cantù  Ambrogio  risulta 
«  1619  Quota  degli  artisti  pel  cotiz- 
zo:  ...  Savigliano,  Domenico  Carrera 
pittore  ducatoni  2,  Giovanni  Antonio 
Molineri  pittore  ducatoni  3,  Giovanni 


3  Per  tale  documento  cfr.  A.  Bonino, 
Giovanni  Antonio  Molineri,  pittore  di 
Savigliano,  Torino,  Lattes,  1930,  pp. 
21-22. 

4  In  Appunti  per  una  lettura  della 
Città  di  Carignano.  "Note  sul  '600  e 
’700.  I  conventi  e  le  loro  chiese.  Santa 
Maria  delle  Grazie,  voi.  Ili,  Torino, 
1976,  viene  menzionato  da  G.  Gentile, 
a  p.  85  nota  64,  un  ordinato  di  paga¬ 
mento,  in  data  19  novembre  1605,  dal 
quale  risulta  che  tali  pitture,  purtroppo 
non  più  conservate  in  quanto  la  cap¬ 
pella  venne  completamente  rinnovata 
dopo  il  1632,  vennero  eseguite  nel¬ 
l’agosto  dello  stesso  anno. 

5  Al  fi.  343z>  di  II  Battesimi  dal 
1594  al  1623:  «  12  agosto  1617  Gia¬ 
como  Antonio  fig.lo  delli  ss.ri  fran.co 
et  maria  marg.ta  giugali  de  Pistoni  di 
Carignano  habitanti  in  Savig.no...  cha- 
thechizzato  hoggi  li  tredici  Agosto  nato 
li  dodeci  Genaio  »  (cfr.  anche  p.  1708 
del  III *  Indice  atti  Nascita  Battesimi 
Parr.  S.  Pietro  Savigliano  dal  1363  a 
tutto  1837,  voi.  II  [i-z],  Archivio  Par. 
di  S.  Pietro). 
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moni  e  dei  morti 6.  Il  patronimico  Pistone  risulta  molto  frequente 
fin  dall’inizio  della  documentazione  (1590)  per  scomparire  dopo 
il  1645;  infatti  le  ben  26  nascite  risultano  tutte  comprese  tra  il 
1590  ed  il  1616,  i  9  matrimoni  dal  1603  al  1623,  ed  i  16  atti 
di  morte  dal  1624  al  1645  7. 

Due  solamente  i  Francesco  Pistone  documentati,  nessuno  dei 
quali  può  essere  identificato  con  il  nostro  omonimo  artista  «  savi- 
glianese  » 8. 

Al  contrario,  in  Savigliano  la  consultazione  degli  atti  di  bat¬ 
tesimo,  matrimonio  e  morte  dei  quattro  archivi  parrocchiali 9  fa 
rilevare  che  il  patronimico  Pistone  appare  per  la  prima  volta 
documentato  solo  nel  1617,  a  distanza  di  più  di  50  anni  dal¬ 
l’inizio  delle  stesse  registrazioni. 

Per  tutto  il  ’600  risulta  un  solo  Francesco  Pistone  ed  è  quello 
che  per  primo  compare  a  Savigliano  nell’atto  di  battesimo  del 
1617  sopra  ricordato.  Di  questo  Francesco  e  di  Maria  Marghe¬ 
rita  Pistone  ho  trovato  documentati  in  Savigliano  i  seguenti 
figli: 

Giacomo  Antonio,  nato  il  12-1-1617  e  menzionato  nell’atto  di  battesimo 
del  13-8  dello  stesso  anno  come  «  fig.lo  delli  ss.ri  fran.co  et  maria 
marg.ta  giugali  de  Pistoni  di  Carignano  habitanti  in  Savig.no»; 
sposerà  in  S.  Andrea  (25-11-1638)  la  Sig.na  Giacomina,  figlia  di 
Gio  Tommaso  Rebuffo10  la  quale  compare  poi,  nel  1639,  come 
madrina  di  Gio  Batta,  ultimogenito  di  Francesco  e  Maria  Margherita 
Pistone. 

Gio  Batta,  nato  1T1-12-1619  11 . 

Giacomina,  nata  ì’8-4-1622,  muore  il  20-10-1651  (di  anni  trenta),  sepolta 
in  S.  Domenico  «  tomba  propria  nel  chiostro  limitrofo  »  n. 

Giulia,  nata  il  6-2-1625,  sposerà  (4-11-1642)  in  S.  Andrea  il  pittore  Gio¬ 
vanni  Claret 13 . 

Caterina,  nata  il  4-1-1628. 

Caterina,  nata  il  23-4-1633. 

Gio  Batta,  nato  il  20-7-1636. 

Gio  Batta,  nato  il  26-4-1639  14. 

Francesco  e  Maria  Margherita  Pistone  risultano  inoltre  docu¬ 
mentati  al  battesimo  di  nipotini,  figli  di  Giulia  e  Giovanni 
Claret:  Francesco  come  padrino  di  Ottavia  Caterina  (1654),  e 
Maria  Margherita  come  madrina  di  Tommaso  (1655) 1S. 

Oltre  che  per  i  figli  di  Francesco  e  Maria  Margherita  i  docu¬ 
menti  anagrafici  di  Savigliano  riportano  lo  stesso  patronimico 
solo  dal  1626  in  poi 16. 

L’atto  di  battesimo  di  Giacomo  Antonio  Pistone  documenta 
che  il  matrimonio  di  Francesco  e  Maria  Margherita  deve  essere 
avvenuto  prima  del  1616,  ma  non  ne  risulta  traccia  a  Carignano  17 
e  neppure  in  Savigliano,  in  cui  purtroppo  la  documentazione  nei 
registri  di  S.  Andrea  ha  un  vuoto  proprio  tra  il  1584  ed  il  1631. 

Un  dato  fondamentale  per  una  biografia  di  Francesco  Pistone 
è  costituito  dal  documento  che  ho  ritrovato  nei  registri  della 
Collegiata  di  Savigliano  18,  dai  quali  risulta  che,  in  data  9  ot¬ 
tobre  1658,  all’età  di  74  anni,  muore  Francesco  Pistone,  sepolto, 
come  già  la  figlia  Giacomina,  in  S.  Domenico,  in  «  tomba  pro¬ 
pria  nel  chiostro  limitrofo  ». 

Francesco  nacque  quindi  verso  il  1584.  Non  documentata  in 
Savigliano,  la  sua  nascita  potrebbe  essere  avvenuta,  come  indi¬ 
cato  dall’atto  di  battesimo  del  primogenito  del  1617,  in  Cari- 


6  In  tale  archivio  la  registrazione  dà 
battesimi  risulta  documentata  a  partire 
dal  1590,  quella  dei  matrimoni  dal 
1602  e  quella  dei  morti  dal  1624. 

7  Per  quanto  concerne  i  Pistone  do¬ 
cumentati  negli  atti  di  battesimo,  oltre 
ai  26  nominativi  risultanti  tra  il  1590 
ed  il  1616  ne  compare  uno  isolato  nel 
1621;  ben  14  sono  di  sesso  femmi¬ 
nile,  per  cui  risulta  difficile  rintracciare 
gli  eventuali  matrimoni  e  conseguen¬ 
temente  anche  gli  atti  di  morte. 

Per  i  9  matrimoni  cfr.  Vindice  Ma¬ 
trimoni  (1602-1889)  sotto  le  seguenti 
date:  9  febbraio  1603,  1°  febbraio 
1609,  24  giugno  1609,  31  gennaio  1610, 
18  luglio  1610,  30  novembre  1614, 
27  gennaio  1619,  31  maggio  1620,  20 
febbraio  1623;  a  distanza  e  isolato  solo 
un  matrimonio  in  data  20  ottobre  1779. 

Dal  Libro  Mortuum  1624-1645  ri¬ 
sultano  per  l’appunto  16  decessi,  di  cui 
5  battezzati  in  punto  di  morte,  mentre 
tra  il  1646  ed  il  1784  è  registrata  nel 
1659  la  morte  di  un  solo  Pistone,  di 
nome  Matteo. 

8  Dal  Battesimi  dal  1602  al  1607  al 
fi.  Uv  risulta:  «  affi  15  del  sud0  (mar¬ 
zo  1603)  io  sud°  ho  batt°  francesco 
fig.°  di  Anto  pistone  et  cattarina  nato 
li  12  del  sud.  »,  che  evidentemente 
non  poteva  aver  eseguite  «  pitture  » 
già  nel  1605.  Dell’altro  omonimo  si 
hanno  notizie  anagrafiche  tali  da  per¬ 
metterne  la  ricostruzione  del  nucleo 
familiare  da  lui  creato:  Francesco,  fi¬ 
glio  di  Stefano  e  Margherita  Pistone, 
battezzato  il  23  agosto  1598,  sposa  (31 
maggio  1620)  Tommasina,  figlia  del  fu 
Paolo  Ayune.  Dal  loro  matrimonio  na¬ 
sceranno  Margherita  (10  agosto  1621) 
e  Stefano  che  muore,  di  soli  8  giorni, 
il  21  gennaio  1624.  Francesco  morirà 
l’il  marzo  1627  (di  anni  28  circa)  e  la 
moglie,  Tommasina,  il  13  novembre 
1635  (di  anni  40),  entrambi,  come  già 
il  figlio  Stefano,  sepolti  in  S.  Remiglio. 
Per  gli  atti  di  battesimo  cfr.  fi.  69v  del 
Battesimi  1590-1602,  fi.  74  del  Batte¬ 
simi  1618-1640.  Per  l’atto  di  matri¬ 
monio  cfr.  fi.  161  del  Matrimoni  dal 
1602  al  1624  ed  infine  per  i  decessi 
cfr.  fi.  2,  fi.  29  e  fi.  89v  del  Libro 
Mortuum  1624-1645. 

9  Più  precisamente  quelli  di  S.  An¬ 
drea,  S.  Pietro,  S.  Maria  della  Pieve 
e  di  S.  Giovanni  (questi  ultimi  due 
senza  rinvenire  dati  di  interesse). 

10  Per  l’atto  di  battesimo  cfr.  fi.  343#, 

del  Battesimi  dal  1594  al  1623  (Ar¬ 
chivio  Par.  di  S.  Pietro).  Ricordo  che 
per  tali  atti  molto  agevole  è  la  consul¬ 
tazione  del  111°  Indice  Atti  Nascita 
battesimi  Porr.  S.  Pietro  Savigliano  dal 
1563  a  tutto  il  1837,  voi.  I  (a-h),  voi. 
II  (i-z).  Per  l’atto  di  matrimonio  cfr. 
fl.  27 v  del  Liber  I  Mat.  AB  Anno 
1631  Ad  Anno  1669  (Archivio  Par.  à 
S.  Andrea).  . 

11  Cfr.  fi.  379  del  II  Battesimi  dai 

1594  al  1623  (Archivio  Par.  di  S.  Pie¬ 
tro).  ,  .  , , 

12  Cfr.  fi.  419v  del  II  Battesimi  dal 

1594  al  1623  (Archivio  Par.  di  S.  Pie¬ 
tro).  Per  Pai  ”  '  n  /sn 
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>  di  morte  cfr.  fl.  450 


gnano,  ove,  purtroppo,  la  registrazione  dei  battesimi  inizia  solo 
dal  1590.  Una  sua  origine  carignanese  potrebbe  meglio  spiegare 
come  già  nel  1605  egli  abbia  potuto  avere  da  concittadini  l’inca¬ 
rico  di  «  alcune  pitture  ». 

L’esame  di  documenti  dell’Archivio  civico  di  Savigliano  mi 
ha  fornito  ulteriori  notizie  sulla  presenza  di  Francesco  Pistone  in 
Savigliano  19. 

Nel  Cotizzo...  sovra  la  nuova  riforma  della  militia  (novem¬ 
bre  1626)  Francesco  Pistone  del  «  fu  Martino  »  risulta  tassato 
per  scudi  due,  parimenti  a  «  Gio  Antonio  Mollineri  pittore  ». 
Di  questo  Martino,  padre  di  Francesco,  non.  ho  trovato  docu¬ 
mentazione  in  Savigliano,  né  presso  i  registri  anagrafici  di  Cari- 
gnano,  dove  tuttavia  la  documentazione  dei  decessi  inizia  solo 
due  anni  prima  (1624)  della  data  in  cui  a  Savigliano  egli  risulta 
deceduto. 

Francesco  Pistone  compare  inoltre  nel  Fogaggio  del  «  Pre¬ 
sidio  »  del  1629,  mentre  da  un  elenco  dei  capi-casa  del  quar¬ 
tiere  della  «  Plebe  »,  redatto  nel  1630,  si  ha  notizia  di  un  certo 
«  Francesco  Gignoretto  in  casa  di  Francesco  Pistone  ».  Dal  1631 
al  1636  Francesco  è  annualmente  documentato  nel  Fogaggio  del 
«  Presidio  »  della  città  e  risulta  menzionato  quale  pittore  nel 
1632,  1633  e  1636,  e  come  tale  compare  nel  Cotizzo  della  città 
di  Savigliano  dell’anno  1635.  Per  ultimo  il  suo  nome  è  registrato 
nel  1648  nella  lista  dei  capi-casa  del  «  Presidio  ».  Risulta  quindi 
che  Francesco  abitava  nel  quartiere  del  «  Presidio  »  e  che,  nel 
1630,  era  proprietario  di  altra  casa  in  quello  della  «  Plebe  ». 

La  documentazione  emersa  da  questa  ricerca,  unitamente 
alle  notizie  tramandate  dalle  fonti,  consente  ofa  di  delineare  una 
traccia  biografica  di  Francesco  Pistone. 

Nato  nel  1584,  come  risulta  dall’atto  di  morte  del  1658,  e 
originario  di  Carignano,  dove  nel  1605  viene  richiesto  per  alcune 
«  pitture  »,  Francesco  Pistone  si  trasferì  a  Savigliano  verosimil¬ 
mente  nel  corso  dei  primi  decenni  del  xvn  secolo.  Sebbene  qui 
documentato  solo  a  partire  dal  1617,  è  probabile  che  egli  fosse 
da  tempo  inserito  nell’ambiente  saviglianese,  e  già  in  contatto 
con  il  maggiore  artista  cittadino,  il  Molineri,  se  questi  lo  richiede 
nel  1618  come  padrino  al  battesimo  del  figlio  Gabriele. 

La  notizia  che  già  nel  1619  egli  venga  quotato  nel  «  Co- 
tizzo  »  della  città  per  una  cifra  pari  a  quella  del  Molineri,  pro¬ 
spetta  le  possibilità  che  egli  disponesse  di  altre  rendite  oppure 
stesse  svolgendo  un’attività  artistica  superiore  a  quella  che  at¬ 
tualmente  gli  viene  attribuita.  Le  opere  a  lui  documentate,  oltre 
a  quelle  in  collaborazione  col  Claret,  sono  ben  poche,  mentre 
la  scomparsa,  forse  già  verso  il  1642,  del  più  affermato  Molineri 
indurrebbe  a  supporre  un  maggior  afflusso  di  committenze  nei 
suoi  confronti.  I  documenti  cittadini  che  gli  riconoscono  per  gli 
anni  1632-33-35-36  la  qualifica  di  pittore  possono  costituire  uno 
stimolo  ad  una  ulteriore  ricerca  di  documentazione  sulla  sua 
attività.  Il  rinvenimento  dell’atto  di  morte,  oltre  a  fornire  un 
dato  biografico  fondamentale,  consente  di  escludere  qualsiasi  suo 
intervento  di  collaborazione  in  opere  del  Claret  posteriori  a 
tale  data. 


dell’Indice  generale  dei  Defunti  par¬ 
rocchia  della  Collegiata  di  Savigliano 
dalli  11  novembre  1575  atti  11  luglio 
1585  e  dalli  7  agosto  1631  olii  31 
xmbre  1837. 

13  II  battesimo  è  registrato  al  fl.  30 
del  III  'battesimi  dal  1623  al  1650 
(Archivio  Par.  di  S.  Pietro),  mentre  il 
matrimonio  col  Claret  è  documentato 
al  fl.  37 v  del  Liber  I  Mat  Ab  Anno 
1631  Ad  Anno  1669  (Archivio  Par.  di 
S.  Andrea). 

14  Per  gli  atti  di  battesimo  di  que¬ 
sti  ultimi  quattro  figli  del  Pistone  cfr. 
i  fl.  85,  194t>,  271  e  337  del  III  batte¬ 
simi  dal  1623  al  1650  (Archivio  Par. 
di  S.  Pietro).  A  causa  del  ripetersi  de¬ 
gli  stessi  nomi  è  da  ritenere  che  i  figli 
Gio  Batta  (nato  nel  1619)  Caterina 
(nata  nel  1628)  e  Gio  Batta  (nato  nel 
1636)  siano  morti  giovani,  benché  non 
ne  risultino  gli  atti  di  morte. 

15  Cfr.  rispettivamente  i  fl.  93 v  e 
116  del  IV  battesimi  1650-1667  (Ar¬ 
chivio  Par.  di  S.  Pietro). 

16  In  data  16  giugno  1626  risulta  il 
matrimonio  di  Bartolomeo  Pistone  con 
Lucia  Sacco  del  fu  Andrea  (cfr.  fl.  121 
del  brogliasso  atti  matrimoni  nella  bar. 
di  S.  Pietro  dal  1567  al  1877,  Archi¬ 
vio  Par.  di  S.  Pietro)  che  avranno  i 
figli:  Margherita  (nata  il  10-5-1627)  e 
Matteo  (nato  il  4-4-1629). 

Un  altro  nucleo  familiare  con  lo 
stesso  patronimico  fa  capo  a  Carlo  Pi¬ 
stone.  Questi  risulta  sposato  (il  2-12- 
1656)  con  Anna  Caterina  di  Orazio  Se¬ 
rafino,  testimoni  Enrico  di  Diano  conte 
di  Diano,  il  Conte  Alessandro  Ferreri 
ed  il  sig.  Cesare  Servigno.  Essi  avran¬ 
no  i  seguenti  figli:  Francesco  Orazio 
(2-11-1657),  Olimpia  Margherita  (30-1- 
1660),  Ludovico  Francesco  (4-5-1662), 
Maria  Margherita  (2-7-1664),  Giuseppe 
Antonio  (23-1-1667),  Claudia  Giovan¬ 
na  (18-6-1668),  Ottavio  Benedetto  (16- 
2-1670)  e  Filippo  Annibaie  (9-8-1673). 
Uno  stretto  rapporto  di  parentela  con 
Francesco  Pistone  è  suggerito  dalla 
presente  documentazione:  Anna  Cate¬ 
rina  (che  morirà  il  7-9-1676,  di  anni 
45),  moglie  di  Carlo  Pistone,  risulta 
madrina  (1643)  della  primogenita  di 
Giovanni  e  Giulia  Claret,  mentre  il 
marito  sarà  padrino  (1665)  per  l’ulti¬ 
mogenito;  inoltre  la  moglie  del  pittore 
Francesco  Pistone  risulta  madrina 
(1657)  per  il  primogenito  di  Carlo 
Pistone,  mentre  della  quartogenita  lo 
sarà  (1664)  Giovanna  Margherita,  pri¬ 
ma  figlia  di  Giovanni  e  Giulia  Qaret. 

17  Infatti  dei  9  matrimoni  docu¬ 
mentati  nell’Indice  dei  Matrimoni 
(1602-1889)  (Archivio  Par.  del  Duo¬ 
mo  di  Carignano)  l’unico  a  nome  Fran¬ 
cesco  risulta  essersi  sposato  nel  1620 
con  Tommasina  Ayune. 

18  L’atto  di  morte  è  rigistrato  al 
fl.  45  dell’Indice  generale  dei  Defun¬ 
ti...  dalli  11  novembre  1575  olii  11  lu¬ 
glio  1585  e  dalli  7  agosto  1631  alli  31 
xmbre  1837  (Archivio  Par.  di  S.  An- 

19  Sono  stati  consultati  il  Cotizzo 
detti  particolari  di  savigliano  soi  borghi 
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Giovanni  Claret. 

L’atto  di  morte,  rinvenuto  dal  Borra 20  nei  registri  della  par¬ 
rocchia  di  S.  Andrea  a  Savigliano,  ha  facilitato  la  ricostruzione 
biografica  del  Claret,  fissando  gli  estremi  della  sua  vita  nell’arco 
di  circa  ottant’anni,  cioè  tra  il  1599  ed  il  1679. 

L’atto  di  matrimonio  del  4  novembre  1642  di  «  Gioanni 
clareto  di  fiandra  habitante  Savigl.no  »  e  Giulia  Pistone,  figlia 
di  Francesco21  documenta  l’origine  fiamminga  dell’artista,  già 
peraltro  dichiarata  da  tutti  coloro  che  ne  scrissero 22 ,  ad  ecce¬ 
zione  del  Turletti  secondo  il  quale  «  nacque  casualmente  in  Savi¬ 
gliano  da  Tommaso  fiammingo  » 23. 

Il  Vesme,  a  correzione  dell’affermazione  del  Turletti  che 
ricordava  due  soli  figli  del  Claret,  pubblicò  un  documento  in  cui, 
in  data  15  ottobre  1655,  si  concedeva  a  «  Giovanni  Claretto 
pittore  cittadino  di  Savigliano  »  avente  «  12  figlioli  legittimi  e 
naturali...  hoggi  tutti  viventi  »  l’esenzione  dai  carichi24. 

Dall’esame  degli  atti  di  battesimo  conservati  nella  parrocchia 
di  S.  Pietro  in  Savigliano  ho  trovato  documentati  per  Giovanni 
e  Giulia  Claret  i  seguenti  figli: 

Giovanna  Margherita,  nata  l’8  agosto  1643,  menzionata  nell’atto  di  batte¬ 
simo  come  «  fig.a  delli  Nobili  sig.  Giovanni  e  Giulia  giugali  de 
Claretto  ». 

Agnese  Maria,  nata  il  29  gennaio  1645  (ma  battezzata  solo  il  29  ottobre), 
registrata  quale  «  figlia  delli  sig.ri  Gio  e  Giulia  iugali  de  Claretti 
di  Bolduc  in  fiandre  ». 

Tommaso,  nato  il  16  .aprile  1646  (risulta  che  un  «  Tomaso  Clareto  » 
figlio  di  Giovanni  e  Giulia  muore,  all’età  di  anni  8  (?),  il  28  aprile 
1648). 

Gio  Francesco,  nato  il  14  aprile  1648. 

Alessandro,  nato  il  17  ottobre  1651.  Da  Alessandro  e  Maria  Maddalena 
nasceranno  Gio  Batta  (13-5-1710)  e  Michele  Giuseppe  (11-1-1713) 25. 
Antonia  Ludovica,  nata  il  17  ottobre  1651. 

Ottavia  Caterina,  nata  il  24  febbraio  del  1654. 

Tommaso,  nato  il  30  giugno  1655. 

Anna  Lucia,  nata  il  3  novembre  1656. 

Angela  Felice,  nata  il  26  gennaio  1659  (menzionata  nell’atto  di  battesimo 
come  «  figlia  dii  Nob  Gioanni  Claretto  e  Giulia  giugali  »),  muore 
all’età  di  7  anni  (29  ottobre  1666) 26. 

Giuseppe  Antonio,  nato  il  10  gennaio  1660. 

Giuseppe,  nato  il  10'  gennaio  1661. 

Giacinto,  nato  il  16  giugno  1663. 

Francesco  Vittorio  Benedetto,  nato  il  3  ottobre  1665  sposerà  (8  gennaio 
1697)  Flavia  Caterina,  vedova  di  Carlo  Antonio  Nigri,  avendone  due 
figli:  Giulia  Francesca  Maria  (2  dicembre  1697)  e  Gio  Battista 
(31  gennaio  1700) 21 . 

Risulta  pertanto  che  i  figli  furono  14,  di  cui  12  effettiva¬ 
mente  viventi  nel  1665,  anche  se  con  nomi  e  sesso  diversi  da 
quelli  riportati  dal  Vesme. 

L’importanza  della  documentazione  battesimale  messa  in  luce 
va  ben  oltre  l’interesse  sul  numero  dei  figli  del  Claret.  Infatti, 
come  già  per  Francesco  Pistone  l’atto  del  battesimo  del  primo¬ 
genito  è  quello  che  indica  un’origine  carignanese  del  padre,  così 
per  Giovanni  Claret,  l’atto  di  battesimo  della  secondogenita  non 
solo  conferma  l’origine  fiamminga  del  pittore  ma  fornisce  per  la 
prima  volta  una  segnalazione  della  località  di  origine  («  de  Cla¬ 
retti  di  Bolduc  in  fiandre  »),  che  necessita  tuttavia  di  essere  indi- 


Marene  e  Lavaldiggi,  fatto  per  il  S  [ 
Mar.e  Villa  sopra  la  nuova  riforma  i 
della  militia  l’anno  1626  del  mese  dì 
9mbre,  la  Visita  del  Fogaggio  di  Pre -  j 
sidio  della  pr.te  Città  -  1629,  la  Visita 
di  tutti  li  capi  di  casa  del  quartiere  \ 
della  plebe  -  1630  e  gli  incartamenti 
contenuti  nei  volumi  Personale  del  Fo-  ! 
gaggio  e  Cotizzi  per  gli  anni  1631-  , 
1636  e  «  Volume  -  Catega  XII  -  Gas¬ 
se  XIa  -  Articolo  1°,  2°,  3°,  4°  -  Fa¬ 
scicoli  12  ».  1 

20  Cfr.  D.  Borra,  Giovanni  Claret 
e  la  Madonna  di  Cussanio,  Fossano  \ 
1956,  p.  6. 

21  Per  questo  atto  di  matrimonio  cfr.  !  1 

nota  13. 

22  Oltre  alla  asserzione  XX  iunii  ì 

1655  Patres  poeto  convenere  cum  Do-  ! 
mino  Joanne  Claret  Pictore  Belgico  \ 
Savillani  commorante  di  B.  Costaforte  I 
Chronica  D.  Benedìcti  a  Costaforte  '  1 

(1677),  in  B.  Garanti,  La  Certosa  di  1 

Pesio,  Torino,  1900,  II,  445,  cfr.  i  se¬ 
guenti  autori  del  ’700  e  dell’800:  F. 
Bartoli,  Notizie  delle  pitture,  sculture  j 
ed  architetture...  di  tutte  le  più  rino-  I 
mate  città  d’Italia,  Venezia,  1776-1777, 

ed.  a  cura  di  Tamburini,  Torino,  1969; 

F.  Durando  di  Villa,  Ragionamento,  l  ' 

in  appendice  ai  Regolamenti  della  Re-  !  i 

già  Accademia  di  pittura  e  scultura  in  \ 
Dorino,  Stamperia  Reale,  1778,  pp.  29-  !  - 

30;  F.  Muratori,  Memorie  storiche 
della  città  di  Fossano,  Torino,  1787,  . 

p.  97;  L.  Lanzi,  Storia  pittorica  d’Ita-  j  ! 

Ha,  1795-96,  Milano,  Bib.  Enciclop.  1 

Italiana,  1931,  p.  485;  M.  Paroletti,  | 
Turin  et  ses  curiositées,  Torino,  1819,  i  | 
p.  382;  S.  Ticozzi,  Dizionario  degli  ar¬ 
chitetti,  scultori,  pittori...  d’ogni  età  e  !  ! 

d’ogni  nazione,  Milano,  1832,  p.  335;  j  I 
C.  Novellis,  Biografia  di  illustri  Sa-  \ 
viglianesi,  Torino,  1840,  p.  122;  G.  Ca-  ; 
salis,  Dizionario  geografico  storico  j 
statistico  commerciale  degli  stati  di  I 
X.Àf.  il  Re  di  Sardegna,  Torino,  1834-  , 

1857,  voi.  II,  p.  592;  su  cui  cfr.  V.  j 
Moccagatta,  Giovanni  Claret  e  i  la-  I 
voti  della  2“  metà  del  Seicento  alla  Cer-  I 
tosa  di  Pesio,  in  «  Boll.  S.P.A.B.A.  »,  ! 

Torino,  1967,  pp.  61-84.  I  ; 

23  Cfr.  C.  Turletti,  op.  cit.,  Savi-  } 

gliano,  1879-88,  p.  845.  j  , 

24  Cfr.  A.  Baudi  di  Vesme,  op.  cit., 

Torino,  1963,  voi.  I,  p.  325.  j 

25  Per  gli  atti  di  battesimi  dei  primi 
cinque  figli  del  Claret  cfr.  fi.  440,  538, 

565,  669  e  712  del  III  Battesimi  dal  \ 
1623  al  1650.  Per  i  figli  di  Alessandro  1 
cfr.  rispettivamente  il  fi.  538  ed  il 
fi.  628  del  IV  Battésimi  dal  1695  »  j 
1714.  Per  l’atto  di  morte  di  «  Tomaso 
Clareto  »  cfr.  Indice  dei  morti  nell’Ar-  ,  ( 

chivio  Par.  di  S.  Andrea. 

26  Per  gli  atti  di  battesimo  del  se-  ;  j 

condo  gruppo  di  cinque  figli  del  Claret  :  J 

cfr.  fi.  35,  93v,  116,  140v  e  187  dei  1  , 

IV  Battesimi  1650-1667  (Archivio  Par¬ 
di  S.  Pietro).  L’atto  di  morte  di  Afr  [  1 

gela  Felice  è  registrato  nel  già  citato 
Indice  dei  Defunti  dell’archivio  Par-  j 
di  S.  Andrea.  .  I 

27  Per  gli  atti  di  battesimo  degli  f 

timi  quattro  figli  del  Claret  cfr.  fi.  205,  i  f 
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viduata  sotto  la  deformazione  abitualmente  subita  dai  nomi  nei 
momenti  della  trasposizione  dall’una  all’altra  lingua  e  della  tra¬ 
scrizione  (probabilmente  Bois-Le-Duc,  l’attuale  olandese  Herto- 
genbosch,  patria  dei  fiamminghi  Hieronymus  Bosch  e  Jean  Soens). 

Una  particolare  attenzione  merita  l’osservazione  dei  nomi 
delle  persone  citate  nei  documenti  come  testimoni  alle  cerimonie. 

Per  il  Claret,  oltre  agli  stessi  fratelli 28,  altri  familiari  richiesti 
come  padrino  e  madrina  sono  i  Pistone,  e  più  precisamente 
Francesco,  la  moglie  Maria  Margherita  e  le  figlie  Giacomina  e 
Caterina 29 .  Questa  documentazione  non  solo  conferma  l’esistenza 
di  buoni  rapporti  tra  le  due  famiglie,  ma  anche  conforta  ulte¬ 
riormente  la  possibilità  di  una  più  stretta  collaborazione  sul 
piano  artistico  tra  i  due  pittori. 

Può  stupire  l’assenza  del  più  insigne  pittore  saviglianese 
del  ’600,  il  Molineri,  ricordato  dalle  fonti  come  amico  e  talora 
collaboratore  del  Claret  e  per  il  quale  Francesco  Pistone  risulta 
padrino  al  battesimo  di  un  figlio,  ma  almeno  per  quanto  riguarda 
il  Claret,  il  suo  primo  figlio  è  documentato  nel  1643,  quando 
forse  il  Molineri  non  era  più  vivente 30. 

I  documenti  anagrafici  relativi  al  Claret  ed  ai  suoi  figli  con¬ 
tengono  anche  importanti  informazioni  per  delineare  una  rete 
di  rapporti  del  pittore  con  insigni  personalità  dell’ambiente  savi¬ 
glianese. 

Quando,  quarantatreenne,  Giovanni  Claret  sposa  Giulia  Pi¬ 
stone,  troviamo  come  suoi  testimoni  l’«  111  Sig.re  presidente  raf¬ 
fino  et  il  sig.re  collonello  carolo  cansone  di  SavigLni  ». 

Nel  1645,  al  battesimo  di  Agnese  Maria,  secondogenita  del 
Claret,  funge  da  madrina  la  Contessa  Antonia/  moglie  del  «  Ill.o 
s.re  Conte  Gius  Taparellio  Taffine  »  e  da  padrino  il  «  Ill.mo  s.o 
Conte  Gio  Fran.co  Ponte  di  Scarnafisio  ». 

Nel  1649,  per  Alessandro,  sarà  padrino  l’«  Ill.mo  sig.  Conte 
Anto  Taffino  ». 

Infine,  nel  1661,  per  Giuseppe,  svolgerà  il  ruolo  di  padrino 
l’«  Ill.mo  sig.re  Conte  d’Henrico  di  Diano  ». 

Questi  dati  dimostrano  che  il  pittore  ebbe  rapporti  molte¬ 
plici  e  protratti  con  le  personalità  più  eminenti  del  ceto  nobiliare 
saviglianese. 

Pur  riservando  qualche  dubbio  sulla  esatta  lettura,  o  forse 
trascrizione,  dei  nominativi  dei  testimoni  di  nozze,  ritengo  che 
questi  possano  essere  identificati  nel  Presidente  Ottavio  Ruffino 
e  nel  Colonnello  Carlo  Cauzone,  ricordati  dal  Turletti31  come 
comandanti,  proprio  nel  1642,  del  presidio  cittadino,  carica  di 
alta  importanza  e  responsabilità  quando  si  considerino  gli  avve¬ 
nimenti  storico-militari  che  coinvolsero  direttamente  la  città: 
dal  trasferimento  in  Savigliano  del  Consiglio  di  Guerra  e  del 
Consiglio  Ordinario  del  Ducato,  al  conseguente  rafforzamento 
militare  e  difensivo  imposto  alla  città  dagli  alleati  francesi,  nel¬ 
l’ambito  dei  contrasti,  protrattisi  sino  alle  trattative  (14  luglio 
1642)  tra  la  Reggente  Cristina  ed  i  cognati,  il  Principe  Tom¬ 
maso  ed  il  Cardinal  Maurizio. 

Ottavio  Ruffino  (1572-1647),  Presidente  del  Consiglio  di 
finanza,  della  Ducal  Camera,  Prefetto  e  Governatore  di  Savi¬ 
gliano,  investito  nel  1633  di  dignità  comitale  del  feudo  di  Diano, 
hi  nel  1636  fondatore  dell’Orfanotrofio  femminile  sulla  cui  fac- 


227,  283  e  335  del  IV  Battesimi  1650- 
1667  (Archivio  Par.  di  S.  Pietro). 
Per  l’atto  di  matrimonio  di  Francesco 
Vittorio  Benedetto  e  Flavia  Caterina 
cfr.  fi.  104  del  Matrimoni  II  dal  1630- 
1635  e  dal  1655-1705  (Archivio  Par. 
eh  S.  Pietro)  e  per  gli  atti  di  batte¬ 
simo  dei  loro  figli  cfr.  rispettivamente 
fi.  67  e  fi.  159  del  VII  Battesimi  dal 
1695  al  1714  (Archivio  Par.  di  S.  Pie¬ 
tro). 

28  Giovanna  Maria  Margherita  figura 
come  madrina  per  Antonia  Ludovica 
(1651),  per  Giuseppe  (1661)  e  per 
Francesco  Vittorio  Benedetto  (1665); 
Agnese  Maria  e  Gio  Francesco  lo  sono 
per  la  sorella  Angela  Febee  (1659) 
mentre  Alessandro  e  Ludovica  per  il 
fratello  Giacinto  (1663). 

29  Francesco  Pistone  è  padrino  per 
Ottavia  Caterina  (1654),  Maria  Mar¬ 
gherita  è  madrina  per  Tommaso  (1655)- 
e  le  fighe  Giacomina  e  Caterina  lo 
sono  rispettivamente  per  Tommaso 
(1646)  e  per  Ottavia  Caterina  (1654). 

30  A.  Olmo,  in  Arte  in  Savigliano, 
Savigliano,  1978,  a  p.  174  ricorda  una 
inedita  «  Statistique  de  la  Comune  de 
savihan  redigée  pour  l’an  XI  »  (ms. 
conservato  alla  Biblioteca  Civica  di 
Torino)  in  cui  si  afferma  che  il  Moli¬ 
neri  morì  all’età  di  65  anni  (e  quindi 
nel  1642). 

31  Cfr.  C.  Turletti,  op.  cit.,  Savi¬ 
gliano,  1883,  voi.  I,  p.  916. 
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data,  sotto  raffresco  dell’Annunziata,  è  ancora  visibile  una  la¬ 
pide  commemorativa  affiancata  dai  busti  in  marmo  dei  figli,  conti 
Carlo  ed  Enrico  di  Diano.  Quest’ultimo,  che  morirà  nel  1666, 
figura,  nel  1661,  come  padrino  del  tredicesimo  figlio  del  Claret, 
a  dimostrazione  di  quanto  stretti  e  continuati  siano  stati  i  rap¬ 
porti  tra  il  pittore  ed  i  membri  di  questo  eminente  casato. 

Particolarmente  significativi  sul  piano  dei  rapporti  del  pit¬ 
tore  con  personalità  del  ceto  nobiliare,  preminenti  sul  piano 
storico-artistico  saviglianese,  sono  i  nomi  della  madrina  contessa 
Antonia,  nata  Cravetta  di  Villanovetta,  moglie  del  «  l’Ill“°  Conte 
Gius  Taparellio  Taffino  »  e  del  fratello  di  questi  «  Conte  An¬ 
tonio  Taffino  »,  marito  dal  1641  di  Anna  Cravetta. 

È  evidente  che  la  dimostrazione  pubblica  dell’esistenza  di 
rapporti  sociali,  nel  caso  di  un  pittore,  non  può  che  suggerire 
l’esistenza  di  rapporti  anche  sul  piano  della  committenza. 

Questa  considerazione  assume  particolare  valore  nel  caso  del 
«  Conte  Gio  Francesco  Ponte  di  Scarnafisio  »  che  abbiamo  incon¬ 
trato  nel  1645  come  padrino  della  secondogenita  del  Claret. 

Ricordando  che  Signori  di  Scarnafigi  furono,  sin  dal  xv  se¬ 
colo,  i  Ponte,  il  sopra  citato  padrino  potrebbe  essere  identificato 
nel  Conte  Giovan  Francesco  Ponte,  ambasciatore  in  Francia, 
menzionato  in  documenti  inerenti  la  loro  cappella  gentilizia  nella 
Parrocchiale  dell’Assunta  a  Scarnafigi. 

Per  una  più  precisa  individuazione  di  tale  personalità  sono 
di  primaria  importanza  le  notizie  fornite  dalla  Amerio  in  uno 
scritto  su  affreschi  e  dipinti  del  xvi-xvii  secolo  nel  Saluzzese 32. 
In  tale  contributo  la  Amerio  ci  informa  dell’esistenza  nella  Par¬ 
rocchiale  di  Scarnafigi  di  due  dipinti  firmati  dal  Claret  nel  1643 
e  nel  1644,  cioè  negli  anni  immediatamente  precedenti  al  bat¬ 
tesimo  (1645)  della  figlia  del  pittore.  Quello  del  1644,  raffigu¬ 
rante  la  Maddalena  in  adorazione  della  SS.  Sindone  è  collocato 
come  pala  d’altare  nella  cappella  del  SS.  Sacramento,  un  tempo 
detta  del  SS.  Sudario  e  di  patronato  dei  Ponte.  Da  documenti 
apprendiamo  che  la  costruzione  della  cappella  gentilizia  venne 
ultimata  nel  1642  sotto  il  conte  Giovan  Francesco  Ponte.  Già 
la  Amerio  suggerì  l’ipotesi  che  il  ciclo  di  affreschi  che  ne  deco¬ 
rano  l’interno  fosse  opera  di  un  «  artista  piemontese,  dotato  di 
buona  cultura,  influenzato  probabilmente  anche  da  elementi  extra¬ 
regionali...  certo  assai  vicino  alla  maniera  del  Molineri  ». 

La  proposta  avanzata  dalla  Griseri33  che  gli  affreschi  della 
volta,  raffiguranti  il  Cristo  risorto  e  gli  Evangelisti,  possano 
essere  attribuiti  al  Claret,  potrebbe  trovare  un  ulteriore  supporto 
nei  rapporti  tra  il  committente  e  l’artista  documentati  dai  dati 
anagrafici  qui  segnalati. 

Il  rinvenimento  di  un  documento  che  fornisce  precisa  indi¬ 
cazione  della  località  di  origine  del  pittore  si  spera  possa  per¬ 
mettere  ora  la  ricerca  non  solo  dell’atto  di  nascita  ma  anche  di 
altri  elementi  utili  alla  conoscenza  della  preparazione  artistica 
del  Claret  negli  anni  precedenti  la  sua  venuta  in  Italia. 

L’individuazione  e  la  conoscenza  di  una  rete  di  rapporti  tra 
il  pittore  ed  illustri  personalità  dell’ambiente  saviglianese  si 
sono  rivelati  di  primaria  importanza  per  permettere  l’inserimento 
dell’artista  nel  contesto  storico-sociale  del  tempo.  Inoltre  alla 
luce  di  questi  contatti  risulterà  forse  più  agevole  la  ricerca  di 


_ 32  Cfr.  R.  Amerio,  Affreschi  e  dipinti 
cinque-seicenteschi  nel  Saluzzese.  in  C 
«  Boll.  S.P.A.B.A.  »,  XIV-XV,  Torino  I  F 
1960-1961,  pp.  30-36.  ’  c 

33  Cfr.  A.  Griseri,  Itinerario  di  una  1  t 
provincia,  Borgo  S.  Dalmazzo,  Ed.  * 
Cassa  di  Risparmio  di  Cuneo,  1974  0- 

p.  118  e  a  pp.  153-54  nota  6.  ’  j 
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eventuali  opere  attribuibili  al  Claret,  commissionate  da  queste 
personalità.  Ricordo  al  proposito  la  valida  indicazione  fornita 
Griseri 34  di  un  intervento  del  Claret,  in  collaborazione  col 
Boetto,  nella  decorazione  della  volta  e  delle  cornici  delle  Battaglie 
di  Vittorio  Amedeo  I,  affrescate  dal  Molineri  in  Palazzo  Taffini 
d’Acceglio  a  Savigliano  verso  il  1640-45. 

In  conclusione,  per  Francesco  Pistone  è  emersa  una  docu¬ 
mentazione  che,  pur  appoggiandone  l’attività  in  ambito  saviglia- 
nese,  lo  indica  tuttavia  originario  di  Carignano  e  che,  grazie 
al  rinvenimento  dell’atto  di  morte,  ne  fissa  gli  estremi  bio¬ 
grafici  tra  il  1584  circa  ed  il  1658.  La  ricostruzione  del  nucleo 
familiare  da  lui  originato  attesta,  anticipandola  al  1617,  la  pre¬ 
senza  dell’artista  in  Savigliano  e  documenta  l’esistenza  di  stretti 
e  buoni  rapporti  con  la  famiglia  di  Giovanni  Claret 35.  Per  que¬ 
st’ultimo  l’origine  fiamminga  è  risultata  ulteriormente  documen¬ 
tata  e  meglio  precisata  dalla  indicazione  della  località,  mentre 
i  contatti  con  personalità  eminenti  dell’ambiente  saviglianese  ci 
informano  della  stima  e  considerazione  goduta  dal  Claret  nella 
città  adottiva,  suggerendo  la  ricerca  di  possibili  rapporti  con  la 
stessa  Corte,  particolarmente  legata  a  Savigliano  e  alla  sua 
nobiltà. 

Nel  contesto  della  produzione  pittorica  saviglianese,  sinora 
gravitante  intorno  ai  nomi  dei  soli  Molineri  e  Claret,  l’eventuale 
recupero  di  opere  documentate  al  Pistone  faciliterà  la  parziale 
ricostruzione  di  un’altra  fisionomia  artistica  e  forse  offrirà  incen¬ 
tivo  per  la  ricerca  di  artisti  minori 36,  al  fine  di  delineare  quella 
felice  attività  di  bottega  che  indubbiamente  dovette  caratteriz¬ 
zare  Savigliano  a  giustificazione  della  vasta  produzione  pittorica 
conosciuta  per  la  città  e  diffusasi  a  tante  località  del  territorio 
circostante. 


34  Cfr.  A.  Griseri,  voce  Claret  Gio¬ 
vanni  in  Dizionario  Biografico  degli 
Italiani,  1981,  e  Id.  in  Storia  dell’Arte 
Einaudi ,  voi.  VI,  Arcadia:  crisi  e  tra¬ 
sformazione  fra  Sei  e  Settecento,  To¬ 
rino,  1981,  p.  536. 

35  II  contributo  più  recente  tanto 
per  il  Claret  quanto  per  il  Pistone  ci 
è  fornito  da  M.  Leone,  Arte  sacra  a 
Fossano,  in  Strumenti  per  ricerche  sul¬ 
la  religione  delle  classi  popolari.  Pro¬ 
blemi  di  impostazione  e  di  metodo.  Il 
caso  di  Fossano,  a  cura  di  F.  Bol- 
giani,  Torino,  Bib.  E.  Peterson,  1981, 
pp.  149-169. 

36  A  tal  fine  la  consultazione  della 
documentazione  conservata  negli  archi¬ 
vi  comunali  può  rivelarsi  particolar¬ 
mente  importante.  Nel  corso  della  ri¬ 
cerca  condotta  su  documenti  dell’ar¬ 
chivio  civico  di  Savigliano  ho  incon¬ 
trato,  accanto  al  nome  di  Francesco  Pi¬ 
stone,  quello  di  un  Giulio  Ellena  pit¬ 
tore,  nella  lista  della  Visita  del  Fo- 
gagio  di  Presidio  della  pr.  Città  - 
1629. 
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“  Si  levino  le  lettere  de5  gentili  !  ” 

(La  distruzione  dell’epigrafe  libarnense  CIL  V  7425) 


Giovanni  Mennella 


d 


v 

c 

r 


Fra  le  iscrizioni  libarnensi  andate  perdute  del  già  esiguo  ma¬ 
nipolo  schedato  nel  quinto  volume  del  Corpus  Inscriptionum 
Latinarum,  la  più  rappresentativa  e  senza  dubbio  la  più  impor¬ 
tante  è  quella  al  nr.  7425:  un  lungo  titolo  dedicato  dalla  plebs 
urbana  al  concittadino  Q.  Attius  Priscus,  che  aveva  ottenuto  le 
più  alte  cariche  municipali,  e  che  nel  corso  del  suo  servizio  mili¬ 
tare  era  stato  decorato  al  valore  da  Nerva  durante  la  campagna 
contro  i  Suebi 1. 

Dal  lemma  del  CIL  sembrerebbe  che  l’epigrafe,  conservata 
almeno  fin  dal  xiv  secolo  nel  battesimale  della  Collegiata  di 
S.  Martino  a  Serr avalle  Scrivia,  fosse  sparita  nel  nulla  intorno  ai 
primi  anni  del  Seicento,  e  che  neppure  un  riesame  della  tradizione 
manoscritta  valga  a  chiarire  l’enigma.  Dalla  bibliografia  si  evince 
infatti  che  la  lapide  fu  trascritta  da  non  meno  di  tre  generazioni 
di  eruditi:  dapprima  dagli  ignoti  compilatori  dell 'Auctarium.  ge¬ 
miate  al  Codex  Marcanovae,  del  Codex  Olivanus  e  del  Codex 
Riccardianus  996-,  quindi  dallo  spagnolo  Ludovicus  Andrea  Re- 
sendius  nella  sua  raccolta  pressoché  contemporanea  all’anonima 
silloge  di  iscrizioni  milanesi  trovate  nella  chiesa  di  S.  Stefano 
l’anno  1539;  infine  da  Philippus  Cluverius,  che  ne  lasciò  un 
appunto  nel  suo  ben  noto  libro  sull’Italia  antica.  In  particolare, 
risulta  inoltre  che  dal  primo  filone  avesse  attinto,  fra  gli  altri,  una 
sequela  di  più  recenti  studiosi  locali,  che  la  compilazione  del 
Resendius  fu  a  sua  volta  utilizzata  dal  Gruterus,  e  che  il  Cluverius 
non  descrisse  la  lapide,  ma  si  limitò  a  registrarne  l’ubicazione 2 . 

Tolta  dunque  quest’ultima  citazione  che  conduce  al  secondo 
decennio  del  Seicento,  le  notizie  riguardanti  l’epigrafe  di  Q.  Attius 
Priscus  si  arrestano  improvvisamente  attorno  alla  metà  del  xvi 
secolo  e  farebbero  collegare  la  sua  scomparsa  al  restauro  della  Col¬ 
legiata  terminato  nel  1574 3,  se  non  intervenisse  in  proposito  un 
documento  coevo  fin  qui  trascurato. 

È  risaputo  che  tra  le  disposizioni  del  Concilio  di  Trento  vi 
furono  provvedimenti  relativi  alla  disciplina  del  clero  oltreché 
alla  manutenzione  e  all’agibilità  degli  edifici  di  culto,  e  che  anche 
in  Piemonte,  come  altrove,  si  ricorse  all’intervento  di  vescovi 
energici  e  capaci 4.  Nella  fattispecie  la  diocesi  di  Tortona,  da  cui 
dipendeva  pure  la  parrocchia  di  Serravalle,  si  avvalse  dell’opera 
di  mons.  Cesare  Gambara,  che  ispezionò  più  volte  personalmente 
l’intero  territorio  della  sua  giurisdizione  con  una  serie  di  visite 
pastorali,  al  termine  delle  quali,  con  appositi  decreti,  invitava  i 
diversi  parroci  a  prendere  i  provvedimenti  da  lui  ritenuti  più 


1  Q.  Attio  T.f.  /  Maec.  Prisco,  / 
aed.,  II  vir.  quinq.,  /  flotti.  Aug.,  poti- 
tif.,  /  praef.  fabr.,  praef.  coh.  I  / 
Hispanorum  et  coh.  I  /  Montanorm 
et  coh.  I  /  Lusitanor.,  trìb.  mil.  leg.  I 
/  Adiutric.,  donis  donato  /  ab  Imp.  ; 
Nerva  Caesare  Aug.  /  Germ.  bello  \ 
Suebic.:  coron.  /  aurea,  basta  puri,  \ 
vexill.,  /  praef.  alae  I  Aug.  Thracum. 

/  Pleps  urbana.  Sul  personaggio:  H. 
Devijver,  Prosopographia  militimi» 
equestrium  quae  fuerunt  ab  Augusto  | 
ad  Gallienum,  Leuwen,  1976,  A 187; 
N.  Criniti,  Sulle  forze  armate  romane 
d’Egitto:  osservazioni  e  nuove  aggiunte 
prosopograflche,  in  «  Aegyptus  »,  LIX 
(1979),  p.  216  nr.  322.  In  questa  sede 
sviluppo  alcuni  spunti  delineati  da 
G.  Bonavoglia  nel  periodico  tortonese 
«Voltar  Pagina»,  I  (1981),  fase.  3f| 
p.  23. 

2  Sull  ’ auctarium  genuate  del  Marca¬ 

nova,  sul  Codex  Olivanus  e  sul  Ric¬ 
cardianus  996,  cf.  rispettivamente  CIL, 
V,  p.  771  nr.  Ili  e  nr.  II;  A.  De- 
grassi,  Inscrìptiones  Italiae,  XIII,  3, 
p.  xiv.  L’opera  del  Resendius  (  1498- 
1573),  a  cui  fa  riferimento  il  lemma  i 
del  CIL,  è  1  ’Historia  do  anti guidale , 
do  cidade  de  Evora,  edita  postuma  per 
la  prima  volta  nel  1576  e  per  la  secoli- 
da  nel  1593  (cf.  CIL  II,  p.  xi  nr.  17; 
pp.  13-14).  Inoltre,  con  la  dicitura 
«  Inscr.  Medio l.  »  si  intende  nel  CIL  la 
raccolta  ms.  Inscrìptiones  antiquae  Afe; 
diolani  repertae  in  aede  D.  Stepbam 
anno  s.  MDXXXIX  (CIL  V,  p.  .628 
nr.  X),  mentre  la  sigla  «  Cluverius  » 
sottintende  il  libro  di  questo  autore: 
Italia  Antiqua,  Lugduni  Batavorum, } 
1624.  .  ! 

3  R.  Allegri,  Serravalle  nella  stona, 
Alessandria,  1972,  p.  Ili,  con  illu¬ 
strazione  della  lapide  commemorativa 
del  restauro,  tuttora  esistente  sopra  il 
portale  d’ingresso.  Altre  notizie  sulla 
chiesa  di  S.  Martino,  eretta  a  Collegiata  : 
nel  1717  e  la  cui  denominazione  at¬ 
tuale  è  «  Chiesa  Collegiata  dei  SS.  Mar¬ 
tino  e  Stefano  »,  si  trovano  ibid.,  PP- 

,  19-20  (dove  si  riporta  il  testo  dellepi- 
"  ■*■**  i  M  *  a  del  CiWi 


grafe  semplificando  il 
81,  133-135.  j 

4  V.  De  Caprariis,  L’Italia  nelle | 
della  Controriforma,  in  Storia  d’ItM 
II,  Torino,  1965,  pp.  436-459,  e  so¬ 
prattutto  pp.  441-442;  R.  Quazza,  l 
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opportuni.  In  questo  compito  il  Gambara  fu  affiancato  nel  1576 
da  monsignor  Gerolamo  Ragazzoni,  inviato  da  papa  Grego¬ 
rio  XIII  quale  visitatore  apostolico  in  alcuni  grossi  centri  del¬ 
l’Italia  settentrionale,  compresa  la  diocesi  di  Tortona 5. 

Il  Ragazzoni  si  recò  a  Serravalle  il  20  luglio 6,  ed  evidente¬ 
mente  i  restauri  compiuti  appena  due  anni  prima  nella  Collegiata 
di  S.  Martino  non  lo  soddisfecero  del  tutto  se,  al  termine  della 
visita,  egli  si  sentì  in  dovere  di  notificare  un  lungo  decreto  che 
ci  è  pervenuto  e  che  è  stato  pubblicato  di  recente.  Quivi,  nel¬ 
l’elenco  delle  migliorie  da  apportare  all’infrastruttura  della  chiesa 
e  alla  suppellettile  del  culto,  si  legge  testualmente: 

Si  provedi  d’un  mondino  più  decente  per  conservar  il  SS.  Sacramento 
I  et  di  una  pisside  d’argento  indorata  più  capace  per  le  comunioni  generali... 
I  Si  sopraponga  al  sacro  fonte  un  bel  ciborio  et  si  circondi  con  una  bella 
I  serraglia,  levando  del  tutto  quelle  lettere  de’  gentili  che  sono  intaniate  nel 
n  marmo  di  detto  fonte,  et  tuttociò  dall’arciprete  come  fu  già  ordinato  da 
I  Mons.  Rev.mo  Ordinario  fra  sei  mesi  al  più,  sotto  pena  di  scuti  quaranta  7. 

I  Le  «  lettere  de’  gentili  »  sono  senza  dubbio  quelle  della  nostra 
*■  epigrafe,  come  comprovano  la  sua  originaria  collocazione  nel  bat- 
tistero,  tramandata  esplicitamente  dal  Codex  Riccardianus  e  la 
o  certezza  che  essa  è  l’unica  iscrizione  libarnense  attribuita  dal  CIL 
;  alla  Collegiata.  Del  resto,  a  confermare  l’attendibilità  del  verbale 
t(  del  Ragazzoni,  interviene  la  testimonianza  del  Cluverius  che  a 
X  quanto  pare  vide  la  lapide  fuori  della  chiesa  e  ancora  in  Serra¬ 
li  valle.  A  nostra  conoscenza  egli  sarebbe  stato  l’ultimo  studioso 
se  ad  avere  tramandato  il  ricordo  della  lastra  che,  una  volta  strap- 
5’  pata  del  suo  antico  contesto,  andò  incontro  a  rabida  e  ineluttabile 
a.  rovina  nel  paesino  che  non  disponeva  di  strutture  migliori  per 
f  garantirne  la  conservazione. 

I  La  distruzione  dell’epigrafe  di  Q.  Attius  Priscus  dipese  dun- 
3,  que  dallo  scrupolo  zelante  e  un  po’  miope  di  un  vescovo  il  quale, 

applicando  alla  lettera  le  raccomandazioni  conciliari,  autorizzò  uno 
ìi  smontaggio  che  oggi  sarebbe  fin  troppo  facile  stigmatizzare,  ma 
:t  che  è  ancora  giustificabile  se  lo  si  inquadra  nel  tormentato  clima 
“1 1  dell’Italia  post-tridentina.  Se  non  altro,  a  noi  è  rimasta  la  sia 
ta  pur  magra  consolazione  di  essere  riusciti  a  completare  l’iter  delle 
*s  vicende  della  lapide  e  di  registrarne  la  fine  ingloriosa  sulla  scorta 
nì  di  un  preciso  riferimento  documentale:  a  maggior  ragione,  quin- 
!8  di,  dobbiamo  ritenerci  più  fortunati  dei  nostri  posteri,  che  di 
?.  sicuro  non  disporranno  di  alcun  documento  allorché  tenteranno 
n,  di  giustificare,  a  loro  volta,  la  rovina  del  patrimonio  epigrafico 
che  dietro  ben  diverse  sollecitazioni  si  consuma  nell’Italia  odierna. 


preponderanze  straniere,  in  Storia  po¬ 
litica  d’Italia,  Milano,  1938,  pp.  290 
sgg.;  L.  Willaert,  La  restaurazione 
cattolica  dopo  il  Concilio  di  Trento 
(1568-1648),  in  Storia  della  Chiesa, 
XVIII/1,  Torino,  1966,  pp.  93  sgg., 
99  sgg.  Dedicata  esclusivamente  al 
Tortonese  è  l’opera  fondamentale  di 
L.  Tacchella,  La  riforma  tridentina 
nella  diocesi  di  Tortona,  Genova,  1966. 

s  L.  Tacchella,  op.  cit.,  pp.  58-87, 
su  Cesare  Gambara  (1516-1591);  pp. 
93-96  sullo  «  specialista  della  Riforma  » 
Gerolamo  Ragazzoni  (1536-1592).  La 
visita  apostolica  di  quest’ultimo  alla 
diocesi  ebbe  inizio  nella  prima  setti¬ 
mana  di  giugno. 

6  L.  Tacchella,  op.  cit.,  p.  92,  n.  2. 

7  L.  Tacchella,  op.  cit.,  p.  139.  Il 
fonte  battesimale  ancor  oggi  collocato 
in  chiesa  risale  proprio  alle  disposizioni 
di  questo  decreto,  come  informa  la  bre¬ 
ve  iscrizione  che  corre  lungo  l’orlo 
della  vasca. 


Notizie  sui  legni  di  Nicola  Galante 
«  Il  falegname  » 

Renzo  Guasco 


Quando  nel  1974  pubblicai  presso  l’editore  Fògola  il  libro  su 
Le  xilografie  di  Nicola  Galante  dovetti  limitarmi  a  riprodurre  integral¬ 
mente  il  quaderno  delle  xilografìe  trovato  tra  le  carte  dell’artista,  con 
le  sue  annotazioni  relative  ai  legni,  senza  poterli  esaminare.  Solamente 
negli  anni  successivi  il  figlio  Ottavio  trovò  a  Torino  ed  a  Vasto  33  legni 
(in  realtà  38  se  si  tiene  conto  che  cinque  sono  incisi  dai  due  lati)  dei  72 
elencati  nel  quaderno  (73,  perché  di  «  Una  mendicante  »  esistono  due 
versioni.  V.  «  Studi  Piemontesi  »,  voi.  IX,  fase.  2,  novembre  1980). 

Tra  i  legni  ritrovati  ve  n’è  anche  qualcuno  che,  secondo  le  anno¬ 
tazioni  dell’artista,  risultava  distrutto. 

I  legni  mancanti  sono  in  gran  parte  quelli  consegnati  da  Galante 
a  giornali  e  riviste  che,  dopo  averli  stampati  (un  tempo  si  stampava 
direttamente  dai  legni  originali),  non  li  avevano  restituiti. 

Dall’esame  dei  legni  si  constatò  che  cinque  di  essi  erano  stati  incisi 
sulle  due  facce,  e  precisamente  (mi  riferisco  ai  numeri  del  quaderno, 
non  a  quelli  delle  riproduzione  del  mio  libro):  7/13  -  9/33  -  58/60  - 
64/67  -  68/70. 

Non  è  stato  rintracciato  il  legno  della  xilografia  n.  1  «  Piazza 
San  Giovanni  »  del  1912  e  quello  dell’ultima,  la  72a,  «  Fruttiera  e 
mascherina  »  del  1954.  Presumo  che  l’ultima  xilografia  sia  stata 
incisa  sul  rovescio  della  prima.  Non  solo  le  misure  coincidono,  ma 
anche  si  spiegherebbe  il  perché,  dopo  tanti  anni,  l’artista  sia  ritornato 
ad  usare  la  sgorbia  ed  il  legno  «  di  filo  ». 

Tra  i  legni  recuperati  a  Vasto,  nella  casa  delle  sorelle  del  pittore, 
v’e  n’è  uno  di  cui  non  si  conoscevano  prove  di  stampa  e  che  non  è 
quindi  riprodotto  nel  libro.  Penso  che  si  tratti  dell’incisione  elencata 
nel  quaderno  al  n.  15,  gennaio  1913,  sotto  il  titolo  «  Falegname  »  e  con  l’annotazione  «  distrutta 

II  legno  misura  mm.  40  x  103.  I  tagli  della  sgorbia  sono  simili  a  quelli  della  natura  morta 

n.  17  (n.  16  del  libro)  del  febbraio  1913.  ,  j 

Il  soggetto  (un  falegname  che  sta  lavorando  di  pialla)  fa  pensare  che  la  xilografia  fosse  desti¬ 
nata  a  qualche  giornale  o  rivista,  con  un  riferimento  preciso  al  carattere  della  pubblicazione  o  al 
titolo  dell’articolo.  Sul  retro  del  legno  si  trova  ancora  incollata  una  di  quelle  strisce  di  cartone 
di  cui  si  servono  i  tipografi  per  portare  le  matrici  di  legno  al  livello  dei  caratteri  di  stampa.  Unaj 
ricerca  fra  le  pubblicazioni  di  «  arti  e  mestieri  »  dell’epoca  potrebbe  farci  scoprire  il  documento 


Le  acquafòrti  di  Mario  Gosso 

Renzo  Guasco 


In  questa  rassegna  di  incisori  piemontesi,  dopo  Mario  Ca¬ 
landri  e  Vincenzo  Gatti  («  Studi  Piemontesi  »,  marzo  1977, 

!  marzo  1981)  presentiamo  Mario  Gosso,  quasi  coetaneo  di  Gatti. 

I  Tra  i  due  artisti  vi  sono  affinità  tecniche,  li  accomuna  l’infinita 
pazienza  e  precisione  esecutiva,  mentre  è  molto  diverso  il  loro 
mondo  poetico. 

I  Mario  Gosso,  nato  a  Busca  nel  1946,  ha  frequentato  il  Liceo 
i  Artistico  di  Cuneo,  poi  l’Accademia  di  Belle  Arti  di  Torino, 
dove  ebbe  maestri  di  incisione  Mario  Calandri  e  Francesco 
Franco.  Attualmente  insegna  al  Liceo  Artistico  di  Cuneo  e  vive 
a  Busca. 

Le  acquafòrti  qui  riprodotte  presentano  alcuni  aspetti  del 
suo  lavoro.  Nessuna  riproduzione,  per  quanto  buona,  può  dare 
però  un’idea  della  tecnica,  che  ha  del  favoloso. 

Pino  Mantovani,  presentando  nel  novembre  del  1980  una 
mostra  di  Gosso  alla  galleria  T uttagrafica  di  Torino,  scriveva  che 
la  «  qualità  peculiare  è  la  finezza,  in  tutta  l’estensione  del  signi¬ 
ficato  »  e  cercava  paragoni  singolari:  «  Finezza  o  sottigliezza, 
come  di  ragnatela  (fragile  o  tenace...)...  come  di  tessuto  (fitto  e 
;  leggero...)...  come  di  pioggia  (...insistente,  penetrante,  pungen¬ 
te...)...  come  di  polvere...  come  di  vapore...)  ». 

Le  sottili  variazioni  dei  grigi  sono  ottenute  con  un  fittissimo 
puntinato  (l’artista  si  serve  -  spero  di  non  svelare  un  segreto  - 
|  di  mazzetti  di  aghi).  Si  osservino  in  Venezia  i  giochi  della  luce 
sui  vetri  della  finestra;  in  Gelsi  i  filari  lontani  che  si  dissolvono 
in  una  bruma  luminosa. 

”  In  altri  casi  Gosso  traccia  delle  linee  continue  che  si  aggo- 
ta  mitolano,  si  avvoltolano  su  loro  stesse.  Questi  lavori  sono  ese¬ 
guiti  con  la  lente,  e  l’osservatore  non  può  ad  occhio  nudo  pene¬ 
ri  ttafe  *n  <3uesto  fittissimo  intreccio.  Non  ricorre  ai  segni  incrociati, 
cioè  ad  uno  dei  mezzi  classici  usati  dagli  incisori  (da  Rembrandt 
n4  a  Morandi)  per  ottenere  le  variazioni  di  tono.  Solo  eccezional- 
|j  diente  fa  uso  dell’acquatinta,  come  nel  muro  dell’incisione  dedi- 
1  cata  a  Venezia. 

La  piccola  incisione  ovale  senza  titolo  è  un  evidente  omaggio 
j  a  Matteo  Olivero,  il  grande  paesista,  anch’egli  della  provincia  di 
Cuneo,  morto  nel  1932. 

I  Luigi  Cariuccio,  recensendo  su  la  «  Gazzetta  del  Popolo  »  la 
già  citata  mostra  a  Tuttagrafica,  scriveva:  «  ...  il  catalogo  ripor¬ 
ta-  alcune  schegge  che,  senz’altra  indicazione  esplicita,  penso 
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siano  dello  stesso  artista  incisore.  Una  dice:  Sono  questi  i  veri 
miracoli  /  quando  non  riesci  /  a  spiegarti  come  /  in  poche  ore 
tu  /  giochi  con  un  tempo  /  molto  più  lungo  lei  muori  e 
rinasci  /  tante  volte.  Scheggia  molto  bella;  scritta,  direi,  con  il 
respiro  tipico  di  chi  pratica  le  tecniche  incisorie...  tutte  indiriz¬ 
zate  a  trovare  l’equilibrio  efficiente  ed  eloquente  tra  le  poche  ore 
e  il  tempo  molto  più  lungo-,  tra  l’immaginazione,  il  suo  dover 
trovare  un’apparenza,  una  consistenza  fisica  valutabile,  su  un 
foglio,  linea  per  linea,  punto  per  punto...  ». 

Gosso  talvolta  incide  sulla  lastra  i  versi  di  un  poeta;  è  un 
commento,  meglio  ancora:  è  una  chiave  offerta  a  chi  guarda, 
affinché  possa  entrare  nel  mondo  incantato  in  cui  l’artista  trova 
le  sue  immagini. 

Sotto  Betulle,  un  foglio  stupendo,  con  la  precisa  cadenza 
degli  alberi  scuri,  interrotta  dai  pali  orizzontali  di  una  staccionata 
sconnessa,  sul  candore  della  neve,  ha  voluto  incidere  tre  versi 
di  Montale,  da  Ossi  di  seppia.  (Mi  sia  consentito  di  citarne  an¬ 
ch’io  uno,  dalla  stessa  poesia,  a  titolo  di  preambolo:  Avrò  di 
contro  un  paese  d’intatte  nevi ) 

Lieto  leggerò  i  neri 
segni  dei  rami  sul  bianco 
come  un  essenziale  alfabeto. 

Si  noterà  che  Gosso  ha  omesso,  certo  volutamente,  due 
parole  i  neri. 

Chiudo  questa  nota  ritornando  a  quella  scheggia  autobiogra¬ 
fica,  già  in  parte  citata  da  Cariuccio:  «  forse  è  anche  perché  è 
domenica  sera  e  tutto  intorno  c’è  un  silenzio  pesante  che  ti  porta 
lontano...  mi  distraggo,  il  bulino  si  arresta,  mi  tradisce,  mi  si 
rivolta  e  ferisce  con  il  suo  segno  pulito,  intacca  il  mio  pensiero, 
fora  la  memoria  e  perdo  tono...  ». 

Confessione  preziosa  di  un  artista  complesso,  nutrito  di  cul¬ 
tura  e  padrone  di  un  alto  virtuosismo  tecnico,  spiraglio  aperto 
sul  laboratorio  segreto  della  creazione. 
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La  panchina. 


Documenti  e  inediti 


Tra  le  carte  di  Faldella: 
le  lettere  inedite  di  Camerana 

Matilde  Dillon  Wanke 


Il  filo  dell’amicizia  che  legò  per  molti  anni  Camerana  a  Fal¬ 
della,  a  giudicare  in  base  alle  testimonianze  indirette  degli  amici 1 
e  ad  alcune  attestazioni  a  stampa  inaugurate,  secondo  le  migliori 
convenzioni  del  galateo  letterario,  dalla  dedica  di  una  delle  Figu¬ 
rine  faldelliane  al  poeta  dei  Bozzetti 2,  risulta  tanto  tenue,  e  così 
poco  controllabile,  che  la  pubblicazione  dell’anche  esiguo  numero 
di  lettere  di  Camerana 3,  conservate  nel  fondo  Faldella  della  Bi¬ 
blioteca  Civica  di  Torino,  può  rappresentare  una  traccia  indispen¬ 
sabile  per  la  ricostruzione  dei  rapporti  tra  gli  autori  più  noti  della 
«  giovane  letteratura  piemontese  »  4. 

I  nomi  dei  due  corrispondenti  ricorrono  di  prammatica  ac¬ 
canto  a  quello  di  Giacosa,  il  solo  degnamente  biografato,  in  acco- 
lita  con  Sacchetti,  Molineri,  Muggio,  Galateo.  In  effetti  il  nudo 
elenco  dei  nomi,  dedotto  dal  censimento  di  quelli  che  figuravano 
soci  della  «  Dante  Alighieri  » 5  e  ritornano  collaboratori  nelle 
«  Serate  italiane  »,  non  autorizza  a  privilegiare  abbinamenti  o  a 
segnare  divisioni  interne.  In  diversa  misura,  le  indagini  più  atten¬ 
dibili  e  più  accuratamente  documentate,  hanno  inteso  isolare 
Camerana:  così  l’ampia  ricognizione  condotta  dal  Nardi  in  Vita 
e  tempo  di  Giuseppe  Giacosa,  «  per  le  sue  origini  nel  gruppo 
lombardo  » 6,  così  la  biografia  cameraniana  del  Finzi,  che  discri¬ 
mina  le  analoghe  circostanze  per  le  quali  il  poeta  non  fu  tra  i 
fondatori  della  «  Dante  »  ma  vi  giunse  come  in  trasferta  dal 
gruppo  scapigliato  milanese 7,  così,  infine,  il  libro  del  Berrini,  che, 
con  motivazioni  di  carattere  psicologico-esistenziale,  lo  apparenta 
agli  spiriti  «ipersensibili  e  inquieti  [...]  rari  in  Piemonte»8. 

Benché  generalmente  si  parli  di  vite  parallele  per  Giacosa, 
Camerana  e  Faldella,  il  poeta  monferrino  presenta  connotati 
«  milanesi  »  più  spiccati,  che  mettono  in  evidenza  la  sua  indispo¬ 
nibilità  ad  un  tranquillo  accomodamento  professionale  del  ruolo 
scapigliato. 

Nelle  fasi  notevolmente  divaricate,  intorno  alle  quali  sarà 
inevitabile  raggruppare  i  ventidue  testi  epistolari  conservati  tra 
le  carte  Faldella,  si  riflette  comunque  il  progressivo  distacco  di 
Camerana  dalla  vocazione  di  «  riuscire  »  poeta  e  critico,  parte¬ 
cipe  di  quella  vena  di  professionalità  che  caratterizzò  la  produ¬ 
zione  letteraria  e  giornalistica  della  sua  generazione,  incerta  tra 
propositi  di  rottura  ed  impegno  civile. 

Per  molti,  come  lo  stesso  Farina  ricorda  di  sé,  di  Giacosa  e 
di  Sacchetti 9,  il  primo,  reale  motivo  di  conflittualità  era  nato 
tra  le  pandette  e  l’arte  ed  aveva  imposto  una  scelta,  che  ridotta 


1  S.  Farina,  La  mia  giornata  -  Care 
ombre ,  Torino,  S.T.E.N.,  1913,  p.  202 
e  La  mia  giornata  (dall’alba  al  merig¬ 
gio),  Torino,  S.T.E.N.,  1910,  p.  215. 
Si  veda  anche  C.  Rolei,  Prefazione  a 
G.  Faldella,  Una  serenata  ai  morti , 
Roma,  Perino,  1884,  che  rievoca  il  cli¬ 
ma  di  questi  rapporti  attraverso  la  te¬ 
stimonianza  di  una  lettera  di  Giacosa 
a  Capuana  (L.  Capuana,  Studi  sulla 
letteratura  contemporanea,  seconda  se¬ 
rie,  Catania,  Giannotta,  1882,  pp.  37- 
50)  e  di  L.  Guelfa,  Per  Giuseppe  Gia¬ 
cosa,  in  «  Gazzetta  del  popolo  della 
domenica  »,  XXV,  6,  10  febbraio  1907. 

2  Camerana  figura  tra  gli  amici  di 
Faldella  nella  dedica  della  figurina  Dies 
( scuola  dell’avvenire)  :  «  A  Giovanni 
Camerana,  poeta  idem,  sorgente  di  que¬ 
sti  bozzetti  »  (cfr.  G.  Faldella,  Figu¬ 
rine,  III,  Milano,  Tipografia  editrice 
lombarda,  1875,  p.  25),  dove  «  poeta 
idem  »  sta  per  «  poeta  dell’avvenire  », 
come  Camerana  risultava  ormai  dalla 
sua  collaborazione  a  «  L’arte  in  Ita¬ 
lia  ».  Può  essere  interessante  sottoli¬ 
neare  che  quando  Dies  comparve  la 
prima  volta  nella  «  Rivista  minima  », 
IV,  1,  4  gennaio  1874,  p.  8,  come  una 
delle  Figurine  per  scatole  di  fiammiferi, 
non  era  ancora  accompagnata  dalla  de¬ 
dica.  Le  successive  menzioni  di  Cà- 
merana  da  parte  di  Faldella  saranno  se¬ 
gnalate  in  corrispondenza  delle  lettere 
alle  quali  fanno  riferimento,  nel  corso 
del  lavoro. 

Mancano,  al  contrario,  poesie  di  Ca¬ 
merana  dedicate  all’autore  delle  Figu¬ 
rine,  benché  questi  avesse  certamente 
sollecitato  la  pubblicazione  di  alcune 
di  esse:  risulta  che  gli  furono  inviate 
Psalterium  ed  Ave  Maria,  che  dalla 
nicchia  d'oro,  rispettivamente  dalle  let¬ 
tere  del  6  marzo  1875  e  del  30  ottobre 
1883,  e  con  ogni  probabilità  anche  Ma¬ 
remma,  la  cui  trascrizione  autografa, 
insieme  a  quella  di  Psalterium ,  è  con¬ 
servata  nel  fondo  Faldella  della  Biblio¬ 
teca  civica  di  Torino. 

3  Dell’epistolario  del  poeta,  in  parte 
irrimediabilmente  perduto  (penso,  ad 
esempio,  al  materiale  andato  distrutto 
o  disperso  degli  archivi  deU’Accademia 
Albertina  e  del  Circolo  degli  artisti), 
in  parte  ancora  inedito,  sono  state  sl- 
nora  pubblicate  le  seguenti  lettere:  ad 
Arrigo  Boito  (lettera  del  28  febbraio 
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in  scala  realistico-borghese,  opponeva  impiego  a  disoccupazione. 
L’atto  di  «  gettare  la  toga  alle  ortiche  »  fu  allora,  forse,  per  questi 
scrittori  un  gesto,  che,  appagando  velleità  individualistiche  e  sca¬ 
pigliate  da  sanare,  poi,  in  qualche  modo,  con  programmi  rifor¬ 
mistici  e  moralistici,  ottenne  indirettamente  l’effetto  di  riportare 
l’attività  letteraria  nell’ambito  delle  altre  professioni  borghesi. 

Non  diverso  da  quello  di  Farina  o  di  Bersezio  il  caso  di  Fal¬ 
della,  il  quale  seppe,  peraltro,  conciliare  perfettamente  l’etica  del- 
l’intellettuale-scrittore  con  quella  del  «  pratico  »,  relegando  le  sue 
impennate  ed  il  suo  estro  nello  scarto  linguistico 10  e  lavorando 
con  gli  anni  ad  una  produzione  oratoria  e  storico-politica  come 
ad  una  zona  d’amalgama  dei  due  versanti n. 

Nel  suicidio  di  Cameranà,  a  sessantanni,  Salvatore  Farina 
credette  di  dover  constatare  la  vendetta  di  un’apostasia  «  che 
aveva  fatto  di  lui  poeta  un  magistrato  inquirente  »  u. 

In  effetti,  se  pure  si  dovrà  diffidare  per  prudenza  di  questo 
tipo  di  diagnosi,  credo  che  l’incompatibilità  fra  la  professione 
del  magistrato  e  l’indole  del  poeta  resti  il  motivo  dominante 
delle  lettere  (e  non  solo  dell’ultimo  periodo  del  carteggio,  nella 
fase  coeva  ad  un’esplicita  ammissione  del  poeta  nelle  dichiara¬ 
zioni  rilasciate  all’amico  Contadino  13)  al  punto  che  attraverso  la 
breve  silloge  si  può  definire  il  senso  d’isolamento  che  Camerana 
coltivò  rispetto  al  gruppo  degli  amici. 

Le  pagine  d’apertura  sono,  al  riguardo,  molto  significative: 
nella  prima  lettera  Camerana  dichiara,  in  fondo,  di  entrare  nella 
schiera  dei  collaboratori  delle  «  Serate  italiane  »  con  la  riserva 
mentale  di  «  far  parte  per  se  stesso  »,  e  non  per  presunzione 
(«  ho  sempre,  finora,  vissuto  in  questa  fede,  non  essere  cioè  il 
mio  nome  una  cedola  o  una  cassaforte  ma  semplicemente  e  pura¬ 
mente  un  nome  molto  oscuro  »)  ma  per  rispondere  «  all’interno 
ordine  del  giorno,  fatto  di  sdadigli  e  di  scoramenti,  della  sua 
vita  »;  nella  seconda,  facendo  dell’ironia  sui  colleghi  magistrati, 
i  titolari  dell’eloquenza  avvocatesca  e  gli  amici  letterati  e  gazzet¬ 
tieri,  anticipa  con  sottile,  sorprendente  ambiguità  la  sua  insana¬ 
bile  equidistanza  da  i  due  opposti  ordini  mentali  entro  cui  si 
dibatte. 

A  Giacosa  Camerana  aveva  descritto  la  sua  «  mostruosa  in¬ 
dolenza  »  in  una  lettera  del  ’30  agosto  1874,  che  con  riferimenti 
persuasivi  Giorgio  De  Rienzo  ha  commisurato  all’ottica  scapi¬ 
gliata,  per  i  suoi  connotati  baudelairiani  di  gusto  démodé  M. 

«  Ho  letto,  e  più  sovente  ho  udito  parlare  delle  volontà  acca¬ 
rezzanti,  sultanesche,  ricche  di  libere  fantasie  e  di  vita  piena  che 
sgorgano  dall’ozio.  Le  ignoro,  ed  anzi  per  mio  conto  le  rinnego! ... 
Nella  tranquillità  e  nel  dolore,  l’inerzia,  fino  ad  oggi,  fu  la  mia 
più  assidua  compagna  »  aggiungeva  Camerana,  tendendo  a  fissare 
prerogative  e  debolezze  della  sua  condizione  esistenziale,  in  ter¬ 
mini  di  esibizione,  che  al  contrario  non  sono  più  riscontrabili 
nelle  lettere  a  Faldella.  Da  queste,  di  fatto,  risulta  in  aggiunta 
il  correttivo  dell’ironia  e  la  misura  del  distacco,  in  cui  le  incrina¬ 
ture  latenti,  la  vocazione  alla  rinuncia  sono  dirottate  ancora  verso 
tentativi  di  controllo  freddo  e  disincantato. 

Ma,  prima  di  entrare  nel  merito  dei  vari  motivi  d’interesse 
di  questi  pochi  e  sporadici  attestati  delle  relazioni  tra  Camerana 
e  Faldella,  mette  conto  ribadire  gli  elementi  che  emergono  dal 


1877)  in  P.  Nardi,  Vita  di  Arrigo 
Boito,  Milano,  Mondadori,  1942,  pp. 
419,  424,  682;  frammenti  di  due  let¬ 
tere  a  Faldella  (precisamente  delle  let¬ 
tere  del  6  marzo  1875  e  del  5  gennaio 
1903),  qui  presentate,  in  G.  Finzi,  In¬ 
troduzione  a  G.  Camerana,  Poesie, 
Torino,  Einaudi,  1968,  p.  x  (edizione, 
che  d’ora  in  poi,  indicherò  con  l’ab¬ 
breviazione  P,  seguita  dal  numero  di 
pagina);  una  quindicina  o  poco  più  di 
lettere  o  stralci  di  lettere,  inviate  tra 
il  1870  ed  il  1880,  a  Giuseppe  Gia¬ 
cosa,  largamente  citate  e  commentate 
da  G.  De  Rienzo,  Camerana  prosatore 
inedito,  in  Camerana,  Cena  ed  altri 
studi  piemontesi,  Bologna,  Cappelli, 
1972,  pp.  67-82;  ed  infine  sette  Lettere 
inedite  giovanili  di  Giovanni  Camerana 
a  Effisio  Manno,  stampate  a  cura  di 
F.  Monetti  e  A.  Cifani,  in  «  Otto- 
Novecento  »,  IV,  2,  marzo-aprile  1980, 
pp.  185-201. 

Il  corpus  delle  poesie  di  Camerana 
presenta  ancora  parecchie  possibilità  di 
integrazione  nel  versante  delle  poesie 
disperse,  dopo  l’edizione  del  Finzi,  che 
ha  colmato  indubbiamente  le  lacune 
più  grosse  per  la  parte  dei  manoscritti 
di  Camerana.  Sono  state  infatti  pubbli¬ 
cate,  in  seguito,-  due  poesie  disperse, 
tratte  dalla  «  Gazzetta  musicale  »  di 
Milano  del  14  e  21  luglio  1878  (M. 
Danti,  Due  poesie  sconosciute  di  Gio¬ 
vanni  Camerana,  in  «  Giornale  storico 
della  Letteratura  italiana  »,  CLV,  otto¬ 
bre-dicembre  1978,  pp.  594-600)  ed  il 
sonetto,  forse  inedito,  Ad  Altacomba, 
trascritto  da  Camerana  nella  lettera  ad 
Effisio  Manno  del  5  febbraio  1862, 
stampata  da  F.  Monetti  e  A.  Cifani, 
Lettere  inedite  cit.,  p.  196;  mentre  nel 
corso  delle  indagini  suggeritemi  dallo 
studio  di  queste  lettere  a  Faldella,  ho 
trovato  le  prime  stampe  di  due  poesie, 
che  al  Finzi  risultavano  pubblicate  po¬ 
stume  in  «  Il  Campo  »,  I,  34,  9  luglio 
1905  (P,  297,  299):  Helder,  apparsa  in 
una  stampa  su  disegno  di  A.  Montalti, 
che  riproduce  l’autografo  cameraniano, 
in  «  L’Illustrazione  italiana  »,  XI,  10, 
9  marzo  1884,  p.  160  (rubricata  a  pie 
di  pagina  e  nel  sommario  col  titolo 
Olanda )  ed  Ave  Maria,  che  dalla  nic¬ 
chia  d’oro,  su  cui  si  veda  più  avanti 
la  nota  n.  72. 

Tuttora  disperse  sono  le  prose:  gli 
scritti  di  critica  d’arte  usciti  in  «  L’Ar¬ 
te  in  Italia  »,  dei  quali  ho  dato  gli  in¬ 
dici  in  M.  Dillon  Wanke,  Camerana 
critico  d’arte,  «  Atti  del  convegno  Pie¬ 
monte  e  Letteratura  nel  ’900  »,  San 
Salvatore  Monferrato,  19-21  ottobre 
1979,  1980,  pp.  106-16,  ed  il  racconto 
Maria  Martin,  pubblicato  nelle  «  Se¬ 
rate  italiane  »,  II,  10,  8  marzo  1974, 
pp.  148-9. 

4  La  definizione  faldelliana  è  stata  ri¬ 
presa  dal  Berrini  (M.  Berrini,  Torino 
a  sole  alto,  Torino,  Edizioni  Palatine, 
1950,  pp.  45-69)  e  riproposta  nel  titolo 
del  saggio  di  G.  Zaccaria,  La  «  gio¬ 
vane  letteratura  torinese  »  degli  ’60- 
'70,  in  Civiltà  del  Piemonte,  Studi  in 
onore  di  Renzo  Gandolfo  nel  suo  set- 
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primo  documento  epistolare,  che  reca  la  stessa  data,  4  gennaio 
1875,  del  primo  numero  delle  «  Serate  italiane  »  e  determina 
quasi  certamente  l’inizio  di  una  ripresa  di  rapporti  più  stretti  fra 
il  poeta  ed  il  già  noto  ‘  corrispondente  ’  da  Vienna. 

Il  tono  serio  della  chiarificazione  con  cui  Camerana  intende 
controbattere  le  interpretazioni  provocatorie  date  al  suo  atteg¬ 
giamento  di  distacco  dal  varo  delle  «  Serate  »,  la  mediazione  che 
in  questi  contatti  sembra  ancora  toccare  a  Giacosa,  la  formula 
non  confidenziale  dell’intestazione  epistolare  equivalgono  a  da¬ 
tare  meglio  i  confini  dell’amicizia  con  Faldella  proprio  in  connes¬ 
sione  col  nuovo  incontro  nell’ambito  della  redazione  delle  «  Se¬ 
rate  italiane  »,  piuttosto  che  con  un’ipotetica  frequentazione  nel 
sodalizio  goliardico  della  «  Dante  Alighieri  »  15 . 

E  ciò  non  vieta,  evidentemente,  ciré  un’analisi  dei  dati  forniti 
da  questo  primo  testo  del  carteggio  ci  riporti  idealmente  proprio 
al  clima  culturale  dell’associazione,  che  le  «  Serate  »  vogliono 
ricomporre  e  prolungare.  Se  Camerana  evoca,  in  funzione  antifra¬ 
stica,  gli  aspetti  della  sua  indole  ch’erano  manifesti  pubblica¬ 
mente,  è  probabile  ch’egli  faccia  implicitamente  riferimento  al 
cliché  con  cui  era  noto  al  suo  interlocutore  dai  tempi  della 
«  Dante  »,  ad  esempio  in  quel  suo  ritratto,  fissato  in  un  brindisi 
di  Giacosa,  trascrittoci  dal  Nardi:  «  Tolto  agli  uomini  ed  al 
mondo,  /  ei  contempla  il  del  profondo,  /  ama,  inerte  e  neghit¬ 
toso,  /  il  silenzio  ed  il  riposo  »  16. 

E  mentre,  di  nuovo,  nell’ultimo  periodo  della  lettera,  la 
metafora  dell’«  ordine  del  giorno  »,  in  cui  ricorre  un  linguaggio 
quasi  tecnico,  garantisce  la  corrispondenza  alla  precisa  area  se¬ 
mantica  delle  riunioni  della  «  Dante  Alighieri  »,  la  diretta  cita¬ 
zione  di  un  uso  lessicale  faldelliano  («  anzi  un  cigarito,  come  Lei 
bene  osò  dire  »),  che  si  trova  in  A  Vienna ,  in  un  contesto  non 
particolarmente  significativo 17 ,  potrà  valere  a  far  riaffiorare  il 
ricordo  di  un  intervento,  di  un  aneddoto,  di  un  episodio  perso¬ 
nale,  di  cui  ci  sfugge  peraltro  la  portata. 

Conosciamo,  in  ogni  caso,  ancora  troppo  poco  della  biografia 
dei  due  corrispondenti,  dei  quali  sono  inediti  i  rispettivi  diari 18, 
perché  questi  riferimenti  non  si  dispongano  in  un  contesto  pura¬ 
mente  congetturale;  benché  si  debba  supporre  che  la  portata  di 
talune  allusioni  criptiche  o  la  presenza  di  nomi  di  persona  di 
difficile  identificazione  non  vadano  livellate,  ma  distinte  caso  per 
caso,  come  avviene  del  resto  di  fronte  a  nomi  di  personaggi  noti 
ricordati  nelle  lettere  (Giuseppe  Devers,  ad  esempio,  Marco  An¬ 
tonio  Canini,  ecc.),  che  non  sembrano  avere  collegamenti  con  la 
biografia  dello  scrivente  e  del  destinatario,  né  suscitare  risonanze 
in  sede  strettamente  letteraria. 

In  questo  senso,  un  primo  scopo  raggiunto  dalla  pubblica¬ 
zione  di  questo  smembrato  gruppo  di  messaggi  epistolari,  che 
con  poco  più  di  venti  testi  copre  un  arco  cronologico  di  trent’anni 
(ed  offre,  in  effetti,  solo  alcune  limitate  possibilità  di  raccordo 
con  le  notizie  biografiche  già  note),  consiste  in  parte  nell’atte¬ 
stato  del  grado  di  tenuta  di  una  salda  amicizia  e,  principalmente, 
nella  presenza  di  lettere  abbastanza  omogenee  all’interno  di  deter¬ 
minati  perìodi.  In  qualche  caso,  le  notizie  contenute  nelle  lettere 
hanno  consentito  il  recupero  di  testi  dispersi,  fornendone,  ma¬ 
gari,  la  chiave  di  lettura  adeguata. 


tantacinquesimo  compleanno,  Torino, 
Centro  Studi  Piemontesi,  1975,  pp. 
489-513. 

5  Una  ricostruzione  ampia,  che  tira 
lucidamente  le  somme  sull’azione  della 
«Dante  Alighieri»  e  sul  «Velocipede» 
faldelliano  è  condotta  da  G.  Zaccaria, 
nel  citato  lavoro  La  «  giovane  lette¬ 
ratura  torinese  »,  ma  si  tenga  ugual¬ 
mente  conto,  per  completezza  d’infor¬ 
mazione  di  M.  Berrini,  Torino  a  sole 
alto  cit„  pp.  7-56  e  G.  De  Rienzo, 
Riviste  letterarie  in  Riemonte  nel  se¬ 
condo  Ottocento,  in  «  Giornale  storico 
della  Letteratura  italiana  »,  CXLVIII, 
ottobre-dicembre  1971,  pp.  553-77,  poi 
in  Camerana,  Cena  e  altri  studi  pie¬ 
montesi  cit.,  pp.  147-83. 

6  P.  Nardi,  Vita  e  tempo  di  Giusep¬ 
pe  Giacosa,  Milano,  Mondadori,  1949, 
p.  131. 

7  G.  Finzi,  Introduzione  a  P, 
XXXIII-IV. 

8  M.  Berrini,  Torino  a  sóle  alto  cit,, 
p.  73. 

9  S.  Farina,  La  mia  giornata  -  Care 
ombre  cit.,  pp.  202-4. 

10  Le  bizzarrie  espressive  di  Faldella, 
riscoperto  da  Contini  in  misura  da  de¬ 
terminare  la  fortuna  recente  dello  «  sti¬ 
lista  di  Saluggia  »,  erano  state  accolte 
non  senza  incertezze  e  polemiche  dalla 
critica  coeva.  Un  serpe.  Storielle  in 
giro  era  stato  sospeso  dopo  le  prime 
tre  puntate  del  romanzo,  apparso  sul 
«  Fanfulla  »  nel  maggio  del  ’76.  Il 
«  Fanfulla  »  del  23  maggio,  con  un 
trafiletto  avverte:  «  L’appendice  d’og¬ 
gi-.  Come  primizia  offriamo  ai  nostri 
lettori  un  brano  del  nuovo  libro  del 
Mantegazza,  Il  Dio  ignoto,  [...]  »,  sen¬ 
za  dar  conto  della  sospensione  del  ro¬ 
manzo  faldelliano,  contro  il  quale, 
sappiamo  dal  Rolfi  (C.  Rolfi,  Prefa¬ 
zione  cit.,  pp.  9-10)  si  erano  levate 
vivaci  proteste  delle  lettrici.  Anche  il 
critico  benevolo  del  «  Fanfulla  della 
domenica»,  ricordato  da  Contini  (G. 
Contini,  Pretesto  novecentesco  sull’ot¬ 
tocentista  Giovanni  Faldella,  in  «  La 
Rassegna  d’Italia  »,  II,  4,  aprile  1947, 
pp.  18-31,  ora  in  G.  Contini,  Varianti  e 
altra  linguistica,  Torino,  Einaudi,  1970, 
pp.  567-86),  a  cinque  anni  di  distanza 
da  quell’episodio  si  augurava,  comun¬ 
que,  che  Faldella  avrebbe  concesso 
«  una  discrezione  maggiore  nella  scelta 
del  suo  vocabolario  e  frasario». 

Che  il  problema  della  lingua  in  Fal¬ 
della  fosse  ormai  un  luogo  comune 
lo  attesta,  significativamente,  la  recen¬ 
sione  di  G.  De  Angelis  a  G.  Faldel¬ 
la,  I  partiti.  Osservazioni  di  Cimbro , 
in  «  Gazzetta  letteraria  artistica  e  scien¬ 
tifica  »,  Vili,  44,  25  ottobre  1884, 
pp.  348-9:  «  La  lingua  adoperata  da 
Faldella...  non  mancherebbe  altro  dav¬ 
vero  che  anch’io  incominciassi  così. 
Poiché  ormai,  più  che  un  saggetto  di 
discussione  che  sorge  naturale  in  chi, 
dopo  aver  letto,  deve  scrivere  di  Fal¬ 
della,  la  questione  della  sua  lingua  e 
diventata  un  vero  cliché,  con  cui  senza 
variazioni  di  sorta,  si  fabbrica  la  biblio- 
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Ma  intanto,  è  possibile  scandire  alcune  fasi  ‘  epistolari 
in  cui  si  riflettono  tempi  ed  umori  diversi  individuabili  anche  in 
rapporto  ai  testi  poetici. 

Il  nucleo  delle  sei  lettere  relative  agli  anni  ’74-’78  si  collega 
ad  un  primo  ripiegamento  sul  passato  e  ad  uno  slancio  a  rinsal¬ 
dare  vivacemente  i  legami  di  solidarietà  con  gli  amici  piemontesi, 
registrabile  nella  stagione  delle  liriche  di  qualche  anno  anteriore: 
è  il  tempo  emotivo  della  «  verve  scapigliata  »,  che  convive  con 
l’epoca  dei  Bozzetti,  ripercorsa  dal  Finzi,  come  la  fase  poetica 
più  complessa  e  matura 19 .  Vi  corrispondono,  segnatamente,  nelle 
f  varie  sezioni  proposte  dall’edizione  del  Finzi,  alcune  poesie  degli 
anni  ’72-’75,  dalla  prima,  più  nota,  Quando  eravam  studenti  di 
Pavia 20,  a  Quies 21 ,  alle  liriche  dedicate  a  Giacosa,  salutato  nelle 
tre  quartine  del  3  agosto  1873  «  col  segno  delle  gaie  cose  »  22 . 

Sicuramente  a  questo  periodo  di  maggiore  impegno  poetico 
e  di  affabilità  più  cordiale  si  connettono  pagine  epistolari  di  note¬ 
vole  ironia,  che  non  ha  forse  equivalenti  poetici,  come  la  lettera 
del  6  marzo  1875  dalla  Sala  correzionale  di  Torino,  e  la  lettera 
successiva,  del  7  giugno  da  Ivrea,  che  contiene  un  invito,  sorpren¬ 
dentemente  arguto  e  festoso,  alla  gita  del  Club  Alpino  Italiano 
a  Vico  Canavese. 

Sarà,  però,  proprio  Faldella,  e  non  Camerana,  a  trarne  imme¬ 
diata  ispirazione  per  un  bozzetto  alpino,  V alchius ella,  che  uscirà 
;  in  due  puntate,  il  20  ed  il  21  giugno  nell  'Appendice  della  «  Gaz¬ 
zetta  piemontese  »,  per  restare  poi  tra  gli  scritti  dispersi 23. 

Risulta  ugualmente  consona  con  questa  fase  la  volontà,  per¬ 
seguita  in  modo  quasi  struggente  nei  brevi  messaggi  inviati  da 
Camerana  nel  giugno  del  ’78,  a  non  perdere  un'incontro  con  gli 
amici  «  fuori  le  mura  »  di  Roma,  come  antidoto  alle  riunioni 
:  ministeriali. 

In  questo  caso,  l’autocitazione  discreta,  che  in  forma  meta¬ 
forica  rinvia  ad  un  sonetto  notevole  come  Alla  cloaca  massima, 
composto  da  qualche  settimana 24  e  già  eterogeneo  rispetto  ai  ter¬ 
mini  poetici  prevalenti,  giocati  ora  nell’organizzazione  pittorica 
delle  immagini  e  dei  correlativi  oggettivi,  obbedisce  a  rinnovate 
spinte  engagées  e  polemiche,  vincolate  a  procedimenti  di  tipo 
scapigliato  e  realistico  e  motivate  dalla  fiducia  nell’azione  desta¬ 
bilizzante  dell’arte. 

Ma,  a  breve  distanza  da  questi  messaggi,  il  prolungato  sog¬ 
giorno  a  Roma,  nella  solitudine  dell’agosto,  provocherà  nel  poeta 
quel  periodo  di  desolato  sconforto,  ch’egli  sfoga  in  una  lettera 
a  Giacosa  nei  consueti  toni  mortuari 25 . 

La  lettera  del  17  gennaio  1881,  un  documento  a  caldo  che 
saluta  la  carriera  politica  di  Faldella,  apre  una  piccola  serie  omo¬ 
genea  di  otto  pezzi,  tra  lettere  e  cartoline,  tutte  dell’81,  ad 
eccezione  dell’ultima  lettera  del  30  ottobre  1883,  in  cui  Came¬ 
rana  si  muove,  in  realtà,  verso  una  sempre  più  chiara  divergenza 
dagli  amici  e  ad  una  irreparabile  mortificazione  delle  prospettive 
poetiche:  un  Giovanni  Camerana,  attento  amministratore  e  buon 
sensale,  realisticamente  preoccupato  di  aggiornare  per  la  madre 
l’affitto  dei  suoi  possedimenti  di  campagna  dell’Abbà,  è,  in  ef- 
fetti,  il  personaggio  meno  adatto  a  convivere  con  la  sua  mitica 
dimensione  dell’arte. 


grafia  di  uno  qualunque  dei  suoi  li¬ 
bri  ». 

11  Si  tenga  conto  che  una  prima  di- 
sponibiltà  al  recupero  dell’opera  stori¬ 
co-risorgimentale  dell’ultimo  Faldella 
si  riscontra  in  G.  Natali,  Giovanni 
Faldella  (con  quattro  lettere  inedite), 
in  Ricordi  e  profili  di  maestri  e  amici, 
Roma,  Edizioni  di  Storia  e  letteratura, 
1965,  pp.  95-103. 

a  S.  Farina,  La  mia  giornata  -  Care 
ombre  dt.,  pp.  199-200.  Si  veda,  anche, 
G.  Finzi,  Introduzione  a  P,  XIII,  che 
parla  di  «  professione  subita,  quando 
non  detestata  ». 

13  C.  Corradino,  Magistrato  o  poe¬ 
ta?,  in  «  Il  campo  »,  I,  34,  9  luglio 
1905,  p.  (4). 

14  G.  De  Rienzo,  Camerana  prosa¬ 
tore  inedito  dt.,  pp.  68-71. 

15  Sia  alla  «  Dante  Alighieri  »,  tra 
70  soci,  che  nella  breve  collaborazione 
al  «  Velocipede  »,  gli  incontri  tra  «  il 
pallido  e  silenzioso  poeta  »  e  «  l’estro¬ 
so,  arguto  »  scrittore  dovettero  essere 
del  tutto  episodici,  mentre  una  parte 
rilevante  nell’incremento  dei  rapporti 
dovrà  attribuirsi  a  Giacosa.  Questi  ri¬ 
sulta  intimo  di  Faldella  con  più  di  un 
anno  di  antidpo  rispetto  alla  notorietà 
raggiunta  dalla  sua  gita  viennese,  se, 
stando  ai  documenti,  la  prima  lettera 
giacosiana  del  fondo  Faldella,  datata 

23  maggio  1872,  può  essere  assunta 
come  un  termine  post  quem,  che  tutta¬ 
via  attesta  un  pieno  fervore  d’amidzia. 
Ho  già  avuto  modo  di  collegare  alla 
più  tarda  esperienza  delle  «  Serate  ita¬ 
liane  »  la  maggiore  solidarietà  dei  rap¬ 
porti  tra  Camerana  e  Faldella  in  una 
nota  del  mio  Camerana  critico  d’arte 
cit.,  pp.  102-3.  Faldella  rimase  in  pra¬ 
tica  estraneo  all’esperienza  de  «  L’Arte 
in  Italia  »,  benché  vi  pubblicasse  nel 
penultimo  numero  una  delle  future 
Figurine,  Sull’organo,  dopo  essersi  vi¬ 
sto  rifiutare  da  Luigi  Rocca,  direttore 
della  rivista,  Una  scorsa  al  Monviso, 
che  poi  stamperà  nelle  «  Serate  »  del 

24  maggio  1874. 

16  P.  Nardi,  Vita  e  tempo  di  Giu¬ 
seppe  Giacosa  cit.,  pp.  129-30. 

17  Si  veda  G.  Faldella,  A  Vienna. 
Gita  con  il  lapis,  Torino,  Tipografia 
C.  Favaie  e  Comp.,  1874,  p.  87  («  ri¬ 
ganti  »).  D’altra  parte  il  termine  non 
compare  nel  repertorio  lessicale  raccol¬ 
to  nello  Zibaldone  faldelliano  (G.  Fal¬ 
della,  Zibaldone,  edizione  a  cura  di 
C.  Marazzini,  Torino,  Centro  Studi  Pie¬ 
montesi,  1980},  né  nel  parziale  censi¬ 
mento  linguistico  di  Silvia  Scotti 
Morgana,  La  lingua  di  Giovanni  Fal¬ 
della,  Firenze,  La  Nuova  Italia,  1974; 
mentre  si  dovrà  notare  che  il  tema  del 
sigaro,  oltre  che  largamente  fineotto¬ 
centesco,  ricorre  come  un  luogo  co¬ 
mune  nel  repertorio  tematico  faldellia¬ 
no  ed,  in  particolare,  costituisce  un 
capitolo  (il  XXXVII)  del  citato  repor¬ 
tage  di  Faldella  a  Vienna  (pp.  108-10). 

18  Dell’esistenza  del  Diario  di  Ca¬ 
merana  ha  dato  notizia  il  Finzi,  che  lo 
ha  consultato  con  i  manoscritti  in  pos¬ 
sesso  della  famiglia  per  la  biografia 
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Ma  è  altrettanto  evidente  come,  a  partire  dalla  lettera  del 
25  marzo  del  1881  relativa  all’agonia  di  Roberto  Sacchetti,  il 
destino  di  morte,  che  tende  a  coagularsi  in  tema  negli  esiti  poetici 
più  appartati  dalla  vita  comune  e  pratica  -  in  un  insieme  consi¬ 
stente  di  poesie  prescelte  per  «  L’Antologia  ideale  »  e  per  il 
primo  gruppo  delle  Oropee 26  -  emerga  anche  quale  motivo  sot¬ 
terraneo,  che  in  realtà  comincia  ad  uniformare  il  tono  e  la  fissa¬ 
zione  ossessiva  delle  lettere:  «  Penso  il  tuo  dolore  per  la  morte 
dell’ottimo  Cossa.  Quante  tombe!...  Ma  essi,  quei  che  se  ne 
vanno,  sono  invidiabili  »  (lettera  del  13  settembre  1881,  da 
Cuorgné);  «  Una  gran  festa  intima  per  me  l’essere  di  nuovo  teco. 
Vedi  che  ogni  dì  le  fila  si  fanno  mestamente  rade  »  (cartolina 
postale  del  17  settembre  1881,  da  Cuorgné). 

Allo  scadere  degli  anni  ’80,  in  un  arco  cronologico  più  ampio, 
si  raccolgono  gli  ultimi  nove  brani  epistolari  -  cartoline,  lettere, 
brevi  messaggi  augurali,  più  distanziati  nel  tempo,  tra  l’89  ed 
il  1904  -  che  assumono  il  dato  definitivo  del  confronto  ango¬ 
scioso  e  dolente  tra  il  destino  di  Camerana  e  «  l’avventurato 
cammino  »,  «  l’alto  e  lieto  lavoro  »  dell’amico  di  Saluggia. 

I  legami,  ormai  remoti,  sono  mantenuti  e  quasi  alimentati 
dalla  carica  di  rimpianto  che  sembra  motivare  direttamente  l’in¬ 
tenso  ed  accentuato  richiamo  dei  ricordi:  «  Io  ti  ricordo  sempre, 
gli  anni  e  le  sciagure  non  hanno  alterato  di  una  linea  sola  il  vivo, 
l’aperto  affetto  che  ho  per  te  »,  scrive  il  12  febbraio  dell’89,  e, 
mentre  il  19  settembre  del  ’97  fa  appello  alle  «  intimità  memori 
e  sacre  del  cuore  »,  il  2  gennaio  del  ’98  scrive  ancora:  «  Ricor¬ 
dati  talvolta  del  tuo  vecchio  amico,  e  volgi  il  pensiero  ad  una 
prossima  rievocazione  delle  ombre  ardenti  della  nostra  Dante 
Alighieri.  Non  è  questo  forse  l’anno  mille  dell’anima  e  dell’intel¬ 
letto?  ». 

II  poeta,  ormai  schivo  e  appartato,  piega  a  suo  esclusivo  uso 
la  catarsi  delle  memorie,  rievocando,  sempre  nella  citata  lettera 
dell’89:  «  Quel  giorno  tu  eri  in  Saluggia.  Ero  convalescente  da 
malattia  lunga  di  sfitte  reumatiche  buscate  in  montagna,  dovetti 
ritornarmene  il  dì  stesso  a  Torino,  mandai  verso  la  serena  Sa¬ 
luggia  e  verso  la  ospitale  tua  casa  il  saluto  silenzioso  dell’anima  ». 

Ma  Saluggia,  che  appare  in  lontananza  una  meta  ridente,  in 
una  di  quelle  immagini  che  nelle  lettere  di  Camerana  raggiun¬ 
gono  effetti  d’espressione  e  di  risonanza  pari  a  quelli  delle  poesie, 
non  ha  la  capacatià  di  coinvolgere  il  poeta  come  avveniva  nei 
versi  dedicati  a  Giacosa  per  Colleretto  Parella 21 . 

I  pochi  elementi  di  cui  disponiamo  bastano  a  misurare  tra  il 
«  lieto  lavoro  »  di  Faldella  ed  il  «  molto  lavoro  »  di  Camerana, 
che  preme  alle  spalle  «  con  la  mano  del  tempo  sfuggentissimo  », 
una  distanza,  in  base  alla  quale  il  poeta  amplifica  sensibilmente  gli 
elementi  negativi  del  bilancio  sulla  sua  «  vita  grave,  ora  tramon¬ 
tante  » 28 . 

La  forza  della  contrapposizione  è  certo  sproporzionata  rispetto 
alla  reale  statura  politica  di  Faldella,  alle  limitate  realizzazioni 
raggiunte  nella  sua  carriera  di  deputato 29 ,  alla  sua  modesta  noto¬ 
rietà  nazionale.  Telesforo  Sarti,  aggiornando  nel  ’90  una  nuova 
edizione  delle  sue  biografie  dei  deputati  italiani  ne  II  parlamento 
subalpino  e  nazionale,  poteva  divertirsi  a  citare  da  «  un  autore¬ 
vole  giornale  della  capitale  »  che  la  maggior  fama  dello  scrittore 


premessa  all’edizione  delle  poesie  (P, 
xii  e  xxiv).  Il  diario  di  Giovanni  Fal¬ 
della,  segnalato  da  C.  Marazzini  nel 
saggio  Per  i  racconti  mai  nati.  In  mar¬ 
gine  alle  «  Figurine  »  del  Faldella,  in 
AA.  W.,  A  Gian  Luigi  Beccaria,  To¬ 
rino,  1977,  p.  90,  si  compone  di  un  i 
vasto  resoconto  di  note,  appunti,  scrit¬ 
ti  anno  per  anno  su  numerosi  qua¬ 
derni  conservati  presso  la  Biblioteca 
Civica  di  Torino. 

19  G.  Pinzi,  Introduzione  a  P,  xii- 

20  P,  121  e  295. 

21  P,  123  e  295:  la  poesia,  apparsa 
la  prima  volta  nelle  «  Serate  italiane  » 
del  2  maggio  1875,  è  ora  segnalata, 
con  le  indicazioni  delle  varianti  in  D, 
Aristodemo  ’t  Hart,  Serate  italiane 
(1874-1878),  Roma,  Edizioni  dell’Ate¬ 
neo  e  Bizzarri,  1981,  p.  271  (scheda 
533),  che  ho  potuto  vedere  in  bozze, 
grazie  alla  cortesia  dell’autrice. 

22  Alle  due  poesie  A  Giuseppe  Gia¬ 
cosa,  uscite  sulle  «  Serate  italiane  »  ri¬ 
spettivamente,  il  31  ottobre  1875  ed 
il  22  ottobre  1876,  va  aggiunta  la  pri¬ 
ma  dedicata  a  Giacosa,  inedita  fino  al¬ 
l’edizione  del  Finzi  (P,  124,  128,  241, 
295-6,  307)  ed  il  sonetto  A  Giuseppe 
Giacosa,  Per  le  sue  nozze,  del  set¬ 
tembre  1877  (P,  132). 

23  Si  vedano  i  numeri  168,  169  della  ( 
«  Gazzetta  Piemontese  »,  20  e  21  giu¬ 
gno  1875.  Il  bozzetto  reca  in  calce  l’in¬ 
dicazione:  «  Saluggia,  19  giugno  1875  ». 
Riguardo  ai  riferimenti  interni,  diretta- 
mente  connessi  al  contenuto  della  let¬ 
tera  del  7  giugno  1875,  si  veda  la  nota 
alla  lettera  in  questione. 

24  II  sonetto,  noto,  ma  non  litro-  , 
vato  dal  Finzi  tra  i  manoscritti,  reca 
in  calce  la  data:  Roma,  maggio  1878 
(P,  133  e  296). 

25  «  [...]  le  circostanze  mi  hanno  di 
nuovo  ricacciato  in  questa  tomba  esti¬ 
va,  lugubre  fino  alla  disperazione.  La 
canicola  pesa  sui  lastrici,  ed  io  sono 
a  Roma,  mentre  avevo  tanto  sognato 
a  Torino  poche  settimane  fa,  di  andar¬ 
mene  a  vedere  la  mia  bianca  Varallo 
[...]  »  è  la  lettera  inviata  a  Giacosa 
il  5  agosto  1878,  largamente  riprodotta 
da  G.  De  Rienzo,  Camerana  prosatore 
inedito  cit.,  p.  79,  dal  quale  cito. 

26  Si  tratta  delle  poesie  composte 
tra  l’81  e  l’83  e  pubblicate  dal  Fina 
nella  sezione  L’Antologia  «  ideale  »  di 
Camerana  e  Oropa  (P,  14-27  e  51-54). 
Queste,  accanto  alle  altre  dello  stesso  < 
periodo,  precedentemente  edite,  pre¬ 
sentano  per  il  loro  repertorio  lessicale 
una  particolare  concentrazione  sui  toni 
cupi  e  spettrali  (buio,  5  volte;  tetro, 

7  volte;  spetro,  3  volte;  spettrale, 

5  volte;  nera  e  negra,  4  volte;  ecc.)  in¬ 
trodotti  ancora  in  antitesi  con  imma¬ 
gini  rasserenanti. 

27  Mi  riferisco  alle  citate  quartine 
del  3  agosto  1873  (P,  241),  in  cui  il 
poeta  concludeva:  «  Sì,  nella  casa  tua, 
presso  i  tuoi  monti,  /  Credo  all’amico 
e  la  Musa  ritrovo;  /  Mi  fan  sereno  i 
limpidi  orizzonti,  /  Fanciul  ritorno  e 
bardo  mi  rinnovo  ». 
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piemontese,  come  deputato,  era  legata  alle  critiche  che  aveva  osato 
rivolgere  all’Accademia  dei  Lincei,  scatenando  le  ire  del  Sella: 

«  Quintino  Sella  [...]  lasciò  dire  il  piccoletto  deputato  piemon¬ 
tese,  dalla  scarsa  eloquenza  e  dalla  parola  affannosa;  e  poi,  quie¬ 
tamente,  con  quella  sua  tremenda,  spietata  bonomia  gli  venne 
addosso  [...]  che  non  ne  lasciò  neppure  il  pezzo  »  30 . 

Del  resto,  tanto  Claudio  Marazzini,  esaminando  la  scrittura 
di  Faldella 31,  quanto  Giovanni  Tesio,  nella  sua  scheda  su  Faldella 
politico  32,  hanno  individuato  di  recente  i  dati  di  un  incontesta¬ 
bile  disagio  dello  scrittore,  legato,  da  un  lato  al  mancato  successo 
letterario  su  cui  vertono  molte  pagine  del  Diario  inedito,  dall’al¬ 
tro,  alla  sua  posizione  politica,  situata  «  al  riverbero  di  un’irrisar¬ 
cibile  crisi  d’identità  ». 

Allora,  in  misura  del  suo  assestamento  ai  margini  di  una 
‘  retroguardia  ’  parlamentare  andrà  ricostruita  la  produzione  de¬ 
gli  ultimi  anni,  ripiegata,  com’è,  sulle  varianti  meno  ‘  salubri  ’  o 
trasgressive  del  provincialismo  faldelliano  e  volta  indietro  alla 
«  patristica  del  Risorgimento  »  33. 

Camerana  osserva,  invece,  il  genere  storico-commemorativo- 
risorgimentale  coltivato  da  Faldella  con  altro  occhio,  in  accezione 
tutta  positiva,  non  diversamente  da  Giacosa34,  ma  guardando 
senz’altro  al  piano  dei  comportamenti  pratici:  nella  sostanza,  paci¬ 
fico  e  fiducioso,  il  senatore  di  Saluggia  sapeva  riempire  gli  anni 
d 'impasse  politica  con  una  varia  attività,  non  privata,  da  consi¬ 
derare  come  l’equivalente  dell’azione  parlamentare,  tanto  da  assol¬ 
vere,  anzi,  a  tempi  lunghi,  la  funzione  di  risanare,  e  ripotenziare, 
il  lavoro  letterario  con  contenuti  morali  e  sociali. 

Un  elemento  è  significativo  in  quest’ultima  fase  del  carteggio. 

All’attenzione  per  le  conferenze  di  Faldella,  alle  ripetute  ri¬ 
chieste  per  sé  e  per  la  sorella  Angiolina,  agli  attestati  di  ammira¬ 
zione  corrisponde  il  più  rigoroso  silenzio  di  Camerana  riguardo 
ai  propri  testi  poetici,  benché  egli  continui  a  comporre  versi 
(una  delle  ultime  Oropee  si  colloca,  ad  esempio,  tra  le  due  let¬ 
tere  del  ’97,  in  cui  il  poeta  informa  l’amico  della  realizzazione 
di  un  nuovo  quadro  di  Lorenzo  Delleani  ed  introduce  espressa- 
mente  il  motivo  della  fede  per  la  Madonna  di  Oropa,  mentre  le 
lettere  non  solo  non  fanno,  questa  volta,  riferimento  alla  poesia, 
ma  utilizzano  toni  preesistenti  alla  sua  tematica  sepolcrale  ed 
allucinata) 35,  e  mediti  inoltre  un  lavoro  di  assetto  e  di  selezione, 
che  il  manoscritto  delle  poesie  raccolte  per  «  L’antologia  ideale  », 
utilizzato  dal  Finzi,  fotografa  almeno  parzialmente 36. 

Nella  parte  conclusiva  dell’epistolario  impallidisce,  allora,  la 
presenza  di  Camerana  e  s’allarga,  in  proporzione,  lo  spazio  riser¬ 
vato  allo  scrittore  di  Saluggia,  proprio  in  conseguenza  di  quegli 
attributi  di  «  operosità  »  che  lo  rendono  più  somigliante  al  ri¬ 
tratto  fissato  da  Contini: 

Quelle  nobili  mansioni  che  lo  fanno  parente  remoto  di  tanti  grandi 
dell’Ottocento,  egli  le  adempie  lontano  da  ogni  squisitezza,  estetismo  e  soli¬ 
tudine,  fra  gli  stamponi  delle  tipografie  dei  quotidiani,  avvolto  nell’aria  dei 
comizi,  dei  banchetti  elettorali,  dei  corridoi  parlamentari,  delle  Società  di 
Mutuo  Soccorso,  delle  orazioni  commemorative,  della  privata  e  pubblica 
morale  corrente  [...]  tra  lo  scrutinio  di  lista  e  le  rapsodie  subalpine  per 
feste  comandate,  segue  il  destino  di  tutti  gli  stilisti.  Allarga  e  sperde  la 
propria  maniera,  generosamente  e  quasi  acriticamente,  su  tutti  i  suoi  scritti, 
non  può  rinchiudersi  in  un  «  genere  ».  Di  qui  la  mancanza  di  ogni  rigore 


28  Le  brevi  citazioni  sono  tratte  ri¬ 
spettivamente  dalla  lettera  del  12  feb¬ 
braio  1889,  dalle  cartoline  postali  del 
2  gennaio  1898,  del  9  settembre  1897 
e  dal  biglietto  inviato  da  Torino  il 
10  settembre  1897. 

25  Eletto  deputato  al  posto  lasciato 
vacante  dal  generale  Bettole  Viale  nel 
1881,  Faldella  lasciò  Montecitorio  l’an¬ 
no  seguente  per  ritornarvi  in  tre  suc¬ 
cessive  legislature  dal  1887  al  1891.  Fu 
quindi  Senatore  del  Regno  nel  1896, 
senza  avere  avuto  particolare  succes¬ 
so.  Nel  ritratto  che,  nei  Tre  senatori, 
allora  ne  tracciò,  l’amico  Giacosa  sotto¬ 
lineava  proprio  la  scarsa  ambizione  di 
Faldella:  «  Quando  fu  eletto,  giovanis¬ 
simo,  la  prima  volta,  quanti  erano 
uomini  giovani  colti  e  studiosi  in  Pie¬ 
monte,  lo  preconizzarono  futuro  mini¬ 
stro  dell’istruzione. 

È  certo  che  il  vasto  sapere,  la  mente 
aperta  ed  equanime,  l’ingegno,  la  retti¬ 
tudine,  la  pratica  conoscenza  ch’egli 
aveva  degli  ordinamenti  scolastici  lo 
facevano  atto  quanti  altri  mai  all’altis¬ 
simo  ufficio.  Ma  ignaro  dei  maneggi 
parlamentari  ed  incurante  di  sé,  egli 
sdegnò  sempre  di  mettersi  in  mostra 
[...]  Faldella  non  curò  mai  di  salire, 
pago  di  meritarlo.  Di  che  molti  gli 
fanno  carico  »  (G.  Giacosa,  Tre  sena¬ 
tori.  De  Angeli  -  Faldella  -  Fogazzaro, 
in  «  Nuova  Antologia  »,  XXXI,  voi.  CL, 
fase.  XXI,  16  dicembre  1896,  pp.  581- 
586).  Anche  nell’ampio  e  laudativo 
resoconto  dei  discorsi  parlamentari  fal- 
delliani,  L.  Giulio  Benso  ( Giovanni 
Faldella,  in  «  Rassegna  Nazionale  », 
XXXIII,  voi.  CLXXX,  1»  luglio  1911, 
pp.  63-79)  non  nasconde  che  «  l’esisten¬ 
za  solitaria  ch’egli  conduce  nella  sua 
Saluggia  [...]  in  una  cerchia  ristretta 
d’ideali  »  comportò  ch’egli  fosse  giudi¬ 
cato  «  unilaterale  d’idee  ». 

30  T.  Sarti,  Il  Parlamento  subalpino 
e  nazionale.  XVI  legislatura,  Temi, 
Tipografia  editrice  dell’Industria,  1890, 
pp.  437-8. 

31  C.  Marazzini,  Faldella  scrittore, 
in  AA.  W.,  Ricordando  Giovanni  Fal¬ 
della  nel  50°  anniversario  della  morte, 
Saluggia,  settembre  1978,  Torino,  Giap¬ 
pichelli,  1978,  p.  17  (pubblicazione  ap¬ 
parsa  per  iniziativa  della  Biblioteca  Ci¬ 
vica  di  Saluggia). 

32  G.  Testo,  Scheda  per  Faldella 
«  politico  »,  in  AA.  W.,  Ricordando 
Giovanni  Faldella  cit.,  p.  21. 

33  È  il  medesimo  concetto  dell’«  apo¬ 
stolato  gratuito  e  laico  di  storia  im¬ 
parzialmente  patriottica  »  sostenuto  in 
uno  dei  discorsi  parlamentari,  che  tor¬ 
na  in  G.  Faldella,  Tullio  Massarani, 
in  «  Nuova  Antologia  »,  XLI,  voi. 
CXXIV,  fase.  832,  16  agosto  1906,  p. 
546.  Su  questo  aspetto  della  produ¬ 
zione  faldelliana  si  veda  G.  Natali, 
Giovanni  Faldella  (con  quattro  lettere 
inedite),  in  «  Narrativa  »,  giugno  1959, 
ora  in  Ricordi  e  profili  di  maestri  e 
amici,  Roma,  Edizioni  di  Storia  e  Let¬ 
teratura,  1965,  pp.  95-103.  Interessanti 
anche  le  osservazioni  di  G.  Zaccaria, 
Introduzione  a  G.  Faldella,  Nemesi  o 
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e  di  qualsiasi  più  intimo  barlume  di  religione  della  bellezza,  la  mancanza 
d’organicità  nell’opera,  il  travolgimento  delle  barriere  fra  letteratura,  gior¬ 
nalismo,  didattica,  propaganda37. 

Prospettive  di  lavoro,  che  avevano  suscitato  in  Camerana,  ad 
un  tempo,  sentimenti  di  attrazione  e  di  repulsione,  quando  aveva 
individuato  in  una  lettera  a  Giacosa  del  ’74  la  meta  dell’esistenza 
«  nella  produzione,  qualunque  siasi,  nella  produzione  incessante, 
anche  scomposta,  anche  tumultuosa,  anche  sfrenata,  anche  mici¬ 
diale,  ma  incessante,  assorbente,  che  faccia  sentir  la  vita,  l’essere, 
l’efficacia,  le  conseguenze  di  una  volontà  ferma,  virile,  che  ci 
spinga  a  sprofondar  le  mani,  come  nei  giorni  della  vendemmia, 
giù  dentro  al  mosto  esuberante  delle  cose,  a  toccare  il  fondo,  si 
abbia  pure  a  ritrarne  del  fango  e  del  putridume  » 38 . 

Ma  la  produzione  di  Faldella  trova  ora  accenti  che  sempre 
più  spesso  battono  all’unisono  con  la  voce  tragica  di  Camerana, 
e  che,  talora,  inciampano  addirittura  nei  suoi  versi.  La  lettera  del 
30  ottobre  1883  apre  uno  spiraglio  di  questi  rapporti  sinora  sfug¬ 
gito  all’attenzione:  la  petizione  dé\l’Ave  Maria  di  Camerana  da 
parte  di  Faldella,  avanzata  non  per  inoltrare  la  poesia  verso  la 
redazione  di  una  rivista,  ma  per  utilizzarla  in  proprio  ad  «  ingem¬ 
mare  » 39  «  l’aureo  libro  di  devozione  »  dell’angelica  protagonista 
del  romanzo  La  giustizia  del  mondo. 

La  scoperta  del  prestito  e  della  sua  registrazione  ulteriore  in 
altra  occasione  consente  di  intravedere  legami  più  intensi  ed  intri¬ 
cati  che  vanno  ben  oltre  i  dati  degli  ultimi  brani  epistolari.  Così 
nel  messaggio  del  12  novembre  del  1904,  che  precede  ancora  di 
tre  anni  le  circostanze  della  morte  tragica  del  poeta,  l’affetto 
inespresso  e  già  agonizzante  di  Camerana,  il  suo  dramma  inte¬ 
riore,  inafferrabile,  è  chiuso  ad  ogni  residua  possibilità  di  sal¬ 
darsi  all’esterno  con  le  categorie  emblematiche  ed  apparente¬ 
mente  intatte  di  Faldella. 
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NOTA  AI  TESTI 

Il  materiale  delle  carte  di  Giovanni  Camerana  conservato  nella  Biblioteca 
Civica  di  Torino  si  compone  di  12  lettere  di  vario  formato,  senza  buste,  di  7  car¬ 
toline  postali,  3  biglietti  da  visita  e  delle  copie  autografe  delle  poesie.  Psalterium 
e  Maremma,  inviate  a  Giovanni  Faldella. 

A  questa  parte  del  carteggio,  raccolto  ed  ordinato  in  una  cartella  sotto  il 
nome  di  Camerana,  si  è  aggiunta  una  lettera  di  risposta  di  Camerana,  trovata 
all’interno,  sulla  terza  delle  quattro  facciate,  di  una  lettera  di  Faldella  del 
17  giugno  1878. 

Nel  riprodurre  il  testo  delle  lettere,  cartoline  e  biglietti,  si  sono  adottati 
criteri  di  stretta  conservazione. 

Si  sono  mantenute  le  oscillazioni,  presenti  nell’autografo,  in  fatto  di  grafia 
e  di  punteggiatura,  quali  l’alternanza  di  maiuscole  e  minuscole,  di  scempia  e 
doppia  nei  casi  come:  «  cosidetta  »,  «  suddetta  »  e  «  sullodato  »,  «  aw.to  »  e 
«  aw.tto  »,  «  dubione  »,  «  soddisfazione  »  ecc.,  mentre  è  stato  uniformato  l’im¬ 
piego  del  punto  fermo,  usato  in  modo  non  sistematico  dall’autore,  dopo  la  data 
di  ciascuna  lettera. 

Si  sono  sciolte  le  abbreviazioni  meno  comuni  (ma  gli  interventi  sono  stati 
indicati  in  parentesi  quadre)  e  mantenute  le  forme  di  abbreviazione  usuale  del 
tipo  «  sig.  »,  «  aw.to  »)  ecc.  Tra  parentesi  quadre  è  stato  indicato  anche  l’unico 
caso  in  cui  la  data  è  stata  desunta  in  maniera  congetturale. 

Delle  cartoline  postali  è  stato  dato  l’indirizzo  e  omessa  l’indicazione  del 
timbro  postale  di  partenza,  che  coincide  sempre  con  la  data  segnata  dall’autore. 

Qualche  caso  d’incerta  lettura,  dove  la  minuta,  spesso  oscura,  grafia  came- 
raniana  presenta  oggettive  difficoltà  d’interpretazione,  è  stato  indicato  in  nota. 


Donna  Folgore,  Torino,  Fogola,  1974, 
pp.  vii-xxxiv,  per  i  suoi  collegamenti 
tra  l’ultima  fase  dell’opera  faldelliana 
e  le  prospettive  programmatiche  lan¬ 
ciate  da  Spartivento  nelle  colonnine 
del  «  Velocipede  ». 

34  G.  Giacosa,  Tre  senatori  dt., 
pp.  585-6. 

35  II  sonetto  che  chiude  la  serie  delle 
Oropee,  pubblicate  postume  in  «  Il 
Campo  »,  I,  34,  9  luglio  1905:  «  È  tar¬ 
di,  è  tardi:  l’ombra  è  intensa.  Muore» 
(P,  166  e  300),  reca  appunto  la  data 
del  26  ottobre  1897.  L’ultima  «  Ave 
Maria  »,  intitolata  Oropa,  pubblicata 
dal  Finzi  nella  prima  sezione  delle  poe¬ 
sie,  L’«  Antologia  ideale  »  di  Camera¬ 
na,  reca  in  calce  l’indicazione:  Ceresole 
Reale,  28  agosto  1898  (P,  62)  e  ripren¬ 
de  ancora  il  tema  della  speranza  e 
della  fede  come  «  un  lembo  d’alba  in 
sui  deserti  umani  »,  che  pareva  abban¬ 
donato  nella  poesia  del  ’97. 

36  G.  Finzi,  Nota  alla  presente  edi¬ 
zione,  in  P,  XXXIII. 

37  G.  Contini,  Pretesto  novecentesco 
sull’ottocentista  Giovanni  Faldella  dt., 
pp.  582-3. 

38  La  lettera  è  trascritta  da  G.  De 
Rienzo,  Camerana  prosatore  inedito 
dt.,  p.  69. 

39  II  Rolfi  (C.  Rolfi,  Prefazione  dt., 
pp.  51-3)  credette  di  potere  individua¬ 
re  nella  citazione  del  sonetto  inedito 
di  Camerana  il  recupero  intenzionale 
da  parte  di  Faldella  «  d’uno  schietto 
sentimento  di  devozione  campagnola  ». 
Ma  il  sonetto  sarà  una  seconda  volta 
citato  e  commentato  da  Faldella  in  un 
articolo  pubblicato  sulla  «  Gazzetta  del 
popolo»  il  21  luglio  1901:  Ricordi  e 
divagazioni  biellesi:  le  opere  di  Ro- 
sazza  e  Maffei  (successivamente  ristam¬ 
pato  in  appendice  alla  conferenza  L’ani¬ 
ma  e  l’arte  di  Giuseppe  Maffei.  Di¬ 
scorso  di  Giovanni  Faldella  pronun¬ 
ziato  in  Graglia  il  17  agosto  1902  nel¬ 
l’inaugurazione  di  un  busto  alla  memo¬ 
ria  di  Giuseppe  Maffei,  Biella,  Tipo¬ 
grafia  e  Litografia  Giuseppe  Amosso, 
1902,  pp.  14-19)  utilizzato  questa  volta 
in  un  contesto  in  cui  assume  rilievo  la 
sensibilità  dell’artista,  e,  nel  caso  di 
Camerana  confrontato  a  Carducci  e  a 
Gounod,  «  la  sua  dantesca  pietà  ».  Ma 
si  veda,  in  proposito,  la  nota  alla  let¬ 
tera  del  30  ottobre  1883. 
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1 

IL,,,,'.  «»  «  >”  Dall’ud  [lenza]  4  gelalo]  74. 

Mio  caro  sig.  aw.to  Faldella 

Mi  permetto  mandarle,  a  meglio  suggellare  quanto  già  ora  dissi  al 
sig.  avv.tto  Muggio40,  due  righe.  Le  scrivo  perché  fu  e  sarà  sempre  mio 
desiderio  che  fra  noi  passino  senza  punto  arrestarsi  la  nebbia  del  malumore 
o  per  meglio  dire  del  malinteso. 

Debbo  all’amico  Giacosa  41  il  conoscere  che  si  volle  dare  (le  anime  pie 
non  mancano  mai)  una  molto  bizzarra  e  anche  imbecille  significazione  a 
qualche  parola  sulla  cosidetta  mia  collaborazione  alle  Serate  italiane  42  oggi 
felicemente  comincianti.  Mi  voglio  astenere  dal  tornare  sui  termini  poco 
guantati  della  interpretazione  suddetta;  e  so  del  resto  abbastanza  che  se 
le  cose  (mi  si  perdoni  se  quasi  parlo  sul  serio)  fossero  come  a  Lei  e  ai 
suoi  colleglli  del  giornale  vennero  presentate,  mi  si  potrebbe  con  qualche 
ragione  tenere  il  broncio.  Ma  ho  l’onore  di  affermarle  che  ho  sempre, 
finora,  vissuto  in  questa  fede,  non  essere  cioè  il  mio  nome  una  cedola  od 
una  cassa  forte  ma  semplicemente  e  puramente  un  nome  molto  oscuro, 
e  che  quindi  chi  si  facesse  a  rubarlo  concluderebbe  un  bel  magro  affare; 
che  assai  mi  sorriderebbe  l’idea  del  potere,  in  qualche  modo,  recare,  con 
licenza  parlando,  la  mia  piccola  pietra  al  nascente  edificio  delle  Serate-,  che 
ho  l’alta  fiducia  di  sentirmi  a  ciò  perfettamente  incapace;  che,  finalmente, 
e  questo  è  il  gruppo  della  questione  a  chi  mi  chiese  ragguagli  sul  mio 
avvenire  da  collaboratore  delle  Serate,  dissi  come  essendo  stato  da  lor 
signori  interpellato  se  si  potesse  scrivere  il  mio  nome  fra  quelli  troppo 
cibari  degli  altri  collaboratori43,  risposi  che  ciò  si  facesse  pure  e  che  ne 
andavo  lietissimo;  che  così  pronunciava  il  mio  labbro,  mentre  giù  in  fondo 
alla  bruma  dell’anima,  nel  paese  infinito  e  squallido  della  mia  poltronag¬ 
gine,  ascosamente  sonnacchiosamente,  un  brontolio  da  lungo  tempo  a  me 
grave  e  terribile  mi  mormorava:  «  Nell’ala  dei  collaboratori,  sì;  ma  colla¬ 
borare  poi!...  » 

Ecco  tutto.  Chi  vorrà  pure  credere  altrimenti,  si  serva;  io  darò  una 
superba  scrollata  di  spalla,  accenderò  un  sigaro,  anzi  un  cigarito,  come  Lei 
bene  osò  dire,  e  passerò  all’interno  ordine  del  giorno,  fatto  di  sbadigli  e  di 
scoramento,  della  mia  vita. 

Frattanto,  mentre  voglio  pregarla  di  interpretarmi  presso  gli  amici, 
le  stringo  le  mani. 

Suo 

Giovanni  Camerana 


2 

[ Lettera ,  scritta  su  una  facciata,  con  largo  margine  a  sinistra;  sulla  terza  e  sulla 
quarta  facciata  è  la  trascrizione  autografa,  firmata,  della  poesia  Psalterium.  Il 
primo  brano  della  lettera  fino  a  «  io  ti  ho  scritto  il  Psalterium  »  è  stato  stampato 
dal  Finzi,  nella  citata  Introduzione  a  P,  X] 

Torino.  Dalla  sala  correzionale 
6  Marzo  1875. 

Mio  caro  Faldella. 

Mentre  nell’orchestra  della  difesa  di  Maccia 44,  Tommaso  Villa  45  soffia 
a  pieni  polmoni,  come  i  putti  marini  e  gli  angeli  di  legno  dorato  nella 
tromba  delle  più  o  meno  buone  argomentazioni,  e  mentre  il  sullodato 
Maccia,  seduto  dinanzi  la  sbarra  color  cacao  si  terge  tratto  tratto  una  la¬ 
grima  die  non  è  una  lagrima,  bensì  uno  scolo  cisposo,  e  mentre,  come  vuole 
la  procedura,  il  Presidente  commette  un  mancato  sonno  e  i  giudici  stanno 
per  darsi  alla  lussuria  di  un  russare  scettico  e  maestoso,  io  ti  ho  scritto  il 
Psalterium  che  volesti  domandarmi  per  la  Rivista  minima 47,  rivista  che 
mi  piace  perché  è  minima,  perché  si  stampa  a  Milano,  perché  è  grigia  nella 
copertina,  e  poi  perché  non  la  leggo  mai. 

Psalterium  è  tuo,  fanne  a  bell’agio  (o  meglio  a  Milano)48  quel  che 
credi,  stampalo,  gettalo  nella  fossa  dei  leoni  chiamata  il  pubblico...  Psalte¬ 
rium  è  tuo,  ma  ricordati  che  ti  prego  di  mandarmi  o  piuttosto  di  farmi 
mandare  le  bozze  di  stampa,  senza  la  comoda  correzione  delle  quali  io  non 
avrei  più  un  minuto  di  pace,  cosa  che  puoi  supporre,  conoscendo,  come 
suolsi  dire,  la  bestia. 


40  L’avvocato  Luigi  Muggio,  socio 
nella  direzione  del  «  Velodpede  »  dal 
1869,  fu  uno  dei  primi  amici  e  stretti 
collaboratori  di  Faldella.  Se  ne  vedano 
le  poche  testimonianze  dirette  in  G. 
Faldella,  La  morte  di  un  giornalista, 
in  Roma  borghese,  a  cura  di  G.  Ma¬ 
riani,  Bologna,  Cappelli,  1957,  p.  81 
e  in  G.  Faldella,  Genesi  di  un  ro¬ 
manzo  giovanile,  in  Tòta  Nerina,  a  cura 
di  A.  Briganti,  Bologna,  Cappelli,  1972, 
p.  57. 

Di  Faldella  manca  una  biografia  sod¬ 
disfacente.  Tra  le  schede  biografiche, 
premesse  alle  ormai  numerose  edizioni 
delle  opere,  le  più  accurate  ed  esau¬ 
rienti  si  devono  ad  A.  Briganti,  Nota 
biobibliografica  a  G.  Faldella,  Tòta 
Nerina  cit.,  pp.  39-43  e  a  M.  R.  Ma- 
soero,  Nota  biobibliografica  a  G.  Fal¬ 
della,  Nemesi  o  Nonna  Folgore  dt., 
pp.  xxxv-xli,  da  vedere,  in  particolare, 
per  gli  ottimi  repertori  bibliografia. 
Anche  per  Camerana,  la  scheda  di  G. 
Finzi  in  P,  xxm-xxvii,  non  è  stata 
ampliata,  né  arricchita,  se  non  per  la 
parte  dell’aggiornamento  critico-biblio¬ 
grafico,  per  il  quale  è  da  consultare  la 
voce  redatta  da  A.  Briganti  per  il 
Dizionario  biografico  degli  italiani,  Isti¬ 
tuto  della  Enciclopedia  Italiana,  Ro¬ 
ma,  1974,  pp.  167-9. 

41  Giuseppe  Giacosa  (1847-1906)  ri¬ 
sulta  amico  di  Camerana  dai  tempi 
della  comune  partecipazione  alla  so- 
detà  «  Dante  Alighieri  »  (si  veda  in 
proposito  C.  Rolfi,  Prefazione  cit.,  pp. 
13-4;  M.  Berrini,  Torino  a  sole  alto 
cit.,  pp.  14-30;  P.  Nardi,  Vita  e  tempo 
di  Giuseppe  Giacosa  cit.,  p.  117).  Il 
periodo  di  collaborazione  più  intensa 
deve  certo  risalire  agli  anni  ’69-’73,  in 
cui  si  trovano  entrambi  coinvolti  nel¬ 
l’esperienza  di  critica  d’arte  della  ri¬ 
vista  torinese  «  L’Arte  in  Italia  »  (cfr., 
qui,  anche  le  note  15  e  22). 

42  Delle  «Serate  italiane»  (1874- 
1878),  rivista  settimanale  fondata  a 
Torino  da  Molineri,  Faldella  e  Muggio, 
si  vedano  ora  gli  indici  completi  nei 
volume,  in  corso  di  stampa,  a  cura  di 
D.  Aristodemo  ’t  Hart,  Le  Serate 
italiane  (1874-1878)  cit.,  al  quale  ri¬ 
mando  anche  per  tutte  le  indicazioni 
relative  alla  collaborazione  di  Came- 

43  Nella  dichiarazione  di  modestia  è 
forse  da  cogliere  una  sfumatura  iro¬ 
nica,  quando  si  tenga  conto  che  gli  altri 
principali  collaboratori  sono  il  Muggio, 
il  Molineri,  il  Sacchetti,  il  Galateo  ecc.; 
ed  i  più  illustri:  Bersezio,  Farina,  De 
Amicis.  Camerana  riconduce,  comun¬ 
que,  ad  una  forma  di  distacco  ironico 
la  verve  giornalistica  di  molti  suoi 
compagni  degli  anni  ’70. 

44  La  lezione  «  Maccia  »  non  mi 
sembra  certa,  perché  la  scrittura  di 
Camerana  non  esclude  la  possibilità 
che  si  legga  «  Macria  ».  Non  ho  tut¬ 
tavia  sufficienti  motivi  per  scegliere 
una  lezione  diversa  da  quella  adottata 
dal  Finzi,  che  ha  visto  la  minuta  della 
lettera  cameraniana  (P,  x),  anche  per¬ 
ché  non  si  trattò,  evidentemente,  di 
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Villa,  mio  Dio!  è  passato  dalla  tromba  al  trombone,  e  sta  per  gettarsi 
sui  timpani...  e  a  romperli  senza  pietà.  Adesso  dice:  «  Riassumiamo...  » 
Dio  sia  lodato!  Ma  pensa  che  c’è  d’accanto  a  lui  papà  Giacosa 49  calmo, 
rotondo,  immobile,  mi[n]accioso  d’un  altro  più  abbondante  diluvio.  Quasi 
preferirei  rileggere  il  prologo  della  Vanita  a  scacchi  di  suo  figlio50,  o  far 
la  corte  alla  signora  Ricotti 51  • 

Addio,  fiore  soave  dell’anima  mia.  Tuo 

Giovanni  Camerana 
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[ Lettera  su  quattro  facciate ] 
Caro  Faldella, 


Ivrea  7  giugno  1875. 


Io  già  fiuto  che  se  non  ti  rispondo  ipso  facto,  ipso  flauto  come  un 
giorno  diceva  Devers  ceramico 52,  ritarderò  tanto  tanto  fino  a  doverti  poi 
rispondere  per  altra  tua  lettera  o  cartolina  postale.  Però,  come  dico,  ti 
rispondo  subito,  sebbene  qui  davanti  mi  biancheggino  sul  verde  pieno 
d’inchiostro  e  di  sabbia  dello  scrittoio  alcune  cause  civili  e  penali  di  brut¬ 
tissimo  aspetto,  ed  anche  —  dicono  —  di  urgenza.  Ma  attraverso  volentieri 
il  dubione  della  mia  coscienza  in  grazia  tua,  essendo  stato  veramente  inclito 
il  piacere  che  la  cartolina  tua  mi  ha  fatto.  Mi  è  parso  per  un  fugace  mo¬ 
mento,  di  essere  con  te  di  nuovo  nella  stanza  delle  Serate  o  in  quella  là 
notturna  di  Molineri,  a  dire  delle  inutilità  olimpiche. 

Ho  fatto  anch’io  ciò  che  poteva  per  trascinarti  nella  prossima  gita  di 
questa  Sezione  del  Club  alpino 53  a  Vico,  che  è  la  Tempe  sacra  nel  Cana- 
vese,  questa  Tempe  immensa  del  Piemonte 54.  Dico:  è,  sebbene  la  mia  indo¬ 
lenza  non  mi  abbia  sino  ad  ora  fatto  conoscere  personalmente  il  sito,  cioè 
mi  abbia  impedito  di  recarmi  sulla  faccia  del  luogo.  Ma  dicono  proprio 
tutti  che  i  declivi  selvosi  e  le  curve  molli  e  i  paeselli  disseminati  e  gli 
sfondi  ampli  di  Val  Chiusella  (Vico  ne  è  l’Atene)  siano  cosa  piena  di 
seduzione 55.  Così,  mio  caro,  quando  m’hanno  dato  la  notizia  che  tu  avevi 
accolto  bene  l’invito  e  che,  salvo  un  colpo  apopletico  o  una  lettura  di 
qualche  nuova  versione  di  Canini 56 ,  venivi,  scorsero  nei  burroni  dell’anima 
mia  i  tornanti  di  latte  e  miele  della  giubilazione,  comunque  io  non  conti 
che  così  rari  anni  di  servizio...  Così  ho  letto  allegramente,  or  ora,  la  tua 
cartolina  postale,  che  viene,  svelta  e  pulita,  a  confermarmi  nella  buona 
fiducia  del  tuo  intervento  dia  passeggiata.  A  tutto  ciò,  mio  caro,  io  ag¬ 
giungo  un:  vieni!  di  petto  e  passo  all’ordine  del  giorno. 

Non  c’è  bisogno  di  programma  o  di  itinerario,  consistendo  essenzial¬ 
mente  il  primo  nella  passeggiata  (in  vettura  o  a  piedi  secondo  i  gusti  ed 
ì  pe’  moi  o  dur ) 57 ,  nei  lieti  e  morali  conversari,  e  più  che  tutto  nella  man¬ 
giata  che  imprimerà  il  carattere  alpino  alla  gita,  e  in  altre,  coserelle  incerte, 
ma  in  via  subordinata-,  ed  il  secondo  essendo  di  una  semplicità  e  comodità 
da  nemmeno  parlarne. 

Se  l’afa  di  chiuso  e  gli  effluvi  nauseanti  di  Torino  non  t’hanno  così 
sfatto  da  renderti  grave  come  una  lirica  di...  (acqua  in  bocca)  il  cammi¬ 
nare,  se,  in  sostanza,  non  sei  una  vacca5*,  porterai,  per  venire  a  piedi  in 
tutto  o  in  parte,  delle  scarpe  un  po’  solide,  ma  faresti  sbellicare  dalle  risa 
quelle  rupi  e  quei  tronchi  da  roi  des  Aulnes  59  se  ti  mostrassi  a  tirar  su  con 
tutto  il  buon  volere  della  persona  due  scarponi  da  torista,  due  suole  alte 
come  una  sezione  di  cacio  (od  una  sezione  di  club  alpino...),  ed  un  esercito 
regolare  di  chiodi  sotto  l’una  e  l’altra  suola  prefata.  Sì,  mio  dolce  Faldella, 
sì,  saresti  ridicolo,  saresti  buffo,  saresti  mostruoso,  saresti  cretino.  Saresti 
un  associato  alle  Serate  Italiane.  Saresti  un  paladino  dell’autenticità  del- 
l’Egoista  per  progetto 60  Saresti  un  asino.  Saresti  un  tavolo  da  notte. 
Saresti  un  cappello  a  cilindro  nuovo  a  lucido  in  un  mattino  di  Domenica. 

Farò  mandare  dall’avvocato  Lucio  Rossi 61,  il  proconsole  di  tutta  questa 
nostra  olimpiade  montanara,  il  Deus  di  tutta  questa  roba  (in  fondo,  un 
bravo  bimbo)  anche  un  invito  al  Deus  delle  Serate  Italiane,  al  cubitale 
G.  C.  Molineri 62.  Tu  poi,  fa  ogni  tuo  conato  (eh?...)  fa  ogni  tuo  conato 
appo  (eh?...)  appo  lui  perché  venga.  Diamine!  Uno  che  ha  salito  il  Mon¬ 
viso63,  non  dovrà  venire  (sempre  in  carrozza)  fino  a  Vico,  mandamento 
della  Scienza  Nuova?... 

Addio,  e  rispondimi  a  volta  di  corriere.  Tuo 

Giovanni  Camerana 


un  processo  di  qualche  momento,  se,  i 
come  pare,  non  venne  menzionato  tra 
quelli  più  o  meno  importanti,  commen¬ 
tati  nella  Rivista  dei  Tribunali  della 
«  Gazzetta  Piemontese  »,  dove  spesso 
figurano  insieme  le  difese  degli  avvo¬ 
cati  Tommaso  Villa  e  Guido  Giacosa.  1 

45  Tommaso  Villa  (1832-1915),  ge¬ 
nero  di  Angelo  Brofferio,  fu  tra  i  più 
famosi  avvocati  e  più  noti  uomini  pò- 
litici  dell’ambiente  torinese.  Deputato 
dal  1865  per  dodici  successive  legisla¬ 
ture  in  cui  si  schierò  sempre  a  sinistra, 
entrò  a  far  parte  del  gabinetto  Cairpli  j 
nel  1879,  come  ministro  dellTnterno  e 
poi  di  Grazia  e  Giustizia.  Ebbe  fama 
di  grande  oratore  e  Faldella  che  ne 
tracciò  un  profilo,  che  servì  d’introdu¬ 
zione  ai  due  volumi  dei  Discorsi  parla¬ 
mentari  di  T.  Villa  (24  aprile  1866-  I 
5  aprile  1881  e  23  giugno  1881  -  9  gen¬ 
naio  1909),  Torino,  S.T.E.N.,  1910-11, 

I,  pp.  3-53  (ristampato,  poi,  col  titolo: 

Un  oratore  in  G.  Faldella,  Galleria  j 
Piemontese,  Torino,  S.T.E.N.,  1928, 
pp.  1-48),  esaltando  le  qualità  ora¬ 
torie  del  Villa,  con  espressioni  dd  i 
tipo:  «  quercia  vocale,  come  un  antico  ■ 
oracolo  sfidatrice  di  dispensiera  di 
fulmini  »,  ebbe,  forse,  presente  l’effi¬ 
cace  ‘  orchestrazione  ’  metaforica  di 
questa  lettera  di  Camerana. 

46  È  -una  delle  poesie  più  stampate  ' 
di  Camerana  (si  veda  P,  119-20  e  le 
indicazioni  delle  varianti  in  P,  294-5). 
Con  la  lettera  del  6  marzo,  si  conser¬ 
va  nella  Biblioteca  civica  di  Torino  ; 
una  trascrizione  autografa  di  P salte-  ' 
rium.  La  copia  autografa  scritta  su  due  j 
facciate,  reca  sotto  il  titolo  la  dedica 

a  Francesco  Gamba,  in  calce,  l’in-  1 
dicazione:  Valle  del  Chiusone,  settem¬ 
bre  1871  e  l’apposta  firma  di  Giovanni  ; 
Camerana;  dovette  servire  alla  prima  - 
stampa  della  poesia,  apparsa  sulla  «  Ri¬ 
vista  minima»,  V,  1,  4  aprile  1875,  j 
p.  100,  poiché  vi  coincidono  le  lievi 
varianti  di  punteggiatura,  presenti  nel-  j 
le  prime  due  strofe  (il  verso  8  non 
chiuso  da  virgola;  al  v.  18  «  Frate!  »; 
al  v.  22  «  beato  »,  seguito  da  punto 
e  virgola),  di  cui  Finzi,  che  non  ha 
considerato  questo  manoscritto,  non 
tien  conto.  La  variante  di  maggior  pe-  | 
so,  al  v.  32,  in  cui  si  legge  «  turpe 
ebreo  »,  anziché  «  curvo  ebreo  »,  è  in¬ 
vece  assente  nella  stampa  della  «  Rivi¬ 
sta  minima  »,  che  dà  anch’essa  «  cur¬ 
vo  ».  Ciò  fa  pensare  che  la  correzione  , 
di  «  turpe  »  in  «  curvo  »  sia  avvenuta 
nella  fase  della  famosa  «  comoda  cor¬ 
rezione  »  delle  bozze,  alla  quale  Came¬ 
rana  dichiara  nella  lettera  di  tenere 
moltissimo. 

47  La  «  Rivista  minima  »  fondata  e 
diretta  a  Milano  da  Antonio  Ghislan- 
zoni,  dal  gennaio  del  1865,  con  fre-  » 
quenza  prima  quindicinale,  poi  men¬ 
sile,  passa  lentamente  tra  il  1871  ed 

il  1874  alla  gestione  di  Salvatore  Fa¬ 
rina,  che  sarà  ufficialmente  condirettore 
(ma  direttore  effettivo),  dal  ’75,  Pet  , 
restar  direttore  unico  dal  1879  al  1883. 

I  rapporti  tra  Farina  e  Faldella,  rievo¬ 
cati  nelle  citate  memorie  di  S.  Farina, 
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[Lettera  di  una  facciata  su  carta  listata  a  lutto  e  intestata  «  Ministero  di  Grazia 
e  Giustizia  e  dei  Culti  -  Gabinetto  del  Ministro  »] 

Roma,  17  VI  78. 

Carissimo  Faldella, 

La  mano  dell’ombra  mi  perseguita... 

Un  incarico  del  Ministro  mi  vieta  assolutamente  di  trovarmi  alle  7  da 
Martini  e  Sola.  Cerca,  ti  prego,  di  ottenermi  il  rinvio  di  Ponte  Molle  a 
domani,  ore  7,  sempre  Sola  e  Martini.  Non  ti  so  dire  quanto  mi  addolori 
il  contrattempo;  ma  non  ci  veggo  rimedio...  Se  puoi,  vieni  subito  subito 
a  parlarmi. 

Addio.  Tuo 

G  Camerana 


[Lettera  scritta  sulla  terza  delle  quattro  facciate  di  una  lettera  di  Faldella,  su 
carta  intestata  «  Camera  dei  Deputati  ».  La  data  del  messaggio  di  Camerana  è 
presumibilmente  la  stessa  della  lettera  di  Faldella  M] 

[Roma  17  giugno  ’78] 

Ti  rinnovo  la  vivissima  preghiera  di  scusarmi  e  di  fissare  il  rinvio  alle 
ore  7  pom.[eridiane]  di  domani.  Giuro  di  esserci.  Lo  giuro  per  la  signora 
Ricotti!  Tuo 

Giovanni 
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[Lettera  di  una  facciata  su  carta  listata  a  lutto  e  intestata  «  Ministero  di  Grazia 
e  Giustizia  e  de’  Culti.  Gabinetto  del  Ministro  »] 

Roma,  18.  VI.  78. 

Caro  Faldella, 

Dimmi  se,  come  spero,  ci  troveremo  alle  7  da  Martini  e  Sola,  avrei 
tanto  bisogno  di  vedere  un  po’  di  cielo  e  delle  linee  alla  Claudio,  e  di  non 
pranzare  nella  consueta  cloaca  massima  ®,  uggiosa  come  una  gita  a  Nemi 
con  dei  Deputati. 

Addio  Tuo 

Giovanni 


[Lettera  di  quattro  facciatei 
Mio  carissimo  Faldella, 


7 


Torino,  17  gennaio  1881. 


Assai  più  che  di  una  mia  fortuna,  e  proprio  col  vivo  del  cuore,  ti 
mando  il  mio  abbraccio  affettuosissimo  di  felicitazione  per  l’abbattimento 
trionfale  dell ’awersìero.  Adesso  mi  fai  l’effetto  del  turbinoso  Arcangelo 
San  Michele  di  Raffaello,  la  targa  in  pugno,  la  lancia  conversa  nel  drago 66 
vischioso,  mostruoso  e  verde,  nel  drago  che  pare  un’insegna  da  lattaio  in 
una  via  di  Bra  o  Cavalimor. 

Se  tu  sapessi  i  ma,  gli  eh,  i  vedremo  dubbiosi,  inquieti  e  trepidanti 
di  Pastoris67  e  di  me  quando  ieri,  mentre  calava  il  piatto  incandescente 
del  sole  sul  bianco  e  il  bleu  della  nevicata,  tornavamo  a  Torino!  Che 
pugilato!  Che  estremo  ciglione  di  precipizio!  Ora  mi  applaudo,  come  se 
fossi  un’assemblea  generale  e  parlasse  Rocco  Fontana,  mi  batto  le  mani 
d’essere  andato  ieri  alla  punto  cospicua  Livorno,  e  d’aver  preso  un  po’ 
per  il  collo  certi  miei  baroni  dell’impero,  dei  quali,  al  mio  arrivo,  non 
poteva  pur  troppo  dirsi  che  veder  Lucca  non  ponno 68. 

Addio,  lasciati  vedere,  ho  qualcosa  d’altro  a  svelarti,  e  poi  bisognerà 
eh  io  cominci  a  farti  le  carte  acciocché  tu,  uomo  politico,  mi  ottenga  dal 
comune  di  Livorno  la  cessione  di  un  Sant’Antonio  da  Padova  in  terra¬ 


cotta  che  ieri,  tra  il  bagliore  del  sole  e  della  neve,  ho  veduto  incastrato  i 
un  campanile  del  prelodato  capoluogo. 

Addio.  Ama  sempre  il  tuo 


La  mia  giornata.  Dall’alba  al  meriggio 
cit.,  pp.  13  e  214,  sono  anche  in  parte 
documentati  dalle  lettere  conservate 
nel  fondo  Faldella,  a  partire  dalla  data 
del  21  gennaio  1874. 

Della  «  Rivista  minima  »  non  esiste 
uno  studio  corredato  di  un  repertorio 
d’indici  completo  ed  esauriente;  si 
dovrà  ricorrere  pertanto  a  lavori  par¬ 
ziali  come  quelli  di  N.  Bonifazi,  La 
«  Rivista  Minima  »  tra  scapigliatura  e 
realismo,  Urbino,  Argalia,  1970,  pp. 
198  (in  particolare  p.  53)  e  di  F.  Vit¬ 
tori,  La  «  Rivista  Minima  »  da  Ghi- 
slanzoni  a  Farina  (1865-1883),  in 
«  Otto-Novecento  »,  IV,  5-6,  settembre- 
dicembre  1980,  pp.  95-109. 

48  II  calembour  su  «  bell’agio  »  è 
riscontrabile  anche  in  una  precedente 
lettera  a  Giacosa  del  1°  settembre 
1870,  dove  il  facile  bisticcio  è  ele¬ 
mentarmente  spiegato:  «  Pastoris  ha 
trovato  la  tua  lettera  molto  ridicola, 
e  per  cinque  minuti  dovette  sospen¬ 
dere  di  lavorare  onde  ridere  a  bell’agio 
(non  però  a  Bellagio  sul  lago  di  Co¬ 
mo...)  »,  in  G.  De  Rienzo,  Camerana 
prosatore  inedito  cit.,  p.  68. 

45  Guido  Giacosa  (1825-1878),  padre 
di  Giuseppe,  noto  avvocato  di  Colle- 
retto  Parella,  ebbe  studio  a  Torino  dal 
1866;  il  figlio  non  lo  affiancò  nella 
professione  se  non  per  il  breve  periodo 
successivo  alla  laurea  (P.  Nardi,  Vita 
e  tempo  di  Giuseppe  Giacosa  cit.,  pp. 
8-13,  18-26,  340-8). 

50  I  versi  martelliani,  che  compon¬ 
gono  il  Prologo  della  Partita  a  scacchi 
di  Giacosa,  apparvero  nella  «  Nuova 
Antologia  »,  XIX,  marzo  1872,  pp.  613- 
616,  e  furono  ristampati  ne  «  L’Arte 
in  Italia  »,  V,  1873,  pp.  58-59,  mentre 
la  commedia  di  cui  la  «  Nuova  Anto¬ 
logia»  stampò  di  seguito  al  prologo 
(pp.  617-32),  le  prime  due  scene,  sarà 
rappresentata  a  Napoli  nel  1873.  Carne- 
rana  allude,  evidentemente,  alla  già 
larga  diffusione  e  fortuna  del  prologo 
anche  come  testo  poetico  autonomo. 

51  La  signora  Ricotti,  non  meglio 
identificata,  potrebbe  in  linea  d’ipotesi 
appartenere  alla  famiglia  del  noto  sto¬ 
rico  Ercole  Ricotti  (1816-1883),  docen¬ 
te  nell’Università  di  Torino,  ricordato 
anche  a  proposito  dell’affetto  nei  con¬ 
fronti  dell’amata  sorella  vedova  nelle 
Memorie  della  Baronessa  Olimpia  Sa¬ 
vio  (1816-1889),  a  cura  di  R.  Ricci, 
I,  Milano,  Treves,  1811,  p.  106. 

52  Giuseppe  Devers  (1823-1880)  noto 
pittore  su  smalto,  tenne  dal  1871  la 
cattedra  di  scuola  di  ceramica  all’Ac¬ 
cademia  Albertina  e  fu,  anch’egli  come 
Camerana,  ma  dal  1871,  collaboratore 
de  «  L’Arte  in  Italia  ». 

53  Camerana  fa  riferimento  all’aper¬ 
tura  della  nuova  sezione  di  Ivrea,  la 
cui  festa  inaugurale,  celebrata  con  l’in¬ 
tervento  di  alpinisti  d’ambo  i  sessi, 
artisti,  poeti,  rappresentanti  della  stam¬ 
pa  domenica  13  giugno  a  Traversella, 
è  largamente  descritta  in  «  L’Alpini¬ 
sta  »,  periodico  mensile  del  Club  Al¬ 
pino  Italiano,  II,  6,  giugno,  1975, 

p.  101. 
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[Lettera  su  tre  facciate,  listata  a  lutto.  Nella  prima  facciata  il  timbro  a  secco 
della  «  Gazzetta  Piemontese  »  -  Direzione ] 

Torino,  25  Marzo  82. 

Carissimo  Faldella. 

L’avvocato  Roux 69  si  compiace  acchiuderti  nella  sua  queste  mie  rapide 
parole,  io  te  le  mando  per  pregare  con  tutto  l’animo  anche  te,  siccome 
prego  Giacosa,  di  mandarci  al  più  presto  le  notizie  del  nostro  caro  e  buon 
Sacchetti.  Ho  subito  portato  al  Roux  il  telegramma  d’oggi  a  me  rivolto  da 
Giacosa,  ed  ho  fatto  bene  perché  le  lunghe  ore  erano  trascorse  ed  i  signori 
Roux  non  ebbero  da  stamane  un  cenno  sull’infermo. 

Tu  puoi  pensare  le  nostre  ansie.  Vorrei  poter  essere  costì,  ad  aiutarvi 
e  sovratutto  a  rivedere  in  queste  spaventose  circostanze  l’ottimo  Roberto  70. 

Addio,  fa  cuore,  saluta  Giacosa,  e  speriamo  ancora.  Sarebbe  in  verità 
troppo  profonda  la  sventura.  Addio,  ama  il  tuo 

Giovanni  Camerana 
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[ Lettera  di  quattro  facciatei 

Cuorgné  15  agosto  1881. 

Mio  carissimo  Faldella. 

Per  suggerimento  e  vivo  desiderio  di  mia  Madre,  mi  rivolgo  a  pregarti 
di  un  favore  e  confido  che  la  mia  preghiera  non  si  muti  in  troppo  tedio 
per  te. 

Ecco  la  cosa.  Non  è  lontana  la  scadenza  della  locazione  di  un  nostro 
stabile  in  territorio  di  Livorno  Piemonte,  stabile  denominato  VAbbà,  com¬ 
posto  di  ampio  e  comodo  rustico  e  di  terreni  buoni  assai.  La  locazione  at¬ 
tuale  riesce  meglio  vantaggiosa  agli  affittavoli  (fratelli  Malinverni)  che 

Quindi  la  opportunità  per  noi  di  migliorare  le  condizioni  nostre  nel 
contratto  di  locazione  nuova  e  prossima. 

Non  troppo  esperta  in  tal  giro  di  cose,  né  d’altro  lato  troppo  tranquil¬ 
lata  dalle  informazioni  personalmente  prese  in  Livorno,  mia  Madre,  come 
proprietaria  del  suddetto  stabile,  si  sentirebbe  giovata  dalla  parola  verace, 
pratica  e  schietta  di  qualche  persona  di  codesti  paesi  degna  di  alta  stima  ed 
in  proposito  appunto  invocherebbe  l’avviso  ed  il  consiglio  dell’egregio 
Padre  tuo,  specialmente  allo  scopo  di  conoscere  con  esattezza  quale  ora  sia 
il  prezzo  normale  di  affittamento  dei  beni  nel  territorio  Livornese,  quando 
i  beni  sono  di  qualità  pregevole;  se  si  ecceda  fissando  la  richiesta  oltre  le 
lire  80  per  giornata;  ed  infine  se  appaia  conveniente  ed  accettabile  il 
prezzo  di  lire  78  e  c-mi  80,  prezzo  che  già  ci  sarebbe  stato  offerto,  con 
l’onere  però  a  noi  di  metà  le  spese  di  istromento  e  senza  i  così  detti 
appendigi  a  carico  dell’affittavolo.  Tu,  o  tuo  Padre  o  persona  da  voi  inter¬ 
rogata  forse  potranno  dare  a  mia  Madre  qualche  luce. 

Ho  il  progetto  di  recarmi  fra  poco  in  Val  d’Aosta.  Tu  però,  compia¬ 
cendoti  di  farmi  risposta,  sii  gentile  di  mandarla  qui.  E  scusami  della  libertà 
e  del  grave  disturbo.  Dimmi  un  po’:  sei  tu  che  venisti  un  mese  fa  a  casa 
mia,  mentre  io  non  c’ero?  Mi  spiacerebbe  che  ciò  fosse,  avrei  avuto  così 
grande  soddisfazione  di  riabbracciarti.  Addio.  Ricordami  a  tuo  padre  e 
credimi  Tuo 

Giovanni  Camerana 
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[Lettera  di  due  facciate ] 

Cuorgné  13  settembre  1881. 

Carissimo  Faldella. 

Dopo  ch’io  ti  scrissi,  andai  nella  valle  di  Aosta  e  questa  mattina  sol¬ 
tanto  ho  fatto  ritorno  a  Cuorgné.  Mentre  ero  assente,  giunse  qui  la  gentile 
tua  cartolina  del  28  agosto  ultimo  scorso,  da  Roma.  Ti  ringrazio  di  volerti 
interessare  per  la  notizia  ch’io  ti  domandai;  e  ti  aggiungo  la  preghiera  di 


54  L’insistenza  che  dopo  l’Unità  si 
fa  del  Piemonte  come  Beozia  d’Italia 
(per  cui  si  veda  R.  Formica,  In  Beo¬ 
zia...  Scorribande  traverso  il  Piemonte 
letterario,  Lettera  proemiale  a  Giovan¬ 
ni  Faldella,  Torino,  Formica,  1929, 
I,  pp.  7-8),  rende  doppiamente  signi, 
ficativo  l’accostamento  del  Canavese 
alla  rinomata  valle  della  Tessaglia,  da 
parte  di  Camerana,  che  tuttavia  guarda, 
qui,  prevalentemente  ai  valori  paesag¬ 
gistici.  Lo  stesso  uso  di  Tempe  per 
Valchiusella  tornerà  poco  dopo  in  G, 
Faldella,  Una  valle  arcadica,  in  «  Ri¬ 
vista  minima  »,  V,  15,  1°  agosto  1875, 
pp.  229-33  (p.  231:  «Così  Valchiusel¬ 
la,  questa  Tempe  Arcadica,  ci  ha  con¬ 
servato  uno  specimen  preziosissimo  di 
beltà  mitologica,  bucolica  »). 

55  Valchiusella  sarà  appunto  il  titolo 
del  bozzetto  alpino  pubblicato  da  Fal¬ 
della  nella  «  Gazzetta  Piemontese  », 
168  e  169,  20  e  21  giugno  1875,  non 
più  ristampato.  Il  confronto  città-cam¬ 
pagna,  l’esaltazione  del  luogo,  l’anfitea¬ 
tro  maestoso  della  valle  di  Brosso  sono 
gli  stessi  elementi  tematici  che  dalla 
lettera  di  Camerana  passano  nel  boz¬ 
zetto  faldellalliano,  che  invita  i  «  pad- 
fici  cittadini  »  a  riscoprire  la  montagna 
e,  contro  il  caldo,  a  salire  «  molto  più 
in  alto  di  un  gelato  ». 

56  Marco  Antonio  Canini  (1822-1891), 
«  poliglotta,  poeta,  patriota  »  come  fu 
definito  da  Salvatore  Farina,  sulla 
«  Rivista  Minima  »  (IV,  2,  7  giugno 
1874,  pp.  167-9),  che  si  adoperò  per 
ripresentarlo  al  pubblico  italiano,  dopo 
il  lungo  periodo  trascorso  all’estero, 
come  giornalista  e  combattente,  è  ri¬ 
cordato  da  Camerana  per  la  sua  atti¬ 
vità  di  traduttore  inesauribile  (si  ri¬ 
corda  che  però  solo  nel  1886  uscirà  la 
sua  «  colossale  »  raccolta  di  poesie 
amorose  italiane  e  straniere,  tradotte 
da  140  lingue,  Il  libro  dell’Amore ). 

57  Troviamo  la  stessa  espressione 
piemontese  parzialmente  ripetuta  nel 
bozzetto  di  Faldella,  che  sembra  voler 
documentare  dello  scambio  d’informa¬ 
zioni  che  dovette  precedere  la  gita: 
«  Invitato  cortesemente  a  quella  festa 
alpina,  io  telegrafai  burlescamente  ad 
un  amico  domandandogli  se  per  l’escur¬ 
sione  erano  prescritti  gli  scarponi  da 
Quintino  Sella,  il  bordone  da  Pelle¬ 
grino,  o  se  vi  potevano  aspirare  anche 
i  pe’  moi  di  un  vecchio  fattorino  da 
caffè  »  (G.  Faldella,  Valchiusella  dt, 
p.  1).  Ammesso  che  il  bozzetto  rife¬ 
risca  senza  finzioni  letterarie,  l’espres¬ 
sione  i  pe’  moi  deve  essere  travasata 
da  Faldella  nella  lettera  di  Camerana, 
che  si  compiace  di  riprenderla. 

58  L’allusione  risulterebbe  incompren- 

sibile,  se  non  fosse  chiarita  diretta; 
mente  dal  testo  di  Valchiusella,  in  cui 
Faldella  riferisce  di  seguito  alla  cita¬ 
zione  qui  sopra  riportata:  «  L’amico 
mi  rispose  correntemente:  se  sei  uu 
uomo  (il  telegramma  con  la  solita  esat¬ 
tezza  non  diceva  un  uomo,  ma  una 
mucca  di  pianura  sappi  che  potrai  an¬ 
dare  in  carrozza  »  ( op .  cit.,  p.  lj-  11 
lettera  di  Camerana  ci  conferma,  allora, 
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compiacerti  a  mandarmela  non  appena  tu  possa;  mi  piacerebbe  averle 
prima  che  di  nuovo  io  m’allontani  dalla  famiglia,  prima  cioè  del  20  di 
questo  mese,  giorno  in  cui  hanno  termine  le  mie  ferie.  Scrivi,  ad  ogni 
modo,  pur  sempre  a  Cuorgné,  anche  dopo  il  20  la  lettera  verrà  ricevuta 
alalia  mia  famiglia,  che  ti  è  molto  grata  per  il  tuo  buon  volere. 

Altra  cagione  dell’urgenza  consiste  nell’offerta  che  già  ci  fu  fatta,  e 
assai  vantaggiosa,  del  prezzo  di  una  nuova  locazione  della  nostra  cascina 
YAbbà. 

Penso  il  tuo  dolore  per  la  morte  dell’ottimo  Cossa71.  Quante  tombe!... 
Ma  essi,  quei  che  se  ne  vanno,  sono  invidiabili. 

Addio,  ama  sempre  il  tuo  costante  e  devoto  amico 

Giovanni  Camerana 
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[Cartolina  postale.  Indirizzo:  «All’Onorevole  sigr.  Avv.  Giovanni  Faldella. 
Deputato  al  Variamento.  Saluggia  »,  in  alto,  a  destra:  «  Saluggia,  ibi  vd  ubi  »] 

Cuorgné  17  7bre  81. 

Carissimo, 

A  te  le  più  cordiali  grazie  per  la  premurosa  tua  del  15,  per  i  ragguagli 
campagnuoli  che  ci  hai  dato  e  che  ci  gioveranno  positivamente  nel  nuovo 
contratto,  che  finora  è  tutto  nel  da  farsi.  Grazie  speciali  da  parte  di  mia 
Madre,  che  molto  ti  saluta. 

Vedi  se  è  possibile  che  ci  rivediamo  presto.  Io  rientrerò  a  Torino 
in  servizio  il  21  mattina.  Scrivimi  o  aH’ufficio  (via  S.  Domenico  13)  o  a  casa 
(via  Rossini  14,  casa  Calcagno ).  Passeremmo  assieme  qualche  ora,  an¬ 
dremmo  a  pranzo  fuori  mura.  Una  gran  festa  intima  per  me  l’essere  di 
nuovo  teco.  Vedi  che  ogni  dì  le  fila  si  fanno  mestamente  rade.  Addio. 
I  miei  omaggi  al  simpatico  ed  egregio  padre  tuo.  Dammi  un  riscontro  sol- 
ledto.  Tuo 

Camerana 
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[Cartolina  postale.  Indirizzo:  «All’Onorevole  Sig.  Avv.  Giovanni  Faldella. 
Deputato  al  Variamento.  Saluggia  »] 

Cuorgné,  18  7bre  81. 

Carissimo.  Per  desiderio  di  mia  Madre,  farò  molto  probabilmente  il 
23  o  il  24  di  questo  mese  (Venerdì  o  Sabato  prossimi)  una  corsa  a  Livorno 
Piemonte.  Se  tu  fossi  nel  frattempo  a  Saluggia,  potremmo  passare  insieme 
le  quete  ore  geniali  che  assai  assai  desidero.  Il  mattino  lo  dedicherei  ai 
tedi!  prataioli  di  Livorno,  il  pomeriggio  a  te.  Fammi  una  risposta  alla 
Procura  Regia  in  Torino,  via  S.  Domenico  13.  Sarò  là  dentro  il  21  mattina. 
Addio,  ama  il  tuo 

Giovanni 
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[Cartolina  postale.  Indirizzo:  «All’Onorevole  Sig.  Avv.  Giovanni  Faldella. 
Deputato  al  Variamento.  Saluggia  ».  Sul  timbro  a  destra:  «  Urge  »] 

Torino,  25  7bre  81. 

Carissimo.  Ebbi  le  tue  cartoline  ultime  e  te  ne  ringrazio;  non  ti  scrissi 
più  perché  incerto  sul  vero  quando  della  mia  gita  a  Livorno. 

Ivi  sarò  posdomani  martedì  27  alle  12,47  pomeridiane.  Se  colà  io  ti 
trovassi,  ti  sarei  proprio  molto  molto  riconoscente.  Fa  questo  olocausto 
alla  vecchia  amicizia.  Poi  andremo  a  Saluggia,  poi,  la  sera,  tornerei  qui. 
Se  accade  contrarietà  ti  telefonerò. 

Addio.  I  miei  omaggi  a  tuo  padre.  I  ringraziamenti  della  mia  famiglia. 
Tuo 

Giovanni 


che  altra  persona  è  l’amico  a  cui  si 
fa  riferimento  nel  bozzetto  e  che,  co¬ 
munque,  il  poeta  è  stato  messo  al  cor¬ 
rente  di  un  episodio  realmente  acca¬ 
duto,  ch’entrerà  nel  racconto  scritto 
per  la  «  Gazzetta  Piemontese  ». 

59  La  nuda  traduzione  di  roi  des 
Aulnes  in  re  degli  Ontani  va  integrata 
nel  suo  valore  di  annotazione  paesag¬ 
gistica  in  rapporto  al  titolo  e  all’icono¬ 
grafia  connessa  con  uno  dei  canti  epici 
danesi,  La  figlia  del  re  degli  Elfi,  che 
fraintendendo  l’Herder  incluse  nella 
sua  raccolta  di  canti  popolari  come  «  re 
degli  ontani  ». 

60  La  frecciata  di  Camerana  colpisce 
questa  volta  scherzosamente  il  Molineri 
e  quanti  altri  (come  Bersezio,  Paolo 
Ferrari)  avevano  preso  parte  alla  pole¬ 
mica  letteraria  sorta  intorno  ad  una 
presunta  commedia  goldoniana,  L’egoi¬ 
sta  per  progetto,  appunto,  rappresen¬ 
tata  a  Torino  nel  gennaio  del  ’75.  Il 
Molineri  ne  dette  notizia  nelle  «  Serate 
italiane  »,  II,  56,  24  gennaio  1875, 
pp.  61-62;  e  si  pronunciò  a  favore  di 
una  possibile  paternità  goldoniana  nel 
numero  successivo  del  31  gennaio  1875, 
pp.  78-9  (cfr.  Serate  italiane  (1874- 
1878),  a  cura  di  D.  Aristodemo  ’t  Hart 
cit.,  pp.  238,  240,  294). 

La  rivelazione  che  la  commedia  ri¬ 
trovata  dal  Batti,  pescivendolo  di  Fi- 
vizzano,  non  fosse  che  la  «  saporita 
celia  »  letteraria  di  Parmenio  Bettoli, 
che  pubblicò  presso  Treves  La  vera 
storia  dell’Egoista  e  di  V.  T.  Barti,  è 
notizia  recente  nei  giorni  corrispon¬ 
denti  alla  data  della  lettera  di  Came¬ 
rana.  Si  veda  sulla  commedia  anche 
Aristofane  Larva,  Le  nuovissime  al 
Manzoni  -  L'egoista  per  progetto,  com¬ 
media  di  V.  T.  Barti,  nella  «  Rivista 
minima  »,  V,  4,  21  febbraio  1875,  pp. 
78-79  e  tutta  la  storia  in  S.  Farina, 
La  mìa  giornata  (Dall’alba  al  merig¬ 
gio)  cit.,  pp.  228-31. 

61  Lucio  Rossi,  uno  dei  soci  organiz¬ 
zatori  dell’«  olimpiade  montanara  » 
della  sezione  d’Ivrea,  è  ricordato  anche 
in  V alchiusella,  alla  fine  della  seconda 
ed  ultima  puntata,  quando  l’Arte,  che 
Faldella  immagina  intervenga  al  brin¬ 
disi  finale  del  banchetto,  inneggia  alla 
bellezza  vivificante  del  luogo  con  i 
poeti  ed  i  valorosi  «  montagnardi  »  in¬ 
tervenuti. 

62  Giuseppe  Cesare  Molineri  (1847- 
1912)  è  chiamato  «  Mio  caro  Moline- 
rone  »  nella  lettera  dedicatoria  di  Tòta 
Derma  (cfr.  G.  Faldella,  Tòta  Nerina 
cit.,  p.  47),  «  il  mio  amplissimo  G.  C. 
Molineri  »  nel  discorso,  sempre  di  Fal¬ 
della,  Torino  intellettuale  e  patriot¬ 
tica,  Firenze,  Ufficio  della  «  Rassegna 
Nazionale  »,  1897,  p.  37. 

a  Allude  forse  al  citato  racconto  di 
viaggio  di  Faldella,  Una  scorsa  al 
Monviso,  apparso  nelle  «  Serate  ita¬ 
liane  »  dal  19  aprile  1874.  Si  veda  in 
proposito  la  nota  15. 

64  II  testo  della  lettera  di  Faldella  è 
il  seguente:  «  Tribuna  dei  Giornalisti 
17  Giugno  78  Caro  Camerana,  Pazien¬ 
za!  Stassera  spiegherò  la  tua  contuma- 
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[, Lettera  su  due  facciatei 
Mio  carissimo  Faldella, 


Torino,  30  ottobre  1883. 


Tu  lo  sai,  tu  lo  vedi,  ricevo  la  affettuosa,  la  troppo  buona  lettera 
del  28  di  questo  ottobre  che  muore,  e  pianto  lì  tutto,  ritenuti  e  processi, 
per  mandarti  la  promessa  Ave  Maria11. 

Fanne  ciò  che  vuoi;  non  ti  vieto  neppure  di  far  capire  che  quel  curvo 
e  triste  nell’ombra  ero  io.  Lo  ero,  e  forse  lo  sono  tuttora.  Non  ho  bisogno 
poi  di  ripeterti  il  mio  desiderio  fin  troppo  a  te  noto  di  correggere,  a  tempo 
giusto,  le  bozze  di  stampa.  E  dimmi  un  po’,  quando  verrà  fuori  la  Giustizia 
del  mondo}...  Ti  scrivo  dal  Tribunale,  perciò  la  interrogazione  è  più  che 
ovvia... 

Addio.  Mille  memori  omaggi  alla  tua  ottima  famiglia,  e  tu,  vieni  presto 
a  vedermi.  Sai  che  ti  voglio  un  gran  bene.  Ti  abbraccio.  Tuo 

Camerana 
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[Lettera  di  tre  facciatei 

Mio  Carissimo  ed  egregio  amico. 


Saluzzo,  12  febbraio  1889. 


Rispondo  subito  alla  lettera  tua  del  10  corrente,  arrivatami  testé. 

Ho  già  trasmesso  la  lettera  del  nostro  buon  parente  il  Capitano  Dotto 
a  mia  sorella  Angiolina;  da  Nervi,  mia  sorella  gli  volgerà  in  nome  di  mia 
Madre  la  risposta,  e  questa  certamente  sarà  come  tu,  con  pensiero  affet¬ 
tuoso  e  profondamente  benefico,  accenni  e  desideri.  Ma  mia  Madre  (e  tu 
ben  lo  comprendi)  -  mia  Madre  non  apprenderà  senza  intimo  dolore  lo 
stato  attuale  dell’ottimo  Dotto,  che  fu  sempre  così  sensibile  e  premuroso 
per  tutta  la  mia  non  fortunata  famiglia. 

L’autunno  scorso  vidi  il  Dotto  a  Livorno,  parlammo  assai  di  te,  mio 
memore  compagno  e  prezioso  amico,  sapevo  che  lottava,  -  non  prevedevo 
che  la  lotta  avrebbe  tanto  e  così  presto  peggiorato. 

Quel  giorno,  tu  eri  in  Saluggia.  Ero  convalescente  da  malattia  piut¬ 
tosto  lunga  di  sfitte  reumatiche  buscate  in  montagna,  dovetti  ritornarmene 
il  dì  stesso  a  Torino,  mandai  verso  la  serena  Saluggia  e  verso  la  ospitale 
tua  casa  il  saluto  silenzioso  dell’anima,  -  io  ti  ricordo  sempre,  gli  anni  e  le 
sciagure  non  hanno  alterato  di  una  linea  sola  il  vivo,  l’aperto  affetto  che 
ho  per  te. 

Tu,  nel  tuo  avventurato  cammino,  nel  tuo  alto  e  lieto  lavoro,  rammen¬ 
tami,  adesso,  alla  così  buona  famiglia  tua. 

E  ricevi,  ti  prego,  la  mia  più  salda,  la  mia  più  fraterna  stretta  di  mano. 

Tuo  sempre  aff.mo 

G.  Camerana 
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[Cartolina  postale.  Indirizzo:  «All’Illustre  Signor  Avvocato  Giovanni  Faldella. 
Saluggia  (Prov.a  di  Novara)  »] 

Torino,  28  Luglio  1896. 

Mio  egr.o  e  car.mo  amico. 

Fu,  ieri,  mia  somma  premura  il  trasmettere  la  tua  giusta  ed  elevata 
parola  al  mio  collega  cav.  Garelli,  che  era  di  udienza  nella  causa  che  sai. 

La  Corte  modificò  la  sentenza  per  quanto  era  equamente  e  fondata- 
mente  possibile,  sicché  da  mesi  9,  la  pena  venne  limitata  a  7;  -  la  Corte 
essendo,  per  circostanze  più  valutate,  partita  da  una  base  meno  grave. 

Ti  sono  gratissimo  per  lo  scritto  sulla  lapide  del  XX  7bre;  devi  sapere 
che  l’idea  della  lupa  in  bronzo  è  mia.  Ed  io  diedi  la  moneta  romana  per 
modello  sicché,  ho  tirato  i  manticil... 73 

Ti  scrivo  in  fretta,  dall’udienza,  carico  di  lavoro;  ma  ti  voglio  bene 
sempre,  e  ti  ringrazio  immensamente  per  la  cara  lettera  tua  nei  giorni 
della  mia  infinita  sventura.  Tuo 

G.  Camerana 


eia  ai  colleghi  di  ponte  Molle;  e  per 
conto  mio  sono  dispostissimo  a  ritro- 
varmici  domani  alle  stesse  ore  7,  agli 
stessi  Martini  e  Sola  per  sanare  la  con¬ 
tumacia.  Addio.  Tuo  Aff.o  Gio  Fal¬ 
della  ». 

65  L’indicazione,  in  corsivo,  è  certo 
una  metafora  che  fa  riferimento  al  so¬ 
netto  Alla  cloaca  massima  (P,  133),  ci¬ 
tato  nella  presente  introduzione  e  nel¬ 
la  corrispondente  nota  24. 

66  Camerana  rievoca  l’immagine  del 
S.  Michele,  dipinto  da  Raffaello,  col 
S.  Giorgio,  tra  il  1504  ed  il  ’5  per 
la  raffinata  corte  del  conte  d’Urbino, 
denotando  uno  specifico  gusto  per  le 
opere  di  Raffaello  più  vicine  alle  fan¬ 
tasie  di  Bosch  e  ad  alcuni  aspetti  della 
poesia  fiamminga,  senza  tuttavia  disde¬ 
gnare,  qui,  un  passaggio  rapido  all’im¬ 
magine  casalinga  e  paesana  di  una  vec¬ 
chia  insegna  di  Bra  o  di  Cavallermag- 
giore. 

67  Federico  Pastoris  (1837-1884),  pit¬ 
tore  e  acquafortista  allievo  di  Enrico 
Gamba  all’Accademia  Albertina,  ma  se¬ 
guace  della  «  Scuola  di  Rivara  »  esal¬ 
tata  da  Camerana  ne  «  L’Arte  in  Ita¬ 
lia  »,  ebbe  con  Giacosa  e  Camerana 
stretti  rapporti  d’amicizia  (si  veda  P. 
Nardi,  Vita  e  tempo  di  Giuseppe  Gia¬ 
cosa  cit.,  pp.  151-5;  e  si  confronti,  di 
Camerana,  la  lettera  a  Giacosa  in  G. 
De  Rienzo,  Camerana  prosatore  ine¬ 
dito  cit.,  p.  70,  e  le  poesie  dedicate 
al  Pastoris  in  P,  108,  225). 

68  È  la  citazione  del  verso  dantesco 
«  Per  che  i  Pisan  veder  Lucca  non 
ponno  »  ( Inf .,  XXXIII,  30),  che  inse¬ 
risce  una  precisa  indicazione  topogra¬ 
fica  nella  narrazione  del  sogno  in  cui  il 
conte  Ugolino  si  rappresenta  sopraf¬ 
fatto  in  una  battuta  di  caccia  dell’ard- 
vescovo  Ruggieri.  È  dunque  in  causa 
nell’annotazione  di  Camerana  un  con¬ 
fronto  di  situazione  molto  generico,  che 
s’innesta  forse  sulla  coincidenza  topo¬ 
nomastica  tra  il  paese  di  Livorno  Pie¬ 
monte  e  la  città  toscana. 

69  Luigi  Roux  (1848-1913),  fondatore 
della  casa  editrice  Roux  e  Favaie,  che 
stampa  la  maggior  parte  delle  opere  di 
Faldella,  fu  direttore  della  «  Gazzetta 
Piemontese  »  (su  questo  aspetto  dell’at¬ 
tività  di  Luigi  Roux,  si  vedano  le  pa¬ 
gine  di  V.  Castronovo,  «  La  Stampa  » 
dì  Torino  e  la  politica  interna  italiana 
(1867-1903),  Modena,  Soc.  tip.  ed. 
modenese  Mucchi,  1962,  pp.  72-6), 
ch’ebbe  Faldella  corrispóndente  da  Ro¬ 
ma  fino  all’inizio  del  1881,  quando, 
con  la  sua  nomina  a  deputato  cede  il 
posto  a  Roberto  Sacchetti  (R.  Sacchet¬ 
ti,  La  vita  e  le  opere  di  Roberto  Sac¬ 
chetti,  Milano,  Treves,  1922,  pp.  168- 
189). 

70  La  testimonianza  delle  ansie  -  e 
della  commozione  di  Camerana,  lascia¬ 
ta  in  questa  lettera  che  precede  di  un 
giorno  la  morte  di  Roberto  Sacchetti, 
spentosi  a  Roma  il  26  marzo  1881,  si 
iscrive  tra  quelle  raccolte  dalla  figlia 
Rosetta,  che  ricorda  appunto  Giacosa 
«  al  capezzale  dell’amico  »  e  Roux> 
Fortis,  Camerana,  «  tra  gli  altri  amia 
178 
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l Biglietto  da  visita,  scrìtto  su  due  facciate.  Reca  l’intestazione  a  stampa  «Gio¬ 
vanni  Camerana  Sostituto  Procuratore  Generale  del  Re»] 

Torino,  10  7bre  1897. 

Mio  car.mo. 

Grazie,  da  tutte  le  intimità  memori  e  sacre  del  cuore,  per  il  dono 
della  tua  conferenza  luminosa,  e  grazie  per  l’azzurra  evocazione  della 
bionda  e  virginale  mia  sepolta  74.  Profilo  arcangelico  nella  lontananza  della 
mia  vita  grave,  ora  tramontante.  Vorrei  avere  due  altri  esemplari  della  tua 
pubblicazione,  uno  per  Delleani75,  l’altro  per  mia  sorella  amatissima,  la 
Angiolina. 

Come  sta  la  veneranda  tua  Madre?...  Tu  vedrai  che  la  nostra  Madonna 
Qropea  la  serberà  lungamente.  Tale  il  mio  voto  e  la  mia  fede.  Delleani  ha 
fatto  un  nuovo  quadro  superbissimo:  «  Il  torrente  Oropa  ».  Ti  bacio... 
[ due  parole  illeggibili ]  per  quelli  là  di  Graglia... 
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[Cartolina  postale.  Indirizzo: 
Senatore  del  Regno.  Saluggia  »] 


«  All’Illustre  Signor  Comm.e  Avv.  G.  Faldella. 

Torino,  9  9bre  1897. 


Perdona,  mio  illustre  e  car.mo  amico,  perdona  nuovamente  se  ti  scrivo 
così,  -  quasi  come  alla  carica.  Urge  sulle  mie  spalle  la  mano  del  tempo 
sfuggentissimo  e  del  lavoro.  Grazie  per  mia  sorella  Angiolina  (una  tua 
immutevole,  seria,  vera  ammiratrice  da  lunghi  anni)  e  per  l’ottimo  amico 
nostro  Delleani.  Ritornai  pochi  giorni  fa  da  Venezia,  -  e  tosto  gli  mandai 
dove  ora  si  trova  l’esemplare  della  vigorosa  e  così  fulgente  tua  conferenza. 
Ciò  gli  avrà  fatto,  per  certo  un  piacere  vivissimo.  Grazie  per  il  bene  che 
mi  vuoi;  ed  il  mio  cuore,  a  te  devoto,  lo  merita.  Il  tuo 

Giovanni 

Circa  il  resto...  bisogna  avere  pazienza. 
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[Cartolina  postale.  Indirizzo:  «All’Illustre  Sig.  Senatore  Avv.  Comm.e  G.  Fal¬ 
della.  Saluggia  ».  Di  fianco  alla  destinazione  in  parentesi:  «  Ibi  vel  ubi  »] 

Torino,  2  gennaio  1898. 

Car.mo  ed  illustre  amico. 

Ti  mando  con  questa  forma  frettolosa  sempre,  in  mezzo  al  mio  molto 
lavoro,  ma  dal  cuore  sempre  memore,  il  mio  saluto  nel  tempo  novo.  Ti 
riaffermo  che  allora  feci  il  mio  possibile,  ma  la  cosa  terminò  per  altre 
strade.  Così  fu  ed  è,  -  né  più  né  meno.  Ricordati  talvolta  del  tuo  vecchio 
amico  e  volgi  il  pensiero  ad  una  prossima  rievocazione  delle  ombre  ardenti 
della  nostra  Dante  Alighieri.  Non  questo  è  forse  oramai  l’anno  mille  del¬ 
l’anima  e  dell’intelletto?...  Tuo 

Giovanni  Camerana 

Dio  protegga  tua  Madre  -  lungamente!  - 


I Lettera  scritta  su  quattro  facciate.  La  data  «  5  genn[aio ]  1902  »  è  stata  corretta 
in  «  5  gennaio  1903  »  in  base  alle  notizie  contenute  nel  testo.  Alcuni  stralci  della 
lettera  sono  stampati  dal  Pinzi  in  P,  X-XI] 

Torino,  5  genn[aio]  1903 

Mio  amatissimo  Faldella, 

Ti  abbraccio  nel  cominciare  dell’anno  nuovo,  -  ti  abbraccio  intensa¬ 
mente  con  Fantico  affetto  dei  nostri  tempi  così  soffusi  di  alta  luce...  ora 
fattisi  un  po’  remoti  come  un  sottile  brumoso  orizzonte  della  mia  predi¬ 
letta  Olanda  di  Hobbema  e  di  Jacopo  Ruysdaél. 

Questo  è  il  primo  mio  istante!  Lo  consacro  tosto  a  te!...  Finita  è  poco 
fa  la  solenne  inaugurazione  -  e  vana,  -  dell’anno  di  Giustizia  (?...)  1903. 


[che]  imploravano  notizie  »  (R.  Sac¬ 
chetti,  La  vita  e  le  opere  di  Roberto 
Sacchetti  cit.,  p.  177).  Faldella  dedicò 
al  breve  periodo  romano  e  alla  morte 
dell’amico  «  uno  dei  capitoli  più  alti 
di  Roma  borghese  »  (G.  Mariani,  Aria 
di  Roma  per  Giovanni  Faldella,  intro¬ 
duzione  a  G.  Faldella,  Roma  bor¬ 
ghese  dt:,  ora  in  G.  Mariani,  Otto¬ 
cento  romantico  e  verista,  Napoli,  Gian¬ 
nini,  1872,  p.  295),  scritto  come  ne¬ 
crologio  per  la  «  Rivista  minima  ».  Tra 
le  carte  di  Faldella  si  conserva  la  let¬ 
tera  con  la  quale  il  Farina  sollecitava 
il  pezzo,  da  Milano,  il  27  marzo  1881: 

«  [...]  undici  anni  or  sono,  proprio 
in  questo  giorno  io  feci  quanto  ora  ti 
chiedo,  pel  povero  Tarchetti,  morto  an- 
ch’esso  di  tifo  addominale  il  23  marzo 
1869.  Scrivimi  qualche  cosa,  informa¬ 
mi  degli  ultimi  giorni  della  sua  vita,  se 
vuoi  inserirò  la  tua  lettera  nella  Mi¬ 
nima,  invece  d’una  semplice  necrolo¬ 
gia.  Sarà  meglio.  Scrivimi  però  subito. 
Nessuno  meglio  di  te  può  parlare  del 
povero  Sacchetti  con  cognizione  e  con 

71  La  notizia  della  morte  di  Pietro 
Cossa  (1830-1881)  apparve  sul  «  Fan- 
fulla  della  domenica  »  il  4  settembre 
1881,  accompagnata  da  un  lungo  arti¬ 
colo,  siglato  D.G.  (quasi  certamente 
Domenico  Gnoli)  sulla  sua  produzione 
teatrale.  Per  i  rapporti  d’amicizia  stret¬ 
ti  tra  il  drammaturgo  romano  e  V équi¬ 
pe  delle  «  Serate  »,  in  occasione  della 
rappresentazione  della  Messalina  al 
Gerbino,  si  veda  M.  Berrini,  Torino 
a  sole  alto  cit.,  p.  60. 

72  Si  tratta  della  prima  delle  Oropee, 
stampata  nella  sezione  delle  poesie  edi¬ 
te  (P,  159).  Il  Finzi  la  ritenne  tuttavia 
pubblicata  postuma,  avendola  trovata, 
con  le  successive  Oropee,  ne  «  Il  Cam¬ 
po  »,  I,  34,  9  luglio  1905,  (p.  1).  Si 
veda  la  nota  al  testo  di  G.  Finzi  in 
P,  299:  l’indicazione  n.r.  serve  a  pre¬ 
cisare  che  la  poesia  non  è  stata  reperita 
nei  manoscritti;  né  tra  le  carte  di  Fal¬ 
della  è  stata  rinvenuta  la  copia  che 
certamente  Camerana  gli  inviò  con  que¬ 
sta  lettera.  L’Ave  Maria  cameraniana 
fu  invece  stampata  a  circa  un  anno  e 
mezzo  dalla  sua  composizione,  quando 
Faldella  pensò  d’inserirla  nel  romanzo 
che  stava  per  terminare,  La  giustizia 
del  mondo,  si  direbbe  ad  insaputa  del 
poeta  stesso,  il  quale  s’informa  circa 
la  prossima  pubblicazione  del  romanzo, 
senza  che  risulti  chiaro  l’uso  che  farà 
il  Faldella  della  sua  poesia.  Si  tenga 
presente  che  del  romanzo,  che  chiude 
la  tormentata  trilogia  Un  Serpe  -  Sto¬ 
rielle  in  giro,  apparve  un  anticipo,  il 
capitolo  Gli  sbocchi  della  vita  proprio 
il  mese  successivo  alla  lettera  nella 
«  Rivista  minima  »,  XIII,  11,  novem¬ 
bre  1883,  pp.  864-70,  mentre  la  poesia 
apparve  nell’edizione  in  volume  (G. 
Faldella,  La  giustizia  del  mondo,  To¬ 
rino,  Roux  e  Favaie,  1884,  p.  194). 
Ritornando  sulla  poesia  di  Camerana 
nel  1901,  nell’articolo  citato  su  Le 
opere  di  Rosazza  e  Maffei,  Faldella 
riduce  la  citazione  al  I  e  IV  verso 
179 
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Il  trionfo  della  porpora,  -  e  delle  cose  già  mille  volte  dette,  ridette, 
senza  un  tanto  così  di  efficace  e  concreta  e  vigorosa  utilità. 

Il  D.[irettore]  G.[enerale]  ben  parla... 

Fammi,  ti  supplico  un  piacere.  Ho  dolorosamente  smarrito  la  tua  lumi¬ 
nosa  e  soave  pubblicazione  sul  pittore  Maffei 76 .  Ciò  mi  afflisse  molto,  anzi 
moltissimo.  Dove  l’ho  messa?...  Da  quattro  dì  la  cercp  affannosamente. 
Io  ti  prego  a  mandarmene  di  nuovo  un  esemplare,  -  ma  non  privo  di  quelle 
così  preziose  tue  parole  d’indirizzo  a  me,  sulla  prima  pagina.  Ciò  vivamente 
io  ti  raccomando. 

Anche  nel  nome  di  mia  sorella  Angiolina;  che  sempre  ammirò  l’anima 
tua,  il  tuo  rutilante  intelletto. 

Suvvia,  riama  sempre  il  tuo 

Giovanni  Camerana 
via  Rossini  14. 

Quando  ci  rivedremo,  noi  due?... 
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[ Biglietto  da  visita,  intestato  «  Giovanni  Camerana  »,  scritto  sulle  due  facciate ] 
Torino,  7  agosto  1904. 

Sotto  la  spietata  sferza  dei  dì  caniculari,  -  e  sotto  l’altra,  la  sferza  del 
lavoro  fatto  più  denso  dal  partire  beato  dei  colleghi  feriosi,  ho  tuttavia, 
già  ieri,  letto  Emenda  o  tentazione 77 .  Forti  e  pratiche  cose,  larghe  vedute. 
Ti  abbraccio,  e  dal  vivo  del  cuore  ti  felicito.  Tuo 

Giovanni 
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[Cartolina  illustrata.  Indirizzo:  «All’Illustre  Senatore  Giovanni  Faldella.  Sa- 
luggia  ».  Sotto  l’indirizzo  tra  parentesi:  «  preme  »] 

abbia  forza  la  tua  franca  parola  di  trasmutarsi  per  domani  =  in  colpo  di 
mazza!...  . 

Non  posso  fuorché  mandare  questo  ardente  mio  voto!...  Ti  abbraccio 

G.  Camerana 
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[Biglietto  da  visita,  senza  data  e  senza 
Procuratore  del  Re  »] 

ricon.te  e  con  affetto. 


della  seconda  quartina  e  alle  ultime 
due  terzine,  censurando  i  Versi  con  ri¬ 
ferimenti  più  direttamente  autobiogra¬ 
fici,  ad  esempio,  proprio  quel  curvo  e 
triste  nell’ombra  (il  II  verso  della  se¬ 
conda  quartina),  assunto  nella  lettera 
di  Camerana  come  il  luogo  del  cedi¬ 
mento  e  della  confessione.  Si  dovrà 
notare,  infine,  che,  sempre  nell’arti¬ 
colo  su  Le  opere  di  Rosazza  e  Maffei, 
la  dolorosa  Ave  Maria  di  Camerana  fa 
corpo  unico  con  un’altra  composizione 
poetica,  indicata  nei  manoscritti  ora 
col  titolo  Oropa,  ora  con  la  dedica 
A  Lorenzo  Delleani  ( P ,  298)  e  collocata 


firma,  intestato:  «Giovanni  Camerana 


dal  Finzi  tra  Le  altre  poesie  edite  (P, 
153),  in  base  alle  edizioni  postume. 
L’abbinamento  di  Faldella  costituisce 
sicuramente  un  dato  nuovo  da  valutare 
sia  in  rapporto  ad  eventuali  rifacimenti 
del  testo  in  questione  o  ad  un  diverso 
raggruppamento,  più  organico,  delle 
Oropee,  sia  riguardo  all’appropriazione 
di  Faldella  ed  alla  parte  assunta  da 
questi  in  qualità  di  editore-divulgatore 
dei  versi  di  Camerana. 

73  Camerana  si  riferisce,  probabil¬ 
mente,  ad  una  cerimonia  rievocata  da 
Faldella  in  uno  dei  discorsi  dedicati 
allo  scultore  Federico  Rosazza:  la  ce¬ 


lebrazione  del  XX  settembre  al  San¬ 
tuario  d’Oropa  e  la  gita  verso  il  San¬ 
tuario  di  San  Giovanni  (si  veda  G. 
Faldella,  Il  monumento  del  patriarca, 
in  Piemonte  ed  Italia  -  Scienza  e  fede, 
XII,  Torino,  Lattes,  1910-11,  pp.  193- 
198). 

74  Si  pensa  immediatamente  alla 
«pallida  vergine  e  alla  mite  figura»  alla 
quale  il  poeta  chiedeva  nel  1869:  «Per¬ 
ché  sei  nata,  se  il  tuo  biondo  crine  / 
Se  la  tua  fronte  d’angelo,  /  Eran  fatti 
pel  nimbo  e  per  le  rose?  »  (P,  99  e 
293),  nella  prima  poesia  Ad  Sepultam. 
Faldella,  in  effetti,  citò  i  versi  di  Came¬ 
rana  da  «  Perché  sei  nata,  perché  mai 
venisti  »  in  un  discorso  al  Circolo  Filo¬ 
logico  Milanese,  che  ricordava  il  poeta 
giovane,  legato  agli  influssi  letterari 
milanesi,  «  nella  triade  poetica  dell’av¬ 
venire  »:  «  Egli  con  la  sua  elegia  per 
una  signorina  morta,  Ad  Sepultam, 
riassumeva  ad  altezza  simbolica  tutte 
quelle  nobili  forti  e  cozzanti  aspirazioni 
verso  il  Caos  d’un  mondo  migliore  » 
(G.  Faldella,  Torino  intellettuale  e 
patriottica,  Firenze,  Ufficio  della  «  Ras¬ 
segna  Nazionale  »,  1897,  pp.  3-44  ed 
in  particolare  pp.  37-8,  poi  ristampato 
in  Piemonte  ed  Italia  -  Nazione  e  citta, 
Torino,  Lattes,  1911,  col  titolo:  Torino 
intellettuale  e  patriottica  -  Lettura  fatta 
addì  21  febbraio  1897  nel  salone  del¬ 
l’Esposizione  di  Belle  Arti  in  Milano, 
iniziandosi  le  conferenze  indette  dd 
Circolo  Pilologico  Milanese  sui  Centri 
di  Coltura  italiana,  pp.  71-2). 

75  II  noto  paesaggista  biellese  Lo¬ 
renzo  Delleani  (1840-1908)  fu  con 
Leonardo  Bistolfi,  l’amico  più  vicino 
anche  alla  sensibilità  poetica  di  Came¬ 
rana,  a  giudicare  dal  più  alto  numero 
di  poesie  che  gli  sono  dedicate,  a  par¬ 
tire  dal  1880  (cfr.  P,  23,  35,  54,  59, 
61,  140,  153,  165,  187,  255,  257,  260). 

76  La  conferenza  in  questione,  L’ani¬ 
ma  e  l’arte  di  Giuseppe  Maffei ,_  pro¬ 
nunciata  in  Graglia  il  17  agosto  1902, 
fu  stampata  nel  citato  fascicoletto  sul 
Maffei  presso  la  tipografia  Giuseppe 
Amosso  in  Biella,  alla  fine  dello  stesso 
anno  1902.  Anche  questo  elemento 
conferma  la  necessità  di  correggere  in 
5  gennaio  1903  la  data  della  lettera. 

77  Si  veda  G.  Faldella,  Emenda  o 
tentazione  -  Osservazioni  del  Senatore 
Giovanni  Faldella  al  Senato  del  Regno, 
discutendosi  il  Disegnò  di  legge  sulla 
Condanna  condizionale  nelle  tornate 
del  22  e  23  giugno  1904,  Roma,  For¬ 
zarli  e  C.  Tipografi  del  Senato,  1904, 
pp.  26:  si  tratta  di  uno  dei  pochi,  e 
dei  più  conservatori  e  rigidi,  discorsi 
di  Faldella  senatore,  mai  indicato  nelle 
bibliografie  delle  opere,  ma  contenuto 
nell’elenco  dei  manoscritti  della  Biblio¬ 
teca  Civica  di  Torino 
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Di  un  soggiorno  torinese  di  Pietro  Giordani 
e  di  alcuni  manoscritti  del  Giannone 

Gian  Paolo  Romagnani 


Lavorando  ad  una  ricerca  in  corso  sull’organizzazione  degli 
studi  storici  in  Piemonte  negli  anni  della  Restaurazione,  mi  è  capi¬ 
tato  di  trovare  all’Archivio  di  Stato  di  Torino  (la  sezione)  un 
manoscritto  inedito,  di  estremo  interesse  per  chi  voglia  studiare 
i  retroscena  dell’attività  di  ricerca  svolta  nei  Regi  Archivi  di  Corte 
in  questo  periodo. 

Si  tratta  del  Giornale  dei  fatti  accaduti  nei  Regi  Archivi 1  di 
Luigi  Nomis  di  Cossilla,  archivista  regio  dal  1814  al  1850,  geloso 
custode  dei  segreti  di  Casa  Savoia  e  conservatore  ad  oltranza. 
Il  Nomis  annota  quotidianamente  sulle  pagine  del  suo  diario 
tutto  ciò  che  accade  nel  «  Regio  Stabilimento  »:  le  visite,  le 
richieste  di  documenti,  i  lavori  di  riordino,  le  riunioni  della  Depu¬ 
tazione  di  storia  patria,  commentando  con  amaro  pessimismo  la 
realtà  di  tempi  in  cui  la  «  febbre  di  pubblicità  »  induceva  i  lette¬ 
rati  a  trasformare  gli  archivi  in  luoghi  di  consultazione  «  aperti 
alla  rapace  curiosità  di  chicchessia  ». 

Dalle  pagine  del  diario  dell’archivista  torinese  si  possono  rica¬ 
vare  alcune  notizie  inedite  sulla  fortuna  dei  manoscritti  gianno- 
niani  conservati  negli  archivi  di  Torino;  un  piccolo  contributo 
che  precisa  e  completa  le  informazioni  contenute  nei  due  fonda- 
mentali  studi  di  Giuseppe  Ricuperati  e  di  Sergio  Bertelli 2. 

«  Con  la  Restaurazione  -  scrive  Ricuperati  -  e  il  ritorno  del 
“  Palmaverde  ”  a  scandire  un  anacronistico  regime  di  fantasmi,  è 
naturale  che  le  vicende  di  Giannone  rimanessero  nascoste  nella 
discreta  dimenticanza  degli  Archivi  Regi  »  3.  In  realtà  la  rinascita 
di  un  interesse  per  le  carte  giannoniane  è  di  circa  quindici  anni 
anteriore  alle  ricerche  di  Pasquale  Stanislao  Mancini  del  1850-51. 

Non  si  tratta  di  un  torinese,  ma  di  un  forestiero,  erede  della 
migliore  tradizione  illuministica  settecentesca,  che  lascia  Parma 
(dove  ormai  risiede)  per  alcuni  mesi,  nell’estate  del  1837,  e  giunge 
a  Torino  ai  Regi  Archivi,  dove,  in  data  10  luglio,  il  conte  Nomis 
di  Cossilla  annota  sul  suo  diario: 

«  Venne  ai  Regi  Archivi  addì  5  del  corrente  mese  il  sig.  Pie¬ 
tro  Giordani  valente  scrittore  in  prosa,  cui  mostrai  con  il  [per¬ 
messo]  di  S.E.  [il  conte  Gloria,  Primo  Presidente  Capo  dei  Regi 
Archivi]  l’originale  della  vita  del  Giannone  che  grandemente  de¬ 
siderava  di  vedere  essendo  adoratore  di  quell’uomo  singolare,  e 
dividendo  le  sue  opinioni  ». 

Notevole  è  il  rispetto  dimostrato  per  il  «  valente  scrittore  » 
da  Nomis,  che  altrove  non  risparmia  critiche  ed  espressioni  a 
volte  irriguardose  per  i  «  sedicenti  letterati  »  torinesi  (quali 


1  II  Giornale  è  in  quattro  volumi  in- 
folio  e  prosegue  oltre  il  1850  ad  opera 
di  altri  archivisti.  Voglio  qui  ringra¬ 
ziare  la  dott.  Isabella  Ricci  Massabò, 
direttrice  dell’Archivio  di  Stato  di  To¬ 
rino,  per  avermi  segnalato  la  presenza 
in  archivio  del  manoscritto  di  Nomis 
di  Cossilla. 

2  G.  Ricuperati,  Le  carte  torinesi 
di  Pietro  Giannone,  in  «  Memorie  del- 
l’Accademia  delle  Scienze  di  Torino. 
Classe  di  Scienze  Morali,  Storiche  e 
Filologiche»,  s.  IV,  n.  4  (1962);  S. 
Bertelli,  Giannoniana,  Milano-Napoli, 
1968. 

3  G.  Ricuperati,  op.  cit.,  p.  15. 
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Sclopis,  Cibrario,  Balbo,  ecc.)  e  stranieri,  che  ardiscono  presen¬ 
tarsi  alla  porta  dell’archivio  per  vedere  documenti.  Rispetto  per 
altro  temperato  dalla  eloquente  espressione  «  adoratore  di  quel¬ 
l’uomo  singolare  ».  Si  conferma  così  l’immagine  di  un  Giordani 
illuminista  e  materialista  che  ci  è  stata  fornita  dagli  studi  di 
Sebastiano  Timpanaro 4. 

L’asse  Giannone-Giordani  è  in  alternativa  a  quello  rappresen¬ 
tato  dalla  tradizione  cattolico-moderata  e  filosabauda  che  ha  negli 
storici  della  nuova  scuola  romantica  subalpina  i  suoi  maggiori 
esponenti. 

L’interesse  del  Giordani  per  Giannone  non  è  «  platonico  », 
infatti,  scrive  ancora  Nomis:  «  Egli  vorrebbe  che  [il  manoscritto 
della  Vita ]  si  stampasse  dicendo  che  ormai  tutto  quanto  vi  si 
narra  appartiene  alla  storia  e  dee  essere  fatto  di  pubblica  ra¬ 
gione  [...]  ».  Naturalmente  il  rifiuto  opposto  a  questa  intenzione 
fu  netto,  ma  la  piccola  provocazione  del  Giordani  ci  fu  e,  come 
vedremo,  lasciò  il  segno. 

Del  resto  l’interesse  dimostrato  dal  Giordani  per  Pietro  Gian¬ 
none  non  era  cosa  nuova;  già  nel  1814,  in  una  lettera  indirizzata 
all’amico  di  Urbino  Giuseppe  Ligi  il  22  novembre,  egli  scriveva: 
«  Degl’italiani  voglio  che  leggiate  bene  la  storia  di  Napoli  del 
Giannone  »  5,  raccomandando  altresì  la  lettura  delle  Storie  fioren¬ 
tine  e  del  Principe  del  Machiavelli  e  della  Storia  del  Guicciardini. 

Un  altro  accenno  significativo  alla  vicenda  umana  e  politica 
del  Giannone  lo  si  trova  in  un  abbozzo  di  lettera  scritta  nel  1817 
da  Giordani  a  Franz  Joseph  von  Saurau,  governatore  austriaco 
del  Lombardo-Veneto.  Al  momento  di  lasciare  la  condirezione 
della  «  Biblioteca  Italiana  »  per  dissidi  con  Giuseppe  Acerbi  e 
col  governo  austriaco,  della  cui  politica  l’Acerbi  era  fedele  inter¬ 
prete,  Giordani  scriveva:  «  Se  volessi  sostenere  le  ragioni  dei  re, 
la  vita  e  il  fine  di  Pietro  Giannone  mi  avvisa  qual  mercede  dovrei 
aspettarne.  Muovemi  l’interesse  dei  popoli,  ai  quali  importa  che 
i  principi  non  sieno  dal  prete  impediti  dal  fare  il  bene  » 6.  È 
chiaro  da  queste  righe  l’atteggiamento  che  il  Giordani  ancora 
teneva  nei  confronti  dei  monarchi  assoluti:  nei  primi  anni  della 
Restaurazione  egli,  pur  credendo  poco  nei  principi  italiani  e  non 
amandoli,  sperava  ancora  che  potessero  esercitare  una  funzione 
riformatrice  di  tipo  settecentesco  e  operare  nel  bene  dei  loro 
sudditi,  se  non  fossero  stati  vittime  consenzienti  del  clericalismo. 

Giordani  tiene  qui  a  dichiararsi  fautore  dell’interesse  dei 
popoli  e  non  dei  principi,  il  cui  atteggiamento  infido  nei  confronti 
degli  intellettuali,  difensori  della  propria  autonomia  e  dello  Stato 
laico,  è  dimostrato  dalla  triste  sorte  toccata  a  Giannone  nel  Pie¬ 
monte  di  Carlo  Emanuele  III. 

Il  momento  in  cui  si  colloca  il  soggiorno  torinese  del  Gior¬ 
dani  ci  può  fornire  ulteriori  elementi  per  spiegare  i  suoi  interessi 
per  il  grande  intellettuale  napoletano,  morto  nelle  carceri  sabaude. 

È  difficile  stabilire  con  esattezza  le  date  dell’inizio  e  della  fine 
di  questo  soggiorno,  ma,  da  alcune  lettere,  risulta  che  il  Giordani 
era  già  a  Torino  il  1°  luglio  1837  e  quivi  rimase  per  tutto  il 
mese,  con  brevi  soggiorni  a  Rivalta  e  a  Genova,  e  vi  si  trovava 
ancora  il  4  agosto 7. 

A  Torino  Giordani  era  da  tempo  in  relazioni  di  buona  ami¬ 
cizia  con  alcuni  noti  esponenti  della  cultura  accademica  subalpina, 


4  S.  Timpanaro,  Classicismo  e  .illu . 
minìsmo  nell’Ottocento  italiano,  Pisa, 
1962.  Dello  stesso  Timpanaro  vedi  an¬ 
che  l’intervento  al  Convegno  «  Pietro 
Giordani  nel  secondo  centenario  della 
nascita  »,  1974;  e  il  volume  Aspetti  e 
figure  della  cultura  ottocentesca,  Pisa, 
1980.  Devo  alla  cortesia  del  prof.  Tim¬ 
panaro,  che  ringrazio  di  cuore,  alcune 
importanti  segnalazioni  bibliografiche 
relative  agli  interessi  giannoniani  del 
Giordani  e  al  suo  soggiorno  torinese; 
senza  il  suo  contributo  queste  note 
sarebbero  state  molto  meno  complete. 

5  P.  Giordani,  Lettere,  a  cura  di  G. 
Ferretti,  Bari,  1937,  I,  p.  59. 

6  P.  Giordani,  Opere,  a  cura  di  A. 
Gussalli,  Milano,  1856,  X,  p.  274.  Il 
titolo  che  Giordani  dà  all’abbozzo  di 

.  discorso  è,  significativamente,  Sulla 
tortura  data  al  Galileo. 

7  P.  Giordani,  Lettere  cit.,  II,  pp. 
125-128  e  P.  Giordani,  Opere  cit.,  VI, 
pp.  352-355. 
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studiosi  di  lettere  classiche  e  di  antichità  greche  e  romane,  come 
Amedeo  Peyron  e  Carlo  Boucheron,  e  con  un  giovane  letterato, 
Felice  Carron  di  San  Tommaso,  di  cui  erano  uscite  alle  stampe, 
proprio  nel  1837,  le  Considerazioni  intorno  alla  Farsaglia  di 
U.  Anneo  Lucano  (in  cui  il  Giordani  è  spesso  citato),  subito  re¬ 
censite  dal  Giordani  con  una  lettera  aperta  indirizzata  al  professor 
Francesco  Ambrosoli 8. 

Durante  il  suo  soggiorno  a  Torino  il  Giordani  vide  pubblicati 
su  alcuni  giornali  torinesi,  come  l’«  Annotatore  »  del  Ponza  e 
«  Il  Subalpino  »,  certi  suoi  scritti  letterari  (per  lo  più  lettere) 9  e 
venne  raggiunto  dalla  notizia  della  morte  dell’amico  Giacomo 
Leopardi,  che  lo  colpì  profondamente 10. 

Nel  complesso  l’intellettuale  piacentino  diede  un  giudizio 
positivo  dell’ambiente  torinese,  riscontrando  una  vita  culturale 
più  vivace  di  quella  di  Parma  (definita  negli  stessi  giorni  in  alcune 
lettere  «  quella  sentina  »,  «  la  mia  pozzanghera  »,  «  il  sepolcro 
di  Parma  ») 11 .  Erano  i  mesi  in  cui  Carlo  Alberto  stava  portando 
a  compimento  il  suo  ambizioso  progetto  di  riorganizzazione  delle 
istituzioni  culturali,  attorno  al  fulcro  costituito  dai  Palazzi  Reale 
(sede  della  nuova  Biblioteca,  del  Medagliere  e  dell’Armeria)  e 
Madama  (sede  della  Pinacoteca  inaugurata  cinque  anni  prima). 
Ciò  nonostante  a  Giordani  non  sfuggì  l’esistenza  di  forze  politica- 
mente  e  culturalmente  retrive,  né  mancò  di  esprimere  il  suo  giu¬ 
dizio,  arguto  e  penetrante,  sul  sovrano  piemontese:  «  Ho  veduto 
(da  lontano)  il  re,  che  mi  ha  fatto  passare  la  voglia  di  regnare: 
quanta  scontentezza  e  quanta  cattiva  salute  in  quella  faccia!  »  12 . 

Durante  la  sua  assenza  da  Parma,  Giordani  fu  vittima  di  una 
bieca  manovra  messa  in  opera  dai  gesuiti  e  da  .alcuni  reazionari 
del  Ducato,  che  diffusero  e  attribuirono  a  lui  un  libello  violente¬ 
mente  antigesuitico  che  conteneva  anche  frasi  ingiuriose  contro 
Maria  Luigia  e  poteva  quindi  causare  il  suo  arresto  (già  nel  1834 
egli  era  stato  rinchiuso  per  alcuni  mesi  nella  Cittadella).  È  possi¬ 
bile  che  la  notizia  di  quest’operazione,  giuntagli  a  Torino  13,  abbia 
contribuito  a  fargli  sorgere  il  desiderio  di  occuparsi  di  un’altra 
grande  vittima  della  persecuzione  clericale:  Pietro  Giannone 


8  Su  Giordani,  Peyron  e  Carron  di 
S.  Tommaso  cfr.  P.  Treves,  Lo  studio 
dell’antichità  classica  nell’Ottocento, 
Milano-Napoli,  1962,  p.  455;  dove  è 
riprodotta  anche  la  lettera  aperta  di 
Giordani  sulle  Considerazioni  di  Car- 

9  Cfr.  G.  Foruni,  Bibliografia  di 
Pietro  Giordani,  Firenze,  1974,  schede 
n.  82,  83,  84. 

10  Echi  di  questa  notizia  sono  pre¬ 
senti  nelle  lettere  di  Giordani  raccolte 
da  Ferretti  e  da  Gussalli  cit. 

11  V.  P.  Giordani,  Lettere  cit.,  II, 
p.  127  sgg. 

12  Op.  cit.,  II,  125.  Lettera  a  Paolo 
Toschi  (Parma)  da  Torino  il  1°  luglio 
1837. 

13  II  4  agosto  1837  Giordani  scrive 
da  Torino  una  lettera  di  protesta  al 
direttore  generale  della  Polizia  di  Par¬ 
ma;  cfr.  P.  Giordani,  Opere  cit.,  VI, 
p.  353  sgg. 

14  Vedi  Archivio  di  Stato  di  Torino 
(d’ora  in  avanti  AST),  Mss.  Giannone, 
mazzo  III,  ins.  2,  B.  Sul  foglio  di 
guardia  della  copia  manoscritta  è  anno¬ 
tato  dal  Nomis  di  Cossilla:  «  Comin¬ 
ciato  a  copiare  a  Torino,  addi  27  lu¬ 
glio  1837  »,  sull’ultima  pagina:  «  Ter¬ 
minata  di  copiare  addì  9  di  Ottobre 
1840  ».  La  firma  è  quella  del  Nomis. 

15  S.  Bertelli,  Giannoniana  cit.,  p. 
396;  G.  Ricuperati,  Le  carte  torinesi 
cit.,  p.  16. 


appunto. 

Ma  in  quest’occasione,  come  abbiamo  visto,  il  governo  pie¬ 
montese  e  i  suoi  funzionari  non  si  mostrarono  aperti  come  il 
Giordani  avrebbe  sperato:  il  manoscritto  giannoniano,  così  inge¬ 
nuamente  segnalato,  venne  sequestrato  dal  conte  Nomis  di  Cos¬ 
silla. 


Pochi  giorni  dopo  la  visita  di  Pietro  Giordani  e  precisamente 
il  27  luglio,  il  conte  Nomis  di  Cossilla  fece  ritirare  nel  suo  ufficio 
il  manoscritto  della  Vita  ed  iniziò  a  copiarlo 14.  È  questa  la  copia 
ottocentesca  cui  fanno  riferimento  Ricuperati  e  Bertelli 15,  termi¬ 
nata  di  copiare  il  9  di  ottobre  1840.  La  firma  apposta  in  calce 
al  manoscritto,  da  Bertelli  definita  illeggibile,  è  in  realtà  quella 
del  Nomis,  come  è  sua  la  calligrafia  con  cui  è  scritta  l’intera  copia. 

L’unico  riferimento  a  questo  lavoro,  nel  diario  del  nostro 
archivista,  si  trova  in  data  21  novembre  1838:  «  Continuo  a 
copiare  la  vita  del  Giannone  che  veramente  ne  aveva  d’uopo 
essendo  in  certe  pagine  così  bianco  l’inchiostro  che  non  si  legge 
quasi  più  ». 
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Negli  stessi  giorni  venivano  riordinati  i  mazzi  d’archivio  con¬ 
tenenti  le  lettere  del  Giannone:  con  tutta  probabilità  è  a  questo 
punto  che  il  solerte  funzionario  pensò  bene  di  arricchire  la  pro¬ 
pria  privata  collezione  di  autografi  di  personaggi  illustri  con  al¬ 
cune  lettere  del  Giannone,  conservate  ora  nel  «  Fondo  Nomis 
di  Cossilla  »  della  Biblioteca  Civica  di  Torino. 

Evidentemente  Luigi  Nomis  di  Cossilla  lesse,  copiandola,  per 
la  prima  volta  l’autobiografia  giannoniana,  infatti  negli  anni  suc¬ 
cessivi  al  1840  il  manoscritto  non  verrà  più  dato  in  lettura  a 
nessuno,  nonostante  ci  sia  segnalata  una  ripresa  d’interesse  per 
gli  scritti  dello  storico  napoletano. 

Ancora  ima  volta  l’interesse  nasce  fuori  degli  Stati  del  Re  di 
Sardegna:  è  un  nobile  napoletano  al  seguito  del  Duca  di  Lucca  a 
farne  richiesta  il  14  aprile  1843.  Scrive  il  Nomis: 

«  Uno  dei  ciambellani  del  duca  di  Lucca,  il  Marchese  Caraffa, 
chiede  per  mezzo  del  cav.  Paravia  [l’erudito  dalmata,  dal  1832 
titolare  della  cattedra  di  Eloquenza  italiana  all’Università  di  To¬ 
rino,  già  in  odore  di  liberalismo]  di  poter  vedere  i  manoscritti  del 
Giannone  cui  prende  interesse  come  Napoletano  ». 

La  cultura  napoletana  non  ha  quindi  dimenticato  il  suo  sfor¬ 
tunato  esponente  e  cerca  di  rinnovarne  la  memoria,  incontrando 
l’opposizione  dei  funzionari  sabaudi:  Nomis  di  Cossilla  si  con¬ 
sulta  con  il  re  e  risponde:  «  S.M.  mi  diceva  di  lasciargliene  solo 
vedere  pochi  e  dei  meno  importanti  esclusa  la  vita  ».  L’interesse 
per  Giannone  e  le  sue  opere  non  era  evidentemente  limitato  al 
Carafa.  Riguardo  a  quest’ultimo  non  ho  potuto  reperire  alcuna 
notizia,  tranne  l’indicazione  che  fu  membro  del  seguito  di  Carlo 
Ludovico  di  Borbone  Duca  di  Lucca,  nel  1843,  in  occasione  di 
un  viaggio  a  Torino  intrapreso  dal  Duca  in  primavera,  per  andare 
a  prendere  il  figliolo  Ferdinando  al  termine  del  servizio  militare 
da  questi  prestato  nell’esercito  sabaudo  16. 

Con  tutta  probabilità  l’interesse  per  il  Giannone  era  vivo 
anche  nel  Duca  di  Lucca,  personaggio  bizzarro  e  imprevedibile, 
dedito  ai  viaggi  e  ai  piaceri  mondani  ben  più  che  agli  affari  di 
Stato  (che  curò,  con  iniziative  spesso  inopportune,  nelle  brevi 
tappe  di  soggiorno  a  Lucca  tra  un  viaggio  e  l’altro)  e  noto  per 
le  sue  crisi  religiose  che  lo  portarono  dalle  esperienze  mistiche 
alle  simpatie  protestanti 17 . 

Carlo  Ludovico,  nel  suo  viaggio  a  Torino  nel  1843  era  accom¬ 
pagnato  solo  da  tre  persone:  il  segretario  particolare  Domenico 
Andreuccetti,  il  ciambellano  e  cavaliere  di  compagnia  Francesco 
Carafa  e  il  medico  omeopatico  svizzero  Giorgio  Neker  18 .  Egli 
era  uomo  dai  vasti  quanto  discontinui  interessi  intellettuali,  ap¬ 
passionato  di  studi  biblici  e  liturgici  e  non  è  escluso  che  volesse 
cogliere  l’occasione  della  visita  a  Torino  per  conoscere  più  da 
vicino  l’autore  del  Triregno  (di  cui  forse  aveva  già  letto  qualcosa). 

Scrive  infatti  il  Nomis  di  Cossilla  nel  suo  diario:  «  E  siccome 
a  quell’occasione  il  Marchese  Caraffa  dicevami  che  S.A.R.  il  Duca 
di  Lucca  gli  avrebbe  pure  veduti  volentieri  [i  manoscritti],  S.M. 
mi  disse  di  regolarmi  nello  stesso  modo  col  duca  ove  chiedesse 
di  venire  agli  archivi  ».  La  gelosa  e  rigida  custodia  dei  documenti, 
specie  di  quelli  compromettenti,  non  può  fare  eccezioni,  troppo 
pericolosa  dev’essere  apparsa,  pochi  anni  prima,  l’intenzione  del 
Giordani,  per  concedere  ulteriori  permessi  di  lettura.  Questa  volta 


“  V.  G.  Sforza,  Ricordi  e  biografie 
lucchesi,  Lucca,  1918,  pp.  415-16  e 
p.  420. 

17  Sul  Duca  di  Lucca  vedi  la  voce  di 
M.  L.  Trebiliani,  Carlo  II  di  Borbone , 
in  Dizionario  Biografico  degli  Italiani 
Roma,  1977,  XX,  p.  251  sgg.  e  N.  Nada| 
La  crisi  religiosa  di  Carlo  Ludovico  di 
Borbone  e  i  suoi  riflessi  politici  (1833), 
in  «  Atti  dell’ Accademia  delle  Scienze 
di  Torino.  Classe  di  Scienze  Morali, 
Storiche  e  Filologiche»,  voi.  89  (1954- 
1955). 

18  Cfr.  G.  Sforza  cit.,  p.  420.  Pare 
che  il  Duca,  fanatico  della  medicina 
omeopatica,  allora  di  moda  (se  ne  di¬ 
scuterà  anche  al  Congresso  degli  Scien¬ 
ziati  tenuto  a  Lucca  nello  stesso  1843), 
non  facesse  un  passo  senza  la  presenza 
del  dott.  Neker. 
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è  lo  stesso  sovrano  ad  intervenire  per  impedire  che  quelle  carte 
«  scottanti  »  cadano  nelle  mani  di  Carlo  Ludovico,  con  il  quale 
non  contano  i  legami  di  parentela  (il  Duca  aveva  sposato  nel  1820 
Maria  Teresa  di  Savoia,  figlia  di  Vittorio  Emanuele  I)  quando  è 
in  questione  l’immagine  esterna  dello  Stato.  Forse  nella  mente 
'  di  Carlo  Alberto  si  stava  già  delineando  l’idea  di  un  nuovo  schie¬ 
ramento  politico  del  Piemonte,  all’interno  di  un’ipotesi  neo¬ 
guelfa,  ma  sabaudista,  che  avrebbe  avuto  nel  Papa  un  potenziale 
alleato. 

Il  re  non  poteva  perciò  portare  alla  luce  lo  «  scandaloso  » 
mercato  condotto  dall’Ormea  con  la  curia  romana,  sulla  pelle  di 
Pietro  Giannone,  tantomeno  quando  a  cercare  queste  notizie  era 
un  principe  sospetto  di  protestantesimo  e  di  liberalismo. 

Non  dissimile  fu  l’atteggiamento  assunto  dalle  autorità  nei 
confronti  di  Costanzo  Gazzera,  segretario  dell’Accademia  delle 
Scienze  e  della  Deputazione  di  storia  patria,  nell’autunno  del 
1844. 

Scrive  Ricuperati:  «L’interesse  mostrato  dal  Gazzera  [...] 
e  la  copia  di  poco  precedente  stesa  da  qualche  archivista  [Nomis, 
come  abbiamo  visto],  della  “Vita”,  rientrano  in  un  nuovo 
clima  culturale:  l’età  albertina  [...].  Il  Gazzera  [...]  ricevette  il 
j  19  ottobre  1844,  dai  Regi  Archivi  »  19  come  risulta  da  un  foglietto 
sciolto  accluso  ai  manoscritti  del  Giannone  20,  «  l’Apologià  dei 
teologi  scolastici  e  la  Storia  del  pontificato  di  S.  Gregorio  Magno, 
1  che  gli  furono  mandati  all’Accademia  delle  Scienze  » 21 . 

L’interesse  del  Gazzera  per  Giannone  risale  in  verità  a  dieci 
anni  prima,  infatti  il  1°  dicembre  1834:  «  Il  cav.  Gazzera  chie- 
de[va]  in  comunicazione  la  vita  del  Giannone:  le  fu  risposto  che 
S.E.  il  conte  Gloria  si  e[ra]  fatto  rimettere  questa  e  tutte  le 
:  carte  relative  al  suo  arresto,  ed  i  suoi  numerosi  scritti  per  rite¬ 
nerle  presso  di  sé  »  22. 

Dopo  un  mese  esatto  dalla  prima  comunicazione  di  fascicoli, 
I  Gazzera  fece  richiesta  di  altro  materiale;  il  13  novembre  1844 
Nomis  annota  sul  suo  diario:  «  Il  cav.  Gazzera  dicendo  di  aver 
esaminato  i  volumi  manoscritti  del  Giannone  che  stanno  nella 
Biblioteca  di  S.M.  chiedeva  di  poter  pure  esaminare,  per  lavori 
puramente  letterarii  quelli  esistenti  nei  Regi  Archivi  di  Corte. 
Siccome  la  vita,  e  quanto  concerne  all’arresto,  prigionia,  e  morte 
del  Giannone,  non  solamente  non  è  letteraria,  ma  non  la  si  può 
dare  in  comunicazione  né  visione  senza  speciale  permesso  di  S.M., 
i  si  metteva  a  parte,  fra  i  manoscritti  del  Giannone,  quelli  mera¬ 
mente  letterari,  questi  con  quella  condiscendenza  che  le  mutate 
condizioni  degli  archivi  consigliavano  da  qualche  tempo,  si  da¬ 
vano  in  comunicazione  al  cav.  Gazzera  mediante  ricevuta  ». 

Il  giorno  successivo  Gazzera  insiste  e  «  chiede  di  poter  visi¬ 
tare  tutti  i  manoscritti  del  Giannone  che  si  conservano  nei  R.  Ar¬ 
chivi  »,  ma  siccome  tra  questi  ve  ne  sono  alcuni  che  «  per  motivi 
politici  ed  ora  possono  anche  dirsi  religiosi  non  conviene  dare 
massimamente  a  chi  considerandoli  sotto  il  semplice  aspetto  let¬ 
terario  e  biografico  non  vi  porrebbe  tutta  l’importanza  che  meri¬ 
tano  »,  il  Nomis  provvede  a  separarli  da  quelli  letterari  ed  «  in- 
^Jiocui  »  che  vengono  comunicati  a  Gazzera  non  senza  aver  prima 
avvisato  «  per  maggior  cautela  »  il  re  Carlo  Alberto,  in  quei 
giórni  a  Genova. 


19  G.  Ricuperati,  op.  cit.,  p.  16. 

20  AST,  Mss.  Giannone,  Mazzo  I, 
ins.  21,  C.  Foglio  sciolto:  «  Mss  del- 
l’aw.  Pietro  Giannone  communicati  al 
sign  abate  e  cav.  D.  Costanzo  Gaz¬ 
zera,  19  ottobre  1844  ». 

21  G.  Ricuperati,  op.  cit.,  p.  16. 

22  L.  Nomis  di  Cossilla,  Giornale 
cit.,  le  date  in  oggetto. 
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Nella  lettera  spedita  dal  Nomis  di  Cossilla  al  re,  l’archivista 
è  esplicito:  «  Je  n’ai  mal  cru  devoir  refu  ter  net,  [...]  parce  qui 
il  n’y  à  rien  à  craindre  lui  laissant  voir  ce  qui  n’a  de  rapport 
qu’à  leur  letterature,  mais  j’ai  soigneusement  separé  tout  ce  qui 
concerne  la  vie,  la  captivité,  l’arrestation,  la  mort  et  la  profes- 
sion  de  foi  et  conversion  du  Giannone,  me  rappelant  que  V.M. 
m’avait  ordonné  de  ne  pas  les  communiquer  ni  mème  les  laisser 
voir  aux  curieux  qui  nous  arrivent  souvent.  Si  le  chevalier  Gaz- 
zera  s’obstine,  à  les  demander  je  repondrais  en  consequence  des 
ordres  de  V.M.  J’espère  obtenir  aussi  son  approbation...  » 23 . 

Si  può  dire  che  il  re  fosse  messo  di  fronte  al  fatto  compiuto. 

Il  17  novembre  il  segretario  dell’Accademia  delle  Scienze 
ricevette  i  diciannove  fascicoli  che  tenne  per  un  mese;  il  19  di¬ 
cembre,  nel  restituirli,  chiese  di  poter  pure  esaminare  la  Vita 
che  diceva  di  aver  già  veduta  altre  volte.  Nomis  di  Cossilla  si 
oppose  con  decisione  rispondendo  «  che  non  si  potevano  comu¬ 
nicare  né  la  vita,  né  gli  scritti  che  riguardavano  la  persona,  e  vita 
del  Giannone,  essendosi  S.M.  spiegata  tempo  fa,  non  dover  bene 
dare  a  chicchessia  né  visione,  né  copia,  né  comunicazione  ». 

Il  riferimento  riguarda  probabilmente  il  diniego  già  opposto 
al  marchese  Carafa  l’anno  precedente;  resta  da  spiegare  come 
riuscì  il  Giordani  ad  ottenere,  con  relativa  facilità,  accesso  al 
volume  dell’autobiografia  così  gelosamente  custodito.  Solo  l’in¬ 
tervento  del  potente  Cesare  Saluzzo  potrebbe  spiegare  quest’ano¬ 
malia  24 . 

«  Il  Pierantoni,  [...]  narra  che  l’idea  di  studiare  le  carte  del 
Giannone  venne  al  Mancini  fin  dal  1846,  quando,  recatosi  a  Ge¬ 
nova  per  il  Congresso  degli  Scienziati  italiani,  si  portò  a  Torino, 
dove  ebbe  il  permesso  di  visitare  gli  Archivi  Regi;  qui  avrebbe 
scoperto  il  fondo  provando  un  forte  rammarico  per  non  poterlo 
studiare. 

Probabilmente  però  la  notizia  del  Pierantoni  è  inesatta:  è 
più  facile  che  Mancini  abbia  visto  per  prima  cosa  i  codici  prezio¬ 
samente  rilegati  della  biblioteca  reale  » 25. 

Infatti  nel  meticoloso  diario  di  Nomis  di  Cossilla  non  v’è 
traccia  del  Mancini  prima  del  24  marzo  1850,  giorno  in  cui: 
«  Dalla  Segr.  Int.  si  scriveva  non  esservi  difficoltà  di  dare  al- 
l’avv.  Mancini,  esule  napoletano,  visione  dei  manoscritti  del  Gian¬ 
none,  compresa  la  sua  vita.  Così  quegli  scritti  che  per  tanto  tempo 
erano  stati  così  gelosamente  custoditi,  vengono  ora  a  farsi  di  pub¬ 
blica  ragione,  così  sono  cambiati  i  tempi,  e  le  tendenze  e  le  opi¬ 
nioni  ». 

Le  rimostranze  del  vecchio  archivista  non  possono  impedire 
che  tre  giorni  dopo  un  nuovo  nulla  osta  giunga  dalla  Segreteria 
di  Stato,  ad  aprire  la  via  alle  ricerche  del  Mancini,  la  cui  presenza 
nelle  sale  dell’archivio  è  segnalata  per  tutto  il  mese  di  aprile  e 
di  maggio,  fino  al  5  giugno.  Anche  la  ricerca  dello  studioso  napo¬ 
letano  è  turbata  da  screzi  con  gli  archivisti  e  in  particolare  con 
Nomis,  che  il  19  aprile  scrive  al  Ministro  denunciando  il  Man¬ 
cini,  il  quale  copia  per  intero  il  manoscritto  della  Vita,  «  oltre¬ 
passando  ciò  i  limiti  delle  facilità  che  per  tale  visione  gli  furono 
concedute  ».  Si  teme  che  il  volume  possa  essere  pubblicato  da 
Mancini  o  da  altri  e  questa  volta  la  voce  di  Nomis  viene  ascoltata; 
infatti  il  4  maggio  la  Segreteria  di  Stato  agli  Interni  ingiunge 


23  La  lettera  è  del  15  novembre 
1844,  una  copia  è  in:  AST,  Registro 
Segreto  dei  Regi  Archivi,  voi.  I,  p.  161. 

24  Forse  Giordani  fu  accompagnato 
agli  Archivi  (o  presentato)  da  Cesare 
Saluzzo,  presidente  della  Deputazione 
di  storia  patria  dopo  la  morte  di  Pro¬ 
spero  Balbo  (1837),  membro  autorevole 
dell’Accademia  delle  Scienze,  coman¬ 
dante  generale  dell’Accademia  Milita¬ 
re,  precettore  dei  principi  reali  e  uomo 
molto  influente  alla  Corte  di  Carlo  Al¬ 
berto.  Nella  lettera  al  Toschi  del  1°  lu¬ 
glio,  Giordani  definisce  il  marchese 
Saluzzo  «  adorabile  ». 

25  G.  Ricuperati,  op.  cit.,  p.  16. 
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«  di  non  lasciar  copiare  né  la  “  Vita  ”  né  i  manoscritti  del  Gian-  26  Su^e  edizioni  ottocentesche  delle 
none,  di  cui  si  è  già  largamente  conceduta  visione  e  comunica-  ddMalcini  vT^l’LtroSonfdfs6 
zione  ».  Bertelli  a  P.  Giannone,  Opere,  a 

L’anno  successivo  Pasquale  Stanislao  Mancini  si  sarebbe  im-  ?£a  dVTS'  e  G'  Ricuperati’ 

i  *  -j  •  t»  -i  -i  -j-i  MilanoJNapoli,  19/1. 

pegnato  con  1  editore  Pomba  a  dare  alle  stampe  tre  volumi  di 
inediti  giannoniani,  ma  la  Vita  scritta  da  lui  medesimo  avrebbe 
dovuto  attendere  ancora  fino  al  1890  per  poter  essere  letta  fuori 
dalle  sale  dei  Regi  Archivi  di  Corte  di  Torino 26. 
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I  pubblici  uffici  fra  Impero  e  Restaurazione 

Note  in  margine  ad  alcune  lettere  inedite  di  Prospero 
e  Cesare  Balbo 

Maria  Fubini  Leuzzi 


Si  pubblicano  qui  tre  lettere  inedite:  due  del  giovane  Cesare 
Balbo,  con  la  data  del  1°  giugno  1809  e  facenti  parte  di  un 
medesimo  plico,  ma  dirette  a  due  distinti  destinatari,  l’uno  il 
conte  Prospero  Balbo,  rettore  dell’Accademia  Imperiale  di  To¬ 
rino,  l’altra  diretta  a  Hugues-Bernard  Maret,  conte  di  Bassano,  a 
quel  tempo  capo  di  gabinetto  di  Napoleone  e  uomo  legatissimo 
all’imperatore. 

La  terza  porta  la  data  del  30  settembre  1814  ed  è  del  conte 
Prospero  Balbo  al  cognato  Cesare  Taparelli  d’ Azeglio,  fratello 
della  prima  moglie  Enrichetta,  madre  di  Cesare,  in  quel  momento 
incaricato  straordinario  di  Vittorio  Emanuele  I  presso  la  Santa 
Sede,  ma  dimissionario  in  attesa  di  sostituzione  \ 

L’argomento  delle  tre  lettere  è  comune:  si  tratta  nelle  due 
prime  della  nomina  del  giovane  Cesare,  auditore  del  Consiglio  di 
Stato  napoleonico  e  in  quel  momento  impegnato  a  Firenze  come 
segretario  della  liquidazione  dei  conti,  a  segretario  della  Consulta 
di  Roma  incaricata  di  operare  l’unione  amministrativa  dello  Stato 
della  Chiesa  con  l’Impero;  nella  terza,  del  modo  di  evitare  le 
conseguenze  negative  di  tale  nomina  sulla  carriera  del  giovane. 

La  lucida  analisi  dedicata  a  questo  episodio  e  agli  anni  della 
giovinezza  di  Cesare  Balbo  da  Ettore  Passerin  d’Entrèves  non 
concedono  di  aggiungere  molto  altro  ancora 2;  ma  ci  sembra  op¬ 
portuno  prendere  spunto  da  questi  inediti  per  alcune  osservazioni 
che  possono  dar  luogo  a  prospettive  finora  non  a  fondo  consi¬ 
derate. 

La  lettera  del  giovane  Cesare  al  padre  Prospero  è  la  conferma 
del  travaglio  e  della  crisi  di  coscienza  che  la  nomina  all’ufficio  di 
Roma  suscitò  in  lui  e  di  cui  così  ripetutamente  parlò  in  seguito 
rimproverandosi  soprattutto  di  non  averla  saputo  rifiutare 3.  Ma 
proprio  in  questo  scritto  è  espressa  anche  la  determinazione  pre¬ 
cisa  di  chiedere  di  esserne  esonerato:  «  Ma  résolution  n’est  pas 
comme  d’autre  que  j’ai  pu  prendre  d’autre  fois.  Elle  est  murie  par 
ma  réflexion...  et  par  le  conseil  de  personnes  sages  et  de  mérit  ». 
E  aggiunge  di  comunicare  la  propria  decisione  al  padre  «  non 
par  doute  qu’elle  ne  convienne...,  mais  par  respect  ».  I  motivi 
reali  per  essere  esonerato  dall’ingrato  compito  sono  lasciati  inten¬ 
dere;  «  vous  me  connoisez  »,  scrive  nelle  prime  righe,  ma  ufficial¬ 
mente  sono  addotti  motivi  di  salute  e  di  clima,  di  cui  per  altro 
non  si  fa  cenno  nella  Autobiografia,  dove  per  il  periodo  romano 
(giugno  1809 -gennaio  1811)  ha  persino  parole  di  rimpianto, 


1  Si  tratta  di  minute  autografe  con¬ 
servate  nella  Biblioteca  Apostolica  Va¬ 
ticana,  Fondo  Patetta,  Autografi  e  Do¬ 
cumenti  31,  rispettivamente  fogli  197r, 
191  v  e  26 Ir,  261v.  Su  Cesare  Taparelli 
d’Azeglio  cfr.  Guido  Verucci,  Aze¬ 
glio  Taparelli  Cesare,  in  Diz:  Bio.  Itd., 
4,  Roma,  1962,  pp.  742-746  e  la  bi¬ 
bliografia  ivi  citata. 

2  E.  Passerin  d’Entrèves,  La  gio¬ 
vinezza  di  Cesare  Balbo,  Firenze,  1940; 
di  recente,  si  veda  lo  studio  di  Giam¬ 
battista  Scaglia,  Cesare  Balbo.  Il  Ri¬ 
sorgimento  nella  prospettiva  storica  del 
«  progresso  cristiano  »,  Roma,  1975. 

3  Si  veda  Autobiografia  in  C.  Balbo, 
Storia  d’Italia  e  altri  scritti  editi  ed 
inediti,  a  cura  di  M.  Fubini  Leuzzi, 
Torino,  1982,  p.  802  sgg.;  Memorie 
sulla  rivoluzione  piemontese  del  1821, 
in  op.  cit.,  p.  930;  Lettere  a  Carlo 
Troya,  in  op.  cit.,  p.  860  sgg. 
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«  ne’  primi  dì  del  1811  partii  tra  lieto  d’uscir  di  là  e  attristato 
di  lasciar  la  bella  e  dolce  Roma  ch’io  non  rividi  d’allora  in  poi  » 4. 

A  rafforzare  la  propria  decisione  scrive  di  aver  ascoltato  anche 
chi  gli  era  stato  indicato  proprio  come  consigliere  dal  padre,  e  di 
essere  stato  sostenuto  nel  rifiuto:  «  J’ai  consulté  les  personnes 
que  vous  m’avez  recommandé  de  consulter,  et  tous  s’accordent 
à  me  conseiller  de  refuser  ».  Univa  alle  lettere  al  padre  quella  per 
Maret  perché  gli  venisse  recapitata  al  più  presto.  In  essa  chiedeva 
l’esonero  dall’incarico  per  motivi  di  clima  e  di  salute,  ma  mo¬ 
strava  di  voler  riprendere  servizio  appena  ristabilito;  ricordava 
la  benevolenza  dal  Maret  mostrata  verso  la  propria  famiglia,  che 
sperava  potesse  essere  confermata  con  l’accordo  del  congedo  ri- 
i-  chiesto. 

!-  |  È  quanto  mai  probabile  che  questa  dispensa  dall’incarico  a 
r,  Roma  sia  arrivata;  lo  stesso  Cesare  ne  parla  in  tono  più  esplicito 
h  1  in  uno  scritto  non  destinato  alla  pubblicazione  e  a  lungo  mante- 
nuto  inedito,  anche  dopo  la  morte,  per  volontà  dello  stesso  Balbo 
i-  e  della  famiglia. 

>  •  Della  mia  vita  dal  1807  al  1814  e  dei  carichi  avuti  da  Napoleone, 

d’auditore  al  Consiglio  di  Stato,  di  segretario  generale  della  Giunta  di  go- 
£  I  verno,  poi  del  Consiglio  di  liquidazione  in  Toscana  e  di  quello  di  consigliere 
della  liquidazione  in  Lubiana,  non  farò  pompa  né  scusa  come  taluni.  Bensì 
non  vuò  lasciar  l’occasione  di  far  ammenda  dell’ aver  accettato  quello  di 
),  segretario  della  Consulta  di  Roma,  il  quale  lecito  o  no  ch’ei  si  potesse  pre¬ 
fi  tendere,  io  confesserò,  che  non  mi  pareva  e  benché  dispensatone,  pur  l’ ac¬ 
ri  cettai 5. 

!, 

o  La  lettera  di  Prospero  del  30  settembre  1814  può  spiegarci 

le  ragioni  di  fondo  della  contraddizione  fra  i  fermi  propositi  di 
1  Cesare  e  il  suo  comportamento,  lasciando  immaginare  quali  pres¬ 
sioni  su  di  lui  furono  esercitate  dal  padre.  La  lettera,  da  quanto 

si  desume  dal  testo,  è  nascostamente  aggiunta  da  Prospero  Balbo 
ad  una  del  figlio  allo  zio  Cesare  d’Azeglio  non  ritrovata.  Nel 
medesimo  plico  era  unito  un  «  biglietto  »,  pure  di  Cesare,  da  inol¬ 
trare,  per  quel  che  pare,  al  pontefice  onde  ottenere  il  perdono 
dopo  la  scomunica  papale  in  cui  egli  era  incorso  come  segretario 
deila  Consulta  e  firmatario  quindi  del  proclama  di  annessione 
dello  Stato  della  Chiesa  all’Impero. 

I  Prospero  si  vale  della  sua  posizione  di  capo  famiglia  per  in¬ 
tervenire  in  un  delicato  problema  di  coscienza  del  proprio  figlio, 
riducendolo  ad  «  affare  politico  »,  facendo  uso  di  quella  discre¬ 
zione  e  di  quel  tatto  che  furono  una  delle  sue  prerogative. 

La  sua  lettera  al  cognato  contiene  tre  tipi  di  argomentazioni. 
Fa  presente  in  primo  luogo  che,  pur  avendo  spinto  il  figlio  a  rivol¬ 
gersi  allo  zio  nella  sua  qualità  di  inviato  del  re  presso  il  papa  e 
uomo  di  profondi  sentimenti  religiosi,  è  quasi  certo  che  non  sia 
necessario  inoltrare  il  biglietto  perché  l’assoluzione  dalla  scomu¬ 
nica  è  già  stata  data  al  figlio  dai  suoi  confessori  che  non  gli  hanno 
,  suggerito  di  rivolgersi  al  pontefice.  Qualora  però  l’assoluzione 
non  fosse  stata  già  concessa  «  bisognerebbe  per  ora  sospendere 
[di  inoltrare  ufficialmente  il  biglietto  con  la  richiesta  di  per¬ 
dono],  onde  far  luogo  a  qualche  altra  deliberazione  ».  Dati  i 
f  tempi  che  corrono  raccomanda  insomma  al  cognato  la  non  pub- 
blicità  della  cosa,  che,  se  risaputa,  potrebbe  nuocere  alla  carriera 


4  Autobiografia,  in  op.  cit.,  p.  804. 

5  Memorie  sulla  rivoluzione  piemon¬ 
tese...,  in  op.  cit.,  p.  930. 
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del  giovane  Cesare  sul  punto  di  «  avere  un’onorevole  destina¬ 
zione  militare  ». 

Secondariamente  Prospero  descrive  il  comportamento  del 
figlio  nell’occasione,  adducendone  la  giovane  età.  Non  esita  però 
a  mentire  attribuendo  all’amico  fiorentino  di  sua  fiducia,  «  reli¬ 
giosissimo  »,  il  consiglio  di  partire  per  Róma  e  affermando  che  la 
risposta  da  lui  inviata  al  figlio,  che  chiedeva  a  quale  decisione 
attenersi,  era  giunta  troppo  tardi. 

L’ultima  considerazione  è  un  eccellente  esempio  di  tatticismo 
politico:  la  «  materia  gravissima  »  di  cui  si  tratta  richiede  espli¬ 
cita  dimostrazione  di  pentimento,  ma  senza  «  patteggiare  con  Do- 
menedio  o  transigere  con  la  propria  coscienza  »,  Prospero  sug¬ 
gerisce  di  aspettare  conveniente  opportunità  per  una  manifesta¬ 
zione  di  sentimenti  «  certo  non  premurosa,  forse  non  rigorosa¬ 
mente  necessaria  ». 

Ora  noi  sappiamo  dalla  lettera  del  1°  giugno  1809  che  Cesare 
era  stato  consigliato  di  rifiutare  e  che  aveva  scritto  al  padre  non 
per  una  richiesta  di  parere,  ma  per  comunicare  una  sua  determi¬ 
nazione.  Quello  che  sicuramente  era  vero  e  certamente  faceva 
presentire  la  risposta  non  pervenutaci  di  Prospero  a  suo  figlio, 
era  la  possibilità  del  danno  che  un  suo  rifiuto  poteva  portare  alla 
famiglia  e  al  suo  membro  più  in  vista,  per  l’appunto  Prospero: 
«  il  timore  fu  solo  relativo  a  me  e  al  rimanente  della  famiglia 
ch’ei  paventava  di  porre  con  un  suo  rifiuto  in  pericoli  gravis¬ 
simi  ». 

Questo  esame  ci  porta  ad  un  risultato  certo;  la  partecipazione 
alla  Consulta  di  Roma  fu  una  scelta  sofferta,  ma  consapevole, 
presa  per  «  ragioni  di  famiglia  »,  quasi  staremmo  per  dire  «  ra¬ 
gioni  di  stato  »,  nel  senso  che  riguardavano  una  vera  e  propria 
politica  familiare  da  rispettare  e  con  cui  rimanere  coerenti. 

I  Balbo  ebbero  origine  aristocratica  dal  comune  di  Chieri;  la 
prima  investitura  feudale  avvenuta  nel  1447  con  le  terre  di  Bona- 
valle  non  comportava  però  titolo  nobiliare.  Come  è  ricordato  da 
Cesare,  i  Balbi  rimasti  in  Chieri  dopo  la  soggezione  ai  Savoia,  non 
ebbero  «  altri  onori  che  municipali  »,  e  si  dedicarono  prevalente¬ 
mente  alla  vita  militare  con  eroismo,  ma  occupando  posizioni 
sempre  modeste. 

Bisogna  attendere  il  xvn  secolo  per  trovare  un  Righino 
Balbo  senatore,  ma  l’accesso  ai  pubblici  uffici  è  tutt’altro  che  una 
stabile  acquisizione  per  la  famiglia,  e  ancora  il  nonno  di  Cesare, 
Gaetano  era  stato  ufficiale  inferiore  di  cavalleria.  Altri  feudi  di 
ridotte  proporzioni  si  erano  nel  frattempo  uniti  al  primo  per  ma¬ 
trimoni:  quello  di  Cavallerleone  (1603)  e  quello  di  Mondonio 
(  1765),  ma  il  titolo  nobiliare  arrivò  solo  nel  1762,  con  lo  scambio 
del  feudo  di  Cavallerleone  con  quello  di  Castelgentile.  Nel  1785 
finalmente  il  lascito  del  ministro  Bogino  dei  feudi  di  Vinadio  e 
Migliandolo  a  Prospero  Balbo  diede  dignità  e  rendite  più  consi¬ 
stenti  alla  famiglia,  ma  non  tali  certo  da  farla  figurare  tra  i  con¬ 
tribuenti  più  ricchi  del  regno 6. 

La  dignità  e  gli  onori,  non  privi  di  responsabilità  consape¬ 
volmente  cercate,  vennero  quindi  a  Prospero  Balbo  da  cariche 
amministrative  sulla  cui  strada  potè  avviarsi  grazie  anche  alla 
considerazione  della  propria  familiarità  con  Giambattista  Bogino 


6  Antonio  Manno,  II  patriziato  su¬ 
balpino,  Torino,  1906,  II,  p.  149  sg.; 
C.  Balbo,  Autobiografia,  in  op.  cit., 
p.  792;  Ercole  Ricotti,  Della  vita  e 
degli  scritti  del  conte  Cesare  Balbo, 
Firenze,  1856,  p.  5.  Sui  contribuenti 
piemontesi:  Luigi  Bulferetti,  I  pie- 
montesi  più  ricchi  negli  ultimi  cento 
anni  dell’assolutismo  sabaudo,  in  Studi 
in  onore  di  Gioacchino  Volpe,  Firenze, 
1958,  voi.  I,  pp.  39-91;  Louis  Berge- 
ron,  La  place  des  gens  dans  les  listes 
de  notables,  in  «  Annuario  deil’Ist.  St. 
Ital.  per  l’Età  moderna  e  contempora¬ 
nea  »,  XXIII-XXIV  (1971-1972),  Roma, 
1975,  p.  315  sg.;  Rosalba  Davico, 
L’aristocrazia  imperiale:  I  «  citoyens  » 
piemontesi  tra  rivoluzione  e  restaura¬ 
zione,  in  «  Quaderni  storici  »,  37 
(1978),  p.  59. 
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ed  agli  studi  amministrativi  e  giuridici  assiduamente  perseguiti 7. 
A  soli  vent’anni  faceva  già  parte  della  municipalità  di  Torino,  ma 
contemporaneamente  svolgeva  una  ricca  attività  di  teorico  di  ri¬ 
forme  in  materia  economica  e  giuridica,  che  veniva  apprezzata  al 
punto  di  portarlo  assai  presto  (1788)  alla  carica  di  segretario 
della  Reale  Accademia  delle  Scienze  e  un  anno  dopo  a  quella  di 
sindaco  di  Torino;  aveva  proprio  in  quegli  anni  sposato  Enri- 
chetta  Taparelli  d’ Azeglio  appartenente  ad  una  delle  più  ricche 
famiglie  della  città.  L’incarico  più  importante  giunse  però  a  Pro¬ 
spero  Balbo  nell’autunno  del  ’96  dopo  che  il  Piemonte  era  stato 
costretto  alla  pace  di  Parigi  ed  egli  fu  inviato  in  qualità  di  amba¬ 
sciatore  presso  il  Direttorio. 

La  sua  corrispondenza  con  Damiano  Priocca,  allora  ministro 
degli  esteri,  lascia  emergere  interessanti  tesi  sulle  possibilità  di 
trovare  convergenze  con  la  Francia  per  evitare  all’interno  del 
Paese  il  radicalismo  giacobino  e  per  lasciare  all’esterno  una  possi¬ 
bilità  di  espansione  nella  pianura  padana,  secondo  le  tradizionali 
aspirazioni  piemontesi 8.  I  suoi  suggerimenti  erano  sostenuti  da 
considerazioni  non  dovute  puramente  a  tatticismo  politico,  ma 
da  una  visione  illuminata  che  prendendo  spunto  dagli  avveni¬ 
menti  mirava  alla  riforma  delle  imposte,  delle  leggi  economiche 
ed  amministrative.  Poteva  insomma  essere  questa  l’occasione  per 
ridare  credito  alla  monarchia  e  allo  Stato;  ma  non  era  stato  pos¬ 
sibile  portare  avanti  una  trattativa  di  questo  genere  soprattutto 
per  l’ostilità  della  monarchia  e  della  nobiltà.  Né  doveva  essere 
più  fortunato  il  tentativo  di  mettere  ordine  nelle  finanze  dello 
Stato  nel  breve  periodo  fra  il  ’99  e  l’800,  quando  fece  ritorno 
a  Torino  in  qualità  di  Controllore.  Era  stata  la  sua,  quindi,  una 
rapidissima  ma  sfortunata  carriera,  che  gli  aveva  procurato  però 
una  ricca  esperienza  anche  in  campo  internazionale  e  guadagnato 
rispetto  e  credito  ampio. 

Il  suo  ritorno  con  la  famiglia  a  Torino  nel  1802,  come  quello 
di  Filippo  Asinari  di  San  Marzano  e  di  altri  nobili  ancora,  se  fu 
dovuto  alla  necessità  di  cautelarsi  dalla  minaccia  della  confisca 
dei  beni,  era  anche  l’indicazione  di  una  scelta  che  seguiva  la  dina¬ 
mica  della  realtà.  Uno  storiografo  di  solito  poco  utilizzato  per 
questo  periodo  della  storia  del  Regno  di  Sardegna  -  a  preferenza 
di  Nicomede  Bianchi  che  con  la  sua  enfasi  antiaustriaca  si  presta 
a  facile  patriottismo  -  scriveva  acutamente  quasi  cento  anni  fa: 
«  Niuno  pensò  davvero  di  lottare  contro  tanta  forza  e  tanta  gloria 
di  governo;  sarebbe  stato  vano.  Oltreché  la  maggioranza  delle 
classi  colte  vedea  con  soddisfazione  i  vecchi  ordini  sociali  scom¬ 
parire  e  cedere  luogo  ad  altri  conformi  al  genio  dei  tempi  » 9. 
D’altra  parte  che  la  confisca  dei  beni  fosse  una  minaccia  che  diffi¬ 
cilmente  Napoleone  avrebbe  portato  subito  a  compimento  è  di¬ 
mostrato  dal  fatto  che  proprio  Cesare  d’Azeglio,  uno  dei  maggiori 
contribuenti  in  Piemonte,  assai  vicino  alla  famiglia  reale,  tornò 
a  Torino  solo  nel  1807  senza  che  la  minaccia  fino  ad  allora  fosse 
stata  attuata 10. 

Quando  nel  1805,  Napoleone,  ormai  imperatore,  mostrò  con 
chiarezza  definitiva  di  volere  organizzare  uno  stato  gerarchizzato, 
echeggiante  nelle  sue  istituzioni  lo  stato  dei  corpi  intermedi  di 
Montesquieu H,  venne  il  momento  anche  per  Prospero  Balbo 
come  per  i  suoi  amici  Asinari  di  San  Marzano  e  più  tardi  Carlo 


7  Manca  uno  studio  monografico  su 
Prospero  Balbo,  ma  è  di  sicura  utilità 
la  bella  voce  di  Francesco  Sirugo, 
Balbo  Prospero,  in  Diz.  Biogr.  Itd., 
Roma,  1963,  5,  pp.  416-431. 

8  Giorgio  Vaccarino,  Il  Piemonte 
nel  periodo  napoleonico,  in  Atti  del 
convegno  sul  tema  Napoleone  e  l’Italia, 
Roma,  Accademia  Nazionale  dei  Lin¬ 
cei,  1973,  voi.  I,  p.  289;  F.  Sirugo, 
Balbo  Prospero,  in  op.  cit.,  p.  420. 
Sull’alleanza  con  la  Francia  per  evitare 
il  giacobinismo  suggerita  da  una  certa 
parte  della  nobiltà  cfr.  Armando 
Saitta,  Appunti  per  una  ricerca  sui 
notabili  dell'Italia  napoleonica,  in  «  Cri¬ 
tica  Storica»,  9  (1972),  p.  69. 

9  Domenico  Carutti,  Storia  della 
corte  di  Savoia  durante  la  Rivoluzione 
e  l'Impero  francese,  Roma,  1892,  II, 
p.  204;  più  di  recente  esprime  lo  stesso 
concetto  G.  Vaccarino,  Il  Piemonte 
nel  periodo  napoleonico  cit.,  p.  303. 

10  G.  Verucci,  Azeglio  Taparelli 
Cesare,  in  op.  cit.,  p.  743. 

11  Su  questa  interpretazione  dello 
Stato  napoleonico  si  veda  Jacques 
Godechot,  Les  institutions  de  la  tran¬ 
ce  sous  la  revolution  et  l’empire,  Paris, 
1951,  p.  594. 
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Emanuele  Alfieri  di  Sostegno,  di  accettare  cariche  nel  nuovo  re¬ 
gime.  L’incarico  di  rettore  della  Università  di  Torino,  poi  Acca¬ 
demia  Imperiale,  cui  si  aggiunse  poco  dopo  quello  di  organizza¬ 
tore  dell’istruzione  superiore  insieme  con  lo  scienziato  George  Cu- 
vier 12 ,  si  conformava  agli  interessi  suoi  di  studioso,  gli  permet¬ 
teva  di  seguire  da  vicino  e  di  operare  egli  stesso  la  ristrutturazione 
dei  sistemi  di  educazione  e  di  istruzione  secondo  i  disegni  che 
adattavano  al  momento  le  loro  caratteristiche  di  origine  illumini¬ 
stica;  e  senza  porlo  in  una  stretta  dipendenza  dall’imperatore, 
nella  funzione  amministrativa  gli  assicurava  indennità  amministra¬ 
tive  non  indifferenti.  La  collaborazione  fra  Napoleone  e  la  nobiltà, 
francese  ed  europea  in  genere,  è  noto,  fu  una  condizione  di  reci¬ 
proca  convenienza  13 .  Anche  Prospero  Balbo  e  più  di  lui  Cesare, 
una  volta  iscritto  nell’albo  degli  auditori  del  Consiglio  di  Stato, 
vedevano  regolarizzata  e  burocraticamente  avviata  una  carriera 
tecnicamente  qualificante  che  rendeva  la  loro  classe  partecipe  del 
potere.  Era  il  superamento  delle  scelte  casuali  e  a  volte  bizzarre 
del  vecchio  regime  e  sembrava  al  tempo  stesso 'avviare  l’organi¬ 
smo  statale  alla  stabilità. 

I  due  Balbo  non  rinnegarono  in  verità  mai  l’esperimento 
napoleonico  e  ne  danno  conferma  l’adesione  di  fondo  che  si  in¬ 
tuisce  nel  cauto  comportamento  di  Prospero  e  i  comportamenti 
tutti  opposti,  ora  di  esaltazione,  ora  di  insofferenza  assoluta  di 
Cesare.  Il  primo  continuerà  negli  anni  della  disgrazia,  in  piena 
restaurazione,  a  frequentare  i  circoli  francesi  e  a  mostrare  la  sua 
amicizia  a  Fernando  Dal  Pozzo,  pecora  nera  per  la  famiglia  reale, 
a  causa  dei  suoi  legami  con  Napoleone  e  la  sua  avversione  all’as¬ 
solutismo  dei  principi  restaurati,  e  contesterà  in  un  memoriale 
indirizzato  al  re  la  politica  oscurantista  della  corte  nel  campo  della 
cultura  e  dell’istruzione  14 .  Il  secondo,  Cesare,  a  distanza  di  anni 
terrà  a  puntualizzare  al  suo  corrispondente  Carlo  Troya,  allora 
ospite  devoto  di  Roma,  e  per  correggere  eventuali  errate  impres¬ 
sioni  date  in  precedenza:  «  Non  mi  pento  d’aver  serviti  i  francesi, 
che  sarebbe  condannar  con  me  altri  che  stimo  e  venero,  e  decidere 
una  di  quelle  questioni  non  decidibili  da  niun  uomo;  ma  mi  pento 
d’averli  serviti  a  Roma  e  più  specialmente  di  aver  firmato  il  pro¬ 
clama  di  riunione  cioè  di  usurpazione  »  15.  Quali  fossero  stati  poi 
i  vantaggi  ricevuti  dall’esperienza  amministrativa  è  documentato 
dalle  sue  due  memorie  sul  Consiglio  di  Stato 16  e  dal  rimpianto 
manifestato  per  aver  rinunciato  a  continuare  la  carriera  ammini¬ 
strativa  quando  con  la  restaurazione  gliene  fu  offerta  la  possibi¬ 
lità.  Ma  a  quella  rinuncia  era  stato  spinto  dal  disprezzo  per  gli 
uomini  e  l’ambiente  del  regime  restaurato:  se  sotto  l’amministra¬ 
zione  napoleonica  aveva  dovuto  schermirsi  «  per  non  prendere 
parte  alle  prepotenze  dei  forti,  qui  avrei  probabilmente  dovuto 
fare  il  medesimo  per  fuggire  quelle  più  stomachevoli  de’  deboli 
e  mediocri  »  17 . 

L’onore  del  resto  che  egli  aveva  ricevuto  nell’essere  nomi¬ 
nato  auditore  era  stato  tale  da  alimentare  nel  suo  giovane  animo 
le  più  grandi  ambizioni.  «  Nel  1807  l’imperatore  passando  a  To¬ 
rino  (scriveva  ventisette  anni  dopo  Cesare  Balbo  a  Carlo  Troya) 
senza  consultar  mio  padre,  anzi  con  suo  dispiacere,  ma  lo  confesso 
con  gran  piacere  mio,  mi  nominò  auditore  al  Consiglio  di  Stato. 
Allora  era  cosa  grossa,  eravamo  quindici  o  venti  fra  cui  Molé, 


12  Francesco  Lemmi,  Storia  politica  \  T 

d’Italia.  L’età  napoleonica,  Milano 
1938,  p.  387.  ’  Z 

13  Fra  gli  altri  sull’argomento  si  ve-  f 

dano  Carlo  Capra,  Nobili,  notabili, 
élites:  dal  modello  francese  al  caso  ita-  3 
limo,  in  «  Quaderni  Storici  »,  37  !  E 
(1978),  p.  24;  Carlo  Zaghi,  Proprietà  u 
e  classe  dirìgente  nell’Italia  giacobina 

e  napoleonica,  in  Bagli  stati  preunitari  r 
d’antico  regime  all’unificazione,  a  cura  h 
di  Nicola  Raponi,  Bologna,  1981,  n 
274  sgg.  * 

14  Cfr.  E.  Passerin  d’Entrèves,  La  1 

giovinezza  di  Cesare  Balbo  cit.,  p.  42 

e  F.  Sirugo,  Balbo  Prospero,  in  op. 
cit.,  p.  423.  * 

15  C.  Balbo,  Lettere  a  Carlo  Troya,  c 
in  Storia  d’Italia  e  altri  scritti  dt„  j 

p.  881.  :  C 

16  Delle  due  memorie  inedite  Da  V 

conseil  d’état  et  des  conseils  provin-  1  0 
ciaux  e  Note  sul  Consiglio  di  Stato  j  ® 
di  Napoleone  ci  informa  E.  Passerin  !  * 

d’Entrèves,  La  giovinezza  di  Cesare  s 

Balbo  cit.,  p.  28  sg.  j. 

17  C.  Balbo,  Autobiografia,  in  op.  ì 

cit.,  p.  826.  S 
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Barante,  Monnier  ecc.  E  dico  il  vero  mi  si  destò  allora  un’ambi¬ 
zione  quasi  smisurata,  benché  temprata  dalla  risoluzione  di  non 
far  nulla  mai  né  di  vile,  né  d’umile  per  avanzarmi  » 18 .  Egli  era 
allora  in  verità  giovanissimo  di  diciotto  anni,  mentre  gli  altri  qui 
nominati  erano  tutti  più  anziani  e,  bisogna  notarlo,  ebbero  poi 
un’attività  politica  di  rilievo  nella  vita  del  loro  paese  fin  dalla 
restaurazione,  ma  specialmente  in  periodo  orleanista.  D’altronde 
insieme  con  lui  erano  nominati  al  Consiglio  di  Stato,  con  respon¬ 
sabilità  assai  maggiori,  due  amici  di  suo  padre  per  l’appunto  il 
Dal  Pozzo  e  Filippo  di  San  Marzano. 

Quale  fosse  l’importanza  che  Napoleone  attribuiva  agli  audi¬ 
tori  nel  Consiglio  di  Stato  emerge  facilmente  dalla  serie  di  decreti 
dedicati  alla  precisazione  delle  loro  funzioni  e  alla  determinazione 
del  loro  reclutamento.  Erano  stati  costituiti  nel  1803  e  dove¬ 
vano  essere  il  vivaio  da  cui  attingere  i  consiglieri  futuri,  ma  in 
genere  i  funzionari  di  tutti  i  corpi  della  magistratura  amministra¬ 
tiva  e  giudicante.  La  loro  attività  principale  si  esplicava  nelle 
sezioni  del  Consiglio  di  Stato  (finanze,  legislazione,  guerra,  ma¬ 
rina,  interni),  dove  erano  incaricati  di  presentare  rapporti;  alle 
sedute  generali,  le  più  importanti  per  la  vivacità  e  la  ricchezza 
delle  discussioni  presiedute  da  Napoleone,  avevano  il  diritto  di 
assistere  solo  dopo  due  anni  di  anzianità  e  senza  prendere  la 
parola.  Un  decreto  imperiale  dell’ 11  giugno  1806  accresceva  il 
loro  numero  ed  è  probabilmente  in  conseguenza  di  questo  am¬ 
pliamento  che  Cesare  Balbo  venne  reclutato,  ma  in  condizioni 
certamente  diverse  da  quelle  stabilite  poi  nel  1809  che  fissando 
a  quaranta  gli  auditori  di  prima  classe  con  incarichi  presso  i  mini¬ 
steri  e  il  Consiglio  di  Stato  e  a  centoventi  quelli  di  seconda  classe 
con  funzioni  di  prefettura  o  di  corrieri  presso  l’imperatore,  stabi¬ 
livano  che  dovessero  avere  superato  i  venti  anni,  e,  a  qualificare 
ancor  più  l’indirizzo  di  Napoleone  a  sostenersi  con  la  collabora¬ 
zione  della  nobiltà  fondiaria,  era  prescritto  che  gli  auditori  doves¬ 
sero  disporre  di  una  rendita  annua  di  seimila  franchi 19 .  Ma  certa¬ 
mente  la  ricompensa  finanziaria  doveva  esser  altrettanto  elevata, 
se  già  nell’anno  Vili  era  previsto  per  i  consiglieri  uno  stipendio 
di  25  mila  franchi.  Nel  1810  infine  si  aggiunse  anche  l’obbligo 
di  una  qualificazione  specifica  di  studi  di  diritto. 

Quando  nel  1811  Cesare  Balbo  potè  prendere  posto  al  Con¬ 
siglio  di  Stato  a  Parigi,  presenziando  alle  sue  vivacissime  sedute 
generali,  era  orgoglioso  dell’anzianità  raggiunta.  La  sua  esperienza 
a  Parigi  fu  però  presto  interrotta  per  una  nuova  missione  poco 
gradita:  si  trattava  di  andare  a  Lubiana  per  liquidare  le  «  Pro¬ 
vincie  della  Dalmazia  »,  fino  ad  allora  dipendenti  dal  Regno  d’Ita¬ 
lia,  e  istituire  le  «  Provincie  Illiriche  »,  aggregate  direttamente  a 
Parigi,  nel  tentativo  di  risolvere  la  difficile  situazione  colà  creatasi 
fra  Croati  e  Dalmati.  «  Mi  dolse  per  il  paese  dove  andavo,  -  scrive 
Balbo,  -  e  per  quello  che  lasciavo,  e  perché  mi  pareva  dover 
rimanere  al  Consiglio  e  passarvi  presto  al  grado  superiore  di  refe¬ 
rendario  » 20 .  Le  esperienze  drammatiche  di  Roma  sembravano 
essere  superate,  ma  alla  vivacità  e  all’interesse  delle  settimane 
parigine  seguivano  ora  la  monotonia  di  Lubiana  e  un  lavoro  fret¬ 
toloso  e  poco  soddisfacente:  e  volle  essere  richiamato  a  Parigi. 
Ritornato  nella  capitale,  non  accettò  gli  incarichi  di  polizia  che 
gli  venivano  proposti  e,  dopo  un  periodo  di  congedo  per  prete- 


18  C.  Balbo,  Lettere  a  Carlo  Troya, 
in  op.  cit.,  p.  860. 

19  Cfr.  J.  Godechot,  Les  institutions 
de  la  France  dt.,  p.  495  sgg.,  e  Char¬ 
les  Durano,  Le  fonctionnement  du 
conseil  d’État  napoleonien,  Bibliothè- 
que  de  l’Université  d’Aix-Marseille, 
1954,  p.  79. 

20  C.  Balbo,  Autobiografia,  in  op. 
cit.,  p.  805;  sull’attività  del  Balbo  al 
Consiglio  di  Stato,  cfr.  anche  G.  B. 
Scaglia,  Cesare  Balbo...  cit.,  p.  35; 
sui  problemi  dell’amministrazione  na¬ 
poleonica  nelle  Provincie  Illiriche,  cfr. 
W.  Markov,  Dalmazia  e  Illiria,  in 
«  Annuario  dell’Istituto  Stor.  Ital.  per 
l’Età  moderna  e  contemporanea  »,  23- 
24  (1971-1972),  Roma,  1975,  pp.  309- 
313. 
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stuosi  motivi  di  salute,  preferì  riprendere  servizio  come  corriere 
dell’imperatore. 

Al  momento  della  restaurazione,  nonostante  i  precedenti  na¬ 
poleonici,  egli  riteneva  di  poter  essere  chiamato  a  ricoprire  pub¬ 
blici  incarichi  per  l’onestà  di  fondo  con  cui  sentiva  di  avere  agito 
fino  a  quel  momento.  Ma  era  proprio  allora  che  cominciava  per 
lui  quel  periodo  di  disgrazia  che  continuò  fino  al  1847,  quando 
la  sua  opera  letteraria,  l’ultima  attività  con  cui  avrebbe  deside¬ 
rato  servire  la  patria  dopo  la  milizia  e  gli  uffici21,  e  l’opinione 
pubblica  lo  imposero  alla  volontà  del  re. 

Dopo  gli  avvenimenti  del  ’21,  che  avevano  reso  ancor  più 
difficile  la  sua  posizione  di  fronte  alle  istituzioni  ufficiali,  riper¬ 
correndo  gli  anni  della  sua  «  adulta  giovinezza»  fra  il  ’14  e 
il  ’21  egli  ricorda  l’attesa  e  la  speranza  nutrite  di  esser  chiamato 
alla  carriera  degli  uffici,  che  gli  sembrava  gli  spettasse  di  diritto: 

«  per  circostanze  di  famiglia,  pe’  meriti  principalmente  di  mio 
padre  ed  in  ultima  forse,  perché  noi  avevamo  già  provato  affetto 
profondo  al  servizio  del  Principe  » 22. 

Ma  si  ingannava:  i  prìncipi  restaurati  in  Piemonte  non  di¬ 
menticavano  facilmente  e  la  protezione  e  la  discrezione  del  padre 
potè  poco.  Il  servizio  militare  a  cui  allude  il  padre  Prospero  nella 
lettera  a  Cesare  d’ Azeglio,  ottenuto  soprattutto  per  l’amicizia  con 
Gifflenga,  in  seguito  uno  dei  protagonisti  del  ’21,  dopo  l’impresa 
di  Grenoble  era  divenuto  meno  interessante 23 .  Né  d’altra  parte 
ebbe  esito  la  speranza  di  pochi  anni  successiva  di  percorrere  la 
carriera  diplomatica.  Il  suo  incarico  in  Spagna  dove  era  andato 
al  seguito  del  padre  fu  di  breve  durata.  Nel’ 19  dunque  ritornava 
alla  vita  militare  per  dare  sfogo  concreto  al  fervore  che  lo  spin¬ 
geva  ad  operare  per  la  rinascita  civile  del  paese. 

In  verità  nonostante  l’accortezza  del  padre  Prospero  pesò 
sempre  sulla  mancata  carriera  pubblica  di  Cesare  l’episodio  di 
Roma  a  cui  si  aggiungerà  poi  la  partecipazione  come  costituzio¬ 
nalista  agli  avvenimenti  del  ’21.  Nell’esercito  erano  stati  reinte¬ 
grati  più  o  meno  quasi  tutti  gli  ex-napoleonici:  si  pensava  forse 
che  la  disciplina  avrebbe  potuto  controllare  i  loro  spiriti,  mentre 
le  esperienze  militari  acquisite  avrebbero  giovato  alla  moderniz¬ 
zazione  dell’esercito.  Ed  era  «  tollerato  »  che  Cesare  Balbo,  pro¬ 
tetto  da  Gifflenga,  anch’esso  visto  con  diffidenza  a  corte,  ne 
facesse  parte.  Ma  le  notizie  sul  suo  conto,  ingrandite  e  riferite 
con  malevolenza,  correvano:  «  Jadis  carabinier,  chargé  d’annon- 
cer  au  Pape  qu’il  devoit  quitter  son  siège  (comme  comandant 
de  l’escort)  -  commentava  in  una  lettera  la  Regina  Maria  Teresa  - 
au  nom  de  Napoléon  »  24. 

Nonostante  il  tradizionale  giurisdizionalismo,  nel  Regno  Sar¬ 
do,  all’indomani  della  rivoluzione,  l’alleanza  trono-altare  fu  un 
punto  di  riferimento  costante  a  cui  il  recente  passato  di  Cesare 
Balbo  sembrava  profondamente  contraddire.  Il  ricordo  del  1809, 
fece  sì  che,  dopo  gli  avvenimenti  del  ’21,  Cesare  fosse  escluso  dal¬ 
l’indulto  concesso  ai  sospetti.  Il  marchese  Cesare  Alfieri,  amba¬ 
sciatore  a  Parigi,  poteva  scrivere  in  un  dispaccio,  datato  1°  agosto 
1822  al  conte  La  Tour:  «  Je  sais  les  preventions  qu’on  peut  avoir 
sur  le  compte  de  ce  gargon;  je  connais  des  notes  que  son  pére 
m’a  confiées  pour  les  détruir,  en  grande  partie  au  moins.  Je  sais 
que  le  malheur  a  voulu  que  bien  jeune  il  fut  envoyé  en  France 


21  II  lungo  scambio  di  lettere  con 

Carlo  Vidua  comprendeva  anche  il  di-  '  6 

battito  sulla  vita  da  intraprendere,  in-  1 

seguendo  la  gloria  e  il  vantaggio  della  J. 

patria.  La  «  carriera  »  ambita  era  quel-  , 
la  diplomatica  o  quella  militare;  rag-  1 
giungere  la  grandezza  nelle  «  lettere  »  c 
era  ritenuto  più  facile,  ma  scegliere  : 
questa  strada  comportava  l’abbandono  1 
della  vita  pubblica.  Carlo  Vidua,  Let¬ 
tere,  pubblicate  da  C.  Balbo,  Torino,  !  c 
1834,  I,  pp.  189-225,  ma  soprattutto 

p.  224.  Lo  stesso  Balbo  concludendo  c 
il  suo  scritto  autobiografico  più  amaro  C 
così  si  esprimeva:  «  Dio  gli  [a  C.  B.]  . 

perdoni,  fra  le  altre  colpe,  di  non  aver  ] 
adempiuto  sempre  ai  due  doveri  che  1 
gli  costarono  quasi  soli  in  vita  sua;  { 
ridursi  a  lavorar  di  lettere  in  un  paese 
ov’esse  non  sono  libere;  perdonare  ;  1 

amorevolmente  a  coloro  che  il  ridusse-  j  ] 
ro  a  sì  misera  operosità  ».  Vita  di  Ce-  j 
sare  Balbo  scritta  da  lui  medesimo,  \  , 

in  E.  Ricotti,  Della  Vita  e  degli  scrit-  ;  J 
ti...  cit.,  p.  386.  |  s 

22  Eugenio  Passamonti,  Un  torto  I  i 

fatto  a  C.  Balbo  nel  1819,  in  «  Il  Ri-  1  ] 

sorgimento  italiano»,  17  (1924),  p.  1 

324  e  E.  Passerìn  d’Entrèves,  La  ] 

giovinezza  di  Cesare  Balbo  cit.,  pp.  39  : 
sg.  I 

23  Cfr.  le  lettere  al  padre  di  questo  i 

periodo  in  Biblioteca  Ap.  Vat.,  Fondo 
Patetta,  Autogr.  e  Doc.  31,  213-226, 
scritte  fra  l’aprile  e  l’ottobre  del  1815.  ,  ] 

24  Arturo  Segre,  Vittorio  Emo-  ; 

nuele  I,  Torino,  1928,  p.  181. 
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|  et  qu’il  entrat  en  carrière  dans  des  circonstances  et  des  tems  ou 
les  personnes  de  son  àge  y  couraient  les  plus  grand  dangers  sous 
bien  de  rapports  »  25 .  Era  evidente  che  si  aggiungevano  alle  possi¬ 
bili  colpe  recenti,  per  altro  opportunamente  occultate,  le  ombre 
degli  avvenimenti  più  lontani  con  tutto  l’alone  di  irriverenza  e 
improntitudine  che  esse  facevano  pesare  sul  personaggio. 

Nell’esilio  forzato  però  Balbo,  lontano  dalla  rassegnazione  e 
dalla  rinuncia  alla  vita  attiva,  attraverso  letture  storiche  e  giuri¬ 
diche,  chiariva  a  se  stesso  il  ruolo  che  alla  sua  classe  per  diritto 
competeva  nell’impresa  della  rinascita  italiana.  Lo  scritto  incom- 
'  piuto,  De  la  noblesse  en  Italie,  di  spunto  autobiografico,  dove  fra 
l’altro  la  famiglia  dei  Balbi  nella  lotta  fra  guelfi  e  ghibellini  è  con¬ 
frontata  a  quella  dei  Fabi  di  romana  memoria,  l’esigenza  civile 
j  trovava  nella  storia  della  classe  nobile,  la  propria  giustificazione 
Balbo  vi  tracciava  un  quadro  non  dissimile  da  quello  esposto  più 
tardi  nel  Sommario,  rilevando  il  danno  venuto  alla  civiltà  ita- 
:  liana  dall’allontanamento  delle  antiche  aristocrazie  dagli  uffici  di 
!  governo,  sia  nel  passato  comunale,  che  nell’età  moderna.  La  vita- 
1  lità  di  questo  ceto  sarebbe  dimostrata  invece  dalle  imprese  che 
!  i  suoi  appartenenti  nei  forzati  esili  compirono.  Lo  stesso  Napo- 

*  leone,  ricordava  Balbo,  aveva  fatto  ricostruire  l’albero  genealo- 

’  gico  della  propria  famiglia  per  gloriarsi  della  discendenza  dalla 

>  aristocrazia  fiorentina.  Per  altro  verso  l’esilio  era  considerato  una 

>  esperienza  non  del  tutto  negativa,  dal  momento  che  offriva^  la 
!  possibilità  di  usare  lo  strumento  doveroso  della  «  résistence  légi- 

time  »  alla  rivolta  e  alla  servitù 27  per  assicurare  un  destino  mi¬ 
gliore  ai  propri  figli.  Ed  ecco  a  questo  punto  concretizzarsi  l’argo¬ 
mentazione:  la  rovina  d’Italia  è  venuta  dall’allontanamento  della 
classe  nobile  dalle  cariche  pubbliche,  dagli  eserciti  e  per  1  ozio  dei 
loro  intelletti.  Montesquieu  aveva  ben  inteso:  «  La  monarchie 
ne  pouvait  pas  se  passer  de  l’aristocratie  ».  Ma  le  monarchie 
europee,  tranne  l’Inghliterra,  non  avevano  saputo  servirsi  della 
nobiltà  come  di  un  corpo  per  mezzo  del  quale  governare  ed  era 
;  venuta  la  rivoluzione.  In  Italia  è  il  solo  Piemonte  a  fare  ecce- 
|  zione,  e  l’attività  guerriera  che  la  nobiltà  ha  qui  sempre  mante¬ 
nuto  dall’età  di  Emanuele  Filiberto,  legittima  il  suo  ruolo  di  guida 
nella  causa  italiana.  Lo  sdegno  di  Alfieri  verso  questo  mondo 
aristocratico  piemontese,  dettato  da  motivi  personali,  deve  dun¬ 
que  essere  ridimensionato. 

Lo  scritto  si  interrompe  a  questo  punto,  ma  è  sufficiente  per 
farci  intendere  il  pensiero  del  suo  autore:  si  tratta  di  una  traspo¬ 
sizione  del  ruolo  della  nobiltà  indicato  da  Montesquieu  e  arric¬ 
chito  della  componente  patriottica  e  nazionale  in  cui  convergono 
interessi  piemontesi  e  italiani28.  Coerenti  con  le  mire  unitarie 
che  la  politica  piemontese  doveva  assumersi,  i  limiti  posti  alle 
insofferenze  di  Alfieri  per  i  suoi  conterranei 29. 

Quando  nel  ’31  Carlo  Alberto  salì  al  trono,  Cesare  Balbo 
dopo  anni  intensamente  dedicati  allo  studio  e  alla  riflessione  gli  si 
rivolgeva,  in  nome  dell’antica  conoscenza  che  li  aveva  uniti  in 
occasione  degli  avvenimenti  del  ’21,  chiedendo  uffici  e  dignità 
I  adeguati  al  suo  grado,  quello  di  luogotenente,  con  cui  aveva  la- 
|  sciato  l’esercito  a  Novara  nell’aprile  del  1821. 

Ad  una  risposta  insoddisfacente,  replicava  e  faceva  appello 
j  alla  dignità  familiare  oltre  che  alle  cariche  che  aveva  ricoperto 


25  Domenico  Perrero,  Gli  ultimi 
reali  di  Savoia  del  ramo  primogenito 
ed  il  principe  Carlo  Alberto  Carignano, 
Torino,  1889,  p.  393. 

26  Lo  scritto  fu  pubblicato  postumo 
col  titolo  De  l’aristocratie  nella  rac¬ 
colta  C.  Balbo,  Lettere  di  politica  e 
letteratura,  Firenze,  1855,  pp.  229-237. 
Va  notato  che  in  questo  breve  scritto 
come  altrove  Balbo  non  distingue  fra 
aristocrazia  e  nobiltà.  Sulla  ricerca  sto¬ 
rica  dei  fondamenti  della  funzione  no¬ 
biliare  in  Balbo,  cfr.  la  mia  Introdu¬ 
zione  a  C.  Balbo,  Storia  d’Italia  e  altri 
scritti  dt.,  p.  16  sg.  Il  rilievo  che 
Balbo  attribuisce  ai  suoi  antenati  quasi 
eroi  romani  in  età  medievale  è  con 
convinzione  spiegato,  sia  pure  riguardo 
a  un  discorso  di  maggiore  ampiezza,  da 
Moses  I.  Finley,  Uso  e  abuso  della 
storia.  Il  significato,  lo  studio  e  la  com¬ 
prensione  del  passato,  Torino,  1981, 
pp.  39l83,  ma  particolarmente  p.  61. 
Del  resto  sul  «  potere  storico  delle  an¬ 
tiche  memorie  »  qualche  anno  dopo  si 
esprimeva  anche  Giuseppe  Manno, 
Opuscoli,  Torino,  1858,  voi.  I,  p.  315, 
che  al  termine  «  nobiltà  »  dedicava  un 
esame  storico-linguistico. 

27  II  diritto  alla  «  resistenza  all’op¬ 
pressione  »  è  uno  dei  tratti  originali 
della  Costituzione  della  Repubblica  na¬ 
poletana  del  1799.  Cfr.  J.  Godechot, 
Originalità  e  imitazione  nelle  istitu¬ 
zioni  italiane  dell’epoca  giacobina  e  na¬ 
poleonica,  in  Dagli  Stati  preunitari 
d’antico  regime  all’unificazione  cit., 
p.  192. 

28  Sulle  funzioni  che  alla  nobiltà  at¬ 
tribuivano  nello  stesso  periodo  di  tem¬ 
po  Cuoco  e  Romagnosi,  cfr.  C.  Capra, 
Nobili,  notabili,  élites...  cit.,  p.  33. 

29  Sull’alfierismo  di  Balbo  e  dei  gio¬ 
vani  come  lui  aderenti  all’Accademia 
dd  Concordi  molto  è  stato  scritto,  ma 
si  veda  da  ultimo  G.  B.  Scaglia,  Ce¬ 
sare  Balbo  dt.,  p.  12  sg. 
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nella  sua  breve  carriera  sotto  i  principi.  Il  titolo  offertogli  di  con¬ 
sigliere  di  legazione  scriveva  «  me  paraissent  disproportionné  à  la 
place  où  favai  été  mis  dans  la  carrière  diplomatique...,  et  mème 
a  ma  position  de  famille  » 30.  Era  la  conferma  dei  concetti  esposti 
nella  lettera  sulla  nobiltà.  Il  servizio  per  il  paese  e  per  il  risorgi¬ 
mento  che  si  annunciava,  prima  che  ad  ogni  altro  apparteneva 
legittimamente  al  ceto  nobile;  particolarmente  quando  questo 
avesse  accumulato  esperienze  adeguate.  Senza  mezzi  termini  in¬ 
fatti  nella  stessa  lettera  chiedeva  il  titolo  di  Consigliere  di  Stato 
e  comunque  insisteva  per  avere  un  ufficio  al  Consiglio  di  Stato  che 
allora  si  stava  strutturando,  pur  senza  fare  riferimento  alcuno 
all’esperienza  napoleonica. 

Anche  Prospero  Balbo,  qualche  anno  più  tardi,  nell’aprile 
del  ’35,  aveva  occasione  di  presentare  una  sua  memoria  al  re. 
Essa  conteneva  una  vibrante  protesta  per  la  mancata  nomina  alla 
vicepresidenza  del  Consiglio  di  Stato,  nel  quale  presiedeva  sin 
dalla  sua  istituzione  la  sezione  delle  finanze 31 .  «  Già  prima  che  si 
creasse  il  nuovo  Consiglio  di  Stato  e  già  da  un  pezzo  io  non 
poteva  decorosamente  restare  secondo  ad  altri  che  al  Cavaliere 
di  Revello,  di  me  maggiore  non  solo  per  età,  ma  per  anzianità 
di  servizio  politico  attivo.  Ed  altronde  la  carica  insigne  che  mi 
fece  collocare  nel  Consiglio  di  Stato  come  presidente  di  sezione 
fu,  come  in  regola  e  per  dovere  di  quella  di  ministro;  ed  anche 
in  questa  io  sono  anziano.  Né  già  per  anzianità  di  favore  o  di 
ventura,  ma  per  grandi  differenze  di  età,  come  altresì  per  aver  io 
ne’  pubblici  uffici  cominciato  in  prima,  prima  gioventù  ».  Segui¬ 
tava  elencando  gli  uffici  ricoperti  fin  dal  1780  con  estrema  chia¬ 
rezza,  minimizzava  come  «  impegno  modestissimo  e  quasi  muni¬ 
cipale  »,  l’incarico  di  rettore  in  periodo  napoleonico  e  conclu¬ 
deva:  «  Finisco  protestandomi  persuaso  che  rimanendo  secondo 
in  carica,  la  dignità  della  mia  vita  intera  ne  sarebbe  lesa  od  almeno 
intaccata,  che  noi  fu  mai.  Nel  che  fo  consistere,  non  in  altro,  il 
più  sublime  degli  onori...  »  32 . 

Il  vecchio  ministro  non  ricorreva  tanto  alle  tradizioni  fami¬ 
liari,  che  per  lui  erano  di  reale  scarsa  portata,  quanto  ai  meriti 
personali  ed  al  diritto  di  anzianità  nella  successione  delle  cariche, 
contro  gli  arbitri  dell’assolutismo  e  per  assicurare  continuità  e 
competenza  adeguate  alle  necessità.  A  differenza  del  più  giovane 
Cesare  non  vedeva  l’opportunità  di  fare  ricorso  a  teorizzazioni 
sui  ruoli  della  nobiltà  per  rivendicare  ciò  che  realisticamente  gli 
competeva:  la  sua  carriera  avvedutamente  costruita  doveva  ba¬ 
stare  a  legittimare  l’alta  carica  cui  ora  aspirava. 

Se  gli  atteggiamenti  del  padre  e  del  figlio  di  fronte  alla  parte¬ 
cipazione  alla  vita  pubblica  attraverso  gli  uffici  fu  nel  fondo  assai 
simile,  è  ben  diversa  la  tensione  con  cui  essi  vissero  quei  mo¬ 
menti,  il  primo  lucidamente  pronto  a  cogliere  ogni  opportunità 
che  giovasse  alla  riforma  e  al  progresso  dello  stato,  ma  anche 
attento  al  «  particulare  »  per  costruire  per  la  propria  famiglia 
un’immagine  di  alta  dignità  e  onorabilità,  senza  tuttavia  piegarsi 
ad  atti  di  servilismo.  L’altro  con  passione  teso  ad  indirizzare  lo 
stato  verso  una  politica  nazionale  e  innovatrice  in  cui  al  di  là 
di  qualsiasi  interesse  personale  la  classe  più  elevata  e  più  compe¬ 
tente  legittimamente  assumesse  il  ruolo  di  guida. 


30  Le  due  lettere  al  re  sono  pubbli¬ 
cate  in  E.  Ricotti,  Bella  vita  e  degli 
scritti  di  Cesare  Balbo  cit.,  pp.  405. 
409;  qui  cito  da  p.  408. 

31  II  Consiglio  di  Stato  era  presie-  : 
duto  da  Carlo  Alberto,  ma  le  funzioni 
più  importanti  erano  svolte  dal  vice- 
presidente;  tale  carica  alla  morte  di 
Ignazio  Thaon  de  Revel,  nel  febbraio 
del  1835,  fu  affidata  dal  re  a  Vittorio 
Sallier  de  La  Tour  di  orientamento 
profondamente  conservatore.  Cfr.  Fran¬ 
cesco  Salata,  Il  Re  Carlo  Alberto  e 
l’istituzione  del  Consiglio  di  Stato,  in 
Il  Consiglio  di  Stato.  Studi  in  occasio¬ 
ne  del  Centenario,  Roma,  1932,  e  Nar¬ 
ciso  Nada,  Ballo  stato  assoluto  allo 
stato  costituzionale.  Storia  del  Regno 
di  Carlo  Alberto  dal  1831  al  1848,  To¬ 
rino,  1980,  pp.  84-86. 

32  Due  copie  della  Memoria  del  conte 
Prospero  Balbo  al  Re  suo  Signore  con 
data  28  aprile  1835,  sono  conservate 
nella  Biblioteca  Apostolica  Vaticana, 
Fondo  Patetta,  Autogr.  e  Doc.  35, 

100;  qui  cito  dal  f.  95. 
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Cesare  a  Prospero  Balbo 33 

Florence  ler  juin  [1809] 

Vous  avez  sans  doute  connoissance,  mon  cher  Pére,  du  décret  impérial 
qui  nomme  les  membres  de  la  Consulta  chargée  de  prendre  possession  des 
États  du  Pape  et  de  les  organiser  selon  les  constitutions  de  l’Empire,  après 
avoir  supprimé  l’ancien  Gouvernement.  Vous  me  connoissez  et  vous  con- 
noissez  ma  santé.  Vous  savez  combien  les  climats  de  ces  pays-ci,  sur  tout 
celui  de  Rome  me  convennient  pas.  J’abhorre  ce  pays,  et  je  suis  au  désespoir 
de  devoir  y  aller,  vous  cotnprenez  sans  le  moindre  doute  que  je  ne  serois  pas 
en  état  d’y  remplir  avec  honneur  mes  fonctions,  car  j’y  aurois  certainement 
beaucoup  à  faire  et  j’en  serois  absolument  incapable.  Je  n’ai  pas  pu  vous 
écrire  yer  parce  que  je  n’étoit  pas  en  état  de  le  faire  par  le  bouleversement 
où  cette  nouvelle  m’a  jété.  Vous  savez  combien  de  fois  je  vous  ai  prie  de 
me  tirer  d’ici  à  quel  prix  que  ce  fùt,  méme  d’une  partie  de  ma  carrière; 
vous  concevez  par  conséquent  quel  est  le  prix  que  je  donnerois  volontier 
pour  ne  pas  avoir  une  mission  qui  doit  me  fixer  pour  fort  long  tems  dans 
un  pays  cent  mille  fois  pis  que  cellui-ci.  Je  n’hésiterois  pas  si  j’avais  à  me 
décider;  j’écrirois  à  Maret  l’état  de  ma  santé  et  la  nécessité  où  elle  me  jette  1 
de  refuser.  Cependant  j’ai  voulu  vous  consulter;  je  vous  envoi  ici  un  projet 
de  lettre  pour  lui  que  j’ai  rédigé.  J’ai  consulté  les  personnes  que  vous 
m’avez  recommandé  de  consulter,  et  tous  s’accordent  à  me .  conseiller  de 
refuser.  C’est  l’avis  que  je  préfère  sans  hésitation;  non  pas  que  je  ne  sente 
combien  on  pourroit  prendre  mal  cela;  mais  dussé-je  perdre  ma  carrière, 
je  le  ferois  volontiers  quand  une  raison  si  impérieuse  me  le  commande. 
Il  est  de  mon  devoir  de  refuser  une  place  que  je  ne  puis  remplir  en  me 
faisant  honneur.  Plus  mème  car  je  ne  pourrois  mème  y  faire  mon  devoir. 
Je  vous  prie  de  me  répondre  tout  de  suite  par  l’estafette  à  Rome  ou  je 
me  rens  en  attendant;  si  vous  aprouvez  ma  lettre,  je  l’envoirrois  sur  le 
champ;  si  non  (mais  je  vous  prie  de  l’aprouver)  détaillez  moi,  je  vous  prie, 
les  démarches  que  vous  ferez  pour  me  tirer  de  là.  Ma  résolution  n’est  pas 
comme  d’autres  que  j’ai  pu  prendre  d’autres  fois.  Elle  est  murie  par  ma 
réflexion  (comment  ne  pas  en  apporter  dans  une  démarche  aussi  impor¬ 
tante?)  et  par  le  conseil  de  personnes  sages  et  de  mérite.  De  ma  vie  je 
m’en  repentirois.  Ainsi  point  de  scrupule  pour  moi.  Aprouvez  ma  résolu¬ 
tion  que  je  vous  soumets,  non  par  doute  qu’elle  ne  convienne  (ou  un  peu 
plus,  un  peu  moins),  mais  par  respect. 

Pardonnez,  mon  cher  Pére,  mon  conseil,  mon  guide,  si  j’use  d’autant 
de  chaleur  dans  mon  style;  mais  la  conviction  me  donne  de  la  force.  Voici 
la  lettre. 


33  Si  trascrivono  le  lettere  mante¬ 
nendo  l’ortografia  che  i  testi  originali 
presentano;  alcune  scorrettezze  sono 
dovute  probabilmente  alla  frettolosità 
della  minuta.  Solo  la  punteggiatura  è 
stata  lievemente  modernizzata. 


Monseigneur, 


J’ai  re?u  il  y  a  quelques  jours  par  S.E.  le  Ministre  des  Finances 
espédition  du  décret  de  S.M.  qui  me  nomme  Sécrétaire  de  la  Consulte  à 
i  Rome.  Je  m’y  suis  rendu  sur  le  champ  pour  exécuter  les  ordres  de  S.M. 

Lorsque  Elle  daigna  m’appeller  à  la  place  d’auditeur  reconnaissant  d’un 
j  [.cancellato,  bénéfice]  bienfait  aussi  signalé,  je  resolu  de  sacrifier  toutes 
les  convenances  particulières  et  tous  les  intérèts  à  celui  seul  de  la  servir  et 
;  en  le  servant  de  remplir  avec  honneur,  zèle  et  devouement  la  carrière  quelle 

|  qu’elle  fut,  à  la  quelle  il  m’auroit  destiné.  V.E.  sentirà  certainement  com¬ 

bien  après  cela  il  est  malheureux  pour  moi  que  des  circonstances  impé- 
!  rieuses  m’obligent  à  me  départir  en  apparence  de  ces  résolutions.  L’in- 
fluence  du  climat  de  Florence  et  la  quantité  du  travail  superieur  à  mes 
forces  ont  entièrement  détruit  ma  santé  déjà  extrèmement  foible  par  elle 
I  mème;  et  je  me  trouve  actuellement  dans  Fimpossibilité  absolue  de  recom- 
mencer  une  besogne  aussi  considérable  et  dans  un  climat  beaucoup  plus 
I  accablant  que  celui  qui  m’a  déjà  été  si  [cancellato,  fortement]  nuisible. 

J’espère  tout,  Monseigneur,  des  bontés  que  V.E.  a  daigné  avoir  jusqu’à 
ce  jour  pour  tout  ma  famille  et  pour  moi,  et  dans  sa  persévérance  connue 
à  protéger  ceux  qu’elle  en  a  une  fois  daigné  honorer.  J’ose  lui  demander 
comme  la  plus  grande  faveur  et  comme  celle  qui  me  rendra  en  état  d’en  mé- 
riter  d’autres  de  V.E.,  de  vouloir  bien  m’obtenir  de  S.M.  de  passer  quelque 
tems  à  rétablir  ma  santé  dans  un  climat  plus  tempéré  pour  pouvoir  ensuite 
recommencer  à  la  servir  avec  le  mème  zèle  et  des  moyens  qui  y  soient  plus 
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proportionnés.  J’attends  ici,  Monseigneur,  avec  l’impatience  la  plus  vive 
et  la  plus  naturelle  les  ordres  de  V.E.,  quels  qu’ils  puissent  ètte,  je  n’aurois 
point  à  me  reproc[her]  d’avoir  trompé  la  confiance  de  V.E.  et  de  Sa 
Majesté  en  acceptant  des  fonctions  que  mes  forces  physiques  m’empèchent 
de  pouvoir  remplir  méme  médiocrement  et  je  prie  V.E.  de  croire  que  rien 
ne  pourra  me  faire  départir  des  sentiments  de  reconnoisance,  que  je  lui 
dois  à  tant  de  tittes,  et  que  je  lui  ai  voués  pour  la  vie,  èt  du  dévouement 
et  du  respect. 

J’ai  gardé  une  minute  de  cette  lettre,  ecrivez  moi,  je  vous  prie,  tout 
de  suite  par  l’estafette;  j’enyorrois  chercher  la  lettre  à  la  porte.  Avisez 
moi  et  faites,  je  vous  prie,  tous  vos  efforts  pour  moi.  Je  crois  le  mériter 
par  l’amour  filial  que  je  vous  porte  si  sincèrement  et  qui  entre  pour  beau- 
coup  aussi  à  me  décider  pour  le  parti  qui  me  fera  voler  auprès  de  vous; 
quoique  un  seul  motif  suffice  bien  pour  m’y  décider.  Je  suis  votre  obt.  et 
aff .  me  fils  '  „ 

Cesar  Balbe 

M.  le  directeur  des  postes  me  recommande  de  faire  passer  la  lettre  par 
le  Prince  Borghese.  Sans  cela  elle  n’arriveroit  pas  pour  l’estafette.  J’ai 
ouvert  la  lettre  pour  vous  le  dire. 


Prospero  Balbo  a  Cesare  Taparelli  d’ Azeglio 

Torino  addì  28  anzi  il  30  di  settembre  1814 

Già  da  qualche  tempo,  fratello  mio  carissimo,  era  pronta  per  minuta 
la  lettera  qui  unita,  prima  d’ora  a  voi  annunziata.  Oltre  alcuni  ritardi  pro¬ 
dotti  da  ragioni  indifferenti,  faceano  per  avventura  contrasto  nell’animo 
del  povero  giovanetto  le  nuove  o  esagerate  o  false,  e  gli  strani  discorsi  che 
qui  si  teneano  e  che  tuttora  si  tengono  intorno  alle  cose  di  Roma. 

Nella  lettera  e  nell’annessovi  biglietto  non  vi  ha  parola  del  mio,  e  sia 
lodato  il  Signore  che  questa  volta  come  prima  e  come  in  ogni  altra  essen¬ 
ziale  congiuntura  ho  trovato  disposizioni  eccellenti.  Nel  biglietto  vedrete 
il  timore  che  non  credo  fondato,  ma  se  il  fosse  certo  è  che  bisognerebbe  per 
ora  sospendere  onde  far  luogo  a  qualche  altra  deliberazione,  poiché  qui 
veramente  la  menoma  pubblicità  farebbe  per  ogni  verso  cattivissimo  effetto, 
atteso  lo  stato  della  opinione  generale,  non  dico  de’  malvagi  di  cui  non  ha 
da  farsi  conto,  ma  de’  buoni  eziandio  e  di  quelli  che  son  tenuti  per  buoni. 
Né  si  può  trasandare  affatto  senza  riguardo  la  posizione  del  giovane  che 
per  cenno  del  sovrano  e  del  ministro,  più  che  per  volere  proprio  sta  per 
avere  un’onorevole  destinazione  militare.  E  per  dirvi  schietto  ed  intero 
l’animo  mio,  sebbene  io  abbia  creduto  di  doverlo  muovere  e  confortare  a 
scrivere,  nell’intimo  però  del  mio  cuore  io  lo  spero  ed  anzi  ardisco  crederlo 
scevro  di  colpa.  Per  sostenere  questa  mia  credenza  debbo  aggiungere  qual¬ 
che  spiegazione  alle  cose  ch’egli  ha  esposte  con  tutta  sincerità. 

In  primo  luogo  si  dee  far  gran  caso  della  giovenizza  somma  e  della 
totale  inesperienza  ed  anche  ignoranza  intera  di  tali  cose,  e  della  situazione 
stranissima  in  cui  si  trovava  senza  averla  punto  né  cercata  né  desiderata. 
Voi  sapete  come  passò  l’affare  della  sua  nominazione  di  auditore;  e  della 
sua  gita  a  Firenze,  e  come  fu  divelto  dalla  casa  paterna  e  in  così  tenera 
età  lanciato  in  un  mar  burrascoso  donde  appena  il  più  maturo  senno  e  la 
più  consumata  sperienza  avrebbe  bastato  a  ritrarlo.  Io  gli  aveva  indicato 
un  personaggio  in  Firenze  secondo  il  parere  del  quale  ei  dovesse  regolarsi 
in  caso  di  subitaneo  accidente  che  non  gli  lasciasse  tempo  di  aspettare  una 
mia  decisione,  personaggio  da  me  conosciuto  come  stato  è  sempre  e  come 
è  tuttora  religiosissimo.  Questi  risolutamente  gli  disse  di  partire.  Tuttavia 
il  figlio  subito  mi  scrisse  credendo  aver  tempo  di  ricevere  mie  risposte, 
ma  queste  arrivarono  troppo  tardi.  Frattanto  ei  cadde  ammalato  di  agita¬ 
zione  e  di  dolore  sicché  da’  circostanti  fu  creduto  ch’ei  fosse  per  impazzire, 
e  in  questo  stato  fu  quasi  a  forza  dal  suo  superiore  portato  via  per  le  poste. 
Nelle  sue  lettere  e  prima  e  dopo  ne’  suoi  discorsi  ebbi  sempre  chiarissime 
pruove  che  il  suo  timore  fu  solo  relativo  a  me  e  al  rimanente  della  famiglia 
ch’ei  paventava  di  porre  con  un  suo  rifiuto  in  gravissimi  pericoli,  non  mai 
alla  fortuna  né  alla  persona  propria  ch’egli  era  prontissimo  a  sagrificare. 
Quanto  ai  tentativi  fatti  per  non  andare  a  Roma  o  per  uscirne  quando  vi 


era  non  si  aspettò  il  precetto  del  confessore  di  Roma,  e  dal  giovane  stesso 
(del  che  non  si  ricordò  scrivendo,  ma  mi  ricordo  ben  io)  e  da  me  di  suo 
mandato  si  fece  tutto  ciò  che  fu  possibile,  sempre  inutilmente. 

Tutta  questa  serie  di  fatti  e  l’assoluzione  ch’egli  ebbe  in  Roma  seguita 
dalle  altre  negli  altri  paesi  mi  persuade  intimamente  ch’egli  non  ha  bisogno 
di  nuova  assoluzione.  Certo  che  in  materia  gravissima  come  questa,  la  più 
grave  di  tutte,  non  bisogna  pericolare  di  tenersi  troppo  addietro,  ed  io 
penso  perciò  ch’egli  è  tenuto  a  dimostrare  siccome  fu  il  suo  vivo  desiderio 
d’essere  in  grazia  del  capo  visibile  di  santa  chiesa:  ma  credo  che  forse  il 
tempo  ed  il  modo  può  esser  soggetto  a  qualche  arbitrio  voluto  dalle  circo¬ 
stanze.  Né  parmi  che  ciò  sia  un  voler  transigere  colla  coscienza  e  col  do¬ 
vere,  o  patteggiare  con  Domenedio,  ma  un  aspettare  conveniente  oppor¬ 
tunità  per  una  manifestazione  di  sentimenti  certo  non  premurosa,  forse 
non  rigorosamente  necessaria.  Ondeché  finalmente,  per  conclusione,  io  vi 
prego  di  secondare  il  volere  del  giovane,  espresso  nel' suo  biglietto,  pel 
caso  del  supposto  pericolo  di  pubblicità,  ed  in  questo  caso  vi  prego  inoltre 
del  vostro  parere  di  cui  sapete  qual  conto  io  faccia,  e  delle  preghiere  vostre 
e  di  altre  anime  buone.  . 

Raccomandato  così  l’affare  alla  vostra  prudenza,  anche  in  conformità  di 
quanto  vi  siete  compiaciuto  di  scrivermi,  resta  inutile  che  io  raccomandi 
all’amorevolezza  vostra,  già  note  sì  care  prove,  la  persona  del  giovane  figlio 
rlpllfl  nostra  amatissima  Enrichetta  e  figlio  vostro  spirituale.  Se  a  lui  rispon¬ 
derete,  sarà  bene  che  mi  mandiate  aperta  la  lettera.  Di  tutto  cuore  vi  ab¬ 
braccio  con  Prospero  e  Massimo.  Addio. 

P.S.  In  Roma  so  di  certo  che  il  giovane  fece  qualche  bene,  impedì 
qualche  male  ed  ebbe  occasione  di  professare  apertamente  davanti  allo 
scellerato  Radet  i  suoi  sentimenti  religiosi  anche  con  ammirazione  degli 
astanti.  Io  poi  non  mi  ricordo,  anzi  non  credo  che  dal  confessor  delegato 
gli  sia  stato  imposto  di  ricorrere  in  altro  tempo  al  Santo  Padre,  ciò  ch’egli 
sicuramente  m’avrebbe  detto  se  gli  fosse  stato  imposto. 
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Ritratti  e  ricordi 


Nazionalismo  e  pedagogia  in  Giovanni  Vidari 

Franco  Cambi 


1.  Vidari  nella  crisi  del  primo  ’900. 

Il  «  ritorno  a  Kant  »,  vissuto  dalla  filosofia  italiana  tra  la 
fine  dell’800  e  i  primi  del  nuovo  secolo,  si  inquadra  in  un  esauri¬ 
mento  delle  grandi  «  scuole  »  ottocentesche  (idealismo,  plato¬ 
nismo,  positivismo)  che  vengono  mostrando  i  loro  intrinseci  limiti 
dogmatici,  ma  anche  in  una  nuova,  emergente  esigenza  della 
teoria,  di  collegarsi  più  strettamente  alla  pratica,  di  intrecciarsi 
alla  vita,  ai  problemi  dell’uomo  e  del  suo  esistere  concreto  nel 
mondo.  Da  un  lato  si  manifesta,  quindi,  il  richiamo  ad  una  pre¬ 
cisa  vocazione  critica  della  filosofia,  dall’altro  l’appello  ad  un 
orientamento  pratico  e  antropologico  del  filosofare.  Kant  e  la 
tradizione  del  criticismo  vengono,  specialmente  in  Italia,  a  sod¬ 
disfare  questa  duplice  esigenza  di  fedeltà  all’impegno  critico  e 
antropologico  attraverso  un  richiamo  alla  centralità  del  discorso 
etico  e  ad  un  impianto  radicalmente  dualistico  della  riflessione. 
Nel  neokantismo  del  primo  Novecento  si  viene  così  articolando, 
ad  un  tempo,  1)  una  decisa  svolta  filosofica;  2)  un  richiamo 
alla  funzione  pratica  (politica)  della  filosofia;  3)  un  tentativo  di 
soluzione  della  crisi  culturale  e  spirituale  di  quegli  anni  in  chiave 
prevalentemente  etica  K 

Si  tratta  di  un’etica  che  muovendo  dall’individuo  afferma 
l’oggettività  ideale  dei  valori  e  li  indica  come  linee  di  risoluzione 
anche  dei  problemi  sociali,  poiché,  nella  loro  trascendentalità, 
essi  agiscono  come  obiettivi  universali  e  costanti.  I  valori  resti¬ 
tuiscono  all’esperienza  un  senso  e  all’azione  umana  una  direzione. 
Sono  valori  estetici,  logici,  religiosi  che  trovano  nell’etica  una 
sistematica  razionale  e  nella  pedagogia  uno  strumento  di  applica¬ 
zione  e  di  espansione  nell’ ambito  dell’esperienza  vissuta  e  nella 
società. 

Da  Martinetti  a  Vidari,  da  Maresca  al  giovane  Banfi,  a  Bara- 
tono  il  richiamo  ai  valori  e  alla  centralità  dell’etica  è  costante  e 
pone  in  luce  l’esigenza  di  intervenire  nella  crisi  spirituale  e  so¬ 
ciale  del  presente  in  direzione  di  una  soluzione  in  termini  uma¬ 
nistici.  Estremamente  significativa  di  questo  clima  filosofico  è 
l’opera  di  Baratono,  Critica  e  pedagogia  dei  valori,  che  esce  a 
Palermo  nel  1919  e  sta  quasi  alla  conclusione  della  prima  lunga 
tappa  del  neokantismo  italiano,  che  va  dagli  inizi  del  secolo  al 
dopoguerra,  alle  soglie  di  una  nuova  fase  del  percorso  filosofico 
dei  neocriticisti  che,  sotto  il  fascismo,  o  subiranno  un  progres¬ 
sivo  sbandamento  (come  accade  a  Vidari)  o  una  progressiva  evo- 


1  Sul  neokantismo  italiano  cfr.  G. 
Gentile,  Le  orìgini  della  filosofia  con¬ 
temporanea  in  Italia.  III.  1  neokan¬ 
tiani  e  gli  hegeliani,  Firenze,  Sansoni, 
1957;  M.  Maresca,  Il  neo-criticismo 
in  Italia,  «Logos»,  1-2  (1924);  M.  F. 
Sciacca,  Il  secolo  XX,  Milano,  Bocca, 
1947;  E.  Garin,  Cronache,  della  filo¬ 
sofia  italiana  del  XX  secolo,  Bari,  La- 
terza.  19662.  passim-,  P.  Guarnieri, 
La  «Rivista  filosofica»  (1899-1908). 
Conoscenza  e  valori  sul  neokantismo 
italiano,  Firenze,  La  Nuova  Italia, 
1981. 
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luzione  (come  accade  a  Banfi)  o  assumeranno  un  ruolo  esplicito 
di  opposizione  (come  accade  a  Martinetti). 

Baratono  non  solo  fissa  esplicitamente  il  senso  della  fedeltà 
a  Kant  (legata  al  dualismo  che  garantisce  la  criticità  del  sapere 
e  della  filosofia),  ma  sottolinea  che  la  filosofia  «  è  alla  fine  un’etica, 
ossia  una  filosofia  della  pratica  »  mentre  la  pedagogia  «  è  pratica 
(applicata)  rispetto  all’Etica,  affinché  la  legge  dell’umana  con¬ 
dotta  divenga  di  individuale,  sociale,  coscienza  cioè  dello  sviluppo 
umano  e  del  solo  mezzo  che  si  confaccia  al  suo  incremento,  l’edu¬ 
cazione,  che  è  in  fondo  propaganda  » 2 .  E  ancora:  sottolinea  che 
è  necessario  opporsi  allo  «  schematismo  »  e  al  «  formalismo  »  di 
Kant;  che  bisogna  collegarsi  all’esperienza  reale  (umana  e  sto¬ 
rica);  che  la  filosofia  deve  ricavare  ed  elaborare  i  «  valori  ideali  » 
(bello,  vero,  bene).  L’affermazione  centrale,  ci  sembra,  va  ricer¬ 
cata  proprio  nel  legame  tra  esperienza  reale  e  valori  ideali  che 
vengono  a  connotare  questa  filosofia  e  che  ne  mettono  in  rilievo, 
accanto  all’aspetto  critico,  l’interesse  umanistico  (o,  forse,  meglio 
antropologico)  e  sociale.  Il  discorso  intorno  a  Kant  e  al  criticismo 
(gnoseologico  ed  etico)  è  un  discorso  intorno  alla  crisi  e  alle  pos- 
sibiltà  di  risolverla,  stabilendo  un  progetto  di  intervento  etico¬ 
pedagogico. 

Questa  fondamentale  prospettiva  del  neokantismo  italiano  è 
presente,  in  forma  esplicita  e  con  un  ruolo  fondamentale,  in  Gio¬ 
vanni  Vidari. 

Vidari,  nato  a  Vigevano  nel  1871,  si  formò  a  Pavia  con 
Cantoni,  insieme  a  Credaro  e  Juvalta,  Alfredo  Piazzi  e  Guido 
Villa,  orientandosi  verso  un  fondamentale  kantismo  e  forti  inte¬ 
ressi  psicologici,  anche  attraverso  l’influsso  di  Wundt,  assai  stu¬ 
diato  nella  scuola  di  Cantoni.  «  Il  criticismo  nella  vita  del  pen¬ 
siero  e  il  liberalismo  nella  vita  civile  erano  le  idee  fondamentali 
del  Cantoni.  Il  Kant  era  per  lui  il  più  grande  filosofo  dell’epoca 
moderna,  il  suo  maestro,  il  suo  autore  [...].  Suoi  nemici  mentali 
erano  tutti  i  dogmatici:  aristotelici  e  tomisti,  idealisti  e  positi¬ 
visti  [...].  La  libertà  assoluta  era  per  lui  il  fondamento  di  tutta 
la  vita  sociale;  il  suo  liberalismo  non  aveva  limiti,  perché  la 
libertà  è  freno  e  rimedio  a’  suoi  stessi  mali  e  contiene  in  se  stessa 
la  propria  correzione  »,  ricordava  nel  ’34  Luigi  Credaro  3.  Da 
sottolineare,  in  particolare,  ci  sembra  l’incontro  nella  scuola  di 
Cantoni  di  criticismo  e  impegno  civile  e  politico,  caratteristica 
che  sarà  centrale  anche  in  Vidari  e  nello  stesso  Credaro4.  La 
fedeltà  alla  lezione  kantiana,  pur  tra  esperienze  culturali  assai 
difformi,  dallo  studio  della  psicologia  a  quello  del  Rinascimento, 
dalla  ricerca  storica  all’impegno  etico-politico,  fino  agli  interessi 
linguistici,  specialmente  rivolto  al  dialetto  di  Vigevano,  e  a 
quelli  letterari  rivolti  ai  classici  italiani  (Manzoni,  Foscolo,  ecc.), 
rimase  la  costante  fondamentale  del  pensiero  di  Vidari.  Il  suo 
«  ritorno  a  Kant  »  fu  una  ripresa  del  «  ripensamento  della  dot¬ 
trina  morale  e  politica  »  5,  lasciando  in  ombra  la  querelle  gnoseo¬ 
logica  e  la  fondazione  della  possibilità  della  scienza  e/o  della 
metafisica.  Il  Kant  che  egli  venne  studiando  e  traducendo  fu  il 
Kant  morale,  quello  della  Ragion  pratica  e,  soprattutto,  quello 
della  Metafisica  dei  costumi  e  degli  scritti  giuridici  e  politici, 
dei  quali  Vidari  fu  il  primo  diffusore  in  Italia 6.  Certo  anche  in 
Vidari  il  criticismo  si  afferma  come  una  «  filosofia  della  rifles- 


2  A.  Baratono,  Crìtica  e  pedagogia 
dei  valori.  Saggio ,  Palermo-Milano, 
Sandron,  1919,  p.  9. 

3  L.  Credaro,  La  scuola  di  Pavia  di 
Carlo  Cantoni  e  Giovanni  Vidari,  «  Ri- 
vista  pedagogica  »,  1934,  5,  p.  655.  Il 
fascicolo  della  rivista  è  dedicata  a  Vi¬ 
dari,  subito  dopo  la  morte,  con  inter¬ 
venti  di  Maresca  e  Pastore,  Poggi,  Cap- 
piello,  e  altri.  Su  Vidari  pedagogista 
cfr.  anche  A.  Santoni  Rugiu,  Introdu¬ 
zione  a  G.  Vidari,  Elementi  di  peda¬ 
gogia,  Firenze,  La  Nuova  Italia,  1961; 
D.  Bertoni  Jovine,  La  scuola  italiana 
dal  1870  ai  giorni  nostri,  Roma,  Edi¬ 
tori  riuniti,  1958;  G.  Cives,  Cento  an¬ 
ni  di  vita  scolastica  in  Italia,  Roma,  Ar¬ 
mando,  1960.  Sulla  filosofia  di  Vidari 
cfr.:  A.  Del  Noce,  La  figura  e  il  pen¬ 
siero  di  Giovanni  Vidari,  «  Filosofia  », 
4  (1971);  AA.  VV„  Giovanni  Vidari. 
In  memoriam,  Torino,  Tip.  Baravalle 
e  Falconeri,  1935. 

4  Per  Credaro  cfr.  L.  Ambrosoli, 
Luigi  Credaro  e  la  scuola  italiana  del 
l’età  giolittiana,  «  Scuola  e  città  »,  5 
(1980);  P.  Guarnieri,  Luigi  Credaro. 
Lo  studioso  e  il  politico,  Sondrio,  So¬ 
cietà  storica  Valtellinese,  1979;  M.  T. 
Gentile,  Il  pensiero  e  l’opera  di  Lui¬ 
gi  Credaro,  Mazzara,  Società  Editrice 
Siciliana,  1948;  E.  Formiggini  Santa¬ 
maria,  Luigi  Credaro  ( con  documenta¬ 
zione),  «  Rivista  pedagogica  »,  5,  1931. 

5  L.  Credaro,  art.  cit.,  p.  633. 

6  Cfr.  J.  Kant,  La  metafisica  dei  co¬ 
stumi,  Parte  II,  La  dottrina  della  vir¬ 
tù,  Pavia,  Mattei  Speroni,  1911;  Par¬ 
te  I,  La  dottrina  del  diritto,  Milano, 
1916;  Fondazione  della  metafisica  dei 
costumi,  Pavia,  Mattei  Speroni,  1910, 
Antropologia  prammatica,  Torino,  Pa¬ 
ravia,  1921;  Critica  della  ragion  pra¬ 
tica,  Torino,  Paravia,  1924.  Per  gli  in¬ 
teressi  kantiani  di  Vidari  vanno  tenu¬ 
ti  presenti  anche  gli  scritti  su  Canto¬ 
ni:  Carlo  Cantoni,  Pavia,  Bizzoni, 
1908;  La  morale  di  Carlo  Cantoni,  Pa¬ 
via,  Bizzoni,  1906;  lo  scritto  II  mora-, 
lismo  di  Kant,  Pavia,  Bizzoni,  1906.  Su 
Vidari  interprete  di  Kant  cfr.  A.  Poggi, 
Le  traduzioni  kantiane  di  G.  Vidari  e 
la  «  esigenza  morale  »  di  tornare  a 
Kant,  «  Rivista  pedagogica  »,  5  (1934). 
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sione  »,  antidogmatica  e  antimetafisica,  come  studio  delle  condi¬ 
zioni  di  possibilità  dell’esperienza  e  della  sua  struttura  fenome¬ 
nologica,  e  si  lega  strettamente  al  «  dualismo  »  tra  soggetto  e 
oggetto,  posto  come  condizione  irriducibile  della  realtà  dell’espe¬ 
rienza  e  quindi  di  ogni  riflessione  non  evasiva,  ma  il  terreno 
più  «  suo  »  è  quello  dell’etica:  del  nesso  che  collega  conoscenza 
ed  azione  e  del  ruolo  dei  valori  nella  esperienza  stessa,  presa 
nella  sua  globalità.  Tutta  l’attività  umana  è  vista  come  un  fare 
che  si  orienta  a  valori  e  quindi  la  filosofia  critica  si  tematizza 
come  giustificazione  ed  elaborazione  (scientifica)  dei  valori.  Tutta 
la  realtà  si  accentra  quindi  nell’azione  etica  che  è  azione  orientata 
a  valori  (non  a  semplici  fini,  strumentali-funzionali,  ma  appunto 
a  valori,  dotati  di  stabilità  e  universalità)  e  la  filosofia  si  carat¬ 
terizza  come  teoria  dei  valori. 

Il  problema  dell’etica  era  stato  affrontato  da  Vidari  fino  dalle 
prime  opere:  già  nel  1899  pubblica  due  scritti  fondamentali: 
L’etica  di  Guglielmo  Wundt  e  Rosmini  e  Spencer,  nei  quali 
affronta  il  problema  del  «  posto  »  e  dell’«  ufficio  »  dell’etica  nel¬ 
l’esperienza,  ne  sottolinea  le  basi  psicologiche  e  sociologiche  e, 
soprattutto,  il  valore  intrinseco  che  la  caratterizza;  in  Wundt  si 
sottolinea  che  «  non  riesce  a  soddisfare  completamente  le  esi¬ 
genze  della  ragione  » 1 ,  la  sua  etica  resta  empirica,  mentre  in 
Rosmini  e  Spencer,  legati  da  una  concezione  del  «  contenuto  del¬ 
l’ideale  »  come  «  espressione  della  vita  collettiva  » 8,  si  pone  in 
rilievo  l’aspetto  non  scientifico  (non  autonomo)  di  queste  dot¬ 
trine  etiche  e  l’ambizione  che  esse  hanno  di  «  dare  un  fonda¬ 
mento  del  dovere  » 9.  Vidari  abbozza,  già  agli  inizi  del  secolo, 
la  sua  posizione:  «  Il  fondamento  del  dovere  è  al  di  là  della 
scienza,  al  di  fuori  della  vita  [...].  Togliete  l’Assoluto,  e  la  vita 
si  spegne;  togliete  la  scienza,  e  l’Ideale  s’abbassa:  vivere  nella 
scienza  progressiva  per  l’Ideale  assoluto,  le  cui  radici  sono  al 
disopra  e  al  di  fuori  della  vita:  ecco  la  formula  della  moralità  »  10. 
Negli  anni  successivi  Vidari  collega  questo  suo  kantismo  alle  esi¬ 
genze  storico-sociali,  aprendosi  anche  alle  ideologie  socialiste,  e 
tende  a  ridurre  in  forma  sistematica  l’etica,  svolgendone  i  fonda¬ 
menti  antropologico-sociali,  la  dottrina  morale  in  senso  stretto 
e  le  forme  della  vita  morale,  muovendo  da  una  concezione  del¬ 
l’etica  come  «  scienza  della  pratica  »  che  riguarda  «  valutazioni  e 
valori  »  e  che  si  articola  intorno  ai  tre  concetti  di  «  norma,  fine, 
valore  »  intesi  come  «  incondizionati  e  supremi  »,  che  pur  tut¬ 
tavia  non  si  raccoglie  in  una  fredda  analisi  scientifica  poiché 
«  il  fine  etico,  per  quanto  appaia,  per  la  sua  medesima  natura  di 
fine  assoluto  e  supremo,  non  calar  mai  perfettamente  e  intera¬ 
mente  nella  vita,  pure  non  è  qualcosa  di  estraneo  alla  realtà  e 
alla  vita  »,  anzi  esso  è  «  reale  »  u.  Così  Vidari  conclude  che  la 
«  scienza  dell’Etica  [...]  si  restringe  alla  determinazione  del  fine 
etico  reale,  fondandosi  sui  dati  dell’esperienza  »  (cioè  su  costumi, 
tradizioni,  istituti  sociali,  ecc.)  e  «  prende  le  mosse  [...]  dal  po¬ 
stulato  che  la  vita  ha  un  valore  intrinseco  »  12 . 

Alla  conclusione  di  un  itinerario  che  si  articola  nei  Problemi 
generali  di  etica  del  1901,  negli  Elementi  di  etica  del  1902, 
-  pubblicati  nei  «  Manuali  Hoepli  »,  collana  di  divulgazione 
scientifica,  storica,  tecnica 13  -  e  nell’opera,  più  socialmente  sen¬ 
sibile  ed  impegnata,  del  1903,  Doveri  sociali  dell’età  presente, 


7  G.  Vidari,  L’etica  di  Guglielmo 
'Wundt.  Studio  espositivo  critico ,  Son¬ 
drio,  Stabilimento  tipografico  Emilio 
Quadrio,  1899,  p.  134. 

8  G.  Vidari,  Rosmini  e  Spencer. 
Studio  espositivo  critico  di  filosofia 
morale,  Milano,  Hoepli,  1899,  p.  274. 

9  G.  Vidari,  op.  cit.,  p.  285. 

10  G.  Vidari,  op.  cit.,  p.  297. 

11  G.  Vidari,  Elementi  di  etica,  Mi¬ 
lano,  Hoepli,  191 13,  p.  9. 

12  G.  Vidari,  op.  cit.,  p.  11. 

13  Sui  manuali  Hoepli  cfr.  G.  Gio- 

vannini.  Pedagogia  popolare  nei  ma¬ 
nuali  Hoepli,  «  Studi  storici  »,  1 

(1980). 
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anch’essa  pubblicata  da  Hoepli  col  sottotitolo  «  Letture  educa¬ 
tive  popolari  » 14,  si  apre,  nell’indagine  scientifica  sull’etica,  una 
doppia  prospettiva:  una  definizione  dell’ideale  storico  (solidari- 
stico-umanitario)  che  deve  sostenerla  e  un  legame  più  stretto  con 
la  pedagogia.  Il  ruolo  dell’ideale  etico  (e  della  ricostruzione  etica 
della  società)  si  fa  sempre  più  centrale  nella  riflessione  di  Vidari 
e  lo  spinge  ad  impegnarsi,  direttamente  e  profondamente,  sul 
campo  pedagogico.  Vidari  delinea  i  nuovi  doveri  sociali,  «  lavoro 
e  associazione  »,  e  li  vede  articolarsi  nelle  sfere  della  «  benefi¬ 
cenza  »,  dell’«  espansione  familiare  »,  dell’«  iniziativa  indivi¬ 
duale  »  e  dell’«  incremento  della  cultura  »  alla  «  luce  fascinatrice 
dell’Ideale  »,  che  è  ad  un  tempo  forma  e  contenuto  della  vita 
morale  15.  Idealità  della  morale  e  ideale  socio-culturale  si  saldano 
a  formare  un  circolo  che  rende  operativa  la  ricerca  etica  e  la 
proietta  sulla  storia. 

Per  Vidari  la  crisi  del  suo  tempo  è  crisi  di  valori  che  può 
essere  risolta  sul  piano  etico-sociale,  restaurando  la  scienza  della 
morale  e  connotandola  come  teoria  dell’Ideale  e,  ancora,  ren¬ 
dendola  operativa  in  sede  storica  attraverso  una  caratterizzazione 
empirica  degli  ideali.  Siamo  davanti  ad  una  interpretazione  etica 
della  crisi  che  mette  a  nudo  le  stesse  implicazioni  ideologiche 
della  soluzione,  piccolo-borghesi  e  interclassiste,  e  chiarire  lo 
sbocco  sul  terreno  della  pedagogia  come  uscita  necessaria.  Anche 
qui,  e  forse  con  maggiore  significativa  chiarezza,  il  richiamo  alla 
prassi  si  risolve  in  chiave  etica  e  la  politica  si  converte  in  peda¬ 
gogia,  realizzando  una  risoluzione  della  crisi  in  chiave  borghese 
e  non-radicale,  anzi  avviandola  ad  una  serie  di  contatti  con  le 
ideologie  più  inquiete  e  inquietanti,  ma  anche  più  fumose,  della 
cultura  e  della  politica  della  classe  al  potere.  L’incontro  di  Vidari 
col  nazionalismo  non  è  né  casuale  né  estrinseco:  si  matura  attra¬ 
verso  questa  diagnosi-terapia  in  chiave  etica  della  crisi,  attra¬ 
verso  questa  concezione  astratta  e  deontologica  dell’ideale  e  attra¬ 
verso  una  sua  storicizzazione  che  avviene  più  in  chiave  morali¬ 
stica  e  culturalistica  che  veramente  sociale  (socio-economica  e 
socio-politica).  Da  questo  passaggio,  confuso  ma  storicamente 
significativo,  dall’etica  alla  pedagogia,  alla  politica,  si  originerà 
il  tono  propagandistico  (e  spesso  retorico)  di  una  parte  della 
pedagogia  vidariana,  come  pure  il  suo  incontro  col  fascismo,  an- 
ch’esso  forse  ambiguo,  ma  significativo  di  una  crisi  della  figura 
di  un  intellettuale  italiano  che,  a  causa  della  soluzione  «  errata  » 
della  crisi  dei  primi  anni  del  secolo,  si  trovò  confuso  nella  reto¬ 
rica  montante  della  Nazione,  della  Patria  e  dell’Impero,  e  si  con¬ 
dannò,  pur  con  le  molte  pagine  né  banali  né  vuote,  a  quell’oblio 
di  cui  discorreva,  già  quasi  un  trentennio  fa,  Eugenio  Garin I6. 


14  G.  Vidari,  Doveri  sociali  dell’età 
presente.  Letture  educative  popolari , 
Milano,  Hoepli,  1903.  Da  tener  pre¬ 
sente  anche  il  volume  L’individuali¬ 
smo  nelle  dottrine  morali  del  secolo 
XIX,  Milano,  Hoepli,  1909. 

15  G.  Vidari,  Doveri  sociali,  p.  246. 

16  Gfr.  E.  Garin,  op.  cit.,  p.  294. 


2.  Kantismo  e  pedagogia  in  Vidari. 

Ci  sembra  legittimo  e  chiarificatore  distinguere,  nella  peda¬ 
gogia  vidariana,  due  tappe  fondamentali,  ma  che  vanno  intese, 
forse,  più  che  in  senso  temporale,  in  senso  ideale.  Si  tratta  di 
due  momenti  della  riflessione  pedagogica  di  Vidari,  ma  anche, 
e  forse  soprattutto,  di  due  filoni,  di  due  indirizzi  che  spesso  con¬ 
vivono  nell’ambito  di  questa  ricerca.  Da  un  lato  sta  la  «  tappa  » 
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che  possiamo  chiamare  «  formale  »  e  che  è  dominante  fino  alla 
guerra,  e  poi  ripresa  nel  ’22,  e  caratterizzata  da  uno  studio  strut¬ 
turale  del  sapere  pedagogico  rivolto  a  determinare  gli  aspetti,  le 
condizioni  e  le  relazioni  interne  della  pedagogia.  Essa  trova  la 
massima  espressione  nei  tre  volumi  degli  Elementi  di  pedagogia 
(1916,  1918,  1920),  delle  Lezioni  di  pedagogia  (1912),  e  nel¬ 
l’opera  del  ’22  dedicata  a  Etica  e  pedagogia,  come  pure  in  alcuni 
articoli  significativi,  ad  esempio  quello  su  «  La  posizione  kantiana 
in  pedagogia  »  del  ’24  u.  È  questa  una  linea  costante  di  rifles¬ 
sione,  che  si  lega  strettamente  alle  analisi  «  pure  »  che  Vidari 
aveva  condotto  sull’etica,  e  che  è  guidata  dalla  precisa  consapevo¬ 
lezza  della  «  autonomia  »  e  «  specificità  »  della  pedagogia  in 
aperta  opposizione  al  riduzionismo  scientistico  tipico  del  positi¬ 
vismo  come  pure  a  quello  di  tipo  spiritualistico  dell’idealismo. 
La  stessa  pedagogia  come  scienza  si  delinea  come  disciplina  di 
relazioni  pluralistiche  e  differenziate,  come  congiunta  stretta- 
mente  ai  valori  e  quindi  all’etica,  come  disciplina  filosofica,  ma 
non  ridotta  a  filosofia  tout  court,  bensì  aperta  criticamente  su  se 
stessa,  per  indagare  le  proprie  strutture  epistemiche  e  gli  obiet¬ 
tivi  generali  (i  fini)  che  la  guidano.  Dall’altro  lato  si  colloca  il 
«  filone  »  contenutistico  che  si  caratterizza  come  legato  al  nazio¬ 
nalismo.  Posta  la  necessità  dell’Ideale  per  formare  eticamente 
l’uomo  e  riconoscendo  l’esigenza  di  storicizzarlo,  ma  opponen¬ 
dosi  al  tempo  stesso  all’individualismo  delle  dottrine  etiche 
moderne  e  essendosi  allontanato  dal  socialismo,  verso  il  quale 
a  cavallo  del  secolo  aveva  provato  qualche  simpatia,  Vidari  risolse 
l’ideale  nella  Nazione  e  nella  Patria,  che  garantiscono  la  sovra- 
individualità  e  coralità  dell’ideale  ma  anche  una  capacità  di  «  mo¬ 
zione  »  a  livello  sociale.  L’ideale  viene  storicizzato,  garantendogli 
però  uno  statuto  di  tipo  sociale  e  al  tempo  stesso  spirituale. 
La  Nazione  è  ideale  comune  e  che  si  vive  nello  spirito  prima  che 
nell’azione,  che  si  avverte  come  legame  interiore  e  non  come 
direttamente  fisico.  I  temi  di  questo  versante  della  riflessione 
pedagogica  di  Vidari  si  trovano  nelle  tre  opere  dedicate  alla 
Educazione  nazionale  (1916,  1927,  1929)  e  nei  volumi,  che 
stanno  a  metà  tra  la  ricostruzione  storica  e  la  filosofia  della  storia, 
dedicati  a  L’educazione  in  Italia  dall’lJ  mane  simo  al  Risorgimento 
(del  1930)  e  a  Le  civiltà  d'Italia  nel  loro  sviluppo  storico,  pubbli¬ 
cato  in  due  tomi  nel  1932  e  1934  18. 

Con  gli  Elementi  di  pedagogia  Vidari  fa  emergere  un’imma¬ 
gine  della  pedagogia  caratterizzata  dall’autonomia,  dal  dualismo 
e  da  un  duplice  rapporto  con  l’atteggiamento  scientifico  (e  i  dati 
delle  scienze)  e  con  quello  filosofico  (e  il  suo  tipo  di  impostazione 
dei  problemi).  La  pedagogia  appare  come  un  sapere  né  empirico 
né  speculativo,  ma  piuttosto  come  un  settore  della  esperienza  e 
del  sapere  che  media  il  reale  e  l’ideale,  senza  confonderli,  collega 
i  fatti  ai  fini  e  verifica  nel  concreto,  operandovi,  le  idee  generali. 
Il  dualismo  quindi  non  riguarda  soltanto  il  rapporto  educativo, 
ma  tutto  l’edificio  del  sapere  pedagogico.  Pedagogia  è  «  la  scienza 
dell’educazione  nel  più  ampio  signifcato  di  questa,  in  tutta  la 
estensione  del  suo  principio  essenziale  e  nella  molteplicità  dei 
suoi  aspetti  e  delle  sue  relazioni  umane;  come  la  scienza  insomma, 
che  [...]  è  in  verità  dottrina  di  amplissimo  giro  e  di  vitale  inte¬ 
resse  per  l’uomo  e  la  società  » 19.  Essa  si  pone,  per  così  dire,  a 


17  G.  Vidari,  Lezioni  di  pedagogia, 
Milano,  Hoepli,  1912;  Elementi  di  pe¬ 
dagogia,  3  voli.,  Milano,  Hoepli,  1916, 
1918,  1920;  Etica  e  pedagogia,  Firen¬ 
ze,  Vallecchi,  1922;  La  posizione  kan¬ 
tiana  in  pedagogìa,  «  Rivista  pedago¬ 
gica»,  7  (1924). 

18  G.  Vidari,  Educazione  nazionale, 
3  voli.,  Torino,  Paravia,  1916,  1927, 
1929;  L’educazione  in  Italia  dall’XJma- 
nesimo  al  Risorgimento,  Roma,  Opti- 
ma,  1930;  Le  civiltà  d’Italia  nel  loro 
sviluppo  storico,  2  voli.,  Torino, 
Utet,  1932-1934.  Sul  nazionalismo  edu¬ 
cativo  di  Vidari  cfr.  A.  Del  Noce, 
art.  cit.;  G.  Chiosso,  I  pedagogisti 
dell’educazione  nazionale.  Giovanni  Vi¬ 
dari,  «  Pedagogia  e  vita  »,  2  (1980-81). 

G.  Vidari,  Elementi  di  pedago¬ 
gia,  p.  7. 
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cavaliere  di  Natura  e  Società,  di  dati  e  di  valori,  operando  un 
progetto  e  una  scelta  che  guarda  all’uomo  in  generale  e  come 
essere  «  perfetto  »  e  ispirandosi  in  questo  all’Etica  che  diviene 
un  po’  il  lievito  e  l’orientamento  normativo  di  tutta  la  ricerca 
pedadogica.  Secondo  Vidari  «  la  Pedagogia  si  fonda  su  quella 
scienza  filosofica  che  più  di  ogni  altra  è  atta  a  porgere  il  concetto 
vero  dell’uomo  come  attività  spirituale  o  come  volontà  razio¬ 
nale  » 20  e  «  la  Pedagogia  deriva  dall’Etica  il  concetto  del  fine 
dell’educazione,  che  sarebbe  lo  stesso  fine  morale  »  o,  detto  altri¬ 
menti,  «  l’Etica  porge  di  necessità  l’idea  della  linea  o  della  traiet¬ 
toria,  lungo  la  quale  l’opera  educativa  idealmente  intesa  si  pro¬ 
segue  » 21 .  Ma  proprio  per  questa  struttura  antinomica,  la  peda¬ 
gogia  non  si  può  ridurre  a  scienza-scienza  né  a  filosofia-filosofia 
ed  assume,  esplicitamente,  un  carattere  di  autonomia  che  si  viene 
strutturando  in  termini  di  antinomia,  proprio  muovendo  dal  pro¬ 
blema  che  caratterizza  la  pedagogia,  quello  del  rapporto  educa¬ 
tivo  o  dell’atto  di  educare:  momento  dualistico,  problematico, 
di  opposizione-unità,  di  convergenza  e  di  irriducibilità  dei  due 
poli.  Seguendo  questo  itinerario  che  va  dai  dati  ai  valori,  all’etica 
filosofica,  alla  problematicità  dell’atto  di  educare,  la  pedagogia 
compone  una  precisa  immagine  di  sé:  «  Essa  arriva  così  a  com¬ 
porre  in  un  tutto  logico  e  organico  una  visione  di  quel  che  è  in 
idea,  di  quello,  cioè,  che  dovrebbe  essere  l’educazione;  epperò 
assolve  il  suo  compito  di  scienza  pratica  normativa  o,  meglio, 
di  scienza  normativa  della  pratica,  non  nel  vecchio  senso  presun¬ 
tuoso  e  insostenibile,  di  scienza  che  dà  precetti  per  la  pratica, 
ma  nel  senso  più  modesto  ed  accettabile,  di  scienza  che  costruisce 
in  organismo  di  dottrina  una  teoria  ideale  dell’opera  educa¬ 
tiva  » 22 . 

Certamente  questa  immagine  della  pedagogia  non  è  né  origi¬ 
nale  -  poiché  si  richiama  ampiamente  alla  lezione  herbartiana 23  - 
né  particolarmente  articolata  sul  piano  più  strettamente  «  for¬ 
male  »,  cioè  di  analisi  delle  strutture  categoriali,  di  fenomeno¬ 
logia  interna  del  sapere,  di  epistemologia  e  di  tipicità  del  discorso. 
Essa  risulta  assai  più  povera,  su  questo  terreno,  delle  ricerche  di 
un  Maresca  o  del  giovane  Banfi  che  più  si  interessano,  l’uno,  al 
reticolo  categoriale  che  caratterizza  la  pedagogia  ed  a  ciò  che  la 
rende  scienza  sui  generis,  l’altro,  alla  fenomenologia  del  sapere 
pedagogico,  oltre  che  del  processo  educativo24.  Ma  in  essa  agi¬ 
scono,  e  sono  chiaramente  leggibili,  i  caratteri  dominanti  della 
«  scuola  »  criticista  legati,  come  dicevamo,  all’autonomia,  all’anti¬ 
nomia,  alla  problematicità  e  alla  filosoficità  in  chiave  etico-uto¬ 
pica.  L’immagine  della  pedagogia  elaborata  dai  kantiani,  e  pre¬ 
sente  anche  in  Vidari,  e  che  tra  l’altro  nettamente  si  contrappone 
a  quella  spiritualistico-immanentistica  e  speculativa  di  Gentile 
come  a  quella  materialistico-scientistica  ed  empiristica  del  positi¬ 
vismo,  anche  dello  stesso  Ardigò,  appare  assai  più  «  attuale  » 
di  quelle  dell’idealismo  e  del  positivismo  in  quanto  esplicitamente 
non-riduzionistica  e  legata  alla  «  specificità  »  del  sapere  pedago¬ 
gico.  Modello  anzi  che  apre  ad  una  epistemologia,  sia  pure  in 
nuce,  non  estrinseca  e  ad  una  teorizzazione  degli  ideali-modelli 
educativi  che,  consapevolmente,  si  proietta  nella  direzione  del¬ 
l’utopia.  L’epistemologia  è  filosofica,  organicamente  legata  alla 
«  specificità  »  della  pedagogia,  non-riduttiva  e  quindi  connotata 


20  G.  Vidari,  op.  cìt.,  p.  13. 

21  G.  Vidari,  op.  cit.,  pp.  14-15. 

22  G.  Vidari,  op.  cit.,  p.  18. 

23  Sulla  pedagogia  di  Herbart  cfr.  B. 
Bellerate,  Herbart,  Brescia,  La  Scuo¬ 
la,  1964,  e  A.  Saloni,  G.  F.  Herbart. 
La  vita,  Lo  svolgimento  della  dottrina 
pedagogica,  Firenze,  La  Nuova  Italia, 
1937,  L.  Credaro,  La  pedagogia  di  G. 
F.  Herbart,  Milano,  Dante  Alighieri, 
19355.  Sulla  pedagogia  di  Herbart 
in  Italia  cfr.  N.  Siciliani  de  Cumis, 
Herbart  e  herbartiani  alla  scuola  di 
Bertrando  Spaventa,  «  Giornale  critico 
della  filosofia  italiana»,  7  (1973);  L. 
Dal  Pane,  Antonio  Labriola  nella  po¬ 
litica  e  nella  cultura  italiana,  Torino, 
Einaudi,  1975  (in  particolare  il  cap.  2°). 

24  Cfr.  di  M.  Maresca:  Saggi  sul 
concetto  della  Pedagogia  come  filoso¬ 
fia  applicata,  Milano-Roma-Napoli, .  Ai¬ 
ti  righi  Segati,  1925;  Fatto  etico  e  fat¬ 
to  pedagogico,  Lucca,  Guidotti,  1914; 
Le  antinomie  dell’educazione,  Torino, 
Bocca,  1916;  di  A.  Banfi:  La  proble¬ 
maticità  dell’educazione  e  il  pensiero 
pedagogico,  Firenze,  La  Nuova  Italia, 
1961;  Sommario  di  storia  della  peda¬ 
gogia,  Urbino,  Argalia,  1965. 
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dal  problema  della  mediazione  tra  fatti  e  valori,  che  struttura 
tutto  il  sapere  pedagogico  e  che  può  essere  risolta  solo  in  chiave 
problematica.  La  teorizzazione  è  guidata  da  una  concezione  uma¬ 
nistica  dei  fini  che,  attraverso  l’etica  filosofica,  vengono  pensati 
nella  loro  «  perfezione  »  ed  essa  agisce  nella  riflessione  pedago¬ 
gica  come  un  principio  regolativo  ed  utopico,  ma  nient’affatto 
irreale  o  evasivo,  bensì  criticamente  operante  come  stimolo  e  mi¬ 
sura  della  ricerca  e  dell’azione. 

Questi  temi  vengono  ripresi  nel  volume  del  ’22,  con  un  espli¬ 
cito  richiamo  a  Kant,  la  cui  Ragione  traccia  «  un  ordine  ideale  a 
ciò  che  è  nella  realtà  empirica  »  e  si  fa  «  legislatrice  suprema  [...] 
della  condotta  » 25 .  Secondo  Vidari  «  il  senso  dèlia  unità  supe¬ 
riore  degli  opposti  che  si  compie  in  modo  immanente  nella  Ragion 
pura  pratica  o  nella  volontà  razionale,  è  causa  di  tutte  le  false 
dottrine  e  delle  deviazioni  » 76 .  Bisogna  «  ritornare  a  Kant  »  e 
«  precisamente  alla  dottrina  morale  da  lui  vissuta  prima  che  me¬ 
ditata  »  e  ammonisce:  «  Torniarpo,  dunque,  a  meditare,  ad  ap¬ 
profondire,  se  è  possibile,  a  correggere,  se  è  necessario,  a  rivi¬ 
vere  ad  ogni  modo  in  noi  il  pensiero  morale  kantiano  » 27 .  E 
deduce,  sul  piano  pedagogico:  «  a  costruire  la  scienza  pedago¬ 
gica,  occorre  bensì  aver  presente  come  principio  fondamentale 
ed  informatore  quello  posto  dall’etica,  ma  che  essa  deve,  d’altra 
parte,  fondarsi  in  parte  sulla  psicologia  dello  spirito  in  via  di 
sviluppo,  in  parte  nella  concezione  scientifica  della  società  » 28 . 
Sono  parole  del  ’IO,  cioè  che  stanno  prima  del  disegno  degli  Ele¬ 
menti,  ma  che,  riprese  nel  ’22,  significano  una  continuità  nel  pen¬ 
siero  di  Vidari  e  la  sua,  sempre  più  esplicita,  fedeltà  a  Kant. 
Sempre  nello  stesso  volume,  riportando  un  articolo; del  ’12,  Vidari 
sottolinea  che  l’ideale  etico  non  coincide  completamente  con 
quello  pedagogico.  Secondo  Vidari  va  chiarita  «  la  natura  e  deli¬ 
mitazione  dei  due  concetti  (ideale  morale,  ideale  educativo)  e  delle 
sfere  d’azione  corrispondenti  » 29 .  La  morale  è  lotta,  è  autoedu¬ 
cazione,  è  processo  che  si  manifesta  nella  cultura,  che  la  peda¬ 
gogia  elabora  come  cultura  retta,  «  ideale  pedagogico  che  si  di¬ 
stingue  dall’ideale  etico,  e  che  pure  ad  esso  intimamente  si  con¬ 
nette,  perché  ne  trae  fondamento  ed  alimento  » 30.  In  questo  pro¬ 
cesso  si  forma  la  persona  che  ha  alla  base  la  cultura  (educazione- 
pedagogia)  e  la  rettitudine  (morale)  e  che  costantemente  le  in¬ 
treccia.  Etica  e  pedagogia  non  si  confondono,  ma  si  collegano 
secondo  una  modalità  problematica  e  dialettica:  «  Moralità  ed 
educazione,  ideale  etico  e  ideale  pedagogico,  rettitudine  e  cultura 
sono  fra  loro  distinti  e  fra  loro  collegati  »,  poiché  «  la  vera  es¬ 
senza  del  fatto  educativo  sta  nello  sviluppo  interno,  ma  completo 
e  globale,  dello  spirito  secondo  una  linea  di  svolgimento  e  sotto 
l’azione  di  una  norma,  che  non  può  essere  diversa  da  quella  me¬ 
desima  della  legge  morale  » 31 . 

Nel  saggio  sulla  «  posizione  kantiana  »  in  pedagogia  Vidari 
sottolinea  l’esistenza  di  dottrine  «  impotenti  »  (che  non  spiegano 
il  fatto  educativo,  come  lo  scetticismo  e  il  determinismo  metafi¬ 
sico,  i  quali  avvertono,  al  più,  alcuni  aspetti  della  problematica 
educativa  e  pedagogica)  e  dottrine  «  insufficienti  »  (che  lo  spie¬ 
gano  solo  in  parte,  poiché  lo  deformano  alla  luce  di  presupposti 
gnoseologici  totalizzanti),  mentre  «  il  fatto  educativo  »  verte  su 
«  il  costituirsi  di  una  coscienza  che,  traendo  a  unità  la  moltepli- 


25  G.  Vidari,  Etica 
p.  30. 

26  G.  Vidari,  op.  cit.,  p.  33. 

27  G.  Vidari,  Ibid.,  pp.  35-36. 
22  G.  Vidari,  Ibid.,  p.  126. 

25  G.  Vidari,  Ibid.,  p.  135. 

30  G.  Vidari,  Ibid.,  p.  144. 

31  G.  Vidari,  Ibid.,  p.  155. 


cità  di  pensieri  e  di  volizioni,  la  governa  e  la  dirige  secondo  una 
norma  ideale  consapevolmente  proposta  » 32 .  L’educazione  col¬ 
lega,  mediandoli,  abitudine  e  carattere,  dando  vita  alla  persona¬ 
lità.  Tale  concetto  dell’educazione  «  è  spiegabile  nella  posizione 
del  Criticismo  kantiano  inteso  nella  genuinità  e  pienezza  dei  suoi 
elementi  » 33.  La  posizione  di  Kant,  vista  «  nella  sua  interezza  » 
come  unità  «  della  dottrina  gnoseologica  e  della  dottrina  morale  » 
è  «  quella  che  rende  possibile  la  spiegazione  del  processo  educa¬ 
tivo  come  formazione  dell’uomo,  cioè  come  disciplinamento  della 
natura  con  la  forza  della  legge  morale,  e  naturalizzazione  o  realiz¬ 
zazione  dello  spirito  per  mezzo  della  volontà 34. 

Le  ricerche,  che  abbiamo  definito  «  formali  »  di  Vidari  sulla 
pedagogia  approdano  ad  una  immagine  non-riduttiva  del  sapere 
pedagogico  ed  alla  scelta  di  un  tipo  di  filosofia  che,  unica,  riesce 
a  garantire  questo  approccio  non  parziale  né  snaturante.  Ciò  che 
appare  come  centrale  è  la  tensione  etica  della  pedagogia  e.  il  suo 
richiamarsi  ad  una  funzione  essenziale  dell’Ideale.  Ideale  regola- 
tivo  e  inattingibile  nella  sua  interezza,  ma  che  agisce,  storicizzan¬ 
dosi,  all’interno  di  ogni  processo  educativo  che  voglia  essere  cor¬ 
retto  e  integrale.  Alla  determinazione  di  questo  ideale  storico  del¬ 
l’educazione  è  dedicato  tutto  il  secondo  versante  della  ricerca 
pedagogica  e  storico-pedagogica  di  Vidari,  ed  è  proprio  su  questo 
fronte  che  si  addensano  gli  equivoci  e  le  ombre  della  sua  rifles¬ 
sione,  per  altro  consapevolmente  organica  e  complessa,  ma  anche 
esemplare  di  un  profondo  disorientamento  storico  e  di  classe. 

3.  Il  nazionalismo  come  ideale  educativo. 

Nel  1910  il  nazionalismo  italiano  tiene  il  suo  I  Congresso  a 
Firenze,  in  cui  delinea  in  maniera  quasi  compiuta  l’ideologia 
antidemocratica  e  antisocialista,  autoritaria  e  organicistica  del 
gruppo,  attraverso  gli  interventi  di  Corradini  e  Federzoni  e 
apre  alla  fondazione  della  «  Idea  nazionale  »,  che  sarà  l’organo 
di  stampa  dell’Associazione  nazionalista  italiana,  con  a  capo, 
ancora,  Corradini  e  Federzoni  con  Maraviglia  e  Forges  Davanzati. 
In  questo  anno,  come  poi  nel  ’14  al  Congresso  di  Milano  con  le 
tesi  di  Alfredo  Rocco,  svolte  in  chiave  antiliberale  e  orientate 
verso  una  organica  teoria  dello  stato,  si  compie  nel  movimento 
nazionalista  un  mutamento  fondamentale:  da  orientamento  let¬ 
terario  e  culturale,  pur  con  una  sua  precisa  visione  della  società 
in  chiave  corporativa  e  reazionaria,  come  si  rivelava  ai  tempi  de 
«  Il  Regno  »,  si  afferma  come  progetto  politico  rivolto  a  realiz¬ 
zare  la  «  controrivoluzione  preventiva  borghese  »  ed  a  «  creare 
sul  terreno  sociale,  politico  e  parlamentare  un  blocco  conserva¬ 
tore  organizzato  e  modificare  quindi  le  strutture  dello  Stato  per 
instaurare  la  controrivoluzione  permanente  » 35 .  In  quel  mede¬ 
simo  anno  Vidari,  ormai  allontanatosi  dalle  simpatie  socialiste 
rivelate  all’inizio  del  secolo36,  si  lega  definitivamente  alla  pro¬ 
spettiva  nazionalista  e  abbozza  un  bilancio  della  sua  evoluzione 
filosofico-pedagogica. 

Nell’articolo  «  La  coscienza  nazionale  e  la  scuola  »,  poi  ripub¬ 
blicato  nel  volume  del  ’16,  Per  la  educazione  nazionale ,  così  ricor¬ 
dava  quel  fermento  del  decennio  precedente:  «  La  bufera  delle 


32  G.  Vidari,  La  posizione  kantiana  ! 
in  pedagogia,  p.  627. 

33  G.  Vidari,  art.  cit.,  p.  631. 

34  G.  Vidari,  art.  cit.,  p.  633. 

35  F.  Gaeta,  'Nazionalismo  italiano, 
Napoli,  Edizioni  scientifiche  italiane;  1 
1965,  p.  155;  sul  nazionalismo  italia¬ 
no,  cfr.  F.  Rizzo,  Nazionalismo  e  de¬ 
mocrazia,  Manduria,  Laicata,  1960;  | 
E.  Gentile,  L'età  giolittiana  189%  \ 
1914,  in  Storia  dell’Italia  contempora-  | 
nea,  diretta  da  R.  De  Felice,  Napoli, 
Edizioni  scientifiche  italiane,  1977;  S. 
Bertelli,  Incunabili  del  nazionalismo,  j 
«Nord  e  Sud»,  aprile  (1961);  R.  Mo¬ 
linelli,  Per  una  storia  del  nazionali¬ 
smo  italiano,  Urbino,  Argalia,  1966; 

R.  Molinelli,  Il  nazionalismo  italia-  I 
no  nella  storiografia  del  secondo  dopo-  \ 
guerra,  «  Il  pensiero  politico  »,  3 
(1980);  sulla  cultura  del  nazionalismo, 
cfr.  D.  Frigessi,  Introduzione  a  «  Leo¬ 
nardo  »,  «  Hermes  »,  «  Il  Regno  »;  ! 
A.  Asor  Rosa,  Storia  d’Italia.  IV.  Da 
l’Unità  a  oggi.  2.  La  cultura,  Torino, 
Einaudi,  1975.  L’ideologia  del  nazio-  ; 
nalismo  viene  da  Asor  Rosa  così  deli-  j 
neata:  «  visione  organica  dei  rapporti 
fra  le  classi,  garantita  da  un  accen¬ 
tuato  dirigismo  statale  »  e  anche  «  dal¬ 
le  necessarie  misure  orientative,  costrit-  i 
tive,  repressive»;  «educatore  di  co-  I 
scienza  nazionale»  e  «scuola  di  vaio-  \ 
ri  morali  »;  teoria  dell’«  annullamento  j 
dell’individuo  di  fronte  al  principio  su-  j 
periore  rappresentato  dalla  collettiva  I 
nazionale  »,  che  implica  la  esaltazione  i 
della  guerra  (p.  1253).  Da  vedere  an¬ 
che  il  recente  volume  di  AA.  W.  La  , 
cultura  tra  ’800  e  ’900  e  le  origini  del  ' 
nazionalismo,  Firenze,  Olschki,  1981, 
specialmente  i  saggi  di  Bobbio,  Gaeta  ; 
e  Cesa. 

36  Cfr.  G.  Vidari,  Doveri  sociali,  In-  ! 
troduzione,  dove  si  sottolinea  il  valore  ! 
della  diffusione  del  socialismo  per  il  , 
richiamo  da  esso  operato  alla  centra- 
lità  del  momento  economico  (in  parti-  \ 
colare  le  pp.  9-10). 
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dottrine  e  delle  agitazioni  socialiste,  che  sconvolsero  la  nostra 
giovinezza,  non  è  passata  invano  attraverso  la  nostra  coscienza. 
Noi  abbiamo  rivolto  intensamente  lo  sguardo  verso  lo  stato  di 
ignoranza,  di  povertà,  di  abbandono,  di  corruzione  in  cui  giace 
tanta  parte  della  società  contemporanea  »,  ma,  contemporanea¬ 
mente,  «  tutto  il  grosso  e  pesante  fardello  delle  teorie  propria¬ 
mente  marxiste,  onde  s’era  tentato  di  caricare  le  nostre  giovani 
spalle,  si  è  andato,  durante  il  cammino  degli  anni,  il  corso  del¬ 
l’esperienza  e  l’opera  del  pensiero,  sgretolando  e  scomparendo  » 37. 
Il  giovanile  socialismo  di  Vidari  è  proiettato  come  umanitarismo 
(trascurando  ora  il  richiamo  all’economia,  valorizzato  nel  1903) 
e  la  stessa  crisi  teorica  ricalca  un  itinerario  cortame  nello  schie¬ 
ramento  borghese  e  che  trova  espressione  compiuta  nella  figura 
di  Croce  e  nella  sua  opera  del  ’99:  si  rifiutano  del  marxismo  il 
materialismo  storico,  la  lotta  di  classe,  il  plusvalore  e  la  socializ¬ 
zazione  dei  mezzi  di  produzione.  Al  loro  posto  subentra  l’idea  di 
nazionalità  che  viene  affermata  come  indirizzo  necessario  «  non 
solo  all’opera  propriamente  politica  e  in  quella  legislativa  dello 
Stato,  ma  soprattutto  nell’educazione  civile  » 38.  Dal  socialismo 
al  nazionalismo  come  Ideale  etico-pedagogico:  questo  è  il  per¬ 
corso  di  Vidari  ed  è  reso  possibile  dalla  genericità  del  suo  iniziale 
socialismo  e  dalla  necessità,  tutta  ancora  romantica,  di  incarnare 
quest’ideale  in  istituzioni  ed  in  miti.  La  Nazione  come  patria  ha 
una  pregnanza  emotiva  e  un’esistenza  concreta  che  garantisce 
all’ideale  di  poter  operare  nella  coscienza  degli  individui  e  di 
legarli  a  valori  comuni.  Alla  radice  di  questa  conversione,  accanto 
alla  retorica  risorgimentale  e  alla  crisi  spirituale  e  ideologica 
dei  primi  anni  del  secolo,  nonché  alla  rimonta  della  propaganda 
ideologica  borghese  proprio  in  chiave  nazionalistica,  sta  anche 
l’esigenza,  tutta  teoretica,  di  rendere  operante  l’ideale  e  di  stori¬ 
cizzarlo,  incarnandolo  in  forme  sociali  dotate  di  evidenza  e  con¬ 
cretezza,  oltre  che  caratterizzate  dalla  sovraindividualità  e  dalla 
spiritualità.  La  Nazione  veniva  ad  avere  tali  requisiti  e  stava 
agendo,  in  quel  momento  storico,  come  ideale  di  massa,  almeno 
in  un’ottica  borghese. 

Va  però  ricordato  che,  in  Vidari,  Nazione  e  Patria  si  colle¬ 
gano  all’Umanità  e,  pur  dentro  la  retorica  manifesta  di  questi 
concetti,  ciò  testimonia  una  certa  continuità  col  primitivo  socia¬ 
lismo  e  un  netto  distacco  rispetto  alla  esaltazione  della  violenza 
e  della  guerra,  come  pure  della  concezione  elitaria  della  società, 
proprie  del  nazionalismo  del  gruppo  corradiniano.  Lo  stesso 
«  primato  »  dell’educazione  e  della  scuola,  rispetto  ad  altre  forme 
di  persuasione  e  di  propaganda,  pongono  Vidari  su  un  terreno 
abbastanza  diverso  da  quello  dei  nazionalisti  classici,  anche  se 
ne  risentì  gli  entusiasmi  ed  i  miti. 

L’educazione  nazionale  di  Vidari  sottolinea  che  il  naziona¬ 
lismo  è  «  la  forma  storica  nuova  e  moderna,  per  la  quale  lo  spirito 
umano  è  indotto  dal  corso  istesso  della  civiltà  a  innalzarsi  e  cor¬ 
rere,  per  giungere  un  giorno  a  un  più  alto  e  più  pieno  grado  di 
auto-coscienza  e  di  espressione  » 39.  Essa  viene  poi  articolandosi 
in  un  preciso  orientamento  di  studi:  nell’insegnamento  geogra¬ 
fico,  linguistico  e  storico  e  nel  recupero  di  alcuni  eroi  nazionali 
come  modelli  di  pensiero  e  di  azione  (da  Foscolo  a  Gioberti,  a 
Carducci  e  De  Amicis). 


37  G.  Vidari,  Per  la  educazione  na¬ 
zionale.  Saggi  e  discorsi,  Torino,  Para- 
via,-  1916,  pp.  62-63. 

38  G.  Vidari,  op.  cit,  p.  69. 

39  G.  Vidari,  op.  cit.,  p.  101. 
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Tale  ideologia  educativa  fa  perno  sullTtalia  intesa  come 
«  realtà  spirituale  »  e  quindi  «  l’educazione  nazionale  dovrà  es¬ 
sere  rivolta,  più  che  alla  conquista  di  beni  esteriori  o  alla  espan¬ 
sione  fisica  e  territoriale  della  potenza,  alla  piena  conquista  della 
nostra  realtà  e  potenza  spirituale,  alla  concreta  e  vivente  consa¬ 
pevolezza  del  diritto,  della  religione,  dell’arte,  della  scienza  come 
elementi  o  aspetti  essenziali  della  nostra  vita  » 40.  Si  tratta  di  un 
nazionalismo  spiritualistico  e  culturale  che  assegna  all’«  opera 
dell’educatore  »  un  ruolo  essenziale,  come  guida  ideale  del  fare 
scuola  e  come  modello  di  riorganizzazione  delle  energie,  sociali 
e  culturali,  della  nazione  e  che  viene  sempre  più  delineandosi 
come  una  forma  di  umanesimo  universale. 

Attraverso  l’esperienza  della  guerra  e  del  dopoguerra,  e  poi 
del  fascismo,  il  nazionalismo  educativo  di  Vidari  subisce,  da  un 
lato,  una  decantazione  in  termini  di  umanesimo,  mettendo  in 
rilievo  gli  aspetti  culturali  e  spirituali  della  nazione  e  il  suo 
richiamo,  valido  in  particolare  per  l’Italia,  alla  umanità,  dall’altro, 
un  avvicinamento  che  non  può  essere  considerato  soltanto  estrin¬ 
seco,  al  fascismo  e  soprattutto  al  suo  ideale  di  rivoluzione  spiri¬ 
tuale  della  nazione  e  al  suo  progetto  imperiale  come  modello  di 
civiltà.  Le  due  linee  si  intrecciano  nella  riflessione  di  Vidari  nel 
corso  degli  anni  ’20  e  poi  fino  alla  morte  (1934),  anche  se  è  la 
prima  a  guidare  anche  l’interpretazione  del  fascismo  in  termini 
educativi. 

Gli  scritti  di  questa  ultima  fase  della  ricerca  di  Vidari,  da 
Per  la  scuola  e  per  la  patria.  Frammenti  di  vita  (del  ’27)  al  terzo 
volume  di  Educazione  nazionale.  Problemi  di  educazione.  Figure 
di  educatori  (del  ’29),  alle  due  opere  storiche  degli  anni  ’30,  sot¬ 
tolineano  il  progetto  di  civiltà  presente  nella  tradizione  italiana 
e  lo  affermano  come  valido  a  livello  europeo  e  mondiale  e,  con¬ 
temporaneamente,  lo  riconducono  ad  una  lettura  del  fascismo 
appunto  come  rivoluzione  spirituale  ed  educativa.  Tali  opere 
costituiscono  un  preciso  corpus  ideologico  nella  produzione  di 
Vidari  e  ne  mettono  in  rilievo  il  fondo  ancora  retorico  e  risorgi¬ 
mentale,  come  pure  la  precisa  volontà  di  affiancamento  rispetto 
al  fascismo. 

Se  Vidari,  almeno  fino  al  ’32,  quando  giura  al  regime  e  nel 
marzo  viene  «  accolto  con  molta  benevolenza  e  trattenuto  in  con¬ 
versazione  per  circa  un  quarto  d’ora  »  da  Mussolini 41,  poi  nel¬ 
l’ottobre  si  iscrive  al  Partito  fascista,  non  si  è  legato  direttamente 
al  fascismo,  è  però  vissuto  in  una  forma  di  simbiosi  con  gli  ideali 
del  regime,  seguendo  quell’itinerario  di  fusione  che,  già  dal  gen¬ 
naio  1923,  ha  portato  i  nazionalisti  ufficiali  nelle  file  del  fascismo. 
La  Patria,  l’Impero,  la  funzione-guida  del  Duce  divengono  gli 
ideali  dominanti  della  pedagogia  vidariana.  Nel  ’27,  nella  prefa¬ 
zione  a  Per  la  scuola  e  per  la  patria  (secondo  volume  di  Educa¬ 
zione  nazionale)  sottolinea  che  la  sua  «  partecipazione  »  di  «  cit¬ 
tadino  »  e  di  «  maestro  »  al  travaglio  della  nazione  è  culminata 
«  nel  magnanimo  sforzo  ricostruttivo  del  Duce  »  che  «  passerà 
alla  Storia  come  uno  dei  più  possentemente  rivelatori  della  com¬ 
plessa  ed  inesausta  anima  italiana  » 42.  Nel  ’34,  nell’ultimo  para¬ 
grafo  del  secondo  tomo  de  La  civiltà  d’Italia,  così  concludeva: 
«  Una  nuova  fase  di  civiltà  albeggia  [...]  sorge  dialetticamente 
dalla  civiltà  liberale  come  una  necessaria  correzione  e  integra- 


40  G.  Vidari,  Per  la  scuola  e  per  la 
Patria.  Frammenti  di  vita,  Torino,  Pa¬ 
ravia,  1927,  pp.  205-206. 

41  L.  Credaro,  art.  cit.,  p.  668. 

42  G.  Vidari,  op.  cit.,  p.  VII. 
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zione  [...];  e  l’Italia,  gran  madre  di  civili  ordinamenti  e  di 
istituti,  si  presenta  ora  per  merito  del  grande  capo  che  la  regge, 
e  del  movimento  da  lui  creato  e  diretto,  iniziatrice  di  una  nuova 
fase  di  civiltà  che  possiamo  ben  dire  organizzatrice  sulla  base 
della  solidarietà  sociale  e  del  lavoro  » 43 . 

Tuttavia  la  tradizione  e  la  missione  storica  dell’Italia  viene 
letta,  come  dicevamo,  in  chiave  umanistica,  in  quanto  legata  agli 
ideali  di  «  libertà,  nazionalità,  autonomia  » 44  e  ricostruita  nelle 
sue  tappe  essenziali:  l’Umanesimo,  l’Illuminismo,  il  Risorgi¬ 
mento,  la  nuova  fase  o  «  novella  istoria  ».  Le  acute  considera¬ 
zioni  storiche  di  Vidari,  specialmente  in  relazione  alla  pedagogia 
del  Risorgimento,  contenute  nel  volume  del  ’30  su  L’ educazione 
in  Italia,  non  eliminano  le  esplicite  finalità  che  guidano  la  rico¬ 
struzione  storica:  affermare  la  superiorità  e  necessità  della  nuova 
fase  (nazionalistico-fascista)  e  coglierla  non  solo  come  la  missione 
specifica  dell’Italia,  ma  anche  come  un  messaggio  valido  a  livello 
mondiale.  L’ideologia  che  conduce  l’opera,  anche  se,  va  pur  detto, 
non  la  appesantisce,  è  satura  di  implicazioni  spiritualistiche  - 
l’educazione  come  formazione  dello  spirito  e  la  formazione  del 
cittadino  come  «  appartenenza  alla  gran  vita  della  tradizione  na¬ 
zionale  » 45  -  e  di  fini  storico-retorici  -  «  un  nuovo  grande  ciclo 
si  è  aperto  »  che  conduce  «  verso  nuove  sintesi  più  alte,  più 
vaste  e  più  ricche  »  46. 

Il  passaggio  di  Vidari  sul  terreno  del  nazionalismo,  e  poi 
anche  del  fascismo,  culmina  in  un  atteggiamento  spiritualistico 
generico,  che  parla  di  Ideali  e  di  Missione  di  Civiltà,  di  religione 
e  di  tradizione,  di  formazione  umana  rivolta,  come  Vidari  indi¬ 
cava  nella  conclusione  del  suo  saggio  su  Manzoni,  pubblicato 
post  mortem  nel  ’3 5,  all’Arte,  all’Umanità,  al  Patriottismo  e  alla 
Fede,  a  valori  spiritualmente  vissuti  e  operanti,  che,  proprio  per 
questo,  restavano  sospesi  nel  cielo,  sterile  e  ambiguo  se  privo  di 
forti  bracci  secolari,  della  retorica  e  dell’ideologia.  Il  legame  di 
Vidari  col  fascismo  avvenne  non  solo  sul  terreno  degli  ideali,  ma 
anche  su  quello  della  forza.  Come  già  dai  primi  anni  ’20  la  bor¬ 
ghesia  italiana  aveva  ben  visto,  il  fascismo  poteva  e  doveva 
essere  il  braccio  secolare  per  ricostruire  uno  stato  e  una  vita 
civile  ispirata  alla  conservazione  e  all’autorità,  anche  dei  valori. 
Vidari  non  uscì  in  sostanza  da  questo  progetto,  anzi  nelle  sue 
opere  lo  pose  in  termini,  possiamo  dire,  chiari  e  distinti. 

La  figura  di  Vidari  appare,  a  questo  punto,  significativa  anche 
perché  esemplifica  un  itinerario  degli  intellettuali  sotto  il  fasci¬ 
smo.  Se,  accanto  alle  opposizioni  esplicite  e  al  «  nicodemismo  », 
affrontiamo  il  problema,  forse  ancora  più  essenziale  per  compren¬ 
dere  non  solo  l’organizzazione  del  fascismo  ma  anche  la  fisio¬ 
nomia  dell’intellettuale  italiano  moderno,  delle  collaborazioni  al 
fascismo,  non  troviamo  una  traiettoria  omogenea,  ma  piuttosto 
un  fascio  di  posizioni.  I  nazionalisti  e  i  cattolici  confluiscono  nel 
fascismo  per  vie  diverse,  come  diversamente  collaborano  al  fa¬ 
scismo,  ad  esempio,  i  pedagogisti  dell’idealismo  (Gentile,  Lom¬ 
bardo  Radice,  Codignola)  oppure  i  maestri,  i  professori  e  i 
docenti  universitari. 

Gli  intellettuali  fascisti  costituiscono  uno  schieramento  arti¬ 
colato,  funzionale  alla  elaborazione  del  consenso  su  piani  diversi 
e  in  aree  diverse  della  società  civile,  e  non  tutti  e  non  sempre 


43  G.  Vidari,  Le  civiltà  d’Italia,  II. 
p.  343. 

44  G.  Vidari,  L’educazione  in  Italia 
dall’Umanesimo  al  Rinascimento,  p.  11. 

45  G.  Vidari,  op.  cit.,  p.  11. 

46  G.  Vidari,  op.  cit.,  p.  13. 


si  mostrano  convergenti  con  gli  ideali  retorici  e  imperiali  del 
fascismo  -  come  accade  in  Rocco  o  nel  lavoro  dell’ Enciclopedia 
italiana 47.  Vidari,  ci  sembra,  interpreta  una  linea  di  convergenza 
ideologica  col  fascismo,  attraverso  una  evoluzione  che  va  dal 
socialismo  al  nazionalismo,  all’umanesimo  spiritualista  e  impe¬ 
riale  e  che  vede  nel  movimento  mussoliniano  e  poi  nel  regime 
la  realizzazione  esplicita  di  quegli  ideali  vagheggiati  come  mezzo 
di  restaurazione  spirituale  della  nazione,  specialmente  dopo  il 
«  dramma  »  e  il  «  lago  di  sangue  »  della  guerra,  dalla  quale 
deve  nascere  una  nuova  Europa.  Ma,  all’interno  del  fascismo, 
assume  il  ruolo  di  un  intellettuale  organico,  che,  pur  sensibile 
osservatore  e  interprete  di  altre  esperienze,  come  ad  esempio  delle 
scuole  della  California,  delle  quali' mette  in  rilievo  l’impegno  di 
studio  e  l’organizzazione  democratica48,  rivolta  l’attenzione  alla 
elaborazione  dei  valori  coglie  del  regime  solo  la  facciata  ideolo¬ 
gica,  e  spesso  retorica,  senza  sentire  il  bisogno  di  analizzarne  le 
istituzioni  e  il  funzionamento  concreto.  La  via  di  Vidari.  verso  e 
dentro  il  fascismo  è  legata  all’equivoca  concezione  dei  valori, 
metafìsici  e  storici  al  tempo  stesso,  ipostatizzati  in  norme  asso¬ 
lute,  provocando  in  tal  modo  una  radicale  cecità  rispetto  ai  pro¬ 
blemi  reali  della  scuola  e  dell’istruzione  e  alla  formazione  in  ter¬ 
mini  non  soltanto  genericamente  spiritualisti. 

Ma  il  fallimento  di  Vidari  è  significativo:  è  il  fallimento 
di  tutta  una  generazione,  specialmente  di  pedagogisti  ed  anche, 
in  parte,  di  educatori,  insegnanti,  che,  formatasi  in  un’aura  car¬ 
ducciana  e  risorgimentale  e  legata  ad  una  concezione  umanistica 
della  cultura,  non  seppe  distillare  dai  suoi  contatti  col  socialismo 
un  nuovo  metodo  di  pensiero  e  si  sviò,  anche  rispetto  alla  tradi¬ 
zione  critica  kantiana  che  pur  doveva  legarla  al  concreto  dell’espe¬ 
rienza  e  ad  un  esercizio  di  comprensione  non  riduttiva,  attraverso 
l’amplificazione  del  problema  dei  valori,  che,  venendo  ad  assu¬ 
mere  un  ruolo  sempre  più  centrale  ed  esclusivo,  focalizzò  l’atten¬ 
zione  della  riflessione.  E  quei  Valori,  che  tanto  inquietavano 
tardo-positivisti  e  neokantiani,  e  che  erano  banditi  a  piena  voce 
da  mistici  e  spiritualisti,  ma  anche  dagli  idealisti  che  sferravano 
in  quegli  anni  la  propria  riscossa,  si  ponevano  come  assoluti  e 
trascendenti  (anche  quando  si  affermavano  come  trascendentali) 
e  venivano,  sempre  più  esplicitamente,  a  doppiare  l’esperienza 
in  una  sfera  più  alta  e  più  pura,  che  si  imponeva  deontologica¬ 
mente  al  reale  e  conduceva  l’intellettuale  verso  un  terreno  eva¬ 
sivo  e  lontano49.  Questa  soluzione  retorico-spiritualistica  del 
Valore  fu  portata  avanti  con  coscienza  da  Vidari  e  ciò  lo-  pone 
come  un  caso  esemplare  di  intellettuale  inquieto  vissuto,  con  una 
bussola  inefficace,  dentro  la  crisi;  crisi  che,  va  ricordato,  non  finì 
coi  primi  anni  del  secolo,  ma  si  protrasse  nella  guerra  e  nel  dopo¬ 
guerra  e  fu  l’alimento  primo  della  soluzione  fascista. 


47  Sul  problema  degli  intellettuali 
italiani  sotto  il  fascismo,  cfr.  N.  Tran- 
faglia,  Intellettuali  e  fascismo.  Ap¬ 
punti  per  una  storia  da  scrivere,  in 
Dallo  stato  liberale  al  regime  fascista, 
Milano,  Feltrinelli,  1973;  N.  Bobbio’ 
La  cultura  e  il  fascismo,  in  AA.  W., 
Fascismo  e  società  italiana ,  Torino, 
Einaudi,  1973;  E.  Garin,  Intellettuali 
italiani  del  XX  secolo,  Roma,  Editori 
riuniti,  1974;  M.  Isnenghi,  Intellet¬ 
tuali  militanti  e  intellettuali  funzionari. 
Appunti  sulla  cultura  fascista,  Torino, 
Einaudi,  1979  e  L’educazione  dell’ita¬ 
liano.  Il  fascismo  e  l’organizzazione 
della  cultura,  Bologna,  Cappelli,  1979; 
V.  Zagarrio,  Intellettuali  e  fascismo, 
«  Studi  storici»,  2  (1981);  su  A.  Roc¬ 
co,  cfr.  P.  Ungari,  Alfredo  Rocco  e 
l’ideologia  giuridica  del  fascismo,  Bre¬ 
scia,  Morcelliana,  1963  e  L.Farulli, 
Alfredo  Rocco  e  la  questione  politica 
degli  intellettuali,  «  Dimensioni  »,  n. 
18,  marzo  (1981);  sulla  Enciclopedia 
Italiana,  cfr.  G.  Turi,  Il  progetto  del¬ 
l’Enciclopedia  italiana:  l’organizzazione 
del  consenso  tra  gli  intellettuali,  «  Stu¬ 
di  storici»,  1  (1972)  e  G.  Lazzari, 
L’Enciclopedia  Treccani.  Intellettuali  e 
potere  durante  il  fascismo,  Napoli,  Li- 
guori,  1977. 

“  Cfr.  G.  Vidari,  L’educazione  e  la 
scuola  in  California,  in  Atti  della  Ac¬ 
cademia  di  Scienze  e  Lettere,  Torino, 
1932,  ora  anche,  con  introduzione,  in 
G.  Cives,  Cento  anni  di  vita  scolasti¬ 
ca  in  Italia.  Ispezioni  ed  inchieste  da 
Gino  Capponi  a  Giuseppe  Lombardo 
Radice. 

49  Cfr.  E.  Garin,  Cronache,  passim', 
Intellettuali,  passim-.  La  cultura  italia¬ 
na  tra  ’800  e  ’900,  Bari,  Laterza,  1962, 
passim.  Garin  ha,  più  volte  e  con  sot¬ 
tigliezza,  richiamato  l’attenzione  a  que¬ 
sto  ruolo  dei  valori  nell’ambito  della 
crisi  del  positivismo  e  della  rinascita 
dell’idealismo  italiano  del  primo  ’900. 
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La  scomparsa  di  Luigi  Cariuccio 

Angelo  Dragone 


A  San  Paolo  del  Brasile,  il  12  dicembre  scorso,  è  improvvi¬ 
samente  deceduto  il  critico  d’arte  Luigi  Cariuccio  che  vi  si  tro¬ 
vava  in  viaggio  di  lavoro.  Il  suo  itinerario  l’avrebbe  dovuto  con¬ 
durre  ancora  a  New  York,  prima  del  ritorno  a  Venezia  dove 
-  direttore  dal  1979  del  settore  “Arti  Figurative  dell’Esposizione 
internazionale  -  stava  organizzando  quella  che  sarebbe  stata  la 
sua  ultima  «  Biennale  ».  Di  origine  leccese  (era  nato  a  Calimera 
nel  1911)  era  giunto  a  Torino  con  la  famiglia  quando  il  padre, 
insegnante,  vi  si  era  trasferito.  Aveva  compiuto  studi  classici, 
laureandosi  in  Lettere,  relatrice  Anna  Maria  Brizio,  con  una 
tesi  di  Storia  dell’Arte  su  La  decorazione  dell’età  barocca  a  Lecce. 

Datano  da  allora  anche  i  suoi  primi  interessi  per  l’arte  con¬ 
temporanea,  l’idea  di  poter  disporre  d’una  galleria  d’arte  e  di 
scrivere  di  quanto  lo  attraeva.  Le  sue  prime  note  d’arte  compar¬ 
vero  nel  ’34  sull’«  Avvenire  d’Italia  »  di  cui  curava  con  Rodolfo 
Arata  la  pagina  torinese,  mentre  con  Renzo  Guasco,  Luigi  Barale, 
Raul  d’Alberto  e  Mario  Olivetti  fondò  la  rivista  «  Arte  Catto¬ 
lica  »  di  cui  fu  redattore.  Di  lì  a  poco  incominciarono  quelli  che 
in  un  cenno  autobiografico  definì  ironicamente  i  suoi  «  viaggi 
straordinari  »:  in  Africa  Orientale  (1935-37),  sul  Fronte  Greco- 
Albanese  (1940-41),  sul  Fronte  del  Don  in  Russia  (1942-43)  nei 
diversi  lager  per  internati  in  Germania  (1943-45).  Fu  in  que¬ 
st’ultimo  periodo  che,  a  Witzendorf,  organizzò  la  prima  mostra 
d’arte  con  disegni  di  italiani  internati  di  guerra. 

Rientrato  a  Torino,  la  sua  estrazione  cattolica  gli  valse  l’ap¬ 
poggio  democristiano,  con  l’incarico  di  critico  d’arte  prima  del 
«  Popolo  Nuovo  »,  poi  della  «  Gazzetta  del  Popolo  »  e  contem¬ 
poraneamente  la  direzione  della  galleria  «  La  Nuova  Bussola  ». 
Non  gli  era  mancato  neppure  l’autorevole  appoggio  di  Felice 
Casorati  che  per  lui  costituì  una  specie  di  «  investitura  »;  si  trovò 
quindi  all’opposizione  nei  riguardi  del  «  Premio  Torino  »  orga¬ 
nizzato  nel  ’47  da  Spazzapan  con  l’adesione  dei  più  giovani 
Mastroianni  ed  Ettore  Sott-Sass  jr.  Al  resto  aveva  puntato  attra¬ 
verso  la  gestione  della  «  Bussola  »  ch’egli  aveva  diretto  per  un 
intero  quinquennio,  facendone  un  punto  di  riferimento  nella  vita 
artistico-culturale  torinese.  Con  l’apertura,  nel  1957,  della  «  Ga¬ 
latea  »  di  Mario  Tazzoli  (in  rapporti  con  i  più  alti  esponenti  del 
mondo  industriale  e  finanziario  torinese)  fu  il  Cariuccio  a  fir¬ 
mare  l’intera  serie  dei  saggi  introduttivi  dei  cataloghi  nei  quali 
comparvero  quei  nomi  che,  introdotti  fin  da  allora  in  alcune  col- 
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lezioni  della  Torino-bene,  a  più  riprese  ritorneranno  (come  quelli 
di  Balthus,  di  Petlin  ed  altri  ancora)  nelle  diverse  iniziative  cui 
il  critico  torinese  avrebbe  posto  mano:  dalle  rassegne  dei  «  Pit¬ 
tori  d’oggi:  Francia-Italia  »  una  autentica  testa  di  ponte  del 
mercato  parigino  in  Italia,  senza  vera  contropartita  per  gli  ita¬ 
liani)  alle  ultime  Biennali  di  Venezia,  dove  si  trovarono  accanto 
ad  altri  cui  aveva  riservato  qualche  predilezione,  riconfermando 
l’innegabile  sensibilità  di  cui  era  dotato  e  il  partecipe  spirito  col 
quale  s’era  accostato  all’arte  di  alcuni  solitari  come  Giacometti 
o  alle  drammatiche  note  di  Bacon. 

Al  di  là  della  sua  attività  di  critico,  tra  i  meno  conformisti, 
fu  Cariuccio  stesso  -  come  risulta  nell’intervista  rilasciata  al 
direttore  di  Bolaffi/ Arte,  Umberto-  Allemandi,  e  pubblicata  nel 
giugno  dell’80  -  a  rivendicare  con  autentica  spregiudicatezza  il 
suo  ruolo  di  «  gestore  »  nel  mercato  artistico,  considerandosi 
evidentemente  al  di  sopra  di  quanto  per  altri  avrebbe  costituito 
un  problema  di  deontologia  e  di  credibilità  professionale. 

Legò  in  ogni  caso  il  suo  nome  anche  ad  alcune  delle  grandi 
rassegne  che  sotto  la  direzione  di  Vittorio  Viale  si  tennero  nella 
nuova  sede  della  Civica  galleria  d’Arte  moderna  di  Torino.  In 
quella  stessa  sede  il  Cariuccio  potè  realizzare  le  prime  grandi 
manifestazioni  patrocinate  dall’Associazione  Amici  torinesi  del¬ 
l’Arte  contemporanea,  presieduta  da  donna  Marella  Agnelli: 
Le  muse  inquietanti,  del  ’67,  Il  sacro  e  il  profano  nell’arte  dei 
Simbolisti  (1969),  Il  Cavaliere  azzurro  (1971)  e  nel  ’73,  con 
Daniela  Palazzoli,  Combattimento  per  un’immagine.  Un  com¬ 
plesso  di  mostre  nelle  quali  anche  meglio  il  Cariuccio  rivelò  la 
sua  più  autentica  natura  di  conoscitore,  con  le  propensioni  per 
quel  mondo  che  aveva  chiamato  «  la  faccia  nascosta  della  luna  » 
e  «  l’altro  volto  dell’arte  »:  ed  era  quell’ampio  settore  del  più 
contaminato  periodo,  tra  fine  Ottocento  e  primi  del  Novecento, 
che  in  quell’ascendenza  simbolista  s’era  posto  fuori  del  realismo 
e  del  naturalismo,  dell’Impressionismo  e,  in  definitiva,  delle 
stesse  avanguardie  storiche,  ove  si  tolgano  alcune  zone  di  inter¬ 
ferenza.  Era  una  rivalutazione  del  gusto  e  dell’intuizione,  dei 
valori  dell’immagine,  colti  fors’anche  al  di  fuori  e  al  di  sopra 
d’una  più  rigorosa  prospettiva  storica. 

Anche  il  «  caratteraccio  »  faceva  parte  della  sua  personalità, 
pur  convivendo  con  i  tratti  dell’uomo  di  mondo  che  sapeva  ren¬ 
dersi  persino  seducente  con  qualche  suo  gesto  grandioso,  senza 
che  tutto  questo  gli  avesse  impedito  gli  impeti  polemici  cui  vo¬ 
lentieri  s’abbandonava  e  lo  stesso  autoritarismo  che  sfoggiava 
con  certi  giovani  (poi  sempre  meno  giovani)  artisti  torinesi, 
finché  l’immatura  scomparsa  del  figlio  trentenne,  Neri,  aveva  reso 
anche  più  aspri  certi  lati  del  suo  carattere.  Un  segno,  questo,  a 
suo  modo  dolente,  ma  rivelatore  di  quella  «  tensione  drammatica 
e  ossessiva  dentro  la  quale  -  aveva  scritto  in  uno  degli  ultimi 
articoli  apparsi  su  «  il  Giornale  »  di  Montanelli  cui  da  qualche 
tempo  collaborava  -  ognuno  di  noi  si  aggira,  lasciando  cadere 
ogni  giorno  una  particella  delle  sue  illusioni  e  speranze  ». 


Notiziario  bibliografico  : 
recensioni  e  segnalazioni 


Statuti  di  Torino, 

Torino,  1981,  voli.  2  (a  cura 
del  Comune  di  Torino). 

Da  alcuni  anni  si  constata  un 
rinato  interesse  per  la  legislazio¬ 
ne  comunale  dei  secoli  passati,  e 
quindi  in  primo  luogo  per  gli  sta¬ 
tuti.  Dopo  le  febbrili  edizioni, 
più  o  meno  perfette  e  più  ó  me¬ 
no  ‘  critiche  ’,  curate  fra  il  seco¬ 
lo  scorso  ed  i  primi  decenni  del 
nostro  (per  le  quali  il  Piemonte 
è  stato  da  sempre  all’avanguar¬ 
dia,  specie  con  i  ‘  Monumenta 
Historiae  Patriae  ’  prima  e  poi 
con  la  collana  della  ‘  Biblioteca 
della  Società  Storica  Subalpina  ’), 
in  questo  dopoguerra  si  è  nota¬ 
to  un  certo  torpore,  quasi  un  di¬ 
sinteresse  per  la  materia. 

Un  generale  ritorno  alla  storia 
locale,  presa  oggi  come  ‘  model¬ 
lo  ’  per  più  ampi  discorsi  -  ma 
sino  a  non  molto  fa  piuttosto 
‘  snobbata  ’  da  certi  filoni  storio¬ 
grafici  -  può  essere  fors’anche  al¬ 
la  base  di  questa  inversione  di 
tendenza.  Si  tratta,  comunque,  di 
un  fatto  positivo,  che  non  può 
che  essere  apprezzato,  specie  da 
parte,  di  chi  si  è  occupato  di  sta¬ 
tuti  comunali  anche  quando  l’ar¬ 
gomento  non  era  sulla  cresta  del¬ 
l’onda. 

Per  non  parlare  che  dell’area 
subalpina,  è  di  ieri  la  riedizione 
degli  statuti  di  Casale,  così  co¬ 
me  l’ampio  studio  del  Piergiovan- 
ni  sugli  statuti  medioevali  di  Ge¬ 
nova;  è  di  oggi  la  splendida  rie¬ 
dizione  degli  statuti  di  Torino 
del  1360,  curata  dalla  stessa  Am¬ 
ministrazione  civica,  che  si  affian¬ 
ca  a  quelle  dello  Sclopis  (1838), 
del  Duboin  (1868)  e  della  Biz¬ 
zarri  (1933),  di  cui  peraltro  solo 
quest’ultima  condotta  criticamen¬ 
te  e  direttamente  sul  manoscrit¬ 
to  principale. 

Le  tecnologie  sono  però  cam¬ 
biate,  e  gli  immensi  progressi 
fatti  proprio  in  questi  ultimi  an¬ 
ni  consentono  addirittura  di  ave¬ 
re  la  perfetta  e  meravigliosa  ri- 
produzione  fotografica  del  «  co¬ 
dice  della  catena  »,  cioè  dell’esem¬ 
plare  ufficiale  degli  statuti  (sul 
quale  aveva  già  lavorato  la  Biz¬ 


zarri),  così  detto  perché  sin  dal 
medioevo  vigorosamente  fissato 
con  una  catena  (...  contro  i  la¬ 
dri...)  alla  stessa  Casa  comunale, 
ma  a  disposizione  di  tutti  (come 
sottolinea  Giuseppe  Bocchino, 
che  illustra  le  vicende  esterne  del 
manoscritto). 

L’edizione  è  splendida.  Alla 
sensibilità  dell’Amministrazione 
comunale  per  l’iniziativa  si  accop¬ 
pia  una  perfetta  riuscita  sul  pia¬ 
no  editoriale.  Si  tratta  di  un  «  co¬ 
fanetto  »,  che  contiene  due  po¬ 
derosi  volumi.  Nel  primo  c’è  la 
pregevole  riproduzione  fotografi¬ 
ca  policroma  del  codice  miniato; 
nel  secondo  la  trascrizione  del  te¬ 
sto  curata  a  suo  tempo  dalla  Biz¬ 
zarri  (...  non  tutti  leggono  cor¬ 
rentemente  le  grafie  medioeva¬ 
li...  ),  con  un  sintetico  ma  dotto 
ed  estremamente  curato  inqua¬ 
dramento  di  «  Torino  e  i  suoi 
statuti  nella  seconda  metà  del 
Trecento  »,  dovuto  ad  un  grup¬ 
petto  di  valenti  e  giovani  storici 
dell’Università  di  Torino. 

Come  nella  presentazione  bene 
mette  in  luce  il  sindaco  Novelli, 
la  città  di  Torino  intende  oggi 
ripercorrere  le  tappe  più  signifi¬ 
cative  del  suo  passato,  alla  ricer¬ 
ca  di  una  ‘  identità  ’,  che  teme  di 
avere  un  poco  perso  per  la  con¬ 
vulsa  espansione  del  dopoguerra. 
In  questa  luce,  ben  si  compren¬ 
de  perciò  la  ripresentazione  ad  un 
pubblico,  che  non  è  solo  di  po¬ 
chi  specialisti  ma  più  in  generale 
di  persone  colte,  di  uno  dei  ‘  mo¬ 
numenti  ’  più  importanti  della 
storia  comunale,  baluardo  delle 
sue  antiche  autonomie. 

Come  noto,  infatti,  ben  pochi 
sono  stati  i  momenti  in  cui  pos¬ 
siamo  parlare  per  Torino  di  ‘  li¬ 
bero  ’  comune:  vale  piuttosto  il 
più  limitato  concetto  di  autono¬ 
mia  nell’ambito  di  una  soggezio¬ 
ne  signorile.  Tale  è  inoltre  la  si¬ 
tuazione  del  tempo  in  cui  tro¬ 
viamo  gli  statuti.  La  prima  te¬ 
stimonianza  di  consoli  in  Torino 
è  del  1147  (e  quindi  con  la  metà 
del  sec.  xii  il  Comune  vi  è  for¬ 
mato),  ma  è  solo  con  il  succes¬ 
sivo  sec.  xiii  che  abbiamo  noti¬ 


zia  di  statuti  comunali,  di  cui  la 
Bizzarri  è  inoltre  riuscita  a  repe¬ 
rire  e  pubblicare  due  frammenti 
di  rilievo  (uno  del  1258,  l’altro 
del  1280).  La  prima  raccolta  or¬ 
ganica  è  poi  del  1360,  quando 
già  la  città  è  sotto  l’egida  sabau¬ 
da  (anche  se  da  poco,  ed  anzi  la 
redazione  può  collocarsi  proprio 
nel  contesto  dell’insediarsi  defi¬ 
nitivo  dei  Savoia  in  città),  e  re¬ 
sterà  per  secoli  in  vigore,  sino 
alla  fine  d eìi’ancien  regime,  em¬ 
blema  dell’autonomia  e  del  privi¬ 
legio  del  Comune  di  Torino. 

«  Torino  fu  sempre  un  comu¬ 
ne  ad  autonomia  parziale  »  fa 
perciò  giustamente  notare  Giu¬ 
seppe  Sergi,  mentre  ricostruisce 
con  attenzione  le  principali  vicen¬ 
de  del  Comune  e  dell  'élite  citta¬ 
dina  e  constata  che  si  tratta  di  un 
«  modello  fondamentalmente  ari¬ 
stocratico  ».  Accanto  al  potente 
clero  ed  agli  hospicia  familiari 
abbiamo  la  Società  di  S.  Giovan¬ 
ni  Battista  protetta  dagli  Acaia, 
ma  con  l’avvento  dei  Savoia  si 
ha  uno  «  sforzo  di  ricomposizio¬ 
ne  di  un’ampia  classe  politica  cit¬ 
tadina  »  di  cui  sono  testimonian¬ 
za  anche  gli  statuti  del  1360,  tra¬ 
mite  i  quali  il  Sergi  -  sulle  orme 
della  Bizzarri  -  offre  un  quadro 
dell’ordinamento  torinese  nella 
seconda  metà  del  Trecento. 

Delineata  la  struttura  istitu¬ 
zionale,  Aldo  A.  Settia  illustra 
con  prosa  brillante  la  «  ruralità 
urbana  »  di  Torino  «  centro  così 
ampiamente  compenetrante  e  im¬ 
merso  nella  campagna  circostan¬ 
te  »,  nel  quale  si  respira  aria  di 
campagna  (...  e  di  collina),  si  ve¬ 
dono  sfilare  i  prodotti  agricoli  e 
la  loro  tutela,  i  diversi  animali 
da  cortile  e  da  stalla,  i  pascoli,  i 
boschi,  i  magistrati  preposti  alla 
tutela  dei  campi,  i  pedaggi  alle 
porte,  i  traffici  commerciali.  È  un 
quadro  vivace  ed  immediato  che 
non  può  che  interessare  l’atten¬ 
zione  del  lettore. 

Quanti  erano,  o  si  presume 
fossero,  gli  abitanti  di  Torino? 
Rinaldo  Comba  traccia  un  profi¬ 
lo  demografico  della  città  sulla 
base  delle  limitate  fonti  dell’epo- 
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ca,  e  giunge  a  constatare  un  cer¬ 
to  «  declino  demografico  della 
città  nella  seconda  metà  del  Tre¬ 
cento  »  (che  si  capovolgerà  solo 
col  Quattrocento),  e  pure  a  rico¬ 
struire  quanto  è  possibile  circa 
la  presenza  di  proprietari  terrieri 
ed  artigiani,  cittadini  e  forenses, 
habitatores  ed  immigrati. 

Sull’organizzazione  militare 
nella  Torino  del  sec.  xiv  si  sof¬ 
ferma  Rosanna  Roccia,  ed  inqua¬ 
dra  le  prestazioni  militari  dovute 
dal  Comune  ai  Savoia  nell’am¬ 
biente  subalpino  del  tempo  e  nel¬ 
le  garanzie  date  ai  cittadini  dai 
privilegi  ottenuti,  per  constatare 
come  nel  complesso  sempre  la 
città  abbia  risposto  ai  suoi  do¬ 
veri,  e  sia  andata  anzi  persino  un 
poco  oltre.  Certo,  le  chiamate  si- 
gnorifi  erano  frequenti,  e  dove¬ 
vano  impegnare  in  modo  consi¬ 
stente  Comune  e  cittadini,  sia 
sul  piano  finanziario  che  su  quel¬ 
lo  personale. 

Infine,  la  finanza.  Nel  dissesta¬ 
to  panorama  comunale  del  tem¬ 
po  (...  ma  forse  di  sempre...  )  To¬ 
rino  appare  in  linea  con  le  altre 
città  vicine,  forse  neppure  peggio 
di  tante  altre:  Giuseppe  Bracco 
illustra  la  situazione  alla  luce 
dell’organizzazione  capillare  dei 
catasti  (certo  non  particellari,  ma 
descrittivi),  la  cui  valutazione 
permetteva  un  immediato  riscon¬ 
tro  proporzionale  alle  necessità 
cittadine,  alle  quali  si  cercava  di 
far  fronte  con  «  una  gestione  so¬ 
stanzialmente  straordinaria  »,  ba¬ 
sata  su  tre  tipi  di  imposte,  su 
prestiti  e  soluzioni  spesso  anche 
d’emergenza,  oltre  che  sul  siste¬ 
ma  dei  pedaggi  e  delle  gabelle. 

Non  si  può  che  concludere  con 
un  plauso  per  la  realizzazione 
dell’opera:  sia  verso  il  Comune 
che  l’ha  sostenuta,  sia  verso  colo¬ 
ro  che  l’hanno  condotta,  sia  ver¬ 
so  chi  ne  ha  inquadrato  la  por¬ 
tata  per  la  storia  della  Torino 
della  metà  del  Trecento  con  ca¬ 
pacità  divulgativa  e  rigore  scien¬ 
tifico.  Un  esempio  che  si  spera 
possa  essere  seguito  altrove. 

G.  S.  Pene  Vidari 


Giovanni  Arpino  -  Roberto 
Antanetto, 

Torino  altrui,  Torino, 

Piazza  Editore,  1981. 

Bravi  giornalisti,  bravissimi 
scrittori:  il  primo  fertile,  rapido, 
ben  noto  in  Italia  e  fuori;  l’altro 
avaro  di  sé  in  ciò  che  conosce 
profondamente  e  con  raro  senso 
critico:  il  Piemonte  e  i  piemon¬ 
tesi.  (Il  riuscito  tandem  sta  pre¬ 
parando  per  i  torinesi  -  e  ne  go¬ 
dranno  anche  gli  altri  -  una  pia¬ 
cevole  sorpresa  che  non  vogliamo 
svelare,  ma  per  la  quale  auguria¬ 
mo  loro  un  buon  lavoro). 

In  Torino  altrui  la  benemerita 
società  Arpino- Antonetto  ha  ope¬ 
rato  non  di  penna,  ma  d’indagine 
bibliografica,  d’intelligenza,  di 
scelta,  di  forbice  e  di  colla,  la¬ 
sciando  ad  altri  -  viaggiatori  at¬ 
tenti  o  distratti  di  poca  o  lunga 
sosta,  ambasciatori  o  inviati  spe¬ 
ciali,  gente  famosa  o  meno  -  di 
narrare  Torino  e  il  Piemonte  co¬ 
me  lor  è  parso,  a  seconda  degli 
umori,  di  un’indagine  attenta  o 
del  capriccio  d’un  momento.  Ci 
pare,  comunque,  che  tutti  i  pre¬ 
scelti  colgano  nél  segno;  siano 
essi  perspicaci  o  superficiali,  risul¬ 
tano  sempre  accettabili  e,  al  li¬ 
mite,  scusabili,  perché  messi  di 
fronte  ad  una  città  che  è  stata 
(ed  è)  di  difficilissima  lettura,  co¬ 
me  si  suol  dire  oggi. 

I  due  compilatori,  sommersi 
da  vasto  materiale  postillato  in 
una  succosa  introduzione,  azzec¬ 
cano  il  giusto  metodo  di  dipa¬ 
nare  gli  scritti  sul  filo  del  tem¬ 
po,  unico  mezzo  onesto  per  non 
inciampare  in  arbitrarie  classifica¬ 
zioni.  E  per  un’imposizione  edi¬ 
toriale  assai  diffusa  e  dettata  non 
tanto  dal  costo  della  carta  e  della 
stampa,  quanto  (ahimè)  dalla  poca 
disposizione  degli  italiani  alla  let¬ 
tura,  essi  sforbiciano  e  incollano 
«  luoghi  comuni  e  folgorazioni  in¬ 
tuitive  »  altrui  in  un  una  me¬ 
scita  sapida,  svelta,  talvolta  spas¬ 
sosa,  talaltra  d’invito  ai  piemon¬ 
tesi  perché  imparino  a  veder  chia¬ 
ro  dentro  di  sé. 

Qualche  riga  sdegnerà  l’acca¬ 
nito  campanilista,  altre  gli  mol- 
ciranno  il  cuore  in  uno  slancio  di 


fervoroso  assenso;  potranno  sboc¬ 
ciare,  nel  lettore,  vaghe  e  lontane 
nostalgie  o  s’accenderanno,  forse, 
amari  ripensamenti  sugli  ultimi 
non  felici  anni  della  città.  Ma  cia¬ 
scuno  di  noi  sarà  in  grado  di  co¬ 
gliere,  nel  caleidoscopio  delle  al¬ 
trui  osservazioni,  l’insolubile  am¬ 
biguità  della  Torino  di  sempre;  e 
gli  amanti  delle  illustrazioni  go¬ 
dranno  di  diciotto  fra  antiche 
stampe  e  personali  interpretazioni 
torinesi  di  ottimi  pittori  contem¬ 
poranei. 

Assaggiamo  qua  e  là  qualche 
mezzo  capoverso,  lasciando  al  let¬ 
tore  le  sorprese  più  clamorose. 
G.  C.  Scaligero  (1484-1558), 
scomparso  prima  che  Emanuele 
Filiberto  forgiasse  a  suo  modo  il 
Piemonte,  coglie  nel  peggior  tem¬ 
po  della  nostra  patria  terra  un 
aspetto  dimenticato  dei  piemon¬ 
tesi:  «  gente  lieta,  ridente,  incline 
a  canti  e  danze,  incurante  del  do¬ 
mani  ».  E  altri,  nei  secoli  suc¬ 
cessivi,  riprenderanno  questi  mo¬ 
tivi,  che  hanno  figliato  sino  al¬ 
l’inizio  di  questo  secolo. 

Nel  1632  il  vicentino  Fran¬ 
cesco  Belli  osserva:  «  Torino  è 
città  piccola  ma  dilicata,  non  per 
le  fabbriche  e  le  contrade  che  cal¬ 
zano  dell’ordinario,  ma  per  una 
certa  aria  che  piace  naturalmen¬ 
te,  aiutata  dai  popoli  allegri,  dal¬ 
le  donne  bellissime,  dalle  corti 
non  mai  oziose  in  invenzioni  ca¬ 
valleresche,  in  nobilissime  danze 
e  in  altre  ricreazioni  non  manco 
gustose  che  belle  ».  Quarant’anni 
dopo  l’ambasciatore  veneziano 
Catterin  Bellegno  coglieva  ben 
diverso  ma  altrettanto  realistico 
aspetto  del  nostro  Piemonte: 
«  Le  congiunture  de’  tempi  e  la 
frequenza  delle  occasioni  hanno 
fecondato  il  paese  di  valorosi  sol¬ 
dati  ed  esperti  Capitani,  poten¬ 
dosi  vantare  il  Duca  di  Savoia 
d’essere  il  solo  principe  d’Italia 
che  tenga  vivo  nei  suoi  popoli 
l’antico  valore  della  nazione»: 
segno  del  nostro  destino  gravido 
di  tanti  sacrifici,  che  porterà  al¬ 
l’unità  d’Italia. 

Una  caratteristica  dei  piemon¬ 
tesi,  più  volte  rimarcata  e  stigma¬ 
tizzata  nel  corso  dei  secoli  dai 
confinanti  liguri  e  lombardi,  de- 
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luse  nel  ’600  Carlo  Emanuele  II 
e  tra  il  1865  e  il  1870  il  sindaco 
di  Torino  Filippo  Galvagno:  «  Il 
Piemonte  sarebbe  un  paese  d’oro 
se  i  piemontesi  avessero  un  petto 
di  ferro,  perché  a  dir  vero  nelle 
materie  di  traffico  si  ricercano  fa¬ 
tiche,  vigilie,  rischi,  flemma  e  as¬ 
siduità,  cosa  contraria  alla  na¬ 
tura  dolce  e  piacevole  dei  pie¬ 
montesi,  i  quali  amano  piuttosto 
di  passare  la  loro  vita  con  agio 
e  riposo,  che  d’ingolfarsi  la  per¬ 
sona  e  il  cervello  dentro  l’oceano 
dei  pericoli  e  dei  travagli,  che 
trae  seco  il  negozio  »  (Gregorio 
Leti,  1675).  Insomma,  totale  fal¬ 
limento  del  mercantilismo;  po¬ 
tremmo  dedurne,  o  ipotizzare, 
che,  a  fronte  di  pochi  e  corag¬ 
giosi  imprenditori,  la  massa  pie¬ 
montese  abbia  inconsciamente 
preferito  cercare  nella  moderna 
industria  il  lavoro  dipendente, 
che  demanda  ad  altri  la  responsa¬ 
bilità  del  «  negozio  »  mentre  ri¬ 
chiede  per  sé  obbedienza  e  disci¬ 
plina:  quelle  prerogative,  cioè, 
che  ci  derivano  dall’assetto  mili¬ 
taristico  del  Piemonte  antico. 

Nella  descrizione  di  Torino 
ove  non  sempre  il  Montesquieu 
(1728)  è  benevolo,  pizzichiamo 
un  capoverso  pettegolo,  azzeccato 
ed  attualissimo  per  chi  abbia  an¬ 
che  un  minimo  senso  di  humour: 
«  In  una  parola,  Torino  è  piccola 
e  ben  fatta;  è  il  più  bel  villaggio 
del  mondo.  Il  marchese  di  Prié, 
che  aveva  mantenuto  a  casa  sua 
cinque  o  sei  piemontesi  per  anni 
interi  in  Fiandra  e  a  Vienna,  era 
a  Torino  nel  mio  stesso  periodo. 
Nessuno  di  quei  signori  gli  offrì 
un  bicchier  d’acqua,  nessuno  lo 
invitò  a  pranzo.  Un  giorno  che 
era  di  partenza  per  la  campagna, 
il  marchese  di  Caraglio  gli  disse: 
“  Mi  dispiace,  volevo  invitarvi  a 
pranzo  ”  ».  Specchiamoci:  la 
«  giace  »  non  s’è  appannata... 

Del  resto  Torino  altrui  è  indi¬ 
spensabile  non  solo  per  conoscere 
noi  stessi,  ma  anche  il  dramma 
dell’immigrazione.  Montesquieu 
non  è  l’unico  a  percepire  la  delu¬ 
sione  dei  siciliani  nel  vedere  il 
loro  nuovo  re,  Vittorio  Ame¬ 
deo  II,  disadorno  d’abbigliamen¬ 
to  e  senza  pompa  di  cortigiani, 


solo  ammantato  di  modestia  e  af¬ 
fabilità;  e  lo  scontro  di  due  mon¬ 
di  antitetici  si  ripetè,  all’inverso 
e  tragico,  quando  Vittorio  Ema¬ 
nuele  II  primo  re  d’Italia  arrivò 
nel  napoletano  e  scorse  sotto 
panni  pomposi  e  loquele  bizan¬ 
tineggianti,  un  groviglio  d’osse¬ 
qui  barocchi  e  d’incomprensibili 
maneggi:  nulla  è  più  toccante,  in 
certe  sue  lettere  a  Cavour,  che 
l’accorata  implorazione  di  poter 
tornare  presto  a  Torino. 

,  Intervallate  da  memorie  note 
come  quella  del  De  Brosse  e  del 
Lalande  e  da  altre  meno  cono¬ 
sciute  del  ’700  (peccato  che  man¬ 
chi  il  terribile  Sainte  Croix),  sbi¬ 
lanciano  il  volume  le  memorie 
di  Rousseau  e  di  Casanova,  che 
occupano  parecchie  pagine:  vo¬ 
gliamo  credere  che  sia  una  scelta 
intesa  a  darci  un’idea  più  comple¬ 
ta  su  tempi,  luoghi  e  personaggi 
e  non  un  accomodamento  all’an¬ 
dazzo  d’oggi,  compiacente  verso 
episodi  piccanti.  Comunque  il 
’700  quasi  chiude  con  un  inedito 
(in  Italia)  veramente  eccezionale, 
in  cui  lo  spagnolo  Juan  Andrés 
descrive,  oltre  alle  solite  archi¬ 
tetture  cittadine,  il  fiorire  d’ Acca¬ 
demie  pubbliche  e  private,  di  bi¬ 
blioteche,  quadrerie,  raccolte  e 
tanti  altri  beni  dei  quali  poi  siamo 
stati  spogliati. 

Sbalorditive,  ma  non  inattese, 
sono  le  memorie  di  coloro  che  si 
trovarono  a  Torino  tra  la  fine 
del  ’700  e  l’inizio  dell’800  e  che 
son  prive  di  osservazioni  sulla 
rivoluzione  in  atto;  non  solo,  c’è 
in  quelle  pagine  una  precisa  aura 
di  rimpianto  per  il  passato  regi¬ 
me,  alla  quale  non  si  sottrae  nep¬ 
pure  un  inviato  del  «  Mercure  de 
France»  (1800).  E  vivace,  con¬ 
tradditorio  e  continuamente  con¬ 
traddetto,  ampolloso  o  povero,  fe¬ 
lice  o  noioso,  segue  quell’800  che 
ci  è  più  familiare  e  che  è  squar¬ 
ciato  a  mezzo  da  un  irreversibile 
mutamento:  Torino  non  più  ca¬ 
pitale.  Penne  dotte,  osannanti  o 
stroncatrici  ma  comunque  guidate 
da  un  personale  senso  critico,  di¬ 
sposte  come  sono  in  ordine  cro¬ 
nologico  valgono  a  porre  in  risal¬ 
to  la  frattura  strutturale  di  To¬ 


rino  e,  insieme,  dinamicità  e  sta¬ 
ticità  dei  suoi  abitanti. 

Il  resto,  interessantissimo,  è 
storia  attuale.  Molte  descrizioni 
di  illustri  letterati  e  giornalisti  vi¬ 
vono  nella  nostra  memoria.  Ma 
nelle  narrazioni  attuali  il  lieto 
fine  non  è  più  di  moda:  certe  ri¬ 
flessioni,  indagini,  osservazioni, 
pronostici  dei  nostri  anni  sessan¬ 
ta  ci  fanno  chinare  il  capo  sulle 
speranze  infrante. 

Elisa  Gribaudi  Rossi 


Pinòcchio  an  Piemontèis. 

Tradòt  da  Guido  Griva, 

Torino,  Viglongo,  1981. 

All’Editore  Viglongo  dobbia¬ 
mo  una  insolita  e  avvincente ! 
strenna  natalizia:  il  Pinòcchio  m 
Piemontèis.  La  versione  è  di  Gui¬ 
do  Griva,  autore  di  una  «  Gram¬ 
matica  della  lingua  piemontese  »  e 
quindi  traduttore  dotato  e  non 
mero  dilettante:  l’accompagna, 
con  le  gustose  illustrazioni  di 
V.  Nicoletti,  una  prefazione  di 
Andrea  e  Vannucci  Viglongo  ol¬ 
tre  a  una  colorita  Appendice  sulla 
Torino  di  Collodi.  La  premessa  I 
analizza  i  perché  della  fortuna  j 
del  libro:  e  il  perché,  consequen¬ 
ziale,  dell’opportunità  di  «  vol¬ 
tarlo  »  in  piemontese.  Ripercor¬ 
rendo  i  giudizi  critici,  via  via  più 
consci  della  estendibilità  del  vo¬ 
lume  a  un  pubblico  anche  di 
adulti  e  portati  perciò  a  leggerlo 
anche  in  altre  chiavi,  i  curatori 
offrono  una  stringata  ma  assai 
fine  panoramica  dei  tanti  motivi 
sottesi  alla  struttura  del  nostro 
più  famoso  «  classico  »  per  ragaz¬ 
zi.  E,  venendo  alle  cause  della 
pubblicazione,  escludono  la  pu¬ 
ma,  e  ovvia,  della  coincidenza  col 
centenario  della  sua  apparizione, 
per  sottolineare  il  fatto  che  «  nel¬ 
la  letteratura  in  piemontese,  che 
pure  ha  una  ricca  vena  di  favoli¬ 
stica...  è  sempre  mancata  la  fa¬ 
vola  moderna  »,  sicché  quella  non 
solo  originale  ma  «  baraventanct  » 
di  Pinocchio  «  rappresenta  cosa 
del  tutto  nuova  ma  congeniale»- 
Ci  farebbe  piacere  indugiare  p» 
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:a-  :  a  fondo  su  questa  premessa  ma 
lo  spazio  non  lo  consente:  sia 
è  permesso  dire  che  è  di  vena  assai 
ni  !  sottile,  attenta  ad  allegorie  e  sim- 
n-  bolismi,  capace  di  una  esatta  coni¬ 
la  !  parazione  con  l’altro  classico  no¬ 
to  strano  -  Cuore  -  e  di  una  inte¬ 
ri-  !  ressante  definizione  di  racconto 
li,  «  tutto  dialogo  »  con  aperture  al 
n-  genere  picaresco  e  al  romantici- 
ile  smo  fantastico  e  «  nero  »  del  pri¬ 
mo  Ottocento;  se  non  proprio 
Poe  e  Hoffmann  (cui  certe  imma-  ■ 
!  gini  non  sarebbero  spiaciute)  al¬ 
meno  Charles  Nodier, 
i  Ma,  per  una  traduzione  in  pie¬ 
montese,  è  della  conversione  in 
ì  questa  lingua  che  dobbiamo  oc- 
j  cuparci.  Dei  criteri  seguiti  dà  av¬ 
viso  l’autore  stesso:  «  versione 
quanto  più  possibile  letterale  del 
la'  testo;  uso  di  parole,  frasi,  pronun- 
lte  zia  confacentisi  alle  suddette  ca- 
an  tegorie  di  personaggi;  no  alla  ten- 
al'  tazione  di  presentare  in  forma 
m"  letterariamente  più  ornata  il  rac- 
>  e  conto,  la  cui  estrema  semplicità 
on  verrebbe  ad  essere  snaturata  ». 
ia>  Naturalmente  un  certo  choc  ci 
“  coglie  nel  veder  trasposte  nel  dia¬ 
ri1  letto  che  parliamo  (in  quanti  an- 
cora,  e  per  quanto?)  le  frasi  che, 
ragazzi,  assaporavamo  a  scuola  in 
anni  lontani:  anni  in  cui  Pinoc¬ 
chio  era  il  nostro  sussidiario  di 
lettura.  Ma  subito  la  versione  ci 
convince  della  sua  onestà  oltre 
che  della  sua  bontà.  «  Geppetto 
era  bizzosissimo  »,  dice  Collodi, 
e  ci  pare  azzeccata  la  traduzione 
di  Griva:  Geppetto  a  l’era  tant 
do  moschin.  Si  perde  il  «  Mastr’An- 
on  tonio  »  a  prò  del  semplice  e  con- 
®  fidenziale  Tòni  ma  non  è  calo 
hi  d’intensità  quanto  fatto  di  costu- 
tro  me.  Così  come  «  Insegno  l’abbaco 
az-  alle  formicole  »  non  è  realmente 
ià  risolvibile  se  non  nel:  I  fas  escala 
>ri-  a  le  furmie. 

col  i  I  passati  remoti  collodiani  per- 
ne,  dono,  è  vero,  nella  conversione: 
id-  «  finse  »  non  è  lo  stesso  che  a  l’ha 
ie  fait  fìnta  ’d  nen,  ma  quale  altro 
oli- ,  equivalente  dargli?  «  Ma  a  me  sta 
fa-  hin  »  in  luogo  del  «  Ma  mi  sta 
ìon  il  dovere  »  calza  appuntino.  E  fo¬ 
li  »  litro  per  «  grullerello  »,  pure, 

osa  :  I  «  crescendo  »  collodiani  sono, 

'*•  Per  natura,  ardui  da  rendere  e 
più  devono  aver  dato  filo  da  torcere  a 


Griva,  inteso  a  evitare  la  reto¬ 
rica:  sicché  il  «  ma  non  trovò 
nulla,  il  gran  nulla,  proprio  nul¬ 
la  »  convince  voltato  in  Ma  a  l’ha 
nen  trova  gnente,  pròpi  pròpi 
gnente.  Come  il  toscano  «  O  se 
invece  lo  cocessi  a  uso  uovo  da 
bere  »  è  perfetto  nel  E  se  ’nvece 
i  lo  feissa  a  la  greuia?,  e  il  «  cal¬ 
dano  pieno  di  brace  accesa  » 
nella  s-cionfètta  pien-a  ’d  brasa 
avisca. 

A  lungo,  all’inizio  del  cap.  6°, 
la  «  nottataccia  d’inverno  »  era, 
per  un  refuso,  apparsa  quale 
«  nottataccia  d’inferno  ».  Griva 
offre  la  versione  giusta  e,  di  nuo¬ 
vo,  mostra  la  sua  padronanza  del 
dialetto  nel  rendere  il  «  presa  la 
carriera  »  con  un  efficace  e  poco 
corrente  s’é  dasse  a  Core  come  ne 
slussi.  Meno  buono  è  rendere 
«  Pinocchiuccio  mio  »  in  Mè  bel 
ratin  ma  non  era  facile  trovare 
l’equivalente.  Il  linguaggio  di 
Collodi  del  resto,  non  scordia¬ 
molo,  è  quello  di  uno  scrittore 
chiamato  nel  1868  a  far  parte 
della  Giunta  per  la  compilazione 
di  un  nuovo  vocabolario  della 
lingua  fiorentina  dell’uso,  fatto 
che  lo  rende  spésso  «  prezioso  ». 
«  In  questo  mondo  -  dice  ad  es. 
nel  cap.  7°  -  fin  da  bambino  biso¬ 
gna  avvezzarsi  abboccati  e  a  saper 
mangiare  di  tutto  »:  al  confronto 
il  piemontese  A  sto  mond  a  venta 
abituesse  fin-a  da  masnà  a  mangé 
’d  tut  appare  prosaico  ma  rispon¬ 
de  a  un  corrente  modo  di  dire, 
che  tutti  ci  siamo  sentiti  a  suo 
tempo  ricordare. 

La  collazione  potrebbe  conti¬ 
nuare  a  lungo  se  le  esigenze  di 
una  recensione  non  ponessero  li¬ 
miti.  Osserveremo  di  passaggio 
(ma  non  è  cosa  che  riguardi  la 
versione)  che  quando,  nel  cap.  8°, 
Geppetto  rifà  a.  Pinocchio  i  piedi 
carbonizzati  dal  caldano  usando 
«  due  pezzetti  di  legno  stagiona¬ 
to  »  s’innesta  al  burattino  (come 
nei  trapianti  odierni)  un  corpo 
estraneo.  Pinocchio  era  sorto  in¬ 
fatti,  vivo  e  vegeto,  dal  «  pezzo 
di  catasta  »  che  Mastr’ Antonio 
aveva  ceduto  a  Geppetto  per  lo 
spavento  provato  all’udirlo  parla¬ 
re:  sicché,  di  qui  in  poi,  una 
parte  di  lui  dovrebbe  esser  priva 


degli  spiriti  misteriosamente  pre¬ 
senti  nel  legno  originario.  Aggiun¬ 
geremo,  ad  essere  sofistici,  che  se 
il  burattino  s’era  tolta  la  fame 
con  tre  pere  perché  in  casa  non 
c’era  altro  non  si  vede  donde  esca 
la  «  midolla  di  pane  »  con  la 
quale  il  padre  gli  fa  il  berrettino, 
così  come  non  si  comprende  co¬ 
me,  nel  cap.  6°,  il  «  ventaccio 
freddo  e  strapazzone  »  sollevi 
«  un  immenso  nuvolo  di  polvere  » 
mentre,  all’inizio  del  9°,  si  affer¬ 
ma:  «  Smesso  che  fu  di  nevica¬ 
re  ».  (Il  fatto,  in  realtà,  si  spiega 
considerando  che  il  libro  fu  com¬ 
posto  in  tre  tempi). 

Ma  proseguiamo.  Le  locuzioni 
toscane,  non  facilmente  esporta¬ 
bili,  sono  per  lo  più  risolte  feli¬ 
cemente.  Il  «  Brr!  mi  viene  i  bor¬ 
doni  soltanto  a  pensarci  »  diventa 
am  ven  la  pel  d’òca;  la  Volpe  che 
si  fa  portare  «  per  tornagusto  un 
cibreino  di  pernici  »  mangia,  alla 
moda  nostra,  en  ragó  ’d  pernis;  il 
Can  barbone  che  parte  «  come 
un  barbero  »  si  slancia  parèj  ’d  na 
fusetta ;  il  Granchio  invitato  «  a 
succiare  due  pasticche  di  liche¬ 
ne  »  è  indotto  a  ciuciò  doe  pasti¬ 
ne  a  la  menta.  E  così  via. 

Altri  valori  canonici,  per  la  me¬ 
moria  che  ne  conserviamo,  non 
vanno  persi  nella  traduzione.  La 
«  bella  Bambina,  coi  capelli  tur¬ 
chini  e  il  viso  bianco  come  un’im¬ 
magine  di  cera  »  è,  con  delica¬ 
tezza,  descritta  come  na  bela  fie- 
tin-a,  con  ij  cavei  celest  e  ’n  facin 
bianch  come  la  sira.  Felice  la  tra¬ 
smutazione  d’Acchiappacitrulli  in 
Ciapa-folitro;  un  po’  meno  quella 
del  «  Paese  dei  Balocchi  »  in  Paìs 
die  demore.  Ma  demora,  per 
gioco  o  giocattolo,  è  un  termine 
ben  vivo  del  dialetto  e  non  un 
reperto  archeologico.  Ed  è  rite¬ 
gno  tutto  piemontese  ridurre  il 
«  sì  vii  non  sono  »  (cap.  22°),  che 
sa  tanto  di.  libretto  d’opera  (ma 
anche  Cuore  fu  definito  «  ein  Li¬ 
bretto  ohne  Musik  »),  in  Ma  veuj 
nen  rive  a  tant !  o  le  «  Api  indu¬ 
striose  »  in  Avije  travajeuse. 

Curiosa,  in  tanta  fedeltà  al¬ 
l’originale,  l’omissione  (cap.  21°) 
dei  testi  scolastici  che  i  ragazzi  si 
tirano  addosso  e  che  Collodi  pun¬ 
gentemente  elenca:  «  I  Sillabari, 
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le  Grammatiche,  i  Giannettini,  i 
Minuzzoli,  i  Racconti  del  Thouar, 
il  Pulcino  della  Bacdni  e  altri...  ». 
Griva,  più  parcamente,  si  limita 
a  citare  i  primi  due,  e  via  fort, 
forse  memore  che  dei  rimanenti 
non  v’è  più  memoria  se  non  fra 
gli  eruditi.  Così  come  fra  i  pesci 
tratti  dal  pescatore  verde  dalla 
rete  omette  i  muggini  e  i  ragnotti, 
magari  non  delle  nostre  acque. 
Ma  il  «  cammina  spedito  »  dei  ca¬ 
rabinieri  reso  in  tapin-a!  è  gusto¬ 
sissimo*.  E  lo  è  altrettanto  -  an¬ 
che  se  forzatamente  impari  al  te¬ 
sto  collodiano  -  il  discorso  sgram¬ 
maticato  del  Direttore  del  circo: 
un  vero  tour  de  force.  Leggere 
per  convincersene. 

La  fatica  di  Griva,  fatica  amo¬ 
rosa,  è  perciò  del  tutto  riuscita. 
Gli  dobbiamo*  gratitudine  per  la 
sua  pazienza  e  dottrina  perché  un 
Pinocchio  in  piemontese  non  s’era 
ancora  dato  e,  ora  che  c’è,  non  è 
un  frutto  finto  come  quelli  recati 
a  Pinocchio  dalla  Lumaca  ma  fre¬ 
sco  e  gradito  al  palato. 

Luciano  Tamburini 


Amis  èd  Piassa, 

Nen  viré  ’l  cher  èndré, 

Mondovì,  ed.  èl  Pèilo,  1982, 
pp.  252,  in-16°. 

A  cura  dell’Associazione  Amici 
di  Piazza  di  Mondovì  —  «  stam¬ 
pato  in  proprio  »  -  è  uscita  que¬ 
sta  raccolta,  dal  titolo  provocato- 
rio,  con  componimenti  di  16  poeti 
più  o  meno  noti,  ma  tutti  rappre¬ 
sentativi  di  quella  tendenza  che  si 
pone  come  erede  della  rottura 
della  tradizione  dialettale  operata 
da  Nino  Costa  e  Pinin  Pacòt: 
«  i  neoteroi  »  della  poesia  in  pie¬ 
montese. 

La  presentazione,  un  vero  e 
proprio  manifesto  letterario  fir¬ 
mato  da  R.  Bertolino  e  C.  Dar- 
danello  afferma  che  «  ...  la  nuova 
poesia  rifiuta  gli  obsoleti,  logori 
temi,  i  buoni  sentimenti  di  vec¬ 
chio  e  falso  crepuscolarismo,  ma 
sente  tutto  il  peso  del  tempo 
odierno,  si  cala  nella  profondità 
dei  sentimenti  e  della  parola.  Non 
ama  rifarsi  agli  schemi  abusati. 


ripetere  tecniche  e  metrica  che 
raffreddino  il  magma  incande¬ 
scente  del  verbo  della  libera  crea¬ 
zione...  Rimangono  nei  nuovi 
poeti  radici  e  legami  con  la  no¬ 
stra  terra,  ma  il  rapporto  viene 
sviscerato  con  la  sofferenza  della 
e  nella  parola...  riscopre  attra¬ 
verso  gli  studi  della  linguistica  il 
volto  bifronte  della  parola... 

...Nell’ambito  dell’espressione 
poetica  in  lingua  piemontese  da 
una  ancora  fin  troppo  giovane  pre¬ 
sa  di  coscienza  dei  valori  poetici 
universali  della  lingua  naturale 
che  dopo  il  prodromo  Costa  ha 
trovato  in  Pinin  Pacòt  il  suo  al¬ 
fiere  più  degno  e  rappresentativo, 
infinite  vie  rimangono  imbattute 
e  aprono  non  spiragli  ma  portali 
ad  una  appropriata  interpreta¬ 
zione  in  chiave  poetica...  ». 

Il  che  avrebbe  quel  valore  in¬ 
tenzionale  che  tutti  i  programmi 
comportano  se  —  ed  è  quello  che 
conta  -  la  raccolta  non  desse  la 
dimostrazione  che  non  di  buone 
intenzioni  soltanto  si  tratta,  ma 
che  si  può  «  far  poesia  »  secon¬ 
do  i  canoni  enunciati. 

E  la  conferma  è  per  lo  più  per¬ 
suasiva,  e  positiva  la  testimonian¬ 
za  degli  esiti  pubblicati.  Vi  sono 
rappresentati  con  nomi  da  tempo 
affermati,  nomi  di  giovani  pro¬ 
mettenti:  con  Antonio  Bodrero, 
Carlo  Regis,  Bep  Ross,  Remigio 
Bertolino*,  Carlo  Dardanello*,  Giu¬ 
seppe  Goria,  Albina  Malerba  una 
corona  di  poeti  meno  noti  ma  dal¬ 
la  personalità  già  sicura:  Anna 
Dardanelli,  Marita  Bellino,  Bianca 
Dorato,  Pietro  Zucco,  Teresina 
Dutto,  Ornella  Dardanelli,  Lucia¬ 
no  Scarafia,  Fernanda  Susa. 

Non  tutti  i  componimenti  è  evi¬ 
dente,  sono  meritevoli  a  paro*: 
temperamenti,  tendenze,  esercizio 
dell’arte,  li  diversificano,  ma  il 
clima  è  omogeneo  e  il  tono  non 
ha  volgari  cadute. 

Ottime  schede  tematiche  e  bi¬ 
bliografiche  mettono  in  evidenza 
la  personalità  e  l’opera  dei  sin¬ 
goli  autori. 

Traduzioni  letterali  in  italiano 
a  pie  di  pagina  rendono  agevole 
la  lettura  ai  non  parlanti  in  pie¬ 
montese. 

r-  g- 


A.  Vignetta, 

Patuà.  Grammatica  del  dialetto 
provenzale-alpino  della  medio-alta 
Val  Chisone, 

Pinerolo-Fenestrelle,  Editrice 
Alzani,  1981,  pp.  93. 

Opere  come  quella  di  Andrea 
Vignetta  sono  sempre  le  benve¬ 
nute  tra  gli  studiosi:  solo  chi 
conosce  direttamente  il  patuà  e 
abita  in  loco  ha  il  privilegio  di 
poter  raccogliere  dati  lessicali  e 
morfologici  genuini. 

Peccato  che  alcune  affermazio¬ 
ni  nell’introduzione  palesino  un 
ingiustificato  senso  di  rivalsa  nei 
confronti  del  latino:  «  Quando  i 
Romani,  nel  73  a.  C.,  si  affacciano 
per  la  prima  volta  ai  nostri  monti, 
gli  abitanti  li  accolgano  sicura¬ 
mente  con  il  patuà.  Che  poi  que¬ 
sti  abbiano,  per  necessità,  subito 
pesantemente  l’influenza  romana 
e  che  il  patuà,  per  questa  influen¬ 
za  pesante  e  penetrante,  abbia  po¬ 
tuto  assumere  l’aspetto  quasi  di 
una  lingua  derivante  dal  latino 
(neolatina)  -  con  buona  pace  dei 
glottologi  -,  è  fuori  da  ogni  dub¬ 
bio,  ma  resta  ben  fermo  che,  in 
Val  Chisone,  il  patuà  è  preesi¬ 
stente  alla  conoscenza  latina.  I 
Romani  dominano  e  schiacciano 
gli  altri  popoli:  etruschi,  taurini, 
galli,  iberici,  ecc.  ...  La  loro  lin¬ 
gua,  il  latino,  schiaccia  i  vari  dia¬ 
letti  locali,  li  soffoca,  ne  restringe 
l’uso,  li  investe  dei  suoi  termini, 
ma  non  li  spegno.  Così  non  spe- 
gne  il  patuà  delle  Alpi  che  soprav¬ 
vive  e  sopravviverà  anche  alle 
dominazioni  che  verranno  poi» 
(P-  10). 

Talora  lo  sforzo  di  difendere  un 
errato  principio*  linguistico  con¬ 
duce  l’autore  a  contraddirsi:  «  Il 
provenzale  alpino  è  il  nostro  lin¬ 
guaggio*,  il  nostro*  patuà  e  si  è 
sviluppato  così,  attraverso  i  seco¬ 
li,  allo  stesso  modo  come  sono 
nati  e  si  sono  sviluppati,  altrove, 
il  siciliano,  l’etrusco,  il  toscano, 
il  brétone,  il  marsigliese,  il  croa¬ 
to,  ecc.  ...  Sono  le  cosiddette  lin¬ 
gue  volgari  che  vivranno  ancora 
per  secoli  distinte  e  procedenti 
su  piani  paralleli  »  (p.  9)  e  più 
oltre:  «  Il  patuà  della  Val  Chi¬ 
sone,  oggetto  di  questo  studio, 
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ha  subito  dunque  l’influsso  lati¬ 
no,  delfinese,  provenzale  e  fran¬ 
cese;  subirà  presto  quello  italia¬ 
no  e  quello  piemontese  »  (p.  11). 

C’è  insomma  in  tutta  l’introdu¬ 
zione  l’eco  di  certi  movimenti  al¬ 
pini  insoddisfatti  e  inquieti. 

Seguono  poi  alcune  pagine  sui 
criteri  ortografici  assunti:  essi 
sono  scelti  tra  quelli  usati  ante¬ 
riormente  da  studiosi  delle  par¬ 
late  della  Valle,  da  Bernardo  Bion- 
délli  ad  Arturo  Genre  e  Ezio  Mar¬ 
tin.  Anche  a  questo  proposito  si 
potrebbero  fare  alcune  osserva¬ 
zioni:  non  è  chiara  la  Nota  per  la 
vocale  u  (p.  17)  della  quale  scri¬ 
ve:  «  alcuni  scrittori  danno  alla 
voce  u  il  suono  di  u  francese. 
Noi  le  abbiamo  conservato  il  suo¬ 
no  italiano  »  quando  poi  gli  esem¬ 
pi  che  seguono  non  possono  es¬ 
sere  certo  pronunciati  con  u  pala¬ 
tale  per  motivi  etimologici.  Né 
era  necessaria  l’ampia  spiegazione 
per  la  scelta  di  k  per  indicare  la 
velare  sorda  (pp.  22-23),  che  è 
grafema  pienamente  accettabile, 
né  tantomeno  ci  si  doveva  richia¬ 
mare  ai  Placiti  Cassinesi  dove, 
a  prescindere  da  ogni  considera¬ 
zione  di  distanze  croniche  e  to¬ 
piche,  l’uso  di  k  corrisponde  a 
ben  diversa  situazione  originaria 
(<  QU-). 

La  grammatica  in  senso  stretto 
si  estende  da  p.  25  a  p.  93.  Essa 
è  ricca  di  esempi,  letture,  nomen¬ 
clature,  modi  di  dire,  poesie. 

In  conclusione  è  opera  utilis¬ 
sima  che  si  desidererebbe  estesa 
ad  ogni  singolo  paese  della  Val 
Chisone,  anche  se  non  ci  si  può 
che  augurare  un  maggior  rigore 
storico. 

Anna  Cornagliotti 


Curio  Chiaraviglio, 

Giovanni  Giolitti 

nei  ricordi  di  un  nipote, 

con  documenti  inediti,  prefazione 

di  Salvatore  Valitutti,  Torino, 

Centro  Studi  Piemontesi,  1981, 

pp.  210. 

Le  Memorie  della  mia  vita  di 
Giovanni  Giolitti  -  com’ebbe  a 
ricordare  anche  Giovanni  Tesio 
nell’esame  fattone  per  il  Conve¬ 
gno  su  Istituzióni  e  metodi  poli¬ 
tici  dell’età  giolittiana  (ed.  Centro 
Studi  Piemontesi,  1979)  -  sono 
famose  per  l’estremo  riserbo  nel 
quale  l’insigne  statista  subalpino 
avvolse  la  vita  privata.  La  severa 
coscienza  del  servizio  pubblico  - 
dapprima  quale  funzionario,  poi 
come  deputato  e  ministro,  infine 
per  il  rango  di  Collare  dell’ An¬ 
nunziata,  inteso  qual  debito  di 
colleganza  col  ‘  cugino  ’  Vittorio 
Emanuele  III  -  restrinse  i  riferi¬ 
menti  alla  famiglia,  alle  amicizie 
personali  e  persino  agli  aspetti 
della  vita  interiore  nei  termini 
riconducibili  alle  vicende  politi¬ 
che.  Di  qui  l’erronea  convinzione 
che  Giolitti  fosse  un  gelido  mani¬ 
polatore  d’interessi,  il  ‘  notaio  ’ 
di  un’Italia  burocratica,  il  «  furbo 
contadino'  piemontese  »  descritto 
da  tanti  biografi  superficiali  e  ap¬ 
prossimativi,  fermi  all’aspetto 
esteriore  del  -  personaggio  ’,  al  cui 
riparo  l’«  uomo  »  volle  e  seppe 
celarsi  per  salvaguardare  la  liber¬ 
tà  residua  con  la  condizione  di 
ministro  del  re. 

Giovano  perciò  i  ‘  ricordi  ’  rac¬ 
colti  da  Curio  Chiaraviglio  in  un 
volume,  piano  e  gradevole,  scrit¬ 
to  con  garbo  e  trattenuto  rim¬ 
pianto  di  un’età  regolata  dal 
‘  buon  senso  ’  -  che  non  è  piatta 
‘  ingenuità  ’,  bensì  capacità,  tal¬ 
volta  davvero  eroica  -  di  non  sov¬ 
vertire  il  rapporto  tra  immagina¬ 
zione  e  realtà  con  entusiasmi  vel¬ 
leitari. 

Figlio  di  Mario  Chiaraviglio  - 
deputato  liberaldemocratico,  au¬ 
torevole  dignitario  del  Rito  Sim¬ 
bolico  Italiano,  intimo  del  Camil¬ 
lo  Corradini  destinatario  delle  let¬ 
tere  giolittiane  rese  famose  dal 
volume  di  Gabriele  De  Rosa,  Gio¬ 
litti  e  il  fascismo  (Edizioni  di 


Storia  e  letteratura,  1957)  e  di 
Enrichetta,  la  ‘  testa  politica  ’  del¬ 
la  famiglia,  come  bene  ha  docu¬ 
mentato  Luciana  Frassati  nella 
sua  poderosa  biografia  del  padre, 
Un  uomo,  un  giornale  (Roma, 
Edizioni  di  storia  e  letteratura)  - 
Curio  conobbe  e  frequentò  il  non¬ 
no  quand’aveva  pochi  anni.  Non 
potè  quindi  trame,  nell’infanzia, 
che  ‘  impressioni  ’  :  vivide,  nondi¬ 
meno,  e  scolpite  nella  memoria 
dal  fascino  di  un  mondo  adulto  e 
potente  e  tuttavia  colorato  di 
umori  quotidiani  e  sentimenti 
umani.  Valga  l’esempio  dello  Zar 
che  in  visita  al  re  d’Italia,  nel  ca¬ 
stello  di  Racconigi  trastullava  il 
principino  Umberto,  di  cinque 
anni,  con  un  gigantesco  trenino 
fattogli  montare,  per  regalo,  in 
un’apposito  salone. 

Tra  i  cardini  della  ‘  moralità  ’ 
del  mondo  giolittiano,  Curio  Chia¬ 
raviglio  evidenzia  il  principio 
della  ‘  buona  fede  ’:  in  nome  del 
quale  Giolitti  conservò  simpatia 
e  stima  per  Leonida  Bissolati  rite¬ 
nendo  che  la  scelta  interventistica 
del  socialista  umanitario  fosse 
stata  dettata  non  da  calcolo,  ma 
da  autentica  indignazione  per  l’ef¬ 
feratezza  dell’invasione  germanica 
del  Belgio. 

Particolarmente  attese  sono  poi 
le  pagine  del  volume  dedicate  al¬ 
l’atteggiamento  di  Giovanni  Gio¬ 
litti  dinanzi  all’ascesa  del  fasci¬ 
smo  e  alla  formazione  del  ‘  re¬ 
gime  ’  :  vexata  quaestio  sulla  qua¬ 
le,  anche  in  tempi  recenti  son 
tornati  autori  diversi  con  tesi  dia¬ 
metralmente  opposte  e  maggiore 
insistenza  sulla  personale  respon¬ 
sabilità  dello  statista  subalpino 
nell’avvento  di  Mussolini.  Chiara¬ 
viglio  produce,  al  riguardo,  una 
lettera  di  Giolitti  che  centra  il 
nodo  effettivo  della  crisi  italiana: 
la  mancanza  di  una  vera  classe 
dirigente,  atta  a  guidare  le  ‘  mas¬ 
se’  cui  la  legge  elettorale  asse¬ 
gnava  la  sovranità  sul  Parlamento 
e,  pertanto,  il  compito  d’espri¬ 
mere  i  responsabili  della  cosa 
pubblica.  Giolitti  rimase  sempre 
saldo  nel  ritenere  che  la  grande 
guerra  fosse  stata  «  il  più  grave 
disastro  dell’umanità  dopo  il  di¬ 
luvio  universale  »,  che  l’interven- 
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to  dell’Italia  fosse  avvenuto  «  nel 
momento  più  inopportuno,  senza 
patti  né  finanziari,  né  economici 
(carbone,  petrolio,  materie  pri¬ 
me),  né  coloniali  »  tanto  da  tra¬ 
sformare  la  pace  da  vittoria  in 
«  profonda  disillusione  ». 

Merita  quindi  d’ esser  meditato 
il  suo  icastico  giudizio  su  partiti, 
parlamento  e  sindacati:  «  La  con¬ 
dotta  bestiale  dei  socialisti  che 
venuti  in  159  alla  Camera,  il  pri¬ 
mo  giorno  insultarono  il  Re  (sal¬ 
vo  ad  andare  poi  al  Quirinale), 
lavorarono  a  rendere  impossibile 
ogni  governo,  rifiutando  di  assu¬ 
mere  essi  qualsiasi  responsabilità 
e  tentando  di  condurre  la  finanza 
al  fallimento  col  prezzo  politico 
del  pane.  La  condotta  non  meno 
bestiale  dei  popolari,  che  venuti 
alla  Camera  in  107  si  misero  sot¬ 
to  gli  ordini  di  un  prete,  non 
uomo  politico  ma  intrigante,  piut¬ 
tosto  vano  che  superbo,  senza 
programma  proprio  ma  razzolato 
fra  i  rottami  di  idee  vecchie,  già 
abbandonate  da  altri  partiti.  Que¬ 
sti  due  partiti  che  coi  governi 
deboli  facevano  i  prepotenti  - 
osservò  Giolitti  -  appena  si  trova¬ 
rono  di  fronte  ad  un  governo  che 
mostrava  i  denti  abbondonarono 
la  partita  e  scapparono  ».  Quanto 
al  futuro,  a  differenza  di  tanti 
dottrinari  suoi  contemporanei, 
Giolitti  non  avanzava  previsioni 
rosee,  per  la  «  natura  umana  »  e 
«  in  specie  l’indole  degli  italia¬ 
ni  ».  «  Fra  le  altre  cose  -  scris¬ 
se  -  ora  i  sindacati  sopprimono 
il  cittadino;  la  legge  riconosce  il 
falegname,  il  filosofo,  il  ciabatti¬ 
no,  l’avvocato,  il  cavadenti,  il  bec¬ 
camorto,  ma  il  cittadino  no.  Il 
civis  Romanus  sum  è  un’antica¬ 
glia.  La  libertà?  Chi  se  ne  ricor¬ 
da?  Ma  il  giorno  in  cui  il  popolo 
se  ne  ricordasse  e  la  reclamas¬ 
se?!  ». 

Di  qui  la  ricetta  stoica:  «  La¬ 
vorare  chi  può  ancora,  stare  a  ve¬ 
dere  chi  non  può  più.  Difendersi 
dal  pessimismo  (...)  pensare  alla 
salute  »,  recuperando  le  radici  del¬ 
la  persona:  la  famiglia,  la  natura, 
lontano  da  medici  e  medicine, 
giacché  —  aveva  già  confidato  Gio¬ 
litti  durante  la  guerra  -  «  se  aves¬ 


se  dovuto  chiedere  assistenza  a 
un  medico  sconosciuto,  avrebbe 
avuto  maggior  fiducia  nel  senso 
di  responsabilità  di  un  veterina¬ 
rio,  ‘  che  almeno  è  abituato  ad 
attribuire  un  valore  economico  al 
suo  paziente  ’  »  (p.  35). 

In  «  Pensieri  di  un  uomo  di 
Stato  »  Curio  Chiaraviglio  compie 
una  carrellata  sui  problemi  storici 
dinanzi  ai  quali  Giolitti  si  trovò, 
da  deputato,  ministro  e  presidente 
del  consiglio  -  progresso  sociale, 
salari  e  patti  agricoli,  finanze  e 
stato  sociale,  difesa  della  piccola 
proprietà,  ingerenza  statale  e  bu¬ 
rocrazia,  i  vizi  del  Parlamento  e 
della  legge  elettorale  (particolar¬ 
mente  deleteria  l’esatta  propor¬ 
zionalità  dei  seggi  rispetto  ai  voti 
ottenuti  da  ciascun  partito,  sì  da 
rendere  impossibile  qualsiasi  sta¬ 
bile  maggioranza),  il  Mezzogiorno 
-  e,  attraverso  puntuali  citazioni 
dai  discorsi  parlamentari  giolittia- 
ni,  mette  capo  alla  ‘  questione  na¬ 
zionale’,  perno  di  tutta  l’azione 
dello  statista  cuneese,  come  già  di 
Cavour  e  degli  altri  maggiori  pro¬ 
tagonisti  dèi  Risorgimento  e  della 
Terza  Italia,  che  anteposero  l’uni¬ 
tà  alle  fazioni  partitiche  e  seppero 
intendere  le  «  mirabili  forze  la¬ 
tenti  »  del  popolo  italiano,  an¬ 
nunzio  di  «  un  nuovo  periodo 
della  nostra  storia,  nel  quale  un 
più  alto  grado  di  cultura,  di  be¬ 
nessere,  di  giustizia  sociale  all’in¬ 
terno,  e  una  posizione  nel  mondo 
più  adeguata  al  glorioso  passato 
della  stirpe  italica  »  avrebbero 
potuto  realizzarsi  in  dipendenza 
«  dal  modo  con  il  quale  governo 
e  popolo  sapranno  adempiere  i 
loro  doveri  verso  la  Patria  ». 

Con  la  stessa  speranza  del  non¬ 
no,  neU’ Appendice  (pp.  137-208) 
Curio  Chiaraviglio  propone  sue 
riflessioni  sulla  storia  contempo¬ 
ranea,  che  rimandano  alle  gene¬ 
rose  utopie  da  lui  già  enunziate 
in  precedenti  saggi  sulle  cause  del¬ 
la  povertà  nel  mondo  e  sui  modi 
per  combatterle.  Il  lettore  vi  ri¬ 
trova  la  stessa  onestà  intellettuale 
che  a  Giolitti  ispirò  la  celebre 
massima,  secondo  la  quale  compi¬ 
to  essenziale  della  dirigenza  poli¬ 
tica  è  «  governare  bene  »:  ricetta 


semplice,  ma  non  semplicistica, 
come  dimostrano,  per  assurdo,  i 
fasti  di  quanti,  invece,  «  governa¬ 
no  male  ». 

Aldo  A.  Mola 


Dora  Franceschi  Spinazzola, 
Catalogo  della  biblioteca 
di  Luigi  Einaudi, 

Torino,  Fondazione  Luigi 
Einaudi,  pubblicato  sotto  gli 
auspici  della  Banca  d’Italia, 
Torino,  1981,  voli.  2, 
pp.  xxxi +  954  e  28  tavv. 

(L.  10.000). 

A  vent’anni  dalla  scomparsa  di 
Luigi  Einaudi  viene  realizzato  il 
disegno  dello  statista,  che  nell’ul¬ 
timo  numero  di  «  La  Riforma  So¬ 
ciale  »  scriveva:  «  Pensai  sovente 
quanto  sarebbe  utile  che  ogni  stu¬ 
dioso  desse  notizia  ai  confratelli 
dei  libri  da  lui  raccolti  e  del  mo¬ 
do  tenuto  e  delle  difficoltà  incon¬ 
trate  nella  raccolta  ».  Correva  il 
1935.  Nella  tormenta  che  imper¬ 
versava  sull’Europa  -  riarmo  del¬ 
la  Germania,  avventura  etiopica, 
preannunzi  di  una  nuova  più  ter¬ 
ribile  catastrofe  bellica  -  il  «  li¬ 
bro  »  doveva  ancor  parere  la  zat¬ 
tera  di  salvezza  se  proprio  uno 
dei  figli  dell’economista  insigne 
da  poco  aveva  aperto  una  casa 
editrice  all’insegna  dello  struzzo: 
e  non  per  nascondere  il  capo  sot¬ 
terra,  bensì  per  digerire  anche  i 
sassi  -  quelli  della  propaganda 
imperversante,  della  retorica,  del¬ 
le  mode  culturali...  -.  In  quella 
tempesta  anche  «  La  Riforma  So¬ 
ciale  »  finì  travolta  e  ne  seguì 
un’altra  di  quelle  diaspore  di  stu¬ 
diosi  -  e  di  libri  -  che  da  un 
ventennio,  a  ondate  ricorrenti, 
impoverivano  in  Italia  la  ‘  repub¬ 
blica  degli  studiosi  ’,  nuovamente 
sospinti  a  cercare  altrove  spazio 
e  strumenti  pel  loro  lavoro. 

Si  deve  ora  alla  paziente  fatica 
di  Dora  Franceschi  Spinazzola  il 
Catalogo  dei  volumi  della  Biblio¬ 
teca  di  Luigi  Einaudi  editi  prima 
del  1900  (con  la  sola  eccezione 
per  i  volumi  che  completano  col¬ 
lezioni  iniziate  nel  secolo  xix). 
Oltre  ai  volumi  appartenenti  alla 
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biblioteca  domestica  einaudiana, 
traslocata  a  Torino  da  San  Gia¬ 
como  di  Dogliani,  nel  Catalogo 
trovan  posto  anche  le  schede  di 
quelli  tratti  da  successive  acqui¬ 
sizioni  da  parte  della  Fondazione, 
che  ha  il  pregio  di  ordinare  7500 
volumi  della  biblioteca  scientifica 
di  Francesco  Saverio  Nitri,  500 
volumi  già  di  Alberto  Geisser, 
nonché  le  carte  di  Roberto  Mi- 
chels,  Agostino  Rocca,  Paolo 
Thaon  de  Revel,  per  un  insieme 
di  circa  130.000  volumi  e  2600 
raccolte  di  periodici:  ‘  monumen¬ 
to  ’,  se  non  fosse  ch’essa  è  anche 
‘  strumento  ’  di  quotidiano  lavoro 
per  studiosi  d’ogni  parte  del 
mondo,  come  intemazionale,  sin 
dall’origine,  risulta  la  biblioteca 
einaudiana,  per  spirito,  contenu¬ 
ti,  vocazione. 

L’imponente  Catalogo  si  suddi¬ 
vide  in  tre  sezioni:  manoscritti, 
opere  a  stampa,  periodici,  ed  è 
completo  di  indice  cronologico, 
indice  dei  nomi  e  delle  tavole. 
Esso  comprende  le  schede  di  46 
codici  (a  partire  da ll’Extrait  des 
remonstrances,  mémoires,  advis 
et  réponses  sur  le  fait  des  mo- 
noies  depuis  l’année  1540  jusques 
en  l’année  1615),  6079  schede  di 
opere  a  stampa  e  133  periodici 
economici  e  socio-politici  fondati 
prima  del  1901:  repertorio,  dun¬ 
que,  non  solo  del  frutto  di  tanti 
decenni  spesi  dall ’Einaudi  «  bi¬ 
bliofilo  »  -  di  cui  con  la  consueta 
partecipe  sagacia  parla  Luigi  Fir¬ 
po  nelle  pagine  introduttive  al 
Catalogo  -  bensì  dell’itinerario 
stesso  seguito  dal  pensiero  eco¬ 
nomico  (e  politico)  dalle  Cause 
della  grandezza  delle  città  di  Bo¬ 
terò  All’Essai  sur  la  nature  du 
commerce  en  generai  di  Ferdi¬ 
nando  Galiani,  dal  Saggio  sul 
principio  di  popolazione  (posse¬ 
duto  nell’edizione  originale  del 
1798)  alla  folta  messe  del  secon¬ 
do  Ottocento,  che  vide  gli  eco¬ 
nomisti  europei  alle  prese  con  la 
prima  ‘  lunga  recessione  ’  del  si¬ 
stema  capitalistico.  Come  giusta¬ 
mente  scrive  Firpo  -  dopo  la  mi¬ 
nuta  descrizione  della  «  gemma 
più  favolosa  rappresentata  dal- 
1  esemplare  della  Physiocratie  di 
Francois  Quesnay  e  di  Pierre-Sa- 


muel  Dupont  de  Nemours  »,  ap¬ 
parsa  nel  1767  sotto  la  falsa  data 
di  Pechino  -,  «  il  valore  dei  sin¬ 
goli  pezzi  non  si  assomma  aritme¬ 
ticamente  nel  complesso,  bensì  si 
esalta  nell’insieme,  che  forma  un 
corpo  vivo,  uno  strumento  dalle 
innumerevoli  tastiere,  sulle  quali 
più  generazioni  di  studiosi  po¬ 
tranno  cimentare  in  futuro  i  loro 
talenti  con  la  scioltezza  facile, 
l’incredula  gioia  di  chi  vede  fi¬ 
nalmente  la  propria  indagine  scor¬ 
rere  senza  intoppi,  di  testo  in  te¬ 
sto,  come  se  una  provvida  mente 
l’avesse  prevista  e  propiziata  gran 
tempo  addietro  »  (p.  xX).  Come 
la  biblioteca,  così  neppure  il  Ca¬ 
talogo  è  opera  d’un  giorno.  Sin 
dal  I  volume  degli  Annali  della 
Fondazione  Luigi  Einaudi  di  To¬ 
rino  (1967,  ed.  nel  1968)  Dora 
Franceschi  Spinazzola  aveva  in¬ 
trapreso  la  scrupolosa,  appassio¬ 
nata  schedatura  dei  Periodici 
della  Fondazione,  proseguendo 
(voi.  V,  1971),  con  gli  Economi¬ 
sti  francesi  dei  secc.  XVII  e 
XVIII  e,  tra  il  1972  e  il  1977, 
con  centinaia  di  pagine  di  schede 
sulle  opere  della  ‘  Biblioteca  eco¬ 
nomica  ’  di  Luigi  Einaudi,  a  sod¬ 
disfazione  del  compito  istituzio¬ 
nale  della  Fondazione  di  fornire  a 
stampa  il  catalogo  della  biblioteca 
einaudiana  «  così  come  essa  era 
costituita  alla  fine  del  1961  »:  un 
‘  voto  ’  ora  pienamente  assolto, 
col  Catalogo  in  discorso. 

Aldo  A.  Mola 


Giuseppe  Briacca, 

L’Archivio  Arcivescovile 
di  Forino. 

Orientamenti  e  ricerche, 
Pinerolo,  1980,  pp.  xxxix-303. 
Dello  stesso  Autore, 

Archivio  Arcivescovile  di  Torino, 
Torino,  1980,  pp.  xxvi-720. 

I  due  importantissimi  volumi 
del  prof.  Giuseppe  Briacca,  sono 
stati  pubblicati  in  collimazione 
con  la  ricorrenza  del  Primo  Cen¬ 
tenario  di  apertura  agli  studiosi 
dell’Archivio  Segreto  Vaticano, 
nonché  con  l’ampliamento  dello 
stesso  con  altra  imponente  scaffa¬ 


latura,  e,  possiamo  anche  dire, 
in  concomitanza  col  XIII  Con¬ 
gresso  degli  Archivisti  Ecclesia¬ 
stici.  Insieme  costituiscono  un’o¬ 
pera  rilevante  che  molto  onora 
l’Archidiocesi  di  Torino,  anche 
perché  è  in  sintonia  con  quanto, 
in  materia  di  archivi  diocesani, 
dispongono  sia  il  Diritto  Canoni¬ 
co  quanto  le  istruzioni  della  Pon¬ 
tificia  Commissione  per  gli  Archi¬ 
vi  Ecclesiastici  d’Italia  e  le  norme 
emanate  dalla  Conferenza  Episco¬ 
pale  Italiana. 

Già  San  Carlo  Borromeo  sot¬ 
tolineò  l’importanza  degli  archivi 
ecclesiastici  quando,  dopo  il  Con¬ 
cilio  di  Trento,  fece  ordinare  l’Ar¬ 
chivio  della  Archidiocesi  Milane¬ 
se,  testimoniando  per  primo  quel¬ 
lo  che  è  l’animo  col  quale  la 
Chiesa  presenta  il  patrimonio  sto¬ 
rico  del  passato.  È  un  concetto 
che  venne  come  codificato  da  Leo¬ 
ne  XIII  il  quale  (come  venne 
posto  in  rilievo  celebrandosi  il 
Centenario  dell’apertura  dell’Ar¬ 
chivio  Segreto  Vaticano)  nell’Epi¬ 
stola  Saepenumero  considerantes 
«  faceva  coincidere  i  concetti  di 
ricerca  storica  e  di  ricerca  della 
verità  ( primam  esse  historiae  le- 
gem  ne  quid  falsi  dicere  audeat: 
deinde  ne  quid  veri,  non  audeat)-. 
una  risposta  all’uomo  per  il  tempo 
e  per  la  storia  ». 

Per  questo  l’opera  del  Briacca, 
che  richiese  generosità  di  impegno 
e  rigorosità  di  metodo,  costituisce 
un  avvenimento  singolare  che  sta¬ 
bilisce  in  modo  eloquente  quello 
che  è  il  rapporto  tra  la  cultura 
specialistica  e  la  cultura  come  ne¬ 
cessità  e  sintomo  di  una  civiltà. 

Mentre  si  sentiva  l’urgenza  di 
una  oculata  salvaguardia  e  di  una 
guida  alla  consultabilità  della  va¬ 
sta  raccolta  effettuata  dal  cano¬ 
nico  Castagna,  definito  il  «  primo 
vero  archivista  torinese  di  questo 
secolo  »,  l’Archidiocesi  Torinese 
ne  era  ancor  priva:  le  mancava 
una  indagine  storico-scientifica  di 
quello  che  è  l’ordinamento  del  suo 
ricco  patrimonio  documentario  ed 
un  Catalogo  che  ne  facilitasse 
l’accesso  agli  studiosi. 

Come  è  stato  rilevato  al  Con¬ 
vegno  di  Brescia  degli  Archivisti 
Ecclesiastici,  gli  Archivi  Diocesa- 
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ni,  e  con  essi  quelli  parrocchiali, 
conservano  un  patrimonio  di  te¬ 
stimonianze  scritte  che  è  di  pro¬ 
prietà  della  Chiesa,  ma  che  è  pure 
di  tutta  una  comunità,  non  solo 
quale  affermazione  sicura  della 
vita  religiosa  ma  anche  della  vita 
civile.  Si  tratta  cioè  di  beni  cul¬ 
turali  che  sono  al  servizio  della 
Chiesa  e  delle  ricerche  storico  so¬ 
ciali,  con  una  documentazione  di 
rara  quantità  e  qualità  che  con¬ 
sente  risultati  reali  alla  letteratura 
storico-scientifica. 

Una  esatta  immagine  del  ma¬ 
teriale  d’archivio  già  la  dà  il  pri¬ 
mo  volume  del  prof.  Briacca,  vo¬ 
lume  che  è  di  orientamenti  e  ri¬ 
cerche.  Esso  è  come  una  anam¬ 
nesi  che  rende  possibile  la  cono¬ 
scenza  della  formazione  dell’archi¬ 
vio  stesso  nel  contesto  della  sto¬ 
ria  della  Chiesa  di  Torino:  la 
Diocesi,  la  Cattedrale,  le  Pievi, 
la  sede  dell’Archivio,  il  suo  ordi¬ 
namento,  le  sue  sezioni. 

Col  secondo  volume  il  chiaro 
Autore  ci  ha  procurato  la  guida 
storica  o  indice  generale  delle  di¬ 
verse  sezioni  dell’archivio,  riguar¬ 
danti:  la  storia  della  Sede  dell’Ar¬ 
chivio,  gli  Inventari,  i  Repertori, 
gli  Indici,  la  Biblioteca  dell’Ar¬ 
chivio,  le  Fonti  stampate,  i  Libri 
Parrocchiali,  le  Carte  antiche,  i 
Protocolli  notarili,  le  Visite  Pa¬ 
storali,  le  Relazioni  e  gli  Inven¬ 
tari,  gli  Atti  del  Tribunale  Eccle¬ 
siastico,  gli  Atti  di  Cancelleria,  le 
Corrispondenze,  il  Clero,  il  Piano 
Pastorale  e  gli  organismi  consul¬ 
tivi,  gli  Archivi  Personali  dei  Ve¬ 
scovi  e  dei  Vicari  Generali,  l’Ar¬ 
chivio  Segreto,  le  Cause  di  beati¬ 
ficazione  dei  Servi  di  Dio,  i  Fondi 
vari  dell’Archivio,  i  Fondi  parroc¬ 
chiali,  le  Carte  sparse,  i  Fondi 
depositati  presso  l’Archivio,  gli 
Atti  della  Mensa  Arcivescovile. 

Tale  indice  generale  è  svilup¬ 
pato  in  un  Titolano  ed  in  un 
Inventario  di  ben  600  pagine. 

Giovanni  Donna  d’Oldenico 


L.  Figliolia, 

Centocinquant’ anni  della  Cassa 
di  Risparmio  di  Torino, 

Cassa  di  Risparmio  di  Torino, 
ivi,  1981,  pp.  506, 
con  illustrazioni,  s.i.p. 

Con  questo  volume  si  conclude 
la  collana  di  studi  promossa  dalla 
Cassa  di  Risparmio  di  Torino  per 
il  150°  anniversario  della  sua  fon¬ 
dazione.  Crediamo  innanzi  tutto 
di  dover  sottolineare  la  serietà 
'dell’impegno  culturale  e  civile  as¬ 
sunto  dal  grande  Istituto  di  cre¬ 
dito  nel  quadro  delle  manifesta¬ 
zioni  celebrative,  contenute  in  un 
ambito  sì  decoroso  ma  non  certo 
sfarzoso,  e  soprattutto  sostanziate 
da  questa  raccolta  di  ricerche  sto¬ 
riche  sulla  società  piemontese  de¬ 
gli  ultimi  cinquantanni.  È  un  mo¬ 
numento  che  resterà,  assai  più  im¬ 
portante  e  significativo  di  altre 
possibili  iniziative. 

Nel  presente  volume  si  prende 
in  considerazione  la  storia  inter¬ 
na  della  Cassa.  Il  primo  secolo 
di  questa  storia  era  già  stato  stu¬ 
diato  in  occasione  del  centenario, 
e  giustamente  l’Autore  ha  tenuto 
conto  di  tali  precedenti.  Occorre 
però  subito  dire  che  il  tono  è  del 
tutto  diverso:  nel  1928  era  di 
rigore  l’enfasi  celebrativa  ispirata 
ai  fasti  del  regime  e,  per  quanto 
attenti,  gli  studiosi  del  tempo  non 
si  erano  del  tutto  sottratti  alla 
retorica  di  prammatica.  E  non 
solo  il  tono,  ma  anche  la  sostan¬ 
za:  il  Figliolia  ha  effettivamente 
arricchito  di  nuovi  elementi  le 
conoscenze  già  acquisite  intorno 
al  ruolo  della  Cassa  nell’economia 
piemontese  durante  l’età  giolit- 
tiana  e  nel  periodo  della  presiden¬ 
za  Geisser;  più  ancora,  viene  qui 
per  la  prima  volta  esaminato  sotto 
il  profilo  economico  e  politico  il 
tornante  del  1928,  il  quale  signi¬ 
ficò,  dopo  l’epoca  liberale  dei 
Ferrerò  di  Cambiano  e  dei  Geis¬ 
ser,  l’ingresso  del  regime  nel¬ 
l’Istituto  con  la  presidenza  di 
Cesare  Maria  De  Vecchi  di  vai 
Cismon.  È  ben  vero,  ed  anche 
questo  è  messo  bene  in  luce,  che 
le  interferenze  politiche  vennero 
tuttavia  accuratamente  filtrate  da 
Giuseppe  Broglia,  prima  quale 


vice  presidente  e  poi  come  presi  :  j 
dente  dal  1929.  Broglia  era  uomo  •  : 

di  prim’ordine,  legato  al  senatore  j 
Agnelli  da  vincoli  di  amicizia  e  di  < 
collaborazione,  nonché  professore  i 

dal  1906  di  «banco  modello»  ; 

all’Istituto  di  Scienze  commer¬ 
ciali,  futura  facoltà  di  Economia ,  1 

e  Commercio  dell’università  di 
Torino. 

Del  tutto  nuova  è  invece  la  se-  j 
conda  e  più  cospicua  parte  del  t 
volume,  dedicata  appunto  agli  an-  ( 
ni  1929-1977.  Sebbene  lo  svolgi-  i  . 
mento  dello  studio  sia  a  carattere 
annalistico,  ed  anzi  forse  proprio  ( 
per  questo,  l’Autore  è  sempre  ( 

molto  attento  alla  cornice  nazio-  . 
naie  ed  internazionale  e  non  tra¬ 
scura  mai  di  analizzare  l’andamen¬ 
to  dellTstituto  alla  luce  delle  va-  1 
rie  fasi  congiunturali  interne  ed  j  j 
esterne  succedutesi  nel  tempo.  ^ 

Molto  apprezzabile  lo  sforzo  di  ;  ] 

identificare  nel  vasto  movimento  , 
economico  che  caratterizza,  in  Ita- ,  . 

lia  e  altrove,  il  periodo  1947-  ( 

1963  le  componenti  di  origine  en-  ] 
dogena,  cioè  la  partecipazione  ve-  t 
ramente  rilevante  della  Cassa  alla  ] 
ricostruzione  ed  allo  sviluppo  del 
Paese.  Se  l’azione  dellTstituto  ri- 
sulta  di  primaria  importanza  per 
il  sostegno  offerto  alle  attività  ( 
economiche,  industria  commercio 
ed  agricoltura  ma  anche  il  tradi-  j 
zionale  intervento  a  favore  degli  | 
enti  pubblici,  in  tutta  l’area  regio¬ 
nale  negli  anni  della  ripresa,  non  j 
minore  è  stato  il  suo  ruolo  quan¬ 
do  si  verificò  la  nota  inversione  ! 
congiunturale  e  la  Cassa  si  trovò 
in  prima  fila  a  fronteggiare  i  prò-  !  1 

blemi  derivanti  dapprima  dalla  ri-  * 

strutturazione  dell’economia  pie-  1 

montese  e  poi  dalla  flessione  prò-  !  . 

duttiva  e  conseguente  stagnazione  i  \ 

generale.  Negli  ultimi  anni,  l’an-  j 

tica  e  gloriosa  istituzione  torinese 
ha  compiuto  il  massimo  sforzo 
per  corrispondere  alle  esigenze  del  ;  1 

mercato  istituendo  nuovi  servizi  1 

ed  ampliando  notevolmente  la  sua  1 

sfera  d’azione.  La  valutazione  ge-  1 

nerale  che  si  ricava  dalla  lettura  j  ' 

di  questo  denso  volume  è  che 
l’Istituto  si  compenetri  sempre  '  1 

più  intensamente  con  il  tessuto  ! 
socio-economico  in  cui  si  trova  ad  1 
operare  e  che  il  criterio  fonda-  < 
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si.  mentale  della  sua  azione  abbia 
io  superato  la  soglia  della  mera  lo¬ 
ft  gica  del  profitto  aziendale  per 
di  evolvere  verso  una  più  armonica 
re  e  valida  funzione  di  promozione 
1  »  sociale. 

|  !  M.  A. 

di: 

®- }  Progetti  di  riforma 

ti  1  dell’ordinamento  giudiziario 

n-j  (1814-1812), 

?i-  !  a  c.  M.  Viora  -  I.  Soffietti, 
re  Torino,  1981  (ed.  Centro  di  studi 
10  di  storia  del  diritto  italiano 
re  :  dell’Università  di  Torino), 

»  pp.  228. 

n-  Ormai  da  circa  dieci  anni  so- 
a'  no  state  avviate  sotto  la  direzio- 
-d  j  ne  di  Mario  Viora  ampie  inda- 
gini  su  quella  codificazione  sa- 
™  bauda  preunitaria,  a  cui  si  lega- 
t0  no  ancora  gli  attuali  codici.  Do- 
po  le  discussioni  ottocentesche 
'  ed  il  quasi  coevo  commento  del- 
n"  lo  Sclopis,  si  può  dire  che  fosse 
5'  nel  complesso  quasi  calato  il  si- 
,  j  lenzio  su  un  argomento  che  è  di 
^  particolare  rilievo.  Le  attuali  ri- 
,  cerche,  frutto  di  paziente  lavoro 
t,  d’archivio,  consentono  di  dare 
■o  ;  una  valutazione  più  equilibrata  e 
jj_  completa  della  codificazione  sa- 
rjj  !  bauda. 

’0.  Il  volume  contenente  i  pro- 
)n  getti  di  riforma  dell’ordinamen- 
n_  !  to  giudiziario  maturati  fra  il  1820 
ie  ed  il  1821  (ma  prima  dei  ‘  moti  ’) 
;5  è  il  primo  di  una  serie  che  -  do- 
0.  po  parecchi  studi  specifici  su  ar¬ 
ri.  gementi  di  diritto  civile,  com- 
e.  merciale,  penale  e  processuale, 
q.  via  via  destinati  agli  specialisti  - 
ie  |  intende  offrire  i  principali  testi 
n.  :  inediti  della  codificazione  sa- 
se  bauda. 

zo  ;  Nel  secolo  scorso  si  è  messa 
el  j  in  luce  soprattutto  l’attività  del 
[zi  !  periodo  carloalbertino,  sotto  l’im- 
ja  i  pulso  di  valutazioni  di  personag- 
e-  |  gì  quali  uno  Sclopis,  un  Pinelli, 
ra  un  Petitti,  ai  quali  premeva  fra 
le  l’altro  far  risaltare  il  lavoro  fatto 
re  anche  grazie  a  loro.  Su  questa 
to  linea  si  è  mosso,  ancora  un  ven- 
id  tennio  fa,  l’Aquarone.  In  effetti, 
la-  dalla  documentazione  raccolta, 


pare  si  possa  rivalutare  l’impe¬ 
gno  profuso  da  alcuni  personaggi 
fra  il  1815  ed  il  1821,  in  specie 
quando  a  reggere  la  Segreteria 
degli  Interni  fu  chiamato  col 
1819  Prospero  Balbo.  È  una  ri¬ 
valutazione  a  cui  era  già  giunto, 
anche  per  altri  aspetti,  Narciso 
Nada,  e  che  dalle  ricerche  in  cor¬ 
so  prende  particolare  consistenza. 

In  questa  prospettiva  si  muo¬ 
ve  pertanto  l’esauriente  ed  estre¬ 
mamente  puntuale  introduzione 
del  libro,  curata  da  Isidoro  Sof¬ 
fietti,  che  ripercorre  le  fasi  che 
sin  dai  primi  momenti,  della  Re¬ 
staurazione  hanno  portato  -  pur 
con  molte  difficoltà  e  notevoli 
contrasti  -  alla  redazione  dei  ben 
quattro  progetti  sulla  riforma 
dell’ordinamento  ,  giudiziario,  di 
cui  l’ultimo  (frutto  anche  dei  la¬ 
vori  precedenti)  era  pronto  per 
diventare  legge  proprio  quando 
lo  scoppio  dei  moti  del  ’21  fece 
rinviare  tutto  e  crollare  ogni  an¬ 
che  minimo  proposito  di  aggior¬ 
namento  riformatore. 

Si  possono  così  ripercorrere  le 
discussioni  sulla  =  necessità  di  ri¬ 
formare  la  vecchia  legislazione 
sabauda,  sull’opportunità  di  se¬ 
guire  quell’impostazione  francese 
a  favore  dei  codici  che  -  se  mol¬ 
to  più  moderna  ed  organicamente 
efficientistica  -  in  effetti  a  molti 
evocava  ‘  pericolosi  ’  ricordi  rivo¬ 
luzionari  e  napoleonici;  ma  si  può 
pure  constatare  che  anche  nel  re¬ 
trivo  Stato  sabaudo  dell’epoca 
qualche  discussione  si  svolgeva, 
e  ci  si  rendeva  conto  dei  proble¬ 
mi  connessi  con  il  dibattito  in 
corso  in  Europa  sulla  codificazio¬ 
ne  e  con  la  tendenza  a  porre  in 
qualche  modo  dei  limiti  all’asso¬ 
luto  potere  legislativo  del  so¬ 
vrano. 

Le  polemiche  connesse  con  i 
moti  del  ’21  fecero  apparire  que¬ 
sti  timidi  tentativi  riformatori  co¬ 
me  un  primo  passo  verso  la  ri¬ 
voluzione,  ma  non  si  può  dimen¬ 
ticare  che  fu  proprio  poco  dopo 
(nel  1822)  che  un  testo  sull’or¬ 
dinamento  giudiziario  non  molto 
dissimile  da  quello  preparato  dal¬ 
le  Commissioni  del  periodo  Bal¬ 


bo  fu  emanato,  anche  per  le  pres¬ 
sioni  intemazionali,  volte  a  far 
uscire  lo  Stato  sabaudo  dalla  sua 
discreta  arretratezza. 

La  discussione  e  le  valutazioni 
politiche  hanno  spesso  prevalso 
sulle  prospettive  ‘  tecniche  ’  del¬ 
la  riforma  dell’ordinamento  giu¬ 
diziario:  l’attuale  benemerita  edi¬ 
zione  dei  progetti  del  1820-21 
ed  il  facile  confronto  con  il 
testo  del  1822  possono  favorire 
giudizi  non  solo  più  equilibrati 
ma  anche  più  documentati,  e 
contribuire  a  quella  revisione  cri¬ 
tica  del  periodo  di  regno  di  Vit¬ 
torio  Emanuele  I,  che  sin  dai  pri¬ 
mi  numeri  di  questa  rivista  era 
auspicata  da  Narciso  Nada. 

G.  S.  Pene  Vidari 


Paola  Casana  Testore- 
Narciso  Nada, 

L’età  della  restaurazione : 
reazione  e  rivoluzione  in  Europa, 
1814-1830, 

Torino,  Loescher,  1981, 
pp.  293  (L.  7.000). 

Costruito  secondo  un  collau¬ 
dato  modulo  didattico  -  prefazio¬ 
ne  critica,  cronologia,  sezioni  di 
documenti,  con  brevi  note  intro¬ 
duttive  e  bibliografie  -  il  volume 
presenta  l’opera  conservatrice  del¬ 
le  Grandi  Potenze  e  l’opposizio¬ 
ne  liberale  alla  restaurazione,  l’on¬ 
data  rivoluzionaria  del  1820-21, 
il  tentativo  di  rafforzamento  dei 
regimi  assoluti  e  la  nuova  offen¬ 
siva  delle  forze  liberali  tra  il  1823 
e  il  1830,  isolando  gli  aspetti  sa¬ 
lienti  dell’economia  e  della  socie¬ 
tà.  Al  centro  dell’opera  è  la  lotta 
politica:  non  solo  per  la  forma¬ 
zione  degli  Autori  (Nada,  bio¬ 
grafo  di  Roberto  d’Azeglio,  ha 
privilegiato  la  centralità  della  po¬ 
litica  anche  nella  recente  Storia 
del  regno  di  Carlo  Alberto  dal 
1831  al  1848,  Torino,  Comitato 
di  Torino  dell’Istituto  per  la 
storia  del  Risorgimento  italiano  e 
nelle  ‘  voci  ’  Stati  preunitari  e 
Destra  storica  della  Storia  d’Ita¬ 
lia,  diretta  da  N.  Tranfaglia  per 
la  Nuova  Italia;  e  Paola  Casana 
225 


Testore,  cui  si  deve  un  rigoroso 
Profilo  politico  di  Severino  Ca¬ 
scina  -  primo  ministro  della  guer¬ 
ra  non  in  divisa  -  comparso  nella 
«  Nuova  Antologia  »  nel  1980), 
bensì  perché  politico  fu  il  con¬ 
trasto  tra  reazionari  e  liberali 
anche  nell’età  della  Restaurazio¬ 
ne.  Sembra  dunque  dissolversi  la 
mitica  identificazione  -  di  matrice 
liberistica  -  tra  moltiplicazione  di 
‘  cavalli-vapore  manifatture,  chi¬ 
lometri  di  ferrovia  ed  espansione 
delle  libertà.  La  realtà  —  quella 
dei  Paesi  che  nel  Novecento  han 
conosciuto  un  impetuoso  svilup¬ 
po  industriale  e,  al  tempo  stesso, 
un’involuzione  politica  —  anche  a 
tale  riguardo  è  dunque  magistra 
historiae. 

Particolare  attenzione  viene 
pertanto  riservata  alle  ‘  sètte  ’  o 
‘  associazioni  segrete  ’  di  carattere 
politico  (massoneria,  Carboneria, 
e  la  vasta  pleiade  del  settarismo 
iberico,  italico,  sovrannazionale, 
compresa  la  Società  dei  Sublimi 
Maestri  Perfetti,  che  -  precisano 
gli  Autori  -  «  non  pare  abbia 
avuto  tutta  quella  influenza  diret¬ 
ta  o  indiretta  sulle  altre  società 
che  il  suo  ispiratore  le  attribui¬ 
va  »  (p.  36),  seguito  nella  sua 
sopravvalutazione  da  molti  storio¬ 
grafi  di  questi  ultimi  decenni. 

Dal  volume  escono  ribaditi  e 
precisati  i  contorni  e  i  contenuti 
del  quadro  europeo  entro  il  quale 
prese  corpo  la  ‘  questione  italia¬ 
na  ’  :  per  un  verso  maturata  con 
la  generazione  napoleonica  (qui 
documentato  con  gli  antecedenti 
della  rivoluzione  piemontese  at¬ 
traverso  le  pagine  di  Santarosa), 
per  altro  verso  protesa  alla  ricerca 
di  collegamenti  con  i  liberalcosti- 
tuzionali  franco-britannici,  testi¬ 
moniati  con  la  presenza  di  italiani 
nelle  lotte  per  l’affermazione  del¬ 
le  nazioni  (appropriata  è  pertanto 
la  scelta  delle  pagine  di  Giacinto 
Provana  di  Collegno  sull’assedio 
di  Navarrino). 

Il  volume  -  per  scelta  delibe¬ 
rata  -  restringe  il  discorso  al  qua¬ 
dro  europeo,  ma  l’ampia  cronolo¬ 
gia  storica  non  manca  di  evocare 
anche  le  proiezioni  che  i  fatti  di 
Europa  ebbero  nelle  terre  (se¬ 
gnatamente  l’America  meridiona¬ 


le)  che  ne  costituivano  proiezione 
diretta.  L’arresto  del  discorso  alle 
‘  quattro  ordinanze  ’  di  Carlo  X 
(26  luglio  1830)  suscita  perplessi¬ 
tà  in  chi  ritenga  che  i  moti  libe¬ 
rali  del  1830-31  (dalla  Francia  al 
Belgio,  all’Italia)  furono  ancora 
diretta  conseguenza  del  contrasto 
tra  reazione  e  liberalismo  dell’età 
della  Restaurazione  e  che  solo 
l’esaurimento  delle  speranze  su¬ 
scitate  dalla  ‘  seconda  rivoluzione’ 
francese  aprì  la  strada  a  correnti 
'politiche  nuove  e  diverse,  fautrici 
di  una  concezione  classista  della 
lotta  politica  e  della  storia. 

Aldo  A.  Mola 


Ilo  Vignono, 

Visite  pastorali  in  Diocesi 
di  Ivrea  negli  anni  1329  e  1346, 
Roma,  Ediz.  di  Storia 
e  Letteratura,  1980, 
pp.  xxxvi-207,  con  2  tav.  f.t. 

La  sezione  Piemonte  del  «  The¬ 
saurus  Ecclesiarum  Italiae  »  a  cu¬ 
ra  di  Eugenio  Massa,  si  è  arric¬ 
chita  di  un  terzo  volume,  che 
viene  dopo  il  primo  di  P.  A.  Fru- 
taz  su  Le  fonti  per  la  storia  della 
Valle  d’Aosta  (1966)  ed  il  se¬ 
condo  di  I.  Vignono  e  G.  Ravera, 
riguardante  II  «  Liber  decima- 
rum  »  della  Diocesi  di  Ivrea  1368- 
1370  (edito  nel  1970). 

Questo  terzo  volume  fu  ancora 
visto  dal  compianto  illustre  sto¬ 
rico  mons.  Pietro  Amato  Frutaz, 
che  gradì  farne  la  presentazione, 
interpretando  il  contenuto  dei 
verbali  delle  visite  pastorali  ora 
pubblicate,  che  sono  tra  i  più  an¬ 
tichi  non  soltanto  della  Diocesi 
di  Ivrea  ma,  probabilmente,  del 
Piemonte  e  forse  d’Italia,  fatta 
eccezione  per  un  frammento  di 
relazione  del  1302  relativa  a  visita 
fatta  dall’Arcivescovo  di  Milano 
Francesco  da  Parma. 

Anticamente  non  vi  era  l’obbli¬ 
go  della  compilazione  scritta  delle 
relazioni  di  visita  pastorale:  esso 
venne  fissato  solamente  dopo  il 
Concilio  di  Trento.  A  maggior 
ragione  la  stampa  dei  verbali  del¬ 
le  visite  pastorali  del  1329  e  del 
1346,  curata  dal  canonico  Ilo  Vi¬ 


gnono,  Archivista  del  Capitolo 
della  Cattedrale  e  Direttore  della 
Biblioteca  Diocesana  di  Ivrea,  co¬ 
stituisce  una  fonte  importante  di 
numerose  notizie  inedite,  che  con¬ 
tribuiscono  ad  arricchire  la  cono¬ 
scenza  di  fenomeni  storico  sodo¬ 
religiosi  del  territorio  eporediese 
durante  la  prima  metà  del  Tre¬ 
cento.  Ciò  è  anche  facilitato  dal 
fatto  che  il  curatore  della  pubbli¬ 
cazione  vi  ha  premesso  ampie 
note  introduttive  e  chiare  note  a 
pié  di  pagina  che,  come  afferma 
il  Frutaz,  costituiscono  «  gli  ele¬ 
menti  occorrenti  per  una  lettura 
critica  del  testo  e  per  una  proficua 
riflessione  sul  suo  contenuto  ». 

Dalla  lettura  delle  relazioni  ri¬ 
sulta  infatti  quella  che  era  la  vita 
privata  del  Clero  ancor  privo  di 
una  formazione  dottrinale  predsa 
ed  omogenea,  anche  come  riflesso 
della  vita  civile  del  tempo,  tanto 
più  che  il  visitatore  apostolico  an¬ 
notava  pure  l’interrogatorio  e  la 
deposizione  di  diversi  testimoni 
laici. 

L’esposto  delle  visite  ci  infor¬ 
ma  dello  stato  di  conservazione 
di  chiese,  cappelle  ed  altari,  co¬ 
stituendo  il  primo  documento  uti¬ 
le  a  sempre  consultarsi  per  il  re¬ 
stauro  di  beni  culturali  che  sono 
testimonianza  non  soltanto  reli¬ 
giosa  ma  anche  di  civiltà,  di  co¬ 
stume  e  di  tradizione. 

Né  manca  alle  relazioni  l’in¬ 
formazione  di  ordine  economico  e 
sociale  per  quelli  che  erano  i  be¬ 
nefici  parrocchiali,  specialmente 
per  il  loro  costituirsi,  il  loro  uso 
e  godimento,  la  loro  povertà  o  ab¬ 
bondanza:  ciò  specialmente  in 
rapporto  ai  fattori  politici  del 
tempo,  nel  quale  clero  e  popolo 
erano  coinvolti  nei  rapporti,  più 
tristi  che  lieti,  coi  signori  feudali. 

Si  tratta  quindi  di  notizie  di 
particolare  interesse  storico,  per 
cui,  come  già  ha  auspicato  il  Fru¬ 
taz,  siamo  certi  che  il  Vignono, 
«  esperto  paleografo  ed  erudito  di 
buona  lega  »,  vorrà  integrarle  con 
la  pubblicazione  per  intero  degli 
atti  dei  sette  Sinodi  diocesani  che 
vanno  dal  1290  al  1328.  Con  essi 
i  vescovi  di  Ivrea  si  sono  adoprati 
per  la  restaurazione  non  soltanto 
religiosa  ma  in  particolare  della 
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)  pace  sociale,  cercando  di  ravvi- 
ì  vare  la  regola  del  clero  e  di  fer¬ 
mare  le  lotte  fratricide  tra  oppo- 
i  ste  fazioni  che  maggiormente  gra¬ 
vavano  sullo  stato  della  popola¬ 
zione. 

'  Giovanni  Donna  d’Oldenico 

1 

Maurizio  Cassetti  -  Mario  Coda, 

:  La  famiglia  dei  principi 

a  s  Dal  Pozzo  della  Cisterna 
a  I  e  il  suo  archivio, 

■■  I  Vercelli,  1981,  pp.  111. 
a 

a  Nel  luglio  1981,  a  conclusione 
!  di  una  lunga  trattativa,  l’archivio 

-  dei  principi  Dal  Pozzo  della  Ci- 

a  sterna  è  passato  allo  Stato,  e  de¬ 
li  stinato  alla  Sezione  di  Archivio 

a  di  Stato  di  Biella,  con  sede  pro- 

3  ]  prio  nell’antico  palazzo1  Dal  Poz- 

3  ;  zo.  Qui  nel  novembre  1981  è 

l"  stata  allestita  una  riuscitissima 

a  mostra,  che  ha  voluto  ‘  mettere 

11  in  vetrina  ’  i  documenti  più  si¬ 

gnificativi  dei  diversi  fondi  archi- 
r"  vistici,  per  offrire  «  un  quadro 

e  sufficientemente  indicativo,  anche 

!'  se  non  completo  »  del  materiale 

!"  conservato,  che  va  da  un  origi¬ 

nale  del  1199  al  contratto  di  ma¬ 
li  trimonio  del  1867  tra  l’ultima 

Dal  Pozzo  della  Cisterna  ed  Ame¬ 
deo  di  Savoia  duca  d’Aosta,  figlio 
t  di  Vittorio  Emanuele  II. 

e  II  presente  volume,  edito  in 
:  occasione  della  mostra,  contiene 

e  il  catalogo  della  stessa  -  arric- 

0  |  chito  con  più  di  trenta  riprodu- 

y  zioni  fotografiche  dei  documenti 

n  di  maggior  spicco  -  a  cura  di 

,\  Maurizio  Cassetti,  una  genealo- 

0  già  della  famiglia  Dal  Pozzo  del- 

{i  I  ^  Cisterna  curata  da  Mario  Co- 

;  da,  ed  infine  alcuni  cenni  sull’ar- 

)i  chivio  della  famiglia,  ancora  a 

;r  cura  di  Maurizio  Cassetti,  del 

j.  quale  già  si  è  data  diffusa  noti- 

j;  i  zia  nel  numero  di  novembre  1980 

li  di  «  Studi  piemontesi  ». 

o  Fra  i  ‘  fondi  ’  più  significativi, 
li  il  cultore  di  storia  giuridica  può 

ie  ricordare  in  particolare  alarne 

si  franchigie,  statuti  o  infeudazioni 

ti  riguardanti  la  storia  di  comunità 

:o  |  piemontesi  (ad  esempio  le  infeu¬ 
da  |  dazioni  o  gli  statuti  di  Reano, 


oppure  gli  accordi  per  la  costitu¬ 
zione  di  un  unico  borgofranco 
in  Tronzano,  o  la  divisione  delle 
terre  comuni  di  Vettigné),  ma 
anche  -  e  forse  soprattutto  -  i 
numerosi  documenti  circa  per¬ 
sonaggi  di  primo  piano  per  lo 
Stato  sabaudo  del  sec.  xvi  quali 
un  Francesco,  un  Lodovico  o  un 
Cas  siano  Dal  Pozzo,  o  un  giuri¬ 
sta  della  fama  europea  come  Pie¬ 
rino  Belli,  tra  i  fondatori  del  di¬ 
ritto  internazionale  (il  cui  archi¬ 
vio  di  famiglia  è  confluito  per 
via  femminile  in  quello  dei  Dal 
Pozzo). 

A  sua  volta,  però,  lo  storico 
dell’arte  può  soffermarsi  sulla  do¬ 
cumentazione  della  costruzione  e 
delle  modificazioni  sia  del  palaz¬ 
zo  Dal  Pozzo  di  Biella  che  del 
palazzo  Cisterna  di  Torino,  a 
cui  già  in  passato  sono  stati  de¬ 
dicati  studi  specifici.  Anche  lo 
studioso  di  storia  dell’educazione 
può  trovare  ampio  materiale  per 
la  ricostruzione  della  vita  del  col¬ 
legio  puteano  di  Pisa  fondato  nel 
1605  per  impulso  di  mons.  Carlo 
Dal  Pozzo1  allora  vescovo  della 
città.  E  si  potrebbe  continuare. 

Numerosi  sono,  naturalmente, 
sia  i  contratti  di  matrimonio  che 
i  testamenti;  altrettanto  numero¬ 
si  gli  atti  di  famiglia,  nonché  i 
documenti  riguardanti  le  diverse 
località  via  via  legate  ai  Dal  Poz¬ 
zo,  specie  del  Vercellese,  ma  pu¬ 
re  dell’Astigiano  (non  per  nulla 
il'  titolo  principesco1  del  1670  ri¬ 
guarda  Cisterna  d’Asti!}.  Si  trat¬ 
ta,  come  si  può  facilmente  intui¬ 
re,  di  un  patrimonio  notevole, 
che  è  bene  si  trovi  definitiva¬ 
mente  presso  gli  Archivi  di  Stato, 
a  garanzia  sia  della  facilità  di 
consultazione  che  della  futura 
conservazione. 

Non  si  può  infatti  ignorare 
che  proprio  una  parte  dello  stes¬ 
so  archivio  -  la  sezione  delle  car¬ 
te  del  Cassiano  Dal  Pozzo  lette¬ 
rato  e  scienziato  vissuto  tra  il 
1588  ed  il  1657  -  è  altrove,  per¬ 
ché  venduta  nel  1973.  Se  l’acqui¬ 
rente  è  uno  dei  nostri  massimi 
Enti  di  cultura  (l’Accademia  dei 
Lincei)  e  copre  il  tutto  di  un 
manto  di  grande  rispettabilità,  in 


effetti  si  può  forse  constatare  che 
si  è  un  poco  persa  l’organicità 
dell’archivio  familiare  e  che  al¬ 
tre  cessioni  avrebbero  anche  po¬ 
tuto  far  disperdere  o  persino 
espatriare  il  restante  materiale. 
Di  fronte  a  tante  critiche  più  o 
meno  fondate  circa  la  nostra  at¬ 
tuale  politica  culturale,  si  può 
questa  volta  dire  perciò  che 
l’apertura  al  pubblico  biellese 
dell’archivio1  Dal  Pozzo  è  stato 
frutto  della  sensibilità  manifesta¬ 
ta  da  tutti  per  l’importanza  del 
materiale  in  esso  conservato,  a 
favore  di  una  soluzione  guidata 
dalla  sagacia  di  chi  per  anni  si  è 
adoperato  per  questa  febee  so¬ 
luzione. 

Gian  Savino  Pene  Vidari 


Bruno  Barbero,  GiuHo  Fiaschini, 
Paola  Massa,  Marco  Ricchebono, 
Carlo  Varaldo, 

Savona  nel  Quattrocento 
e  l’istituzione  del  Monte  di  Pietà, 
Savona,  Cassa  di  Risparmio 
di  Savona,  1980, 
pp.  390  con  taw.  f.t. 

La  pubbHcazione  di  quest’ope¬ 
ra,  stampata  in  5000  esemplari 
numerati,  è  stata  curata  dalla  Cas¬ 
sa  di  Risparmio  di  Savona  in 
occasione  del  cinquecentesimo  an¬ 
niversario  dell’istituzione  del 
Monte  dei  Pegni  savonese.  Il  vo¬ 
lume,  articolato  in  cinque  parti, 
si  apre  con  l’ampio  e  documen¬ 
tato  contributo  di  C.  Varaldo, 
Savona  nel  secondo  Quattrocento. 
Aspetti  di  vita  economica  e  so¬ 
ciale.  L’A.,  attento  soprattutto  al- 
l’anahsi  degli  aspetti  urbanistici, 
demografici  ed  economici,  intende 
mostrare  il  respiro  «  mediterra¬ 
neo  »  della  storia  savonese,  rico¬ 
noscendole  una  dimensione  inter¬ 
nazionale  per  lo  più  trascurata 
dalla  vecchia  storiografia  locale, 
che  aveva  colto  nelle  vicende  del¬ 
la  città  la  sola  tematica  del  con¬ 
flitto  secolare  con  Genova.  Parti¬ 
colarmente  interessante  per  lo 
studio  delle  relazioni  tra  Piemon¬ 
te  e  Liguria  alla  fine  del  Medio¬ 
evo  appare  l’analisi  sulla  popola¬ 
zione  savonese,  condotta  soprat- 
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tutto  attraverso  lo  studio  del  fe¬ 
nomeno  immigratorio  per  lo  più 
sulla  base  di  fonti  inedite. 

La  popolazione  cittadina  rivela 
un  carattere  decisamente  cosmo¬ 
polita  evidenziato  da  una  signi¬ 
ficativa,  seppure  talvolta  ridotta, 
rappresentanza  di  orientali,  spa¬ 
gnoli  e  francesi,  accanto  ai  quali 
appaiono  numerosi  i  lombardi  e  i 
toscani;  particolarmente  forte  ri¬ 
sulta  però  la  presenza  di  genti 
d’Oltregiogo  e  piemontesi.  Sul  to¬ 
tale  dei  forestieri  impiantatisi  a  ' 
Savona  tra  il  1451  ed  il  1480  la 
percentuale  di  quanti  provengono 
dall’intera  regione  piemontese 
(secondo  i  limiti  territoriali  at¬ 
tuali)  si  mantiene  mediamente 
sempre  superiore  al  20  %  :  le  lo¬ 
calità  più  ricorrenti  sono  nell’or¬ 
dine  Ceva,  Chieri,  Mondovì,  Al¬ 
ba,  Spigno,  Priero,  Savigliano, 
Novi  Ligure,  Asti,  Dego,  Gares- 
sio,  Tortona,  Pinerolo,  Carama¬ 
gna,  Mombaruzzo,  Saliceto,  Ivrea, 
Casale,  Carmagnola,  Bagnasco, 
Novara,  Acqui,  Cherasco,  Nizza 
e  Biella;  vi  ritroviamo,  fra  le  altre 
famiglie  piemontesi,  gli  astigiani 
Scarampi,  gli  albesi  Cercato,  gli 
acquesi  Chiabrera,  i  chieresi  Bor- 
garello,  i  biellesi  Ferrerò,  i  Na¬ 
selli  di  Nizza,  i  Maretto  di  Che¬ 
rasco.  Ma  è  soprattutto  sul  pia¬ 
no  commerciale  che  appaiono  par¬ 
ticolarmente  stretti  i  rapporti  tra 
la  regione  piemontese  e  Savona, 
porto  naturale  per  tutto  il  Pie¬ 
monte  occidentale  grazie  anche  ad 
una  collaudata  ed  efficiente  rete 
stradale:  comuni  interessi  la  le¬ 
gano  in  primo  luogo  ad  Asti,  ma 
anche  ad  Acqui,  Alba,  Chieri,  Sa¬ 
vigliano,  Fossano,  Ceva  e  Mon¬ 
dovì.  Dall’area  pedemontana  af¬ 
fluiscono  a  Savona  materie  prime 
o  parzialmente  lavorate  destinate 
all’artigianato  urbano  (lana,  ca¬ 
napa,  guado),  insieme  con  alcuni 
prodotti  destinati  al  mercato  in¬ 
terno  o  all’esportazione,  quali  la 
carta,  il  fustagno,  i  canovacci  di 
Trino  e  di  Carmagnola  e  special- 
mente  i  panni  di  lana  di  Pinerolo; 
il  centro  ligure  fornisce  per  con¬ 
tro  al  Piemonte  soprattutto  sale  e 
cuoio  lavorato,  ma  anche  lane 
provenienti  dalla  penisola  iberica. 
Buona  parte  dell’economia  citta¬ 


dina  ruota  ovviamente  intorno  al 
commercio  marittimo  che  segue 
le  rotte  verso  i  centri  tirrenici 
della  penisola  italiana,  le  isole 
del  Tirreno,  la  Francia  e  la  Pro¬ 
venza,  la  penisola  iberica,  il  Nord- 
Africa,  l’Inghilterra  e  le  Fiandre, 
il  Levante.  L’A.  si  sofferma  poi 
sull’analisi  dell’artigianato  savo¬ 
nese  che  risulta  impostato  su  due 
attività  portanti:  la  produzione 
dei  panni  e  la  preparazione  e  la¬ 
vorazione  delle  pelli;  proprio  nel¬ 
l’attività  produttiva,  attraverso 
una  presenza  piuttosto  consistente 
di  apprendisti  di  origine  piemon¬ 
tese,  si  individua  un  altro  aspetto 
non  secondario  del  forte  legame 
esistente  tra  le  due  aree  geogra¬ 
fiche,  legame  che  si  completa  in 
ambito  culturale  con  la  presenza 
in  Savona  di  numerosi  maestri  di 
scuola  ed  artisti  subalpini.  Una 
ricca  appendice  presenta  una  se¬ 
rie  di  tabelle  sull’ andamento  dei 
prezzi  dei  principali  articoli  del¬ 
l’economia  savonese,  nonché  al¬ 
cuni  dati,  tratti  dal  fondo  notari¬ 
le,  sul  costo  dei  più  diversi  generi 
di  consumo. 

Da  segnalare  è  pure  il  contri¬ 
buto  di  G.  Fiaschini,  Per  una 
storia  del  credito  a  Savona  fino  al¬ 
la  fondazione  del  Monte  di  Pietà 
(sec.  XII -XV )  :  l’analisi  dell’or¬ 
ganizzazione  del  sistema  crediti¬ 
zio  locale  mostra  come  per  Sa¬ 
vona  non  si  possa  parlare  di  un 
vero  e  proprio  debito  pubblico 
organizzato  prima  degli  inizi  del 
Trecento,  quando  lo  sviluppo  del¬ 
le  imprese  comunali,  divenuto  or¬ 
mai  tale  da  richiedere  ingenti  in¬ 
vestimenti,  incomincia  a  garan¬ 
tire  ai  locatari  una  remunerazione 
abbastanza  sicura:  le  gare  d’ap¬ 
palto  sono  controllate  per  lo  più 
da  banchieri  piemontesi  e  special- 
mente  astigiani.  Verso  la  fine  del 
xiv  secolo  il  debito  pubblico,  or¬ 
mai  razionalizzato  e  definitamen¬ 
te  strutturato  nel  monte  di  cre¬ 
dito,  è  divenuto  il  più  efficace 
strumento  della  politica  savonese, 
tanto  più  attenta  all’incremento 
degli  affari  «  quanto  più  ridotta, 
sul  piano  diplomatico,  alla  pura  e 
semplice  ricerca  di  una  tutela  in 
funzione  antigenovese  »  (p.  184). 

Nel  corso  del  Quattrocento  le 


finanze  comunali  a  Savona  seni-  1 
brano  risultare  quasi  autosuffi-  ' 
denti,  grazie  all’accresciuta  pro¬ 
sperità  e  al  graduale  progresso  ] 
nell’organizzazione  del  monte  di 
credito,  che  può  contare  ormai  su 
una  clientela  sempre  più  vasta.  ^ 
L’A.  esamina  infine  il  problema  i 
della  fondazione  del  Monte  di  1 
Pietà  ad  opera  del  papa  savonese  ( 
Sisto  IV  (4  luglio  1479)  e  segue  1 
i  primi  travagliati  anni  di  attività  ‘ 
di  questo  ente  nato  per  liberare  I 
i  poveri  dal  peso  spesso  insoste-  j  1 
nibile  dell’usura,  soprattutto  i 
ebraica.  Il  lavoro  si  chiude  con  ( 
l’edizione  degli  statuti  del  Monte  ( 
di  Pietà  di  Savona  (1489)  e  con  1 
una  descrizione  del  materiale  do-  ' 
cumentario  raccolto  nell’antico  j  ‘ 
Archivio  del  Monte,  attualmente  1 
depositato  presso  la  Cassa  di  Ri-  f 
sparmio  di  Savona,  che  rilevò  f  i  1 
Monte  stesso  intorno  al  1950.  ! 

Lo  studio  di  P.  Massa,  La  con-  ,  * 

tabilità  dell’antico  Monte  dì  Pietà  :  j 
di  Savona.  Illustrazione  del  pri¬ 
mo  registro  (1480),  osservando  ( 
come  la  documentazione  contabile  :  ' 

dei  Monti  di  Pietà  debba  conside-  s 
rarsi  una  fonte  di  primaria  impor-  ( 
tanza  per  l’indagine  sull’attività 
di  questi  organismi  nella  «  prati-  1 
ca  quotidiana  »  e  sul  loro  inseri-  1 
mento  nella  realtà  cittadina,  pre¬ 
senta  appunto  i  registri  contabili  j 
superstiti  dell’antico  Monte  di 
Pietà  di  Savona  (1480-1741)  e  j 
ne  descrive  il  più  antico  nelle  sue  ; 
linee  essenziali.  j 

Seguono  due  contributi  rispet¬ 
tivamente  di  M.  Rkchebono,  Il  \  , 

palazzo  del  Monte  di  Pietà.  Un  ^ 
frammento  di  storia  urbana  savo-  \ 
nese,  che  studia  lo  sviluppo  e  le 
varie  modificazioni  del  «  palaz¬ 
zo  »  attraverso  le  differenti  epo¬ 
che  storiche  collocandolo  nel  tes¬ 
suto  urbano  locale,  e  di  B.  Bar¬ 
bero,  Il  ciclo  di  affreschi  del  Mori- 
te  di  Pietà,  che  colloca  questi  af¬ 
freschi,  alcuni  dei  quali  rinvenuti 
e  restaurati  recentemente,  nel¬ 
l’ambito  di  un  rinnovamento  ar¬ 
tistico  e  culturale  che  caratterizzo 
la  città  di  Savona  e  in  generale 
tutta  la  Liguria  nella  seconda  me¬ 
tà  del  Quattrocento. 

Irma  Naso 
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Riccardo  Renato  Grazzi, 

Torino  Romana,  I, 

Torino,  Il  piccolo  Editore,  1981, 
pp.  95,  LVIII  taw.  (L.  15.000). 

Il  giovane  A.  appoggia  il  suo 
lavoro  su  di  una  ricca  bibliogra¬ 
fia  che  spazia  dalle  fonti  più  an¬ 
tiche  sino  a  recenti  pubblicazioni 
del  1981,  per  circa  centoquaran¬ 
ta  titoli  ed  i  sei  capitoli  che  pre¬ 
cedono  la  conclusione  sono  ap¬ 
poggiati  da  ben  centosessanta  ci¬ 
tazioni. 

È  questo  un  merito  che  oc¬ 
corre  riconoscere,  perché  chiun¬ 
que  voglia  avvicinarsi  in  modo 
non  giornalistico  al  passato  roma¬ 
no  di  Torino  trova  in  questo  vo-  . 
lume  le  basi  per  una  ricerca  e  le 
notizie  essenziali  già  evidenziate, 
e  ne  ritrae  un  risparmio  di  tem¬ 
po  prezioso. 

La  Torino  Romana  dell’ A.  è 
essenzialmente  un  esame  dei  resti 
architettonici  romani  esistenti  in 
Torino,  uno  studio  della  struttura 
costruttiva  della  città  sulla  base 
dei  ritrovamenti  avvenuti,  coi  ri¬ 
sultati  messi  a  confronto  colle 
opinioni  di  diversi  studiosi. 

Le  incertezze  permangono  nu¬ 
merose  per  la  scarsità  del  mate¬ 
riale  a  disposizione  e  dispiace  che 
non  sia  stato  possibile,  a  suo 
tempo,  svolgere  indagini  appro¬ 
fondite  sul  tessuto  urbano  antico, 
in  occasione  delle  ricostruzioni 
dopo  il  periodo  bellico  1940-45. 

La  Sovrintendenza  avrebbe  al¬ 
lora  dovuto  disporre  di  personale 
e  di  fondi  che  non  aveva,  ma  l’edi¬ 
lizia  privata  non  si  è  certo  distin¬ 
ta  per  sensibilità  verso  questo 
problema. 

L’A.  lamenta  il  ritardo  nella 
pubblicazione  dei  più  recenti  ri¬ 
trovamenti,  e  conclude  ravvisan¬ 
do  in  un  unico  periodo  iniziale 
la  fondazione  delle  città  e  l’ere¬ 
zione  delle  strutture  di  base,  ipo¬ 
tizzando  poi,  per  suo  conto,  che 
solo  in  un  secondo  tempo,  la  Por¬ 
ta  Palatina,  così  come  ora  la  co¬ 
nosciamo,  e  con  essa  anche  i  tratti 
di  mura  rimasti,  abbiano  avuto 
un  rinnovo  di  impianto,  forse  con¬ 
temporaneo,  nel  quadro  di  nuo¬ 
ve  esigenze,  più  monumentali, 
che  di  difesa. 


In  conclusione,  augurando  al- 
l’A.  un  numero  di  lettori  che 
esaurisca  presto  la  tiratura,  è  an¬ 
che  doveroso  dire  che  un  miglio¬ 
ramento  della  veste  grafica  delle 
tavole  è  non  solo  auspicabile,  ma 
indispensabile.  È  pur  vero  che 
molte  sono  le  riproduzioni  di  vec¬ 
chie  fotografie,  difficili  da  realiz¬ 
zare,  ma  proprio  perché  trattasi 
di  elementi  di  base,  occorre  che 
le  tecniche  più  moderne  siano  di 
ausilio,  in  vista' di  ottenere  risul¬ 
tati  non  criticabili. 

Augusto  Doro 


Angelo  Mistrangelo, 

Giuseppe  Camino, 

Torino,  Editrice  F.I.M.I.,  1981. 

Tutto  un  intreccio  dell’Otto¬ 
cento  in  Piemonte,  con  i  relativi 
viaggi  a  Londra,  a  Parigi  e  in 
Svizzera,  sta  venendo  alla  luce 
mentre  si  pubblicano  le  fotogra¬ 
fie  dei  Sella,  si  riguardano  le  sce¬ 
ne  del  melodramma,  si  ritrovano 
i  legami  della  provincia  con  le 
Mostre  torinesi  ,  al  Circolo  degli 
artisti,  o  con  le  puntate  alle  Espo¬ 
sizioni  Universali.  E  si  dovrà  ri¬ 
vedere  attentamente  ancora  lo 
scambio1  di  Fontanesi  con  gli  in¬ 
glesi,  con  gli  svizzeri  e  con  i  fran¬ 
cesi,  conosciuti  attraverso  le  in¬ 
cisioni,  quelle  di  Millet  soprat¬ 
tutto;  fin  d’ora  con  questo  nuovo 
cpntributo,  s’intravede  come  si 
fosse  orientato,  fin  dal  1850,  il 
romantico  Camino,  attivo  fino  al 
1890. 

Il  volume  riunisce  121  opere, 
confrontandole  con  molti  docu¬ 
menti,  e  ci  introduce  in  uno  di 
quegli  ‘  studi  ’,  fra  quadri  di  sto¬ 
ria  e  soggetti  religiosi,  vedute  e 
paesaggi.  Soprattutto  paesaggi.  La 
cornice  degli  alberi  era  l’ingre¬ 
diente  usato  a  piene  mani:  su 
questi  tronchi  e  fogliami  Camino 
lavorava  fin  dagli  inizi,  aggiustan¬ 
doli  con  mano  leggera,  paziente; 
un  lungo1  ricamo  che  avrebbe  fi¬ 
nito  per  avere  tanti  significati,  i 
più  svariati.  In  quel  segno  stra¬ 
tificato  e  sottile,  le  cose  pren¬ 
devano  consistenza  sfaccettata; 
case  come  quinte,  le  nubi  al  con¬ 


fronto  solidissime,  i  rami  a  mac¬ 
chia,  come  un’ossatura  incomben¬ 
te.  E  di  volta  in  volta  era  una 
proposta  di  varianti  diverse,  in 
un  legame  stretto  fra  pittura  e 
musica,  filo  persistente  il  teatro 
dell’opera. 

Il  volume  ha  appunto  il  merito 
di  metterci  di  fronte  a  questo  in¬ 
sieme,  un  lungo  itinerario  corre¬ 
dato  sulle  fonti,  quanto  basta  per 
conoscere  i  dati  essenziali  alle 
soste  piemontesi,  ai  viaggi  e  agli 
incontri  italiani  ed  europei.  Quan¬ 
to  ai  confronti,  e  molti  sono  in¬ 
dicati,  andranno  visti  uno  ad  uno, 
con  scelte  che  potranno  aiutare 
a  preferirne  alcuni  e  a  lasciarne 
altri,  ma  intanto  la  traccia  è  ora 
a  portata  di  mano,  con  questo 
primo  meritevole  catalogo,  ed  è 
un  avvìo  importante.  La  scelta  ci 
introduce  per  gli  inizi  nell’am¬ 
biente  sofisticato,  e  tecnicamente 
molto  preparato,  che  attendeva 
alle  litografie:  nel  1841,  Camino 
è  incaricato  di  riprodurre  con 
quel  mezzo  opere  di  Cesare  della 
Chiesa  di  Benevello,  ■  azioni  ’  e 
scene  del  ‘  Teatro  immaginario  ’ 
che  legava  il  romanticismo  della 
pittura  al  teatro,  agli  scenari  di¬ 
sponibili  dello  Scribe  e  del  Re¬ 
gio,  e  direttamente  a  quelli  in 
provincia.  Il  paesaggio  prendeva 
una  nuova  strada,  e  Camino  la 
cerca  nello  studio  del  Beccaria, 
dal  1842.  Le  opere  e  gli  incontri 
alle  Esposizioni  della  Società  Pro¬ 
motrice  di  Belle  Arti,  in  contrada 
Carlo  Alberto  13,  sono  indicati¬ 
ve:  passano  da  1  Vedute  ’  agli 
*  Interni  di  foresta  ’.  Uno  dei  pez¬ 
zi  più  accesi  di  Camino  è  appunto 
quel  ‘  Passaggio  delle  paludi  di 
Qusio  fatto  dall’armata  di  Anni¬ 
baie  ’,  paese  d’invenzione  del 
1845,  che  riprende  da  vicino,  nel¬ 
la  litografia,  le  illustrazioni  di 
tanti  passi  letterari,  su  una  strada 
che  vedrà  principe  indiscusso,  per 
i  decenni  successivi,  il  Dorè. 

Su  questa  linea  della  diffusio¬ 
ne  di  temi  che  circolavano  per 
tutt’Europa,  occorrerà  ancora  cer¬ 
care  cartoline,  fotografie,  guide 
del  Touring  e  capitoli  di  varia 
letteratura  ed  economia,  ima  di¬ 
vulgazione  che  includeva  i  trattati 
per  le  arti  decorative  e  per  la  cu- 
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cina  (e  Camino  aveva  disegnato 
anche  le  etichette  per  le  botti¬ 
glie  del  suo  vino,  che  il  volume 
puntualmente  riproduce);  bigliet¬ 
tini  di  menu  o  schizzi  dal  vero  e 
studi  di  accademia,  per  il  nudo  o 
per  le  decorazioni,  attingevano  al 
serbatoio  inesauribile  delle  riviste 
a  dispense,  dei  libretti  d’opera, 
romanzi  e  liriche,  edizioni  dei 
classici  e  varianti  per  un’impalca¬ 
tura  sottile  e  diramata  che  avreb¬ 
be  consegnato,  quei  soggetti,  com¬ 
preso  il  paesaggio,  anche  al  de¬ 
coro  di  ceramiche  e  porcellane. 
Si  fornivano  alla  pittura  non  so¬ 
lo  soggetti  precisi,  ma  anche  un 
canovaccio  essenziale  alla  veduta 
romantica,  brani  di  un  racconto 
che  sarà  sostenuto  dal  revival  di 
D’Andrade  per  un  lato,  e  che 
invece  Pittara  sgombrerà,  indif¬ 
ferente  di  questo  indugiare  tra 
vapori  di  nubi  o  soprassalti  ro¬ 
mantici  di  temporali.  Del  1845- 
1846  è  il  viaggio  a  Roma  e  a  Na¬ 
poli  di  Camino,  con  soste  a  Tivoli 
e  sulla  costa  napoletana,  che  for¬ 
niranno  riprese  per  le  tempere 
dedicate  alla  Villa  Bogliani.  Del 
’50  il  viaggio  a  Parigi,  Ginevra  e 
Londra,  ospite  di  Emanuele  d’A- 
zeglio,  ambasciatore  d’Italia,  che 
apprezzerà  le  vedute  di  Camino 
in  Parco  St.  James.  Il  genere  si 
intrecciava  ai  ritratti,  richiesti  a 
Torino  come  dagherrotipi  sensi¬ 
bili  e  accostanti,  esposti  nello 
studio  di  Via  Ospedale,  frequen¬ 
tato  dall’aristocrazia  torinese,  che 

10  ricordava  nel  ’90  tra  i  fonda¬ 
tori  del  Circolo  degli  artisti. 

Camino  insiste  al  ritorno  a  To¬ 
rino  sulla  veduta,  mentre  la  so¬ 
rella  sembra  orientarsi  verso  i 
temi  narrativi  cari  alle  Promo¬ 
trici  e  ai  committenti  di  Casa 
Reale.  Nel  ’55,  a  Genova,  pre¬ 
senta  ‘  Colline  di  Posillipo  ’,  e  a 
Firenze  un  ‘  Lago  di  Candia  ’,  il 
soggetto  preferito;  lo  tentano  le 
acque  del  lago  non  solo  come  pre¬ 
ciso  riferimento  geografico  e  sug¬ 
gestivo  specchio  liquido,  piutto¬ 
sto  come  luce  ideale,  la  stessa  che 
è  alla  base  dell’ovale  con  le  luci 
del  bosco  e  con  altro  che  incorni¬ 
cia  lo  spazio  dell’abbeverata  sotto 

11  temporale.  Il  paesaggio  lo  oc¬ 
cupa  con  varianti  sempre  più  epi¬ 


dermiche,  studiate  per  una  psico¬ 
logia  della  percezione  che  isola 
acque  in  palude,  torrenti  delle 
Langhe,  burrasche,  temporali,  il 
diradarsi  delle  marine,  nebbie  e 
montagne  di  primo  mattino;  ogni 
cosa  ‘  studiata  ’  come  memoria  di 
atmosfere,  di  luci  sublimi,  con 
trasparenze  che  dimostrano  quan¬ 
to  fosse  importante  allora  la  fo¬ 
tografia,  specie  quella  di  monta¬ 
gna,  dominata  da  Quintino  Sella, 
fotografo  eccezionale  che  aveva 
-  raggiunto  il  Monviso,  e  fondato 
nel  ’63  il  Club  Alpino. 

Il  registro  dal  1842  al  ’69  (per¬ 
duto  quello  dal  ’73  all’89),  ha 
fornito  ora  non  solo  un  elenco 
preciso,  che  è  alla  base  del  con¬ 
tributo  attuale,  ma  anche  l’indi¬ 
cazione  di  un  metodo  di  lavoro 
che  si  differenziava  da  quello  del¬ 
la  scuola  di  Rivara  all’aria  aper¬ 
ta.  Dopo  il  ’72,  in  quegli  stessi 
luoghi,  Camino  si  ritira  a  Caluso, 
attende  alla  cultura  delle  viti  e 
dei  bachi  da  seta,  ma  anche,  fino 
al  ’90,  continua  appartato  a  sfo¬ 
gliare  album  francesi  e  inglesi, 
lontano  dalla  vita  artistica  di  To¬ 
rino.  Anche  per  quest’occasione 
l’apporto  degH  album  fotografici 
con  il  ritratto  di  quelle  ville,  il 
salone,  i  gruppi  di  famiglia,  gli 
stucchi,  le  opere  esposte  per  gli  in¬ 
contri  degli  amici,  è  risultata  una 
porta  aperta,  verso  la  pittura.  E 
va  ricordato  oltre  a  casa  Camino, 
il  castello  Spurgazzi,  la  villa  Gri- 
gliatti  di  Candia,  dove  si  saldava 
il  gusto  del  primo  e  del  secondo 
Ottocento,  con  le  memorie  del- 
l’illuminismo. 

La  traccia  restava  per  Camino 
quella  di  D’ Azeglio  e  poi  Miglia- 
ra  (è  visibile  nei  primi  dipinti), 
con  idee  confrontate  in  seguito 
all’aria  aperta,  quando  Camino 
aveva  cercato  non  la  sostanza  del¬ 
la  pennellata  del  realismo  ma 
certo  uno  scenario  più  dilatato, 
per  grandi  cieli  stemperati.  E  an¬ 
drà  cercata  la  misura  che  gli  era 
servita  per  ripetere  in  tante  ri¬ 
prese  quel  suo  schema  ideale,  in 
ultimo  con  inserti  simbolisti  di 
rocce  e  greggi  a  contrasto. 

Accanto  le  vedute  di  Torino, 
per  Palazzo  d’ Azeglio  o  per  Piaz¬ 
za  San  Giovanni,  i  più  cari  a 


Emanuele  D’ Azeglio,  erano  molto 
vicine  alle  litografie  inglesi,  oltre 
a  quelle  lombarde  e  viennesi.  Ma 
il  pittore  cercava  soprattutto  ‘  ef¬ 
fetti  ’  per  far  emergere  dal  con¬ 
trasto  la  luce  resistente  (il  lago, 
la  montagna);  a  questo  punto 
scomparivano  i  particolari,  dentro 
le  quinte  di  uno-  scenario  fisso 
(così  ancora  nel  ‘  Paesaggio  al¬ 
pino  ’  (1865)  o  nel  ‘  Pescatore 
al  fiume  ’,  e  gli  esempi  si  potreb¬ 
bero  moltiplicare);  persino  il  di¬ 
pinto  con  ‘  Gli  angeli  che  abban¬ 
donano  il  calvario  e  inorridiscono 
alla  vista  del  corpo  di  Giuda  ’,  è 
una  veduta  a  filo  d’orizzonte,  co¬ 
me  un  Bagetti,  con  gli  angeli- 
gabbiani  entro  le  nubi  aperte  ai 
raggi  del  sole  contrastato.  Su  que¬ 
sta  linea  lo  interessa  riprendere 
la  veduta  di  Torino  da  una  lito¬ 
grafia  esatta,  con  la  mole  di  An- 
tonelli  non  finita. 

Oltre  il  ’70  ritorna  sul  tema 
del  ‘  Dopo  l’uragano  ’,  con  un 
gregge  puntinato  che  misura  il 
sublime  della  valle;  lo  stesso  filo 
delle  pecorine ,  si  incontra  in  un 
‘  Paesaggio  alpino  ’  dell’ 84;  e  a 
conclusione  in  anni  inoltrati  il 
‘  Trionfo  dell’autunno  ’  indaga 
ancora  nelle  fronde  dell’albero, 
qualcosa  di  più  di  un  motivo 
centrale  che  aveva  sostenuto  la 
sua  tavolozza;  era  piuttosto  il 
nodo  a  cui  si  era  ancorato,  ritro¬ 
vando  le  stesse  fronde  a  ogni 
autunno1  e  a  ogni  primavera,  con¬ 
frontandole  con  quelle  di  Calarne, 
entro  scenari  di  teatro. 

Emilio  Zanzi  riconosceva  in 
quei  paesaggi  la  traccia  di  un 
amante  dei  canti  di  Ossian,  mà 
anche  un  mestiere  spettacoloso  e 
un  po’  scenografico,  ‘  finissimo  e 
prezioso  ’.  Scenografia  e  pittura 
erano  veramente  intrecciate,  ed  è 
quasi  inutile  tentarne  un  catalogo 
separato.  E  forse  sarà  importante 
per  il  seguito  procedere  confron¬ 
tando  le  novità  del  paesaggio  eu¬ 
ropeo  e  l’impianto  della  ‘  scena  ’ 
dell’opera,  non  fermandoci  su  par¬ 
ticolari  o  differenze  minime.  An¬ 
che  Fontanesi  trattava  in  quegli 
anni  un  paesaggio  d’invenzione  e 
per  staccarlo  da  quegli  schemi  lo 
irrobustiva  con  la  percezione  del¬ 
la  pittura  a  spatola,  confrontata 
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su  frammenti  del  ‘  vero  prima 
di  passare  al  montaggio  dell’in¬ 
sieme;  in  Camino  restava  invece 
una  scelta  ideale,  con  ricordi  che 
toccavano  ancora  l’ultimissimo 
Settecento  e  che  solo  il  verismo 
di  Pittara  penserà  per  buona  par¬ 
te  a  sgombrare. 

Andreina  Griseri 


Luciano  Tamburini  -  Michele 
Falzone  Barbaro, 

Il  Piemonte  fotografato 
da  Secondo  Pia, 

Nota  di  Giuseppe  Pia, 

Torino,  Daniela  Piazza  Editore, 
1981. 

Il  titolo  del  libro  sposta  per  il 
lettore  l’obiettivo  su  quello  che 
era  appunto  il  Piemonte  dopo  il 
1870,  quando  l’avvocato  Pia  di 
Asti,  ventunenne  nel  1876,  ave¬ 
va  cominciato  le  sue  riprese  foto¬ 
grafiche.  Prima  di  lui  Clemente 
Rovere  aveva  disegnato  quei  paesi 
e  quei  monumenti  con  la  sua  gra¬ 
fia  minuta,  commossa  e  precisa, 
in  un’ottica  ancora  neoclassica, 
ma  ormai  il  nuovo  mezzo  della 
macchina  fotografica  e  della  ca¬ 
mera  oscura  era  una  tentazione 
troppo  forte  per  essere  scartata, 
anche  di  fronte  alle  difficoltà  di 
viaggiare  con  macchine  che  erano 
pesantissime;  e  Pia  procederà  ad¬ 
dirittura  con  un  carro  al  seguito, 
per  poter  sviluppare  le  lastre  ‘  su¬ 
bito  ’,  appuntando'  in  fitti  fogli  di 
quaderno  l’ora,  le  variazioni  di 
luce,  il  soggetto'.  Così  la  nuova 
arte  diventerà  per  questo  foto¬ 
grafo  dilettante  il  fatto  premi¬ 
nente  della  sua  attività  oltre  alla 
professione  di  avvocato,  e  le  sue 
campagne  saranno  la  testimonian¬ 
za  più  sistematica. 

Le  pagine  del  diario  riflettono 
un  ritmo  di  lavoro  che  prevede 
partenze  alle  cinque  del  mattino, 
riprese  e  pose  a  tutte  le  ore,  con 
prove  di  sviluppo  al  collodio,  che 
evapora  con  il  gran  caldo,  altri 
tentativi  con  lastre  a  secco,  va¬ 
gliate  insieme  con  il  fotografo 
Gianotti,  di  fronte  ai  monumenti 
antichi  dell’astigiano'  e  di  fronte 
ai  gruppi  dei  contadini  in  posa 


per  la  trebbiatura  e  la  vendemmia, 
dal  1880  all’82. 

L’analisi  di  Luciano  Tamburini 
procede  illuminante,  con  singola¬ 
re  attenzione  per  mettere  a  con¬ 
fronto  gli  appunti  inesauribili,  il 
loro  linguaggio  telegrafico  che  si 
ripete  ossessivo,  e  le  riprese  che 
ora  ognuno  può  avere  sottocchio, 
fornite  generosamente  dall’Archi¬ 
vio  dei  figli.  L’occhio  di  Pia  rie¬ 
sce  a  fissare  le  pietre  e  i  mattoni 
del  romanico  e  del  gotico  in  Pie¬ 
monte,  una  mappa  che  resta  an¬ 
cora  oggi  così  sottile  e  precisa, 
come  uno  dei  capitoli  essenziali. 
Accanto  alla  Sagra  di  San  Michele 
e  a  Ranverso  emergono  tante  lo¬ 
calità  minori  lungo  itinerari  ab¬ 
bandonati,  ed  è  l’entusiasmo  del 
fotografo  a  spianare  le  strade  del¬ 
la  riscoperta  del  gotico,  una  trac¬ 
cia  intelligente  che  lo  avvicina  al¬ 
la  passione  di  Merimée  e  di  Viol- 
let-le-Duc. 

Il  volume  accompagna  il  letto¬ 
re  con  un  corredo  iconografico 
ricchissimo,  con  un  commento 
che  include  ‘  Premesse  tecniche  e 
ideologiche  ’,  e  ancora  una  volta 
si  ricorda  che  «  la  lente,  questo 
presunto  occhio  imparziale,  per¬ 
mette  tutte  le  possibili  deforma¬ 
zioni  della  realtà  »  (G.  Freund), 
e  ci  si  chiede  come  e  in  che  modo 
Pia  riuscisse  a  filtrare  le  sue  im¬ 
magini  sensibili.  Erano  certo  a 
portata  di  mano,  anche  per  lui, 
i  trattati  e  le  ricette  che  tra  Fran¬ 
cia  e  Inghilterra  mettevano  a  pun¬ 
to  il  modo  difficile  della  ripresa 
fotografica;  e  su  questa  base  Pia 
evitava  la  retorica  didattica  e  ce¬ 
lebrativa,  e,  come  avverte  Tambu¬ 
rini,  riusciva  ad  escludere  il  peri¬ 
colo  del  macchiettismo,  del  pezzo 
di  colore,  puntando  con  attenzio¬ 
ne  sulla  storia  autentica  di  tanti 
monumenti,  senza  cadere  nel  cele¬ 
brativo. 

A  questo  punto  egli  riscopre  un 
insieme  di  immagini  diverse  ri¬ 
spetto  alle  illustrazioni  delle  Gui¬ 
de  che  accompagnavano  il  visita¬ 
tore  nei  luoghi  del  Piemonte:  le 
Passeggiate  e  gite  nel  Canavese 
del  Bertolotti  (1867-72),  le 
Memorie  del  Bosio  per  Chieri 
(1878);  le  Passeggiate  nei  din¬ 
torni  di  Torino  del  Baruffi  (1853- 


1861);  le  Descrizioni  dei  Santuari 
di  Modesto  Paroletti  (1822-25); 
in  quella  tradizione  già  il  Casalis 
con  il  suo  Dizionario  storico-stati¬ 
stico-commerciale  degli  Stati  di 
S.M.  il  Re  di  Sardegna,  e  Cle¬ 
mente  Rovere,  dal  1840  al  ’54, 
con  le  illustrazioni  per  il  suo  Pie¬ 
monte  antico  e  moderno  delineato 
e  descritto,  avevano  aperto  una 
nuova  strada,  aderente  alla  realtà 
geografica,  che  il  mezzo  fotogra¬ 
fico  avrebbe  fissato  con  fermezza, 
sul  filo  della  percezione  pronta  a 
ricuperare  la  storia  più  autentica. 

Le  annotazioni  del  Tamburini 
dimostrano  come  Pia  ripercorres¬ 
se  un  itinerario  allora  poco  bat¬ 
tuto:  nel  1902,  per  l’architettura 
l’Elenco  degli  Edifizi  monumen¬ 
tali  uscirà  a  cura  del  Ministero 
della  Pubblica  Istruzione,  e  sarà 
Pia,  per  il  Piemonte  a  fornire  non 
solo  molti  dati,  ma  anche  le  stesse 
immagini.  A  differenza  di  D’An- 
drade  e  del  Brayda,  ottimi  foto¬ 
grafi,  che  utilizzavano  quelle  la¬ 
stre  soprattutto  per  il  restauro, 
Pia  studia  le  architetture  con  pre¬ 
ferenze  per  il  romanico,  come  og¬ 
getti  mirabili  della  memoria;  un 
po’  come  Sella  di  fronte  alle  mon¬ 
tagne,  ai  fiumi.  Brayda  anzi,  con 
molta  intelligenza  si  servirà  delle 
foto  di  Pia  per  indicare  le  mete 
delle  gite  alpine  ed  artistiche  pro¬ 
mosse  dalPUnione  Escursionisti 
torinese  alla  scoperta  del  Pie¬ 
monte.  Era  un  terra  da  scoprire: 
lo  stesso  Cavalcaselle,  nella  sua 
Storia  della  Pittura  in  Italia,  non 
era  riuscito  a  inserire  il  capitolo 
dedicato  alla  pittura  piemontese, 
rimasto  manoscritto  e  pubblicato 
solo  in  anni  recentissimi,  da  Gui¬ 
do  Curto  (1981),  sulla  traccia  del¬ 
la  tesi  discussa  in  Storia  della  Cri¬ 
tica  d’Arte  all’Università  di  To¬ 
rino,  Facoltà  di  Lettere  con  il 
prof.  G.  C.  Sciolla. 

Come  Pia  si  accostasse  all’anti¬ 
co  Piemonte  è  detto  chiaro  dalle 
oltre  tremila  lastre  che  ci  sono 
pervenute  e  insieme  dalla  elen¬ 
cazione  delle  varie  campagne  foto¬ 
grafiche  annotate  anno  per  anno, 
con  la  spesa  relativa,  a  partire  dal 
1888.  Accanto  al  quadernetto  de¬ 
gli  appunti,  il  registro  costituisce 
la  fonte  più  preziosa  su  cui  pa- 
231 


zientemente  si  è  lavorato  per  que¬ 
sta  monografia,  confrontando  ogni 
dato  con  quelli,  altrettanto  curio¬ 
si,  dell’epistolario.  Come  lavorava 
dunque  Pia?  Intanto  uno  scambio 
continuo  di  notizie  con  informa¬ 
tori  che  gli  segnalavano  quadri, 
sculture,  architetture  e  pietre  da 
fotografare: 

«  Eccomi  in  argomento  del  quale  mi 
perdonerà  il  ritardo  causato  dalle  mie 
frequenti  gite  in  bicicletta  in  cerca  di 
quanto  desidera  e  che  non  sempre,  an¬ 
che  andando,  potevo  vedere.  Ciò  nul- 
lameno  credo  aver  trovato  cosa  che  le 
farà  piacere  e  che  forse  mi  procurerà 
il  piacere  di  averlo  qui  con  me...  Ora 
mi  parlarono  di  qualche  quadro  in 
una  confraternita  [di  Livorno  Ferraris] 
e  di  qualche  scultura  che  andrò  in  se¬ 
guito  a  verificare.  Come  pure  mi  par¬ 
lano  di  Bianzé  di  un  pulpito  e  di 
quadri,  andrò  pure  colà.  A  Cigliano  vi 
è  un  quadro  veramente  artistico  e  di 
valore,  è  stupendo  ma  non  vorrei  ac¬ 
certarle  essere  di  grande  antichità... 
Ad  un  20  minuti  da  Cigliano  vi  è  ima 
chiesa  detta  di  S.  Defendente  e  si  dice 
il  Convento,  in  questa  trovai  dipinta 
completamente  la  cupola  con  pitture 
stupende  ma  non  direi  antiche,  si  vuole 
siano  del  Gaudenzio  Ferrari.  Partendo 
da  questa  in  25  minuti  di  marcia  a 
piedi  si  arriva  a  Moncrivello,  ove  nella 
parrocchia  trovai  forse  quello  che  le 
piacerà.  Qui  andai  perché  mi  dissero 
esservi  un  quadro  dipinto  in  legno  ed 
anziché  trovarne  uno  ne  trovai  quattro 
e  veramente  belli.  Uno  poi  che  figura 
la  risurrezione  di  Cristo  è  stupendo  e 

10  direi  antichissimo;  è  diviso  in  tre 
parti...  A  mezz’ora  di  distanza  da  Ci¬ 
gliano  si  trova  Clivolo,  chiesa  antichis¬ 
sima  e  solitaria  in  mezzo  ai  prati.  Que¬ 
sta  sarebbe  il  bis  di  S.  Fiorenzo  se 
qualche  mano  barbara  non  avesse  dato 

11  bianco  sopra  per  abbellirla,  vi  è  però 
un  arco  visibile  e  si  potrebbe  prendere 
le  figure,  sono  proprio  brutti  ceffi  come 
quelli  di  S.  Andrea  di  Bardonecchia. 
Vi  è  poi  un  S.  Michele  dietro  l’altare 
vestito  come  i  guerrieri  della  tavola 
rotonda  che  ammazza  un  drago...  Que¬ 
sti  dunque  sono  i  frutti  delle  mie  ri¬ 
cerche  ». 

Per  parte  sua  si  rivolgeva  ai 
parroci  e  ai  Sindaci,  in  cerca  di 
notizie,  con  tutta  franchezza  e  con 
tenacia: 

1888:  «Dilettante  in  fotografia,  vo 
ritraendo  per  una  raccolta  mia  partico¬ 
lare  e  per  semplice  diletto  i  monumenti 
antichi  esistenti  nel  nostro  Piemonte. 
Lessi  in  questi  giorni  esistervi  a  breve 
distanza  della  stazione  ferroviaria  di 
cotesto  paese  un’antica  chiesa  dedicata 
a  S.  Pietro  con  triplice  abside,  di  stile 
lombardo.  Pregherei  ora  la  S.V.  a  vo¬ 


lermi  informare:  se  realmente  detta 
Chiesa  trovasi  a  breve  distanza  dalla 
stazione  della  ferrovia  e  se  può  tro¬ 
varsi  facilmente  alla  stazione  qualche 
facchino  per  portare  mediante  una  re¬ 
tribuzione  ben  intesa  gli  attrezzi  foto¬ 
grafici  ed  averlo  anche  a  mia  disposi¬ 
zione  tutta  la  giornata;  se  la  facciata 
di  detta  chiesa  è  situata  a  ponente  come 
era  in  uso  nelle  antiche  chiese  [tutte, 
usualmente,  orientate,  e  cioè  con  altare 
e  abside  rivolte  ad  Est]  ;  se  nei  restauri 
che  vennero  fatti  venne  rispettata  la 
struttura  antica,  e  se  nelle  absidi,  nei 
campanili,  nei  fianchi  e  anche  interna¬ 
mente  conserva  ancora  i  pregi  dell’an- 
tichità  tali  da  reputarsi  degna  di  essere 
unita  alla  mia  raccolta  ». 

Qualche  parroco  fedelissimo  si 
offre  di  accompagnarlo,  come  il 
don  Majolo  di  Cherasco  che  lo 
attende  alla  stazione  di  Cherasco 
per  seguirlo  a  Novello,  e  si  con¬ 
gratula  con  lui  per  il  successo: 

1891:  «  Godo  d’intendere  che  i  suoi 
lavori  esposti  alla  Mostra  di  Architet¬ 
tura  abbiano  attratto  gli  sguardi  di 
persone  competenti  e  sieno  piaciuti. 
Capitato  a  Torino  gli  ultimi  giorni  di 
essa,  oh  quanto  mi  rallegrai  quando 
lessi  sopra  uno  scompartimento:  avv. 
Secondo  Pia.  Ficcati  tosto  gli  occhi 
sulle  cose  esposte  m’abbattei  tra  le 
prime  coll’affresco  di  Sommariva  Perno 
che  faceva  assai  bella  figura.  Presi  po¬ 
scia  a  scartabellare  il  volume  di  foto¬ 
grafie  e  colla  scorta  dell’indice  andai 
segnatamente  a  vedere  quelle  di  No¬ 
vello  e  di  Alba.  Conobbi  che  i  suoi 
lavori  erano  stati  ben  riguardati  perché 
il  volume  era  tutto  scompaginato  pel 
gran  numero  delle  mani  che  vi  eran 
cadute  sopra.  Di  lì  a  pochi  giorni  lessi 
sul  Corriere  di  Torino  che  il  Giury  del¬ 
la  Mostra  aveva  assegnato  alla  S.V.  la 
medaglia  d’oro...  Coll’occasione  [d’una 
prossima  visita  a  Torino]  le  parlerò  di 
roba  antica  e  di  suo  gusto  trovata  a 
Piozzo,  comune  sulla  sinistra  del  Ta- 
naro  a  mezz’ora  di  distanza  dalla  sta¬ 
zione  ferroviaria  ». 

Nel  1893  è  accolto  nella  Socie¬ 
tà  d’Archeologia  e  Belle  Arti,  e 
dal  1891  aveva  lasciato  in  omag¬ 
gio  alla  R.  Pinacoteca  di  Torino 
un  esemplare  di  tutte  le  fotografie 
eseguite.  Il  Vesme,  il  Bertea,  lo 
tenevano  in  gran  conto,  e  intanto 
Pia  sosta,  con  la  sua  macchina, 
davanti  agli  affreschi  di  Martino 
Spanzotti  a  San  Bernardino  di 
Ivrea,  come  di  fronte  a  quelli  po¬ 
polari  del  Santuario  di  Castelma- 
gno  per  cui  il  parroco  aveva  cre¬ 
duto  bene  di  avvertirlo  «  che  non 
sono  cosa  dell’altro  mondo  ». 


Ma  intanto  il  Prefetto  di  Cu-  I 
neo  gli  segnala  gli  affreschi  della 
Chiesa  di  Fontano  a  Briga  Marit¬ 
tima,  altri  a  Elva,  a  Scarnafigi,  a 
Piasco,  a  Villar  San  Costanzo,  a 
Bastia  Mondovì,  in  San  Fiorenzo 
(e  la  fotografia  di  Pia  li  restitui¬ 
sce  in  tutta  la  loro  verità).  No¬ 
tizie  erudite  gli  sono  fomite  dal 
Vacchetta,  dall’Assandria,  mentre 
Toesca  ricorre  a  lui  per  avere  la 
fotografia  del  Barnaba  di  Tortona. 

Le  fotografie  di  Pia  avevano 
infatti  un  pregio  che  è  ancora  oggi 
intatto:  una  aderenza  obiettiva, 
sensibile,  una  luce  sottile,  che  re¬ 
sta  il  fulcro  di  una  inquadratura 
meditata,  studiata  nella  sua  esat¬ 
tezza  come  un  fuoco  che  Pia  riu¬ 
sciva  a  fissare  con  una  luce  di-  : 
versa  per  ogni  soggetto.  Il  capi¬ 
tolo  che  il  Tamburini  ha  dedicato 
alle  immagini,  scegliendo  tra  le 
tante  prove,  di  gran  qualità,  del¬ 
l’Archivio  Pia,  è  un  ritratto  del 
Piemonte  in  una  lunga  durata,  che 
dal  romanico  a  quegli  anni  di  fine 
’800  resisteva  intorno  ad  un  nu¬ 
cleo  centrale,  che  si  riconosce  so¬ 
prattutto  come  nodo  dell’autenti¬ 
co.  Una  dignità  e  una  semplicità 
intrecciate  alle  memorie  che  la 
mente  e  la  mano  di  Pia  fermano, 
attraverso  l’obiettivo,  scartando 
al  massimo,  come  è  stato  notato, 
la  figura  umana.  Oserei  dire  quasi 
una  lunga  serie  di  nature  morte, 
per  altro  una  vita  silente,  forte  j 
e  presente,  dove  il  senso  della 
rovina,  con  le  poche  scarne  vege-  ; 
tazioni  di  rovi  o  viti  o  glicini 
spoglie,  per  essere  molte  riprese 
in  pieno  inverno,  emerge  con  una  J 
fermezza  nuova  rispetto  al  revival  ! 
del  primo  neogotico.  Erano  gli  i 
anni  del  positivismo,  e  quelle  ri-  ' 
prese  sarebbero  servite  presto  per 
una  documentazione  ‘  storica  ’,  in  : 
mano  al  Cavalcaseli  o  a  Pietro  ■ 
Toesca. 

Si  rispettava  intorno  a  quella  ; 
architettura  anche  la  vegetazione  : 
spontanea,  come  ha  intravisto  acu¬ 
tamente  Tamburini,  «  non  c’è  an¬ 
cora  quello  slargo  che  la  civiltà  ' 
odierna  crede  dovere  apporre  at-  j 
tomo  al  ‘  monumento  ’  per  farlo 
spiccare  meglio:  c’è  invece  la  cor¬ 
dialità  agreste  del  vivere  quoti-  1 
diano,  la  solennità  di  parroco  e  > 
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curato,  la  rispettabilità  dei  bor¬ 
ghesi,  la  naturalezza  impettita  dei 
ragazzi  »,  che  dovevano  essere 
<  tra  i  più  curiosi  di  fronte  al  nuo¬ 
vo  magico  arnese;  sono  le  presen¬ 
ze  ammesse  da  Pia,  e  insieme  a 
loro,  a  Boves,  accanto  alla  fon¬ 
tana  della  piazza,  Pia  ritrae  anche 
una  giovane  madre,  attento  alla 
fronte  luminosa. 

Sul  capitolo  di  queste  imma¬ 
gini  occorrerà  ancora  tornare  so¬ 
stando  sulle  osservazioni  del  Tam¬ 
burini,  per  molti  appunti  su  quel 
romanico  che  più  d’ogni  cosa 
emozionava  l’avvocato-fotografo; 
passando  da  Asti,  da  Albugnano 
a  Marentino,  da  Settimo  Vittone 
j  a  Cirié,  da  Montiglio  a  Tigliole, 
1  da  Bersano  a  Susa,  Montafia  e 
j  Brusasco,  da  Avigliana  a  Pecetto, 
!  dove  Pia  è  attento  agli  affreschi, 
|  e  sono  ancora  oggi  fotografie  pre- 
'  ziosissime,  perché  riescono  a  darci 
:  esattamente  le  varianti  della  pit- 
;  tura  jaqueriana,  come  nel  caso 
|  della  mandorla  con  la  Trinità  in 
1  San  Pietro,  dove  l’Eterno  è  me- 
!  moria  colta,  appoggiata  a  minia- 
!  ture  lombarde  e  savoiarde,  men¬ 
tre  il  Cristo  in  croce  è  vicino  alle 
figure  della  Salita,  di  Ranverso, 
negli  anni  più  maturi  del  cantiere 
di  Jaquerio. 

Ed  è  grazie  alla  paziente  inda¬ 
gine  del  Pia  se  conosciamo  tanto 
gotico  oggi  scomparso,  cortili  e 
ingressi  di  Castelli,  o  a  Torino  i 
balconi  in  legno  delle  case  di  Via 
Porta  Palatina,  o  il  nucleo  intatto 
delle  case  alpine  a  Castelmagno, 
così  come  resta  preziosa  la  ripre¬ 
sa  a  luce  radente  per  la  Madonna 
della  Consolata. 

Primo  fotografo  della  Sindone, 

1  era  l’altro  appellativo.  Ed  era  sta- 
|  ta  impresa  non  facile,  su  cui  la 
monografia  attuale  offre  molti  rag- 
j  guagli.  Quanto  alle  tecniche,  il  vo- 
j  lume  fornisce  infatti  una  docu- 
j  «tentazione  di  prima  mano,  con 
j  il  commento  di  Michele  Falzone 
1  del  Barbaro  (pp.  59-65)  corredato 
i  da  esempi  di  autocromie  Lumière 
\  a  colori.  All’Esposizione  Intema- 
j  zinnale  di  Fotografia  Artistica  del 
1902  a  Torino,  il  cav.  Francesco 
Negri  di  Casale  aveva  esposto  fo¬ 
tografie  a  colori,  e  Pia  ne  era 
|  stato  interessato;  nel  1908  i  fra¬ 


telli  Lumière  avevano  messo  in 
commercio  le  loro  lastre  autocro¬ 
me  (lastre  di  vetro  ricoperte  di 
grani  di  fecola  di  patata,  con  filtri 
potevano  essere  convertiti  in  po¬ 
sitivo),  Pia,  per  il  paesaggio,  se  ne 
era  servito,  e  ne  restano  297 
esempi,  dove  è  chiaro  che  egli  cer¬ 
cava  un  confronto  possibile  con 
la  pittura  di  Avondo  e  di  Allason. 

Parimente  riesce  illuminante  la 
nota  storica  sull’Archivio  stesa  da 
Giuseppe  Pia,  pp.  73-77,  accanto 
alla  documentazione  tratta  dal  re¬ 
gesto  delle  campagne  fotografi¬ 
che,  con  relative  spese,  per  gli  iti¬ 
nerari  seguiti,  dal  1879  al  1938, 
che  iniziano  da  Asti  e  dalle  cam- 
..  pagne  dell’astigiano  si  concludono 
ad  Asti,  con  il  passaggio  attraver¬ 
so  tante  strade  del  Piemonte  anti¬ 
co.  Ottimo  contributo  la  biblio¬ 
grafia  in  conclusione. 

Andreina  Griseri 


M.  L.  Tibone, 

L’Arte  in  Italia  1869-1873. 
Anatomia  di  una  rivista  torinese 
dell’Ottocento,  Collana  Momenti 
d’Arte  in  Piemonte,  Torino, 
Daniela  Piazza  Editore,  s.d. 
(novembre  1981),  pp.  52, 
con  illustrazioni  in  b.n.  e  a  colori 
(L.  10.000). 

Accanto  alle  edizioni  anastati¬ 
che  di  testi  di  particolare  inte¬ 
resse  intese  a  favorire  l’esigenza 
di  una  loro  culturale  rimessa  in 
circolo  su  più  vaste  aree  di  frui¬ 
zione  —  ed  è  il  caso  del  Thea- 
trum  Sabaudiae  o  del  volume  del 
Castellamonte  su  La  Venaria  Rea¬ 
le  realizzati  dalla  torinese  Bottega 
d’Erasmo,  presenti  oggi  in  tal 
modo  anche  in  numerose  biblio¬ 
teche  d’oltre  oceano  -  in  questi 
ultimi  anni  si  è  proceduto  ad  una 
più  sistemàtica  rivisitazione  delle 
fonti  ottocentesche  divenute  og¬ 
getto  tanto  di  tesi  di  laurea  quan¬ 
to  di  esercitazioni  divulgative. 

Non  poteva  certo  sfuggire  a 
questa  sorte  una  rivista  come 
«  L’Arte  in  Italia  »,  pubblicata 
per  un  quinquennio  a  Torino,  tra 
il  1869  e  il  ’73,  cui  a  più  riprese 
gli  studiosi,  soprattutto  quelli 


d’arte  subalpina,  avevano  fatto 
riferimento  nella  saggistica  sugli 
sviluppi  culturali  dell’epoca  o  in 
specifiche  ricerche  sull’incisione  e 
su  alcuni  maestri  del  secolo  scor¬ 
so,  in  primis  il  Fontanesi,  ma  pure 
il  Rayper,  l’Avondo',  il  Signorini 
ed  altri  ancora. 

La  rivista  era  stata  così  debita- 
tamente  citata  anche  in  occasione 
delle  mostre  su  «  L’Acquafòrte  in 
Italia  »  curate  dal  reggiano  An¬ 
gelo  Davoli,  intorno  alla  metà  de¬ 
gli  Anni  Cinquanta,  e  ricordata 
dal  sottoscritto  ancora  nel  ’74 
(oltreché  prima  e  dopo,  fin  dal 
1947)  offrendo  un  quadro  della 
«  Situazione  in  Piemonte  »  nel¬ 
l’ambito  della  IV  Biennale  inter¬ 
nazionale  della  grafica  d’Arte,  or¬ 
dinata  a  Firenze,  in  Palazzo  Stroz¬ 
zi.  Sicché  ben  più  fitta  avrebbe 
potuto  essere  la  conclusiva  nota 
bibliografica  della  Tibone  se  aves¬ 
se  voluto  rimandare  ad  ogni  te¬ 
stimonianza  diretta  o  indiretta 
dell’attenzione  che  la  rivista  con¬ 
tinuamente  ha  saputo  suscitare. 

Bisogna  aggiungere  che  nel  vo¬ 
lume  L’Acquafòrte  originale  in 
Piemonte  e  Liguria  (Genova, 
Sagep  Editrice,  1976)  il  Giubbini 
s’era  già  soffermato  con  un  intero 
capitolo  (pp.  83-109)  sui  diversi 
aspetti  offerti  dall’ottocentesca 
iniziativa  artistico-letteraria  tori¬ 
nese  e  sul  suo  spirito  «  naziona¬ 
le  »,  e  non  soltanto  dandone  dei 
frammentari  spunti  anatomici,  co¬ 
me  in  questo  caso,  ma  una  com¬ 
piuta  radiografia,  la  cui  organici¬ 
tà,  priva  di  dispersioni  e  digres¬ 
sioni,  potrebbe  ancor  giovare  a 
chi  scorresse  le  pagine  di  questo 
fascicolo.  Per  il  quale  l’autrice  ha 
potuto  infine  attingere  -  sino  a 
trame  l’intera  sua  parte  conclu¬ 
siva  -  all’inedito  studio  «  dovuto 
alla  gentile  collaborazione  di  Fran¬ 
co  Monetti  e  di  Arabella  Cifani  » 
che  de  «  L’Arte  in  Italia  »  aveva 
fatto  anzi  l’argomento  della  pro¬ 
pria  tesi  di  laurea  discussa,  in 
Facoltà  di  Lettere,  col  prof.  Gian¬ 
ni  Carlo  Sciolla  nell’Anno  Acca¬ 
demico  1978-79. 

Con  sede  presso  l’Accademia  di 
Belle  Arti  -  fondatori  e  direttori 
Carlo  Felice  Biscarra  che  dell’Al- 
bertina  era  il  segretario  e  l’awo- 
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cato  Luigi  Rocca,  direttore-segre¬ 
tario  della  Società  Promotrice  del¬ 
le  Belle  Arti  -  «  L’Arte  in  Ita¬ 
lia  »  poteva  essere  considerata  la 
emanazione  diretta  dei  più  quali¬ 
ficati  ambienti  artistici  e  cultu¬ 
rali  della  capitale  subalpina,  ma 
con  una  chiara  propensione  nazio¬ 
nale  che  si  fece  sentire  anche  nel¬ 
la  collaborazione  di  un  gruppo  di 
artisti  e  scrittori  di  ogni  parte 
d’Italia,  in  special  modo  della  Li¬ 
guria  e  della  Toscana:  rispec¬ 
chiando  così  le  relazioni  stesse  che 
s’erano  stabilite  ad  esempio  nel¬ 
l’ambito  del  Cenacolo  di  Rivara, 
tra  i  piemontesi  e  gli  esponenti 
della  ligure  «  scuola  grigia  »,  e 
con  i  toscani,  a  cominciare  dal 
Signorini,  che  alla  rivista  avevano 
collaborato  con  alcune  delle  loro 
più  apprezzate  incisioni. 

Venduta  a  dispense  mensili 
(36  lire  l’annata  di  dodici  fasci¬ 
coli)  ricca  di  illustrazioni,  con 
testi  interdisciplinari,  ma  soprat¬ 
tutto  attenta  a  tutto  quanto  po¬ 
teva  ricondursi  ad  un  mondo 
artistico  e  di  alto  artigianato,  la 
rivista  s’adornava,  sino  ad  esser¬ 
ne  caratterizzata,  di  incisioni  ori¬ 
ginali,  oggetto  a  loro  volta  d’una 
breve,  ma  chiara  esegesi  spesso 
coinvolgente  la  figura  dell’autore. 

I  sessanta  numeri  delle  cinque 
annate,  possono  vantare  così  un 
cospicuo  insieme  di  138  acque¬ 
forti,  28  litografie  e  5  xilografie; 
pari,  queste,  al  numero  delle  fo¬ 
tografie  cui  la  rivista  (così  come 
in  quello  stesso  periodo  gli  Album 
della  «  Promotrice  »)  affidò  alcu¬ 
ne  delle  sue  immagini,  quasi  per 
dare  un  saggio  delle  nuove  tecni¬ 
che;  ma  senza  per  questo  rinun¬ 
ciare  alla  «  nobiltà  »  dell’incisione 
e  alla  libertà  creativa  dell’acqua¬ 
fòrte  e  di  altri  mezzi  di  grafica 
originale  che  l’avvento  dei  nuovi 
procedimenti  fotomeccanici  ave¬ 
va  sciolto  da  qualsiasi  impegno 
meramente  riproduzionistico. 

Di  grande  formato,  dunque, 
era  una  rivista  «  importante  »,  e 
come  tale  sottolineata  dalla  se¬ 
vera,  ricercata  eleganza  della  veste 
tipografica,  dai  tipi  di  carta,  carat¬ 
teri,  legatura.  Era  «  elitaria  »  se 
si  vuole  (come  in  genere  lo  è  ogni 
fatto  di  cultura),  ma  non  avrebbe 


potuto  dirsi  «  cara  »  se  con  36  lire 
annue  (corrispondenti  alle  80.000- 
100.000  di  oggi)  il  lettore  s’assi¬ 
curava  oltre  tutto  una  trentina  di 
incisioni  originali  molte  delle  qua¬ 
li  dovute  alle  maggiori  «  firme  » 
dell’epoca;  dall’Avondo  a  Mosè 
Bianchi,  dal  Fontanesi  e  da  Pa- 
storis  al  Rayper  e  al  Pasini  che 
costituivano  un  vasto  quadro  di 
collaboratori  utilmente  riassunto 
nel  fascicolo  con  un  elenco  de¬ 
scrittivo  (purtroppo  qua  e  là  im¬ 
preciso,  come  nel  caso  del  Fon¬ 
tanesi).  Per  il  resto,  l’articolato 
riesame  che  ne  propone  l’autrice 
in  questo  fascicolo  finisce  per  es¬ 
sere  un  invito  a  qualche  appro¬ 
fondita  ricerca  accostando  più  di¬ 
rettamente  la  fonte  originale. 

Ne  tocca  tuttavia  alcuni  punti, 
verificando  orientamenti  culturali 
e  scelte  artistiche,  per  cogliere 
poi  certi  aspetti  curiosi  e  qua  e  là 
caratterizzanti  come  la  «  monu¬ 
mentomania  »,  la  biografia  cui  la 
rivista  in  effetti  dà  largo  posto, 
ma  che  costituivano  argomento  di 
attualità.  C’era  anche  una  aspira¬ 
zione  a  spingere  lo  sguardo  oltre 
confine,  ma  evidentemente  è  diffi¬ 
cile  valutare  i  risultati  di  certe 
rassegne  senza  tener  conto  del  re¬ 
troterra  loro,  dei  perché  a  Londra 
nel  1871  esponessero  Mosè  Bian¬ 
chi  e  il  Tantardini  e  non  il  Pa¬ 
gliano,  Morelli,  Induno  o  il  Vela. 
Non  era,  tuttavia,  questa  atten¬ 
zione  un  indice  di  «  provinciali¬ 
smo  »  ma  piuttosto  l’intento  di 
verificare  come  venisse  stabilita  la 
partecipazione  o  l’esclusione  da 
queste  mostre  che  con  i  loro  pre¬ 
mi  potevano  dar  lustro  non  sol¬ 
tanto  al  singolo,  ma  all’intera  na¬ 
zione. 

Giusto  risalto  si  è  dato  invece 
all’attenzione  per  le  arti  applicate, 
il  cosiddetto  «  ornato  »,  e  alla  va¬ 
lorizzazione  di  ogni  opera  di  arti¬ 
gianato,  in  quella  prospettiva  este¬ 
tica  che  William  Morris  aveva  già 
illustrato  in  Inghilterra,  patria 
àelVArts  and  Crafts,  dando  avvio 
alla  fioritura  neogotica  che  avreb¬ 
be  di  lì  a  poco  conquistato  l’in¬ 
tero  continente.  Assai  varia,  in 
genere,  l’informazione,  che  può 
aver  come  oggetto  un’architettura 
nuova  o  la  scoperta  archeologica, 


l’inaugurazione  del  primo  Traforo 
delle  Alpi  (ultimato  nel  settem¬ 
bre  ’71)  o  la  notizia  di  un  album 
di  acquerelli  donato  a  Maria  Vit¬ 
toria  della  Cisterna,  duchessa  di 
Aosta  e  regina  di  Spagna,  citato 
però  senza  una  parola  di  com¬ 
mento:  quasi  l’autrice  non  avesse 
saputo  riconoscervi  -  e  quindi  ac¬ 
costare,  come  pur  voleva  fare, 
alle  voci  di  cent’anni  fa  impres¬ 
sioni  e  riflessioni  d’oggi  -  l’og¬ 
getto  di  quella  mostra  piuttosto 
singolare  -  proprio  per  la  storia 
dell’album  di  recente  ritrovato 
che  vi  era  stata  ricostruita  e  do¬ 
cumentata  in  ogni  suo  particola¬ 
re  -  che  fu  ordinata  per  inizia¬ 
tiva  della  Provincia  di  Torino  nel 
giugno  del  1980,  e  non  a  caso 
in  Palazzo  Cisterna. 

Nel  maggio  del  1872  la  morte 
improvvisa  di  Luigi  Pomba,  che 
ne  era  stato  l’editore  e  l’animato¬ 
re,  veniva  a  condizionare  la  vita 
stessa  della  rivista  che  si  sperò 
di  assicurare  con  un  vero  e  pro¬ 
prio  «  triunvirato  »  editoriale, 
sottoscritto  dai  Fratelli  Bocca,  da 
Ermanno  Loescher  e  da  Vincenzo 
Bona.  Con  la  fine  del  ’73,  invece, 
si  giunse  al  tramonto  di  quella 
ch’era  non  soltanto  una  «  grande 
rivista  d’arte  italiana  »,  ma  il  più 
nobile  tentativo,  nellTtalia  post¬ 
unitaria,  di  un  impegno  culturale 
che  avrebbe  pur  dovuto  contri¬ 
buire  alla  diffusione  di  una  più 
chiara  coscienza  nazionale. 

Angelo  Dragone 


Luciano  Viola, 

L’Abbazia  di  Lruttuaria 
e  il  Comune  di  San  Benigno, 
Ivrea,  ed.  Enrico,  1981,  pp.  380. 

L’abbazia  di  Fruttuaria,  al  cen¬ 
tro  del  Canavese,  quasi  alla  con¬ 
fluenza  fra  Orco  e  Malone,  rie¬ 
voca  un  medioevo  quasi  leggenda¬ 
rio,  fatto  di  monaci  pii,  di  selve 
inospitali,  di  principi  bellicosi,  di 
dissodamenti  di  terre,  di  regnanti 
divisi  fra  trono  ed  altare,  fra  fe¬ 
de  religiosa  e  guerre  cruente.  Sia¬ 
mo  fra  re  Arduino  e  Guglielmo 
da  Volpiano. 
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Ma  l’abbazia  rievoca  pure,  se¬ 
coli  dopo,  una  costante  autono¬ 
mia  fra  poteri  temporali  e  spiri¬ 
tuali,  lunghe  controversie  giuri¬ 
sdizionali  e  politiche  fra  Santa 
Sede  e  Savoia,  conflitti  fra  reli¬ 
giosi  e  fra  Stato  e  Chiesa.  Siamo 
ormai  nell’età  moderna.  E  siamo 
pure  nel  momento  in  cui  la  vi¬ 
sione  ‘  rivoluzionaria  ’  di  un  ric¬ 
co  abate  imbevuto  di  cultura  ro¬ 
mana  (il  cardinale  delle  Lanze) 
stravolge  la  struttura  architetto¬ 
nica  ed  ambientale  del  luogo  e 
ne  cancella  quasi  -  per  una  rico¬ 
struzione  pomposa  -  le  origini 
medioevali. 

Attratto  da  tutto  ciò,  un  gio¬ 
vane  architetto  si  è  gettato  con 
passione  nell’ardua  impresa  di 
documentare  ogni  aspetto  della 
vita  di  San  Benigno  e  di  Fruttua- 
ria  in  un  libro,  ove  la  pregevole 
veste  editoriale,  le  molte  illu¬ 
strazioni  e  la  consistente  parte 
grafica  possono  supplire  alla  di¬ 
scontinuità  della  ricostruzione 
storica.  Siamo  in  attesa  da  oltre 
mezzo  secolo  di  un  aggiornato 
«  cartario  »  anche  solo  dei  primi 
secoli  di  vita  dell’abbazia  di  Frut- 
tuaria:  se  gli  storici  di  professio¬ 
ne  non  vi  sono  ancora  giunti, 
non  si  può  pretendere  che  la  sto¬ 
ria  di  una  così  complessa  abba¬ 
zia,  tracciata  da  un  giovane  ar¬ 
chitetto,  possa  oggi  superare  la 
pura  raccolta  dei  dati  esistenti. 

Questi  sono  numerosi,  forse 
fin  troppo,  e  si  accavallano  nella 
mente  del  lettore,  per  far  emer¬ 
gere  -  comunque  -  l’importanza 
della  abbazia  e  del  suo  passato, 
accanto  alle  più  recenti  vicende 
del  Comune  di  San  Benigno.  Il 
cultore  di  storia  locale  può  per¬ 
ciò  trovare  molte  notizie  sulla 
cui  traccia  desumere  indicazioni^ 
utili,  nei  campi  più  disparati,  che 
vanno  dalla  storia  dell’arte  alla 
storia  giuridica,  dalla  storia  della 
musica  alla  geologia,  dalla  demo¬ 
grafia  storica  alla  storia  religio¬ 
sa,  dalla  storia  religiosa  alla  nu¬ 
mismatica,  ed  a  tante  altre  di¬ 
scipline. 

G.  S.  Pene  Vidari 


E.  Dao  -  M.  Piccat, 

La  Cappella  della  Santissima 
Trinità  in  Scarnaggi. 
Presentazione  di  Alessandro 
Guidobono  Cavalchini,  p.  1. 

E.  Dao, 

Cenni  storici  sulla  Cappella 
della  Santissima  Trinità, 
pp.  5-15  +  18  fot.  e  planimetrie. 
M.  Piccat, 

Semiologia  iconografica 
per  un  titolo  rurale:  La  Cappella 
della  Santissima' T rinità 
di  Scamafigi. 

Indagini  e  documenti, 
pp.  33-49+36  fotografie, 

Edizioni  L’Artistica,  Savigliano, 
1981. 

Il  volume  che  i  due  autori, 
don  Ettore  Dao  e  il  dott.  Marco 
Piccat,  presentano  al  pubblico  do¬ 
po  una  ricerca  partecipe,  ha  ca¬ 
rattere  di  esemplarità  per  chi  vo¬ 
lesse  compiere  analoga  indagine 
su  una  piccola  località  rurale,  ap¬ 
parentemente  spoglia  di  grandi 
attrattive,  dimenticata  dai  grandi 
avvenimenti  storici,  inosservata  e 
trascurata  come  è  stata  sino  a 
poco  tempo  fa  la  Cappella  della 
Santissima  Trinità  di  Scamafigi. 
Essi  hanno  saputo,  ciascuno  se¬ 
condo  la  propria  sensibilità  e  i 
propri  interessi,  riscoprire  e  far 
rivivere  a  noi  un  complesso  che 
offre  non  pochi  punti  di  interesse 
per  molti  ricercatori. 

Ettore  Dao,  già  studioso  di 
Storia  saluzzese  e  autore  di  un  re¬ 
cente  libro  su  Scamafigi  dal  989 
al  1508,  si  è  occupato  più  speci¬ 
ficamente  del  risvolto  storico.  Sua 
opinione  è  che  la  cappella  sia  ap¬ 
partenuta  all’Ordine  dei  Templari 
e  in  seguito  all’Ordine  dei  Cava¬ 
lieri  di  Malta;  perciò  inserisce  due 
brevi  panoramiche  sulle  vicende 
di  questi  ordini. 

L’esame  dei  più  antichi  docu¬ 
menti  relativi  a  Scamafigi,  accura¬ 
tamente  compiuto  dall’autore  in 
loco,  presso  l’Archivio  Arcivesco¬ 
vile  e  l’Archivio  di  Stato  di  To¬ 
rino,  non  permette  di  trovare  cita¬ 
zioni  della  Cappella  in  data  ante¬ 
riore  al  1276.  Dopo  tale  data  le 
menzioni  si  fanno  numerose  (in 
documenti  dal  1438  al  1488)  tan¬ 
to  che,  con  l’aiuto  dei  cabrei  o 


registri  dei  beni,  Ettore  Dao  è 
in  grado  di  stabilire  l’entità  dei 
beni  della  Cappella. 

La  lettura  dei  resoconti,  a  par¬ 
tire  dal  1500,  delle  visite  pasto¬ 
rali  effettuate  consente  infine  di 
ricostruire  lo  stato  di  conserva¬ 
zione  dell’edificio  attraverso  i  se¬ 
coli,  seguendo  le  vicende  storiche, 
sino  al  suo  passaggio  a  famiglia 
privata  e  sino,  soprattutto,  al 
1966,  anno  in  cui  viene  promosso 
il  suo  restauro1,  durato  sino  al 
1981. 

Al  testo  di  Ettore  Dao  seguono 
18  preziose  fotografie  che  ripro¬ 
ducono  di  volta  in  volta  la  map¬ 
pa  del  comune,  gli  esterni  della 
Cappella,  svariati  cabrei  dal  1708 
al  1791,  lo  stato  degli  affreschi 
prima  e  dopo  il  restauro  e  infine 
la  planimetria  attuale  dell’edificio. 

Da  tutte  le  pagine  emerge  la 
passione  con  la  quale  Ettore  Dao, 
parroco  di  Scamafigi,  ha  dedicato 
il  suo  cervello  e  il  suo  cuore  allo 
studio,  alla  preservazione,  al  re¬ 
stauro  di  un  così  pregevole  mo¬ 
numento. 

La  seconda  parte,  di  Marco 
Piccat,  può  essere  definita  una  in¬ 
dagine  filologica  d’un  testo  icono¬ 
grafico,  secondo  la  terminologia 
cara  ad  Andreina  Griseri  e  di  cui 
l’autore  ha  capito  con  intelligenza 
la  lezione. 

Essendo  la  Cappella  dedicata 
alla  Santissima  Trinità  era  inevi¬ 
tabile  che  il  tema  ricorrente  fos¬ 
se  quello  trinitario.  Marco  Piccat 
lo  esamina  nelle  sue  varie  icono¬ 
grafie,  da  quelle  più  palesi  (i  tre 
personaggi  paritetici,  il  Cristo  in 
mandorla  con  Dio  Padre  e  lo  Spi¬ 
rito  Santo  in  forma  di  colomba) 
a  quelle  più  rare  (come  l’icono¬ 
grafia  inserita  nella  scena  dell’an- 
nunciazione  e  sovente  condanna¬ 
ta  dalla  Chiesa)  e  infine  ad  ima 
appena  suggerita  (come  l’affresco 
dedicato  al  Battista  che,  collegan¬ 
dosi  immediatamente  all’episodio 
del  battesimo  di  Cristo,  implicita¬ 
mente  ricorda  la  «  contemporanea 
presenza  delle  tre  persone  divi¬ 
ne  »  per  la  prima  volta  menzio¬ 
nata  nel  Vangelo). 

L’analisi  e  il  sottile  commento 
di  Marco  Piccat  non  si  esaurisco¬ 
no  all’interno  della  Cappella  del- 
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la  Santissima  Trinità.  Con  sicura 
padronanza  egli  accosta,  a  seconda 
dei  motivi  in  esame,  gli  affreschi 
di  Scarnafigi  ad  altri  limitrofi  sino 
ai  più  lontani,  muovendosi  a  rag¬ 
gio,  in  modo  da  sottolineare  la 
maggior  o  minor  fortuna  di  un 
certo  tema  nel  Cuneese  o  nel  Pie¬ 
monte,  evidenziandone  inoltre  la 
costanza  della  riproduzione  ico¬ 
nografica  o,  laddove  ve  ne  sia 
occasione,  l’originalità  dell’inter¬ 
pretazione. 

La  sua  disinvoltura  in  tali  mo¬ 
menti  è  dovuta  al  fatto  che  nume¬ 
rose  volte,  sia  in  questa  stessa 
rivista,  sia  altrove,  ha  avuto  modo 
di  lavorare  con  tale  tecnica  com¬ 
paratistica  ottenendo  frutti  note¬ 
voli. 

Questo  tipo  di  indagine  gli 
consente  di  analizzare  con  profitto 
non  soltanto  le  iconografie  prin¬ 
cipali  della  Trinità,  bensì  l’intero 
patrimonio  artistico1  della  Cap¬ 
pella,  comprendente  anche  la  de¬ 
posizione,  la  resurrezione,  la  se¬ 
quela  degli  apostoli,  San  Vincen¬ 
zo  Ferrer,  il  matrimonio  mistico 
di  Santa  Caterina,  San  Germano', 
San  Bernardino. 

In  base  al  suo  esame  Marco  Pic- 
cat  può  asserire  che  «  le  iconogra¬ 
fie  che  le  cappelle  rurali  (come 
quella  di  Scarnafigi)  presentano, 
rivestono  particolare  significato  in 
quanto  emergono  come  espressio¬ 
ni  di  comunità  locali  che,  stimo¬ 
late  da  pressioni  di  ambienti  colti 
(clerico-militari),  si  appropriano 
dei  contenuti  tematici  per  elabo¬ 
rare  risposte  autoctone,  codifican¬ 
dole  con  grafiche  popolari  e  lin¬ 
guaggi  fortemente  incisivi.  Si  trat¬ 
ta  in  fondo  di  un  esito  alterna¬ 
tivo  alla  cultura  cortese  ufficiale 
che,  pur  muovendosi  da  emittenti 
differite  per  quanto  riguarda  i 
tempi  e  i  modi,  viene  ad  assume¬ 
re  una  peculiare  specificità  di  sin¬ 
tonia  investendo  territori  sempre 
più  estesi  e  affermandosi  quale 
genere  espressivo  di  indubbia 
portata  ». 

Concludono  il  suo  commento 
una  scelta  di  36  fotografie,  di  cui 
le  prime  16  relative  ad  altre  lo¬ 
calità  e  le  successive  20  della  Cap¬ 
pella  stessa,  spesso  opera  dell’au¬ 
tore,  raccolte  con  gusto  e  finezza. 


Pertanto  se  «  la  Cappella  della 
Santisima  Trinità  di  Scarnafigi  è 
rimasta  come  un  documento  fi¬ 
nora  inedito,  privo  di  sufficiente 
dimensione  e  precisa  collocazione 
nel  proprio  entroterra  storico-am¬ 
bientale  e  culturale  »,  possiamo 
affermare  ora  che  il  volume  di 
Ettore  Dao  e  Marco  Piccat  ha 
ovviato  a  questa  carenza. 

Anna  Cornagliotti 


Claudia  Cassio, 

Fotografi  ritrattisti  nel  Piemonte 
dell’800,  Ricerca  fotografica 
di  Sergio  Chiambaretta, 

Saggi  introduttivi  di  Romano  Fea 
e  Anna  Bondi,  Aosta,  Musumeci 
Editore,  s.d.,  pp.  369. 

La  fotografia  è  argomento  di 
attualità:  in  tutte  le  rassegne  di 
arte  e  di  cultura  un  settore  abba¬ 
stanza  vasto  le  viene  dedicato; 
particolarmente  a  Firenze  e  a  Ve¬ 
nezia  l’immagine  fotografica  è 
stata  soggetto  di  ricerche  diverse 
riferite  ai  singoli  autori  o  a  te¬ 
matiche  suggestive  come  quelle 
indimenticabili  della  danza  o  del¬ 
la  guerra  mondiale. 

Si  moltiplicano  i  libri  dedicati 
a  rievocare  immagini  di  ambien¬ 
te:  località  particolari  come  il 
Canavese,  la  Valle  d’Aosta  o  Tri¬ 
no  Vercellese  gareggiano  nel  rac¬ 
cogliere  e  presentare,  come  fatti 
significativi  e  ricchi  di  sapore 
umano,  le  vecchie  fotografie. 

L’indagine  condotta  su  basi  ri¬ 
gorosamente  documentarie  appa¬ 
re  oggi  sempre  più  necessaria: 
partendo  dalla  pubblicazione  di 
dati  e  di  documenti  è  facile  trarre 
conclusioni  critiche  adeguate. 

È  ciò  che  ha  tentato  in  un  li¬ 
bro  ambizioso  e  di  ricca  veste  ti¬ 
pografica  Claudia  Cassio,  coadiu¬ 
vata  da  collaboratori  che  l’hanno 
affiancata  con  saggi  e  ricerche. 

Sotto  il  titolo  Fotografi  ritrat¬ 
tisti  nel  Piemonte  dell’Ottocento 
si  raccoglie  un  ricco  materiale  do¬ 
cumentario  che,  preceduto  da  un 
saggio  storico-filologico,  ci  offre 
un  ampio  excursus  fra  quei  «  cir¬ 
ca  cinquecento  fotografi  »  che  rap¬ 
presentarono  un  singolare  feno¬ 


meno  di  gusto  e  di  cultura  nella 
seconda  metà  del  secolo  xix. 

L’analisi  delle  strutture  artigli-  ^ 
ne  delle  ditte  fotografiche,  l’af- 
follarsi  dei  loro  studi  in  partico¬ 
lari  zone  della  città,  le  caratteri-  ; 
stiche  dei  processi  e  dei  materiali  , 
impiegati  sono  nel  libro  giusta-  i 
mente  affiancati  all’analisi  socio-  \ 
economica  della  clientela  e  all’in-  J 
dagine  sulla  diffusione  del  mezzo  I 
attraverso  esposizioni,  pubblica-  ' 
zioni,  ricerche  scientifiche. 

Agli  scottanti  rapporti  tra  fo¬ 
tografie  ed  arte  sono  dedicate  al-  , 
cime  pagine  che  affrontano  cor-  ( 
rettamente  -  anche  se  non  l’ap-  1  ■ 

profondiscono  -  l’importante  di-  !  , 
battito  ottocentesco.  j 

Il  libro  che  si  articola  intorno  | 
al  corpus  delle  schede  dedicate  ai  i 
singoli  operatori,  corredate  di  un  ! 
puntuale  corredo  bibliografico,  I 
presenta  ancora  un  interesse  nel  |  ( 
saggio  -  a  cura  di  Anna  Bondi  -  : 

che  analizza  l’abbigliamento  nel  j 
ritratto  fotografico  ottocentesco,  ' 
proponendo  con  una  gustosa  in-  . 

dagine  di  costume  un  taglio  di  let-  j 
tura  di  queste  immagini  ancora 
relativamente  poco  sfruttato. 

M.  L.  Moncassoli  Tibone  , 


Soldats  et  armées  en  Savoie, 
Actes  du  XXVIII6  Congrès 
des  Sociétés  Savantes  de  Savoie, 
Saint-Jean-de-Maurienne, 

6-7  septembre,  1980,  pp.  279. 

È  ottima  consuetudine  delle 
Società  culturali  savoiarde,  quel¬ 
la  di  riunirsi  biennalmente  a  Con¬ 
gresso,  a  turno  nelle  varie  città, 
proficua  occasione  per  incontri, 
per  dar  vita  ad  una  colleganza 
non  formale,  e  soprattutto,  grazie 
alla  formula  in  vigore,  per  esami¬ 
nare  in  comune  un  soggetto  ben 
determinato,  proposto  in  tempo, 
a  cui  avvicinarsi  con  ottiche  forse 
diverse  ma  con  prospettiva  uni¬ 
taria. 

Il  volume  testé  pubblicato  sul 
tema  Soldati  ed  eserciti  in  Savoia^ 
tocca  logicamente  fatti  e  uomini 
di  particolare  interesse  savoiardo, 
ma  qui  pare  opportuno  ricordare 
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1  ;  i  lavori  che  hanno  legami  con  il 
passato  del  Piemonte. 

Così  Bernard  Poche  avanza  ipo¬ 
tesi  per  una  più  articolata  inter- 
pretazione  della  cosiddetta  inva- 
|  sione  dei  Saraceni  nelle  Alpi  (pp. 
13-25)  suggerendo  che  fenomeni 
diversi,  quali  rivendicazioni  di 
autonomia  di  nuclei  di  popolazio¬ 
ni  montane,  accompagnassero  gli 
attacchi  ad  un  potere  centralizza- 
i  to,  già  in  crisi  per  lo  sfacelo  del 
tardo  impero. 

Diversi  articoli  illustrano  fasi 
ed  episodi  della  lotta  tra  la  Fran- 
i  eia  ed  il  Ducato  di  Savoia,  colle 
pesanti  conseguenze  per  questo 
ultimo  territorio,  aperto  per  con¬ 
tiguità  a  facili  invasioni. 

|  :  Infine  la  trascrizione  di  Claude 

i  Castor  (pp.  209-216)  ci  fornisce 
1  (  la  testimonianza  del  sergente 
>  |  Francois  Jacquier  della  «  Brigata 
l  j  di  Savoia  »  della  sua  partecipa- 
-  I  zione  alla  Campagna  d’Italia  del 
1  1859  in  Lombardia. 

,  !  In  un  taccuino  di  trentasei  pa- 
■  1  gine  ben  leggibili,  ed  in  collega¬ 
mento  con  i  documenti  militari 
i  fortunosamente  conservati,  è  la 
vita  militare  dell’epoca  che  ci  ap¬ 
pare  in  filigrana,  con  le  fatiche 
e  le  incertezze  dei  rifornimenti 
alimentari,  con  le  marce  ininter¬ 
rotte  sotto  le  intemperie  e  l’acco¬ 
glienza  entusiastica  dei  milanesi. 

Non  mancano  gli  episodi  cruen¬ 
ti,  come  quello  del  curato  austria- 
’  cante  fucilato  o  dolorosi  come 
|  quello  di  Robbio  dove  la  popola- 
j  zione  ebbe  a  subire  le  angherie 
;  degli  austriaci. 

Altre  giornate  sono  più  serene, 
ma  al  24  giugno  la  sua  parteci¬ 
pazione  alla  battaglia  di  Solferino, 
'  lo  rende  epico  a  suo  modo,  osser- 
1  i  vando  in  pari  tempo  che  per  ven- 
!  tiquattr’ore  i  soldati  combatte¬ 
rono  digiuni  e  che  per  sette  leghe 
di  terreno  vi  erano  morti,  feriti 
;  e  sangue  dappertutto. 

|  Alcune  scaramucce  tengono  an¬ 
cora  impegnato  il  nostro  eroe  sino 
i  conclusione  dell’armistizio, 
ma  poi,  cessati  i  pericoli,  il  ser¬ 
gente  Jacquier,  dopo  aver  consu- 
'  mato  due  paia  di  scarpe  per  la  li- 
1  bertà  dell’Italia,  diventa  francese 
il  17  giugno  1860,  per  l’annessio- 
:  ne  della  Savoia  alla  Francia,  ma 


soprattutto  ritorna  al  villaggio  per 
ritrovare  «  les  tendres  amours  que 
je  pensais  perdus  pour  toujours  ». 

Augusto  Doro 


Marie-Thérèse  Bouquet-Boyer, 
Itinerari  musicali  della  Sindone. 
Documenti  per  la  storia 
musicale  di  una  reliquia, 

Torino,  Centro  Studi  Piemontesi, 
1981,  pp.  72. 

Con  il  volume  Itinerari  musi¬ 
cali  della  Sindone,  Marie  Thérèse 
Bouquet-Boyer  inaugura  una  se¬ 
rie  di  «  Quaderni  di  Studi  Mu¬ 
sicali  »  intitolata  «  Il  Gridelino  » 
(dal  titolo  di  un  celebre  ‘  ballet 
de  cour  ’  del  conte  Filippo  d’A- 
glié,  rappresentato  per  la  prima 
volta  a  Torino  nel  1653  duran¬ 
te  le  feste  del  Carnevale).  L’im¬ 
presa,  che  si  affianca  alla  colla¬ 
na  «  Monumenti  di  musica  pie¬ 
montese  »  (3  voli,  già  usciti),  è 
affidata  al  Centro  Studi  Piemon¬ 
tesi  in  collaborazione  con  il  Fon¬ 
do  «  Carlo  Felice  Bona  »  del  Con¬ 
servatorio  «  G.  Verdi  »  di  Tori¬ 
no.  Della  musica-  in  Piemonte  la 
musicologia  si  è  occupata  fino  ad 
oggi  con  ingiusta  parsimonia: 
questo  nuovo  progetto  editoriale 
si  propone  pertanto  di  colmare 
una  vistosa  quanto  ingiustificata 
lacuna,  accogliendo  studi  inediti 
insieme  a  saggi  e  monografie  già 
pubblicati  su  riviste  specializza- 
tè  o  non  più  reperibili. 

Alle  sistematiche  e  approfon¬ 
dite  ricerche  documentarie  effet¬ 
tuate  dalla  studiosa  francese 
presso  gli  Archivi  torinesi  dob¬ 
biamo  il  recupero  di  capolavori 
da  tempo  caduti  nell’oblìo;  le  sue 
pubblicazioni  (basterà  citare  Mu- 
sique  et  musiciens  à  Turin  de 
1648  à  1775,  Torino,  1968;  La 
Cappella  musicale  dei  duchi  di 
Savoia  dal  1450  al  1500,  in  «  Ri¬ 
vista  Italiana  di  Musicologia  », 
voi.  Ili,  n.  2,  1968;  Musique  et 
musiciens  à  Annecy.  Les  maìtri- 
ses  de  1630  à  1789,  Annecy, 
1969;  Storia  del  Teatro  Regio  di 
Torino,  voi.  I,  Il  Teatro  di  Corte 
dalle  origini  al  1 788,  Torino, 
1976;  La  génèse  savoyarde  et  les 


grands  siècles  musicaux  piemon- 
tais,  Torino-,  1970)  hanno  recato 
un  contributo  inestimabile  alla 
comprensione  della  vita  musicale 
negli  stati  savoiardi,  che  per  tutto 
il  medioevo  e  il  rinascimento  e  fi¬ 
no  all’epoca  barocca  furono  il  luo¬ 
go  di  incontri  e  di  fecondi  scambi 
tra  gli  artisti  di  tutta  Europa. 

Questo  nuovo  saggio  si  collo¬ 
ca  sulla  scia  dei  precedenti  affron¬ 
tando  un  tema  affascinante  ed  in¬ 
consueto:  il  rapporto  fra  la  pre¬ 
senza  della  S.  Sindone  nel  ducato 
Sabaudo  dopo  il  1450  e  la  diffu¬ 
sione  di  musiche  liturgiche  e  re¬ 
ligiose  in  senso  lato  connesse  al 
culto  della  preziosa  reliquia.  In 
un  lasso  di  tempo  che  va  all’in- 
circa  dal  1453  al  1798  la  Bou¬ 
quet  isola  due  aspetti  fondamen¬ 
tali  della  vita  musicale  ruotanti 
intorno  alla  Sindone:  da  un  lato 
le  esecuzioni  vocali  e  strumen¬ 
tali  della  Cappella  Ducale  (poi 
Cappella  Reale)  che  dovettero 
accompagnare  in  un  fastoso  ce¬ 
rimoniale  le  ostensioni  durante 
la  festa  del  Santo  Sudario  (fissa¬ 
ta  il  4  maggio  1506  con  una  bol¬ 
la  del  Pontefice  Giulio  II)  e  nel 
corso  dei  numerosi  viaggi;  dal¬ 
l’altro  il  mondo  delle  piccole  co¬ 
munità  montane,  presso  le  quali 
assai  profonda  era  la  devozione 
alla  reliquia,  come  testimonia  un 
certo  numero  di  uffici  liturgici 
fioriti  nelle  varie  diocesi  degli 
stati  savoiardi  a  partire  dal  se¬ 
colo  xv  e  prima  ancora  dell’ap¬ 
provazione  ufficiale  del  culto.  Dif¬ 
fusi  per  tutto  il  ducato,  da  Anne¬ 
cy  a  Grenoble,  da  Ginevra  a 
Chambéry  alle  chiese  della  Mo- 
riana  questi  uffici  sono  sovente 
semplici  parafrasi  di  brani  evan¬ 
gelici  relativi  alla  Passione  e  al¬ 
la  sepoltura  di  Cristo  e  in  cui  la 
figura  di  Giuseppe  d’Arimatea 
che  chiede  a  Pilato  il  corpo  di 
Gesù  per  poterlo  avvolgere  nel 
lenzuolo  occupa  una  posizione- 
chiave;  talora  vi  compaiono  an¬ 
che  prefigurazioni  e  profezie  ve¬ 
terotestamentarie.  Se  i  testi  rive¬ 
lano  una  certa  uniformità,  le  so¬ 
luzioni  musicali  appaiono  di  vol¬ 
ta  in  volta  differenti:  tali  varian¬ 
ti  locali  hanno  qualche  rapporto 
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con  l’influsso  delle  tradizioni  po¬ 
polari  autoctone?  È  probabile, 
suggerisce  la  Bouquet,  ma  allo 
stato  attuale  delle  ricerche  la  ri¬ 
sposta  non  può  essere  categori¬ 
camente  affermativa:  del  resto, 
sottolinea  l’autrice  nella  conclu¬ 
sione,  il  saggio  vuol  essere  soltan¬ 
to  un  invito  a  proseguire  nell’in¬ 
dagine  e  non  ha  la  pretesa  di 
esaurire  l’argomento. 

La  storia  della  Sindone  si  in¬ 
treccia  negli  ultimi  capitoli  con 
quella  della  devozione  al  Sacro 
Volto,  tuttora  diffusa  in  Porto¬ 
gallo,  e  con  le  vicende  di  altri 
due  sudari  di  dubbia  autenticità, 
quello  di  Besangon  e  quello  di 
Cadouin  nel  Périgord.  Gli  uffici 
relativi  presentano  numerose  con¬ 
cordanze  soprattutto  testuali,  con 
gli  uffici  conservati  nei  manoscrit¬ 
ti  e  nelle  edizioni  a  stampa  della 
Savoia  e  del  Piemonte,  mentre 
la  veste  musicale  risulta  del  tut¬ 
to  indipendente,  mostrando  in 
ambedue  i  casi  puntuali  riscontri 
con  melodie  del  repertorio  uffi¬ 
ciale  gregoriano. 

In  appendice  vengono  infine 
prese  in  esame  alcune  musiche 
per  la  Sindone  scritte  dai  maestri 
della  Cappella  Reale  di  Torino 
durante  l’epoca  dell’«  Ancien  Re¬ 
gime  ».  Si  tratta  di  composizio¬ 
ni  di  Andrea  Stefano  Fioré,  Gio¬ 
vanni  Antonio  e  Francesco  Save¬ 
rio  Giay,  alcune  in  stile  polifo¬ 
nico  assai  elaborato,  altre  che 
presentano  una  scrittura  preva¬ 
lentemente  omofonica  e  che  te¬ 
stimoniano  l’altissimo  livello  del¬ 
la  produzione  musicale  della  Cap¬ 
pella  nel  sec.  xvm. 

Il  libro,  che  si  avvale  di  nume¬ 
rosi  esempi  musicali  ad  illustra¬ 
zione  dei  singoli  capitoli,  è  con¬ 
dotto  dalla  Bouquet  in  uno  spi¬ 
rito  di  attenta  documentazione  e 
di  chiara  divulgazione,  in  uno  sti¬ 
le  nitido  e  facile,  alieno  da  ecces¬ 
sivi  tecnicismi  e  pertanto  acces¬ 
sibile  non  soltanto  agli  «  addetti 
ai  lavori  »,  bensì  a  quanti  deside¬ 
rino  approfondire  la  conoscenza 
della  storia  culturale  del  nostro 
Piemonte. 

Cristina  Santarelli. 


Carlo  Moriondo, 

Testa  di  ferro.  Vita  di  Emanuele 
Eilìberto  di  Savoia, 

Milano,  Bompiani,  1981,  pp.  247. 

Certo  Emanuele  Filiberto,  Te¬ 
sta  ’d  Ter,  per  noi  piemontesi,  è 
uno  dei  personaggi  più  noti  del¬ 
la  dinastia  sabauda,  e  ciò  può  co¬ 
stituire  in  partenza  tanto  un  van¬ 
taggio  che  una  difficoltà  per  un 
autore  che  vi  si  dedichi,  almeno 
nella  scelta  delle  fonti  e  nel  ta¬ 
glio  da  dare  all’opera. 

Il  taglio  si  rivela  subito  essere 
quello  di  un’esposizione  accatti¬ 
vante,  con  tutte  le  piccole  e  pre¬ 
gevoli  malizie  che  rendono  pia¬ 
cevole  un  libro  di  storia  di  respi¬ 
ro  così  ampio. 

Il  giornalista  viene  a  galla,  a 
volte,  nell’esposizione  dei  fatti 
un  po’  «  agghindata  »  nella  cor¬ 
nice  dei  particolari,  ma  tuttavia 
questo  non  toglie  credito  al  la¬ 
voro. 

Piuttosto  è  un  peccato  che  sia 
stata  trascurata  la  compilazione 
di  una  bibliografia. 

La  biografia  che  Moriondo  pro¬ 
pone  di  Testa  ’d  Fer  ha  essen¬ 
zialmente  il  suo  centro  nelle  vi¬ 
cende  degli  Stati  di  Savoia,  o  di 
quanto  almeno  ne  restava  al  gio¬ 
vane  Duca  dall’anno  1528,  suo 
natale,  fino  a  San  Quintino,  a  Le¬ 
panto,  dove  la  marina  sabauda, 
pur  modestissima,  si  batté  con  la 
Capitana  e  la  Piemontesa  agli  or¬ 
dini  di  Provana  di  Leynì;  manca¬ 
no  a  volte  riferimenti  ad  un  conte¬ 
sto  europeo  da  meglio  definirsi, 
ma  è  comprensibile  che  questo 
fosse  il  destino  di  un  volume  che 
si  propone  di  trattare  agilmente 
vicende  tanto  complesse  da  ri¬ 
chiedere  altrimenti  ponderosi  vo¬ 
lumi. 

La  figura  di  Emanuele  Filiber¬ 
to  esce  finalmente  da  molti  luo¬ 
ghi  comuni,  ma  tuttavia  si  raffor¬ 
za  come  simbolo  di  quel  Piemon¬ 
te  che  seppe  diventare  più  euro¬ 
peo  e  più  moderno,  non  più  la 
terra  desolata  del  «  Piemontese  e 
Monferrin  /  pane,  vino  e  tambu- 
rin  »  descritta  dagli  ambasciatori 
veneti,  ma  la  patria  dei  bogianen 


che  sempre  ebbero  cara  la  propria 
indipendenza. 

Giuseppe  Goria 


Wolfgang  Oppenheimer, 

Eugenio  di  Savoia, 

Milano,  Editoriale  Nuova,  1981. 

«  Prinsi  Genio  a  l’é  rivé  /  Con 
des  mila  granadié,  /  Altretant 
’d  cavalarìa,  /  Altretant  di)  fan- 
tassin,  /  Per  libere  la  sitadela  / 
E  l’assedi  di  Turin  ». 

Una  canzone  popolare  subalpi¬ 
na,  di  poco  posteriore  all’assedio, 
Così  ricorda  la  straordinaria  figura 
di  Eugenio  di  Savoia,  liberatore 
di  Torino  nel  1706,  insieme  con 
il  cugino  duca  Vittorio  Amedeo 
dopo  l’incontro  in  armi  a  Car¬ 
magnola. 

Altri  preferirono  termini  di¬ 
versi  per  esprimere  la  stessa  am¬ 
mirazione  e  lo  stesso  rispetto  per 
un  personaggio  di  respiro  euro¬ 
peo,  tale  nella  sua  ampia  visione 
di  politico  e  non  solamente  di  mi¬ 
litare.  Sono  gli  aspetti  che  il  vo¬ 
lume  di  Wolfgang  Oppenheimer 
cerca  di  mettere  in  evidenza,  for¬ 
se  orientato  verso  un  pubblico 
eterogeneo  ma  tuttavia  sensibile 
a  certi  problemi  storiografici,  pur 
se  non  come  specialista  in  senso 
stretto. 

È  una  trattazione  disinvolta, 
che  si  legge  volentieri,  anzi,  il 
rammarico,  a  volte,  è  proprio 
quello  di  un  discorso  anche  trop¬ 
po  conciso,  quando  il  tema  giu¬ 
stificherebbe  altre  pagine  di  ap¬ 
profondimento  e  di  documenta¬ 
zione.  Peccato,  inoltre,  che  l’au¬ 
tore  dimostri  una  certa  condi¬ 
scendenza  verso  la  «  piaga  » 
astrologica  ed  assegni  alla  Bilan¬ 
cia  del  principe  Eugenio  l’indica¬ 
zione  dei  suoi  tratti  fondamenta¬ 
li:  l’aspirazione  all’equilibrio 

nella  sua  doppia  natura  d’uomo 
d’armi  e  di  pace,  nonché  il  senso 
artistico  molto  spiccato. 

Spesso  l’insegnamento  storico 
nella  scuola  italiana  è  rimasto 
condizionato  da  una  marca  anti- 
germica,  ma,  tuttavia,  è  difficile 
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!  negare  al  Sacro  Romano  Impero, 
j  poi  all’Impero  d’Austria  (e  d’Un¬ 
gheria),  una  vera  impronta  sovra- 
nazionale,  in  osservanza  all’eredi- 
!  tà  più  antica.  Prima  delle  istan¬ 
ze  nazionaliste  del  sec.  xix  l’Eu¬ 
ropa  era  molto  di  più  di  una  me¬ 
ra  espressione  geografica,  ma  un 
vero  sostrato  spirituale  -  così 
come  evidenzia  anche  l’autore  - 
che  vedeva  tramandato  Yimpe- 
rìum  di  Roma  al  Sacro  Romano 
Impero.  Non  era  dunque  possibi¬ 
le  un  Savoia  in  una  posizione  di 
primo  piano  alla  corte  viennese 
I  che  non  coltivasse  la  stessa  idea 
universalistica,  ignara  di  discri- 
minazioni  basate  sulla  nazionali¬ 
tà  di  fronte  ai  veri  talenti  de- 
j  gli  individui.  Non  casualmente, 

|  credo,  il  filosofo  e  matematico 
j  Leibniz,  dopo  aver  pubblicato 
nel  1713  il  Projet  de  paix  perpe- 
tuelle,  dedicò  al  principe,  nel 
1714,  la  sua  celebre  Monadolo¬ 
gie.  E  sappiamo  anche  quanto 
Leibniz  tenesse  care  le  speranze 
di  conciliazione  delle  chiese  Ri- 
j  formate  con  la  chiesa  di  Roma, 
ì  oltre  alla  fondazione  di  una  re¬ 
pubblica  delle  scienze  alla  quale 
partecipassero,  attraverso  le  ac- 
I  cademie  nazionali,  gli  scienziati 
|  di  tutta  Europa. 

Lo  stesso1  Eugenio  di  Savoia 
j  ricevette  da  Voltaire,  che  pure 
non  lo  conobbe  mai  personal¬ 
mente,  l’elogio  di  chi  «  è  nato 
1  con  le  qualità  che,  in  periodo  di 
pace,  distinguono  i  grandi  uomi- 
|  ni  e  gli  eroi,  è  uno  spirito  giu- 
|  sto  e  coraggioso  »;  non  gli  rispar- 
;  mio,  tuttavia,  critiche  per  la  gioi¬ 
re  e  l’ambizione  di  condottiero. 
Ma  proprio  per  queste  due  ultime 
I  caratteristiche  sarebbe  stato  am¬ 
mirato  da  Napoleone  Bonaparte. 

Ora,  Europee  genius  come 
|  vuole  Biagio  Curimi,  o  come  cre¬ 
do  sia  più  caro  a  noi  piemontesi, 

!  roi  des  honnètes  gens,  a  detta  dei 
suoi  amici,  ma  non  solo,  penso 
|  che  la  figura  del  principe,  uomo 
d’armi  e  di  finanze,  sensibile  ai 
fermenti  artistici  del  suo  tempo, 
meriti  una  «  rilettura  »  conside- 
i  rando  non  solo  i  suoi  successi 
bellici,  ma  anche  le  sue  altre 
qualità  che  ne  fecero  un  prota¬ 


gonista  di  prima  sfera  della  no¬ 
stra  Europa  dalla  fine  del  xvii 
secolo  al  primo  trentennio  del 
XVIII. 

Giuseppe  Gorìa 


S.  Benaduce,  S.  De  Benedetti, 

G.  R.  Morteo, 

Spettacolo  e  spettacolarità 
tra  Langhe  e  Roeri. 

Ricerca  coordinata 
da  G.  R.  Morteo, 
edita  dalla  Regione  Piemonte 
(realizzazione  editor.  L’Arciere, 
Cuneo),  1981. 

»  È  il  secondo  volume  di  Studi 
e  ricerche  sulla  Storia  e  cultura 
locale  in  Piemonte  in  cui  è  pre¬ 
sentata  una  parte,  dei  risultati  e 
materiali  raccolti  da  sei  équipes  di 
studiosi  che,  nell’ambito  di  una 
convenzione  tra  Regione  e  Uni¬ 
versità  degli  studi  di  Torino,  han¬ 
no  condotto  una  prima  indagine 
sulla  cultura  popolare  nel  Com¬ 
prensorio  Alba-Bra. 

Testimonianze  raccolte  in  76 
Comuni  (75  della  Provincia  di 
Cuneo  e  1  della  Provincia  di 
Asti)  fra  «  parecchie  decine  di  an¬ 
ziani,  di  giovani,  di  studiosi  lo¬ 
cali  »  vengono  presentate  (selezio¬ 
nate  e  ristrette  al  numero  di  quel¬ 
le  più  lucide  ed  esemplari)  per 
un  primo  «  tentativo  di  sistema¬ 
tizzazione  della  ricerca  ». 

Ricordi  di  badie,  balli,  festa 
dèlia  candelora,  cantastorie  e  si¬ 
mili,  maggi,  canto  delle  uova, 
carnevali,  giochi,  ciabre,  confra¬ 
ternite,  falò,  filodrammatiche, 
«  passioni  »,  prediche  dialogate, 
processioni,  rogaziomi,  sagre,  cor¬ 
se  di  slese,  strenne,  vijà...  resti¬ 
tuiti  da  venticinque  persone. 

Annota  Morteo  che  gli  studiosi 
non  si  sono  «  limitati  ad  osser¬ 
vare  e  registrare  gli  spettacoli  esi¬ 
stenti  nelle  Langhe  (rievocazioni 
storiche,  attività  di  gruppi  fol¬ 
cloristici,  in  certa  misura  Carne¬ 
vali,  canti  di  primavera,  ecc.)  », 
ma  hanno  «  sondato  anche  i  prin¬ 
cipali  aspetti  formalizzati  e  ritua¬ 
lizzati  della  vita  quotidiana.  ...  In 
questa  spettacolarità  minuta  sono 
da  ricercare  »,  pensano,  «  le  moti¬ 


vazioni  e  i  bisogni  che  possono 
portare  allo  spettacolo  vero  e 
proprio  e  di  cui,  oltre  che  la  ma¬ 
trice,  costituiscono  l 'habitat  ». 

Risulta  che  la  spettacolarità  ori¬ 
ginaria  sopravvive  largamente  co¬ 
me  memoria,  anche  se  «  si  sono 
molto  indeboliti  i  nuclei  di  forza 
che  un  tempo  consentivano  il  pri¬ 
mo  agglutinamento  organizzativo 
di  tale  spettacolarità  »:  organizza¬ 
zione  familiare,  stretta  dipenden¬ 
za  della  vita  dall’esigenze  del  ciclo 
agricolo,  calendario  liturgico,  as¬ 
sociazionismo. 

Inoltre  vengono  analizzati  an¬ 
che  «  due  temi  che,  se  di  per  se 
stessi  non  fanno  direttamente 
spettacolo,  certo  lo  influenza¬ 
no  »:  magia  e  individualismo. 

Che  nelle  masche  si  collegano: 
è  certo  suggestivo  vedere  nella 
loro  manifestazione  come  un  de¬ 
siderio  di  «  affermazione  della 
propria  individualità  »  nel  langa- 
rolo. 

Ma  non  sono  certo  indici  di 
individualismo,  poi  le  «  conchi¬ 
glie  »  e  gli  «  sbarramenti  »,  segni 
di  gente  pronta  al  soccorso  e  ai- 
concorso.  C’è  addirittura  da  do¬ 
lersi  della  diffusione  del  telefono 
é  dell’auto  che  hanno  portato  al 
privato  quanto  di  meravigliosa¬ 
mente  comune  c’era  un  tempo, 
nemmeno  troppo  lontano! 

Viene  davvero  una  gran  nostal¬ 
gia,  nostalgia  di  una  vita  di  co¬ 
munità,  nostalgia  di...  civiltà  a 
scorrere  questo  materiale. 

Stupendi  gli  intercalari  in  dia¬ 
letto  dei  testimoni,  di  una  fre¬ 
schezza  che  la  «  lingua  »  ci  ha 
rubato. 

Nelle  testimonianze,  poi,  ap¬ 
pare  che  la  tradizione,  in  fondo 
-  almeno  nei  più  anziani  -  è  più 
sentita  per  se  stessi,  per  continua¬ 
re  a  dare  un  senso  alle  leggi  di 
un  proprio  mondo  che  sopravvive 
solo  nel  ricordo,  purtroppo.  Non 
c’è  «  sazietà  o  ribellione  »:  c’è, 
caso  mai  un  po’  di  distacco  por¬ 
tato  da  «  meccanizzazione,  moto¬ 
rizzazione,  industrializzazione...  ». 

Basta  leggere  questi  racconti 
non  con  gli  occhi  con  cui  certi 
critici  hanno  voluto  vedere  «  L’al¬ 
bero  degli  zoccoli  »,  per  plaudire 
a  tale  iniziativa  di  memorizzazio- 
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ne,  almeno,  di  un  mondo  in  cui 
la  fantasia  non  aveva  bisogno  di... 
mass  media  per  appagarsi!  (A 
proposito  di  «  spettacolo  »:  la 
bellezza  del  vero  «  teatro  di  stal¬ 
la  »:  quelle  erano...  performan- 
ces\...). 

Si  serva  di  questo  materiale  an¬ 
che  chi  vuol  far  rivivere  alcune 
«  manifestazioni  »:  ma,  ahinoi, 
lo  spessore  d’ antan...  rivivrà? 

Lodevole  -  e  necessaria,  dovu¬ 
ta  -  iniziativa  che  promette  altri 
contributi,  altri  stimoli  «  all’ap¬ 
profondimento  critico  »  e  ad 
«  una  guida  alla  ricerca  sulla  real¬ 
tà  piemontese  anche  nei  suoi 
aspetti  meno  esplorati  della  storia 
locale  e  della  cultura  delle  classi 
subalterne  »:  il  materiale  è  prov¬ 
visoriamente  depositato  presso 
l’Assessorato  alla  Cultura  della 
Regione  Piemonte. 

Augurabile  che  questi  volumi 
portino  specialmente  i  giovani  a 
cercarlo... 

Gualtiero  Rizzi 


Walser 

gli  uomini  della  montagna  - 
die  Besiedler  des  Gebirges, 
testo  di  Enrico  Rizzi,  prefazione 
di  Piero  Chiara,  fotografie 
di  Paolo  Monti,  Valstrona, 
edizione  «  Lo  Strona  », 
con  il  patrocinio  della  Fondazione 
Arch.  Enrico  Monti,  1981, 
pp.  158,  con  120  ili.  in  b.n. 
e  a  colori. 

In  sette  sintetici  capitoli  -  I. 
«  Infames  frigoribus  Alpes  »;  IL 
I  signori  Italiani  del  Vallese ; 
III.  La  «  sentinella  tedesca  »  del 
Monte  Rosa;  IV.  Formazza,  il 
nido  d’aquila;  V.  I  liberi  Walser 
della  Rezia;  VI.  Una  civiltà  mon¬ 
tanara;  VII.  La  Walserfrage  - 
Enrico  Rizzi  segue  la  storia  di 
questi  «  uomini  della  montagna  », 
cercando  di  dipanare  i  molti  inter¬ 
rogativi  da  essi  posti,  e  non  stori¬ 
camente  accertati,  la  stirpe,  la 
provenienza,  quali  cause  abbiano 
spinto  questi  abitatori  tedeschi 
delle  montagne  a  progressivi  spo¬ 
stamenti,  alla  lenta  faticosa  con¬ 
quista  delle  «  altezze  più  selvag¬ 


ge  »,  creando  attorno  a  sé  il  mito 
di  un  popolo  che  riuscì  per  primo 
a  sopravvivere  in  alta  quota  con 
le  sole  risorse  della  montagna.  A 
partire  da  dei,  dati  accertati  ne 
individua,  nei  successivi  passaggi 
già  inseriti  nella  grande  storia  del¬ 
le  Alpi,  il  particolare  gruppo  so¬ 
ciale  di  stirpe  alto-tedesca  che  ha 
germanizzato  il  vallese,  iniziando 
di  lì  l’opera  di  colonizzazione  nel¬ 
le  alte  valli  alpine:  la  vai  For¬ 
mazza,  quella  del  Sempione,  le 
valli  dei  Grigioni,  la  Valle  d’Ao¬ 
sta,  dove  sopravvivono  tuttora 
gruppi  Walser  (da  una  parola  co¬ 
niata  nella  Rezia,  come  contra¬ 
zione  di  Walliser,  abitante  del 
Vailese). 

Così  ne  viene  fuori  l’immagine 
di  una  civiltà  montanara  che  ha 
lasciato  un  segno  nella  storia  del 
lavoro  umano:  tecniche  di  alleva¬ 
mento  e  di  coltivazione,  lavora¬ 
zione  del  latte,  costruzione  di  at¬ 
trezzi,  ma  soprattutto  l’inconfon¬ 
dibile  architettura  Walser,  dettata 
dal  clima,  dalla  posizione,  dai  ri¬ 
gori  della  montagna.  «  In  un 
mondo  povero,  fatto  di  cose  es¬ 
senziali,  la  dimora  di  questi  coloni 
—  legni  anneriti  e  nobilitati  dai 
secoli  -  stupisce  per  l’equilibrio 
delle  forme  e  l’originalità  delle 
soluzioni;  e  sembra  l’opera  di 
sapienti  architetti.  Edifici  cesel¬ 
lati  con  il  lavoro  di  lunghi  in¬ 
verni  operosi...  ». 

Poi  il  diritto  Walser  (Walser- 
recht),  che  rispecchia  il  cammino 
di  questa  gente  che  muovendosi 
man  mano  da  ovest  a  est  si  carat¬ 
terizza  come  popolo  di  uomini  li¬ 
beri,  dà  alle  colonie  statuto  e  leg¬ 
gi,  organizza  e  regola  la  sua  eco¬ 
nomia  con  un  sapiente  ordinamen¬ 
to  giuridico  dei  boschi,  dei  pa¬ 
scoli  e  degli  alpeggi  cornimi. 

Ed  ancora  l’espressione  più 
nota  di  questa  civiltà,  la  lingua; 
un  tedesco  arcaico,  che  proprio 
perché  isolato  ha  resistito  alla  pe¬ 
netrazione  delle  parlate  confinan¬ 
ti,  e  non  ha  subito  dal  Duecento 
ad  oggi  grosse  modifiche,  e  rimane 
documento  di  una  singolare  auto¬ 
nomia  linguistica,  fonte  impor¬ 
tante  per  gli  studiosi. 

In  questa  lingua  ha  prodotto 
una  sua  letteratura,  consegnando¬ 


le  i  suoi  miti  e  le  sue  leggende, 
le  canzoni,  i  suoi  culti  e  le  sue 
preghiere.  «  Una  vera  epopea  si¬ 
lenziosa  e  discreta,  di  uomini  e 
donne  intenti  alla  sopravvivenza 
nell’ambiente  alpino  »,  quasi  l’im¬ 
magine  di  ima  «  migrazione  bi¬ 
blica  ». 

Nella  seconda  parte,  un  centi¬ 
naio  di  stupende  fotografie,  do¬ 
vute  a  Paolo  Monti  e  all’archivio 
Gebr.  Wehril  di  Zurigo,  docu¬ 
mentano  con  eloquente  immagine 
i  momenti  della  vita  e  del  lavoro 
dei  Walser,  l’architettura,  i  luo¬ 
ghi. 

Di  particolare  interesse  una 
cartina  che  offre  una  «  Ipotesi 
provvisoria  per  una  carta  dei  prò 
babili  stanziamenti  Walser  sulle 
Alpi  ». 

L’umanissima  prefazione  è 
scritta  da  Piero  Chiara. 

a.  m. 


Aurelia  Bianco  Abele, 

Gli  anni  del  miele, 

Milano,  Editrice  Nuovi  Autori, 
1981,  pp.  143  (L.  5.000). 

La  dedica  dell’A.  ai  genitori, 
che  può  parere  un  po’  fuori  mo 
da,  ma  che  il  testo  poi  ridimen¬ 
siona,  poiché  essi  son  descritti  con 
affetto,  sì,  ma  anche  con  un  po’ 
di  ironia,  nella  giusta  luce  di 
persone  comuni,  con  buoni  e  cat¬ 
tivi  risvolti,  dà  un  po’  la  chiave 
del  libro  che  è  un  susseguirsi  di 
quadri  di  un  passato  familiare,  che 
annoda  i  ricordi  dalla  più  lontana 
infanzia  all’età  adulta,  con  tene¬ 
rezza  ma  senza  indulgenza. 

I  personaggi  sono  soprattutto 
figli  dell’ambiente,  di  quella  Val 
Grana  alpestre,  ma  di  fondo  valle, 
quasi  un  unico  paese  allungato 
sul  filo  del  torrente,  in  cui  «  gli 
anni  del  miele  »  portavano  alla 
protagonista  collane  di  giorni  se¬ 
reni,  non  privi  però  di  lutti  e 
dolori,  familiari  e  generali,  con  i 
riflessi  prima  di  una  guerra  lon¬ 
tana,  colla  presenza  poi,  di  una 
crudele,  sanguinosa  faida  contro 
stranieri  e  tra  fratelli  nemici,  in 
una  lotta  con  eccessi  bestiali  e  fe¬ 
rini. 
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Il  paese,  la  valle,  ed  in  essa 
la  «  gente  »  è  di  quella  etnia  oc- 
citana  delle  valli  cuneesi,  che  giu¬ 
stamente  ora  riscopre  se  stessa,  e 
che  in  certi  casi  pare  voglia  ten¬ 
dere  a  recidere  i  fili  comuni  col 
Piemonte. 

Nel  libro  però,  nulla  vi  è  di 
questa  frattura,  anzi  gli  atteggia¬ 
menti,  le  riflessioni,  le  prese  di 
posizione  ed  i  caratteri,  sono  tipi¬ 
camente  ed  occitani  e  piemontesi 
ad  un  tempo,  almeno  cuneesi,  col 
pudore  delle  effusioni,  colla  tena¬ 
cia  nella  fedeltà  e  nella  inimicizia, 
non  un  paradiso  perduto,  ma  una 
vita  quotidiana  accettata,  seria¬ 
mente  sopportata  nei  momenti 
tristi,  non  enfatizzata  nei  risvolti 
favorevoli. 

È  una  piccola  saga  modesta, 
dove  le  chiare  acque  del  Grana 
e  le  fresche  sorgenti,  fanno  da  sot¬ 
tofondo  musicale,  dove  gli  alberi, 
le  erbe,  i  frutti  dei  boschi  ed  i 
colori  delle  stagioni,  accompagna¬ 
no  il  ritmo  lento  dei  giorni. 

Anche  quando  gli  avvenimenti 
incalzano  ed  ai  drammi  familiari 
si  sovrappongono  le  crudeltà  bel¬ 
liche,  il  racconto  non  perde  il  suo 
equilibrio;  le  tinte  si  incupiscono, 
ma  i  fati  si  accettano  perché  im¬ 
posti  da  eventi  esterni  inevitabili, 
e  colla  schiena  piegata,  si  attende 
che  la  burrasca  si  plachi. 

Tutto  è  visto  senza  vittimismo 
né  pessimismo  rinunciatario,  ma 
con  una  forza  vitale  che  permette 
di  sopportare  i  momenti  sfavore¬ 
voli,  ma  che  è  pronta  per  una  ri¬ 
presa  attiva. 

Resta  a  lettura  conclusa,  quasi 
un  ricordo  nell’aria,  di  una  vita 
semplice  ed  inconsciamente  felice. 
Non  saranno  le  «  madeleines  » 
proustiane,  ma  il  richiamo  non  è 
fuori  luogo.  È  solo  pane  casalin¬ 
go  a  colazione,  ma  genuino,  no 
strano,  ed  offerto  con  grazia. 

Augusto  Doro 


G.  Accame  -  G.  Petracco  Sicardi, 
Dizionario  pietrese, 

Centro  Storico  Pietrese, 

Pietra  Ligure,  1981,  pp.  126. 

Dedicato  alla  memoria  del  dia¬ 
lettologo  belga  Hugo  Plomteux, 
recentemente  scomparso,  il  Dizio¬ 
nario  pietrese  è  dovuto  a  due  noti 
studiosi  di  argomenti  liguri:  Gia¬ 
como  Accame,  presidente  del 
Centro  Storico  Pietrese,  è  infatti 
il  rieditore  dei  frammenti  di  laudi 
sacre  in  dialetto  ligure  antico  già 
editi  da  Paolo  Accame,  l’autore 
di  una  raccolta  di  Canti  e  ballate 
di  Pietra  Ligure  e  di  altri  studi 
relativi  alla  sua  cittadina.  Giulia 
Petracco  Sicardi,  docente  di  glot¬ 
tologia  all’Università  di  Genova, 
è  autrice  di  numerosi  studi  dedi¬ 
cati  ai  dialetti  liguri,  alla  loro 
unità  e  varietà,  alla  definizione 
storica  del  genovese,  al  vocabola¬ 
rio  dialettale  ligure,  alle  conver¬ 
genze  fonetiche  e  morfologiche 
tra  la  Liguria  e  la  Catalogna,  al 
problema  dei  rapporti  linguistici 
tra  la  Liguria  e  la  Provenza,  alle 
possibili  influenze  genovesi  sulle 
colonie  gallo-italiche  della  Sicilia, 
ecc. 

Il  volume  è  ima  delle  pubblica¬ 
zioni  del  Centro  Storico  Pietrese 
volto  alla  conservazione  e  valoriz¬ 
zazione  di  tutte  le  espressioni  lo¬ 
cali,  dalla  storia  al  folclore,  al 
dialetto.  Esso  è  anche  il  primo 
frutto  della  raccolta  di  materiale 
per  il  Vocabolario  delle  parlate 
liguri  che  si  propone  di  pubbli¬ 
care  dei  dizionari  monodialettali 
della  Liguria.  La  consulenza  è  sta¬ 
ta  fornita  dal  comitato  scientifico 
del  Vocabolario  con  sede  presso 
l’Istituto  di  Glottologia  dell’Uni¬ 
versità  di  Genova. 

«  La  raccolta  dei  materiali  si  è 
prefissa,  come  scopo  essenziale,  di 
fissare  e  di  ricuperare  parole  ed 
espressioni  arcaiche,  ormai  note 
solo  alla  memoria  delle  persone 
anziane,  trascurando  quindi  le 
parole  identiche  all’italiano  e  gli 
italianismi  più  recenti  e  meno 
adattati  alla  fonetica  dialettale  ». 

Non  è  stata  adottata  una  vera 
e  propria  grafia  fonetica,  ma  i 
segni  diacritici  utilizzati  e  i  cri¬ 


teri  seguiti  sono  sufficienti  per 
una  esatta  lettura  fonica. 

Precedono  il  dizionario  (pp.  25- 
126),  oltre  alle  introduzioni,  una 
lista  di  epiteti  scherzosi  con  i 
quali  gli  abitanti  di  Pietra  Ligure 
indicano  quelli  dei  paesi  vicini  e 
alcune  utili  note  sul  dialetto  pie¬ 
trese,  con  particolare  riguardo  alla 
morfologia. 

Anna  Cornagliotti 


Roberto  Greci  - 

Marilisa  Di  Giovanni  Madruzza  - 
Germano  Mulazzani, 

Corti  del  Rinascimento 
nella  Provincia  di  Parma, 

Torino;  Istituto  Bancario 
San  Paolo,  1981,  ediz.  fuori 
commercio. 

Tre  autori  hanno  individuato, 
nel  programma  culturale  attuato 
dallTstituto  Bancario  S.  Paolo 
di  Torino  e  orientato  verso  la  co¬ 
noscenza  dei  documenti  architet¬ 
tonici  in  Emilia,  il  tema,  della 
«  corte  rinascimentale  »,  insisten¬ 
do  sulle  opere  presenti  nella  Pro¬ 
vincia  di  Parma,  dalla  rocca  di 
Fontanellato  al  castello  di  Sora- 
gna,  da  Roccabianca  a  San  Se¬ 
condo. 

L’analisi  delle  architetture  e 
delle  relative  decorazioni  trae  av¬ 
vio  dal  lontano  secolo  iv  d.  C.  che 
vide  «  ...il  declino  della  campa¬ 
gna,  il  rarefarsi  della  popolazione 
e  un  generale  abbandono  a  van¬ 
taggio  della  rinnovata  estensione 
del  bosco  e  della  palude  »  per 
valutare  successivamente  i  picce» 
li  centri  del  contado  di  Parma  in¬ 
tendendoli  in  modo  indipendente 
rispetto  a  Milano  o  Roma  sì  da 
«  creare  nuovi  modelli  composi¬ 
tivi  e  perfino  nuovi  linguaggi,  in¬ 
serendosi  come  protagonisti  in 
una  vicenda  di  vaste  dimensioni  » 
(G.  Mulazzani). 

Fra  tutti  gli  artisti  chiamati  nel 
territorio  parmense,  spicca  il  Par- 
migianino  che  a  Fontanellato  ha 
dipinto  una  preziosa  camera  raffi¬ 
gurando  allegorie,  putti,  ninfe, 
cervi,  costruendo  attorno  alle  im¬ 
magini  fragili  strutture  naturali- 
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stiche,  aprendo  azzurri  occhi  di 
cielo,  individuando  la  crisi  -  in¬ 
negabile  -  che  i  pittori  del  se¬ 
condo  Cinquecento  vivono  in  pri¬ 
ma  persona,  e  lasciando  un  esem¬ 
pio  tra  i  più  precoci  e  godibili 
della  sua  pittura. 

Il  volume,  ricchissimo  di  ta¬ 
vole  a  colori  fedeli  alla  realtà  dei 
dipinti,  porta  altresì  l’attenzione 
del  lettore  su  cicli  meno  conosciu¬ 
ti  quale  può  essere  la  serie  dei 
«  fasti  rassiani  »:  si  tratta  di  af¬ 
freschi  di  carattere  manieristico, 
dominati  da  personaggi,  castelli 
di  difesa,  parate,  scene  di  batta¬ 
glia,  paesaggi  corruschi  non  lon¬ 
tani  stilisticamente  dalle  opere 
lasciate  nel  vicino  Mantovano  da 
Giulio  Romano. 

Ma  la  parte  più  interessante 
del  capitolo  si  situa  nell’età  sfor¬ 
zesca,  quando  P.  Maria  Rossi 
commissiona  le  due  camere  nu¬ 
ziali  dei  castelli  di  Torrechiara  e 
Roccabianca;  si  trattava  di  cele¬ 
brare  l’amore  per  Bianca  Pelle¬ 
grini,  nonostante  P.  M.  Rossi  fos¬ 
se  sposato  a  Antonia  Torelli.  Sul¬ 
le  quattro  vele  della  bellissima 
volta  di  Torrechiara  compaiono 
l’immagine  dell’amante,  la  scritta 
«  Nunc  et  semper  »,  il  monogram¬ 
ma  di  Cristo,  le  sigle  dei  nomi  dei 
protagonisti  di  un  amore  irregola¬ 
re  sì,  ma  che  viene  quasi  consa¬ 
crato  secondo  il  gusto  delle  corti 
cavalleresche  di  tutt’Europa. 

G.  Mulazzani,  che  ha  studiato 
il  ciclo,  identifica  -  con  il  Bicci  - 
il  ciclo  di  Torrechiara  con  l’atti¬ 
vità  di  Benedetto  Bembo  propo¬ 
nendo  un  raffronto  stilistico  con 
il  polittico  conservato  al  Castello 
Sforzesco  di  Milano  e  già  conser¬ 
vato  in  un  Oratorio  del  Castello 
di  Torrechiara. 

Il  volume  si  conclude  con  uno 
studio  sui  possedimenti  dei  Far¬ 
nese  avviando  quindi  il  discorso 
verso  il  Seicento,  un  capitolo  che 
le  grandiose  Mostre  organizzate 
in  Emilia  alcuni  anni  or  sono 
hanno  ben  evidenziato. 

Un  ringraziamento  deve  essere 
rivolto  ^l’Istituto  Bancario  S. 
Paolo  che  costantemente  traduce 
le  proprie  pubblicazioni  in  mo¬ 
menti  di  attenta  cultura  comple¬ 


tando  così  un  discorso  che  dal 
Piemonte  si  sposta  verso  altre  re¬ 
gioni  ricche  di  monumenti  non 
ancora  sistematicamente  studiati 
in  sede  locale. 

Gian  Giorgio  Massara 


Aldo  Rizza,  Torino  «  Città-Laborato- 

rio»?,  Torino,  1981,  pp.  29. 

Con  E  patrocinio  del  centro  cultu-  I 
rale  Pier  Giorgio  Frassati  (un  giovane 
organismo  che  si  ispira  ai  princìpi  di  j 
fede  che  animarono  Pier  Giorgio  Fras- 
sati),  esce  E  volumetto  di  Aldo  Rizza,  ' 
giornalista  e  docente. 

È  una  documentata  analisi  deHe 
«  filosofie  »  che  tengono  banco  nefla  | 
città,  aEa  luce  dei  discorsi  pronunziati  I 
a  Torino  da  Papa  Giovanni  Paolo  II 
durante  la  sua  visita  del  13  aprile  1980.  J 
Ne  scaturisce  un  esame  deEe  posizioni 
ideologiche  che  reggono  molte  scelte  ' 
deEa  città  e  l’invito,  vibrato,  a  risco-  j 
prire  le  radid  cristiane  e  un  nuovo  j 
modo  di  vivere  la  fede  a  Torino.  < 
(A.  R.). 


Piercarlo  Jorio,  In  principio  era  la 
pietra.  Matrici  preistoriche  della  cul¬ 
tura  pastorale  alpina,  presentazione  di 
Carlo  Carducd,  Torino,  EDA,  s.d.,  pp. 
321,  in-4°  p. 

L’ampia  accurata  ricerca  deE’A.  non 
è  stata  intesa  a  reperire  una  raccolta- 
rassegna  di  manufatti  testimonianti  la 
passione  inventiva  deU’uomo  alpino,  ma 
piuttosto  a  un  «  censimento  »  di  «  in¬ 
tenzioni  »,  a  dimostrare  come  e  perché 
immagini  migrate  daEa  preistoria  alla 
mano  abEe  del  pastore  intagliatore  e  le 
successive  loro  modifiche,  siano  da  col¬ 
locarsi  più  propriamente  nel  campo 
della  semantica,  che  in  queEo  dell’arte 
decorativa:  verificare  come  da  un  si; 
stema  chiuso  di  immagini  si  sia  giunti 
aEa  realtà  di  decorazioni-messaggi  che 
superano  E  godimento  estetico. 

A  queste  premesse  teoriche  risponde, 
in  interpretazioni  a  volte  suggestive,  la 
acuta  analisi  deU’A.  che  parte  dai  segni 
preistorici  per  giungere  fino  ai  tempi 
nostri,  con  una  Elustrazione  grafica  ab¬ 
bondante  e  nitida. 

Un  libro  da  leggersi  con  lo  stesso 
spirito  di  «  reHgiosità  »  con  E  quale 
l’A.  lo  ha  concepito  e  realizzato. 


La  Fiat  Trattori  ha  edito  un  non 

comune  volume  Elustrato  dal  titolo 
Mestieri  da  sempre.  Ha  scritto  l’intro¬ 
duzione  Giovanni  Arpino,  i  testi  sono 
di  DanEo  Ferrerò,  con  una  prefazione 
di  Gian  Luigi  Beccaria.  Le  immagini 
sono  di  Renzo  Muratori.  Edizione  di 
lusso  dove  la  sontuosa  ricca  cornice 
esterna  peraltro  non  soverchia,  ma.  anzi  \ 
accompagna  degnamente  le  immagini  -  ; 
a  colori  -  colte  daE’obiettivo  del  fo¬ 
tografo  con  particolare  sensibilità  e  ta-  j 
glio  diretto. 

Il  titolo  Mestieri  da  sempre,  dichiara 
E  contenuto:  cogliere,  mentre  vanno  j 
scomparendo,  queEe  attività  artigiane 
che  hanno  sempre  fornito  i  quadri  del¬ 
la  nobEtà  del  lavoro  deE’uomo  con  il 
legno,  la  creta,  i  metalli;  arricchito  nel 
secofi  dall’affinamento  della  probità, 
deEa  sagacia,  del  rispetto  deEa  umana 
dignità.  Attrezzi,  arnesi,  strumenti: 
materia  che  lo  spirito  piega  a  servizio 
deE’uomo. 


I  testi  non  indulgono  a  retorica  di 
maniera,  ma  accompagnano  e  sviscera¬ 
no  le  immagini,  in  un  felice  connubio 
non  comune  in  opere  di  questo  genere, 
troppe  volte  superficiali  o  false.  Una 
opera  bella. 

Come  vìvevano...  Pinerolo,  Val  Chi- 

sone  e  Germanasca  fin  de  siede  (1880- 
1920),  a  cura  di  C.  Papini,  con  la  col¬ 
laborazione  di  O.  Coisson,  R.  Genre, 
E.  Pascal,  Torino,  Claudiana,  1981, 
in-4°,  con  324  ili.  in  bicromia  da  la¬ 
stre  antiche  e  45  a  1  col. 

Seguendo  le  linee  già  collaudate  con 
il  precedente  volume  Come  vivevano... 
Val  Pellice,  Valli  d’Angrogna  e  di  'Lu- 
serna,  la  Claudiana  ha  edito  una  ecce¬ 
zionale  raccolta  di  documentazioni  fo¬ 
tografiche  del  mondo  dei  nostri  nonni, 
con  una  esplorazione  poliedrica  della 
realtà  di  una  regione  .  complessa,  ricca 
di  storia  civile  e  religiosa. 

II  materiale  fotografico  è  molto  vario 
e  pur  derivando  in  gran  parte  dal  pre¬ 
zioso  archivio  del  pastore  valdese  Da¬ 
vide  Peyrot  di  Lusema  è  completato 
da  una  ricerca  attenta  ed  estesa  tra 
privati  e  istituzioni  varie. 

Un  testo  accurato  correda  le  notizie 
storiche  che  commentano  le  singole 
lastre. 

Un’ottima  bibliografia  essenziale  com¬ 
pleta  la  raccolta,  relativa  alle  voci:  Pi¬ 
nerolo,  Valli  del  Pinerolese,  movimenti 
ereticali,  storia  valdese.  Un  libro  pre¬ 
zioso  e  raccomandabile  sotto  ogni 
aspetto. 


Il  socio  Gustavo  Mola  di  Nomaglio 
ha  fatto  omaggio  alla  Biblioteca  del 
Centro  dello  studio  da  lui  condotto  sul¬ 
l’archivio  dei  conti  Mola  di  Nomaglio 
e  pubblicato  in  edizione  non  venale 
riproducente  una  ricca  documentazione 
(circa  1093  titoli)  delle  vicende  dei 
Mola  a  partire  dal  1295. 

Molti  documenti  sono  interessanti 
per  la  storia  di  famiglie  e  di  paesi  del 
Piemonte  e  in  particolare  di  Beinasco, 
Carignano,  Cesnola,  Carema,  Dusino, 
Quincinetto,  Settimo  Vittone,  Tava- 
gnasco,  Vinovo. 

Indici  particolareggiati  rendono  fa¬ 
cilmente  consultabile  il  volume. 


A  cura  della  Città  di  Torino,  sono 
stati  pubblicati  i  primi  due  volumi 
nell’ambito  degli  studi  e  ricerche  che 
l’Amministrazione  Comunale  in  colla¬ 
borazione  con  l’Università  degli  Studi, 
il  Politecnico  e  l’Istituto  Nazionale  di 
Urbanistica  -  Sezione  Piemontese,  ha 
intrapreso  sui  problemi  sociali  e  urbani, 
sotto  il  titolo  «  Progetto  Torino  ». 

1)  La  rilocalizzazione  dell’industria 
nell’area  torinese  (1961-1977),  curato 
da  Enrico  Luzzati,  raccoglie  gli  inter¬ 
venti  di:  Borlenghi,  Ciravegna,  Luzza¬ 
ti,  Mazzuca,  Ottona,  Saavedra,  Santa- 
gata,  Vico,  Vola,  prefazione  di  Diego 
Novelli. 

2)  Le  frontiere  della  città.  Casi  di 
marginalità  e  servizi  sociali,  a  cura  di 


Filippo  Barbano,  con  gli  interventi  di: 
Barbano,  Berzano,  Bonino,  Bruzzone, 
Chiuni,  Rolli,  Simon.  Editore  Franco 
Angeli  di  Milano. 


Vittorio  Alfieri,  Epistolario,  voi.  II, 
Asti,  Casa  d’Alfieri,  1981,  in-8°  gr., 

pp.  282. 

Questo  secondo  volume  dell’episto¬ 
lario  copre  il  decennio  dal  1789  al 
1798:  il  curatore  Lanfranco  Caretti 
preannuncia  il  completamento  dell’epi¬ 
stolario  con  un  terzo  volume  che  rac¬ 
coglierà  le  lettere  del  quinquennio 
1799-1803. 


Bella,  ben  presentata  la  mostra  dei 
«  Rami  incisi  dell’Archivio  di  Corte: 
sovrani  battaglie,  architetture,  topogra¬ 
fia  »,  bello,  ben  presentato  il  relativo 
catalogo,  a  cura  dell’Archivio  di  Stato 
di  Torino,  in  collaborazione  con  l’Ac¬ 
cademia  Albertina  di  Belle  Arti,  col  pa- 
.  tirocinio  del  Ministero  per  i  Beni  Cul¬ 
turali,  l’Istituto  Nazionale  per  la  Gra¬ 
fica,  la  Regione  Piemonte  e  la  Città  di 

I  testi  introduttivi  sono  di  Sergio 
Saroni,  Luigi  Firpo,  Andreina  Griseri, 
Marina  Roggero,  Isidoro  Soffietti,  Ono¬ 
frio  Speciale. 

Ricche  ed  informate  le  schede  delle 
singole  sezioni:  una  bibliografia  -  in 
ordine  cronologico  -  completa  l’ottima 
pubblicazione. 


Francesco  Fedele,  Un’archeologia 
per  la  Valle  Orco.  Preistoria  alpina  e 
altro,  Torino,  Piero,  Dematteis,  1981, 
pp.  177. 

Diecimila  anni  di  preistoria  piemon¬ 
tese  e  alpina  sono  stati  rilevati  nel 
1977  in  valle  Orco,  e  le  ricerche  pro¬ 
seguono  secondo  un  nuovo  progetto 
di  ricerca. 

L’autore  avvia  un  dibattito  sulle  si¬ 
tuazioni  e  i  problemi  del  fare  «  archeo¬ 
logia  »  in  Italia  e  si  chiede:  «  È  possi¬ 
bile  un’archeologia  moderna,  scienti¬ 
fica,  della  preistoria  e  non  solo  della 
preistoria,  in  una  regione  considerata 
“  povera  ”  come  il  Piemonte?  È  possi¬ 
bile  attrarre  all’archeologia-antropolo¬ 
gia  tutte  le  forze  valide,  educarle,  con¬ 
sentire  loro  di  darsi  uno  spazio  accan¬ 
to  ai  pochi  professionisti,  in  Italia?  ». 
Il  libro  non  dà  solo  una  risposta  otti¬ 
mistica,  ma  delinea  alcuni  strumenti, 
con  un  discorso  che  va  oltre  la  valle 
Orco. 


Tropici  prima  del  motore,  fotografie 
di  Enzo  Ragazzini;  testi  di  Goffredo 
Parise  ed  Enzo  Ragazzini,  realizzato 
a  cura  dell’Iveco,  edito  da  Iveco  e 
Touring  Club  Italiano. 

La  ricerca  per  immagini  condotta  da 
Ragazzini  -  dice  la  prefazione  -  non 
è  stata  condizionata  da  un  atteggia¬ 
mento  preconcetto  favorevole  o  contra¬ 
rio  al  motore,  per  cui  il  risultato  del 
suo  lavoro  è  al  tempo  stesso  un  poetico 
racconto  di  modi,  tecniche,  forme  e 
abiti  antichi  e  un  tentativo  di  rappre¬ 
sentare  una  realtà  complessa  in  fase  di 


mutamento,  che  nei  prossimi  anni  potrà 
cambiare  radicalmente. 

Il  libro  quindi  potrà  quanto  prima 
assumere  valore  di  documento  anche 
se  non  nasce  come  «  testo  »  scientifico. 
Esso  fa  pensare  piuttosto  ad  un  viaggio 
fantastico  in  luoghi,  paesaggi  e  umanità 
diverse  accomunate  dallo  stesso  antico 
problema  del  trasporto. 

Esistono  ancora  in  tutto  il  mondo 
larghe  fasce  di  popolazione  che  igno¬ 
rano  l’uso  del  motore.  Esse  vivono  se¬ 
condo  modelli  che  la  civiltà  occiden¬ 
tale,  condizionata  spesso  da  ideologie 
primitiviste,  considera  superficialmente 
come  naturali.  Chi  avrà  invece  l’oppor¬ 
tunità  di  sfogliare  questo  libro  non  si 
troverà  davanti  ad  una  collezione  di 
esotismi,  ma  avrà  l’occasione  di  riper¬ 
correre  un  passato  che  lo  può  con¬ 
durre  fino  ai  confini  delle  proprie  ori¬ 
gini. 


Giuseppe  Garneri,  Tra  rischi  e  peri¬ 
coli.  Resistenza,  liberazione,  persecu¬ 
zione  contro  gli  ebrei:  fatti  e  testimo- 
monìanze,  Pinerolo,  ed.  Alzani,  1982, 
pp.  174. 

Il  sottotitolo  costituisce  quasi  un 
indice  della  materia  trattata.  Monsi¬ 
gnor  Gatneri,  già  parroco  del  Duomo 
di  Torino  al  tempo  dell’arresto  del  Co¬ 
mitato  di  Liberazione  e  poi  vescovo  di 
Susa,  narra  i  fatti  dell’azione  parti- 
giana  ai  quali  ha  partecipato  di  persona 
e  ne  dà  testimonianza  viva.  Un  libro 
notevole  che  arricchisce  veramente  il 
patrimonio  storico  della  Resistenza  in 
Piemonte  e  documenta  la  partecipa¬ 
zione  del  clero  al  movimento  della  Li¬ 
berazione. 

Natale  Cerrato,  Car  ij  mè  fieuj.  Il 
dialetto  piemontese  nella  vita  e  negli 
scritti  di  Don  Bosco,  Roma,  Libreria 
Ateneo  Salesiano,  1982. 

L’A.,  salesiano,  ha  con  paziente  di¬ 
ligenza  raccolte  tutte  le  testimonianze 
«  dialettali  »  della  lingua  usata  dal  San¬ 
to;  lingua  paterna  e  lingua  ufficiale  del¬ 
l’Oratorio  fino  al  1860  e  ricorrente  an¬ 
che  nelle  sue  relazioni  varie,  come  fon¬ 
do  di  chiarezza  semantica. 

Nel  capitolo  I  l’A.  dà  contezza  del¬ 
l’importanza  del  dialetto  nella  «  vita  » 
di  Don  Bosco;  poi  nei  rapporti  con  il 
mondo  dei  sacerdoti  e  dei  coadiutori  e 
dei  giovani  raccolti  nelle  scuole  e  nei 
laboratori. 

Dall’Epistolario  del  Santo  spigola 
tutte  le  espressioni  dialettali  che  vi  ri¬ 
pena  italianizzate.  In  fine  riporta  die¬ 
ci  componimenti  poetici  per  lo  più  sa¬ 
tirici  -  alcuni  veri  tòni  secondo  la  tra¬ 
dizione  piemontese  -  attribuibili  al 

Alcuni  inediti  completano  quest’ope¬ 
ra  curiosa,  piacevole,  frutto  di  amore 
e  di  erudizione. 


A  fine  dicembre  ’81  è  stato  presen¬ 
tato  a  Palazzo  Lascaris  il  catalogo  del¬ 
la  biblioteca  di  Luigi  Einaudi.  Alla  ce¬ 
rimonia,  avvenuta  durante  un  dibattito 
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organizzato  dalla  Regione,  sono  inter¬ 
venuti,  oltre  al  presidente  della  Giun¬ 
ta,  Enrietti,  anche  i  professori  Luigi 
Balsamo,  Norberto  Bobbio  e  Luigi  Fir¬ 
po.  Il  volume,  curato  da  Dora  Fran¬ 
ceschi  Spinazzola,  è  stato  stampato  a 
cura  della  fondazione  Einaudi  e  sotto 
gli  auspici  della  Banca  d’Italia. 


La  Strenna  UTET  1982  -  edita  con 

la  consueta,  accuratezza  tipografica  che 
la  distingue  tra  le  molte  pubblicazioni 
consimili  -  offre  quest’anno  la  Campa¬ 
gna  d’Italia  di  Gioacchino  Murat  di 
Pietro  Colletta,  presentata  da  Carlo  Za- 
ghi  che  la  introduce  con  un  ampio  sag¬ 
gio  su  Gioacchino  Murat  e  il  problema 
dell’indipendenza  italiana. 


Il  Regio  Arsenale  di  Torino  nel  ’700. 
Lavoro  e  tecnica ,  realizzato  dall’AMMA 
e  pubblicato  dalla  Eda,  riproduce,  in 
edizione  anastatica  il  «  Libro  de’  dis¬ 
segni  »,  manoscritto  del  comm.  D’Emb- 
ser,  redatto  a  Torino  nel  1732:  i  saggi 
introduttivi  sono  di  Guido  Amoretti, 
Sergio  Dondi,  Ario  Romiti.  Un  sostan¬ 
zioso  contributo  offerto  alla  storia  mi¬ 
litare  del  Piemonte  e  alla  preistoria 
della  sua  vocazione  industriale. 


Ij  Brandi  -  Armanach  ed  poesìa  pie- 

montèisa  1982,  Torino,  Piemonte  in 
Bancarella,  1981,  pp.  126. 

È  uscito  puntuale  anche  quest’anno, 
nella  veste  interna  tradizionale,  ma 
con  copertina  vivacemente  illustrata, 
edito  da  Piemonte  in  Bancarella, 
l’«  Armanach  dij  Brandé  »,  ricco  di  ar¬ 
ticoli,  studi  critici,  notizie  varie  e  so¬ 
prattutto,  fedele  al  titolo,  di  poesie 
piemontesi:  accanto  alla  vecchia  guar¬ 
dia  dei  nomi  «  consolidati  »,  una.  ricca 
messe  di  promettenti  voci,  giovani  no¬ 
tevole  anche  la  proposta  di  prose  d’arte 
o  narrative,  che  attestano  una  gamma 
di  «  espressioni  »  in  piemontese  sulla 
quale  si  fonda  più  che  la  speranza,  la 
certezza  di  una  buona  ripresa  e  conti¬ 
nuità  della  nostra  lingua. 

L’Almanacco  Piemontese  -  Armanach 

Piemontèis  1982,  edito  da  Viglongo, 
conferma  il  motto  stampato  in  coper¬ 
tina  «  non  è  un  calendario...  ma  un  ve¬ 
ro  libro  valido  sempre  ». 

Nelle  sue  fitte  242  pagine,  presenta¬ 
te  sotto  lo  schema  suo  tradizionale 
(Torino,  integrazioni  e  rievocazioni,  mo¬ 
derni  poeti  e  prosatori  in  piemontese, 
voci  e  cose  del  Piemonte  vecchio  e 
nuovo,  dallo  scaffale  dei  cimeli)  ogni 
lettore  troverà  l’articolo  che  lo  interes¬ 
sa  personalmente,  mentre  la  lettura  di 
quasi  tutti  gli  articoli  è  di  per  sé  fonte 
di  interesse  sotto  gli  aspetti  più  vari: 
ricorrenze,  aneddoti,  critica  storica  e 
letteraria,  varietà,  curiosità. 

Ampia  la  messe  di  poesie  in  piemon¬ 
tese  che  raccoglie  le  voci  più  disparate 
di  giovani  e  di  anziani  poeti. 

Edito  a  cura  del  Com.  Reg.  Piem. 

della  Federazione  Nazionale  Insegnanti 


Scuole  Medie,  il  volume  Augusto  Monti 
maestro  di  laicismo  e  di  democrazia. 


Nella  collezione  «  Indici  ragionati 
dei  periodici  letterari  europei  »,  diretta 
da  Mario  Petrucciani,  per  l’Istituto  de¬ 
gli  studi  di  letteratura .  contemporanea 
di  Roma,  nelle  edizioni  dell’Ateneo,  è 
uscito  il  volume  dedicato  alle  «  Serate 
italiane  »  del  Molineri  (1874-1878),  cu¬ 
rato  da  Dina  Aristodemo  ’T  Hart,  con 
presentazione  di  Giorgio  Petrocchi. 


Nel  «  Bollettino  Storico  Bibliografico 
Subalpino  »,  anno  LXXXIX,  1981,  se¬ 
condo  semestre,  Rinaldo  Comba  com¬ 
pleta  il  suo  studio  sul  Commercio  e 
vie  di  comunicazione  del  Piemonte  sud¬ 
occidentale  nel  basso  medioevo  -  III, 
Gli  itinerari  di  collegamento  con  Sa¬ 
vona  e  Genova.  Gian  Albino  Testa  pre¬ 
senta  La  strategia  di  una  famiglia  im¬ 
prenditoriale  fra  Otto  e  Novecento; 
Manuela  Dossetti  studia  La  demografia 
delle  valli  valdesi  dal  1686  al  1800. 

Ricchissime  le  note  bibliografiche,  le 
recensioni,  le  notizie  interessanti  gli 
studi  subalpini. 


Alla  libreria  Campus  di  Torino,  il 
21  dicembre,  Elisa  Gribaudi  Rossi  e 
Roberto  Antonetto  hanno  presentato  il 
volume  di  Maria  Luisa  Tibone,  L’arte 
in  Italia  1869-73.  Anatomia  dì  una 
rivista  torinese  dell’800,  Daniela  Piaz¬ 
za  Editore. 


Il  3  febbraio,  al  Circolo  della  Stam¬ 

pa  di  Torino,  Dina  Rebaudengo,  in 
conversazione  con  Enzo  Biffi  Gentili  e 
Piero  Femore,  ha  presentato  il  suo  ul¬ 
timo  volume  Le  Isole  S.  Giovanni 
Evangelista  e  S.  Giorgio,  uscito  coi 
tipi  della  Daniela  Piazza  Editore. 


Al  Circolo  degli  Artisti  di,  Torino, 

il  23  febbraio,  Enrico  Paulucci  e  il 
curatore,  Angelo  Mistrangelo,  hanno 
presentato  la  monografia  sulla  vita  e 
l’arte  del  pittore  Giuseppe  Camino, 
pubblicato  recentémente  dall’editrice 
FIMI  di  Torino. 


Al  Circolo  della  Stampa  di  Torino, 
il  25  febbraio,  Enrico  Castelnuovo, 
Narciso  Nada,  Franco  Mazzini,  Ales¬ 
sandro  Rosboch,  Rosalba  Tardito  Ame¬ 
rio  e  il  col.  Fiorà  dell’Accademia  di 
San  Marciano,  hanno  presentato  il  vo¬ 
lume  di  aa.  w.  dedicato  a  L’Armeria 
Reale  di  Torino,  edito  a  Milano  da 
Bramante. 


Gli  Ebrei  in  Piemonte :  Monccdvo, 
è  il  titolo  di  un  volumetto  di  Roberto 
Gremmo,  pubblicato  per  le  edizioni  BS 
di  Ivrea.  Lo  studio  era  apparso  a  pun¬ 
tate  sul  «  Bollettino  della  Comunità 
Israelitica  di  Milano  ». 


Su  «  Archeologia  Medievale  »,  n. 
Vili  (1981),  imo  studio  di  Anna  Ma¬ 
ria  Nada  Patrone  sui  Trattati  medici, 
diete  e  regimi  alimentari  in  ambito 
pedemontano  alla  fine  del  medioevo. 


Il  volume  XIV-1980  degli  «  Annali 
della  Fondazione  Luigi  Einaudi  »  di 
Torino,  porta  alcuni  articoli  di  interes¬ 
se  piemontese:  Sandra  Cavallo,  Arn- 
stenza  femminile  e  tutela  dell'onore 
nella  Torino  del  XVIII  secolo;  Paola 
Casana  Testore,  Le  riforme  carcerarie  in 
Piemonte  all’epoca  di  Carlo  Alberto. 


Il  voi.  XI,  1,  1982,  serie  III,  degli 
«  Annali  della  Scuola  Normale  Supe¬ 
riore  di  Pisa  »,  Classe  di  Lettere  e  Fi¬ 
losofia,  ha  uno  studio  di  M.  M.  Lam¬ 
berti  su  Le  sculture  del  pittore  Felice 
Casorati. 


Nel  volume  CLVIII  (1981),  del } 

«  Giornale  Storico  della  Letteratura  Ita¬ 
liana  »  sono  stati  pubblicati  due  im¬ 
portanti  saggi  alfìeriani  di  Arnaldo  Di 
Benedetto:  Alfieri  e  le  passioni  e 
L’«  Abele  »,  tramelo gedia  sóla  di  Vit¬ 
torio  Alfieri.  Di  Ettore  Bonora  segna¬ 
liamo  il  saggio  Codicillo  novecentesco 
alla  fortuna  del  Bandella  e  per  la  sua 
importanza  e  il  suo  interesse  metodo- 
logico  Il  dibattito  sulla  letteratura  dia¬ 
lettale  dall’età  verìstica  a  oggi.  Inoltre 
Giovanni  Tesio  vi  ha  recensito  la  re¬ 
cente  edizione  (del  Centro  Studi  Pie¬ 
montesi)  dello  Zibaldone  di  G.  Fal¬ 
della. 

Nel  terzo  fase,  dell’annata  LXVIII 

(luglio-settembre  1981,  pp.  332-346) 
della  «  Rassegna  storica  del  Risorgi¬ 
mento  »,  Georges  Virlogeux  informa 
d’aver  praticamente  concluso  le  pro¬ 
prie  ricerche  sull’epistolario  di  Massi¬ 
mo  D’Azeglio  (l’«  epistolario  da  racco¬ 
gliere  »  come  raccomandato  da  A.  M. 
Ghisalberti  fin  dal  1943):  ha  reperito 
3946  lettere,  delle  quali  1439  inedite, 
e  ne  sta  preparando  il  regesto.  In  ap¬ 
pendice  pubblica  sette  lettere  inedite 
(a  Cesare  Balbo,  Antonietta.  Beccaria 
Curioni,  Stefano  Pacetti,  Luigi  Rossi, 
Luigi  Gandolfi),  l’elenco  degli  Archivi 
e  delle  Biblioteche  consultate,  e  quello 
dei  corrispondenti. 

A  cura  dellTstituto  per  la  Storisi 

del  Risorgimento  Italiano  Comitato  di 
Roma,  sono  stati  raccolti  i  testi  degli 
interventi  di  V.  E.  Giuntella,  O.  Bo¬ 
vio,  A.  Garosci  e  A.  Montiamo,  per 
la  presentazione  del  volume  di  Alberto 
M.  Ghisalberti,  Ricordi  di  uno  storico 
allora  studente  in  grigioverde,  tenutasi 
a  Roma,  l’8  maggio  1981. 

Su  «  Italianistica  »,  anno  X,  n.  2, 

maggio-agosto  1981,  Lia  Comiani  De 
Toni  prende  in  esame  Un  romanzo  sca¬ 
pigliato:  gli  «  Alpinisti  Ciabattoni  »  at 
A.  G.  Cagna. 

Su  «  Belfagor  »,  n.  6,  nov.  1981,  Lu- 

cia  Borghese  scrive  su  Tia  Alene  in 
bicicletta.  Gramsci  traduttore  dal  te¬ 
desco  e  teorico  della  traduzione. 


Su  «  Piemonte  Vivo  »,  rassegna  bi¬ 

mestrale  della  Cassa  di  Risparmio  di 
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Torino,  n.  5,  ott.  1981,  di  Elisa  Gri- 
baudi  Rossi,  Storia  e  storie  ài  vigna 
Fingane-,  di  Luigi  Cariuccio,  Il  lungo 
canto  càia  civiltà  contadina  del  Pie¬ 
monte:  Carlo  Terzolo.  R.  Marena  dà 
una  panoramica  delle  principali  biblio¬ 
teche  di  Torino;  Maria  Grazia  Cerri 
ritorna  su  Alfredo  d’Andrade  in  mar¬ 
gine  alla  recente  mostra  dedicatagli 
dalla  città  a  Palazzo  Madama.  Nel  no¬ 
tiziario  bibliografico  si  dà  notizia  di 
varie  pubblicazioni  di  argomento  pie¬ 
montese.  Al  numero  si  accompagnano 
-  in  fascicolo  a  sé  stante  -  gli  indici 
delle  annate  1975-1981. 

Il  n.  6,  affidato  alla  direzione  di 
Michelangelo  Massano,  ha  ancora  un1 
articolo  di  Luigi  Cariuccio,  Nato  a 
Quargnento  per  l’Europa:  Carlo  Carrà. 
Paolo  Girola  parla  d éT Abbazia  della 
Novalesa  e  Elisa  Gribaudi  Rossi  scrive 
su  Un  cioccolattiere,  un  cuoco  e  un 
confetturiere...  che  hanno  reso  famosa 
nei  tempi  la  Torino  dolciaria,  e  Gigi 
Caorsi  su  «  la  polenta  ». 

Sul  n.  1,  feb.  1982,  Michelangelo 
Massano,  Renzo  Guasco,  Giovanni  Ar- 
pino,  Albino  Galvano,  Enrico  Pauluc- 
ci,  ricordano  Luigi  Cariuccio  «  promo¬ 
tore  di  cultura  ». 

Maria  Luisa  Moncassoli  Tibone  scri¬ 
ve  su  Villa  Mo glia  «antica  civilissima 
architettura  »  e  Maria  Teresa  Ruta  Ri- 
voira,  nei  i  «  Personaggi  di  ieri  »;  trac¬ 
cia  un  profilo  di  Carola  Prosperi,  per 
quasi  un  secolo  scrittrice  di  libri,  arti¬ 
coli,  racconti,  novelle. 


«  Piemonte  »,  rivista  della  EDA  di 
Torino,  anno  XI,  n.  5,  sett.-ott.  1981, 
ha  un  articolo  di  P.  Jorio  -  l’autore 
di  In  principio  era  la  pietra  (ediz. 
EDA)  -  su  Quando  gli  uomini  adora¬ 
mi  una  esposizione  di  marionette 
storiche  del  teatrino  di  Casa  Borromeo, 
nell’Isola  Madre  del  Lago  Maggiore 
dà  notizia  R.  Barisonzo.  Del  medesimo 
autore  un  articolo  su  Lauro  Agostino 
Cotta,  avvocato,  scrittore  e  storico  ope¬ 
roso  negli  ultimi  anni  del  600. 

_  Sul  n.  6,  nov.-dic.  1981,  Mario  Gran¬ 
dinetti  ricorda  Quando  in  Corso  San 
Maurizio  c’era  il  piccolo  Politecnico 
(l’attuale  Istituto  Tecnico  Avogadro 
nato  nel  1805  come  scuola  professio¬ 
nale  per  la  qualificazione  tecnica  dei 
lavoratori).  Aldo  Pedussia  scrive  di 
Luigi  Cdderini  (figlio  di  Marco)  scul¬ 
tore  e  pittore. 


Nel  fase.  n.  3,  1981,  di  «  Cronache 
Economiche» ,  nell  'Atlante  dei  musei 
piemontesi.  Il  museo  civico  di  Biella, 
di  G.  C.  Sciolla. 

Sul  fase.  n.  4,  1981,  Gianni  Sciolla 
continua  il  suo  viaggio  attraverso  i 
musei  piemontesi,  illustrando  II  Museo 
del  paesaggio  di  Pallanza.  Di  Walter 
Giuliano  e  Patrizia  Vaschette  una  in¬ 
teressante  indagine  su  Cavour  e  la  sua 
Rocca.  Un  parco  regionale  tra  natura 
e  storia.  Una  nota  di  Piera  Condulmer 
su  La  tipografia:  artigianato  o  arte ? 


Su  «  Italgas  »,  la  bella  rivista  della 
Società  Italiana  per  il  Gas,  Torino, 
2°  sem.  1981,  n.  3,  Dina  Rebaudengo 
pubblica  un  articolo  su  Le  sedi  del- 
l’Italgas :  dal  primo  contratto  stipulato 
nel  notissimo  Albergo  Feder  nel  1837, 
attraverso  la  Torino  risorgimentale, 
successivamente  occupando  alcuni  pre¬ 
stigiosi  palazzi  cittadini,  fino  all’attuale 
sede  di  via  Arsenale. 

Un  articolo  di  Lucio  Cabutti  traccia 
un  preciso  itinerario  per  regioni  alla 
scoperta  di  musei,  monumenti,  luoghi 
dimenticati  o  poco  conosciuti. 


«  Sindon  »,  n.  30,,.  dicembre  1981,  è 
praticamente  tutto  dedicato  a  dar  con¬ 
tezza  dei  risultati  delle  ricerche  scien¬ 
tifiche  in  corso,  in  campo  intemazio¬ 
nale,  sul  Sacro  Lenzuolo. 


Il  n.  89,  nov.-dic.  1981,  di  «  Torino 
Notizie  »  è  stato  tutto  dedicato  allo 
sport  nella  città  ed  ai  relativi  problemi 
e  soluzioni. 


Su  «  Notizie  della  Regione  Piemon¬ 
te  »,  a.  X,  n.  11,  nov.  ’81,  una  inchiesta 
Sui  silenzi  della  cultura  nel  momento 
attuale:  interventi  di  Gallina,  Castro¬ 
novo,  Firpo,  Mathieu. 


«  Cronache  Piemontesi  »,  n.  14,  1° 
sem.  1982,  riporta  gli  Atti  del  conve¬ 
gno  interregionale  «  Il  ruolo  della  Pro¬ 
vincia  e  degli  Enti  locali  per  la  tutela 
dell’ambiente  »,  tenuto  il  9  e  10  ot¬ 
tobre  del  1981. 


Il  Centro  Studi  '  sul  Giornalismo 
«  Gino  Pestelli  »  di  Torino,  ha  diffuso 
un  elegante  opuscolo  di  presentazione 
del  Centro,  dei  suoi  animatori  e  delle 
sue  pubblicazioni. 


La  Scuola  d’ Applicazione  di  Torino, 
ha  pubblicato  un  volumetto  con  i  testi 
delle  conferenze  tenute  per  i  suoi 
«  Giovedì  Culturali  »  nell’anno  acca¬ 
demico  1979-80  da:  Ignazio  LuragM, 
Umberto  Nordio,  Ugo  Sciascia,  Luigi 
Broglio,  Ignazio  Marcello  Gallo,  Ro¬ 
mano  Prodi. 


Su  «  Musicalbrandé  »  di  dicembre 
1981,  anno  XXIII,  Alfredino  ricorda 
affettuosamente,  a  cinque  anni  dalla 
morte,  la  figura  e  l’opera  del  poeta 
Armando  Mottura  e  il  vuoto  da  lui 
lasciato  nella  «  Campania  dij  Brandé  ». 


Genio  Aimone  ha  pubblicato  un  qua¬ 
derno  A»  broa  a  le  gramàtiche  con  una 
«  propósta  per  un  debat  an  sla  gra- 
matica  piemontèisa  »  con  a  fianco  la 
traduzione  in  italiano. 

È  un  esame  sistematico  delle  incer¬ 
tezze  e  delle  discrepanze  rilevabili  tra 
le  recenti  grammatiche  del  piemontese 
(Brero,  Griva  e  altri  studiosi)  con  pro¬ 
poste  di  unificazioni  tese  a  rendere 
più  sicure  le  norme. 

È  uno  studio  serio,  pacato  che  non 
potrà  passare  sotto  silenzio  e  potrà 
diventare  un  «  punto  »  di  discussione, 
di  revisione,  di  soluzioni. 


Walter  Curreli  continua,  a  intervalli 
quasi  regolari,  a  pubblicare  la  sua  pro¬ 
duzione  poetica;  coi  tipi  dell’editore 
Priuli  e  Verlucca  (Ivrea,  1981)  ecco 
la  sua  ultima  raccolta,  Cìav  ed  veder, 
una  trentina  di  componimenti,  legati 
da  sottotitoli  (jer  -  ancheui)  -  Brise 
’d  laser  -  Vamor )  che  li  unificano  in 
gruppi  di  ispirazione  affini. 

In  una  nota  di  presentazione,  con 
fotografia,  l’A.  presenta  il  suo  curri¬ 
culum  spirituale,  le  sue  aspirazioni  il 
suo  «  mondo  poetico  »,  come  precisa 
il  sottotitolo  dell’intera  raccolta:  intro¬ 
duzione  ideale  per  penetrare  in  una 
poesia  che  -  come  è  stato  autorevol¬ 
mente  notato  -  presenta  una  esemplare 
concretezza  di  toni,  di  situazioni,  di  os¬ 
servazioni  che  perfettamente  si  calano 
nell’asprezza  e  nel  rigore  piemontese. 

Alcune  tavole  in  b.  e  n.  di  R.  Blasich 
arricchiscono  il  libro. 


L’Istituto  piemontese  di  scienze  eco¬ 
nomiche  e  sociali  Antonio  Gramsci  ha 
pubblicato  un  opuscolo  Sei  anni  dì  at¬ 
tività  col  rendiconto  e  il  bilancio  delle 
iniziative  portate  a  termine  negli  anni 
1975-1981. 


Il  volume  Gli  arditi  della  grande 
guerra  di  Giorgio  Rochat,  è  stato  pre¬ 
sentato  il  30  novembre  u.s.,  al  Club 
Turati  di  Torino. 


Su  «  Piemonte  Porta  Palazzo  »,  otto¬ 
bre  1981,  Cesare  Bianchi  ricorda  il  me¬ 
dico  torinese  Carlo  Capelli  (Scarnafigi 
1765  -  Pontebba  1831)  e  traccia  un 
profilo  della  sua  opera,  e  in  particolare 
mette  in  evidenza  le  sue  benemerenze 
negli  studi  botanici. 


Il  2  marzo,  nei  locali  della  Famija 
Turinèisa,  Renzo  Gandolfo,  ha  presen¬ 
tato  il  volume  Immagini  e  realtà  del¬ 
l’alta  Langa,  realizzato  da  «  L’Artisti¬ 
ca  di  Savigliano  ».  Testo  e  didascalie 
di  Albina  Malerba. 


Il  16  marzo,  alla  libreria  Campus, 
Luciano  Curino  e  Maria  Luisa  Tibone 
hanno  presentato  il  volume  di  Silvio 
Curto,  L’antico  Egitto:  società  e  costu¬ 
me,  pubblicato  nelle  edizioni  Utet. 


Il  31  marzo,  alla  Bottega  d’Erasmo 
di  Torino,  Giuliano  Gasca  Queirazza  e 
Guido  Gentile,  hanno  presentato  il  vo¬ 
lume  di  Franco  Monetti  e  Franco  Res¬ 
sa,  La  costruzione  del  Castello  di  To¬ 
rino  oggi  Palazzo  Madama,  pubblicato 
dalla  Bottega  d’Irasmo. 


In  un  supplemento  speciale  alla 

«  Rivista  abruzzese  di  Studi  Storici  dal 
Fascismo  alla  Resistenza  »  (Giulianova, 
28  dicembre  1980)  uno  studio  su  Re¬ 
nato  Vuillermin  e  l’antifascismo  catto¬ 
lico.  Giuseppe  Griseri  vi  tratta  L’anti¬ 
fascismo  cattolico  in  Piemonte. 

Su  «  ’L  cavai  ’d  bróns  »,  n.  3,  marzo 
1982,  Elisa  Gribaudi  Rossi  ricorda  il 
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Duca  Amedeo  d’Aosta,  l’eroe  dell’Am¬ 
ba  Alagi,  nel  40°  anniversario  della 
morte. 


Su  «  Arnassita  Piemontèisa  »,  del  25 

gennaio  ’82,  di  Roberto  Gremmo, 
Ovrié  sensa  trovai,  trova j  senso  ovrié, 
risposta  polemica  ad  un  artìcolo  Nuova 
capitale  dei  senza  lavoro:  Torino,  ap¬ 
parso  sul  periodico  romano  «  Lotta 
Continua  ». 


«  Il  Delfino  »,  rivista  bimestrale  di 

cultura  e  notizie,  sul  n.  62,  nov.-dic. 
1981,  pubblica  la  prima  parte  di  uno 
studio  di  Michele  Ruggiero  su  I  Sara¬ 
ceni  in  Piemonte-,  la  seconda  parte  è  ap¬ 
parsa  sul  fascicolo  n.  63,  gen.-feb.  1982. 


Su  «Nuova  società»  del  27  marzo 

1982,  un’intervista  a  Luigi  Firpo  e  a 
Giulio  Bollati,  sulla  «  polemica  »  della 
cultura  a  Torino. 


Sul  «  Corriere  di  Chieri  »  del  24  di¬ 

cembre  1981,  Secondo  Caselle  dà  no¬ 
tìzia  di  un  affresco  quattrocentesco 
venuto  alla  luce  nel  Duomo  di  Chieri, 
in  seguito  a  ricerche  svolte  secondo 
una  segnalazione  contenuta  nelle  Me¬ 
morie  storico-religiose  del  Duomo  e  di 
altre  chiese  di  Chieri,  del  1878,  del 
Canonico  Bosio.  L’affresco  farebbe  par¬ 
te  di  un  ciclo  di  opere  quattrocente¬ 
sche  che  ornavano  le  pareti  della  cap¬ 
pella  di  S.  Lorenzo,  e  potrebbe  essere 
attribuito  addirittura  al  Jacquerio. 

Sul  numero  del  23  gennaio  ’82,  di 
Secondo  Caselle  un  articolo  sul  sog¬ 
giorno  di  Carlo  Vili  di  Francia  a 
Chieri,  ospite  dei  banchieri  Solaro.  Lo 
ricorda  una  lapide  gigliata  posta  sulla 
facciata  di  un  edificio  di  via  Vittorio 
Emanuele  angolo  via  della  Pace. 


A  cura  dell’Assessorato  al  bilancio, 
lavori  pubblici,  turismo  e  sport  di  Pe¬ 
cette  è  uscito  il  volume  di  Giuliano 
Manolino,  Pecetto.  Un  paese  da  vìvere. 

Il  Po  a  Carìgnano  è  il  tìtolo  del 

volume  che  riporta  gli  esiti  di  una  ri¬ 
cerca  svolta  dal  Museo  Qvico  di  Ca- 
rignano  con  la  collaborazione  del  Mu¬ 
seo  di  Storia  Naturale  di  Carmagnola, 
e  il  contributo  della  Regione  Piemonte. 

Il  Po  nella  storia  del  paese,  l’am¬ 
biente  naturale,  la  fauna  (pesci  e  uc¬ 
celli),  la  flora  acquatica  sono  stati  i 
temi  della  ricerca. 

Interessanti  anche  le  nomenclature 
dialettali  di  arnesi  e  attrezzi. 

Un  bel  quaderno,  ben  curato  e  ben 
presentato. 

B.  Castiglione  e  D.  Tavolada  hanno 

pubblicato  in  Appunti  di  storia  rivo¬ 
lese  (pp.  240,  con  ili.)  i  frutti  di  una 
loro  quinquennale  e  diretta  ricerca  ar¬ 
chivistica,  dalle  origini  ai  primi  del 
’900,  sul  territorio  e  sulla  città. 

Il  Canavesano  82,  Ivrea,  Enrico  Edi¬ 

tore,  1982,  pp.  144. 


È  l’Almanacco  che  ogni  anno  pun¬ 
tualmente  l’editore  Enrico  pubblica, 
arricchendolo  e  rendendolo  più  ade¬ 
rente  alla  viva  cultura  canavesana. 
Tutti  gli  aspetti  di  questa  cultura  sono 
trattati  più  o  meno  diffusamente:  sto¬ 
ria,  folclore,  letteratura,  curiosità;  la 
varietà  di  una  regione  ricca  di  passato 
e  di  presente  e  di  avvenire,  colta  nel 
suo  divenire,  nella'  sua  capacità  di  non 
perdere  le  radici  ancestrali  ma  trarne 
succo  per  il  presente  e  per  il  futuro. 


La  casa  editrice  BS  di  Ivrea,  ha 
ripubblicato,  con  una  presentazione 
storico-letteraria  di  Roberto  Gremmo, 
che  ne  ha  anche  normalizzato  la  grafia 
secondo  le  regole  del  piemontese  mo¬ 
derno,  La  stòria  del  Carlevé  d’Ivreja, 
scritta  nel  1908  da  Arnaldo  Sodda- 


«  ’L  Gridilin  »,  bollettino  della  Par¬ 

rocchia  di  Montanaro,  n.  6,  nov.-dic. 
1981,  porta  l’ultima  puntata  della  ru¬ 
brica  di  filastrocche,  proverbi,  racconti 
popolari  in  dialetto  locale  A  la  moda 
’d  Montaner,  curata  per  due  anni  da 
Andrea  Capano. 


A  cura  del  «  Centro  Stampa  »  di 
Montanaro,  è  stata  realizzata,  per  Na¬ 
tale,  una  raccolta  di  18  cartoline  con 
36  vedute  montanaresi. 


Marcello  Dalmas,  I  Valdesi  nel  Rio 
de  la  Piata,  Torre  Pellice,  Società  di 
Studi  Valdesi,  1982,  pp.  47. 

Storia  della  presenza  dei  Valdesi  nel 
Rio  de  la  Piata,  dalle  prime  emigra¬ 
zioni  alle  più  recenti  esperienze. 


Il  «  Bollettino  della  Società  di  Studi 
Valdesi  »,  n.  149,  giugno  1981,  offre 
studi  di  William  McComish  e  di  G. 
Vola  su  episodi  della  storia  dei  Vai- 
desi  e  loro  reazioni  nel  mondo  anglo- 
sassone.  G.  Bellion  studia  Società  ed 
economia  in  una  comunità  contadina 
del  Settecento:  San  Giovanni  (Val 
Pellice ). 


Su  «  La  Valaddo  »,  n.  33,  sett.  1981, 
una  notizia  sui  villaggi  fondati  nelle 
contee  di  Germania  dagli  esuli  valdesi 
(1688)  di  Valchisone,  guidati  dal  pa¬ 
store  Papon. 

Sul  n.  34,  die.  1981,  Remigio  Ber- 
mond  esamina  le  prospettive  di  ricerca 
sulle  parlate  alpine,  in  margine  al  Con¬ 
vegno  sull’argomento  tenuto  a  Torino 
nell’ottobre  1981.  P.  L.  Patria  scrive 
sulle  antiche  franchigie  exillesi  ante¬ 
riori  alle  libertà  savoiarde. 


Di  Mauro  Maria  Perrot,  un  volu¬ 

metto  dedicato  a  Mentoulles  -  Alta  Val 
Chisone  (Cavour,  Grafica  Cavourese, 
1980). 


Mezzo  Secolo  di  Studi  cuneesi,  Cin¬ 
quantenario  della  Società  per  gli  Studi 
Storici,  Archeologici  ed  Artistici  della 
Provincia  di  Cuneo,  Atti  del  Conve¬ 
gno,  Cuneo,  6-7  ottobre  1979,  a  cura 


di  Aldo  A.  Mola,  Cuneo,  Biblioteca 
della  SSSAA,  n.  17,  1981,  pp.  326. 

Presentazione  del  curatore  e  intro¬ 
duzione  di  Giuseppe  Fulcheri,  presi¬ 
dente  della  Società,  Nel  50°  anniversa¬ 
rio  della  fondazione  della  nostra  socie¬ 
tà.  Introduzione  di  Ruggiero  Romano, 
Storia  locale  /  storia  generale. 

Nella  prima  parte:  «  Storia  e  storio¬ 
grafia  del  Cuneese:  ricerca  di  una  ere¬ 
dità  e  prospettive  »,  relazioni  di:  Edoar¬ 
do  Mosca,  Il  territorio  cuneese  nel¬ 
l’età  romana:  stato  degli  studi  e  pro¬ 
spettive  di  ricerca-,  Anna  Maria  Nada 
Patrone,  Istituzioni  e  società  nel  Pie¬ 
monte  sud-occidentale  dopo  il  Mille-, 
Rinaldo  Comba,  La  storia  del  territo¬ 
rio,  dell’economìa  e  della  cultura  ma¬ 
teriale  nella  medievistica  relativa  al 
Piemonte  meridionale  dal  Settecento  a 
oggi ;  Piero  Camilla,  Sul  ‘  Proemio  ' 
della  più  antica  cronaca  di  Cuneo-, 
Giorgio  Barbero,  Una  città  piemontese 
in  epoca  barocca:  aspetti  di  vita  eco¬ 
nomica  e  sociale-,  Aldo  A.  Mola,  Il 
Cuneese  dall’Unità  al  superamento  del¬ 
lo  Stato  nazionale. 

Nella  seconda  sezione:  «  Tradizione 
e  organizzazione  della  vita  culturale», 
relazioni  di:  Giuliano  Gasca  Queiraz- 
za,  Gli  studi  linguistici-,  Nino  Carbo¬ 
ne»,  La  storiografia  artistica  nella  pro¬ 
vincia  di  Cuneo  durante  l’ultimo  cin¬ 


quantennio  e  il  contributo .  della,  nostra 
Società-,  Giovanni  Tesio  -  Giuseppe 
Zaccaria,  Impegno  civile  nella  lettera-  \ 
tura  cuneese  degli  ultimi  cento  anni-, 
Carlo  Morra,  Le  biblioteche  pubbliche  \ 
in  provincia:  situazione  e  prospettive-,  j 
Anna  Tetti  Ruata-Anna  Maria  Falop¬ 
pa,  I  musei  della  provincia:  situazione  , 
e  prospettive-,  Guido  Gentile,  Sulla  si¬ 
tuazione  degli  archivi  dei  Comuni.  j 
Nella  tavola  rotonda  «  Esperienze  di 
storia  locale  »,  interventi  di:  Giorgio  j 
M.  Lombardi,  Gli  studi  in  provincia  ! 
di  Cuneo  e  la  SSSAA:  profili  critici  e  \ 
ricostruzioni  culturali-,  Pietro  Borzo-  i 
mati,  Un’esperienza  di  ricerca  e  di  ! 
studio  di  storia  della  società  ‘  regione-  r 
le’  e  ‘ locale ’  (Salerno,  Potenza,  Vi¬ 
cenza,  Reggio  Calabria,  Perugia);  Bru-  l 
no  di  Porto,  La  storia  ‘  locale  ’  di  Vi¬ 
terbo  come  storia  ‘situazionale’;  Per 


la  storia  delle  minoranze  religiose:  gli 
ebrei;  Emilio  Franzina,  Esperienze  il  i 
storia  locale:  appunti  sul  caso  veneto ;  j 
Giuseppe  Serri,  Aspetti  della  situazio-  j 
ne  degli  studi  storici  in  Sardegna;  Pie-  ; 
ro  Camilla,  Un’esperienza  cuneese  par-  \ 
ticolare. 


Riccardo  Crosetti,  Arte,  fede  e  co-  j 

raggio  in  terra  Subalpina,  Boves,  Pfl-  i 
malpe,  1981,  pp.  117. 

È  una  galleria  di  ritratti,  di  biogra¬ 
fie  di  personaggi  illustri,  direttamente  i 
o  indirettamente  legati  alla  Provincia  ! 
di  Cuneo  e  in  particolare  al  monrega-  j 
lese.  È  un  libro  che  si  ricollega  ideal-  ; 
mente  agli  Itinerari  storico-artistici  di  j 
un  monregalese  dal  C.  pubblicato  nel 
1977:  qui  non  più  luoghi,  ma  sfilano  j 
personaggi  di  teatro,  pittori,  scienziati,  j 
donne  fascinose,  scrittori,  soldati,  reli-  i 


giosi,  politici,  avventurieri.  In  stile 
piano  l’A.  ne  dà  brevi  ritratti  -  giusti¬ 
ficando  le  sue  scelte  -  ricchi  di  notizie, 
di  aneddoti,  di  valutazioni,  con  parte¬ 
cipazione  viva,  molte  volte  legata  a  ri¬ 
cordi  personali. 

38  sono  i  personaggi  evocati:  pic¬ 
cola  parte  di  quella  schiera  di  valen¬ 
tuomini  che  hanno  illustrato  in  vario 
modo  la  Provincia  Granda. 


La  Agistudio  di  Savigliano  ha  pub¬ 

blicato  un  album  dedicato  a  Savigliano 
tra  le  vecchie  nuove  mura.  Le  riprese 
fotografiche  sono  della  Nouvelle  Photo 
di  Savigliano,  i  testi  di  Luigi  Botta. 

Hanno  collaborato  alla  raccolta  delle, 
vecchie  immagini  una  ventina  di  stu¬ 
diosi,  cultori  di  storia  locale,  di  me¬ 
morie  locali:  «  ...  Se  la  nostra  città  fosse 
diversa,  saremmo  diversi  anche  noi, 
perché  noi  abbiamo  respirato  con  que¬ 
ste  forme,  queste  malinconie,  questi 
spazi  e  ne  siamo  totalmente  intrisi...  » 
dice  l’epigrafe  che  apre  il  volume.  E 
nella  fedeltà  dei  testi  e  delle  fotogra¬ 
fie  a  questa  dichiarazione  sta  il  valore 
effettuale  della  pubblicazione  che  si  in¬ 
serisce  egregiamente  nella  serie  di  ope¬ 
re  affini  che  fioriscono  questa  stagione 
di  ricupero  di  antiche  memorie,  di  an¬ 
tichi  -  e  forse  rimpianti  -  valori. 


Il  «  Bollettino»,  n.  85,  2°  sem.  1981 
(pp.  539,  tav.  61  in  b.  e  n.),  della  So¬ 
cietà  per  gli  Studi  Storici  Archeologici 
ed  Artistici  della  Provincia  di  Cuneo, 
è  dedicato,  agli  Atti  del  Convegno  Agri¬ 
coltura  e  mondo  rurale  nella  storia  del¬ 
la  Provincia  di  Cuneo ,  tenuto  in  Fos- 
sano  nei  giorni  23  e  24  maggio  1981. 

Nella  I  sezione:  «  Il  paesaggio  agra¬ 
rio  e  l’insediamento  »,  relazioni  di 
M.  M.  Negro  Ponzi  Mancini,  Strade 
e  insediamenti  nel  Cuneese  dall’età  ro¬ 
mana  al  medioevo.  Materiali  per  lo 
studio  della  struttura  del  territorio-, 
P.  Camilla,  La  nascita  di  Cuneo  nel¬ 
l’ambiente  silvestre-,  G.  Gullino,  Pia¬ 
nificazione  edilizia  in  centri  rurali  del 
Cuneese  (sec.  XIII-XIV);  F.  Panerò, 
Trasformazioni  e  organizzazione  del  ter¬ 
ritorio  comunale  albese  nei  secoli  XIII- 
XIV;  L.  Chiamba,  I  canali  derivati 
dal  medio  corso  del  Maira  attraverso 
la  documentazione  degli  archivi  dei 
Consorzi  irrigui  di  Busca;  P.  Sereno, 
‘  Annus  fructificat  non  tellus’.  Consi¬ 
derazioni  preliminari  sulla  «  piccola 
età  glaciale  »  nelle  campagne  del  basso 
Piemonte;  A.  Bogge,  I  boschi  e  la  loro 
conservazione  nel  Cuneese  verso  la 
fine  del  sec.  XVIII;  A.  Amaudo,  Av¬ 
vio  per  uno  studio  di  case  rustiche  nel¬ 
l’antico  marchesato. 

Nella  II  sezione:  «  L’agricoltura  e  la 
commercializzazione  dei  prodotti  agri¬ 
coli  »,  relazioni  di  R.  Comba,  Le  cam¬ 
pagne  cuneeesi  e  il  mare  fra  l’età  me¬ 
dievale  e  la  prima  età  moderna:  alcune 
riflessioni  preliminari  sulla  base  di  due 
documenti  inediti;  A.  Lange,  Abitanti 
e  fuochi  nell’Alta  Val  Varaita  dal  1334 
al  1480;  A.  Doro,  Notizie  di  un  re¬ 
gresso  di  redditi  e  di  presenze  umane 


nelle  alte  valli  Varaita,  Dora  e  Chiso- 
ne;  L.  Lero,  Grano  e  pane  a  Saluzzo 
nel  sec.  XVII;  G.  Caligaris,  Pancalieri: 
comunità  agricola  della  pianura  Torino- 
Cuneo  tra  i  principali  produttori  di  ca¬ 
napa  del  Piemonte  alla  metà  del  Sette¬ 
cento;  G.  Donna  d’Oldenico,  La  ricerca 
di  zucchero  da  piante  indigene  nel  di¬ 
partimento  della  Stura  durante  l’occu¬ 
pazione  francese;  F.  Gregoli  Enrico, 
L’azienda  agricola  dei  pianalti  cuneesi; 
C.  S.  Imarisio,  La  provincia  di  Cuneo: 
evoluzione  recente  della  popolazione 
agricola  ed  espansione  delle  terre  in¬ 
colte. 

Nella  III  sezione:  «  Forme  di  coe¬ 
sione  sociale  e  di  protesta»,  relazioni 
di  S.  Roda,  Stratificazione  sociale  e  ceti 
produttivi  nel  Piemonte  sud-occidentale 
romano;  R.  Bordone,  Lo  sviluppo  delle 
relazioni  personali  nel  territorio  del  co¬ 
mitato  di  Bredulo:  domini,  milites,  pa- 
genses;  Grado  G.  Merlo,  Note  sugli 
eretici  del  Cuneese  nel  basso  medioevo; 

'  S.  Lombardini,  Una  ipotesi  di  ricerca 
sulle  rivolte  monregalesi  del  sec.  XVII; 
N.  Nada,  Le  rivolte  in  Piemonte  nel¬ 
l’età  giacobina  (con  particolare  rife¬ 
rimento  all’area  cuneese)  ;  C.  Nan,  La 
nascita  dell’associazionismo  agrario  nel¬ 
la  provincia  di  Cuneo;  C.  Bermond, 
Le  vicende  di  una  Cassa  rurale  catto¬ 
lica  nel  Cuneese:  il  caso  della  «  Bagno¬ 
lo  »;  E.  Mana,  La  società  rurale  cu¬ 
neese  tra  le  due  guerre. 

Nella  IV  sezione:  «  Storia  giuridica 
e  dibattito  politico  »,  relazioni  di  G. 
Pene  Vidari,  Storia  giuridica  e  storia 
rurale.  Ponti  e  prospettive  piemontesi 
e  cuneesi;  E.  Chiccò,  La  disciplina  sa¬ 
bauda  dello  sfruttamento  delle  acque 
e  il  Cuneese;  A.  A.  Mola,  Le  campa¬ 
gne  cuneesi  nella  politica  della  dirigen¬ 
za  locale  dall’età  napoleonica  a  metà 
Novecento. 

Nella  V  sezione:  «  Le  campagne  ed 
il  mondo  contadino  nei  documenti  fi¬ 
gurativi»,  relazioni  di  C.  Conti,  Pae¬ 
saggio  e  insediamento  in  una  mappa 
cinquecentesca  del  Museo  Civico  di 
Cuneo;  G.  Galante  Garrone,  Santi,  uo¬ 
mini  e  animali:  vita  contadina  nella 
pittura  del  Quattrocento  monregalese; 
A.  Paolino,  Documenti  figurativi  per 
una  storia  della  religiosità  popolare 
nelle  campagne:  esempi  da  Claret  a 
Operti  nella  zona  Cuneese  (Bra);  V. 
Zangara,  Riflessioni  intorno  alle  testi¬ 
monianze  sul  miracolo  di  Cussanio;  L. 
Borello,  Alcuni  aspetti  storici  e  reli¬ 
giosi  degli  ex-voto  del  Santuario  di 
Cussanio  e  di  alcuni  altri  santuari  ma¬ 
riani  della  provìncia  di  Cuneo;  P.  Ca¬ 
rità,  I  cabrei  settecenteschi:  contributi 
per  la  storia  degli  aspetti  figurativi  del 
paesaggio  agrario  in  provincia  di  Cuneo. 


Su  «  Cuneo  Provincia  Granda  »,  die. 

1981,  anno  XXX,  n.  3  -  che  ricorda 
con  un  avviso  i  suoi  30  anni  di  vita  - 
Carlo  Morra  propone  un  cognome 
«  Pocapaglia  »  per  il  maestro  finora  in¬ 
dicato  come  Pietro  da  Saluzzo.  G.  Bel- 
trutti  illustra  la  figura  del  grande  mu¬ 
sicista  A.  Bartolomeo  Bruni  e  Piero 


Camilla  rievoca  Costumi  elettorali  d’al¬ 
tri  tempi.  Gli  Statuti  di  Bene  Va- 
gienna  sono  analizzati  da  C.  Pallavicini 
per  la  situazione  dell’attività  agraria. 


I  paesi  senza  storia  è  il  significativo 
titolo  di  un  volume  di  Donato  Bosca 
(pubblicato  dalla  litografia  L’Artigiana 
dì  Alba)  che  intende  ricostruire  gli 
aspetti  più  significativi  della  società 
contadina  nel  medioevo,  di  alcuni  paesi 
della  Langa,  partendo  da  documenti 
medioevali  e  da  ricerche  condotte  da¬ 
gli  allievi  deJl’A.,  insegnante  alla  Scuo¬ 
la  Media  di  Neive. 


Antonio  Giordano,  L’ultima  ’nfornà, 
Mondovì,  Il  Belvedere,  1981,  pp.  96. 

Le  ultime  poesie  in  piemontese  del 
G.  ( Barba  Tonin)  raccolte  e  pubblicate 
dalla  pietas  dei  parenti.  Una  conferma 
della  qualità  del  poeta,  che  nei  temi 
a  lui  consueti  -  la  sua  terra,  la  vita 
dei  campi,  delle  Langhe  -  trova  accenti 
personali  e  suggestivi. 


Nelle  edizioni  Primalpe  di  Boves,  il 
volume  di  storia,  costumi  curiosità  e 
ricordi,  Ieri...  a  Cuneo,  di  Carlo  Mar- 
ro,  continuazione  ideale  dell’ormai 
esaurito  Cuneo...  una  volta. 


Un  numero  speciale  di  «  Natura 
Nostra  »  (il  6-7,  1981)  è  tutto  dedicato 
alla  Chiesa  della  Confraternita  della 
Misericordia  di  San  Giovanni  Decol¬ 
lato  di  Savigliano,  alla  sua  storia,  ai 
problemi  della  sua  salvaguardia. 


Su  «  Alba  Pompeia  »,  fase.  II,  sec. 
sem.  1981,  Marica  Venturino  Gambari 
dà  informazioni  sugli  scavi  nella  sta¬ 
zione  preistorica  di  Alba;  e  Fedora 
Filippi  sugli  scavi  nell’area  archeologica 
di  San  Cassiano.  Giuseppe  Pipino  scri¬ 
ve  sulle  Sabbie  aurifere  (e  monete 
romane)  raccolte  nel  Danaro  presso 
Alba.  Giulio  Parusso  studia  I  rapporti 
tra  il  comune  medievale  albese  e  i  mar¬ 
chesati  Aleramicì  nei  secoli  XII  e 
XIII. 


La  Famija  Albèisa  ha  edito  il  «  nu¬ 
mero  unico»  dell’anno  1981  dedicato 
al  primo  centenario  della  Scuola  Eno¬ 
logica  di  Alba,  una  istituzione  che  è 
uno  dei  principali  vanti  della  città. 


«  Primalpe  »,  n.  5,  feb.  1982,  pub¬ 
blica  di  R.  Gremmo,  El  ve)  giargon  di j 
murador  piemontèis  ant  l’imigrassion, 
e  di  L.  Botta,  La  Cuneo  dì  Carlo  Mar¬ 
co.  Una  rassegna  è  dedicata  alla  edito¬ 
ria  cuneese  nel  1981. 


Su  «  Il  Giornale  »  di  Boves  e  din¬ 

torni,  gennaio  1982,  nell’inserto  «  Al¬ 
bum  di  paese  »,  una  nota  di  Mario 
Martini,  Sotto  Napoleone  Boves  era 
così,  con  la  riproduzione  della  mappa 
catastale  «  napoleonica  »  del  1802. 


Il  12  dicembre,  a  cura  dell’ammini¬ 

strazione  Comunale  e  della  Pro  Loco 
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di  Mango,  è  stato  presentato  il  volume 
di  Donato  Bosca,  I  paesi  senza  storia. 

Nell’occasione  è  stata  data  notizia 
dell’opuscolo  Mango  dall’ A  alla  Z  rea¬ 
lizzato  dall’amministrazione  Comunale 
come  pubblicazione  promozionale  per 
la  valorizzazione  turistica  del  paese. 


Coumboscuro  Vint  Ans  1961-1981, 
è  il  titolo  del  volume  realizzato  dal 
«  Centre  Provenfal  Coumboscuro  »,  che 
raccoglie  in  elegante  edizione,  i  numeri 
più  significativi  usciti  nel  ventennio  di 
pubblicazione  del  periodico  «  Coumbo¬ 
scuro  »,  impegnativa  esperienza  che  il 
gruppo  di  Sancto  Lucio  di  Coumbo¬ 
scuro  (Montegrosso,  Valgrana)  ha  con¬ 
dotto  sulle  montagne  per  richiamare  la 
sua  gente  alla  coscienza  di  identità  cul¬ 
turale,  etnica  e  storica. 


«  Coumboscuro  »,  n.  124-125,  sett.- 
ott.  1981,  pubblica  il  primo  di  una 
serie  di  articoli  per  celebrare  i  ven- 
t’anni  dell ’Escolo  dòu  Po,  la  prima 
associazione  di  cultura  provenzale  al¬ 
pina  in  Italia.  In  questa  puntata,  Ser¬ 
gio  Arneodo  ne  traccia  le  principali 
tappe,  dal  primo  «  Rescountre  Pie- 
mount-Prouvengo  »,  realizzato  grazie  a 
Gustavo  Buratti,  il  14  agosto  del  1961 
a  Crissolo,  i  rapporti  con  il  «  Felibri- 
ge  »  e  il  ruolo  che  «  Coumboscuro  » 
ebbe  nel  movimento. 


«  Novel  Temp  »,  quaderno  di  cul¬ 
tura  e  studi  occitani  alpini,  n.  16, 
mag.-sett.  1981,  apre  con  una  nota 
sulla  questione  della  grafia  piemon¬ 
tese.  Di  Marco  Piccat  la  prima  parte 
di  un  interessante  studio  sugli  stru¬ 
menti  musicali  del  medioevo  nei  do¬ 
cumenti  figurativi  delle  Valli  Varaita, 
Maira,  Grana  e  delle  limitrofe  zone 
di  pianura. 

Almerino  De  Angelis  scrive  sulla 
storia  de  II  mercato  di  San  Peire,  dalle 
origini  medievali  all’800. 

Recensioni  e  notizie  di  vita  e  cul¬ 
tura  occitana. 


Giorgio  Berzero,  Il  polittico  di  At- 
tone,  Biblioteca  della  Società  Storica 
Vercellese,  Vercelli,  1981,  pp.  82,  in-8°, 

È  una  traduzione  in  italiano  del  fa¬ 
moso  Polypticum  del  Vescovo  di  Ver¬ 
celli  Attone  (885-961),  un  testo  latino 
irto  di  difficoltà,  documento  singolare, 
opera  storico-letteraria  che  si  colloca 
nella  temperie  e  nel  gusto  della  grande 
tradizione  del  secolo  detto  di  ferro. 

Alla  traduzione  si  accompagna  il  te¬ 
sto  latino  criticamente  stabilito  dal 

L’opera  è  frutto  di  ricerche  e  studi 
pluridecennali  e  costituisce  una  prezio¬ 
sa  e  significativa  gemma  della  Biblio¬ 
teca  Vercellese. 


In  occasione  della  vendita  ddl’Ar- 
chivio  di  Casa  Dal  Pozzo,  effettuata 
dal  principe  Amedeo  di  Savoia-Aosta, 
all’Archivio  di  Stato  di  Biella,  Mau¬ 
rizio  Cassetti,  direttore  dell’Archivio 


di  Stato  di  Vercelli,  e  Maria  Coda, 
per  segnalare  l’importanza  di  questa 
fonte  fondamentale  per  la  storia  pie¬ 
montese  hanno  pubblicato  un  opuscolo 
su  La  famiglia  dei  principi  Bai  Pozzo 
della  Cisterna  e  il  suo  Archivio,  con 
cenni  sulla  consistenza  ed  il  contenuto 
dell’Archivio. 


Edito  dalla  Litocopy  di  Vercelli,  uno 
studio  di  Arnaldo  Colombo  su  La  Re¬ 
sistenza  all’ombra  di  S.  Eusebio,  che 
mette  in  luce  l’apporto  del  clero  alla 
Resistenza  nel  vercellese. 


A  Trino  Vercellese,  nei  locali  della 
Biblioteca  Civica,  è  stato  presentato  il 
libro  di  Aldo  di  Ricaldone,  Gli  orbivi 
dell’Ospedale  di  S.  Antonio  Abate  e  di 
altre  Opere  Pie  di  Trino. 

Il  Ricaldone  ha  riordinato  una  massa 
di  documenti,  finora  mai  inventariati, 
che  permettono  di  conoscere  l’attività 
di  questo  ente  nella  storia  politica  e 
sociale  del  luogo. 

Il  dott.  Glauco  Gasco  con  l’occasio¬ 
ne  ha  presentato  l’esito  delle  sue  ricer¬ 
che  sull’Ospedale  di  S.  Antonio  Aba¬ 
te,  ente  assistenziale  dalla  storia  pluri- 
centenaria,  e  il  dott.  Giorgio  Mazza  ha 
illustrato  la  storia  della  locale  chiesa 
di  S.  Lorenzo,  uno  dei  più  bei  monu¬ 
menti  barocchi  di  Trino. 


Sul  «  Bollettino  Storico  per  la  Pro¬ 
vincia  di  Novara  »,  rivista  della  So¬ 
cietà  Storica  Novarese,  fascicolo  n.  2, 
luglio-die.  1981,  G.  Silengo  pubblica 
uno  studio  su  Gli  atti  del  Governo 
Giacobino  di  Novara;  P.  Frigerio  e  P. 
Pisoni  danno  notizia  dei  rapporti  finan¬ 
ziari  tra  il  banchiere  Ròtoli  e  Mercu- 
rino  di  Gattinara,  il  cui  conto  corrente 
alla  sua  morte  presentava  un  saldo  at¬ 
tivo  pari  a  ducati  3303  e  maravedi  248, 
somma  dal  Ròtoli  versata  a  Milano  agli 
esecutori  testamentari  del  Gran  Can¬ 
celliere.  Inoltre  interessanti  comunica¬ 
zioni  su  il  Contado  novarese  nel  XVII 
secolo  e  sui  «  rapporti  »  di  lavoro  in 
contratti  del  1560-1660. 


Su  «  Lo  Strona  »,  il  bel  periodico 
delle  Comunità  Montane  Cusio  Motta- 
rone  e  Valle  Strona  e  della  Fonda¬ 
zione  Arch.  E.  Monti,  n.  3,  luglio-sett., 
1981,  Sull’Orta,  una  rievocazione  dei 
luoghi  del  Lago  e  un  mannello  di  li¬ 
riche  inedite  ad  essi  ispirati  di  Ago¬ 
stino  Richelmy.  Carlo  Carena  dà  no¬ 
tizia  di  Nuovi  autografi  della  Corogra¬ 
fia  di  L.  A.  Cotta.  Lino  Cenuri  deli¬ 
nea  una  storia  dell’emigrazione  val- 
stronese.  I  costumi  di  Quama  sono 
illustrati  da  Giorgio  Cecchetti.  Una 
speciale  attenzione  alla  mostra  «  No¬ 
vara  e  la  sua  terra  nei  secoli  XI  e  xn  ». 


«  Il  Nord  »  di  Novara,  del  12  no¬ 
vembre  1981,  porta  il  bando  del  pre¬ 
mio  nazionale  «  Achille  Marazza  -  Cit¬ 
tà  di  Borgomanero»  e  i  risultati  del 
4°  premio  di  poesia  Borgomanerese 
«  Battista  Poletti  ». 

Sul  numero  del  3  dicembre,  G.  V. 
Omodeo  Zorini  ricorda,  a  50  anni  dal¬ 


la  morte,  Bino  Garrone  scrittore  no¬ 
li  numero  del  25  febbraio,  ha  una 
interessante  nota  su  I  dialetti  del  nova¬ 
rese:  un  patrimonio  da  conservare. 

A  Novara,  curato  da  «  Cichin  dìa 

Pajéta  »  -  Mario  Rossi  -,  è  uscito 
l’ormai  tradizionale  almanacco  Gauden- 
sian,  dedicato  quest’anno  1982.  a  vec¬ 
chie  figure  novaresi.  Inoltre  curiosità, 
proverbi  e  ricette  di  cucina  rustica, 
tutto  scritto  nella  sapida  parlata  locale. 

La  Camera  di  Commercio  di  Novara 

ha  pubblicato  uno  studio  su  La  Bassa 
novarese,  contributo  alla  conoscenza 
della  regione  e  dei  suoi  problemi. 

Tutta  una  vita,  e  il  titolo  di  un  bel 

libro  di  ricordi  alpinistici  di  Adolfo 
Vecchietti,  valsesiano. 

A  cura  del  «  Comitato  Rondini  » 

(sorto  alcuni  anni  or  sono  a  Serravate 
Sesia,  con  l’intento  di  mantenere  vivi 
i  rapporti  tra  chi  è  rimasto  in  paese 
e  quelli  costretti  ad  emigrare  per  neces¬ 
sità  di  lavoro),  è  uscito  il  taccuino 
YArmanach  da  Seravai-,  un  calendario 
che  è  una  sorta  di  antologia  di  poeti 
e  scrittori  in  dialetto  valsesiano. 


Pubblicato,  per  il  quinto  anno  conse¬ 
cutivo,  a  cura  del  Museo  Storico  Etno¬ 
grafico  di  Romagnano  Sesia,  l’almanacco 
Al  taquin  da  Rumàgnan,  dedicato  que¬ 
st’anno  al  lavoro  artigiano:  mestieri, 
strumenti,  attrezzi,  oggetti  presentati 
con  fotografie,  disegni  e  testo  in  dia¬ 
letto  locale. 


Pubblicato  nelle  edizioni  Verbano  di 
Germignago,  il  volume  di  Trento  Salvi, 
Te  see  regorded...? ,  una  carrellata  no¬ 
stalgico-sentimentale  attraverso  le  due 
sponde  del  Lago  Maggiore,  scritto  quasi 
interamente  in  dialetto. 


È  stato  pubblicato  dalle  Arti  Grafi¬ 
che  Salvioni  di  Bellinzona,  uno  studio 
di  Mario  Nagari  su  I  fratelli  Antonio 
ed  Ercole  Majoni-Rusca  compromessi 
nella  Rivoluzione  Piemontese  del  1821, 
che  era  già  apparso  a  puntate  sul 
«  Bollettino  Storico  della  Svizzera  Ita¬ 
liana»  del  1981. 


A  cura  di  Vittorio  Grassi  e  Cariò 
Aceti,  realizzato  dalla  Tipografia  San 
Gaudenzio  di  Novara,  è  stato  pubbli¬ 
cato  un  volume  di  storia  dedicato  a 
Gignese  (Novara). 


I  frati  del  Sacro  Monte  d’Orta  han¬ 
no  pubblicato  un  bel  calendario  che 
per  ogni  mese  dell’anno  propone  mo¬ 
menti  della  vita  di  S.  Francesco  me¬ 
diante  la  riproduzione  di  opere  d’arte 
delle  cappelle  del  Sacro  Monte. 


A  Luino,  a  cura  del  tipografo  edi¬ 
tore  Francesco  Nastro,  è  uscita  la  quar¬ 
ta  edizione  dell’almanacco  luinese,  La 
Rotonda  1982,  con  i  contributi  di  scrit¬ 
tori  e  studiosi  dell’area  verbanese. 
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Nelle  Edizioni  dell’Orso  di  Alessan-  «  Presence  Savoisienne  »,  n.  37,  au- 
dria,  a  cura  di  Rosanna  Dondo,  la  ri-  tomne  ’81,  porta  una  scheda  sulla  re¬ 
proposta  de  La  distinta  relazione  del-  cente  pubblicazione  di  Robert  Berton: 
l’Assedio  della  Città  di  Alessandria  Vallèe  d’ Aoste  d'autrefois  (Librairie 
(1745-1746),  l’antico  testo  dialettale  Valdòtaine,  Aosta),  con  uno  speciale 
in  versi  che  racconta  un  episodio  im-  riguardo  al  tema  Les  cadrans  solaires 
portante  della  guerra  di  successione  du  Val  (con  i  disegni  di  205  diversi 
austriaca.  A  fronte  la  traduzione  in  ita-  quadranti  solari). 

Iiano.  Nello  stesso  numero  notizia  degli 

_ _ _  Atti  del  congresso  delle  Società  Cul¬ 
li  quaderno  6/7,  anno  III/IV  turali  della  Savoia  (St.  Jean  de  Mau- 
(1980-1981),  dell’Istituto  per  la  Storia  rienne,  sett.  1980)  su  La  vie  militane 
della  Resistenza  in  Provincia  di  Ales-  en  Savoie  à  travers  les  àges. 

sandria  porta  tre  saggi  sulla  vita  reli-  _ ____ _ _ _ 

giosa  della  Provincia  fino  agli  anni  ’40;  «  Bizà  Neirà  -  Bizo  Neiro  »,  n.  32, 

la  storia  del  Partito  d’ Azione  in  Ales-  ..  1981,  revue  auvergnate  bilingue,  an- 
sandria,  e  la  storia  di  una  fabbricalo-,  nuncia  due  inchieste  aperte  dalla  rivi- 

cale,  la  Pivano.  G.  Ratti  dà  notizie  sta  agli  studiosi,  sui  «  giochi  popolari  » 

sulle  tesi  di  laurea  di  argomenti  di  in-  e  sui  «  costumi  del  vicinato  ». 
teresse  locale.  Marie-France  Gouguet  scrive  ancora 

_ _ _ -  A  propos  du  mythes  de  l’homme  sau¬ 
lì  Ce.D.R.E.S.  (Centro  documenta-  vage:  une  audacieuse  hypothèse  thier- 
zione  economico-sociale)  di  Alessan-  noise  e  Pierre  Bonnaud,  Sur  les  con¬ 
ine.  ha  dedicato  un  «  Quaderno  »  -  ditiùns  géo-historìques  du  développe- 

editrice  «  il  quadrante  »  di  Alessan-  ment  de  la  pluri-activité  en  milieu 

dria  -  alla  Geografia  economico-ammi-  rural. 

nistrativa  della  Provincia  di  Alessan-  _ ' 

dria,  di  Carlo  Beltrame.  Per  la  Pan  Editrice  di  Milano,  nella 

Nella  serie  dei  «  Documenti  »,  il  collana  di  divulgazione  «  il  timone  », 
fase.  3,  ottobre  1981,  è  tutto  dedicato  è  stato  pubblicato  il  volume  di  Walter 
ai  problemi  socio-economici  della  prò-  Della  Monica,  I  dialetti  e  l’Italia,  che 
vincia.  raccoglie  i  risultati  di  una  inchiesta 

_  condotta  fra  scrittori,  poeti,  sociologi, 

L’arte  a  Casale  dall’Xl  al  XVIII  se-  specialisti  e  studenti  su  un  tema  oggi 
colo  di  Noemi  Gabrielli,  è  stato  ripro-  più  che  mai  aperto. 

posto  in  edizione  anastatica  (con  ag-  _ 

giunte  e  note  integrative)  e  presentato,  Versi,  versetti  e  nonsense.  Antologia 
nel  dicembre  scorso,  dal  prof.  Cara-  ragionata  della  poesia  inglese  per  ra- 
mellino  nella  sede  de  «Il  Portico»  a  gazzi,  a. cura  di  Luciana  Pasino  e  Ro- 
Casale  Monferrato.  salma  Salina  Borello,  Torino,  Paravia, 

I8SPS  4lrT982,  pp  135. 

Il  n.  3  dei  «  Quaderni  della  Biblio-  È  un  album  che  raccoglie  quanto  di 
teca  Civica  »  di  Tortona,  è  dedicato  meglio  offre  la  tradizione  britannica, 

all  'Abbazia  di  Rivalta  Scrivia  e  la  utile  per  l’integrazione  o  il  perfeziona- 
scuola  pittorica  tortonese  dei  secoli  mento  dello  studio  della  lingua  inglese 
XV  e  XVI;  contiene  gli  interventi  nelle  scuole  alle  quali  è  destinato, 
di:  M.  Marziano,  La  fabbrica  cister- 

cense  dell’abbazia  di  Rivalta  Scrivia;  La  fabbricazione  tradizionale  delle 
L.  Moro,  I  restauri  all’abbazia  di  Ri-  scope,  è  il  titolo  di  un  interessante  qua- 
valta  Scrivia;  _  E.  Cau,  Documenti  e  derno  che  porta  i  risultati  di  una  in- 
libri  medievali  dell’abbazia  di  Rivalta  dagine  condotta  nella  zona  di  S.  Mar- 
Scrivia;  C.  Spantigati,  La  «  scoperta  »  tino  in  Rio,  a  cura  del  gruppo  di  ri- 
ottocentesca  dei  Boxilio;  U.  Rozzo,  La  cerca  del  Museo  dell’Agricoltura  di 
biblioteca  dei  monaci  di  Rivalta  alla  S.  Martino  in  Rio  (E.  Carretti,  M.  Ca- 
metà  del  ’500.  tellani,  A.  Fontana,  U.  Lucenti),  col 

; _  patrocinio  dell’Istituto  per  i  beni  cul- 

«  Lo  Flambò  -  Le  Flambeau  »,  n.  99,  turali  della  Regione  Emilia  Romagna. 

3"  trimestre  1981,  porta  un  articolo  -  ■  ..  ,  .-■.■■■  ...  :  .  . ; 

di  V.  De  Simone  su,  Il  «  francoproven-  Negli  «  Atti  e  Memorie  »  della  So- 
zale  »  in  terra  di  Puglia.  A.  Zanotto  cietà  Savonese  di  Storia  Patria,  nuova 
esamina  Aspects  et  problèmes  de  la  Ré-  serie,  voi.  XV  (1981),  F.  Ferretti  pub- 
sistance  en  Vallèe  d’ Aoste;  Robert  Ber-  blica  uno  studio  su  I  monaci  di  Brut¬ 
tavi  continua  lo  studio  della  Toponymie  tuaria  nel  Savonese;  G.  Coccoluto, 
valdòtaine:  Pré-St.-Didier.  Un’inedita  relazione  dell’assedio  dei 

•  ; Piemontesi  alla  Fortezza  di  Savona  (di- 
~  Dal  prof.  Bernard  Gròsperrin  ci  è  cembre  1746). 

stato  inviato  il  n.  1  (1979-1980)  del  _ < _  -t _ 

«  Répertoire  des  Publications  »  di  II  Centro  Culturale  Comprensoriale 
Histoire  de  Savoie,  edito  dalla  «  Uni-  del  Sassello  (Savona)  ha  dato  inizio  alla 
versité  de  Savoie  -  Département  d’Hi-  pubblicazione  di  «  Quaderni  »  dedi- 
stoire,  Institut  d’Études  Savoisiennes  »,  cati  a  studi  interdisciplinari  sulla  storia 
con  «  début  d’un  renforcement  des  re-  del  territorio  e  della  comunità  del  com- 
lations  entre  historiens  du  Piémont  et  prensorio.  Sono  usciti  il  n.  1  (1980) 
de  Savoie».  e  il  n.  2  (1981). 
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Notizie  e  asterischi 
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m\ 


la  Sindone  e  la  scienza 

Nei  giorni  27,  28  e  29  novem¬ 
bre  1981  si  è  svolto  a  Bologna, 
organizzato  dal  Centro  Interna¬ 
zionale  di  Sindonologia  (Delega¬ 
zione  Regionale  per  l’Emilia-Ro- 
magna)  e  col  patrocinio  della  Re¬ 
gione  Emilia-Romagna  e  dell’Uni¬ 
versità  di  Bologna,  il  II  Conve¬ 
gno  nazionale  «  La  Sindone  e  la 
Scienza  ».  Numerosi  i  Relatori 
italiani,  francesi,  inglesi,  svizzeri, 
tutti  specialisti  di  argomenti  sin-' 
donologici:  dai  medici  proff.  (dop¬ 
pini,  Baima  Bellone,  Brillante, 
Delle  Site,  Malantrucco,  che  trat¬ 
tarono  di  temi  specifici  ( Rilievi 
anatomici  per  lo  studio  delle  le¬ 
sioni  da  corona  di  spine  -  La  pre¬ 
senza  della  mirra,  dell’àloè  e  del 
sangue  sulla  Sindone  -  La  fibro- 
analisi  nella  genesi  delle  impronte 
sindoniche  -  Emopericardio,  pro¬ 
babile  causa  della  morte  dell’uo¬ 
mo  della  Sindone),  ai  chimici 
profi.  Rodante,  Imbalzano,  Intri- 
gillo  e  Adgé  ( Ricerche  sperimen¬ 
tali  sulle  macchie  ed  impronte  sin¬ 
doniche),  al  fotografo  prof.  Ghio; 
al  palinologo  prof.  Frei  su  temi 
di  loro  competenza. 

Non  mancarono  del  pari  i  con¬ 
tributi  dei  teologi  (Zardoni,  Reli¬ 
quie  e  immagini :  alcune  linee  di 
teologia),  dei  filologi  e  degli  ese¬ 
geti  biblici,  da  Bonnet-Eymard 
[Le  Saint-Suaire  et  l’interpréta- 
tion  de  ]ean,  20,7)  a  Marastoni 
(Le  scritte  della  Sindone,  lettura  e 
problematica),  degli  archeologi  cri¬ 
stiani  (Fasola,  Studi  e  scoperte  ar¬ 
cheologiche  relative  alla  Sindone, 
dal  Congresso  Internazionale  di 
T orino  ad  oggi),  degli  studiosi 
d’arte  cristiana  antica  (Cazzola  e 
Fusina,  Tracce  sindoniche  nell’ar¬ 
te  sacra  bizantino-russa),  degli  an¬ 
tropometri  (Facchini,  Gli  studi 
antropometrici  sull’uomo  della 
Sindone:  revisione  critica),  dei 
cultori  di  storia  bolognese  (Fanti, 
Genesi  e  vicende  del  libro  di  Al¬ 
fonso  Raleotto  sulla  S.  Sindone-, 
Busacchi,  Alfonso  Rùbbiani  e  il 
volto  di  Cristo-,  Coppini,  Fanti  e 
Cingoli,  Le  riproduzioni  della 
S.  Sindone  in  Bologna).  Il  Conve¬ 
gno,  che  si  è  svolto  in  Palazzo 


Montalto  in  via  d’Azeglio,  ha 
avuto  il  migliore  dei  successi;  gli 
«  Atti  »  verranno  pubblicati  a 
cura  del  Centro  organizzatore  del 
Convegno  stesso,  presieduto  dal 
prof.  Lamberto  Coppini,  Istituto 
di  Anatomia  Topografica,  via  Ir- 
nerio  48,  Bologna. 

Piero  Cazzola 


L’attiva  partecipàzione 
della  Sezione  Piemontese 
al  Congresso  Nazionale 
degli  Insegnanti  di  Storia  dell’arte 

L’A.N.I.S.A.  -  Associazione 
"Nazionale  Insegnanti  di  Storia 
dell’Arte  —  che  fino  dal  1950  si 
adopera  per  dare  dignità  all’inse¬ 
gnamento  di  questa  disciplina,  ne¬ 
gli  ultimi  anni  si  è  calata  nella 
realtà,  aderendo  alle  più  pressanti 
richieste  della  scuola,  in  partico¬ 
lare  di  quella  superiore  ancora  ca¬ 
rente  di  riforma. 

Il  Congresso  Nazionale,  recen¬ 
temente  conclusosi  a  Mantova,  ha 
testimoniato  l’efficacia  di  questo 
impegno. 

Nelle  Sezioni  Regionali  -  fra  le 
quali  particolarmente  attiva  è  sta¬ 
ta  quella  del  Piemonte  -  per  un 
più  stretto  rapporto  fra  scuola  e 
Beni  culturali  si  è  lavorato  su 
due  piani.  Nei  Corsi  di  aggiorna¬ 
mento  sono  state  individuate  le 
occasioni  per  l’incontro,  la  veri- 
fiéa  e  gli  scambi  di  vedute  fra  do¬ 
centi  che  hanno  compiuto  espe¬ 
rimenti  di  diretto  contatto  con  i 
beni  culturali.  In  sede  nazionale 
i  Corsi  di  aggiornamento  hanno 
sviluppato  argomenti  di  arte  mo¬ 
derna  mentre  in  sede  regionale 
sono  stati  finalizzati  a  creare  dei 
«  Settori  scuola-museo-ambiente  » 
formati  di  tre  operatori  scolastici 
delle  fasce  superiore,  media  ed 
elementare.  Ormai  presenti  in  va¬ 
rie  sedi  queste  équipes  organiz¬ 
zano  un’attività  vivace  e  flessibile 
operante  direttamente  sul  campo. 

Nei  giorni  del  Congresso  i  do¬ 
centi  di  Storia  dell’arte  hanno  di¬ 
battuto  diverse  esperienze  a  carat¬ 
tere  interdisciplinare  e  sperimen¬ 


tazioni  didattiche  aprendo  il  dia¬ 
logo  sui  nuovi  mezzi  e  strumenti. 
Sono  emersi  anche  momenti  com¬ 
moventi  come  la  documentazione 
fatta  dagli  studenti  delle  memo¬ 
rie  artistiche  nei  territori  deva¬ 
stati  dal  terremoto;  altre  proposte 
di  mostre  o  di  itinerari  hanno  ri¬ 
velato  come  in  talune  sedi  la  scuo¬ 
la  sappia  rispondere  efficacemente 
alla  richiesta  culturale  della  so¬ 
cietà,  offrendo  servizi  al  pubblico 
per  uscire  dal  chiuso  della  cultura 
manualistica. 

L’Associazione  pubblica  un  or¬ 
gano  di  stampa  inteso  non  solo 
come  strumento  di  comunicazio¬ 
ne,  ma  come  vera  palestra  di  col¬ 
laborazioni  per  i  docenti  ed  in¬ 
centivo  alla  ricerca:  particolar¬ 
mente  ampia  a  questo  scopo  vi 
appare  la  segnalazione  bibliogra¬ 
fica;  per  far  vivere  e  prosperare 
questo  Bollettino  l’A.N.I.S.A.  af¬ 
fronta  gravi  difficoltà  economiche. 

Mediante  questa  loro  Associa¬ 
zione  gli  insegnanti  di  Storia  del¬ 
l’Arte  partecipano  a  numerosi 
convegni:  significativo  nell’ 81  è 
stato  quello  di  Pisa  sulla  «  Scuo¬ 
la  ed  educazione  all’ambiente  e 
ai  beni  culturali  ». 

La  Sezione  di  Torino  ha  ela¬ 
borato  un’inchiesta  a  livello  na¬ 
zionale  per  verificare  nuove  ipo¬ 
tesi  per  un  nuovo  insegnamento 
organico,  aggiornato  ed  inserito 
nell’ambiente;  la  Sezione  romana 
ha  predisposto  uno  schema  di 
nuova  programmazione  per  la 
Scuola  Superiore  riformata. 

Altre  iniziative  rilevano'  la  par¬ 
tecipazione  dei  soci  aderenti  ed 
ordinari  a  viaggi  di  studio  che 
completano  l’azione  intersociale 
ed  interdisciplinare  continuamen¬ 
te  perseguita. 

Il  rapporto  con  le  pubbliche 
istituzioni  individua  nuovi  inter¬ 
locutori  per  un  uso  didattico  dei 
beni  culturali.  La  scuola  d’oggi, 
in  rapporto  alla  società,  assume 
il  ruolo  di  incentivare  la  ricerca 
artistica  ponendosi  nell’àrea  della 
critica  militante.  Gli  Enti  statali 
amano  gestire  in  proprio  la  didat¬ 
tica;  quelli  locali  dimostrano  mag¬ 
giore  disponibilità  e  ricercano  nel¬ 
la  scuola  una  collaborazione  ad 
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ogni  livello:  è  qui  che  si  deve 
inserire  l’azione  dei  docenti  di 
Storia  dell’Arte  colmando  quello 
scollamento  dalla  realtà  che  è  alla 
base  della  crisi  della  scuola  e  della 
società. 

M.  L.  Moncassoli  Tibone 


ATTIVITÀ  DEL  C.S.P. 

L’Assemblea  annuale  ordinaria  si  è 
svolta  regolarmente  in  data  18  marzo 
1982,  presenti  una  cinquantina  di  Soci. 

Il  Presidente  ing.  Giuseppe  Fulcheri 
ha  letto  la  relazione  del  Consiglio  Di¬ 
rettivo  sulla  gestione  del  1981,  ricor¬ 
dando  ai  Soci  le  principali  attività  svol¬ 
te  nell’esercizio  -  convegni,  manifesta¬ 
zioni  varie,  pubblicazioni  -  e  di  ognuna 
dando  un  dettagliato  resoconto. 

Ha  informato  l’Assemblea  del  trasfe¬ 
rimento  della  sede  sociale  in  via  Otta¬ 
vio  Revel,  n.  15,  non  essendo  più  di¬ 
sponibili  i  locali  finora  messi  graziosa¬ 
mente  a  disposizione  del  Centro  dalla 
Fiat,  e  ha  prospettato  gli  oneri  che 
ne  derivano  per  il  Centro,  oneri  tutti 
ai  quali  si  cercherà  di  far  fronte  con 
un  nuovo  equilibrio  delle  varie  inci- 

Ha  illustrato  poi  posta  per  posta  le 
cifre  del  bilancio  che  ha  chiuso  con 
una  differenza  passiva  di  L.  637.161. 
Relazione  e  bilancio  sono  stati  appro¬ 
vati  all’unanimità,  dopo  un  intervento 
dell’ing.  Federico  Albert  che,  interpre¬ 
tando  Fanimo  dei  presenti,  ha  porto 
il  ringraziamento  dei  Soci  tutti  al  Con¬ 
siglio  per  l’oculata  gestione. 

Normale  l’attività  del  C.S.P.  nel  se¬ 
condo  semestre  dell’81  e  nei  primi  mesi 
dell’82:  periodiche  le  riunioni  del  Con¬ 
siglio  Direttivo  e  del  Comitato  Reda¬ 
zionale  e  Scientifico  e  della  Consulta; 
normale  la  partecipazione  all’attività 
di  collaborazione  con  enti  ed  iniziative 

Sono  usciti  nelle  nostre  edizioni: 

-  Gualtiero  Rizzi,  Federico  Garelli, 
studio  critico  con  la  ristampa  delle 
commedie:  Guera  o  pas?  -  La  partensa 
di j  contingent  per  Varmada  -  Ij  pciti 
fastidi,  n.  3  della  collana  Teatro  in  Pie¬ 
montese,  pp.  lv-117. 

-  Augusto  Monti  nel  centenario  del¬ 
la  nascita,  Atti  del  Convegno  Nazio¬ 
nale  di  Torino  e  Monastero  Bormida, 
9-10  maggio  1981,  a  cura  di  Giovanni 
Tesio. 

Imminente: 

-  Gian  Giorgio  Alione,  La  Macarro- 
nea,  edizione  critica  a  cura  di  Mario 

In  preparazione:  gli  Indici  analitici 
dei  primi  20  fascicoli  di  «  Studi  Pie¬ 
montesi  ». 

Giorgio  Pestelli,  Beethoven  a  To¬ 
rino  e  in  Piemonte  nell’Ottocento,  n.  2, 
collana  «  Il  Gridelino  ». 


A  Norberto  Bobbio  è  stato  assegnato 
il  premio  «  Essai  »,  con  il  quale  la 
Fondazione  Veillon  di  Losanna  segnala 
ogni  anno  un  europeo  che  dia  parti¬ 
colare  testimonianza  di  critica  feconda 
sulla  società  contemporanea. 


All’età  di  90  anni,  in  Boves  dovil 

da  tempo  si  era  ritirato,  è  morto  l’av¬ 
vocato  Raimondo  Collino  Pansa.  Cul¬ 
tore  di  diritto,  pubblicista,  scrittore. 
Di  lui  il  Centro  Studi  Piemontesi  ha 
pubblicato  il  bel  libro  II,  mio  Piemonte. 


Nel  ventesimo  anniversario  della 

morte.  Luigi  Einaudi  è  stato  comme¬ 
morato  a  Palazzo  Cisterna,  in  una  ta¬ 
vola  rotonda  promossa  dal  Centro  Pan¬ 
nunzio.  Vi  hanno  partecipato  il  pro¬ 
fessor  Bravo,  il  prof.  Reviglio,  il  prò 
fessor  Salvadori  e  l’on.  Zanone. 

Luigi  Einaudi,  nel  ventennale  della 
morte,  è  stato  ricordato  a  Firenze  in 
un  incontro  promosso  dalla  Fondazio¬ 
ne  Einaudi  di  Roma,  il  Centro  Einaudi 
di  Torino  e  il  Comune  di  Firenze,  il 
19  novembre  1981,  nella  Sala  dei  Cin¬ 
quecento  di  Palazzo  Vecchio. 


L’8  febbraio,  alla  Camera  di  Com¬ 
mercio  di  Torino,  Pier  Franco  Quaglie¬ 
rò  ha  ricordato,  a  cinque  anni  dalla 
scomparsa,  la  figura  e  l’opera  di  Arrigo 
Olivetti,  fondatore  del  Centro  «  Mario 
Pannunzio  ». 


Il  24  novembre  ’81,  la  Città  di  To¬ 
rino,  con  il  conferimento  di  una  meda¬ 
glia  d’oro,  ha  reso  om^gio  all’archi¬ 
tetto  Alberto  Sartoris,  ricordandone  il 
contributo  al  movimento  artistico  di 
avanguardia. 


Il  Premio  «Bonavera»  dell’Acca¬ 
demia  delle  Scienze  di  Torino  è  stato 
assegnato  a  Angiola  Ferraris,  per  il  vo¬ 
lume  su  Ludovico  di  Breme.  Le  av¬ 
venture  dell’utopia  (Firenze,  Leo  Ss 
Olschki,  1981,  Biblioteca  di  Lettere 
Italiane,  pp.  219). 


Il  Socio  comm.  Pietro  Rossi  è  stato 
all’unanimità  confermato  presidente  del 
Giant’s  Club  di  Torino. 


Dopo  tanti  anni  di  attività,  la  Fiat 
chiude  lo  stabilimento  del  Lingotto. 
Alle  caratteristiche  architettoniche  del 
grandioso  edificio,  opera  di  Giacomo 
Matte  Trucco,  una  delle  più  significa¬ 
tive  realizzazioni  dell’architettura  in¬ 
dustriale  del  nostro  secolo,  il  Centro 
Studi  Piemontesi  ha  dedicato  nel  1975, 
un  volume  della  sua  «  Biblioteca  di 
‘  Studi  Piemontesi  ’  »:  Marco  Pozzetto, 
La  Fiat-Lingotto.  Fin’ architettura  tori¬ 
nese  d’avanguardia  (pp.  87,  119  ili  ) 

Per  iniziativa  del  Centro  Culturale 

«  Carlo  Trabucco  »  —  sorto  a  Torino 
con  l’intento  di  approfondire  con  ri¬ 
cerche  e  raccolte  di  materiale  d’archivio, 
figure  note  e  meno  del  movimento  cat¬ 
tolico  torinese  e  piemontese  (presieduto 
dal  prof.  Francesco  Traniello)  -  si  è  te¬ 
nuto  un  ciclo  di  lezioni  su  «  Figure  di 
cattolici  tra  Otto  e  Novecento  ». 
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Sono  stati  ricordati:  Lorenzo  Gastal¬ 
di  (vescovo  di  Torino  dal  1871  al  1883), 
da  Giuseppe  Tuninetti;  Gustavo  Co¬ 
lonnetti  (scrittore  e  scienziato,  rettore 
del  Politecnico  di  Torino),  dai  proli. 
Traniéllo  e  Gariglio;  Giuseppe  Grosso 
(insigne  studioso  di  diritto,  sindaco  di 
Torino)  da  Giovanni  Conso;  Valdo  Fu¬ 
si  (scrittore,  presidente  dell’E.P.T.  di 
Torino)  da  Luigi  Firpo;  e  padre  Ceslao 
Fera  (filosofo  e  teologo  domenicano), 
da  Giacomo  Grasso. 

Il  Centro  Studi  Piero  Gobetti,  l’Isti¬ 

tuto  di  Studi  Storici  Gaetano  Salvemini 
e  l’Istituto  di  Storia  della  Facoltà  di 
Magistero  dell’Università  di  Torino, 
hanno  bandito  un  concorso  per  un 
Premio  di  Storia  dedicato  alla  memoria 
di  «  Mariangiola  Reineri  »  -  entità  due 
milioni  -  per  studiosi  che  conducano 
ricerche  di  Storia  del  movimento  cat¬ 
tolico  o  contadino. 


Anche  per  il  1982  è  stato  indétto, 
dalle  famiglie  Mongardi-Passigli,  in  col¬ 
laborazione  con  la  «  Comparila  dij  Bran¬ 
de  »,  il  concorso  di  poesia  e  prosa  pie¬ 
montese  intitolato  alla  memoria  di 
«  Mariolina  Mongardi  Passigli  »,  riser¬ 
vato  alle  scuole  di  Torino  e  del  Pie- 


I  lavori  di  restauro  e  di  risanamento 
del  Castello  di  Macello  (Torino),  sono 
stati  condotti  a  termine  ed  alcuni  locali 
sono  stati  adibiti  da  Gianni  Chiattone, 
socio  del  nostro  Centro,  a  incontri, 
convegni,  tavole  rotonde. 


Negli  ultimi  giorni  del  novembre 
1981,  a  Torino,  si  è  tenuta  una  «  tre 
giorni  »  di  studio,  per  celebrare  i  150 
anni  dell’istituzione  del  Consiglio  di 
Stato  ad  opera  del  re  Carlo  Alberto, 
nel  novembre  1831. 


Un  Convegno  nazionale  di  studi  su 
«  Giovanni  Ruffini  tra  politica  e  lette¬ 
ratura  »,  si  è  svolto  nel  centenario  del¬ 
la  nascita,  a  Sanremo,  a  fine  novembre 
1981.  Allestita  per  l’occasione  una  mo¬ 
stra  documentaria. 


Con  una  convenzione  tra  Comune  di 
Torino  e  Fiat  è  stato  varato  il  pro¬ 
getto  per  la  costruzione  del  nuovo 
centro  direzionale  Fiat  in  Borgo  San 
Paolo:  ne  dà  ragguagli  «  Torino  No¬ 
tizie»  nel  numero  6-7  del  1981. 


Il  19  novembre  1981,  la  Pro  Cultura 
Femminile  di  Torino,  ha  festeggiato  il 
suo  settantesimo  compleanno  con  una 
mostra  documentaria  della  sua  attività. 


La  parrocchia  di  San  Secondo  in  To¬ 

rino  per  festeggiare  il  suo  primo  secolo 
di  vita,  così  legato  alla  struttura  so¬ 
ciale  e  urbana  del  «  borgo  S.  Secondo  » 
(prima  detto  «  dei  sagrin  »,  poi  Gari¬ 
baldi),  ha  allestito  una  mostra  di  docu¬ 
menti  e  foto  che  illustrano  le  tappe 


spirituali  e  materiali  del  quartiere  in 
cui  è  sorta  nel  1881,  su  progetto  del- 
l’arch.  Formento. 


È  allo  studio  la  organizzazione  di 
un  laboratorio  per  il  restauro  di  quasi 
2500  organi  antichi  che  vantano  chiese 
ed  oratori  piemontesi.  A  tal  fine  un 
corso  di  organaria,  sotto  l’egida  della 
Regione  Piemonte  e  con  la  collabora¬ 
zione  ddlTstituto  Santi  di  Firenze,  è 
stato  tenuto  dal  prof.  Canciani,  mem¬ 
bro  della  Commissione  di  tutela  degli 
organi  antichi  per  il  Piemonte. 


Nel  Palazzo  degli  Antichi  Chiostri 
di  via  Garibaldi  è  stata  esposta  nel¬ 
l’autunno  dell’81  una  mostra  fotogra¬ 
fica  su  «  La  collina  torinese  »,  orga¬ 
nizzata  dal  Circolo  dei  dipendenti  co¬ 
munali. 


L’Associazione  Lucana  «  Carlo  Levi  » 
in  Piemonte,  ha  organizzato  nell’otto¬ 
bre  scorso  un  convegno  di  studio  su 
«  Carlo  Levi  e  la  Basilicata  nel  1981  ». 


Nel  novembre  1981,  a  Palazzo  La- 
scaris,  con  una  mostra  a  carattere  di¬ 
dattico  -  fotografie  e  documentazione 
varia  -  il  Centro  Documentazione 
Ebraica  ha  presentato  una  testimonian¬ 
za  della  vita  e  della  presenza  attiva 
degli  ebrei  -  circa  2000  -  nella  lotta 
della  Resistenza. 


Il  25  novembre  u.s.,  l’Associazione 

Amici  del  Centro  di  Documentazione 
Massonica  ha  tenuto  una  tavola  ro¬ 
tonda  sul  tema  «  Confessioni  religiose 
e  Massoneria  oggi  ».  Vi  hanno  parteci¬ 
pato  il  prof.  E.  Ayassot,  il  prof.  A. 
Comba,  Padre  E.  Costa,  il  prof.  A.  A. 
Mola  e  il  prof.  S.  Sierra. 


«  Sindacato;  e  classe  operaia  nell’età 

della  II  Intemazionale  »  è  il  titolo  di 
un  Convegno  di  studio  promosso  nel 
centenario  della  nascita  di  Bruno  Buoz- 
zi  dall’Istituto  di  Studi  Storici  «  Gae¬ 
tano  Salvemini  »  di  Torino,  in  colla¬ 
borazione  con  un  gruppo  di  enti  cultu¬ 
rali  e  della  Regione  Piemonte,  e  svol¬ 
tosi  a  Torino  a  fine  novembre  1981. 


A  Torino  si  è  svolto  nel  dicembre 

scorso,  un  Convegno  intemazionale  su 
«  Le  trasformazioni  del  Welfare  state 
tra  storia  e  prospezione  del  futuro  », 
organizzato  dalla  Fondazione  Basso  e 
dalla  Regione,  Provincia  e  Comune  di 
Torino. 


Il  primo  dicembre  1981,  la  sezione 

torinese  dell’Istituto  Italiano  per  gli 
Studi  Filosofici  -  presieduta  dal  pro¬ 
fessor  Augusto  Guzzo  -,  ha  inaugurato 
la  sua  attività  con  una  conferenza  del 
prof.  Guido  Oldrini  sul  tema  «  Gli 
hegeliani  italiani  tra  Napoli  e  Torino  ». 

A  fine  dicembre  ’81,  nelle  sale  della 

«  Promotrice  »  al  Valentino  è  stata 


aperta  una  esposizione  di  Alvar  Aalto, 
organizzata  con  il  concorso  dell’Asses¬ 
sorato  Regionale  per  la  Cultura  e  rea¬ 
lizzata  dallTstituto  Alvar  Aalto  di  To¬ 
rino.  Una  sezione  «  Laboratorio  Aalto  » 
ha  teso  a  fornire  uno  strumento  per 
l’approfondimento  delle  molteplici  te¬ 
matiche  che  la  personalità  e  l’opera 
dell’architetto  pongono. 


Una  piccola  mostra  sui  tessuti  an¬ 
tichi  che  si  conservano  nelle  chiese  pie¬ 
montesi  è  la  proposta  offerta  da  una 
esposizione  dei  tessuti  che  formano  il 
patrimonio  delle  chiese  di  Arona,  pro¬ 
mossa  nel  dicembre  scorso  da  vari 
Enti  di  Arona  e  di  Torino,  col  patro¬ 
cinio  dell’Assessorato  per  il  lavoro  del¬ 
la  Regione. 


L’Istituto  Piemontese  di  scienze  eco¬ 
nomiche  e  sociali,  Antonio  Gramsci 
di  Torino,  ha  compiuto  nel  dicembre 
1981,  il  suo  sesto  anniversario  di  vita. 


«  Da  Rossini  a  Verdi.  Immagini  del 

teatro  romantico  »  (disegni  di  costumi 
per  opere  e  balli),  è  il  titolo  di  una 
mostra  presentata  alla  Tesoriera  di  To¬ 
rino,  nel  dicembre  u.s.,  e  promossa  dal¬ 
la  Città  di  Torino  -  Assessorato  alla 
Cultura  e  dalla  Biblioteca  Musicale 
Andrea  Della  Corte. 


In  gennaio  la  Fondazione  Agnelli  e 

l’Assessorato  alla  Cultura  del  Comune 
hanno  organizzato  alla  Galleria  d’arte 
moderna  una  mostra  dal  titolo  signifi¬ 
cativo:  «  Parlando  dellTtalia  a  un’al¬ 
tra  Italia».  Si  tratta  di  audiovisivi, 
mostre  fotografiche  e  programmi  sonori 
che  illustrano  e  documentano  le  ricer¬ 
che  svolte  dalla  Fondazione  nelle  due 
Americhe  per  capire  e  spiegare  la  cul¬ 
tura  degli  italo-americani.  Le  comunità 
italiane  formatesi  nei  paesi  della  gran¬ 
de  emigrazione  (1870-1920)  contano  mi¬ 
lioni  di  persone,  appunto  un’altra  Ita¬ 
lia.  Quale  influenza  ha  per  loro,  di¬ 
scendenti  degli  8  milioni  di  emigrati, 
l’Italia  di  oggi?  Ecco  il  significato 
della  ricerca  e  della  mostra  che  è  il 
risultato  di  anni  di  lavoro  della  Fon¬ 
dazione  Agnelli. 


«  Mirrors  and  Windows  »  -  specchio 

dell’artista  e  finestra  sul  mondo  -  è  il 
titolo  di  una  esposizione  della  fotogra¬ 
fia  americana  dopo  il  1960  presentata 
a  Torino  alla  Mole  Antonefliana,  nel 
mese  di  gennaio,  da  John  Szarkowski. 


L’Unione  Culturale  Franco  Antoni- 
celli  ha  organizzato  -  fra  gennaio  e 
maggio  -  una  serie  di  manifestazioni, 
incontri  e  dibattiti  sul  teatro  con  spet¬ 
tacoli  di  avanguardia. 


In  gennaio  al  Goethe  Institut  di  To¬ 

rino,  con  la  partecipazione  dei  più  noti 
germanisti,  si  è  svolto  un  convegno 
su  «  Holderlin  fra  mito  e  utopia  poli- 
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Il  «  PF3  »,  l’ente  deU’Unione  Indu¬ 
striale  di  Torino  che  si  occupa  della 
formazione  professionale  degli  impren¬ 
ditori,  ha  organizzato,  in  gennaio,  un 
corso  sul  controllo  della  produzione. 


Al  Teatro  Araldo  di  Torino,  nei  mesi 
di  febbraio-marzo,  è  stata  organizzata 
una  rassegna  di  poesia  dal  titolo  «  I 
versi  commessi  »:  letture  di  versi,  auto- 
commenti,  tenzoni,  quaestiones. 


Il  Centro  Studi  e  Ricerche  «  Mario 
Pannunzio  »  di  Torino,  ha  organizzato, 
nei  mesi  di  febbraio  e  di  marzo,  un 
ciclo  di  «  Pomeriggi  letterari  »  sul  tema 
«  Per  una  rilettura  dei  nostri  poeti:  i 
poeti  dell’800  e  del  ’900,  da  Leopardi 
all’ermetismo  ». 


Il  4  febbraio,  alla  Scuola  d’ Applica¬ 
zione  di  Torino,  per  i  «  Giovedì  Cul¬ 
turali  »,  il  generale  Giovanni  Depaoli 
ha  parlato  sul  tema  «  Aspetti  della  pre¬ 
senza  militare  in  cento  anni  di  vita  to¬ 
rinese  »,  con  riferimento  al  contributo 
su  questo  tema  da  lui  dato  al  volume, 
Torino  città  viva.  Da  Capitale  a  me¬ 
tropoli.  1880-1980  -  Cento  anni  di  vita 
cittadina,  pubblicato  dal  Centro  Studi 
Piemontesi. 


Il  4  febbraio,  all’Unione  Culturale 
Franco  Antanicelli,  è  stata  inaugurata 
la  mostra  fotografica  «William  Blake 
e  il  suo  tempo  »,  realizzata  con  il  con¬ 
corso  dell’Assessorato  alla  Cultura  del¬ 
la  Città  di  Torino,  della  Facoltà  di  Let¬ 
tere  e  Magistero  dell’Università  di  To¬ 
rino  e  del  British  Coundl. 


A  Torino  un  rido  di  concerti  sotto 
la  guida  di  Enrico  Fubini  e  col  patro¬ 
cinio  di  molte  istituzioni  culturali,  ha, 
in  febbraio,  illustrato  i  rapporti  tra 
«  Musica,  società  e  cultura  nel  periodo 
barocco  ». 


Dal  19  febbraio  al  14  marzo,  il 
Museo  Nazionale  della  Montagna  «  Du¬ 
ca  degli  Abruzzi  »  di  Torino,  ha  ospi¬ 
tato  la  mostra  dedicata  a  «  Alessio 
Nebbia  tra  geoplastigrafia  e  pittura  »: 
una  rassegna  postuma  che  presentava 
tutta  l’attività  pittorica  e  geoplastigra- 
fica  dell’artista  piemontese  di  nascita, 
valdostano  d’elezione. 

Alla  manifestazione,  che  si  colloca 
nel  programma  di  documentazione  del¬ 
le  tematiche  alpine  che  il  Museo  per¬ 
segue  da  alcuni  anni,  hanno  dato  il 
loro  contributo  la  Regione  Piemonte 
e  la  Regione  autonoma  Valle  d’Aosta. 

Unitamente  alla  mostra  di  Nebbia, 
è  stata  presentata  l’opera  di  artigianato 
artistico  valdostano,  realizzato  da  Do¬ 
rino  Ouvrier  per  il  Museo  della  Mon¬ 
tagna,  «  La  legna  per  l’inverno  ». 


Il  23  febbraio,  per  iniziativa  del 
Lions  Qub  Cittadella  di  Torino,  è  sta¬ 
to  presentato  da  Alberto  Basso,  il  vo¬ 
lume  di  Marie  Thérèse  Bouquet  Boyer, 


Itinerari  musicali  della  Sindone.  Du- 
cumenti  per  la  storia  musicale  di  una  re¬ 
liquia,  edito  nella  collana  musicale  «  Il 
Gridelino»,  che  il  Centro  Studi  Pie¬ 
montesi  pubblica  in  collaborazione  con 
il  «  Fondo  Carlo  Felice  Bona  »  del  Con¬ 
servatorio  Statale  G.  Verdi  di  Torino. 

In  chiusura  Renzo  Gandolfo  ha  pre¬ 
sentato  il  Centro,  la  sua  attività  e  suoi 
intendimenti.  La  serata  rientra  in  un 
quadro  di  manifestazioni  che  il  Lions 
Cittadella  intende  realizzare  per  far 
conoscere  le  Associazioni  Culturali  che 
operano  a  Torino  e  in  Piemonte. 


Alla  galleria  «  Le  Immagini  »  di  To¬ 
rino  -  studio  d’arte  contemporanea  -, 
nel  mese  di  febbraio,  una  mostra  di 
disegni  di  Giorgio  Morandi.  Per  l’inau¬ 
gurazione,  Angelo  Dragone  ha  presen¬ 
tato  il  primo  volume  del  catalogo  ge¬ 
nerale  dei  disegni  di  Morandi,  realiz¬ 
zato  nel  1981  dalla  Casa  dell’Arte  Edi- 

In  marzo,  una  mostra  di  Enrico  Pau- 
lucd. 


Alla  Promotrice  Belle  Arti  al  Valen¬ 

tino,  dal  2  marzo  all’ 11  aprile  la  mo¬ 
stra  «  Architettura  in  Francia.  Moder¬ 
no  -  postmoderno  »,  realizzata  dal 
«  Centre  Culture!  Franco-Italien  »  di 
Torino,  dal  «  Centre  Georges  Pompi- 
dou  »  e  dall’Assessorato  alla  Cultura 
della  Regione  Piemonte. 

In  margine  alla  mostra  un  ciclo  di 
incontri  franco-italiani  sul  film  d’archi¬ 
tettura:  «  Immagine  attiva  dell’archi¬ 
tettura  »,  organizzato  dal  «  Centre  Cul- 
turel  »  e  dal  Politecnico  di  Torino, 
Facoltà  di  Architettura. 


A  Palazzo  Carignano,  dal  3  al  24 

marzo,  a  cura  del  Museo  Nazionale  del 
Risorgimento  Italiano  e  dell’Assesso¬ 
rato  per  la  cultura  della  Città  di  To¬ 
rino,  la  «  Mostra  Itinerante  Rómagno- 
siana  »,  dedicata  al  giurista  di  fama 
europea  Giandomenico  Romagnosi. 


Nel  mese  di  marzo  alla  Galleria 

d’Arte  Fogliato  di  Torino,  la  mostra 
retrospettiva  del  pittore  «  Giuseppe  Ca¬ 
mino  »,  omaggio  dei  nipoti. 


È  stata  aperta,  ai  primi  di  marzo,  in 
Torino,  «Integrato  Metropolitano»: 
una  iniziativa  della  Fondazione  Agnel¬ 
li  per  portare  un  contributo  al  dibatti¬ 
to  sul  futuro  di  Torino. 


«  Organi  Antichi  in  Piemonte.  Un 
patrimonio  da  salvare  »,  è  il  tema  di 
una  mostra  di  reperti  organologici,  rea¬ 
lizzata,  dal  16  marzo  al  16  aprile,  dal¬ 
l’Associazione  Ex  Allievi  Fiat  di  To- 

In  margine  alla  mostra,  nella  sede 
dell’Associazione,  una  tavola  rotonda  su 
problemi  di  tutela,  salvaguardia  e  re¬ 
stauro  degli  organi,  con  la  partecipa¬ 
zione  della  Soprintendente  Rosalba  Tar- 
dito  Amerio  e  dei  componenti  la  Com¬ 
missione  tutela  Organi  Antichi  in  Pie¬ 


monte,  e  un  concerto  di  musiche  di 
autori  dei  secoli  XVII  e  xvill,  eseguite 
dall’organista  Luciano  Fornero. 


Il  «  Centro  interuniversitario  di  Ri¬ 
cerche  sul  Viaggio  in  Italia»,  ha  an¬ 
nunciato  il  programma  di  massima  del¬ 
le  prossime  manifestazioni.  Tra  le  altre, 
nell’estate  del  1982  in  Val  d’Aosta  una 
esposizione  di  dipinti,  stampe,  dise¬ 
gni,  libri  e  documenti  vari  su  «  Les 
étrangers  en  Val  d’ Aoste  »;  nel  maggio 
1983,  a  Biella-Stresa,  un  congresso  in¬ 
terdisciplinare  sulle  «  Presenze  estere 
nel  Piemonte  nord-orientale  ». 


A  Torino  si  è  aperta  una  nuova  li¬ 
breria  «  Genesis  »  che  intende  desti¬ 
nare  una  sezione  speciale  alla  poesia 
e  favorire  un  punto  d’incontro  tra  i 
vari  gruppi  operanti  nella  città. 


Il  Teatro  Regio  di  Torino  ha  annun¬ 
ciato  il  nutrito  programma  di  «  lunedì 
musicali  »  1981-82  -  dal  20  novembre 
1981  al  10  giugno  1982  -  offerti  gratui¬ 
tamente  alla  cittadinanza  nella  sala  del 
Piccolo  Regio. 


In  edizione  rinnovata,  rispetto  a 
quella  in  cui  venne  presentata  a  Napo¬ 
li,  è  stata  aperta  in  marzo  a  Torino, 
alla  Mole  Antonelliana,  la  mostra 
«  Mir  Iskusstva  »  (il  mondo  dell’arte), 
organizzata  a  cura  di  Marco  Rosei,  dal¬ 
l’Assessorato  comunale  per  la  Cultura, 
in  collaborazione  col  Ministero  sovietico 
e  con  l’Associazione  Italia-Urss. 


La  Fondazione  Agnelli,  per  molti 
anni  lontana  da  interessi  piemontesi, 
ha  ora  proposto,  con  l’intervento  della 
Regione,  la  costituzione  di  un  «  Forum 
delle  Scienze  Energetiche  »  (sul  mo¬ 
dello  dei  molti  istituti  similari  esistenti 
nel  mondo  tecnologicamente  più  avan¬ 
zato),  che  dovrà  offrire  con  appositi 
strumenti,  come  in  un  museo  «  dina¬ 
mico  »  l’accostamento  alle  macchine 
che  hanno  fatto  e  fanno  storia,  e  alle 
loro  applicazioni  tecnologiche  e  indu- 


11  22  marzo,  con  l’intervento  del  Mi¬ 
nistro  della  Pubblica  Istruzione  Guido 
Bodrato,  nell’Aula  Magna  dell’Accade¬ 
mia  Albertina  di  Torino,  è  stata  inau¬ 
gurata  la  mostra  «  Gaudenzio  Ferrari  e 
la  sua  scuola.  I  cartoni  cinquecenteschi 
dell’Accademia  Albertina  ».  La  mostra 
è  stata  allestita  dagli  Assessorati  alla 
Cultura  della  Provincia  di  Torino  e 
della  Regione  Piemonte  e  dall’Accade¬ 
mia  Albertina  di  Belle  Arti. 


La  Consulta  Regionale  dell’Emigra¬ 
zione  -  costituita  con  legge  42/1978  - 
ha  delineato  per  il  corrente  anno  un 
programma  di  incontri  e  di  manifesta¬ 
zioni  tra  i  rappresentanti  delle  comu¬ 
nità  di  emigrati. 

Sorgerà  a  Torino,  promosso  dall’As¬ 
sessorato  allo  sport,  la  gioventù  e  il 
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turismo  del  Comune  di  Torino,  un 
Centro  di  informazione  e  documenta¬ 
zione  per  i  giovani,  con  sede  in  via 
Assarotti,  2. 

Il  Centro  ha  come  obiettivo  di  of¬ 
frire  ai  giovani  della  città,  ma  non 
solo  a  loro,  la  possibilità  di  ottenere 
in  modo  diretto  e  il  più  possibile  com¬ 
pleto,  tutte  le  informazioni  concernenti 
i  settori  della  vita  sociale  che  interes¬ 
sano  il  mondo  giovanile. 

In  occasione  dei  150  anni  della  Gal¬ 

leria  Sabauda  di  Torino,  il  Centro 
«  Pannunzio  »,  in  collaborazione  con  la 
Soprintendenza  per  i  Beni  Artistici  e 
Storici  del  Piemonte,  organizza  tra 
aprile  e  giugno,  un  ciclo  di  incontri 
con  visite  guidate  alla  Galleria,  sul  te¬ 
ma:  «Il  collezionismo  dei  Savoia  nella 
Galleria  Sabauda». 


Dal  24  al  27  maggio  1982,  con  sede 
successivamente  ad  Annecy,  Chambéry 
e  Torino,  si  terrà  un  Congresso  su 
«  Culture  et  pouvoir  dans  les  États 
de  Savoie  du  xvil'  siècle  à  la  Restau- 
ration  »,  organizzato  dalle  Università 
di  Torino  e  della  Savoia,  dal  Centre 
d’fitudes  Franco-Italien,  con  il  con¬ 
corso  del  CNRS  francese,  secondo  la 
linea  aperta  dal  Congresso  dedicato 
nell’aprile  del  1974  a  «  Les  rapports 
de  la  littérature  et  des  arts  avec  le 
pouvoir  royal  à  l’époque  de  l’Humani- 
sme  et  de  la  Renaissance  »,  in  occa¬ 
sione  del  quarto  centenario  della  morte 
(1574)  di  Margherita  di  Francia  du¬ 
chessa  di  Savoia. 

Il  Congresso  si  chiuderà  a  Torino 
il  27  maggio  con  un  concerto  di  musi¬ 
che  da  camera  del  Settecento  piemon¬ 
tese,  eseguite  all’Accademia  delle 


Per  la  fine  del  mese  di  aprile  l’As¬ 
sessorato  allo  Sport  di  Torino  orga¬ 
nizza  un  incontro,  mostra-convegno 
«  Sapere  di  sport  »:  la  cultura  dello 


Marco  Antonetto  ha  depositato  la 
sua  interessante  collezione  di  apparec¬ 
chiature  fotografiche  al  Museo  Nazio¬ 
nale  del  Cinema  di  Torino. 


-  Bianca  Bertagna  ha  esposto  nel  no¬ 
vembre  u.s.  -  in  una  molto  apprezzata 
mostra  personale  alla  Galleria  Magima- 
wa  -  la  sua  più  recente  produzione 
ceramica. 


Alla  Galleria  d’Arte  «  La  Conchi¬ 
glia  »  di  Torino,  dal  14  novembre  al 
2  dicembre,  una  mostra  del  pittore 
Giovanni  Bevilacqua. 


Il  «  Premio  •  Pinarolium  1981  »  - 
conferito  dalla  Pro  Loco  di  Pinerolo  a 
personalità  o  enti  che  in  campi  diversi 
abbiano  reso  onore  e  prestigio  alla 
città  -  è  stato  assegnato  alla  «  Concors 
Industriale  S.p.A.  »,  società  industriale 


sorta  a  Pinerolo  per  iniziativa  della 
Corte  e  Cosso  e  della  Cari  Freudenberg 
di  Weinheim,  operante  nel  campo  delle 
produzioni  ad  alta  specializzazione;  e 
a  «  L’Eco  del  Chisone  »,  il  settimanale 
del  Chisone  che  compie  i  suoi  75  anni 


La  Pro  Loco  di  Pinerolo,  nel  no¬ 
vembre  u.s.,  ha  allestito  una  mostra 
storico-documentaria  su  «  Papa  Gio¬ 
vanni,  un  secolo»,  con  presentazione 
di  inediti. 


A  Pinerolo,  in  febbraio,  per  inizia¬ 
tiva  della  Pro  Locq,  è  stata  aperta  la 
,3“  mostra  nazionale  del  disegno  umo¬ 
ristico  dedicata  a  Giorgio  Cavallo. 


A  Montanaro,  dopo  due  anni  di 
lavoro  è  stato  ultimato  E  restauro 
della  Chiesa  di  Santa  Marta,  opera  del 
Vittone. 


In  novembre  -  1981  -  Riccardo  Li¬ 
cata,  Giovanni  Galli,  Verdiano  Marzi, 
mosaicisti  hanno  fatto  una  mostra 
nella  galleria  di  Adriano  Villata  a  Cer- 
rina  Monferrato:  ottimo  Finvito  alla 
mostra  affidato  ad  una  cartella  di  pre¬ 
sentazione  particolarmente  curata  dal 
gallerista. 


Exilles  ha,  nell’estate,  celebrato  la 

annua  manifestazione  popolare  intito¬ 
lata  alla  «  Maschera  di  Ferro  ». 


Nei  mesi  da  maggio  a  settembre  c.a., 

nel  450°  anniversario  dell’Assemblea  di 
Chanforan,  la  Società  di  Studi  Valdesi 
organizza  una  serie  di  manifestazioni 
di  studio  e  di  commemorazione  dell’av¬ 
venimento:  il  12  settembre  1532  a 
Chanforan  nelle  Valli  Valdesi  i  «  Bara- 
ba  »  del  movimento  valdese  e  la  popo¬ 
lazione  della  zona  decisero  di  aderire 
alla  Riforma. 


Ad  Aosta  si  è  regolarmente  tenuta 
la  982“  edizione  della  Fiera  di  S.  Orso 
o  Fiera  del  Legno,  che  espone  i  pro¬ 
dotti  dell’artigianato  della  Valle. 


Nel  centenario  della  nascita  E  pittore 

Carlo  Carrà  è  stato  ricordato  daUa  na¬ 
tiva  Quargnento  (Alessandria)  con  una 
mostra  di  oli  e  Etografie. 


Nel  dicembre  del  1981  è  morto  a 

Cuneo  E  poeta  Gino  Giordanengo,  di¬ 
rettore  deEa  rivista  «  Cuneo  Provincia 
Granda  ». 


Il  Consiglio  Provinciale  di  Cuneo 

ha  deliberato  di  rinnovare  anche  per 
E  corrente  anno  E  concorso  per  l’asse¬ 
gnazione  di  8  premi  da  500.000  lire 
cadauno  a  tesi  di  laurea  svolte  su  ar¬ 
gomenti  concernenti  la  provincia  di  Cu- 

L’Unione  Industriale  deEa  città  ha 
deliberato  a  sua  volta  3  premi  aggiun¬ 


tivi  da  300.000  Ere,  a  tesi  che  trattino 
di  argomenti  di  particolare  interesse 
nel  campo  deEe  attività  industriaE. 


A  Cuneo,  la  casa  di  Duccio  Galim¬ 
berti,  esponente  politico  della  Resi¬ 
stenza  trucidato  nel  dicembre  del  ’44, 
è  stata  trasformata  in  un  mueso,  ricco 
di  cimeE  e  di  documenti  storici. 


Il  13  febbraio,  auspici  l’Amministra¬ 
zione  della  Provincia  di  Cuneo  e  la 
Società  Studi  Storici  Archeologici  ed 
Artistici,  Renzo  Gandolfo  ha  presen¬ 
tato  il  volume  Mezzo  Secolo  di  Studi 
Cuneesi,  reaEzzato  in  occasione  del 
50°  di  fondazione  della  Società. 

In  chiusura  deEa  manifestazione, 
consegnando  i  premi  deE’ Amministra¬ 
zione  aEe  tesi  di  laurea  di  argomento 
cuneese,  presentate  al  concorso  per  il 
1980,  Giovanni  Falco  ha  tenuto  una 
breve  prolusione  sul  tema  «  Università 
e  cultura  locale  ». 


L’11  dicembre  1981,  presso  il  Tea¬ 
tro  Civico  di  SavigEano,  si  è  svolto 
un  incontro  sul  tema  «  Decentramento 
Universitario  in  Piemonte  Sud  »,  rea¬ 
Ezzato  dal  Comitato  comprensoriale  di 
Saluzzo-Savigliano-Fossano. 


A  Santo  Stefano  Belbo,  per  inizia¬ 
tiva  del  «  Centro  Studi  Cesare  Pave¬ 
se  »,  ITI  gennaio  si  è  tenuto  un  in¬ 
contro  di  studio  sul  tema  «  La  que¬ 
stione  agraria  in  Piemonte  dal  dopo¬ 
guerra  agli  anni  settanta  ». 


L’imperatore  romano  Pertinace  è 
stato  ricordato  ad  Alba  dal  gruppo  nu¬ 
mismatico  Ferrerò  con  la  riproduzione 
in  argento  e  in  bronzo  di  uno  dei  due 
sesterzi  deE’imperatore  che  si  conser¬ 
vano  nel  museo  locale. 


In  Val  Varaita,  aEa  fine  di  febbraio 
si  è  svolta  la  pittoresca,  rituale  festa 
popolare  deEa  Babio  che  ricorda  la 
sconfitta  dei  Saraceni  e  la  loro  cacciata 
daEa  Valle. 


A  Novara  è  sorta  un’associazione 
«  Amici  dei  musei  storico-artistici  no¬ 
varesi  »,  che  si  propone  di  svolgere 
un  ruolo  di  promozione  culturale  e  di 
sensibilizzazione  a  favore  del  patri¬ 
monio  locale  dei  beni  culturaE. 


Nel  cinquantenario  deEa  morte,  Dino 

Garrone  è  stato  ricordato  con  un  Con¬ 
vegno,  svoltosi  a  fine  dicembre,  per 
iniziativa  deEa  BibEoteca  Civica  Ne- 
groni  (Novara),  con  la  coEaborazione 
del  Comune  di  Novara. 


Il  27  febbraio,  la  Società  Storica  No¬ 
varese,  ha  ricordato  il  prof.  Piero  Baro- 
cdE,  Elustre  coEaboratore  del  suo 
«  BoEettino  Storico  ». 

A  Domodossola,  per  iniziativa  deEa 
Fondazione  Arch.  Monti  di  Anzola 
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Libri  e  periodici  ricevuti 


Si  dà  qui  notizia  di  tutte  le  pubbli¬ 
cazioni  pervenute  alla  Redazione  anche 
non  strettamente  attinenti  all’oggetto 
della  nostra  rassegna.  Dei  testi  o  con¬ 
tributi  di  studio  propriamente  riguar¬ 
danti  il  Piemonte  si  daranno  nei  pros¬ 
simi  numeri  note  o  recensioni. 


«  Alba  Pompeia  »,  rivista  semestrale 
di  studi  storici,  artistici  e  naturalistici 
per  Alba  e  territori  connessi,  Alba. 

«  Annali  della  Facoltà  di  Lettere  e  Fi¬ 
losofia  »,  Università  di  Macerata,  ed. 
Antenore,  Padova. 

«  Annali  della  Fondazione  Luigi  Ei¬ 
naudi  »,  Torino. 

«  Annali  della  Scuola  Normale  Supe¬ 
riore  di  Pisa»,  classe  di  Lettere  e 
Filosofia,  Pisa. 

«  Annali  dell’Istituto  Universitario 
Orientale  »,  Sezione  Romanza,  Napoli. 

«  Annali  di  Storia  Pavese  »,  Pavia. 

«  Atti  e  Memorie  »  dell’ Accademia  To¬ 
scana  di  Scienze  e  Lettere  «  La  Colom¬ 
baria  »,  Firenze. 

«  Atti  e  Memorie  della  Società  Savo¬ 
nese  di  Storia  Patria  »,  Savona. 

«  Bollettino  della  Società  per  gli  studi 
storici,  archeologici  ed  artistici  della 
provincia  di  Cuneo  »,  Biblioteca  Ci- 

«  Bollettino  della  Società  di  Studi  Vai- 
desi  »,  Torre  Pellice. 

«  Bollettino  Storico-Bibliografico  Subal¬ 
pino  »,  Deputazione  Subalpina  di  Sto¬ 
ria  Patria,  Torino. 

«  Bollettino  Storico  per  la  Provincia 
di  Novara  »,  rivista  della  Società  Sto¬ 
rica  Novarese,  Novara. 

«  Bollettino  Storico  Vercellese  »,  So¬ 
cietà  Storica  Vercellese,  Vercelli. 

«  Filosofia  »,  rivista  trimestrale,  Torino. 

«  Italianistica  »,  rivista  di  Letteratura 
Italiana,  Marzorati,  Milano. 

«  La  Nouvelle  Revue  des  deux  mon- 
des  »,  Parigi. 

«  Il  Platano  »,  rivista  dedicata  allo  stu¬ 
dio  della  cultura  e  della  civiltà  asti¬ 
giana,  Asti. 

«  Quaderni  »  dell’Istituto  per  la  storia 
della  Resistenza  in  provincia  di  Ales¬ 
sandria,  Alessandria. 

«  Quaderni  »  del  Centro  Culturale 
Comprensoriale  del  Sassello,  Sassello. 


«  Rassegna  Storica  del  Risorgimento  », 
Istituto  per  la  Storia  del  Risorgimento 
Italiano,  Roma. 


«  Arci-Zoom  »,  n.  1,  gennaio  1982, 
Torino. 

«  Le  Belle  Arti  »,  periodico  d’informa¬ 
zione  della  Società  Promotrice  delle 
Belle  Arti,  Torino. 

«  Biblioteca  Civica  -  Pubblicazioni  re¬ 
centi  pervenute  in  biblioteca  »,  To- 


«  Éiza  Neira  -  Bizo  Neiro  »,  revue 
auvergnate  bilingue,  Cercle  Occitan 
d’Auvergne,  Qermont-Ferrand  Cedex. 

«  Bollettino  Ufficiale  della  Regione 
Piemonte  »,  Torino. 

«  A  Compagna  »,  Bollettino  bimestrale 
dell’associazione  culturale  «  A  Compa¬ 
gna  »  di  Genova. 

«  Coumboscuro  »,  periodico  della  Mi¬ 
noranza  Provenzale  in  Italia,  sotto  il 
patrocinio  della  Escolo  dòu  Po,  Sancto 
Ludo  de  la  Coumboscuro  (Valle  Gra¬ 
na),  Cuneo. 

«  Cronache  Economiche  »,  mensile  del¬ 
la  Camera  di  Cotnmerdo  Industria  Ar¬ 
tigianato  e  Agricoltura  di  Torino. 

«  Cronache  Piemontesi  »,  rivista  del¬ 
l’unione  regionale  province  piemontesi, 
Torino. 

«  Cuneo  Provinda  Granda  »,  rivista 
quadrimestrale  sotto  l’egida  della  Ca¬ 
mera  di  Commercio,  Industria,  Arti¬ 
gianato  e  Agricoltura,  dell’Amministra- 
zione  Provinciale  e  dell’Ente  Provin¬ 
ciale  per  il  Turismo,  Cuneo. 

«  Le  Flambeau  »,  revue  du  comité  des 
traditions  valdótaines,  Aoste. 

«  Fonti  Orali  -  Studi  e  ricerche  »,  bol¬ 
lettino  nazionale,  n.  1,  sett.  1981, 
n.  2/3  nov.-dic.  1981,  a  cura  dell’Isti- 
tuto  Piemontese  di  Scienze  Economiche 
e  Sociali  «  Antonio  Gramsd  »,  Torino. 

«  Indice  »  per  i  beni  culturali  del  ter¬ 
ritorio  ligure,  Genova. 

«  Monti  e  Valli  »,  Club  Alpino  Ita¬ 
liano,  Torino. 

«  Musicalbrandé  »,  arvista  piemontèisa; 
suplement  ed  la  Colan-a  Musical  dij 
Brandé,  Turin. 

«  Notizie  della  Regione  Piemonte  », 
Torino. 

«  Novel  Temp  »,  quaier  dal  solestrelh, 
quaderni  di  cultura  e  studi  occitani  al¬ 
pini,  Sampeire  (Val  Varaita). 


«  Nuovasocietà  »,  quindicinale  regio¬ 
nale  di  politica,  cultura  e  attualità, 

«  Piemonte  Vivo  »,  rassegna  bimestrale 
di  lavoro,  arte,  letteratura  e  costumi 
piemontesi,  a  cura  della  Cassa  di  Ri¬ 
sparmio  di  Torino,  Torino. 

«  Piemonte  »,  EDA,  Torino. 

«  Présence  Savoisienne  »,  ergane  d’ex- 
pression  régionaliste  du  Cercle  de  l’An- 
nonciade,  Corsuet-Aix-en-Savoie. 

«  Primalpe  »,  rivista  trimestrale  cu- 
neese  di  cultura  e  tradizioni  popolari. 

«  Lo  Strona  »,  periodico  trimestrale 
con  il  patrocinio  della  Comunità  Mon¬ 
tana  della  Valle  Strona  e  della  Fonda¬ 
zione  Arch.  Enrico  Monti,  Novara. 

«  Torino  Notizie  »,  rassegna  del  Comu¬ 
ne,  Torino. 


aa.  w.,  L’abbazia  di  Rivolta  Scrìvia  e 
la  scuola  pittorica  tortonese  dei  secoli 
XV  e  XVI,  Tortona,  Quaderni  della 
Biblioteca  Civica,  n.  3,  1981,  pp.  15 5. 

aa.  w.,  Agricoltura  e  mondo  rurale 
nella  storia  della  Provincia  di  Cuneo, 
Atti  del  Convegno  di  Fossano  del  23  e 
24  maggio  1981,  n.  85  del  «  Bolletti¬ 
no  »  della  Società  per  gli  Studi  Storici 
Archeologici  ed  Artistici  della  Provin¬ 
cia  di^  Cuneo,  1981,  pp.  540,  LXI 

aa.  w.,  Alessio  Nebbia  tra  geoplasti- 
grafia  e  pittura,  catalogo  della  mostra, 
Aosta,  Tour  Fromage  16  genn.-14  febb. 
1982,  Torino,  Museo  della  Montagna 
19  febb.-14  marzo  1982,  Torino,  Mu¬ 
seo  Nazionale  della  Montagna  «  Duca 
degli  Abruzzi  »  -  Club  Alpino  Italia¬ 
no  -  sez.  Torino,  1982, 

aa.  w.,  Il  biogas  in  agricoltura,  Atti  del 
Convegno  di  Cuneo  del  4  luglio  1981, 
Cuneo,  Ufficio  Studi  e  Programmazione 
della  Provincia  di  Cuneo,  1981. 

aa.  w.,  Il  Canavesano  82,  Ivrea,  Enrico 
Editore,  1981. 

aa.  w.,  La  Chiesa  di  San  Giovanni  Bat¬ 
tista  e  la  cultura  ferrarese  del  Seicento, 
Milano,  Electa,  1981. 

aa.  w.,  Il  cinema  jiddish,  Italia,  nov. 
1981  -  febbr.  1982,  a  cura  di  R.  Turi- 
gliatto  e  H.  Winterberg,  rassegna  or¬ 
ganizzata  dal  Goethe-Institut  ed  enti 
vari,  pp.  75. 

aa.  w.,  La  fabbricazione  tradizionale 
delle  scope.  Indagine  condotta  nella 
zona  di  S.  Martino  in  Rio,  Istituto  per 
i  Beni  culturali  della  Regione  Emilia- 
Romagna,  1981. 
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aa.  vv.,  Mestieri  da  sempre,  Torino, 
Fiat  Trattori,  1981. 

aa.  w.,  Mezzo  secolo  di  studi  cuneesi, 
cinquantenario  della  Società  per  gli 
Studi  Storici  Archeologici  ed  Artistici 
della  provincia  di  Cuneo,  Atti  del 
Convegno,  Cuneo  6-7  ottobre  1979,  a 
cura  di  Aldo  A.  Mola,  Cuneo,  Biblio¬ 
teca  della  SSSAA,  n.  17,  1981,  pp.  326. 

aa.  w.,  Il  Po  a  Carignano,  quaderni 
carignanesi  n.  8,  s.d. 

aa.  w.,  I  rami  incisi  dell’Archivio  di 
Corte:  sovrani,  battaglie,  architettura, 
topografia,  a  cura  dell’Archivio  di  Stato 
di  Torino,  catalogo  della  mostra,  To¬ 
rino,  Palazzo  Madama,  nov.  1981  -  gen¬ 
naio  1982. 

aa.  w.,  Il  Regio  Arsenale  di  Torino 
nel  ‘700.  Lavoro  e  tecnica,  Torino, 
A.M.M.A.,  1981. 

aa.  w.,  Renato  Vuillermin  e  l’antifa¬ 
scismo  cattolico,  supplemento  speciale 
della  Rivista  Abruzzese  di  Studi  Storici 
dal  Fascismo  alla  Resistenza,  Giuba¬ 
nova,  1980. 

aa.  w.,  Torino  e  i  suoi  Statuti  nella 
seconda  metà  del  Trecento,  Torino, 
Comune  di  Torino,  1981,  2  voli. 

Almanacco  Piemontese  -  Armanach  pie- 
montèis  1982,  Torino,  Viglongo,  1982, 
pp.  243,  con  ib. 

Amici  di  Piazza,  Nen  viri  ’l  cher  èn- 
dré,  Mondovì,  edizioni  «  el  pèilo  », 
1982. 

Giovanni  Aitino  -  Roberto  Antonetto, 
Torino  altrui.  Notazioni,  giudizi,  ricor¬ 
di  di  forestieri  su  Torino,  Torino,  Da¬ 
niela  Piazza  Editare,  1981. 

L’associazione  generale  degli  operai  di 
Vercelli  per  mutuo  soccorso  ed  istru¬ 
zione  dal  1851  al  1921,  catalogo  deba 
mostra  documentaria,  a  cura  di  Mauri¬ 
zio  Cassetti,  Vercelb,  Cassa  di  Rispar¬ 
mio,  1981. 

Giorgio  Berzero,  Il  Polittico  di  Attcme, 
Vercelb,  Bibboteca  deba  Società  Stori¬ 
ca  Veredlese,  1981. 

Ij  Brandi  -  Armanach  ed  poesìa  pie- 
montèisa  1982,  Torino,  Piemonte  in 
Bancareba,  1981. 

Carlo  Corrà  1881-1966  -  Mostra  del 
Centenario,  catalogo  deba  mostra  di 
Quargnento;  nota  biografica  di  M.  Car- 
rà,  testo  di  Luigi  Cariuccio,  Comune  di 
Quargnento,  Regione  Piemonte,  Cassa 
di  Risparmio  di  Alessandria,  1981. 

Paok  Casana  Testore  -  Narciso  Nada, 
L’età  della  Restaurazione.  Reazione  e 
rivoluzione  in  Europa  1814-1830,  To¬ 
rino,  Loescher,  1981. 


Maurizio  Cassetti  -  Mario  Coda,  La  fa¬ 
miglia  dei  principi  Dal  Pozzo  della  Ci¬ 
sterna  e  il  suo  archivio,  Vercebi,  1981, 

pp.  112. 

Maurizio  Cassetti,  Cenni  su  Palazzo 
Verga  e  la  famiglia  de  Hallot  des 
Hayes,  Quaderni  deb’«  Eusebiano  », 
n.  1,  Vercebi,  1981,  pp.  22. 

Gabrieba  Cena,  Testimonianza,  Coba- 
na  de  «  Il  Portico  deb’Amicizia  »,  n.  9, 
Torino,  1981,  con  diciotto  stampe  pre¬ 
sentate  da  Renato  Bèttica  Giovannini. 

Natale  Cerrato,  Cor  ij  me  fieuj.  Il  dia¬ 
letto  piemontese  nella  vita  e  negli  scrit¬ 
ti  di  Don  Bosco,  Roma,  Libreria  Ate¬ 
neo  Salesiano,  1982,  pp.  198. 

Pietro  Cobetta,  La  campagna  d’Italia 
di  Gioacchino  Murai,  a  cura  di  Carlo 
Zaghi,  Torino,  Strenna  Utet,  1982. 

C.  Cobodi,  Le  avventure  di  Pinocchio. 
Storia  di  un  burattino,  versione  in  lin¬ 
gua  piemontese  di  Guido  Griva,  Tori¬ 
no,  Viglongo,  1981,  pp.  215. 

Comunità  Montane  e  protezione  del¬ 
l’ambiente.  Esperienze  nella  montagna 
torinese,  Provincia  di  Torino,  Asses¬ 
sorato  Agricoltura  e  Montagna,  Qua¬ 
derni  di  lavoro  n.  9,  1982,  pp.  cl.  127. 

Riccardo  Crosetti,  Arte,  fede  e  coraggio 
in  terra  subalpina,  Boves,  Corab  Pri- 
malpe,  1981. 

Walter  S.  Curreb,  Ciao  ed  véder,  poe¬ 
sie  piemontesi,  fotografie  di  Roberto 
Blasich,  Ivrea,  Prudi  e  Verlucca,  1981. 

Marcebo  Dalmas,  I  Valdesi  nel  Rio  de 
la  Piata,  Torre  Pelbce,  Società  di  Stu¬ 
di  Valdesi,  1982. 

Ettore  Dao  -  Marco  Piccat,  La  Cappella 
della  Santissima  Trinità  in  Scarnafigi, 
Savigbano,  L’Artistica,  1981. 

Decentramento  Universitario  in  Pie¬ 
monte  sud.  Analisi  e  prospettive,  Re¬ 
gione  Piemonte,  Comitato  comprenso- 
riale  Saluzzo-Savigbano-Fossano,  di¬ 
cembre  1981. 

Francesco  Fedele,  Un’archeologia  per 
la  valle  Orco.  Preistoria  alpina  e  altro, 
Torino,  ed.  Piero  Dematteis,  1981. 

Luigi  Figboba,  Centocinquant’ anni  del¬ 
la  Cassa  di  Risparmio  di  Torino  1827- 
1977,  Torino,  C.R.T.,  1982,  pp.  506. 

Giuseppe  Gameri,  Tra  rischi  e  pericoli. 
Resistenza,  liberazione,  persecuzione 
contro  gli  Ebrei:  fatti  e  testimonianze , 
Pinerolo,  Alzani,  1981. 

Antonio  Giordano,  L’ultima  ’nfornà, 
poesie  piemontesi,  Mondovì,  b  Belve¬ 
dere,  1981. 


Riccardo  Renato  Grazzi,  Torino  Roma¬ 
na,  Torino,  Il  Piccolo  Editore,  1981, 
pp.  95,  LVIII  taw. 

R.  Greci,  M.  Di  Giovanni  Madruzza, 
G.  Mulazzani,  Corti  del  Rinascimento 
nella  provincia  di  Parma,  edizione  del¬ 
l’Istituto  Bancario  San  Paolo  di  To¬ 
rino,  1982,  in-4°,  pp.  230  con  nume¬ 
rose  ib.  a  col.  e  tav.  in  b.  e  n. 

Piercarlo  Jorio,  In  principio  era  la  pie¬ 
tra.  Matrici  preistoriche  della  cultura 
pastorale  alpina,  Torino,  EDA,  s.d. 

Il  Liberty  a  Torino,  neba  schedatura 
ufficiale  della  Soprintendenza  ai  Beni 
Ambientah  e  Architettonici  del  Pie¬ 
monte,  Torino,  Cassa  di  Risparmio, 

1981. 

Angelo  Mistrangelo,  Giuseppe  Camino, 
Torino,  FIMI,  1981. 

Gustavo  Mola  di  Nomagho,  Archivio 
Mola  di  Nomaglio,  Torino,  1981. 

F.  Monetti,  F.  Ressa,  La  costruzione 
del  Castello  di  Torino  oggi  Palazzo  Ma¬ 
dama,  presentazione  di  Giuliano  Gasca 
Queirazza,  Torino,  Bottega  d’Erasmo, 

1982. 

Pietro  Morando.  Pittore  umanitario. 
Arte  e  denuncia  esistenziale,  2  qua¬ 
derni  a  cura  di  Mario  Marchiando  Pac- 
chiola,  Angelo  Mistrangelo,  Filippo 
Zuccarebo,  Pinerolo,  Alzani,  1981. 

Savigliano  tra  le  vecchie  nuove  mura, 
testi  di  Luigi  Botta,  Savigbano,  Agi- 
studio,  1981. 

Scuola  d’Appbcazione,  Giovedì  Cultu¬ 
rali,  anno  accademico  1979-80,  Torino. 

Serate  Italiane  1874-1878,  a  cura  di 
Dina  Aristodemo  ’T  Hart,  presenta¬ 
zione  di  Giorgio  Petrocchi,  Roma,  edi¬ 
zioni  deb’ Ateneo,  1981,  pp.  739. 

Luciano  Tamburini  -  Michele  Falzone 
del  Barbaro,  Il  Piemonte  fotografato  da 
Secondo  Pia,  Torino,  Daniela  Piazza 
Editore,  1981. 

Maria  Luisa  Tibone,  L’Arte  in  Italia 
1869-1873.  Anatomia  di  una  rivista  to¬ 
rinese  dell’Ottocento,  Torino,  Daniela 
Piazza  ed.,  1981. 

Tropici  prima  del  motore,  fotografie  di 
Enzo  Ragazzini,  testi  di  Goffredo  Pa¬ 
rise  e  Enzo  Ragazzini,  Torino,  IVECO- 
Touring  Club  Itahano,  1981. 

Vedute  sull’Egitto  Antico,  Annuario  I 
(1974-79),  a  cura  di  Giorgio  Nobera- 
sco,  Associazione  Amici  Cobaboratori 
del  Museo  Egizio  di  Torino,  Torino, 
Giappichebi  ed.,  1981,  pp.  140. 

Versi,  versetti  e  nonsense,  antologia  ra¬ 
gionata  deba  poesia  inglese  per  ragazzi, 
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a  cura  di  Luciana  Pasino  e  Rosalma  Sa¬ 
lina  Borello,  Torino,  Paravia,  1981. 

Dina  Vigna,  La  strada  Reale  da  Nizza 
a  Cuneo,  Rotary  Club  Torino  Nord, 
1981,  pp.  d.  17. 

Andrea  Vignetta,  Fatua.  Grammatica 
del  dialetto  provenzale-alpino  della  me¬ 
dio-alta  Val  Chisone,  Pinerolo,  Alzani, 
1981. 

Luigi  Vigorelli,  U  Liméin,  poesie  pie¬ 
montesi,  Acqui  Terme,  ed.  Libreria  S. 
Guido,  s.  d.  (ma  1982). 

Luciano  Viola,  L’Abbazia  di  Fruttuaria 
e  il  Comune  di  San  Benigno,  Ivrea, 
Enrico  Editore,  1981. 

Walser  gli  uomini  della  montagna  - 
die  Besiedler  des  Gebirg,es,  testo  di  En¬ 
rico  Rizzi,  fotografie  di  Paolo  Monti, 
prefazione  di  Piero  Chiara,  Valstrona, 
ed.  «  Lo  Strana  »,  Fondazione  arch.  E. 
Monti,  1981. 

Bruno  Zoratto,  Otto,  il  primo  degli 
Asburgo  senza  trono,  Palermo,  ed. 
Thule,  1981,  pp.  71. 


Maria  Grazia  Cagna  -  Maurizio  Cassetti, 
Cenni  sull’archivio  dei  marchesi  d’ Ad¬ 
da  Salvaterra,  estratto  da  Pinacoteca  di 
Varallo  recuperi  e  indagini  storiche, 
Borgosesia,  1981. 

Pino  Carità,  I  cabrei  settecenteschi: 
contributi  per  la  storia  degli  aspetti  fi¬ 
gurativi  del  paesaggio  agrario  in  Pro¬ 
vincia  di  Cuneo,  estratto  dal  «  Bollet¬ 
tino  della  Sodetà  per  gli  Studi  Storid 
Archeologici  ed  Artistici  della  Provin- 
da  di  Cuneo»,  n.  85,  1981,  pp.  495- 
521. 

Anna  Maria  Nada  Patrone,  Trattati 
medici,  diete  e  regimi  alimentari  in 
ambito  pedemontano  alla  fine  del  me¬ 
dioevo,  estratto  da  «  Archeologia  Me¬ 
dievale»,  Vili  (1981),  pp.  396-392. 

Franco  Ressa,  La  strada  franca  del  Mon¬ 
ferrato,  estratto  da  «  Bulletin  du  Cen¬ 
tra  d’études  franco-italien  »,  n.  8,  juin 
1981,  pp.  65-70,  con  illustrazioni. 

Mario  Zanardi,  La  metafora  e  la  sua 
dinamica  di  significazione  nel  «  Cannoc¬ 
chiale  Aristotelico  »  di  Emanuele  Te- 
sauro,  estratto  dal  «  Giornale  Storico 
della  letteratura  italiana  »,  CLVII 
(1980). 


«  Alleanza  Monarchica  »,  mensile,  To¬ 
rino. 

«  ’L  Cavai  ’d  bróns  »,  portavos  dia  Fa- 
mija  Turinèisa,  Torino. 


«  Giornale  di  Boves  »,  mensile  di  infor¬ 
mazione  e  di  cultura,  Boves  (Cuneo). 

«  L’Incontro  »,  periodico  indipendente, 

«  Luna  nuova  »,  quindidnale  della 
Valle  di  Susa  e  Val  Sangone. 

«  Il  Nord  »,  settimanale  indipendente 
di  informazione,  Novara. 

«  La  Nosa  Varsej  »,  portavus  ’d  la  Fa- 
mija  Varsleisa,  Vercelli. 

«  Le  nostre  Tor  »,  portavos  della  «  As- 
sodazione  Famija  Albeisa  »,  Alba. 

«  Notiziario  Assodazione  ex  Allievi 
Fiat  »,  Torino. 

«  Oltreconfìne  »,  libera  voce  degli  ita¬ 
liani  emigrati,  mensile,  Stuttgart. 

«  Il  paese  »,  periodico  delle  Pro  Loco 
di  Magliano  Alfieri,  Castellinaldo,  Ca- 
stagnito  e  della  Biblioteca  Civica  di 
Guarene. 

«  Piemonte  Porta  Palazzo  »,  mensile 
d’informazione  politico,  sindacale,  cul¬ 
turale,  sportivo  e  commerriale,  Torino. 

«  Proposta  corale  »,  notiziario  seme¬ 
strale  della  Società  corale  «  Città  di 
Cuneo»,  Cuneo. 

«  Rinascita  Piemontese  »,  periodico  po¬ 
polare  di  informazione  politica  e  cul¬ 
turale,  Ivrea. 

«  La  Valaddo  »,  periodico  di  vita  e  di 
cultura  valligiana,  Villaretto  Roure. 


«  Corriere  di  Chieri  e  dintorni  »,  setti¬ 
manale  indipendente  di  informazioni. 
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E’BEUD 

AVERE  UNA  RITMO 


PER  LE  PRESTAZIONI 


PER  /CONSUMI 


Per  grandi  affari 
una  grande  esperienza. 


•  Istituto  di  Credito  di  Diritto 
Pubblico  fondato  nel  1563 
•  Raccolta  fiduciaria:  18.600  miliardi 


SfcJBlOH) 


•  Fondi  patrimoniali:  1074,4  miliardi  ISTITUTO  BANCARIO 
.  •  340  filiali  in  Italia  e  all’estero  SAN  PAOIO  DI  TORINO 


La  banca  pereto  ha  il  mende  cerne  ufficio _ 


Società  Italiana  Costruzione 
Montaggi  Apparecchiature  s.p.A. 


SETTIMO  TORINESE  (TO) 

VIA  R.  PARCO,  74  -  Tel.  (Oli)  56.23.23  (10  linee)  -  Telex  21211 


FINANZIAMENTI 
A  MEDIO  TERMINE 


per  l’acquisizione,  la  costruzione 
il  rinnovo  e  l'ampliamento 
dei  locali  e  delle  attrezzature 
necessarie  all’esercizio 
commerciale 

All'esportazione 

per  lo  smobilizzo  dei  crediti 
nascenti  da  esportazioni 
di  merci  e  servizi 
e/o  lavori  all'estero 

Sconto  effetti 

per  la  vendita  con  riserva 
di  proprietà  e  con 
pagamento  rateale  differito 
di  macchinari  nuovi 


MEDIOCREDITOHPIEMONTESE 


il  filo  diretto  tra  il 
credito  a  medio  termine  e  le 
piccole-medie  imprese 


Sede:  Piazza  Solferino  22  - 10121  Torino 
Telefoni:  (Oli)  534.742-533.739-517.051 


ACCIAIERIE  FERRERÒ 

Sede  e  Direzione  Generale: 

10148  TORINO  -  Via  Paolo  Veronese,  324/30  -  Tel.  011/25.72.25  (multiplo) 
Telex  220440  Sidfer  I  -  Telegrammi  Siderurgica  Ferrerò 

STABILIMENTI: 

10036  SETTIMO  TORINESE  -  Via  G.  Galilei,  26  ■  Tel.  011/800.44.44  (multiplo) 
10148  TORINO  -  Via  Paolo  Veronese,  324/30  ■  Tel.  011/25.72.25  (multiplo) 

Acciai  Comuni  e  di  qualità,  tondo  per  cemento  armato,  laminati  mercantili  e  profilati, 
tondi  meccanici  serie  Fe  e  carbonio. 

- -W///^55555555^ - 

METALLURGICA 

di  ETTORE  FERRERÒ  &  C. 

Uffici  e  Magazzini:  10155  TORINO  -  Via  Cigna,  169 
Tel.  011/23.87.23  (multiplo) 

Tondo  per  cemento  armato,  accessori  per  edilizia,  chiusini  e  caditoie  ghisa, 
derivati  vergella,  travi,  profilati  vari,  lamiere,  armamento  ferroviario,  tagli 
su  misura,  ricuperi  e  demolizioni  industriali,  rottami  ferrosi  e  non  ferrosi. 


AMBROSETTI 


S.p.A. 


TRASPORTI  INTERNAZIONALI 


AFFIDATECI  CON  SICUREZZA  E  FIDUCIA  LE  VOSTRE  SPEDIZIONI  PER 


•  Servizi  ferroviari  groupages  nazio¬ 
nali  e  internazionali 

•  Servizi  camionistici  groupages  na¬ 
zionali  e  internazionali 

•  Traffico  oltre  mare 

•  Servizi  rail-route 

•  Servizi  doganali 

•  Traffici  aerei  (Agenti  IATA  MERCI) 


•  Trasporti  di  merce  di  dimensioni  e 
pesi  eccezionali 

•  Traffici  automobilistici  con  propri  ma¬ 
gazzini  doganali  e  propri  vagoni  e 
camions  a  doppio  piano 

•  Servizi  speciali  d’opere  d’arte 

•  Assicurazione  di  trasporto 

•  Servizi  speciali  liquori  e  magazzinaggi 


SEDI  PROPRIE 


Città 

C.A.P. 

Indirizzo 

Telefono 

Telex 

Casella 

Postale 

TORINO  Sede  Legale 

10141 

Corso  Rosselli,  181 

3336/1  (24  linee) 

21242 

1201 

MILANO 

20139 

Via  Toffetti,  104 

5396941  (5  linee)  5397041  31242 

3079  F 

ARLUNO  (MI] 

20010 

Via  Bellini,  2 

9017203-9017207 

36124 

— 

BARI 

70123 

Strada  Vicinale 

del  Tesoro,  11/1-3 

441421-422-609 

81247 

163 

BOLOGNA  -  Sala  Bolognese 

40010 

Via  Stelloni,  12/A 

954252-954201 

51118 

959 

BOLZANO 

39100 

Via  Renon,  21 

23681-82 

40142 

— 

BOM  PORTO 

41030 

Via  Panaria  Bassa,  113 

909323 

51208 

635 

COMO 

22100 

Via  Confalonieri 

506092-506277 

38077 

32 

FIRENZE  -  Sesto  Fiorentino 

50019 

Via  Gramsci,  546 

4490341/45 

— 

— 

GENOVA 

16149 

Via  Cantore,  8  H 

417041-417051 

27348 

279  GE 

MODENA 

41100 

Via  Emilia  Ovest,  111 

332280 

— 

— 

NAPOLI  -  S.  G.  a  Teduccio 

80146 

Via  Innominata  Avigliena  532806-524265 

71557 

— 

SAVONA 

17100 

Via  Chiodo,  2 

22875-22877 

27595 

68 

VANZAGO  (MI) 

20010 

Via  Valle  Ticino 

9344426-27-28 

39515 

4 

Ufficio  Collegamento  e  di  Rappresentanza:  ROMA  ■  Via  Mecenate,  59  -  Tel.  730.649 
Casa  consociata: 

S.I.T.F.A.  Società  Italiana  Trasporti  Ferroviari  Autoveicoli  S.p.A.  -  Via  Melchiorre  Voli,  33  -  T  O  R  I  N  O  • 
Tel.  325.093  -  Telex  21.257 

Casa  alleata: 

S.E.T.  Société  d’Entreprìses  de  Transports  et  de  Transit  -  Siège  social:  30,32,  Rue  du  Landy,  Ciichy 
(Seine).  Tel.:  737.42-45  62-44  63-43  63-46 

Telex:  29.429  S.E.T.  Ciichy  -  Service  Europe:  23-25,  Rue  Sadi-Carnot,  Aubervilliers/Seine  -  Tei.:  Fla 
6693  -  Telex  22.946  S.E.T.  Auber 


CASSA  DI  RISPARMIO  DI  TORINO 


LA  BANCA  CHE  CRESCE  PER  VOI. 


— 

carrozzeria 

GULLINO 

Riparazioni  carrozzerie 
sistema  corek 
Lucidatura 
Verniciatura  a  forno 


FERRERÒ  OIPLIO  s.p.a. 

Costruzione  stampi  ed 
attrezzature 

Stampaggio  lamiera 

....dal  1924 

VIA  DON  SAPINO  134  -  10040  SAVONERA  -  TORINO 
TELEFONI  492.992  -  492.993  -  492.994  -  493.845  -  491.486 


) 


Gonella  Parati 
moquettes  e  vernici 


VIA  LIVORNO  17  TORINO  TEL  48.17.30  -  48.59.77 


DIFENDE 
IL  MOTORE 
CON  PERFETTA 
TECNICA 


Tecnocar:  filtri  aria,  olio, 
benzina,  nafta. 


tecnocar 


GRAZIANO  GAETANO 

DI  ING.  GRAZIANO  FRANCESCO  &  C.  S.  A.  S. 

Costruzione 
ricambi 
e  bronzeria 
per  autoveicoli 


TORINO  -  VIA  MILLIO,  26  -  TEL  335696  -  383563 


dal  1910! 


pianoforti 


cambi 

noleggi 

riparazioni 


Via  Po,  6 

Telefono  83.97.509 
10123  Torino 


LA  TORINESE 


s.a.s.  di  Emanuel  &  C. 


10124  TORINO  -  Via  Artisti  16  -  Tel.  83.13.92  -  88.88.11  -  c.c.i.a.  211.066 
Servizi  di  pulizia  civile  e  industriale  -  Prestazioni  specializzate 


VIA  TORINO  88  T.  623.869 
NICHELINO  (TO) 


GIOVANNI  MATTA 

Galleria  d! Arte  Casa  d’Aste 

Antichità 


E- 


ALASIA 


4 


via  Garibaldi  10-tel.(011)545957-Torino 


Recenti  pubblicazioni: 


CURIO  CHIARA  VIGLIO 

GIOVANNI  GIOLITTI 

nei  ricordi  di  un  nipote 

(con  documenti  inediti) 

Prefazione  di  SALVATORE  VALITUTTI 

Memorie  di  vita  vissuta,  con  interessanti  documenti  inediti  che  concorrono 
alla  più  approfondita  conoscenza  dell’Uomo  e  dello  Statista  (pp.  xvi-215) 


Torino ,  città  viva 

da  capitale  a  metropoli  -  1880-1980  Cento  anni  di  vita  cittadina 

Politica,  economia,  società,  cultura 

in  2  tomi  di  compì,  pp.  987  con  70  tav.  in  b.  e  n. 

Anna  Maria  Nada  Patrone 

Il  cibo  del  ricco  ed  il  cibo  del  povero. 

Contributo  alla  storia  dell’alimentazione. 

L’area  pedemontana  negli  ultimi  secoli  del  medioevo 

pp.  xx-562 

È  un’opera  di  vivo  interesse  e  di  attraente  e  curiosa  lettura:  una  disamina  minuta  di  un 
modo  di  vivere,  delle  cognizioni  alimentari,  dei  gusti  degli  uomini  dei  secoli  presi  in  esame. 

Marie  Thérèse  Bouquet-Boyer 

Itinerari  Musicali  della  Sindone. 

Documenti  per  la  storia  musicale  di  una  reliquia 

pp.  76 

Collana  «  Il  Gridelino  »  (Quaderni  di  Studi  Musicali  in  collaborazione  con  il  Fondo 
«  Carlo  Felice  Bona  »  del  Conservatorio  Statale  di  Musica  «  G.  Verdi  »  di  Torino) 

Una  ricognizione  del  valore  «  dinastico  »  della  reliquia  e  del  culto  e  del  cerimoniale  che 
ne  esaltava  il  valore. 

Zino  Zini 

Pagine  di  vita  torinese.  Note  dal  diario  (1894-1937 ) 

a  cura  di  Giancarlo  Bergami.  «  I  Quaderni  -  Je  Scartari  »  n.  16,  pp.  71 
Finissime  notazioni  su  uomini,  movimenti  culturali,  avvenimenti,  impressioni  o  inter¬ 
pretazioni  della  Torino  del  primo  Novecento, 


Gualtiero  Rizzi 
Federico  Garelli. 
pp.  lv-117 


CENTRO  STUDI  PIEMONTESI 

Via  O.  Revel  15  -  Torino  -  Tel.  537.486 


Pubblicazioni  del  Centro  Studi  Piemontesi 


STUDI  PIEMONTESI 


rassegna  di  lettere,  storia,  arti  e  varia  umanità.  Semestrale. 
BIBLIOTECA  DI  «  STUDI  PIEMONTESI  » 


1.  Mario  Aerate,  Popolazione  e  peste  del  1630  a  Carmagnola. 
Pagg.  264  (1973). 

2.  Rosario  Romeo,  Gli  scambi  degli  Stati  sardi  con  l’estero  nelle 
voci  pili  importanti  della  bilancia  commerciale  (1819-1839). 
Pagg.  56  (1975). 

3.  Franco  Rosso,  Il  « Collegio  delle  Provincie»  di  Torino  e  la 
problematica  architettonica  negli  anni  ottocentoquaranta.  Pagg. 
87,  8  tav.  ili.  (1975). 

4.  Marco  Pozzetto,  La  Fiat-Lingotto,  un’architettura  torinese 
d’avanguardia.  Pagg.  87,  119  ili.  (1975). 

5.  Augusto  Bargoni,  Mastri  orafi  e  argentieri  in  Piemonte  dal 
sec.  XVII  al  XIX.  Pagg.  325  (1976). 

6.  A.  M.  Nada  Patrone  - 1.  Naso,  Le  epidemie  del  tardo  medio¬ 
evo  nell’area  pedemontana.  Pagg.  152  (1978). 

7.  Mario  Zanardi,  Contributi  per  una  biografia  dì  Emanuele 
Tesauro.  Pagg.  68  (1979). 

8.  M.  Sterpos,  Storia  della  Cleopatra,  pp.  150  (1980). 

9.  G.  Bracco,  Commercio,  finanza  e  politica  a  Torino  da  C.  Ca¬ 
vour  a  Q.  Sella,  pp.  184  (1980). 

COLLANA  DI  TESTI  E  STUDI  PIEMONTESI 

1.  Le  ridicole  illusioni,  un’ignota  commedia  piemontese  dell’età 
giacobina.  Introduzione,  testo,  note  e  glossario  a  cura  di  Gian- 
renzo  P.  Clivio.  Pagg.  xxiv-91  (1969). 

2.  L’arpa  discordata,  poemetto  piemontese  del  primo  Settecento 
attr.  a  F.  A.  Tarizzo.  Introduzione,  testo,  note  e  glossario  a 
cura  di  Renzo  Gandolfo.  Pagg.  xxvii-75  (1969). 

3.  Poemetti  didascalici  piemontesi  del  primo  Ottocento,  a  cura  di 
Camillo  Brera.  Pagg.  xii-80  (1970). 

4.  Carlo  Casalis,  La  festa  dia  pignata  ossia  amor  e  conveniense, 
commedia  piemontese  del  1804,  a  cura  di  Renzo  Gandolfo. 
Pagg.  xxxiv-70  (1970). 

5.  Pegemade,  El  nodar  onori,  commedia  piemontese-italiana  del 
secondo  Settecento.  Saggio  introduttivo  di  Gualtiero  Rizzi.  Te¬ 
sto,  traduzione  e  nota  linguistica  a  cura  di  Gianrenzo  P.  Di¬ 
vio.  Pagg.  lxxx-150  (1971). 

6.  Edoardo  Ignazio  Calvo,  Poesie  piemontesi  e  scritti  italiani  e 
francesi,  edizione  del  bicentenario,  a  cura  di  Gianrenzo  P.  Cli¬ 
vio.  Pagg.  xxxii-350  (1973). 

7.  Marcel  Danesi,  La  lingua  dei  «Sermoni  Subalpini».  Pagg. 
X-118  (1976). 

8.  Gianrenzo  P.  Clivio,  Storia  linguistica  e  dialettologia  piemon¬ 
tese.  Pagg.  xii-225  (1976). 

9.  Lingue  e  dialetti  nell’arco  alpino  occidentale.  Atti  del  Conve¬ 
gno  Internazionale  di  Torino,  1976,  a  cura  di  G.  P.  Clivio  e 
G.  Gasca  Queirazza.  Pagg.  x-334  (1978). 


NUOVA  SERIE  diretta  da  Giuliano  Gasca  Queirazza 

1.  Canti  popolari,  raccolti  da  Domenico  Bufa,  edizione  a  cura 
di  A.  Vitale  Bravarone.  Pagg.  xxxvii-146  (1979). 

COLLANA 

DI  LETTERATURA  PIEMONTESE  MODERNA 

1.  A.  Frusta,  Fassin-e  ’d  sabia,  pròse.  Pagg.  xi-110  (1969). 

2.  Camillo  Brero,  Breviari  dl’ànima,  poesìe  piemontése  (2*  edi¬ 
zione).  Pagg.  xiu-68  (1969)  [esaurito). 

3.  Alfonso  Ferrerò,  Létere  a  Mimi  e  àutre  poesìe,  a  cura  di 
Giorgio  De  Rienzo.  Pagg.  xiv-90  (1970). 

4.  Alfredo  Nicola,  Stòrie  die  valade  ’d  Lans,  poesìe  piemon- 
tèise.  Pagg.  ix-40  (1970)  (esaurito). 

5.  Sernia  ’d  pròse  piemontése  dia  fin  dl’Eulsent.  Antrodussion, 
test,  nòte  e  glossari  soagnà  da  Censin  Pich.  Pagg.  160  (1972). 

6.  Le  canson  dia  piòla.  Introduzione,  testi  piemontesi  e  tradu¬ 
zione  italiana  a  cura  di  Mario  Forno.  Pagg.  l-142  (1972). 

7.  A.  Mottura,  Vita,  stòria  bela,  poesìe.  Pagg.  xn-124  (1973). 

8.  Giovanni  Faldella,  Un  bacan  spiritual,  inedita  commedia  in 
piemontese,  a  cura  di  Caterina  Benazzo.  Pagg.  xxx-94  (1974). 

9.  Tòni  Bodrìe,  Val  d’Inghildon,  poesìe  piemontèise,  a  cura  di 
Gianrenzo  P.  Clivio.  Pagg.  xix-90  (1974). 


NUOVA  SERIE  diretta  da  Giovanni  Tesio 

1.  Tato  Burat,  Finagi,  poesie.  Pagg.  40  (1979). 

2.  Tavio  Cosio,  Sota  ’l  chinché,  racconti.  Pagg.  132  (1980). 

3.  Carlo  Regis,  El  ni  dl’ajassa,  poesie.  Pagg.  100  (1980). 


COLLANA  STORICA:  PIEMONTE  1748-1848 


diretta  da  Carlo  Pischedda  e  Narciso  Nada. 

1.  Emanuele  Pes  di  Villamarina,  La  révolution  piémontaise  de 
1821  ed  altri  scritti,  a  cura  di  N.  Nada.  Pagg.  civ-269  (1972). 

2.  Joseph  de  Maistre  tra  Illuminismo  e  Restaurazione.  Atti  del 
Convegno  Intemazionale  di  Torino,  1974,  a  cura  di  Luigi  Ma¬ 
rino.  Pagg.  vm-188  (1975). 

3.  Paola  Notario,  Politica  e  finanza  pubblica  in  Piemonte  sotto 
l’occupazione  francese  (1798-1800).  Pagg.  60  (1978). 

I  QUADERNI  -  JE  SCARTAR! 


1.  Marie  Th.  Bouquet,  La  genèse  savoyarde  et  les  grands  siècles 
musicaux  piémontais.  Pagg.  30  (1970). 

2.  Marziano  Bernardi,  Riccardo  Guaiino  e  la  cultura  torinese. 
Pagg.  102  (1971). 

3.  Guido  Gozzano,  Lettere  a  Carlo  Vallini  con  altri  inediti,  a 
cura  di  Giorgio  De  Rienzo.  Pagg.  112  (1971). 

4.  Repertorio  di  feste  alla  Corte  dei  Savoia,  1343-1669,  a  cura 
di  Gualtiero  Rizzi.  Pagg.  xx-80  (1973). 

5.  E.  Mosca,  Cronache  braidesi  del  ’700.  Fagg.  vm-48  (1973). 

6.  Carlo  Cocito,  Il  cittadino  P arrazza.  Pagg.  vm-92  (1974). 

7.  Vera  Comoli  Mandracci,  Il  Carcere  per  la  Società  del  Sette- 
Ottocento  -  Il  Carcere  Giudiziario  di  Torino  detto  «  Le  Nuo¬ 
ve  »,  a  cura  di  Vera  Comoli  Mandracci  e  Giovanni  Maria  Lupo. 
Pagg.  160  con  30  illustrazioni  f.t.  (1974). 

8.  Luciano  Tamburini,  L’Alalanta:  un  ignoto  zapato  secentesco. 
Pagg.  xxviii-75  (1974). 

9.  G.  Baretti,  Lettere  sparse,  a  cura  di  F.  Fido.  Pagg.  xi-119 
(1976). 

10.  E.  Schmidt  di  Friedberg,  Torino,  aprile  1943.  Pagg.  Vi-46 
(1978). 

11.  Censsin  Lagna,  El  passé  dia  vita,  poesie.  Pagg.  xi-83  (1979). 

12.  S.  Segre-Amar,  Sette  storie  del  «  Numero  1  ».  Pagg.  xvi-210 
(1979). 

13.  Scelta  di  inediti  di  Giuseppina  di  Lorena  Carignano,  a  cura  di 
Luisa  Ricaldone.  Pagg.  xxiu-100  (1980). 

.14.  Terenzio  Grandi,  Montariele.  Pagine  di  diario  e  ricordi  di  un 
mazziniano.  Pagg.  xx-120  (1980). 

15.  R.  Perino  Prola,  Storia  dell’Educatorio  «  Duchessa  Isabella  » 
e  dell’Istituto  Magistrale  Statale  «  D.  Berti  »,  pp.  184  (1980). 


FUORI  COLLANA 


Francesco  Cognasso,  Vita  e  cultura  in  Piemonte  dal  medioevo 
ai  giorni  nostri.  Pagg.  m-440  (1970)  (esaurito). 

Bibliografia  ragionata  della  lingua  regionale  e  dei  dialetti  del  Pie¬ 
monte  e  della  Valle  d'Aosta,  e  della  letteratura  in  piemontese, 
a  cura  di  A.  Clivio  e  G.  P.  Divio.  Pagg.  xxn-255  (1971). 

La  letteratura  in  piemontese  dal  Risorgimento  ai  giorni  nostri,  a 
cura  di  Renzo  Gandolfo.  Pagg.  x-532  (1972). 

Gianrenzo  P.  Clivio  e  Marcello  Danesi,  Concordanza  lingue 
stica  dei  « Sermoni  Subalpini».  Pagg.  xxxvii-475  (1974). 

Tavio  Cosio,  Pere  gramon  e  lionsa.  Pagg.  xiv-182  (1975). 
Raimondo  Collino  Pansa,  Il  mio  Piemonte.  Pagg.  x-127  (1975). 
Civiltà  del  Piemonte,  miscellanea  di  studi  di  architettura,  arte, 
dialettologia,  economia,  filologia,  letteratura,  linguistica,  musica, 
storia,  teatro,  urbanistica  e  varia  umanità.  A  cura  di  G.  P.  Divio 
e  R.  Massano.  Pagg.  xv-886  (1975). 

Tutti  gli  Scritti  di  Camillo  Cavour,  a  cura  di  Carlo  Pischedda 


e  Giuseppe  Talamo,  4  voÙ.  di  complessive  pagg.  2132  (1976-1977). 
Silvio  Curto,  Storia  del  Museo  Egizio  di  Torino.  Pagg.  vi-152, 
2“  ediz.  (1979). 

La  Passione  di  Revello,  a  cura  di  Anna  Cornagliotti.  Pagg.  xc-408 
(1976). 

Aldo  Garosci,  Antonio  Gallenga.  2  volumi  di  pagg.  822  (1979). 
Istituzioni  e  metodi  politici  dell’età  giolittiana.  Atti  del  Convegno 
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Studi  Piemontesi 
rassegna  di  lettere,  storia, 
arti  e  varia  umanità  edita  dal 
Centro  Studi  Piemontesi. 

La  rivista,  a  carattere 
interdisciplinare,  è  dedicata  allo 
studio  della  cultura  e  della 
civiltà  subalpina,  intesa  entro 
coordinate  e  tangenti 
intemazionali.  Pubblica,  di 
norma,  saggi  e  studi  originali, 
risultati  di  ricerche  e  documenti 
riflettenti  vita  e  civiltà  del 
Piemonte,  rubriche  e  notizie 
delle  iniziative  attività  problemi 
pubblicazioni  comunque 
interessanti  la  Regione  nelle 
sue  varie  epoche  e  manifestazioni. 
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Stamperia  Artistica  Nazionale, 
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L’insegna  del  Centro  Studi  Piemontesi 
riprodotta  anche  in  copertina 
è  tratta  da  una  tavola 
del  Recetarìo  de  Galieno 
stampato  da  Antonio  Ranoto 
a  Torino  nel  MDXXVI. 


I  manoscritti  per  pubblicazione 
-  in  italiano,  francese,  inglese 
o  tedesco  -  e  i  libri  o  estratti 
per  recensioni  debbono  essere 
inviati  al  Centro  Studi 
Piemontesi.  La  collaborazione  è 
aperta  agli  studiosi.  La  Redazione 
decide  sull’opportunità 
scientifica  di  pubblicare  gli 
scritti  ricevuti.  Gli  autori 
ricevono  gratuitamente 
trenta  estratti  (quindici  per 
le  recensioni).  I  collaboratori 
sono  pregati  di  attenersi  alle 
norme  tipografiche  della  rivista, 
ottenibili  dalla  Segreteria. 

Esce  in  fascicoli  semestrali. 
L’abbonamento  per  il  1983 
(due  numeri) 
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Fascicoli  arretrati  Lire  15.000. 

La  quota  di  associazione 
ordinaria  al  Centro  Studi 
Piemontesi  è  di  Lire  25.000 
annue  e  dà  diritto  a  ricevere 
i  due  fascicoli  della  rivista. 

I  versamenti  possono 
essere  effettuati  direttamente 
presso  la  Segreteria,  oppure: 
sul  Conto  corrente  bancario 
n.  14699  dell’Istituto  S.  Paolo, 
sede  centrale  di  Torino; 
sul  Conto  corrente  bancario 
n.  754636  della  Cassa 
di  Risparmio  di  Torino; 
o  sul  Conto  corrente  bancario 
n.  2681323  della  Banca  Popolare 
di  Novara,  sede  di  Torino; 
o  sul  Conto  corrente  postale 
n.  146.95.100  di  Torino. 

Centro  Studi  Piemontesi 
Ca  de  Studi  Piemontèis 
via  Ottavio  Revel,  15 
10121  Torino  (Italia) 
telef.  (011)  537.486 
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Enrico  Emanuelli  critico  di  Pietro  Aretino 

(in  appendice:  l’introduzione  inedita  ai  “Ragionamenti”) 

Carlo  Cordié 


Nato  a  Novara  il  17  luglio  1909,  Enrico  Emanuelli  moriva 
a  Milano  nelle  prime  ore  del  1°  luglio  1967.  Stroncato  da  un 
infarto  appena  cinquantottenne  nella  piena  attività  di  giornalista 
e  di  scrittore,  ha  lasciato  un  grande  rimpianto  fra  i  lettori  e 
specialmente  fra  gli  amici  che  apprezzavano  il  suo  carattere  franco 
e,  insieme,  riservato.  Enrico  era  veramente  umanissimo  in  rap¬ 
porto  tanto  ad  altri  letterati  quanto  alla  comune  gente  di  ogni 
giorno  e  d’ogni  mestiere  (compreso  quello  di  non  averne  alcuno 
di  definito,  come  dicevamo  scherzando):  soprattutto  era  del  tutto 
privo  di  quegli  atteggiamenti  trionfalistici  che,  non  di  rado,  hanno 
gli  inviati  speciali  dei  grandi  quotidiani. 

Della  testimonianza  da  lui  recata  sulla  situazione  politica  e 
sociale  di  paesi  di  più  continenti  fanno  fede  i  suoi  numerosi 
libri,  da  mettere  accanto  a  felici  prove  di  narratore,  dal  giovanile 
Memolo,  ovvero  Vita  Morte  e  Miracoli  di  un  Uomo.  Con  una 
divagazione  non  inutile  a  chi  legge 1  (del  1928)  a  Un  gran  bel 
viaggio 2  (del  1967),  uscito  poche  settimane  prima  della  morte. 
Dei  suoi  meriti  letterari 3  e,  in  genere,  culturali  hanno  detto,  in 
occasione  della  scomparsa,  diversi  pubblicisti  dei  quotidiani 4,  so¬ 
prattutto  quelli  di  cui  era  stato  collaboratore,  e,  come  nel  caso 
del  «  Corriere  della  sera  »,  redattore  e  responsabile  della  pagina 
letteraria 5.  I  suoi  inizi,  nel  gruppo  novarese  della  «  Libra  » 6  di 
Mario  Bonfantini,  furono  assai  promettenti  col  suddetto  Memo¬ 
lo  7,  operetta  ricca  di  motivi  psicologici  e  già  tipica  per  un  rigore 
descrittivo  che  presupponeva  Proust,  Joyce  e  Freud  senza  tra¬ 
scurare  le  prove  italiane  da  Pietro  Giordani  a  Giuseppe  Raimondi, 
lo  “stufaio”  della  «  Ronda  »  cardarelliana.  Lo  scrittore  aspirava 
alla  semplicità  della  rappresentazione  e  alla  limpidezza  del  det¬ 
tato:  come  palesemente  sarà  a  tutti  noto  dai  servizi  giornali¬ 
stici  di  inviato  speciale  in  più  terre  del  mondo  intero,  secondo 
che  documentano  alcuni  libri,  in  parte  favoriti  da  un  giusto 
successo. 

Dell’aspetto  psicologico  e  moralistico  delle  sue  opere  nar¬ 
rative  e  delle  sue  testimonianze  sulla  realtà  sociale  di  più  popoli 
racchiuse  in  notissimi  reportages  e  in  libri  di  innegabile  im¬ 
portanza  documentaria,  hanno  detto  a  sufficienza  i  critici 8,  e  più 
diranno  con  adeguate  indagini  gli  storici  letterari  quando  esami¬ 
neranno,  nell’insieme,  la  produzione  narrativa  e  le  prove  stili¬ 
stiche  di  uno  scrittore  tagliente,  distaccato  e,  per  amore  alla  Ra¬ 
gione,  decisamente  volteriano.  L’interesse  poi  dell’Emanuelli 
alle  lettere  in  veste  di  critico  (oltre  che  di  indagatore  dei  co- 


1  Novara,  «  La  Libra  Editrice  »,  1928 
(«  Prosatori  contemporanei  »).  Sulla  co¬ 
pertina  Memolo  reca  il  sottotitolo  di 
«  Romanzo  breve  ».  In  frontespizio  è 
un  disegno  di  E.  Poletti,  appunto  col 
ritratto  (immaginario)  del  personaggio. 
Dell’opera  erano  state  stampate  600  co¬ 
pie,  delle  quali  3  su  carta  granata  spe¬ 
ciale  firmate  dall’autore,  numerate  dal- 
l’A  alla  C.  Inoltre  35  copie,  in  carta  a 

presso  e  numerate  da  I  a  XXXV.  Il  mio 
esemplare,  giuntomi  in  Pisa  il  16  mar¬ 
zo  1930  e  mandatomi  graziosamente  dal- 
l’Emanuelli,  reca  il  numero  438.  (Nel 
presente  scritto  che  illustra  l’attività 
letteraria  dell’Emanuelli  riguardante 
motivi  sfuggiti  alla  critica  o  non  bene 
approfonditi  per  il  momento,  ogni  ri¬ 
ferimento  bibliografico  è  allusivo  e  non 
mira  ad  alcuna  completezza:  ha  il  solo 
scopo  di  chiarire  una  testimonianza, 
prima  che  essa  sia  troppo  tardiva  e, 
per  necessità  di  cose,  si  perda  nel  nulla). 

Sul  pittore  Edmondo  Poletti  (nato  a 
Novara  il  24  febbraio  1908  e  di  pochi 
mesi  più  anziano  dello  scrittore)  si  ve¬ 
da,  fra  varie  segnalazioni  giornalistiche 
di  mostre  novaresi  sull’«  Italia  lettera¬ 
ria»  e  altrove,  E.  Emanuelli,  Pre¬ 
fazione  alla  Mostra  personale  dei  pitto¬ 
ri  Potetti,  Strada  e  dello  scultore  Metta. 
Convegno  Amici  dell’Arte,  Novara, 
Aprile  mcmxxviii,  alle  pp.  3-11  (esem¬ 
plare  nella  Biblioteca  Nazionale  Centra¬ 
le  di  Firenze:  Mise.  11077.12), 

Non  era  ancora  esposto  il  disegno  del 
Memolo  in  quanto  il  romanzetto  venne 
finito  di  stampare  il  12  settembre  dello 
stesso  anno  nello  Stabilimento  Grafico 
di  Giuseppe  Parzini  in  Novara.  Nel¬ 
l’anno  stesso  della  morte  dello  scrittore, 
uscì  poi  il  volume  Poletti.  Trenta  opere 
dal  1950  al  1965  (Novara,  Istituto  Geo¬ 
grafico  De  Agostini,  1967:  esemplare 
nella  suddetta  biblioteca,  B°  11.3.82); 
il  pittore  dedica  l’opera  «  Nel  ricor¬ 
do/di  Enrico  Emanuelli  /  mio  caris¬ 
simo  amico  »  e  riproduce  alle  pp.  [6-8] 
una  premessa  di  lui  in  italiano  e  in 

2  Un  gran  bel  viaggio.  Romanzo  (Mi¬ 
lano,  Feltrinelli,  1967,  «  finito  di  stam¬ 
pare  »  nel  marzo,  «  I  narratori  di  Fel¬ 
trinelli:  collana  di  grandi  narratori  mo¬ 
derni  di  tutto  il  mondo»,  108).  Una 
notizia,  a  p.  [5],  ricordava  che  al- 
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rEmanuelli  era  stato  assegnato  il  Pre¬ 
mio  Montefeltro  1966  per  tutta  l’opera 
e  che  parecchi  suoi  libri  erano  stati  tra¬ 
dotti  in  inglese,  francese,  tedesco  e  por¬ 
toghese;  e  annunciava,  presso  il  mede¬ 
simo  editore  Giangiacomo  Feltrinelli, 
di  prossima  pubblicazione  Curriculum 
mortis,  breve  ballata  con  molte  note. 
Un  gran  bel  viaggio  è  stato  tradotto  in 
romeno  da  un  nostro  comune  amico, 
fervente  italianista,  molto  familiare  ai 
letterati  di  Firenze,  di  Roma  e  di  Mi¬ 
lano.  Ha  titolo:  O  minunatà  calatone. 
Traducere  si  inainte  de  Dragos  Vran- 
ceanu  (Bucuresti,  Editura  pentru  Lite- 
raturà  Universali,  1969,  «  Colectia  me¬ 
ridiane  »).  Esemplare  nella  Biblioteca 
Nazionale  Centrale  di  Firenze:  C.  10. 
1945.12. 

3  Nell’attesa  che  le  «  Opere  di  En¬ 
rico  Emanuelli  »  a  Milano,  presso  Ar¬ 
noldo  Mondadori  Editore,  siano  com¬ 
pletate,  dopo  il  voi.  I  (Uno  di  New 
York,  del  1959),  segnalo,  quasi  tutti 
donatimi  dall’amico,  i  seguenti  libri, 
ragguardevoli,  nel  loro  insieme,  per  in¬ 
trospezione  psicologica,  andamento  nar¬ 
rativo  e  riflessioni  morali:  Radiografia 
di  una  notte.  Romanzo  (Milano,  Ceschi- 
na,  1932),  Storie  crudeli  (Lanciano, 
Giuseppe  Carabba  s.a.,  ma  1933),  Dei 
sentimenti  (Milano,  Bianchi-Giovini,  15 
giugno  1943,  collana  «  Ulisse:  medita¬ 
zioni,  revisioni  e  studi  »,  a  cura  di  Ugo 
Dèttore  e  Giancarlo  Vigorelli)  e,  in 
II  edizione,  ivi,  Edizioni  di  Uomo,  16 
settembre,  «  Miscellanea  di  prosa  e 
poesia  »,  serie  I,  n.  6,  a  cura  -  non 
dichiarata  -  di  Marco  Vaisecchi;  la 
nuova  edizione  reca,  alle  pp.  7-8,  Per 
la  seconda  edizione,  in  relazione  al  ro¬ 
manzo  che  segue);  La  congiura  dei  sen¬ 
timenti.  Romanzo  (ivi,  Mondadori,  no¬ 
vembre  1943,  «  Lo  specchio:  i  narrato¬ 
ri  del  nostro  tempo  »).  Le  indicazioni 
dei  mesi  di  stampa  delle  opere  in  quel 
periodo  di  guerra  -  e  di  lotta  civile  -, 
in  particolare  nell’anno  1943,  hanno  un 
riferimento  preciso  alla  situazione  poli¬ 
tica,  anzi  una  loro  suggestione.  Del 
«  romanzo  breve  »  Una  educazione  sba¬ 
gliata  si  dirà  più  avanti. 

4  Nel  giorno  di  domenica  2  luglio 
1967,  in  morte  di  Emanuelli,  scrissero 
in  modo  degno  Carlo  Casalegno  (poi 
tragicamente  scomparso)  su  «  La  Stam¬ 
pa  »  (a.  101,  n.  155,  p.  3,  col  tipico  ti¬ 
tolo  di  Un  piemontese  e  con  un  richia¬ 
mo  ad  Azorfn,  uno  degli  autori  predi¬ 
letti  di  Emanuelli  forse  anche  per  il  suo 
amore  per  Constant  e  per  Stendhal:  la 
notizia  della  morte  di  Emanuelli  era 
stata  data,  sul  quotidiano,  da  Milano, 
dal  corrispondente  g.  m.);  Lector  - 
forse  Dario  Zanelli  -  e  Claudio  Ma- 
rabini  su  «  Il  Resto  del  Carlino  »  (a. 
LXXXII  -  Nuova  Serie,  a.  XV  -,  n. 
155,  p.  3).  La  notizia  venne  pure  com¬ 
mentata  su  «  La  Nazione  »  (a.  CIX, 
n.  155,  Edizione  del  mattino,  p.  3). 
Tutti  ricordano  come  l’Emanuelli  aves¬ 
se  regolarmente  lavorato  fino  a  notte 
alla  sede  del  «  Corriere  della  sera  »  e 
come,  tornato  a  casa,  morisse  d’improv¬ 
viso,  invano  soccorso  dalla  moglie  Al¬ 


tera  e  da  un  medico  abitante  nella  stes¬ 
sa  casa  di  Via  Fratelli  Gabba,  n.  8. 

5  Affettuoso  è  altresì  lo  scritto  in  me¬ 
moria  steso  da  Eugenio  Montale  sul 
quotidiano  milanese  (a.  92,  n.  155, 
p.  3):  con  cari  ricordi  per  il  collega  e 
una  testimonianza  per  la  dolce  consor¬ 
te  di  lui.  Nello  stesso  numero  a  p.  11, 
usciva  il  Corriere  letterario,  con  questa 
indicazione  nella  6a  colonna:  L’ultima 
pagina  di  Emanuelli,  e  con  la  segnala¬ 
zione  d’un  lavoro  compiuto  fino  al  ter¬ 
mine  della  vita:  «  Questo  è  l’ultimo 
numero  del  Corriere  letterario  fatto  da 
Enrico  Emanuelli.  Quando  siamo  anda¬ 
ti  a  portargli  l’estremo  saluto,  la  signo¬ 
ra  Altera  ci  ha  consegnato  lo  schema 
d’impaginazione,  le  bozze  corrette,  i  ti¬ 
toli  che  Emanuelli  aveva  preparato  la 
notte  tra  venerdì  e  sabato,  nelle  ore  che 
precedettero  la  sua  scomparsa  improv¬ 
visa.  Abbiamo  passato  il  suo  lavoro  in 
tipografia.  Di  nostro  ci  sono  soltanto 
queste  righe,  che  hanno  preso  il  posto 
di  una  notizia  riguardante  una  rivista. 
E  non  possiamo  ancora  credere  che  En¬ 
rico  Emanuelli  non  sia  più  con  noi  ». 
(È  anche  da  ricordare  nello  stesso  nu¬ 
mero,  a  p.  3,  la  fine  nota  di  Max  David 
sullo  Scomparso:  «  Fu  anche  un  croni¬ 
sta  di  guerra  diverso  dagli  altri.  Ema¬ 
nuelli:  pezzi  da  antologia  scritti  a  tam- 
bur  battente.  Anche  nei  momenti  più 
duri  del  suo  mestiere  di  giornalista 
l’articolo  gli  usciva  dalla  macchina  da 
scrivere  bello,  pulito,  interessante  e  con 
un’estrema  compostezza  formale  »). 

6  La  «  Libra  »  (conservata  nella  Bi¬ 
blioteca  Nazionale  Centrale  di  Firenze, 
per  ora  alla  segnatura:  g/Novara)  me¬ 
rita  di  essere  studiata  anche  in  memoria 
del  suo  compianto  direttore  Mario  Bon- 
fantini,  colonnello  partigiano  e  profes¬ 
sore  di  Lingua  e  letteratura  francese 
nell’Università  di  Torino.  Si  veda  la 
scelta  antologica  La  Libra.  Antologia 
della  critica  a  cura  di  Raoul  Capra 
([Novara]  Edizioni  Novaria,  1960),  con 
la  ristampa,  fra  l’altro,  di  uno  scritto 
delTEmanuelli,  I  tre  libri  di  Svevo,  al¬ 
le  pp.  39-42,  e,  in  appendice,  dell’arti¬ 
colo  di  G.  A.  Borgese,  I  Novaresi  (dal 
«  Corriere  della  sera  »,  a.  54,  n.  147, 
la  edizione  Mattino,  20  giugno  1929, 
p.  3,  per  Memolo  e  Salmace  di  Mario 
Soldati)  alle  pp.  63-66  e  di  alcune  let¬ 
tere  di  Garrone  (a  Emanuelli  e  con 
citazioni  di  Emanuelli,  alle  pp.  67-68, 
dal  volume  delle  Lettere,  raccolte  a  cu¬ 
ra  di  Berto  Ricci  e  Romano  Bilenchi, 
Firenze,  Vallecchi,  1938).  E  si  consulti 
la  più  ampia  pubblicazione  La  Libra. 
Antologia  della  rivista  a  cura  e  con  in¬ 
troduzione  di  Anco  Marzio  Mutterle 
(Padova,  Liviana  Editrice,  1969):  con 
l’indice  generale  della  rivista,  dove  si 
documenta  la  collaborazione  dell’Ema- 
nuelli,  e  con  la  ristampa  dei  suoi  scrit¬ 
ti:  Il  libro  nuovo  (p.  18),  «  Il  cieco  e 
la  Bellona  »  (pp.  23-24);  I  tre  libri  di 
Svevo  (pp.  39-43),  Luigi  Capuana  (pp. 
113-126)  e  Da  Weininger  a...  Diderot 
(pp.  164-169).  Importante  è  la  recente 
ristampa  anastatica  della  Libra,  riletta 
da  Silvio  Serangeli,  con  testimonianze 


di  Mario  Soldati,  Sala  Bolognese,  Forni, 
1980,  «  Le  riviste  del  Novecento.  Cin- 
quant’anni  di  cultura  italiana»,  Colla¬ 
na  diretta  da  Alberto  Folin  e  Mario 
Quaranta:  si  vedano  le  note  critiche  di 
Giuliano  Manacorda  sulla  «  Rassegna 
della  letteratura  italiana  »,  a.  84,  se¬ 
rie  VII,  1980,  pp.  701-702:  l’Ema- 
nuelli  è  degnamente  ricordato. 

Certo  per  la  sua  giovanissima  età 
l’Emanuelli  non  aveva  fatto  in  tempo 
a  entrare  in  una  delle  prime  prove  let¬ 
terarie  ed  editoriali  di  Mario  Bonfan- 
tini,  cioè  la  raccolta  di  testi  che  va  sot¬ 
to  il  nome  di:  Marcello  Tadini,  Guido 
Tadini,  Mario  Bonfantini,  Ettore  Zan- 
coni,  Guido  Ripamonti,  Nello  Ballo,  ed 
ha  titolo,  naturalmente  in  modo  anti¬ 
frastico,  Poesia  d’accademia  (Novara, 
Stabil.  Tip.  Cattaneo.  30  dicembre 
1925:  esemplari  nella  Biblioteca  Nazio¬ 
nale  di  Torino,  M.V.H.  2115,  e  nella 
Biblioteca  Nazionale  Centrale  di  Firen¬ 
ze,  7.0.1375).  Affermazioni  letterarie  ed 
elogio  della  vita  di  provincia,  per  amo¬ 
re  di  libertà  e  di  cultura,  pongono  que¬ 
sta  pubblicazione  tra  le  più  singolari 
testimonianze  di  quel  lontano  1925  e 
spingono  il  lettore  di  oggi  a  conside¬ 
rarla  come  il  naturale  precedente  della 
«  Libra  »  del  1928-’30  ad  opera  di 
Mario  Bonfantini. 

7  Di  Memolo,  oltre  il  già  ricordato 
G.  A.  Borgese,  scrissero  in  Italia:  Al¬ 
berto  Consiglio  («La  fiera  lettera¬ 
ria  »,  a.  V,  n.  13,  31  marzo  1929,  p.  7, 
rubrica  I  libri  della  settimana,  con  ri¬ 
tratto  dell’Emanuelli:  è  segnalata  la  sua 
prosa  ardua  e  sottile  e  son  fatti  rac- 
costamenti  letterari  a  Joyce  e  a  Mallar¬ 
mé);  Fernando  Palazzi  («  L’Italia  che 
scrive  »,  a.  XII,  n.  4,  aprile  1929,  pp. 
114-115,  nelle  Notizie  bibliografiche,  se¬ 
zione  Letteratura  contemporanea-,  è  lo¬ 
data  la  finezza  dello  stile  e  si  fa  un  ra¬ 
pido  raccostamento  alla  prosa  del  Pan- 
zini,  inoltre  si  notano  mosse  narrative, 
alle  quali  il  recensore  forse  si  sentiva 
affine  per  le  prossime  prove  del  suo 
romanzo  settecentesco  La  storia  amo¬ 
rosa  di  Rosetta  e  del  cavaliere  di  Nérac, 
pubblicata  nel  1931);  Giuseppe  Ra- 
vegnani  («  La  Stampa  »,  a.  63,  n.  91, 
16  aprile  1929,  p.  3,  nella  rubrica  su 
Scrittori  giovani-,  con  limitazioni  per 
una  prosa  da  «  letteratura  d’eccezio¬ 
ne»):  N[atalino]  Sapegno,  «  Leonar¬ 
do  »,  Rassegna  mensile  della  cultura  ita¬ 
liana»,  a.  V,  n.  7-8,  20  luglio-20  ago¬ 
sto  1929,  pp.  195-196,  rubrica  Recen¬ 
sioni,  sezione  Narratori  contemporanei-, 
con  lodi  per  stile  e  meditazioni,  anche 
se  con  accenno  al  «  fastidio  di  certo 
preziosismo  (che  è  un  poco  anche  il 
tono  del  cenacolo  raffinato  e  intelligen¬ 
te  cui  il  nostro  autore  appartiene)  »; 
Alfonso  Silipo  («  Il  Tevere  »,  a.  VII, 
n.  14, 16-17  gennaio  1930,  p.  3:  «  ...que¬ 
sta  operetta,  oltre  che  del  ritratto  mo¬ 
rale,  tiene  anche  della  narrazione  ve¬ 
ra  e  propria  »).  Non  scrivendo  ancora 
su  per  le  gazzette  letterarie,  mi  limitai 
a  passare  il  Memolo  all’esperto  e  più 
anziano  (anche  nella  gerarchia  studen¬ 
tesca)  condiscepolo,  alla  Sapienza  di  Pi- 
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stumi  e,  quindi,  di  moralista)  spicca  a  sé  da  più  lavori:  da  una 
sagace  biografia  di  Ippolito  Pindemonte9  alle  presentazioni  di 
testi  di  autori  di  più  secoli,  dalle  Cene  di  Anton  Francesco  Graz- 
zini 10  a  pagine  memorialistiche  di  Luigi  Settembrini 11 .  Allo  stesso 
modo  si  tenga  conto  delle  traduzioni  da  opere  di  Benjamin  Cons¬ 
tant,  di  Raymond  Radiguet,  di  Stendhal  e  di  altri  autori12.  Un 
posto  rilevante  nell’esame  della  produzione  letteraria  delPEma- 
nuelli  va  fatto  proprio  a  vari  scritti  di  critica  sia  sui  nostri  con¬ 
temporanei,  sia  su  autori  classici  con  contributi  non  sempre  re¬ 
gistrati  nelle  bibliografie  generali  e  nemmeno  in  quelle  speciali 
di  autori  e  movimenti:  si  menzionino,  nel  primo  caso,  varie 
testimonianze  di  innegabile  interesse  sul  novarese  conterraneo 
Dino  Garrone 13,  marchigiano  di  elezione,  per  non  dir  cosmopo¬ 
lita  di  formazione  e,  nel  secondo,  si  ricordino  note  e  recensioni 14, 
per  ora  disperse  se  non  proprio  dimenticate  dai  coetanei  dello 
scrittore  e  da  più  giovani  lettori.  Nel  settore  relativo  ai  grandi 
autori  del  passato  va  segnalata  una  introduzione  (che  credo  sem¬ 
pre  inedita  dal  lontano  1946)  ai  Ragionamenti  di  Pietro  Aretino. 
Da  essa  prendo  le  mosse  per  comunicare  varie  notizie  di  inte¬ 
resse  letterario:  e  mi  è  caro  in  tal  modo  recare  una  foglia  di  al¬ 
loro  alla  memoria  dell’amico  scomparso. 

Ho  creduto  utile  rievocare  su  un  periodico  della  Svizzera 
italiana15,  alla  morte  di  Emanuelli,  la  sua  attività  letteraria  e 
giornalistica  a  partire  dal  nostro  primo  incontro  epistolare  fin 
dai  tempi  della  «  Libra  »  16,  e  precisamente  dal  1930.  Quali  do¬ 
cumenti  della  sua  operosità,  nel  parlare  dell’attività  del  letterato 
e  del  giornalista,  ho  dato  in  quell’occasione  il  testo  di  due  let¬ 
tere  a  me  dirette  da  Milano,  rispettivamente  il  28  aprile  1942 
e  il  28  giugno  1946.  La  prima  riguardava  Una  educazione  sba¬ 
gliata 17  (romanzo  breve  del  1942,  con  un  richiamo  epistolare 
all’antico  Memolo )  e  la  seconda  toccava  la  presentazione  dei 
cosiddetti  Capricciosi  e  piacevoli  ragionamenti  dell’Aretino. 

Della  discrezione  garbata  e  signorile  di  Emanuelli  avevo  fatto 
esperienza  fin  dal  tempo  della  «  Libra  »  nella  mia  qualità  di 
abbonato  al  periodico  diretto  dal  Bonfantini  e  di  lettore  di  libri 
di  Mario  Soldati  e  di  Ferdinando  Neri,  usciti  nella  collana  let¬ 
teraria  che  ad  essa  si  intitolava  18.  Come  traduttore  e  studioso 
del  Constant,  del  Sismondi  e  di  Stendhal,  l’Emanuelli  era  natu¬ 
ralmente  classificato  nei  miei  schedari  di  ricercatore  ed  entrava 
nelle  mie  incipienti  collezioni  di  bibliofilo  coi  libri  da  lui  tra¬ 
dotti  o  curati;  come  ho  già  detto,  egli  è  stato  sempre  angelico 
nel  fornirmi,  per  quanto  riguardava  la  sua  attività,  informazioni 
e  documentazioni  molteplici  (anche  con  la  cessione  di  dattilo- 
scritti  e  di  bozze  di  suoi  lavori  in  materia).  Come  poi  avverrà 
per  una  mia  silloge  di  traduzioni  di  pagine  di  Stendhal  a  opera 
di  vari  letterati  per  l’editore  dott.  Ugo  Mursia,  nel  1965  (quan¬ 
do  mi  lasciò  carta  bianca  perché  ristampassi  con  correzioni  e 
aggiornamenti  -  e  col  mio  nome  accanto  al  suo  per  la  traduzione 
di  nuovi  brani,  per  condividerne  la  responsabilità  dinanzi  al  pub¬ 
blico  e  ai  critici  -  la  sua  traduzione  di  Lamiel),  così  nel  1946 
mi  rese  pienamente  libero  di  utilizzare  quanto  avevo  fatto  per 
una  nuova  collezione  di  classici  per  una  Casa  editrice  in  corso 
di  fondazione  a  Milano. 


sa  e  alla  Normale,  Claudio  Varese, 
il  quale,  con  simpatia  per  lo  scrittore 
e  per  ii  gruppo  della  «  Libra  »,  fece 
una  bella  segnalazione  su  «  Il  Campa¬ 
no  »  di  Pisa,  a.  VII,  n.  5,  marzo  1930, 
pp.  167-168,  a  firma  C.  V.,  nella  rubri¬ 
ca  Recensioni.  (In  quel  torno  di  tem¬ 
po  iniziai  anch’io  a  scrivere  su  tale  pe¬ 
riodico  studentesco,  ma  su  argomenti  di 
lingua  e  di  letteratura  francese).  Nel 
frattempo  avevo  prestato  il  romanzo  al 
nostro  amato  Maestro  Attilio  Momiglia¬ 
no.  Ma  forse  perché  me  lo  rese  al  mo¬ 
mento  di  partire  per  le  vacanze,  egli 
non  scrisse  sull’opera:  del  resto,  sul 
«  Corriere  della  sera  »  a  cui  collabora- 
va  con  articoli  sulla  letteratura  contem¬ 
poranea,  prestigiosi  e  non  poche  volte 
polemici,  aveva  già  interloquito  il  ci¬ 
tato  Borgese.  Sull’autore  novarese  tor¬ 
nerà  il  Ravegnani  con  una  Nota  su 
Enrico  Emanuelli  in  Uomini  visti.  Fi¬ 
gure  e  libri  del  Novecento  (1914-1954), 
voi.  II,  Milano,  Mondadori,  1955,  «  Bi¬ 
blioteca  Contemporanea  Mondadori  », 
24,  alle  pp.  123-129,  nella  parte  III, 
noterelle  critiche:  è  prestata  attenzione 
alla  varia  attività  del  pubblicista,  ed  è 
fatta  menzione  anche  della  sua  opera 
letteraria. 

Vediamo  dai  più  dimenticata  la  pri¬ 
ma  prova  letteraria  delTEmanuelli: 
Canti  per  una  sera  (Novara,  Presso  E. 
Cattaneo,  M.  CM.  XX.  VII,  con  l’indi¬ 
cazione  «  Edizione  di  100  copie  nume¬ 
rate  dall’l  al  100  »),  con  una  patetica 
premessa  a  p.  [5]  sul  significato  della 
propria  semplice  poesia  («  È  una  poe¬ 
sia  disadorna,  fatta  senza  studio  e  com¬ 
posta  di  sfumature  e  di  provinciali¬ 
smo  »,  anche  con  un’arguta  considera¬ 
zione,  a  pp.  13-14,  col  titolo  Quando 
sarò  vecchio:  a  tale  età  lo  scrittore  non 
è  giunto).  Un  opuscolo  dimenticato  al 
pari  del  precedente  ci  sembra  quello 
che  ora  segue  nel  nostro  elenco:  Av¬ 
venture  di  montagna.  Racconto  (Berga¬ 
mo,  Cronache,  1934,  stampato  a  elu¬ 
sone,  Arti  Grafiche  Giudici,  e  edito  a 
cura  di  Gino  Visentini  per  la  rivista 
«  Cronache  »  in  210  esemplari).  Il  la¬ 
voro  è  dedicato  al  Visentini,  a  Enrico 
Vivona  e  a  Vittorio  Polli,  «  amici  ». 
Alluvionati  e  salvi  per  la  robustezza 
della  carta  l’uno  e  l’altro  stampato,  ma 
con  tracce  di  nafta  per  il  disastro  del  4 
novembre  1966,  sono  conservati  gli 
esemplari  d’ufficio  nella  Biblioteca  Na¬ 
zionale  Centrale  di  Firenze,  per  la  pri¬ 
ma  pubblicazione  (Mise.  17145.23: 
l’esemplare  non  reca  il  numero)  e  per 
la  seconda  (Mise.  17431.16:  l’esempla¬ 
re  ha  il  numero  208  a  stampa). 

8  Si  veda,  per  particolari  bibliogra¬ 
fici  oltre  che  per  interpretazione  critica, 
il  profilo  steso  da  Anco  Marzio  Mut- 
terle,  Emanuelli  (Firenze,  La  Nuova 
Italia,  1968,  «  Il  castoro  »,  15,  alla  da¬ 
ta  del  marzo  di  tale  anno):  oltre  l’esa¬ 
me  dell’opera  sono  utili  i  ragguagli  bio¬ 
grafici. 

9  Uomo  del  700  (Ippolito  Pinde¬ 
monte),  Genova,  Emiliano  Degli  Orfi¬ 
ni,  1933,  a  cura  di  Emanuele  Gazzo, 
«  Collezione  degli  scrittori  nuovi  »,  di- 
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Si  tratta  di  una  impresa  che  un  vivacissimo  e  intelligente 
rappresentante  editoriale,  il  veneto  Aldo  Martello  (oggi  ben  noto 
come  editore  e  giustamente  fortunato  per  le  sue  molteplici  ini¬ 
ziative),  aveva  in  animo  di  iniziare  durante  l’ultima  Guerra  mon¬ 
diale,  e  almeno  dal  1944.  In  quell’anno,  da  rappresentante  unico 
della  Casa  Editrice  Leonardo 19  (da  me  fondata  a  Milano  nel  1944 
col  chimico  casalese  Rinaldo  Barbesino,  con  la  collaborazione  di 
Mario  Bonfantini,  di  Ugo  Ghiron,  anch’egli  casalese,  e  di  vari 
altri),  volle  trasformarsi  in  diretto  imprenditore  di  collane  di 
testi  stranieri  sotto  il  nome  di  quella  stessa  Casa.  C’era  difatti 
il  divieto  di  fondare  nuove  Case  editrici,  anche  con  la  scusa  del 
razionamento  della  carta  di  stampa.  Ma  delle  baudelairiane 
Fleurs  du  Mal,  a  mia  cura,  stampate  il  15  gennaio  1944  dallo 
Stabilimento  Tipografico  L.  di  G.  Pirola,  le  500  copie  dichiarate 
nella  copertina  vennero  sequestrate  nel  gennaio  1945  nelle  li¬ 
brerie  dellTtafia  settentrionale,  perché  non  era  stata  chiesta  la 
regolare  autorizzazione:  era  nota  la  difficoltà  di  trovare  esem¬ 
plari  di  tale  opera  in  commercio  per  le  stesse  dirette  esigenze 
degli  studi  universitari  che  ufficialmente  continuavano  anche 
dopo  bombardamenti,  richiami  alle  armi  eccetera.  L’opera  del 
poeta  francese  costituiva  della  «  Collana  del  Capricorno  »  il  pri¬ 
mo  numero  che  fu  anche  l’unico:  vero  baudelairiano  «  relitto  » 
delle  già  progettate  Edizioni  del  Capricorno.  Non  rimase  altro 
che  il  nome,  legato  con  la  collana. 

La  nuova  Casa  editrice,  che  il  Martello  aveva  vagheggiata  e 
tecnicamente  preparata  in  accordo  con  un  consocio  esperto  in 
arte  tipografica,  Walter  Hoesch,  si  propose,  nell’attesa  dei  crismi 
di  legge  per  la  regolare  autorizzazione  a  procedere,  un  ambizioso 
programma  culturale.  Si  affidò  intanto  ad  un  valente  letterato 
e  pubblicista,  Andrea  Damiano,  sempre  da  ricordare,  oltre  che 
per  eccelse  doti  di  amicizia,  come  sagace  traduttore  dall’inglese 
e  dal  francese  (anche  con  lo  pseudonimo  di  Ugo  Andrei20,  non 
noto  ai  manuali  bibliografici  e  agli  schedari  delle  biblioteche)  e 
soprattutto  come  autore  di  un  meditato  Rosso  e  grigio 21,  diario 
scritto  durante  la  seconda  Guerra  mondiale.  Il  Damiano,  come 
direttore  editoriale,  fra  l’altro  impostò  e  organizzò  per  la  nuova 
Casa  una  collana  universale  -  «  Il  Cormorano:  scrittori  italiani 
e  stranieri  »,  con  varie  sezioni  -,  nella  quale  uscirono  a  cura  del- 
l’Emanuelli  i  primi  numeri,  L’ergastolo  di  Santo  Stefano  di  Luigi 
Settembrini 22  (con  pagine  famose  delle  Ricordanze )  e  le  Lettere 
all’ Adele  di  Carlo  Bini 23  :  io  stesso  vi  curai  in  una  larga  scelta, 
iniziata  dapprima  dal  Damiano  su  un  suo  raro  testo  d’antiqua¬ 
riato  dell’edizione  definitiva  (eravamo  in  guerra  con  biblioteche 
bombardate  o  sfollate),  il  Viaggio  in  Grecia  di  Saverio  Scrofani. 
Il  volumetto,  ornato  di  quattro  incisioni  e  con  ottima  carta  venne 
impresso  il  30  aprile  1945  dall’Istituto  Bertieri  di  Milano:  la 
data  del  «  finito  di  stampare  »  è  significativa,  al  pari  di  altre  di 
diversi  volumi  della  collana  del  Martello.  Il  Damiano  volle  so¬ 
prattutto  mettere  insieme,  nel  difficile  e  drammatico  1944,  una 
collana  di  classici  italiani:  e  l’affidò  senz’altro  a  me,  quando 
ci  conoscemmo  di  persona  in  casa  di  un  comune  amico,  l’apertis¬ 
simo  Alessandro  Pellegrini,  germanista  e  letterato  di  varia  uma¬ 
nità,  a  cui  va  sempre  il  mio  affettuoso  saluto  di  amico  lontano  da 
Milano  e  dalla  Lombardia.  In  omaggio  a  Milano  e  in  ricordo 


retta  da  Aldo  Capasso,  9.  Le  pp.  67-77, 
Il  ballerino,  erano  state  anticipate  dal¬ 
la  «  Libra  »  (a.  II,  N.  S.,  n.  1,  maggio 
1929,  pp.  10-11,  Un  capitolo  della  vita 
di  Ippolito  Pindemonte.  Pindemonte 
ballerino).  Anche  le  pp.  55-56,  Viaggio 
a  Parigi,  erano  uscite  dapprima  sulla 
rivista  novarese  (a.  II,  N.  S.,  n.  2,  giu¬ 
gno  1929,  pp.  10-12)  col  titolo  «  Ippo¬ 
lito  Pindemonte  ».  A  Parigi. 

10  Anton  Francesco  Grazzini  [det¬ 
to  il  Lasca],  Le  Cene.  A  cura  di  E.  E. 
(Milano,  Bompiani,  1944,  «  Il  centono¬ 
velle.  Novelliere  antico  e  moderno  », 
99;  il  ed.,  ivi,  stesso  editore,  1945). 

“  Protesta  del  popolo  delle  Due  Si¬ 
cilie,  a  cura  di  E.  E.  (Milano,  Edizioni 
di  Uomo,  1944,  «  Miscellanea  di  prosa 
e  poesia  »,  serie  I,  n.  2)  e  L’ergastolo 
di  Santo  Stefano,  a  cura  di  E.  E.  (ivi, 
Aldo  Martello  -  Walter  Hoesch,  1944, 
«  Il  cormorano:  scrittori  italiani  e  stra¬ 
nieri  »,  1,  serie  marrone,  “Storia  e  bio¬ 
grafia”;  e  quindi  regolarmente  col  mu¬ 
tamento  anche  sulla  copertina  e  sulla 
sovracoperta:  «  Aldo  Martello  Editore 
in  Milano  »).  Un  cenno  va  fatto,  fra 
l’altro,  alla  seguente  edizioncina  pur 
essa  «  da  tempo  di  guerra  »,  come 
avrebbe  detto  in  Pisa  il  compianto  con¬ 
discepolo  Arrigo  Benedetti:  Pietro 
Verri,  Discorso  sulla  felicità,  a  cura  e 
con  prefazione  di  E.  E.  (Milano,  Mug¬ 
gini  tipografo-editore,  1944,  «  I  co¬ 
riandoli  »,  Collana  diretta  da  Alfonso 
Gatto  e  Giulia  Veronesi,  1). 

12  Fra  le  opere  tradotte  e  presentate 
dall’Emanuelli  si  registrano  ancora 
quelle  di  Gide,  Green,  Voltaire,  Léau- 
taud,  Sismondi  e  Wassermann. 

13  Mi  permetto  di  rimandare  ad  un 
prossimo  scritto,  nel  quale  si  vedranno 
in  modo  più  diretto  le  doti  critiche 
dell’Emanuelli  in  relazione  all’opera  e 
alla  figura  di  letterati  contemporanei. 

14  Si  citano,  fra  l’altro,  quelle  appar¬ 
se  sull’«  Italia  letteraria  »  del  1931  per 
opere  di  Flavia  Steno,  Adone  Nosari, 
Ettore  Palmieri,  E.  Davy  Gabrielli,  C. 
Querceto,  P.  Arcati,  Giuseppe  Morpur- 
go,  Alessandro  Augusto  Monti,  E.  Tre- 
ves,  E.  Strinati,  A.  Bianco,  L.  Falla¬ 
cara,  Francesco  Chiesa,  Giannetto  Bon- 
giovanni,  Antonio  Delfini.  Nello  stesso 
periodico  (a.  Ili,  n.  43,  25  ottobre 
1931,  p.  4),  dopo  la  notizia  della  morte 
del  pittore,  è  un  affettuoso  e  preciso  Ri¬ 
cordo  di  G arbori:  scritto  che  si  ricol¬ 
lega  col  soggiorno  parigino  e  con  la 
morte  del  conterraneo  Dino  Garrone, 
pur  egli  collaboratore  della  «  Libra  » 
con  un  memorabile  scritto  sul  Verga, 
tratto  dalla  tesi  di  laurea  discussa  a  Bo¬ 
logna  con  Alfredo  Galletti,  primo  re¬ 
latore  nella  commissione  universitaria. 

15  Amici  scomparsi.  Enrico  Emanuel- 
li.  1909-1967,  con  due  lettere  inedite 
[e  un  ritratto],  «Il  Dovere».  Quoti¬ 
diano  commerciale.  Giornale  Ufficiale 
del  Partito  Liberale-Radicale  Ticinese 
(Bellinzona),  a.  96,  n.  245,  nella  parte 
interna  intitolata  a  sé,  «  Ragioni  criti¬ 
che  »,  con  rispettiva  datazione  di  a.  I, 
n.  8,  del  26  ottobre  1967,  alle  pp.  13- 
14.  Il  medesimo  periodico  aveva  dato 
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dei  bombardamenti  dell’agosto  1943  (coi  roghi  di  fondi  della 
Biblioteca  Comunale  fra  i  due  torrioni  d’angolo  della  facciata 
principale  del  quadrilatero  della  fortezza  e  con  le  distruzioni  di 
parte  delle  Raccolte  Trivulziane  del  Cortile  della  Rocchetta:  ed 
ero  nei  sotterranei  sottostanti  durante  la  terribile  tregenda)  le 
diedi  il  nome  di  «  I  classici  del  Filarete  »:  e  questo  fu  in  me¬ 
moria  dell’antico  architetto  e  della  sua  torre.  Essa  venne  anche 
riprodotta  sui  volumi.  Ebbi,  per  questa  e  per  tutte  le  iniziative 
svolte  col  Martello  (compresa  quella  del  testo  delle  Fleurs  du 
Mal  sotto  la  citata  insegna  della  Casa  Editrice  Leonardo),  l’aiuto 
di  un  eccezionale  revisore  di  bozze,  Egidio  Bianchetti,  sfollato 
nella  campagna  di  Asti,  dove  lo  rintracciavano  esperti  corrieri 
per  i  sentieri  di  Valmanera:  alla  sua  memoria  vada  il  mio  più 
tenero  ricordo,  insieme  ad  una  mai  diminuita  ammirazione  per 
traduzioni  dal  francese  di  più  autori  moderni.  Egli  resta  il  presti¬ 
gioso  revisore  di  quasi  tutta  l’opera  dannunziana  nelle  edizioni 
bodoniane  di  Giovanni  Mardersteig,  principe  dottissimo  dell’arte 
tipografica  del  nostro  secolo.  Il  primo  volume  ad  uscire  dei  «  Clas¬ 
sici  del  Filarete  »  fu  l 'Aminta  del  Tasso,  con  introduzione  di 
Giuseppe  Citanna,  che  avevo  caro  collega  di  insegnamento  a 
Milano  nella  Facoltà  di  lettere  e  filosofia  dell’Università  di  Stato 
e  compagno  di  conversazioni,  quando  ci  trovavamo,  con  riunioni 
in  onore  di  Benedetto  Croce,  nelle  ospitali  case  del  duca  Tom¬ 
maso  Gallarati  Scotti,  dei  conti  Alessandro  Casati  e  Stefano 
Jacini  e  di  amici  come  Francesco  Flora  e  Alessandro  Pellegrini. 
Il  volumetto  venne  stampato  il  24  luglio  1944,  ed  ebbe  i  con¬ 
trassegni  editoriali  «  Aldo  Martello  -  Walter  Hoesch  »  che  non 
poterono  essere  conservati,  evidentemente  per  la  mancanza  di 
permesso  da  parte  dell’autorità.  Copie  di  legge  della  pubblica¬ 
zione  furono  consegnate  dallo  Stabilimento  Tipografico  Pirola, 
e  quindi  si  trovano  in  pubbliche  biblioteche  esemplari  del  raro 
testo 24.  Successivamente  con  la  legale  e  definitiva  firma  «  Aldo 
Martello  Editore  Milano  »  (e  col  disegno  del  martello  nell’incavo 
di  una  M  grande),  rifatto  il  primo  quartino  di  stampa  e  una 
nuova  copertina  diversa  anche  di  colore,  il  libro  entrò  in  com¬ 
mercio,  sia  nella  edizione  alla  rustica,  sia  in  quella  rilegata  in 
tela  e  con  relativa  custodia.  Per  l’editore  Martello,  senza  darle  il 
nome  di  direttore  (come  fu  anche  per  altre  Case,  fra  cui  la  Leo¬ 
nardo,  l’Istituto  Editoriale  Italiano  e  poi  Hoepli),  misi  insieme 
la  nuova  collana  «  Atlantide:  classici  antichi  e  moderni  »,  la  quale 
ebbe  inizio  il  14  aprile  1945  col  testo  di  Émaux  et  Camées  di 
Théophile  Gautier,  da  me  curato:  la  collana,  stampata  dall’Unione 
Tipografica,  aveva  una  tiratura  in  parte  in  rilegatura  alla  rustica 
e,  su  carta  sparto,  in  parte  in  tiratura  rilegata  con  custodia  e  300 
esemplari  numerati  da  1  a  300.  Per  completezza  (e  anche  per 
rinverdire  la  memoria  dei  bibliografi  che,  non  poche  volte,  di¬ 
sdegnano  l’operato  degli  uomini  del  Novecento)  devo  anche  ri¬ 
cordare  che  presso  Aldo  Martello  fondai  e  diressi  «  Orfeo: 
nuova  raccolta  di  testi  inediti  o  rari  »,  in  un  più  ampio  formato. 
Non  aveva  più  quello  civettuolo  voluto  da  Damiano  per  le  citate 
collane,  destinate  ad  un  vasto  pubblico.  Manteneva  un  carattere 
universitario  come  raccolta  di  testi  di  studio  e,  per  il  commercio, 
da  futuro  antiquariato.  Il  30  dicembre  1944  venne  stampato 
dalla  Scuola  Tipografica  Artigianelli,  trasferitasi  dopo  i  bombar- 


notizia  della  morte  dello  scrittore,  in 
data  3  luglio  del  citato  anno,  p.  12 
(«  Ultima  ora  »)  -  col  titolo  È  morto 
Emanuelli,  insigne  giornalista  italiano  -, 
ed  è  riportato  un  comunicato  dell’Ansa 
in  data  dell’l.  Del  valore  letterario  del¬ 
l’opera  giornalistica  dello  Scomparso  si 
teneva  conto  in  modo  equo  («  Noto  so¬ 
prattutto  come  inviato  speciale,  Ema¬ 
nuelli  ha  lavorato  per  i  maggiori  gior¬ 
nali  italiani  e  ha  scritto  ima  serie  di 
saggi  e  alcuni  libri  di  viaggio  e  roman¬ 
zi  che  gli  hanno  valso  la  fama  di  gior¬ 
nalista  dalla  vocazione  rigorosamente 
letteraria  »).  Per  svista  si  legge,  fra  i 
titoli  dei  suoi  libri  più  noti,  La  con¬ 
giura  dei  semoni  in  luogo  di  La  con¬ 
giura  dei  sentimenti. 

16  L’Emanuelli  nella  «  Libra  »  (an¬ 
che  per  la  sua  pratica  nel  settore  tec¬ 
nico,  in  special  modo  per  studi  di  ra¬ 
gioneria)  svolgeva  mirabilmente  man¬ 
sioni  di  segretario  di  redazione,  e  difat¬ 
ti  fu  egli  stesso  a  farmi  avere  dal  Bon- 
fantini  una  riduzione  del  30  %  sul  prez¬ 
zo  del  suo  libro  sul  Baudelaire  e  a  sti¬ 
lare  con  la  sua  elegante  scritturina  le 
fascette  dei  numeri  della  rivista  a  me 
inviati  in  abbonamento  e  a  far,  in  se¬ 
guito,  stampare  l’indirizzo  in  apposita 
etichetta  dell’indirizzario.  Quest’amore 
della  precisione  a  me,  antico  disegna¬ 
tore  e  cultore  di  studi  matematici  nella 
scuola  secondaria,  parve  subito  una 
qualità  fondamentale  del  carattere  fer¬ 
mo  e  onesto  del  giovane,  che  era  so¬ 
lamente  di  un  anno  di  me  maggiore  per 
età  ed  appariva  già  così  ammirevole 
per  le  prove  narrative  del  Memolo  e 
quelle  critiche  dei  capitoli  della  bio¬ 
grafia  su  Ippolito  Nievo,  apparsi  in  an¬ 
ticipo  sulla  rivista.  Quando,  dopo  un 
vario  girovagare  per  l’Italia,  finii  a  Mi¬ 
lano  nel  1938  e  vi  abitai  fino  al  no¬ 
vembre  del  1951  (pur  avendo  casa  fino 
al  1960),  la  mia  familiarità  con  Ema¬ 
nuelli  divenne  molto  intensa  e  così  con 
Mario  Bonfantini,  Elio  Vittorini  e  al¬ 
tri  «  compagni  di  strada  »  nel  lavoro 
editoriale.  La  morte  sua  -  e  così  quel¬ 
la  di  Vittorini  e  poi  di  Bonfantini  - 
fece  veramente  un  grande  vuoto  nel 
mondo  delle  mie  amicizie.  In  Emanuel¬ 
li  apprezzavo  in  modo  particolare  il 
carattere  mite  e  schietto  dell’uomo, 
sempre  fermo  nelle  sue  decisioni. 

17  Una  educazione  sbagliata.  Roman¬ 
zo  breve  (Roma,  Lettere  d’oggi,  1942, 
«  Collezione  di  romanzi  brevi  »,  a  cura 
di  «  Lettere  d’oggi  »,  II,  con  un  ritrat¬ 
to  disegnato  da  Domenico  Cantatore  e 
con  segnalazione  che  erano  state  stam¬ 
pate  25  copie  su  carta  speciale).  In 
fine  si  ricorda:  «  Questo  romanzo,  con 
il  titolo  “Una  sorte  terrena”  apparve 
nella  rivista  “Primato”  dal  n.  1  al  n.  7 
del  1940.  Qui  ora  è  ristampato  con 
alcune  varianti  e  con  l’aggirmta  di  due 
capitoli  nella  prima  parte  ».  Si  ricorda 
inoltre  che  il  libro  è  stato  «  Stampato 
dalla  Tipografia  Fratelli  Carrara  in  Ber¬ 
gamo  a  cura  di  G.  B.  Vicari  e  di  Nino 
Zucchetti  per  le  Edizioni  di  “Lettere 
d’oggi”  -  Istituto  Grafico  Tiberino,  Ro- 
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damenti  in  Nerviano  (nei  pressi  di  Milano),  in  399  esemplari 
numerati  da  1  a  399  e  nella  sola  edizione  alla  rustica  il  volume  I, 
cioè  Giovanni  Cavalcanti,  Istorie  fiorentine,  a  cura  di  Guido  Di 
Pino.  Non  uscì  invece  per  cause  varie  l’annunciato  volume  II, 
quello  di  Teofilo  Folengo  (Merlin  Cocaio),  Liber  macaronices, 
a  mia  cura  (con  l’edizione  delle  Maccheronee  del  1517,  ristam¬ 
pate  due  volte  successivamente  nel  1520).  Da  allora  giace  fra  le 
mie  carte  al  pari  dell’edizione  degli  scritti  poetici  di  Nicodemo 
Folengo,  zio  di  Teofilo  e  di  Giambattista,  annunciata  da  lontani 
anni,  come  imminente,  da  Paul  Oskar  Kristeller  sulla  olschkiana 
«  Bibliofilia  ».  Certamente  i  tempi  erano  difficoltosi  e  il  neoedi¬ 
tore  Martello  non  voleva  mettere  troppa  carne  (culturale)  al  fuo¬ 
co;  e  preferì,  appena  fu  possibile,  intraprendere  iniziative  nel 
campo  della  letteratura  varia,  ed  ha  operato  nella  narrativa  mon¬ 
diale  e  nell’arte  figurativa  per  un  grandissimo  pubblico  che  non 
ha  mai  mancato  di  corrispondere  con  simpatia  alle  sue  esigenze 
di  editore  di  successo. 

Questa  attività  editoriale  e  la  revisione  bibliografica  del  Di¬ 
zionario  letterario  Bompiani,  condotte  luna  e  l’altra  fra  grandi 
difficoltà  nella  Milano  devastata  dai  bombardamenti  aerei  e  rovi¬ 
nata  dalla  situazione  politica  interna,  contribuirono  a  non  far 
vacillare  in  me  la  speranza  di  tempi  migliori. 

Come  da  precedente  impegno  verbale,  Andrea  Damiano,  nel 
suo  ufficio  editoriale  di  Viale  Piave  in  Milano,  aveva  ricevuto 
da  Enrico  Emanuelli  l’introduzione  ai  Ragionamenti  dell’Aretino. 
Fui  molto  lieto  di  poter  esaminare  un  «  invito  alla  lettura  » 
quale  quello  steso  con  tanta  finezza  (e  non  poteva  essere  altri¬ 
menti)  dall’amico  novarese.  Mandai  subito  in  composizione  le 
sue  pagine  intitolate  II  secretarlo  de  la  natura-,  ma  di  necessità, 
per  il  testo  e  per  la  relativa  Nota  -  dovetti  valermi  di  mie  inda¬ 
gini  particolari,  condotte  a  suo  tempo  su  stampe  cinquecentesche 
dell’autore.  Non  potei  considerare  valido  il  testo  che  Emanuelli 
in  un  primo  tempo  suggeriva  all’editore  di  seguire,  cioè  l’edi¬ 
zione  romana  del  1911 25  (che  qualche  studioso  registra,  per  er¬ 
rore  di  stampa,  come  1921).  Per  richiamo  editoriale  in  un  primo 
tempo  si  pensava  di  lasciare  il  titolo  (non  originario)  di  Capric¬ 
ciosi  e  piacevoli  ragionamenti,  ma  poi  si  ripiegò  su  quello  più 
generico  -  e  magari  ingannevole  -  di  Ragionamenti.  Nella  diffi¬ 
coltà  degli  studi  per  le  precarie  condizioni  delle  biblioteche  (com¬ 
presa  la  mia  personale,  sfollata  sul  Lago  Maggiore),  sia  durante 
la  guerra,  sia  negli  immediati  mesi  che  seguirono  alla  Libera¬ 
zione,  riuscii  nell’estate  del  1946  ad  avere  pronti  per  la  stampa 
i  due  tomi  dei  Ragionamenti,  e  li  licenziai  in  bozze  con  la  pre¬ 
detta  lodevolissima  introduzione  dell’Emanuelli  e  con  una  mia 
Nota  sul  testo.  Nella  collana  avevo  intanto  pubblicato  i  primi 
testi:  la  Vita  del  Cellini,  con  introduzione  di  Leonardo  Borge- 
se,  il  30  settembre  1944,  in  due  tomi;  La  missione  al  Gran  Mogor 
di  Daniello  Bartoli,  con  introduzione  di  Giulio  Marzot,  il  30 
marzo  1945;  il  Della  imitazione  di  Cristo,  nella  versione  di  An¬ 
tonio  Cesari,  con  introduzione  di  Cesare  Angelini,  il  20  aprile 
1945;  I  fioretti  di  san  Francesco,  con  introduzione  di  Giovanni 
Getto,  il  21  gennaio  1946  e  La  giovinezza  di  Francesco  De 
Sanctis  con  introduzione  di  Daniele  Mattalia  nello  stesso  gior¬ 
no  26.  (Il  testo  della  Vita  del  Cellini,  al  pari  di  quello  dell  'Aminta 


La  lettera  di  Emanuelli  del  28  apri¬ 
le  [1942],  da  me  pubblicata  nel  cita¬ 
to  periodico  svizzero,  diceva:  «  Vedrai 
come  il  giovane  protagonista  di  que¬ 
sta  “Educazione  sbagliata”  si  riallaccia 

al  “Memolo”.  Insomma,  anche  qui  c’è 
una  incapacità  di  fronte  alla  vita;  e 
l’avventura  del  “vecchio”  Memolo  si 
ricollega  spiritualmente  a  quella  del 
“giovane”  Giulio  Berotto  ».  Anche  la 
dedica  del  libro  sull’esemplare  a  me 
donato  riconduce  l’autore  e  il  lettore 
al  tempo  strettamente  letterario  del  ro¬ 
manzetto  giovanile:  «  (bei  tempi,  quel¬ 
li  del  “Memolo”)  ». 

18  II  Baudelaire  di  Mario  Bonfantini 
e  II  maggio  delle  fate  di  Ferdinando 
Neri  nella  collana  critica,  più  volte  ri¬ 
stampati  anche  da  altri  editori,  sono 
meritamente  esemplari;  nella  collana 
narrativa,  oltre  il  Memolo,  va  ricorda¬ 
to  un  volume  del  sempre  verde  e  agile 
Mario  Soldati,  memore  dell’amico 
Bonfantini  con  una  fedeltà  che  com¬ 
muove  al  tempo  nostro.  Esso  ha  tito¬ 
lo  Salmace.  Novelle,  del  1929.  (Ne  era¬ 
no  state  tirate  a  parte  25  copie  su  car¬ 
ta  a  mano,  numerate  da  I  a  XXV  e 
firmate  dallo  scrittore). 

Nella  «  Libra  »,  a.  Ili,  N.  S.,  n.  4, 
giugno  1930  (che  è  anche  l’ultimo  del 
periodico),  p.  12,  era  stato  annunciato 
come  primo  volume  di  una  «  Collezio¬ 
ne  Romanzieri  dell’Ottocento  »:  Ippo¬ 
lito  Nievo,  Angelo  di  bontà.  Storia  ve¬ 
neziana  del  secolo  xvm.  Testo  critico 
riveduto  e  corretto  sulla  prima  edizione 
con  prefazione  e  note  a  cura  di  Giusep¬ 
pe  de’  Rosa,  ma  il  libro  non  vide  mai 
la  luce.  Forse  fu  anche  a  causa  di  con¬ 
correnza  editoriale  nel  difficile  campo 
delle  riesumazioni  letterarie.  Era  già 
apparso  l’anno  prima  il  seguente  testo 
dell’opera:  Angelo  di  bontà.  Romanzo. 
Illustrazioni  di  Giuseppe  Porcheddu 
(Milano,  Società  Anonima  Prof.  Gio¬ 
vanni  De  Agostini,  Istituto  Editoriale, 
1929,  «  I  grandi  prosatori  »,  4).  A  te¬ 
stimoniare  l’interesse  del  Bonfantini 
per  il  narratore  veneto  basti  la  men¬ 
zione  del  suo  articolo:  Il  Nievo  politi¬ 
co  («  L’Italia  letteraria  »,  a.  Ili,  n.  51, 
20  dicembre  1931,  p.  2,  con  1  ili.:  nu¬ 
mero  dedicato  al  primo  centenario  del¬ 
la  nascita  dello  scrittore). 

18  La  Casa  Editrice  Leonardo  (che 
non  aveva  a  che  fare  con  l’omonima, 
fondata  all’incirca  in  quegli  anni,  dal¬ 
l’amico  Federico  Gentile)  per  il  seque¬ 
stro  dell’opera  del  Baudelaire  venne 
ammonita  dalTallora  Ministero  della 
Cultura  popolare.  La  medesima  autorità 
nel  1944  non  aveva  permesso  la  costi¬ 
tuzione  legale  delle  Edizioni  del  Capri¬ 
corno,  a  cui  le  Fleurs  du  Mal  doveva¬ 
no  dare  l’avvio  quale  libro  di  produ¬ 
zione.  Tale  era  la  volontà  del  diretto¬ 
re  editoriale  Andrea  Damiano,  dell’edi¬ 
tore  Aldo  Martello  e  del  suo  amico 
e  collaboratore  Luigi  Miorandi.  Per  ri¬ 
piego  fu  quindi  trovato  il  nome  di 
«  Collana  del  Capricorno  »  per  il  vo¬ 
lume  edito  sotto  il  segno  della  Leonar¬ 
do  (che  dapprima  aveva  come  sede  di 
diffusione  la  Libreria  intemazionale 
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tassiano,  era  dichiaratamente  a  mia  cura  e  lo  utilizzai  in  una  edi¬ 
zione  Ricciardi  nel  1960  con  qualche  miglioramento  e  lo  munii 
di  note  illustrative).  A  questo  punto,  per  far  meglio  conoscere 
la  collana,  dal  Martello  vennero  fatti  annunci  su  periodici  e  anche 
in  volantini  e  perfino  in  un  pieghevole,  abbastanza  elegante  e 
snello,  per  le  opere  in  preparazione  e  soprattutto  per  quelle  im¬ 
minenti:  fra  queste  ultime  erano  appunto  i  Ragionamenti  del¬ 
l’Aretino  con  introduzione  dell’Emanuelli;  le  Osservazioni  sulla 
tortura  di  Pietro  Verri  con  introduzione  mia27;  e,  inoltre,  Il 
Saggiatore  galileano  con  introduzione  di  Antonio  Banfi28  e  le 
Odi  del  Parini  con  introduzione  di  Giovanni  Getto29.  Per  ra¬ 
gioni  varie  (fra  cui,  nella  tipografia,  la  dispersione  delle  illustra¬ 
zioni  geometriche  al  testo  di  Galileo,  sulla  base  dell’edizione 
originale  del  1623  ridisegnate  appositamente  da  mio  padre)  usci¬ 
rono  solo  le  Osservazioni  sulla  tortura. 

Data  l’occasione  altre  notizie  di  interesse  editoriale  (e,  quindi, 
anche  storico-letterario)  si  possono  qui  aggiungere.  Nel  fronte¬ 
spizio  di  due  volumi  -  il  4°  e  il  5°  -  da  me  curati  per  la  pre¬ 
detta  collana  «  Atlantide  »  (cioè  Alfred  de  Vigny,  Poèmes,  im¬ 
pressi  il  2  maggio  1946,  e  Charles  Baudelaire,  Les  fleurs  du 
Mal,  in  nuova  edizione,  stampata  il  31  maggio  successivo)  l’edi¬ 
tore  annunciava  come  imminente  il  6°,  Gustave  Flaubert,  La 
Tentation  de  Saint  Antoine,  con  introduzione  di  Renato  Arienta, 
con  pagine  xv-268.  Anche  tale  volume  era  stato  da  me  licen¬ 
ziato  definitivamente  per  la  stampa.  Ma  Aldo  Martello  (con  un 
gesto  inspiegabile,  almeno  secondo  ragioni  commerciali)  preferì 
di  sua  iniziativa  far  fondere  il  piombo  e  non  procedere  in  nes¬ 
sun  modo  alla  stampa.  E  così  fece  appunto  anche  per  i  Ragio¬ 
namenti  dell’Aretino  con  introduzione  di  Emanuelli:  opera  di 
cui  appunto  interessa  qui  parlare.  Forse  l’editore  fu  preso  da 
scrupoli  morali  (e  così  si  dica  per  il  libro  del  Flaubert).  Già 
avevo  dovuto  oppormi  a  che  egli  cercasse  di  far  mettere  un 
prudenziale  imprimatur  alle  due  su  citate  edizioni  dei  Fioretti 
dà  san  Francesco  e  dell’Imitazione  di  Cristo,  che  uscivano,  l’uno 
a  cura  di  Giovanni  Getto,  critico  cattolico,  e  già  allievo  (come 
ero  stato  io)  della  Scuola  Normale  Superiore  di  Pisa,  e  l’altra  a 
cura  di  don  Cesare  Angelini  -  poi  monsignore  -,  rettore  del¬ 
l’Almo  Collegio  Borromeo  di  Pavia,  sincero  amico  del  mio  ca¬ 
rissimo  Carlo  Linati  e  segnalato  all’editore  anche  per  la  sua  uma¬ 
nissima  critica  ispirata  a  Renato  Serra. 

Francesco  Flora  seppe  con  grande  disappunto  (e  non  fu  il 
solo)  della  mancata  stampa  dell’opera  dell’Aretino,  e  fece  presto 
a  rimediare  alla  mia  fatica  non  giunta  a  compimento  come  realiz¬ 
zazione  grafica  ed  editoriale:  nella  sezione  del  Cinquecento  da 
lui  diretta  inserì  i  Ragionamenti  con  altre  pagine  dell’Aretino, 
e  con  una  scelta  delle  opere  del  Folengo  e  del  Doni,  in  un  vo¬ 
lume  della  collana  «  La  letteratura  italiana:  storia  e  testi  »  del¬ 
l’editore  Riccardo  Ricciardi,  diretta  da  Raffaele  Mattioli,  Pietro 
Pancrazi  e  Alfredo  Schiaffini.  La  silloge  di  tali  testi,  preventi¬ 
vata  in  un  solo  volume,  ebbe  poi  bisogno  di  due  tomi.  Con  nuove 
cure  il  testo  integrale  dei  Ragionamenti  è  uscito  nel  1976  nel 
tomo  secondo  del  volume  26.  Nel  frattempo  ho  potuto  utilmente 
avvalermi  anche  del  testo  di  Giovanni  Aquilecchia,  inserito  nei 
laterziani  «  Scrittori  d’Italia  »  nel  1969  e  passato  nella  serie  dei 


Leonardo,  diretta  dal  Dott.  Mario  Chio 
razzo,  in  Via  delle  Erbe,  2,  a  Milano). 
Per  le  condizioni  del  mercato  librario 
l’edizione  fu  effettivamente  diffusa  solo 
nell’estate  del  1944.  Cfr.,  per  questa 
notizia  per  futura  memoria,  Charles 
Baudelaire,  Les  Fleurs  du  Mal,  nuo¬ 
va  edizione  con  introduzione  e  note  a 
mia  cura  (Milano,  Martello,  1946, 
«  Atlantide:  classici  stranieri  antichi  e 
moderni  »,  5),  p.  xv.  Il  volume  ebbe 
in  séguito  una  riedizione  più  completa 
e  più  accurata,  data  la  mia  permanen¬ 
za  a  Parigi  con  ricerche  nella  Bibliothè- 
que  Nationale;  cfr.  Ch.  Baudelaire, 
Les  Fleurs  du  Mal.  Les  Épaves  -  Sup- 
plément  aux  Fleurs  du  Mal,  con  intro¬ 
duzione  e  varianti  a  mia  cura  (ancora 
Martello,  mcmliv:  il  testo  -  che  aveva 
avuto  per  revisore  Egidio  Bianchetti  - 
è  stato  impresso  dalla  Stamperia  Val- 
donega  di  Verona  ad  opera  del  sem¬ 
pre  compianto  Dott.  Giovanni  Marder- 
steig). 

20  Cfr.  P[rosper]  Mérimée,  Car¬ 
men,  a  cura  di  Ugo  Andrei  (Milano, 
Martello,  1944,  «  Il  cormorano:  scrit¬ 
tori  italiani  e  stranieri  »,  2,  nella  serie 
rosso  vivo  «  Narrativa  »). 

21  Andrea  Damiano,  Rosso  e  grigio 
(Milano,  Muggiani  tipografo-editore, 
mcmxlvii,  «  I  coriandoli  »,  coll,  cit., 
11).  Questo  diario  costituisce  uno  dei 
più  bei  libri  della  guerra  1940-1945: 
meriterebbe  di  essere  meglio  conosciuto 
e  apprezzato  nel  quadro  delle  lettere 
italiane  del  nostro  secolo.  L’esemplare 
della  Biblioteca  Nazionale  Centrale  di 
Firenze  (segnatura:  C.  5.855.11)  è  sta¬ 
to  alluvionato  nel  1966  ed  è  rimasto 
senza  copertina,  ma  nell’insieme  è  facil¬ 
mente  leggibile.  L’opera  merita  di  es¬ 
sere  ristampata  e  degnamente  diffusa,  e 
soprattutto  di  essere  conosciuta  dagli 
storici  letterari. 

22  II  volumetto  è  stato  menzionato  in 
alto. 

23  C[arlo]  Bini,  Lettere  all’ Adele,  a 
cura  di  E.  E.  (Milano,  Martello,  1944, 
«  Il  cormorano:  scrittori  italiani  e  stra¬ 
nieri  »,  6,  nella  serie  rosso  vivo  «  Nar¬ 
rativa  »). 

24  Un  altro  è  quello  de  L’ergastolo 
di  Santo  Stefano  del  Settembrini,  più 
in  alto  già  citato. 

25  Quello  della  Casa  Editrice  Frank 
&  C.,  più  avanti  menzionata  dall’Ema- 
nuelli  in  un  appunto  (che  si  riporta 
nell’Appendice  al  n.  4). 

26  L’Introduzione  di  Daniele  Matta¬ 
lia  sostituiva  quella  di  un  collaboratore 
della  collana  che  avevo  radiato  per  il 
suo  comportamento  politico  durante  la 
cosiddetta  Repubblica  di  Salò. 

27  Col  titolo  Pietro  Verri  e  le  «  Os¬ 
servazioni  sulla  tortura»  ho  ripubbli¬ 
cato  l’introduzione  al  testo  in  Ideali  e 
figure  d’Europa  (Pisa,  Nistri-Lischi, 
1954,  «  Saggi  di  varia  umanità  »,  Col¬ 
lana  diretta  da  Francesco  Flora,  7),  alle 
pp.  32-52.  Col  titolo  Le  «  Osservazioni 
sulla  tortura»  di  Pietro  Verri  essa  era 
già  apparsa  in  «  Symposium.  A  Journal 
Devoted  to  Modern  Foreign  Languages 
and  Literatures  »,  della  Syracuse  Uni- 
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«  Reprints  »  della  Casa  editrice  barese  nel  1975.  Risalito  alle 
stampe  originarie  dei  due  «  pezzi  »  che  costituiscono  i  Ragiona¬ 
menti  (cioè  il  Ragionamento  della  Nanna  e  della  Antonia  e,  per 
abbreviare  il  titolo,  il  Dialogo  della  Nanna  e  della  Pippa)  ho 
commentato  le  opere  e  aggiornato  le  indicazioni  bibliografiche  e 
la  Nota  ai  testi. 

Le  pagine  dedicate  da  Enrico  Emanuelli  all’Aretino  -  la 
suddetta  introduzione  ai  Ragionamenti  e  la  nota  bibliografica 
che  avevo  dovuto  sacrificare,  sostituendola  con  una  mia  nota  filo¬ 
logica  sul  testo  -  meritano  di  essere  valutate  nella  presentazione 
di  un  autore,  ammirato  da  lui  sia  nella  conoscenza  della  storia 
letteraria  del  Cinquecento  italiano  sia  nella  propria  preparazione 
all’arte  narrativa.  Le  pubblico  quindi  in  appendice  alla  presente 
riesumazione  di  notizie  varie,  particolarmente  editoriali,  tenendo 
conto  del  dattiloscritto  con  correzioni  autografe  dell’autore  e  di 
altri  documenti.  Questi  scritti  critici  mettono  in  evidenza,  al 
pari  di  Un  uomo  del  ’700,  le  ragguardevoli  doti  di  descrittore  e 
di  analista  psicologico  nel  compianto  autore  novarese,  accanto  ad 
altre  prove  di  critica  e  di  attività  letteraria  che  potrebbero  un 
giorno  essere  raccolte  a  sé  come  prova  di  un  umanesimo  mai  sof¬ 
focato  nelle  stesse  necessità  espressive  di  giornalista  di  razza, 
dell’inviato  speciale  di  più  continenti  e  popoli. 

Esse  costituirono  la  sottile  ossatura  della  sua  formazione 
letteraria:  testimoniano  una  fedeltà  ad  ideali  artistici  espressi 
nelle  opere  giovanili  e  confermano  l’adesione  al  programma  let¬ 
terario  e  civile  della  «  Libra  »  di  Mario  Bonfantini  negli  anni 
1928-1930.  Nel  gruppo  dei  «  Novaresi  » 30  di  borgesiana  memo¬ 
ria  Enrico  Emanuelli  merita  grato  ricordo.  E,  dagli  antichi  amici 
e  compagni,  l’affetto  di  sempre. 
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versity,  N.  Y.,  voi.  IV,  Number  2,  No- 
vember  1950,  alle  pp.  304-324. 

28  L’introduzione  -  appunto  col  tito¬ 
lo  che  aveva:  Il  Manifesto  della  Nuova 
Scienza  -,  venne  stampata  nel  volumet¬ 
to  Galileo  e  Suor  Maria  Celeste  insie¬ 
me  con  altri  scritti  galileani  del  Banfi 
(Milano,  All’insegna  del  Pesce  d’Oro, 


mcmlxv),  alle  pp.  53-75.  La  Nota  del¬ 
l’editore,  a  p.  79,  ricorda  che  tale  scrit¬ 
to  «  va  considerato  affatto  inedito,  es¬ 
sendo  rimasto  in  bozza  a  causa  dei 
bombardamenti  di  Milano  dell’estate 
1943  ».  Come  ho  già  detto  altrove  per 
tale  raccolta  postuma  di  scritti  banfia- 
ni,  si  rettifichi  l’ultima  data,  in  quanto 


l’autore  corresse  le  bozze  il  30  luglio 
1944,  come  il  «  si  stampi  »  dichiara. 
Tale  introduzione  fu  successivamente 
da  me  raccolta  nel  volume  di  Scritti 
letterari  del  filosofo  (Roma,  Editori 
Riuniti,  1970,  «  Nuova  biblioteca  di 
cultura  »,  95,  nella  silloge  delle  «  Ope¬ 
re  di  Antonio  Banfi»),  alle  pp.  181- 
191. 

25  L’introduzione  -  appunto  col  tito¬ 
lo  Umanesimo  lirico  di  Giuseppe  Pa¬ 
rini  e  con  l’originaria  data  del  1945  - 
venne  pubblicato  dal  Getto  sugli  «  An¬ 
nali  della  Scuola  Normale  Superiore  di 
Pisa  »,  sezione  «  Lettere,  storia  e  filo¬ 
sofia»,  serie  II,  voi.  XVI,  1947,  pp. 
159-192.  Quale  Introduzione  e  con  una 
nota  indicativa  a  pp.  39-40  per  le 
«  esigenze  didascaliche  »  del  commen¬ 
to  alle  odi  stesse,  tale  scritto  venne  rac¬ 
colto  nd  volume:  Giuseppe  Parini, 
Le  odi,  appunto  con  introduzione  del 
Getto  stesso  (Torino,  Editrice  Gheroni, 
1953),  pp.  5-39,  e  col  precedente  tito¬ 
lo,  entrò  nel  volume  del  medesimo  auto¬ 
re:  Immagini  e  problemi  di  letteratura 
italiana  (Milano,  Mursia  &  C.,  1966, 
«  Biblioteca  europea  di  cultura  »,  diret¬ 
ta  da  Ludano  Anceschi,  Giovanni  Get¬ 
to,  Franco  Simone,  3),  alle  pp.  209-244. 

30  Con  l’appellativo  borgesiano  di 
«  novaresi  »  (meno  fortunato  che  non 
quello  di  «  crepuscolari  »,  dato  dal  cri¬ 
tico  e  docente  siciliano  a  Corazzini, 
Gozzano  e  altri)  chiudiamo  la  presente 
comunicazione.  Essa,  con  la  sua  appen¬ 
dice,  ha  lo  scopo  di  attirare  nuova  at¬ 
tenzione  su  Enrico  Emanuelli  quale  cri¬ 
tico  letterario.  Indirettamente  riguarda 
anche  Mario  Bonfantini  come  autore  e 
come  organizzatore  di  cultura  per  l’im¬ 
presa  della  «  Libra  »,  in  cui  lo  stesso 
Emanuelli  ebbe  a  proficuamente  ope¬ 
rare  fin  dalla  sua  prima  adolescenza. 
Ma  vogliamo  fin  d’ora  fare  un  dove¬ 
roso  richiamo  ad  un  saggio  che  ricorda, 
nell’atmosfera  della  citata  «  Libra  », 
l’Emanuelli,  il  Garrone  e  altri  autori, 
oltre  il  direttore  Bonfantini:  Anna  Pa- 
nicali.  Tra  «  Novaresi  »  e  «  Solariani  » 
(in  «  Belfagor  »,  XXV,  1970,  pp.  323- 
331). 


1  Riproduco  il  testo,  riveduto  in  boz¬ 
ze  da  Egidio  Bianchetti  e  licenziato  da 
Enrico  Emanuelli,  e  tengo  conto  del 
dattiloscritto  di  pp.  12,  con  correzioni 
autografe  del  pubblicista  (dattiloscritto 
in  mio  possesso  al  pari  delle  bozze). 
Non  controllo  i  testi  delle  citazioni,  an¬ 
che  quando  sono  in  riferimento  ai  Ra¬ 
gionamenti,  e  questo  al  fine  di  lasciare 
al  critico  -  specie  in  questa  affettuosa 
riesumazione  -  la  sua  piena  libertà  di 
espressione  nel  discorso  introduttivo. 

(Segnalo  come  correzioni  del  testo  e 
miei  interventi,  anche  dopo  la  revisione 
dell’autore  in  prime  bozze  e  dello  stes¬ 
so  correttore  Bianchetti,  «  Concilio  », 


APPENDICE 


Introduzione  ai  «  Ragionamenti  »  dell’Aretino  1 
Il  secretano  de  la  natura 

Da  quando  morì,  gli  umori  degli  anni  giuocano  con  il  ricordo,  con  il 
valore  dell’Aretino.  Già  lui  medesimo  aveva  detto:  «  Verrà  giorno  che 
le  mie  opere  si  leggeranno  senza  invidia  e,  allora,  non  mancheranno  almeno 
di  farmi  conoscere  ».  L’invidia  ci  fu  lui  vivo,  o  lui  appena  morto;  però 
vennero  poi  altri  sentimenti  a  contrastargli  o  ad  imbrattargli  la  vita  nel 
tempo.  Come  sono  nati  aggettivi  stolidi  quali  “boccaccesco”  o  “boccacce- 
vole” 2,  così  sono  sorti,  attorno  all’Aretino,  oziosi 3  luoghi  comuni.  Persino 
il  De  Sanctis  disse  che  «  un  uomo  ben  educato  non  pronunzierebbe  il  suo 
nome  innanzi  a  una  donna  ».  È  già  un  pregiudicare  il  giudizio:  un  rifu¬ 
giarsi  nell’ipocrisia,  sebbene  con  la  giustificazione  della  moralità.  Nella 
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smania  di  tutto  spiegare,  in  una  natura’  così  aperta  nei  suoi  caratteri  e 
limiti,  lo  dissero  nato  da  una  cortigiana;  e,  non  contenti  di  aver  trovato 
una  facile  prelombrosiana  enunciazione,  lo  vollero  morto  per  troppo  ridere, 
sul  racconto5  d’imprese  sconce  d’una  sua  sorella;  infine,  guardando  il  ri¬ 
tratto  che  gli  fece  Tiziano,  videro  che  aveva  «  figura  di  lupo  che  cerca 
la  preda  ».  Pseudo  scienza  e  pseudo  psicologia  applicate  alla  critica  lette¬ 
raria;  con  questo  6,  la  verità  possiede  ben  7  altri  colori. 

L’Aretino  è  un  personaggio  limpido,  in  quanto  non  ha  contraddizioni. 
I  suoi  umori,  i  suoi  desideri,  sono  pochi  e  ben  definiti;  la  sua  mentalità 
non  offre  8  ombre  misteriose;  il  suo  animo  non  si  mostra  sconvolto  né  da 
grossi  problemi,  né  da  angosce  enigmatiche.  Voleva  vivere  secondo  un 
concetto  che  noi  stessi  abbiamo  poi  generalizzato  -  magari  sul  filo  di  un 
deteriore  Burckhardt  o  di  un  detestabile  D’Annunzio  —  applicandolo  al 
fasto  esterno,  alle  passioni  malamente  intese  di  quel  periodo  che  di  solito 
si  dice  Rinascimento.  In  realtà  egli,  nato  nel  1492,  e  fattosi  uomo  alle 
corti  di  Leone  X  e  di  Clemente  VII,  quindi  vissuto  «  libero  »  in  una  Ve¬ 
nezia  da  serenata  9,  non  partecipò  al  vero  animus  rinascimentale.  D’altronde, 
nello  stesso  anno  in  cui  nasce  l’Aretino,  se  il  mondo  si  ampliava  con  la 
scoperta  dell’America,  con  la  morte  di  Lorenzo  il  Magnifico  i  nostri  ideali 
si  immiserivano,  scomparendo  la  saggezza  di  un  umanesimo,  di  una  morale, 
di  una  politica  con  cui  effettivamente  si  chiude  la  prima  e  vera  parte  della 
Rinascita.  Tale  periodo,  giunto  al  massimo  della  fioritura,  gode  della  pro¬ 
pria  bellezza  e  si  corrompe  e  imputridisce.  Non  soltanto  la  letteratura 
sacra  e  profana  dell’Aretino  lo  sta  a  dimostrare,  ma  anche  quella  di  molti 
altri,  perché  non  per  lui  esclusivamente  di  lì  a  poco  tempo  il  Concilio 
lateranense  ordinava  la  censura  preventiva,  e  sorgeva  la  Congregazione 
dell’Indice. 

È  necessario  fissare  la  mente  su  questi  dati  temporali,  per  far  coin¬ 
cidere  con  la  realtà  dei  tempi  la  vita  e  l’opera  dell’Aretino,  non  perché 
si  voglia  cercare  all’una  e  all’altra  una  qualche  giustificazione,  ma  per  isti¬ 
tuire  alcune  rispondenze  immediate,  e  conferire  a  lui  finalmente  quella 
responsabilità  che  gli  spetta  e  si  merita.  Il  più  delle  volte  egli  viene  posto, 
nei  confronti  del  suo  tempo,  in  una  luce  riflessa  o,  per  dir  meglio,  passiva. 
Ciò  non  è  esatto.  Facendolo  passivamente  aderire  alla  sua  epoca,  si  guarda 
poi  all’opera  come  se  ne  fosse  lo  specchio,  il  che  è  vero  soltanto  in  parte. 
L’Aretino  trovò  certamente  un  terreno  favorevole  e  predisposto,  ma  su 
questo  terreno  agì  poi  con  la  sua  opera,  portando  all’estremo  un  certo 
modo  di  pensare  e  di  essere  di  fronte  alla  vita.  Perciò  è  facile  riscontrare 
un  carattere  formativo,  quindi  attivo,  nella  sua  opera:  altrimenti  (per  non 
perderci  in  rapporti  arte-vita  o  viceversa)  re  e  principi,  da  Francesco  I  a 
Carlo  V,  capitani1  e  papi,  da  Giovanni  dalle  Bande  Nere  a  Clemente  VII, 
non  avrebbero  cercato  la  sua  collaborazione. 

In  questo  senso  egli,  per  primo,  seppe  agire  sulla  opinione  pubblica. 
Di  qui,  più  che  da  altri  aspetti  della  sua  attività  di  scrittore,  nasce  quel 
che  oggi  si  è  stabilito  di  chiamare  il  «  giornalismo  »  dell’Aretino.  Simile 
aspetto  occasionale  e  contingente  della  sua  opera,  come  è  d’ogni  giorna¬ 
lismo,  proveniva  in  gran  parte  dalla  sua  necessità  di  campare  una  vita 
comoda,  in  parte  dalla  sua  polemica  contro  le  accademie,  la  letteratura 
letteraria,  il  petrarchismo.  Erano  entrambe  buone  ragioni:  perché,  con  la 
prima  il  «  mestiere  della  parola  »  gli  dava  il  danaro 10  indispensabile 11  a 
vivere  da  gaudente;  con  la  seconda,  l’abbandonarsi  al  suo  istinto  di  auto¬ 
didatta,  ignaro  di  greco  e  di  latino,  giustificava  la  sua  validità  di  scrittore. 
Ed  è  questa  soltanto  che  dobbiamo  guardare:  una  validità  isolata,  senza 
riferimenti,  che  nasce  e  finisce  nella  sua  natura  d’uomo  epicureo  u,  ma  non 
cinico  ed  egoista.  Per  il  resto  basta  dire  che  egli  è  fuori  delle  grandi  idee 
del  Rinascimento,  senza  però  che  in  questo  suo  isolarsi  vi  sia  la  convin¬ 
zione  di  sostenere  una  qualche  battaglia  ideale.  È  così  perché  gli  fa  co¬ 
modo,  perché  risponde  al  suo  «  furor  proprio  »,  senza  di  cui  dice  che  non 
vi  è  poesia.  La  sua  lotta  si  identifica  con  un  personale  ed  immediato  torna¬ 
conto,  con  la  soddisfazione  del  suo  istinto  di  uomo  e  di  scrittore.  Dice,  a 
questo  doppio  proposito:  «  Bisognami  far  sì  che  le  voci  dei  miei  scritti 
rompano  il  sonno  dell’altrui  avarizia,  e  quella  battezzare  invenzione  e 
locuzione  che  mi  reca  corone  d’auro  e  non  di  lauro  »;  e  ancora:  «  Io  non 
mi  son  tolto  dagli  andari  del  Petrarca  né  del  Boccaccio  per  ignoranza, 
ché,  pur  so  ciò  che  essi  sono,  ma  per  non  perdere  il  tempo,  la  pacienza 13, 
e  ’l  nome  nella  pazzia  di  volermi  trasformar  in  loro,  non  essendo  possi- 


«  sorta  »,  e  «  Port-Said  »  in  luogo  degli 
erronei  «  Consiglio  »,  «  sorte  »  e  «  Port- 
Said  »  passati  invano  sotto  gli  occhi  no¬ 
stri  dal  manoscritto  alle  prime  bozze, 
forse  a  causa  delle  dure  condizioni  in 
cui  eravamo  costretti  a  vivere  nella  Mi¬ 
lano  del  primissimo  dopoguerra). 

2  II  dattiloscritto  dava  «  boccacciesco 
o  boccaccievole  »  (quest’ultima  parola, 
per  errore  di  battuta,  venne  dapprima 
resa  con  «  bocaccievole  »).  Altre  modi¬ 
ficazioni  di  grafia  o  di  punteggiatura 
(mie  o  del  Bianchetti)  sono  state  ac¬ 
cettate  a  suo  tempo  dall’autore,  e  non 
sto  a  indicarle. 

3  II  dattiloscritto  dava,  nell’interli¬ 
nea,  «  oziosi  »  in  luogo  di  «  sbagliatis¬ 
simi  »,  espressione  cancellata  a  mano. 
(A  mano  sono  sempre  le  correzioni  in 
interlinea). 

4  Segue  nel  dattiloscritto:  «  già  », 
cancellato  a  mano. 

5  Nel  dattiloscritto  si  legge,  nell’in¬ 
terlinea,  «  al  racconto  »  al  posto  del¬ 
l’espressione,  cancellata  a  mano,  «  uden- 

6  Nel  dattiloscritto  segue,  cancellato 
a  mano:  «  però,  non  si  dice,  che  tutto 
[con  una  parola,  o  parte  di  parola,  il¬ 
leggibile]  sia  falso,  ma  soltanto  che». 

7  Nel  dattiloscritto  si  trova,  nell’in¬ 
terlinea:  «  ben  »,  in  luogo  di  «  anche  », 
cancellato  a  mano  nel  testo. 

8  Nel  dattiloscritto:  «  offre  »  è  in 
luogo  di  «  possiede  »,  cancellato  a 

9  Nel  dattiloscritto  segue  «  o  da  baut¬ 
ta  »  (cancellato  a  mano). 

10  Nel  dattiloscritto,  nell’interlinea, 
«  il  danaro  »  sta  in  luogo  di  «  quegli 
scudi  »  (espressione  cancellata  a  mano). 

11  Nel  dattiloscritto  la  parola  è  cor¬ 
retta  a  mano  su  «  indispensabili  »  (che 
era  in  concordanza  con  «  scudi  »  di 
cui  sopra). 

12  Nel  dattiloscritto,  nell’interlinea, 
«  epicureo,  ma  non  »  è  corretto  a  mano 
al  posto  di  «  alquanto  ». 

13  Nel  dattiloscritto,  in  un  circoletto, 
a  matita  (e  così  in  altri  luoghi  più 
avanti,  che  indicherò)  è  stato  messo 
l’avvertimento  per  il  tipografo:  «  sic  ». 
Esso  è  di  mano  di  Andrea  Damiano,  il 
quale,  per  primo  avendo  letto  il  datti¬ 
loscritto,  aveva  apposto  alcune  modifi¬ 
cazioni  di  accenti  per  la  stampa,  to¬ 
gliendo  in  più  anche  errori  della  scrit¬ 
tura  a  macchina. 
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bile  ».  In  queste  due  confessioni  sono  i  termini  dentro  cui  vive  la  figura 
morale  e  quella  di  scrittore  dell’ Aretino.  Come  è  facile  intuire,  le  due 
figure 14  sovente  si  mescolano,  si  fondono  in  una  sola:  la  inevitabile  con¬ 
danna  che  tocca  alla  prima,  trascina  con  sé,  anche  la  seconda.  Per  questo 
cadono  tre  quarti  delle  sue  Lettere,  scritte  per  chieder  danaro,  per  adulare, 
per  minacciare;  ed  ugual  sorte  hanno  le  opere  religiose,  i  Sette 15  salmi  di 
penitentia,  la  Vita  di  Maria  Vergine,  la  Vita  di  Catherina16  vergine  e 
martire',  dove  se  non  la  malafede,  la  mancanza  di  fede  lo  conduce  per  una 
strada  innaturale  al  suo  carattere,  a  deformazioni  che  già  preannunziano 
il  barocchismo  ed  il  secentismo.  D’altronde  dovevano  essere  cose  note  anche 
a  lui  medesimo. 

Le  sue  simpatie  non  andavano  certo  a  simili  «  ciancie  composte  per 
vivere  ».  Le  sue  simpatie,  e  per  dire  con  parola  d’oggi  quel  che  allora 
era  sconosciuto,  persino  il  suo  estetismo  si  rivolgevano  altrove.  Bisognava, 
perché  fosse  soddisfatto,  che  la  pagina  rispondesse  ai  piaceri  dell’istinto, 
all’incanto  dei  sensi.  Non  disquisizioni,  non  sofismi,  non  sottigliezze  lin¬ 
guistiche,  non  pedanterie  danno  vita  a  quel  che  era  il  suo  cànone  artistico. 
La  poesia  è  per  lui  una  realtà  «  naturale  »;  l’intento  della  sua  scrittura, 
qualora  non  sia  utilitaristico,  è  senz’altro  edonistico,  con  un  tentativo  di 
trasporre  l’esperienza  da  sé  ad  altri:  «  Omero  nel  formare  Ulisse  non  lo 
imbellettò  con  la  vanità  de  le  scienze,  ma  lo  fece  conoscitore  de  costumi 
de  le  genti  ».  Son  parole  tolte  dalla  dedicatoria  della  seconda  parte  dei 
Ragionamenti,  e  bisogna  prestar  loro  fede,  senza  timore  di  esser  troppo 
ingenui  per  mancanza  di  discernimento,  o  troppo  furbi  per  voler  traghet¬ 
tare  merce  proibita.  Che  poi  questa  esperienza  si  svolga  in  un  dato  «  mon¬ 
do  »  della  nostra  vita,  piuttosto  che  in  un  altro,  non  è  -  in  sede  lette¬ 
raria  -  nemmeno  da  discutersi. 

Inevitabile  che  per  parlare  di  una  simile  esperienza,  e  implicitamente 
dei  Ragionamenti  a  cui  il  tempo  ha  affidato  il  ricordo  dell’Aretino,  si 
debba  ancora  dire  dell’autore.  Era  intemperante,  avido,  pronto  ad  ogni 
patto  purché  ne  nascesse  guadagno  o  fama  o  piacere.  Amava  la  vita  sen¬ 
suale,  i  colori,  le  cose,  le  forme,  l’oro.  Ma  tutto  ciò  senza  corruzione, 
senza  empietà,  in  quei  grandi  limiti  che  il  tempo  comportava.  Voleva  pos¬ 
sedere  per  poter  regalare:  e  regalava.  Veniva  -  come  usa  dire  -  dal  nulla, 
e  desiderava  attorno  a  sé  fasto,  donne,  amici,  la  macchina  teatrale  del  ’500. 
Per  questo  sfruttò  le  sue  doti  di  uomo  capace  a  giudicare  gli  uomini,  la 
sua  abilità  nel  commuovere,  nel  deridere,  nel  castigare,  nell’ adulare  scri¬ 
vendo.  Tutto  ciò  senza  provare  rimorsi  o  ripugnanza.  L’Aretino,  per  bocca 
della  Nanna,  protagonista  dei  Ragionamenti,  dice:  «  I  soldati  vogliono  la 
paga  da  chi  gli  manda  in  campo;  i  dottori  dicono  de  le  parole  per  la  lite, 
bontà  de  soldi;  i  cortigiani  avelenano 17  i  lor  padroni,  s’egli  non  gli  pro¬ 
vedono  di  benefici;  i  palafrenieri  hanno  il  suo  salario  e  la  sua  colazione  e 
perciò  trottano  a  la  staffa,  e  se  ogni  servizio  faticando  è  sodisfatto,  perché 
doviam  noi  entrar  sotto  a  chi  ci  richiede  per  nonnulla?  ».  Per  questo  può 
credersi  ch’egli  ritenesse  conveniente  farsi  pagare  per  adulare,  e  sconve¬ 
niente  adulare  gratuitamente:  ma  non  immorale  o  volgare.  Questa  era 
una  distinzione,  o  una  questione,  che  esulava  dalla  sua  mente,  e  più  ancora 
dalla  sua  natura.  Sopra  tale  base  è  la  sua  vita,  e  con  tali  principii  sta  attac¬ 
cato  alla  vita  e  l’ama,  la  gode,  la  descrive.  È  un  raffinato,  un  astuto,  con 
una  spiccata  tendenza  al  pratico,  al  lato  amministrativo;  ma  non  è  un 
avventuriero,  né  traditore  in  un’epoca  in  cui  erano  facili  l’avventura  ed  il 
tradimento.  Dopo  pochi  anni  trascorsi  tra  Siena,  Perugia,  Roma  e  Man¬ 
tova  sta,  dal  1526  al  1556,  anno  in  cui  muore,  nella  sua  casa  di  Venezia, 
sul  Canal  Grande,  contento  nel  vedersi  intorno  gente  felice.  Non  è  quindi 
nemmeno  quel  che  si  dice  un  cinico  nero.  Conosce  l’amore  paterno  e  i 
piaceri  e 18  i  dolori  del  vero  amore,  per  quella  sua  fuggitiva  prima  e  poi 
morta  amante;  ma  con  questo  il  suo  carattere  resta  qual  è:  «  la  voglia  di 
campare  senza  fatica  ».  Si  può  facilmente  immaginare  quale  esperienza 
ricevesse  da  una  simile  vita,  e  come  riuscissero  quelle  pagine  scritte  nel¬ 
l’abbandono  del  suo  istinto  e  delle  sue  preferenze. 

La  somma  di  tutto  ciò  è  nei  Capricciosi  e  piacevoli  ragionamenti.  Li 
potremmo  dire  un  breviario  della  vita  di  malaffare,  dove  sono  soltanto  pro¬ 
stitute,  ruffiane,  mal  maritate,  uomini  d’ogni  risma  che  subiscono  e  che 
fanno  imbrogli,  mal  francese,  e  danaro  guadagnato  ora  tra  dolci  profumi, 
ora  tra  lezzo  insopportabile.  Chi  dirige  questa  macchina  per  nulla  compli¬ 
cata  dei  Ragionamenti  è  la  Nanna:  ex  monaca,  ex  maritata,  ex  prostituta 


14  II  dattiloscritto  reca,  con  correzio¬ 
ne  dell’autore  in  interlinea,  «  le  »  e 
«  figure  »  sul  precedente  testo  «  questi 
due  termini  ». 

15  II  dattiloscritto  dava  (in  un  mo¬ 
do  non  del  tutto  necessario  nel  conte¬ 
sto  critico):  Gli  sette,  ecc.  Ho  modifi¬ 
cato  per  analogia  con  le  altre  citazioni 
fatte  dall’Emanuelli. 

16  Lascio  Catherina  (che  reca,  a  mar¬ 
gine,  un  «  sic  »,  messo  dal  Damiano 
per  il  tipografo)  come  voluto  dall’Ema¬ 
nuelli,  anche  se  non  risulta  in  accordo 
con  quanto  è  più  avanti  da  lui  riferito 
nella  nota  biobibliografica,  al  n.  3  della 
presente  Appendice  (appunto  col  titolo 
Vita  di  Santa  Caterina  Vergine). 

17  Anche  qui  il  buon  Damiano  mise, 
a  margine,  un  «  sic  »  per  il  tipografo. 

18  Per  eufonia  corressi  io  stesso  in 
bozze  «  ed  »  (in  quanto  seguiva,  subito 
dopo,  l’espressione  «  i  dolori  »). 
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ed  infine  maestra  della  Pippa,  che  è  sua  figlia.  L’esperienza  della  Nanna  *  Le  parole  «  la  soddisfazione,  »  so- 
è  quella  stessa  dell’Aretino;  le  parole  di  lei  sono  le  sue,  e  si  potrebbe  dire  no.  aggiunte  in  interlinea  nel  dattilo¬ 
la  stessa  cosa  di  molti  sentimenti.  «  Figliuola  -  dice  la  Nanna  alla  Pippa  -,  scritto, 
la  soavità  degli  scudi  non  lascia  arrivare  al  naso  i  fiati  marci  »,  e  pare  di 
sentire  l’Aretino  dar  risposta  ad  uno  che  gli  chiede  in  qual  modo  rimedi  il 
suo  danaro.  Anche  lui,  come  la  Nanna,  ha  studiato  l’arte  di  piacere;  an¬ 
ch’egli  è  il  ruffiano  di  se  medesimo.  E  se  lui  si  dice  «  conoscitore  de  co¬ 
stumi  de  le  genti  »,  la  Nanna,  implicitamente  valendosi  di  questa  cono¬ 
scenza,  afferma  che  «  gli  uomini  vogliono  essere  ingannati  »,  e  trincia  giu¬ 
dizi  sui  Fiorentini,  Veneziani,  Sanesi,  Napoletani,  Romaneschi,  Bolognesi 
e  Lombardi. 

L’Aretino  ha  trovato  un  personaggio  nel  quale  identificarsi,  trasfon¬ 
dendo  il  suo  medesimo  sangue,  i  suoi  umori,  il  suo  disprezzo,  la  sua  acci¬ 
dia.  Da  questo  l’opera  risulta  pervasa  di  vita,  che  è  come  dire  di  verità: 
e  c’è  da  chiedersi  se  la  verità  può  essere  immorale.  Anche,  da  questo, 
l’opera  esce  dalla  occasionalità,  da  un  interesse  contingente  e  particolare 
di  chi  l’ha  scritta.  Il  commercio  che  la  Nanna  ha  fatto  con  gli  uomini  di¬ 
venta,  nelle  mani  dell’Aretino,  qualcosa  come  una  lastra  radiologica  dove 
certi  caratteri  e  certe  passioni,  e  una  serie  infinita  di  trucchi,  di  accorgi¬ 
menti,  di  miserie  sono  rivelate  senza  infingimenti.  E  spingendo  -  anche 
sforzando,  magari  -  più  in  là  il  suo  disegno,  la  Nanna  diventa  un  pre¬ 
testo  per  poterci  far  sapere  ciò  che  egli  pensa  sui  mattacchioni,  sui  biz¬ 
zarri,  sui  fantastici,  sugli  arcivescovi,  sugli  ipocriti,  sugli  avari,  sui  libe¬ 
rali.  Siccome  questo  mondo  vive  e  si  mostra  in  una  sorta  di  ideale  bor¬ 
dello,  meglio  risultano  la  foia,  la  cupidigia,  i  destini  perduti,  ma  senza 
l’accompagnamento  di  lamentele  o  di  imprecazioni.  Non  bisogna  credere, 
come  fanno  certuni,  ad  un  pessimismo  dell’Aretino,  o  ad  una  sua  vendetta 
sociale:  anche  ad  accogliere  l’affermazione,  mancano  poi  la  spinta  morale, 
ed  un’impellente  necessità  rigeneratrice  tanto  nell’autore,  quanto  nei  per¬ 
sonaggi,  per  condurre  la  loro  silenziosa  tragicità  ad  un  qualche  effetto. 

Manca  ogni  senso  di  rivolta,  e  la  Nanna  è  così  contenta  della  sua  vita 
da  incamminarci  la  figlia  per  la  sua  stessa  strada.  Si  potrà  invece  dire 
che  tanto  i  personaggi  quanto  l’autore  sono  giunti  ad  un  tal  punto  della 
vita  in  cui  la  menzogna  e  l’ipocrisia  risultano  inutili  e  di  qui  traggono  una 
loro  singolare  forza  sconcertante.  Ma  è  poi  indispensabile  lasciarsi  scon¬ 
certare?  Non  lo  potremmo  essere,  senza  denunciare  una  povertà  morale, 
di  fronte  alla  verità;  lo  potremmo,  caso  mai,  di  fronte  al  modo  con  cui 
questa  verità  viene  offerta  ai  nostri  occhi.  Ma  la  vera  lascivia  risiede  dun¬ 
que  nella  fantasia  di  uno  scrittore,  non  nella  realtà  della  vita.  Nei  Ragio¬ 
namenti  l’Aretino  è  scrittore  privo  di  fantasia,  e  soprattutto  di  quella  am¬ 
biguità  fantastica  che  involontariamente,  a  poco  a  poco,  si  insinua  nella 
mente  di  chi  legge,  e  chiede  una  morbosa  partecipazione.  Se  le  sue  pagine 
finirono  nei  testi  così  detti  «  erotici  »,  la  colpa  non  è  sua;  e  a  tale  stregua 
le  due  Veneri  coricate,  quella  del  cagnolino  e  quella  del  putto,  o  la  Ninfa 
con  il  Pastore  del  suo  amico  Tiziano,  potrebbero  finire  tra  le  cartoline 
vendute  a  Port-Said  come  «  eccitanti  ». 

In  realtà  l’Aretino  è  scrittore  privo  di  fantasia;  e  non  è  erotico.  Se 
lo  fosse  esalterebbe  la  carne,  ed  i  suoi  quadri  non  sarebbero  così  costan¬ 
temente  volti  al  nero,  al  tetro,  il  suo  amore  non  sarebbe  sempre  così  affa¬ 
ticato  e  faticoso,  ma  conoscerebbe  anche  la  soddisfazione 19 ,  un  qualche 
grido  di  gioia.  Sono  più  rintracciabili,  in  lui,  i  caratteri  del  predicatore 
o,  per  non  essere  fraintesi,  del  monomane:  attento  solamente  a  quanto 
cade  sotto  i  suoi  sensi,  e  da  questi  circoscritto,  tal  quale  la  Nanna.  Con 
ragione  egli  affermò:  «  Ed  è  certo  ch’io  imito  me  stesso  ».  Egli  si  «  imita  » 
nella  gioia  di  discorrere  d’argomenti  che  gli  stanno  a  cuore;  nell’esporre 
vicende  vedute  accadere  sotto  i  suoi  occhi,  o  sentite  narrare  da  altri;  nel 
rifarsi,  persino,  da  qualche  uggia,  o  inganno,  o  delusione  patita.  Altrove, 
in  una  commedia,  rivela  il  suo  facile  credo:  «  nasciamo  di  carne  e  in  su 
la  carne  muoiamo  »,  ed  anch’egli  non  si  sottrae  al  destino  di  questi  suoi 
personaggi. 

La  prima  parte  dei  Capricciosi  ragionamenti  è  dominata  dall’autobio¬ 
grafia  della  Nanna.  Della  Nanna  monaca,  poi  maritata,  poi  puttana:  e  la 
congenialità  tra  l’Aretino  e  la  sua  protagonista  va  a  mano  a  mano  cre¬ 
scendo,  dal  primo  all’ultimo  «  stato  »  della  sua  protagonista.  La  seconda 
parte,  i  Piacevoli  ragionamenti ,  è  invece  dominata  dall’esperienza  della 
Nanna:  sono  i  suoi  insegnamenti  dati  alla  figlia  Pippa  circa  «  Tesser  put- 
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tana  »,  e  circa  «  i  tradimenti  che  fanno  gli  uomini  e  le  meschine  che  gli 
credono  ».  L’ultima  giornata  è  quasi  la  cornice  del  quadro,  o  una  giunta 
alla  derrata.  La  Nanna  e  la  Pippa  tacciono,  sedendo  neH’orto,  mentre  la 
Comare  e  la  Balia  «  ragionano  de  la  Ruffianeria  »,  e  tale  ragionamento  è 
offerto  quasi  come  ima  dannata  sublimazione  di  quanto  era  stato  detto 
prima.  È  un’architettura  letteraria  che  risente  dell’epoca:  dal  Boccaccio 
al  Lasca  tutti  avevano  messo  in  moto  un  congegno  di  tempo,  di  luogo, 
di  personaggi  che  facesse  blocco.  Ma  a  parte  questo  soggiacere  ad  ima 
tecnica  meramente  accessoria,  lui  a  Venezia,  come  il  Lasca  a  Firenze,  e 
quasi  contemporaneamente,  usavano  ima  lingua  buona  a  scandalizzare  gli 
accademici  ed  i  retori.  L’Aretino,  più  ancora  dello  speziale  Lasca,  agli 
occhi  di  molti  era,  letterariamente,  un  irregolare.  Egli  è  ignaro  del  passato, 
non  conosce  gli  autori  greci  e  latini,  anche  i  moduli  letterari  a  lui  pros¬ 
simi  nel  tempo  lo  lasciano  indifferente.  Disprezza  i  rifacitori,  i  pedanti, 
chi  arzigogola  sulla  carta  con  la  testa  nelle  nubi,  e  tutti  costoro  affronta 
,  dicendo  di  se  medesimo:  «  La  natura  istessa,  de  la  cui  semplicità  son 
-'«cretario,  mi  detta  ciò  che  io  compongo».  Se  riportata  ai  concetti  che 
esiedevano  allora  alla  composizione  letteraria,  una  tale  affermazione  ha 
-ipore  rivoluzionario.  Per  un  altro  verso,  come  tutti  gli  irregolari,  egli 
;enta  e  desidera  definirsi:  già  si  era  detto  «  secretano  del  mondo  »,  per¬ 
ché  tutti  andavano  a  raccontargli  i  torti  patiti  da  questo  principe  o  da  quel 
.  prelato;  ora,  forzandogli  un  poco  la  mano,  gli  si  può  far  dire  che  è  «  se¬ 
cretano  de  la  natura  ». 

La  natura  delle  cose  e  degli  uomini  è  quella  che  è,  e  la  fedeltà  del 
'  «  secretano  »  nel  dipingerlo  non  può  essere  scambiata  per  inverecondia  o 
depravazione  o,  peggio,  pornografia.  E  siccome  fa  parlare  prostitute  e  ruf- 
'fiane,  e  siccome,  in  definitiva,  parla  sempre  lui,  la  lingua  è  mordace,  il 
vocabolo  è  schietto,  non  disgiunto  da  una  inesauribile  vena  terminolo¬ 
gica,  comparativa,  associativa,  che  è  propria  alla  immediata  sensibilità  di 
chi  resta  fresco  e  sincero.  I  Ragionamenti  sono  una  continua  riprova 20  di 
quanto  si  è  detto  sin  qui. 

In  un’epoca  in  cui  gli  occhi  degli  scrittori  erano  chiusi  al  piacere 
della  natura  intesa  come  soddisfazione  dell’animo,  l’Aretino  -  e  questo 
più  risalta  nelle  Lettere  -  già  descrive  i  colori,  le  ombre,  i  cieli,  gli  uomini 
per  strada,  o  le  donne  in  gondola,  la  luna,  l’aria  con  occhio  di 21  «  pittore  ». 
Nasce  la  sua  vivezza,  la  sua  spontaneità,  quel  che  si  potrebbe  persino  dire 
il  suo  impressionismo.  Tale  suo  inconscio  impressionismo,  cioè  una  capa¬ 
cità  d’intendere  tutta  e  soltanto  visiva,  rifugge  da  ogni  approfondimento 
morale.  Infatti  non  è  un  «  secretarlo  de  la  natura  »  umana  molto  curioso, 
e,  come  la  sua  Nanna,  anch’egli  si  accontenta  di  restare  alla  superficie  dei 
sentimenti,  e  non  giudica  le  azioni  o  le  cose,  ma  soltanto  le  vede  e  le  de¬ 
scrive.  Unicamente  di  questa  gioia  visiva  e  descrittiva  egli  è  avido,  ed  i 
Ragionamenti  valgono  come  testimonianza  di  una  simile  avidità.  Perciò  è 
inutile,  perché  sterile,  cercare  dove  l’Aretino  sia  comico  o  predicatore  o 
sferzatore  o  tragico  o  polemista:  la  sua  ingordigia  dell’atto  e  della  parola 
che  lo  descrive  travolge  e  supera,  in  lui,  ogni  giudizio  morale.  Il  dialogo 
è  la  forma  che  meglio  conviene  alla  sua  natura  di  scrittore,  e  con  esso 
egli  varia  di  ritmo  e  di  tono,  spezza  e  ricuce  padrone  d’ogni  cadenza,  sin¬ 
tatticamente  libero  e  sicuro  di  arrivare  sempre  là  dove  vuole.  Si  osservi 
come  la  parola  della  Nanna  sia  sempre  felice  e  sempre  esprima  felicità 
d’agire22,  indipendentemente  dal  fatto  narrato,  che  può  esser  triste  o  pie¬ 
toso,  e  come  sia  stringata  la  sua  frase,  e  come  senza  una  sbavatura,  una 
lungaggine,  un  pentimento  il  suo  discorrere.  Ma  in  questa  felicità  è  una 
sorte  di  esasperazione,  tal  quale  doveva  essere  nell’animo  dell’Aretino.  Di 
qui  si  torna  all’esasperazione  ch’era  propria  ai  tempi  in  cui  egli  visse  e 
che  doveva  condurre,  come  già  fu  detto,  a  Lutero  e  al  Sant’Uffizio.  In  tal 
modo  i  Ragionamenti  non  fanno  soltanto  parte  della  storia  letteraria,  ma 
anche  del  costume,  ed  il  «  secretano  de  la  natura  »  ancora  oggi  adempie 
al  suo  compito  di  servire  la  verità. 

2. 

[Nota  biobibliografica  sull’Aretino]  23 

Pietro  Aretino  nacque  nel  1492  ad  Arezzo,  da  umili  genitori:  pare 
che  suo  padre  fosse  ciabattino.  Per  cercare  fortuna,  abbandonò  presto  la 
città  natale,  e  andò  a  Perugia  dove,  secondo  alcuni,  fu  legatore  di  libri, 


2“  Nel  dattiloscritto,  nell’interlinea 
«  riprova  »  è  in  luogo  di  «  testimonian¬ 
za  »,  parola  cancellata  a  mano. 

21  Nel  dattiloscritto  «  con  occhio  di 
pittore  »  sta,  nell’interlinea,  in  luogo  di 
«  da  »,  cancellato  a  mano. 

22  Nel  dattiloscritto  «  d’agire,  »  (con 
l’aggiunta  della  virgola,  cancellata  a  ma¬ 
no  nel.  testo)  si  legge  in  interlinea. 

23  Diamo  il  testo  della  nota  che,  se¬ 
condo  gli  intendimenti  fissati  dappri¬ 
ma  dal  Damiano  per  la  presentazione 
dell’opera,  doveva  seguire  all’introdu¬ 
zione.  Mi  servo  del  dattiloscritto  in  mio 
possesso,  numerato  pp.  11-12,  con  cor¬ 
rezioni  autografe  dell’Emanuelli. 
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e,  secondo  altri,  studiò  pittura.  Certo  incontrò  Agnolo  Firenzuola,  che  lo 
avviò  ai  primi  studi  letterari.  Nel  1517  è  a  Roma,  protetto  da  Agostino 
Chigi  prima,  da  Leone  X  poi.  La  sua  fortuna  fu  veloce;  ma,  morto  Leone, 
ed  eletto  Adriano  VI,  l’Aretino  dovette  abbandonare  Roma.  Dapprima  fu 
a  Bologna,  poi  a  Firenze  presso  i  Medici,  quindi  a  Mantova  dove  però 
non  rimase  a  lungo,  nonostante  l’amicizia  dimostratagli  da  Federigo  Gon¬ 
zaga.  Si  recò  allora  a  Reggio,  presso  l’amico  carissimo  Giovanni  dalle24 
Bande  Nere.  Nel  1523,  alla  morte  di  Gemente  VI,  fu  eletto  papa  Giulio 
de’  Medici,  antico  protettore  dell’Aretino  sin  dai  suoi  primi  anni  trascorsi 
a  Roma.  Il  Medici  fu  Clemente  VII,  ed  alla  sua  corte  l’Aretino 25  vi  rimase 
per  tre  anni,  sino  a  quando  il  datario  monsignor  Giberti  in  seguito  a  mor¬ 
daci  pasquinate  lo  costrinse  ad  abbandonare  la  città.  Tornò  ad  Arezzo,  e 
poi  finì  a  Fano  ancora26  con  Giovanni  de’  Medici:  e  qui  conobbe  Fran¬ 
cesco  I.  Parve  legarsi  a  questo  re,  e  gli  diresse  una  lettera,  dopo  la  sfor¬ 
tunata  battaglia  di  Pavia,  per  confortarlo;  ma  improvvisamente  si  mise 
dalla  parte  di  Carlo  V,  al  quale  restò  poi  sempre  fedele.  Il  papa  lo  nomina 
cavaliere  di  Rodi,  ed  egli  per  poco  riappare  ancora  a  Roma.  Ma  il  datario 
Giberti,  non  dimentico  delle  antiche  offese,  cercò  di  farlo  assassinare  da 
un  suo  servo.  Di  nuovo  è  presso  Giovanni  dalle  Bande  Nere,  ma 27  la  morte 
interruppe  un’amicizia  e  risospinse  l’Aretino  a  cercar  nuovi  paesi.  Da 
Mantova,  dove  si  trovava  e  dove  più  nulla  lo  tratteneva,  dopo  la  scom¬ 
parsa  di  Giovanni,  finisce  a  Venezia:  sulla  laguna,  come  dirà,  salvò  «  l’onore 
e  la  vita  »  vivendo  «  veramente  libero  ».  E  a  Venezia  ebbe  consolidamento 
la  sua  fortuna  privata  e  la  sua  fama  pubblica.  Visse  come  principe,  rice¬ 
vendo  doni  da  principi.  L’acme  di  questa  fortuna  è  nel  1537,  quando 
vive  stipendiato  da  Carlo  V,  e  fa  pubblicare  il  primo  volume  delle  Let¬ 
tere.  La  invidia  di  qualche  suo  ex  allievo,  o  di  qualche  rivale,  come  Nic¬ 
colò  Franco  o  Francesco  Berni,  lo  prese  di  mira,  ma  egli  reagì  con  la  sua 
natura  violenta  e  sanguigna.  Morì  nel  1556  o  ’57,  fulminato  da  una  «  can¬ 
nonata  d’apolexia  »  come  scrisse  nel  suo  Carteggio  inedito  il  Gaye. 

Oltre  ai  Capricciosi  e  piacevoli  ragionamenti  (1534),  scrisse  il  poema 
YOrlàndino,  le  commedia  La  Cortigiana  (1526),  Il  Marescalco  (1533),  La 
Talanta  (1542),  Lo  Ipocrito  (1542),  Il  Filosofo  (1546);  la  tragedia  L’Ora- 
zia  (1546);  le  opere  sacre  Umanità  di  Cristo  (1534),  Parafrasi  sopra  i  sette 
salmi  della  penitenza  di  David  (1534),  Il  Genesi  (1538),  Vita  di  Maria 
Vergine  (1539),  Vita  di  Santa  Caterina  Vergine  (1540),  Vita  di  San  To¬ 
maso  d‘ Aquino  (1563);  e  poi  il  Dialogo  delle  Corti  (1538),  il  Dialogo 
delle  carte  parlanti,  ed  i  sei  volumi  delle  Lettere,  apparsi  tra  il  1537  ed 
il  1557. 


“  Nella  sua  Introduzione  l’Emanuel- 
li  lasciò  per  svista  in  bozze  «  delle  » 
(ma  anche  dietro  questo  e  un  altro  luo¬ 
go  della  presente  nota  biobibliografica 
conservo  la  forma  «  dalle  »,  più  usata 
rispetto  all’altra). 

25  Nel  dattiloscritto  subito  sono  can¬ 
cellati,  a  mano,  una  virgola  e,  a  mac¬ 
china,  «  e  ». 

26  Nel  dattiloscritto  «  ancora  »  è  ag¬ 
giunto  nell’interlinea. 

27  Segue  nel  dattiloscritto  (cancellato 
a  mano)  il  testo  «  ancora  una  volta  ». 
(La  pagina  12  in  alto,  essendo  stata 
staccata  al  pari  della  13  dall’introduzio¬ 
ne  ai  Ragionamenti,  reca  a  matita  -  di 
mano  del  Damiano  -  il  nome  di  «  Ema- 
nuelli  »  per  evitare  una  eventuale  di¬ 
spersione  fra  le  carte  della  Casa  edi- 

28  Dalla  lettera  autografa  (in  mio  pos¬ 
sesso:  e  già  riprodotta,  con  qualche  mo¬ 
dificazione  grafica  in  merito  agli  «  a 
capo  »,  sul  periodico  svizzero  a  cui  si 
è  fatto  riferimento). 

29  Da  un  foglietto  dattiloscritto  in 
mio  possesso  (e  già  accompagnato  al¬ 
l’introduzione  -  con  relativa  nota  -  e 
al  volume). 

30  È  sottolineato  a  matita  -  di  mano 
del  Damiano  -  questo  avverbio.  Si  in¬ 
dica  in  tal  modo  un’esigenza  di  appro¬ 
fondimento  in  merito  ad  un’edizione 
postuma  dei  Ragionamenti,  il  cui  stes¬ 
so  titolo  -  Capricciosi  e  piacevoli  ragio¬ 
namenti  -  e  la  cui  composizione  (an¬ 
che  con  pagine  pseudoaretiniane)  pote¬ 
vano  far  sorgere  qualche  dubbio  filolo¬ 
gico.  Senza  poi  dire  di  una  ristampa 
meramente  meccanica  quale  la  predetta 
Franck  &  C.,  del  1911. 


Lettera  d’accompagnamento  delle  bozze  dell’introduzione  28 

22  giugno  1946 

Caro  Cordié, 

ti  rimando  le  bozze  della  mia  prefazione  al  volume  dell’Aretino.  Vedi  tu 
—  adesso  che  sei  il  direttore  della  collana  —  se  ancora  può  servire. 

Io  ricordo  due  cose,  che  mi  furono  dette  da  Damiano,  nel  febbraio  del¬ 
l’anno  scorso,  quando  mi  dette  l’incarico  di  scrivere  questa  introduzione. 
La  prima:  «  deve  trattarsi  di  un  discorso  agile,  deve  essere  come  un  elze¬ 
viro  di  giornale  ».  La  seconda:  «  mi  occorre  sùbito,  entro  dieci  giorni  ». 
Io  non  so  quali  fossero  gli  intendimenti  della  collana,  all’inizio.  Poi  è 
stata  affidata  a  te,  e  tu  le  hai  dato  una  impronta. 

Queste  cose  mi  fanno  nascere  qualche  dubbio.  Ad  ogni  modo  tu  sei  giu¬ 
dice,  e  io  lascio  a  te  l’ultima  parola.  Qualunque  possa  essere,  io  non  sarò 
permaloso.  Va  bene?  Molti  auguri  dal 


Emanuelli 


4. 

[Promemoria  per  la  Casa  editrice29] 

L’edizione  dei  «  Ragionamenti  »  stampata  dalla  Casa  Ed.  Franck  &  C., 
Roma,  1911,  riproduce  esattamente 30  l’edizione  del  1584  e  andrebbe  bene 
per  una  ristampa. 
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Ancora  su  Thovez. 
Il  poeta 

Pier  Massimo  Prosio 


La  piuttosto  confusa  vicenda  narrata  nel  Poema  dell’adole¬ 
scenza' 1  appare,  a  prima  lettura  e  ridotta  all’osso,  quella  -  di 
svariate  quanto  scontate  ascendenze  romantiche  -  del  giovane 
ricco  di  ideali,  di  entusiasmi,  di  poesia,  il  quale  si  innamora 
perdutamente  di  una  donna  non  degna  di  lui,  che  non  lo  ap¬ 
prezza  e  l’abbandona,  lasciandolo  in  una  disperata  prostrazione 
che  lo  condurrà  alla  morte.  Con  contorno  di  mamme  piangenti, 
di  amici  che  cercano  di  riportare  alla  ragione  l’innamorato,  di 
morti  giovani  e  suicidi,  e  contro  lo  sfondo  inconfondibile  di 
una  città  e  di  una  collina. 

A  rileggere,  però,  attentamente  e  non  frammentariamente  il 
libro  di  Thovez,  esso  si  configura  come  una  vera  e  propria  «  sto¬ 
ria  »,  con  una  trama  di  eventi  e  di  personaggi  snodantisi  lungo 
tappe  ben  scandite  in  un  delineato  arco  narrativo  e  temporale. 
All’inizio  (è  la  prima  delle  sezioni  in  cui  si  suddivide  il  Poema: 
Ombra  di  morte)  il  protagonista  ci  si  presenta  subito  prostrato 
e  oppresso  dal  ricordo  di  una  fanciulla,  che  egli  amò,  morta  pre¬ 
cocemente  (due  poesie  si  intitolano:  Fantasma),  e  il  rimpianto 
cocente  di  quest’immagine  di  defunta  lo  grava  di  cupa  tristezza. 
Questo  status  di  lacrimante  depressione  si  attenua  e  si  divaga 
grazie  al  conforto  della  bellezza  della  natura,  e  all’affacciarsi  di 
nuove  presenze  femminili,  pur  labili  e  fuggenti  {Addio,  p.  30; 
è  questa  la  seconda  parte,  Ombre  di  sogni).  Fino  al  punto  cul¬ 
minante  della  «storia»,  l’incontro  con  lei  ( Vertigine ,  p.  52)  da 
cui  si  inizia  l’esperienza  amorosa  che  è  il  nocciolo  narrativo  del 
Poema  (terza  sezione,  Vertigini)  e  che  ha  i  suoi  «  fatti  »  più 
rilevanti  nella  scoperta  della  infedeltà  di  lei  {Ottobre,  p.  62)  e 
nella  di  poco  posteriore  inevitabile  rottura  {Schianti,  p.  68,  è  in¬ 
tintolata  sintomaticamente  la  poesia  dell’ultimo  colloquio)  che 
sarà  di  lì  a  poco  seguita  dal  matrimonio  con  un  altro  della  fedi¬ 
fraga  {Nozze,  p.  78).  L’ultima  parte  {Aneliti)  è  quella  che  rac¬ 
chiude  il  tratto  psicologicamente  più  pacato  (anche  se  tragico, 
ché  si  conclude  con  la  morte  del  protagonista).  Si  alternano  mo¬ 
menti  di  scoramento  e  di  gelosia  (la  rivede  passare  per  via: 
Vertigine,  p.  91);  di  un  ottimismo  panico  {Conforti,  p.  128)  e 
che  si  nutre  del  miraggio  della  gloria  purificatrice,  della  poesia 
che  redime  il  dolore  {Aspirazione,  p.  90;  Sorte,  p.  109);  di  ab¬ 
bandono  e  di  dissipatezza  {Sguardo  interiore,  p.  122;  Ritorni, 
p.  123;  e  fa  la  sua  comparsa  anche  un’altra  donna,  per  vendetta: 
Nell’ombra,  p.  121).  Infine,  la  malattia  mortale,  le  estreme  ri¬ 
membranze  degli  anni  di  fanciullezza  e  il  rimpianto  del  passato 


1  E.  Thovez,  Il  Poema  dell’adole¬ 
scenza,  Torino,  Streglio,  1901;  la  se¬ 
conda  edizione,  apparve,  con  lievi  va¬ 
rianti,  a  Milano,  presso  Treves,  nel 
1924.  La  più  recente  edizione  del  Poe¬ 
ma  è  del  1979,  Torino,  con  introdu¬ 
zione  e  a  cura  di  Stefano  Jacomuzzi: 
a  questa  edizione  (che  riproduce  il 
testo  del  1924)  ci  si  è  riferiti  per  le 
citazioni  dal  Poema  (confrontando  co¬ 
munque,  quando  necessario,  con  l’edi¬ 
zione  del  1924)  e  per  l’indicazione  dei 
numeri  di  pagina. 
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(e  c’è,  forse,  un  preciso  accenno  alla  giovane  morta  dell’inizio 
del  Poema :  «  ...Era  così  quell’autunno,  /  così  dorato,  sereno  e 
dolce,  quando  morì.  »,  in  Sole  d’ottobre,  p.  135)  e,  quindi 
Addio  (p.  139),  finale  messaggio  il  cui  strazio  è  lenito  dalla  co¬ 
scienza  della  compiuta  missione  di  poeta. 

Ho  voluto  delineare  con  la  possibile  chiarezza  la  «  favola  » 
del  Poema  dell’adolescenza  un  po’  per  seguire  l’indicazione  dello 
stesso  autore2  -  che  dovrà  pur  esser  preso  in  qualche  conside¬ 
razione  quando  parla  della  propria  opera  -,  un  po’  per  correg¬ 
gere  l’approccio  istintivamente  frammentario  che  critici  e  let¬ 
tori  sono  portati  a  fare  del  libro  di  Thovez.  Non  che  collocate 
come  tasselli  di  un  compiuto  disegno  le  singole  poesie  diventino 
più  belle:  ma,  per  Io  meno,  acquistano  una  loro  funzione  strut¬ 
turale  che  può  dare  un  barlume  di  interesse  alla  monotona  ma¬ 
teria.  Ma  quel  che  preme  qui  osservare  è  che  questa  struttura 
pseudo-narrativa  (nella  quale  l’autore  inserì  anche  alcune  singole 
poesie  già  precedentemente  pubblicate)3  si  presenta  non  dico 
intercalata,  ma  contesta,  sostanziata  di  episodi  che  rimandano  a 
precise  fonti  biografiche  documentabili  soprattutto  attraverso  il 
prezioso  volume  del  diario  e  delle  lettere4.  È  il  caso,  per  fare 
solo  alcuni  esempi  testuali,  della  fanciulla  rapita  dalla  morte5, 
della  bella  straniera  conosciuta  fugacemente  in  viaggio  di  Addio 6, 
del  suicida  di  «  Senza  speranza...  morente  »7,  del  paesaggio  shel- 
leyano  di  Portovenere8:  tutte  situazioni  reali  notate  e  fermate 
in  scritti  autobiografici  che  vengono  trasportate  di  peso  nel 
Poema. 

Tale  anomalia  compositiva  è  una  spia  di  quello  che  rimane, 
senza  dubbio,  il  difetto  insormontabile  dell’opera,  il  patetismo 
autobiografico  che  non  riesce  a  staccarsi  dalla  nota  di  diario,  dal¬ 
l’esperienza  pratica.  Difetto,  del  resto,  notato  dalla  generalità  dei 
critici  del  Poema,  ed  icasticamente  espresso,  in  particolare,  da 
due  tra  questi,  Alfredo  Gargiulo  e  Umberto  Bosco:  il  primo  no¬ 
tava  come  «  l’ispirazione  del  poeta  era  troppo  poco  letteraria  » 9, 
il  secondo  bollava  i  versi  di  Thovez  con  l’epiteto:  «  taccuino  » 10. 
Proprio  al  bloc-notes,  o  allo  sfogo  epistolare  buttato  giù  di  furia 
ci  fanno  pensare  alcuni  scampoli  esasperati  del  patetismo  tho- 
veziano: 

Non  verrò  più,  no,  mai  più:  ma  non  puoi  lasciarmi 
con  queste  scuse;  se  questa  è  l’ultima  volta, 
non  puoi  lasciarmi  così.  Non  dir  che  sei  stanca, 
che  non  hai  tempo;  non  rider  più:  mi  fai  male! 

Oh  quando  penso  che  un  altro  con  le  promesse, 
con  le  menzogne  poteva  avere  il  tuo  amore! 

Son  stato  sempre  troppo  leale,  è  il  mio  torto. 

Non  mai  ho  amato  così;  nessuno.  Com’ero 
sciocco  quand’ero  timido  ancora,  né  osavo 
di  avvicinarti,  e  soffrivo,  e  mi  torturavo 
che  qualche  indegno  potesse  un  giorno...  ed  il  mondo... 

Non  far  così!  Oh  non  essere  così  crudele! 

Non  vedi?  piango:  non  credi  ancora?  che  cosa 
ho  da  fare?  Oh  quante  volte  fui  per  gridarti 
ch’erano  infamie  le  tue  parole!  Speravo 
sempre  in  un  giorno  lontano!  Avresti  capito 
che  amore...  puro...:  non  so  nemmen  più  parlare!... 

Di’  che  mi  credi  sincero,  che  non  è  stata 
una  commedia!  -  No?  un  dramma?  -  Vuoi  esser  dura 
fino  alla  fine.  È  finito  tutto.  Ah!  no,  mai 
nessuno  ti  vorrà  il  bene  ch’io  t’ho  voluto! 


2  Cfr.  E.  Thovez,  Il  pastore,  il  greg¬ 
ge  e  la  zampogna,  Napoli,  Ricciardi, 
1910,  p.  322,  ove  definisce  il  suo  libro 
di  versi:  «...  Poema  e  non  liriche 
sparse  ». 

3  Queste  le  liriche  pubblicate  sepa¬ 
ratamente  e  poi  incluse  con  il  me¬ 
desimo  titolo  nel  Poema  dell’adole¬ 
scenza:  Nuvole  di  primavera  («  Gaz¬ 
zetta  Letteraria  »,  n.  21  del  27  maggio 
1893);  I  peschi  (ibidem)-,  Alti  pascoli 
(«  Gazzetta  Letteraria  »,  n.  44  del 
4  novembre  1893);  Nel  vento  (ibi¬ 
dem)-,  Campane  di  Pasqua  («  Gazzetta 
del  popolo  della  Domenica  »,  n.  12 
del  25  marzo  1894).  Le  poesie  pas¬ 
sando  nel  volume  subirono  varianti 
non  indifferenti  di  cui  vorrei  dare 
un  esempio  ponendo  accanto  Nuvole 
di  primavera  nelle  due  versioni,  la 
prima  sulla  «  Gazzetta  Letteraria  »: 

«  Ecco  le  prime  nuvole  di  prima¬ 
vera,  le  placide  /  nuvole  aeree  vaganti 
pel  nuovo  azzurro.  Più  fresca  /  l’aria 
primaverile  mi  venta  sul  viso,  sussur¬ 
ra  /  agli  orecchi,  i  capelli  mi  agita  e 
il  cuore:  -  ti  sento,  /  nuovo  tempo 
d’amore!  Da  gli  invidi  squarci  dei 
cieli,  /  dalle  tue  nubi  pendule  sui 
boschi;  da  i  rotti  fulgori  /  donde  il 
sol  nuovo  irrora  pensosi  raggi  alla 
terra  /  qual  d’ignorati  beni  luce  m’ir¬ 
raggia  la  mente!  /  Di  che  impensati 
palpiti,  di  che  improvvisa  dolcezza  / 
tòcco  il  cuore,  rianela  dietro  i  per¬ 
duti  ardori!  » 

e  come  appare  nel  Poema  (p.  18): 

«  Ecco  le  candide  nunzie  di  prima¬ 
vera,  le  placide  /  aeree  nuvole  erranti 
pel  nuovo  azzurro.  Più  fresca  /  l’au- 
retta  primaverile  mi  soffia  il  viso, 
sussurra  /  vaga  agli  orecchi,  i  capelli 
m’agita  e  il  cuore:  ti  sento,  /  o  nuo¬ 
vo  tempo  d’amore!  Dai  lembi  d’umido 
azzurro,  /  dalle  tue  nuvole  pendule 
sui  boschi,  dai  rotti  cieli  /  donde  il 
sol  giovine  irrora  pensosi  raggi  alla 
terra,  /  quale  d’incogniti  beni  luce  mi 
irraggia  la  mente!  /  Da  quali  tremuli 
palpiti,  da  che  improvvisa  dolcezza  / 
percosso  il  cuore,  rianela  dietro  al 
perduto  suo  ardore!  ». 

4  E.  Thovez,  Diario  e  lettere  ine¬ 
dite  (1887-1901) ,  a  cura  di  Andrea 
Torasso,  Garzanti,  Milano,  1939. 

5  Vedi  Poema,  pp.  9,  12,  e  cfr.  Dia¬ 
rio...,  pp.  34,  118,  214. 

6  Vedi  Poema,  p.  30,  e  cfr.  Dia¬ 
rio...,  pp.  437  sgg. 

7  Vedi  Poema,  p.  36,  e  cfr.  Dia¬ 
rio...,  pp.  432  sgg. 

8  Vedi  Poema,  pp.  28  e  29,  e  cfr. 
l’articolo  Mar  di  poeti,  pubblicato  sul¬ 
la  «  Gazzetta  del  Popolo  della  Dome¬ 
nica  »,  n.  35  del  28  agosto  1892. 

9  A.  Gargiulo,  Il  dramma  della  let¬ 
teratura  italiana,  in  «  La  Cultura  », 
1°  maggio  1910,  colonne  132-139. 

10  U.  Bosco,  Leopardi,  Thovez  e  i 
crepuscolari,  in  «  Convivium  »,  1936, 
n.  3,  pp.  263-277,  e  poi  in  Realismo 
romantico,  Roma-Caltanissetta,  1959, 
pp.  263-277.  In  questo  senso,  già 
V.  Boscarino,  Enrico  Thovez,  Pisa, 
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Dimmi  una  cosa  sola:  nel  tempo  passato 
m’hai  qualche  volta  voluto  bene?  Lo  dici 
per  toglierti  forse  la  noia...,  è  vero?  davvero? 

Oh  una  parola!  ima  sola...  Addio!  Non  mi...  Addio! 

{Singhiozzi,  p.  57) 

L’ho  riveduta  dai  vetri:  qui  proprio  innanzi  alla  casa. 

Guardavo  a  caso.  Aspettava.  Oh,  fu  uno  schianto  terribile! 
Tremavo  tanto  che  subito  non  ne  fui  certo.  Era  proprio 
la  sua  severa  persona,  la  nuca  bionda,  e  quel  viso... 

Oh,  sentii  tutto  il  mio  essere  verso  di  lei  avventarsi. 

Salì  in  carrozza,  scomparve.  Andava...  dove?...  Da  lui? 

Io  rentrai  nella  stanza  come  impazzito:  tremavo, 
gemevo,  mi  comprimevo  la  fronte  ansando,  sentivo 
qualcuno  che  mi  abbracciava,  che  mi  diceva:  -  sii  uomo, 
fa  cuore;  pensa  anche  a  noi!  —  Oh!  mi  credevo  morire! 

( Vertigine ,  p.  91) 


1929,  parlava,  anche  se  a  proposito 
dei  Poemi  d’amore  e  di  morte,  di 
«  taccuino  d’appunti  di  un  disegnato¬ 
re  »,  p.  61.  Analoga  osservazione  in 
E.  Esposito,  Enrico  Thovez,  in  Let¬ 
teratura  Italiana  -  I  contemporanei,  I, 
Milano,  1963,  p.  94. 

11  C.  Calcaterra,  in  Thovez  o 
l’amore  della  poesia,  in  Con  Guido 
Gozzano  e  altri  poeti,  Bologna,  1944, 
afferma  (p.  155),  che  le  prose  del 
diario  e  delle  lettere  contengono  «  le 
effusioni  liriche  più  belle  ispirategli 
dalla  natura  ». 


Come  citazioni  iniziali  sono  forse  un  po’  impietose  perché 
mettono  a  nudo  senza  schermi,  in  alcuni  dei  suoi  momenti  peg¬ 
giori,  l’irrimediabile  prosaicità  di  certo  lirismo  thoveziano,  ma 
bisogna  pur  dire  che  i  vari  stadi  dell’odissea  amorosa  del  prota¬ 
gonista  grondano  quasi  senza  eccezioni  di  un  insopportabile  sen 
timentalismo:  ora  languido,  ora  imprecante,  ora  implorante, 
sempre  poeticamente  falso. 

Ma  nell’ossatura  del  libro,  agli  exploits  sentimentali  si  alter¬ 
nano,  o,  per  essere  più  precisi,  fanno  da  cornice,  motivi  paesi¬ 
stici  (nella  seconda  sezione  anzi,  Ombre  di  sogni,  l’indugio  sul 
paesaggio  prevale  decisamente).  La  natura  -  che  è,  salve  raris¬ 
sime  puntate  esterne,  quella  della  collina  torinese:  i  Thovez 
avevano  una  villa  a  Testona,  presso  Torino  -,  in  una  scansione 
precisa  e  cadenzata  dal  trascorrere  delle  stagioni  (molte  poesie 
prendono  titolo  da  un  mese),  con  il  succedersi  di  scenari  che 
fan  da  mutevole  sfondo  alla  vicenda,  ha  un  gran  posto  nel  Poe¬ 
ma  dell’adolescenza  (e,  del  resto,  il  gusto  della  descrizione  paesi¬ 
stica  dell’autore  è  confermato  dai  frequenti  squarci  -  alcuni  dav¬ 
vero  molto  belli 11  -  che  in  questo  senso  si  aprono  nella  sua  scrit¬ 
tura  privata,  nel  diario  cioè  e  nelle  lettere).  Ma  le  visioni  prima¬ 
verili,  o  quelle,  più  frequenti,  autunnali  e  invernali,  che  affol¬ 
lano  il  Poema  hanno  come  costante  un  andamento  pedissequa¬ 
mente  descrittivo,  quando  non  elencativo,  da  cui  ben  di  rado 
riescono  ad  emergere  lampi  di  genuina  emozione  lirica. 

L’atteggiamento  di  Thovez  poeta  di  fronte  allo  spettacolo 
naturale  sembra  quello  di  chi  con  un  taccuino  in  mano  (e  ritorno 
all’osservazione  di  Bosco)  o  con  un  cartone  davanti,  prende  ap¬ 
punti  o  traccia  segni  per  fermare  in  parole  o  immagini  ciò  che 
vede: 


Sedetti,  strinsi  la  fronte  fra  le  arse  palme,  e  guardai. 
L’inverno  tardo  moriva.  Acque  da  torno  scrosciavano 
scorrendo  per  i  declivi,  sopra  una  molle  putredine 
di  foglie  fradice  e  nere,  con  uno  scroscio  giocondo 
di  giovinezza,  cantando.  Pei  poggi  verdi,  nei  fondi, 
i  prati  avevano  palpiti  di  verde  tenero,  acerbo, 
la  terra  smossa  odorava.  E  nuove  nuvole,  cumuli 
meravigliosi  salivano  dai  colli  a  dietro,  in  silenzio, 
con  strane  luci  abbaglianti,  ombre  improvvise  e  fulgori 
possenti,  e  plumbee  minacce.  L’aria  era  torbida  e  grave. 
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Un’ansia,  un  grave  stupore  teneva  estatica  e  immota 
la  terra,  come  in  attesa  d’un  qualche  ignoto  prodigio, 
d’una  venuta  imminente.  Io  mi  guardai  tutt’attorno; 
guardai  quel  tragico  cielo,  quella  lontana  pianura 
tumida  d’ombre  turchine.  Sentii  dall’imo  salire 
un  turbamento  profondo.  Una  folata  di  vento 
umido  scese  dal  colle.  Mi  avvolse  fresco  le  spalle, 
sfiorò  i  capelli:  sul  capo  le  foglie  fresche  frusciarono; 
caddero  con  lieve  sibilo.  Io  trasalii.  Era  il  tocco 
dell’avvenire,  lo  spirito  del  nuovo  tempo.  Sentii 
dai  cieli  foschi,  dall’imo  la  Primavera  chiamarmi 
con  alte  gride  di  gioia,  irresistibile,  a  sé... 

(Dal  colle,  p 

Il  vento  fischia  nell’erba  corrosa,  sibila,  rugge, 
e  gravi  nuvole  fumano  attorno  in  giro  sui  monti. 

Porta  un  rumor  fresco  d’acque,  a  tratti,  donde?  rimormora 
incomprensibili  cose.  E  i  grigi  cumuli  gonfiano, 
rapidi  ingoian  l’azzurro:  il  sole  rotto  saetta 
oscuri  fasci  di  raggi  all’ima  valle  dormente. 

Fischi  d’uccelli  sperduti,  lunghi  squittii  di  marmotte, 
campani  fiochi  di  mandre  lassù  su  Palpi  lontane, 
valloni  ignudi,  rovine  di  sassi,  morto  squallore, 
e  queste  nebbie  fumanti,  il  vento  freddo  che  aggela... 

(Alti  pascoli,  p.  34) 

Atteggiamento  di  naturalismo  descrittivo  e  obiettivo  che  è 
il  caso  di  definire  «  fotografico  ».  Dico  ciò  anche  ricordando  l’in¬ 
teresse  che  Thovez  ebbe  per  la  camera  oscura,  come  appare,  tra 
l’altro,  e  da  quell’«  album  di  poesia  fotografica  »  che  egli  -  come 
si  legge  nel  diario 12  -  possedeva  e  dalla  significativa  coincidenza 
che  il  primo  suo  articolo  sulla  «  Stampa  »  fosse  intitolato,  ap¬ 
punto,  Poesia  fotografica 13  :  e  si  sarebbe  anzi  tentati  di  attribuire 
quel  senso  di  artefatto  che  sprigiona  dai  paesaggi  del  Poema  del¬ 
l’adolescenza  proprio  alla  circostanza  (la  quale,  dopo  quanto  si 
è  appena  detto,  potrebbe  poi  essere  non  troppo  improbabile) 
che  Thovez  li  vergasse  tenendosi  davanti  agli  occhi  la  loro  ripro¬ 
duzione  fotografica. 

Assai  raramente  è  dato  di  estrapolare  un  quadretto  più  sciol¬ 
to  e  spontaneo: 

...  Guardavo  i  prati  già  verdi 
il  verde  informe  dei  grani  tra  siepi  e  file  di  gelsi, 
e  a  poco  a  poco,  ascoltando,  coglievo  un  vago  bisbiglio, 
un  pigolìo,  infinito,  sommesso,  come  un  sussurro. 

E  su  dai  grani  si  alzavano  rapide  a  volo  le  allodole 
in  grandi  giri,  cantando,  in  una  folle  vertigine, 
in  un’ebbrezza  affannosa  di  vento,  d’aria,  d’altezza, 
con  un  singhiozzo  convulso.  Io  le  seguivo  con  gli  occhi 
intenerito,  per  l’alto,  fin  che  sparivano.  Udivo 
ancora  l’acuta  gioia  come  una  pioggia  di  luce 
dai  vuoti  spazi  del  cielo.  Spirito  dolce!  dicevo, 
fraterno  cuore!  E  il  sorriso  mi  si  velava  di  lacrime. 

(Dal  letto,  p.  96) 

(ma  anche  in  questo  sobrio  idillio  stona  la  finale  melodramma¬ 
tica  invocazione).  Ancora  un  esempio  di  paesaggio,  Solitudine: 

Oh,  per  i  pascoli  a  sera  queste  campane  di  vacche 
come  scampanano  tristi!  Il  sole  muore  lassù 
fra  quelle  altissime  rupi.  Si  cela  augusto  fra  i  nuvoli, 
avvolge  ancora  la  valle  in  un  velario  di  luce, 


12  Cfr.  Diario...,  cit.,  p.  766. 

13  Sulla  «  Stampa  »  del  3  giugno  del 
1898.  {In  realtà  l’articolo  era  già  ap¬ 
parso  sul  numero  9  de  «  L’Arte  aì- 
l’Esposizione  »  del  1898,  la  rivista  sor¬ 
ta  in  occasione  dell’esposizione  tori- 
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e  ci  abbandona.  Fuggendo,  saetta  fuor  della  nube 
fasci  di  fievoli  raggi;  rade  le  coste  boscose, 
penetra  languido  d’oro  nelle  pinete,  e  a  quel  lume 
migliaia  a  un  tratto  e  migliaia  di  cime  pallide  accennano 
fuori  dell’ombra,  si  indorano  di  un  verde  tenero  e  dolce. 

Parlan  di  giorni  lontani,  di  te  che  non  vedrò  più. 

Luce  fuggevole  e  vana  di  un’esistenza  più  dolce! 

La  vasta  conca  si  oscura;  la  sera  fosca  discende 
da  gli  erti  monti  giganti;  nubi  su  nubi  si  addensano, 
il  vento  freddo  sussurra;  una  tristezza  diffusa 
cala  sui  pascoli  grigi.  E  attorno  mandre  scampanano 
pei  magri  prati,  pascendo,  con  un  dolente  clangore, 
come  un  solenne  lamento,  quasi  un  confuso  rimpianto, 
che  sale  al  cielo  fra  queste  scabre  pareti  di  roccia 
di  questa  chiostra  di  rupi,  deserta  e  come  perduta 
quassù  ai  confini  del  mondo.  E  par  la  voce  d’un  mondo 
di  spiriti,  ove  la  vita  è  sol  più  incerta  memoria. 

( Solitudine ,  p.  31) 

In  questo  pur  robusto  e  ben  orchestrato  bozzetto  spiace  an¬ 
cora,  oltre  l’inevitabile  intromissione  patetica,  un  qualcosa  di 
greve,  di  rigido,  di  non  svolto  direi:  e  se,  prendendo  lo  spunto 
dal  comune  décor  prealpino,  si  mettono  accanto  questa  Solitu¬ 
dine  e  alcuni  di  quei  sonetti  «  oropei  »  che  Giovanni  Camerana 
componeva  su  per  giù  negli  stessi  anni14,  si  dovrà  pur  notare 
come  -  a  confronto  con  un  poeta  non  certo  grande  ma  vero  e 
forte  -  la  voce  di  Thovez  si  riveli  incerta,  stentata. 

Assai  più  convincenti,  invece,  sono  gli  sfondi  urbani  tori¬ 
nesi  del  Poema :  che  ne  costituiscono,  anzi,  una  delle  poche  cose 
degne  di  memorie.  È  l’immagine  di  una  Torino  nuova  che  ci 
appare,  una  città  in  cui  riconosciamo  agevolmente  quella  moder¬ 
na,  e  odierna,  con  la  flèche  della  Mole  Antonelliana  che  ormai 
svetta  sulle  case  grigie,  i  corsi  diritti  ed  alberati  rischiarati  dai 
globi  dei  lampioni;  una  città  borghese  ma  che  si  avvia  ad  essere 
operaia:  nel  centro  luccicano  eleganti  le  vetrine  ma  in  periferia, 
nei  nuovi  borghi,  si  alza  già  il  brusio  metallico  delle  officine: 

Io  mi  affacciai  dalla  sponda  del  muricciolo,  e  guardai. 

Entro  una  nuvola  grigia  di  mille  fumi  salenti, 
la  gran  città  fragorosa  mi  apparve  in  basso.  Fumava  3 

confusa,  enorme  nel  piano,  con  un  muggito  discorde 
d’opere,  sotto  il  crepuscolo.  Qua  e  là  nel  fosco  sorgevano 
informi  masse,  come  ombre:  e  centinaia  e  migliaia 
di  lumi  gialli  brillavano  dentro  la  nebbia  leggera 
rapidamente  accendendosi,  come  uno  sciame  di  lucciole, 
riflessi  in  tremule  file  ne  Tacque  nere  del  fiume. 

Come  da  un  rogo  interiore  un  gran  chiarore  sprizzava 
da  cupi  ammassi  di  case:  ne  usciva  un  fioco  rimbombo, 
un  martellare  di  lastre.  E  il  rombo  sordo  saliva 
confusamente  a  morire  col  lento  strido  dei  grilli, 
dai  prati  attorno  e  dai  fossi,  nell’aria  calma  del  colle... 

(Dal  monte,  p.  44) 

La  città  è  ancora  lontana.  E  già  la  sera  discende 
con  le  sue  ombre  pensose.  Scende  sul  borgo,  su  i  carri 
balzanti  sul  ciottolato,  su  i  prati  foschi,  su  i  lumi 
gialli  nel  grigio  crepuscolo;  e  dietro  tetti  e  camini 
il  cielo  rigido  brilla  nel  suo  fulgore  d’inverno. 

E  laggiù  in  fondo  compaiono  in  una  bruma  azzurrina 
le  grandi  case  al  bagliore  dei  globi  elettrici,  e  il  tuono 
della  città  giunge  fioco.  Qui,  al  vento  freddo  le  fiamme 
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14  Cfr.  Poesie,  di  Giovanni  Carne- 
rana,  a  cura  di  G.  Finzi,  Milano,  1968, 
in  particolare  pp.  159-166. 


dei  gas  oscillano:  viene  l’umido  odore  dei  prati,  15  Su  Thovez  «  poeta  deU’inverno  » 

e  dalle  squallide  case,  tra  muri  ed  orti,  su  gli  usci,  cfr.  M.  Berrini,  Torino  a  sole  alto, 

dall’ombre  donne  mi  guardano  con  occhi  lucidi  e  dolci...  Torino,  s.  d.,  pp.  280-286. 

(Ritorno  dai  campi,  p.  42) 

Se  questa  Torino  sembra  presagire  quella  di  «  barriera  »  e 
di  collina  che  sarà  di  Pavese,  è,  invece,  una  Torino  aristocratica, 
tra  «  Liberty  »  e  Gozzano,  che  fa  da  scenario  (uno  scenario  quasi 
sempre  invernale,  innevato15)  a  certi  momenti  del  Voema  del¬ 
l’adolescenza  che  nel  loro  inatteso  realismo,  nell’attenzione  al 
particolare  minuto  e  mondano  sono  il  trait-d’union  più  consi¬ 
stente  con  la  poesia  crepuscolare.  E  penso  ad  alcuni  vividi  flasbes 
quali  i  seguenti: 

Il  lieve  ghiaccio  che  vela  le  pozze  crepita  ai  passi; 
il  fiato  gela  sul  velo:  ella  si  copre  la  bocca 
col  manicotto  piccino... 

(Oblio,  p.  56) 

Mi  camminava  vicina,  contro  il  candore  del  muro, 
esangue,  sotto  la  luna,  con  la  testina  piegata. 


Vedevo  i  piccoli  piedi  accanto  ai  miei  sulla  neve... 

(Colloqui,  p.  60) 

Si  scivolava.  Il  terreno  era  vetrato  dal  gelo. 

Densa  una  nebbia  ci  avvolse,  candida  e  dolce  di  luna. 


Camminavamo  in  silenzio  per  quelle  strade  deserte, 
ed  essa  assorta  sfiorava  con  una  manina  inguantata 
la  neve  intatta  sui  muri... 

(Notti  lunari,  p.  65) 

O  falce  di  luna  d’oro  nel  chiaro  cielo  d’inverno! 

Langue  là  giù  in  occidente,  sfavilla  al  vespero,  inalba 
di  un  chiaror  vago  le  nevi  sui  tetti  colmi;  alta  in  cielo 
sopra  le  case,  mi  splende  in  viso,  in  fondo  alle  vie... 

(Sonno  invernale,  p.  45) 

E  si  veda  anche  un  tratto  come  il  seguente  che  si  abbassa 
improvvisamente  verso  il  prosastico  ed  il  quotidiano: 

...  Costeggio  i  muri  e  le  siepi, 
guardo  attraverso  i  cancelli,  leggo  su  gli  usci  le  firme: 
qui  si  arrestarono  e  scrissero  tra  i  baci  i  nomi.  Sospiro. 

Accanto  è  aggiunta  una  turpe  parola... 

(Voci  di  primavera,  p.  53) 


o  questi  spunti  di  allucinato  e  pur  preciso  realismo: 

La  nebbia  fumida  e  grigia,  che  fascia  e  penetra  l’ossa; 
e  questo  andar  disperato  per  vie  deserte,  nel  gelo 
dell’aspra  notte  d’inverno;  tremando  al  vento,  sepolto, 
stretto  nei  panni  ghiacciati,  come  un  cadavere,  al  rombo 
di  questo  passo  sonoro  che  mi  perseguita.  E,  attorno, 
profili  vaghi  di  case,  passanti  radi,  come  ombre. 

Gialli  i  fanali  diffusi  in  quel  grigiore  mi  guardano 
come  occhi  torvi  infiammati,  di  un  fantastico  alone... 

(Notte,  p.  75) 
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...  Torno  ora,  solo,  al  crepuscolo,  per  queste  vie  insuete 
fra  gente  ignota,  nell’ombra,  al  freddo,  sotto  le  gialle 
file  di  fiamme  oscillanti.  E  l’ombra  attorno  a  me  pullula 
d’occhi  lucenti,  mi  alletta  a  voluttà  disperate. 

Ho  male,  ho  freddo,  mi  sento  mancare  il  cuore,  cadere... 

(Miseria,  p.  83) 

Sono  attimi  che  ci  colpiscono  per  l’insueto  sapore  di  moder¬ 
nità  che  fa  piacevole  spicco  nella  stantia  ed  antiquata  atmosfera 
del  Poema  e  che  ne  rappresentano  per  il  lettore  uno  dei  raris¬ 
simi  motivi  di  interesse  attuale,  in  quanto  valgono  ad  elevare 
anche  Thovez  a  esponente  di  quella  «  torinesità  »  letteraria  così 
caratteristica  dell’appartata  ma  suggestiva  «  pleiade  »  subalpina 
(Oxilia,  Chiaves,  Gianelli,  Camasio,  Croce)  che  fa  da  corona  al¬ 
l’astro  maggiore  Gozzano.  Ma  sarà  subito  da  osservare  che  l’epi¬ 
teto  di  «  precursore  »  affibbiato  un  po’  vagamente  a  Thovez  da 
Prezzolini  (ne  riparleremo),  anche  in  questa  più  ristretta  acce¬ 
zione  «  torinese  »  sarebbe  ingiustificato:  e  valga  solo  ricordare 
la  Torino  raffinata  di  estenuato  simbolismo  ma  già  tutta  moder¬ 
na  e  concreta  di  tram  e  di  viali,  di  stazioni  e  di  teatri,  che  era 
stata  messa  in  luce  pochi  anni  prima  da  quell’attraentissimo 
«  minore  »  della  poesia  fin  de  siècle  che  fu  Cosimo  Giorgieri 
Contri16  il  quale  influì  incisivamente  -  come  ha  dimostrato  con 
ampiezza  Henriette  Martin17  -  sulla  poesia  gozzaniana. 

E  comunque,  si  tratta  pur  sempre  di  incisi  fuggevoli  e  stac¬ 
cati,  che  emergono  appunto  per  la  loro  eterogeneità  con  il  con¬ 
testo  generale,  lontanissimo  così  dall’ironia  e  dall’  under  statement 
dei  crepuscolari  come  dalla  preziosa  e  giocosa  eleganza  di  quel 
Liberty  che  si  respirava  allora  in  Torino  e  che  avrebbe  avuto  pro¬ 
prio  l’anno  dopo  la  pubblicazione  del  libro  di  Thovez  la  sua  ora 
grande  e  irripetibile  con  la  fastosa  e  festosa  esposizione  del  1902 
(e  si  noti  che  di  questa  temperie  culturale  Thovez  fu  critica- 
mente  protagonista  attento  e  partecipe,  come  dimostra,  tra  l’al¬ 
tro,  quella  notevolissima  rivista:  «  L’arte  decorativa  moderna  » 
sorta  appunto  in  occasione  dell’esposizione,  e  da  lui  redatta  e 
in  gran  parte  compilata 1S).  Contesto  che  risulta,  invece,  essenzial¬ 
mente  melodrammatico  e  sentimentale.  Una  lettura  puntuale  ne 
individua  agevolmente  l’abbondanza  di  espressioni  retoriche  e 
gonfie  -  di  una  retorica  che  più  che  da  d’Annunzio  potrebbe 
prendere  nome  da  quel  plebeo  seguace  dellTmaginifico  che  fu 
Guido  da  Verona,  e  di  cui  basterà  spulciare  alcuni  esempi:  «  ri¬ 
goglio  folle  di  carni  »  p.  26,  «  l’ebbrezza  dolce  che  acceca  » 
p.  40;  «  l’umido  riso  /  fremente  sopra  le  rosse  bocche  lascive  » 
p.  24;  «spasimi  vaghi  di  tenerezze  ignorate»,  p.  121:  spasimo 
è  sintomaticamente  una  delle  parole  a  più  alta  frequenza  nel 
Poema19  -;  i  tanti  versi  brutti,  irrimediabilmente  prosaici;  le 
ripetizioni  e  locuzioni  stereotipe  che  sono  spia  di  una  estrema 
povertà  lessicale  oltre  che  immaginativa;  l’aggettivazione  che 
procede  con  monotonia  a  coppie  (si  veda  solo:  Dal  colle  -  dopo 
il  veglione,  p.  49:  «Nel  cielo  nuvolo  e  basso  /  colline  livide  e 
fosche  sognano  assorte,  sfumate  /  nell’aria  torbida  e  grave  ». 

E  del  resto,  gli  stessi  quadretti  «  torinesi  »  che  pur  si  sono 
già  indicati  come  lo  spunto  forse  più  valido  del  Poema  dell’ado¬ 
lescenza,  presentano  anch’essi  qualcosa  di  legnoso,  di  impettito, 
come  se  espressi  attraverso  un  medium  tecnico  e  metrico  non 


16  In  questo  senso  si  legga  in  parti¬ 
colare  il  suo  volume  di  versi,  Il  con¬ 
vegno  dei  cipressi,  Milano,  1894. 

17  H.  Martin,  Guido  G oziano  1883- 
1916,  Paris,  1968,  pp.  150-155.  La 
Martin  non  nomina,  tra  le  fonti  di 
Gozzano,  Thovez.  Sui  rapporti  Goz- 
zano-Giorgieri  Contri  vedi  ancora  F. 
Pessana,  La  sospirosa  elegia  di  Co¬ 
simo  Giorgieri  Contri,  in  «Sigma», 
1976,  n.  3. 

IS  Su  Thovez  e  il  Liberty,  cfr.  ad 
indicem,  R.  Bossaglia,  Il  Liberty  in 
Italia,  Milano,  1968. 

19  Vedi  L.  Marigo,  Il  linguaggio  di 
Thovez,  in  «  Sigma  »,  n.  3,  1977,  pp. 
73-107,  in  particolare  pp.  87  sgg. 
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appropriato:  e  tale  impressione  è  rafforzata  dal  confronto  con 
le  numerose  evocazioni  della  città  che  si  trovano  nel  già  citato 
volume  del  diario  e  delle  lettere,  molte  delle  quali  sono  assai  più 
belle,  vivaci  e  calibrate  che  non  i  corrispondenti  tratti  del  Poema. 
Senza  una  patetica  storia  da  raccontare,  senza  essere  imprigio¬ 
nato  in  un  metro  lungo  ed  inarmonico,  Thovez  si  abbandona 
con  una  sapiente  e  misurata  scrittura  alla  descrizione  di  cose 
viste.  E  valgano  solo  pochi  esempi20: 

«  -  Che  sera  stasera!  Le  case  si  staccavano  illuminate  stranamente 
dalla  luce  rimasta  nell’aria  del  giorno  spento,  su  un  cielo  chiaro  e  freddo 
d’acciaio.  La  luna  d’oro  mezza  e  dilatata  sorgeva  sui  coni  dei  pini  e  sui 
prati  del  giardino  del  Valentino.  In  quel  lume  dubbio  le  forme  bianche 
di  giovinette  pei  viali  fra  i  prati  parevano  fantasmi. 

La  collina  oltre  il  Po  si  profilava  fredda  e  cupa  sul  cielo  chiaro.  Sul 
Po  dei  fuochi  scorrevano  riflettendosi... 

Continuai  fino  alla  spianata  del  chalet.  Era  pien  di  gente,  di  bam¬ 
bini  che  vociavano,  ballavano  girando  in  tondo,  rincorrendosi.  Le  vesti 
chiare,  bianche,  rosa,  celesti,  spiccavano  nell’ombra  augusta  degli  alti  olmi. 
La  musica  davanti  al  chalet  suonava.  Nel  viale  che  si  protende  sul  Po 
in  quell’ombra  discreta  delle  coppie  di  ragazze  ballavano,  difendendosi 
dai  giovinotti  che  cercavano  di  stuzzicarle.  Passai  in  mezzo,  mi  sentii  per 
un  istante  avviluppare  da  quel  turbine  di  vesti  fluttuanti,  sentii  il  tepore 
di  quei  visi  affocati  che  guardavano  audacemente  amorosi.  Guardai  tra  i 
tavoli  del  caffè  se  ci  fosse  lei.  Non  c’era.  Uscii  verso  il  Po.  La  scalea, 
le  rupi  di  calcare  erano  gremite  di  vesti  bianche  di  ragazze  che  stavano 
a  prendere  il  fresco  nel  buio  davanti  al  fiume,  alla  collina...  »21. 


20  Sul  volume  del  diario  e  delle  let¬ 
tere  cfr.  soprattutto,  M.  Pozzi,  Enri¬ 
co  Thovez  e  la  ricerca  della  lirica  pu¬ 
ra,  in  Studi  oferti  a  Mario  Fubini, 
Padova,  1970,  II,  pp.  174-202. 

21  Diario...,  pp.  538-539. 

22  Diario...,  pp.  744-745. 


che  è  un  notturno  limpido  e  sognante,  di  un’intensità  sobria  e 
pur  mossa,  che  non  ha  riscontri,  se  non  sbaglio,  nel  Poema.  E 
ancora: 


«  Un  pomeriggio  sereno,  vasto  e  dorato,  pieno  di  pace  e  di  luce,  d’un 
susurro  lento  di  folla  festiva,  d’un  senso  vago  di  pace  invernale.  Sono 
andato  pei  viali  di  piazza  d’armi  pensando  a...  Vedevo  le  sue  finestre  ap¬ 
pena  osando  di  guardarle,  cercavo  di  immaginarmi  la  sua  vita.  Passavano 
pel  corso  stormi  di  giovani  in  bicicletta,  signore,  signorine.  Sulle  panche, 
signore,  spose,  bambini,  balie  stavano  al  tepore  dolce  del  sole  che  pas¬ 
sava  obliquo  sotto  le  volte  dorate  delle  frasche  arrossate  d’un  oro 
rosso  metallico.  Svoltai  verso  piazza  d’armi  nuova,  camminando  contro  il 
sole,  chiudendo  gli  occhi  abbagliati  da  quel  fulgore  d’oro  del  sole  oppo¬ 
sto,  basso,  piegante  al  tramonto;  camminando  come  in  un  fiume  aureo 
di  luce.  Piazza  d’armi  era  tutta  verde  d’erbetta  nuova.  Qua  e  là  schiere 
d’uomini  giocavano  alle  boccie,  alla  palla,  al  foot-ball.  Mi  fermai  sul  lato 
ovest  a  vedere  giuocare  questi  ultimi.  Il  sole  scendeva  dietro,  a  destra, 
avvolgeva  il  viale  in  un  velo  caldo  d’oro,  in  una  luce  vaporosa  di  atomi 
d’oro  che  parevano  rodere  e  sfumare  le  forme,  i  tronchi  degli  alberi,  i 
rami...  Ora  vedevo  il  sole  laggiù  tramontare  come  un  occhio  di  luce,  dila¬ 
tarsi  magnifico,  ardere  tutto  il  cielo  e  il  piano,  avvolgere  tutto  nella  va¬ 
porosa  luce  d’oro,  gettando  lunghe  le  ombre  delle  persone  sul  piano.  Mi 
ricordai  dei  quadri  di  Claudio  di  Lorena  al  Louvre.  Era  esattamente  quel 
momento,  ma  quanto  più  grande!  Tutto  il  piano  verdeggiante,  gli  alberi 
in  fondo,  i  giocatori  sfumavano  vagamente  come  fantasmi  rosi  da  quel¬ 
l’incendio  d’oro.  A  sinistra  oltre  il  piano,  la  chiesa  e  le  case  intagliavano 
il  cielo  colla  loro  sagoma  vaporosa,  violacea,  lumeggiata  di  fianco  da  quel 
fulgore;  avevano  l’aspetto  di  una  realtà  dolce  d’altri  tempi,  di  un  sogno. 
E  sopra,  il  cielo  pallido  tutt’attorno  al  fulgore  dorato  del  sole  si  faceva 
di  un  candore  argenteo  di  perla  » 22 

brano  che  ha  l’incanto  discreto  di  un  vecchio  dagherrotipo.  Que¬ 
sta  pacata  capacità  di  evocazione  ambientale,  che  si  dipana  senza 
intoppi  in  una  agile  prosa,  costretta  nei  versi,  si  deteriora  per 
una  forzatura  patetica  che  la  rende  greve,  languida,  petulante. 
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Si  veda  solamente  questo  divario  di  resa  tra  prosa  e  verso  in 
due  brani  di  contenuto  analogo: 

«...L’autunno  è  venuto:  dolce,  aureo,  languido  nei  tramonti;  indi¬ 
cibilmente  triste  nei  lunghi  crepuscoli  per  le  vie  già  affollate  di  gente 
tornata  dalla  campagna;  fra  i  lumi  delle  botteghe  e  i  gas  che  si  vanno 
accendendo:  l’ora  più  grave  di  struggimento  amoroso.  Io  esco  alle  sei, 
vado  tutto  solo  giù  pel  viale  dei  tigli,  fin  che  mi  coglie  la  sera,  e  allora 
ritorno  pel  tuo  borgo  fra  il  via  vai  della  gente  affaccendata;  fra  le  coppie 
di  amanti,  le  sartine,  le  bambine  grandi  che  tornano  serie  da  scuola  coi 
libri  sotto  l’ascella  e  la  treccia  giù  per  le  spalle:  visi  pensosi  che  si 
rivelano  a  un  tratto  passando  nel  cono  di  luce  dei  negozi  e  spariscono 
subito  nell’ombra.  Sento  l’inverno,  il  freddo,  la  vita  intensa  e  raccolta, 
e  provo  uno  struggimento  morboso  di  intimità  femminile,  di  eleganza 
amorosa...  » 

e,  dal  Poema  dell’adolescenza-. 

...  Io  ritornavo  pel  borgo 

tra  le  officine,  la  melma,  le  case  luride;  al  freddo, 
nell’ombra,  sotto  il  fulgore  rigido  e  chiaro  del  cielo, 
fra  i  carri  e  i  lumi,  il  frastuono,  le  occhiate  dolci  e  lascive. 

Or  la  città  mi  avvinghiava.  Mi  mescolavo  alla  folla 
sotto  quell’onda  di  luce.  Premeva  molle;  era  un  vago 
sfiorar  di  vesti,  un  contatto  furtivo  e  dolce  di  corpi, 
una  lusinga  di  nuche,  di  gole  candide  e  fluide; 
fruscio  di  sete,  profumi  di  vita  intensa  e  gioconda... 

( Sul  ponte,  p.  38) 

Nei  versi,  che  pure  non  sono  tra  i  peggiori,  si  coglie  un’ac¬ 
centuazione  melodrammatica  («le  occhiate...  lascive»,  «la  città 
mi  avvinghiava  »,  «  un  contatto  furtivo  e  dolce  di  corpi  /  una 
lusinga  di  nuche,  di  gole  candide  e  fluide  »)  che  è  del  tutto  as¬ 
sente  dal  lineare  e  delicato  passo  della  lettera. 

È  istruttivo  notare,  a  testimonianza  del  perplesso  disagio  che 
il  Poema  dell’adolescenza  ha  suscitato  nei  critici,  come  ci  si  sia 
sforzati  di  collocarlo  idealmente  in  una  data  diversa  da  quella 
che  reca  apposta,  spostandolo  insomma  avanti  o  indietro  negli 
annali  della  storia  letteraria.  Prezzolini  in  un  articolo  del  1921 
dall’esplicito  titolo  di  Thovez  il  precursore 24  individuava  nel 
poeta  torinese,  appunto,  «...  il  precursore  di  tutto  il  movimento 
lirico  contemporaneo  »  spiegandone  lo  scarso  successo  con  l’os¬ 
servazione  che  la  sua  lirica  era  arrivata  prima  del  tempo  giusto 
(mentre,  aggiungeva  Prezzolini,  la  sua  critica  era  arrivata  dopo 
il  tempo  giusto,  e  cioè  dopo  Croce).  L’indicazione  fu  accolta  con 
astiosa  soddisfazione  dallo  stesso  Thovez25  che  si  considerò  sem¬ 
pre,  più  o  meno  dichiaratamente,  il  misconosciuto  padre  se  non 
l’iniziatore  della  nuova  poesia  italiana  dei  primi  decenni  del  se¬ 
colo  (e  si  veda  solo  ciò  che  dice  -  con  una  simpatia  critica  che 
lascia  trapelare  un  intimo  compiacimento  -  a  proposito  di  Fol¬ 
gore  e  di  Ungaretti26):  del  resto,  la  circostanza  stessa  che  Thovez 
ripubblicasse  con  lievi  varianti  formali  e  lessicali  il  Poema  del¬ 
l’adolescenza  nel  1924  è  spia  inequivocabile  della  sua  convin¬ 
zione  della  permanente  attualità  dell’opera.  Ma  la  definizione  di 
Prezzolini,  per  giustificarsi  sul  piano  critico  e  non  rimanere  nel 
vago,  avrebbe  dovuto  puntualmente  individuare  le  pezze  d’ap¬ 
poggio  su  cui  si  regge. 

Altri  critici,  invece,  hanno,  più  fondatamente,  circoscritto 
l’opera  di  Thovez  nel  circuito  di  un  attardato  romanticismo,  e 
tra  i  vari  nomi  è  anche  spuntato  -  pur  solo  incidentalmente 27  - 


23  Diario...,  pp.  459-460. 

24  Apparso  sul  «  Messaggero  »  del 
9  dicembre  1921  e  poi  incluso  da 
Thovez  in  II  viandante  e  la  sua  orma, 
Napoli,  Ricciardi,  1923. 

25  Si  legga  la  risposta  data  a  Prez¬ 
zolini,  nel  "Viandante,  cit.,  pp.  Zìi- 
òli. 

26  Vedi  Lirismo  a  gocce,  in  L’arco  \ 
d’Ulisse,  Napoli,  Ricciardi,  1921,  pp. 
419-429. 

27  F.  Neri,  nella  prefazione  a  En¬ 

rico  Thovez,  Poemi,  Torino,  1947,  . 
p.  xi;  e  G.  Petrocchi,  Enrico  Tho¬ 
vez,  in  Scrittori  Piemontesi  del  secon¬ 
do  Ottocento,  Torino,  1948,  p.  112. 
Su  Musset  si  veda  del  resto  la  signi¬ 
ficativa  digressione  in  II  pastore,  il 
gregge  e  la  zampogna,  pp.  253-255.  ' 
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quello  di  Alfred  de  Musset  che  è  forse  davvero  il  riferimento 
più  calzante  per  cogliere  l’essenza  del  Poema:  e  si  tratta,  come 
si  vede,  di  un  rinvio  ad  un  romanticismo  esasperato,  dai  facili 
ed  un  po’  grossi  effetti  patetici.  (E  su  questa  linea  di  ideali  ac¬ 
costamenti  storici  e  culturali  in  ambito  assolutamente  romantico 
sarei  tentato  di  proporre  quello  con  un  ciclo  di  lieder :  leggendo 
il  Poema  dell’adolescenza  si  ha  a  volte  davvero  la  sensazione  di 
trovarsi  davanti  al  testo  di  un  «  Winterreise  »  o  di  un  «  Dichter- 
liebe  »,  ma  senza  che  sia  intervenuto  l’apporto  vivificante  della 
musica,  e  rimasto  quindi  inerte,  grezzo). 

Certo,  l’etichetta  di  romantico  integrale  sembra  applicarsi 
assai  bene  a  Thovez.  È  necessario  soltanto  non  trascurare  che  il 
sentimentalismo  che  corre  da  cima  a  fondo  II  poema  dell’adole¬ 
scenza  assume  varie  modulazioni  di  tono,  e  dal  cupo  patetismo 
che  incombe  su  tanta  parte  del  libro  trasmuta  in  atteggiamenti 
psicologici  e  letterari  più  sfumati:  ora  toccando  modi  più  leg¬ 
geri  di  raffinata  evocatività,  da  Education  sentimentale  si  vor¬ 
rebbe  dire  (e  perché  non  ricordare  che  una  battuta  del  protago¬ 
nista  -  «  il  candore  della  sua  guancia  mi  turba  »,  p.  56  -  ram¬ 
menta  irresistibilmente  quella  famosa  di  Frédéric  delle  ultime 
pagine  del  grande  romanzo  flaubertiano:  «  La  vue  de  votre  pied 
me  trouble  »?);  indulgendo  inoltre  a  momenti  di  prezioso  e  ari¬ 
stocratico  idillio  che  ricordano  certe  contemporanee  liriche  del 
già  nominato  Giorgieri  Contri;  stemperandosi  infine  in  una  sen¬ 
timentalità  piccolo-borghese  estremamente  caratteristica  di  un 
milieu  sociale  e  culturale:  e  penso  ad  un  esemplare  prodotto 
della  sensibilità  artistica  di  fine  Ottocento  quale  la  Bohème,  che 
viene  in  mente  a  ripercorrere  alcune  situazioni  del  Poema  del¬ 
l’adolescenza : 

Oh!  non  morire!  Io  fo  impeto  con  tutto  il  cuore  alla  sorte: 
non  mi  morire!  Mi  struggo  a  mani  giunte,  cercando 
smarrito,  attorno  con  gli  occhi  pietà  al  tuo  misero  corpo! 

Oh  quel  pensiero  invincibile!  che  mi  fa  orrore,  mi  agghiaccia; 
atroce,  fisso,  l’antico  presentimento  implacabile: 

-  Non  posso  quasi  dormire:  ho  sempre,  sempre  la  tosse...  - 

(Nel  bosco  sul  fiume,  p.  66) 

Cammino  e  sogno:  m’immagino  che  ho  anch’io  un  amante,  e 
Salgo  correndo  le  scale.  M’apre  sorpresa,  mi  getta  [ch’è  qui. 
le  braccia  al  collo,  ridendo.  La  stringo  ardente,  la  bacio 
sul  collo,  in  bocca,  la  porto,  stretta  al  mio  petto,  di  là. 

La  vasta  camera  è  in  ombra.  Dai  vetri  chiusi  il  tramonto 
spande  un  riflesso  di  rosa,  tenero  e  triste,  sui  mobili 
una  carezza  funerea.  Noi  ci  sentiamo  nel  cuore 
una  tristezza  profonda.  Guardiamo  fissi  dai  vetri 
i  rami  brulli  del  melo  nell’orto  ignudo.  Essa  stringe 
al  seno  suo  la  mia  testa,  e  piange  muta  nell’ombra. 

(Ritorno  dai  campi,  p.  42) 

Talvolta  sul  nostro  capo  splende  la  luna:  il  terreno 
vetrato  brilla  d’argento?  -  Guarda  -  ella  dice  -  non  pare 
la  terra  tutta  diamanti?  -  Si  curva  al  suolo  e  sorride. 

Ci  domandiamo  di  tante  cose  del  tempo  passato. 

-  Perché  hai  sorriso  quel  giorno?  -  E  tu,  mi  amavi  già  allora? 
Oh,  la  sua  morbida  testa  che  mi  carezza,  e  la  voce 

esile  tanto,  e  sì  triste  e  dolce,  che  mormora  appena! 

(Oblio,  p.  56) 

(ma  si  vedano  anche  Colloqui,  p.  60,  e  Notti  lunari,  p.  65). 


Da  quanto  si  è  venuto  dicendo  dovrebbe  apparire  con  chia¬ 
rezza  come  il  Poema  dell’adolescenza  si  attesti  su  una  posizione  de¬ 
cisamente  romantica  ed  ottocentesca,  e  non  offra  davvero  molti 
argomenti  per  consentire  alla  definizione  prezzoliniana  di  «  pre¬ 
cursore  ».  Direi  che  tutta  l’importanza  novecentesca  del  Poema 
è  da  individuare  nella  sua  portata  negativa:  in  altre  parole,  nel¬ 
l’affermazione  senza  reticenze  di  una  poesia  di  solare,  direi  im¬ 
pudica,  espansione  patetica  e  sentimentale,  in  un  tempo  in  cui 
la  lirica  viene  sempre  più  distaccandosi  dal  sentimento,  copren¬ 
dolo  e  nascondendolo  sotto  l’ironia,  l’ermetismo,  la  letteratura, 
l’oggettività;  in  una  «  insospettata  permanenza  »  insomma,  come 
ha  osservato  Stefano  Jacomuzzi28  di  una  concezione  retorica  che 
si  sarebbe  ormai  detta  irrimediabilmente  superata. 

La  poesia  del  Novecento  italiano  prenderà  dunque  strade  di¬ 
vergenti  da  quelle  indicate  dal  Poema,  ma  vale  la  pena  di  sotto- 
lineare  i  pochi  punti  di  contatto  che  con  essa  presenta  il  libro 
di  Thovez. 

Se  si  è  già  indicato  come  certi  ambienti  torinesi,  le  nota¬ 
zioni  di  un  realismo  dimesso  e  quotidiano,  l’analogo  approccio 
a  determinate  situazioni  offrano  un’innegabile  aria  di  famiglia 
con  i  crepuscolari,  salta  poi  subito  agli  occhi  come  Thovez  sia 
del  tutto  privo  del  dono  dell’ironia  (e  parlo  qui,  naturalmente, 
del  Thovez  poeta,  ché  il  critico  e  saggista  seppe  essere  ironista 
finissimo,  tagliente29),  dello  sguardo  distaccato,  del  sorridente 
understatement ,  cosicché  l’aria  che  si  respira  nel  Poema  ri¬ 
sulta  in  definitiva  diversissima  da  quella  che  circola  negli  scritti 
di  Gozzano  e  dintorni. 

Altre  assonanze  e  anticipazioni  nel  libro  di  Thovez  possono 
essere  colte  in  direzione  dannunziana  (penso  al  vitalismo  pani- 
cheggiante  che,  pur  attraverso  la  comune  matrice  whitmaniana, 
sembra  presagire  la  Laus  vitae  -  si  legga,  per  far  un  solo  pro¬ 
bante  esempio,  il  Grido  di  liberazione,  p.  6:  «debbo  /  tutto 
conoscere  e  tutto  /  provare:  ardente,  animoso  cerco  la  gioia  e 
pur  cerco  /  con  egual  sete  il  dolore.  /  Debbo  sentire  in  me  il 
fremito  di  tutti  i  cuori,  vibrare  /  a  tutti  i  gaudi  e  a  tutte  /  le 
angosce,  fin  che  pervaso,  ebbro  di  sensi,  io  divenga  /  la  vita 
stessa  e  la  legge.  »  -:  e  non  aveva  tutti  i  torti  Thovez  a  riven¬ 
dicarsene  il  merito30);  ma,  soprattutto,  pavesiana31.  Siano  alcune 
di  quelle  istantanee  della  periferia  torinese  che  già  abbiamo 
messo  in  evidenza,  siano  certe  invocazioni  rabbiose  e  impudiche 
verso  la  donna  («  mi  manca  un  braccio  di  donna:  mi  manca  un 
corpo;  una  bocca,  /  un  cuore,  un’anima;  manca  la  vita,  manca 
l’amore!  »,  p.  17;  «Vorrei  gridare,  mi  sento  scoppiare  il  cuore, 
barcollo,  /  m’appoggio  al  muro,  ed  invoco  alla  mia  rabbia  una 
donna!  /  Oh,  almen  l’ebbrezza,  l’oblìo!  Ardo  di  abbracci  e  di 
baci,  /  voglio  anch’io  stringere  un  seno  fra  le  mie  mani  feb¬ 
brili  »,  p.  67);  sia  un  improvviso  attacco  («Giaccio  disteso  su 
l’erba  sopra  la  cima  del  monte,  /  supino,  sotto  un  cespuglio, 
gli  occhi  sbarrati  all’azzurro  »,  p.  32).  Ma  il  lato  più  appari¬ 
scente  di  ascendenza  thoveziana  in  Pavese  è  certo  quello  del 
metro  «  barbaro  »  e  senza  rima  di  Lavorare  stanca-,  ascendenza, 
in  questo  caso,  effettiva  e  documentabile,  come  ha  dimostrato 
in  un  preciso  saggio  Umberto  Mariani32. 


28  Vedi;  le  pp.  xiv-xv  dell’introdu¬ 
zione  alla  citata  recente  edizione  del 

25  Su  Thovez  critico  e  saggista,  vedi 
P.  M.  Pkosio,  Un’immagine  di  Tho¬ 
vez  prosatore:  dai  «Mimi  dei  moder¬ 
ni  »  alla  «  Ruota  di  Issione  »,  in  «  Ot¬ 
to-Novecento  »,  1982,  n.  1,  pp.  115-136. 

30  Vedi  II  viandante  e  la  sua  orma, 
cit.,  p.  300. 

31  Una  puntuale  ed  esaustiva  analisi 
delle  convergenze  Thovez-Pavese  è  fat¬ 
ta  da  U.  Mariani,  Thovez  nell’adole¬ 
scenza  e  nella  maturazione  poetica  di 
Cesare  Pavese,  in  «  Convivium  »,  1968, 
pp.  309-338. 

32  Vedi  nota  precedente. 
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Massimo  Mila,  avvicinandosi  col  suo  esercitato  orecchio  di 
critico  musicale  al  ritmo  delle  poesie  di  Lavorare  stanca  vi  ha 
avvertito  un  rifiuto  del  lirismo  frammentario  per  attingere,  in¬ 
vece,  ad  una  poesia  epico-narrativa  «  italiana  di  lingua,  ma  cel¬ 
tica  di  natura  e  di  sostanza:  allobroga  » 33.  È  una  giustificazione 


>  Scrìtto^  LnìtCo'  { ftÓiT^Z  l 
n  c  cu?  fc  oCtujx  a-  aL£  . 


33  Introduzione  alle  Poesie  di  Ce¬ 
sare  Pavese,  Torino,  1961,  p.  ix. 

34  Sul  metro  del  Poema,  A.  Guidot- 
Ti,  Il  Poema  dell'adolescenza  e  lo  spe¬ 
rimentalismo  metrico-lessicale  di  Enrico 
Thovez,  in  Atti  del  Convegno  Pie¬ 
monte  e  letteratura  nel  900,  San  Sal¬ 
vatore  Monferrato,  19-21  ottobre  1979, 
pp.  313-329. 

35  Si  vedano  in  particolare  le  pp.  263 
sgg.  dell’edizione  citata. 


etnica,  diciamo  così,  del  metro  senza  rima  di  Lavorare  stanca, 
certamente  suggestiva,  e  sarebbe  attraente  poterla  estendere  al 
quasi-esametro  di  Thovez,  confermando  così  una  tendenza  subal¬ 
pina:  ma  quest’ultimo  è  troppo  rigido,  cupo,  pesante  per  potervi 
sentire  una  qualsiasi  armonia  ritmica34.  Se  si  leggono  le  pagine 
del  Pastore  dedicate  alla  genesi,  composizione  e  vicende  della 
sua  sfortunata  opera  prima35  ci  si  accorge  subito  dell’importanza 
che  Thovez  attribuì  alla  scelta  e  all’elaborazione  del  metro  del 
Poema.  Convinto  di  aver  fatto  in  poesia  un  passo  analogo  a  quel¬ 
lo  compiuto  dal  suo  nume  Wagner  nel  togliere  alla  musica  quel¬ 
l’aria  di  danza  «  così  frivola  e  così  italiana  »  si  arrogò  sempre 
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con  orgoglio  la  primogenitura  del  verso  libero  e  dell’abbandono 
della  rima  in  Italia:  si  veda  soltanto  come  ancora  in  un  articolo 
del  1920 36  insorgesse  seccato  contro  chi  attribuiva  a  Govoni  il 
merito  di  essere  stato  il  primo  tra  noi  ad  abbandonare  i  vecchi 
metri.  Ma  non  ci  vuol  molto  a  vedere  come  anche  nella  scelta 
del  metro  la  ribelle  e  irregolare  poesia  dei  primi  decenni  del  se¬ 
colo  doveva  imboccare  direzioni  opposte  da  quelle  indicate  dal 
Poema  dell’adolescenza.  Con  l’eccezione  quindi  di  Lavorare 
stanca  (che  però  si  situa  su  una  linea  deviata  da  quella  maestra 
della  lirica  italiana  del  Novecento)  e  -  ma  con  tutte  le  precisa¬ 
zioni  che  si  sono  avanzate  -  del  crepuscolarismo  in  certi  suoi 
aspetti  marginali,  si  può  dire  che  il  Poema  dell’adolescenza  fu 
totalmente  dimenticato  dalla  susseguente  poesia  novecentesca  (e 
si  pensi  solo  al  futurismo  e  al  frammentismo  vociano,  entrambi 
agli  antipodi  del  mondo  lirico  del  libro  di  Thovez). 

Del  resto,  che  la  nuova  poesia  rimanesse  estranea  nel  pro¬ 
fondo  a  Thovez,  lo  dimostrano  i  Poemi  d’amore  e  di  morte  pub¬ 
blicati  nel  1922 37,  una  data  cioè  in  cui  numerosi  testi  canonici 
della  lirica  del  Novecento  hanno  ormai  visto  la  luce  ma  che  dagli 
echi  di  questi  permangono  sostanzialmente  immuni.  Non  che  i 
Poemi  d  amore  e  di  morte  non  rappresentino  una  evoluzione  o, 
comunque,  un  indubbio  mutamento  di  indirizzo  di  Thovez  lirico. 
A  paragone  col  precedente  libro  di  versi,  il  lettore  avverte  — 
oltre  al  diversissimo  esito  musicale  dovuto  all’abbandono  del¬ 
l’impettito  e  monotono  esametro  -  uno  scandito  salto  di  Stim- 
mung,  una  cifra  più  dimessa  e  pacata,  il  netto  attenuarsi  della 
tensione  patetica.  E,  pur  tenendo  presente  l’eterogeneità  delle 
parti  che  costituiscono  l’opera  e  lo  scarto  assai  ampio  di  tempo 
di  scrittura  tra  un  gruppo  di  poesie  e  l’altro  (quelle  componenti 
La  casa  degli  avi  risalgono  in  buona  parte  ad  anni  anteriori  al 
Poema  dell’adolescenza 38)  si  nota  nel  complesso  uno  stile  più 
smorzato  e  smussato,  l’affacciarsi  di  toni  meditativi  e  riflessivi, 
l’aprirsi  dell’esasperato  e  chiuso  egotismo  del  Poema  a  richiami 
esterni,  realistici,  letterari. 

I  difetti  ingeniti  al  Thovez  poeta  sono,  intendiamoci,  tut- 
t’altro  che  scomparsi.  Permangono  evidenti  l’attitudine  alla  nota 
descrittiva  che  elenca  senza  raffigurare,  le  forzature  retoriche, 

1  autobiografismo  insistito  e  ingiustificato:  anzi,  nel  Tristano  de¬ 
mente  —  ove  si  può  leggere  una  vicenda  d’amore  frustrato  e  do¬ 
lente  che  è  quasi  un  pendant  di  quella  narrata  nel  Poema  —  il 
vizio  autobiografico  della  pagina  lirica  thoveziana  tocca  il  suo 
più  patologico  e  grottesco  risultato  (l’aveva  già  notato  in  un  arti¬ 
colo  icasticamente  intitolato  Tristano  al  Valentino,  Arrigo  Ca- 
jumi39)  nel  trasportare  ex  abrupto  il  medioevale  personaggio 
nella  Torino  primo-novecento:  «Era...  la  carezza  /  segreta  delle 
sue  dita  al  porger  la  tazza,  /  il  premer  molle  delle  sue  tepide 
carni  /  contro  il  mio  braccio.  Poi  fu  la  stretta  convulsa  /  delle 
sue  mani  che  mi  cercavano  audaci  /  dietro  di  un  dorso,  la  morsa 
delle  ginocchia  /  nel  buio  di  una  carrozza...  »  p.  60. 

Ma  non  c’e  dubbio  che  i  Poemi  si  leggono  con  meno  fatica 
del  libro  precedente.  Ciò  è  dovuto,  oltre  ai  motivi  cui  si  è  già 
accennato  (rifiuto  dell’inarmonico  esametro  e  prevalere  di  un 
lirismo  più  pacato  e  definito)  anche  all’emergere  del  letterato,  o 


36  L’infantilismo,  in  L’arco  d’Ulisse, 
cit.,  pp.  409  sgg. 

3(  Presso  Treves,  Milano  (a  quest’e¬ 
dizione  ci  si  riferisce  per  le  citazioni 
e  l’indicazione  delle  pagine). 

38  Si  vedano  infatti  i  due  gruppi 
di  poesie  pubblicate  rispettivamente 
sulla  «  Gazzetta  Letteraria  »,  n.  52  del 
30  dicembre  1893,  sotto  il  titolo:  Pace 
d’autunno  in  collina  (a  Ettore  Bracco) 
e  suH’«  Illustrazione  Italiana»,  n.  45 
dell’ 11  novembre  1900  sotto  il  titolo: 
Foglie  d’autunno.  Il  primo  è  compo¬ 
sto  di  sette  stanze  di  endecasillabi 
sciolti  di  cui  sei  confluirono  con  va¬ 
rianti  ora  meno  ora  più  rilevanti  ne 
La  casa  degli  avi-,  il  secondo  di  sei 
stanze  di  endecasillabi  che,  con  l’ec¬ 
cezione  di  una  stanza  ed  anche  qui 
con  varianti  più  o  meno  notevoli  da 
un  caso  all’altro,  furono  comprese  an- 
ch’esse  nella  prima  parte  dei  Poemi 
d’amore  e  di  morte. 

È  interessante  notare  come  le  due 
stanze  che  non  hanno  testuale  riscon¬ 
tro  nella  Casa  degli  avi  (e  cioè  la  VI 
di  Pace  d’autunno  in  collina  -  «  Sto 
qui  nell’aia  buia.  È  tutto  nuvolo,  »  e 
la  IV  di  Foglie  d’autunno  -  «  Sole  dif¬ 
fuso  e  pallido  tra  il  bosco!  »)  sono  ca¬ 
ratterizzate  da  un’intensità  patetica  e 
sentimentale  assai  più  consona  al  Poe¬ 
ma  dell’adolescenza  che  non  alla  più 
tarda  raccolta,  e  questo  fu  probabilmen¬ 
te  il  motivo  che  spinse  Thovez  a  non 
includerle  (del  resto,  se  si  osserva  con 
un  po’  d’attenzione  il  passaggio  delle 
poesie^  dalle  riviste  al  libro  ci  si  ac¬ 
corgerà  che  alcune  delle  più  signifi¬ 
cative  omissioni  sono  dovute  proprio 
alla  preoccupazione  di  attenuare  un 
pathos  che  l’autore  ritenne  incompa¬ 
tibile  con  la  linea  della  Casa  degli  avi). 

In  una  lettera  del  14  marzo  1923 
al  Ricolfi  (vedi  A.  Ricolfi,  Enrico 
Thovez  e  il  problema  della  formazione 
artistica,  in  «  Nuova  Antologia  »,  16 
agosto  1929,  pp.  478  sgg.)  Thovez  di¬ 
ce  che  le  poesie  della  Casa  degli  avi 
apparvero  in  gran  parte  sulla  «  Gaz¬ 
zetta  Letteraria  »  negli  anni  1891-1892. 
Non  ho  però  trovato  nelle  annate  in¬ 
dicate  nessuna  poesia  di  Thovez  (men¬ 
tre  appaiono,  come  ho  detto  sopra,  nel 
1893):  penso  pertanto  che  si  tratti  di 
un  abbaglio  di  memoria  di  Thovez, 
che  scrive  tanti  anni  dopo. 

Vale  forse  la  pena  qui  di  ricordare 
le  poesie  apparse  sulla  «  Gazzetta  Let¬ 
teraria  »  e  sulla  «  Gazzetta  del  Popolo 
della  Domenica  »  e  poi  non  incluse 
nelle  due  raccolte  poetiche.  Sono:  Il 
sonno  di  mia  sorella  (My  sister’s  sleep) 
traduzione  da  Dante  Gabriele  Rossetti 
(«  Gazzetta  Letteraria  »,  n.  16  dèi 
22  aprile  1893),  Maria  (Ibidem,  n.  32 
del  12  agosto  1893);  L’agape  sacra  (sul 
Parsifal  di  Wagner,  in  «  Gazzetta  del 
Popolo  della  Domenica  »,  n.  51  del 
18  dicembre  1892);  Atonia  d’autunno 
(sotto  questo  titolo  sono  comprese  due 
liriche,  Andando  in  tramve  verso  Mon- 
calieri  un  mattino  di  novembre  e  Nel 
bosco  sul  fiume,  in  «  Gazzetta  del  Po- 


comunque  del  lettore  attento  e  recettivo,  che  si  apre  cosciente¬ 
mente  a  richiami  ed  esempi  che  gli  vengono  da  altri  poeti.  Vo¬ 
glio  dire  che  mentre  il  Poema  era  in  sostanza  un  blocco  chiuso, 
costretto  e  ristretto  da  un’assoluta  esigenza  sentimentale  e  pra¬ 
tica  (e  ritorno  all’appunto  di  Gargiulo,  che  l’ispirazione  del  libro 
era  troppo  poco  letteraria)  qui  l’allentarsi  della  tensione  con¬ 
sente  una  atmosfera  più  aperta  e  assimilatrice.  Così,  un  nome  del 
tutto  assente  dal  Poema,  quello  di  Pascoli,  fa  qui  la  sua  incon¬ 
futabile  comparsa  sia  in  un  degnissimo  esempio  di  poesia  «  let¬ 
teraria»  quale  è  II  sonno  del  barbaro,  sia  (e  soprattutto)  nel 
fanciullesco  stupore  con  cui  Thovez  guarda  a  certi  cosmici  in¬ 
canti:  si  veda  «  Mi  siedo  su  la  ripa  sotto  l’olmo  »  p.  20,  e  que¬ 
sto  brano  da  «  Poi  che  avean  fine  le  vendemmie  e  i  cori  »: 

Ed  io  supino,  immobile  tra  l’erba 
smarrivo  gli  occhi  in  alto.  Quante  stelle! 

Parean  sciami  di  lucciole  fra  i  rami: 

Orione,  le  Iadi,  le  Pleiadi: 
scintillavan  tremando  come  faci 
ravvivate  dal  vento.  E  ad  ora  ad  ora 
sopra  il  mio  capo  gli  improvvisi  fuochi 
delle  stelle  cadenti  traversavano 
l’azzurro  gorgo,  a  spegnersi  nell’ombra. 

Ed  io  pensavo  a  quei  lontani  mondi, 
a  quel  mistero  pauroso...  (pp.  24-25) 

E  anche  D’Annunzio,  di  cui  pur  si  continua  a  risentire  qui 
(come  già  nel  Poema  dell’adolescenza)  l’impronta  un  po’  ingom¬ 
brante  della  Laus  Vitae  (vedi,  appunto,  Alla  vita,  p.  132)  fa  una 
chiara  apparizione  in  una  poesia  della  Casa  degli  avi : 


Il  passo  fruscia  fra  l’erba 
molle  di  pioggia; 
sibila  e  scroscia  il  mantello 
strisciando  sopra  gli  steli. 

Vo  lento  sotto  la  pioggia 
nella  caligine  torbida 
del  giorno  che  muore, 
del  giorno  d’autunno  che  muore 
in  questo  velo  di  pioggia; 
tra  fronde  e  rame  grondanti, 
nell’ombra  del  grigio  crepuscolo, 
ombra  nell’ombra. 

Fantasmi  d’alberi  eretti 
sul  cielo  spento; 
incerte  quinte  di  colli, 
vaghe  tra  veli  di  bruma, 
tra  pigre  brume  sfumanti. 


È  tutto  informe,  sognante, 
incerto,  fluido,  stillante, 
come  di  un  mondo  sommerso 
nel  suo  eterno  pianto. 

Mi  arresto.  Ascolto  la  pioggia. 
Sussurra  rada 

su  fronde  ed  erbe  all’ingiro; 
si  spegne  senza  rumore, 
giù  nelle  fumide  zolle; 
s’ingrossa  in  gocciole  gravi 
lungo  le  rame  e  le  frasche, 
cadendo  di  fronda  in  fronda 
con  un  crepito  secco, 
con  suoni  strani, 
con  scoppi  e  schianti. 

(pp.  31-32) 


polo  della  Domenica  »,  n.  44  del  4  no¬ 
vembre  1894). 

35  A.  Cajumi,  in  Colori  e  veleni, 
Napoli,  1956,  pp.  275-279. 


(Sia  detto  tra  parentesi  e  senza  malignità:  ma  qui  l’accanito 
inquisitore  dei  «  plagi  »  dannunziani  sembra  aver  guardato  alla 
Pioggia  nel  pineto  con  un’attenzione,  come  dire?,  mimetica;  si 
badi  in  particolare  all’ultima  strofa  trascritta  con  quegli  inequi¬ 
vocabili  rimandi  lessicali:  «  rada  »,  «  fronde  »,  «  gocciole  »,  «  cre¬ 
pito  »,  «  suoni  »,  «  si  spegne  »). 

L’abbassarsi  del  pathos  consente  a  Thovez  nei  Poemi  d’amo¬ 
re  e  di  morte  di  esprimere  la  sua  sincerità  biografica  finalmente 
in  un  medium  letterario  se  non  particolarmente  originale,  perlo¬ 
meno  piano  e  di  tono  giusto,  senza  sbavature.  L’esempio  più 
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significativo  di  questa  nuova  temperie  poetica  lo  indicherei  in 
Alla  casa  degli  avi,  mesta  elegia  dipanantesi  in  un  contesto  dal 
ricco  tessuto  analogico: 


Anche  una  volta 
ritorno  a  te  con  l’autunno, 
casa  degli  avi, 
solitaria  sul  poggio 
fra  il  pioppo  gigante 
e  l’umile  orto; 
ancora  una  volta 
ne  turbo  la  pace  severa. 

Percorro  le  vuote  stame, 
ridesto  gli  echi 
dell’ombra  claustrale 
delle  bianche  pareti, 
dove  fanciullo  cercavo 
negli  armadi  polverosi 
le  spoglie  dell’avo, 
e  ne  uscivano  a  frotte 
i  fantasmi  del  passato. 

La  vita  scorse.  Mi  guardo 
con  grigi  capelli 
negli  specchi  corrosi 
che  mi  videro  infante. 

Spalanco  stridule  imposte 
a  l’aria  dolce. 

Vigilo  cauto 

mia  madre  curva  che  varca 
a  passi  tardi  le  soglie. 

(pp.  125-126) 

Guardo  alle  spalle 
il  letto  capace 
che  accolse  uguale  nei  secoli 
sposi  e  morenti: 
gli  antichi  arredi  degli  avi; 
quei  quadri  e  stampe 
che  tramarono  i  sogni 
del  fanciullo. 

Passa  egli  pure, 
come  passarono  i  padri, 
con  la  sua  favola  breve. 

Ma  niun  nepote 
evocherà  me  qui  un  giorno. 


La  donna  attesa,  l’amante 
compagna  e  sposa, 
non  venne.  Più  non  verrà. 

Straniere  voci 
echeggieran  queste  mura. 

Intero  mi  spengo 
con  la  mia  gente. 

(pp.  126-127) 

È  notte.  La  sera  cade. 

Un’ala  floscia  mi  sfiora 
la  fronte.  L’aria  si  annera. 

Aperta  e  vuota 
la  casa  sembra  funerea. 

Scialba  una  luce  la  invade. 

Le  stanze  in  fuga  mi  guardano 

sì  come  cave 

occhiaie  di  gente  morta. 

L’ombra  si  accumula  densa 
negli  angoli;  inghiotte 
i  quadri  su  i  muri; 
gli  specchi  nella  penombra 
lustrano  vagamente. 

Il  cielo  si  scolora 

su  i  domi  cupi  del  verde. 

La  casa  chiude  le  stanche 
imposte:  si  sbarra 
incontro  al  buio,  all’ignoto. 

E  l’ombra  si  annida  nel  cuore. 

La  falce  d’oro  che  sorge 
su  i  noci  scarni 
vede  per  la  finestra 
nella  stanza  terrena, 
ardere  una  lucerna 
su  la  bianca  tovaglia 
de  la  semplice  mensa, 
e,  sotto,  curva,  una  vecchia 
madre  che  cena 
accanto  al  figlio  che  pensa. 

(pp.  130-131) 


La  poesia  riportata  è  inserita  in  Odi  e  Inni,  ma  si  riallaccia, 
nel  titolo  e  nell’ispirazione,  alla  prima  sezione  dei  Poemi,  La 
casa  degli  avi  che,  a  parer  mio,  contiene  -  insieme  alle  due  finali 
Odi  del  tempo  -  le  cose  più  riuscite  del  secondo  volume  di  liri¬ 
che  thoveziane.  Si  tratta  di  una  serie  di  quadretti  campagnoli 
(la  campagna  ha  nei  Poemi  preso  decisamente  il  sopravvento 
sullo  sfondo  urbano  così  caratteristico  del  Poema  dell’adolescen¬ 
za-.  la  città  fa  ancora  da  scenario  solamente  a  Chiaro  di  luna,  e 
Alla  folla  ove  la  Torino  tetra  e  caliginosa  del  Poema  ricompare 
ma  come  rivisitata  attraverso  un  filtro  di  modernismo  vitalistico 
che  vorrei  definire  futurista:  «  Fascino  occulto  /  della  città  tur¬ 
binosa  /  nella  bruma  leggera  /  del  crepuscolo  informe,  /  stellato 
dai  globi  d’argento,  /  strepitosa  di  carri  /  e  nereggiante  di  tor¬ 
me  /  umane  agitate  in  vorticoso  aggroviglio,  /  fra  barbagli  di 
luce,  /  al  piede  degli  edifici  /  che  torreggiano  foschi  /  col  capo 
nell’ombra  /  fra  laghi  di  cielo  pallido  »  pp.  98-99)  in  cui  Thovez 


dà  prova  di  un  insospettato  gusto  per  certi  rustici  interni  e  per 
miti  paesaggi  collinari  (una  collina  che  è,  anagraficamente,  la 
stessa  del  Poema  ma  risolta  in  tutt’altri  modi  poetici)  e  di  un 
delicato  affettuoso  animalismo  che  richiama  ancora  una  volta 
il  nome  di  Pascoli: 


10  L.  Marigo,  II  linguaggio  di  Tho- 
vez,  cit.,  p.  103. 

41  Cfr.  la  lettera  al  Ricolfi,  in  A.  Ri- 
colfi,  Enrico  Thovez  e  il  problema 
della  formazione  artistica,  cit. 


La  luna  splende  a  mezzo  il  cielo,  tonda 
su  l’orto  immoto.  È  tutto  chiaro  argento. 

Tra  i  peri  glauche  lustrano  le  foglie 
grasse  dei  gonfi  cavoli  e  scintillano. 

Ombre  chiare  di  noci  sopra  i  prati; 
trillo  di  grilli  in  lunga  nenia  alterna; 
velo  d’argento  sono  le  colline. 

Le  case  bianche  sparse  per  i  clivi 
son  bagliori  di  fosforo  tra  l’ombre. 

Ora  si  desta  il  pioppo  a  un  insensibile 
soffio:  chiacchiera  fragile  con  secco 
strepito;  poi  si  cheta  in  un  bisbiglio. 

E  un’ombra  cauta  scivola  pei  prati, 
grigia  nel  grigio,  come  incerta  larva. 

È  un  cane,  un  cane  randagio  che  ha  fame. 

Lercio  e  spelato,  ischeletrito  e  irsuto 

razzola  fra  i  rifiuti,  trema  e  sbalza 

a  un  frullo  d’ali,  ad  un  cricchiar  di  ramo; 

e  ad  un  mio  gesto  spare  come  lampo.  (p.  9) 


E  proprio  in  questa  prima  parte  dei  Poemi  d’amore  e  di 
morte,  il  lettore  stacca  e  isola  alcuni  bei  versi  che  stanno  come 
insegna  di  un  rustico  mondo:  «Si  va  per  vigne  nella  notte 
fosca»  «Voci  tranquille  ed  abbaiar  di  cani»  «Poi  che  avean 
fine  le  vendemmie  e  i  cori  »  «  Pigri  vapori  si  svolgean  da  i  pra¬ 
ti  »;  e  non  vorrei  dimenticare  l’ardita  analogia  che  chiude  La 
casa  degli  avi :  «  La  vita  trascorse  /  tra  due  frutti  colti  »  (ardita 
immagine,  ho  detto,  anche  se,  parrebbe,  un  po’  casuale,  non  del 
tutto  conscia). 

Più  compositi  e  ambiziosi  risultano  Odi  e  Inni,  nei  quali  un 
attento  lettore  di  Thovez,  Luciano  Marigo,  vede  il  punto  più 
alto  della  sua  lirica  1°  (e  si  badi  che  questa  era  l’opinione  di  Tho¬ 
vez  stesso41).  L’impressione  più  sicura  che  si  ricava  dalla  lettura 
di  questi  polimetri  (solo  Alle  acque  insonni  è  in  sciolti)  è  quella 
di  una  finissima  maestria  letteraria  che  dà  forma  e  ritmo  ad  un 
dolente  ma  misurato  status  sentimentale.  Si  sente  che  la  lezione 
dell’awersato  D’Annunzio  è  stata  utilmente  appresa  da  Thovez, 
non  tanto  per  gli  spunti  panici  e  whitmaniani  (che  c’erano  già 
del  resto  nel  Poema)  o  per  certi  testuali  riferimenti  (alcuni  già 
notati)  quanto  per  il  sapiente  magistero  metrico  che  si  frappone 
come  efficace  diaframma  all’esigenza  di  incontrollata  espansione 
sentimentale  e  vale  a  smussare  e  ad  appannare  nel  complesso 
quelle  forzature  melodrammatiche  e  patetiche  che  risultavano 
invece  impietosamente  dal  Poema.  Ma,  assieme  a  D’Annunzio, 
qui  si  avverte  anche  Leopardi,  obiettivo  supremo  e  dichiarato  di 
tutta  la  poetica  thoveziana:  e  non  il  Leopardi  degli  «  Idilli  » 
bensì  quello  degli  ultimi  canti,  la  cui  aura  «  metafisica  »  ed  al 
calor  bianco  sembra  riflettersi  su  queste  odi  del  suo  fedele  e 
appassionato  estimatore. 

Si  leggano,  esemplari  di  tale  nuova  atmosfera  lirica,  A  Shel¬ 
ley  e  All’oblio-,  ma,  anche,  Al  dubbio : 
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Come  colui  che  a  morte 


Da  te  immune  non  vive 
dunque  un  amore? 
Ospite  antico, 
mio  spietato  nemico, 
anche  una  volta  rodi 
col  tuo  lento  veleno 
questo  tuo  cuore. 


tratto  è  subitamente 
da  mano  occulta, 
si  sbianca  in  viso, 
piega  senza  parola 


sul  petto  il  capo,  e  langue; 
così  sento  la  tua 


lama  che  mi  ricerca 


sottilmente  le  viscere. 


(p.  91) 


e  Al  sonno  (forse  -  con  la  già  citata  Alla  casa  degli  avi  -  la  più 
bella  di  questo  gruppo): 


Vieni  ai  miei  occhi  stanchi, 
o  dolce  Sonno.  Alta  è  la  notte  e  tace 
nel  profondo  sopore  immerso  il  mondo. 
Come  un  fiume  invisibile  nell’ombra, 
nel  mistero  del  cosmo  odo  il  fluire 
infinito  del  tempo,  e  lo  misura 
il  battito  del  cuore  nel  silenzio. 

In  un  velo  d’argento 

tacite  e  chiare  tra  giardini  e  mura 

sorgon  le  case  e  ognuna 

chiude  in  grembo  il  suo  stanco  gregge  umano. 

Entra  la  luna  per  finestre  e  logge. 

Supina  giace  con  scoperto  il  seno 
la  giovinetta  e  sogna:  la  socchiusa 
bocca  trema  ad  un  labbro  che  la  sfiora; 
e  la  donna  sul  petto 
dello  sposo,  fidente  ansa  leggera, 
spossata  da  la  voluttà  recente; 
e  il  fanciullino  rannicchiato  a  lato 
del  conteso  giocattolo  distende 
le  palme  aperte  al  lino  della  culla 
molle  di  pianto  ancora. 

Sonno,  il  tuo  lene  incanto 

comparti  in  terra  a  quanto 

palpita  e  soffre,  ed  all’umano  e  al  bruto; 

a  me  solo  non  vieni. 

Più  forte  d’ogni  tuo  vincolo  dolce 
è  il  mio  assiduo  pensiero. 

Pur  se  scendi,  non  giovi. 

Ciò  che  nel  dì  la  mente 
atterrita  respinse 


(pp.  120-121) 


tu  lo  integri  nel  sogno. 


Veglio.  Scorrono  l’ore. 

Poggio  la  fronte  ai  vetri: 
spengo  il  fuoco  a  quel  gelo. 

Penso  un  più  acerbo, 
tormentoso  pensiero, 
più  vicino  un  dolore. 

A  cauti  passi  avanzo 

sino  a  la  soglia  della  muta  stanza 

ove  in  tardo  sopore 

inferma  giace  la  mia  vecchia  madre. 

Immobile  risto  sul  limitare. 

Tendo  l’orecchio  al  lieve 
respiro;  guardo  il  caro 
viso  sopito  tra  i  capelli  grigi: 


stanco  riposa  placido  nel  sonno. 


(pp.  122-123) 


È,  questa,  poesia  meditativa,  non  più  canto,  o  grido,  ma  soli¬ 
loquio,  e  riflessione;  poesia  che  risente  così  di  una  più  decantata 
situazione  affettiva  come  della  lima,  del  fren  dell’arte.  E  che 
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ciò  consenta  a  Thovez  raggiungimenti  più  convincenti,  non  c’è 
dubbio,  e  fa  certo  piacere  al  lettore  non  imbattersi  più  in  quel 
turgido  e  fosco  romanticismo  che  incombeva  sul  Poema  dell’ado¬ 
lescenza.  Vorrei  però  osservare  che  lo  stacco  che  si  avverte  pas¬ 
sando  dal  primo  libro  di  poesia  di  Thovez  ai  Poemi  d’amore  e 
di  morte  e,  in  particolare,  a  Odi  e  Inni,  è  dovuto  soprattutto  ad 
una  ragione  musicale:  ciò  che  è  cambiato  è  il  ritmo,  la  musica, 
che  dai  pesantemente  cadenzati  esametri  del  Poema  (ove  si  di¬ 
rebbe  che  sul  fondo  di  un  cupo  basso  continuo  si  innalza  ogni 
tanto  il  clangore  acuto  e  stridente  degli  ottoni)  passa  agli  ac¬ 
cordi  agili  varii  armonici  delle  Odi.  Perché  permangono  consi¬ 
stenti,  e  visibili,  i  legami  (negativi)  con  la  precedente  opera  poe¬ 
tica.  Si  pensi  solo  a  quella  che  è  l’ormai  più  volte  indicata  mac¬ 
chia  principale  del  Poema,  l’accentuazione  sentimentale  e  la  con¬ 
seguente  enfasi  espressiva,  che  ha  ancora  qui  dei  non  dubbi 
chiarissimi  esempi:  e  basta  leggere  poesie  come  All’ acque  inson¬ 
ni,  Alla  voluttà,  A  una  donna,  definita  quest’ultima:  «  sfinge 
oscura  che  strugge  e  annienta,  implacata  »  e  «  vampiro  del  mio 
vivo  sangue  »  (non  sfugga  però  in  questa  ode  il  seguente  tratto 
che  va  ad  aggiungersi  alle  anticipazioni  pavesiane  che  già  si  son 
messe  in  rilievo  nel  Poema  dell’adolescenza-.  «  La  tua  anima  ha 
il  fascino  /  indefinibile,  occulto  /  dell’abisso,  del  vortice,  /  delle 
cose  mutevoli,  /  labili  e  irraggiungibili»  p.  84). 

Mi  pare,  insomma,  che  il  legame,  anche  lessicale 42,  tra  Poema 
e  Odi,  sia  più  tenace  di  quel  che  non  vorrebbe  ammettere  un 
giudizio  troppo  esclusivamente  propenso  a  perdersi  dietro  la  no¬ 
vità  ritmica  e  metrica.  E,  infine,  questo  tentativo  di  «  meditar 
cantando  »  (traguardo  sempre  arduo  da  raggiungere  anche  per 
tempre  poetiche  più  salde  e  sicure  di  Thovez)  non  direi  che 
riesca  a  realizzarsi  compiutamente  in  Odi  ed  Inni :  c’è  pur  sem¬ 
pre  un  qualcosa  di  dissonante,  di  stentato,  di  sordo  in  queste 
liriche,  che  fa  venire  in  mente,  più  ancora  che  per  il  Poema, 
l’altro  suggerimento  proposto  da  Prezzolini  per  la  poesia  di  Tho¬ 
vez,  molto  più  incisivo  e  pertinente  che  non  quello,  vago,  di 
«  precursore  »:  che  la  sua  lirica  «...  fa  l’impressione  di  una  poe¬ 
sia  straniera  tradotta  con  sentimento  e  finezza  in  italiano  » 43. 
Ecco:  traduzioni.  «  Belle  »  traduzioni,  naturalmente,  ma  pur 
sempre  con  quel  tanto  di  anodino,  di  impersonale,  di  non  con¬ 
vinto  e  non  convincente  appieno  che  è  proprio  di  ogni  tradu¬ 
zione. 

Confesso  che  assai  di  più  mi  piacciono  le  due  Odi  del  tempo 
che  chiudono  il  volume:  Chiaro  di  luna  e  In  un  giorno  di  ot¬ 
tobre,  anche  se,  quasi  senza  eccezioni44,  sono  state  ignorate  dai 
critici.  Possono  definirsi  «  poesie  di  guerra  »  in  quanto  entrambe 
traggono  occasione  da  avvenimenti  bellici  (la  prima  da  una  bat¬ 
taglia  immane  e  decisiva,  la  seconda  dalla  notizia  della  cessa¬ 
zione  delle  ostilità)  e  ricordano  nella  struttura  e  nell’intonazione 
quegli  articoli  apparsi  sulla  «  Gazzetta  del  Popolo  »  di  Torino 
(alcuni  dei  quali  molto  belli,  come  si  può  vedere  dal  suo  ultimo 
libro,  La  ruota  di  Issione,  in  cui  in  gran  parte  furono  raccolti), 
nei  quali  Thovez  con  animo  partecipe  e  commosso  seguiva  le  tra¬ 
giche  vicende  della  guerra.  Questi  due  apologhi  accorati,  sinceri 
senza  retorica,  stanno  come  tipici  esempi  di  poesia  prosastica, 
meditazioni  liriche  di  un  letterato  (vengono  inseriti  di  peso 


42  II  Mango,  invece,  nell’articolo  ci¬ 
tato,  pp.  104-105,  sottolinea  la  novità 
di  linguaggio  di  Odi  e  Inni  a  confronto 
con  il  Poema. 

43  Articolo  citato  in  II  viandante  e 
la  sua  orma,  p.  275. 

44  Vedi  però  la  voce  Thovez,  di  P. 
Predicatori  Azzolini,  nel  Dizionario 
Critico  della  Letteratura  Italiana,  To¬ 
rino,  1973,  voi.  Ili,  p.  500. 
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brani  di  Archiloci  e  Leopardi):  ma  fini  e  sciolte,  delicate  e  vere. 
Tanto  da  domandarsi  se  non  sia  da  cercare  proprio  nelle  Odi  del 
tempo  il  «  meglio  »  di  Thovez  poeta:  e  sarà  certo  un  curioso 
destino  che  il  romanticissimo  scrittore  che  per  tutta  la  sua  car¬ 
riera  letteraria  perseguì  una  poesia  di  esasperato  lirismo,  proprio 
qui,  in  queste  due  «  odi  »  prosastiche  e  discorsive,  dovesse  darci 
forse  i  suoi  versi  più  memorabili  (ma  sicuramente,  se  potesse 
sentirci,  si  ribellerebbe  lui  stesso,  polemicamente  e  astiosamen¬ 
te,  a  questa  indicazione). 

Le  due  poesie  si  svolgono  contro  sfondi  ambientali  (urbano 
e  notturno  nella  prima  ode,  campestre  e  solare  nella  seconda) 
delineati  con  una  (per  Thovez)  rara  sobrietà: 


Apro  la  porta.  Immerso 
nel  candore  lunare 
ho  un  senso  di  stupore. 

Tutto  è  placido  è  puro. 

Deserte  e  chiare  le  vie, 
il  largo  è  un  lago  d’argento. 

È  chiaro  come  di  giorno. 

Bianche  fra  gli  orti  le  case, 
tacite  e  chiuse, 
affisse  stanno  ed  estatiche 
nel  tondo  occhio  lucente 
alto  sui  tetti. 

L’aria  è  tepida  e  dolce; 
dal  muricciuolo  d’un  orto 
un  ramo  in  fiore 
sporge  i  suoi  bocci  bianchi. 

(P-  144) 


Un  sordo  ronzio 
vibrante  su  nell’azzurro. 
Alzo  gli  occhi  al  diffuso 
chiarore  del  cielo  lunare; 
cerco  in  vano  di  scorgere 
la  macchina  alata. 

Mi  striscio  trepido  al  muro 
e  penso:  un  tuono 


improvviso,  un  fragore, 

e  sangue  e  membra  squarciate 

incontro  ai  muri  e  sul  lastrico, 

e  vita  e  beni, 

affetti  e  propositi, 

pensieri  di  eterno 

e  luci  di  poesia, 

ogni  cosa  ludibrio 

de  la  cecità  dissolvente 

di  un  bruto  ordigno  di  morte; 

converso  in  nulla 

in  un  sol  punto 

ciò  che  fu  un  mondo. 

Ombre  e  passi  nel  silenzio, 
laghi  d’argento 
e  fascie  d’ombra; 
suono  di  voci  dal  chiuso. 

Passano  coppie  d’amanti. 

Risa  represse,  nitore 
di  seni  ignudi.  È  la  vita. 

Non  può  arrestarsi,  né  meno 
se  le  sorti  del  mondo 
si  librano  sopra  una  spada. 

(pp.  147-148) 


(e  si  noti  come  si  presenta  dissimile  -  più  pacata,  pur  nel  tra¬ 
gico  momento  -  la  Torino  di  Chiaro  di  luna  da  quella  convulsa 
e  minacciosa  che  fa  da  cornice  al  Poema  dell’ adolescenza)-, 


I  mattoni  e  la  calce 
del  muricciuolo  scrostato 
brillano  nella  luce 
con  un  nitore  di  gemme. 
Nel  silenzio  lucente 
le  grige  lucertole 
sbucano  lente  dai  fessi; 
guizzano  e  si  indugiano 
al  calor  dolce. 

Immobili  contro  la  pietra, 
sembrano  anch’esse 
intagliate  nel  sasso. 

Da  ogni  buca  del  muro 
sporge  una  bruna 
testa  che  rigida  affisa 
con  occhi  socchiusi. 
Quella  lor  torpida  vita 
suscita  il  senso 
di  creature  superstiti 
d’un’età  morta, 


costrette  in  un  tardo  mondo 
assiderato... 

Torpore  di  vita  solitaria 
che  si  annida  nei  fessi 
delle  rovine  e  si  sveglia 
solo  per  brevi  ore  di  sole, 
immobilità  sognatrice: 
non  è  l’anima  nostra? 

Tale  è  forse  la  nostra 
anima,  oggi. 

Un  ronzio  chiaro  nell’aria 
immota.  Un  falco 
si  spicca  là  giù  dai  boschi 
del  piano.  È  un  punto 
nell’orizzonte  chiarissimo, 
ma  l’atmosfera  è  sì  calma 
che  il  rombo  metallico 
empie  di  sé  tutto  il  cielo. 
Sempre  più  s’alza:  si  perde 
nella  luce... 
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Un  tonfo.  Una  castagna 


è  rotto.  S’imbucano 
con  un  fruscio  frettoloso 
le  lucertole... 


45  G.  Petrocchi,  Scrittori  Piemon¬ 
tesi  del  secondo  Ottocento,  cit.,  p.  125. 

46  Si  veda,  oltre  ai  critici  citati  nelle 
note  40  e  41  anche  il  Calcaterra,  in 
Con  Guido  Gozzano  e  altri  poeti,  cit., 
p.  150. 


è  caduta.  Il  riccio  si  fende; 
i  frutti  bruni  ne  sgusciano, 
corron  tra  l’erba.  L’incanto 


(pp.  157458-159) 


e  questo  assolato  e  assorto  paesaggio  a  me  porta  alla  mente 
certi  meriggi  affocati  e  immobili  degli  Ossi  di  seppia  (si  veda  in 
particolare  la  strofa  «Torpore  di  vita  solitaria...  »:  e  già  Gior¬ 
gio  Petrocchi  si  era  chiesto  se  Montale  avesse  letto  Thovez45) 
e,  comunque,  è  assai  più  prossimo  al  poeta  ligure  che  non  alla 
lussureggiante  estate  di  Alcione-,  chissà?  se  Thovez  avesse  po¬ 
tuto  conoscere  il  libro  di  Montale  (che  apparve  l’anno  della  sua 
morte,  e  a  Torino)  forse  avrebbe  ancora  una  volta  rivendicato  i 
suoi  disconosciuti  meriti  di  «  precursore  »  della  nuova  poesia. 

Sarà  da  accogliere,  per  concludere,  la  piuttosto  diffusa  opi¬ 
nione46  che  vede  nei  Poemi  e  non  nel  Poema  dell’adolescenza 
l’opera  poetica  più  bella  di  Thovez?  Riterrei  di  rispondere  in 
modo  affermativo,  ma  con  juicio. 

Non  c’è  dubbio  che  l’abbassarsi  di  alcune  ottave  del  diapason 
sentimentale  e  retorico  di  Thovez  consenta  qui  alla  sua  poesia 
di  toccare  -  ho  cercato  di  dimostrarlo  con  le  citazioni  di  sopra  - 
esiti  più  efficaci.  È  anche  vero  però  che  quel  che  guadagnano  i 
Poemi  in  «  poesia  »,  lo  perdono  poi  da  un  punto  di  vista  di  im¬ 
portanza  storico-letteraria,  non  rinvenendosi  più  in  essi  l’im¬ 
patto  violento,  il  contrasto  stridente  con  le  tendenze  della  poesia 
primo-novecentesca  che  si  è  cercato  di  mettere  in  luce  nelle  pa¬ 
gine  precedenti  e  che  fanno  del  Poema  dell’adolescenza  un  libro, 
come  si  è  detto,  negativamente  esemplare,  tale,  a  parer  mio,  che 
non  gli  si  può  negar  un  posto  (sia  pur  stretto  e  marginale)  in 
una  compiuta  storia  della  poesia  italiana  del  Novecento  (mentre 
la  stessa  potrà  tranquillamente  ignorare  i  Poemi);  e  rimpian¬ 
gerei,  infine,  nei  Poemi ,  quella  «  torinesità  »  che  pur  nei  limiti 
indicati,  era  un  effettivo  trait-d’union  con  altre  vive  esperienze 
letterarie. 
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■ 


Primo  Levi  e  la  tradizione  ebraico-orientale 

Paola  Valabrega 


Ad  una  lettura  attenta  e  approfondita  dell’opera  di  Primo 
Levi,  non  è  infrequente  veder  affiorare  sulla  pagina,  precise  sug¬ 
gestioni  ebraiche,  proiezioni  di  una  sensibilità  e  di  una  cultura 
intime  allo  scrittore,  e  fertili  di  echi  particolari  di  umanità  e 
stile. 

Non  si  vuole  con  questo  suggerire  una  improponibile  pa¬ 
rentela  tra  Primo  Levi  e  gli  autori  jiddisch  studiati  da  Claudio 
Magris  nel  suo  fondamentale  Lontano  da  dove.  J.  Rotb  e  la  tra¬ 
dizione  ebraico-orientale 1:  l’uno  e  gli  altri  appartengono  infatti 
a  due  mondi  lontani  fra  loro,  non  solo  geograficamente  (la  To¬ 
rino  degli  anni  ’20,  ’30  e  gli  shtetl  dell’Europa  Orientale).  È 
tuttavia  innegabile  che,  al  di  là  di  queste  oggettive  divergenze, 
l’importante  figura  del  padre  dello  scrittore  -  uomo  dalla  cul¬ 
tura  mitteleuropea  -  e  soprattutto  il  traumatico  incontro,  nel 
campo  di  concentramento,  con  gli  Ostjuden  abbiano  avuto  un 
ruolo  determinante  nell’attività  letteraria  di  Levi,  iniziata  sol¬ 
tanto  nel  1945,  al  ritorno  da  Auschwitz. 

L’immagine  paterna  è  simbolo  e  modello  di  cultura:  l’inge¬ 
gnere  Cesare  Levi  aveva  viaggiato  molto  per  lavoro,  soggior¬ 
nando  a  Liegi,  Parigi,  Budapest,  Vienna;  conosceva  bene  l’am¬ 
ministrazione  dell’impero  austroungarico  e  aveva  una  formazione 
eclettica.  Lo  scrittore,  in  alcuni  passi  dei  suoi  libri  delinea  la 
figura  del  padre:  un  personaggio  austero  e  un  po’  sornione, 
amante  dei  libri  che  legge  disordinatamente,  spinto  da  una  inap¬ 
pagabile  curiosità:  «  Mio  padre  aveva  sempre  in  lettura  tre  libri 
contemporaneamente;  leggeva  “stando  in  casa,  andando  per  via, 
coricandosi  e  alzandosi”  {Deut.  6.7) »2.  Trasmette  al  figlio  una 
educazione  intellettuale  varia,  scientifica  e  letteraria,  determi¬ 
nando  in  lui  quella  continua  ricerca  della  conoscenza  che  costi¬ 
tuisce  la  componente  essenziale  della  sua  personalità. 

Appartenente  ad  una  tipica  famiglia  ebraica,  depositaria  di 
un  atavico  codice  di  valori,  Levi  si  trova  a  vivere  in  modo  con¬ 
flittuale  questa  dimensione  culturale  negli  anni  «  nemici  »  della 
persecuzione.  Durante  la  deportazione  avviene  l’incontro  di  Levi 
con  la  comunità  ebraico-orientale,  non  conosciuta  dagli  ebrei 
d’occidente;  le  abitudini,  la  mentalità  e  lo  stesso  linguaggio  di 
questi  esuli  sono  una  sorpresa  per  Levi  ed  i  suoi  compagni.  Que¬ 
sta  profonda  cultura,  violentata  e  cancellata  dai  pogrom,  dalle 
persecuzioni,  doveva  lasciare  una  inevitabile  impronta  nello  scrit¬ 
tore.  La  poesia  Ostjuden  è,  a  questo  proposito,  molto  signifi¬ 
cativa: 


1  C.  Magris,  Lontano  da  dove.  J. 
Rotb  e  la  tradizione  ebraico-orientale, 
Torino,  Einaudi,  1971. 

2  P.  Levi,  La  ricerca  delle  radici,  To¬ 
rino,  Einaudi,  1981,  p.  Vili.  Nel  corso 
di  questo  articolo  si  farà  riferimento 
alle  seguenti  edizioni  dei  libri  di  Levi: 
Se  questo  è  un  uomo,  Torino,  Einaudi, 
1976  (edizione  scolastica);  Storie  natu¬ 
rali,  Torino,  Einaudi,  1971;  Vizio  di 
forma,  Torino,  Einaudi,  1971;  Il  si¬ 
stema  periodico,  Torino,  Einaudi,  1975; 
L’osteria  di  Brema,  Milano,  Scheiwiller, 
1975;  La  chiave  a  stella,  Torino,  Einau¬ 
di,  1978;  Lilìt,  Torino,  Einaudi,  1981; 
Se  non  ora,  quando ?,  Torino,  Einaudi, 
1982.  Sulla  vita  e  l’opera  dell’autore 
si  ricordano  alcuni  profili  critici:  F. 
Vincenti,  Invito  alla  lettura  di  P.  Levi, 
Milano,  Mursia,  1973;  W.  Mauro,  P. 
Levi,  in  AAW.,  I  contemporanei,  Mi¬ 
lano,  Marzorati,  voi.  V,  1974,  pp.  1029- 
1044;  G.  Tesio,  P.  Levi,  in  «  Belfa- 
gor  »,  Anno  XXXIV,  n.  6,  30  novem¬ 
bre  1979,  pp.  657-676;  G.  Grassano, 
P.  Levi,  Firenze,  La  Nuova  Italia,  1981. 
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Padri  nostri  di  questa  terra, 
Mercanti  di  molteplice  ingegno, 
Savi  arguti  dalla  molta  prole 
Che  Dio  seminò  per  il  mondo 


P.  29. 


La  ricerca  delle  radici,  p.  IX. 
La  ricerca  delle  radici,  p.  5. 
Se  questo  è  un  uomo,  p.  86. 
Il  sistema  periodico,  p.  237. 


Ostjuden,  in  L’osteria  di  Brema, 


Come  nei  solchi  Ulisse  folle  il  sale: 


Vi  ho  ritrovati  per  ogni  dove, 
Molti  come  la  rena  del  mare, 


Voi  popolo  di  altera  cervice. 

Tenace  povero  seme  umano3. 

Per  ragioni  storiche  questo  mondo  è  finito,  non  esiste  più.  La 
fuga  verso  occidente  ha  creato  la  singolare  figura  dell’ebreo  mo¬ 
derno,  tormentato  da  una  perenne  lacerazione:  Joseph  Roth 
ha  suggerito  per  questa  nuova  figura,  l’immagine  poetica  del 
«  clown  »,  il  quale,  per  sopravvivere  ed  essere  tollerato  deve  ac¬ 
quistare  l’arte  «  clownesca  »  di  recitare  e  di  sdoppiarsi  in  vari  at¬ 
teggiamenti.  Come  osserva  Habermas:  l’arte  di  essere  ebreo,  ma 
di  non  essere  come  un  ebreo.  L’ebreo  moderno  nella  civiltà  in¬ 
dustriale  occidentale  vive  così  sdoppiato,  diviso,  interprete  di  di¬ 
verse  mentalità,  capace  di  trasformarsi  e  di  recitare  quelle  parti 
classiche  che  Chaplin  riassume  nel  personaggio  di  Charlot.  Que¬ 
ste  incertezze,  questi  dualismi  -  le  stesse  contraddizioni  che  s’in¬ 
tuiscono  nella  dolce  ragazza  ebrea  di  un  quadro  di  Chagall,  La 
Mariée  au  doublé  visage  -  si  colgono  in  trasparenza  anche  nelle 
pagine  di  Primo  Levi. 

Si  possono  così  ritrovare  nella  prosa,  ma  anche  nelle  poesie, 
analogie,  nessi,  legami  con  una  matrice  culturale  che  perviene  a 
Levi  attraverso  il  filtro  di  una  esperienza  vissuta.  Nella  coscienza 
dell’autore  sono  confluiti  due  flussi  fondamentali  di  ricordo 
ebraico:  il  più  profondo,  derivato  dalle  tradizioni  della  propria 
famiglia;  l’altro,  alimentato  ed  arricchito  dal  primo,  assorbito 
dai  segni  ebraici  continuamente  affioranti  negli  ambienti  e  nelle 
persone  del  suo  esilio.  I  messaggi  che  si  incontrano  hanno  effetti 
talvolta  contrastanti,  perché  in  realtà  non  è  a  livello  razionale 
che  Levi  si  accosta  all’ebraismo:  per  usare  un’espressione  dello 
scrittore,  «  la  scelta  delle  proprie  radici  è  opera  notturna,  visce¬ 
rale  e  in  gran  parte  inconscia  » 4. 

Il  dramma  del  «  giusto  oppresso  dall’ingiustizia  »  costituisce 
il  nucleo  originario  da  cui  si  diramano  le  domande  più  inquietanti 
della  narrativa  di  Levi,  e  corrisponde  all’itinerario  dello  scrittore 
attraverso  il  campo  di  concentramento 5. 

Quando  Levi  parla  di  esilio  allude  ad  una  problematica  densa 
di  negatività:  la  condizione  di  vuoto,  di  «  assenza  »,  si  visua¬ 
lizza  nella  figura  simbolica  del  cerchio,  «  il  cerchio  magato  del¬ 
l’esistenza  »,  che  ritorna  frequentemente  anche  in  alcuni  scrit¬ 
tori  ebrei  orientali,  rivelando  tutta  la  carica  di  disperazione  di 
una  condizione  di  esilio: 

Siamo  noi,  grigi  e  identici,  piccoli  come  formiche  e  grandi  fino  alle 
stelle,  serrati  l’uno  contro  l’altro,  innumerevoli  per  tutta  la  pianura  fino 
all’orizzonte;  talora  fusi  in  un’unica  sostanza,  un  impasto  angoscioso  in 
cui  ci  sentiamo  invischiati  e  soffocati;  talora  in  marcia  a  cerchio,  senza 
principio  e  senza  fine,  con  vertigine  accecante  e  una  marea  di  nausea  che 
ci  sale  dai  precordi  alla  gola6. 

L’abisso  di  disperazione  deriva  dalla  innaturale  sopravvivenza 
«  in  un  perpetuo  spaventoso  girotondo  di  vita  e  di  morte  » 1 . 
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Lo  schema  fondamentale  su  cui  sono  strutturati  i  primi  suoi 
due  libri  è  quello  del  viaggio,  annunciato  sin  dalle  prime  pagine 
di  Se  questo  è  un  uomo-,  la  dantesca  discesa  agli  inferi  diventa 
metafora  dell’esperienza  traumatica  della  prigionia  nel  lager. 
Lo  sradicamento  lacerante  si  visualizza  nel  lungo  viaggio  nelle 
tradotte  tedesche,  «  quelle  che  non  ritornano  »,  un  viaggio  «  ver¬ 
so  il  nulla  »,  «  all’ingiù  »,  «  verso  il  fondo  » 8. 

Nella  Tregua  il  tema  del  viaggio,  del  «  nostos  »,  si  intreccia 
con  il  tessuto  del  racconto;  è  la  descrizione  del  ritorno  alla  vita 
normale  dopo  l’esperienza  di  Auschwitz,  «  una  piccola  odissea 
entro  la  nostra  maggiore  odissea  ».  Il  filo  conduttore  di  tutto 
il  racconto  è  un  treno  che  porta  a  casa  i  reduci  sperduti  «  tra 
i  ruderi  dell’Europa  ».  Il  viaggio  si  svolge  attraverso  un  intri¬ 
cato  itinerario  dove  le  strade  facili  si  rivelano  all’improvviso 
chiuse  e  i  vicoli  ciechi  svelano  all’ultimo  momento  una  impen¬ 
sata  via  di  uscita  («  eravamo  stanchi  di  ogni  cosa,  stanchi  in 
specie  di  perforare  inutili  confini  »)9.  Tutto  il  libro  può  essere 
considerato  una  ideale  odissea,  «  un  romanzo  dei  reduci  »:  narra 
cioè  un  ritorno  a  casa  -  o  alla  ricerca  di  una  casa  -  e  in  questa 
prospettiva  fonda  le  sue  radici  nella  struttura  dei  romanzi 
ostjudisch : 

Chi  erano,  d’onde  venivano  e  dove  andavano?  Non  sapevamo:  ma  in 
quei  giorni  li  sentivamo  singolarmente  vicini  a  noi,  come  noi  trascinati 
dal  vento,  come  noi  affidati  alla  mutabilità  di  un  arbitrio  lontano  e  sco¬ 
nosciuto,  che  trovava  simbolo  nelle  ruote  che  trasportavano  noi  e  loro, 
nella  stupida  perfezione  del  cerchio  senza  principio  e  senza  fine 10. 

La  Tregua  non  è  soltanto  la  descrizione  di  vite  miserabili,  di 
«  astri  spenti  »  che  si  spostano  da  un  paese  all’altro,  da  un  cam¬ 
po  all’altro  attraverso  sconfinate  pianure;  è  anche  «  l’epopea  di 
una  inaudita  diaspora  »,  o  come  Levi  scrive  «  il  tremendo  pri¬ 
vilegio  della  nostra  generazione  e  del  mio  popolo  »  11 .  Si  intuisce 
anche  un  altro  aspetto  importante  della  diaspora:  l’incontro  con 
gli  altri  ebrei;  Levi,  ad  esempio,  non  ha  dimenticato  di  notare 
i  giovani  ebrei  che  seguono  il  gruppo  italiano  per  proseguire  in 
Israele,  «  immensamente  liberi  e  forti,  padroni  del  mondo  e  del 
loro  destino  »  12 . 

Ed  è  proprio  questo  spunto  che  si  insinua  nell’ultimo  ro¬ 
manzo,  Se  non  ora,  quando?,  dove  il  mito  del  ritorno  alla  terra 
di  Israele  diviene  simbolo  di  emancipazione  e  di  illuminante  mu¬ 
tamento  di  vita.  È  la  storia  di  un  gruppo  di  partigiani  ebrei  so¬ 
vietici,  scacciati  dalle  proprie  case,  sfuggiti  ai  campi  di  concen¬ 
tramento,  che  si  riuniscono  e  combattono  per  una  lotta  comune: 

Erano  stanchi,  poveri  e  sporchi,  ma  non  sconfitti;  figli  di  mercanti, 
sarti,  rabbini  e  cantori,  si  erano  armati  con  le  armi  tolte  ai  tedeschi,  si 
erano  conquistato  il  diritto  a  indossare  quelle  uniformi  lacere  e  senza 
gradi,  ed  avevano  assaporato  più  volte  il  cibo  aspro  dell’uccidere  13. 

Il  tema  dell’esilio  è  scandito  in  queste  pagine  da  alcune  espres¬ 
sioni  che  diventano  quasi  una  formula  fissa  («  Camminarono 
per  due  settimane,  a  volte  di  giorno,  a  volte  di  notte,  con  la 
pioggia  e  col  sole  »;  «  Proseguirono  per  giorni  e  giorni  sotto  il 
sole  e  sotto  la  pioggia»)14  e  con  il  loro  periodico  ritornare  se¬ 
gnano  il  costante  scorrere  del  tempo  che  si  accorda  con  la  lunga 


’  Se  questo  è  un  uomo,  p.  23. 

9  La  tregua,  pp.  233,  262. 

10  La  tregua,  pp.  153-154  e  cfr.  con 
Magris,  op.  cit.,  p.  48:  «  Da  dove  e 
verso  dove  si  dirige  il  mio  cammino 
cosi  greve  e  così  lento,  senza  fine  né 

11  La  tregua,  p.  15  e  cfr.  G.  Romano, 
P.  Levi.  La  tregua,  in  «  La  Rassegna 
Mensile  di  Israel  »,  voi.  XXVII,  1963, 
n.  6,  p.  276;  F.  Antonicelli,  L’ultimo 
della  catena,  in  «  La  Stampa  »,  31  mag¬ 
gio  1958  e  F.  Antonicelli,  Fu  difficile 
ridivenire  «  uomini  »  per  i  reduci  scam¬ 
pati  ai  Lager,  in  «  La  Stampa  »,  20 
marzo  1963. 

“  La  tregua,  p.  264  ma  cfr.  anche  la 
recensione  di  G.  Shilloni,  L’ebreo 
Ulisse  ad  Auschwitz,  in  «  Yedioth  Ha- 
charonoth  »,  26  ottobre  1979. 

13  Se  non  ora,  quando?,  p.  104. 

14  Se  non  ora,  quando?,  rispettiva¬ 
mente  pp.  31  e  130. 
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marcia,  trasfigurata  nella  febbrile  visione  di  una  corsa  attraverso 
l’Europa: 

Dietro  di  loro,  come  punteggiata  dai  loro  passi  innumerevoli,  si  al¬ 
lungava  la  pista  del  loro  cammino,  senza  fine,  come  in  un  sogno  tormen¬ 
toso,  attraverso  paludi,  guadi,  foreste  piene  di  agguati,  neve,  fiumi,  e 
morte  patita  e  inflitta15. 

Allo  sradicamento,  alla  dissociazione  generata  dall’esilio,  si  con¬ 
trappongono  la  casa  e  gli  affetti.  La  casa  rappresenta  «  il  rifu¬ 
gio  »,  «  il  confine  perduto  »:  secondo  questa  concezione  che  si 
ritrova  nella  letteratura  ebraica  orientale,  anche  Levi  afferma  la 
validità  della  comunità  famigliare  rispetto  alle  sofferenze  di  una 
«  storia-esilio  ». 

Della  realtà  umana  acquista  rilievo  la  complessiva  totalità 
della  famiglia,  che  costituisce  come  un’area  ideale,  un’unità  orga¬ 
nica.  Nel  primo  racconto  del  Sistema  periodico,  Argon,  lo  «  scher¬ 
mo  della  memoria  »  riporta  immagini  lontane,  l’atmosfera  di 
un’epoca  e  di  una  generazione  passata.  Levi  rievoca  un  universo 
famigliare  ricco  di  legami,  allusioni;  insieme  ad  una  vivace  gal¬ 
leria  di  ritratti  offre  anche  un  affettuoso  campionario  della  quasi 
scomparsa  «  parlata  scettica  e  bonaria  »  della  sua  famiglia:  una 
sorta  di  ebraico-piemontese,  che  contiene  la  comicità  derivata 
«  dal  contrasto  tra  il  tessuto  del  discorso,  che  è  il  dialetto  pie¬ 
montese,  scabro,  sobrio  e  laconico,  mai  scritto  se  non  per  scom¬ 
messa,  e  l’incastro  ebraico,  carpito  alla  remota  lingua  dei  padri, 
sacra  e  solenne,  geologica,  levigata  dai  millenni  come  l’alveo 
dei  ghiacciai  » 16.  Come  alcuni  scrittori  d’origine  ebraica  anche 
Levi  identifica  il  lessico  famigliare  con  la  tenerezza  di  storie  pas¬ 
sate:  aneddoti,  vicende,  memorie  che  si  tramandano  di  gene¬ 
razione  in  generazione  circondate  da  un  alone  di  leggenda. 

Il  lessico  famigliare  esalta  il  fondamentale  tema  ebraico  della 
famiglia,  «  la  celebrazione  della  cellula  famigliare  »,  la  cui  unità 
è  simbolo  di  saldezza  e  di  protezione,  in  opposizione  a  quella 
condizione  di  «  assenza  »,  in  cui  il  popolo  ebraico  si  è  ritrovato 
spesso  a  vivere 17. 

La  tenera  e  dolorosa  figura  di  madre  accanto  ai  bambini,  nella 
notte  che  precede  il  viaggio  verso  Auschwitz,  è  l’emblema  della 
tenerezza,  del  calore  umano  della  famiglia,  la  cui  unità,  come 
dice  una  leggenda  di  derivazione  talmudica,  «  vale  più  del  nome 
di  Dio  »  : 


15  Se  non  ora,  quando?,  p.  235. 

16  Magris,  op.  cit.,  p.  19;  Il  sistema 
periodico,  p.  9.  In  proposito  si  veda 
G.  Romano,  Ebrei  nella  letteratura,  Ro¬ 
ma,  Canicci,  1979,  p.  59;  G.  Lopez, 
Levi’s  II  sistema  periodico,  in  «  Euro- 
pean  Judaism  »,  voi.  IX,  n.  2,  Summer 
1975,  pp.  46-47  e  l’introduzione  di  Na¬ 
talia  Ginzburg  all’edizione  scolastica 
del  Sistema  periodico  (Torino,  Einaudi, 
1979). 

17  Magris,  op.  cit.,  pp.  126-127. 

18  Se  questo  è  un  uomo,  pp.  21-22. 

”  Magris,  op.  cit.,  p.  127  ma  anche 
La  tregua,  p.  234. 


Ma  le  madri  vegliarono  a  preparare  con  dolce  cura  il  cibo  per  il  viag¬ 
gio,  e  lavarono  i  bambini,  e  fecero  i  bagagli,  e  all’alba  i  fili  spinati  erano 
pieni  di  biancheria  infantile  stesa  al  vento  ad  asciugare;  e  non  dimenti¬ 
carono  le  fasce,  e  i  giocattoli,  e  i  cuscini,  e  le  cento  piccole  cose  che  esse 
ben  sanno,  e  di  cui  i  bambini  hanno  in  ogni  caso  bisogno.  Non  fareste 
anche  voi  altrettanto?  Se  dovessero  uccidervi  domani  col  vostro  bambino, 
voi  non  gli  dareste  oggi  da  mangiare?  18. 

Il  nucleo  famigliare,  «  quella  convivenza  intima  e  chiusa  in  se 
stessa  »  offre  una  alternativa  alla  solitudine,  alla  incomunica¬ 
bilità,  alla  impersonalità 19. 

Nella  epigrafe  per  la  piccola  Emilia,  intrisa  di  una  profonda 
tristezza,  Levi  tratteggia  la  delicata  intensità  del  vincolo  fami¬ 
gliare  e  in  questa  visione  la  parola  riacquista  «  la  concretezza 
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dell’evento  »  e  assolve  alla  missione  di  salvare  il  passato,  ri¬ 
specchiando  quella  pietas,  tipicamente  ebraica,  verso  ciò  che  muo¬ 
re,  verso  ciò  che  è  morto: 

Così  morì  Emilia,  che  aveva  tre  anni;  poiché  ai  tedeschi  appariva 
palese  la  necessità  di  mettere  a  morte  i  bambini  degli  ebrei.  Emilia,  figlia 
dell’ingegner  Aldo  Levi  di  Milano,  che  era  una  bambina  curiosa,  ambi¬ 
ziosa,  allegra  e  intelligente;  alla  quale,  durante  il  viaggio  nel  vagone  gre¬ 
mito,  il  padre  e  la  madre  erano  riusciti  a  fare  il  bagno  in  un  mastello  di 
zinco,  in  acqua  tiepida  che  il  degenere  macchinista  tedesco  aveva  accon¬ 
sentito  a  spillare  dalla  locomotiva  che  ci  trascinava  tutti  alla  morte 20. 

L’intimità  famigliare  è  caratteristica  del  mondo  ebraico:  il 
giudaismo  affonda  le  sue  radici  nella  tradizione  domestica  ed 
in  essa  adempie  alla  funzione  di  «  garanzia  di  fermezza  esisten¬ 
ziale  » 21 . 

I  deportati  del  campo  di  concentramento,  così  come  i  reduci, 
sono  «  prigionieri  di  un  sogno  »:  ritornare  a  casa,  raccontare, 
perché  questo  è  il  sogno  dei  reduci  di  tutti  i  tempi,  «  del  forte 
e  del  vile,  del  poeta  e  del  semplice,  di  Ulisse  e  del  Ruzante  »  n. 
La  casa,  insistentemente  sognata,  diventa  un  punto  di  riferimento 
e  di  orientamento,  come  luogo  di  abitazione,  realtà  fisica,  ma  an¬ 
che  come  nucleo  sociale,  famiglia,  entità  morale,  simbolo  di  una 
concezione  di  vita: 

Per  gli  ebrei,  il  rimpianto  delle  loro  case  non  era  una  speranza  ma 
una  disperazione,  sepolta  fino  allora  sotto  dolori  più  urgenti  e  gravi,  ma 
latente.  Le  loro  case  non  c’erano  più:  erano  state  spazzate  via,  incendiate 
dalla  guerra  o  dalla  strage,  insanguinate  dalle  squadre  dei  cacciatori  d’uo¬ 
mini;  case-tomba,  a  cui  era  meglio  non  pensare,  case  di  cenere.  Perché 
vivere  ancora,  perché  combattere?  Per  quale  casa,  per  quale  patria,  per 
quale  avvenire?  23. 

Il  reduce  si  sente  fremd,  straniero  in  patria;  la  perdita  della  casa 
coincide  con  la  perdita  della  propria  identità:  «  Dov’è  la  mia 
casa?  È  in  nessun  luogo.  È  nello  zaino  che  mi  porto  dietro  ». 
I  personaggi  di  Levi  ricercano  nel  futuro  la  propria  Heimat : 
«  Una  patria  ce  l’avevamo,  e  non  è  colpa  nostra  se  non  ce  l’ab- 
biamo  più;  e  un’altra  ce  la  costruiremo.  È  davanti  a  noi,  non 
dietro  ».  È  una  ricerca  dolorosa  e  intrisa  di  speranza,  che  coin¬ 
cide  con  la  più  grande  speranza  di  un  mondo  diverso,  «  diritto 
e  giusto  » 24. 

Anche  la  natura  sembra  partecipare  di  una  condizione  d’esi¬ 
lio;  la  Shekinà,  la  presenza  divina  nella  creazione  segue  il  po¬ 
polo  ebraico  nella  diaspora: 

Ebbene,  i  cabalisti  dicevano  che  anche  per  Dio  stesso  non  era  bene 
essere  solo,  ed  allora,  fin  dagli  inizi,  si  era  preso  per  compagna  la  Shekinà, 
cioè  la  sua  stessa  presenza  nel  Creato;  così  la  Shekinà  è  diventata  la  mo¬ 
glie  di  Dio,  e  quindi  la  madre  di  tutti  i  popoli.  Quando  il  tempio  di  Ge¬ 
rusalemme  è  stato  distrutto  dai  Romani,  e  noi  siamo  stati  dispersi  e  fatti 
schiavi,  la  Shekinà  è  andata  in  collera,  si  è  distaccata  da  Dio  ed  è  venuta 
con  noi  nell’esilio.  Ti  dirò  che  questo  qualche  volta  l’ho  pensato  anch’io, 
che  anche  la  Shekinà  si  sia  fatta  schiava,  e  sia  qui  intorno  a  noi,  in  questo 
esilio  dentro  l’esilio,  in  questa  casa  del  fango  e  del  dolore25. 


20  «  La  pietas  ebraica  sembra  in  tal 
senso  assolvere  a  quella  funzione  di  re¬ 
troguardia  che  Pasolini  ha  assegnato 
alla  letteratura,  dicendo  che  la  sua  mis¬ 
sione  è  quella  di  fermarsi  presso  i  ca¬ 
duti  e  i  feriti  di  un  esercito  in  fuga, 
di  dar  da  bere  agli  assetati  e  curare  i 
feriti.  Le  testimonianze  della  letteratu¬ 
ra  del  ghetto  sono  infatti  quasi  sempre 
testimonianze  del  passato,  ricalco  e  re¬ 
cupero  di  generazioni  andate  »  (Ma- 
gris,  op.  cit.,  p.  141);  Se  questo  è  un 
uomo,  pp.  27-28. 

21  Magris,  op.  cit.,  p.  123. 

22  ha  tregua,  p.  132  e  cfr.  Dal  diario 
alle  scene,  riduzione  teatrale  di  Se  que¬ 
sto  è  un  uomo,  a  cura  di  P.  Levi  e 
P.  A.  Marche,  Torino,  Einaudi,  1966; 
Se  questo  è  un  uomo,  p.  95:  «  Di  die¬ 
tro  alle  palpebre  appena  chiuse,  erom¬ 
pono  i  sogni  con  violenza,  e  anche  que¬ 
sti  sogni  sono  i  soliti  sogni.  Di  essere 
a  casa  nostra,  in  un  meraviglioso  bagno 
caldo.  Di  essere  a  casa  nostra  seduti  a 
tavola.  Di  essere  a  casa  e  raccontare 
questo  nostro  lavorare  senza  speranza, 
questo  nostro  dormire  di  schiavi  »  e  la 
poesia  Alzarsi,  in  Osteria  di  Brema, 
p.  21. 

23  Se  non  ora,  quando?,  p.  94;  «  Il 
tempo  è  giunto  di  avere  una  casa,  / 
O  rimanere  a  lungo  senza  casa;  /  È 
giunto  il  tempo  di  non  esser  soli,  / 
Oppure  a  lungo  rimarremo  soli  »  (Da 
R.  M.  Rilke,  in  L’osteria  di  Brema, 
p.  27). 

2*  Se  non  ora,  quando?,  p.  200  ma 
anche  p.  183:  «  Tutti,  quale  più,  quale 
meno;  quale  presto,  quale  tardi,  ci  sia¬ 
mo  sentiti  stranieri  in  patria».  Sul  te¬ 
ma  dell’insicurezza  del  reduce,  cfr.  Ma¬ 
gris,  op.  cit.,  p.  27:  «  I  reduci  si  sen¬ 
tono  fremd,  stranieri  a  casa,  tornati  dal 
regno  delle  ombre;  le  fiaccole  perpe¬ 
tue  sulla  tomba  dei  caduti  sono  un  cru¬ 
dele  requiem  per  la  tranquillità  dei  so¬ 
pravvissuti  »,  ma  cfr.  anche  la  prefa¬ 
zione  al  racconto  di  J.  Presser,  La  not¬ 
te  dei  girondini,  Milano,  Adelphi,  1976, 
pp.  11-15. 

25  Lilìt,  pp.  23-24. 


Il  mondo  della  natura  rispecchia  l’assenza  di  significato  e  l’im¬ 
possibilità  di  una  risposta  agli  interrogativi  umani;  è  lo  sfondo 
simbolico  della  realtà  desolata  dell’esilio. 
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Il  mare  rappresenta  una  natura  intesa  come  «  espatriazione  », 

«  inabitazione  »,  ed  è  significativo  che  le  immagini  del  mare, 
nella  narrativa  di  Levi,  siano  avvolte  da  un  alone  di  misteriosa, 
stregata  malvagità.  L’acqua  «  attira  i  demoni  »  e  il  mare  è  un 
simbolo  ambiguo,  rispecchia  «  l’immanenza  assoluta  e  quindi  il 
demonico,  l’annientamento  dell’individualità  nel  Tutto  indiffe¬ 
renziato,  è  la  negazione  di  ogni  ethos  religioso  » 26 .  Mare  è 
quando  «  l’orizzonte  si  chiude  su  se  stesso  »;  questo  spazio 
senza  limiti,  il  cui  centro  è  dappertutto  e  in  nessun  luogo,  su¬ 
scita  inconscie  fantasie  negative: 

Ho  trovato  il  mare,  che  non  era  azzurro  ma  grigio,  muggiva  come  un 
bisonte,  e  si  avventava  sulla  terra  come  se  la  volesse  divorare:  al  pensiero 
che  non  aveva  mai  riposo,  non  l’aveva  mai  avuto  da  quando  c’è  il  mondo, 
mi  sentivo  mancare  il  coraggio27. 

Oppure  in  un  altro  squarcio  marino,  tratto  da  un  raconto  di 
Vizio  di  forma : 

Videro  il  mare,  velato  di  bruma,  lucido  fermo  e  lontano  [...].  Nel 
mare  ci  sono  tante  cose,  che  entrambi  avevano  sentite  descrivere  attorno 
al  fuoco;  navi,  balene,  mostri,  piante  che  crescono  dal  fondo,  pesci  feroci, 
anche  anime  di  morti  annegati.  Cose  che  vengono  e  vanno  e  non  ci  ri¬ 
guardano,  perché  il  mare  è  vanità  e  apparenza  maligna:  è  un’immensa 
radura  che  sembra  porti  dappertutto  e  non  porta  in  nessun  luogo;  sembra 
liscio  e  solido  come  una  corazza  d’acciaio,  e  invece  non  regge  il  piede, 
e  se  ti  ci  avventuri  affondi.  È  acqua  e  non  la  puoi  bere 28. 

Anche  la  «  spietata  pianura  deserta  »  incute  un  senso  di  solitu¬ 
dine.  Le  sconfinate  pianure  dell’Europa  orientale,  attraversate 
nel  viaggio  verso  Auschwitz  e  poi  nell’odissea  della  Tregua  sono 
descritte  da  Levi  come  immense  vastità  spaziali:  la  pianura  «  de¬ 
serta  e  rigida,  bianca  a  perdita  d’occhio  »  è  anch’essa  emblema 
dell’esilio,  della  lontananza  e  della  separazione: 

In  nessuna  altra  parte  d’Europa,  credo,  può  accadere  di  camminare 
per  dieci  ore,  e  di  trovarsi  sempre  allo  stesso  posto,  come  in  un  incubo:  di 
avere  sempre  davanti  a  sé  la  strada  diritta  fino  all’orizzonte,  sempre  ai  due 
lati  steppa  e  foresta,  e  sempre  alle  spalle  altra  strada  fino  all’orizzonte  op¬ 
posto,  come  la  scia  d’una  nave29. 

L’esilio  è  uno  stato  di  prigionia,  di  assenza:  tale  condizione  si 
riflette  particolarmente  nello  sfondo  naturale  del  bosco,  della 
foresta.  La  foresta  russa,  nella  Tregua,  è  descritta  come  uno  spet¬ 
tacolo  fantastico:  lo  scenario  sconosciuto  della  foresta  «  solen¬ 
ne  »,  «  austera  e  intatta  »,  esercita  una  «  attrazione  profonda  » 
ma  anche  una  indefinita  senzazione  di  timore: 

Ogni  traccia  umana  spariva.  Anche  ogni  traccia  di  vita  animale,  se 
si  eccettui  l’occasionale  balenare  fulvo  di  uno  scoiattolo,  o  il  sinistro  occhio 
fermo  di  una  biscia  d’acqua,  avvolta  intorno  a  un  tronco  marcito.  Non 
c’erano  sentieri,  non  tracce  di  boscaioli,  nulla:  solo  silenzio,  abbandono, 
e  tronchi  in  tutte  le  direzioni,  tronchi  pallidi  di  betulle,  rosso-bruni  di 
conifere,  slanciati  verticalmente  verso  il  cielo  invisibile,  e  altrettanto  invi¬ 
sibile  era  il  suolo,  coperto  da  imo  spesso  strato  di  foglie  morte  e  di  aghi, 
e  da  cespi  di  sottobosco  selvaggio  alto  fino  alla  cintura.  [...]  Il  rischio  di 
«  perdersi  »  nel  bosco  non  esiste  solo  nelle  favole 30. 

In  questo  intrico  di  alberi,  fitto  e  oscuro,  come  in  un’atmo¬ 
sfera  irrazionale,  sotto  un  torbido  cielo,  Levi  si  smarrisce.  Il 
«  perdersi  nel  bosco  »  è  un  topos  letterario  che  lo  scrittore  ri- 


26  Magris,  op.  cit.,  pp.  268  e  298: 

«  L’acqua  attira  i  demoni,  è  l’elemento 
demonico  di  Lilìth,  la  prima  compagna 
di  Adamo  che  incarna  il  potere  distrut¬ 
tore  del  sesso  e  che  [...]  si  rifugia  pres¬ 
so  il  Mar  Rosso  e  regna  a  Zmargad, 
cioè  nell’acqua  marina,  ovvero  in  fondo 
al  mare  ».  Levi  ha  anche  scritto  una 
poesia  dedicata  a  questo  mitico  perso¬ 
naggio  (in  L’osteria  di  Brema,  p.  53): 

«  Lilìt  dimora  in  mezzo  alla  risacca  / 
Ma  emerge  a  luna  nuova  /  E  vola  in¬ 
quieta  per  le  notti  di  neve  /  Irrisoluta 
fra  la  terra  e  il  cielo  ». 

27  II  sistema  periodico,  p.  93.  «  Sin 
dalle  più  antiche  cosmogonie  il  mare 
rappresenta  la  forza  negativa  ed  infor¬ 
me  che  s’oppone  alla  creazione  in  quan¬ 
to  individuazione.  Nel  caos,  dice 
un’epopea  sumera  e  babilonese,  “tut¬ 
te  le  terre  erano  mare”  [...]  In  vari 
libri  della  Bibbia  si  parla  delia  rivolta 
delle  ruggenti  acque  dell’abisso  e  della 
loro  regina  Tehom,  che  volevano  som¬ 
mergere  l’opera  di  Dio  e  che,  vinte  dal 
Signore  insieme  ai  mostri  marini  Le¬ 
viathan  e  Rahab  loro  alleati  (o  meglio 
personificazione  mitiche  dell’elemento 
stesso),  vennero  compresse  e  rinchiuse 
[...]  “dietro  cancelli,  sprangati  con 
sbarre  di  ferro”  »  (cfr.  Magris,  op.  cit., 
p.  297). 

28  Vizio  di  forma,  p.  192.  Sempre  a 
proposito  della  realtà  marina  cfr.  La 
chiave  a  stella,  pp.  70-71,  p.  102  ma 
anche  p.  59:  «  A  me  il  mare  non 
è  mai  piaciuto:  si  muove  sempre,  ci 
fa  umido,  c’è  l’aria  molle  e  marinosa, 
insomma  non  mi  dà  fiducia  ».  Sono 
inoltre  significative  alcune  similitudini 
di  Se  non  ora,  quando ?:  «  Il  mare  del 
dolore  non  ha  sponde,  non  ha  fondo, 
nessuno  lo  può  scandagliare  »  (p.  187); 
«  Si  sentiva  come  sfuggito  a  un  mare  in 
tempesta,  e  approdato  solo  su  una  ter¬ 
ra  deserta  e  sconosciuta  »  (pp.  199- 
200);  «  Ma  la  collera  li  spingeva  come 
la  tempesta  spinge  una  nave  »  (p.  225). 

29  La  tregua,  pp.  47  e  166. 

30  La  tregua,  p.  188. 


301 


prende  come  metafora  di  un  itinerario  interiore:  «  Procedetti 
così  nel  lunghissimo  crepuscolo  dell’estate  settentrionale,  fin 
quasi  al  buio  completo,  ormai  in  preda  ad  un  orgasmo  panico, 
alla  paura  antichissima  delle  tenebre,  del  bosco  e  del  vuoto  » 31 . 
Il  riferimento  alio  smarrimento  di  Dante  è  chiaro;  in  questo 
caso,  però,  la  motivazione  trascende  ogni  riferimento  letterario 
ma  affonda  le  sue  radici  nel  più  complesso,  ancestrale  mondo 
ebraico-chassidico.  La  foresta  è  intesa  come  «  regno  dell’esilio  », 
soprattutto  nel  romanzo  Se  non  ora,  quando?-,  l’orchestrazione 
teatrale  si  svolge  appunto  in  un  «  bosco  fitto  »,  alleato,  amico 
d’estate,  ma  ostile  durante  l’inverno.  Il  paesaggio,  visto  come 
«  paesaggio  dell’anima  »,  sembra  soffrire  e  partecipare  del  tor¬ 
mentoso  vagabondare  dei  fuggiaschi:  la  terra  si  colora  di  «  un 
pallore  di  cadavere  »,  gli  stessi  arbusti  e  le  foglie  giacciono  a 
terra  «  come  se  annoiati  del  cielo  »;  l’orizzonte  appare  «  vasto 
e  triste,  intriso  dell’intenso  odore  funereo  dei  giuncheti  » 32. 

Nelle  pagine  di  Levi  si  assiste  alla  creazione  di  una  atmo¬ 
sfera  opprimente  come  proiezione  dell’esperienza  dell’esilio,  si 
nota  la  prevalenza  di  una  scansione  temporale  oscura  e  tene¬ 
brosa:  sono  privilegiate  le  stagioni  opache,  cupe  e  tristi,  l’autun¬ 
no  e  l’inverno  prevalgono  sull’estate  e  sulla  primavera;  la  piog¬ 
gia  e  la  neve  sono  le  condizioni  atmosferiche  più  insistente¬ 
mente  alla  ribalta.  Tre  infatti  sono  i  lunghi  inverni  trascorsi  nel 
campo  di  concentramento  e  durante  il  viaggio  di  ritorno.  Il  ri¬ 
gido  clima  invernale  ritorna  ossessivamente  come  un  nemico 
indomabile  e  minaccioso.  L’autunno  diventa  emblema  di  morte: 

«  L’autunno  in  tutti  i  paesi  del  mondo  ha  lo  stesso  odore,  di 
foglie  morte,  di  terra  che  riposa,  di  fascine  che  bruciano,  in¬ 
somma  di  cose  che  finiscono,  e  tu  pensi  per  sempre  » 33.  Nel 
desolante  paesaggio  del  lager,  l’autunno  è  la  stagione  più  ango¬ 
sciante,  che  assorbe  e  risucchia  l’effimero  tepore  del  sole,  per 
ricacciare  i  prigionieri  nell’interminabile,  gelida  notte  invernale. 
La  stagione  e  il  clima  assumono  un  ruolo  protagonista  e  rap¬ 
presentano  lo  sfondo  naturale  e  simbolico  della  condizione  umana. 
La  natura  diventa  una  «  metafora  dell’esilio  »:  le  nuvole  e  la 
pioggia  nascondono  il  sole,  chiudono  il  cielo,  sono  l’emblema 
della  libertà  perduta,  della  condizione  di  prigionia.  La  pioggia 
separa  dal  cielo  e  impedisce  ogni  slancio  verso  l’alto,  appiattisce 
«  fra  il  nero  del  cielo  e  il  fango  della  strada  »,  preclude  ogni 
rapporto  metafisico,  è  la  negazione  totale  di  Dio  («  intorno,  tutto 
ci  è  nemico,  sopra  di  noi  si  rincorrono  le  nuvole  maligne,  per 
separarci  dal  sole  »);  il  sole  diventa  sinonimo  di  Dio  («  ho 
compreso  come  si  possa  adorare  il  sole  »)  e  nel  lager  Dio  non 
esiste  34. 

L’indifferenza  divina  si  manifesta  nell’indifferenza  delle  forze 
naturali,  anzi  nella  loro  aggressività  e  crudeltà:  la  neve  «  tur¬ 
bina  inesorabile  »  in  un  cielo  basso  e  cinereo,  la  Buna  «  dila¬ 
niata  giace  sotto  la  prima  neve,  silenziosa  e  rigida  come  uno 
smisurato  cadavere  »,  l’aria  è  «  buia  e  nemica  ».  Durante  l’esilio 
il  sole  diventa  «  innaturalmente  caldo  »;  la  primavera  viene  ac¬ 
colta  con  stupore  e  incredulità;  il  cielo  luminoso  è  comunque 
«  impenetrabile  »;  i  primi  fiori  spuntano  «  timidi  e  assurdi  ». 
Soltanto  «  al  termine  della  strage  e  del  cammino  »  possono  ri¬ 
tornare  la  luce  e  la  primavera:  «  Salita,  alia,  si  chiama  così  il 


31  La  tregua,  p.  189. 

32  Se  non  ora,  quando?,  pp.  41  e  43, 
ma  cfr.  anche  p.  12. 

33  II  sistema  periodico,  p.  92;  «  Il 
vento  portava  dalle  case  un  odore  nuo¬ 
vo,  allarmante:  il  fumo  aspro  della  le¬ 
gna  umida  che  brucia,  l’odore  dell’in¬ 
verno  che  viene.  Un  altro  inverno,  il 
terzo:  e  quale  inverno!  »  (La  tregua, 
p.  226);  «  Con  tutte  le  nostre  forze 
abbiamo  lottato  perché  l’inyerno  non 
venisse.  _Ci  siamo  aggrappati  a  tutte  le 
ore  tiepide,  a  ogni  tramonto  abbiamo 
cercato  di  trattenere  il  sole  in  cièlo 
ancora  un  poco,  ma  tutto  è  stato  inu¬ 
tile.  Ieri  sera  il  sole  si  è  coricato  irre¬ 
vocabilmente  in  un  intrico  di  nebbia 
sporca, _  di  ciminiere  e  di  fili,  e  stamat¬ 
tina  è  inverno  »  [Se  questo  è  un  uomo. 
p.  163). 

34  Per  quanto  riguarda  il  concetto  di 
natura  come  «  metafora  dell’esilio  », 
cfr.  Magris,  op.  cit.,  p.  187.  Le  cita¬ 
zioni  sono  rispettivamente  in  Se  que¬ 
sto  è  un  uomo,  pp.  194,  58  e  97. 
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cammino  quando  si  esce  dall’esilio,  dal  profondo,  e  si  sale  verso 
la  luce  »  35 . 

In  una  condizione  di  esilio  la  natura  è  indifferenza,  è  lo  stato 
di  una  perenne  ripetizione,  la  cui  opprimente  tristezza  costringe 
a  credere  nel  «  sonno  dell’Onnipotente  »: 

Tornò  a  mente  a  Mendel  una  voce  terribile  di  tremila  anni  prima, 
la  protesta  che  avevano  rivolta  a  Mosè  gli  ebrei  incalzati  dai  carri  del 
Faraone:  -  Mancavano  dunque  le  tombe  in  Egitto  perché  tu  ci  condu¬ 
cessi  a  morire  qui?  Servire  gli  Egizi  era  per  noi  sorte  migliore  che  morire 
nel  deserto  Il  Signore  nostro  Dio,  il  Padrone  del  Mondo,  aveva  diviso 
le  acque  del  Mar  Rosso,  e  i  carri  erano  stati  travolti.  Chi  avrebbe  diviso 
le  acque  davanti  agli  ebrei  di  Novoselki?  Chi  li  avrebbe  sfamati  con  le 
quaglie  e  la  manna? 

Dal  cielo  nero  non  scendeva  manna  ma  neve  spietata36. 

Nel  lager  la  preghiera  non  è  soltanto  illusoria,  ma  blasfema; 
la  protesta  di  Levi  rivela  qualche  affinità  con  la  protesta  rothiana 
«  per  l’imperfezione  dell’onnipotenza  di  Dio  dinanzi  alla  quale 
non  resta,  alla  dignità  umana,  altro  gesto  che  il  blasfemo  dinie¬ 
go  » 37.  Rappresentativo  di  questo  stato  d’animo  è  l’episodio  di 
Se  questo  è  un  uomo  relativo  alla  selezione  di  ottobre: 

Il  vecchio  Kuhn  prega,  ad  alta  voce,  col  berretto  in  testa  e  dondo¬ 
lando  il  busto  con  violenza.  Kuhn  ringrazia  Dio  perché  non  è  stato  scelto. 
Kuhn  è  un  insensato.  [...]  Non  sa  Kuhn  che  la  prossima  volta  sarà  la  sua 
volta?  Non  capisce  Kuhn  che  è  accaduto  oggi  un  abominio  che  nessuna 
preghiera  propiziatoria,  nessun  perdono,  nessuna  espiazione  dei  colpevoli, 
nulla  insomma  che  sia  in  potere  dell’uomo  di  fare,  potrà  risanare  mai  più? 

Se  io  fossi  Dio,  sputerei  a  terra  la  preghiera  di  Kuhn 38. 

Anche  Mendel,  alter-ego  di  Levi,  sorretto  da  una  solida  mora¬ 
lità  derivata  dall’ebraismo  e  inscindibile  dalla  sua  robustezza 
fisica  e  spirituale,  privato  delle  sue  difese,  in  mezzo  a  tanta  in¬ 
giustizia  e  sofferenza,  si  lascia  travolgere  dalla  sfiducia,  mette 
in  dubbio  l’esistenza  di  Dio.  Mendel,  «  il  consolatore  »,  domi¬ 
nato  da  possenti  imperativi  etici,  si  trova  a  vivere  una  incon¬ 
ciliabile  contraddizione:  si  rivolge  a  Dio  continuamente,  ma  senza 
avere  più  la  certezza  della  sua  presenza;  ma  questa  confidenza 
con  il  Signore,  umile  e  insieme  spregiudicata,  racchiude  in  sé 
le  domande  a  cui  l’uomo  da  sempre  cerca  di  dare  una  risposta: 

E  l’Eterno,  benedetto  Egli  sia,  perché  se  ne  stava  nascosto  dietro  le 
nuvole  grige  della  Polessia  invece  di  soccorrere  il  Suo  popolo?  «  Tu  ci 
hai  scelti  fra  tutte  le  nazioni  »,  perché  proprio  noi?  Perché  prospera  l’em¬ 
pio,  perché  la  strage  degli  indifesi,  perché  la  fame,  le  fosse  comuni,  il  tifo, 
e  il  lanciafiamme  delle  SS  nelle  tane  stipate  di  bambini  atterriti?  39. 

Come  nella  descrittività  atmosferica  si  distinguono  principal¬ 
mente  i  colori  foschi  e  spenti,  così  Levi  privilegia  le  luci  atte¬ 
nuate  dell’alba  e  del  tramonto,  oppure  la  totale  oscurità  della 
notte. 

Nella  notte  i  confini  scompaiono,  ogni  cosa  si  fonde  nel  buio 
in  una  omogenea,  indefinita  uniformità  «  senza  luci  in  cielo  né 
in  terra  ».  L’uomo  prova  «  ribrezzo  del  vuoto  e  del  buio  »,  una 
innata  paura  delle  tenebre,  perché  rappresentano  il  nulla,  l’infi¬ 
nito.  La  notte  è  l’oscuro  che  sovrasta  l’uomo:  indimenticabile 
è  la  terribile  notte  che  precede  la  partenza  per  il  campo  di  con¬ 
centramento:  «E  venne  la  notte,  e  fu  una  notte  tale,  che  si 


35  Se  questo  è  un  uomo,  p.  96,  p.  183 
e  p.  195;  Se  non  ora,  quando?,  rispet¬ 
tivamente  p.  70,  p.  92,  p.  102,  p.  191, 
p.  237;  cfr.  inoltre  La  tregua,  p.  99: 

«  Solo  quando  venne  aprile,  le  ultime 
nevi  si  furono  sciolte,  e  il  mite  sole 
ebbe  prosciugato  il  fango  polacco,  in¬ 
cominciammo  a  sentirci  veramente  li¬ 
beri  ». 

36  Magris,  op.  cit.,  p.  187;  Se  non 
ora,  quando?,  pp.  62-63;  e  cfr.  anche 
p.  22:  «  Ma  non  sembrava  che  il  Si¬ 
gnore,  fino  allora,  si  fosse  molto  cu¬ 
rato  di  salvare  lui  e  i  suoi»;  La  tre¬ 
gua,  p.  47:  «  Meditavo  pensieri  amari: 
che  la  natura  concede  raramente  inden¬ 
nizzi,  e  così  il  consorzio  umano,  in 
quanto  è  timido  e  tardo  nello  scostarsi 
dai  grossi  schemi  della  natura;  e  quale 
conquista  rappresenti,  nella  storia  del 
pensiero  umano,  il  giungere  a  vedere 
nella  natura  non  più  un  modello  da 
seguire,  ma  un  blocco  informe  da  scol¬ 
pire,  o  un  nemico  a  cui  opporsi  ». 

37  Magris,  op.  cit.,  p.  56;  ma  cfr. 
anche  la  Prefazione  di  P.  Levi  a  I.  Kat- 
zenelson,  Il  canto  del  popolo  ebreo 
massacrato,  a  cura  dell’Associazione 
Amici  di  «  Lohamei-Haghettaot  »,  1966, 
p.  4:  «  Non  c’è  più  un  Dio  nel  grembo 
dei  cieli  “stupidi  e  vuoti  ”,  che  assisto¬ 
no  impassibili  al  compiersi  del  massa¬ 
cro  insensato,  alla  fine  del  popolo  crea¬ 
tore  di  Dio  ». 

38  Se  questo  è  un  uomo,  p.  172. 

35  Se  non  ora,  quando?,  p.  59. 
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conobbe  che  occhi  umani  non  avrebbero  dovuto  assistervi  e 
sopravvivere  » 40. 

L’alba,  simbolo  di  continuità,  riflette  quella  instabilità  esi¬ 
stenziale  nella  quale,  come  afferma  un  detto  ebraico,  «  il  mondo 
può  venire  distrutto  tra  la  sera  e  il  mattino  ».  L’alba  «  spet¬ 
trale  »  del  lager  delinea  una  continuità  ossessiva,  dopo  le  lunghe 
notti  di  sofferenza,  mentre  la  descrizione  di  un’altra  aurora, 
l’aurora  incantata  che  sembra  aver  creato  le  montagne  intorno 
«  nella  notte  appena  svanita  »  infonde  una  sensazione  di  fiducia 
e  di  sicurezza41.  L’alba  trova  la  sua  espressione  più  evidente 
nel  finale  dell’ultimo  libro:  la  luce  dell’alba  diventa  per  Mendel 
un  autentico  sostegno  nella  sua  lotta  per  la  vita:  «  a  trentanni 
la  vita  può  ricominciare  come  un  libro,  quando  hai  finito  il 
primo  volume.  Ricominciare  da  dove?  Da  qui,  da  oggi,  da  que¬ 
st’alba  milanese  che  sorge  dietro  ai  vetri  smerigliati:  da  stamat¬ 
tina  ».  Anche  la  nascita  del  bambino  avviene  emblematicamente 
in  quell’«  alba  milanese  »,  come  segno  di  speranza  e  di  una  ine¬ 
vitabile  continuità  di  vita 42. 

La  desolazione  di  una  «  storia-esilio  »  si  srotola  nel  mo¬ 
notono  e  opaco  susseguirsi  delle  stagioni,  del  giorno  e  della 
notte.  L’esperienza  di  Se  questo  è  un  uomo  è  molto  importante: 
retrospettivamente  Levi  e  gli  altri  prigionieri  del  lager,  perce¬ 
piscono  come  molto  lunghe  le  giornate,  ma  gli  anni  appaiono 
invece  estremamente  corti.  Arrivare  alla  fine  della  giornata  sem¬ 
bra  lunghissimo,  però,  appena  passata,  il  ricordo  si  appiattisce, 
si  restringe;  nel  ricordo  non  si  distingue  un  giorno  dal  succes¬ 
sivo,  perché  «  i  giorni  si  somigliano  tutti  e  non  è  facile  con¬ 
tarli  »: 

Per  gli  uomini  vivi  le  unità  del  tempo  hanno  sempre  un  valore,  il 
quale  è  tanto  maggiore,  quanto  più  elevate  sono  le  risorse  interne  di  chi 
le  percorre;  ma  per  noi,  ore,  giorni  e  mesi  si  riversavano  torpidi  dal  futuro 
nel  passato,  sempre  troppo  lenti,  materia  vile  e  superflua,  di  cui  cercavamo 
di  disfarci  al  più  presto.  Conchiuso  il  tempo  in  cui  i  giorni  si  inseguivano 
vivaci,  preziosi  e  irreparabili,  il  futuro  ci  stava  davanti  grigio  e  inartico¬ 
lato,  come  una  barriera  invisibile.  Per  noi,  la  storia  si  era  fermata43. 


Il  tempo  del  lager  è  senza  passato,  perché  «  non  lascia  traccia 
nella  memoria  »,  ma  anche  senza  futuro:  «  il  problema  del  fu¬ 
turo  remoto  è  impallidito,  ha  perso  ogni  acutezza,  di  fronte 
ai  ben  più  urgenti  problemi  del  futuro  prossimo:  quanto  si 
mangia  oggi,  se  nevicherà,  se  ci  sarà  da  scaricare  carbone  ».  La 
staticità  si  rivela  nella  ripetitività  di  situazioni  che  non  subi¬ 
scono  mutamento  col  passare  del  tempo:  «  la  guerra  sarebbe 
durata  sempre;  la  morte,  la  caccia,  la  fuga,  non  sarebbero  finite 
mai,  mai  la  neve  avrebbe  cessato  di  cadere,  mai  sarebbe  venuto 
giorno  » 44. 

L’esule  perde  la  misura  del  tempo  reale  e  si  immerge  in  un 
tempo  psicologico  individuale,  vivendo  in  una  dimensione  fuori 
del  tempo  e  dello  spazio,  ma  soltanto  nel  passato,  nei  parametri 
della  memoria  riscopre  la  propria  identità  perduta. 

In  Se  non  ora,  quando? ,  Levi  riprende  una  tematica  intrin- 
nella  letteratura  ostjiidisch :  la  lacerante  separazione  dallo 
coincide  con  il  traumatico  tuffo  in  una  «  storia-esilio  ». 
shtetl ,  microcosmo  armonioso  e  organico,  luogo  degli  affetti, 


40  La  tregua,  p.  47  e  la  poesia  An¬ 
nunciazione  pubblicata  in  L’Almanacco 
dell’Arciere,  L’Arciere,  Cuneo,  1980, 
p.  19;  Se  questo  è  un  uomo,  pp.  21-22. 

41  II  sistema  periodico,  p.  47.  Così 
come  l’alba  rappresenta  il  rinnovamen¬ 
to  del  sole  che  nasce  ogni  mattina,  il 
tramonto  è  simbolo  di  morte:  «  Il  so¬ 
le  tramontava  in  un  vortice  di  truci 
nubi  sanguigne  »  {Se  questo  è  un  uomo, 
pp.  40-41);  «  Il  sole,  rosso  come  un  gra¬ 
nato,  calando  obliquo  fra  i  tronchi  con 
incantata  lentezza,  vestiva  di  luce  san¬ 
guigna  le  acque,  i  boschi  e  la  pianura 
epica  »  (La  tregua,  p.  158);  le  due  poe¬ 
sie  Approdo  e  II  tramonto  di  Fossoli 
riflettono  il  significato  del  tramonto  in¬ 
dividuato  negli  scrittori  studiati  da  Ma- 
gris,  quella  «  perfetta  statica  quiete  di 
chi  non  partecipa,  non  spera,  non  te¬ 
me,  -  una  specie  di  situazione  di  stallo 
fra  la  rassegnazione  al  nulla  e  l’attesa 
del  nulla  -»  (Magris,  op.  cìt.,  p.  79); 
le  due  poesie  si  trovano  in  L’osteria  di 
Brema,  p.  51  («Felice  l’uomo,  come 
sabbia  d’estuario,  /  Che  ha  deposto  il 
carico  e  si  è  tersa  la  fronte,  /  E  riposa 
al  margine  del  cammino.  /  Non  teme 
né  spera  né  aspetta,  /  Ma  guarda  fisso 
il  sole  che  tramonta  »)  e  p.  31  («  Io  so 
cosa  vuol  dire  non  tornare.  /  A  traverso 
il  filo  spinato  /  Ho  visto  il  sole  scen¬ 
dere  e  morire;  /  Ho  sentito  lacerarmi 
la  carne  /  Le  parole  del  vecchio  poe¬ 
ta:  /  “Possano  i  soli  cadere  e  tornare: 

/  A  noi,  quando  la  breve  luce  è  spen¬ 
ta,  /  Una  notte  infinita  è  da  dormire”»). 

42  Se  non  ora,  quando?,  p.  258. 

43  Se  questo  è  un  uomo ,  pp.  58,  155 
e  220. 

44  Se  questo  è  un  uomo,  p.  49,  ma 
anche  p.  155:  «  Non  pareva  possibile 
che  veramente  esistesse  un  mondo  e  un 
tempo,  se  non  il  nostro  mondo  di  fan¬ 
go  e  il  nostro  tempo  sterile  e  stagnan¬ 
te  »;  Se  non  ora,  quando?,  p.  65. 
«  L’immobilità,  il  cerchio  della  ripeti¬ 
zione  portano  all’estremo  la  condizio¬ 
ne  dell’esilio,  non  suscettibile  di  perfet¬ 
tibilità  »  (Magris,  op.  cit.,  p.  278). 


garanzia  dei  valori  universali  («  Il  mondo  delle  cose  giuste  fatte 
alle  ore  giuste  »),  viene  trasfigurato  in  un  mitico,  ideale  passato 
ormai  irraggiungibile 45.  In  queste  pagine  si  assiste  alla  creazione 
di  tipi  umani  inconfondibili,  di  un  lontano  mondo  chagalliano: 
Mendel,  l’orologiaio;  Gedale,  il  violinista;  Mottel,  lo  shokhét, 
macellaio  rituale  della  comunità;  Pavel,  attore  e  «  clown  »;  «  sar¬ 
ti,  copisti,  cantori  »  come  dice  la  loro  canzone,  mercanti  di  ca¬ 
vili,  bottegai,  ai  quali  si  sovrappone  una  tipologia  di  caratteri 
fissi  come  il  meschuggé,  il  matto  e  il  nebech,  «  un  uomo  dap¬ 
poco,  inerme,  inutile  »  sfoderati  da  «  quell’immenso  serbatoio 
di  insolenze  pittoresche,  ridicole  o  sanguinose  »  che  è  lo  jiddisch, 
la  lingua  degli  Ostjuden.  Lo  jiddisch,  che  sembra  riflettere  gli 
spostamenti  di  una  comunità  perseguitata,  si  presenta  come  un 
linguaggio  intersoggettivo,  realizzando  su  scala  mondiale  «  l’im¬ 
mediatezza  famigliare  ed  esemplare  del  dialetto  »;  è  il  contrasto 
essenziale  dell’ebraismo  della  diaspora  «  teso  fra  la  vocazione 
divina  e  la  miseria  dell’esilio  » 46. 

L’ebreo  errante  rievoca  lo  shtetl  come  rifiuto  del  presente 
e  riaffermazione  di  quei  valori  assenti  nell’esilio.  Soprattutto 
la  matrice  religiosa  diventa  una  difesa  contro  l’esilio,  e  i  para¬ 
digmi  biblici  e  talmudici  offrono  una  salvaguardia  contro  l’in¬ 
forme  e  l’indefinito.  Il  costante  ricorrere  di  Mendel  alle  be¬ 
nedizioni,  alle  preghiere,  alle  «  acrobatiche  sottigliezze  talmudi¬ 
che  »  infonde  la  sensazione  rassicurante  di  non  allontanarsi  dal 
passato,  dalla  tradizione.  Ma  in  tutta  l’opera  di  Levi  è  presente 
«  la  mania  talmudica  di  citare  »;  citazioni  bibliche  spiccano  in 
molte  pagine  e  assumono  il  significato  di  un’alternativa  ideale 
alla  confusione  dei  valori,  come  modello  di  incontestabile  validità 
e  verità47. 

Non  un’età  ben  precisa,  ma  il  passato  in  sé  offre  a  Levi  la 
garanzia  e  la  sicurezza  del  noto,  di  ciò  che  è  già  accaduto,  e  di 
cui  si  può  quindi  narrare  la  storia. 

«  È  bello  raccontare  i  guai  passati  »  questo  proverbio  jiddisch, 
posto  in  epigrafe  al  Sistema  periodico  e  ripreso  indicativamente 
nell’ultimo  libro,  riflette  con  immediatezza  un  tema  ricorrente: 
l’analisi  memoriale 4S. 

Nel  patrimonio  di  tradizione  e  di  immaginazione  comune  agli 
scrittori  dell’Europa  orientale,  la  memoria  assume  un  ruolo  es¬ 
senziale:  fondamento  dell’etica  è  la  memoria  intesa  come  consa¬ 
pevolezza  e  protezione  dell’accadere,  salvezza  dell’esistenza  dal 
fluire  dell’oblio  e  dell 'insignificanza,  e  cioè  coscienza  totale  di 
ogni  momento  della  propria  vita. 

Ricordare  significa  salvare,  conoscere  e  continuare  a  cono¬ 
scere,  ed  è  quindi  un’operazione  morale.  Nella  religione  ebraica  — 
ricorda  Willy  Haas,  l’amico  di  Franz  Kafka  —  la  memoria  ha 
una  parte  misteriosa,  diventa  attributo  divino:  «  Presso  gli  ebrei 
essa  non  è  una,  ma  la  più  importante  qualità  persino  di  Geova, 
il  quale  ricorda,  possiede  una  memoria  infallibile  fino  alla  terza 
e  alla  quarta  generazione”,  anzi  fino  alla  centesima;  l’atto  più 
sacro  e  mistico  del  rito  ebraico  è  la  cancellazione  dei  peccati 
dal  libro  della  memoria,  nella  loro  maggiore  giornata  di  festa 
e  di  penitenza;  e  tutti,  penso,  conoscono  da  una  poesia  di  Heine 
la  più  tremenda  maledizione:  "Di  lui  non  resti  alcun  ricordo  >>  9. 

La  conservazione  del  passato  diventa  quindi  salvezza  dell  ef- 


45  Se  non  ora,  quando?,  p.  190;  ma 
cfr.  anche,  ivi,  p.  159:  «  Ah,  Mendel, 
la  conosco,  la  tua  saggezza.  È  anche  la 
mia,  ma  qui  è  fuori  posto.  Valeva  forse 
cento  anni  fa,  varrà  di  nuovo  fra  cen¬ 
to  anni,  ma  qui  vale  come  la  neve  del¬ 
l’anno  scorso  »;  la  presenza  spesso  os¬ 
sessiva  dell’orologio  è  significativa,  un 
esempio  è  il  sogno  di  Mendel  (Se  non 
ora,  quando?,  pp.  165-166):  «  Lo  ave¬ 
vano  condotto  giù  per  una  scala,  o  for¬ 
se  era  il  pozzo  di  una  miniera,  e  poi 
per  una  lunga  galleria:  il  soffitto  era  di¬ 
pinto  di  nero  e  alle  pareti  erano  appesi 
molti  orologi.  Questi  non  erano  fermi: 
si  sentiva  il  loro  ticchettio,  ma  ognuno 
di  loro  segnava  un’ora  diversa,  ed  al¬ 
cuni,  addirittura,  camminavano  all’in- 
dietro;  di  questo,  Mendel  si  sentiva  va¬ 
gamente  colpevole.  Gli  veniva  incontro, 
lungo  la  galleria,  un  uomo  vestito  in 
borghese,  con  la  cravatta  e  un’aria 
sprezzante;  gli  chiedeva  chi  era,  e  Men¬ 
del  non  sapeva  rispondere:  non  ricor¬ 
dava  più  il  suo  nome,  né  dove  era  na¬ 
to,  nulla  ». 

46  Se  non  ora,  quando?,  pp.  30  e 
123;  Magbis,  op.  cit.,  pp.  126-127  e 
Il  sistema  periodico,  p.  9  ma  cfr.  anche 
Se  non  ora,  quando?,  p.  231:  «  I  dia¬ 
loghi  erano  inceppati  dall’attrito  lin¬ 
guistico;  chi  parla  jiddisch  capisce  ab¬ 
bastanza  bene  chi  parla  tedesco  e  vice¬ 
versa,  [...]  ma  le  due  lingue,  storica¬ 
mente  sorelle,  appaiono  ai  rispettivi 
parlatori  l’una  come  la  caricatura  del¬ 
l’altra,  così  come  a  noi  uomini  le  scim¬ 
mie  appaiono  come  le  nostre  caricatu¬ 
re  (e  certo  noi  appariamo  tali  a  loro)  ». 

47  La  ricerca  delle  radici,  p.  153; 
«  Non  so  resistere  al  vizio  di  citare  » 
(L’anima  e  gli  ingegneri,  in  «  La  Stam¬ 
pa  »,  23  agosto  1981).  In  tutta  l’opera 
di  Levi  s’incontrano  anche  riferimenti 
letterari  attinti  dai  ricordi  scolastici  e 
dalle  letture  vagabonde. 

48  Se  non  ora,  quando?,  p.  223: 
«  Raccontarono  le  imprese  della  banda 
e  le  loro  vicende  personali,  perché,  co¬ 
me  si  dice  “Ibergekùmene  tsòres  iz 
gut  tsu  dertséyln”,  è  bello  raccontare 
i  guai  passati.  Il  proverbio  vale  in  tut¬ 
te  le  lingue  del  mondo,  ma  in  jiddisch 
suona  particolarmente  appropriato  ». 

49  W.  Haas,  La  mia  opinione,  in  In¬ 
troduzione  a  Kafka,  a  cura  di  E.  Pocar, 
Milano,  Il  Saggiatore,  1974,  p.  16.  Cita 
questo  brano  di  Haas  anche  W.  Benja¬ 
min  nel  suo  saggio  su  Kafka  in  Ange¬ 
lus  Novus,  Torino,  Einaudi,  1962,  pp. 
280-281  e  cfr.  anche  Magris,  op.  cit., 
p.  56. 
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fimero  e  garanzia  di  ogni  valore.  Come  rivela  nel  suo  diario 
l’Uomo  fabbro  di  se  stesso,  la  memoria  «  strumento  curioso  », 
può  deformarsi  paradossalmente  fino  ad  acquistare  lo  smisurato 
potere  evocativo  di  cui  parla  Willy  Haas:  «  Io  ricordo  tutto 
quanto  è  avvenuto  a  ciascuno  dei  miei  avi,  in  linea  diretta,  fino 
al  tempo  più  remoto.  Fino  al  tempo,  credo,  in  cui  il  primo  dei 
miei  avi  ebbe  in  dono  (o  si  fece  dono  di)  un  encefalo  differen¬ 
ziato  » 50. 

Ma  la  memoria  assume  anche  un  valore  estetico:  etica  ed 
estetica  coincidono  e  nella  pagina  degli  scrittori  dell’ebraismo 
mitteleuropeo  il  piacere  di  ricordare  e  raccontare  si  fonde  con 
l’impegno  morale.  Primo  Levi  filtra  questo  patrimonio  di  tradi¬ 
zione  e  cultura  attraverso  la  propria  esperienza  di  vita;  un  pas¬ 
sato  denso  di  eventi  che  riacquistano  concretezza  con  la  parola, 
perché  ciò  che  è  accaduto  non  venga  cancellato  e  continui  ad 
essere  garanzia  di  valore  e  di  insegnamento.  Levi,  ritornato  dal 
«  mondo  dei  morti  »,  dall’inferno  di  Auschwitz,  è  «  messaggero 
come  quelli  che  accorrono  a  Giobbe  per  dirgli:  Io  solo  sono 
scampato  per  raccontarlo  » 51 .  Il  principale  grande  valore  etico 
della  memoria  nasce  proprio  dall’urgenza  di  raccontare,  di  non 
dimenticare  l’esperienza  non  umana  di  chi  ha  vissuto  «  giorni  in 
cui  l’uomo  è  stato  una  cosa  agli  occhi  dell’uomo  ».  La  stessa  esi¬ 
genza  di  scrivere  il  primo  libro  deriva  da  una  analoga  conside¬ 
razione: 

La  pena  del  ricordarsi,  il  vecchio  feroce  struggimento  di  sentirsi  uomo, 
che  mi  assalta  come  un  cane  all’istante  in  cui  la  coscienza  esce  dal  buio. 
Allora  prendo  la  matita  e  il  quaderno,  e  scrivo  quello  che  non  saprei  dire 
a  nessuno52. 

All’ansia  di  testimoniare  l’evento  mostruoso  della  bestializza- 
zione  dell’uomo,  si  unisce  una  più  serena  e  pacata  riflessione, 
«  la  gioia  liberatrice  del  raccontare  »: 

Se  è  vero  che  non  c’è  maggior  dolore  che  ricordarsi  del  tempo  felice 
nella  miseria,  è  altrettanto  vero  che  rievocare  un’angoscia  ad  animo  tran¬ 
quillo,  seduti  quieti  alla  scrivania,  è  fonte  di  soddisfazione  profonda53. 

Il  racconto  assolve  a  una  funzione  catartica,  purificatrice;  molto 
rappresentativo  è,  a  questo  proposito,  il  sogno  ricorrente  dei 
deportati,  un  sogno  collettivo  «  che  vapora  dall’esilio  »,  del  ri¬ 
torno  a  casa  e  della  narrazione  non  ascoltata  («  Qui  c’è  mia  so¬ 
rella,  e  qualche  mio  amico  non  precisato,  e  molta  altra  gente.  [ ... ] 
È  un  godimento  intenso,  fisico,  inesprimibile,  essere  nella  mia 
casa,  fra  persone  amiche,  e  avere  tante  cose  da  raccontare:  ma 
non  posso  non  accorgermi  che  i  miei  ascoltatori  non  mi  seguono. 
Anzi  essi  sono  del  tutto  indifferenti:  parlano  confusamente  d’altro 
fra  di  loro,  come  se  io  non  ci  fossi  »).  L’impossibilità  di  comu¬ 
nicare  provoca  una  tensione  inespressa,  è  una  tortura  angosciosa, 
sintomo  di  disadattamento,  di  sradicamento  insanabile.  La  pri¬ 
vazione  di  ogni  possibile  comunicazione  costituisce  una  delle 
esperienze  più  sofferte  nel  lager;  come  scrive  Levi  «  il  bisogno 
di  contatti  umani  è  da  annoverarsi  fra  i  bisogni  primordiali  »; 
ma  soprattutto  nel  campo  di  concentramento  non  capire  e  non 
farsi  capire  significa  morire  presto.  Questa  è  una  mutilazione 
dei  prigionieri  italiani,  perché  non  posseggono  mezzi  linguistici 


50  Vizio  di  forma,  p.  214. 

51  II  sistema  periodico,  p.  52. 

52  Se  questo  è  un  uomo,  pp.  14  e  187 
ma  anche  p.  56:  «  Si  deve  voler  so¬ 
pravvivere  per  raccontare,  per  portare 
testimonianza»;  La  tregua,  p.  67: 
«  Avevo  una  valanga  di  cose  urgenti 
da  raccontare  al  mondo  civile:  cose 
mie  ma  di  tutti,  cose  di  sangue,  cose 
che,  mi  pareva,  avrebbero  dovuto  scuo¬ 
tere  ogni  coscienza  sulle  sue  fonda- 
menta  ». 

53  La  tregua,  pp.  268-269;  Il  sistema 
periodico,  p.  62;  significativo  è  inoltre 
il  racconto  I  mnemagoghi,  in  cui  il  pro¬ 
tagonista  ricerca  «  U  prevalere  defini¬ 
tivo  del  passato  sul  presente  ed  il  nau¬ 
fragio  ultimo  di  ogni  passione,  salvo 
la  fede  nella  dignità  del  pensiero  e  nel¬ 
la  supremazia  delle  cose  dello  spirito  » 
( Storie  naturali,  p.  14). 
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(«  Se  parleremo  non  ci  ascolteranno,  se  ci  ascoltassero  non  ci 
capirebbero  »)54.  L’isolamento  è  parte  fondamentale  della  soffe¬ 
renza  di  tutti  i  prigionieri  e  scaturisce  dal  deliberato  proposito 
di  espellerli  dalla  comunità  umana,  di  cancellare  la  loro  identità, 
di  ridurli  da  uomini  a  cose.  L’assenza  di  una  lingua  comune  crea 
la  confusione  dei  linguaggi,  «  la  torre  di  Babele  »;  attraverso 
l’allegoria  biblica  il  male  viene  visto  «  nell’alienazione  dell’og¬ 
getto,  nella  scissione  fra  verità  e  parola  ».  La  mancanza  di  libertà 
e  di  comunicazione  è  la  conseguenza  dell’assenza  di  giudizio,  di 
valori  morali,  «  del  senso  di  un’etica  universale  » 55.  L’atmosfera 
demonica  del  lager  viene  esplicitamente  identificata  col  potere 
distorto  del  linguaggio: 

La  torre  del  carburo,  che  sorge  in  mezzo  alla  Buna  e  la  cui  sommità 
è  raramente  visibile  in  mezzo  alla  nebbia,  siamo  noi  che  l’abbiamo  co¬ 
struita.  I  suoi  mattoni  sono  stati  chiamati  Ziegei,  briques,  tegula,  cegli, 
kamenny,  bricks,  téglak,  e  l’odio  li  ha  cementati,  l’odio  e  la  discordia,  come 
la  torre  di  Babele,  e  così  noi  la  chiamiamo  Babelturm,  Bobelturm;  e 
odiamo  in  essa  il  sogno  demente  di  grandezza  dei  nostri  padroni,  il  loro 
disprezzo  di  Dio  e  degli  uomini,  di  noi  uomini. 

E  oggi  ancora,  così  come  nella  favola  antica,  noi  tutti  sentiamo  e  i 
tedeschi  sentono,  che  una  maledizione,  non  trascendente  e  divina,  ma  im¬ 
manente  e  storica,  pende  sulla  insolente  compagine  fondata  sulla  confu¬ 
sione  dei  linguaggi  ed  eretta  a  sfida  del  cielo  come  una  bestemmia  di 
pietra 56. 

Ma  in  tutta  la  produzione  di  Levi  la  solitudine  psicologica  creata 
dall’incomunicabilità  viene  sottolineata  con  smarrimento,  forse 
perché  all’origine  del  Lager  sta  «  un’infezione  latente  »,  il  dogma 
che  giace  inespresso  in  fondo  all’animo  umano  che  «  ogni  stra¬ 
niero  è  nemico  »  e  le  differenze  linguistiche  erano  sentite  come 
una  maledizione  fin  dai  tempi  antichi57. 

L’operazione  di  ricomposizione  del  proprio  passato  trova 
nel  racconto  e  quindi  nella  parola  indistruttibile,  strumenti  di 
conservazione,  di  opposizione  al  trascorrere  del  tempo.  In  par¬ 
ticolare  in  Se  non  ora,  quando ?  si  avverte  il  sapore  della  narra¬ 
zione  corale:  così  in  questa  storia  che  racconta  se  stessa  il  tempo 
passato  si  riflette  vividamente  nella  memoria  dei  personaggi,  i 
quali  incarnano  l’epica  figura  della  tradizione  ebraica:  il  magghid. 
Il  ritmo  ripetitivo  di  alcune  formule  fisse  evidenziano  l’impor¬ 
tante  funzione  del  racconto  («  Raccontaci  di  tuo  nonno  nichili¬ 
sta  Raccontaci  della  caccia  all’orso  al  tuo  paese  Raccon¬ 
taci  di  quella  volta  che  sei  scappato  dal  treno  dei  tedeschi  Rac¬ 
contaci  della  cometa  ») 58. 

Il  racconto  nel  racconto  rappresenta  la  tipica  forma  di  narra¬ 
zione  dell’ebraismo  orientale,  nella  quale  la  pietas  del  narrare, 
questo  particolare  legame  affettuoso  con  il  passato,  esprime  il 
superamento  della  tragedia  e  del  pianto  in  un  rapporto  sempre 
nuovo  tra  narratore  e  ascoltatore. 

Ma  accanto  alla  ricerca  di  un  tempo  passato,  registrato  con 
sicura  memoria,  si  determinano  molte  volte  dei  vuoti  di  me¬ 
moria:  questo  tempo  senza  memoria  si  accorda  con  quel  tempo 
incalzante  senza  quiete,  di  fuga  più  che  di  viaggio,  di  esilio: 

Gremito  di  memorie,  e  insieme  pieno  di  dimenticanza:  le  sue  memorie, 
anche  recenti,  erano  sbiadite,  avevano  contorni  incerti,  si  accavallavano  con 
sua  fatica,  come  se  qualcuno  tracciasse  disegni  sulla  lavagna  e  poi  li  can- 


54  La  tregua,  p.  222;  Se  questo  è  un 
uomo,  pp.  82-83;  La  tregua,  p.  62; 
Se  questo  è  un  uomo,  p.  32. 

55  Magris,  op.  cit.,  pp.  230  e  62. 

56  Se  questo  è  un  uomo,  pp.  99-100; 
Lasciapassare  per  Babele,  in  «  La  Stam¬ 
pa  »,  5  novembre  1980:  «  La  Genesi 
racconta  che  i  primi  nomini  avevano 
un  solo  linguaggio:  questo  li  rese  così 
ambiziosi  e  così  destri  che  comincia¬ 
rono  a  costruire  una  torre  alta  fino  al 
cielo.  Dio  fu  offeso  dalla  loro  audacia, 
e  li  punì  sottilmente:  non  con  la  fol¬ 
gore,  ma  confondendo  i  loro  linguag¬ 
gi,  il  che  rese  impossibile  proseguire 
la  loro  opera  blasfema  ». 

57  Se  questo  è  un  uomo,  p.  13. 

58  Se  non  ora,  quando?,  p.  117  ma 
anche  p.  64:  «  Non  è  per  descrivere 
stragi  che  questa  storia  sta  raccontando 


307 


celiasse  a  mezzo  e  ne  facesse  dei  nuovi  sopra  i  vecchi.  Forse  ricorda  così 
la  sua  vita  chi  ha  cento  anni,  o  i  patriarchi  che  ne  avevano  novecento. 
Forse  la  memoria  è  come  un  secchio;  se  ci  vuoi  mettere  più  frutti  di 
quanti  ce  ne  stiano,  i  frutti  si  schiacciano 59. 

La  memoria  è  soggetta  a  deterioramento  con  il  passare  del  tempo, 
è  destinata  ad  affievolirsi  così  come  con  gli  anni,  si  attenuano  la 
vista  o  la  forza  muscolare.  Negli  ultimi  scritti  di  Levi  si  riper¬ 
cuote  questa  preoccupazione  etica:  infatti  la  memoria,  il  viag¬ 
gio  nel  tempo,  ha  bisogno  di  supporti  concreti  perché  deve  so¬ 
pravvivere  «  su  lunghe  distanze  »  e  può  diventare  uno  strumento 
«  erratico  »,  mentre  nessun  ricordo  deve  svanire,  né  l’uomo  deve 
perdere  la  facoltà  di  immagazzinare  nuove  esperienze  e  quindi 
nuovi  ricordi 60. 

Al  mondo  della  dissacrazione,  del  caos  caratterizzato  dall’esi¬ 
lio,  si  contrappone  l’umile  innocenza  delle  creature  indifese.  Fra 
queste  presenze  di  purezza  si  annoverano  i  bambini.  I  bambini 
sono  avvolti  da  una  corrente  di  umana  simpatia  e  delicata  te¬ 
nerezza: 

I  più  allegri  di  tutti  erano  poi  i  bambini.  [...]  Erano  scalzi  e  chiac¬ 
chieravano  fra  di  loro  come  tanti  passerotti,  e  giocavano  a  nascondersi  sotto 
i  sedili,  così  ogni  tanto  te  ne  spuntava  uno  in  mezzo  alle  gambe,  ti  faceva 
un  sorrisino  e  scappava  subito  via61. 

Nella  folla  dei  personaggi  si  afferma  con  un  suo  atteggiamento 
indimenticabile  la  figurina  di  una  bambina  «  bruna  e  minuta  » 
appena  abbozzata  nell’ultimo  romanzo:  «  La  bambina  che  aveva 
ritrovato  la  sua  bambola  se  la  teneva  stretta  contro  il  petto  come 
per  difenderla,  ma  non  le  parlava  e  neppure  la  guardava:  si 
guardava  ai  lati,  con  scatti  inquieti  da  uccello  » 62.  I  bambini 
vengono  spesso  paragonati  ad  «  animaletti  selvaggi  e  giudiziosi  », 
ma  anche  per  altri  personaggi  viene  sottolineato  l’affiorare  di 
caratteristiche  animali  nella  propria  espressività:  Mordo  Nahoum, 
il  greco  della  Tregua,  rispecchia  nel  suo  aspetto  rapace  «  di  uc¬ 
cello  notturno,  sorpreso  dalla  luce,  di  pesce  da  preda  fuori  del 
proprio  naturale  elemento  »  una  saggezza  concreta,  radicata  in 
un’etica  priva  di  contemplatività  e  in  un  esasperato  senso  del 
dovere  e  del  lavoro;  Marja,  «  simile  a  un  gatto  di  bosco,  per 
gli  occhi  obliqui  e  selvaggi  »;  la  bibliotecaria,  che  custodisce  i 
libri  «  come  un  cane  da  pagliaio,  uno  di  quei  poveri  cani  che 
vengono  deliberatamente  resi  cattivi  a  furia  di  catene  e  di  fa¬ 
me  » 63. 

È  un  atteggiamento  tipico  del  Levi  naturalista  e  scienziato 
ricercare  nell’uomo  aspetti  di  istintività  animale:  gli  uomini  sono 
infatti  «  animali  singolari,  solidi  e  duttili,  spinti  da  impulsi  ata¬ 
vici  e  dalla  ragione  ».  L’attenzione  per  il  mondo  animale,  già  rile¬ 
vata  nelle  numerose  similitudini  biologiche,  si  esplica  in  un 
autentico  e  scientifico  interesse  zoologico,  frutto  spesso  di  una 
serie  di  letture  (Lorenz,  Aldus  Huxley,  Darwin).  Infatti  come 
personaggi,  e  a  volte  come  protagonisti  di  interi  blocchi  narra¬ 
tivi  si  collocano  anche  gli  animali:  sono  ricordati  quelli  che  vi¬ 
vono  a  contatto  con  l’uomo,  e  dei  quali  comunque  l’uomo  può 
avere  esperienza  diretta.  Questi  personaggi  sono  schizzati  con 
scenette  piene  di  animazione: 


59  Se  non  ora,  quando ?,  p.  200. 

60  L’impresa  più  ardita  di  un  reduce 
scaltro,  in  «  La  Stampa  »,  7  settembre 
1980;  «  Non  è  vero  che  i  ricordi  stiano 
fermi  nella  memoria,  congelati;  anche 
loro  vanno  alla  deriva,  come  il  corpo  » 
(Lilìt,  p.  214). 

61  La  chiave  a  stella,  p.  105. 

62  Se  non  ora,  quando?,  p.  45,  ma 
anche  p.  10:  «  Ad  un  tratto  sulla  mu¬ 
sica  delle  gocce  si  sovrappose  un  suo¬ 
no  diverso:  una  voce  umana,  una  vo¬ 
ce  dolce,  infantile,  la  voce  di  una  bam¬ 
bina  che  cantava.  Si  nascosero  dietro 
a  un  cespuglio  e  la  videro:  cacciava 
pigramente  avanti  a  sé  un  piccolo  greg¬ 
ge  di  capre,  era  scalza  e  magra,  infa¬ 
gottata  in  un  giaccone  militare  che  le 
arrivava  alle  ginocchia.  Aveva  un  fazzo¬ 
letto  legato  sotto  la  gola  ed  un  visetto 
smunto  e  gentile,  abbronzato  dal  sole. 
Cantava  con  tristezza,  nel  tono  artefat¬ 
to  e  nasale  dei  contadini,  ed  avanzava 
indolente  verso  di  loro,  seguendo  le  sue 
capre  piuttosto  che  guidandole  ». 

63  La  tregua,  p.  32,  p.  44  e  p.  78; 
Il  sistema  periodico,  p.  123. 
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Era  un  bastardetto  giallo  dall’aspetto  umiliato:  infatti  [...]  aveva 
avuto  da  cucciolo  un  infortunio  con  una  gatta.  Si  era  avvicinato  troppo 
alla  figliata  dei  gattini  appena  nati,  la  gatta  si  era  impermalita,  aveva  co¬ 
minciato  a  soffiare  e  si  era  gonfiata  tutta;  ma  il  cucciolo  non  aveva  ancora 
imparato  il  significato  di  questi  segnali,  ed  era  rimasto  lì  come  uno  sciocco. 
La  gatta  lo  aveva  aggredito,  inseguito,  raggiunto  e  graffiato  sul  naso:  il 
cane  ne  aveva  riportato  un  trauma  permanente64. 

Ma  nell’opera  letteraria  di  Levi  si  ritrova  anche  il  fascino  per  il 
mondo  degli  insetti  e  delle  creature  a  struttura  più  semplice. 
Nella  vita  e  nell’organismo  di  questi  piccoli  esseri  infatti  s’in- 
trawede  la  perfezione  di  un  microscopico  sistema  di  vita.  La 
sensibilità  di  Levi  per  il  mondo  animale  si  può  accostare  alla 
tradizione  ebraica  della  pietas,  intesa  come  «  un  unico  moto  di 
tenerezza  per  l’intera  sfera  creaturale  ».  Tutta  la  narrativa  di 
Levi  è  pervasa  di  una  tenerezza  per  gli  animali,  la  quale  non  è 
altro  se  non  la  proiezione  della  tenerezza  per  l’uomo.  Ad  un 
esilio  esistenziale,  all’interno  del  quale  soffre  ogni  creatura,  Levi 
contrappone  anche  l’ingenuità  e  il  candore  «  francescano  »  del 
mondo  animale 65. 

Negli  scrittori  ebrei  orientali  il  cavallo  diventa  simbolo  del 
dolore,  l’incarnazione  di  Israele  nell’esilio.  Anche  la  tumultuosa 
ondata  di  cavalli  incontrata  nel  viaggio  di  ritorno  della  Tregua, 
potrebbe  rispecchiare  l’umiliante  condizione  umana  dell’esilio: 
«  C’erano  cavalli  da  tiro,  cavalli  da  corsa,  muli,  giumente  col 
puledro  alla  poppa,  vecchi  ronzini  anchilosati,  somari;  ci  accor¬ 
gemmo  presto  non  solo  che  non  erano  contati,  ma  che  le  man- 
driane  non  si  curavano  per  nulla  delle  bestie  che  uscivano  di 
strada  perché  stanche  o  ammalate  o  azzoppate,  né  di  quelle  che 
si  smarrivano  durante  la  notte  ».  La  pietas  dello  scrittore  ver¬ 
so  gli  animali  nasce  dalla  sconcertante  affinità  tra  il  comporta¬ 
mento  animale  e  quello  umano;  in  particolare  l’analogia  tra  la 
sofferenza  dell’uomo  e  quella  del  cavallo  è  esplicita:  «  Ci  per¬ 
cuotono  quando  siamo  sotto  il  carico,  quasi  amorevolmente,  ac¬ 
compagnando  le  percosse  con  esortazioni  e  incoraggiamenti  co¬ 
me  fanno  i  carrettieri  coi  cavalli  volenterosi  » 66. 

In  Se  non  ora,  quando ?  l’accostamento  affettuoso  a  questi 
animali  è  confermato  dalla  presenza  del  Tordo,  «  il  cavallo  par¬ 
tigiano  »,  essere  in  cui  Pavel  trova  una  vicinanza  affettiva.  Il 
Tordo  rappresenta  l’ultimo,  tenue  legame  con  l’universo  dello 
shtetl-.  la  sua  morte  segna  l’addio  alla  vita  del  villaggio  e  la  fine 
di  un  mondo 67 . 

Anche  l’uccellino  intirizzito  che  Arié  trova  nel  bosco  diventa 
vittima  di  quella  natura  alienata,  sottolineata  già  dal  triste  gri¬ 
giore  del  paesaggio: 

Ma  nell’alba  nebbiosa  Arié  trovò,  fra  le  radici  di  un  frassino,  un  uc¬ 
cellino  intirizzito,  e  disse  che  la  strada  l’avrebbe  indicata  lui.  Lo  raccattò, 
lo  riscaldò  tenendolo  sul  petto,  sotto  la  camicia,  gli  porse  briciole  di  pane 
che  aveva  rammollite  con  la  saliva,  e  quando  si  fu  rianimato  lo  lasciò  vo¬ 
lare  via.  L’uccello  sparì  nella  nebbia  in  una  direzione  ben  definita,  senza 
esitare 68 . 


64  La  luna  e  l’uomo,  in  «  La  Stam¬ 
pa  »,  27  dicembre  1968,  Il  sistema  pe¬ 
riodico,  p.  45. 

45  L’interesse  di  Levi  per  gli  animali 
a  struttura  più  semplice  appare  con 
evidenza  negli  articoli:  L’insetto  inven¬ 
tore  e  le  bimbe-macchine,  in  «  La  Stam¬ 
pa  »,  23  dicembre  1979;  Paura  dei  ra¬ 
gni,  in  «  La  Stampa  »,  17  maggio  1981; 
Farfalle,  fate  e  streghe,  in  «  La  Stam¬ 
pa»,  8  marzo  1981.  Per  quel  che  ri¬ 
guarda  la  pietas  ebraica,  cfr.  Magris, 
op.  cit.,  pp.  52-53. 

44  La  tregua,  p.  119;  Se  questo  è  un 
uomo,  p.  92;  ma  anche  Lilit,  pp.  42- 
43  e  80;  L’osterìa  di  Brema,  p.  23  (Lu¬ 
nedì)  e  p.  25  (Un  altro  lunedì). 

67  Se  non  ora,  quando ?,  p.  127:  «  Il 
cavallo,  impaurito  dal  buio,  si  imbiz¬ 
zarrì:  rifiutava  di  scendere,  tentava  di 
inalberarsi,  nitriva  convulso  e  scalcia¬ 
va  contro  la  parete  di  fondo  del  va¬ 
gone.  Lo  tirarono  e  spinsero,  alla  fine 
si  decise  a  saltare,  ma  atterrò  malamen¬ 
te  rompendosi  una  zampa  anteriore; 
Pavel  si  allontanò  senza  dire  parola,  e 
Gedale  lo  finì  sparandogli  alla  nuca  ». 
Anche  il  violino  di  Gedale,  come  il 
Tordo,  appartiene  ad  un  mondo  pas¬ 
sato:  il  silenzio  insanabile  di  quel  vio¬ 
lino  diventa  metafora  dell’irreparabile 
morte  dello  shtetl  (Se  non  ora,  quan¬ 
do. ?,  pp.  237-238). 

48  Se  non  ora,  quando?,  p.  188. 


Levi  sembra  inoltre  accogliere  la  tradizione  ostjudisch  secondo 
la  quale  i  corvi  diventano  profeti,  messaggeri  di  morte.  Il  corvo 
assume  il  ruolo  di  annunciatore  di  morte  soprattutto  in  due 
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poesie  dell’Osteria  di  Brema  dal  titolo  II  canto  del  corvo  :  la  lu¬ 
gubre  ombra  di  un  uccello  nero  si  staglia  minacciosa  sul  cammino 
dell’uomo  per  seguirlo  «  ai  confini  del  mondo  »,  finché  si  com¬ 
pia  «  ciò  che  fu  detto  »,  il  destino  di  morte  si  avveri,  «  non  con 
un  urto  ma  con  un  silenzio,  come  a  novembre  gli  alberi  si  spo¬ 
gliano,  come  si  trova  fermo  un  orologio  » 69 . 


69  L’osteria  di  Brema,  p.  17  e  p.  43 
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L'esperienza  di  Piero  Gobetti  tra  coscienza 
illuministica  ed  esigenze  liberali  realistiche 

Giancarlo  Bergami 


1.  Dalla  morale  alla  politica. 

L’opera  di  Gobetti  risalta  per  la  sua  ricchezza  di  intuizioni 
politiche  e  storiografiche  nel  panorama  povero  di  ardimenti  teo¬ 
rici  della  pubblicistica  liberale  degli  anni  venti  in  Italia.  Nella 
ricerca  di  nuove  frontiere,  o  nuovi  miti  suscitatori  d’azione,  e 
più  larghi  orizzonti  culturali  per  il  liberalismo  il  fondatore  della 
«  Rivoluzione  Liberale  »  s’impone  d’un  subito  come  1  ’  enfant 
prodige  dell’intellighenzia  del  tempo,  ma  enfant  prodige  guidato 
dalla  volontà  di  misurarsi  con  le  tesi  e  impostazioni  problema¬ 
tiche  dei  propri  maestri  vociani  e  liberaldemocratici. 

Gobetti  si  colloca  invero  oltre  l’intenzione  parenetica  che 
fu  di  Giuseppe  Prezzolini  e  della  «  Voce  »  di  agire  con  pazienza 
e  tenacia  per  correggere  i  difetti  e  la  retorica  degli  italiani.  Il 
dialogo-scontro  dello  scrittore  torinese  con  la  fioritura  vociana 
e  con  la  figura  di  Prezzolini  maitre  à  penser  si  conclude  in  una 
insanabile  divaricazione.  Mentre  per  Prezzolini  farsi  storici  si¬ 
gnifica  prendere  atto  degli  avvenimenti  riconoscendone  la  «  me- 
dusea  necessità  »,  senza  contaminarsi  nell’indegna  rissa;  storico 
secondo  Gobetti,  ha  notato  Franco  Brioschi,  è  colui  che  fa  que¬ 
stione  di  stile,  ispira  cioè  «  il  proprio  gesto  a  una  scala  di  valori 
in  un  orizzonte  integrale  ».  L’ideologo  torinese  si  trova  a  ope¬ 
rare  su  un  doppio  versante:  «  per  un  verso,  la  percezione  della 
crisi  che  era  stata  alla  base  dell’esperienza  vociana  si  tradurrà 
in  volontà  di  comprensione  razionale;  per  l’altro,  il  fervore  atti¬ 
vistico  che  l’aveva  caratterizzata  si  sublimerà  nell’intransigenza 
etica  con  cui  egli  amerà  fissare  (quasi  in  gesti  emblematici  ed 
esemplari)  le  proprie  scelte  »  '.  Nel  corso  della  polemica  sulla 
società  degli  apoti  Gobetti  scorge  nei  «  sogni  ingenui  »  della 
«  Voce  »  il  segno  di  «  un’inquietudine  malsana  »  alla  Lemmonio 
Boreo 2 .  Egli  si  muove  nondimeno  nella  scia  delle  proposte  af¬ 
facciate  dal  propagandismo  vociano  e  dal  problemismo  salvemi- 
niano,  ancorché  l’insofferenza  gobettiana  per  ogni  disciplina  or¬ 
ganizzativa  di  partito  e  la  durezza  di  tono  riservata  al  riformi¬ 
smo  utilitario  e  diseducatore,  e  al  liberalismo  immiserito  in  una 
diplomazia  per  iniziati  o  ridotto  ad  arte  di  sopravvivenza  par¬ 
lamentare  e  amministrativa,  suscitino  equivoci,  freddezze  e  cen¬ 
sure  in  collaboratori  e  in  molti  fra  gli  stessi  maestri. 

Si  aggiunga  che  Gobetti  non  punta  su  facili  consensi  ma 
cerca  di  educare,  in  una  severa  selezione  di  spiriti  e  attitudini 
personali,  i  quadri  dell’eresia  futura,  preparando  le  energie  in- 


1  F.  Brioschi,  Piero  Gobetti  fra  co¬ 
scienza  e  politica,  in  «  Lavoro  Critico  », 
Bari-Dedalo  libri,  fase.  4,  ottobre-di¬ 
cembre  1975,  p.  87.  Pur  dominato  da 
una  costante  esigenza  moralistica,  di  ri¬ 
gorismo  intransigente,  Gobetti  si  misu¬ 
ra  col  problema  delle  alleanze  possi¬ 
bili  e  dei  limiti  e  condizionamenti  ine¬ 
renti  all’agire  politico,  ovvero  con  la 
realtà  delle  forze  sociali.  Sul  terreno 
strategico  il  pensatore  torinese  arriva  a 
prefigurare  «  la  formazione  di  un  ceto 
intellettuale  borghese  che  come  grup¬ 
po  si  fa  portatore  di  valori  democra¬ 
tici  e  di  obiettivi  comuni  alla  classe 
operaia  nel  suo  porsi  come  classe  di¬ 
rigente  »  (F.  Brioschi,  L’azione  poli¬ 
tico-culturale  di  Piero  Gobetti,  Milano, 
Principato,  1974,  p.  20).  Qui  la  novi¬ 
tà  dell’elaborazione  gobettiana  rispetto 
alla  tematica  vociana  e  «  unitaria  »,  e 
il  senso  del  rapporto  con  la  cultura 
delle  riviste  fiorentine,  da  Gobetti  uti¬ 
lizzate,  discusse  e  superate  nel  tentati¬ 
vo  di  conferire  loro  «  un  taglio  di  mag¬ 
gior  concretezza,  in  modo  che  possano 
essere  comprese  e  diventare  oggetto  di 
una  riflessione  collettiva  in  una  situa¬ 
zione  -  il  dopoguerra  -  che  assomiglia 
per  molti  versi  a  quella  dell’Italia  al¬ 
l’inizio  del  secolo  »  (P.  Bagnoli,  « Ener¬ 
gie  Nove  »  di  Piero  Gobetti  e  le  rivi¬ 
ste  fiorentine  del  primo  Novecento,  in 
«  Studi  Piemontesi  »,  Torino,  voi.  Ili, 
fase.  1,  marzo  1974,  p.  40;  poi  in  Id., 
L’eretico  Gobetti,  Milano,  La  Pietra, 
1978,  p.  17).  Nella  storia  dei  gruppi 
intellettuali  e  di  cultura  militante  at¬ 
tivi  in  Italia  da  Giolitti  al  crollo  dello 
stato  liberale,  si  deve  distinguere  la 
spiccata  politicità,  il  loro  tuffarsi  nella 
lotta  politica  attuale,  dei  nuclei  tori¬ 
nesi  d’avanguardia,  a  cominciare  dal 
movimento  dell’«  Ordine  Nuovo  »,  nd- 
l’individuare  le  articolazioni  sodali, 
nonché  i  referenti  storici  e  ideologia 
dell’attività  culturale.  Ha  osservato  al 
riguardo  Norberto  Bobbio  che  i  gruppi 
subalpini  torinesi  differivano  dai  fio¬ 
rentini,  legati  a  una  tradizione  di  ri- 
viltà  letteraria  e  umanistica,  «  nell’es¬ 
sere  più  immediatamente  politici,  nd 
rendere  più  immediatamente  evidente 
il  nesso  indissolubile  fra  politica  e  cul¬ 
tura,  nell’essersi  fatti  banditori,  in  mo¬ 
do  più  consapevole  i  giovani  comu¬ 
nisti,  in  modo  più  vago  ed  emotivo  i 
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corrotte,  oggi  sconfitte  dal  fascismo,  a  risorgere  al  momento  pro¬ 
pizio.  Egli  non  si  cura  dell’attuale  consistenza  numerica  e  or¬ 
ganizzativa  dei  resistenti,  poiché  ha  in  pregio  le  virtù  dell’in- 
telligenza  e  della  critica,  della  solitudine  e  del  disinteresse.  Non 
si  è  mai  servito  delle  sue  idee  «  come  pratico  ufficio  di  colloca¬ 
mento  »,  e  ha  preferito  non  essere  riconosciuto  nei  suoi  sforzi, 
nascondendo  agli  occhi  altrui  difficoltà  e  sacrifici  personali.  Scrive 
a  Giuseppe  Lombardo-Radice  nel  novembre  1922:  «  non  ho  mai 
chiesto  a  nessun  sistema  di  salvarmi  dal  dubbio  tragico  del  pen¬ 
siero,  di  offrirmi  soluzioni  comode  anche  se  fittizie,  di  darmi  le 
penne  del  pavone  e  la  pace  della  pigrizia  » 3. 

L’unico  appello  consentito  è  quello  rivolto  alle  coscienze 
dei  singoli  perché  si  formino  da  sé  senza  cedere  a  compromessi 
o  alle  lusinghe  degli  idola  fori  o  theatri,  persuasi  di  dover  «  sal¬ 
vare  la  dignità  prima  che  la  genialità  »  e  recuperare  «  il  senso 
dei  valori  più  semplici  di  civiltà  e  di  illuminismo  »,  non  certo 
«  febei  di  plaudire  al  successo  e  di  cantare  le  arti  di  chi  regna  »  4. 
Non  è  un  programma  popolare  né  tanto  meno  politico  in  tempi 
di  grave  incertezza  per  le  forze  liberaldemocratiche  e  per  le  masse 
proletarie  battute  dal  fascismo.  Il  giovane  economista  Piero 
Sraffa  riassume  in  una  lettera  del  marzo  1924  a  Antonio  Gram¬ 
sci  in  termini  drammatici  le  difficoltà  in  cui  versano  le  classi 
lavoratrici:  «  c’è  da  salvare  il  posto,  la  paga,  la  casa  e  la  fami¬ 
glia;  il  sindacato  e  il  partito  non  possono  dare  alcun  aiuto,  anzi 
tutt’altro;  si  ottiene  un  po’  di  pace  solo  facendosi  più  piccoli 
possibile,  polverizzandosi;  si  aumenta  un  po’  la  paga  lavorando 
molto  e  cercando  dei  lavori  straordinari,  facendo  concorrenza 
agli  altri  operai,  ecc.:  la  vera  negazione  del  partito  e  del  sinda¬ 
cato  » s. 

La  pratica  terroristica  adottata  su  vasta  scala  dai  fascisti  co¬ 
stringe  il  movimento  rivoluzionario  di  classe  sulla  difensiva;  per 
Sraffa  la  questione  incombente  è  quella  elementare  dell’ordine  e 
della  libertà,  solo  in  una  fase  successiva  potrà  toccare  al  partito 
comunista  un  ruolo  attivo  nella  lotta  politica  in  Italia.  Gramsci 
repbca  appellandosi  alle  ragioni  dell’antagonismo  di  classe  e  al 
dovere  per  il  proletariato,  se  non  vuole  liquidarsi  come  organiz¬ 
zazione  autonoma,  di  trovare  anche  per  l’oggi  soluzioni  ai  pro¬ 
blemi  di  lungo  periodo,  evitando  che  le  classi  lavoratrici  si 
spostino  verso  le  correnti  e  i  partiti  che  di  tali  problemi  diano 
una  soluzione  che  non  sia  quella  fascista.  Nella  restrizione  cre¬ 
scente  dei  margini  di  manovra  dei  partiti  di  opposizione  al  si¬ 
stema  fascista  di  potere,  appare  quanto  meno  astratto  ipotiz¬ 
zare  che  la  classe  operaia  presti  ascolto  ai  sociaHsti  sconfitti,  o 
sostenga  i  tentativi  di  resistenza  di  quella  borghesia  politicante 
mostratasi  inetta  ad  arginare  la  crisi  dello  stato  Hberale  e  assi¬ 
curare  una  parvenza  di  legalità  all’azione  della  classe  gover¬ 
nante. 

Parimenti  va  definita  alla  stregua  di  una  idealistica  fuga  in 
avanti,  inadeguata  e  inattuale  in  una  situazione  di  riflusso  e 
depressione  delle  masse,  la  fiducia  gobettiana  che  la  classe  ope¬ 
raia  si  conservi  armata  di  intransigenza  a  garanzia  dell’avvenire 
democratico  della  nazione.  Riserve  del  genere  non  annullano 
beninteso  il  merito  acquisito  da  Gobetti  nell’awicinare,  al  di 
là  di  preconcetti  di  segno  conservatore  e  antiproletario,  realtà 


giovani  liberali,  di  una  proposta  poli¬ 
tica  »  (N.  Bobbio,  Trentanni  di  storia 
della  cultura  a  Torino  (1920-1950) ,  To¬ 
rino,  Cassa  di  Risparmio,  1977,  p.  3).; 
Il  che  non  esclude  l’esistenza  di  pro¬ 
fonde  differenze  fra  le  esperienze  di 
Gramsci  e  di  Gobetti,  non  solo  per 
quanto  concerne  i  rispettivi  orienta¬ 
menti  ideologici  e  di  pensiero,  ma  an¬ 
che  per  il  modo  di  concepire  i  rapporti 
fra  politica  e  cultura  e  il  ruolo  della 
volontà  soggettiva  degli  uomini  di  cul¬ 
tura  nel  corso  storico. 

2  P.  Gobetti,  Difendere  la  Rivolu¬ 
zione  [Per  una  Società  degli  Apoti, 
II],  in  «  La  Rivoluzione  Liberale  », 
Torino,  a.  I,  n.  31,  25  ottobre  1922, 
p.  116;  ora  in  Opere  complete  di  Pie¬ 
ro  Gobetti,  I.  Scritti  politici,  a  cura  di 
Paolo  Spriano,  Torino,  Einaudi,  1960, 
pp.  411-13. 

3  P.  Gobetti,  I  miei  conti  con  l’idea¬ 
lismo  attuale,  in  «  La  Rivoluzione  Li¬ 
berale  »,  a.  II,  n.  2,  18  gennaio  1923, 
p.  5;  ora  in  Scritti  politici,  cit.,  p.  444. 

4  p.  g.  [P.  Gobetti],  Illuminismo, 
in  «  Il  Baretti  »,  Torino,  a.  I,  n.  1,  23 
dicembre  1924,  p.  1;  ora  in  Opere  com¬ 
plete  di  Piero  Gobetti,  IL  Scritti  sto¬ 
rici,  letterari  e  filosofici,  a  cura  di  P. 
Spriano,  con  due  note  di  Franco  Ven¬ 
turi  e  Vittorio  Strada,  Torino,  Einau¬ 
di,  1969,  pp.  600-2. 

5  Cfr.  la  lettera  di  Piero  Sraffa,  si¬ 
glata  con  la  sola  iniziale  del  cognome 
S,  in  [A.  Gramsci],  Problemi  di  og¬ 
gi  e  di  domani,  in  «  L’Ordine  Nuo¬ 
vo  »,  Roma,  III  serie,  a.  I,  nn.  3-4, 
1-15  aprile  1924,  p.  4;  ora  in  A.  Gram¬ 
sci,  La  costruzione  del  partito  comuni¬ 
sta  1923-1926,  Torino,  Einaudi,  1971, 
pp.  175-76. 
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e  classi  sociali  su  cui  si  esercitavano  gli  esorcismi,  l’ostilità  e 
la  repressione  del  mondo  liberale  ufficiale  e  delle  caste  gover¬ 
nanti.  Lungi  dal  ridursi  a  episodio  di  platonica  fedeltà  ai  prin¬ 
cìpi  professati,  l’esperienza  di  Gobetti  e  del  movimento  intel¬ 
lettuale  a  lui  collegato  rappresenta  la  punta  avanzata  dell’anti¬ 
fascismo  borghese  per  la  convinzione  che  occorra  contare  sul¬ 
l’apporto  e  la  partecipazione  di  nuove  forze  sociali  alla  vita 
dello  stato.  Questo  contenuto  progressivo  del  pensiero  gobet- 
tiano  spiega  l’interesse  che  ad  esso  dedicarono  non  solo  Gramsci 
e  i  comunisti  torinesi,  ma  anche  quei  gruppi  liberaldemocra- 
tici  socialisti  e  repubblicani  che  si  raccolsero  intorno  alle  rivi¬ 
ste  «  Il  Caffè  »,  «  Quarto  Stato  »,  «  Pietre  »,  poi  confluendo 
in  «  Giustizia  e  Libertà  »  e  nel  Partito  d’azione.  Le  divisioni 
insorte  nel  fronte  antifascista  e  le  diàtribe  riaccese  nell’emigra¬ 
zione  circa  i  compiti,  i  mezzi  e  la  strategia  dell’opposizione 
da  condurre  contro  il  regime  fascista  non  hanno  contribuito 
al  riconoscimento  dei  fondamenti  e  delle  ascendenze  ideali  delle 
forze  e  dei  partiti  antifascisti.  In  tale  contesto  il  retaggio  di 
Gobetti  è  stato  sollecitato  ad  avallare  tattiche  di  lotta  e  obiet¬ 
tivi  talvolta  contraddittori  e  incompatibili.  Invece  che  all’iden¬ 
tificazione  dei  referenti  e  dello  spessore  critico  della  rivoluzione 
liberale,  si  è  assistito  all’occultamento  o  alla  sublimazione  di 
concetti  e  motivi  gobettiani  da  parte  di  quanti  si  professavano 
di  quell’eredità  interpreti  e  continuatori. 

Ciò  non  è  accaduto  senza  mistificare  i  contenuti  specifici  del 
pensiero  di  Gobetti  via  via  assurto  nel  secondo  dopoguerra  a 
dignità  di  Weltanschauung  allergica  a  qualsiasi  verifica  empirica 
e  al  salutare  istruttivo  indispensabile  raffronto  con  termini  nodi 
e  problemi  propri  del  dibattito  politico-ideologico  che  si  era 
andato  nel  suo  tempo  svolgendo.  Si  offuscava  l’eresia  e  nasceva 
il  gobettismo,  inteso  quale  corpus  di  massime  e  petizioni  di 
principio  buone  per  tutti  gli  usi,  magari  attribuendogli  il  mito 
di  una  rivoluzione  democratica  da  realizzare  attraverso  l’alleanza 
del  proletariato  con  i  contadini  poveri  e  i  braccianti  meridionali. 
Il  gobettismo  spiega  inoltre  la  conversione  di  tanti  intellettuali 
di  matrici  liberali  e  crociane  (o  gentiliane  e  attualistiche)  alla 
via  togliattiana  al  socialismo,  mentre  in  questa  angolatura  è 
stato  neutralizzato,  nonché  riveduto  e  corretto,  l’uso  appropriato 
degli  strumenti  di  conoscenza  e  di  azione  rivoluzionaria  del  ma¬ 
terialismo  storico.  Una  perspicua  rilettura  dell’opera  di  Gobetti 
non  deve  prescindere  però  dalla  storicizzazione  di  eventi  e 
esperienze  che  hanno  contato  per  l’intellettuale  torinese. 

2.  Recupero  delle  tesi  di  Stefano  J acini. 

Non  si  è  prestata  sufficiente  attenzione  al  tipo  di  giudizi  con 
cui  Gobetti  rivaluta  la  figura  e  l’opera  di  Stefano  Jacini,  lascian¬ 
do  trapelare  non  marginali  affinità  e  attingendo  dall’autore  della 
Relazione  finale  sui  risultati  dell’inchiesta  agraria  riflessioni  e 
spunti  utili  alla  propria  maturazione  culturale  e  politica.  Nota 
è  l’esigenza  di  buongoverno  e  di  sano  sviluppo  che  induce  Jacini 
a  sottolineare  l’importanza  centrale  dell’agricoltura  nell’econo¬ 
mia  italiana.  Nella  Relazione  finale  sull’inchiesta  agraria  conclu¬ 
sasi  nel  1885  il  conte  lombardo  ricorda  al  Parlamento  e  all’opi- 
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nione  pubblica  del  paese  che  la  condizione  dei  lavoratori  della 
terra  (dalle  classi  dirigenti  «  sempre  trascurati  e  giammai  con¬ 
siderati  per  quel  che  sono  »)  rappresenta  il  problema  più  urgente 
dello  stato  postunitario:  ad  esso  la  classe  governante  dovrebbe 
consacrarsi,  e  non  convogliare  risorse  ingenti  in  una  politica  di¬ 
spendiosa  di  armamenti  e  di  sproporzionato  incremento  della 
industria  pesante  e  siderurgica. 

L’antico  ministro  di  Cavour  (Jacini  aveva  tenuto  il  ministero 
dei  Lavori  pubblici  nel  governo  Cavour  dal  21  gennaio  1860 
al  18  febbraio  1861)  prende  di  mira  l’avventurismo  di  una 
politica  estera  coloniale  e  africanista,  non  rispondente  agli  in¬ 
teressi  nazionali.  Questi  richiedono,  per  converso,  una  linea  di 
economia  e  raccoglimento  interno  che  conduca  ad  attrezzare  in 
modo  idoneo  il  sistema  dei  porti  e  della  navigazione,  a  prosciu¬ 
gare  e  bonificare  «  le  sterminate  paludi,  che,  per  l’incuria  degli 
uomini,  hanno  invaso  tanta  parte  del  bel  paese  »,  migliorando 
le  attività  agricole,  industriali  e  commerciali.  Jacini,  che  adotta 
per  primo  il  termine  megalomania  in  riferimento  all’azione  di 
governo  bellicosa  e  aggressiva  promossa  da  Crispi  in  sintonia 
con  la  destra  nazionalista  e  colonialista,  smaschera  l’artificio  di 
scambiare  megalomania  con  patriottismo: 

Il  male  si  verifica  quando  il  patriottismo  si  vuol  far  consistere  nel 
pretendere  che  la  propria  nazione,  a  soddisfacimento  di  vanagloria,  varchi, 
non  solo  i  limiti  della  propria  potenzialità,  e  di  ciò  che  le  si  addice  nelle 
sue  relazioni  con  gli  altri  Stati,  ma  anche  di  quello  che,  tenuto  conto  dei 
suoi  interessi  permanenti,  le  conviene  agognare 6. 

Quanto  a  Gobetti,  sin  dall’ottobre  del  1920  identifica  il 
ruolo  preminente  dell’agricoltura  nell’economia  e  nell’avvenire 
dell’Italia,  non  senza  insistere  sul  problema  dei  contadini  come 
fondamento  dell’unità  nazionale7.  E  nel  successivo  Manifesto 
della  «  Rivoluzione  Liberale  »  indica  la  base  della  nuova  vita 
italiana  nella  costituzione  di  due  partiti  di  opposizione  ai  pro¬ 
grammi  riformisti:  il  partito  operaio  e  il  partito  dei  contadini. 
Nel  maggio  del  1923  Gobetti  riassume  i  risultati  dell’inchiesta 
agraria  capeggiata  da  Jacini,  al  fine  di  indicare  agli  amici  e  col- 
laboratori  delle  varie  regioni  italiane  un  programma  esemplare 
di  studio:  «  Si  tratta  di  riprendere  la  vecchia  inchiesta,  di  con¬ 
frontarla  con  le  più  recenti  indagini  e  di  offrire  per  ogni  re¬ 
gione  un  quadro  sintetico  dei  risultati  ».  D’accordo  con  Jacini, 
egli  non  condivide  il  «  soverchio  pessimismo  »  che  andò  pre¬ 
valendo  in  Italia  dopo  il  1870  e  che  contestava  il  miglioramento 
intervenuto  con  le  esperienze  politiche  della  nuova  Italia,  «  quasi 
la  costituzione  dello  Stato  unitario  si  fosse  risolta  in  un  danno 
economico  »  e  non  avesse  prodotto  effetti  di  vasta  portata 8, 
contraddittori  quanto  si  vuole  ma  non  tutti  di  segno  negativo. 

Un  governo  provvisorio  che  continui  l’indirizzo  allora  inau¬ 
gurato  deve  porsi  l’obiettivo  di  una  «  diminuzione  dei  carichi 
fondiari  mediante  una  riforma  graduale  del  sistema  tributario, 
in  armonia  con  le  necessità  del  bilancio  nazionale  »,  nonché 
prendere  a  cuore  «  la  sorte  dei  comuni  »  e  farsi  «  patrocinatore 
e  premiatore  d’ogni  utile  iniziativa  privata,  conscio  e  penetrato 
dell’importanza  somma  degli  interessi  rurali  » 9.  Dalla  ricogni¬ 
zione  jaciniana  Gobetti  deriva  un’ipotesi  di  sviluppo  valida  per 


6  S.  Jacini,  Pensieri  sulla  politica 
italiana.  La  megalomania  politica  in  Ita¬ 
lia,  in  «  Nuova  Antologia  »,  Roma, 
voi.  XXI,  fase.  XI,  1°  giugno  1889, 
p.  417,  cap.  III  della  seconda  parte;  si 
veda  anche  la  citazione  nel  brano  inti¬ 
tolato  ]acini  e  la  megalomania,  in  N. 
Valeri,  La  lotta  politica  in  Italia  dal¬ 
l’unità  al  1925.  Idee  e  documenti,  Fi¬ 
renze,  Le  Monnier,  1962,  p.  169.  Que¬ 
sto  articolo  in  tre  puntate  (apparse  nel¬ 
la  «  Nuova  Antologia  »  del  16  mag¬ 
gio,  del  1°  e  del  16  giugno  1889,  voi.  [ 
XXXI,  s.  Ili,  pp.  201-36;  416-45;  633- 
59)  fu  riunito  nell’opuscolo  Pensieri  I 
sulla  politica  italiana,  Firenze,  G.  Ci-  [ 
velli,  1889,  140  pp. 

7  P.  Gobetti,  La  rivoluzione  itdia- 
na.  Discorso  ai  collaboratori  di  «  Ener-  r 
gie  Nove  »,  in  «  L’Educazione  Nazio¬ 
nale  »,  Roma,  a.  II,  n.  23,  30  novem¬ 
bre  1920,  p.  12;  ora  in  Scritti  politici, 
tir.,  p.  194. 

8  «  In  realtà  -  argomenta  Jacini  - 
negli  anni  del  Risorgimento  il  progres-  j 
so  agricolo  non  fu  trascurabile:  basti  ì 
ricordare  il  grande  vantaggio  della  eli¬ 
minazione  delle  barriere  doganali  tra 
regione  e  regione,  e  lo  spirito  d’intra- 
presa  manifestatosi  nell’esecuzione  di 
opere  come  il  canale  Cavour,  il  canale 
Villoresi,  le  grandi  bonifiche  ferraresi  ► 
e  veronesi,  l’impresa  Cirio  »  (cfr.  I  ri¬ 
sultati  dell’inchiesta  agraria,  in  «  La 
Rivoluzione  Liberale»,  a.  II,  n.  15  e 

n.  16,  22  e  29  maggio  1923,  pp.  62  e 
68,  la  citaz.  a  p.  62;  ora  in  op.  cìt., 
pp.  502-11).  L’incontro  di  Gobetti  con 
l’opera  di  Jacini  risale  ai  primi  mesi  del  , 
1923:  nel  maggio  di  quell’anno  l’ideo¬ 
logo  neoliberale  pubblica  l’articolo  II 
liberalismo  in  Italia  (in  «  La  Rivolu-  i 
zione  Liberale  »,  a.  II,  n.  14,  15  mag¬ 
gio  1923,  pp.  57-58:  art.  ripreso  come 
primo  cap.  del  libro  II  nel  voi.  La 
rivoluzione  liberale.  Saggio  sulla  lotta  j 
politica  in  Italia,  Bologna,  Cappelli,  I 
1924;  ora  in  Scritti  polìtici,  cit.,  pp. 
949-64),  in  cui  egli  cita  e  commenta 
due  passi  da  I  conservatori  e  l’evolu¬ 
zione  naturale  dei  partiti  politici  in 
Italia  (1879,  alle  pp.  14  e  15-16)  a 
proposito  della  funzione  insostituibile 
di  un  vero  partito  conservatore  in  Ita¬ 
lia.  Nel  numero  del  15  maggio  1923  ! 

della  «  Rivoluzione  Liberale  »  (a  p.  59) 
Gobetti  riproduceva  -  con  vari  brani  ! 
tratti  da  Luigi  Zini  e  dalla  «  Rassegna 
Settimanale  »  -  col  titolo  La  dittatura 
e  nella  rubrica:  I  conservatori  contro  ! 
la  tirannide  -  un  passo  tratto  dai  Pen¬ 
sieri  sulla  politica  italiana, _  in  cui  Jaci¬ 
ni  bollava  le  tentazioni  dispotiche  an¬ 
ticostituzionali.  Ed  è  significativo  che  ' 
Gobetti  progetti  di  ripublicare,  quale 
primo  titolo  di  una  nuova  collezione  | 
dedicata  a  II  pensiero  politico  italiano, 
alcune  opere  jaciniane.  Nello  stesso  nu¬ 
mero  della  «  Rivoluzione  Liberale  »  si 
annuncia:  «  Stefano  Jacini,  Il  pensie-  \ 
ro  di  un  conservatore.  1  voi.  di  pp.  600  j 
circa,  Lire  30.  Ai  prenotatoli  L.  20. 
Contiene:  I)  La  conservazione  [sic]  j 
e  l’evoluzione  naturale  dei  partiti  po-  \ 
litici  in  Italia  (1879).  II)  Relazione  fi- 
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l’Italia  del  dopofascismo,  i  cui  punti  di  forza  sono  costituiti 
dall’intraprendenza  della  media  industria  produttiva  e  dalla 
laboriosità  dei  coltivatori  o  dei  piccoli  e  medi  proprietari  agri¬ 
coli.  Dalle  campagne  deve  partire  un  processo  di  rinnovamento 
che,  dopo  avere  rovesciato  il  peso  morto  della  grande  proprietà 
assenteista  subalterna  all’industria  protetta,  cambierà  la  fisiono¬ 
mia  e  la  struttura  portante  di  un’agricoltura  ai  limiti  del  pau¬ 
perismo  o  della  mera  sussistenza. 

Sulla  scorta  delle  campagne  degli  «  onesti  scrittori  di  eco¬ 
nomia  »  e  di  sociologia,  Gobetti  prospetta  un  modello  di  cre¬ 
scita  in  cui  l’industria  liberista  sia  complementare  e  sussidiaria 
a  un’agricoltura  tecnicamente  progredita,  riallacciandolo  all’ere¬ 
dità  del  risorgimento  e  al  progetto  del  conservatore  liberale 
Jacini,  da  lui  definito  «  la  mente  più  lucida  della  politica  ita¬ 
liana  dopo  Cavour  e  Sella  ».  La  rivoluzione  liberale  innesca  un 
vasto  moto  di  modernizzazione  e  razionalizzazione  tecnico-eco¬ 
nomica  senza  alterare  tuttavia  gli  equilibri  di  fondo  di  un  paese 
in  prevalenza  agricolo.  La  rinascita  moderna  dell’economià  ita¬ 
liana  si  fonda  sulla  capacità  d’iniziativa  del  nuovo  liberismo:  la 
nostra  agricoltura  povera  e  arretrata  deve  «  alimentare,  per 
prendere  consistenza,  una  serie  di  iniziative  industriali  aderenti 
ai  suoi  bisogni,  deve  essa  stessa,  come  presentì  Stefano  Jacini 
nell’Inchiesta  agraria ,  divenire  industriale  »  10. 

Gobetti  riprende  e  rilancia  la  rivendicazione  jaciniana  di  un 
equilibrato  progresso  economico-civile,  ottenibile  in  virtù  di  un 
indirizzo  atto  a  garantire  nel  rispetto  della  legge  e  dell’assetto 
costituzionale  dello  stato  la  «  massima  espansione  di  libertà  pra¬ 
ticabile  nel  mondo  moderno  »  11 .  Tale  obiettivo  non  è  d’altronde 
vicino,  né  facile  da  raggiungere,  per  chi  come  Jacini  non  nutre 
indulgenze  per  i  guasti  di  un  regime  pseudoparlamentare  che 
non  fa  conto  delle  peculiari  necessità  né  delle  differenziazioni 
storiche,  ambientali,  geografiche,  culturali  delle  diverse  regioni 
della  penisola:  «  Riferirsi  agli  usi  parlamentari  inglesi  per  appli¬ 
carli  al  nostro  pseudo-parlamentarismo  equivale  a  commettere 
un  abuso  di  astrazione  »  n.  È  qui  avvertibile  la  caratteristica 
diffidenza  jaciniana  verso  le  risorse  filosofiche  e  giuridiche  del- 
l’hegelismo  di  Destra  o  le  teorizzazioni  di  Silvio  Spaventa,  am¬ 
miratore  del  sistema  parlamentare  inglese.  L’identificazione  dei 
malanni  del  regime  pseudoparlamentare  non  spinge  d’altro  canto 
Jacini  a  muovere  «  la  minima  censura  al  vero  e  genuino  regime 
parlamentare  e  sopratutto  poi  al  sistema  rappresentativo  ». 

Per  queste  considerazioni  Jacini,  secondo  Gobetti,  meglio 
di  Silvio  Spaventa,  il  quale  era  invece  preoccupato  di  espri¬ 
mere  «  le  sole  esigenze  dell’unità  e  dell’autorità  dello  Stato  », 
aveva  capito  che  il  problema  italiano  consisteva  in  un  «  pro¬ 
blema  di  stile  politico  » 13,  percependo  con  ciò  i  torti  della  teo¬ 
ria  liberale  e  le  insufficienze  pratiche  dei  moderati  dell’Otto¬ 
cento.  Pesava  negativamente  da  noi  l’assenza  di  un  partito  con¬ 
servatore  capace  di  adempiere  una  funzione  moderna,  indiret¬ 
tamente  liberale.  Attraverso  l’intervento  congiunto  delle  avan¬ 
guardie  industriali  (operai  e  intraprenditori)  settentrionali  e  delle 
classi  rurali  rinnovate  dal  liberismo  si  sarebbe  avviata  a  solu¬ 
zione  la  questione  meridionale,  liberando  il  paese  dal  «  politi¬ 
cantismo  parassitario  che  fu  durante  sessant’anni  il  solo  effetto 


naie  sui  risultati  dell’Inchiesta  agraria 
(1885).  Ili)  Pensieri  sulla  politica  ita¬ 
liana  (1889).  Con  introduzione  e  note. 
È  il  più  dimenticato  tra  i  grandi  scrit¬ 
tori  politici  del  secolo  scorso.  Sono  no¬ 
tevoli  la  sua  critica  al  regime  parla- 
mentaristico,  fatta  in  nome  del  decen¬ 
tramento  e  di  una  riforma  elettorale 
liberale;  l’antitriplicismo;  l’antigiurisdi- 
zionalismo;  l’esame  dell’agricoltura  ita¬ 
liana.  C’è  implicata  tutta  una  storia 
del  secolo  scorso  e  un  programma  di 
azione  che  oggi  ridiventa  d’attualità.  / 
Richiamiamo  l’attenzione  degli  amici 
su  questa  nostra  iniziativa  che  è  assai 
costosa  ed  ha  bisogno  pertanto  di  tutta 
la  loro  propaganda  ».  Su  questo  pro¬ 
getto,  non  realizzato,  e  sull’intenzione 
manifestata  da  Gobetti  nel  corso  del 
1923-1924  a  Stefano  Jacini  junior,  di 
pubblicare  una  più  ampia  scelta  di  scrit¬ 
ti  non  solo  politici,  ma  anche  econo¬ 
mici  di  Jacini,  si  veda  F.  Traniello, 
Introduzione  a  S.  Jacini,  La  riforma 
dello  Stato  e  il  problema  regionale, 
Brescia,  Morcelliana,  1968,  pp.  37-40. 

9  S.  Jacini,  L’inchiesta  agraria.  Re¬ 
lazione  finale,  Piacenza,  1926,  pp.  109- 
110. 

10  P.  Gobetti,  La  rivoluzione  libera¬ 
le.  Saggio  sulla  lotta  politica  in  Italia, 
Bologna,  Cappelli,  1924,  p.  31;  ora  in 
Scritti  politici,  dt.,  p.  944. 

11  Cfr.  I  conservatori  e  l’evoluzione 
naturale  dei  partiti  politici  in  Italia. 
Considerazioni  di  S.  Jacini,  Milano, 
Bùgola,  1879,  pp.  14-16. 

12  S.  Jacini,  Pensieri  sulla  politica 
italiana,  prima  parte,  in  «  Nuova  An¬ 
tologia»,  Roma,  voi.  XXXI,  fase.  X, 
16  maggio  1889,  p.  220;  rist.  nell’opu¬ 
scolo  omonimo  dt.,  p.  36. 

13  P.  Gobetti,  La  rivoluzione  libera¬ 
le,  cit.,  p.  36;  ora  in  Scritti  politici, 
dt.,  p.  950. 


315 


dell’unità  » 14 .  In  tal  modo  si  sarebbero  create  le  premesse  per 
una  coscienza  anti-parlamentaristica,  rispettosa  dell’«  istituto  del¬ 
le  garanzie  elementari  di  libertà  e  di  democrazia  contro  lo  spirito 
di  avventura  in  politica  estera,  l’impiegomania  e  le  smanie  plu¬ 
tocratiche  in  politica  interna  ».  Si  rivela  la  scomoda  attualità 
di  un  progetto  come  quello  di  Jacini  che,  qualora  realizzato 
sul  serio,  avrebbe  comportato  nell’Italia  postunitaria 
la  liquidazione  preventiva  della  psicologia  radicaloide  e  nazionalista 
che  divenne  invece  dominante  tra  i  parvenus  di  una  borghesia  fallita.  L’in¬ 
segna  del  conservatorismo  doveva  essere  tra  noi  la  lotta  dell’agricoltura 
(nelle  sue  possibilità  di  industrializzazione)  contro  V Abenteuer  Kapitalismus 
degli  industriali  dilettanti  e  contro  il  parassitismo  burocratico.  I  motivi 
di  critica  al  soverchio  peso  delle  imposte  sulla  proprietà  fondiaria,  sui  quali 
si  è  soffermato  in  seguito  con  insistente  convinzione  Giustino  Fortunato, 
toccavano  il  punto  essenziale  del  problema  del  regime  parlamentare  in 
Italia:  una  coscienza  di  contribuenti  era  la  preparazione  indispensabile 
e  sufficiente  per  garantire  la  permanenza  delle  istituzioni  liberali.  [...]  I 
documenti  della  psicologia  e  della  cultura  conservatrice  rimasero  seppelliti 
e  dimenticati  nell’ Inchiesta  agraria 15. 

Gobetti  mette  a  frutto  il  nocciolo  realistico  contenuto  nelle 
monografie  di  Jacini,  e  del  più  giovane  meridionalista  (nato  a 
Rionero  in  Vulture  il  4  settembre  1848)  Giustino  Fortunato, 
sulle  condizioni  della  penisola  e  sui  bisogni  dell’Italia  agricola 
e  del  Mezzogiorno.  L’opera  di  Fortunato  è  anzi  considerata 
quale  anello  di  congiunzione  tra  le  manifestazioni  critiche  dei 
liberali  conservatori  legati  alla  Destra  storica  e  la  lotta  antiburo¬ 
cratica  e  per  il  decentramento  sostenuta  nel  periodo  successivo 
da  liberoscambisti,  liberalriformatori  e  meridionalisti  democratici. 


14  Ibid.,  p.  31;  ora  in  op.  cit.,  p.  945. 

15  Ibid.,  p.  37;  ora  in  op.  cit.,  p.  951. 


3.  Gobetti  e  l’autocritica  del  liberalismo  moderato. 

Dal  confronto  con  le  tesi  di  Jacini  il  critico  neoliberale  trae 
indicazioni  per  un  riesame  dei  limiti  e  delle  coordinate  ideolo¬ 
giche  del  liberalismo  di  matrice  risorgimentale  moderata.  Egli 
apprezza  le  qualità  di  realismo  del  gentiluomo  di  campagna  lom¬ 
bardo  alieno  dai  dottrinarismi  e  dalle  incomprensioni  di  altri 
arcigni  depositari  del  retaggio  della  Destra  storica.  Gobetti  ha 
ben  presenti  le  angustie  retrograde,  miste  a  invettive  antigia¬ 
cobine  e  antiparlamentaristiche  e  ad  angolature  di  singolare  acu¬ 
tezza,  di  quella  letteratura  pessimistica  se  non  allarmistica  diffu¬ 
sasi  in  Italia  già  prima  del  rovesciamento  alla  Camera  della 
Destra  nel  1876.  Esiti  e  propaggini  di  essa  si  riscontrano  negli 
scritti  di  sociologi  economisti  e  parlamentari  quali  Pasquale 
Villari  (autore  delle  Lettere  meridionali,  che  segnano  nel  1875 
l’atto  di  nascita  del  meridionalismo  liberale),  Ruggero  Bonghi 
(il  patriota  conquistato  dall’idea  di  una  Union  sacrée  dei  mode¬ 
rati  liberali;  ministro  della  pubblica  istruzione  nel  1874-1876, 
autore  di  Discorsi  e  saggi  sulla  pubblica  istruzione,  1876),  Sidney 
Sonnino  ( Del  governo  rappresentativo  in  Italia,  1872;  I  conta¬ 
dini  in  Sicilia,  1877),  Leopoldo  Franchetti  ( Condizioni  econo¬ 
miche  ed  amministrative  delle  province  napoletane,  1875;  Con¬ 
dizioni  politiche  e  amministrative  della  Sicilia,  1877),  Pasquale 
Turiello  ( Governo  e  governati  in  Italia,  1882),  Giorgio  Arcolèo 
(il  giurista  cui  si  devono  i  lavori:  Riunioni  ed  associazioni  poli¬ 
tiche,  1878;  Le  inchieste  parlamentari,  1882),  Gaetano  Mosca 
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(indagatore  della  fenomenologia  del  sistema  rappresentativo  nei 
saggi:  Sulla  teorica  dei  governi  e  sul  governo  parlamentare,  1884; 
he  costituzioni  moderne,  1887;  Clementi  di  scienza  politica, 
1896),  Luigi  Zini,  Giuseppe  Siliprandi,  Domenico  Zanichelli, 
Luigi  Palma,  e  altri  non  meno  notevoli.  Era  questa  una  saggistica 
permeata  della  critica  alle  debolezze  interne  dello  stato  unitario 
e  delle  sue  istituzioni  rappresentative,  dapprima  minacciate  dal 
pericolo  di  una  reazione  popolare  austriacante,  clericale  bor¬ 
bonica  e  sanfedista,  poi  aggredite  da  forze  disgregatrici  regio¬ 
nalistiche  e  municipalistiche. 

Non  tutte  le  denunce  dei  critici  moderati  si  risolvono  per 
altro  in  esercitazioni  declamatorie  sul  tema  dell’unitarismo  of¬ 
feso  dalle  pretese  delle  consorterie  dominanti  o  sulla  corru¬ 
zione  dilagante  dei  costumi  pubblici.  Non  mancano  saggisti  illu¬ 
minati  che  si  rifanno  alle  affermazioni  cavouriane  e  risorgimen¬ 
tali,  riproponendo  interessi  di  ceti  sociali  ed  esigenze  spirituali 
che  nel  processo  di  unificazione  nazionale  erano  stati  in  buona 
misura  sacrificati  o  distorti.  I  campioni  di  questo  filone  libe¬ 
rale  illuminato  recano  progetti  di  ardite  riforme  amministrative 
e  sono  guidati  dal  riconoscimento  dei  sacri  e  intangibili  diritti 
dello  stato  laico  pur  nel  rispetto  della  Chiesa,  dallo  slancio 
filantropico  di  educare  le  masse  popolari,  favorendo  l’elevazione 
dei  ceti  diseredati.  Spiccano  in  questa  sorta  di  apostolato  figure 
di  maestri  come  Pasquale  Villari  e  Stefano  Jacini  insieme  con 
gli  scrittori  della  «  Rassegna  Settimanale  »  (fondata  nel  1878  e 
diretta  da  Sidney  Sonnino  e  Leopoldo  Franchetti),  una  rivista 
che  vanta  non  pochi  meriti  nell’acquisizione  di  una  cultura  po¬ 
sitiva  fatta  di  documentate  indagini  sulla  questione  sociale  e  di 
concreto  impegno  rinnovatore. 

In  particolare  Sonnino  fu  consapevole  della  necessità  di  dare 
«  una  base  sicura  e  incrollabile  alle  istituzioni  governative  » 
nel  quadro  di  una  società  stabile  e  ordinata.  L’interesse  di  Go¬ 
betti  doveva  andare  allo  studio  giovanile  di  Sonnino  su  La  mez¬ 
zeria  in  Toscana  (apparso  nel  1874  su  una  rivista  tedesca,  poi 
in  appendice  allo  studio  del  Franchetti  sulle  Condizioni  econo¬ 
miche  ed  amministrative  delle  province  napoletane,  Firenze, 
1875)  e  all’inchiesta  del  1877  sui  contadini  siciliani,  in  cui  il 
conservatore  pisano  prende  di  mira  non  solo  la  mentalità  ana¬ 
cronistica  e  feudale  della  borghesia  e  dell’aristocrazia  siciliane, 
ma  anche  la  politica  delle  classi  dirigenti  che  rafforzavano  in 
Sicilia  e  nell’intero  paese  agrari  latifondisti  e  «  galantuomini  » 
a  svantaggio  dei  piccoli  proprietari  coltivatori  diretti,  affittuari, 
mezzadri.  Egli  fustiga  l’ottusa  avidità  e  la  corruzione  dei  pro¬ 
prietari  agiati  -  «  di  tre  quarti  d’Italia  e  non  della  sola  Sici¬ 
lia  »  -  in  quanto  segni  di  decrepitezza  di  «  una  civiltà  vecchia 
ed  infeconda  come  quella  del  Basso  Impero  » 16.  Sonnino  ebbe 
tuttavia  per  Gobetti  «  lo  spirito  del  retrivo  che  si  destreggia 
con  la  metodologia  dell’uomo  di  buon  senso  »,  e  come  negli 
«  ingenui  propagandisti  di  cultura  in  mezzo  all’ignoranza  »  an¬ 
che  in  lui  «  la  tecnica  prevalse  sull’arte  ».  Già  nella  giovinezza, 
al  tempo  della  «  Rassegna  Settimanale  »,  dal  neoliberale  tori¬ 
nese  definita  «  opera  mirabile  di  cultura,  caratteristica  di  un’epo¬ 
ca  che  si  sofferma  sul  limitare  della  politica  »,  si  intravedevano 
«  i  difetti  del  rigido  uomo  di  Stato,  grettamente  calcolatore  »  17. 


16  S.  Sonnino,  I  contadini  in  Sicilia, 
Firenze,  Tip.  di  G.  Barbèra,  1877,  p. 
465. 

17  P.  Gobetti,  La  rivoluzione  libe¬ 
rale,  cit.,  pp.  46-47;  ora  in  Scritti  poli¬ 
tici,  cit.,  pp.  961-62.  M.  L.  Salvadori 
ha  collegato  la  parzialità  dei  giudizi  go- 
bettiani  con  l’incomprensione  dimostra¬ 
ta  da  certa  storiografia  italiana  sul  si¬ 
gnificato  del  conservatorismo  di  Sidney 
Sonnino,  osservando  in  sede  di  valu¬ 
tazione  complessiva:  «  Ora,  è  vero  che, 
al  riguardo  dei  rapporti  del  mondo  del 
lavoro  con  il  mondo  del  capitale,  Son¬ 
nino  mostrò  una  concezione  di  fatto 
limitata  e  che  i  suoi  propositi  di  go¬ 
verno,  al  confronto  di  quelli  giolittiani 
(ispirati  a  sapienti  concessioni  ai  grup¬ 
pi  dei  lavoratori  industriali)  non  reg¬ 
gono  [...].  Ma  va  pure  detto,  come  ha 
notato  convenientemente  il  Salvatorelli 
(L.  Salvatorelli,  Giolitti,  in  «  Rivi¬ 
sta  Storica  Italiana  »,  Napoli,  a.  LXII, 
fase.  IV,  1°  dicembre  1950,  p.  519], 
che  il  Sonnino  era  in  disaccordo  pro¬ 
fondo  e  “personalmente...  assai  lonta¬ 
no”  dai  propositi  reazionari  fino  al¬ 
l’assurdo  di  quegli  agrari  che  pure  rap¬ 
presentava  »  (M.  L.  Salvadori,  Il  mito 
del  buongoverno.  La  questione  meri¬ 
dionale  da  Cavour  a  Gramsci,  Torino, 
Einaudi,  19632,  pp.  91-92). 
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Ciò  non  impedisce  a  Gobetti  di  cogliere  i  motivi  di  mag¬ 
giore  duttilità  insiti  nel  conservatorismo  di  Sonnino,  e  di  Fran- 
chetti,  entrambi  fautori  di  un  allargamento  del  suffragio  con  lo 
scopo  di  pervenire  alla  rifondazione  delle  basi  e  della  compa¬ 
gine  sociale  dello  stato  liberale.  Sonnino  e  Franchetti,  d’accordo 
in  questo  con  Stefano  Jacini  e  Francesco  Papafava,  si  oppon¬ 
gono  alla  «  decadenza  del  parlamentarismo  e  del  socialismo  di 
Stato  »  18  ;  né  il  discorso  di  Papafava  resta  la  lamentazione  del 
conservatore,  poiché  da  esso  proviene  lo  stimolo  a  chiarire  e 
preparare  la  soluzione  dei  problemi  attuali.  Il  proposito  di  creare 
una  nuova  élite  democratica  non  è  per  Gobetti  una  semplice 
necessità  di  cultura  come  riteneva  Gaetano  Salvemini,  ma  qual¬ 
cosa  di  più  e  di  diverso  nella  cui  corretta  individuazione  il  la¬ 
voro  dei  liberali  teorici  si  rivela  di  grande  momento.  I  Dieci 
anni  di  vita  italiana  pubblicati  da  Papafava  nel  1913  si  pote¬ 
vano  offrire  in  tale  ambito  problematico  come  esempio  di  «  equi¬ 
librata  comprensione  della  realtà  e  di  garbati  suggerimenti  sui 
problemi  agitati  in  Parlamento;  scritti  in  uno  stile  fine  e  spi¬ 
gliato  con  un  piacevole  velo  di  scetticismo  all’inglese  ».  Lo 
stile  di  Papafava  faceva  risaltare  l’assenza  in  larghe  zone  della 
pubblicistica  italiana  del  tempo  di  un  tono  civile  ma  informato 
e  tecnicamente  agguerrito.  Non  minore  importanza  è  da  Gobetti 
attribuita  ai  «  poderosi  discorsi  »  raccolti  nel  1911  in  due  vo¬ 
lumi  col  titolo  II  Mezzogiorno  e  lo  Stato  italiano ,  in  cui  Giu¬ 
stino  Fortunato  svelava  «  senza  esitanze  le  sventure  del  Mez¬ 
zogiorno  » I9. 

L’approccio  gobettiano  alla  letteratura  dei  liberali  conserva- 
tori  italiani  della  seconda  metà  dell’Ottocento  implica  nondi¬ 
meno  la  consapevolezza  del  limite  che  riduce  l’antitesi  tra  Sini¬ 
stra  e  Destra  storica  a  una  «  questione  di  parole  e  di  pratica  tec¬ 
nica  ».  Si  vengono  isterilendo  tensioni  e  ragioni  della  dialettica 
parlamentare-costituzionale,  non  senza  confondersi  le  articola¬ 
zioni  delle  lotte  politico-sociali,  nel  ventennio  compreso  tra  il 
1870  eill890:  un  periodo  in  cui  «  si  lasciarono  nella  solitu¬ 
dine  e  nella  dimenticanza  uomini  come  Stefano  Jacini  e  Alfredo 
Oriani,  che  richiamavano  l’Italia  ai  suoi' problemi  e  ai  suoi  de¬ 
stini  » 20.  Con  il  rammarico  per  certe  sbrigative  emarginazioni, 
Gobetti  valorizza  una  originale  suggestione  di  lettura,  quasi  un 
programma  di  lavoro  interrotto  che  attenda  di  essere  proseguito. 
Il  revisionismo  neoliberale  qui  adombrato  non  avrebbe  del  pari 
dovuto  trascurare  le  esperienze  di  quegli  studiosi  che  al  pensiero 
di  Jacini  si  erano  ricollegati  e  che  restavano  impopolari  (Sonnino, 
Fortunato  e  gli  scrittori  della  «  Rassegna  Settimanale  »)  «  per  la 
loro  stessa  cultura  »,  mentre  l’economia  politica  «  a  stento  si 
udiva  nelle  cattedre  universitarie,  ove  per  altro  nessun  Ferrara 
rinasceva  ». 


18  P.  Gobetti,  Revisione  liberale 
[Postilla],  in  «  La  Rivoluzione  Libe¬ 
rale»,  a.  II,  n.  19,  19  giugno  1923, 
p.  78;  ora  in  Scritti  politici,  cit.,  p.  514. 

15  P.  Gobetti,  La  nostra  cultura  po¬ 
litica,  in  «  La  Rivoluzione  Liberale  », 
a.  II,  n.  6,  15  marzo  1923,  p.  22;  ora 
in  op.  cit.,  p.  471.  Nel  ringraziare  G. 
Prezzolini  della  lettera  inviatagli  per 
l’uscita  dell’opera  da  Laterza,  Fortu¬ 
nato  scrive  di  non  avere  potuto  dare, 
impedito  anche  dagli  impegni  di  parla¬ 
mentare,  il  libro  capace  di  rendere 
conto  del  «  doloroso  gravissimo  enigma 
del  Mezzogiorno  »:  «  La  vecchiezza  mi 
ha  sorpreso,  e  non  rimangono  se  non 
de’  dati,  degli  accenni,  degli  spunti,  di¬ 
rei,  perché  altri  faccia  quel  che  io  non 
ho  potuto.  Questa,  non  altra,  la  poco 
ragion  d’esser  de’  due  volumi  »  (cfr. 
la  lettera  fortunatiana,  datata  Gaudiano 
presso  Lavello,  5  gennaio  1912,  in  G. 
Prezzolini,  Il  tempo  della  Voce,  Mi- 
lano-Firenze,  coedizione  Longanesi-Val- 
lecchi,  1960,  pp.  471-72). 

20  P.  Gobetti,  La  nostra  cultura  poli- 
fica,  in  «  La  Rivoluzione  Liberale  », 
a.  II,  n.  5,  8  marzo  1923,  p.  17;  ora  in 
Scritti  politici,  cit.,  p.  457. 


4.  La  crìtica  del  parlamentarismo  e  la  teoria  della  classe  politica. 

La  critica  al  sistema  parlamentare  come  si  era  attuato  in 
Italia,  o  meglio  alle  degenerazioni  del  parlamentarismo,  specie 
dopo  il  1880  diviene  un  leitmotiv  della  letteratura  scientifica  e 
delle  dispute  teorico-politiche  del  tempo.  In  un  famoso  arti- 
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colo,  Torniamo  allo  Statuto,  apparso  sulla  «  Nuova  Antologia  » 
il  1°  gennaio  1897,  Sonnino  diagnostica  la  malattia  del  parla¬ 
mentarismo,  consistente  nella  incapacità  del  governo  parlamen¬ 
tare  di  essere  null’altro  che  una  somma  di  interessi  particolari, 
che  non  si  compongono  mai  nell’interesse  superiore  del  paese. 
Egli  addita  quindi  nel  ritorno  al  regime  costituzionale  e  alle  pre¬ 
rogative  del  re  a  scapito  del  potere  legislativo  i  rimedi  con  cui 
arginare  e  correggere  tale  degenerazione.  Il  leader  conservatore 
pisano  concretizza  il  proprio  intendimento  nello  scritto  intitolato 
Quid  agendum?,  uscito  sulla  «  Nuova  Antologia  »  del  16  set¬ 
tembre  1900,  ove  manifesta  le  remore  del  politico  timoroso  che 
le  lotte  dell’opposizione  democratica  (radicale  e  socialista)  fini¬ 
scano  per  modificare  dall’interno  un  equilibrio  sociale  e  istitu¬ 
zionale  che  si  vuole  invece  stabile  e  compatto  sotto  la  lungimi¬ 
rante  tutela  di  casa  Savoia.  Sonnino,  come  si  conviene  a  uno 
dei  capi  autorevoli  dell’opposizione  costituzionale  ai  metodi  e 
all’azione  giolittiana  di  governo,  chiama  a  raccolta  le  forze  bor¬ 
ghesi  patriottiche  preoccupate  di  dover  abdicare  ai  privilegi  sto¬ 
ricamente  acquisiti  o  di  essere  emarginate  da  un’eventuale  avan¬ 
zata  delle  classi  lavoratrici. 


21  S.  Sonnino,  Quid  agendum?  Ap¬ 
punti  di  politica  e  di  economia ,  in 
«  Nuova  Antologia  »,  Roma,  voi. 
LXXXIX,  fase.  690,  16  settembre  1900, 
pp.  363-64;  si  veda  la  citazione  anche 
in  N.  Valeri,  La  lotta  politica  in  Ita- 
lia,  cit.,  p.  290. 


All’unione  persistente  -  scrive  il  conservatore  pisano  -  dei  partiti 
cosidetti  popolari,  due  terzi  dei  cui  componenti  si  professano  per  di  più 
apertamente  sovversivi  e  desiderosi  di  disfare  le  attuali  istituzioni,  urge 
contrapporre  una  qualche  unione  dei  partiti  nazionali,  cioè  il  fascio  di  tutti 
coloro  che  non  vogliono  informata  la  politica  dello  Stato  ai  soli  obiettivi 
distinti  di  una  o  più  classi  o  al  tornaconto  di  questo  o  di  quel  gruppo 
d’interessi,  bensì  ai  fini  superiori  della  collettività  nazionale,  considerando 
lo  Stato  come  un  complesso  organico  di  cui  i  vari  elementi  sono  tra  di 
loro  intimamente  intrecciati  e  coordinati  nelle  loro  funzioni  e  nei  loro 
interessi 21 . 


Sonnino  non  esprime  posizioni  isolate,  ma  sintetizza  idio¬ 
sincrasie  e  preclusioni  antiproletarie  cui  sono  sensibili  i  teorici 
della  formazione  e  organizzazione  della  classe  politica.  Di  qui  il 
lavorìo  dispiegato  dai  pubblicisti  e  parlamentari  moderati  nel- 
l’apprestare  strumenti  di  conoscenza  e  di  polemica  atti  a  far  con¬ 
seguire  e  mantenere  il  potere  sempre  nelle  stesse  mani.  L’evolu¬ 
zione  ideologica  degli  esponenti  liberali  conservatori  si  arresta 
al  punto  in  cui  l’impegno  riformatore  avrebbe  potuto  rinnovare 
lo  stato  liberale  in  senso  democratico  sostanziale.  La  perfezione 
per  costoro  sta  nel  preservare  il  corpo  sociale  dagli  attacchi 
che  mettono  in  forse  il  controllo  borghese  su  tutta  la  società, 
talché  la  circolazione  delle  élites  diventa  un  fatto  di  pertinenza 
esclusiva  dei  ceti  ottimati  detentori,  per  vocazione  naturale  o  per 
meriti  soggettivi,  del  potere  e  garanti  della  sua  legittimità. 

Attraverso  la  perpetuazione  dell’integrità  dell’organismo  so¬ 
ciale  nel  suo  insieme  di  parti  e  funzioni  necessarie  alla  vita  del 
tutto  si  configura  un  modello  organicistico  che  tende  a  presentare 
una  serie  di  interessi  pratico-ideologici  borghesi  capitalistici  alla 
stregua  di  valori  universali,  naturali  e  immodificabili.  A  tale 
visione  si  richiama  per  altro  Gaetano  Mosca  nel  precisare  il 
carattere  organicistico  della  società  umana  in  generale  e  di  quella 
moderna  fondata  sulla  divisione  dei  poteri  e  sul  principio  della 
libertà  politica.  Il  pensatore  siciliano,  culturalmente  legato  alla 
vecchia  Destra  meridionale,  conferma  il  suo  punto  di  vista  nel 
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discorso  inaugurale  letto  nell’aula  magna  dell’università  di  To¬ 
rino  nel  principio  dell’anno  accademico  1902-1903,  un  discorso 
incentrato  sul  parallelismo  esistente  fra  gli  organismi  animali  e 
quelli  sociali: 

Ricordiamoci  -  afferma  l’autore  degli  Elementi  di  scienza  politica  - 
che  in  ogni  organismo  la  vita  degli  elementi  inscindibili  che  lo  compon¬ 
gono,  siano  essi  individui  o  cellule,  è  subordinata  a  quella  dell’organismo 
intero.  In  fondo,  se  due  cellule  si  equivalgono  od  hanno  le  stesse  atti¬ 
tudini  potenziali,  è  un  sacrifizio  inutile  di  attività  dell’organismo  il  so¬ 
stituire  la  cellula  germinata  in  un  organo  centrale  o  dirigente  con  un’altra 
nata  in  un  organo  che  adempie  ad  una  funzione  subalterna.  E  qualunque 
sacrificio  inutile  di  attività  è  un  danno22. 

Individui  e  classi  sociali  stiano  dunque  al  posto  loro  asse¬ 
gnato  in  una  concezione  statica  della  storia:  qualsiasi  alterazione 
degli  equilibri  raggiunti  e  consolidati  dalle  classi  aristocratiche 
al  potere  determinerebbe  insanabili  contraddizioni  di  ordine  spi¬ 
rituale  e  economico.  Per  il  conservatore  siciliano  l’eliminazione 
del  principio  aristocratico  spingerebbe  la  lotta  per  il  predominio 
ad  un  parossismo  malsano,  tale  da  condurre  il  corpo  sociale 
alla  paralisi  e  al  disfacimento.  Di  fronte  ai  problemi  indotti 
dalle  trasformazioni  in  atto  nella  società  industriale  Mosca  non 
prospetta  soluzioni  o  risposte  che  postulino  in  nessun  modo  la 
partecipazione  delle  masse  al  potere  politico,  ma  assume  «  l’at¬ 
teggiamento  di  chi  volge  gli  occhi  indietro  con  la  speranza  di 
trovare  nella  lunghezza  del  cammino  percorso  una  buona  ra¬ 
gione  per  arrestarsi  » 23 .  Lo  studioso  siciliano  andrà  in  parte 
moderando,  alla  luce  della  riflessione  sulle  vicende  politiche 
contemporanee,  la  rigidezza  e  il  pessimismo  antropologico  della 
sua  dottrina,  dichiarandosi  persuaso  che  i  regimi  migliori  sono 
quelli  «  misti  »,  nei  quali  «  non  prevale  in  modo  assoluto  né  il 
sistema  autocratico  né  il  liberale,  e  la  tendenza  aristocratica 
viene  temperata  da  un  rinnovamento  lento  ma  continuo  della 
classe  dirigente,  che  riesce  così  ad  assorbire  quegli  elementi  di 
sano  dominio,  che  man  mano  si  affermano  nelle  classi  dirette  »  24. 
Nei  regimi  misti  le  classi  emergenti  maturano  e  si  educano  al¬ 
l’interno  del  sistema  consolidato  di  potere  e  da  esso  sono  poi 
accolte  per  cooptazione  degli  elementi  in  possesso  di  quelle  qua¬ 
lità  personali  che,  secondo  l’intuizione  di  Saint-Simon  ricor¬ 
data  da  Mosca,  «  in  una  data  epoca  ed  in  un  dato  popolo,  sono 
le  più  adatte  alla  direzione  della  società  ».  In  tal  guisa  si  evi¬ 
teranno  quelle  modificazioni  rapide  e  violente  reputate  non  fisio¬ 
logiche  e  tali  da  respingere  l’umanità  «  verso  la  barbarie  ».  Il 
sistema  migliore  di  difesa  giuridica  è  per  Mosca  quello  in  cui 
i  due  princìpi  (aristocratico  e  democratico)  e  le  due  tendenze 
(autocratica  e  liberale)  della  compagine  sociale  si  contrappon¬ 
gano  e  insieme  neutralizzino  in  un  utopistico  regime  pacificato 
che  impedisca  agli  appetiti  particolari  di  prendere  il  sopravvento. 

Gobetti,  che  utilizza  la  dottrina  della  classe  politica,  avverte 
l’insufficienza  della  teoria  moschiana  a  comprendere  i  mutamenti 
intervenuti  con  la  prima  guerra  mondiale  nel  terreno  dei  con¬ 
flitti  di  classe.  Il  problema  del  potere  assume  ora  una  dimensione 
inedita,  facendo  saltare  le  formule  sulla  circolazione  delle  élites 
e  la  dialettica  dei  rapporti  tra  élites  e  gruppi  sociali.  Si  tratta 
tuttavia  di  proseguire  l’opera  di  Mosca  accentuando  l’interpre- 


22  Cfr.  il  testo  della  prolusione  inti¬ 
tolata:  Il  principio  aristocratico  e  il  de¬ 
mocratico,  in  G.  Mosca,  Partiti  e  sin¬ 
dacati  nella  crisi  del  regime  parlamen¬ 
tare,  Bari,  Laterza,  1949,  p.  24. 

23  N.  Bobbio,  Introduzione  a:  G. 
Mosca,  La  classe  politica,  a  cura  di 
Norberto  Bobbio,  Bari,  Laterza,  1966, 
p.  xxx.  Mosca  propugna  limitazioni  e 
correttivi  che  snaturano  e  rendono  alla 
lunga  inoperante  il  regime  democrati¬ 
co:  «  il  suo  ideale  -  ha  notato  Bob¬ 
bio  -  non  fu  certo  un’aristocrazia  ere¬ 
ditaria  ma  non  credette  ai  vantaggi  di 
una  sua  completa  abolizione;  non  ri¬ 
fiutò  il  ricambio  della  classe  al  potere, 
ma  lo  volle  lento,  graduale  e  magari 
controllato  dall’alto;  accettò  il  metodo 
elettorale,  ma  richiese  che  continuasse 
ad  essere  limitato  ad  ima  classe  ristret¬ 
ta»  (ibid.,  p.  XXXI). 

24  G.  Mosca,  Storia  delle  dottrine 
politiche,  Bari,  Laterza,  1966  (prima 
edizione  col  titolo:  Storia  delle  dot¬ 
trine  e  delle  istituzioni  politiche,  Ro¬ 
ma,  1933),  p.  305,  e  p.  302. 
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tazione  democratica  e  liberale  per  Gobetti  ricavabile  dal  pensiero 
del  «  conservatore  galantuomo  »,  poiché  la  sua  teoria  della  classe 
dirigente  «  è  veramente  una  di  quelle  idee  che  aprono  distese 
infinite  di  terre  alla  ricerca  degli  uomini  ». 

Il  tema  di  una  moderna  sociologia  è  la  ricerca  dell’accordo 
dei  concetti  di  élite  e  di  lotta  politica,  in  ordine  al  ricambio 
delle  classi  al  governo.  Il  carattere  per  così  dire  ontologico  del 
pessimismo  conservatore  di  Vilfredo  Pareto,  che  aveva  dato  un 
rilevante  contributo  al  ripensamento  del  problema  della  crea¬ 
zione  di  una  nuova  élite,  stride  con  le  intuizioni  gobettiane 
del  ruolo  delle  masse.  E  l’idea  di  un  progressivo  svolgimento  dei 
diritti  dei  gruppi  emergenti  non  è  assimilabile  alla  storia-teatro 
di  aristocrazie  astute  e  violente  che  dominano  con  incessante 
moto  ondulatorio  maggioranze  impreparate  o  illuse,  alla  storia  in 
quanto  cimitero  di  aristocrazie.  Per  Gobetti  élite  è  scelta,  da  in¬ 
tendersi  «  non  nel  senso  che  ci  sia  chi  scelga,  ma  nel  senso  di 
un  processo  storico  attraverso  cui  si  rivelano  i  migliori  ».  I  non 
scelti,  che  non  sono  condannati  per  natura,  partecipano  al  pro¬ 
cesso,  si  preparano,  si  migliorano  ogni  giorno;  in  tal  modo  i  go¬ 
vernanti  devono  rappresentare  i  governati:  «  Non  c’è  aristo¬ 
crazia  dove  la  democrazia  è  esclusa  »  75 . 

Gobetti  svolge  punti  nodali  della  tematica  moschiana  (e  pa- 
retiana),  giovandosi  altresì  degli  strumenti  conoscitivi  verificati 
nel  giudizio  e  nell’esperienza  del  biennio  rosso  e  della  crisi  dello 
stato  liberale  in  Italia.  Altrove  egli  accenna  al  difetto  che  im¬ 
pedisce  un  uso  democratico  della  dottrina  della  classe  politica, 
elaborata  con  accuratezza  da  Mosca  e  Pareto.  Essa  avrebbe  po¬ 
tuto  illuminare  i  significati  della  lotta  nel  campo  socioecono¬ 
mico  se  fosse  stata  strettamente  connessa  «  con  le  condizioni 
della  vita  pubblica  e  con  il  contrasto  storico  dei  vari  ceti  ». 
Occorreva  trasportare  «  la  logica  di  Mosca  e  di  Pareto  sino  a 
Giorgio  Sorel  il  quale  considera  la  teoria  delle  aristocrazie  nel 
suo  ambiente  naturale,  ossia  nella  lotta  di  classe  » 26 .  Ai  condi¬ 
zionamenti  paralizzanti  esercitati  da  parte  di  élites  avvocatesche 
e  letterate  sul  movimento  operaio  organizzato  -  élites  spesso 
prive  di  un  effettivo  controllo  della  maggioranza  del  proletariato, 
e  incapaci  di  elaborare  una  strategia  autonoma  rispondente  ai 
veri  interessi  delle  masse  —,  Gobetti  oppone  una  morale  antibu¬ 
rocratica,  antiformale,  fiducioso  che  in  essa  si  forgeranno  le  guide 
dell’emancipazione  dei  lavoratori. 


25  p.  g.  [P.  Gobetti],  Un  conserva¬ 
tore  galantuomo,  in  «  La  Rivoluzione 
Liberale  »,  a.  Ili,  n.  18,  29  aprile  1924, 
p.  71;  ora  in  Scritti  politici,  cit.,  pp. 
656-57. 

26  P.  Gobetti,  La  rivoluzione  libera¬ 
le,  cit.,  p.  41,  e  p.  104;  ora  in  op.  cit., 
p.  955,  e  p.  1022.  A  riprova  della  mo¬ 
dernità,  e  insieme  della  complessità, 
della  teoria  delle  élites,  Gobetti  ricorda 
l’esito  del  tentativo  compiuto  da  Prez¬ 
zolini  e  Papini  ai  tempi  del  «  Regno  » 
di  far  capire  ai  nazionalisti  Mosca  e 
Pareto:  «  ma  questo  tentativo  di  inte¬ 
grazione  culturale  trovò  gli  spiriti  im¬ 
preparati  e  non  era  del  resto  sufficiente 
alla  realtà  imprevista  che  si  veniva 
creando  »  (ìbid.,  p.  1022). 


5.  Caratteri  dell’esperienza  liberale  piemontese. 

Gobetti  rileva  tentazioni  reazionarie  e  aspetti  caduchi  della 
cultura  liberale  postrisorgimentale,  ancorché  non  rinunci  a  capire 
i  nodi  teorici  e  le  proposte  positive  di  cui  sono  talvolta  porta¬ 
tori  in  forme  contraddittorie  i  campioni  del  conservatorismo  ari¬ 
stocratico.  Egli  riflette  in  tale  sua  esperienza  critica  i  due  fatti 
che  danno  il  tono  alla  vita  politica  torinese  tra  la  fine  della  guerra 
e  l’avvento  del  fascismo  al  potere: 

la  tradizione  liberale,  un  po’  semplicistica,  sdegnosa  di  questioni  teo¬ 
riche,  ma  finemente  diplomatica  e  aderente  ai  problemi  reali  anche  per 
influenza  degli  ambienti  industriali,  e  il  movimento  comunista  sorto  orga- 
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nicamente  intorno  all’«  Ordine  Nuovo  »  e  al  programma  dei  consigli  di 
fabbrica,  movimento  solido,  generato  da  condizioni  obiettive  favorevoli, 
promosso  da  audaci  minoranze  operaie  naturalmente  educate  alle  esigere 
moderne  per  il  fatto  stesso  di  vivere  a  contatto  con  la  FIAT,  uno  degli 
organi  modello  della  nuova  industria,  e  di  esperimentarvi  per  tale  via  la 
lotta  di  classe27. 

L’ antiriformismo  caratteristico  di  Gobetti  risente  di  una  con¬ 
geniale  ossessione  del  liberalismo  piemontese,  che  nella  lotta 
aperta  tra  i  fattori  della  produzione  di  merci  pone  il  fondamento 
della  moderna  società  industriale.  Gobetti  condivide  l’elogio 
einaudiano  della  morale  antitetica,  dinamica,  che  concedeva  spa¬ 
zio  legittimo  e  necessario  alla  dialettica  dei  protagonisti  della 
realtà  produttiva,  mirando  a  un  equilibrio  da  ottenersi  «  attra¬ 
verso  a  discussioni  ed  a  lotte  »  e  non  «  imposto  da  una  forza 
esteriore  » 28,  ossia  dal  padrone,  dal  governo  o  da  un  arbitro 
nominato  d’autorità.  Ne  deriva  un’ accezione  di  liberismo  che 
acquista  valore  paradigmatico  allorché  si  diffondono  in  Italia  gli 
ideali  e  i  programmi  socialisti.  Allo  statalismo  propugnato  dal 
socialismo  di  stato,  Einaudi  rimane  ostile,  ha  scritto  Luigi  Firpo, 
«  per  fedeltà  alle  virtù  contadine  della  laboriosità  parsimoniosa 
che  apre  anche  agli  umili  le  vie  dell’ascesa  economica,  per  in¬ 
sofferenza  verso  le  ideologie  semplificatrici  e  le  degenerazioni 
retoriche,  per  l’incomunicabilità  fra  la  sua  fredda  concretezza 
e  l’appassionata  perorazione  marxista  ».  Il  prestigioso  docente  di 
scienza  delle  finanze  si  era  nutrito  di  «  linfe  paesane,  umori  di 
terra,  sudore  antico  »,  e  non  volle  mai  inquinare  il  principio  mo¬ 
rale  indivisibile  della  libertà  col  «  compromesso  pratico  e  cre¬ 
dette  al  tempo  stesso  nella  libertà  politica  come  in  quella  eco¬ 
nomica,  nel  liberalismo  inseparabile  dal  liberismo  »  29 .  Einaudi  po¬ 
teva  bene  impersonare  lo  scrupolo  del  liberalismo  piemontese 
di  amministrare  il  paese  con  tatto  e  competenza,  «  sdegnoso  di 
questioni  teoriche  »,  custode  geloso  di  caratteri  di  civiltà  che 
maestro  e  allievo  tengono  sopra  tutti  gli  altri  stimabili:  «  rilut¬ 
tanza  dei  piemontesi  alle  manifestazioni  coreografiche  e  rumorose, 
senso  dei  limiti,  indifferenza  verso  le  posizioni  retoriche  » 30. 

Ciò  non  esclude  che  Gobetti  provi  disagio  per  una  stanca  e 
morta 31  Torino,  una  città  aduggiata  dal  grigiore  del  dibattito 
politico  liberale  come  dalla  mediocrità  delle  manifestazioni  arti¬ 
stiche  e  degli  spettacoli  teatrali  che  nel  dopoguerra  vi  si  allesti¬ 
scono.  Bisogna  dare  atto  a  Gobetti  di  avere  contribuito  non 
poco  a  vivacizzare  la  vita  intellettuale  torinese  a  lui  contempo¬ 
ranea  con  il  lavoro  di  critico  militante,  d’arte  e  drammatico,  con 
le  iniziative  prese  nell’ambito  della  venerabile  (l’aggettivo  iro¬ 
nico  è  di  Carlo  Levi)  Società  di  cultura,  «  occupata  »  nel  dicem¬ 
bre  del  1920  da  Gobetti  e  dagli  amici  di  «  Energie  Nove  » 
«  dopo  una  grande  (  !  )  battaglia  elettorale  » 32;  con  l’opera  di 
stimolo  e  confronto  culturale  promossa  dalla  «  Rivoluzione  Li¬ 
berale  »  e  dal  «  Baretti  »,  o  dalla  casa  editrice  fondata  nell’au¬ 
tunno  1922  col  pittore  Felice  Casorati  e  il  tipografo  pinerolese 
Arnaldo  Pittavino.  Del  disagio  gobettiano  rispetto  al  tono  do¬ 
minante  nei  circoli  intellettuali  e  politici  del  capoluogo  subal¬ 
pino  è  avvertito  Einaudi,  quando  osserva  con  malcelata  preoc¬ 
cupazione  la  sorte  dell’allievo  e  dei  giovani  della  «  Rivoluzione 
Liberale  »,  ridotti  «  per  disperazione  dell’ambiente  sordo  in 


27  Un  Liberale  [P.  Gobetti],  Il 
fascismo  a  Torino,  in  «  La  Critica  Po¬ 
litica  »,  Roma,  a.  Ili,  fase.  IV,  25 
aprile  1923,  p.  165;  ora  nella  ristampa, 
con  Appendice,  del  1969  degli  Scritti 
politici,  cit.,  p.  1090. 

28  Si  valuti  l’antitesi  che  le  formula¬ 
zioni  einaudiane  postulano  tra  i  due  ter¬ 
mini  di  liberale  e  socialista,  o  meglio 
tra  due  modi  di  essere  liberali  e  socia¬ 
listi:  «  Liberale  è  colui  che  crede  nel 
perfezionamento  materiale  o  morale 
conquistato  collo  sforzo  volontario,  col 
sacrificio,  colla  attitudine  a  lavorare 
d’accordo  con  altri;  socialista  è  colui 
che  vuole  imporre  il  perfezionamento 
con  la  forza,  che  lo  esclude  se  ottenuto 
con  metodi  diversi  da  quelli  da  lui  pre¬ 
feriti,  che  non  sa  vincere  senza  privile¬ 
gi  a  favor  proprio  e  senza  esclusive  pro¬ 
nunciate  contro  i  reprobi  »  (L.  Einau¬ 
di,  La  bellezza  della  lotta,  prefazione  a 
Id.,  Le  lotte  del  lavoro,  Torino,  Piero 
Gobetti,  1924,  p.  9;  ora  in  L.  Einau¬ 
di,  Il  buongoverno.  Saggi  di  economia 
e  politica  (1897-1954),  a  cura  di  E. 
Rossi,  Bari,  Laterza,  1954,  pp.  496-97). 
Lo  studioso  liberista  non  ammette  che  lo 
stato  sanzioni  legalmente  il  monopolio 
del  lavoro  e  delle  imprese.  Lo  stato  de¬ 
ve  all’opposto  garantire  «  la  possibilità 
giuridica  della  concorrenza  »,  ponendo 
con  ciò  per  tutti  le  condizioni  di  farsi 
valere  e  consentendo  «  a  tutti  la  possi¬ 
bilità  di  negare  il  monopolio  altrui  » 
(ibid.,  pp.  16-17;  ora  in  II  buongover¬ 
no,  cit.,  p.  502).  A  fondamento  delle  af¬ 
fermazioni  einaudiane  c’era  John  Stuart 
Mill,  ossia  una  «  concezione  generale 
della  storia  che  era  stata  celebrata  da 
Kant,  e  rimessa  in  onore  dal  darwini¬ 
smo  sociale:  l’antagonismo,  non  la  pace 
a  ogni  costo,  la  discordia  non  la  con¬ 
cordia,  il  conflitto  non  l’armonia,  la 
concorrenza  non  la  concordanza,  sono 
le  molle  del  movimento  storico  »  (N. 
Bobbio,  Profilo  ideologico  del  Nove¬ 
cento,  in  AÀ.W.,  Storia  della  lettera¬ 
tura  italiana,  a  cura  di  Emilio  Cecchi  e 
Natalino  Sapegno,  voi.  IX.  Il  Novecen¬ 
to,  Milano,  Garzanti,  1969,  p.  170). 

29  L.  Firpo,  Ricordando  Einaudi.  Nel 
centenario  della  nascita,  in  «  La  Stam¬ 
pa  »,  Torino,  a.  108,  n.  63,  24  marzo 
1974,  p.  3. 

30  Un  Liberale  [P.  Gobetti],  Il 
fascismo  a  Torino,  cit. 

31  Tali  aggettivi  adopera  Gobetti,  che 
nell’imminente  uscita  di  «  Energie  No¬ 
ve  »  vede  «  un  segno  di  risveglio  an¬ 
che  se  piccolo;  e  di  risveglio  in  questa 
morta  Torino  »  (cfr.  la  lettera  al  poeta 
roveretano  Lionello  Fiumi  del  22  otto¬ 
bre  1918,  in  G.  P.  Marchi,  Il  viaggio 
di  Lorenzo  Montano  e  altri  saggi  nove¬ 
centeschi,  Padova,  Editrice  Antenore, 
1976,  p.  82).  E  scrivendo  a  Ada  Pro¬ 
spero  nell’ottobre  1918,  Gobetti  riba¬ 
disce  il  proposito  di  «  destare  movi¬ 
mento  d’idee  in  questa  stanca  Torino, 
promuovere  la  cultura,  incoraggia¬ 
re  studi  tra  i  giovani,  ecc.  »  (cfr.  N. 
Bobbio,  Prefazione  alla  ristampa  ana¬ 
statica  di  «  Energie  Nove  »  Torino, 
Bottega  d’Erasmo,  1976,  p.  vii). 
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cui  vivono  »  a  «  fare  all’amore  con  i  comunisti  dell’“Ordine 
Nuovo”  » 33. 

Si  deve  altresì  riconoscere  che  le  condizioni  in  cui  si  svolge 
l’educazione  familiare  imprimono  tracce  durevoli  nella  persona¬ 
lità  di  Gobetti  scrittore  politico  e  organizzatore  di  cultura.  Non 
solo  in  senso  morale  e  antropologico,  ma  in  quanto  ne  contrad¬ 
distinguono  alcuni  fondamentali  atteggiamenti  mentali,  la  cer¬ 
tezza  di  una  identità  spirituale,  di  essere  qualcosa  per  sé  e  per 
gli  altri,  l’attaccamento  alle  cose  umili  elementari,  alla  vita  della 
razza.  Un  legame  tanto  radicato  con  l 'humus  originario  consente 
una  maggiore  duttilità  nel  valutare  lati  e  motivazioni  del  pro¬ 
grammatico  talora  rigido  misoneismo  piemontese  o  la  ritrosia 
della  gente  subalpina  dinanzi  allo  spirito  di  improvvisazione  e 
alle  esagerazioni  di  troppi  idealisti.  Di  qui  l’aderenza  gobettiana 
alla  temperie  regionale  piemontese  e  nel  contempo  il  tentativo 
di  staccarsene  e  superarla  attraverso  la  negazione  dialettica  ela¬ 
borata  con  la  rivoluzione  liberale.  Gobetti  giunge  infine  alla  per¬ 
cezione  di  uno  stile  europeo  in  nome  di  Giuseppe  Baretti,  che 
nel  suo  secolo  aveva  rappresentato  la  rottura  con  la  figura  del 
letterato  cinico  indulgente  e  cortigiano:  una  insegna  di  serietà 
e  intransigenza,  in  armonia  con  un  costume  di  vita  che  alle  af¬ 
fermazioni  di  principio  intende  far  corrispondere  scelte  e  compor¬ 
tamenti  pratici  coraggiosi  e  coerenti. 

Questo  il  proposito  con  cui  Gobetti  annuncia  la  nascita  della 
rivista  letteraria  quindicinale  (poi  rispecchiato  nell’editoriale  del 
suo  primo  numero,  Illuminismo)-. 

[...]  «  Il  Baretti  »  riuscirà  il  centro  di  raccolta  della  nuova  letteratura 
e  darà  un  bell’esempio  di  rivista  indipendente  aperta  agli  spiriti  più  nuovi 
e  più  audaci,  europea  nei  risultati  e  nell’ispirazione. 

La  cultura  italiana  ha  avuto  troppi  movimenti  d’improwisatori  che 
credevano  con  una  formula  e  con  facili  teorie  di  rinnovare  il  mondo  e  il 
risultato  è  ormai  un  vero  e  proprio  oscuramento  di  valori,  un  distacco 
dalla  serietà  e  dal  buon  gusto.  È  tempo  di  lasciare  da  parte  i  programmi 
troppo  facili  e  definitivi  e  di  lavorare  per  creare  un  interesse,  senza  se¬ 
condi  fini,  per  la  letteratura,  per  determinare  un’atmosfera  di  maggior 
comprensione  e  di  maggiore  intimità  morale.  «  Il  Baretti  »  di  fronte  al 
provincialismo  e  alla  retorica  dilaganti  intraprenderà  una  vera  battaglia  di 
illuminismo  e  di  stile  europeo34. 

Il  recupero  dell’eredità  di  Baretti  introduce  alla  letteratura 
come  luogo  privilegiato  di  tensioni  civili  universali,  implicando 
la  condanna  dei  letterati  italiani  contemporanei  «  usi  agli  estri 
del  futurismo  e  del  medioevalismo  dannunziano  »  e  che  per  ven¬ 
dicare  le  loro  «  avventurose  inquietudini  ci  diedero  una  barbarie 
priva  anche  d’innocenza  »  35.  Gobetti,  che  il  31  luglio  1921  aveva 
preso  a  firmare  le  cronache  teatrali  (una  scelta  rimaneggiata  esce 
nel  1923  nel  volumetto  dal  titolo  barettiano:  La  frusta  teatrale ) 
letterarie  e  d’arte  per  «  l’Ordine  Nuovo  »  con  lo  pseudonimo 
di  Baretti  Giuseppe  (o  Giuseppe  Baretti;  o  g.b.;  b.g.;  o  soltanto 
Baretti)  sceglie  il  nome  del  critico  settecentesco  per  la  testata 
del  nuovo  foglio  letterario,  quasi  ammonendo  a  guardare,  come 
il  direttore  della  «  Frusta  Letteraria  »,  oltralpe  o  meglio  oltre 
la  Manica  nell’attenzione  costante  alle  letterature  europee. 

Non  va  nemmeno  taciuto  che  l’ Alfieri,  e  non  Baretti,  imper¬ 
sona  l’ideale  umano  e  politico  di  Gobetti;  l’Astigiano  forse  più 
di  Aristarco  Scannabue  contribuisce  a  sprovincializzare  la  cul- 


32  P.  Gobetti,  I  miei  conti  con 
l’idedismo  attuale,  art.  cit.;  ora  in 
Scritti  politici,  cit.,  p.  446. 

33  L.  Einaudi,  Piemonte  liberale,  in 
«  Corriere  della  Sera  »,  Milano,  a.  47, 
n.  247,  14  ottobre  1922,  p.  2;  ora  in 
Opere  di  Luigi  Einaudi.  Seconda  serie, 
voi.  Vili.  Cronache  economiche  e  po¬ 
litiche  di  un  trentennio  (1893-1925), 
VI.  (1921-1922),  a  cura  di  Federico 
Caffè,  Torino,  Einaudi,  1963,  p.  894. 

34  Cfr.  il  testo  del  comunicato  stampa 
in  G.  P.  Marchi,  Il  viaggio  di  Lorenzo 
Montano,  dt.,  pp.  103-4. 

35  p.  g.  [P.  Gobetti],  Illuminismo, 
art.  cit.;  ora  in  Scritti  storici,  cit.,  p. 
601. 
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tura  piemontese,  per  il  fatto  di  rappresentare,  scrive  in  Risor¬ 
gimento  senza  eroi,  «  il  più ,  generoso  esempio  di  resistenza  in¬ 
tellettuale  attiva  contro  le  oppressioni  politiche  »:  affermazione 
di  individualismo  che  conduce  alla  coscienza  dei  diritti  di  indi- 
pendenza  e  di  libertà  dei  popoli  moderni  e  alla  loro  resistenza 
irriducibile  ai  tiranni.  L’ Alfieri  vive  con  drammaticità  l’antitesi 
tra  libertà  e  tirannide,  facendo  salva  quale  luminosa  testimo¬ 
nianza  per  i  posteri,  se  non  per  i  propri  contemporanei,  «  la 
morale  intransigente  dell’uomo  libero  in  tempo  di  schiavitù  » 36. 
In  questa  linea  Gobetti  esplicita  le  sue  riserve  rispetto  alla  mo¬ 
rale  di  Baretti  («  morale  conciliante  del  gaudente  e  del  conser¬ 
vatore  soddisfatto  che  difende  i  buoni  costumi  »),  e  segna  le 
distanze  dallo  spirito  pratico  e  utilitario  dell’autore  dell’apprez- 
zato  Discours  sur  Shakespeare  et  monsieur  de  Voltaire  (1777): 
«  L’educazione  inglese  gli  fece  capire  Shakespeare;  non  lo  cor¬ 
resse  dalla  sua  ostinazione  di  montanaro  retrivo,  irascibile  e 
scettico,  e  perciò,  sotto  il  furore,  incapace  di  una  posizione  di 
solitudine  e  di  moralismo  intransigente  »  37 . 

6.  Il  «  rappel  à  l’ordre  »  di  Gobetti. 

Se  è  opportuno  sottolineare  la  chiusura  del  fondatore  del 
«  Baretti  »  ai  vizi  di  accademismo  e  ai  misfatti  della  nostra  lette¬ 
ratura,  non  conviene  per  converso  ignorare,  né  passare  sotto 
silenzio,  che  le  negazioni  gobettiane  dello  sperimentalismo,  le 
incertezze  di  giudizio  nei  confronti  delle  avanguardie  italiane  e 
europee,  o  l’oscillazione  del  critico  dell’«  Ordine  Nuovo  »  sul 
teatro  di  Luigi  Pirandello,  sono  in  larga  misura  ascrivibili  a 
una  riforma  civile  ed  estetica  che  approda  alla  classicità  di  Croce 
scrittore  e  caposcuola  della  dottrina  dell’arte-intuizione. 

Non  è  difficile  rendersi  conto  che  la  scarsa  o  insufficiente 
attenzione  per  una  «  rivoluzione  letteraria  che  non  sia  solo  un 
fatto  di  forma,  ma  soprattutto  dello  spirito,  toglie  a  Gobetti  - 
ha  osservato  Marziano  Guglielminetti  -  ogni  possibilità  d’inten¬ 
dere  la  funzione  storica  esercitata  dalle  avanguardie  nel  primo 
Novecento  e  quella  militante  che  tuttora  esse  potevano  eser¬ 
citare  ».  Con  la  complicità  dell’intuizionismo  neoidealistico  Go¬ 
betti  distingue  crocianamente  fra  attività  pratica  e  artistica  o 
poetica,  e  in  quest’ultima  vede  «  il  frutto  di  un’operazione  dello 
spirito  di  alta  fattura,  l’esito  di  una  vocazione  morale  ed  inte¬ 
riore  che  non  dovrebbe  mai  poter  essere  sospettata  né  di  mate¬ 
rialismo,  né  di  formalismo  » 38.  Sotto  questo  profilo  il  compito 
illuministico  del  fondatore  del  «  Baretti  »  mira  a  restaurare  «  le 
distinzioni  e  le  misure  della  ragione  »,  allorché  si  richiede  il 
ritorno  alle  ricostruzioni  pazienti  e  al  severo  rigore  dell’intel¬ 
letto,  «  non  l’entusiasmo  fervido  che  ha  accompagnato,  incon¬ 
sapevolmente,  la  dissoluzione  » 39. 

L’ascendenza  crociana  di  Gobetti  e  dei  collaboratori  e  re¬ 
dattori  del  «  Baretti  »  non  è  però  ammessa  senza  contrasti,  né 
essa  appare  egualmente  decisiva  e  caratterizzante  nelle  varie  fasi 
della  loro  attività  e  della  vita  del  periodico  letterario  torinese. 
Il  crocianesimo  diventa  un  fattore  di  unificazione  critica,  se  non 
un  segno  di  omologazione  ideologica,  soprattutto  per  i  chierici 


36  Cfr.  P.  Gobetti,  Scritti  storici,  cit.,  - 
p.  73. 

37  Ibid.,  p.  67.  Nonostante  la  sec¬ 
chezza  dei  giudizi,  Gobetti  non  rinun- 
ziava  -  ha  osservato  Mario  Fubini  - 
«  a  farsi  di  questo  vecchio  piemontese 
ostinato  e  pervicace  con  un  gusto  tutto 
suo  della  polemica,  senza  identificarsi 
per  questo  con  lui,  un  simbolo  o,  per 
meglio  dire,  una  maschera  del  critico 
gobettiano  che  tante  e  così  diverse  bat¬ 
taglie  doveva  intraprendere  dopo  quelle 
lontane  della  “Frusta  Letteraria”  »  (M. 
Fubini,  Prefazione  alla  ristampa  anasta¬ 
tica  del  «  Baretti  »,  Torino,  Bottega 
d’Erasmo,  1977).  Giovanni  Spadolini 
ha  rilevato  dal  canto  suo  che  «  di  Ba¬ 
retti  piacerà,  al  giovanissimo  Gobetti, 
quel  fondo  di  inesauribile  non-confor- 
mismo,  quella  ansia  di  litigare  con  tut¬ 
to  e  con  tutti,  quella  vena  beffarda  e 
sprezzante,  quel  no  agli  “idola  fori”  di 
un  accademismo  perento  e  degenerato, 
il  sapore  -  dirà  più  tardi  -  “arcaico  e 
polemico  di  questo  esule  e  pellegrino 
pre-romantico”  ».  L’incontro  con  Baret¬ 
ti  «  si  colloca  su  un  paesaggio  alfieria- 1 
no  »,  e  in  seguito  il  giudizio  gobettiano 
sull’antico  modello  «  si  tempererà,  ed 
anzi  correggerà,  rispetto  a  quello  del¬ 
l’adolescenza  ».  Nei  culto  della  terra 
piemontese  e  degli  avi  il  fondo  alfie- 
riano  in  Gobetti  è  «  costante,  fermis¬ 
simo  »  (G.  Spadolini,  Il  pugnace  «  Ba¬ 
retti».  L’ultima  rivista  di  Gobetti,  in 
«  La  Stampa  »,  Torino,  a.  Ili,  n.  192, 
26  agosto  1977,  p.  3). 

38  M.  Guglielminetti,  Gobetti  e  la 
liquidazione  delle  avanguardie,  in  Id., 
La  contestazione  del  reale.  Progetto  e 
verifica  di  un  nuovo  corso  letterario 
(1876-1968),  Napoli,  Liguori,  1974,  p. 
259.  Per  Franco  Contorbia  lo  stesso 
primo  lavoro  critico  di  Gobetti  «  appa¬ 
re  fortemente  limitato  dalla  rigidezza 
della  prospettiva  “idealistica”  adottata 
(e  non  importa  se  per  ricondurvi  l’equi¬ 
librato,  non  aprioristico  rifiuto  dell’e¬ 
sperienza  futurista  o  il  frantumato  in¬ 
ventario  dei  risultati  ultimi,  e  non  ne¬ 
cessariamente  più  significativi,  della 
poesia  italiana)  »  (cfr.  la  Prefazione  a: 

«  Primo  Tempo»  1922-1923,  a  cura  di 
F.  Contorbia,  Milano,  CELUC,  1972, 

p.  60). 

39  F.  Brioschi,  Pietro  Gobetti  fra 
coscienza  e  politica,  art.  cit.,  p.  86. 
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del  secondo  «  Baretti  »,  allorché  dopo  la  morte  di  Gobetti  essi 
si  volgeranno  alla  serenità  e  all’azione  di  snebbiamento  intellet¬ 
tuale  proprie  del  filosofo  napoletano.  Ha  scritto  al  riguardo  Luigi 
Anderlini:  «  Li  affascinava  la  olimpicità  del  Croce,  loro  ultimo 
rifugio,  alla  quale  aspiravano  senza  possederne  la  durevole  e  co¬ 
struttiva  serenità,  onde  finivano  talvolta  o  con  lo  scadere  a  livelli 
puramente  professorali  e  universitari  o  con  l’accentuare  la  dia¬ 
lettica  dei  distinti  fino  alle  soglie  di  una  arcadia  senza  più  im¬ 
pegni  di  sorta  » 40. 

Anche  se  «  Il  Baretti  »  non  può  definirsi  rivista  crociana 
strido  sensu,  è  al  valore  etico-politico  dell’insegnamento  di  Croce 
che  Gobetti  e  gli  scrittori  del  periodico  si  richiamano  nel  vivo 
dell’opposizione  culturale,  «  di  stile  »,  al  fascismo  e  al  compro¬ 
messo  con  esso  delle  mezze  coscienze.  Nel  pensiero  di  Gobetti 
si  rinvengono  inoltre  istanze  sociali,  politiche,  ideologiche,  sti¬ 
molazioni  critiche  non  tutte  riconducibili  al  crocianesimo.  È 
legittimo  pertanto  affermare  che  la  concezione  estetica  di  Go¬ 
betti,  «  se  pur  non  perde  quasi  mai  il  punto  di  riferimento  in 
Croce,  tuttavia  va  oltre  la  teoria  della  pura  intuizione  ed  è  assai 
prossima  a  quella  di  Gentile,  per  il  quale  l’espressione  artistica 
si  realizza  come  unità  di  sentimento  e  di  pensiero  » 41 .  La  fun¬ 
zione  gnoseologica  e  morale  dell’arte  di  matrice  gentiliana  si 
rivela  in  effetti  congeniale  alla  forma  mentis  di  Gobetti,  il  cui 
attualismo  non  ha  nulla  di  scolastico  e  di  ripetitivo,  e  va  inter¬ 
pretato  -  secondo  l’avvertenza  di  Guido  Calogero  -  «  sul  terreno 
della  filosofia,  con  quella  stessa  libertà  e  duttilità  con  cui  è,  altri¬ 
menti,  da  considerare  la  sua  qualificazione  della  propria  attività 
intellettuale  come  nuovo  “illuminismo”,  espressa  nel  suggestivo 
programma  del  “Baretti”  ».  Avendo  presente  il  carattere  della 
formazione  neoidealistica  di  Gobetti,  è  possibile  valutare  anche 
il  suo  illuminismo,  che  non  si  acquieta  in  una  professione  di 
fede  in  certi  princìpi  reputati  assoluti  e  che  non  siano  vivifi¬ 
cati  da  un  irrequieto  quasi  prepotente  attivismo:  nessuno  anzi 
meno  illuminista  in  questo  senso  di  Gobetti  4\ 

L’azione  gobettiana  conserva  un  prevalente  contenuto  pra¬ 
tico-ideologico  e  trae  interesse  dall’esperienza  quotidiana  e  dalle 
possibilità  di  intervento  etico-politico  offerte  dalla  realtà  stessa. 
Col  suo  programma  di  restaurazione  di  valori  e  capacità  espres¬ 
sive  violate  dalle  avanguardie  novecentesche  Gobetti  lancia  un 
rappel  à  l’ordre  in  piena  regola:  sul  piano  estetico-letterario  esso 
è  l’equivalente  del  disegno  politico  moderato  ch’egli  precisava 
nei  mesi  susseguenti  al  delitto  Matteotti. 

Si  andava  nel  contempo  consumando  l’illusione  di  rovesciare 
il  fascismo  con  le  manovre  parlamentari  e  le  combinazioni  della 
maggioranza,  con  una  levata  di  scudi  dello  stato  maggiore  e  del¬ 
l’esercito,  con  la  «  rivolta  dei  vari  Delcroix  e  simili  aborti  mo¬ 
rali  » 43,  o  con  la  protesta  aventiniana.  Senza  segnare  l’incompati¬ 
bilità  «  con  la  maggioranza  parlamentare  di  schiavi  e  di  corti¬ 
giani,  oltre  che  con  il  ministero  Mussolini  »,  l’opposizione  costi¬ 
tuzionale  aveva  solo  aperto  una  crisi  governativa,  «  provvisoria¬ 
mente  sospesa  per  mancanza  di  successori  » 44.  La  sconfitta  del- 
l’Aventino  mette,  anzi,  a  nudo  l’essenza  conservatrice,  timorosa 
dell’iniziativa  autonoma  e  dell’azione  diretta  delle  classi  lavora¬ 
trici,  tipica  della  visione  politica  amendoliana  e  del  socialismo 


40  L.  Anderlini,  Introduzione,  2  a: 
Le  riviste  di  Piero  Gobetti,  a  cura  di 
Lelio  Basso  e  Luigi  Anderlini,  Milano, 
Feltrinelli,  1961,  pp.  XCVII-XCVIII,  c 
p.  CI.  Ben  diverse  erano  le  originarie 
intenzioni  del  «  Baretti  »,  che  non  tro¬ 
vava  «  all’inizio  la  maniera  di  venire 
alla  luce  proprio  per  la  difficoltà  di  in¬ 
dividuare  in  modo  nuovo  il  rapporto 
politica-letteratura  o  per  il  timore  che 
questa  individuazione  ripetesse  vecchi 
errori  di  evasioni  letterarie  concedendo 
troppo  a  quei  distinguo  crociani  che 
ancora  avevano  una  presa  notevole  nel- 
l’animo  del  direttore  »  (ibid.,  p.  XCV). 
Anderlini  riconoscerà  poi  a  Gobetti  di 
avere  abbozzato,  specie  nell’analisi  dei 
testi  letterari  russi,  «  un  primo  tenta¬ 
tivo  di  una  estetica  non  più  crociana 
anche  se  non  ancora  marxista  ».  L’in¬ 
tento  novatore  di  Gobetti  critico  non 
si  esaurisce  nei  saggi  di  Paradosso  del¬ 
lo  spirito  russo,  ma  ha  un  significativo 
riscontro  nelle  critiche  teatrali  uscite 
nell’«  Ordine  Nuovo  »,  dove  «  gli  sche¬ 
mi  crociani  vengono  decisamente  frantu¬ 
mati,  e,  si  badi,  non  in  una  direzione 
puramente  sociologica,  ma  nella  speci¬ 
fica  dimensione  del  valore  di  massa 
della  funzione  del  teatro  (vedi  ad 
esempio  le  recensioni  di  Pirandello,  di 
Machiavelli,  di  Shakespeare)  »  (L.  An¬ 
derlini,  Gobetti  ieri  e  oggi,  in  «  Pro¬ 
blemi  »,  Roma-Palermo,  n.  26,  luglio- 
ottobre  1970,  p.  1012). 

41  A.  La  torre,  La  professione  di  ca¬ 
pire  e  far  pensare.  Piero  Gobetti  e  la 
«  Ronda  »,  in  «  l’Unità  »  del  lunedì, 
Milano-Roma,  a.  19,  n.  25,  28  giugno 
1971,  p.  3.  Gobetti  «  ha  coscienza  di 
dover  prendere  possesso  dei  postulati 
fondamentali  dell’estetica  crociana  per 
farsene  una  piattaforma  su  cui  innesta¬ 
re  il  proprio  esperimento  di  critica  », 
ma  la  sua  non  è  una  filiazione  diretta: 
si  tratta  piuttosto  di  una  «  riscoperta 
di  Croce,  vissuta  attraverso  il  rispec¬ 
chiamento  gentiliano  che  acuisce  in  lui 
il  gusto  della  teorizzazione  ma  anche 
per  altro  verso  ne  stimola  la  passiona¬ 
lità  storica  e  la  vocazione  pedagogica  » 
(G.  Guazzotti,  Introduzione  a:  Opere 
complete  di  Piero  Gobetti,  III.  Scritti 
di  critica  teatrale,  Torino,  Einaudi, 
1974,  pp.  XLIV-XLV). 

42  G.  Calogero  [Recensione  di:  P. 
Gobetti,  Opera  critica,  I.  Arte.  Reli¬ 
gione.  Filosofia,  Torino,  Edizioni  del 
Baretti,  1927],  in  «  Leonardo  »,  Firen¬ 
ze,  a.  Ili,  n.  7,  20  luglio  1927,  p.  186. 

43  P.  Gobetti,  Postilla  a:  G.  Maz- 
zali,  Come  combattere  il  Fascismo,  in 
«  La  Rivoluzione  Liberale  »,  a.  Ili, 
n.  32,  2  settembre  1924,  p.  131;  ora  in 
Scritti  politici,  cit.,  p.  764. 

44  P.  Gobetti,  Processo  al  trasformi¬ 
smo,  in  «  La  Rivoluzione  Liberale  », 
a.  Ili,  n.  39,  31  ottobre  1924,  p.  158; 
ora  in  op.  cit.,  p.  787. 
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riformista  che  ne  ha  condiviso  le  sorti.  Severo  in  tale  prospet¬ 
tiva  il  giudizio  sull’Unione  Nazionale,  promossa  da  Giovanni 
Amendola  l’8  novembre  1924:  «  oggi  come  oggi  l’Unione  -  scrive 
il  critico  neoliberale  -  è  anche  il  partito  di  Bonomi  e  di  Cocco- 
Ortu  e  per  poco  non  lo  fu  del  duca  di  Cesarò  »,  mentre  l’ideo¬ 
logia  del  capo  dell’opposizione  costituzionale  gli  appare  di  una 
semplicità  sorprendente  e  «  sotto  la  dottrina  rimane  in  Amen¬ 
dola  il  provinciale  napoletano,  che  a  contatto  con  le  correnti 
europee  si  trova  a  disagio  e  deve  procedere  per  approssima¬ 
zioni  » 45. 

Non  potendo  contare  sulle  forze  democratiche  laiche,  libe¬ 
rali,  e  socialiste,  rappresentate  nei  comitati  delle  opposizioni, 
Gobetti  confida  nelle  masse  lavoratrici  e  si  attesta  in  un  ruolo  di 
«  storico  »  che  suscita  i  movimenti  di  lotta  e  con  le  intuizioni 
e  sollecitazioni  critiche  della  propria  coscienza  getta  le  premesse 
dell’avvenire.  Al  di  là  dell’opzione  per  questo  o  quel  partito 
determinato,  lo  storico  del  presente  guarda  alle  linee  di  ten¬ 
denza  dei  processi  e  degli  avvenimenti  che  via  via  si  producono. 
L’adesione  a  un  partito  è  evitata  quale  astratta  degenerazione 
utilitaristica,  fonte  di  ulteriore  confusione  ideale  per  gli  uomini 
«  smarriti  nei  pregiudizi  odierni  ».  Si  tratta  di  aderire  non  agli 
schemi  illusori  della  lotta  politica  contingente,  ma  alla  logica 
immanente  di  uno  sviluppo  storico  ritenuto  necessario  e  inelu¬ 
dibile,  pronti  ad  affrontare  un  compito  tecnico  preciso:  «  chia¬ 
rire,  aiutare,  rinnovare  secondo  la  logica  dello  sviluppo  empi¬ 
rico  il  movimento  di  redenzione  del  popolo  » 46.  Gobetti  non  si 
sepàra  del  tutto  dal  mito  illuministico  dell’intellettuale  guida 
della  classe  operaia  (e  degli  altri  elementi  indispensabili  della 
vita  futùra:  industriali,  risparmiatori,  intraprenditori,  piccoli  pro¬ 
prietari  agricoli),  demiurgo  di  un’azione  politica  e  morale  anti¬ 
burocratica  per  coloro  che  sentono  i  beni  assoluti  della  libertà 
e  dell’intransigenza  autonomistica. 


45  P.  Gobetti,  Amendola,  in  «  La 
Rivoluzione  Liberale  »,  a.  IV,  n.  22, 
31  maggio  1925,  p.  90;  ora  in  op.  cit!, 
p.  833. 

46  P.  Gobetti,  Manifesto,  in  «  La  Ri¬ 
voluzione  Liberale  »,  a.  I,  n.  1,  12  feb¬ 
braio  1922,  p.  2;  ora  in  op.  cit.,  p.  237. 
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Sul  processo  fra  Torino  e  Mondovì 
per  il  possesso  delfUniversità 
degli  Stati  Sabaudi  (1563-1566) 

Ernesto  Bellone 


«  L’anno  del  Signore  mille  cinco  cento  sessanta  tre  et  alli 
dieci  sette  del  mese  di  ottobre,  in  Turino,  giudicialmente  avanti 
gli’Illustrissimi  et  Eccellenti  signori  del  Consiglio  di  soa  Sere¬ 
nissima  Altezza  residenti  in  Turino  »  comparivano  «  li  magnifici 
signori  »  sindaci  della  città  Raffaele  Bellacomba,  dottore  in  leggi, 
e  Nicola  di  Paulo  accompagnati  dai  «  credendari  »  Giovanni 
Francesco  Nuceto,  Clemente  Bogliano,  dottore  in  leggi,  Antonio 
Ruscatis,  Agostino  Malleto,  Agostino  Meschiato  e  Francesco 
Ruschis.  Era  con  loro  Giovanni  Antonio  Parvopassu,  dottore  in 
utroque,  «  ducal  procuratore,  cittadino  [di  Torino]  e  sindaco 
generale  nelle  cause  d’essa  città  »,  come  risultava  da  un  atto 
notarile  di  3  anni  prima  (24  marzo  1560).  E  qui  davanti  al  su¬ 
premo  tribunale  del  Piemonte,  «  in  presentia  degli...  agenti  per 
la  città  di  Mondovì»,  esibivano  gli  originali  dei  privilegi  con¬ 
cessi  «  sì  dalli  sommi  Pontefici  et  Imperatori  come  dalli  Illu¬ 
strissimi  Principi  e  duchi  di  Savoia  predecessori  di  soa  Altezza  » 
il  regnante  Emanuele  Filiberto,  accompagnandoli  con  una  «  com- 
paritione  »  per  far  «  aparer  »  i  buoni  diritti  di  Torino  al  «  pos¬ 
sesso  del  Studio  e  Università...  non  obstante  qualunque  cosa  si 
puossi  adur  in  contrario,  la  qual  nega  [no]  possa  proceder  di 
ragion  e  di  fatto  ».  Forti  dunque  di  queste  prove,  i  rappresen¬ 
tanti  torinesi  chiedevano  che  venisse  «  ministrata  somaria  giu- 
sticia  »  sulla  questione  che  li  opponeva  al  comune  di  Mondovì. 
Iniziava  così,  in  quel  17  ottobre  1563,  un  processo  che  doveva 
conchiudersi  tre  anni  esatti  dopo,  il  12  ottobre  1566,  con  una 
sentenza  favorevole  alle  rivendicazioni  torinesi. 

Nella  stessa  seduta  del  17  ottobre  si  presentavano  come 
«  agenti  per  la  città  del  Mondovì  li  magnifici  signori  »  Giorgio 
Castrucci,  dottore  in  leggi,  Nicola  Stropperò,  anche  lui  dottore 
in  leggi,  Giorgio  Vivalda,  Pietro  Monte  e  Francesco  Zuco,  tutti 
cittadini  monregalesi.  «  Procurator  e  Sindaco  »  della  città  per 
il  processo  era  nominato  Henrietto  Beccaria.  Senza  esibire  parti¬ 
colari  documenti,  tale  delegazione  presentava  le  sue  ragioni  in 
una  semplice  «  comparitione  qual  comincia:  et  All’incontro...  » 
e  come  suo  primo  atto  chiedeva  alla  corte  una  copia  «  delli  pre¬ 
tensi  privillegii  et  scritture  »  prodotte  dai  Torinesi.  I  giudici, 
«  attesa  la  natura  e  la  qualità  della  causa  »  e  «  informati  della 
mente  di  soa  Altezza  »,  convocarono  le  due  parti  per  una  nuova 
seduta  in  data  23  ottobre,  offrendo  cioè  una  settimana  scarsa 
ai  Monregalesi  per  prendere  visione  dei  documenti  degli  avver¬ 
sari  e  prepararsi  ad  «  opponer  e  dedur  et  essibir  loro  raggioni, 
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se  alcuna  ne  havessero  et  hanno  »,  per  «  aiutarsi  in  questa 
causa  » 1. 

La  questione  legale  su  cui  avrebbero  dovuto  pronunciarsi  i 
giudici  è  indicata  dagli  stessi  «  attori  »  torinesi:  Bolle  pontificie, 
diplomi  imperiali  e  concessioni  ducali  hanno  dato  a  Torino  la 
«  proprietà  ed  il  possesso  »  dello  Studio;  quindi  la  concessione 
di  uno  studio  da  parte  di  Emanuele  Filiberto  alla  città  di  Mon- 
dovì  (8  ottobre  1560)  si  doveva  considerare  temporanea  e  legata 
a  situazioni  di  emergenza  che  dopo  la  pace  erano  cessate.  I  Mon- 
regalesi  sostenevano  invece  che  l’Università  fondata  a  Torino 
agli  inizi  del  Quattrocento  si  era  praticamente  estinta  in  tale 
città  ben  prima  degli  ultimi  burrascosi  periodi  di  guerra  e  per¬ 
ciò  il  provvedimento  del  duca  costituiva  una  innovazione  in  ma¬ 
teria  di  privilegi  universitari  e  creava  un  nuovo  Studio,  che  non 
era  la  prosecuzione  in  altra  sede  del  precedente,  tanto  è  vero 
che  era  stata  chiesta  una  nuova  approvazione  pontificia  concre¬ 
tatasi  nella  Bolla  di  Pio  IV  del  22  settembre  1561.  Di  questo 
si  rendeva  conto  lo  stesso  duca,  che  garantiva  per  sempre  a  Mon- 
dovì  tutti  i  privilegi  goduti  dalle  altre  Università  europee  e  non 
parlava  di  semplice  e  temporanea  traslazione  di  quello  di  To¬ 
rino  2. 

Per  meglio  comprendere  lo  svolgimento  di  un  processo  così 
impostato  e  la  soluzione  finale  che  ebbe  la  causa  è  dunque  utile 
richiamare  brevemente  le  vicende  piuttosto  movimentate  del¬ 
l’Università  di  Torino  soprattutto  per  quanto  si  riferisce  agli 
anni  1530-1560,  mentre  si  svolgevano  le  ultime  fasi  della  lotta 
tra  Francesi  e  Spagnoli  in  Italia  prima  del  trattato  di  Cateau- 
Cambrésis  del  3  aprile  1559. 

Dopo  un  periodo  di  iniziale  e,  pare,  lento  avviamento  (1404- 
1436)  che  era  stato  punteggiato  anche  da  alcuni  cambiamenti  di 
sede  (Chieri  e  Savigliano),  l’Università  di  Torino  si  poteva  con¬ 
siderare  rinata  (ma  in  quegli  anni  si  preferiva  dire  «  riformata  ») 
con  il  suo  ritorno  nella  capitale  del  Piemonte  sabaudo  e  con  la 
nuova  regolamentazione  che  le  aveva  dato  il  duca  Ludovico  il 
6  ottobre  1436 3. 

Per  un  secolo  esatto  la  sua  vita  accademica  era  scorsa  abba¬ 
stanza  tranquilla  ed  anzi,  per  quanto  la  documentazione  finora 
reperita  permette  di  sapere,  nel  periodo  1497-1514  aveva  go¬ 
duto  di  notevole  floridezza  e  di  qualche  celebrità,  sia  per  il  va¬ 
lore  di  alcuni  professori  che  vi  avevano  insegnato  diritto  (come 
Claudio  di  Seyssel4)  o  medicina  (come  Pietro  Bairo)  sia  per  il 
numero  di  studenti  sabaudi  e  stranieri  che  vi  si  erano  laureati 5. 
I  primi  momenti  del  duello  franco-spagnolo  per  il  dominio  del¬ 
l’Italia  Settentrionale  (1515-1517  e  poi  1523-1530)  pare  non 
provocassero  molte  difficoltà  allo  svolgersi  della  normale  vita 
universitaria.  Un  periodo  nuovo  cominciò  invece  con  l’aprile 
1536  quando  Francesco  I  occupava  Torino  e,  con  altre  terre 
piemontesi,  la  annetteva  al  regno  di  Francia.  Il  periodo  della 
dominazione  straniera  ha  lasciato  negli  storici  torinesi  il  ricordo 
di  una  decadenza  marcata  negli  studi  e  nel  funzionamento  del¬ 
l’Università.  In  particolar  modo  poi  epoca  di  sfacelo  vennero 
considerati  gli  anni  1536-1554. 


1  La  narrazione  dei  fatti  collegati  alla 
lite  si  può  leggere  nelle  opere  che,  in 
momenti  successivi  e  sotto  punti  di 
vista  differenti,  hanno  affrontato  la  sto¬ 
ria  dell’Università  di  Torino  o  quella 
della  ricostituzione  dello  Stato  sabaudo 
per  opera  di  Emanuele  Filiberto. 

In  ordine  cronologico  esse  si  posso¬ 
no  elencare  così:  Grassi  G.,  Dell’Uni¬ 
versità  degli  Studi  in  Mondovì.  Disser¬ 
tazione,  Mondovì,  1804  (soprattutto  le 
pp.  99-208);  Vallauri  T.,  Storia  delle 
Università  degli  Studi  del  'Piemonte, 
Torino,  1845-46  (2°  ediz.  1857;  rist. 
anast.  Bologna,  Forni,  1970);  Bonardi 
C.,  Lo  studio  generale  a  Mondovì 
(1560-1566) ,  Torino,  1895  (soprattutto 
l’ultimo  capitolo  intitolato  appunto 
«  La  lite  »);  Patrucco  C.  (a  cura  di), 

Lo  Stato  Sabaudo  al  tempo  di  Ema¬ 
nuele  Filiberto,  voli.  3,  Bibl.  della  Soc. 
Storica  Subalp.,  nn.  107-109,  Torino, 
1928.  (In  tale  raccolta  lo  studio  più 
afferente  al  problema  qui  affrontato  è 
dovuto  a  Berrà  L.,  Emanuele  Filiberto 
e  la  città  di  Mondovì,  III,  pp.  89-107);  | 
Studi  pubblicati  dalla  R.  Università  di 
Torino  nel  IV  centenario  della  nascita 
di  Emanuele  Filiberto,  Torino,  1928 
(vedere  le  pp.  9-11  deU’articolo  di  Pi¬ 
vano  S.,  Emanuele  Filiberto  e  le  Uni-  ;■ 
versità  di  Mondovì  e  di  Torino).  I  due 
volumi  su  Emanuele  Filiberto,  Torino, 
Paravia,  1928  dovuti  ad  A.  Segre  e 
P.  Egidi  accennano  appena  alla  lite. 

In  genere  tutti  si  rifanno  agli  studi  del 
Grassi  e  del  Vallauri,  limitandosi  a 
spigolare  qualche  dato  ed  a  capovol¬ 
gere  o  correggere  dei  giudizi. 

Fonti  nuove  si  trovano  invece  nel 
Bonardi  e,  recentemente,  nello  studio 
di  Borghese  E.,  La  Comunità  monre- 
galese  all’epoca  di  S.  Pio  V  (dai  docu¬ 
menti  dell’Archivio  Comunale  di  Mon¬ 
dovì),  in  Vita  e  cultura  a  Mondovì 
nella  età  del  vescovo  Ghislieri  (Pio  V), 
Torino,  Deput.  Subalp.  di  Storia  Pa¬ 
tria,  1967,  pp.  307-402.  Per  stendere 
queste  note  che  -  pur  senza  pretendere 
di  esaurire  Targomento  -  intendono 
fare  il  punto  su  quanto  si  è  scritto 
finora  apportando  qualche  aggiunta  o 
correzione  (senza  accumulare  altri  er-  | 
rori,  spero)  mi  sono  servito  dei  «  docu¬ 
menti  »  citati  o  pubblicati  in  tali  studi, 
aggiungendovi  però  la  lettura  diretta 
degli  atti  del  processo  come  sono  stati  j 
conservati  nell’Archivio  Storico  del  Co¬ 
mune  di  Torino  (  =  ASCT)  nella  car¬ 
tella  indicata  CS.  n.  583,  e  soprattutto 
nel  volume  segnato  con  il  numero  in-  : 
terno  XIII,  da  cui  citerò  ampiamente. 

2  ASCT  CS.  583,  XIII,  19  r.  I  docu¬ 
menti  contenuti  in  questa  cartella  deb 
l’ASCT  sono  stati  in  parte  utilizzati 
negli  studi  citati;  mi  limito  perciò  a 
segnalare  in  nota  soltanto  quelli  che 
non  sono  stati  citati  prima  o  che  rive¬ 
stono  una  particolare  importanza  ai  fini  j 
della  comprensione  dell’ambiente  cul¬ 
turale  e  sociale  in  cui  va  collocata  tutta  i 
la  «  lite  ».  Lo  stesso  si  dica  per  i  ver¬ 
bali  del  Comune  di  Mondovì. 
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Un  vigoroso  rilancio  dello  Studio  fu  tentato  all’inizio  del¬ 
l’anno  accademico  1555-56.  Il  2  novembre  1555  infatti  il  Ret¬ 
tore  dell’Università  poteva  annunciare  la  nuova  «  instauratio  » 
con  un  manifesto  a  stampa  inviato  alle  Università  italiane  e  stra¬ 
niere  con  l’indicazione  precisa  dei  professori  e  dei  programmi 
dei  corsi  accompagnati  dall’invito  a  venire  a  studiare  a  Torino6. 

Tuttavia  il  rilancio  durò  poco  più  di  due  anni  accademici 
interi.  Nella  primavera  del  1558  (precisamente  nel  mese  di  mar¬ 
zo)  scoppiarono  risse  frequenti  tra  gli  studenti  «  ultramontani  » 
(cioè  non  italiani)  e  le  truppe  francesi  in  coincidenza  con  la  ri¬ 
presa  delle  operazioni  militari  nelle  Fiandre  dopo  la  battaglia 
di  S.  Quintino.  Il  viceré  Cossé  de  Brissac  ordinò  allora  la  chiu¬ 
sura  dell’Università,  lasciando  forse  sopravvivere  privatamente 
alcuni  corsi  di  diritto.  Dopo  qualche  settimana  di  aspettativa, 
alcuni  professori,  seguiti  certamente  da  parecchi  allievi,  abban¬ 
donavano  Torino  rifugiandosi  a  Mondovì  e  forse  anche  a  Cuneo 
e  Nizza.  Cioè  nel  momento  in  cui  si  poteva  incominciare  a  in- 
travvedere  vicina  una  soluzione  europea  del  problema  sabaudo, 
la  resistenza  di  Cuneo  all’assedio  del  maggio-giugno  1557,  le 
rivolte  studentesche  del  marzo  1558  e  la  «  fuga  »  dei  professori 
in  terre  saldamente  in  mano  «  al  signore  naturale  »  (e  con  la 
previsione  di  un  non  lontano  ritorno  vittorioso  a  Torino)  si 
possono  considerare  come  manifestazioni  del  mai  completamente 
tramontato  patriottismo  sabaudo.  Ed  i  diplomi  rilasciati  da  Ema¬ 
nuele  Filiberto,  mentre  si  trovava  ancora  in  Fiandra,  per  auto¬ 
rizzare  la  creazione  di  «  collegi  »  di  medici  e  di  giurisperiti  a 
Cuneo  (31  gennaio  1559)  ed  a  Nizza  (10  aprile  1559)  si  pos¬ 
sono  ipotizzare  come  una  specie  di  legalizzazione  degli  atti  acca¬ 
demici,  soprattutto  delle  lauree,  eventualmente  compiuti  dai 
«  fuggiaschi  ».  In  tutti  e  due  i  provvedimenti  infatti  è  prevista 
la  possibilità  di  conferire  lauree  ed  iscrizioni  al  collegio  stesso. 

Un  valore  diverso  assume  invece  la  decisione  ducale  del- 
l’8  ottobre  1560  (emanata  da  Emanuele  Filiberto  poco  prima 
dell’inizio  dell’anno  accademico)  in  cui  si  concedeva  alla  città  di 
Mondovì  di  erigere  una  Università  o  Studio  generale.  A  tale 
autorizzazione  faceva  seguito  una  serie  di  nomine  di  lettori  ed 
altri  «  ufficiali  » 7.  Evidentemente  il  duca  non  intendeva  soltanto 
più  sanare  una  situazione  di  emergenza,  ma  voleva  veramente 
ricostruire  nei  suoi  stati  la  sua  Università.  Non  si  deve  necessa¬ 
riamente  pensare  ad  una  scelta  «  politica  »  simile  a  quella  ope¬ 
rata  dai  Veneziani  o  dai  Medici  che  mantenevano  le  sedi  univer¬ 
sitarie  lontano  dalla  capitale  (come  del  resto  facevano  anche  gli 
Spagnoli  nelle  Fiandre  e  nella  stessa  penisola  iberica);  si  può 
ipotizzare  semplicemente  che  Emanuele  Filiberto  vedesse  ancora 
lontano  il  giorno  del  recupero  di  Torino  e  dello  sgombero  totale 
del  Piemonte  e  quindi  fosse  soprattutto  preoccupato  di  ripristi¬ 
nare  un’istituzione  da  cui  doveva  ricavare  il  personale  direttivo 
per  la  sua  amministrazione  rinnovata.  E  Mondovì,  tra  tutte  le 
città  in  suo  possesso,  era  certamente  la  più  centrale  e  la  più 
popolosa  ed  essa  si  abituò  alla  funzione  di  «cervello»  dello 
Stato  e  se  ne  trovò  contenta8. 

Le  cose  restarono  «  ufficialmente  »  pacifiche  fino  al  citato 
17  ottobre  1563,  alla  vigilia  del  primo  anno  accademico  che  si 


3  II  racconto .  più  dettagliato  delle 
vicende  della  Università  di  Torino  re¬ 
sta  ancora  quello  già  citato  di  T.  Vai- 
lauri.  Il  nuovo  interesse  per  la  storia 
dell’Ateneo  torinese  si  rivolge  quasi 
esclusivamente  all’età  che  precede  im¬ 
mediatamente  o  segue  le  riforme  ame- 
deane  degli  inizi  del  Settecento.  (Cfr. 
Recuperati  G.  ecc.,  Ricerche  sull’Uni¬ 
versità  di  Torino  nel  Settecento,  in 
«  Boll.  Stor.  Bibliog.  Subalpino  »,  76 
(1978),  fase.  I). 

4  Notizie  su  questo  arcivescovo  e 
sulla  vita  culturale  e  universitaria  to¬ 
rinese  negli  anni  1487-97  e  1517-20  in 
Caviglia  A.,  Claudio  di  Seyssel  ( 1450- 
1520).  La  vita  nella  storia  dei  suoi 
tempi.  (Misceli,  di  St.  Ital.,  Ili  s., 
n.  23),  Torino,  1928,  pp.  38-53  e  521- 
529.  Égli  è  ricordato  nell’elenco  dei 
lettori  dell’Università  citati  nel  proces¬ 
so  da  Parvopassu  il  10  marzo  1564 
(ASCT,  583,  XIII,  72  r). 

5  Vallauri,  Storia  dell’Univer.,  I, 
p.  126,  parla  di  un  numero  imprecisato 
di  Svizzeri,  Spagnoli  e  Tedeschi,  ma  so¬ 
prattutto  di  15  Inglesi  e  18  Francesi. 
Di  parere  diverso  è  invece  un  lombar¬ 
do  anonimo  che  attraversava  Torino  in 
un  periodo  che  va  situato  tra  il  1516 
ed  il  1519  e  la  giudicava  una  non  mol¬ 
to  bella  città,  con  un  castelluccio  (Pa¬ 
lazzo  Madama)  non  troppo  forte  ed  uno 
studio  «  pocho  bono  ».  Cfr.  Gasca 
Queirazza  G.,  Notizie  di  Piemonte 
nell’itinerario  di  un  anonimo  lombardo 
del  primo  Cinquecento  (ms.  British  Mu- 
seum,  add.  24.180),  in  «  Studi  Pie¬ 
montesi  »,  6  (1977),  pp.  390-394.  La 
citazione  si  trova  a  p.  390. 

6  II  rilancio  dell’Università  di  Tori¬ 
no  rientrava  certamente  nella  politica 
del  nuovo  «  prorex  »  Carlo  di  Cossé- 
Brissac  che  governò  i  territori  piemon¬ 
tesi  occupati  dai  Francesi  dal  1555  al 
1560.  Gli  effetti  febei  di  tale  pofitica 
sono  sottobneati  anche  dal  fatto  che 
negli  anni  precitati  si  constata  una  no¬ 
tevole  emigrazione  dalle  zone  piemon¬ 
tesi  occupate  dagh  Spagnob  verso  quel¬ 
le  tenute  dai  Francesi.  Quelle  che  .ta¬ 
luni  storici  definiscono  «  le  crudeltà 
degli  ultimi  anni  »  del  suo  governo  (tra 
cui  si  può  cobocare  anche  la  repres¬ 
sione  debe  sommosse  studentesche  del 
marzo  1558)  rientrano  neba  necessità 
di  controbare  un  paese  che,  dopo  S. 
Quintino,  cominciava  in  parte  a  sfug¬ 
gire  di  mano  ab’occupante. 

7  Già  prima  deb’erezione  ufficiale,  a 
Mondovì  «  leggevano  »  Morozzo  da  ot¬ 
tobre  (a  lui  toccò  l’onore  di  tenere  fi 
discorso  di  benvenuto  al  duca  nella 
sua  prima  visita  a  Mondovì  b  18  otto¬ 
bre  1560:  Bonardi,  Lo  Studio,  cit., 
p.  127),  e  Berga  dal  18  novembre. 
Quest’ultimo  era  stato  professore  a 
Torino  negb  anni  immediatamente  pre¬ 
cedenti.  Il  primo  anno  accademico  do¬ 
vette  funzionare  con  buona  regolarità 
soltanto  dopo  le  vacanze  natalizie  per¬ 
ché  soltanto  b  6,  10,  15  gennaio  ven¬ 
nero  nominati  rispettivamente  Argente¬ 
rò,  Trotto  e  Agostino  Bucci  (quest’ul- 
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sarebbe  potuto  svolgere  regolarmente  in  Torino  «  liberata  »  e 
ritornata  ad  essere  la  sede  della  corte,  del  Consiglio  ducale  e  del 
Senato  del  Piemonte. 

Tuttavia  l’udienza  «  giudiziaria  »  di  quel  giorno  concbiudeva 
una  serie  di  interventi  e  di  manovre  (occulte  e  palesi)  iniziate 
subito  dopo  la  firma  del  trattato  di  Cateau-Cambrésis,  ma  fat¬ 
tesi  pressanti  a  partire  dall’estate  del  1562,  quando  sembrò  che 
la  «  liberazione  »  di  Torino  diventasse  un  evento  molto  vicino 
nel  tempo.  L’8  agosto  1562  difatti  il  re  di  Francia  aveva  ordi¬ 
nato  lo  sgombero  delle  sue  truppe  dalla  città  e  si  potè  quasi 
sperare,  da  parte  dei  Torinesi  naturalmente,  che  col  seguente 
novembre  si  potesse  riaprire  l’Università  nella  sua  sede  antica. 
In  realtà  lo  sgombero  avvenne  soltanto  il  12  dicembre  e  quindi 
solo  a  partire  da  tale  data  diventava  possibile  discutere  (da  parte 
della  città)  il  problema  della  sua  posizione  di  favore. 

Il  racconto  delle  vicende  che  portarono  al  ripristino  del¬ 
l’Università  a  Torino  è  stato  fatto  dal  Vallauri  in  un  modo  piut¬ 
tosto  sommario  e  molto  più  ampiamente  dal  Bonardi.  Altre  no¬ 
tizie  da  loro  trascurate  si  possono  leggere  in  studi  successivi, 
che  però  sfruttano  largamente,  talora  quasi  alla  lettera,  le  opere 
di  questi  due  studiosi  ottocenteschi.  L’analisi  dei  documenti  di 
parte  torinese  conservati  nell’Archivio  Storico  Comunale  di  To¬ 
rino  (già  sfruttati,  ma  non  completamente,  prima  dal  Vallauri 
e  poi  dal  Bonardi)  permette  di  aggiungere  ulteriori  notizie  sullo 
svolgimento  delle  discussioni.  Fondendo  insieme  tutti  questi 
dati,  il  susseguirsi  dei  fatti  a  partire  dall’autunno  1562  si  può 
ricostruire  cronologicamente  così: 

1562 

14  dicembre  -  Al  Duca  appena  giunto  a  Torino  si  presentano  i  sni¬ 
daci  per  salutarlo  a  nome  della  Città  e  per  chiedergli  la  conferma  di  tutti 
i  privilegi  concessi  dai  suoi  predecessori  alla  Città  ed  in  particolare  il 
ritorno  del  Senato  di  Piemonte  e  dello  Studio9.  Contemporaneamente  a 
Mondovì,  senza  che  si  possa  fissare  una  data  precisa,  ma  in  concomitanza 
di  queste  mosse,  Giovanni  Argenterio  e  Domenico  Bucci,  professori  di 
medicina,  ed  Agostino  Bucci,  professore  di  logica,  raccoglievano  firme 
tra  gli  studenti  per  chiedere  al  duca  il  ritorno  a  Torino.  Una  delegazione 
di  studenti  anzi  parte  per  portargli  la  supplica.  In  data  14  dicembre  il 
Consiglio  comunale  di  Mondovì  discute  come  rispondere  al  «  colpo  »  dei 
professori  e  degli  studenti 10. 

19  dicembre  -  Da  Mondovì  parte  la  delegazione  comunale  incaricata 
di  riferire  al  duca  i  desideri  della  Città11. 

24  dicembre  -  Probabilmente  in  occasione  degli  auguri  per  le  feste 
natalizie,  la  delegazione  torinese  compie  un  nuovo  passo  presso  il  duca, 
insistendo  sulle  buone  ragioni  della  Città. 
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7  gennaio  -  Nuovo  passo  torinese  presso  il  duca  con  l’appoggio  e 
l’intervento  del  Gran  Cancelliere  Tommaso  Langosco12. 

20  gennaio  -  Mondovì,  informata  di  queste  pressioni,  stabilisce  di 
inviare  al  duca  Bernardino  Pansa  e  Lazzaro  Donzello,  segretario  e  notaio 
dello  Studio,  per  sostenere  i  propri  diritti  e  ricordare  al  sovrano  gli 
impegni  solenni  da  lui  presi  nel  1560. 

27  gennaio  -  I  Monregalesi  sono  ricevuti  a  corte  ed  ascoltati  bene¬ 
volmente  e  poi  se  ne  ritornano  a  Mondovì  a  fare  la  loro  relazione  al 
Consiglio  comunale.  L’anno  accademico  iniziato  a  Mondovì  continua  però 
regolarmente  nonostante  le  descritte  tensioni  e  pressioni. 


timi  due  anch’essi  già  professori  a 
Torino),  Giovanni  Menocchio  iniziava 
i  suoi  corsi  ancora  più  tardi,  il  10  aprile 
(Pivano,  Emanuele  Filiberto,  cit.,  pp.  9- 
11). 

8  Emanuele  Filiberto  entrò  ufficial¬ 
mente  a  Torino  liberata  dai  Francesi 
il  7  febbraio  1563,  quasi  quattro  anni 
dopo  la  firma  del  Trattato  di  Cateau- 
Cambrésis.  Era  ben  tardi  se  si  guarda 
alle  sue  speranze,  ma  fin  troppo  presto 
se  si  esaminano  i  rapporti  di  forza 
che  esistevano  in  quegli  anni  nel  Pie¬ 
monte  Occidentale.  Anche  l’azione  di¬ 
plomatica  del  duca  (e  non  si  poteva  j 
che  tentare  questa  via!)  si  svolse  con 
ima  fretta  contenuta.  Soltanto  nell’ago¬ 
sto  1560  Emanuele  Filiberto  cominciò  ' 
a  ricordare  al  re  di  Francia  gli  impegni 
sottoscritti  e  tutto  ciò  che  ottenne  fu 
la  firma  di  un  modus  vivendi  tra  co¬ 
mandanti  francesi  e  commissari  ducali  j 
in  qualche  località  ben  circoscritta 
(3  novembre  1560).  Il  5  dicembre  mo¬ 
riva  Francesco  II  e  non  si  parlò  più  di  ' 
ritiro  di  truppe.  Nel  settembre  1561  . 

il  nuovo  re  promise  un  incontro  bila¬ 
terale  che  si  svolse  a  Lione  dal  3  no¬ 
vembre  1561  al  30  gennaio  1562  e  si 
concluse  con  un  nulla  di  fatto.  Le  pres¬ 
sioni  ducali,  i  viaggi  in  Spagna,  gli  1 
interventi  della  duchessa  presso  il  re  t 
di  Francia  produssero  finalmente  il 
grande  e  desiderato  evento:  il  12  di¬ 
cembre  1562  il  comandante  francese 
de  Bourdillon  -  succeduto  al  Cossé- 
Brissac  nel  maggio  1560  -  abbandonava 
Torino.  Emanuele  Filiberto  vi  entrò  su¬ 
bito  in  forma  quasi  privata  per  esa- 
minare  sul  posto  la  situazione.  Soltanto 
due  mesi  dopo  si  insediava  stabilmente 
nella  sua  nuova  capitale.  Il  14  e  15  di¬ 
cembre  durante  la  sua  rapida  visita  in  j 
città  i  sindaci  gli  si  erano  subito  pre-  | 
sentati  per  chiedergli  la  solita  confer¬ 
ma  dei  privilegi  concessi  dai  suoi  pre¬ 
decessori.  Madaro  L.,  Torino  ed  Ema¬ 
nuele  Filiberto,  in  Lo  Stato  Sabaudo, 
cit.  I,  pp.  385-421,  e  soprattutto  le 
pp.  391-93;  Quazza  R.,  Vicende  poli¬ 
tiche  e  militari  del  Piemonte  dal  1553 
al  1773,  in  Storia  del  Piemonte  (prò-  ! 
mossa  dalla  Famija  Piemontèisa  di  Ro¬ 
ma  in  occasione  delle  celebrazioni  del 
’61),  Torino,  Casanova,  1961,  voi.  I, 
pp.  185-198;  ma  si  vedano  anche  le 
pp.  164-182  ( L’intervento  di  forze  estra¬ 
nee,  1440-1550)  dovute  a  P.  Brezzi. 
Notizie  più  dettagliate  ma  più  cronachi¬ 
stiche  in  Segre  A.  -  Egidi  P.,  Emanuele 
Filiberto,  cit.  Il  racconto  dettagliato 
dello  sgombero  progressivo  dei  terri¬ 
tori  piemontesi  è  stato  fatto  da  Segre  | 
A.,  Riacquisto  e  ingrandimento  dei  do-  j 
minii  ( politica  estera ),  in  Emanuele  , 
Filiberto  -  IV  Centenario,  cit.,  pp.  99-  i 
135  (in  particolare  pp.  105-127).  In 
realtà  alla  corte  francese  lo  sgombero 
del  Piemonte  e  la  sistemazione  da  dare 
all’Italia  Nord-occidentale  rappresenta¬ 
va  uno  dei  momenti  della  lotta  tra  le 
due  fazioni  che  si  dissero  «  cattolica  » 
e  «  ugonotta  »  durante  le  cosiddette 
guerre  di  religione  che  stavano  ap-  I 
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22  giugno  -  Nicolò  de  Paulo  e  Antonio  Ruscazio,  inviati  di  Torino, 
si  presentano  al  duca  a  Chieri  per  prospettargli  l’utilità  di  riportare  lo 
Studio  a  Torino,  perché  a  Mondovì  trova  minori  possibilità  di  sviluppo, 
oltre  alla  cattiva  soluzione  dei  problemi  igienici  suscitati  dalla  presenza 
di  tanti  studenti  che  tendono  ora  ad  aumentare13. 

4  luglio  -  Mondovì,  informata  delle  accuse  torinesi,  invia  Nicolò 
Stopero  a  ribatterle  davanti  al  duca. 

8  luglio  -  Mentre  la  duchessa  sta  partendo  per  raggiungere  il  marito, 
i  due  sindaci  di  Torino  (Raffaele  Bellacomba  e  Nicolò  de  Paulo)  accom¬ 
pagnati  da  una  delegazione  del  Consiglio  si  presentano  a  salutarla  ed  a 
pregarla  di  fare  presente  al  duca  che,  come  rivelano  le  petizioni  degli 
studenti  e  qualche  incidente  successo  a  Mondovì,  non  tutta  la  comunità 
monregalese  è  contenta  di  avere  lo  Studio  in  Città14. 

9-14  luglio  -  Prima  Nicolò  Stopero,  che  non  ha  ancora  lasciato  la 
corte,  e  poi  in  suo  appoggio  Giorgio  Vivalda  si  presentano  al  duca  per 
ribattere  l’accusa  e  sostenere  invece  che  tutta  la  Città  è  felice  di  posse¬ 
dere  lo  Studio. 

6  settembre  -  Mondovì  invia  una  nuova  deputazione  al  duca  per 
chiedere  il  mantenimento  dello  Studio,  in  previsione  dell’imminente  aper¬ 
tura  del  prossimo  anno  accademico. 

26  settembre  -  In  occasione  della  guarigione  del  duca  da  una  brutta 
polmonite,  Mondovì  manda  il  cav.  Ferrerò  e  Giorgio  Castruccio  a  felici¬ 
tarlo  per  la  ricuperata  salute  e  ad  interessarlo  allo  Studio.  Tutte  le  pres¬ 
sioni  che  ha  ricevuto  nel  corso  dell’anno  trascorso  convincono  il  duca  a 
fare  esaminare  la  questione  da  un  organo  tecnicamente  competente  ed 
egli  perciò  deferisce  la  questione  al  Senato  di  Piemonte  invitando  le 
parti  a  prepararsi  a  comparire  a  sostenere  le  loro  ragioni  davanti  a  tale 
magistratura  suprema  nello  Stato  di  qua  delle  Alpi. 

8  ottobre  -  Mondovì  elegge  i  suoi  rappresentanti  per  la  causa  giudi¬ 
ziaria  prevista. 

13  ottobre  -  Per  una  specie  di  correttezza  non  soltanto  formale,  il 
duca  invita  alla  sospensione  dell’insegnamento  universitario.  Il  provvedi¬ 
mento  mira  forse  anche  ad  accelerare  i  tempi  per  la  soluzione  della  que¬ 
stione. 

17  ottobre  -  Prima  seduta  del  Senato  del  Piemonte.  Si  tratta  forse 
di  una  missione  arbitrale  più  che  di  un  vero  e  proprio  processo,  almeno 
nella  mente  del  duca.  Rapidamente  invece,  con  tanti  avvocati  e  professori 
di  diritto  presenti  a  rappresentare  le  proprie  città,  tutto  si  trasformerà 
in  un  vero  e  proprio  processo. 

20  ottobre  -  Il  procuratore  di  Torino,  Parvopassu,  presenta  le  sue 
«  juris  allegationes  » 15. 

25-28  ottobre  -  Una  delegazione  torinese  di  8  membri  si  presenta  al 
duca  per  discutere  l’andamento  da  dare  alla  causa  e  soprattutto  per  con¬ 
dannare  l’atteggiamento  assunto  da  Mondovì,  che  rifiuta  di  considerarsi 
davanti  ad  un  tribunale,  perché  parla  di  abuso  di  potere  da  parte  del 
Senato  che  sembra  voler  sindacare  un  decreto  o  privilegio  ducale 16. 

29  ottobre  -  Mondovì  costituisce  una  commissione  di  9  cittadini  in¬ 
caricata  di  seguire  da  vicino  tutta  la  pratica,  che  pare  diventi  più  im¬ 
portante  del  previsto.  Una  deputazione  di  Mondovì  si  reca  a  salutare  il 
duca  di  passaggio  a  Savigliano  nel  suo  viaggio  verso  Nizza,  dove  i  me¬ 
dici  gli  consigliano  di  passare  l’inverno.  Gli  vengono  offerti  regali  e  pre¬ 
ghiere  di  non  permettere  ai  Torinesi  di  violare  i  loro  buoni  diritti.  Tra¬ 
mite  il  Gran  Cancelliere  Stroppiana  il  duca  invita  Mondovì  a  sospen¬ 
dere  le  lezioni  durante  lo  svolgimento  del  «  processo  »  17. 

30  ottobre  -  Il  duca,  viste  forse  le  resistenza  più  o  meno  tacite  ai 
suoi  consigli,  dà  l’ordine  ufficiale  di  sospendere  le  lezioni  sia  a  Mondovì 
sia  a  Torino. 

31  ottobre  -  Al  Senato  perviene  un  ordine  ducale,  che  impone  di 
cooptare  3  membri  speciali  per  la  causa.  Uno  deve  essere  il  prof.  An¬ 
tonio  Govean,  consigliere  ducale,  altri  due  devono  essere  scelti  d’accordo 
tra  il  Senato  e  le  parti.  Inoltre  non  si  deve  procedere  in  via  stretta- 
mente  giudiziaria  ma  «  come  parrà  raggione  potersi  fare...  fuggiendo  ogni 


punto  cominciando  allora.  Si  ricordi 
che  in  Italia  le  truppe  francesi  non 
avevano  subito  sconfitte  negli  ultimi 
anni  della  guerra  tra  Francia  e  Spagna 
e  perciò  anche  tra  di  esse  (soprattutto 
nel  corpo  degli  ufficiali)  si  sentivano 
delle  opposizioni  al  rientro  in  Francia. 
Ne  erano  pretesto  il  mancato  paga¬ 
mento  degli  ultimi  stipendi.  Emanuele 
Filiberto  se  ne  accollerà  la  spesa  per 
affrettare  lo  sgombero.  Urti  tra  soldati, 
francesi  e  popolazione  piemontese  si 
ebbero  qua  e  là  (a  Lanzo  ad  esempio 
ed  a  Torino  stessa).  Notizie  di  fonte 
«  popolare  »  in  Miscellanea  Cuneese, 
Biblioteca  della  Soc.  Storica  Subalpina, 
voi.  Ili,  p.  340). 

9  Berrà,  Emanuele  Filiberto,  cit., 
pp.  112-113  ricorda  un  promemoria 
inviato  al  duca  da  Mondovì  agli  inizi 
del  1562  in  cui  si  accenna  allo  Studio. 

10  In  ASCT,  CS,  583, 1,  si  trova  -  con 
la  data  27  novembre  1562  -  una  lettera 
di  Giovanni  Bogliano  e  Giovanni  Pie¬ 
tro  Calcagno,  inviati  dalla  città  al 
duca  ed  alla  duchessa  a  Nizza  con  una 
petizione  di  studenti  torinesi  per  chie¬ 
dere  il  ritorno  dell’Università  a  Torino. 
I  due  inviati  riferiscono  che  la  duches¬ 
sa  «  ne  vide  ed  accarezzò  secondo  la 
sua  solita  humanità  »  e  promise  il  suo 
appoggio;  il  duca  li  ricevette  poi  «  in 
camera  semotis  arbitris  »,  li  ascoltò  e 
li  «  intese  bene  ».  Oltre  la  petizione 
degli  studenti,  i  due  gli  lasciarono 
«  certi  articuli  che  contenevano  il  com¬ 
pendio  di  quanto  ricerchiamo  ».  Tutti 
i  documenti  vennero  passati  al  Presi¬ 
dente  di  Montfort  con  il  quale  i  due 
inviati  sono  stati  «in  stretti  ragiona¬ 
menti  ».  La  conclusione  è  dunque  ov¬ 
via:  «  Date  buon  animo  olii  scolari 
et  lettori  quasi  si  ritrovano  in  Turino  », 
promettendo  una  «  bona  e  breve  spe- 
ditione  dell’affare  ». 

11  Cfr.  più  oltre  la  nota  14. 

12  ASCT,  Ordinati  1560-64,  91  r. 

13  Si  noti  come  interventi  e  pressioni 
extragiudiziarie  avvengano,  logicamente, 
in  concomitanza  con  l’inizio  o  la  con¬ 
clusione  dei  corsi  accademici  regolari. 

14  Tensioni  nell’ambiente  universita¬ 
rio  ed  urti  tra  studenti  e  cittadini  sono 
raccontati  da  Borghese  E.,  La  comu¬ 
nità  monregalese  nell’epoca  di  Fio  V. 
Dai  documenti  dell'Archivio  Comunale 
di  Mondovì,  in  Vita  e  Cultura  a 
Mondovì,  cit.,  pp.  307-402  (si  ve¬ 
dano  soprattutto  le  pp.  368-373).  L’ana¬ 
lisi  delle  reazioni  di  studenti  e  pro¬ 
fessori,  che  non  si  erano  ben  acclima¬ 
tati  in  città,  costituisce  il  contributo 
più  notevole  di  questo  che  è  il  più 
recente  studio  abbastanza  dettagliato 
sulla  lite. 

Per  il  campo  ecclesiastico  (lotta  tra 
i  canonici  del  Capitolo  della  Cattedrale 
ed  i  parrocchiani  del  piano)  si  veda 
Grassi,  Memorie  istoriche,  I,  pp.  52 
(novembre  1510)  e  101  (provvedimenti 
del  vescovo  Lauro  nel  1573)  e  per 
quello  civile  Melano  M.  F.,  La  Con¬ 
troriforma  nella  diocesi  di  Mondovì, 
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littigioso  processo,  et  la  sola  verità  del  fatto  riguardata  ».  Di  fronte  al 
Senato  così  allargato  e  nei  limiti  quasi  arbitrali  così  fissati,  Mondovì 
deve  presentarsi  per  fare  sentire  le  sue  ragioni. 

4-5  novembre  -  In  S.  Domenico  a  Mondovì  ai  professori  dello  Stu¬ 
dio  riuniti  (vi  si  trovano  però  soltanto  in  10)  viene  data  lettura  dei  de¬ 
creti  del  30  e  31  ottobre  e  della  convocazione  «  giudiziaria  »  per  il 
9  novembre 18. 

6  novembre  -  Il  Comune  di  Mondovì  delega  come  suo  procuratore 
per  la  «  causa  »  Henrietto  Beccaria.  Lo  assisterà  nella  sua  opera  una 
commissione  di  7  membri. 

10  novembre  -  Prima  seduta  del  Senato  «  allargato  ».  Parvopassu, 
per  la  città  di  Torino,  presenta  i  privilegi  su  cui  si  fonda  il  buon  diritto 
della  Città  e  chiede  di  conoscere  le  obiezioni  di  Mondovì.  Beccaria  fa 
constare  per  atto  notarile  che  egli  ha  chiesto  tre  volte  alla  controparte 
una  copia  legale  dei  pretesi  privilegi  per  poterli  studiare,  ma  non  l’ha  mai 
ottenuta  completa.  Si  dice  perciò  nell’impossibilità  di  preparare  le  sue 
«  allegazioni  ».  Il  Senato  ordina  a  Torino  di  fornire  le  richieste  copie 
autentiche  mancanti  e  si  riconvoca  per  il  12  novembre 19. 

12  novembre  -  Henrietto  Beccaria  chiede  che,  prima  di  procedere, 
si  tolga  la  sospensione  dell’insegnamento  a  Mondovì,  che  fino  a  prova 
contraria  è  nel  suo  diritto.  La  Commissione  si  riserva  di  pronunciarsi 
sulla  ripresa  delle  lezioni,  che  non  dipende  solo  dal  suo  arbitrio,  e  fissa 
obbligatoriamente  a  Mondovì  la  data  del  21  novembre  per  presentare 
le  sue  controallegazioni 20.  Nello  stesso  giorno  il  duca,  da  Savona,  ritira 
la  sospensione  delle  lezioni  limitatamente  alla  sola  Mondovì  e  procede 
alla  nomina  di  professori  per  tale  Studio 21. 

15-16  novembre  -  Il  Senato  di  Piemonte  fa  pubblicare  le  lettere 
ducali,  nonostante  le  proteste  di  Torino  espresse  da  Parvopassu.  Contem¬ 
poraneamente  Torino  richiede  una  dichiarazione  di  notorietà  ufficiale  per 
i  documenti  presentati  di  modo  che  Mondovì  non  possa  più  persistere 
nella  sua  azione  ritardatrice  del  loro  esame. 

17  novembre  -  Torino  manda  una  delegazione  al  duca  per  pregarlo 
di  ritirare  la  revoca  «  partigiana  »  della  sospensione  per  la  sola  Mon¬ 
dovì  22 . 

22  novembre  -  Parvopassu  in  nome  di  Torino  presenta  la  sua  lista 
dei  commissari  sospetti  e  di  quelli  desiderati  dalla  Città.  Mondovì  non 
ha  preparato  nulla  perché  attende  l’effetto  delle  rimostranze  al  duca  sul 
come  viene  condotto  «  giudiziariamente  »  la  causa. 

27  novembre  -  Gli  inviati  di  Torino  spediscono  lettere  in  cui  si  de¬ 
scrivono  i  passi  da  loro  compiuti  presso  la  duchessa  ed  il  duca. 

1 °  dicembre  -  Il  duca,  «  non  volendo  che  il  negocio  si  vada  molto 
prolungando  »,  ordina  al  Senato  di  richiamare  immediatamente  a  Torino 
il  Govean,  che  si  era  recato  a  Mondovì  per  tenere  le  sue  lezioni,  auto¬ 
rizzandolo  a  tenere  a  Torino  delle  lezioni  «  private  »,  se  occorre,  ma 
imponendogli  di  seguire  personalmente  la  causa23. 

2  dicembre  -  Mondovì  rifiuta  la  lista  dei  sospetti  e  dei  desiderati: 
dei  9  nomi  proposti  dal  Senato  ne  rifiuta  6  come  sospetti  di  parzialità 
per  Torino  e  non  accetta  che  siano  inclusi  nel  Senato  l’avvocato  ed  il 
procuratore  fiscale  generali,  che  non  dovrebbero  fare  parte  della  com¬ 
missione  arbitrale,  bensì  assumere  essi  la  difesa  d’ufficio  di  un  privilegio 
ducale  come  è  quello  concesso  a  Mondovì  nel  1560 24.  Quanto  ai  docu¬ 
menti  presentati  da  Torino,  Beccaria  rifiuta  la  validità  di  alcuni,  perché 
privi  di  alcune  garanzie  formali  come  le  firme  autografe  o  la  presenza 
di  correzioni  nel  testo.  Mondovì  poi  dichiara  di  non  avere  documenti  da 
presentare,  essendo  notorio  il  privilegio  ducale  istitutivo  dello  Studio 
monregalese;  avanza  invece  la  richiesta  di  una  aggiunta  di  due  questioni 
su  cui  discutere:  1°  Fino  al  1561  Torino  non  aveva  la  «  privativa  »  dei 
corsi  universitari  per  i  sudditi  ducali,  che  di  fatto  si  potevano  recare  e 
si  recavano  a  frequentare  le  Università  che  preferivano;  2°  Torino  deve 
provare  di  aver  tenuto  sempre  in  funzione  lo  Studio  concessole  e  di  non 
essere  decaduta  dal  suo  privilegio  per  interruzione  effettiva  nell’uso  del 
privilegio,  che  ci  sarebbe  invece  stata  per  10-15  anni  tra  il  1536  ed  il 
1555  ». 


Torino,  1955,  pp.  17-20  e  Vigliano 
G.,  L’urbanistica  di  Mondavi  dalle  orì¬ 
gini  al  secolo  XVI,  in  Vita  e  Cultura, 
cit.,  pp.  273-294  (soprattutto  pp.  288- 
294).  Non  pare  si  debbano  ipotizzare 
invece  particolari  tensioni,  a  livello  ac¬ 
cademico,  tra  il  neonato  collegio  dei 
Gesuiti  di  Mondovì  (dove  si  insegna¬ 
vano  grammatica  e  retorica  e  non  teo¬ 
logia)  ed  i  conventi  dei  Francescani  e 
Serviti  che  fornivano  i  professori  di 
teologia  all’Università  (Bonardi,  Lo 
Studio,  cit.,  pp.  126-127).  Tuttavia  una  » 
certa  concorrenza,  localmente  benevola, 
tra  Gesuiti  e  Domenicani  è  testimo¬ 
niata  da  un  episodio  avvenuto  durante 
l’insegnamento  letterario  a  Mondovì  di 
S.  Roberto  Bellarmino  citato  da  Ardu 
E.,  Roberto  Bellarmino  professore  e  1 
predicatore  in  Mondovì,  in  Vita  e  cul¬ 
tura,  cit.,  ipp.  183-184. 

15  ASCT,  CS,  583,  II.  Il  suo  ragiona- 
mento  si  svolge  così:  Torino  a  molti 
titoli  (e  se  ne  fornisce  l’elenco  ripor¬ 
tato  poi  sostanzialmente  nella  Senten¬ 
za)  ha  diritto  alla  «  privativa  »  del-  ( 
l’unico  Studio  concesso  da  papi  e  im¬ 
peratori  al  duca  di  Savoia  e  riconfer¬ 
mato  successivamente  dai  duchi  stessi. 
Tale  diritto  la  città  ha  sfruttato  per 
oltre  150  anni  che  costituiscono  pre¬ 
scrizione  ad  ogni  effetto.  Quindi  le  r 
eventuali  concessioni  ducali  a  Mondovì 
non  possono  abolire  tale  «  privativa  », 
come  già  era  avvenuto  per  quelle  a 
favore  di  Chieri  e  Savighano.  Che  se 

i  fatti  del  recente  passato  avessero  fat-  j 
to  cessare  la  vecchia  Università,  la 
nuova  si  dovrebbe  istituire  a  Torino, 
città  di  epoca  preromana,  capace  di 
ampliamento  e  centro  dei  supremi  or¬ 
gani  dello  Stato  che  all’Università  pos¬ 
sono  fornire  professori  pratici  di  am¬ 
ministrazione  e  dall’Università  possono 
trarre  il  personale  di  cui  abbisognano. 
Ergo,  è  cosa  equa  e  giusta  che  il  duca 
«  sine  strepito  judiciali  »,  per  sola 
constatazione  dei  fatti  e  in  vista  del 
bene  pubblico  riporti  lo  Studio  a  To- 

Nella  stessa  cartella  esistono  anche 
due  altre  «  allegationes  »:  una  di  Nu-  , 
ceto  e  l’altra  di  Bellacomba,  che  non 
recano  data  ma  forse  sono  da  collocare 
qui  all’inizio  del  procedimento  giudi¬ 
ziario.  In  esse  emergono  quelli  che 
costituiranno  poi  gli  appigli  legali  più 
efficaci  di  Torino:  la  prescrizione  di 
oltre  150  anni  e  l’insinuazione  velata 
che  Mondovì  nello  stendere  il  decreto 
di  istituzione  del  suo  Studio  abbia  car¬ 
pito  la  buona  fede  del  duca,  non  ri¬ 
cordandogli  i  privilegi  imprescrittibili 
di  Torino.  Emanuele  Filiberto  impo¬ 
nendo  a  Mondovì,  come  si  vedrà,  il 
silenzio  su  questo  punto  finiva  col 
sembrare  di  volere  difendere  l’onore 
della  città  più  che  impedire  che  ri¬ 
sultasse  pubblicamente  dimostrata  la 
«  politicità  »  della  sua  concessione. 

16  ASCT,  Ordinati  1560-64, 137  r. 

17  Una  delegazione,  di  cui  fanno  par¬ 
te  3  studenti  savoiardi  si  reca  dal  duca. 
Cfr.  nota  14. 
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...  dicembre  -  Una  deputazione  di  Mondovl  interessa  il  Grande  Scu¬ 
diero  Roberto  Roero  di  S.  Severino  perché  appoggi  presso  il  duca  le 
ragioni  della  Città. 

6  dicembre  -  Parvopassu  chiede  che  il  Senato  rifiuti  la  discussione 
sui  due  articoli  richiesti  da  Mondovl,  perché  la  «  privativa  universitaria  » 
di  Torino  e  «  l’uso  continuato  »  del  privilegio  si  devono  considerare 
«  notori  »  26. 

9  dicembre  -  Prima  seduta  del  Senato  finalmente  completato  secondo 
le  decisioni  del  duca.  Sono  state  infatti  rifiutate  le  obiezioni  contro  il 
procuratore  fiscale  e  l’avvocato  generale  che,  non  essendo  stati  rifiutati 
in  modo  assoluto  da  Mondovl,  sono  stati  uniti  al  Govean  secondo  gli 
ordini  del  duca.  Beccaria  continua  sulla  linea  di  difesa  già  iniziata  nella 
seduta  precedente  e  sostiene  che  il  duca,  quando  aveva  concesso  lo 
Studio  a  Mondovl,  conosceva  bene  i  privilegi  e  le  concessioni  di  cui  go¬ 
deva  Torino.  Il  suo  decreto  costituisce  dunque  il  riconoscimento  del 
decadere  di  quelli  e  l’istituzione  di  una  Università  nuova  e  perpetua, 
non  condizionata  al  solo  tempo  in  cui  Torino  era  occupata  dai  Francesi. 
Inoltre  i  privilegi  pontifici  ed  imperiali  essendo  dubbi,  Torino  può  ba¬ 
sare  i  suoi  diritti  soltanto  sulle  concessioni  ducali,  che  sono  revocabili 
dal  successore  di  chi  li  ha  emessi,  cosa  che  appunto  ha  fatto  Emanuele 
Filiberto.  L’istituzione  della  nuova  Università  a  Mondovl  è  altresì  giusti¬ 
ficata  dalla  posizione  geografica  centrale  della  città,  che  del  resto  po¬ 
trebbe  anche  attirare  -  come  già  attira  -  studenti  della  vicina  Liguria27. 
Parvopassu  ribatte  che  Mondovl  tende  a  sfuggire  al  vero  problema:  To¬ 
rino  ha  regolarissimi  privilegi  pontifici  ed  imperiali  mai  contestati  prima, 
inoltre  ha  una  prescrizione  ultra  centenaria  mai  interrotta  neppure  negli 
anni  citati  dal  Beccaria  e  tale  prescrizione  basta  da  sola  a  giustificare  ogni 
diritto.  Per  provare  tale  continuità  il  procuratore  di  Torino  si  dice  pronto 
a  portare  parecchi  testimoni  e  prega  il  tribunale  di  fissare  una  data  per 
la  loro  escussione. 
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24  gennaio  -  Assente  Mondovl,  la  Commissione  si  pronuncia  su 
quanto  è  ormai  stato  acquisito  durante  la  prima  fase  dei  dibattiti;  di¬ 
chiara  la  notorietà  dei  privilegi  e  documenti  presentati  da  Torino,  obbli¬ 
gando  però  la  Città  a  provare  che  di  tali  privilegi  ha  fatto  uso  continuo 
e  più  che  centenario  ed  impone  a  Mondovl  di  dimostrare  che  Emanuele 
Filiberto,  nel  concederle  lo  Studio,  conosceva  esattamente  i  diritti  di 
Torino,  intendeva  derogarvi  e  stabilire  in  tale  sede  in  perpetuo  lo  Studio 
che  imperatore  e  papa  avevano  concesso  per  i  suoi  Stati28. 

28  gennaio  -  Al  senatore  Carlo  Malopera  di  S.  Michele  viene  affi¬ 
dato  l’incarico  di  ricevere  il  giuramento  dei  testi  prodotti  da  Torino  ed 
escutere  le  loro  testimonianze. 

4  febbraio  -  Affinché  Mondovl  non  possa  più  tardi  invocare  le  norme 
procedurali  imposte  dagli  Ordini  novi'29,  Torino  chiede  che  nella  cita¬ 
zione  dei  suoi  testi  sia  specificato  l’ordine  a  Mondovl  di  assistere  al  loro 
giuramento  ed  alle  loro  dichiarazioni  oltre  all’esplicita  dichiarazione  che 
U  tutto  avrà  valore  legale  anche  in  caso  di  contumacia  monregalese. 

7  febbraio  -  Il  Senato  emette  l’ordine  secondo  le  richieste  torinesi, 
sottolineando  per  di  più  che  il  tutto  avviene  con  l’assistenza  del  prof. 
A.  Govean,  delegato  speciale  del  duca. 

12  febbraio  -  Il  messo  giudiziario  Guiscardo  rilascia  una  dichiara¬ 
zione  ufficiale  dell’awenuta  consegna  («  manualmente  »)  dell’ordine  pre¬ 
cedente,  in  Mondovl,  ad  Henrietto  e  Bernardino  Beccaria30. 

13  febbraio  -  A  causa  dell’improvvisa,  improrogabile  ed  imprevedi¬ 
bile  partenza  da  Torino  del  senatore  Malopera,  Torino  chiede  che  egli 
venga  immediatamente  surrogato  con  un  altro,  previo  rinnovo  dell’ordine 
com’era  avvenuto  in  precedenza.  Il  Senato  nomina  il  senatore  Cesare 
Cambiano  di  Ruffia,  che  emette  subito  l’ordine  di  convocazione  delle  parti 
per  il  21  e  23  seguenti. 

14  febbraio  -  Giovanni  Michele  Darmello,  «  sergente  »  di  Torino, 
parte  per  Mondovl  per  notificare  la  citazione  del  nuovo  senatore-inqui¬ 
sitore. 


18  ASCT,  CS,  583,  XIII,  11  r- 19  r. 

15  Ibid.,  24  r-34  r.  Nell’atto  notarile 
si  dice  che  egli  è  arrivato  da  Mondovl 
1*8  novembre  in  compagnia  di  Giorgio 
Castruccio  e  Nicolò  Stopperò,  2  servi¬ 
tori  a  cavallo  ed  1  a  piedi;  a  Torino 
hanno  preso  alloggio  in  una  «  hostaria  » 
ed  hanno  aspettato  i  documenti  tori¬ 
nesi  richiesti  di  persona  al  Parvopassu. 
Quest’ultimo  replica  che  egli  li  ha 
presentati,  ma  che  gli  avvocati  di  Mon¬ 
etavi  non  ne  hanno  voluto  prendere 
copia.  Beccaria  risponde  che  non  tocca 
a  Mondovl  affrontare  la  spesa  dei  co¬ 
pisti,  dato  che  è  Torino  che  deve  pre¬ 
sentare  i  documenti. 

20  Ibid.,  26  v. 

21  ASCT,  CS,  583,  III. 

22  ASCT,  Ordinati  1360-64, 142  r. 

23  II  richiamo  a  sveltire  il  procedi¬ 
mento  giudiziario  si  legge  anche  nei 
Novi  ordini...  civili,  Patetta,  La  Le¬ 
gislazione,  cit.,  p.  239;  in  questo  caso 
non  pare  che  ci  si  limiti  ad  un  puro 
richiamo  di  prammatica. 

24  Antonio  Govean,  portoghese  co¬ 
me  la  duchessa  madre  di  Emanuele  Fi- 
liberto,  aveva  insegnato  diritto  a  Pa¬ 
rigi,  Tolosa  e  Grenoble.  La  sua  nomina 
a  professore  a  Mondovl  è  del  1°  aprile 
1563.  Era  uno  specialista  in  diritto 
«  moderno  »,  ma  non  disdegnava  la 
poesia.  Nell’autunno  del  1564  a  Pa¬ 
rigi  Enrico  de  Mesmes  aveva  offerto 
a  Michele  de  L’Hospital  una  medaglia 
antica  che  rappresentava  Aristotele  e 
che  risultava  quasi  un  ritratto  preciso 
del  Cancelliere  di  Francia.  Il  dono  e  la 
somiglianza  casuale  fornirono  ad  una 
diecina  di  poeti,  non  soltanto  fran¬ 
cesi,  l’occasione  di  comporre  versi  la¬ 
tini  e  classicheggiami  in  lode  del  ma¬ 
gistrato.  Tra  di  essi  si  incontrano  anche 
quelli  del  Govean  (Picot  E.,  Les  Fran¬ 
cis  italianisants  au  XVI'  siede,  Paris, 
Champion,  1906,  voi.  I,  p.  354). 

La  sua  presenza  nel  processo,  impo¬ 
sta  dal  duca  e  non  contrastata  da  nes¬ 
suna  delle  due  parti,  si  trasformava 
in  una  garanzia  tecnica  dei  procedi¬ 
menti  che  si  dovevano  svolgere  secon¬ 
do  le  nuove  procedure  che  Emanuele 
Filiberto  aveva  imposto  da  poco  ai  tri¬ 
bunali  piemontesi.  I  suoi  Nuovi  ordini 
e  decreti  si  contrapponevano  ai  Decre¬ 
ta  seu  Statata  V etera  basati  sulle  rifor¬ 
me  promulgate  da  Amedeo  Vili  nel 
1430  e  su  poche  aggiunte  introdotte 
dalla  duchessa  Jolanda  e  poi  da  Car¬ 
lo  II.  Tali  Ordini  nuovi  inglobavano 
anche  alcuni  aspetti  della  legislazione 
francese  del  periodo  dell’occupazione. 
Vennero  pubblicati  con  editti  succes¬ 
sivi:  nel  1561  uscirono  i  Novi  ordini 
et  decreti  intorno  alle  cause  civili  e 
nel  1565  i  Novi  ordini  et  decreti  in¬ 
torno  alle  cause  criminali.  Tutta  la  le¬ 
gislazione  di  Emanuele  Filiberto  è  stu¬ 
diata  ampiamente  da  Patetta  F.,  La 
legislazione...,  in  Emanuele  Filiberto  - 
IV  centenario,  Torino,  Lattes,  1928, 
pp.  225-249.  Nello  stesso  studio,  alle 
pp.  232-234,  viene  anche  illustrata  la 
funzione  del  Senato  di  Piemonte  e 
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16  febbraio  -  Lo  stesso  Darmello,  di  ritorno  a  Torino,  rilascia  la 
dichiarazione  ufficiale  dell’awenuta  consegna. 

21  febbraio  -  Il  senatore  Cambiano  riceve  il  giuramento  dei  primi 
due  testi  presentati  da  Torino:  Domenico  Vadio  e  Giovanni  Ramsey,  scoz¬ 
zese  ma  ormai  naturalizzato  torinese. 

23  febbraio  -  Giurano  altri  testimoni  di  Torino  e  precisamente: 
Marco  Scaravello,  Claudio  Malleto,  Perineto  di  Revigliasco,  Marco  Amet¬ 
ti,  Bonifacio  Brocardo,  Tiburzio  Brocardo,  Alessandro  Losa,  Giorgio 
Vinea,  Tommaso  da  Virle,  Girolamo  Bechio,  Antonio  Bellacomba,  Pietro 
Calla,  Francesco  Albano,  Bartolomeo  di  Bayro  prevosto  del  Moncenisio, 
Benedetto  Radicati  priore  di  S.  Solutore  a  Torino,  Tommaso  Jacomello 
domenicano,  Antonio  Biolato,  Bartolomeo  Viotto,  Agostino  Bucci31. 

6  marzo  -  Accedendo  ad  una  richiesta  di  Mondovl,  il  duca  ordina 
che  si  sospenda  il  procedimento  fino  al  suo  ritorno  da  Nizza32. 

10  marzo  -  Non  essendo  ancora  giunta  ufficiale  comunicazione  della 
decisione  ducale,  Torino  presenta  3  elenchi  di  lauree  conseguite  nel  suo 
Studio  negli  anni  1451-1462,  1497-1512,  1543-1564  ed  una  lista  di  «  let¬ 
ture  »  su  vari  argomenti  tenute  da  diversi  professori 33. 

16  marzo  -  Il  Senato  dà  comunicazione  ufficiale  della  sospensione 
decisa  dal  duca  ed  a  lui  presentata  dal  procuratore  di  Mondovl  Daniele 
Stopero.  Tuttavia  le  testimonianze  rese  vengono  dichiarate  valide  ed 
acquisite  agli  atti. 

17  marzo  -  Mondovl  allarga  la  sua  commissione  di  Eletti  dello 
Studio,  aggiungendovi  altri  3  membri. 

29  marzo  -  A  Mondovl  si  verificano  incidenti  tra  cittadini  e  stu¬ 
denti.  Il  Rettore  dell’Università  parte  per  Torino  per  invocare  l’intervento 
del  duca  contro  la  Città34. 

30  marzo  -  Mondovl  spedisce  immediatamente  un’ambasceria  al  duca 
per  spiegare  l’accaduto  e  ribattere  le  accuse  del  Rettore.  Torino  affianca 
al  Parvopassu  due  altri  avvocati:  Nuceto  e  Bogliani. 

12  maggio  -  Il  Comune  di  Torino  invia  al  duca  un  memoriale  in 
cui  sono  elencate  alcune  richieste  a  favore  della  Città;  tra  le  altre  si 
parla  anche  del  ritorno  dell’Università  nella  sua  sede  naturale 35. 

18  maggio  -  Il  duca  risponde  assicurando  la  sua  benevola  atten¬ 
zione  alle  necessità  della  sua  fedelissima  Torino.  Tra  la  richiesta  della 
Città  e  la  risposta  del  duca,  o  nei  giorni  immediatamente  seguenti,  il 
nuovo  arcivescovo  di  Torino,  mons.  Girolamo  della  Rovere,  interviene 
presso  Emanuele  Filiberto  -  di  cui  gode  la  stima  da  tempo  -  per  ap¬ 
poggiare  le  richieste  della  sua  sede  episcopale36.  Pare  che  la  sua  impres¬ 
sione,  dopo  l’intervento,  fosse  quella  che  il  duca  avrebbe  tirato  le  cose 
ancora  in  lungo  almeno  per  quell’anno  accademico  e  per  il  seguente,  pri¬ 
ma  di  decidere  il  ritorno  definitivo  dello  Studio  a  Torino37. 
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18  gennaio  -  Torino  nomina  una  commissione  «  ristretta  »  che,  d’ac¬ 
cordo  col  Parvopassu,  rilanci  la  causa,  arenatasi  praticamente  alle  belle 
parole  del  duca  in  data  18  maggio  precedente. 

6  novembre  -  Torino  delibera  di  fare  una  proposta  al  duca:  la  Città 
si  dichiara  disposta  a  versare  a  titolo  gratuito  1.000  scudi  appena  le 
venga  riconcesso  lo  Studio,  più  altri  1.000  entro  i  sei  mesi  seguenti, 
e  inoltre  si  impegna  ad  un  contributo  annuo  di  altri  1.000  per  lo  sti¬ 
pendio  dei  professori. 

9  novembre  -  Una  deputazione  monregalese  si  presenta  al  duca  al¬ 
l’inizio  del  nuovo  anno  accademico.  Si  tratta  di  ottenere  l’assicurazione 
che  esso  si  svolgerà  regolarmente  a  Mondovi? 
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1°  gennaio  -  Emanuele  Filiberto  riconferma  a  Torino  tutti  i  privilegi 
concessi  alla  Città  dai  suoi  predecessori. 


del  Consiglio  di  Stato  nel  sistema  giu¬ 
diziario  sabaudo  e  soprattutto  piemon- 

25  ASCT,  583,  XIII,  41  v.  In  questa 
seduta  finalmente  Mondovl  espone  det¬ 
tagliatamente  le  sue  ragioni.  Beccaria 
ha  ottenuto  infatti  in  copia  autentica 
tutti  i  documenti  presentati  dai  Tori¬ 
nesi,  dopo  la  seduta  precedente  del 
22  novembre. 

26  Ibid.,  47  r  e  sgg. 

27  Ibid.,  50  r.  Beccaria  il  16  giugno 
1561  era  stato  eletto  con  altri  a  far 
parte  della  Commissione  monregalese 
per  gli  alloggi  ed  il  vettovagliamento 
dei  professori  e  degli  studenti.  Cfr. 
Bqnardi,  Lo  Studio,  cit.,  pp.  32-34, 
dove  è  descritta  anche  l’ubicazione  - 
piuttosto  di  fortuna  -  delle  sedi  in 
cui  si  svolgevano  le  lezioni. 

28  II  5  gennaio  Torino  per  far  «  spe¬ 
dire  »  la  lite  chiede  per  lettera  l’inter¬ 
vento  di  Andrea  Provana  di  Leynì,  ca¬ 
pitano  generale  delle  galere  sabaude, 
del  conte  di  Collegno,  maggiordomo, 
e  di  «  Madama  Grande  »,  cioè  della 
con.ssa  di  Pancalieri  (ASCT,  CS,  583, 
X).  Significativo  il  passaggio  in  cui  il 
Comune  di  Torino  dice  che  aveva  spe¬ 
rato  «  che  la  questione  nanti  le  feste  si 
dovesse  terminar  ».  Nella  stessa  car¬ 
tella  (nn.  XI-XII)  si  leggono  due  let¬ 
tere  della  contessa  di  Pancafieri  (Roero 
S.  Severino  di  Montbard,  moglie  del 
Roero  a  cui  si  rivolgeva  Mondovi)  in 
data  25  gennaio  e  18  febbraio,  in  cui 
assicura  di  essere  intervenuta  e  di  aver 
capito  che  duca  e  duchessa  «  vogliano 
molto  ben  che  se  ne  cavi  i  piedi  quanto 
prima  per  la  quiete  ». 

29  ASCT,  Ordinati  1566,  17  marzo. 
In  data  2  febbraio  Beccaria  protestò  le¬ 
galmente  perché  la  notificazione  della 
sentenza  del  Senato  era  stata  fatta  a 
lui,  che  a  quella  data  era  già  stato 
sostituito,  temporaneamente  pare,  da 
Francesco  Quaglia  e  Bernardino  Pansa. 
(ASCT,  CS,  583,  XIII,  64  r). 

30  II  5  febbraio  Mondovi  inviò  al 
duca  una  delegazione  per  chiedergli  di 
precisare,  in  senso  a  lei  favorevole, 
quale  fosse  la  sua  mens  nel  momento 
in  cui  aveva  concesso  lo  Studio  alla 
città  (Borghese,  La  Comunità,  cit., 
p.  369).  Come  risulta  dalla  sentenza, 
il  duca  interdisse  ai  Monregalesi  di  sol¬ 
levare  la  questione  in  Senato:  «  es¬ 
sendo  per  gli  ordini  nostri  chiusa  la 
via  al  Sindico  del  Monteregale  di  pro¬ 
vare  il  capitolo  che  gli  fu  ammesso  » 
(Vallauri,  Storia,  cit.,  I,  p.  377). 

31  Claudio  Malieto  giura  e  depone 
in  casa  sua  perché  malato.  Tra  il  24  feb¬ 
braio  ed  il  6  marzo  il  Comune  di  To¬ 
rino  interessa  alla  causa  la  duchessa 
Margherita  e  Luigi  Odinet  di  Monfort, 
primo  presidente  della  Camera  dei 
Conti  di  Savoia  dal  1562.  Il  grosso 
fascicolo  delle  deposizioni  si  trova  in 
ASCT,  CS,  583,  Vili. 

32  Nicola  de  Paulo  in  Consiglio  a 
Torino  spiegherà  tale  decisione  del  duca 
con  il  desiderio  di  riesaminare  ancora 
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17  gennaio  -  Una  bolla  di  Pio  V  riconferma  quella  di  Pio  IV  a 
favore  dello  Studio  di  Mondovì.  Anch’essa  però  non  è  ufficialmente  spe¬ 
dita. 

17  marzo  -  Torino  risponde  favorevolmente  alla  richiesta  di  contri¬ 
buire  alle  spese  per  la  cittadella  e  le  truppe  che  la  presidiano 38. 

2  maggio  -  A  Torino  la  commissione  per  le  «  urgenze  »  avanza  un’al¬ 
tra  proposta  accettata  all’unanimità:  vengano  offerti  al  duca  2.000  scudi 
subito,  altri  2.000  quando  si  otterrà  il  decreto  di  ritorno  dell’Università 
a  Torino,  e  si  assicuri  un  contributo  perpetuo  di  1.000  scudi  per  gli 
stipendi  dei  lettori.  Il  pretesto  per  il  «  dono  »  è  fornito  dal  prossimo 
viaggio  del  duca  in  Germania  per  partecipare  alla  Dieta  d’ Augusta,  in¬ 
detta  dall’imperatore  Massimiliano  II  in  vista  della  guerra  contro  i  Tur¬ 
chi  che  stanno  invadendo  la  Transilvania  e  l’Ungheria. 

11  maggio  -  Il  Consiglio  di  Torino  approva  la  proposta  e  comincia 
a  raccogliere  i  2.000  scudi.  Il  duca  accetta  la  proposta  e  promette  il 
ristabilimento  dello  Studio  a  Torino,  riaprendo  perciò  la  causa  in  Senato. 
Lo  stesso  giorno  infatti  egli  rilascia  un  decreto,  sotto  forma  di  lettera, 
per  la  ripresa  della  causa. 

14  maggio  -  La  lettera  del  duca  è  presentata  ufficialmente  al  Senato 
di  Piemonte.  Torino  stimola  i  suoi  legali  ad  insistere  e  autorizza  il  teso¬ 
riere  a  rimettere  al  duca  4.000  scudi40. 

15  maggio  -  Ai  Monregalesi  viene  dato  ordine  di  presentarsi  per  il 
giorno  20  maggio  per  discutere  la  causa41. 

17  maggio  -  Mondovì  forma  una  nuova  commissione  di  7  membri 
per  seguire  la  pratica  in  quel  momento  decisivo.  Viene  anche  presentato 
in  seduta  un  parere  di  Lelio  Montaleri,  che  dimostra  la  fondatezza  giu¬ 
ridica  delle  rivendicazioni  monregalesi. 

18  maggio  -  La  convocazione  del  Senato  viene  consegnata  ufficial¬ 
mente  a  Mondovì.  Il  Comune  delega  ancora  a  rappresentarlo  Henrietto 
Beccaria,  autorizzandolo  a  consultare  a  Casale  Monferrato  il  giurecon¬ 
sulto  Marcantonio  Natta  ed  altri,  se  lo  ritiene  utile,  aprendo  a  suo  nome 
un  conto  per  eventuali  spese. 

24  maggio  -  Seduta  del  Senato  di  Piemonte.  Parvopassu  chiede  la 
ripresa  della  discussione,  fondandosi  sulle  lettere  ducali  dell’ 11  maggio. 
Beccaria  obietta  che  con  esse  il  duca  si  è  già  legato  le  mani  in  anticipo 
e  perciò  sostiene  che  si  debba  prescindere  da  esse;  l’improvvisa  ripresa 
della  causa  inoltre  impedisce  a  Mondovì  di  consultare  i  consulenti  che 
aveva  progettato  di  sentire  e  perciò  diventa  necessaria  una  proroga,  tanto 
più  che  è  morto  G.  Castruccio,  cioè  l’avvocato  del  Comune  incaricato  di 
seguire  tutta  la  causa.  Il  Senato  concede  ima  proroga  di  10  giorni42. 

5  giugno  -  Nella  seduta  Beccaria  chiede  un  nuovo  rinvio,  perché 
ha  dovuto  star  fuori  Torino  per  una  settimana  per  consultare  Natta  e  altri 
giureconsulti.  Nonostante  le  obiezioni  di  Parvopassu,  il  Senato  concede 
un  nuovo  rinvio43. 

10  giugno  -  A  Mondovì  vengono  esaminati  i  pareri  di  Natta  e  di 
altri,  che  Beccaria  è  riuscito  a  procurarsi. 

13  giugno  -  Beccaria  produce  in  seduta  il  parere  di  Montaleri  e 
chiede  che  il  Senato  si  pronunzi  per  la  nullità  delle  lettere  ducali  del- 
111  maggio,  strappate  surretiziamente  dai  Torinesi,  e  che  tutta  la  causa 
venga  aggiornata  fino  al  ritorno  del  duca  a  Torino  dopo  il  suo  viaggio 
ad  Augusta.  Il  Senato  invece  decreta  che  i  documenti  ormai  acquisiti 
agli  atti  gli  sono  sufficienti  per  pronunciarsi  e  dichiara  quindi  conclusi 
i  dibattiti. 

15  giugno  -  Parvopassu  chiede  che  Beccaria  sia  formalmente  invitato 
a  non  allontanarsi  dalla  città  per  essere  pronto  a  udire  la  sentenza  senza 
che  si  debbano  subire  ritardi  per  convocarlo44. 

19  giugno  -  La  richiesta  di  Parvopassu  è  accettata  e  viene  intimato 
a  Beccaria  l’ordine  di  essere  sempre  in  grado  di  presentarsi  nel  giro 
di  3  giorni  dall’eventuale  convocazione45. 

23-24  giugno  -  Si  riunisce  il  Consiglio  di  Mondovì,  che  decide  di 
non  esperire  più  nessun  atto  legale,  ma  di  fare  appello  al  duca.  Gli  viene 


una  volta  le  obiezioni  di  Mondovì  alla 
composizione  del  Senato  giudicante. 

33  Gli  elenchi  si  trovano  in  ASCT,  CS, 
583,  VI  (1441-1462),  Vili  (1497-1512), 
IX  (1543-1564).  Tra  le  «letture»  si 
citano  quelle  di  Claudio  di  Seyssel, 
[Girolamo]  Cagnolo,  Giovanni  Fran¬ 
cesco  Porporato,  Antonio  Rosso  ales¬ 
sandrino,  Antonio  Vignate,  Tommaso 
Parpaglia,  Giovanni  Francesco  Scara- 
vello,  il  De  Feudis  di  Jacobino  da  S. 
Giorgio  ed  il  De  prescriptionibus  di 
Giovanni  Francesco  Balbo  (ASCT,  CS, 
583,  XIII,  72  r.  Notizie  su  questi  pro¬ 
fessori  in  Patetta  F.,  Di  Niccolò  Balbo, 
professore  di  diritto  dell'Università  di 
Torino  e  del  «  Memoriale  »  al  duca 
Emanuele  Filiberto  che  gli  è  falsamente 
attribuito,  in  L’Università  di  Torino 
nei  sec.  XVI  e  XVII,  Torino,  Giappi¬ 
chelli,  1969,  pp.  349,  e  Chiaudano  M., 
La  restaurazione  della  Università  di  To¬ 
rino  per  opera  di  Emanuele  Filiberto, 
ivi,  pp.  53-67;  Id.,  I  lettori  dell’Univer¬ 
sità  di  Torino  ai  tempi  di  Emanuele 
Filiberto  (1566-1580),  ivi,  pp.  71-137 
(si  tratta  di  ristampe  in  parte  aggior¬ 
nate  di  articoli  editi  nel  1928). 

34  Cfr.  nota  14. 

35  Madaro  L.,  Torino  ed  Emanuele 
Filiberto,  in  Lo  Stato  sabaudo,  cit.,  I, 
pp.  405-408.  A  favore  dell’accentra¬ 
mento  delle  principali  istituzioni  scola¬ 
stiche  e  culturali  a  Torino  agiva  anche 
la  politica  dei  lasciti  di  ex-sindaci  o 
giudici  della  città  a  favore  di  un  isti¬ 
tuendo  collegio  dei  Gesuiti.  Esso,  na¬ 
turalmente,  avrebbe  convogliato  nella 
capitale  i  migliori  professori  che  la 
Compagnia  destinava  a  lavorare  negli 
stati  sabaudi.  Il  lascito  Albosco  è  del 
6  dicembre  1564  e  quello  Berruti  del 
2  dicembre  1565.  Avvenivano  in  due 
tempi  morti  del  processo,  ma  l’atten¬ 
zione  del  duca  e  del  Senato  non  era 
certo  al  tutto...  distratta! 

36  Girolamo  della  Rovere  era  stato 
eletto  vescovo  di  Tolone  il  26  gennaio 
1560  e  fu  traslato  a  Torino  il  12  mag¬ 
gio  1564  (Eubel,  Hierarchia  Cath.,  Ili, 
p.  335).  La  nuova  dignità  facilitava  i 
contatti  col  duca  anche  a  favore  del¬ 
l’Università,  di  cui,  se  riportata  a  To¬ 
rino,  egli  diventava  il  Cancelliere,  se¬ 
condo  le  bolle  pontificie  e  tutta  la  tra¬ 
dizione  medievale.  Notizie  su  di  lui  in 
Grosso  M.-Mellano  M.  F.,  La  Con¬ 
troriforma  nella  arcidio  cesi  di  Torino 
(1558-1610):  I.  Il  card.  G.  della  Ro¬ 
vere  e  il  suo  tempo,  Città  del  Vaticano, 
1957. 

37  Notizie  fornite  da  Borghese,  La 
comunità,  cit.,  p.  370. 

38  Essa  veniva  appunto  costruita  in 
quegli  anni.  Anche  a  Mondovì  il  duca 
aveva  richiesto  contributi,  soprattutto 
un  folto  gruppo  di  sterratori  e  mano¬ 
vali-muratori,  ma  la  comunità  aveva 
avanzato  delle  difficoltà,  cosa  che  non 
era  certamente  fatta  per  attirarle  le 
simpatie  del  duca.  Notizie  in  Borghese, 
La  comunità,  cit.,  pp.  310-313. 

39  Si  noti  che  1.000  fiorini  per  lo  sti¬ 
pendio  dei  professori  era  la  somma  of- 
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inviato  Facciotto  Bianco,  con  una  copia  non  ufficiale  della  bolla  di  Pio  V, 
perché  gli  chieda  di  non  procedere  in  via  giudiziaria,  ma  di  decidere  se¬ 
condo  il  «  giusto  animo  » 46. 

5  luglio  -  Il  duca  risponde  ai  Monregalesi  che  il  Senato  si  pronun- 
cerà  soltanto  dopo  che  egli  avrà  ancora  una  volta  riesaminata  tutta  la 
causa. 

11  luglio  -  Il  Comune  di  Torino  incarica  A.  Bellacomba  e  Parvopassu 
di  sollecitare  l’emissione  della  sentenza47. 

27  luglio  -  I  due  avvocati  torinesi  riferiscono  di  essersi  presentati 
già  due  volte  al  Senato  per  chiedere  che  si  pronunci,  ma  esso  non  vuole 
farlo  senza  espresso  mandato  del  duca,  ora  malato.  La  duchessa,  che  li 
ha  ricevuti,  promette  una  risposta  entro  i  primi  di  agosto48. 

5  agosto  -  Attraverso  il  suo  vescovo,  Francesco  Lauro,  Mondovì  si 
raccomanda  ancora  al  duca49. 

4  settembre  -  Il  duca  manda  a  Mondovì  il  conte  Stroppiana  ad  an¬ 
nunziare  che  il  Senato  pronunzierà  ben  presto  la  sentenza  e  che  essa 
sarà  favorevole  a  Torino. 

1°  ottobre  -  Il  duca  nomina  professore  di  diritto  a  Torino  il  Culac¬ 
cio.  Nella  lettera  di  nomina  si  accenna  alla  sua  decisione  di  riportare  lo 
Studio  nella  capitale50. 

2-4  ottobre  -  Il  Comune  di  Torino  comincia  a  prendere  decisioni  per 
preparare  alloggi  per  gli  studenti  e  i  lettori  dell’Università51. 

12  ottobre  -  Viene  stesa  la  sentenza  favorevole  a  Torino. 

13  ottobre  -  Vengono  impartiti  ordini  all’usciere  Guiscardo  perché 
si  prepari  a  notificare  la  sentenza  alle  parti.  Tuttavia  tali  citazioni  non 
vengono  fatte  immediatamente  e  perciò  Parvopassu  insiste  perché  si  dia 
esecuzione  alla  sentenza52. 

17  ottobre  -  Parvopassu  riferisce  in  Consiglio  che  il  lunedì  13  otto¬ 
bre  è  stata  pubblicata  la  sentenza  di  cui  egli  ha  preso  copia.  Alla  sua 
richiesta  dell’immediata  esecuzione  gli  è  stato  risposto  che  ciò  avverrà 
all’inizio  della  settimana  seguente53. 

21  ottobre  -  Guiscardo  parte  per  Mondovì  per  notificare  la  sentenza. 
Da  Mondovì  parte  un’estrema  ambasciata  diretta  al  duca. 

22  ottobre  -  La  sentenza  viene  comunicata  ufficialmente  ai  rappre¬ 
sentanti  di  Mondovì,  mentre  è  «  gridata  »  anche  a  Torino.  Torino  auto¬ 
rizza  spese  per  l’acquisto  di  banchi  per  lo  Studio54. 

23  ottobre  -  Un  ordine  ducale  impone  ai  lettori  di  trovarsi  a  To¬ 
rino  per  iniziare  i  corsi  regolari  il  giorno  2  novembre.  Torino  prende 
altre  disposizioni  a  favore  dell’alloggio  di  studenti  e  professori55. 

Con  queste  ultime  azioni  legali  terminava  la  lunga  lite  il 
cui  esito  era  praticamente  scontato  fin  dalle  prime  battute,  cioè 
dal  novembre-dicembre  1562,  quando  i  Francesi  avevano  annun¬ 
ciato  e  poi  eseguito  il  loro  ritiro  da  Torino.  L’unico  compenso 
che  Mondovì  riuscì  a  strappare  fu  la  riduzione  degli  oneri  fiscali, 
un  giudice  di  appello,  una  diminuzione  della  corvée  del  sale,  la 
facoltà  di  continuare  a  «  leggere  »  in  città,  anche  se  non  nella 
forma  ufficiale  che  si  usava  a  Torino,  e  l’autorizzazione  per  i 
collegi,  istituiti  con  la  bolla  di  Pio  V  ed  il  decreto  di  Emanuele 
Filiberto,  a  rilasciare  lauree  e  «  collegiamenti  » 56. 


«Rihebbe  quest’anno  [1566]  la  città  di  Torino,  per  senten¬ 
za  del  Senato,  il  Studio  che  il  duca,  mentre  Francesi  tenevano 
qualla  città,  haveva  concesso  alla  cità  del  Mondovì,  concedendo 
a  questa,  per  tenerla  soddisfatta,  un  collegio  di  dottori  con  al- 


ferta  al  duca  da  Mondovì  il  14  febbraio 
1561  (Bonardi,  Lo  studio,  cit.,  p.  32). 

40  Siccome  il  Comune  era  momenta¬ 
neamente  sprovvisto  di  fondi,  furono 
autorizzati  dei  prestiti,  che  vennero 
sottoscritti  da  Giovanni  Ramsey,  uno 
dei  testi  del  febbraio  1564,  professore 
di  medicina  allo  Studio  e  consigliere 
comunale,  e  da  Pacchiotti  (o  Paciotto) 
che  dirigeva  i  lavori  della  cittadella. 
Egli  fu  poi  ricompensato  con  la  citta¬ 
dinanza  torinese.  Suo  fratello.  Felice, 
era  stato  nominato  tra  i  Riformatori 
dello  Studio  di  Mondovì  il  24  maggio 
1564.  Pare  tuttavia  che  si  trattasse  di 
puro  onore  o  pretesto  per  versargli 
uno  stipendio,  perché  allora  questo 
«  umanista  »  era  a  Parma  (Bonardi, 
Lo  Studio,  cit.,  p.  38). 

41  ASCT,  CS,  583,  XIII,  84. 

42  Ibid.,  85  r- 87  v. 

43  Si  tratta  però  soltanto  di  una  set¬ 
timana.  Ibid.,  89  v. 

44  Parvopassu  aveva  infatti  paura  che 
Beccaria,  che  si  è  rivelato  maestro  in 
azioni  ritardatane,  «  puossi  pretendere 
ignorarla  »  se  non  gli  sarà  consegnata 
personalmente  (ASCT,  CS,  583,  XIV). 

43  Ibid. 

46  Borghese,  La  Comunità,  cit.,  p. 
370. 

47  ASCT,  CS,  583,  XIII,  34  r. 

48  Ibid.,  37  r. 

49  II  5  luglio  egli  aveva  fatto  l’entra¬ 
ta  solenne  in  diocesi  dove  succedeva 
al  vescovo  Ghislieri,  diventato  papa 
Pio  V.  Il  10  luglio  era  partito  da  To¬ 
rino,  ma  senza  l’incarico  della  Nunzia¬ 
tura  in  Savoia  che  gli  verrà  affidata 
soltanto  nel  1569.  Sulla  sua  opera  a 
Mondovì  si  veda  Melano  M.  F.,  La 
Controriforma  nella  diocesi  di  Mondo¬ 
vì,  Torino,  1955,  pp.  107-136,  e  Lom¬ 
bardi  G.  M.,  Vita  religiosa  e  vita  ci¬ 
vile  nel  Monregalese  dal  I  libro  dei 
Processi  del  card.  Lauro  (1568-1569), 
in  Vita  e  Cultura,  cit.,  pp.  209-226. 

50  Contemporaneamente  era  nomina¬ 
to  anche  Carlo  Antonio  Dal  Pozzo,  ma 
non  trovo  accenni  espliciti  a  Torino 
come  nuova  sede  dell’Università  nelle 
notizie  fornite  su  di  lui  da  Chiaudano, 
I  lettori,  cit.,  p.  89;  le  patenti  di  no¬ 
mina  del  Cuiaccio  alla  lettura  ordinaria 
del  mattino  parlano  invece  espressa- 
mente  di  «  estude,  université  et  aca- 
demye  de  docteurs,  lecteurs  et  escol- 
liers...  en  la  presente  nostre  cité  de 
Turin  ».  Pivano,  Studi  pubbl.  dalla 
R.  Università,  p.  19,  sottolinea  la  si¬ 
gnificatività  di  queste  patenti  agli  scopi 
del  processo. 

51  ASCT,  CS,  583,  XIII,  52  v-53  v.  Si 
parla  espressamente  di  quelle  che  già 
servivano  prima  a  tale  scopo. 

52  ASCT,  CS,  583,  XV.  Berrà,  Ema¬ 
nuele  Filiberto,  cit.,  p.  117,  parla  di 
un’ultima  ambasciata  di  Mondovì  al 
duca  per  chiedergli  la  possibilità  di 
continuare  le  «  letture  »  a  Mondovì 
a  spese  della  città. 

53  ASCT,  Ordinati  1566,  17  ottobre. 

54  Le  differenze  che  si  incontrano  nei 
vari  studi  nella  data  della  sentenza  di- 
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cune  autorità  et  privilegi,  come  se  vi  fosse  il  Studio  ».  In  questo 
giudizio  di  Giuseppe  Cambiano  di  Ruffia,  contemporaneo  ai 
fatti57  narrati,  sono  sintetizzate  le  impressioni  che  si  ricavano 
seguendo  Yiter  legale  e  nascosto  del  processo:  una  soluzione 
politica  inevitabile,  perché  necessaria,  ed  un’offa  da  non  sotto¬ 
valutare  regalata  al  perdente. 

Il  privilegio  di  Mondovì  di  potere  «  dottorare  »  in  leggi 
e  medicina  non  poteva  non  creare  problemi  di  natura  concor¬ 
renziale  con  l’Università  di  Torino,  sia  in  campo  economico 
(Mondovì  sottraeva  studenti  alla  capitale),  sia  professionale  (i 
laureati  a  Mondovì  «  rubavano  »  il  posto  ai  «  torinesi  »  almeno 
nelle  zone  del  Piemonte  occidentale).  Le  tensioni  assunsero  este¬ 
riormente  una  veste  retorica  di  maggior  sapore  accademico:  i 
«  collegi  »  monregalesi  furono  accusati  di  scarsa  serietà  e  addi¬ 
rittura  di  corruzione  nei  «  collegiamenti  »,  e  i  laureati  di  basso 
livello  di  preparazione  scientifica. 

I  momenti  più  acuti  di  tale  urto  produssero  prima,  nel  Sei¬ 
cento,  una  riforma  degli  Statuti  dei  collegi  e  delle  norme  per 
le  lauree  ed  aggregazioni  e  poi,  ai  tempi  della  riforma  della 
Università  all’inizio  del  Settecento,  si  tradussero  nell’abolizione 
dei  privilegi  concessi  150  anni  prima  da  Emanuele  Filiberto. 
L’analisi  delle  liste  dei  «  collegiati  »  di  Mondovì  pubblicate  da 
Grassi,  Vallauri  e  Bonardi  permette  di  documentare  l’assoluta 
«  regionalizzazione  »  dei  dottori  monregalesi S8.  Si  verificò  dun¬ 
que  anche  in  Piemonte  una  situazione  simile  a  quella  che  si  pro¬ 
duceva  negli  stessi  anni  in  Toscana,  quando  l’annessione  di  Siena 
pose  ai  Granduchi  il  problema  della  coesistenza  di  due  Uni¬ 
versità  in  uno  Stato  di  limitate  dimensioni,  che  non  poteva  eco¬ 
nomicamente  sostenere  le  spese  necessarie  per  mantenere  i  due 
centri  ad  alto  livello  scientifico  ed  internazionale,  mentre  poli¬ 
ticamente  doveva  rispettare  i  privilegi  antecedenti  almeno  fino 
a  quando  il  nuovo  regime  statuale  avesse  messo  profonde  ra¬ 
dici59.  I  duchi  di  Savoia  erano  tuttavia  facilitati  dal  fatto  che 
quella  di  Torino  non  era  mai  stata  una  Università  medievalmente 
«  libera  »  ed  il  suo  ritorno  nella  capitale  piemontese  per  benigna 
concessione  del  sovrano  la  poneva  ancora  di  più  sotto  il  con¬ 
trollo  del  potere  centrale.  Tuttavia  l’aumentata  dipendenza  va 
attribuita,  mi  pare,  soprattutto  alla  specifica  finalità  che  essa 
veniva  assumendo  nella  riorganizzazione  dello  Stato  Sabaudo60: 
fornire  un  buon  livello  di  preparazione  professionale  alla  cre¬ 
scente  burocrazia  in  un  momento  in  cui  sempre  più  si  eliminava 
la  presenza  dei  «  forestieri  »  e,  per  gli  Stati  di  qua  delle  Alpi 
e  negli  uffici  centrali,  si  riduceva  anche  quella  dei  Savoiardi. 
Provincializzare  dunque  le  «  scuole  professionistiche  »  di  Mon¬ 
dovì,  Nizza  e  Chambéry  permetteva  di  creare  una  specie  di  gra¬ 
dazione  nelle  lauree  e  nelle  assunzioni,  riservando  i  posti  di 
Torino  alle  grandi  famiglie  aristocratiche  o  alle  nuove  genealogie 
di  professionisti  borghesi,  aprendo  nel  contempo  degli  sbocchi 
locali  alla  nobiltà  e  alle  notabilità  municipaliste61.  Con  il  nuovo 
volto  più  ugualitario  e  uniforme  che  Vittorio  Amedeo  II  volle 
dare  al  Regno,  tale  soluzione  si  rivelava  naturalmente  antiquata 
e  da  superare. 

Pare  altresì  che  la  sentenza  fatta  pronunciare  da  Emanuele 
Filiberto  non  dovesse  scontentare  proprio  tutti  i  Monregalesi,  se 


pendono  dalla  fonte  archivistica  da  cui 
si  è  ricavato  il  documento.  L’iter  effet¬ 
tivamente  seguito  è  rivelato  dagli  atti 
ufficiali  della  lite. 

55  Ibid.,  60  r.  Viene  nominata  una 
commissione  di  3  membri  per  sovra- 
intendere  a  tutta  la  questione. 

“  Una  certa  resistenza  fu  opposta  da 
alcuni  professori  a  passare  da  Mondovì 
a  Torino.  Essa  era  legata  soprattutto 
a  richieste  economiche.  Difatti  in  Con¬ 
siglio  comunale  a  Torino  il  31  ottobre, 
essendosi  constatato  che  essi  si  rifiuta¬ 
vano  di  lasciare  l’antica  sede  «  se  non 
gli  fassi  condur  le  robbe  loro  »,  si 
autorizza  il  tesoriere  a  fare  le  spese 
necessarie  per  il  trasporto  (ASCT,  CS, 
583,  XIII,  61  rv).  Si  veda  però  anche 
più  oltre  la  nota  58. 

57  Historico  discorso,  in  Monum. 
Hist.  Patr.  Scriptores,  voi.  I  (1840), 

p.  116. 

5g  Dall’elenco  dei  laureati  a  Mondovì 
fornito  da  Grassi,  Dell’Università,  cit., 
pp.  99-208,  risulta  che  nel  1566,  quan¬ 
do  diventò  evidente  la  volontà  del 
duca  di  riportare  lo  Studio  a  Torino, 
si  ebbe  un  boom  nelle  lauree.  Difatti 
in  quell’anno  se  ne  contano  18  in  giu¬ 
risprudenza  contro  l’una  sola  degli  anni 
1563  e  1564  e  le  5  del  1567  e  l’una 
sola  del  1568;  e  3  in  medicina  contro 
l’una  sola  del  1562  e  1563;  nessuno 
si  laureò  in  medicina  a  Mondovì  negli 
anni  1567-68.  Anche  l’analisi  dei  nomi 
dei  componenti  del  collegio  dei  legisti 
a  Mondovì  alla  fine  del  1566  (Bo- 
nardi,  Lo  Studio,  cit.,  pp.  44-46)  per¬ 
mette  qualche  osservazione  non  inutile. 

1  «  collegiati  »  viventi  sono  22:  3  Lon- 
go,  2  Pensa  Vivalda  e  Donzello,  1  Go- 
sio,  Ferrerò,  Stopperò...  3  di  essi  si 
erano  laureati  a  Mondovì  (due  nel 
corso  del  1566),  2  venivano  dall’Uni¬ 
versità  di  Avignone  ed  1  da  quella  di 
Bologna.  La  conclusione  della  lite  non 
bruciò  le  loro  carriere.  Dopo  il  1566 

2  passarono  ad  insegnare  all’Università 
di  Torino  e  3  altri  entrarono  addirit¬ 
tura  nel  collegio  dei  legisti  della  capi¬ 
tale.  Anche  alcuni  «  difensori  »  del 
buon  diritto  monregalese  furono  «  pre¬ 
miati  »  alla  conclusione  della  lite;  ba¬ 
sti  citare  l’esempio  di  Bernardino  Vi¬ 
valda,  che  il  30  ottobre  1566  (la  setti¬ 
mana  dopo  la  pubblicazione  della  sen¬ 
tenza)  venne  nominato  Senatore  del 
Piemonte  e  giudice  delle  «  appella¬ 
zioni»  per  i  territori  di  Asti  e  Ceva 
(Chiaudano,  I  Lettori,  cit.,  p.  87). 

Nonostante  tutte  queste  «  cautele  » 
non  mancarono  a  Mondovì  i  malcon¬ 
tenti.  Se  ne  fece  portavoce  Biagino 
Ghilioccio  in  un  lungo  Lamento  della 
Magnifica  et  Honorata  Città  del  Monte¬ 
regale  per  il  perduto  Studio  da  lui  pub¬ 
blicato  (con  rime  di  altri  autori  sullo 
stesso  argomento)  a  Mondovì  nel  1567. 
Bonardi  (Lo  Studio,  cit.)  lo  riassume 
ampiamente  alle  pp.  151-153.  Tra  gli 
«  scontenti  »  l’autore  indica  i  magni¬ 
fici  dottori  collegiati,  che  oltre  l’onore 
hanno  perduto  tanti  buoni  scudi,  gli 
uomini  e  le  donne  che  traevano  sol- 
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in  Monetavi  stessa  lo  Studio  non  incontrava  le  simpatie  di  tutti, 
come  rivelarono  alcuni  fatti  accaduti  negli  anni  1561-66.  Quelli 
che  più  hanno  lasciato  traccia  nei  verbali  del  Comune  di  Mon- 
dovì  sono  i  seguenti: 

29  dicembre  1%1  -  Nicola  Stopperò  è  mandato  a  Torino  per  far 
liberare  un  «  Gambarana  scholare,  detenuto  et  condannato  alla  galera  ». 
La  libertà  è  richiesta  perché  «  si  sono  riconciliati  li  studenti  con  li  cit¬ 
tadini  ». 

29  dicembre  1562  -  Il  Comune  di  Mondovì,  avendo  saputo  che  si 
sono  recati  dal  duca  «  alcuni  de’  capi  o  sia  conseglieri  de  scholari  »  per 
richiedere  «  la  remotione  del  Studio  di  questa  città  »,  invia  2  studenti 
genovesi  ad  informare  il  duca  che  tali  «  conseglieri  »  non  rappresentano 
tutti  gli  studenti. 

3  luglio  1563  -  Il  Comune  manda  una  lettera  al  Governatore  di  To¬ 
rino  per  ridimensionare  l’ampiezza  del  consenso  ottenuto  dalla  raccolta 
delle  firme  per  il  ritorno  dell’Università  a  Torino  promossa  dai  profes¬ 
sori  Argenterò  e  Domenico  e  Agostino  Bucci. 

9  luglio  1563  -  Nelle  istruzioni  per  un’ambasciata  al  duca  si  parla 
ancora  di  tali  azioni  di  «  alcuni  scholari  et  altri  emuli  di  questa  città  ». 

20  novembre  1563  -  Viene  mandata  al  duca  una  commissione  di  oltre 
25  persone  per  parlargli  dello  Studio:  tra  esse  vi  sono  3  studenti  sa¬ 
voiardi. 

29  marzo  1564  -  Avviene  uno  scontro  tra  cittadini  e  studenti  con 
il  ricorso  al  duca  da  parte  dèlio  stesso  Rettore  dell’Università 62 . 


Torino  aveva  dunque  una  quinta  colonna  a  Mondovì  stessa, 
nello  Studio.  Vi  appartenevano  gli  studenti  «  piemontesi  »  (che 
non  compaiono  mai  nelle  ambasciate  difensive  monregalesi),  al¬ 
cuni  professori  che  avevano  «  letto  »  a  Torino  ed  avevano  la¬ 
sciato  la  città  nel  1558,  ma  non  mancavano  opposizioni  nella 
cittadinanza  stessa  della  cui  esistenza  si  ha  documentazione  indi¬ 
retta  nella  ricordata  ambasciata  del  9  novembre  1565. 

L’Università  collocata  a  Mondovì-Piazza  poteva  diventare 
pretesto  a  risuscitare  od  a  continuare  la  lotta  tra  i  terzieri  della 
pianura  (Breo  e  Carassone)  contro  quello  del  «  Monte  »?  Essa 
durava  accanita  da  almeno  mezzo  secolo  sia  in  campo  ecclesia¬ 
stico  che  civile  pur  presentandosi  esteriormente  sotto  i  nomi  di 
partito  guelfo  o  ghibellino,  oppure  francese,  spagnolo  o  savo¬ 
iardo.  La  litigiosità  bellicosa  e  cruenta  dei  Monregalesi  è  ricor¬ 
data  del  resto  da  molte  testimonianze  coeve63. 

Alla  luce  delle  ipotesi  interpretative  che  precedono,  la  lite 
per  lo  Studio  si  colloca  dunque  molto  concretamente  all’interno 
della  ripresa  ed  organizzazione  dello  Stato  a  cui  si  dedicò  Ema¬ 
nuele  Filiberto  dopo  il  suo  ritorno  nelle  terre  dei  suoi  avi.  Tut¬ 
tavia  la  limitazione  che  -  certamente  d’accordo  con  lui  -  il  Se¬ 
nato  di  Piemonte  impose  ai  dibattiti  a  partire  dal  24  gennaio 
1564  (Torino  provi  la  vita  ultra  centenaria  del  suo  Studio  e 
tutto  sarà  finito)  si  rivela  benefica  anche  per  la  storia  dei  primi 
150  anni  dell’Università  in  Piemonte.  Il  decreto  senatoriale  ob¬ 
bligò  infatti  la  città  a  ricercare,  raggruppare  e  produrre  una  serie 
di  documenti  (rotuli  di  laureati  e  testimonianze  di  studenti  e 
professori),  che  permettono  di  fare  luce  su  parecchi  dati  rive¬ 
latori  di  alcune  tendenze  che  vanno  però  ulteriormente  appro¬ 
fondite. 


lazzo  in  mille  guise  dalle  feste  degli 
studenti,  i  pittori,  scultori,  fabbri,  «  au- 
rifici  »  e  speziali,  che  non  avranno  più 
i  lauti  guadagni  che  procuravano  loro 
le  celebrazioni  per  lauree  quando  «  sca¬ 
tole  e  marzapani  »  e  castelli  e  tornea- 
menti  fruttavano  loro  dei  bei  denari. 
Perfino  i  frati  ed  i  predicatori  sono 
collocati  tra  i  danneggiati:  essi  infatti 
hanno  perduto  i  loro  penitenti  ed  un 
pubblico  eletto  a  cui  potevano  amman¬ 
nite  dei  «  bei  concetti  ».  Su  questi  par¬ 
ticolari  aspetti  del  problema  si  vedano 
in  Vita  e  cultura  a  Mondovì,  cit.,  gli 
studi  di  Ardu  E.,  Roberto  Bellarmino 
professore  e  predicatore  in  Mondovì, 
pp.  169-184,  e  Gribaudi  D.,  Inizi  d’in¬ 
dustria  nella  Mondovì  del  Cinquecento, 
pp.  301-304.  L’autore  accenna  anche 
all’industria  dolciaria,  che  allora  si  sta¬ 
va  sviluppando  in  città.  Nessuno  dei 
due  saggi  rivolge  particolare  attenzione 
all’Università. 

59  Cascio  Pratilli  G.,  L’Università 
ed  il  Principe,  Firenze,  Ólschki,  1975. 
Per  un  confronto  con  i  simili  problemi 
piemontesi  si  vedano  soprattutto  le 
pp.  11-40  e  119-140. 

60  Tallone  A.,  La  riforma  politica, 
in  Emanuele  Filiberto  -  IV  centenario, 
cit.,  pp.  189-222,  oltre  Patetta,  La  le¬ 
gislazione,  cit.,  p.  229. 

61  Esempi  di  quello  che  chiamo  qui 
ascesa  della  «  nobiltà  e  borghesia  <mu- 
nicipalista  »  possono  essere  considerate 
le  vicende  degli  Argenterò,  Castruccio, 
Clavesana  e  Vivalda.  Gli  Argenterò  ed 
i  Castruccio  forniranno  due  vescovi  a 
Mondovì  ai  tempi  di  Carlo  Emanuele  I; 
i  Vivalda  si  appoggiavano  al  Cancel¬ 
liere  Stroppiana  (Bonardi,  Lo  Studio, 
cit.,  pp.  36-39)  ed  al  Govean.  Difatti 
quando  questi  morì  (5  marzo  1566)  la 
pensione  assegnata  dal  duca  ai  suoi 
due  figli,  Manfredo  e  Giovanni,  ancor 
minorenni,  veniva  ritirata  da  Bernar. 
dino  Vivalda  (Chiaudano,  I  lettori, 
cit.,  p.  94).  La  «  regionalizzazione  »  dei 
«  collegiamenti  »  di  Mondovì  è  poi 
espressamente  postulata  dagli  Statuti 
dei  legisti,  ad  esempio,  compilati  tra 
1618  e  1696  (Duboin,  XIV,  pp.  53-74), 
che  stabiliscono:  «  Non  admittentur  in 
collegio  nisi  cives  huius  civitatis;  cae- 
teri  vero  de  mandamento  uti  extranei 
et  forenses  non  admittentur...  nisi  om- 
nes  doctores  collegii  concurrant  de  fa- 
cienda  gratia...  cum  secreto  scrutinio, 
nemine  penitus  discrepante  ».  Per  i 
medici  nel  1614  fu  stabilito  (contro 
le  proteste  di  Mondovì)  che  quelli  che 
venivano  «  collegiali  »  a  Mondovì  do¬ 
vessero  subire  un  riesame  a  Torino  per 
esercitare  fuori  diocesi  (cfr.  Grassi, 
Memorie  istoriche,  I,  89  e  II,  487-488, 
497-501).  In  base  agli  elenchi  da  lui 
forniti  si  trovano  viventi  nel  1618  41 
dottori  collegiali  in  diritto  di  cui  5 
Ferrerò,  3  Grassi  e  Merlo,  2  Corderò 
e  Stopperio  ed  1  Castruccio,  Darmello, 
Pensa,  Trombetta  e  Vivalda,  cioè  metà 
dei  componenti  sono  reclutati  tra  la 
nobiltà  locale;  nel  1696  su  55  legisti 
collegiali  viventi  5  sono  Fauzone  di 
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L’analisi  di  tali  testimonianze  e  qualche  altro  lacunoso  son¬ 
daggio  nella  stessa  direzione64  permettono  tuttavia  di  ipotizzare 
(ed  in  parte  di  documentare)  una  notevole  vitalità  nazionale  e 
internazionale  dell’Università  di  Torino  nel  Quattro  e  Cinque¬ 
cento  di  cui,  con  entusiasmo  più  che  con  prove  suffraganti,  ave¬ 
vano  sempre  parlato  gli  storici  «  municipalisti  »  piemontesi  del¬ 
l’Ottocento. 


Clavesana,  2  Govone  e  Trombetta  e 
Ferrerò,  3  Corderò,  1  Frangia,  Grassi, 
Pensa,  Morozzo...  sono  scomparsi  i 
Castruccio,  Donzello,  Vivalda,  Merlo, 
Stopperio...  Nel  1618  5  su  41  erano 
ecclesiastici;  essi  sono  saliti  a  12  su  55 
nel  1696.  Anche  la  carriera  ammini¬ 
strativa  e  «  politica  »  dei  collegiali  mon- 
regalesi  resta  municipalista.  Difatti  nel 
1618  si  incontrano  2  refendari  al  Con¬ 
siglio  di  Stato,  2  Senatori  di  Nizza, 
1  governatore  (di  Oneglia);  nel  1696 
le  cose  sono  cambiate  di  poco,  infatti 
si  trovano  1  Ministro  di  Stato  Cava¬ 
liere  dell’Annunziata  (è  un  Morozzo), 
1  Prefetto  di  Ceva,  1  avvocato  fiscale 
ed  1  avvocato  dei  poveri.  Di  referen¬ 
dari  ne  è  rimasto  soltanto  più  1. 

62  Non  si  conoscono  bene  i  nomi  dei 
rettori  e  consiglieri  degli  universitari 


a  Mondovì.  Il  27  maggio  1561  era  ret¬ 
tore  Cesare  Grimaldi  di  Villafaletto, 
laureatosi  poi  nel  1563;  nel  1562  i 
rettori  erano  due;  nel  1565-66  rico¬ 
priva  tale  carica  Rinaldo  Ressano  di 
Pinerolo;  il  16  settembre  1566  era 
rettore  il  monregalese  Ludovico  Vitale, 
poi  professore  di  diritto  a  Torino  ver¬ 
so  il  1570.  Nel  1565  era  consigliere  del¬ 
la  nazione  vercellese  Gerolamo  Strop- 
piana,  cugino  del  Gran  Cancelliere;  nel 
1566  consigliere  della  nazione  piemon¬ 
tese,  astigiana  e  vercellese  era  Giulio 
Cambiano  di  Ruffia,  parente  del  sena¬ 
tore  che  nel  febbraio  del  1564  aveva 
ricevuto  le  deposizioni  dei  testi  pre¬ 
sentati  da  Torino  (cfr.  Bonardi,  Lo 
Studio,  cit.,  pp.  39-42).  Nei  verbali  del¬ 
le  deposizioni  degli  inquisiti  dal  card. 
Lauro  nel  1568-69  {Lombardi,  Vita 


religiosa,  cit.,  pp.  225  sgg.)  non  si  tro¬ 
vano  accenni  a  problemi  universitari. 
Lombardi  spiega  la  cosa  con  l’ipotesi 
di  una  non-integrazione  dell’ambiente 
accademico  nella  vita  cittadina  o  con 
una  particolare  vigilanza  sugli  studenti. 
Non  potrebbe  trattarsi  anche  soltanto 
di  una  differente  provenienza  sociale 
degli  interrogati? 

63  Notizie  nei  già  citati  studi  di  Bor¬ 
ghese,  Lombardi  e  Vigliano,  in  Vita 
e  cultura  a  Mondovì,  cit. 

64  I  dati  su  cui  mi  baso  per  avan¬ 
zare  tale  ipotesi  provengono  da  noti¬ 
zie  fornite  nelle  opere  più  volte  citate 
nelle  pagine  precedenti,  ma  soprattut¬ 
to  da  tre  fonti  manoscritte  inedite  e 
cioè  in  solito  ASCT,  CS,  583,  VI, 
VII,  Vili,  IX,  e  un  manoscritto  della 
Biblioteca  Civica  di  Torino  (n.  330), 
che  contiene  oltre  50  discorsi  per  lau¬ 
rea  di  Pietro  di  Bairo,  professore  di 
medicina  all’Università  di  Torino  nel¬ 
la  prima  metà  del  Cinquecento  (già 
descritto  rapidamente  da  Kristeller 
P.  O.,  Iter  Italicum,  II,  p.  178)  ed 
un  ms.  della  Vaticana  (mss.  Patetta, 
2218)  che  contiene  discorsi  per  lau¬ 
ree  in  diritto  all’Università  di  Torino 
tra  il  1450  ed  il  1550  (già  segnalato 
da  F.  Patetta,  Di  Niccolò  Balbo..., 
in  «  Studi  pubblicati  dalla  R.  Univ.... 
Em.  Filiberto»,  pp.  433-435). 
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Osservazioni  sulla  salute,  la  malattia  e  il  colera  ; 

in  un  epistolario  del  XIX  secolo 

(Massimo  d’Azeglio)*  ! 

Georges  Virlogeux  j 

] 


Considerando  che  nel  trentennio  tra  il  1835  e  il  1865  l’Ita¬ 
lia  è  stata  colpita  tre  volte  dal  colera  (1835-1837,  1854-1855, 
1865-1866)  non  dovrebbe  riuscire  inutile  l’interrogare  a  que¬ 
sto  proposito  una  corrispondenza  dell’epoca,  non  tanto  allo 
scopo  di  raccogliere  utili  dati  obiettivi  destinati  a  ricostruire 
l’evento  quanto  per  osservare  la  rappresentazione  che  ne  viene 
proposta  e  la  qualità  della  testimonianza.  Per  avere  una  più 
giusta  idea  della  percezione  avuta  dall’autore  delle  lettere  prese 
in  esame  e  il  comportamento  che  le  è  associato,  si  è  allargato 
il  campo  dell’investigazione  in  una  doppia  dimensione.  Quanto 
all’oggetto  prima,  cercando  di  inserire  le  osservazioni  sul  colera 
nel  quadro  più  vasto  delle  testimonianze  riguardanti  la  malattia 
e  la  salute  in  genere.  Quanto  alla  cronologia  poi,  avendo  esteso 
lo  spoglio  ai  venti  anni  a  cavallo  del  periodo  della  prima  epi¬ 
demia,  ossia  dal  1827  al  1846.  I  limiti  di  questo  studio  sono 
ovvi  e  andrebbero  senz’altro  riscontrati  con  altri  di  diversa  pro¬ 
venienza  metodologica:  un  approccio  più  rigoroso  dei  concetti 
di  salute  e  di  malattia,  di  tipo  lessicologico  per  esempio,  dareb¬ 
be  certamente  risultati  interessanti,  senza  poi  parlare  del  neces¬ 
sario  inquadramento  nella  storia  delle  mentalità  e  nella  storia 
sociale  dell’epoca2. 

Il  colera  compare  per  la  prima  volta  nella  corrispondenza 
epistolare  di  Massimo  d’Azeglio  in  una  lettera  del  9  novembre 
1831  a  Carlo  Calcina,  suo  amministratore  a  Torino:  «Non  ho 
altre  nuove  a  darle  di  qui  fuorché  il  choléra  per  ora  ci  lascia 
in  pace  » 3.  Essendosi  trattato  di  un  falso  allarme  non  ne  parlerà 
più  fino  al  giugno  1835,  quando  scoppierà  il  contagio  in  Pie¬ 
monte,  eccezion  fatta  di  una  menzione  relativa  a  un’epidemia  di 
vaiolo,  o  «  canchero  nero  »  che  imperversa  a  Milano  durante  la 
primavera  del  1832  e  «sbriga  in  poche  ore»4.  La  prima  men¬ 
zione  del  contagio  del  1835-37  si  trova  in  una  lettera  inedita 
alla  moglie  Luisa  Blondel5  del  luglio  1835:  «Maman  répugne 
à  assister  à  un  spectacle  de  misère  qu’elle  ne  saurait  soulager. 
[...]  Au  retour  on  se  décidera,  selon  le  bon  plaisir  du  choléra, 
ou  à  revenir  à  Milan,  ou  à  nous  diriger  quelque  part  où  notre 
cher  petit  ventre  soit  en  sureté  » 6.  In  realtà  Milano  sarà  rispar¬ 
miata  e  dal  male  e  dalla  «paura  »  di  questo  per  l’anno  1835 7. 
Ma  nel  1836  l’epidemia  viene  da  Venezia  e  colpisce  Milano  per 
quattro  mesi  da  giugno  a  settembre8.  Azeglio,  di  ritorno  da  Pa¬ 
rigi  dove  ha  esposto  alcuni  suoi  quadri,  decide  di  non  rientrare 
a  Milano  ma  di  soggiornare  con  la  moglie  e  la  figlia  Rina  nel 


*  Questo  testo  è  la  versione  italiana  j 
di  una  comunicazione  fatta  al  convegno 
sulla  Rappresentazione  del  corpo  nella  ‘ 
cultura  italiana  tenutosi  a  Aix-en-Pro-  ! 
vence  i  24  e  25  aprile  1981,  ed  il  cui 
titolo  originale  era:  Remar ques  sur  la 
sauté,  la  malaàie  et  le  choléra  dans  une  1 
correspondance  du  XIX 6  siècle  (Mas-  ; 
simo  d’Azeglio).  Ringrazio  Sonia  Ca¬ 
selli  e  il  prof.  Carlo  Pischedda  di  avere 
riletto  il  mio  dattiloscritto  e  di  avermi  ì  1 
aiutato  a  migliorarne  la  forma.  j 


1  A.  Siegfried,  Itinéraires  de  conta- 
gion.  Epidémies  et  idéologies,  Paris, 
A.  Colin,  1960;  A.  Forti  Messina, 
Società  ed  epidemia.  Il  colera  a  Napoli 
nel  1836,  Milano,  Franco  Angeli  Ed., 
1979. 

2  Cfr.  F.  Della  Peruta,  Per  la  sto¬ 
ria  della  società  lombarda  nell’età  della 
Restaurazione,  in  «  Studi  Storici  »,  a. 
XVI  (1975),  pp.  305-309. 

3  A.  Carlo  Calcina,  9  novembre  1831, 
ined.,  Torino,  Biblioteca  Civica,  Archi¬ 
vio  Prior. 

4  A  Carlo  Calcina,  18  aprile  1832, 
ined.,  ibid. 

5  Quasi  tutto  il  materiale  preso  in  ! 
esame  per  questo  studio  (lettere  intere 

o  brani  di  lettere)  è  inedito. 

6  A  Luisa  Blondel,  martedì  [prima 
del  30  luglio  1835],  ined.,  Livorno, 
Biblioteca  Labronica. 

7  A  Carlo  Calcina,  18  ottobre  1835, 
in  parte  pubblicata  da  P.  Fadini  Gior¬ 
dana,  Massimo  d’Azeglio,  il  suo  matri¬ 
monio,  la  professione  d’artista  e  que¬ 
stioni  d’interesse  in  famiglia,  in  «  Studi 
Piemontesi»,  voi.  V  (1976),  pp.  322- 
341  [p.  327],  e  N.  Nada,  Roberto 
d’Azeglio,  voi.  I  (1790-1846),  Roma, 
Istituto  per  la  Storia  del  Risorgimento, 
1965,  pp.  296  [p.  249]. 

8  M.  Vovelle,  Le  choléra  de  1835- 
1837  en  Italie.  D’après  les  correspon- 
dances  diplomatiques  franqaises,  in 
«  Rassegna  Storica  Toscana  »,  a.  Vili 
(luglio-dicembre  1962),  pp.  139-169. 
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comune  di  Azeglio  nelle  colline  del  Canavese,  dove,  per  sup¬ 
posto  piacere  e  più  sicura  igiene,  preferisce  cibarsi  dei  «patrii 
fagioli  » 9. 

Scrivendo  in  quel  torno  di  tempo  agli  amici  romani,  ugual¬ 
mente  minacciati,  augura  loro  di  sfuggire  al  male,  il  quale  «  met¬ 
te  una  malinconia  insopportabile  ».  Quanto  a  lui,  dice  di  godere 
di  ottima  salute10.  Il  18  settembre  invita  Calcina  a  venire  sul 
posto  a  rendersi  conto  dello  stato  delle  colture  e  rientra  poi  a 
Milano  quando  l’epidemia  è  cessata11. 

Arrivando  da  Napoli  e  da  Gaeta,  il  colera  entra  difatti  in 
Roma  nel  luglio  1837,  seminando  il  panico  in  tutti  i  ceti  e  su¬ 
scitando  lo  spettacolo  di  quello  che  uno  storico  francese  chiama 
«  le  scandale  romain  »:  il  papa  si  rinchiude  in  Quirinale,  i  cardi¬ 
nali  si  rintanano  nei  loro  palazzi,  si  recitano  messe,  si  organiz¬ 
zano  processioni  (40  mila  persone  a  quella  del  7  agosto),  avven¬ 
gono  miracoli,  le  madonne  aprono  gli  occhi,  ecc. 12 .  Intanto 
Azeglio,  che  villeggia  a  Casirate  e  a  Bergamo  dove  dipinge  dal 
vero,  rinnovando  i  piaceri  della  non  ancora  lontana  giovinezza 
artistica,  non  fa  nessuna  menzione  dell’epidemia  finché  un  gior¬ 
no,  rispondendo  all’amico  Giuseppe  Sartori,  scrive  una  pagina 
intera  sull’argomento13.  La  sostanza  della  lettera  è  questa:  -  il 
terrore  e  la  confusione  provocati  dal  colera  sono  cose  compren¬ 
sibili  e  naturali  in  tale  situazione,  -  essi  aggravano  gli  effetti  del¬ 
l’epidemia,  -  i  Milanesi  quanto  a  loro  si  sono  abituati  all’idea 
del  colera  e  vi  sono  diventati  indifferenti,  -  cautelarsi  fa  scemare 
il  pericolo,  soprattutto  presso  le  «  persone  comode  »,  -  princi¬ 
pali  antidoti:  quiete  d’animo,  vita  sobria,  -  le  processioni  han¬ 
no  sempre  accresciuto  il  contagio,  «  prosit  »  a  chi  seguita  a  vo¬ 
lerle  fare,  egli  non  lo  dice  per  disprezzo,  ma  perché  non  am¬ 
mette  che  la  religione  venga  compromessa  con  pratiche  super¬ 
stiziose  che  il  Concilio  di  Trento  ha  condannate,  -  meglio  star¬ 
sene  a  casa  a  pregare,  rinunciare  agli  odi,  all’avarizia,  ai  vizi, 
servire  i  malati,  fare  il  bene  e  sopportare  il  male,  che  andare  a 
spasso  senza  calzette  nel  cuore  dell’estate;  a  Milano  l’arcivescovo 
ha  proibito  le  processioni  e  il  colera  non  è  stato  se  non  poca 
cosa,  -  Azeglio  non  andrebbe  a  predicare  simili  idee  in  Traste¬ 
vere  né  ai  Monti  per  amore  della  pelle  del  predicatore. 

Ultima  menzione  dell’epidemia  del  1835-37,  quella  all’altro 
amico  romano,  il  compare  Michelangelo  Pacetti,  che  Azeglio 
complimenta  per  avere  fuggito  anche  lui  quella  «  diavoleria  del 
colera  »,  aggiungendo:  «  È  però  un  miracolo  che  la  malattia  non 
vi  [a  Marino]  abbia  fatto  strage,  colla  poca  pulizia  e  le  molte 
sborgne  che  vanno  prendendo  que’  villani  » 14. 

L’epidemia  del  1854-55  si  presenta  diversamente.  Essa  com¬ 
pare  nella  corrispondenza  di  quegli  anni  a  proposito  di  Gaetano 
Masotti,  enigmatica  figura  popolaresca  di  servitore,  ordinanza, 
prestanome,  palafreniere,  che  si  suiciderà  poi  per  avere  deru¬ 
bato  il  padrone.  Azeglio  scrive  da  Firenze  a  Giuseppe  Torelli, 
direttore  della  «  Gazzetta  Piemontese  »,  per  chiedergli  di  allon¬ 
tanare  Gaetano  da  Torino  se  il  colera  dovesse  svilupparsi,  e 
portarlo  in  qualche  paese  non  contaminato  o  sul  Lago  Mag¬ 
giore  15.  Ma  Torelli,  scettico,  non  ottempera,  sicché  Azeglio  deve 
chiedere  lo  stesso  servizio  a  Luigi  Carlo  Farini,  che  sta  villeg¬ 
giando  a  Saluggia.  Difatti,  il  foglio  ufficiale  torinese,  smentendo 


5  A  Michelangelo  Pacetti,  27  agosto 
1836,  in  parte  pubblicata  da  A.  M. 
Ghisalberti,  Delusioni  parigine  di 
Massimo  d’ Azeglio  pittore  (con  lettere 
inedite ),  in  «  Revue  des  Etudes  Ita- 
liennes  »,  a.  II  (1955),  pp.  29-41.  Au- 
togr.  in  Forlì,  Biblioteca  Comunale. 

10  A  Giovanni  Monti  [autun.  1836], 
ined.,  Forlì,  Biblioteca  Comunale. 

11  La  corrispondenza  da  Milano  ri¬ 
comincia  il  22  ottobre  1836  (a  Fede¬ 
rico  Sclopis,  in  F.  Patetta,  Lettere  di 
Massimo  d’ Azeglio  a  F.  Sclopis,  in 
«  Atti  della  Reale  Accademia  delle 
Scienze  di  Torino  »,  voi.  LVIII  (1922- 
1923),  Torino,  Bocca,  1923,  pp.  425- 
437). 

12  M.  Vovelle,  op.  cit. 

13  Pubblicata  da  A.  M.  Ghisalberti, 
Un  epistolario  da  raccogliere,  in  «  Ras¬ 
segna  storica  del  Risorgimento  »,  1943, 
fase.  3,  pp.  381-406  [p.  403]. 

14  A  Michelangelo  Pacetti  [fine  di¬ 
cembre  1837],  in  parte  pubblicata  da 
A.  M.  Ghisalberti,  Delusioni  pari¬ 
gine...,  cit.,  p.  40.  Autogr.  in  Forlì, 
Biblioteca  Comunale. 

15  A.  Giuseppe  Torelli,  6  agosto  1854 
e  13  agosto  1854,  ined.,  Milano,  Mu¬ 
seo  del  Risorgimento. 
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le  affermazioni  del  suo  direttore,  annuncia  ora  che  il  contagio 
è  nella  città.  Gaetano  «è  un  buon  servitore»,  dice  Azeglio  e 
«  non  voglio  che  mi  crepi  di  colera  »,  «  circostanza  logica  »,  ag¬ 
giunge16. 

Lo  stesso  giorno  scrive  a  Torelli,  in  tono  di  falsa  gravità, 
per  rimproverargli  di  non  prendere  disposizioni  preventive  e  di 
preferire  alla  prudenza  la  soddisfazione  dei  propri  piaceri  per¬ 
sonali:  «  E  la  prudenza  non  sarà  dunque  più  una  virtù,  o  gio¬ 
vane  inesperto?  E  se  non  verrà  il  colera  che  male  ci  sarà  ad 
aver  date  disposizioni?  [...]  Tu  vuoi  far  le  tue  gite  sul  lago 
liberamente  e  perciò  neppur  vuoi  credere  possibile  l’invasione 
del  morbo  infesto.  Conosci  te  stesso  una  volta,  e  non  farti  ri¬ 
belle  alla  voce  della  prudenza  » 17 . 

Si  rivolge  poi  a  Genova  al  «  figliano  »  Stefano  Pacetti,  im¬ 
piegato  del  telegrafo  elettrico.  Lo  informa  della  situazione  a 
Firenze  dove  c’è  soltanto  qualche  caso,  «  quasi  niente  »,  si  com¬ 
piace  di  saperlo  in  buona  salute  «  in  barba  al  colera  »  e  lo  in¬ 
vita  a  guardarsene  col  mangiare  «  poco  e  sano  »,  col  «  non  pren¬ 
der  freddo  particolarmente  al  corpo  »  e  col  «  non  aver  paura  »: 
«chi  non  è  cachetico  e  [...]  si  riguarda  corr[e]  pochissimi  pe¬ 
ricoli  » 18.  C’è  da  considerare,  aggiunge,  che  Pacetti  essendo  in 
servizio  comandato  vanta  qualche  diritto  alla  riconoscenza  pub¬ 
blica,  purtroppo  «  la  memoria  non  è  la  facoltà  predominante 
delle  amministrazioni  ». 

Siamo  a  fine  settembre.  A  Como,  dicono  i  giornali,  il  colera 
non  fa  troppo  rumore.  A  Firenze  solo  pochi  casi.  A  Serravezza 
per  contro,  si  contano  dieci  o  dodici  casi  al  giorno.  Azeglio  de¬ 
cide  di  tornare  a  Torino,  con  il  treno.  Mentre  in  luglio  sconsi¬ 
gliava  a  Gianna  Mosti  Maffei  di  passare  da  Genova,  egli  vi  fa 
una  sosta  informando  Cencio  Ricasoli  che  il  colera  qui  è  passato, 
«ma  non  [...]  interamente  la  paura»19.  Arrivato  a  Torino  rag¬ 
guaglia  gli  amici.  A  Cencio  scrive:  «  i  cittadini  torinesi  vengono 
crepando  con  una  certa  insistenza,  ma  siccome  il  paese  non  è 
montato  alla  paura  non  si  vede  niente  all’esteriore  che  dia  segno 
d’epidemia;  si  fa  la  vita  solita  sotto  le  logge  da  Fiorio  e  al  teatro 
e  così  le  cose  possono  andare,  ed  è  come  se  non  vi  fosse 
nulla  » 20.  Ha  appreso  la  morte  per  colera  del  cuoco  e  del  sotto¬ 
cuoco  di  Cavour  e  aggiunge  che,  quanto  a  lui,  simili  inconve¬ 
nienti  non  lo  minacciano...  A  Teresa  Targioni  Tozzetti  scrìve 
che  nella  sola  giornata  del  12  ottobre  vi  furono  64  morti,  «  ma 
siccome  nessuno  ha  paura,  nessuno  se  n’occupa,  i  teatri  ed  i 
luoghi  pubblici  sono  aperti  e  tutti  fanno  i  loro  affari  al  solito. 
Salvo,  ben  inteso,  quelli  che  vanno  all’altro  mondo.  Così  non 
ne  provo  nessun  disturbo  e  me  la  passo  ottimamente  di  salute 
come  d’umore.  Però  in  Piemonte,  siccome  ha  preso  dappertutto, 
c’è  un  discreto  numero  di  morti,  a  conti  finiti»21.  Al  nipote 
Emanuele,  a  Londra,  questa  frase  asciutta:  «  lei  tout  al  solito. 
Une  queue  de  choléra  » 22 .  A  Leopoldo  Galeotti  ricorda  i  ses¬ 
santa  morti,  ad  onta  dei  quali  nessuno  si  occupa  di  nulla...  «  sal¬ 
vo  chi  crepa  »;  avverte  di  nuovo  che  i  luoghi  pubblici  sono 
aperti,  sicché  il  colera  «  non  dà  nessun  fastidio  »,  tutt’al  con¬ 
trario:  «  l’universale  prova  anzi  un  vantaggio,  -  eccettuati  sem¬ 
pre  i  sullodati  che  crepano  -  che  la  città  diventa  ogni  giorno  più 
pulita,  imbiancata,  spazzata,  onde  tutto  il  male  non  vien  per 


16  A  Luigi  Carlo  Farini,  27  agosto 
1854,  ined.,  Ravenna,  Biblioteca  Clas- 
sense,  Fondo  Farini,  1124. 

17  A  Giuseppe  Torelli,  27  agosto 
1854,  edita  con  lacune  da  C.  Paoli, 
Lettere  di  Massimo  d’ Azeglio  a  G.  To¬ 
relli,  Milano,  Carrara,  1870,  [p.  25]. 

18  A  Stefano  Pacetti,  25  agosto  1854, 
ined.,  Roma,  Museo  Centrale  del  Ri¬ 
sorgimento,  566.26(8). 

19  A  Vincenzo  Ricasoli,  11  ottobre 
1854,  ined.,  Brolio,  Archivio  Ricasoli 
Firidolfi,  115.45. 

20  Ibid. 

21  A  Teresa  Targioni  Tozzetti,  14  ot¬ 
tobre  1854,  in  M.  De  Rubris,  Confi¬ 
denze  di  Massimo  d’ Azeglio  dal  carteg¬ 
gio  con  Teresa  Targioni  Tozzetti,  Mila¬ 
no,  Mondadori,  1930,  pp.  339  [p.  113]. 

22  A  Emanuele  d’ Azeglio,  1°  novem¬ 
bre  1854,  in  N.  Bianchi,  Lettere  ine¬ 
dite  di  Massimo  d’ Azeglio  al  marchese 
Emanuele  d‘ Azeglio,  Torino,  Roux  e 
Favaie,  1883,  pp.  xv-384  [p.  253]. 
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nuocere.  Io  come  molti  ho  avuto  un  po’  di  dimostrazione  negli 
intestini,  ma  è  passata  e  spero  di  non  morire  bleu  de  del,  cosa 
che  non  mi  sorride  punto  »  B. 

Nel  frattempo  si  verifica  un  episodio  non  insignificante,  al¬ 
meno  così  a  noi  pare.  Concerne  il  figlio  della  contessa  Laura  Za - 
micchi,  la  futura  consolatrice  delle  tarde  ore  grigie.  Odoardo, 
quattordicenne,  era  un  giovinetto  indocile  e  poco  portato  al 
lavoro.  La  famiglia  e  gli  amici,  tra  cui  Carlo  di  Persano,  pen¬ 
sarono  bene  di  raddrizzarlo  arruolandolo  nella  marina.  Il  ra¬ 
gazzo  fu  mandato  alla  scuola  dei  mozzi  reali  di  Genova  e  vi  fu 
mantenuto  ad  onta  degli  allarmi  materni.  Ora  il  colera  è  a  Ge¬ 
nova,  di  forza  ancora  incerta  ma  tale  da  preoccupare  Azeglio 
che,  reduce  da  Monaco,  annuncia  la  sua  visita  «  se  non  c’è  il 
colera  » 24,  e  tale  da  destare  nella  famiglia  d’Odoardo  sentimenti 
misti  d’angoscia  e  d’incipiente  rimorso.  Lo  stesso  Azeglio  non 
esclude  che  il  peggio  possa  accadere:  «  se  succedesse  disgrazia, 
che  rimproveri  non  si  farebbe  la  famiglia  intiera!  Ed  io  che  ho 
dato  il  consiglio!...  ».  Chiede  a  Persano  di  pensare  ad  ogni  ne¬ 
cessario  provvedimento,  pur  senza  mutare  la  sua  posizione  ini¬ 
ziale:  «  non  posso  dire  falso  ciò  che  credo  vero.  È  di  quei  casi 
dove  si  deve  operare  per  il  meglio,  e  lasciar  del  resto  la  cura 
alla  provvidenza  » 25 .  Qualche  giorno  dopo,  la  sua  opinione  si  è 
ancora  rinsaldata:  «  quella  sciocca  educazione  d’ora  non  puni¬ 
sce  mai  abbastanza,  e  verrà  su  una  generazione  snervata,  igno¬ 
rante  e  presuntuosa  » 36 ,  e  quel  ragazzo  che  non  vuole  studiare, 
bisogna  farne  un  mozzo  o  un  soldato,  o  metterlo  ad  imparare 
un  mestiere  in  una  bottega.  Lui  stesso,  Azeglio,  non  spazzava 
forse  la  stalla  e  portava  via  il  letame  colle  sue  bianche  mani 
quando  viveva  nella  campagna  di  Roma?  Il  colera?  Se  si  stabi¬ 
lisse  bisognerebbe  osservare  se  non  ci  fosse  pericolo  che  il  ra¬ 
gazzo  «  si  comprasse  frutta  verde,  e  porcherie  ».  Così  il  5  agosto. 
Il  18,  Persano  annuncia  a  Azeglio  che  Odoardo  ha  preso  il  co¬ 
lera.  Azeglio  gli  risponde  il  22:  «  Senza  che  te  lo  dica,  imma¬ 
gina  tutti  i  miei  pensieri  in  questa  circostanza  e  ti  dico  franca¬ 
mente  che  il  ragazzo  me  lo  rammento  appena,  e  non  posso  sen¬ 
tire  per  lui  se  non  un  interesse  di  riflesso;  ma  una  combinazione 
così  dolorosa  quanti  rammarichi  cagionerà  al  padre  e  più,  alla 
povera  madre  » 27 .  Azeglio  si  trova  a  Monaco,  per  un  poco  pensa 
di  venire  a  Genova,  poi  calcolando  che  cinque  o  sei  giorni  sono 
ormai  trascorsi  da  quando  Persano  ha  scritto,  ne  deduce  che 
«  o  in  bene  o  in  male  »  la  cosa  è  ora  certamente  decisa,  e  che 
il  viaggio  è  inutile.  A  Persano,  venuto  in  licenza  a  Tronzano, 
raccomanda  la  cautela:  «  Spero  bene  che  tu  poi  non  sarai  an¬ 
dato  a  Genova.  Che  cosa  potresti  fare!  Certo  tutta  l’assistenza 
la  avrà  colle  tue  raccomandazioni  ».  Persano  invece  corre  a  Ge¬ 
nova  a  confortare  l’ammalato  con  la  presenza  sua  e  degli  amici: 
«  Il  povero  ragazzo  fu  preso  due  volte  dal  colera:  fui  sovente 
a  visitarlo  all’ospedale  della  Chiappella,  e  vi  andò  anche  l’ot¬ 
timo  generale  Colegno  che  comandava  il  presidio  di  Genova. 
Riavutosi  la  prima  volta,  venne  a  pranzo  da  me;  e  quando  era 
sul  punto  di  recarsi  in  congedo  a  casa  sua,  fu  preso  nuovamente 
dal  terribile  morbo...  e  vi  soccombette»28. 

Lo  scambio  epistolare  tra  Azeglio  e  Persano  su  quest’argo¬ 
mento  finirebbe  lì  se  si  avesse  solo  l’edizione  del  1878,  curata 


23  A  Leopoldo  Galeottti,  2  novem¬ 
bre  1854,  in  M.  De  Rubris,  Carteggio 
politico  tra  Massimo  d‘ Azeglio  e  Leo¬ 
poldo  Galeotti,  Torino,  STEN,  1928, 
pp.  lvii-178  [p.  69]. 

24  A  Carlo  di  Persano,  29  luglio  1855, 
in  C.  Di  Persano,  Lettere  di  Massimo 
d‘ Azeglio  a  Carlo  di  'Persano  nel  decor¬ 
so  di  diciannove  anni,  Torino,  Gande- 
letti,  1878,  pp.  249  [p.  90], 

25  A  Carlo  di  Persano,  1°  agosto  1855, 
ibid.,  p.  93. 

26  A  Carlo  di  Persano,  5  agosto  1855, 
ibid.,  p.  94. 

27  A  Carlo  di  Persano,  22  agosto 
1855,  ibid.,  p.  98. 

28  C.  Di  Persano,  Lettere...,  cit., 
p.  92,  n.  3. 
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dallo  stesso  Persano.  Ma  L.  C.  Bollea,  riparatore,  non  sempre 
approvato,  di  certe  dimenticanze  editoriali,  ha  pubblicato  nel 
1919  la  lettera  che  tiene  dietro  alle  due  precedenti,  la  quale  dice 
in  sostanza  che  Azeglio  è  vicino  a  Laura  per  consolarla;  che  il 
tempo  ha  proprietà  calmante  che  già  agisce;  che  Laura  teme  che 
il  figlio  abbia  all’ultimo  accusati  lei  e  il  marito  di  ciò  che  gli 
accadeva:  se  Persano  può  testimoniare  il  contrario,  e  solo  il 
contrario,  lo  scriva,  se  no  non  scriva  niente;  che  lei  vorrebbe 
vi  fosse  sulla  tomba  qualche  segno  per  riconoscerla  andando  a 
Genova,  e  Azeglio  pensa  di  far  fare  «  una  croce  semplice  affatto, 
di  pietra,  o  marmo  seconda  qualità  »,  con  breve  epitaffio;  Vanni 
saprà  indicare  qualche  scalpellino  che  farà  la  cosa  a  prezzo  one¬ 
sto.  Aggiunge  poi:  «Non  so  se  i  morti  di  colera  siano  sotter¬ 
rati  in  modo  che  si  possa  ritrovarli.  In  ogni  caso  questa  croce 
si  pianterà  all’ incirca.  L’essenziale  è  soddisfare  al  cuor  materno; 
che  per  chi  non  è  più  poco  importerebbe  ».  Chiude  la  lettera 
raccomandando  prudenza:  «  Abbiti  riguardo,  benché  il  colera 
non  sia  forte:  non  mangiar  frutti,  e  non  far  quelle  cose  che  lo 
avviano.  Se  non  lo  fai  per  la  paura  che  hai  tu,  fallo  per  quella 
che  ho  io,  e  per  farmi  piacere  » 29 .  L’indomani  scrive  sull’avve¬ 
nimento  un’ultima  lettera,  rimasta  inedita  questa,  alla  sorella 
della  contessa.  Le  spiega  la  sua  presenza  accanto  a  Laura,  la  in¬ 
forma  che  questa  ha  appreso  brutalmente  la  morte  del  figlio 
aprendo  abusivamente  una  lettera  indirizzata  al  marito  assente, 
evoca  le  condizioni  della  fine  d’Odoardo  e  aggiunge  a  mo’  d’elo¬ 
gio  funebre:  «  Quel  povero  ragazzo  per  circostanze  sue  intime 
non  era  certo  sulla  porta  d’ima  carriera  molto  felice.  Questa 
riflessione  può  rendere  forse  meno  pungente  il  rammarico  della 
sua  perdita;  e  la  contessa  ha  troppo  buon  giudizio  per  non  com¬ 
prenderlo  »30. 

Durante  l’estate  1855  il  Piemonte  è  relativamente  rispar¬ 
miato,  «  meno  Genova  e  contorni  »  e  «  qualche  paese  della  Lo- 
mellina  » 31,  ma  Firenze  e  la  Toscana  sono  colpite  duramente. 
Azeglio  si  sposta  da  Torino  a  Pesio  dove  prende  le  acque  fredde 
per  la  sua  ferita,  torna  a  Torino  e  si  reca  a  Viù  dagli  Zanucchi, 
poi  presso  C.  Ferretti  a  Monaco  (soggiorno  incantevole  lontano 
dal  rumore  e  dal  «  morbo  asiatico  »);  torna  a  Viù  per  consolare 
Laurina,  poi  di  nuovo  a  Torino,  Beigirate  e  Torino.  A  Firenze, 
no.  Proverebbe  poco  piacere  a  vedere  cataletti,  «  senza  contare 
che  potesse  esservene  uno  a  [suo]  particolar  beneficio»32.  Per¬ 
ciò  sta  in  pensiero  per  gli  amici  fiorentini.  Il  3  settembre  do¬ 
manda  notizie  alla  Targioni  Tozzetti.  L’inquietudine  si  estende 
specialmente  poi  agli  amici  lontani  del  corpo  di  spedizione  in 
Crimea,  colpiti  dall’epidemia  anche  colà,  Alessandro  La  Mar¬ 
mora  (che  per  l’appunto  doveva  soccombervi),  Giovanni  Du¬ 
rando,  Cencio  Ricasoli.  La  corrispondenza  di  quel  periodo  acco¬ 
muna  l’utilità  politica  dell’impresa  e  le  gravi  vicissitudini  del 
contagio.  Di  Giovanni  Durando  non  invidia  «  la  vita  di  tenda 
con  accompagnamento  di  colera  » 33,  ma  dopo  averlo  ragguagliato 
sulla  situazione  di  qui  (morti  di  colera  l’Elisa  Poniatowski  a  Fi¬ 
renze,  Giustiniani  a  Recco,  Rocchetti  comandante  del  porto  a 
Genova,  «  lui  e  sua  moglie  in  una  notte  »,  il  colera  c’è  «  in 
quasi  tutta  l’Italia,  anche  a  Roma,  e  nella  scomunicata  Mecca, 
no  »),  gli  confessa  di  provare  ammirazione  e  invidia  per  la  morte 


®  A  Carlo  di  Persano,  2  settembre 
1855,  in  L.  C.  Bollea,  Una  silloge  di 
lettere  del  Risorgimento,  in  «  Il  Risor¬ 
gimento  Italiano  »,  a.  IX  (1916),  fase. 
1-2,  pp.  1-544  [p.  80], 

30  Alla  marchesa  [Guiccioli?],  3  set¬ 
tembre  1855,  ined.,  Roma,  Museo  Cen¬ 
trale  del  Risorgimento,  920.42. 

31  A  Teresa  Targioni  Tozzetti,  in  M. 
De  Rubris,  Confidenze...,  cit.,  p.  137. 

32  A  Luisa  Blondel,  14  agosto  1855, 
in  G.  Carcano,  Lettere  di  Massimo 
d’ Azeglio  a  sua  moglie  Luisa  Blondel, 
Milano,  Cioffi,  1870,  pp.  495  [p.  428], 

33  A  Giovanni  Durando,  4  settembre 
1855,  pubblicata  da  P.  Fea,  Lettere  ine¬ 
dite  di  Massimo  d’ Azeglio  a  G.  Du¬ 
rando,  in  «  Rassegna  Nazionale  »,  a.  X 
(1888),  pp.  3-31  [p.  21],  e  da  N.  Vac- 
calluzzo,  M.  d’ Azeglio.  «  I  miei  Ri¬ 
cordi  »  e  Scritti  politici  e  letterari,  Mi¬ 
lano,  Hoepli,  1921,  pp.  xl-533  [p. 
523]. 
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eroica  dei  combattenti:  «Chi  invidio  poi  quasi  più  di  tutti  è 
Montevecchio,  se  se  ne  va  ad  patres.  Quando  s’invecchia,  la  pro¬ 
spettiva  di  morire  d’una  catarrale,  col  curato  e  i  piagnistei,  è 
poco  seducente  ».  La  vittoria  della  Cernaia,  il  16  agosto,  è  il 
’  punto  luminoso  che  rischiara  quell’estate  fosca.  Il  16  settembre, 

I  dopo  avere  deplorato  il  «  maledetto  colera  »  di  Firenze,  si  dice 
|  confortato  col  «  vedere  il  coraggio  della  popolazione  »,  aggiun¬ 
gendo,  solenne:  «  questa  è  la  vostra  Cernaia,  e  secondo  le  mie 
idee  mi  fa  almeno  uguale  piacere  ».  L’energia  dei  Fiorentini  gli 
pare  segno  infallibile  di  migliore  avvenire  e  la  prova  che  il  ’48 
non  fu  perduto:  «complimenti  per  la  bella  condotta  de’  Fio¬ 
rentini  durante  il  colera  ».  Egli  reputava  il  colera  «  peggiore 
delle  palle»,  idea  per  lui  inaccettabile:  «Delle  palle  che  tu  e 
gli  amiri  che  ho  costì  potreste  fermar  per  aria,  me  ne  prendo 
poco.  È  il  nostro  mestiere.  È  meglio  un  prato  che  un  letto  per 
andare  ad  patres.  Ma  quelle  malattie  che  vi  decimano,  quelle  mi 
mettono  pensiero!  Ecco  già  Alessandro,  e  San  Marzano,  povero 
giovane  che  peccato  morir  come  un  rospo  schiattato  dal  co¬ 
lera  » 34 .  Così  che  l’idea  del  morbo  prende,  per  antitesi,  chiaro 
significato  morale. 

L’evocazione  dell’epidemia  del  1865  è  legata  alle  funzioni 
di  direttore  della  Reai  Galleria  che  Azeglio  ricopre  ormai  da 
r  dieci  anni.  Non  essendo  costretto  a  risiedere  sul  posto,  egli  di- 
!  vide  il  suo  tempo  tra  la  villa  di  Cannerò  sul  Lago  Maggiore  du¬ 
rante  la  bella  stagione  e  Pisa  d’inverno,  intercalando  all’occor- 
'  renza  brevi  passaggi  a  Torino.  Questo  «  vieux  bonhomme  enrhu- 

i  mé  au  coin  du  feu  » 35  non  sopporta  più  i  rigori  dell’inverno  pie¬ 

montese.  «  Professore  di  raffreddori  »,  egli  li  teme  perché  li  sa 
inevitabili.  «  Raffreddore  classico  »,  «  raffreddore  d’apertura  d’in¬ 
verno  »,  li  sa  anche  sempre  più  pericolosi.  Perciò  si  rifugia  nel 
dolce  clima  mediterraneo,  nella  dolce  e  quieta  Pisa,  in  cui  gli 
è  sempre  piaciuto  riposarsi,  specialmente  dall’agitazione  politica: 
«  Pisa  piena  di  pisaggine  » 36 .  Da  Pisa  carteggia,  durante  gli  anni 
1861-1865,  con  Luigi  Gandolfi,  ispettore  della  Galleria,  diri¬ 
gendo  così  a  distanza  l’amministrazione  di  cui  è  responsabile. 
Il  14  ottobre  1865  accenna  per  la  prima  volta  al  colera.  Ha 
appreso  dai  giornali  che  il  morbo  è  a  Cuneo  e  Caraglio.  Se  non 
;  si  tratta  di  una  semplice  influenza  come  quando  c’è  il  tifo  o  si¬ 
mili,  egli  verrà  a  Torino,  «com’è  [suo]  dovere  ».  Intanto  Gan¬ 
dolfi  ecciti  gli  impiegati  «  a  tener  cura  grande  della  pulizia  e 
salubrità  delle  loro  abitazioni  ammonendo  anche  i  vicini  e  i  pa¬ 
droni  di  casa  ove  non  facessero  il  debito  loro  »,  faccia  pure  la 
spesa  necessaria,  che  Azeglio  semmai  pagherà  del  proprio37. 
Quattro  giorni  dopo  egli  dichiara  a  Torelli  che  andrà  a  Pisa, 
come  al  solito,  ma  che  se  viene  il  colera  a  Torino,  «  colla  cossa 
de  ve  ss  regio  impiegato  bisognerà  che  [stia]  a  far  gli  onori  della 
Galleria  e  vegliare  sulla  c...rella  premonitoria  de’  [suoi]  nove 
[  impiegati  » 38. 

In  realtà  Azeglio  non  verrà  a  Torino  a  vegliare  sulla  salute 
dei  suoi  impiegati.  Qualche  settimana  dopo,  uno  di  quei  raf¬ 
freddori  da  inverno  piemontese  che  paventava  di  più  lo  sor¬ 
prende  a  Cannerò.  Rientra  penosamente  a  Torino.  Il  18  dicem¬ 
bre  manda  a  Nerina  Cini  a  Firenze  il  seguente  telegramma: 
«  Ebbi  febbre  a  Cannerò  che  disprezzai  credendola  effimera. 


”  A  Vincenzo  Ricasoli,  3  luglio  1855, 
ined.,  Brolio,  Archivio  Ricasoli  Firi- 
dolfi,  115.57. 

35  A  Eugène  Rendu,  28  novembre 

1864,  in  E.  Rendu,  L‘ Italie  de  1847  à 

186 5.  Correspondance  politique  de  Mas¬ 
simo  d’Azeglio,  Paris,  Denta,  1866, 
pp.  xxxviii-420  [p.  300]. 

36  A.  Emanuele  d’Azeglio,  4  dicem¬ 
bre  1864,  29  dicembre  1864  e  5  feb¬ 
braio  1865,  in  N.  Bianchi,  Lettere..., 
cit.,  pp.  360,  363  e  364. 

37  A  Luigi  Gandolfi,  14  ottobre  1865, 
ined.,  Torino,  Soprintendenza  per  i 
Beni  artistici  e  storici  del  Piemonte, 
Miscellanea  Vico. 

33  «  Per  il  fatto  che  sono  regio  im¬ 
piegato...  ».  A  Giuseppe  Torelli,  18  ot¬ 
tobre  1865,  in  C.  Paoli,  Lettere  di 
Massimo  d’Azeglio  a  Giuseppe  Torelli, 
con  frammenti  di  questo  in  continua¬ 
zione  de  «  I  miei  Ricordi  »,  Milano, 
Carrara,  1870,  pp.  xv-451  [p.  244]. 
L’espressione  è  stata  manomessa  dal 
Paoli.  Autogr.  in  Milano,  Museo  del 
Risorgimento. 
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Venni  a  Torino,  viaggio  penosissimo.  14  giorni  febbre  infiam¬ 
matoria.  Ora  sfebbrato.  Gran  debolezza.  Grazie  » 39.  Era  il  suo 
ultimo  scritto:  poche  settimane  dopo,  il  15  gennaio  1866,  egli 
moriva. 

Le  varie  evocazioni  che  si  hanno  del  colera  negli  episodi  fin 
qui  recensiti  non  comportano  nessuna  descrizione  dell’avveni¬ 
mento.  Nessuna  descrizione  del  coraggio  dei  fiorentini  nel  1855, 
né  della  malattia  d’Odoardo  Zanucchi,  né  dei  milanesi  nel  1835- 
1836.  Tutt’al  più  abbiamo  qualche  riferimento  ai  torinesi  occu¬ 
pati  alla  solita  vita  sotto  i  portici  e  al  caffè  Fiorio,  o  alle  car¬ 
rettate  di  ammalati  milanesi  portati  all’ospedale  (e  qui  si  tratta 
di  quella  specie  di  vaiolo  segnalato  nel  1832).  Se  si  volesse,  sul 
modello  di  alcune  recenti  ricostituzioni  teatrali,  allestire  «  scene 
del  colera  »  tra  il  1835  e  il  1865,  la  quasi  totalità  del  materiale 
farebbe  difetto.  L’accenno  alla  poca  pulizia  e  alle  sbornie  dei 
villani  della  campagna  laziale  o  alle  processioni  di  romani  a 
spasso  senza  calzette  nel  cuore  dell’estate  non  valgono  a  riscat¬ 
tare  l’assenza  di  pittoresco. 

Manca  pure  qualsiasi  fenomenologia  della  malattia  se  si  ec¬ 
cettuano  la  «  dimostrazione  »  d’intestini  e  il  «  bleu  de  ciel  »  della 
lettera  a  Galeotti,  o  il  tocco  naturalistico  e  umoristico  della 
«  c...rella  premonitoria  »  degli  impiegati  della  Galleria.  Eppure 
Azeglio,  in  altri  casi,  non  ripugna  a  descrivere  con  realismo  na¬ 
turalistico  le  altre  malattie. 

In  una  serie  di  lettere  inedite40,  scritte  da  Genova  alla  mo¬ 
glie  Luisa  Blondel  rimasta  a  Milano,  descrive  con  precisione  la 
malattia  di  sua  madre.  Orine  torbide  o  chiare,  sputi  sanguigni 
e  materie  degenerate,  clisterio  di  morfina,  diarree,  nausee,  inap¬ 
petenza,  dissenteria  infiammatoria,  suppurazione,  tabe,  sono  fe¬ 
delmente  riportati.  Al  quadro  non  mancano  né  i  menù  serviti 
all’ammalata  (vitello  il  12  gennaio,  fegatello  salsa  pignoli  il  18, 
pantrito  e  frittura  il  19),  né  i  consulti  dei  medici,  né  le  scene 
della  vita  domestica  dipinte  con  gustoso  realismo  né  il  tocco 
insolito  o  comico  che  smalta  il  racconto 41.  Niente  di  tuttociò  per 
il  colera.  La  ragione  può  essere  semplicemente  che  Azeglio  non 
ha  mai  avvicinato  colerosi.  Non  essendo  stato  colpito  nessuno 
dei  suoi  parenti  o  amici,  può  anche  darsi  che  non  sia  stato  for¬ 
temente  motivato,  giacché  il  discorso  si  fa  più  circostanziato 
quando  malattia  o  buona  salute  concernono  i  suoi  famigliari. 
In  tali  casi  la  curiosità  non  si  limita  alla  valutazione  del  rischio, 
ma  bada  a  riconoscere  e  descrivere  la  malattia  o  il  caso  che  af¬ 
fetta  la  vita  fisiologica. 

Alcune  lettere  indirizzate  nel  1827  agli  amici  Giuseppe  Sar¬ 
tori  e  Michelangelo  Pacetti  ci  rivelano  che  Azeglio  soggiorna  a 
Napoli  per  dare  «  una  buona  ripulita  a  tutte  le  polente  passate  », 
complicate  da  conseguenti  palpiti  di  cuore:  la  «  battaglia  tra  Ve¬ 
nere  e  Mercurio  »  si  risolve  a  favore  del  secondo 42 .  L’anno  suc¬ 
cessivo,  informa  Pacetti  di  un’«  infiammazione  di  fegato  »  di  sua 
madre  e,  nello  stesso  tempo,  consiglia  al  compare  una  cura  con¬ 
tro  le  febbri:  «china,  riguardi  nel  mangiare,  e  poca  familiarità 
colla  commare  ».  Il  30  luglio  1832  consiglia  un  menù  per  donna 
incinta:  «  minestra,  fritto,  coteletta,  verde  ».  Il  26  gennaio  1833 
racconta  la  nascita  della  figlia  e  le  convulsioni  da  lei  sofferte,  poi 
la  salute  dissestata  di  Giulietta  Manzoni,  la  «  febbre  inflamma- 


39  Dovrebbe  essere  l’ultimo  pezzo 
della  corrispondenza  azegliana.  A  No¬ 
rma  Cini,  18  dicembre  1865,  ined.,  Bi¬ 
blioteca  Apostolica  Vaticana,  Fondo 
Patetta. 

40  A  Luisa  Blondel,  12  gennaio,  19 
gennaio,  29  e  30  gennaio,  31  gennaio, 
1°  febbraio,  6  febbraio  1838,  ined.,  Li¬ 
vorno,  Biblioteca  Labronica.  Le  lettere 
dei  17  e  27  gennaio  1838,  pubblicate 
in  G.  Cascano,  Lettere...,  cit.,  pp.  17 
e  21,  sono  state  amputate  dei  brani 
relativi  alla  malattia. 

41  Ad  esempio,  lo  scoppio  della  bot¬ 
tiglia  d’acqua  calda,  nella  lettera  del 
19  gennaio  (cfr.  nota  precedente). 

43  A  Giuseppe  Sartori,  19  agosto, 
28  ottobre  e  20  novembre  1827,  a  Mi¬ 
chelangelo  Pacetti,  11  agosto,  24  set¬ 
tembre  e  17  novembre  1827,  ined.,  Ro¬ 
ma,  Museo  Centrale  del  Risorgimento, 
547.16  (1  a  3),  e  Forlì,  Biblioteca  Co¬ 
munale. 
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toria  »,  i  «  salassi  ».  Avendo  fatto  da  intermediario  per  un  rifor¬ 
nimento  d’acqua  minerale  tra  Torino  e  Milano,  chiede  quale  sia 
stato  l’effetto  della  cura  su  un’ammalata,  se  «  scrofole  »  e  «  er¬ 
peti»  si  aggiungono  alla  «lue»43.  Nel  gennaio  del  1838  assiste 
sua  madre,  come  si  è  visto.  Nello  stesso  torno  di  tempo  manda 
a  suo  fratello  un’«  acqua  »  per  gli  occhi,  senza  effetto  durevole 
se  un  anno  dopo  ritroviamo  Roberto  rinchiuso  nell’oscurità  da 
un  mese  con  la  tortura  della  «  pietra  infernale  »  sotto  le  palpe¬ 
bre.  Nel  1839,  in  una  lettera  a  Ludovico  Trotti44  si  augura  che 
l’«  idropisia  »  di  Sofia  Manzoni  segua  miglior  corso.  A  Luisa  rac¬ 
conta  poi  di  quel  marito  che  avvelenava  sua  moglie  a  piccole 
dosi45.  Nel  luglio  ’40  a  varie  riprese  accenna  alla  malattia  di  sua 
figlia  e  alle  angosce  patite  da  lui  in  quest’occasione,  senza  però 
precisare  di  più46.  Fa  una  menzione  particolare  al  periodo  me¬ 
struale  della  nipote  Melania,  di  solito  tempestoso,  ma  fortuna¬ 
tamente  tranquillo  in  quel  dicembre  ’40,  e  numerose  allusioni, 
ma  senza  nome,  alla  grave  malattia  che  la  rapisce  il  9  maggio 
1841,  a  soli  26  anni47.  Durante  quello  stesso  periodo  e  fino  al 
1852,  quando  Rina  si  sposerà,  Azeglio  segue  attentamente  l’evo¬ 
luzione  delle  condizioni  precarie  di  salute  della  figlia,  la  quale, 
dopo  la  separazione  dei  coniugi  nel  ’44,  era  affidata  alle  cure 
della  matrigna.  Rina,  magruccia,  è  del  sangue  dei  Manzoni  su 
cui  incombono  molte  morti  giovani  (anche  Giulia,  la  madre  della 
bambina,  è  morta  a  26  anni).  Il  padre  si  fa  attento  scrutatore 
dei  pochi  supplementi  di  peso  che  lei  acquista  durante  la  bella 
stagione,  al  mare  o  in  campagna,  consolandosi  degli  scarsi  ri¬ 
sultati  col  ricordare  la  propria  poca  «  circonferenza  » 48.  Nell’ot¬ 
tobre  ’41  Rina  sta  col  padre:  in  seguito  a  un  «  dissesto  di  sto¬ 
maco  »  egli  ordina  «  subito  dieta  assoluta  ed  un  purgante  »  per 
più  giorni,  lasciando  la  ragazza  gridare  la  fame...49.  Qualche  tem¬ 
po  dopo  egli  deve  mettersi  a  letto  per  un  «  riscaldamento  »  di 
«  gola  testa  stomaco  »;  si  cura  da  sé  con  «  due  oncie  di  cassia 
e  tamarindi  »  e  «  4  boccali  d’acqua  »  facendosi  poi  confermare 
la  cura  dal  medico  che  gli  prescrive  inoltre  di  sudare  più  che 
può50.  L’estate  seguente  vediamo  Rina  appena  guarita  dalla 
«  rosalia  »,  magra  e  belloccia;  un  anno  dopo,  la  situazione  non  è 
migliorata  e  la  bambina,  pallida,  ha  bisogno  d’esercizio51. 

A  Palermo,  dove  soggiorna  nel  luglio  1842,  segnala  «raf¬ 
freddori  »  e  «  dolori  di  viscere  »  e  domanda  notizie  del  «  tifo 
reumatico  »  di  Sorrento,  dove  moglie  e  figlia  villeggiano  e  ri¬ 
sultano,  a  quel  che  sente,  «  molto  ingrassate  » 52.  All’avvicinarsi 
dell’inverno  ’43  un  attacco  di  reumatismi  lo  coglie  sul  lago  ed 
eccolo  diventato  «  pertica  inflessibile  ».  Nella  primavera  del  ’44 
la  salute  di  Rina  par  che  si  stia  stabilizzata:  Dell’Acqua,  medico 
di  famiglia,  propone  la  soppressione  dei  bagni  di  mare  e  la  loro 
ripresa  al  momento  della  pubertà53.  Rina  e  Luisa  si  trovano  a 
Milano  dove  infierisce,  come  a  Torino,  un’epidemia  di  rosolia, 
ma  Azeglio  si  dice  rassicurato  per  il  fatto  che  la  casa  dove  abi¬ 
tano  è  senza  comunicazione54:  ad  ogni  modo  la  malattia  essendo 
benigna  potrà  anche  giovare  a  Rina  (Emanuele  e  Melania  eb¬ 
bero  anche  loro  le  «  ravanele  »  molto  «  spiegate  »,  e  come  tutti 
gli  Azeglio,  «  espulsioni  assai  forti  » 55.  Due  mesi  dopo,  a  Milano 
e  Torino,  la  temperatura  cade  improvvisamente  da  28  a  8  gradi: 
Rina  si  busca  una  «  reumatica  »,  e  «  chi  ha  la  pelle  un  po’  sen- 


43  A  Carlo  Calcina  [tra  il  1°  dicem¬ 
bre  1834  e  il  2  gennaio  1835],  ined., 
Torino,  Biblioteca  Civica,  Archiv.  Prior. 

44  A  Lodovico  Trotti,  19  giugno  1839, 
ined.,  Bologna,  Archivio  di  Stato,  Au¬ 
tografi  Aldobrandino  Malvezzi. 

45  A  Luisa  Blondel,  30  agosto  1839, 
ined.,  Livorno,  Biblioteca  Labronica. 

44  A  Niccolò  Puccini,  29  luglio  1840, 
ined.,  Pistoia,  Biblioteca  Forteguerria- 
na,  Raccolta  Puccini,  Racc.  X,  4. 

47  A  Luisa  Blondel,  15  dicembre, 
24  dicembre  1840,  5  maggio  1841, 
ined.,  Livorno,  Biblioteca  Labronica; 
28  dicembre  1840,  in  G.  Carcano,  Let¬ 
tere...,  cit.,  p.  62  (ma  l’allusione  alla 
malattia  di  Melania  è  censurata),  e 
30  dicembre  1840,  ibid.,  p.  64. 

48  Le  lettere  sulla  salute  di  Rina  sono 
numerose.  Cfr.  ad  esempio  a  Luisa 
Blondel,  29  settembre  1841  e  12  lu¬ 
glio  1845,  in  G.  Carcano,  Lettere..., 
cit.,  p.  66  e  p.  155,  e  1“  ottobre  1841, 
ined.,  Livorno,  Biblioteca  Labronica;  e 
a  Michelangelo  Pacetti,  2  luglio  1842, 
in  A.  M.  Ghisalberti,  Massimo  d’ Aze¬ 
glio  un  moderato  realizzatore,  Roma, 
Ateneo,  1953,  pp.  252  [p.  231],  que- 
st’ultima  sulla  mediocre  bellezza  di 

49  À  Luisa  Blondel,  9  ottobre  1841, 
ined.,  Livorno,  Biblioteca  Labronica. 

50  A  Luisa  Blondel,  15  ottobre  1841, 
ined.,  ibid. 

51  A  Luisa  Blondel,  17  agosto  1843, 
in  G.  Carcano,  Lettere...,  cit.,  p.  88 
(ma  il  brano  è  stato  censurato),  e  20 
agosto  1843,  ibid.,  p.  90  (il  brano  non 
è  stato  censurato  forse  perché  concerne 
anche  la  questione  dell’educazione  di 
Rina). 

32  A  Clementina  Carnevali  Mongardi, 
10  dicembre  1842,  ined.,  Milano,  Bi¬ 
blioteca  Braidense,  Manz.  B.  XXXIII. 
14/3. 

53  A  Luisa  Blondel,  20  marzo  1844, 
ined.,  Livorno,  Biblioteca  Labronica. 

54  A  Luisa  Blondel,  28  marzo  1844, 
ined.,  ibid.  Azeglio  era  contagionista. 

33  A  Luisa  Blondel,  10  aprile  1844, 
ined.,  Livorno,  Biblioteca  Labronica,  e 
14  aprile  1844,  in  G.  Carcano,  Lette¬ 
re...,  cit.,  p.  104  (il  brano  è  stato  cen¬ 
surato). 
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sibile  »  se  ne  risente:  Carlo  Alfieri  non  sta  bene,  Balbo  ha 
«  dolori  e  gonfiezze  »  da  tutte  le  parti  e  i  figli  ammalati,  a  uno 
sono  state  fatte  sette  «  sanguigne  ».  A  fine  maggio  a  Rina  viene 
somministrato  chinino  per  dolori  alla  nuca,  ad  onta  del  fischiar 
d’orecchi,  «  cosa  tutta  nervosa  » 56 . 

Una  lettera  a  Grossi,  inedita,  ci  rivela  che  Luisa  Blondel,  da 
cui  Azeglio  si  è  separato  il  29  febbraio  1844,  lo  accusava  di 
«  priapismo  cronico  »,  ed  egli  se  ne  schermisce 57 .  Durante  gli 
ultimi  mesi  del  ’44  e  i  primi  del  ’45  la  corrispondenza  echeggia 
le  gravi  inquietudini  della  famiglia  di  fronte  al  fatale  degrada- 
mento  della  salute  di  Sofia  Manzoni,  che  infine  morirà  ai  primi 
di  aprile.  Sulle  prime,  la  malattia  non  è  nominata  né  descritta: 
Azeglio,  che  ne  apprende  l’esistenza  in  ottobre,  non  sa  di  che 
cosa  si  tratti,  ma  dubita  che  Sofia  non  sia  affetta  dal  male  ere¬ 
ditario  dei  Manzoni,  di  cui  sono  già  morte  Cristina  e  Giulia.  La 
lotta  patetica  di  Sofia  gli  cagiona  gravissimo  dolore,  pensa  a 
quelle  che  restano,  a  Vittoria  per  esempio,  e  immagina  che  an¬ 
che  lei  si  senta  condannata  da  quella  malattia  «d’un  progresso 
così  lento  e  quasi  insensibile,  eppure  così  inesorabile»:  «chi 
avrà  il  coraggio  di  pensare  a  sposarle?  »H.  Nello  stesso  momento 
la  sfortuna  che  si  abbatte  su  casa  Manzoni  ha  effetti  anche  meno 
tragici:  donna  Teresa  è  affetta  da  «  idropisia  di  petto  »,  malattia 
che  Azeglio  ha  avuto  modo  di  osservare,  e  così  dolorosa;  la 
morte  abbrevi  le  sofferenze  dell’ammalata  e  Luisa  consoli  Man¬ 
zoni59;  senonché  un  anno  dopo,  donna  Teresa  è  sempre  in  vita: 
«  Davvero  è  roba  da  disgustar  dal  far  il  medico  »,  commenta 
Azeglio 60  !  Donna  Teresa  riservava  infatti  delle  sorprese  ai  fami¬ 
liari:  non  aveva  avuto  per  caso  «l’abdomen  [...]  in  aumento» 
a  60  anni,  da  lasciar  supporre  un  «  concepimento  extra-uterino  », 
il  quale  «  può  crescere  e  poi  rimaner  stazionario  per  molti 
anni  »61?  Infine,  ultima  menzione  per  il  periodo  preso  in  esame: 
Azeglio  consiglia  a  Luisa  di  informarsi  sui  precedenti  inquilini 
della  casa  da  lei  presa  in  affìtto  a  Pisa,  «  ove  concorrono  tanti 
ammalati  di  mal  sottile  »  62 . 

Se  scarseggiano  sul  colera,  le  testimonianze  descrittive  sono 
versate  invece  a  larga  mano  quando  riguardano  la  malattia  in 
genere,  specie  se  questa  colpisce  parenti  e  famigliari.  Questo 
discorso  sulla  malattia  offre  una  grande  varietà  di  riferimenti. 
Lo  spoglio  di  circa  vent’anni  di  corrispondenza  fornisce  un  qua¬ 
dro  senz’altro  esauriente  delle  malattie  che  riguardano  il  gruppo 
sociale  considerato.  Se  l’affettività  (cioè  la  relazione  affettiva  tra 
mittente  e  destinatario)  porge  l’occasione  del  discorso  medico, 
non  ne  è  la  componente  essenziale.  Si  ha  a  che  fare  con  un  di¬ 
scorso  liberato  dalle  varie  connotazioni  che  appesantiscono  il 
discorso  abituale  sul  corpo,  come  il  pudore,  ad  esempio,  o  la 
percezione  del  corpo  quale  oggetto  di  una  relazione  narcisistica 
segreta,  o  come  pesantezza  materiale  carica  di  negatività  o  di 
peccato.  L’approccio  al  corpo  ha  un  suo  lato  diretto  e  libero 
che  non  si  può  negare.  Di  quello  che  concerne  l’intimità  corpo¬ 
rea  dei  vari  personaggi,  che  pure  mantengono  rapporti  non  neu¬ 
trali  (come  sarebbero  quelli  tra  medici  o  scienziati  in  relazione 
epistolare),  poco  è  cancellato:  il  concepimento  extra-uterino  di 
Teresa  Stampa,  i  mestrui  di  Melania,  quelli  di  Rina  (da  cui  di¬ 
pende  la  data  del  suo  matrimonio)63,  il  priapismo  di  Azeglio,  la 


56  A  Luisa  Blondel,  4  maggio  1844, 
in  G.  Carcano,  Lettere...,  cit.,  p.  107; 
7  maggio  1844,  ibid.,  p.  109, 15  maggio 
1844,  ibid.,  p.  103,  24  maggio  1844, 
ibid.,  p.  115  (il  brano  sui  dolori  alla 
nuca  è  stato  censurato). 

57  A  Tommaso  Grossi,  14  giugno 
1844,  ined.,  Milano,  Archivio  Storico 
Civico,  Fondo  Grossi,  1.12. 

5S  A  Luisa  Blondel,  19  marzo  1845 
e  25  marzo  1845,  ined.,  Livorno,  Bi¬ 
blioteca  Labronica. 

59  A  Luisa  Blondel,  9  settembre  1845, 
in  G.  Carcano,  Lettere...,  cit.,  p.  164 
(il  brano  è  stato  censurato). 

“  A  Luisa  Blondel  4  novembre  1846, 
ined.,  Livorno,  Biblioteca  Labronica. 

61  A  Luisa  Blondel,  5  marzo  1845, 
ined.,  ibid. 

a  A  Luisa  Blondel,  21  maggio  1845, 
in  G.  Carcano,  Lettere...,  cit.,  p.  144. 

63  A  Alessandro  Manzoni,  4  settem¬ 
bre  1852,  ined.,  Milano,  Biblioteca  Brai- 
dense,  Manz.  B.  XVII.14/4. 
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descrizione  della  sua  blennorragia  («Vi  ricorderete  che  ogni 
tanto  ero  affetto  di  piccole  ulceri  nelle  parti  chiamate  modesta¬ 
mente  il  cazzo:  ora  per  bacco  pare  una  triglia  lavata  dal 
mare  »)64,  ne  forniscono  buoni  esempi. 

Quanto  ai  medici,  essi  sono  svariatamente  presenti  nella  cor¬ 
rispondenza,  sia  come  uomini  (evocazione  pittoresca  dei  loro  di¬ 
fetti  e  qualità:  sono  un  po’  i  medici  della  commedia,  spilorci, 
mangiaufo,  golosi)65,  sia  come  tecnici.  In  quest’ultimo  caso  la 
loro  arte  è  quasi  sempre  sollecitata,  ma  le  loro  diagnosi  e  pre¬ 
scrizioni  non  sono  mai  accettate  ciecamente,  bensì  discusse: 
niente  iniziati,  niente  profani,  niente  timore  reverenziale  nei 
loro  riguardi.  Il  loro  potere  è  limitato:  se  si  fosse  lasciato  fare 
al  Signore,  la  malattia  del  Re  «  avrebbe  forse  durato  meno  » 66 . 
Ciò  non  significa  che  Azeglio  si  abbandoni  a  un  qualsiasi  fidei¬ 
smo  sanitario.  Rimettersi  alla  provvidenza  in  questo  modo  scher¬ 
zoso  non  è  oscurantismo,  ma  significa  che  la  natura  ha  un  ordine 
e  che  il  ruolo  degli  uni  e  degli  altri,  medici  e  pazienti,  è  di  com¬ 
prenderlo  per  controllarlo  meglio.  Quindi  Azeglio  si  fa  medico 
anche  lui:  prodiga  consigli,  ricette,  ammonimenti  e  raccoman¬ 
dazioni,  s’informa  e  giudica.  Trovandosi  un  giorno  sul  luogo 
d’un  infortunio  (un  seminarista  si  butta  da  una  finestra),  pre¬ 
scrive  che  gli  facciano  bere  subito  lardo  liquefatto 67.  Vittima  del 
«  riscaldamento  »  di  cui  si  è  parlato,  si  cura  da  sé  e  si  sceglie  la 
medicina;  solo  dopo,  il  medico  viene  chiamato  da  un  amico. 
Consapevole  dei  limiti  del  proprio  sapere  («  non  tocca  a  me  far 
dissertazioni  chirurgiche  »,  riconosce) non  pertanto  intende 
rinunciare  al  diritto  di  ragionare  e  giudicare:  ha  piena  fiducia 
in  Dell’Acqua,  ma  non  si  fa  scrupolo  di  confermare  una  sua 
prescrizione,  aggiungendo  così  la  sua  autorità  a  quella  dell’uomo 
del  mestiere  69 . 

Nei  Ricordi  si  legge:  «  La  salute  non  sarà  il  primo  dei  beni, 
lo  concederò;  ma  è  quel  bene  senza  il  quale  rimangono  inefficaci 
quasi  tutti  gli  altri.  Abbia  dunque  ogni  giovane  cura  del  proprio 
corpo,  lo  rinforzi,  lo  addestri,  se  vuol  essere  qualche  cosa  a 
questo  mondo  [...];  un  corpo  sano  e  robusto  può  darvi  modo 
di  diventare  un  gran  benefattore  degli  uomini  e  della  patria 
vostra  » 70.  La  salute  è  data  come  presupposto  alla  finalità  mo¬ 
rale  e  sociale  dell’esistenza.  Queste  righe  sono  sì  state  scritte 
dall’autore  ormai  vecchio  per  un’opera  d’intento  chiaramente  pe¬ 
dagogico,  ma  anche  nell’epistolario,  e  fin  dagli  anni  giovanili,  si 
avverte  che  la  salute  viene  associata  a  un’etica.  La  prima  espe¬ 
rienza  che  Azeglio  fa  della  propria  salute  è  concomitante  agli 
eccessi  e  errori  di  una  vita  debosciata.  Al  suo  ritorno  da  Napoli 
decide  di  metter  la  testa  a  partito,  informa  gli  amici  che  la  sua 
salute  si  va  raffermando,  che  «  lontano  dalle  smanie  amorose  » 
mette  «  panzetta  »,  e  mangia  beve  dorme  e  fa  vita  beata,  non 
più  da  scomunicato  come  una  volta71.  Prende  moglie  e  entra  in 
una  condizione  conforme  alla  norma:  «  Quanto  a  me  ti  posso 
accertare  che  sono  ogni  giorno  più  contento  della  mia  situazione 
prima  di  tutto  per  le  qualità  fisico  morali  di  mia  moglie,  poi  per 
le  relazioni  che  mi  ha  procurato  sia  della  famiglia  Manzoni,  sia 
di  tutti  quei  dotti  e  semi-dotti  del  paese  e  forestieri  che  concor¬ 
rono  a  questo  capo  battaglione  della  letteratura  italiana.  La  vita 
nostra  scorsa  che  i  missionari  chiamano  scapestrata  e  cattiva,  ho 


64  A  Michelangelo  Pacetti,  17  novem¬ 
bre  1827,  ined.,  Forlì,  Biblioteca  Co¬ 
munale. 

65  A  Luisa  Blondel,  29  gennaio  1838, 
ined.,  Livorno,  Biblioteca  Labronica. 

66  A  Luisa  Blondel,  20  ottobre  1855, 
in  G.  Carcano,  Lettere...,  cit.,  p.  429. 

"  A  Luisa  Blondel,  24  aprile  1845, 
in  G.  Carcano,  Lettere...,  cit.,  p.  141. 

68  A  Luisa  Blondel,  5  marzo  1845, 
citata  (nota  61). 

65  A  Luisa  Blondel,  28  marzo  1844, 
citata  (nota  54). 

70  M.  d’ Azeglio,  I  miei  Ricordi,  a 
cura  di  A.  M.  Ghisalberti,  Torino,  Ei¬ 
naudi,  1971,  pp.  lxviii-459  [p.  336]. 

71  A  Michelangelo  Pacetti,  18  otto¬ 
bre  1828,  ined.,  Forlì,  Biblioteca  Comu¬ 
nale,  e  9  febbraio  1830,  in  parte  pubbli¬ 
cata  da  P.  Fadini  Giordana,  Tre  pre¬ 
fazioni  inedite  di  M.  d’ Azeglio,  in 
«Studi  Piemontesi»,  voi.  IV  (1975), 
fase.  1,  pp.  143-150  [p.  144]. 
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dovuto  trovarla  (almeno  per  parte  mia)  non  buona  se  non  altro 
per  le  conseguenze:  di  tante  coglionerie  di  diversi  generi,  qua¬ 
lità  e  calibri  non  me  ne  rimane  che  molti  rammarichi  e  nessun 
frutto:  però  puoi  pensare  se  son  contento  d’aver  chiuso  le  vele, 
e  gettato  l’ancora  in  un  porto  che  non  è  il  peggior  del  mondo 
né  il  più  spiacevole»72.  Morale  tutt’altro  che  eroica  (anche  se 
Azeglio  rimpiangerà  poi  la  morte  degli  uomini  di  Plutarco...)73, 
piuttosto  concezione  epicurea  della  vita  per  cui  le  virtù  non 
sono  buone  in  se  stesse  ma  per  le  loro  conseguenze.  Morale  mi¬ 
surata  e  moderata  che  implica  una  ricerca  del  piacere  procurato 
dall’armonia  delle  diverse  facoltà.  Così  pare  che  si  spieghi  la 
frequente  correlazione  tra  riferimenti  alla  salute  e  riferimenti  al 
modo  di  vita,  all’organizzazione  del  tempo,  degli  svaghi,  alle 
amicizie.  Così  può  capirsi  questa  frase  alla  figlia  tredicenne, 
fatto  debito  conto  della  mistificazione  pedagogica:  «  La  prima 
regola  per  star  bene  è  d’esser  buona  e  d’ubbidire,  e  tu  dunque 
starai  bene  sicuramente  » 74.  Che  Azeglio  sia  un  cantore  delle 
virtù  (coraggio,  franchezza,  onestà,  amor  patrio,  senso  del  do¬ 
vere,  ecc.)  è  un  fatto  scontato.  Che  questa  salute  dell’anima  sia 
da  ricercarsi  in  stretta  armonia  con  quella  del  corpo  viene  sotto- 
lineato  molto  più  di  rado. 

Tra  il  fisico  e  il  morale  si  stabiliscono  rapporti  di  reciproco 
condizionamento.  Non  c’è  morale  pubblica  senza  rispetto  delle 
esigenze  del  corpo:  è  quanto  avviene  quando  Azeglio  protesta 
contro  la  violenza  d’un  fidanzamento  troppo  lungo75.  Intercor¬ 
rono  anche  rapporti  che  si  potrebbero  dire  di  contaminazione. 
J.  P.  Aron  e  R.  Kempf  spiegano  come,  mentre  il  corpo  ha  acqui¬ 
sito  nella  coscienza  moderna  la  sua  autonomia  rispetto  alla  sfera 
dello  spirituale,  esso  diventi  oggetto,  da  parte  della  borghesia 
del  XIX  secolo,  di  una  «  moralizzazione  »  abusiva  attraverso  la 
quale  si  esprime  l’ideologia  repressiva  di  questa  classe76.  C’è  nel¬ 
l’epistolario  di  Azeglio  un  episodio  in  cui  sembra  per  l’appunto 
verificarsi  tale  fenomeno,  ed  è  quello  di  una  tale  Maria,  prosti¬ 
tuta  fiorentina,  che  Azeglio  e  gli  amici  toscani  avevano  deciso  di 
rimettere  sulla  buona  strada.  Egli  la  conduce  a  Torino  e  spende 
qualche  denaro  per  il  suo  reinserimento.  Sulle  prime  pare  che 
tutto  debba  andare  per  il  meglio,  la  «  famosa  Maria  »  diventa 
casta,  modesta,  e  dopo  un  po’  «  s’è  ingrassata  incredibilmente, 
prova  che  è  felice  ».  Tre  mesi  dopo,  «  è  diventata  tre  volte 
quel  che  era  e  le  bellezze  si  sono  affogate  nel  lardo  ».  Un  mese 
ancora  ed  è  diventata...  «una  balena»77.  Pare  evidente  che  le 
scelte  stilistiche  siano  qui  intimamente  connesse  con  connota¬ 
zioni  peggiorative  non  riducibili  a  canoni  estetici.  Decadimento 
morale  e  decadimento  sociale  sono  la  causa  profonda,  inconscia 
forse,  del  decadimento  fisico.  Una  simile  contaminazione  si  av¬ 
verte  in  questa  domanda  rivolta  a  G.  B.  Giorgini  (Azeglio  cer¬ 
cava  una  «  bornie  »  ripulita  per  sua  figlia):  «  Se  conosci  una 
“  bonne  ”  che  possegga  quelle  deformità  fisiche  e  quelle  bellezze 
morali  che  farebbero  al  caso  mio,  sappimelo  dire  » 78. 

Azeglio  pratica  l’aritmetica  dei  piaceri  («  Intanto  fo  bagni  di 
mare,  e  mi  riposo,  ch’è  anche  quello  un  lavoro  utile  »79):  questa 
filosofia,  questi  orari  regolari  della  giornata  dove  alternano  la¬ 
voro  e  riposo,  esprimono  il  piacere  del  borghese  attivo  e  orga¬ 
nizzato  di  cui  la  vita  regolata  sui  ritmi  biologici  e  naturali,  ne- 


72  A  Giuseppe  Sartori,  11  novembre 
1831,  in  A.  M.  Ghisalberti,  Un  epi¬ 
stolario...,  cit.,  p.  397.  Si  noti  l’espres¬ 
sione  qualità  fisico  morali. 

73  A  Teresa  Targioni  Tozzetti,  12  lu¬ 
glio  1855,  in  M.  De  Rubris,  Confi¬ 
denze...,  cit.,  p.  132. 

74  A  Alessandrina  d’ Azeglio,  15  mag¬ 
gio  1845,  ined.,  Livorno,  Biblioteca  La¬ 
bronica. 

75  A  Giuseppe  Morozzo,  11  maggio 
1835,  in  A.  M.  Ghisalberti,  Un  epi¬ 
stolario...,  cit.,  p.  400. 

76  J.  P.  Aron,  R.  Kempf,  Le  pénis 
et  la  démoralisation  de  VOccident,  Pa¬ 
ris,  Le  Seuil,  p.  315  [pp.  55-56,  86-87, 
161-162,  223-224,  230,  253]. 

77  A  Leopoldo  Galeotti,  2  novembre 
1854,  in  M.  De  Rubris,  Carteggio..., 
cit.,  p.  71.  Curiosamente,  ma  pare  sia 
un  lapsus  (dunque  non  fortuito),  men¬ 
tre  l’autografo  dice  Essa  s’è  ingrassata, 
De  Rubris  legge  Ma  s’è  ingrassata. 

78  A  Giovan  Battista  Giorgini,  19 
agosto  1848,  in  M.  Puccioni,  Cinquan- 
tasette  lettere  di  M.  d’ Azeglio,  Firenze, 
Vallecchi,  1935,  pp.  154  [p.  57], 

75  A  Luisa  Blondel,  14  agosto  1855, 
in  G.  Carcano,  Lettere...,  cit.,  p.  429. 
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mica  degli  eccessi,  gli  consente  di  provare  il  sentimento  dell’ef- 
ficaca  e  dell’armonia.  Questa  etica,  che  echeggia  «  l’etica  della 
bisogna  »  di  Max  Weber,  assicura  il  rispetto  e  il  piacere  del 
corpo. 

In  una  serie  di  lettere  pittoresche  Azeglio  racconta  il  suo 
viaggio  a  Londra  con  Cavour  al  seguito  del  Re  nel  novembre 
del  1855.  Attese,  sfilate,  parate,  ricevimenti,  in  legno  scoperto, 
in  grand’uniforme,  con  un  freddo  gelido.  Un  personaggio  del 
seguito  non  resistette  e  andò  ad  patres  non  oltre  Chambéry. 
Azeglio,  malgrado  un  forte  mal  di  denti,  ha  l’animo  disposto  a 
un’allegrezza  insieme  divertita  e  risentita:  i  cavalli  hanno  co¬ 
perte,  si  riposano  e  dormono;  gli  aiutanti  di  campo  invece  sono 
come  i  corpi  gloriosi  dopo  la  risurrezione:  non  patiranno  né  il 
caldo  né  il  freddo  né  la  fame  né  il  sonno...80.  Nel  freddo  e  nelle 
costrizioni,  «  coll’assoluta  impossibilità  di  soddisfare  bisogni  di 
varie  categorie...»81,  ecco  il  nostro,  piacevolmente  ridotto  allo 
stato  di  «  corpo  glorioso  ».  All’opposto  di  un  Leopardi  cui  il 
proprio  corpo  pesa  dolorosamente82,  Azeglio  gode  consapevol¬ 
mente  della  buona  salute  e  gli  accade  anche  di  fare  ridere  alle 
spese  di  questo  corpo  amico,  come  quando  racconta  che  durante 
una  manovra  d’artiglieria  in  Inghilterra,  il  suo  cavallo  credè 
bene  di  prendere  la  posizione  perpendicolare:  «  io  mi  sono  af¬ 
frettato  -  commenta  -  d’obbedire  alle  leggi,  scoperte  appunto 
da  Newton  in  Inghilterra  sulla  gravitazione  »,  o  come  quando, 
per  passare  il  Moncenisio,  si  veste  come  una  cipolla  di  lane  e 
pellicce  e  poi  esclama:  «  se  fossi  stato  un  ananas,  credo,  fiorivo 
per  strada  » 83 . 

Quest’amore  ragionato  ma  profondo  della  buona  salute  e 
della  vita  non  è  mai  insolente,  come  può  esserlo  in  un  D’An¬ 
nunzio  per  esempio,  ma  contiene  nondimeno  una  forza  centri¬ 
peta  capace  di  controbilanciare  idealmente  le  disposizioni  all’al¬ 
truismo  e  all’eroismo.  In  un  saggio  sulle  epidemie  nella  storia, 
W.  Mac  Neil,  dopo  avere  sottolineato  la  correlazione  esistente 
tra  la  storia  politica  e  culturale  e  le  malattie,  ricorda  che  il  co¬ 
lera,  malattia  violenta  e  atroce,  senza  precedente  nella  storia 
recente  d’Europa,  non  incontra  al  suo  apparire  nessuna  assuefa¬ 
zione  culturale84.  M.  Vovelle,  per  parte  sua,  conclude  il  suo  stu¬ 
dio  sull’epidemia  napoletana  dicendo  che  il  colera  è  «un  cata- 
clysme  d’ancien  style  »  nella  scia  delle  grandi  mortalità  medie¬ 
vali,  che  agisce  come  rivelatore,  mettendo  tutto  alla  prova:  men¬ 
talità,  credenze  e  comportamenti  politici85.  Il  colera  vuol  dire  la 
buona  salute  e  la  vita  minacciate  in  modo  brutale,  assurdo  e 
imparabile.  Il  primo  riflesso  è  la  fuga.  All’infuori  dell’epidemia 
del  1865  per  la  quale  Azeglio  dichiara  di  voler  venire  a  Torino, 
i  suoi  spostamenti  dipendono  da  quelli  della  malattia.  Ovvia¬ 
mente  questa  fuga  incontra  abitudini  di  classe  che  ne  facilitano 
la  realizzazione  e  le  conferiscono  le  sue  caratteristiche  geografi¬ 
che  e  storiche.  Azeglio  appartiene  a  una  classe  che  ha  i  suoi 
ritmi  stagionali,  sceglie  le  sue  villeggiature  in  funzione  del  cli¬ 
ma86,  della  temperatura,  della  qualità  delle  acque  termali.  L’epi¬ 
stolario,  sotto  questo  aspetto,  funziona  come  un  vasto  reper¬ 
torio  medico  turistico  del  termalismo,  della  talassoterapia,  del¬ 
l’elioterapia,  dell’aeroterapia,  con  le  sue  descrizioni  di  siti,  le  sue 
impressioni  di  cura,  giudizi  comparativi:  Vichy  e  Evian  dove 


"  A  Luisa  Blondel,  27  dicembre 
1855,  ibid.,  p.  432. 

81  A  Alessandrina  d’ Azeglio,  12  di¬ 
cembre  1855,  in  M.  Ricci,  Scritti  po¬ 
stumi  di  Massimo  d’ Azeglio,  Firenze, 
Barbera,  1871,  pp.  xii-514  [p.  340]. 

82  «  Fetemo  riposo  che  invoco  calda¬ 
mente  ogni  giorno  non  per  eroismo, 
ma  per  il  rigore  delle  pene  che  provo 
[...],  una  buona  e  pronta  morte  ponga 
fine  ai  miei  mali  fisici,  che  non  possono 
guarire  altrimenti  »,  Leopardi  a  suo 
padre,  27  maggio  1837,  in  Lettere  di 
Foscolo,  Giordani,  Leopardi,  Giusti, 
a  cura  di  G.  Finzi,  Verona,  1892,  p.  156 
[p.  79]. 

83  A  Luisa  Blondel  25  marzo  1853 
e  11  marzo  1853  in  G.  Carcano,  Let¬ 
tere...,  dt„  pp.  409  e  404. 

84  W.  H.  MacNeill,  Le  temps  de 
la  peste.  Essai  sur  les  épidémies  dans 
l’histoire,  Paris,  Hachette,  1976,  pp. 
304  [p.  229]. 

85  M.  Vovelle,  Le  choléra...,  cit., 
p.  169. 

86  Nelle  lettere  a  V.  Ricasoli,  in  gran 
parte  inedite,  Azeglio  gli  rimprovera 
di  esporre  imprudentemente  la  sua  sa¬ 
lute  ostinandosi  a  vivere  nella  Marem¬ 
ma.  Cfr.  2  luglio  1858,  27  luglio  1859, 
7  luglio  1854,  ined.,  Brolio,  Archivio 
Ricasoli  Firidolfi,  116, 15, 116,  37, 117, 
50. 
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Azeglio  non  vuole  andare  per  non  incontrare  Francesi  Savoiardi 
o  Svizzeri,  Monsummano  che  è  preferibile  ma  ti  fa  «  calare  once 
3  di  carne  »,  Montecatini  dove  vuole  andare  a  «  lavar  [si]  trippe 
e  budella  » 87,  Karlsbad  il  cui  sprudel  ha  guarito  Carolina  Seuf- 
ferheld  «  che  c...  ghiaia  da  mantenerci  una  strada  »88.  Quest’abi¬ 
tudine  di  spostarsi  e  scegliere  le  residenze  più  favorevoli  facilita 
la  fuga  verso  le  zone  non  contaminate.  La  soluzione  scelta  da 
Azeglio  è  un  fenomeno  collettivo:  «  Di  Toscana  so  poco,  salvo 
che  c’è  un  po’  di  colera  a  Firenze  e  Livorno.  Per  poco  che  sia 
addio  bagnanti  e  bagnature  » 89.  Anche  l’evocazione  di  Torino 
manifesta  lo  stesso  punto  di  vista.  La  società  vi  appare  rappre¬ 
sentata  in  due  categorie:  da  una  parte,  «  quelli  che  vanno  all’al¬ 
tro  mondo  »,  o  che  «  vengono  crepando  con  una  certa  insisten¬ 
za  »,  una  sessantina  al  giorno,  e  dall’altra,  quelli  che  vanno  fa¬ 
cendo  la  «  vita  solita  »,  non  hanno  paura  o  non  se  ne  danno  per 
inteso,  e  sono  quelli  che  frequentano  i  luoghi  pubblici,  ossia  i 
«  teatri  »,  il  «  caffè  Fiorio  »  sotto  «  le  logge  ».  Questi  ultimi 
sono  la  classe  dirigente  settentrionale,  che  sola  può  felicitarsi 
dei  progressi  compiuti  dall’igiene  pubblica  e  dalla  pulizia  delle 
città  che  peraltro  la  aiutano  a  vivere  la  sua  paura.  E  solo  una 
visione  di  classe  può  far  dire  a  Azeglio  che  Gaetano  non  «  gli  » 
deve  crepare  di  colera. 

L’episodio  di  Odoardo  Zanucchi,  spiccante  su  uno  sfondo 
di  pedagogia  spartana,  rivela  attitudini  profonde  che  vanno  nello 
stesso  senso.  Azeglio  si  rammarica  della  morte  del  ragazzo  più 
per  la  parte  preterintenzionale  che  vi  ha  avuta  che  per  la  sua 
scomparsa  ingiusta  e  brutale.  Il  ragazzo,  quell’essere  umano, 
corpo  e  anima  insieme,  non  lo  ha  mai  molto  interessato,  né  vivo, 
né  malato,  né  morto.  Vivo,  non  ha  per  lui  che  un  interesse 
«  indiretto  »;  malato,  raccomanda  a  Persano  di  non  esporsi  an¬ 
dando  a  vederlo,  bastando  le  raccomandazioni  a  servire  di  assi¬ 
stenza;  morto,  si  può  piantare  la  croce  in  qualsiasi  luogo,  non 
ha  più  importanza.  Altruismo,  abnegazione,  amore  e  rispetto 
degli  altri  per  loro  stessi  e  non  per  se  stesso  vengono  scalfiti  da 
tali  atteggiamenti.  Che  il  posto  della  croce  non  abbia  importanza 
per  il  morto  ma  per  la  madre  viva  e  sofferente  è  costatazione 
realistica  certo,  anche  materialistica,  ma  conferma  l’utilitarismo 
che  governa  il  comportamento.  È  pure  utilitarismo  lo  scegliere 
una  croce  di  seconda  qualità  col  pretesto  che  non  si  vedrà.  Lo  è 
pure  quel  giudizio  sbrigativo  a  mo’  d’elogio  funebre  sulla  car¬ 
riera  mediocre  del  ragazzo  defunto. 

Di  fronte  al  colera  dunque  si  fugge,  per  amore  della  vita 
ossia  per  paura.  La  paura  non  è  mai  descritta  nell’epistolario  e 
non  è  confessata,  se  non  eccezionalmente.  È  piuttosto  esorciz¬ 
zata.  Fra  gli  epistolari  dell’epoca,  quello  di  L.  C.  Farini  offre 
spunti  forse  ancora  più  netti:  per  lui  sono  soggetti  al  colera  «  i 
tapini,  gl’intemperanti,  i  viziosi,  i  cachetici  ed  i  vigliacchi...  che 
Dio  li  chiami  a  sé  tutti  »,  perché  il  colera  non  è  temibile  «  come 
il  teme  l’immensa  tribù  dei  paurosi  »,  così  «  non  abbiate  paura 
in  nome  di  Dio!  »90.  L’essenziale  di  queste  proposizioni  è  pro¬ 
prio  anche  di  Azeglio:  «hai  il  migliore  dei  preservativi,  quello 
di  non  aver  paura»,  scrive  a  Teresa  Targioni  Tozzetti91.  Qui, 
come  durante  l’epidemia  torinese  del  1854  in  cui  «nessuno  ha 


87  A  Vincenzo  Ricasoli,  20  maggio 
1857  e  7  luglio  1858,  ined.,  ibid.,  116, 
2  e  116,  15. 

"  A  Giuseppe  Torelli,  12  giugno 
1863,  in  C.  Paoli,  Lettere...,  cit.,  p.  160 
(il  brano  è  stato  censurato). 

85  A  Vincenzo  Ricasoli,  3  luglio  1855, 
ined.,  citata  (nota  34). 

50  L.  C.  Farini  a  F.  Zanzi,  13  lu¬ 
glio  1855  e  5  luglio  1855,  in  L.  Rava, 
Epistolario  di  L.  C.  Vanni,  Bologna, 
Zanichelli,  1911-1935,  4  voli.  [IV, 
p.  129  e  p.  135]. 

91  A  Teresa  Targioni  Tozzetti,  20  feb¬ 
braio  1855,  in  M.  De  Rubris,  Confi¬ 
denze...,  cit.,  p.  125. 
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paura  »,  si  tratta  di  un  discorso  tra  costatazione  e  esortazione. 
Più  che  a  realtà  osservate  siamo  di  fronte  a  realtà  preferite. 

Il  colera  è  associato  alla  guerra  di  Crimea  per  forza  di  cose 
e  anche  perché  questo  rapporto  dà  a  Azeglio  l’opportunità  di 
esaltare  il  coraggio  supremo,  che  consiste  nell’affrontare  la  morte 
là  dove  numerosi  italiani  di  quella  generazione  seppero  andarle 
incontro  con  autentico  entusiasmo:  sul  campo  di  battaglia.  Dove 
l’entusiasmo  è  più  forte  per  Azeglio  è  proprio  qui,  dove  inver¬ 
samente  l’ascolto  del  corpo  è  più  debole:  «  Sto,  come  se  avessi 
venticinque  anni;  non  sento  né  fame,  né  sonno,  né  fatica», 
scrive  alla  moglie  nell’aprile  del  1848 92 .  Ritroviamo,  sul  modo 
eroico,  il  discorso  eroicomico  del  1855  sul  «corpo  glorioso». 
Perciò  si  dovrebbe  potere  formulare  l’ipotesi  che  il  coraggio  mi¬ 
litare,  nella  rappresentazione  che  ne  viene  proposta  nell’episto¬ 
lario,  è  la  redenzione  per  eccellenza  della  paura  del  colera.  La 
lotta  dei  fiorentini  contro  il  colera  viene  trasfigurata  nella  lotta 
patriottica  dei  soldati  di  Crimea,  in  una  medesima  celebrazione: 
«questa  è  la  vostra  Cernaia...  il  ’48  non  fu  perduto»!  L’assi¬ 
milazione  del  coraggio  fiorentino  all’eroismo  patriottico  significa 
l’indispensabile  vittoria  sulla  paura,  il  corpo  portato  alla  più 
alta  trasparenza  possibile,  sacralizzazione  che  è  il  rovescio  del¬ 
l’attenzione  che  Azeglio  porta  al  proprio  «  particulare  ». 

P.  Guiral  conclude  il  suo  studio  sul  colera  del  1834-35  a 
Marsiglia  con  queste  parole:  «Tuttociò  non  sconvolge  l’imma¬ 
gine  che  si  poteva  concepire  prima  di  questa  indagine.  Accade 
che  i  fantasmi  incontrati  dallo  storico  somiglino  alla  loro  leg¬ 
genda  » 93.  Poiché  se  ne  consolava,  ce  ne  consoleremo  anche  noi. 


91  A  Luisa  Blondel,  14  aprile  1848, 
in  G.  Carcano,  Lettere...,  cit.,  p.  294. 
È  una  delle  lettere  più  pubblicate  del- 
l’epistolario  azegliano. 

93  In  Le  choléra.  La  première  épidé- 
mie  du  XIXe  siècle.  Etude  collective 
présentée  par  L.  Chevalier,  Bibliothè- 
que  de  la  Revolution  de  1848,  Tome 
XX,  1958  [p.  140], 
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La  pena  di  morte  nel  Piemonte  albertino* 

Carlo  Bonfanti 


1.  Premessa. 

Con  la  promulgazione  del  Codice  penale  Albertino  si  verifica, 
nel  Regno  di  Sardegna,  quel  processo  di  rinnovamento  legislativo 
nell’ambito  del  diritto  penale  che  sfocerà,  tra  l’altro,  nella  defi¬ 
nitiva  abolizione  della  pena  di  morte  su  tutto  il  territorio  nazio¬ 
nale  con  il  Codice  Zanardelli  del  1889. 

Pare  quindi  interessante  studiare  il  «  ritmo  »  con  cui  la  Ma¬ 
gistratura  piemontese  amministrò  la  pena  capitale  durante  il  Re¬ 
gno  di  Carlo  Alberto  (1831-1849)  poiché,  essendo  il  nuovo 
Codice  penale  entrato  in  vigore  nel  1840,  tale  periodo  è  indica¬ 
tivo  per  rilevare  gli  orientamenti  -  almeno  iniziali  -  dei  giudici 
prima  e  dopo  l’applicazione  della  normativa  sulla  pena  capitale 
contenuta  nel  Codice  stesso;  ed  in  tal  senso,  attraverso  l’esame 
delle  sentenze  pronunciate  dal  Senato,  conservate  nell’Archivio 
di  Stato  di  Torino,  si  svolge  la  presente  trattazione 

Ai  brevi  cenni  storici  di  orientamento  sulla  legislazione  in 
materia  di  pena  capitale  vigente  dal  1831  al  1849,  seguirà  l’espo¬ 
sizione  cronologica,  anno  per  anno,  delle  sentenze  capitali  pro¬ 
nunciate  dal  Senato.  Alcuni  cenni  storici  sulle  modalità  di  ese¬ 
cuzione  delle  sentenze  di  morte  chiuderanno  la  trattazione. 


*  La  ricerca  è  stata  condotta  nell’àm¬ 
bito  del  contributo  CNR  81.02815.09. 

1  Purtroppo  la  ricerca  risulta  muti¬ 
lata  degli  ultimi  due  anni,  il  1848  ed 
il  1849,  data  la  mancanza  della  relativa 
documentazione  presso  le  Sezioni  Riu¬ 
nite  dell’Archivio  di  Stato  torinese,  nel 
cui  ambito  si  è  integralmente  svolta 
la  raccolta  dei  dati.  Ma,  nonostante  il 
suddetto  «  neo  »,  il  materiale  esaminato 

tenze)  è  in  grado  di  fornire  un  quadro 
esaurientemente  dettagliato  sulla  pena 
di  morte  in  Piemonte,  nel  periodo  car- 
loalbertino. 


2.  Cenni  sulla  pena  di  morte  prima  del  Codice  penale  Albertino. 

Prima  di  passare  all’esame  del  materiale  documentario  rac¬ 
colto,  appare  opportuno  dare  una  sintetica  panoramica  sulla  di¬ 
sciplina  legislativa  in  materia  di  pena  capitale  vigente,  durante 
il  Regno  di  Carlo  Alberto,  nell’epoca  anteriore  alla  promulga¬ 
zione  del  nuovo  Codice  penale,  autentico  «  giro  di  boa  »  nella 
storia  del  diritto  penale  italiano. 

Una  preliminare  considerazione  sul  sistema  penale  carloalber- 
tino  è  infatti  da  farsi  sull’essere,  quest’ultimo,  caratterizzato  dal 
passaggio  da  un  regime  essenzialmente  retributivo  ad  un  sistema 
«  moderno  »  tendente,  tra  l’altro,  all’emenda  del  reo  e  ad  una 
proporzione  tra  reato  e  pena  inflitta;  tale  sviluppo  è  sensibil¬ 
mente  evidente  in  relazione  alla  specifica  disciplina  della  pena 
di  morte. 

Fino  al  1839  ebbero  vigore  le  Regie  Costituzioni  del  1770, 
riesumate  con  il  ritorno  della  casa  Savoia  al  governo  del  Pie¬ 
monte;  trattasi  di  una  consolidazione  comprendente  numerosis- 
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sime  disposizioni  legislative  molte  delle  quali  risalenti  a  secoli 
addietro 2  che,  modificando  parzialmente  le  precedenti  Regie  Co¬ 
stituzioni  del  1723  e  del  1729,  furono  promulgate  il  7  aprile 
1770,  sotto  il  regno  di  Carlo  Emanuele  III,  con  il  titolo  di 
«  Leggi  e  Costituzioni  di  Sua  Maestà  ». 

Principali  caratteristiche  delle  disposizioni  penali  contenute 
nelle  suddette  Regie  Costituzioni  sono  la  durezza  delle  pene,  le 
disposizioni  lesive  della  sicurezza  personale,  gli  arbitrii  concessi 
ai  magistrati  nel  comminare  le  pene,  la  possibilità  di  punire, 
mediante  la  confisca  generale  dei  beni,  la  famiglia  e  i  parenti 
dell’imputato  sfuggito  al  castigo. 

Il  diritto  di  punire  era  basato  sul  principio  della  vendetta 
pubblica.  La  tortura,  le  tenaglie  infuocate  e  la  ruota  per  rom¬ 
pere  le  ossa  ai  condannati  erano,  con  la  pena  capitale,  previste 
per  un  largo  numero  di  reati 3. 

L’inflizione  della  pena  di  morte  e  della  galera  perpetua  era 
spesso  lasciata  all’arbitrio  dei  giudici. 

A  titolo  di  esempio  basterà  accennare  che  era  passibile  di 
morte  chi  si  rendeva  responsabile  dei  reati  di  «  bestemmia  atro¬ 
ce  » 4,  di  furto  (qualora  compiuto  da  persona  maggiore  degli 
anni  venti  ed  avesse  ad  oggetto  un  bene  od  una  somma  di  va¬ 
lore  superiore  alle  duecento  lire),  di  compilazione  di  «  libelli 
famosi  » 5. 

La  ratio  dell’elevato  numero  di  casi  per  i  quali  era  prevista 
l’inflizione  della  pena  capitale  è  da  ricercarsi  sia  nel  principio 
dell’intimidazione  dei  non  colpevoli  e  della  pubblica  vendetta 
contro  i  rei,  che  in  una  rigida  concezione  della  difesa  della  pro¬ 
prietà,  cui  si  ispiravano  le  Regie  Costituzioni  del  1770  6. 

Un  tentativo  di  superare  la  suddetta  concezione  fu  intrapreso 
dalla  Giunta  Superiore  di,  legislazione  istituita  su  iniziativa  del 
conte  Prospero  Balbo  nel  1820,  dopo  che  lo  stesso  Balbo  era 
succeduto  al  Borgarelli  nella  carica  di  primo  segretario  di  stato 
per  gli  affari  interni;  ma  il  clima  di  attesa  che  si  creò  fu  fru¬ 
strato  dal  naufragio  del  tentativo  di  riforma,  dovuto  alla  dura 
opposizione  che  vide  fra  i  suoi  esponenti  il  Cerniti  ed  il  De 
Maistre:  i  tempi  non  erano  ancora  maturi. 

Il  13  maggio  1815  veniva  promulgato  il  «  Regolamento  di 
Sua  Maestà  per  le  materie  civili  e  criminali  nel  ducato  di  Ge¬ 
nova  »  il  cui  contenuto  attingeva,  tranne  qualche  variazione  nella 
numerazione  dei  titoH  e  salvo  bevi  differenze  terminologiche,  alle 
Regie  Costituzioni  piemontesi  del  1770  8. 

Con  il  suddetto  Regolamento,  che  si  sostituì,  abrogandoli,  ai 
codici  francesi  di  procedura  civile,  penale  e  d’istruzione  crimi¬ 
nale,  venne  dunque  estesa  anche  al  Ducato  di  Genova  la  possi¬ 
bilità  che  i  giudici  comminassero  a  loro  arbitrio  pene  esagera¬ 
tamente  severe  e,  spesso,  la  pena  capitale. 

Un  notevole  progresso  in  materia  penale,  ancorché  limitato 
all’isola,  furono  le  «  Leggi  civili  e  criminali  pel  regno  di  Sarde¬ 
gna  »,  promulgate  il  16  gennaio  1827  durante  il  regno  di  Carlo 
Febee 9;  anche  qui  siamo  però  in  presenza  non  di  un  vero  e  pro¬ 
prio  codice,  bensì  di  una  consolidazione  in  cui  fu  raccolta  in  un 
«  mosaico  frammentario  »  10,  suba  base  delle  antiche  fonti  e  salva 
l’applicazione  sussidiaria  del  diritto  comune,  tutta  la  legislazione 


2  Sulle  Regie  Costituzioni  (RR.CC.) 
del  1770,  M.  Viora,  Le  Costituzioni  pie¬ 
montesi  (Leggi  e  costituzioni  di  S.M. 
il  Re  di  Sardegna)  1723-1729-1770,  I, 
Storia  esterna  della  compilazione,  To¬ 
rino,  1928;  A.  Marongiu,  Storia  del 
diritto  pubblico  italiano.  Ordinamento 
e  istituto  di  governo,  Milano,  1977,  pp. 
279  sgg.;  A.  Ca vanna,  Storia  del  di¬ 
ritto  moderno  in  Europa  -  Le  fonti  e  il 
pensiero  giuridico,  Milano,  1979,  pp. 
278  sgg. 

3  P.  Fiorelli,  La  tortura  giudiziaria 
nel  diritto  comune,  Milano,  1953-54, 
voli.  2. 

4  RR.CC.  1770,  Libro  IV,  Tit. 
XXXIV,  Capo  I. 

5  RR.CC.  1770,  Libro  IV,  Tit. 
XXXIV,  Capo  IX;  RR.CC.  1770,  Li¬ 
bro  IV,  Tit.  XXXIV,  Capo  XII.  Per 
una  specifica  disamina  delle  singole  nor¬ 
me  comminanti  il  patibolo,  v.  RR.CC., 
tomo  II  ed  anche  Indice  Generale  alfa¬ 
betico  e  Compendio  delle  materie  con¬ 
tenute  ne’  due  volumi  delle  Regie  Co¬ 
stituzioni,  Torino,  1770. 

6  Ad  es„  RR.CC.  1770,  Libro  IV, 
Tit.  XVII  -  Del  modo  di  procedere 
sommariamente,  e  ex  abrupto  ne’  de¬ 
litti  atrocissimi:  «  3  -  Condannato  il 
reo,  si  procederà  all’esecuzione  della 
sentenza  con  quella  speditezza,  e  pub¬ 
blicità,  e  colle  pene  esemplari,  che  sem¬ 
breranno  più  accomodate  all’atrocità  del 
caso,  acciocché  servano  di  orrore,  e 
d’ammaestramento  agli  altri  ». 

7  La  Giunta  aveva  il  compito  di  pre¬ 
parare  «  nuove  leggi  civili  e  criminali  », 
riformando  così  le  Regie  Costituzioni 
del  1770;  sull’argomento  I.  Soffietti, 
Sulla  storia  dei  principi  dell’oralità,  del 
contradditorio  e  della  pubblicità  nel 
procedimento  penale.  -  Il  periodo  del¬ 
la  Restaurazione  nel  Regno  di  Sarde¬ 
gna,  in  «  Rivista  di  Storia  del  diritto 
italiano»,  XLIV-XLV  (1971-1972),  pp. 
155  sgg.;  v.  anche  Ricerche  sulla  codi¬ 
ficazione  sabauda.  I.  Progetti  di  rifor¬ 
ma  dell’ordinamento  giudiziario  (1814- 
1821),  Torino,  1981. 

8  Sull’argomento,  A.  Lattes,  Il  Re¬ 
golamento  Sardo  del  1815  per  il  Duca¬ 
to  di  Genova,  in  Miscellanea  di  studi 
storici  in  onore  di  Giovanni  Sforza, 
Lucca,  1923,  pp.  331  sgg. 

9  Su  cui  A.  Lattes,  Le  leggi  civili 
e  criminali  di  Carlo  Felice  pel  Regno 
di  Sardegna,  Cagliari,  1909. 

10  La  definizione  è  tratta  da  A.  Lat¬ 
tes,  Le  leggi,  cit.,  p.  199. 
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vigente  nel  campo  del  diritto  privato,  feudale,  processuale  e  pe¬ 
nale,  anche  se  spesso  riveduta  ed  aggiornata  n. 

Quindi,  la  compilazione  feliciana,  più  che  il  risultato  di  una 
elaborazione  indipendente,  fu  il  frutto  di  una  selezione  delle 
fonti  insulari  e  continentali,  tanto  nazionali  quanto  straniere,  da 
cui  furono  ricavate  le  nuove  norme  n. 

I  magistrati  sardi  che  formarono  la  commissione  del  1824, 
pur  riconoscendo  che  la  legge  penale  doveva  mirare  a  prevenire 
i  delitti  con  un  salutare  timore  della  pena,  e  seguendo  insieme 
le  teorie  dell’intimidazione  e  della  prevenzione,  sostennero  for¬ 
temente  la  necessità  di  determinare  la  punizione  sempre  in  pro¬ 
porzione  al  danno  individuale  ed  a  quello  sociale  insieme,  di  evi¬ 
tare  gli  eccessi  e  riservare  i  più  severi  castighi  per  i  delitti  che 
maggiormente  influivano  sul  bene  universale  e  particolare  dei  sud¬ 
diti  13.  Un’altra  importante  novità  introdotta  dal  «  corpus  »  fu 
la  differenziazione  di  pena  a  seconda  che  il  reato  fosse  tentato  o 
consumato 14. 

Venendo  ad  un  più  approfondito  esame  delle  «  Leggi  »,  è  da 
notarsi  come  la  pena  capitale  fosse  prevista  per  un  limitato  nu¬ 
mero  di  reati,  mentre  la  maggior  parte  di  essi  veniva  punita  con 
la  galera  perpetua  od  a  tempo  e  con  il  carcere  perpetuo  o  tempo¬ 
raneo  mai  superiore,  per  durata,  a  cinque  anni.  Furono  inoltre 
abolite  le  pene  infamanti  della  fustigazione  e  del  marchio  sosti¬ 
tuito,  in  alcuni  casi,  con  la  berlina  sulla  pubblica  piazza. 

Frequenti  le  multe,  quasi  sempre  determinate  con  precisione 
e  solo  in  rari  casi  rimesse  all’arbitrio  del  giudice  secondo  la  con¬ 
dizione  economica  degli  imputati.  Due  soli  i  casi  di  «  esempla¬ 
rità  »  della  pena  capitale:  il  primo  per  i  rei  di  lesa  maestà  contro 
le  persone  e  l’onore  del  regnante,  dei  suoi  figli  e  contro  lo  Stato, 
il  secondo  per  i  capi  delle  bande  con  più  di  tre  partecipanti,  resisi 
colpevoli  di  gravi  delitti;  in  entrambi  i  casi  era  prescritto  che 
alla  pena  di  morte  fosse  aggiunta  una  rigorosa  esemplarità,  ma 
era  lasciata  alla  discrezionalità  del  magistrato  giudicante  la  deter¬ 
minazione  della  specie  15. 

È  da  notarsi  infine  come,  nella  compilazione  feliciana,  la  pena 
di  morte  fosse  prevista  per  un  unico  caso  di  reato  contro  la  pro¬ 
prietà:  trattasi  del  «  furto  di  cose  sacre  rubate  da  luogo  sacro  e 
con  sacrilega  profanazione  »  16 . 

Fra  le  sue  ultime  opere  di  legislatore,  Carlo  Alberto  attuò 
l’unificazione  legislativa  dell’isola  di  Sardegna.  Il  diritto  speciale 
dell’isola  non  aveva  infatti  più  ragione  d’essere  dopo  l’abolizione 
della  feudalità  e  dopo  la  codificazione  generale  e  le  libertà  po¬ 
litiche. 

Con  l’editto  30  ottobre  1847  si  iniziò  con  l’abolizione  del 
Supremo  Consiglio  di  Sardegna;  seguirono  i  Decreti  luogote¬ 
nenziali  del  5  agosto  1848  con  cui  i  codici  civile  e  penale,  con 
alcune  modificazioni,  furono  estesi  all’isola  a  cominciare  dal  1°  no¬ 
vembre  dello  stesso  anno;  con  i  Regi  decreti  del  3  ottobre  1848 
e  quello  del  12  ottobre  1848,  anche  i  codici  di  procedura  pe¬ 
nale  (con  la  corrispondente  riforma  dei  tribunali)  ed  il  codice 
penale  militare  furono  estesi  alla  Sardegna  a  partire  dal  1°  gen¬ 
naio  1849. 


11  «  Piuttosto  che  un  codice  fu  una 
collezione  delle  antiche  leggi;  contutto- 
ciò  se  ne  giovò  grandemente  l’ammini- 
strazione  della  giustizia,  per  l’ordine 
delle  materie,  e  per  le  utili  innovazioni 
conformi  al  desiderio  ed  alla  necessità 
dei  tempi  »;  C.  Dionisotti,  Storia  del¬ 
la  Magistratura  piemontese,  voi.  II,  To¬ 
rino,  1881,  p.  49. 

12  A.  Lattes,  op.  ult.  cit.,  pp.  201- 
202. 

13  In  un  dispaccio  ministeriale  del 
1824,  la  competente  commissione  evi-  ! 
denziava  che  le  riforme  nel  campo  pe-  , 
naie  furono  introdotte  «  per  non  lasciar 
traboccare  la  bilancia  della  pubblica  ven-  j , 
detta  a  danno  dei  sacri  diritti  dell’urna-  : 
nità  e  limitare,  per  quanto  è  possibile,  f 
la  dispiacevole  applicazione  delle  coer-  \ 
cizioni  arbitrarie  »;  A.  Lattes,  op.  ult ...” 
cit.,  p.  239. 

14  Sull’argomento,  M.  Da  Passano, 
La  repressione  penale  nel  cosiddetto 
«  codice  f elidano  »,  in  «  Materiali  per 
una  storia  della  cultura  giuridica  »,  an¬ 
no  1981,  numero  I,  pp.  87-155. 

15  Leggi  Civili  e  Criminali  del  Regno 
di  Sardegna  raccolte  e  pubblicate  per 
ordine  di  S.S.R.M.  il  Re  Carlo  Felice, 
Torino,  1827,  Libro  I,  Tit.  Il,  art.  1726 
e  Libro  I,  Tit.  VI,  art.  1749;  in  propo¬ 
sito,  è  da  notarsi  che  negli  Stati  di  ter¬ 
raferma  l’abolizione  di  ogni  esacerba- 
zione  nell’esecuzione  della  pena  di  mor¬ 
te  verrà  sancita  solamente  nel  1831  j 
(A.  Lattes,  op.  ult.  cit.,  p.  241). 

16  Leggi  cit.,  Libro  I,  Tit.  XX,  art. 
1885.  Il  corpo  delle  «  Leggi  »  feliciane,  i 
che  rappresentò  indubbiamente  un  ap¬ 
prezzabile  passo  verso  il  miglioramento 
delle  condizioni  dell’isola,  rimase  in  vi-  | 
gore  per  un  ventennio,  fino  al  1848; 
sull’argomento,  tra  gli  altri,  F.  Lemmi, 
Carlo  Felice,  Torino,  1931.  Sulla  Sar¬ 
degna,  R.  Carta  Raspi,  Storia  della 
Sardegna,  Milano,  1974,  pp.  766  sgg.; 
La  Sardegna  nel  1848:  la  polemica  sul¬ 
la  «fusione»  (a  cura  di  G.  Sorgia), 
Cagliari,  1968;  G.  Sorgi  A,  Società  e 
istituzioni  nella  Sardegna  sabauda,  in 
Breve  storia  della  Sardegna,  Torino, 
1965,  pp.  143  sgg.;  G.  Madau  Diaz, 
Storia  della  Sardegna  dal  1720  al  1849, 
Cagliari,  1971,  pp.  63  sgg.;  G.  Siotto 
Pintor,  Storia  civile  dei  popoli  sardi  dal 
1789  al  1848,  Torino,  1877. 


I 


3.  La  pena  di  morte  nel  C.  P.  del  1839. 

Dopo  Emanuele  Filiberto  e  Vittorio  Amedeo  II,  Carlo  Al¬ 
berto  può  essere  considerato  il  terzo  grande  rinnovatore  del  di¬ 
ritto  piemontese 17 . 

Egli  manifestò  le  sue  tendenze  riformatrici  fin  dal  primo  mese 
di  regno,  quando,  con  le  Regie  Patenti  del  19  maggio  1831,  can¬ 
cellò  dalle  Regie  Costituzioni  e  dal  Regolamento  per  il  ducato 
di  Genova  alcune  disposizioni  penali  improntate  ad  una  spropor¬ 
zionata  severità.  Furono  così  aboliti  il  supplizio  della  ruota,  la 
pena  di  morte  per  gli  autori  di  furti  semplici  e  di  furti  dome¬ 
stici,  l’«  abbruciamento  »  del  cadavere  del  giustiziato,  l’esempla¬ 
rità  delle  tenaglie  infuocate,  la  confisca  generale  dei  beni 18 . 

Il  Pregone  del  seguente  18  agosto  estese  poi  le  suddette  Regie 
Patenti  anche  all’isola  di  Sardegna. 

Come  è  noto,  il  7  giugno  1831,  il  primo  segretario  di  Stato 
per  gli  affari  interni  comunicò  al  guardasigilli  di  Sua  Maestà, 
il  conte  Giuseppe  Barbaroux,  l’intenzione  di  Carlo  Alberto  di  pro¬ 
cedere  alla  redazione  di  cinque  nuovi  codici.  Il  sovrano  inten¬ 
deva  infatti  dare  al  Regno  una  nuova  legislazione  che  fosse  più 
adeguata  ai  tempi,  ma  era  fermamente  deciso  a  rispettare  il  più 
possibile  i  preesistenti  istituti  e  ad  impedire  che  un  mutamento 
limitasse  in  qualche  modo  il  carattere  assolutistico  dello  Stato  e  si 
rivelasse  una  concessione  alle  tendenze  liberaleggianti. 

Venne  così  formata  una  Regia  Commissione  di  legislazione 
presieduta  dallo  stesso  Barbaroux,  il  quale  ne  organizzò  i  lavori 
suddividendola  in  quattro  classi 19.  L’iter  seguito  dalla  Commis¬ 
sione  nella  compilazione  del  nuovo  Codice  penale  fu  identico  a 
quello  seguito  per  il  Codice  civile,  promulgato  il  20  giugno 
1837  20. 

Riguardo  alla  stesura  dèi  nuovo  Codice  penale,  Carlo  Alberto 
insistette  sul  concetto  di  pena-emendamento  e,  quindi,  sulla  limi¬ 
tazione  della  pena  di  morte,  pretendendo  nel  contempo  le  pene 
più  severe  per  gli  autori  di  sacrilegi  e  per  i  suicidi,  considerati 
dal  Re  come  affetti  da  una  forma  di  pazzia  e  di  irreligiosità  de¬ 
gne  di  punizione 2l. 

In  una  lettera  che  fu  trasmessa  alla  Regia  Camera  dei  Conti 
insieme  alla  seconda  minuta,  il  Barbaroux  enunciava  analitica- 
mente,  spiegandoli,  i  motivi  su  cui  la  stessa  si  basava  n. 

Trattando  dell’omicidio,  il  guardasigilli  di  Sua  Maestà  spie¬ 
gava  che  trattavasi  di  «  uno  dei  più  gravi  reati  che  mai  si  possa 
commettere  nella  società,  ond’è  che  tutte  le  legislazioni  tanto 
antiche,  che  moderne  sono  concordi  nel  punirlo  severamente  ». 
Però,  sostenendo  l’esigenza  di  una  giusta  proporzione  che  deve 
esistere  tra  la  pena  ed  i  «  gradi  di  malvagità  del  colpevole  »,  di¬ 
stingueva  tra  omicidio  qualificato  e  non  qualificato. 

Il  «  sommo  dolo  del  colpevole  »,  che  rende  qualificato  l’omi¬ 
cidio,  è  dato  dai  rapporti  di  persona  fra  l’uccisore  e  l’ucciso,  il 
difetto  di  qualunque  causa,  ed  il  modo  in  cui  il  reato  è  consu¬ 
mato  23 . 

Per  tale  categoria  di  omicidii,  la  pena  doveva  essere  la  morte. 
Ma,  prosegue  la  lettera,  se  si  fosse  trattato  del  crimine  di  parri¬ 
cidio,  di  attentato  o  cospirazione  contro  il  Re,  «  che  giustamente 
si  pareggia  al  parricidio  »,  la  pena  capitale  doveva  sempre  essere 


17  P.  Del  Giudice,  op.  cit.,  p.  214. 

18  II  testo  delle  Regie  Patenti  trovasi 
in  Raccolta  degli  atti  del  Governo  di 
S.M.  il  Re  di  Sardegna,  voi.  XXI,  n. 
2395,  Torino,  1847. 

19  Brevemente,  nel  proemio  dell’edit¬ 
to  con  cui  fu  istituita  la  Commissione, 
si  dichiarava  che  le  leggi  sarebbero  do¬ 
vute  essere  uguali  per  tutti,  fondate 
su  basi  certe,  coordinate  fra  loro;  le 
pene  avrebbero  dovuto  avere  lo  scopo 
di  emendare  il  reo,  essere  proporziona¬ 
te  ai  commessi  reati,  graduate  secondo 
l’età  e  la  condizione  fisica  del  reo  e  a 
seconda  che  si  trattasse  di  reato  consu¬ 
mato  o  tentato,  di  complicità  o  di  re¬ 
cidiva.  La  quarta  classe  della  Commis¬ 
sione  ebbe  il  compito  di  occuparsi  del¬ 
la  legislazione  in  materia  di  diritto  pe¬ 
nale;  essa  era  presieduta  dal  cav.  Pey- 
retti  di  Condove,  già  Procuratore  Ge¬ 
nerale,  Procuratore  Imperiale  a  Torino 
e  Primo  Presidente  della  Corte  Impe¬ 
riale,  senatore  nel  Senato  di  Piemonte 
(C.  Calisse,  Storia  del  diritto  italiano, 
voi.  II,  Firenze,  1891,  p.  337;  G.  Ta¬ 
lamo,  voce  Carlo  Alberto,  in  Diziona¬ 
rio  Biografico  degli  Italiani,  voi.  XX, 
Roma,  1977;  G.  Astuti,  Gli  ordina¬ 
menti  giuridici  degli  Stati  sabaudi, _  in 
Storia  del  Piemonte,  voi.  I,  Torino, 
1961,  pp.  546-547;  F.  Sclopis,  Storia 
della  legislazione  negli  Stati  del  Re  di 
Sardegna  dal  1814  al  1847,  Torino, 
1860,  p.  64;  v.  anche  A.  Manno,  voce 
Barbaroux,  in  II  patriziato  subalpino, 
voi.  II,  Firenze,  1906. 

20  Gran  parte  della  documentazione 
relativa  ai  lavori  preparatori  del  C.P. 
Albertino  trovasi  in  Archivio  di  Sta¬ 
to  di  Torino  (sez.  I),  Materie  giuri¬ 
diche,  Codice  di  procedura  penale  e 
Codice  penale  -  Progetti  ed  osservazio¬ 
ni  (1832-1859)  (2  mazzi  +  3  volumi). 
Sull’argomento,  v.  anche  [Pinelli], 
Notizie  intorno  ai  lavori  della  Regia 
Commissione  di  legislazione  per  un 
membro  della  stessa  Commissione,  in 
Motivi  dei  Codici  per  gli  Stati  Sardi, 
voi.  II,  Genova,  1856,  appendice,  pp.  I 
sgg.  È  al  proposito  da  notare  come,  nel¬ 
le  osservazioni  dei  Senati  e  degli  altri 
organi  incaricati  della  revisione,  non 
sia  mai  stata  posta  in  discussione  la 
permanenza  del  patibolo  nel  novero 
delle  pene  «  criminali  »  previste  dal 
nuovo  codice. 

21  G.  Talamo,  op.  cit.,  p.  319. 

22  Lettera  di  S.  É.  il  Guardasigilli  di 
S.  M.  del  28  marzo  1839  a  S.  E.  il  Vi¬ 
cepresidente  del  Consiglio  di  Stato  nel 
trasmettere  il  progetto  di  Codice  pena¬ 
le,  seconda  parte  del  secondo  libro,  e 
libro  terzo,  in  Archivio  di  Stato  di 
Torino,  (Sez.  I),  nel  primo  dei  mazzi 

23  Rientravano  fra  gli  omicidi  quali¬ 
ficati  il  parricidio,  il  venefizio,  l’infan¬ 
ticidio,  l’omicidio  commesso  per  man¬ 
dato,  o  delitto  di  furto,  o  altro  che  sia 
l’immediata  conseguenza  del  reato  di 
ribellione  alla  giustizia  ancorché  tentato 
(lett.  cit.,  pp.  86-88). 
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accompagnata  da  una  speciale  esemplarità,  «  la  quale,  senza 
trarre  seco  quelle  esacerbazioni  che  la  sapienza  del  Re  non  ha 
guari  proscrisse,  tende  allo  scopo  salutare  di  rendere  più  pro¬ 
fondo  nel  pubblico  l’orrore  di  misfatti,  che  importa  somma¬ 
mente  di  far  detestare  ». 

Per  gli  omicidi  non  qualificati,  la  pena  da  comminarsi  erano 
i  «  lavori  pubblici  a  vita  ». 

Passando  all’analisi  della  grassazione,  il  Barbaroux  precisava 
che  «  la  pena  estrema  del  supplizio  è  solo  riservata  quando  nella 
grassazione  vi  concorra  l’omicidio  mancato,  o  tentato,  o  che  vi 
siano  ferite  o  maltrattamenti  di  tale  natura  che  dimostrano  nel 
colpevole  la  prava  intenzione  di  attentare  alla  vita  dell’assalito  »; 
in  tutti  gli  altri  casi,  la  pena  doveva  consistere  nei  lavori  pub¬ 
blici  a  vita  od  a  tempo,  a  seconda  della  gravità  del  commesso 
reato 24. 

Trattando  poi  dell’incendio  e  di  «  qualunque  altro  guasto 
o  deterioramento  »,  il  guardasigilli  sosteneva  che  la  morte  era 
da  comminarsi  solo  nel  caso  in  cui  oggetto  del  reato  fossero 
degli  edifici  abitati 25. 

Il  26  ottobre  1839  seguì  finalmente  la  promulgazione  del 
«  Codice  penale  per  gli  Stati  di  S.  M.  il  Re  di  Sardegna  »,  che 
entrò  in  vigore  dal  15  gennaio  1840 26 . 

Era  prevista,  fra  le  pene  «  criminali  »,  la  morte  che,  se  ese¬ 
guita  col  laccio  sulle  forche,  era  accompagnata  dall’infamia27. 

Pur  ammettendo  la  pena  di  morte,  il  re  volle  che  tale  pena 
fosse  «  restreinte  autant  que  possible,  et  n’ètre  infligée  qu’a 
ceux  qui  ont  tué,  ou  qui  volontairement  ont  fait  des  actions 
qui  devaient  occasioner  la  mort  » 28 .  Raccomandazione,  questa, 
fatta  in  relazione  alla  mentalità  dei  magistrati  e  dell’opinione  pub¬ 
blica  informata  alle  antiche  leggi  penali,  per  le  quali  anche  il 
furto  veniva  punito  con  la  morte. 

Veniva  inoltre  ordinato  da  Carlo  Alberto  di  abolire  la  pena 
capitale  per  i  «  falsi  monetari  »,  contrariamente  a  ciò  che  era 
stato  praticato  e  proposto  dalla  Commissione  stessa.  «  Mais  on 
ferait  —  soggiungeva  il  Re  —  une  immense  faute  de  ne  plus  l’in- 
fligér  aux  incendiaires,  à  tous  qui  mettent  le  feu  à  une  maison 
habitée  ». 

È  da  notarsi  come  spesso  il  nuovo  Codice  non  prevedesse 
la  pena  capitale  in  modo  assoluto,  ma  in  maniera  tale  da  dare  al 
giudice  la  facoltà  di  comminarla  «  per  via  di  estensione  » 29. 

La  pena  di  morte  veniva  inflitta  soltanto  nel  caso  di  reati 
considerati  di  «  massima  gravità  »,  che  fossero  l’effetto  di  grande 
malvagità  e  di  uno  stimolo  fortissimo,  essendo  la  massima  pena 
che  la  società  potesse  infliggere  al  reo. 

Secondo  l’articolo  14  del  Codice,  le  condanne  a  morte  do¬ 
vevano  eseguirsi  «  nel  luogo  a  ciò  destinato,  od  in  quello  del 
commesso  crimine,  ove  pel  pubblico  esempio  sia  creduto  dal 
Magistrato  più  opportuno  ». 

Questo  era,  grosso  modo,  il  principio  secondo  il  quale  era 
prevista,  dal  nuovo  Codice  del  1839,  l’inflizione  della  pena  ca¬ 
pitale  30. 

L’autore  di  reati  contro  la  sicurezza  esterna  dello  Stato  era 
punito  con  la  morte 31 .  Per  «  reati  contro  la  sicurezza  esterna  del¬ 
lo  Stato  »  si  intendevano  quelle  azioni  tendenti  ad  eccitare  altre 


24  Lett.  cit.,  p.  100. 

25  Lett.  cit.,  p.  108. 

26  C.  Ghisalberti,  Unità  nazionale 
e  unificazione  giurìdica  in  Italia,  Bari, 
1979,  pp.  242-245  e  292-295.  Nel  proe¬ 
mio  al  Codice  si  legge  che  «  bramosi  di 
progredire  a  prò  de’  nostri  amati  sud¬ 
diti  nel  riordinamento  della  patria  le¬ 
gislazione,  abbiamo  rivolta  specialmente 
le  Nostre  sollecitudini  alla  formazione 
di  un  Codice  di  leggi  penali,  che  eguali 
per  tutti,  e  fondate  su  regole  certe,  e 
tra  di  esse  coordinate,  dessere  ai  Giu¬ 
dici  sicure  norme  nell’applicazione  del¬ 
le  pene,  lasciando  loro  però  nella  mi¬ 
sura  di  esse  quella  discreta  latitudine 
che  la  molteplice  varietà  di  circostanze, 
non  tutte  dalla  legge  prevedibili,  con¬ 
siglia  di  confidare  al  prudente  loro  arbi¬ 
trio.  Ebbimo  pure  in  mira  di  stabilire 
un’equa  proporzione  tra  i  reati  e  le  pe¬ 
ne,  e  che  queste  non  solo  inservissero  ■ 
al  pubblico  esempio,  ma  per  la  qualità 

e  misura  loro,  e  mercé  gli  ordini  già 
da  Noi  dati  per  nuove  costruzioni,  e 
pel  miglioramento  dei  luoghi  di  deten-  I 
zione,  fossero  dirette  all’emendazione 
dei  colpevoli,  riservando  a’  rei  di  que’ 
crimini  che  provengono  da  maggior  pra¬ 
vità  d’animo,  e  li  rendono  meritevoli 
di  lunga  e  più  grave  punizione,  quel 
.  genere  di  pena,  scontata  la  quale  più 
difficilmente  possono  i  colpevoli  per  la 
natura  de’  commessi  crimini  trovare 
confidenza,  e  rendersi  utili  a  sé  ed  alla 
società  ». 

27  C.  P.  cit.,  art.  24. 

28  N.  Rodolico,  Carlo  Alberto  negli 
anni  di  regno  (1831-1843),  Firenze, 
1936,  pp.  246  sgg.;  le  osservazioni  di 
Carlo  Alberto  sul  Codice  penale,  per¬ 
venute  nelle  mani  del  Rodolico  per  in¬ 
teressamento  di  Vittorio  Emanuele  III, 
si  trovano  preso  la  Biblioteca  Reale 
di  Torino  (collocazione  Serie  III,  Maz¬ 
zo  11,  Inserto  16). 

29  Si  veda,  per  esempio,  l’art.  578 
del  C.  P.;  v.  pure  F.  Sclopis ,  op.  cit., 
p.  63. 

30  L.  Genina,  Trattato  elementare 
teorico  pratico  di  diritto  penale  secondo 
il  Codice  sardo  del  1839,  Torino,  1854, 
p.  203. 

31  C.  P.  cit.,  artt.  170-178. 
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nazioni  a  dichiarargli  guerra  od  a  facilitarle  durante  una  guerra 
già  dichiarata32. 

Anche  gli  autori  di  reati  contro  la  sicurezza  interna  dello 
Stato  venivano  mandati  a  morte.  Tali  reati  erano  l’attentato  o 
la  cospirazione  contro  le  persone  del  Re  (equiparato  al  parrici¬ 
dio)  o  contro  i  componenti  la  Famiglia  Regnante;  l’attentato  o 
la  cospirazione  aventi  lo  scopo  di  distruggere  o  mutare  la  forma 
di  Governo  oppure  di  istigare  il  popolo  all’insurrezione  armata 
contro  l’autorità  sovrana;  l’attentato  di  sedizione,  avente  cioè  ad 
oggetto  lo  scoppio  di  una  guerra  civile,  devastazioni  o  saccheggi 
in  uno  o  più  Comuni  dello  Stato;  la  distruzione,  per  mezzo  di 
incendi,  mine,  sommersione  di  edifici,  magazzini,  arsenali  o  ba¬ 
stimenti  regii.  I  capi  di  bande  formatesi  al  fine  di  commettere 
i  suddetti  reati  erano  puniti  con  la  morte,  come  i  somministra¬ 
tori  volontari  di  vettovaglie,  munizioni  ed  armi,  i  ricettatori 
dolosi  ed  abituali,  mentre  i  semplici  membri  delle  bande  sog¬ 
giacevano  a  pene  detentive  (lavori  forzati,  reclusione,  carcere). 
Per  i  delatori  era  prevista  l’impunità. 

Severe  erano  le  pene  per  i  reati  «  contro  il  rispetto  dovuto 
alla  Religione  dello  Stato  »,  considerati  indirettamente  reati  po¬ 
litici  33.  Infatti,  oltre  il  caso  di  omicidio  ai  danni  di  un  sacerdote 
nell’esercizio  delle  sue  funzioni,  chiunque  avesse  calpestato  le 
Ostie  consacrate  o  commesso  sulle  stesse  atti  di  disprezzo,  veniva 
punito  con  la  morte 34. 

Se  un  impiegato  delle  Regie  Zecche  si  fosse  reso  colpevole 
del  reato  di  falsificazione  di  monete,  e  la  pena  prevista  per  un 
imputato  comune  per  lo  stesso  reato  fossero  stati  i  lavori  forzati 
a  vita,  egli  sarebbe  stato  condannato  alla  pena  capitale  a  causa 
dello  specifico  aggravamento  di  un  grado  della  pena  previsto  dal 
Codice 35. 

Il  falso  testimone,  il  perito  attestante  il  falso  ed  il  calunnia¬ 
tore  subivano  la  stessa  pena  inflitta  al  condannato,  «  quand’an¬ 
che  fosse  quella  della  morte  » 36,  la  pena  era  inoltre  aumentata 
di  un  grado,  fino  alla  morte,  nei  confronti  di  subornatori,  isti¬ 
gatori  o  cooperatori,  in  caso  di  promesse  di  soldi  o  cose,  di  in¬ 
ganno  o  violenza  nei  confronti  dell’autore  materiale  del  reato 37 . 

Lo  stupro  violento  commesso  ai  danni  di  persone  vincolate 
da  solenni  voti  religiosi,  poteva  essere  punito  con  la  pena  capi¬ 
tale  per  meglio  tutelare  la  «  condizione  speciale  »  delle  suddette 
persone 38 . 

I  colpevoli  di  omicidio  volontario,  di  parricidio  e  di  vene- 
fizio  ancorché  solo  tentati,  di  infanticidio  e  di  assassinio 39  veni¬ 
vano  mandati  a  morte 40.  Nei  casi  di  parricidio,  venefizio  ed  in¬ 
fanticidio  era  però  possibile,  concorrendo  circostanze  attenuanti, 
diminuire  la  pena  di  imo  o  due  gradi.  I  condannati  per  parricidio, 
prescriveva  l’art.  577  cpv.,  erano  condotti  al  patibolo  «  in  ca¬ 
micia,  a  piedi  nudi  e  col  capo  coperto  di  un  velo  nero  ». 

Nessuna  esacerbazione  sul  cadavere  del  suicida;  egli,  però, 
soggiaceva  alle  seguenti  «  pene  »:  veniva  considerato  come  vile 
e  sottoposto  perciò  ad  una  specie  di  infamia  civile,  le  sue  dispo¬ 
sizioni  testamentarie  erano  nulle,  erano  interdetti  gli  onori  pub¬ 
blici  di  qualunque  sorta 41 . 

Se,  entro  i  quaranta  giorni  immediatamente  successivi  alle 
ferite,  percosse  volontarie  o  altre  «  offese  »  contro  la  persona, 


32  L.  Genina,  op.  cit.,  p.  239. 

33  L.  Genina,  op.  cit.,  p.  262. 

34  C.  P.  1839,  arti.  159  e  161. 

35  C.P.  1839,  art.  337:  «(...)  se  la 
pena  sarà  dei  lavori  forzati  a  vita  l’im¬ 
piegato  sarà  punito  colla  morte». 

36  C.  P.  1839,  artt.  379,  383  e  390. 

37  C.  P.  1839,  art.  384. 

33  C.  P.  1839,  art.  534;  L.  Genina, 
op.  cit.,  p.  375. 

39  Era  qualificato  «  assassinio  »  l’omi¬ 
cidio  commesso  con  prodizione  (fingen¬ 
dosi  amici  della  vittima),  con  premedi¬ 
tazione  (disegno  prima  dell’azione)  o 
con  agguato  (attendendo  in  qualche  luo¬ 
go  la  vittima):  C.P.  1839,  artt.  572- 
575. 

40  C.  P.  1839,  artt.  568-583. 

41  L.  Genina,  op.  cit.,  pp.  397-398; 
C.  P.  1839,  art.  585. 
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fosse  seguita  la  morte  della  parte  lesa,  si  sarebbero  applicate 
le  pene  previste  per  l’omicidio  (quindi,  in  alcuni  casi,  anche  la 
morte) 42. 

Per  ciò  che  riguarda  i  reati  contro  la  proprietà,  eliminata  per 
i  casi  di  furto,  la  pena  capitale  era  prevista  per  la  grassazione 
accompagnata  da  omicidio  ancorché  tentato,  da  percosse,  ferite, 
maltrattamenti,  violenze  o  minacce  costituenti,  di  per  sé,  delitti; 
in  egual  modo  era  punito  il  sequestro  di  persone  a  scopo  di 
estorsione  ancorché  tentato 43. 

L’incendio,  l’esplosione  di  mine,  la  sommersione  di  basti¬ 
menti  e  le  inondazioni,  considerati  reati  gravissimi  contro  la 
proprietà  in  quanto  di  portata  pubblica  oltre  che  privata,  erano 
puniti  con  la  morte,  tranne  il  caso  in  cui  non  fosse  perita  alcuna 
persona  in  seguito  alle  suddette  catastrofi 44. 

Del  Codice  albertino  può  quindi  dirsi  che  la  Regia  Commis¬ 
sione  di  legislazione  di  Giuseppe  Barbaroux  riuscì  a  dare  una 
legislazione  nuova  nello  spirito,  ben  lontana  dalle  ormai  supe¬ 
rate  disposizioni  contenute  dalle  Regie  Costituzioni  del  1770; 
il  Codice  del  1839  fu  infatti  giudicato  superiore  al  Codice  pe¬ 
nale  francese,  anche  se  esso  fu  tra  i  suoi  modelli  ispiratori,  ri¬ 
spetto  al  quale  però  le  pene  furono  notevolmente  attenuate 45. 

Alcune  norme  del  nuovo  Codice  di  procedura  criminale,  en¬ 
trato  in  vigore  il  1°  maggio  1848,  concernevano  l’esecuzione 
delle  condanne  a  morte,  venendo  così  ad  integrare  il  summen¬ 
zionato  articolo  14  del  Codice  penale 46 . 

Se  una  donna  incinta  fosse  stata  condannata  alla  pena  ca¬ 
pitale,  la  pena  veniva  sospesa  finché  non  fosse  avvenuto  il  parto 47. 

Nessuna  esecuzione  di  pene  capitali  o  della  berlina  poteva 
aver  luogo  nei  giorni  festivi  od  in  quelli  in  cui  fosse  espressa- 
mente  vietata 48. 

All’esecuzione  delle  pene  capitali  doveva  assistere  il  Segre¬ 
tario  del  Magistrato  che  aveva  pronunciato  la  condanna  stessa; 
egli  doveva  redigerne  un  verbale  da  trascriversi,  entro  24  ore, 
a  margine  dell’originale  della  sentenza 49. 

È  da  notarsi  che  le  suppliche  di  grazia  e  di  indulto,  inol¬ 
trate  presso  il  Re  tramite  la  Grande  Cancelleria,  non  sospen¬ 
devano  l’esecuzione  delle  sentenze  salvo  che  fosse  altrimenti 
disposto  dal  Re  per  mezzo  della  stessa  Grande  Cancelleria 50. 


42  C.  P.  1839,  art.  590. 

43  C.  P.  1839,  artt.  643-650. 

44  C.  P.  1839,  artt.  699-711. 

45  P.  Omodeo,  Tavole  sinottiche  del 
C.  P.  sardo,  Alessandria,  1840;  v.  pure 
M.  Solimene,  Osservazioni  sul  C.  P.  dì 
Sardegna  del  1840,  Napoli,  1846. 

46  Vedi  p.  358. 

47  Codice  di  Procedura  Criminale  per 
gli  Stati  di  S.  M.  il  Re  di  Sardegna 
(C.  P.  P.),  Torino  1847. 

48  C.  P.  P.  1848,  art.  516. 

49  C.  P.  P.  1848,  artt.  517-519. 

50  C.  P.  P.  1848,  art.  766.  Su  Carlo 
Alberto  vedansi,  tra  gli  altri,  i  seguenti 
testi:  N.  Nada,  Dallo  Stato  assoluto 
allo  Stato  Costituzionale.  -  Storia  di 
Carlo  Alberto  dal  1831  al  1848,  Tori¬ 
no,  1980;  A.  Brofferio,  I  primi  quìn¬ 
dici  anni  del  regno  di  Carlo  Alberto 
(1831-1846),  Palermo-Milano,  1901;  A. 
Cadenazzi,  Carlo  Alberto,  Torino, 
1889;  L:  Cappelletti,  Storia  di  Carlo 
Alberto  e  del  suo  Regno,  Roma,  1891; 
S.  Martinelli,  Carlo  Alberto,  Milano, 
1940;  D.  Perrero,  Gli  ultimi  reali  di 
Savoia  del  ramo  primogenito  ed  il  Prin¬ 
cipe  Carlo  Alberto  di  Carignano,  Tori¬ 
no,  1889. 

51  Sulla  pena  di  morte  in  generale: 
R.  Derubeis,  voce  Pena  di  morte,  in 
Digesto  Italiano,  voi.  XV,  parte  II,  To¬ 
rino,  1908;  O.  Viola,  Bibliografia  ita¬ 
liana  della  pena  di  morte,  Catania, 
1904;  M.  Siniscalco,  Il  problema  del¬ 
la  pena  di  morte  e  la  legislazione  pe¬ 
nale  dello  Stato  unitario  (1839-1889), 
in  Contributi  alla  Storia  d’Italia  (1870- 
1970),  Torino,  1970,  pp.  365  sgg. 

52  RR.CC.  1770,  par.  2,  Lib.  II,  Tit. 
Ili,  cap.  XIV. 

53  RR.CC.  1770,  par.  3,  Lib.  II,  Tit. 
Ili,  cap.  XIV. 


4.  Parie  documentale 51. 

Venendo  alle  sentenze  esaminate,  esse  furono  pronunciate 
dal  Senato  di  Piemonte,  diviso  in  tre  classi  di  cui  due  incaricate 
di  decidere  in  materia  civile  ed  una  in  materia  penale. 

A  capo  del  Senato  stava  il  Primo  Presidente  che  nominava 
un  Relatore  per  l’istruzione  e  la  decisione  delle  singole  cause. 

L’Avvocato  Fiscale  Generale  doveva,  tra  l’altro,  assistere  a 
tutte  le  sessioni  criminali  del  Senato52  ed  attendere  alle  cause 
criminali  di  fronte  al  Senato  ed  ai  Magistrati  inferiori;  inoltre 
egli,  con  il  Presidente  della  Classe  criminale,  informava  il  Primo 
Presidente  del  Senato  sullo  svolgimento  dei  processi  e  sulle  mi¬ 
sure  disposte  e  da  disporsi  per  la  cattura  dei  delinquenti 53. 
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Compito  del  Senato  era  pure  quello  di  confermare  «  le  Sen¬ 
tenze  Criminali  de’  Tribunali  subalterni  »  M. 

Passiamo  ora  all’elencazione,  anno  per  anno,  delle  sentenze 
capitali  pronunciate  dal  Senato  stesso 55 . 

1831 

4  febbraio  -  Giuseppe  CHIARA,  imputato  di  due  omicidi.  Nella  sentenza 
si  legge  che  l’imputato  doveva  «  essere  pubblicamente  appiccato  per  la 
gola  finché  fiamma  sia  separata  del  corpo,  e,  fatto  questo  cadavere,  man¬ 
da  spiccargli  la  testa  dal  busto,  da  affiggersi  al  patibolo  ». 

29  febbraio  -  Pelucco  DALMASSO,  Carlo  GALLI,  Gaetano  BAY,  Bene¬ 
detto  MANZINO,  Carlo  Francesco  CIMA,  Michele  CRAVERO,  Santino 
LUNGO,  Mattia  CARTAGLIA,  membri  di  una  banda  di  malfattori  (com¬ 
posta  da  ben  36  uomini)  imputati  di  47  reati  fra  cui  numerose  grassa¬ 
zioni;  i  primi  tre  furono  condannati  al  supplizio  della  ruota,  mentre  gli 
altri  cinque  all’impiccagione.  Nella  sentenza  si  legge  che  «  fatti  i  corpi 
cadaveri  di  detti  otto  condannati,  manda  i  medesimi  ridursi  in  quarti  da 
affiggersi  nei  modi  e  luoghi  soliti  ». 

1°  giugno  -  Luigi  CERRUTI,  imputato  di  omicidio;  anche  per  lui  la  sen¬ 
tenza  prevedeva  la  riduzione  in  quarti  del  cadavere  con  affissione  dei  me¬ 
desimi  «  nei  modi  e  luoghi  soliti  ». 

2  luglio  -  Pietro  Antonio  MARCHINI,  imputato  di  omicidio;  anch’egli 
da  ridursi  in  quarti  dopo  l’impiccagione. 

9  settembre  -  Costanzo  MENARDI,  imputato  di  omicidio;  impiccato,  do¬ 
veva  spiccarsi  la  testa  dal  busto  e  ridurre  in  quarti  il  cadavere. 

13  settembre  -  Giuseppe  ALEFIATO,  imputato  di  grassazione  e  barbari 
maltrattamenti;  pure  lui,  impiccato,  doveva  essere  squartato. 


54  RR.CC.  1770,  Lib.  IV,  Tit.  XXII. 
Sul  Senato,  vedansi  C.  Dionisotti,  op. 
cit.,  pp.  148  sgg.  e  M.  A.  Benedetto, 
voce  Senato  -  Il  Senato  Sabaudo,  in 
Novissimo  Digesto  Italiano,  voi.  XVI, 
Torino,  1969,  pp.  1018-1019. 

55  Archivio  di  Stato  di  Torino  (Se¬ 
zioni  Riunite),  Senato  di  Piemonte, 
Sentenze  penali  (1831-1847)  (17  volu¬ 
mi).  Le  date  si  riferiscono  alla  pronun¬ 
cia  delle  sentenze. 


1832 

30  gennaio  -  Giò  PERINO,  imputato  di  omicidio  e  suicidio;  l’esecu¬ 
zione  era  da  farsi  in  effigie. 

24  febbraio  -  Amedeo  CAPRINO  (contumace),  imputato  di  uxoricidio. 
2  maggio  -  Margarita  ISARDI,  imputata  di  venefizio. 

29  maggio  -  Gerolamo  MONZINO  (contumace),  imputato  di  numerose 
grassazioni  commesse  in  complicità  di  ignoti;  nella  sentenza  si  legge  che  il 
condannato  «  si  dichiara  esposto  alla  pubblica  vendetta  come  nemico  della 
Patria  e  dello  Stato  ed  incorso  in  tutte  le  pene  e  pregiudizi  imposti  dalle 
Regie  Costituzioni  contro  i  banditi  di  primo  catalogo  in  cui  manda  il  me¬ 
desimo  iscriversi  ». 

I  20  luglio  -  Francesco  GARBANINO,  imputato  di  barbaro  e  proditorio 
j  omicidio. 

11  agosto  -  Paolo  LEVA,  imputato  di  barbaro  parricidio;  stesso  tratta¬ 
mento  di  MONZINO  (v.  sopra,  29  maggio  1832). 

20  agosto  -  Margarita  CERUTI  (contumace),  imputata  di  infanticidio  e 
j  di  «  esser  dedita  al  malcostume  ». 

i  5  ottobre  -  Giacomo  CASTELLA  (contumace),  imputato  di  tre  omicidi; 
stesso  trattamento  di  MONZINO  (v.  sopra,  29  maggio  1832)  ma  iscritto 
fra  i  banditi  di  secondo  catalogo. 

J  6  novembre  -  Giovanni  Battista  CORTI,  imputato  di  varie  grassazioni  con 
|  ferite  alle  vittime. 

27  novembre  -  Giuseppe  MICHELETTO  e  Giovanni  GAVINO,  imputati 
di  grassazione  con  barbaro  omicidio. 


1833 

26  febbraio  -  Pietro  CASTELLI,  imputato  di  proditorio  e  barbaro  as¬ 
sassinio. 

1°  marzo  -  Giovanni  POZZI,  imputato  di  barbaro  e  premeditato  omicidio. 
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22  marzo  -  Angelo  GAZZOLI,  Antonio  BOLTONI,  Gaetano  FERRARI, 
imputati  di  grassazione  a  mano  armata. 

20  aprile  -  Serafino  ZENONE,  imputato  di  tentata  grassazione  e  furto;  il 
26  aprile  1833  la  pena  fu  commutata  nei  lavori  forzati  a  vita  e  poi,  nel 
1863,  ad  anni  30. 

20  aprile  -  Giovanni  GIOLI,  imputato  di  due  grassazioni. 

4  luglio  -  Giuseppe  CULAZZO,  imputato  di  venefizio. 

20  agosto  -  Maurizio  PAGLIANO  detto  «  Sacrista  »,  Alessandro  PALVA- 
GNO,  Biagio  PIOVANO,  Giovanni  SAPPA  detto  «  il  Dragone  »,  Antonio 
BOLOGNA,  Giacomo  SAPPA  (contumaci),  imputati  di  riscatto  e  furto; 
stesso  trattamento  di  MONZINO  (v.  sopra,  29  maggio  1832). 

7  settembre  -  Giuseppe  CAMISAPPA,  Domenico  BECCHIO,  Clemente 
PERLO,  Antonio  GALLO  (contumaci),  Giuseppe  SORASIO,  Francesco 
GRANDE,  Domenico  CASTAGNO,  Giorgio  BUSTICO  (detenuti),  impu¬ 
tati  di  29  grassazioni  a  mano  armata  con  minacce  di  morte. 

19  novembre  -  Michele  BURZIO  (contumace),  imputato  di  grassazione  con 
lesioni;  stesso  trattamento  di  MONZINO  (v.  sopra,  29  maggio  1832). 

6  dicembre  -  Carlo  GIOZZA  (contumace),  imputato  di  omicidio  preme¬ 
ditato. 


1834 

21  gennaio  —  Giovanni  CARRANTE,  imputato  di  grassazione  e  barbaro 
omicidio. 

4  febbraio  -  Antonio  SOFFIETTI,  imputato  di  omicidio  e  furto  (contu¬ 
mace);  stesso  trattamento  di  MONZINO  (v.  sopra,  29  maggio  1832)  ma 
iscritto  fra  i  banditi  di  secondo  catalogo. 

14  febbraio  -  Alessio  BRACHET  (contumace),  imputato  di  omicidio  pre¬ 
meditato  a  sangue  freddo;  stesso  trattamento  di  CÀSTELA  (v.  sopra  5  ot¬ 
tobre  1832). 

17  giugno  -  Giuseppe  PANTALEONE  e  Maria  LEVEQUE,  imputati  di 
barbaro  omicidio. 

11  luglio  -  Giovanni  PONZONE  e  Maria  LINGUA,  imputati  di  prodi¬ 
torio  e  barbaro  omicidio. 

9  dicembre  -  Giovanni  FERRERÒ  (contumace),  imputato  di  sette  grassa¬ 
zioni;  stesso  trattamento  di  MONZINO  (v.  sopra,  25  maggio  1832). 


1835 

3  febbraio  -  Giovanni  CIOLINA  (contumace),  imputato  di  grassazione  con 
premeditato  e  barbaro  omicidio;  stesso  trattamento  di  MONZINO  (v.  sopra, 
29  maggio  1832). 

3  febbraio  -  Giuseppe  GALLO,  conferma  della  condanna  del  7  settembre 
1833  (v.  sopra). 

10  marzo  -  Domenico  MARGARIA  (contumace),  imputato  di  omicidio  con 
premeditazione  ed  a  sangue  freddo;  stesso  trattamento  di  CASTELLA  (v. 
sopra,  5  ottobre  1832). 

13  marzo  -  Giorgio  ORSOLANO,  imputato  di  tre  barbari  e  proditorii 
omicidii  e  stupro  violento  delle  vittime  (tre  bambine). 

20  giugno  -  Luigi  GASPARIN,  imputato  di  proditorio  e  barbaro  omicidio 
con  depredamento  della  vittima. 

1836 

4  gennaio  -  Clemente  PERLO,  conferma  della  condanna  del  7  settembre 
1833  (v.  sopra). 

16  gennaio  -  Vincenzo  RICOTTI  (contumace),  imputato  di  grassazione  a 
mano  armata;  stesso  trattamento  di  MONZINO  (v.  sopra,  29  maggio  1832). 
29  febbraio  -  Lorenzo  BIANCHI  e  Giovanni  LANERI,  imputati  di  grassa¬ 
zione  a  mano  armata;  al  LANERI  la  pena  fu  dapprima  commutata  nei 
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lavori  forzati  a  vita  e  poi,  con  Regio  Decreto  14.8.1862,  definitivamente 
condonata. 

22  marzo  -  Giovanni  Battista  ODDONE,  Francesco  POGGIO  (contumaci), 
Giovanni  CAVALLI,  imputati  (con  altri  complici)  di  ben  50  reati  fra  cui 
numerose  grassazioni  a  mano  armata;  stesso  trattamento  di  MONZINO 
(v.  sopra,  29  maggio  1832). 

29  apile  -  Antonio  e  Giovanni  RIVELLA,  imputati  di  grassazione  a  ma¬ 
no  armata  in  complicità  di  ignoti;  pena  commutata  nella  galera  perpetua. 
6  giugno  -  Paolo  ZECCHINI,  imputato  di  barbaro  e  proditorio  omicidio 
e  di  tentato  suicidio. 

18  novembre  -  Giuseppe  PISA,  imputato  di  parricidio. 


1837 

(Da  gennaio  a  giugno,  grassazioni  ed  omicidi  furono  puniti  con  la  galera 
perpetua  precedente  l’esemplarità  di  «  essere  condotto  pei  luoghi  soliti 
colla  catena  al  piede  e  laccio  al  collo  per  mano  del  carnefice,  ed  a  passare 
sotto  il  patibolo). 

9  giugno  -  Felice  MARCHISOLI,  imputato  di  omicidio  premeditato. 

27  giugno  -  Maddalena  GRAPPICELO,  imputata  di  venefizio. 

12  agosto  -  Matteo  VACCARINO  (contumace),  imputato  di  premeditato, 
proditorio  e  barbaro  omicidio;  stesso  trattamento  di  MONZINO  (v.  sopra, 
29  maggio  1832). 

9  settembre  -  Antonio  TIBERTI,  imputato  di  barbaro  e  proditorio  assas¬ 
sinio,  di  due  incendi  e  di  uxoricidio. 


1838 

2  gennaio  -  Domenico  MACCAVELLA  e  Giuseppe  REJNAUDO  (contu¬ 
maci),  imputati  di  grassazione  a  mano  armata;  stesso  trattamento  di  MON- 
ZINO  (v.  sopra,  29  maggio  1832). 

16  gennaio  -  Domenico  BECCHIO,  conferma  della  condanna  del  7  settem¬ 
bre  1833  (v.  sopra). 

13  marzo  -  Giuseppe  MATTIOLI,  imputato  di  premeditato  e  barbaro  uxo¬ 
ricidio. 

3  luglio  -  Giuseppe  MONGE  (contumace),  imputato  di  varie  grassazioni  a 
mano  armata;  stesso  trattamento  di  MONZINO  (v.  sopra,  25  maggio  1832). 
31  agosto  -  Paolo  CAGNASSO,  imputato  di  grassazione  con  premeditato  e 
barbaro  omicidio. 

12  settembre  -  Giovanni  BELLARDI,  imputato  di  barbaro  e  premeditato 
omicidio. 


1839 

12  gennaio  -  Giacomo  CASTELLA,  conferma  della  condanna  del  5  ottobre 
1832. 

10  giugno  -  Giuseppe  PIANA  e  Giovanni  VENTURINO,  imputati  di  quat¬ 
tro  grassazioni  a  mano  armata;  per  entrambi,  si  legge  nella  sentenza,  «  S.  M. 
con  R.  Patenti  del  15.6.1839  si  è  degnata  di  commutare  la  pena  di  morte 
nella  galera  a  vita  coll’esemplarità  maggiore  ». 

11  settembre  -  Raimondo  PANIERI  e  Gianni  RIVACAMBRIN,  imputati 
di  barbaro  assassinio. 

29  novembre  -  Giuseppe  SARANO,  Felice  PEJRONE,  Francesco  GEMEL¬ 
LI,  imputati  di  grassazioni  a  mano  armata.  Con  Regie  Patenti  del  10.12. 
1839  la  pena  fu  commutata  nella  galera  perpetua  «  colle  esemplarità  mag¬ 
giori  ».  Con  Regio  Decreto  del  6.1.1861  la  pena  viene  ridotta,  per  il  GE¬ 
MELLI,  ad  anni  15,  ulteriormente  ridotti  di  un  anno  con  Regio  Decreto 
del  3.10.1873. 


1840 


10  aprile  -  Giuseppe  GIORDANA  (contumace),  imputato  di  assassinio. 

21  dicembre  -  Domenico  CAVALLO  e  Giorgio  CORTINA  (contumace), 
imputati  di  barbaro  e  premeditato  omicidio;  la  sentenza  prevede  inoltre  la 
perdita  dei  diritti  civili  per  entrambi  gli  imputati. 

1841 

8  marzo  —  Domenico  BEJETTO,  imputato  di  due  assassinii  commessi  con 
prodizione;  perdita  dei  diritti  civili  e  pubblicazione  della  sentenza  «  a 
mente  del  sovracitato  Codice  Penale  ». 

27  marzo  -  Giovanni  Battista  DUTTO,  imputato  di  barbaro  e  deliberato 
uxoricidio;  pubblicazione  della  sentenza. 

2  aprile  -  Gaspare  DEPETRIS  (contumace),  imputato  di  assassinio  com¬ 
messo  per  gelosia;  pubblicazione  della  sentenza. 

1842 

1°  aprile  -  Guglielmo  MARENGO  (contumace),  Matteo  MARENGO,  Anna 
SERRA,  imputati  di  barbaro  assassinio;  pubblicazione  della  sentenza.  Con 
Regie  Patenti  del  27.9.1842  pena  commutata  nella  detenzione  a  vita;  con 
Regio  Decreto  del  24.1.1860  la  pena  è  commutata  al  solo  Matteo  ad  anni  30 
e,  con  Regio  Decreto  9.1.1871  gli  è  condonato  il  resto  della  pena  da  scontare. 
24  maggio  -  Antonio  CARDETTI,  imputato  di  barbaro  assassinio  con  de¬ 
pravazione;  pubblicazione  della  sentenza. 

13  ottobre  -  Giovanni  Battista  FORNERIS,  imputato  di  sette  grassazioni  a 
mano  armata;  conferma  della  condanna  del  9  dicembre  1834. 

22  novembre  -  Giovanni  Battista  CERETTI,  imputato  di  barbaro  assassinio 
con  depravazione. 

3  dicembre  -  Carlo  FAGGIANI,  imputato  di  tre  grassazioni  di  cui  una  ac¬ 
compagnata  da  tentato  omicidio  e  di  altri  reati  minori. 

17  dicembre  -  Giuseppe  GRUPPO,  imputato  di  barbaro  assassinio  con  de¬ 
pravazione. 

1843 

9  agosto  -  Stefano  FERRERÒ,  imputato  di  assassinio. 

4  dicembre  -  Martino  CHIADO-VIRET  (contumace),  imputato  di  assas- 


1844 

27  gennaio  -  Costanzo  ABELLO  (contumace),  imputato  di  barbaro  e  pro¬ 
ditorio  omicidio. 

16  febbraio  -  Luigi  SEGLIO,  imputato  di  assassinio;  pubblicazione  della 
sentenza. 

26  aprile  -  Giovanni  ZIOLA,  imputato  di  parricidio;  nella  sentenza  si  legge 
che  l’esecuzione  doveva  farsi  «  precedente  l’esemplarità  di  essere  condotto 
al  patibolo  in  camicia  a  piedi  nudi  e  col  capo  coperto  di  un  velo  nero  »; 
perdita  dei  diritti  civili  e  pubblicazione  della  sentenza. 

11  settembre  -  Giovanni  Battista  FEA,  imputato  di  assassinio;  pubblica¬ 
zione  della  sentenza. 

1845 

14  gennaio  -  Carlo  PENNASSO  (contumace),  imputato  di  venefizio;  pub¬ 
blicazione  della  sentenza  ed  iscrizione  fra  i  banditi  di  primo  catalogo. 

24  maggio  -  Giovanni  Giuseppe  ROUX,  imputato  di  assassinio  e  di  quattro 
tentati  assassinii;  con  Regie  Patenti  del  30.5.1845,  la  pena  fu  commutata 
nei  lavori  forzati  a  vita. 
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18  giugno  -  Domenico  COLOMBOTTO  (contumace),  imputato  di  omicidio 
proditorio. 

1846 

20  febbraio  -  Giacomo  MARTIN  (contumace),  imputato  di  assassinio  con 
depravazione. 

21  aprile  -  Colombano  PIANO,  imputato  di  barbaro,  proditorio  e  preme¬ 
ditato  assassinio. 

29  novembre  -  Giacomo  Filippo  BEISSONE,  imputato  di  barbaro  assas¬ 
sinio  con  depredazione. 


1847 

16  aprile  -  Giuseppe  MERLONE,  imputato  di  omicidio  premeditato  e  bar¬ 
baro,  incendio  e  mancato  omicidio. 


Riepiloghiamo  ora  i  dati  suesposti,  ordinandoli  a  seconda  del 
sesso  dei  condannati,  dell’essere  gli  stessi  detenuti  o  contumaci 
e  delle  rispettive  imputazioni: 


1831 

Uomini  13 
Donne  0 
Totale  13 

1832 

Uomini  9 
Donne  2 
Totale  11 

1833 

Uomini  24 
Donne  0 
Totale  24 

1834 

Uomini  6 
Donne  2 
Totale  8 

1835 

Uomini  5 
Donne  0 
Totale  5 

1836 

Uomini  11 
Donne  0 
Totale  11 

1837 

Uomini  3 
Donne  1 
Totale  4 

1838 

Uomini  7 
Donne  0 
Totale  7 


Detenuti  13 
Contumaci  0 
Totale  13 


Imputati 


4  omicidio 
9  grassazione 


Detenuti  7 
Contumaci  4 
Totale  11 


Imputati 


8  omicidio 
3  grassazione 


Detenuti  12 
Contumaci  12 
Totale  24 


1  (  4  omicidio 

Imputati  |  14  grassazione 

(  6  riscatto  e  furto 


Detenuti  5 
Contumaci  3 
Totale  8 


Imputati 


7  omicidio 
1  grassazione 


Detenuti  3 
Contumaci  2 
Totale  5 


Imputati 


4  omicidio 
1  conferma 


Detenuti  8 
Contumaci  3 
Totale  11 


12  omicidio 
8  grassazione 
1  conferma 


Detenuti  3 

Contumaci  1  Imputati  4  omicidio 

Totale  4 


Detenuti  4 
Contumaci  3 
Totale  7 


Imputati 


3  omicidio 
3  grassazione 
1  conferma 
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A  questo  punto,  dati  alla  mano,  possono  trarsi  alcune  brevi 
considerazioni.  Innanzitutto  si  può  notare  come  la  Magistratura 
del  Regno  sardo  abbia  sempre  comminato  la  pena  capitale  solo 
nei  confronti  di  autori  di  grassazione  ed  omicidi  (fatta  eccezione 
per  il  caso  di  «  riscatto  e  furto  »  verificatosi  nel  1833),  evitando 
assurdi  eccessi  che  le  Regie  Costituzioni  del  1770  avrebbero, 
almeno  fino  al  1839,  permesso;  dimostrando  così,  coscientemente, 
la  consapevolezza  delFanacronismo  delle  stesse. 

Esaminando  poi  il  numero  delle  sentenze  capitali  pronun¬ 
ciate  ogni  anno,  si  evince  come  tale  numero  si  sia  mantenuto 
pressoché  costante,  tendendo  a  stabilizzarsi  sui  valori  più  bassi 
negli  ultimi  anni,  fino  all’unico  caso  verificatosi  nel  1847;  si  può 
quindi  affermare  che  se,  anche  grazie  alla  prudenza  dei  giudici, 
il  Codice  penale  del  1839  ha  influito  in  misura  minima  sulla 
quantità  delle  condanne,  lo  stesso  è  stato  invece  determinante 
per  ciò  che  concerne  la  «  qualità  »  dei  reati  puniti  con  il  pati¬ 
bolo  dopo  la  sua  entrata  in  vigore.  Infatti,  se  si  eccettua  la  gras¬ 
sazione  del  1842,  tutte  le  sentenze  di  morte  pronunciate  dopo 
il  1840  furono  occasionate  da  omicidi;  ciò  dipende  dal  fatto 
che  il  nuovo  Codice  riducesse  la  comminatoria  del  patibolo  ai 
soli  reati  da  cui  derivasse  la  morte  della  vittima,  tranne  il  caso 
previsto  dall’art.  644  del  Codice  stesso  che  prevedeva  la  pena 
capitale  per  il  reo  di  grassazione  «  se  accompagnata  da  omicidio 
ancorché  tentato,  o  da  ferite,  percosse  o  mali  trattamenti  tali 
che  costituiscano  di  per  sé  un  crimine  »,  cioè  aggravata  dall’ipo¬ 
tesi  prevista  dall’art.  643,  n.  1. 

Numerosi  sono  i  casi  di  pena  capitale  inflitta  agli  autori  di 
grassazione  semplice,  rinvenuti  fra  le  sentenze  pronunciate  an¬ 
teriormente  al  1840.  Notevolmente  riciotto  appare  poi  il  numero 
delle  donne  mandate  a  morte,  sempre  coinvolte  in  reati  caratte¬ 
rizzati  dall’essere  associati  ad  episodi  di  adulterio:  infanticidio 
od  omicidio  del  consorte  in  complicità  dell’amante. 

Da  sottolineare  anche  come  molte  delle  condanne  a  morte 
fossero  inflitte  nell’ambito  della  celebrazione  di  un  medesimo 
processo,  il  che  sottolinea  ancor  di  più  la  cautela  con  cui  il  pa¬ 
tibolo  fu  gestito56. 

Discreto  poi  appare  il  numero  dei  condannati  in  contumacia 
(circa  il  35  per  cento  della  cifra  globale);  dall’esame  degli  atti 
è  inoltre  risultato  che  13  delle  condanne  pronunciate  furono 
poi  commutate  nella  detenzione  a  vita. 

Residuo  dell’antica  mentalità  è  invece  l’esemplarità  riscon¬ 
trata  nei  casi  di  parricidio,  mantenuta  anche  nel  nuovo  Codice 
penale  che  la  prevedeva  espressamente  nel  secondo  comma  del- 
l’art.  577,  e  che  è  stata  applicata  nei  confronti  degli  imputati 
PISA57  e  ZIOLA58. 

5.  Modalità  delle  esecuzioni  capitali. 

Vediamo  ora  alcune  notizie  riguardanti  un  altro  dei  prota¬ 
gonisti  delle  esecuzioni  capitali:  l’Esecutore  di  Giustizia  o,  senza 
eufemismi,  il  boia59. 

A  causa  del  macabro  alone  che  la  sua  «  professione  »  creava 
intorno  alla  sua  figura,  egli  era  costretto  a  vivere  ai  margini  della 
società,  bandito,  ignorato  ed  evitato  dagli  altri  cittadini. 


56  V.  sopra,  le  sentenze  20.8.1833, 
7.9.1833,  22.3.1836  e  29.11.1839. 

57  V.  sopra,  sentenza  18.11.1836. 

58  V.  sopra,  sentenza  26.4.1844. 

59  Le  informazioni  seguenti  riguarda¬ 
no  la  figura  del  boia  in  Piemonte,  e  so¬ 
no  tratte  da  P.  Pantoni,  Le  memorie 
del  boja  di  Torino,  Torino,  1972.  Pietro 
Pantoni  fu  l’ultimo  carnefice  della  To¬ 
rino  Sabauda,  dal  1831  al  1890,  anno 
in  cui  la  pena  di  morte  fu  bandita  dal 
nuovo  Codice  penale  italiano.  Prede¬ 
cessori  del  Pantoni  furono,  in  Piemon¬ 
te,  Gaspare  Savazza  e,  in  Liguria,  Igna¬ 
zio  Palmi. 
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In  chiesa,  il  boia  ed  i  suoi  famigliati  venivano  isolati  in  un 
banco  tutto  per  loro  e,  tale  stato  di  emarginazione  seguiva  i  car¬ 
nefici  anche...  nella  tomba:  infatti  tutti  i  carnefici  defunti  veni¬ 
vano  seppelliti  nel  campanile  della  Chiesa  dei  SS.  Giacomo  e 
Filippo  in  Torino40. 

Anche  i  rapporti  del  boia  con  i  suoi  superiori  erano  di  natura 
particolare;  per  esempio,  quando  si  recava  dal  Primo  Presidente 
per  ricevere  gli  ordini  relativi  ad  una  esecuzione  imminente, 
l’Esecutore  doveva  collocarsi  ad  una  notevole  distanza  dal  ta¬ 
volo  del  Magistrato,  il  quale  firmava  l’ordine  di  esecuzione  che 
il  boia  doveva  prendere  rattrappendo  il  braccio  destro  nella 
manica  della  giacca,  occultando  così  la  mano.  Quindi  il  Presi¬ 
dente  gettava  via  la  penna  con  cui  aveva  firmato  il  documento. 

Se  l’esecuzione  avveniva  fuori  Torino,  il  boia,  impersonato 
nel  jÉigriodo  in  esame  da  Pietro  Pantoni,  incassava  L.  22  per 
ognifSimpiccato  »,  più  L.  16,20  di  diaria  al  giorno. 

Tutte  le  spese  per  l’impianto  del  patibolo  erano  a  carico 
del  Governo  che  risarciva  i  vari  Comuni,  se  e  quando  antici¬ 
pavano  le  somme  per  sostenere  le  suddette  spese. 

Quando  il  boia  doveva  riscuotere  lo  «  stipendio  »,  il  Capo 
della  Corte  Criminale  redigeva  «  coi  guanti  »  il  suo  nullaosta 
che  gettava  «  sdegnosamente  »  a  terra.  Un  usciere  lo  raccoglieva 
«  con  le  molle  »  e  lo  scaraventava  nel  pianerottolo  delle  scale 
dove  il  carnefice  si  trovava  in  attesa.  I  guanti  finivano  nel  cestino. 

Alle  esecuzioni  capitali  che  si  svolgevano  a  Torino,  parteci¬ 
pavano  i  Confratelli  della  Misericordia  che,  rigorosamente  in¬ 
cappucciati  e  nerovestiti  per  non  essere  riconosciuti,  si  presenta¬ 
vano  al  condannato  e,  durante  il  tragitto  dal  Confortatorio  al 
patibolo,  si  sforzavano  di  confortarlo  e  di  nascondere  alla  sua 
vista  «  l’orribile  strumento  di  morte  »61. 

Per  introdurre  il  discorso  nel  tema  delle  esecuzioni,  si  ri¬ 
porta  ora  un  documento  privo  di  data  e  di  altre  indicazioni,  ma 
la  cui  intestazione  è  indicativa:  vai  la  pena  di  riportarlo  inte¬ 
gralmente  62 . 


60  L’attuale  Chiesa  di  S.  Agostino 
(P.  Pantoni,  op.  cit.,  p.  9). 

61  Sulla  Confraternita  della  Miseri¬ 
cordia,  G.  Brachet  Contol,  La  Con¬ 
fraternita  di  San  Giovanni  Battista  De¬ 
collato  o  della  Misericordia  -  Cenni  sto¬ 
rici,  in  AA.VV.,  Arte  pietà  e  morte  nel¬ 
la  Confraternita  della  Misericordia  dì 
Torino,  Torino,  1978,  pp.  9-38. 

42  II  documento  è  conservato  in  Ar¬ 
chivio  di  Stato  di  Torino  (Sezioni 
Riunite),  Procura  Generale  di  Torino, 
Esecuzioni  capitali  anni  1851  al  1866. 


«  Formalità  che  si  praticano  in  esecuzione  delle  sentenze  capitali. 

Le  formalità  che  si  praticano  per  l’esecuzione  delle  sentenze  di  morte 
pronunziate  dall’Eccellentissimo  Reale  Senato  in  Torino  sedente  sono  le 
seguenti,  cioè.  Se  in  detta  città,  per  l’ordinario  essendovi  prescritto  l’atto 
d’interrogatorio  nel  capo  de’  complici,  si  fa  dal  Magistrato  la  commissione 
per  esso  all’Uffizio  della  Giudicatura,  a  cui  il  Segretario  Criminale  tra¬ 
smette  il  processo,  e  ad  un  tempo  ordina  al  primo  Brogadiere  di  guardia 
della  famiglia  di  giustizia  di  tenersi  col  numero  di  soldati  d’essa  necessario, 
preparati  al  momento,  che  il  detto  Uffizio  si  presenta  per  la  notificanza 
della  sentenza,  e  ad  un  tempo  di  avvertire  i  Signori  Religiosi,  Misericor¬ 
diosi  per  soccorrere  il  condannato,  dopo  notificata  la  sentenza,  e  nel  con¬ 
fortatorio,  onde  disporlo  a  ben  morire.  Intanto  si  fanno  stampare  le  sen¬ 
tenze,  che  all’indomani,  giorno  dell’esecuzione  si  fanno  pubblicare  per 
mezzo  del  Publicatore  della  città,  ed  affiggere  a  tutti  li  cantoni,  Piazze, 
Palazzo  Senatorio,  ed  altri  siti  dove  soglionsi  pubblicare  li  Regii  Editti  e 
Manifesti. 

Nella  stessa  mattina,  il  Paziente,  col  laccio  al  collo,  che  gli  viene  posto 
dall’esecutore  nella  Cappella  delle  Carceri,  preceduto  dalla  Confraternita 
della  Misericordia,  sotto  il  titolo  di  S.  Giovanni  Battista  Decollato,  però 
dai  soli  maschi  colle  loro  divise  e  fanali,  e  scortato  dalla  famiglia  di  giu¬ 
stizia,  sopra  un  carro  a  ciò  destinato  coi  Sig.ri  Religiosi  e  Misericordiosi 
ai  fianchi,  viene  condotto  per  le  contrade  solite  fuori  delle  mura  di  questa 
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città  al  luogo  del  patibolo.  Dopo  eseguita  la  sentenza  il  Brigadiere  di  giu¬ 
stizia,  che  ha  alla  testa  comandato  il  convoglio,  cioè  li  suoi  soldati  tutti 
a  cavallo  dalle  undici  e  mezza  al  mezzo  giorno,  si  reca  a  fare  la  relazione 
verbale  al  Segretario  Criminale,  e  questi  la  fa  tosto  al  Magistrato,  se  tro¬ 
vasi  giorno  di  seduta,  in  difetto  nel  primo  giorno  della  medesima,  ed  uguale 
relazione  dallo  stesso  Brigadiere  vien  fatta  al  Sig.  Aw.  Fiscale  Generale. 

Nei  primi  corsi  di  posta  poi  si  spediscono  gli  esemplari  delle  dette 
sentenze  ai  rispettivi  Consigli  di  giustizia,  e  Prefetture,  perché  se  ne  faccia 
la  pubblicazione  nelle  rispettive  città,  e  luoghi  sottoposti  alla  giurisdizione 
del  Senato. 

Se  nelle  altre  città,  o  luoghi  il  Senato  con  lettera  dà  li  suoi  ordini 
dettagliati  per  l’esecuzione  ai  Reggenti  li  Consigli  di  giustizia,  Prefetti,  e 
Giudici  da  alcuni  de’  quali  si  fa  distendere  la  relazione  sul  fine  del  processo 
del  Segretario  della  seguita  esecuzione  senza  ammettersi  da  ciascuno  di 
ragguagliarne  il  Magistrato  per  iscritto  che  il  Segretario  Criminale  gli  rende 
tosto  ostensivi  come  sovra  ». 


..aie  località,  oggi  nel  centro  della 
città,  viene  tuttora  denominata  dai  To¬ 
rinesi  come  «  èl  rondò  dia  forca  ». 

64  Descrizione  di  L.  Pietracqua  ripor¬ 
tata  in  P.  Pantoni,  op.  cit.,  p.  55. 

65  P.  Pantoni,  op.  cit.,  pp.  110  e  114. 

“  I  seguenti  esempi  sono  tratti  dai 

documenti  rinvenuti  nel  succitato  maz¬ 
zo  di  sentenze  (v.  sopra,  nota  62).  Il 
testo  del  documento  è  fedelmente  ripor¬ 
tato,  compresi  i  numerosi  errori  orto- 


Anticamente,  a  Torino  le  sentenze  di  morte  venivano  eseguite 
in  riva  al  Po  ma,  nel  corso  dei  secoli,  la  forca  peregrinò  a  lungo 
in  varie  località.  Dalla  località  «  Pavone  »,  presso  il  fiume  Dora, 
passò  in  piazza  delle  Erbe  (l’attuale  piazza  del  Municipio),  in 
piazza  Reale  (l’odierna  piazza  S.  Carlo)  per  stabilirsi  alternati¬ 
vamente  sugli  spalti  della  Cittadella  e  nel  rondò  del  Valdocco, 
un  largo  spiazzo  circondato  da  una  fittissima  pineta63. 

Riguardo  a  quelli  che  venivano  mandati  all’ultimo  supplizio, 
la  funzione  veniva  celebrata  con  una  specie  di  pompa  triste  e 
ributtante,  sempre  alle  undici  del  mattino  e  di  preferenza  in 
un  giorno  di  gran  marca,  perché  potessero  essere  presenti  moltis¬ 
sime  persone  così  da  prenderne  esempio. 

Di  solito,  la  dolorosa  comitiva  era  accompagnata  dai  rintoc¬ 
chi  dell’Arengo. 

Soventissimo  capitava  che,  quando  il  carro  del  condannato 
entrava  in  Contrada  d’Italia  (oggi  via  e  piazza  Milano),  fosse 
costretto  a  fermarsi  a  causa  della  moltitudine  di  gente  accata¬ 
stata64. 

Venendo  all’esecuzione  vera  e  propria,  al  giustiziando,  pri¬ 
ma  di  essere  sottoposto  al  supplizio,  veniva  praticata  la  c.d.  «  le¬ 
gatura  preparatoria  ».  Questa  consisteva  in  una  specie  di  qua¬ 
druplice  avvinghiamento  che  partiva  dal  petto  del  condannato, 
sotto  le  ascelle,  col  primo  cerchio;  col  secondo  si  annodavano  le 
braccia  al  torso  e  con  il  terzo  si  cingeva  lo  stomaco  e  serrava  ad 
esso  i  due  avambracci  e,  mediante  un  altro  «  nodo  di  dèstrezza  », 
sempre  utilizzando  la  stessa  corda,  si  faceva  in  modo  che  restas¬ 
sero  uniti  i  polsi.  Infine,  un  quarto  giro  di  fune,  scendendo  dai 
lombi  cingeva  strettamente  le  cosce  al  condannato  così  da  ren¬ 
dergli  breve  e  misurato  il  passo;  l’operazione  era  compiuta  dal 
boia  dopo  aver  spogliato  il  condannato.  Quindi  il  carnefice  do¬ 
veva,  dopo  aver  messo  il  laccio  al  collo  del  giustiziando,  trasci¬ 
narlo  dietro  di  sé  sulla  scala  della  forca  e  scaraventarlo  nel  vuoto. 
Ma,  non  essendo  ciò  sufficiente  a  causare  la  morte  della  vittima, 
mediante  la  frattura  di  qualcuna  delle  vertebre  cervicali,  il  car¬ 
nefice,  rapidamente,  premeva  con  tutte  le  sue  forze  sulle  spalle 
del  «  paziente  »  mentre  da  sotto  il  suo  aiutante,  detto  il  «  tira¬ 
piedi  »,  tirava  l’infelice  per  le  gambe,  fino  ad  ottenerne  il  de¬ 
cesso  65. 

Ma  non  sempre  le  esecuzioni  si  svolgevano  nel  migliore  dei 
modi.  Ecco  alcuni  esempi  di  esecuzioni  «  imperfette  » 
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Risulta  che,  durante  l’esecuzione  di  una  pena  capitale,  avve¬ 
nuta  ad  Alessandria  il  3  dicembre  1852,  comminata  con  sen¬ 
tenza  del  Magistrato  d’Appello  di  Ivrea  contro  alcuni  assassini, 
fu  necessario  inviare  dei  rinforzi  agli  agenti  di  Pubblica  Sicu¬ 
rezza  addetti  al  servizio  d’ordine,  l’Esecutore  di  Giustizia  «  es¬ 
sendo  di  nuovo  stato  non  solo  insultato  con  fischi  e  schiamazzi, 
ma  di  più  colpito  da  un  sasso  »  (il  boia  in  questione  era  il  solito 
Pietro  Pantoni). 

In  una  supplica  firmata  dallo  stesso  Pantoni,  in  data  30  marzo 
1853,  si  lamenta  che 

«  L’umilissimo  stesso  Pantoni,  ha  l’onore  di  pure  osservare  a  V.S.I.  che 
dopo  eseguite  le  due  sentenze  di  morte  in  Sciamberì  li  18  corr.  marzo  nel 
recarsi  a  quelle  Carceri  gli  esecutori  furono  (secondo  il  solito)  assaliti  da 
fischi,  urli,  scagliate  e  colpiti  d’alcune  sassate,  [...]  cosa  che  veramente  il 
Governo  dovrebbe  repprimere  castigando  i  promotori  ed  i  colpevoli,  perché 
un  esecutore  di  giustizia,  essendo  un  agente  della  Legge  e  della  Giustizia, 
perciò  può  esigere  dalla  stessa  Legge  e  Giustizia,  essele  protetta  e  garantita 
la  propria  vita,  la  quale  e’  prezziosa  a  tutti;  e  non  repprimendo  tali  disor¬ 
dini,  spinti  dalla  malvagità  degli  assallitori,  lapidatori  potrebbe  nascere 
qualche  conflitto  contro  de’  medesimi  pel  scampo  della  propria  vita.  La 
conseguenza  di  tale  disordine  proviene  tutta  dall’arma  de’  R.  Carabinieri 
non  prestandosi  punto  contro  de’  rivoltosi  ».  Inoltre,  aggiunge  il  Pantoni, 
«  il  fratello  dell’umile  esponente,  Capo  esecutore  a  Parma,  in  tempo  d’ese¬ 
cuzione  indossa  un  uniforme  di  panno  bleu,  spece  di  tunica,  colla  scimitarra 
al  fianco,  e  cappello  appuntito  fregiato  della  cocarda  del  suo  sovrano,  e 
con  ciò  è  maggiormente  rispettato  da  tutti.  Epperò  supplica  cotanto  l’In¬ 
nata  Bontà  di  V.S.I.  volersi  tanto  degnare  dare  quelle  disposizioni  che 
saranno  del  caso,  affinché  in  avvenire  la  vita  degli  esecutori  sia  protetta 
e  garantita  d’ogni  ulteriore  insulto  ». 

Dal  suddetto  documento  si  può  sicuramente  dedurre  come 
spesso  l’opinione  pubblica  reagisse  negativamente  alle  pubbliche 
esecuzioni. 

Gli  applausi,  di  cui  parla  un  altro  documento,  fanno  però 
pensare  che  il  volgo  assistesse  alle  esecuzioni  come  ad  uno  spet¬ 
tacolo,  applaudendo  o  fischiando  a  seconda  dell’«  interpretazio¬ 
ne  »  dei  protagonisti.  Sarebbe  quindi  da  escludere  che  la  folla, 
accorsa  spesso  numerosa  alle  esecuzioni,  andasse  oltre,  nelle  sue 
reazioni,  l’impressione  del  momento;  quindi,  se  il  giustiziato  era 
effettivamente  colpevole  di  efferati  misfatti,  il  boia  veniva  ap¬ 
plaudito;  se  invece  gli  spettatori  del  macabro  spettacolo  rite¬ 
nevano  che  il  giustiziando  fosse  innocente,  ad  essere  fischiato 
era  il  boia  e,  con  lui,  le  autorità. 

In  un  altro  documento,  privo  di  data,  si  legge  che  nell’ese¬ 
cuzione  contro  Luigi  Pera,  parricida,  l’aiutante  del  boia  Giorgio 
Porro 


«  agì  con  troppa  lentezza,  prodotta  dall’insufficienza  delle  sue  forze,  o 
da  imperizia,  cosicché  l’esecuzione  non  durò  meno  di  dieci  minuti.  Pendente 
tal  tempo,  la  folla  che  sempre  assiste  a  tali  lugubri  scene  fischiava,  ma  finita 
l’operazione  si  cominciò  a  scagliare  pietre  ed  a  schiamazzare.  Una  sassata 
colse  un  guardiano  delle  carceri  nella  schiena,  con  poco  male,  ma  si  dice  che 
un’altra  sassata  abbia  colpito  un  bimbo  lattante  che  era  tenuto  in  braccio 
dalla  sua  madre  accorsa  a  quel  triste  spettacolo,  e  si  aggiunge  che  il  bimbo 
ne  sia  rimasto  ucciso. 

La  forza  pubblica  che  era  sul  luogo  impedì  ulteriori  violenze,  però 
la  turba  accompagnò  sino  alla  porta  delle  carceri  gli  esecutori,  [...]. 

Già  altra  volta  il  Giorgio  Porro  compì  lentamente  il  suo  uffizio,  ed 
era  stato  oggetto  di  fischiate,  e  di  qualche  schiamazzo,  mentre  quando  vi 


370 


procede  il  Capo  esecutore  riceve  (oh  orrore!)  applausi  per  la  sua  destrezza 
e  celerità. 

Dopo  il  fatto  di  questa  mattina  si  presenta  al  tutto  necessario  che 
Giorgio  Porro  sia  rimandato  provvedendolo  dei  mezzi  per  sostentarsi.  Non 
sarebbe  più  possibile  il  confermarlo  come  aiutante  poiché  sarebbe  sempre 
esposto  al  furore  del  popolo,  e  la  di  lui  presenza  esporrebbe  anche  gli  altri, 
e  susciterebbe  sconcerti  i  quali  sono  in  tali  occasioni  troppo  deplorabili  ». 

A  tali  accuse,  il  Porro  così  rispose: 

«  Ill.mo  Sig.re  Avvocato  Fiscale  Generale, 

L’umile  Porro  Giorgio  già  esecutore  di  Giustizia  effettivo  agli  ordini  della 
Reale  Corte  d’ Appello  di  questa  capitale,  ha  l’onore  di  esporre  alla  S.V. 
che  per  Decreto  Ministeriale  e  per  essergli  stato  intimato  cessare  in  esso 
la  carriera  d’esecutore  di  Giustizia,  quale  esercitato  più  di  nove  anni  con¬ 
secutivi,  ed  altri  anni  nove  in  qualità  di  ajutante  esecutore;  Buon  Dio, 
che  fatale  disgrazia  per  un  povero  uomo  privo  di  ogni  altro  mezzo  di  sus¬ 
sistenza,  senz’arte,  senza  industria,  perché  miseramente  proveniente  da  sti¬ 
pite  della  cessata  sua  condizione,  che  il  di  lui  Genitore  Gaspare  Porro,  e 
suoi  antenati  hanno  pure  tutti  prestato  servizio  al  Piemonte  nella  mede¬ 
sima  sua  qualità,  in  vista  di  ciò  il  ricorrente  è  nativo  di  Torino,  ammo¬ 
gliato,  padre  di  due  prole  viventi  con  una  sorella  germana  da  mantenere, 
degno  perciò  della  più  viva  commozione  del  cuore  umano,  che  di  pietoso 
riguardo. 

Epperò,  in  vista  di  tutto  ciò,  ignorandone  quali  siano  le  cause  di  sua 
soppressione,  uniformandosi  ai  Rispettivi  Decreti  del  Governo,  che  alla 
volontà  di  Dio,  si  fa  animo  rispettoso  ricorrere  A.V.S.I.  rispettosamente 
supplicando  che  di  un  pietoso  sguardo  di  considerazione  verso  del  povero 
ricorrente,  e  per  tratto  di  S.  Magnanimità  volergli  cotanto  degnare  disporre 
(in  quanto  al  di  Lei  Potere)  perorare  presso  le  Autorità  spettanti  onde  per 
tratto  di  loro  umana  pietà  si  degnino  concedere  all’infelice  ricórrente  una 
caritatevole  Pensione  sufficiente  al  vitto,  siccome  alla  Sua  famiglia. 

Che  della  Somma  Grazia. 

1  L’umile  supplicante  ». 

Un  altro  episodio  degno  di  nota.  Dopo  l’esecuzione  di  tale 
Antonio  Sismondi,  di  anni  25,  imputato  di  omicidio,  avvenuta 
il  12  marzo  1853,  dalla  bara  in  cui  era  stato  deposto  il  corpo, 
giunsero  dei  rantoli:  il  Sismondi  era  ancora  vivo  ma,  dopo  circa 
quattro  ore,  morì. 

In  un  altro  documento  (senza  data),  questa  volta  a  firma  del 
Pantoni,  viene  avanzata  una  singolare  proposta.  In  esso  si  leg¬ 
ge  che 

«  la  forca  è  patibolo  troppo  obbrobrioso,  troppo  d’impegno,  di  grande 
attività  e  pericolo  per  un  povero  esecutore,  ch’egli  stesso  (se  è  di  cuore 
umano)  ripugna  l’esercitarvisi,  e  perciò  Dio  egli  volle,  così  operò. 

La  guillottina  ne  sarebbe  lo  strumenta  di  morte  il  più  spediente,  il 
più  atto  a  praticarsi,  col  quale  avendo  l’esponente  ne’  tempi  trascorsi  ese¬ 
guite  diverse  sentenze.  Se  per  caso  dalla  scienza  fisica  la  guillottina  non 
fosse  approvata,  facesse  constare  l’individuo  appena  guillottinato  soffre, 
sente  vede,  ciò  non  può  essere  che  idea  personale. 

Fisiologica,  non  veramente  scienza  fisica,  e  ad  edificazione  del  vero, 
sembra  all’umile  esponente  converrebbe  che  il  fisiologico  ne  avesse  già  spe¬ 
rimentato  la  cosa  coll’individuo  medesimo  guillottinato  ritornato  in  vita; 
per  cui  accerta  sul  onor  suo,  che  anche  i  fisiologici  in  ciò  non  sono  d’opi¬ 
nione  concordi,  perché  qualche  volta  avuto  l’onore  con  Essi  su  tale  materia 
conferire. 

Sarebbe  forse  la  vista  dello  spargimento  di  sangue?  vi  sono  modi  facili 
praticarsi  con  dei  cuoi  attorniarli  alle  parti  laterali  delle  lunette,  che  al 
prospetto  ove  cade  il  colpo  fatale  sul  collo  del  colpevole,  coprirne  le  stilla¬ 
zioni,  e  nel  tempo  stesso  raccoglierne  in  un  urna  concava  prestato  sangue. 


Epperciò  l’umile  ricorrente  supplica  cotanto,  e  con  tutta  l’energia  de’ 
sensi  che  gl’ispira  l’umanità  del  suo  cuore  di  volere  prendere  in  Benigno 
l’umile  laconico  esposto  del  povero  esecutore  Pantoni,  e  per  tratto  di  S.  Ma¬ 
gnanimità  operare  si  a  indefessamente,  acciocché  venga  abbolito  l’attuale 
patibolo;  ed  in  attività  la  guillottina  maggiormente  per  Bene  dell’Umanità 
verso  de’  poveri  Pazienti. 

L’umilissimo  supplicante  ». 

Come  si  è  visto  anche  i  carnefici,  a  modo  loro,  avevano  un 
cuore. 
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Note 


Lessico  piemontese 

Schede  di  segnalazione,  documentazione,  discussione,  ricerca  etimologica, 
a  cura  di  Giuliano  Gasca  Queirazza  S.J. 

3.  (1:  Vili,  1979,  p.  402  sgg.  -  2:  X,  1981,  p.  109  sgg.) 


SUPPLEMENTO  BIBLIOGRAFICO  (cfr.  Vili,  1979,  p.  404) 

Tommaseo-Bellini,  =  Tommaseo  Nicolò  -  Bellini  Bernardo,  Dizionario 
della  lingua  italiana,  Torino,  1865-1872,  voli.  4. 

Battaglia  =  Battaglia  Salvatore,  Grande  dizionario  della  lingua  italiana, 
Torino,  1965-.. . 

Crusca  =  Vocabolario  degli  Accademici  della  Crusca  (Quinta  impressione), 
Firenze,  1863-1923,  voli.  9  (A-P)  (Per  le  edizioni  precedenti  si  specifica 
Tanno). 

Acc.  =  Vocabolario  della  lingua  italiana,  Reale  Accademia  d’Italia,  Milano, 
1941,  voi.  I  (A-C). 

Zingarelli  =  Zingarelli  Nicola,  Vocabolario  della  lingua  italiana,  Bologna, 
19221. 

Pons  =  Pons  Teofilo,  Dizionario  del  dialetto  valdese  della  Val  Germanasca, 
Torre  Pellice,  1973. 

Mistral  =  Mistral  Frédéric,  Lou  Tresor  dou  Felibrige  ou  Dictionnaire 
provenqal-franqais,  Aix-en-Provence,  Avignon,  Paris  (1878),  voli.  2. 

ALF  =  Gilliéron  Jules  -  Edmont  Edmond,  Atlas  Linguistique  de  la 
France,  Paris,  1903-1910,  voli.  17. 
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AFR 

Nel  vocabolario  italiano-piemontese  di  Camillo  Brero  1  la  vo¬ 
ce  afr  s.  m.  compare,  insieme  ad  afror,  subito  dopo  oror,  tra  gli 
equivalenti  dell’italiano  «  orrore  »;  compare  anche,  terzo  di  7, 
tra  quelli  dell’italiano  «  terrore  »,  ultimo  di  6  tra  quelli  dell’ita¬ 
liano  «  spavento  ».  Parimenti  già  compariva  nell’italiano-piemon- 
tese  del  Gavuzzi,  1896 2,  in  corrispettivo  delle  stesse  voci  «or¬ 
rore  »  oror,  afr,  «  terrore  »  teror,  spavent,  afr,  sparm,  «  spa¬ 
vento  »  spavent,  afr,  teror,  sparm. 

Anche  i  lessici  piemontesi-italiani  la  registrano  costantemente. 
Andando  a  ritroso  nel  tempo,  la  si  ritrova  nel  Gribaudo-Seglie 3, 
ove  si  dà  anche  la  variante  àfer;  nel  Gavuzzi,  1891,  che  segnala 
anche  l’espressione  fè  afr...  come  fè  sgiài  «  far  rabbrividire,  far 
inorridire,  far  raccapricciare...;  nel  Di  Sant’Albino,  1859  «  or¬ 
rore,  terrore,  spavento,  raccapriccio;  brivido,  ribrezzo  »;  nel  Pon¬ 
za,  1830  «  brivido  »  e  fig.  «  orrore,  spavento,  raccapriccio,  ter¬ 
rore  »;  nello  Zalli,  1830  e  1815  «  orrore,  spavento,  raccapric¬ 
cio»;  nel  Capello4  ad  afr  s.  si  dà  l’equivalente  «  affre,  masc.  » 
e  la  dichiarazione:  «  On  dit  les  affres  de  la  mort.  Il  signifie  aussi 
grand  peur,  extrème  frayeur.  Alarne.  Effroi  »;  già  era  presente 
nel  Pipino,  1783  5  sotto  la  forma  àfer  «  orrore,  spavento,  ter¬ 
rore,  raccapriccio  ». 

In  parallelo  l’aggettivo  afros  (talvolta  con  la  forma  afere- 
tica  fros)  «orrido  »  o  «  orribile  »,  «  terrifico  »  o  «  terrificante  », 
«  spaventoso  »  e  «  spaventevole  »,  si  trova  ovunque;  il  Ponza, 
1830  ne  trae  un  esempio  dalla  canzone  26  dell’Isler:  a  m’  fa  na 
cera  afrosa,  che  corrisponde  alla  locuzione  riportata  dal  Gavuzzi, 
1891:  eh’ a  l’à  na  facia  frosa  o  afrosa  «truce».  Con  termina¬ 
zione  vocalica  italianizzante  la  voce  è  raccolta  già  dal  Vopisco, 
1564:  afr  oso  «  horridus...  ».  Afrus,  affrusa  «  accigliato  di  viso  » 
è  registrato  anche  per  il  monferrino  dal  Ferraro6. 

Quanto  all’origine  della  parola,  Emanuele  D’ Azeglio 7  colloca 
afros  tra  le  parole  derivate  dal  francese  d’uso  comune  in  piemon¬ 
tese;  lo  Zalli  si  rifà  senza  esitazione  al  francese,  rispettivamente 
«  affre  »  e  «  affreux  »,  mentre  il  Pipino  all’ipotesi  francese  ne 
,  prepone  -  vezzo  del  tempo?  -  di  greche:  rispettivamente  per  il  so¬ 
stantivo  A  privativo,  e  tppé,  <ppsvo<;  e  per  l’aggettivo  àtppov,  occppovo?. 
Il  Levi,  secondo  il  suo  costante  orientamento,  alla  spiccia:  afr... 
«  Da  prov.  afre,  fr.  affre...  »;  afruz...  «  Da  prov.  m.  afrous,  fr. 
affreux...  »  con  rinvio  a  M.  301. 

Il  FEW 8,  sotto  il  lemma  del  got.  +aifrs,  segnala  una  docu¬ 
mentazione  di  antico  provenzale  nella  regione  del  Delfinato  alla 
fine  del  secolo  XV ;  per  il  francese,  della  forma  al  plurale  dal  1460, 
per  il  singolare  dal  secolo  XVI;  dell’uso  dialettale  fornisce  un 
quadro  non  molto  fitto. 

Data  la  scarsa  vitalità  nel  francese  del  sostantivo  e  le  altret¬ 
tante  scarse  possibilità  di  influenza  del  provenzale  sull’uso  gene- 
|  ralizzato  del  piemontese,  alla  spicciativa  proposta  del  Levi,  più 
garbatamente  esposta  dal  DEI 9:  «  propaggine  cisalpina  del  prov. 
afrf>  cosa  terribile  »,  si  potrà  sostituire  l’enunciato:  «  voce  di 
origine  gotica,  di  area  provenzale,  francese  e  piemontese  ». 


1  Brero  Camillo,  Vocabolario  ita¬ 
liano-piemontese ,  Torino,  1976. 

2  Gavuzzi  Giuseppe,  Vocabolario 
italiano-piemontese,  Torino,  1896. 

3  Gribaudo  Gianfranco  -  Seglie 
Pinin  e  Sergio,  Dissionari  piemontèis, 
I,  Torino,  1972. 

4  Capello  Louis,  Dictionnaire  por- 
tatif  piémontais-frangais,  Torino,  1814. 

5  Nella  sezione  «  Supplimento  al  vo¬ 
cabolario  »,  p.  177. 

6  Ferraro  Giuseppe,  Glossario  mon¬ 
ferrino,  Torino,  18892. 

7  D’ Azeglio  Emanuele,  Studi  di  un 
ignorante  sul  dialetto  piemontese,  To¬ 
rino,  1886,  p.  130. 

8  XV,  9  s. 
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ALZAN 

Nel  Gavuzzi,  1891  la  voce  alzan  è  dichiarata;  «  sauro,  ca¬ 
vallo  sauro  »  e  nel  reciproco  italiano-piemontese,  1896  1  esso  è 
l’unico  corrispettivo  che  venga  indicato  per  significare  tale  co¬ 
lore  del  pelame  del  cavallo.  Anche  nelTitaliano-piemontese  di 
Camillo  Brero,  1976  2,  non  è  indicata  altra  possibilità,  se  non 
la  variante  alesan. 

Il  Di  Sant’Albino,  1859  registra  sia  alzan  (anche  nella  grafia 
alsan)  «  Sauro.  Agg.  che  si  dà  a  mantello  di  cavallo,  di  colore  tra 
bigio  e  tanè  »,  sia  sàor,  alla  cui  identica  dichiarazione  è  soltanto 
aggiunto  «  (propr.  color  di  terra  gialla  bruciata)  ». 

Non  ho  trovato  la  voce  negli  altri  lessici  piemontesi  otto¬ 
centeschi. 

Il  Levi  1927  dà  come  etimo  il  francese  alezan-,  anche  il  FEW 
considera  la  voce  piemontese  come  un  prestito  dal  francese  \ 

La  voce  francese,  di  cui  il  più  antico  esempio  compare  in 
Rabelais,  a  sua  volta  è  indicata  come  tratta  dallo  spagnolo  alazan, 
documentato  già  alla  fine  del  sec.  XIII,  che  è  adattamento  lo- 


1  Gavuzzi  Giuseppe,  Vocabolario 
italiano-piemontese ,  Torino,  1896. 

2  Brero  Camillo,  Vocabolario  ita¬ 
liano-piemontese,  Torino,  1976. 

3  XIX,  13b. 

4  Oltre  E  FEW,  si,  veda: 

REW3  315a; 

Corominas  Joan,  Diccionario  Cri¬ 
tico  Etimològico  de  la  Lengua  Castel¬ 
lana,  I,  Berna,  1954. 

Pellegrini  Giovanni  Battista, 
Gli  arabismi  nelle  lingue  neolatine, 
con  speciale  riguardo  all’Italia,  Bre¬ 
scia,  1972,  p.  59. 

5  Si  veda  ancora  il  FEW  ;  per  l’àmbi¬ 
to  provenzale,  un  rinvio  del  Mistral 
s.  v.,  alasan,  alesan  (lim.),  sembra  sug¬ 
gerire  che  la  denominazione  più  comu¬ 
ne  sia  chivau  blound;  alesan  è  registra¬ 
to  nel  Dictionnaire  de  la  langue  nigoise 
di  JUles  Eynaudi  e  Louis  Cappato, 
Nice,  1931-1932. 

4  Beccarla  Gian  Luigi,  Spagnolo  e 
spagnoli  in  Italia.  Riflessi  ispanici  sulla 
lingua  italiana  del  Cinque  e  del  Seicen¬ 
to,  Torino,  1968,  p.  91. 


cale  di  voce  araba 4. 

Vista  la  scarsa  diffusione  nelle  parlate  dialettali  della  Francia 5 
e  considerando  che  la  data  alquanto  tarda  della  documentazione 
letteraria,  1534,  è  preceduta  in  àmbito  italiano  da  quella  di  una 
lettera  del  Giovio  (1523,  in  cui  si  fa  menzione  di  gianeto  al¬ 
zano)  e  che  i  trattati  sul  cavalcare  del  Grisone  e  del  Corte,  di 
non  molto  posteriori,  e  più  tardi  il  Garzoni  riferiscono  il  ter¬ 
mine  direttamente  alla  lingua  spagnola  \  si  può  proporre  anche 
per  il  piemontese  l’ipotesi  di  un  prestito  non  mediato. 

È  vero  che  i  testi  sopra  addotti  non  possono  costituire  ar¬ 
gomento  diretto,  in  quanto  il  Giovio  è  tipico  esponente  della 
lingua  curiale  e  i  trattati  sono  stampati  rispettivamente  a  Na¬ 
poli  e  Venezia,  però  il  Piemonte  nel  corso  del  Cinquecento  su¬ 
bisce  la  presenza,  prolungata  e  tormentosa,  non  meno  di  corpi 
armati  spagnoli  che  di  eserciti  francesi,  di  cui  le  truppe  a  ca¬ 
vallo  costituiscono  nerbo  ed  elemento  operativo  essenziale. 

Saranno  opportune,  a  comprova  di  questa  ipotesi,  ulteriori 
indagini  sui  termini  tecnici  designanti  il  manto  dei  cavalli  e  ri¬ 
cerche  documentarie  negli  scritti  locali  di  materia  militare  del 


Cinquecento. 
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ARCANGA 

Il  lessico  del  Vopisco  del  1564  registra  il  lemma  arcati ga 
glossato  in  tal  modo:  «  terra  roscia,  rubrica  C.  Sinopis  Plin.  ». 
Esso  non  risulta  documentato  negli  altri  dizionari  piemontesi 1, 
ma  quando  si  sarà  riconosciuto  l’etimo  e  la  storia  della  parola 
ci  si  renderà  ragione  di  questo  fatto. 

Innanzitutto  si  deve  ricondurre  la  voce  alla  forma  italiana 
alcana.  Si  individuano  infatti  due  fenomeni  dialettali  frequen¬ 
temente  testimoniati  nel  Vopisco,  il  rotacismo  (per  es.  Arbenga, 
Archimia,  cortellaccio  [s.  v.  Faucione ])  e  la  grafia  -ng-  per  in¬ 
dicare  la  -n-  faucale  (per  es.  Bringa,  Sardenga,  Berlinga,  Rian- 
ghe  [s.  v.  Pennazza],  Strenga). 

I  lessici  italiani  ne  dànno  registrazione  dal  periodo  medioevale 
al  Magalotti  con  le  tre  varianti  alcanna,  alchena  e  alchenna 2.  Sul 
significato  della  voce  i  lessici  sono  sostanzialmente  d’accordo:  si 
tratta  di  un  termine  botanico  (Lawsonia  inermis  L.),  pianta  delle 
Litracee,  perenne,  «  con  foglie  ovali  e  fiori  in  spiche  odorose 
dalle  cui  foglie  si  ricava  la  Henna  sostanza  usata  per  colorire 
le  unghie  e  i  capelli  » 3. 

La  nostra  voce  deriva  da  al-h(i)nnà  e  appare  aver  avuto 
buona  diffusione  in  località  di  diretta  dominazione  araba.  Tut¬ 
tavia  alle  attestazioni  del  Pellegrini 4,  cui  rinvio,  aggiungo,  oltre 
il  siciliano  accanna  e  accannara5,  alcanna  e  lacannab,  il  pisano 
arganetta  «  nome  volgare  dell 'alkanna  tinctoria  » 7,  l’antico  to¬ 
scano  alcana 8.  La  voce  compare  ancora,  in  veste  latina  {alcanna), 
nel  veneto  Benedetto  Rinio 9  e  in  vari  testi,  sempre  veneti,  del 
XVI  secolo,  nella  variante  archenda 10. 

Infine,  interessante  perché  conferma  il  lemma  registrato  nel 
Promptuarium ,  è  il  torinese  arcanha  u,  reperito  in  un  testo  del 
Seicento.  La  testimonianza  del  Vopisco  permette  dunque  di 
anticipare  di  un  secolo  la  comparsa  della  voce  nel  piemontese. 
Dal  momento  che  sia  nel  Vopisco  sia  nel  testo  torinese  la  voce 
non  indica  più  la  pianta  da  cui  si  ricava  una  tinta  rossa  ma  so¬ 
stanze  di  color  rosso,  si  può  ipotizzare,  quanto  alle  modalità 
di  penetrazione,  un  prestito  dal  francese  arcarne  o  dal  proven¬ 
zale  arcano  12 .  Non  si  dimentichi  che  il  Promptuarium  è  stato 
redatto  a  Monetavi,  in  zona  prossima  a  parlate  provenzali 13 . 
Molto  meno  probabile  invece  che  la  voce  sia  giunta  dall’Adria¬ 
tico,  tramite  Venezia. 

Un  prestito  occasionale,  pertanto,  di  modestissima  vitalità, 
che  non  ha  avuto  occasione  di  esser  assorbito  dai  dialetti  pie¬ 
montesi. 

Anna  Cornagliotti  ’82 


1  Manca  infatti  in  Pipino,  1783,  Zal- 
li,  1815  e  1830,  Ponza,  1830,  Di  San¬ 
t’Albino,  1859,  Gavuzzi,  1891  e  1896, 
Dal  Pozzo,  Levi.  Solo  in  Capello  è  re¬ 
gistrato  arcano  duplica  ‘sulphate  de  po- 


2  Cfr.  Zingarelli,  1965’,  s.  v.  alcan¬ 
na/ alchenna  (senza  esempi)  e  Battaglia, 
s.  v.  alcanna-,  il  Battaglia  registra  come 
«  ant.  »  la  variante  alcana,  ma  non  ne 
riporta  esempi,  i  quali  presentano  tutti 
L’Acc.,  1941,  s.  v.  alcanna,  riferi¬ 


sce  un  esempio  contemplato  nel  Batta¬ 
glia  e  cita  tra  parentesi  la  variante 
alchenna.  In  Tommaseo-Bellini,  s.  v.  al¬ 
canna,  vi  sono  tre  esempi  medievali, 
s.  v.  alchenna  un  esempio  in  Trattato 
delle  segrete  cose  delle  donne  del  sec. 
XIV.  Quest’ultima  attestazione  non 
concorda  cronologicamente  con  Deli, 
s.  v.  alchenna,  né  con  Deli  s.v.  al¬ 
canna  (ove  son  citate  le  varianti  al¬ 
chena  e  alchenna)  le  quali  si  rifanno  a 
M.  Membrè,  Relazione  di  Persia  (1542), 
Napoli,  1569;  secondo  Tommaseo-Bel¬ 
lini  (se  non  si  tratta  di  falsificazione  del 
Redi),  la  voce,  in  questa  variante,  sa¬ 
rebbe  entrata  nell’italiano  anche  prima 
del  Cinquecento.  Alcanna  e  alchenna 
sono  registrate  anche  in  Crusca,  1863. 
Il  Targioni  Tozzetti  registra  le  due  va¬ 
rianti  alcanna  e  alchenna-,  cfr.  O.  Tar- 
gioni  Tozzetti,  Dizionario  botanico 
italiano  che  comprende  i  nomi  volgari 
italiani  specialmente  toscani  e  vernacoli 
delle  piante,  Firenze,  1858,  I,  s.  w. 

3  Cfr.  Acc.,  1941,  s.  v.  Questa  defini¬ 
zione  riguarda  la  cosidetta  ‘alcanna  vera’ 
mentre  quella  del  Battaglia  concerne  la 
Alkanna  tinctoria  o  ‘alcanna  spuria’. 

4  Cfr.  G.  B.  Pellegrini,  Gli  arabi¬ 
smi  nelle  lingue  neolatine  con  speciale 
riguardo  allTtalia,  Brescia,  1972,  I,  pp. 
119,  184,  250. 

5  Cfr.  G.  Rohlfs,  Supplemento  ai 
vocabolari  siciliani,  Miinchen,  1977, 
s.  w.  e  G.  Piccitto,  Vocabolario  sici¬ 
liano.  A-E,  Catania-Palermo,  1977,  s.  v. 
arcanna. 

6  Cfr.  M.  L.  Wagner,  Zu  eìnìgen 
arabischen  Wórter  des  Sizilianischen 
und  Suditalienischen,  in  «  Zeitschrift 
fiir  romanische  Philologie  »,  52  (1932), 

p.  668. 

7  Cfr.  G.  Malagoli,  Vocabolario  pi¬ 
sano,  Firenze,  1939,  s.  v. 

8  Cfr.  A.  Evans,  Francesco  Balducci 
Pegolotti;  la  pratica  della  mercatura, 
Cambridge  (Mass.),  1936,  s.v. 

9  Cfr.  E.  De  Toni,  Il  libro  dei  sem¬ 
plici  di  Benedetto  Rinio,  in  «  Memorie 
della  Pontificia  Accademia  dei  Nuovi 
Lincei  »,  S.  II,  8  (1925),  p.  130. 

10  Cfr.  M.  Cortelazzo,  Archenda, 
in  «Lingua  Nostra»,  23  (1962),  pp. 
45-46.  Per  il  Cortelazzo  la  variante 
archenda  sarebbe  tipica  della  tradizione 
veneziana  e  sarebbe  pervenuta  diretta- 
mente  dall’arabo  d’Egitto. 

11  Cfr.  G.  P.  Cltvio,  Il  dialetto  di 
Torino  nel  Seicento,  in  «  Italia  Dialet¬ 
tale  »,  37  (1974),  p.  76. 

12  Cfr.  FEW,  I,  65,  s.v.  al-hinna  e 
Mistral,  s.  v.  arcano. 

13  La  voce  è  stata  fissata  anche  nei 
toponimi;  cfr.  E.  Hirsch,  Erzgruben- 
namen  am  Osthang  der  Kottischen  Al- 
pen,  in  «  Studi  Piemontesi  »,  V  (1976), 
pp.  100  sgg.,  ove  menziona  l’Arcana 
(Inverso  Porte)  in  Val  Chisone,  il  Col¬ 
le  dell’Arcano  (Massello)  in  Val  Germa- 
nasca,  l’Arcana  (Torre  Pellice)  in  Val 
Pellice.  Cfr.  anche  P.  -  T.  G.  Pons, 
Toponimi  delle  Valli  Valdesi,  in  «  Bol¬ 
lettino  di  Studi  Valdesi»,  87  (  1947), 
p.  36.  Il  valore  significativo  di  tali 
toponimi  è  ‘ocra  rossa’. 
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SOPATÈ 

A  partire  da  Pipino  1783  tutti  i  dizionari  piemontesi  regi¬ 
strano  questa  voce  1  con  i  significati  di  ‘scuotere,  scrollare;  spol¬ 
verare,  scuotere  i  vestiti;  abbacchiare  la  frutta;  sequestrare’. 

Il  Levi2  propose  la  seguente  etimologia:  supatè  sarebbe 
la  forma  metatetica  di  *  pusatè  (<*  PULSITTARE),  iterativo 
di  pusè  (<PULSARE),  con  il  suffisso  -etè  che  si  riscontra  anche 
in  altri  verbi  piemontesi  come  bruketè  ‘inchiodare’.  In  seguito 
il  Levi  osservò  che  «  il  nostro  supatè  viene  ad  essere  identico 
al  fr.  épousseter  (astraendo  dal  prefisso,  che  ne  fa  un  parasin- 
deto)  ».  Per  il  fr.  épousseter  però  l’etimo  dato  nel  FEW  è  su 
ben  altra  linea3.  Comunque  anche  foneticamente  l’ipotesi  del 
Levi  non  regge,  poiché  più  che  a  *  PULSITTARE  avrebbe  do¬ 
vuto  ricorrere  a  *  PULSATTARE,  con  un  suffisso  uguale  a  quello 
che  si  ha  nel  piemontese  forate  ‘sforacchiare’. 

Qui  si  vuole  presentare  una  diversa  proposta  etimologica. 
Innanzitutto  c’è  da  osservare  che  il  verbo  non  ha  corrispondenti 
in  italiano.  Lo  si  trova  invece  in  dizionari  di  altre  varietà  dia¬ 
lettali  piemontesi,  nella  forma  soppatèe 4,  supatà 5,  supatè 6,  e 
infine  registrato  nell’AIS  nei  significati  di  ‘scuotere  un  pero’ 7  e 
‘abbacchiare  le  noci’ 8. 

Un’altra  area  di  diffusione  della  voce  è  quella  provenzale: 
è  usato  soupatà  ‘  sécouer  ’  nella  regione  alpina  genericamente  se¬ 
condo  il  Mistral 9 ,  supatar  ‘  scuotere,  sbattere,  picchiare  ’  specifi¬ 
camente  nella  vai  Germanasca10,  e  infine  nel  significato  di 
‘  gauler  les  nois  ’  in  quattro  punti  dell’ALF  ”,  oltre  che  in  sette 
punti  dell’AIS  nel  già  indicato  senso  di  ‘  scuotere  un  pero  ’ 12. 

Io  ritengo  che  sopatè  sia  un  denominale  di  PATTA,  nella 
composizione  SUB/SUBTUS  +  PATTA  da  cui  SUB/SUBTUS 
+  PATTARE.  Accettando  questo  etimo  si  deve  pensare  che  il 
significato  originario  sia  stato  quello  di  ‘mettere  le  mani  addosso, 
mettere  sotto  i  piedi’  da  cui  ‘percuotere,  maltrattare,  malme¬ 
nare’;  da  questo  al  significato  generico  di  ‘scuotere’  e  poi,  in 
forme  locuzionali,  ai  significati  specifici  di  ‘scuotere  la  polvere, 
le  spalle,  ecc.;  abbacchiare  la  frutta;  sequestrare,  pignorare’. 

A  sostegno  di  questa  tesi  si  reperisce  nel  FEW  13  una  serie 
di  locuzioni  rivelatrici.  Nello  stesso  articolo,  infine,  è  riportato 
il  delfinatese  supatar  ‘sécouer,  heurter,  ébranler’  e,  nel  dialetto 
di  Beuil,  supatà  ‘remuer,  fouiller’. 

Anna  Cornagliotti  ’82 


1  Cfr.  infatti  Pipino,  1783,  Zalli,  1815 
e  1830,  Ponza,  1830,  Di  Sant’Albino, 
1859,  Gavuzzi,  1891  (s.  v.  sopatè),  Ga¬ 
vazzi,  1896  (s.  v.  scuotere),  Capello 
(s.  v.  soupatè),  Levi  (s.  v.  supatè).  Man¬ 
ca  in  Dal  Pozzo. 

2  Cfr.  A.  Levi,  Etimologie  piemon¬ 
tesi,  in  «  Atti  dell’Accademia  delle 
Scienze  di  Torino.  Classe  di  scienze  mo¬ 
rali,  storiche  e  filologiche»,  49  (1913- 
1914),  p.  534. 

3  Cfr.  FEW,  IX,  s.  v.  Pulvis. 

4  Cfr.  F.  Tonetti,  Dizionario  del  dia-  \ 
letto  valsesiano,  preceduto  da  un  saggio  \ 
di  grammatica  e  contenente  óltre  seimi¬ 
la  vocaboli,  frasi,  motti,  sentenze  e  pro¬ 
verbi,  Varallo,  1894,  s.  v. 

5  Cfr.  G.  Clerico,  Il  dialetto  di  Vi-  I 
verone.  Vocaboli  del  linguaggio  parla-  è 
to  dai  Viveronesi  raccolti  e  annotati,  \ 
Biella,  1923,  s.  v. 

6  Cfr.  F.  Vola,  Glossario  etimologi¬ 
co  vercellese,  con  prefazione  e  appendi¬ 
ce  di  Tobia  (  =  F.  Vola),  Vercelli, 
1972,  s.  v. 

7  Cfr.  AIS,  VII,  1256,  pp.  124  (Sei-  ! 
veglio),  126  (Pianezza),  133  (Vico  Ca-  j 
navese),  144  (Corio),  146  (Montanaro), 

147  (Cavaglià),  149  (Desana),  155  (To¬ 
rino),  156  (Castelnuovo  d’Asti),  158 
(Ottiglio). 

8  Cfr.  AIS,  Vili,  1299,  pp.  156  (Ca-  f 
stelnuovo  d’Asti),  158  (Ottiglio),  165 
(Comeliano  d’Alba),  172  (  Vlllaf alletto]  H 

9  Cfr.  Mistral,  s.v. 

10  Cfr.  T.  G.  Pons,  Dizionario  del 
dialetto  valdese  della  Val  Germanasca, 
Torre  Pellice,  1973,  s.  v. 

11  Cfr.  ALF,  17,  1576,  pp.  972  I 
(Oulx),  980  (Guillestre),  982  (Maiset- 
te),  992  (Bobi)  e  AIS,  Vili,  1299,  p.  ! 
161  (Ostana). 

12  Cfr.  AIS,  VII,  1256,  pp.  150 
(Sauze  di  Cesana),  152  (Pramollo),  160 
(Pontechianale),  161  (Ostana),  170  (Pie-  ! 
traporzio),  181  (Valdieri),  182  (Limone 
Piemonte).  La  voce  non  è  estranea 
neppure  all’area  franco-provenzale  del 
Piemonte.  Cfr.  pp.  123  (Brusson),  132 
(Ronco  Canavese),  142  (Bruzolo),  143 
(Ala  di  Stura),  153  (Giaveno). 

13  Cfr.  FEW,  Vili,  s.  v.  PATT-: 
se  trouver  sous  la  patte  de  ‘étre  à  la 
merci  de’,  trouver  qn.  sous  sa  patte  ‘à 
sa  portée’,  tenir  qn.  sous  sa  patte  ‘ètte  | 
en  état  de  le  molester’,  tomber  sous 
la  patte  de  qn.  ‘ètte  maltraité  par’,  pas- 
ser  sous  la  patte  de  ‘ètte  maltraité  de’. 
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terorista 

La  voce  compare  in  Zalli,  1815,  con  la  dichiarazione:  «  par¬ 
tigiano,  od  agente  del  sistema  del  terrore...  »,  a  immediato  se¬ 
guito  di  tèrorism  «  sistema,  governo  del  terrore,  che  ha  avuto 
luogo  in  Francia  nell’anno  1793  e  1794...  ».  Nel  Dictionnaire 
del  Capello  1  era  -  forse  per  prudenza  politica  -  registrato  sol¬ 
tanto  terour  con  l’equivalente  francese  «  terreur  fem.  ». 

La  seconda  edizione,  Zalli,  1830,  omette  tèrorism,  conserva 
terorista,  ripetendone  la  dichiarazione  «  ...,  colui  che  cerca  ad  in¬ 
cuter  terrore...  »  e  introduce  ter  or  «  grave  commozione  dell’ani¬ 
mo  cagionata  da  cosa  orrida,  o  da  minaccia  di  un  gran  male...  ». 

Lo  scrupoloso  Di  Sant’Albino,  1859  riprende  tèrorism,  che 
dichiara:  «  ...Dominio  mediante  il  terrore.  Nome  dato  princi¬ 
palmente  al  governo  di  Robespierre,  Danton  e  Marat  in  Francia, 
sullo  scorcio  del  secolo  XVIII  (sic).  »,  e  terorista  «  terrorista 
(v.  dell’uso).  Chi  ama  il  terrorismo  »,  dopo  teror  «  ...Paura  gran¬ 
de,  spavento,  orrore...  ». 

Il  Ponza,  1832  beatamente  ignora  tutta  la  conturbante  fa¬ 
miglia  e  continuerà  a  tacerla  almeno  sino  alla  9a  edizione  del 
1877,  che  è  la  più  recente  che  ho  potuto  consultare. 

Tace  parimenti  del  tutto  il  Pasquali 2 . 

Il  Gavuzzi,  1891  registra  soltanto  teror  «  terrore,  spavento  » 
e  nel  reciproco  italiano-piemontese  del  1896 3  a  «  terrore  »  teror, 
spavent,  afr,  sparm  aggiunge  «  terrorizzare  »  terorisè. 

Del  vocabolario  torinese  di  Umberto  Albanesi,  1926-28 4, 
conosco  come  ultimo  fascicolo  stampato  il  42°  che  alla  pagina  322 
si  arresta  alla  parola  «  prèst  =  presto  »,  quindi  lascia  inappa¬ 
gata  la  nostra  curiosità. 

Il  silenzio  dell’etimologico  del  Levi,  1927,  non  ha  partico¬ 
lare  significato,  dato  il  carattere  selettivo  della  raccolta. 

Il  Diccionario  Castellano-Piamontés;  Piamontés-Castellano, 
di  Luis  Rebuffo,  1966 5,  si  limita  a  «  terror  »  terur  e  recipro¬ 
camente  terur  «  terror  ». 

Invece  il  recente  dizionario  di  Gianfranco  Gribaudo  e  Pinin 
e  Sergio  Seglie,  nel  IV  volume,  1975  6,  sotto  il  lemma  teror 
«  terrore  »,  insieme  a  teribil  «  terribile  »  e  aten  «  atterrire  », 
riprende,  con  terorisè  «  terrorizzare  »,  le  voci  tèrorism  «  terro¬ 
rismo  »  e  terorista  «  terrorista  ». 

Anche  nell’italiano-piemontese  di  Brero,  1976 7,  con  «ter¬ 
rore»  teror,  sparm,  afr,  spavent,  sbuj,  sburdiment,  sbaruv  e 
«  terrorizzare  »  terorisè,  spaventé,  sbarué,  terifiché,  rileggiamo 
«  terrorismo  »  tèrorism  e  «  terrorista  »  terorista. 

Delle  voci  forse  si  ignora  adesso  l’origine  storica,  così  pre¬ 
cisamente  segnalata  dal  primo  Zalli,  ma  nella  loro  angosciante 
significazione,  dopo  una  lunga  eclisse,  esse  sono  tornate  triste¬ 
mente  vive,  sono  di  nuovo  di  attualità. 

G.  G.  Q.  ’82 


1  "Dictionnaire  portatif  piémontais- 
frangais  par  Louis  Capello  comte  de 
Sanfranco,  Torino,  1814. 

2  Nuovo  Dizionario  Piemontese-ita¬ 
liano  ragionato  e  comparato  alla  lin¬ 
gua  comune  del  prof.  Giovanni  Pa¬ 
squali,  2“  ediz.,  Torino,  1870. 

3  Gavuzzi  Giuseppe,  Vocabolario 
italiano-piemontese,  Torino,  1896. 

4  Albanesi  Umberto,  Vócabólari 
Turineis-Italian,  Torino,  1926-28. 

5  Rebuffo  Luis,  Diccionario  Castel¬ 
lano-Piamontés;  Piamontés-Castellano, 
Rosario  (Argentina),  1966. 

6  Gribaudo  Gianfranco  -  Seglie 
Pinin  e  Sergio,  Dissionari  piemontèis, 
IV,  Torino,  1975. 

7  Brero  Camillo,  Vocabolario  Italia¬ 
no-Piemontese,  Torino,  1976. 
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Un  archivio  monastico  disperso 
e  la  sua  ricomposizione 

Santa  Maria  di  Pogliola 

Isabella  Ricci  Massabò 


À  felice  conclusione  di  un’opera  di  recupero  rivelatasi  tut- 
t’altro  che  facile,  ritorna  in  patria  un  fondo  documentario  di 
particolare  importanza  per  la  storia  delle  istituzioni  religiose 
in  Piemonte. 

Il  recupero  riguarda  il  nucleo  più  antico  dell’archivio  del 
monastero  femminile  cistercense  di  S.  Maria  di  Pogliola  (Santa 
Maria  della  Carità  dal  1592)  nel  territorio  di  Mondovì  *. 

Nel  1980  Sotheby  metteva  all’asta  un  fondo  di  documenti 
del  monastero  di  Pogliola,  relativi  agli  anni  dal  1185  al  1520; 
essi  venivano  acquistati  da  un  antiquario  londinese  ed  offerti 
in  vendita  all’Archivio  di  Stato  di  Torino  che  già  conservava 
un  nutrito  frammento  del  medesimo  archivio. 

L’Archivio  di  Stato  ne  promuoveva  e  caldeggiava  l’acquisi¬ 
zione  e  il  Ministero  per  i  Beni  Culturali  e  Ambientali,  con  la 
collaborazione  della  Regione  Piemonte,  dell’Istituto  Bancario 
San  Paolo  e  della  Cassa  di  Risparmio  di  Torino,  vincendo  mol¬ 
teplici  difficoltà,  riusciva  ad  assicurare  il  complesso  documentario 
al  patrimonio  archivistico  italiano,  in  concorrenza  con  acquirenti 
americani. 

Fino  a  tale  acquisizione  le  notizie  relative  alla  storia  più 
antica  del  monastero  erano  quasi  totalmente  offerte  da  una  bi¬ 
bliografìa  risalente  ai  secoli  XVIII  e  XIX. 

L’edizione  dei  documenti  fondamentali  l’aveva  data  infatti 
nel  1788 2  Pietro  Nallino  citando  come  fonte  principale  gli  «  An¬ 
nali  »  del  monastero,  testo  sulla  cui  attendibilità  si  può  in  certi 
casi  dubitare3. 

Altre  informazioni  venivano  dal  Grassi,  che  nel  1788  aveva 
pubblicato  i  documenti  delle  dotazioni  originarie  del  monastero 
risalenti  al  1180  4. 

Uno  degli  atti  di  dotazione  del  1180  fu  ripreso  nel  1853 
nella  raccolta  «  Historiae  Patriae  monumenta  » 5  traendone  il 
testo  da  una  copia  di  età  napoleonica6. 

Un’approfondita  ricerca  sul  monastero  compiva  poi,  alla 
fine  del  secolo  XIX,  Emanuele  Morozzo  della  Rocca7,  che  si  ba¬ 
sava  sulla  edizione  del  Nallino  e  rilevava  alcune  imprecisioni 
dell’edizione  stessa. 

Di  recente  Rinaldo  Comba  ha  ricordato  i  problemi  storio¬ 
grafici  nascenti  dalla  dispersione  di  gran  parte  del  detto  archivio 8. 

I  documenti  che  il  Nallino  vede  ancora  nel  1788  probabil¬ 
mente  scompaiono  nel  momento  della  soppressione  francese  del 
monastero. 


1  I.  Soffietti,  II  ritrovamento  dì  ' 
documenti  provenienti  dall’Archivio  dì 
un  monastero  piemontese  dei  tempi  del 
pontefice  Alessandro  III,  in  corso  di 
stampa  negli  atti  del  Convegno  «  Ales¬ 
sandro  III  la  figura  e  le  opere  »  (Ales¬ 
sandria,  13  marzo  1982). 

A  Isidoro  Soffietti,  direttore  dell’Ar-  , 
chivio  di  Stato  di  Torino  fino  al  1981, 
va  il  merito  di  aver  colto  la  cortese 
segnalazione  del  Sig.  Sion  Segre  Amar 
e  di  aver  dato  la  prima  impostazione 
all’operazione  di  recupero,  proseguita  e 
portata  in  porto  successivamente  da  chi  ? 
scrive. 

2  P.  Nallino,  Il  corso  del  fiume  El¬ 
lero,  II,  Mondovl,  1788,  p.  210  e  sgg. 

3  L’Archivio  di  Stato  ha  di  recente 
rintracciato  un  ulteriore  nucleo  docu¬ 
mentario  dell’Archivio  del  Monastero 
di  Pogliola,  in  esso  è  presente  il  fasci¬ 
colo  degli  «  Annali  ».  L’acquisto  di  ta-  1 
le  fondo  è  in  fase  di  realizzazione  e  co¬ 
stituisce  motivo  di  grande  piacere  per 

i  funzionari  dell’Archivio  di  Stato  dare 
questa  informazione. 

4  G.  Grassi,  Memorie  istoriche  del¬ 
la  Chiesa  vescovile  di  Monteregale  in 
"Piemonte  dall’erezione  del  Vescovato 
sino  <à  nostri  tempi,  I,  Torino,  1789, 
p.  146. 

5  Historiae  Patriae  Monumenta, 
Chartarum,  II,  Torino,  1853,  col.  1071. 

4  Trattasi  di  una  copia  autentica  re¬ 
datta  nel  1813.  L’atto  da  cui  essa  vie¬ 
ne  tratta  scompare  ben  presto;  già  nel 
1853,  in  occasione  dell’inserimento  nei 
«  Monumenta...  »,  infatti,  non  si  repe¬ 
risce  il  testo  precedente  ma  solo  la  sua 
copia  di  età  napoleonica.  A.S.TO.,  Cor¬ 
te,  Monache  diverse  da  inventariare, 
Mondovì,  Monastero  di  Santa  Maria  di 
carità  detta  di  Pogliola,  Mazzi  da  inven¬ 
tariare,  n.  1. 

7  E.  Morozzo  Della  Rocca,  Le  sto¬ 
rie  dell’antica  città  di  Monteregale  ora 
Mondovì  in  Piemonte,  Voi.  I,  Mondo¬ 
vì,  1894,  p.  217  e  sgg. 

8  R.  Comba,  La  dinamica  dell’inse¬ 
diamento  umano  nel  Cuneese  ( secoli 
X-XIII),  in  «  Bollettino  Storico  Biblio¬ 
grafico  Subalpino»,  LXXI  (1973),  p. 
585,  nota  231. 
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Il  recupero  odierno  ricongiunge  pertanto  al  nucleo  originale 
un  notevole  numero  di  atti:  in  gran  parte  si  tratta  dei  «  titoli 
giuridici  »  fondamentali  del  monastero;  in  copie  dei  secoli  XIV 
e  XV  è  presente  l’atto  del  1180  che  i  «  Chartarum  »  dei  Mo¬ 
numenta  riportano,  come  abbiamo  visto,  da  una  trascrizione 
del  1813.  È  presente  il  diploma  imperiale  del  17  maggio  1186 
di  Federico  I  Barbarossa,  che  dà  ad  Anna,  prima  priora  del  mo¬ 
nastero,  quella  salvaguardia  e  protezione  necessarie  per  soprav¬ 
vivere  tra  le  devastanti  vicende  belliche  che  vedono  il  territorio 
attraversato  da  eserciti  in  lotta;  la  concessione  viene  confer¬ 
mata  da  altro  diploma  di  Federico  II  del  1238,  ugualmente 
presente. 

Privilegi,  esenzioni  ed  aiuti  papali  sono  largamente  docu¬ 
mentati  nel  fondo  acquistato  (Privilegio  di  Innocenzo  III,  1198, 
8  aprile  -  «  Litterae  gratiosae  »  di  Alessandro  IV,  1255,  13  gen¬ 
naio  -  «  Litterae  gratiosae  »  di  Clemente  IV,  1265,  10  giu¬ 
gno  -  Mandato  di  Urbano  IV,  1264,  28  maggio  -  «  Litterae 
gratiosae»  di  Onorio  III,  1220,  28  aprile)9,  così  pure  le  di¬ 
verse  concessioni  dei  Conti  di  Savoia  e  di  potenti  signorie  locali. 

Sono  presenti  altresì,  e  si  aggiungono  a  quelli  precedente- 
mente  posseduti  dall’Archivio  di  Stato  di  Torino10,  numerosi 
titoli  patrimoniali  che  documentano  le  successive  acquisizioni 
del  monastero. 

Il  complesso  documentario  recuperato,  dunque,  porta  tasselli 
nuovi  nella  ricostruzione  di  un  quadro  complessivo  le  cui  tessere 
erano  in  gran  parte  scomparse 11 . 

Si  possono  ora  studiare  direttamente  i  «  titoli  »  più  antichi 
della  istituzione  monastica  che,  nel  1176,  viene  costituita  con 
osservanza  della  regola  cistercense. 

Secondo  la  tradizione  il  Monastero  nasce  nel  giorno  dei  Santi, 
il  1°  novembre  1176,  per  volontà  e  libera  scelta  di  tre  donne 
della  famiglia  Morozzo:  Anna  moglie  di  Guglielmo  di  Castel- 
vecchio,  Agnese  madre  di  Anseimo  Puliscilo,  Giordana  madre 
di  Anseimo  di  Brusaporcello. 

Anseimo,  abate  di  Staffarda,  conferisce  la  regola  cistercense 
alle  monache  che  sono  ampiamente  dotate  di  beni  dai  propri 
parenti.  L’edificio  monastico  sorgerà  sulla  riva  del  torrente  Po- 
gliola  su  di  un  territorio  largamente  occupato  da  bosco,  e  la 
sua  lunga  vita  si  protrarrà  sino  alla  soppressione  napoleonica 
del  1802. 

Il  25  marzo  1180,  in  occasione  della  consacrazione  della 
chiesa  e  del  chiostro,  la  potente  famiglia  Morozzo  dota  splen¬ 
didamente  il  monastero  attribuendogli  tutto  il  terreno  circo¬ 
stante;  un  piccolo  monte  con  215  giornate  di  prato  e  bosco  nel 
territorio  di  Morozzo,  un  canale  derivato  dal  Pesio  per  l’irriga¬ 
zione  dei  terreni,  alcuni  alpeggi  e  la  facoltà  di  far  legna  in  tutti 
i  boschi. 

Altre  donazioni  vengono  ad  aggiungersi  nel  tempo  ad  opera 
dei  marchesi  di  Saluzzo,  dei  conti  di  Savoia,  di  potenti  fami¬ 
glie  locali  e  di  comunità,  quali  Cuneo,  Fossano,  Savigliano,  Alba. 

Nell’arco  di  cento  anni  il  monastero  giunge  a  possedere  più 
di  3000  giornate  di  terra  (1143  ettari)  nella  sola  provincia  di 
Mondovì;  successivamente  altre  centinaia  di  giornate  si  aggiun- 


9  Alcuni  di  tali  atti  sono  inediti  e 
non  conosciuti  dalle  classiche  raccolte 
di  documenti  imperiali  e  pontifici. 

10  A.S.TO.,  Corte,  Monache  diverse 
da  Inventariare,  Mondovì,  Monastero 
di  Santa  Maria  di  Carità  detta  di  Po- 
gliola,  Mazzi  6  da  inventariare.  Di  essi, 
quattro  erano  presenti  nell’Archivio  di 
Stato  di  Torino  sin  dal  sec.  XIX  a  que¬ 
sti,  per  opera  della  Prof.  R.  M.  Borsa- 
relli.  Sovrintendente  Archivistico  per  il 
Piemonte  e  la  Valle  d’Aosta,  si  aggiun¬ 
sero  nel  1955  due  mazzi  di  documenti 
reperiti  nell’Archivio  dell’Ufficio  del 
Registro  di  Mondovì. 

11  R.  Manselli,  Fondazioni  cister¬ 
censi  in  Italia  Settentrionale,  in  Mona¬ 
steri  in  Alta  Italia  dopo  le  incursioni 
saracene  e  magiare  (Sec.  X-XI),  Torino, 
1966,  p.  214. 


381 


gono  con  la  donazione  del  feudo  di  Santo  Stefano  al  Gerbido, 
presso  Villafalletto.  Il  godimento  di  numerosi  censi  e  diritti, 
che  arricchiscono  ancora  il  monastero,  è  documentato  nei  titoli 
giuridici  costituenti  l’archivio  recuperato. 

Tutta  la  vicenda  del  monastero  scorre  attraverso  la  succes¬ 
sione  dei  documenti  stessi:  la  fondazione,  la  necessità  di  assi¬ 
curarsi  una  sopravvivenza  fisica,  il  graduale  accrescimento  patri¬ 
moniale,  la  gestione  della  crescente  ricchezza,  i  rapporti  di  po¬ 
tere  ad  essa  collegati,  protezioni  papali  e  imperiali  concesse. 

Le  monache,  sempre  più  numerose  e  provenienti  dalle  più 
notevoli  famiglie  del  Piemonte,  sono  governate  inizialmente  da 
una  priora,  dopo  il  1243  da  una  badessa.  Dal  1592  le  monache, 
in  osservanza  dei  canoni  tridentini,  saranno  costrette  a  trasfe¬ 
rirsi  in  Mondovì,  al  piano  di  Carassone,  ma  la  Casa  di  Pogliola 
non  cessa  di  appartenere  all’Ordine. 

Ad  ima  prima  lettura  il  fondo  «  londinese  »  si  rivela  molto 
importante  per  l’indagine  storica  sull’istituzione  monastica  fem¬ 
minile  in  Piemonte,  di  cui  Santa  Maria  di  Pogliola  è  uno  degli 
esempi  più  rilevanti. 

Pertanto,  dai  più  antichi  titoli  giuridici  ricuperati,  può  ve¬ 
nire  un  interessante  contributo  alla  conoscenza  del  ruolo  svolto 
dall’Ordine  cistercense,  tramite  i  monasteri  femminili,  nella  lotta 
tra  Impero  e  Papato,  ruolo  finora  poco  conosciuto  a  causa  della 
scarsità  di  fonti  documentarie  n. 

Riunendo  le  fila  dell’antico  ordinamento  archivistico,  le  cui 
tracce  sono  ancora  leggibili,  sul  lungo  periodo  è  possibile  isti¬ 
tuire  relazioni  tra  le  fonti  giungendo  ad  un’analisi,  ulterior¬ 
mente  chiarita,  del  più  generale  problema  della  condizione  del 
clero  regolare  in  Piemonte. 

L’indagine  sulla  vita  religiosa  ed  i  problemi  storiografici 
connessi,  già  profondamente  studiati  per  àmbiti  geografici  di 
versi13,  trovano  notevoli  apporti  in  una  documentazione,  fino 
ad  oggi,  quantitativamente  povera  nei  fondi  archivistici  torinesi. 

La  moralità  dei  costumi  di  vita  all’interno  del  monastero, 
l’amministrazione  del  patrimonio,  sovente  intaccata  a  vantaggio 
di  chi  lo  gestisce,  i  rapporti  con  gli  organi  di  controllo  e  la  con¬ 
duzione  talora  drammatica  di  essi,  questioni  di  precedenza  in 
processioni  e  cerimonie,  quali  sintomo  di  dissidi  aperti  tra 
ordini  diversi,  sono  spunti  che  nel  complesso  documentario  ac¬ 
quisito  trovano  materiale  di  indagine. 

Con  questo  acquisto  non  viene  tuttavia  ricomposto  intera¬ 
mente  l’archivio  del  monastero;  l’opera  del  Nallino,  pur  con  i 
limiti  testuali  già  evidenziati  dal  Morozzo,  ci  permette  di  intrav- 
vedere  lacune  nel  recupero;  alcuni  titoli  risultano  infatti  man¬ 
canti,  così  pure  risulta  non  presente  il  prezioso  lezionario  che  la 
priora  Anna  fa  copiare  dalla  monaca  Matelda  nel  secolo  XII  e 
che  il  Nallino  stesso  pare  ancora  vedere  in  Carassone  nel  1788. 

L’acquisto  tuttavia  rimane  di  estrema  importanza.  L’Archi¬ 
vio  di  Stato  cura,  ora,  la  inventariazione  analitica  del  fondo  e 
una  sistematica  ricerca  diretta  a  chiarire  i  problemi  storici  sopra 
indicati. 


12  II  Manselli  sottolinea  la  fedeltà 
dei  monasteri  cistercensi  piemontesi  e 
liguri  al  Papa  Alessandro  III  nella  lot¬ 
ta  con  l’antipapa  Vittore  IV.  L’autore 
lascia  ad  un  approfondimento  storio-  , 
grafico  il  tema  dei  monasteri  cistercensi 
femminili  lamentando  la  carenza  di  do¬ 
cumenti  relativi  a  tali  fondazioni  mo¬ 
nastiche.  R.  Manselli,  op.  cit.,  pp.  214 

88  F.  Chabod,  Lo  Stato  e  la  vita  re¬ 
ligiosa  a  Milano  nell’epoca  di  Carlo  V, 
Torino,  1971,  pp.  232  sgg. 
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Stefano  Giuseppe  Gavuzzi  (1711-1782) 
ed  il  dramma  anfibio  “Adramiteno” 

Luigi  Mussi 


Verso  la  metà  del  ’700  apparve  e  cominciò  a  circolare  in  To¬ 
rino  e,  subito  dopo,  in  tutto  il  Piemonte,  con  rapidissimo  e  cre¬ 
scente  successo,  manoscritto  ed  anonimo  fino  all’inizio  dell’800, 
uno  strano,  spassoso  lavoro  pseudo-teatrale,  unico  nel  suo  ge¬ 
nere,  che  ha  messo  di  buon  umore  e  deliziato  più  generazioni  di 
piemontesi  e  fornito  vocaboli,  frasi  e  modi  di  dire  neppur  ora 
del  tutto  dimenticati. 

Quest’opera,  intitolata  Adramiteno,  dragma  anfibio  per  ca- 
gion  di  musica ,  è  una  ben  riuscita  e  balzana  satira  dei  melensi 
libretti  del  teatro  musicale  dell’epoca  e,  più  particolarmente, 
delle  composizioni  malamente  metastasianeggianti. 

Le  vicende  di  questo  dramma  sono  state  pur  esse  strane: 
per  molti  decenni  si  è  diffuso  in  forma  manoscritta,  in  infinite 
copie,  tutte  anonime,  ed  il  nome  dell’autore  è  stato  rivelato  solo 
trent’anni  dopo  la  sua  morte,  in  una  edizione  fattane  da  Saverio 
Fontana  nel  1809. 

Il  primo  cenno  critico  sull’opera  si  trova  nella  Storia  della 
poesia  in  Piemonte  del  Vaìlauri  ed  è  di  oltre  mezzo  secolo  po¬ 
steriore  alla  morte  dell’autore. 

L’ Adramiteno,  infine,  è  stato  per  la  prima  volta  rappresen¬ 
tato,  caso  più  unico  che  raro,  dopo  più  di  due  secoli,  nel  novem¬ 
bre  del  1968,  dal  «  Teatro  delle  Dieci  »,  nel  ridotto  del  Romano 
di  Torino. 


1  Dalla  casata  uscirono  Sebastiano 
(1670-1728)  eroico  comandante  delle 
milizie  provinciali  nelle  battaglie  di 
Ceva,  di  Verraa,  di  Spigno,  di  Torino 
(1703-1706);  Andrea  Amedeo,  Segre¬ 
tario  particolare  della  Reggente  Maria 
Giovanna  Battista,  investito,  nel  1733 
e  nel  1735,  del  titolo  dei  feudi  di 
Torre  d’isola  e  di  Torre  di  Palerà; 
Pietro  Antonio  Maria,  diplomatico, 
ambasciatore  a  Roma,  abate  mitrato 
dei  Santi  Pietro  e  Andrea  della  Nova¬ 
lesa  (morto  nel  1793);  Gerolamo  Fran¬ 
cesco  (1708-1783),  magistrato,  reggen¬ 
te  del  Principato  della  Riviera  d’Orta; 
Gian  Giulio  (1757-1830),  teologo,  fa¬ 
moso  predicatore;  aw.  Riccardo  (1805- 
1876),  deputato,  ministro,  senatore  dal 
1849;  aw.  Emilio  (1850-1898),  depu¬ 
tato  e  ministro. 


Chi  era  l’autore  dell’ Adramiteno?  Un  alto  magistrato,  l’avv. 
Stefano  Giuseppe  Antonio  Gavuzzi,  autore  anche  (sempre  ano¬ 
nimo)  di  15  strambe  favole  didascaliche,  o  apologhi,  secondo  lo 
stile  del  tempo,  riunite  e  pubblicate,  anch’esse  col  titolo  Favole 
di  Esofago  da  Cetego,  solo  nel  1809,  assieme  al  dramma  anfibio. 

Stefano  Gavuzzi  era  nato  a  Roddi,  piccolo  e  grazioso  paese 
delle  Langhe  occidentali,  a  due  miglia  da  Alba,  l’8  novembre 
1711,  da  un  dr.  Gerolamo  Francesco,  di  antica  famiglia  roddese, 
e  battezzato  il  10  dello  stesso  mese,  parroco  don  Stefano  Ga¬ 
vuzzi,  padrini  i  coniugi  Caterina  e  Francesco  Antonio  Sineo,  an- 
ch’essi  di  antica  casata  roddese  *. 

Laureatosi  in  leggi,  Gavuzzi  entrò  nella  magistratura  nel 
1740  col  grado  di  sostituto  soprannumerario  avvocato  generale. 
Nel  1744  fu  nominato  sostituto  effettivo,  nel  1749  avvocato  dei 
poveri  (le  cui  funzioni  corrispondevano  a  quelle  dell’attuale 
Commissione  per  l’ammissione  al  gratuito  patrocinio),  nel  1759 
Senatore  (ossia  Consigliere  d’ Appello),  nel  1774  Sovrintendente 
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dell’Economato  generale  per  le  nuove  province  smembrate  dello 
stato  lombardo.  Nel  1779  collocato  in  giubilazione,  col  titolo  e 
grado  di  Presidente. 

È  autore,  unitamente  all’avv.  Pietro  Maria  Gaetano  Galli 
della  Loggia,  senatore  (1733-1813),  di  un  grosso  Trattato  di 
pratica  legale  (1772),  molto  apprezzato  dai  magistrati  e  dagli 
avvocati  dell’epoca. 

Aveva  sposato  Teresa  Cocchis,  dalla  quale  ebbe  tre  figli. 

Morì  il  5  luglio  1782,  colpito  da  apoplessia,  a  Vinovo,  luogo 
dell’abituale  sua  villeggiatura,  dove  una  via  è  intitolata  al  suo 
nome. 

Ricorrendo  quest’anno  il  bicentenario  della  morte  di  questa 
simpatica,  gioviale  figura  di  magistrato,  mi  pare  non  privo  di 
interesse,  senza  la  pretesa  di  svolgere  un’analisi  o  critica  artistica, 
ricordare  questo  personaggio  piemontese  ragguardevole  e,  tutto 
sommato,  piacevole  ed  arguto,  che  alle  serie,  gravi  cure  del¬ 
l’amministrazione  della  giustizia  ed  agli  austeri  studi  giuridici 
sapeva  alternare  amene  pagine  satiriche  e  stravaganti  componi¬ 
menti  poetici. 

Come  già  accennato,  V Adramiteno  costituisce  la  parodia  del 
melodramma  di  quel  tempo  o,  meglio,  la  parodia  degli  sciatti  li¬ 
bretti  dei  melodrammi  e  delle  opere  serie  post-metastasiane,  tutti 
ripieni  di  assurdità  e  di  scempiaggini,  di  incredibili  anacronismi, 
di  recitativi  ridicoli,  di  ariette,  o  cavatine,  stupide  e  goffe,  abbor¬ 
racciate  malamente  ed  esclusivamente  per  la  musica  o,  addirit¬ 
tura,  per  i  cantanti.  Molti  erano,  anche  in  Piemonte,  gli  imita¬ 
tori  più  o  meno  validi  del  Metastasio  (ricordiamo  il  Boggio,  il 
prolifico  dott.  Cigna-Santi,  Michelangelo  Boccardi,  il  Gazano, 
l’avv.  Olivieri,  Pavesio,  Donzel,  Peri,  Durandi).  Ne  erano  nati 
canovacci  e  testi  mal  raffazzonati  e,  a  dir  poco,  stolidi,  metasta¬ 
siani  nella  forma  ma  privi,  sopra  tutto,  di  quella  tersa  onda 
fluente  delle  immagini,  del  ritmo,  della  rima  del  poeta  cesareo. 

Alcuni  giudizi  di  letterati  del  tempo,  illustrano  efficacemente 
questa  degenerazione  del  melodramma,  considerata,  dai  così  detti 
scrittori  per  musica  e  dal  pubblico,  una  necessità  fatale  ed  irri¬ 
mediabile  per  dare  occasioni  a  motivi  musicali. 

«  L’autore  comporrà  tutto  il  suo  drama  senza  farsi  un’idea  del  sog¬ 
getto,  né  dell’azione,  né  dell’insieme,  ma  invece  scriverà  acciocché  il  nodo 
e  l’intreccio  resti  un  mistero  per  tutti...  Avrà  cura  di  far  venire  in  scena 
i  personaggi  senza  motivo  alcuno...  Non  lascerà  assolutamente  partire  il 
musico  dalla  scena  senza  la  solita  canzonetta  e  particolarmente  quando 
per  accidente  del  drama  dovesse  egli  andare  a  morire,  ammazzarsi,  bere 
veleno...  Gli  accidenti  dell’opera  saranno  prigionie,  stili,  avvelenamenti, 
lettere,  caccie  d’orsi  e  di  leoni,  terremoti,  saette,  sagrifizi,  salti,  pazzie, 
imperciocché  da  tali  impensate  cose  il  popolo  resta  oltremodo  commosso  ». 

Così  scriveva,  satireggiando,  Benedetto  Marcello,  alto  fun¬ 
zionario  dell’amministrazione  dello  Stato  di  Venezia  e  musicista 
celebre,  nell’opera  II  Teatro  alla  moda,  o  sia  metodo  sicuro  e 
facile  per  ben  comporre  ed  eseguire  l’opere  italiane  in  musica 
all’uso  moderno,  edita  nel  1720. 

E  Ludovico  Antonio  Muratori,  nel  trattato  Della  perfetta 
poesia  italiana  (1706),  ironicamente  rileva: 

«  Oggi  si  vuole  che  a  talento  del  maestro  della  musica  il  poeta  com¬ 
ponga,  muti,  aggiunga  o  levi  le  ariette  e  i  recitativi...  Ogni  attore  si  attri¬ 
buisca  l’autorità  di  comandare  al  poeta...  Fa  d’uopo  il  ben  compartire  le 
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parti  del  dramma  e  dividere  geometricamente  i  versi  acciocché  non  si 
lagni  alcun  recitante  quasiché  a  lui  sia  data  parte  minore  o  di  forza  infe¬ 
riore  a  quella  degli  altri.  Sicché  non  come  l’arte  richiede  e  l’argomento 
ma  come  desidera  la  musica,  sono  costretti  i  poeti  a  tessere  e  vestire  i 
drammi  loro  ». 

E  ancora  Pier  Jacopo  Martello,  nell’opera  Della  tragedia 
(1715),  con  non  minore  sarcasmo  scrive: 

«  Gli  ingressi  debbon  chiudere  ogni  scena  e  un  musico  non  deve 
mai  partirsi  senza  un  gorgheggiamento  di  canzonetta,  siasi  o  non  siasi 
verosimile,  poco  importa...  Si  raccomanda  nelle  arie  qualche  comparazione 
di  farfalletta,  di  navicella,  di  augelletti,  di  ruscelletti,  su  cui  il  composi¬ 
tore  possa  spaziare  con  avvenenza  di  note  e  anche  frasi  generiche,  assai 
gradite  al  popolo...  ». 

Qualche  rapido  cenno,  ora,  sui  tre  atti  dell ’Adramiteno. 

Dopo  il  titolo  v’è  il  seguente  cartello:  «Adramiteno  - 
Per  andar  nelle  loggie  colle  Dame  si  pagano  giulj  6,  per  andar 
nel  parterra  a  rabello  giulj  7  e  niente  meno  ».  Seguono  un 
avviso:  «  Si  notifica  che  per  soddisfare  all’anzianità  del  pub¬ 
blico  la  prima  recita  si  farà  il  giorno  avanti  »  ed  un  avviso  ne¬ 
cessario:  «L’ Autor,  ch’è  un  poetastro  di  Venezia,  /  avvisa 
che  il  lettor  non  dev’esser  pito,  /  e  che  se  un  poco  almen  non 
è  erudito  /  capir  non  puote  il  zergo  e  la  facezia  ».  Viene  poi  la 
trama  del  dramma,  dal  titolo  argomento  in  baralipton,  pre¬ 
ceduta  dalla  narrazione  dell’antefatto,  che  è  questo:  «  durante 
la  guerra  in  Cappadoccia,  Adramiteno,  che  aveva  invasato  le 
Città  principali  ed  atterrito  tutti  gli  alberi  di  alto  fusto,  sovra- 
preso  da  una  smisurata  tempesta  spargirica,  si  rifugia  nelle  ter¬ 
me;  colà  vede  Ciborra,  figlia  del  pastore  Cambise,  se  ne  inva¬ 
ghisce,  le  propone  le  nozze  e  la  conduce  alla  Reggia  e  per  mag¬ 
gior  decoro  le  fa  donazione  fra  vivi  del  regno  degli  Asparagi  ». 

Dopo  questo  antefatto,  il  sunto  dell’azione  drammatica.  Osti¬ 
lio,  per  impedire  il  matrimonio,  fa  richiamare  a  Roma  Adrami¬ 
teno,  il  quale  aveva,  fra  l’altro,  fatto  incarcerare  il  suggeritore, 
ed  intanto  prepara  un  veleno  per  Ciborra,  facendole  credere  che 
Adramiteno  ne  è  l’autore;  fa  poi  in  modo  che  Jetaco  impedisca 
il  tracannamento  della  bevanda,  per  cui  Ciborra,  divenuta  nel 
frattempo  Dramitena,  stizzita  rifiuta  le  nozze.  Adramiteno,  dopo 
una  grottesca  zuffa  con  Jetaco  e  dopo  un  doloroso  alterco  con 
Dramitena,  angosciato  si  uccide  e  poi  si  allontana  vaneggiando. 
Dramitena  riprende  il  nome  di  Ciborra  e  dopo  aver  invocato  i 
Numi  Anacreonti  si  ritira,  mansueta  come  un  bue,  nella  capanna 
delle  Ninfe.  Somarinda,  moglie  adottiva  di  Ostilio,  cerca  di  farsi 
sposare  da  Adramiteno,  ma  il  tentativo  non  le  riesce  ed  allora 
sposa,  col  consenso  di  Ostilio,  il  gonzo  Asinio.  Questo  paterac¬ 
chio  conclude  il  dramma,  che  termina  con  un  gran  coro  finale. 
«  Le  due  smanie,  una  di  Adramiteno  e  l’altra  di  Ciborra  e  l’in¬ 
felicità  dei  loro  amori  formano  il  soggetto  del  Dragma,  e  le  noz¬ 
ze  di  Asinio,  germano  di  Jetaco,  con  Somarinda,  ne  fanno  il 
predicato  ». 

Segue  l’elenco  degli  interlocutori  ed  interlocutorie, 
che  contiene  altre  amenità:  Adramiteno,  imperador  di  Roma,  il 
Sig.  Ottavio  Gattorba,  dilettante  d’orecchio  di  S.  A.  il  Litorale 
di  Tripoli,  personaggio  che  non  vede;  Ciborra,  ninfa,  indi  Re- 
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gina  degli  Asparagi,  poi  di  nuovo  ninfa  col  nome  di  Dramitena, 
la  Sig.  Lucia  Sordella,  trombetta  dell’Arsenale  di  Lerici,  perso¬ 
naggio  che  non  sente;  Somarinda,  moglie  adottiva  d’Ostilio,  la 
Sig.  Marta  Viscosi,  virtuosa  del  ridotto  di  Venezia,  personaggio 
che  non  crede;  Ostilio,  Prefetto  dell’Albo  Pretorio,  il  Sig.  Diego 
Ronzi,  tenore  d’investitura  primordiale,  personaggio  rauco  che 
non  canta;  Tulliettino  e  Tiziotto,  figlioli  maschi  nascituri  da 
Adramiteno,  che  compaiono  due  volte  in  scena,  accompagnati 
dal  Sig.  Zarrombo,  curatore  d’ufficio,  ecc.  Musica  del  Sig.  Giano 
Ciucciuriello,  mastro  di  Cappella  della  Mandria  di  Anversa. 
Compositore  de’  balli  il  Sig.  Claudio  Brandari,  agrimensore  piaz¬ 
zato.  Dipintore  delle  scene  il  Sig.  Michel’Angelo  Ramazzi.  Vuo- 
tatore  de’  cebri  e  cantari  il  Sig.  Ascanio  Polidori,  ecc. 

Infine,  l’indicazione  delle  comparse  (fra  cui  quelle  «  di  sac¬ 
coccia  »),  l’elenco  delle  mutazioni  delle  scene  ed  un  ultimo  av¬ 
viso  superfluo:  «Per  comodo  della  musica  si  prescinde  so¬ 
vente  nel  decorso  del  Dragma  dalle  imperfezioni  de’  Signori  Per¬ 
sonaggi,  cioè  di  chi  non  vede,  di  chi  non  sente  e  simili  ». 

In  calce  al  dramma  v’è  poi  la  descrizione,  non  meno  scom¬ 
bussolata  e  spassosa,  dei  balli  (i  quali,  secondo  il  costume  del 
tempo,  abbellivano  e  completavano  l’opera  ed  erano  per  lo  più 
di  soggetto  storico  o  mitologico);  sono  tre,  così  intitolati:  il 
1°,  di  Eretici  e  Manichei,  il  2°,  di  Oziosi  e  Vagabondi,  il  3°  di 
Nazioni  diverse,  cioè  di  Zenodochi,  Gerontocomii,  Appennini, 
Pirenei,  Porfidi  e  Lapislazzuoli. 

Gavuzzi  ha  così  ben  colpito  i  raffazzonatori  di  libretti,  che 
avevano  ridotto  il  melodramma  ad  un  groviglio  di  sciocchi  gio¬ 
chi  artificiosi  per  i  virtuosi  del  canto. 

Vi  sono,  nell  'Adramiteno,  cabalette  e  duetti,  soliloquii,  cori 
e  recitativi  ed  una  cantilena  pastorale;  abbondano  invocazioni, 
duelli,  invettive,  deliri,  dichiarazioni  d’amore,  avvelenamenti,  ti¬ 
rate  e  declamazioni;  non  mancano  rivalità,  contrasti,  amori,  ge¬ 
losie,  dispetti,  tormenti,  sdegni;  vi  sono  personaggi  di  ogni  spe¬ 
cie,  eroici,  magnanimi,  sentenziosi,  sciocchi,  malvagi;  vi  sono,  in 
altre  parole,  tutti  gli  ingredienti  più  convenzionali  del  melo¬ 
dramma  e  le  espressioni  sono  così  inverosimili  e  capricciose,  le 
preziosità  linguistiche  così  bizzarre,  i  concetti  così  sgangherati  e 
sconclusionati  che  la  satira  sgorga  vivissima  da  ogni  pagina.  Ac¬ 
crescono  la  comicità  e  la  stravaganza  dell’opera  l’uso  di  nume¬ 
rosissime  parole  e  frasi  del  linguaggio  forense. 

È  evidente  che  non  è  possibile  riportare  tutti  i  brani  più 
paradossali  e  comici  del  dramma.  Debbo  limitarmi  a  ricordare,  a 
scopo  esemplificativo,  solo  pochi  grotteschi  versi:  «  Assai  dice¬ 
sti,  Ostilio,  io  nulla  intesi»;  «Capisce  poco,  è  ver,  ma  nulla 
intende  »;  «  Sento  un  soave  odor  che  non  mi  piace  »;  «  Ha  un 
par  d’orecchie  sensitive  al  tuono  ». 

Ricordo  ancora  alcuni  brani.  Una  cabaletta  di  Adramiteno: 

«  Come  il  Leon  feroce  /  va  a  divorar  l’Abate  /  ma  se  incontra 
Ecate  /  comincia  a  vacillar,  /  così  l’accesa  foce  /  d’un  cor  che 
non  paventa,  /  ma  tace  e  si  rallenta  /  se  sente  a  nevicar  ». 

Una  cavatina  di  Jetaco:  «  Prima  vedrai  sul  Nilo  /  l’America 
in  periglio  /  che  di  Ciborra  il  ciglio  /  si  vanti  del  mio  amor.  / 
L’Asia  non  è  l’asilo  /  d’ascetiche  Sabine,  /  né  a  un  rabbuffato 
crine  /  quivi  si  appende  amor  ». 


Delirio  di  Adramiteno:  «  Sento  uno  stridor  di  venti,  /  veggo  2  Isler  “C[i*  a  Torino  nel  primo 
che  il  mar  s’innalza,  /  la  terra  già  si  sbalza  /  e  il  polo  se  ne  va.  /  roS  dei  Stari  St^nS 
Crepitan  gli  elementi,  /  freme  di  rabbia  Euclide,  /  ma  il  mio  nel  Convento  della  Crocetta  il  7  ago- 
valor  ne  ride  /  e  niun  si  salverà  ».  sto  1788' 

Alcuni  giudizi  sull  'Adramiteno.  Tommaso  Vallauri  (1841): 

«Dramma  unico  nel  suo  genere  ed  in  carattere  originale,  che 
risulta  da  una  onesta  e  liberale  facezia,  attinta  alla  stravaganza  ». 

Carlo  Dionisotti  (1881):  «  Gavuzzi,  dottissimo  magistrato, 
di  spirito  gioviale  vivace,  amantissimo  della  musica  e  della  poe¬ 
sia...  U  Adramiteno,  unico  nel  suo  genere,  pieno  di  stravaganti 
facezie,  fece  gran  rumore  in  Piemonte  al  suo  comparire  e  non 
vi  era  persona  notabile  per  gentilezza  o  per  spirito  di  conversa¬ 
zione  a  cui  non  fosse  noto  e  non  ne  sapesse  a  memoria  qualche 
brano  ». 

Antonio  Manno  (1884):  «Le  allusioni,  le  facezie,  le  frasi, 
gli  equivoci,  i  bisticci  son  tolti  a  prestito  dal  gergo  curialesco... 

È  spiritosa  e  gustosa  satira  e  fantasia  del  facetissimo  Gavuzzi...  ». 

Domenico  Carutti  (1892):  «  ...Ne  giravano  in  Piemonte  infi¬ 
nite  copie  manoscritte...  Dicevano  faceto  V Adramiteno  e  certo 
talvolta  ti  costringe  al  riso,  ma  è  la  negazione  dell’atticismo  ». 

Rodolfo  Renier  (1894):  «L’importanza  di  questo  singola¬ 
rissimo  documento  è  molto  maggiore  di  quanto  si  possa  imma¬ 
ginare...  È  fatto  notevolissimo  che  in  Piemonte,  ove  il  Metasta- 
sio  ebbe  fama  così  larga  e  indiscussa,  osasse  uno  scrittore,  pro¬ 
prio  nei  tempi  della  maggior  fama  metastasiana,  uscir  fuori  con 
una  parodia  sanguinosa  del  melodramma,...  con  una  comicità  così 
festosa,  così  piena  ». 

Luigi  Collino  (1927):  «Gavuzzi,  persona  di  molto  riguar¬ 
do...  chiamò  a  contribuzione  tutta  la  sua  facile  vena,  le  cogni¬ 
zioni  scientifiche  che  non  gli  mancavano  davvero,  le  pratiche  e 
i  termini  legali,  tutto  confondendo  con  i  modi  e  le  forme  del 
melodramma,  coi  vocaboli  più  curiosi  del  vernacolo  piemontese, 
in  modo  da  suscitare  la  più  grottesca  comicità  che  nascer  possa 
dall’incalzare  dei  contrasti.  Bel  tipo  di  magistrato  autore,  che 
ha  avuto  l’audacia,  in  pieno  settecento,  di  presentare,  come  un 
futurista  qualunque,  la  più  singolare  accozzaglia  di  parole  in  li¬ 
bertà  ». 

Andrea  Della  Corte  (1946):  «È  la  più  stravagante  parodia 
italiana  del  melodramma  ». 

Carlo  Calcaterra  (1935):  «  Indiavolata  parodia...,  rappresen¬ 
ta  a  pieno  la  comicità  della  letteratura  melodrammatica...  Non  è 
che  una  irrefrenabile  e  grossa  risata  sul  convenzionalismo  più 
mostruoso...  Non  pochi  bisticci  grossolani  ed  alcune  didascalie 
plebee...  sotto  l’aspetto  estetico  danneggiano  irreparabilmente  la 
parodia,  che  sarebbe  stata  più  efficace  se  si  fosse  sempre  tenuta 
in  un’appropriata  atmosfera  giocosa...  ». 

Si  deve  infatti  ammettere  che  ricorrono  purtroppo  abbastan¬ 
za  frequenti  nell’ Adramiteno  espressioni  di  cattivo  gusto,  volga¬ 
rità,  trivialità. 

Siamo  in  altra  situazione  ma  nello  stesso  clima  delle  allegre 
e  salaci  poesie  dialettali  di  Padre  Ignazio  Isler,  del  quale  il 
Nostro  era  coetaneo2,  poesie,  come  è  noto,  popolaresche,  grasse 
e  triviali. 
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Sta  comunque  il  fatto  che  V Adramiteno  non  ha  avuto  pre¬ 
decessori  né  imitatori  ed  è  veramente  rimasto  —  come  accennato  - 
unico  nel  suo  genere. 

Le  favole,  o  apologhi,  di  cui  Gavuzzi  è  autore,  raccolte  sotto 
il  titolo  Favole  di  Esofago  da  Ce t ego,  sono  15:  Il  Re  della  Chi¬ 
na  ed  un  falegname,  Il  medico  e  la  betonica,  Un  fanciullo  ed 
un  grillo,  La  vite  ed  un  salice,  La  fortuna  ed  un  corno,  Il  vento 
ed  una  donna,  Un  ebreo  ed  un  lupo,  Le  rane  ed  il  ragno,  La 
pulce  e  la  lumaca,  Le  galline  ed  i  corvi,  La  formica  ed  un  asino, 
L’ortica  ed  un  sasso,  Zenobia  ed  un  protomedico,  Della  balena 
e  della  spina  (in  francese),  Compimento  della  favola  di  Zenobia 
ed  un  protomedico. 

Anche  questi  apologhi  sono  caotici  miscugli  di  anacronismi, 
di  stranezze  e  di  assurdità,  con  frequentissimi  termini  legali. 
«  Sono  in  gran  parte  —  dice  il  Calcaterra  -  un  mosaico  di  stra¬ 
vaganze,  dove  le  parole  e  le  frasi  sono  trascelte  per  accrescere 
lo  sfiguramento  delle  immagini  e  la  sconnessione  delle  idee  ». 

Ed  anche  in  queste  operette  di  Gavuzzi  v’è,  come  nel  dram¬ 
ma  anfibio,  un  evidente  intento  di  beffa  e  di  parodia  di  un  par¬ 
ticolare  momento  della  favolistica  educativa  di  allora3. 

Ma,  salve  poche  eccezioni,  si  trattava,  nella  generalità  dei 
casi,  di  compilatori  di  testi  ridicoli  o  meschini,  privi  di  spirito 
e  di  fantasia,  infarciti  di  goffa  retorica  e  di  erudizione  posticcia. 

Anche  qui  si  può  senz’altro  affermare  che  Gavuzzi  ha  rag¬ 
giunto  egregiamente  il  suo  scopo. 

Ed  infine,  si  può  aggiungere  che  Gavuzzi  ha  scritto  anche 
un  sonetto,  totalmente  privo  di  senso,  dedicato  a  Noè,  un  so- 
netto-epitafio  per  un’Ortica  defunta,  alcune  poesie  d’occasione 
in  un  Ossequio  Poetico  della  Città  di  Alba  per  la  felicissima  ve¬ 
nuta  in  essa  de’  Sovrani,  pubblicato  nel  1780,  e,  a  guisa  di 
conclusione  della  sua  attività  letteraria,  un  curioso  ed  arguto 
sonetto  quadrilingue  (italiano,  latino,  piemontese  e  francese)  ed 
è  stato,  per  molti  anni,  l’autore  dei  grotteschi  pronostici  in  rima 
del  tempo,  seguiti  dall’indicazione  della  malattia  predominante, 
contenuti,  ad  ogni  quarto  di  luna,  nel  rinomato  «  Almanacco  Pie¬ 
montese  Palmaverde  »  (concesso,  nel  1722,  con  privilegio  e  pri¬ 
vativa,  a  Domenico  Anseimo  Fontana).  Superfluo  dire  che  si 
tratta  anche  qui  di  strofette  comiche,  campate  per  aria,  costel¬ 
late  di  piemontesismi,  con  i  più  disparati  concetti,  impeccabili 
nel  metro  e  nella  rima,  bislacchi  nei  costrutti. 

Ecco,  a  titolo  di  curiosità,  alcuni  di  questi  pronostici: 


3  Numerosi  nel  ’700,  gli  autori  di 
novelle,  in  prosa  ed  in  poesia.  Basti 
ricordare,  fra  i  migliori,  il  Crudeli,  il 
Passerotti,  il  Cantoni,  Carlo  Gozzi,  il 
torinese  Basilio  Grazioso  (ossia  il  ca¬ 
valiere  Giovanni  Domenico  Odetti  di 
Matcorengo),  il  Roberti.  Da  menzio- 
nare  ancora,  ma  posteriori  al  Gavuzzi, 
il  Pignotti,  il  Clasio,  il  Bettola,  il  De 
Rossi,  il  Pérego. 


Dopo  un  forte  lenitivo  /  resta  stitico  l’ambiente;  /  sorge  poscia  dal¬ 
l’oriente  /  un  scirocco  contrattivo.  Diarree. 

La  Gazzetta  in  forma  amena  /  reca  annunzio  di  neve,  /  però  creder 
non  si  deve  /  benché  cada  sulla  schiena.  Vapori. 

Tristo  Febo  ed  adirato  /  co’  suoi  rai,  dal  suo  castello  /  brucia  il 
campo,  l’orto,  il  prato  /  e  il  villan  manda  a  rabello.  Ristagni. 

Fugge  a  casa  il  buon  villano,  /  s’avvicina  la  tempesta  /  che  gli  cade 
sulla  testa  /  e  gli  rompe  il  bufabrano.  Podagre. 

Il  pianeta  vecchio  e  scaltro  /  guarda  un  astro  di  malocchio,  /  onde 
viene  a  noi  in  cocchio  /  neve  o  pioggia  o  l’uno  e  l’altro.  Reume. 

Il  celeste  novellista  /  che  non  sa  raccontar  frottole  /  ci  predice  piog¬ 
gia  mista  /  d’amarissime  pallottole.  Terzane. 

La  burrasca  già  s’appresta,  /  tetri  flati  il  cielo  emette;  /  ci  regala  la 
tempesta  /  tuoni,  lampade  e  saette.  Contrazioni. 


Per  la  rissa  di  due  stelle  /  tuona  il  cielo  con  saette;  /  se  alcun  non 
s’intromette  /  seguiran  delle  patelle.  Flussioni. 

Un  rumor  straordinario  /  Giove  fa  nel  pian  celeste;  /  su  noi  versa 
l’urinario  /  pien  di  nembi  e  di  tempeste.  Bile  atra. 

Viene  al  naso  un  certo  odore  /  che  non  sembra  di  cucina,  /  né  d’es¬ 
senza  o  d’ alcun  fiore  /  ma  di  neve  sopraffina.  Tenesmi. 

Sparso  è  in  ciel  denso  vapore;  /  si  fa  rigido  l’ambiente;  /  quindi 
cade  un  certo  umore  /  che  si  vede  e  non  si  sente.  Dolori  capitali. 

Come  la  tigre  ircana  /  per  appetito  ingordo  /  lascia  sfuggire  il  tor¬ 
do/e  sbrana  il  cacciator,  /  così  la  tramontana  /  con  furia  spaventosa  / 
della  quercia  annosa  /  fa  lo  sradicator.  Febbri  umide. 

Stridon  in  alto  i  venti,  /  del  mar  s’increspan  Fonde  /  e  par  che  il 
cielo  effonde  /  un  procelloso  umor;  /  freme  il  leon  coi  denti  /  e  per 
furor  peteggia,  /  ritira  la  sua  greggia  /  il  timido  pastor.  Infiammazioni. 

Serena  è  l’atmosfera,  /  i  giorni  son  tranquilli  /  e  si  odono  la  sera  / 
a  canticchiare  i  grilli.  Mali  di  dente. 

Nasce  un  vento  a  tramontana  /  che  non  soffia  se  non  bagna;  /  sarà 
neve  alla  montagna,  /  sarà  pioggia  sulla  piana.  Flogosi. 

È  da  notare  che  anche  dopo  la  scomparsa  del  Gavuzzi  e  per 
molti  decenni  si  è  continuato  ad  inserire  nel  lunario  del  Palma¬ 
verde  questi  bizzarri  pronostici  in  poesia. 

Riporterò  da  ultimo  il  curioso  e  poco  conosciuto  sonetto 
quadrilingue  gavuzziano: 

Mal  speso  è  il  tempo  in  cui  si  serve  amor 
mulieres  enim  protervae  sunt  et  vanae; 
cosa  peggior  è  attendere  a  mammane; 
la  pire  de  toutes  c’est  de  servir  la  Cour. 

Il  gioco  spesso  è  causa  di  furor; 
phalernum  facit  cerebrum  inane; 
il  mangiar  troppo  genera  quartane, 
et  tout  cela  nous  raccourcit  les  jours. 

Ma  cosa  fé,  fora  ’d  dé  ’nt  le  inessie, 
si  l’on  defend  amour,  jeu  et  ’vin  bon, 
e  se  ’n  brav  om  a  peul  mane  disse  d’essie? 

Cosa  fé?  Canté,  sóné!  Oh  bela  specie! 

Lisez  les  livres  du  sage  Ciceron, 

’mpieghé  ’l  temp  a  scrive  die  facessie4. 


4  Nel  redigere  queste  note  su  Ga¬ 
vuzzi,  mi  sono  attenuto  alla  citata  edi¬ 
zione  del  1809  di  Saverio  Fontana 
(Torino,  Palazzo  della  Mairie).  Vi  so¬ 
no  anche  altre  edizioni  torinesi:  di 
Giacomo  Serra  &  C.,  del  1855  (5a  edi¬ 
zione);  dello  Stabilimento  Artistico 
Letterario,  del  1876;  della  Tipografia 
Artale,  del  1885.  L’edizione  del  1809, 
che  contiene  utili  note  esplicative,  è 
da  ritenersi  la  più  conforme  al  testo 
originario;  è,  infatti,  ricavata  diretta- 
mente,  come  spiega  l’Editore,  da  un 
esemplare  manoscritto,  già  munito  del 
visto  dell’Inquisitore,  il  domenicano 
Vincenzo  Maria  Carras,  Vicario  Ge¬ 
nerale,  e  perciò  destinato  alla  pubbli¬ 
cazione,  avuto  dall’erede  dell’autore, 
aw.  Francesco  Antonio  Patrizio  Ga¬ 
vuzzi,  archivista  imperiale  dei  dipar¬ 
timenti  al  di  là  delle  Alpi. 

Le  altre  edizioni  contengono  lievi 
varianti  rispetto  alla  stesura  primi¬ 
tiva,  perché,  come  detto  in  una  delle 
edizioni  del  Serra,  «  siccome  avviene 
de’  componimenti  che  passano  d’una 
in  altra  mano  scritti  a  penna,  nella 
strabocchevole  quantità  delle  copie, 
alle  quali  diede  motivo  la  curiosità 
che  ognuno  aveva  di  leggerlo,  in  pro¬ 
gresso...  fu  così  alterato  che  non  eravi 
oggimai  persona  che  potesse  a  buon 
diritto  vantarsi  di  averne  un  esem¬ 
plare  giusto  e  conforme  al  vero...  ». 
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Nota  in  margine  alla  “  Geschichte  Piemonts” 
di  Carlo  Denina 

Luisa  Ricaldone 


Nella  Prefazione  alla  Istoria  dell’Italia  occidentale  Denina, 
non  senza  sentimenti  di  stanchezza,  disillusione  e  nostalgia,  così 
scriveva  a  proposito  della  Geschichte  Piemonts-. 

«  Tanto  più  vivamente  io  mi  sentiva  inclinato,  quanto  più  interes¬ 
sante  diveniva  l’epoca  negli  ultimi  anni  del  secolo  (...)  cresceva  nell’Alle- 
magna  il  desiderio  di  conoscere  il  Piemonte  e  l’illustrissima  Casa  che  da 
ben  sette  secoli  ancor  vi  regnava  o  stava  per  ritornarvi  a  regnare  nel  1799, 
ed  io  da  varie  persone  richiesto  a  darne  qualche  notizia  o  storia  parti¬ 
colare.  Aggiungevami  maggior  stimolo  a  rientrar  nell’aringo  ch’io  avea  corso 
venti  anni  addietro,  il  vedere  la  storia,  così  del  Piemonte  come  de’  suoi 
sovrani,  sciaguratamente  trattata  (...).  Lontano  peraltro  dal  Paese  che  ne 
faceva  il  soggetto  e  nell’impossibilità  di  darla  alle  stampe  nella  lingua 
in  cui  io  l’aveva  composta,  ne  comunicai  il  manoscritto  ad  un  professore 
di  storia  nella  celebre  casa  de’  cadetti  di  Berlino,  Federico  Strass  che  lo 
tradusse  dall’italiano  e  dal  francese  in  tedesco  » 

Risultato  di  «  ritocchi,  rifusioni  ed  aumenti  »  di  una  pre¬ 
cedente  Introduzione  alla  storia  di  Savoja  e  Piemonte 2  e  di  uno 
scritto  in  francese,  Tableau  historique,  statistique  et  moral  de 
la  haute-Italie,  et  des  Alpes  qui  l’entourent,  précédé  d’un  coup 
d’ceil  sur  le  caractère  des  empereurs,  des  rois  et  autres  princes 
qui  ont  régné  en  Lombardie  depuis  Bellovese  et  Cesar  jusqu’à 
Napoléon  premier  pubblicato  in  volume  unico  a  Parigi  nel  1805  3, 
l’originale  italiano  della  Geschichte,  a  sua  volta  integrato  da  ag¬ 
giunte  ed  aggiornato,  veniva  fuso  per  intero  nella  Istoria 4. 

I  tre  volumi  che  con  il  titolo  di  Geschichte  Piemont  und  der 
ubrìgen  Staaten  des  Konigs  von  Sardinien.  Aus  der  italienischen 
Handschrift  des  Herrn  Verfassers  ubersetzt  von  Friedrich  Strass, 
Professor  am  Konigl.  Kadetten-corps  editi  a  Berlino  presso  La 
Garde  tra  il  1800  e  il  1804,  coprono  infatti,  come  è  noto,  il 
periodo  di  storia  piemontese  dall 'Einfall  der  Gallier  alla  Bela- 
gerung  von  Turin  del  1706,  a  cui  Denina  aggiunse,  nella  Istoria, 
gli  avvenimenti  dalla  pace  di  Utrecht  del  1713  fino  «a  quan¬ 
do  la  Lombardia  cangiò  costituzione  e  governo  » 5,  cioè  fino 
al  1804. 

La  struttura  delle  due  opere  risulta  nella  sostanza  la  stessa, 
i  criteri  di  suddivisione  della  materia  identici;  sovente  neUTsto- 
ria  Denina  conserva  le  titolazioni  dei  capitoli  della  Geschichte 
e  traduce  letteralmente  dal  tedesco,  ovvero  utilizza  il  testo  del¬ 
l’originale  italiano. 

Ma  più  che  reperire  somiglianze,  peraltro  evidenti  e  testi¬ 
moniate  dall’autore  stesso,  interessa  forse  rilevare  che  già  nella 
Vorrede  berlinese,  tracciando  un  quadro  storico  della  storio- 


1  C.  Denina,  Istoria  dell’Italia  oc¬ 
cidentale,  Torino,  1809,  pp.  xxxvi- 
xxxvm. 

2  Cfr.  ivi,  p.  xxxvii. 

3  Nella  Révision  supplémentaire  te- 
nant  lieu  d’avis  au  lecteur  che  occupa 
le  pp.  398-403  del  Tableau,  alla  p.  398 
Denina  scrive:  «  Le  premier  fond  de 
ce  tableau  a  été  composé  pour  servir  de 
préliminaire  à  l’histoire  du  Piémont, 
qui  fut  imprimée  à  Berlin  en  1794, 
traduite  en  allemand  ». 

4  C.  Denina,  Istoria,  op.  cit.,  pp. 

XXXVIII-XL. 

5  Ivi,  p.  XXXIX. 
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grafia  piemontese  il  Denina  lamentava  la  dimenticanza  in  cui 
erano  caduti  i  pur  numerosi  storici  del  Piemonte  (ad  eccezione 
del  Della  Chiesa  e  del  Monod)  dopo  la  pubblicazione  della 
seicentesca  Histoire  généalogique  di  Samuel  Guichenon.  Del 
resto  altri,  come  D.  Pietro  Gioffredo,  che  scrissero  dopo  Guiche¬ 
non,  morirono  prima  di  aver  ultimato  le  loro  opere.  «  Warum 
findet  sich  selbst  nicht  -  si  chiede  a  questo  punto  Denina  - 
pinmal  ein  Buch,  welches  nur  als  eine  Fortsetzung  des  Guiche¬ 
non,  des  Auszugs  von  le  Blanc,  oder  des  Ludwig  Chiesa  ange- 
sehen  werden  kbnnte?  »6. 

Sottolineata  la  carenza  della  produzione  piemontese  durante 
il  pur  lungo  e  felice  regno  di  Carlo  Emanuele  III,  rilevata  la 
spinta  che  questo  genere  di  studi  storici  ebbe  sotto  il  regno  di 
Vittorio  Amedeo  III,  ma  anche  l’assenza  di  uno  storiografo 
che  in  concreto  superasse  gli  usuali  riferimenti  al  Della  Chie¬ 
sa,  a  Le  Blanc  e  a  Guichenon,  mettendo  mano  alla  Geschichte, 
Denina  intendeva  esattamente  colmare  quelle  lacune  e  innovare 
gli  schemi  storiografici  dinastici  connessi  soprattutto  all’opera 
del  Guichenon.  Pur  ammettendo  infatti  di  aver  attinto  dallo 
storiografo  seicentesco,  ma  solo  ciò  che  gli  «  wirklich  denk- 
wiirdig  schien  »,  la  sua  attenzione  si  rivolse  piuttosto  a  quei 
lavori  che  «  Guichenon  entweder  nicht  gekannt  oder  vernach- 
lassigt  hat  » 7. 

Il  superamento  dei  limiti  della  storiografia  guichenoniana 
però  rappresenta  solo  uii  aspetto  di  quel  progetto  innovativo 
centrale  nel  quadro  degli  interventi,  riflessioni  e  dibattiti  sulla 
storiografia  piemontese  di  cui  il  Garetta  e  il  Calcaterra  hanno 
a  loro  tempo  tracciato  le  linee  e  indicato  i  termini  di  fondo 8. 
Tale  progetto,  di  realizzare  una  storia  universale  che  aderisse 
ai  criteri  esposti  dal  Galeani  Napione  nel  Saggio  sopra  l’arte 
storica,  proseguito  e  per  certi  aspetti  perfezionato  nella  Istoria, 
è  il  fine  che  Denina  si  propone  già  scrivendo  la  Geschichte.  Le 
considerazioni  geografiche  (tratte  per  intero  dal  Tableau  prima 
ricordato)  e  del  clima,  e  particolarmente  i  rilievi  circa  le  atti¬ 
vità  culturali:  le  lettere,  le  scienze,  le  arti,  l’attenzione  inoltre 
rivolta  al  mutamento  dei  costumi  (esemplari  al  proposito  sono 
il  primo  paragrafo  del  quattordicesimo  capitolo,  tomo  primo, 
in  cui  Denina  indaga  i  Fortschritte  der  Kiinste,  des  Luxus  und 
der  Wissenschaften  e  il  secondo  paragrafo  dell’undicesimo  capi¬ 
tolo,  tomo  secondo,  sullo  Zustand  der  Wissenschaften  unter 
seiner  [di  Carlo  Emanuele  I]  Regierung )  che  integrano  il  qua¬ 
dro  di  base  offerto  dalla  descrizione  degli  avvenimenti  bellici, 
politici  e  diplomatici,  collocano  la  Geschichte  nell’àmbito  delle 
più  vitali  esigenze  storiografiche  illuministiche9. 

Se  allora  si  pone  mente  alle  aspettative  riposte  in  quest’opera 
e  all’urgenza  storica  avvertita  dal  Denina  di  stendere  una  storia 
della  sua  regione  in  un  momento  in  cui  «  die  Schicksale  Piemonts 
(•••)  vermehrten  das  Verlangen  nach  der  Geschichte  des  Landes 
und  seiner  Beherrscher,  da  grofie  Unfàlle  des  Staaten  die  Auf- 
merksamkeit  des  Publicums  nicht  minder  als  glùckliche  Bege- 
benheiten  reitzen  » 10,  si  comprende  forse  meglio  l’amarezza  con 
cui  retrospettivamente,  scrivendo  la  Prefazione  allTstoria,  egli 
aveva  ricordato  l’impossibilità  di  una  edizione  in  lingua  italiana 


6  Cfr.  Vorrede,  pp.  iii-xxxvi,  alle 
pp.  vi-vih;  la  citazione  è  di  p.  IX. 

8  G.  Claretta,  Sui  principali  storici 
piemontesi  e  particolarmente  sugli  sto¬ 
riografi  della  Reai  Casa  di  Savoia,  To¬ 
rino,  1878  e  C.  Calcaterra,  Il  nostro 
imminente  Risorgimento.  Gli  studi  e  la 
letteratura  in  Piemonte  nel  periodo  del¬ 
la  Sampaolina  e  della  Pilopatria,  Tori¬ 
no,  1935.  Sul  problema,  in  relazione 
specificamente  a  Denina,  ha  di  recente 
scritto  G.  Marocco,  La  storiografia  pie¬ 
montese  di  C.  Danina,  in  «  Bollettino 
storico-bibliografico  subalpino  »,  anno 
lxxvi,  1978,  n.  1,  pp.  279-312. 

9  Cfr.  V.  Titone,  La  storiografia  del¬ 
l’illuminismo  in  Italia,  Milano,  1969, 
particolarmente  alle  pp.  72-74. 

10  C.  Denina,  Vorrede  alla  Geschich¬ 
te,  p.  XXXI. 
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di  quello  scritto.  Rivolgendosi  tuttavia,  con  la  versione  in  te¬ 
desco,  al  pubblico  d’oltralpe,  Denina  poteva  riproporre,  per 
così  dire  dall’interno  e  in  maniera  adeguata,  il  topos  della  «  res- 
semblance  entre  l’histoire  de  la  maison  de  Savoie  et  celle  de  la 
maison  de  Brandenbourg  »,  che  infatti  costituisce  l’argomento 
della  dedica  della  Geschichte  a  «  sa  majeté  le  roi  de  Prusse  »  11 . 

Friedrich  Strass,  a  cui  venne  inviato  il  manoscritto  per  la 
traduzione,  non  era  semplicemente  «  un  professore  di  storia  », 
come  scrive  Denina:  nel  periodo  in  cui  si  conobbero,  lo  Strass 
ricopriva  già,  seppur  con  il  titolo  di  professore,  la  carica  di 
«  Gouverneur  »  del  «  Kadettencorps  »  di  Berlino,  incarico  a  cui 
era  pervenuto  venticinquenne  nel  1791  e  che  tenne  fino  al  ’95. 
Quando  Gurlitt,  pedagogo  piuttosto  noto  in  quegli  anni  e  in 
quell’ambiente,  ottenne  nel  1802  il  posto  di  direttore  del 
«  Johanneums  »  di  Amburgo,  Strass  venne  nominato  suo  suc¬ 
cessore  alla  direzione  del  «  Pàdagogiums  »  a  Kloster  Berge 
presso  Magdeburgo.  Pur  tra  difficoltà  varie  (riduzione  del  nu¬ 
mero  degli  studenti,  frequenti  rotazioni  degli  insegnanti,  aboli¬ 
zione  dello  studio  obbligatorio  del  latino)  la  scuola,  stando  alle 
notizie  che  se  ne  hanno,  conservò  quella  «  posizione  rispetta¬ 
bile  »  che  il  Gurlitt  le  aveva  procurato,  in  pratica  fino  al  1806, 
quando  la  resa  di  Magdeburgo  ai  Francesi  comportò  la  cessa¬ 
zione  dell’attività  scolastica  e  tre  anni  dopo  lo  scioglimento,  de¬ 
cretato  dal  governo  della  Westfalia,  dell’antico  e  prestigioso 
istituto. 

Nominato  docente  a  Norhausen,  abbandonò  l’incarico  per 
fondare  nel  ’2Q  un  ginnasio  evangelico  ad  Erfurt  che  diresse  fino 
al  ’45,  anno  della  sua  morte.  A  questa  attività  pedagogico-diri- 
genziale  lo  Strass  univa  una  ricca  attività  di  storico:  la  sua 
Geschichte  der  Deutschen  mit  besonderer  Rucksicht  auf  die 
preussischen  Staaten,  in  Tabellen  fùr  Schulen,  edita  a  Berlino 
nel  1802,  ebbe  un’ampia  diffusione  nelle  più  prestigiose  scuole 
dello  stato  tedesco,  e  notevole  successo,  questa  volta  fuori  del¬ 
l’àmbito  didattico,  riscosse  il  trattato  Der  prussiche  Staat  durch 
weise  Reformen  im  Besitze  der  Guter  und  Vortheile,  nach  wel- 
chen  Revolutionen  vergeblich  ringen  pubblicato  a  Berlino  nel 
1835,  posteriore  di  circa  trent’anni  a  un  quadro  storico,  Strom 
der  Zeiten,  che  già  lo  aveva  reso  noto  anche  all’estero,  e  con¬ 
temporaneo  allo  Handbuch  der  Weltgeschichte,  sei  tomi  pubbli¬ 
cati  tra  il  1830  e  il  1844  che  costituiscono  la  sua  opera  più 
impegnativa  e  ampia  e  che  per  lungo  tempo  vennero  adottati 
come  manuale  dagli  insegnanti  di  storia 12 . 


11  La  dedica  anteposta  alla  Vorrede 
è  datata  Berlino,  12  aprile  1800. 

12  L’unica  fonte  da  cui  mi  è  stato  pos- 
sibile  reperire  notizie  circa  Friedrich 
Strass  è  la  Allgemeine  Deutsche  Biogra- 
phie,  herausgegeben  durch  die  histo- 
rische  Commission  bei  der  Konigl. 
Akademie  der  Wissenschaften,  Leipzie 
(1875-1903),  36°  tomo,  1893. 


Il  ciclo  di  affreschi  romanici  di  Vernicio: 
tracce  di  una  tradizione  agiografica 

Marco  Piccat 


Tra  i  molti  fattori  che  limitano  il  recupero  dei  documenti 
artistici  del  primo  medioevo 1  si  collocano,  giustamente  in  primo 
luogo,  le  condizioni  stesse  di  conservazione,  sovente  assai  pre¬ 
carie,  che  comportano  grosse  difficoltà  al  loro  studio,  specie  per 
quanto  concerne  la  ricerca  degli  autori,  o  eventuali  cantieri,  e 
dei  possibili  confronti;  contemporaneamente  emerge  con  urgenza 
il  problema  dell’interpretazione  dei  temi  o  motivi  illustrati,  fre¬ 
quentemente  privi  del  contributo  di  indicazioni,  date  e  iscrizioni, 
relative  alla  committenza,  agli  autori  e  alla  «  storia  »  raffigurata. 

Se,  come  è  stato  sottolineato,  «  remoti  nel  tempo  i  pro- 
dotti  letterari  del  medioevo  ci  appaiono  attraverso  un  velo  che 
nessuno  sforzo  di  comprensione  può  strappare  del  tutto  »  \  a 
maggior  ragione  gli  episodi  artistici  di  quei  tempi,  seppur  atten¬ 
tamente  registrati  e  schedati,  rimangono  a  volte  imprecisati  nei 
loro  soggetti  e  comunque  raramente  rapportati  ai  canali  della 
cultura  del  tempo. 

Il  passare  dei  secoli  ha  infatti  assai  spesso  annullato  le  linee 
di  demarcazione  della  gestione  del  territorio,  in  difficile  equi¬ 
librio  tra  le  forze  laiche,  quelle  religiose  e  le  monastiche  stan¬ 
ziate  all’interno  di  campagne  e  all’incrocio  di  strade,  cancellando 
le  vie  di  comunicazione,  disperdendo  le  testimonianze  di  comu¬ 
nità  già  fiorenti,  ristrutturando  ambienti  e  costruzioni  e  dissemi¬ 
nando  infine  i  documenti  relativi  a  tali  processi  in  ben  più  am¬ 
pie  regioni.  Ma,  mentre  i  risultati  degli  studi  di  archeologia 
medioevale  e  «  le  ricerche  storiche  e  sociologiche  giungono  a 
restituirci  i  tratti  dell’epoca,  continuano  purtuttavia  a  sfuggirci 
i  nessi  che,  nell’immediato,  collegano  quei  tratti  » 2  e  i  singoli 
prodotti  a  noi  pervenuti  rimangono  talvolta  incomprensibili  se¬ 
gni  di  tradizioni  altrimenti  ignorate. 

Oltre  al  pericolo  della  perdita  materiale,  il  reperto  artistico 
dei  «  secoli  bui  »  corre  il  grave  rischio  di  una  incompleta  clas¬ 
sificazione  e  inventariazione,  il  che  comporta  un  grosso  limite 
al  concreto  recupero  dell’esemplare. 

L’asserzione  acquista  particolare  valenza  nel  campo  dell’e¬ 
spressione  figurativa,  in  cui  tradizioni  varie,  eterocanoniche  e 
apocrife,  profane  o  di  congregazioni  religiose,  letterarie  o  po¬ 
polari,  in  continua  e  reciproca  elaborazione,  condizionavano  gli 
esiti  iconografici3. 

Un  ciclo  di  affreschi  che  documenta  bene,  a  mio  giudizio, 
questa  situazione  si  trova  all’interno  della  cella  campanaria  del- 
l’ex-parrocchiale  di  Verzuolo4,  attivo  centro  della  pianura  sa- 
luzzese. 


1  C.  Segre,  Introduzione,  in  P.  Zum- 
thor,  Lingua  e  tecniche  poetiche  nel¬ 
l’età  romanica,  Bologna,  1963,  p.  ix. 

2  Cfr.  ibidem,  pp.  ix-x. 

1  E.  Kubach-P.  Bloch,  Forme  e  im¬ 
magini  dopo  il  Mille,  Milano,  1966, 
pp.  294  e  sgg.;  G.  Lorenzoni,  Aspetti 
e  problemi  del  medioevo  artistico,  To¬ 
rino,  1969,  pp.  61  e  sgg.; 

4  G.  Casalis,  Dizionario  geografico 
storico-statistico-commerciale  degli  Stati 
di  S.M.  il  Re  di  Sardegna,  voi.  XXV, 
Torino,  1854,  pp.  50-59;  «  (Verzuolo) 
sta  sulla  manca  sponda  del  torrente 
Varaita  ad  ostro  di  Saluzzo,  da  cui  è 
distante  due  miglia.  La  sua  positura 
al  piè  della  collina  che  ne  porta  il  no¬ 
me  ed  anche  in  parte  sulla  medesima, 
è  assai  ridente  e  piacevole  (...)  Verzuolo 
è  distante  6  miglia  da  Savigliano  a 
levante,  10  da  Cuneo  a  mezzodì  e  22 
da  Torino  a  tramontana  ». 
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La  parte  alta  di  questa  cittadina,  detta  «  la  Villa  » 5,  co¬ 
struita  sulla  dorsale  di  un’altura  un  tempo  ricoperta  da  boschi, 
ha  conservato  gli  elementi  più  caratteristici  del  tipico  borgo 
medioevale,  con  una  presenza  di  architetture  comprese  tra  i  se¬ 
coli  xii  e  xv,  quali  i  ruderi  della  cinta  fortificata 6,  la  torre  di 
difesa,  la  chiesa  parrocchiale  ed  il  sovrastante  maniero7. 

Il  campanile,  alla  cui  base  è  la  cella  con  gli  affreschi  che 
ci  interessano8,  è  romanico,  preesistente  ma  successivamente 
inglobato  nella  grande  costruzione  della  chiesa  gotica  eretta  nella 
seconda  metà  del  Trecento  da  Federico  II,  marchese  di  Saluzzo9. 

Nonostante  i  ripetuti  rimaneggiamenti,  esso  si  rivela  piut¬ 
tosto  simile  ad  alcuni  esemplari,  costruiti  in  zone  limitrofe,  e 
risalenti  all’undicesimo  secolo,  anche  se  una  tradizione  locale  lo 
ritiene  persino  anteriore  all’anno  mille10. 

La  monofora  inferiore,  i  due  ordini  di  bifore,  i  fregi  marca¬ 
piano  e  gli  ultimi  ad  arco  ingentiliscono  l’intera  costruzione  che 
è  chiusa  in  alto  da  una  cuspide  dalle  tegole  multicolori.  La  va¬ 
rietà  dei  materiali  impiegati  evidenzia  i  tempi  delle  successive 
sopraelevazioni. 

La  cella  dei  dipinti  venne  utilizzata  come  campanaria  in 
tempi  seguenti  alla  decorazione  pittorica:  sono  ancora  manifesti 
infatti  i  guasti  provocati  agli  affreschi  dall’apertura  dei  fori  per 
il  passaggio  delle  funi  delle  campane.  In  origine  non  doveva  per¬ 
tanto  essere  che  una  semplice  cappella,  aperta  da  un  lato,  co¬ 
struita  con  materiali  di  recupero  o  naturali,  dal  modulo  archi- 
tettonico  estremamente  sobrio11,  in  servizio  per  gli  abitanti  del 
borgo. 

Il  locale  è  oggi  illuminato  da  una  stretta  finestra  posta  al 
centro  della  parete  opposta  a  quella  di  entrata.  È  di  forma  ret¬ 
tangolare  e  presenta  copertura  con  volta  a  botte.  In  antico  era 
totalmente  aperto  il  lato  ove  è  ora  la  porta  di  comunicazione 
con  la  chiesa  gotica;  infatti  le  pitture  proseguono  sulle  pareti 
laterali  al  di  sotto  della  successiva  muratura. 

Le  pareti  e  la  volta  della  piccola  cappella  erano  totalmente 
decorate;  dopo  essere  state  per  secoli  ricoperte  da  scialbo,  mo¬ 
strano  ora,  in  seguito  ai  restauri  effettuati  nel  1978 12,  quanto 
è  ancora  visibile.  Purtroppo  le  infiltrazioni  di  umidità  e  salnitro 
hanno  completamente  compromesso  gli  affreschi  della  parete 
di  fondo  e,  seppure  parzialmente,  quelli  della  parete  a  sinistra 
entrando. 

Gli  studiosi  che  si  sono  sinora  occupati  di  questo  ciclo 
hanno  proposto  una  datazione  intorno  all’undicesimo  secolo 13, 
attribuendolo  più  precisamente  al  periodo  ottomano14  e  con¬ 
frontandone  l’iconografia  con  miniature  di  scuola  tedesca15;  pe¬ 
raltro  i  risultati  di  recenti  restauri  effettuati  in  edifici  religiosi, 
all’interno  del  comitato  di  Auriate,  cui  il  nostro  può  essere  avvi¬ 
cinato,  hanno  fatto  prospettare  l’ipotesi  dell’esistenza  di  una 
attiva  scuola  locale 16. 

Differenti  sono  state  le  interpretazioni  sinora  date  a  questa 
sequenza  di  affreschi,  inizialmente  condizionate  dalle  poche  parti 
di  pittura  emergenti  sotto  allo  scialbo. 

La  visione  dei  primi  frammenti,  relativi  ai  volti  della  scena 
raffigurata  a  sinistra  fece  ipotizzare  in  un  primo  tempo  l’illu¬ 
strazione  dell’epifania  di  Cristo,  o  «Adorazione  dei  magi»17. 


5  Cfr.  ibidem,  p.  51:  «La  parte  di 
questo  borgo  situata  sul  colle  chiamasi 
la  Villa  »;  cfr.  inoltre,  A.  Della  Chie¬ 
sa,  Memorie  "Varie  relative  alla  storia 
patria,  manoscritto  della  Biblioteca  Ci¬ 
vica  di  Saluzzo,  in  particolare  il  capi- 
tolo  «  Delle  Terre  che  restano  al  piede 
della  collina  tra  la  Varaita  e  la  città 
di  Saluzzo»,  fi.  138-141  «  Verzuolo 
che  ha  castello  e  tecetto  cinto  di  mura¬ 
glie  (...)  è  composto  di  Villa  e  di  Bor¬ 
go  i  quali  con  la  campagna  che  per  la 
sua  fertilità  è  molto  abitata,  fa  più  di  1 
300  fuochi  »;  ed  ancora  G.  Lobetti 
Bodoni,  Saluzzo  e  le  sue  valli,  Saluzzo, 
1906,  p.  143  «  Più  antico  di  questo  bor¬ 
go  è  il  borgo  chiamato  la  Villa  che 
sale  fino  al  castello  ». 

6  Cfr.  A.  Della  Chiesa,  Memorie...  I 

cit.,  f.  138  «  Il  castello  col  ricetto  e 
Villa  sono  posti  in  un  vallone  ma  il 
Borgo...  »;  AA.W.,  La  Valle  Po  e  le 
colline  saluzzesi,  Saluzzo,  1975,  pp.  153- 
159.  Per  la  cinta  fortificata,  in  partico¬ 
lare  si  vedano  le  pp.  157-158.  Per  una 
storia  della  cittadina  e  dei  suoi  monu- 
menti,  cfr.  F.  Gabotto,  Verzuolo:  uo¬ 
mini  e  cose  d’altri  tempi,  in  Bollettino 
Storico  Bibliografico  Subalpino,  II-VI 
(1896-97),  pp.  458  e  sgg.,  ora  in  ri¬ 
stampa  anastatica,  Savigliano,  1974.  ! 

7  Cfr.  G.  Casalis,  Dizionario...,  dt.,  ì 
p.  53  «  Da  un  vasto  superiore  salone, 

e  per  mezzo  di  un  gran  balcone  si 
scorge  l’antica  sottoposta  parrocchia,  il 
borgo  più  vecchio  di  Verzuolo,  detto 
la  Villa...  »;  G.  Lobetti  Bodoni,  Gui¬ 
da...,  cit.,  p.  143  «  Notevoli,  in  esso,  i 
resti  di  un’antica  porta  e  scord  di  case 
e  di  tettoie,  che  sono  piccoli  angoli 
di  medioevo,  mentre  la  maggiore  at¬ 
trattiva  resta  tuttora  la  vetusta  rocca 
dei  marchesi  di  Saluzzo  ».  Cfr.  infine, 
Edifici  Fortificati  del  Piemonte  (Ca¬ 
taloghi  della  Giunta  regionale  del  Pie¬ 
monte),  Torino,  s.d.,  p.  73. 

8  Cfr.  una  prima  segnalazione  in  M. 
Perotti,  L’ ex-priorato  di  Verzuolo  e  le 
sue  cose  d’arte,  in  Luci  ed  ombre  sul 
panorama  artistico  provinciale,  Cuneo 
Provincia  Gronda,  XXIII  (1974),  n.  3, 

p.  10. 

9  Cfr.  D.  Muletti,  Memorie  storico¬ 
diplomatiche  appartenenti  alla  Città  ed 
ai  Marchesi  di  Saluzzo,  tomo  IV,  Sa¬ 
luzzo,  1830,  p.  133  «  Altre  opere  in¬ 
signi  in  quest’anno  e  nel  seguente 
(1377)  fece  eseguire  il  marchese  Fe-  ' 
derigo,  fra  le  quali  si  conta  il  magnifico 
castello  di  Verzuolo,  riedificato  sopra 
le  rovine  dell’altro  antico,  di  cui  si  fa 
menzione  nel  privilegio  concesso  nel¬ 
l’anno  1159  dall’imperatore  Federigo 
Barbarossa  (...).  Il  castello  di  Verzuolo, 

il  quale  conserva  ancora  in  oggi  pres" 
soché  l’antica  sua  forma,  era  stimato 
negli  andati  tempi  quale  fortissima 
rocca  del  marchesato  ». 

10  P.  Ansaldi,  Cenni  di  storia  di 
paesi  e  chiese  della  diocesi  e  marche¬ 
sato  di  Saluzzo  seguendo  le  orme  dei 
Vescovi,  Cuneo,  1968,  p.  121. 

11  Cfr.  A.  Cavallari  Murat,  Cer¬ 
niera  organizzativa  abbaziale  ed  episco- 
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li  In  un  secondo  tempo,  rimanendo  confermata  questa  prima 

“  ipotesi,  e  volgendo  l’attenzione  alla  parete  di  destra  vi  si  pro- 

i  spettò  la  presenza  della  descrizione  dell’universo  secondo  la 

}•  teoria  poi  descritta  da  Ildegarda  di  Bingen18. 

È  Appena  venne  però  riportato  alla  luce  e  per  intero  il  ciclo, 

ì  queste  chiavi  di  lettura  degli  episodi  affrescati  vennero  a  cadere. 

3  La  Sovrintendenza  regionale,  responsabile  degli  accurati  restauri, 

i  presentando  al  pubblico  il  particolare  già  identificato  come 

!  |  «  Adorazione  dei  Magi  »,  ha  mostrato  la  reale  difficoltà  incon- 

|  trata  nell’identificazione  della  scena  applicandovi  la  generica  de- 

,  finizione  di  «  Episodio  Sacro  » 19 . 

In  pubblicazioni  uscite  più  recentemente,  oltre  al  riconosci¬ 
mento  della  difficoltà  di  individuazione  della  «  storia  »,  si  è  pro- 
:  posto,  per  la  parete  destra  «la  tempesta  sedata  o  la  pesca  mi¬ 
racolosa  »,  e  per  quella  opposta  «  un  episodio  del  viaggio  di 
S.  Paolo  a  Roma  »  e,  altrove,  «  il  sonno  del  Cristo  durante  la 
traversata  del  mare  di  Galilea,  San  Matteo  al  tavolo  del  cam¬ 
biavalute,  tre  donne  stanti  sul  lato  a  destra  entrando,  ed  un 
altro  episodio  di  difficile  interpretazione...  »20. 

La  lettura  della  scritta  che  accompagna  la  sequenza  ed  un 
|  attento  riscontro  iconografico  non  mi  hanno  permesso  di  accet¬ 
tare  alcuna  delle  precedenti  ipotesi,  ma  al  contrario  mi  hanno 
r  portato  all’elaborazione  di  un  nuovo  modulo  interpretativo  e  di 
’  '  lettura  del  caratteristico  complesso. 

La  storia  di  questa  cappella  non  può  prescindere  da  quella 
|  della  chiesa  cui  ora  è  annessa,  ed  anzi  da  quella  dell’intero  nu¬ 
cleo  di  costruzioni  agglomerate  intorno  al  castello.  L’esistenza 
di  edifici  fortificati  in  loco,  «  Curtem  de  Verciolo  cum  castello, 
et  turribus  et  districto  »  è  documentata  dal  diploma  (26  gen¬ 
naio  1159)  in  cui  Federico  Barbarossa  conferma  al  vescovo 
Carlo  le  donazioni  ed  i  privilegi  concessi  alla  chiesa  torinese  da 
parte  dei  suoi  predecessori21. 

Dei  rapporti  di  sottomissione  dei  signori  del  luogo  all’emer¬ 
gente  potere  dei  marchesi  di  Saluzzo  fanno  fede  l’atto  di  com¬ 
pera  (2  ottobre  1165)  da  parte  di  Manfredo  «prò  omni  iure 
quod  habere  visi  sumus  »  dei  beni  di  «  Robaldus  et  Bartholo- 
meus  »  di  Verzuolo,  in  «loco  ubi  dicitur  Villa»22  e  la  dona- 
i  rione  (1°  marzo  1179)  mediante  la  quale  Daniele  Urtica  di  Ver¬ 
zuolo  cede  allo  stesso  Manfredo  i  possedimenti  in  valle  Varaita 
«dal  termine  di  pietra  Eschiglianda  sino  al  colle  dell’Agnello, 
e  di  tutto  quell’allodio  che  teneva  nel  luogo  di  Verzuolo,  in  Fa- 
i  licetto,  in  Solere  ed  in  Villa  » 23 . 

Il  castello  rimane  invece  sotto  la  diretta  influenza  del  ve¬ 
scovo  di  Torino,  come  appare  dall’atto  di  cessione  (14  aprile 
1206),  a  favore  di  Arduino,  da  parte  di  Giovanni  Daniele  di 
Verzuolo24. 

Per  quanto  riguarda  più  da  vicino  invece  le  vicende  della 
chiesa  dei  SS.  Filippo  e  Giacomo,  ne  abbiamo  testimoniata  la 
dipendenza  dall’abazia  di  Fruttuaria  a  partire  dal  11 82 25 

Il  «  Rotulus  feudorum  Episcopatus  Taurinensis  »,  redatto 
probabilmente  intorno  al  1203,  citando  le  decime  che  i  vari 
feudi  dovevano  versare  al  vescovo  di  Torino,  nella  parte  riser¬ 
vata  al  marchesato  di  Saluzzo,  dopo  aver  elencato  «  Item  omnes 
(decime)  file  quas  tenebat  ab  eo  Daniel  de  Verzolio...  »,  precisa 


pale  alla  confluenza  dei  torrenti  e  del 
Po:  gli  abbati  Abbone  e  Guglielmo  ed 
i  vescovi  Gezone  e  Landolfo,  in  Lungo 
la  Stura  di  Lanzo,  Torino,  1973,  in  par¬ 
ticolare  le  pp.  28-37  e  idem,  Musicalità 
gregoriana  quale  sottofondo  poetico  so¬ 
lidificato  nell’ornamento  e  nel  disegno 
paesaggistico,  in  Tra  Serra  d’Ivrea, 
Orco  e  Po,  Torino,  1976,  pp.  87-103, 
con  un’attenzione  capillare  alle  tipolo¬ 
gie  dei  campanili  romanici,  alla  lettura 
delle  decorazioni,  ai  materiali  di  impie¬ 
go,  alle  soluzioni  similari,  alle  esigenze 
di  inserimento  tra  la  struttura  muraria 
e  l’ambiente. 

12  Cfr.  G.  Galante  Garrone -M. 
Leone,  Cuneo,  in  Geografia  culturale 
e  atlante  figurativo  di  una  regione  di 
frontiera:  il  Piemonte  ( Ricerche  di 
Storia  dell’arte,  IX  (1978-79)),  pp.  77- 
78. 

13  Cfr.  N.  Gabrielli,  Arte  nell’an¬ 
tico  Marchesato  di  Saluzzo,  Torino, 
1974,  p.  33;  G.  Galante  Garrone- 
M.  Leone,  Cuneo...,  dt.,  p.  78. 

14  M.  Perotti,  La  pittura  dei  secoli 
barbari,  parte  seconda.  Affreschi  d’epo¬ 
ca  ottomana  e  romanica,  in  Cuneo  Pro¬ 
vincia Granda,  XXVII  (1978),  n.  2, 

13  Cfr.  M.  Perotti,  Repertorio  dei 
monumenti  artìstici  della  provincia  di 
Cuneo,  Territorio  dell’antica  marca  sa- 
luzzese,  I/C,  p.  374. 

16 'Cfr.  G.  Galante  Garrone-M. 
Leone,  Cuneo...,  dt.,  p.  77. 

^  ’  17  Cfr.  N.  Gabrielli,  Arte  nell’anti¬ 
co  marchesato...,  cìt.,  p.  33.  Il  lacerto 
veniva  presentato  con  l’annotazione 
■  «  Arte  romanica,  secolo  xi.  Adorazione 
dei  Magi.  Frammento  di  affresco  nella 
cella  campanaria  ». 

18  Cfr.  M.  Perotti,  La  pittura  dei 
secoli  barbari.  Parte  seconda.  Affreschi 
d’epoca...,  dt.,  p.  7  «  Entrando  nel 
piccolo  locale  si  vedono  a  destra  due 
figure  femminili,  una  intera,  l’altra  in¬ 
tuibile  per  la  presenza  del  copricapo 
e  di  qualche  parte  del  panneggiamento, 
ai  lati  di  un  grande  disco  rosso  sangue, 
affiorante  a  minuti  lacerti  di  sotto  alla 
coltre  di  bianco.  (...)  Il  senso  del  tutto 
è  oscurissimo,  in  quanto  mancano  trop¬ 
pi  elementi  per  tentarne  la  decifra¬ 
zione:  per  una  serie  di  concatenazioni 
più  sentimentali  che  razionali  mi  par 
di  vedere  in  questo  disco  tuttora  na¬ 
scosto  e  misterioso  un  portato  (o  un’an¬ 
ticipazione)  dello  schema  geometrico 
dell’universo  quale  è  stato  descritto  da 
santa  Ildegarda  di  Bingen,  la  visionaria 
badessa  di  Rupertsberg  ». 

19  Cfr.  G.  Galante  Garrone-M. 
Leone,  Cuneo...,  cit.,  p.  78. 

20  Cfr.  M.  Perotti,  La  pittura  dei 
secoli  barbari.  Parte  quarta.  Diaspora 
romanica,  in  Cuneo  Provincia  Granda, 
XXVIII  (1979),  n.  1,  pp.  10-16,  per 
un  primo  tentativo  di  lettura  posterior¬ 
mente  ai  restauri;  cfr.  inoltre,  idem, 
Repertorio  dei  monumenti  artistici  del¬ 
la  provincia  di  Cuneo,  Territorio...,  cit., 
pp.  374-375;  ancora,  idem,  Cinque  se¬ 
coli  di  pittura  nel  Piemonte  cispadano 
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«  Item  pars  decime  de  Verzolio  excepta  parte  ecclesie  S.  Ja- 
cobi  »  36 , 

I  rapporti  tra  i  signori  di  Verzuolo  ed  i  monaci  di  san  Be¬ 
nigno  si  mantennero  stretti;  ne  rimangono  evidenti  prove  la 
donazione  a  loro  favore  (30  novembre  1209)  del  luogo  e  del 
territorio  di  Becetto  e  i  ripetuti  interventi  in  loro  difesa  nella 
lite  tra  questi  stessi  ed  i  monaci  di  Rivalta27. 

L’abazia  di  san  Benigno  di  Fruttuaria,  fondata  nel  1003 
quasi  al  confine  tra  le  diocesi  di  Torino  ed  Ivrea,  godendo  del 
favore  di  imperatori,  re,  principi  e  privati28,  aveva  nel  giro  di 
pochi  decenni  ampliato  il  proprio  raggio  di  azione  sino  a  rag¬ 
giungere  regioni  quali  l’Emilia  ed  il  Veneto29.  Vivendo  ancora 
il  fondatore,  Guglielmo  da  Volpiano,  i  monasteri  dipendenti 
erano  ben  trenta  e  già  milleduecento  i  monaci  impegnati.  Dopo 
soli  undici  anni  dalla  fondazione  erano  più  di  cinquanta  i  paesi 
sparsi  nelle  diocesi  di  Ivrea,  Vercelli,  Torino,  Novara,  Milano, 
Pavia,  Asti,  Acqui,  Alba,  Albenga,  Savona  e  Tortona30  a  lei 
soggetti  col  vincolo  spirituale  e  temporale. 

L’importanza  progressivamente  assunta  dall’abazia  è  peraltro 
suggerita  anche  dall’elezione  di  numerosi  suoi  abati  alle  sedi 
episcopali  di  Alba,  Aosta,  Asti  ed  Ivrea31  e  dalle  ripetute  con¬ 
cessioni  di  privilegi  papali. 

Gli  obiettivi  di  missione  religiosa  e  di  strategia  politica  che 
compaiono  nel  privilegio  concessole  da  Arduino  nel  1005  enu¬ 
cleavano  i  campi  di  attività  dell’ordine  benedettino  per  la  rina¬ 
scita  del  territorio. 

Infatti32  «dice  il  documento:  cum  servis  et  ancillis,  aldio- 
nibus  et  aldianibus,  cum  casis,  curtibus,  castris,  ecclesiis,  capellis, 
edificiis,  campis,  vineis,  prateis,  pascuis,  silvis,  stallariis,  salti- 
bus,  piscationibus,  molendinis,  acquis  aquarumque  descursibus, 
montibus,  vallibus,  planitiebus  ed  altro  ancora.  Il  documento 
conferma  che  per  vivere  coi  piedi  su  questa  terra  e  con  lo  spi¬ 
rito  volto  al  cielo,  secondo  le  regole  di  San  Benedetto  e  di  san 
Romualdo,  occorreva  tutto,  dalle  residenze  agli  edifici  per  il  com¬ 
mercio  (...),  alle  rocche  ed  ai  ricetti  militarmente  forti,  alle 
chiese  ed  agli  oratorietti  disseminati  nell’agro  con  la  frequenza 
dei  piccoli  depositi  annonari  (...);  tutto  ciò  tanto  in  alta  monta¬ 
gna  quanto  in  pianura  » 33. 

Anche  l’arte  figurativa  «che  non  si  deve  dimenticare  costi¬ 
tuiva  parte  integrante  costituente  dell’attrezzatura  architettonica 
per  la  vita  religiosa  e  civile  » 34  entrava  a  svolgere  il  proprio 
servizio  rivestendo  e  decorando  absidi,  volte,  calotte,  sottarchi 
e  muri  perimetrali  di  fregi  o  sequenze  di  «  storie  »  in  chiave 
dogmatico-simbologica.  Il  passaggio  di  monaci  nei  vari  conventi, 
la  diffusione  di  codici  miniati,  i  lavori  degli  «  scriptoria  »,  l’in¬ 
fluenza  di  centri  culturali  stranieri  congiuntamente  alla  vitalità 
di  accenti  artistici  locali  (lombardi,  emiliani  e  veneti)  sono  i 
principali  episodi  all’origine  dei  cicli  di  pitture  romaniche  pre¬ 
senti  nelle  chiese  che  erano  dirette  filiazioni  di  abazie  potenti 
come  Fruttuaria35. 

È  stato  proprio  il  collegamento  con  questo  conosciuto  centro 
di  vita  religiosa,  ricco  peraltro  di  notevoli  fermenti  culturali,  il 
motivo  essenziale  che  ha  permesso  e  favorito  la  decorazione  di 
anche  semplici  cappelle,  a  volte  seminascoste  nei  campi  o  iso¬ 
late  nei  boschi,  con  una  serie  di  pitture  d’effetto  ed  estrema- 


antico,  Cuneo,  1981,  pp.  21-22.  «  Su- 
perato  l’anno  Mille  una  notevolissima 
opera  di  pittura  viene  a  rappresentare 
lo  stile  cosiddetto  “ottomano”.  In  un 
oratorio  di  piccole  dimensioni  posto 
alle  pendici  della  collina  di  Verzuolo 
(...)  son  dipinti  sulla  volta  a  botte  e 
sui  fianchi  alcuni  episodi  biblici...  ». 

21  Cfr.  G.  Casalis,  Dizionario...,  dt., 
p.  53;  E.  Dao,  La  Chiesa  nel  Saluz- 
zese  fino  alla  costituzione  della  diocesi 
di  Saluzzo,  Saluzzo,  1965,  pp.  32-33, 

22  Cfr.  D.  Muletti,  Memorie  storico¬ 
diplomatiche...,  cit.,  tomo  II,  Saluzzo, 
1829,  pp.  63-64. 

23  Cfr.  ibidem,  p.  94. 

24  E.  Dao,  La  Chiesa  nel  Saluzzese..., 
cit.,  p.  35. 

25  Cfr.  C.  F.  Savio,  Saluzzo  e  i  suoi 
Vescovi,  Saluzzo,  1911,  p.  19;  fungeva 
da  preposito  un  prete  o  monaco  di  no¬ 
me  Giovanni.  Anche  nella  bolla  di  Cle¬ 
mente  IV  dell’anno  1265,  la  chiesa  dei 
SS.  Filippo  e  Giacomo  di  Verzuolo, 
come  quella  di  san  Martino  di  Villa¬ 
nova  Solaro,  appare  filiazione  dell’aba¬ 
zia  di  Fruttuaria.  Cfr.  E.  Dao,  La  Chie¬ 
sa  nel  Saluzzese...,  cit.,  p.  89. 

26  Cfr.  ibidem,  pp.  30-35. 

27  Cfr.  ibidem,  p.  56. 

21  Cfr.  F.  Savio,  Gli  antichi  Vescovi 
d’Italia  dalle  origini  al  1300  descritti 
per  regioni:  il  Piemonte,  Torino,  1898, 
pp.  580-591;  in  particolare,  «  Giunto 
al  Po,  presso  alla  foce  dell’Orco,  il  li¬ 
mite  procedeva  a  ritroso  di  questo 
fiume  incontrando  le  terre  dell’abbazia 
di  S.  Benigno  di  Fruttuaria.  Questa  nel 
decreto  di  fondazione  è  indicata  come 
esistente  nel  territorio  della  diocesi 
d’Ivrea,  ma  non  sarebbe  impossibile 
che  Volpiano,  posto  alla  destra  dell’Or¬ 
co,  fosse  stato  tolto  alla  diocesi  di 
Torino...  »,  p.  581.  Cfr.  inoltre,  G.  Ca¬ 
salis,  Dizionario...,  cit.,  voi.  XVIII, 
pp.  134-149,  con  attenzione  alle  vicen¬ 
de  relative  alla  fondazione  ed  ai  primi 
abati.  Un’interessante  storia  del  sor¬ 
gere  dell’abazia  e  della  vita  dei  mo¬ 
naci  sino  al  1329  circa  è  lo  studio  di 
G.  Calligaris,  Un’antica  cronaca  pie¬ 
montese  inedita,  in  Pubblicazioni  della 
Scuola  di  Magistero  della  R.  Università 
di  Torino,  Torino,  1889.  Il  «  Chroni- 
con  Abbatiae  Fructuariensis  »  è  alle 
pp.  114-143.  Per  recenti  ed  aggiornati 
interventi,  cfr.  A.  Cavallari  Murat, 
Lungo  la  Stura...,  cit.,  pp.  25,  26,  28, 
29,  31,  36,  39,  41  e  sgg.,  e,  idem.  Tra 
Serra  d’Ivrea...,  cit.,  pp.  7,  66,  82,  97, 
98,  105  con  ampia  bibliografia. 

25  Cfr.  A.  M.  Nada-Patrone,  I  cen¬ 
tri  monastici  nell’Italia  occidentale,  in 
Monasteri  in  Alta  Italia  dopo  le  inva¬ 
sioni  saracene  e  magiare  (sec.  X-XIII), 
Pinerolo,  1964,  p.  262. 

30  Cfr.  ibidem,  p.  187.  Cfr.  inoltre, 
per  l’attività  del  fondatore,  L.  Mallé, 
Le  arti  figurative  in  Piemonte,  dalle 
origini  al  periodo  romantico,  Torino, 
s.d.,  pp.  59-63.  Ancora  cfr.  G.  Casa¬ 
lis,  Dizionario...,  cit.,  voi.  XVIII, 
pp.  139  e  sgg.;  «  i  suoi  ricchi  possessi, 
donazioni  di  imperatori,  di  re,  di  prm- 
396 


mente  tipiche.  Anche  nel  nostro  caso  la  tipologia  delle  icono¬ 
grafie  gioca  a  favore  dell’intervento  diretto  di  un  gruppo  cleri¬ 
cale  colto,  sicuro  nella  tecnica  pittorica,  di  scuola  non  locale, 
impegnato  nell’illustrazione  di  temi  importati  da  lontano.  È  da 
ritenere  infatti  che  i  monaci  di  san  Benigno,  di  cui  abbiamo 
documentata  la  presenza  presso  la  parrocchiale  dei  SS.  Filippo 
e  Giacomo  a  partire  dal  1182,  fossero  già  attivi  in  loco,  ante¬ 
riormente  a  tale  data,  probabilmente  officianti  la  cappella  della 
Villa  e  già  in  rapporto  con  i  signori  di  Verzuolo.  È  questo  in¬ 
fatti,  secondo  me,  l’entroterra  culturale  che  ha  prodotto  la  se¬ 
quenza  di  affreschi  oggetto  di  questo  studio  e  che  occorre  per¬ 
tanto  sottolineare  prima  di  procedere  alla  lettura  dei  singoli 
riquadri. 

Le  scene  rimasteci  nella  parete  di  destra  —  a  mio  parere  — 
raffigurano  tre  giovani  donne  (di  cui  solo  la  prima  visibile  per 
intero),  con  la  mano  destra  alzata  in  segno  di  saluto,  al  di  sopra 
una  borsa  calata  in  una  piccola  finestrella,  accanto  un  vecchio 
dormiente;  a  questa  scena  succede,  senza  soluzione  di  continuità, 
un  episodio  di  vita  sul  mare:  in  primo  piano  una  grande  barca 
con  tre  uomini  a  bordo,  più  lontana  una  piccola  barca  a  mezza¬ 
luna,  un  solo  marinaio  in  piedi  sembra  emergere  dal  buio  della 
notte.  Il  mare  è  agitato  e  le  onde  si  infrangono  con  violenza 
contro  la  chiglia  delle  imbarcazioni.  La  prima  di  queste  è  munita 
di  albero  e  vela  che  però  è  raccolta;  l’individuo  posto  nel  cen¬ 
tro,  accanto  all’albero,  Sembra  perdere  l’equilibrio  nello  sforzo 
di  sostenere  la  rotta;  la  sua  mano  sinistra  è  tesa  ad  indicare  o 
afferrare  il  remo  in  punta  alla  barca  che  sta  scivolando  in  ac¬ 
qua;  quella  destra  regge  con  forza  il  remo  rimasto;  i  compagni, 
collocati  alle  opposte  estremità  del  legno,  sono  impegnati  nello 
sforzo  di  scrutare  intorno. 

La  parete  di  fondo,  come  abbiamo  detto,  non  ha  conservato 
che  evanescenti  ed  illeggibili  tracce  della  pittura  originaria. 

La  parete  di  sinistra  mostra  all’inizio  l’avventura  di  due  gio¬ 
vani  ed  un  marinaio,  incaricato  di  reggere  le  sartie  della  vela 
della  loro  imbarcazione,  con  a  fianco  da  un  lato  una  strana  fi¬ 
gura  e,  dalla  parte  opposta,  un  religioso  di  cui  non  è  rimasta 
che  la  mano  sinistra  alzata  in  segno  di  benedizione  ed  alcuni 
lacerti  della  cotta  e  della  stola. 

I  giovani  indossano  copricapi  piuttosto  caratteristici,  dello 
stesso  tipo  e  medesimi  colori  della  stoffa  utilizzata  per  la  vela, 
ora  attorcigliata  intorno  al  pennone  dell’albero.  Quello  posto 
di  fronte  alla  strana  figura,  che  ha  testa  di  donna,  regge  con 
entrambe  le  mani  un  grosso  recipiente  di  vetro  ripieno  a  metà. 
Osservando  il  modo  con  cui  questo  è  tenuto  inclinato,  appare 
evidente  l’intenzione  di  vuotarlo  del  liquido  prima  contenutovi. 

La  parte  seguente  il  riquadro  appena  presentato  è  purtroppo 
perduta.  La  composizione  è  ultimata  all’estremità  destra  della 
parete  da  una  città  in  prospettiva,  coi  tetti  rossi  e  i  muri  bian¬ 
chi,  con  torri  e  vari  ordini  di  costruzioni. 

Nel  centro  della  volta,  in  alto,  corre  un  fregio  a  greca,  a 
colori  alternati  e  le  cornici  esterne  digradanti,  dalla  tipologia 
piuttosto  comune  in  ambito  romanico36;  in  un  riquadro  rettan¬ 
golare  è  dipinto  un  uccello,  ormai  fatiscente. 

Nella  sezione  della  volta  compresa  tra  il  fregio  ed  i  dipinti  si 
trova  una  striscia  biancastra,  già  ripassata,  che  porta  traccia  del- 


cipi,  di  privati,  che  la  rendevano  una 
fra  le  più  fiorenti  abbazie  Piemontesi, 
largamente  si  stendevano  in  varie  parti 
d’Italia  »,  in  G.  Calligaris,  Un'antica 
cronaca...,  cit.,  p.  1.  Ai  fini  del  nostro 
studio  abbiamo  esaminato  i  documenti 
appartenenti  esclusivamente  alla  prima 
fase  della  sua  storia,  in  un  ambito  cro¬ 
nologico  compreso  tra  il  1003  (anno 
della  fondazione)  al  1477  (anno  di  isti¬ 
tuzione  in  commenda).  Per  una  prima 
impostazione  dei  periodi  in  cui  può 
essere  divisa  la  vita  di  quest’abazia, 
cfr.  G.  Bestonso,  L’abazia  di  Frut- 
tuarìa,  Ivrea,  1881. 

31  Secondo  F.  Savio,  Gli  antichi  Ve¬ 
scovi...,  cit.,  giungono  alla  sede  episco¬ 
pale,  dopo  una  permanenza  più  o  meno 
lunga  a  Fruttuaria,  per  Alba  Pietro 
(1124),  già  abate  dal  1118  al  1124, 
p.  59;  per  Aosta  Bonifacio  (1220-1243), 
p.  99;  per  Asti  Guido  II  (1295-1327), 
p.  157;  infine  per  Ivrea  Alberto  (1063), 
p.  201  e  Guiberto  (1097),  p.  203. 

32  Cfr.  A.  Cavallari  Murat,  Lungo 
la  Stura...,  cit.,  p.  27,  con  particolare 
attenzione  al  collegamento  tra  le  prime 
vicende  dell’abazia,  l’intervento  di  per¬ 
sonaggi  come  Guglielmo  da  Volpiano, 
l’imperatore  Arduino  e  sua  moglie,  i 
monaci  benedettini  al  lavoro  nei  can¬ 
tieri  in  paesi  anche  stranieri  ma  con 
fitte  trame  di  comunicazioni  e  scambi. 

33  Cfr.  ibidem,  pp.  27-28.  «  Se  di 
Fruttuaria,  non  resta  che  il  campanile 
di  San  Benigno  Canavese,  è  però  quan¬ 
to  basta  per  permettere  un  approfondi¬ 
mento  del  valore  estetico  del  paesag¬ 
gio  arcaico  benedettino  nelle  Alpi  occi¬ 
dentali  e  dei  suoi  elementi  architetto^ 
nici  minuti,  i  quali  insieme  alle  visioni 
d’insieme  dimostrano  la  grande  potenza 
della  congruenza  dello  stile  romanico  ». 

34  Cfr.  ibidem,  p.  50;  il  ciclo  esami¬ 
nato  in  tale  ambito  è  quello  di  san  Fer¬ 
riolo  presso  Grosso;  sui  medesimi  af¬ 
freschi,  cfr.  il  precedente  contributo  di 
N.  Gabrielli,  Segnalazione  di  antiche 
pitture  in  Piemonte,  in  Bollettino  della 
Società  Piemontese  di  Archeologia  e 
Belle  Arti,  IV-V  (1950-51),  pp.  182- 
186.  La  datazione  delle  pitture  è  in¬ 
torno  alla  metà  dell’xi  secolo.  Cfr.  inol¬ 
tre,  G.  Donna  D’Oldenico,  Nota  sulla 
dedicazione  e  sulla  datazione  della  chie- 
sa  romanica  di  San  Ferreolo  in  Grosso 
Canavese ,  in  A.  Bellezza-Prinsi,  Me- 
morie  Storiche  di  Grosso  Canavese, 
Chieri,  1980,  pp.  53-64. 

33  Cfr.  G.  Casalis,  Dizionario...,  cit., 
voi.  XVIII,  PP-  139-145;  G.  Penco,  Il 
monacheSimo  in  Italia ,  in  Nuove  Que¬ 
stioni  di  storia  medioevale ,  Milano, 
1964,  pp.  701-722;  A.  Cavallari  Mu¬ 
rat,  Lungo  la  Stura...,  cit.,  pp.  29  e  sgg. 

36  Cfr.  N.  Gabrielli,  Decorazione,  in 
Repertorio  delle  cose  d’arte  del  Piemon¬ 
te.  Le  pitture  romaniche,  Torino,  1944, 
pp.  80-83.  La  greca  in  prospettiva  si 
ritrova  nei  cicli  di  Aosta,  Sant’Orso; 
Celle  Macra,  San  Salvatore;  Pagno, 
San  Colombano;  Spigno,  San  Quintino. 
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l’antica  iscrizione.  Dal  lato  destro,  dopo  una  croce  greca  poten¬ 
ziata,  si  leggono  le  seguenti  lettere:  «mocs  illis  clam...»37. 
Dal  lato  sinistro,  partendo  da  destra,  si  legge  invece:  «  ..navi- 
GANTIBUS  POPULIS...  BARI  N  E  N  [  ]TA  TIS  INCLITA»38. 

Le  pitture  sono  chiuse  anche  in  basso  da  un  elegante  fregio, 
dal  disegno  a  mezzaluna,  ripetuto  con  regolarità  su  tutte  le 
pareti 39 . 

Le  scene  dipinte  nella  cella  campanaria  riguardano  dunque 
alcuni  miracoli  che  testi  agiografici  greci  e  latini 40,  diffusi  negli 
e  per  mezzo  di  ambienti  monastici,  anteriormente  all’undicesimo 
secolo,  attribuivano  a  san  Nicola  da  Bari.  Peraltro  il  culto  di 
questo  santo,  chiaramente  di  origine  non  locale  e  pressoché  sco¬ 
nosciuto  in  Piemonte  era  portato  avanti  dai  benedettini  di  Frut- 
tuaria  a  volte  abbinato  a  quello  dello  stesso  titolare,  come  nel 
caso  del  monastero  di  Padregnano,  intitolato  ai  SS.  Nicola  e 
Benigno  (ca.  1100),  e  ben  distribuito  nel  territorio,  come  docu¬ 
mentano  i  priorati  di  Alba  e  Jurnico  d’Ivrea,  a  lui  intitolati  e 
costruiti  nel  1203,  o  la  parrocchiale  di  Pratiglione41. 

Il  primo  degli  episodi  della  vita  di  questo  santo,  descritto 
nella  parete  di  destra  entrando,  fu  uno  tra  i  più  famosi  e  dif¬ 
fusi  in  epoca  medioevale.  Lo  stesso  Alighieri  vi  accenna  nel  ven¬ 
tesimo  canto  del  Purgatorio42. 

Le  giovani  donne  in  piedi  nella  parte  destra  dell’affresco 
sono  le  tre  figlie  di  un  uomo,  un  tempo  ricco,  ora  costretto  a 
spingerle  alla  prostituzione,  unica  possibilità  rimastagli  per  prov¬ 
vedere  alla  loro  esistenza: 

«  Vir  quidam,  qui  ex  claro  obscurus,  et  ex  divite  fuerat  factus  pauper, 
quoniam  redactus  erat  ad  summam  rerum  omnium  inopiam,  cum  ipsa 
etiam  ei  defedssent  necessaria,  proh  dolor!  quo  usque  progreditur  egestas? 
statuerat  Alias  suas  (erant  autem  tres  forma  insignes)  mercede  ad  libi- 
dinem  prostituere  volentibus,  et  ex  earum  quaestu  se  et  Alias  alere. 
Eas  enirn  matrimonio  conjungere  non  poterat,  quia  propter  nimiam 
paupertatem  omnes  eas  dedignarentur.  Is  ergo  in  his  erat,  et  hanc  im- 
probam  animo  versabat  cogitationem,  et  jam  ad  miserabile  opus  aggre- 
diebatur  »  43. 

L’intervento  di  Nicola  non  si  fa,  a  questo  punto,  attendere: 

«  (...)  efficis  ut  hoc  veniat  ad  aures  Nicolai:  et  bonum  mittis  nun- 
tium  et  promptum  opitulatorem  ad  eum  qui  jam  veniebat  in  animae 
periculum,  qui  simul  et  ejus  solaretur  paupertatem,  et  liberaret  a  re 
quae  erat  gravior,  paupertate...  » 44. 

Mentre  buona  parte  della  decorazione  parietale  è  perduta,  è 
rimasta  chiaramente  leggibile  la  mano  del  santo,  che  stringe  la 
borsa  piena  di  monete  d’oro,  nell’attimo  in  cui  sta  per  essere 
infilata  nella  finestrella  della  casa,  e  sono  ancora  identificabili  i 
frammenti  relativi  alla  figura  del  vecchio  dormiente,  il  padre 
delle  giovani,  del  tutto  ignaro  di  quanto  stia  accadendo.  Il  co¬ 
lore  cupo  degli  sfondi  raffigura  bene  a  questo  proposito  il  velo 
che  la  notte  ha  disteso  intorno  alla  casa.  Il  medesimo  testo  che 
abbiamo  iniziato  a  seguire  per  quest’episodio  precisa  infatti: 

«  Nam  ipse  etiam  boni  quid  faciens,  magis  studebat  latere,  quam  ii 
qui  mala  faciunt.  Certe  cum  auri  permultum  simul  colligasset,  intem¬ 
pesta  nocte  venit  ad  ejus  viri  aedes,  et  cum  id  per  quamdam  injecisset 
fenestram,  domum  statim  revertitur,  veluti  erubescens  videri  dare  ». 


37  La  graAa  è  maiuscola,  capitale,  si¬ 
mile  a  quella  epigrafica.  I  corpi  delle 
lettere  sono  allungati,  i  tratti  verticali 
sono  spessi,  quelli  orizzontali  meno 
segnati.  Sono  evidenti  i  nessi  di  colle¬ 
gamento  tra  le  lettere,  in  particolare 

«  N  »  -  «  A  »  e  «  N  »  -  «  T  ». 

38  Cfr.  la  fotografia  n.  2-3.  Le  lettere 
seguenti  alla  lacuna  sono  in  questo 
caso,  a  differenza  del  precedente,  quasi 
al  massimo  ravvicinate,  come  se  l’au¬ 
tore  si  fosse  improvvisamente  accorto 
del  poco  spazio  rimastogli  ed  abbia  vo¬ 
luto  comunque  inserirvi  la  parola.  Ba¬ 
sta  il  confronto  col  tipo  «  naviganti- 
bus  »  e  «  populis  »  a  chiarire  l’asser- 

35  II  fregio  è  rimasto  chiaramente  di¬ 
stinguibile  anche  nella  parete  di  fondo 
della  cappella,  peraltro  ormai  priva  di 
ogni  altra  decorazione. 

40  Cfr.  Bibliotheca  Hagiographica  La¬ 
tina,  Subsidia  Hagiographica,  n.  6, 
Brussels,  1898-1899,  nn.  6104-6113; 
per  le  versioni  greche  rimane  fonda- 
mentale  il  contributo  di  G.  Anrich, 
Hagios  Nikolaos,  Leipzig,  1913-1917; 
si  veda  inoltre,  AA.VV.,  Propylaeum 
ad  Acta  Sanctorum  Decembris,  Brus¬ 
sels,  1940,  pp.  568-569,  con  un  breve 
sunto  della  tradizione  relativa  al  san¬ 
to.  Per  le  prime  tradizioni  in  latino, 
con  la  celebre  Vita  attribuita  al  diacono 
Giovanni  di  Napoli,  cfr.  N.  C.  Falco- 
nius,  S aneti  Confessoris  Pontifici  et 
Celeberrimi  Thaumaturgi  Nicolai  Acta 
Primigenia  nuper  Detecta  et  Eruta  ex 
unico  et  veteri  Codice  membranaceo 
Vaticano,  Neapoli,  MDCCLI;  e  le  ver¬ 
sioni  pubblicate  in  Bonino  Mombritio, 
Sanctuarium  seu  vitae  Sanctorum,  Pa- 
risiis,  1910,  pp.  296-309,  e  A.  Lipoma- 
nus,  De  vitis  Sanctorum,  Louvain, 
1568,  pp.  252-288,  e  ancora  YEpitome, 
pubblicato  in  A.  Mai,  Spicilegium  Ro- 
manum,  IV  (1839-1844),  pp.  324-339. 

41  Cfr.  A.  M.  Nada  Patrone,  I  cen¬ 
tri  monastici  nell’Italia  occidentale..., 
cit.,  pp.  636,  697,  723. 

42  D.  Alighieri,  Purgatorio,  XX,  31- 
34: 

«  Esso  parlava  ancor  della  largezza 

che  fece  Niccolò  alle  pulcelle 

per  condurre  ad  onor  lor  giovinezza  ». 

Il  brano  è  inserito  all’inizio  del  di¬ 
scorso  di  Ugo  Capeto,  oapostipite  della 
famosa  famiglia;  l’episodio  della  leg¬ 
genda  di  Nicola  oltre  a  fornire  argo¬ 
mento  a  numerosi  testi  latini  e  ro¬ 
manzi,  fu  anche  scelto  per  la  compo¬ 
sizione  di  laude  in  volgare  italiano,  cfr. 
La  Divina  Commedia,  Purgatorio,  a 
cura  di  N.  Sapegno,  II,  Firenze,  1968, 

p.  218. 

43  Cfr.  Symeon  Logotheta,  cognomen- 
to  Metaphrastes,  Opera  Omnia,  in  Pa¬ 
trologia  Graeca,  CXVI;  in  particolare 
«  Vita  et  conversati  et  singularis  mi-  ■ 
raculorum  narrati  miraculis  clarìssimt 
Nicolai  archiepiscopi  Myrae  in  Epar- 
chia  Lyciorum»,  coll.  318-336.  Il  testo 
greco  originario  risale  alla  2a  metà  del 
decimo  secolo.  La  traduzione  latina  di 
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Il  ciclo  non  sembra  presentare  altri  particolari  della  vicenda 
che  la  tradizione  scritta  arricchiva  con  la  descrizione  del  mede¬ 
simo  atto  di  generosità  compiuto  dal  santo  anche  nei  confronti 
delle  due  ragazze  più  giovani  garantendo  così  a  tutte  il  matri¬ 
monio,  ed  ultimava  con  il  commosso  incontro  tra  Nicola  e  l’an¬ 
ziano  padre45. 

La  segnalazione  del  motivo  è  importante  perché  rappresenta 
un  precedente  assolutamente  sconosciuto  rispetto  alle  documen¬ 
tazioni  della  scena  in  ambito  romanico  e  gotico.  Negli  affreschi 
di  Saint  Jacques  des  Guérets  (Loire  et  Cher),  databili  al  xn  se¬ 
colo46  ,  le  tre  giovani  dormono  affiancate  l’una  all’altra,  secondo 
la  formula  iconografica  solitamente  utilizzata  per  i  Magi,  men¬ 
tre  Nicola  getta  la  borsa  dalla  finestra;  nella  pianeta  ricamata 
proveniente  dall’abazia  benedettina  di  Sankt  Blasien  nella  Fore¬ 
sta  Nera,  trasportata  al  convento  di  Sankt  Paul  in  Carinzia  ed 
ora  al  museo  di  Vienna,  databile  al  xm  secolo47,  il  particolare 
è  effigiato  unitamente  alle  scene  della  liberazione  dei  tre  soldati 
accusati  da  Costantino  e  della  tempesta  sedata.  Nel  più  vicino 
ciclo  della  Novalesa,  cappella  di  Sant’Eldrado,  databile  alla  fine 
del  xm  secolo,  il  santo  è  presentato  all’arrivo  nei  pressi  della 
casa,  nel  cui  interno,  accanto  a  due  sole  figlie  dormienti,  siede 
il  padre,  sveglio  e  con  gli  occhi  rivolti  in  direzione  della  fine¬ 
stra48.  L’impostazione  scenica  che  meglio,  a  mio  avviso,  si  avvi¬ 
cina  alla  soluzione  dell’iconografia  di  Verzuolo  è  però  quella  pre¬ 
sente  nella  predella  di  altare  di  scuola  locale,  attribuibile  alla 
seconda  metà  del  xm  secolo,  pochi  anni  fa  in  una  collezione 
privata  a  Bisceglie  ed  ora  al  museo  di  Bari49,  che  ripete  l’atteg¬ 
giamento  delle  giovani  e  ripresenta  contemporaneamente  le  fi¬ 
gure  del  donatore,  con  la  borsa,  e  del  padre  dormiente.  Infatti 
anche  la  predella  di  altare  con  le  «  storie  »  del  santo  in  san  Ve- 
rano  a  Peccioli  (Pisa),  databile  aLxm  secolo50,  non  offre  nuovi 
elementi  di  confronto. 

Ulteriori  illustrazioni  del  medesimo  episodio  a  Assisi,  Chie¬ 
sa  Inferiore  di  San  Francesco,  a  Firenze,  Santa  Croce  cappella 
Castellani  e  agli  Uffizi,  a  Roma,  Gallerie  del  Vaticano  e  a  Mon- 
tefiascone,  chiesa  di  san  Flaviano51,  impostate  su  differenti  lin¬ 
guaggi  artistici  e  spunti  tematici,  e  che  già  sono  state  confron¬ 
tate  e  commentate,  risultando  del  tutto  estranee  all’ambito  di 
questo  lavoro,  ci  servono  unicamente  per  sottolineare  la  fortuna 
del  motivo52. 

La  seconda  scena  raffigurata  a  fianco  di  quella  con  le  tre 
giovani  rappresenta,  come  già  detto,  un  episodio  di  vita  sul 
mare. 

Ai  tre  marinai  della  prima  barca,  che  manifestano  evidenti 
segni  di  paura,  giunge  da  lontano  l’aiuto  di  un  personaggio,  che 
la  leggenda  chiarisce  essere  Nicola,  in  grado  di  placare  la  furia 
della  tempesta,  rallentare  il  furore  delle  onde  contro  la  debole 
imbarcazione,  assicurare  il  ritorno  a  terra. 

«  Quam  vero  die,  dum  quidam  nautae,  subita  maris  tempestate  pe- 
riclitarentur;  adeo  ut  praesentem  illis,  intentarent  omnia  mortem;  extem- 
plo  dissolutis  frigore  membris,  clamitabant:  Nicolae  famule  Dei,  si  vera 
sunt,  quae  de  te  audivimus,  nunc  ea  nos  supremo  in  periodo  constituti, 
experiamur  » 53. 


cui  mi  servo  è  attribuita  al  veneziano 
Leonardo  Giustiniani  (m.  1446). 

44  Cfr.  ibidem,  col.  323. 

45  Cfr.  ibidem,  col.  323. 

46  Cfr.  L.  Réau,  Iconographie  de  l'art 
chrétien,  tomo  III,  Paris,  1958,  coll. 
976-988. 

47  Cfr.  ibidem,  coll.  981-982. 

48  Cfr.  N.  Gabrielli,  Repertorio  del¬ 
le  cose  d’arte  del  Piemonte...,  cit., 
pp.  24-28  e  tavole  XXII-XXX,  con  bi¬ 
bliografia  precedente;  ofr.  inoltre  il  re¬ 
cente  apporto  di  S.  Segre  Montel,  Gli 
affreschi  della  cappella  di  S.  Eldrado 
alla  Novalesa,  in  Bollettino  d'Arte  del 
Ministero  della  Pubblica  Istruzione,  1 
(1964),  pp.  24-32;  ancora  S.  Chierici, 
D.  Citi,  Italia  romanica  -  La  Val 
d’Aosta,  La  Liguria,  Il  Piemonte,  Mi¬ 
lano,  1979,  pp.  229-233. 

49  Cfr.  G.  Kaftal,  Iconography  of 
thè  Saints  in  Central  and  South  Italian 
Schòols  of  Painting,  Firenze,  1965,  coll. 
800-813.  Ringrazio  il  prof.  G.  Kaftal 
per  la  riproduzione  del  particolare  che 
mi  ha  gentilmente  inviato  e  che  pub¬ 
blico  in  allegato. 

50  Cfr.  idem,  Saint  in  Italian  Art. 
Iconography  of  thè  Saints  in  Tuscan 
Painting,  Firenze,  1952,  coll.  755-770. 

51  Ibidem,  coll.  755  e  sgg. 

52  Per  altre  analisi  dell’iconografia 
di  Nicola,  cfr.  M.  G.  Celletti,  Nicola 
di  Mira,  Iconografia,  in  Bibliotheca 
Sanctorum,  tomo  IX,  Roma,  1967,  coll. 
941-948.  Per  interventi  relativi  alle 
raffigurazioni  nel  nostro  paese,  cfr.  G. 
Fallani,  Iconografia  di  san  Nicola  nel¬ 
la  pittura  italiana,  in  Lede  e  Arte,  V 
(1957),  pp.  166-174;  per  le  figurazioni 
orientali,  cfr.  S.  Patterson,  The  life 
of  saint  Nicholas  in  Byzantine  art,  To¬ 
rino,  in  corso  di  stampa. 

53  Cfr.  N.  C.  Falconius,  Sancti  Con¬ 
fessori  Pontifici. ..,  cit.,  p.  117;  il  te¬ 
sto  è  tratto  dalla  Vita  attribuita  al 
diacono  Giovanni  (terzo  quarto  del 
ix  secolo),  prima  redazione  latina;  per 
altre  versioni,  cfr.  De  Sancto  Nicholao 
Myrensi,  in  Analecta  Bollandiana,  II 
(1883),  coll.  6014-6221,  con  il  testo 
del  ms.  n.  15  della  Biblioteca  di  Na- 
mur;  in  particolare,  p.  145  «  Nam  qub 
dam  nautae  qui  nomen  tantus  viri 
Dei  et  gratiam  curationum  ejus  audie- 
rant,  cum  fuissent  quassati  saevissima 
tempestate,  coeperunt  sanctum  Nico- 
laum  invocare  »;  ancora,  Bonino  Mom- 
brizio,  Sanctuarium  seu  vitae...,  cit., 
p.  300,  «  Quadam  vero  die  cum  qui¬ 
dam  nautae  subita  maris  tempestate 
periclitarentur...  clamitabant  ».  Cfr. 
inoltre,  Iacobus  a  Voragine,  Legenda 
Aurea,  ediz.  a  cura  di  Th.  Graesse, 
Lipsiae,  1846,  cap.  Ili,  «De  sancto 
Nicolao  »,  pp.  22-29,  che  ripropone 
quasi  il  medesimo  testo  della  Vita 
attribuita  al  diacono  Giovanni;  «...  Ni¬ 
colae  famule  Dei,  si  vera  sunt,  quae  de 
te  audimus,  nunc  ea  experiamur  ». 


L’episodio  relativo  aU’intervento  del  santo  è  narrato  in  modo 
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piuttosto  simile  in  tutti  i  più  antichi  testi  che  riportano  la  leg¬ 
genda: 

«  Apparuit  quidam  in  similitudinem  viri,  dicentis  eis:  Vocastis  enim 
me,  ecce  adsum;  et  coepit  eos  in  rudentibus  et  antemnis  aliisque  adiuvare 
navis  armamentis.  Nec  multo  post  omnis  pelagi  cecidit  fragor,  omnisque 
cessavit  tempestas  » 

In  questo  caso,  per  l’identificazione  del  riquadro,  è  elemento 
probante  anche  la  scritta  del  margine  superiore  dell’affresco,  an¬ 
che  se  incompleta  «  mocs  illis  clam...  ».  Il  frammento  conser¬ 
vatoci  può  infatti  essere  convenientemente  integrato  dal  passo 
della  liturgia  di  san  Nicola  che  recita:  «  mox  illis  clamanti- 

BUS  APPARUIT  QUIDAM  DICENS  ILLIS:  ECCE  ADSUM,  QUID  VO¬ 
CASTIS  ME?  »55. 

Il  «  Mox  apparuit  »  è  reso  figurativamente  attraverso  l’im¬ 
provvisa  comparsa  della  piccola  barca,  leggera  sui  flutti,  che  real¬ 
mente  viene  ad  emergere  da  uno  sfondo  buio  e  profondo;  anche 
lo  stato  di  agitazione  dei  marinai  è  in  diretto  rapporto  al  tipo 
«  illis  clamantibus  ». 

Solo  i  segni  dei  marosi  che  scandiscono  e  frantumano  la  su¬ 
perficie  del  mare  rimangono  purtroppo  a  evidenziare  la  vivacità 
di  una  scena  in  gran  parte  cancellata  e  compromessa56. 

L’episodio  che  ebbe  notevole  fortuna  e  venne  ripetutamente 
illustrato  fu  all’origine  della  tradizione  che  volle  assegnare  al 
santo  la  protezione  dei  marinai,  viaggiatori,  commercianti  in  pe¬ 
ricolo  durante  i  viaggi  per  mare57. 

Il  particolare  è  peraltro  presente  nella  pianeta  ricamata  del 
xiii  secolo  ora  al  museo  di  Vienna,  nelle  miniature  delle  Ore 
del  duca  di  Berry,  dette  «  Les  Heures  d’Ailley  »,  in  dipinti  a 
Roma,  Gallerie  del  Vaticano,  Firenze,  Accademia,  e  a  Oxford, 
Asbolmean  Museum,  con  datazioni  comprese  tra  il  xiii  e  xiv 
secolo 58 . 

La  parete  di  fondo  della  cappella  non  ha  conservato  vestigia 
leggibili  delle  scene  con  cui  era  decorata.  Il  fregio  inferiore  ne 
denuncia  chiaramente  l’originaria  presenza. 

Osservando  la  lettura  della  «  storia  »  che  abbiamo  iniziato 
dobbiamo  subito  escludere  che  vi  fossero  rappresentati  episodi 
della  vita  di  Nicola  relativi  alla  sua  infanzia,  come  il  rifiuto  del 
latte  materno  affrescato  invece  alla  Novalesa59. 

La  lettura  delle  fonti  che  riportano  la  vita  ed  il  confronto 
con  le  scene  immediatamente  precedenti  e  seguenti  mi  porta  in¬ 
vece  a  formulare  l’ipotesi  che  vi  potessero  essere  illustrati  i  mo¬ 
tivi  dell’elezione  alla  carica  episcopale  o  della  resurrezione  dei 
giovani  chierici  barbaramente  assassinati60. 

I  lacerti  rimasti  sono  però  così  scarsi  e  di  difficile  lettura  che 
non  è  più  permesso  precisare  meglio  di  quale  di  esse  si  trattasse. 

La  «  storia  »  continua  così  sulla  parete  di  sinistra  in  cui 
erano  dipinte  due  scene  quasi  contrapposte.  È  ancora  abbastanza 
chiaramente  visibile  quella  illustrata  all’inizio  mentre  la  seguente 
è  del  tutto  svanita  a  parte  alcuni  frammenti,  che  raffigurano  la 
parte  alta  di  una  città  con  le  torri,  posti  a  ridosso  della  volta  e 
al  limite  tra  questa  parete  e  quella  di  fondo. 

La  scritta  del  margine  superiore  è  di  diffìcile  lettura,  in  parte 
ripassata  ed  in  parte  svanita.  Elemento  tuttavia  fondamentale 
per  la  datazione  del  ciclo  è  la  presenza  in  essa  del  tipo  «  bari  »; 


54  Cfr.  N.  C.  Falconius,  Sancti  Con¬ 
fessori  Pontifici...,  cit.,  p.  117;  inol¬ 
tre  De  Sancto  Nicholao  Myrensi...,  cit. 
p.  145  «  Et  clamantibus  illis,  apparuit 
quidam  sub  ipsius  santi  viri  scherniate 
dicens  eis:  Vocastis  me,  ecce  adsum, 
Mox  adjuvit  eos  celeri  sublevatione  et 
cessare  fecit  tempestatela  superveniente 
inaestimabili  tranquillità  te  »;  per  la 
versione  presentata  da  Bonino  Mom- 
brizio,  Sanctuarium  seu  vitae...,  cit., 
p.  300:  «  Mira  res.  Talia  referentibus’ 
apparuit  quidam  in  similitudine  viri 
dicens  eis:  Vocastis  enim  me,  ecce  as- 
sum  ».  Nel  Breviarium  Romanum,  al 
giorno  6  dicembre,  la  lectio  V  in  II 
Notturno,  presenta  brevemente  la  stes¬ 
sa  vicenda:  «  Qua  in  peregrina tione 
navem  conscendens  sereno  cacio  et 
tranquillo  mari,  horribilem  nautis  tem¬ 
pestatela  praedixit;  moxque  ortam,  cum 
essent  omnes  in  summo  periculo,  orans 
mirabiliter  sedavit  ».  Cfr.  nella  versione 
di  lacobus  a  Voragine,  ed.  cit.,  p.  24 
«  Mox  quidam  in  ejus  similitudinem 
apparuit  dicens:  “Ecce  assumi  Vocastis 
enim  me”.  Et  coepit  eos  in  antennis 
et  rudentibus  aliisque  juvare  navis 
armamentis;  statimque  cessavit  tem- 

55  Cfr.  C.  W.  Jones,  The  Saint  Ni¬ 
cholas  Liturgy  and  its  Literary  Relation- 
ships,  with  an  Essay  on  thè  Music  by 
Gilbert  Reaney,  Berkeley  and  Los  An¬ 
geles,  1963,  p.  23;  il  brano  è  tratto  dal 
ms.  Nero  E  1,  appartenente  al  Corpus 
Christi  College  di  Cambridge,  datato  a 
prima  del  1000  (cfr.  C.  H.  Turner, 
Early  Worcester  Mss,  Oxford,  1916, 
p.  lxxi)  e  intorno  al  1060  (cfr.  N.  Ker, 
English  Manuscripts  in  thè  Century  Be- 
fore  thè  Norman  Conquest,  Oxford, 
1960,  p.  49),  proveniente  da  Worcester, 
contenente  un’intera  e  particolareggiata 
liturgia  di  Nicola,  completa  anche  di 
annotazioni  musicali.  Il  testo  originale 
inglese  è  reso,  con  estrema  fedeltà,  in 
versione  latina.  L’Autore,  nell’edizione 
del  testo,  ha  tenuto  opportunamente 
conto  delle  versioni  della  leggenda  for¬ 
nite  da  N.  C.  Falconius,  A.  Lipoma- 
nus,  Bonino  Mombritio,  dai  testi  pub¬ 
blicati  da  A.  Mai  e  da  un  discreto  nu¬ 
mero  di  lezionari  diffusi  in  Inghilterra, 
cfr.  ibidem,  pp.  14-16. 

56  Cfr.  la  fotografia  n.  6. 

57  Cfr.  N.  Negri,  Vita  del  glorioso 
s.  Nicolò  vescovo,  descritta  in  ottava 
rima,  Venezia,  1604;  N.  de  Bralion, 
La  vie  admirable  de  Saint  Nicolas  ar- 
chevesque  de  Myre,  avec  un  discours 
sur  la  liqueur  miraculeuse  qui  sort  con- 
tinuellement  de  ses  s.  reliques,  appelée 
communément  manne  de  s.  Nicolas,  Pa¬ 
ris,  1646;  N.  Putignani,  Vindiciae  vt- 
tae  et  gestorum  S.  Thaumaturgi  Ni¬ 
colai  archiepiscopi  Myrensis,  Diatriba 
II,  Neapoli,  1757;  idem.  Istoria  della 
Vita,  de’  miracoli  e  della  traslazione 
del  gran  taumaturgo  S.  Niccolò,  arcive¬ 
scovo  di  Mira,  Neapoli,  1771;  M.  G. 
Moncel,  Saint  Nicolas:  Légende  et 
iconographie,  Caen,  1858;  A.  Kress- 
ner,  St.  Nicolaus  in  der  Tradition  una 
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essendo  infatti  le  reliquie  del  santo  giunte  in  tale  località  nel 
1087 61,  è  ovvio  proporre  per  questi  affreschi  una  datazione  de¬ 
cisamente  posteriore,  tale  da  permettere  la  diffusione,  anche 
nella  pianura  padana,  di  questo  episodio  così  fondamentale  per 
il  culto  di  Nicola  in  occidente62,  a  meno  di  voler  sostenere 
un’improbabile  integrazione  della  scritta  in  epoca  posteriore  alle 
pitture. 

La  parte  iniziale,  chiaramente  leggibile  e  ben  conservata 
«  navigantibus  populis  »  sottolinea  la  sfera  d’intervento  asse¬ 
gnata  a  partire  dal  ix  secolo  a  Nicola,  la  cui  vicenda  umana  era 
brevemente  sunteggiata  nei  testi  omiletici  in  latino  e  greco  o 
elaborata  in  nuove  tradizioni.  Una  delle  più  antiche  e  diffuse 
tra  queste  ultime,  attribuita  a  Pietro  Damiano63,  recita: 

«  Qui  descendunt  mare  in  navibus  facientes  operationem  in  aquis 
multis  ipsi  viderunt  opera  Domini  et  mirabilia  eius  in  profondo.  Ipsi  vi- 
derunt  opera  Domini  et  Nicolai  per  Deum  mirabilia  in  profondo  », 
e  precisa:  «  Hic  est  Nicolaus  (...)  glorificatur  in  mari,  laudatur  in  terra, 
in  omnibus  periculis  invocatur  » M. 

La  parte  centrale,  oltre  al  toponimo  «  bari  »  presenta  unica¬ 
mente  le  lettere  «  n  »  e  «  e  »  «  n  »,  essendo  le  rimanenti  ormai 
svanite;  quella  finale,  interrotta  da  uno  dei  fori  per  il  passaggio 
delle  funi  delle  campane,  è  leggibile  in  frammenti  attualmente 
incomprensibili  «  ...  (...)  ta  tis  inclita...  ». 

È  proprio  al  di  sotto  di  quest’ultima  parte  della  scritta  che 
troviamo  i  lacerti  relativi  alla  scena  in  esame.  In  essa  possiamo 
genericamente  ipotizzare  l’illustrazione  di  un  episodio  a  cielo 
aperto,  per  il  confronto  della  prospettiva  rimastaci,  e  con  la  pre¬ 
senza  diretta  del  santo  la  cui  immagine,  effigiata  in  centro  alla 
parete  poteva  separare  o  intervallare  i  due  episodi.  Se  si  presta 
attenzione  a  quest’ultima  considerazione,  il  motivo  più  proba¬ 
bile  pare  essere  quello  dell’intervento  dei  santo,  in  occasione  di 
una  grande  carestia,  presso  marinai  diretti,  con  carichi  di  grano, 
ad  Alessandria: 

«  Quodam  itaque  tempore,  cum  eandem  Lyciam  regionem  accolarum 
prò  meritis  sic  perniciosa  fames  oppressisset,  ut  seges  aegra  victum 
omnem  negaret,  mox  a  provincialibus  ruricolis  (...)  naves  triticeis  onustae 
mercibus,  in  litore  Andriaci  portus  adesse  nunciantur.  Quo  velox  adve- 
niens  Nicolaus,  navigantibus  dixit:  Vos  rogaturus  accessi,  ut  huic  popolo, 
tabe  diuturnae  famis  laboranti,  consulentes,  aliquantum  remedii,  ex  ipso 
impertiri  studeatis  frumento.  Sic  sanctus  » 65. 

La  sequenza  delle  torri  e  delle  costruzioni  biancastre  con  i 
tetti  rossi,  che  presentano  nel  loro  insieme  un’architettura  di 
tipo  ravennate-orientale 66  potrebbe  anche  richiamare  l’episodio 
della  liberazione  dei  tre  giovani  «  stratelati  »  o  ufficiali  ingiusta¬ 
mente  accusati,  ipotesi  tuttavia  meno  convincente  della  prece¬ 
dente. 

La  scena  definita  come  la  «  moltiplicazione  del  grano  »,  in 
quanti  i  marinai,  avendo  ascoltato  la  preghiera  di  Nicola  e  la¬ 
sciata  parte  del  loro  carico  a  riva,  ritrovano  ad  Alessandria  le 
stive  piene,  è  presente  in  documentazioni  piuttosto  rare67,  men¬ 
tre  il  particolare  dei  giovani  ufficiali  è  registrato  nell’iconogra¬ 
fia  a  partire  dall’undicesimo  secolo. 


in  der  mìttélalterlìchen  Dichtung,  in 
Archiv  fiir  das  Studium  der  neueren 
Sprachen  und  Literaturen ,  LIX  (1878), 
pp.  33-60;  E.  Schnell,  Sanct  Nicolas, 
der  heilige  Bischoff  und  Kinderfreund, 
Briinn,  1883-1886;  A.  S.  Carhart, 
Saint  Nicholas:  His  life  and  miracles, 
New  York,  1884;  W.  de  Gray  Birch, 
The  Legendary  Life  of  Saint  Nicholas, 
in  Archaeological  Journal  of  thè  Bri- 
tish  Archaeological  Association,  XLII 
(1886),  pp.  185-201;  LXIV  (1888), 
pp.  222-234;  J.  Laroche,  Vie  de  Saint 
Nicolas,  Patron  de  la  Jeunesse,  Paris, 
1890;  idem,  Iconographie  de  saint  Ni¬ 
colas,  in  Revue  de  l’art  chrétien, 
XXXIV  (1891),  pp.  104-119;  K.  K.  R. 
Bohnstedt,  Vie  Saint-Nicolas,  altfran- 
zosisches  Gedicht.,  Erlangen,  1897;  A. 
Marguillier,  Saint  Nicolas,  évèque  de 
Myre,  Paris,  1917;  E.  Marin,  Saint 
Nicolas,  évèque  de  Myra,  Paris,  1917; 
I.  del  Calle  de  Paz,  La  leggenda  di 
S.  Nicola  nella  tradizione  poetica  me¬ 
dioevale  in  Francia,  Firenze,  1921;  P. 
Aebischer,  Sur  deux  caractéristiques 
du  culte  populaire  de  Saint  Nicolas,  in 
Archivium  Romanicum,  XVI  (1932), 
pp.  125-134;  Four  Latin  Plays  of  St. 
Nicholas,  a  cura  di  O.  Albrecht,  Phi- 
ladelphia,  1935;  H.  E.  Pauli,  St.  Ni¬ 
cholas’  Travels:  A  miraculous  bìogra- 
phy,  Boston,  1945;  E.  Crozier,  The 
Life  and  Legends  of  Saint  Nicholas,  thè 
Patron-Saint  of  Children,  Paris,  1949; 
Cfr.  inoltre  per  il  medesimo  episodio, 
oltre  alla  bibliografia  citata  in  N.  Del 
Re,  Nicola  di  Mira,  Leggenda  e  reli¬ 
quie  -  culto,  in  Bihliotheca  Sancto- 
rum...,  cit.,  col.  939,  quella  citata  in 
C.  W.  Jones,  The  Saint  Nicholas..., 
cit.,  p.  463  e  sgg. 

In  risposta  alla  lettura  della  scena 
come  salvataggio  di  marinai  diretti  a 
Mira  o  solo  in  pericolo,  il  motivo  è 
stato  compreso  a  volte  tra  i  miracoli 
in  vita  del  santo,  e  a  volte  tra  quelli 
postumi. 

58  Cfr.  L.  Réau,  Iconographie...,  cit., 
col.  987;  G.  Kaftal,  Iconography  of 
thè  saint  in  Tuscan  Painting...,  cit., 
coll.  765-766;  idem,  Iconography  of  thè 
Central  and  South  Italian  Schools..., 
cit.,  coll.  803  e  sgg.  con  le  riprodu¬ 
zioni  nn.  946-947. 

59  Cfr.  N.  Gabrielli,  Repertorio  del¬ 
le  cose  d’arte  del  Piemonte...,  cit.,  ta¬ 
vole  XXIII-XXIV.  È  proprio  la  pre¬ 
senza  di  questi  particolari  a  sottoli¬ 
neare  la  differente  linea  di  tradizione 
alla  base  delle  iconografie  pur  similari 
di  Novalesa  e  Verzuolo. 

60  Cfr.  N.  C.  Falconius,  Sancti  Con¬ 
fessori  Pontifici  et  Celeberrimi...,  cit., 
pp.  118-126;  Bonino  Mombritio,  Sanc- 
tuarium  seu  vitae...,  cit.,  pp.  301  e  sgg.; 
A.  Lipomanus,  De  viti  sanctorum..., 
dt.,  pp.  260  e  sgg.;  cfr  anche  la  ver¬ 
sione  elaborata  da  Symeon  Logotheta, 
cognomento  Metaphrastes ,  Vita  et..., 
cit.,  pp.  326-335. 

61  Cfr.  Ordericus  Vitalis,  Histo- 
riae  Ecclesiasticae,  Libri  XIII,  in  Patro¬ 
logia  latina,  CLXXXVIII,  coll.  534- 
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Per  quanto  riguarda  l’ultimo  riquadro  affrescato,  conserva¬ 
toci  questa  volta  per  intero,  vi  troviamo  illustrato  un  nuovo  in¬ 
tervento  del  santo.  La  sua  interpretazione  resa  possibile  da  al¬ 
cuni  dettagli  presenti  nelle  pitture  si  inserisce  in  una  tradizione 
particolare  in  quanto  direttamente  collegata  all’effettuazione  dei 
primi  pellegrinaggi  alla  basilica  di  Mira68. 

È  infatti  il  vaso  d’olio,  consegnato  da  Diana  ad  alcuni  pelle¬ 
grini  diretti  al  santuario,  che  conservava  in  origine  le  spoglie  del 
santo  e  che  noi  vediamo  tra  le  mani  del  primo  giovane,  a  for¬ 
nirci  la  chiave  di  lettura  del  riquadro  altrimenti  incomprensi¬ 
bile.  La  strana  figura  che  nell’affresco  si  trova  alla  destra  con  il 
volto  rivolto  ai  giovani  ed  il  corpo  ormai  svanito,  è  la  famosa 
dea  pagana  offesa  col  santo  perché  questi  aveva  fatto  abbattere 
un  albero  a  lei  sacro: 

«  Malignum  autem  daemonium  quod  Dianae  templum  olim  habitabat, 
quod  inclitus  Nicolaus  cum  multis  aliis  illinc  expulit,  ara  fumi  dejecta, 
cum  sensisset  illorum  navigationem  partim  quidem  in  sanctum  concepto 
odio  quod  et  templum  eius  evertisset,  et  eum  illinc  exterminasset,  et 
prò  viribus  eum  studeret  ulcisci...  »  ®. 


Per  questo,  sotto  mentite  spoglie,  la  stessa  si  presenta  ai  pel¬ 
legrini  pregandoli  di  accordarle  un  favore: 

«...  se  simulans  mulierem,  videbatur  ferre  vas  plenum  oleo  et  dicebat 
se  valde  quidem  cupere  id  ferre  ad  sanctum  sepulcrum  sed  vereri  longam 
navigationem  et  contremiscere.  (...)  Rogo  ergo  vos  ut  hoc  vas  accipiatis 
et  feratis  ad  sepulcrum,  et  in  sancti  lucernam  injieiatis  oleum  » 70. 


Il  maleficio  è  però,  sventato  dallo  stesso  Nicola,  apparso  du¬ 
rante  il  viaggio;  il  vaso  con  l’olio  finisce  in  mare  tra  fragori,  fu¬ 
mo  e  fiamme: 

«  Cumque  id  accepissent  quoniam  primi  diei  erat  eis  peracta  navi- 
gatio,  tuum  opus,  o  fidelis  Dei  serve  et  egregie  defensor  periclitantium, 
hoc  quoque  quod  mirabiliter  factum  est  et  centra  opinionem.  Noctu 
enim  cuidam  eorum  apparens,  iubet  vas  jacere  in  profundum.  Illi  vero 
cum  primum  mane  surrexissent,  ita  fecerunt,  et  id  in  mare  proiiciunt, 
statimque  fiamma  sublime  sublata  est  in  aerem,  fumusque  et  tetri  odores 
illinc  emittebantur  »  71. 

È  da  notare  che  nell’affresco  il  giovane  pellegrino  è  effigiato 
mentre  inizia  a  versare  l’olio  in  mare  e  pertanto  il  vaso  è  chiara¬ 
mente  trasparente  nella  parte  superiore. 

Il  motivo  è  riscontrabile,  sia  pure  con  una  differente  impo¬ 
stazione  scenografica,  nel  ciclo  della  cappella  di  Sant’Eldrado 
affa  Novalesa72  e,  ancora  per  il  dodicesimo  secolo,  a  Brighton, 
fonte  battesimale  della  chiesa  dedicata  a  Nicola,  in  vetrate  nella 
cattedrale  di  Tours  e  a  S.  Julien  du  Sault  e,  in  tempi  posteriori, 
a  Bisceglie,  predella  di  altare,  e  a  Montefiascone,  chiesa  di  San 
Flaviano 73. 

L’affresco  di  Verzuolo  riproduce  bene  la  vicenda  mostrando 
i  due  pellegrini  ed  il  loro  marinaio  a  colloquio  con  Diana  da  un 
lato  e  con  Nicola  dall’altro.  Uno  dei  giovani  pellegrini  ed  il  bar¬ 
caiolo  reggono  le  sartie  delle  vele  mentre  sta  per  scatenarsi  la 
furiosa  tempesta: 

«  Tunc  aqua  coepit  dehiscere  et  inferne  clangens  tanquam  erumpentis 


539  «  xi.  Translatio  corporis  beati  Ni.  t 
colai  Myrensis.  Anno  ab  incarnatione 
Domini  1087,  indictione  X,  nono  die 
Maii,  corpus  Sancti  Nicolai  archiepi- 
scopi  et  confessoris  de  Myrea  in  Barium 
translatum  est  ».  Gfr.  F.  Netti  di  Vito,  I 
Le  pergamene  di  S.  Nicola  di  Bari  (Co¬ 
dice  Diplomatico  Barese),  Bari,  1901, 
con  l’elenco  nominativo  dei  marinai 
che  parteciparono  alla  spedizione  a  ! 
Mira;  G.  Praga,  La  traslazione  di  san 
Nicola  e  i  primordi  delle  guerre  nor¬ 
manne  in  Adriatico,  in  Archivio  storico 
per  la  Dalmazia,  VI  (1931),  pp.  3-23 
95-104;  VII  (1932),  pp.  114-121;  Vili  ! 
(1933),  pp.  10-26;  e,  recentemente,  F, 
Babudri,  Sinossi  critica  dei  traslatori 
nicolaiani  di  Bari,  in  Archivio  Storico 
Pugliese,  IV  (1950),  pp.  3-94. 

62  Cfr.  D.  Bartolini,  Su  l’antica  Ba¬ 
silica  di  S.  Nicola  in  Bari  nella  Puglia, 
Roma,  1882;  J.  Schrijnen,  De  heilige 
Nicolaas  in  het  folklore,  Roermond, 
pp.  18-98;  F.  Guerrieri,  Dell’antico 
culto  di  S.  Nicola  in  Bari,  in  Rassegna 
Pugliese,  XIX  (1902),  pp.  257-262;  C. 
Guery,  Orìgine  du  culte  de  saint  Ni¬ 
colas  en  Normandie,  in  Revue  catholi- 
que  de  Normandie,  XXI  (1922),  pp.  65- 
72;  G.  R.  Coffman,  A  Note  Concern- 
ing  thè  Cult  of  St.  Nicholas  at  Hildes- 
heim,  in  Manly  Anniversary  Studies, 
Chicago,  1923,  pp.  269-275;  M.  Fou- 
rier  Bonnard,  Histoire  de  l’église  de 
Saint  Nicolas,  in  Agone  de  la  Confra- 
ternité  des  Lorrains  à  Rome,  Paris, 
1932;  J.  Vieilliard,  Notes  sur  l’hospi- 
ce  Saint-Nicolas  des  Catalans  à  Rome 
au  moyen  àge,  in  Mélanges  d’archéolo- 
gie  et  d'histoire  de  l’Ecole  Prangaise  de 
Rome,  I  (1933),  pp.  183-193;  H.  En- 
glehard,  L’abbaye  Saint  Nicolas,  in 
L’Anjou  historique,  1955,  pp.  138-142;  i 
A.  C.  Ambrosi,  Il  culto  di  S.  Nicolao 
in  Garfagnana  e  in  Lunigiana,  in  Archi¬ 
vio  storico  per  le  Province  Parmensi, 
XIX  (1967),  pp.  35-53;  C.  W.  Jones, 
The  Norman  Cults  of  Sts.  Catherine 
and  Nicholas,  saec.  xi,  in  Collection 
Latomus,  CXLV,  Bruxelles,  1976,  pp. 
216-230. 

63  Cfr.  S.  Petrus  Damianus,  Opera 
Omnia,  in  Patrologia  Latina,  CXLIV, 
coll.  835-846.  Il  capitolo  ha  per  titolo 
Sermo  LIX,  De  Sancto  Nicolao  Episco¬ 
po  Myrensi  et  confessore. 

64  Cfr.  ibidem,  col.  835.  Cfr.  inoltre, 
Venerabilis  Beda,  Opera  Paraenetica, 
in  Patrologia  Latina,  XCIV,  coll.  471- 
475;  la  tradizione  del  culto  di  Nicola 

è  in  Homilia  LXXXII,  In  die  feste  \ 
Sancti  Nicolai;  S.  Bernardus,  Clarae 
vallensis  abbas  primus.  Opera  Omnia, 
ibidem,  CLXXXIV,  coll.  1055-1060;  il  ! 
capitolo  Sermo  in  festo  S.  Nicolai  My¬ 
rensis  Episcopi  è  una  fedele  ripresa 
del  testo  di  Pietro  Damiano;  cfr.  inol¬ 
tre,  Petrus  Cellensis,  Opera  Omnia, 
ibidem,  CCII,  coll.  878-879;  il  testo 
relativo  a  Nicola  ha  per  titolo  S er¬ 
mo  LXXVIII,  De  Sancto  Nicolao-, 
Petrus  Comestor,  Sermones,  ibidem, 
CXCVIII,  coll.  1728-1732;  il  rife¬ 
rimento  è  relativo  al  Sermo  III,  Iti 
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i-  terrae  motus  strepitus  edere;  et  aquae  guttae  erant  scintillae  et  navis 

e  tantis  intercepta  fluctibus  jam  obruebatur...  » 74. 

i  II  particolare  del  vaso  con  l’olio  è  ancora  leggibile  ma  la 

>  parte  inferiore  destra  del  riquadro  è  di  anno  in  anno  maggior¬ 

mente  compromessa. 

ì  II  vivace  cromatismo  con  cui  erano  contrassegnati  i  perso- 

1  naggi,  la  vela  ed  il  legno,  in  rilievo  sullo  sfondo  piuttosto  cupo, 

non  riesce  a  darci  che  un’idea  piuttosto  parziale  dell’eleganza 
1  della  decorazione  originaria.  I  frammenti  dello  scomparto  in 
’■  esame  risultano  tuttavia  estremamente  interessanti,  e  non  solo 
in  ambito  locale,  sia  per  quello  che  riguarda  l’iconografia  che  per 
!  l’aspetto  figurativo;  essendo  poi  i  meglio  conservati  dell’intero 
ciclo,  ce  ne  fanno  decisamente  rimpiangere  la  perdita75. 

È  comunque  con  questa  vicenda  che  si  chiude  la  storia  di 
Nicola  da  Bari  affrescata  nell’antica  cappella  di  Verzuolo.  I 
temi  degli  episodi  qui  illustrati,  relativi  ad  un  primo  momento 
di  diffusione  del  culto  del  santo,  erano  contemporaneamente  pre¬ 
sentati  in  appositi  inni,  all’interno  di  liturgie  dedicatorie,  in  oc¬ 
casione  di  feste  popolari  e  religiose.  In  uno  di  questi,  databile 
all’undicesimo  secolo76,  diffuso  in  meridione77,  troviamo  già 
elencati  i  motivi  conduttori  dell’intera  sequenza: 

«  Auro  non  modico  viri  -  Sedat  pauperiem,  quam  patitur  miser 

Stupro  germine  nobiles  -  Tres  a  se  genitas  tradere  virgines. 

Compulsus  precibus,  maris  -  Compressit  citius  grande  periculum, 

Et  ponto  prope  subrutos  -  Tranquillo  penitus  restituit  loco. 

Nautis  nil  minuit,  datum  -  Angusto  sancis  in  tempore  triticum, 

Sed  per  juge  biennium  -  Cunctis  hoc  fuerat  copia  civibus. 

Hostis  fraudibus  obvians  -  Versuti  pelago  vas  oleum  ferens 

Effundi  jubet  ocius,  -  Quod  combussit  aquae  materiam  diu  » 78. 

Una  tradizione  locale  legata  al  santo  è  documentata  peraltro 
nel  territorio  limitrofo  a  Saluzzo,  con  documenti  a  partire  dal 
1216,  a  Rifreddo,  con  documenti  dal  1245;  per  il  secolo  se¬ 
guente  a  Ostana  (1351)  e  a  Rore  (1386)79.  La  punta  massima 
di  espansione  avverrà  nel  corso  del  Quattrocento  ed  interesserà 
tutte  le  valli  circostanti  quella  saluzzese. 

Per  le  iconografie  ricordo  quella  di  Settimo  Vittone,  cap¬ 
pella  cimiteriale  di  san  Lorenzo,  attribuibile  al  decimo  secolo, 

!  che  raffigura  il  santo  sotto  abiti  episcopali,  e  quella  della  cap¬ 
pella  di 1  sant’Eldrado  alla  Novalesa,  databile  agli  inizi  del  dodi¬ 
cesimo  secolo 80.  Nella  volta  di  questa  chiesetta  sono  illustrati  gli 
episodi  del  rifiuto  del  latte  da  parte  del  piccolo  Nicola,  della  sua 
elezione  a  vescovo,  dell’ingresso  nella  sede  vescovile,  della  dote 
alle  tre  giovani  e  infine  dell’olio  pestifero.  Come  possiamo  subito 
notare,  solo  le  due  ultime  vicende  sono  proposte  in  modo  con¬ 
forme  al  nostro' ciclo,  che  omette  tutta  la  parte  relativa  all’in¬ 
fanzia  ed  alla  designazione  a  presule81.  Noemi  Gabrielli,  cui  si 
deve  la  prima  presentazione  del  complesso  pittorico,  ne  commen¬ 
tava  la  «  veste  tardo  bizantina  »,  attribuendole  ad  un  frate  ori¬ 
ginario  di  Bari.  Recentemente  se  ne  è  proposta  la  realizzazione 
grazie  all’intervento  di  un  cantiere  affinatosi  nel  meridione  ma 
attento  alle  esperienze  espressive  svolte  al  nord82  oppure  in  rap¬ 
porto  al  sorgere  di  un  genere  romanico  tipicamente  lombardo83. 


festo  S.  Nicolai;  Venerabili  Hildeber- 
tus,  Opera  Omnia,  ibidem,  CLXXI, 
coll.  708-712,  In  festo  sancti  Nicolai 
sermo  unicus,  coll.  748-752,  In  dedi- 
catione  ecclesiae  sancti  Nicolai,  Ala- 
nus  de  Insulis,  Opera  Omnia,  ibi- 
lem,  CCX,  coll.  226-228,  Sermo  III, 
De  sancto  Nicolao  epìscopo  et  confes- . 

65  Cfr.  N.  C.  Falconius,  Sancti  Con¬ 
fessori  Pontifici  et  Celeberrimi...,  cit., 

p.  118. 

“  Cfr.  N.  Gabrielli,  Repertorio  del¬ 
le  cose  d’arte  del  Piemonte...,  cit.,  tav. 
VI,  VII  e  XXIII. 

67  Cfr.  G.  Kaetal,  Iconography  of 
thè  Saints...,  cit.,  Firenze,  1952,  col. 
758. 

“  Cfr.  AA.W.,  Pellegrinaggi  e  cul¬ 
to  dei  santi  in  Europa  fino  alla  la  cro¬ 
ciata,  in  Atti  del  Convegno  del  Centro 
studi  sulla  spiritualità  medievale,  III, 
Todi,  1963;  in  particolare,  E.  R.  La- 
bande,  Eléments  d’une  enquéte  sur  les 
conditions  de  déplacement  du  pèlerin 
aux  X°-XI°  siècles,  pp.  95-111;  C.  Vo- 
gel,  Le  pélerinage  pénitentiel,  pp.  39- 
94;  A.  Gambacorta,  Culto  e  pellegri¬ 
naggi  a  San  Nicola  di  Bari  fino  alla 
primera  crociata,  pp.  485-502. 

69  Cfr.  Symeon  Logotheta,  cogno- 
mento  Metapbrastes,  Vita  et...,  cit., 
col.  334. 

70  Ibidem,  col.  335. 

71  Cfr.  ibidem,  col.  335. 

72  Cfr.  N.  Gabrielli,  Repertorio  del¬ 
le  cose  d’arte  del  Piemonte...,  cit.,  tav. 
XXVII. 

73  Cfr.  L.  Réau,  Iconographie  de 
l’art...,  cit.,  col.  987;  G.  Kaftal,  Ico¬ 
nography  of  thè  Saints...,  cit.,  Firenze, 
1952,  col.  758,  fig.  n.  855;  idem,  Icono¬ 
graphy  of  thè  Saints...,  cit.,  Firenze, 
1965,  coll.  808  e  sgg.,  fig.  953;  da  no¬ 
tare,  nel  particolare  di  Bisceglie,  il 
vaso  con  l’olio  ripieno  per  metà. 

74  Cfr.  Symeon  Logotheta,  cogno- 
mento  Metaphrastes,  Vita  et...,  dt., 
col.  335. 

75  Cfr.  M.  Perotti,  La  pittura  dei 
secoli  barbari,  Parte  seconda...,  dt., 
pp.  7-9. 

76  Cfr.  Alphanus  salernitanus  archie- 
piscopus,  Carmina,  in  Patrologia  La¬ 
tina,  CXLVIII,  De  sancto  Nicolao, 
coll.  1228-29. 

77  Cfr.  ibidem,  col.  1228. 

78  Cfr.  ibidem,  col.  1228. 

79  Per  la  cappella  di  Saluzzo,  cfr. 
D.  Muletti,  Descrizione  dello  stato 
presente  della  Città  di  Saluzzo,  a  cura 
di  M.  Bressy,  Saluzzo,  1973,  pp.  59-60; 
per  Rifreddo,  Ostana  e  Rore,  cfr.  E. 
Dao,  La  Chiesa  nel  Saluzzese...  dt., 
pp.  178-179  e  153;  P.  Ansaldi,  Cenni 
di  storia...,  cit.,  pp.  101,  85,  111. 

80  Per  Settimo  Vittone,  cfr.  A.  Ca¬ 
vallari  Murat,  Tra  Serra  d’Ivrea..:, 
dt.,  p.  59.  Per  Novalesa,  cfr.  N.  Ga¬ 
brielli,  Repertorio  delle  cose  d’arte 
del  Piemonte...,  dt.,  pp.  26-27. 

81  Cfr.  le  tavole  XXII-XXX. 

82  Cfr.  L.  Tamburini,  Aspetti  del 
romanico  in  Piemonte.  Le  pitture  mu- 
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Per  quanto  riguarda  infine  l’esito  del  ciclo  di  Verzuolo,  dopo 
averne  presentata  e  discussa  l’iconografia  ed  averne  suggerita 
nna  datazione  posteriore  al  1087  ma  relativa  tuttavia  all’ultimo 
decennio  dell’undicesimo  secolo,  ritengo  sia  da  attribuirsi  ad  un 
gruppo  di  monaci  frescanti,  benedettini,  in  collegamento  con 
l’abazia  di  Fruttuaria. 

Anche  se  non  ho  ancora  rinvenuto  documentazioni  puntuali 
del  momento  di  inserimento  del  culto  dei  SS.  Filippo  e  Giacomo 
su  quello  preesistente,  relativo  a  Nicola,  come  è  riscontrabile  per 
esempio  nel  caso  della  parrocchiale  di  Andora 84,  ho  fondati  mo¬ 
tivi  per  ritenerlo  possibile.  Eventuali  nuove  conferme  potranno 
chiarire  i  motivi  e  gli  ambiti  di  diramazione  del  fenomeno 85. 

Circa  il  linguaggio  pittorico  di  questi  affreschi,  in  riferimen¬ 
to  al  repertorio  delle  pitture  romaniche  elaborato  dalla  Ga¬ 
brielli86  e  a  studi  più  recenti87,  ritengo  sia  un  impasto  di  diffe¬ 
renti  elementi  in  dipendenza  da  precise  scuole. 

Gli  evidenti  tratti  dei  volti  dei  personaggi,  gli  occhi  grandi, 
le  fronti  basse,  i  nasi  e  le  labbra  stilizzate,  i  pomelli  accesi,  il 
rilievo  delle  luci  e  delle  ombre  indicano  un  collegamento  fonda- 
mentale  con  i  tipi  della  pittura  romana;  basta  a  questo  propo¬ 
sito  il  confronto  tra  i  protagonisti  della  scena  con  l’olio  pesti¬ 
fero  e  gli  arcangeli  intorno  al  Redendore  nell’abside  della  navata 
maggiore  o  i  diaconi  nell’abside  della  navata  di  destra  della  ba¬ 
silica  di  san  Michele  a  Oleggio88,  ed  ancora  l’esame  della  tipo¬ 
logia  degli  assistenti  al  battesimo  unitamente  a  quello  dei  per¬ 
sonaggi  che  partecipano  alla  storia  di  san  Siro  nel  duomo  di  No¬ 
vara,  per  dimostrare  il  rapporto  che  lega  le  differenti  iconogra¬ 
fie89,  a  conferma  di  una  linea  di  penetrazione  che  attraverso  la 
sequenza  capuana  di  S.  Angelo  in  Formis  si  è  rivolta  al  Nord 
del  paese90. 

Le  soluzioni  prospettiche,  le  chiglie  degli  scafi,  la  disposi¬ 
zione  delle  architetture  e  l’impianto  scenografico  denotano  in¬ 
vece  un  evidente  riferimento  al  ciclo  di  sant’Orso  ad  Aosta,  im¬ 
prontato  a  formule  espressive  legate  al  romanico  lombardo  (Gal¬ 
liate).  Il  dato  cromatico  originario,  pur  in  gran  parte  compro¬ 
messo,  e  la  campitura  degli  spazi  risentono  invece  dell’influsso 
della  scuola  di  Reichenau 91. 

Le  analogie  con  la  sequenza  aostana  riguardano  le  scene  della 
tempesta  sul  lago,  del  martirio  di  Giacomo  Maggiore,  dell’arrivo 
di  Giovanni  evangelista  in  Efeso;  il  rapporto  con  i  moduli 
espressivi  di  Reichenau,  riscontrabili  nella  resa  del  mare  e  degli 
sfondi,  è  già  stato  suggerito92. 

Si  tratta  quindi  di  un’espressione  figurativa  mista  nel  com¬ 
plesso,  elaborata  da  un  cantiere  che  aveva  sperimentato  i 
«  tipi  »  della  forma  romana,  prendendo  in  tale  ambito  anche  co¬ 
scienza  del  particolare  tema,  ma  che  era  probabilmente  matu¬ 
rato,  al  momento  della  decorazione  parietale,  nel  contatto  coi 
modi  del  romanico  lombardo  e  della  cultura  di  Reichenau.  È  la 
figurazione  di  un  motivo  certamente  ancora  legato  alla  tradi¬ 
zione  greco-bizantina  che  lo  aveva  prodotto  all’origine93,  resa 
con  soluzioni  che  indicano  la  presenza  di  un  nuovo  linguaggio 
romanico,  ancora  incerto  nella  scelta  dell’equilibrio  delle  pro¬ 
prie  componenti,  ma  già  capace  di  diversificazione  espressiva. 

La  vitalità  e  la  vastità  del  campo  d’azione  della  proposta  be¬ 
nedettina,  tramite  i  grandi  centri  monastici  e  le  innumerevoli 


rali  monastiche,  in  Relazioni  e  Comu¬ 
nicazioni  al  XXXII  Congresso  Storico 
Subalpino,  Pinerolo  6-9  settembre  1964 
pp.  391-418. 

83  Cfr.  C.  Segre  Montel,  Gli  affre¬ 
schi  della  cappella  di  S.  Eldrado..., 
cit.,  pp.  24  e  sgg. 

84  Cfr.  S.  Chierici,  D.  Citi,  La  Val 
d’Aosta,  La  Liguria...,  cit.,  pp.  442- 
444.  «  Conseguenza  del  riordino  edi¬ 
lizio  operato  per  rafforzare  e  dotare 
di  nuove  strutture  il  vecchio  insedia¬ 
mento  feudale  fu  la  chiesa  dei  SS.  Gia¬ 
como  e  Filippo  che  ne  rimpiazzò  una 
più  antica,  preesistente  all’arrivo  ge¬ 
novese  e  dedicata  a  s.  Nicolò  ». 

85  La  ricerca  dovrebbe  rivolgersi,  ad 
esempio,  alla  chiesa  di  Chialamberto, 
con  campanile  risalente  all’undicesimo 
secolo  piuttosto  affine  a  quello  di  Vet- 
zuolo,  con  dedicazione  agli  stessi  santi. 

86  Óltre  al  Repertorio  più  volte  ci¬ 
tato,  cfr.  del  medesimo  autore,  Segna¬ 
lazione  di  antiche  pitture  in  Piemon¬ 
te...,  cit.,  pp.  182-186  e,  idem,  Pitture 
medioevali  piemontesi,  in  Civiltà  del 
Piemonte  -  Studi  in  onore  di  Remo 
Gandolfo  nel  suo  settantacinquesimo 
compleanno,  Torino,  1975,  pp.  104-105. 

87  Cfr.  A.  Griseri,  Itinerario  di  una 
provincia,  Cuneo,  s.  d.  (ma  1974),  pp. 
19-27. 

88  Cfr.  N.  Gabrielli,  Repertorio  del¬ 
le  cose  d’arte  del  Piemonte...,  cit.,  pp. 
41-52,  tavole  LVII-LXVIII;  R.  Capra, 
La  basilica  di  S.  Michele  in  Oleggio, 
Novara,  1968;  S.  Chierici,  D.  Citi, 
La  Val  d’Aosta,  La  Liguria...,  cit.,  pp. 
166-187. 

89  Cfr.  N.  Gabrielli,  Repertorio  del¬ 
le  cose  d’arte  del  Piemonte...,  cit., 
pp.  34-40  e  tavole  XXXIX-LVI. 

90  Cfr.  L.  Tamburini,  Aspetti  del 
romanico  in  Piemonte...,  cit.,  p.  404. 

91  Cfr.  M.  Perotti,  La  pittura  dei 
secoli  barbari.  Parte  seconda...,  cit., 
pp.  6-7. 

92  Cfr.  idem.,  Repertorio  dei  monu¬ 
menti  in  provincia  di  Cuneo...,  cit., 
pp.  373-374. 

93  Cfr.  G.  Anrich,  Hagios...,  cit.,  con 
il  primo  testo  greco,  di  autore  anoni¬ 
mo,  databile  all’inizio  del  ix  secolo, 
e  la  seguente  compilazione  della  vita 
di  Nicola  attribuita  al  patriarca  costan¬ 
tinopolitano  Metodio  datata  all’842- 
846. 
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minuscole  diramazioni,  «  copriva  tutta  l’Europa  continentale  ed 
insulare.  Non  esistevano  soluzioni  di  continuità  » 94 ;  anche  pic¬ 
coli  centri  di  pianura,  com’era  Verzuolo  all’indomani  dell’anno 
mille,  potevano  essere  scelti  come  punti  di  riferimento  per  la 
rinascita  del  territorio,  e  le  piccole  cappelle  appena  costruite  de- 
!  corate  con  figurazioni  calligrafiche,  quasi  tratte  dalle  contempo¬ 
ranee  miniature95.  È  in  tale  ambito  che  sono  state  adeguata- 
;  mente  commentate  le  sequenze  di  san  Ferreolo  a  Grosso  Cana- 
vese,  del  campanile  di  Fruttuaria,  di  san  Martino  a  Ciriè  ed  an- 
[  cora  altre96.  Il  medesimo  canovaccio  deve  essere  opportuna¬ 
mente  riproposto  anche  per  l’inserimento  del  ciclo  in  esame  nel 
grappo  composto  da  queste  ultime. 

1  Un’ultima  annotazione  è  da  registrare  circa  le  scritte  che 

>  compaiono  nelle  storie  di  Nicola;  una  di  esse,  sovrastante  la 
scena  del  salvataggio  dalla  tempesta,  è  tratta  da  una  composi- 

i  zione  liturgica  specificatamente  riservata  al  santo;  la  seconda  in¬ 
vece,  composta  da  più  frammenti,  pare  mescolare  una  caratteri- 
;  stica  categoria  di  devoti  con  il  toponimo  della  città  custode, 

;  dopo  il  1087,  delle  reliquie  ed  alcune  parole  incomprensibili. 

>  Per  questo  motivo,  nella  spiegazione  di  alcuni  particolari  dei  ri- 
’  quadri  si  è  dovuto  ricorrere  a  differenti  fonti  della  tradizione 
i  nicolaiana.  Se  infatti  è  vero  che  «  nel  periodo  romanico  la  deco¬ 
razione  pittorica  degli  edifici  non  si  sviluppava  liberamente  se¬ 
condo  la  fantasia  dei  singoli  artisti,  ma  seguiva  più  o  meno 

i.  strettamente  schemi  iconografici  stabiliti,  che  risalivano  in  gran 
parte  alle  origini  medioevali  dell’arte  »  97 ,  pare  evidente  che  nel- 
■’  l’illustrazione  di  episodi  «  recenti  »  la  canonizzazione  non  fosse 
i.  assicurata  o  puntuale. 

,  All’epoca  infatti  del  trasferimento  delle  reliquie  di  Nicola 
da  Mira  a  Bari  le  due  redazioni  principali  della  vita  del  santo, 
scritte  in  greco  l’una  ed  in  latino  l’altra,  risalenti  entrambe  al 
'I  nono  secolo98,  presentavano  una  serie  di  vicende  già  caratteriz- 
i  zanti  il  culto,  ma  l’apparato  liturgico,  omiletico  ed  innografico 
riuscivano  forse  meglio  a  vivificarne  i  temi;  per  questo  motivo 
era  a  volte  siglato  accanto  alla  figurazione. 

Alcuni  particolari  risultano  ancora  da  chiarire;  primi  fra 
tutti  i  temi  affrescati  nelle  scene  attualmente  illeggibili  e  quelli 
esaurienti,  la  parete  di  fondo.  Ora  però,  mentre  tutto  pareva 
),  compromesso  dal  passare  del  tempo  e  dalla  dispersione  delle 
a  tradizioni,  ecco  che  una  buona  parte  del  suggestivo  documento 
>.  ci  pare  restituito  a  una  persuasiva  lettura. 


94  Cfr.  A.  Cavallari  Murat,  Lungo 
la  Stura...,  cit.,  p.  50. 

95  Cfr.  ibidem,  pp.  52-53. 

96  Cfr.  ibidem,  pp.  37-49.  Cfr.  inol¬ 
tre,  C.  Ceccrelli,  Pittura  e  scultura 
carolingie  in  Italia,  in  I  problemi  della 
civiltà  carolingia,  Spoleto,  1954,  pp. 
181-214. 

97  Cfr.  N.  Gabrielli,  Repertorio  del¬ 
le  cose  d’arte  del  Piemonte...,  cit.,  p. 
77.  Cfr.  inoltre,  P.  H.  Michel,  Affre¬ 
schi  romanici,  Milano,  1962;  J.  Pi- 
CHARD,  La  pittura  romanica,  Milano, 
1967. 

98  Cfr.  s.  v.  Nicola,  in  Bibliotheca 
Sanctorum...,  cit.,  col.  924. 
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Giambattista  Crosa.  Un  pinerolese 
tra  i  primi  abitanti  di  Montevideo 

Giovanni  Marocco 


Il  28  agosto  1726,  il  governatore  e  capitano  generale  del 
Rio  de  la  Piata,  don  Bruno  Mauricio  de  Zabala,  promulgò  in 
Buenos  Aires  l’atto  di  creazione  di  una  nuova  città  di  S.  M.  Cat¬ 
tolica  sulle  rive  del  Piata,  «  el  Puerto  de  San  Felipe  de  Mon- 
tevideo  »  \ 

Il  precedente  25  febbraio  un  bando  del  medesimo  aveva  pro¬ 
messo  «  trasporto  gratuito,  terre  e  privilegi  di  primi  abitanti  » 
a  tutti  coloro  che  avessero  accettato  di  trasferirsi  nella  nuova 
città,  che  sorgeva  come  piazzaforte  a  difesa  dei  domini  spagnoli, 
minacciati  dall’intraprendenza  militare  e  commerciale  dei  Porto¬ 
ghesi  del  Brasile2.  Ed  il  21  agosto  di  quello  stesso  anno,  parti¬ 
rono  da  Santa  Cruz  de  Tenerife  alla  volta  della  nuova  città  venti 
famiglie  canarie.  Ad  ognuno  degli  emigranti  erano  stati  dati  un 
doblone  e  gli  strumenti  di  lavoro3. 

Quando  la  fregata  «  Nuestra  Senora  de  la  Encina  »  calò 
l’àncora  nella  baia  di  Montevideo,  il  19  novembre  1726,  gli  emi¬ 
granti  dalle  Canarie  si  unirono  a  coloro  che,  accogliendo  l’in¬ 
vito  del  governatore  Zabala,  stavano  giungendo  da  Buenos  Aires, 
Tucumàn,  Santa  Fé,  Corrientes,  Asunción  ed  ai  soldati  della 
nuova  guarnigione4. 

Tre  anni  più  tardi,  Zabala  dichiarava  Montevideo  «  giuridi¬ 
camente  fondata  »  e,  procedeva  a  designare  il  Cabildo,  il  consi¬ 
glio  comunale  incaricato  di  procedere  a  ripartire  le  terre  e  di 
amministrare  la  città5. 

Privo  di  metalli  preziosi  ed  abitato  da  bellicose  tribù  di 
indios  primitivi,  la  Banda  Orientai  -  l’odierno  Uruguay  -  era 
stata  per  due  secoli  quasi  dimenticata  dalla  Corona  di  Spagna. 
Fu  solo  la  decisione  dei  Portoghesi  -  che  già  avevano  fondato, 
nel  1680,  la  Colonia  del  Sacramento,  di  fronte  a  Buenos  Aires  - 
di  occupare  militarmente  i  due  porti  naturali  di  Montevideo  e 
di  Maldonado,  a  convincere  gli  Spagnoli  della  necessità  di  eri¬ 
gere  all’imboccatura  del  Piata  una  piazzaforte  a  difesa  di  Buenos 
Aires  e  dei  cospicui,  crescenti  interessi  commerciali  della  Co¬ 
rona  nelle  regioni  meridionali  del  Nuovo  Mondo,  minacciati 
dalle  iniziative  dei  Portoghesi  e  degli  Inglesi  loro  alleati.  L’inci¬ 
piente  rivoluzione  industriale  creava  una  sempre  maggiore  ne¬ 
cessità  di  cuoio  e  di  grasso  animale  e  la  zona  costituiva  una  ecce¬ 
zionale  riserva  di  tali  materiali. 

La  scelta  spagnola  fu  agevolata  dalla  felice  posizione  di  Mon¬ 
tevideo,  la  cui  baia  costituiva  un  ottimo  porto  naturale,  vera 
«  chiave  »  del  Piata. 


1  Cfr.  F.  Assunto,  El  Gaucho, 
Montevideo,  1979,  voi.  I,  pp.  186  sgg.; 
L.  E.  Azarola  Gil,  Los  origenes  de 
Montevideo.  1607-1749,  Montevideo, 
1976;  F.  Bauzà,  Historia  de  la  domi- 
nación  espanola  en  el  Uruguay,  Monte¬ 
video,  1967,  voi.  II,  pp.  201-294;  P. 
Blanco  Acevedo,  El  Gobierno  colo- 
mal  en  el  Uruguay  y  los  origenes  de  la 
nacionalidad,  Montevideo,  1975,  voi.  I, 
pp.  85-106;  I.  de  Maria,  Montevideo 
antiguo,  Montevideo,  1887-95;  A.  D. 
Gonzàlez,  Tratado  de  derecho  adua- 
nero  uruguayo,  Montevideo,  1962,  voi. 
I,  pp.  639-647.  Sulla  storia  dell’Uru¬ 
guay  sono  opere  fondamentali:  E.  Ace¬ 
vedo,  Anales  históricos  del  Uruguay, 
Montevideo,  1933-36;  P.  Blanco  Ace¬ 
vedo,  Historia  de  la  Republica  Orientai 
del  Uruguay,  Montevideo,  1955;  J.  A. 
Oddone,  La  formación  del  Uruguay  mo¬ 
derno,  Buenos  Aires,  1966;  J.  E.  Pivel 
Devoto -A.  Ranieri  de  Pivel  Devo¬ 
to,  Historia  de  la  Republica  Orientai 
del  Uruguay  (1830-1930),  Montevideo, 
1966;  A.  Zum  Felde,  Proceso  histórico 
del  Uruguay,  Montevideo,  1978. 

2  Pedro  II  di  Portogallo  aveva  pre¬ 
visto  la  fondazione  di  Montevideo  fin 
dall’8  giugno  1701.  Cfr.  Gonzàlez,  op. 
cit.,  pp.  640  sgg.;  Azarola  Gil,  op. 
cit.,  p.  107. 

3  Cfr.  Azarola  Gil,  op.  cit.,  pp.  107- 
120. 

4  Cfr.  Blanco  Acevedo,  Historia  cit,. 
p.  47. 

5  Cfr.  Bauzà,  op.  cit.,  p.  293;  Blan¬ 
co  Acevedo,  Historia  cit.,  p.  40;  Gon¬ 
zàlez,  op.  cit.,  p.  647. 
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I  primi  anni  di  vita  della  nuova  città  furono  difficili  e  pre¬ 
cari.  Nel  1740  vivevano  in  Montevideo  solo  cento  civili,  in  po¬ 
che,  miserabili  case,  e  trecento  uomini  della  guarnigione6.  La 
costruzione  della  cittadella  procedeva  a  rilento,  non  esisteva  al¬ 
cuna  scuola  e  la  chiesa  -  a  quel  tempo  essenziale  elemento  di 
aggregazione  sociale  -  era  una  povera  cappella  disadorna  e  senza 
campana  «de  ocho  varas  de  largo  y  cuatro  y  tres  cuartos  de 
ancho,  siendo  necesario  que  los  fieles  oyesen  misa  desde  afuera, 
dada  su  pequenez,  y  en  los  dìas  de  lluvia  quedasen  sin  ella  », 
come  si  rileva  dagli  Acta  del  Cabildo 7. 

Un  Dictamen  del  Consiglio  delle  Indie,  datato  28  settembre 
1744,  fa  riferimento  allo  «  stato  miserevole  »  nel  quale  si  trova¬ 
vano  gli  abitanti  di  Montevideo  per  non  poter  commerciare,  per 
le  vessazioni  di  ufficiali  e  soldati  -  che  riservavano  per  sé  il  poco 
commercio  possibile  e  la  gestione  delle  pulperìas,  spacci  di  al¬ 
colici  e  di  mercanzie  necessarie  alla  vita  quotidiana  -,  per  non 
godere  la  città  di  alcun  diritto  d’imposta  sulle  imbarcazioni  in 
transito8.  Nel  1757  la  situzione  non  era  cambiata  di  molto:  vi¬ 
vevano  in  Montevideo  186  cittadini,  86  forestieri,  430  uomini 
di  guarnigione9. 

Poi,  sia  pure  lentamente,  la  condizione  migliorò.  Madrid  in¬ 
tervenne  con  alcuni  provvedimenti,  ma  dove  non  giunse  la  lun¬ 
gimiranza  sovrana  supplirono  l’ingegno  e  la  fantasia  spinti  dal 
bisogno. 

Se  la  Corona  di  Spagna  deteneva  ancora  il  monopolio  del 
commercio  del  Nuovo  Mondo,  e  vietava  quello  fra  i  vari  domini, 
si  stava  infatti  imponendo  un  contrabbando  di  sempre  maggiori 
dimensioni10.  E  Montevideo,  terminale  di  un  vasto  territorio 
semispopolato  e  selvaggio,  divenne  presto  approdo  di  emigranti, 
avventurieri  e  reietti  di  vario,  tipo,  contrabbandieri,  disertori,  ri¬ 
cercati,  evasi.  Molti  si  addentravano  all’interno  del  Paese,  dove 
il  controllo  delle  autorità  era  minimo  e  dove  la  caccia  all’abbon¬ 
dante  bestiame  brado  -  per  poi  contrabbandarne  il  cuoio  a  Co¬ 
lonia,  ancora  in  mano  portoghese  -  univa  spontaneamente  sotto 
l’insegna  «  sin  ley  ni  rey  »  creoli,  stranieri,  indios,  negri  sfuggiti 
alla  schiavitù,  meticci  e  mulatti11. 

Ad  ingrossare  il  nucleo  degli  stranieri  sopra  menzionato 
giunse,  verso  il  1765,  il  piemontese  Giambattista  Crosa,,  nato  a 
Pinerolo,  da  famiglia  di  «  condizione  civile  »,  attorno  al  1730  n. 

Si  può  infatti  leggere  in  una  dichiarazione  rilasciata  dal  Co¬ 
mune  di  Pinerolo,  il  19  novembre  1774,  «siccome  il  signor 
Giambattista  Crosa  di  essa  città  resosi  assente  dalla  medesima 
sin  dall’anno  1751,  e  che  si  è  ora  per  inteso  ritrovarsi  in  Ame¬ 
rica  nella  città  di  Montevideo,  dominio  di  S.  M.  Cattolica,  è 
figlio  legittimo  e  naturale  del  fu  signor  avvocato  Francesco 
Crosa,  la  di  cui  famiglia  da  tempo  eccedente  ogni  memoria  di 
uomo  ha  sempre  vissuto  civilmente,  ed  è  sempre  stata  annove¬ 
rata  tra  quelle  di  maggiore  distinzione  e  riguardo  della  città  con 
essere  sempre  stati  confetti  a’  soggetti  della  medesima  li  pub¬ 
blici  uffizii  coerenti  all’amministrazione  e  buon  regime  del  Pub¬ 
blico,  come  tutt’ora  si  continua  a  riguardo  de’  fratelli  di  detto 
signor  Giambattista,  avendo  mai  quelli  di  detta  famiglia  esercito 
arti  e  mestieri  vili,  meno  pregiudicato  i  loro  posteri  con  alleanze 
matrimoniali  con  persone  disdicevoli  alla  loro  condizione,  essen- 


6  Cfr.  Azarola  Gil,  op.  cit.,  p.  192. 

7  Gfr.  Blanco  Acevedo,  El  Gobier- 
no  cit.,  p.  96.  La  vara  castigliana  cor¬ 
rispondeva  a  m.  0,835. 

8  Cfr.  Azarola  Gil,  op.  cit.,  p.  240; 
Gonzalez,  op.  cit.,  pp.  670-671. 

9  Cfr.  Gonzalez,  op.  cit.,  p.  674. 

10  Cfr.  Gonzalez,  op.  cit.,  pp.  647- 
666,  Comercio  colonial  en  el  siglo 
XVIII. 

11  Cfr.  Assuncao,  op.  cit.,  I,  pp.  206 
sgg.;  Zum  Felde,  op.  cit.,  pp.  18  sgg. 

12  Cfr.  P.  Caffaro,  Famiglie  Pine- 
rolesi,  Pinerolo,  1910,  p.  21. 
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do  detta  famiglia  apparentata  con  diverse  altre  delle  più  appa¬ 
renti  della  città,  come  sarebbero  il  signor  conte  Falletti,  il  si¬ 
gnor  Giuseppe  Pasquale  Ciochino,  il  signor  insinuatore  Lantery, 
li  discendenti  del  signor  luogotenente  collonnello  Chiabrando, 
il  signor  medico  Crosa  ed  il  signor  avvocato  Defontaine,  vice 
uditore  di  guerra  » 13. 

Che  fu  del  Crosa  nel  decennio  successivo  alla  partenza  da 
Pinerolo?  I  pochi  documenti  d’archivio  rintracciati  ci  informano 
solo  che  egli  fu  soldato  del  reggimento  di  Maiorca,  in  Spagna, 
che  ivi  sposò  una  galiziana  -  Francisca  Pérez  Bracamàn,  che  lo 
seguirà  a  Montevideo  e  gli  darà  vari  figli  -  e  che  come  soldato 
di  tale  reggimento  giunse  a  Montevideo 14. 

Notazione  scarna,  che  ci  permette  soltanto  d’immaginare  l’ir¬ 
requietezza  e  la  curiosità  dell’uomo,  la  sua  ansia  di  nuovi  oriz¬ 
zonti,  il  rifiuto  di  una  noiosa,  tranquilla,  decorosa  vita  provin¬ 
ciale  15. 

In  un  Informe  del  governatore  di  Montevideo  del  1765,  ri¬ 
sulta  che  il  reggimento  di  Maiorca  era  stato  inviato  alla  guarni¬ 
gione  di  Montevideo  da  non  molto,  e  che  era  stato  concesso  ad 
alcune  mogli  di  soldati  di  prendere  possesso  di  alcune  pulperias 
recentemente  lasciate  libere,  onde  consentire  loro  di  guadagnare 
qualche  soldo  per  sbarcare  il  lunario 16 . 

Si  potrebbe  ipotizzare  che  la  moglie  del  Crosa  fosse  fra  esse. 
Infatti,  se  nel  censimento  del  1769  il  pinerolese,  di  professione 
soldato,  risulta  risiedere  nella  52a  cuadra  della  città  ed  avere  a 
servizio  una  schiava  negra  maggiorenne17,  nel  successivo  censi¬ 
mento,  il  Padrón  Aldecoa  del  1772-’73,  il  medesimo  risulta  vi¬ 
vere  nella  casa  di  un  certo  Francisco  Rodrìguez  Cardoso18  e 
viene  così  descritto:  «  fue  soldado  del  regimiento  de  Mallorca,  su 
edad  cuarenta  anos,  casado,  con  tres  hijos  de  menor  edad,  pul- 
pero  »19 .  Già  pulpero,  quindi.  Saranno  forse  stati  gli  incorag¬ 
gianti  introiti  della  pulpena  condotta  dalla  moglie  ad  indurlo  a 
richiedere  il  congedo  dal  suo  reggimento?  La  cosa  non  pare  in¬ 
verosimile. 

Gli  affari,  in  ogni  caso,  non  dovettero  andare  male  al  pine¬ 
rolese,  da  soldato  divenuto  commerciante,  se,  qualche  anno  più 
tardi,  lo  ritroviamo,  sempre  pulpero,  ma  con  casa  propria 20,  nella 
zona  prossima  all ’arroyo  de  los  Migueletes,  qualche  chilometro 
al  nord  della  città,  nella  parte  compresa  fra  la  cuchilla  Grande 
e  quella  del  Miguelete21.  Lì  era  avvenuta  la  prima  distribuzione 
di  terre  ai  nuovi  abitanti  di  Montevideo,  tra  il  12  ed  il  18  mar¬ 
zo  del  1727 72 . 

Molto  probabilmente  il  Crosa  acquistò  anche,  per  pochi  sol¬ 
di,  una  chacra,  di  sicuro  abbastanza  vasta,  considerando  i  vasti 
spazi  tuttora  disponibili. 

Nonostante  la  fondazione  della  città  di  Montevideo,  e  gli  im¬ 
migrati  ed  avventurieri  ivi  giunti,  quelle  terre  erano  ben  poco 
cambiate  rispetto  a  come  le  avevano  trovate  i  primi  conquista¬ 
dores.  Quelli  avevano  scoperto,  agli  inizi  del  secolo  xvi,  un 
habitat  eccezionale,  una  regione  ondulata  e  fertile,  di  clima  tem¬ 
perato,  fittamente  tramata  da  fiumi  e  corsi  d’acqua,  popolata  da 
tribù  indigene  allo  stato  primitivo  che  non  coltivavano  il  suolo, 
non  addomesticavano  animali,  non  costruivano  abitazioni,  non 


13  Cfr.  Montevideo,  Archivio  Gene¬ 
ral  de  la  Nación  (AGN),  A.G.A.,  caja 
41,  carp.  14,  doc.  4,  Información  de 
limpieza  de  sangre  de  J.  B.  Crosa,  co- 
nocido  por  Penarol,  2  cc.  La  dichiara¬ 
zione,  datata  Pinerolo,  19  novembre 
1774  -  e  sottoscritta  dal  sindaco  Aw. 
Giacomo  Ciochino  e  dai  consiglieri, 
conte  Ressano  di  Fenile,  conte  Brunet¬ 
ta  di  Usseaux,  cons.  Mollineri,  cons. 
Flores  e  notaio  Giuseppe  Morel  -  fu 
inviata  per  il  tramite  della  Legazione 
di  Spagna  in  Torino,  il  13  dicembre 
1774. 

14  Cfr.  Montevideo,  AGN,  A.G.A., 
L°  246,  Padrones  de  Montevideo  y 
Extramuros.  1761-1799 ;  J.  A.  Apolant, 
Génesis  de  la  Pamilia  Uruguaya,  Mon¬ 
tevideo,  1937,  pp.  338-339.  In  E.  C. 
Tacconi,  Personajes  de  mi  pueblo, 
Montevideo,  1978,  p.  14,  è  detto  che 
il  Crosa  era  soldato  «  pero  con  funcio- 
nes  de  cometa  ».  Non  sono  riuscito  a 
trovare  alcuna  conferma  al  riguardo. 

15  Sulla  Pinerolo  del  Settecento  cfr. 
G.  Casalis,  Dizionario  geografico-sto- 
rico-statistico-commerciale  degli  Stati  di 
S.  M.  il  Re  di  Sardegna,  Torino,  1847, 
voi.  XV,  pp.  312  sgg.;  D.  Carutti, 
Storia  della  città  di  Pinerolo,  Pinerolo, 
1893,  pp.  397  sgg.;  A.  Pittavino,  Sto¬ 
ria  di  Pinerolo  e  del  Pinerolese,  Milano, 
1963,  pp.  260  sgg. 

16  Cfr.  < - - 

673. 

17  Cfr.  Montevideo,  AGN,  A.G.A., 
1.  cit.,  Resena  de  las  quince  cuadras 
asignadas  al  Sr.  Fiel  Ejecutor,  c.  146  r. 

18  Cfr.  Apolant,  op.  cit.,  p.  607. 

19  Ibid,  p.  339. 

20  Cfr.  Montevideo,  AGN,  A.G.A., 
caja  84,  carp.  10,  Lista  de  las  pulperias 
de  campana,  1778;  1.  cit.,  carp.  6.  Nel 
1778  erano  circa  trenta  le  pulperias  si¬ 
tuate  fuori  della  città. 

21  Cfr.  J.  C.  Sabat  Pebet,  Los  pinos 
piamonteses  al  entronque  con  los  Arti- 
gas,  in  «  E1  Piata  »  (Montevideo),  29- 
IX-1965. 

22  Cfr.  L.  E.  Azarola  Gil,  Apelli- 
dos  de  la  Patria  vieja,  Buenos  Aires, 
1942,  p.  221;  AssuNgAO,  op.  cit.,  I, 
p.  193. 


\  Gonzalez,  op.  cit.,  pp.  672- 


fabbricavano  idoli  e  non  tessevano;  tribù  guerriere  che  vivevano 
nomadi  alimentandosi  di  caccia  e  di  pesca. 

Due  secoli  più  tardi,  l’unico  vero  cambiamento  era  rappre¬ 
sentato  dalla  enorme  quantità  di  bestiame  che,  introdotto  agli 
inizi  del  Seicento,  si  era  moltiplicato  allo  stato  brado  con  ecce¬ 
zionale  rapidità,  favorito  dalle  condizioni  climatiche  e  dalla  mor¬ 
fologia  del  territorio.  Le  tribù  più  bellicose,  i  chanùas s,  si  erano 
ritirati  nella  parte  settentrionale  della  Banda  Orientai  e  gli  im¬ 
mensi  spazi  vuoti  erano  stati  occupati  solo  da  rade  estancias  — 
per  lo  più  situate  nelle  vicinanze  di  Montevideo  -  dove  Yestan- 
ciero,  con  la  collaborazione  di  pochi  aiutanti  fìssi  e  di  gauchos 24 
erranti,  si  dedicava  ad  allevare  cavalli  e  pecore,  ma,  soprattutto, 
alla  cattura  ed  uccisione  di  bovini25. 

Solo  sul  finire  del  xvm  secolo  si  inizierà  a  stabilire  il  con¬ 
cetto  di  proprietà  sul  bestiame,  marcando  i  capi,  e  ad  introdurre 
alcuni  criteri  fondamentali  per  un  suo  più  razionale  sfruttamen¬ 
to.  E  Vestancia,  da  centro  di  depredazione  della  ricchezza  natu¬ 
rale  del  territorio,  si  convertirà  nel  fondamentale  elemento  per 
la  conservazione  e  riproduzione  di  tale  ricchezza. 

Immaginare  la  vita  quotidiana  del  Crosa  non  è  troppo  diffi¬ 
cile.  Le  pulperias  costituivano  infatti  punti  di  ritrovo,  dove  gli 
scarsi  abitanti  della  campagna  si  riunivano,  oltre  che  per  gli  ac¬ 
quisti,  per  conversare,  bere,  giocare  alle  carte,  sorseggiare  un 
mate 26  od  intonare  una  canzone  accompagnandosi  con  la  chi¬ 
tarra27.  E  probabilmente  il  pulpero  giunto  da  tanto  lontano  si 
sarà  presto  abituato  alle  usanze  ed  ai  passatempi  locali,  sintesi 
di  culture  assai  diverse,  condividendoli  con  i  suoi  avventori,  non 
rinunciando,  però,  a  discorrere  a  lungo  della  città  natale  e  delle 
sue  consuetudini. 

Fu  forse  così  che  il  Crosa  divenne  presto  noto  come  «  Pena- 
rol»,  spagnolizzazione  del  dialettale  Pineròl  o  Pigneròl.  Per 
«  Juan  Bautista  Crosa  ( alias  Penarol)  »  è  infatti  registrato  nella 
Lista  de  las  pulperias  de  campana  del  1778 28,  e,  come  visto,  la 
Información  de  limpieza  de  sangre  del  1774  fa  già  riferimento 
a  «  J.  B.  Crosa,  conocido  por  Penarol  ».  C’è  da  scommettere,  in 
ogni  caso,  che  il  soprannome  non  gli  dispiacque,  al  punto  che 
egli  stesso  prese  ad  aggiungerlo  al  proprio  cognome.  E  come 
Crosa  Penarol  è  conosciuta  la  sua  discendenza,  che  ebbe  parte 
non  irrilevante  negli  avvenimenti  della  Banda  Orientai. 

Un  figlio  di  Giambattista,  Narciso,  unì  il  sangue  piemontese 
a  quello  dell’eroe  dell’indipendenza  nazionale  uruguaiana,  spo¬ 
sando  nel  1801  Maria  Petrona  Artigas,  cugina  del  generale  José 
Gervasio  Artigas 29 .  Un  altro  figlio  del  Crosa,  Francesco,  fu  tra  i 
fondatori  della  città  di  Melo  e  padre  di  Félix  Modesto  (1807- 
1867),  giovanissimo  combattente  dell’indipendenza  nazionale  alle 
battaglie  di  Sarandi  (1825)  ed  Ituzaingó  (1827)  contro  i  Brasi¬ 
liani  e  poi  ufficiale  -  fino  al  grado  di  colonnello  -,  fra  i  prota¬ 
gonisti  delle  confuse  vicende  che  attraversò  l’Uruguay  nei  primi 
decenni  della  sua  esistenza30. 

Come  già  accennato,  nel  1774  il  Comune  di  Pinerolo  rila¬ 
sciò,  su  richiesta  del  Crosa,  la  Información  de  limpieza  de  san¬ 
gre.  Per  quale  ragione,  dopo  un’assenza  di  oltre  vent’anni  dalla 
città  natale,  il  Crosa  richiese  tale  documento?  In  mancanza  di 
elementi  certi,  occorre  nuovamente  fare  ricorso  alla  congettura. 


23  Cfr.  Assunto,  op.  cit.,  I,  pp.  39 
sgg.;  Bauzà,  op.  cit.,  pp.  262  sgg.; 
Blanco  Acevedo,  El  Gobierno  cit., 
pp.  39-70.  La  popolazione  indigena  del- 
ì’odiemo  Uruguay  pare  non  superasse, 
al  momento  della  conquista,  le  cinque¬ 
mila  unità. 

24  Di  incerta  e  controversa  etimolo¬ 
gia,  il  vocabolo  definiva,  nel  secolo 
XVIII,  l’uomo  delle  pianure  rioplaten- 
si,  espertissimo  nel  cavalcare,  cacciatore 
di  bestiame  brado,  spesso  contrabban¬ 
diere.  Successivamente,  e  fino  ai  giorni 
nostri,  passò  a  definire  il  lavoratore  del 
settore  dell’allevamento.  Coraggio,  ge¬ 
nerosità,  amore  per  la  libertà  ed  in¬ 
sofferenza  alla  vita  sedentaria,  sono  le 
principali  caratteristiche  attribuite  al 
gaucho.  Cfr.  Assunqao,  op.  cit.,  I,  pp. 
215  sgg. 

25  Cfr.  Assunto,  op.  cit.,  I,  pp.  234- 
263,  La  estancia  cimarrona-,  Blanco 
Acevedo,  El  Gobierno  cit.,  pp.  71-84. 

26  Infuso  di  origine  india.  Prende 
nome  dalla  ciotola,  generalmente  di 
zucca,  nella  quale  si  pongono,  con  ac¬ 
qua,  delle  foglie  sminuzzate  di  yerba. 
La  bevanda  viene  quindi  sorseggiata 
con  una  cannuccia,  normalmente  d’ar¬ 
gento,  la  bombilla. 

27  Sull’importanza  sociale  delle  pul¬ 
perias,  cfr.  Assuncao,  op.  cit.,  II,  pp. 
281  e  298. 

28  Cfr.  Montevideo,  AGN,  A.G.A., 
caja  84,  carp.  10. 

29  Cfr.  Apolant,  op.  cit.,  pp.  339 
e  566.  Maria  Petrona  era  figlia  di  José 
Antonio  Artigas  e  di  Tomasa  Lopez. 
Questi,  a  sua  volta,  era  fratello  di  Mar¬ 
tin  José,  padre  di  José  Gervasio.  L’ope¬ 
ra  fondamentale  su  Artigas  è  J.  Street, 
Artigas  and  thè  Emancipation  of  Uru¬ 
guay,  Cambridge,  1959. 

30  Cfr.  Apolant,  op.  cit.,  pp.  338- 
339;  J.  M.  Fernandez  Saldana,  Diccio- 
nario  Uruguayo  de  Biografias.  1810- 
1940,  Montevideo,  1945,  pp.  357-359. 
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E  la  più  ovvia  appare  quella  che,  nella  piccola  società  di  Monte¬ 
video,  egli,  benché  pulpero,  desiderasse  far  mostra  della  sua  non 
disprezzabile  ascendenza,  magari  pensando  a  qualche  buon  ma¬ 
trimonio  od  a  qualche  impiego  onorevole  per  i  figli. 

Occorre  poi  considerare  che  in  quegli  anni,  dopo  i  difficili 
inizi,  Montevideo  stava  acquisendo  una  crescente  importanza 
commerciale  -  gli  abitanti,  nel  1769,  erano  già  8602,  di  cui 
3474  residenti  in  città  ed  i  rimanenti  nelle  vicinanze31  -  e  che 
vari  italiani  di  umile  condizione  avevano  seguito  le  orme  del 
pinerolese,  trasferendosi  sulle  rive  del  Piata  a  cercar  fortuna, 
come  nel  caso  del  genovese  Agostino  Moratorio,  che  aveva  aper¬ 
to  un  caffè,  del  novarese  Tommaso  Sartori,  che  aveva  bottega 
di  calzolaio,  o  del  torinese  Giovanni  de  Maria,  che  si  era  arruo¬ 
lato  come  artigliere32.  Come  non  immaginare  che  nei  confronti 
di  tali  connazionali  il  Crosa  desiderasse  poter  far  valere  una 
sorta  di  preminenza? 

La  dominazione  spagnola,  proprio  al  suo  crepuscolo  dava 
segni  di  nuova  vitalità,  conscia  alfine  della  necessità  di  correg¬ 
gere  normative  e  prassi  divenute  controproducenti.  Nel  1776 
veniva  finalmente  istituito  il  Vicereame  del  Rio  de  la  Piata,  con 
capitale  Buenos  Aires 33,  e  l’anno  successivo  una  spedizione  mili¬ 
tare,  guidata  dal  primo  viceré,  don  Pedro  de  Cevallos,  strap¬ 
pava  Colonia  del  Sacramento  -  da  un  secolo  al  centro  del  con¬ 
trabbando  rioplatense  -  ai  Portoghesi34. 

Nel  1778  Carlo  III  di  Spagna  emanava  il  Regiamente)  y  Aran- 
celes  Reales  para  el  comercio  libre  de  Espaiia  a  Indias,  ponendo 
così  fine  al  monopolio  della  metropoli  ed  introducendo  una  re¬ 
lativa  libertà  di  commercio.  Un  anno  più  tardi  veniva  istituita 
la  Aduana  di  Montevideo35. 

L’importanza  di  Montevideo  crebbe  anche  perché  il  suo  por¬ 
to  -  che  già  aveva  soppiantato  quello  di  Buenos  Aires36  come 
«  Puerto  terminal  »  per  le  navi  dirette  al  Piata  -  divenne  la  prin¬ 
cipale  base  navale  dell’Atlantico  sud-occidentale,  con  autorità 
dipendenti  direttamente  dal  sovrano,  totalmente  autonome  dal 
viceré  residente  a  Buenos  Aires.  Alle  autorità  navali  del  porto 
di  Montevideo  venne  assegnato  il  compito  di  conservare  l’inte¬ 
grità  della  sovranità  spagnola  sulle  coste  atlantiche  dell’Uruguay, 
del  Rio  de  la  Piata,  della  Patagonia,  delle  isole  Malvinas  ed 
acque  adiacenti,  e  su  metà  dell’Antartide. 

Nuovo  impulso  allo  sviluppo  di  Montevideo  venne,  di  lì  a 
poco,  con  il  sorgere  dell’industria  della  carne  salata,  che  fu  una 
naturale  conseguenza  della  istituita  libertà  di  commercio.  Nei 
saladeros  (il  primo  iniziò  a  funzionare  nel  1780)  grandi  quan¬ 
tità  di  carne  bovina,  prima  inutilizzate,  potevano  essere  prepa¬ 
rate  sotto  sale,  grazie  a  nuovi  procedimenti,  e  quindi  inviate  a 
Cuba  come  alimento  per  gli  schiavi  negri.  Con  la  industria  del 
saladero  cambiarono  le  basi  stesse  dello  sfruttamento  del  bestia¬ 
me  e  vennero  poste  le  premesse  per  una  sua  razionale  ed  inte¬ 
grale  utilizzazione37. 

Giambattista  Crosa  «  Penarol  »  morì  sessantenne,  il  19  mag¬ 
gio  del  1790,  senza  aver  rivisto  i  luoghi  nativi,  adagiati  sul  de¬ 
clivio  di  un  colle  ameno,  forse  con  negli  occhi  i  portici  bassi 
ed  oscuri,  le  viuzze  ripide,  la  mole  severa  di  San  Donato  e  quel¬ 
la,  svettante  dall’alto,  di  San  Maurizio. 


31  Cfr.  Zum  Felde,  op.  cit.,  p.  37; 
Blanco  Acevedo,  El  Gobierno  cit., 
pp.  236-249. 

32  Cfr.  R.  Goldarocena,  El  libro  de 
los  linajes.  Familias  historicas  urugua- 
yas  del  siglo  XIX,  Montevideo,  1976, 
pp.  128-129.  Una  intensa  presenza  ita¬ 
liana  ha  accompagnato  la  storia  di  Mon¬ 
tevideo  dalle  sue  origini  fino  ad  oggi. 
Anche  colui  che  viene  comunemente 
indicato  come  il  primo  poblador  civil 
della  zona,  Jorge  Burgués,  sarebbe  in 
realtà,  secondo  alcune  fonti,  il  genovese 
Giorgio  Borghese,  lì  trasferitosi  da 
Buenos  Aires  intorno  al  1723.  Il  me¬ 
desimo  fu  poi  «  Regidor  y  Depositario 
del  Cabildo  ».  Cfr.  Azarola  Gil,  Los 
origenes  cit.,  pp.  97-99;  Bauzà,  op.  cit., 
p.  294. 

33  Cfr.  E.  Ravignani,  El  vineinato 
del  Rio  de  la  Fiata,  Buenos  Aires,  1938. 
Sulla  struttura  del  governo  spagnolo  in 
America,  cfr.  H.  Herring,  Storia  del¬ 
l'America  Latina  (trad.  ital.),  Milano, 
1972,  pp.  215-232. 

34  Cfr.  Blanco  Acevedo,  Historia 
cit,  p.  50. 

35  Cfr.  Gonzàlez,  op.  cit.,  pp.  661 
sgg. 

36  Cfr.  Blanco  Acevedo,  El  Gobier¬ 
no  cit,  pp.  250  sgg. 

31  Cfr.  Assuncao,  op.  cit.,  I,  pp.  269 
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La  salma  venne  tumulata  nel  piccolo  cimitero  attiguo  alla 
cappella  di  «  Nuestra  Senora  de  las  Angustias  »,  presso  la  sua 
casa,  in  quella  zona  al  nord  di  Montevideo  che  già  era  cono¬ 
sciuta  come  Penarol  e  nella  quale  vivrà  anche  parte  della  sua 
discendenza 3S. 

Cento  anni  più  tardi,  tra  le  rovine  del  piccolo  tempio  diroc¬ 
cato39,  venne  ritrovata  la  lastra  che  copriva  la  tomba  di  colui  che 
diede  il  nome  alla  località. 

Oggi  la  pietra  tombale  del  Crosa,  appoggiata  verticalmente 
ad  altra  con  la  scritta  «  osario  /  del  /  antiguo  cementerio  / 
de  /  penarol  /  1790-1850  »  giace  fra  i  vigneti,  nella  quiete 
suburbana  della  capitale  uruguaiana,  presso  il  camino  Coronel 
Raiz.  Solo  con  molta  difficoltà  si  riesce  a  leggerne  l’epitaffio: 
«  ENESTESITIO  /  YACE  SEPULTAO  /  D.  JUANBAUTIS  /  TACROSA  / 
Q.  GOCE  EL  CI  /  ELO  /  FALL[ECIÓ]  EN  19  /  DE  MAYO  /  DE 

1790  »40. 

Su  iniziativa  della  locale  «  Associazione  Piemontesi  »  sono 
stati  recentemente  compiuti  alcuni  lavori  di  restauro,  in  vista 
della  dichiarazione  della  tomba  «  monumento  d’interesse  nazio¬ 
nale  ». 

Il  centro  dell’attuale  Villa  Penarol,  dove  al  pinerolese  Crosa 
è  stata  dedicata  una  via,  si  trova  a  circa  due  chilometri  dal 
vecchio  cimitero.  È  un  borgo  insieme  popoloso  e  tranquillo,  di 
case  basse  e  di  poche,  vecchie  quintasn,  con  gran  notorietà  cal¬ 
cistica,  ben  fuori  le  frontiere  dell’Uruguay  *2.  Il  «  Penarol  »  è 
infatti  la  più  blasonata  e  celebre  delle  squadre  di  calcio  dell’Uru¬ 
guay.  Sotto  le  sue  insegne  giallo-nere  si  raccolgono  i  settori  più 
popolari  e  vivaci  della  capitale  rioplatense  e,  elemento  degno  di 
nota,  la  quasi  totalità  della  residente  collettività  italiana  e  di 
origine  italiana. 


JS  Cfr.  Fernandez  Salbana,  op.  cìt., 
p.  359;  Sabat  Pebet,  art.  cit.  Per  lun¬ 
go  tempo  l’origine  della  denominazione 
della  località  venne  erroneamente  fatta 
risalire  al  nipote  del  Crosa,  Félix  Mo¬ 
desto  Crosa  Penarol  (1807-1867),  che 
ivi  aveva  casa.  (Cfr.  O.  Aranjo,  Diccio- 
nario  geografico  del  Uruguay,  Monte¬ 
video,  1912).  Ma  già  documenti  del 
1813-’14  fanno  sicuro  ed  esplicito  rife¬ 
rimento  alla  «  capilla  de  Penarol  ». 
(Cfr.  Sabat  Pebet,  art.  cit.). 

39  I  relativi  documenti  e  registri  sono 
attualmente  conservati  nella  chiesa  par¬ 
rocchiale  della  città  di  Las  Piedras  (De- 
partamento  de  Canelones). 

40  «  In  questo  luogo  è  sepolto  don 
Giambattista  Crosa.  Che  goda  il  Cielo. 
Morì  il  19  maggio  del  1790  ». 

41  Case  signorili  di  campagna,  con 
predio  annesso. 

42  Cfr.  F.  Morales,  De  Pinerolo  a 
Penarol,  in  «  La  Manana  »  (Montevi¬ 
deo),  28-29/IX/1980. 
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Documenti  e  inediti 


Su  due  lettere  inedite  di  Silvio  Pellico* 

Mauro  Bersani 


A  Felice  Carrone,  marchese  di  San  Tommaso 

[Torino]  18  gennajo  34 

Caro  Felicino, 

Scrivo  a  Bettoni  la  lettera  qui  unita  pregandolo  di  non  indugiare 
maggiormente  il  suo  pagamento.  Non  mi  sarei  aspettato  da  lui  il  ritardo 
che  s’è  preso,  ad  onta  che  la  scadenza  del  suo  obbligo  sia  per  la  fine 
del  passato  dicembre.  Spero  che  le  mie  istanze  lo  recheranno  al  suo  do¬ 
vere.  Ma  che,  se  non  fosse  uomo  di  coscienza?  Mi  spiacerebbe  assai. 

In  caso  che  sembrasse  non  volersi  facilmente  indurre  a  soddisfare  a 
quell’obbligo,  mi  faccia  grazia  d’informarsi  che  cosa  vi  sarebbe  da  fare. 
Forse,  mediante  una  perdita,  quella  carta  si  potrebbe  realizzare.  Le  sarei 
grato  se  ne  parlasse  a  qualche  agente  di  cambio  od  altro  negoziante.  Mi 
contenterei  anche  di  soli  700  franchi,  se  si  trovasse  chi  li  sborsasse  subito. 
La  prego  d’avere  questa  pazienza. 

Godo  che  in  mezzo  agli  amabili  piaceri  che  abbelliscono  il  suo  tempo, 
ella  talvolta  pensi  un  pochino  all’amico  Silvio.  Io  penso  spesso  a  lei,  ne 
parlo  spesso  colla  Mammina  e  con  altri,  e,m’è  dolce  vedere  quanto 
ognuno  la  stimi  e  l’ami  e  sia  concorde  in  dire  che  non  v’è  un  giovane 
signore  più  compito. 

Dal  Pozzo  m’ha  bensì  fatto  ima  ingiustizia  molto  ostile,  mischiando 
alle  sue  lodi  un  sarcasmo  ch’io  non  mi  meritavo  e  supponendo  ch’io  fossi 
così  poco  onesto  da  alterare  la  verità  in  un  libro  come  le  Prigioni.  Non 
posso  approvare  che  oltre  il  fare  così  ignobile  supposizione,  abbia  cercato 
colle  stampe  d’insinuarlo  nel  pubblico.  Ma  non  ho  risentimento  con- 
tr’esso,  e  trovo  che  fanno  bene  quelli  che,  malgrado  ciò,  rendono  giu¬ 
stizia  ai  meriti  ch’egli  ha. 

Mi  saluti  tanto  Benevello  e  l’amabilissima  Contessa1,  e  mi  ricordi 
alle  tre  carissime  figliuole. 

L’abbraccio  di  cuore 

Silvio  Pellico 


A  Enrichetta  Carrone  Guasco,  marchesa  di  San  Tommaso 

Lisez,  Madame,  cette  lettre  de  Mad.  de  Benevel,  où  elle  dit  des 
choses  charmantes  et  bien  justes  de  notte  cher  Felicino.  Des  fatalités  qui 
se  succèdent  depuis  quatte  à  cinq  jours  m’ont  empèché  et  m’empéchent 
encore  aujourd’hui  de  venir  moi-mème  en  personne  vous  rendre  mes 
devoirs.  J’en  suis  d’autant  plus  fàché  que  vous  pourriez  croire,  que  depuis 
qu’on  m’a  sifflé,  je  n’ose  plus  paraitre.  Je  n’ai  pas  du  tout  cette  mauvaise 
honte.  Les  dames  Walpole2  sont  la  cause  des  occupations  qui  m’ont 
enlevé  une  partie  de  mon  temps  ces  jours-ci.  Mardi  au  soir  j’ai  du  aller 
chez  Mr.  de  Barante3  pour  faire  la  connaissance  de  ces  aimables  etran- 
gères;  il  n’y  vint  que  la  demoiselle.  Mercredi  matin  je  devais  voir  la 
Mere  chez  Me.  Borghese-Masin;  il  n’y  vint  encore  que  la  demoiselle. 
Jeudi,  il  fallut  diner  chez  Mr.  de  Pollon,  où  je  les  vis  toutes  les  deux. 


*  Le  due  lettere  sono  conservate  a 
Bergamo,  nell’archivio  privato  del  dott. 
Gianluigi  Scalvedi  (che  ringrazio  per 
avermi  messo  a  disposizione  i  due  do¬ 
cumenti).  L’Archivio  della  famiglia 
Carrone  di  San  Tommaso,  passato  in, 
proprietà  del  giudice  Germano,  fu  da 
questi  ceduto  nel  1959  alla  Biblioteca 
della  Provincia  di  Torino,  quando  le 
lettere  in  questione  dovevano  già  esse¬ 
re  nelle  mani  della  famiglia  Scalvedi, 
imparentata  con  i  Germano. 

Felice  Carrone,  o  Carron  secondo  la 
forma  originaria  del  nome,  nacque  a 
Firenze  nel  1810  (il  padre  Alessandro, 
che  ricoprì  diverse  cariche  nello  stato 
piemontese,  era  in  quel  tempo  in  To¬ 
scana).  Pellico  gli  scrive  a  Parigi  dove 
il  giovane  si  trovava  per  il  rituale 
viaggio  educativo-iniziatico,  d’obbligo 
per  i  rampolli  delle  sue  condizioni  so¬ 
ciali.  Il  22  agosto  di  quell’anno  Pel¬ 
lico  scriveva  al  padre,  dal  Roccolo  do¬ 
ve  era  la  tenuta  estiva  dei  D’ Azeglio: 
«  Ho  poi  ancora  da  fare  qualche  escur¬ 
sione  alla  vigna  Barolo  e  col  marchese 
di  san  Tommaso  a  Sommariva  »  (S. 
Pellico,  Lettere  famigliati,  Milano, 
1879,  p.  16.  Il  marchese  è  Felicino 
poiché  il  padre  Alessandro  era  morto 
nel  ’16). 

In  una  lettera  a  Lodovico  Pallavicini 
Mossi  del  18  dicembre  invece  se  ne 
annuncia  l’avvenuta  partenza:  «  I  Gua¬ 
sco,  il  Lascaris,  la  S.  Tomlmaso  ti  sa¬ 
lutano  (...)  Felicino  è  partito  »  (N. 
Bianchi,  Cenni  e  lettere  inedite  di 
piemontesi  illustri  del  secolo  XIX:  Sil¬ 
vio  Pellico,  in  Curiosità  e  ricerche  di 
storia  subalpina,  1874).  Nessun  dubbio 
quindi  che  nel  gennaio  del  ’34  Felice 
Carrone  fosse  a  Parigi  e  che  Pellico 
lì  lo  rintracciasse:  la  lettera  in  archi¬ 
vio  è  priva  di  busta  e  di  intestazione. 

Per  un  esauriente  quadro  sulle  atti¬ 
vità,  sulle  pubblicazioni  storico-erudite, 
sui  tentativi  letterari  del  Carrone  si 
può  vedere  la  «  voce  »  nel  Dizionario 
biografico  degli  italiani. 

Enrichetta  Guasco  di  Bisio,  vedova 
di  Alessandro  Carrone,  è  la  madre  di 
Felice.  Come  ha  scritto  il  Claretta 
(Lettere  inedite  di  Silvio  Pellico,  in 
«  Rivista  europea  »,  1879,  XII,  p.  215, 
n.  1):  «  compiacevasi  di  essere  attor¬ 
niata  da  uomini  di  lettere,  artisti,  ecc.  ». 
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Vendredi,  chez  lady  Fox;  -  hier  à  la  vigne  Foster,  d’où  nous  revìnmes 
dlner  en  Maison  Foster,  ensuite  j’accompagnai  ces  dames  chez  la  con¬ 
tesse  Borghese-Masin 4,  où  l’on  fit  de  la  musique.  Tout  ce  mouvement, 
auquel  les  convenances  ne  m’ont  pas  permis  de  me  soustraire,  m’a  privé 
du  bonheur  de  vous  voir,  Madame,  et  cependant  j’en  avais  une  grande 
envie.  Demain  je  viendrai  vous  demander  à  diner. 

Croyez  que  -  sans  aucune  ostentation,  mais  vraiment  parce  que  tal 
est  mon  naturel  -  le  naufrage  de  ma  tragèdie  ne  m’a  fait  aucune  peine 5. 
À  la  lecture  on  ne  peut  jamais  juger  d’une  pièce  de  théatre.  Ceux  qui 
l’avaient  lue  ou  entendu  lire,  la  jugeait  bonne.  Elle  ne  l’était  pas  sur  la 
scène.  Je  n’ai  aucune  difficulté  à  en  convenir.  Je  plains  le  Public  de  s’y 
ètte  ennuyé,  et  lui  donne  raison  d’avoir  sifflé,  puisque  l’usage  de  siffler 
est  un  droit  traditionnel.  Cela  ne  me  fait  aucun  tort,  car  on  peut  ne  pas 
réussir  dans  une  tragèdie,  et  ètte  également  un  honnète-homme.  Bien 
des  gens  s’amusent  maintenant  à  m’injurier  par  des  propos  que  l’on 
répand  dans  les  cotteries  contre  moi,  pour  prouver,  1°  que  je  ne  devrais 
aller  avec  les  Nobles  pour  ètte  aimé  du  Public,  2°  que  je  devrais  me 
ranger  avec  telle  cotterie  et  pas  avec  telle  autre,  3°  que  je  devrais  avoir 
la  làcheté  de  ne  pas  oser  entter  dans  des  Eglises,  -  et  mille  autres  vulga- 
rités  de  cette  espèce,  bien  propres  d’un  petit  pays  comme  le  notte.  - 
J’aime  ce  bon  petit  pays,  mais  comme  j’ai  formé  mon  criterium  dans 
d’autres,  comme  je  Fai  formé  par  des  vicissitudes  et  des  expériences  qui 
ne  sont  pas  communes,  comme  il  me  sufEt  d’avoir  pour  moi  l’opinion 
publique  de  l’Italie,  ou  pour  mieux  dire  de  l’Europe,  je  ris  tranquille- 
ment  de  ce  petit  nombre  de  calomniateurs  qui  fesant  un  peu  de  bruit 
dans  Turin,  s’imagine  le  faire  dans  le  monde.  N’est  ce  pas,  Madame, 
que  j’ai  raison? 

Ècrivant  au  Marquis,  dites  lui  bien  des  choses  de  ma  part.  Adieu, 
Madame  et  chere  amie.  Bien  des  choses  à  notte  ch.r  Cerniti. 

Votre  dévoué  serv.r 

Silvio  Pellico 

[Torino]  hindi,  28  avril  [1834] 


Dopo  il  fallimento  delle  Sue  imprese  tipografico-editoriali  di 
Milano,  Brescia,  Portogruaro  e  dopo  un  tentativo,  pur  esso  fal¬ 
lito,  di  far  pubblicare  a  Firenze  (primavera-estate  del  1832)  il 
Pantheon  delle  Nazioni  da  lui  vagheggiato,  Nicolò  Bettoni  si 
reca  a  Parigi.  Là  il  suo  progetto  del  Pantheon,  di  una  serie  cioè 
di  ritratti  di  uomini  illustri  incisi  da  noti  artisti  e  accompagnati 
ciascuno  da  un  elogio,  parve  poter  realizzarsi  per  l’appoggio  of¬ 
ferto,  in  un  primo  momento,  dai  fratelli  Didot:  ma  quando 
questi  si  ritirarono  dall’impresa,  tutto  naufragò  e  degli  almeno 
cento  quaderni  previsti  soltanto  quattro  videro  la  luce. 

L’appoggio  che  Bettoni  ebbe  dalla  colonia  italiana  di  Parigi 
fu  caldo  anche  se  poco  proficuo.  Primo  fra  tutti,  vicino  all’edi¬ 
tore  fu  Maroncelli,  che  tentò  di  coinvolgere  anche  Silvio  Pellico. 

In  una  lettera  al  Maroncelli  del  2  aprile  1833,  Pellico  infatti 
scrive: 

...  QuelFingegnoso  uomo  di  Bettoni  pensa  pur  sempre  cose  lode¬ 
voli.  Voglia  il  cielo  che  abbia  modo  di  stabilire  la  tipografia  propostasi. 
Esserne  il  direttore  andrebbe  eccellentemente  per  te.  E  tu,  sempre  desi¬ 
deroso  di  dividere  con  me  ogni  bene,  come  già  le  vicende  ci  fecero  divi¬ 
dere  assieme  tanto  male,  vorresti  cedermi  il  direttorato  e  farti  mio  vi¬ 
cario,  e  addossarti  allegramente  la  fatica,  e  lasciarmi  godere  in  pace  la 
fortuna  di  starti  vicino;  ottimo  amico!  Qual  tentazione!  Ma  non  posso. 
Bisogna  ch’io  viva  accanto  ai  buoni  genitori  che  hanno  bisogno  di  ve¬ 
dermi  come  dell’aria  per  respirare.  (...)  Di’  al  caro  Bettoni  (al  quale  scri¬ 
verò)  che  se  gli  piace  mettermi  nel  catalogo  de’  collaboratori  de’  suoi 
elogi,  pel  solo  nome,  ma  senza  realmente  aspettarsi  ch’io  lavori,  è  pa¬ 
drone;  ma  che  davvero  non  avrò  tempo  di  far  nulla.  Salutamelo  tanto... 


Sopravvissuta  al  marito,  al  figlio  e  al 
Pellico,  morì  molto  vecchia  nel  1870. 

Si  ha  testimonianza  della  frequenta¬ 
zione  del  Pellico  sia  nella  casa  di  città, 
«  Rividi  poi  ieri  sera  il  cavaliere  Filli 
un  momento  in  casa  della  marchesa  di 
S.  Thomas  »  (lettera  a  Maurizio  Bian- 
drate  di  S.  Giorgio  del  19  gennaio 
1833,  in  Claretta,  Leti,  ined.,  cit., 
215),  sia  nella  casa  di  campagna  a 
Sommariva  Perno:  «  Il  lunedì,  cioè 
ieri  mattina,  partii  da  Settime  col  mar¬ 
chese  Pallavicini,  e  venimmo  a  Som¬ 
mariva.  La  buona  Marchesa  di  S.  Tom¬ 
maso  ci  aspettava,  e  ci  fece  gentilissi¬ 
ma  accoglienza.  Ella  vorrebbe  che  ci 
fermassimo  qui  almeno  quindici  giorni, 
ma  noi  siamo  decisi  di  stare  solamente 
questa  settimana  (...)  Se  mi  scrivi,  l’in¬ 
dirizzo  ora  sarà  a  Bra  per  Sommariva 
di  Perno  presso  la  sig.ra  Marchesa  di 
San  Tommaso  »  (lettera  al  fratello  Lui¬ 
gi  dell’8  ottobre  1833,  in  Lett.  fatti., 
cit.,  29-30). 

1  I  conti  di  Benevello,  e  in  partico¬ 
lare  la  contessa,  sono  esponenti  di  quel 
ceto  nobiliare  a  cui  Pellico  si  è  acco¬ 
stato  dopo  il  suo  ritorno  dallo  Spiel¬ 
berg.  Dagli  ultimi  mesi  del  ’33  si  tro¬ 
vavano  in  Francia  come  ricaviamo  an¬ 
che  dalla  lettera  alla  contessa  del  30 
aprile  1834  (S.  Pellico,  Epistolario, 
a  c.  di  G.  Stefani,  Firenze,  1856,  116). 

1  Da  una  lettera  di  pochi  giorni  do¬ 
po  (3  maggio),  al  Biandrate,  si  legge: 
«  Io  sto  bene,  ma  alquanto  stanco  di 
dover  correre  un  po’  più  del  solito  di 
qua  e  di  là  per  certe  convenienze  so¬ 
ciali.  Due  dame  inglesi,  madre  e  figlia 
(Walpole)  sono  qui  e  pretendono  essere 
venute  apposta  d’Inghilterra  per  veder 
me.  Ciò  mi  obbliga  naturalmente  a 
qualche  dovere  »  (Claretta,  Lett. 
ined.,  cit.,  225-26). 

3  II  barone  De  Barante  è  l’ambascia¬ 
tore  francese  a  Torino.  Pellico  è  molto 
intimo  di  lui  e  della  sua  famiglia,  co¬ 
me  si  ricava  da  numerose  lettere  del¬ 
l’epistolario  (si  veda  in  specie  le  due 
lettere  al  Maroncelli  del  27  ottobre 
1832  e  del  1°  agosto  1833,  in  C.  L. 
Pedraglio,  Silvio  Pellico,  Como,  1904, 
203-204  e  209-210.  Al  volume  della 
Pedraglio  andranno  anche  riferite  tut¬ 
te  le  successive  citazioni  tratte  dalla 
corrispondenza  Pellico-Maroncelli).  Al 
Barante  Pellico  voleva  fossero  indi¬ 
rizzate  le  lettere  che  il  Maroncelli  gli 
scriveva  da  Parigi,  modo  sicuro  per 
evitare  le  interferenze  della  polizia.  In¬ 
siste  Pellico  su  questo  punto  in  quasi 
tutte  le  sue  lettere  del  1832  all’amico 
esule,  col  quale,  benché  i  due  non  si 
scrivessero  ormai  più  di  politica  per 
espressa  richiesta  di  Silvio,  era  bene 
non  avere  un  rapporto  epistolare  alla 
luce  del  sole.  L’ambasciatore  francese, 
inoltre,  secondo  il  Giuria  ( Silvio  Pel¬ 
lico  e  il  suo  tempo,  Voghera,  1854, 17), 
fu  il  tramite  tra  Luigi  Filippo  e  il  Pel¬ 
lico  nella  proposta  di  trasferimento  a 
Parigi  presso  la  famiglia  reale  di  cui  si 
accenna  alla  nota  6. 
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Il  Pellico,  come  si  vede,  non  dovette  prendere  in  considera¬ 
zione  le  proposte  parigine6,  tutto  teso  com’era  a  ritagliarsi  un 
tranquillo  ambiente  sociale  e  umano  fra  la  nobiltà  torinese,  ben 
disposta  a  sostenerlo  e  a  «  coccolarlo  »  a  patto  di  un  disimpegno 
politico  sempre  più  marcato. 

Nella  lettera  che  qui  pubblichiamo,  dove  si  parla  di  un  cre¬ 
dito  che  Pellico  vanta  nei  confronti  di  Bettoni,  non  si  deve 
quindi  trattare  di  un  credito  che  possa  far  pensare  a  collabora¬ 
zioni  effettive:  si  tratta  invece  di  una  carta  di  credito  rilasciata 
dal  Bettoni  al  Maroncelli  (probabilmente  come  ricevuta  della 
vendita  in  Francia  di  copie  delle  Prigioni)  e  da  questi  girata  a 
Silvio  Pellico  che  il  1°  agosto  1833  così  ne  dava  riscontro  al¬ 
l’amico: 

...  Comincerò  dal  ringraziarti  del  viglietto  valente  800  lire  alla  fine 
di  dicembre,  che,  con  mia  ammirazione,  trovo  nella  tua  lettera.  Non  mi 
pareva  dalla  tua  precedente  ch’io  mi  dovessi  aspettar  nulla,  stante  le 
barbare  astuzie  del  tuo  editore;  ed  eccomi  deluso  assai  caramente,  e 
tanto  più  caramente  dacché  non  mancava  di  disgraziette  neppur  io,  e 
molto  seccavami  l’udirmi  tutto  giorno  assordato  da  congratulazioni  per 
l’immenso  spaccio  delle  mie  memorie  in  Francia  e  pel  nobile  guadagno 
che  tutti  erano  certi  che  facessi,  ed  invece  rimanermi  squattrinato.  Or  tu 
mi  rendi  un  po’  di  sorriso;  se  non  che...  la  firma  di  quel  biglietto  mi 
lascia  un  tantino  di  paura.  Tu  sai  al  par  di  me  che  uomo  d’eterni  pa¬ 
sticci  e  di  difficile  pagatura  sia  quell’industre  e  immaginoso  galantuomo. 
Non  per  mala  volontà,  ma  pei  troppi  e  non  sempre  felici  suoi  affari.  Dio 
voglia  che  alla  fine  di  dicembre!...  Basta.  Fidiamoci,  e  tu  spiegami  come 
quella  carta  abbia  a  diventar  denaro  (...)  Torna  presto  a  scrivermi,  e 
dimmi  che  cosa  io  debbo  fare  dì  quel  viglietto  di  800  lire  per  qual  mezzo 
convertirlo  in  sonanti... 

Il  dicembre  della  lettera  è  da  poco  passato  e  il  problema  si 
ripropone:  Pellico  spera  di  chiarire  la  questione  col  Bettoni  at¬ 
traverso  il  giovane  Felice  Garrone,  anche  a  costo  di  ridurre 
le  proprie  pretese.  Ma  l’interessamento  del  marchese  di  San 
Tommaso  non  sortisce  alcun  esito,  come  in  un  nulla  di  fatto, 
sul  piano  pratico,  si  concluse  l’intervento  di  un  Monsieur  Lo- 
card  che,  a  nome  del  Pellico,  rivendicherà  il  credito  a  livello 
giudiziario,  ai  primi  di  settembre  del  1834,  facendo  condannare 
il  Bettoni  in  un  processo  in  contumacia.  È  da  notare  che  il 
disgraziato  editore,  in  quell’anno,  era  stato  condannato  per  de¬ 
biti  almeno  altre  due  volte7  ed  era  finito  in  prigione  a  Clichy, 
il  carcere  parigino. 

Sulla  questione  del  debito  insoluto  e  sulla  sua  vicenda  giu¬ 
diziaria  è  da  citare  un  articolo  apparso  su  «  Constitutionnel  »  del 
14  settembre  1834,  che  riporto  dall’estratto  manoscritto  che  ho 
potuto  consultare  nell’Archivio  del  conte  Dal  Pozzo,  a  Monte¬ 
bello  della  Battaglia: 

...Deux  hommes  de  lettres  que  la  politique  autrichienne  fit  long- 
temps  gémir  dans  les  fers,  et  dont  les  cruelles  souffrances  ont  eu  tant 
de  retentissement  en  Europe,  figuraient  hier  dans  un  procès  appelé  devant 
le  tribunal  de  commerce,  sous  la  presidence  de  M.  Fossart.  Nous  vou- 
lons  parler  de  M.  Silvio  Pellico  et  de  M.  Pietro  Maroncelli.  Un  Italien, 
qui  prend  la  raison  de  commerce  Nicolo  fettoni  et  soci  (et  compagnie), 
a  entrepris  de  pubblier  à  Paris,  un  ouvrage  intitulé:  Il  Pantheon  delle 
Nazioni,  avec  l’épigraphe:  Exegi  monumentum  aere  perennius.  Il  paraìt 
que  l’éditeur  du  Pantheon  des  Nations  a  eu  recours  à  la  piume  de  Pietro 
Maroncelli,  car  il  a  souscrit  à  l’ordre  de  cet  auteur,  un  billet  de  800  fr., 
causé  valeur  regue  en  travaux  littéraires. 


4  Ottavia  Masino  Borghese  contessa 
di  Mombello,  interlocutrice  di  primo 
piano  del  Pellico.  Nell’ Epistolario  cu¬ 
rato  dallo  Stefani  sono  comprese  27 
lettere  alla  nobildonna  più  due  com¬ 
ponimenti  poetici  in  sua  lode,  riportati 
in  appendice.  La  Masino,  per  contro, 
pittrice,  dipinse  un  ritratto  dello  scrit- 

5  L’anno  è  sicuramente  il  1834,  per 
i  riferimenti  a  Felicino,  per  la  visita 
delle  Walpole  e  per  il  «  naufragio  » 
del  Corradino  che  occupa  tutta  la  se¬ 
conda  parte  della  lettera. 

Il  fiasco  della  tragedia,  rappresen¬ 
tata  il  16  aprile  1834,  fu  un  fatto  ri¬ 
levante  per  Fattività  letteraria  del  Pel¬ 
lico,  evidenziando  il  distacco  ormai 
completo  con  il  mondo  liberale  più 
progressista  e  allontanandolo  per  sem¬ 
pre  dal  teatro.  Ancora  a  distanza  di 
anni  la  fine  del  Corradino  rimane  im¬ 
pressa  nel  Pellico.  Nel  1841,  scrivendo 
a  Pietro  Giuria  sull’Iginia,  fatta  rap¬ 
presentare  da  alcuni  amici  nel  suo  as¬ 
soluto  disinteresse,  afferma:  «  né  le 
prove  né  le  recite  stetti  apparecchiato 
ad  udire  o  il  felice  esito  o  la  risposta 
che  m’avessero  fischiato,  come  fecero 
al  Corradino  »  ( Epist .,  dt.,  224). 

Oltre  che  alla  San  Tommaso,  Pellico 
partecipa  i  propri  commenti  sul  fiasco 
e  sulle  ragioni  di  questo,  poetiche  e 
ideologiche,  anche  alla  Ottavia  Masino; 
al  cavalier  Biandrate  e  alla  contessa  di 
Benevello,  seppure  la  lettera  alla  Ma¬ 
sino,  nell’Epistolario  curato  dallo  Ste¬ 
fani,  sia  datata  18  aprile  1836,  certa¬ 
mente  una  svista  o  un’errata  lettura 
dell’autografo. 

6  Pellico,  d’altra  parte,  dopo  il  suc¬ 
cesso  delle  Prigioni  (1832),  rifiutò  pro¬ 
poste  assai  meno  avventurose  di  quella 
Bettoni  e  Maroncelli,  come  il  posto  di 
precettore  presso  i  reali  di  Francia 
(lettera  a  Pietro  Derossi  di  Santarosa 
del  26  gennaio  1834,  in  Bianchi,  Cenni, 
cit„  p.  398). 

7  Cfr.  P.  Barbera,  Nicolò  Bettoni. 
Avventure  di  un  editore,  Firenze,  1892, 
pp.  90-91. 
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Cet  effet  était  à  l’échéance  de  fin  décembre  1833.  M.  Pietro  Maron-  8  Su  tutta  la  questione  si  confronti 
celli  endossa  le  titre  à  son  ami  Silvio  Pellico,  valeur  regue  comptant.  L.  C.  Bollea,  Il  «  gran  crimine  »  dì 

M.  le  marquis  de  Saint-Thomas,  jeune  Frangais  [sic),  qui  jouit  de  150,000  ^al  ?q^0’ *  Ri501®'11161110  ita- 
francs  de  rente,  et  qui  porte  à  l’infortuné  Silvio  Pellico  l’intérèt  le  plus  ilano  >>’ 
vif,  prit  à  l’escompte  le  billet  de  M.  Bettoni.  Mais  ce  derider  laissa  pro¬ 
tester,  faute  de  paiement,  son  obbligation.  Après  une  attente  inutile  de 
huit  mois,  M.  Locard  s’est  présenté,  au  nom  de  M.  Silvio  Pellico,  et 
a  requis  condamnation  par  corps  contre  le  souscripteur  du  billet  de  800 
francs.  M.  Bettoni  n’a  pas  compara.  En  conséquence,  un  jugement  par 
défaut  a  accordò  au  demandeur  les  conclusions  par  lui  posées... 

Ancora  in  una  lettera  al  Maroncelli  del  7  novembre  1834 
Pellico  ricorda:  «  Non  ho  ancora  esatto  il  tuo  biglietto  su  Bet¬ 
toni  ».  Ed  è  questa,  tra  le  lettere  edite,  l’ultima  testimonianza 
sulla  questione. 

Se  il  credito  di  Maroncelli  su  Bettoni  derivava  da  una  colla¬ 
borazione  «  au  travaux  littéraires  »  per  la  preparazione  del  Pan¬ 
theon  delle  Nazioni,  quello  di  Pellico  sull’amico  pensiamo  deri¬ 
vasse  piuttosto  dai  proventi  dell’edizione  francese  delle  Prigioni, 
prefata  e  annotata  da  Maroncelli,  uscita  per  i  tipi  Didot  (si  ri¬ 
veda  a  questo  proposito  il  passo  della  lettera  del  1°  agosto  1833, 
ove  si  parla  di  «  barbare  astuzie  del  tuo  editore  »  e  dei  presunti 
guadagni  «per  l’immenso  spaccio  delle  mie  memorie  in  Fran¬ 
cia  »),  piuttosto  che  dall’invio  di  144  copie  delle  Opere  inedite, 
stampate  nel  1830. 

Queste  copie  mandate  al  Maroncelli  perché  cercasse  di  ven¬ 
derle  a  Parigi  costituivano  un  debito  precedente,  di  minore  enti¬ 
tà,  trattato  nelle  epistole  del  9  maggio  1831,  20  marzo  1832, 

25  maggio  1832  e  29  agosto  1832;  debito  dal  quale  Maroncelli 
fu  liberato  dal  Pellico  stesso. 

Per  quanto  riguarda  la  seconda  lettera,  di  una  polemica  con 
Ferdinando  Dal  Pozzo8  c’è  già  ampia  traccia  nell’epistolario, 
dalla  lettera  al  fratello  Luigi  dell’8  ottobre  1833  (Lett.  fam., 
cit.,  30-31)  a  quella  al  cavalier  Biandrate  di  San  Giorgio  del 
19  ottobre  (Garetta,  Lett.  ined.,  cit.,  219-222),  a  quelle  a  Pie¬ 
tro  Derossi  di  Santarosa  del  27  novembre  ’33  e  del  14  dicem¬ 
bre  ’35  (Bianchi,  Cenni,  cit.,  517),  a  quelle  a  Carlo  Marenco 
del  12  dicembre  (S.  Pellico,  Epist.,  cit.,  108)  e  alla  Quirina  Ma- 
giotti  del  21  dicembre  1833  (S.  Pellico,  Lettera  alla  Donna 
Gentile,  Roma,  1901,  115). 

Il  Dal  Pozzo,  segretario  per  gli  affari  interni  nella  Giunta 
provvisoria  nominata  da  Carlo  Alberto  nel  marzo  1821,  nel¬ 
l’aprile  era  stato  costretto  ad  andarsene  in  esilio,  e  a  Parigi,  nel 
1833,  fece  uscire  il  libro  Della  felicità  che  gli  Italiani  possono 
e  debbono  dal  governo  austriaco  procacciarsi. 

Apparentemente  brusco  voltafaccia  di  un  uomo  che  aveva 
militato  nell’amministrazione  napoleonica,  aveva  collaborato  al 
«  Conciliatore  »,  aveva  continuamente  pungolato  Vittorio  Ema¬ 
nuele  in  senso  progressista,  la  pacata  valutazione  del  governo 
austriaco  e  l’ammissione  della  sua  «  quasi  »  costituzionalità,  del¬ 
l’indipendenza  della  giustizia  e  dell’efficienza  amministrativa  do¬ 
vevano  essere  soprattutto  un  atto  di  sfiducia  e,  nello  stesso 
tempo,  un  tentativo  di  stimolazione  nei  confronti  dello  stato 
piemontese. 
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9  Della  felicità,  cit.,  pp.  150-151. 


Dovendo  scrivere  del  sistema  poliziesco  e  giudiziario  del¬ 
l’Austria,  Dal  Pozzo  non  poteva  mancare  di  trattare  del  libro 
di  più  grande  attualità,  uscito  appena  l’anno  prima.  E  il  giudizio 
sulle  Mie  prigioni  era  stato  abbastanza  equilibrato  anche  se  volto 
a  trarre  dalle  stesse  parole  del  Pellico  una  documentazione  della 
correttezza  austriaca  e  a  rilevare  gli  aspetti  più  sentimentali  del 
libro:  in  sostanza  Dal  Pozzo  cercava  di  distinguere  nell’autore 
delle  Mie  prigioni  lo  storico  dal  romanziere  capace  di  ricorrere 
in  molti  punti  alle  mozioni  degli  affetti. 

...Ho  detto  che  io  credo  in  generale  tutto  quello  che  Silvio  Pellico 
afferma  come  positivo,  cioè  quello  che  afferma  coll’intenzione  che  il  leg¬ 
gitore  presti  fede  a  lui  come  storico;  poiché  nel  resto,  o,  per  meglio  dire, 
negli  accessori  letterari,  il  suo  libretto  ha  molto  della  novella  ossia  del 
romanzo  storico,  e  ognun  sa,  che  a  tal  sorta  di  componimenti  egli  è 
dedito,  e  maravigliosamente  vi  riesce.  L’abitudine  diviene  natura.  Le 
iperboli  ed  altre  figure  rettoriche,  e  ogni  maniera  d’infiorare  un  discorso 
gli  sono  familiarissime,  ed  è  in  questo  modo,  e  con  tai  belle  descrizioni, 
che  rende  i  suoi  scritti  oltremodo  interessanti. 

Egli  ha  ad  ogni  tratto  le  lacrime  pronte,  e,  come  si  dice,  in  iscar- 
sella.  Benché  queste  di  rado  si  veggano  sulle  ciglia  degli  uomini  adulti, 
pur  è  possibile,  ch’egli,  più  sensibile  del  comune  della  gente,  sia  altresì 
più  degli  altri  inclinato  a  piangere.  Ciò  sia  pure,  io  noi  contendo.  Ma 
quando  mi  presenta  e  i  carcerieri,  e  le  guardie,  e  le  sentinelle,  e  il  ce¬ 
rusico,  dopo  aver  tagliato  una  gamba,  colle  lagrime  agli  occhi,  mi  pare 
di  scoprirsi  il  novelliere,  e  non  solamente  non  mi  stimai  obbligato  a  dar 
fede  a  tutti  questi  pianti,  ma  neppure  a  tanti  bellissimi  aneddoti,  e  fra 
gli  altri  a  quello  che  Maroncelli,  dopo  aver  intrepidissimamente  sofferto 
l’amputazione  senza  mettere  un  grido,  -  il  che  è  già  ammirabile,  -  abbia 
pensato  ad  offrire  al  chirurgo  operatore,  come  segno  di  riconoscenza,  una 
rosa  che  stava  in  un  bicchiere  sopra  la  finestra  della  camera  ov’egli  gia¬ 
ceva,  alla  qual  occasione  si  è,  che  il  chirurgo,  prendendo  la  rosa,  pianse.  - 
Questo  contrasto  è  di  un  incredibile  effetto:  Silvio  Pellico  bene  l’imma¬ 
ginò,  bene  il  dipinse;  ma  non  troverà  facilmente,  chi  seriamente  pen¬ 
sando  agli  acutissimi  dolori,  e  allo  esinanirsi  che  dee  provare  un  paziente 
che  viene  amputato,  al  suo  perìcolo  estremo,  alla  viva  ansietà  del  ceru¬ 
sico  e  degli  astanti,  alle  cure  che  si  debbono  avere  immediatamente  dopo 
il  taglio,  presti  fede  ad  un  simile  racconto,  benché  pure  talvolta  accada 
che  le  cose  più  inverisimili  sieno  vere9... 

La  reazione  di  Pellico  era  stata  immediata;  anzi  la  lettera 
al  fratello  dell’ 8  ottobre  è  forse  scritta  più  su  elementi  che  lo 
stesso  fratello  gli  aveva  comunicato  epistolarmente  che  non  su 
una  conoscenza  diretta  del  volume  di  Dal  Pozzo.  Ma  è  una  rea¬ 
zione  tutta  chiusa  all’interno  delle  sue  relazioni  private,  non  già 
una  polemica  pubblica,  alla  quale  l’indole  del  saluzzese  più  non 
s’attagliava.  Cionondimeno  i  lamenti  del  Pellico  giungono  facil¬ 
mente  a  destinazione  tanto  che,  nel  1834,  Dal  Pozzo  fa  uscire, 
sempre  a  Parigi,  un’edizione  in  francese  del  suo  libro  enrichi 
d’additions  nouvelles  concernant  Silvio  Pellico,  nelle  quali, 
visto  che  une  infinite  de  personnes  s’étaient  récriées  sur  ce 
que  Dal  Pozzo  avait  dit  à  l’égard  de  l’ interessant  et  estimable 
auteur  de  Le  mie  prigioni,  poiché  si  era  montré  un  peu  incre¬ 
dule  sur  différents  accessoires  de  son  récit,  si  giustificava  ne¬ 
gando  questa  incredulità,  ma  ribadendo  la  sua  persuasione  di 
un  comportamento  giusto  e  abbastanza  clemente  dell’Austria  nei 
confronti  dei  prigionieri  politici. 


. 


Un  curioso  ricettario  ospedaliero  torinese 
del  Seicento 

Tirsi  Mario  Caffaratto 


Tra  le  molte  carte,  di  grande  importanza  storica,  conservate 
nell’archivio  dell’Ordine  Mauriziano  di  Torino,  ho  trovato  tem¬ 
po  fa  un  curioso  libro  manoscritto,  cui,  tanto  per  assegnargli 
una  classificazione,  ho  dato  il  nome  di  Libro  Lunghetto,  in  base 
alle  sue  stesse  non  consuete  dimensioni:  lunghezza  cm  45,5, 
larghezza  cm  18,  spessore  cm  5,5,  composto  di  525  pagine  in 
inchiostro  nero,  con  titoli  ornati  e  capilettere  in  inchiostro  rosso, 
rilegato  in  pergamena  coeva. 

Questo  Libro  Lunghetto  è  anonimo,  e  non  datato;  però  la 
sua  stesura  deve  essere  stata  dopo  il  1642  e  prima  del  1701, 
perché  tra  le  varie  voci  di  polveri,  viene  riportata  la  descrizione 
de  la  «  virtù  et  uso  della  polvere  di  Sicilia,  o  sia  di  Palermo  tro¬ 
vata  da  Vincenzo  Albamonte  e  poi  palesata  a  Sigg.  Medici  circa 
il  1642  »,  e  dopo  la  fine  del  vero  e  proprio  prontuario,  in  al¬ 
cune  pagine  aggiunte,  sono  notate  delle  ricette,  scritte  da  altra 
mano,  tra  cui  il  «  Segreto  mandato  dal  Re  di  Francia  per  la  di- 
senteria  in  beneficio  di  sua  armata  nel  stato  di  Milano  e  appro¬ 
vato  con  felice  successo  l’anno  del  Signore  1701  ». 

Questo  Libro  Lunghetto  non  è  un  puro  e  semplice  elenco  di 
sostanze  galeniche  o  chimiche  o  un  ricettario  farmaceutico,  ma 
è  anche  un  trattato  di  tecnica  dell’arte  di  comporre  i  medicinali 
e  del  modo  di  usarli,  cioè  un  manuale  di  tecnica  farmaceutica  e 
di  materia  medica,  perché  per  ogni  ricetta  vengono  indicati  gli 
ingredienti,  la  loro  manipolazione,  l’indicazione  terapeutica,  il 
modo  di  somministrazione.  Ciò  conforta  la  ragionevole  supposi¬ 
zione  che  esso  sia  servito  più  che  altro  ad  elencare  un  gran  nu¬ 
mero  di  elementi  semplici  o  composti,  a  raccogliere  ed  illustrare 
moltissime  preparazioni,  che  solo  in  parte  sarebbero  servite  per 
la  composizione  officinale  di  medicamenti  ad  uso  dell’Ospedale, 
mentre  per  le  preparazioni  più  complesse  e  costose,  v’è  il  dubbio 
che  ben  raramente  il  farmacista  potè  aver  l’occasione  di  ser¬ 
virsene. 

D’altra  parte  questa  supposizione  è  confortata  dal  fatto  che 
l’elenco  delle  sostanze  facenti  parte  della  dotazione  della  farma¬ 
cia  dell’Ospedale  all’atto  della  ricognizione  avvenuta  nel  1695 
per  la  morte  del  titolare  Bartolomeo  Zuchetti  o  Zucchetti,  è  no¬ 
tevolmente  meno  ricco  di  voci  del  Libro  Lunghetto-,  infatti  sono 
in  dotazione  alla  farmacia:  elettuari  23,  sciroppi  24,  pillole  14, 
troscichi  {sic!)  41,  sciroppi  17,  unguenti  25,  empiastri  3,  grassi 
6,  olii  24,  acque  56,  cerati  17,  altre  voci  227  (gomme,  sali,  semi, 
elementi  minerali  ed  animali  ecc.),  mentre  nel  Libro  Lunghetto 
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sono  elencate:  acque  167,  cerotti  69,  morsellate  ossia  tavolette 
55,  olii  vari  semplici  o  composti  81,  pillole  104,  sciroppi  pur¬ 
ganti  diversi  43,  sciroppi  alternanti  diversi  99,  trocisci  59,  un¬ 
guenti  60,  ecc. 

Ora  non  è  il  caso  ch’io  riporti  l’elenco  completo  di  tutte  le 
voci  del  Libro  Lunghetto,  ricorderò  solo  che  alcune  di  esse,  più 
si  rivolgono  alla  nostra  attenzione,  sia  per  la  loro  curiosità,  sia 
per  l’attinenza  alla  storia  della  farmacia  piemontese,  come:  l’ac¬ 
qua  balsamica  che  s’usa  in  Torino,  la  polvere  per  il  gozzo  ( botio 
della  gola),  il  rosolio  di  Torino,  lo  spirito  di  tartaro  volatile  del 
medico  di  Boves  Giordano,  la  conserva  o  sia  cotognata  con  mie¬ 
le-.  la  cotognata  con  zucaro,  la  conserva  o  sia  gello  de  cotogni, 
il  vino  chinato  di  cui  esiste  anche  la  versione  Vino  chinchinato 
per  la  guerison  des  fievres,  ricetta  per  fare  la  cicolata,  la  deco¬ 
zione  per  il  flusso  del  dottor  Torello,  l’acqua  per  gli  occhi  del 
dottor  Cavalli,  l’acqua  preziosissima  di  Munsù  Borello,  l’acqua 
per  gli  occhi  detta  della  vecchia  che  s’usa  in  Torino,  sugo  di  ri- 
golizia  bianco  che  s’usa  in  Torino,  cerotto  vade  mecum  di  monsù 
Borello,  cerotto  de  Sughi  d’Herbe  per  le  gambe  di  Cuneo,  elisir 
di  Vite  di  Monsù  Borello,  sciroppo  d’acciaio  del  signor  Arpino, 
sciroppo  rosato  solutivo  dell’ Ar genterio. 

Vediamo  ora  più  in  dettaglio  alcune  preparazioni  del  nostro 
prontuario. 

Quasi  come  introduzione  allo  sgranare  del  rosario  dei  vari 
medicamenti,  sono  descritte,  all’inizio,  la  Confectio  prò  salute 
animarum  (Confezione  per  la  salute  delle  anime)  e  la  Confectio 
Alchermes  medicinale,  di  cui  la  traduzione: 

Confezione  per  la  salute  delle  anime 

R.  Fiori  di  boraggine:  Meditazione  della  gloria-,  F.  di  ortica: 
Meditazione  della  morte-,  F.  di  capperi:  Meditazione  del  giudi¬ 
zio-,  F.  di  ruta:  Meditazione  dell’inferno ;  F.  di  gigli  bianchi: 
Meditazione  della  castità-,  F.  di  croco:  Meditazione  dei  digiuni-, 
F.  di  miele  scillitico:  Meditazione  delle  elemosine-,  F.  di  narciso: 
Meditazione  delle  orazioni-,  F.  di  viole:  Meditazione  della  tua 
condizione-,  F.  di  spiconardo:  Meditazione  dell’umiltà-,  F.  di  as¬ 
senzio:  Meditazione  della  contrizione-,  F.  di  aloe:  Meditazione 
della  confessione-,  F.  di  agarico:  Meditazione  della  soddisfazione-, 
F.  di  mirra:  Meditazione  della  mortificazione-,  F.  di  incenso: 
Meditazione  della  contemplazione  del  mondo. 

Confezione  del  martirio  di  Cristo 

Polvere  di  perle,  trocisci  di  diapostolorum  e  di  diamartirum, 
pillole  di  tutti  i  santi,  si  mescolino  in  parti  uguali  nel  mortaio 
della  coscienza,  si  pestino  con  il  pestello  del  dolore  e  col  ba¬ 
stone  della  giustizia,  si  polverizzino  con  la  memoria  della  pas¬ 
sione  di  Nostro  Signor  Gesù  Cristo,  e  con  lo  zucchero  del  divino 
amore  sciolto  nell’acqua  delle  lacrime  della  tribolazione  e  del¬ 
l’amarezza  e  della  pazienza,  si  faccia  una  confezione  cordiale  per 
una  mente  pura  e  una  sincera  memoria  del  fuoco  eterno.  Da  ma¬ 
sticare  ogni  giorno  all’aurora. 
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È  ben  chiara  la  costruzione  barocca  di  queste  ricette  propria 
di  quei  tempi,  e  che  ricorda  quella  dettata  dall’Argenterio  nel 
suo  trattato  sulla  peste  (Torino,  1598)  ed  intitolata:  Antidoto 
spirituale  contro  la  peste:  «  Piglia  radici  del  timor  di  Dio,  col 
timor  de’  suoi  precetti,  fiori  di  Costanza;  foglie  di  Vazientia;  et 
seme  di  Verecondia;  tutto  questo  si  metta  in  un  vaso  di  fede, 
sotto  il  quale  si  accenda  il  fuoco  di  carità,  soffiando  con  aria  di 
buona  fama,  finché  cavi  il  timor  di  contrittione ,  et  accioche  con 
fervore  d’animo,  sia  tutto  temperato  vi  si  aggiunga  acqua  di  spe¬ 
ranza,  et  di  poi  bevi  di  questo  sciroppo  in  un  vaso  di  perseve¬ 
ranza,  et  sarai  libero  d’ogni  male  ». 

E  forse  non  tutti  i  torti  avevano  i  pazienti  a  raccomandarsi 
in  simile  modo  a  Dio. 

Si  deve  però  tener  presente  che  l’Ospedale  dei  Cavalieri  era 
proprietà  di  un  ordine  religioso-militare,  e  che  uno  spirito  reli¬ 
gioso  permeava  tutta  la  vita  dell’Ente,  anche  nelle  sue  espres¬ 
sioni  collaterali,  come  il  servizio  farmaceutico;  inoltre,  a  propo¬ 
sito  di  cura  della  peste,  possiamo  sinceramente  credere  che  i 
medicamenti  somministrati  dai  medici  a  quei  tempi,  valessero 
di  più  di  una  invocazione  a  Dio?  Come  ad  esempio  i  seguenti: 

Rimedio  raro  per  la  peste:  R.  Due  o  tre  cucchiari  di  sugo 
cavato  dalli  fiori  o  dalle  foglie  o  dalle  radici  delli  garoffani  do¬ 
mestici,  si  piglia  con  un  poco  di  vino  bianco.  Il  marco  cioè  la 
feccia  che  avanza  doppo  aver  spremuto  il  sugo  si  mette  su  li 
carboni,  o  buboni  o  antraci,  e  gli  guarisce.  Il  detto  sugo  si  puoi 
bere  una  volta  il  giorno  tanto  per  curarsi,  quanto  per  preser¬ 
varsi  e  se  gli  puoi  aggiungere  un  poco  dell’osso  del  cuor  del 
cervo.  La  conserva  delli  fiori  serve  anco  molto  per  scacciare  il 
veleno  della  peste. 

Questa  preparazione  è,  come  si  vede,  abbastanza  semplice 
(salvo  l’osso  del  cuore  del  cervo,  che  aveva  un  significato  ma¬ 
gico,  e  che  veniva  simulato  con  altre  sostanze);  a  prevenire  e 
combattere  la  peste  ve  ne  furono  di  quelle  ancora  più  semplici, 
come  l’«  elisir  vite  per  la  peste  facile  o  per  poveri  »,  a  base  di 
spirito  di  vino  e  di  teriaca,  e  di  contro  altre  molto  complesse, 
evidentemente  per  quelli  che  avevano  i  quattrini  per  pagarle, 
come  la  seguente:  Elettuario  di  padre  Auda  contro  la  peste: 
R.  radici  di  tormentilla,  enola,  pimpinella,  morsus  diaboli,  vale¬ 
riana,  aristolochia  lunga  e  rotonda,  zedoaria,  gariofilla  montana, 
semenza  di  finocchio,  bacche  di  lauro  o  di  ginepro,  regolizia,  fo¬ 
glie  di  ruta,  di  appio,  di  betonica,  rosmarino,  garofani  aromatici, 
cannella,  noci  moscate,  zenzero,  bolo  orientale,  sangue  di  drago 
in  lacrima,  rasura  di  avorio,  corno  di  cervo  preparato,  coralli 
rossi,  sandali  rossi,  foglie  di  serpillo,  d’assenzio,  di  origano,  di 
calamenta  montana,  radici  di  imperatoria,  polvere  di  tutti  i  fram¬ 
menti  preziosi,  diamargariton,  conserva  di  fiori  di  ninfea,  di  bu- 
glossa,  miele  spumato,  vino  bianco:  si  farà  elettuario.  Questo 
elettuario  di  39  elementi  è  però  nulla  in  confronto  a  quello  ri¬ 
portato  subito  dopo,  cioè  l’Antidoto  grande  del  Matioli,  con  110 
componenti:  «  Questo  antidoto  grande  del  Matioli  vale  a  qual¬ 
siasi  voglia  veleno  tanto  interno  quanto  esterno,  e  a  morsicature 
velenose,  nei  morbi  pestilenziali  e  costituzioni  epidemiche,  apo¬ 
plessie,  epilessie,  svenimenti,  ecc.  ».  Altra  formidabile  ricetta  è 
la  Trifera  persica  di  Mesue,  con  molti  ingredienti:  «  Serve  per 
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le  febbri  acute  ed  altri  mali  nati  da  adustione  dì  umori  corregge 
la  intemperie  calda  ». 

E  non  da  meno  era  il  Mitridato  di  Bemocrate  {51  compo¬ 
nenti),  La  triaca  di  Andromaco  Vecchio  secondo  Galeno  {65 
componenti),  e  YOrvietano. 

Non  dobbiamo  certo  meravigliarci  di  simili  preparazioni,  per¬ 
ché,  si  sa,  la  teriaca,  composta  da  innumeri  ingredienti,  di  cui 
il  principale  era  la  carne  di  vipera,  creata  in  antichità  da  Andro¬ 
maco,  venne  sempre  considerata  rimedio  principe  contro  i  ve¬ 
leni  di  tutti  i  generi,  e  salì  ai  fastigi  di  medicamento  prezioso, 
la  cui  preparazione,  doveva  esser  fatta  secondo  leggi  severissime, 
addirittura  in  pubblico,  con  speciale  cerimoniale.  Il  primo  a  pre¬ 
pararla  in  grande  a  Parigi,  pubblicamente,  fu  il  farmacista  Cha- 
ras,  con  l’appoggio  di  Daquin,  medico  di  Luigi  XIV.  Ricordo 
questi  due  nomi,  perché  si  trovano  citati  anche  nel  nostro  ri¬ 
cettario.  Anche  in  molte  città  italiane  la  triaca  (teriaca)  venne 
preparata  pubblicamente,  dopo  l’ispezione  dei  singoli  compo¬ 
nenti  da  parte  dei  fisici  (medici)  e  degli  speziali,  sotto  il  con¬ 
trollo  dell’autorità. 

Un  altro  rimedio  «  universale  »  fu  nel  Seicento  il  famoso 
Orvietano,  che  ebbe  persino  l’onore  d’essere  celebrato  da  Mo¬ 
lière  nell’ Amour  médecin: 

Mon  reméde  guérit  par  sa  rare  excellence  plus  de  maux 
qu’on  n’en  peu  nombrer  dans  un  an:  La  gale,  la  rogne,  la  teigne, 
la  fievre,  la  peste,  la  goutte,  Verole,  descente,  rougerole;  O 
grande  puissance  de  l’orvietan! 

L’inventore  di  questo  specifico  non  si  sa  chi  sia,  né  di  cosa 
fosse  composto  Yorvietano,  salvo  che  si  disse  che  contenesse  tra 
l’altro,  «  una  porzione  di  polvere  di  rospo,  seccato  sotto  il  ca¬ 
mino  col  capo  all’ ingiù  ».  Uno  dei  primi  a  spacciarlo,  prima  negli 
Stati  della  Chiesa,  poi  in  Francia,  fu  un  certo  Antonio  Levan¬ 
tini,  ciarlatano  sommo,  che  accumulò  tesori  ed  onori,  ma  morì... 
di  peste,  malgrado  il  suo  specifico. 

Dell’ orvietano,  che  fa  parte  del  nostro  ricettario,  è  scritto: 
«  Questo  Orvietano  così  preparato  sarà  dì  grande  efficacia  con¬ 
tro  ogni  sorta  di  veleni,  contro  la  peste,  varole,  rusole,  e  tutte 
sorte  di  malattie  epidemiche,  e  propiitimo  contra  tutti  gli  mali 
vedi  del  cervelo,  e  dello  stomaco  e  per  gli  dolori  ventosi  ». 

Oh  gran  virtù  della  ciarlataneria!  Che  d’altronde  è  di  tutti 
i  tempi  e  di  tutti  i  popoli,  anche  di  quello  torinese.  Si  ricordi 
il  famoso  Orcorte,  il  quale,  dall’alto  di  una  monumentale  car¬ 
rozza,  con  queste  parole  colloquiava  col  popolo  di  Torino: 

«  Mentre  voi  passeggiate  tranquillamente  sotto  i  vostri  por¬ 
tici  dove  sono  io,  Orcorte ?  Io  sono  sulle  più  alte  montagne  a 
cercare  le  erbe  miracolose  per  la  vostra  salute.  Campeve  pura 
giù  dal  quart  pian,  a  mi  m’na  fa  niente!  No,  non  me  ne  importa 
niente  perché  io  sono  qui  con  le  mie  erbe  a  darvi  la  salute!  ». 

Ma  senza  giungere  a  queste  eroiche  vette  della  ciarlataneria, 
nelle  farmacopee  di  ogni  Paese,  vi  furono,  fino  alla  fine  del  Set¬ 
tecento,  degli  elementi  magici,  alchemici,  irrazionali,  che  noi 
troviamo  anche  nel  nostro  prontuario.  Ad  esempio,  i  due  elet- 
tuari,  caldo  e  freddo  di  Mesue  (medico  vissuto  tra  l’vxn  e  il 
ix  secolo). 


Elettuario  di  gemme  freddo  di  Mesue : 

Perle  preparate,  rasura  d’avorio,  coralli  rossi  e  bianchi,  rose 
rosse,  pietra  giacinto,  smeraldo,  zaffiro,  granato,  sandalo  rosso  e 
citrino,  fiori  di  boraggine,  e  buglossa,  semi  di  acetosa,  basilico 
ben  bianco  e  basilico  rosso  (?),  osso  del  cuore  di  cervo,  oro  ed 
argento  in  foglie.  Di  tutto  fa  polvere.  È  giovevole  nelle  più  gran¬ 
di  febbri  e  infiammazioni,  utile  ai  fegatosi,  è  di  grande  aiuto 
nelle  sincopi,  nelle  palpitazioni  di  cuore,  nelle  tossi,  per  gli  asma¬ 
tici  e  contro  l’inappetenza. 

Elettuario  di  gemme  caldo  di  Me  sue  : 

È  utilissimo  nelle  infermità  fredde  del  cervello,  stomaco, 
cuore,  fegato  e  utero,  nel  tremore  di  cuore,  sincope,  debolezza 
di  stomaco  «  e  quando  qualcuno  si  atrista  e  non  sà  il  perché 
giovando  a  chi  ama  star  solo,  e  a  chi  è  timoroso  impercioché 
ralegra  e  dilata  l’animo  e  fa  acquistare  gentili  costumi  fa  ben 
colorito  e  odorato  il  corpo,  ed  è  in  uso  apresso  i  Re,  e  gran 
signori  ». 

Molte  altre  composizioni  riportate  nel  Libro  Lunghetto  pos¬ 
sono  ai  nostri  occhi  apparire  assurde,  o  quanto  meno  inutili,  se 
non  dannose,  per  il  povero  infermo.  Non  facciamone  colpa  al 
farmacista  compilatore  di  questo  ricettario,  perché  molte  di  que¬ 
ste  composizioni  probabilmente  non  vennero  mai  eseguite,  ma 
vennero  solo  diligentemente  copiate  da  altri  ricettari  e  manuali; 
e  perché  queste  prescrizioni  facevano  parte  della  farmacopea  del 
tempo,  e  non  erano  poi  le  più  stravaganti.  Detto  questo,  di  esse 
riporterò  alcune  delle  più  curiose. 

Cominciamo  con  la  serie  degli  olii.  Di  questa  fan  parte  l’olio 
di  uova,  di  pane,  di  cane  rosso,  di  cagnolini,  di  lucertoloni  verdi, 
di  mandragora,  di  tabacco,  di  porcellini  di  S.  Antonio  cioè  di 
millepiedi,  di  rane  di  Mesue,  di  scorpioni,  di  vipere;  tutti  olii 
fatti  bollendo  le  varie  sostanze  o  corpi  nell’olio,  e  poi  colando  e 
filtrando.  Effetti  meravigliosi  sono  previsti  servendosi  di  questi 
olii. 

Tra  tutti  il  più  curioso  ed  importante  è  Yolio  balsamico  vul¬ 
nerario  distillato  di  sangue  umano. 

R.  Sangue  umano  fresco  cavato  da  uomo  sano  q.  b.  sia  asciu¬ 
gato  in  vaso  di  terra  con  calore  lentissimo  agitandolo  sempre  con 
qualche  bastoncello  sino  che  possa  esser  ridotto  in  polvere.  Si 
prendano  poi  legno  di  aloe,  cinnamomo,  garofani,  croco,  spirito 
di  vino,  si  mettano  in  infusione  per  12  giorni  in  luogo  caldo 
in  vaso  di  vetro  ben  chiuso  e  gl’ingredienti  siano  ben  triturati, 
poi  si  aggiunga  terebentina,  resina,  olio  di  bacche  di  ginepro, 
olio  della  spagnuola,  balsamo  occidentale,  olio  di  iperico,  olio  di 
noce  moscata,  mirra,  olibano,  aloe,  sarcocolla,  galbano,  gomma, 
resina  di  pino,  mastice,  stirace  calamita,  sangue  di  drago,  bacche 
di  lauro.  Il  tutto  contuso  si  mescolerà  con  li  olii  lasciando  in 
infusione  per  tre  giorni  in  stufa  in  vaso  ben  chiuso,  poi  si  me¬ 
scoli  lo  spirito  di  vino  con  gli  altri  ingredienti,  stiano  ancora  in 
infusione  per  tre  giorni,  poi  si  distilli  per  boccia  di  vetro  a 
fuoco  di  sabbia,  separando  l’olio  balsamico  dallo  spirito,  ossia 
acqua  balsamica.  Operano  in  tutte  le  ferite  delle  parti  nervose, 
e  altre  le  guarisce  in  breve  tempo  senza  dolore,  cura  lo  spasimo, 
le  convulsioni  con  tutti  gli  accidenti  cagionati  da  intemperie 
fredda. 


422 


Un  olio  pregiato  in  chirurgia,  da  usarsi  esternamente  è  l’Olio 
balsamico  di  Cristo  del  Paracelso,  a  base  di  olio  comune,  vino 
del  più  nero  e  generoso,  olio  di  iperico,  liquore  di  mumia.  Otti¬ 
mo  per  le  parti  ferite,  carnose,  nervose  e  giunture.  Dato  che 
viene  citato  il  liquore  di  mumia,  eccone  la  preparazione: 

Liquore  di  mumia-.  R.  Carne  di  uomo  giovane,  e  sano,  morto 
violentemente  q.b.,  si  taglia  minuta,  e  si  mette  in  vaso  di  vetro 
con  tanto  olio  così  che  resti  ben  coperta,  e  ben  sigillato  il  vaso; 
si  circola  per  un  mese,  poi  per  storta  si  distilla.  Per  ogni  libra 
di  distillato,  si  aggiunge  teriaca,  e  muschio.  Si  mescola  il  tutto 
con  diligenza  e  di  nuovo  stiano  per  30  giorni  in  luogo  caldo. 

Un  altro  olio  dalle  meravigliose  virtù  è  l’Olio  di  zucca  per 
la  Ponta  (polmonite)  di  Pietro  da  Castro.  Non  trascrivo  la  ri¬ 
cetta,  ma  ricordo  solo  che  si  usano  fettine  sottili,  grosse  come 
stringhe,  di  zucche  lunghe  e  non  troppo  dure,  che  si  fanno  bol¬ 
lire  con  olio  di  oliva  vecchio,  in  pignatta  nuova,  al  bagno  di  ce¬ 
nere  finché  sieno  arrostite,  ma  non  bruciate.  Quindi  tirate  fuori 
le  zucche  si  estinguerà  nell’olio  un  ferro  rovente  per  48  volte. 
L’olio  così  trattato,  quando  si  vorrà  usare,  si  scalderà  e  si  met¬ 
terà  sul  petto.  «  È  tanto  efficace  che  molte  volte  fra  un’ora  fa 
sputare,  e  se  il  dolore  andasse  in  qualche  altra  parte,  si  farà  colà 
tantum ,  la  quale  si  deve  fare  ogni  4  ore  circa  ». 

Aqua  per  gli  occhi  della  vecchia  ottima-.  Nel  vino  bianco 
naturale  si  mette  della  tutia,  dei  garofani  aromatici,  canfora, 
tutto  ben  pisto  quindi  in  vaso  non  pieno  bianco  coperto  si  espo¬ 
ne  al  sole  per  dieci  giorni  nel  segno  del  leone,  per  trenta  in  altri 
tempi,  e  si  conserva.  Serve  per  le  infiammazioni  degli  occhi,  il 
rossore,  e  le  fistole  lacrimali,  e  le  cattaratte  incipienti,  l’albugini, 
glaucoma.  Secca  l’oscurità  della  cornea  e  delli  humori,  ingrandi¬ 
sce  gli  occhi  disminuiti  per  l’effusione  dell’humor  acqueo.  Si 
mettono  due  gocce  nell’occhio  per  3-4  volte  al  giorno. 

Aqua  per  gli  occhi  con  la  quale  fu  restituita  la  vista  ad  un 
cieco  di  anni  9:  Sugo  di  apio,  fenochio,  verbena,  camedrio,  pim¬ 
pinella,  gariofilla,  salvia,  celidonia,  ruta,  morsus  galline,  garo¬ 
fani,  farina  volatile,  pepe,  noci  moscate,  legno  aloe.  Si  infonde 
tutto  in  orina  di  «  putto  incorrotto  »  con  vino  malvatico,  si  colla 
e  si  esprime  e  si  conserva. 

Aqua  dii  peto  o  sia  tabaco-.  Si  fa  come  le  altre  e  sarà  me- 
gliore  cavato  dal  sugo.  Vale  contro  l’asma  all’emicrania,  ammazza 
li  vermi  pigliandone  once  2  la  mattina  a  digiuno,  vale  alle  ulcere 
interne,  e  perciò  vale  a  quei  che  sputano  sangue  marcia.  Serve 
la  tosse  antica  presa  la  sera  con  un  poco  di  zuchero.  La  deco¬ 
zione  di  questa  pianta  serve  per  corregger  le  gengive  sordide 
ferma  li  denti  smossi. 

Aqua  balsamica  detta  del  Napolitano  serena-.  Quest’acqua 
serve  felicemente  nelle  ferite  di  testa,  botte,  percosse,  macature, 
contusioni  et  umori  freddi  che  vengono  per  la  vita,  come  catarri 
freddi,  dolori  delli  articoli.  Presa  internamente  è  molto  stomatica 
e  contro  veleno,  e  aperitiva  giova  in  tutti  gli  mali  di  testa.  Dose 
meso  cuchiaio  in  vino  con  acqua  appropriata  Foglio  si  usa  an¬ 
che  nelle  ferite  ponendo  con  filacce.  Una  variante  descritta  è 
l’Aqua  balsamica  che  s’usa  in  Torino  composta  da  terebentina, 
oglio  laurino,  incenso,  muschio,  mirra,  gomma  edera,  centaurea 
maior,  legno,  aloe,  gomma,  galanga,  garofani,  consolida  maggio- 
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re,  cinamomo,  zenzero,  zedoaria,  noce  nauseata,  ditamo  bianco, 
olio  di  vermi  terrestri,  acquavita  ottima. 

Acqua  per  gli  occhi  del  dottor  Cavalli-.  È  una  soluzione  di 
sugo  di  finocchio,  ruta,  verbena,  rose  bianche,  cicoria  selvativa, 
pomi  dolci  in  malvasia  di  Candia  poi  si  aggiunge  fiele  di  pesce 
e  sugo  di  gamberi  di  fiume,  si  distilla,  si  aggiunge  vetro  di  anti¬ 
monio,  polvere  di  garofani,  vetriolo  bianco  in  acqua  di  rosa  dis¬ 
soluto  e  coagulato.  È  utile  istillata  negli  occhi  e  sopra. 

Aqua  pretiosissima  di  Monsù  Borello :  Serve  a  giovani  e  vec¬ 
chi,  conserva  lo  stomaco,  guarisce  l’etica,  l’itterizia,  l’idropisia, 
conserva  la  vista  l’udito  è  contraveleno  purifica  il  sangue.  È  a 
base  di  aloe,  galanga,  garofani,  cardamomo,  cubele,  grani  di  pa¬ 
radiso,  reobarbaro,  canella,  noci  moscate,  calamo  aromatico,  ma- 
cis,  sugo  di  celidonia,  salvia,  brionia,  menta,  fiori  di  boraggine, 
buglossa,  fenocchio. 

Non  meno  interessanti  sono  gli  empiastri  di  cui  esistono  26 
preparazioni.  Tra  queste  ricordo  Yempiastro  di  crosta  di  pane-, 
Yempiastro  di  lumache  (si  usano  le  lumache  attaccate  alla  pietra, 
si  mettono  sul  capo  per  9  giorni,  e  così  «  si  fermano  le  flussioni 
che  calano  dal  capo  al  petto  »);  Yempiastro  di  sterco  di  colombo 
(Io  sterco  deve  essere  di  colombo  selvatico;  messo  sul  capo  vince 
i  catarri). 

Di  pillole  vengono  menzionate  104  varietà,  tra  cui  le  pillole 
antipatiche  e  le  pillole  simpatiche,  quelle  di  gomma  gotta,  di  olio 
di  tartaro,  legno  santo,  gialappa,  aloe,  ermodattili,  zafferano, 
ambra,  muschio,  ecc.,  che  «  purgano  bene  e  con  poco  fastidio, 
tengono  il  corpo  lubrico  cadano  la  ventosità  dissolvono  le  oppi- 
lazioni,  guariscono  gli  idropici,  consumano  gli  umori  podagrosi 
schiatici,  curano  le  flussioni  catarrali  reumatismi,  dissipano  la 
malinconia,  hipocondria  ucidono  li  vermi  screano  il  fiatto  cattivo 
che  viene  dallo  stomaco  ristorano  la  memoria  preservano  dalla 
peste  ». 

Molto  stimata  la  Pietra  cordiale  dell’India  detta  di  Gaspare 
Antonio : 

«  È  la  vera  composizione  controierva,  composta  di  piccoli  be- 
zoardi.  Serve  per  tutte  le  febri  ardenti,  e  maligne,  e  per  le  ter¬ 
zane,  presa  da  VII  sino  a  XV  grani  in  aqua,  o  vino  secondo 
che  richiede  il  male,  se  ne  dà  a  bere  all’Infermo  a  tutte  le  ore 
quando  si  sente  gran  volia  di  bere,  perché  estingue  la  sete  mitiga 
il  calore  fortifica,  e  rallegra  il  cuore,  e  ralegra  molto  li  malinco¬ 
nici  presa  con  vino,  o  aqua  et  è  molto  cordiale,  e  vale  per  li  ver¬ 
mi,  e  per  le  ponture,  e  morsicature  d’animali  velenosi  preso  per 
bocca,  et  aplicato  sopra  la  ferita  vale  molto  per  chi  havesse 
preso  il  veleno  ». 

A  questo  punto  è  da  ricordare  che  il  termine  contraierva  in¬ 
dica  una  radice  che  non  è  stata  mai  identificata  in  modo  preciso, 
di  origine  peruviana,  di  cui  una  varietà,  la  Drakena,  è  stata 
portata  in  Inghilterra  dal  famoso  bucaniere  sir  Francis  Drake. 
La  pietra  di  contrayerva  era  una  miscela  di  polvere  di  corno  di 
cervo  calcinato,  corallo  rosso,  perle,  ambra  bianca,  pietre  di 
gamberi,  zampe  di  gamberi  e  contrayerva,  tenuta  insieme  da 
gomma  arabica. 

Il  bezoar  non  è  altro  che  una  pietra  formatasi  nella  vesci¬ 
chetta  della  bile  di  vari  animali  che  si  trovano  nelle  Indie  occi- 


424 


dentali  ed  orientali  ed  in  particolare  il  becco,  il  porco  cinghiale, 
la  scimia,  la  capra,  ecc.,  oppure  come  dicono  il  Tavernier  e  il 
Monardes,  calcoli  formatisi  nello  stomaco  di  animali  erbivori. 
Il  vero  bezoar  era  rarissimo,  e  carissimo,  tanto  che  quello  vero 
veniva  pagato  3-4  mila  lire,  ed  acquistato  solo  da  qualche  ric¬ 
cone  che  ne  voleva  fare  regalo  ad  un’autorità.  Il  bezoar  in  questo 
caso  si  conservava  in  una  capsula  d’oro  forato,  che  in  caso  di 
bisogno  si  immergeva  nell’acqua  ove  diffondeva  la  sua  virtù. 
Perciò,  data  questa  sua  preziosità,  il  bezoar  era  quasi  sempre 
falsificato.  Per  questo  è  stato  dato  il  nome  di  bezoar  a  molte 
composizioni  in  cui  il  vero  bezoar  non  entrava  per  niente,  ma 
erano  a  base  di  stagno,  antimonio,  argento,  acciaio,  ecc.,  ed  è 
proprio  di  questi  tipi  di  bezoar  minerali  che  si  poteva  servire 
il  nostro  farmacista. 

Molte  delle  ricette  del  Libro  Lunghetto  hanno  dei  rapporti 
con  l’arte  alchemica,  quali  più,  quali  meno;  ricordo  ad  esempio 
lo  Sciroppo  solutivo  aureo  utile  a  purgare  dolcemente  la  bile 
gialla  e  la  pituita  grassa  e  a  portar  rimedio  negli  «  affetti  ipocon¬ 
driaci»,  composto  da  foglie  di  rose  pallide  raccolte  la  mattina 
con  la  rugiada  prima  del  levar  del  sole  e  unite  a  rugiada  prele¬ 
vata  sopra  l’orzo  e  il  grano  alla  fine  di  maggio  essa  pure  la  mat¬ 
tina,  in  tempo  sereno  prima  del  levar  del  sole  con  pannilini  can¬ 
didi  la  qual  rugiada  poi  si  spremeva  in  un  catino. 

Altre  ricette  riflettono  superstizioni  ancorate  da  tempo  nella 
farmacopea  popolare  come  La  pietra  quadrata  la  cui  virtù  si  è 
sperimentata  amirabile  in  aiutare  le  donne  nel  parto,  usata  sia 
attaccandola  all’inguine,  sia  fregandola  con  olio  e  mettendo  di 
questo  olio  alcune  gocce  sull’ombelico,  ed  il  resto  bevendolo. 
Questa  Pietra  quadrata  o  etite  doveva ,  servire  pure  in  caso  di 
ritenzione  d’orina  e  nel  mal  della  pietra.  Si  può  classificare  tra 
questi  medicinali,  la  Confettione  di  giacinto.  Di  questa  prepa¬ 
razione  è  scritto  nel  ricettario  «  Questa  mi  fu  mandata  da  Lione 
da  persona  che  la  trascrisse  furtivamente  sema  che  il  spetiale  lo 
sapesse  et  havendola  io  composta  l’ho  trovata  bella  e  buona...  ». 
Così  già  allora  esisteva  lo  spionaggio  industriale! 

Altro  «  segreto  medicinale  »:  Spirito  di  fuliggine  o  aqua 
della  vitta.  Si  distilla  la  fuliggine,  di  quello  che  sta  attaccata  alli 
fornelli  antichi  e  dove  si  fa  molto  fuoco  e  che  si  rasomigli  alla 
pece  negra  ben  netta  da  calcinacci,  e  si  avrà  uno  spirito  bian¬ 
cheggiante,  un  olio  giallo  e  poi  rosso  o  negricante,  con  un  poco 
di  sai  volatile.  Lo  spirito  con  l’olio  giallo  si  mescolerà  con  ugual 
peso  di  spirito  di  vino.  L’olio  rosso  può  servire  per  piaghe  can¬ 
crenose. 

Anche  soltanto  il  titolo  di  qualcuna  di  queste  composizioni 
può  insinuare  il  sospetto  che  si  trattasse  di  una  composizione 
alchemica,  come  questo:  Putirò  Aggiacciato  del  Antimonio  Pol¬ 
vere  dell’ Algarotto,  o  emetica  detta  anche  Polvere  Regia  o  Mer¬ 
curio  di  Vita,  et  Aquila  Bianca. 

Altre  composizioni  invece  si  avvicinano  di  più  alla  realtà 
naturale  e  dimostrano  di  tener  conto  delle  allora  recenti  acqui¬ 
sizioni  alla  farmacopea  di  nuove  sostanze  terapeutiche,  impor¬ 
tate  soprattutto  dalle  cosiddette  Indie  occidentali. 

Del  Copayba,  o  Copayva.  È  spezie  di  balsamo,  o  un  olio  che 
viene  dal  Brasile,  è  un  licore  che  distilla  da  un  albero  come  fa 
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a  noi  il  larice  la  terebentina.  Serve  per  molte  infermità,  tanto  in¬ 
terne,  quanto  esterne  essendo  questo  ima  specie  di  balssamo  na¬ 
turale,  e  si  assomiglia  molto  al  balssamo  egiziaco  delli  antichi,  ma 
non  corrisponde  nell’odore.  Preso  internamente  due  o  tre  goccie 
con  vino,  brodo  o  rosso  d’uovo  vale  per  l’asma  e  per  la  disen- 
teria,  e  serve  quasi  a  tutti  que  mali  che  serve  il  balsamo  vero 
dell’Indie.  Esternamente  aplicato  caldo  all’ombelico,  leva  la  di- 
senteria.  Giova  molto  nelle  contusioni,  et  è  miracoloso  nelle  fe¬ 
rite  fresche,  et  essendo  legieri  le  sana  in  24  ore.  Vale  nelle  rot¬ 
ture  d’ossi,  tagli  di  nervi  e  per  flusioni  o  sia  catari  freddi;  do¬ 
lori  alle  gionture,  e  si  aplica  sempre  caldo,  e  nelle  ferite  prima 
si  lava  detta  ferita  con  vino,  indi  si  pone  un  panno  insupato  di 
quest’olio  unendo  bene  le  labra  della  ferita.  Ongendo  con  questo 
balsamo  tiepido  la  rogna,  la  sana  mirabilmente.  Serve  anche  per 
pitori  perché  ponendo  li  asuri  (azzurri)  con  quest’olio,  riescono 
più  vivi  e  permanenti. 

A  metà  strada  fra  la  farmacia  e  la  pasticceria,  sono  descritte, 
nel  Libro  Lunghetto,  alcune  confezioni  come  il  Gelo  di  cotogni, 
ribes,  pomi,  le  Morsellate  (tavolette)  di  Reobarbaro  e  di  Rego- 
lizia  bianca  che  s’usano  in  Torino,  le  Noci  candide  (candite),  e 
vari  prodotti  di  profumeria,  come  paste  odorose,  profumi  vari, 
ecc. 

Voglio  qui  riportare  ad  esempio  la  ricetta  della  Conserva  di 
amarene  condite.  Prendi  sei  libbre  di  amarene  vicine  alla  matu- 
ranza  che  è  quando  sono  perfettamente  incarnate,  e  che  habbino 
il  gambo  tagliato  alla  mettà,  zucaro  libre  quattro  chiarificato  e 
come  sia  cotto  alla  cottura  di  Manus  Cristi.  Se  vi  porrà  dentro 
le  marene  e  subito  si  peserà  la  pignata  con  le  cose  dentro  e  si 
tornerà  al  fuoco  ben  lento  si  che  si  veda  che  le  marene  siano 
tutte  crepate  andando  fra  tanto  muovendo  la  pignata  senza  me¬ 
scolarvi  dentro  facendo  andar  sotto  quelle  che  saranno  sopra  e 
venire  quelle  che  sono  sotto  e  visto  che  siano  tutte  creppate  si 
accrescerà  il  fuoco  facendo  che  il  zucaro  cuoca  gagliardamente 
che  le  marene  restino  tutte  coperte  per  un  dito  traverso  e  con 
una  cuchiara  forata  si  anderà  levando  tutta  la  schiuma  in  che 
non  farà  più  schiuma  e  molto  poca  e  poi  si  seguiterà  a  far  bol¬ 
lire  così  sin  che  sia  ridotto  a  sua  perfetta  cotta  il  che  sarà  quan¬ 
do  sara  consumato  il  peso  della  metta  delle  marene  cioè  le  la 
pignata  pesa  libbre  12  sia  solo  libbre  9  alhora  si  leverà  subito 
dal  fuoco  e  con  una  cucchiara  forata  si  caverà  fuori  tutte  le 
marene  sopra  un  crivello  d’ottone  che  sia  in  un  cattino  e  subito 
si  accomoderanno  le  marene  nei  suoi  vasi  e  si  metterà  il  gello 
che  sarà  colato  dalle  marene  subito  insieme  con  l’altro  e  finito 
che  si  averà  d’accomodare  le  marene  se  vi  porrà  sopra  il  suo 
gello  con  la  mescola  d’ottone,  che  sopravanzi  le  marene  due 
coste  di  coltello  e  poi  si  lasceranno  rafredare  li  vasetti  così  co¬ 
perti  et  in  ultimo  si  copriranno  di  carta  e  si  conserveranno  in 
luogo  proprio  per  gli  usi. 

Il  Rosolio  di  Torino  è  composto  con  15  libbre  di  acquavite, 
di  ottimo  vino,  distillata  due  volte,  con  cui  si  mescolano  20  lib¬ 
bre  di  zucchero  chiarificato  e  cotto  sino  a  buona  cottura  di  giu¬ 
lebbe,  poi  si  aggiungerà  l’odore  che  si  vorrà,  come  qualche  dram¬ 
ma  di  essenza  d’ambra,  o  di  muschio  «  tanto  per  dargli  grazia  », 
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e  poi  si  porrà  in  vasi  ben  sigillati.  Si  può  usare  anche  come  pro¬ 
fumo  l’acqua  di  gelsomino  o  di  tuberosa. 

Ed  infine  ecco  la  ricetta  «  Per  fare  la  cicolata  ».  Cacao  lib¬ 
bre  1  amandole  dolci  spellate  et  in  arbitrio  di  metterle  once  3 
anisi  dracme  4  vaniglia  numero  2  noci  moscate  1  canella  di 
zucaro  fino  once  4.  Si  brustolisce  il  cacao  in  una  padelletta  di 
rame  o  di  ferro  poi  si  pella.  SÌ  pista  il  detto  cacao  in  mortaro 
di  bronzo  facendone  polvere  sottile  si  scalda  una  tavola  di  mar¬ 
mo  con  porvi  sotto  del  fuoco  e  sopra  e  poi  se  vi  macina  il  cacao 
caldo  sin  che  venga  come  unguento,  si  mescola  le  vaniglie  in  pol¬ 
vere  con  il  cacao  e  si  incorpora  bene,  si  incorpora  come  sopra  la 
noce  moscata,  poi  si  incorpora  la  canella  poi  si  incorpora  il  zu¬ 
caro.  Si  averta  che  la  macinatura  sia  molto  diligente  perché  da 
questo  capo  dipende  la  perfettione  dell’opera.  Il  fuoco  sotto  del 
marmo  deve  esser  continuo  e  soltanto  a  mantener  la  matteria 
calda  che  non  indurisca. 

A  proposito  della  «  cicolata  »  torinese,  si  ricordi  che  l’uso 
del  cacao  era  stato  importato  per  la  prima  volta  in  Italia  da 
Emanuele  Filiberto  dopo  la  battaglia  di  San  Quintino,  e  che 
nella  confezione  torinese  era  stato  apprezzato  talmente  dal  Ma- 
zarino  nel  suo  soggiorno  in  Piemonte,  durante  la  guerra  per  la 
successione  del  ducato  di  Mantova,  che  si  era  portato  a  Parigi 
due  abili  confettieri  torinesi  per  continuare  in  quella  città  la 
produzione  del  cioccolato  torinese. 

Era  dunque  logico  che  nella  farmacia  dell’Ordine  Maurizia- 
no,  la  quale  provvedeva  Casa  Savoia  per  i  medicinali,  si  confe¬ 
zionassero  le  tavolette  di  cioccolato,  antenate  degli  attuali  famosi 
gianduiotti. 


D’altronde  lo  speziale  aveva  anche  il  compito  di  preparare 
delle  confezioni  utili  ad  un  organismo  defedato,  ad  un  convale¬ 
scente,  o  a  chi  si  dovesse  preparare  a  fatiche  gravose,  con  gran¬ 
de  dispendio  di  energie,  infatti  è  notata,  tra  l’altro  la  «  Panna 
d’orzo  preparata  per  dare  per  minestra  a  persone  macilenti,  etici 
tisici  ed  altri  »  (a  base  di  orzo,  zucchero  e  china).  Perciò  non 
devono  stupirci  le  confetture,  le  marmellate,  le  gelatine  di  frut¬ 
ta,  ottimi  ricostituenti  di  quei  lontani  tempi,  e  forse  ancora 
(almeno  in  certi  casi),  più  utili  di  quelli  odierni  dalle  stranis¬ 
sime  formule  chimiche. 


Anche  la  cioccolata  ha  avuto  il  suo  momento  di  gloria,  come 
medicinale,  tant’è  che  si  scrisse  che  era  un  rimedio  divino  e 
quasi  miracoloso  nelle  stitichezze,  nello  scorbuto,  nei  catarri, 
nelle  atrofie,  nelle  pustole  e  tossi  maligne,  nella  lue  venerea, 
nella  gotta,  nella  inanizione,  per  le  donne  che  devono  partorire, 
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per  far  espellere  il  meconio  ai  neonati;  alla  cioccolata  infine 
venne  addirittura  attribuita  una  virtù  contro  i  veleni. 


Al  termine  di  questa  esposizione  mi  pare  di  poter  conclu¬ 
dere  che  il  Libro  Lunghetto  rappresenta  una  testimonianza,  an¬ 
che  se  minore,  di  costume,  e  perciò  valida,  soprattutto  in  con¬ 
siderazione  della  vasta  cultura  del  suo  compilatore,  mentre  è  una 
importante  fonte  documentaria  per  la  storia  della  farmacia  pie¬ 
montese  nel  particolare,  tormentato,  periodo  storico,  del  se¬ 
colo  XVII. 


I  solenni  funerali  di  Carlo  Emanuele  III 

(da  un  diario  inedito) 

Rosanna  Roccia 


Tra  le  carte  della  singolare  raccolta  di  testimonianze  di  storia 
torinese,  ormai  notissima  fra  gli  studiosi  come  «  Collezione  Si- 
meom  »  \  dal  nome  del  suo  appassionato  artefice  Silvio  Simeom, 
si  incontra  un  curioso  manoscritto  anonimo 2 ,  di  88  fogli  non  nu¬ 
merati,  sulla  copertina  pergamenacea  del  quale  l’autore  appose 
di  proprio  pugno  il  titolo:  Miscellanea  di  Notizie  Patrie.  Co¬ 
minciato  neli  [sic]  1772  e  finito  ali  [sic]  1781.  Sulla  prima  pa¬ 
gina,  lasciata  in  bianco,  si  leggono  due  note  esplicative  aggiunte, 
a  matita,  la  prima  dal  collezionista:  «  Storia  Cronologica  Tori¬ 
nese  dal  1772  al  1781  »,  la  seconda  da  mano  ignota:  «  Autore 
il  conte  cavaliere  Vittorio  Gaschi  di  Bourget  Intendente  Gene¬ 
rale  e  Decurione  di  Torino  ». 

In  realtà  più  che  di  una  vera  e  propria  «  storia  cronologica  » 
o  di  una  specifica  raccolta  di  «  notizie  patrie  »,  attribuita  erro¬ 
neamente  ad  un  personaggio  che  a  quell’epoca  era  ancora  fan¬ 
ciullo  3,  si  tratta  di  un  diario  con  annotazioni  datate  nel  quale, 
a  racconti  più  o  meno  articolati  di  episodi  di  cui  l’estensore  fu 
spettatore  o  protagonista,  si  alternano  appunti  burocratici  e  note 
personali,  su  vicende  di  famiglia  o  di  carriera,  dalle  quali  è  pos¬ 
sibile  desumere  la  vera  identità  dell’autore. 

Infatti  la  Miscellanea  ritrovata  dal  Simeom  è  da  assegnare 
non  già  al  conte  Vittorio  Gaschi  indicato  sul  frontespizio  dal¬ 
l’ignoto  annotatore,  bensì  a  suo  padre,  Guido  Gaschi,  conte  di 
Bourget  e  Villarodin  (1727-1804),  nativo  di  Bagnasco,  che  fu 
segretario  e  poi  reggente  dell’Ispezione  primaria  della  leva,  e 
che  è  più  noto  come  Velandro  Cleoneo,  membro  dell’Accademia 
di  Fossano  e  curatore  nel  1784  della  prima  edizione  a  stampa 
del  Cont  Piolèt,  la  celebre  commedia  piemontese  seicentesca 
del  Tana 4. 

Uomo  di  lettere  incaricato  di  pubbliche  funzioni,  nelle  note 
della  sua  Miscellanea  il  Gaschi  appare  un  osservatore  attento 
e  penetrante,  capace  di  cogliere  la  sfumatura  di  un  atteggia¬ 
mento,  la  sottigliezza  di  un  intrigo,  l’effetto  di  un’ingiustizia, 
la  stravaganza  di  un  apparato.  Nei  suoi  appunti  frettolosi  non 
mancano  brevi  battute  salaci,  giudizi  caustici,  esclamazioni  istin¬ 
tive.  A  commento  della  morte  del  collega  Semeria  scriveva: 
«  Era  onesto,  e  amico  dell’amico,  ma  l’avarizia  l’ha  molto  pre¬ 
giudicato  anche  nella  propria  salute  » 5 .  Sul  conte  Frichignono 
di  Castellengo,  senatore,  anch’egli  appena  deceduto,  osservava: 
«  Era  un  gran  voto  in  Senato,  ed  ho  conosciuto  poche  teste 
eguali  alla  sua,  ma  lavorava  poco,  ed  era  alquanto  spensierato  » 6. 


1  La  Collezione  Simeom  è  conservata 
presso  l’Archivio  Storico  della  Città  di 
Torino,  che  ne  ha  curato  l’inventario  a 
stampa,  di  imminente  pubblicazione. 
Interessanti  notizie  sulla  raccolta  sono 
date  da  A.  Peyrot,  La  collezione  Si¬ 
meom,  in  «  Studi  Piemontesi  »,  novem¬ 
bre  1972,  voi.  I,  fase.  2,  pp.  215-216. 

1  Archivio  Storico  Comunale,  Torino 
(d’ora  in  poi  ASCT),  Coll.  Simeom, 
M  11. 

3  Vittorio  Gaschi,  conte  di  Bourget, 
intendente  generale  nel  1816  e  decurio¬ 
ne  di  Torino  nel  periodo  napoleonico, 
era  nato  nel  1762:  al  momento  della 
stesura  del  manoscritto  aveva  perciò 
10  anni  soltanto. 

4  Cfr.,  a  questo  proposito,  G.  Cla- 
retta,  Sui  principali  storici  piemonte¬ 
si  e  particolarmente  sugli  storiografi  del¬ 
la  R.  Casa  di  Savoia.  Memorie  storiche, 
letterarie  e  biografiche,  Torino,  1878, 
pp.  451-455;  e  La  letteratura  in  pie¬ 
montese  dalle  origini  d  Risorgimento. 
Profilo  storico  di  Giuseppe  Pacotto.  Do¬ 
cumenti  e  testi  scelti  e  annotati  da  Ca¬ 
millo  Brera  e  Renzo  Gandolfo,  Torino, 
1967,  p.  19.  Per  i  dati  anagrafici  di 
Guido  Gaschi  cfr.  ASCT,  Atti  di  mor¬ 
te,  anno  1804,  n.  979.  Le  notizie  bio¬ 
grafiche  dei  conti  di  Bourget  sono  tratte 
da  A.  Manno,  Il  patriziato  subalpino, 
parte  dattiloscritta,  voi.  VI,  pp.  197- 
202. 

5  Miscellanea  di  Notizie  Patrie,  9 
marzo  1772. 

6  Ibid.,  1°  marzo  1776. 
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A  proposito  poi  di  un  baciamano  alla  famiglia  reale,  cui  era 
stato  ammesso  dopo  una  promozione  accordatagli  dal  sovrano, 
rilevava  che  il  re  era  con  lui  «  entrato  in  confidenze  »  inattese, 
ma  che  i  principi  suoi  figli  l’avevano  «  trattato  con  signoria  » 7. 
All’inaspettata  notizia  di  un  aumento  di  stipendio,  dalla  sua  pen¬ 
na  usciva  uno  spontaneo  «  Te  Deum  laudamus  »  \  Dopo  la 
descrizione  della  messa  celebrata  nella  tribuna  eretta  per  l’osten- 
sione  della  Sindone,  nel  1775,  in  occasione  del  matrimonio  del 
principe  ereditario  Carlo  Emanuele  con  Maria  Anna  Clotilde  di 
Francia,  cui  aveva  assistito  dal  proprio  ufficio,  commentava  da 
buon  pigro:  «  Sarebbe  pur  un  bel  commodo  se  potessi  sentirla 
(di  qui)  tutti  i  giorni  ».  E  nel  registrare  la  delusione  del  pub¬ 
blico  accorso  alla  festa  con  la  speranza  di  «  veder  uscire  in  car¬ 
rozza  la  Principessa  sposa  »,  la  quale  invece  se  ne  rimase  a  Pa¬ 
lazzo,  con  scarsa  galanteria  annotava:  «  Forse  non  ha  piacere 
di  lasciarsi  vedere  essendo  d’una  mole  stupenda  che  stenta  a 
moversi  »! 9.  Nel  riferire,  infine,  di  un  breve  viaggio  del  re  Vit¬ 
torio  Amedeo  III  e  di  alcuni  dignitari  a  Tortona,  per  visitarvi 
la  fortezza,  obiettava  evidentemente  preoccupato  dello  sperpero 
del  pubblico  denaro:  «  In  questi  due  giorni  e  mezzo  la  Regina 
ha  spediti  tre  corrieri  al  Re,  e  tre  altri  dal  Re  alla  Regina  per 
consolarsi  nella  lontananza.  Si  dice  che  la  spesa  di  Posta  passa  le 
diecimila  lire,  e  la  totale  spesa  sessantamille  » 10. 

L’elenco  di  questi  esempi  potrebbe  continuare  a  lungo;  è 
preferibile  invece  offrire  in  lettura  una  pagina  caratterizzata  da 
una  copiosità  di  particolari  non  riscontrabile  in  altre  parti  del 
diario:  il  racconto  delle  cerimonie  funebri  in  onore  di  Carlo 
Emanuele  III,  secondo  re  di  Sardegna,  morto  in  Torino  nel 
febbraio  del  1773,  all’età  di  71  anni,  dopo  quasi  43  anni  di 
regno.  Il  nostro  autore,  particolarmente  sensibile  alle  nascite  e 
ai  matrimoni,  ma  ancor  più  ai  lutti  che  si  avvicendavano  nel  suo 
piccolo  mondo  (nelle  sue  pagine  non  manca  un  breve  pensiero 
anche  al  trapasso  del  suo  parrucchiere)  seguì  e  poi  narrò  con 
la  curiosità  dello  spettatore,  più  che  con  il  rimpianto  del  sud¬ 
dito  devoto,  la  morte  e  la  sepoltura  del  suo  sovrano  12. 

1773. 

Li  20  febbraio  alli  tre  quarti  dopo  mezza  notte  in  sabbato  è  morta 
S.  M.  il  Re  Carlo  Emanuele;  il  martedì  a  sera  giorno  de’  16  fu  attaccato 
da  accidente;  la  mattina  del  mercoledì  gli  fu  dato  Loglio  [rie]  santo  dal 
S.f  Abb.e  del  Carretto  Elemosiniere  di  Corte 13 ,  e  appena  finita  la  fonzione 
è  arrivato  da  S.  Benigno  il  Sig.  Cardinale  delle  Lanze 14,  ed  alla  sera  Mon¬ 
signor  Arcivescovo 15  da  Druent  ove  era  in  visita.  Il  Cardinale  non  ha 
più  abbandonato  il  Re  nè  di  giorno,  nè  di  notte.  Il  giovedì,  e  venerdì 
sono  stati  una  continua  agonia  sino  alla  morte.  In  conseguenza  subito  sono 
cessati  i  divertimenti  del  Carnovale,  non  s’è  più  fatta  opera  la  sera  del 
mercoledì,  e  si  è  chiuso  il  Teatro  Regio 16,  e  gli  altri  ancora. 

I  Ministri  sono  quasi  sempre  stati  nell’anticamera;  un’ora  però  in 
circa  dopo  morte  il  nuovo  sovrano  Vittorio  Amedeo 17  mandò  a  chiamare 
i  Ministri,  e  alcuni  grandi,  e  si  dice  li  abbia  trattenuti  circa  un’ora. 

II  Cardinale  delle  Lanze  si  è  nello  stesso  giorno  dismesso  dalla  carica 
di  Grande  Elemosiniere  di  Corte. 

I  Ministri  delle  tre  Segreterie18  sono  stati  tutto  il  giorno  occupatis¬ 
simi  nel  preparare  i  Biblietti  [sic]  di  partecipazione  di  morte  alle  Corti 
Estere,  ai  Governi,  ai  Vescovi,  ai  Capi  di  religione,  ai  Colonnelli  anche 
per  l’ordine  del  lutto,  che  hanno  portati  alla  segnatura  del  nuovo  Re  Vit¬ 
torio  Amedeo.  Si  è  sospesa  la  partenza  di  tutte  le  Poste,  ed  i  Corrieri 


7  Ibid.,  30  aprile  1775. 

8  Ibid.,  28  dicembre  1780. 

7  Ibid.,  ottobre  1775.  '  1 

10  Ibid.,  29  maggio  1780. 

11  Ibid.,  21  maggio  1775.  1 

12  Sull’agonia  e  sulla  morte  del  so-  ' 
vrano  si  vedano  G.  B.  Semema,  Storia  c 
del  Re  di  Sardegna  Carlo  Emanuele  il  t 
Grande,  voi.  II,  Torino,  1831,  pp.  184-  i 
189;  D.  Carutti,  Storia  del  Regno  dì 
Carlo  Emanuele  III,  voi.  II,  Torino, 

1859,  pp.  293-295.  In  ASCT,  Coll.  Si- 
meom,  esiste  un  altro  manoscritto,  di  c 

autore  ignoto,  intitolato  narrazione  del-  1  1 

la  morte,  sepoltura  e  funerali  fatti  per  1 

S.  M.  Carlo  Emanuele  Re  di  Sardegna  i 

ec.  ec.  Duca  di  Savoia  ec.,  l’anno  1773  s 

(C  7085),  dedicato  «  ai  meriti  impareg-  j 

giabili»  di  una  non  identificata  «da¬ 
migella  Amatis  ».  I  due  racconti,  pur  2 
coincidendo  nella  sostanza,  differiscono  , 
alquanto  nel  tono  e  nella  forma. 

13  Filippo  Del  Carretto  di  Camerano,  ‘ 
vicario  generale  della  Reai  Corte,  ri-  i 
formatore  nella  R.  Università  degli  Stu-  t 
di,  consigliere  ed  elemosiniere  di  S.  M.,  s 
abate  di  S.  Germano,  nella  diocesi  di  j 
Vercelli.  Nome  e  cariche  di  questo  e  , 
dei  successivi  prelati  ed  alti  funzionari, 
citati  nel  documento,  sono  desunti  da  1 
Il  corso  delle  stelle  osservato  dal  prò-  1 
nostico  moderno  Palmaverde.  Almanac-  j 

co  piemontese,  Torino,  1773  e  1774.  i 

14  II  cardinale  Carlo  Vittorio  Ame¬ 
deo  Delle  Lanze  (o  delle  Lande),  ard-  ( 
vescovo  di  Nicosia,  abate  di  S.  Benigno  . 
di  Fruttuaria,  grande  elemosiniere  di 

S.  M.  ‘ 

15  Francesco  Lucerna  Rorengo  di  Ro- 

rà,  arcivescovo  di  Torino  dal  1768.  s 

16  Le  rappresentazioni  della  Didone 

abbandonata  di  Pietro  Metastasio,  ope-  ; 
ra  seconda  della  stagione  1772-1773  al  , 
Teatro  Regio,  furono  in  realtà  interrot¬ 
te  da  giovedì  18  febbraio:  cfr.  M.-Th. 
Bouquet,  Il  Teatro  di  Corte  dalle  ori-  1 
gini  al  1788,  in  Storia  del  Teatro  Regio  | 
di  Torino,  voi.  I,  Torino,  1976,  pp.  ’ 

356, 359  e  nota  139.  .  i 

17  Vittorio  Amedeo  III  di  Savoia  ] 

(1726-1796),  terzo  re  di  Sardegna.  , 

18  I  ministri  e  primi  segretari  di  Stato  ( 
Giuseppe  Lascaris  di  Castellar  (per  gli 
affari  esterni),  Carlo  Filippo  Morozzo 

(per  gli  affari  interni)  e  Giambattista  ‘ 
Lorenzo  Bogino  di  Migliandolo  e  di  1 
Vinadio  (per  la  guerra).  : 
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sono  solamente  partiti  la  sera  del  sabbato  a  un’ora  e  mezza  dopo  mezza¬ 
notte. 

Il  Cardinale  delle  Lanze  è  stato  incaricato  di  distribuire  nello  Stato 
lire  14  mila  in  tante  messe  prò  defuncti s 19. 

Li  21.  Domenica  a  mattina  è  partita  la  Corte  per  la  Veneria  alle 
ore  11.1/4,  cioè  il  Re,  la  Regina20,  e  il  Duca  di  Chablaix21  in  una  car¬ 
rozza  colla  Dama  d’onore,  e  le  Reali  Principesse 22  in  un’altra;  essendosi 
lasciato  a  Torino  il  Principe  di  Piemonte 23  ammalato,  il  Duca  di  Monfer¬ 
rato,  e  gli  altri  Principini,  e  piccole  Principesse  24. 

Alla  sera  si  è  imbalsamato  il  Corpo.  Le  interiora  si  sono  messe  in  una 
cassietta  che  si  è  portata  a  S.  Gioanni25  nelle  tombe  de’  Reali  Sovrani. 
Precedevano  le  guardie  del  Corpo,  indi  i  Pretti  e  Chierici  di  Corte  col¬ 
l’Abbate  del  Carretto  in  qualità  di  Vescovo  di  Corte,  indi  i  Paggi,  e  poi 
i  Scudieri;  indi  due  ajutanti  di  camera  AJfassi  e  Talpon  portavano  la  cas¬ 
sietta  di  veluto  cremisi  guarnita  d’oro.  Sono  passati  per  S.  Sudario26,  ed 
i  Canonici  si  sono  trovati  in  S.  Giovanni  per  riceverla.  Vi  era  anche  M.r  De¬ 
pine  Segretaro  di  Stato  per  rogare  l’atto. 

Li  22.  Lunedì  alle  ore  9  della  mattina  si  è  esposto  al  pubblico  nella 
Sala  delle  Guardie  del  Corpo  sopra  un  gran  letto  di  tela  d’argento  elevato 
sovra  cinque  ordini  di  gradini  attorniati  di  torchie.  Ai  di  sopra  di  tutto 
il  baldachino,  e  sopra  il  letto  si  è  posto  il  corpo  del  Re  quasi  a  sedere, 
vestito  di  satino  bianco  con  il  gran  manto  di  peliccia,  o  sia  d’armellino,  e 
sopra  l’armellino  il  gran  colare  dell’ordine.  In  capo  un  bonetto  nero  a 
forma  di  corona  reale,  ed  ai  piedi  al  primo  gradino,  o  sia  al  quinto  in 
vicinanza  de’  piedi  la  Corona  Reale  con  il  scettro  coperti  di  un  gran  velo 
nero.  All’intorno  poi  del  capo  sino  ai  piedi  un  gran  padiglione  nero  di 
ricamo  d’argento. 

Nella  sala  vi  erano  sette  altari,  cioè  tre  per  parte,  ed  uno  in  fondo 
in  prospetto  del  Catafalco,  e  vi  si  celebravano  messe  continuamente. 

Nella  sala  vi  erano  alla  porta  le  Guardie  del  Corpo,  ed  alla  porta 
della  Sala  de’  Svizzeri  i  Svizzeri;  si  lasciava  entrar  il  pubblico  da  una 
porta,  e  si  faceva  uscire  per  l’altra  per  levar  la  confusione,  ma  l’accorrenza 
del  Pubblico  era  grandissima. 

Si  sono  invitate  le  religioni  per  cantar  l’uffizio  al  dopopranzo  e  si 
sono  assegnate  ad  ore  certe27.  Non  si  è  distribuito  niente. 

Li  23.  Si  è  lasciato  esposto,  e  null’altro  si'  è  fatto  che  celebrar  messe 
ai  sette  altari  dalla  mattina  al  mezzogiorno,  e  cantar  uffizi  dalle  religioni 
al  dopopranzo  per  tutta  la  notte. 

Li  24.  Tanto  era  il  fumo  delle  torchie  che  il  Corpo  del  Re  defunto 
era  divenuto  tutto  nero  in  volto,  epperò  al  dopopranzo  essendosi  determi¬ 
nato  di  incassarlo  sono  saliti  sul  catafalco  il  Dottor  Badia,  il  Gran  Ciam¬ 
bellano28,  ed  il  Segretaro  degli  affari  esteri  per  nuovo  atto.  Indi  si  è 
riportata  la  Cassetta  delle  interiora  dalla  Tomba  in  cui  fu  depositata,  col 
medesimo  ordine  con  cui  vi  fu  portata,  e  si  è  acchiusa  nella  Cassa  insieme 
al  corpo  del  Sovrano,  e  fu  messa  la  cassa  nel  medesimo  sito  in  cui  era  il 
corpo  insino  al  domattina  che  si  destinò  di  fare  la  pubblica  sepoltura. 

Li  25.  2°  giorno  di  quaresima  alla  marina  si  è  celebrata  nella  Camera 
dell’esposizione  dal  Cardinal  delle  Lanze  come  Vescovo  di  Corte  la  gran 
messa  detta  Castrum  Doloris  coll’assistenza  di  quattro  vescovi  cioè  mon¬ 
signor  di  Pinerolo,  monsignor  di  Vercelli,  d’Ivrea,  e  di  Fossano29.  Verso 
le  ore  otto  fu  terminata  la  funzione,  ed  incominciò  la  marcia  della  Truppa, 
cioè  d’un  Corpo  di  Cavalleria,  indi  della  Fanteria  della  Guarnigione  di 
Torino  da  Piazza  Castello  sino  al  principio  di  Contrada  Nuova30,  indi 
voltando  a  sinistra  è  venuta  in  Piazza  dietro  il  Castello,  e  poi  s’inoltrò 
in  Contrada  di  Po.  Coll’istess’ordine  seguivano  cinquecento  Poveri  del¬ 
l’Ospedale  31  con  torchia,  ed  arma  a  caduno,  ed  un  gran  capuccio  di  stoffa 
nera  che  si  è  provvista  a  ciascheduno.  Dopo  i  Poveri  vi  furono  le  Orfa- 
nelle;  indi  la  nobiltà  a  due  con  gran  mantello  e  collari  e  capelli  alla  Del¬ 
fina.  Indi  seguivano  i  Seminaristi  col  Clero;  i  Cavalieri  di  Corte  con  i 
valet  a  piedi.  Poi  la  musica  della  Capella.  Indi  i  Cavalieri  dell’ordine,  il 
Capitolo,,  e  quattro  Vescovi  coll’Arcivescovo  in  abiti  pontificali  da  lutto. 
Poi  i  Principi  del  sangue  con  mantello  di  lunga  coda  e  collari.  Indi  il 
Gran  Scudiere32  a  cavallo  colla  spada  del  Re  in  mano,  gran  mantello, 
colari  e  parucca.  Indi  i  Scudieri  del  Re.  Poscia  il  gran  catafalco  tirato  da 
otto  cavalli  circondato  da  quardie  e  gente  di  Corte.  Indi  il  Gran  Ciam¬ 
bellano  con  gran  mantello,  collari,  e  parucca  portante  il  Gran  Collare 


15  Due  giorni  dopo  il  nuovo  sovrano 
ordinò  «  H  pagamento  di  un’elemosina 
all’Ospedale  di  carità  di  Torino  ed 
un’altra  da  distribuirsi  ai  poveri,  in  suf¬ 
fragio  delTanima  del  Re  defunto»;  la 
somma,  ammontante  a  lire  10.000,  fu 
così  ripartita:  6000  lire  furono  assegna¬ 
te  al  tesoriere  dell’Ospedale  di  carità, 
4000  lire  furono  affidate  all’Arcivesco¬ 
vo  affinché  provvedesse  a  suddividerle 
tra  i  parroci  della  città  per  i  poveri 
delle  rispettive  circoscrizioni  (F.  À.  Du- 
boin.  Raccolta  per  ordine  di  materia 
delle  leggi,  editti,  manifesti,  ec.,  pub¬ 
blicati  dal  principio  dell’anno  1681  si¬ 
no  agli  8  dicembre  1798...,  XII,  To¬ 
rino,  1836,  p.  326). 

20  Maria  Antonia  Ferdinanda  di  Bor¬ 
bone,  dal  1750  sposa  di  Vittorio  Ame¬ 
deo  III. 

21  Benedetto  Maria  Maurizio  di  Sa¬ 
voia,  fratello  di  Vittorio  Amedeo  III. 

22  Le  figlie  del  re  defunto,  Maria  Fe¬ 
licita  e  Eleonora  Teresa. 

23  II  ventiduenne  erede  al  trono  Car¬ 
lo  Emanuele  Ferdinando  Maria,  pri¬ 
mogenito  di  Vittorio  Amedeo  III. 

24  I  figli  cadetti  di  Vittorio  Amedeo 
III  all’epoca  viventi  erano:  Gioseffina, 
Maria  Teresa,  Marianna,  Vittorio  Ema¬ 
nuele,  Maurizio,  Carolina  Maria,  Carlo 
Felice,  Giuseppe  Placido. 

25  il  Duomo  di  Torino,  dedicato  a 
San  Giovanni  Battista. 

26  La  cappella  guariniana  della  Sin¬ 
done,  che  collegava  il  Palazzo  Reale 
al  Duomo. 

27  L’«  Officio  dei  morti  »  alla  presen¬ 
za  della  salma  regia  fu  recitato  per 
tre  giorni  consecutivi,  a  turno,  secondo 
un  orario  prestabilito,  dal  Capitolo  dd 
Duomo,  dalle  Congregazioni  del  Corpus 
Domini  e  dei  Padri  dell’Oratorio  di 
S.  Filippo,  dai  Padri  Cappuccini,  dai 
Canonia  regolari  di  S.  Antonio,  dai 
Servi  di  Maria,  dai  Gesuiti,  dai  Barna¬ 
biti,  dai  Padri  di  S.  Giuseppe,  dai  Tea¬ 
tini  e  dai  Padri  di  S.  Domenico,  di 
S.  Teresa,  di  S.  Tommaso,  della  Ma¬ 
donna  degli  Angioli,  di  S.  Carlo,  di  S. 
Francesco  da  Paola,  di  S.  Michele,  del 
Carmine,  di  S.  Francesco  d’ Assisi,  di  S. 
Agostino,  della  Consolata  e  della  Mis¬ 
sione  ( Narrazione  della  morte,  cit.  alla 
nota  12,  p.  8). 

28  Filippo  Valentino  Asinari,  marche¬ 
se  di  San  Marnano,  luogotenente  gene¬ 
rale  di  cavalleria. 

29  Nell’ordine,  Giambattista  d’Orlié 
de  Saint  Innocent,  Vittorio  Gaetano 
Baldassarre  Costa  d’Arignano  dei  conti 
della  Trinità,  Giuseppe  Ottavio  Pochet- 
tino  di  Serravalle  e  Carlo  Giuseppe 
Morozzo  di  Magliano. 

30  L’attuale  via  Roma. 

31  L’Ospizio  (od  Ospedale)  di  carità. 

32  Giuseppe  Solare,  conte  di  Favria, 
generale  di  cavalleria. 


431 


sovra  un  bacile  con  velo  nero  sopra.  I  Capellani  Regi.  I  Capitani  delle 
Guardie  del  Corpo.  Il  Primo  Paggio  di  S.  M.  I  Chierici.  Gli  ajutanti  di 
camera  del  Re,  i  garzoni  di  camera,  ed  uscieri.  Indi  un  distaccamento  di 
guardie  a  piedi.  Il  Gran  Brancardo 33  di  veluto  nero  guernito  di  frangie,  e 
galloni  d’oro,  quattro  carrozze  a  lutto  a  6  cavalli,  un  distaccamento  di 
guardie  a  cavallo,  e  finalmente  un  distaccamento  di  Dragoni  a  cavallo. 

Arrivati  fuori  Porta  di  Po  si  è  disceca  dal  Gran  Convoglio  o  sia  Carro 
trionfale  la  Cassa  del  Re,  e  si  è  messa  sovra  il  Brancardo;  ed  il  Carro 
è  rientrato  in  città  colla  Truppa  della  Guarnigione,  ed  il  rimanente  ha 
seguitato  sino  a  Superga,  fuorché  i  Poveri,  Orfanelle,  nobiltà34. 

Il  canone  ha  continuato  dal  principio  della  fonzione  sino  a  due  ore 
dopo  mezzogiorno. 

A  Superga  vi  è  stata  quistione  di  precedenza  tra  il  Gran  Scudiere 
S.r  Conte  di  Favria,  ed  il  Gran  Ciambellano  S.r  Marchese  di  S.  Marzano, 
cosicché  non  hanno  segnato  l’atto  di  deposito,  essendo  subito  partito  il 
Gran  Scudiere.  Il  Ministro  Sig.  Conte  Lascaris  ha  fatto  segnar  da  altri 
che  si  sono  ritrovati  a  caso. 

[-] 35 

Il  lutto  per  tutta  la  Città  e  militari  si  è  principiato  li  23  36,  cioè  tre 
giorni  dopo  la  morte  del  Re,  ma  perchè  fu  troppo  presto,  tutti  non  hanno 
potuto  aver  gli  abiti  in  pronto.  Per  il  militare  si  è  stabilito  dal  re  Vit¬ 
torio  che  dovesse  bastare  un  velo  nero  al  braccio  sinistro,  ed  alla  spada 
ma  non  al  cappello;  con  ciò  però  che  coloro  i  quali  avranno  ad  andare 
in  Corte  siano  vestiti  di  nero. 

Si  è  pagato  il  lutto  alle  tre  Segreterie,  all’Uffizio  delPIntendenza  Ge¬ 
nerale  della  Casa  di  S.  M.  ed  agli  impiegati  nella  Religione  de  SS.ti  Mau¬ 
rizio  e  Lazzaro,  i  quali  costumano  in  tal  occasione  di  fare  una  memoria, 
o  sia  rappresentanza  per  essere  compresi  nel  pagamento  del  lutto. 

Li  31  marzo.  Si  sono  fatti  i  primi  vespri  del  Gran  Funerale  in  Duomo. 
L’apparato  fu  veramente  di  grande  sorpresa.  Tutta  la  chiesa  era  foderata 
di  stoffa  nera,  e  al  di  sopra  grandi  ornati  di  toga  d’oro,  e  rabeschi  dorati. 
All’intorno  sopra  gli  archi  gran  quadroni  rappresentanti  le  imprese  del 
Sovrano  defunto.  Nel  bacile  della  Chiesa  si  è  colocata  la  grande  urna,  o 
sia  catafalco  a  piramide,  intorno  al  quale  si  son  poste  le  quattro  statue 
fatte  dai  fratelli  Collin38,  la  Religione,  la  Giustizia,  il  Valore,  e  l’Amor 
delle  scienze,  e  sopra  la  piramide  si  è  posta  a  sedere  la  statua  della  Fama 
col  ritratto  del  Re  in  basso  riglievo  [rie]  in  mano,  che  sta  ammirando. 
Sopra  il  gran  catafalco  gran  corona  con  quattro  padiglioni,  o  sia  franfascie 
d’armellino  sostenute  ai  quattro  angoli  da  quattro  scheletri  dorati.  Questa 
gran  machina  ha  impedita  la  vista  del  grande  altare  che  si  è  fatto  piut¬ 
tosto  elevato  con  due  rami  di  scala  bellissimi,  e  grandiosi.  Per  ingrandire 
la  Chiesa  si  è  fatta  una  galleria  di  logge  tra  mezzo  gli  archi,  o  sia  colonne 
a  due  parti,  che  si  sono  destinate  per  le  Dame,  e  vi  ebbero  anche  accesso 
le  Cittadine.  La  prima  loggia  alla  dritta  in  prossimità  del  catafalco  fu  de¬ 
stinata  agli  Ambasciatori  e  Ministri  esteri. 

Alla  fonzione  sono  intervenuti  i  Cavalieri  dell’ordine,  il  Governatore 
seguitato  da  tutta  la  nobiltà  in  mantello,  e  collari;  e  le  Dame  in  gran 
parata  di  duolo.  La  fonzione  si  è  fatta  dal  Cardinale  delle  Lanze  assistito 
da  17  Vescovi. 

L’indimani  primo  giorno  d’aprile  si  è  cantata  la  gran  Messa,  e  fatto 
il  Castrum  doloris,  o  sia  le  esequie  da  quattro  Vescovi  ai  quattro  angoli 
del  catafalco.  L’Arcivescovo  di  Torino  ha  recitata  una  bellissima  orazion 
funebre39.  Vi  fu  la  Truppa  in  parata,  e  fu  bellissimo  colpo  d’occhio  il 
veder  quel  grande  apparato  tutto  illuminato  da  milleseicento  tra  torchie, 
e  candele.  Non  è  arrivato  alcuno  inconveniente  per  aver  avuto  le  persone 
civili  libero  l’accesso.  Fu  anche  di  buon  gusto  la  facciata  della  Chiesa 
a  gran  collonato,  e  la  totale  spesa  dell’apparato  si  dice  sia  rilevata  a  lire 
46  mila.  Il  dissegno  non  è  nuovo,  ma  di  Roma;  solamente  l’ha  ridotto  in 
proporzione,  e  fatto  eseguire  l’architetto  conte  di  Beinasco40,  e  si  può 
dire  che  ha  incontrato  il  pubblico  gradimento  salvo  che  si  è  trovata  la 
gran  piramide  del  catafalco  troppo  massiccia,  perchè  ha  impedito  di  veder 
la  funzione41.  Non  sembrò  tampoco  conveniente  di  collocare  la  Fama 
sopra  la  piramide,  trattandosi  di  Deità  profana. 


33  La  lettiga  funebre  su  cui  si  sareb¬ 
be  adagiato  il  cadavere,  per  la  trasla¬ 
zione  dalla  Porta  di  Po  a  Superga. 

34  Della  «lugubre  processione»  del 
27  febbraio  1773  un  foglio  volante  (che 
mi  è  stato  cortesemente  segnalato  dal 
prof.  Renzo  Gandolfo,  cui  esprimo  la 
mia  gratitudine)  contiene  un  dettagliato 


chia  del  funebre  convoco  seguito  li 
27  febbraio  1773  in  occasione  della  se¬ 
poltura  del  re  Carlo  Emanuelle.  Due  re¬ 
lazioni  redatte  a  cerimonia  avvenuta, 
che  ricalcano  fedelmente  il  programma 
citato  e  il  racconto  del  Gaschi,  si  tro¬ 
vano  in  ASCT,  Coll.  Simeom,  C  5246 
e  C  8024:  la  prima  ha  il  tìtolo:  Re¬ 
lazione  della  funebre  pompa  fatta  al 
defunto  Re  di  Sardegna  Carlo  Ema¬ 
nuele;  la  seconda,  più  succinta,  ne  è 
priva. 

33  Seguono  annotazioni  di  altro  argo¬ 
mento,  che  occupano  5  pagine,  dopodi¬ 
ché,  successiva  ad  una  datazione  2  mar¬ 
zo,  riprende  la  narrazione. 

36  All’università  torinese  le  prescri¬ 
zioni  in  merito  erano  state  impartite  dal 
Gran  ciambellano,  che  il  21  febbraio 
aveva  ordinato:  «  Li  Priori  e  Profes¬ 
sori  delle  Facoltà,  Dottori  de’  Collegi 
vestano  il  lutto  in  lana  »,  dal  giorno 
23  (F.  A.  Duboin,  op.  cit.,  XIV,  p. 
1569), 

37  Altra  interruzione  di  5  pagine. 

38  L’opera  prestata  dai  fratelli  Colli¬ 
no  per  la  realizzazione  della  macchina 
funebre  fu  ricordata  addirittura  tredici 
anni  più  tardi,  in  un  sonetto  comme¬ 
morativo  (G.  B.  Lachet,  Per  l’egregio 
mausoleo  recentemente  fatto  da’  cele¬ 
bri  Collini  alla  S.  R.  M.  del  re  Carlo 
Emanuele.  Sonetto,  Torino,  1786:  il  fo¬ 
glio  si  trova  in  ASCT,  Coll.  Simeom, 
C  4731). 

35  Due  esemplari  a  stampa  dell’Ottz- 
zione  nelle  pubbliche  esequie  di  Carlo 
Emanuele  re  di  Sardegna,  da  Monsignor 
Francesco  Lucerna  Rorengo  di  Rorà, 
Arcivescovo  di  Torino,  detta  nella  Me¬ 
tropolitana  addì  1°  aprile  1773,  Torino, 
1773,  si  trovano  in  ASCT,  Coll.  Si¬ 
meom,  C  7088  e  C  7089. 

40  II  conte  Francesco  Valeriane  Del- 
lala  di  Beinasco,  architetto  di  S.  M.  In 
ASCT,  Coll.  Simeom  (D  2141,  D  2142, 
D  2143),  sono  conservati  tre  esemplari 
delle  incisioni  di  Mario  Lodovico  Qua- 
rini  fatte  sui  disegni  del  Dellala  (Ap¬ 
parato  e  catafalco.  Facciata  esterna  e 
interna  in  fondo  della  Chiesa,  Pianta 
e  ornato  della  volta):  se  ne  vedano  le 
descrizioni  di  M.  Viale-Ferrero  e  M.  di 
Macco  nel  catalogo  Cultura  figurativa  e 
architettonica  negli  Stati  del  Re  di  Sar¬ 
degna  (1773-1861),  voi.  II,  Torino, 
1980,  pp.  801-803. 

41  Particolarmente  critico  della  ecces¬ 
siva  maestosità  del  mausoleo  un  anoni¬ 
mo  poeta  piemontese  contemporaneo, 
con  un  divertente  «  toni  »  in  23  quarti¬ 
ne,  intitolato  Sul  funerei  di  Dom,  por¬ 
tato  in  luce  da  V.  Armando,  Docu¬ 
menti  per  la  storia  letteraria  del  dia¬ 
letto  piemontese.  Alcuni  «Toni»  ine¬ 
diti,  Torino,  1914,  pp.  28-29. 
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Ritratti  e  ricordi 


Giovanni  Lanza 

Il  coraggio  della  prudenza 

Aldo  A.  Mola 


Che  cosa  rimane  di  Giovanni  Lanza  (1810-1882)  a  cent’anni 
dalla  morte?  Anzitutto  la  memoria  del  suo  trapasso,  nell’appar¬ 
tato  alberghetto  «New  York»  di  via  Mario  de’  Fiori,  un  an¬ 
golo  di  penombra  della  nuova  Roma  già  alla  vigilia  della  «  feb¬ 
bre  edilizia  ».  Per  due  volte  Lanza  aveva  retto  l’impresa  di  tra¬ 
sferire  la  capitale  del  regno.  Nel  1864  —  dopo  le  «  convenzioni 
di  settembre  »  e  i  «  fatti  di  Torino  »:  due  veli  verbali  distesi 
sulla  tragica  debolezza  e  contradditorietà  del  nuovo  regno  -  era 
stato  Lanza,  ministro  degli  interni,  accanto  a  Lamarmora,  Sella 
e  Petitti,  a  reggere  il  peso  del  trasferimento  del  governo  a  Fi¬ 
renze.  Mentre  i  retori  gareggiavano  in  sottili  disquisizioni  sul 
significato  simbolico  di  quell’imprevisto  approdo  nella  città  di 
Dante,  Lanza  aveva  badato  a  fare  in  modo  che  non  una  cassa  di 
documenti  ministeriali  andasse  perduta  e  che  il  trasloco  costasse 
meno  possibile:  ché  già  molto  sarebbe  gravato  l’onere  della  de¬ 
stinazione  allo  Stato  di  nuovi  «  palazzi  »  per  la  Corte  e  i  mini¬ 
steri.  Il  trasferimento  era  stato  deciso  da  un  governo  nel  quale 
sedeva  un  solo  piemontese:  ma  erano  poi  stati  proprio  i  subal¬ 
pini  a  tener  fede  a  un  patto  che  scontentava  molti  e  non  soddi¬ 
sfaceva  nessuno.  Anche  nell’area  ideale  di  un  toscano  sprovin¬ 
cializzato,  quale  Adriano  Lemmi,  -  come,  in  generale,  nella  si¬ 
nistra  democratica  -  la  «  spiemontesizzazione  »  implicita  nell’ab¬ 
bandono  di  Torino  era  ben  lontana  dall’esser  ripagata  con  l’ap¬ 
prodo  in  pur  nobile  città,  la  cui  scelta  era  però  destinata  a  ria¬ 
prire  polemiche  tra  nord  e  sud  anziché  a  rinsaldare  la  recente 
unità.  Il  piccolo  Silvano  Lemmi,  riecheggiando  voci  di  casa,  an¬ 
notava  infatti  in  un  suo  appunto:  «  È  una  porcata  di  andare  a 
Firenze,  perché  Torino  è  grande  e  Firenze  è  piccola  [...]  Il  re 
fa  male  perché  non  va  bene  trasportare  la  capitale  altrove  »  '. 
Giovanni  Lanza  (come  i  molti  subalpini  scesi  in  campo  contro 
quel  progetto)  era  certo  dello  stesso  avviso  e  tuttavia  aveva  fatto 
onorevolmente  la  sua  parte.  Così  nel  1870-71  proprio  lui  -  tac¬ 
ciato  di  eccessiva  prudenza  verso  Pio  IX  (e  non  solo  allora,  ma 
da  una  lunga  polemica  storiografica,  tesa  a  rivendicare  ad  altri 
la  primogenitura  della  decisione  di  valicare  comunque  le  mura 
di  Roma)  -  aveva  poi  affrontato,  con  altrettanta  efficienza  il 
nuovo  trasloco,  di  soli  cinque  anni  successivo  al  primo. 

In  più,  proprio  Lanza  era  stato  il  sagace  ideatore  di  quella 
legge  delle  guarentigie  che  spezzò  nelle  mani  della  reazione  cle¬ 
ricale  l’accusa  mossa  allo  Stato  di  persecuzione  anticattolica:  su 
quella  base,  infatti,  ferma  la  separazione  dei  poteri  di  Stato  e 


1  Debbo  al  dott.  L.  Polo  Ffiz  (No¬ 
vara)  l’appunto,  inedito,  di  Silvano 
Lemmi,  conservato  nelle  carte  di  Lu¬ 
dovico  Frapolli. 
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Chiesa  nei  rispettivi  àmbiti  di  competenza,  sarebbe  stata  possi¬ 
bile  la  costruzione  della  vera  conciliazione  (non  scambio  di  pri¬ 
vilegi  e  benefici  a  danno  di  terzi,  ma  rispetto  reciproco),  già 
sperata  da  Cavour  e  poi,  altrettanto  invano,  dalla  dirigenza  uni¬ 
taria  sino  al  tramonto  dello  Stato  liberale. 

Se  nel  1864  aveva  assunto  con  alto  senso  del  dovere  la  dif¬ 
ficile  eredità  del  governo  Minghetti,  nel  1870-71  Lanza  mediò, 
con  austera  coscienza  delle  reali  dimensioni  del  problema,  il  con¬ 
flitto  tra  le  correnti  più  radicali  del  liberalismo,  già  propense  a 
risolvere  unilateralmente  il  conflitto  con  l’altra  sponda  del  Te¬ 
vere,  e  quanti  mettevano  in  guardia  dal  pericolo  che  l’isolamento 
delle  istituzioni  statuali  nell’opinione  e  nell’azione  dei  cattolici 
avrebbe  potuto  costituire  per  il  futuro  del  regno.  Proprio  la 
legge  delle  guarentigie  dimostrò  tuttavia  che  il  governo  liberale 
non  era  disposto  ad  attendere  che  si  dipanassero  a  una  a  una  le 
spire  di  un  moto  serpentino  volutamente  rallentato  nell’ auspi¬ 
cio  dello  sperato  crollo  dello  Stato  «  scomunicato  ».  Nel  suo  di¬ 
segno  politico,  volto  a  consolidare  i  frutti  del  Risorgimento, 
Lanza  non  includeva  invece  le  estreme:  i  clericali  fanatizzati, 
ancoràti  al  culto  della  teocrazia  pontificia,  e  le  molte  correnti 
della  «  rivoluzione  »,  allora  pronte  a  «  fare  come  a  Parigi  »,  così 
come,  in  età  successive,  si  sarebbero  reiteratamente  dichiarate 
vogliose  di  fare  «  come  »  in  questo  o  quell’ altro  paese  della 
terra,  purché  bastevolmente  affondato  nel  caos.  Non  già  che 
Lanza  ignorasse  l’esistenza  di  una  questione  sociale,  di  una  pro¬ 
blematica  meridionale  specifica,  né  che  ritenesse  le  correnti  della 
sorgente  democrazia  sociale  frutto  di  degenerazione,  anziché  ri¬ 
risultato  di  situazioni  oggettive.  Egli  nutriva  però  un  forte  senso 
della  distinzione  rigorosa  dei  ruoli  tra  maggioranza  e  opposi¬ 
zione,  tra  i  responsabili  del  presente  e  i  profeti  di  un  impro¬ 
babile  futuro  ed  escludeva,  pertanto,  che  il  governo  avesse  il 
compito  di  eseguire  i  dettami  dell’opposizione  invece  di  eseguire 
i  propositi  maturati  alPinterno  della  maggioranza.  In  altre  pa¬ 
role,  per  Lanza  problema  centrale  dello  Stato  era  -  e  doveva 
rimanere  -  la  definizione  dei  ruoli  dei  suoi  istituti  fondamentali: 
la  Corona,  il  governo,  la  macchina  burocratica  al  servizio  del¬ 
l’esecutivo,  l’amministrazione  periferica  dello  Stato  e  quella  de¬ 
rivante  forme  e  facoltà  anche  dagli  organi  locali,  a  quel  tempo 
più  misti  che  esclusivamente  elettivi.  Per  farvi  chiaro  proprio 
Lanza  mise  mano,  dopo  il  1870,  a  un  progetto  di  riforma  della 
legge  comunale  e  provinciale  col  conferimento  dell’elezione  dei 
sindaci  è  dei  presidenti  delle  province  alle  assemblee  elettive 
locali  anziché  al  ministero  degli  interni.  Senza  un  chiarimento 
rigoroso  di  questo  aspetto  centrale,  lo  Stato  sarebbe  precipitato 
inevitabilmente  di  confusione  in  confusione:  e  non  solo  per 
l’ingerenza  della  politica  nell’amministrazione  (come  poi  avrebbe 
lamentato  il  Mancini),  bensì  per  l’irruzione  nello  Stato  d’inte¬ 
ressi  null’affatto  «  politici  »,  bensì  solo  personali,  affaristici  nel 
senso  deteriore  del  termine. 

Codeste  sembravano  però  preoccupazioni  lontane  dallo  sfa¬ 
villìo  degli  ardori  patriottici  (cui  però  non  seguivano  ardimenti, 
ma  continui  ripiegamenti  nell’autoflagellazione  e  nella  sfiducia): 
perciò  anche  il  discorso  col  quale,  eletto  alla  presidenza  della 
Camera,  Lanza  salutò  l’avvento  della  nuova  Italia  era  stato  ac¬ 
colto  con  «  segni  di  approvazione  »,  di  circostanza  più  che  di  ef- 


fettivo  consenso.  Anche  in  quell’occasione  Lanza  aveva  fatto  ap¬ 
pello  alla  ragione,  anziché  agli  entusiasmi,  affermando:  «Unione, 
danaro  ed  armi,  questi  sono  i  bisogni  più  stringenti  della  patria 
nostra,  gli  alleati  più  sicuri  sopra  cui  si  possa  fare  affi  danza;  non 
per  provocare,  ma  per  difenderci;  non  per  correre  imprese  arri¬ 
schiate,  ma  per  trovarci  pronti  ai  futuri  eventi.  L’ora  delle  na¬ 
zionalità  è  cominciata,  nessuna  forza  umana  potrà  arrestarne  il 
corso,  perché  il  loro  essere  -  concludeva  -  è  nelle  leggi  della  na¬ 
tura,  nei  decreti  della  "Provvidenza,  perché  i  popoli  compresero 
il  loro  diritto  divino,  quello  di  essere  liberi  ed  indipendenti  en¬ 
tro  quei  confini  che  il  dito  di  Dio  ha  loro  segnato  ».  L’austero 
liberale,  tacciato  di  conservatorismo,  parlava  dunque  lo  stesso 
linguaggio  di  Mazzini:  ne  mutuava  le  formule  e  i  concetti  es¬ 
senziali,  la  stessa  fiducia  nella  irreversibilità  del  processo  storico 
in  corso. 

Né  poteva  essere  altrimenti  per  lo  statista,  che  aveva  im¬ 
boccato  la  vita  politica  negli  anni  delle  scelte  mature  e  deci¬ 
sive,  quando  -  laureato  in  medicina  e  chirurgia  appena  venti¬ 
duenne  e  costretto  da  una  malattia  d’occhi  a  rientrare  da  Torino 
e  da  Pavia  nella  fattoria  di  Roncaglia  a  Casale  -  aveva  com¬ 
preso  la  necessità  di  cercare  nell’impegno  pubblico  la  soluzione 
dei  molti  e  gravi  problemi  affollatiglisi  dinanzi  durante  l’assi¬ 
stenza  prestata  ai  colerosi,  nel  1835,  e  nella  peregrinazione  di 
studi  tra  Milano,  Bologna,  Parma  e  la  Toscana.  Anche  l’in¬ 
gresso  nell’Associazione  Agraria  di  Torino,  la  fondazione  della 
sezione  casalese  di  quel  celebre  sodalizio  e  l’intensa  collabora¬ 
zione  alla  «Gazzetta  Agraria»  per  il  trentenne  Lanza  erano 
stati  modi  e  strumenti  non  già  per  «migliorare  la  coltivazione 
dei  cavoli  »  ma  per  saggiare  (e  insegnare)  nuove  vie  per  un’au¬ 
tentica  pratica  delle  libertà  e  la  costruzione  di  nuovi  rapporti 
tra  iniziativa  dei  cittadini  e  poteri  dello  Stato. 

Gli  anni  dei  Congressi  degli  Scienziati  italiani  (tuttora  in  at¬ 
tesa  di  uno  studio  organico)  e  della  vigilia  risorgimentale  erano 
stati  una  stagione  d’entusiasmi  costruttivi.  A  contatto  col  napo¬ 
letano  Giuseppe  Massari,  poi  firmatario  della  richiesta  a  Carlo 
Alberto  d’istituzione  della  guardia  nazionale,  Lanza  maturò  in 
quell’operoso  fervore  un  forte  senso  dell’unità  nazionale  e  la 
convinzione  che  questa  fosse  una  scelta  da  tradurre  sùbito  in 
fatti,  con  la  patente  dimostrazione  che  l’unificazione  politica 
della  penisola  non  conteneva  alcun  sottinteso  disegno  d’egemo¬ 
nia  dell’una  sulle  altre  regioni  d’Italia. 

Nondimeno  egli  non  si  fece  mai  contare  tra  i  deputati  cor¬ 
rivi  a  mettere  a  repentaglio  le  sorti  del  Piemonte  (un  regno,  non 
una  regione),  sicché,  nella  primavera  del  1849,  Lanza  rimase 
tra  i  soli  24  deputati  schierati  contro  la  ripresa  della  guerra  con¬ 
tro  l’impero  asburgico:  giudicata  avventura,  non  coraggio. 

Al  medico  e  agronomo  mandato  alla  Camera  Subalpina  da 
una  città  immediatamente  esposta  all’invasione  asburgica  e  non 
immemore  delle  ripetute  tragedie  toccatele  nel  corso  dei  secoli 
per  quella  sua  posizione  strategica,  oltre  all’incolumità  dei  suoi 
concittadini,  premeva  l’opportunità  di  non  gettare  nella  fornace 
le  risorse  e  le  speranze  residue  dell’unico  Stato  effettivamente 
capace  di  guidare  l’unificazione  nazionale.  Ch’egli  non  potesse 
venir  confuso  con  quanti  avversavano  la  ripresa  della  guerra 
per  cercare  un’intesa  con  Vienna  a  rincalzo  dei  conservatori  in 
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Piemonte  fu  dimostrato  da  Lanza  con  i  duri  discorsi  parlamen¬ 
tari  contrari  al  trattato  di  pace,  prima  e  dopo  il  proclama  di 
Moncalieri,  quando  egli  rimase  tra  i  soli  sedici  deputati  ostili  al 
governo  D’ Azeglio:  con  una  coerenza  dunque  maggiore  rispetto 
a  quella  tenuta  dai  molti  fautori  della  guerra,  poi  corrivi  ad 
approvarne  le  umilianti  conseguenze  per  cancellarne  anche  la 
memoria  e  prepararsi  a  correre  nuovi  azzardi. 

Forte  di  un  dodicesimo  di  militanza  nell’area  più  agguerrita 
della  nuova  cultura  subalpina  -  frutto  della  confluenza  tra  valori 
umanistici  e  progresso  delle  scienze  -  dopo  il  voto  del  9  gen- 
!  naio  1850  Lanza  concentrò  le  sue  energie  nello  studio  delle 
|  leggi  finanziarie:  banco  di  prova  del  rinnovamento  del  paese  e 
!  base  per  la  sua  riorganizzazione.  Nei  lavori  delle  commissioni 
parlamentari  come  in  aula  egli  potè  quindi  offrire  la  misura  della 
!  sua  straordinaria  competenza  in  un  settore  della  vita  pubblica 
!  solitamente  eluso  dai  retori  della  Terza  Italia,  usi  a  ignorare 
|  quale  quantité  negligéable  il  ruolo  dell’economia  nelle  condizioni 
presenti  e  future  di  un’Italia  nella  quale  Lanza  continuava  a  cre¬ 
dere  {«  La  civiltà  europea  dovrà  necessariamente  condurre  tutti 
\  i  popoli  alla  libertà  e  alla  conquista  della  nazionalità  »)  e  per  la 
I  quale  lavorava,  «  risparmiando  gl’incensi  »,  ma  «  aiutando  con 
|  l’opera  »  com’egli  stesso  dichiarò  al  conte  di  Revel,  suo  precur- 
'  sore  alla  guida  delle  finanze  del  regno. 

I  Le  prime  prove  di  ministro  furono  date  da  Lanza  al  governo 
della  pubblica  istruzione,  affidatogli  da  Cavour  nel  maggio  1855, 

|  dopo  quella  «  crisi  Calabiana  »  che  aveva  rischiato  di  segnare 
una  svolta  involutiva  nella  storia  del  nuovo  Piemonte.  Se  illu¬ 
stri  erano  stati  i  ministri  precedenti  (da  Gioberti  a  Pietro  Gioia, 

!  da  Carlo  Farini  al  Bon  Compagni,  al  Cibrario),  Lanza  seppe  in¬ 
coraggiare  sia  il  rinnovamento  dell’ amministrazione  scolastica, 
sia  l’elevazione  dell’Ateneo  di  Torino  a  fulcro  della  cultura  na- 
|  zionale:  nelle  discipline  umanistiche  e,  con  incisività  anche  più 
1  esplicita,  in  quelle  scientifiche,  giacché  accanto  al  giurista  Man- 
j  cini,  all’economista  Ferrara  e  al  chimico  Stanislao  Cannizzaro, 
i  egli  volle  fosse  chiamato  il  cinquantenne  chimico  calabrese  Raf- 
j  faele  Piria  (al  quale  era  ormai  stretta  l’Università  di  Pisa  ov’era 
!  dal  1842),  malgrado  non  fossero  inferiori  i  meriti  di  Ascanio 
i  Sobrero.  «  Il  regno  sardo  -  osservò  Lanza  a  quanti  lo  tacciarono 

|  di  scarsa  sensibilità  al  richiamo  «  locale  »  -  rappresentava  l’Ita- 

\  lia  e  doveva  considerare  virtualmente  come  suoi  concittadini 
|  tutti  gli  Italiani  »,  senza  più  distinzioni  di  terre  d’origine. 

!  Incaricato  dell  'interim  delle  finanze  dal  15  gennaio  1858, 

sino  a  Villafranca  fu  quindi  il  medico  casalese  a  reggere  le  sorti 
del  paese  nella  stretta  decisiva  della  preparazione  della  guerra, 
con  un  saldo  concetto:  distribuire  sul  più  ampio  numero  di  per¬ 
sone  il  peso  dei  sacrifici,  e  soprattutto  sui  ceti  abbienti,  dai  quali 
j  egli  s’attendeva  maggior  coscienza  del  dovere  patriottico,  pro¬ 
prio  in  virtù  del  benessere  e  dell’istruzione  che  dovevan  costi- 
;  tuirne  abito  materiale  e  morale. 

i  Allo  stesso  princìpio  egli  s’uniformò  nel  decennio  seguente, 

I  quando  contrastò  alla  Camera  la  concessione  per  un  quindicen¬ 
nio  del  monopolio  dei  tabacchi  a  una  società  affaristica  privata 
e,  più  oltre,  la  tassa  sulla  macinazione  delle  farine. 

Il  subalpino  Lanza  fu  infine  l’uomo  che,  travolto  il  savoiardo 
Menabrea,  accettò  di  formare  il  nuovo  ministero  a  patto  che  il 


re  allontanasse  dalla  Corte  uomini  che  si  riteneva  usassero  le  ca¬ 
riche  con  parzialità  nociva  al  credito  della  Corona:  Menabrea 
stesso,  Gualtiero,  Cambray-Digny.  Vinta  questa  partita,  Lanza 
volle  poi  che  con  decreto  inusitato  Sella  fosse  «  associato  all’in¬ 
carico  di  formare  il  governo  ». 

Collare  dell’Annunziata  per  l’opera  svolta  nel  settembre 
1870,  anche  prima  dell’ascesa  della  Sinistra  al  governo,  Lanza 
saggiò  l’ingratitudine  dei  suoi  elettori,  che  dopo  un  ventennio 
di  fedeltà  gli  preferirono  un  presto  dimenticato  avvocato  di  pro¬ 
vincia  (1874).  Fu  quindi  il  2°  collegio  elettorale  di  Torino  a  of¬ 
frirgli  la  candidatura  e  ad  assicurarne  il  ritorno  alla  Camera:  ri¬ 
velatosi  però  insicuro  nelle  successive  elezioni  del  1876,  orche¬ 
strate  da  Giovanni  Nicotera,  tanto  fazioso  da  ministro  dell’in¬ 
terno  quant’era  stato  prodigo  a  fianco  di  Pisacane  nella  spedi¬ 
zione  del  1857.  Contrastato  da  Tommaso  Villa  nel  1876,  Lanza 
rimase  soccombente  nel  1880  dinanzi  all’avv.  Frescot:  uno  tra 
i  più  ragguardevoli  maggiorenti  della  dirigenza  taurinense:  «  tor¬ 
to  »  tuttavia  riparato  dai  Casalesi,  che  lo  elessero  a  proprio  rap¬ 
presentante. 

Spento  nel  1882,  Lanza  non  fece  in  tempo  a  veder  entrare 
alla  Camera  gli  esponenti  di  una  nuova  generazione  politica: 
presto  raccolta  nell’«  opposizione  subalpina  »  (di  Villa,  Plebano, 
Roux  e,  soprattutto,  Giolitti  che  ne  aveva  conosciute  e  apprez¬ 
zate  le  qualità  di  grande  amministratore  sin  da  Firenze),  ma  poi 
a  sua  volta  avviata  alla  pratica  del  riformismo  contro  la  «fi¬ 
nanza  allegra  »  e,  in  genere,  contro  l’improvvisazione  dilettante¬ 
sca,  dal  casalese  combattuta  lungo  l’intera  vita:  da  ministro, 
presidente  della  Camera,  presidente  del  Consiglio  e  già  negli 
anni  giovanili,  quando  nutriva  l’entusiasmo  delle  battaglie  per 
le  libertà  costituzionali  con  solidi  studi  sulle  condizioni  effet¬ 
tive  della  società  e  sui  rimedi  da  introdurvi. 

La  rigogliosa  germinazione  dell’associazionismo  (mutuo  soc¬ 
corso,  cooperative  di  credito,  casse  rurali,  ecc.)  furono  infine  il 
terreno  di  continuità  tra  il  Piemonte  dei  Cavour,  quello  dei 
Lanza  e,  in  seguito,  della  generazione  giolittiana,  che  condusse 
agli  esiti  più  maturi  il  riformismo,  nerbo  costitutivo  ed  essen¬ 
ziale  della  dirigenza  politica  subalpina. 
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Marcello  Soleri  ministro  del  Tesoro* 

(22  giugno  1944  -  23  luglio  1945) 

Mario  Abrate 


Benché  sia  quasi  impossibile  separare  i  princìpi  che  conse¬ 
guono  da  una  determinata  militanza  politica  dagli  aspetti  opera¬ 
tivi  che  meglio  caratterizzano  l’azione  di  un  uomo  di  governo, 
venendo  in  questa  Città  cui  mi  sento  legato  da  care  memorie  a 
parlare  di  Marcello  Soleri,  io  tenterò  di  farlo. 

Tenterò  di  farlo  perché  studiando  le  questioni  con  le  quali 
Soleri  si  scontrò  nei  dodici  mesi  in  cui  resse  il  dicastero  del  Te¬ 
soro  dalla  fine  del  giugno  1944  al  fatale  23  luglio  1945  mi  sono 
reso  conto  che  in  quel  tempo  Soleri  lasciò  da  parte  ogni  preoc¬ 
cupazione  personale  e  di  partito  per  dedicarsi  interamente  ed 
appassionatamente  a  quelli  che  sapeva  essere  i  massimi  problemi 
del  Paese. 

Certo,  nella  sua  attività  di  ministro,  egli  era  guidato  da 
quella  fede  nella  libertà  e  da  quei  princìpi  di  onestà  cui  era  ri¬ 
masto  sempre  fedele;  ma,  e  ciò  non  sembri  riduttivo  agli  uomini 
politici  che  hanno  la  cortesia  di  ascoltarmi,  proprio  in  quel  suo 
trascendere  lo  schematismo  freddo  delle  strategie  di  partito,  egli 
diede  la  piena  misura  del  grande  uomo  di  Stato  che  era. 

Limitando  dunque  la  mia  analisi  all’ultimo  anno  di  vita  di 
Soleri,  pur  con  la  piena  coscienza  che  esso  costituisce  il  coro¬ 
namento  di  tutta  una  esistenza  dedicata  al  servizio  della  Nazione 
e  quindi  non  un  momento  isolato  né  isolabile,  intendo  proporre 
una  valutazione  oggettiva  della  situazione  italiana  del  periodo  e 
come  Soleri  incise  su  di  essa. 

Lo  studio  approfondito,  quale  è  ormai  possibile,  di  quella 
situazione  sotto  gli  aspetti  preminenti  dal  mio  punto  di  vista 
professionale,  e  cioè  l’economia  nel  suo  complesso,  la  moneta  e 
la  finanza  pubblica,  rivela  quali  fossero  le  enormi  difficoltà  da 
affrontare. 

Il  1944  ed  il  1945  furono  due  anni  disastrosi  per  l’economia 
italiana.  Per  il  settore  industriale,  abbastanza  seriamente  col¬ 
pito  dall’offensiva  alleata,  i  problemi  più  gravi  furono  posti  dalla 
crescente  deficienza  di  combustibile  e  di  materie  prime,  per  le 
quali  le  maggiori  concentrazioni  produttive  del  nord  dipende¬ 
vano  largamente  dalle  importazioni  o  dall’Italia  meridionale. 
Dalla  metà  del  1944  il  nord  fu  separato  dalle  tre  principali  re¬ 
gioni  minerarie  (Toscana,  Sardegna  e  Sicilia);  verso  la  fine  di 
quell’anno  le  produzioni  siderurgiche  erano  cadute  ad  un  quarto 
di  quelle  del  1939,  quelle  meccaniche  ad  un  quinto.  Le  indu¬ 
strie  tessili,  chimiche  e  del  cemento  erano  scese  a  livelli  di  pro¬ 
duzione  inffmi.  Soltanto  la  produzione  di  energia  idroelettrica  si 


*  Commemorazione  tenuta  al  teatro 
Toselli  di  Cuneo  il  29  maggio  1982 
nel  centenario  della  nascita. 


439 


mantenne  su  quote  prossime  a  quelle  dell’anteguerra,  e  qui  va 
dato  atto  che  le  forze  della  Resistenza  diedero  un  fondamentale 
contributo  alla  ricostruzione  salvando  le  centrali  elettriche. 

Nell’agricoltura,  il  raccolto  del  1944  raggiunse  appena  il 
75  %  di  quello  del  1938,  ma  le  cose  andarono  ancora  peggio 
l’anno  seguente  quando  si  arrivò  soltanto  al  55  %,  a  causa  del¬ 
l’avverso  decorso  stagionale  ma  anche  del  difettare  sempre  più 
grave  di  sementi  elette,  fertilizzanti,  antiparassitari.  Di  conse¬ 
guenza,  poiché  l’autoconsumo  dei  produttori  incide  per  quantità 
costanti  sul  raccolto,  la  caduta  della  produzione  agricola  a  poco 
più  della  metà  del  normale  comportò  una  riduzione  delle  dispo¬ 
nibilità  sul  mercato  a  circa  un  terzo:  il  che  significava  fame  a 
livello  endemico  per  la  popolazione  urbana. 

I  danni  materiali  derivanti  dalle  asportazioni  delle  armate 
occupanti  sui  due  lati  del  fronte  furono  di  meno  immediata  per¬ 
cezione,  ma  non  meno  seri:  nelle  regioni  liberate  si  ebbero  prin¬ 
cipalmente  requisizioni  di  immobili  e  disboscamenti;  in  quelle 
occupate  dai  tedeschi,  oltre  a  distruzioni  e  saccheggi  che  certo 
non  occorre  esemplificare  in  questa  sede,  ed  alla  deportazione  in 
massa  di  forza  lavoro,  si  verificò  la  sottrazione  di  moderni  im¬ 
pianti  industriali  nonché  il  furto  di  95  tonnellate  d’oro  e  di 
opere  d’arte. 

Ma  il  settore  forse  più  seriamente  colpito  fu  quello  dei  tra¬ 
sporti,  il  quale  funziona  come  apparato  vascolare  del  sistema 
produttivo.  Gravemente  danneggiati  da  azioni  di  guerra  di  ogni 
genere,  tutti  i  tipi  di  trasporto  erano  pressoché  prossimi  alla  pa¬ 
ralisi  e  non  consentivano  più  collegamenti  sicuri  tra  le  varie 
aree  del  Paese. 

In  siffatte  condizioni,  era  ovviamente  impensabile  fare  un 
qualsiasi  assegnamento  sugli  scambi  con  l’estero,  ed  anche  nei 
primi  mesi  di  pace  le  cose  non  migliorarono  di  molto,  soprat¬ 
tutto  per  mancanza  di  valuta  pregiata. 

Nell’ultima  lettera  scritta  da  Soleri  a  Luigi  Einaudi,  allora 
governatore  della  Banca  d’Italia,  il  3  luglio  1945  si  tratta  pre¬ 
cisamente  di  questo  problema.  Ho  il  dovere  di  precisare  a  que¬ 
sto  punto  che  tra  le  fonti  da  me  consultate  per  la  stesura  del 
presente  appunto  sull’azione  di  Soleri  come  ministro  del  Tesoro 
vi  è  anche,  e  mi  ha  fatto  da  guida  preziosa,  la  corrispondenza 
tra  i  due  grandi  piemontesi,  la  quale  inizia  nel  1921  e  si  con¬ 
clude  appunto  con  la  lettera  di  cui  sopra. 

Dicevo  dunque  che  Soleri  in  quegli  estremi  giorni  della  sua 
vita  aveva  assentito  all’emanazione  di  una  normativa  provvisoria 
per  disciplinare  le  operazioni  di  importazione  e  di  esportazione 
con  i  paesi  confinanti  con  l’Italia  settentrionale.  La  circolare  non 
piacque  ad  Einaudi,  che  avrebbe  voluto  più  accurati'  controlli 
sulle  transazioni  valutarie,  al  fine  di  garantire  allo  Stato  l’acqui¬ 
sizione  obbligatoria  della  moneta  straniera.  Risponde  Soleri: 
«  Caro  Einaudi,  mi  riferisco  alla  tua  del  30  maggio  con  la  quale 
mi  rimetti  un  appunto  con  osservazioni  (...)  Devo  osservare  che 
le  esigenze  ivi  esposte  presuppongono  normali  condizioni  di  svol¬ 
gimento  del  commercio  estero  (...)  mentre  le  disposizioni  previ¬ 
ste  dalla  circolare  trovano  la  loro  precipua  ragione  nell’anorma¬ 
lità  della  presente  situazione,  caratterizzata  essenzialmente  dalla 
mancanza  di  accordi  di  pagamento  con  i  paesi  esteri  interessati, 
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dalla  inesistenza  di  un  efficiente  servizio  di  controllo  doganale 
terrestre,  marittimo  ed  aereo,  nonché  dall’estrema  difficoltà  di 
rapide  comunicazioni  postali  e  telegrafiche  (...)  Le  disposizioni 
in  parola  saranno  naturalmente  man  mano  sostituite  con  nuove 
norme  non  appena  accordi  commerciali  saranno  stipulati  con  i 
vari  paesi  esteri  (...)  Con  i  più  cordiali  saluti...  ». 

Ecco  come  emerge  l’uomo  di  Stato  che,  in  amichevole  con¬ 
trasto  con  lo  studioso  comprende  e  giustifica  una  prassi  magari 
anomala  ma  necessaria  per  avviare  gli  scambi  internazionali  cosi 
vitali  per  la  ripresa  dell’economia  italiana. 

Preoccupazioni  non  meno  serie  provenivano  dalla  situazione 
monetaria,  in  quanto  essa  era  caratterizzata  dalla  adozione  sem¬ 
pre  più  scoperta  di  una  finanza  di  guerra  puramente  inflazioni¬ 
stica.  A  complicare  le  cose  intervenne  poi  una  crescente  differen¬ 
ziazione  nel  ritmo  e  nella  natura  del  processo  inflazionistico  in 
atto  nelle  regioni  liberate  e  in  quelle  rimaste  sotto  il  controllo 
tedesco. 

Nell’Italia  occupata  l’indebitamento  a  lungo  termine  non 
ebbe  parte  alcuna  nel  finanziamento  della  spesa  pubblica.  I  te¬ 
deschi  imposero  all’amministrazione  fascista  un  contributo  di 
guerra  che,  tra  l’8  settembre  1943  ed  il  25  aprile  1945,  raggiunse 
i  184  miliardi  di  lire.  Il  governo  della  repubblica  sociale  spese 
nello  stesso  periodo  circa  170  miliardi,  dei  quali  appena  una 
cinquantina  provenivano  dal  prelievo  fiscale.  La  spesa  pubblica 
complessiva  sopportata  dal  Nord  fu  quindi  dell’ordine  di  20  mi¬ 
liardi  al  mese;  per  valutare  esattamente  questo  onere  basti  pen¬ 
sare  che  durante  l’ultimo  anno  finanziario  di  pace  (1938-39)  la 
spesa  statale  di  tutta  l’Italia  era  di  circa  3  miliardi  al  mese.  De¬ 
liberatamente  la  Banca  d’Italia  si  astenne  dallo  spingere  al  mas¬ 
simo  la  stampa  di  bigliétti,  talché  somme  non  piccole  non  pote¬ 
rono  essere  corrisposte  all’occupante  per  mancanza  di  carta  mo¬ 
neta;  anzi,  il  difetto  di  biglietti  indusse  talune  aziende  di  cre¬ 
dito  ad  emettere  assegni  al  portatore  in  tagli  fissi.  Questo  sur¬ 
rogato  di  moneta  scomparve  dopo  la  liberazione,  ma  il  problema 
di  una  adeguata  scorta  di  biglietti  ritornò  poi  alla  ribalta  in  re¬ 
lazione  ai  progetti  di  riforma  monetaria. 

Nonostante  la  resistenza  dell’istituto  di  emissione,  l’aumento 
della  circolazione  dei  biglietti  nelle  regioni  occupate  dai  tedeschi 
toccò,  da  fine  agosto  ’43  a  fine  aprile  ’45,  i  160  miliardi  e  rap¬ 
presentò  il  65  %  dell’incremento  complessivo  della  massa  mo¬ 
netaria  verificatosi  nell’intero  territorio  nazionale.  Del  residuo 
35  %  la  massima  parte,  e  cioè  il  32  96 ,  era  invece  costituita  dal¬ 
l’emissione  di  moneta  militare  alleata  (ambre),  il  cui  ammon¬ 
tare  venne  poi  restituito  con  crediti  in  dollari.  Così,  il  potere 
d’acquisto  della  lira  cadde  più  velocemente  in  quei  venti  mesi 
che  in  qualsiasi  altro  momento  e  per  l’intero  arco  del  periodo 
1935-1958.  Questo  fu  il  danno  economico,  meno  evidente  ma 
più  pericoloso  di  tutti,  inferto  dall’occupante  tedesco  e  dal  suo 
complice  fascista  all’economia  italiana,  tenuto  conto  anche  del 
fatto  che  la  liquidità  del  Paese  verso  l’estero  era  ridotta  a  zero 
dall’asportazione  della  riserva  aurea  della  Banca  d’Italia. 

Soleri  si  rendeva  pienamente  conto  di  tutto  questo.  Fin  dal 
febbraio  1945  aveva  costituito  un  comitato  per  lo  studio  del 
piano  della  sistemazione  monetaria,  chiamandovi  Einaudi  a  farne 
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parte  come  vice  presidente,  che  ogni  lunedì  si  riuniva  al  mini¬ 
stero  del  Tesoro.  Egli  seguiva  con  vera  angoscia  le  follie  mone¬ 
tarie  che  si  commettevano  al  Nord,  di  cui  aveva  notizie  fram¬ 
mentarie  anche  attraverso  messaggi  cifrati  e  rapporti  che  gli 
provenivano  probabilmente  dalla  sede  della  Banca  d’Italia  di 
Bergamo  (Lettere  ad  Einaudi  dell’8  e  16  febbraio  1945).  A 
Bergamo  infatti,  oltre  che  a  Novara  ed  a  Milano,  la  repubblica 
di  Salò  faceva  stampare  le  banconote  in  quantità  sempre  cre¬ 
scenti,  mentre  la  carta  speciale  occorrente  proveniva  da  cartiere 
in  provincia  di  Como  e  di  Brescia  ed  a  Novara  erano  fabbricati 
i  clichés. 

Al  momento  della  liberazione  la  velocità  di  circolazione  della 
moneta  (e  quindi  il  potenziale  inflazionistico)  era  influenzata  da 
una  varietà  di  fattori  inconsueti,  taluni  dei  quali  concorrevano 
ad  accrescerla  mentre  altri  tendevano  a  frenarla.  Da  tempo  So- 
Ieri  aveva  avviato  gli  studi  per  una  eventuale  riforma  monetaria. 
Lo  scopo  che  tali  studi  si  prefiggevano  era  plurimo:  innanzi 
tutto  premunitisi  contro  l’eventualità  che  i  tedeschi  stampassero 
in  Germania  moneta  italiana  con  materiali  sottratti  durante  la 
ritirata,  nell’ipotesi  che  la  linea  del  fronte  tornasse  a  consoli¬ 
darsi  sulle  Alpi.  In  previsione  di  questa  eventualità  il  comitato 
Boleri  suggerì  di  stampigliare  i  biglietti  circolanti  in  Italia  e  di 
negoziare  con  le  autorità  alleate  la  stampa  di  nuovi  biglietti  ne¬ 
gli  Stati  Uniti.  Tale  negoziato  andò  per  le  lunghe,  e  nel  frat¬ 
tempo  avvenne  la  liberazione,  seguita  quasi  subito  dalla  resa  in¬ 
condizionata  della  Germania. 

Le  altre  finalità  della  riforma  erano  di  riassorbire  la  liqui¬ 
dità  eccedente  e  di  apprestare  le  condizioni  per  una  imposta  ge¬ 
nerale  sul  patrimonio. 

Soleri  era  tendenzialmente  sfavorevole  alla  tassazione  della 
moneta  e  la  commissione  di  esperti  da  lui  nominata  espresse  pa¬ 
rere  contrario  al  cambio  delle  banconote.  Ed  a  ragion  veduta, 
perché  in  definitiva  la  situazione  non  proponeva  una  scelta  dra¬ 
stica  tra  l’inflazione  aperta  e  la  riforma  monetaria,  ma  consen¬ 
tiva,  quale  terza  possibilità,  una  politica  di  contenimento  che 
desse  tempo  per  aumentare  la  produzione  e  ricondurre  i  prezzi 
ad  una  struttura  normale,  così  da  ricostituire  l’equilibrio  tra  la 
domanda  di  liquidità  e  l’offerta  di  moneta  con  due  soli  aggiu¬ 
stamenti  verso  l’alto:  uno,  immediato,  inteso  ad  allineare  i 
prezzi  controllati  del  nord  con  il  livello  medio  salariale  già  rag¬ 
giunto  nel  sud;  l’altro,  graduale,  inteso  a  ripristinare  rapporti  di 
prezzo  effettivi  con  la  progressiva  rimozione  dei  controlli. 

Tuttavia,  i  rappresentanti  dei  partiti  di  sinistra  in  seno  al 
governo  e  specialmente  il  ministro  delle  finanze,  comunista,  in¬ 
sistevano  per  la  riforma  monetaria  e  l’imposta  patrimoniale. 
Quanto  al  primo  punto,  la  soluzione  venne  imposta  dalle  diffi¬ 
coltà  materiali  che  sorsero  per  l’attuazione  del  cambio,  tra  cui  i 
ritardi  nella  fornitura  dei  nuovi  biglietti;  intanto  si  verificava 
una  ripresa  di  inflazione,  che  toglieva  al  cambio  ogni  giustifica¬ 
zione  sociale.  Infatti,  in  attesa  dell’operazione  di  sostituzione 
delle  banconote,  si  intensificava  la  fuga  verso  i  beni  reali,  cosa 
che  veniva  a  sommarsi  a  non  pochi  altri  fattori  obiettivi  di  in¬ 
flazione,  e  specie  al  disavanzo  del  bilancio  statale  ed  alla  spesa 
nell’attività  di  ricostruzione  di  disponibilità  liquide  precosti- 
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tuite.  In  queste  condizioni,  l’abbandono  del  progetto  di  riforma 
monetaria  fu  dunque  una  saggia  risoluzione,  e  questa  è  anche 
l’opinione  di  Paolo  Baffi. 

Per  quanto  concerne  la  patrimoniale,  che  avrebbe  dovuto 
gravare  su  tutte  le  forme  di  ricchezza  comprese  quelle  liquide 
(denaro,  depositi  bancari,  titoli  di  Stato)  l’effetto  riduttivo  della 
liquidità  esercitato  dal  processo  inflazionistico  in  termini  di  red¬ 
dito  e  le  sue  ripercussioni  sulla  distribuzione  del  reddito  stesso 
rendevano  futile  l’intento  di  colpire  con  la  progettata  imposta 
estesa  alla  ricchezza  liquida  i  profitti  realizzati  durante  la  guerra 
e  l’inflazione.  Questa  aveva  quasi  annullato  il  potere  d’acquisto 
dei  crediti  in  moneta,  rappresentati  in  specie  dalle  banconote, 
dai  depositi  bancari  e  dai  titoli  a  reddito  fisso:  sicché  la  tas¬ 
sazione  di  questi  crediti  avrebbe  aggravato  ulteriormente  le  ini¬ 
quità  distributive  anziché  correggerle.  Perciò,  anche  qui  saggia¬ 
mente,  la  legge  sull’imposta  straordinaria  patrimoniale,  quando 
fu  promulgata,  rinunciò  all’accertamento  diretto  della  ricchezza 
liquida,  la  quale  venne  tassata  in  via  presuntiva,  maggiorando 
secondo  certe  proporzioni  gli  elementi  della  consistenza  patri¬ 
moniale  accertati  in  via  diretta,  come  immobili,  azioni,  crediti 
nominativi. 

Mi  sembra  dunque  lecito  concludere  su  questo  punto  che 
l’azione  di  Soleri  fu  veramente  di  grande  levatura  in  fatto  di 
competenza  tecnica  ma  soprattutto  ispirata  da  elevatissimi  prin¬ 
cìpi  di  giustizia  sociale,  quale,  cioè,  soltanto  un  vero  uomo  di 
Stato  può  compiere. 

Intimamente  legata  alle  vicende  monetarie,  la  questione  del 
bilancio  dello  Stato  si  presentava  quasi  disperata.  Se  è  vero  che 
l’inflazione  portò  un  certo  respiro,  nel ,  senso  che  alleggerì  gli 
oneri  del  debito  pubblico  e  ridusse  l’entità  della  spesa  fissa  per 
i  dipendenti,  mentre  d’altra  parte  venivano  meno  le  uscite  per 
le  forze  armate  e  le  colonie,  è  non  meno  vero  che  tutta  una  se¬ 
rie  di  fattori  concorse  allo  stesso  tempo  a  ridurre  drasticamente 
l’entrata.  Il  disordine  dell’amministrazione  fiscale  incapace  di 
produrre  accertamenti  aggiornati  delle  imposte  dovute,  il  vir¬ 
tuale  arresto  delle  transazioni  commerciali,  i  bassi  livelli  di  red¬ 
dito,  la  caduta  del  gettito  dell’imposizione  indiretta  erano  tutti 
elementi  accentuatamente  negativi.  Inoltre  sopravvennero  nuovi 
oneri  non  comprimibili:  il  prezzo  politico  del  pane1,  le  spese 
per  la  smobilitazione  e  l’assistenza  ai  reduci,  le  prime  più  ur¬ 
genti  riparazioni  dei  danni  di  guerra,  ed  altri  ancora.  Di  fatto, 
l’entrata  corrente  coprì  soltanto  il  18  %  della  spesa  nell’eserci¬ 
zio  1944-45  ed  il  37  %  nel  1945-46. 

Scrive  Paolo  Baffi  che,  per  fortuna  dell’Italia,  due  delle  più 
importanti  posizioni  di  controllo  del  volume  della  spesa  pub¬ 
blica  e  dell’indebitamento  governativo  erano  allora  tenute  da 
statisti  fra  i  più  rispettati,  il  ministro  del  Tesoro  Soleri  ed  il  go¬ 
vernatore  della  Banca  d’Italia  Einaudi:  due  uomini  austeri  nella 
grande  tradizione  liberale  del  Piemonte.  Essi,  in  stretta  alleanza, 
dovettero  resistere  duramente  sulle  questioni  di  fondo  alle  pres¬ 
sioni  di  altri  ministri  del  governo  diversamente  orientati  e  dife¬ 
sero  con  successo  la  linea  del  contenimento  della  spesa  pubblica 
e  della  limitazione  dell’emissione  monetaria. 

Ed  ecco  come  lo  stesso  Soleri  prospetta  ad  Einaudi  il  suo 
punto  di  vista,  nell’imminenza  del  grande  discorso  da  lui  te- 


1  Per  l’abolizione  del  prezzo  poli¬ 
tico  del  pane  realizzata  da  Soleri  nel 
1921,  vedasi  il  giudizio  di  Einaudi 
A.  A.  Mola,  Marcello  Soleri, 

«  Studi  Piemontesi  »,  voi.  V,  fase, 
novembre  1976. 
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nuto  al  San  Carlo  di  Napoli  così  accoratamente  rievocato  nel  ri¬ 
cordo  di  Benedetto  Croce,  in  una  lettera  del  9  aprile  1945: 

«  Caro  Einaudi,  vorrei  inserire  nel  mio  discorso  di  Napoli 
una  tua  mezza  pagina  circa  i  danni  dell’inflazione,  per  valorizzare 
con  la  tua  autorità  la  mia  asserzione.  Il  mio  concetto  è  questo: 
che  al  governo  Bonomi  di  fronte  alla  impossibilità  di  ricavare 
da  economie  o  da  inasprimenti  tributari  i  mezzi  per  coprire  lo 
scoperto  di  cassa,  non  rimangono  che  due  vie  aperte:  o  la 
stampa  di  nuovi  biglietti  o  il  riassorbimento  di  vecchi  biglietti 
attraverso  un  prestito.  La  scelta  non  poteva  essere  dubbia,  per¬ 
ché  la  stampa  di  nuovi  biglietti  è  inflazione,  ed  inflazione  signi¬ 
fica  volatilizzazione  della  moneta,  polverizzazione  del  risparmio, 
rovina  delle  classi  medie  ed  operaie  -  in  quanto  i  salari  nella 
rincorsa  con  i  prezzi  non  li  raggiungeranno  mai  -  imposte  spe¬ 
requate  e  rovinose,  paralisi  e  crollo  della  vita  economica  del 
paese.  Ma  questo  può  dirsi  molto  meglio,  in  modo  più  completo 
ed  esatto,  ed  io  vorrei  che  tu  lo  facessi  in  una  mezza  facciata, 
che  io  leggerei,  facendoti  così  partecipare  alla  manifestazione  e 
corresponsabile  della  stoccata  al  paese.  Grazie,  cordialità,  tuo 
Soleri  ». 

Questo  prestito,  che  da  Soleri  prese  il  nome,  trovò  favore¬ 
vole  collocamento.  Si  trattava  di  buoni  del  Tesoro  quinquennali 
5  %,  la  cui  emissione  avvenne  in  due  tempi:  prima  nel  centro- 
sud  (aprile-maggio  1945)  e  poi  nel  nord  (luglio-agosto).  I  sot¬ 
toscrittori  furono  circa  due  milioni,  ed  il  ricavo  di  33  miliardi 
di  lire  nella  prima  fase  e  di  76  nella  seconda. 

In  aggiunta  al  ricavo  derivante  dal  collocamento  dei  buoni 
ordinari  del  Tesoro  ed  alle  disponibilità  desunte  dal  risparmio 
postale,  il  primo  prestito  del  governo  democratico,  ideato  e  vo¬ 
luto  da  Soleri,  consentì  di  coprire  la  spesa  pubblica  nell’anno  fi¬ 
nanziario  1945-46  senza  ricorrere  al  credito  dell’istituto  di  emis¬ 
sione  e  quindi  senza  accrescere  la  massa  cartacea  in  circolazione. 

Questa  fu  l’ultima  e  più  bella  lezione  che  Soleri  ha  lasciato, 
e  costituisce  il  principio  della  ricostruzione  economica  italiana. 

Vogliate  perdonare  se,  con  inevitabili  omissioni  e  semplifi¬ 
cazioni,  mi  sono  attardato  a  rievocare  attraverso  la  figura  e 
l’opera  di  Soleri,  uno  dei  momenti  più  penosi  della  nostra  storia 
contemporanea. 

Il  mio  mestiere  è  quello  di  studiare  i  problemi  economici  in 
prospettiva  storica.  Ritengo  che  l’analisi  economica  nel  lungo 
periodo  mi  consenta  di  esprimere  la  convinzione  che  il  nostro 
Paese,  come  ha  avuto  la  capacità  di  superare  tempi  tragici  nei 
quali  tutto  sembrava  perduto  al  pari  di  quando  Soleri  assunse 
la  responsabilità  del  Tesoro  nel  1944,  saprà,  se  veramente  lo 
vuole,  superare  ogni  altra  difficoltà.  Questa  è  una  speranza  ed 
un  augurio.  Ma  come  realizzarli? 

Le  cose  non  succedono  da  sole.  Occorre  la  nostra  partecipa¬ 
zione,  la  partecipazione  di  tutti,  anche  e  soprattutto  quando  si 
hanno  di  fronte  non  prospettive  eroiche  ed  entusiasmanti  come 
potevano  essere  e  furono  il  Risorgimento  e  la  Resistenza,  ma  le 
grigie,  sorde,  pesanti  difficoltà  di  ogni  giorno. 

Soleri  uomo  della  Resistenza,  certo.  Ma  soprattutto  Soleri 
che,  ormai  gravemente  minato  dal  male,  ha  la  forza  di  pensare 
e  di  agire  fino  all’ultimo  per  l’avvenire  del  Paese. 
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Nelle  grandi  montagne  che  circondano  questa  nobile  Città  vi 
è  un  piccolo  cimitero  di  patrioti.  Di  là,  la  voce  di  quei  caduti 
che  non  vogliamo  e  non  possiamo  dimenticare,  chiede  a  noi 
«  opere  degne  »,  non  compianto.  Servire  fedelmente  il  Paese, 
ognuno  nella  propria  condizione,  è  il  dovere  che  Marcello  Soleri, 
con  il  suo  esempio,  ci  ha  luminosamente  indicato. 
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Carlo  Mosca 

Bruno  Signorelli 


Uno  dei  protagonisti  della  storia  dell’ingegneria  piemontese 
tra  la  Restaurazione  e  l’Unità  d’Italia  è  stato  Carlo  Mosca  (Oc- 
chieppo,  6/11/1792,  Rivalta  Torinese,  13/7/1867)*. 

Noto  più  che  altro  per  la  progettazione  del  ponte  sulla  Dora 
(che  il  popolino  volle  chiamare  con  il  suo  nome)  fu  in  realtà, 
tra  il  1820  ed  il  1860  uno  dei  più  qualificati  operatori  nella 
sistemazione  del  territorio  ed  anche  in  episodi  architettonici  puri, 
verificando  la  loro  attuazione  politica  con  lo  svolgimento  di  una 
attività  in  ambito  sia  statale  (nel  Senato  Subalpino)  che  locale 
(come  consigliere  comunale  a  Torino).  Dopo  un  periodo  di  no¬ 
torietà  venne  man  a  mano  dimenticato1,  a  parte  l’anedottica 
sul  ponte  omonimo.  Anche  recentemente  la  Mostra  sulla  «  Cul¬ 
tura  figurativa  e  architettura  negli  Stati  del  Re  di  Sardegna  » 
gli  ha  dedicato  una  scheda  sull’episodio  del  Ponte  di  Dora  e  del 
progetto  (non  realizzato)  del  Borgo,  da  costruire  fra  il  ponte 
stesso  e  la  piazza  Emanuele  Filiberto,  omettendo  però  un  in¬ 
quadramento  a  livello  generale  biografico,  e  dando  nel  contempo 
preferenza  alla  figura  di  Ernesto  Melano,  uomo  di  tutto  rispetto 
ma  ad  un  livello  non  superiore  al  Nostro 2. 

Carlo  Mosca  iniziò  la  sua  attività  «  alla  grande  »  vincendo 
per  due  volte,  nel  1808  e  1809  3  il  concorso  di  ammissione  alla 
Ecole  Polytechnique  di  Parigi,  allora  la  più  celebre  fucina  di 
tecnologi  in  Europa. 

Nel  1811  vi  conseguì  una  alta  votazione,  il  ché  gli  consentiva 
di  partire  con  il  contingente  di  allievi  delle  Ecole  destinato  al 
seguito  di  Napoleone  I  nella  campagna  di  Russia.  Motivi  fami¬ 
gliati  lo  indussero  a  preferire  la  carriera  di  ingegnere  presso 
l’Ecole  des  Ponts  et  Chaussées.  Qui  vinse  il  primo  premio  per 
il  concorso  di  idraulica  ed  il  secondo  in  quello  di  architettura 
civile 4. 

Nel  maggio  1812  venne  inviato  in  missione,  quale  allievo 
ingegnere,  a  Tulle  nel  Correze,  la  morte  della  madre  nel  1813 
lo  indusse  a  chiedere  di  avvicinarsi  ai  fratelli  di  cui  era  dive¬ 
nuto  il  tutore.  Venne  destinato  al  dipartimento  di  Montenotte 
(Savona)  dove  operò  come  allievo  ingegnere.  Le  sconfitte  napo¬ 
leoniche  e  1’avvicinarsi  delle  truppe  della  Coalizione  a  Parigi  lo 
fecero  richiamare  in  quella  città,  dove,  in  qualità  di  tenente  della 
Guardia  Nazionale,  approntò  le  difese  esterne  di  Montmartre 5. 
L’abdicazione  di  Napoleone  I  ed  il  rientro  dei  Savoia  in  Pie¬ 
monte  lo  indussero  a  chiedere  di  essere  ammesso  nei  ranghi  del¬ 
l’esercito  Sardo,  il  che  avvenne  nell’agosto  1814. 


*  Bibliografia  specifica:  Goffredo 
Casalis,  Dizionario  geografico-storico- 
statistico-commerciale  degli  Stati  di  S. 
M.  il  Re  di  Sardegna,  voi.  XIII,  1843, 
presso  Gaetano  Maspero  Libraio  e  G. 
Marzorati  tipografo,  alla  voce  Occhiep- 
po  (ristampa  anastatica  presso  Forni, 
Bologna). 

Prospero  Richelmy,  Notizie  bio¬ 
grafiche  intorno  al  Commendator  Carlo 
Bernardo  Mosca,  in  «  Atti  Accademia 
delle  Scienze  »,  Torino,  1868,  pp.  390 
in  412. 

Luigi  Mosca,  Cenni  biografici  intor¬ 
no  a  Carlo  Bernardo  Mosca,  Ingegnere, 
Ispettore  e  Senatore  del  Regno,  Torino, 
Dalla  Società  Unione  Tipografica  Edi¬ 
trice,  1869. 

Carlo  Mosca  jr..  Il  Ponte  Mosca 
sulla  Dora  Riparia.  Dissertazione  pre¬ 
sentata  alla  commissione  esaminatrice 
da  Carlo  Mosca  di  Torino  per  ottenere 
il  diploma  di  ingegnere  civile,  Torino, 
1873. 

Giuseppe  Albenga,  Carlo  Bernardo 
Mosca  ed  il  suo  ponte,  «  Atti  dei  Sin¬ 
dacati  Fascisti  degli  Ingegneri,  ed  Ar¬ 
chitetti  del  Piemonte  »,  pp.  26-37, 
1934. 


1  Già  alla  sua  morte  la  stampa  tori¬ 
nese  non  lo  commemorò,  mentre  inve¬ 
ce  nel  1868  il  Comune  intitolò  il  corso 
(che  in  epoca  di  «  romanità  »  si  riten¬ 
ne  di  dedicare  a  Giulio  Cesare)  con  il 
nome  «  Corso  del  Ponte  Mosca  ».  Re¬ 
centemente  gli  ha  dedicato  una  atten¬ 
zione  particolare  Luciano  Re  nel  suo 
studio  su  L’opera  degli  ingegneri  del 
Corps  et  Chaussées  a  Torino  e  i  pro¬ 
getti  per  il  ponte  sulla  Dora  e  la  siste¬ 
mazione  degli  accessi  del  Ponte  sul  Po 
(1813),  in  «  Atti  e  Rassegna  Tecnica  » 
della  Società  Ingegneri  ed  Architetti  in 
Torino,  n.  s.,  Anno  XXXV,  n.  9-10 
(1981). 

2  Cfr.  in  Cultura  figurativa  e  archi- 
tettonica  negli  Stati  del  Re  di  Sardegna, 
1773-1861,  al  voi.  Ili  la  scheda  di 
Franco  Rosso,  su,  La  costruzione  del 
nuovo  ponte  sulla  Dora  e  della  strada 
d’accesso  in  linea  con  la  via  d’Italia 
(1823-1830)  a  pag.  1167-1169  e  di  Li¬ 
liana  Pittarello  quella  su  Ernesto  Me¬ 
lano,  a  pag.  1462. 
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Venne  immediatamente  inviato  in  missione  ad  Albertville 
(Conflans)  in  Savoia,  allora  capitale  provvisoria  del  Ducato  (in 
attesa  della  restituzione  di  Chambéry),  quale  «  delegato  speciale 
per  sopraintendere  alla  nuova  introduzione  delle  autorità  am¬ 
ministrative,  giudiziarie  e  militari  e  per  ordinare  il  servizio  stra¬ 
dale  ».  Un  duro  scontro  con  le  stesse  (la  cui  motivazione  esatta 
non  è  nota)  gli  causò  una  grave  forma  di  collasso  nervoso  le  cui 
conseguenze  psico-fisiche  lo  avrebbero  tormentato  per  il  resto 
dei  suoi  giorni.  Si  recò  allora  presso  il  celebre  medico  ginevrino 
De  La  Rive  per  le  cure  del  caso 6. 

Guarito  venne  inviato  come  ingegnere  di  2a  Classe  nel  Ge¬ 
nio  Civile  e  con  il  grado  di  tenente  del  Genio  a  riconoscere  la 
Strada  Reale  di  Nizza,  quella  di  Ponente  da  Nizza  a  Savona  e 
da  Savona  a  Torino  per  Acqui  ed  Asti.  Si  occupò  pure  di  pro¬ 
getti  in  Savona  e  Finale  e  di  sistemazioni  stradali  in  quelle  pro- 
vincie 1 . 

Divenuto  ingegnere  di  la  Classe  e  Capitano  all’inizio  del 
1818,  venne  trasferito  a  Torino  a  metà  anno  come  ingegnere 
addetto  a  quella  provincia.  Tra  il  1818  ed  il  1825  preparava 
i  piani  per  la  strada  del  Pino  per  Chieri,  per  i  ripari  ed  i  ponti 
sull’Orco  ed  il  Malone,  per  la  strada  Moncalieri-Revigliasco,  per 
il  ponte  di  Moncalieri,  per  la  strada  militare  di  Casale,  per  la 
circonvallazione  di  Rivoli.  Nel  1822  progettò  il  ponte  in  mu¬ 
ratura  sul  Tesso,  all’ingresso  di  Lanzo,  dotato  di  un  arco  che 
preludeva  a  quello  del  Ponte  sulla  Dora 8. 

Con  l’arrivo  a  Torino  venne  anche  nominato  ingegnere  del¬ 
l’Ordine  Mauriziano,  per  questa  istituzione  doveva  eseguire  una 
lunga  serie  di  progetti. 

Nel  novembre  del  1820  venne  scelto  quale  Segretario  del 
Congresso  Permanente  e  del  Congresso  Superiore  di  Ponti  e 
Strade,  incarico  che  lo  tenne  occupato  sino  al  1848  e  che  gli 
addossò  un  ulteriore  carico  di  lavoro,  dovendo  oltre  che  pre¬ 
senziare  alle  riunioni  di  questi  due  organismi,  al  termine  sten¬ 
dere  i  relativi  verbali;  cosà  che  fece  in  modo  puntuale  e  preciso. 

Nel  1821  iniziava  anche  la  progettazione  della  più  impor¬ 
tante  fra  le  sue  opere,  il  ponte  sulla  Dora 9.  Essa  venne  prece¬ 
duta  da  un  lungo  dibattito  fra  i  tecnici  di  Strade  e  Ponti,  do¬ 
vendosi  scegliere  fra  un  ponte  ad  uno  o  più  archi  e  fra  un  ponte 
in  curva  che  seguisse  l’andamento  irregolare  del  fiume  ed  uno 
rettilineo 10. 

La  scelta  definitiva  fu  per  il  progetto  Mosca  di  ponte  ad  arco 
unico  di  50  metri  di  luce  (poi  ridotti  a  45  per  sicurezza)  e  5,50 
di  freccia.  Il  periodo  previsto  per  la  costruzione  del  manufatto 
era  di  quattro  anni,  ma  esso  venne  terminato  solo  nel  1830. 

L’appalto  per  il  ponte  andò  praticamente  deserto,  per  l’ac¬ 
cordo  intervenuto  fra  i  grandi  impresari  torinesi  che  giudicavano 
il  capitolato  (opera  del  Mosca)  troppo  oneroso  e  severo  n.  Al 
secondo  appalto  si  ripresentò  l’unico  già  presente  la  prima  volta, 
certo  Martelli  di  Strambino  che  con  il  socio  e  garante  Bellono 
di  Romano  Canavese  si  aggiudicò  il  lavoro.  Si  ebbero  difficoltà 
sin  dall’inizio  per  la  preparazione  delle  palificate  destinate  a  so¬ 
stenere  le  spalle  del  ponte.  Erano  previsti  infatti  (sulla  base  delle 
prospezioni  effettuate  dagli  ingegneri  francesi)  pali  di  6  metri  di 
altezza  mentre  il  fondale  paludoso  obbligò  ad  usarne  da  9  e  12 


3  Mosca  dovette  ripetere  il  concorso, 
perché  non  aveva  l’età  richiesta  per 
l’ammissione. 


4  Conseguì  il  premio  in  architettura 
civile  con  un  progetto  di  Ospedale  Na¬ 
vale  in  cui  spiegò  -  pur  con  i  limiti  del¬ 
l’epoca  -  un  notevole  talento  con  una 
interessante  sistemazione  di  ammalati, 
anfiteatro  chirurgico,  cortile  alberato  e 
porticato  per  il  passeggio  ammalati,  al¬ 
loggi  per  il  personale  medico.  Il  pro¬ 
getto  era  ancora  per  un  fabbricato  a 


- o  unico,  non  a  padiglione,  come 

si  attuò  nel  tardo  Ottocento,  i  modi 
sono  prepotentemente  neoclassici  in 
linea  con  lo  stile  allora  imperante  (cfr. 
Fondo  Mosca,  Istituto  Architettura  Tec¬ 
nica  del  Pofitecnico  di  Torino,  d’ora 
in  poi  I.A.T.P.T.). 

5  Fu  insignito,  per  questo  episodio, 
nel  1855,  della  Medaglia  di  Sant’Elena, 
fatta  coniare  da  Napoleone  III. 

6  Padre  di  William,  cugino  di  Camil¬ 
lo  Benso,  ed  autore  della  Vita  di  Ca- 


7  Cfr.  in  A.S.TO.  Riunite,  Lavori 
Pubblici,  Genio  Civile,  Mo,  Personale 
1816-1860,  n.  26.  A  Savona  studiò  la 
ristrutturazione  della  antica  Chiesa  di 
San  Domenico,  da  trasformare  in  ma¬ 
gazzino  governativo  del  sale,  a  Finale 
la  sistemazione  del  Regio  Palazzo  di 
Giustizia  e  la  costruzione  del  Molo. 
Studiò  pure  numerosi  ponti  sul  fiume 
Letimbro  e  sulla  strada  tendente  ad 
Acqui  ed  Ormea. 

8  II  ponte  è  situato  all’ingresso  di 
Lanzo  Torinese,  provenendo  da  Torino. 
La  struttura  ad  arco  ha  fatto  sì  che 
esso  fosse  rialzato  rispetto  ai  circostanti 
edifici,  ripetendo  la  situazione  che  si 
venne  a  creare  con  la  costruzione  del 
Ponte  sulla  Dora  a  Torino. 

9  II  ponte  vecchio  e  pericolante  do¬ 
veva  essere  già  ricostruito  in  epoca  na¬ 
poleonica,  per  la  vicenda  in  quegli  an¬ 
ni  si  veda  lo  studio  di  Luciano  Re  ci- 

10  II  dibattito  sulla  posizione  e  tipo¬ 
logia  del  ponte  venne  riassunto  in  una 
serie  di  documenti  (cfr.  A.S.TO.  Corte, 
Materie  Economiche,  Strade  e  Ponti, 
1822  (da  ordinare)  lettera  del  2  settem¬ 
bre,  relazione  3  ottobre,  relazione  6  set¬ 
tembre  1822).  Da  queste  lettere  e  rela¬ 
zioni  si  rileva  come  il  dibattito  fra  i 
tecnici  piemontesi  risalisse  all’8  dicem¬ 
bre  1820.  In  quella  data  si  erano  di¬ 
scussi  i  vari  modi  in  cui  poteva  essere 
eseguito:  «  l’importante  ponte  sulla 
Dora  Riparia  ».  Vi  era  chi  optava  per 
un  ponte  retto  senza  deviare  il  corso 
del  fiume  (progetto  Melchioni),  altri 
per  il  progetto  dell’ing.  Podestà  che 
proponeva  un  ponte  con  una  «  obli¬ 
quità  »  inferiore  a  18°  senza  variare 
Tandamento  del  fiume. 

Il  Consiglio  chiese  i  preventivi  di 
spesa,  ma  si  riservò  prima  di  esaminare 
i  progetti  che  stava  preparando  il  Mo¬ 
sca,  che  proponeva  un  ponte  lieve¬ 
mente  obliquo,  rettilineando  il  fiume. 
I  preventivi  del  Melchioni  e  del  Po¬ 
destà  furono  presentati  il  17  febbraio 
1821.  La  Segreteria  degli  Interni  (da 
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metri,  ciò  causò  ritardi  per  la  ricerca  dei  nuovi  pali,  aumenti  di 
spesa  e  diatribe  con  gli  impresari.  Nel  1824  si  era  in  ritardo 
sulla  tabella  di  marcia,  anche  per  le  difficoltà  a  tracciare  il  cavo 
«  rigatore  »  (destinato  allo  scolo  delle  acque).  Mosca  era  già 
ai  ferri  corti  con  gli  impresari  quando  nel  febbraio  dello  stesso 
anno  una  alluvione  arrecava  gravi  danni  al  cantiere.  Mosca  avreb- 
ve  scritto  al  fratello  Giuseppe  (che  lo  aiutò  in  questa  come  in 
altre  opere)  «  Non  ho  mai  tanto  impazzito  » 12  mentre  gli  operai 
che  prestavano  la  loro  opera  per  la  costruzione  del  ponte  rifiu¬ 
tavano  di  prestare  aiuto  e  gli  impresari  si  eclissavano  per  i  con¬ 
trasti  sorti  con  il  Mosca.  Nel  mese  di  aprile  avvenne  un  altro  in¬ 
cidente,  un  errore  del  «  macchinista  »  di  città  Barone  determinò 
la  immissione  in  Dora  delle  acque  del  vicino  canale  dei  mulini 13. 
Anche  in  questo  caso  vi  furono  danni  alle  opere  già  costruite. 
Tutto  questo  determinò  un  crollo  nel  fisico  del  Mosca,  che  fu 
obbligato  a  chiedere  un  periodo  di  congedo  ed  a  recarsi  nuova¬ 
mente  dal  De  La  Rive  a  Ginevra  per  cure  appropriate. 

Ulteriori  guai  sorsero  con  i  «  piccapietra  »  di  Malanaggio  e 
quelli  di  Rivoli  incaricati  del  taglio  delle  pietre  per  la  massic¬ 
ciata,  il  volto  e  le  spalle  del  ponte.  Infatti  l’abbandono  dei  due 
impresari  li  lasciò  senza  lavoro  e  paga,  con  pericolo  di  tumulti 14. 

Nel  1825,  guarito,  venne  promosso  Ispettore  di  2a  Classe  e 
destinato  a  reggere  le  due  divisioni  di  Genova  ed  Alessandria, 
con  l’incarico  però  di  seguire  la  costruzione  del  ponte  di  Dora 15 . 
Si  giunse  così  alla  posa  della  prima  pietra  dell’arco,  che  fu  ce¬ 
lebrata  in  «  economia  »,  generando  una  occasione  in  più  per  mor¬ 
tificare  il  Mosca,  se  questi  avesse  fatto  un  confronto  con  quanto 
speso  per  l’analoga  cerimonia  per  la  Chiesa  della  Gran  Madre 
di  Dio. 

Della  struttura  approntata  per  questa  occasione  ci  è  rimasta 
la  documentazione  grafica I6,  opera  del  Mosca,  con  i  disegni  in 
bella  copia  eseguiti  dal  fratello  Giuseppe.  Su  uno  dei  disegni  si 
legge,  scritto  a  matita  in  carattere  tenue,  il  verso  che  doveva 
essere  inciso  sulla  prima  pietra: 

se  dir  mi  sento  /  che  a  niun  somiglio 
non  mi  spavento  /  non  mi  meraviglio. 

I  lavori  vennero  però  sospesi  qualche  tempo  dopo  questo  av¬ 
venimento,  essendo  gestiti  direttamente  dall’Azienda  dell’Interno 
ad  economia,  si  lavorava  solo  quando  esistevano  stanziamenti  (al 
termine  rispetto  alle  750.000  lire  previste  si  arrivò  ad  un  costo 
finale  di  1.500.000  lire  circa).  Nel  1826  il  Mosca  dovette  soste¬ 
nere  in  Tribunale  i  virulenti  e  personali  attacchi  che  gli  vennero 
mossi  dall’avvocato  Demichelis  difensore  dei  due  impresari,  nella 
causa  loro  intentata  dal  Regio  Fisco 17 .  Nel  1827  Mosca  richiese  a 
più  riprese  di  continuare  i  lavori;  ma  è  solo  nell’aprile  del  1828 
che  questi  ricominciarono  con  la  costruzione  dell’arco,  cioè  la 
parte  più  delicata  del  progetto.  Un  problema  importante  era  poi 
quello  del  disarmo,  data  la  notevole  depressione  dell’arco 1S. 
L’operazione  di  «  assemblaggio  »  dei  conci  in  pietra,  che  varia¬ 
vano  come  peso  da  5  a  18  tonnellate,  avvenne  con  regolarità 
ed  in  75  giorni,  anche  il  disarmo  avvenne  in  maniera  esemplare 
come  testimonia  la  lettera  che  il  12  dicembre  1828  il  Mosca 
scrisse  all’Intendente  Generale  Maggiore  19. 


cui  dipendevano  all’epoca  i  lavori  pub¬ 
blici)  che  aveva  ricevuto  i  diversi  pro¬ 
getti  segnalò  la  scelta  regia  per  il  pro¬ 
getto  Melchioni.  La  relazione  Caccia  del 
3  ottobre  1822  a  questo  punto  non  è 
molto  chiara.  Infatti  scriveva:  «  A  que¬ 
sti  (Melchioni)  furono  invitantemente 
partecipate  le  Sovrane  intenzioni  come 
pure  al  Sig.  Ing.  Mosca,  affinché  da 
questo  ultimo  a  norma  della  direzione 
del  primo  (Melchioni)  compilato  fosse 
regolare  progetto,  ma  per  le  molteplici 
occupazioni  di  cui  era  aggravato  il  loda¬ 
to  Ispettore  (Mosca)  rimase  sospesa  tale 
compilazione  per  molto  tempo.  (È  an¬ 
che  probabile  che  una  certa  parte  la 
abbia  giocata  la  Rivoluzione  del  maggio 
1821,  l’abdicazione  di  Vittorio  Ema¬ 
nuele  I,  l’ascesa  al  tròno  di  Carlo  Feli¬ 
ce,  le  epurazioni  degli  elementi  compro¬ 
messi  con  il  Reggente  Carlo  Alberto)  e 
allorquando  al  Sig.  Ing.  Mosca  vennero 
comunicati  i  suoi  divisamenti,  stimò  op¬ 
portuno  il  prefato  Ingegnere  di  rinno¬ 
vare  l’idea  della  costruzione  di  un  pon¬ 
te  retto  in  pietra  ed  un  solo  arco,  quan¬ 
doché  nei  sovraccennati  progetti  erasi 
finora  trattato  di  costruire  il  ponte  in 
tre  archi  in  cotto  con  coronatura  in 
pietra  ».  Inoltre  giocò  a  favore  della 
scelta  del  progetto  Mosca  il  fatto  che 
l’esistenza  di  un  solo  arco  accresceva 
la  stabilità  della  costruzione,  impedendo 

10  scalzamento  delle  pile  durante  le  allu¬ 
vioni  e  le  loro  costose  ricostruzioni. 

11  Cfr.  la  relazione  di  Carlo  Mosca 
del  4  gennaio  1824  in  A.S.TO.  Corte, 
Materie  Economiche,  Strade  e  Ponti, 
1824  (da  ordinare). 

12  La  lettera  è  citata  da  Leopoldo 
Pagani  ne  II  Ponte  Mosca,  in  Ad  Ales¬ 
sandro  Luzio  gli  Archivi  di  Stato  ita¬ 
liani,  Miscellanea  di  Studi  Storici,  Fi¬ 
renze,  Le  Monnier,  s.  d. 

13  Esiste  sia  per  i  danni  arrecati  a 
causa  dell’azione  del  Barone  che  per 
la  malattia  del  Mosca  una  completa 
documentazione  in  A.S.TO.  Corte,  Pae¬ 
si  per  A  e  B,  Torino  mz  13,  n.  3  ed  in 
A.S.TO.  Corte,  Materie  Economiche, 
Strade  e  Ponti,  1824  (da  ordinare). 

14  Cfr.  Lettera  dellTnt.  Gen.  Mag¬ 
giore  a  Ro-get  de  Cholex  in  A.S.TO. 
Corte,  Materie  Economiche,  Strade  e 
Ponti,  1824  (da  ordinare). 

15  Cfr.  A.S.TO.  Riunite,  Lavori  Pub¬ 
blici,  Personale  Mo,  1816-1860,  n.  26. 

16  Cfr.  «  Fondo  Mosca  »  in  I.A.T. 
P.T. 

17  L’arringa,  a  stampa,  è  in  A.S.TO. 
Corte,  Materie  Economiche,  1826  (da 
ordinare). 

18  Cfr.  G.  A.  Reycend,  Il  Ponte  Mo¬ 
sca  sulla  Dora  Riparia  presso  Torino  ed 

11  Murazzo  del  nuovo  Corso  Napoli,  in 
«  Ingegneria  Civile  e  le  Arti  Industria- 
fi»,  n.  1-2  (1880). 

19  Cfr.  Leopoldo  Pagani,  Il  Ponte 
Mosca,  op.  cit.  Il  testo  suona  così:  «  Sin 
dal  giorno  8  andante  a  sera,  come  de¬ 
ve  già  essere  stato  verbalmente  parte¬ 
cipato  a  V.  S.  IlLma,  è  stato  disarmato 
felicemente  l’arco  del  ponte  di  Dora. 
L’operazione  del  disarmo,  eseguita  col 
movimento  progressivo  dimensionale 
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Essa20,  dovette  essere  seguita  con  comprensibile  ansia  dal 
Mosca,  e  terminò  dopo  cinque  giorni  di  attento  lavoro.  Si  può 
quindi  comprendere  la  nota  di  trionfo  che  emerge  dalla  lettera 
sopracitata,  quando  afferma:  «  l’arco  sta  e  starà  senza  fallo  ». 

Doveva  ancora  passare  un  anno  e  mezzo  prima  che  il  ponte 
fosse  inaugurato  al  traffico,  il  che,  avvenne  in  maniera  infor¬ 
male  il  15  agosto  1830:  pare  che  il  primo  veicolo  a  transitare 
fosse  la  carrozza  della  Regina  Maria  Cristina,  di  ritorno  da  Aglié, 
ma  per  puro  caso21.  Questa  opera  doveva  attirare  subito  l’at¬ 
tenzione  encomiastica  di  cronisti  e  storici  locali  e  di  tecnici  non 
piemontesi,  della  scienza  delle  costruzioni. 

Mosca  progettò  pure  la  sistemazione  dei  Quais  e  Murazzi 
da  elevarsi  ai  lati  del  ponte  napoleonico  (1829)  unitamente  al 
progetto  di  demolizione  del  Borgo  del  «  Moschino  »  (avvenuta 
poi  tra  il  1867  ed  il  1872).  I  Murazzi  ed  i  Quais  vennero  rea¬ 
lizzati  nel  1834  limitatamente  al  lato  prospettante  la  piazza 
Vittorio.  Si  tratta  di  un  interessante  esempio  di  «  arredo  urba¬ 
no  »  estremamente  lineare  e  calibrato,  che  spicca  rispetto  alla 
più  tarda  ed  eclettica  continuazione  dalla  via  Maria  Vittoria 
a  quella  dei  Mille  opera  del  Prinetti 21  bts. 

Nell’aprile  del  1831  moriva  Carlo  Felice,  il  suo  successore 
Carlo  Alberto  nominò  dopo  alcuni  mesi  il  Mosca  Primo  Archi¬ 
tetto  Idraulico  con  facoltà  di  essere  impiegato  nei  lavori  per 
i  Palazzi  della  Reai  Casa,  Cavaliere  dell’Ordine  Civile  di  Sa¬ 
voia  e  consigliere  dello  stesso  Ordine.  Questa  attività  non  portò 
grandi  soddisfazioni  al  Mosca,  infatti  se  esaminiamo  gli  inca¬ 
richi  per  cui  esiste  sicura  documentazione,  troviamo  molti  pro¬ 
getti,  ma  scarsi  risultati. 

Nel  1832  gli  venne  affidata  la  progettazione  del  Salone  da 
Ballo  per  il  Palazzo  Reale,  oltre  agli  elaborati  Mosca  presentò 
una  relazione  in  cui  segnalava  la  precaria  situazione  statica  del 
palazzo.  Per  questo  motivo  proponeva  in  alternativa  al  progetto 
presentato  di  costruire  il  salone  sull’area  verso  Sud,  totalmente 
libera  ed  occupata  dal  Giardino  Reale  (allora  non  condizionato 
dalla  presenza  di  costruzioni  su  aree  vicine).  La  chiamata  di  Pe¬ 
lagio  Palagi  a  Torino  fece  sì  che  il  progetto  venisse  affidato  a 
quest’ultimo,  i  risultati  furono,  però  quelli  che  aveva  predetto 
il  Mosca.  Infatti  dopo  le  demolizioni  per  la  costruzione  del  Sa¬ 
lone  da  Ballo  vi  furono  pericoli  di  crolli  e  si  dovette  far  inter¬ 
venire  il  Melano,  nominato  pure  lui  Primo  Architetto,  il  quale 
provvide  a  far  rinforzare  i  pilastri  dei  portici  del  cortile  del 
Palazzo,  onde  evitare  ulteriori  guai22. 

Delle  scuderie  reali,  da  lui  progettate  e  realizzate  nel  pe¬ 
riodo  intorno  al  1832,  non  rimane  alcuna  vestigia  probabilmente 
per  le  demolizioni  effettuate  in  seguito  alla  costruzione  della  Ma¬ 
nica  Lunga 23 . 

Il  primo  progetto  di  monumento  ad  Emanuele  Filiberto  ebbe 
il  Mosca  a  collaboratore  per  lo  studio  della  canalizzazione  per 
alimentare  le  vasche  che  dovevano  essere  poste  ai  piedi  del  ba¬ 
samento.  Mantenne  inoltre  il  Mosca  contatti  epistolari  con  lo 
scultore  Marocchetti  autore  del  monumento;  durante  il  periodo 
della  progettazione,  partecipò  inoltre  ai  lavori  della  commissione 
incaricata  di  studiare  il  basamento  per  il  progetto  definitivo24. 


dei  dieci  castelli  che  la  componevano, 
sino  al  totale  distacco  di  essa  dall’arco, 
durò  cinque  giorni;  essa  ebbe  luogo 
nel  modo  prestabilito  e  colla  massima 
regolarità  e  precisione.  Dal  giorno  9, 
si  è  intrapreso  e  si  prosegue  tutt’ora 
il  disfacimento  dell’armatura  quale  ha 
luogo  nel  senso  inverso  di  quello  se¬ 
guito  per  la  sua  costruzione,  in  modo 
regolare  e  coll’avvertenza  di  collocare 
in  mucchi  ordinati  i  legnami  secondo 
le  varie  loro  categorie.  Ho  voluto  aspet¬ 
tare  alcuni  giorni  prima  di  scrivere 
d’ufficio  tali  notizie  a  V.  S.  Ul.ma,  on¬ 
de  verificare  se  il  cedimento  dell’arco 
fosse  ancora  progressivo,  dopo  che  è 
abbandonato  a  se  stesso,  ma  sin  qui 
è  pressoché  insensibile  dal  giorno  9  co¬ 
sicché  sembra  definitivamente  assestato, 
salvo  a  caricar  l’arco  sul  mezzo  per 
maggior  cautela  ossia  per  vedere  se  sia 
ancora  suscettibile  di  qualche  abbassa¬ 
mento.  Comunque  sia  l’arco  stà  e  sta¬ 
rà  senza  fallo  e  si  può  sbandire  ogni 
timore  sulla  stabilità  del  medesimo  ». 
(•••). 

20  Una  dettagliata  descrizione  del 
montaggio  dell’arco  e  del  disarmo  del¬ 
l’armatura  scritta  da  G.  A.  Reycend  sta 
in  II  Ponte  Mosca  sulla  Dora  Riparia, 
op.  cit. 

21  Cfr.  L.  Pagani,  Il  Ponte  Mosca, 
op.  cit.  Il  testo  della  lettera  con  cui 
Mosca  annunciava  l’inaugurazione  del 
ponte  era  di  tipo  burocratico,  più  che 
dar  notizia  del  felice  termine  di  una 
grande  opera  pareva  una  comunicazio¬ 
ne  di  un  fatto  quotidiano: 

«  All’Intendente  Generale  dell’Inter¬ 
no,  16  Agosto  1830 

Mi  fo  doverosa  premura  di  partecipa¬ 
re  a  V.  S.  Ul.ma  che  ieri  alle  ore  1 
e  1/2  pomeridiane  circa,  tutti  i  para- 
carri  che  rimanevano  ancora  a  piantarsi 
all’ingresso  della  nuova  strada  d’acces¬ 
so  al  Ponte  di  Dora  verso  Torino,  ed 
a  carico  della  Città  erano  integralmente 
piantati,  e  che  a  tal  ora  parimenti  era¬ 
no  affatto  ultimate  le  cunette  laterali,  e 
lungo  essa  prima  tratta  di  strada.  Ciò 
stante  verso  le  due  circa,  e  dopo  fatta 
la  ricognizione  dello  stato  delle  cose, 
da  cui  risultò  nulla  non  poter  incagliare 
il  passaggio  lungo  la  via,  essendo  stato 
tolto  ogni  ingombro  si  fecero  togliere 
le  barriere  ai  due  capi  del  ponte,  e  si 
aprì  al  pubblico  il  passaggio  su  di  essi. 
Ad  un  tempo  ieri  sera,  per  parte  della 
città,  erano  collocati  lungo  li  due  acces¬ 
si  del  ponte  n°  6  lampade  a  riverbero 
onde  illuminargli,  ad  evitare  ogni  in¬ 
conveniente  ». 

21  bis  Cfr.  A.S.TO.,  Corte  Paesi  per 
A  e  B,  mz.  16,  n.  45. 

22  Cfr.  il  progetto  e  la  relazione  in 
B.R.T.  stip.  761.  Disegno  di  salone  a 
farsi  a  Palazzo  Reale  »  e  C.  Rovere, 
Descrizione  del  Reale  Palazzo  di  Tori¬ 
no,  Torino,  1858. 

23  II  disegno  in  pianta  del  fabbricato 
delle  scuderie  è  visibile  in  un  progetto 
di  ristrutturazione  area  delle  Torri  Pa¬ 
latine  opera  di  Gaetano  Bertolotti 
(1851),  in  AA.W.,  Alfredo  D’Andra- 
de,  tutela  e  restauro,  Torino,  1981,  al 
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Progettò,  su  incarico  del  Comune  di  Nizza  Marittima,  la 
chiesa  da  erigere  quale  offerta  votiva  per  l’epidemia  di  colera 
del  1834. 

Nel  1834-1835  Mosca  ebbe  l’incarico  di  effettuare  un  viag¬ 
gio  in  Francia  ed  Inghilterra  per  documentarsi  sulla  situazione 
tecnologica  esistente  in  quelle  nazioni  nel  campo  delle  ferrovie, 
dei  canali,  dei  ponti  (soprattutto  di  quelli  sospesi)  della  fabbri¬ 
cazione  dei  cementi,  della  fusione  del  ferro.  In  un  viaggio  lungo 
e  faticoso  (durante  il  quale  il  Mosca  dovette  anche  imparare  l’in¬ 
glese)  ebbe  incontri  con  alcuni  dei  più  qualificati  esponenti  della 
tecnologia  come  il  francese  Vicat  e  gli  inglesi,  Parker,  Telford 
e  Brunel.  Visitò  anche  alcune  delle  più  importanti  realizzazioni 
come  il  ponte  di  Menai  e  di  Conway,  le  vie  ferrate  inglesi,  ecc. 
Al  termine  della  ponderosa  relazione,  che  scrisse  al  ritorno  in 
patria  (dopo  essersi  curato  da  una  nuova  ricaduta  del  male  che 
oramai  lo  accompagnava  ad  ogni  strapazzo  compiuto),  presentò 
una  serie  di  suggerimenti  sulle  innovazioni  da  apportare  nel  Re¬ 
gno  Sardo  per  quanto  riguardava  la  produzione  del  cemento  e 
del  ferro  e  per  l’impianto  delle  ferrovie.  Mise  anche  in  evidenza 
le  carenze  di  macchinari,  di  carbone  e  di  altre  fonti  energetiche, 
propose  delle  soluzioni.  Durante  il  viaggio  gli  fu  compagno  l’al¬ 
lievo  ingegnere  del  Genio  Civile  Giuseppe  Bella  che  preparò 
tutta  una  serie  di  disegni  di  quanto  visitato.  Il  tutto  avrebbe  do¬ 
vuto  essere  stampato;  in  effetti  -  per  quanto  consta  -  è  rimasta 
la  relazione  manoscritta,  i  disegni  sono  scomparsi 26 . 


L’attività  per  l’Ordine  Mauriziano 27. 

Nel  1819,  venne  dall’Ordine  Mauriziano  nominato  suo  in¬ 
gegnere,  incaricato  di  compiere  perizie,  progetti,  direzione  di  la¬ 
vori,  in  breve  di  tutto  l’insieme  di  opere  necessarie  per  il  man¬ 
tenimento  del  patrimonio  fondiario  ed  immobiliare  dell’Ordine. 
L’ampiezza  delle  proprietà,  li  diversa  tipologia  degli  edifici  in¬ 
teressati  (chiese,  ospedali,  case  di  civile  abitazione,  rustici,  ecc.) 
le  problematiche  che  sorgevano  per  la  corretta  gestione  e  siste¬ 
mazione  del  territorio  al  fine  di  ottenere  una  migliorata  produ¬ 
zione  agricola  occuparono  il  Mosca  per  una  quota  non  indiffe¬ 
rente  del  tempo  disponibile. 

Tra  il  1819  ed  il  1854  si  occupò  di: 

—  Ampliamento  (1826-1833)  dell’edificio  dell’Ordine,  sito 
sulla  Via  Milano  ed  inizio  della  piazza  Emanuele  Filiberto  comple¬ 
tando  il  lato  destro  della  piazza.  Il  completamento  avvenne  se¬ 
guendo  i  modi  della  precedente  progettazione  juvarriana  e  in  ar¬ 
monia  con  quanto  pensato  dal  Barone  per  la  casa  posta  sul  lato  si¬ 
nistro  della  Piazza.  Si  determinò  così  un  insieme  omogeneo  che 
non  ebbe  riscontro  -  sfortunatamente  -  sul  lato  opposto  della 
piazza,  dove  esistono  all’imbocco  con  il  Corso  Giulio  Cesare  due 
edifici,  progetto  del  Mosca,  ed  inizio  di  quel  borgo  che  rimase 
solo  una  pia  intenzione. 

—  Completamento  dell’Ospedale  dei  SS.  Maurizio  e  Lazza¬ 
ro28  sino  al  congiungimento  con  la  casa  dell’Ordine,  restauro 
della  facciata  in  collaborazione  con  il  Melano  (1837-1843). 


cap.  D’Andrade  e  l’archeologia  classi¬ 
ca,  di  Liliana  Mercandino,  pp.  85-105. 

24  Cfr.  A.S.TO.  Corte,  Paesi  per  A  e 
B,  Torino,  mazzo  17,  n.  26. 

25  Cfr.  G.  Casalis,  Dizionario  geo¬ 
grafico  storico-statistico-commerciale  de¬ 
gli  Stati  Sardi  (XI),  Torino,  1843,  G. 
Maspero  Libraio  e  Cassone  e  Marzorati 
tipografi  (ma  ristampa  anastatico  Forni, 
Bologna).  Tra  i  giudici  incaricati  di 
esaminare  il  progetto  vi  era  P.  Pelagi. 

26  La  relazione  del  Mosca  sta  in  B. 
R.T.  «  Manoscritti  »,  496. 

27  I  riferimenti  all’attività  del  Mosca 
per  l’Ordine  Mauriziano  sono  in  Archi¬ 
vio  dell’Ordine  Mauriziano,  Registri 
delle  Sessioni  1819-1854;  ringrazio  la 
dott.sa  Piera  Grisoli  dell’Ordine  Mau¬ 
riziano  per  la  cordiale  collaborazione 
prestata  durante  la  ricerca. 

28  Di  estremo  interesse  è  la  relazione 
che  il  Mosca  scrisse  sullo  stato  dei  la¬ 
vori  (Cfr.  A.O.M.  Rag.  Sessioni  1839, 
p.  182).  Da  essa  risulta  come  nelle  ope¬ 
re  di  scavo  si  fossero  ritrovate  le  vesti- 
gia  di  una  antica  torre  (forse  una  di 
quelle  costituenti  la  cinta  romana,  tan¬ 
to  più  che  dopo  la  seconda  guerra  mon¬ 
diale  è  venuto  alla  luce  il  tratto  di  muro 
che  è  in  parte  interrato  nella  via  Egidi 
ed  in  parte  è  vicinissimo  al  termine  del¬ 
l’ex  Ospedale  Mauriziano)  con  problemi 
per  la  sua  demolizione.  (È  il  concetto 
tipico  dell’Ottocento  di  demolire  l’edi¬ 
ficio  antico  se  lo  stesso  era  di  impedi¬ 
mento  alla  costruzione  del  nuovo,  salvo 
casi  eccezionali).  Inoltre  il  Mosca  dedi¬ 
cava  molta  attenzione  al  problema  del 
riscaldamento  dell’edificio,  proponendo 
la  installazione  del  termosifone,  una  no¬ 
vità  quasi  assoluta  per  l’epoca  e  per 
Torino.  Infatti  solo  l’Ergastolo  femmi¬ 
nile  di  Via  Ormea  e  le  Serre  di  Via 
Pallamaglio  ne  erano  dotati.  Mosca  si 
documentò  sull’argomento,  leggendosi 
la  letteratura  tecnica  inglese  allora  di¬ 
sponibile. 
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—  Rifacimento  della  cupola  della  Basilica  e  completamento 
della  facciata  della  stessa  in  stile  neoclassico,  piuttosto  fredda 
come  realizzazione  (1833-1835).  Interessante  invece  quanto  stu¬ 
diato  per  il  rifacimento  della  cupola,  anche  se  fra  i  sistemi  pro¬ 
posti  l’Ordine  adottò  quello  che  dal  punto  di  vista  degli  inter¬ 
venti  sulla  struttura  presentava  meno  pericoli  (a  suo  modo  di 
vedere),  anche  se  il  Mosca  aveva  attuato  «  ragionati  esperimenti  » 
con  l’impresario  incaricato  dei  lavori,  al  fine  di  ottenere  il  mas¬ 
simo  di  sicurezza. 

—  Progettazione  dell’ampliamento  dell’Ospedale  di  Valenza 
Po  (1822)  (non  realizzata). 

—  Progettazione  dell’ampliamento  dell’Ospedale  di  Lanzo 
Torinese  (1851-1854). 

—  Progettazione  della  ristrutturazione  della  chiesa  degli  An- 
toniani,  in  Via  Po  a  Torino29,  con  trasformazione  della  stessa 
in  casa  di  abitazione,  negozi  e  stalle  (1822). 

—  Relazione  per  evitare  la  demolizione  del  castello  di  Par- 
paglia  (Stupinigi)  del  1825  30. 

—  Progetti  di  sistemazione  dei  fabbricati  situati  in  diverse 
Commende  dell’Ordine. 

—  Rilievi  di  parti  di  fiumi  attraversanti  i  terreni  dell’Or¬ 
dine,  con  progetti  di  sistemazione  idraulica. 

—  Rilievi  di  pertinenze  terriere  dell’Ordine. 


Attività  politica 31 . 

Nel  1849  Mosca  divenne  Senatore  per  meriti  scientifici,  se¬ 
dette  sino  alla  morte,  prima  nel  Senato  subalpino,  poi  in  quello 
del  Regno  d’Italia;  eletto  anche  consigliere  comunale  prestò  la 
sua  opera  nelle  commissioni  ed  in  Consiglio  Comunale  a  Torino. 
L’apporto  dato  ad  entrambi  gli  organismi  fu  notevole,  tanto 
più  se  si  considera  che  cadde  in  anni  in  cui  la  malattia  lo  aveva 
già  debilitato.  Esso  fu  quasi  esclusivamente  rivolto  a  problemi 
di  sistemazione  urbanistica,  di  impianto  territoriale  e  di  costru¬ 
zione  di  edifici  di  servizio.  Come  consigliere  comunale  parte¬ 
cipò  alle  commissioni  ed  ai  dibattiti  per  il  Catasto,  il  Regola¬ 
mento  d’igiene,  la  delimitazione  della  Piazza  d’Armi,  la  costru¬ 
zione  della  chiesa  di  San  Massimo,  la  chiusa  Bocca  al  ponte 
sulla  Dora. 

A  parte  va  ricordato  il  suo  apporto  alla  commissione  nata, 
in  seguito  alla  proposta  Casana,  per  l’apertura  delle  perpendi¬ 
colari  alla  Via  Milano,  ossia  per  gli  ampliamenti  dei  tracciati 
delle  vie  delle  Quattro  Pietre  (oggi  Porta  Palatina),  del  Semi¬ 
nario  (oggi  XX  Settembre),  della  Posta  (oggi  Rossini),  del  Can¬ 
none  d’Oro  (oggi  San  Massimo). 

Nel  1856  con  Brunati,  Tabacchi,  Promis  ed  altri  fece  parte 
del  Consiglio  Edilizio,  diede  il  suo  parere  per  la  costruzione 
della  Galleria  Natta  (progetto  di  Barnaba  Panizza),  il  primo  edi- 


29  II  progetto  per  la  ristrutturazione 
della  vittoniana  chiesa  degli  Antoniani, 
fu  l’epilogo  alla  tormentata  vicenda  di 
questo  edificio  che  subì  il  rettilineamen- 
to  della  facciata  (esiste  un  rilievo  di 
M.  Garove,  prima  di  questa  operazione, 
cfr.  Forma  Urbana  ed  Architettura  del¬ 
la  Torino  barocca,  op.  cit.,  a  p.  1362, 
doc.  11  e  12)  durante  il  completamento 
della  costruzione  della  parte  terminale 
della  via  Po.  Inoltre  fu  oggetto  di  un 
progetto  juvarriano  non  realizzato,  e 
nel  1750  della  ristrutturazione  Vitto¬ 
niana.  Ma  fu  cosa  breve  perché  nel 
1776,  con  la  soppressione  degli  Anto¬ 
niani  ed  il  passaggio  delle  loro  pro¬ 
prietà  in  Piemonte  all’Ordine  Mauri- 
ziano  la  chiesa  venne  sconsacrata.  Esi¬ 
ste  un  rilievo  del  Ferroggio,  allora  in¬ 
gegnere  dell’Ordine  Mauriziano,  del 
1791,  che  potrebbe  aver  preceduto  un 
progetto  di  ristrutturazione,  ma  forse 
per  le  guerre  con  la  Francia  non  ebbe 
seguito.  Sicuramente  ebbe  esito  quello 
del  Mosca  se  il  Milanesio  nel  1826 
(citato  dal  Tamburini)  non  dava  per 
esistenti  vestigia  di  sorta.  Oggi  è  an¬ 
cora  visibile  una  croce  mauriziana  sul¬ 
l’esterno  della  facciata  al  n°  civico  57 
della  via  Po,  nel  cortile  sono  visibili  le 
traccie  dell’abside  della  chiesa. 

Per  la  storia  dell’edificio  cfr.  L.  Tam¬ 
burini,  Le  chiese  di  Torino  dal  rinasci¬ 
mento  al  barocco,  Torino,  s.  d.  (ma 
1968),  alle  pp,  371-374  e  L.  Cibrario, 
Storia  di  Torino,  Torino,  1846,  II  voi., 
p.  538. 

30  La  relazione  del  Mosca  per  impe¬ 
dire  l’abbattimento  del  Castello  di  Par- 
paglia  è  un  modello  di  capacità  nel  met¬ 
tere  in  evidenza  i  pregi  di  questo  edi¬ 
ficio,  oltre  che  le  parti  da  restaurare 
per  impedirne  il  crollo.  Mosca  mise  an¬ 
che  in  evidenza  l’utilità  sociale  dello 
stesso  come  ricovero  dei  guardiacaccia 
dell’Ordine  e  di  poveri  contadini  senza 
fissa  dimora.  Pure  interessanti  le  con¬ 
siderazioni  di  ordine  estetico  sul  rap¬ 
porto  edificio  ambiente.  Scrive  infatti 
nella  sua  relazione:  «  Il  suo  aspetto 
ad  una  certa  distanza  è  assai  pittorico, 
stante  massime  la  sua  struttura  in  mat¬ 
toni,  le  cui  faccie  sono  viste,  ed  una 
torre  in  un  angolo.  Occorsemi  varie 
volte  di  vagheggiarlo  tanto  al  levare  che 
al  tramontare  del  sole,  come  pure  in 
pieno  meriggio,  e  allorquando  il  cielo 
è  sereno,  vari  ed  assaj  grati  sono  li  di¬ 
versi  aspetti,  che  presenta  a  varie  epo¬ 
che  e  da  vari  punti...  ». 

31  I  riferimenti  per  l’attività  politica 
del  Mosca,  sia  a  livello  comunale  che 
in  Senato  Subalpino  sono: 

—  Attività  nel  Consiglio  Comunale 
in,  Atti  del  Consiglio  Comunale,  Città 
di  Torino,  Archivio  Storico,  Collezione 
X-148; 

—  Atti  del  Parlamento  Subalpino, 
Torino,  1859,  Tipografia  Eredi  Botta, 
raccolta  e  note  di  Amedeo  Tinelli  e 
Paolo  Trompeo. 
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fido  torinese  del  tipo  galleria  a  vetri,  uno  dei  più  tipici  esempi 
di  edificio  di  servizio  ottocentesco. 

In  Senato  diede  il  suo  apporto  a  progetti  di  leggi  e  commis¬ 
sioni  per  gli  argomenti  in  cui  era  più  versato,  ponti,  canali,  porti, 
strade,  vie  ferrate,  stazioni,  gallerie.  Da  ricordare  soprattutto 
l’intervento  nel  dibattito  per  la  ferrovia  Torino-Savigliano  e  per 
il  traforo  del  Frejus,  presentò  progetti,  per  il  traforo  del  Colle 
di  Menouve,  per  il  porto  di  Savona,  per  la  sistemazione  stra¬ 
dale  della  Sardegna,  arginatura  della  Valpolcevera,  bacino  di  ca¬ 
renaggio  del  porto  di  Genova,  ponte  sull’ìsére  ad  Albertville,  fer¬ 
rovia  Savigliano-Cuneo,  ferrovia  Torino-Susa,  ferrovia  Vigevano- 
Mortara,  ferrovia  Genova-Voltri,  ferrovia  Novara-Lago  Maggiore, 
per  la  tettoia  della  stazione  di  Alessandria,  per  le  ferrovie  del- 
l’Ossola  e  del  Chiablese 32 . 

Gli  interventi  del  Mosca  furono  molto  numerosi,  e  ne  ab¬ 
biamo  citato  solo  i  più  importanti.  Interessante  quello  per  il 
traforo  del  Menouve,  tra  la  valle  d’Aosta  ed  il  Vallese,  dove 
metteva  in  evidenza  la  eventuale  possibilità  di  effettuare  que¬ 
st’opera  in  alto  (dove  oggi  parte  quello  del  Gran  San  Bernardo), 
non  attuabile  per  carenze  tecniche  (non  esisteva  il  cemento  ar¬ 
mato)  non  essendo  possibile  costruire  i  necessari  paravalanghe 
(come  in  effetti  si  è  poi  fatto  con  la  grande  strada  coperta). 

Ebbe  anche  incarichi  estemporanei,  dovuti  alla  sua  capacità, 
come  quello  che  il  Presidente  della  Municipalità  di  Berna  gli 
affidò,  unitamente  agli  ingegneri  Donegani  di  Milano  e  Negretti 
di  Zurigo  di  riferire  sui  vari  progetti  relativi  al  Ponte  sul  fiume 
Aar  (agosto  1834).  Due  anni  dopo  (10  agosto  1836)  ebbe  l’in¬ 
carico  dal  Consiglio  di  Stato  di  Vaud  di  dare  un  parere  sul  ponte 
in  pietra  da  costruire  a  Losanna  sul  torrente  Flon,  lungo  la  via 
che  dalla  Francia  conduceva  in  Italia.  Studiò  il  ponte  sospeso 
da  costruire  a  La  Caille  in  Savoia,  ma  lo  stesso  venne  poi  realiz¬ 
zato  su  progetto  dell’ingegnere  francese  Lehaitre,  eseguì  l’in¬ 
chiesta  per  verificare  l’operato  di  Giuseppe  Talucchi,  accusato 
di  malversazioni  durante  la  costruzione  del  Manicomio  torinese 
di  Via  Giulio  e  lo  liberò  di  qualsiasi  accusa.  Studiò  anche  la  si¬ 
stemazione  della  collezione  Morano  nel  costituendo  Museo  della 
Accademia  Albertina,  da  situare  nel  palazzo  della  Reale  Acca¬ 
demia  delle  Scienze,  ma  il  tutto  rimase  allo  stato  di  progetto. 

Gli  elementi  che  ho  esposto  sono  il  sunto  di  un  lavoro  più 
ampio  che  spero  di  poter  presentare  in  un  prossimo  futuro.  Un 
giudizio  sulla  attività  del  Mosca  e  sul  suo  contributo  allo  sviluppo 
tecnologico  del  Regno  Sardo  (intendendo  il  termine  tecnologico 
nella  sua  più  ampia  espressione)  deve  tener  conto  dell’ambiente 
in  cui  operò  che  è  quello  dei  «  grand  commis  »  quali  Roget  de 
Cholex,  Paleocapa,  Maggiore,  Caccia,  i  Sindaci  di  Torino  ed  i 
Grandi  Spedalieri  dell’Ordine  Mauriziano,  dei  tecnici  del  Genio 
Civile:  Melano,  Brunati,  Melchioni,  Podestà,  Chiodo,  Carbo- 
nazzi,  degli  arbitri  politici  come  Vittorio  Emanuele  I,  Carlo 
Felice,  Carlo  Alberto,  Cavour. 

Valutato  il  quadro  di  insieme  si  può  giudicare  l’apporto  che 
Mosca  diede  alla  «  nascita  della  nazione  »,  contributo  che  non 
può  essere  limitato  al  fatto  eclatante  ma  unico  del  Ponte  sulla 
Dora,  ma  deve  essere  invece  esteso  ad  un  insieme  di  attività 


32  L’impegno  per  le  strade  ferrate  fu 
uno  dei  punti  qualificanti  della  attività 
professionale  e  politica  del  Mosca. 

Già  nel  1837  era  stato  fra  i  membri 
della  «  Regia  Commissione  sopra  le 
Strade  del  Ferro»,  questa  attività  fa¬ 
ceva  seguito  al  suo  viaggio  in  Francia 
ed  Inghilterra.  Infatti  come  ebbe  ad  af¬ 
fermare  nella  lettera  di  dimissioni  dal 
Consiglio  delle  vie  ferrate:  «  Mandato 
all’estero  dal  Governo  per  importare 
fra  noi  il  meraviglioso  trovato  delle  fer¬ 
rovie,  non  mancai  di  promuovere  l’ese¬ 
guimento  sino  dal  1835,  ma  trovai  al 
mio  ritorno  in  patria  gravi  ostacoli,  che 
sgraziatamente  ritardarono  per  quasi 
un  decennio  l’utile  ed  anzi  necessaria 
intrapresa  d’un  mezzo  di  comunicazione 
reso  ormai  indispensabile  ad  ogni  popo¬ 
lo  civile.  Allorquando  l’opera  ebbe  il 
suo  principio  la  mia  salute,  già  grave¬ 
mente  scossa  da  perduranti  sofferenze, 
non  era  più  atta  ad  un  servizio  assiduo, 
e  fui  chiamato  a  far  parte  del  Consiglio 
speciale  delle  vie  ferrate.  Presi  parte 
ai  lavori  del  medesimo  entro  i  limiti 
delle  scemate  mie  forze  (...)  »,  (Cfr.  per 
l’attività  della  Regia  Commissione  sopra 
le  Strade  Ferrate  la  relazione  della  stes¬ 
sa  in  R.R.T.  e  per  la  lettera  di  dimis¬ 
sioni  A.S.TO.  Riunite,  Lavori  Pubbli¬ 
ci,  Personale,  Genio  Civile,  1816-1860 
Mo,  n°  26). 

Questa  lettera  del  Mosca  farebbe  giu¬ 
stizia  delle  affermazioni  del  Richelmy 
che  nella  Commemorazione  tenuta  alla 
Accademia  delle  Scienze  affermò  che  la 
scelta  dell’ingegnere  belga  Maus  in  luo¬ 
go  del  Mosca  ebbe  luogo  per  un  malin¬ 
teso  senso  di  filoesterismo  insito  nei 
piemontesi. 
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che  fanno  dell’operato  di  questo  ingegnere;  come  degli  altri  so¬ 
pracitati,  un  capitolo  fra  i  più  interessanti,  anche  se  fra  i  meno 
studiati  della  storia  del  Piemonte  preunitario. 

Mentre  per  il  Sei-Settecento  possediamo  l’eccellente  lavoro 
di  Carlo  Brayda,  Laura  Coli  e  Dario  Sesia  e  per  la  seconda  metà 
dell’Ottocento  ed  i  primi  del  Novecento  esistono  le  schede  bio¬ 
grafiche  di  Mila  Leva  Pistoi  in  «  Torino,  1865-1915  »  per  il  pe¬ 
riodo  che  va  dal  1790  al  1850  circa  non  disponiamo  ancora  di 
un  lavoro  sistematico  interrelato  con  la  realtà  di  quello  stato 
sovranazionale  che  fu  il  Regno  Sardo,  lavoro  che  speriamo  di 
poter  avere  in  un  prossimo  futuro 33. 


Delle  opere  attribuite  al  Mosca  dai  suoi  biografi  e  non  supportate  da 
elementi  di  archivio  o  altri  documenti  si  è  preferito  non  accennare  tra  essi 
la  ristrutturazione  del  Convitto  delle  Vedove  e  Nubili  sulla  collina  tori¬ 
nese,  progetti  per  Ospedale  ed  altri  edifici  in  Nizza  marittima,  progetto 
per  la  sistemazione  del  valico  del  colle  di  Tenda,  progetti  per  edifici  nei 
castelli  di  Racconigi  e  Pollenzo,  relazioni  sulla  sistemazione  del  teatro 
Carlo  Felice  a  Genova  e  del  Museo  Egizio  a  Torino. 


33  Esistono  personaggi  su  cui  poco  è 
stato  scritto  e  dei  quali  non  è  molto  no¬ 
ta  l’attività,  come  Giovanni  Carbonazzi, 
pure  lui  allievo  della  Ecole  Polytechni- 
que,  che  sviluppò  il  sistema  stradale  in 
Sardegna  e  fu  tra  i  protagonisti  della 
vicenda  ferroviaria  piemontese.  Per  al¬ 
tri  invece  esiste  già  una  base  come  la 
scheda  bio-bibliografica  per  Melano  ci¬ 
tata  in  nota  2  e  quella  per  Benedetto 
Brunati  (di  G.  M.  Lupo  in,  Cuneo:  ap¬ 
punti  sull’architettura  della  città  tra  Ot¬ 
to  e  Novecento  (1800-1940)  in  Civiltà 
del  Piemonte,  studi  in  onore  di  Renzo 
Gandolfo,  Centro  Studi  Piemontesi,  To¬ 
rino,  1975). 

Anche  l’attività  del  fratello  di  Carlo 
Mosca,  ingegner  Giuseppe  è  poco  nota, 
pur  essendo  molto  ampia,  essa  spazia 
dall’aiuto  prestato  al  fratello  come  as¬ 
sistente  ai  lavori  del  Ponte  di  Dora,  dei 
Quais  e  Murazzi  di  Po,  come  progetti¬ 
sta  di  alcune  delle  soluzioni  per  l’am¬ 
pliamento  dell’Ospedale  Mauriziano  di 
Via  Basilica,  direzione  dei  lavori  per  la 
ricostruzione  della  cupola  e  completa¬ 
mento  della  facciata  della  Basilica  Mau- 
riziana.  Qui  operò  pure  come  tramite 
con  lo  scultore  Cacciatori  per  il  proget¬ 
to,  non  realizzato,  per  il  frontone  della 
Basilica.  Di  lui  non  si  devono  dimenti¬ 
care  i  quattordici  anni  passati  in  Savoia, 
dove  attuò  la  sistemazione  degli  argini 
dell’Isére  e  la  progettazione  di  alcuni 
edifici  pubblici  in  Chambéry.  (Si  veda¬ 
no  alcuni  dei  suoi  progetti  nel  «  Fondo 
Mosca  »  in  I.A.T.P.T.). 
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Giovanni  Canna 

Giovanni  Reggio 


Non  è  molto  tempo1  che  in  un  bello  e  ridente  paesino  del 
Monferrato,  Gabiano,  è  stato  commemorato  il  150°  anniversario 
della  nascita  di  Giovanni  Canna,  nato  a  Casale,  ma  di  famiglia 
gabianese.  In  quell’occasione  venne  presentato  l’intero  corpus 
dei  diari,  dal  Canna  intitolati  Fragmina,  raccolti  e  ordinati  per 
cura  dell’estensore  di  questa  nota,  e  pubblicati  a  cura  del  Co¬ 
mune  di  Gabiano,  una  scelta  dei  quali  era  già  stata  fatta  cono¬ 
scere  in  due  riprese2.  La  cerimonia  si  concluse  alfine  con  l’inau¬ 
gurazione  di  una  lapide  sulla  casa  paterna  del  Canna,  ora  pro¬ 
prietà  dello  scrivente. 

Ma  già  nel  1965  in  occasione  del  50°  anniversario  della 
morte,  prima  a  Casale,  il  20  ottobre,  nella  sede  dell’Associazione 
Italiana  di  Cultura  Classica,  e  successivamente  il  15  novembre 
all’Università  di  Pavia,  nell’aula  Volta,  Giovanni  Canna  era 
stato  commemorato,  con  una  commossa  rievocazione,  da  Enrica 
Malcovati,  allora  Preside  della  Facoltà  di  Lettere,  unica  super¬ 
stite,  forse,  tra  gli  allievi  dell’insigne  ellenista.  Giovanni  Canna, 
infatti,  fu  una  nobile  figura  di  maestro,  di  cui  già  Benedetto 
Croce  aveva  parlato  nella  sua  Letteratura  della  nuova  Italia 3, 
tracciando  dello  studioso  monferrino  un  breve  profilo  ampia¬ 
mente  elogiativo.  Più  tardi,  poi,  e  precisamente  nel  1969,  fu 
pubblicato  un  volume  miscellaneo,  che  conteneva  tra  l’altro,  ol¬ 
tre  al  discorso  di  Pavia  di  Enrica  Malcovati  e  altri  scritti  vari, 
una  prima  scelta  dei  Fragmina.  Nel  1977,  infine,  con  la  cerimo¬ 
nia  dell’intitolazione  ufficiale  della  Biblioteca  Civica  a  Giovanni 
Canna,  Casale  onorava  ancora  una  volta  la  memoria  del  suo  illu¬ 
stre  figlio,  invitando  a  commemorarne  la  figura  il  prof.  Piero 
Treves,  che  nel  1975  aveva  preparato  la  voce  «Canna,  Gio¬ 
vanni  »,  per  il  Dizionario  biografico  degli  Italiani. 

Non  sarà  quindi  fuori  luogo  rievocarne  ora  la  nobile  figura 
di  uomo  e  di  insegnante,  come  postumo  omaggio  del  Centro 
Studi  Piemontesi;  doveroso  omaggio,  nella  capitale  piemon¬ 
tese  dove  il  Canna  compì  i  suoi  studi  universitari,  che  si  ag¬ 
giunge  alle  celebrazioni  di  lui  fatte  nell’arco  di  quest’ultimo 
ventennio. 

Giovanni  Canna  nacque  un  secolo  e  mezzo  fa  a  Casale  Mon¬ 
ferrato  il  20  dicembre  1832.  La  famiglia  era  originaria  di  Ga¬ 
biano:  il  padre,  Carlo,  fu  nel  1805  vice  giudice,  e  successiva¬ 
mente  giudice,  del  Mandamento  di  Gabiano.  Il  nonno,  Giovan 
Battista,  venne  nominato  «  capitano  della  centuria  locale  »  dal 
«  conte  Giacomo  Nemours  di  Frassinello,  maggiore  di  fanteria, 
luogotenente  comandante  le  milizie  della  città  di  Casale  e  del 


1  Per  l’esattezza,  il  5-IX-1982. 

2  G.  Canna,  Fragmina,  a  cura  di 
G.  Reggio,  Crescentino,  1982.  Prece¬ 
dentemente  una  prima  scelta  a  cura 
di  O.  Musso  era  stata  pubblicata  nel 
volume  miscellaneo:  Giovanni  Canna, 
Torino,  1969,  e  successivamente  una 
seconda  scelta  in  «  Atti  dellTstituto 
Veneto  di  Scienze  Lettere  e  Arti  », 
voi.  CXXXIV  (anno  1975-76),  a  cura 
del  Musso  e  presentata  da  Piero  Tre¬ 
ves.  La  loro  prima  apparizione  aveva 
destato  l’attenzione  di  Giacomo  De¬ 
voto,  che  ne  fece  un  bell’articolo  su 
«  Il  Corriere  della  Sera  »  del  27  di¬ 
cembre  1969. 

3  B.  Croce,  La  letteratura  della 
nuova  Italia,  V,  Bari,  1950,  pp.  366- 
369. 
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Ducato  di  Monferrato  e  incaricato  da  S.  M.  dell’organizzazione  *  Fu  so“°  dell’Istituto  dal  1880  e 
e  direzione  dell’armamento  generale  del  Dipartimento  dello  "Sa 

stesso  Ducato  »  come  risulta  da  un  documento  datato  Casale  troduzione’  di  C.  Pascal,  Casale,  1921. 
20  luglio  1795  e  firmato  «Nemours»,  rinvenuto  con  altri  ca¬ 
sualmente  dallo  scrivente  in  un  baule  nel  solaio  della  casa.  Tali 
documenti,  che  permettono  di  risalire  al  sec.  xvm,  hanno  for¬ 
nito  notizie  sulla  famiglia  del  Nostro  non  risultanti  da  altre 
fonti,  e  ci  fanno  sapere,  per  esempio,  che  la  famiglia  possedeva 
beni  nella  zona  di  Gabiano,  oltre  a  mulini  e  brillatoi  nelle  zone 
vicine;  una  famiglia,  quindi,  facoltosa. 

Completati  gli  studi  liceali  nella  città  natale,  Giovanni  Canna 
si  iscrisse  alla  Facoltà  di  Lettere  dell’Università  di  Torino  nel 
1849  e  si  addottorò  il  7  luglio  1853.  In  quello  stesso  anno  fu 
inviato  a  insegnare  Umanità  e  Retorica  nel  Collegio  di  Crescen- 
tino;  nel  1858  fu  insegnante  di  Ginnasio  superiore  nel  Collegio 
di  Casale  e  infine  fu  nominato  professore  di  greco  e  latino  nel 
R.  Liceo  della  sua  città,  dove  insegnò  tali  materie  per  undici 
anni,  e  successivamente,  per  sua  richiesta,  letteratura  italiana 
nello  stesso  Liceo  per  altri  cinque  anni. 

Vinto  regolare  concorso,  fu  nominato  professore  di  lettera¬ 
tura  greca  nell’Università  di  Pavia  il  30  ottobre  1876,  insegna¬ 
mento  che  tenne  per  ben  trentanove  anni  (gli  fu  concesso  -  si 
dice,  ma  è  dubbio,  per  interessamento  del  Carducci  -  di  inse¬ 
gnare  oltre  il  75°  anno  di  età),  cioè  fino  alla  morte,  che  avvenne 
a  Casale  nella  notte  tra  il  19  e  20  febbraio  1915. 

Gli  aprirono  la  strada  alla  cattedra  universitaria  due  belle 
traduzioni,  del  trattato  IIspl  uipoii!;  dello  pseudo-Longino  ( Della 
Sublimità,  Firenze,  Le  Monnier,  1871),  e  de  Le  opere  e  i 
giorni  di  Esiodo,  quest’ultima  in  eleganti  endecasillabi  sciolti, 
entrambe  precedute  da  una  dotta  introduzione.  Soprattutto 
la  prima  opera  ebbe  favorevoli  recensioni  da  due  dotti  filo¬ 
logi  germanici,  R.  Schoell  e  F.  Blass,  su  suggerimento  di  Teo¬ 
doro  Mommsen,  che  precedentemente  si  era  valso  del  Canna  per 
la  raccolta  e  per  l’interpretazione  di  epigrafi  latine  del  Monfer¬ 
rato,  e  che  ebbe  per  il  Canna  grandissima  stima  (pare  venisse 
proprio  dal  Mommsen  l’incitamento  al  Nostro  a  partecipare  al 
concorso  universitario). 

Non  ostante  la  lunga  vita,  il  Canna  scrisse  o  pubblicò  molto 
poco.  Oltre  alle  due  opere  citate,  i  suoi  scritti  -  per  lo  più  Co¬ 
municazioni  e  Note  presentate  all’Istituto  Lombardo  di  Scienze 
e  Lettere4,  qualche  celebrazione  o  discorso  occasionale  -,  sono 
tutti  raccolti  in  un  volume  di  poco  più  di  trecento  pagine,  ormai 
divenuto  introvabile,  pubblicato  a  Casale  pochi  anni  dopo  la 
morte,  ad  opera  dei  suoi  discepoli 5.  Questi  scritti  spaziano  dalla 
letteratura  greca  classica  alla  neo-ellenica,  di  cui  fu  attento  e 
profondo  studioso,  dalla  letteratura  latina  a  quella  italiana  e 
dantesca.  Essi  dimostrano  la  sua  vasta  dottrina,  il  suo  profondo 
sentire  e  un  eccezionale  gusto  per  il  bello  e  per  l’arte.  Né  va 
dimenticato  che  a  comprovare  i  vasti  suoi  interessi  resta  la  sua 
gigantesca  biblioteca,  ricca  di  oltre  20.000  volumi,  che,  distri¬ 
buiti  tra  Pavia,  Casale  e  Gabiano,  vennero  poi  riuniti  da  un  suo 
fedele  discepolo  e  consegnati  alla  Biblioteca  civica  di  Casale,  che 
ora  si  intitola  al  suo  nome  e  formano  il  «  fondo  Canna  »,  patri¬ 
monio  di  inestimabile  valore,  specialmente  per  le  pubblicazioni 
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di  greco  moderno  e  per  altre  pubblicazioni  settecentesche,  oggi 
di  difficile  reperimento. 

Poco,  dunque,  scrisse  e  pubblicò  il  Canna,  che  preferì  allo 
scritto  la  parola  viva,  cosicché  giustamente  Benedetto  Croce 
disse  di  lui  che  «  vivesse  tutto  raccolto  nell’insegnamento,  non 
per  lui  professione,  ma  missione,  e  gli  piacque  sacrificargli  il  per¬ 
sonale  lavoro  scientifico  e  letterario  con  la  consapevolezza  che, 
anche  per  quella  via  della  scuola,  si  consegue  il  fine  di  lavorare 
al  perfezionamento  umano  » 6. 

Un  disgraziato  accidente  gli  tolse  l’uso  di  un  occhio,  meno¬ 
mazione  che  lasciò  sempre  nel  suo  animo  un  tenue  velo  di  ma¬ 
linconia  e  gli  impedì  di  partecipare  alle  battaglie  della  patria. 
Egli,  infatti,  fin  da  fanciullo,  respirò  l’atmosfera  del  Risorgi¬ 
mento,  che  seguì  nei  suoi  fasti  e  nefasti  con  animo  vigile  e 
attento.  Educato  nel  culto  dei  classici,  egli  sentì  sempre,  e  in¬ 
stillò  nell’animo  dei  suoi  allievi,  l’amore  per  la  patria  e  per  la 
libertà,  l’odio  per  la  tirannide  e  l’oppressione. 

Spirito  profondamente  religioso,  senza  bigottismo,  sembrò, 
in  alcuni  scritti,  anticipare  l’ecumenismo  dei  nostri  giorni.  Ne 
sono  prova  queste  nobili  parole,  che  egli  pronunciò  in  una  con¬ 
ferenza  tenuta  a  Pavia  per  la  «  Società  Dante  Alighieri  »,  e  che 
anche  il  Croce  volle  riportare  nel  suo  scritto:  «  Quanto  a  me, 
per  la  vita  e  le  meditazioni  lunghe,  penso  potermi  appropriare 
il  detto  che  da  un  poeta  greco  tradusse  un  poeta  latino:  sono 
uomo  e  nessuna  cosa  umana  reputo  a  me  estranea  -  homo  sum, 
humani  nil  a  me  alienum  puto  detto  che  fu  acclamato  dalle 
moltitudini  stipate  in  teatro;  che  fu  lodato  da  filosofi,  da  Seneca, 
da  Aurelio  Agostino,  da  Giambattista  Vico.  In  alcune  città  ita¬ 
liane  da  me  visitate  sono  entrato  non  solo  nelle  chiese  cattoli¬ 
che,  ma  e  nei  templi  dei  cristiani  dissidenti  e  degli  israeliti:  e 
con  le  preghiere  bibliche  e  evangeliche  consentiva  il  mio  spirito; 
se  viaggiassi  in  oriente,  entrerei,  sempre  con  riverenza,  in  altri 
templi,  e  almeno  in  alcuna  parte  consentirebbe  il  mio  spirito  con 
le  preci  che  altre  anime  umane  innalzano,  userò  la  mirabile 
espressione  di  Torquato  Tasso  avvertita  anche  dal  Vico,  a  quel 
Dio  che  a  tutti  è  Giove.  Sono  uomo:  e  come  mi  sento  fratello 
all’uomo  più  misero  e  più  colpevole,  così  mi  sento  fratello  al¬ 
l’uomo  più  superstizioso.  La  scintilla  del  bene  non  è  mai  nelle 
anime  umane  estinta,  e  può  ralluminarsi;  nel  rito  religioso  del 
popolo  più  rozzo  e  incolto  guizza  un  barlume  di  luce  divina, 
albore  di  maggiore  chiarità  » 7.  Il  suo  cattolicesimo,  vissuto  con 
fede  profonda  e  sincera,  non  gli  impedì  però  di  condannare 
apertamente  il  potere  temporale,  e  il  nostro  pensiero  corre  na¬ 
turalmente  al  Manzoni,  autore  che  egli  amò  profondamente, 
come  amò  profondamente  la  poesia  di  Dante.  E  su  Dante  in¬ 
fatti  lasciò  due  scritti:  nel  primo,  una  conferenza  tenuta  a  Pavia 
nel  1903,  per  illustrare  un  verso  del  canto  XI  del  Purgatorio, 
asserì  esser  noto  «  che  a  comprendere  la  Divina  Commedia  con¬ 
venga  studiare  la  lingua  in  cui  il  poeta  scrisse,  e  l’età  in  cui 
visse,  e  le  altre  opere  sue,  e  i  libri  dell’antichità  e  del  medio  evo 
che  nutrirono  la  sua  sapienza,  e  insomma  conoscere  tutta  l’atmo¬ 
sfera  intellettuale  morale  civile  in  cui  il  suo  genio  si  svolse  e 
fruttificò  » 8;  parole  che  indicano  un  ben  preciso  atteggiamento 
metodologico.  Il  secondo  scritto  fu  una  nota  presentata  all’Isti- 


6  Croce,  op.  cit.,  p.  366. 

7  Canna,  Scritti  letterari  cit.,  p.  313 
Croce,  op.  cit.,  p.  368. 

8  Canna,  Scritti  letterari  cit.,  p.  311. 
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tato  Lombardo  di  Scienze  e  Lettere,  su  Ubertino  da  Casale,  in 
cui  sosteneva  con  discreti  argomenti,  non  esser  noto  diretta- 
mente  a  Dante  YArbor  vitae  crucifixae,  ritenendo  perciò  che  la 
condanna  formulata  da  Dante  contro  Ubertino  di  «coartare  la 
scrittura»  derivasse  al  poeta  solo  da  ciò  che  si  diceva  sull’ec¬ 
cessivo  rigorismo  del  francescano.  Anche  in  questo  secondo 
scritto  non  mancano  considerazioni  metodologiche  ancor  valide 
oggi,  e  dimostrano  ancora  una  volta  la  chiarezza  di  idee  e  la 
perspicacia  critica  del  Nostro. 

Benedetto  Croce,  nel  profilo  più  volte  citato,  affermò  che 
«  la  sobrietà  e  la  dignità  »  dello  stile  del  Canna  «  ben  risponde 
all’animo  suo  ».  Il  Croce  conosceva  del  Canna,  come  tutti  d’al¬ 
tronde,  fino  al  1969,  anno  dell’apparizione  della  prima  scelta  dei 
Fragmina,  solo  quel  volume  di  scritti  letterari  pubblicato  po¬ 
stumo  e  citato  precedentemente.  Solo  recentemente,  infatti,  la 
sorpresa  maggiore  fu  appunto  quella  prima  scelta  dei  Fragmina, 
dovuta  alla  solerzia  del  prof.  Olimpio  Musso,  che  li  rinvenne 
tra  le  carte  del  Canna.  L’interesse  suscitato  da  questi  diari  sug¬ 
gerì  al  Musso  di  farne  una  seconda  scelta,  presentata  all’Istituto 
Veneto  di  Scienze  lettere  e  Arti  dal  sopramenzionato  prof.  Piero 
Treves.  Come  s’è  detto  al  principio,  l’occasione  del  150°  anni¬ 
versario  della  nascita,  che  il  Comune  d’origine  della  famiglia 
Canna  volle  solennemente  celebrare,  spinse  lo  scrivente  a  farsi 
promotore  della  pubblicazione  dell’intero  corpus  di  tali  diari. 
Se  Benedetto  Croce  avesse  potuto  conoscere  anche  questi  Frag¬ 
mina,  oltre  alla  «  sobrietà  »  e  alla  «  dignità  »  dello  stile  che  egli 
riconosceva  agli  scritti  del  Canna,  avrebbe  potuto  aggiungere 
anche  la  lode  per  la  sua  profonda  umanità,  per  la  nobiltà  del 
suo  spirito,  per  la  saggezza  del  suo  pensiero.  E  certo  ciò  fu  il 
frutto  del  suo  grande  amore  per  la  Grecia,  non  solo  per  quella 
classica,  ma  anche  per  la  Grecia  moderna,  di  cui  egli,  compian¬ 
gendone  le  sventure,  seguì  con  animo  appassionato  le  aspira¬ 
zioni  alla  libertà  e  le  lotte  per  l’indipendenza.  Da  ciò  i  suoi 
stadi  di  letteratura  neo-ellenica,  su  Aristotele  Valaoritis,  il  poeta 
che  incitò  i  suoi  compatrioti  alla  lotta  per  la  liberazione  dal 
giogo  ottomano,  su  Gerosimo  Marcoràs,  su  Dionisio  Salomòs, 
sul  cui  inno  alla  libertà  si  soffermò  il  Canna  nel  suo  discorso 
inaugurale  dell’anno  accademico  1896-97,  che  rimase  memora¬ 
bile  nel  ricordo  dei  suoi  discepoli. 

Non  è  possibile  in  questa  sede  una  disamina  dei  suoi  scritti, 
in  ispecie  dei  Fragmina,  che  per  eccellenza  rivelano  il  suo  animo 
e  il  suo  nobile  sentire.  Sono  questi,  pensieri,  note,  aforismi,  ma 
talvolta  anche  accorati  appelli  a  Dio,  confessioni  delle  proprie 
sconfitte  o  delusioni,  accenni  virili  ai  propri  dolori.  Né  è  pos¬ 
sibile  qui  dilungarsi  in  citazioni  di  questi  diari,  continuo  e  inin¬ 
terrotto  dialogare  con  se  stesso.  Essi  hanno  in  sostanza  un’ispi¬ 
razione  etico-religiosa,  anche  se  non  mancano  interessanti  ri¬ 
chiami  alle  condizioni  politiche  dell’Italia  nel  suo  tempo.  Ri¬ 
suona  in  alcuni  il  doloroso  senso  di  solitudine  o  l’amarezza  del 
suo  animo,  in  altri  si  rivela  la  profondità  del  suo  pensiero, 
spesso  con  la  lapidaria  stringatezza  di  una  antica  sentenza.  Altri 
rivelano  il  suo  ardente  amore  di  patria  o  la  triste  constatazione 
di  ideali  risorgimentali  venuti  meno  dopo  l’unità.  In  tutti  però 
affiora  una  calma  serena,  una  pacata  ma  virile  rassegnazione  che 
gli  venne  dalla  sua  profonda  fede  cristiana. 


Questi  Yragmina  completano  veramente  la  figura  di  Gio¬ 
vanni  Canna,  la  cui  profonda  umanità  già  appariva,  in  parte, 
negli  scritti  che  erano  stati  pubblicati.  Ma  forse  la  vera  perso¬ 
nalità  sua  si  esplicò  nella  scuola,  dove  fu  non  solo  dotto  docente 
di  letteratura  greca,  ma  soprattutto  maestro  di  umanità.  Enrica 
Malcovati,  che  ne  rievocò  la  nobile  figura  (e  come  ultima  su¬ 
perstite  dei  suoi  allievi  la  sua  testimonianza  è  particolarmente 
notevole)  nel  discorso  celebrativo  all’Università  di  Pavia,  che 
abbiamo  già  ricordato,  disse  che  «  quando  saliva  sulla  cattedra, 
pareva  un  sacerdote  che  si  accingesse  alla  celebrazione  di  un 
rito  sacro:  silenzio  religioso  nell’aula,  che  pareva  diventata  un 
tempio  » 9. 

Se  si  pensa  che  ai  trentanove  anni  di  insegnamento  universi¬ 
tario  sono  da  aggiungere  gli  anni  dell’insegnamento  precedente 
nella  scuola  media  superiore,  si  raggiunge  la  straordinaria  cifra 
di  sessantadue  anni,  dedicati  e  consacrati  interamente  alla  scuola. 
L’ultima  sua  lezione  fu  quella  del  5  febbraio  1915  a  ottantatré 
anni.  Accingendosi  a  partire  per  Casale  per  godere  i  pochi 
giorni  delle  vacanze  di  carnevale,  uscito  dall’aula,  si  recò  in 
quella  dove  stava  per  iniziare  la  sua  lezione  Carlo  Pascal  (è  il 
Pascal  stesso  che  lo  racconta)10,  e,  chiamato  fuori  il  collega,  gli 
strinse  le  mani,  commosso,  senza  poter  proferire  parola.  Era 
forse  un  presagio?  Da  Casale  infatti  non  tornò  più  alla  sua  di¬ 
letta  Università:  il  20  di  quel  mese  stesso  il  suo  nobile  cuore 
cessò  di  battere. 

Ma  non  posso  chiudere  queste  poche  parole  di  presentazione 
e  di  commemorazione,  senza  ricordare  l’ultimo  passo  dei  suoi 
Yragmina,  datato  da  Pavia  il  26  novembre  1914: 

«  Che  giova  nelle  fata  dar  di  cozzo?  La  malattia  ha  grave¬ 
mente  indebolito  il  mio  corpo  e  la  mia  virtù  visiva,  ma  ha  for¬ 
tificato  e  spero  purificato  il  mio  spirito.  Ho  riconosciuto  e  ri¬ 
pensato  a  gravi  errori  della  mia  vita  con  sincero  pentimento.  Ho 
riconosciuto  e  deplorato  la  miseria  morale  degli  uomini  per 
esperienza  della  mia  vita  privata,  per  osservazione  e  medita¬ 
zione  della  vita  pubblica.  Sono  dileguati  i  sogni  della  giovi¬ 
nezza.  Nei  privati  e  pubblici  uffici;  nelle  repubbliche  e  nei  regni 
mundus  in  maligno  positus  est.  Ma  il  bene,  pur  soccombente  e 
paziente  perdura  e  salva  » 11 .  Queste  parole,  le  ultime  scritte  dal 
Canna,  tre  mesi  prima  della  morte,  suonano  come  un  nobile  te¬ 
stamento  morale,  come  un  ultimo  insegnamento  lasciato  a  noi 
posteri. 


5  AA.  VV.,  Giovanni  Canna 

p.  61. 

10  Introd.  agli  Scritti  letterari 

p.  12. 

11  Canna,  Fragmina  dt.,  p.  87. 
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Ricordo  di  Giovanni  Donna  d'Oldenico 

Alessandro  Rosboch 


Il  giorno  16  luglio  1982  si  spegneva  in  Ceres,  ove  ero  solito 
villeggiare  da  parecchi  decenni,  Giovanni  Donna  d’Oldenico. 
Vorrei  dare  a  queste  parole  di  ricordo  non  la  veste  ufficiale  di 
una  commemorazione  alla  quale  altri,  con  ben  maggior  titolo  e 
prestigio  sarebbero  abilitati,  ma  il  significato  di  un  ricordo  e  di 
un’amicizia. 

Vorrei  ricordare  Giovanni  Donna  soprattutto  per  la  grande 
lezione  di  impegno  culturale  e  civile  che  ci  ha  lasciato. 

Nato  a  Torino  nel  1908,  da  antica  famiglia  di  origine  ver¬ 
cellese,  laureato  in  scienze  agrarie  e  poi  assistente  alla  cattedra 
di  Economia  politica  dell’Università,  iniziò  quel  «  cursus  »  di 
impegno  che  lo  segnalò  durante  tutto  il  corso  della  sua  vita. 

A  soli  36  anni  fu  nominato  Commissario  Straordinario  del¬ 
l’Ordine  Mauriziano:  era  il  1944,  l’anno  dell’infausta  occupa¬ 
zione  tedesca  in  Piemonte  ed  egli  si  trovò  a  dover  amministrare 
l’immenso  patrimonio  dell’Ordine  costituito  da  ospedali,  terreni 
agricoli,  chiese,  monumenti  artistici  fra  i  quali  ad  esempio  l’ab¬ 
bazia  di  S.  Antonio  di  Ranverso  ed  il  castello  di  Stupinigi. 

In  tale  veste  ebbe  a  difendere  l’integrità  del  prestigio  del 
patrimonio  dell’Ordine  e  nei  confronti  degli  occupanti  tedeschi 
e  nei  confronti  dei  rappresentanti  della  repubblica  di  Salò  ot¬ 
tenendo,  attraverso  l’intervento  della  S.  Sede,  un  decreto  del 
cardinale  Maurilio  Fossati  con  il  quale  l’ordine  dei  Santi  Mau¬ 
rizio  e  Lazzaro  (sempre  definito  «  Sacra  Religione  »),  ordine  di 
Famiglia  per  investitura  concessa  dal  Papa,  e  non  ordine  di  Co¬ 
rona,  veniva  posto  sotto  la  diretta  protezione  della  S.  Sede  ed 
autorizzato  quindi  a  battere  bandiera  vaticana  su  tutti  gli  edifici. 

Tale  intervento,  sollecitato  dal  Donna,  consentì  la  tutela 
dell’enorme  patrimonio  dell’ordine,  ivi  compresi  i  fondi  archi¬ 
vistici  ed  il  complesso  monumentale  della  palazzina  di  Stupinigi. 
(Tali  fortunose  vicende  durante  la  guerra  furono  poi  illustrate 
dal  Donna  in  una  pubblicazione). 

Né  va  dimenticato  l’aiuto  offerto  dall’Ordine  a  ricercati  dalle 
forze  d’occupazione  che  trovavano  ricovero,  tutela  ed  assistenza 
proprio  tra  le  mura  degli  ospedali  mauriziani. 

A  questa  azione  di  tutela  concreta  il  Donna  volle  associare 
altra  iniziativa,  ottenendo  l’inserimento  in  sede  di  redazione  della 
Carta  Costituzionale,  della  XIV  disposizione  transitoria,  attra¬ 
verso  la  quale  «  l’ordine  salvando  il  carattere  dato  dalle  patenti 
di  fondazione,  potenziasse  le  sue  funzioni  sociali  ». 
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Cessato  il  suo  incarico  di  Commissario  straordinario  dell’Or¬ 
dine  Mauriziano,  il  Donna,  nel  1950,  fu  chiamato  a  far  parte 
del  Consiglio  di  Amministrazione  dell’Ospedale  Maria  Vittoria 
di  Torino,  Ospedale  del  quale  venne  successivamente  eletto 
Presidente. 

Ebbe  modo  in  tale  sede  di  verificare  praticamente  quel 
vivo  interesse  al  mondo  ospedaliero,  che  fu  poi,  oggetto  di  nu¬ 
merosi  suoi  studi  storici.  Quale  fondatore  e  componente  il  Con¬ 
siglio  di  Presidenza  del  Centro  Italiano  di  Storia  Ospedaliera, 
ebbe  modo  di  patrocinare,  fra  l’altro,  a  Torino,  il  2°  congresso 
di  Storia  Ospedaliera  aperto  a  Palazzo  Madama  nel  quadro  delle 
celebrazioni  del  1961,  con  una  sua  prolusione  dal  titolo  II  pri¬ 
mato  sociale  del  Cottolengo  nell’assistenza  ospitaliera  ed  ospe¬ 
daliera  del  Risorgimento,  così  esplicita  per  il  messaggio  che  affio¬ 
rava,  e  così  legata  alla  Città  ove  si  teneva  il  convegno. 

Né  può  essere  dimenticata  nell’àmbito  del  lavoro  compiuto 
nell’assistenza  ospedaliera  (ma  con  ampia  dedizione,  motivata 
dall’urgenza  della  situazione)  le  missioni  di  soccorso  ai  profughi 
ungheresi  compiute  dalla  Delegazione  piemontese  del  Sov.  Mi¬ 
litare  Ordine  di  Malta  di  concerto  con  l’Ospedale  di  Vittoria 
di  Torino  del  novembre/dicembre  1956. 

Nei  giorni  dell’infame  occupazione  sovietica  in  Ungheria  si 
pose  l’urgenza  di  aiutare  le  migliaia  di  profughi  ungheresi  che 
si  rifugiavano  in  Austria  in  cerca  di  scampo. 

L’iniziativa  si  concretò  in  due  spedizioni  (la  prima  presie¬ 
duta  dal  Donna  e  composta  da  medici,  direttori  sanitari,  infer¬ 
mieri  e  volenterosi)  che  recarono  a  mezzo  di  autocarri  in  Austria, 
viveri  e  medicinali,  vestiario,  ecc. 

Degli  atti  ufficiali  e  della  cronaca  della  spedizione  esiste 
una  interessantissima  relazione  stesa  dal  Donna  stesso. 

Successivamente  il  Donna  (che  pur  aveva  continuato  la  sua 
attività  professionale,  quale  funzionario  di  importante  compa¬ 
gnia  di  assicurazioni)  fu  nominato  Segretario  e  poi  Presidente 
dell’Accademia  dell’Agricoltura  di  Torino,  di  cui  scrisse,  nel 
1978,  la  storia  in  un  pregevolissimo  volume  ricco  di  dati. 

Il  suo  impegno  culturale,  non  astratto,  ma  concreto,  di  una 
cultura  che  «  si  fa  »,  che  si  comunica,  altrettanto  lontana  dalla 
spocchia  accademica,  quanto  dalla  facile  e  generica  divulgazione, 
lo  portò  ad  un  inserimento  negli  organismi  culturali  subalpini 
ai  quali  non  mancò  di  dare  la  sua  collaborazione  scientifica  e 
la  sua  viva  attività  organizzatrice. 

Era  socio  infatti  della  Deputazione  Subalpina  di  Storia  Pa¬ 
tria,  del  Centro  Studi  Piemontesi,  dell’Istituto  Italiano  dei  Ca¬ 
stelli  (di  cui  fu  consigliere),  della  Societé  de  St.  Anseime  di  Aosta 
e  dell’Accademia  dei  Georgofili  di  Firenze. 

Sin  dal  1946  aveva  fondato  in  Ceres  la  Società  Storica  delle 
Valli  di  Lanzo  di  cui  resse  la  presidenza  prima  effettiva  e  poi 
onoraria. 

Questo  legame  affettivo  e  culturale  con  le  Valli  di  Lanzo 
lo  indusse  sia  a  promuovere  studi  ed  iniziative  culturali  che 
portarono  ad  un  vero  e  proprio  rifiorire  di  studi  e  di  interessi 
sulle  Valli  stesse. 

Nell’interesse  per  i  monumenti  di  queste  terre  del  Piemonte, 
e  anche  quale  vice  presidente  della  Società  Piemontese  di  Archeo- 


logia  e  Belle  Arti,  il  Donna  ebbe  quindi  modo  di  fare  inclu¬ 
dere  il  celebre  affresco  sindonico  di  Varagno  di  Ceres  nelle  opere 
oggetto  dei  restauri  compiuti  mercé  il  lascito  di  Felice  Bona 
e  di  cui  il  Donna  stesso  stese  ampio  articolo  illustrativo  nel 
volume  edito  dalla  S.P.A.B.A.  nel  1980. 

Il  tema  sindonico  gli  era  poi  particolarmente  congeniale  e  lo 
portò  ad  essere  fondatore,  nel  1955,  del  Centro  internazionale 
di  Sindonologia  nonché  della  rivista  «  Sindon  »  ed  autore  di 
numerosi  scritti  sulla  storia  della  reliquia. 

Al  riguardo  non  va  dimenticato  il  suo  ultimo  ampio  articolo 
pubblicato  pochi  mesi  prima  della  sua  morte  (La  formazione 
delle  impronte  sindoniche  secondo  la  storia  e  la  biochimica  ve¬ 
getale),  pubblicato  negli  atti  dell’Accademia  di  Agricoltura  di 
Torino  e  inserito  poi  negli  Atti  dell’Accademia  nazionale  dei 
Lincei. 

Va  concluso  questo  cursus  honorum  con  il  ricordo  della  pre¬ 
sidenza,  da  lui  tenuta  per  vari  anni,  della  Società  Mutua  di  As¬ 
sicurazioni  «  La  Piemontese  »,  di  cui  egli  amava  ricordare  l’ori¬ 
gine  legata  alle  mutue  parrocchiali  del  mondo  rurale  sorte  sul 
finire  dell’Ottocento. 

Intrecciata  a  questa  attività  di  responsabile  di  organismi 
assistenziali  o  culturali  (e  solo  i  principali  sono  stati  ricordati 
nelle  righe  precedenti)  il  Donna  diede  vita  ad  un  numero  ve¬ 
ramente  cospicuo  di  pubblicazioni  coltivando  svariatissimi  campi 
di  interessi  culturali. 

Di  lui  si  può  dire,  come  già  fu  detto  del  Cibrario:  «  Ado¬ 
rava  la  sua  terra  natale...  Il  suo  vecchio  Piemonte  gli  stava  a 
cuore  come  una  sacra  ed  ineffabile  memoria  ». 

Certamente  fu  un  amore  oltre  modo  documentato  ed  ap¬ 
profondito.  Della  nostra  terrà  e  delle  nostre  genti,  il  Donna  in¬ 
dagò  molteplici  aspetti;  i  suoi  interessi  spaziavano  infatti  dal¬ 
l’archeologia  alla  storia  dell’arte  e  all’agricoltura,  dalla  storia  po¬ 
litica  all’ethos  religioso,  dall’araldica,  alla  storia  ospedaliera,  ecc. 

Se  è  vero  che  lo  mosse  l’amore  «  del  suolo  natio  »  (e  gli 
scritti  dedicati  al  vercellese  forse  sono  i  più  organici)  non  va 
dimenticato  il  forte  impulso  morale  che  lo  spinse  a  studiare  le 
manifestazioni  dell’uomo  nella  sua  totalità. 

Negli  scritti  del  Donna  è  sempre  presente  una  visione  glo¬ 
bale  dell’uomo:  lo  urgeva  un  forte  imperativo  morale.  Ciò  ap¬ 
pare  assai  evidente  nei  numerosi  scritti  relativi  ai  personaggi 
della  storia  (maggiore  o  minore)  che  la  sua  lunga  carriera  di 
studioso  ha  affrontato. 

Apparirà  in  altra  sede  l’elenco  bibliografico  dei  suoi  contri¬ 
buti  stesi  in  oltre  50  anni  di  ininterrotta  produzione  né  vorrei 
esaurire  in  poche  frasi  di  commento  un  giudizio  sull’amplissima 
sua  attività  culturale:  mi  preme  soprattutto  ricordare,  a  valere 
come  un’insegnamento  mosso  a  chi  si  occupa  di  ricerche  stori¬ 
che,  la  scorrevolezza  del  suo  stile,  la  limpidità  dell’espressione, 
il  preciso  e  puntuale  riferimento  alle  fonti. 

I  contributi  del  Donna  si  aprono  sempre  con  un  largo  in¬ 
quadramento  generale  sul  problema  dell’indagine,  si  passa  poi 
ad  un  esame  del  documento  (sia  esso  un  episodio  letterario, 
artistico  o  una  figura  da  illustrare)  attraverso  un  esame  detta- 


gliato  e  comparativo  dell’episodio  stesso  rapportato  con  l’inda¬ 
gine  generale. 

I  lettori  avranno  avuto  modo  di  cogliere  questi  aspetti  dei 
suoi  vastissimi  interessi  culturali  anche  nelle  numerose  recen¬ 
sioni  che  puntualmente,  ad  ogni  numero,  comparivano  su  questa 
Rivista. 

Vanno  ancora  ricordati  i  numerosi  «  scritti  vari  »,  pubblicati 
per  particolari  motivi,  celebrativi  od  occasionali,  anche  su  «  fo¬ 
gli  »  locali  cui  il  Donna  non  disdegnava  di  concedere  la  propria 
collaborazione. 

Esca  da  queste  brevi  note  il  ritratto  di  un  gentiluomo  pie¬ 
montese,  profondamente  legato  ai  valori  essenziali  della  sua  terra, 
che  per  altro  della  sua  «  piemontesità  »  non  fece  un  mito,  pro¬ 
fondamente  radicato  nella  sua  fede  religiosa  che  considerò  essere 
non  un  fatto  intimistico  ma  una  vera  e  propria  radice  culturale. 

Chi  ha  collaborato  con  lui  in  tante  iniziative  non  dimenti¬ 
cherà  facilmente  la  signorilità  dei  modi,  l’apertura  agli  incontri, 
la  disponibilità  alla  comunicazione,  di  dati  e  di  notizie,  l’attac¬ 
camento  a  quei  perenni  valori  cristiani  dell’amicizia  e  della  fa¬ 
miglia  e  soprattutto  quell’onestà  e  correttezza  di  vita  che  hanno 
nobilmente  siglato  la  sua  lunga,  operosa  esistenza. 


Notiziario  bibliografico: 
recensioni  e  segnalazioni 


Cronaca  della  Novalesa, 
a  cura  di  Gian  Carlo  Alessio, 
Torino,  Einaudi,  1982. 

È  uscita,  per  le  stampe  di  Ei¬ 
naudi,  a  cura  di  Gian  Carlo  Ales¬ 
sio,  una  nuova  edizione  della 
Cronaca  della  Novalesa. 

L’importanza  del  testo  esige 
una  immediata  segnalazione;  più 
avanti  richiederà  una  distesa  re¬ 
censione  che  meglio  rilevi  i  risul¬ 
tati  del  rinnovato  impegno  edito¬ 
riale. 

Disponibile  agli  studiosi  nelle 
edizioni  ottocentesche  dei  «  Mo¬ 
numenta  Historiae  Patriae,  Scrip- 
tore  IV  »  (Torino  1948,  ma  a  parte 
già  nel  1843)  e  dei«  Monumenta 
Germaniae  Historiea,  Scriptores 
VII  »  (Hannover  1846)  e  in 
quella  delle  «  Fonti  per  la  Sto¬ 
ria  d’Italia  »  dell’inizio  del  pre¬ 
sente  secolo  (Roma  1901),  suffi- 
centemente  presenti  nelle  biblio¬ 
teche  pubbliche  ma  con  difficoltà 
reperibili  nel  mercato  di  antiqua¬ 
riato,  è  ora  fatta  accessibile  al¬ 
l’acquisizione  privata. 

Ma  -  ed  è  quel  che  più  conta 
-  al  di  là  del  possesso  materiale 
l’accesso  alla  Cronaca  è  reso  pos¬ 
sibile  anche  a  chi  non  sa  di  la¬ 
tino  o  con  esso,  nella  forma  me¬ 
dievale,  non  ha  piena  consuetudi¬ 
ne,  attraverso  la  fedele  traduzio¬ 
ne  in  italiano  a  pagina  affiancata. 
Tale  resa,  solo  apparentemente 
facile,  è  stata  oggetto  di  cura  me¬ 
ticolosa,  per  non  tradire  nel  pas¬ 
saggio  di  lingua  l’aderenza  al  te¬ 
sto  e  conservarne,  per  quanto  è 
possibile,  i  caratteri  stilistici. 

Altra  cura  gravosa  è  stata  quel¬ 
la  del  commento  storico  puntua¬ 
le,  in  calce  alla  pagina,  che  met¬ 
te  a  profitto  i  risultati  delle  in¬ 
dagini  antiche,  accettandone  con 
vaglio  critico  le  acquisizioni  va¬ 
lide,  e  le  integra  con  quelle  delle 
moderne,  dirette  e  indirette,  che 
negli  ultimi  ottanta  anni  sono 
state  particolarmente  feconde  e 
significative.  La  difficoltà  di  tale 
opera  è  di  trovare  il  taglio  giu¬ 
sto  tra  la  sovrabbondanza  di  eru¬ 
dizione,  che  finisce  per  distrarre 
e  impacciare,  e  la  sobrietà  scar¬ 
na  che  lascia  zone  d’ombra:  il 


compito  è  stato  egregiamente  as¬ 
solto. 

Alla  lettura  dispone  una  «  In¬ 
troduzione  »  di  una  trentina  di 
pagine,  in  cui  sono  messi  a  pun¬ 
to  i  caratteri  essenziali,  con  par¬ 
ticolare  attenzione  alle  implica¬ 
zioni  di  altre  tradizioni  lettera¬ 
rie,  secondo  la  sensibilità  profes¬ 
sionale  del  curatore  dell’edizione. 

Segue  una  «  Nota  critica  »  di 
24  pagine  assai  fitte,  destinata  a 
chi  ha  interessi  di  studio  più  spe¬ 
cifici  o  una  curiosità  viva  di  co¬ 
noscere  i  problemi  che  si  pongo¬ 
no  nell’edizione  di  un  documento 
così  antico  -  più  di  900  anni!,  -  , 
che  si  articola  nei  paragrafi:  a) 
II.  rotulo  della  «  Cronaca  »;  b ) 
Le  testimonianze  seriori;  c)  Gra¬ 
fia,  fonologia  e  grammatica;  d) 
La  cultura  novaliciense  e  i  libri 
del  cronista;  e)  Le  strutture  ar¬ 
chitettoniche. 

Un  accurato  e  dovizioso  «  In¬ 
dice  dei  nomi  »  in  fondo  al  vo¬ 
lume  (pp.  353-360)  agevola  i 
reperimenti. 

Il  volume  è  arricchito  e  avvi¬ 
vato  da  nove  tavole  a  colori  che 
riproducono  affreschi  della  cap¬ 
pella  di  Sant’Eldrado,  la  cui  me¬ 
moria  è  celebrata  nella  Cronaca : 
sei  relativi  alla  sua  vita  e  tre  alla 
«  leggenda  »  di  San  Nicola  di 
Bari  (o  di  Mira  nella  Licia),  di 
cui  la  fama  e  il  culto  era  ed  è 
universalmente  diffuso.  Una  «  No¬ 
ta  alle  illustrazioni  »  (p.  LXVIII) 
le  commenta  sobriamente. 

Completano  il  materiale  illu¬ 
strativo  tre  cartine,  che  presen¬ 
tano  rispettivamente  la  pianta  de¬ 
gli  edifici  ancora  esistenti  e  i 
possedimenti  dell’abbazia  nell’an¬ 
no  739  e  i  principali  di  essi  agli 
inizi  del  XII  secolo. 

Il  Cipolla  nella  «  Avvertenza  » 
alla  sua  edizione  del  1901  qua¬ 
lifica  la  nostra  Cronaca  «  insigne 
monumento  della  storiografia  pie¬ 
montese  »;  l’Alessio  nella  «  In¬ 
troduzione  »  all’edizione  presente 
la  giudica  «  prodotto  tra  i  più 
stimolanti  della  letteratura  storio¬ 
grafica  medievale  -  prossima,  ver¬ 
rebbe  a  dire,  solo  all’altissimo 
Chronicon  Salernitanum  e,  giova 
ripetere,  alla  Historia  Langobar- 
dorum  di  Paolo  Diacono  ». 


Per  merito  dell’impegno  edi¬ 
toriale  dell’Einaudi  e  della  cura 
appassionata  e  competente  di  Gian 
Carlo  Alessio,  da  libro  della  bi¬ 
blioteca  di  istituzioni  culturali  o 
di  pochi  specialisti  ed  eruditi,  la 
Cronaca  della  Novalesa  ora  è  di¬ 
venuto  libro  della  persona  colta, 
interessata  alla  memoria  della 
propria  terra  e  di  una  civiltà  in 
cui,  se  più  non  si  identifica,  nelle 
radici  si  riconosce.  Di  ciò  dob¬ 
biamo  essere  grati. 

Giuliano  Gasca  Queirazza  S.J. 


Angiola  Ferraris, 

Ludovico  di  Breme.  Le  avventure 
dell’utopia, 

Firenze,  Olschki,  1981,  pp.  219. 

Chi  frequenta  le  bancarelle  dei 
libri  usati,  dove  oggi  vengono 
esposti  per  lo  più  quei  volumi  che 
alcuni  editori  dichiarano  «  di  se¬ 
conda  scelta  »,  sa  che  le  Lettere 
di  Ludovico  di  Breme  sono  una 
delle  opere  sempre  e  ovunque  re¬ 
peribili.  Se  non  interpreto  male 
le  vicende  editoriali,  questo  è  se¬ 
gno  che  la  raccolta  epistolare  cu¬ 
rata  da  Piero  Camporesi  non  ha 
incontrato  grande  fortuna.  Con¬ 
seguenza  questa  e  insieme  segno 
di  un  carattere  della  cultura  ita¬ 
liana,  che  preferisce  rimacinare 
opere  e  personaggi  pacificamente 
collocati  nella  nostra  storia  lette¬ 
raria  e  che  in  genere  rifugge  dal- 
l’affrontare  opere  e  personaggi  ca¬ 
duti  in  ombra  nelle  nostre  abitu¬ 
dini,  più  citati  e  nominati  che  let¬ 
ti,  anche  se  la  loro  parte  nella  no¬ 
stra  storia  culturale  non  fu  affat¬ 
to  secondaria. 

La  presenza  del  Breme  in  quel 
gruppo  di  intellettuali  milanesi  e 
attratti  a  Milano  -  capitale  del  re¬ 
gno  napoleonico  prima,  e  che  con¬ 
tinuò  poi  ad  essere,  anche  per  una 
scelta  politica  dell’Austria,  il  cen¬ 
tro  più  vivo1  della  cultura  italiana 
del  primo  Ottocento  -  non  è  cer¬ 
to  delle  minori.  È  l’esponente  for¬ 
se  più  impegnato  nello  stabilire 
contatti  con  la  cultura  europea 
in  un  momento  nel  quale  l’intel¬ 
lettualità  italiana  affrontò  come 
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uno  dei  suoi  primi  compiti  quel¬ 
lo  di  farsi,  appunto,  europea. 

Sono  note  le  pagine  di  scon¬ 
forto  del  Breme  che,  al  suo  ritor¬ 
no  a  Torino,  in  piena  Restaura¬ 
zione,  vede  soffocato,  specie  nella 
capitale  sabauda,  ogni  speranza 
di  rinnovamento;  eppure  era  sta¬ 
to  proprio  lui  che,  nei  momenti 
tragici  dell’ aprile-maggio  1814, 
aveva  avuto  una  intuizione  acu¬ 
tissima,  una  di  quelle  che  ne 
fanno  uno  dei  più  sensibili  si¬ 
smografi  dei  movimenti  di  pen¬ 
siero  dell’inizio  del  secolo:  «  Il 
giorno  d’oggi  -  aveva  scritto  al 
Gonfalonieri  il  16  maggio  1814  - 
che  sembra  essere  l’epoca  del  ras¬ 
sodamento  delle  vecchie  ragioni 
monarchiche,  è  forse  invece  la  vi¬ 
gilia  d’una  benigna  generalissima 
eruzione,  non  più  giacobinesca  né 
ladronesca,  ma  bensì  prodotta  dal 
forte  ed  ognora  crescente  volere 
di  tutti,  e  dalla  ovunque  diffusa 
luce  del  buon  senso  e  della  ragio¬ 
ne  adulta.  La  nazion  maestra  [sot¬ 
tolineatura  nel  testo;  allude  all’In¬ 
ghilterra]  agogna  allo  scopo,  di¬ 
rei  quasi  sovrumano,  di  ben  to¬ 
sto  maturare  e  far  toccare  segno 
a  questo  voto,  cui  partecipano  og- 
gimai  persino  l’artigiano  e  l’agri¬ 
coltore.  Ei  non  son  già  chimere 
di  ornati  dicitori,  né  di  atrabi- 
gliari  filosofi;  ...  ».  In  quel  mo¬ 
mento  fondava  le  proprie  speran¬ 
ze  su  di  una  maturazione  della  so¬ 
cietà  italiana  forse  più  ampia  e 
profonda  di  quello  che  non  fu 
poi  in  realtà,  ma  nella  sostanza 
intuiva  quella  che  sarebbe  stata 
l’evoluzione  storica  dei  due  decen¬ 
ni  seguenti.  Nei  mesi  del  suo  ri¬ 
torno  a  Torino  invece,  quando  sta¬ 
va  avvenendo  quello  che  lui  ave¬ 
va  previsto,  egli  non  lo  vedeva 
più:  forse  per  le  personali  condi¬ 
zioni  familiari  e  di  salute,  forse 
per  il  suo  lungo  soggiorno  mila¬ 
nese,  che  aveva  necessariamente 
ridotto  i  contatti  con  la  più  gio¬ 
vane  generazione,  egli  non  si  ac¬ 
corgeva  di  quel  gruppo  di  giova¬ 
ni  che  -  come  ha  ben  illustrato 
Enzo  Bottasso  ( Letture  ginevrine 
e  modelli  anglosassoni  nelle  di¬ 
scussioni  costituzionali  in  Piemon¬ 
te  al  tempo  di  Carlo  Felice,  nel 


«  Colloquio  it aio-elvetico:  Le  re¬ 
lazioni  del  pensiero  italiano  risor¬ 
gimentale  con  i  centri  del  movi¬ 
mento  liberale  di  Ginevra  e  Cop- 
pet  »,  Roma,  Accademia  dei  Lin¬ 
cei,  17-18  marzo  1978)  -  a  To¬ 
rino  si  stava  formando,,  in  modo 
per  lo  più  non  clamoroso  ma 
proprio  continuando  le  sue  espe¬ 
rienze. 

Questo  oscillare  tra  speranza 
e  disperazione  è  uno  dei  tratti  del¬ 
la  personalità  del  Breme  che 
emergono  dalla  monografia  che 
Angiola  Ferraris  ha  dedicato  a 
lui,  dopo  diversi  anni  di  studio. 
Il  libro  analizza  lo  svolgersi  del¬ 
l’avventura  umana  e  intellettuale 
dell’abate  torinese-milanese.  Dei 
tre  capitoli  in  cui  è  diviso,  il 
primo  consiste  in  un  profilo  del 
pensiero  filosofico  e  letterario  bre- 
miano,  dalla  formazione  torinese, 
nella  quale  ha  ima  funzione  es¬ 
senziale  quello  che  è  stato  chia¬ 
mato  l’«  enciclopedico,  misterio¬ 
so  abate  di  Caluso  »,  agli  anni 
brevi  e  fervidi  del  «  Conciliato- 
re  »:  è  una  maturazione  che  si 
sviluppa  attraverso  un  sempre 
più  largo,  sistematico  e  coscien¬ 
te  contatto  con  la  cultura  europea. 

Il  secondo  capitolo  è  ima  let¬ 
tura  del  Romitorio  di  Sant’Ida  e 
riprende  il  saggio  già  pubblicato 
in  «  Studi  Piemontesi  »  (VII, 
1978,  pp.  252-278:  Il  «  Romito¬ 
rio  di  Sant’Ida  »  o  «  dell’idillio 
impossibile  »  di  Ludovico  di  Bre¬ 
me).  Il  terzo  capitolo,  intitolato 
Organicismo  romantico,  analizza 
il  pensiero  linguistico  del  Breme, 
inserendolo  in  quel  dibattito  sulla 
lingua  che  ebbe  luogo  fra  Illu¬ 
minismo  e  Romanticismo,  ne  sot¬ 
tolinea  in  particolare  i  contatti 
con  la  riflessione  linguistica  de¬ 
gli  idéologues  e  mette  in  rilievo 
l’influenza,  finora  non  notata,  del 
Monde  primitif  di  Court  de  Gé- 
belin.  Nella  seconda  parte  del  ca¬ 
pitolo  è  analizzata  la  poetica  del 
Breme  nell’àmbito  delle  discus¬ 
sioni  romantiche. 

A  questa  essenziale  informazio¬ 
ne  aggiungo  solo  una  minuzia: 
non  mi  sembra  fosse  necessario 
segnalare  con  il  «  (sic)  »  una  voce 
come  vegliami  (per  “in  corso,  in 


vigore”,  p.  58  «  vegliami  Regola¬ 
menti  »),  dal  momento  che  la  vo¬ 
ce  e  l’accezione  sono  date  come 
correnti  dal  Tommaseo;  lo  stesso 
si  dica  per  comunali  (per  “comu¬ 
ne,  ordinario”,  p.  48  «  non  co¬ 
munali  talenti  »}.  Queste  minuzie 
come  tributo  alla  pedanteria  e  co¬ 
me  indizio  dell’attenzione  con  cui 
è  stato  letto  il  libro  -  non  poten¬ 
do  in  questa  sede  affrontare  que- 
tioni  di  maggior  mole  -;  non  per 
togliere  qualcosa  al  merito  della 
monografia  che  è  anche  quello, 
per  citare  il  minimo,  di  risveglia¬ 
re  l’attenzione  su  di  un  personag¬ 
gio  importante  del  nostro  Roman¬ 
ticismo.  E  l’Autrice  ha  fatto  que¬ 
sto  con  una  analisi  scrupolosa  di 
tutti  i  documenti  anche  minimi, 
ed  in  parte  inediti,  e  l’utilizzazio¬ 
ne  di  una  vastissima  bibliografia. 

Mario  Chiesa 


Vincenzo  Gioberti, 

Appunti  inediti  su 
Renato  Cartesio.  La  storia 
della  filosofia, 
a  cura  di  Emilio  Bocca 
e  Giuseppe  Tognon,  Firenze, 

L.  S.  Olschki,  MCMLXXXI 
(«  Accademia  Toscana  di  Scienze 
e  Lettere  “La  Colombaria”  », 
Studi,  LVIII),  pp.  95 
e  3  tavv.  f.t. 

Una  riesumazione  di  testi  ine¬ 
diti  del  Gioberti  degna  di  interes¬ 
se  è  quella  apprestata,  dietro  i 
consigli  di  Eugenio  Garin,  da  due 
giovani  studenti  della  Scuola  Nor¬ 
male  Superiore  di  Pisa:  Emilio 
Bocca  e  Giuseppe  Tognon  (il  pri¬ 
mo  di  essi  è  mancato  ai  vivi,  per 
inesorabile  male,  il  9  marzo 
1981).  Si  tratta  delle  note  appo¬ 
ste  dal  Gioberti  agli  undici  tomi 
dell’edizione  di  Cartesio  curata 
dal  Cousin:  il  testo  si  trova  nel 
voi.  33°  dei  mss.  giobertiani  con¬ 
servati  presso  la  Biblioteca  Civi¬ 
ca  di  Torino.  Con  grande  cura  (e 
con  l’aiuto  della  dott.  Carola  Pic¬ 
chetto,  della  suddetta  Biblioteca) 
i  due  studiosi  hanno  trascritto  tali 
note,  di  cui  è  dato  un  esempio 
grafico  in  tre  tavole  fuori  testo; 
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e  le  hanno  adeguatamente  com¬ 
mentate.  L’ introduzione  (pp.  5- 
22)  e  la  Nota  al  testo  (p.  24)  of¬ 
frono  un  valido  aiuto  al  lettore. 

Questo  è  anzitutto  avvertito 
che,  dopo  la  pubblicazione  della 
Teorica  del  sovrannaturale 
(1838),  il  Gioberti,  esule  a  Bru¬ 
xelles,  dava  alle  stampe,  nel 
1840,  Vlntroduzione  allo  studio 
della  filosofia,  «  l’opera  sua  più 
significativa  per  determinarne  il 
ruolo  nella  storia  del  pensiero 
italiano  dell’Ottocento,  e  più  in 
generale  nella  storia  della  filoso¬ 
fia  moderna  ».  (L’opera  è  stata 
riedita,  a  cura  di  G.  Calò,  Milano, 
Bocca,  1939-1941).  Nelle  prime 
pagine  dell’opera  stessa  il  Giober¬ 
ti  instaura  un  rapporto  fra  i  fon¬ 
damenti  della  scienza  filosofica  e 
la  storia  della  filosofia.  Non  occor¬ 
re  qui  ripetere  come  il  filosofo 
torinese  vedesse  un  proprio  av¬ 
versario  nella  filosofia  moderna 
ed  in  particolare  nel  Cartesio.  Di¬ 
cono  i  due  studiosi  che,  se  è  ve¬ 
ro  «  che  la  filosofia  giobertiana  si 
è  formata  alPintemo  di  una  inter¬ 
pretazione  o,  per  meglio  dire,  di 
una  specifica  proposta  di  perio- 
dizzazione  della  storia  del  pensie¬ 
ro  moderno,  assiologicamente  as¬ 
sunta,  può  risultare  allora  chiaro 
il  motivo  per  cui  è  parso  oppor¬ 
tuno  »  pubblicare  le  note  fatte 
al  Cartesio  edito  dal  Cousin.  In 
successive  pagine  (a  cui  rimandia¬ 
mo  il  lettore)  si  nota  come  il  rap¬ 
porto  fra  la  lettura  di  Cartesio  e 
la  enucleazione  dell’Ontologismo 
sia  stato  «  un  tema  rimasto  al¬ 
quanto  ai  margini  della  critica 
giobertiana  ».  Basti  qui  segnala¬ 
re  a  nostra  volta  un  importante 
saggio  di  Eugenio  Garin,  Carte¬ 
sio  e  V Italia  (nel  «  Giornale  cri¬ 
tico  della  filosofia  italiana  », 
XXIX,  1950,  pp.  385-405)  per 
esaminare  l’importanza  del  carte- 
sianesimo  nella  moderna  Europa 
in  un  tema  comune  alle  filosofie 
laiche.  Per  la  storia  del  pensiero 
italiano  è  da  sottolineare  la  con¬ 
nessione  tra  cartesianismo  e  filo¬ 
sofia.  «  Tale  fenomeno,  la  cui 
estensione  e  significanza  sembra 
per  molti  versi  prefigurare  la  si¬ 
tuazione  creatasi  in  epoca  con¬ 


temporanea  con  le  filosofie  post¬ 
hegeliane,  investe  su  un  piano 
europeo  la  vicenda  dei  rapporti 
tra  i  grandi  sistemi  razionalisti  e 
l’illuminismo  francese,  vale  a  di¬ 
re  quel  momento  storico  in  cui  da 
un  lato  si  è  presa  coscienza  del¬ 
l’impossibilità  di  costruire  un 
orientamento  teorico  senza  rifar¬ 
si  alla  posizione  cartesiana,  dall’al¬ 
tro  si  è  venuta  formando  quella 
figura  del  “cartesianismo  integra¬ 
le”  che  costituirà,  per  quanto  in 
termini  assiologici  capovolti,  l’o¬ 
rizzonte  teorico  del  giobertismo  » 
(a  p.  7  dell  'Introduzione  ai  pre¬ 
senti  Appunti). 

Dopo  una  conoscenza  genera¬ 
le  del  problema  l’attenzione  del 
lettore  è  attirata  dal  preciso  esa¬ 
me  delle  obbiezioni  del  Gioberti 
al  Cartesio,  raccolte  organicamen¬ 
te  dagli  studiosi.  Si  afferma,  dopo 
un  minuto  esame  delle  note,  che 
sul  problema  della  storia  della 
filosofia  il  Gioberti  «  viene  for¬ 
mulando  quello  che  potrebbe  es¬ 
sere  definito  il  manifesto  filoso¬ 
fico  dell’integrismo  cattolico  del¬ 
l’età  della  Restaurazione,  per  la 
cui  prospettiva  storica  era  essen¬ 
ziale  il  ritrovamento  di  un  nesso 
tra  l’individualismo  luterano  e  il 
principio  della  rivoluzione  »  (p. 
20,  con  sviluppo  nella  n.  20  della 
stessa  pagina:  «  Costitutiva  del 
Tradizionalismo  -  in  ispecie  di 
Bonald  e  De  Maistre  -,  è  l’idea 
della  storia  moderna  carne  pro¬ 
cesso  verso  la  catastrofe:  da  qui 
il  conseguente  appello  a  ricostrui¬ 
re,  intorno  ai  valori  della  tradizio¬ 
ne  platonico-cristiana,  l’unità  eu¬ 
ropea  infranta  da  tre  secoli  »). 
Seguono  osservazioni  sui  limiti 
del  pensiero  del  Gioberti  quale 
appare  da  queste  stesse  note  ine¬ 
dite,  e  ad  esse  rimandiamo  dopo 
aver  data  una  prima  notizia  del¬ 
l’interessante  pubblicazione.  Re¬ 
sta  ancora  da  comunicare,  come 
hanno  fatto  i  due  studiosi,  che  il 
testo  delle  note  consta  di  93  pa¬ 
gine  in  folio.  Si  sono  segnalate 
nella  trascrizione  «  le  correzioni 
apportate  dall’edizione  Adam-Tan- 
nery  a  quella  del  Cousin  ove  que- 
st’ultima  attribuisce  a  Descartes 
testi  non  suoi;  si  sono  inoltre  in¬ 


dicati  i  nomi  di  quegli  autori  la 
cui  individuazione  potrebbe  risul¬ 
tare  non  immediatamente  chiara. 
Gioberti  divideva  le  sue  note  con 
dei  tratti  orizzontali  che  sono  sta¬ 
ti  qui  resi  con  il  gioco  delle  spa¬ 
ziature.  Tra  parentesi  quadre  so¬ 
no  stati  riportati,  quando  è  par¬ 
so  opportuno,  quei  frammenti  del¬ 
le  citazioni  di  Descartes  che  Gio¬ 
berti,  per  distrazione  o  per  sem¬ 
plificazione,  aveva  saltato.  Si  è 
trasferita  in  nota  con  asterisco 
l’indicazione  degli  scritti  di  Car¬ 
tesio  come  Gioberti  la  riporta 
nel  manoscritto  ». 

Si  può  citare  quanto  dicono  il 
compianto  Emilio  Bocca  e  Giu¬ 
seppe  Tognon:  «  L’incontro  con 
il  filosofo  francese  non  fu  dun¬ 
que  un’opera  di  circostanza  e 
neppure  una  esercitazione  acca¬ 
demica;  le  chiose  alle  sue  ope¬ 
re  -  e  non  fu  certo  piccolo  meri¬ 
to  aver  combattuto  il  grande  “av¬ 
versario”  muovendo  da  una  let¬ 
tura  difetta  dei  suoi  scritti  -  pos¬ 
sono  essere  considerate,  in  forma 
di  una  rigorosa  omogeneità  teo¬ 
retica,  l’esperienza  e  il  nucleo 
intorno  a  cui  il  filosofo  torinese 
sentì  il  bisogno  di  formulare,  nel- 
V Introduzione,  il  suo  credo  in 
una  ricerca  originale  attraverso 
la  storia  della  filosofia  ».  (p.  20). 

Carlo  Cordié 


Serate  Italiane  (1874-1878), 
a  cura  di  Dina  Aristodemo 
’t  Hart,  presentazione  di 
Giorgio  Petrocchi,  Roma, 
Edizioni  dell’Ateneo,  1981, 
pp.  740. 

La  collana  «  Indici  ragionati 
dei  periodici  letterari  europei  », 
«  Edizioni  dell’Ateneo  »,  dedica 
il  suo  undicesimo  volume  a  «  Se¬ 
rate  Italiane  »,  la  rivista  fondata 
a  Torino  nel  1874  da  Giuseppe 
Cesare  Molineri,  che  la  diresse 
nei  quattro  anni  di  vita  assieme 
a  Giovanni  Faldella,  Antonio  Ga¬ 
lateo  e  Luigi  Muggio.  Il  sottoti¬ 
tolo  della  rivista  (che  l’ Aristode¬ 
mo  sottopone  ad  una  schedatura 
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completa  e  serrata,  con  tanto  di 
esaustivi  indici  analitici),  era 
«Letture  per  famiglie»:  e  in 
questo  già  risiede  buona  parte  del¬ 
lo  spirito  con  cui  i  quattro  gio¬ 
vani  letterati  torinesi  ne  intrapre¬ 
sero  la  pubblicazione.  Essi  pensa¬ 
vano  ad  una  rivista  letteraria  che 
concorresse  ad  assolvere  il  compi¬ 
to  di  promozione  morale  e  cultu¬ 
rale  delle  classi  medie  nella  nuo¬ 
va  Italia. 

Gli  indirizzi  della  rivista  corri¬ 
sposero  a  quanto  dibatterono  epi¬ 
stolarmente  i  promotori  nel  darle 
vita:  Galateo  scriveva  al  Faldella, 
nel  73,  che  sulle  sue  pagine 
avrebbe  dovuto  trovar  ospitalità, 
una  volta  bandita  la  politica, 
«  tanto  la  scimmia  di  Lessona, 
quanto  un  caso  penale  del  Carra¬ 
ra  »,  ma  soprattutto  «  la  lettera¬ 
tura,  sia  quella  viva  sia  quella  cri¬ 
tica  »,  e  ancora  arte  e  teatro,  e 
«  una  parte  tutta  varietà,  partico¬ 
larmente  varietà  cittadine  ».  La 
politica  ebbe  poi,  in  realtà,  una 
rubrica  tutta  sua,  ma  entro  quei 
limiti  si  mantenne,  oltreché  entro 
i  limiti  di  un  moderato  riformi¬ 
smo.  Uno  spazio  considerevole  ot¬ 
tennero  invece  gli  argomenti  di 
divulgazione  scientifica,  e  più  an¬ 
cora  quelli,  come  l’evoluzionismo 
darwiniano,  che  suscitavano  di¬ 
scussioni  connesse  al  costume  e 
alla  morale.  Interessante  la  dispo¬ 
sizione  geografica  dell’insieme  dei 
collaboratori  della  rivista:  oltre 
ai  piemontesi,  come  Vittorio  Ber- 
sezio  o  Giacosa  o  Sacchetti,  c’era¬ 
no  i  milanesi,  spesso  legati  alla 
«  Rivista  Minima  »  di  Salvatore 
Farina,  ed  anche  i  veneti,  come 
Molmenti,  Castelnuovo,  Salmini, 
Cigerza.  Ciò  conferma,  secondo 
l’Aristodemo,  il  carattere  non 
strettamente  torinese  o  piemonte¬ 
se  della  rivista,  e  la  sua  capacità 
di  inserimento  in  un  contesto  di 
circolazione  d’idee  esteso  almeno 
a  tutta  l’Italia  settentrionale.  Di¬ 
scorso  a  parte  varrebbe  poi  per 
i  numerosi  corrispondenti  romani 
(Mora,  Quartara,  Joly,  Cecovi)  e 
parigini  (Parodi,  Olivetti,  Fonta¬ 
na),  che  ulteriormente  contribui¬ 
vano  ad  aprire  l’orizzonte  di  «  Se¬ 
rate  Italiane  ». 


Sul  versante  dei  testi  letterari 
gli  indirizzi  del  settimanale  riflet¬ 
tono  in  maniera  esemplare  «  quel¬ 
la  situazione  di  transizione  tra 
Scapigliatura  e  verismo  che  carat¬ 
terizza  il  decennio  tra  il  70  e 
l’80  ».  E  se  le  maggiori  eredità 
scapigliate,  miste  a  residui  roman¬ 
tici  e  tentativi  decadenti,  risiede¬ 
vano  particolarmente  nella  poesia, 
è  la  prosa  che  ben  presto  si  stabi¬ 
lizza  sulla  nota  di  un  moderato 
verismo.  Diciamo  moderato  anche 
perché  non  mancano  in  sede  cri¬ 
tica  gli  atteggiamenti  di  ripulsa  e 
di  condanna  per  l’immoralità  del 
naturalismo  zoliano  e  della  nuova 
scapigliatura  milanese. 

Le  simpatie  del  pubblico  e  il 
successo  nelle  vendite  non  manca¬ 
rono  alPapparire  di  «  Serate  Ita¬ 
liane  »,  e  solo  verso  il  76  inizia¬ 
rono  le  difficoltà  che  dovevano 
condurre  lentamente,  attraverso 
un  progressivo  abbassamento  di 
tono  e  di  qualità  dei  testi,  alla 
chiusura,  nell’aprile  del  78.  Alla 
fine  della  rivista  contribuì  in  mo¬ 
do  determinante  la  concorrenza 
rappresentata  dalla  neonata 
«  Gazzetta  letteraria  »,  nella  qua¬ 
le  Molineri  e  Faldella,  assieme  ad 
altri  collaboratori,  erano  destina¬ 
ti  a  confluire. 

Paolo  Tortonese 


G.  Faldella, 

Una  serenata  ai  morti, 
con  un  saggio  di  Carlo  Rolfi. 

In  appendice:  A  Parigi. 

Viaggio  di  Gemmino  e  comp., 
Introduzione  a  cura  di 
Bice  Mortara  Garavelli,  Milano, 
Serra  e  Riva  Editori,  1982. 

Nella  «  Biblioteca  del  Minotau¬ 
ro  »  degli  editori  milanesi  Serra 
e  Riva  (collezione  di  opere  rare 
e  poco  note  di  autori  noti)  esce 
uno  scritto  di  Faldella  fin  qui  in¬ 
giustamente  trascurato,  pur  nel 
diffuso  gusto  per  le  riedizioni  di 
narrativa  dell’Ottocento.  Di  Fal¬ 
della  sono  state  riproposte  già  di¬ 
verse  opere:  i  romanzi  Madonna 
di  fuoco  e  Madonna  di  neve  (Ric¬ 


ciardi,  1969),  Rota  Nerina  (Cap¬ 
pelli,  1972),  Sant’Isidoro  (Vallee- 
chi,  1972),  le  classiche  Figurine 
(Bompiani,  1942),  Roma  borghe¬ 
se  (Cappelli,  1957),  oltre  all’anto¬ 
logia  curata  da  G.  Ragazzini  per 
l’editore  Longanesi  (1976),  senza 
contare  la  presenza  dello  scrittore 
nei  Racconti  della  scapigliatura  pie¬ 
montese  di  Contini  (1953)  e  nel 
volume  di  Narratori  settentrionali 
dell’Ottocento,  curato  da  F.  Por- 
tinari  per  i  “classici”  della  UTET 
(1970).  Considerando  le  riedizio¬ 
ni  citate  e  le  edizioni  di  inediti 
(il  romanzo  Donna  Folgore,  la 
commedia  dialettale  Un  bacan  spi¬ 
ritual,  lo  Zibaldone)  si  deve  in¬ 
dubbiamente  riconoscere  che  sia¬ 
mo  di  fronte  ad  un  bilancio  posi¬ 
tivo,  in  cui  la  continuità  delle  da¬ 
te  di  stampa  mostra  un  interesse 
solido  e  duraturo  ed  esclude  il 
sospetto  che  Faldella  sia  una  “in¬ 
venzione”  di  Contini,  cioè  un  fan¬ 
tasma  critico,  seppur  frutto  di  cri¬ 
tica  illustre.  Posso  aggiungere  che 
non  mancano  prospettive  per  il 
futuro:  si  sta  pensando  ad  una 
edizione  delle  lettere  di  Faldella, 
e  Matilde  Dillon  Wanke  lavora 
ad  una  biografia  dello  scrittore, 
per  la  quale  intende  consultare  i 
diari  inediti,  conservati  nella  Bi¬ 
blioteca  Civica  di  Torino. 

Lo  stimolo  alle  ristampe  va  na¬ 
turalmente  cercato  di  volta  in  vol¬ 
ta  nelle  diverse  prospettive  dei 
curatori;  tuttavia  questo  scrittore 
è  sempre  stato  riproposto  all’inse¬ 
gna  di  una  un  po’  aristocratica  ma 
reale  leggibilità,  «  nel  senso  più 
editoriale  del  termine  »  (Contini). 
Stranamente,  però,  i  riscopritori 
di  Faldella  avevano  fin  qui  evitato 
un  testo  narrativo  ricco  di  tutte 
le  caratteristiche  proprie  del  mi¬ 
glior  Faldella,  virtuoslsticamente 
gradito  ai  palati  fini:  tanto  più 
quindi  si  segnala  l’intelligente 
scelta  di  Bice  Mortara  Garavelli, 
la  quale  ha  capito  che  La  serenata 
ai  morti  aveva  le  carte  in  regola 
per  accattivarsi  le  simpatie  dei  let¬ 
tori  specialisti  e  di  un  pubblico 
più  largo.  Questa  “figurina  nera”, 
ormai  di  difficile  reperimento  sul 
mercato  antiquario,  era  stata 
stampata  a  Roma  nel  1884  da 
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Edoardo  Perino,  e  non  era  mai 
stata  riproposta.  La  riedizione 
riempie  dunque  un  vuoto,  non 
soltanto  perché  la  Serenata  si  rac¬ 
comanda  per  la  vivacità  e  per 
P originalità  della  storia  (una  bur¬ 
la  macabra  che  sfiora  la  tragedia, 
con  passaggi  di  stile,  in  tre  tempi, 
dal  comico  al  tragico,  con  le  re¬ 
lative  variazioni  di  ritmo);  è  al¬ 
trettanto  importante  ricordare  che 
accompagna  la  “figurina”  una  pre¬ 
sentazione  di  Faldella  scritta  da 
Carlo  Rolfi,  un  testo  di  importan¬ 
za  fondamentale  per  quanti  si  in¬ 
teressano  alla  scapigliatura  pie¬ 
montese.  Questa  presentazione 
non  è  un  normale  saggio  da  collo¬ 
care  come  documento  in  una  bi¬ 
bliografia  storico-critica,  se  Con¬ 
tini  poteva  parlare  del  «  vero  o 
presunto  »  Carlo  Rolfi  alludendo 
ad  una  sorta  di  controfigura  dello 
scrittore,  ed  uno  stile  critico  che 
non  sa  di  freddezza  d’analisi,  ma 
di  scrittura  en  artiste,  in  cui  si 
riconosce  la  prosa  sfrenata  cara  a 
Faldella.  Carlo  Rolfi  (a  cui  è  de¬ 
dicata  una  delle  Assaggiature  di 
Roma  borghese1)  racconta  tra 
l’altro  le  reazioni  scandalizzate  di 
fronte  alla  prosa  di  Faldella  dei 
lettori  degli  anni  ’70,  stupefatti 
dall’esibizione  di  lessico  prezioso, 
«  come  imbucataci,  romio,  abbi¬ 
carsi,  galloria,  Rocciose,  far  tarisca 
e  simili  »  (p.  63);  racconta  che 
certi  critici  accusavano  Faldella 
di  razzolare  «  come  i  suoi  galli¬ 
nacci,  nei  dizionari  »  (p.  76),  di 
essere  «  giocoliere  espertissimo 
del  dizionario  »  (p.  77),  e  di  an¬ 
dare  a  parare  in  «  vere  strambe¬ 
rie,  in  volgarità  paradossali  »  (p. 
78),  in  quanto  la  vena  stilistica  fi¬ 
niva  per  soffocare  la  scorrevolezza 
narrativa.  Rolfi  racconta  che  se¬ 
condo  alcuni  Faldella  era  manie¬ 
rato  ed  artefatto,  tanto  quanto 
De  Amicis,  invece,  aveva,  la  «  fra¬ 
se  limpida  e  pura  come  un  ru- 

1  Questa  è  la  dedica  che  si  legge  nel¬ 
l’edizione  di  Roma  borghese  dd  Som- 
maruga,  Roma,  1882:  «  A  Carlo  Rolfi, 
Acciarino  in  letteratura,  anima  lettera¬ 
ria,  che  scopersi  in  Roma,  di  singolare 
affinità  colla  mia;  onde  la  nostra  im¬ 
mediata  amicizia  e  la  sua  critica  bene¬ 
volenza  per  i  miei  scritti  ». 


scelletto  del  Biellese  (p.  77).  Il 
lettore  medio  degli  anni  che  se¬ 
guivano  alla  Relazione  sull’unità 
della  lingua  di  Manzoni  ed  al 
Proemio  di  Ascoli  poteva  avere 
queste  velleità  di  neutralità  stili¬ 
stica  e  di  pacificazione  linguistica. 
I  gusti  letterari  ci  informano  sul¬ 
la  ricezione  del  testo,  ed  hanno 
sempre  una  legittimità  che  richie¬ 
de  l’attenzione  dello  storico;  se 
consideriamo  i  risultati  della 
“scuola  piemontese”,  vediamo  che 
non  andava  poi  tanto  fuori  strada 
chi,  da  posizioni  manzoniane,  pro¬ 
nunciava  questi  severi  giudizi, 
stante  la  totale  opposizione  di  Fal¬ 
della  ad  ogni  monolinguismo  ed 
alla  monotonalità;  e  Faldella,  di¬ 
fatti,  riceveva  gli  elogi  di  Carduc¬ 
ci  (pur  cauti:  ma  si  pensi  da  che 
severo  pulpito  venivano;  sono 
ben  evidenziati  da  Rolfi,  pp.  65- 
66),  e  di  Carducci  sono  note  la 
verve  di  prosatore  e  l’antipatia 
feroce  per  i  manzoniani.  Da  una 
parte  c’era  dunque  il  monolingui¬ 
smo  toscano,  la  lingua  reale  e  sin¬ 
cronica  normalizzata,  dall’altra 
c’era  un  colto  mistilinguismo  ap¬ 
passionato  di  ogni  ricupero  lessi¬ 
cale,  arcaismo  e  forestierismo,  o 
tutti  e  due  insieme.  Non  scriveva 
forse  Carducci:  «  certi  francesi¬ 
smi  del  Trecento  mi  piacciono  », 
e  subito  usava  infantare 2,  che  sa¬ 
rebbe  stato  gradito  a  Faldella?  I 
due  stili,  monolinguismo  contro 
mistilinguismo,  nascevano  da  una 
opposta  soluzione  della  “questio¬ 
ne  della  lingua”,  la  quale  è  pro¬ 
blema  che  ogni  scrittore  italiano 
periferico  doveva  affrontare  e  ri¬ 
solvere  per  farsi  uomo  di  penna. 

Rolfi  è  una  fonte  splendida  e 
dettagliata  per  la  storia  critica  di 
Faldella.  Egli  dovette  disporre 
delle  recensioni  comparse  sui  gior¬ 
nali  e  delle  testimonianze  dirette 
dell’autore,  il  quale  ispirò  un  ri¬ 
tratto  critico  che  evidenzia  am¬ 
bienti  minori  e  che  diventa  do¬ 
cumento  di  un’epoca:  è  ad  esem¬ 
pio  una  delle  fonti  di  notizie  re¬ 
lative  alla  Dante  Alighieri,  la  so- 


2  Cfr.  C.  Magazzini,  La  lingua  come 
strumento  sociale,  Torino,  Marietti, 
1977,  p.  95. 


cietà  letteraria  creatasi  a  Torino 
intorno  al  1864  ad  opera  di  stu¬ 
denti  del  liceo  Cavour,  poi  arric¬ 
chitasi  di  matricolini  universitari 
che  si  riunivano  «  all’ultimo  piano 
della  casa  che  sta  di  fronte  al  Pa¬ 
lazzo-  Carignano  »  (p.  70).  In  es¬ 
sa  furono  presenti  Molineri,  Sac¬ 
chetti,  Galateo,  Camerana  e  Gia- 
cosa,  oltre  allo  stesso  Faldella3. 
Rolfi  critico  letterario  accompagna 
Faldella  nel  periodo  1873-1884, 
riassumendone  le  opere,  dandone 
squarci,  intercalando  notizie  lette¬ 
rarie  e  biografiche,  tra  cui  quelle 
sulla  carriera  politica.  Nel  1881 
Faldella  approda  alla  Camera,  nel¬ 
la  Roma  “borghese”  destinata  ad 
arricchire  la  sua  vena,  dato  che 
fin  lì  si  era  limitato  ai  bozzetti 
provinciali  e  campagnoli  piemon¬ 
tesi.  Troviamo  in  Rolfi  lunghe  ci¬ 
tazioni  dai  discorsi  parlamentari 
di  Faldella  e,  in  fine,  un  bel  ri¬ 
tratto  fisico,  rappresentazione  del¬ 
lo  scrittore  trentottenne,  «  la  te¬ 
sta  forte,  voluminosa,  da  pensa¬ 
tore;  capigliatura  violenta...  »  (p. 
115):  lo  si  riconosce  così  nella 
fotografia  posta  a  precedere  il 
frontespizio  di  questa  riedizione 
della  Serenata. 

La  scelta  della  Mortara  Gara- 
velli  è  dunque  felice,  sia  sotto  il 
profilo  del  “piacere  del  testo”,  sia 
per  l’utilità  critica  e  documenta¬ 
ria  della  presentazione  di  Rolfi, 
dalla  quale  lo  stesso  Contini  prese 
le  mosse.  La  curatrice,  in  una  bre¬ 
ve  e  succosa  introduzione,  giusti- 
fica  in  quattro  paragrafi  le  pro¬ 
prie  scelte  ed  i  criteri  seguiti, 
e  dà  una  linea  d’interpretazione 
che  va  ricollegata  al  gusto  “lin¬ 
guistico”  inaugurato  da  Contini: 
non  a  caso  si  tratta  di  una  stu¬ 
diosa  di  stile  e  di  linguaggio. 
Non  stupisce  dunque  che  uno  dei 
quattro  paragrafi  che  costituisco^ 
no  l’introduzione,  il  secondo,  sia 
intitolato  La  parola  divaricata. 

3  Cfr.  G.  Zaccaria,  La  «Giovane 
letteratura  torinese»  degli  anni  1860- 
1870,  in  AA.W.,  Civiltà  del  Piemon¬ 
te.  Studi  in  onore  di  Renzo  Gandolfo 
nel  suo  settantacinquesimo  compleanno, 
a  cura  di  G.  P.  Oivio  e  di  R.  Massa¬ 
no,  voi.  II,  Torino,  Centro  Studi  Pie¬ 
montesi,  1975,  pp.  489-513. 
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Sotto  questa  rubrica  la  Mortara 
Garavelli  fa  i  conti  con  le  curiose 
esibizioni  di  verismo  dello  scrit¬ 
tore,  riconducibili  allo  stereotipo 
“questo  è  un  romanzo  verista”,  le 
quali  hanno  un  effetto  contrario, 
per  il  loro  paradossale  «  parlare 
del  racconto  nel  racconto  »  (p. 
16).  L’equivoco  verista  e  l’este¬ 
tica  del  bene  non  sono  che  ele¬ 
menti  distorcenti  rispetto  alla 
esclusiva  virtù  di  linguaggio,  la 
quale  viene  letta  in  maniera  nuo¬ 
va,  secondo  uno  spunto  di  Segre 
ricavato  da  Bachtin,  come  tipolo¬ 
gia  del  «  discorso  a  due  voci  », 
assunto  dall’autore  o  messo  in  pa¬ 
rodia  »  (cfr.  pp.  17-18). 

La  curatrice  ha  arricchito  il  te¬ 
sto  di  note,  ma  non  con  l’obiet¬ 
tivo  di  favorire  il  lettore  pigro,  o 
con  l’ottica  del  professore  pedante 
(con  Faldella  ci  sarebbe  da  far 
impazzire  qualunque  pedante!); 
ha  preferito  collocare  in  appen¬ 
dice  le  voci  dello  Zibaldone 4  che 
si  riferivano  alla  Serenata  e  ai  ca¬ 
pitoli  ricavati  da  A  Parigi;  abbia¬ 
mo  così  Faldella  che  spiega  e 
commenta  se  stesso,  e,  grazie  al 
paziente  lavoro  di  accoppiamento 
tra  lemmi  e  lessico  dell’opera  con¬ 
dotto  dalla  Mortara  Garavelli,  ci 
svela  quali  parole  ha  pescato  nel 
Cinquecento  di  Firenzuola,  di  La¬ 
sca  o  di  Pietro  Nelli,  e  quali  nel¬ 
l’Ottocento  di  Giusti,  Giuliani  e 
Fanfani.  La  forma  data  alle  note 
non  può  che  rendere  lieto  il  sot¬ 
toscritto,  in  quanto  editore  dello 
Zibaldone,  opera  che  viene  per  la 
prima  volta  utilizzata  ai  fini  di 
un  commento  al  testo  attraverso 
il  quale  il  materiale  inerte,  raccol¬ 
to  dallo  scrittore,  torna  ad  inter¬ 
agire  con  il  prodotto  finito,  sve¬ 
landone  alcune  matrici  di  costru¬ 
zione  e  mettendo  in  luce  alcuni 
processi  creativi. 

Claudio  Marazzini 


4  Credo  che  sia  appena  il  caso  di  ri¬ 
cordare  che  lo  Zibaldone,  pubblicato  in 
edizione  numerata  dal  Centro  Studi  Pie- 
moritesi,  è  un  dizionario  redatto  dal 
Faldella  per  il  proprio  personale  uso 
di  scrittore  alla  ricerca  di  una  lingua. 


Z.  Zini, 

Pagine  di  vita  torinese. 

Note  dal  diario  ( 1894-1937), 
a  cura  di  Giancarlo  Bergami, 
Torino,  Centro  Studi  Piemontesi, 
I  quaderni  -  Jé  Scartari  16,  1981. 


Giancarlo  Bergami  s’è  più  vol¬ 
te  avvicinato  alla  figura  di  Zino 
Zini  ed  ha  già  pubblicato  altrove 
parti  del  suo  Diario.  Che  vi  ritorni 
nuovamente  può  indicare  non 
solo  interesse  per  l’autore  -  cioè 
per  la  sua  opera  filosofica,  peda¬ 
gogica,  letteraria,  politica  -  ma 
anche  parità  d’emozioni  nei  ri¬ 
guardi  d’una  città  che  a  nessuno 
dei  due  ha  dato  i  natali  eppure, 
per  appropriazione  culturale,  è 
divenuta  patria  ad  entrambi. 
Ometteremo  quindi  ogni  accenno 
alla  figura  pubblica  di  Zini  -  non 
senza  osservare  che  Bergami, 
in  quindici  pagine  introduttive, 
la  situa  perfettamente  nel  suo 
tempo  e  la  delinea  a  tuttotondo  - 
e  ne  seguiremo  en  flànant  il  pe¬ 
regrinare  (simile  a  quello  del 
padre  di  Augusto  Monti)  dal 
1894  al  1937  per  le  strade  di 
Torino. 

Zini  non  fu  estimatore  dell’ar¬ 
tefice  di  Cuore,  giudicato  «  mer¬ 
cante  della  letteratura  che  alla  vi¬ 
gilia  del  fallimento  ha  fatto  ridi¬ 
pingere  a  nuovo  l’insegna  della 
sua  bottega,  col  rosso  più  acceso 
delle  vernici  socialiste  »  ma  non 
stupisce  che  il  Diario  s’apra  col 
resoconto  d’una  riunione  al  Caffè 
Molinari  «  intorno  al  sommo  pon¬ 
tefice  De  Amicis  ».  Se  il  giudizio 
è  severo,  appare  anche  strano 
per  un  uomo  che  fu  sì  politica- 
mente  impegnato  ma  senza  espor¬ 
si  (Bergami  osserva  infatti  co¬ 
me  «  parole  e  scritti  non  abbia¬ 
no  tono  di  denuncia  e  di  aperta 
opposizione  al  regime  »)  cosa 
che,  invece,  Edmondo  fece. 

Torino  gli  entra  nelle  vene  in¬ 
vece  per  la  sua  atmosfera:  «  Non 
sono  torinese  -  scriverà  più  tar¬ 
di  -  e  dopo  oltre  mezzo  secolo 
di  soggiorno  non  so  neppure  par¬ 
larne  il  dialetto.  Eppure  amo  que¬ 
sta  città  come  la  mia  vera  patria  ». 
Gli  piace  «  l’aspetto  grigio  sfuma¬ 


to,  d’una  leggiera  malinconia  pie¬ 
na  di  fascino  ».  Assapora  «  la  sot¬ 
tile  poesia  d’una  salita  ai  Cappuc¬ 
cini  »  e  sporgendosi  dal  parapetto 
ha  l’impressione  di  chinarsi  «  so¬ 
pra  un  mare  sottostante,  come  dal 
bordo  d’una  nave  »:  che  è  imma¬ 
gine  bella  e  vera,  pensando  che 
il  Monte  fu  ancorato  alla  città  ai 
primi  del  Seicento,  in  un  disegno 
che  mirava  a  fame  un  «  nucleo 
urbano  ideologizzato  ».  Nel  qua¬ 
dro,  brevi  scorci  umani,  schizzati 
a  punta  di  penna  ma  sempre 
delicati:  commozioni  vivide  per 
morti  imprevedute  (Diego  Bal¬ 
samo  Crivelli),  trascrizioni  sa¬ 
pide  e  calzanti  di  «  lions  »  del¬ 
la  scena  torinese  quali  l’«  iper¬ 
bolico  e  giocondo  »  Pastonchi. 
Zini  ama  «  l’idillio  che  ha  l’au¬ 
dacia  dell’avventura,  l’eroismo 
che  ha  la  grazia  della  serenità  » 
...  e  continua  a  detestare  De 
Amicis.  «  Non  ho  voluto  leggere 
il  nuovo  libro  [forse  Le  tre  capi¬ 
tali ]  :  mi  è  parso  inutile  ».  Ma  ne 
apprezza  Cuore.  «  Lo  stato  di  te¬ 
nera  dolcezza  e  di  languore,  che  è 
la  condizione  abituale  del  suo  spi¬ 
rito,  lo  ha  fatto  un  interprete  ab¬ 
bastanza  felice  dell’emozione  mez¬ 
zo  lacrima  e  mezzo  sorriso  pro¬ 
prio  del  ragazzo  ».  Gli  rimprove¬ 
ra  l’assenza  d’ironia  bonaria  e  ha 
una  frase  piuttosto  acuta:  «  La 
letteratura  pei  fanciulli  deve  esse¬ 
re  come  i  loro  cibi:  molto  dolce 
all’intorno,  ma  con  sotto  anche 
un  pò  d’amaro  digestivo  e  cor¬ 
roborante  ».  L’amaro,  in  Edmon¬ 
do,  spesso  dà  nel  macabro,  il 
che  lo  differenzia  da  Tolstoj  che 
Zini  predilige:  «  certo  De  Ami¬ 
cis  -  e  certo  vuole  includervi  il 
noto,  per  sussurri,  Primo  Mag¬ 
gio  -  non  ha  mai  scritto  né  scri¬ 
verà  mai  un  libro  pel  popolo  ». 

Eppure  entrambi  amarono,  con 
pari  intensità,  Torino  e  la  sua 
gente.  De  Amicis,  nel  1880,  ne 
profilò  l’immagine  con  rara  te¬ 
nerezza:  Zini,  nel  1901  ne  sot¬ 
tolinea  soprattutto  «  il  conserva¬ 
torismo  signorile  ed  officioso... 
pieno  d’etichetta  e  di  musoneria 
accademica  ».  Dei  due  è  certo  il 
primo  -  nato  anch’egli  «  fuori  » 
-  a  coglierne  gli  umori  più  vitali. 
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Altri  nomi,  nel  Diario,  passano 
accanto  a  questo:  Thovez  coi 
suoi  «  versi  barbari,  anzi  addi¬ 
rittura  selvaggi  »  (Zini  non  igno¬ 
ra  certo  l’acre  Elogio  encomia¬ 
stico  della  città  natale)-,  Salva¬ 
tore  Cognetti  De  Martiis,  sfio¬ 
rito  presto  come  Balsamo  Cri¬ 
velli.  Si  collega  allora  sommes¬ 
samente  con  una  certa  essenza 
di  Torino:  «  Lo  spettacolo  del¬ 
la  desolazione  invernale  è  con¬ 
forme  alle  tragiche  abitudini  del 
mio  spirito...  Come  avviene  che 
ogni  aspetto  delle  cose  esteriori 
finisca  per  assumere  il  valore  di 
una  proiezione  ab  intra  d’uno  spe¬ 
ciale  stato  della  nostra  anima?  ». 

I  mutevoli  aspetti  che  la  città 
assume  fanno  venire  a  galla  la 
sua  componente  intima.  Se  però 
i  tramonti  suggeriscono  «  un  len¬ 
to  desiderio  di  raccoglimento,  di 
scomparsa,  di  morte  »  l’acqua  cal¬ 
ma  del  Po  lascia  emergere  una 
«  incomparabile  serenità  »  in  cui 
si  specchia  «  tutta  l’anima  in  ri¬ 
poso  ».  Nel  guardare  Torino  guar¬ 
da,  in  realtà,  scorrere  la  sua  vita: 
ma  con  quale  occhio  scruta  i  par¬ 
ticolari,  quanto  attenta  è  la  per¬ 
cezione!  Perfino  un  fatto  quale 
l’incendio  della  Biblioteca  Nazio¬ 
nale  (1904)  non  gli  estrae  deplo¬ 
razioni  inani:  contro  i  lamenti 
della  «  brava  gente  così  detta  di 
studio  per  cui  pensare  vuol  dire 
leggere,  annotare,  ricopiare  e  che 
nel  cranio  hanno  messo  il  libro 
stampato  al  posto  del  cervello  », 
esclama  orgogliosamente:  «  a  di¬ 
spetto  degli  incendi  più  spaven¬ 
tevoli  non  un  atomo  del  pensiero 
umano  è  andato  perduto  ». 

Trapelano  spiriti  anticlericali, 
o  perlomeno  la  ripulsa  di  certi 
metodi  ecclesiastici:  «  La  chiesa 
non  ha  saputo  mai  creare  un  tipo 
di  festa  popolare  che  non  dege¬ 
nerasse  in  degradazione  brutale  ». 
Non  sfugge  però  alla  suggestione 
d’una  messa  funebre  celebrata  in 
S.  Salvario:  «  questa  liturgia  cat¬ 
tolica  ha  uno  squisito  dono  di  on¬ 
dulazione  e  di  ritmi  che  sembrano 
addormentare  l’anima  in  una  pa¬ 
ce  superiore  ».  Sono  le  stesse  con¬ 
siderazioni  che  farà  Anatole  Fran- 
ce  e  da  esse  nasce  forse  la  osti¬ 


lità  per  il  Carnevale,  che  gli 
pare  strano  venga  incoraggiato 
da  amministratori  socialisti.  Ma 
aggiunge:  «  Perfettamente  ragio¬ 
nato...  I  saturnalia  sono  infatti  la 
millenaria  festa  degli  schiavi  ». 

Passano  gli  anni,  viene  e  tra¬ 
scorre  la  guerra,  s’approssima 
una  stagione  politica  che  andrà 
contro  tutte  le  sue  idee  e,  nel 
presagio  d’essa,  Torino  gli  pare 
decaduta.  Riandando  agli  itine¬ 
rari  giovanili  trova  che,  come  gli 
uomini,  «  le  città  che  pervengono 
troppo  rapidamente  alla  fortuna 
mercantile  ostentano  la  loro  bo¬ 
riosa  ricchezza  in  opere  che  sono 
di  cattivo  gusto  ».  Laudatio  tem- 
poris  acti?  O,  piuttosto  -  alla 
Machado  -  «  agria  melancolia  co¬ 
me  asperón  de  hìerro  que  raspa 
el  corazón!  »?  I  suoi  quarantanni 
di  vita  torinese  vuole  commemo¬ 
rarli  quale  «  mondo  di  pensieri, 
impressioni,  sentimenti,  fantasie  » 
che  «  vanno  a  frotte  pel  mio  cer¬ 
vello  come  stormi  d’uccelli  sban¬ 
dati  »  e  «  sembrano  posare  qual¬ 
che  poco  librati  sulle  loro  ali  di¬ 
stese  e  poi  cadere  giù  pel  cielo 
dell’anima  a  piombo  e  perdersi 
nell’oscurità  dell’oblio  ». 

Tra  la  sua  e  la  generazione 
sopravveniente  gli  pare  intercor¬ 
ra  tuttavia  il  divario  che  esiste 
«  fra  un  libro  di  poesia  e  un 
libro  di  commercio  ».  Rincorre 
così  le  «  inobliabili  serate  di  apri¬ 
le  e  di  maggio  »,  il  gruppo  dei 
poeti,  le  conventicole  briose: 
l’ombra  della  vecchiaia,  il  brivido 
che  l’anticipa,  è  alle  porte.  «  Che 
cosa  mi  ha  impedito  la  vita?  », 
si  domanda  amaramente.  «  Non 
c’è  dubbio  che  ci  deve  essere 
stato  per  me  qualche  errore  ini¬ 
ziale...  che  ha  fin  da  principio 
viziato,  alterato,  e  guasto  e  reso 
inservibile  il  congegno  spirituale 
e  quindi  provocato  lo  sperpero 
delle  migliori  energie  ». 

È  l’interrogativo  che  ci  ponia¬ 
mo  tutti  quando  le  tempie  ingri- 
giscono  e  i  risvegli  mattutini  - 
in  quello  stadio  subliminale  che 
ha  così  paurosa  lucidezza  -  si 
fanno  ogni  giorno  più  angoscianti. 
«  Tutte  le  vie  della  solitudine  so¬ 
no  ormai  trascorse  »:  l’acqua  di 


sorgente  s’è  fatta  fiume  e  corre 
velocemente  alla  foce.  È  questo  il 
succo  della  vita,  è  questo  il  succo 
del  Diario. 

«  Il  meurt  en  se  sentant  vivre 
et  il  a  vecu  en  se  sentant  mourir  ». 

Luciano  Tamburini 


Augusto  Monti  nel  centenario 
della  nascita. 

Atti  del  Convegno  di  studio, 
Torino-Monastero  Bormida, 

9-10  maggio  1981, 
a  cura  di  Giovanni  Tesio, 
Torino,  Centro  Studi  Piemontesi, 
1982,  pp.  198. 

È  da  accogliere  con  favore  il 
risvegliarsi  dell’interesse  per  Au¬ 
gusto  Monti,  raffinato  scrittore 
della  memoria  e  educatore  come 
pochi  dotato  del  dono  di  ripristi¬ 
nare  la  vita  «  in  tutte  quelle  cose 
che  la  scuola  tende  a  imbalsama¬ 
re  »  (Massimo  Mila). 

Un  significato  di  rilievo  ha 
l’elogio  gobettiano  del  libro  Scuo¬ 
la  classica  e  vita  moderna  (in  «  Ri¬ 
vista  di  Milano  »,  a.  VI,  n.  92, 
10  aprile  1923),  mentre  meritano 
certo  di  essere  rimeditati  sul  pia¬ 
no  di  una  valutazione  storico-cul¬ 
turale  dell’attività  montiana  gli 
scritti  e  le  note  recensive  di  Ar¬ 
turo  Marpicati  ( Scuola  classica  e 
vita  moderna,  in  «  Il  Corriere 
del  Mattino  »,  Verona,  18  aprile 
1923),  Dino  Provenzal  (Un  ani¬ 
matore  della  scuola,  in  «  I  Diritti 
della  Scuola  »,  Roma,  27  maggio 
1923),  Mario  Vinciguerra  (Filo¬ 
logia  e  scuola,  in  «  il  Resto  del 
Carlino  »,  Bologna,  14  luglio 
1923),  Santino  Caramella  ( Scuola 
classica  e  vita  moderna,  in  «  La 
Cultura  »,  Roma,  15  luglio  1923), 
Tommaso  Fiore  (Un  educatore,  in 
«  Gazzetta  delle  Puglie  »,  Bari, 
23  agosto  1923),  Fernando  Palaz¬ 
zi  (I  Sanssóssi,  in  «  L’Italia  che 
scrive  »,  Roma,  dicembre  1929), 
Lorenzo  Gigli  (Gli  spensierati,  in 
«  Gazzetta  del  Popolo  »,  Torino, 
3  gennaio  1930),  Giovanni  Titta 
Rosa  (I  Sanssóssi,  in  «  Pègaso  », 
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Firenze,  gennaio  1930),  Barbara 
Allason  (Un  uomo  d’altri  tempi, 
in  «L’Ambrosiano»,  Milano,  31 
gennaio  1930). 

Un  posto  a  sé,  rispetto  agli 
scritti  citati  e  a  quelli  che  segui¬ 
ranno  numerosi  nei  lustri  succes¬ 
sivi,  si  deve  altresì  riservare  alle 
impressioni  e  ai  giudizi  su  Monti 
espressi  sparsamente  nel  diario  zi- 
!  niano  e  ora  ripubblicati  in  Zino 
Zini,  Vagine  di  vita  torinese.  No¬ 
te  dal  diario  (1894-1937),  Tori- 
1  no,  Centro  Studi  Piemontesi, 
1981. 

Dopo  le  testimonianze  apparse 
fin  dagli  anni  Venti  e  le  succes¬ 
sive  ricognizioni  di  critici  e  bio¬ 
grafi,  si  devono  più  di  recente  a 
Giovanni  Tesio  circostanziati  con¬ 
tributi  (cfr.  Il  Don  Vipeta  l’Asitè 
di  Vietracqua  «  rinnovato  in  ita¬ 
liano  »  da  Augusto  Monti,  in 
«  Studi  Piemontesi  »,  Torino,  voi. 
IV,  fase.  2,  novembre  1975; 
Augusto  Monti  e  le  edizioni  dei 
Sanssóssi,  in  «  Il  lettore  di  pro¬ 
vincia  »,  Ravenna,  a.  VII,  fase. 
24,  aprile-maggio  1976;  Interven¬ 
tismo  e  prigionia  (1917-1918) 
nelle  lettere  di  Augusto  Monti  al¬ 
la  famiglia,  in  «  Studi  Piemonte¬ 
si  »,  voi.  V,  fase.  2,  novembre 
1976;  Augusto  Monti  traduttore: 
stratigrafia  di  un  prelievo,  in  «  Il 
lettore  di  provincia  »,  a.  IX,  fase. 
34-35,  settembre-dicembre  1978), 
nonché  la  cura  di  un’antologia  di 
pagine  torinesi  (A.  Monti,  Viag- 
!  gio  nella  città,  Torino,  Grafiche 
Alfa  Editrice,  1977),  e  un  ritratto 
complessivo  dello  scrittore  pie¬ 
montese  (Augusto  Monti.  Attua¬ 
lità  di  un  uomo  all’antica,  Cuneo, 

|  L’Arciere,  1980;  volume  precedu¬ 
to  dal  profilo  Augusto  Monti,  in 
«  Belfagor  »,  Firenze,  a.  XXXIV, 
fase.  II,  31  marzo  1979). 

I  saggi  di  Tesio  ampliano  l’oriz¬ 
zonte  critico-affettivo  entro  cui  si 
erano  mossi  i  primi  commentato- 
ri,  costituendo  un  utile  approccio 
filologico-scientifico  all’opera  di 
Monti,  quasi  una  sorta  di  intro¬ 
duzione  e  di  necessaria  prepara¬ 
zione  metodologica  al  Convegno 
di  studio  organizzato  con  efficien¬ 
za  e  passione  dal  Centro  Studi 
Piemontesi  nel  maggio  1981. 


Conviene  però  dare  un’idea 
non  approssimativa  del  tipo  di  in¬ 
teresse  con  cui  si  è  guardato  da 
parte  dei  convegnisti  alla  presen¬ 
za  culturale  letteraria  dell’autore 
dei  Sanssóssi,  e  citare  i  titoli  delle 
relazioni  nel  loro  ordine  di  pre¬ 
sentazione  ai  lavori:  Tina  Torna¬ 
si,  Politica  scolastica  ed  impegno 
educativo  negli  scritti  di  A.  Mon¬ 
ti-,  Federico  Cereja,  Monti  politi¬ 
co-,  Sergio  Ricossa,  Sui  rischi  delle 
buone  intenzioni-,  Giorgio  Bàrberi 
Squarotti,  Forme  e  figure  della 
narrativa  di  A.  Monti-,  Attilio  Du- 
ghera,  Monti  e  Pavese:  storia  di 
un’amicizia  attraverso  le  lettere-. 
Franco  Contorbia,  Monti  e  «  La 
Voce  »;  Claudio  Marazzini,  Mon¬ 
ti  tra  Faldella  e  Pavese:  lettera¬ 
rietà  linguistica  di  un  antilettera¬ 
to-,  Angiola  Ferraris,  «  Storia  »  e 
«  poesia  »  nell’universo  narrativo 
de  «  I  Sanssóssi  »-,  Riccardo  Mas¬ 
sano,  Moralità  e  stile  di  A.  Monti. 
Resistenza  senza  eroi:  la  sua  scuo¬ 
la  dal  carcere.  Alle  relazioni  van¬ 
no  aggiunte  le  testimonianze  re¬ 
cate  da  liberi  allievi  e  amici  del 
«  profe  »:  Carlo  Alberto  Madri- 
gnani,  Adolfo  Ruata,  Carlo  Ferdi¬ 
nando  Russo,  Nino  Isaia;  e  le 
parole  pronunciate  a  Monastero 
Bormida  da  Norberto  Bobbio  il 
10  maggio  1981  dopo  lo  scopri¬ 
mento  della  lapide  in  memoria  di 
Monti.  Il  volume  degli  Atti  acco¬ 
glie  in  appendice  il  discorso  tenu¬ 
to  da  N.  Bobbio  a  Torino  il  17 
gennaio  1981  nel  primo  centena¬ 
rio  della  nascita  del  maestro,  per 
iniziativa  del  Centro  Mario  Pan¬ 
nunzio. 

Tali  relazioni  e  interventi  ap¬ 
profondiscono  i  motivi  fondamen¬ 
tali  dell’ideologia  e  dell’esperien¬ 
za  di  lavoro  di  un  antiletterato 
d’eccezione,  avviando  l’analisi  e  la 
rilettura  di  tutta  l’opera  sua.  Ne 
emerge  intanto  la  figura  di  uno 
scrittore  moralista  piuttosto  che 
di  un  «  politico  »,  di  un  educa¬ 
tore  dalle  straordinarie  risorse  di 
cultura  e  di  umanità  piuttosto 
che  di  un  erudito-professore,  di 
un  uomo  di  scuola  innamorato 
del  suo  «  mestiere  »  e  attaccato 
con  tenacia  ai  suoi  doveri  piutto¬ 
sto  che  di  un  giornalista  o  uno 


scrittore  di  professione.  Significa¬ 
tiva  la  collaborazione  del  giovane 
professore  ai  «  Nuovi  Doveri  »  di 
Giuseppe  Lombardo-Radice  con 
una  serie  di  articoli  e  relazioni  in 
cui  Monti  ravviserà  «  le  prime  pa¬ 
gine  di  quelle  memorie  didattiche 
a  cui  a  rigore  si  riconduce  tutta 
la  mia  qualchesisia  attività  lette¬ 
raria  ».  Notevole  del  pari  l’atten¬ 
zione  da  Monti  prestata  ai  compi¬ 
ti  di  una  scuola  classica  come  li¬ 
bera  palestra  di  vita  moderna,  ca¬ 
pace  attraverso  la  propria  lezione 
di  serietà  di  rendere  i  giovani  di¬ 
scepoli  del  mondo  esperti,  nonché 
pronti  a  difendersi  dai  veleni  na¬ 
zionalistici  e  dagli  inganni  di  po¬ 
liticanti  demagoghi. 

Monti  insegnante  è  aperto  alle 
esperienze  nuove,  e  rivela  interes¬ 
si  in  buona  parte  sconosciuti  ai 
docenti  del  tempo:  a  Sondrio  - 

10  ricorda  opportunamente  Tina 
Tornasi  nella  sua  relazione  -  fa 
una  supplenza  annuale  di  peda¬ 
gogia  e  tiene  un  corso  di  lettera¬ 
ture  straniere  per  rimettere  lo 
studio  della  letteratura  nazionale 
nel  circolo  della  migliore  cultura 
europea;  «  adotta  testi  di  lettera¬ 
tura  greca  dove  è  dato  largo  po¬ 
sto  alla  storia  dell’arte  e  si  vale 
della  letteratura  italiana  anche  co¬ 
me  strumento  di  educazione  ses¬ 
suale,  tema  allora  tabù.  Nel  1914 
si  occupa  anche  di  educazione  fisi¬ 
ca,  mettendo  in  rilievo  l’assurdità 
della  normativa  in  materia  e  nel 
congresso  del  1920  della  Federa¬ 
zione  Nazionale  Scuole  Medie  col- 
labora  alla  stesura  di  un  progetto 
che  ne  propone  un  ruolo*  nuovo 
nella  scuola  »  (p.  26,  nota  8). 

Il  fine  educativo,  persino  peda- 
gogico-didascalico  in  senso  con¬ 
creto,  egli  non  esita  a  scorgerlo 
in  ogni  manifestazione  di  vita  as¬ 
sociata  che  abbia  intenti  di  ele¬ 
vazione  individuale  e  collettiva 
dei  propri  aderenti.  Nell’organiz- 
zarsi  degli  insegnanti  all’inizio  del 
secolo,  Monti  valuta  soprattutto 

11  bene  che  «  fece  indubbiamente 
quel  movimento,  diede  dignità 
d’uomini  liberi  all’innumere  greg¬ 
ge  di  quei  funzionari,  elevò  il  te¬ 
ner  di  vita  di  tutti,  iniziò  i  mi¬ 
gliori  allo  studio  dei  problemi  del- 
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la  vita  statale,  abbozzò  la  figura 

-  così  ricca  d’avvenire  -  del  “fun¬ 
zionario-cittadino”,  cioè  del  fun¬ 
zionario  che  partecipa  -  come  ta¬ 
le  -  al  governo  »  (A.  Monti,  Real¬ 
tà  del  Partito  d’azione ,  Torino, 
Einaudi,  1945,  p.  71).  In  una 
lettera  a  Norberto  Bobbio  dell’8 
gennaio  1952,  Monti  scrive  che 
«  ogni  offesa  ai  comunisti,  offesa 
illegale  s’intende,  è  offesa  a  chi 
sente  liberamente,  e  che  ogni  per¬ 
secuzione  contro  operai  di  sinistra 
è  persecuzione  contro  liberi  citta¬ 
dini  di  qualunque  colore  e  cate¬ 
goria  »  (cfr.  questa  citaz.  in  G. 
Tesio,  Augusto  Monti.  Attualità 
di  un  uomo  all’antica,  cit.,  p. 
194). 

Tali  convinzioni  non  ingannino 
però  sulle  vere  intenzioni  dello 
scrittore,  che  Monti  «  politico  » 
strìdo  sensu  non  fu  mai,  «  ma 
sempre  -  osserva  Federico  Cereja 

-  un  professore  che  fa  lezione: 
ogni  suo  intervento  è  sviluppato 
all’interno  di  una  “concezione  di 
vita  e  di  politica  e  di  morale” 
da  cui  emerge  un  mondo  culturale 
con  le  sue  sfaccettature  e  com¬ 
plessità  »  (p.  32).  Egli  resta  il  li¬ 
bero  pensatore  che  riconosce  con 
franchezza  l’illegittimità  di  ogni 
sopruso  ed  è  disposto  a  battersi 
fino  in  fondo  perché  tutti  i  citta¬ 
dini,  di  qualsiasi  orientamento 
ideale  o  condizione  sociale,  pos¬ 
sano  godere  dei  diritti  civili,  po¬ 
litici  e  sindacali.  In  questo  sen¬ 
so  egli  fu  -  ha  affermato  Sergio 
Ricossa  -  davvero  «  esponente  di 
una  cultura  tipicamente  piemon¬ 
tese,  che  nessun  piemontese  man¬ 
ca  di  respirare  e  avvertire  in 
qualche  modo  »,  cultura  giacobi¬ 
na,  immanentistica,  di  «  religio¬ 
sità  laica  »,  moralistica,  lungi  del 
resto  dall’esaurirsi  in  prediche 
sterili. 

Notazioni  perspicue  ha  scritto 
Riccardo  Massano  sul  carattere  di 
Monti  pedagogo  con  una  sua  in¬ 
confondibile  «  vocazione  di  mora¬ 
lista  antieroico  che  non  vuole  la¬ 
sciarsi  imbalsamare,  di  indipen¬ 
dente  destinato  proprio  a  non  fi¬ 
nire  senatore  »  (p.  143).  E  quel¬ 
la  di  Monti  carcerato  a  Regina 
Coeli  per  le  sue  idee  fu  davvero 


una  «  Resistenza  senza  eroi  »,  per 
parafrasare  il  celebre  titolo  gobet- 
tiano,  un  modo  di  essere,  pure 
nelle  condizioni  della  vita  carcera¬ 
ria,  insegnante  che  dà  intera  mi¬ 
sura  della  sua  umanità,  fornendo 
un  esempio  mirabile  di  libertà  e 
di  educazione  in  atto.  Monti,  ri¬ 
leva  Massano,  entra  nel  carcere  da 
volontario  «  come  testimonio  di 
una  decisione  di  “non  mollare”  che 
non  è  solo  individuale  e  sua,  ma 
della  sua  gente  (e  quindi  fatto 
politico  e  non  solo  psicologico  e 
morale)  »,  scegliendo  così  non  la 
via  di  Foscolo,  ma  quella  di  Pel¬ 
lico  o  di  Socrate. 

La  radice  dell’«  euforia  mora¬ 
le  »  di  Monti  carcerato  è  tutta 
qui:  nel  suo  «  combaciare  con  la 
sofferenza  d’Italia  »,  scrive  alla  fi¬ 
glia  Luisotta  il  17  febbraio  1936, 
egli  ritrova  la  ragione  e  la  digni¬ 
tà  dell’esistere  individuale;  l’«  ap¬ 
pagamento  »  della  «  coscienza  di 
sofferente  di  dolorante  »  consiste 
per  lui  nel  «  patire  insieme  »  con 
la  sua  gente. 

Monti,  maestro  di  greco,  in 
queste  lettere  usa  più  volte  il  ver¬ 
bo  compatire  e  i  termini  deriva¬ 
ti  simpatia  e  simpatico,  e  non  ad 
esempio  i  romantici  compiangere 
e  compianto,  per  non  abbandonar¬ 
si  al  «  patetico  »  (corretto  con  il 
suo1  Galgenhumor-,  umorismo  del¬ 
la  forca,  secondo  il  suggerimento 
di  Massimo'  Mila  -  contenuto  nel¬ 
la  Prefazione  all’ediz.  scolastica, 
uscita  da  Einaudi  nel  1982,  delle 
Lettere  a  Luisotta  -  che  Massano 
riprende  e  svolge  con  l’esempli¬ 
ficazione  delle  Lettere  mondane) 
e  ai  «  piagnistei  ottocenteschi  » 
(Mila),  e  volendo,  anzi,  prevenire 
l’insorgere  della  retorica  o  la  ca¬ 
duta  nel  sentimentalismo.  Talvol¬ 
ta,  bisogna  pur  dirlo,  non  è  evi¬ 
tato  il  tono  moralistico,  come  nel¬ 
le  aspre  assai  risentite  censure  sul¬ 
la  presunta  «  conversione  »  in  ar¬ 
ti  culo  m  ortis  di  Zino  Zini  (cfr.  la 
lettera  a  Luisotta  del  13  ottobre 
1937). 

Scrittore  del  resto  scevro  di  le- 
nocini  o  letterari  paludamenti 
Monti  è  nelle  35  lettere  (di  cui 
33  inedite)  a  Cesare  Pavese,  dalle 
quali  —  nota  Attilio  Dughera  - 


«  traspare  un’amicizia  notevole 
per  durata  ed  intensità,  da  anno¬ 
verare  alle  altre  che  è  dato  di  tro¬ 
vare  nella  storia  letteraria  »  (p.  [ 
57).  Con  l’allievo  preferito  il 
«  profe  »  continua  a  esercitare  la  ! 
sua  funzione  di  chiarificazione  in-  j 
tellettuale  e  civile,  ponendosi 
«  nell’atteggiamento  dell’educato-  | 
re,  di  chi  deve  trasmettere  valori  | 
sicuri  nel  turbinìo  dei  tempi  »  -, 
(p.  60). 

Diverso,  ma  originalmente  fe¬ 
condo  nella  concordia  discors,  il  j 
rapporto  di  Monti  con  Gobetti,  j 
in  cui  il  primo  vede  un  modello 
realizzato  di  ciò  che  egli  avrebbe 
voluto  fare  e  diventare:  sì  un 
educatore  senza  scuola  e  senza  cat¬ 
tedra  ma  in  più  alto  grado  un  ani¬ 
matore  di  incorrotte  energie  mo¬ 
rali. 

Per  comprendere  appieno  il 
senso  del  rapporto  (su  cui  in  altre 
occasioni  già  si  era  soffermato  N.  r 
Bobbio,  oltre  che  nella  commemo-  I 
razione  del  centenario  fatta  a  Pa¬ 
lazzo  Cisterna  il  17  gennaio  1981) 
vanno  ricordate  le  comuni  origini 
culturali  piemontesi,  l’atteggia¬ 
mento  che  Monti  e  Gobetti  hanno 
verso  le  rispettive  tradizioni  fami¬ 
liari  piccolo-borghesi,  la  stima  che 
il  direttore  della  «  Rivoluzione  Li¬ 
berale  »  conserva  per  l’autore  di 
Scuola  classica  e  vita  moderna  da 
lui  posto  fra  «  gli  scrittori  del¬ 
l’eresia  che  continuano  nella  scuo¬ 
la  del  giornalismo,  nella  scienza, 
i  primi  moti  del  Risorgimento  ». 
Gobetti  è  dal  canto  suo  personag-  | 
gio  di  grande  rilievo  nelle  pagine 
mondane  per  i  legami  di  memo¬ 
rie,  di  intenso*  lavoro  intellettua¬ 
le  che  il  rivoluzionario  liberale 
aveva  intrecciato  con  la  città  su¬ 
balpina,  lasciandovi  un  retaggio 
che  toccherà  a  Monti  custodire  e 
tramandare  nella  direzione  del 
«  Baretti  »  e  nella  costante  fedel¬ 
tà  alla  lezione  delle  età  oraziane 
della  storia  d’Italia. 

Resta  ora  da  tracciare  un  bilan¬ 
cio  adeguato  dell’esperienza  lette-  ' 
raria  militante,  educativa  e  politi¬ 
ca  di  Monti,  andando  oltre  la  mi- 
tologizzazione  di  personaggi,  cor¬ 
renti  ideali  e  fatti  della  cultura  to-  j 
rinese  moderna  e  contemporanea. 
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I  risultati  cui  si  è  pervenuti  sul 
piano  della  critica  estetica  e  del¬ 
l’analisi  storica  dell’opera  monda¬ 
na  con  il  Convegno  del  1981  - 
e  di  cui  gli  Atti  sollecitamente 
pubblicati  fanno  fede  -  sono  un 
vademecum  indispensabile  per 
ogni  studioso  che  si  metta  a  que¬ 
sto  lavoro. 

Giancarlo  Bergami 


Gianfranco  Lazzaro, 

Berto,  Fossalta  di  Piave, 

1981,  pp.  161. 

Ambientato  nei  paesi  attorno 
al  Mottarone  che  si  affacciano  sul 
Lago  Maggiore,  il  romanzo  è  la 
storia  di  un  contadino,  Berto,  re¬ 
duce  dalla  Russia,  che  si  fa  par- 
i  tigiano  e  combatte  la  sua  Resi- 
jr.  stenza  nelle  boschine  di  Vaccarec- 

I  ciò,  Campiglia,  Pianezza,  Sovazza. 

Quando  poi  viene  la  sognata 
liberazione  e  gli  tocca  posare  il 
moschetto  Berto  crede  che  una 
realtà  diversa  sia  possibile  per 
lui  e  per  i  suoi.  Ma  ben  presto 
capisce  che  la  loro  «  guerra  » 
combattuta  tra  le  «  boschine  », 
tra  le  «  albere  »,  nell’odore  di 
fieno,  nella  nebbia  del  lago,  sot¬ 
to  la  «  luna  gialla  come  la  po¬ 
lenta  »,  è  destinata  a  rimanere 
|  un  sogno  tra  le  «  masere  »:  non 
importano  i  morti,  non  importa¬ 
no  le  case  bruciate,  quel  che  tor¬ 
na  a  contare  è  la  tessera,  ma 
i  «  Questa  tessera  è  come  l’altra, 

j  come  quell’altea.  È  come  la  tes¬ 

sera  che  molti  di  voialtri  avete 
buttato  via  tre  giorni  fa.  Le  tes¬ 
sere  sono  tutte  uguali  ».  E  Berto 
«  Se  ne  andò  verso  il  lago,  che 
c’era  la  luna  di  giugno  e  le  al¬ 
borelle  fregavano  sul  Rampone  ». 

Una  storia  come  tante  quella 
raccontata  da  Lazzaro;  infatti 
quel  che  conta  nel  romanzo,  non 
è  tanto  la  trama,  quanto  il  lin¬ 
guaggio,  il  lessico  che  crea  un 
j  ambiente  incombente  su  tutto. 

Protagonista  non  è  Berto,  da 
I  solo,  ma  sono  la  fauna,  la  flora, 
il  paesaggio  che  impariamo  a  co¬ 
noscere  man  mano  attraverso  i 


suoi  occhi.  Ci  sono  alcune  pa¬ 
role  chiave:  cambretto,  albere, 
folaga,  beole,  beccacce,  boschi- 
na;  una  dovizia  di  toponimi  lo¬ 
cali;  ci  sono  descrizioni  di  gesti 
di  uomini  e  animali  che  hanno 
un  valore  etnografico  ed  espri¬ 
mono  una  sorta  di  parallelo,  na¬ 
turale,  in  positivo  della  ritualità 
e  ripetitività  dell’esistenza  ama¬ 
ramente  stigmatizzata  nelle  ulti¬ 
me  parole  di  Berto:  «  È  tutto 
come  prima.  È  rimasto  tutto  co¬ 
me  prima.  Prima  quand’ero  in 
Russia,  quand’ero  in  Francia.  Pri¬ 
ma  quando  sparavo  dalle  boschi¬ 
ne...  Sarà  sempre  come  prima, 
prima  come  una  volta...  ». 

E  dopo  amarezze  e  disillusio¬ 
ni,  dopo  aver  invano  inseguito 
il  suo  «  pallino  della  giustizia  », 
Berto  muore  «  che  aveva  dentro 
la  camola  »,  quando  «  era  novem¬ 
bre  tra  le  albere  »,  ma  nel  ritmo 
delle  stagioni  uguali  a  se  stesse 
verrà  ancora  l’inverno,  ritorne¬ 
ranno  la  primavera  e  l’estate,  ri¬ 
torneranno  a  fiorire  il  sambuco  e 
la  robinia,  torneranno  a  svegliar¬ 
si  le  parusciole,  i  tafani,  torne¬ 
ranno  le  api  a  bottinare  sull’ede¬ 
ra  e  sulla  madereselva,  e  la  pro¬ 
cessione  per  la  festa  della  Ma¬ 
donna  dei  Faggi.  E  all’uomo  cre¬ 
sceranno  i  rampicanti  nella  me¬ 
moria.  «  Tutto  comincia  ogni  vol¬ 
ta  con  grandi  speranze,  una  vo¬ 
glia  di  strafare,  una  voglia  di 
cambiare  il  mondo,  poi  il  mondo 
si  ferma,  oppure  va  avanti  solo, 
va  avanti  senza  noialtri...  »:  il 
destino  degli  uomini  come  Ber¬ 
to,  che  hanno  «  una  sola  faccia  », 
pare  essere  rinchiuso  nelle  bo¬ 
schine,  tra  le  albere  nell’odore  del 
mentastro,  nell’odore  forte  del 
sottobosco  «  che  par  di  toccar¬ 
lo  »,  perché  «  Quello  che  si  fa 
da  ragazzi,  in  genere,  è  la  sola 
cosa  che  conta  ».  Berto  ha  ten¬ 
tato  di  passare  oltre,  ma  la  filo¬ 
sofia  che  sembra  prevalere  è  an¬ 
cora  quella  di  Pà  Lorenzo:  «  Un 
uomo  deve  fare  quello  che  ha 
sempre  fatto.  Sei  un  contadino?... 
taglia,  ronca,  fai  la  medica,  fai 
la  vigna  ». 

Albina  Malerba 


Giovanni  Arpino, 

Bocce  ferme, 

epigrammi  e  ritratti  piemontesi, 
con  una  nota  introduttiva 
di  Francesco  Rosso,  Torino, 
Daniela  Piazza  ed.,  1982,  pp.  98. 

Una  quarantina  di  poesie  in 
piemontese,  raggruppate  sotto  i 
titoli:  Biglietti  da  visita,  Tabacco 
d’autunno,  Balordo,  Stadio  e  Boc¬ 
ce  ferme,  che  dà  il  titolo  alla  rac¬ 
colta.  Produzione  marginale  di 
Arpino  (nella  nota  in  chiusura 
scrive  «  la  Musa  dialettale,  sem- 
preché  sia  Musa,  mi  è  molto  ava¬ 
ra  »),  ne  rivela  tuttavia  l’origina¬ 
lità  e  la  modernità  che  lo  distin¬ 
guono,  e  per  linguaggio  e  per  sti¬ 
le,  da  quanti  oggi  scrivono  in  pie¬ 
montese. 

Epigrammi,  ritratti,  uomini  e 
donne  ( fomnasse ),  ambienti  di 
barriera,  riflessioni  intime  di  chi, 
come  lui,  vive  mordendo1  nella 
parola:  questo  mestiere  bellissi¬ 
mo  e  drolo  di  scrivere  e  di  vive¬ 
re,  come  emerge  dalle  poesie  Ri¬ 
servata  personale  (Scrivi  /  a  l’è 
’n  autr  vivi  /  na  malatia  da  rnort 
/  ’n  destin  d’  nasi  stort  /  [...]  / 
a  l’è  el  me  vivi,  /  en  ciuland  j'i 
autri...)  e  Matin  (...  (tre  foj  ed 
carta  spiantà,  /  sun  ’s  travaj  da- 
nà:  /  tre  foj  da  rilési,  /  mila  autri 
sciancà).  [...]  Duman  l’è  festa  / 
e  mi  sempre  si,  /  a  mordi  ’nt  la 
parola:  /  mia  vita  drola). 

Testimonianza  della  sua  passio¬ 
ne  sportiva,  che  l’ha  visto  anche 
cronista  nella  pagina  dello  Sport 
de  «  La  Stampa  »,  le  due  poesie 
di  Stadio:  Me  grand  Turin 
(«  ...t’ias  vinciù  ’l  mund,  /  a  vin- 
t’ani  t’ses  mort.  /  Me  Turin  grand 
/  me  Turin  fort  »),  e,  un  po’  me¬ 
no  sentita,  Madama  Juve. 

Altre  esprimono,  nei  loro  versi 
aspri  e  asciutti,  talvolta  brevi, 
tal’altra  tendenti  al  racconto, 
l’amarezza  dell’oggi,  una  sorta  di 
odiò  per  una  città  amata  diversa, 
per  una  realtà  da  dimenticare  ent 
el  biciel:  valga  per  tutte  Urbane¬ 
simo  (E  adess  /  che  Turin  a  l’è 
’n  cess,  /  cambiuma  pura  /  la  di¬ 
citura:  /  «  Frangar  non  flectar  »  / 
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as  les  /  «  Flamba  non  flectar  ».  / 
E  ti,  don  Diego,  /  càmpa  d’autre 
ratoire  /  ’n  mes  ai  curs:  /  adess 
suma  nui  a  di:  /  desciulte  a  vnì,  / 
Stalin,  coi  to  urs  »). 

All’oggi  così  falso  e  amaro,  Ar¬ 
pino,  oppone,  come  microcosmo 
poetico,  balordo,  ma  ancora  fon¬ 
damentalmente  genuino  e  sincero, 
gli  ambienti  popolari  di  barriera: 
e  qui  sfilano  con  la  loro  carica 
umana,  sboccata  e  violenta,  ma 
autentica,  Bel  tipu,  Garga,  Mala, 
Ruscun,  Fumnassa,  Fingerà,  Fala- 
brac,  Furila... 

La  città,  comunque,  come  sfon¬ 
do  a  tutta  la  raccolta:  una  poesia 
dove  la  campagna,  la  natura,  non 
si  affacciano  mai. 

Il  piemontese  di  Arpino,  come 
lui  stesso  scrive,  è  «  una  lingua 
parlata,  è  quasi  un  mistilinguismo 
tra  chi  non  è  un  torinese  puro  e 
non  è  più  un  cuneese  puro.  In 
pratica  è  quasi  un  linguaggio  nato 
pendolarmente  sui  treni  che  por¬ 
tavano  operai  e  studenti,  sul  finire 
degli  Anni  Quaranta,  tra  Bra  e 
Torino  ». 

Ci  sembra  però  che,  più  avanti, 
in  questa  nota  Arpino  confonda 
la  questione  della  «  grafia  »,  con 
quella  «  lessicale  »  («Mi  debbo 
scusare  dunque  con  i  professori  - 
che  stimo  e  ammiro  —  in  grado 
di  muoversi  benissimo  tra  le  diffi¬ 
coltà,  i  trattini,  gli  accenti  di  un 
Purismo  linguistico  piemontese 
che  pur  esiste.  Il  mio  povero  scan¬ 
nato  piemontese  è  reale,  figlio  di 
centomila  brontolii  e  di  centomila 
ringhi  nati  sui  balconi,  nei  cortili, 
dietro  la  sponda  di  un  biliardo, 
ai  mercati,  agli  stadi...  »). 

La  scelta  lessicale  di  Arpino  è 
senza  dubbio  moderna,  persona¬ 
lissima  e  in  perfetta  sintonia  con 
i  tipi  e  le  situazioni  che  racconta; 
discutibili  sono  invece  i  «  segni 
grafici  »  con  i  quali  rappresenta 
quel  «  suo  »  lessico,  neppure  uni¬ 
formi  in  tutta  la  raccolta,  e  tal¬ 
volta  grammaticalmente  impossi¬ 
bili. 

La  nota  introduttiva  di  France¬ 
sco  Rosso,  offre  della  poesia  di 
Arpino  una  suggestiva  chiave  di 
lettura. 


I  diritti  d’autore  del  volume 
saranno  destinati  al  «  Natale  del¬ 
l’Anziano  »  di  Specchio  dei  Tem¬ 
pi  de  «  La  Stampa  ». 

Albina  Malerba. 


Camillo  Brero, 

Vocabolario  Piemontese-Italiano, 
Torino,  Piemonte  in  bancarella, 
1982,  pp.  xvi-750. 

Parlare  di  vocabolari  piemonte¬ 
si,  ora,  è  parlare  di  qualcosa  in 
istato  di  grazia:  dal  1972  al  1975 
sono  usciti  i  tre  volumi  del  Dis- 
sionari  piemontèis  di  Gianfran¬ 
co  Gribaudo-Pinin  e  Sergio  Se¬ 
ghe  (ed.  Ij  Brandé);  nel  1976  il 
Vocabolario  Italiano-Piementese 
di  Camillo  Brero  (ed.  Piemonte  in 
Bancarella);  a  gennaio  del  1982 
il  Vocabolario  Piemontese-Italia¬ 
no,  ancora  opera  di  Camillo  Bre¬ 
ro  per  i  tipi  dello  stesso  editore. 

Purtroppo  questo  «  tempo  di 
grazia  »  della  cultura  subalpina 
coincide  -  forse  per  una  necessità 
intrinseca  verificabile  in  altre  co¬ 
munità  etnico-linguistiche  -  con 
il  tempo  in  cui,  stampandosi  e 
vendendosi  più  libri,  si  parla  sem¬ 
pre  meno  e  sempre  con  minor  si¬ 
curezza  la  lingua,  pur  rimpiangen¬ 
do  il  patrimonio  di  cui  si  fa  e 
si  lascia  far  scempio. 

È  questo  un  tempo  d’abbon¬ 
danza  per  chi  cerchi  di  lavare  i 
propri  panni  nelle  dòire  piemon¬ 
tesi,  perché,  già  bene  avvezzi  al¬ 
l’ottimo  Gribaudo-Seglie,  ora  non 
par  vero  di  avere  una  cosi  valida 
scelta,  usciti  da  quel  vuoto  che 
ha  limitato  i  pochi  che  erano  sul 
campo  quando  il  secolo  era  ancora 
giovane. 

Testimoni  ed  artefici  della  rina¬ 
scita  piemontese  del  ’900  mi  han¬ 
no  ben  detto  come  una  volta  fos¬ 
sero  reperibili  dagli  antiquari,  sul¬ 
le  bancarelle,  i  classici  Pipino 
(1783),  Capello  (1814),  Zaffi 
(1815  e  1830),  Ponza  (1830-33, 
ed  altre  ediz.  fino  al  1860),  Di 
Sant’Albino  (1859),  Gavuzzi 
(piem.-it.,  1891,  it.-piem.,  1896), 
ma  altresì  come  ne  facessero  pre¬ 


cisa  ricerca,  pochi  consci  del  va¬ 
lore  esaltato  poi  da  Pinin  Pacòt, 
non  limitato  al  mero  dato  lingui¬ 
stico  ma  vero  stimolo  e  suggestio¬ 
ne,  per  tutta  la  prima  generazione 
dij  Brandé,  della  ricerca  di  una 
forma  letteraria  culta.  Sarà  que¬ 
sta  «  prima  generazione  Brandé  » 
che  realizzerà  (con  Pinin  Pacòt,  la 
poesìa  squisìa  che,  dopo  la  crisi 
dell’identità  culturale,  segnerà  il 
distacco  dalla  poesia  «  dialettale  » 
dando  vita  a  una  «  poesia  in  pie¬ 
montese  ». 

Tutto  ciò  torna  al  problema  di 
riportare  a  chi  è  locutore  di  una 
parlata  la  chiave  più  giusta  per 
disporre  del  tesoro  della  sua  lin¬ 
gua,  mettendolo  in  condizione  di 
ottenere  quel  consenso  che  solo, 
insieme  col  prestigio,  può  salva¬ 
re  la  lingua  come  entità  culturale 
ed  il  parlante  come  entità  umana. 

La  tradizione  vocabolaristica 
piemontese  non  è  dunque  povera, 
dai  testi  quadrilingui  (piem.-it.- 
latino-francese)  di  pieno  respiro 
europeo,  dei  tempi  passati,  fino  ai 
moderni  che  debbono  soddisfare 
tanto  le  esigenze  di  chi  cerca  un 
termine  obsoleto  quanto  di  chi 
vuol  verificare  le  proprie  cono¬ 
scenze  e  perfezionarle. 

Il  Vocabolario  Piemontese-Ita¬ 
liano  che  Camillo  Brero  ci  offre, 
fatica  di  un  uomo  solo  -  pur  con¬ 
siderato  l’aiuto  competente  di  Re¬ 
mo  Bertodatti  -  non  getta  le  sue 
basi  nella  sola  parlata  di  Torino, 
pilastro  della  lingua  letteraria,  co¬ 
me  bene  o  male  facevano  altri  te¬ 
sti  più  vechi  (eccezion  fatta  per  il 
Di  Sant’Albino),  ma  in  tutta  la 
ricchezza  lessicale  della  regione: 
«  da  le  Lunghe  a  Coni,  da  Pina- 
reul  a  Salusse,  da  Ivrea  a  Casal, 
da  Vèrsèj  an  Ast,  da  Lissandria  a 
Noara  ». 

Peccato  che  un  lavoro  così  va¬ 
sto  non  porti  quelle  note  geo-lin¬ 
guistiche  utilissime  per  determi¬ 
nare  l’area  di  appartenenza  di  un 
termine:  «  pois  »  (pisello),  pie- 
monte  occ.  -  «  arbion  »  Monfer¬ 
rato  e  zone  del  Piemonte  or.; 
«  ambossor  »  e  «  torcereul  »,  (im¬ 
buto),  idem;  ecc.  Anche  alcune 
carte  non  sarebbero  state  di  trop¬ 
po. 
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Fatte  queste  considerazioni  è 
bene  rallegrarsi  che  i  segni  dei 
tempi  non  portino  solo  appren¬ 
sioni  per  il  domani,  ma  anche 
note  dinamiche,  almeno  in  quei 
modernismi  che  il  piemontese 
ha  preso  sia  dall’italiano  sia  da 
altre  lingue  di  grande  uso  veico¬ 
lare,  e  riproposte  in  tutta  origina¬ 
lità:  «  La  registrassion  ed  costi 
neologìsm  a  l’é  stàita  guidà  da 
’d  criteri  pràtich  limitandse  a  co) 
pi  dovrà,  nen  désmentiand  la  ter¬ 
minologìa  sientìfica  (lòn  che  a 
farà  sauté  an  sla  cadrega  co)  che 
a  son  fissasse  ’d  gropé  la  lenga  e 
la  coltura  piemontèisa  ai  termo, 
nen  meno  sientifich,  éd  la  slòira  e 
dia  sapa)  ». 

In  definitiva  credo  che  si  possa 
proporre  questo  volume  non  so¬ 
lo  ai  piemontesi  coscienti,  ma  an¬ 
che  ai  fratelli  alpini  e  padani  che 
cerchino  tracce  evidenti  degli 
stretti  legami  che  uniscono  le  no¬ 
stre  terre  ed  un  motivo  in  più 
per  dire  di  sì  alla  unione  e  colla¬ 
borazione. 

Giuseppe  Goria 


Ministero  per  i  Beni  Culturali 

Ufficio  Centrale 

per  i  Beni  Archivistici, 

Guida  generale 

degli  Archivi  di  Stato  italiani, 

I,  Roma,  1981, 
pp.  xviii- 1042. 

Primo  dei  cinque  volumi  che 
comporranno  un’opera  che  non 
ha  pari  in  alcun  altro  paese  d’Eu¬ 
ropa,  contiene  gl’inventari  som¬ 
mari  dei  fondi  dell’Archivio  Cen¬ 
trale  dello  Stato  (Roma-Eur)  e 
degli  Archivi  di  Stato  in  Italia, 
in  ordine  alfabetico,  dalla  A  alla 
E:  raccoglie  pertanto  i  reperto¬ 
ri  di  mezzo  Piemonte  (Alessan¬ 
dria,  Asti,  Cuneo)  e  si  confer¬ 
ma  uno  strumento  di  lavoro  di 
inapprezzabile  utilità  per  quanti 
ancora  credano  che  la  ricerca  sto¬ 
rica  debba  procedere  non  per  ir¬ 
raggiamento  di  deduzioni  dai  ba¬ 
gliori  delle  ideologie,  bensì  at¬ 
traverso  gl’impervi  sentieri  della 
ricerca  documentaria. 


Introdotto  da  una  nota  del 
presidente  del  consiglio,  prof.  Spa¬ 
dolini  e  da  una  premessa  del  mi¬ 
nistro  per  i  Beni  Culturali,  Vin¬ 
cenzo  Scotti,  il  volume  è  aperto 
dal  Direttore  generale  degli  Ar¬ 
chivi  di  Stato,  Marcello  Del  Piaz¬ 
zo,  che  sinteticamente  ripercorre 
i  dodici  anni  di  fatiche  soppor¬ 
tate  per  realizzare  un’impresa  che, 
a  buon  diritto,  va  considerata 
«  opera  corale  dell’amministrazio¬ 
ne  archivistica  italiana,  perché  in 
essa  si  riassumono  e  convergono 
tutte  le  diverse  esperienze  di  più 
generazioni  di  archivisti  di  Sta¬ 
to  ».  Ai  nomi  di  Claudio  Pavone 
e  Piero  d’Angiolini,  direttori  del¬ 
la  Guida  vanno  infatti  affiancati 
quelli,  altrettanto  benemeriti,  di 
Paola  Carucci,  Antonio  Dentoni- 
Litta,  Vilma  Piccioni  Sparvoli  e 
dei  molti  altri  funzionari  che  dal 
1969  in  poi  si  sono  aggiunti  al 
«  gruppo  di  lavoro  »  originario, 
col  contributo  determinante  del 
dott.  Raoul  Guèze,  che  curò 
l’aspetto  amministrativo  e  finan¬ 
ziario  dell’impresa. 

L’ultimo  ventennio  -  giusta¬ 
mente  ricorda  Del  Piazzo  -  ha 
veduto  gli  Archivi  di  Stato  ita¬ 
liani  (anche  a  questo  proposito 
idealmente  coordinati  con  quelli 
delle  più  responsabili  ammini¬ 
strazioni  locali)  in  prima  fila  nel¬ 
la  promozione  non  solo  della  ri¬ 
cerca,  ma  di  un  generale  clima 
di  consapevolezza  storica,  attra¬ 
verso  la  pubblicazione  di  173 
opere  (edite  in  più  serie),  la  ras¬ 
segna  degli  Archivi  di  Stato  e  un 
nutrito  numero  di  mostre,  qua¬ 
lificate  e  apprezzate,  che  posero 
in  evidenza  i  tre  aspetti  fonda- 
mentali  dell’azione  svolta  dagli 
Archivi  di  Stato  nella  cultura 
contemporanea:  la  denuncia  del¬ 
la  deplorevole  trascuratezza  di 
troppe  amministrazioni  (pubbli¬ 
che  e  private)  nei  riguardi  degli 
obblighi  pur  previsti  da  norme 
coraggiose  e  lungimiranti;  la  in¬ 
formazione  degli  studiosi,  su  ba¬ 
si  omogenee  e  ampie;  V indicazio¬ 
ne  di  prospettive  per  la  program¬ 
mazione  di  futuri  lavori,  tanto 
nell’àmbito  degli  archivi  stessi, 
quanto  per  le  opere  che  ne  pos- 
son  trarre  motivo  e  materia. 


I  repertori  sommari  presentati 
nelle  oltre  mille  pagine  di  questo 
primo  volume  anche  nello  studio¬ 
so  che  abbia  acquistato  lunga  di¬ 
mestichezza  con  filze,  buste  e 
fascicoli,  insieme  col  moto  di  gra¬ 
titudine  nei  confronti  dell’Am¬ 
ministrazione  archivistica  e  dei 
suoi  funzionari,  rinnovano  la  me¬ 
raviglia  per  la  vastità  degli  spazi 
racchiusi  negli  Archivi  di  Stato: 
a  cominciare  da  quello  Centrale 
che,  con  265.500  pacchi,  6  cas¬ 
se,  180  rotoli,  61.000  volumi, 
63.500  riviste  e  altro  costituisce 
una  miniera  a  tutt’oggi  esplorata 
solo  nei  filoni  più  rilucenti  per 
i  gusti  storico-politici  prepoten¬ 
temente  insorti  nell’ultimo  tren¬ 
tennio. 

L’Archivio  di  Stato  di  Ales¬ 
sandria  (sorto  come  sezione  nel 
1940  ed  eretto  ad  Archivio  nel 
1963),  con  56.686  mazzi,  filze, 
volumi  e  registri,  357  pergame¬ 
ne  e  quasi  5.000  volumi;  quello 
di  Asti  (il  più  giovane,  giacché 
fu  istituito  nel  1959  e  prese 
stanza  nella  linda  sede  attuale 
solo  nel  1964),  con  27.666  maz¬ 
zi  e  635  pergamene,  e  infine 
quello  di  Cuneo  con  oltre  80.000 
pacchi  e  il  cui  fondo  napoleonico 
fu  già  ordinato  da  Mario  Forna- 
seri  all’indomani  dell’istituzione 
dell’Archivio  stesso  (1956)  con¬ 
tengono  a  loro  volta  una  miriade 
di  settori  solo  sfiorati  dalla  ri¬ 
cerca  e  taluni  fondi  di  famiglia 
(Alfassio  Grimaldi,  Mocchia  di 
Coggiola,  Marcello  Soleri...),  che 
consentono  di  ripercorrere  anche 
attraverso  vicende  individuali  o 
di  gruppi  familiari  la  storia  lo¬ 
cale  nei  suoi  collegamenti  con 
quella  generale. 

La  Guida,  dunque,  costituisce 
anche  un  invito  ad  avventurarsi 
nel  pelago  della  ricerca:  non  alla 
cieca,  però,  giacché  essa  stessa 
fa  da  portolano  per  il  navigatore. 

Aldo  A.  Mola 
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F.  Monetti  -  F.  Ressa, 

La  costruzione  del  Castello 
di  Torino  oggi  Palazzo  Madama 
( inizio  secolo  XIV), 

Torino,  Bottega  d’Erasmo,  1982. 

Un  manoscritto  rinvenuto  e  se¬ 
gnalato  nel  1899  senza  intuirne 
l’importanza  per  la  retrodata¬ 
zione  del  più  caratteristico  mo¬ 
numento  torinese,  la  riscoperta 
recentissima  e  l’immediata  pre¬ 
sa  di  coscienza  del  suo  valore 
storico-artistico:  non  v’è  di  che 
suggerire  un  raffronto  con  la  let¬ 
tera  nascosta  della  celebre  novella 
di  Poe?  Eppure  a  Franco  Monetti 
è  toccata,  e  non  casualmente,  la 
rara  avventura  di  recuperare  un 
documento,  che  proprio  per  es¬ 
sere  stato  pubblicamente  esposto 
in  passato,  nessuno  aveva  più  de¬ 
gnato  di  un’occhiata,  e  avvedersi 
che  in  esso  era  contenuto  un  fat¬ 
to  -  nell’àmbito  della  storia  lo¬ 
cale  -  esplosivo:  l’erezione  del 
Castello  torinese  (oggi  Palazzo 
Madama)  un  secolo  prima  della 
data  comunemente  accettata.  Im¬ 
maginiamo  l’emozione  dell’autore 
e,  in  qualche  modo  anche,  la  sua 
iniziale  incredulità.  Non  è  cosa  da 
poco,  infatti,  trovarsi  fra  le  mani 
un  materiale  atto  a  sconvolgere 
convinzioni  radicate,  contestando 
-  con  tutto  rispetto  ma  con 
pari  fermezza  -  le  analisi  di 
nomi  prestigiosi  della  cultura  to¬ 
rinese  quali  D’Andrade,  Tellucci- 
ni,  Mallé  e,  in  parte,  Rondolino. 

Il  Castello  quale  oggi  lo  vedia¬ 
mo  (l’osservatore  dovrà  chiudere 
gli  occhi  sulla  fronte  juvarriana) 
è  frutto  di  notevoli  lavori  di  re¬ 
stauro  avviati  nel  1883  e  conclusi 
fra  il  1928-34,  anno  in  cui  l’edi¬ 
ficio  venne  destinato  a  sede  del 
Museo  civico  d’arte  antica.  Era 
andato  infatti  sovraccaricandosi  di 
strutture  anomale  e  perfino  sor¬ 
prendenti,  quali  la  specola  astro¬ 
nomica  sul  tetto.  Oggi  esso  spic¬ 
ca  invece  per  nitore  di  superfici 
e  grandiosità  di  impianto,  tanto 
che  la  retrocessione  d’un  secolo 
esalta  maggiormente  la  capacità 
dei  costruttori. 

È  il  meglio  che  il  Medioevo, 
senza  nulla  di  fosco  e  di  aggron¬ 
dato,  abbia  lasciato  a  Torino,  e 


alla  sua  vista  s’intende  perché  le 
voci  nuove  -  si  pensi  alle  aggra¬ 
ziate  ma  fragili  linee  rinascimen¬ 
tali  del  Duomo  -  stentassero  a 
farvi  ingresso. 

Delle  quattro  antiche  porte  ro¬ 
mane  una  -  la  Praetoria  -  vi  fu 
inglobata,  e  i  resti  sono  tuttora 
visibili  a  chi  sosti  a  pianterreno 
o  si  avventuri  per  le  scale.  Quan¬ 
do?  La  critica  è  stata  fino  ad  oggi 
concorde  nell’attribuire  il  fatto  al 
marchese  Guglielmo  VII  di  Mon¬ 
ferrato,  che  nel  1276  s’impadronì 
della  città.  Guardando  alla  cer¬ 
chia  delle  mura  egli  avrebbe  in¬ 
dividuato  il  punto  più  convenien¬ 
te  nella  Porta  stessa,  ormai  pri¬ 
va  di  statio  e  ridotta  ad  esile  ve¬ 
lario  senza  peso  e  consistenza.  Ad 
essa  egli  avrebbe  appoggiato  una 
casaforte  (la  «  domus  de  forcia 
quam  ibi  de  novo  aedificavimus  », 
com’è  detto  in  un  documento  del 
21  giugno  1280),  modesta  e  ro¬ 
busta  costruzione  che  avrebbe  po¬ 
sto  le  premesse  del  Castello. 

Abbiamo,  non  a  caso,  usato  il 
condizionale.  Monetti  non  è  af¬ 
fatto  certo  che  le  cose  siano  an¬ 
date  realmente  così  e,  nell’im¬ 
possibilità  di  documentarle  me¬ 
glio,  si  riserva  un  margine  di 
dubbio  che  lo  induce,  con  lodevo¬ 
le  scrupolo,  a  esprimere  riserve 
circa  «  l’esistenza  anteriore  nel  si¬ 
to  di  un  castello  di  più  esigua  mo¬ 
le,  che  solo  probabilmente  è 
la  “domus  de  forcia”  di  Gugliel¬ 
mo  VII  ». 

Il  fatto  è  importante  perché  gli 
studi  dedicati  prima  d’ora  all’ar¬ 
gomento  hanno  sempre  dato  per 
scontato  che  la  domus  sorgesse  in 
tale  posizione  e  che  Ludovico 
d’Acaia  (1402-18)  vi  erigesse  ai 
primi  del  Quattrocento  il  castello 
attuale,  assorbendola.  A  Filippo 
d’Acaia  (1295-1334)  erano  attri¬ 
buite,  invece,  semplici  opere  di 
manutenzione  o  -  al  massimo  - 
cospicue  rimodellazioni  degli  in¬ 
terni.  Solo  Rondolino  aveva  sa- 
nuto  intuire  che  i  riattamenti  da 
lui  promossi  fossero  così  note¬ 
voli  da  giustificare  l’ipotesi  d’una 
creazione  ex  novo. 

Il  Liber  expense  Castri  Porte 
Phibellone  del  chiavaro  Pietro  Pa- 
nissera  (conservato  nell’Archivio 


Antico  della  Città  di  Pinerolo  e 
che  dallTl  agosto  1317  va  al 
16  maggio  1320)  documenta  in¬ 
vece  ineccepibilmente  una  cam¬ 
pagna  di  lavori  che  portò  all’ere¬ 
zione  d’un  grandioso  castello 
dotato  di  due  nuovi  torri  qua¬ 
drate  (identificabili  con  le  tozze 
sporgenze  retrostanti  la  facciata 
juvarriana),  l’altezza  delle  quali 
doveva  esser  pari  a  quella  d’una 
delle  torri  romane  superstiti;  pro¬ 
babilmente  la  più  bassa,  sul  lato 
meridionale,  mentre  l’altra  dove¬ 
va  servire  da  vedetta.  I  rilievi  di 
D’Andrade,  solitamente  riferiti  al¬ 
la  «  domus  de  forcia  »,  sarebbero 
dunque  relativi  al  Castello  tre¬ 
centesco,  dato  che  per  le  dimen¬ 
sioni  appaiono  —  come  l’autore 
scrive  -  «  un  abito  troppo  gros¬ 
so  »  per  la  costruzione  di  Gu¬ 
glielmo  mentre  si  adattano  quasi 
perfettamente  a  quella  di  Filippo. 

Dopo  avere  provveduto  alla 
fornitura  dei  materiali  (centomila 
mattoni  pagati  in  monete  d’oro, 
legnami  provvisti  da  varie  abbazie 
fra  le  quali  S.  Benigno  di  Fruttua- 
ria)  venne  stipulato  l’8  gennaio 
1318  un  contratto  fra  il  principe 
e  il  maestro  Germano  di  Casale, 
autore  ed  esecutore  dell’opera.  Il 
nome,  fino  ad  oggi  quasi  ignoto, 
consente  d’appurare  l’esistenza  di 
una  evoluta  scuola  casalese,  i  cui 
membri  sciameranno  ovunque, 
spingendosi  fino  a  Mosca  col  no¬ 
me  di  Mastri  Frjazy. 

La  costruzione  voluta  da  Filip¬ 
po  a  fini  strategici  e  difensivi  ap¬ 
pare  imponente:  l’atto  prevede 
infatti  l’erezione  di  nuove  mura 
perimetrali,  merlate,  d’altezza  pa¬ 
ri  al  muro  interno  dell’edificio 
preesistente,  fra  le  due  torri  an¬ 
tiche. 

All’esecuzione  non  bastarono 
tuttavia  i  pure  considerevoli  ma¬ 
teriali  approntati:  fu  necessario 
ricavarne  altri,  di  reimpiego,  dai 
resti  della  romanità.  Vennero  così 
dirute  le  Porte  Segusina  e  Mar¬ 
morea  ( Decumana  e  Principalis 
Dextera :  quanto  rimase  della  se¬ 
conda  fu  concesso  ai  Padri  Car¬ 
melitani  Scalzi,  fra  il  1645-48,  per 
erigere  la  chiesa  di  S.  Teresa); 
tratti  delle  mura  cittadine,  lo  stes¬ 
so  ponte  in  pietra  della  Maddale- 
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na  sulla  Dora,  che  traeva  nome 
dall’ospedale  dei  canonici  di  S. 
Maria  Maddalena  di  Rivalta  si¬ 
tuato  nei  pressi.  Queste  notizie, 
al  di  là  dell’interesse  specifico, 
illuminano  sulla  sopravvivenza  di 
monumenti  romani  e  attestano  la 
scomparsa,  in  tale  età  e  per  tali 
cause,  di  elementi  che  avevano 
fino  allora  resistito  alle  evenienze 
storiche. 

I  conti  di  Panissera  sono  minu¬ 
ziosissimi  e  chiariscono  non  solo 
le  vicende  del  cantiere  (tuttavia 
interessantissime,  per  la  qualità 
ad  esempio  degli  utensili  impie¬ 
gati)  ma  -  fatto  rarissimo  per  il 
Piemonte  e  per  la  stessa  Europa  - 
l’«  impresa  parcellare  »  della  co¬ 
struzione  di  una  roccaforte  con 
tutto  il  suo  complesso  di  bisogni. 

La  conclusione  -  importantissi¬ 
ma  sul  piano  artistico  —  sta  nel 
fatto  che  un  monumento  presti¬ 
gioso,  finora  assegnato  ai  primi 
del  Quattrocento,  venga  retroces¬ 
so  d’un  secolo  e  che  la  sua  qua¬ 
lità  stilistica  appaia  di  natura  così 
alta  da  avere  potuto  trarre  a 
lungo  in  inganno  i  conoscitori. 

Le  illustrazioni  intercalate  al 
testo  -  cui  segue  la  trascrizione 
integrale  del  documento  -  sono  di 
notevole  interesse  per  i  partico¬ 
lari  inediti  che  esibiscono:  in  par¬ 
ticolare  riescono  sommamente  im¬ 
portanti  quelle  riferentisi  al  pun¬ 
to  di  sutura  fra  la  parte  di  Filip¬ 
po  e  quella  di  Ludovico.  Fra  l’una 
e  l’altra  corre  infatti  una  specie 
di  faglia  dritta  e  stretta,  che  di¬ 
vide  la  costruzione  in  due  e  dà 
conto  dei  diversi  «  tempi  »  ese¬ 
cutivi.  Una  comparazione  simile 
non  era  stata  ancora  fatta  -  nep¬ 
pure  da  chi  vi  operava  dentro  e 
poteva  averla  costantemente  sot- 
t’occhi  -  e  aggiunge  merito  alla 
ricerca  di  Monetti,  cui  va  l’ap¬ 
prezzamento  più  vivo  per  la  for¬ 
tunata  «  tramatile  »  e  la  intel¬ 
ligente  lettura.  F.  Ressa,  che  l’ha 
affiancato  nella  stesura  dello  stu¬ 
dio,  da  parte  sua  ha  arricchito  il 
testo  di  una  approfondita  e  av¬ 
vincente  analisi  su  monete  e  prez¬ 
zi  e,  più  in  generale,  sulle  poco 
note  vicende  socio-economiche 
del  tempo. 

Luciano  Tamburini 


Giuseppe  Sergi, 

Potere  e  territorio  lungo 
la  strada  di  Francia, 

Napoli,  Liguori,  1981,  pp.  338. 

La  collana  «  Nuovo  medioevo  » 
dell’editore  napoletano  Liguori  se¬ 
gue  con  i  suoi  volumi  i  temi  più 
disparati  e  generali  del  mondo 
medioevale,  dalla  retorica  alla  ci¬ 
viltà  bizantina  ed  al  mondo  ara¬ 
bo,  dalla  famiglia  a  Becket  ed 
all’alimentazione.  In  questa  col¬ 
lana  appare  ora  un  volume  sulla 
strada  Francisca  o  Rornea  (a  se¬ 
conda  dei  punti  di  vista  e  dei 
“tipi”  di  viandanti),  che  collega¬ 
va  la  Francia  con  Roma  ed  attra¬ 
versava  perciò  anche  il  Piemonte. 
Il  lettore  piemontese,  che  già  po¬ 
trebbe  provare  un  certo  compia¬ 
ciuto  stupore  nel  vedere  le  vicen¬ 
de  di  questa  strada  avvicinate  ad 
altri  argomenti  di  amplissimo  re¬ 
spiro,  viene  a  sapere  dal  sottotito¬ 
lo  che  l’itinerario  esaminato  nel 
libro  è  quello  «  da  Chambéry  a 
Torino  fra  X  e  XIII  secolo*  »:  pos¬ 
sibile,  vien  da  chiedersi,  che  la 
nostra  area  geografica  avesse  tut¬ 
to  questo  rilievo? 

Eppure,  pare  proprio  di  sì,  ed 
è  merito  di  Giuseppe  Sergi  aver¬ 
ne  saputo  illustrare  le  caratteri¬ 
stiche,  destinando  ad  un  pubblico 
più  vasto  i  frutti  di  una  documen¬ 
tazione  estremamente  dettagliata 
ed  attenta,  sinora  sfruttata  per 
monografie  limitate  per  lo  più 
all’ambito  degli  specialisti. 

In  primo  luogo,  si  fa  notare, 
si  tratta  di  «  una  delle  più  im¬ 
portanti  strade  dell’Europa  me¬ 
dioevale  nel  suo  tratto  più  signi¬ 
ficativo*  »,  esaminata  con  una  pro¬ 
spettiva  completamente  nuova  e 
secondo  le  più  aggiornate  meto¬ 
dologie.  «  Se  lo  specifico  percor¬ 
so*  stradale  può  avere  oscillazioni 
vistose,  in  una  zona  come  la  no¬ 
stra  queste  oscillazioni  avvengo¬ 
no*  all’interno  di  un’area  definibi¬ 
le  molto  stabile  nel  tempo  »  (p. 
249):  perciò,  senza  disperdersi  nel 
più  o  meno  utile  tentativo  di  ri¬ 
costruire  nelle  minuzie  il  percor¬ 
so  della  strada,  tanto  più  incerto 
quanto  più  ci  si  stacca  dal  vero 
tratto  alpino,  il  libro  viene  «  ad 


individuare  un’area  di  strada  », 
che  finisce  per  fornire  un  quadro 
estremamente  interessante  di  uno 
dei  punti  nevralgici  del  mondo 
subalpino  del  tempo. 

Infatti,  «  l’area  di  strada 
Chambéry-Torino  trattata  non  co¬ 
me  un  territorio  qualunque  (...) 
ma  certamente  come  un  territo¬ 
rio  »  è  il  punto  di  osservazione 
dal  quale  si  esaminano  in  questa 
fascia  per  i  tre  secoli  centrali  del 
medioevo  »  la  crisi  degli  ordina¬ 
menti  di  origine  carolingia,  la 
“dinastinazzione”  e  la  “localizza¬ 
zione”  di  antiche  funzioni  pub¬ 
bliche,  il  potenziamento  di  chie¬ 
se  e  monasteri,  lo  spontaneo 
emergere  di  nuclei  signorili  di 
potere,  la  crescita  di  comunità  di 
rustici  e  di  cittadini,  il  parallelo 
definirsi  di  diritti  signorili  e  di 
strumenti  feudali  di  coordinamen¬ 
to  »  (p.  14). 

Passano  così  sotto  i  nostri  oc¬ 
chi  lo  sfaldarsi  della  marca  ar- 
duinica  di  Torino  accanto  alle  vi¬ 
cende  del  regno  di  Borgogna, 
l’emergere  della  posizione  dei  ve¬ 
scovi  di  Torino  piuttosto  che  di 
quelli  di  Moriana  e  di  Grenoble, 
le  alterne  vicende  di  abbazie  ed 
altri  centri  ecclesiastici  quali  l’ab¬ 
bazia  di  Hautecombe,  la  Novale¬ 
sa  e  San  Giusto  di  Susa,  San  Mi¬ 
chele  della  Chiusa  e  San  Solutore 
di  Torino,  l’ospizio  del  Monceni- 
sio  e  la  prevostura  di  Oulx,  men¬ 
tre  su  tutti  -  vescovi  ed  abati, 
conti  d’Albon  e  signori  locali  - 
si  impongono  i  conti  di  Moriana- 
Savoia. 

Giustamente  il  Sergi  fa  nota¬ 
re  che  in  altri  tempi  e  con  altre 
prospettive  «  la  storia  della  fascia 
di  territorio  Chambéry-Torino  si 
sarebbe  risolta  in  una  storia  degli 
atti  preparatori  della  grande  co¬ 
struzione  sabauda.  Queste  pagine, 
non  escludendo  tale  aspetto,  in¬ 
tendono  tuttavia  valorizzare  l’in¬ 
tervallo  fra  la  disgregazione  e  la 
ricomposizione,  analizzare  le  real¬ 
tà  politico-istituzionali  che  si  ri¬ 
velarono  col  tempo  perdenti,  il¬ 
lustrare  quante  diverse  situazioni 
dovettero  essere  contemplate  da¬ 
gli  orientamenti  coordinatori  » 
(p.  15).  Il  multiforme  affermarsi 
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dell’egemonia  sabauda,  sinora  con¬ 
siderato  sotto  una  luce  dalla  quale 
emergeva  un  certo  compiaciuto 
piacere  di  celebrazioni  dinastica, 
è  infatti  per  la  prima  volta  ana¬ 
lizzato  da  un  angolo  visuale  che 
mette  in  rilievo  le  posizioni  di¬ 
verse,  siano  quelle  vescovili  o 
abbaziali,  signorili  o  comunali:  è 
in  pratica  per  tre  secoli  la  storia 
di  «  potere  e  territorio  »  di  una 
larga  fetta  di  territorio  piemon¬ 
tese. 

Non  si  deve  dimenticare  che  lo 
studio  aspira  ad  essere  anche 
un  “campione”,  di  certi  rapporti 
«  strade-potere  »:  «  l’indagine  sul 
tratto  di  via  Frandgena  che  col¬ 
legava  Chambéry  a  Torino  vuo¬ 
le  caratterizzarsi  come  studio  dei 
rapporti  fra  il  potere  e  una  delle 
sue  basi  materiali:  quelle  strade 
che  il  potere  manteneva  e  proteg¬ 
geva  per  farne  un  servizio  alla  so¬ 
cietà,  ma  anche  e  soprattutto  per 
fame  strumento  di  affermazione 
e  di  condizionamento  politico  » 
(pp.  23-24). 

Ma,  oltre  ed  al  di  fuori  di  tut¬ 
to  ciò,  per  gli  studi  piemontesi 
il  volume  rappresenta  un’acquisi¬ 
zione  di  primaria  importanza  per 
la  conoscenza  di  quell’intricato 
periodo  storico  che  sta  tra  i  seco¬ 
li  X  e  XII.  Ciò,  non  solo  sul  for¬ 
marsi  di  quello  «  Stato  di  passo  » 
che  fa  capo  alla  dinastia  sabauda, 
ma  anche  e  soprattutto  per  cono¬ 
scere  numerosi  aspetti  della  real¬ 
tà  subalpina  del  tempo:  possiamo 
ricordare,  fra  gli  altri,  il  crollo 
della  marca  torinese  e  l’ascesa  dei 
vescovi  locali,  l’affermazione  e 
poi  la  crisi  di  varie  abbazie  con 
la  contemporanea  espansione  di 
fondazioni  certosine,  cistercensi 
ed  ospedaliere  accanto  alle  cano¬ 
niche  regolari  riformate,  lo  svi¬ 
luppo  delle  diverse  realtà  comu¬ 
nali  (Torino,  Chieri,  Testona,  Su¬ 
sa,  ecc.),  le  vicende  delle  princi¬ 
pali  famiglie  signorili  (visconti  di 
Baratonia,  signori  di  Rivalta,  ecc.) 
ed  i  loro  rapporti  con  i  Savoia, 
l’incastellamento  e  la  politica  dei 
pedaggi. 

La  “strada  di  Francia”  ha  fini¬ 
to  così  col  fornire  lo  spunto  per 
una  pregevole  sintesi  di  tre  se¬ 


coli  di  vita  di  un’ampia  fascia  del 
nostro  attuale  Piemonte,  condot¬ 
ta  con  metodologie  e  prospettive 
particolarmente  aggiornatela  col¬ 
mare  una  lacuna  da  tempo  senti¬ 
ta:  per  gli  “studi  piemontesi”  è 
una  notevole  acquisizione. 

G.  S.  Pene  Vidari 


R.  Bordone, 

Relazioni  personali 
e  «  stratificazione  sociale  » 
nel  territorio  dell’antico  comitato 
di  Bredulo:  domini,  milites, 
pagenses, 

in  «  Bollettino  della  Soc.  per 
gli  Studi  Storici  Archeologici  ed 
Artistici  della  prov.  di  Cuneo  », 
85,(1981). 

Questo  breve  saggio  di  Renato 
Bordone  -  presentato  come  rela¬ 
zione  al  convegno  su  «  Agricoltu¬ 
ra  e  mondo  rurale  nella  storia  del¬ 
la  provincia  di  Cuneo  »,  tenutosi 
a  Fossano  il  23-24  maggio  1981  — 
ha  senza  dubbio  il  duplice  merito 
di  fare  il  punto  sulla  questione 
della  stratificazione  sociale  in  età 
medievale,  analizzando  diretta- 
mente  alcuni  casi  relativi  a  due 
territori  omogenei  (l’Astisio  e 
l’antico  comitato  di  Bredulo)  e  di 
contribuire  alla  ripresa  degli  stu¬ 
di  sulla  realtà  giuridica  e  sociale 
del  mondo  contadino,  svincolan¬ 
dosi  dai  vecchi  modelli  delle  ri¬ 
cerche  classiche  di  storia  giuridi¬ 
ca  della  prima  metà  del  secolo, 
non  prive  di  buoni  spunti,  ma 
spesso  permeate  di  concetti  aprio¬ 
ristici  e  di  velleità  generalizzatri- 
ci,  che  hanno  talvolta  finito  per 
stravolgere  la  prospettiva  storica. 

Le  nuove  indagini  sulla  società 
rurale  -  che  per  l’Italia  credo  si 
possano  far  iniziare  con  le  ricer¬ 
che  di  Cinzio  Violante,  negli  an¬ 
ni  Cinquanta  -,  condotte  sulla  ba¬ 
se  di  un  crescente  spoglio  docu¬ 
mentario,  hanno  evidenziato  ana¬ 
logie  di  fondo,  ma  anche  differen¬ 
ze  sostanziali  tra  le  varie  aree  del¬ 
l’Italia  centro-settentrionale,  che 
per  ragioni  di  omogeneità  storica 
vengono  solitamente  messe  a  con¬ 


fronto.  Solo  una  conoscenza  su¬ 
perficiale  delle  diverse  realtà  loca¬ 
li,  insieme  con  un’utilizzazione 
non  sufficientemente  critica  dei 
vecchi  studi  storico-giuridici,  han¬ 
no  permesso  a  qualche  studioso 
straniero  di  vedere  accomunati 
nella  condizione  sociale  e  giuridi¬ 
ca,  per  esempio,  i  villani  della 
Toscana  e  i  rustici  dell’Alta  Ita¬ 
lia,  quando  i  più  recenti  studi  sui 
patti  agrari  e  sul  mondo  contadi¬ 
no  vanno  sempre  più  sottolinean¬ 
do  le  caratteristiche  peculiari  e 
talvolta  le  esperienze  originali  ed 
inimitabili,  maturate  in  territori 
differenziati  dall’Alta  e  Media 
Italia. 

Ebbene,  in  questo  senso,  cre¬ 
do  che  le  analisi  locali  effettuate 
dal  Bordone  abbiano  toccato  nel 
segno,  mirando  non  certo  a  pro¬ 
porre  modelli  generalizzabili  tout 
court,  bensì  a  chiarire  alcune  mo¬ 
dalità  specifiche  di  sviluppo  di 
ceti  e  di  strati  sociali,  consenten¬ 
do,  fra  l’altro,  «  l’approccio  con 
un  problema  cruciale  della  medie¬ 
vistica  europea:  l’affermarsi  del 
ceto  nobiliare  non  come  “strato” 
ma  come  “ceto”  giuridico»  (p. 
323). 

Pur  partendo  dalle  considera¬ 
zioni  formulate  da  alcuni  storici, 
quali  ad  es.  Tumin  e  Mitterauer, 
circa  l’opportunità  di  applicare  il 
concetto  di  stratificazione  sociale 
«  soltanto  quando  esso  sia  indivi¬ 
duabile  in  base  a  una  gradazione 
di  prestigio  sociale  all’interno  di 
un  sistema  di  uguali,  giuridica¬ 
mente  considerati  tali  »  (p.  315), 
l’A.  rileva  tuttavia  come  talvolta 
nelle  società  rurali  del  medioevo 
ciascun  gruppo  sociale  desse  una 
valutazione  di  sé,  in  rapporto  a 
tutta  la  collettività,  basando  il 
proprio  giudizio  su  considerazioni 
«  di  ordine  giuridico  »  e  non  solo 
di  tipo  meramente  economico. 

In  seno  alla  società  facente  ca¬ 
po  al  consorzio  signorile-territo- 
riale  dell’Astisio,  all’inizio  del 
Duecento,  la  distinzione  tra  maior, 
medius  e  minor  sembrava  infatti 
tener  conto,  oltre  che  delle  possi¬ 
bilità  economiche  dei  singoli,  so¬ 
prattutto  del  loro  differente  pre¬ 
stigio  sociale,  precisandosi  in  un 
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documento  che  «  maior  intelligi- 
tur  opidanus,  medius  miles  ville, 
minor  rusticus  »  (p.  315):  date  le 
premesse,  pur  non  potendosi  in¬ 
dividuare  nell’unità  complessiva 
della  popolazione  dell’Astisio  una 
serie  omogenea  di  strati  sociali, 
resta  tuttavia  evidenziabile  una 
graduazione  comparativa  fra  i  di¬ 
versi  gruppi  costitutivi  di  quel 
territorio. 

A  Bene  -  nel  territorio  che,  sot¬ 
toposto  ai  vescovi  di  Asti,  già 
faceva  capo  al  comitato  di  Bre- 
dulo  —  sullo  scorcio  del  XII  se¬ 
colo  emergevano  tre  gruppi  socia¬ 
li,  maiores  domini,  mìlites  e  pa- 
genses,  tutti  accomunati,  sebbene 
a  livelli  diversi,  dalla  dipendenza 
politico-territoriale  dal  vescovo. 
Mentre  domini  e  milites  godeva¬ 
no  però  di  privilegi  particolari  - 
connessi,  ad  esempio,  con  lo  sfrut¬ 
tamento  delle  terre  comuni  o  con 
l’esazione  della  decima  -  e  pote¬ 
vano  esercitare  nella  località  al¬ 
cune  forme  di  giurisdizione  nei 
confronti  dei  propri  coltivatori  di¬ 
pendenti,  i  pagenses,  oltre  a  ve¬ 
der  limitata  l’utilizzazione  della 
foresta  comune,  erano  soggetti 
pienamente  agli  oneri  di  dipen¬ 
denza  signorile. 

L’A.  si  preocupa  di  distinguere 
criticamente  la  diversa  posizione 
dei  due  gruppi  privilegiati,  dei 
quali,  indubbiamente,  i  maiores 
domini  emergono  come  i  veri  de¬ 
tentori  di  poteri  signorili,  con¬ 
correnti  con  quelli  del  vescovo, 
ma  ciò  che  più  gli  preme  è  evi¬ 
denziare  il  differente  ruolo  socia¬ 
le  dei  milites  e  dei  pagenses:  «  il 
servizio  di  guarnigione  nei  castelli 
vescovili  -  si  afferma  a  proposito 
dei  primi  -,  l’attitudine  all’uso 
delle  armi,  uniti  a  privilegi  pa¬ 
trimoniali,  in  una  società  di  con¬ 
tadini  dovevano  apparire  inequi¬ 
vocabilmente  indicatori  di  stato  » 
(p.  320).  Comunque  anche  il  ruo¬ 
lo  svolto  dai  pagenses  —  in  rap¬ 
porto  ai  quali  sembra  si  possa 
correttamente  parlare  di  una  ve¬ 
ra  e  propria  «  stratificazione  so¬ 
ciale  »  -  viene  assunto  come  ele¬ 
mento  prioritario  per  tracciare,  ad 
esempio,  una  gradualità  fiscale  fra 
i  dipendenti  vescovili:  possessori 


di  buoi,  mercanti  con  cavallo,  poi 
quelli  senza  cavallo  e  infine  i  ma¬ 
novali. 

Ma  era  possibile  -  si  chiede  il 
Bordone  -  passare  da  una  posizio¬ 
ne  all’altra?  Probabilmente  sì,  al¬ 
l’interno  del  gruppo  dei  pagenses-, 
invece  «  diversa  appare  fra  XII  e 
XIII  secolo  la  prospettiva  di  uno 
spostamento  all’esterno  del  grup¬ 
po,  cioè  nella  direzione  dei  cava¬ 
lieri  »  (p.  321),  come  dimostre¬ 
rebbe  in  particolare  la  situazione 
riscontrata  nella  località  di  S.  Al- 
bano'.  Anche  alla  luce  di  ricerche 
analoghe  sulla  società  contadina, 
che  da  tempo  si  stanno  conducen¬ 
do  per  il  Vercellese,  credo  si  pos¬ 
sa  confermare  ampiamente  que- 
st’ultima  osservazione;  anzi,  a  par¬ 
tire  dal  XIII  secolo,  un’ascesa  so¬ 
ciale  sembrerebbe  addirittura 
ostacolata  -  per  le  ampie  trasfor¬ 
mazioni  socio-economiche  deri¬ 
vanti  dai  nuovi  rapporti  fra  cit¬ 
tà  e  contado  -  anche  in  seno  al 
gruppo  omogeneo  dei  pagenses  o 
rustici,  come  per  lo  più  vengono 
definiti  dalla  documentazione  ver¬ 
cellese  dell’epoca. 

Il  saggio  del  Bordone  -  che, 
nella  sua  sobrietà,  vuole  anche  es¬ 
sere  un  invito  ad  approfondire  le 
ricerche  nel  settore  (p.  323,  n. 
29)  -  suggerisce  ancora  altre  ri¬ 
flessioni,  sia  sulla  questione  della 
libertà  personale  dei  pagenses 
(che  servi  dichiarati  non  sono),  sia 
sul  peso  assunto  dalle  forme  di 
sudditanza,  dalla  situazione  eco¬ 
nomica  e  dal  ruolo  sociale  nel  de¬ 
finire  la  condizione  giuridica  del¬ 
l’individuo  in  età  precomunale  e 
comunale:  auguriamoci  dunque 
che  nuove  indagini,  condotte  nel¬ 
la  direzione  proposta  dall’A.,  pos¬ 
sano  affrontare  tutti  questi  temi, 
particolarmente  importanti  per  la 
storia  del  mondo  contadino. 

Francesco  Panerò 


AA.VV., 

Mercurino  Arborio  di  Gattinara, 
Gran  Cancelliere  di  Carlo  V, 
Vercelli,  1982,  pp.  287 
(Atti  del  Convegno  di  studi 
storici  del  4-5  ottobre  1980,  a 
cura  dell’Associazione  culturale  di 
Gattinara  e  della  Società 
storica  vercellese). 

Da  una  cinquantina  d’anni,  gra¬ 
zie  all’ormai  classico  volume  di 
Karl  Brandi  su  Carlo  V,  è  emer¬ 
sa  l’importanza  della  figura  di 
Mercurino  Arborio  di  Gattinara 
al  fianco  dell’ultimo  grande  im¬ 
peratore,  prima  quale  educatore 
politico,  poi  come  ispiratore  del¬ 
la  sua  visione  di  monarchia  uni¬ 
versale,  infine  quale  strettissimo 
collaboratore  nello  scacchiere 
mondiale  del  tempo,  nella  fon¬ 
damentale  funzione  di  Gran  Can¬ 
celliere  fra  il  1519  ed  il  1530. 

Il  Brandi  ha  riproposto  a  tutti 
la  personalità  di  Mercurino  e  la 
sua  notevole  rilevanza  per  la  stes¬ 
sa  concezione  e  realizzazione  del 
sogno  imperiale  di  Carlo  V,  ma 
l’eco  in  Italia  poteva  anche  esse¬ 
re  più  marcata,  e  l’esempio'  più 
seguito:  il  principale  storico  del 
Gattinara  è  oggi  l’americano  John 
Miles  Headley.  La  spiegazione  di 
ciò  può  trovarsi  in  un  certo  di¬ 
sinteresse  manifestato  per  decen¬ 
ni  da  numerosi  nostri  storici  per 
la  dominazione  spagnola  in  Ita¬ 
lia,  nonché  nel  preconcetto  scarso 
interesse  per  un  personaggio,  la 
cui  visione  politica  era  basata  sul¬ 
la  riproposizione  di  un  universa¬ 
lismo  monarchico  di  tradizione 
medioevale,  e  prestava  quindi  il 
fianco  alla  critica  di  insensibilità 
per  i  nuovi  modelli  statuali  emer¬ 
genti. 

Il  periodo  spagnolo  è  stato  di 
recente  al  centro  di  numerosi  stu¬ 
di;  la  crisi  delle  nazionalità  e  le 
stesse  critiche  allo  Stato  moderno 
hanno  riproposto  altri  modelli  di 
organizzazione  politica  e  quindi 
riportato  l’attenzione  anche  alla 
pluralità  di  concezioni  esistenti  in 
Europa  fra  ’400  e  ’500.  Un  rie¬ 
same  della  figura  di  Mercurino  Ar¬ 
borio  di  Gattinara  poteva  perciò 
rivelarsi  opportuna,  anche  perché 
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proprio  in  questi  ultimi  anni  so¬ 
no  stati  messi  a  disposizione  degli 
studiosi  presso  l’Archivio  di  Stato 
di  Vercelli  numerosi  documenti 
già  conservati  dalla  famiglia,  con 
un’encomiabile  iniziativa.  In  pro¬ 
posito,  l’occasione  è  stata  offerta 
dal  450°  anniversario  della  mor¬ 
te:  nell’ottobre  1980  si  è  quindi 
tenuto  in  Gattinara  un  apposito 
convegno,  i  cui  atti  sono  pubbli¬ 
cati  nel  presente  volume. 

La  relazione  d’inquadramento 
generale  non  poteva  toccare  che 
a  John  Miles  Headley.  Dopo  aver 
illustrato  lo  stato  degli  studi  sul 
Gattinara,  lo  studioso  nordameri¬ 
cano  ha  tracciato  a  grandi  linee  la 
figura  di  questo  «  funzionario  di¬ 
nastico  »  legato  a  canoni  certo 
non  “nazionali”  (nella  nostra  nor¬ 
male  accezione  del  termine), 
«  gentiluomo  rinascimentale  parte 
piemontese  e  parte  borgognone, 
avvocato  tardomedioevale,  consi¬ 
gliere  imperiale,  statista,  burocra¬ 
te  »,  sempre  antifrancese  sulla 
scia  della  sua  prima  valorizzatri- 
ce  Margherita  d’Austria,  ispirato 
da  concezioni  politico-ideologiche 
tardomedioevali  vicine  alle  tesi  af¬ 
fermate  poi  dalla  Seconda  scola¬ 
stica  ma  non  insensibile  a  certe 
influenze  dell’umanesimo,  preoc¬ 
cupato  della  realizzazione  di  una 
nuova  monarchia  universale  in 
capo  al  “suo”  signore,  e  per  ciò 
stesso  convinto'  sia  della  necessi¬ 
tà  di  trovare  una  soluzione  ragio¬ 
nevole  ai  gravi  problemi  religiosi 
posti  dalla  Riforma,  sia  dell’op¬ 
portunità  di  dare  una  certa  orga¬ 
nizzazione  stabile  alle  nuove  con¬ 
quiste  americane  e  di  limitare  i 
maggiori  soprusi  dei  conquista¬ 
dores. 

A  questa  sicura  visione  di  sin¬ 
tesi  hanno  fatto  cornice  numerose 
altre  relazioni.  Mario  Capellino  ha 
illustrato  la  posizione  di  Mercu- 
rino  verso  le  gravi  dispute  reli¬ 
giose  del  tempo,  stretto  corrispon¬ 
dente  di  Erasmo  e  fautore  delle 
posizioni  moderate  di  quest’ulti¬ 
mo,  non  insensibile  peraltro  al 
gioachimismo  medioevale.  Mauri¬ 
zio'  Cassetti  ha  presentato'  nel  do¬ 
vuto  rilievo  le  carte  dell’archivio 


familiare,  ora  depositate  presso 
l’Archivio  di  Stato  di  Vercelli. 
Giovanni  Rosso  ha  rettificato  al¬ 
cuni  troppo  pesanti  giudizi  del 
Moglia  sul  trattamento  riservato 
dal  Gattinara  alle  fondazioni  reli¬ 
giose  della  sua  terra.  Franco  Fer¬ 
retti  è  risalito  pazientemente  sino 
al  sec.  XIV  a  ricostruire  le  noti¬ 
zie  sulla  famiglia  «  de  Gulielmo 
de  Arborio  de  Gatinaria  »  e  sul 
suo  inserimento  nella  vita  locale 
del  tempo,  offrendo  nuovi  elemen¬ 
ti  di  riflessione  sull’ambiente  e 
sulla  formazione  culturale  del  gio¬ 
vane  Mercurino.  Luigi  Avonto  ha 
illustrato  sulla  base  di  una  docu¬ 
mentazione  inedita  la  notevole 
importanza  della  posizione  tenu¬ 
ta  dal  Gran  Cancelliere  di  Car¬ 
lo  V  nei  confronti  di  decisioni 
fondamentali  per  il  futuro  delle 
Nuove  Indie,  impostando  un  fi¬ 
lone  di  ricerca,  da  cui  è  nato  an¬ 
che  un  volume  a  parte.  Infine, 
Giuseppe  Parodi  di  Parodi  ha  ri¬ 
cordato  la  storia  della  chiesa  ro¬ 
mana  di  S.  Giovanni  a  Porta  La¬ 
tina,  sulla  quale  fu  incardinato  il 
titolo  cardinalizio  di  Mercurino  . 

Che  sensazioni  proviamo,  oggi, 
di  fronte  ad  un  personaggio  come 
il  Gattinara?  Subito,  subito,  un 
lettore  piemontese  non  può  non 
stupirsi  di  avere  avuto  un  com¬ 
paesano  così  illustre,  un  uomo  ai 
suoi  tempi  così  potente,  fonda- 
mentale  per  i  successivi  destini 
d’Europa  e  d’America,  eppure  og¬ 
gi  quasi  dimenticato.  E  si  chiede 
come  mai  sia  riuscito  ad  emerge¬ 
re,  da  Gattinara  al  vertice  del  più 
grande  impero  del  mondo,  in  una 
epoca  così  tormentata  ma  anche 
così  importante  per  i  secoli  suc¬ 
cessivi.  Può  essere  stato  un  caso, 
ma  può  anche  darsi  che  non  tutto 
sia  semplice  caso:  gli  studi  di  que¬ 
sto  volume  ci  offrono  numerosi 
spunti  di  riflessione,  e  possono 
anche  favorire  qualche  timido  ten¬ 
tativo-  di  comprensione. 

Partiamo  dal  milieu  da  cui 
Mercurino  emerge,  quale  risulta 
dalla  documentata  analisi  del  Fer¬ 
retti.  Egli  appartiene  alla  piccola 
nobiltà  di  un  borgo  che  ha  le  sue 
franchigie:  proprio  gli  elementi 
nobili  vi  soffrono  di  una  certa  cri¬ 


si,  da  cui  cercano  di  uscire  com¬ 
battendo  battaglie  legali  per  so¬ 
stenere  -  e  fors’anche  estendere  - 
i  propri  diritti,  andando  altrove  a 
cercare  fortuna  al  servizio  di  un 
“signore”,  dedicandosi  ad  attività 
professionali.  La  famiglia  di  Mer¬ 
curino,  organizzata  come  d’uso  a 
livello  di  consorzio  familiare,  si 
segnala  per  l’impegno  delle  batta¬ 
glie  legali  e  si  appoggia  decisa¬ 
mente  ai  Savoia  nei  confronti  sia 
degli  elementi  borghesi  sia  dei 
fautori  dei  Visconti.  Altri  soccom¬ 
beranno,  per  i  «  de  Gulielmo  de 
Arborio  de  Gatinaria  »  sembra 
questa  la  carta  vincente,  che  frut¬ 
ta  pure  qualche  carica  politica, 
mentre  non  si  trascurano-  i  legami 
con  famiglie  di  un  certo  peso  po¬ 
litico  e  l’esercizio  di  attività  fo¬ 
rensi  e  notarili  anche  in  Vercelli 
e  Torino. 

Se  per  conservarsi  nel  prestigio 
sociale  e  nel  potere  economico  sa¬ 
rebbe  necessario  già  un  certo  di¬ 
namismo,  la  situazione  sembra 
precipitare  per  la  numerosa  fami¬ 
glia  di  Mercurino  a  causa  della 
precoce  morte  del  padre:  pare 
non  ci  sia  scampo  da  una  retro- 
cessione  su  tutti  i  fronti.  I  lega¬ 
mi  familiari  entrano  in  gioco:  se 
alcuni  stretti  parenti  sembrano 
approfittare  a  proprio  vantaggio 
della  situazione,  altri  tendono  una 
mano,  ed  il  giovane  Mercurino  di¬ 
mostra  con  caparbietà  ed  a  costo 
anche  di  certi  sacrifici  sul  piano 
degli  affetti  (ma  cosa  non  si  ac¬ 
cetta  a  volte  per  riemergere?)  di 
sapersi  battere  per  non  lasciarsi 
sopraffare  dalle  vicende  della  vi¬ 
ta.  Aiutato  da  alcuni  parenti,  tut¬ 
ti  legati  al  mondo  del  diritto  (il 
nonno  materno,  di  cui  rinnova  il 
nome,  era  quel  Mercurino-  Ranzo 
vercellese  presidente  del  Consi¬ 
glio  cismontano  morto  prima  del¬ 
la  nascita  del  nipote),  Mercurino 
approda  studente  di  leggi  all’Uni¬ 
versità  di  Torino,  con  un  caratte¬ 
re  già  indurito  dalle  difficoltà  in¬ 
contrate:  sia  propensione  o-  ne¬ 
cessità,  sembra  segnalarsi  subito 
per  una  certa  litigiosità  giudiziale, 
che  gli  consente  di  recuperare  al¬ 
cuni  beni  sottratti  a  lui  o  ai  fa¬ 
miliari  negli  anni  precedenti. 


Laureatosi,  Marcurino  inizia  a 
Torino  una  discreta  carriera  foren¬ 
se,  come  molti  altri  membri  della 
piccola  nobiltà  piemontese,  a  cui 
non  sono  sufficienti  i  redditi  feu¬ 
dali,  ed  a  cui  non  par  vero  di  tro¬ 
vare  nella  progressiva  espansione 
dell’attività  professionale  e  degli 
incarichi  burocratici  un  nuovo  fi¬ 
lone  di  potere  e  di  lucro.  Si  va 
infatti  infittendo  la  schiera  di  quei 
legulei  che,  reclutati  per  conoscen¬ 
ze  personali  e  spesso  nobili,  ven¬ 
gono  a  ricoprire  i  diversi  uffici 
di  uno  Stato,  che  sta  gradatamen¬ 
te  trasformandosi  da  feudale  a 
moderno  e  necessita  perciò  di  un 
nuovo  gruppo  di  “funzionari”. 
Mercurino  incontra  un  discreto 
successo  nell’esercizio  forense,  ba¬ 
sato  probabilmente  su  una  buona 
conoscenza  del  diritto,  ma  unito 
pure  ad  una  certa  “grinta”  e  ad 
altrettanta  furbizia.  Si  tratti  di 
conoscenze  personali  (non  si  di¬ 
mentichi  il  legame  della  famiglia 
coi  Savoia  e  quello  del  nonno  ma¬ 
terno  con  cariche  burocratiche)  o 
di  meriti  professionali,  ad  un  cer¬ 
to  punto  entra  nell’orbita  dei  col- 
laboratori  di  quella  donna  di  spic¬ 
co  che  è  Margherita  d’Austria, 
moglie  del  duca  Filiberto  e  fi¬ 
glia  dell’imperatore  Massimiliano 
d’Austria.  Questo  sembra  il  pun¬ 
to  nevralgico  della  sua  vita. 

Sono  noti  i  pregi  ed  i  difetti  di 
Margherita:  donna  intelligente, 
intellettuale  raffinata,  moglie  de¬ 
vota  ma  prepotente,  duchessa 
molto  autoritaria,  decisissima 
sempre  nei  suoi  sentimenti  anti¬ 
francesi,  passata  come  una  folgo¬ 
re  -  e  non  senza  qualche  scon¬ 
quasso  -  alla  corte  sabauda  per  la 
prematura  scomparsa  del  debole 
marito.  Mercurino  Arborio  divie¬ 
ne  consigliere  personale  della  du¬ 
chessa  nella  primavera  del  1502, 
e  nell’agosto  è  già  inviato  da  lei 
con  compiti  di  fiducia  oltralpe 
(giudice  a  Villars):  inizia  da  que¬ 
sto  momento  la  peregrinazione  in 
Europa,  ma  anche  la  scalata  verso 
il  “potere”.  La  “piccola  patria” 
(Gattinara  e  lo  Stato  sabaudo, 
non  certo  altro)  si  rivela  sempre 
più  distante:  solo  con  la  morte, 
e  dopo  la  morte,  il  suo  richiamo 


sarà  irresistibile  anche  per  un 
uomo  come  Mercurino. 

Come  è  stato  bene  già  messo 
in  luce,  il  Gattinara  è  «  funziona¬ 
rio  dinastico»:  dal  momento  in 
cui  prende  uffici  da  Margherita, 
segue  con  zelante  impegno  il  suo 
incarico  presso  la  Casa  d’Austria, 
con  un  attaccamento  che  è  a  me¬ 
tà  medioevale  ed  a  metà  moder¬ 
no:  medioevale  per  il  legame  fi¬ 
duciario  e  personale,  intrinseca¬ 
mente  feudale,  di  “uomo”  di  quel¬ 
la  certa  dinastia;  moderno,  per  le 
funzioni  di  alto  burocrate  e  di 
“gran  commis”  ricoperte.  Gli 
stessi  atteggiamenti  antifrancesi, 
le  stesse  concezioni  di  vita  da 
«  autunno  del  medioevo  »,  la  stes¬ 
sa  visione  etica  e  politica  che 
Mercurino  riuscirà  a  tramandare 
anche  nel  futuro  Carlo  V  si  pos¬ 
sono  far  risalire  al  legame  con 
l’entourage  di  Margherita,  alla 
tradizione  del  Regno  di  Borgogna, 
ad  un  mondo  culturale  di  prima¬ 
ria  importanza,  che  peraltro  si  po¬ 
ne  quasi  in  antitesi  con  l’umane¬ 
simo  italiano. 

Mercurino  Arborio  è  il  “fedele 
servitore”  di  una  dinastia,  non  di 
uno  Stato  in  senso  moderno,  an¬ 
che  se  è  il  classico  “funzionario” 
che  trova  nell’esercizio  di  un  po¬ 
tere  a  lui  esterno  la  fonte  della 
propria  autorità.  È  il  punto  d’in¬ 
contro  fra  medioevo  ed  età  mo¬ 
derna,  tra  fedeltà  feudale  e  buro¬ 
crazia  pubblica.  Ma  è  anche  il 
punto  di  passaggio  fra  una  cul¬ 
tura  italiana  imbevuta  di  un  uma¬ 
nesimo  solo  marginalmente  infil¬ 
tratosi  sino  alle  Alpi  ed  una  cul¬ 
tura  transalpina  tutta  permeata 
ancora  di  valori  cavallereschi  e 
medioevali,  è  il  personaggio  che 
risente  della  voglia  di  emergere 
del  mondo  borghese  e  cittadino 
come  dell’ideale  aristocratico  del¬ 
la  vita  cortese.  È  il  giurista  for¬ 
matosi  al  tradizionale  mos  italicus 
iura  docendi  che  diviene  funzio¬ 
nario  e  politico,  “sposando”  la 
causa  di  una  dinastia  con  una  de¬ 
dizione  che  richiama  i  vincoli  per¬ 
sonali  di  carattere  feudale  di  quel¬ 
la  piccola  nobiltà  da  cui  proviene, 
e  per  la  quale  questi  nuovi  uffici 
sono  nuova  linfa  vitale.  E  non  è 


il  solo  esempio  in  Piemonte:  come 
lui  possono  essere  considerati  un 
Dal  Pozzo  o  un  Belli,  un  Cache- 
rano  o  un  Sola,  altri  ancora.  È 
tutto  un  gruppo  di  “tecnici”  del 
diritto  di  cui  il  sovrano  ha  biso¬ 
gno  per  organizzare  gli  uffici  in 
via  di  formazione,  in  uno  Stato 
che  cerca  di  divenire  “moderno”, 
giuristi  spesso  ispirati  da  modelli 
di  vita  medioevale,  ma  chiamati 
ad  operare  secondo  i  canoni  del 
burocrate  moderno1.  La  differenza 
sta  nel  fatto  che  Mercurino,  lega¬ 
to  a  Margherita  d’Austria,  lascia 
il  Piemonte  e  segue  i  destini  di 
questa  Casata;  gli  altri  restano  - 
con  ben  minori  fortune  -  a  con¬ 
dividere  le  sorti  sabaude,  piutto¬ 
sto  in  ribasso  nella  prima  metà 
del  sec.  XVI. 

Se  ci  poniamo  da  quest’angolo 
visuale,  possiamo  quindi  capire  co¬ 
me  il  pensiero  giuridico  e  politico 
del  Gattinara,  formatosi  in  un  am¬ 
biente  feudale,  non  possa  che  ispi¬ 
rarsi  alla  tradizione  medioevale,  e 
rafforzarsi  su  questa  linea  nell’am¬ 
biente  borgognone,  in  perfetta  ar¬ 
monia  con  le  esigenze  ed  i  desti¬ 
ni  della  Casa  d’Austria,  di  cui  è 
servitore  devoto.  E  possiamo  an¬ 
che  capire  come  il  suo  universali¬ 
smo  medioevale  possa  concepire 
il  particolarismo  locale  o  di  ceto, 
non  le  nuove  realtà  statuali.  Ma 
possiamo  nello  stesso  tempo  ren¬ 
derci  conto  della  sua  forma  men¬ 
tis  di  giurista,  che  lo  porta  ad  im¬ 
postare  per  categorie  e  ad  orga¬ 
nizzare  in  uffici  ed  organi  buro¬ 
cratici  una  realtà  sempre  più  va¬ 
sta  e  sfuggente,  quale  è  quella 
che  presenta  il  nuovo  Impero  «  su 
cui  non  tramonta  il  sole  ».  L’uo¬ 
mo,  del  medioevo  sul  piano  della 
concezione  politica,  non  poteva 
che  aspirare  ad  organizzarla  in 
concreto  secondo  canoni  moder¬ 
ni,  nel  vecchio  come  nel  nuovo 
mondo. 

G.  S.  Pene  Vidari 
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Luigi  Avonto, 

Mercurino  Arborio  di  Gattinara 
e  l’America, 

Vercelli,  1981,  pp.  203. 

Chi  mai  si  sarebbe  aspettato 
che  un  piemontese,  per  quanto 
importante,  abbia  avuto  ima  po¬ 
sizione  di  primo  piano  nella  de¬ 
cisione  di  problemi  di  rilievo 
per  il  destino  dell’America,  fra  il 
1519  ed  il  1530,  quindi  proprio 
nei  primi  momenti  in  cui  fu  trac¬ 
ciata  l’organizzazione  dell’Ameri¬ 
ca  spagnola?  Eppure  i  documenti 
rintracciati  dall’Avonto,  parte  dei 
quali  sinora  ignoti,  dicono  pro¬ 
prio  così...  Sembra  quasi  un  as¬ 
surdo  che  sia  toccato  ad  un  uomo 
di  terra,  ad  un  piemontese  di  Gat¬ 
tinara,  una  situazione  di  tal  gene¬ 
re:  e  poi  si  dice  che  i  piemontesi 
non  si  trovano  un  po’  dapper¬ 
tutto! 

Naturalmente,  doveva  essere 
un  personaggio  di  primaria  im¬ 
portanza:  ed  infatti  si  trattava 
nientemeno  che  del  Gran  Cancel¬ 
liere  di  Carlo  V,  di  quel  Mercu¬ 
rino  Arborio  di  Gattinara,  al  qua¬ 
le  una  cinquantina  di  anni  fa  gli 
studi  di  Karl  Brandi  hanno  dimo¬ 
strato  essere  spettato  un  ruolo 
decisivo  sia  quale  educatore  politi¬ 
co  del  futuro  imperatore  che  qua¬ 
le  suo  ispiratore  della  concezione 
politica  e  collaboratore  per  la  rea¬ 
lizzazione  concreta.  Come  si  occu¬ 
pò  del  vecchio  mondo,  è  più  che 
comprensibile  che  il  Gran  Cancel¬ 
liere  si  sia  occupato  anche  del 
nuovo.  Ma  nemmeno  il  Brandi 
aveva  messo  in  luce  un  partico¬ 
lare  impegno  per  quest’ultimo, 
quale  invece  sembra  emergere  dal¬ 
la  documentazione  oggi  edita  dal- 
l’Avonto  e  dalla  relativa  illustra¬ 
zione,  frutto  di  un  attento  studio 
nell’archivio  della  famiglia  Gatti¬ 
nara  e  di  altre  ricerche  in  Torino 
e  Siviglia. 

L’ Avonto  aveva  già  dato  ampia 
notizia  sull’argomento  nel  Conve¬ 
gno  di  Gattinara  del  1980  su  Mer¬ 
curino  Arborio;  ampliando  il  suo 
studio,  pubblicando  integralmen¬ 
te  numerosi  documenti  (con  la  re¬ 
lativa  traduzione  dallo  spagnolo 
all’italiano),  ci  presenta  ora  in  mo¬ 


do  ancora  più  completo  un  qua¬ 
dro  degli  interessi  del  Gattinara 
per  il  Nuovo  Mondo:  si  tratta, 
naturalmente,  di  singoli  problemi, 
sui  quali  veniamo  a  conoscere  la 
posizione  del  Gran  Cancelliere, 
così  come  vicende  e  contrasti  tra 
conquistadores  sinora  ignorati  (o 
quasi).  Non  possiamo  escludere 
il  Gattinara  si  sia  occupato  anche 
altre  volte  a  fondo  di  problemi 
americani:  possiamo  solo  dire  che 
di  questi  si  è  occupato,  al  punto 
da  tenerne  una  precisa  documen¬ 
tazione  nel  suo  archivio  personale. 

Un  uomo  di  governo  del  cali¬ 
bro  e  del  polso  del  Gattinara  non 
è  stato  insensibile  alla  sorte  degli 
indios,  ed  ha  appoggiato  (anche 
se  alla  fin  fine  senza  risultati  ap¬ 
prezzabili)  tra  il  1519  ed  il  1520 
i  tentativi  dell’«  apostolo  delle  In¬ 
die  »  Bartolomé  de  Las  Casas  per 
opporsi  ad  alcune  delle  più  gravi 
soperchierie  dei  conquistadores, 
dimostrando  quindi  una  sensibi¬ 
lità  da  molti  altri  del  tutto  igno¬ 
rata.  Certo,  gli  aspetti  organizza¬ 
tivi  dovèttero  essere  spesso  al 
centro  dei  suoi  pensieri  di  Can¬ 
celliere,  e  tra  il  1524  ed  il  1528 
il  Gattinara  finì  a  più  riprese  con 
l’occuparsi  della  riforma  dell’or¬ 
ganizzazione  amministrativa  della 
Nuova  Spagna,  che  anche  a  chi  era 
separato  dall’Oceano  dava  la  sen¬ 
sazione  di  lasciare  molto  a  desi¬ 
derare,  al  punto  da  compromette¬ 
re  in  certi  momenti  la  stessa  do¬ 
minazione  spagnola:  frutto  di 
questo  diretto  coinvolgimento  del 
Gattinara,  sinora  ignorato,  fu  col 
1528  il  riconoscimento  avuto  con 
la  nomina  a  cancelliere  a  vita  della 
Audiencia  della  Nuova  Spagna. 

Si  potrebbe  pensare  che  il  li¬ 
bro  abbia  un  interesse  precipuo 
nell’illustrare  i  punti  oggi  noti 
dell’interessamento  del  Gattinara 
per  il  Nuovo  Mondo:  e  così  è  in¬ 
fatti.  Ma  il  volume  trascende  di 
gran  lunga  questo  già  importante 
aspetto,  anche  perché  la  figura  del 
Gran  Cancelliere  di  Carlo  V  è 
una  di  quelle  di  rilievo  nello  scac¬ 
chiere  politico  dei  primi  decenni 
del  sec.  XVI.  Qui  il  Piemonte 
non  c’entra  per  nulla,  se  non  per 
l’origine  del  Gran  Cancelliere:  in¬ 


fatti  numerosi  documenti  apparsi 
solo  oggi  dall’archivio  Gattinara 
sono  di  primaria  importanza  per 
la  storia  della  colonizzazione  spa¬ 
gnola  in  America  centrale,  come 
quelli  sui  contrasti  fra  Velàzquez 
e  Cortés  circa  la  conquista  del 
Messico  o  quelli  sui  torbidi  e  le 
insubordinazioni  capitati  a  Messi- 
co  quando  Cortés  andò  a  colo¬ 
nizzare  l’Honduras. 

Se  già  era  difficile  pensare  che 
fosse  toccato  ad  un  piemontese 
riorganizzare  la  dominazione  spa¬ 
gnola  in  America,  pensiamo  solo 
se  si  poteva  immaginare  che  do¬ 
cumenti  di  primaria  importanza 
per  la  storia  dei  primi  decenni  del¬ 
la  colonizzazione  spagnola  nel 
Nuovo  Mondo  -  tanto  più  rile¬ 
vanti  in  quanto  la  documentazio¬ 
ne  diretta  è  in  proposito  piutto¬ 
sto  scarsa  -  si  trovassero  in  Pie¬ 
monte,  depositati  dalla  famiglia 
Gattinara  con  encomiabile  decisio¬ 
ne  a  disposizione  degli  studiosi 
presso  l’Archivio  di  Stato  di  Ver¬ 
celli!  Ora  il  volume  dell’ Avonto  li 
rende  accessibili  a  tutti,  e  li  inqua¬ 
dra  nella  loro  dimensione  storica. 

G.  S.  Pene  Vidari 


Carola  Picchetto, 
he  edizioni  piemontesi 
del  Seicento  della  Biblioteca 
Civica  di  Torino, 
in  «  Bollettino  Storico- 
Bibliografico  Subalpino  », 

LXXX,  1982,  I,  pp.  177-274. 

Carola  Picchetto,  bibliotecaria 
della  Civica  torinese,  ha  con  lode¬ 
vole  capacità  e  pazienza  esplora¬ 
to  i  fondi  dellTstituto  per  offrire 
un  prezioso  contributo  a  quel  Ca¬ 
talogo  collettivo  sempre  ipotizza¬ 
to  e  mai  concretamente  attuato. 
La  lunga  e  diligente  indagine 
da  lei  compiuta  si  è  rivolta  a  un 
settore  cui,  per  la  natura  della 
città  stessa  e  per  il  perdurante 
interesse  sugli  aspetti  del  Baroc¬ 
co,  va  sempre  più  l’attenzione  de¬ 
gli  studiosi:  il  Seicento.  Sebbene 
la  Civica  -  nata  a  fine  Ottocento 
e  con  finalità  diverse  -  non  fosse 
stata  preventivata  quale  bibliote- 
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ca  «  di  conservazione  »  tale  è  tut¬ 
tavia  col  tempo  diventata:  e  in 
misura  così  cospicua  da  contri¬ 
buire  degnamente  alla  ricerca  re¬ 
trospettiva. 

Era  opportuno,  quindi,  che  le 
sue  raccolte  venissero  esibite  e 
che,  in  particolare,  si  elencasse 
prioritariamente  il  complesso  di 
pubblicazioni  edite  in  Piemonte 
in  quel  secolo.  È  questo,  infatti,  il 
periodo  che  vede  il  ducato  di  Sa¬ 
voia  rafforzarsi  dopo  la  lunga  oc¬ 
cupazione  francese  e  nel  quale  si 
compendiano  molti  fatti  illustri 
per  la  cultura  e  l’arte:  a  partire 
dalla  capitale  stessa,  che  da  nu¬ 
cleo  modesto  ed  incolore  viene 
progressivamente  ordita  in  un  tes¬ 
suto  di  grande  gusto  scenografico. 

La  tipografia  piemontese  del 
Seicento  molto  deriva,  agli  inizi, 
da  quella  antecedente  ma  a  poco 
a  poco  si  svincola  da  tale  suddi¬ 
tanza  in  modo  da  potere  offrire 
presto,  per  i  torchi  di  Giovan¬ 
ni  Domenico  Tarino,  opere  di 
Marino  e  Boterò,  nomi  di  pre¬ 
stigio  anche  in  àmbito  europeo. 
A  quel  tipografo  altri  s’affian¬ 
cano,  rivelando  i  punti  chiave 
della  stampa  locale:  la  famiglia 
Giangrandi  ad  Asti;  Pietro  Gio¬ 
vanni  Calenzano  ad  Acqui;  gli 
Stradella  a  Cuneo;  i  Gislandi  a 
Mondovì;  Nicolò  Vallauri  a  Sa- 
luzzo;  Bernardino  Colonna  e  Bia¬ 
gio  Cayre  a  Carmagnola;  France¬ 
sco  Piazzano  a  Casale.  E,  a  Tori¬ 
no,  oltre  a  Giovanni  Sinibaldo 
la  famiglia  Zapatta  e  Giovanni 
Battista  Fontana. 

Il  Repertorio  raccolto  e  ordina¬ 
to  sistematicamente  dall’autrice, 
per  comodità  dei  lettori,  è  stato 
suddiviso  in  varie  parti:  Usi  e 
vita  del  secolo;  Politica  e  storia; 
Le  scienze;  Letteratura,  Teatro, 
Musica;  La  religione.  Se  tale  im¬ 
postazione  può  parere  (ed  è)  per 
certi  versi  soggettiva,  si  dimostra 
all’utilizzo  pratica  e  maneggevole. 
Quanto  al  contenuto  -  e  premes¬ 
sa  l’ineccepibilità  del  metodo  di 
catalogazione  impiegato,  rispon¬ 
dente  alle  nuove  norme  emanate 
nel  1976  dal  Ministero  per  i  beni 
culturali  e  ambientali  -  lo  spazio 
di  una  recensione  è  troppo  angu¬ 
sto  per  diffondervisi  come  conver¬ 


rebbe.  Si  può  accennare  tuttavia 
a  qualcuna  delle  opere  più  degne 
di  menzione,  partendo  dalle  pub¬ 
blicazioni  messe  in  circolazione 
(per  «  allegrezze  »  o  cerimonie) 
particolari  della  casa  regnante: 
genetliaci,  battesimi,  matrimoni, 
trionfi,  esequie.  Materiale,  que¬ 
sto,  preziosissimo  per  gli  studi 
non  solo  di  costume.  Un  libretto 
volto  in  apparenza  a  tutt’altri  in¬ 
tenti  (G.  B.  Croce,  Della  eccellen¬ 
za  e  diversità  dei  vini,  che  nella 
montagna  di  Torino  si  fanno)  si 
rivela  ad  esempio  testo  prezioso 
per  l’architettura,  così  come  rie¬ 
scono  essenziali  per  intendere  i 
sottosensi  e  le  metafore  occultati 
nelle  imprese  artistiche  ducali  le 
opere  di  Emanuele  Tesauro.  Né 
meno  importante  è,  la  presenza 
dei  due  trattati  di  Guarini  o  del¬ 
la  «  Architettura  civil  recta,  y 
obliqua  »  di  Juan  Caramuel,  che  al 
teatino  offrì  molti  spunti.  Anche 
i  libretti  di  teatro  sono  fonte  rile¬ 
vante  di  notizie  per  ricostituire 
un  clima  non  altrimenti  -  o  con 
difficoltà  -  documentabile:  uno 
di  essi,  YAtalanta  di  B.  Bianco, 
era  fino  a  pochi  anni  fa  poco  più 
d’un  titolo,  tanto  l’esiguità  della 
tiratura  l’aveva  reso  irreperibile. 
Mentre  opera  sontuosa,  e  sotto 
tutti  gli  aspetti  memorabile,  è 
la  «  Venaria  Reale  palazzo  di  pia¬ 
cere  e  di  caccia  »  di  Amedeo  di 
Castellamonte,  alla  cui  illustrazio¬ 
ne  collaborarono  i  più  abili  dise¬ 
gnatori  e  incisori  del  momento. 
Anche  opericciole  devote  (A.  A. 
Codreto,  La  fragranza  dell’ama¬ 
ranto,  istoria  panegirica  della  Se¬ 
renissima  Infante  Suor  Maria  del 
terz’ordine  Serafico )  recano  un 
contributo  alla  conoscenza  di  cer¬ 
te  imprese  sacre  di  grandissimo 
rilievo:  in  questo  caso  (1657), 
della  situazione  preesistente  al¬ 
l’intervento  guariniano  nella  Cap¬ 
pella  della  Sindone. 

Su  tale  via  si  potrebbe,  a  pia¬ 
cere,  dilungarsi.  Ma  limitandoci 
all’assunto  —  che  è  di  dare  noti¬ 
zia  di  un’impresa  faticosa  e  meri¬ 
tevole  —  va  sottolineata  tutta  la 
bontà  dell’iniziativa  e  il  suo  pie¬ 
no  successo. 

Luciano  Tamburini 


Denys  Bouteroue, 

Discorso  breve 
delle  persecuzioni  occorse 
in  questo  tempo  alle  Chiese 
del  Marchesato  di  Saluzzo, 
a  cura  di  E.  Balmas 
e  G.  Zardini  Lana,  con  1  cartina, 
24  illustrazioni  fuori  testo 
ed  una  antica  carta  geografica 
in  fac-simile, 

Torino,  Claudiana,  1978, 
pp.  271. 

Questo  volume,  uscito  nella 
Collana  «  Storici  Valdesi  »,  costi¬ 
tuisce  un  contributo  fondamenta¬ 
le  alla  storia  del  movimento  ri¬ 
formato  subalpino  nei  primi  lu¬ 
stri  del  Seicento.  Esso  infatti  rac¬ 
coglie  la  documentazione  lettera¬ 
ria  relativa  all’esecuzione  capita¬ 
le  -  avvenuta  il  21  ottobre  1619 
-  di  due  esponenti  di  primo  pia¬ 
no  della  comunità  riformata  sa- 
luzzese:  il  notaio  Pietro  Marchi¬ 
sio  e  il  sergente  dell’esercito  sa¬ 
baudo  Maurizio  Mongia,  entram¬ 
bi  originari  di  Acceglio,  in  Val 
Maira.  L’episodio  segnò  il  tragi¬ 
co  epilogo  del  risveglio  religioso 
che  a  partire  dal  1616  caratteriz¬ 
zò  le  chiese  riformate  del  Mar¬ 
chesato  di  Saluzzo.  Onde  evitare 
che  il  sacrificio  di  Marchisio  e 
Mongia  cadesse  nell’oblio,  prima 
della  fine  del  1619  apparve  una 
plaquette,  anonima,  senza  indi¬ 
cazione  di  luogo  né  di  editore, 
intitolata  Lettres  des  fideles  du 
Marquisat  de  Saluces...  contenan- 
tes  l’Histoire  de  leur  persecu- 
tion\  si  tratta  di  una  lettera  in¬ 
viata  da  un  gruppo  di  riformati 
saluzzesi,  dalla  clandestinità,  alla 
Compagnia  dei  Pastori  di  Gine¬ 
vra,  per  informarli  dell’accaduto. 

Le  Lettres  in  questione  susci¬ 
tarono  l’immediata  reazione  po¬ 
lemica  del  governo  sabaudo,  ispi¬ 
ratore  dell’opuscolo  Le  Bannisse- 
ment  des  gens  de  la  Réligìon  pre- 
tendue  Reformée,  uscito  anch’es- 
so  anonimo  a  Parigi  verso  la  fine 
del  1619;  alla  confutazione  delle 
tesi  contenute  in  questo  opuscolo 
è  dedicato  il  pamphlet  da  cui 
trae  il  titolo  il  volume,  il  Bref 
Dìscours,  attribuito  a  Denys  Bou¬ 
teroue,  pastore  a  Grenoble,  e 
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pubblicato  a  Ginevra  nel  1620 
presso  l’editore  Paul  Marceau. 

Gli  scritti  che  formano  questo 
interessante  dossier  storiografico 
sono  riproposti  all’attenzione  dei 
lettori  nella  traduzione  italiana 
di  Grazia  Zardini  Lana,  con  an¬ 
notazioni  di  Enea  Balmas  e  della 
traduttrice:  segue  la  riproduzione 
fototipica  del  testo  originale  fran¬ 
cese. 

Nel  bel  saggio  introduttivo,  il 
Balmas  affronta  il  complesso  pro¬ 
blema  storiografico  della  genesi 
e  dello  sviluppo  delle  comunità 
riformate  nel  Marchesato  di  Saluz- 
zo,  in  un  contesto  storico  carat¬ 
terizzato,  sotto  il  profilo  politico, 
dall’occupazione  francese  -  pro¬ 
trattasi  dal  1548  al  1588,  quan¬ 
do  Carlo  Emanuele  I  conquistò 
il  Marchesato  -  e,  sotto  quello 
della  dissidenza  religiosa,  dalla 
presenza  di  un  nucleo  valdese 
nel  contado  di  Paesana,  ai  confini 
con  la  Val  Pellice,  uno  dei  cen¬ 
tri  d’irradiazione  del  valdismo 
fin  dagli  ultimi  secoli  del  Medio 
Evo. 

L’acquisizione  criticamente  più 
rilevante  del  discorso  del  Bal¬ 
mas  consiste  proprio,  a  mio  av¬ 
viso,  nella  messa  a  fuoco  delle 
differenze  di  ordine  sociale  e  cul¬ 
turale  esistenti  tra  i  valdesi  di 
Paesana,  di  origine  contadina,  co¬ 
me  i  loro  confratelli  delle  Valli 
del  Pellice,  del  Chisone,  e  della 
Germanasca,  e  i  riformati  del 
Saluzzese,  di  estrazione  borghese 
e  cittadina. 

Grazie  anche  alla  solidità  del¬ 
la  propria  base  sociale,  i  valdesi 
di  Paesana  resistettero  più  a  lun¬ 
go  degli  altri  gruppi  riformati 
all’azione  repressiva  della  gerar¬ 
chia  ecclesiastica  e  del  governo 
sabaudo:  solo  nel  1633  essi  fu¬ 
rono  definitivamente  dispersi,  e 
ripararono  in  Val  Pellice,  dove 
l’accordo  di  Cavour  del  1561 
consentiva  loro  di  professare  il 
culto  evangelico. 

Vita  assai  più  breve  ebbero 
invece  le  chiese  riformate  sorte 
nei  centri  urbani  del  Marchesato, 
a  Saluzzo,  a  Dronero,  ad  Acce- 
glio:  il  nerbo  di  queste  comuni¬ 
tà  era  infatti  costituito  da  espo¬ 
nenti  del  ceto  colto,  da  notai, 


medici  letterati,  mercanti,  aperti 
alle  correnti  innovatrici  del  pro¬ 
testantesimo  europeo,  ma  privi 
del  consenso  di  larghi  strati  po¬ 
polari. 

Sicché,  come  scrive  il  Balmas, 
la  riforma  piemontese,  «  essen¬ 
do  rimasta  circoscritta  prevalen¬ 
temente  ad  ambienti  urbani  e  ai 
ceti  borghesi,  si  è  risolta  in  un 
movimento  d’opinione,  senza  pro¬ 
fonda  presa  nel  tessuto  sociolo¬ 
gico  del  mondo  che  la  vide  na¬ 
scere  ».  Di  qui  la  tendenza  di 
queste  comunità  -  cui  il  prose¬ 
litismo  è  di  fatto  negato  dall’in¬ 
quisizione  e  dal  governo  -  ad 
inserirsi  nel  complesso  gioco  po¬ 
litico-diplomatico  di  Carlo  Ema¬ 
nuele  I,  onde  avvalersi  dei  mar¬ 
gini  di  manovra  aperti  dall’intel¬ 
ligenza  segreta  del  Duca,  durante 
la  prima  guerra  del  Monferrato 
(1612-1617),  con  il  governatore 
del  Delfinato,  Francois  de  Bonne 
duca  di  Lesdiguières,  protestan¬ 
te,  a  capo  di  un  esercito  in  mag¬ 
gioranza  ugonotto. 

Negli  anni  dal  1613  al  1618 
il  Piemonte  è  dunque  percorso 
in  lungo  e  in  largo  dagli  ugo¬ 
notti  del  Lesdiguières,  cui  si  ag¬ 
giungono  ben  presto  i  cinque 
reggimenti  che  Carlo  Emanuele 
ha  ottenuto  da  Gaspard  de  Coli- 
gny,  comandante  delle  truppe 
protestanti  della  Linguadoca.  I 
mercenari  ugonotti  -  e  i  soldati 
valdesi  delle  truppe  del  Pinero- 
lese,  contraddistinti  da  una  man¬ 
tellina  gialla  -  svolgono  un’azio¬ 
ne  capillare  di  proselitismo,  che 
sfugge  ad  ogni  controllo,  e  con 
la  loro  presenza  rafforzano  la  po¬ 
sizione  delle  chiese  riformate:  le 
quali  grazie  all’intervento  deter¬ 
minante  del  Lesdiguières  ottengo¬ 
no  un  allentamento  delle  misure 
repressive,  e  conoscono  un  pe¬ 
riodo  di  risveglio  e  di  espansione. 
Ma  a  partire  dal  1618  -  quando 
gli  ugonotti  del  Lesdiguières  si 
erano  ormai  ritirati,  e  lo  sgom¬ 
bero  di  Vercelli  aveva  scongiu¬ 
rato  la  minaccia  spagnola  -  il 
governo  sabaudo  ripristinò  in 
tutto  il  loro  rigore  le  disposizio¬ 
ni  legislative  anti-ereticali,  nel¬ 
l’intento  di  eliminare  ogni  forma 
di  dissidenza  religiosa,  eccezion 


fatta  per  quella  valdese,  tolle¬ 
rata  in  quanto  circoscritta  alle 
Valli  del  Pellice,  del  Chisone  e 
della  Germanasca. 

L’episodio  dell’arresto  e  del¬ 
l’impiccagione  di  Marchisio  e 
Mongia  -  i  cui  cadaveri  furono 
gettati,  in  segno  di  spregio,  in 
un  fossato  lungo  la  strada  per 
Torino  -  segnò  appunto  l’acme 
di  questa  recrudescenza  perse¬ 
cutoria,  che  in  breve  tempo  ri¬ 
dusse  al  silenzio  la  minoranza 
riformata  saluzzese. 

Le  Lettres  inviate  da  un  grup¬ 
po  di  fedeli  ai  pastori  di  Gine¬ 
vra  costituiscono  dunque  l’ulti¬ 
ma,  commovente  testimonianza 
di  fede  di  una  chiesa  che  oggi 
definiremmo  «  confessante  ».  Lad¬ 
dove  nel  Bref  Discours  il  Bou- 
teroue,  giocando  sapientemente 
su  una  vasta  gamma  di  registri 
stilistici,  tende  a  prospettare  la 
apologia  dei  riformati  saluzzesi 
nei  termini  più  vasti  del  diritto 
inalienabile  alla  libertà  di  co¬ 
scienza:  in  questo  senso,  il  sa¬ 
crificio  di  Marchisio  e  Mongia 
assume  una  portata  universale,  e 
l’offesa  arrecata  alla  sparuta  mi¬ 
noranza  protestante  di  Saluzzo 
è  un’offesa  fatta  all’umanità  tutta. 

Di  qui  il  monito  severo  sca¬ 
turito  da  questa  vicenda  per  il 
mondo  protestante:  «  Dieu  nous 
resveille  par  les  cris  de  nos  fre- 
res,  et  nous  exhorte  à  redouter 
ses  jugemens...  Si  le  juste  est 
ainsi  traitté,  que  deviendra  le 
meschant?  ». 

Ed  invero  l’esecuzione  capitale 
dei  due  riformati  saluzzesi  assu¬ 
me,  in  prospettiva,  una  portata 
storicamente  assai  più  ampia  di 
quanto  non  induca  a  credere 
l’apparente  marginalità  dell’episo¬ 
dio.  Giacché,  come  osserva  il 
Balmas,  con  la  fine  prematura  di 
questo  nucleo  evangelico  andò 
perduta  una  grande  occasione  sto¬ 
rica  di  rinnovamento  del  valdi¬ 
smo  stesso,  che  dalla  presenza 
attiva  di  ceti  urbani  avrebbe  trat¬ 
to  l’impulso  sociale  e  culturale 
ad  uscire  dai  limiti  valligiani, 
forzatamente  imposti  dalla  poli¬ 
tica  repressiva  del  governo  sa¬ 
baudo.  Solo  dopo  l’emancipazio¬ 
ne  concessa  dallo  statuto  alber- 
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tino  il  movimento  valdese  potè 
seguire  la  strada  prefigurata  dal¬ 
la  riforma  saluzzese  del  Seicento. 
Ciò  significa  che  l’esperienza  tra¬ 
gicamente  interrotta  a  Saluzzo 
nel  remoto  1619,  passibile  di  dar 
vita  ad  un  moto  riformato  di  cui 
il  valdismo  costituisse  una  delle 
componenti,  e  non  la  voce  esclu¬ 
siva,  fu  ripresa  dopo  due  secoli 
e  mezzo,  con  un  ritardo  storico 
che  solo  la  vitalità  del  moderno 
protestantesimo  italiano  riuscirà 
forse  e  colmare. 

Angiola  Ferraris 


Paola  Casana  Testore, 

Le  riforme  carcerarie  in  Piemonte 
all’epoca  di  Carlo  Alberto, 
in  «  Annali  della  Fondazione 
Luigi  Einaudi  »,  XIV  (1980), 
pp.  281-329. 

Oggi  più  che  mai  si  discute  del 
sistema  carcerario  italiano  e  della 
mancanza  di  “strutture”  adegua¬ 
te:  chi  si  aspetterebbe  di  trovarvi 
all’avanguardia  -  per  i  tempi  - 
quello  Stato  sabaudo  del  periodo 
albertino,  spesso  tacciato  di  ina¬ 
deguatezze  in  materia  penale  per¬ 
ché  vi  persisteva  la  pena  di  mor¬ 
te?  È  merito  del  documentato  ed 
attento  lavoro  di  Paola  Casana 
Testore  metterlo  in  rilievo,  anche 
se  finiamo  purtroppo  col  conclu¬ 
dere  che,  se  nel  secolo  scorso  si 
era  fatto  un  grosso  passo  avanti 
rispetto  alla  Restaurazione,  oggi 
non  siamo  certo  sulla  stessa 
strada... 

Nell’epoca  albertina  si  fa  un 
“salto  di  qualità”  con  l’adozione 
della  visione  (...  peraltro  molto 
più  sul  piano  teorico  che  in  con¬ 
creto...)  del  carcere  di  rieduca¬ 
zione,  ma  si  dimostra  pure  un 
notevole  interesse  al  problema 
carcerario  anche  a  livello  cultu¬ 
rale,  si  ha  la  percezione  della  ne¬ 
cessità  di  “una”  politica  carcera¬ 
ria  accanto  all’adozione  dei  nuo¬ 
vi  strumenti  normativi  rappresen¬ 
tati  dai  codici,  si  consegue  la  con¬ 
sapevolezza  che  è  necessario  «  at¬ 
tuare  la  riforma  delle  carceri  ini¬ 


ziando  dalla  base,  cioè  dal  rias¬ 
setto  edilizio  ». 

Non  stupisce  perciò,  e  lo  stu¬ 
dio  della  Casana  Testore  sa  met¬ 
terlo  bene  in  luce,  che  la  vivaci¬ 
tà  delle  iniziative  prese  e  delle 
concezioni  teoriche  maturate  ab¬ 
bia  avuto  una  discreta  rilevan¬ 
za  sia  in  Italia  che  Oltralpe,  addi¬ 
tando  a  volte  il  Piemonte  come 
una  delle  zone  più  avanzate  in 
materia:  il  primo  penitenziario 
femminile  di  Pallanza,  il  «  carce¬ 
re  agricolo  »  per  «  giovani  disco¬ 
li  »  della  “Generala”  di  Torino, 
gli  studi  e  le  opere  di  Carlo  Ila- 
rione  Petitti  di  Roreto  ebbero 
una  fama  notevole,  ben  oltre  i 
confini  del  regno. 

Un  quadro  complessivo  ed  or¬ 
ganico  della  politica  carceraria 
carloalbertina  sinora  non  era  sta¬ 
to  ancora  fatto:  il  lavoro  viene 
quindi  a  colmare  opportunamente 
una  lacuna.  Esso  parte  dalla  de¬ 
scrizione  della  «  tragica  »  situa¬ 
zione  anteriore;  passa  attraverso 
i  primi  provvedimenti  settoriali  e 
le  prime  indagini  (affidate  già  a 
personaggi  di  rilievo  quali  Cesare 
Balbo,  Cesare  Alfieri,  Ilarione  Pe¬ 
titti);  segue  le  grandi  ristruttura¬ 
zioni  ed  innovazioni  in  Saluzzo, 
Pallanza,  Torino,  Alessandria,  Ge¬ 
nova,  mettendo  in  rilievo  che  il 
tutto  avviene  nell’ambito  di  una 
«  organica  pianificazione  territo¬ 
riale  »  e  secondo  una  consapevo¬ 
le  politica  carceraria;  illustra  ade¬ 
guatamente  le  concezioni  teoriche 
ispiratrici  e  si  sofferma  in  parti¬ 
colare  sul  pensiero  in  materia  del 
Petitti. 

E  vero  che  si  procedette  anche 
«  fra  continui  rinvìi,  limitazioni, 
esitazioni,  che  furono  provocati 
essenzialmente  da  (...)  ristrettez¬ 
za  delle  risorse  finanziarie,  (...) 
incertezza  sulla  scelta  dei  metodi, 
(...)  difficoltà  di  trovare  del  per¬ 
sonale  »  adeguato;  ma  non  si  può 
non  concludere  che  «  il  merito  di 
Carlo  Alberto  fu  quello  di  aver 
per  primo  promosso  studi  in  que¬ 
sto  campo,  di  aver  inviato  com¬ 
missari  all’estero  per  esaminare  i 
sistemi  adottati  dagli  altri  paesi  e 
di  aver  promosso  numerose  pub¬ 
blicazioni  sull’argomento,  fra  cui 


la  vasta  opera  del  Petitti.  (...)  Il 
periodo  di  regno  carlo-albertino 
pose  dunque  le  basi  e  diede  l’av¬ 
vio  a  molte  delle  riforme  che, 
anche  nel  settore  delle  prigioni, 
furono  poi  realizzate  in  modo  più 
organico  e  compiuto  negli  anni 
successivi,  con  la  creazione  di  un 
sistema  carcerario  che  nel  1863 
venne  poi  esteso  a  tutta  la  peni¬ 
sola  ». 

Le  riforme  e  le  realizzazioni 
del  periodo  albertino,  frutto  di 
compenetrazione  fra  teorie  e  pra¬ 
tica,  finirono  di  estendersi  a  tut¬ 
ta  l’Italia.  Forse  oggi  potremmo 
almeno  prenderne  lo  spunto,  sen¬ 
za  particolari  compiacimenti  per 
il  passato  o  per  campanilistici  pre¬ 
cedenti  storici,  per  aspirare  ad 
“una”  politica  carceraria,  se  pos¬ 
sibile  adeguata  ai  tempi  ed  alle 
istanze  dei  tempi,  e  nello  stesso 
tempo  pratica  ed  efficiente...  Ma, 
se  le  concezioni  di  politica  carce¬ 
raria  sono  molto  mutate,  c’è  da 
temere  che  i  tre  «  motivi  fonda- 
mentali  »  dei  ritardi  albertini,  che 
la  Casana  enuncia  nel  suo  bel 
lavoro,  e  che  sono  stati  riportati 
poco  sopra,  siano  purtroppo  an¬ 
cora  ampiamente  presenti  ed  at¬ 
tuali,  fors’anche  con  qualche  cosa 
di  più... 

Gian  Savino  Pene  Vidari 


Simone  Viara,  Il  1848  nella 
provincia  piemontese. 

Memorie  storiche, 
a  cura  di  Giuseppe  Griseri, 
Cuneo,  Saste,  1982. 

Nella  biblioteca  della  Società 
per  gli  studi  storici,  archeologici 
e  artistici  in  provincia  di  Cuneo 
compare  questo  volume,  Il  1848 
nella  provincia  piemontese,  che 
comprende  le  «  Memorie  stori¬ 
che  »  del  canonico  Simone  Viara 
e  due  saggi  introduttivi  sulla  fa¬ 
miglia  Viara:  uno  dello  stesso 
canonico  e  uno,  criticamente  do¬ 
cumentato,  per  la  penna  del  Cu¬ 
ratore. 

Nell’ampia  introduzione  Grise¬ 
ri  raccoglie  i  frutti  della  sua 
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ormai  trentennale  ricerca  sulla 
storia  politica,  religiosa,  sociale 
del  Monregalese  e,  più  in  gene¬ 
rale,  del  Piemonte  nel  trapasso 
dall’assolutismo  al  sistema  statu¬ 
tario.  Viara  è  presentato  quale 
esponente  dei  moti  di  emanci¬ 
pazione  economica  e  di  promo¬ 
zione  sociale  che,  nell’antica  pro¬ 
vincia  subalpina,  coinvolse  il  va¬ 
sto  ceto  di  piccola  borghesia,  tra¬ 
vasata  dai  campi  nelle  professioni 
liberali  e  negl’impieghi  pubblici. 
Le  «  Memorie  »  -  egli  annota 
con  perspicacia  -  rivelano  la 
«  forma  mentis  dell’ecclesiastico, 
che  favorisce  in  lui  il  distacco 
dagli  avvenimenti  contingenti, 
portandolo  a  guardare  ad  essi 
quasi  sub  specie  aeternitatis  » 
(p.  xix).  «  Da  una  lettura  atten¬ 
ta  delle  Memorie  -  osserva  Gri- 
seri  -  non  sembra  difficile  co¬ 
gliere  i  segni  positivi  di  una  reale 
adesione  e  di  un  autentico  con¬ 
senso  dell’autore  verso  il  movi¬ 
mento  italiano  per  l’indipendenza 
nazionale  »,  in  una  visione  ten¬ 
dente  a  farne  un  aspetto  del  più 
generale  processo  di  emancipa¬ 
zione  delle  «  nazioni  »  nell’Euro¬ 
pa  di  metà  Ottocento.  Viara  si 
rivela  peraltro  se  non  del  tutto 
ostile  certo  meno  favorevole  al 
«  suffragio  universale  »  (che  poi 
tale  non  era  affatto)  e  alle  altre 
forme  di  «  morbo  democratico  » 
alle  quali  vengono  addebitati  i 
guai  del  Piemonte  durante  la 
sfortunata  prima  guerra  d’indi¬ 
pendenza  nazionale.  Particolar¬ 
mente  risentite  sono  inoltre  le 
reazioni  del  canonico  nei  con¬ 
fronti  di  quelle  che  anche  al  Gri- 
seri  paiono  violazioni  di  un  or¬ 
dine  immutabile:  e  cioè  i  prov¬ 
vedimenti  intesi  a  ridurre  i  pri¬ 
vilegi  del  clero. 

Dall’insieme  del  volume  emer¬ 
ge  il  quadro  del  «  blocco  sociale 
costituito  dalla  vecchia  aristocra¬ 
zia  e  dalla  emergente  borghesia 
proprietaria  »  e  prende  quindi 
corpo  più  chiaro  e  convincente 
un  aspetto  centrale  del  Risorgi¬ 
mento  italiano,  riletto  attraverso 
la  specola  di  un  informato  osser¬ 
vatore  di  provincia. 

Aldo  A.  Mola 


Aldo  Berruti, 

Tortona  insigne,  un  millennio 
di  storia  delle  famiglie  tortonesi, 
a  cura  della  Cassa  di  Risparmio 
di  Tortona,  edizione  fuori 
commercio  di  duemila  esemplari 
numerati,  1978,  in  4°,  pp.  592, 
con  ili.  in  b.  e  n.  e  una  tavola 
ripiegata. 

L’opera,  che  si  presenta  sotto 
la  forma  di  un  poderoso  diziona¬ 
rio  storico-genealogico,  contiene 
le  monografie  di  310  famiglie  di 
Tortona  e  del  tortonese  di  rile¬ 
vanza  storica  e  inizia  con  un  bre¬ 
ve  riassunto  delle  principali  vicen¬ 
de  storiche  della  nobiltà  della  zo¬ 
na,  abbracciando  un  periodo  di 
tempo  compreso  tra  l’età  dei  co¬ 
muni  e  il  secolo  scorso:  un  vero 
censimento  delle  famiglie  nobili 
e  notabili. 

Essa  è  costituita  dalle  monogra¬ 
fie  che  l’autore  ha  scritto  in  oltre 
trent’anni  di  studi  e  ricerche,  alcu¬ 
ne  delle  quali  rimaste  inedite,  al¬ 
tre  vennero  pubblicate  a  puntate 
su  riviste  di  interesse  e  diffusio¬ 
ne  locale  ed  altre  ancora  eliogra- 
fate  e  distribuite  a  poche  biblio¬ 
teche  (ve  ne  sono  anche  presso  la 
Biblioteca  Nazionale  di  Torino). 
Eccone  i  titoli:  Gli  statuti  torto¬ 
nesi  e  le  21  famiglie  nobili  che 
dettero  giuristi  per  la  loro  stesura 
(1327-1345);  Il  comune  signori¬ 
le  di  Tortona  e  le  famiglie  che  nel 
1122  ne  attuarono  la  costituzione; 
Il  Palazzo  Pretorio  e  l’antica  no¬ 
biltà  di  Castelnuovo  Scrivia;  Il 
Decurìonato  tortonese;  Sale  e 
l’antica  nobiltà  salese;  I  grandi 
feudatari  del  tortonese;  Settimo 
ed  ultimo  libro  delle  famiglie  tor¬ 
tonesi. 

Il  volume  ha  suscitato  l’inte¬ 
resse  non  soltanto  degli  speciali¬ 
sti  e  degli  amanti  dell’araldica  e 
della  genealogia  ma  anche  di  un 
pubblico  ben  più  vasto  ed  etero¬ 
geneo.  Molti  discendenti  di  fami¬ 
glie  in  esso  trattate  varcarono  in¬ 
fatti  le  mura  della  città  e  diven¬ 
nero  protagonisti,  nelle  arti,  nel¬ 
la  politica,  nelle  scienze  e  nelle 
armi,  della  storia  del  Piemonte, 
dell’Italia  e  talvolta  dell’Europa 
(«  Tutti,  indistintamente,  ornano 


il  loro  nome  di  meriti  acquisiti 
in  terra  od  in  mare,  su  cattedre 
o  pulpiti,  con  la  penna  od  il  pen¬ 
nello...  »  dice  l’autore  nella  pre¬ 
fazione).  Vi  sono  narrate  anche 
le  vicende  di  importanti  famiglie 
che,  pur  essendo  originarie  di  al¬ 
tri  luoghi,  posero  in  Tortona  nel 
corso  dei  secoli  la  loro  residenza. 
Inoltre,  poiché  l’àmbito  compila¬ 
tivo  vuole  evidentemente  essere  il 
più  ampio  possibile  rispetto  alla 
zona  trattata,  vi  si  trovano  anche 
le  storie  dei  «  ...grandi  feudatari 
del  tortonese,  ove  lasciarono  im¬ 
pronte  di  storia  del  feudalismo 
medioevale,  rinascimentale,  ossia 
nell’arco  compreso  tra  il  XII  sec. 
e  la  fine  del  XVIII  (1797)  ...  ». 

Ciascuna  monografia  è  correda¬ 
ta  di  tutti  i  dati  storici  reperiti 
e,  quando  possibile,  di  tavole  ge¬ 
nealogiche,  di  motti  e  della  de¬ 
scrizione  degli  stemmi  (riprodot¬ 
ti  in  gran  numero  nel  testo).  ; 

Il  criterio  di  compilazione  del¬ 
l’autore  vuole  essere  scientifico 
(e  in  effetti  la  maggior  parte  delle 
monografie  è  basata  principalmen¬ 
te  su  fatti  e  documenti  e  non  su 
supposizioni  e  leggende);  il  suo 
intento  non  è  soltanto  di  lodare 
le  nobili  imprese  o  lo  stile  di  vi¬ 
ta  onorevole  e  coraggioso  di  mol¬ 
te  famiglie  nobili  ma  anche 
«  ...smantellare  luoghi  comuni  e 
falsi  idoli  »  e,  ancora,  ridimen¬ 
sionare  «  ...leggende,  fatti  e  glo¬ 
rie  effimere  ». 

Per  sottolineare  l’interesse  e  la 
vastità  dell’opera,  basti  citare  al¬ 
cuni  dei  nomi  di  cui  in  essa  si  ' 
tratta:  molto  ampia  è  la  storia 
dei  Fieschi,  conti  di  Lavagna,  un 
ramo  dei  quali  dimorava  in  Tor-  i 
tona  già  nel  XII  secolo.  I  Fieschi 
diedero  i  natali  a  due  Papi:  Si- 
nibaldo  che  venne  eletto  il  25 
giugno  1243  e  prese  il  nome  di 
Innocenzo  IV  e  Ottobono  che, 
eletto  l’ll  luglio  1276  prese  il 
nome  di  Adriano  V  e  sedette  sul 
Trono  di  Pietro  per  poco  più  di 
un  mese,  poiché  morì  il  16  ago¬ 
sto  dello  stesso  anno. 

Altri  Papi  uscirono  dai  Ghislie- 
ri  (Michele,  eletto  il  7  gennaio 
1566,  prese  il  nome  di  Pio  V. 
Nel  1710  venne  santificato.  Egli 
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condusse  con  sé  alla  corte  di  Ro¬ 
ma  vari  personaggi  tortonesi,  ales¬ 
sandrini  e  mònferrini)  e  dagli 
Sfondrati  (Nicolò,  eletto  il  5  di¬ 
cembre  1590,  prese  il  nome  di 
Gregorio  XIV). 

Dai  de  Luna  uscì  invece  un 
Antipapa,  Pietro,  che  venne  elet¬ 
to  nel  1394  dai  Cardinali  scisma¬ 
tici  e  prese  il  nome  di  Benedet¬ 
to  XIII. 

Dogi  di  Genova  uscirono  dai  di 
Montaldo  (Leonardo  eletto  nel 
1383  e  suo  figlio  Antonio,  eletto, 
nel  1392)  e  dai  Sauli  (Lorenzo 
eletto  nel  1599  e  Francesco  Ma¬ 
ria  eletto  nel  1697). 

Interessante  è  una  breve  genea¬ 
logia  dei  Bussone  dai  quali  nacque 
il  Carmagnola.  Altra  famiglia  che 
diede  i  natali  a  un  celebre  con¬ 
dottiero  fu  quella  dei  Cane.  Varie 
sono  le  famiglie  che  signoreggia¬ 
rono  su  veri  e  propri  stati  o  an¬ 
tiche  marche  e  contee,  quali  i 
Della  Torre  o  Torriani,  i  di  Mon¬ 
ferrato,  i  Malaspina,  i  Pallavicino, 
i  Langosco,  gli  Este,  gli  Spinola, 
i  Sanseverino,  i  di  Gavi  e  Parodi. 
Non  mancano  altri  nomi  illustri 
quale  quello  dei  Belloni  (un  ramo 
dei  quali  era  tra  le  principali  ca¬ 
sate  di  Alessandria  ed  un  altro 
grandeggiava  -  per  dirla  con  il 
Manno  -  in  Casale  Monferrato), 
dei  Doria,  poi  Doria  Pamphili 
Landi,  dei  Garofoli,  dei  Guido- 
bono,  poi  Guidobono  Cavalchini 
Garofoli,  dei  Busseti,  dei  Caccia, 
Grassi,  Grillo,  Malpassuti,  Meli 
Lupi,  di  Mantacuto,  Montemerlo, 
Natta,  Roero,  Opizzoni,  poi  Rati 
Opizzoni,  Selvatico,  Signoris  di 
Buronzo,  Trivulzio,  Trotti,  Dal 
Verme  ed  altre.  Fanno  da  corni¬ 
ce  alle  suddette,  numerose  fami¬ 
glie  meno  celebri. 

Terminata  la  parte  alfabetica 
il  volume  continua  con  un’appen¬ 
dice  che  contiene  in  primo  luogo 
una  carta  della  circoscrizione  del¬ 
la  Diocesi  di  Tortona,  utile  per 
visualizzare  i  limiti  territoriali 
dello  studio  e  in  secondo  luogo 
una  tavola  contenente  richiami  di 
araldica. 

Seguono  la  bibliografia,  abba¬ 
stanza  ampia,  suddivisa  in  due 
parti  (araldico-genealogica  e  sto¬ 


rico-documentaria)  e  un  utile  in¬ 
dice  sinottico  riferito  alle  fami¬ 
glie  e  contenente  le  seguenti  ca¬ 
tegorie:  signorile,  consolare,  de- 
curionale,  prelatizia,  feudataria 
nel  tortonese,  titolare  di  arma 
gentilizia  e  motto.  Tali  categorie 
indicano  con  chiarezza  le  qualifi¬ 
che  e  cariche  che  i  membri  della 
famiglia  ricoprono. 

Un’opera  pregevole,  importan¬ 
te  forse  più  ancora  che  per  la 
trattazione  della  storia  delle  gran¬ 
di  famiglie  per  avere  salvato  dal¬ 
l’oblio  le  memorie  di  altre  fami¬ 
glie,  anche  se  meno  illustri,  meno 
note  od  estinte. 

Gustavo  Mola  di  Nomaglio 


Norberto  Bobbio, 

Le  ideologie  e  il  potere  in  crisi. 
Pluralismo,  democrazia, 
socialismo,  comuniSmo,  terza  via 
e  terza  forza, 

Firenze,  Le  Monnier, 

1981,  pp.  vn-229. 

Sono  riuniti  in  questo  volume, 
uscito  nei  Quaderni  di  storia  di¬ 
retti  da  Giovanni  Spadolini,  alcu¬ 
ni  scritti  giornalistici  (molti  dei 
quali  pubblicati  sulle  colonne  del¬ 
la  «  Stampa  »)  in  cui  l’intellettua¬ 
le  «  disorganico  »  Norberto  Bob¬ 
bio  appare  impegnato  a  chiarire  e 
districare  nodi  e  problemi  scot¬ 
tanti  e  spinosi  della  società  con¬ 
temporanea.  Si  tratta  di  interven¬ 
ti,  scritti  tra  la  fine  del  1976  e 
la  fine  del  1980,  che  affrontano  i 
temi  del  dibattito  politico  istitu¬ 
zionale  del  nostro  tempo:  il  so¬ 
cialismo  e  i  suoi  rapporti  col  «  fra¬ 
tello  nemico  »  comuniSmo;  la  vio¬ 
lenza,  con  il  problema  connesso 
del  rapporto  fra  Stato  e  forza,  e 
fra  morale  e  politica;  la  terza  via, 
da  non  confondere,  avverte  l’au¬ 
tore,  con  la  terza  forza;  la  crisi 
delle  istituzioni  attaccate  dalle  de¬ 
generazioni  del  «  potere  invisibi¬ 
le  »,  o  dalle  trame  e  dagli  interes¬ 
si  parassitari  del  «  sottogoverno  ». 

Pur  riconoscendo  con  lui  che 
la  riproposta  di  articoli  di  giorna¬ 
le  è  sotto  diversi  aspetti  «  un  at¬ 
to  discutibile  »,  si  deve  dare  at¬ 


to  a  Bobbio  di  essere  andato  nei 
suoi  contributi  al  di  là  dell’occa¬ 
sione  in  cui  nacquero,  per  lo  sfor¬ 
zo  dello  scrittore  e  dello  scien¬ 
ziato  di  «  collegare  il  problema 
del  giorno  a  un  tema  generale  o 
di  filosofia  politica  o  di  scienza 
politica  »  (p.  VI).  Notevole  risul¬ 
ta  poi  l’intento  di  Bobbio  di  svol¬ 
gere,  in  un’epoca  di  aggravantesi 
instabilità  e  di  contraddizioni 
pressoché  insanabili,  un’opera  di 
educazione  delle  coscienze  indivi¬ 
duali,  poiché  egli  ritiene  che  cit¬ 
tadini,  «  nel  senso  di  membri  di 
una  comunità  fondata  sul  rispet¬ 
to  reciproco,  sulla  tolleranza  delle 
idee,  sulla  pratica  della  libertà  », 
non  si  nasca  ma  si  diventi  (p. 
208). 

In  appendice  sono  pubblicati, 
per  consiglio  del  direttore  della 
collana,  tre  ritratti  di  rappresen¬ 
tanti  di  quella  Italia  civile  (Luigi 
Salvatorelli,  Riccardo  Bauer,  Ar¬ 
turo  Carlo  Jemolo)  cui  Bobbio  si 
dichiara  fedele  nel  ricordo  e  te¬ 
nace  nella  speranza. 

Giancarlo  Bergami 


«  Mezzosecolo  », 
materiali  di  ricerca  storica, 
n.  3,  1978/1979. 

Annali  del  Centro  studi 
Piero  Gobetti,  Istituto  storico 
della  Resistenza  in  Piemonte, 
Archivio  nazionale 
cinematografico  della  Resistenza, 
Torino,  Guanda  editore, 

1982,  pp.  xxiii-348. 

La  pubblicazione  rende  conto 
dell’attività  scientifica,  di  ricerca 
e  documentazione  storica,  svolta 
nel  biennio  1978-1979  dal  Cen¬ 
tro  studi  P.  Gobetti,  dall’Istituto 
storico  della  Resistenza  in  Pie¬ 
monte,  e  dall’Archivio  nazionale 
cinematografico  della  Resistenza. 
Si  tratta  di  istituzioni  ben  note 
alla  cultura  militante  torinese  spe¬ 
cialmente  per  avere  organizzato, 
d’intesa  con  l’Istituto  di  Storia 
della  facoltà  di  Magistero  e  col 
Circolo  della  Resistenza,  mostre, 
seminari  di  studio  e  discussione, 
iniziative  di  interesse  culturale  e 
politico  antifascista.  Da  ricordare, 
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per  il  periodo  considerato  nel  vo¬ 
lume  in  argomento,  il  XIV  semi¬ 
nario  annuale  sul  tema:  Germania 
federale  ed  Europa:  l’ombra  della 
democrazia  autoritaria ,  con  inter¬ 
venti  di  Enzo  Collotti,  Peter 
Kammerer,  Giorgio  Baratta,  Ce¬ 
sare  Cases,  Christoph  Schminck. 

Gli  Annali  accolgono,  fra  gli 
altri,  scritti  e  contributi  di  Ales¬ 
sandro  Passerin  d’Entrèves  (in  ri¬ 
cordo  di  Umberto  Morra  di  La- 
vriano,  uno  degli  ultimi  superstiti 
del  gruppo  della  «  Rivoluzione  Li¬ 
berale  »,  amico  di  Gobetti  e  as¬ 
siduo  collaboratore  delle  sue  ri¬ 
viste,  scomparso  il  5  novembre 
1981),  Paolo  Bagnoli  {Di  un  dis¬ 
sidio  in  «  Giustizia  e  Libertà  »  - 
Lettere  inedite  di  Mario  Levi, 
Renzo  Giua,  Nicola  Chiaromonte, 
Carlo  Rosselli,  Aldo  Garosci. 
1934-1935  -  Codice  segreto),  Si¬ 
monetta  Ortaggi  {Lo  sciopero  to¬ 
rinese  del  1912:  tre  lettere  di 
operai  al  Sindaco ),  Gianni  Perona 
{Ripercussioni  sociali  ed  economi¬ 
che  della  guerra  con  la  Francia  in 
Riemonte.  1940-1943),  David  W. 
Ellwood  {Il  Comando  Alleato  e  la 
questione  della  frontiera  delle  Al¬ 
pi  Occidentali.  1944-45).  I  saggi 
di  Perona  e  di  Ellwood  sono  già 
stati  pubblicati  in:  Guerra  e  re¬ 
sistenza  nelle  regioni  alpine  occi¬ 
dentali  1940-1945,  a  cura  di  Et¬ 
tore  Passerin  d’Entrèves,  Milano, 
Angeli,  1980.  Nella  sezione  de¬ 
dicata  all’Archivio  nazionale  cine¬ 
matografico  della  Resistenza,  con 
una  presentazione  di  Paolo  Go¬ 
betti,  sono  accolti  il  saggio  di  Cin¬ 
zia  Romani  {La  propaganda  nazi¬ 
sta  e  il  cinema),  la  Sceneggiatura 
del  film  «  Hitler junge  Quex  »  {Il 
giovane  hitleriano  Quex),  a  cura 
di  Daniela  Grosso  e  C.  Romani;  e 
il  testo  dell’intervista  con  Igino 
Giordani  a  cura  di  Paolo  e  Carla 
Gobetti  e  Franco  Antonicelli  sui 
rapporti  dei  popolari  con  Gobetti 
e  il  gruppo  della  «  Rivoluzione 
Liberale  ». 

Singolare  rilievo  critico-docu¬ 
mentario  ha  il  corpus  Ai  66  Let¬ 
tere  di  Riero  Gobetti  a  Giovanni 
Ansaldo  (1913-1926),  a  cura  di 
Giuseppe  Marcenaro  e  del  CSPG. 
Le  lettere  ad  Ansaldo  consentono 


infatti  di  penetrare  l’arco  di  in¬ 
cidenza  e  le  difficoltà  dell’opera 
gobettiana  sulla  scorta  delle  ra¬ 
gioni  addotte  dal  giovanissimo 
organizzatore  di  cultura.  Gobetti 
si  mostra  in  esse  preoccupato  di 
dare,  con  la  più  ampia  diffusione, 
solidità  commerciale  e  sicurezza 
amministrativa  alle  proprie  inizia¬ 
tive  giornalistiche  e  editoriali. 

Scrive  ad  Ansaldo  il  27  gennaio 
1919:  «  Sono  riuscito  a  fare  il 
primo  contratto  di  pubblicità  di 
2.400  lire  per  tutto  l’anno  1920. 
Può  farmi  le  sue  congratulazioni 
perché  non  sono  più  solo  un  let¬ 
terato.  Le  gradirò  assai,  special- 
mente  se  mi  consiglia  anche  il 
modo  di  trovare  altre  inserzioni 
per  mezzo  delle  necessarie  racco¬ 
mandazioni  »  (p.  58).  Altrettanto 
indicativo  della  serietà  delle  in¬ 
tenzioni  gobettiane  appare  il  pro¬ 
gramma  di  lavoro  che  il  direttore 
di  «  Energie  Nove  »  si  prefigge 
di  realizzare  nell’àmbito  della  sal- 
veminiana  Lega  democratica  per 
il  rinnovamento  della  politica  na¬ 
zionale,  e  in  un  periodo  definito 
«  di  transizione  ».  «  Sono  tutti  di¬ 
sorientati  -  scrive  ad  Ansaldo  il 

10  maggio  1919  -  e  in  aspetta¬ 
zioni  di  grandi  cose.  Appena  po¬ 
trò  io  organizzerò  qui  una  scuola 
popolare  e  una  sala  di  lettura. 
Bisogna  formare  delle  coscienze. 
Intanto  appena  verrà  l’opportuni¬ 
tà,  fare  azione  pratica,  ma  con 
funzione  di  chiarificatori  per  ora 
esigendo  da  tutti  i  partiti  maggior 
onestà.  Siamo  troppo  pochi  per 
far  di  più  »  (p.  59).  Bisogna  ora 
riflettere,  al  di  là  di  spiegazioni 
semplicistiche  o,  peggio,  morali¬ 
stiche,  sul  senso  e  i  frutti  della 
collaborazione  tra  il  fervido  en¬ 
tusiasta  Gobetti  e  lo  scettico  di¬ 
sincantato  Ansaldo. 

Si  segnala,  a  conclusione  di 
questa  nota,  il  Ricordo  di  Marian- 
giola  Reineri  dovuto  a  Gianni  Pe¬ 
rona,  che  ripercorre  l’itinerario  di 
studio  e  il  travaglio  personale  di 
una  ricercatrice  morta  precoce¬ 
mente  e  quando  aveva  già  dato 
prova  della  propria  maturità.  Di 
M.  Reineri  si  vuole  qui  ricordare 

11  saggio  La  cultura  cattolica,  rac¬ 
colto  nell’opera  Torino,  città  viva 


da  capitale  a  metropoli  -  1880- 
1980  (uscito  nel  1980  per  i  tipi 
del  Centro  Studi  Piemontesi),  sag¬ 
gio  che  sintetizza  in  modo  felice 
gli  interessi  e  i  risultati  delle  sue 
ricerche. 

Giancarlo  Bergami 


Modesto  Paroletti, 

V iaggio  Romantico-Rittorico 
delle  Provincie  Occidentali 
dell’antica  e  moderna  Italia, 
voli.  I  -  II  -  III,  presentazione 
di  Angelo  Dragone, 
edizione  anastatica,  Savigliano, 
ed.  d’Arte  «  l’Art  »,  1982. 

L’Art  in  collaborazione  con 
l’Artistica  Savigliano  offre  in  ac¬ 
curatissima  edizione  anastatica  i 
tre  volumi  in  folio  (cm  31  x  42) 
del  «  Viaggio  Romantico-Rittorico 
delle  Provincie  Occidentali  del- 
l’antica  e  moderna  Italia  dell’av-  f 
vocato  Modesto  Paroletti  Opera  ‘ 
adorna  di  vedute  prospettiche  li¬ 
tografiche  tratte  dal  vero  ». 

Sono  12  libri  raccolti  in  tre  vo¬ 
lumi  di  pagine  226  di  testo  il  pri¬ 
mo,  con  31  tavole  litografiche, 
stampate  in  Torino  nel  1824  pres¬ 
so  Felice  Festa  Litografo;  di  pa¬ 
gine  224  di  testo  il  secondo  con 
24  litografie  stampate  nel  1832  i 
da  Demetrio  Festa  (essendo  mor¬ 
to  nel  1828  il  padre  Felice,  «  pri¬ 
mo  introduttore  nei  Regi  Stati  Sa¬ 
baudi  dell’arte  litografica  »);  di 
pagine  226  di  testo  il  terzo  ed 
ultimo  volume  (stampato  nel 
1834)  con  30  litografie  firmato, 
questo,  da  Gustavo  Paroletti,  es¬ 
sendo  l’avvocato  Modesto  manca¬ 
to  nel  novembre  del  1834. 

È  un’opera  monumentale  che  si  j 
colloca  nell’ottica  di  riappropria¬ 
zione  e  valorizzazione  degli  àm¬ 
biti  della  storia  del  Regno  Sabau¬ 
do,  operate  in  un  primo  tempo 
da  «  antiquari  »  ed  eruditi  con 
prevalenti  esplorazioni  delle  fonti 
documentarie  e  poi,  dopo  l’impul¬ 
so  dell’epoca  napoleonica,  da  una 
generazione  di  studiosi  più  aperti 
ai  nuovi  problemi  politici  sociali 
ed  economici,  in  una  feconda  pre¬ 
sa  di  contatto  diretto  con  la  realtà 
del  paese,  sulle  soglie  del  rinno- 
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vamento  culturale  al  quale  si 
aprirà  il  regno  di  Carlo  Alberto. 

Periodo  vivo  della  preparazio¬ 
ne  Risorgimentale  che  vanta,  sia 
pure  con  ottiche  differenti  ma 
convergenti,  la  realizzazione  di 
opere  di  vasto  respiro  quali  II  Pie¬ 
monte  antico  e  moderno  delineato 
e  descritto  da  Clemente  Rovere ,  il 
Dizionario  Storico-geografico  del 
Casalis  e  questo  Viaggio  di  Mo¬ 
desto  Paroletti. 

Ma  l’opera  di  cui  si  offre  la 
ristampa  attua  anche  -  ed  è  que¬ 
sto  il  suo  pregio  di  particolare  in¬ 
teresse  -  un  felice  connubio  fra 
l’arte  della  tipografia  e  quella  del¬ 
la  litografia;  al  testo  discorsivo, 
anche  se  aulico  e  non  privo  di  una 
sua  compiaciuta  dignità,  aggiungo- 
no  documentazione  fedele  le  tavo¬ 
le  litografiche  nelle  quali  i  Festa 
hanno  consegnato  la  dimostrazio¬ 
ne  dell’eccellenza  da  essi  raggiun¬ 
ta  nell’arte  della  litografia  allora 
appena  agli  inizi  in  Italia. 

Alle  molte  notizie  desunte  da 
variatissime  fonti,  l’autore  aggiun¬ 
ge  la  sua  esperienza  personale  di 
viaggiatore  e  vivace  osservatore 
delle  regioni  descritte  e  dei  fatti 
umani:  le  tavole  nitide  e  curatis¬ 
sime  accompagnano  nei  tratti  sa¬ 
lienti  il  viaggiatore  e,  riproducen¬ 
do  paesaggi,  luoghi  e  monumenti, 
rendono  evidenti  e  tutte  godibili 
le  descrizioni  del  testo. 

L’avvocato  Modesto  Paroletti 
(n.  12-2-1767  -  m.  13-11-1834) 
aveva  preso  parte  alle  vicende  po¬ 
litiche  del  Piemonte  dopo'  l’ab¬ 
bandono  della  capitale  da  parte 
di  Carlo  Emanuele  IV,  pubblican¬ 
do  « Il  Repubblicano»  (10  di¬ 
cembre  1798  -  9  marzo  1799).  or¬ 
gano  semiufficiale  del  movimento 
giacobino.  Era  stato  membro  del¬ 
la  Consulta  nominata  a  Torino 
nel  1801  dagli  occupanti  francesi 
e  poi  del  Corpo  Legislativo  fran¬ 
cese  dal  1802  al  1811.  Ritornato 
a  Torino  dopo  la  Restaurazione 
scrisse  e  pubblicò  I  secoli  di  Casa 
Savoia.  Sua  è  anche  una  notissi¬ 
ma  e  molto  citata  Guida  di  Tori¬ 
no  e  una  Biografia  di  60  illustri 
piemontesi. 

L’opera  è  stampata  in  300 
esemplari  numerati  da  1  a  300 


e  cinquanta  esemplari  numerati  da 
I  a  L,  su  carta  di  produzione  ap¬ 
posita  legata  in  mezza  pelle  con 
fregi  in  oro. 


Francesco  Barrerà, 

Carlo  Guenzi,  Emilio  Pizzi, 
Elena  Tamagno, 

L’arte  di  edificare, 

Manuali  in  Italia  1750-1950, 
a  cura  di  Carlo  Guenzi, 

Milano,  BE-MA  Editrice,  1981. 

L’importanza  della  manualisti¬ 
ca  per  il  settore  delle  costruzio¬ 
ni,  a  partire  dal  decollo  della  ri¬ 
voluzione  industriale,  è  stata  ri¬ 
conosciuta  dalla  storia  dell’archi¬ 
tettura,  da  alcuni  decenni:  se 
tuttavia  alcune  puntuali  citazioni 
non  mancano,  se  alcuni  saggi  mo¬ 
nografici  dedicati  a  qualche  spe¬ 
cifico  manuale,  sono  presenti  nel¬ 
la  bibliografia  dell’architettura 
moderna  italiana,  non  si  dispo¬ 
neva  sino  ad  oggi  di  un  riferi¬ 
mento,  esteso  e  sicuro,  delle  fon¬ 
ti,  tendente  alla  formazione  di 
un  quadro  storico  critico  com¬ 
plessivo  (lo  dico  con  particolare 
convinzione,  essendomi  dedicato 
all’argomento  dai  miei  primi  an¬ 
ni  di  studio). 

Questo  è  senz’altro  il  pregio 
essenziale  del  volume  L’arte  di 
edificare  -  Manuali  in  Italia 
1750-1950,  edito  a  cura  di  Car¬ 
lo  Guenzi,  con  sostegno  dello 
IACP  di  Como  e  dei  Collegi  del¬ 
le  Imprese  Edili  di  Como  e  di 
Lecco. 

Gli  autori  delle  singole  sezio¬ 
ni  del  volume  sono:  Francesco 
Barrerà,  per  il  settore  storico¬ 
bibliografico  (pp.  225-239);  Car¬ 
lo  Guenzi  per  il  periodo  1750- 
1860  (pp.  15-66)  e  per  i  ma¬ 
nuali  di  Cattaneo  e  di  For- 
menti  (pp.  127-154),  nonché  per 
quelli  di  Griffini,  di  Diotallevi- 
Marescotti  del  CNR  (pp.  193- 
224),  e  ancora  per  la  parte  de¬ 
dicata  alla  formazione  professio¬ 
nale  edile  a  Como  (pp.  240-243); 
Elena  Tamagno,  per  il  periodo 
1860-1920  (esclusi  i  già  citati 
brani  dedicati  a  Cattaneo  e  a 


Formenti:  pp.  67-126  e  pp.  155- 
176);  Emilio  Pizzi  per  il  periodo 
1920-1950  (esclusi  i  tre  manuali 
a  cavallo  della  seconda  guerra 
mondiale:  pp.  177-224)  e  per  la 
parte  dedicata  all’edilizia  pub¬ 
blica  a  Como  (pp.  244-248). 

Il  ricco  corredo  illustrativo  - 
a  colori  ed  in  bianco  e  nero  - 
sottolinea  le  parti  salienti  dei 
singoli  manuali:  le  schede  dedi¬ 
cate  alle  singole  opere  sono  fra 
loro  connesse,  periodo  per  perio¬ 
do,  da  discorsi  storico-critici,  mol¬ 
to  interessanti  proprio  perché  do¬ 
cumentatissimi,  chiari,  puntuali, 
e  perché  aperti  verso  i  maggiori 
nodi  problematici  dell’architettu¬ 
ra,  lungo  l’arco  di  due  secoli. 

Il  riferimento  intemazionale 
emerge  come  fondamentale  (così 
da  far  sperare  che  l’argomento 
sia  ripreso  e  con  altrettanto  ri¬ 
gore,  al  fine  di  estenderlo  a  tutta 
la  manualistica  edilizia  europea). 

«  La  letteratura  manualistica  - 
osserva  Carlo  Guenzi  -  documen¬ 
ta  quindi  le  condizioni  di  svilup¬ 
po  economico  nei  vari  paesi;  è 
più  fiorente  nei  momenti  di 
espansione  edilizia;  con  la  na¬ 
scita  della  città  della  rivoluzione 
industriale  ne  recepisce  i  pro¬ 
blemi  tecnici  e  sociali»  (p.  11). 
Lungo  questi  due  secoli  «  Nella 
stessa  architettura  si  attua  una 
frattura  tra  momento  ideativo  e 
momento  esecutivo  »;  così  «  Nel¬ 
la  storia  dell’architettura  il  ma¬ 
nuale,  diversamente  dal  trattato 
che  è  contrassegnato  da  finalità 
teoriche,  compare  sempre  come 
opera  avente  finalità  didattiche, 
operative  e  scientifiche  »  (p.  9). 

Anche  in  Italia  quindi  il  mu¬ 
tamento  nei  modi  di  produzione, 
introdotti  nel  settore  edilizio,  la 
formazione  dei  nuovi  centri  in¬ 
dustriali,  sono  sottolineati  via 
via  da  riprese  di  interesse  per 
l’editoria  manualistica  del  settore 
edilizio. 

Nella  lunga  teoria  dei  ma¬ 
nuali  editi  in  Italia  (Francesco 
Barrerà  ne  segnala  73  per  l’Ot¬ 
tocento,  109  per  il  Novecento, 
senza  contare  le  numerose  riedi¬ 
zioni  e  le  ristampe),  emergono 
alcune  opere  fondamentali,  qua- 
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li:  il  manuale  di  Cavalieri  di  San 
Bertolo  (Mantova  1831),  l’edi¬ 
zione  italiana  del  Rondelet  (Man¬ 
tova  1832),  la  prima  edizione 
italiana  dello  Sganzin  (Milano 
1832),  la  traduzione  italiana  del 
Bélidor  (ancora  Mantova  1835- 
39).  Dopo  il  1864  uscivano  a 
Torino  i  primi  manuali  di  Gio¬ 
vanni  Curioni,  a  Milano  di  Ar¬ 
chimede  Sacchi  a  partire  dal 
1866;  ancora  a  Torino  quelli  di 
Musso  e  Copperi  a  partire  dal 
1870,  ad  Alessandria  di  Achille 
Lenti  a  partire  dal  1877.  Segui¬ 
vano  la  fondamentale  edizione 
italiana  del  Breymann  (a  cura  di 
Vallardi,  a  partire  dal  1885),  il 
manuale  di  Luigi  Cattaneo  (Mi¬ 
lano  1889),  di  Carlo  Formenti 
(Milano  1893),  di  Misuraca  e 
Boldi  (Milano  1901),  di  G.  B. 
Milani  (Torino  1901),  e  ancora 
il  trattato  di  Daniele  Donghi, 
edito  da  Pomba  a  Torino  a  par¬ 
tire  dal  1905. 

Dopo  il  manuale  di  Santarella 
per  il  cemento  armato  (Milano 
1926),  si  deve  passare  all’im¬ 
portante  e  poco  diffuso  Diotallevi 
e  Marescotti  (Milano  1943),  al 
diffusissimo  manuale  USIS,  CNR, 
a  cura  di  Ridolfi,  Calcaprina, 
Cardelli,  Fiorentino  (Roma  1946), 
alla  traduzione  italiana  del  Neu- 
fert  (Milano  1949). 

Le  stagioni  dei  manuali  sono 
indicative  quindi  -  secondo  quan¬ 
to  affermato  da  Guenzi  -  dei  di¬ 
versi  livelli  di  espansione  del  set¬ 
tore  edilizio;  i  luoghi  di  edizio¬ 
ne  Mantova,  Milano,  Torino,  e 
anche  Roma,  sono  ancora  indi¬ 
cativi  per  delimitare  i  centri  di 
diffusione  di  una  nuova  cultura 
architettonica,  e,  talora  anche  di 
un  più  marcato  sviluppo  del  set¬ 
tore  edilizio. 

L’utilità  pratica  del  volume 
L’arte  di  edificare  sta  nei  ri¬ 
flessi  concreti  che  può  portare 
una  conoscenza  delle  tecniche  edi¬ 
lizie  del  passato,  nel  restauro  (o 
come  si  vuole  spesso  dire,  in  for¬ 
ma  riduttiva,  nel  «  riuso  »)  degli 
edifici  esistenti,  sempre  più  este¬ 
so,  in  questi  ultimi  anni.  L’arco 
del  periodo  considerato  (grosso 
modo  gli  ultimi  due  secoli),  non 


è  da  ritenere  limite  assoluto:  può 
infatti  interessare  il  restauro  di 
edifici  anche  più  antichi.  Le  in¬ 
formazioni  date  dai  manuali  non 
riguardano  infatti  soltanto  le  in¬ 
novazioni,  ma  riprendono  le  an¬ 
tiche  tradizioni:  inanellate  le  une 
sulle  altre,  risultano  radicate  sul 
«  sapere  »  degli  antichi  trattati. 
L’articolazione  dei  manuali  prin¬ 
cipali  in  vari  settori  specialistici 
(la  carpenteria,  le  opere  di  finitu¬ 
ra  -  quali  pavimenti  serramenti 
ecc.,  -  gli  impianti),  ha  riflessi 
su  di  una  manualistica  sempre 
più  specializzata  negli  specifici 
settori  del  sistema  produttivo 
edilizio. 

«  Il  settore  delle  costruzioni  - 
a  partire  dagli  anni  ’20,  precisa 
Elena  Tamagno  -  sollecitato  da 
nuovi  bisogni  e  dalla  disponibi¬ 
lità  di  nuovi  materiali  e  tecniche 
innovative,  si  espande  e  si  spe¬ 
cializza;  la  figura  dell’ingegnere, 
aperta  ad  una  gamma  di  compe¬ 
tenze  sempre  più  ampia,  diventa 
garanzia  di  progresso  anche  per 
la  produzione  edilizia;  l’architet¬ 
tura  si  configura  più  come  ogget¬ 
to  di  dibattito  che  come  auten¬ 
tica  attività  culturale;  la  specia¬ 
lizzazione  edilizia,  fondata  sulla 
concezione  libero-scambista  del¬ 
l’economia  urbana,  ritarda  di  al¬ 
cuni  decenni  l’avvio  della  politi¬ 
ca  delle  abitazioni...  »  (p.  68). 

Così,  attraverso  analisi  atten¬ 
te,  nel  quadro  di  un  ampio  sce¬ 
nario  critico,  si  svolge  il  tessuto, 
informativamente  ricchissimo,  di 
uno  dei  più  interessanti  volumi 
di  ingegneria-architettura,  edito 
in  questi  ultimi  anni. 

Roberto  Gabetti 


R.  Chevallier, 

La  romanisation  de  la  Celtique 
du  Po,  I  Les  données 
geographiques,  Géographie, 
archéologie  et  histoire 
en  Cisalpine, 

Paris,  Les  Belles  Lettres, 

1980,  pp.  173,  con  ili.  e  carte. 

L’Autore,  professore  all’Uni¬ 
versità  di  Tours,  profondissimo 
conoscitore  delle  fonti  scritte  sul¬ 


l’Alta  Italia  Romana  e  sui  rap¬ 
porti  franco-italiani  attraverso  le 
Alpi,  sino  al  Medioevo,  traccia 
in  questo  primo  volume  una  pa¬ 
noramica  che  abbraccia  tutto  il 
complesso  padano,  a  partire  dal 
versante  piemontese  delle  Alpi 
Occidentali  e  segue  il  corso  del 
Po  con  i  suoi  affluenti  alpini  ed 
appenninici,  sino  alle  spiagge  del¬ 
l’Adriatico. 

Su  questi  lidi  approdarono  le 
influenze  greche  che  incisero  sul¬ 
la  già  sviluppata  civiltà  locale; 
dagli  Appennini  giunsero  gli 
Etruschi  e  per  entrambe  le  vie 
seguirono  e  si  affermarono  poi 
i  romani. 

Del  complesso  Alpi-Padania, 
l’A.  ricorda  le  testimonianze  di 
quei  lontani  secoli  sui  rilievi  e 
le  acque,  sulle  caratteristiche  cli¬ 
matiche,  sulla  flora  e  la  fauna, 
sugli  abitanti  e  sugli  usi,  il  tutto 
direttamente  dai  testi,  e  coll’ot¬ 
tica  dei  vari  viaggiatori  che  mi¬ 
sero  in  evidenza  ciò  che  maggior¬ 
mente  li  aveva  colpiti. 

Ne  deriva  un  caleidoscopio  sor¬ 
prendente,  che  aiuta  a  decifrare, 
forse  proprio  per  i  contrasti  che 
affiorano,  una  realtà  locale  in  cui 
ripetute  influenze  celtiche  hanno 
fortemente  inciso,  specie  sulla 
cultura  materiale  e  nella  vita 
quotidiana.  È  la  Gallia  Cisalpina, 
che  sarà  rapidamente  romanizzata 
ed  italianizzata  in  superficie,  sen¬ 
za  però  che  scompaiono  le  carat¬ 
teristiche  locali  che  fanno  ancor 
oggi  del  Nord  della  Penisola,  un 
complesso  antropico  ben  ricono¬ 
scibile. 

A  questo  volume,  altri  segui¬ 
ranno,  ed  è  augurabile  ben  pre¬ 
sto,  perché  il  libro  non  è  solo 
una  lettura,  ma  uno  strumento 
di  lavoro,  agile  ed  importante, 
utile  per  non  perdere  di  vista  il 
passato  nel  suo  assieme,  anche 
quando  si  voglia  soltanto  appro¬ 
fondire  una  storia  particolare  o 
locale. 

Augusto  Doro 
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Donato  Bosca, 

I  paesi  senza  storia, 

Alba,  Litografia  l’artigiana, 

1981,  pp.  185. 

Per  comprendere  il  titolo  sug¬ 
gestivo  del  volume  è  necessario 
sapere  che,  dove  oggi  sorge  il  co- 
mime  di  Mango,  nel  tardo  me¬ 
dioevo  sorgevano  tre  borgate  chia¬ 
mate  Frave,  Valle  e  Venere,  oggi 
distrutte.  Di  esse  si  hanno  pochis¬ 
sime  notizie  e,  forse,  non  rimar¬ 
rebbe  alcuna  traccia  della  loro 
esistenza  se  non  fossero  state  og¬ 
getto  di  una  contesa  tra  il  comu¬ 
ne  di  Alba  e  quello  di  Asti. 
Queste  borgate,  ovvero  questi 
paesi  senza  storia  non  hanno  in 
realtà  molta  attinenza  con  il  vo¬ 
lume  (il  cui  contenuto  meglio 
viene  indicato  dal  sottotitolo: 
«  Costume  e  vita  medievale  nella 
Langa  contadina  »);  essi  sono 
soprattutto  un  punto  di  par¬ 
tenza,  quasi  un  pretesto,  per 
una  originale  esperienza  didattica. 
L’autore  infatti  è  un  professore 
della  scuola  media  di  Neive  (già 
noto  per  il  volume  Racconti  di 
Masche,  edito  nel  ’79  e  quale 
collaboratore  di  alcune  riviste  sto¬ 
riche)  che,  volendo  spingere  i  suoi 
allievi  ad  amare  la  storia  -  e  quifi- 
di  a  studiarla  -,  ha  creato  in  loro 
l’interesse  per  le  più  remote  ra¬ 
dici  conoscibili,  raccontando  la 
storia  in  un  modo  nuovo,  indiriz¬ 
zandoli  e  stimolandoli  ad  un’or¬ 
ganica  ricerca. 

Dalle  lezioni  di  un  anno  scola¬ 
stico  è  scaturito  un  volume  che, 
basandosi  sulle  principali  fonti  a 
stampa,  sulle  storie  locali  ed  an¬ 
che  su  alcuni  fondi  archivistici, 
traccia  la  vita  quotidiana  nel  me¬ 
dioevo,  con  particolare  riferimen¬ 
to  alle  popolazioni  rurali. 

L’autore  ha  voluto  «  ...provare 
a  delineare  una  fisionomia  del  me¬ 
dioevo...  »  e  ha  tentato  di  «  ...pre¬ 
sentare  la  storia  come  racconto, 
con  l’impegno  non  tanto  di  far 
luce  su  vicende  complesse,  ma  di 
esaminare  episodi  particolari  co¬ 
me  possono  essere  i  destini  di 
piccoli  villaggi,  microcosmi  di  co¬ 
stumi,  mentalità,  condizioni  di  vi¬ 
ta  comuni  a  tutta  una  popola¬ 
zione  ». 


I  capitoli  sono  tutti  interessan¬ 
ti  (nei  limiti  che  l’autore  si  è  pre¬ 
fisso)  e  di  piacevole  lettura,  an¬ 
che  se  talvolta  affiora  qualche 
conclusione  alquanto  semplicistica 
in  ordine  a  fenomeni  sociali  com¬ 
plessi.  La  vena  antisignorile  ed 
antiecclesiastica  è  forse  un  po’ 
troppo  sottolineata  e  spinge  a  tra¬ 
scurare  meriti  e  funzioni  degli 
organismi  signorili  e  religiosi. 

Un  parallelo  contenuto  nell’ul¬ 
timo  capitolo  tra  una  guerra  me¬ 
dievale  e  la  Resistenza,  rischia  di 
sembrare  poco  spontaneo  e  di 
snaturare  il  senso  del  volume. 

L’opera  è  comunque  ricca  di 
originalità  e  merita  di  essere  letta 
dagli  appassionati  della  storia  lo¬ 
cale. 

Gustavo  Mola  di  Nomaglio 


Luigi  Cibrario, 

Scritti  sulle  Valli  di  Lanzo, 
quaderni  XXXI-XXXVI,  1982, 
in  edizione  anastatica, 
a  cura  della  Società  Storica 
delle  Valli  di  Lanzo. 

Si  tratta  degli  scritti  minori  di 
Luigi  Cibrario,  che  rientrano  in 
quella  narrativa  semplice  e  «  casa¬ 
linga  »  che  caratterizza  diversi 
quaderni  editi  dalla  Società  Sto¬ 
rica  delle  Valli  di  Lanzo,  che  si 
propongono  di  diffondere  tra  i 
valligiani  e  i  cultori  di  storia  lo¬ 
cale  le  memorie  della  loro  civiltà 
e  cultura.  Questa  riedizione  degli 
scritti  del  Cibrario  sulle  Valli  di 
Lanzo,  ripropone  infatti  scritti  di 
varia  letteratura  e  di  varia  umani¬ 
tà.  Eccone  i  titoli:  Lettre  sur  le 
route  qui  conduisait  ancìennement 
par  la  Vallèe  d’Usseil  de  Piemont 
dans  la  haute  Maurienne;  Della 
qualità  e  dell’uso  degli  schioppi 
nell’anno  1347  con  alcune  notizie 
sulle  condizioni  statistiche  ed  eco - 
nomiche  delle  Valli  di  Lanzo, 
d’Aia,  di  Lemie  e  d’Usseglio  nel 
secolo  XIV ;  Cenni  sul  Santuario 
degli  Olmettì  presso  Lemie  Valle 
di  Viù;  Le  Valli  di  Lanzo  e  di 
Usseglio  nei  tempi  di  mezzo;  I 
misteri  di  Malciaussia:  il  pozzo 
di  Piss-Madai;  Descrizione  e  cro¬ 


naca  d’Usseglio  fondata  sopra  do¬ 
cumenti  autentici. 

Titoli  semplici  vicino  a  quelli 
delle  opere  maggiori  che  Luigi 
Cibrario,  ha  dedicato  ad  argomen¬ 
ti  ben  più  importanti,  come  il  vo¬ 
lume  in  tre  libri  Della  Economia 
politica  del  Medio  Evo,  opere  che 
l’illustre  Cinzio  Violante  ha  ben 
ricordato  a  Bologna  nel  1960,  nel¬ 
la  ricorrenza  delle  celebrazioni  di 
Tomolo,  occasione  in  cui,  parlan¬ 
do  dell’opera  storiografica  del 
grande  sociologo,  ha  fatto  presen¬ 
te  come  egli  abbia  mutuato  dal 
Cibrario  diverse  interpretazioni 
generali  e  taluni  atteggiamenti 
metodologici. 

Proprio  per  questo  direi  che 
attraverso  opere  minori  quali  que¬ 
sti  scritti  sulle  Valli  di  Lanzo,  noi 
possiamo  vedere  un  Cibrario  che 
sapeva  scrivere  anche  con  umiltà 
di  intenti  per  i  suoi  montanari 
dai  quali  ricevette  sempre  affet¬ 
tuosa  simpatia. 

Bene,  ha  dunque  fatto,  il  valo¬ 
roso  Presidente  della  Società  Sto¬ 
rica  delle  Valli  di  Lanzo  Architet¬ 
to  Aldo  Audisio,  nell’impegnarsi 
a  procurarsi  la  raccolta  di  questi 
ultimi  sei  quaderni  della  Società, 
quaderni,  ripetiamo,  di  varia  let¬ 
teratura  e  di  varia  umanità,  favo¬ 
rendone  la  conoscenza  resa  ormai 
difficile  dalla  loro  rarità  e  disper¬ 
sione. 

f  Giovanni  Donna  d’Oldenico 


Pietro  Ponzo, 

Val  Mairo  la  nosto. 
Testimonianza  di  civiltà 
provenzale  alpina  in 
alta  Val  Maira, 

Monterosso  Grana,  Centre 
prouvengal  Coumboscuro, 

1982,  pp.  197  con  ili. 

Sergio  Arneodo  di  Coumbo¬ 
scuro  ha  patrocinato  e  con  enco¬ 
miabile  faticoso  sforzo  realizzato 
questa  ulteriore  testimonianza  di¬ 
retta  della  vita  di  quei  montanari 
di  lingua  occitana,  nerbo  degli 
occupanti  le  Alpi  Occidentali, 
che  confermando  il  detto  che  le 
montagne  uniscono  e  non  divi¬ 
dono,  costituiscono  il  ponte  uma¬ 
no  tra  piemontesi  e  provenzali. 
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Il  libro  si  articola  in  due  parti. 
Una  raccolta  di  episodi  di  vita 
vissuta,  di  sapore  arcaico  e  lon¬ 
tano,  ma  in  realtà  testimonianza 
diretta  del  modo  di  esistere  di 
generazioni  ancora  viventi  od  ap¬ 
pena  scomparse. 

Fa  seguito  la  presentazione  di 
leggende  locali,  le  «  storie  »  che 
si  «  contavano  »  nelle  veglie  in¬ 
vernali,  in  realtà  la  proiezione, 
a  volte  illeggiadrita  o  spostata 
nel  tempo  o  nell’ambiente,  di 
quel  ricchissimo  archivio  costi¬ 
tuito  dai  ricordi  del  passato,  oral¬ 
mente  trasmessi  dalla  gente  di 
queste  montagne. 

È  un  archivio  che  ha  radici 
lontanissime  e  profonde;  che  in 
qualche  caso  è  anche  presente 
nei  toponomi,  che  nelle  leggen¬ 
de  prende  veste  poetica  e  fanta¬ 
stica  ma  che  è  pur  sempre  l’ere¬ 
dità  preziosa  di  centinaia  di  ge¬ 
nerazioni  vissute  sui  monti,  di 
cui  non  restan  neppure  le  ossa 
nel  terreno  acido  alpino,  ma  la 
cui  durezza  di  vita  quotidiana 
e  le  cui  fatiche  sofferte  sono  an¬ 
cor  oggi  testimoniate  da  questi 
messaggi. 

Val  Mairo  -  la  nosto  ne  è  un 
valido,  encomiabile  esempio. 

Augusto  Doro 


Franco  Castelli, 

Cultura  popolare  valenzana. 

Canti  -  Proverbi  -  Testimonianze, 
Alessandria,  ed.  Dell’Orso, 

1982,  pp.  262,  con  ili. 

Sulla  scia  di  lavori  di  ricerca 
demologica  che  si  stanno  svolgen¬ 
do  un  po’  dovunque  nella  nostra 
regione,  in  Italia  e  in  Europa, 
Franco  Castelli,  che  da  anni  si  oc¬ 
cupa  di  tradizioni  popolari,  per 
iniziativa  del  Circolo  culturale 
«  Rinascita  -  Valentia  »,  ha  inda¬ 
gato  (in  collaborazione  con  Athe- 
na  Guidi  Battezzati),  magnetofo¬ 
no  alla  mano,  a  Valenza  e  nel  ter¬ 
ritorio  circostante  raccogliendo 
un’ampia  serie  di  documenti  di 
«  storia  orale  »,  che  presenta  ela¬ 
borati  e  suddivisi  in  tre  diverse 
sezioni.  Un  lavoro  di  esplorazio¬ 
ne,  iniziato  nel  1979,  allo  scopo 


di  sollecitare  «  una  maggiore  at¬ 
tenzione  verso  un  patrimonio  di 
cultura  locale  spesso  dimenticato 
o  rimosso  »,  che,  nelle  intenzioni 
dell’autore,  vorrebbe  porsi  anche 
come  una  sorta  di  «  guida  alla  ri¬ 
cerca  »;  per  questo,  scrive  nell’in¬ 
troduzione,  si  rivolge  in  modo 
particolare  «  agli  operatori  cultu¬ 
rali,  ai  ricercatori,  agli  insegnanti 
e  agli  studenti  ». 

Non  vuole  quindi  essere  un  vo¬ 
lume  di  tradizioni  locali  o  di  sto¬ 
ria  popolare,  non  una  semplice 
raccolta  di  cultura  orale,  ma  un 
contributo  al  «  censimento  dei 
beni  culturali  demo-antropologici 
in  Piemonte  ». 

Nella  prima  sezione,  Canti  po¬ 
polari,  sono  trascritti  e  commen¬ 
tati  123  canti,  testi  per  lo  più  co¬ 
muni  al  repertorio  padano,  con 
apporti  e  varianti  locali;  alcuni  di 
sapore  più  valenzano,  come  gli 
strambotti. 

Nella  seconda  sezione,  Prover¬ 
bi,  si  trovano  quasi  500  tra  modi 
di  dire  e  proverbi,  anche  questi  in 
maggioranza  comuni  al  patrimo¬ 
nio  popolare  piemontese  in  gene¬ 
re,  e  sovente  anche  sovraregio- 
nale. 

La  terza  sezione,  Testimonian¬ 
ze,  raccoglie  per  intero  alcune  in¬ 
terviste  offrendo  pezzi  di  quelle 
«  storie  di  vita  »,  che  hanno  avu¬ 
to  nel  libro  di  Nuto  Revelli  il 
miglior  regista. 

I  testi  dialettali  sono  stati  tra¬ 
scritti  secondo  una  grafia  fonetica 
semplificata,  per  la  quale  si  dà 
una  tabella  dei  segni  principali. 

In  Appendice,  Castelli  trae  dal¬ 
l’esperienza  della  compilazione 
del  volume  alcune  Proposte  per 
la  ricerca,  il  recupero  e  la  valo¬ 
rizzazione  della  cultura  popolare 
Valenzana.  Un  libro  aperto,  che 
mette  a  disposizione  materiali  e 
metodi,  suggerimenti  e  interpre¬ 
tazioni  da  sviluppare  e  da  veri¬ 
ficare. 

Albina  Malerba 


Luigi  De  Castelli 
Alma  Perucca, 

Quaderno  per  un  paese-. 
Pamparato, 

a  cura  dell’Associazione 
Pro  Pamparato,  1981,  pp.  72. 

Questa  simpatica  pubblicazio¬ 
ne,  dovuta  alla  dedizione  vera¬ 
mente  encomiabile  dei  due  auto¬ 
ri,  è  stata  approntata  in  margi¬ 
ne  alla  Mostra  grafica,  fotografi¬ 
ca  e  pittorica  dal  titolo  emble¬ 
matico  «  Immagini  per  un  pae¬ 
se  »,  tenuta  a  Pamparato,  sito 
nelle  vallate  monregalesi  della 
provincia  di  Cuneo,  nel  luglio- 
agosto  1981,  e  dovuta  anch’essa 
a  De  Castelli  e  alla  Perucca. 

L’argomento  della  ricerca  è 
presto  detto:  sono  individuate  le 
vicende  storiche  e  politiche  di 
Pamparato  (ricostruite  sulla  base 
di  documenti  che  risalgono  a  pri¬ 
ma  del  Mille),  si  offre  un  succin¬ 
to  quadro  economico  ma  gli  au¬ 
tori  si  soffermano  in  particolare 
sugli  aspetti  architettonici.  Il  pae¬ 
se  di  ieri  e  quello  di  oggi  con  i 
suoi  problemi  presenti  ormai  in 
ogni  paese  di  montagna  che  col 
passare  del  tempo  si  sono  spo¬ 
polati. 

«  Solamente  nel  breve  periodo 
estivo  la  piazza  e  le  vie  tornano 
ad  animarsi  ed  il  paese  sembra 
ritrovare  l’antico  gusto  del  vici¬ 
nato  un  po’  pettegolo  »,  scrive 
nella  introduzione  Mario  Prato 
presidente  dell’Associazione  Pro 
Pamparato;  proprio  per  far  co¬ 
noscere  il  paese  a  quelli  che 
ritornano  e  a  quelli  che  ci  vi¬ 
vono  giovani  pamparatesi,  con 
l’appoggio  della  Associazione,  tro¬ 
vano  l’entusiasmo  per  dedicarsi 
a  organizzare  diverse  iniziative 
culturali  e  «  svegliare  »  un  po’ 
l’ambiente  locale,  restio  ad  ogni 
sia  pur  minima  novità. 

Mario  Grandinetti 


Edilio  Boccaleri, 

Civiltà  dei  monti, 

Avegno  (GE),  Stringa  Editore, 
1982,  pp.  303,  con  ili. 

Camino  (18  abitanti  -  Annua¬ 
rio  T.C.I.,  1980-85),  frazione  di 
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Briga  Alta,  nel  bacino  del  tor¬ 
rente  Negrone,  alla  testata  della 
Val  Tanaro,  in  provincia  di  Cu¬ 
neo  (da  cui  dista  circa  100  km) 
è  oggetto  di  un  accurato,  appas¬ 
sionato  esame  dell’A.  che  par¬ 
tito  dall’ambiente  naturale,  dalla 
flora  e  dalla  fauna,  passa  quindi 
a  studiare  la  presenza  umana  lo¬ 
cale  nei  suoi  connotati  e  l’in¬ 
fluenza  di  questa  sul  territorio 
in  un  periodo  multisecolare. 

L’indagine  si  è  valsa  dell’ap¬ 
poggio  di  ricercatori  della  Uni¬ 
versità  di  Genova,  per  le  parti 
specialistiche,  ed  un  ricco  cor¬ 
redo  fotografico  integrato  da  nu¬ 
merosi  disegni  al  tratto,  di  og¬ 
getti  e  di  strutture,  accompagna 
un  testo  che  esamina  a  fondo 
ogni  settore  di  vita  locale,  dal 
linguaggio  alla  cultura  materiale, 
dai  fatti  storici  ai  rapporti  so¬ 
ciali  e  alle  leggende. 

Questo  accuratissimo  lavoro 
assume  un  aspetto  particolare  se 
si  considera  che  viene  preso  in 
esame  un  piccolo  centro  abitato 
che  costituisce  un  esempio  di 
transizione  tra  la  vita  delle  alte 
valli  della  Liguria,  e  gli  insedia¬ 
menti  nelle  zone  elevate  delle 
Alpi  Occidentali. 

Molte  caratteristiche  etnografi¬ 
che  sono  infatti  comuni  a  quelle 
di  località  montane  a  pari  quota 
nelle  varie  valli  cuneesi  e  ad 
esempio  cito  le  cimase  a  gradoni 
dei  tetti  con  copertura  in  lastre 
di  pietra,  che  delimitano  o  di¬ 
vidono  le  case  un  tempo  col  tet¬ 
to  in  paglia  (valide  anche  come 
tagliafuoco  in  caso  di  incendi) 
sistema  costruttivo  che  corrispon¬ 
de  esattamente  a  quello  della 
non  lontana  Val  d’inferno  sopra 
Garessio. 

Così  gli  attrezzi  ed  utensili 
rurali  o  domestici  sono  quelli 
comuni  in  uso  nei  centri  isolati, 
ma  spesso  provengono  da  pro¬ 
duzioni  industriali  messe  in  ven¬ 
dita  nei  mercati  o  nelle  fiere  an¬ 
nuali. 

Pur  con  queste  osservazioni 
l’importanza  del  lavoro  del  Boc- 
caleri,  al  di  là  della  lussuosa  ed 
accuratissima  veste  tipografica, 
può  proprio  indicarsi  nell’appor¬ 
to  di  utili  elementi  di  conoscen¬ 


za  per  integrare  quella  etnografia 
delle  Alpi  Occidentali  che  sta 
formandosi  su  base  scientifica, 
per  il  realizzo  della  quale  però 
lunga  è  ancora  la  strada  da  per¬ 
correre  e  breve  il  tempo  disponi¬ 
bile  per  le  profonde  trasforma¬ 
zioni  ambientali  in  corso. 

In  considerazione  di  ciò  le  in¬ 
dagini  locali  dovrebbero  indiriz¬ 
zarsi  piuttosto  verso  ciò  che  di¬ 
stingue  una  valle  dall’altra,  più 
che  soffermarsi  su  usi  e  consue¬ 
tudini  comuni  nella  zona  alpina 
occidentale. 

Augusto  Doro 


Maurizio  Pallante, 

Poema  popolare  -  Sampietrini  - 
Nugae. 

Prefazioni  di  Tullio  De  Mauro 
e  Maurizio  Ferrara,  Torino, 
Studioforma  editore,  s.  d. 

[ma  1981],  pp.  157. 

Ettore  Pierrettori, 

La  Tòrfa  dal  bar  sólo. 

Poesie  in  dialetto  tolfetano. 
Introduzione  a  cura  di 
Eugenio  Bottacci,  Giuseppe 
Morra,  Angelo  Pierantozzi, 
Torino,  Gruppo  Editoriale  Forma, 
1982,  pp.  166. 

È  un  dato  su  cui  riflettere  che 
ima  parte  non  trascurabile  della 
popolazione  italiana  (al  Nord  co¬ 
me  al  Centro,  al  Sud  come  nelle 
Isole)  conserva  un  rapporto  es¬ 
senziale  e  necessario  col  dialetto 
d’origine,  mentre  si  registra  una 
fioritura  di  letteratura  e  poesia 
dialettale  (di  cui  è  significativo 
esempio  la  Biblioteca  degli  scrit¬ 
tori  in  dialetto  e  lingue  altre  di¬ 
retta  a  Torino,  per  i  tipi  del 
Gruppo  Editoriale  Forma,  da  Tul¬ 
lio  De  Mauro  e  Maurizio  Pallan¬ 
te).  Molti  riprendono  a  usare 
espressioni  e  modi  di  dire  dialet¬ 
tali  anche  in  segno  di  rifiuto  del- 
l’«  italiano  sfatto  »  e  burocratiz¬ 
zato  dei  mezzi  di  comunicazione 
di  massa  o  corrente  nei  documenti 
e  dibattiti  sindacali  e  di  partito. 

L’italiano  usurato  e  parlato  og¬ 
gi  dai  più,  l’italiano  lingua  sperso¬ 
nalizzata  estranea  alla  coscienza 


popolare  o,  peggio,  il  «  sinistre¬ 
se  »  in  auge  fra  i  giovani  negli 
anni  ruggenti  della  contestazione 
studentesca,  non  hanno  estromes¬ 
so  né  liquidato  i  dialetti  e,  in  ge¬ 
nere,  gli  idiomi  diversi  dall’italia¬ 
no.  E  non  poteva  essere  altrimen¬ 
ti,  se  è  vero  che  i  dialetti  affon¬ 
dano  barbe  e  radici  nella  società 
e  dai  suoi  problemi  e  bisogni  trag¬ 
gono  linfe  e  ispirazione.  È  cre¬ 
sciuto  anzi  nell’ultimo  decennio, 
ha  osservato  De  Mauro  nella  pre¬ 
fazione  ai  sampietrini  romaneschi 
di  Pallante,  «  il  numero  di  quelli 
che,  sapendo  parlare  italiano,  non 
hanno  più  paura  di  servirsi,  se  e 
quando  gli  serve,  anche  di  uno  dei 
dialetti  e  delle  lingue  diverse  dal¬ 
l’italiano  che  si  parlano  in  Italia  ». 

Il  ricorso  al  dialetto  può  essere 
persino  considerato  un  sintomo 
della  confusione  dei  linguaggi  e 
della  più  generale  incomunicabili¬ 
tà  attuale,  rispecchiando  del  pari 
uno  stato  di  crisi  e  un  atteggia¬ 
mento  di  disagio  di  fronte  al  si¬ 
stema  di  vita  che  si  impone  con 
l’affermarsi  della  società  indu¬ 
striale.  In  alcuni  casi  «  l’emigra¬ 
zione  fa  poesia  »,  nel  senso  che 
induce  a  ripensare  ciò  che  si  è  di¬ 
ventati  o  si  sta  diventando  nella 
società  massificata  di  oggi  con  la 
perdita  di  identità  etnico-cultura- 
le  e  di  punti  stabili  di  riferimen¬ 
to  nei  comportamenti  individuali 
e  collettivi.  La  poesia  dialettale  - 
ha  rilevato  Pallante  nel  presentare 
a  Tolfa  l’il  giugno  1982  le  poe¬ 
sie  di  E.  Pierrettori  -  «  è  entrata 
di  forza  nei  problemi  dell’oggi, 
trascinataci  dall’emigrazione  nelle 
grandi  città  [...],  dalla  disuma¬ 
nizzazione  della  vita  che  in  esse  si 
conduce,  dalla  solitudine  esisten¬ 
ziale  che  vi  si  genera  ».  Affine  e 
sostanzialmente  comune  a  Pierret¬ 
tori  e  a  Pallante  -  pur  nella  di¬ 
versità  delle  concezioni  tematiche 
e  delle  soluzioni  stilistiche  forma¬ 
li  adottate  dai  due  poeti  -  risulta 
il  bisogno  di  autentica  socialità, 
di  riconquistare  quella  gioia  sem¬ 
plice  e  sana  di  vivere  che  sembra 
perduta  o  corrotta  in  tanto  con¬ 
vulso  involontario  mutare. 

Giancarlo  Bergami 
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Il  Liberty  a  Torino  nella  schedatura 
ufficiale  della  Soprintendenza  ai  Beni 
Ambientali  e  Architettonici  del  Pie¬ 
monte,  Edizione  per  la  Cassa  di  Ri¬ 
sparmio  di  Torino,  1981. 

La  pubblicazione,  con  belle  illu¬ 
strazioni  fotografiche  in  bianco  e  nero, 
propone  un  saggio  di  schede,  estratto 
dalla  vasta  serie  di  schedature,  com¬ 
pilate  sotto  la  direzione  della  Soprin¬ 
tendenza  ai  Beni  Ambientali  e  Archi- 
tettonici  del  P.,  riguardante  l’architet¬ 
tura  liberty.  Il  lavoro  di  schedatura 
rientra  nel  quadro  di  una  indagine 
promossa  dal  Ministero  per  i  Beni 
Culturali  attraverso  il  proprio  Istituto 
Centrale  del  Catalogo,  allo  scopo  di 
facilitare  la  conoscenza,  la  tutela  e  la 
conservazione  del  patrimonio  storico, 
artistico,  architettonico  e  ambientale 
del  territorio  nazionale. 

Anche  redazionalmente  il  libro  si 
presenta  come  una  riproduzione  delle 
schede  compilate  per  II  Liberty  a  To¬ 
rino  da  A.  Friedmann  e  M.  Leva  Pi- 
stoi;  ne  risulta  una  sorta  di  itinerario 
per  le  vie  della  città  alla  ricerca  degli 
edifici  e  degli  architetti  dei  primi  anni 
del  secolo. 

L’impianto  tecnico-scientifico,  di  so¬ 
lito  riservato  agli  addetti  ai  lavori, 
può  avere  per  il  lettore  anche  un  va¬ 
lore  didattico  e  metodologico. 

La  presentazione  è  dell’Arch.  Maria 
Grazia  Cerri,  all’epoca  della  pubblica¬ 
zione,  Soprintendente  per  i  Beni  Am¬ 
bientali  e  Architettonici  del  Piemonte. 


Maria  Franca  Baroni,  Novara  e  la 
sua  diocesi  nel  Medio  Evo  attraverso  le 
pergamene  dell’ Archivio  di  Stato,  Ban¬ 
ca  Popolare  di  Novara,  1981,  pp.  xxi- 
278,  con  ili. 

La  Banca  Popolare  di  Novara,  con 
liberale  iniziativa,  ha  finanziato  l’edi¬ 
zione  di  questo  pregevole  volume  che 
presenta  una  storia  della  Diocesi  di 
Novara  nel  Medio  Evo  attraverso  le 
pergamene  dell’Archivio  di  Stato.  Au¬ 
trice  ne  è  Maria  Franca  Baroni:  pre¬ 
sentatore  autorevole  Giovanni  Silengo 
che  delle  pergamene  illustra  la  «  sto¬ 
ria  »  in  apertura  della  raccolta.  È  una 
pubblicazione  filologicamente  perfetta: 
lettura  delle  immagini,  criteri  di  edi¬ 
zione,  fonti,  bibliografia,  indici  accu¬ 
ratissimi.  È  una  ricca  documentazione 
che  si  aggiunge  a  quella  già  pubblicata 
dalla  Deputazione  Subalpina  di  Storia 
Patria  e  dalla  Società  Storica  Novarese 
e  pone  uno  strumento  di  ricerca  vali¬ 
dissimo  a  disposizione  di  quanti  si  oc¬ 
cupano  di  storia  medievale  e  in  parti¬ 
colare  della  città  e  del  territorio  no¬ 
varese. 


Mario  Grandinetti,  L’Istituto  Tec¬ 
nico  Industriale  «Amedeo  Avogadro» 
di  Torino  dalle  origini  ad  oggi,  Torino, 
EDA,  1982,  pp.  111. 

«  La  storia  dell’"  Avogadro”  è  la  sto¬ 
ria  dell’istruzione  tecnica  a  Torino.  La 
storia  dei  diversi  rapporti  che,  in  di¬ 
versi  tempi  e  con  diverso  raccordo  tra 


sistema  educativo  e  sistema  sociale,  si 
sono  sviluppati  tra  scuola  e  industria  » 
scrive  il  prefattore. 

L’A.  segue  questa  storia  dalle  origini 
ad  oggi,  nelle  varie  trasformazioni  del¬ 
l’Istituto.  Libro  documentatissimo,  an¬ 
che  su  materiale  inedito,  dal  quale 
non  potrà  prescindere  chi  in  avvenire 
dovrà  scrivere  la  storia  e  l’evoluzione 
di  questo  tipo  di  istituti  e  in  partico¬ 
lare  di  questa  scuola  così  legata  alla 
vita  torinese  dell’ultimo  secolo. 


La  distinta  relazione  dell’Assedio 
della  città  di  Alessandria  (1745-1746) 
è  un  anonimo  poemetto  di  circa  mille 
versi,  in  piemontese,  diretta  testimo¬ 
nianza  di  fatti  e  situazioni  verificatisi 
durante  la  guerra  di  successione  au¬ 
striaca  e  culminati  nella  resistenza  del¬ 
la  cittadella  di  Alessandria  all’assedio 
dei  gallo-ispani. 

Pubblicato  più  volte,  su  manoscritti 
o  stampe  dell’epoca,  che  presentano 
varianti  di  non  grande  importanza,  è 
stato  dal  Viglongo-Olivero  attribuito 
allTsler,  con  congetture  tutt’altro  che 
persuasive.  Viene  ora  riproposto  nelle 
«  Edizioni  dell’Orso  »  di  Alessandria 
il  testo  della  prima  edizione  a  stampa, 
senza  alcun  intervento  critico  sul  te¬ 
sto,  più  per  ragioni  di  amore  del  loco 
natio  e  di  locale  divulgazione  che  per 
necessità  culturali:  ed  è  un  peccato 
che  si  sia  persa  una  buona  occasione 
per  esercitare  sul  testo  una  indagine 
volta  a  darci  una  lezione  finalmente 
rispondente  a  esigenze  critico-filologi¬ 
che. 

Lo  scopo  divulgativo  resta  senza 
dubbio  acquisito,  con  l’aiuto  anche  di 
una  versione  in  italiano  a  fronte,  che 
sia  pure  con  molte  incertezze  e  vere 
inesattezze  (in  contrasto  con  i  criteri 
dichiarati  dalla  traduttrice  nella  pre¬ 
fazione)  mette  il  lettore  non  piemon¬ 
tese  in  grado  di  operare  una  rapida 
lettura. 


Aldo  A.  Mola,  Garibaldi  vivo.  An¬ 
tologia  critica  degli  scritti  con  docu¬ 
menti  inediti,  prefazione  di  Lelio  La¬ 
gorio,  Milano,  Mazzotta,  1982,  pp.  315, 
con  tav.  in  b.  e  n.  e  a  colori. 

È  una  molto  organica  e  ampia  scelta 
di  scritti  (politici,  sociali,  organizzativi) 
indispensabile  a  chi  voglia  accostarsi 
alla  comprensione  della  figura  del  G.: 
il  sobrio  commento  di  A.  Mola  lega 
con  un  filo  ben  teso  il  ricco  e  multi¬ 
forme  materiale  offerto  al  lettore  inte¬ 
grato  da  una  bibliografia  essenziale. 


Luciano  Gibelli,  Scrissero  nella 
montagna  -  Le  leugne  rèis.  Per  i  sen¬ 
tieri  del  Bega  alla  ricerca  di  preistorici 
messaggi  e  chèich  pass  andarera  per 
cheuje  ’d  leugne  rèis,  Gressoney  la  Tri- 
nité,  Edi-Valle-A.,  1982. 

Con  la  stessa  impostazione  edito¬ 
riale  del  suo  primo  volume,  Prima  che 
scenda  il  buio  -  ednans  eh’ a  fassa  neuit, 
Gibelli  pubblica  un  secondo  volume, 
formato  album  e  bilingue  (italiano  e 


piemontese  a  fronte),  che  riproduce 
oltre  500  fotografie  a  colori  di  inci¬ 
sioni  rupestri,  frutto  di  una  indagine 
svolta  nella  Valle  delle  Meraviglie,  la 
più  importante  delle  quattro  Valli  che 
circondano  il  Monte  Bego,  nella  par¬ 
te  meridionale  delle  Alpi  Marittime 
oggi  territorio  francese. 

L’A.  individua  e  commenta  i  segni 
più  frequenti,  le  immagini  più  sugge¬ 
stive,  narrando  l’esperienza  affascinan¬ 
te  di  trovarsi  davanti  a  un  grande  libro 
scritto  nella  montagna  dalle  genti  pre¬ 
istoriche.  Nella  seconda  parte,  le  leugne 
rèis,  Gibelli,  affianca  al  discorso  delle 
incisioni  rupestri,  un  excursus  attra¬ 
verso  i  testi  più  antichi  della  nostra 
parlata,  accomunandoli,  sentimental¬ 
mente,  in  una  globale  operazione  di 
ricerca  del  nostro  passato. 


aa.w.,  Il  Castello  Faà  di  Bruno, 
Comune  di  Solerò,  Cassa  di  Rispar¬ 
mio  di  Alessandria,  1980,  pp.  40,  con 

m. 

aa.w.,  Il  Parco  del  Castello  un’a¬ 
rea  verde  da  recuperare.  Castèllo  Faà 
di  Bruno.  Proposte  e  progetti  della 
Scuola  di  Scultura,  Comune  di  Solerò, 
Accademia  di  Belle  Arti  di  Brera,  1982, 
pp.  37,  con  ili. 

Le  due  pubblicazioni,  a  carattere 
scientifico-didattico,  ben  illustrate  da 
disegni,  carte,  rilievi  e  prospetti,  foto¬ 
grafie,  nascono  attorno  al  Castello  Faà 
di  Bruno,  monumento  «  emergente  » 
di  Solerò,  che  «  pressoché  isolato  tra 
il  verde,  sorge  ai  margini  occidentali 
del  tessuto  edilizio  a  carattere  preva¬ 
lentemente  rurale  ».  L’edificio  si  è  ve¬ 
nuto  definendo  nel  corso  dei  secoli 
attraverso  successivi  ampliamenti  e  ri¬ 
strutturazioni,  partendo  da  un  mode¬ 
sto  rustico  di  proprietà  della  famiglia 
patrizia  alessandrina  dei  Guasco,  feu¬ 
datari  di  Solerò  dal  1506  al  1797. 

Dagli  inizi  dell’Ottocento  sino  quasi 
ai  nostri  giorni  il  Castello  è  stato  di¬ 
mora  dei  Faà  di  Bruno.  Nel  1972,  ve¬ 
niva  acquistato  dall’Amministrazione 
Comunale,  unitamente  al  parco. 

Il  1°  volume  raccoglie  appunto  una 
proposta  di  ristrutturazione  e  di  riuso 
dell’ Amministrazione  Comunale  di  Se» 
lero,  elaborata  dall’arch.  Ciro  Robotti 
della  Facoltà  di  Architettura  di  Pe¬ 
scara.  Il  2°  opuscolo  raccoglie  i  la¬ 
vori  svolti  alla  Scuola  di  Scultura  del¬ 
l’Accademia  di  Belle  Arti  di  Brera 
nell’a.  1981-82  nel  corso  «Proposte 
per  la  ristrutturazione  del  parco  del 
Castello  Faà  di  Bruno,  destinato  alla 
popolazione  di  Solerò  »,  condotto  dai 
proff.  Giancarlo  Marchese  e  Dora  Bassi, 
con  la  partecipazione  di  allievi  di  tut¬ 
te  le  nazionalità. 

Ne  è  risultato  uno  studio  complesso 
sotto  l’aspetto  storico,  ambientale  e 
paesaggistico,  illustrato  da  una  serie 
di  elaborati,  bozzetti,  disegni,  opere 
scultoree,  presentati  anche  in  una  mo 
stra.  Il  fascicolo-catalogo,  che  ne  illu¬ 
stra  i  risultati,  è  stato  realizzato  con 
la  partecipazione  della  Regione  Pie- 
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monte,  dell’Amministrazione  Provincia¬ 
le  di  Alessandria  e  della  Cassa  di  Ri¬ 
sparmio  di  Alessandria. 

Mario  Ruberi,.  Pocapaglia.  Notizie 

storiche,  Comune  di  Pocapaglia,  Cassa 
di  Risparmio  di  Bra,  1981,  pp.  93. 

È  una  storia  scritta  per  la  gente 
del  luogo.  Registra  gli  avvenimenti  più 
importanti  per  il  paese  —  tra  Alba  e 
Bra  — ,  prendendo  inizio  dalle  origini 
sconosciute,  all’occupazione  romana,  ai 
primi  dati  accertati  intorno  al  XII  se¬ 
colo,  dove  in  un  documento  viene  no¬ 
minata  l’Abazzia  di  «  Breme  »,  attor¬ 
no  alla  quale  si  sarebbero  sviluppati 
i  primi  nuclei  abitativi  di  «  Paucapa- 
lea  »  (dell’etimologia  del  nome  sareb¬ 
be  responsabile  la  buona  natura  del 
terreno  argilloso  che  favoriva  e  fa¬ 
vorisce  abbondante  raccolta  di  grano, 
con  lunghe  spighe  piene,  ma  gambo 
corto  che  produce  quindi  «  poca  pa¬ 
glia  »  (!))■ 

Nel  1237  il  Vescovo  di  Asti  dà  una 
investitura  a  dei  nobili  locali  che  pren¬ 
dono  il  nome  di  «  De  Paucapalea  »,  e 
reggono  il  feudo  fino  al  1250;  succes¬ 
sivamente  si  alternarono  i  De  Coro¬ 
nato,  i  Malabaila,  ed  infine  nel  1330 
i  Falletti,  che  dal  1200  avevano  pos¬ 
sedimenti  in  Pocapaglia. 

Il  resto  della  storia  è  legato  al  Ca¬ 
stello  e  alle  lotte  fra  i  Falletti  e  i 
De  Brayda.  Alcuni  cenni  su  documenti 
dell’Archivio  Parrocchiale,  un  censi¬ 
mento  degli  edifici  pubblici,  l’elenco 
dei  Parroci  e  dei  Sindaci.  Una  sezione 
è  dedicata  alle  leggende  locali. 


Matteo  Durante,  La  prima  edìzio 

ne  della  «Reina  di  Scotta»  di  Fede¬ 
rico  della  Valle,  estratto  da  «  Siculo- 
rum  Gymnasium  »,  anno  XXXIV,  n.  2 
(1981). 

L’A.  riprende  in  esame  il  ms.  della 
tragedia  scoperto  da  Bruno  Baldis  nella 
Biblioteca  Civica  di  Bergamo  (databile 
1541)  precedente  di  cinque  anni  quello 
conosciuto  dal  Croce  (databile  1545). 
Detto  ms.  è  stato  pubblicato  e  stu¬ 
diato  da  P.  Cazzani  in  appendice  alla 
sua  edizione  di  Tutte  le  Opere  del 
Della  Valle  (Milano,  1955),  ma  l’A. 
ritiene  che  detta  edizione  non  sia  stata 
condotta  con  rigore  filologico  e  sotto¬ 
pone  il  ms.  ad  una  minuta  disamina 
critica,  proponendo  una  lezione  che 
oltre  il  chiarire  questioni  testuali,  con¬ 
tribuisce  alla  intelligenza  del  procedere 
creativo  della  tragedia. 


di  una  serie  di  quaderni  (fuori  com¬ 
mercio  e  con  cadenza  non  regolare) 
realizzati  dal  Centro  Studi  sul  giorna¬ 
lismo  piemontese  «  Carlo  Trabucco  ». 

Dopo  una  presentazione  del  Centro 
e  delle  attività  di  Francesco  Traniello, 
presidente  del  Centro  Trabucco  e  di¬ 
rettore  dei  «  Quaderni  »,  saggi  di  G. 
Tuninetti,  «Il  Conciliatore  torinese» 
(1848-1849).  Un  caso  significativo  di 
stampa  conciliatorista;  B.  Vanzetti,  La 
Settimana  Sociale  di  Torino  (14-19 
settembre  1924);  M.  Bonatti,  Stampa 
cattolica  durante  il  Fascismo.  Il  caso 
dell’ «  Angelo  della  famiglia»;  e  una 
testimonianza  di  A.  R.  Girola-Gallesio, 
«Il  Popolo  Nuovo»,  un  quotidiano 
tra  cronaca  e  storia. 


Giuseppe  Colli,  Torino  da  vedere. 
Guida  storico-artistica,  Pinerolo,  Alza- 
ni,  1982,  pp.  80,  con  taw.  in  b.  e  n. 

È  una  nuova  piccola  guida,  ben  im¬ 
postata  e  razionale  per  il  visitatore  me¬ 
dio,  per  il  turista  non  particolarmente 
preparato.  A  sinistra  la  fotografia  del 
monumento  da  «  vedere  »,  a  destra  la 
descrizione  sommaria  ma  ben  infor¬ 
mata,  e  i  dati  storici  e  culturali  orien- 


Lucia  Gallo  Scroppo,  Spuntano  i 
germogli,  Torre  Pellice,  Collezione  Scu¬ 
do,  1982. 

Versi  in  italiano  (scritti  negli  anni 
dal  1957  al  1960),  con  interpolazioni 
di  altri  in  lingue  europee,  o  di  pro¬ 
verbi  e  versetti  biblici,  quanto  più 
icastici  a  rappresentare  l’idea  «  che 
urge  fissare  »,  che  raccontano  la  vita 
di  una  donna:  i  dolci  richiami  della 
memoria  antica  dell’infanzia,  tra  Ta- 
naro  e  Pellice,  in  una  «  famiglia  in¬ 
tensamente  amata  che  ricordo  /  su  un 
alacre  sfondo  di  vita-lavoro-dono  »; 
l’amore,  la  maturità,  la  volontà  di  es¬ 
sere  «  la  femme  qui  ouvre  la  bouche 
avec  sagesse  »;  la  guerra,  l’impegno 
sociale  «...  l’avventura  non  /  mi  se¬ 
duce,  mi  rassicura  ciò  /  che  non  muta 
nel  tempo  ». 


Carlo  Poy,  «  Calendario  »,  Milano, 

Club  Amici  del  Cavalletto,  1982, 
pp.  40. 

Sono  12  delicate  poesie,  intitolate 
ai  mesi  dell’anno,  «  incorniciate  »  da 
un  prologo  ed  un  epilogo  che  ne  sug¬ 
geriscono  il  nascosto  significato  e  i 
segreti  richiami  medievali;  più  un  voto, 
«  Affinché  presto  fiorisca  il  “nuovo 


Girolamo  De  Liguori,  Quel  povero 
«diavolo»  di  Arturo  Graf,  estratto  dal 
«  Giornale  critico  della  filosofia  ita¬ 
liana  »,  fase.  Ili,  sett.-dic.  1981,  Fi¬ 
renze,  Sansoni,  pp.  373-377. 

Una  acuta  recensione  dell’edizione 
di  A.  Graf,  Il  diavolo,  a  cura  di  C. 
Perrone,  introd.  di  L.  Firpo,  Roma, 
Salerno  ed.,  1980. 


Giornalismo  e  cultura  cattolica  a 
Torino.  Aspetti  storici  e  testimonianze 
fra  800  e  900,  è  il  titolo  del  primo 


L’A.,  originario  di  Palazzolo  Ver¬ 
cellese,  medico  radiologo,  appassionato 
di  cose  medievali  ha  voluto  che  il 
ricavato  del  libro  venisse  devoluto 
alla  «  gente  del  circo  »  ritenendo  i 
circensi  «  una  delle  tante  vive  e  va¬ 
lide  sopravvivenze  »  del  Medioevo. 

Presentazione  di  P.  Sangiorgi. 


Vittoria  Sincero  -  Maria  Luisa  Ti- 

bone,  Mille  piccoli  Frati.  Storie  e  im¬ 
magini  di  San  Francesco,  Torino,  Da¬ 
niela  Piazza  ed.,  1982. 


Pubblicato  nell’anno  dell’VIII  cen¬ 
tenario  della  nascita  di  San  Francesco, 
il  libro  è  stato  scritto  per  i  ragazzi,  ma 
«  dedicato  a  tutti  quelli  che  non  hanno 
dimenticato  la  straordinaria  voce  dei 
“Fioretti”  ». 

Nella  prima  parte  la  vita  e  la  «  di¬ 
vina  avventura  »  del  Santo  di  Assisi, 
narrate  attraverso  passi  raccontati  dai 
Fioretti;  nella  seconda  viene  esami¬ 
nato  San  Francesco  nell’arte;  l’intro¬ 
duzione  è  di  fra  Angelo  Maria  Man¬ 
zini,  Rettore  del  Sacro  Monte  di  Orta, 
Dal  Piemonte  il  messaggio  «vivo»  di 
San  Francesco.  In  chiusura  una  biblio¬ 
grafia  ragionata,  Le  «fonti»  della  sto¬ 
ria  francescana.  Molte  e  significative 
le  illustrazioni,  tutte  a  colori. 


Silverio  Luigi  Gismondi,  Grand 

ciàir  ed  luna,  Cuneo,  ed.  Gribaudo. 

È  il  titolo  della  raccolta  di  una  cin¬ 
quantina  di  poesie  in  piemontese  che 
l’A.  già  noto  per  il  volumetto  di  poesie 
Più  luce  affida  alle  stampe.  Sono  com¬ 
ponimenti  che  colgono  i  momenti  sa¬ 
lienti  della  vita  dell’uomo  e  delle  sta¬ 
gioni,  in  un  tono  piano  e  in  una  sen¬ 
sibilità  comunicativa  affidata  a  una 
espressione  che  non  ricerca  altro  ef¬ 
fetto  che  quello  di  comunicare  rapi¬ 
damente  con  il  lettore.  Sono  scritte 
nel  dialetto  nobile  del  saluzzese  — 
l’autore,  religioso,  è  di  Busca  —  e  le 
presentazioni  acute  e  cordiali  di  Tòni 
Bodrìe  e  Michele  Fusé  le  collocano 
nella  dimensione  di  un  cordiale  mondo 
di  affetti  e  di  sensibilità. 


A.  Restagno,  Memorie  di  un  me¬ 

dico  di  notte,  Torino,  Il  Piccolo  edi¬ 
tore,  1982. 

Dalle  singolari  esperienze  di  un  me¬ 
dico  addetto  al  servizio  notturno  pres¬ 
so  la  Croce  Rossa  Italiana,  una  To¬ 
rino  non  molto  conosciuta  ma  pro¬ 
fondamente  umana. 

Nevio  Nigro,  Poesie  scelte,  Saluzzo, 

Vitalità  di  Minerva  Medica,  1982,  pp. 
58. 

Una  raccolta  di  58  poesie,  di  piana 
ma  pregnante  scrittura,  sensazioni  di 
gioia,  di  dolore,  di  sofferenza:  pause 
di  una  attività  professionale  intensa, 
esercitata  con  una  profonda  aderenza 
alle  cose  e  ai  valori  della  vita  del¬ 
l’uomo. 


È  uscito  il  quarto  volume  delle 

Schede  Vesme,  con  il  quale  la  Società 
Piemontese  di  Archeologia  e  Belle 
Arti  porta  a  compimento  l’integrale 
pubblicazione  delle  «  Schede  »  di  Ales¬ 
sandro  Baudi  di  Vesme  (1854-1923). 


L’Unione  Industriale  di  Torino,  nel¬ 

la  ricorrenza  del  suo  75°  anno  di  fon¬ 
dazione,  ha  realizzato  una  monografia 
per  favorire  la  conoscenza  della  sua 
organizzazione  e  delle  sue  attività  per 
meglio  illustrare  il  ruolo  che  l’associa¬ 
zione  ha  svolto  e  intende  continuare  a 
svolgere  nella  comunità  torinese  e  nel¬ 
la  realtà  economica  nazionale. 
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Perseguendo  la  funzione  di  «  ser¬ 
vizio  »  che  gli  è  propria  il  Lions  Ca¬ 
stello  di  Torino  ha  edito  un  originale 
libro  intitolato  Le  ore  povere  e  ric¬ 
che  del  Piemonte.  Ne  sarà  data  recen- 


Per  festeggiare  i  25  anni  della  fon¬ 
dazione  1957-1982,  il  Circolo  della 
Stampa  di  Torino  ha  edito  un  ele¬ 
gante  quaderno  che  illustra  le  sedi 
(Palazzo  Ceriana-Mayneri,  Sporting) 
le  finalità,  le  principali  attività  del  cir¬ 
colo,  parte  viva  della  società  torinese 
sempre  più  affermatosi  col  passare  de¬ 
gli  anni. 

Prefazione  del  suo  direttore  Alfredo 
Tomolo.  Puntuali  articoli  delle  più 
note  firme  torinesi. 


«  Casa  Vogue  »  ha  dedicato  a  To¬ 
rino  un  intero  numero  —  il  n.  130, 
maggio  1982  —  col  titolo  Torino  ieri 
oggi  domani. 

Luigi  Firpo  vi  scrive,  sotto  il  ti¬ 
tolo,  Torino,  ragione  e  magia,  degli 
estri  segreti  di  una  città  posata  e  po¬ 
sitiva.  Roberto  Gabetti  e  Aimaro  Iso¬ 
la  illustrano  un  immaginoso  interven¬ 
to  di  restauro  per  la  palazzina  di  cac¬ 
cia  de  La  Mandria.  Altri  articoli  de¬ 
dicati  al  Castello  di  Rivoli,  «  l’incom¬ 
piuta  Versailles  Sabauda  »;  a  La  Via- 
rana,  villa  del  ’700  rimasta  intatta;  al 
Tarocco  segreto  di  Palazzo  Carignano; 
agli  «  adattamenti  moderni  di  vecchi 
edifici  fino  alle  bizzarrie  bicolori  di 
alcune  trasformazioni  recenti  di  vec¬ 
chie  dimore  di  impianto  e  decorazioni 
modernissime.  Molte,  ricche  e  appro¬ 
priate  le  illustrazioni  che  in  genere 
prevalgono  sui  testi. 


Il  «  Bollettino  Storico-Bibliografico 
Subalpino  »,  primo  semestre  1982,  ha 
uno  studio  di  P.  Paolo  Merlin  su  La 
riorganizzazione  del  Senato  di  Torino 
nella  riforma  di  Emanuele  Filiberto. 
Lucetta  Scaraffia  scrive  su  Devozioni  e 
socialità  in  una  comunità  piemontese 
fra  XVIII  e  XIX  secolo. 

Carola  Picchetto  dà  un  accurato  elen¬ 
co  de  Le  edizioni  piemontesi  del  Sei¬ 
cento  della  Biblioteca  Civica  di  To¬ 
rino.  A.  Cavallari  Murat  ricorda  Noe¬ 
mi  Gabrielli.  Ricche  le  notizie  di 
storia  subalpina  e  numerose  le  re¬ 
censioni. 


Ricco  come  di  consueto  il  «  Bol¬ 
lettino  della  Società  Piemontese  di 
Archeologia  e  Belle  Arti  »,  nuova  se¬ 
rie  XXXII-XXXIII-XXXIV,  1978-1980, 
con  articoli  di:  C.  Debiaggi,  Tre  di¬ 
segni  del  Lanino  già  attribuiti  a  Gau¬ 
denzio-,  E.  Innaurato,  Rivisitazione  dei 
«  disegni  »  manierìstici  vitozziani  per 
la  chiesa  del  Corpus  Domini  in  Tori¬ 
no ;  B.  Signorelli,  Progetti,  attività, 
realizzazioni  di  ingegneri  militari  nel¬ 
l’ambito  dei  territori  sabaudi  e  della 
«Padania»  subalpina-,  V.  Moccagatta, 
La  chiesa  dei  S.  Martiri  di  Torino. 
Inserti  di  tardo  Cinquecento  nella  set¬ 
tecentesca  sistemazione  degli  arredi  di 


sacrestia.  Giovanni  Taurino  intaglia¬ 
tore;  M.  Viale  Ferrerò,  Gli  apparati 
per  le  astensioni  della  SS.  Sindone; 
A.  Giaccaria,  Nuovi  Penzieri  di  Fi¬ 
lippo  Juvarra  nell’album  RIS.  59-4 
della  Biblioteca  Nazionale  di  Torino; 
S.  Curto,  Vincenzo  Antonio  Revelli, 
pittore  torinese  al  servizio  di  Napo¬ 
leone;  e  comunicazioni  di:  C.  Cara¬ 
mellino,  Una  scultura  tardo-gotica  ine¬ 
dita;  G.  G.  Massara,  Un  esempio  di 
operosità  e  di  cultura:  il  forno  di 
Lemie;  C.  Debiaggi,  Sulle  date  di 
nascita  e  di  morte  di  Giovanni  D’En¬ 
rico;  P.  Burin,  La  Casa  Ronsil  a  Chio¬ 
mante;  F.  Monetti,  Percorsi  provin¬ 
ciali  degli  artisti  «  di  sua  maestà  »: 
Martino  Cignaroli  a  Villafranca  Pie¬ 
monte;  E.  Gribaudi  Rossi,  Annota¬ 
zione  in  margine  alle  «Schede  Vesme» 
di  Francesco  Trossarelli  e  Gaspare 
Trossarelli  suo  figlio. 

Le  «Notizie  della  Società»  e  una 
messe  di  interessanti  illustrazioni  ori¬ 
ginali  completano  il  fascicolo. 


Negli  «  Annali  dell’Accademia  di 
Agricoltura  »  di  Torino,  voi.  CXXIII, 
1980-1981,  La  terra  e  il  potere  testo 
della  Prolusione  tenuta  da  Sergio  Ri- 
cossa  per  l’inaugurazione  dell’a.a.  1980- 
1981. 

Di  Sergio  Baratti,  I  Canali  Cavour: 
una  vicenda  secolare;  dell’ Alpieoi  tura 
in  Piemonte  scrive  Giovanni  Donna 
d’Oldenico  presentando  i  dati  di  una 
ricerca  svolta  dall’Unione  Camere  di 
Commercio  industria  artigianato  ed 
agricoltura  del  Piemonte.  Di  Pietro 
Monti  una  relazione  su  II  Consorzio 
di  Bonifica  della  Baraggia  Vercellese 
dal  1950  al  1980.  Giovanni  Tournon 
ricorda  Giorgio  Bidone  nel  secondo 
centenario  della  nascita;  una  nota  di 
Margherita  Girard  sui  Rapporti  tra 
la  Società  Agraria  di  Torino  e  la  So¬ 
cietà  Economica  dì  S.  Pietroburgo 
nella  seconda  metà  del  Settecento  e 
l’ultimo  contributo  di  Giovanni  Don¬ 
na  d’Oldenico  alle  ricerche  sulla  S. 
Sindone,  La  formazione  delle  impron¬ 
te  sindoniche  secondo  la  biochimica 
vegetale. 


Su  la  «  Rassegna  Storica  del  Risor¬ 
gimento  »,  anno  LXIX,  fase.  II  (1982), 
una  recensione  degli  Atti  del  Conve¬ 
gno  di  Brianson  (giugno  1977)  su: 
Piémont  et  Alpes  frangaises  au  mi¬ 
lieu  du  XIX  siècle. 


La  rivista  trimestrale  «  Filosofia  », 
fase.  Ili,  luglio  1982,  anno  XXXIII, 
pubblica  il  testo  della  conferenza  te¬ 
nuta  nel  salone  dell’Accademia  delle 
Scienze,  da  Guido  Oldrini,  in  occa¬ 
sione  della  inaugurazione  della  sezione 
torinese  dell’Istituto  italiano  per  gli 
studi  filosofici  di  Napoli,  L’hegelismo 
italiano  tra  Napoli  e  Torino. 


Il  «  Bollettino  del  Centro  Interuni¬ 
versitario  di  Ricerche  sul  “Viaggio  in 
Italia”  »,  n.  1,  gen.-giugno  1980,  ha 


un  articolo  di  J.  D.  Candaux,  La  bi- 
bliographie  des  voyages  en  Italie: 
état  present  et  perspectives  d’avenir. 

Sul  n.  2,  luglio-die.  1980,  nell’arti¬ 
colo  di  L.  Monga,  Manoscritti  di  viag¬ 
giatori  francesi  in  Italia  (XVI  e  XVII 
sec.),  della  biblioteca  Méjan  di  Aix-en- 
Provence,  a  pag.  69  un  interessante 
giudizio  su  Torino  e  i  suoi  abitanti. 

Nello  stesso  numero  Una  lettera 
inedita  di  Victorien  Sardou  a  Vitto¬ 
rio  Bersezio,  di  G.  Boccazzi. 


Per  le  edizioni  P.  &  P.  Santa 
Maria  Numismatici  Editori  di  Roma, 
è  stato  pubblicato  il  volume  di  Um¬ 
berto  di  Savoia,  Le  medaglie  della 
Casa  di  Savoia. 

Il  volume  è  stato  presentato  al  pub¬ 
blico  a  Torino,  il  15  ottobre,  da  Se¬ 
verino  Prunas  Tola  e  Anna  Serena 


«  Piemonte  vivo  »,  n.  2,  aprile  1982, 
ha  un  articolo  di  R.  Guasco  su  I  sei 
di  Torino:  Jessie  Boswell.  O.  Botto 
informa  su  Gli  studi  di  Orientalistica 
a  Torino.  G.  Róhdolino  dà  raggua¬ 
gli  de  La  rassegna  internazionale  del 
cinema  cinese  a  Torino;  M.  L.  Tibone 
illustra  La  Venaria  Reale;  di  G.  Caor- 
si  un  ritratto  di  Stefano  Bricarelli, 
fotografo  e  giornalista. 

Sul  fase.  n.  3,  giugno  1982,  R. 
Guasco  scrive  di  Nicola  Galante;  Eli¬ 
sa  Gribaudi  Rossi  su  La  vigna  sogno 
dei  Torinesi  e  Mario  G.  Fracastoro 
illustra  L’Osservatorio  astronomico 
di  Pino  Torinese,  storia,  attività,  pro¬ 
grammi. 

Recensioni,  cronache  del  Piemonte, 
molte  illustrazioni. 


Su  «  Cronache  Economiche  »,  n.  1, 
1982,  Gianni  Sciolla  presenta  II  Mu¬ 
seo  didattico  Giovan  Andrea  Irico  di 
Trino.  Antonio  Fontanesi  nel  cente¬ 
nario  della  morte  è  ricordato  da  Aldo 
Pedussia. 

Il  fase.  n.  2,  1982,  pubblica  un 
articolo,  con  belle  illustrazioni,  su 
Le  feste  in  onore  di  Vittorio  Ame¬ 
deo  II,  re  di  Sicilia  di  Umberto  Ber- 
tagna. 

Situazioni  e  prospettive  della  Poli- 
tica  dei  Parchi  naturali  in  Piemonte 
e  Valle  d’Aosta  sono  analizzate  da 
Walter  Giuliano.  Una  nota  di  Piera 
Condulmer  su  La  cultura  tipografica 
e  una  di  Maria  Luisa  Tibone  su  Un 
dibattito  ottocentesco  sui  metodi  di 
restauro  dei  monumenti. 


La  rivista  «  L’Astronomia  »  -  bi¬ 
mestrale  di  scienza  e  cultura  -  n.  16, 
maggio-giugno  1982,  ha  pubblicato 
un  articolo  di  Giuseppe  Prezzolini 
che  rievoca  Giovanni  Vailati  e  la 
rivista  «  Leonardo  ». 


Sulla  «  Rivista  di  Studi  Crociani  » 
(Napoli,  fase.  I,  gen.-mar.  1982)  due 
interessantissime  note  di  Carlo  Cor- 
dié  su  Edoardo  Calandra. 

496 


Sul  bollettino  «  Fonti  orali.  Studi  e 

ricerche  »,  n.  2/3,  nov.  die.  1981,  Be¬ 
nedetto  Meloni  illustra  un  Progetto 
di  ricerca  sulla  cultura  contadina  in 
Piemonte. 

Il  n.  1,  aprile  1982,  pubblica  un 
articolo  di  Bruna  Peyrot  su  Angrogna 
e  la  sua  gente. 

De  L’attività  teatrale  del  movimen¬ 
to  socialista  torinese  tra  le  due  guerre 
scrive  Luisa  Lovisolo,  sul  fase.  2, 
1982. 


L’Archivio  Storico  della  Città  di 

Torino  ha.  pubblicato  -  Torino,  luglio 
1981  -  una  curatissima  cartella  di  12 
stampe  riproducenti  momenti  salienti 
dello  sviluppo  urbanistico  della  città, 
dall’impianto  romano  al  1882. 


«  Notizie  della  Regione  Piemonte  », 
anno  XI,  marzo  1982,  ha  una  inda¬ 
gine  sul  teatro  di  prosa  in  Piemonte. 
Il  supplemento  speciale  n.  1,  al  fa¬ 
scicolo  di  aprile,  è  dedicato  al  piano 
socio-sanitario  regionale. 


«  Torino  notizie  »  —  rassegna  co¬ 
munale  -  col  numero  di  maggio  -  an¬ 
no  XV,  1982  —  è  uscito  in  rinno¬ 
vata  veste  tipografica,  una  nuova  im¬ 
postazione  redazionale  adatta  a  pri¬ 
vilegiare  le  «  notizie  »  e  una  nuova 
e  più  diffusa  rete  di  distribuzione  cit¬ 
tadina. 

Il  n.  215,  1°  maggio  1982,  di 

«  Nuovasocietà  »,  puntualizza  la  ri¬ 
correnza  del  decimo  anno  di  vita  del¬ 
la  rivista:  ed  esce  anche  tipografica¬ 
mente  rinnovata,  con  un  articolo  di 
Saverio  Vertone  che  indica  le  ten¬ 
denze  (...  è  necessario  conoscere  le 
cose,  i  fatti,  i  problemi...)  del  corso 
che  intende  seguire  nel  secondo  de¬ 
cennio,  abbandonando  le  forme  del 
primo  decennio  (...quando  il  PCI 
stava  cercando  di  conciliare  l’incon¬ 
ciliabile...)  che  «  potevano  servire  per 
i  comizi  ma  non  reggevano  alla  pra¬ 
tica  quotidiana  —  e  nemmeno  quin¬ 
dicinale  —  ».  Nel  medesimo  numero, 
un  servizio  sul  Dossier  preparato  da 
G.  Marsico  per  la  RAI  su  Voci  del 
mondo  dei  vinti  (il  mondo  delle  mon¬ 
tagne  occitane  abbandonate)  e  dalla 
RAI  non  mandato  in  onda. 

Sul  n.  216,  29  maggio  1982,  le  ci¬ 
fre  del  «costo  della  cultura»  per  le 
iniziative  promosse  dalla  città  di  To¬ 
rino.  Un  articolo  Via  Po  al  macero 
di  Franco  Rosso,  è  dedicato  al  de¬ 
grado  della  via  e  alla  necessità  di 
urgenti  provvedimenti  di  restauro. 

Il  problema  della  «  Galleria  Civica 
d’Arte  Moderna  »  è  esaminato  nel 
fase.  n.  217  del  12  giugno  82,  in  una 
intervista  dell’Assessore  Balmas. 

Sul  numero  218,  26  giugno  1982, 
Franco  Rosso  nella  rubrica  «  Uno 
sfregio  alla  volta  »,  commenta  la  scom¬ 
parsa  clandestina  dell’antico  ponte  in 
ferro  sulla  Dora  a  Torino,  testimo¬ 
nianza  archeologica  dell’ingegneria  in¬ 
dustriale. 


Il  n.  220,  24  luglio  1982,  pubblica 
un  polemico  intervento  di  Franco 
Rosso  sui  restauri  di  Palazzo  Cari- 
gnano. 

Sul  n.  221,  una  intervista  di  G. 
Tesio  a  Andrea  Viglongo,  sulla  sua 
attività  editoriale  specialmente  in  am¬ 
bito  di  opere  piemontesi. 


Su  «  Italgas  »,  n.  1,  aprile  1982, 
una  nota  di  Giorgio  Gualerzi,  L’in¬ 
dustria  a  caccia  di  cultura. 


Sul  n.  1,  1°  sem.  1982,  della  ri¬ 
vista  «  Monti  e  Valli  »  del  C.A.I.  di 
Torino,  un  interessante  articolo  di 
Gianluigi  Montresor  su  I  mestieri 
nei  canti  di  montagna.  Dna  tradi¬ 
zione  da  conservare,  utilmente  illu¬ 
strato  con  fotografie  di  Renzo  Mu- 


Nella  «  Colan-a  ’d  Leteratura  Nas- 
sional  Piemontèisa  »,  dell’Editore  BS 
di  Ivrea,  sono  usciti  nei  primi  mesi 
del  1982: 

—  ’L  bochèt  bielèis,  sèrnia  ’d  prò¬ 
se  e  poesìe  ‘n  lingua  piemontèisa,  a 
cura  di  Roberto  Gremmo,  con  scritti 
di  L.  Cattaneo,  F.  Coda  Carisio,  R. 
Conti,  A.  Crovella,  R.  Fiorio,  G.  Gi- 
lardino,  F.  Mondello,  A.  Neggia,  A. 
Perona,  G.  Poma,  E.  Ribatto,  A.  Roj, 
S.  Trivero,  R.  Zegna  {pp.  111). 

—  Enea  Ribatto,  Mia  vos  crija 
l’arvangia,  poesie  piemontesi,  con  in¬ 
troduzione  di  Barba  Tòni  Baudrìer 
'(pp-  48). 

—  Franco  Testore,  Ròbe  dl’aotr 
’olam.  Poesìe  ’nt  el  giargon  ebraich- 
lissandrin,  a  cura  di  Paola  Diena  e 
Roberto  Gremmo.  Una  trentina  di 
componimenti  di  particolare  interesse 
linguistico,  del  poeta  alessandrino 
(1797-1883),  poco  conosciuto.  Il  Te¬ 
store,  seppur  non  di  origine  ebraica, 
ha  lasciato  questi  versi  «  in  gran  par¬ 
te  farciti  di  lessemi  della  variante 
alessandrina  del  dialetto  giudaico-pie- 
montese  »,  che  ci  offrono  uno  squar¬ 
cio  di  vita  dei  vecchi  ghetti. 


Il  n.  38,  anno  X,  giugno  1982,  di 
«  Costarossa  »,  rivista  subalpina  di 
studi  politici  e  sociali,  è  un  numero 
monografico,  dedicato  al  90°  del  PSI, 
e  raccoglie  le  poesie  piemontesi  di 
Silvio  Einaudi,  Le  rime  dia  verità, 
frutto  di  una  militanza  «  poetica  e 
politica  »  dello  scrittore  saluzzese. 

Il  volume,  di  pp.  vi-120,  è  presen¬ 
tato  da  Stefano  Silvestro,  presidente 
del  Circolo  R.  Morandi  -  Club  Turati 
di  Saluzzo;  un  breve  profilo  dell’au¬ 
tore  è  scritto  da  Emanuele  Ambrogio. 


Marcello  Venturi  con  il  romanzo 
Sconfitti  sul  campo,  è  il  vincitore  del¬ 
la  sesta  edizione  del  premio  Strega, 
fondato  nel  1976  da  Mario  Bonfan- 


A  cura  della  rivista  «  Airone  »  è 

stata  stampata  una  Carta  della  natura 


del  Piemonte,  realizzata  in  collabo- 
razione  con  la  Regione  Piemonte. 


Di  Giacomo  Debenedetti,  negli 
Oscar  Mondadori,  Franco  Contorbia 
propone  una  antologia  organica  e 
selettiva  dei  Saggi. 


In  un  libro  curato  da  Carla  Go¬ 
betti  è  stata  illustrata  l’attività  del 
Centro  Studi  Piero  Gobetti  in  occa¬ 
sione  del  suo  ventesimo  anno  di  at¬ 
tività. 


A  cura  della  Pro  Natura  (Torino, 
1981),  una  volume  di  W.  Giuliano, 
M.  Parenti,  P.  Vaschetto,  La  collina 
di  Torino.  Materiali  per  un  confronto, 
prefazione  di  G.  Vigliano. 


Nelle  edizioni  di  Daniela  Piazza 
di  Torino,  un  libro  di  Massimo  Sca¬ 
glione  sul  Teatro  piemontese. 


La  Provincia  di  Torino  —  Assesso¬ 
rato  all’Agricoltura  e  alla  Montagna  — 
ha  pubblicato  e  diffuso  un  piccolo 
depliant-guida  a  I  vini  della  Provin¬ 
cia  di  Torino. 


L’Assessorato  Agricoltura  e  Monta¬ 
la  della  Provincia  di  Torino  ha  pub- 
icato  il  X  quaderno  di  lavoro  (feb¬ 
braio  1982)  contenente  la  Raccolta  di 
stralci  stampa  sulle  iniziative  dell’As¬ 
sessorato  Agricoltura  e  Montagna  an¬ 
no  1981. 


A  cura  della  Provincia  di  Torino, 
Assessorato  Agricoltura  e  Montagna, 
è  stato  realizzato  un  pieghevole  tri¬ 
lingue  Torino,  le  sue  Alpi  e  una  terra 
da  scoprire. 


È  stato  pubblicato  il  catalogo  della 
mostra  Da  Rossini  a  Verdi.  Imma¬ 
gini  del  Teatro  Romantico  disegni  di 
costumi  per  opere  e  balli,  a  cura  del¬ 
l’Assessorato  alla  cultura  della  Città 
di  Torino  e  della  Biblioteca  Musicale 
Andrea  Della  Corte. 


Sapere  di  sport,  è  il  titolo  di  un 
fascicolo  speciale  di  «  Torino  Noti¬ 
zie  »,  pubblicato  dalla  Regione  Pie¬ 
monte,  dalla  Provincia  e  dal  Comune 
di  Torino  e  dal  C.O.N.I.,  in  occa¬ 
sione  delle  manifestazioni  sportive  e 
culturali  organizzate  nella  primavera. 


Nella  Collana  «  Viaggio  in  Italia  », 
del  Gruppo  Editoriale  Fabbri,  Le  valli 
cuneesi  e  valdesi,  n.  9  e  Torino, 
n.  11. 


Sono  annunciati  gli  Atti  del  2°  Con¬ 
vegno  di  Sindonologia  tenuto  a  Bo¬ 
logna  nell’81:  «La  Sindone,  scienza 
e  fede». 


Nelle  edizioni  Fogola  di  Torino 
una  raccolta  di  versi  di  Renzo  Fran¬ 
cesco  Laguzzi,  A  controtempo. 
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La  Biblioteca  Civica  Musicale  «  An¬ 
drea  della  Corte  »  ha  pubblicato  il 
catalogo  delle  Accessioni  1981. 


Nella  collana  «  Il  portico  dell’a¬ 
micizia  »,  n.  10,  Torino  1982,  Gian¬ 
franco  Carievaro  (illustre  medico  ocu¬ 
lista),  pubblica  una  notevole  raccolta 
di  Poesie  liberali.  La  presenta,  in  una 
esaustiva  prefazione,  R.  Béttica  Gio- 
vannini. 


Di  Don  Giovanni  Banche  di  Bor- 
garo  Torinese,  la  S.P.E.  Fanton  di 
Reviglio  e  C.  di  Torino,  ha  pubbli¬ 
cato  un  grazioso  volumetto  di  poesie 
piemontesi,  Caresse  e  sgiaflèt;  con  in 
appendice  un  gruppo  di  versi  in  ita¬ 
liano,  Le  mie  api. 


«  Arnassita  piemontèisa  »,  del  25 
aprile  82  dedica  un  polemico  articolo 
di  Roberto  Gremmo  a  Olivetti  e  la 
Comunità,  prendendo  occasione  dalla 
commemorazione  di  questi  tenuta  a 
Reggio  Calabria. 

Il  n.  13,  5  settembre  1982,  ricorda 
le  giornate  di  sangue  di  Torino  del 
1864,  per  le  dimostrazioni  contrarie 
al  trasferimento  della  capitale. 


«  ’L  Cavai  ’d  bròns  »,  portavoce  del¬ 

la  Famija  Turinèisa,  pubblica  sul  n.  6, 
giugno  82,  di  Luigi  Mussi  un  ritratto 
dello  storico  piemontese  Giovanni 
Tommaso  Terraneo. 

Sul  numero  di  settembre  Felice 
Pozzo,  sotto  il  titolo  Sapore  di  mare 
a  Torino,  dà  alcune  notizie  curiose 
sui  due  scrittori  piemontesi  per  i  ra¬ 
gazzi:  Emilio  Salgari  e  Augusto  Vit¬ 
torio  Vecchi  (Jack  La  Bolina).  Luigi 
Fossati  ricorda  Giovanni  Donna  d’Ol- 
denico;  e  Giovanni  Davide  Cravero 
è  commemorato  con  la  pubblicazione 
di  un  suo  articolo  sul  monumento  al 
«  Cavai  ’d  bròns  ». 

Su  «  Piemonte  Porta  Palazzo  »,  del 

marzo  1982,  un  articolo  di  C.  Bian¬ 
chi  su  Luigi  Pietracqua.  Nello  stesso 
numero  un  articolo  sulla  vita  secolare 
della  Via  Roma  di  Torino  di  C. 
Torre. 

Il  numero  di  luglio,  ha  un  inte¬ 
ressante  articolo  di  Carla  Torre  che 
illustra  la  nascita  e  la  trasformazione 
del  Borgo  San  Paolo  di  Torino. 


In  una  edizione  a  cura  dell’autore, 

è  uscito  il  volume  di  Renzo  Rossotti, 
I  francobolli  raccontano  la  storia  di 


Giovanni  Boano  sulla  rivista  pie¬ 
montese  di  «  Storia  Naturale  »,  voi. 
VII,  1981,  si  occupa  delle  nidifica¬ 
zioni  della  cicogna  bianca  in  Pie- 


Le  filigrane  nelle  carte  degli  Archi¬ 

vi  Diocesani  di  Ivrea  -  secoli  XIII, 
XIV,  XV,  sono  state  diligentemente 


studiate  da  Bruno  Giglio  e  pubbli¬ 
cate  in  un  volume  edito  da  Bolo- 
gnino  -  Ivrea. 


Il  «  Cahier  14  »  del  Museo  Nazio¬ 
nale  della  Montagna,  è  dedicato  a 
Fra  Ottocento  e  Novecento.  Valli  di 
Lanzo  Ritrovate,  tema  della  mostra  fo¬ 
tografica  itinerante,  ospitata  dal  6  apri¬ 
le  al  30  maggio  1982,  nelle  sale  del 
Museo  della  Montagna  di  Torino 
«  Duca  degli  Abruzzi  ».  Il  grazioso 
fascicoletto  offre  una  scelta  di  una 
trentina  di  fotografie  che  ci  portano 
con  nostalgiche  immagini  di  ambienti, 
lavori,  feste,  avvenimenti  e  volti  alle 
Valli  di  Lanzo  tra  gli  anni  1860- 
1930. 


Edito  dal  Comune  di  Chieri  un 
volumetto  su  Le  monete  d’epoca  ro¬ 
mana  rinvenute  nel  chierese. 


L’Associazione  Culturale  «  La  For¬ 
gia  »  di  Caselle,  in  occasione  del  de¬ 
cennale  di  fondazione  ha  realizzato 
il  volume  Album  per  un  paese.  «Ca- 
seli»  ’l  pais  di']  ciapamoschi. 


Sul  «  Bollettino  della  Società  di 

Studi  Valdesi»,  n.  150,  die.  1981, 
uno  studio  di  E.  Balmas  e  E.  Mena- 
scé,  L’opinione  pubblica  inglese  e  le 
«Pasque  piemontesi»:  nuovi  docu- 

II  n.  151,  luglio  1982,  ha  una  nota 
di  T.  G.  Pons,  Denunce  e  querele  in 
Val  San  Martino  nel  secolo  XVIII;  e 
una  di  P.  L.  Patria  sulla  Comunità 
V àldo-Rif  or  mista  di  Meana  di  Susa 
in  un’inchiesta  del  secolo  XVI. 


Su  «  La  Valaddo  »,  n.  1,  marzo 

1982,  Silvio  Berger  studia  Struttura  e 
forma  letteraria  delle  leggende  valli- 
giane  (Valli  Germanasca,  Chisone,  Al¬ 
ta  Dora).  Sui  patois  provenzali  alpini 
uno  studio  di  S.  Coutandin  e  G. 
Ressent. 

Il  n.  2,  giugno  1982,  ha  un  edito¬ 
riale  di  Remigio  Bermond,  Il  destino 
della  montagna,  una  nota  di  E.  Baret 
su  La  toponomastica  di  Pomaretto;  e 
la  continuazione  delle  ricerche  sul 
patouà  di  Coutandin  e  Ressent. 


Il  Bollettino  n.  5  dell’Associazione 

«  Amici  della  Storia  e  dell’Arte  di 
Revello»,  pubblica  il  resoconto  del 
Convegno  tenuto  in  aprile  e  dedicato 
al  poeta  revellese  Ventin  Pejron. 

Il  «Bannìe»  —  quadrimestrale  di 

vita  exillese  della  Parrocchia  di  San 
Pietro  Apostolo  —  dedica  il  numero 
dell’estate  1982,  al  ricordo  dei  suoi 
vent’anni  di  vita  e  di  presenza  nella 
cultura  locale. 

Nell’inserto  speciale,  tra  l’altro,  si 
spiega  l’origine  del  nome  del  perio¬ 
dico:  Bannìe  era  un  agente  di  polizia 
preposto  alla  sorveglianza  dei  «  bans  », 
bandite  boschive  di  proprietà  comu¬ 
nale  destinate  ad  uso  esclusivamente 
militare,  e  fu  fino  all’inizio  del  se¬ 


colo  una  figura  caratteristica  e  molto 
popolare. 


Sul  quindicinale  della  valle  di  Susa 
e  Val  Sangone  «  Luna  nuova  »,  Tino 
Aime  tiene  una  rubrica  Andar  per 
piòle,  itinerari  alla  ricerca  di  luoghi 
e  cucina  tradizionali  della  Valle;  e 
Guido  Ostorero,  una  intitolata  «  dose 
bis-dose  »,  dove  commenta  fatti,  per¬ 
sonaggi  e  mestieri. 


A  cura  del  Comune  di  Rubiana, 
nella  Collana  «  Quaderni  di  Storia 
Valsusina  »,  il  volume  di  Ettore  Pa¬ 
tria,  Rubiana,  una  comunità  di  Val- 


Nella  collana  «  Quaderni  di  Storia 

Valsusina  »,  è  uscito  il  volume  inti¬ 
tolato  Mattina,  con  una  indagine  sul 
patois  locale. 

Il  «  Bollettino  storico  vercellese  », 

n.  18,  1982,  apre  con  un  sostanzioso 
saggio  di  Luigi  Avonto,  I  Templari 
in  Piemonte:  ricerche  e  studi  per  una 
storia  dell'Ordine  del  Tempio  in  Ita¬ 
lia.  Oreste  Santanera  si  occupa  de  II 
pittore  Giuseppe  Giovenone  il  Vec¬ 
chio.  Inoltre  documenti  e  note  di  ca¬ 
rattere  più  locale,  recensioni  e  no- 


Su  «  La  nosa  Varsej  »,  aprile  1982, 

la  prima  parte  di  un  articolo  di  Ro¬ 
meo  Piacco  su  Una  pista  del  riso 
della  fine  Ottocento.  Notizie  sulla 
mostra  storica  tenuta  a  Vercelli  «  L’a¬ 
gro  vercellese  fra  i  secc.  XVIII  e 
XIX  »,  con  note  di  storia  della  colti¬ 
vazione  del  riso  nel  Vercellese. 

Sui  numeri  di  agosto  e  di  settem¬ 
bre  le  puntate  di  un  profilo  di  Gio- 
van  Battista  Viotti,  l’illustre  artista 
vercellese,  scritte  da  Giulio  Cesare 
Faccio. 

Edito  dal  Gruppo  Archeologico 

Vercellese  il  volume  di  Gianni  Som¬ 
mo,  Vercelli  e  la  memoria  dell’antico. 

A  Trino  Vercellese,  nei  locali  della 

Biblioteca  Civica  è  stato  presentato  il 
libro  di  Aldo  di  Ricaldone,  Gli  ar¬ 
chivi  dell’Ospedale  di  S.  Antonio  Aba¬ 
te  e  di  altre  opere  Pie  di  Trino. 

Il  Ricaldone  ha  riordinato  una  mas¬ 
sa  di  documenti,  finora  mai  inventa¬ 
riati,  che  permettono  di  conoscere 
l’attività  di  questo  ente  nella  storia 
politica  e  sociale  del  luogo. 

Il  dott.  Glauco  Gasco  con  l’occa¬ 
sione  ha  presentato  l’esito  delle  ri¬ 
cerche  sull’Ospedale  di  S.  Antonio 
Abate,  ente  assistenziale  dalla  storia 
pluricentenaria  e  il  dott.  Giorgio  Maz¬ 
za  ha  illustrato  la  storia  della  locale 
chiesa  di  S.  Lorenzo,  uno  dei  più 
bei  monumenti  barocchi  di  Trino. 


Biella  1881  è  il  titolo  del  volume 

di  Luigi  Pettini  (Ramella  Tipografi 
in  Biella,  1981),  che  offre  una  docu- 
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mentazione  ^storica  sulla  cittadina  di 


La  Pro  Loco  di  Trivero  pubblica 
una  serie  di  quaderni  «  Note  di  sto- 
i  ria  triverese  ».  Il  n.  1  è  dedicato  a 
La  Festa  di  S.  Bernardo  nella  storia, 
nella  tradizione  e  nella  leggenda-,  il 
n.  2,  Trivero  d’altri  tempi.  Usanze, 
proverbi  e  ricordi  con  i  disegni  dei 
pittori  triveresi ;  il  n.  3,  Il  santuario 
della  Brughiera  di  Bulliana  (Trivero); 
\  il  n.  4,  Civiltà  del  castagno.  La  colti¬ 
vazione  e  l’impiego  del  castagno  nei 
|  secoli  trascorsi  (interamente  dedicato 
alla  coltura  del  castagno  e  alla  cot¬ 
tura  del  frutto,  con  ricca  messe  di 
!  terminologia  locale). 


La  Pro  Loco  di  Viverone,  Roppo 
,  e  Anzasco  ha  realizzato  il  libro  La 
collina...  il,  lago...  i  prodotti. 


A  cura  della  Comunità  Montana 
!  Valsesia  è  uscito  un  fascicolo  che  il¬ 
lustra  vegetazione,  fauna,  caratteri- 
!  stiche  geologiche  e  ambientali,  aspetti 
socio-culturali  del  Varco  naturale  Alta 
\  Valsesia. 


Pubblicato  a  cura  dell’Assessorato 
j  alla  Cultura  del  Comune  di  Tronzano 
(Vercelli)  il  volume  di  G.  L.  Sabatino 
e  G.  C.  Burbello,  Tronzano,  imma¬ 
gini  di  storia  e  di  vita  attraversò  i 


Sul  «  Bollettino  storico  per  la  Pro¬ 
vincia  di  Novara  »,  n.  1,  gennaio- 
giugno  1982,  Giovanni  Silengo  pub¬ 
blica  alcuni  appunti  su  Gli  archivi 
dell’Ospedale  Maggiore  della  Carità, 
e  Gerolamo  Crivelli  Materiali  sulle 
credenze  dell’irrazionale  nella  cultura 
piemontese  e  novarese.  Giovanni  Bar¬ 
bero  scrive  su  Novara  nella  prima 
guerra  mondiale:  dalla  neutralità  all’in¬ 
tervento  (agosto  1914 -maggio  1915). 
Notizie  di  storia  novarese,  e  recen- 


II  settimanale  «  Il  Nord  »,  n.  12, 
25  marzo  ’82,  pubblica  un  ritratto  di 
(  Quel  borghese  Giovanni  Lanza.  Sul 
n.  17  del  29  aprile  un  interessante 
articolo  Duecento  anni  fa,  Carlo  Cac¬ 
cia  musicista  e  compositore  novarese. 
Il  numero  18,  porta  un  articolo  di 
[  Franco  Poerio  su  11  Lago  Maggiore 
S  nella  storia,  nella  letteratura,  nell'arte. 

Un  ricordo  della  «  Triplice  »  nel  cen- 
|  tenario  della  fondazione  (20  maggio 
1882)  e  le  ripercussioni  dell’alleanza 
;  nel  Piemonte,  è  apparso  sul  n.  20, 
maggio  ’82.  Il  n.  23,  del  10  giugno 
1982  porta  un  articolo  su  Ordinanze 
(  per  medici  e  speziali  nello  stato  della 
riviera  d’Orta.  Sul  numero  del  29  lu¬ 
glio  ’82,  Gabriel  Mandel  scrive  sulla 
ceramica  di  Laveno  che  vanta  oltre  un 
secolo  di  attività. 


«  Lo  Strona  »,  l’interessante  perio¬ 

dico  delle  Comunità  Montane  Cusio- 
Mottarone  e  Valle  Strona  e  della 


Fondaz.  arch.  E.  Monti,  sul  fase.  n.  4, 
anno  VI,  ott.-dic.  1981,  pubblica  uno 
studio  di  Enrico  Bianchetti  su  I  Conti 
di  Pombia  e  di  Biandrate  e  la  ■  Casa 
dei  Marchesi  d’Ivrea.  Alfredo  Papale 
scrive  di  Materie  prime,  attrezzature 
cultura  materiale  di  botteghe  cusiane 
del  Sei-Settecento.  De  La  casa  nel 
Seicento  (con  ricca  nomenclatura)  trat¬ 
ta  Vittorio  Grassi.  Una  segnalazione 
su  Le  meridiane  nel  territorio,  di 
Giovanni  Gorini. 

Il  n.  1-2,  gennaio-giugno  1982,  de¬ 
dica  quattro  articoli  al  pittore  ed 
etnografo  Guido  Boggiani,  nativo  di 
Omegna  (1861):  M.  Leigheb,.  Rivi¬ 
sitando  Guido  Boggiani;  M.  Gugliel- 
minetti,  Baggiani,  D’Annunzio  e  la 
Grecia;  G.  Cesura,  G.  B.,  pittore; 
L.  Paderni,  G.  B.,  la  vita  e  le  opere. 
Inoltre,  di  Mario  Bottini  un  interes¬ 
sante  articolo  su  La  fabbrica  delle 
campane  e  di  Fiorella  Mattioli  Car- 
cano,  Speziali  e  spezieri  ad  Orla  fra 
Sei  e  Settecento. 

Recensioni,  notizie  e  come  di  con¬ 
sueto  bellissime  documentazioni  foto¬ 
grafiche. 


A  cura  della  Fondazione  Arch,  En¬ 
rico  Monti,  per  le  edizioni  «  Lo  Stro¬ 
na  »  è  in  preparazione  un  volume  su 
Immagini  del  Lago  d’Orta  nella  pit¬ 
tura  dal  XV  secolo  ad  oggi. 


Arona.  Breve  storia  dalle  origini  al 
900,  è  il  titolo  di  una  pubblicazione, 
prima  di  una  collana  destinata  ad  il¬ 
lustrare  l’(«  Aria  del  Lago  ». 


«  Il  Platano  »,  ha  dedicato  il  fa¬ 
scicolo  2,  anno  VI,  sec.  trim.  1981, 
ai  sessant’anni  del  can.  Dacquino  in¬ 
signe  cultore  di  storia  locale. 

Lorenzo  Schiavone  illustra  un  Ca¬ 
breo  della  commenda  d’Asti  fatto 
l’anno  1619.  G.  Córnaglia  studia  le 
Trasformazioni  agrario-economiche  del¬ 
l’astigiano  nel  sec.  XIII.  E.  Eydoux 
presenta  le  vicende  della  Chiesa  di 
S.  Paolo  di  Casasco.  Angelo  Mistran- 
gelo,  nella  sezione  «  Taccuino  pie¬ 
montese  »  parla  del  pittore  Giuseppe 
Camino. 


A  Cinaglio  d’Asti  il  Circolo  «  E. 
Gonetto  »,  pubblica  una  rivista  cul¬ 
turale  «  La  Piega  »  di  arte  e  folclore 
piemontese. 


Il  «  Bollettino  »  della  Società  per 
gli  studi  storici,  archeologici  ed  arti¬ 
stici  della  Provincia  di  Cuneo  »,  1° 
sem.  1982,  n.  86,  pubblica  nella  pri¬ 
ma  parte  due  ritratti  di  «  Piemontesi 
illustri  »:  di  Romain  Rainero,  Attua¬ 
lità  ed  importanza  dell’attività  di  Gia¬ 
como  Gastaldi  «  cosmografo  piemon¬ 
tese  »,  e  di  Franco  Clivio,  «  L’imma¬ 
gine  è  di  gran  Principe  come  le  ma¬ 
niere  di  gran  pittore  »:  Giovanni  An¬ 
tonio  Molineri,  saviglianese. 

Nella  seconda  parte  di  Luciano  Mac¬ 
cario  un  utile  Repertorio  bibliografico 


per  l’archeologia  nella  provincia  di 
Cuneo;  di  Luciano  Tamburini,  Mas¬ 
soneria  in  Piemonte  nell’età  napo¬ 
leonica.  La  R.  L.  e  il  Capitolo  «Na- 
poleon-Louise  »  ad  Alba. 

Articoli  e  note  di  interesse  più  lo¬ 
cale;  letture  e  recensioni,  notizie  del¬ 
l’attività  della  Società,  e  tavole  illu¬ 
strative. 


Su  «  Cuneo  Provincia  Granda  », 
n.  1,  aprile  1982,  un  ricordo  di  Gino 
Giordanengo.  Di  Giorgio  Beltrutti  un 
articolo  su  Franco  Andrea  Bonetti 
(naturalista  attivo  nei  primi  anni  del- 
ì’800).  G.  Pallavicini  studia  i  per¬ 
corsi  delle  Antiche  strade  delle  Valli 
Stura  ed  Ubaye. 

Il  fase.  n.  2,  agosto  1982,  pub¬ 
blica  di  Beppe  Previtera  un  articolo 
su  II  Civico  Teatro  Milanollo  di  Sa- 
vigliano.  Aldo  A.  Mola  scrive  su  Sil¬ 
vio  Pellico  tra  celebrazioni  ed  oblio. 
Racconti,  poesie,  recensioni,  belle  fo¬ 
tografie. 


«  Alba  Pompeia  »  —  rivista  seme¬ 
strale  di  studi  storici  artistici  e  natu¬ 
ralistici  per  Alba  e  territori  connes¬ 
si  —  sul  fase.  I,  I  sem.  1982,  ha  un 
articolo  di  Giovanni  Conterno  su 
L’Abbà  della  Gioventù  nelle  Langhe 
dei  secoli  XVI-XVIII,  e  uno  di  An¬ 
tonio  Buccolo,  I  segni  dell’uomo  nel¬ 
l’alta  Val  Varaita.  Ricca  la  sezione 
delle  notizie  e  delle  recensioni. 


Su  «  Primalpe  »  —  rivista  cuneese 
di  cultura  popolare  — ■  n.  5,  febbr. 
1982,  una  inchiesta  di  Ernesto  Car- 
done,  Donne  di  campagna  oggi;  di 
Roberto  Gremmo  una  nota  sul  Vej 
giargon  dij  murador  piemontèis  ant 
l’imigrassion.  Una  ricca  sezione  di 
segnalazioni  bibliografiche. 


«  Natura  Nostra  »  di  Savigliano, 
n.  5-6,  1982,  contiene  una  serie  di 
articoli  in  margine  alla  mostra  tenuta 
a  Palazzo  Taffini,  Il  libro  racconta 
Savigliano-,  uno  studio  sulle  varie 
pubblicazioni  locali  dedicate  nel  tem¬ 
po  alla  storia  della  città.  Sul  n.  7-8 
notizia  di  affreschi,  databili  fra  1300 
e  1400,  venuti  alla  luce  nel  palazzetto 
di  via  Mirelli,  che  un  tempo  ospi¬ 
tava  gli  uffici  del  Comune. 

Informa  inoltre  che  «  Italia  No¬ 
stra  »  ha  preso  decisamente  posizione 
per  la  salvaguardia  artistica  della  chie¬ 
sa  di  Savigliano  conosciuta  con  il 
nome  di  «  Crosà  neira  ». 


«  Le  nòstre  Tor  »,  n.  7-8,  luj- 
agost  1982,  inizia,  con  un  inserto  de¬ 
dicato  a  La  Società  dei  Falegnami  ed 
Arti  Affini  di  L.  Maccario,  uno  stu¬ 
dio  storico  sulla  vita  delle  società 
operaie  di  mutuo  soccorso  nell’Al- 
bese. 


Giovanni  Grasso,  parroco  per  50 

anni  a  La  Morra  ha  pubblicato  una 
interessante  e  curiosa  storia  de  La 
Morra  e  la  sua  gente. 
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Nel  periodico  «  Il  Paese  »  delle 
Pro  Loco  di  Magliano  Alfieri,  Castel- 
linaldo,  Castagnito,  Biblioteca  Civica 
di  Guarene,  un  inserto  a  puntate  di 
«  Studi  Maglianesi  »,  curato  da  Vit¬ 
torio  G.  Cardinali  e  Luca  Antonetto, 
con  note  sulla  storia  e  cultura  di 
Magliano  Alfieri. 


A  Cornegliano  d’Alba,  «  La  Chiac¬ 
chiera  »,  rivista  locale,  ha  festeggiato 
il  suo  primo  decennio  di  vita. 


«  Nouvel  temp  »  —  cartular  dal 
solestrelh  —  n.  17,  sett.-dic.  1981, 
pubblica  nella  sezione  di  linguistica 
un  elenco  di  Lavori  in  Val  San  Mar¬ 
tin  (Germanasca),  con  i  rispettivi  no¬ 
mi  nella  parlata  locale,  a  cura  di 
C.  Ferrerò.  Per  la  storia,  un  articolo 
di  Valerio  Coletto,  Anno  1348:  La 
peste  nera  nell’alta  valle  della  Dora-, 
del  Monte  Bego  arte  schematica  li¬ 
neare  scrive  D.  Seglie. 


Il  volume  N osto  modo.  Testimo¬ 
nianze  di  civiltà  alpina  a  Blins  ( Bel¬ 
lino] )  di  Jean-Luc  Bernard,  ed.  Coum- 
boscuro,  ha  vinto  il  1°  Premio  In¬ 
ternazionale  I.T.A.S.  di  letteratura  di 
Montagna. 


Dedicato  alla  Val  Maira,  il  volume 
di  ricordi  e  fotografie,  La  mia  Valle 
aveva  un’anima  di  Piero  Raina,  edi¬ 
zioni  «  Il  Drago  »  di  Dronero. 


Edito  dal  Centre  Prouven?al  Coum- 

boscuro,  un  libro  di  Pietro  Ponzo, 
Val  Mairo  la  nosto,  testimonianza  di 
civiltà  provenzale  alpina  in  alta  Val 
Maira. 


Nella  collana  «  L’Eskolo  »  delle  edi¬ 

zioni  di  «  Ousitanio  vivo  »,  un  libro 
di  Vittorio  Caragli  su  Problemi  di 
metodo  nella  scuola  dett’obbligo  e 
contenuti  della  «ricerca  d’ambiente  », 
frutto  di  una  esperienza  di  insegna¬ 
mento  nelle  Valli  Occitane  del  Pie¬ 
monte. 


È  uscita  in  maggio  una  cartella  di 
incisioni  «  occitane  »  di  Tino  Aime, 
con  testi  di  Toni  Boudrier,  Ernesto 
CabaÙo,  Tavio  Cosio. 


Il  quaderno  n.  8,  anno  IV,  1981, 
dellTstituto  per  la  storia  della  re¬ 
sistenza  in  provincia  di  Alessandria, 
raccoglie  gli  atti  del  convegno  tenuto 
a  Valenza  il  12  dicembre  1980  e 
dedicato  a  Giorgio  Amendola:  una 
presenza  nella  storia  italiana. 

Sul  quaderno  n.  9,  anno  V,  1982, 
uno  studio  di  Vittorio  Rapetti,  Ap¬ 
punti  per  una  storia  economica  in 
provincia  di  Alessandria:  l’evoluzione 
agricola  della  società  collinare  dal- 
IVnità  alla  2‘  guerra  mondiale.  Una 
curata  sezione  di  recensioni  e  di  no- 


Sul  fase.  61,  aprile  1982,  della 
rivista  «  Julia  Dertona  »,  una  nota 


di  Giuseppe  Bonavoglia,  Ricerche  sto¬ 
riche  sulla  chiesa  di  S.  Rocco  di  Tor¬ 
tona;  di  Lucia  Marini  una  Ricostru¬ 
zione  Paleoambientale  del  Messiniano 
tortonese.  Poesie  in  dialetto  locale  e 
un  notiziario  delle  attività  dell’asso¬ 
ciazione  Pro  Julia  Dertona. 


«  La  Provincia  di  Alessandria  », 
rivista  dell’amministrazione  provincia¬ 
le,  n.  1,  gennaio-febbraio  1982,  ha  una 
relazione  di  una  esposizione  di  la¬ 
vori  scolastici  sul  tema  «  Le  tradi¬ 
zioni  contadine  locali  ».  Sulla  «  que¬ 
stione  dell’Università  »  di  Alessan¬ 
dria  un  documento  del  Consiglio  Pro¬ 
vinciale;  un  articolo  su  La  storia 
dello  stemma  della  città  di  G.  Sisto. 
Notizia  della  scoperta  di  tombe  ro¬ 
mane  a  Cassine  a  cura  di  R.  Oberti 
e  G.  Calorio  ed  una  breve  biografia 
di  Carlo  Vidua  viaggiatore  di  V.  Mo¬ 
li  fase.  2,  marzo-aprile  1982,  dà 
notizia  di  un  «  incontro  di  studio  » 
per  il  restauro  dell’Abbazia  di  Rival- 
ta  Scrivia;  di  Giovanni  Lonza  un  cat¬ 
tolico  laico  scrive  Gabriele  Serrafero. 
Gianfranco  Calorio  e  Maria  Cipri  in¬ 
dagano  su  II  «Teatro-Palazzo»  dei 
Marchesi  Guasco,  primo  di  una  se¬ 
rie  di  articoli  (estratto  da  un  saggio 
curato  dagli  stessi  autori  su  Le  strut¬ 
ture  teatrali  in  Alessandria')  riguar¬ 
danti  l’attività  teatrale  della  città  tra 
il  XVIII  e  il  XX  secolo,  sotto  il  pro¬ 
filo  architettonico  e  urbanistico.  Dei 
Mulini  sul  torrente  Stura  parla  H.  Bo. 
Sul  fase.  n.  3,  maggio-giugno  1982, 
Gino  Borsari  ricorda  Bartolomeo  Mar¬ 
chetti,  un  garibaldino  ovadese;  Carlo 
Acanfora  in  un  articolo  sul  Palazzo 
Radicati  in  Acqui  Terme  ne  rileva  il 
grave  degrado  e  l’urgenza  del  recu¬ 
pero. 


«  Ce.D.R.E.S.  Documenti  »,  la  ri¬ 
vista  di  documentazione  della  Pro¬ 
vincia  di  Alessandria,  nel  n.  1,  an¬ 
no  2  (1982),  dà  le  prime  cifre,  an¬ 
cora  provvisorie,  del  censimento  del 
1981  che  offrono  una  visione  aggior¬ 
nata  della  situazione  demografica  in 
Piemonte. 


La  WR  editoriale  di  Alessandria 
ha  ristampato  il  volume  di  Piero 
Angiolini,  Alessandria.  Compendio  di 
Storia  Municipale  (dalle  origini  ai 
giorni  nostri),  aggiornato  a  cura  di 
U.  Boccassi  e  P.  Lanzavecchia. 


Per  i  tipi  di  Romeo  Giovannacci, 
è  stato  ristampato  e  aggiornato  il 
volume  Cronache  casalesi  di  Gabriele 
Serrafero. 


A  cura  del  Centro  stampa  comu¬ 
nale  di  Acqui,  è  stato  pubblicato  un 
volumetto  sugli  Antichi  organi  ad 
Acqui  Terme. 


Il  mensile  culturale  «  Verso  l’arte  » 
—  informazioni  delle  arti  —  (che  si 


stampa  a  Cerrina  Monferrato  nelle 
edizioni  di  Adriano  Villata),  n.  3-4, 
1982,  ha  un  articolo  dedicato  al  pit¬ 
tore  vercellese  Giorgio  Sambonet. 


«  Lo  Flambò  -  Le  Flambeau  »,  n.  1, 
primavera  1982,  pubblica  il  primo 
capitolo  di  un’opera  di  Lin  Colliard, 
L’appartenence  de  la  Vallèe  d’ Aoste  à 
la  «Burgundia»;  di  R.  Viérin,  In¬ 
ventale  des  biens  meubles  de  l’hoirie 
d’Antoine  Late  de  la  paroisse  de  Saint- 
Pierre  (con  ricca  messe  di  termini 
d’utensili,  misure,  oggetti  vari).  R. 
Berton  continua  la  sua  indagine  di 
Anthroponymie  valdotaine.  Pamiliaire 
de  Morgex. 

Sul  n.  2,  estate  1982,  di  Lin  Col¬ 
liard,  Les  Chappuis  et  les  Rey  de 
Chambave,  per  la  sezione  «  Familles 
notables  valdótaines  ». 

Illustrata  con  utili  disegni  la  nota 
Fiche  ethnographique.  Un  détail  ou- 
blié  de  la  maison  valdotaine:  Le 
Loquet,  di  Maur  Simonotti. 

Bertone  scrive  ancora  sui  F amiliaire 
de  Morgex.  Alexis  Bétemps  dà  un 
dettagliato  resoconto  della  «  Fète  du 
concours  Cerlogne  à  Saint-Nicolas  ». 


È  uscito  il  12°  ed  ultimo  volume  ! 

del  Nouveau  Dictionnaire  de  Patois 
Valdòtain  di  A.  Chenal  e  R.  Vau- 
therin. 

Con  i  contributi  di  diversi  studiosi, 

è  stato  pubblicato  il  volume  XIII 
della  «  Bibliothèque  de  l’Archivum 
Augustanum  »  (collana  diretta  da  Lin 
CoUiard),  dedicato  alle  Sources  et 
documents  d’Histoire  Valdotaine  (.pp. 
608,  con  ili.,  Aosta,  1982). 


Civittsation  Valdòtaine  è  il  titolo 

di  un  volume  scritto  da  Giampiero 
Ghignone  per  le  scuole  medie  della 
Valle  (ed.  Imprimerie  Due,  1982, 
pp.  142,  con  ili.). 


Curato  da  vari  autori,  con  il  pa¬ 
trocinio  dell’Assessorato  Regionale  al¬ 
l’Istruzione  Pubblica  della  Valle  d’Ao¬ 
sta,  è  uscito  il  volume  Nouveau  re- 
cueil  de  chants  chorals  valdòtains. 


Dell’etnologa  svizzera  Rose-Claire  ì 
Sditile,  che  da  anni  si  occupa  della 
Valle  d’Aosta,  è  stato  pubblicato  dal 
«  Centre  d’Etudes  Franco-proven?ales 
“René  Willien”  »  di  Saint  Nicolas,  il  I 
volume  Concours  Cerlogne  ’63-81.  Les 
sujets  d’enquètte  et  de  recherche.  Il 
libro  appare  in  occasione  del  20°  anno 
del  Concorso  Cerlogne,  manifestazione 
annuale  culturale  e  popolare  di  Saint 
Nicolas. 

Nel  dicembre  dell’81,  dopo  alcuni  j 

anni  di  silenzio,  è  uscito  un  numero 
speciale  del  periodico  delle  Regioni  j 
dell’Arco  Alpino  «  L’Arc  »,  con  una 
ampia  relazione  del  «  X  incontro  di 
scrittori  dell’arco  alpino  »,  tenuto  a 
500 


San  Daniele  del  Friuli  nell’ottobre  di 
quell’anno. 


Il  numero  2,  marzo-aprile  1982,  di 
«  Indice  »  la  rivista  per  i  beni  cul¬ 
turali  del  territorio  ligure,  è  un  nu¬ 
mero  speciale  pubblicato  in  occasione 
del  Congresso  «  Architettura  del  tea¬ 
tro:  cultura  e  immagine  della  città  », 
tutto  dedicato  ai  problemi  del  glo¬ 
rioso  teatro  «  Carlo  Felice  ».  L’arti¬ 
colo  di  introduzione  Per  il  «  Carlo 
Felice»  è  di  E.  Benvenuto;  E.  De 
Negri  traccia  la  Storia  e  fortuna  del 
«C.  Felice»  e  R.  Melai  e  G.  Spalla¬ 
rossa  tessono  La  tela  di  Penelope, 
della  distruzione  e  dei  progetti  di 
ricostruzione. 


Sul  bollettino  «  A  Compagna  »  di 
j  Genova,  un  intervento  di  Giuseppe 
Delfino  su  II  dialetto  ligure  e  la 
scuola. 


Lungo  le  strade  del  sale;  dal  mar 
ligure  a  Ginevra,  è  il  titolo  del  vo¬ 
lume  di  E.  Bernardini  e  O.  Levati, 
edito  a  Genova  dalla  Sagep. 


I  ’Na  reùnda  de  puesìe  è  il  titolo  di 
1  un  libretto  che  raccoglie  un  «  bo- 
chèt»  di  versi  nella  parlata  pietrese 
di  due  poetesse  di  Pietra  Ligure,  Ma¬ 
ria  Grazia  Bottaro  e  Caterina  Del¬ 
l’Erba  Nan,  pubblicato  nella  collana 
!  storica  dell’Associazione  culturale  per 
la  difesa  e  la  diffusione  della  tradi¬ 
zione  linguistica  e  dei  valori  storico 
artistici  di  Pietra  Ligure. 


Sul  periodico  «  Il  delfino  »,  n,  66, 
luglio-agosto  1982,  di  Carlo  Colom- 
!  bo,  notizie  sul  Reai  Maneggio  di 
Torino;  e  di  Lorenzo  Schiavone  una 
nota  su  Ludovico  di  Scalenghe  e  la 
i  cappella  di  S.  Demetrio  a  Rodi. 

Nei  «  Quaderni  »,  anno  II,  voi.  Ili, 

1982,  del  Centro  Culturale  Compren- 
soriale  del  Sassello,  una  Bibliografia 
I  sassellese  e  notizie  di  un  inedito  erba¬ 
rio  farmaceutico  del  1700. 


Curato  da  Maria  Raffaella  e  Fiory 
Ceccopieri,  per  le  edizioni  del  Tou- 
ring  Club  Italiano  e  del  Club  Alpino 
!  Italiano,  è  stato  pubblicato  il  volu¬ 
me  Vittorio  Sella  fotografo  alpinista 
i  esploratore.  Dal  Caucaso  all’Himalaya  - 
[  1899-1909. 

Sul  fascicolo  di  maggio  1982  della 

«  Revue  des  deux  mondes  »,  il  Due 
de  Castries  traccia  un  efficace  ritratto 
di  Louise  de  Savoie  «  femme  de  ver- 
!  tu  »,  tratto  dal  suo  volume  di  Histoire 

des  régences  (Librairie  Académique 
Perrin). 


La  Société  Savoisienne  d’Histoire 
et  d’ Archeologie,  presieduta  da  J.  Lo- 
vie,  ha  festeggiato  il  suo  125°  anni¬ 
versario  con  la  pubblicazione  del  vo¬ 


lume  Culture  et  Société  en  Savoie  au 
XIX »  siede. 


Il  n.  16,  1982,  della  rivista  di 
cultura  aragonese  «  Rolde  »,  dedica  un 
«  dossier  »  all’Occitania. 


I 


Notizie  e  asterischi 


attività  DEL  C.S.P. 

Il  15  maggio  la  sede  è  stata  tra¬ 
sferita  in  Via  Ottavio  Revel,  15:  il 
trasloco  e  la  sistemazione  nei  nuovi 
locali  sono  stati  laboriosi,  ma  la 
nuova  sede  soddisfa  alle  esigenze  di 
servizio  e  di  rappresentanza  del  C.S.P. 

L’inaugurazione  ufficiale  -  ai  soci 
e  agli  amici  -  sarà  fatta  il  16  dicem¬ 
bre  con  una  esposizione  di  tutte  le 
pubblicazioni  sociali  e  la  presenta¬ 
zione  di  questo  numero  della  rivista. 

Sono  usciti  nelle  nostre  edizioni: 

Giovan  Giorgio  Alione,  Macarro- 
nea  cantra  macarroneam  Bassani,  a 
cura  di  Mario  Chiesa,  Collana  di  Testi 
e  Studi  Piemontesi,  n.s.  n.  2,  pp.  145. 

Giorgio  Pestelli,  Beethoven  a  To¬ 
rino  e  in  Piemonte  nell’Ottocento, 
collana  «  Il  Gridelino  »,  Quaderni  di 
Studi  Musicali  in  collaborazione  con  il 
Fondo  «  Carlo  Felice  Bona  »  del  Con¬ 
servatorio  Statale  «  G.  Verdi  »  di 
Torino,  n.  2,  pp.  90,  con  ili. 

In  corso  di  stampa: 

Luigi  Olivero,  Romanzìe,  poesie 
piemontesi,  Collana  di  Letteratura 
Piemontese  Moderna,  n.  s.  n.  4,  pre¬ 
sentazione  di  Giovanni  Tesio. 

Albina  Malerba,  Èl  Meisìn,  poe¬ 
sie  piemontesi,  Collana  di  Letteratura 
Piemontese  Moderna,  n.s.  n.  5,  pre¬ 
sentazione  di  Renzo  Gandolfo. 

In  preparazione  la  ristampa  anasta¬ 
tica  dell’opera  da  tempo  esaurita: 

Francesco  Cognasso,  Vita  e  Cultura 
in  Piemonte  dal  Medioevo  ai  giorni 
nostri  (prenotazioni  in  segreteria). 

È  a  disposizione  dei  Soci  l’Elenco 
delle  pubblicazioni  aggiornato  al  set¬ 
tembre  1982. 

Normale  l’attività  del  C.S.P.;  pe¬ 
riodiche  le  riunioni  del  Consiglio  Di¬ 
rettivo  e  del  Comitato  Redazionale  e 
Scientifico  e  della  Consulta.  Sempre 
attiva  la  partecipazione  alle  attività 
di  collaborazione  con  enti  ed  inizia- 


La  Biblioteca  sociale,  per  apprez¬ 
zata  liberalità,  si  è  arricchita  dei  sette 
volumi  dell’ Inventario  degli  Atti  del¬ 
l’Archivio  Comunale  di  Torino  (dal 
1111  al  1925). 


Il  19  giugno  è  mancato  a  Torino 
il  poeta  piemontese  Giovanni  Bono, 
uno  degli  ultimi  superstiti  della  ge¬ 
nerazione  pacottiana  de  Ij  Brandé. 

Scrittore  delicato,  osservatore  fine 
e  minuto  delle  cose  del  mondo,  e 
sensibile  a  tutti  gli  affetti  umani,  con 
uno  stile  in  apparenza  dimesso  ma 
in  realtà  altamente  poetico. 


Il  15  luglio  si  è  spento  in  Torino 
all’età  di  92  anni  il  dott.  Alessio 
Alvazzi  Delfrate,  apprezzato  alto  ma¬ 
gistrato,  cultore  di  lettere  classiche 


e  buon  scrittore  in  piemontese  con 
lo  pseudonimo  Alex.  Soltanto  undici 
poesie,  della  numerosa  sua  produzio¬ 
ne,  sono  state  raccolte  in  volume  nel 
1949  sotto  il  titolo  Rime  piemontése. 


Il  27  luglio  è  mancato  in  Torino 
Davide  Giovanni  Cravero,  appassio¬ 
nato  cultore  di  studi  piemontesi,  che 
lascia  alcune  egregie  monografie  su 
vari  monumenti  della  città. 


Il  Professor  Alberto  Basso  è  stato 
nominato  Accademico  Nazionale  di 
Santa  Cecilia. 

'  Carlo  Cordié,  nostro  affezionato  col¬ 

laboratore,  decano  della  Facoltà  di 
Magistero  nell’Università  di  Firenze, 
è  entrato  in  questo  periodo  nel  cin- 
quantunesimo  anno  di  insegnamento 
universitario. 


Il  Circolo  della  Stampa  di  Torino, 
crocevia  del  giornalismo  subalpino  e 
promotore  di  molte  e  valide  iniziative 
culturali,  ha  celebrato  in  maggio  i 
suoi  25  anni  di  vita. 


Il  1°  giugno  a  Roma,  nella  ricor¬ 
renza  del  primo  anniversario  della 
morte  dell’on.  Pella,  per  iniziativa 
della  Famija  Piemontèisa  che  lo  ebbe 
per  30  anni  presidente,  una  comme¬ 
morazione  dello  scomparso  è  stata 
tenuta  dall’on.  Andreotti  e  dall’on. 
Scalfaro. 


Il  21  ottobre,  alla  Famija  Piemon¬ 
tèisa  di  Roma,  alla  presenza  delle 
autorità  di  Torino  e  di  Roma,  è  sta¬ 
to  presentato  il  volume  edito  dal 
Centro  Studi  Piemontesi:  Torino  città 
viva.  Da  capitale  a  metropoli  1880- 
1980.  Cento  anni  di  vita  cittadina. 
Politica  -  Economia  -  Società  -  Cul¬ 
tura.  Sono  intervenuti:  Giovanni  De¬ 
paoli,  Angelo  Dragone,  Carlo  Ghisal- 
berti,  Mario  Grandinetti,  Jole  Mon- 
torsi,  Gian  Savino  Pene  Vidari,  Aldo 
Polinetti,  Mario  F.  Roggero,  P.  Sol¬ 
dati. 


La  sezione  piemontese  della  SIOI  - 
Soc.  Ital.  per  l’organizzazione  inter¬ 
nazionale  -  ha  celebrato  quest’anno 
il  trentacinquesimo  anniversario  della 
sua  fondazione. 


Il  premio  «  Circolo  della  Stampa  » 

di  Torino  riservato  a  piemontesi  l’o¬ 
pera  e  il  prestigio  dei  quali  risultino 
affermati  in  Italia  e  all’estero,  testi¬ 
moniando  la  «  tradizione  del  nuovo  » 
nella  nostra  regione ,  è  stato  que¬ 
st’anno,  nella  sua  terza  edizione,  as¬ 
segnato  a  Norberto  Bobbio,  Tullio 
Regge,  Maria  Luisa  Spaziani. 


Il  Comune  di  Torino  bandirà  un 
concorso  intemazionale  «  per  la  si¬ 
stemazione  urbanistica  e  di  servizio 
del  Lingotto  e  delle  aree  aggregate  » 
(che  vanno  da  Porta  Nuova  alle  Val¬ 
lerei. 


L’Istituto  Bancario  San  Paolo  di 
Torino,  ha  bandito  per  la  quarta  vol¬ 
ta  un  concorso  per  25  borse  di  stu¬ 
dio  intitolate  a  Luciano  Jona. 


L’Istituto  di  studi  storici  Gaetano 
Salvemini  di  Torino  ha  bandito  un 
concorso  per  due  borse  di  studio  sui 
temi:  —  Positivismo  e  cultura  scien¬ 
tifica  a  Torino  fra  Otto  e  Novecento; 
—  Cultura  industriale  e  cultura  del 
lavoro:  le  origini  del  Politecnico  di 


La  Galleria  d’Arte  Moderna  di  To¬ 
rino  sarà  restaurata  in  base  a  un 
impegnativo  progetto  approvato  dal 
Comune  di  Torino.  I  lavori  dureran¬ 
no  fino  al  1984. 


Si  è  costituita  presso  l’Accademia 
Albertina  di  Torino  una  commissione 
per  l’organizzazione  di  mostre,  semi¬ 
nari,  convegni,  ricerche,  interventi  di¬ 
dattici,  relativi  al  settore  delle  arti 


Dopo  l’incendio  che  a  Torino,  a 
Italia  61,  nell’ottobre  81,  ha  messo 
fuori  uso  quanto  già  esisteva  del  La¬ 
boratorio  Cartografico  della  Regione 
si  pensa  ad  una  nuova  forma  di  So¬ 
cietà  che  utilizzando  anche  il  poco 
materiale  salvato  dia  attuazione  a  que¬ 
sta  iniziativa  della  Regione. 


Una  recente  indagine  Doxa  avrebbe 
accertato  che  mentre  nel  Veneto  e  in 
Sicilia  il  75  %  della  gente  parla  an¬ 
cora  il  dialetto,  in  Torino  soltanto 
il  18  %  userebbe  in  casa  il  dialetto. 


È  stato  costituito  un  Comitato  per 
la  «  Regione  delle  Alpi  Occidentali  » 
dell’Arco  Alpino,  cioè  dei  due  ver¬ 
santi  che  vanno  dal  Sempione  a  Mar¬ 
siglia.  Presidente  il  piemontese  Ezio 
Enrietti,  v.  presidenti  uno  svizzero 
e  un  francese. 


È  allo  studio  di  appositi  comitati 
la  creazione  di  quello  che  sarebbe 
il  più  grande  parco  naturale  d’Euro¬ 
pa:  dai  parchi  attuali  dell’ Argenterà 
e  del  Mercatour  fino  al  litorale  li¬ 
gure. 


Il  Comune  di  Torino  e  l’Istituto 
Bancario  San  Paolo  di  Torino  hanno 
acquistato,  sulla  collina  torinese  il 
Parco  e  i  fabbricati  della  Villa  Abegg, 
conosciuta  come  «  Vigna  di  Madama 
Reale  ».  Il  San  Paolo  destinerà  la 
Villa  all’Archivio  dellTstituto,  a  Cen¬ 
tro  Studi  e  Biblioemeroteca,  a  sede 
di  convegni  e  a  incontri  di  studio  e 
corsi  di  livello  nazionale  ed  interna¬ 
zionale,  e  come  sede  di  rappresen¬ 
tanza  dellTstituto.  Il  signor  Abegg  è 
tornato  a  stabilirsi  nella  natia  Sviz¬ 
zera,  dove  ha  messo  le  sue  ricche 
collezioni  d’arte  a  servizio  dei  suoi 
concittadini  e  del  mondo  della  cul- 
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In  tema  di  carta  stampata  è  da 
sottolineare  l’azione  promozionale  pre¬ 
ferenziale  che  la  Giunta  regionale 
compie  venendo  in  aiuto  a  numerose 
pubblicazioni.  È  il  caso  della  rivista 
«  Piemonte  »,  Eda  editrice,  per  la 
quale  il  governo  regionale  ha  sotto- 
scritto  oltre  tremila  abbonamenti  (spe¬ 
sa  complessiva  33.770.000).  Tra  i  nuo¬ 
vi  abbonati  figurano  anche  gli  80  par¬ 
lamentari  piemontesi  ed  alcune  dire¬ 
zioni  generali  e  divisioni  di  ministeri 
«  con  cui  la  Regione  intrattiene  più 
frequentemente  rapporti  di  lavoro  » 
per  i  quali  «  una  migliore  conoscenza 
delle  realtà  piemontesi  facilita  comun¬ 
que  le  relazioni  da  tempo  avviate  ». 


Il  mensile  «  Piemonte  Porta  Pa¬ 
lazzo  »  ha  istituito  una  targa  desti¬ 
nata  «  Al  Bogianen  ch’a  l’ha  bogià 
ant  él  mond  ».  La  prima  targa  è  stata 
consegnata  all’aw.  Giovanni  Agnelli. 


Sulla  linea  del  Congresso  «  Marghe¬ 
rita  di  Savoia  »,  organizzato  nel  1974, 
per  iniziativa  del  «  Centre  d’Études 
Franco-Italien  »  e  delle  Università  di 
Torino  e  della  Savoia,  a  cura  di  Ma- 
rie-Thérèse  Bouquet  Boyer  e  Chiu¬ 
dette  Bouchara,  nei  giorni  dal  24  a) 
27  maggio  1982,  è  stato  organizzato, 
con  sede  a  Annecy,  Chambéry  e  To¬ 
rino  un  colloquio  internazionale  di 
studi  su  «  Culture  et  pouvoir  dans 
les  États  de  Savoie  du  XVII6  siècle  à 
la  Restauration  ». 

Per  l’Università  di  Torino,  hanno, 
tra  gli  altri,  presentato  relazioni  e  co¬ 
municazioni:  M.  Viale  Ferrerò,  L’im¬ 
magine  spettacolare  della  festa  nel 
Seicento ;  Andreina  Griseri,  La  deco¬ 
razione  nei  palazzi  ducali  e  la  retorica 
del  Tesauro;  Gianni  Mombello,  Le 
fonti  francesi  dell'«  Esopo  politico  » 
di  Emanuele  Tesauro;  Narciso  Nada, 
Aspetti  dei  rapporti  e  dei  contrasti 
tra  potere  politico  e  cultura  del  Pie¬ 
monte  della  Restaurazione;  Alberto 
Basso,  La  fondazione  delle  scuole 
strumentali  durante  il  Settecento.  Per 
le  Università  della  Savoia,  tra  gli  al¬ 
tri,  M.  Odin,  Les  éléments  de  la 
chorégraphie  du  Ballet  de  Cour  en 
Savoie;  I.  Mamczarz,  L’actìvité  théà- 
trale  d’Ascanio  Pio  di  Savoia  et  ses 
relations  avec  Claudio  Monteverdi; 
B.  Grosperrin,  La  riforme  scolaire  de 
Victor-Amédée  II  en  Savoie;  R.  De- 
vos,  Elite  et  culture:  les  magistrats 
savoyards  aux  XVII  et  XVIII  siè- 
cles;  J.  Nicolas,  Pouvoir  et  contesta- 
tion  en  Savoie  sous  T Ancien  Ré  girne; 
J.  L.  Darcel,  Joseph  de  Maistre  et 
la  Cour  de  Savoie;  M.  T.  Bouquet 
Boyer,  Róle  du  Théàtre  Carignan  dans 
l’histoire  des  spectacles  à  Turin  au 
XVIII  siècle.  Il  Colloquio  si  è  chiu¬ 
so  a  Torino,  all’Accademia  delle  Scien¬ 
ze  di  Torino,  con  un  «  Concerto  di 
Musica  di  Corte  »;  musiche  di  Gio¬ 
vanni  Battista  Somis,  Andrea  Stefano 
Fiore,  Salvatore  Lancetti  e  Giovanni 
Antonio  Giay. 


Nei  giorni  23,  24,  25  settembre 
ha  avuto  luogo  a  Casale  Monferrato, 
in  Palazzo  Langosco,  il  convegno  sto¬ 
rico  «  Giovanni  Lanza  e  i  problemi 
dell’agricoltura  piemontese  nel  seco¬ 
lo  XIX  ».  Il  Convegno,  organizzato 
dalla  città  di  Casale,  per  ricordare 
degnamente  il  1°  centenario  della  mor¬ 
te  dell’illustre  statista  Giovanni  Lan¬ 
za,  è  stato  coordinato  dal  prof.  Nar- 

II  23  settembre,  sotto  la  presiden¬ 
za  di  Ezio  Enrietti,  presidente  della 
Giunta  regionale,  si  è  avuta  la  pro¬ 
lusione  del  prof.  Carlo  Ghisalberti 
su  Giovanni  Lanza  uomo  politico  del¬ 
la  destra  storica.  I  lavori  delle  due 
giornate  hanno  avuto  quindi  il  se¬ 
guente  svolgimento:  il  24  settembre, 
mattina,  Presidenza  del  prof.  Italo 
Eynard,  relazioni  di:  Arturo  Ceruti, 
Il  contributo  dell’Accademia  di  Agri¬ 
coltura  agli  studi,  agli  sviluppi  e  alle 
innovazioni  tecniche  nell’agricoltura 
del  secolo  XIX;  Paola  Notario,  Le 
trasformazioni  della  proprietà  agraria 
nella  prima  metà  del  secolo  XIX;  Al¬ 
fonso  Bogge,  Le  trasformazioni  della 
proprietà  agraria  nella  seconda  metà 
del  secolo  XIX.  Pomeriggio,  presi¬ 
denza  del  prof.  Mario  Abrate,  rela¬ 
zioni  di:  Italo  Eynard-Vittorino  No¬ 
vello,  Le  trasformazioni  nel  campo 
della  viticoltura;  Romeo  Piacco,  Pro¬ 
blemi  dello  sviluppo  della  canalizza¬ 
zione  e  dell’irrigazione;  Carlo  Nan, 
I  comizi  agrari.  Il  25  settembre, 
mattino,  presidenza  del  prof.  Narciso 
Nada,  relazioni  di:  Renata  Allio,  Le 
società  di  mutuo  soccorso  fra  i  con¬ 
tadini;  Mario  Tirsi  Caffaratto,  Proble¬ 
mi  medici  e  sociali  dei  lavoratori  del¬ 
la  terra;  Mario  Abrate,  L’agricoltura 
nel  quadro  dell’economia  piemontese 
del  secondo  Ottocento. 

Nel  1983  è  prevista  la  pubblica¬ 
zione  del  volume  degli  Atti. 


Per  iniziativa  del  Centro  Culturale 
Franco-Italiano,  all’insegna  «  Arc-en- 
ciel  »,  si  è  svolto  un  concorso  fra 
studenti  delle  36  medie  piemontesi, 
coll’intentò  di  promuovere  una  mi¬ 
glior  conoscenza  e  di  attuare  un  più 
vivace  scambio  di  relazioni  e  di  viag¬ 
gi  tra  i  due  paesi. 


Nel  centenario  della  morte,  Char¬ 
les  Darwin  (1809-1882),  è  stato  com¬ 
memorato  a  Torino  per  iniziativa  del¬ 
l’Unione  Culturale  Franco  Antonicelli. 


Sono  stati  consegnati  i  premi  let¬ 
terari  «  La  Mole  1982  »,  un’iniziativa 
della  rivista  «  Controcampo  »:  al  to¬ 
rinese  Paolo  Santarcangeli  per  la  poe¬ 
sia  e  alla  fiorentina  Letizia  Fortini 
per  la  narrativa. 


La  XXVII  edizione  del  Premio  di 
Torino  di  poesia,  organizzata  da  «  Vo¬ 
ci  nuove  »,  è  stata  vinta  da  Tullia 
De  Mayo  di  Cuorgnè,  con  un  volu¬ 
me  di  versi,  Tempo  di  resistenza,  edi¬ 
to  dall’ANPI. 


Il  maestro  Ludovico  Rocca,  per 
tanti  anni  direttore  del  Conservatorio 
Musicale  di  Torino,  in  aprile,  al 
Regio,  rappresentandosi  il  suo  Dibuk 
è  stato  festeggiato  con  la  consegna 
di  una  medaglia  d’argento. 


Il  16  aprile,  a  Palazzo  Lascaris, 
un  Convegno  di  Studio  sui  «  25  anni 
di  Comunità  Europea  ». 


«  Torino  nel  basso  medioevo:  ca¬ 
stello,  uomini,  oggetti  »  è  il  titolo 
di  una  mostra  allestita  in  aprile- 
giugno  dal  Comune  di  Torino  in  Pa¬ 
lazzo  Madama. 


La  Regione  Piemonte,  la  Provincia 
di  Torino,  la  Città  di  Torino,  il 
C.O.N.I.,  l’Iveco,  la  Kappa  sport,  han¬ 
no  organizzato  a  Torino  da  aprile  a 
giugno  un  nutrito  programma  di  ma¬ 
nifestazioni  (teatro,  danza,  storia,  let¬ 
teratura,  balletti,  cinema)  all’insegna 
«  Sapere  di  sport  ». 


Nel  mese  di  maggio,  per  iniziativa 
della  sezione  torinese  dell’Associazio¬ 
ne  Italiana  di  Cultura  Classica,  nel 
bicentenario  della  nascita,  Virgilio  è 
stato  celebrato  con  due  giorni  di  studi 
frequentati  da  più  di  500  persone. 


Il  12  maggio,  presso  l’Archivio  di 
Stato  di  Torino,  il  Sovrintendente 
Guido  Gentile  e  la  direttrice  Isabella 
Ricci  Massabò,  hanno  presentato  i  più 
interessanti  documenti  dell’archivio 
medievale  del  Monastero  femminile 
cistercense  di  Pogliola,  recentemente 
recuperati  presso  un  antiquario  londi¬ 
nese. 


Il  24  maggio  a  Torino,  sotto  gli 
auspici  dell’Accademia  Nazionale  dei 
Lincei,  dell’Accademia  delle  Scienze 
di  Torino  e  dell’Università,  è  stata 
ricordata  e  illustrata  dal  prof.  Oscar 
Botto,  la  figura  dell’insigne  indono- 
logo  piemontese  Gaspare  Gorresio. 


Con  il  patrocinio  della  Regione, 
l’Università  della  Terza  Età  di  To¬ 
rino,  ha  organizzato  in  maggio,  nella 
nostra  città,  un  congresso  nazionale 
per  costituire  la  Federazione  Nazio¬ 
nale  delle  Università  già  operanti  in 
Italia. 


La  Sezione  Piemontese  dell’Asso¬ 
ciazione  Italiana  Biblioteche,  in  mag¬ 
gio,  ha  tenuto  a  Torino  una  giornata 
di  studio  dedicata  alla  situazione  e 
alle  prospettive  dei  sistemi  biblio- 


Dal  15  maggio  al  13  giugno  l’Unio¬ 
ne  Culturale  Franco  Antonicelli  ha 
organizzato  a  Torino  una  mostra  in¬ 
formativa  sulle  armi  e  gli  armamenti 
nucleari. 


Nel  mese  di  maggio  il  PLI  di  To¬ 
rino  ha  promosso  una  indagine  sulle 
previsioni  di  sviluppo  della  città  di 
Torino  nei  prossimi  decenni. 
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Il  PCI  torinese  nel  mese  di  mag¬ 
gio  ha  organizzato  a  Palazzo  Lascaris 
un  convegno,  aperto  a  tutti,  all’in¬ 
segna  «  Piemonte  una  regione  da  ri¬ 
lanciare.  Previsioni  e  programmi  per 
gli  anni  80  ». 

Il  Centro  Studi  «  Anna  KulisciofI  » 

di  Torino  ha  organizzato  nel  maggio 
un  convegno-dibattito  su  «  Le  culture 
autoctone  in  Piemonte». 


Una  tavola  rotonda,  in  maggio,  a 
Torino,  ha  riunito  alcuni  noti  studiosi 
sul  tema  «  Conosciamo  Garibaldi  ». 
Hanno  parlato  Firpo,  Mola,  Lajolo, 
Gallo,  Viviani  e  don  Molinaro. 


A  fine  maggio  il  Centro  studi  Pie¬ 
ro  Gobetti  ha  organizzato  a  Torino 
un  convegno  internazionale  sul  tema 
«  La  cultura  operaia  nella  società  in¬ 
dustrializzata  ». 


Il  Teatro  Stabile  di  Torino  ha 
organizzato  in  Torino,  nel  mese  di 
maggio,  la  quarta  Festa  Internazio¬ 
nale  di  Teatro  per  Ragazzi,  con  in¬ 
terventi  di  compagnie  italiane  ed 


Francesco  Franco  tra  fine  maggio 
e  primi  di  giugno  ha  tenuto  una  mo¬ 
stra  di  sue  incisioni,  acqueforti  di 
questi  ultimi  anni,  con  lastre  dei"  pe¬ 
riodi  precedenti  (1971-1979). 


Per  5  giorni,  ai  primi  di  giugno, 
l’Accademia  delle  Scienze  di  Torino, 
ha  ospitato  un  convegno  internazio¬ 
nale  su  «  I  moderni  sviluppi  della 
meccanica  analitica  ».  Duecento  fisici 
matematici  sono  convenuti  di  cui  un 
centinaio  provenienti  da  24  paesi  dei 
cinque  continenti. 


Ai  primi  di  giugno  al  Goethe  In- 

stitut  di  Torino,  organizzato  con  la 
Facoltà  di  Lettere  e  Filosofia  del¬ 
l’Università  di  Torino  si  è  svolto  un 
convegno  di  studio  su  «  La  teoria 
della  storiografia  negli  ultimi  ven- 
t’anni  »  con  l’intervento  di  studiosi 
italiani,  inglesi  e  tedeschi,  e  il  coor¬ 
dinamento  di  Pietro  Rossi  e  Massimo 
L.  Salvadori. 


Al  Club  Turati,  sotto  la  presiden¬ 
za  di  Norberto  Bobbio,  in  giugno, 
P.  Rossi,  C.  Sini,  G.  Vattimo  hanno 
trattato  il  tema  «Chi  ha  paura  della 
filosofia?  Il  futuro  della  filosofia  nel¬ 
l’insegnamento  superiore  ». 


In  giugno  a  Torino,  in  occasione 
della  1“  Mostra  mercato  dell’antiqua¬ 
riato,  l’assessorato  alla  cultura  della 
Regione  Piemonte  ha  organizzato  due 
dibattiti,  sullo  scambio  delle  opere 
d’arte  e  sul  collezionismo  privato  e 
pubblico. 


Col  patrocinio  delle  autorità  cit¬ 
tadine  e  regionali,  a  fine  giugno  si 
è  tenuta  a  Torino  una  mostra  foto¬ 


grafica  su  «  La  Basilicata  ieri  e  oggi  », 
a  cura  dell’«  Associazione  Lucana 
“Carlo  Levi”  in  Piemonte  ». 


Il  30  giugno  in  Torino  ha  avuto 
luogo  la  solenne  distribuzione  dei 
premi  1981  delle  Fondazioni  della  De¬ 
putazione  Subalpina  di  Storia  Patria: 
Fondazione  M.  C.  Daviso  di  Char- 
vensod,  premio  a  Rinaldo  Merlone; 
Fondazione  Walter  Maturi  a  Giuseppe 
Roddi;  Fondazione  coniugi  Benedetto 
a  Luisa  Moscati. 


In  occasione  del  Concerto  di  chiu¬ 
sura  della  stagione  concertistica  1981- 
1982  dell’Accademia  Corale  Stefano 
Tempia  è  stata  illustrata,  a  cura  del 
prof.  Oreste  Calliano  e  del  M.o  Al¬ 
berto  Peyretti,  l’opera  svolta  in  To¬ 
rino  a  prò  della  musica  corale  dal 
M.o  don  Virgilio  Bellone,  per  25  an¬ 
ni  direttore  artistico  dell’Accademia. 


Nei  mesi  estivi  a  Torino,  nei  locali 
della  Mole  Antonelliana,  la  mostra- 
manifestazione  «  Visibile  invisibile, 
immagini  della  scienza  »,  per  meglio 
conoscere  il  mondo  in  cui  viviamo  e 
l’universo  che  ci  circonda. 


Nell’ambito  del  progetto  «  Alpi  e 
Cultura  »,  l’Assessorato  alla  Cultura 
della  Regione  Piemonte,  in  collabo- 
razione  con  gli  Istituti,  laboratori  e 
sezioni  di  geografia  dell’Università  di 
Torino,  ha  organizzato  il  seminario 
internazionale  dedicato  allo  «  Stato 
e  prospettive  degli  studi  geografici 
sulle  Alpi  occidentali». 

Al  Convegno,  tenuto  il  10  e  ITI 
settembre,  nella  Sala  Pelizza  da  Vol- 
pedo,  manica  nuova  di  Palazzo  Reale, 
hanno  partecipato  studiosi  delle  Uni¬ 
versità  di  Torino,  Perpignan,  Aix-en- 
Provence,  Grenoble,  Toulouse-le-Mi- 
rail,  Ginevra. 


Al  Teatro  Regio,  in  settembre,  una 
mostra  e  un  convegno  dedicati  al 
«  Passato  e  presente  dell’apicoltura 
subalpina  ».  Sullo  stesso  argomento, 
in  occasione  del  Convegno,  è  stato 
pubblicato  un  volume  a  cura  del¬ 
l’Associazione  Museo  dell’Agricoltura 
del  Piemonte. 


A  settembre  in  Torino,  al  Parco 
Crescenzio,  una  mostra  di  «  libri  di 
testo  in  180  anni  di  scuola  elemen- 


Nei  giorni  dal  7  al  10  ottobre  ’82 
si  è  tenuto  a  Torino  il  Congresso 
Internazionale  dell’LB.L  (Internatio- 
nales  Burgen  Institut),  organizzazione 
internazionale  sotto  gli  auspici  del- 
l’Unesco  e  del  Consiglio  d’Europa,  che 
raggruppa  29  associazioni  nazionali  e 
fra  queste  l’Istituto  Italiano  dei  Ca¬ 
stelli  che  ha  una  sezione  Piemonte  e 
Valle  d’Aosta. 

Dopo  l’apertura  a  Palazzo  Madama, 
il  Convegno  è  proseguito  con  le  se¬ 


dute  scientifiche  al  Palazzo  dell’Arse¬ 
nale  incentrate  sul  tema  «  Les  gran- 
des  routes  de  communication  et  leurs 
défences  ». 

I  giorni  9  e  10  sono  stati  dedicati 
a  visite  di  studio  a  Castelli  piemon- 


In  occasione  del  150°  anniversario 
della  Galleria  Sabauda  di  Torino,  la 
Soprintendenza  per  i  Beni  Artistici 
e  Storici  del  Piemonte,  ha  promosso 
una  serie  di  manifestazioni  e  di  mo¬ 
stre  dal  mese  di  ottobre  al  mese  di 
dicembre. 


Dal  4  al  7  ottobre,  presso  il  Ret¬ 
torato  dell’Università  dì  Torino,  or¬ 
ganizzato  dalla  Coop.  L’Arca  e  dal¬ 
l’Istituto  Mazzantini,  si  è  tenuto  un 
convegno  in  ricordo  di  «  Carlo  Maz¬ 
zantini,  filosofo  e  maestro  torinese  », 
al  quale  hanno  partecipato  studiosi 
e  docenti  di  diverse  Università  Ita¬ 
liane.  Gli  Atti  saranno  pubblicati  a 
cura  dellTstituto  Mazzantini  (Torino, 
via  Bogino  n.  4). 


Il  7  e  1*8  ottobre  a  Torino,  il 
18°  Convegno  sui  problemi  della 
montagna  organizzato  dalla  Provincia 
e  dalla  Camera  di  Commercio  di  To- 


Dal  25  settembre  al  3  ottobre,  a 

Torino,  il  1°  Festival  Internazionale 
Cinema  Giovani  Torino  ’82. 


Il  16  ottobre,  La  Famija  Turinèisa 
ha  inaugurato  il  suo  anno  culturale 
con  l’intervento  dei  proff.  Mario  Abra- 
te,  Norberto  Bobbio  e  Sergio  Ricossa, 
che  hanno  ricordato  la  figura  e  l’opera 
di  Luigi  Einaudi. 


L’Accademia  Corale  Stefano  Tem¬ 

pia  di  Torino  ha  pubblicato  un  ricco 
e  vario  programma  per  la  sua  sta¬ 
gione  concertistica  1982-1983,  che  si 
terrà  nelle  diverse  sedi:  Conserva- 
torio  di  Torino,  Chiesa  di  S.  Cri¬ 
stina,  Chiesa  di  S.  Domenico,  Ca¬ 
stello  del  Valentino. 


L’Associazione  Musicale  torinese 

«  Riki  Haertelt  »,  ha  annunciato,  con 
un  curato  opuscolo,  la  sua  «  Stagione 
di  concerti  1982-83  »,  che  si  terrà 
presso  il  Conservatorio  «  G.  Verdi  » 
di  Torino. 

Il  19  ottobre,  nelle  sale  della  Gal¬ 

leria  Fogliato,  è  stata  inaugurata  la 
mostra  «  Pittori  dell’800.  Omaggio  ad 
Antonio  Fontanesi  nel  centenario  della 


La  Società  Piemontese  di  Archeolo¬ 
gia  e  Belle  Arti  di  Torino  -  SPABA  - 
ha  organizzato,  il  23  ottobre,  una 
«  Giornata  di  studio  su  argomenti 
archeologici  e  di  storia  dell’arte  le¬ 
gati  al  territorio  piemontese  »,  dedi¬ 
cata  alla  memoria  di  Giovanni  Donna 
d’Oldenico. 
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In  novembre,  al  Museo  Nazionale 
della  Montagna  al  Monte  dei  Cappuc¬ 
cini  un  Convegno  internazionale  de¬ 
dicato  a  «  Montagna  e  letteratura  ». 


Il  «  Centro  Studi  Storico-archeolo¬ 
gici  del  territorio  chierese  »  ha  la  sua 
sede  provvisoria  presso  l’Archivio  Sto¬ 
rico  del  Comune. 


A  Mombello  un  gruppo  di  donne 

volontarie  a  proprie  spese  ha  restau¬ 
rato  la  fatiscente  cappella  del  Cimi¬ 
tero:  il  Comune  ha  a  sua  volta  de¬ 
ciso  di  restaurare  la  chiesa  romanica 
di  San  Lorenzo. 


A  Poirino,  nel  mese  di  maggio,  in 
Santa  Croce,  una  interessante  mostra 
fotografica  «  Poirino  e  i  poirinesi  di 


A  maggio,  nel  salone  del  teatro 
Razetti  di  Brusasco,  il  prof.  Sergio 
Cotta  e  la  dott.  Rosalba  Tardito 
Amerio,  hanno  presentato  il  volume 
Brusasco  arte  e  storia  di  Rita  Bolla 
e  Carlo  Caramellino  edito  a  cura  del¬ 
l’Unione  Pro-Brusasco. 


In  giugno,  un  centinaio  di  esperti 

ha  partecipato  al  congresso  interna¬ 
zionale  su  «  Giardini  botanici  alpi¬ 
ni  »,  tenuto  in  Val  Sangone,  ospitato 
dalla  Comunità  montana  e  dal  Giar¬ 
dino  Botanico  Rea  di  S.  Bernardino 
di  Trana. 

A  Ivrea,  nei  primi  giorni  di  giu¬ 

gno,  si  è  svolto,  a  cura  della  Città 
di  Ivrea,  dei  Servizi  Culturali  Oli¬ 
vetti,  di  Italia  Nostra  e  della  Re¬ 
gione  Piemonte,  un  convegno  di  stu¬ 
dio  sul  tema  «  Il  Castello  e  la  città. 
Aspetti  culturali,  storici,  monumentali 
ed  urbanistici  »,  affiancato  da  una  se¬ 
rie  di  mostre  didattiche. 

È  mancato  in  Ivrea  il  24  settembre 

scorso  Emilio  Torta,  uno  dei  fonda¬ 
tori  nel  1958  della  «  Società  Accade¬ 
mica  di  storia  ed  arte  canavesana  ». 
Infaticabile  difensore  del  patrimonio 
storico  ed  artistico  eporediese  e  cana- 
vesano.  Di  lui  si  ricordano  soprattutto 
il  salvataggio  della  collezione  -  oggi 
museo  -  Garda  di  Ivrea,  l’edizione 
dell’inedita  storia  eporediese  del  Ben¬ 
venuti  ed  alcuni  pregevoli  studi  di 
storia  ed  arte  eporediese. 


La  Città  di  Pinerolo,  nelle  sale  di 
Palazzo  Vittone,  ha  ospitato  nella 
primavera  una  mostra  d’arte,  realiz¬ 
zata  con  il  concorso  del  Lions  Club 
del  Pinerolese  «  I  Delleani  di  Pa¬ 
lazzo  Vittone  con  un  omaggio  a  Sofia 
di  Bricherasio  ».  In  margine  alla  mo¬ 
stra  è  stato  realizzato  il  quaderno 
n.  4  della  Collezione  Civica  d’Arte 
di  Pinerolo  dedicato  a  Lorenzo  Del¬ 
leani  e  a  Sofia  di  Bricherasio,  a  cura 
di  Donatella  Taverna  e  Mario  Mar¬ 
chiando  Pacchiola. 


Per  iniziativa  della  Città  di  Pine¬ 
rolo  e  del  Comune  di  Macello,  in 
luglio,  nel  Castello  di  Macello  si  è 
tenuta  una  riunione  di  studio  dedi¬ 
cata  a  «  Monasteri  e  chiese  nella  sto¬ 
ria  del  Pinerolese  ».  Relazioni  di 
Grado  Merlo,  Marina  Coppa,  Chiara 
Fantone,  Ermanno  Silecchia. 


A  San  Pietro  Val  Lemina  si  è  svol¬ 
to  a  fine  giugno  un  Convegno  degli 
emigrati  piemontesi  nel  mondo.  Fe¬ 
stoso  incontro  di  umanità  e  di  stu¬ 
dio:  si  è  parlato  di  una  mappa  dei 
piemontesi  emigrati  che  hanno  con¬ 
servato  la  cittadinanza  di  origine. 


L’alta  Val  Troncea  (alle  sorgenti 
del  Chisone)  già  «  oasi  di  prote¬ 
zione  »  è  ora  divenuta  «  parco  na¬ 
zionale  ». 


Il  Comune  di  Rivalta  torinese,  nel 
mese  di  luglio  ha  organizzato  una 
mostra-spettacolo  su  «  Fumetto  e  co¬ 
municazione  ». 


La  Società  Operaia  ed  Agricola  di 

Mutuo  Soccorso  di  Villar  Dora  cele¬ 
bra  quest’anno  il  suo  primo  secolo 


L’U  settembre,  la  città  di  Racco- 
nigi  ha  voluto  ricordare  il  suo  illu¬ 
stre  cittadino  Stefano  Tempia,  nel 
150°  anniversario  della  sua  nascita, 
con  un  concerto  dell’Accademia  Cora¬ 
le  Stefano  Tempia  di  Torino,  tenuto 
nel  cortile  del  Castello  Reale. 


L’Association  Européenne  des  En- 
seignants,  Sezione  Piemontese,  ha  or¬ 
ganizzato  per  il  24  ottobre  ’82,  a  Car¬ 
magnola,  un  Convegno  regionale  sul 
tema  «  Il  restauro  e  la  tutela  del  cen¬ 
tro  storico:  fenomeno  europeo  »,  in 
collaborazione  con  le  sezioni  piemon¬ 
tesi  dell’Associazione  Nazionale  Inse¬ 
gnanti  Storia  dell’Arte,  della  Società 
Italiana  per  l’Organizzazione  Interna¬ 
zionale  e  la  Delegazione  Piemonte 
dell’Istituto  Ecologico  Internazionale. 


A  Bardonecchia  e  a  Oulx,  nella 
primavera  due  mostre  fotografiche  alla 
ricerca  del  tempo  perduto:  come  si 
viveva  nei  due  paesi  dell’alta  Val- 
susa  fino  a  non  molti  anni  fa. 


A  Bussoleno,  in  aprile,  mostra  del- 
l’artigianato  del  legno  —  che  continua 
vivacemente  la  tradizione  della  scuola 
di  Melezet  (sec.  XVI  e  XVII)  — 
della  Val  di  Susa,  con  esposizione  di 
sculture  realizzate  nel  legno  con  rara 
perizia. 


Nei  giorni  17-18-19  luglio  —  ripe¬ 
tuta  dal  17  al  19  agosto  —  per  le 
vie  del  vecchio  borgo  di  Sauze  d’Oulx, 
una  mostra  dell’Artigianato  dell’Alta 
Valle. 


Dal  25  luglio  al  29  agosto,  nella 
frazione  di  S.  Giuseppe  di  Giaglione 


una  esposizione  degli  antichi  stupen¬ 
di  costumi  della  Valle. 


È  stata  costituita  la  Biella  l’Asso¬ 

ciazione  Bugella,  che  presso  l’Archi¬ 
vio  di  Stato  ha  riunito  accanto  al 
dott.  Maurizio  Cassetti,  direttore  del¬ 
l’Ufficio,  molte  personalità  del  mon¬ 
do  culturale  biellese. 

L’Associazione  si  propone  essen¬ 
zialmente  lo  scopo  di  pubblicare  la 
«  Rivista  Storica  Biellese  »,  periodico 
semestrale. 

Presidente  dell’Associazione  è  il 
dott.  Emilio  Paschetto,  vice  Presi¬ 
dente  il  dott.  Tomaso  Vialardi  di 
Sandigliano,  segretario  la  dott.  Gra- 
ziana  Bolengo,  tesoriere  il  cav.  Mario 
Coda.  Direttore  della  rivista  è  stato 
eletto  il  dott.  Franco  Mondello,  capo 
redattore  sarà  il  dott.  Maurizio  Cas- 

Per  il  mese  di  gennaio  è  prevista  la 
pubblicazione  del  primo  numero  del 
periodico. 


Vincitori  del  Premio  Nazionale 
«  Biella  Poesia  »,  sono  stati  procla¬ 
mati,  per  la  sezione  italiana  Raffaele 
Crovi,  e  David  Gascoyne  per  la  se¬ 
zione  europea. 


Il  Comune  e  la  Biblioteca  Civica 
di  Biella  hanno  bandito  il  premio 
«  Augusto  Portiglia  »  1982,  per  ope¬ 
re  di  poesia  o  di  prosa  illustranti  il 
biellese. 


L’Istituto  per  la  Storia  della  Resi¬ 
stenza  in  Provincia  di  Vercelli  «  Cino 
Moscatelli  »,  ha  reso  noto  un  bando 
di  concorso  per  borse  di  studio  su 
ricerche  sui  seguenti  argomenti:  1)  La 
partecipazione  femminile  alla  Resisten¬ 
za;  2)  Clero  e  cattolici  nella  Resi¬ 
stenza;  3)  Le  campagne  e  la  Resi¬ 
stenza;  4)  Il  fascismo  (1922-1945). 


In  marzo,  Vercelli  ha  ricordato  il 
poeta  e  scrittore  Achille  Giovanni 
Cagna  con  una  mostra  storica  sugli 
anni  1880-1920. 


A  Vercelli  a  fine  marzo,  la  4“  bien¬ 
nale  della  caricatura  «  L’arte  dell’u¬ 
morismo  nel  mondo  ».  240  opere,  32 
artisti  italiani,  58  stranieri.  Vincitore 
il  romeno  C.  Pavel. 


Ottimo  successo  ha  avuto  a  Ver¬ 
celli  nel  mese  di  maggio  la  mostra 
degli  umoristi  vercellesi:  la  mostra 
d’arte  della  caricatura. 


Nei  giorni  2  e  3  ottobre  1982,  per 
iniziativa  della  Società  Storica  Ver¬ 
cellese  si  è  tenuto  il  Congresso  Sto¬ 
rico  Vercellese  sul  tema  «  Vercelli  nel 
XIII  secolo  »,  presso  l’auditorium  di 
S.  Chiara  in  Vercelli. 

Hanno  presentato  relazioni,  Gian 
Savino  Pene  Vidari  (Vicende  e  pro¬ 
blemi  della  «fedeltà»  eporediese  per 
Bollengo  e  S.  Urbano  verso  Vercelli)', 
Isidoro  Soffietti  (Problemi  relativi  il 
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notariato  vercellese  nel  sec.  XIII); 
Luigi  Avonto  (Presenza  gerosolimi¬ 
tana  a  Vercelli  nel  sec.  XIII);  Aldo 
A.  Settia  (L’esercito  comunale  ver¬ 
cellese);  Francesco  Panerò  (Partico¬ 
larismo  ed  esigenze  comunitarie  nella 
politica  territoriale  del  comune  di 
Vercelli);  Giuseppe  Gullino  (Lo  svi¬ 
luppo  urbano  e  i  cittadinatici  a  caval¬ 
lo  del  sec.  XIII);  e  numerosi  altri 
studiosi. 


In  occasione  del  I  Congresso  Sto¬ 

rico  Vercellese,  l’Archivio  di  Stato 
di  Vercelli,  nella  persona  del  suo  di¬ 
rettore  Maurizio  Cassetti,  ha  voluto 
dare  un  contributo  scientifico  per  una 
migliore  conoscenza  di  aspetti  impor¬ 
tanti  della  storia  di  Vercelli  nel  se¬ 
colo  xiii,  con  l’allestimento  di  una 
mostra  documentaria  su  «  L’abbadia  e 
l’ospedale  di  S.  Andrea  di  Vercelli 
nel  secolo  xiii  ».  Nella  mostra  sono 
state  esposte  80  pergamene,  in  mas¬ 
sima  parte  originali,  dal  1214  al  1298, 
provenienti  dal  fondo  dell’Ospedale 
conservato  presso  l’Archivio  di  Stato 
di  Vercelli,  e  da  altri  Istituti,  quali 
l’Archivio  di  Stato  di  Torino,  la  Bi¬ 
blioteca  Reale  di  Torino,  l’Archivio 
Capitolare  di  Vercelli.  Della  mostra 
è  stato  pubblicato  un  catalogo,  a  cura 
di  M.  Cassetti. 


Gli  Atti  del  Convegno  di  Studi 
tenuto  in  occasione  delle  celebrazioni 
del  450°  anniversario  della  morte  di 
Mercurino  Arborio  di  Gattinara  sono 
stati  presentati  il  22  maggio  nel 
Centro  Sociale  di  Gattinara. 


La  Banca  Popolare  di  Novara  ha 
messo  a  disposizione  i  fondi  per  il 
restauro  della  cupola  del  San  Gau¬ 
denzio  di  Novara,  opera  dell’Anto- 
nelli,  simbolo  della  città. 


Il  «  Nobile  Collegio  Caccia  »  di 
Novara  ha  bandito  un  concorso  per 
uno  studio  originale  ed  inedito  sulla 
storia  del  Collegio  e  del  suo  fon¬ 
datore. 


L’8  maggio  la  Fondazione  Marazza 
ha  riunito  a  Borgomanero  il  «  I  con¬ 
vegno  fra  le  associazioni  culturali  del 
novarese  ». 


A  occasione  dell’VIII  centenario 
della  nascita  di  San  Francesco  d’As- 
sisi,  Novara  ha  programmato  una  se¬ 
rie  di  manifestazioni  culturali  e  re¬ 
ligiose  intese  ad  illustrare  il  Sacro 
Monte  d’Orta  dedicato  in  particolar 
modo  all’Assisiate. 


«  Il  Sacro  Monte  e  l’ambiente  arti¬ 
stico  del  lago  »  è  stato  il  tema  della 
mostra  fotografica  allestita  dal  4  giu¬ 
gno  alTll  luglio,  nella  Cappella  Nuo¬ 
va  del  Sacro  Monte  d’Orta:  la  do¬ 
cumentazione  di  un  censimento  foto¬ 
grafico  che  Paolo  Monti  ha  condotto 
sul  lago  d’Orta  negli  anni  1980-81, 


per  conto  della  Fondazione  Arch.  En¬ 
rico  Monti. 


Il  suggestivo  «  Palazzotto  »  d’Orta, 
costruito  per  accogliere  il  «  Consesso 
legislativo  della  riviera  »,  sarà  restau¬ 
rato  e  ristrutturato  a  cura  dell’Am¬ 
ministrazione  Comunale,  nella  ricor¬ 
renza  del  400°  anno  della  sua  fonda- 


Villa  Tallone  dell’isola  San  Giulio 
d’Orta,  ha  riaperto  le  sue  sale  al 
Settembre  Musicale,  per  volontà  della 
figlia  del  maestro  Cesare  Augusto  Tal¬ 
lone  scomparso  l’inverno  scorso. 

La  «  Terra  e  l’uomo  »  è  il  tema  di 
una  rassegna  d’arte  della  ceramica, 
ospitata  nel  mese  di  settembre  a 
Cerro  di  Laveno,  nel  secentesco  Pa¬ 
lazzo  Perabò  dove  ha  sede  perma¬ 
nente  la  «  Civica  raccolta  di  terra¬ 
glie  ». 


In  luglio  a  Stresa,  si  è  svolto  un 
Convegno  su  «  MITO  »,  il  progetto 
interregionale  di  sviluppo  program¬ 
mato  ipotizzato  dalle  città  di  TQrino 
e  Milano. 


A  Stresa,  i  giorni  24-25-26  set¬ 
tembre,  un  Seminario  su  «  Politiche 
di  arredo  urbano  dell’Ente  locale  », 
organizzato  dall’Assessorato  per  l’Ar¬ 
redo  Urbano  della  Città  di  Torino. 


Il  29  maggio  in  Cuneo  —  per  ini¬ 
ziativa  del  Circolo  Culturale  Marcello 
Soleri  e  del  comune  di  Cuneo  —  nel 
centenario  della  nascita,  è  stato  so¬ 
lennemente  commemorato  Marcello 
Soleri,  morto  nel  1945,  in  piena  cam¬ 
pagna  per  il  lancio  del  primo  pre¬ 
stito  nazionale  postbellico:  l’uomo  po¬ 
litico  di  cui  Einaudi,  tessendone  l’elo¬ 
gio,  scrisse:  «  Se  martiri  sono  quelli 
i  quali  si  immolano  per  la  causa  giu¬ 
sta,  quello  di  Marcello  Soleri  può  ben 
essere  detto  il  sacrificio  di  un  mar- 

Hanno  ricordato  lo  statista  cunee- 
se:  il  Sindaco  di  Cuneo,  Guido  Bo¬ 
nino,  il  prof.  Mario  Abrate  e  l’on. 
Valerio  Zanone. 

Nel  corso  della  manifestazione,  so¬ 
no  state  consegnate  le  borse  di  stu¬ 
dio  annualmente  assegnate  dalla  Fon¬ 
dazione  Marcello  Soleri,  costituita 
presso  la  Società  Artisti  ed  Operai 
di  Cuneo,  a  studenti  particolarmente 
meritevoli  negli  studi  tecnici. 


Vittorio  Badini  Confalonieri  ha  pre¬ 
sentato  ai  primi  di  maggio  a  Cuneo 
i  quattro  volumi  già  usciti  dell’opera 
Un  uomo,  un  giornale  di  Luciana 
Frassati. 

In  settembre,  a  Saluzzo,  nella  Sala 

d’Arte  «  Amleto  Bertone  »,  la  tradi¬ 
zionale  importante  «  Mostra  dell’arti- 
gianato  artistico  e  di  antiquariato  », 
curata  dalla  Pro  Saluzzo  e  patrocinata 
dalla  Regione  Piemonte. 


La  città  di  Savigliano  ha  bandito 
un  premio  riservato  a  opere  o  studi 
riguardanti  aspetti  cittadini. 


Nel  centenario  della  morte  di  Ga¬ 
ribaldi,  la  Città  di  Savigliano,  ove 
ebbero  stanza  i  «  Cacciatori  delle 
Alpi  »,  ha  ospitato,  il  12  giugno,  un 
convegno  di  studio  della  Società  per 
gli  Studi  Storici  Archeologici  ed  Ar¬ 
tistici  della  Provincia  di  Cuneo,  per 
celebrare  la  figura  del  Generale.  Re¬ 
lazioni  di  Aldo  A.  Mola,  Giuseppe 
Griseri,  Antonino  Olmo. 


Per  il  «  Giugno  Saviglianese  1982  » 
tre  importanti  manifestazioni:  le  mo¬ 
stre  «  Palio  Arti  e  Mestieri  »,  dal  1“ 
al  5  giugno  in  Piazza  Schiaparelli; 
«  Artigianato  come  Arte  »  dal  5  al 
20  giugno  al  Palazzo  Taffini  d’Acce- 
glio;  e  una  Rassegna  di  Cori  Inter¬ 
nazionali  al  Teatro  Milanollo  e  in 
Piazza  Santarosa  il  12  e  E  13  giugno. 


Ha  compiuto  cento  anni  il  setti¬ 
manale  cattolico  «  Gazzetta  d’Alba  ». 


Il  29  maggio  ad  Alba  si  è  tenuto 
un  Congresso  sul  tema  «  I  giovani 
e  la  letteratura  »,  organizzato  dalla 
SEI.  Relatori  Ugo  Ronfani,  Ferdi¬ 
nando  Camon,  Piero  Femore. 

Il  premio  letterario  Grinzane  Ca¬ 

vour,  promosso  dalla  S.E.I.  e  dalla 
Famija  Albèisa,  è  stato  vinto  per  il 
1982  da  Michael  Crichton  per  la  se¬ 
zione  letteratura  straniera,  e  da  Gen¬ 
naro  Manna  per  la  sezione  di  lette¬ 
ratura  italiana. 


A  Marene  sono  stati  decisi  e  ini¬ 

ziati  i  lavori  di  restauro  conservativo 
della  Cappella  di  S.  Vincenzo  e  dei 
suoi  pregevoli  affreschi. 

Il  7  maggio,  la  Ca  dj’Amis  di 

La  Morra  ha  ospitato  la  presentazione 
dei  volumi,  Torino  Altrui,  Il  Piemon¬ 
te  fotografato  da  Secondo  Pia  e  Tea¬ 
tro  Piemontese,  editi  dalla  Daniela 
Piazza  di  Torino. 


Il  25  settembre,  nel  teatro  comu¬ 

nale  «  Carlo  Marenco  »  di  Ceva,  so¬ 
no  stati  assegnati  _  i  premi  della  4a 
Edizione  del  Premio  di  Poesia  «  Cit¬ 
tà  di  Ceva». 

Sarà  restaurato  il  «  Giudizio  Uni¬ 

versale  »  del  Vasari,  nella  Chiesa  di 
Santa  Croce  di  Bosco  Marengo. 


A  Pamparato  è  stato  costituito,  «  in 

una  sera  di  primo  autunno,  in  una 
fiabesca  atmosfera  che  ci  riportava 
indietro  nei  tempi  »,  il  Gruppo  Cul¬ 
turale  «  Savin  »:  toponimo  locale  che 
rivaluta  la  cultura  originaria.  Il  Grup¬ 
po  pubblica  un  periodico  trimestrale 
di  informazioni  intercomunali  tra  Pam¬ 
parato,  Roburent,  Torre  Mondovl  e 
Montaldo  Mondovl. 
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A  Cavallermaggiore  si  sta  proce¬ 
dendo  al  restauro  dell’antico  «  Pa¬ 
lazzo  »  destinato  a  divenire  centro 
di  rappresentanza  per  le  manifesta¬ 
zioni  cittadine. 


A  cura  del  Movimento  etnico  di 
autonomia  e  civiltà  provenzale  alpina 
Coumboscuro,  a  Sancto  Lucio  (Val 
Grana)  in  agosto  il  VI  «  Festenàl  de 
la  Chaunfon  Prouven?alo  (complessi 
vocali  e  strumentali  della  Provenza 
cisalpina  e  transalpina  e  delle  mino¬ 
ranze  etniche). 


Il  4  e  5  settembre  a  Sancto  Lucio 
de  Coumboscuro  il  «  Roumiage  de 
Setembre  »  (festa  provenzale  di  settem¬ 
bre),  in  coincidenza  con  «  L’acamp 
festieu  dòu  Felibrige  de  Prouvenfo  », 
l’Assemblea  generale  del  movimento 
di  rinascita  provenzale  (fondato  da  F. 
Mistral  nel  1854  a  Fontsegugno),  ospi¬ 
tato  quest’anno  in  vai  Grana. 


«  La  guerra  del  sale  300  anni 
dopo  »  è  il  tema  di  un  seminario 
di  studio  promosso  dal  Rotary  Club 
Mondovì  e  dalla  Città  di  Mondovì, 
nei  giorni  19  e  20  giugno  u.s.  Sono 
stati  studiati  i  poteri  e  i  conflitti 
nella  società  di  antico  regime. 


Il  9  ottobre  a  Vicoforte  si  è  svol¬ 
to  un  convegno  di  studio  sul  Santua¬ 
rio:  storia  e  problemi  attuali.  Rela¬ 
tori:  Andreina  Griseri,  Clara  Palmas 
Devoti,  Alberto  Mandrile  e  Franca 
Mellano.  Organizzato  dalla  Società 
per  gli  Studi  Storici  della  Provincia 
di  Cuneo,  dal  Comune  di  Vicoforte 
e  dal  Santuario. 

Il  Comitato  Intercomunale  per  le 
Attività  Culturali  Alto  Astigiano  e 
l’Associazione  Museo  Civico  di  Pa¬ 
leontologia  e  Scienze  Naturali  «  Gio¬ 
vanni  Argenterò  »,  hanno  indetto  un 
Convegno  a  Castelnuovo  Don  Bosco, 
il  19  giugno,  per  mettere  a  punto 
un  programma  di  promozione  cultu¬ 
rale  del  territorio  di  loro  compe- 


L’ Amministrazione  comunale  di  Ca¬ 
stagnole  Monferrato  ha  istituito  il 
premio  culturale  «  Castagna  d’òr  - 
Voci  per  la  nostra  terra  »,  da  asse¬ 
gnarsi  a  titolo  di  riconoscimento  «  a 
quelle  personalità  che  si  sono  affer¬ 
mate,  nei  vari  campi  dell’arte,  quali 
autorevoli  portavoce  dei  valori  spi¬ 
rituali,  morali  ed  umani  della  nostra 

Per  il  1982  il  premio  è  stato  con¬ 
segnato  a  Franco  Piccinelli,  Paolo 
Conte,  Camillo  Brero,  Delfino  Maren¬ 
go,  Coro  e  Orchestra  «  S.  Secondo  » 
e,  con  motivazione  particolare,  a 
Gianduia  e  Giacometta  della  Famija 
Turinèisa. 


Sabato  25  settembre,  a  Castagnole 
Lanze,  nella  ex  Chiesa  della  Confra¬ 


ternita  dei  Battuti  Bianchi,  organiz¬ 
zato  dalla  Pro  Loco,  con  il  patrocinio 
del  Comune  di  Castagnole  Lanze,  del¬ 
la  provincia  di  Asti  e  della  Regione 
Piemonte,  si  è  tenuto  un  convegno 
di  studio  sul  tema  «  Le  Società  di 
Mutuo  Soccorso  nel  Monferrato  e 
nelle  Langhe  ». 


Il  vecchio  teatro  di  Moncalvo  sarà 

restaurato  e  adibito  a  spazio  per  ma¬ 
nifestazioni  culturali. 


À  Alessandria,  in  maggio,  la  pri¬ 

ma  mostra  nazionale  dell’argento,  sen¬ 
za  scopi  commerciali. 


Alessandria  con  una  mostra  alle¬ 
stita  nel  mese  di  maggio  ha  ricordato 
il  pittore  Angelo  Morbelli,  l’artista 
anticipatore  del  divisionismo. 


In  giugno  a  Casale,  in  occasione 
della  «  Festa  del  Monferrato  »,  dopo 
quasi  due  secoli  di  oblio  è  stata 
messa  in  scena  l’opera  Chi  è  cagion 
del  suo  mal  di  Luigi  Cotti,  nobile 
monferrino,  compositore  di  talento, 
ingiustamente  dimenticato. 


In  occasione  del  convegno  storico 
su  «  Giovanni  Lanza  e  i  problemi 
dell’agricoltura  piemontese  nel  seco¬ 
lo  XIX»,  nel  salone  degli  stucchi  di 
Palazzo  Langosco  in  Casale  Monfer¬ 
rato,  è  stata  allestita  una  mostra  do¬ 
cumentaria  sull’illustre  statista  a  cura 
di  Maurizio  Cassetti  e  Giancarlo  Fer¬ 
rerò.  Nella  mostra  sono  stati  esposti 
i  documenti  e  alcune  decine  di  ci¬ 
meli,  opuscoli  e  stampe.  Il  maggior 
numero  dei  pezzi  esposti  proviene 
dalle  Carte  Lanza,  acquistate  alcuni 
anni  or  sono  dall’Archivio  di  Stato 
di  Torino.  Della  mostra  è  stato  pub¬ 
blicato  un  decoroso  catalogo. 


La  Comunità  Montana  delle  Valli 
Curone-Grue-Ossana  ha  bandito  un 
concorso  per  indagini  e  ricerche  sulla 
realtà  economica,  storica,  culturale 
dei  territori  delle  tre  valli. 


«  Paolo  Giacometti  1816-1882.  Pa¬ 
gina,  scena  e  pubblico  nel  lavoro  di 
un  poeta  di  compagnia  dell’800  »,  è 
stato  il  tema  di  un  Convegno,  una 
mostra  e  un  dibattito  organizzati  a 
Novi  Ligure  dal  24  settembre  al 
3  ottobre  1982,  dalla  Città  di  Novi 
Ligure,  e  dal  Comune  di  Gazzuolo, 
in  collaborazione  con  la  Regione  Pie¬ 
monte,  il  Comune  di  Genova,  la  Cassa 
di  Risparmio  di  Alessandria  e  la  Pro¬ 
vincia  di  Alessandria.  Al  Convegno 
sono  intervenuti,  Stefano  Jacomuzzi, 
Eugenio  Bonaccorsi,  Silvana  Monti. 
Nel  Teatro  Marenco,  in  collabora¬ 
zione  con  il  Museo-Biblioteca  dell’At¬ 
tore  di  Genova,  curata  da  Teresa  Vi¬ 
ziano,  è  stata  allestita  la  mostra  «  Di¬ 
ritto  d’autore,  diritto  d’attrice». 


Il  IV  Convegno  Storico  Savonese, 

organizzato  dalla  Società  Savonese  di 
Storia  Patria  si  è  tenuto  ai  primi  di 
ottobre  sul  tema  «  Il  Dipartimento  di 
Montenotte  nell’età  napoleonica  ». 


Fra  Canton  Ticino,  Lombardia  e 
Piemonte  è  allo  studio  una  commis¬ 
sione  con  lo  scopo  di  intensificare  i 
rapporti  culturali  con  scambi  di  ma¬ 
nifestazioni  varie,  borse  di  studio, 
ecc.,  e  per  utilizzare  per  il  meglio  il 
materiale  dell’Archivio  Prezzolini. 


Sul  tema  «  Linguistica  storica  e 

cambiamento  linguistico  »,  si  è  te¬ 
nuto  a  Firenze,  dal  7  al  9  maggio 
1982,  il  XVI  Congresso  internazio¬ 
nale  della  Società  di  Linguistica  Ita¬ 


li  «  Terzo  premio  nazionale  di  poe¬ 
sia  »,  indetto  dal  Lions  Club  Milano 
Duomo,  ha  premiato  col  premio  «  Lui¬ 
sa  Viganò  »  il  torinese  Walter  Cur- 
reli  e  il  canavesano  Franco  Benzi 
per  la  sezione  «  vernacolo  ». 
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Si  dà  qui  notizia  di  tutte  le  pubbli¬ 
cazioni  pervenute  alla  Redazione  anche 
non  strettamente  attinenti  all’oggetto 
della  nostra  Rassegna.  Dei  testi  o 
contributi  dì  studio  propriamente  ri¬ 
guardanti  il  Piemonte  si  daranno  nei 
prossimi  numeri  note  o  recensioni. 


aa.  vv.,  Atti  del  convegno  di  studi 
su  Antonio  Panizzi,  a  cura  di  Enzo 
Eposito,  Roma,  21-22  aprile  1980, 
Editrice  Salentina,  1982,  pp.  242. 

aa.  vv.,  Catalogo  Museomontagna  1-1, 
Archivio  alpinistico  e  fototeca,  a  cura 
di  Aldo  Audisio,  Torino,  Museo  Naz. 
della  Montagna  «  Duca  degli  Abruz¬ 
zo  »,  1980. 


aa.  vv.,  Catalogo  Museomontagna  1-2, 
Erbari  e  collezione  entomologica,  a 
cura  di  G.  Ferraris  e  U.  Tosco,  To¬ 
rino,  Museo  Naz.  della  Montagna 
«  Duca  degli  Abruzzi  »,  1981. 

aa.  vv.,  Catalogo  Museomontagna  2-1, 
Storia  del  museo,  a  cura  di  Aldo  Au¬ 
disio,  Torino,  Museo  Naz.  della  Mon¬ 
tagna  «  Duca  degli  Abruzzi  »,  1981. 

aa.  vv.,  Catalogo  Museomontagna  2-2, 
Sale  espositive  e  mostre,  a  cura  di  A. 
Audisio,  Torino,  Museo  Naz.  della 
Montagna  «  Duca  degli  Abruzzi  », 

1981. 

aa.  vv.,  Civiltà  rurale  dei  Carpazi  - 
Romania,  catalogo  della  mostra,  To¬ 
rino,  Museo  della  Montagna  «  Duca 
degli  Abruzzi  »,  1981. 

aa.  vv.,  Guido  Rey  photographe  et 
poète  du  Cervin,  Torino,  Museo  Naz. 
della  Montagna  «  Duca  degli  Abruz¬ 
zi  »,  1982. 

aa.  w..  Giornalismo  e  cultura  cattolica 
a  Torino.  Aspetti  storici  e  testimo¬ 
nianze  fra  800-900,  Torino,  Quaderni 
del  Centro  Studi  Carlo  Trabucco, 

1982,  pp.  116. 

aa.  w.,  Il  Centro  Studi  Piero  Gobetti 
1961-1981,  Torino,  Centro  studi  Piero 
Gobetti,  1982,  pp.  55,  con  ili. 

aa.w.,  Il  Castello  Faà  di  Bruno,  Co¬ 
mune  di  Solerò  -  Cassa  di  Risparmio 
di  Alessandria,  1980,  pp.  40,  con  ili. 


aa.  vv.,  L’arte  di  edificare.  Manuali 
in  Italia  1750-1950,  a  cura  di  Carlo 
Guenzi,  Milano,  BE-MA  ed.,  1981. 

aa.  vv..  Le  industrie  agricola-alimen¬ 
tari  in  Piemonte.  Con  particolare  ri¬ 
guardo  ai  settori  enologico  e  lattiero- 
caseario,  a  cura  dell’Unione  Camere 
di  commercio  industria  artigianato 
agricoltura  del  Piemonte,  Milano, 
Franco  Angeli  ed.,  1982,  pp.  195. 

aa.  vv..  Le  ore  povere  e  ricche  del 
Piemonte,  sotto  gli  auspici  del  Lions 
Club  Torino  Castello,  1982. 

aa.  w.,  Mercurino  Arborio  di  Gatti- 
nara  Gran  Cancelliere  di  Carlo  V  - 
450°  anniversario  della  morte  1530- 
1980,  Atti  del  Convegno  di  Studi  Sto¬ 
rici,  Gattinara,  4-5  ottobre  1980,  As¬ 
sociazione  Culturale  di  Gattinara  - 
Società  Storica  Vercellese,  1982,  pp. 
287. 

aa.  vv.,  Srìngar.  Costumi  dell’India, 
catalogo  della  Mostra,  Torino,  Museo 
Naz.  della  Montagna  «  Duca  degli 
Abruzzi  »,  1982. 

Giovanni  Alpino,  Il  contadino  Gené, 
Milano,  Garzanti,  1982. 

Luigi  Avonto,  Mercurino  Arborio  di 
Gattinara  e  l’America.  Documenti  ine¬ 
diti  per  la  storia  delle  Indie  Nuove 
nell’archivio  del  Gran  Cancelliere  di 
Carlo  V,  Vercelli,  Biblioteca  della  So¬ 
cietà  Storica  Vercellese,  1981,  pp.  203. 

Don  Giovanni  Banche,  Caresse  e 
sgiaf.it,  Torino,  S.P.E.,  1982,  pp.  151. 

Maria  Franca  Baroni,  Novara  e  la  sua 
diocesi  nel  Medio  Evo  attraverso  le 
pergamene  dell’ Archiviò  di  Stato,  Ban¬ 
ca  Popolare  di  Novara,  1981,  in  IV, 
pp.  278,  con  ili. 

Rita  Bolla -Carlo  Caramellino,  Brusa- 
sco  arte  e  storia,  a  cura  dell’Unione 
Pro  Brusasco,  1982,  pp.  326,  con  ili. 

Donato  Bosca,  I  paesi  senza  storia. 
Costume  e  vita  medioevale  nella  Lan- 
ga  contadina,  Alba,  Litografia  l’Arti¬ 
giana,  1981,  pp.  186. 

Gianfranco  Carievaro,  Poesie  liberali, 
Torino,  Il  Portico  dell’Amicizia  di 
Renato  Bèttica,  1982. 


Luigi  Cibrario,  Scritti  sulle  Valli  di 
Lanzo,  Società  Storica  delle  Valli  di 
Lanzo,  voli.  XXXI-XXXVI,  Lanzo,  ri¬ 
stampa  anastatica  delle  edizioni  ori-  j 
ginali,  1982. 

Silverio  Luigi  Cismondi,  Grand  ciàir  j 
ed  luna,  poesie,  Cuneo,  Gribaudo,  s.  d. 

Donatella  Failla,  La  collezione  Mario 
Piacenza.  Artigianato  e  Arte  del  La- 
dakh,  Torino,  Regione  Piemonte  -  J 
Museo  Naz.  della  Montagna  «  Duca 
degli  Abruzzi»,  1982. 

Gaudenzio  Ferrari  e  la  sua  scuola.  I 
cartoni  cinquecenteschi  dell’Accademia 
Albertina,  Rassegna  stampa  a  cura  | 
della  Provincia  di  Torino,  Assessorato  ( 
alla  Cultura,  1982. 

Marcella  Filippa,  «  Mia  mamma  mi  \ 
raccontava  che  da  giovane  andava  a  j 
fare  i  mattoni...  ».  I  fornaciai  a  Bei- 
nasco  tra  fonti  orali  e  fonti  scritte,  | 
presentazione  di  Luisa  Passerini,  Ales¬ 
sandria,  edizioni  Dell’Orso,  1982,  pp. 

211,  con  ili. 

Folclore  Letterario  Romeno,  a  cura  di 
M.  Cugno  e  D.  Losonti;  Torino,  Re-  j 

gione  Piemonte  -  Museo  Naz.  della  ( 

Montagna  «  Duca  degli  Abruzzi  », 

1981. 

Cesare  Franchino,  Marcello  Solari  uo¬ 
mo  di  Stato,  a  cura  del  PLI,  per  la 
celebrazione  del  centenario  della  na¬ 
scita,  s.  i.  di  luogo  e  di  data,  pp.  50, 
coni». 

Lucia  Gallo  Scroppo,  Spuntano  i  ger-  \ 

mogli,  poesie,  Torre  Pellice,  Colle¬ 
zione  Scudo,  1982,  pp.  70. 

Mario  Grandinetti,  L’Istituto  Tecnico  [ 
Industriale  «Amedeo  Avogadro»  di 
Torino  dalle  origini  ad  oggi,  Torino, 
EDA,  1982,  pp.  111. 

Il  1848  nella  provincia  piemontese.  \ 

Memorie  storiche  di  Simone  Viara,  a 
cura  di  Giuseppe  Griseri,  Cuneo, 

1982,  pp.  334. 

C.  Simonetta  Imarisio,  La  ricerca  geo-  \ 

grafica  sulle  Api  occidentali.  Biblio¬ 
grafia  degli  studi  1952-1982,  Torino, 
Regione  Piemonte,  Progetto  Alpi  e 
Cultura,  1982,  pp.  252. 


aa.  vv.,  Il  Parco  del  Castello  un’area 
verde  da  recuperare.  Castello  Faà  di 
Bruno.  Proposte  e  progetti  della  Scuo¬ 
la  di  Scultura,  Comune  di  Solerò  - 
Accademia  di  Belle  Arti  di  Brera, 
1982,  pp.  37,  con  ili. 

aa.w.,  La  politica  monetaria  della  ri¬ 
voluzione  francese  dall’  «  Assignat  »  al 
«Marengo»,  Colloquio  Italo-francese, 
Roma,  12  aprile  1978,  Atti  dei  Con¬ 
vegni  Lincei,  Roma,  Accademia  Na¬ 
zionale  dei  Lincei,  1979. 


Franco  Castelli,  Cultura  popolare  va- 
lenzana.  Canti,  proverbi,  testimonianze, 
Alessandria,  ed.  dell’Orso,  1982,  pp. 


Castelli  del  Trentino,  a  cura  di  G. 
M.  Tarabelli  de  Fatis,  catalogo  della 
mostra,  Torino,  Museo  Naz.  della  Mon¬ 
tagna  «  Duca  degli  Abruzzi  »,  1980. 

Camillo  Cavour,  Epistolario,  voi.  VI 
(1849),  a  cura  di  Carlo  Pischedda, 
Firenze,  Olschky,  1982. 


La  distinta  relazione  dell’assedio  della 
città  di  Alessandria  (1745-1746),  a  j 
cura  di  Rosanna  Dondo,  Alessandria, 
ed.  Dell’Orso,  1981,  pp.  75. 

La  pietra,  collana  Langa  Documenti  ] 

della  Ferrerò  S.p.A.,  testi  di  Gigi 
Marsico  e  Piercarlo  Grimaldi,  foto¬ 
grafie  di  Gianpaolo  Cavallero,  1982. 

Gian  Giorgio  Massara,  Philippe  Sa-  ] 

lesi,  catalogo,  Firenze,  La  Ginestra, 

1982. 
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Alfredo  Nicola,  Samada.  Vintequatr 
sonèt  an  tenga  piemontèisa,  Torino,  Ij 
Brande,  1982. 

Carlo  Papini,  Sindone,  un  mistero  che 
si  svela.  Il  verdetto  americano  non 
conferma  l’autenticità,  Torino,  Clau- 
dina,  Dossier  n.  16,  1982,  pp.  102. 

Carlo  Poy,  «  Calendario  »,  Milano,  Edi¬ 
zioni  Club  Amici  del  Cavalletto,  1982, 
pp.  40. 

Unione  nazionale  comuni  comunità 
enti  montani,  delegaz.  piemontese, 
Progetto  Montagna,  Torino,  1982. 

Valdesi  in  Piemonte,  a  cura  di  A.  Ar- 
mand-Hugon,  O.  Coisson,  G.  Toum, 
catalogo  della  mostra,  Torino,  Museo 
Naz.  della  Montagna  «  Duca  degli 
Abruzzi  »,  1980. 


Carlo  Cordié,  Molière,  estratto  da 
«  Cultura  e  scuola  »,  n.  75  (1980), 

pp.  62-71. 

Carlo  Cordié,  Un  fiore  alla  memoria 
di  Ferdinando  Neri,  estratto  dalle 
«  Memorie  della  Accademia  delle 
Scienze  di  Torino»,  serie  V,  voi.  4 
(1980),  pp.  301-308. 

Carlo  Cordié,  Garrone,  estratto  da 
«  Cultura  e  scuola  »,  n.  80  (1981), 

pp.  89-97. 

Carlo  Cordié,  In  memoria  di  Berto 
Ricci,  matematico  e  poeta,  caduto  in 
guerra,  estratto  da  «  L’Albero  »,  fase. 
XXXI,  n.  63-64  (1980),  pp.  165-180. 

Matteo  Durante,  La  prima  redazione 
della  Reina  di  Scoria  di  Federico  della 
Valle,  estratto  da  «  Siculorum  Gym- 
nasium  »,  n.  2,  1981,  pp.  1-49. 

Fernando  Fagiani,  Il  mondo  agrario 

della  grande  e  media  proprietà  nella 

pianura  dell’Alto  Piemonte  attorno  al 
1780,  estratto  dal  n.  1,  giugno  1982, 
di  «  Rivista  di  Storia  dell’agricoltu¬ 
ra  »,  pp.  75-105. 

Roberto  Gremmo,  El  ve j  giargon  dii 
murador  piemontèis  ant  l’emigrassion, 
estratto  da  «  Primalpe  »  di  Boves,  n.  5 
(1982). 

Laura  Moscati,  Carlo  Baudi  di  Vesme 
e  la  storiografia  giuridica  del  suo 
tempo,  estratto  dal  «  Bollettino  Sto¬ 
rico-Bibliografico  Subalpino  »,  LXXX, 
1982,  pp.  86. 

Laura  Moscati,  Quintino  Sella  ricon¬ 
siderato,  estratto  da  «  CLIO  »,  rivista 
trimestrale  di  studi  storici,  n.  4,  ott.- 
dic.  1982,  pp.  513-518. 

Pier  Massimo  Prosio,  Un’immagine  di 
Thovez  prosatore:  dai  «Mimi  dei  mo¬ 
derni»  alla  «Ruota  d’Issione»,  estrat¬ 


to  da  «  Otto-Novecento  »,  n.  1,  gen.- 
feb.  1982,  pp.  115-136. 

Bruno  Signorelli,  Progetti,  attività, 
realizzazioni  di  ingegneri  militari  nel¬ 
l’ambito  dei  territori  Sabaudi  e  della 
«  Padania  »  subalpina,  estratto  da 
«  Bollettino  della  Società  Piemontese 
di  Belle  Arti  »,  1978-1980,  pp.  39-52. 


«  Alba  Pompeia  »,  rivista  semestrale 
di  studi  storici,  artìstici  e  naturalistici 
per  Alba  e  territori  connessi.  Alba. 

«  Annali  della  Facoltà  di  Lettere  e 
Filosofia  »,  Università  di  Macerata,  ed. 
Antenore,  Padova. 

«  Annali  della  Fondazione  Luigi  Ei¬ 
naudi  »,  Torino. 

«  Annali  della  Scuola  Normale  Supe¬ 
riore  di  Pisa  »,  classe  di  Lettere  e 
Filosofia,  Pisa. 

«  Annali  dell’Istituto  Universitario 
Orientale  »,  Sezione  Romanza,  Napoli. 

«  Annali  di  Storia  Pavese  »,  Pavia. 

«  Atti  e  Memorie  »  dell’Accademia 
Toscana  di  Scienze  e  Lettere  «  La 
Colombaria  »,  Firenze. 

«  Atti  e  Memorie  della  Società  Savo¬ 
nese  di  Storia  Patria  »,  Savona. 

«  Bollettino  della  Società  per  gli  studi 
storici,  archeologici  ed  artistici  della 
provincia  di  Cuneo  »,  Biblioteca  Ci¬ 
vica,  Cuneo. 

«  Bollettino  della  Società  di  Studi  Vai- 
desi  »,  Torre  Pellice. 

«  Bollettino  Storico-Bibliografico  Su¬ 
balpino  »,  Deputazione  Subalpina  di 
Storia  Patria,  Torino. 

«  Bollettino  Storico  per  la  Provincia 
di  Novara  »  rivista  della  Società  Sto¬ 
rica  Novarese,  Novara. 

«  Bollettino  Storico  Vercellese  »,  So¬ 
cietà  Storica  Vercellese,  Vercelli. 

«  Filosofia  »,  rivista  trimestrale,  To- 


«  Italianistica  »,  rivista  di  Letteratura 
Italiana,  Marzorati,  Milano. 

«  La  Nouvelle  Revue  des  deux  mon- 
des  »,  Parigi. 

«  Il  Platano  »,  rivista  dedicata  allo 
studio  della  cultura  e  della  civiltà 
astigiana,  Asti. 

«  Quaderni  »  dellTstituto  per  la  sto¬ 
ria  della  Resistenza  in  provincia  di 
Alessandria,  Alessandria. 


«  Quaderni  »  del  Centro  Culturale 
Comprensoriale  del  Sassello,  Sassello. 

«  Rassegna  Storica  del  Risorgimento  », 
Istituto  per  la  Storia  del  Risorgimen¬ 
to  Italiano,  Roma. 

«  Schede  Medievali  »,  rassegna  dell’of¬ 
ficina  di  studi  medievali,  n.  1,  luglio- 
dicembre  1981,  Palermo. 


«  Biza  Neira  -  Bizo  Neiro  »,  revue 
auvergnate  bilingue,  Cercle  Occitan 
d’Auvergne,  Clermont-Ferrand  Cedex. 

«  Biblioteca  Civica.  Pubblicazioni  re¬ 
centi  pervenute  in  biblioteca  »,  To- 


«  Bollettino  Ufficiale  della  Regione 
Piemonte  »,  Torino. 

«  A  Compagna  »,  Bollettino  bimestra¬ 
le  dell’associazione  culturale  «  A  Com¬ 
pagna  »  di  Genova. 

«  Coumboscuro  »,  periodico  della  Mi¬ 
noranza  Provenzale  in  Italia,  sotto  il 
patrocinio  della  Escolo  dòu  Po,  Sanc- 
to  Lucio  de  la  Coumboscuro  (Valle 
Grana),  Cuneo. 

«  Cronache  Economiche  »,  mensile  del¬ 
la  Camera  di  Commercio  Industria 
Artigianato  e  Agricoltura  di  Torino. 

«  Cronache  Piemontesi  »,  rivista  del¬ 
l’unione  regionale  province  piemon¬ 
tesi,  Torino. 

«  Cuneo  Provincia  Granda  »,  rivista 
quadrimestrale  sotto  l’egida  della  Ca¬ 
mera  di  Commercio,  Industria,  Arti¬ 
gianato  e  Agricoltura,  dell’Ammini¬ 
strazione  Provinciale  e  dell’Ente  Pro¬ 
vinciale  per  il  Turismo,  Cuneo. 

«  Le  Flambeau  »,  revue  du  comité 
des  traditions  valdòtaines,  Aoste. 

«  Indice  »  per  i  beni  culturali  del  ter¬ 
ritorio  ligure,  Genova. 

«  L’impegno  »,  rivista  di  storia  con¬ 
temporanea,  n.  2,  giugno  1982,  Isti¬ 
tuto  per  la  storia  della  Resistenza  in 
Provincia  di  Vercelli  «  Cino  Mosca¬ 
telli»,  Vercelli. 

«  Monti  e  Valli  »,  Club  Alpino  Ita¬ 
liano,  Torino. 

«  Musicalbrandé  »,  arvista  piemontèisa, 
suplement  ed  la  Colan-a  Musical  dij 
Brandé,  Turin. 

«  Notizie  della  Regione  Piemonte  », 
Torino. 

«  Torino  Notizie  »,  rassegna  del  Co¬ 
mune,  Torino. 
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«  Novel  Temp  »,  quaier  dal  solestrelh,  «  Arnassita  Piemontèisa  »,  periodico 
quaderni  di  cultura  e  studi  occitani  popolare  di  informazione  politica  e 
alpini,  Sampeire  (Val  Varaita).  culturale,  Ivrea. 

«  Nuovasocietà  »,  quindicinale  regiona-  «  La  Valaddo  »,  periodico  di  vita  e 
le  di  politica,  cultura  e  attualità,  To-  di  cultura  valligiana,  Villaretto  Roure. 


«  Piemonte  Vivo  »,  rassegna  bimestra¬ 
le  di  lavoro,  arte,  letteratura  e  co¬ 
stumi  piemontesi,  a  cura  della  Cassa 
di  Risparmio  di  Torino,  Torino. 

«  Piemonte  »,  EDA,  Torino. 

«  Présence  Savoisienne  »,  organe  d’ex- 
pression  régionaliste  du  Cercle  de 
ì’Annonciade,  Corsuet-Aix-en-Savoie. 

«  Lo  Strona  »,  periodico  trimestrale 
con  il  patrocinio  della  Comunità  Mon¬ 
tana  della  Valle  Strona  e  della  Fon¬ 
dazione  Arch.  Enrico  Monti,  Novara. 

«  Verso  l’arte  »,  mensile  culturale,  in¬ 
formazioni  delle  arti,  edizioni  Adria¬ 
no  Viilata,  Cerrina  Monferrato  (Al). 


«  Alleanza  Monarchica  », 


mensile,  To- 


«  ’L  Cavai  ’d  bróns  »,  pprtavos  dia 
Famija  Turinèisa,  Torino. 

«  Corriere  di  Chieri  e  dintorni  »,  set¬ 
timanale  indipendente  di  informazioni. 

«  Giornale  di  Boves  »,  mensile  di  in¬ 
formazione  e  di  cultura,  Boves  (Cn). 

«L’Incontro»,  periodico  indipenden¬ 
te,  Torino. 

«  Luna  nuova  »,  quindicinale  della 
Valle  di  Susa  e  Val  Sangone,  coope¬ 
rativa  «  La  Bottega  »,  Avigliana. 

«  Il  Nord  »,  settimanale  indipendente 
di  informazione,  Novara. 

«  La  Nosa  Varsej  »,  portavus  ’d  la 
Famija  Varsleisa,  Vercelli. 

«  Le  nostre  Tor  »,  portavos  della  «  As¬ 
sociazione  Famija  Albeisa  »,  Alba. 

«  Notiziario  Associazione  ex  Allievi 
Fiat  »,  Torino. 

«  Il  paese  »,  periodico  delle  Pro  Loco 
di  Magliano  Alfieri,  Castellinaldo,  Ca- 
stagnito  e  della  Biblioteca  Civica  di 
Guarene. 

«  Piemonte  Porta  Palazzo  »,  mensile 
d’informazione  politico,  sindacale,  cul¬ 
turale,  sportivo  e  commerciale,  To- 


«  Proposta  corale  »,  notiziario  seme¬ 
strale  della  Società  corale  «  Città  di 
Cuneo  »,  Cuneo. 
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SfMMOID 


TUTTO  SPORT  E  MMMJA. 


Salve,  sono  Nicola  Pietrangeli. 
Spero  mi  abbiate  riconosciuto. 
Nella  foto  vedete  anche  mia  moglie 
Susanna,  Filippo  e  Giorgio,  i  miei 
figli,  e  la  mia  Lancia  H.P.Executive. 
Una  vettura  che  merita  una 
presentazione  speciale. 

Me  la  fece  conoscere  tempo  fa  un 
cronista  sportivo  francese:  me  la 
fece  provare  e  così  scoprii  cos’è  una 
berlina  sportiva. 

Le  prestazioni  sono  eccellenti. 

Il  motore  è  di  un’elasticità  che  non 
avevo  mai  conosciuto  prima. 

Maciò  che  larende  così  guidabile  è 
l’assetto  guida,  decisamente 
sportivo.  La  tenuta  di  strada  è 
perfetta:  trazione  anteriore  Lancia, 
baricentro  basso,  sospensioni  a 
quattro  ruote  indipendenti. 

Quando  freni  hai  l’immediata 
verifica  della  superiorità 
tecnologica  dell’H.P.Executive. 
L’arresto  è  rapido  ma  progressivo, 
equilibrato  in  ogni  situazione. 


Ma  oltre  a  essere  una  vera  sportiva, 
la  Lancia  H.P.Executive  non  ha 
nulla  da  invidiare,  in  fatto  di  spazi  e 
confort,  a  molte  berline. 

Ha  anche  un  grande  portellone  e  un 
ampio  piano  di  carico.  E  in  più  i 
sedili  posteriori  si  possono  ribaltare 
separatamente. 

Io,  come  sportivo,  sono  entusiasta 
della  mia  H.P.Executive. 

E  lo  sono  anche  Susanna,  Filippo  e 
Giorgio^  E  ora  scusate,  dobbiamo 
andare.  Ci  attende  un  doppio 
all’ultimo  sangue. 

H.P.Executive  1600. 100  CV, 
172  km/h,  0-100  km/h  12  sec. 
H.P.Executive  2000 1.E. 

122  CV,  oltre  180  km/h, 

0-100  km/h  10,2  sec. 


Formule  interessanti  e  convenienti  con  il 
SAVA-LEASING. 

Informazioni  presso  i  Concessionari  Lancia 
o  telefonando  a  011/531874. 


H.P  Executive.  La  tellina  sportiva  Lancia. 


ACCIAIERIE  FERRERA  » 

Sede  e  Direzione  Generale: 

10148  TORINO  ■  Via  Paolo  Veronese,  324/30  -  Tel.  011/25.72.25  (multiplo) 
Telex  220440  Sidfer  I  -  Telegrammi  Siderurgica  Ferrerò 

STABILIMENTI: 

10036  SETTIMO  TORINESE  -  Via  G.  Galilei,  26  -  Tel.  011/800.44.44  (multiplo) 
10148  TORINO  -  Via  Paolo  Veronese,  324/30  ■  Tel.  011/25.72.25  (multiplo) 

Acciai  Comuni  e  di  qualità,  tondo  per  cemento  armato,  laminati  mercantili  e  profilati, 
tondi  meccanici  serie  Fe  e  carbonio. 


METALLURGICA 


di  ETTORE  FERRERÒ  &  C. 

Uffici  e  Magazzini:  10155  TORINO  -  Via  Cigna,  169 
Tel.  011/23.87.23  (multiplo) 

Tondo  per  cemento  armato,  accessori  per  edilizia,  chiusini  e  caditoie  ghisa, 
derivati  vergella,  travi,  profilati  vari,  lamiere,  armamento  ferroviario,  tagli 
su  misura,  ricuperi  e  demolizioni  industriali,  rottami  ferrosi  e  non  ferrosi. 


Cavetti  Isolati  S.p.  A. 


FELIZZAMO  CALI 


Cavetteria  cavisaut  per  impianti  a  bassa  ed  alta  tensione 
su  autoveicoli 

Cavi  batteria  con  capocorda  graffato  e  morsetto  pressofuso 
in  lega  di  piombo 

Cavi  per  candele  resistivi  soppressori  disturbi  radio  tv 

Tubi  per  conduzione  carburanti  e  liquido  freni 

Tubetti  e  guaine  isolanti  per  impieghi  da  — 30°  C  a  +105‘  C 


Profilati  in  polivinile  per  carrozzeria,  laminati  plastici 
supportati  anti  rombo  termoformati 

Interruttori  e  commutatori  a  leva  ed  a  tasto 

Cavi  guida  luce  -  Circuiti  stampati  flessibili 


Centraline  di  derivazione 


FERRERÒ  GIULIO  s.p.a. 


Costruzione  stampi  ed 
attrezzature 

Stampaggio  lamiera 

....dal  1924 

VIA  DON  SAPINO  134  -  10040  SAVONERA  -  TORINO 
TELEFONI  492.992  -  492.993  -  492.994  -  493.845  -  491.486 


£ 


DIFENDE 
IL  MOTORE 
CON  PERFETTA 
TECNICA 


Tecnocar:  filtri  aria,  olio, 
benzina,  nafta. 


tecnocar 


f' 


— 

carrozzeria 

GULLINO 

Riparazioni  carrozzerie 
sistema  corek 
Lucidatura 
verniciatura  a  forno 


via  Ragusa,  25  10137  Torino 
Tel.  304.897 


Società  Italiana  Costruzione 
Montaggi  Apparecchiature  s.p.A. 


SETTIMO  TORINESE  (TO) 

VIA  R.  PARCO,  74  -  Tel.  (Oli)  56.23.23  (10  linee)  -  Telex  21211 


ALASIA 

(px^iccfr' 


Cx _ _ 

via  Garibaldi  10 -tei.  (011)  5459 57-Tor ino 


dal  1910! 


pianoforti 


FORSTER 


Bo0t>nòorfi*r 


Grotrian-Stemmeg 


vendite 

cambi 

noleggi 

riparazioni 


Via  Po,  6 

Telefono  83.97.509 
10123  Torino 


pavoneggiatevi 


NICHELINO  (TO) 


GIOVANNI  MATTA 

Galleria  d’Arte  Casa  d’Aste 
Antichità 


Antiquariato  da  Collezione 


Via  Torino  12 


VEROLENGO  (To) 


Tel.  914177 


FINANZIAMENTI 
A  MEDIO  TERMINE 


per  l'acquisizione,  la  costruzione 
il  rinnovo  e  l'ampliamento 
dei  locali  e  delle  attrezzature 
necessarie  all’esercizio 
commerciale 


All'esportazione 

per  lo  smobilizzo  dei  crediti 
nascenti  da  esportazioni 
di  merci  e  servizi 
e/o  lavori  all’estero 

Sconto  effetti 

per  la  vendita  con  riserva 
di  proprietà  e  con 
pagamento  rateale  differito 
di  macchinari  nuovi 


MEOOCREDITONPIEMONTESE 


il  filo  diretto  tra  il 
credito  a  medio  termine  e  le 
piccole-medie  imprese 


Sede.-  Piazza  Solferino  22  ■  10121  Torino 
Telefoni:  (011)  534.742-533.739-517.051 


&  ^  <&&/uco 

£$ortz  C^yA&rtz  QS~  ^ort^nzr  ^/é/!S3 Pp  ¥¥ 


AMBROSETTI 


S.p.  A. 


TRASPORTI  INTERNAZIONALI 


AFFIDATECI  CON  SICUREZZA  E  FIDUCIA  LE  VOSTRE 

SPEDIZIONI  PER 

•  Servizi  ferroviari  groupages  nazio-  • 

Trasporti  di  merce  di  dimensioni  e 

nali  e  internazionali 

pesi  eccezionali 

•  Servizi  camionistici  groupages  na-  • 

Traffici  automobilistici  con  propri  ma- 

zionali  e  internazionali 

gazzini  doganali 

e  propri  vagoni  e 

•  Traffico  oltre  mare 

camions  a  doppio  piano 

•  Servizi  rail-route 

• 

Servizi  speciali  d'opere  d’arte 

•  Servizi  doganali 

• 

Assicurazione  di  trasporto 

•  Traffici  aerei  (Agenti  IATA  MERCI)  • 

Servizi  speciali  liquori  e  magazzinaggi 

SEDI  PROPRIE 

Città 

C.A.P.  Indirizzo 

Telefono 

Telex 

Casella 

Postale 

TORINO  Sede  Legale 

10141  Corso  Rosselli,  181 

3336/1  (24  linee) 

21242 

1201 

MILANO 

20139  Via  Toffetti,  104 

5396941  (5  linee) 

5397041  31242 

3079  F 

ARLUNO  (MI] 

20010  Via  Bellini,  2 

9017203-9017207 

36124 

_ 

BARI 

70123  Strada  Vicinale 

del  Tesoro,  11/1-3 

441421-422-609 

81247 

163 

BOLOGNA  -  Sala  Bolognese 

40010  Via  Stelloni,  12/A 

954252-954201 

51118 

959 

BOLZANO 

39100  Via  Renon,  21 

23681-82 

40142 

— 

BOM  PORTO 

41030  Via  Panaria  Bassa,  113 

909323 

51208 

635 

COMO 

22100  Via  Confalonieri 

506092-506277 

38077 

32 

FIRENZE  -  Sesto  Fiorentino 

50019  Via  Gramsci,  546 

4490341/45 

— 

— 

GENOVA 

16149  Via  Cantore,  8  H 

417041-417051 

27348 

279  GE 

MODENA 

41100  Via  Emilia  Ovest,  111 

332280 

— 

— 

NAPOLI  -  S.  G.  a  Teduccio 

80146  Via  innominata  Avigliena  532806-524265 

71557 

— 

SAVONA 

17100  Via  Chiodo,  2 

22875-22877 

27595 

68 

VANZAGO  (MI) 

20010  Via  Valle  Ticino 

9344426-27-28 

39515 

4 

Ufficio  Collegamento  e  di  Rappresentanza:  ROMA  -  Via  Mecenate,  59  -  Tel.  730.649 
Casa  consociata: 

S.I.T.FA.  Società  Italiana  Trasporti  Ferroviari  Autoveicoli  S.p.A.  -  Via  Melchiorre  Voli,  33  -  T  O  R  I  N  O  - 
Tel.  325.093  ■  Telex  21.257 

Casa  alleata: 

S.E.T.  Société  d’Entreprises  de  Transports  et  de  Transit  -  Siège  social:  30,32,  Rue  du  Landy,  Clichy 
(Seine).  Tel.:  737.42-45  62-44  63-43  63-46 

Telex:  29.429  S.E.T.  Clichy  -  Service  Europe:  23-25,  Rue  Sadi-Carnot,  Aubervilliers/Seine  -  Tel.:  Fla 
6693  -  Telex  22.946  S.E.T.  Auber 


il  posto  al  sole  .... 
a  forino 


•  Riduce  la  pressione  sanguigna  e  il  tasso  di  zuccheri  e  colesterolo 
nel  sangue  •  Rinvigorisce  l’organismo  •  arreca  sollievi  all’asma  e  ai 
dolori  delle  articolazioni  •  Favorisce  l’assunzione  di  ossigeno  da  par¬ 
te  delle  cellule  e  riduce  lo  stress  •  Dona  abbronzatura  solare  e  bell’aspetto 

•  Migliora  l’irrorazione  sanguigna  dell’epidermide  •  Aumenta  il  senso  di 
benessere  in  generale  •  Dona  la  gioia  della  consapevolezza  e  della  vitalità 

•  Attiva  la  formazione  di  vitamina  D  •  Stimola  l’elasticitàe  l’efficienza  •  Raf¬ 
forza  il  potere  difensivo  contro  le  infezioni  «Aumenta  l’ossigeno  nel  sangue 

•  Moltiplica  i  globuli  rossi,  migliora  il  quadro  sanguigno  •  Prepara  l’epider¬ 
mide  alle  vacanze,  protegge  dalle  scottature  solari. 


Abbronzarsi  non  è  solo  un  fatto  estetico,  ma  salutare  e  prezioso  aiuto  per 
l’organismo,  sempre  di  più  oggi,  sottoposto  a  mille  sollecitazioni  negatice 
negative  che,  col  tempo  lo  danneggiano  irreversibilmente. 

L’istintiva  legge  di  conservazione  dell’individuo  ha  fatto  si,  con  l’aiuto  pre¬ 
zioso  delle  tecnologie  più  avanzate,  che  l’uomo  moderno  disponga  di  risor¬ 
se,  una  volta  impensabili,  per  salvaguardare  la  propria  salute. 

Una  di  queste  è  proprio  il  sottoporsi,  anche  artificialmente  e  sotto  la  scrupo¬ 
losa  guida  di  personale  esperto,  alle  benefiche  radiazioni  solari. 

L’elios  center,  primo  solarium  a  Torino,  nei  suoi  due  centri  separati:  maschile  e  femmile,  ha 

voluto  con  questa  iniziativa,  mettere  a  disposizione  della  gentile  clientela,  i  moderni  e  sofisti¬ 
cati  impianti  a  raggi  «UVA»,  ultimo  ritrovato  della  tecnologia  Tedesca  nel  settore  dell’abbron¬ 
zatura  artificiale. 


Centro  femminile:  Corso  Matteotti,  17  -  Centro  maschile:  Via  S.  Quintino,  16  a  TORINO 

Centralino  telefonico:  51 7.220  -  555.065  -  51 3.492  -  /  due  centri  rimangono  aperti  anche  nell’ora  di 


OTMA 


CONCESSIONARIA  LANCIA  AUTOBIANCHI 
DAL  1938 

AL  SERVIZIO  DEGLI  AUTOMOBILISTI 


OTMA  Concessionaria  Lancia  Autobianchi 

TORINO  -  C.so  Spezia  20  ■  Tel.  69.07.73  -  C.so  San  Maurizio  10  ■  Tel.  83.01.39 
CHIERI  -  Viale  Fasano  68  -  Tel.  947.25.72 


Centro  Studi  Piemontesi 
Ca  de  Studi  Piemontèis 

Via  Ottavio  Revel,  15  -  Tel.  (Oli)  537.486 
10121  TORINO 

Recenti  pubblicazioni: 

Torino,  città  viva 

da  capitale  a  metropoli  -  1880-1980  Cento  anni  di  vita  cittadina 

Politica,  economia,  società,  cultura 

in  2  tomi  di  compì,  pp.  987  con  70  tav.  in  b.  e  n. 

Anna  Maria  Nada  Patrone 

Il  cibo  del  ricco  ed  il  cibo  del  povero. 

Contributo  alla  storia  dell’alimentazione. 

L’area  pedemontana  negli  ultimi  secoli  del  medioevo 

pp.  xx-562 

£  un’opera  di  vivo  interesse  e  di  attraente  e  curiosa  lettura:  una  disamina  minuta  di  un 
modo  di  vivere,  delle  cognizioni  alimentari,  dei  gusti  degli  uomini  dei  secoli  presi  in  esame. 

Curio  Chiaraviglio 

Giovanni  Giolitti  nei  ricordi  di  un  nipote 

(con  ducumenti  inediti) 

Prefazione  di  Salvatore  Valitutti 

Memorie  di  vita  vissuta,  con  interessanti  documenti  inediti  che  concorrono  alla  più  appro¬ 
fondita  conoscenza  dell’Uomo  e  dello  Statista  (pp.  xvi-215). 

Giovan  Giorgio  Alione 

Macarronea  contra  macarroneam  Bassani 

a  cura  di  Mario  Chiesa,  Collana  di  Testi  e  Studi  Piemontesi 
n.s.  n.  2,  pp.  145. 

Il  difficile  testo  dell’ Alione  in  edizione  critica  con  accuratissimo  apparato  di  note,  glossario 
e  traduzione  in  italiano  a  piè  di  pagina.  Un  singolare  documento  della  cultura  piemontese 
tra  fine  ’400  e  primi  del  ’500. 

Giorgio  Pestelli 

Beethoven  a  Torino  e  in  Piemonte  nell’Ottocento 

Collana  «  Il  Gridelino  »,  Quaderni  di  Studi  Musicali  in  collaborazione  con  il  Fondo 
«  Carlo  Felice  Bona  »  del  Conservatorio  Statale  «  G.  Verdi  »  di  Torino,  n.  2,  pp.  90  con  ili. 


È  in  preparazione 

la  ristampa  anastatica  dell’opera  da  tempo  esaurita: 

FRANCESCO  COGNASSO 

Vita  e  Cultura 

in  Piemonte  dal  Medioevo  ai  giorni  nostri 

(Prenotazioni  in  segreteria) 


Pubblicazioni  del  Centro  Studi  Piemontesi 


STUDI  PIEMONTESI 


COLLANA  STORICA:  PIEMONTE  1748-1848 


rassegna  di  lettere,  storia,  arti  e  varia  umanità.  Semestrale.  diretta  da  Carlo  Pischedda  e  Narciso  Nada. 


BIBLIOTECA  DI  «  STUDI  PIEMONTESI  » 


1.  Mario  Abrate,  Popolazione  e  peste  del  1630  a  Carmagnola. 
Pagg.  264  (1973). 

2.  Rosario  Romeo,  Gli  scambi  degli  Stati  sardi  con  l’estero  nelle 
voci  più  importanti  della  bilancia  commerciale  (1819-1839). 
Pagg.  56  (1975). 

3.  Franco  Rosso,  Il  «  Collegio  delle  Provincie  »  di  Torino  e  la 
problematica  architettonica  negli  anni  ottocentoquaranta.  Pagg. 
87,  8  tav.  ili.  (1975). 

4.  Marco  Pozzetto,  La  Fiat-Lingotto,  un’architettura  torinese 
d’avanguardia.  Pagg.  87,  119  ili.  (1975). 

5.  Augusto  Bargoni,  Mastri  orafi  e  argentieri  in  Piemonte  dal 
sec.  XVII  al  XIX.  Pagg.  325  (1976). 

6.  A.  M.  Nada  Patrone  - 1.  Naso,  Le  epidemie  del  tardo  medio¬ 
evo  nell’area  pedemontana.  Pagg.  152  (1978). 

7.  Mario  Zanardi,  Contributi  per  una  biografia  di  Emanuele 
Tesauro.  Pagg.  68  (1979). 

8.  M.  Sterpos,  Storia  della  Cleopatra,  pp.  150  (1980). 

9.  G.  Bracco,  Commercio,  finanza  e  politica  a  Torino  da  C.  Ca¬ 
vour  a  Q.  Sella,  pp.  184  (1980). 

COLLANA  DI  TESTI  E  STUDI  PIEMONTESI 

1.  Le  ridicole  illusioni,  un’ignota  commedia  piemontese  dell’età 
giacobina.  Introduzione,  testo,  note  e  glossario  a  cura  di  Gian- 
renzo  P.  Clivio.  Pagg.  xxiv-91  (1969). 

2.  L’arpa  discordata,  poemetto  piemontese  del  primo  Settecento 
attr.  a  F.  A.  Tarizzo.  Introduzione,  testo,  note  e  glossario  a 
cura  di  Renzo  Gandolfo.  Pagg.  xxvii-75  (1969). 

3.  Poemetti  didascalici  piemontesi  del  primo  Ottocento,  a  cura  di 
Camillo  Brero.  Pagg.  xii-80  (1970). 

4.  Carlo  Casalis,  La  festa  dia  pignata  ossia  amor  e  conveniense, 
commedia  piemontese  del  1804,  a  cura  di  Renzo  Gandolfo. 
Pagg.  xxxiv-70  (1970). 

5.  Pegemade,  El  nodar  onorà,  commedia  piemontese-italiana  del 
secondo  Settecento.  Saggio  introduttivo  di  Gualtiero  Rizzi.  Te¬ 
sto,  traduzione  e  nota  linguistica  a  cura  di  Gianrenzo  P.  Cli¬ 
vio.  Pagg.  lxxx-150  (1971). 

6.  Edoardo  Ignazio  Calvo,  Poesie  piemontesi  e  scritti  italiani  e 
francesi,  edizione  del  bicentenario,  a  cura  di  Gianrenzo  P.  Cli¬ 
vio.  Pagg.  xxxn-350  (1973). 

7.  Marcel  Danesi,  La  lingua  dei  «  Sermoni  Subalpini  ».  Pagg. 
X-118  (1976). 

8.  Gianrenzo  P.  Clivio,  Storia  linguistica  e  dialettologia  piemon¬ 
tese.  Pagg.  xii-225  (1976). 

9.  Lingue  e  dialetti  nell’arco  alpino  occidentale.  Atti  del  Conve¬ 
gno  Internazionale  di  Torino,  1976,  a  cura  di  G.  P.  Clivio  e 
G.  Gasca  Queirazza.  Pagg.  x-334  (1978). 


NUOVA  SERIE  diretta  da  Giuliano  Gasca  Queirazza 

1.  Canti  popolari,  raccolti  da  Domenico  Bufa,  edizione  a  cura 
di  A.  Vitale  Brovarone.  Pagg.  xxxvu-146  (1979). 


DI  LETTERATURA  PIEMONTESE  MODERNA 

1.  A.  Frusta,  Fassin-e  ’d  sabia,  pròse.  Pagg.  xi-110  (1969). 

2.  Camillo  Brero,  Breviari  di' ànima,  poesìe  piemontèise  (2*  edi¬ 
zione).  Pagg.  xiii-68  (1969)  (esaurito). 

3.  Alfonso  Ferrerò,  Létere  a  Mimi  e  àutre  poesìe,  a  cura  di 
Giorgio  De  Rienzo.  Pagg.  xiv-90  (1970). 

4.  Alfredo  Nicola,  Stòrie  die  valade  ’d  Lans,  poesie  piemon¬ 
tèise.  Pagg.  ix-40  (1970)  (esaurito). 

5.  Sernia  ’d  pròse  piemontèise  dia  fin  dl’Eutsent.  Antrodussion, 
test,  nòte  e  glossari  soagnà  da  Censin  Pich.  Pagg.  160  (1972). 

6.  Le  canson  dia  piòta.  Introduzione,  testi  piemontesi  e  tradu¬ 
zione  italiana  a  cura  di  Mario  Forno.  Pagg.  l-142  (1972). 

7.  A.  Mottura,  Vita,  stòria  bela,  poesìe.  Pagg.  xii-124  (1973). 

8.  Giovanni  Faldella,  Un  bacan  spiritual,  inedita  commedia  in 
piemontese,  a  cura  di  Caterina  Benazzo.  Pagg.  xxx-94  (1974). 

9.  Tòni  Bodrìe,  Val  d’Inghildon,  poesìe  piemontèise,  a  cura  di 
Gianrenzo  P.  Clivio.  Pagg.  xix-90  (1974). 


NUOVA  SERIE  diretta  da  Giovanni  Tesio 

1.  Tato  Burat,  Finagi,  poesie.  Pagg.  40  (1979). 

2.  Tavio  Cosio,  Sota  ’l  chinché,  racconti.  Pagg.  132  (1980). 

3.  Carlo  Regis,  El  ni  dl’afassa,  poesie.  Pagg.  100  (1980). 


1.  Emanuele  Pes  di  Villamarina,  La  révolution  piémontaise  de 
1821  ed  altri  scritti,  a  cura  di  N.  Nada.  Pagg.  rav-269  (1972). 

2.  Joseph  de  Maistre  tra  Illuminismo  e  Restaurazione.  Atti  del 
Convegno  Internazionale  di  Torino,  1974,  a  cura  di  Luigi  Ma¬ 
rino.  Pagg.  vm-188  (1975). 

3.  Paola  Notario,  Politica  e  finanza  pubblica  in  Piemonte  sotto 
l’occupazione  francese  (1798-1800).  Pagg.  60  (1978). 

I  QUADERNI  -  JE  SCARTARI 


1.  Marie  Th.  Bouquet,  La  genèse  savoyarde  et  les  grands  siècles 
musicaux  piémontais.  Pagg.  30  (1970). 

2.  Marziano  Bernardi,  Riccardo  Guaiino  e  la  cultura  torinese. 
Pagg.  102  (1971). 

3.  Guido  Gozzano,  Lettere  a  Carlo  Vallini  con  altri  inediti,  a 
cura  di  Giorgio  De  Rienzo.  Pagg.  112  (1971). 

4.  Repertorio  di  feste  alla  Corte  dei  Savoia,  1343-1669,  a  cura 
di  Gualtiero  Rizzi.  Pagg.  xx-80  (1973). 

5.  E.  Mosca,  Cronache  braidesi  del  7 00.  Pagg.  vm-48  (1973). 

6.  Carlo  Cocito,  Il  cittadino  Parruzza.  Pagg.  vm-92  (1974). 

7.  Vera  Comoli  Mandracci,  Il  Carcere  per  la  Società  del  Sette- 
Ottocento  -  Il  Carcere  Giudiziario  di  Torino  detto  «  Le  Nuo¬ 
ve  »,  a  cura  di  Vera  Comoli  Mandracci  e  Giovanni  Maria  Lupo. 
Pagg.  160  con  30  illustrazioni  f.t.  (1974). 

8.  Luciano  Tamburini,  L’Atalanta:  un  ignoto  zapato  secentesco. 
Pagg.  xxviii-75  (1974). 

9.  G.  Baretti,  Lettere  sparse,  a  cura  di  F.  Fido.  Pagg.  xi-119 
(1976). 

10.  E.  Schmidt  di  Friedberg,  Torino,  aprile  1949.  Pagg.  vi-46 
(1978). 

11.  Censsin  Lagna,  El  passi  dia  vita,  poesie.  Pagg.  xi-83  (1979). 

12.  S.  Segre-Amar,  Sette  storie  del  «  Numero  1  ».  Pagg.  xvi-210 
(1979). 

13.  Scelta  di  inediti  di  Giuseppina  di  Lorena  Carignano,  a  cura  di 
Luisa  Ricaldone.  Pagg.  xxm-100  (1980). 

14.  Terenzio  Grandi,  Montariele.  Pagine  di  diario  e  ricordi  di  un 
mazziniano.  Pagg.  xx-120  (1980). 

15.  R.  Perino  Prola,  Storia  dell'Educatorio  «  Duchessa  Isabella  » 
e  dell’Istituto  Magistrale  Statale  «  D.  Berti  »,  pp.  184  (1980). 


FUORI  COLLANA 


Francesco  Cognasso,  Vita  e  cultura  in  Piemonte  dal  medioevo 
ai  giorni  nostri.  Pagg.  m-440  (1970)  (esaurito). 

Bibliografia  ragionata  della  lingua  regionale  e  dei  dialetti  del  Pie¬ 
monte  e  della  Valle  d’Aosta,  e  della  letteratura  in  piemontese, 
a  cura  di  A.  Clivio  e  G.  P.  Clivio.  Pagg.  xxii-255  (1971). 

La  letteratura  in  piemontese  dal  Risorgimento  ai  giorni  nostri,  a 
cura  di  Renzo  Gandolfo.  Pagg.  x-532  (1972). 

Gianrenzo  P.  Clivio  e  Marcello  Danesi,  Concordanza  lingui¬ 
stica  dei  «  Sermoni  Subalpini  ».  Pagg.  xxxvu-475  (1974). 

Tavio  Cosio,  Pere  gramon  e  lionsa.  Pagg.  xiv-182  (1975). 
Raimondo  Collino  Pansa,  Il  mio  Piemonte.  Pagg.  x-127  (1975). 
Civiltà  del  Piemonte,  miscellanea  di  studi  di  architettura,  arte, 
dialettologia,  economia,  filologia,  letteratura,  linguistica,  musica, 
storia,  teatro,  urbanistica  e  varia  umanità.  A  cura  di  G.  P.  Clivio 
e  R.  Massano.  Pagg.  xv-886  (1975). 

Tutti  gli  Scritti  di  Camillo  Cavour,  a  cura  di  Carlo  Pischedda 


e  Giuseppe  Talamo,  4  voli,  di  complessive  pagg.  2132  (1976-1977). 
Silvio  Curio,  Storia  del  Museo  Egizio  di  Torino.  Pagg.  vi-152, 
2»  ediz.  (1979). 

La  Passione  di  Revello,  a  cura  di  Anna  Cornagliotti.  Pagg.  xc-408 
(1976). 

Aldo  Garosci,  Antonio  Gallenga.  2  volumi  di  pagg.  822  (1979). 
Istituzioni  e  metodi  politici  dell'età  giolittiana,  Atti  del  Convegno 
nazionale,  Cuneo,  1978,  a  cura  di  Aldo  Mola.  Pagg.  xv-301  (1979). 
La  Cichin-a  ’d  Moncalé,  a  cura  di  Albina  Malerba,  presentazione 
di  Giovanni  Tesio.  Pagg.  xxii-90  (1979). 

Giancarlo  Bergami,  Da  Graf  a  Gobetti.  Cinquantanni  di  cultura 
militante  a  Torino  (1876-1923).  Pagg.  xviii-145  (1980). 

Giovanni  Faldella,  Zibaldone,  a  cura  di  Claudio  Marazzini.  Pagg. 
xxvui-247  (1980). 

V.  Bersezio,  Le  miserie  ’d  monsù  Travet,  a  cura  di  G.  Rizzi 
A.  Malerba,  pp.  xxx-351  (1980). 


Studi  Piemontesi 


novembre  1982  -  voi.  XI,  fase.  2 


Saggi  e  studi 


Carlo  Cordié 

Pier  Massimo  Prosio 

Paola  Valabrega 

Giancarlo  Bergami 

Ernesto  Bellone 

Georges  Virlogeux 

Carlo  Bonfanti 

Note 

263  Enrico  Emanuelli  critico  di  Pietro  Aretino  (in  appendice:  l’introdu¬ 
zione  inedita  ai  «  Ragionamenti  ») 

276  Ancora  su  Thovez.  Il  poeta 

296  Primo  Levi  e  la  tradizione  ebraico-orientale 

311  L’esperienza  di  Piero  Gobetti  tra  coscienza  illuministica  ed  esigenze 
liberali  realìstiche 

327  Sul  processo  fra  Torino  e  Mondovì  per  il  possesso  dell’Università 
degli  Stati  Sabaudi  (1563-1566) 

340  Osservazioni  sulla  salute,  la  malattia  e  il  colera  in  un  epistolario 
del  XIX  secolo  (Massimo  d’ Azeglio) 

354  La  pena  di  morte  nel  Piemonte  albertino 

Giuliano  Gasca  Queirazza 
(a  cura  di) 

Isabella  Ricci  Massabò 

Luigi  Mussi 

Luisa  Ricaldone 

Marco  Piccat 

Giovanni  Marocco 

Documenti  e  inediti 

374  Lessico  piemontese 

380  Un  archivio  monastico  disperso  e  la  sua  ricomposizione.  Santa  Maria 
di  Pogliola 

383  Stefano  Giuseppe  Gavuzzi  (1711-1782)  ed  il  dramma  anfibio  «  Adra- 
miteno  » 

390  Nota  in  margine  dia  «  Geschichte  Piemonts  »  di  Carlo  Denina 

393  II  ciclo  di  affreschi  romanici  di  Verzuolo:  tracce  di  una  tradizione 
agiografica 

406  Giambattista  Crosa.  Un  pinerolese  tra  i  primi  abitanti  di  Montevideo 

Mauro  Bersani 

Tirsi  Mario  Caffaratto 
Rosanna  Roccia 

413  Su  due  lettere  inedite  di  Silvio  Pellico 

418  Un  curioso  ricettario  ospedaliero  torinese  del  Seicento 

429  I  solenni  funerali  di  Carlo  Emanuele  III  (da  un  diario  inedito) 

Ritratti  e  ricordi 

Aldo  A.  Mola 

Mario  Abrate 

Bruno  Signorelli 

Giovanni  Reggio 

Alessandro  Rosboch 

434  Giovanni  Lanza.  Il  coraggio  della  prudenza 

439  Marcello  Soleri  ministro  del  Tesoro  (22  giugno  1944-23  luglio  1945) 
446  Carlo  Mosca 

454  Giovanni  Canna 

459  Ricordo  di  Giovanni  Donna  d’Oldenico 

Notiziario  bibliografico: 
recensioni  e  segnalazioni 

463 

Cronaca  della  Novalesa  (G.  Gasca  Queirazza)  -  A.  Ferraris,  Ludovico  di  Brente.  Le  avventure  dell’utopia  (M.  Chiesa)  - 
V.  Gioberti,  Appunti  inediti  su  Cartesio  (C.  Cordié)  -  Serate  Italiane  (P.  Tortonese)  -  G.  Faldella,  Una  serenata  ai  morti 
(C.  Marazzini)  -  Z.  Zini,  Pagine  di  vita  torinese  (L.  Tamburini)  -  Augusto  Monti  nel  centenario  della  nascita  (G.  Ber¬ 
gami)  -  G.  Lazzaro,  Berto  (A.  Malerba)  -  G.  Arpino,  Bocce  ferme  (A.  Malerba)  -  C.  Brera,  Vocabolario  Piemontese-Ita¬ 
liano  {G.  Goria)  -  Guida  generale  degli  Archivi  di  Stato  (A.  A.  Mola)  -  F.  Monetti  -  F.  Ressa,  La  costruzione  del  Ca¬ 
stello  di  Torino  oggi  Palazzo  Madama  (L.  Tamburini)  -  G.  Sergi,  Potere  e  territorio  lungo  la  strada  di  Francia  (G.  S. 
Pene  Vidari)  -  R.  Bordone,  Relazioni  personali  e  «  stratificazione  sociale  »  nel  territorio  dell’antico  comitato  di  Bredulo 
(F.  Panerò)  -  aa.w.,  Mercurino  Arborio  di  Gattinara,  Gran  Cancelliere  di  Carlo  V  (G.  S.  Pene  Vidari)  -  L.  Avonto,  Mer- 
curino  Arborio  di  Gattinara  e  l’America  (G.  S.  Pene  Vidari)  -  C.  Picchetto,  Le  edizioni  piemontesi  del  Seicento  della 


Biblioteca  Civica  di  Torino  (L.  Tamburini)  -  D.  Bouteroue,  Discorso  breve  delle  persecuzioni  occorse  in  questo  tempo 
alle  Chiese  del  Marchesato  di  Saluzzo  (A.  Ferraris)  -  P.  Casana  Testare,  Le  riforme  carcerarie  in  Piemonte  all’epoca  di 
Carlo  Alberto  (G.  S.  Pene  Vidari)  -  S.  Viara,  Il  1848  nella  provincia  piemontese  (A.  A.  Mola)  -  A.  Berruti,  Tortona 
insigne  (G.  Mola  di  Nomagli»)  -  N.  Bobbio,  Le  ideologie  e  il  potere  in  crisi  (G.  Bergami)  -  «Mezzosecolo»  (G.  Ber- 

’a  (r.  g.)  -  F.  Bar- 


+ 


R.  Chevallier,  La 
lo)  -  L.  Cibrario, 
stelli,  Cultura  po- 
Q  M.  Grandinetti)  - 
Qg  l  barsòlo  (G.  Ber- 


Studi  Piemontesi 

voi.  XII  -  fase.  1  -  marzo  1983 

Rivista  interdisciplinare  edita  dal 
Centro  Studi  Piemontesi 
Ca  de  Studi  Piemontèis 


Scritti  di  letteratura,  storia,  filosofia, 
arte  e  varia  umanità. 

Rassegne,  recensioni,  notiziari. 


Un  importante  INEDITO  DI 

GUIDO  GOZZANO 

La  corte  del  ballo 


Studi  Piemontesi 
rassegna  di  lettere,  storia, 
arti  e  varia  umanità  edita  dal 
Centro  Studi  Piemontesi. 

La  rivista,  a  carattere 
interdisciplinare,  è  dedicata  allo 
studio  della  cultura  e  della 
civiltà  subalpina,  intesa  entro 
coordinate  e  tangenti 
intemazionali.  Pubblica,  di 
norma,  saggi  e  studi  originali, 
risultati  di  ricerche  e  documenti 
riflettenti  vita  e  civiltà  del 
Piemonte,  rubriche  e  notizie 
delle  iniziative  attività  problemi 
pubblicazioni  comunque 
interessanti  la  Regione  nelle 
sue  varie  epoche  e  manifestazioni. 

Comitato  redazionale 
Mario  Abrate,  Enzo  Bottasso, 
Luigi  Firpo,  Renzo  Gandolfo, 
Giuliano  Gasca  Queirazza  S.J., 
Andreina  Griseri, 

Riccardo  Massano,  Aldo  A.  Mola, 
Narciso  Nada,  Carlo  Pischedda, 
Gian  Savino  Pene  Vidari, 
Gualtiero  Rizzi, 

Luciano  Tamburini, 

Giovanni  Tesio. 

Segretari  di  redazione 
Renzo  Gandolfo. 

Albina  Malerba. 

Consulente  grafico 
Giovanni  Brunazzi. 

Responsabile 
Angelo  Dragone. 

Autorizz.  Tribunale  di  Torino 
n.  2139  del  20  ottobre  1971. 

Stamperia  Artistica  Nazionale, 
10136  Torino,  corso  Siracusa  37. 


L’insegna  del  Centro  Studi  Piemontesi 
riprodotta  anche  in  copertina 
è  tratta  da  una  tavola 
del  Recetario  de  Galieno 
stampato  da  Antonio  Ranoto 
a  Torino  nel  MDXXVI. 


I  manoscritti  per  pubblicazione 
-  in  italiano,  francese,  inglese 
o  tedesco  -  e  i  libri  o  estratti 
per  recensioni  debbono  essere 
inviati  al  Centro  Studi 
Piemontesi.  La  collaborazione  è 
aperta  agli  studiosi.  La  Redazione 
decide  sull’opportunità 
scientifica  di  pubblicare  gli 
scritti  ricevuti.  Gli  autori 
ricevono  gratuitamente 
venti  estratti  (dieci  per 
le  recensioni).  I  collaboratori 
sono  pregati  di  attenersi  alle 
norme  tipografiche  della  rivista, 
ottenibili  dalla  Segreteria. 

Esce  in  fascicoli  semestrali. 
L’abbonamento  per  il  1983 
(due  numeri) 

è  di  Lire  24.000  per  l’Italia, 
Lire  28.000  per  l’Estero. 

Ogni  fascicolo  sarà  messo 
in  vendita 

a  Lire  15.000  per  l’Italia, 

Lire  16.000  per  l’Estero. 
Fascicoli  arretrati  Lire  18.000. 

La  quota  di  associazione 
ordinaria  al  Centro  Studi 
Piemontesi  è  di  Lire  25.000 
annue  e  dà  diritto  a  ricevere 
i  due  fascicoli  della  rivista. 

I  versamenti  possono 
essere  effettuati  direttamente 
presso  la  Segreteria,  oppure: 
sul  Conto  corrente  bancario 
n.  14699  dell’Istituto  S.  Paolo, 
sede  centrale  di  Torino; 
sul  Conto  corrente  bancario 
n.  754636  della  Cassa 
di  Risparmio  di  Torino; 
o  sul  Conto  corrente  bancario 
n.  2681323  della  Banca  Popolare 
di  Novara,  sede  di  Torino; 
o  sul  Conto  corrente  postale 
n.  146.95.100  di  Torino. 

Centro  Studi  Piemontesi 
Ca  de  Studi  Piemontèis 
via  Ottavio  Revel,  15 
10121  Torino  (Italia) 
telef.  (011)  537.486 


postale  grappo  IV/70  -  n.  1  -  1°  semestre  1983 


Studi  Piemontesi 


Saggi  e  studi _ 

Claudio  Marazzini 

Luciano  Tamburini 
Antonino  Musumeci 
Giovanni  Tesio 
Jeremy  Black 

Carlo  Cordié 
Andreina  Griseri 

Anna  Paolino 

Fabrizio  Corrado  - 
Paolo  San  Martino 
Piera  Grisoli 

Note _ 
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Il  Donato  piemontese -italiano 

didattica  popolare  deiritaliano 
e  discussioni  linguistiche  nel  primo  Ottocento 

Claudio  Marazzini 


1 .  Dal  dialetto  alla  lingua:  i  manuali  scolastici  di  Michele  Ponza 

Oggi  è  vivo  l’interesse  per  i  documenti  «  umili  »  e  per  l’ita¬ 
liano  popolare;  è  inevitabile,  dunque,  che  lo  storico  della  lingua 
sia  colpito  da  un  titolo  promettente  come  Lettera  d’un  maestro 
di  Scuola  Comunale  ad  un  suo  collega  intorno  all’insegnamento 
della  lingua  italiana  nelle  scuole  comunali ed  ancor  più  dalla 
scoperta  che  questo  opuscolo,  del  1823,  è  uno  fra  i  tanti  ana¬ 
loghi  pubblicati  da  Michele  Ponza,  nome  certo  noto  a  coloro 
che  hanno  pratica  di  lessicografia  dialettale:  l’opera  di  maggior 
importanza  di  questo  autore  è  infatti  un  Vocabolario  piemontese 
(recentemente  riproposto  in  anastatica,  con  la  prefazione  di  Giu¬ 
liano  Gasca  Queirazza) 2,  ma  non  mancano  sorprese  per  chi  abbia 
la  pazienza  di  sottrarre  alla  polvere  delle  biblioteche  opuscoli, 
manuali,  articoli  in  cui  l’attivissimo  insegnante  del  secolo  scorso 
riversò  la  competenza  di  un  esercizio  didattico  che  oggi  chiame¬ 
remmo  «  di  base  »,  in  cui  i  problemi  linguistici  vengono  affron¬ 
tati  lontano  dai  grandi  temi  della  questione  della  lingua,  secondo 
una  angolatura  nuova,  estremamente  concreta.  Anche  la  collo¬ 
cazione  regionale  merita  di  essere  sottolineata:  Ponza  matura  la 
sua  esperienza  nel  Piemonte  della  Restaurazione,  dopo  la  pa¬ 
rentesi  napoleonica,  quando  la  regione  subalpina  era  stata  inte¬ 
grata  nella  Francia  e  ne  aveva  adottato  ufficialmente  la  lingua3. 
La  Restaurazione  aveva  segnato  l’abbandono  del  francese  ed  un 
ritorno  alla  didattica  dell’italiano,  però  secondo  metodi  inade¬ 
guati,  che  Ponza  avrà  modo  di  criticare.  Negli  anni  ’30  e  ’40 
egli  sarà  il  più  infaticabile  produttore  di  opere  per  la  scuola, 
di  grammatiche,  dizionari,  libri  di  esercizi,  una  biblioteca  di 
tono  dimesso,  umilmente  popolare,  di  rapido  consumo,  priva  di 
pretese  teoriche,  ma  caratterizzata  da  una  notevole  inventiva 
nei  metodi  e  nelle  tecniche,  capace  di  tener  per  davvero  conto 
delle  condizioni  dei  discenti,  della  loro  dialettofonia  e  della  loro 
ignoranza  dell’italiano. 

Non  è  nemmeno  facile,  nella  selva  di  stampe  e  ristampe, 
mettere  assieme  la  lista  delle  opere  di  Ponza,  ed  anche  questo 
è  un  segno  della  loro  grande  circolazione  e  della  fortuna  presso 
il  pubblico4.  Chi  voglia  avere  un’idea  della  sua  produzione  edi¬ 
toriale  (una  sorta  di  colpo  d’occhio  complessivo)  può  scorrere 
il  catalogo  pubblicato  in  appendice  al  fortunato  manuale  del 
1838,  significativamente  intitolato  Donato  piemontese-italiano 
ossia  manuale  della  lingua  italiana  ad  uso  de’  maestri  e  degli 


1  Torino,  Stamperia  Bianco,  1823. 
Ricavo  il  riferimento  bibliografico  dal 
Donato  di  Ponza  [ma  cfr.  ora  la  po¬ 
stilla  alla  fine  di  questo  articolo]. 

2  Cfr.  M.  Ponza,  Vocabolario  pie¬ 
montese-italiano  e  italiano-piemontese, 
con  presentazione  di  G.  Gasca  Quei¬ 
razza,  Torino,  Le  Livre  Précieux, 
1967. 

3  All’argomento  è  dedicato  il  mio 
studio  L’italiano  rinnegato.  Politica 
linguistica  nel  Piemonte  francese,  in 
corso  di  pubblicazione  negli  atti  del 
convegno  Piemonte  e  letteratura  1789- 
1870,  San  Salvatore  Monferrato,  ot¬ 
tobre  1981. 

4  Alcune  opere  di  Ponza  sono  ci¬ 
tate  nella  Bibliografia  ragionata  della 
lingua  regionale  e  dei  dialetti  del  Pie¬ 
monte  e  della  Valle  d’Aosta  e  della 
letteratura  piemontese,  di  A.  e  G.  P. 
Clivio,  Torino,  Centro  Studi  Piemon¬ 
tesi,  1971.  Una  bibliografia  completa 
delle  opere  di  Ponza,  che  tenga  conto 
delle  poesie,  degli  opuscoli  d’occasio¬ 
ne,  dei  drammi  per  musica,  pubblicati 
almeno  a  partire  dal  1811,  richiede¬ 
rebbe  una  ricerca  apposita,  ed  an¬ 
drebbe  al  di  là  dei  limiti  del  mio 
studio.  Fornirò  solo  un  catalogo  del¬ 
le  sue  opere  scolastico-filologiche,  atti¬ 
nenti  al  tema  del  mio  articolo.  Le 
opere  di  Ponza  a  me  note  sono  le 
seguenti:  1.  Lettera  d’un  maestro... 
cit.  (cfr.  nota  1);  2.  Proposta  di  un 
centinaio  di  correzioni  e  d’aggiunte 
ad  una  gramatica  elementare  della 
lingua  italiana,  Torino,  Ghiringhello, 
1826  (1*  ed.),  1827  (2a  ed.);  3.  In¬ 
vi  amento  al  comporre  nella  lingua 
italiana,  Torino,  Ghiringhello,  1826  e 
Torino,  Fodratti,  1832;  4.  Dizionario 
piemontese-italiano  approvato  dcdla  R. 
Direzione  delle  Scuole,  Torino,  Ghi¬ 
ringhello,  1827;  5.  Del  verbo  italiano. 
Carmagnola,  Barbié,  1828;  6.  Dei  pri¬ 
mi  maestri  de’  giovanetti  ossia  alcuni 
esercizi  teorico-pratici  dì  insegnamento 
tratti  da’  più  celebri  maestri  dì  pe¬ 
dagogia,  Torino,  Stamperia  Chiara, 
1828;  7.  Postille  grammaticali  di  un 
maestruccio  di  villa  alla  rivista  lette¬ 
raria  dei  libri  che  si  stamparono  in 
Torino  negli  anni  1827-1828,  Torino, 
Tip.  Regia,  1829,  e  Milano,  Stamperia 
Botta,  1829;  8.  Grammatichetta  della 
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scolari  piemontesi 5.  Stando  a  questo  elenco,  risulta  che  erano 
allora  in  circolazione  una  ventina  di  opere  dell’autore,  dalla 
Gramatica  della  lingua  italiana  in  quattro  libri,  editio  maior, 
fino  ad  una  Grammatichetta  e  poi  addirittura  alla  riduzione  a 
Compendio  della  grammatichetta,  adattamenti  progressivi,  in 
abrégé,  alle  diverse  esigenze  degli  allievi,  come  talora  accade 
ancora  oggi  nel  settore  dei  libri  scolastici.  Sempre  stando  al¬ 
l’elenco  del  1838,  era  già  alla  terza  edizione  VInviamento  al 
comporre  nella  lingua  italiana,  uscito  nel  1826,  così  come  era 
alla  terza  edizione  il  volume  di  Precetti  d’umane  lettere  italiane, 
del  1832. 

Quelli  che  ho  elencato  saranno  forse  sembrati  noiosi  titoli 
di  una  comune  produzione  precettistica  indegna  di  attenzione, 
ma  chi  ha  interessi  rivolti  alla  storia  della  scuola  comprende  che 
si  tratta  di  documenti  di  primario  interesse  per  ricostruire  le 
condizioni  in  cui  avveniva  l’apprendimento  dell’italiano  nel  Pie¬ 
monte  del  primo  Ottocento.  La  prima  considerazione  che  si  può 
fare  è,  per  così  dire,  esterna:  la  grande  abbondanza  delle  opere 
di  Ponza  dimostra  che,  a  livello  popolare,  qualche  cosa  si  sta 
muovendo,  e  vi  è  una  consistente  richiesta  di  manuali  d’italiano. 
La  situazione  si  presenta  dunque  diversa  dagli  anni  francesi, 
quando  la  domanda  era  rivolta  a  grammatiche  bilingui,  a  libri 
e  vocabolari  d’oltralpe  destinati  a  stranieri6.  D’altra  parte  la  si¬ 
tuazione  è  anche  diversa  rispetto  al  Settecento,  quando  nelle 
sole  scuole  secondarie  circolavano  le  opere  di  Buonmattei  e  di 
Corticelli,  magari  in  compagnia  della  Raccolta  di  Tagliazzucchi, 
ed  il  dibattito  sui  rapporti  fra  francese  e  italiano  si  svolgeva 
tutt’al  più  nell’aristocrazia  e  nei  ceti  più  colti,  tra  i  Filopatridi 
e  tra  V élite  dei  lettori  in  grado  di  sostenere  il  peso  di  un  trattato 
come  Dell’uso  e  dei  pregi  della  lingua  italiana  di  Galeani  Na- 
pione 7. 

Quando,  nel  1826,  Ponza  pubblica  VInviamento  al  com¬ 
porre  nella  lingua  italiana  approvato  dalla  R.  Divisione  delle 
Scuole  e  seguito  da  un  Dizionario  piemontese-italiano  8,  alcune 
delle  antiche  indicazioni  di  Napione  sono  state  ormai  accolte,  e 
l’organizzazione  scolastica  sabauda  tenta  una  cauta  italianizza¬ 
zione  popolare,  visto  che  i  regolamenti  prevedono  (almeno  sulla 
carta)  «  in  tutte  le  città,  e  ne’  borghi,  e  capoluoghi  di  manda¬ 
mento,  e  per  quanto  sia  possibile  in  tutte  le  terre  [  =  paesi]  vi 
abbia  una  scuola  comunale  per  istruire  i  fanciulli  non  solo  nella 
lettura,  scrittura  e  dottrina  cristiana,  ma  negli  elementi  di  lingua 
italiana  »9.  Il  manuale  di  Ponza  è  destinato  a  rispondere  alle 
esigenze  di  questo  pubblico  di  livello  elementare,  a  cui  si  ri¬ 
volge  con  notevole  prontezza  e  non  senza  piglio  polemico.  Ponza, 
infatti,  muove  da  una  critica  alla  didattica  tradizionale,  la  quale 
aveva  come  unico  libro  di  lettura  il  catechismo.  È  Ponza  a  de¬ 
nunciare  che  gli  allievi  «  non  leggono  più  le  parole  del  libro, 
ma  le  recitano  a  memoria;  onde  avviene,  che  non  conoscendo 
eglino  altri  vocaboli  che  quelli  i  quali  hanno  le  moltissime  volte 
sottocchio,  e  letto,  quando  poi  debbono  por  mano  ad  altri  libri, 
odonsi  leggere  stentatamente,  e  con  mille  spropositi  » 10.  L’inse¬ 
gnamento  generalizzato  dell’italiano  incontrava  insomma  l’osta¬ 
colo  di  una  didattica  superata,  franava  nella  ripetizione  di  po¬ 
chi  rudimenti  latini,  «  quasi  che  il  fanciullo  piemontese  debba 


lingua  italiana,  Torino,  Stamperia  Rea¬ 
le,  1829  (la  ed.),  Torino,  Balbino  li¬ 
braio  in  Dora  Grossa,  1830  (2a  ed.), 
Torino,  Stamperia  Reale,  1831  (3*  ed.); 
9.  Della  gramatica  della  lingua  italiana, 
Torino,  Tip.  Campari,  1831  (la  ed.), 
1834  (2a  ed.);  10.  Dizionarietto  Pie¬ 
montese-italiano  ad  uso  dei  maestri  e 
degli  scolari  di  lingua  italiana,  Torino, 
Stamperia  Reale,  1831  (cfr.  al  n.  13); 
11.  Risposta  alla  circolare  indirizzata 
il  10  dicembre  1830  dal  Sig.  Barbié 
stampatore  in  Carmagnola  agli  Asso¬ 
ciati  alla  sua  seconda  edizione  zalliana, 
Biella,  Tip.  G.  Amoroso,  1831;  12. 
Dei  Precetti  d’umanità  ossia  d’umane 
lettere  italiane.  Lodi,  Tip.  Orcesi, 
1832;  Torino,  Fodratti,  1832  (2a  ed.), 
Torino,  Favaie,  1834  (3“  ed.);  13.  Di¬ 
zionarietto  piemontese-italiano  conte¬ 
nente  le  voci  puramente  piemontesi  e 
di  uso  familiare  e  domestico.  Terza 
edizione  corretta  ed  ampliata,  Torino, 
St.  Reale,  1834  (cfr.  al  n.  10);  14. 
Compendio  della  Grammatichetta,  To¬ 
rino,  Stamperia  Fodratti,  1833;  15. 
Donato  piemontese-italiano  ossia  ma¬ 
nuale  della  lingua  italiana  ad  uso  de’ 
maestri  e  degli  scolari  piemontesi,  To¬ 
rino,  Tipografia  Baglione,  Melanotte 
e  Pomba,  1838;  16.  Tavola  e  corre¬ 
zione  d’un  migliaio  di  errori  di  gram¬ 
matica  e  di  lingua  da  sfuggirsi  da 
chi  scrive  italianamente ,  Torino,  Pa¬ 
ravia,  1843;  17.  Antologia  piemon¬ 
tese  per  esercizio  di  traduzione  dal 
Piemontese  nell’italiano  parlare,  To¬ 
rino,  Mussano,  1844.  A  queste  vanno 
aggiunte  ancora  le  opere  destinate 
alla  didattica  del  latino,  il  vocabo¬ 
lario  piemontese  (cfr.  nota  2),  e 
T Annotatore,  il  periodico  di  cui  parlo 
più  avanti.  [Cfr.  anche  la  postilla  alla 
fine  dell’articolo]. 

s  Cfr.  il  n.  15  della  bibliografia  alla 
nota  4. 

6  Di  questo  tema  tratta  il  mio  la¬ 
voro  indicato  alla  nota  3. 

7  Per  le  discussioni  linguistiche  nel 
Piemonte  del  Settecento  è  d’obbligo 
il  rinvio  a  C.  Calcaterra,  Il  nostro 
imminente  Risorgimento,  Torino,  SEI, 
1935,  in  particolare  alle  pp.  485, 
488,  492.  Sul  Napione  si  vedano  M. 
Vitale,  La  questione  della  lingua, 
Palermo,  Palumbo,  1978,  Nuova  ed. 
ampliata,  pp.  285-288;  M.  Puppo,  Di¬ 
scussioni  linguistiche  del  Settecento, 
Torino,  UTET,  1957,  pp.  83-90.  Ed 
anche  G.  Grana,  Lingua  italiana  e 
lingua  francese  nella  polemica  Galeani 
Napìone-Cesarotti,  in  «  Convivium  », 
XXXII  (1944),  pp.  449-497;  V.  Cri- 
scuolo,  Per  uno  studio  della  dimensio¬ 
ne  politica  della  questione  della  lingua, 
in  «  Critica  storica  »,  XV  (1974),  nn.  2- 
3,  pp.  217-344.  Sul  Napione  è  inter¬ 
venuto  poi  G.  L.  Beccaria  nel  con¬ 
vegno  Piemonte  e  letteratura,  cit.  Sul 
seguito  che  ebbero  in  Piemonte  le 
idee  di  Napione  nel  periodo  fran¬ 
cese  e  nella  Restaurazione,  cfr.  C.  Ma- 
razzini,  Questione  della  lingua  e 
antifrancesismo  in  Piemonte  tra  Sette 
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venire  applicato  di  slancio  allo  studio  di  una  lingua  straniera,  di 
pronunzia  per  esso  ingratissima,  e  scortese,  prima  di  quello  di 
lingua  italiana  » 11 . 

Questo  problema  era  già  stato  sollevato  da  Napione,  il  quale 
aveva  polemizzato  contro  l’abuso  del  latino;  ora,  finalmente,  un 
autore  di  libri  scolastici  calava  proponimenti  e  indicazioni  nella 
realtà,  e  forniva  un  metodo  per  imparare  l’italiano  secondo 
quello  che  oggi  si  chiamerebbe  un  «  percorso  curricolare  »,  per 
obiettivi  graduati.  Vi  è  in  ciò  un  impegno  su  cui  non  voglio 
soffermarmi,  perché  riguarda  la  diffusione  delle  idee  pedagogi¬ 
che  in  Italia;  infatti  Ponza  dichiara  di  aver  ricavato  il  metodo 
da  «un  autore  tedesco,  la  cui  opera  fu  tradotta  ed  accomodata 
ad  uso  delle  scuole  elementari  italiane  del  Signor  Francesco  Che¬ 
rubini,  e  stampata  a  Milano  nel  1821  »12. 

Ponza  propone  dunque  un  programma  articolato  in  quattro 
anni,  di  cui  due  dedicati  all’apprendimento  del  leggere  e  dello 
scrivere,  uno  alla  grammatica,  ed  uno  conclusivo  alla  composi¬ 
zione,  cioè  allo  scrivere  in  italiano  in  maniera  autonoma13.  Il 
manuale  del  1826  è  destinato  all’avviamento  al  comporre,  e 
contiene  esercizi  di  controllo  sulla  grammatica.  L’allievo  deve 
sostituire  forme  linguistiche  errate,  del  tipo  il  stipendio,  degli 
compagni,  ai  anelli-,  altre  volte  l’esercizio  ha  la  forma  di  una 
Appendix  Probi :  non  dassi  ma  dessi,  non  s tasserò  ma  stessero, 
non  colghiamo  o  coliamo  ma  cogliamo 14.  Tra  le  forme  proscritte 
non  mancano  quelle  definite  illegittime  in  nome  di  un  purismo 
perdente  sul  piano  della  storia  e  dell’evoluzione  linguistica  (si 
dà  per  errato  talento  pittorico,  rapporti  politici,  libro  del  giorno, 
irregolarità  di  condotta,  inquietudini  religiose )15,  ma  già  in  al¬ 
cuni  degli  esempi  finora  citati  (così  coliamo  per  cogliamo )  si  sarà 
notata  l’attenzione  per  la  fonetica  regionale,  che  si  concretizza 
nella  selezione  di  forme  errate  a  cui  piemontesi  e  settentrionali 
in  genere  tendono  più  facilmente.  È  il  primo  segno  dell’ atten¬ 
zione  di  Ponza  per  le  condizioni  di  partenza  degli  allievi  dialet- 
tofoni,  a  beneficio  dei  quali  inserisce,  nel  II  tomo,  un  diziona¬ 
rietto  piemontese-italiano  compilato  sulla  base  dello  Zaffi,  rea¬ 
lizzato  attraverso  una  scelta  di  quelle  voci  in  cui  maggiore  è  la 
distanza  tra  dialetto  e  lingua.  L’appendice,  egli  avverte,  è  spe¬ 
cificamente  destinata  ai  «  nativi  del  Piemonte  ». 

L’orientamento  metodologico  inaugurato  per  il  pubblico  re¬ 
gionale  dovette  avere  molto  successo,  tanto  da  convincerlo  a 
meditare  ancora  su  questi  problemi.  Nel  1830,  dando  alle 
stampe  la  II  edizione  della  Grammatichetta,  «  corretta  e  adattata 
alle  Scuole  della  lingua  italiana  stabilite  nella  R.  Città  di  To¬ 
rino  »16,  suggeriva  ad  esempio  un  esercizio  così  concepito: 

Tradurre  dal  dialetto  piemontese  nella  lingua  italiana. 

Non  si  appongono  temi  a  questo  grado,  lasciando  alla  discrezione 
de’  maestri  o  il  formargli  eglino  medesimi,  o  trasceglierne  alcuni  dalle 
varie  opere  stampate  nel  dialetto  piemontese,  fino  a  che  il  Compilatore 
di  questa  Grammatichetta  abbia  compito  una  sua  Antologia  Piemontese, 
ossia  raccolta  di  temi  ricavati  da  più  puri,  e  morali  scrittori  nel  pie¬ 
montese  dialetto17. 


e  Ottocento:  l’eredità  culturale  di 
Galeani  Napione,  in  corso  di  stampa 
su  «  Lingua  Nostra  ». 

8  Cfr.  n.  3  della  bibliografia  alla 

’  Ponza,  Inviamento...,  p.  7. 

10  Ibid.,  pp.  8-9. 

11  Ibid.,  p.  9. 

12  Ibid.,  p.  54.  Il  Cherubini  in 
questione  è  naturalmente  l’autore  del 
Vocabolario  milanese,  il  quale  aveva 
tradotto  gli  Insegnamenti  dì  metodica 
ovvero  precetti  intorno  al  modo  dì 
ben  insegnare  proposti  ai  maestri  delle 
scuole  elementari  maggiori  e  minori, 
di  G.  Peitl. 

13  Cfr.  Ibid.,  p.  11  e  sgg. 

14  Cfr.  Ibid.,  p.  13. 

15  Cfr.  Ibid.,  p.  90  e  sgg.;  Ponza 
In  questo  caso  segue  l’abate  Cesari. 

16  Cfr  il  «  8  A» Ilo  KiK1ìr*crr<rfì'j 


alla 


8  della  bibliografia 
17  Ponza,  Grammatichetta...,  2“  ed., 


Tale  libro  sarebbe  uscito  nel  1844,  senza  indicazione  d’au¬ 
tore,  con  il  titolo  di  Antologia  piemontese  per  esercizio  di  tradu- 


zione  dal  Piemontese  nell’italiano  parlare 1S.  Nella  prefazione  a 
quest’opera  viene  ripercorsa,  anche  sulla  base  di  ricordi  perso¬ 
nali  di  Ponza,  la  storia  dell’insegnamento  dell’italiano  in  Pie¬ 
monte  a  partire  dalla  seconda  metà  del  Settecento.  I  testi  usati 
erano  allora  quelli  di  Buonmattei  (tra  l’altro  pubblicato  in  ap¬ 
pendice  alla  famosa  Raccolta  di  Tagliazzucchi,  via  d’accesso  ob¬ 
bligatoria  all’italiano  per  i  piemontesi  del  ’700),  Nelli,  Cinonio, 
Bembo,  Soave,  Soresi  e  Corticelli.  Ma  lo  studio  dell’italiano  re¬ 
stava  pur  sempre  subalterno  a  quello  del  latino,  e  fu  così  fino 
all’inizio  dell’Ottocento,  quando  esso  giunse  ad  una  sua  auto¬ 
nomia,  ed  anche  ad  una  semplificazione  nei  metodi  didattici. 
Ponza,  quando  propone  di  usare  il  dialetto  quale  via  di  accesso 
alla  lingua,  si  inserisce  in  questa  evoluzione;  dice  di  aver  rica¬ 
vato  l’idea  da  Cesari,  il  teorico  del  purismo19,  e  tace  (od  ignora) 
che  esperimenti  analoghi  erano  stati  messi  in  atto  all’inizio  del 
secolo,  adattati  all’insegnamento  del  francese 20.  Del  resto  Ponza 
non  è,  né  vuole  essere,  pioniere  nella  formulazione  di  un  prin¬ 
cipio:  piuttosto  è  il  geniale  realizzatore  degli  strumenti  per  ap¬ 
plicarlo.  Anche  nella  prefazione  al  Donato  (1838)  aveva  insi¬ 
stito  sulla  funzione  di  ponte  verso  la  lingua,  propria  del  dia¬ 
letto,  e  sul  valore  di  ogni  esercizio  di  traduzione  indirizzato  a 
tal  fine.  Nell’ambito  di  questa  didattica  aveva  accennato  ad  una 
rivalutazione  del  piemontese:  un’idea  banale,  se  si  vuole,  ma 
che  avrebbe  potuto  aiutare  quei  ceti  che  si  trovavano  a  passare 
dal  dialetto  alla  lingua  proprio  facendo  uso  del  Donato,  «  colla 
cui  scorta  ogni  Piemontese  imparerà  a  volgere  in  italiano  ogni 
pensiero  da  lui  necessariamente  concepito  ed  espresso  nel  suo 
dialetto»21.  Per  questo  cercava  di  favorire  un  apprendimento 
comparato,  attraverso  un  confronto  continuo  nella  coniugazione 
dei  verbi,  nell’uso  dei  pronomi  e  così  via:  un  metodo  che  sor¬ 
prende  noi  moderni  per  la  sua  precocità  cronologica  e  per  la  sua 
validità,  visto  che  in  tempi  recenti  la  glottodidattica  e  la  socio¬ 
linguistica  si  sono  trovate  a  discutere  di  questi  temi,  ai  quali 
l’ottocentesco  Ponza  era  giunto  con  l’intuito  dell’insegnante  ge¬ 
niale. 

I  modelli  di  lingua  italiana  che  egli  suggerisce  ai  lettori  dei 
suoi  libri  mirano  alla  semplicità  ed  alla  distanza  dalla  lettera¬ 
rietà  sublime.  Anche  questa  impostazione  non  letteraria  (o  non 
esclusivamente  letteraria)  costituisce  una  delle  acquisizioni  posi¬ 
tive  della  didattica  di  Ponza,  il  quale  inserisce  nel  Donato,  a 
fianco  di  brani  biblici  e  di  poesie,  anche  lettere  di  auguri,  di 
raccomandazioni,  di  congratulazioni,  modelli  cioè  di  prosa  do¬ 
mestica.  Ciò  favoriva  la  circolazione  delle  sue  opere  anche  al  di 
là  della  scuola,  come  dimostra  la  sua  Tavola  e  correzione  d’un 
minialo  di  errori  di  grammatica  e  di  lingua  da  sfuggirsi  da  chi 
scrive  italianamente 22 ,  rivolte  ad  un  pubblico  regionale  adulto: 

Eccovi,  o  amici  lettori,  qui  schierate  alcune  centinaia  d’errori  di 
Grammatica  e  di  Lingua  nei  quali  sogliamo  ad  ogni  piè  sospinto  inciam¬ 
pare  noi  piemontesi  principalmente,  che  il  misero  nostro  e  sgrammaticato 
dialetto  prendiamo  frequentemente  a  norma  dello  scrivere  italiano.  Que¬ 
sti  errori  non  leggonsi  già  solo  nelle  pagine  che  a  parecchi  scrivani, 
negozianti,  fattori,  artigiani,  segretari  e  simili  avviene  di  scrivere  gior¬ 
nalmente  per  ragione  de’  loro  impieghi,  od  affari,  ma  incontransi  pure 
in  parecchie  opere  stampate23. 


18  Cfr.  il  n.  17  della  bibliografia 
alla  nota  4. 

19  Cfr.  Ponza,  Antologia...,  p.  v.  [Cfr. 
anche  la  postilla  alla  fine  di  questo  ar- 

28  II  Regolamento  del  15  nevoso 
anno  X  (5  gennaio  1802)  emesso  dal 
Consiglio  della  pubblica  istruzione 
suggeriva  agli  insegnanti  di  ricorrere 
per  rinsegnamento  del  francese,  quan¬ 
do  necessario,  al  paragone  con  il  dia¬ 
letto.  Il  documento  è  riportato  da 
F.  Brunot,  Histoire  de  la  langue 
frangaise,  Tome  XI,  Le  frangais  au 
dehors  sous  la  Révolution...,  2e  partie, 
Le  frangais  au  dehors  sous  le  Con- 
sulat  et  l’Empire,  Paris,  Colin,  1979, 
pp.  100-102  n.;  il  manifesto  del  do¬ 
cumento  è  in  Archivio  Storico  del 
Comune  di  Torino,  Fondo  di  carte 
francesi,  cartella  116. 

21  Ponza,  Donato...,  cit.,  p.  6. 

22  Cfr.  il  n.  16  della  bibliografia 
alla  nota  4. 

23  Ponza,  Tavole...,  cit.,  p.  3.  Men¬ 
tre  nella  prefazione  al  Donato  (1838), 
citando  Condillac,  Ponza  affermava 
che  ogni  lingua  analizzabile  è  perfet¬ 
ta,  e  quindi  il  dialetto  non  è  spre¬ 
gevole,  e  può  essere  via  d’accesso  al¬ 
l’italiano,  nel  brano  qui  citato,  del 
1843,  le  espressioni  nel  confronto  del 
dialetto  sono  molto  più  dure.  Si  po¬ 
trebbe  dire  che  una  cosa  è  il  dia¬ 
letto  di  per  se  stesso,  altra  cosa  il 
dialetto  usato  male,  come  fonte  di 
calchi  impropri  ed  errori  nell’uso  del¬ 
la  lingua;  forse  è  questo  E  pensiero 
di  Ponza,  o  forse  la  contraddizione 
può  essere  semplicemente  dovuta  allo 
scarso  rigore  teorico  dell’autore,  al 
quale  non  si  deve  chiedere  una  coe¬ 
renza  impensabile  in  chi  scrive  ma¬ 
nuali  didattici  destinati  ad  uso  pra- 
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L’attenzione  di  Ponza  è  rivolta  proprio  alle  categorie  sociali  che 
abbiamo  visto  ora  citate,  artigiani,  commercianti,  borghesi  di 
città,  fattori  di  campagna,  un  ceto  medio  e  medio-basso  a  cui  egli 
si  rivolge  con  l’esperienza  acquisita  nella  professione  di  inse¬ 
gnante,  un  pubblico  che  necessita  di  essere  guidato  nell’uso  della 
lingua  per  staccarsi  dall’italiano  marcatamente  regionale,  troppo 
ricco  di  calchi  dialettali,  troppo  vistosamente  contraddistinto  da¬ 
gli  errori  di  cui  Ponza  ci  fornisce  un  campionario,  citando  forme 
come  dassero,  allee,  amusarsi,  cantoniere  d’albera,  bagnore  di 
latta,  scumoia,  tavolino  con  tirante,  cebro,  sedie  di  lesca,  chia- 
pulore 24 . 


!4  Ponza,  Tavole...,  cit.,  p.  4. 

25  Dal  1832  al  1834  il  titolo  fu 


L’Annotatore  piemontese  ossia  giornale 
della  lingua  italiana,  divenuto  infine  dal 
1835  L’Annotatore  piemontese  ossia 
giornale  della  lingua  e  letteratura  ita- 


2.  L’Annotatore  degli  errori  di  lingua 

L’altro  centro  di  interesse  di  Ponza,  coerentemente  con  l’at¬ 
tività  svolta  nell’editoria  scolastica  e  nella  lessicografia,  è  costi¬ 
tuito  dalla  direzione  e  promozione  di  una  rivista,  pubblicata  tra 
il  1829  ed  il  1840,  prima  con  il  titolo  di  L’Annotatore  degli  er¬ 
rori  di  lingua  (fino  al  1831),  poi  con  quello  di  L’ Annotatore  pie¬ 
montese  25 .  Già  il  titolo,  soprattutto  nella  prima  formulazione,  de¬ 
nunciando  esplicitamente  l’intento  censorio  e  didattico,  conferma 
che  quanto  abbiamo  detto  di  Ponza  insegnante  non  contraddice 
il  suo  intervento  incredibilmente  solerte  e  attivo  sul  fronte  di 
una  crociata  per  il  buon  uso  dell’italiano.  L’ Annotatore  costitui¬ 
sce,  per  questo  verso,  un’esperienza  di  notevole  interesse.  Si 
tratta  di  un  giornale  fatto  quasi  esclusivamente  di  recensioni, 
così  da  richiamare  alla  memoria  la  settecentesca  Biblioteca  oltre¬ 
montana-,  ma  qui  non  vi  è  interesse  per  il  contenuto  delle  opere 
prese  in  esame:  ne  vengono  esclusivamente  (o  quasi)  annotati 
gli  «  errori  »  di  lingua.  L’intento  è  dunque  angustamente  lingui- 
stico-normativo. 

Considerata  questa  premessa,  si  potrebbe  essere  tentati  di 
accantonare  una  simile  iniziativa  culturale  come  caratteristica 
delle  forme  più  deleterie  di  purismo  ottocentesco.  Ma  il  pu¬ 
rismo  di  Ponza  non  è  superfluo,  non  invade  settori  in  cui  la  pe¬ 
danteria  è  di  troppo,  perché  troppo  forte  è  l’attenzione  alla 
realtà  linguistica  che  lo  circonda:  definirei  il  suo  purismo  mo¬ 
derato  come  un  tentativo  d’emergenza  per  procedere  rapida¬ 
mente  all’educazione  dei  concittadini,  attraverso  l’indicazione  di 
una  pratica  ed  efficace  normativa;  non  si  tratta,  insomma,  di 
culto  letterario  per  l’aureo  Trecento,  da  cui  lo  mette  al  riparo 
la  solida  base  empirica  che  anima  la  sua  competenza  ed  il  suo 
apostolato  professionale,  votato  comunque  ad  un  certo  eclet¬ 
tismo. 

Un  altro  motivo  di  interesse  è  dato  dal  fatto  che  i  libri  che 
vengono  recensiti  s\AL Annotatore  non  escono  quasi  mai  da  una 
dimensione  spicciola  e  popolare,  quella  che  piu  facilmente 
sfugge  alla  nostra  attenzione:  pubblicazioni  a  spese  degli  au¬ 
tori,  manuali,  libri  pratici,  testi  scolastici,  guide  di  viaggio; 
opere,  insomma,  scritte  da  gente  che  non  ha  interessi  di  alta 
cultura  e  che  non  cura  troppo  la  lingua,  libri  di  cui,  senza^  que¬ 
ste  recensioni,  potremmo  non  ricordarci  per  nulla,  benché  essi 
rappresentassero  ima  consistente  area  di  produzione  e  commer¬ 
cio  editoriale.  Questo  è  il  pascolo  riservato  in  cui  si  muove 


Ponza,  infaticabile  cacciatore  di  errori,  solecismi,  francesismi, 
dialettismi.  La  costanza  quasi  maniacale  con  cui  viene  messa 
in  atto  una  accurata  persecuzione  di  tanti  scriventi  modesti  e  di 
tanti  autorelli  di  secondo  piano,  mi  ha  fatto  pensare  che  Ponza 
fosse  diventato,  per  così  dire,  una  istituzione  temuta:  anche 
questa  dimensione  di  pettegolezzo  cittadino,  inevitabile  conse¬ 
guenza  del  tono  inquisitorio  della  rivista,  doveva  essere  occa¬ 
sione  per  parlare  di  lingua  in  ambienti  sociali  nuovi  a  questo 
tipo  di  dibattito. 

Non  è  dunque  vero  che  Torino  fosse  estranea  al  dibattito 
linguistico  della  prima  metà  dell’Ottocento,  nemmeno  al  livello 
della  cultura  «  alta  »,  quella  che  parrebbe  monopolizzata  dalla 
Milano  della  Proposta  e  del  Conciliatore.  Quanto  oggi  sappiamo 
sul  seguito  che  ebbe  Napione  all’inizio  dell’Ottocento,  sulla  vi¬ 
talità  del  trattato  di  Vidua  e  sulla  sfrancesizzazione  di  intellet¬ 
tuali  come  Santorre  di  Santarosa  e  poi  di  Cavour,  mostra  che 
V intellighenzia  era  assai  sensibile  ai  problemi  linguistici.  Non  è 
un  caso  che  tra  i  collaboratori  alla  Proposta  di  Monti  ci  siano 
due  piemontesi  come  Grassi  e  Peyron,  che  Manuzzi  dedichi  il 
suo  vocabolario  a  Carlo  Alberto,  che  un  lessicografo  come  Ca¬ 
rena  dia  lo  spunto  a  Manzoni  per  esprimere  le  sue  idee,  e  nello 
stesso  tempo  non  ne  resti  né  schiacciato  né  convinto.  Sulla  linea 
lessicografica  che  dalla  Crusca  porta  al  Manuzzi,  e  di  qui  al  Tom¬ 
maseo  (cioè  sulla  linea  maestra  della  lessicografia  dell’Ottocen¬ 
to),  non  si  dimentichi,  Torino  è  tappa  d’obbligo,  visto  che  pro¬ 
prio  qui  vedrà  la  luce  il  grande  vocabolario  finanziato  dalla  casa 
editrice  di  Luigi  Pomba,  che  è  grande  opera  del  Tommaseo,  ma 
porta  una  prefazione  dell’editore  la  quale  esibisce  una  vistosa  e 
significativa  citazione  da  Galeani  Napione:  «  ...la  Lingua  è  uno 
de’  più  forti  vincoli  che  stringa  alla  Patria  ».  La  pubblicazione 
a  Torino  del  più  grande  vocabolario  del  secolo  avrebbe  certo 
commosso  Vidua,  il  quale,  negli  anni  francesi,  aveva  vagheggiato 
un  ceto  intellettuale  piemontese  intento  a  trapiantarsi  in  Arno 
per  aiutare  i  toscani  a  dar  nuovo  vigore  all’italiano,  secondo  una 
embrionale  idea  del  «  primato  ».  Più  tardi  Gioberti,  proprio  nel 
Primato,  avrebbe  dedicato  notevoli  pagine  ai  problemi  lingui¬ 
stici. 

Ce  n’è  abbastanza  per  dire  che  la  cultura  subalpina  non  è 
estranea  al  dibattito  linguistico.  Ma  la  scelta  italiana  dei  Na¬ 
pione,  dei  Vidua,  dei  Balbo,  degli  Alfieri,  dei  D’ Azeglio,  dei 
Cavour,  il  loro  sfrancesizzarsi,  documenta  soprattutto  la  situa¬ 
zione  del  ceto  egemone,  nei  palazzi  nobiliari  e  nelle  sale  dell’Ac¬ 
cademia  delle  scienze.  Grazie  a  Ponza,  però,  le  discussioni  lingui¬ 
stiche  penetrano  nella  società,  arrivano  a  toccare  fasce  larghe  di 
popolazione,  insegnanti,  artigiani,  commercianti,  borghesi.  La 
problematica  suscitata  dalle  opere  di  Ponza  può  dunque  farla 
classificare  in  un  filone  «  propagandistico  »  della  lingua,  oltre 
che  nel  filone  documentario  che  sempre  noi  lettori  moderni  ri¬ 
conosciamo  come  una  delle  caratteristiche  più  importanti  di  ogni 
purismo.  Per  molti  versi  V Annotatore  completa  l’immagine  di 
Ponza  pedagogo  e  sperimentatore  didattico,  anche  nei  confronti 
degli  adulti.  Specialmente  dal  1832  la  rivista  accentuò  il  suo 
carattere  educativo 26,  estendendo  lo  spazio  di  rubriche  fisse  con¬ 
tenenti  spogli  lessicali  dai  classici,  dalla  Vita  di  Celimi  (il  testo 


26  Un  bel  ritratto  di  Ponza  insegnan¬ 
te  è  delineato  da  V.  Bersezio  nei  Ri¬ 
cordi  di  un  vecchio.  Prammenti,  pubbli¬ 
cati  ne  «  Il  Filotecnico  »,  I  (1885-86), 
fase.  1,  p.  12  e  ss.  Ne  ho  avuto  noti¬ 
zia  dai  ProfLri  Gandolfo  e  Gasca  Quei- 
razza,  e  li  ringrazio.  Riporterò  qui  un 
breve  passo  dal  «  ricordo  »  di  Bersezio: 
«  Chi  si  ricorda  di  D.  Michele  Ponza, 
maestro  in  latinità  di  terza  grammatica, 
autore  d’un  dizionario  piemontese  ita¬ 
liano,  direttore,  anzi  scrittore  unico, 
può  dirsi,  d’un  giornale  mensile  intito¬ 
lato:  L‘ Annotatore  Piemontese?  È  una 
delle  figure  che  prime  si  impressero 
efficacemente  nella  mia  memoria  infan¬ 
tile.  Era  un  prete  asciutto,  di  piccola 
statura,  di  moti  vivaci,  nero  di  carna¬ 
gione,  guercio  come  se  ne  vedon  po¬ 
chi,  così  che  quando  un  occhio  guar¬ 
dava  il  Monviso  l’altro  guardava  Su- 
perga,  e  lui  vedeva  dapertutto.  In 
iscuola  era  una  cosa  terribile  quella 
sua  guardatura  che  non  si  capiva  mai 
dove  fosse  rivolta;  quando  ci  pareva  di 
poter  essere  più  al  sicuro  da  quell’oc¬ 
chio  piccolo,  vivace,  del  colore  delle 
more  selvatiche,  esso  vi  coglieva  nell’at¬ 
to  che  sussurravate  col  vicino,  che  fa¬ 
cevate  le  smorfie  al  maestro,  che  davate 
uno  scappellotto  ad  un  compagno. 

Nella  sua  giustizia  repressiva  la  pe¬ 
na  che  usava  maggiormente  era  quella 
dei  cosidetti  pensi-,  per  poco  uno  smet¬ 
tesse  della  dovuta  attenzione,  o  scam¬ 
biasse  una  chiacchiera,  o  s’ingarbuglias¬ 
se  nella  lezione,  la  voce  aspra  del  mae¬ 
stro  gli  intimava  di  portare  il  domani 
il  salmo  Miserere  scritto  due,  tre  o  più 
volte.  Di  questa  guisa  ogni  mattina  egli 
raccoglieva  una  messe  abbondante  di 
fogli  scritti,  e  i  maligni  dicevano  che 
tutta  quella  carta  andava  dal  tabaccaio 
che  forniva  al  naso  del  prete  l’enorme 
quantità  di  polvere  nicoziana  di  cui  era 
sempre  e  tanto  abbondantemente  inza- 
fardato.  Venivano  in  seconda  linea  lo 
stare  inginocchiati  in  mezzo  alla  scuo¬ 
la  durante  tutta  la  lezione  e  anche  per 
dei  giorni  di  seguito,  e  le  tiratine 
d’orecchie,  e  anche  qualche  scappellot¬ 
to  quando  al  brav’uomo  saltava  la  mo¬ 
sca  al  naso,  cosa  non  infrequente.  Egli 
allora  arrossiva  tutto  nel  volto  contrat¬ 
to,  gli  occhietti  strabuzzavano  più  che 
mai,  e  la  mano  secca,  nervosa  non  tar¬ 
dava  a  far  sentire  il  suo  peso  sulla  nu¬ 
ca,  sulle  guance,  sulle  spalle  del  mal 
capitato  ragazzo  che  aveva  acceso  quel¬ 
lo  sdegno. 

Era  arguto  nella  parola,  pronto  alla 
rimbeccata,  dotto  in  grammatica,  non 
senza  gusto  di  buona  latinità,  pedante 
nello  stile  e  nel  pensiero.  Del  suo  gior¬ 
nale  V Annotatore  Piemontese  io,  allo¬ 
ra  bambino,  non  ho  mai  sofferto  il 
supplizio  di  leggerne  pure  un  periodo; 
ma  sentivo  mio  padre  che  s’impazien¬ 
tava  tanto  della  forma  quanto  della  so¬ 
stanza  degli  articoli  di  D.  Michele,  e 
ciò  bastava  ad  ispirarmi  un  sacro  orro¬ 
re  per  la  copertina  del  fascicoletto,  di 
carta  grossolana  di  color  rossiccio,  se 
ben  ricordo,  stampata  senza  la  minima 
pretesa  di  eleganza». 


indicato  da  Baretti  come  modello  di  italiano  vivace  e  non  acca¬ 
demico),  o  contenenti  spogli  di  parole  errate  e  da  proscrivere, 
gallicismi  del  linguaggio  «  buralistico  »  e  «  segretariesco  »  (nello 
stile  del Y Elenco  di  Bernardoni):  una  serie  di  voci,  talora  affian¬ 
cate  dalla  «  miglior  lezione  »,  che  non  ha  nulla  di  eccezionale, 
in  quanto  rientra  nell’attività  comune  a  tutti  i  puristi  italiani,  e 
che  è  all’origine  di  lessici  come  quello  del  Lissoni,  di  F.  Ugo¬ 
lini,  o  come  il  Catalogo  di  spropositi  dell’anonimo  Filologo  Mo¬ 
denese,  una  serie  che  arriva  fino  al  Lessico  della  corrotta  italia¬ 
nità  di  Fanfani  e  Arila  (1877),  e  nemmeno  si  ferma  lì27. 

Più  interessante,  invece,  può  essere  considerata  la  rubrica 
condotta  da  Ponza  sotto  il  titolo  di  Voci  e  frasi  piemontesi  fatte 
italiane,  da  paragonare  con  un’altra  di  Voci  piemontesi  fatte  bi¬ 
slaccamente  italiane.  L’interesse  deriva  dal  fatto  che  l’intento  ge¬ 
nericamente  correttorio  si  riconduce  nuovamente  ad  un  oriz¬ 
zonte  regionale,  a  diretto  contatto  con  la  condizione  di  dialetto- 
fonia  in  cui  si  trovano  molti  lettori  della  rivista.  Su  questo 
fronte  regional-popolare,  merita  segnalazione  il  fatto  che  egli  è 
tra  i  primi  a  pubblicare  documenti  di  italiano  scritti  da  illette¬ 
rati,  ad  esempio  lettere  come  questa: 

Pregiatisimo  Sig.r 

Ocorendomi  due  numeri  del  Teatro  Unive¬ 
rsale  (sic)  sioe  il  ...  qui  li  includo...  che  avera 
la  compiacenza  di  farmeli  avere  col  steso 
mezzo  che  mi  fara  la  spedisione  dei  alltri... 
nel  mentre  che  li  racomando  la  solesitudine 
mi  dico 

Suo  Amico 

Al  Sig.r  Pompeo  Magnaghi 
recapito  dai  libragj  G.  I.  e  figlio 
in  Doragrossa  [Torino]  28. 

Questi  documenti  si  collocano  sullo  stesso  piano  dei  cataloghi 
di  errori  e  di  voci  da  proscrivere.  Così  commenta: 

Eh  via,  stupitevi  [non  degli  errori  della  lettera,  ma]  piuttosto  che 
v’abbia  di  certi,  i  quali,  credendoci  molto  più  innanzi,  che  non  siamo, 
nel  maneggio  della  lingua  italiana,  gridano  la  croce  addosso  all’Annota¬ 
tore,  perché  viene  trattenendo  in  ogni  fascicolo  i  suoi  associati  di  cose 
di  lingua  29. 

Proprio  l’esistenza  di  questo  italiano  popolare  giustifica  dunque 
il  suo  intervento  presso  un  pubblico  desideroso  di  accostarsi  alla 
lingua: 

I  negozianti,  i  mercanti  all’ingrosso  ed  al  minuto,  i  segretari  de’ 
Grandi,  i  fattori  di  Campagna,  e  persino  i  pizzicagnoli,  i  sarti,  e  con¬ 
simili  altri  artigiani  sono  al  dì  d’oggi  pressoché  di  tanta  lingua  infari¬ 
nati,  da  poter  passabilmente  mantenere  le  loro  corrispondenze,  fare  le 
bisogne  dei  loro  impieghi,  e  della  loro  professione,  insomma  esprimersi, 
chi  più,  chi  meno,  gramaticamente,  ma  però  intelligibilmente.  Tu  li  vedi 
provvedersi  di  libri  acconci  ad  insegnar  loro  la  maniera  di  scrivere  ita¬ 
lianamente  in  modo  non  solo  da  essere  intesi,  ma  eziandio  da  non  ren¬ 
dersi  ridicoli  presso  i  loro  corrispondenti,  e  consacrare  qualche  ora  del 
giorno  o  della  notte  a  prendere  lezioni  di  lingua  30. 

Questa  può  essere  di  nuovo  considerata  come  una  ricognizione 
dei  possibili  destinatari  del  suo  giornale,  ma  nel  contempo  è  la 


Si  noti  in  particolare  la  reazione  in¬ 
fastidita  del  padre  di  Bersezio  di  fronte 
all’Annotatore,  giornale  indubbiamente 
invadente  e  petulante,  e  perciò  tanto 
più  efficace  nell’imporre  la  propria  pre¬ 
senza.  Non  si  tragga  però  dal  gustq  let¬ 
terario  di  questa  ironica  memoria  un 
quadro  troppo  negativo  dei  metodi  di 
Ponza,  quadro  che  sarebbe  comunque 
subito  spazzato  via  dalla  lettura  di  un 
documento  storico  come  il  Rapporto  del 
Conte  di  Provana  riformatore  intorno 
alla  scuola  elementare  di  Rivoli,  Tori¬ 
no,  Stamperia  Reale,  1820  (Biblioteca 
Reale,  Mise.  404.8).  Dal  Rapporto 
emerge  l’immagine  della  scuola  contro 
la  quale  Ponza  si  trovò  a  lottare,  pur 
da  posizioni  moderate  di  pedagogo  cat¬ 
tolico  e  blandamente  riformista,  soprat¬ 
tutto  attento  alle  esigenze  della  pratica 
quotidiana.  La  scuola  della  Restaura¬ 
zione  era  attenta  unicamente  alla  disci¬ 
plina  ed  all’ordine  esterno,  del  tutto 
disinteressata  alla  didattica,  salvo  per 
la  preghiera  collettiva  e  per  pochi  ru¬ 
dimenti  impartiti  con  metodo  discuti¬ 
bile. 

27  Cfr.  T.  De  Mauro,  Storia  lin¬ 
guistica  dell’Italia  unita,  Bari,  Later¬ 
za,  1972  (3*  ed.),  p.  362  e  sgg. 

25  «  L’Annotatore  piemontese  »,  voi. 
Vili,  1838,  p.  61. 

22  Ivi. 

30  Ibid.,  1833,  fase.  II,  p.  170.  La 
nota  non  è  firmata,  ma  sicuramente  è 
di  Ponza. 
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descrizione  di  un  fenomeno  di  notevole  importanza  storica, 
l’italianizzazione  dei  ceti  medi,  che  segue  quella  delle  élites,  e  che 
precede  quella  delle  classi  più  basse,  rinviata  ancora  di  un  se¬ 
colo.  Sono  quegli  stessi  ceti  che  ritroveremo  destinatari,  circa 
settant’anni  dopo,  delle  attenzioni  di  De  Amicis  nell’Idioma  gen¬ 
tile;  penso  soprattutto  ad  un  capitolo  come  La  lingua  italiana  in 
famiglia,  che  (a  parte  il  tono  mellifluo)  potrebbe  essere  uscito 
dalla  penna  di  Ponza,  visto  che  ritorna  il  lamento  della  troppa 
disinvoltura  nell’uso  dell’italiano,  e  l’eterno  elenco  dei  calchi 
dialettali,  come  tiretto  per  cassetto  e  sopanta  per  “palco  morto”. 
La  distanza  sta  semmai  nel  fatto  che  De  Amicis  vuole  correg¬ 
gere  e  ripulire  un  uso  dell’italiano  “disinvolto”,  che  gli  pare 
non  giovare  gran  che  perché  non  abbastanza  «  vigilato  »,  men¬ 
tre  Ponza  documenta  una  condizione  più  arretrata,  in  cui  il  ri¬ 
chiamo  e  il  confronto  con  il  dialetto  sono  motivati  da  necessità 
di  elementare  comprensione:  tutto  sommato  la  funzione  di 
Ponza  deve  essere  stata  molto  più  importante,  e  il  suo  intento 
più  difficile  da  realizzare.  La  coscienza  di  una  inferiorità,  visto 
che  in  Piemonte  si  è  tanto  indietro  «nel  maneggio  della  lin¬ 
gua  »,  «  da  renderci  il  ludibrio  delle  altre  parti  d’Italia  » 31  (e  si 
pensi  a  questo  proposito  alla  testimonianza  analoga  che  Vidua 
dà  in  una  lettera)32,  lo  rende  attento  a  tutto  quanto  ha  a  che 
fare  con  la  lingua;  è  come  se  si  fosse  autonominato  censore  cit¬ 
tadino  e  magistrato  dell’italiano:  eccolo  dare  conto  degli  errori 
contenuti  in  un  avviso  d’asta  comparso  «  or  fa  pochi  giorni  » 
sui  muri  di  Torino,  in  cui  si  annuncia  la  vendita  di  due  canto¬ 
niere  d’ albera,  di  un  tavolino  con  tirante  (  =  cassetto),  di  una 
pendola  con  cassa  di  bosco  [=  cassa  di  legno]  noce  girante 
giorni  quindici,  di  un  bureau  di  bosco  noce  con  tre  tiranti 33. 
Oppure  pubblica  un  «  Avviso  di  scuola  privata  »  che  ha  trovato 
scritto  «  a  lettere  cubitali  sopra  d’una  porticina  »,  e  che  per 
fortuna  «  venne  poi  tolto  via  per  cenno  d’un  superiore  delle 
scuole  private,  e  forse  sarebbe  anche  stato  bene  levarne  il  mae¬ 
stro  ad  un  tempo  »: 

N.  N.  tiene  scuola  p.  li  fanciulli,  a  cui  le  insegna  acuratamente  la 
lettura  e  scritura  degli  elementi  di  lingua  italliana,  ed  aritmetica.  Ivi 
pure  si  insegna  ezzatamente  la  lingua  francese  e  la  calligrafia,  la  tenuta 
dei  libri,  e  l’aritmettica  comerciale  decimale  coi  cambi  ed  arbitraggi34. 


31  Ibid.,  voi.  VII,  1838,  p.  315. 

33  Cfr.  C.  Vidua,  Lettere,  voi.  I, 
Torino,  Pomba,  1834,  pp.  19-20. 

33  «  L’Annotatore  piem.  »,  voi.  VII, 
1838,  pp.  316-317. 

34  Ibid.,  p.  318. 

35  «L’Annotatore  degli  errori...  », 
1830,  serie  III,  p.  93. 


Ma  forse  il  settore  più  interessante  dell  'Annotatore  è  quello 
delle  recensioni  di  cui  abbiamo  parlato,  le  quali  danno  l’occa¬ 
sione  di  analizzare  alcuni  campioni  di  lingua  d’uso  nell’impiego 
basso-quotidiano  della  scrittura,  in  testi  di  cui,  senza  il  Ponza, 
probabilmente  non  avremmo  nemmeno  notizia.  È  questo  il  caso 
di  un  foglio  come  il  Giornale  d’avvisi  pel  commercio,  recensito 
all’inizio  della  vita  dell  'Annotatore,  nel  1830  35.  Si  trattava  di  un 
giornale  di  inserzioni  commerciali,  a  diffusione  cittadina  (anche 
oggi  esiste  qualche  cosa  del  genere),  un  prodotto  di  per  sé.  effi¬ 
mero  ed  insignificante  (infatti  non  sono  riuscito  a  rintracciarlo 
nelle  biblioteche)  ma  che  apre  prospettive  sull’uso  linguistico  in 
un  settore  quotidiano  ed  assolutamente  extraletterario,  proprio 
in  quel  terreno  pratico  in  cui  supponiamo  che  l’utente  dell’ita¬ 
liano  si  trovasse  in  difficoltà.  A  nulla  valeva  la  precisazione  del 
direttore  del  Giornale  d’avvisi,  avanzata  per  scongiurare  rampo¬ 
gne  puristiche,  che  lo  scopo  della  pubblicazione  non  era  la  pu- 
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rezza  della  lingua,  ma  la  «  precisione,  e  lucidità  del  dire  » 36  (un 
liberismo  alla  Verri  ridotto  in  monetine  spicciole!).  Ciò  non  ba¬ 
stava  certo  a  fermare  Ponza,  il  quale  invitava  la  direzione  della 
rivista  a  ripulire  dagli  errori  le  inserzioni  inviate  dal  pubblico. 
Siamo  di  fronte  al  solito  repertorio  di  errori  e  di  calchi  dialettali, 
per  cui  un  caseggiato  ha  «  un  camerino  per  cadun  piano,  e  sette 
grotte  »  (dal  piena,  crota,  “cantina”),  e  si  parla  di  una  «  contrada 
de’  cavagnari»  (piem.  cavagn,  “cesto”),  e  vi  sono  i  fondachieri 
al  posto  dei  “droghieri”,  si  dice  riponghino  per  “ripongano”, 
stabilimento  per  “uffizio”,  sfittati  per  “sfitti”,  e  si  parla  dello 
stabilimento  d’uno  scagno  per  la  «  collocazione  di  un  lavatoio  » 
(calco  sul  piem.  scagn  da  lave,  “lavatoio,  asse  per  lavare”).  La 
cosa  più  sorprendente  è  che  l’intervento  del’ Annotatore  pro¬ 
voca  una  polemica,  una  piccola  discussione  linguistica,  che  vede 
il  censore  censurato:  il  direttore  del  Giornale  d’avvisi  accusa 
Ponza  di  aver  usato  il  termine  pristinaio  per  “panettiere”,  e 
l’onesto  Ponza  se  ne  scusa  pubblicamente:  «  Non  so  come  siami 
lasciata  cadere  dalla  penna  questa  marcia  voce  di  pristinaio, 
voce  lombarda  [...]..  Comunque,  dico  la  mea  culpa,  di  questa 
voce  non  ancor  registrata  nei  vocabolari  [...]  »37.  Subito  dopo 
propone  come  legittima  la  voce  panucuocolo,  e  mostra  così 
quanto  si  potesse  allora  brancolare  nella  ricerca  dei  termini  più 
usuali,  e  dubitare  di  fronte  ai  sinonimi  locali  ed  arcaici  concor¬ 
renti.  Eppure  Ponza  non  è  un  fanatico  che  voglia  rendere  più 
complessa  la  situazione  linguistica  già  difficile  dei  suoi  concit¬ 
tadini.  Basta,  a  fugare  questo  dubbio,  la  constatazione  dell’im¬ 
pegno  con  cui  censura  la  prosa  oratoria,  soprattutto  quella  ri¬ 
volta  al  popolo  dai  pulpiti.  Rimprovera  ad  esempio  un  arciprete 
biellese  che  ha  dato  alle  stampe  un  Elogio  di  S.  Francesco  di 
Sales  in  cui  ricorrono  espressioni  ipercolte  come  nesciloqua  lin¬ 
gua,  commorì,  onniforme,  onnigena  virtù,  neomitrato  38.  L’inte¬ 
resse  del’ Annotatore  per  la  predicazione  pastorale  è  vivissimo, 
come  prova  una  ricca  serie  di  recensioni 39 .  Esse  sono  l’occasione 
per  riflettere  sul  rapporto  di  comunicazione  con  gli  strati  popo¬ 
lari  più  bassi,  ed  è  significativo  che  questo  tema  emerga  in  un 
contesto  così  specifico,  che  si  collega  del  resto  ad  un  carattere 
fondamentale  di  Ponza,  cioè  il  suo  essere  insegnante  e  sacerdote 
ad  un  tempo.  Si  può  ragionevolmente  pensare  che  l’accoppia¬ 
mento  di  tali  funzioni  rendesse  particolarmente  sensibili  al  pro¬ 
blema  dell’educazione  linguistica  delle  classi  basse.  In  tutti  gli 
interventi  di  Ponza  ritorna  l’ auspicio  di  uno  stile  semplice  e 
chiaro,  e  si  arriva  addirittura  a  considerare  legittimo  l’uso  del 
dialetto  per  la  predicazione  nei  borghi  e  nei  villaggi  dove  il  po¬ 
polo  non  sia  in  grado  di  capire  l’italiano,  purché  il  dialetto  sia 
usato  in  maniera  “nobile”,  in  modo  da  non  essere  grossolano  e 
plebeo40.  L’uso  del  dialetto  nelle  prediche  aveva  del  resto  a 
Torino  una  illustre  tradizione  se,  come  attesta  Carlo  Denina, 
«  dans  les  premières  années  du  règne  de  Victor  Amedée  III  et 
mème  du  vivant  de  son  pére  d’heureuse  mémoire,  l’archevèque 
de  Rorà,  et  quelques  chanoines  de  la  métropolitaine  prechè- 
rent  en  piémontois,  non  seulement  dans  des  villages,  des  bourgs, 
et  des  villes  de  province,  mais  dans  les  principales  églises  de  la 
capitale  » 41 .  Una  simile  apertura  al  dialetto,  pur  sulla  base  di 
una  tradizione  affermata,  può  sorprendere  chi  ha  riconosciuto  in 


37  Ibid.,  1831,  serie  IV,  p.  47. 

38  Cfr.  «  L’Annotatore  piem.  »,  1832- 


1833,  pp.  48-50. 

35  Cfr.  la  serie  di  recensioni  ad 
opere  come  l’Estratto  dai  Precetti  di 
sacra  eloquenza  per  disporre  i  Chierici 
al  ministero  pastorale  della  predica¬ 
zione  (voi.  IV,  1836,  pp.  357-358),  o 
la  Lettera  didascalica  ad  un  Predica¬ 
tore  novello  (1832,  fase.  1,  p.  57  e  sgg.), 
od  ancora,  di  seguito  alla  precedente, 
alle  Massime  sopra  il  Ministero  del  Per¬ 
gamo  dettate  nel  seminario  di  Vercelli 
dal  Canonico  Avvocato  Costa  della  Tor¬ 
re.  Tali  opere,  assieme  alle  relative  re¬ 
censioni,  offrirebbero  materiale  per  un 
lavoro  specifico  destinato  allo  studio  del 
linguaggio  usato  dai  predicatori. 

40  Cfr.  Ibid.,  voi.  IV,  1836,  pp.  357- 


020. 

41  C.  Denina,  Lettera  al  Cittadino 
Lavilla,  in  Dell’impiego  delle  persone, 
voi.  II,  Torino,  Morano,  1803,  p.  219. 
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Ponza  i  caratteri  del  censore  purista  e  dell’infaticabile  propa¬ 
gandista  dell’italiano:  ma  abbiamo  visto  che  a  suo  giudizio  l’uso 
del  dialetto  non  è  che  una  fase  di  passaggio  verso  la  lingua,  se¬ 
condo  uno  dei  pilastri  fondamentali  di  tutto  il  suo  metodo  di¬ 
dattico  42. 

Abbiamo  già  avuto  occasione  di  notare  che  Ponza  non  è  un 
teorico,  e  che  la  sua  originalità  dipende  in  gran  parte  proprio 
da  questa  assoluta  empiria.  Non  è  un  caso  che  gli  articoli  del- 
V Annotatore  in  cui  si  dispiega  un  impegno  speculativo  maggiore 
non  siano  suoi,  ma  si  debbano  alla  penna  di  collaboratori  occa¬ 
sionali.  Posso  citare  il  caso  di  Carlo  Bon-Compagni,  amico  di 
Cesare  Balbo,  giureconsulto  e  uomo  politico  non  di  secondo 
piano  nel  Risorgimento,  ministro  dell’istruzione  nel  1848  e  della 
giustizia  nel  1852.  Se  non  avessimo  letto  V Annotatore  non  sa¬ 
premmo  che  egli  si  è  occupato  anche  di  lingua:  trentaduenne, 
nel  1836,  scrive  una  rassegna  Dei  recenti  studi  di  lingua  in 
Italia 43.  Egli  cita  Alfieri,  Vidua,  Monti,  Perticari,  Cesari,  Gior¬ 
dani,  Botta,  riconosce  meriti  ed  effetti  positivi  al  ritorno  all’or¬ 
dine  dei  puristi,  ma  nel  contempo  prende  le  distanze  dal  culto 
del  Trecento,  dalla  pedanteria,  da  coloro  che  credono  che  leg¬ 
gere  gli  autori  francesi  del  Settecento  sia  «  richiamare  gli  Unni 
in  Italia  »  44.  Accanto  ai  trattati  della  questione  della  lingua,  cita 
Schlegel,  Humbolt,  Raynouard,  dimostrando  letture  di  livello 
europeo.  Vede  tra  l’altro  nei  Promessi  sposi  (nell’ed.  ventiset- 
tana)  il  modello  di  una  lingua  accettabile  e  praticabile. 

Nel  panorama  dell  'Annotatore  queste  aperture  di  orizzonte 
sono,  beninteso,  eccezioni;  Ponza  si  muove  più  terra  terra,  an¬ 
che  quando  è  a  contatto  con  problemi  assillanti  a  quell’epoca 
per  autori  del  calibro  di  un  Manzoni,  ad  esempio  la  questione 
dell’uso  vivente,  difficilissimo  da  controllare  attraverso  testi  di 
lingua  e  vocabolari.  Ma  la  questione  della  priorità  della  lingua 
viva  e  del  ruolo  del  toscano  arriva  a  turbare  anche  Ponza,  ad 
esempio  quando  si  trova  a  dover  rispondere  a\Y  Antologia  di  Fi¬ 
renze,  che  ha  commentato  la  sua  rubrica  di  voci  piemontesi  fatte 
italiane,  suggerendo  delle  alternative,  per  cui  il  dialettale  liassa 
è  il  legacciolo  e  non  la  becca,  e  il  dialettale  sbrufé  è  rabbrujfare 
e  non  aspreggiare 45 .  Ponza  reagisce  con  l’imbarazzo  del  perife¬ 
rico  colto  in  fallo,  e  di  fronte  all’affermazione  che  desco  molle 
non  è  nell’uso,  risponde  che  l’ha  trovato  nei  vocabolari,  e  che 
l’ha  fatto  corrispondere  all 'ambigu  francese  (passato  anche  al 
piemontese)  sulla  scorta  di  Alfieri,  che  affermava  «  aver  egli  rac¬ 
colto  tutte  quelle  voci  non  da  libri,  ma  dalla  favella  de’  Fioren¬ 
tini  » 46.  Così  non  gli  pare  vero  che  la  forma  sortutto  non  sia 
toscana,  e  che  le  si  debba  preferire  soprabito.  Sono  questi  i  se¬ 
gni  di  una  ingenuità,  che  si  manifesta  nel  tentativo  di  far  con¬ 
correnza  ai  fiorentini  citando  Alfieri.  Evidentemente  il  purista 
moderato  si  sta  aprendo  inavvertitamente  alla  lingua  viva:  non 
a  caso  la  sua  rivista  avrebbe  ospitato,  nel  1834,  un  breve  arti¬ 
colo  di  Tommaseo  intitolato  Delle  lunghe  questioni  intorno  alla 
lingua,  un  vero  e  proprio  elogio  del  toscano  parlato,  in  nome 
della  sua  bellezza  nella  pronuncia,  perché  la  bellezza  della  tra¬ 
dizione  letteraria  «quivi  ancor  dura»: 


42  A  questo  discorso  si  potrebbe 
collegare  l’intento  e  lo  scopo  che 
Ponza  attribuisce  alle  ricerche  lessico- 
grafiche  dialettali,  le  quali  devono  a 
suo  giudizio  fornire  un  corrispondente 
rapido  con  l’italiano,  garantendo  l’a¬ 
gile  consultabilità:  «  Dateci  le  vere; 
le  giuste  voci  italiane  corrispondenti 
alle  piemontesi  che  ci  occorre  spesso 
di  dover  gettare  sulla  carta;  diteci 
per  es.  come  s’esprime  in  italiano  la 
sloìra,  ’l  seber,  ’l  bababouch,  le  bie, 
’l  brassabosch,  i  brandé,  la  botonera, 
’l  solé  mori  »  («  L’Annotatore  »,  voi. 

VI,  1837,  p,  85).  Con  quest’ottica  egli 
guarda  alla  pubblicazione  in  tutt’Italia 
di  vocabolari  dialettali  (cfr.  Ibid.,  voi. 

VII,  1838,  p.  270).  Si  veda  del  resto 
nell’«  Annotatore  »,  II,  1834,  p.  55 
l’intervento  sul  dialetto  quale  via  di 
accesso  all’italiano. 

43  «  L’Annotatore  piem.  »,  voi.  Ili, 
1836,  pp.  336-343. 

44  Ibid.,  pp.  339. 

45  Ibid.,  1833,  fase.  Ili,  p.  273. 

e  sgg.  Le  osservazioni  dell’Antologia 
erano  state  fatte  sul  n.  20  dell’agosto 
1832. 

“  Ibid.,  p.  276. 


senza  lo  studio  della  lingua  toscana  ogni  italiano  scrittore,  parli  egli 
pure  la  lingua  illustre  (che  alla  fin  fine  è  la  lingua  imparata,  o  dagli 
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scrittori  o  dal  commercio  de’  Toscani,  più  o  meno  illustre,  secondoché 
più  o  men  vicina  è  la  tradizione)  scriverà  sempre  gretto,  inelegante, 
anzi  barbaro 47. 

La  questione  della  lingua,  insomma,  è  presente  n&W Anno¬ 
tatore,  a  fianco  degli  esercizi  correttorii,  degli  elenchi  di  voci  e 
delle  censure,  ed  il  pubblico  non  letterato,  di  modesta  cultura, 
si  accosta  per  la  prima  volta  ad  essa. 

3.  Benvenuto  il  signor  Piemontese  fratei  nostro  cordiale 

Questo  paragrafo  conclusivo,  che  segue  la  rapida  panoramica 
sulle  iniziative  di  Michele  Ponza,  vorrebbe  essere  semplicemente 
un  punto  di  avvio  per  un  discorso  più  ampio,  necessariamente 
rinviato  ad  altro  tempo,  ma  ormai  riconoscibile  nelle  sue  linee 
generali:  la  necessità,  cioè,  di  studiare  la  storia  linguistica  re¬ 
gionale  collegando  strettamente  dibattito  teorico  e  documenti 
della  comunicazione,  ed  inserendo  la  storia  della  penetrazione 
dell’italiano  in  Piemonte  nel  quadro  della  storia  linguistica  na¬ 
zionale.  Si  potrebbe  anzi  scrivere  una  storia  linguistica  regionale 
al  di  fuori  di  qualunque  riduttivismo  regionalistico  come  testi¬ 
monianza  del  rapporto  centro-periferia,  così  fondamentale  nel 
nostro  paese.  Non  vale  la  pena  di  dimostrare,  dopo  tutti  gli 
esempi  che  ce  ne  ha  fornito  Ponza,  quale  sia  l’importanza  viva¬ 
cemente  documentaria  di  scritti  puristici  minori,  apparentemente 
confinati  (ma  solo  apparentemente)  in  una  irrimediabile  dimen¬ 
sione  locale. 

Ponza  è  forse  il  più  prolifico  poligrafo  di  materia  linguistica 
nel  Piemonte  della  prima  metà  dell’Ottocento,  ma  non  è  solo. 
Un  esame  anche  sommario  degli  opuscoli  conservati  nelle  biblio¬ 
teche  permette  di  scoprire  una  nutrita  e  sorprendente  serie  di 
scritti  su  temi  linguistici.  Essi  riflettono  tutte  le  posizioni  pos¬ 
sibili  nella  questione  della  lingua,  dal  purismo  attardato  alla 
maniera  di  Cesari  fino  al  più  tempestivo  manzonismo,  e  talora 
lasciano  trasparire  i  nuovi  ideali  risorgimentali.  Mi  limiterò  a 
considerare  il  fenomeno  nella  sua  globalità,  come  espressione  di 
un  interesse  in  espansione,  diretto  verso  i  temi  linguistici,  senza 
entrare  in  maniera  dettagliata  nell’esame  dei  singoli  contributi. 
Già  i  titoli  sono  significativi,  e  ci  invogliano  a  qualche  primo 
sondaggio.  Posso  citare  l’opuscolo  Della  lingua  italiana  nel  se¬ 
colo  XIX.  Discorso  storico  critico,  pubblicato  nel  1838  da  Bar¬ 
tolomeo  Bona 48,  il  quale  vuole  conciliare  il  purismo  alla  Cesari, 
cioè  il  culto  del  Trecento,  con  l’eredità  di  Galeani  Napione;  op¬ 
pure  la  Lettera  al  professore  Giovacchino  De  Agostini  sul  punto 
di  questione  se  la  lingua  scritta  italiana  sia  o  non  parlata  in 
qualche  parte  d’Italia,  pubblicato  nel  1845  da  Francia  di  Cella 49 , 
e  destinato  a  svolgere  in  maniera  vivace  una  polemica  contro 
idee  linguistiche  risalenti  all’insegnamento  di  Valperga  di  Ca- 
luso 50.  In  questo  opuscolo  emerge  un  tema  nuovo,  quello  della 
pronuncia  corretta  della  lingua: 

Finché  siamo  nello  scrivere  sta  benissimo,  che  io  possa  prendere 
ad  esempio  Lei  signor  Professore  mio  dilettissimo,  e  gli  altri  chiari 
Piemontesi,  che  scrivono  purgatamente,  ma,  quando  dovrò  recitare  in  pub¬ 
blico,  pogniam  caso,  una  mia  orazione,  potrò  io  attenermi  (mi  perdoni) 
all’abituale  loro  pronunzia?  Chi  sempre,  ed  in  tutte  le  voci  pronunzia 


47  Ibid.,  voi.  II,  1834,  p.  82. 

48  Torino,  Tipografia  Chirio  e  Mina. 

45  Casale,  Tipografia  Fratelli  Corrado. 

50  L’operetta  di  Valperga  di  Caluso 

Della  lingua  italiana  fu  scritta  nel 
1791,  subito  dopo  la  pubblicazione  del 
trattato  di  Napione.  Essa  è  stata  pub¬ 
blicata  da  Calca  terra  in  Ideologismo 
e  italianità  nella  trasformazione  lin¬ 
guistica  della  seconda  metà  del  Sette¬ 
cento.  Ricerche  nuove,  Bologna,  Mi¬ 
nerva,  s.  d.  (si  tratta  di  dispense  uni¬ 
versitarie).  Attualmente  il  ms.  del¬ 
l’operetta  di  Valperga  è  irreperibile. 
La  tesi  del  Valperga,  che  dovette 
circolare  nell’ambiente  culturale  su¬ 
balpino  per  via,  diciamo  cosi,  orale,  è 
che  l’Italia  non  possiede  una  lingua 
comune,  che  il  toscano  è  da  respin¬ 
gere,  e  che  le  lingue  migliori  sono 
proprio  quelle  morte,  come  l’italiano 
ed  il  latino.  L’interlocutore  del  Fran¬ 
cia  di  Cella,  aveva  pubblicato  un  arti¬ 
colo  sul  «  Messaggiero  torinese  »,  n. 
28  del  1844. 
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fra  noi  Yu  Toscano?  Questa  vocale,  che  è  pure  quella,  su  cui  si  faccia 
maggiore  attenzione  è  spessissime  volte  male  pronunziata 51 , 

L’interesse  per  i  temi  linguistici,  nel  caso  di  Francia  di  Cella, 
deriva  da  un’esperienza  professionale  diversa  da  quella  degli  in¬ 
segnanti  e  dei  professori  di  retorica  e  umanità:  si  tratta  di  un 
uomo  di  legge,  il  quale  afferma  che  «  noi  del  Foro  il  sappiamo 
che  cosa  costi  il  ridurre  in  lingua  scritta  quanto  ci  viene  esposto 
verbalmente  » 52 . 

Attorno  alla  metà  del  secolo,  poi,  sempre  più  frequente  è 
il  risvolto  politico-nazionale  quale  sbocco  del  discorso  sulla  lin¬ 
gua:  così  nell’opuscolo  Dell’uso  della  lingua  nazionale  in  Pie¬ 
monte  di  M.  Cargnino  (1848) 53,  ed  ancor  di  più  nello  scritto 
Della  lingua  e  della  letteratura  italiana  considerate  relativamente 
alla  indipendenza  ed  alla  nazionalità,  pubblicato  nel  1854  da 
Oreste  Raggi 54,  ricco  di  riferimenti  a  Napione  ed  a  Balbo. 

Gli  ultimi  testi  citati  segnano  una  diversa  evoluzione  dei 
problemi  che  abbiamo  incontrato  nelle  opere  di  Ponza,  al  quale 
si  avvicinano  semmai  di  più  altri  autori,  quelli  che  potremmo 
definire  come  i  suoi  epigoni  od  i  suoi  concorrenti:  così  Giu¬ 
seppe  Antonio  Cerruti,  che  scrive  11  giovinetto  piemontese  come 
per  mano  guidato  al  conoscimento  delle  parti  del  discorso  onde 
correttamente  comporre  in  lingua  italiana 5S,  il  quale  mostra 
di  seguire  da  vicino  le  orme  di  Ponza  almeno  nel  suggerire  il 
raggiungimento  della  lingua  attraverso  il  dialetto.  Un  purista 
apostolo  dell’italiano  è  invece  A.  Pagliese,  autore  di  un  libretto 
Delle  disgrazie  della  lingua  italiana  (1833) 56,  titolo  che  ram¬ 
menta  un  po’  le  Lamentazioni  della  lingua  italiana  del  giacobino 
piemontese  Ranza57. 

Un  esame  dettagliato  di  questi  testi,  e  magari  di  altri  analo¬ 
ghi,  deve  essere  necessariamente  rinviato;  ma  intendo  fare  ecce¬ 
zione  per  uno  scritto  che  mi  ha  colpito  per  il  vigore  ingenuo  con 
cui  ribadisce  la  tesi  secondo  la  quale  i  piemontesi  possono  rag¬ 
giungere  una  piena  e  reale  padronanza  della  lingua,  fino  al  punto 
di  farsi  invidiare  dai  toscani  (eterno  sogno  dei  periferici,  da  Na¬ 
pione,  a  Vidua,  a  Faldella).  L’autore  dell’opuscolo  è  un  concor¬ 
rente  di  Ponza,  tale  Giovanni  Pasquale,  che  dà  alle  stampe,  nel 
1833,  le  Bellezze  della  lingua  italiana  e  modo  di  ben  parlarla 5S. 
L’esordio,  nella  prefazione  di  questo  umile  manualetto  scola¬ 
stico,  ha  toni  stridenti  di  alta  oratoria: 


51  Francia  di  Cella,  Lettera,  cit., 
p.  46. 

52  Ibid.,  p.  42. 

53  Torino,  Stamperia  Reale. 

54  Estratto  dal  giornale  «  Il  Parla¬ 
mento  »,  Torino,  Tip.  Scolastica  di 
Sebastiano  Franco  e  Figlio  e  Comp. 

55  Torino,  Speirani  e  Ferrerò,  '  "  '  ' 

56  Torino,  Stamperia  Reale. 

57  Si  leggono  in  I  giornali  ±, _ 

italiani,  a  cura  di  R.  De  Felice,  Mila 
no,  Feltrinelli,  1962,  p.  475. 

58  Torino,  Pomba,  1833. 

39  Pasquale,  Bellezze,  cit.,  pp.  12-13. 


»,  1844 


Ma  nel  Piemonte,  non  mi  dà  cuor  di  dirlo,  vario  è  tuttora  il  senti¬ 
mento  [in  quanto  a  favella],  e  dubito  di  quello  dei  più.  Qui  escla¬ 
mando  col  Petrarca,  arrossirò  anch’io  in  servizio  di  non  pochi:  Siamo 
in  Italia  nati,  Italiani  ci  diciamo,  ed  intanto  facciamo  ogni  cosa  per  sem¬ 
brar  barbari.  Per  Dio,  e’  fossimo  pur  barbari  una  volta,  e  liberassimo 
di  si  reo  spettacolo  gli  occhi  di  tutti  i  veri  Italiani!  Oh  terra  svergo¬ 
gnata,  tu  l’antica  tua  madre  disprezzi,  l’antica  di  tutte  le  oneste  arti 
ritrovatrice,  la  domatrice  de’  barbari,  la  regina  di  tutto  il  mondo 59 ! 


Dopo  tanto  esordio,  fornisce  una  guida  all’uso  dei  sinonimi  ed 
un  elenco  di  difficoltà  linguistiche,  riservando  però  la  sorpresa 
di  un  dialogo  (dedicato  ai  sinonimi),  ambientato  a  Firenze,  in 
una  nobile  casa,  di  fronte  a  personaggi  dagli  altisonanti  nomi 
(Alberti,  Bentivogli,  Lambruschini),  in  cui  viene  introdotto  il 
Signor  Giovanni  Pasquale  (proprio  l’autore  delle  Bellezze  della 
lingua  italiana ),  il  quale,  ricevuto  dapprima  con  diffidenza,  ha 
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in  poco  tempo  buon  gioco  a  dimostrare  che,  in  fatto  di  lingua, 
ne  sa  di  più  dei  fiorentini.  Dopo  essere  stato  accolto  con  la  frase 
che  ho  usato  per  titolo  di  questo  paragrafo,  dopo  essersi  fatto 
conoscere  con  i  «  bei  mottuzzi  »  del  dialetto,  dopo  aver  affer¬ 
mato  «con  giuramento»  che  i  piemontesi  conoscono  il  «bel 
idioma  Toscano»  (e  quindi  non  «puzzano  soverchio  d’oltral¬ 
pi  »),  davanti  agli  stupefatti  letterati  fiorentini  snocciola  queste 
parole: 

Ma  pur  l’amore  del  luogo  natio  farà  sì  che  io  dirò  quel  tanto  che 
gioverà  a  dimostrare  come  il  Piemonte,  se  non  cammina  innanzi,  certo 
non  viene  addietro  a  nissuna  altra  terra  d’Italia  nella  sapienza  della 
comun  lingua  [...] 60. 

Dopo  aver  fatto  allontanare  il  fiorentino  Lambruschini  de’ 
Nespoli,  un  antipiemontese  stizzito  perché  non  ha  potuto  tener 
«  il  campanuzzo  in  mano  »,  riceve  da  bocca  fiorentina  questo 
elogio:  «  Sig.  Piemontese,  io  trasecolo  davvero.  Voi  mostrate  di 
saperne  molto  addentro  intorno  alla  nostra  lingua  »  61 .  Il  dialogo, 
dal  vivace  sapore  di  commedia,  si  conclude  dunque  con  l’apo¬ 
teosi  ed  autocelebrazione  del  signor  Piemontese,  per  mezzo  di 
un  grande  sfoggio  di  forme  toscaneggianti  e  letterarie  attinte 
dagli  Autori,  quelle  stesse  di  cui  andrà  in  caccia  Faldella,  a  par¬ 
tire  dalla  metà  degli  anni  ’60:  tanto  per  far  un  esempio,  la  frase 
Voler  sempre  tenere  il  Campanuzzo  in  mano  è  registrata  nello 
Zibaldone,  sulla  scorta  di  un  esempio  di  Lasca.  Ma  questo  è  un 
altro  problema,  che  conduce  al  di  fuori  della  didattica  popolare: 
per  questa  strada  si  ritorna  infatti  alla  nostra  letteratura  regio¬ 
nale,  la  quale  maturerà  una  sua  originale  composizione  mistilin¬ 
gue  proprio  facendo  ricorso  agli  spogli  lessicali  toscani  o  no¬ 
bilitando  molti  calchi  dialettali,  simili  a  quelli  stigmatizzati  nelle 
pagine  di  Ponza,  percorrendo  una  linea  costante  che  va  dal¬ 
l’ottocentista  Faldella  fino  a  Pavese  ed  a  Monti,  in  pieno  No¬ 
vecento  *. 

*  Ringrazio  il  prof.  Giuliano  Gasca  Queirazza,  a  cui  si  deve  la  pre¬ 
sentazione  dell’anastatica  del  Vocabolario  di  Ponza  ed  un  intervento  orale, 
in  forma  di  conferenza  tenuta  nel  febbraio  1967  alla  Biblioteca  Comunale 
di  Pinerolo  («  Un  pinerolese  dell’Ottocento:  Michele  Ponza  da  Cavour  »): 
il  prof.  Gasca  ha  infatti  letto  questo  mio  lavoro  mentre  era  in  corso  la  com¬ 
posizione  tipografica,  e  mi  ha  trasmesso  una  serie  di  informazioni  tratte  dai 
suoi  appunti  privati,  relative  soprattutto  al  contenuto  della  nota  4,  nella 
quale  vi  è  la  bibliografia  delle  opere  didattiche  di  Ponza.  Detta  nota  va 
dunque  ampliata  e  corretta  tenendo  conto  delle  seguenti  aggiunte  (faccio 
riferimento,  entro  parentesi  tonda,  al  numero  d’ordine  con  cui  i  titoli 
compaiono  nel  mio  elenco:  1  Tnviamento  (3)  ebbe  una  III  ed.  nel  1836 
(Tip.  Garda)  «  ridotta  al  solo  necessario,  dedicata  ai  Maestri  ed  alle  Mae¬ 
stre  della  lingua  italiana  in  Piemonte  »;  Dei  primi  maestri  dei  giovanetti  (6) 
ebbe  la  prima  ed.  nel  1826,  Torino,  Stamperia  Chiara;  la  Grammatichet- 
ta  (8)  ebbe  anche  un’ed.  senza  data,  stampata  a  Cagliari  presso  Giacomo 
Saggiarne,  la  quale  porta  nel  frontespizio  l’indicazione  di  II  ed.;  la  II  ed. 
della  Gramatica  (9)  è  presso  l’editore  Balbino:  tale  indicazione,  per  una 
svista,  era  mancante  nel  mio  elenco,  a  cui  si  deve  anche  aggiungere  che 
la  III  ed.  fu  a  Torino,  nel  1840,  presso  la  Vedova  Reviglio  e  figli;  il 
Compendio  della  Grammatichetta  della  lingua  italiana  (14)  ebbe  una  II  ed. 
a  Torino  nel  1835  presso  il  Balbino;  alle  opere  che  ho  elencato  vanno 
aggiunti  due  titoli:  Vindice  interrogativo  ossia  prospetto  d’interrogazioni 
tratte  fedelmente  e  letteralmente  dai  principi  della  gramatica  arleriana,  To¬ 
rino,  Stamperia  Reale,  1826;  e  la  Teorica  dei  nomi  e  dei  verbi  ossia  aiuto 
e  norma  ai  benevoli  sozj  del  Vocabolario  Piem.-Ital.  inserita  nel  Vocabo¬ 
lario  Piemontese-Italiano,  Torino,  Ferrerò  e  Comp.,  1844.  Tralascio  in- 


"  Ibid.,  p.  156. 
61  Ibid.,  p.  159. 
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vece  le  opere  relative  alla  didattica  del  latino,  come  la  serie  del  Ma¬ 
nuale  del  maestro  e  dello  scolaro,  e  così  tralascio  gli  scritti  polemici  rela¬ 
tivi  alla  difesa  dei  propri  manuali,  condotta  da  Ponza  contro  i  suoi  svariati 
nemici  e  denigratori,  cosi  come  tralascio  gli  scritti  polemici  fioriti  attorno 
al  Vocabolario,  sui  quali  cfr.  la  bibliografia  cit.  del  Clivio  alla  p.  192. 

Un  particolare  ringraziamento  rivolgo  al  prof.  Gasca  Queirazza  per 
avermi  indicato  la  collocazione  di  un’opera  di  Ponza  di  cui  conoscevo 
l’esistenza,  ma  che  non  ero  riuscito  a  consultare,  cioè  la  Lettera  d’un 
maestro  di  seconda  scuola  comunale  ad  un  suo  collega,  Torino,  tip.  Bianco, 
1823.  Voglio  anzi  precisare  che  questo  citato  è  il  titolo  esatto,  lievemente 
diverso  da  quello  cui  ho  fatto  riferimento  all’inizio  del  mio  articolo,  lad¬ 
dove  ricavavo  l’indicazione  bibliografica  dal  Donato  del  1838.  La  Lettera 
è  di  estremo  interesse,  sia  perché  descrive  il  metodo  barbaro  in  uso  nelle 
scuole  piemontesi  fino  al  1822,  di  insegnare  a  leggere  attraverso  il  cate¬ 
chismo,  per  poi  passare  subito  ai  rudimenti  di  latino,  e  ciò  anche  nel  caso 
di  ragazzi  destinati  alle  professioni  manuali.  Ponza  definisce  questo  me¬ 
todo  una  «  mostruosità  »  (p.  4),  e  non  è  difficile  dargli  ragione.  Quindi 
egli  espone  il  suo  metodo  alternativo,  che  prevede  una  istruzione  pri¬ 
maria  elementare  destinata  ad  insegnare  la  lettura  ed  il  far  di  conto,  me¬ 
diante  l’uso  di  testi  italiani,  ed  anche  mediante  l’uso  del  dialetto  come 
ponte  verso  l’italiano,  come  già  abbiamo  visto,  attraverso  un  itinerario 
graduato.  La  Lettera  conferma  che  l’idea  di  usare  il  dialetto  a  scopo  di¬ 
dattico  è  ricavata  da  Cesari,  Dissertazione  sullo  stato  presente  della  lingua 
italiana,  §  XIX:  il  riferimento  è  importante  perché  documenta  un  uso 
più  unico  che  raro,  diciamo  ‘progressivo’,  delle  idee  di  Cesari;  in  tale  uti¬ 
lizzazione  potrebbe  esserci  lo  spunto  per  approfondire  gli  studi  sulle  con¬ 
seguenze  delle  idee  puristiche  nella  pratica  didattica,  e  il  caso  di  Ponza 
dimostra  che  l’applicazione  potè  essere  in  qualche  misura  diversa  e  im¬ 
prevedibile  rispetto  al  sistema  teorico  che  l’aveva  originata.  La  Lettera 
di  Ponza  contiene  tra  l’altro  il  progetto  di  quello  che  sarà  poi  il  Donato. 

Chiuderò  questa  postilla  con  un  annuncio  in  anteprima:  il  prof.  Gasca 
mi  ha  gentilmente  esposto  alcune  sue  osservazioni,  basate  su  riscontri  in¬ 
confutabili,  relative  alla  storia  interna  del  Vocabolario  di  Ponza;  su  questo 
tema  si  riserva  di  intervenire  in  futuro.  Il  suo  contributo,  di  cui  non 
voglio  anticipare  nulla,  è  un  altro  capitolo  fondamentale  per  la  storia 
della  lessicografia  in  Piemonte,  e  tutti  noi,  studiosi  ed  amatori,  ci  augu¬ 
riamo  di  poterlo  leggere  al  più  presto. 

Vorrei  ancora  precisare  che  il  III  paragrafo  del  mio  articolo  non  con¬ 
tiene  un  elenco  completo  degli  opuscoli  dedicati  a  temi  linguistici  usciti 
in  Piemonte  nella  prima  metà  dell’Ottocento.  Siamo  ancora  lontani  da 
un  catalogo  di  essi,  anche  perché  il  loro  numero,  che  cresce  ad  ogni  nuova 
indagine,  testimonia  la  vitalità  dell’argomento.  Il  prof.  G.  L.  Beccaria 
me  ne  indica  ora  altri  due,  il  Piano  per  la  diffusione  della  lingua  italiana 
di  F.  Dal  Pozzo,  e  i  Cenni  intorno  alla  soppressione  dei  dialetti  di  Ignazio 
Pansoja.  Credo  che  quest’ultimo  sia  da  identificare  con  quel  cavaliere 
Pansoja,  decurione  di  Torino,  di  cui  riesumerò  un  aneddoto  narrato  gusto¬ 
samente  da  Brofierio  in  una  delle  sue  Visioni  del  passato  («  La  Stampa  », 
22  feb.  1898,  p.  1).  Il  Pansoja  aveva  avuto  nel  1848  un  grande  successo 
fondando  «  una  specie  di  associazione,  gli  aderenti  della  quale  dovevano 
obbligarsi  con  giuramento  a  non  parlar  più  che  in  lingua  italiana  ».  Era 
di  nuovo  l’antico  proponimento  dei  Filopatridi  settecenteschi,  ed  in  parte 
dei  Concordi  primo-ottocenteschi,  cioè  il  Leit-motiv  di  ogni  associazione 
culturale  subalpina  con  ambizioni  ‘nazionali’,  ma  che,  nel  ’48,  si  caricava 
di  una  rinnovata  attualità  sul  piano  del  contenuto  politico.  Infatti  alla 
Polizia  «  questo  fece  l’effetto  d’una  pericolosa  mena  rivoluzionaria  da  Sven¬ 
tare  subito  in  sul  nascere:  e  il  cavalier  Pansoja  fu  chiamato  ad  audiendum 
verbum  dal  famoso  commissario  Tosi  [...].  Si  raccontava  che  il  Pansoja 
aveva  cominciato  a  dire  le  sue  ragioni  in  italiano,  e  il  Tosi  lo  aveva  bru¬ 
scamente  interrotto  dicendogli:  ‘Parli  piemontese’.  Ora  il  signor  commis¬ 
sario  era  nato  nel  Novarese  e  non  sapeva  parlare  che  il  suo  dialetto  lom¬ 
bardo.  ‘Cominci  a  parlarlo  lei!’  gli  rispose  franco  il  Pansoja.  ‘Io  parlo  il 
mio  linguaggio’,  esclamò  imbizzito  il  Tosi;  e  di  rimando  l’altro:  ‘e  anch’io, 
parlando  italiano,  parlo  il  mio  e  anche  il  suo  linguaggio,  poiché,  volerlo  o 
no,  siamo  italiani  e  lei  ed  io!’  ».  L’aneddoto  mi  pare  illustrare  assai  bene 
il  valore  patriottico  che  veniva  attribuito  alla  lingua  italiana,  e  che  sta 
dietro  al  pullulare  vivace  delle  discussioni  in  questi  anni. 


Cuore  sui  banchi  di  scuola  del  Novecento 

Luciano  Tamburini 


Premessa.  '  De  Amicis,  Cuore,  a  cura  di 

L.  Tamburini,  Torino,  Einaudi,  1972. 

Per  una  corretta  analisi  della  fortuna  scolastica  nel  Nove¬ 
cento  non  bisogna  attribuire  a  Cuore  più  ndiveté  o  malafede  di 
quanta  realmente  abbia.  L’occhio  con  cui  l’autore  guarda  alla 
terza  classe  della  «  Moncenisio  »  è  il  medesimo  col  quale  scruta 
le  classi  rurali  di  Garasco,  Piazzena,  Altarana,  Camina,  Bosso- 
lano,  nel  Romanzo  di  un  maestro.  Coraggio!,  è  il  titolo  d’uno 
dei  primi  suoi  capitoli,  e  sembra  echeggiare  l’incitamento  che 
il  padre  -  in  Cuore  —  rivolge  a  Enrico.  Coraggio  per  abbellire, 
nonostante  tutto,  una  povera  realtà;  coraggio  nel  farsi  mentore 
d’una  società  infantile  senza  troppo  illudersi  (contrariamente  a 
quanto  si  suppone)  su  di  essa.  Vi  sono  pagine,  nel  Romanzo, 
nelle  quali  i  ragazzi  sono  tutt’altro  che  i  modelli  esibiti  in 
Cuore:  direi  anzi  che  v’è  una  prevalenza  netta  dei  Franti  sui 
Garrone.  De  Amicis  non  era  per  nulla  illuso  ma  riteneva  suo 
dovere  trasmettere  ai  ragazzi  -  e  non  solo  ad  essi  -  un  mes¬ 
saggio  di  speranza. 

È  facile  smontare  a  posteriori  il  meccanismo  di  Cuore  -  il 
Romanzo  non  era  destinato  all’infanzia  -  e  io  stesso  ho  lavorato 
con  puntiglio,  anni  or  sono  *,  a  indagare  come  fosse  fatto  dentro 
il  giocattolo.  Ma  anche  quando,  a  smontaggio  ultimato,  ebbi  a 
constatare  come  spesso  i  giunti  fossero  battuti  col  martello  per 
farli  aderire  e  spalmati  di  vernice  per  occultarli,  non  per  questo 
l’organismo,  ricomposto,  mi  parve  perdere  mobilità.  Intendo 
quella  pacifica  efficienza  con  cui  il  trenino  di  strada  ferrata,  ri¬ 
messo  sulle  rotaie,  riprendeva  spontaneamente  a  camminare;  da¬ 
tato,  antiquato,  fuori  tempo  quanto  si  vuole  ma,  se  non  con  pari 
velocità,  con  l’identica  tenuta  di  modelli  più  recenti. 

Trattarne  la  fortuna  (o  la  sfortuna)  nella  scuola  italiana  no¬ 
vecentesca  non  comporta  quindi  reinterpretarne  la  tematica,  la 
validità,  la  coerenza.  Importa  invece  che  si  prenda  atto  che  il 
libro  mantenne  -  comunque  i  tempi  mutassero  -  persuasività  e 
circolarità  indubbia.  Le  reazioni  stesse  di  rigetto  furono  prova 
che  la  sua  presenza  nel  paesaggio  non  era  irrilevante,  e  poiché 
tali  reazioni,  nate  all’apparizione  dell’opera,  non  si  sono  ancora 
sopite  è  da  credere  che  la  sua  natura  non  abbia  mai  consentito 
-  benché  l’intenzione  non  mancasse  -  dissimilarlo  a  Piccole 
donne,  Incompreso  e  simili. 
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1.  Il  periodo  prefascista 

«  La  più  rara  forse  d’ogni  simpatia  è  quella  degli  uomini 
attempati  per  i  giovani...  In  loro  non  è  il  più  spesso  la  bel¬ 
lezza  o  il  fiore  della  salute  quello  che  ci  attira:  e  un’idea  di 
bontà  e  di  grazia,  un’espressione  particolare  di  quello  stupore 
di  nuovi  arrivati  nel  mondo,  che  è  comune  alla  prima  infanzia... 
Ed  anche,  fra  i  più  grandicelli,  sono  aspetti  precocemente  gravi 
e  mesti,...  visi  esprimenti  una  mite  rassegnazione...  i  quali  di¬ 
cono  con  gli  occhi  pallidi  e  con  la  bocca  amorosa  e  ferma:  son 
debole,  ma  ho  coraggio;  son  maltrattato  ma  resisto  e  amo  chi 
mi  trascura,  e  perdono  chi  mi  percuote,  e  sarò  sempre  buono  e 
onesto,  anche  nella  miseria...  Venite  voi,  care  immagini,  a  sal¬ 
varci  dall’odio  della  gioventù,  cancro  della  vecchiezza  egoista  » 2. 

Queste  parole  De  Amicis  le  scrisse  -  anzi  le  pronunciò  - 
nel  1900,  da  tre  lustri  lontano  ormai  dalla  pubblicazione  di 
Cuore.  Il  secolo  s’apre  quindi  senza  che  nel  suo  animo  siano 
mutate  le  causali  che  l’hanno  suggerito:  e  Cuore  cammina  ora, 
forse,  antiteticamente  a  lui  ma  allo  stesso  passo.  In  quale  Italia 
si  fa  strada  il  libro?  In  quella  che,  in  certa  misura,  collima  an¬ 
cora  con  le  esperienze  di  D’Azeglio:  «  I  più  pericolosi  nemici 
d’Italia  non  sono  i  Tedeschi,  sono  gl’italiani.  E  perché?  Per  la 
ragione  che  gl’italiani  hanno  voluto  far  un’Italia  nuova,  e  loro 
rimanere  gl’italiani  vecchi  di  prima,  colle  dappocaggini  e  le  mi¬ 
serie  morali  che  furono  ab  antico  la  loro  rovina  » 3. 

Lo  statista,  che  di  fronte  agli  stranieri  -  quale  differenza 
col  Piccolo  patriotta  padovano!  -  si  vergogna  d’essere  italiano, 
anticipa  la  tematica  di  Cuore,  il  quale,  dedicato  com’è  ai  «  ra¬ 
gazzi  delle  scuole  elementari  »  (altri,  contemporaneamente,  pre¬ 
ferirà  rivolgersi  ai  bimbi  buoni )  cerca  d’imprimere  nella  loro 
mente  sentimenti  non  dissimili. 

In  questa  fase  storica  che  sente  ancora  vivi  i  valori  del  Ri¬ 
sorgimento,  il  libro  ha  indiscussa  diffusione:  specie  per  il  peso 
e  l’influenza  che  vi  rivela  la  famiglia.  È  in  quel  caldo  grembo, 
in  quegli  umori  stillanti  e  un  po’  vischiosi,  che  si  decantano  e 
rapprendono  le  piccole  virtù  delle  quali  Edmondo  è  portavoce; 
ma  Cuore,  coinvolgendo  la  famiglia,  mira  a  farla  uscire  dal  suo 
inconsapevole  egoismo. 

«  I  nostri  ragazzi  leggono  molto  -  noterà  Gabrielli  nel 
1912 4  -  perché  hanno  molti  libri  da  scegliere  e  non  sono  più 
costretti  ad  odiare  la  lettura...  Va  gradatamente  scomparendo  il 
convenzionalismo  freddo  e  manierato  d’un  tempo,  che  irrigidiva 
scene  e  personaggi  dei  libri  per  l’infanzia...  Gl’ideali  della  vita 
terrena  sono  ideali  di  lotta,  di  conquista,  di  miglioramento  in¬ 
dividuale  e  collettivo  ».  Non  è  facile  -  raffrontando  queste  enun¬ 
ciazioni  con  quelle  di  Cuore  -  istituire  una  relazione  pacifica  con 
esso:  ma  è  chiaro  che  nelle  intenzioni  di  Gabrielli  (che  tende  a 
un  inquadramento  organico  della  letteratura  infantile  del  tempo) 
Cuore  viene  al  primo  posto,  quale  evento  innovatore  e  salutare. 

S’insiste  ai  giorni  nostri  per  esso  -  e  non  per  altri  celebrati 
libri  coevi  -  sull’effetto  deleterio  del  suo  pathos,  sui  veleni  che 
potè  instillare;  mai  invece,  o  quasi,  sull’impulso  benefico  che  ne 
venne  alla  pubblica  lettura.  Cuore  si  fece  leggere  -  e  stimolò  la 
nascita  d’opere,  anche  imitative,  più  abboccanti  dei  tetri  testi 


2  E.  De  Amicis,  Simpatia,  Napoli, 
D’Ambra,  1900. 

3  M.  D’ Azeglio,  I  miei  ricordi,  To¬ 
rino,  Einaudi,  1971,  pp.  5-6. 

4  G.  Gabrielli,  La  letteratura  in¬ 
fantile,  Milano,  Sandron,  1912,  pp.  79- 
80,  115-161).  V.  a.:  T.  Tomasi,  La 
scuola  italiana  dalla  dittatura  alla  re¬ 
pubblica,  1943-48,  Roma,  Ed.  Riuniti, 
1976,  p.  127.  L.  Barzini  (Gli  italiani, 
Milano,  Mondadori,  1964)  avrà  a  scri¬ 
vere:  «  La  famiglia  italiana  è  una  cit¬ 
tadella  in  territorio  ostile.  Nessun  ita¬ 
liano  che  abbia  famiglia  è  solo...  La 
famiglia  non  è  soltanto,  però,  il  ba¬ 
luardo  contro  il  disordine  ma  una 
delle  sue  cause  principali.  Essa  ha 
attivamente  fomentato  il  caos  in  mol¬ 
ti  modi,  e  in  modo  particolare  ren¬ 
dendo  superfluo  e  quindi  impossibile 
lo  sviluppo  di  salde  istituzioni  poli¬ 
tiche  ». 
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anteriori  -  per  quel  che  patentemente  (e  forse  ingenuamente) 
offriva:  l’identificazione  corale  con  una  realtà  mai  prima  espressa. 
Se  del  resto  si  bada  alle  critiche  mosse  oggi  ai  «  libri  Malfatti  » 
(e  non  solo  a  quelli)  non  si  può  asserire  che  essi  offrano  -  ed  è 
trascorso  un  secolo  -  alimento  appetibile  ai  ragazzi. 

«Di  solito  -  osserva  E.  Fabietti5  -  nella  scuola,  special- 
mente  primaria  e  popolare,  circolavano  fin  ora  i  soli  libri  di 
testo.  Guai  all’alunno  che  si  fosse  lasciato  sorprendere  dal  mae¬ 
stro  con  qualche  bel  volume,  magari  illustrato,  che  non  si  rife¬ 
risse  direttamente  alle  materie  d’insegnamento...  ».  Paola  Lom¬ 
broso  ( Zia  Mariù)  che  aveva  inviato  a  una  insegnante  venti  libri 
per  la  sua  classe  si  sentì  rispondere:  «  Mi  meraviglio,  signora, 
che  ella  creda  una  maestra  capace  di  occuparsi  di  cose  estranee 
alla  scuola,  alla  quale  soltanto  devo  tutta  la  mia  attività  ».  Per¬ 
maneva  il  dubbio  che  il  libro,  non  prescritto  dall’alto,  fosse,  più 
che  altro,  elemento  perturbatore,  distrazione :  né  si  scordi  il 
peso  d’una  lunga  tradizione  confessionale  per  cui  uno  doveva 
essere  il  credo,  uno  l’ambiente,  una  la  regola. 

Per  questo  le  biblioteche  popolari,  dopo  decenni  d’abban¬ 
dono,  tornano  verso  il  1904  alla  ribalta.  Nel  marzo  1905  Clara 
Cavalieri  inizia  la  costituzione  di  bibliotechine  per  fanciulli,  nel 
1906  Torino  dà  vita  a  un  consorzio  per  dotare  di  libri  le  scuole 
di  provincia,  nel  1908  il  primo  Congresso  nazionale  delle  Bi¬ 
blioteche  Popolari  a  Roma  offre  la  spinta  decisiva.  Paola  Lom¬ 
broso  si  volge  in  preferenza  alle  scuole  rurali  con  blocchi  di 
10/20  libri  fra  cui,  obbligatori,  Cuore  e  Pinocchio.  Lo  stesso 
G.  Lombardo-Radice  ribadisce  tali  principi.  «  Quel  che  importa 
-  scrive  -  nell’educazione  scolastica  è  che  il  giovine  non  diventi 
il  bigotto  del  sapere  scolastico  e  non  perda  mai  la  coscienza  che 
la  scuola  è  sempre  da  completare  ».  E,  dopo  avere  elencato  ti¬ 
toli  di  vario  genere,  puntualizza:  «  E  a  questi  libri...  si  aggiun¬ 
gano  i  moltissimi  che  toccano  tutta  l’anima  del  fanciullo  in 
quanto  uomo...  La  mente  corre  subito  a  taluni  libri  dei  nostri 
Thouar,  Alfani,  De  Amicis,  Collodi,  Fucini  ed  altri...  ».  Thouar 
e  Alfani  innanzi,  per  ragioni  cronologiche:  ma  immediatamente 
dopo,  e  quindi  in  testa,  De  Amicis:  cioè  Cuore. 

I  cataloghi-tipo  che  se  ne  originano  sono  a  loro  modo  elo¬ 
quenti,  e  in  essi  la  presenza  di  Edmondo  è  preponderante. 

Comunque  l’autore  venga  giudicato,  quale  sia  lo  scalpore 
suscitato  dalle  sue  scelte  politiche  o  dai  suoi  fatti  privati,  il  li¬ 
bro  non  segna  un  calo  d’interesse  da  parte  dei  lettori  né  è  vit¬ 
tima  di  ripensamenti  delle  massime  autorità  scolastiche. 


5  E.  Fabietti,  Guida  pratica  per  le 
Biblioteche  Scolastiche,  Milano,  Fed. 
Italiana  delle  Biblioteche  Popolari, 
s.  d.  ma  anteriore  al  1922,  p.  714. 
V.  a.:  G.  Crocioni,  Prontuario  per 
biblioteche  dì  studenti  di  scuole  ine¬ 
die,  con  aggiunti  cinque  cataloghi-tipo, 
Milano,  Fed.  Ital.  Bibl.  Popolari, 
1914. 


2.  Gli  anni  del  regime 

Solo  in  apparenza  il  fascismo  muterà  temperie,  anche  se  è 
concetto  fin  troppo  ribadito  che  il  suo  avvento,  le  sue  riforme, 
la  ricerca  di  «  consenso  »,  spianino  senza  difficoltà  la  strada  a 
una  nuova  letteratura  per  ragazzi.  Non  che  il  Regime  esiti  a 
perseguirla  o  non  ne  ottenga  qualche  frutto:  ma  di  qui  a  pro¬ 
clamare  il  crollo  totale  della  fortuna  di  Cuore  ci  corre.  Non  ci 
sentiamo  disposti  quindi  a  consentire  apoditticamente  con  quanti 
hanno  parlato  di  severe  direttive  in  tal  senso  perché  non  ci  è 
avvenuto  di  trovarne  traccia  sulla  carta. 
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È  ovvio  che  il  moto  rivoluzionario  intendesse,  una  volta  af¬ 
fermato,  creare  una  gioventù  assai  diversa  dalla  precedente,  im¬ 
primendole  i  contenuti  della  sua  azione  eversiva.  Ma  tutto,  nel 
fascismo,  gronda  sentimento:  le  immagini  del  Duce,  le  lettere 
al  Duce,  il  carisma  del  Duce.  Può  un  regime  che  usa  -  e 
quanto!  -  tale  veicolo  emotivo  sopprimere  quell’ altro,  più  mo¬ 
desto  certo  ma  non  meno  persuasivo?  Molti  libri  vennero 
espunti  dalle  biblioteche  nell’era  fascista  ma  non  risulta  che 
tale  provvedimento  venisse  applicato  all’opera  di  De  Amicis. 
Che  c’era,  infatti,  in  Cuore  -  salvo  il  troppo  sentimento  -  che 
meritasse  l’ostracismo?  V’era  l’elogio  della  monarchia:  che  po¬ 
teva  infastidire,  sì,  ma  non  venire  rimosso  senza  la  sconfessione 
palese  dell’equilibrio  sul  quale  si  manteneva  il  fascismo.  V’era 
la  saga  risorgimentale,  il  ricordo  delle  battaglie  patrie,  l’abbelli¬ 
mento  stesso  -  e  la  nobilitazione  -  delle  sconfitte,  che  nessun 
altro  libro  per  ragazzi  aveva  saputo  offrire.  V’era  la  concezione 
della  scuola  come  di  una  casa  più  ampia  nella  quale  incontrarsi 
per  conoscersi,  e  non  significava  ciò  la  rottura  dell’egoismo  fa¬ 
miliare,  del  regionalismo  gretto  che  anche  il  fascismo  condan¬ 
nava?  V’erano  in  più  esempi  di  dedizione  e  di  coraggio:  la  di¬ 
fesa  del  nome  della  patria,  lo  sprezzo  del  pericolo,  la  fermezza 
dei  piccoli  uomini  che  sarebbero  stati  adulti  domani.  E  allora? 
Poteva  il  Regime  spazzare  via  tutto  questo  senza  avere  nulla 
con  cui  rimpiazzarlo?  Cuore  -  meglio  di  Pinocchio  -  doveva 
apparire  idoneo  alle  finalità  del  nuovo  ordine.  Pinocchio,  a  dif¬ 
ferenza  di  Enrico,  rinnega  la  scuola;  la  sua  natura  di  burattino 

10  rende  impermeabile  alle  burattinate;  la  sua  evaporante  leg¬ 
gerezza  lo  pone  in  conflitto  coi  due  sistemi  su  cui  si  regge  la 
società:  autorità  e  famiglia.  Cuore ,  invece,  non  offriva  forse  un 
modello  ineguagliato  di  buoni  costumi?  A  un  certo  punto,  è 
vero,  vi  fu  disagio  di  fronte  ad  esso:  balilla  e  avanguardisti  do¬ 
vevano  fare  un  passo  innanzi  e  saturarsi,  a  scapito  dei  senti¬ 
menti,  di  parole  d’ordine  più  anguste  e  perentorie.  E  fu  a  quel 
punto  forse  che  il  contenuto  del  libro  apparve  sovrabbondante: 

11  punto  delle  frasi  lapidarie  scritte  sui  muri  o  pronunciate  nelle 
adunate  oceaniche.  E  a  questo  momento  il  fatto  diede  fastidio 
perché  il  Regime  s’era  rinserrato  realmente  nelle  parate  grot¬ 
tesche  e  non  poteva  esprimere  il  suo  credo  se  non  a  mono¬ 
sillabi. 

La  riforma  Gentile  parrebbe  esteriormente  antitetica  al 
mondo  di  Cuore.  Fino  a  che  punto  però,  se  chi  ne  fa  le  lodi 
può  ricalcare  involontariamente  il  modello?  «Nel  piccolo  cala¬ 
brese,  nel  piccolo  friulano  -  è  detto  due  anni  dopo6  -  in  ogni 
loro  piccolo  compagno  delle  valli  e  dei  monti  e  dei  lidi  della 
Patria,  la  recente  riforma  vuole  che  la  scuola  educhi  appunto 
l’italiano  della  grande  Italia,  col  dargli  anzitutto  la  consapevo¬ 
lezza  e  la  passione  della  sua  piccola  terra  natale...  stringendo 
l’uno  all’altro  delle  terre  più  lontane  col  vincolo  della  solida¬ 
rietà  nazionale  e  tutti  insieme  alla  Madre  comune  con  devozione 
infinita,  e  dedizione  completa  ».  Non  è  Cuore,  questo?  Non  è 
Il  ragazzo  calabrese,  L’amor  di  patria,  Italia? 

E  quale  altro  il  senso,  a  tale  ora,  del  discorso  di  Mussolini 
agli  educatori  italiani  all’Augusteum  di  Roma  il  5  dicembre 
1925?  «Voi  [maestri]  non  siete  soltanto  coloro  che  spezzano 
il  pane  della  piccola  scienza  o  della  grande  scienza:  siete  anche 


6  C.  Trabalza,  Scuola  e  italianità ,1 
Bologna,  Cappelli,  1926,  p.  43.  V.  a.: 
B.  Giuliano,  La  politica  scolastica  del 
Governo  Nazionale,  Milano,  Alpes, 
1924. 
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\à  :  degli  apostoli,  siete  anche  dei  sacerdoti  » 7.  Si  pongano  a  con- 
fronto  le  parole  con  quelle  di  Gratitudine  in  Cuore  o  con  la 
’f  chiusa  del  Romanzo  di  un  maestro :  non  mancherà  d’impressio- 
nare  la  somiglianza,  pensando  in  specie  che  Mussolini  maestro 
lo  era  stato  davvero.  O  si  mediti,  nella  scia  della  polemica  pro¬ 
mossa  tra  il  1927-28  dalla  rivista  II  Raduno  per  la  creazione 
di  un  «  Istituto  Nazionale  per  le  opere  di  Emilio  Salgari  »,  sul¬ 
l’affermazione  perentoria  di  Ezio  Maria  Gray:  «  Io  mi  per¬ 
metto  di  preferire  a  tutti  gli  assaltatori  coraggiosi  del  Salgari  la 
piccola  Vedetta  lombarda-,  vecchia  fin  che  volete,  ma  giovane  e 
commovente  sempre  nel  suo  purissimo  slancio  verso  il  sacrificio 
della  vita  per  la  Patria  in  armi  ».  Se  Cuore  poteva  tuttavia  ap¬ 
parire  non  più  fruibile  per  ragioni  tattiche  (v’era  stato  il  Con¬ 
cordato  e  la  Chiesa,  più  delle  Camicie  Nere,  premeva  per  il  suo 
accantonamento)  che  sapeva  offrire  il  Regime,,  in  cambio,  all’in¬ 
fanzia  ?  Il  Piccolo  Decamerone  Fascista.  Libro  di  fede  e  di  storia 
per  le  scuole  e  per  il  popolo»  di  L.  Di  S.  Giusto8.  Ma  gli 
exempla,  ivi  contenuti,  del  «cittadino  guerriero,  espressione 
perfetta  e  patriottica  del  Fascismo  »  paiono  tratti,  pari  pari,  da 
Cuore.  La  Camicia  Nera  che,  «passando  tra  le  fiamme  altis¬ 
sime  »,  trae  in  salvo  «  numerose  persone  »,  e,  «  instancabile  », 
continua  nell’opera  di  soccorso  non  è  per  caso  simile  al  caporale 
Robbino  de  L’incendio ?  Né  suggerisce  un  altro  parallelo  (Il  pic¬ 
colo  patriotta  padovano,  Dagli  Appennini  alle  Ande)  l’ingegnere 
che  mette  mano  al  berretto  e:  «  Ragazzi  -  grida  -  una  lira,  due 
soldi,  un  soldo,  quanto  potete,  dobbiamo  far  partire  questa 
gente  e  provvederla  per  il  viaggio...  E  tutti  a  frugarsi  in  tasca 
ed  offrire  quel  poco  di  cui  dispongono  »?  Cuore  prolifica,  in 
realtà,  nell’era  fascista:  di  Fiorenza  è  II  cuore  dei  ragazzi-,  di 
Milly  Dandolo  Un  cuore  di  legno;  di  E.  Carrara  II  cuore  na¬ 
scosto.  Cuori,  cuori  effusi  dappertutto:  chi  lo  supporrebbe  in 
un’età  (a  parole)  così  arcigna? 

Parallelamente  F.  La  Rosa  Leonardi9  pubblica  -  anno  XI!  - 
un  libro  «  per  coloro  che,  pur  desiderosi  di  adeguarsi  alle  esi¬ 
genze  del  momento,  non  han  saputo  trovare  un  orientamento 
decisivo  ».  Bell’epitaffio!  Ma,  in  realtà,  il  saggio  è  indicativo,  al 
massimo  del  non  riuscito  tentativo  di  offrire  un  libro  pari  a 
Cuore  alla  gioventù.  «  La  fredda  esteriorità  -  vi  si  dice  -  non 
influisce  sulla  psicologia  umana...  La  fanciullezza  ama  il  lato 
eroico,  lo  stato  emotivo...  Non  si  trascuri  perciò...  la  parte 
eroica,  quasi  epica  che  vi  si  riconnette  e  sulla  quale  potrebbero 
inserirsi  i  motivi  di  divulgazione;  ...le  migliaia  di  bambini 
morti,  in  Russia,  per  mancanza  di  pane;  gli  eserciti  di  fanciulli 
erranti  americani,  affamati...  ».  Se  v’è  lenocinio  in  Cuore,  se  v’è 
ricatto  sentimentale,  che  c’è  di  diverso  in  queste  righe?  O  fu 
De  Amicis  inconsciamente  prefascista?  No.  Fu  il  fascismo  a 
usare  spiegatamente  il  suo  strumento,  in  quanto  era  ancora  il 
più  avvincente.  Eroici,  epici,  non  lo  sono  infatti  il  Tamburino 
sardo  e  la  Piccola  vedetta  lombarda ?  Senza  pane  non  è  Crossi? 
Dunque... 

Il  1933  è  l’anno  che  segue  il  decennale,  ed  è  anche  l’anno 
dell’approvazione  dello  Statuto  dell’Ente  nazionale  per  le  biblio¬ 
teche  popolari  e  scolastiche.  In  questo  clima  di  riassetto  della 
lettura  pubblica  è  da  presumere  che  il  consolidamento  del  Re¬ 
gime,  la  maturazione  dei  programmi,  abbia  dato  vita  al  libro- 


7  O.  Tesini,  Idealità  fasciste  nella 
scuola,  Bologna,  Cappelli,  1927;  Igno- 
tus,  Stato  fascista,  Chiesa  e  Scuola, 
Roma,  Libreria  del  Littorio,  1929. 

8  L.  Di  San  Giusto,  Il  piccolo 
Decamerone  Fascista.  Libro  di  fgde 
e  di  storia  per  le  scuole  e  per  il  po¬ 
polo,  2“  ediz.,  Torino,  Pettini,  1929. 
V.  a.:  M.  Bersani,  Libri  per  fan¬ 
ciulli  e  per  giovinetti,  Torino,  Para- 
via,  1930;  U.  Zannoni,  La  letteratura 
per  l’infanzia  e  la  giovinezza,  2“  ediz., 
Bologna,  Cappelli,  1931. 

9  F.  La  Rosa  Leonardi,  L’istruzio¬ 
ne  educativo-fascista  nelle  scuole  pri¬ 
marie,  Varese,  Maj  e  Malnati,  1933. 
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modello  del  ragazzo  fascista.  Ma  non  è  così.  O.  Giacobbe 10  pone 
ancora  in  testa  alla  propria  storia  della  letteratura  infantile  «  i 
due  capolavori:  Pinocchio  e  Cuore  ».  E,  al  contempo,  dedica 
un  capitolo  al  «  libro  che  manca  al  fanciullo  italiano  »,  e  annota 
come  un  periodico  letterario  romano  abbia  richiesto  a  tale 
scopo  «  tanto  da  D’Annunzio  come  da  Panzini,  tanto  da  Piran¬ 
dello  come  da  Marinetti,  un  libro  di  letteratura  amena  che  ri¬ 
spondesse  alle  necessità  spirituali  dell’ultima  generazione  ».  «  Che 
cosa  abbiano  risposto  gli  illustri  uomini  -  confessa  -  lo  igno¬ 
riamo  »:  e  non  si  ha  perciò  difficoltà  a  supporre  che  non  ab¬ 
biano  risposto  affatto.  Analoghe  sono  le  considerazioni  - 
espresse  con  esperienza  e  incisività  maggiori  -  di  G.  Calò11. 
«Non  può  non  essere  ragione  d’orgoglio  per  noi...  che  Cuore  e 
Pinocchio  sono  i  libri  per  l’infanzia  più  tradotti  e  che  sono  di¬ 
ventati  quasi  indispensabili  in  tutti  gli  Stati  del  mondo  ».  La 
Scuola  del  Balilla12  non  ha,  insomma,  novità  valide  da  offrire. 

Fanciulli,  chiamato  in  causa  quale  scrittore  dei  ragazzi  del 
Littorio,  fu  autore  anch’egli  di  una  storia  della  letteratura  infan¬ 
tile  13.  Di  Cuore  afferma  che  le  edizioni  sono  state  innumerevoli 
e  continuano  a  ripetersi :  si  preoccupa  tuttavia  di  analizzare  il 
fenomeno,  specie  al  cospetto  del  «  ragazzo  di  ieri  ». 

Esso  gli  appare  «  tutto  casa  e  scuola  »  e  avviato  «  cheta¬ 
mente  alla  mediocrità  »,  tanto  che  il  ribellismo  pare  segno  in¬ 
dubbio  di  superiorità.  Capovolgendo  il  giudizio  di  Eco,  non  si 
vede  dunque  perché  Franti  non  avrebbe  potuto  essere  interven¬ 
tista  e  sansepolcrista:  era  in  rotta  coi  suoi,  in  urto  con  le  isti¬ 
tuzioni,  poteva  benissimo  aderire  al  moto  «  rivoluzionario  ». 

«  Questo  tipo  di  ragazzo  -  commenta  però  Fanciulli  -  è 
scomparso  ».  Perché?  Per  via,  anzitutto,  del  «  grandissimo  ar¬ 
ricchimento  della  vita  esteriore  »;  e  poi  naturalmente  -  o,  me¬ 
glio,  conseguentemente  -  del  nuovo  quadro  politico.  Per  tali 
cause,  «  i  sentimenti  fondamentali  -  fede  religiosa,  amor  di  pa¬ 
tria,  affetti  domestici  -  si  esplicano  con  nitido  vigore  se  pure 
senza  il  vario  giuoco  di  luci  e  ombre  che  ad  essi  dava  la  fanta¬ 
sia  ».  È  rimpianto  e  lamento:  «  Si  vuole  che  intere  falangi  di 
ragazzi,  come  hanno  uguale  la  divisa,  abbiano  simile  l’anima  », 
si  vuole  cioè  una  cosa  materialmente  e  moralmente  impossibile. 

Scollato  dal  «  ragazzo  di  ieri  »  quello  d’oggi,  malgrado  tutto, 
vi  s’identifica,  e  i  contenuti  di  Cuore,  a  questa  luce,  paiono 
traslarsi  consapevolmente  nella  letteratura  del  Regime. 

E  allora?  «  Le  due  tendenze  non  si  incontreranno  mai?  Non 
può  esistere  il  libro  che  riunisca  i  doveri  dell’educazione  e  i 
diritti  del  divertimento?  ».  A  quanto  pare  no:  non  ancora,  al¬ 
meno,  nell’anno  secondo  dell’Impero. 

Anni  dopo,  invischiati  ormai  col  nazismo,  prossimi  allo  scop¬ 
pio  della  guerra  -  e  quindi  alla  fine  del  «  consenso  »  -  ancora 
ci  si  affanna  a  delineare  le  finalità  pedagogiche  fasciste14.  «Bi¬ 
sogna  unificare  anche  i  gusti,  le  aspirazioni,  la  cultura,  cioè  il 
modo  di  sentire  »,  si  afferma  perentoriamente:  ma  si  ammette 
anche  che  «  per  ogni  disciplina  non  si  è  fatto  di  più  e  di  meglio 
che  per  il  passato,  e  il  progresso  di  ciascuna  di  esse  non  ha  rag¬ 
giunto  una  media  più  alta  di  quello  che  fosse  consentito  spe¬ 
rare  ». 

Volpicelli  stesso  deve  riconoscere  -  quasi  Cuore  non  l’avesse 
espresso  ad  oltranza  -  «  che  la  scuola  è  frutto  del  fervore  e  del 


“  O.  Giacobbe,  Letteratura  infan¬ 
tile,  3“  ediz.,  Torino,  Paravia,  1934, 
pp.  107-120,  267-281.  V.  a.:  G.  Man- 
nocchi,  Fascismo  e  scuola,  Falconara, 
Sabatini,  1935. 

11  G.  Calò,  Problemi  vivi  e  oriz¬ 
zonti  nuovi  dell’educazione  nazionale, 
Firenze,  Barbera,  1935,  pp.  61-85. 

12  G.  Giovanazzi,  La  scuola  del 
Balilla.  Commento  ai  nuovi  program¬ 
mi  per  le  scuole  elementari,  Torino, 
Paravia,  1935,  p.  139.  V.  a.:  L.  Ro- 
manini,  Scuola  littoria,  Torino,  Pa¬ 
ravia,  1935;  P.  N.  F.,  Il  cittadino 
soldato,  Roma,  Libreria  dello  Stato, 
Anno  XIV;  V.  F.  Cassano,  Argo¬ 
menti  di  pedagogia  fascista,  Bari,  Ma- 
cri,  1937;  J.  Cervellati,  Scuola  fa¬ 
scista,  Bologna,  Cappelli,  1937. 

13  G.  Fanciulli -E.  Monaci  Gui- 
dotti,  La  letteratura  per  l’infanzia, 
9“  ediz.,  Torino,  Sei,  1937;  G.  Fan¬ 
ciulli,  I  nostri  ragazzi,  Milano,  Hoe- 
pii,  1937. 

14  La  scuola  fascista,  Roma,  Chicca, 
1938. 
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tenace  lavoro  del  maestro,  sia  qual  si  sia  il  metodo  e  il  pro¬ 
cedimento  didattico».  I  toni  coi  quali  esprime  il  suo  convinci¬ 
mento  non  paiono  dissimili  da  quelli  del  padre  di  Enrico: 

«  Occorre  trovare  il  modo  per  far  sì  che  il  maestro,  riassumendo 
una  funzione  sociale  altissima  e  fondamentale,  possa  esercitare 
il  suo  magistero  anche  fuori  della  classe,  nell’ambiente  sociale 
in  cui  è  la  sua  scuola,  nella  famiglia  ». 

Cuore  parrebbe  quindi  sopravvivere  nei  concetti,  nel  lin¬ 
guaggio,  nelle  intenzionalità  dell’era  fascista. 

Olga  Visentini15  -  preso  atto  che  nel  1923  l’opera  ha  rag¬ 
giunto  il  milione  di  copie  -  ne  assume  scopertamente  le  difese: 

«  Quale  libro  negli  usi  e  nei  costumi,  nella  spiritualità  che  l’in¬ 
forma,  resiste  tutto  al  suo  tempo,  specie  se  i  decenni  si  susse¬ 
guono  densi  di  avvenimenti  sociali,  bellici  e  politici?. ...  C’è 
qualcosa  però  in  De  Amicis  che  sopravvive  al  tempo  e  si  im¬ 
pone  ».  La  ricognizione  da  essa  compiuta  è,  a  questa  data,  im¬ 
portante.  Se  all’ombra  di  Cuore  può  elencare.  Cuor  forte  e  gen¬ 
tile  di  A.  Vertua  Gentile,  Cuor  di  monello  di  Mercedes  (Fanny 
Speckel  Teste),  Cuoricini  ben  fatti  di  Andrea  de  Ritis,  Affetto 
di  P.  A.  De  Benedetti,  per  l’Era  Nuova  addiziona  opere  che 
solo  il  bibliotecario  -  e  non  sempre  -  riesce  a  rammentare: 
Piccolo  mondo  fascista  di  Marga  («  che  il  Duce  giudicò  destinato 
alle  nuove  generazioni  e  meritevole  di  essere  diffuso  tra  i  fan¬ 
ciulli  d’Italia»);  Berlué,  di  Francesco  Jovine,  dove  «  in , sere¬ 
nità  quasi  gioconda  sfilano  le  camicie  nere  vittoriose  dell’orgia 
rossa  »;  La  fiamma  nel  cuore  di  Ugo  Scotti  Berni;  Il  cuore  d’Ita¬ 
lia  di  Giorgio  Berlutti;  Un  esercito  di  ragazzi  di  M.  Doletti; 
Minili  non  ha  cuore  di  Pina  Ballario. 

«  Non  sono  un  maestro  »  -  aveva  detto  De  Amicis  -  «  Sono 
ona  guida  »:  non  immaginava  certo  tali  compagni  di  cordata.  E, 
certo,  i  suoi  contenuti  condizionarono  il  linguaggio,  il  modo  di 
pensare  e  d’esprimersi  della  cultura  fascista.  Per  lo  meno  a 
questo  livello. 

Che  Cuore  venisse  quindi  espunto  ed  esplicitamente  ripu¬ 
diato  dal  fascismo  mi  pare  fatto  più  enunciato  che  provato,  né 
credo  dovesse  la  sua  non  tenue  popolarità  alla  volontà  di  resi¬ 
stenza  d’insegnanti  antifascisti.  È  che,  in  contrasto  con  opere 
allineate  e  senza  nerbo,  si  poneva  ancora  quale  storia  efficiente 
e  convincente.  Cuore  era  stato  del  resto  anche  il  titolo  d’un  gior¬ 
nale  per  ragazzi  -  durato  fino  al  1923  -  edito  da VP  Avanti!,  con 
«  fini  di  lotta,  anzi  di  lotta  di  classe  ». 

Il  libro  non  era  facilmente  accantonabile  perché  nel  suo 
tessuto  convivevano,  con  pagine  tacciate  d’inadeguatezza,  temi 
che  la  gerarchia  avrebbe  fatto  propri:  la  formulazione  di  Bottai 
dello  «  stato  etico...  punto  d’incontro  della  collaborazione  di 
classe»16,  le  parole  di  B.  Ricci17  nel  maggio  1932:  «Non  fac¬ 
ciamo  del  fascismo  un  dogma  impartito  attraverso  la  scuola,  ma 
diamo  ai  giovani  una  disciplina  sana  dello  spirito  e  forniamo 
loro  i  mezzi  culturali  e  dottrinari...  Troppo  unisono:  e  non  è 
detto  che  l’unisono  sia  accordo  ».  In  questa  «  grande  povertà 
spirituale  creativa  »,  Cuore  è  sempre  punto  di  riferimento:  non 
iperbolizzato  come  un  tempo  (la  cautela  invita  alla  prudenza), 
ma  neppure  contestato  quale  opera  letterariamente  e  politica- 
mente  perniciosa.  Al  Regime  sembrava  poco,  infatti,  allineare 


15  O.  Visentini,  Libri  e  ragazzi. 

Storia  della  letteratura  infantile  e  gio¬ 
vanile,  3“  ediz.,  Milano,  Mondadori, 
1940,  pp.  82-93,  172-197.  V.  a.:  G. 
Genovesi,  La  stampa  periodica  per 
ragazzi.  Da  Cuore  a  Charlie  Brown, 
Parma,  Guanda,  1972,  p.  64.  ' 

16  L.  Mangoni,  L’interventismo  del¬ 
la  cultura,  Bari,  Laterza,  1974,  pp. 
201-202. 

17  R.  De  Felice,  Mussolini  il  Duce. 
I.  Gli  anni  del  consenso,  1929-1936, 
Torino,  Einaudi,  1974,  p.  236.  V.  a.: 
C.  Bordoni,  Cultura  e  propaganda 
nell’Italia  fascista,  Messina,  D’Anna, 
1974,  pp.  178-186;  G.  Bertone,  I 
figli  d’Italia  si  chiaman  Balilla.  Come 
e  cosa  insegnava  la  scuola  fascista,  Fi¬ 
renze,  Guaraldi,  1975,  pp.  78,  232. 
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come  soldatini  i  ragazzi:  «  le  adunate  sportive,  le  cerimonie,  i 
discorsi  hanno  la  loro  parte  educativa  e  morale  ma  non  ba¬ 
stano:  bisogna  arrivare  allo  spirito».  Quando  un  educatore, 
G.  Berlutti,  espone  al  Duce  la  «  generale  negligenza  dal  punto 
di  vista  culturale  e  spirituale  »,  ecco  la  risposta:  «  Lavori,  non  si 
preoccupi:  fra  cinque  anni  i  fascisti  leggeranno  anche  i  libri  ». 

Questi  cinque  anni  divennero,  in  realtà,  quindici  senza  che 
apparissero  opere  che,  nelle  vendite  (ovviamente  non  imposte), 
surclassassero  Cuore  e  il  libro  fu  perciò,  arbitrariamente,  incor¬ 
porato  al  fascismo.  Così  stando  le  cose,  nessun  padre  avrebbe 
ripudiato  il  figlio:  il  fascismo  non  poteva  ripudiare  Cuore  dal 
momento  che  Bottai  aveva  tenuto  a  precisare  che  «  l’uomo  non 
e  soltanto  cervello  —  e  tanto  meno  soltanto  cultura  —  ma  mu¬ 
scoli,  cervello,  cuore  ».  La  scuola  doveva  creare  quella  «  persua¬ 
sione^  morale  »  che  Edmondo  aveva  largamente  anticipata.  «  La 
civiltà  del  Paese  si  serve  anche  essendo  un  buon  lavoratore...  e 
si  può  conseguire  un  titolo  di  nobiltà  lavorando  nell’officina»: 
assimilandosi  cioè  a  Precossi,  Coretti,  Garrone18. 

In  verità  l’ampio  saggio  dedicato  da  Isnenghi19  alla  Biblio¬ 
teca  dell’era  fascista  non  cita,  nei  suoi  fitti  elenchi,  Cuore.  Ma 
1  ammissione  che  la  maggioranza  delle  biblioteche  mostri  «  una 
composizione  a  carattere  fortemente  promiscuo  ed  eclettico  »,  e 
si  collochi  «  lungo  un  ventaglio  che  va  da  un  massimo  di  occa- 
sionalità  a  un  massimo  di  austerità  classicistica»,  non  fa  sup¬ 
porre  una  «disgrazia»  specifica:  tutt’al  più  fa  pensare  a  di¬ 
scriminazioni  soggettive. 

Un  periodo  storico  iniziato  all’ambiziosa  insegna  del  rinno¬ 
vamento  s’estingue  così  -  vent’anni  dopo  -  senza  avere  offerto 
nulla  più  di  questo. 


18  M.  Bellucci-M.  Ciliberto,  La 
scuola  e  la  pedagogia  del  fascismo,  To¬ 
rino,  Loescher,  1978,  p.  363.  V.  a.: 
T.  M.  Mazzatosta,  Il  regime  fascista 
tra  educazione  e  propaganda,  Bologna, 
Cappelli,  1978,  p.  33. 

19  M.  Isnenghi,  L’educazione  del¬ 
l’italiano.  Il  fascismo  e  l’organizza¬ 
zione  della  cultura,  Bologna,  Cappelli, 
1979,  p.  32  sgg. 

20  Associazione  Italiana  Editori,  Ca¬ 
talogo  collettivo  della  Libreria  Italiana. 
1948,  Milano,  Sabe,  s.  d. 

21  A.  Michieli,  Il  De  Amicis  e  la 
scuola,  in  «  Rassegna  di  pedagogia  », 
1946,  IV,  pp.  249-262. 


3.  Dal  dopoguerra  alla  contestazione 

Il  Catalogo  Collettivo  della  Libreria  Italiana20  traccia,  nel 
1948,  il  panorama  dell’editoria  per  ragazzi  rinata  dalle  distru¬ 
zioni  belliche.  A  così  breve  distanza  esso  appare  permeato  - 
né  poteva  essere  altrimenti  -  dei  residui  del  ventennio-,  la  loro 
permanenza  è,  però,  il  chiaro  annuncio  d’una  imperturbata  pro¬ 
secuzione  di  rotta. 

Cuore  s’offre  in  edizione  economica  e  di  lusso;  accanto,  gli 
stanno  altri  «  cuori  »,  tanti:  Piccoli  cuori  nel  mondo  grande, 
di  C.  Ronchi;  Racconti  col  cuore,  di  F.  Castellino;  la  collana 
Il  cuore  che  batte-,  Mani  nere  e  cuor  d’oro  e  Cuori  di  popolo, 
di  G.  Fabiani;  Cuore  di  bimbo,  di  F.  Ardizzone. 

Cuore  è  sopravvissuto  dunque  alla  guerra.  È  sopravvissuto 
anche  nella  scuola?  La  difficoltà  a  rispondere  è  ancor  maggiore, 
mancando  strumenti  idonei:  ci  si  deve  accontentare  dei  rilievi 
che  la  critica  didattico-pedagogica  muove  alla  lettura  infantile. 
Rilievi  pertinenti,  che  dànno  idea  del  clima  dei  due  primi  de¬ 
cenni  del  dopoguerra. 

All’inizio  d’essi  Michieli  affronta  il  problema  della  validità 
di  De  Amicis  nella  scuola  repubblicana 21  e,  invertendo  il  rap¬ 
porto  Cuore-Romanzo  di  un  maestro,  suppone  che  «  il  De  Ami¬ 
cis  abbia  scritto  il  Cuore  quasi  per  mitigare  al  suo  spirito,  in 
una  dolce  illusione,  il  triste  ricordo  che  egli  aveva  delle  scuole 
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rurali  ».  Il  sentimentalismo,  in  Cuore,  è  perciò  conseguenza 
d’un  ottimismo  «  voluto  »,  non  elusivo  tuttavia  delle  attese  dei 
ragazzi.  Può  circolare  quindi  fra  i  banchi,  accostato  in  spirito 
a  Vittorino  da  Feltre  e  Pestalozzi,  celebrati  in  quell’anno.  Nel 
quale  anche  Calò22,  ripensando  a  Cuore  -  e  ripensandovi,  credo, 
con  negli  occhi  le  tragiche  visioni  di  Belsen,  Dachau,  Treblinka 
-  ripropone  l’interrogativo  della  sua  straordinaria  e  perdurante 
fortuna.  «  Cuore  -  scrive  egli  -  è  un  libro  forse  superato  in 
qualche  parte  ma  non  morto,  bensì  sempre  vivo,  e  ben  vivo  ». 

Questo,  si  obietterà,  è  il  parere  degli  adulti:  e  di  adulti  for¬ 
mati  in  temperie  deamicisiana  se  non  fascista.  È  vero,  e  recri¬ 
miniamo  ulteriormente  la  difficoltà  di  procurarci  la  mappa  della 
fortuna  di  Cuore  nelle  aule  scolastiche. 

Un  saggio  di  Digilio23  è  spia  del  nuovo  modo  di  sentire:  «  È 
facile  dire  male  »  dell’autore  e  dell’opera:  ma  si  deve  «  ricono¬ 
scere  che  entro  quel  libro  circola  un  aureo  filone  d’arte  di  grande 
efficacia  educativa  ».  «  Il  capolavoro  di  De  Amicis  non  si  può 
ignorare...  Esso  resiste  ancora  e,  ai  fini  educativi,  ha  anche  oggi 
una  sua  validità».  Pure  Bitelli24  ammette  che  le  riserve  accu¬ 
mulatesi  nel  frattempo  non  hanno  scalfito  «  la  preferenza  infan¬ 
tile  e  giovanile:  la  quale,  non  tenendo  conto  affatto  delle  po¬ 
lemiche,  anzi  ignorandole  completamente,  ha  continuato  a  de¬ 
siderarlo,  nonché  a  chiederlo,  a  volerlo,  a  comperarlo,  con  la 
piena  tolleranza,  anzi  molte  volte  con  l’incitamento  dei  genitori 
e  degli  educatori  ». 

La  critica  meno  opinabile  -  perché  visibilmente  sofferta  -  è 
quella  espressa  nei  seguenti  termini:  «  Non  possiamo  rimetterci 
a  leggere  questo  libro  dopo  avere  mirato  nello  specchio  della 
più  cruda  realtà  ».  Sì.  Se  guardiamo  i  disegni  dei  bambini  di 
Terezìn,  il  pianeta  Cuore  non  è  più  il  nostro  pianeta.  Ma  basta 
ciò  -  e  lo  diciamo  con  tremore  -  a  sminuirne  la  vitalità  quan- 
d’essa,  anziché  ai  minuscoli  casi  d’una  scuola  e  d’una  città,  sia 
ricondotta  a  un  genuino  ideale  collettivo  di  bontà  e  generosità? 
Difficile  problema,  che  i  ragazzi  del  dopoguerra  -  a  differenza 
degli  adulti  -  devono  aver  sentito  in  modo  più  attenuato  e  che, 
forse,  può  averli  indotti  a  scongiurare  la  violenza  con  un’opera 
parzialmente  anacronistica  ma  non  difforme  dalla  loro  natura 
intima.  L’Elogio  di  Franti  ha  avuto  un  tale  successo  che  po¬ 
tremmo  affiancargli,  a  buon  diritto,  l’Elogio  di  Lucignolo  (di 
Lucignolo  e  non  di  Pinocchio,  pensando  che  quest’ultimo  s’im¬ 
borghesisce  come  Derossi  mentre  il  primo  -  conseguente  fino 
all’ultimo  -  resta  fedele,  come  Franti,  alle  sue  scelte):  ma  sono 
operazioni  gratuite,  al  fondo  delle  quali  lo  spirito  del  calem¬ 
bour  si  stempera  in  un  nulla  di  fatto,  per  lo  meno  nell’ottica 
meno  smaliziata  dei  ragazzi.  O  sono  troppo  candidi  gli  educa¬ 
tori  che  via  via  si  avvicendano  a  trattare  del  libro  dato  ad  ogni 
costo  per  defunto?  Mastropaolo 25  recupera  un  certo  numero  di 
titoli  a  sfondo  patriottico  per  avvertire  come,  identificando  la 
guerra  con  la  patria,  vi  sia  il  pericolo  di  «  fare  l’apologià  o  addi¬ 
rittura  la  glorificazione  dell’altra».  Dopo  questa  esatta  defini¬ 
zione  ci  si  attenderebbe  un  gesto  di  cautela  nei  confronti  del 
Tamburino  sardo  e  della  Piccola  vedetta  lombarda-,  ma  no, 
«  Cuore,  più  che  un  diario,  è  un  credo...  E  ancora  dà  calore  ». 
Enunciazioni  simili  calano  dal  mondo  dei  «  grandi  »  ed  è  facile 
relegare  gli  stessi  fra  gli  assenti  dal  reale,  fra  gli  ingenui  o  gli 


22  G.  Calò,  Ripensando  a  Cuore, 
ibid.,  pp.  242-248. 

23  V.  Digilio,  Scrittori  e  libri  per 
i  fanciulli,  Milano,  Ediz.  Bodoniane, 
1953,  pp.  95-104. 

24  G.  Bitelli,  Scrittori  e  lifai  per 
i  nostri  ragazzi,  Torino,  Paravia,  1954, 
pp.  78-85. 

25  M.  Mastropaolo,  Panorama  del¬ 
la  letteratura  infantile,  Milano,  Vai- 
lardi,  1955,  pp.  23-25,  72.  V.  a.:  I. 
Balducci,  Cuore  a  settantanni  dalla 
sua  pubblicazione,  Firenze,  Guaraldi, 
1957. 
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illusi.  Il  fatto  che  non  vi  sia  però  in  parallelo  un  controcanto 
analogo  dice  -  o  fa  supporre  -  molto  sul  peregrinare  di  Cuore 
fra  le  mani  giovanili. 

Non  va  ignorato  peraltro  che  gli  anni  del  dopoguerra  sono 
anche  anni  di  intensi  e  rapidi  cambiamenti.  Le  città  ingrossano, 
i  flussi  migratori  recano  drammatici  sradicamenti  e  impatti  trau¬ 
matizzanti:  il  vivere  sociale  s’arricchisce  di  mezzi  di  scambio  e 
comunicazione  prima  non  immaginabili.  Il  quadro  che  se  ne  estrae 
coinvolge  anche  il  ragazzo,  al  quale  la  fiaba  d’Enrico  e  di  De¬ 
rossi  pare  sempre  più  irreale.  Lasciamo  di  nuovo  ai  pedagogisti 
di  rispondere.  «  Sappiamo  -  è  detto  in  un  trattato 26  -  che  la 
letteratura  per  l’infanzia  di  non  molto  più  di  dieci  anni  fa,  si 
apriva  gagliardamente  ad  ideali  che  la  coscienza  di  oggi,  se  pos¬ 
siamo  dire  così,  rovescia.  Ma  questa  è  d’altra  parte  una  conclu¬ 
sione  sulla  quale,  più  o  meno,  tutti  concordano.  Però  non  po¬ 
chi  di  questi  tutti  sono  poi  portati  ad  usare  dei  riguardi  diciamo 
di  eccezione  nei  confronti  del  libro  Cuore  al  quale  concedono 
appunto  una  specie  di  patina  protettiva  contro  il  tempo  e  le 
leggi  della  storia  ». 

A  seguirne  le  deduzioni  si  evince  che  la  più  grave  imputa¬ 
zione  al  libro  è  di  non  essere  moderno :  definizione  fin  troppo 
ovvia  per  essere  assunta  a  giudizio  sulla  sua  fortuna.  Quale 
scritto,  infatti,  mantiene  tutta  la  sua  carica  al  di  là  dei  tempi  e 
delle  occasioni  che  l’hanno  fatto  nascere? 

Quando  si  dice  che  i  ragazzi  delle  elementari  continuano  a 
sentire  Cuore  non  si  fa  certo  una  scoperta.  «  È  vero.  Vero  nella 
stessa  misura  in  cui  è  vero  che  un  racconto  commovente  è  sem¬ 
pre  commovente  e  quindi  sempre  sentito  perché  i  motivi  del 
Cuore  non  sono  transitori  e  hanno  radici  nella  natura  dell’uomo 
e  conservano  caratteri  universali.  Si  riscontra  dunque  questo 
fatto:  in  scuole  di  intonazione  lontanissima  a  quella  deamici¬ 
siana,  insegnanti  non  sentimentali  fanno  leggere  ad  alunni  non 
derossiani  le  pagine  di  Cuore  ». 

La  conclusione?  «  A  coloro  che  per  amore  del  sentimentale 
non  se  la  sentono  di  lasciare  fuori  delle  aule  libri  come  il  Cuore, 
un  avvertimento:  si  cerchi  -  almeno  -  di  integrare  letture  dai 
sapori  e  dai  lineamenti  arcaici  con  letture  che  abbiano  un  più 
vivo  e  fresco  senso  delle  idealità  che  rispondono  alla  nostra  si¬ 
tuazione  storica  concreta  ».  Già,  ma  quali?  Pensando  alla  re¬ 
cente  immissione,  nei  canali  televisivi,  di  un  Remi  o  di  una 
Heidi  (cioè  di  Malot  e  della  Spyri)  con  gradimento  altissimo 
non  si  può  dire  si  sia  fatto  un  passo  avanti.  L’interrogativo  se 
lo  pone  comunque  anche  il  trattato:  «  Quali  dei  tanti  e  tanti 
libri  che  ogni  anno  si  sfornano  per  la  infanzia  arrivano  a  risul¬ 
tati  positivi?  Forse  troppo  pochi  ».  E  la  causa  del  fallimento 
non  sta  tanto  (o  soltanto)  nella  insufficienza  ideologica  del  nar¬ 
ratore  ma  nella  «inerzia  costitutiva  di  non  pochi  scrittori  di 
fronte  al  problema  della  forma,  che  va  da  una  mancanza  di  gu¬ 
sto  per  la  parola  ad  una  incapacità  vistosa  a  sapere  sciogliere  la 
loro  passione  etico-educativa  in  figure  e  movimenti  narrativi  atti 
a  chiamare  a  se  la  particolare  forma  mentis  infantile  ».  Dun¬ 
que... 

All’inizio  degli  anni  ’60  -  quando  ormai  echeggiano  in  sot¬ 
tofondo  i  brontolii  della  contestazione  -  il  valore  di  Cuore  è 
riaffermato  (con  effetto  retroattivo)  da  esponenti  dell’antifasci- 
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lano,  Fabbri,  1958,  pp.  253-267;  Pre¬ 
sente  e  futuro  del  libro,  a  cura  di  A. 
Ciampi,  in  «  Almanacco  letterario 
Bompiani  »,  1959,  pp.  287-288;  R. 
Dal  Piaz-G.  Bitelli,  Esame  a  scelta 
del  libro  di  testo  per  la  scuola  ele¬ 
mentare,  Torino,  Paravia,  1959,  pp.  8- 
11;  F.  V.  Lombardi,  I  programmi 
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1955,  Brescia,  La  Scuola,  1975;  O. 
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Trebi,  1959,  p.  71;  M.  Tibaldi  Chie¬ 
sa,  Letteratura  infantile,  Milano,  Gar¬ 
zanti,  1959,  p.  47;  M.  Valeri-E.  Mo¬ 
naci,  Storia  della  letteratura  per  i 
fanciulli,  Bologna,  Malipiero,  1961; 
O.  Visentini,  Storia  della  letteratura 
giovanile,  Milano,  Mondadori,  1961; 
A.  Michieli,  Svolgimento  storico  del¬ 
la  letteratura  per  ragazzi,  Torino,  Sei, 
1962;  L.  Sacchetti,  Storia  della  let¬ 
teratura  per  ragazzi,  Firenze,  Le  Mon- 
nier,  1962. 
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smo.  Antonicelli 27  e  Battaglia28  ne  prendono  -  indipendente¬ 
mente  l’uno  dall’altro  -  le  difese.  Il  primo  istituendo  un  paral¬ 
lelo  fra  le  Lettere  dei  condannati  a  morte  della  Resistenza  ita¬ 
liana  e  Cuore  e  dichiarando  che  esse  sono  «  il  nostro  Cuore,  il 
Cuore  dei  nostri  tempi  ».  Di  più:  rammentando  «  che  subito 
dopo  il  ’4 5  e  fin  quasi  ai  nostri  giorni  c’erano  stati  lettori  di 
primo  piano  che  avevano  difeso  Cuore  contro  la  condanna  al¬ 
l’oblio,  e  non  per  semplice  inclinazione  all’equanimità,  ma  pro¬ 
prio  per  certi  valori  ancora  vivi,  e  quindi  attuali,  di  poesia,  di 
verità,  di  serietà  morale,  di  efficacia  educativa  »  esprimeva  un 
augurio:  «De  Amicis  ha  scritto  il  suo  Cuore,  scriviamo  noi  il 
nostro  per  i  nostri  tempi,  che  risenta  dei  nostri  diversi  ideali, 
che  esprima,  in  poche  parole,  l’immagine  del  ragazzo  d’oggi  - 
uomo  di  domani  quale  noi  vogliamo  che  sia  ». 

Il  secondo,  documentando  come  il  Libero  Governo  della 
Carnia  -  durato  in  vita  un  trimestre  alla  fine  del  1944  -  avesse 
nella  sua  breve  esistenza  impostato  un  progetto  di  ordinamento 
scolatico  che,  nei  testi  da  adottare  senz’altro,  dava  la  precedenza 
assoluta  a  Cuore.  «  Anche  questo  collegamento  istintivo  al  gesto 
tipico  d’una  Italia  non  immemore  delle  glorie  risorgimentali  me¬ 
rita  d’essere  meditato.  La  Resistenza,  pur  nell’estrema  difficoltà 
della  lotta,  dà  il  posto  dovuto  all’educazione  dei  sentimenti »  .  E 
tale  «  lezione  di  equilibrio  »  è  accettata  e  trascritta  letteralmente 
nel  decreto  emanato  il  3  ottobre  «  in  vista  della  prossima  aper¬ 
tura  delle  scuole  elementari  in  tutta  la  zona  libera  ». 

Non  paiano  forzature,  sia  pure  bene  intenzionate.  L’analisi 
dei  libri  di  testo  di  questi  anni  ’60  porta  a  conclusioni  scorag¬ 
gianti.  Da  essi  -  viene  detto 29  -  «  si  ricavano  solo  cristallizza¬ 
zioni  »,  con  in  più,  «  da  un  punto  di  vista  linguistico  la  neutra¬ 
lità  della  narrazione  oppure  la  sua  scarsa  autenticità  ».  A  questo 
punto  non  è  più  questione  di  parlare  di  fortuna  o  sfortuna  di 
Cuore-,  è  questione  di  chiedersi  se  vi  sia  o  no  un  libro  fortunato 
nella  scuola  italiana.  O  se  -  proprio  perché  Cuore  viene  utiliz¬ 
zato  ancora,  magari  per  esperimenti  di  drammatizzazione 30  -  la 
contestazione  imminente  non  trovi  anche  qui  la  sua  ragion 
d’essere. 


27  F.  Antonicelli,  Il  nostro  Cuore, 
in  «  Il  giornale  dei  genitori  »,  15-12- 
1960,  n.  2;  Id.,  Cuore  e  l’Italia  di 
ieri,  in  «  Resistenza  cultura  classe  ope¬ 
raia  »,  1-2-1973,  n.  3. 

28  R.  Battaglia,  Storia  della  Resi¬ 
stenza  italiana,  Torino,  Einaudi,  1964, 
pp.  481-486. 

29  C.  Bascetta,  La  lingua  dei  libri 
di  testo.  Esame  comparativo,  Roma, 
Armando,  1964,  pp.  63-64. 

30  R.  Lavagna,  I  racconti  del  Cuore 
(di  E.  De  Amicis).  Nove  episodi  sce¬ 
neggiati,  Milano,  Massimo,  1965. 

31  L.  Viano,  La  biblioteca  scolastica 
nella  scuola  dell’obbligo,  Roma,  Ciran- 
na,  1968. 


4.  Dalla  contestazione  a  oggi 

Sul  discrimine  dell’anno  di  marca  -  il  ’68  -  dei  problemi 
della  lettura  giovanile  viene  fatto  il  punto31.  Un  punto  forse 
non  completo  -  o  troppo  stringato  -  ma  obiettivo:  «  Gli  aspetti 
peculiari  della  odierna  letteratura  giovanile  e  della  relativa  spe¬ 
cializzazione  possono  essere  così  riassunti: 

1.  Grande  diffusione  di  romanzi  gialli  e  di  fantascienza. 

2.  Affermazione  rapida  e  vasta  dei  libri  di  divulgazione 
scientifica  e  storica. 

3.  Ritorno,  nella  narrativa,  a  un’ispirazione  più  umani¬ 
stica  e  serena,  in  cui  è  riflessa  la  vita  del  ragazzo  con  i  suoi 
problemi,  senza  manierismo  e  sentimentalismo  deteriore. 

4.  Fiabe,  ma  a  contenuto  attuale  e  avveniristico. 

5.  Apporto  valido  di  scrittori  e  scienziati  affermati. 
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6.  Trionfo  del  fumetto,  con  la  sostituzione  quasi  totale 
della  scrittura  col  disegno. 

7.  Proliferazione  della  stampa  periodica  per  ragazzi. 

8.  Moda  delle  “collane”,  delle  enciclopedie,  dei  con¬ 
corsi  a  premi. 

9.  Moltiplicazione  della  traduzione  d’opere  straniere. 

10.  Diffusione  di  studi  critici  a  carattere  internazionale, 
di  stampa  specializzata  ». 

Questo  il  paesaggio  culturale  nell’attimo  in  cui  il  moto  con¬ 
testatario  pare  sovvertirlo.  Gli  urti  si  fanno  strada  nella  scuola 
prima  che  altrove.  E  subito  pare  risuonare  il  rintocco  funebre 
per  Cuore.  I  criteri-base  per  la  valutazione  dei  contenuti  che  un 
libro  di  buon  livello  deve  possedere  sembrano  dare  l’addio,  in¬ 
fatti,  all’opera  sopravissuta  -  e  non  male  -  fino  allora32. 

Che  si  postula?  «  Uno  stile  di  racconto  che  aiuti  ad  una  ef¬ 
ficace  comunicazione  del  pensiero.  Un  opportuno  approfondi¬ 
mento  psicologico  dei  personaggi.  Un  unitario  svolgersi  del¬ 
l’opera  ».  Ma  -  nei  fatti  -  quale  opera  tangibile  e  identificabile 
ha  tale  fisionomia?  Non  se  ne  cita  alcuna,  né  sapremmo  farlo  noi. 
Piuttosto,  a  effetto  boomerang,  qualcosa  emerge  che  ha  ancora, 
inconfondibili,  i  lineamenti  di  Cuore :  «  la  messa  in  evidenza  dei 
valori  positivi  della  vita  ».  «  Ouanto  più  -  si  aggiunge  -  lo  scrit¬ 
tore  è  capace  di  far  rilevare  la  positività  dell’umile  quotidiano 
tanto  più  educa  il  ragazzo  a  valorizzare  la  realtà  positiva  di  ogni 
giorno.  I  rapporti  umani,  la  bontà  semplice  e  profonda,  gli  atti 
di  dedizione  che  rendono  più  facile  la  vita,  abbiano  nel  romanzo 
quella  parte  che  realisticamente  gli  compete  ». 

La  ricerca  del  «  bambino  vero  »  -  segno  che  scaduto  Cuore 
(se  è  scaduto)  lo  stato  di  cose  non  è  mutato  -  diviene  quindi 
assillo  del  periodo  che  dal  ’68  giunge  ai  giorni  nostri. 

L’opposizione  ai  programmi  ministeriali  per  la  scuola  pri¬ 
maria  si  basa,  ad  esempio,  sulla  «  scarsa  aderenza  di  non  pochi 
testi  alla  vita  reale  » 33  e  sul  fatto  che  «  il  sentimento,  che  forse 
dovrebbe  significare  vita  affettiva,  scade  nel  sentimentalismo  la¬ 
crimoso  e  nell’uso  di  un  linguaggio  artificioso,  edulcorato  ». 
Sono  passati  lustri  e  decenni,  Cuore  è  stato  osannato  e  messo  in 
soffitta  ma  il  surrogato  manca.  «  In  gran  parte  dei  libri  attuali 
-  scrive  Mario  Lodi  -  si  trova  diffuso  un  atteggiamento  roman¬ 
tico  deteriore  e  si  insiste  su  motivi  sentimentali  e  pseudo-mi¬ 
stici.  Troviamo  ancora  il  mito  del  padre  stanco  ma  felice  che 
torna  dal  lavoro  e  trova  la  famiglia  ad  attenderlo  premurosa  e 
amorosa  ».  Cliché  per  cliché,  quello  di  Edmondo  -  neppure  nei 
colpi  bassi  -  giunge  mai  a  tanto.  O,  se  talora  vi  sdrucciola,  è 
perché  sta  alla  sorgente  e  non  al  delta  del  fiume. 

Il  periodo  che  segue  il  ’68  vede  dilatarsi  -  e  ai  fini  della 
ricognizione  della  fortuna  di  Cuore  è  importante  -  il  problema 
della  letteratura  del  e  per  il  fanciullo.  Spini34  lo  classifica  fra  le 
opere  per  il  fanciullo,  e  gli  attribuisce  «  un  incontestabile  va¬ 
lore  artistico  »,  cioè  una  lecita  circolazione  in  classe.  Anch’egli 
deplora  -  di  qui  in  poi  sarà  tutto  un  deplorare  -  lo  scadimento 
della  narrativa  infantile,  in  bilico  fra  il  libro  educativo  in  senso 
stretto  e  il  libro  di  vita  vissuta,  sempre  impari  al  suo  compito. 
Il  leggere  inutile 35  conferma  ampiamente  la  diagnosi:  «È  ap- 


32  M.  P.  Bianco,  Educhiamo  i  ragaz¬ 
zi  alla  lettura,  Milano,  Massimo,  1969, 
pp.  16-19,  61.  V.  a.:  J.  Jan,  Genitori, 
ragazzi  e  libri,  Roma,  Armando,  1969. 

33  II  libro  di  testo  nella  didattica 
moderna,  Firenze,  Nuova  Italia,  1969. 

34  S.  Spini,  Balla  fiaba  al  fumetto. 
Problemi,  generi,  autori  e  pagine  della 
letteratura  per  ragazzi,  Torino,  Ma¬ 
rietti,  1969. 

35  II  leggere  inutile.  Indagine  sui 
testi  adottati  nella  scuola  elementare, 
Milano,  Emme,  1971. 
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parsa  subito  evidente  la  generale  uniformità  dei  volumi  consul¬ 
tati...  Tutto  determina  una  monotonia  assoluta,  il  libro  di  let¬ 
tura  vive  letteralmente  in  un  altro  mondo  ».  Non  pare  di  riudire 
le  voci  del  ventennio,  le  poche  voci  coraggiose  che  ardivano, 
prendere  posizione  contro  il  testo  unico? 

Che  non  vi  sia  nulla,  lo  provano  le  varie  situazioni  elencate: 
situazioni  che  identificandosi  spesso  con  quelle  di  Cuore  ne  mo¬ 
strano  la,  sia  pure  non  ammessa,  ascendenza.  Frutto  di  rigetto 
d’una  di  tali  situazioni  -  l’amor  di  patria  -  è  il  vibrato  e  con¬ 
vincente  saggio  di  don  Milani:  L’obbedienza  non  è  più  una 
virtù 36.  Ma  qui  si  è  lungi  -  e  di  molto  -  da  posizioni  letterarie, 
anche  se  la  nuova  letteratura  per  ragazzi  avrebbe  potuto  tro¬ 
varvi  un  punto  di  partenza. 

La  fortuna  di  Cuore  rimbalza  anche  all’estero37.  Un  critico 
lo  giudica  ein  Libretto  ohne  Musik,  idoneo  a  cantabili  d’effetto: 
Nelli-Rigoletto;  Derossi-Tannhàuser;  Franti-Scarpia-,  Ferruccio- 
Masnadieri ;  Maestra-Lucia  di  Lammermoor-,  Maestro  del  padre- 
Bohème.  Cuore,  dunque,  spartito  d’una  società  educata  all’opera; 
i  suoi  personaggi,  attori  cui  la  teatralità  del  gesto  e  l’ampiezza 
di  timbro  sono  necessari  per  farsi  intendere  in  ogni  parte  del 
teatro.  Forse  però  i  ragazzi  non  amano  appunto  personaggi  si¬ 
mili?  I  loro  Zorro,  Tex  o  Goldrake  non  hanno  quel  tanto  di 
outré  che  li  stacca  dalla  norma  e,  quindi,  consolatoriamente 
dalla  vita? 

Siamo  in  epoca  d’intensa  produzione  editoriale,  adatta  a 
tutti  i  gusti,  ma  i  libri  che  appaiono  -  trattino  di  guerra  o  Re¬ 
sistenza,  d’avventure  terrene  o  extraterrestri  -  mostrano  ancora 
i  segni  di  quell’ascendenza,  il  beau  geste  del  Tamburino  o  della 
Vedetta. 

Un  duro  colpo  è  però  venuto,  nel  frattempo,  a  Cuore  dalla 
pubblicazione  dell’Elogio  di  Franti,  di  Eco38  (1962),  da  Certi 
romanzi,  di  Arbasino  (1964)  e,  senza  positivamente  aggiungere 
nulla  di  nuovo  salvo  l’oltranza,  dalla  Storia  di  Franti  e  infanzia 
di  Gaetano  Bresci  di  A.  Faeti 39.  Forse  neppure  la  mia  ampia 
edizione  critica  del  libro  (1972)  si  sottrae  al  gusto,  non  del  lin¬ 
ciaggio  come  qualcuno  ha  detto,  ma  della  dissezione  anatomica. 
Non  è  tuttavia  prova,  questa,  che  il  libro  è  ancora  vivo?  Chi  si 
preoccuperebbe  d’uccidere  un  aspide  già  morto? 

Un’altra  pedagogia,  è  vero,  si  fa  strada  ed  è  quella  di  don 
Milani,  che  trova  espressione  compiuta  nella  Lettera  a  una  pro¬ 
fessoressa.  La  preferiamo  certo  a  quella  dei  maestri  della  Mon- 
cenisio:  ma  quanto  è  passato  nel  frattempo  in  mezzo?  E  non  vi 
è,  comunque,  nel  suo  metodo  e  nelle  sue  lettere,  un  eccesso  di 
pathos  pari  a  quello  di  Edmondo? 

Eco,  non  pago  dell’apoteosi  di  Franti,  volge  la  sua  caustica, 
e  giustificata  ironia  ai  «  libri  al  di  sopra  di  ogni  sospetto  » 40.  Ne 
esce  un  quadro  in  cui  il  deteriore  della  letteratura  scolastica  fa 
rimpiangere  il  deprecato  diario  torinese.  L’antologia  tende  in¬ 
fatti  a  dimostrare  (e  ci  riesce  perfettamente)  che  i  più  impor¬ 
tanti  temi  sociali  «  sono  presentati  in  modo  falso,  risibile,  grot¬ 
tesco.  Che  attraverso  di  essi  il  ragazzo  viene  educato  a  una 
realtà  inconsistente.  Che  quando  i  problemi,  e  la  risposta  che 
viene  fornita,  concernono  la  vita  reale,  essi  sono  posti  e  risolti 
in  modo  da  educare  un  piccolo  schiavo  ».  Soprattutto,  mira  a 


36  L.  Milano,  L’obbedienza  non  è 
più  una  virtù,  Firenze,  Libr.  Ed.  Fio¬ 
rentina,  1971. 

37  A.  Adler,  Holzbengel  mit  Her- 
zensbildung,  Miinchen,  Fink,  1972. 

38  U.  Eco,  Elogio  di  Franti,  in  Dia¬ 
rio  minimo,  Milano,  Mondadori,  1963. 

35  A.  Faeti,  Guardare  le  figure, 
Torino,  Einaudi,  1972,  pp.  99-107. 

40  I  pampini  bugiardi.  Indagine  sui 
libri  al  di  sopra  di  ogni  sospetto:  t 
testi  delle  scuole  elementari,  a  cura 
di  M.  Bonazzi,  Introduzione  di  U. 
Eco,  Firenze,  Guaraldi,  1972.  V.  a.: 
C.  Venturi,  Professore  permette?  In¬ 
dagine  sui  libri  al  di  sopra  di  ogni 
sospetto:  i  testi  delle  scuole  superiori, 
Firenze,  Guaraldi,  1972;  I  supertesti 
della  cultura  media.  Indagine  sui  libri 
al  di  sopra  di  ogni  sospetto:  i  testi 
della  scuola  media,  a  cura  di  C.  Ven¬ 
turi,  Firenze,  Guaraldi,  1973;  Contro 
i  libri  Malfatti,  Milano,  Emme,  1976; 
L.  Lombardo  Radice,  Prima  del  libro 
e  dopo  il  libro,  in  «  Tema  »,  1976; 
Per  una  nuova  editorìa  scolastica,  Fi¬ 
renze,  Le  Monnier,  1976;  Centro  di 
iniziativa  democratica  degli  inseganti, 
Guida  alla  biblioteca  di  classe,  Roma, 
Ed.  Riuniti,  1977. 
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sottolineate  «  che  questi  libri  sono  manuali  per  piccoli  consuma¬ 
tori  acritici,  per  membri  della  maggioranza  silenziosa,  per  qua¬ 
lunquisti  in  miniatura,  deatnicisiani  in  ritardo  ».  Potremo  deplo¬ 
rarlo,  lo  deploriamo  anzi  vivamente:  ma  se  ne  può  dedurre  un 
calo  di  fortuna  di  Cuore ? 

Per  questo  forse  Manganelli41  ne  evoca  il  padre  e  lo  inter¬ 
roga  con  acribia  greve  che  conferma  la  «  tenuta  »  del  prodotto: 
«  Il  suo  libro  è  rimasto  con  noi  anno  dopo  anno,  e  tutto  fa  cre¬ 
dere  che  ci  resterà  per  sempre  ». 

«  Le  voci  di  un’Italia  bambina  » 42  si  tramandano  a  quella 
fatta  adulta:  identificate  in  Cuore  e  P inocchio,  esse  appaiono 
«  due  tipiche  storie  di  educazione,  anzi  di  formazione  »  ed  espri¬ 
mono  «  un  rapporto  con  la  realtà  contemporanea  che  non  è  per 
niente  pacifico  e  innocente,  ma  doloroso  e  drammatico  ».  De 
Amicis,  ad  onta  delle  accuse  di  fiancheggiamento  ad  oltranza, 
non  era  d’estrazione  borghese  e  dal  gradino  cui  era  pervenuto 
non  aveva  guardato  all’alto  (come  Carducci  fattosi  madrigalista 
della  regina  Margherita)  ma  al  basso:  all’emigrazione,  all’anal¬ 
fabetismo,  ai  conflitti  di  classe.  Tale  atteggiamento  non  è  acean- 
tonabile  rilevandone  le  ingenuità  o  i  fuorviamenti:  «  mediante 
l’attività  cerebrale  attraverso  i  battiti  del  cuore  -  dice  ancora 
Asor  Rosa  -  era  un’impresa  che  la  borghesia  umbertina  affron¬ 
tava  con  purezza  d’intenti  perché  non  sempre  e  non  a  fondo 
riusciva  a  vedere  ancora  quanto  le  due  attività  fossero  di¬ 
stinte  ».  «  Più  tardi  -  ma  non  fu  responsabilità  di  Edmondo  - 
tale  impresa  avrebbe  assunto  i  sinistri  connotati  di  una  truffa 
di  massa  ». 

Sono  parole  molto  meditate,  più  valide  dei  sassi  in  piccio¬ 
naia,  che  se  hanno  avuto  il  merito  di  contestare  i  ruoli  stereo¬ 
tipi  in  Cuore  hanno  anche  indotto  a  stereotipizzare  in  modo  in¬ 
verso  e  analogo.  Al  Telemaco  odierno  alla  Fénélon43  si  oppone 
infatti  polemicamente  il  Controcuore  o  il  Kuore,  dei  quali  non 
discuteremo  il  piglio  per  non  ripetere  il  già  detto.  Si  parlerebbe 
tanto  d’un  libro  stramorto? 

Più  calzante  -  anche  se  le  deduzioni  appaiono  pessimistiche 
-  riesce  l’asserzione  di  Faeti 44,  per  il  quale  «  sia  che  scriva 
Cuore  o  che  falsifichi  la  realtà  dei  paesi  in  cui  viaggia...  De 
Amicis  risulta,  in  anticipo  sui  suoi  contemporanei,  il  vero  pro¬ 
tagonista  di  una  possibile  era  preistorica  delle  comunicazioni  di 
massa  ».  Forse  che,  al  «  caro  fantasma  »,  i  ragazzi  più  sensibili 
preferiranno  ciò  che  esse  gli  ammanniscono?  Faeti,  smentendo 
(o  almeno  attenuando)  affermazioni  precedenti,  non  nega  la  per¬ 
sistenza  del  libro  e  l’ascrive  al  fatto  che  Cuore  fa  insospettabil¬ 
mente  assaggiare  ai  ragazzi  i  sapori  proibiti  del  feuilleton.  Di  lì 
i  ragazzi,  messi  sul  gusto,  passeranno  magari  a  Diabolik  e  peg¬ 
gio:  non  ne  esulteremo  certo.  Ma  questo  fa  auspicare  che  un 
autentico  «  abbecedario  universale  della  società  dei  consumi  » 
venga  a  prenderne  il  posto,  soddisfacendo  i  nuovi  bisogni.  Esso 
dovrà  nascere  «  da  presupposti  molto  diversi  da  quelli  su  cui 
venne  costruito  il  Cuore  »,  in  quanto  è  impossibile  riecheggiare 
il  passato.  Non  penso  quindi  che  il  nuovo  Cuore  riesca  simile 
al  vecchio  né  sarebbe  auspicabile:  come  le  parodie  più  azzec¬ 
cate  esasperano,  senza  correggerle,  le  peculiarità  del  modello  an¬ 
che  la  rappresentazione  sociale  non  può  avvenire  per  ricalco. 


41  G.  Manganelli,  Intervista  a  De  j 
Amicis,  in  Interviste  impossibili.  Mi-  , 
lano,  Bompiani,  1975,  pp.  224-232. 

42  A.  Asor  Rosa,  La  cultura,  in  c 

Storia  d’Italia,  IV/2,  Torino,  Einaudi, 
1975,  pp.  925-933.  V.  a.:  G.  P&- 
rugi,  Educazione  e  politica  in  Italia, 
1860-1900,  Torino,  Loescher,  1978.  c 

43  II  Controcuore,  Milano,  Todaria- 

na,  1977;  L.  Chiosso,  Kuore,  Milano,  c 
AMZ,  1977;  Gino  e  Michele,  Rosso  p 
un  cuore  in  petto  c’è  fiorito,  Roma,  ; 
Savelli,  1978. 

44  A.  Faeti,  Letteratura  per  l’infan-  c 
zia,  Firenze,  Nuova  Italia,  1977.  V.  d 
a.:  L.  Lami,  La  scuola  del  plagio,  r 
Roma,  Armando,  1977;  Il  romanzo 
d’appendice.  Aspetti  della  narrativa  n 
«  popolare  »  nei  secoli  XIX  e  XX,  a  p 
cura  di  G.  Zaccaria,  Torino,  Paravia, 

1977. 
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Filmati  che  accompagnano  fatti  del  giorno  con  frasi  tratte  da 
Cuore 45  mostrano  quanto  sia  gratuito  e  rischioso  accomunare 
gli  uni  all’altro. 

E  concludo. 

A  quasi  un  secolo  dalla  sua  apparizione  non  torniamo,  per 
carità,  al  libro  Cuore  quale  unico  alibi  o  capro  espiatorio,  ben¬ 
ché  esso  continui  a  sovrastare  «  tutti  sfiorando  la  metà  delle 
preferenze  »  e  l’ultima  importazione  giapponese  offra  un  Cuore 
irriconoscibile  e  un  farsesco  Dagli  Appennini  alle  Ande.  Con¬ 
corderebbe  in  ciò  Edmondo  stesso,  sgomento  sugli  effetti  del 
diario  e  spaesato  a  vederlo  circolare  in  tali  panni  per  il  mondo. 
Ciò  che  voleva  essere  rimedio  è  stato  giudicato  tossico,  ciò  che 
mirava  a  essere  rappresentazione  è  stato  inteso  quale  panto¬ 
mima. 


45  G.  Bernagozzi,  L’immagine  capo¬ 
volta,  Bologna,  Atron,  1979.  V.  a.: 
Atti  del  Convegno  Piemonte  e  lettera¬ 
tura  nel  ’900,  Genova,  Di  Gennaro, 
1980,  pp.  8-9,  161-174;  La  grande 
esclusa,  Milano,  Emme,  1980;  A.  Ne- 
sti,  Una  cultura  del  privato,  Torino, 
Claudiana,  1980,  pp.  124-125;  F.  Ro- 
tondo-R.  Costoli,  Da  Cuore  a  Gol- 
drake.  Esperienze  e  problemi  intorno 
al  libro  per  ragazzi  oggi,  Firenze,  Gua¬ 
taci,  1980,  pp.  36,  101. 


È  giusto?  Non  ce  lo  chiederemo  oltre  perché  ci  pare  d’es¬ 
sere  stati  sobri  nel  dare  maggior  spazio  alle  voci  altrui  che  alla 
nostra.  Chiediamo  però  se  tanti  osanna  e  crucifige  non  mostrino 
all’evidenza  una  povertà  che  Cuore  cercò,  nei  suoi  limiti  e  coi 
suoi  mezzi,  di  sanare,  e  che  poche  altre  voci  -  da  allora  -  hanno 
cooperato  a  superare.  Chiediamo  agli  scrittori  di  non  usarne 
più  i  contenuti  se  esso  è  devitalizzato  quanto  dicono.  Solleci¬ 
tiamo  gli  editori  a  non  intitolare  più  a  Cuore  collane  e  rubriche. 
Forse  Cuore,  allora,  verrà  riposto  per  sempre  in  un  palchetto  - 
tra  altri  libri  che  hanno  fatto  epoca  -  per  essere  assaporato  per 
quello  che  realmente  è.  E,  al  suo  posto,  si  farà  strada  -  senza 
maiuscole  -  il  cuore,  cioè  un  sentimento  che  deve  riscattare 
grandi  e  piccoli  dall’atrofia  morale  e  intellettuale  in  cui  viviamo 
e  nella  quale  irrimediabilmente  sprofondiamo. 
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Pavese  dal  sogno  al  mito 

Antonino  Musumeci 


Qué  toda  la  vida  es  sueno, 
Y  los  suenos,  suenos  son. 

( Calderón  de  la  Barca) 


Cosa  strana,  i  sogni!  E  per  questo,  forse,  la  nostra  inestin¬ 
guibile  curiosità  nei  meandri  del  labirinto  onirico.  C’è  perfino  chi 
ha  visto  nel  sogno  una  caratteristica  distintiva  e  costitutiva  del¬ 
l’uomo:  l’uomo  come  animale  sociale,  che  ride,  paga  le  tasse,... 
e  sogna.  Sta  di  fatto  che  il  sogno  non  è  mai  stato  una  cosa  pa¬ 
cifica,  che  si  esaurisca  totalmente  in  se  stesso  ed  in  una  gratifi¬ 
cazione  immediata,  come  lo  è  pure  di  altre  attività  umane.  Il 
sogno  sta  (e  questo  da  sempre)  per  qualcosaltro;  è  la  via  privi¬ 
legiata  a  un  qualcosa  che  ci  è  negato  nelle  nostre  ore  di  veglia. 
Sognare  è  conoscere;  è  avventurarsi  al  di  là  di  un  limite  im¬ 
posto,  verso  uno  spazio  altrimenti  proibito.  Sognare  è  quell’atto 
ulissiaco  che  si  protende  nell’alterità  interdetta  del  tabù.  Con 
Y  Interpretazione  dei  sogni  di  Freud  poi  (1900),  la  direzione 
interpretativa  del  fatto  onirico  subisce  uno  spostamento  radicale: 
non  più  (come  lo  era  stato  in  precedenza)  spiraglio  sul  futuro, 
brandello  di  profezia  ad  uso  individuale,  apertura  sul  destino; 
ma  inquieto  rivelarsi  di  ciò  che  siamo  veramente,  al  di  là  del 
perbenismo  controllato  della  nostra  razionalità-spiraglio  su  un 
passato  che  condiziona  ancora  il  nostro  travagliato  presente,  ed 
invito  al  tempo  stesso  ad  una  tutt’altro  che  pacifica  integra¬ 
zione.  Dimmi  i  tuoi  sogni,  e  ti  dirò  chi  sei.  Dopo  Freud,  il  so¬ 
gno  non  è  più  innocente:  in  quanto  sostituzione  di  un  desiderio 
latente  e  proscritto,  diventa  la  realizzazione  sublimata  di  tale 
desiderio,  aprendo  così  la  «  strada  reale  all’inconscio  ».  È  dal 
sogno  che  è  nata  la  psicanalisi  moderna;  è  nel  sogno  che  la  let¬ 
teratura  del  nostro  secolo  ha  trovato  un  mezzo  privilegiato  per 
descrivere  il  disagio  dell’uomo. 

Data  tale  pressocché  onnipresente  ossessione  con  il  fatto 
onirico  (di  fattispecie  freudiana  o  junghiana)  tipica  della  atmo¬ 
sfera  culturale  contemporanea,  ciò  che  a  prima  vista  pare  aber¬ 
rante  nell’opera  di  Pavese,  è  il  suo  apparente  disinteresse  nei 
sogni.  Nulla  in  lui,  per  esempio,  che  rassomigli  anche  minima¬ 
mente  a  quell’onirismo  ad  oltranza  del  Capriccio  italiano  di  San- 
guineti.  Non  che  Pavese  fosse  ignaro  delle  possibilità  artistiche 
offerte  dal  sogno,  anche  in  direzione  freudiana:  gli  esempi  di 
tale  uso  non  mancano  nei  suoi  scritti.  In  Ciau  Masino 1,  Masin, 
mentre  viene  condotto  al  penitenziario  per  aver  ucciso  la  moglie, 
s’addormenta  sul  treno  e  sogna:  sogna  di  trovarsi  all’aria  aperta, 
sotto  il  sole  («  indolenzito  »  è  la  parola  rivelante);  ma  ben  pre¬ 
sto,  sempre  nel  sogno,  il  torpore  del  sole  si  trasforma  in  quello 
del  letto,  dove  si  vede  con  Maria  (la  moglie)  che  dorme,  e  per 


1  Datato  1931-32  nel  mss.,  fu  pub¬ 
blicato  postumo  nella  raccolta  Opere 
complete  di  Cesare  Pavese  (Torino, 
Einaudi,  1968),  13  voli.,  nella  sezione 
Racconti,  voi.  I,  pp.  7-133;  e  nuova¬ 
mente  nel  1969  nella  serie  «  I  coralli  » 
di  Einaudi.  È  da  quest’ultima  edizio¬ 
ne  che  cito,  pp.  160-61. 
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non  disturbarla  abbandona  il  suo  desiderio  d’amore  per  quello 
contemplativo  del  guardarla.  Il  nesso  tra  l’immobilità  della  pri¬ 
gione,  l’indolenzimento  del  sole,  la  passività  del  guardare,  è 
chiaro:  ad  evidenziare  l’incapacità  sessuale  di  Masin  (altri  di¬ 
rebbe  di  Pavese  stesso)  e  l’irraggiungibile  alterità  della  donna. 
Similmente,  nella  poesia  «  La  moglie  del  barcaiolo  » 2,  è  solo 
nell’esperienza  interiore  e  privata  del  sogno  che  la  protagonista 
attua  i  propri  desideri  lesbici,  ad  affermare  nuovamente  l’inva- 
licabilità  della  distanza  tra  i  sessi,  di  contro  la  presunta  loro 
complementarietà.  Ma  si  tratta  sempre  comunque  di  casi  raris¬ 
simi,  isolati,  esposti  timidamente  e  poi  subito  abbandonati,  con 
una  trasparente  funzione  freudiana.  Tutt’al  più,  essi  ci  confer¬ 
mano  la  conoscenza  da  parte  di  Pavese  del  meccanismo  psicolo¬ 
gico  nel  quadro  dell’interpretazione  corrente,  e  sia  pure  una  pro¬ 
pria  abilità  artistica  nell’usarlo,  ma  anche  (e  direi  soprattutto) 
la  sua  risoluzione  a  negarlo  come  fattore  esplorativo  di  una  certa 
consistenza  nel  proprio  ambito  creativo.  Per  conoscere  l’atteg¬ 
giamento  di  Pavese  verso  il  sogno,  converrà  rifarsi,  non  a  Lavo¬ 
rare  stanca  ed  ai  romanzi,  ma  piuttosto  al  diario. 

Ed  è  precisamente  II  mestiere  di  vivere 3  che  ci  rivela  in 
Pavese,  tra  gli  anni  1940-44  soprattutto,  un  rinato  e  vivissimo 
interesse  nei  sogni.  Per  valutare  la  natura  e  lo  scopo  di  tale 
interesse,  bisognerà  analizzarlo  a  petto  di  quel  crogiolo  arti¬ 
stico  che  Pavese  stava  attraversando  appunto  in  quel  periodo 
di  tempo  e  da  cui  uscirà,  con  la  scoperta  del  mito,  il  meglio  del¬ 
l’opera  pavesiana.  Già  a  questo  punto  (1940),  del  resto,  la  ri¬ 
cerca  di  un  più  valido  sostrato  per  la  propria  immagine  mono¬ 
litica  (quella  del  ritorno)4,  poggia  sulla  necessità  di  una  «  realtà 
simbolica  »  ancora  non  ben  precisata: 

Ma  non  sarà  questione  di  raccontare  immagini ,  formula  vuota,  come 
s’è  visto,  perché  nulla  può  distinguere  le  parole  ch’evocano  un’immagine 
da  quelle  ch’evocano  un  oggetto.  Sarà  questione  di  descrivere  -  non  im¬ 
porta  se  direttamente  o  immaginosamente  -  una  realtà  non  naturalistica 
ma  simbolica5. 


2  In  Poesie  edite  e  inedite  (Torino, 
Einaudi,  1970),  pp.  14849. 

3  Cito  dall’edizione  Einaudi  del 
1968. 

4  Per  un  approfondimento  del  tema 
del  ritorno,  quale  immagine  mdnoli- 
tica  dell’universo  artistico  pavesiano, 
rimando  al  mio  L’impossibile  ritorno: 
La  fisiologia  del  mito  in  Cesare  Pa¬ 
vese  (Ravenna,  Longo,  1980);  dove 
tra  l’altro  avevo  parzialmente  antici¬ 
pato  le  conclusioni  di  questo  studio, 
pur  differendone  ad  altra  occasione 
un  trattamento  più  esaustivo  e  pro- 

5  «  A  proposito  di  certe  poesie  non 
ancora  scritte  »,  Poesie  edite  e  inedite, 
p.  207.  Tale  risoluzione  di  poetica 
porta  la  data  del  1940. 

6  «  Raccontare  è  monotono  »,  La 
letteratura  americana  e  altri  saggi  (To¬ 
rino,  Einaudi,  1969),  p.  337. 


L’interesse  di  Pavese  per  una  «  realtà  simbolica  »  non  risponde 
a  modalità  d’ordine  filosofico,  come  nel  caso  di  Cassirer,  o  psi¬ 
cologico,  come  nel  caso  di  Jung;  né  egli  condivide  con  Mallarmé 
preoccupazioni  d’ordine  metafisico.  Il  simbolo  per  Pavese  com¬ 
porta  una  ricerca,  una  fede  aprioristica  quasi,  indefinita  come 
appunto  è  l’atto  fideistico,  verso  un  significato  ulteriore,  più 
profondo,  al  di  là  del  meccanismo  fisico  della  immagine  («un 
secondo  senso  che  qua  e  là  affiora  »  e  «  una  più  ricca  realtà 
sotto  la  realtà  oggettiva  »)6.  Esso  si  esaurisce  essenzialmente  nel 
postulare  l’esistenza  di  un  signifié  oltre  la  realtà,  dove  l’empirico 
acquisti  un  senso  di  permanenza.  Il  simbolo  pavesiano  non 
tende  ad  una  simbolica  negazione  della  realtà,  bensì  alla  sua 
valorizzazione  in  una  comprensione  più  valida.  Se  per  Mallarmé 
la  funzione  del  simbolo  è  di  suggerire  senza  nominare,  per  Pa¬ 
vese  invece  è  quella  di  suggerire  per  poter  nominare,  di  co¬ 
gliere  dal  sottofondo  un’affermazione  per  poterla  verbalizzare. 
Realtà  simbolica  è  per  Pavese  realtà  pregna  di  sensi,  oltre  l’em¬ 
pirica  corteccia  dell’esistere.  Eventualmente  per  Pavese  il  sim¬ 
bolo  diverrà  coestensivo  con  il  mito  quando  questo  gli  rivelerà 
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la  possibilità  di  un  sostrato  significante.  Il  simbolo  ed  il  mito 
saranno  allora  non  solo  forme  di  espressione,  ma  soprattutto 
strumenti  di  conoscenza,  letture  decifranti  del  dato. 

Inizialmente  Pavese  è  attratto  dalla  possibilità  di  cogliere 
tale  «realtà  simbolica»  attraverso  il  modello  onirico,  precisa- 
mente  perché  «  sognare  è  come  scrivere  una  storia  simbolica  » 7. 
Il  rinnovato  interesse  di  Pavese  per  il  sogno,  non  è  più  in 
quanto  esso  possa  essere  rivelatorio  di  latenze  (in  senso  freu¬ 
diano),  bensì  in  quanto  analogo  dell’atto  della  creazione  arti¬ 
stica:  concerne  il  «  mestiere  del  poeta  »  piuttosto  che  «  il  me¬ 
stiere  di  vivere».  L’argomentazione  pavesiana  si  articola  som¬ 
mariamente  in  questi  termini:  se  il  contenuto  del  sogno  è  una 
realtà  simbolica  (come  Jung  soprattutto  afferma),  e  se  scopo 
dello  scrivere  è  di  esplorare  una  realtà  simbolica,  ne  consegue 
che  la  struttura  narrativa  dovrebbe  modellarsi  su  quella  onirica 
per  agire,  come  quella,  in  profondità.  Più  che  di  contenuti,  si 
tratta  perciò  di  strutture  e  di  tecnica.  Ecco  allora  affoltirsi  nel 
diario  affermazioni  ed  accostamenti,  con  lo  scopo  ben  evidente 
di  1)  stabilire  l’affinità  analogica  delle  due  operazioni  -  quella 
onirica  e  quella  artistica  -  sul  comune  denominatore  della  realtà 
simbolica;  e  di  2)  scomporre  il  processo  compositivo  del  sogno 
per  poterlo  poi  ricostruire  in  quello  narrativo.  È  chiaro  però 
che  l’intento  di  Pavese  non  è  di  formulare  una  teoria  del  sogno 
o  di  offrirne  un’analisi  costruita  in  modo  omogeneo,  progressivo 
e  sostenuto;  ma  piuttosto  di  raccogliere  una  serie  di  pensieri 
separati  (tipici  del  formato  diaristico  appunto),  quasi  frammenti 
ed  appigli  di  una  considerazione  mentale  più  complessa,  capsule 
formulaiche  che  riassumino  le  conclusioni  di  tale  considera¬ 
zione.  Ciò  che  interessa  a  Pavese  non  è  il  sogno  per  sé,  ma  la 
narrazione;  il  sogno  è  semplicemente  il  termine  analogico  che 
può  rivelare  modalità  compositive  che,  ima  volta  assunte  nel¬ 
l’operazione  artistica,  potrebbero  offrire  la  possibilità  di  una 
descrizione  simbolica. 

Nelle  analisi  pavesiane  riscontriamo,  con  un’insistenza  tipica 
e  caratterizzante,  una  preoccupazione  costante  con  questioni  di 
tecnica  compositiva8  e  l’espediente  (anche  tipico)  di  chiarifi¬ 
carne  i  meccanismi  attraverso  un  accostamento  con  un  secondo 
termine  considerato  in  rapporto  analogico.  Si  osservi,  ad  esem¬ 
pio,  il  ricorrente  accoppiamento  amore-poesia,  soprattutto  nella 
prima  parte  del  diario: 


7  II  mestiere  di  vivere,  p.  163. 

8  «  Ogni  artista  cerca  di  smontare 

il  meccanismo  della  sua  tecnica  per 
vedere  come  è  fatta  e  per  servirsene, 
se  mai,  a  freddo.  Tuttavia,  un’opera 
d’arte  riesce  soltanto  quando  per  l’ar¬ 
tista  essa  ha  qualcosa  di  misterioso. 
Naturale:  la  storia  di  un  artista  è  il  ( 
successivo  superamento  della  tecnica 
usata  nell’opera  precedente,  con  una 
creazione  che  suppone  una  legge  este¬ 
tica  più  complessa.  L’autocritica  è  un 
mezzo  di  superare  se  stessi.  L’artista 
che  non  analizza  e  non  distrugge  con¬ 
tinuamente  la  sua  tecnica  è  un  pove¬ 
retto  ».  Il  mestiere  di  vivere,  p.  157.  ’ 


Far  poesia  è  come  far  l’amore:  non  si  saprà  mai  se  la  propria  gioia 
è  condivisa  (p.  54). 

Arte  e  vita  sessuale  nascono  sullo  stesso  ceppo  (p.  67). 

Due  cose  t’interessano:  la  tecnica  dell’amore  e  la  tecnica  dell’arte 
(p.  72). 

Amore  e  poesia  sono  misteriosamente  legati,  perché  entrambi  sono 
desiderio  di  esprimersi,  di  dire,  di  comunicare  (p.  188). 


Dove  l’elemento  che  sostiene  l’equazione  è  appunto  il  «  fare  », 
il  «  nascere  »,  la  «  tecnica  »,  il  «  comunicare  ».  Ora,  nel  periodo 
che  ci  interessa,  il  sogno  sostituisce  l’amore  nell’equazione  dello 
scavo  analitico,  con  il  medesimo  scopo  di  elucidare  il  processo 
artistico,  nell’ambito  della  presente  preoccupazione  simbolica. 

L’analisi  pavesiana  del  sogno  si  sviluppa  così,  inizialmente, 
con  una  grande  carica  di  curiosità  e  di  entusiasmo,  sulla  pre- 
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messa,  pregna  di  possibilità  poetiche,  che  «  si  sognano  simboli 
della  realtà»  (p.  279): 

Sognare  che  si  torna,  di  prigione  o  dal  confino,  nella  propria  casa, 
[...]  è  un  altro  caso  di  sogno  fatto  come  un  romanzo  che  si  legge  senza 
sapere  come  andrà  a  finire,  dove  cioè  lettore  e  protagonista  coincidono 
(pp.  184-85). 

Un’altra  singolarità  dei  sogni  è  che  [...]  non  si  ricordano.  Un  sogno 
è  cosa  meno  nostra  anche  di  un  racconto  composto  da  altri,  perché  mai 
ascoltando  siamo  tanto  passivi  quanto  sognando.  Eppure  è  indubbio  che 
il  sogno  lo  creiamo  noi.  Creare  senza  averne  coscienza,  ecco  lo  strano 
del  sogno  (p.  185). 

Notato  sognando  che  in  sogno  non  esistono  antefatti,  tutto  è  azione; 
nulla  è  riassunto-modello  d’arte  evocativa  (p.  209). 

Intendo  per  stile  questo  svolgere  una  catena  di  dati  che  dispongono 
intorno  a  sé  la  realtà  psicologica  e  naturale  e  la  sostengono  e  sono  puro 
partito  preso-scatti  dell’intelligenza  e  non  altro.  Qualcosa  come  l’ante¬ 
fatto  arbitrario  del  sogno,  che  scatena  tutta  la  proiezione  degli  eventi 
(P-  217). 

Nel  sogno  sei  autore  e  non  sai  come  finirà  (p.  248). 

Un  sogno  lascia  sempre  un’impressione  di  grandiosità  e  assolutezza. 
Ciò  nasce  dal  fatto  che  in  esso  non  esistono  particolari  banali,  ma  come 
in  un’opera  d’arte  tutto  è  calcolato  a  un  effetto  (p.  278) 9. 


’  Ph.  Renard  accosta  questo  inte¬ 
resse  di  Pavese  alla  tesi  del  Lacan 
dell’incosciente  strutturato  come  un 
linguaggio,  in  Pavese:  prison  de  l’ima- 
ginaire,  lieu  de  l’écrìture  (Parigi-,  Li¬ 
brairie  Larousse,  1972),  p.  59. 


Da  questo  spoglio  di  affermazioni  possiamo  dedurre  le  se¬ 
guenti  conclusioni:  1)  la  possibilità  di  un  ruolo  magisteriale  del 
sogno,  ma  unicamente  nei  termini  di  un  rinnovo  artistico  sulla 
base  di  una  realtà  simbolica;  2)  il  riconoscimento  di  una  iden¬ 
tità,  di  una  affinità  di  procedimento  e  di  tecnica  tra  sogno  e  arte, 
ribadito  nella  reiterata  scansione  della  particella  comparativa 
«come»:  «come  un  romanzo»;  «come  l’antefatto  arbitrario 
del  sogno  »;  «  come  in  un’opera  d’arte  »;  3)  la  suggestione  di  un 
tipo  di  narratività  in  cui  si  attualizzi  un  superamento  della  me- 
dietà  dell’autore,  se  appunto  si  postula  (sul  modello  onirico) 
la  coincidenza  tra  lettore  e  protagonista,  e  l’estraneità  del  con¬ 
trollo  cosciente  del  narratore  dal  processo  creativo  dell’imma¬ 
gine  narrata  («  cosa  meno  nostra  anche  di  un  racconto  composto 
da  altri»);  4)  il  sogno  offre  all’artista  Pavese  soprattutto  una 
lezione  di  disponibilità  passiva  all’evento  narrato,  di  rimozione 
dell’io  narrante  dal  processo  genetico  ed  evolutivo  della  realtà 
rappresentata  («senza»  e  «non»  sono  le  formule  introduttive 
e  definitorie  di  tale  procedimento  riduttivo):  «  senza  sapere 
come  andrà  a  finire  »;  «  non  si  ricordano  »;  «  senza  averne  co¬ 
scienza»;  «non  esistono  antefatti»;  «non  sai  come  finirà»; 
«  non  esistono  particolari  banali  ».  Al  pur  sempre  controllatis- 
simo  Pavese,  il  sogno  rappresenta  così  un  invito  alla  sospensione 
del  proprio  volontarismo  costruttivo,  indicando  come  l’itinera¬ 
rio  verso  una  realtà  simbolica  presupponga  un  certo  grado  di  ab¬ 
bandono  alla  materia.  Sarebbe  l’arbitrarietà  a  promettere  ma¬ 
gicamente  e  gratuitamente  il  ricupero  della  vera  realtà  al  di  là 
del  reale  ruvido  e  corposo.  «  Lo  strano  del  sogno  »,  cioè  l’illu¬ 
minazione  nuova  e  radicalmente  diversa  ricavata  dall’analisi  del 
fatto  onirico,  consiste  appunto  nel  «  creare  senza  averne  co¬ 
scienza  ». 

Il  mestiere  di  vivere  non  solo  ci  offre  il  risultato  teorico 
della  ricerca  pavesiana  sul  sogno,  ma  ci  rivela  pure,  sempre 
nell’arco  di  quegli  anni,  il  tentativo  da  parte  di  Pavese  di  regi- 
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strazione  e  di  analisi  dei  propri  sogni.  Mi  limiterò  a  presentarne 
unicamente  una,  quale  modello  tipico  ed  esemplificativo10: 

Forza  creatrice  del  sogno.  Una  radio  e  una  donna,  o  una  donna 
nuda  che  faceva  da  radio,  o  tira  via;  il  giovane  G.  la  chiamò  Radiopéliga. 
Riso  e  goduto  subito  l’espressione.  Sentito  la  forza  del  g  e  non  c,  dello 
sdrucciolo,  dell’immagine  del  pelo.  La  parola  parsa  subito  magnifica 
per  conno.  Il  mistero  è  donde  venisse  questa  convinzione  che  via  via  che 
il  sogno  si  alleggeriva  sfumava,  tanto  che  facevo  sempre  più  fatica  a 
ritrovare  la  parola  e  ci  riuscivo  soltanto  pensando  a  pellex-pellicis. 

Non  è  strana  quest’analisi  filologica  fatta  dormendo;  è  strana  la  con¬ 
vinzione  di  una  gran  forza  espressiva  in  questa  parola  mai  sentita.  Che 
nel  mondo  dei  sogni  sia  implicito  un  lessico  d’invenzione  tipo  Finnegan? 
(p.  250). 


10  Se  ne  troveranno  altri  alle  pa¬ 
gine  seguenti  della  edizione  citata: 
pp.  158-59  (ripreso  poi  a  p.  163); 
199-200;  208-09;  216;  241-42. 

11  In  Racconti  (Torino,  Einaudi, 
1972),  pp.  270-77  e  358-60  rispetti¬ 
vamente. 

12  Tale  tesi  è  stata  proposta  soprat¬ 
tutto  da  critici  psicanalitici,  come  Do¬ 
minique  Fesnandez,  in  L’échec  de 
Pavese  (Parigi,  Grasset,  1967),  p.  16, 
e  Michel  David,  in  La  psicoanalisi 
nella  cultura  italiana  (Torino,  Borin- 
ghieri,  1966),  p.  514.  Si  veda  però  an¬ 
che  Johannes  Hòsle,  I  miti  dell’in¬ 
fanzia,  in  «  Sigma  »,  3-4  (1964),  213- 
217. 


L’esame  di  questo,  e  di  altri  testi  simili,  ci  porta  alle  mede¬ 
sime  conclusioni  precedenti.  Nel  riportarli,  Pavese  non  psicana¬ 
lizza  mai  i  propri  sogni:  o  li  registra  semplicemente,  quali  pos¬ 
sibilità  di  «  romanzo  implicito  »  (p.  216);  o  li  accompagna  con 
brevi  didascalie  analitiche  sempre  con  l’intenzione  di  eviden¬ 
ziare  nel  sogno  una  tecnica  compositiva  analoga  a  quella  del 
racconto  -  «  proprio  come  in  un  romanzo  »  (p.  158);  «  il  sogno 
si  [svolge]  come  un  racconto  costruito»  (p.  163);  «processo 
di  aggiustamento  narrativo  durante  il  sogno»  (p.  208);  «tipico 
particolare  di  sogno  tutto  scoperta  come  lettura  di  romanzo  » 
(p.  242).  Inoltre,  a  livello  non  più  teorico  ma  di  creazione,  in 
almeno  due  racconti  di  questo  periodo  -  «  Vocazione  »  (1940)  e 
«  Sogni  al  campo  »  (1941) 11  -  Pavese  sperimenta  un  tessuto  sim¬ 
biotico  composto  di  elementi  narrativi  e  di  altri  di  natura  oni¬ 
rica,  quasi  a  verificare  in  re  la  funzionalità  dell’ipotesi  teorica. 
Significativamente,  nel  primo  di  quelli,  il  protagonista  confessa: 
«  Ma  una  cosa  almeno  ho  messo  in  chiaro:  un  sogno  si  svolge 
non  come  un  fatto  che  accade,  ma  come  un  fatto  che  viene  rac¬ 
contato  »  (p.  272). 

Ben  presto,  però,  l’esperimento  viene  abbandonato  senza 
una  applicazione  decisiva,  e  la  componente  onirica  rimarrà  in¬ 
significante  nella  totalità  del  lavoro  di  Pavese.  Alle  prime  entu¬ 
siastiche  annotazioni  nel  diario,  subentra  in  breve  tempo  un  at¬ 
teggiamento  più  critico,  ed  infine  l’abbandono  delle  seducenti 
promesse  del  sogno.  Mi  chiedo  perché.  Può  ben  darsi,  come  è 
stato  proposto,  che  la  ragione  di  questo  abbandono  sia  da  attri¬ 
buirsi  ad  una  certa  mauvaise  foi  da  parte  di  Pavese,  al  timore 
repressivo  cioè  di  ciò  che  tale  incontrollata  esplorazione  nel  pro¬ 
prio  subconscio  avrebbe  potuto  svelare12.  A  questa  ipotesi  psi¬ 
canalitica,  però,  vorrei  aggiungerne  un’altra  di  carattere  estetico, 
che  trova  la  propria  convalida  (credo)  nelle  pagine  stesse  del 
diario.  In  riflessioni  sparse  attraverso  II  mestiere  di  vivere  tro¬ 
viamo  echi,  sempre  molto  timidi  e  temperati,  di  credi  surrea¬ 
listi,  quale  l’elevazione  dell’azzardo  a  un  ruolo  generalmente  at¬ 
tribuito  alla  controllante  funzione  dell’arte.  Pavese  notò,  e  lo 
sottolineò  ad  evidenziarne  il  particolare  valore  personale,  che 
ciò  che  l’aveva  colpito  dell’apparato  strutturale  del  sogno  era 
stato  il  «  creare  senza  averne  coscienza  ».  Contemporaneamente, 
con  una  meticolosità  significativa,  stava  leggendo  De  Baudelaire 
au  Surréalisme  di  Marcel  Raymond  e  conosceva  a  fondo,  perciò, 
i  particolari  della  tesi  bretoniana  sul  sogno  e  sullo  scrivere  auto- 
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matico  come  veicoli  del  rivelatorio.  Infatti,  un  gran  numero  13  11  mestiere  di  vivere,  pp.  206- 
'  delle  citazioni  riportate  dal  libro  del  Raymond  nel  diario  trat-  20»jvi  p  2i4 
tano  di  questo  aspetto  specifico  del  programma  surrealista 13 .  Ma 
la  suggestione  di  un  «  retour  au  chaos  »  inevitabilmente  doveva 
risultare  incompatibile  con  lo  schema  più  ampio  della  conce¬ 
zione  artistica  pavesiana,  una  concezione  basata  tutta  sull’au¬ 
sterità  di  un  volontarismo  ad  oltranza.  L’arte  è  per  Pavese,  so¬ 
prattutto  e  innanzitutto,  un  atto  di  volontà;  è  la  volontà  che 
presiede  a  quel  processo  di  chiarificazione  che  fa  del  mythos, 
logos-,  e  per  questo  la  ricerca  di  una  forma  e  di  un  contenuto 
propri  diventa  nella  ideologia  pavesiana  un’azione  d’ordine  mo¬ 
rale.  In  tale  visione,  l’automatismo  diventa  al  limite  peccato; 
ed  il  sogno,  che  postula  una  propria  «  autonomia  dell’immagine 
e  l’autosufficienza  dell’inconscio  » 14,  una  tentazione  da  elimi- 
(  narsi. 

Nel  diario,  in  data  6  agosto  1947,  con  un  linguaggio  di  in¬ 
transigente  fermezza,  ritroviamo  suggellata  retrospettivamente 
la  condanna  del  surrealismo  in  genere  e  della  propria  «  tenta¬ 
zione  »  surrealista: 

L’idea  surrealista  (da  Herb.  Read)  che  le  immagini,  le  ispirazioni 
j  siano  magari  messaggi  telepatici  captati  -  e  tutta  la  teoria  del  sogno- 
poesia,  dell’automatismo  espressivo  -  tende  a  sottrarre  il  lavoro  letterario 
dal  terroso  e  ben  piantato  suolo  naturale  e  sociale,  dove  ha  un  senso 
che  interessa  tutta  l’esistenza,  e  buttarlo  in  un  cielo  esclusivistico  di 
.  illuminazioni  e  trovate  che  da  sole  non  sono  che  giochi  [...]. 

L’interesse  di  un’opera  per  chi  la  fa  -  e  anche  per  chi  la  capisce  - 
è  di  vederla  formarsi  tra  tendenze  contrastanti,  comporre  e  innestare 
queste  tendenze,  dar  loro  un  senso  formale  -  e  il  massimo  dei  contrasti 
è  fra  l’inconscio  e  il  conscio  (esigenze  sociali,  comunicative,  etiche,  ecc.). 

Un’opera  di  mero  inconscio  -  mero  automatismo  -  è  irrespirabile,  o  un 
mero  scherzo  (p.  319). 


In  vista  della  propria  fede  nell’atto  artistico  come  essenzial¬ 
mente  un  atto  volontaristico,  Pavese  deve  eventualmente  am¬ 
mettere  l’inaccettabilità  della  esclusione  o  sospensione  della  co¬ 
scienza  creativa  postulata  dal  fatto  onirico  e  proposta  dal  ma¬ 
nifesto  del  surrealismo.  Il  volontarismo  di  sempre  annuncia  la 
propria  vittoria  nei  termini  di  una  necessità  mitica:  «  La  ri¬ 
sorsa  ancestrale  è  solo  questa:  fare  un  lavoro  bene  perché  così 
si  deve  fare  »  (p.  354).  In  ultima  analisi,  pur  al  di  là  di  una 
possibile  mauvaise  foi,  è  in  siffatta  presa  di  posizione  che  ideo¬ 
logicamente  Pavese  non  può  accettare  se  non  le  premesse  al¬ 
meno  una  certa  pratica  psicanalitica: 

Ecco:  quel  che  non  ti  va  nella  psicanalisi  è  la  evidente  tendenza  a 
trasformare  in  malattie  le  colpe.  [...]  Siamo  chiari:  non  ho  niente  contro 
il  formulario  psicanalitico  -  ha  arricchito  la  vita  interiore  -  ce  l’ho 
contro  le  facce  di  bronzo  che  se  ne  servono  per  scusare  la  loro  pigra 
svogliatezza  e  credono  che  sentirsi  dire  che  inculare  i  ragazzini  è  un 
risultato  di  una  loro  esperienza  del  cavatappi,  sia  una  giustificazione. 
Nossignore.  Non  bisogna  inculare  i  ragazzini  (p.  298). 

D’ora  in  poi,  persa  la  loro  attrattiva  iniziale,  i  «  vecchi  so¬ 
gni  »  si  ridurranno  per  Pavese  ad  innocui  ricordi,  atti  unica¬ 
mente  a  misurare  una  distanza  nel  tempo,  come  cosa  ormai  su¬ 
perata,  fossili  ormai  abbandonati:  «  Un  vecchio  sogno.  Stare  in 
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campagna  con  una  bella  donna  -  Greer  Garson  o  Lana  Turner  - 
e  fare  la  vita  semplice  e  perversa.  Cose  passate.  Non  ci  pensi 
più  »  (p.  336).  Sulle  rovine  delle  loro  promesse  originarie  già 
è  sorto  il  mito,  con  ben  diverse  promesse  di  una  realtà  simbo¬ 
lica  e  che  postula,  nella  visione  pavesiana,  uno  sforzo  volonta¬ 
ristico  continuo  di  riduzione:  «  La  volontà  si  esercita  sui  miti 
e  li  trasforma  in  storia.  Destini  che  diventano  libertà  »  (p.  368). 
Dai  sogni  mancati  è  pur  sorto  il  mito,  a  compiere  il  destino  ar¬ 
tistico  di  Pavese. 

University  of  Illinois  ( Champaign-Urbana ) 
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La  città  inventata,  schede  di  romanzi  torinesi 

Giovanni  Tesio 


Un  luogo  vale  quanto  un’occasione.  Attraverso  un  luogo 
(come  attraverso  un’occasione)  passa  l’immaginario  di  uno  scrit¬ 
tore,  in  esso  lo  scrittore  trova  le  sue  correspondances ,  i  suoi  va¬ 
lori  simbolici,  ad  esso  può  quanto  meno  riscaldarsi,  se  è  vero 
che  ogni  offerta  poetica,  pur  non  essendo  passibile  di  «  distin¬ 
zioni  e  definizioni  di  spazio  e  di  tempo  »,  deve  essere  ricondotta 
«  alle  condizioni  che  nello  spazio  e  nel  tempo  stringono  ed  esal¬ 
tano  la  vita  degli  uomini  »  \  Può  accadere  allora  che  tra  lo 
scrittore  e  il  «  luogo  »  (il  suo  luogo  elettivo)  si  stabilisca  un 
rapporto  tale  di  identità  da  risultarne  una  perfetta  osmosi.  Sotto 
il  segno  di  una  trasfigurazione  poetica  necessariamente  essenziale 
e  scorciata  Natalia  Ginzburg  ha  espresso  in  modo  mirabile  que¬ 
sta  situazione  facendo  un  ritratto  di  Pavese2.  Ma  Pavese  stesso 
aveva  autorizzato,  per  così  dire,  il  confronto  tra  la  sua  vocazione 
di  scrittore  e  la  città  in  un  bel  tratto  de  II  mestiere  di  vivere. 

Questo  preambolo  non  vuole  impegnare  per  ora  a  un’analisi 
puntuale  del  tema,  ma  semplicemente  introdurre  delle  schede  di 
opere  in  cui  mi  è  parso  di  poterlo  individuare  o  semplicemente 
intravedere,  avendo  riguardo  alla  produzione  letteraria  più  re¬ 
cente.  Per  ragioni  anagrafiche,  ma  non  soltanto  anagrafiche  Mario 
Soldati  potrebbe  essere  il  primo  di  questa  prima  serie  di  schede. 
L’ultimo  romanzo  di  Soldati  più  direttamente  fruibile  in  dire¬ 
zione  «  torinese  »  è  L’incendio  (1981),  ma  l’opera  in  cui  lo  scrit¬ 
tore  più  programmaticamente  che  in  ogni  altra,  cerca  di  istituire 
un  rapporto  con  la  tradizione  cittadina  -  iconografia,  umori,  cul¬ 
tura  -  è  il  romanzo  Le  due  città  (1964).  (L’altra  città  è  Roma). 

A  Torino  e  a  Roma  si  svolge  l’esperienza  e  il  tragico  epi¬ 
logo  di  Emilio  Viotti,  il  protagonista  che  ama  d’amore  la  città 
della  sua  formazione,  da  cui  si  distacca  per  vivere  a  Roma 
un’esperienza  squallida  e  infelice,  ma  purtuttavia,  almeno  appa¬ 
rentemente,  brillante  e  fortunata.  Emilio  ha  fatto  una  carriera 
invidiabile,  ma  è  sceso  a  compromessi  grossolani,  ha  ottenuto 
la  ricchezza  ma  non  la  felicità,  è  roso  dall’inquietudine,  dalla 
scontentezza,  dai  ricordi.  Ha  rinunciato  all’amore  raro,  pulito  e 
dignitoso  di  Veve  per  sposare  una  donna  che  non  ama  e  che 
tradisce  ripetutamente.  Sarà  proprio  Irma,  una  delle  amanti  e 
figlia  del  suo  amico  migliore,  ad  ucciderlo  in  un  estremo  so¬ 
prassalto  di  gelosia. 

Il  romanzo  si  estende  lungo  un  arco  cronologico  che  va  dal¬ 
l’inizio  del  secolo  al  secondo  dopoguerra.  È  scandito  in  quattro 
parti  che  segnano  quattro  tempi  della  vita  di  Emilio:  la  sua  in* 


1  C.  Didnisotti,  Geografia  e  storia 
della  letteratura  italiana,  Torino,  Ei¬ 
naudi,  1967,  p.  54. 

2  Ritratto  di  un  amico,  in  Le  pic¬ 
cole  virtù,  Torino,  Einaudi,  1962,  spe¬ 
cie  le  pp.  25-27. 
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fanzia  tra  zie  vecchie  e  maleodoranti,  le  fantasie  inappagate,  3  In<<  Nuovasocieia  », 
1  amicizia  di  Pietro  Giraudo;  la  sua  giovinezza,  1  amore  di  Veve, 
l’arrivismo  e  il  conformismo  che  lo  guidano,  l’incontro  con  l’in¬ 
dustriale  Golzio,  il  viaggio  a  Roma  per  la  tesi  di  laurea,  l’abban¬ 
dono  di  Veve,  la  proposta  che  Golzio  gli  fa  di  lavorare  per  lui; 
la  sua  vita  romana,  il  matrimonio,  i  tradimenti,  le  ossessioni,  le 
brucianti  nostalgie,  Pierino  (l’amico  d’infanzia  che  viene  a  lavo¬ 
rare  a  Roma  come  tecnico  cinematografico);  la  storia  con  Irma, 
la  figlia  di  Piero,  il  viaggio  a  Torino  e  nei  dintorni  per  girare  il 
film  tratto  da  La  bufera  di  Edoardo  Calandra,  la  morte  del¬ 
l’amico,  e  la  sua,  a  chiudere  il  romanzo  in  un  finale  ad  effetto 
melodrammatico. 

Le  pagine  su  Torino,  gonfie  di  affezione,  vanno  dagli  am¬ 
bienti  operai,  ritratti  con  simpatia,  con  gusto  arioso  e  con  mi¬ 
nuzia  documentaria,  agli  ambienti  della  vecchia  borghesia  colta 
in  atteggiamenti  gretti  e  boriosi.  Le  pagine  sul  gioco  delle  bocce 
e  sulla  festa  della  Consolata  costituiscono  due  brani  di  bravura 
persino  virtuosistica  ma  di  maniera.  L’affetto  per  il  dialetto  si 
esprime  in  parlate  sobrie  e  scelte,  rigorosamente  torinesi  (ci  fu 
la  consulenza  di  Pacòt),  trascritte  pari  pari.  Ma  il  romanzo  nel 
complesso  non  può  dirsi  riuscito.  Parlando  dell’Incendio  è  stato 

10  stesso  Soldati  a  richiamare  così  Le  due  città :  «  È  un  romanzo 
incompleto.  È  il  mio  romanzo  più  lungo,  ma  doveva  essere  più 
lungo  (...).  Ho  sempre  in  animo  di  riscriverlo,  di  completarlo 
inserendo  le  parti  mancanti.  Il  protagonista  poi  sono  io  e  non 
sono  io,  il  distacco  non  mi  è  riuscito  interamente.  Nell’Incendio 
è  riuscito,  nelle  Due  città  no  » 3. 

Nell’Incendio  la  storia  è  questa:  un  uomo  (si  chiama  Vita¬ 
liano  Zorzi,  dirige  a  Genova  un  importante  ufficio  di  bunke¬ 
raggio,  racconta  in  prima  persona  e  ha  i  tratti  inequivocabili  di 
una  sempre  accudita  fisionomia  soldatiana)  è  a  Venezia  per  vi¬ 
vere  gli  ultimi  fuochi  di  un  amore  e  per  vedere  la  Biennale.  Alla 
Biennale  scopre  un  pittore  ignoto  ai  più,  che  si  chiama  Mucci. 

Un  quadro  di  costui,  L’incendio ,  gli  pare  bellissimo  e  decide  di 
comprarlo  per  farne  dono  di  nozze  alla  sua  amante.  Un  critico 
di  fama,  Sergio  Marinoni,  che  ha  parlato  del  dipinto  sul  suo 
giornale  e  che  conosce  Mucci,  aiuta  l’uomo  ad  incontrarsi  con 

11  pittore  e  tutti  e  tre  si  ritrovano  una  sera  a  cena.  Da  questo 
punto  in  poi  prende  consistenza  una  collaudata  narrazione  fatta 
di  notazioni  psicologiche  scorciate  e  di  lievi  ma  catturanti  in¬ 
trighi. 

Mucci  è  fiumano,  ci  tiene,  parla  dialetto  e  per  giunta  lavora 
a  Torino:  ce  n’è  quanto  basta  per  vellicare  sottintese  compara¬ 
zioni  etniche,  perché  Zorzi  ha  trascorso  a  Torino  da  studente  la 
prima  giovinezza  e  ama  la  città,  ne  nutre  in  sé  una  nostalgia. 

Tra  Zorzi  e  Mucci  si  dipana  un’amicizia.  Mucci  è  un  pittore 
colto  e  irregolare  -  anche  sregolato  -,  è  legato  ad  una  donna 
enigmatica  e  decide  improvvisamente  di  andarsene  in  Africa  un 
po’  come  il  Gauguin  rivisitato  da  Maugham  se  ne  va  a  Tahiti. 

Per  poter  fare  questo  vende  i  suoi  quadri  a  Zorzi,  che  soppesa 
l’affare  e  accetta.  Mucci  parte,  manda  notizie  di  sé  da  mille  angoli 
d’ Africa  e  poi  scompare  finché  una  lettera  ne  annuncia  la  morte. 

Zorzi,  parte  alla  ricerca  dei  quadri  che  l’amico  ha  dipinto  in 
Africa  e  scopre,  meglio,  intuisce,  un  inganno,  un  gioco  beffardo, 
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un’estrosa  simulazione  di  Mucci  per  strappare  a  Marinoni  quella 
definitiva  consacrazione  critica,  che  in  vita  stentava  a  venire. 
Il  romanzo  precipita  alla  sua  fine  e  con  qualche  soprassalto  arriva 
alla  soluzione,  che  può  per  un  attimo  echeggiare  alla  lontana 
la  vicenda  del  pirandelliano  «  Mattia  Pascal  ». 

Soldati,  con  questo  romanzo,  conferma  le  sue  doti  di  nar¬ 
ratore  ghiotto,  mescita  nomi  veri  e  mentiti,  gioca  a  spiazzare  il 
lettore,  a  insinuargli  certezze  improbabili,  a  confezionargli  una 
verità  infida  e,  nonostante  l’evidenza  compatta  delle  cose,  sem¬ 
pre  sfuggente.  La  sua  medietà  linguistica,  rotta  appena  dalla  do¬ 
mestichezza  del  parlato  dialettale  largamente  rifinito  di  Mucci, 
non  lascia  margini  di  scarto:  è  un  meccanismo  ben  congegnato, 
funzionante  come  sempre  funzionano  narrativamente  le  figure  di 
Soldati  se  non  sono  sovraccariche,  come  a  volte  succede,  di  in¬ 
tenzioni  esemplari. 

Il  significato  profondo  del  suo  rapporto  con  Torino  è  stato 
espresso  da  Soldati  in  questi  termini:  «  Torino  è  sempre  in 
rapporto  con  quello  che  non  è  Torino.  Torino  e  la  Liguria, 
Torino  e  l’Italia,  Torino  e  il  mondo  »4.  Nel  suo  mondo  di  scrit¬ 
tore  Torino  è  dunque  il  fulcro  di  ogni  mozione,  il  termine  di 
paragone  di  ogni  diversità  e  il  legame,  nonostante  le  frequenti  e 
lunghe  assenze  e  nonostante  le  residenze  varie  e  lontane,  dura 
fruttuoso. 


4  Ivi. 

5  In  «  Nuovasocietà  »,  a.  IX,  n.  190, 
28  marzo  1981,  p.  45. 


Se  Torino  è  per  Soldati  il  centro  di  una  «  visione  del 
mondo  »,  il  nucleo  vitale  dal  quale  è  necessitata  la  sua  scrittura, 
per  Lalla  Romano  la  città  è  solo  una  tappa  nel  suo  viaggio  di 
distanziamento  dalla  provincia. 

Lalla  Romano,  quasi  coetanea  di  Soldati,  ha  sempre  re¬ 
spinto  nella  sua  opera  le  tentazioni  della  couleur  locale  e  ha 
lottato  -  non  diversamente  da  Pavese  -  contro  le  resistenze 
«  storiche,  geografiche,  biologiche  » 5  della  cultura  provinciale, 
facendo  ricorso  a  una  scrittura  tutta  spiemontizzata  (si  faccia  la 
verifica  su  Maria,  un  libro  tra  i  più  densi  di  riferimenti  ambien¬ 
tali  al  mondo  povero  del  «  Villar  »).  Le  sue  località  letterarie 
sono  paesi  che  spuntano  dai  vivagni  del  sogno  {Le  metamor¬ 
fosi)  o  luoghi  defilati,  amniotici  per  così  dire,  in  cui  si  dispon¬ 
gono  emblematiche  storie  mosse  da  ritmi  impercettibili  {Tetto 
murato  ne  è  l’esempio  più  evidente,  ma  anche  il  memoriale  ri¬ 
torno  ai  luoghi  dell’infanzia  di  Demonte:  La  penombra  che  ab¬ 
biamo  attraversato)  e  infine  interni  di  famiglia  in  cui  soprattutto 
si  colloca  la  sua  ricognizione  autobiografica  (da  Maria,  ancora,  a 
L’ospite,  a  Inseparabile,  1981,  passando  per  il  lavoro  più  im¬ 
pegnativo,  Le  parole  tra  noi  leggere). 

Il  romanzo  più  «  torinese  »  di  Lalla  Romano  è  Una  giovi¬ 
nezza  inventata  (1979),  dove  Torino  anni  Venti  viene  effigiata 
in  scorci  di  severa  malinconia  (e  riflessa  nella  vicenda  di  «  un 
amore  »)  attraverso  i  brani  dell’opera  incompiuta  e  fatalmente 
personale  che  è  II  manichino  amoroso. 

Anche  il  rapporto  con  la  storia  è  fondato  su  un  approccio 
di  tipo  esistenziale,  e  in  definitiva  poetico.  Come  non  muta  la 
«  sostanza  »  dei  luoghi  non  muta  la  «  sostanza  »  della  storia  per¬ 
ché  la  poesia  cerca  il  «  permanente  »,  la  consistenza  oltre  le  par¬ 
venze  e  la  realtà  storica  è  rispecchiata  meglio  «  da  una  visione 
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personale  (poetica)  che  dalle  analisi  sociologiche»6.  Già  nella 
Penombra  i  fatti  della  storia  erano  come  messi  tra  parentesi 
(«c’era  la  Grande  Guerra»)  e  la  loro  parzialità  era  un  fatto 
poetico.  Così  in  Maria  la  storia  era  un  evento  tra  gli  eventi  e 
interessava  per  i  suoi  tratti  di  tragedia  improvvisa  e  fatale.  In 
Una  giovinezza  inventata  la  questione  raggiunge  l’apertura  mas¬ 
sima.  Una  giovinezza  inventata  è  la  storia  di  una  ragazza  bor¬ 
ghese  e  provinciale  che  prende  la  strada  della  città.  È  anche  la 
storia  stessa  della  scrittrice,  come  sempre.  Lalla  Romano  è  nata 
a  Demonte  ed  ha  vissuto  infanzia  e  adolescenza  tra  il  paese  che 
l’ha  cresciuta  e  la  cittadina  di  provincia  («  Cuneo  città  d’an- 
tan’  »),  dove  ha  compiuto  gli  studi  ginnasiali  e  liceali.  Il  suo 
approdo  torinese  coincide  con  gli  anni  dell’Università,  con  gli 
umori,  le  inquietudini,  le  contraddizioni  di  una  vitalità  ispida 


6  In  «  Nuovasocietà  »,  a.  Vili,  n. 
171,  31  maggio  1980,  p.  47. 

7  In  Una  giovinezza  inventata,  To¬ 
rino,  Einaudi,  1979,  p.  36. 

8  In  «  La  Gazzetta  del  Popolo  », 
15  dicembre  1979. 


e  inappagata. 

È  la  storia  di  una  iniziazione,  dei  rituali  e  delle  sofferenze 
che  tale  iniziazione  comporta;  la  storia  di  un  personaggio  di 
angoscia  dentro  la  «  grande  misteriosa  città  »,  autunnale,  che  sta 
come  una  favola  dal  fascino  intenso,  come  un  amore  doloroso 
e  senza  futuro:  che  anzi  con  quest’amore  fatalmente  coincide. 
La  Torino  di  una  tardiva  belle  époque  vibra  di  una  sua  dop¬ 
piezza  ed  è  il  luogo  dei  fatti  memorabili.  La  vita  della  ragazza 
si  snoda  per  frammenti  tra  le  pareti  protettive  di  un  pensio¬ 
nato  (esclusivo)  di  suore,  e  le  ciance  le  alleanze  i  ripicchi  di  una 
comunità  di  giovani  curiose  e  anche  petulanti,  tra  le  lezioni 
all’Università  e  le  sedute  di  pittura,  tra  zie  e  compagni,  tra  affa- 
bulazioni  epistolari  e  incontri  divisi,  fatti  un  po’  di  audacia  e 
un  po’  di  perplessità,  tra  presunzioni  intellettuali  e  pene  d’in¬ 
compiuto  amore. 

La  malinconia  severa  che  si  respira  nel  racconto  è  distacco 
dall’età  che  viene  attraversata,  angosciosa  e  conflittuale.  I  perso¬ 
naggi  che  si  incontrano  sono  veri  e  proprii  personaggi  storici  e 
la  giovane  Lalla  si  mescola  alla  pari,  si  offre  alla  rappresenta¬ 
zione  senza  reticenze,  con  un  anticonformismo  che  è  anche  esi¬ 
bizione  perché  così  vuole  l’età.  Il  progetto  ventilato  in  un’inter¬ 
vista,  rilasciata  al  quotidiano  «La  Repubblica»  (1° agosto  1976), 
di  scrivere  Una  giovinezza  «  come  se  fosse  la  vicenda  di  un’al¬ 
tra  persona  »,  è  ancora  una  volta  abbandonato,  come  già  era 
accaduto  per  la  Penombra  che  una  prima  volta  in  terza  persona 
era  stato  effettivamente  scritto.  Il  punto  di  vista  è  quello  di  un 
«  io  »  che  s’accampa  e  non  ammette  trasgressioni. 

Il  rapporto  di  questo  «  io  »  con  la  storia  è  parziale  ma  con¬ 
creto,  s’incarna  nei  personaggi  che  rimemora  e  ricrea.  Così 
quando  la  scrittrice  sostiene:  «  Per  me  il  fascismo  era  un  adole¬ 
scente  dalle  mani  fredde  » 1 ,  non  adopera  una  semplice  metafora. 
Tutto  è  storico  in  questo  romanzo,  ha  dichiarato  Lalla  Romano 
in  una  intervista,  «  nel  senso  che  i  personaggi  sono  tutti  veri, 
con  il  loro  nome  e  cognome.  Venturi  è  Venturi,  Casorati  è  Ca¬ 
sorati.  E  il  fascismo  è  il  fascismo.  Ma  insieme  si  può  dire  che 
tutto  è  “inventato”,  nel  senso  che  questa  è  la  mia  verità  poe¬ 
tica  nella  vecchiaia.  Del  resto  la  verità  dell’artista  non  è  la  ve¬ 
rità  storica,  ma  la  verità  delle  sue  impressioni,  e  queste  impres¬ 
sioni  nel  mio  libro  sono  assolutamente  autentiche  » 8.  I  docu¬ 
menti  che  compaiono  in  Una  giovinezza  inventata  non  sono  do¬ 
cumenti  inventati  (ma  potrebbero  anche  esserlo  e  non  cambie- 
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rebbe  nulla).  Lettere,  diari  e  persino  frammenti  di  un  romanzo  9  sistema  periodico,  Torino,  Ei- 

non  compiuto  servono  a  comporre  un  ritratto  dell’autore,  e  que-  naudi’  1975,  pt  53- 

sto  ritratto  è  anche  l’effigie  di  un’epoca  (di  una  città)  che  viene 

fuori  non  soffusa  di  beatitudine  postuma:  più  scandalosa,  forse,  ■; 

ma  più  vera. 

Chi  sembra  incarnare  un  incontro  elettivo  tra  Torino  e  la 
sua  vocazione  di  scrittore  è  Primo  Levi.  Essere  torinese,  se  non 
ha  influito  sulla  sua  decisione  di  fare  lo  scrittore,  ha  indubbia¬ 
mente  influito,  per  sua  stessa  ammissione,  sul  suo  modo  di  scri¬ 
vere,  ma  soprattutto  ha  inciso  sul  suo  mondo  fantastico,  ne  ha 
costituito  il  «  nucleo  di  condensazione  ».  Nel  Lager  la  città  è  un 
inganno  dei  sensi:  il  sogno  della  casa  e  una  tavola  imbadita  con 
i  famigliari  ad  ascoltare  il  racconto  del  reduce.  È  un  mondo 
piccolo,  l’interno  di  un  alloggio  caldo  e  protettivo.  Solo  dopo  il 
ritorno  le  cose  riprendono  a  poco  a  poco  le  giuste  proporzioni, 
anche  se  restano  nel  fondo  oscuri  spaventi  e  minacce  di  morte. 

Raccontare  diventa  per  Levi  un’efficace  terapia,  la  ricerca  della 
parola  libera  i  mostri  e  li  sconfigge,  è  un  esercizio  buono  e  sa¬ 
lutare,  un  atto  di  fede  e,  nonostante  tutto,  di  ottimismo. 

Anche  le  due  opere,  che  sono  succedute  ai  primi  libri  di 
memoria,  Storie  naturali  e  Vizio  di  forma,  non  danno  mai  brividi 
apocalittici  né  lasciano  trapelare  la  desolazione  di  un  universo 
sfatto.  Il  «  vizio  di  forma  »  esiste,  ma  può  trovare  compensi,  la 
ragione  e  la  volontà  possono  essere  ancora  capaci  di  risarcire  gli 
strappi.  Questa  visione,  che  non  rinuncia  all’ottimismo  -  un 
ottimismo  relativo,  condizionale,  non  oltranzista  -,  mi  pare  che 
si  inserisca  molto  bene  in  un  filone  torinese  di  antica  e  illustre 
tradizione,  e  non  contraddica  una  misura  tutta  europea  di  ispi¬ 
razione  e  di  impegno.  Il  percorso  di  Levi  è  assai  coerente.  Alla 
radice  della  propria  formazione  lo  scrittore  scopre  un  mondo 
che  è  fatto  di  arguzia  e  di  dignità,  anche  strambo,  come  si  con¬ 
viene  alle  chiuse  millenarie  esperienze  del  ghetto:  tuttavia,  nella 
loro  pacata,  un  po’  seriosa  gravezza,  così  diverse  da  quelle  di 
un  Bruno  Schultz  e  di  un  Isaac  B.  Singer.  Levi  recupera  il  valore 
del  «  mestiere  »  scavando  nel  suo  passato,  che  ripensa  in  uno 
dei  suoi  libri  più  belli:  Il  sistema  periodico.  Ma  il  mestiere, 
come  il  titolo  suggerisce,  non  è  soltanto  quello  del  chimico. 

Il  senso  di  un  recupero  della  terra  ne  viene  di  pari  passo: 
con  il  mestiere,  il  suo  radicamento  geografico  e  morale.  «  Il  Pie¬ 
monte  -  la  citazione  è  tratta  dal  racconto  Potassio  -  era  la  no¬ 
stra  patria  vera,  quella  in  cui  ci  riconoscevamo;  le  montagne 
attorno  a  Torino,  visibili  nei  giorni  chiari,  e  a  portata  di  bici¬ 
cletta,  erano  nostre,  non  sostituibili,  e  ci  avevano  insegnato  la 
fatica,  la  sopportazione,  e  una  certa  saggezza.  In  Piemonte,  e  a 
Torino,  erano  insomma  le  nostre  radici,  non  poderose  ma  pro¬ 
fonde,  estese  e  fantasticamente  intrecciate  ». 9 .  Il  dialetto  con¬ 
quista  i  suoi  spazi,  si  fa  presenza  sempre  più  marcata.  Tenerezze 
dialettali  e  curiosità  etimologiche  popolano  i  capitoli  del  Sistema 
periodico  e  sono  in  cerca  del  loro  personaggio.  Nel  ciabattino  di 
Arsenico  tentano  più  arditamente  la  nuova  miscela  e  nella 
«  chiave  a  stella  »  di  Tino  Faussone  trovano  alla  fine  l’emblema 
congeniale.  Una  pedagogia  discreta  si  sposa  al  dialetto  come  un 
guanto  e  il  suono  ne  esce  senza  dissonanze.  Conquista  i  suoi 
spazi  anche  la  città.  Sempre  più  Torino  si  fa  protagonista  nella 
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pagina,  protagonista  silenziosa  e  spoglia,  con  una  sua  topografia 
schiva,  ma  affettuosa.  Per  Tino  Faussone  la  Mole  e  il  passeggio 
di  via  Roma  sono  termini  di  confronto  che  servono  a  misurare 
i  tralicci  del  mondo. 

A  parte  l’antologia  La  ricerca  delle  radici,  di  Levi  sono 
usciti  nell’ 81  un  libro  di  racconti  e  nell’ 82,  il  suo  primo  ro¬ 
manzo  Se  non  ora,  quando?  Il  libro  di  racconti  si  intitola  Lilìt. 
La  mente  sistematica  di  Levi  di  questi  racconti  ha  salvaguardato 
un  impianto,  un’architettura,  un  ordine,  ma  un  sospetto  di  occa- 
sionalità  resta,  il  libro  non  è  il  risultato  di  un  piano  preventivo, 
ma  frutto  di  addizioni.  In  esso  convivono,  sotto  l’esile  etichetta 
dei  tempi  ordinatori  ( Passato  prossimo,  Futuro  anteriore,  Pre¬ 
sente  indicativo),  racconti  che  si  legano  alle  fondamentali  tappe 
narrative  dell’autore:  da  Se  questo  è  un  uomo  a  La  chiave  a 
stella.  I  racconti  del  «  passato  prossimo  »  richiamano  le  atmo¬ 
sfere  e  i  fatti  del  dittico  di  Se  questo  è  un  uomo  e  della  Tregua, 
ne  costituiscono,  come  Levi  ha  scritto,  i  «  paralipomeni  ».  Muta 
però  più  che  altro  in  rapporto  a  Se  questo  è  un  uomo,  la  ten¬ 
sione  lirico-drammatica,  la  dimensione  corale.  Qui  c’è  una  di¬ 
versa  distensione  narrativa,  il  racconto  non  scaturisce  come  là 
da  urgenze  che  incalzano,  da  una  passione  che  preme,  ma  da 
una  più  riflessa  ragione  testimoniale  in  cui  prevale  il  gusto  del 
narrare,  con  pause  più  lunghe,  respiri  più  ampi.  Il  mondo  del 
Lager  o  l’odissea  del  ritorno  si  colorano,  alla  distanza,  di  una 
luce  meno  ossessiva,  ma  anche  meno  emblematica. 

Non  mancano  le  tracce  dell’ottimismo  relativo  di  Levi.  C’è 
una  considerazione,  nel  racconto  Un  discepolo,  sotto  questo 
aspetto  illuminante.  Levi  riceve  in  Lager  un  dono  straordinario, 
una  lettera  da  casa,  e  la  traduce  all’amico  Bandi  con  questo 
commento  che  lo  riguarda:  «  Ma  capì  quanto  era  essenziale  che 
capisse:  che  quel  pezzo  di  carta  fra  le  mie  mani,  giuntemi  così 
precariamente,  e  che  avrei  distrutte  prima  di  sera,  era  tuttavia 
una  falla,  una  lacuna  dell’universo  nero  che  ci  stringeva,  e  che 
attraverso  ad  essa  poteva  passare  la  speranza  » 10.  Riflessioni  sul 
destino  e  sulla  natura  dell’uomo  tramano  il  mondo  di  Levi,  che 
non  abbandona  in  questi  racconti  il  suo  collaudato  modo  di  nar¬ 
rare:  «  come  una  favola  che  ridesti  echi,  ed  in  cui  ciascuno 
ravvisi  lontani  modelli  propri  e  del  genere  umano  » 11 .  Così  in 
Lilìt  lo  scrittore  tesse,  in  Futuro  anteriore  e  in  Presente  indi¬ 
cativo,  racconti  riconducibili  ai  racconti  di  altri  suoi  libri  come 
Storie  naturali.  Vizio  di  forma,  Il  sistema  periodico  (si  veda  la 
lezione  di  Tantalio)  o  La  chiave  a  stella-.  Rinaldo,  il  narratore 
di  La  sfida  della  molecola  è  un  po’  un  Faussone  d’altro  mestiere 
e  anche  la  struttura  del  racconto  ricalca  in  piccolo  quella  più 
estesa  de  La  chiave  a  stella. 

Le  vicende  narrate  hanno  sempre  un  risvolto  morale  (anche 
il  gioco,  anche  il  nonsense),  persino  didattico,  e  arrivano  a 
volte  all’estremo  della  parabola,  come  accade  liberamente  con 
Gli  stregoni,  che  chiude  così:  «  Ripeto,  non  sono  notizie  inven¬ 
tate.  Sono  state  riportate  dallo  “Scientific  American”  nell’otto¬ 
bre  1969,  ed  hanno  un  suono  sinistro:  insegnano  che  non  dap¬ 
pertutto  e  non  in  ogni  tempo  l’umanità  è  destinata  a  progre¬ 
dire  » 12 .  La  necessità  di  tenersi  al  vero  documentario  e  di  pro¬ 
fessare  un  ottimismo  non  banale  si  ritrova  in  Se  non  ora,  quan- 


10  Lilìt,  Torino,  Einaudi,  1981,  p. 
29. 

11  Ivi,  p.  89. 

12  Ivi,  p.  193. 
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do?,  dove  s’indovinano  perplessità  manzoniane  (proprio  il  Man¬ 
zoni  «  de’  componimenti  misti  di  storia  e  d’invenzione  »).  Per¬ 
plessità  vinte,  sia  ben  chiaro,  come  già  suggerisce  la  citazione 
conradiana,  che  chiude  epigraficamente  La  chiave  a  stella,  ma 
non  disfatte.  D’altra  parte  la  doppiezza  del  «  centauro  »  Levi  ha 
imparato  a  scontarla  prima  di  tutto  su  se  stesso  e  gli  episodi  a 
sostegno  non  mancano  né  nell’opera  né  nelle  dichiarazioni  di 
poetica 13. 

Certo  viene  ancora  ima  volta  spontaneo  cercare  per  questo 
romanzo  che  narra  di  un  pugno  di  partigiani  e  delle  loro  peri¬ 
pezie  da  Valuets  a  Milano,  dalla  Russia  all’Italia  attraverso  la 
storia  di  due  anni  di  guerra  tra  foreste  e  abitati  dell’Europa  più 
vulnerata,  i  legami  di  parentela  e  di  continuità  con  altre  opere. 
La  tregua  è  forse,  in  questo  senso,  il  libro  più  produttivo.  Il 
tema  del  viaggio  (un  viaggio  ad  inferos  era,  per  eccellenza,  Se 
questo  è  un  uomo),  che  lega  ogni  gesto,  ogni  azione,  ogni  figura 
e  congiunge  in  un  periplo  bizzarro  il  picarismo  involontario  del 
protagonista  che  si  narra  tra  l’uscita  dal  Lager  e  il  ritorno  a 
casa,  è  anche  il  tema  su  cui  si  regge  la  trama  del  romanzo.  Per 
non  dire  di  alcune  consonanze  ambientali  come  la  foresta  o  di 
alcuni  personaggi  e  situazioni,  di  detti  memorabili.  Ad  esempio 
la  considerazione  di  Mordo  Nahum:  «  Guerra  è  sempre  » 14 
non  diversa  da  certe  considerazioni  di  Mendel,  il  protagonista 
di  Se  non  ora,  quando?  o  l’episodio  delle  ragazze  di  Proskurov, 
che  dicono:  «  Voi  non  parlate  jddisch:  dunque  non  siete 
ebrei  » 1S. 

È  vero  del  resto  che  se  Levi  appoggia  gli  episodi  del  ro¬ 
manzo,  fin  che  può,  ad  esperienze  personali  o,  in  loro  assenza, 
ad  un  forte  senso  di  documentazioni  veritiere,  è  vero  anche  che 
i  personaggi,  come  esplicita  la  Nota  finale,  fatta  eccezione  per 
uno  soltanto,  sono  «tutti  immaginari»:  il  giovane  e  saggio 
Mendel,  che  ha  fiato  di  personaggio  intero,  il  misterioso  Leonid, 
le  più  frazionarie  apparizioni  di  personaggi  come  Venjamin 
uscito  direttamente  da  qualche  lungo  tolstoiano  o  l’anziano 
Adam  e  la  sua  storia  della  «  repubblica  delle  paludi  »,  l’esile  e 
un  po’  famelica  Line,  il  leggendario  Gedale,  l’attore  Pavel  e 
Dov  e  Piotr  e  Ulybin,  l’innocente  Isidor  e  la  tenera  Ròkhele 
Bianca,  il  loro  matrimonio  sconcertante  e  la  nascita  di  un  bam¬ 
bino,  che  suggella,  insieme  con  lo  scoppio  della  bomba  di  Hiro¬ 
shima,  la  fine  della  storia,  combinando  l’ottimismo  della  spe¬ 
ranza  con  l’inquietante  messaggio  di  morte  universale. 

L’ottimismo  relativo  di  Levi  si  specchia  nelle  vicende  di 
questo  gruppo  di  gente,  dall’apparenza  etnica  composita,  che 
combatte  «  per  tre  righe  nei  libri  di  storia  »,  dotata  di  un  co¬ 
raggio  puntiglioso,  di  una  fede  colpista  che  non  conosce  soste 
e  arrischia  il  romanzo  in  un  eccesso  di  azione;  fede  ricca  d’estro 
e  anche  di  umorismo  come,  per  tutti,  nel  capo  Gedale,  in  cui 
Mendel  riconosce  ben  fusi  metalli  eterogenei,  che  sono:  «  la  lo¬ 
gica  e  la  fantasia  temeraria  dei  talmudisti;  la  sensitività  dei  mu¬ 
sici  e  dei  bambini;  la  forza  comica  dei  teatranti  girovaghi;  la 
vitalità  che  si  assorbe  dalla  terra  russa  »  M.  (Ma  si  vedano  anche 
i  dibattiti  stralunati  e  sottili,  che  gli  incontri  e  le  soste  stimo¬ 
lano,  specialmente  quelli  sulla  condizione  ebraica:  «  ognuno  è 
l’ebreo  di  qualcuno...»17. 


13  Si  veda  la  seguente  risposta  a 
una  domanda  che  gli  facevo  sul  suo 
«  umorismo  »:  «  Io  credo  proprio  che 
il  mio  destino  profondo  (il  mio  pia¬ 
neta,  direbbe  Don  Abbondi^.)  sia 
l’ibridismo,  la  spaccatura.  Italiano,  ma 
ebreo.  Chimico,  ma  scrittore.  Depor¬ 
tato,  ma  non  tanto  (e  non  sempre) 
disposto  al  lamento  e  alla  querela. 
Ecco,  “a  domanda  risponde”:  è  per¬ 
messo  non  essere  sempre  seri,  ma 
qualche  volta  sì  e  qualche  volta  no? 
Secondo  me  è  permesso,  e  io  ne 
approfitto;  forse  è  proprio  questo  il 
motivo  che  mi  fa  amare  Rabelais,  che 
era  un  uomo  molto  serio,  studioso, 
colto,  celebre  medico,  ma  che  pro¬ 
vava  gusto  nel  ridere  e  nel  far  ri¬ 
dere.  Qualche  volta,  davanti  alla  pa¬ 
gina  bianca,  io  mi  trovo  in  uno  stato 
d’animo  che  direi  sabbatico;  allora 
provo  piacere  a  scrivere  stramberie,  e 
coltivo  l’illusione  che  il  mio  lettore 
provi  un  piacere  corrispondente.  È 
vero  che  alcuni  critici,  e  molti  lettori, 
preferiscono  i  miei  scritti  seri;  è  loro 
diritto,  ma  è  mio  diritto  sconfinare. 
Se  non  per  altri  motivi,  come  auto¬ 
indennizzo;  ed  anche  perché,  general¬ 
mente,  mi  piace  stare  al  mondo  »  (in 
«  Nuovasocietà  »,  a.  X,  n.  208,  16  gen¬ 
naio  1982,  p.  49). 

14  La  tregua,  Torino,  Einaudi,  1963, 
p.  57. 

15  Ivi,  p.  134. 

16  Se  non  ora,  quando?,  Torino, 
Einaudi,  1982,  p.  112. 

17  Ivi,  p.  187. 


45 


Un  altro  scrittore  che  non  può  andare  disgiunto  da  Torino 
è  Arpino.  Arpino  ha  costruito  negli  anni  una  sua  storia  con  la 
città  animandola  via  via  di  personaggi  che  sono  altrettanti  pre¬ 
senze  inquietanti,  come  documentano,  per  via  d’esempio,  i  due 
volumi  di  racconti  usciti  da  Rizzoli  (Un  gran  mare  di  gente, 
1981  e  Raccontami  una  storia,  1982),  che  coprono  quasi  un 
trentennio  di  attività.  Nel  mondo  di  Arpino  la  realtà  si  veste 
di  doppiezza,  fantastico  e  quotidiano  si  aggrovigliano  in  mille 
gomitoli  di  sofferenza:  donne  tatuate,  nani  da  circo,  babbuine 
suicide,  gatti  parlanti,  bambini  diversi,  impiegati  frenetici  e  in¬ 
felici,  uomini  privi  di  scopo  con  dentro,  ognuno,  la  sua  malat¬ 
tia,  il  suo  tarlo,  litigi  estremi,  famiglie  decotte  dall’usura  e  dai 
consumi.  È  chiaro  che  l’arco  di  un  trentennio  non  è  tutt’uno  e 
che  le  storie  registrano  dagli  anni  ’50  a  oggi  sensibili  variazioni. 
Si  riscontra  a  volte,  nelle  ultime,  uno  sperimentalismo  (penso  a 
La  grande  sbronza )  virtuosistico  che  non  convince,  una  mano 
calda  e  di  maniera,  ma  c’è  più  spesso  una  sicurezza  di  mestiere, 
che  produce  effetti  sicuri. 

Nell’itinerario  di  Arpino,  al  di  là  degli  scarti,  c’è  una  con¬ 
tinuità  di  fondo  innegabile.  Il  suo  lavoro  di  spatola  e  di  scal¬ 
pello  si  è  fatto  fervido  e  rabbioso  in  questi  ultimi  anni,  ha  in¬ 
tensificato  la  concretezza  impietosa  delle  immagini,  la  ricerca 
amara  delle  parole,  ma  non  è  poi  cambiato  così  tanto.  La  storia 
di  Peccato  di  gola  (1975)  è  sintomatica.  La  metamorfosi  bestiale 
che  marito  e  moglie  subiscono  (questa  la  conclusione  del  rac¬ 
conto:  «  Perdutamente  piansero,  risero,  bestie  estranee  ormai 
all’incredibilità  del  mondo  »)18  non  è  lontana  -  e  solo  ne  dilata 
iperbolicamente,  «fantasticamente»,  la  verosimiglianza  -  dalla 
«quotidiana»  storia  di  Futili  motivi  (1966).  Arpino  è  scrittore 
di  cuori  illividiti,  di  un’umanità  nevrotica.  Le  sue  predilezioni 
hanno  poi  tutta  l’aria  di  essere  ammonitorie  (premonitrici?). 
Sotto  di  esse  cova  una  rabbia  a  volte  intenerita,  più  spesso  fu¬ 
riosa,  onnivora. 

Tocca  a  lui,  come  ha  dichiarato  in  risposta  a  una  mia  do¬ 
manda  che  lo  collocava  nella  linea  «  civile  »  dei  Monti,  dei  Fe- 
noglio,  «testimoniare  la  contemporaneità  più  bruciante,  addi¬ 
rittura  con  qualche  anticipazione  » 19 .  Ed  è  quanto  accade  con 
Il  fratello  italiano  (1980),  una  sorta  di  parabola  orrorosa  in  cui 
le  mani  dei  padri  sanguinano  del  sangue  dei  figli  e  l’invito  evan¬ 
gelico  della  fratellanza  fiorisce  sulla  disperazione.  Il  maestro  in 
pensione  Carlo  Boterò  è  costretto  dalla  figlia  Stella  a  dare  la 
caccia  al  bel  Pepito,  il  genero  che  nemmeno  ha  mai  visto,  in 
una  Torino  sfregiata  e  truce  che  il  maestro  guarda  con  compia¬ 
cimento  quasi  perverso.  In  questa  Torino  cancrenosa,  violenta 
Boterò  incontra  Raffaele  Cardoso,  un  calabrese  venuto  dalla 
Germania  sulle  tracce  della  bella  Jonia  finita  male,  e  ne  nasce, 
come  un  destino,  un  patto  di  solidarietà  giocato  sul  filo  di  una 
doppia,  mortale  ricerca.  Nella  Confessione,  che  Arpino  ha  messo 
in  appendice  alla  ristampa  di  un  suo  romanzo  del  ’66,  Un’anima 
persa,  si  legge:  «Tutti  i  miei  personaggi,  se  ci  ripenso  un  at¬ 
timo  -  giovani  e  vecchi,  uomini  e  donne,  operai  contestatori  e 
randagi  -  sono  degli  emarginati,  che  vengono  a  precipitare,  pur 
essendo  normali,  in  una  situazione  abnorme.  Ma  dov’è  l’uomo 
non  emarginato  in  questo  secolo?  E  dov’è  una  “storia”  legittima 
che  non  risulti  abnorme?  »20. 


18  Un  gran  mare  di  gente,  Milano, 
Rizzoli,  1981,  p.  86. 

18  In  «  Nuovasocietà  »,  a.  Vili, 
n.  178,  27  settembre  1980,  p.  50. 

20  Un’anima  persa,  Milano,  Rizzoli, 
1981,  p.  137. 
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Nel  filo  rosso  che  lega  tutta  la  narrativa  di  Arpino  Un’anima 
persa  mi  sembra  una  tappa  degna  di  essere  ripensata.  Chi  rac¬ 
conta  un  ragazzo,  orfano,  uscito  di  collegio  per  gli  esami  di 
maturità  e  ospite  a  Torino  degli  zii,  che  abitano  nei  «  quartieri 
alti  »,  in  una  stradetta  «  puntata  dritta  alla  lontana  collina  oltre 
il  Po  ».  Le  paure  candenti,  appiccicose,  incontrollabili  del  ra- 
razzo  si  fissano  nel  diario  quotidiano  di  una  settimana  di  sei 
giorni  in  annotazioni  affaticate,  scandite  tra  prove  d’esame  e  ben 
più  traumatiche  prove  di  vita.  La  corrispondenza  tra  le  une  e  le 
altre  non  è  casuale  perché  le  paure  e  le  tensioni  prevedibili  del¬ 
l’esame  si  rovesciano  sulla  realtà  di  un  mondo  corroso  dalla 
decadenza  e  su  una  identità  critica  forse  impossibile.  Nemmeno 
le  prove  restano  avulse  dal  contesto  dei  rimandi  e  richiamano  il 
senso  di  una  vita  dissociata,  divina.  Vedi  il  Leopardi  della  ver¬ 
sione  in  latino:  «La  commedia  umana:  quello  che  si  dice  co¬ 
munemente,  che  la  vita  è  una  rappresentazione  scenica,  si  veri¬ 
fica  soprattutto  in  questo,  che  il  mondo  parla  costantemente  in 
una  maniera,  ed  opera  costantissimamente  in  un’altra...  »21. 

La  scoperta  di  un  male  profondo,  di  un  risucchio  voraginoso, 
va,  quasi  inevitabilmente,  come  ha  ricordato  Lorenzo  Mondo, 
sotto  il  segno  del  Dottor  Jekyll  di  Stevenson  e  del  Sosia  di 
Dostoevskij,  ma  anche  del  prototipo  di  ognuno  che  è  Poe.  Essa 
si  sgrana  giorno  per  giorno  in  un  diario,  che  richiama  ad  altre 
parentele  come  un  Borges  ricalcato  nello  stesso  labirinto  della 
casa  d’abitazione  degli  zii.  Così  mi  sembra,  nonostante  gli  estesi 
riferimenti  torinesi  (da  quelli  topografici  a  quelli  tipologici:  la 
chiacchiera  di  Annetta,  la  forzosa  ed  elefantiaca  letizia  di  zia 
Galla,  la  signorilità  appuntita  di  zio  Serafino),  che  sia  assolu¬ 
tamente  non  locale  il  senso  di  questa  storia.  Varrà  la  pena  per 
questo  di  citare  un  secondo  spunto  dalla  Confessione  di  Arpino: 

«  Sospetto  che  delle  mie  storie”  ambientate  a  Torino  Un’anima 
persa  possa  sembrare  la  più  torinese,  tipica  per  certi  atteggia¬ 
menti  dei  protagonisti  appartenenti  alla  borghesia.  Ma  di  re¬ 
cente  un  altissimo  lettore,  a  Buenos  Aires,  consigliando  la  tra¬ 
duzione  del  libro  ad  una  casa  editrice  argentina,  lo  definì  una 
tipica  storia  buenoairense.  Confesso  che  questo  giudizio  mi  ha 
lusingato,  perché  io  ritengo  di  essere  nato  tra  gli  uomini  d’oggi, 
di  Brooklyn  come  di  Torino,  di  Buenos  Aires  come  di  Parigi, 
non  in  un  luogo  geografico  concluso  » 22 . 

Un’anima  persa  è  un  esempio  di  ricerca  sulla  faccia  «  altra  » 
della  città,  la  meno  nominabile  e  per  bene.  Un  affondo  entro 
questa  dimensione  la  si  può  riscontrare  in  un  gruppo  di  scrittori 
-  da  Elémire  Zolla  di  Minuetto  all’inferno  a  Italo  Cremona  -, 
i  quali  ambientano  a  Torino  storie  di  inetti  e  sulfuree  propen¬ 
sioni,  rigano  le  notti  cittadine  di  segni  febbrili,  di  fantasmi 
osceni.  Ma  di  questo  dirò  un’altra  volta. 


21  Ivi,  pp.  63-64. 

22  Ivi,  p.  136. 
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The  Development  of  Anglo-Sardinian  Relations 
in  thè  First  Half  of  thè  Eighteenth  Century 

Jeremy  Black 


One  of  thè  most  striking  developments  in  eighteenth-century 
international  affairs  was  thè  British  role  in  Mediterranean  de¬ 
velopments  in  thè  first  half  of  thè  century.  This  paper  will  seek 
to  consider  this  development,  to  assess  its  impact  on  British 
foreign  policy  and  on  thè  International  System  and  to  evaluate 
changes  in  relations  between  Britain  and  thè  state  variously 
known  as  thè  Duchy  of  Savoy,  Kingdom  of  Sicily  and  Kingdom 
of  Sardinia.  This  paper  is  largerly  based  upon  archivai  research 
in  London,  but,  in  addition  material  in  thè  diplomatic  archives 
of  Turin,  Genoa,  Florence,  Parma,  Modena,  Venice,  Lucca, 
Vienna,  Paris,  Dresden,  Wolfenbtittel,  and  Munich  has  been 
examined. 

Britain  was  drawn  into  thè  Mediterranean  not  through  any 
interest  in  Mediterranean  or  Italian  affairs,  but  in  order  to 
obstruct  thè  expansionist  schemes  of  Louis  XIV’s  France.  Spa- 
nish  weakness  under  Carlos  II  (1665-1700)  helped  to  produce 
a  power  vacuum  in  Italy  and  thè  western  basin  of  thè  Medi¬ 
terranean.  France  was  able  to  send  an  expedition  to  Sicily  in 
thè  1670  s  and  to  deploy  troops  in  Catalonia  and  northern 
Italy  in  thè  1690  s.  In  thè  last  two  decades  of  thè  seventeenth 
century  thè  Austria  of  Leopold  I  was  too  committed  to  thè 
war  against  Turkey  (1682-99)  that  saw  thè  Turkish  siege  of 
Vienna  and  thè  Austrian  conquest  of  Hungary  to  effectively 
intervene  in  Italy.  It  was  not  until  after  thè  Peace  of  Karlowitz 
of  1699  that  Austria  decisively  committed  itself  to  Italian 
affairs,  and  it  could  be  suggested  that  thè  substantial  Austrian 
role  in  Italian  affairs  in  thè  37  years  after  Karlowitz  was  only 
possible  due  to  thè  relative  lull  in  Austro-Turkish  hostilities  in 
this  period.  The  only  hostilities  in  this  period  -  thè  war  from 
1716  to  1718  -  coincided  with,  and  possibly  helped  to  create 
Alberoni’s  challenge  to  thè  Austrian  position  in  Italy.  After 
1736  thè  situation  altered  and  Austrian  attentions  were  de- 
voted  elsewhere.  In  thè  late  1730  s  thè  Austrians  were  involved 
in  a  disastrous  war  in  thè  Balkans  against  Turkey.  The  Prussian 
invasion  of  Silesia  in  1740  and  Maria  Theresa’s  determination 
to  reconquer  thè  province  meant  that  from  1740  until  thè 
outbreak  of  thè  French  Revolutionary  wars  Austrian  foreign 
policy  was  dominated  by  hostility  to  Prussia.  Although  thè 
Austrian  Habsburgs  ruled  much  of  northern  Italy  in  thè  second 
half  of  thè  century  (Tuscany  and  thè  Milanese)  their  attentions 
were  directed  elsewhere  and  this  helped  to  ensure  thè  politicai 
stability  of  thè  peninsula. 


I  would  like  to  thank  Dr  Marco 
Carassi  of  thè  Archivio  di  Stato  di 
Torino  for  his  Constant  encourage- 
ment  of  my  studies  on  Anglo-Italian 
relations  and  for  his  hospitality  at 
Turin  in  1979  and  1982.  Dr  Leopold 
Auer  placed  his  knowledge  of  Au¬ 
strian  foreign  policy  at  my  disposai. 
The  Staff  Travel  and  Research  Fund 
of  Durham  University  aided  my  1982 
trip  to  Turin  and  Vienna. 

Unless  otherwise  stated  all  dates 
are  given  in  new  style,  and  thè  year 
is  taken  to  have  begun  on  1  January. 
Dates  on  old  style  are  marked  (os). 


However,  thè  diversion  of  Austrian  resources  against  Turkey 
in  thè  1680s  and  1690s  permitted  Louis  XIV  to  aim  at  thè  do- 
mination  of  thè  western  Mediterranean.  The  Italian  aspect  of 
Louis’  foreign  policy  has  always  received  less  attention  than  thè 
German  aspect,  but  is  was  in  fact  one  of  Louis’  centrai  preoccu- 
pations.  He  spent  far  more  on  thè  galley  force  based  at  Mar- 
seilles  and  thè  ships  of  thè  line  based  at  Toulon  than  he  did 
on  his  Atlantic  fleets. 

The  substantial  Spanish  possessions  in  Italy  -  thè  Milanese, 
Naples,  Sicily,  Sardinia,  thè  Tuscan  Presedii  -  and  thè  absence 
of  any  clear  heir  to  Carlos  II  increased  international  interest 
in  Italy  and  thè  Mediterranean  in  thè  last  two  decades  of  thè 
seventeenth  century.  The  succession  to  thè  British  throne  of 
thè  anti-French  William  III  of  Orange  led  to  a  growth  of 
British  interest  in  preventing  France  from  taking  over  thè 
Spanish  Empire.  In  thè  Mediterranean  this  had  two  conse- 
quences.  On  thè  one  hand  William  III  sought  to  develop  an 
alliance  with  Victor  Amadeus  II,  Duke  of  Savoy,  and  such  an 
alliance  was  indeed  signed  in  June  1690.  On  thè  other  hand 
William  encouraged  thè  deployment  of  British  naval  forces  in 
thè  western  basin  of  thè  Mediterranean.  Both  these  policies 
were  maintained  after  thè  death  of  Carlos  II  and  led  to  thè 
War  of  thè  Spanish  succession.  Despite  anger  over  Victor 
Amadeus  having  deserted  thè  anti-French  alliance  in  1696,  thè 
British  government  of  Queen  Anne  welcomed  his  break  with 
France  in  1703,  and  signed  a  new  treaty  with  him  in  1704. 
This  new  alliance  was  complemented  by  a  continued  British 
naval  presence  in  thè  western  Mediterranean1.  British  amphi- 
bious  forces  captured  Gibraltar  in  1704,  Minorca  in  1708  and 
extensively  intervened  in  thè  war  in  Spain  between  Louis  XIV’s 
grandson,  Philip  V  of  Spain,  and  Leopold  I’s  younger  son,  later 
thè  Emperor  Charles  VI.  Aside  from  an  attempt  to  challenge 
thè  British  naval  supremacy  in  1704  -  thè  inconclusive  battle 
of  Malaga  -  thè  French  navy  was  quiescent 2.  The  British  sought 
to  combine  their  navy  and  their  alliance  with  Victor  Amadeus 
by  an  invasion  of  Provence.  Richard  Hill,  thè  British  Envoy 
Extraordinary  sent  to  Turin  in  1703,  was  given  private  in- 
structions  ordering  him  to  «  press  thè  Duke  of  Savoy  to  embark 
on  board  our  fleet...  Ave  or  six  thousand  men,  who  may  attempt 
Toulon  and  Marseilles  by  land  at  thè  same  time  that  our  fleet 
shall  attempt  those  places  by  sea...  »3. 

The  need  to  first  clear  northern  Italy  of  thè  French  delayed 
thè  expedition,  but  in  1707  a  full-scale  attack  on  Toulon  was 
mounted.  Though  unsuccessful,  it  was  a  dramatic  illustration 
of  thè  capacity  of  naval  power,  when  supported  by  land  forces, 
and  of  thè  vulnerability  of  Provence  to  an  Anglo-Savoyard 
attack.  The  campaign  of  1707  also  provided  an  alarming  in- 
dication  of  thè  problems  inherent  in  thè  construction  of  an 
anti-French  coalition:  thè  divisive  interests  of  thè  respective 
partners.  The  British,  keen  to  divert  French  troops  from  other 
war-fronts  -  Flanders,  thè  Rhine,  Spain  -  wanted  a  major 
invasion  of  Provence.  The  Austrians  were  more  interested  in 
consolidating  their  hold  on  Italy  by  driving  thè  Spaniards  out 
of  Naples.  They  feared  that  if  they  did  not  gain  thè  area  by 
military  means  they  might  not  be  rewarded  it  at  thè  subsequent 


m 


1  «  Unless  there  are  10,000  soldier® 
aboad  thè  fleet  it  will  not  have  that 
respect  paid  to  it  which  it  deserves  », 
Letterbook  of  John  Chetwynd,  secreta- 
ry  to  thè  British  Envoy  extraordipary  at 
Turin,  25  Jan.  1704.  Stafford,  Èounty 
Record  Office,  D649/8/2. 

2  A.  D.  Francis,  The  First  Penin- 
sular  War  1702-13,  London,  Cambrid¬ 
ge  University  Press,  1975;  S.  F.  Gra- 
dish,  The  Establishment  of  British 
Seapower  in  thè  Mediterranean,  1689- 
1713,  «  Canadian  Journal  of  History  », 
10  (1975),  pp.  1-16. 

3  Private  Instructions  to  Hill,  26  Ju- 
ly  (os)  1703,  The  Diplomatic  Cor- 
respondence  of  Richard  Hill,  edited 
by  W.  Blackley,  2  vols.,  London, 
John  Murray,  1845,  I,  6-7. 


49 


peace  treaty4.  Furthermore,  Victor  Amadeus  had  views  of  his 
own.  When  in  1705  naval  operations  against  Toulon  had  been 
considered  by  thè  British,  Victor  Amadeus  had  pressed  that  thè 
British  navy  should  rather  help  him  to  regain  his  principal  port, 
Nice,  from  thè  French 5.  Indeed  thè  bitter  disputes  over  strategy 
in  1707  between  Victor  Amadeus  and  his  relative,  thè  leading 
Austrian  generai  Prince  Eugene  of  Savoy  made  clear  a  problem 
that  was  going  to  haunt  Britain’s  Italian  policy  during  thè  first 
half  of  thè  eighteenth  century,  thè  problem  of  reconciling  thè 
interests  of  allies6.  In  thè  War  of  thè  Spanish  Succession  thè 
British  ministers  regarded  Italian  campaigns  as  primarily  a 
means  of  diverting  French  troops  and  money  from  those  areas 
-where  British  troops  were  operating  -  Flanders  and  Spain.  The 
British  had  no  wish  to  see  France  dominate  Italy,  but  they  were 
more  concerned  about  thè  French  threat  to  Flanders,  strate- 
gically  more  signifìcant,  and  to  Spain,  commercially  more  im- 
portant.  However,  though  Savoy  could  divert  French  troops  it 
was  not  a  self-sufficient  ally.  In  thè  War  of  thè  Spanish 
Succession  Savoy  required  both  financial  and  military  assistance. 
In  thè  Treaty  of  Turin  of  5  November  1703  thè  Emperor 
promised,  on  behalf  of  thè  Maritime  Powers,  a  subsidy  of 
80,000  crowns  a  month  to  thè  Duke  of  Savoy.  The  English 
paid  two-thirds  and  thè  Dutch  one-third  of  thè  payments.  These 
proportions  were  confirmed  by  England  in  thè  treaty  signed 
with  Victor  Amadeus  on  4  August  1704.  Thus,  thè  Savoyard 
alliance  was  a  financial  drain  on  British  resources  in  a  war 
that  placed  a  major  strain  on  thè  British  economy. 

Furthermore,  far  from  being  able  to  attack  France  as  had 
been  hoped,  Victor  Amadeus  was  forced  to  ask  for  troops  from 
his  allies.  Optimism  had  surrounded  thè  negotiation  of  thè 
Anglo-Savoyard  alliance.  It  had  been  hoped  that  thè  alliance 
would  lead  to  thè  expulsion  of  thè  French  from  Italy  and  an 
offensive  into  Provence  and  Dauphiné.  Optimistic  pians  of  a 
link-up  with  thè  Camisards,  thè  Protestant  minority  living  in 
Languedoc  and  resisting  thè  French  army  in  thè  Cevennes,  had 
been  proposed.  In  short,  it  had  been  hoped  that  thè  Medi- 
terranean  strategy  of  a  Savoyard  alliance  and  a  British  fleet 
would  fatally  undermine  thè  French  position.  The  Duke  of 
Marlborough  wrote  in  August  1703:  «if  thè  Duke  of  Savoye 
coms  into  our  intirest,  there  is  nothing  but  our  folly  and 
knavery  in  England  that  can  save  France  » 7. 

Reality  had  proved  otherwise.  Victor  Amadeus  had  been 
unable  to  defend  Savoy-Piedmont  without  thè  assistance  of 
troops  from  Austria  and  various  German  princes.  This  became 
painfully  obvious  in  1705-6.  Once  thè  French  had  been  driven 
from  northern  Italy,  after  Eugene’s  relief  of  Turin  in  1706, 
another  problem  became  evident.  The  alliance  with  Victor 
Amadeus  could  only  then  be  of  strategie  use,  and  serve  to  divert 
French  forces  from  other  areas,  if  Savoy  could  serve  as  thè  base 
for  an  advance  into  France,  into  Provence,  Dauphiné,  or,  with 
Swiss  assistance,  Franche-Comté.  Victor  Amadeus’  attitude  to 
such  a  policy  was  ambivalent.  He  had  only  joined  thè  anti- 
French  coalition  because  he  had  been  promised  sections  of  thè 
Milanese.  The  prospect  of  permanent  territorial  gains  from 
France  was  minimal.  Thus,  thè  allied  strategie  pians  were 
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operating  in  a  contrary  direction  to  Victor  Amadeus’  schemes 
for  territorial  expansion.  For  example,  thè  pian  of  1709  which 
called  for  an  invasion  of  Franche-Comté  by  Victor  Amadeus  in 
concert  with  a  German  invasion  of  Upper  Alsace,  could  offer 
little  to  Victor  Amadeus  who  had  no  hopes  of  acquiring  France- 
Comté. 

The  problems  that  were  to  underlie  Britain’s  Mediterranean 
policy  and  Anglo-Savoyard  relations  throughout  thè  first  half 
of  thè  eighteenth  century  were  already  clearly  evident  in  thè 
War  of  thè  Spanish  Succession.  Indeed,  although  support  for 
Victor  Amadeus  existed  in  governmental  circles  at  thè  end  of 
thè  war,  there  is  some  evidence  of  popular  antiplathy  in 
Britain.  One  pamphlet  of  1712  noted:  «Foreigners  are  wel¬ 
come  in  this  country...  some  of  them...  carry  away  thè  soot 
from  Chimneys,  which  is  thè  priviledge  of  thè  Savoyards,  who 
are  seen  in  thè  streets  blacker  than  Ethiopians,  and  more 
stinking  than  a  Synagogue  ».  Another  pamphlet  of  thè  same 
year  referred  to  Victor  Amadeus  as  «  Lying  Ned  thè  Chimney- 
Sweeper  » 8.  There  was  no  popular  groundswell  of  support  for 
Savoy,  no  sentimental  attachment  to  an  alliance  with  Victor 
Amadeus,  nothing  comparable  to  thè  widespread  support  for 
an  Austrian  alliance.  Despite  this  thè  British  government  sup- 
ported  Savoyard  interests  at  thè  peace  treaty  that  ended  thè 
war.  Partly  this  was  a  matter  of  Britain  honouring  her  treaty 
obligations  for,  as  Godolphin  noted  in  1709:  «thè  Queen  is 
so  much  engaged  to  take  care  of  his  interests,  that  I  hope  they 
will  not  bee  neglected  » 9.  However,  thè  British  ministry  which 
negotiated  thè  Peace  of  Utrecht  in  1713  did  not  observe  all  her 
treaty  obligations.  There  were  other  important  reasons  for 
Anglo-Savoyard  cooperation.  Victor  Amadeus  was  totally  op- 
posed  to  thè  idea  of  a  dynastic  union  of  Spain  and  Austria.  The 
death  of  thè  Emperor  Joseph  I  in  1711  and  thè  succession  of 
his  brother  Charles  VI  thè  Austrian  claimant  to  thè  crown  of 
Spain  produced  such  a  threat.  The  British  Envoy  Extraordinary 
in  Turin,  John  Chetwynd,  reported  that  there  was  a  danger  that 
Victor  Amadeus  would  join  with  Louis  XIV  to  drive  thè 
Austrians  out  of  Italy:  «  thè  apprehentions  of  thè  union  of  thè 
Empire  and  Spain  in  thè  House  of  Austria  are  insufferable  to 
every  Italian  prince,  who  detest  thè  thoughts  of  seeing  thè 
Germans  so  powerfull  in  Italy  ». 

Chetwynd,  who  distrusted  Victor  Amadeus,  complained 
that  his  «  great  attention  for  his  private  interest,  preferable  to 
all  other  considerations  is  intollerable  » 10.  However,  it  was 
Victor  Amadeus’  concern  «  for  his  private  interest  »  that  made 
him  such  an  attractive  ally  for  thè  Tory  ministry  that  negotiated 
thè  Peace  of  Utrecht.  By  this  peace  Britain  abandoned  thè  in¬ 
terests  of  her  Austrian  and  Dutch  allies  and  earned  thè  repu- 
tation  of  «  Perfidious  Albion  ».  In  order  to  make  peace  ef- 
fectively  Britain  needed  to  carry  one  other  ally  with  her.  The 
choice  of  Victor  Amadeus  as  this  ally  was  helped  by  thè  fact 
that  both  he,  and  thè  British  ministry11,  were  opposed  to  thè 
union  of  Austria  and  Spain.  In  seeking  to  balance  Austrian  and 
French  power,  Britain  and  Victor  Amadeus  shared  common  in¬ 
terests.  It  was  Victor  Amadeus’  Jack  of  Austrian  and  French 
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ties  that  made  him  such  an  attractive  ally  for  thè  British.  In 
1712  thè  Lord  Treasurer,  thè  Earl  of  Oxford,  proposed  a  peace 
pian  that  would  have  given  Spain  and  Spanish  America  to 
Philip  V  whilst  Victor  Amadeus  would  have  received  Savoy, 
Piedmont,  Sicily  and  a  royal  title.  Though  this  pian  had  to  be 
abandoned,  Victor  Amadeus  nevertheless  received  thè  Kingdom 
of  Sicily  in  1713,  and  thè  Tory  ministry  in  1713-14  based  their 
Mediterranean  policy  upon  his  alliance.  The  British  planned  to 
check  Austrian  power  in  Italy  by  raising  up  Savoy.  The  Peace 
of  Utrecht  was  designed  to  ensure  British  naval  hegemony  in 
thè  western  Mediterranean,  and,  as  such,  it  represented  a  new 
departure  in  British  policy.  The  acquisitimi  of  Gibraltar  and 
Minorca  from  Spain  gave  Britain  two  readily  defensible  naval 
bases.  Sicily  was  seen  as  thè  potential  base  of  an  Italian  naval 
power,  and  it  was  deliberately  given  to  Victor  Amadeus,  because 
it  was  felt  that  he  lacked  naval  pretensions,  and  that,  in  his 
hands,  Sicilian  naval  bases  would  not  be  used  as  thè  basis  for 
a  new  naval  power12. 

The  Emperor  Charles  VI,  excluded  from  thè  Peace  of 
Utrecht,  refused  to  guarantee  Victor  Amadeus’  possession  of 
Sicily  and  his  royal  title 13.  In  order  to  settle  outstanding  Italian 
disputes  thè  British  government  from  1716  evolved  a  pian  by 
which  Charles  was  to  accept  Victor  Amadeus’  royal  title  and 
guarantee  his  possessions,  in  return  for  Victor  Amadeus 
swopping  with  Charles  Sicily  for  thè  less  profitable  island  of 
Sardinia.  Victor  Amadeus  was  not  a  wholehearted  supporter 
of  this  scheme  and  his  attempts  to  evade  it  earned  him  thè 
distrust  of  thè  British  ministry.  His  attempts  to  play  off  thè 
various  powers  in  order  to  acquire  additional  territories  earned 
him  in  1717  thè  title  at  George  I  of  Britain’s  court  of  Arche- 
Machiavall  de  la  Siede14. 

The  exchange  of  Sicily  for  Sardinia  was  effected  in  1720, 
but  thè  bitterness  from  this  episode  served  to  harm  Anglo- 
Savoyard  relations  for  thè  rest  of  thè  reign  of  Victor  Ama¬ 
deus15.  Indeed,  it  was  not  until  after  Charles  Emmanuel  III 
succeeded  his  father  in  1730  that  relations  improved16.  Poor 
relations  took  several  forms.  There  was  no  British  diplomat 
formally  accredited  to  thè  court  of  Turin  in  thè  late  1710  s  and 
again  in  1728,  whilst  from  1729  until  thè  summer  of  1732 
Britain  was  represented  by  Edmund  Alien,  who  held  thè  lowly 
rank  of  Secretary.  Savoyard  moves  against  their  Protestant 
minority  aroused  thè  anger  of  thè  British  ministry  who  claimed 
a  long-established  right  to  maintain  Protestant  liberties  in 
Savoy.  British  diplomats  pressed  Victor  Amadeus,  and  Sardi- 
nian  envoys  in  London  were  bullied  over  thè  issue17.  Anglo- 
Sardinian  relations  in  thè  1720  s  were  much  harmed  by  reli- 
gious  tension.  In  1727  thè  Sardinian  Envoy  in  London,  D’Aix, 
took  thè  unusual  step  of  pressing  George  II  not  to  send  his 
intended  Envoy,  Edward  Finch,  to  Turin,  because  he  feared 
that  Finch’s  Protestant  zeal  would  serve  to  further  harm  re¬ 
lations  1S. 

Commercial  differences  also  harmed  Anglo-Sardinian  rela¬ 
tions  in  thè  1720  s.  Victor  Amadeus  was  keen  to  adopt  thè 
mercantilist  principles  of  thè  period,  and  to  use  them  to  foster 
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i’  industry  and  trade  in  his  possessions.  In  particular,  he  wished 

l-  to  develop  a  cloth  industry.  This  conflicted  with  British  trade 

^  interests,  as  Britain’s  principal  export  to  Sardinia  was  woollen 

>,  cloth.  Victor  Amadeus  took  steps  to  restrict  this  export  by 

raising  tariffs,  by  restricting  thè  fiscal  rights  of  merchants 
K  trading  with  Britain,  and  by  forcing  these  merchants  to  take 

h  Sardinian  cloth.  The  British  threatened  to  take  reprisals  against 

r’  Sardinia’s  principal  export  to  Britain,  woven  silk,  but  in  fact 

n  British  action  did  not  result.  The  issue  served  to  harm  relations, 

particularly  after  Victor  Amadeus  stepped  up  his  restrictive 
£  moves  in  1726 19 . 

a  Religious  and  commercial  antagonism  was  matched  by  a 

;  lack  of  dose  politicai  links.  From  1716  until  1731  Britain  was 
allied  to  France20.  This  revolutionary  alliance  combined  thè 
<-  leading  European  naval  power  with  thè  state  with  thè  largest 
e  army.  The  alliance  led  to  a  reversai  of  thè  Mediterranean  po- 
licy  developed  in  thè  1690  s.  This  policy  had  been  evolved  in 
y  response  to  thè  French  threat  to  dominate  Europe.  When  this 
®  threat  was  replaced  by  an  Anglo-French  alliance  it  became  less 
).  necessary  for  Britain  to  keep  a  fleet  in  thè  Mediterranean  and 
!>  to  develop  an  alliance  with  Savoy/Sardinia.  Indeed  thè  British 
j  were  not  to  résumé  their  attempt  to  develop  dose  links  with 

!-  thè  court  of  Turin  until  after  Anglo-French  relations  deterio- 

’  rated  in  1731.  Thus,  thè  pattern  and  chronology  of  Anglo- 

3  Sardinian  relations  can  be  explained  by  bringing  out  its  depen- 

i-  dance  upon  thè  pattern  and  chronology  of  Anglo-French  re- 
*  lations. 

f  During  thè  1720  s  therefore  relations  were  poor21.  The 

>  British  lent  no  support  to  Victor  Amadeus’  schemes  to  succeed 

y  thè  near  extinct  houses  of  Medici  and  Farnese,  in  Tuscany  and 
Parma  respectively.  Instead,  in  order  to  win  Spanish  support, 
?  thè  British  supported  thè  claim  to  these  Duchies  of  Don  Carlos, 

f  thè  eldest  son  of  Philip  V’s  second  marriage  to  Elisabeth 

Farnese22.  Having  supported  this  claim  in  thè  signature  of  thè 
1  Quadruple  Alliance  in  1718  thè  British  backed  it  throughout 

3  thè  1720  s  and  in  1731  a  British  naval  squadron  under  Admiral 

Wager  convoyed  to  Livorno  thè  Spanish  force  that  was  to 
!’  garrison  Parma,  Piacenza  and  Livorno  in  support  of  Carlos’ 
s  claim 23 .  This  policy  angered  Victor  Amadeus.  Not  only  did  he 

’  seek  Tuscany  and  Parma  for  himself,  but  he  feared  that  their 

3  possession  by  Don  Carlos  would  establish  a  new  independent 

?  power  that  could  challange  Sardinia  for  hegemony  in  northern 
!  Italy. 

’,  Other  causes  of  Anglo-Sardinian  politicai  tension  existed. 

?  ;  In  1725-30  when  relations  between  thè  Anglo-French  alliance 
and  Austria  were  bad,  British  and  French  diplomats  sought  to 
f  ;  enlist  Victor  Amadeus’  support24.  He  demanded  large  subsidies 
and  thè  promise  of  territorial  gains  from  thè  Austrian  ruled 
Milanese.  The  British  distrusted  Victor  Amadeus25  and  refused 
l  j  to  agree  to  meet  his  demands  unless  and  until  war  began.  The 
'  British  hoped  that  by  threatening  Austria  with  Anglo-French- 
!  |  Sardinian  and  Anglo-French-Wittelsbach  alliances  they  would 
be  able  to  intimidate  Austria  without  needing  to  resort  to  war. 
British  politicai  conventions  made  it  difficult  for  thè  ministry 

J 
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coll’Inghilterra  nei  secoli  XVII  e 
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1914);  George  Hilton  Jones,  English 
Diplomacy  and  Italian  Silk  in  thè 
Time  of  Tombe,  «  Bulletin  of  thè 
Institute  of  Historioal  Research»,  34 
(1961),  pp.  184-191. 

20  Richard  Lodge,  «  The  Anglo- 
French  Alliance,  1716-31  »,  Studies 
in  Anglo-French  History  during  thè 
Eighteenth,  Nineteenth  and  Tuien- 
tieth  Centuries,  edited  by  A.  Colville 
and  H.  Temperley,  Cambridge,  Cam¬ 
bridge  University  Press,  1935,  pp.  3- 
18. 

21  R.  A.  Marini,  La  politica  sa¬ 
bauda  alla  Corte  inglese  dopo  il  trat¬ 
tato  di  Annover  (1725-30)  nella  re¬ 
lazione  dell’ambasciatore  piemontese 
a  Londra,  Chambéry,  1918. 

22  George  Hilton  Jones,  La  Gran 
Bretagna  e  la  destinazione  di  Don 
Carlos  al  trono  di  Toscana,  1721- 
1732,  «  Archivio  Storico  Italiano  », 
140  (1982),  pp.  47-82. 

23  Relazione  of  Carlo  Mansi,  Luc¬ 
chese  Ambassador  Extraordinary,  sent 
to  Livorno  to  compliment  Carlos  on 
his  arrivai  in  Tuscany,  8  Jan.  1732; 
Archivio  di  Stato  di  Lucca,  Anziani 
al  tempo  della  libertà.  Instructioni, 
Relazioni,  voi.  633. 

24  James  Frederick  Chance,  The 
Alliance  of  Hanover,  London,  John 
Murray,  1923,  pp.  99-102;  D’Aix  to 
Victor  Amadeus,  14  June  1728,  AST, 
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25  D’Aix  to  Victor  Amadeus,  19 
May,  2  June  1727,  26  Jan.  1728, 
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to  ask  Parliament  to  provide  funds  to  subsidise  a  state  during 
peacetime26.  Therefore  thè  British  ministry  refused  Victor 
Amadeus’  demand  that  he  should  receive  a  subsidy  whether  war 
broke  out  or  not.  This  further  served  to  harm  relations. 

It  was  thè  diplomatic  revolution  of  1731:  thè  breaking  of 
thè  Anglo-French  alliance  and  thè  signature  of  thè  Second 
Treaty  of  Vienna,  thè  basis  of  a  new  Anglo-Austrian  alliance, 
that  led  thè  British  ministry  to  résumé  its  search  for  a  Sardinian 
alliance.  Having  become  committed,  by  thè  Treaty,  to  Austrian 
territorial  interests  in  Italy,  Britain  sought  to  safeguard  these 
interest  and  to  reduce  international  tension  by  settling  differen- 
ces  between  Austria  and  other  powers  with  Italian  interests, 
Sardinia27,  Spain  and  Don  Carlos.  Thus  thè  renewed  British 
attempt  to  woo  Sardinia  should  be  seen  as  part  of  a  Mediter- 
ranean  strategy  of  bringing  stability  to  Italy.  In  1716-20  such 
a  strategy  had  succeeded,  thanks  to  thè  Anglo-French  alliace. 
In  1731-3  thè  strategy  was  to  fail  due  to  French  opposition. 

The  dispatch  in  1732  of  one  of  George  II’s  favourites, 
William  Capei,  Earl  of  Essex,  as  British  Ambassador  to  Sardinia, 
marked  a  new  diplomatic  initiative.  Though  condemned  by 
some  as  a  frivolous  playboy,  thè  choice  of  Essex  was  an  indica- 
tion  of  royal  interest  in  better  relations.  Furthermore,  thè 
choice  was  intended  to  honour  Charles  Emmanuel  III,  for 
Essex  was  thè  highest  ranking  British  aristocrat  to  serve  as  a 
diplomat  in  thè  1730  s.  Essex  was  ordered  to  aid  thè  nego- 
tiation  of  an  Austro-Sardinian  treaty28,  and  thè  Duke  of  New- 
castle  informed  him:  «  If  this  Treaty  succeeds,  thè  King  of 
Sardinia  will  be  engaged  in  thè  same  measures,  for  preserving 
thè  Ballance  of  Power  and  thè  publick  Tranquility,  that  most 
of  thè  principal  powers  of  Europe,  his  ancient  and  best  allies, 
are.  He  will  then,  from  thè  strength  of  such  an  alliance,  have 
little  to  fear  from  thè  neighbourhood  of  France,  or  any  ambi- 
tious  views  that  thè  court  of  Spain  may  hereafter  have  in 
Italy  » 29. 

The  British  plans  were  clear.  Fearful  of  a  Bourbon  union 
of  France  and  Spain30.  Sardinia  was  to  be  committed  to  an 
Anglo-Austro-Sardinian  bloc  that  would  preserve  thè  peace. 
These  instructions  evaded,  however,  thè  centrai  problem  of 
Sardinian  territorial  ambitions  in  thè  Milanese.  Furthermore, 
thè  Sardinians  could  hope  to  gain  more  territory  if  Europe 
was  disturbed  by  war,  than  by  peace.  Indeed  Sardinian  forti- 
fications  in  1732  of  towns  bordering  thè  Milanese31  suggested 
tension.  In  addition  Austrian  unwillingness  to  yield  to  any 
Sardinian  demands  increased  tension32.  The  Sardinians  com- 
plained  that  thè  British,  particularly  thè  Minister  Plenipoten- 
tiary  in  Vienna,  Thomas  Robinson,  were  too  prò- Austrian 33 ; 
thè  Austrians  accused  thè  British  of  being  too  pro-Sardinian, 
whilst  thè  British  were  angered  by  thè  policies  of  both  powers  M. 

The  fragility  of  thè  Italian  situation,  and  of  thè  peace 
settlements  of  1731,  was  underlined  in  1732  by  thè  panie 
created  by  thè  Spanish  military  preparations  in  Catalonia.  A 
Spanish  expedition  captured  Oran  in  thè  summer  of  1732,  but 
until  then  its  destination  had  been  a  matter  of  speculation  and 
fear35.  It  had  been  reported  that  thè  Spaniards  intended  to 
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attack  Britain,  Naples,  Sicily,  La  Spezia,  Corsica  and  thè  island 
of  Sardinia.  Fearing  attacks  on  their  possessions  both  Austria 
and  Sardinia  pressed  thè  British  ministry  to  promise  support, 
if  attacked,  and  to  send  a  fleet  to  thè  western  Mediterranean 36 . 
George  II  told  thè  Sardinian  Envoy,  Ossorio,  that  under  thè 
Quadruple  Alliance  of  1718  Britain  was  a  guarantor  of  Sar¬ 
dinia,  and  that  he  intended  to  fulfill  these  engagements 37. 
However  these  assurances  were  too  generai  to  reassure  Austria 
and  Sardinia38.  The  British  refused  to  send  a  fleet  to  thè 
Mediterranean 39 . 

It  can  be  suggested  that  thè  British  refusai  to  send  a  fleet 
to  thè  Mediterranean  in  1732  revealed  to  both  Austria  and 
Sardinia  that  Britain  was  only  willing  to  lend  diplomatic  sup¬ 
port  to  her  search  for  Italian  stability.  In  1718  when  thè 
Austrians  had  pressed  thè  British  to  send  a  fleet  in  order  to 
prevent  a  Spanish  attack  on  Naples  or  Sicily40  thè  British  sent 
thè  squadron  that  destroyed  thè  Spanish  fleet  off  Cape  Passaro. 
In  1732  when  Austria  and  Sardinia  pressed  for  thè  despatch 
of  a  fleet  to  protect  Italy  from  a  threatened  Spanish  invasion, 
and  in  1733  when  Austria  repeated  these  demands,  thè  British 
did  nothing41.  The  contrast  was  clear,  and  it  revealed  thè 
consequences  of  Britain’s  break  with  France.  Between  1731 
and  1739  thè  British  fleet  stayed  out  of  thè  Mediterranean. 
This  was  partly  due  to  fiscal  retrenchment,  but  it  also  owed 
mudi  to  fear  of  thè  French  navy  supporting  an  invasion  of 
Britain42.  Thus,yet  again,  Anglo-Sardinian  relations  and  Britain’s 
Mediterranean  strategy  was  subordinated  to  Anglo-French  re¬ 
lations. 

The  British  attempt  to  end  Austro-Sardinian  differences  was 
overtaken  in  1733  by  thè  beginning  of  a  new  European  war, 
thè  War  of  thè  Polish  Succession.  In  Italy  an  alliance  of  France, 
Spain  and  Sardinia  led  to  thè  expulsion  of  Austrian  forces  from 
most  of  thè  peninsula.  French  and  Sardinian  forces  conquered 
thè  Milanese  in  thè  winter  of  1733-4.  In  1734  Austrian  coun- 
terattacks  were  defeated,  whilst  Spanish  forces  captured  Naples 
and  Sicily.  In  1735  thè  Austrians  were  driven  back  into 
Mantua 43. 

The  war  marked  thè  failure  of  Britain’s  Mediterranean 
strategy.  The  attempts  to  reconcile  Sardinia,  Spain  and  Don 
Carlos  with  Austria  were  revealed  to  be  a  total  failure.  Bereft 
of  a  fleet  thè  British  bases  at  Minorca  and  Gibraltar  had  no 
influence  in  thè  conflict.  The  British  were  reduced  to  thè  paltry 
diplomatic  expedient  of  waiting  until  rifts  in  thè  Franco- 
Spanish-Sardinian  alliance  developed  that  could  be  exploited44. 
Charles  Emmanuel  negotiated  secretly  with  thè  British45,  and  in 
1735  explored  thè  possibilities  of  changing  sides46,  but  thè 
military  dominance  that  thè  Bourbons  had  achieved  in  northern 
Italy  made  such  a  scheme  too  reckless. 

The  collapse  of  British  schemes  in  1733  ended  effective 
British  intervention  in  Italian  politics  until  1741.  Having  failed 
to  prevent  thè  War  of  thè  Polish  Succession,  thè  British  were 
also  excluded  from  thè  Third  Treaty  of  Vienna,  thè  peace  that 
ended  thè  war  in  late  1735.  This  treaty,  signed  by  France  and 
Austria,  was  settled  without  reference  to  Sardinia  and  Spain. 
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Its’  Italian  provisions  were  generous  to  Austria,  considering 
Austria’s  poor  military  position  in  1735.  Don  Carlos  was  given 
a  kingdom  of  Naples  and  Sicily,  and  Charles  Emmanuel  gained 
part  of  thè  Milanese,  but  thè  bulk  of  thè  Milanese  was  restored 
to  Austria.  Austria  also  gained  Parma  and  Piacenza  from  Don 
Carlos,  whilst  thè  reversion  to  Tuscany  was  given  to  thè 
Emperor’s  prospective  son-in-law  Duke  Francis  III  of  Lorraine. 
Spain,  which  had  hoped  to  retain  Parma,  Piacenza  and  thè 
reversion  of  Tuscany  for  Carlos,  and  Sardinia,  which  had  hoped 
to  retain  all  thè  Milanese,  were  livid  at  thè  peace  settlement. 
Britain  could  have  exploited  this  anger  to  create  an  Anglo- 
Spanish-Sardinian  bloc,  and  thè  Spaniards  approached  Britain 
at  thè  end  of  1735  suggesting  common  action  against  thè  new 
Treaty.  However,  thè  British  ministry,  pleased  to  see  peace 
restored,  glad  that  Austria  had  not  been  expelled  from  Italy, 
and  distrustful  of  Spain  and  Sardinia,  refused  to  take  part  in 
any  such  scheme47. 

This  decision  contributed  to  British  diplomatic  isolation  in 
thè  late  1730  s.  Both  Spain  and  Sardinia  finally  settled  with  thè 
new  Austro-French  bloc,  and  British  diplomats  found  them- 
selves  shunned.  The  British  ministry  was  reduced  to  hoping 
that  Austria  would  eventually  leave  France,  and  to  attempting 
to  develop  a  “Northern  Alliance”  of  Britain,  thè  United  Pro- 
vinces,  Prussia,  Denmark,  Sweden  and  Russia.  Southern  Europe 
and  its  problems  were  largely  ignored. 

It  was  thè  French  decision  in  1741  to  support  thè  powers 
that  were  keen  to  despoil  Austria  after  thè  death  of  Charles  VI, 
that  led  to  a  revived  British  role  in  Italian  politics.  In  1735 
France  had  guaranteed  thè  Pragmatic  Sanction,  thè  scheme  tó 
allow  Charles  VI’s  eldest  daughter,  Maria  Theresa,  to  succeed 
to  all  thè  Austrian  dominions.  However,  in  1741  thè  pacific 
French  first  minister  Cardinal  Fleury  was  overruled,  and  France 
committed  herself  to  support  Prussian,  Saxon,  Bavarian  and 
Spanish  claims  upon  thè  Austrian  inheritance.  Britain,  already 
at  war  with  Spain,  allied  with  Austria48. 

The  War  of  thè  Austrian  Succession  was  thè  best  eighteenth- 
century  example  of  a  successful  British  execution  of  her 
longstanding  Mediterranean  strategy.  Britain,  under  thè  ener- 
getic  ministry  of  Lord  Carteret,  a  statesman  with  a  fine  grasp 
of  European  politics,  successfully  constructed  an  Anglo-Austro- 
Sardinian  alliance.  The  Treaty  of  Worms  of  1743  enabled  an 
Austro-Sardinian  military  cooperation  that  led  to  thè  expulsion 
of  Bourbon  forces  from  northern  Italy  and  thè  invasion  of 
Provence  in  1746.  The  strategy  evolved  in  thè  wars  against 
Louis  XIV  succeeded  in  1743-8.  French  forces  had  to  be  diverted 
from  Flanders  and  from  thè  Rhine49. 

British  diplomatic  success  was  complemented  by  naval 
activity.  The  war  with  Spain,  begun  in  1739,  had  led  to  an 
increase  in  thè  number  both  of  British  warships,  and  of  ships 
deployed  on  active  service.  The  need  to  protect  Gibraltar, 
Minorca,  and  British  trade  in  thè  Mediterranean,  and  thè 
attempt  to  blockade  Spanish  ports,  ensured  that  there  was  a 
large  British  fìeet  in  thè  western  Mediterranean.  This  fleet  was 
used  to  great  effect  in  Italian  waters  during  thè  War  of  thè 
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Austrian  Succession.  Maritime  pressure,  in  particular  Com¬ 
modore  Martin’s  threat  to  bombard  thè  city  of  Naples  in  1742, 
helped  to  keep  Naples  out  of  thè  Bourbon  camp  for  some  of 
thè  war.  British  warships  played  a  major  role  in  amphibious 
operations  and  in  thè  campaigns  in  Corsica  and  on  thè  Ligurian 
and  Provencal  coasts.  From  mid-1742  onwards  thè  British  fleet 
prevented  thè  movement  of  troops  by  sea  from  France  and 
Spain  to  Italy50. 

These  successes  and  thè  dose  Anglo-Sardinian  cooperation 
of  1743-48  marked  thè  last  stage,  and,  in  many  respects,  thè 
highpoint  of  Britain’s  Mediterranean  strategy  in  thè  pre-revo- 
lutionary  eighteenth  century.  Major  British  naval  forces  were 
not  to  operate  again  in  Mediterranean  waters,  in  conjunction 
with  locai  States,  until  thè  1790  s.  The  principal  reason  for  this 
was  that  in  thè  early  1750  s  thè  “Italian  Question”  ceased  to 
be  a  source  of  European  instability.  Indeed  from  thè  early 
1750  s  until  thè  early  1790  s  Italy  was  politically  quiescent 
insofar  as  international  relations  were  concerned.  Austro-Spanish- 
Sardinian  negotiations  that  had  lasted  several  years  finally 
produced  a  settlement  in  1752.  A  treaty  of  defensive  alliance 
based  on  thè  Treaty  of  Aix-la-Chapelle,  was  signed  between 
thè  three  powers.  The  preliminary  articles,  signed  at  Madrid 
on  14  Aprii  contained  reciprocai  guarantees  for  thè  territorial 
integrity  of  Tuscany,  Milan,  Naples,  Sicily,  Parma  and  Sardinia. 
In  thè  definitive  treaty,  signed  at  Aranjuez  on  14  June  1752 
Austria  and  Spain  guaranteed  their  respective  European  pos- 
sessions,  while  Sardinia,  Naples  and  Parma  guaranteed  to 
Austria  her  Italian  possessions,  thè  Emperor,  as  Grand  Duke 
of  Tuscany,  in  turn  guaranteeing  all  their  possessions. 

This  settlement  brought  peace  to  Italy  for  forty  years.  Spain 
and  Austria,  their  Italian  interests  secured,  were  able  to  turn 
their  attentions  away  from  Italy,  Austria  to  conflict  with 
Prussia,  a  partitioning  role  in  Poland,  and,  in  thè  1780  s, 
renewed  conflict  with  Turkey,  Spain  to  Oceanie  struggles  with 
Britain.  The  Italian  settlement  was  further  Consolidated  by  thè 
“Diplomatic  Revolution”,  thè  Franco-Austrian  alliance  of  1756. 
This  alliance  persisted  until  thè  fall  of  thè  Ancien  Regime  in 
France  and  removed  thè  French  interest  in  undermining  thè 
Austrian  position  in  Italy.  Sardinia’s  expansionist  aspirations 
were  effectively  muzzled  by  thè  new  territorial  stability  in 
Italy.  France  was  unwilling  to  lend  support  to  schemes  for 
gaining  territory  from  thè  Milanese,  no  power  would  support 
Sardinia  in  her  aspirations  to  acquire  sections  of  thè  Ligurian 
littoral  from  Genoa. 

Thus,  whereas  in  thè  first  half  of  thè  century,  Italy  had 
been  thè  source  of  much  instability  in  Europe51,  in  thè  second 
half  of  thè  century  it  was  a  stable  region.  To  a  certain  extent 
this  represented  a  success  for  thè  partitioning  habit  in  eight- 
eenth-century  international  relations.  By  1748  Italy  had  been 
effectively  partitioned  between  Bourbon  -  Parma,  Naples,  Sicily 
-  and  Austrian  -  Tuscany,  Milanese  -  spheres  of  interest.  Prior 
to  1748  thè  partition  schemes  had  been  ineffective,  because  thè 
three  major  powers  capable  of  intervening  effectively  in  Italian 
affairs  -  France,  Spain  and  Austria  -  had  never  united  to 
accept  any  territorial  settlement.  Their  agreement  to  accept  thè 
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1748  settlement  brought  stability,  and  thereafter  Austria  and 
France  turned  their  attention  to  thè  Empire  where  it  had 
proved  impossible  to  devise  an  acceptable  scheme  to  partition 
Germany  between,  an  Austrian  and  a  Prussian  sphere  of  interest. 

The  territorial  quiescence  of  Italy  in  thè  second  half  of  thè 
century  had  consequences  for  Anglo-Sardinian  relations.  From 
1748  onwards  these  became  weaker.  The  Sardinians  complained 
that  Britain  showed  little  interest  in  Italian  politics,  and  that 
Sardinian  envoys  in  London  found  it  difficult  to  gain  access  to 
British  ministers.  From  thè  early  1750  s  until  thè  eventual 
French  acquisition  of  thè  island  in  1768  thè  Sardinians  pressed 
thè  British,  without  success,  to  stop  French  schemes  for  thè 
acquisition  of  Corsica.  The  British  failure  to  do  so  led  thè 
Sardinians  to  conclude  that  Britain,  weakened  by  internai 
conflict,  was  no  longer  willing  or  able  to  intervene  in  Medi- 
ter  ranean  politics. 

However,  it  was  thè  Italian  settlement  of  1748  and  1752 
and  thè  subsequent  Austro-Bourbon  control  of  Italy  that  led  to 
diminished  British  interest  in  a  Sardinian  alliance.  It  was  clear 
that  Sardinia  could  not  hope  to  fight  Austria,  France  and  Spain, 
and  that  therefore  her  value  as  a  potential  ally  was  little.  In 
thè  Seven  Years  War  of  1756-63,  when  Britain  confronted  an 
Austro-Bourbon  alliance,  Sardinia  was  unwilling  to  help,  and 
during  thè  War  of  American  Independence,  when  Britain  fought 
France  and  Spain  thè  position  was  similar.  The  Anglo-Sardinian 
alliance  had  only  succeeded  in  thè  1700  s  and  1740  s  when  a 
rough  balance  in  Italy  between  Austria  and  thè  Bourbons, 
gave  Sardinia  freedom  of  manoeuvre.  The  Austro-Bourbon  al¬ 
liance,  both  in  thè  late  1730  s,  and  from  thè  1750  s  onwards, 
destroyed  this  freedom,  and  made  a  Sardinian  alliance  less 
attractive  for  Britain,  and  a  British  alliance  less  feasible  for 
Sardinia. 

A  brief  survey  of  Anglo-Sardinian  relations  therefore  reveals 
that  they  cannot  be  viewed  in  isolation,  but  must  be  related  to 
other  developments  in  thè  international  System.  Just  as  British 
naval  power  in  thè  Mediterranean  was  dependant  on  com- 
mitments  elsewhere,  so  too  were  Anglo-Sardinian  relations,  for 
both  powers.  For  Britain,  an  alliance  with  Sardinia  only  made 
sense  if  it  could  be  combined  with  an  alliance  with  Britain’s 
other  principal  Continental  ally,  France  from  1716-31,  Austria 
in  thè  1700  s,  1732-3,  and  thè  1740  s.  Naval  power  alone  was 
not  sufficient  to  give  Britain  a  dominant  role  in  Italian  politics. 
The  victory  at  Cape  Passaro  in  1718  did  not  drive  thè  Spa- 
niards  from  Sicily.  In  1727  thè  Austrian  Chancellor,  Count 
Sinzendorf,  mocked  thè  capacity  of  thè  British  navy:  “Quelques 
maisons  brulées  à  Naples  ou  à  Paierme,  ne  décideront  pas  l’ af¬ 
faire”.  In  thè  following  year  thè  Duke  of  Parma,  then  in 
dispute  with  Britain  over  bis  attitude  to  thè  Jacobite  claimant 
to  thè  British  throne,  pointed  out  that  thè  British  fleet  could 
not  reach  him  in  Parma 52. 

To  supplement  thè  navy  Britain  needed  locai  allies  if  it 
was  to  intervene  effectively  in  thè  Mediterranean.  However,  its 
ability  to  control  its  allies  was  limited,  and  this  reduced  thè 
effectiveness  of  British  alliance  politics.  The  British  failed  to 


52  Sinzendorf  to  Fonseca,  Austrian 
Envoy  in  Paris,  4  Feb.  1727,  Vienna, 
Haus-,  Hof-,  und  Staatsarchiv,  Nach- 
iass  Fonseca  (hereafter,  Vienna,  Fon¬ 
seca),  11  f.  33;  Tilson  to  Walde- 
grave,  9  July  (os)  1728,  Chewton. 


58 


weld  together  an  effettive,  longlasting  Austro-Sardinian  alliance, 
in  thè  1700  s,  1730  s  and  1740  s53.  Austrian  refusai  to  yield 
territory  to  Sardinia  was  a  major  difficulty,  but  so  too  was  thè 
attitude  of  thè  Sardinians.  The  British  ministry  complained  that 
they  could  not  rely  upon  thè  Sardinians.  This  was  particularly 
marked  in  thè  case  of  Victor  Amadeus  who  was  widely  di- 
strusted.  In  1727  John  Hedges,  thè  British  Envoy  Extraordinary 
referred  to  Victor  Amadeus  as  “a  Prince  who  on  thè  first 
occasion  where  one  farthing  of  his  interest  is  concerned  would 
laugh  at  us  for  thinking  of  our  gratitude”.  He  also  wrote,  “I 
fear  much  we  shall  only  have  help  in  case  we  do  not  want 
it  ” 54.  Two  years  later  Edmund  Alien  complained  of  thè  diffi¬ 
culty  of  ascertaining  Sardinian  policy.  He  wrote  of  “a  certain 
air  of  secret,  and  mystery  which  is  almost  always  very  scrupu- 
lously  observed,  and  kept  up  in  thè  transactions  of  this  court” 5S. 

Distrusting  Victor  Amadeus,  and  feeling  that  he  would 
only  offer  assistance  when  not  required,  thè  British  were 
disinclined  to  accept  his  demands.  In  1730  it  was  noted  that 
Victor  Amadeus  would  require,  as  thè  price  of  an  alliance,  a 
“reward...  out  of  thè  Emperor’s  Dominions  in  thè  Milanese... 
or  Great  subsidys”56.  These  demands,  common  throughout 
Sardinian  eighteenth-century  policy,  were  ones  which  thè  British 
were  unwilling  to  accept  in  thè  1720  s  though  by  thè  1740  s 
greater  trust  in  Charles  Emmanuel  III,  and  greater  fear  of 
France  produced  a  more  willing  British  attitude. 

Few  British  politicians  were  however  aware  of  thè  difH- 
culties  facing  Sardinia.  Militarily  vulnerable  -  Savoy  to  France 
and  Piedmont  to  Austria57  -  Sardinia  was  conscious  of  its  lack 
of  resources  vis-à-vis  Austria,  France  and  Spain,  and  of  thè 
risks  it  faced  in  provoking  any  one  of  thè  great  powers.  Alien 
was  aware  of  this  vulnerability.  In  1732  he  wrote  of  Sardinia: 
“It  is  more  easy  to  from  a  Judgment  in  what  manner  they 
would  act  at  this  court  in  any  particular  cases,  because  by  their 
situation  they  are  obliged  to  act  more  in  conformity  to  thè 
posture  and  conjuncture  of  affairs  perhaps  than  any  other”58. 

Sardinia  distrusted  thè  other  powers59,  and  she  was  wise 
to  do  so.  Britain’s  abandonment  of  her  allies  in  1713  and  1731 
and  France’s  in  1735  and  1741  underlined  thè  absence  of 
reliability  affecting  international  relations.  In  this  situation  thè 
fact  that  Sardinia  chose  “de  jouer  leur  róle  des  deux  cótés”60, 
was  understandable. 
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1727,  Vienna,  Fonseca,  21  f.  348-9. 


Sommario 

L’articolo  si  propone  di  valutare  l’impatto  della  politica  estera  britan¬ 
nica  sullo  scacchiere  continentale  nella  prima  metà  del  Settecento,  con  par¬ 
ticolare  riferimento  ai  rapporti  anglo-sabaudi. 

L’intervento  inglese  non  sembra  all’autore  determinato  da  specifici  in¬ 
teressi  per  l’area  mediterranea  o  per  gli  affari  italiani  in  particolare,  ma 
piuttosto  orientato  strumentalmente  in  funzione  antifrancese. 

L’impegno  austriaco*  contro  la  minaccia  turca  e  l’ostilità  prussiana  da 
un  lato,  la  debolezza  della  Spagna  dall’altro  sono  elementi  che  verso  la  fine 
del  Seicento  contribuiscono  all’espansionismo  francese  nel  Nord-Italia,  che 
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peraltro  gli  inglesi  tentano  di  contrastare,  appoggiando  gli  sforzi  sabaudi 
di  indipendenza. 

Le  fallite  spedizioni  anglo-sabaude  in  Provenza  del  1705-7  sono  al 
tempo  stesso  una  dimostrazione  della  vulnerabilità  del  Sud  della  Francia 
ed  una  prova  evidente  delle  divisioni  interne  alla  coalizione  antifrancese, 
in  cui  Vittorio  Amedeo  II  non  esita  ad  intraprendere  mosse  non  concor¬ 
date  con  gli  alleati  e  a  contrastarsi  duramente  (nel  1707)  con  il  comandante 
austriaco,  anche  se  esso  è  il  cugino  principe  Eugenio. 

Numerose  sono  le  delusioni  tra  gli  alleati  per  il  comportamento  sa¬ 
baudo,  restio  ad  attacchi  a  fondo  in  territorio  francese,  sempre  in  attesa  di 
truppe  e  finanziamenti  esterni  e  non  alieno  da  capovolgimenti  strategici 
che  orientano  l’opinione  pubblica  inglese  contro  Vittorio  Amedeo  II,  defi- 
finito  un  «  bugiardo  spazzacamino  »  in  un  pamphlet  del  1712. 

L’alleanza  anglo-sabauda  resiste  e  si  manifesta  in  modo  chiaro  nelle 
negoziazioni  per  la  pace  di  Utrecht  ove  è  la  stessa  Inghilterra  ad  abban¬ 
donare  i  suoi  alleati  austriaci  e  olandesi  attirandosi  l’epiteto  di  «  Perfida 
Albione  ». 

Interesse  comune  anglo-sabaudo  è  ora  quello  di  impedire  l’unione  dina¬ 
stica  delle  corone  di  Austria  e  Spagna,  mentre  la  Sicilia,  affidata  a  Vittorio 
Amedeo  insieme  al  titolo  regio,  diviene  la  base  della  flotta  inglese  nel  Me¬ 
diterraneo.  Le  relazioni  fra  i  due  stati  sono  seriamente  incrinate  per  ra¬ 
gioni  religiose  (le  persecuzioni  contro  i  valdesi)  commerciali  (il  protezio¬ 
nismo  sabaudo)  e  diplomatiche  (Vittorio  Amedeo  nel  1720  è  costretto  a 
cedere  la  Sicilia  per  la  Sardegna);  solo  con  la  successione  di  Carlo  Ema¬ 
nuele  III  nel  1730  il  clima  migliora  mentre  le  relazioni  anglo-francesi 
subiscono  un’evoluzione  inversa. 

La  guerra  di  successione  polacca  vede  la  diplomazia  britannica  vana¬ 
mente  impegnata  nel  tentativo  di  impedire  lo  scontro  fra  austriaci  e  franco¬ 
sardi  mentre  Napoli  e  la  Sicilia  cadono  in  mano  spagnole.  L’Inghilterra  è 
esclusa  dalle  trattative  di  pace  del  1735  che  vedono  l’Austria  rientrare  in 
possesso  di  quasi  tutto  il  Milanese.  Ciò  malgrado  con  il  nuovo  blocco  austro¬ 
francese  sia  la  Spagna  che  il  Regno  Sardo  raggiungono  un  modus  vivendi 
che  contribuisce  all’isolamento  della  diplomazia  britannica  nei  tardi  anni 
trenta. 

Il  più  brillante  successo  della  strategia  inglese  nel  Mediterraneo  nell’arco 
del  Settecento  non  si  fa  tuttavia  attendere  ed  è  la  costruzione  di  un’alleanza 
anglo-austro-sarda  culminata  con  il  trattato  di  Worms  del  1743,  l’invasione 
della  Provenza  nel  1746  e  le  altre  guerre  contro  Luigi  XV. 

Con  la  metà  del  secolo  l’Italia  cessa  di  essere  ponte  di  instabilità  nel¬ 
l’equilibrio  europeo  e  l’interesse  della  diplomazia  inglese  si  affievolisce  in 
conseguenza. 

L’articolo  termina  con  una  equilibrata  valutazione  della  «  doppiezza  » 
di  Vittorio  Amedeo  II,  vista  come  l’esigenza  politica  di  un  piccolo  Stato 
stretto  fra  grandi  potenze  {m.  c.). 


I  “  brandalucioni  ” 


Carlo  Cordié 


Una  recente  silloge  dei  racconti  di  Roberto  Sacchetti  (del 
1979) 1  ha  riesumato  II  forno  della  marchesa  dalla  «Gazzetta 
piemontese  »  del  1878 2.  Il  racconto  ha  inizio  -  nel  cap.  I  -  con 
una  considerazione  che  merita  di  essere  riportata  sotto  gli  occhi 
dei  lettori: 

Ad  Asti,  quando,  alcuni  anni  addietro,  fu  demolito  il  vecchio  forno 
vicino  all’Oratorio  di  San  Pietro,  gli  archeologi  del  paese  inventarono 
le  più  contorte  derivazioni  per  dichiararne  il  nome,  anzi  i  nomi,  perché 
erano  due:  gli  uni  lo  chiamavano  il  Forno  della  marchesa,  gli  altri  il 
Forno  del  Giacobino.  Per  il  primo  l’origine  pareva  bella  e  chiarita  da 
una  pietra  del  frontespizio  che  recava  scolpito  il  cespuglio  di  canne, 
stemma  gentilizio  dei  marchesi  Riva  di  Tanaro,  ed  era  d’avanzo  per  in¬ 
durne  un  diritto  di  dominio  più  o  meno  antico  d’investitura  feudale,  o 
semplicemente  acquisito;  tutta  la  questione  stava  lì.  Dove  un  popolo 
immaginoso  avrebbe  trovato  argomento  per  una  poetica  leggenda,  i  dotti 
astigiani,  eredi  in  questo  del  pratico  razionalismo  latino,  non  vedevano 
che  un  rapporto  giuridico.  Ma  l’altro:  Forno  del  Giacobino,  come  si 
spiega?  Questo  era  il  nodo  più  difficile,  occorrendo  per  scioglierlo  una 
precisa  notizia  dei  fatti.  E  ad  Asti,  singolare  contrasto,  quanto  sono 
durevoli  gli  edifici,  altrettanto  sono  labili  le  tradizioni3. 

C’è  di  che  interessare  -  per  vicende  connesse  con  tendenze 
rivoluzionarie  di  fine  Settecento  e  con  la  successiva  «  conquista 
francese  »  del  Piemonte  -  un  «  curioso  »  come  il  sottoscritto 
(per  non  fare  parole  grosse  e  dire:  un  «  affezionato  e  fedele  cul¬ 
tore  di  patrie  memorie  »).  Ma  non  posso  tacere  di  aver  frequen¬ 
tato,  ai  tempi  della  prima  Guerra  Mondiale,  le  tre  prime  classi 
elementari  -  con  la  severa  e  preparatissima  maestra  Pollo  -  la 
scuola  vicina  all’antica  chiesa  di  San  Pietro,  in  cui  sono  stati 
battezzati,  proprio  nel  finire  del  Sette  e  ai  primi  decenni  del¬ 
l’Ottocento,  molti  della  mia  famiglia  paterna,  come  risulta  da 
documenti  conservati  negli  archivi  del  Tribunale  d’Asti,  ormai 
capoluogo  di  provincia. 

Lascio  al  lettore  di  detto  racconto  la  conoscenza  delle  vi¬ 
cende  collegate  con  l’origine  vera  e  propria  del  nome  del  Forno 
e,  senz’altro,  anche  per  documentare  il  titolo  dato  al  presente 
scritterello,  riporto  l’inizio  del  cap.  Ili: 

Un  pomeriggio,  alcune  donne  che  attendevano  ad  asciugare  il  bucato 
nei  prati  fuori  Porta  San  Pietro,  rientrarono  fuggendo  all’impazzata  nel 
borgo  e  vi  gettarono  lo  scompiglio  col  grido: 

-  I  brandalucioni\  i  brandalucioni\ 

Parola  piena  di  terrore  allora:  significava  tutte  le  nefandità  che  la 
rapacità  e  la  ferocia  umana  ha  inventato. 


'  Roberto  Sacchetti,  Il  forno  del¬ 
la  marchesa  e  altri  racconti,  a  cura 
di  Giuseppe  Zaccaria  (Firenze,  01- 
schki,  mcmlxxix,  «Università  di  To¬ 
rino.  Centro  di  studi  di  letteratura 
italiana  in  Piemonte  “Guido  Gozza¬ 
no”  »,  Testi,  3).  Sull’autore  si  ri¬ 
cordi,  fra  gli  studi  più  recenti,  Gior¬ 
gio  Petrocchi,  Scrittori  piemontesi 
del  secondo  Ottocento  (Torino,  Fran¬ 
cesco  de  Silva,  1948,  «  Maestri  e  com¬ 
pagni:  Biblioteca  di  studi  critici  e 
morali  »,  7),  pp.  51-60,  «  Roberto 
Sacchetti  »,  con  un  ritr.  f .  t. 

2  Dalla  «  Gazzetta  piemontese  », 
XII,  1878,  nn.  308-315,  317-318  e 
320-321.  Cfr.  la  Nota  al  testo  del 
curatore  in  R.  Sacchetti,  op.  cìt., 
p.  159. 

3  R.  Sacchetti,  op.  cit.,  p.  121. 
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Brandalucioni  era  stato  un  malfattore  ed  era  legione  di  malfattori. 
Quello,  falso  profeta  e  ciurmadore  vero,  l’avevano  soppresso  i  suoi  alleati, 
gli  Austriaci,  visto  che,  combattendo  per  loro,  rubava  un  po’  troppo 
per  sé.  La  legione  rimaneva  e  ingrossava  ogni  giorno  di  contadini  infe¬ 
rociti  dalla  penuria,  di  preti  sanguinari,  di  venturieri  turbolenti.  Li  spin¬ 
geva  il  fanatismo  e  la  fame;  si  vantavano  rivendicazioni  della  fede  e 
dell’ordine 4. 


Il  termine  brandalucioni  (e  torna  più  volte  nella  narrazione)  è 
esattamente  illustrato  da  Giuseppe  Zaccaria  che  ha  curato  la  pre¬ 
detta  silloge  dei  racconti: 

Seguaci  dell’avventuriero  Branda  De’  Luccioni,  che  guidò  bande  ir¬ 
regolari  di  armati  (la  cosiddetta  «  massa  cristiana  »)  contro  i  Francesi, 
finché,  per  gli  eccessi  compiuti,  venne  imprigionato  dai  suoi  stessi  alleati. 
Cfr.  C.  Botta,  Storia  d’Italia  dal  1789  al  1814,  IV,  Capolago,  Tipografia 
Elvetica,  1838,  pp.  265-267  5. 

A  questo  punto  della  mia  esposizione  (scarno  osso  con  un 
po’  di  polpa,  quella  delle  citazioni  d’obbligo)  dovrei  proprio  fare 
punto,  non  avendo  più  nulla  da  dire.  E  invece,  mettendo  le  mani 
nel  sacco  degli  altri,  mi  piace  rammentare  che,  per  la  reazione 
del  1799  in  Piemonte  e  la  gesta  dei  «brandalucioni»,  anzi  po¬ 
polarmente  dei  «  branda  »,  ancora  una  volta,  nell’inverno  1980- 
’81,  la  TV  italiana  ha  messo  sotto  gli  occhi  di  milioni  di  spet¬ 
tatori  una  interpretazione  della  Bufera  di  Edoardo  Calandra,  la 
quale  aveva  non  poco  destato  interesse  in  precedenza,  per  la  re¬ 
gia  e  per  la  bravura  degli  interpreti.  In  tale  realizzazione  visiva 
non  si  parla  ex  professo  dei  «  brandalucioni  »,  ma  il  finale  ben 
illustra  la  cosa  stessa  cioè  il  loro  agire  da  reazionari  sotto  l’ap¬ 
parenza  di  difendere  il  suolo  patrio  da  innovazioni  non  solo  dei 
nemici  di  fuori,  ma  anche  di  confratelli  di  dentro.  Si  vede  ap¬ 
punto  il  frutto  delle  malefatte  dei  controrivoluzionari.  Il  libro 
si  chiude  col  suicidio  del  protagonista,  Massimo  Claris;  egli 
aveva  ucciso,  un  istante  prima,  la  donna  amata  perché  non  ca¬ 
desse  in  mano  alla  masnada  imbestialita  dei  contadini  («bri¬ 
ganti  »).  Del  resto,  del  Brandalucioni  ( ab  uno  disce  omnes : 
Brandalucioni,  Branda-Lucioni  o  Branda  de’  Lucioni,  antico  uf¬ 
ficiale  austriaco)  e  della  «  Massa  cristiana  »  da  lui  comandata  in 
numerose  malversazioni  e  in  efferate  violenze  contro  le  popola¬ 
zioni  piemontesi,  parla  il  Calandra,  nella  prima  e  nella  seconda 
edizione  della  Bufera,  una  del  18996  e  l’altra  del  1911,  rima¬ 
neggiata  e  tutta  corretta7.  Della  cura  appassionata  e  intelligente, 
che  il  romanziere  ebbe  nella  stesura  e  nel  rifacimento  del  suo 
capolavoro,  ha  detto  di  recente  Giovanni  Tesio8  con  un’analisi 
da  raccostare  alle  pagine  dedicate  all’opera  dello  scrittore  pie¬ 
montese  da  Dino  Mantovani 9,  da  Benedetto  Croce 10,  da  Giorgio 
Petrocchi11,  da  Giovanni  Getto12  e  da  vari  altri  critici  (fra  cui 
va  ricordata,  soprattutto  per  la  documentazione  biografica,  Maria 
Mascherpa) 13.  Tutti  sono  concordi  nel  mostrare  la  minuta  pre¬ 
parazione  storica  del  romanziere  relativa  ai  fatti  del  1799,  dei 
quali  nel  libro:  e  a  questo  si  aggiunga,  anch’esso  relativo  alla 
«parentesi  giacobina»  e  alla  reazione  del  1799,  lo  scritto  Le 
masse  cristiane,  pubblicato  sulla  «  Gazzetta  letteraria  »  del 
31  marzo  e  del  7  aprile  1888,  poi  aggiunto  nel  1889  nella  ri¬ 
stampa  di  un  libro  dell’autore,  Reliquie,  quindi  intitolato  Vec- 


4  R.  Sacchetti,  op.  cit.,  pp.  136- 
137. 

5  R.  Sacchetti,  op.  cit.,  p.  136, 
n.  8.  Tale  edizione  della  Storia  d’Ita¬ 
lia  dal  1789  al  1814  è  una  delle  ri¬ 
stampe  più  diffuse  fatte  sull’edizione 
originale  (Parigi,  1824),  il  cui  testo 
direttamente  seguiamo  nel  brano  men¬ 
zionato  in  appendice.  Di  ben  14  ri¬ 
stampe  dell’opera  parla  G[ino]  Fr[an- 
ceschini],  nel  Dizionario  letterario 
Bompiani  delle  opere  e  dei  personaggi 
di  tutti  i  tempi  e  di  tutte  le  lette¬ 
rature,  voi.  VII,  Opere  SR-Z  (Mila¬ 
no,  Bompiani,  1949),  p.  201. 

6  Edoardo  Calandra,  La  Bufera 
(Torino,  Roux,  Frassati  &  C°  Editori, 
1899);  cfr.,  per  il  Branda  Lucioni, 
pp.  401-413  e  444-445. 

7  E.  Calandra,  La  Bufera.  Seconda 
edizione,  Torino,  S.T.E.N.,  Società  Ti- 
pografico-Editrice  Nazionale  (già  Roux 
e  Viarengo,  già  Marcello  Capra),  1911; 
cfr.  per  il  Branda  Lucioni,  pp.  365- 
367  e  395. 

8  Giovanni  Tesio,  Edoardo  Calan¬ 
dra  e  le  due  edizioni  di  «Bufera», 
in  «  Critica  letteraria  »,  n.  13  (a.  IV, 
fase.  IV),  1976,  pp.  709-732. 

9  Dino  Mantovani,  Letteratura  con¬ 
temporanea,  Torino-Roma,  Casa  Edi¬ 
trice  Nazionale  (Roux  e  Viarengo), 
1903,  pp.  285-290,  «  Edoardo  Calan¬ 
dra  »  (con  un  art.  dell’agosto  1902 
su  La  Falce,  Punizione,  L’enigma,  To¬ 
rino,  1902).  L’articolo  è  stato  com¬ 
preso  anche  nella  edizione  accresciuta, 
stessa  Casa  ed.,  1906,  pp.  291-295, 
ma  è  stato  sostituito  nella  3“  ediz. 
accresciuta,  Torino,  S.T.E.N.,  1913, 
pp.  351-367,  da  un  nuovo  articolo  del 
16  gennaio  1912,  riprodotto  anche  in 
testa  all’edizione  de  La  straniera.  "No¬ 
velle  e  teatro,  ivi,  S.T.E.N.,  1914, 
pp.  7-25  e  in  opuscolo  a  sé:  Edoardo 
Calandra.  Note  biografiche  e  critiche, 
sempre  S.T.E.N,  1915. 

10  Benedetto  Croce,  La  letteratura 
della  nuova  Italia,  Saggi  critici,  voi. 
Ili  (Bari,  Laterza,  1915,  «  Scritti  di 
storia  letteraria  e  politica  »,  v),  pp. 
169-177,  con  Notizie  bio-bibliografiche 
alla  p.  397:  il  saggio  era  del  1911)  e 
Aneddoti  di  varia  letteratura.  Seconda 
edizione  con  aggiunte,  interamente  ri¬ 
veduta  dall’autore,  voi.  IV,  ivi,  La- 
terza,  1954,  collezione  cit.,  xliv),  pp. 
418-419,  in  «  Dalle  memorie  di  un 
critico»,  i. 

11  Giorgio  Petrocchi,  Edoardo  Ca¬ 
landra  (Brescia,  Morcelliana,  1947). 
Per  riferimenti  vari  si  veda  anche, 
dello  stesso,  il  volume  Scrittori  pie¬ 
montesi  del  secondo  Ottocento,  già 

12  Giovanni  Getto,  Poeti,  critici 
e  cose  varie  del  Novecento  (Firenze, 
Sansoni,  1953,  «  Biblioteca  del  Leo¬ 
nardo,  l),  pp.  243-247,  «  Invito  al 
Calandra  »  del  1952)  e  181-207,  «  Pie¬ 
monte  in  poesia»:  del  1947;  cfr.,  a 
p.  181,  un  giudizio  sull’interpretazione 
del  Calandra  da  parte  del  Petrocchi. 

13  Maria  Mascherpa,  Edoardo  Ca- 
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chio  Piemonte-,  nome  di  buon  auspicio  che  sarà  dato  ai  rac¬ 
conti  editi  nel  1895,  poi  riprodotti  con  aggiunte  nel  1905  14. 

Giova  tornare  al  termine  «  brandalucioni  ».  Merita  qualche 
menzione  perché  non  è  stato  compreso,  quale  parola  storica,  nel 
Grande  dizionario  della  lingua  italiana  fondato  da  Salvatore  Bat¬ 
taglia,  e  nemmeno  è  stato  segnalato  nella  classica  opera  di  Bruno 
Migliorini,  Dal  nome  proprio  al  nome  comune.  (E,  per  essa,  si 
tenga  conto,  dal  1968,  della  «ristampa  fotostatica  dell’edizione 
del.  1927  con  un  supplemento  »).  Giovi,  per  altro,  ricordare,  fra 
dizionari  del  dialetto  piemontese,  che  del  Dissionari  piemon- 
tèis  di  Gianfranco  Gribaudo,  Pinin  e  Sergio  Seglie  («Presen- 
tassion  éd  Camillo  Brero  »),  nel  1972  uscì  il  gruppo  A-B,  ap¬ 
punto  con  «Branda»15.  Oltre  che  indicare  la  «grappa»  e  un 
«  letto  da  campo  »,  il  termine  è  detto  «  appellativo  dei  seguaci 
del  maggiore  Branda  dei  Lucioni,  capo  dei  realisti  piemontesi 
nel  1799  contro  i  repubblicani  francesi».  In  più,  nella  mede¬ 
sima  voce,  si  registra  fra  i  modi  di  dire:  «  Esse  dventà  pi  Branda 
che  èl  Re,  essere  più  realista  del  Re».  Ma  si  aggiunga  che 
l’espressione  deve  ormai  essere  andata  in  disuso  -  a  quasi  due 
secoli  dalla  sua  origine  storica  al  confronto  di  un’altra,  deri¬ 
vata  un’esperienza  storica,  diffusa  -  in  lingua  -  in  tutta  Italia: 
«  pi  papista  che  èl  Papa  ».  Per  l’importanza  del  personaggio  sto¬ 
rico  (per  il  male  che  ha  fatto,  e  non  solo  per  le  sue  caratteri¬ 
stiche  rivelatesi  in  un’epoca  turbolenta)  si  stuzzica  fin  d’ora  l’in¬ 
teresse  del  lettore  con  un  rinvio  del  seguente  tenore  nel  Dizio¬ 
nario  biografico  degli  Italiani,  alla  lettera  B  (nel  volume  XIV, 
del  1972):  «  BRANDALUCCIONI  (Branda  de  Lucioni):  v.  Lu¬ 
ciani,  Branda  de  » 16.  C’è  posto  per  tutti:  anche  per  i  capibri- 
ganti,  teste  Carlo  Botta17  più  in  alto  citato,  e  protagonista  (dal¬ 
l’altra  parte)  dei  medesimi  fatti;  e  si  aggiungano  altri  storici  e 
cronisti  di  una  travagliata  età,  vissuta  fra  Antico  e  Nuovo  Re¬ 
gime  nel  «  vecchio  Piemonte  »  di  Edoardo  Calandra. 

Appunto  del  Botta  bisogna  tener  conto  come  di  una  fonte 
della  Bufera.  E,  come  s’è  visto,  già  il  nome  dello  storico  cana- 
vesano  è  stato  fatto  a  buon  diritto  da  Giuseppe  Zaccaria  nella 
nota  apposta  al  racconto  di  Roberto  Sacchetti.  Sarà  agevole  (con 
altre)  menzionare  in  appendice  al  presente  scritto  dall’edizione  ori¬ 
ginale  (Parigi,  1824)  della  Storia  d’Italia  dal  1789  al  1814,  le 
pagine  relative  ai  «  brandalucioni  »  senza  insistere  sul  tono  classi¬ 
cheggiante  e  non  poco  oratorio  della  descrizione  di  tanti  fatti  e 
misfatti.  Sarà  non  inutile,  per  un’adesione  a  tale  recriminazione 
su  briganti  reazionari,  un  accenno  alle  anonime  Lettere  di  un 
Italiano  sopra  la  «  Storia  d’Italia  »  (Italia,  1826), 18  opera  di  Gi¬ 
rolamo  Lucchesini,  già  uscita  col  nome  dell’autore  in  appendice 
ad  Alcune  osservazioni  critiche  sulla  «  Storia  d’Italia  »  ecc.  (Po¬ 
ligrafia  Fiesolana,  1825) 19  dopo  quella  del  Paradisi. 

Gli  studiosi  -  e  tra  essi  il  Petrocchi,  la  Mascherpa  e  il  Tesio 
-  concordano  nel  mostrare  la  lunga  preparazione  del  Calandra 
sugli  argomenti  storici  della  Bufera  e  in  altri  romanzi  e  racconti 
dell’autore:  le  carte  conservate  nella  Biblioteca  Nazionale  di  To¬ 
rino  attestano  la  ricca  documentazione  del  romanziere  riguar¬ 
dante  le  vicende  del  1799,  non  solo  su  opere  classiche  di  Nico- 
mede  Bianchi20  e  di  Domenico  Carutti21,  ma  anche  e  soprattutto 
su  cronache  della  storia  piemontese,  civile  e  militare,  conservate 


landra.  La  vita  e  l’opera  letteraria, 
Milano-Genova-Roma-Napoli,  Società 
Editrice  Dante  Alighieri  (Albrighi, 
Segati  &  C.),  1933. 

14  G.  Petrocchi,  op.  cit.,  pp.  59 
e  82-83.  Per  ulteriori  indicazioni  ci  per¬ 
mettiamo  di  rimandare  alla  nostra 
comunicazione  Due  note  su  Edoardo 
Calandra:  I,  «I  Calandra»;  II,  «Edo¬ 
ardo  Calandra,  Stendhal  e  Tolstoi», 
in  «  Rivista  di  studi  crociani  »,  XIX, 
1982,  pp.  52-70.  E,  poiché  per  un 
contrattempo  tipografico  non  abbiamo 
citato  un  notevole  scritto  di  Pier 
Massimo  Prosio,  ne  facciamo  qui  do¬ 
verosa  menzione:  Edoardo  Calandra, 
antiverismo  e  vecchio  Piemonte,  in 
questi  «  Studi  »,  I,  1972,  fase.  2, 
pp.  3-29,  quindi  raccolto  nel  volume 
dello  stesso  autore,  Piemonte  lette¬ 
rario.  Sette  studi  da  Alfieri  a  Pavese 
(Torino,  Tipografia  Costa  &  Curtol, 
s.  a.,  ma  1980),  pp.  95-135. 

15  Turin,  «  Ij  Brande  »,  1972,  p. 
128. 

16  Dizionario  biografico  degli  Ita¬ 
liani,  voi.  XIV,  Branchi-Buffetti,  Ro¬ 
ma,  Istituto  della  Enciclopedia  Ita¬ 
liana,  1972,  p.  11. 

17  Per  il  Botta  del  periodo  giaco¬ 
bino  e  il  suo  ambiente  si  vedano 
soprattutto:  Carlo  Dionisotti,  Vita 
di  Carlo  Botta  (Torino,  Tipografia  G. 
Favaie  e  Comp.,  1867,  al  cap.  XVI, 
pp.  241-271  e,  fra  i  Documenti,  pp. 
509-511,  «  Relazione  indirizzata  da 
Italiani  rifugiati  in  Francia  al  Con¬ 
siglio  dei  Cinquecento,  in  luglio 
1799»);  Giuseppe  Manacorda,  I  ri¬ 
fugiati  italiani  in  Francia  negli  anni 
1799-1800  sulla  scorta  del  diario  dì 
Vincenzo  Lancetti  e  di  documenti  ine¬ 
diti  degli  archivi  d’Italia  e  di  Fran¬ 
cia  («Memorie  della  Reale  Accade¬ 
mia  delle  Scienze  di  Torino  »,  serie 
II,  t.  LVII,  1907,  «  Classe  di  scienze 
morali,  storiche  e  filologiche  »,  pp.  75- 
226)  e  Victor  Del  Litto,  Les  réfu- 
giés  italiens  à  Grenoble  en  1799  et 
1800,  nel  volume  di  AA.  VV.,  L’Ac¬ 
cademia  delle  Scienze  di  Torino  e  la 
cultura  franco-piemontese  dell’età  na¬ 
poleonica.  Atti  della  giornata  di  studio 
promossa  dall’Accademia  delle  Scienze 
di  Torino  in  collaborazione  con  l’As¬ 
sociazione  Universitaria  Italo-Francese, 
27  marzo  1969,  con  premessa  di  Fran¬ 
co  Simone  (Torino,  Accademia  delle 
Scienze,  1977,  Suppl.  al  voi.  Ili, 
1977,  degli  «  Atti  »  dell’Accademia, 
Classe  di  Scienze  morali,  storiche  e 
filologiche),  pp.  45-60.  Acuta  riesu¬ 
mazione  è  quella  recente  di  Ettore 
Passerin  d’Entrèves,  Ideologie  del 
Risorgimento,  in  Storia  della  lette¬ 
ratura  italiana,  direttori  Emilio  Cec- 
chi  e  Natalino  Sapegno,  voi.  VII, 
L’Ottocento  (Milano,  Garzanti,  1969 
e  rist.  1973,  «  Collezione  maggiore 
Garzanti  »),  in  particolare  alle  pp. 
225-228,  «  Carlo  Botta  nella  fase  gia¬ 
cobina  ».  Conserva  il  suo  interesse 
quanto  pubblicò  Giovanni  Sforza  in 
due  lavori  nelle  «  Memorie  della  Rea- 
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nella  sua  e  in  altre  famiglie,  dove  la  «  bufera  »  era  passata:  i 
Boyer,  i  Giulio,  i  Ferrerò,  i  Vinay22.  Del  Botta  si  è  già  detto,  e 
si  ricordi  anche  come  fonte  storica,  soprattutto  dal  punto  di 
vista  dei  fatti  militari,  Ferdinando  Pinelli23.  E  laborioso,  al  pari 
della  preparazione  nel  campo  della  Storia,  sarà  il  rifacimento 
della  Bufera  dalla  prima  alla  seconda  e  definitiva  redazione,  dove 
i  «  fatti  »  sono  riesaminati  alla  luce  di  un  supremo  distacco  dalle 
passioni  di  parte  le  quali  avevano  recato  tanti  lutti  al  «  vecchio 
Piemonte  ». 

Dopo  la  morte  del  Calandra  (1911)  nuove  pubblicazioni 
hanno  riesumato  le  gesta  efferate  dei  Branda.  Si  citi,  di  don  Gio¬ 
vanni  Battista  Pio,  la  Cronistoria  dei  Comuni  dell’antico  Man¬ 
damento  di  Bossolasco  con  cenni  sulle  Langhe  (del  1920)24,  con 
descrizioni  raccapriccianti  di  più  misfatti  le  quali  ricompaiono  - 
per  la  località  di  Albaretto  della  Torre,  presso  Alba,  e  per 
Priero,  presso  Mondovì,  nel  pittoresco  e  vivace  Invito  alle  Lan¬ 
ghe  di  Domi  Gianoglio  (del  1966) 25  Nella  prima  testimonianza 
si  parla,  per  balde  e  fantasiose  ordinanze  del  maggiore  austriaco 
in  vena  di  conquiste  da  guerrigliero,  di  Brandale  Lucioni  (forse 
per  cattiva  lettura  di  «Branda  de  Lucioni»)26:  il  documento  è 
riportato  dal  Gianoglio 27  che  nondimeno,  nella  sua  esposizione, 
adopera  il  termine  solito  di  Branda  Lucioni. 

Altre  testimonianze  originarie  sul  maggiore  austriaco,  in  par¬ 
ticolare,  sono  state  desunte  da  un  manoscritto  coevo  dell’avvo¬ 
cato  Felice  Bongioanni  (o  Félix  Bonjean),  cioè  dalle  cosiddette 
Memorie  di  un  Giacobino  scritte  in  Marsiglia  1799-1800,  dap¬ 
prima  in  parte  pubblicate  sulla  «  Sveglia  biellese  » 28  e  poi  in 
extenso  da  Giorgio  Vaccarino  nel  1958 79 .  Tali  testimonianze 
sono  state  dapprima  utilizzate  (e  in  parte  pubblicate)  da  Dome¬ 
nico  Occelli,  ne  II  Monregalese  nel  periodo  storico-napoleonico 
1792-1815 ,  con  particolare  riguardo  alla  Storia  del  Piemonte  e 
d’Italia 30  (seconda  edizione  accresciuta  e  ritoccata,  del  1950:  la 
prima  era  stata  del  1927).  Nel  cap.  XI  -  intitolato  «La  città 
di  Mondovì  ripresa  e  saccheggiata  dai  Francesi  -  Reazione  po¬ 
polare  in  Piemonte  —  Battaglia  della  Trebbia  —  Ritorno  del  Go¬ 
verno  austriaco  (1799)»  -  un  paragrafo  illustra  «La  reazione 
popolare  in  Piemonte.  Branda  dei  Lucioni  ».  Per  alcuni  parti¬ 
colari  la  narrazione  merita  di  essere  riproposta  all’attenzione  dei 
lettori: 

...  Gli  Austro-Russi  si  avvicinavano  vittoriosamente  dalla  parte  di 
Fossano. 

In  questo  frattempo  l’insurrezione  erasi  sviluppata  violentemente  in 
Piemonte,  all’annuncio  delle  prime  sconfitte  francesi:  ben  presto  tutte 
le  province  furono  percorse  da  numerose  bande  che  sotto  la  guida  di 
nobili,  di  ex  ufficiali,  e  anche  di  avventurieri  senza  scrupoli,  prepararono 
la  via  all’esercito  russo. 

Nelle  nostre  Langhe  era  apparso  un  tal  Branda  de’  Lucioni  o  Luciano 
Branda  ufficiale  austriaco  in  riposo,  che  si  firmava  «  Maggior  generale 
delle  Armate  imperiali  e  comandante  della  massa  cristiana  piemontese  ». 

Questi  dopo  essersi  posto  a  capo  dei  realisti  nel  Canavese  e  di  es¬ 
sersi  tirato  dietro  una  sequela  di  gesta  di  ogni  condizione  e  reso  anche 
colpevole  di  non  pochi  eccessi  che  desolavano  il  Canavesano,  il  Nova¬ 
rese  e  il  Vercellese  venne  a  stabilirsi  fra  i  langaroli  delle  nostre  pro¬ 
vince.  Quivi  in  quella  faceva  uno  strano  miscuglio  di  religione  e  di  po¬ 
litica,  di  fedeltà  all’ordine  antico  e  di  amore  al  vino,  dava  un’asprissima 
caccia  ai  Francesi  e  giacobini,  dirigendo  talora  senza  aiuto,  col  solo  fer¬ 
vore  dell’entusiasmo  personale,  talora  coll’appoggio  degli  Austriaci  e 


le  Accademia  delle  Scienze  di  Tori¬ 
no  »,  serie  II,  t.  LIX,  1909  [Parte 
II],  Classe  di  Scienze  morali,  storiche 
e  filologiche:  alle  pp.  215-285,  L’Am¬ 
ministrazione  generale  del  Piemonte 
e  Carlo  Botta  (1799)  -  che  ha  nel¬ 
l’appendice  II,  pp.  280-283,  l’État  du 
Piémont  depuis  le  passage  du  Tesin 
par  les  Austro-Russes  jusqu’à  l’époque 
du  3  prairial,  firmato  dai  commissari 
Botta  e  Robert:  Paris,  le  17  prairial 
an  VII  [5  giugno  1799]:  ne  trar¬ 
remo  un  brano  sul  Branda  de  Lucioni 
nella  nostra  appendice;  e  quindi  pp. 
286-339,  Carteggio  dell’Amministra¬ 
zione  generale  del  Piemonte  con  Carlo 
Botta  e  Gio.  Giulio  Robert  suoi  agenti 
a  Parigi,  edito  e  illustrato,  appunto, 
dallo  Sforza. 

Nella  memoria,  in  alto  menzionata, 
di  Giuseppe  Manacorda,  per  la  parte 
che  riguarda  il  Diario  di  Vincenzo 
Lancetti,  si  veda  un  accenno  generico 
alla  banda  del  Branda  Lucioni,  a  p. 
137,  loc.  cit.,  alla  data  dell’anno  VII, 
8  fiorile,  nel  diario  del  patriota  cre¬ 
monese:  «  Arrivo  a  Cigliano  ed  ivi 
fiera.  Notizie  di  male  disposizioni  di 
paesani  ».  Lo  studioso,  nella  n.  1, 
commenta  pittorescamente:  «  Capita¬ 
nata  da  Branda  Lucioni,  specie  di 
Fra  Diavolo  piemontese,  ex-ufficiale 
imperiale,  la  così  detta  Massa  cri¬ 
stiana  di  contadini  insorti  contro  i 
francesi,  scorrazzava  già  il  paese  ter¬ 
rorizzando  »  (con  rinvio  al  Carutti 
e  al  Botta).  Cigliano  è  nel  Vercellese. 

18  Per  i  «  brandalucioni  »  e  il  rela¬ 
tivo  brano  della  Storia  d’Italia  dal 
1799  al  1814  del  Botta  si  veda  al 
t.  I,  pp.  206-209,  a  commento  del 
brano  stesso  {«  Le  sommosse  de’  con¬ 
tadini  in  Piemonte  produssero  casi 
orribili  e  strani,  robustamente  dal¬ 
l’Autore  delineati  »  e,  più  avanti,  «  In 
mezzo  a  quel  trambusto  i  repubblicani 
d’Italia  esulavano  in  Francia,  ove 
trovavano  ed  ospitale  ricovero,  ed 
accoglienze  oneste  e  liete  »). 

19  Cfr.  Marino  Parenti,  Dizionario 
dei  luoghi  ecc. ,  p.  217.  (Alla  p.  219, 
si  registra  la  Risposta  di  Carlo  Botta 
alle  opposizioni  del  Conte  Paradisi  e 
del  Marchese  Lucchesini  alla  sua  Sto¬ 
ria  d’Italia,  Italia,  1826). 

20  Nicomede  Bianchi,  Storia  della 
Monarchia  Piemontese  dal  1773  al 
1861,  voi.  II  (Torino,  Bocca,  1889), 
p.  226  sgg. 

21  Domenico  Carutti,  Storia  della 
Corte  di  Savoia  durante  la  Rivoluzione 
e  l’Impero  francese,  voi.  II  (Torino- 
Roma,  L.  Roux  e  C.  Editori,  1892), 
pp.  46-48;  p.  54,  n.  1;  pp.  59-60 
(«  I  repubblicani  e  i  patrioti  presero 
quindi  nel  1800  a  chiamare  col  nome 
del  capo  codesti  partigiani  del  re,  e 
furono  detti  Branda  coloro  che,  sotto 
coperta  del  trono  e  dell’altare,  avreb¬ 
bero  dato  volentieri  di  piglio  nella 
roba  e  nella  persona  dei  novatori.  In 
effetto  nel  1799  ogni  terra  fu  spet 
tatrice  della  sfrenatezza  di  uomini 
rozzi,  assetati  di  vendetta,  agitati  da 
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Russi,  masse  partigiane  nei  paesi  di  Murazzano  (alla  Pedaggera),  Carrù, 
Dogliani,  Magliano  Alpi  e  altri  paesi. 

Ciò  non  impedì  che  nella  seconda  metà  di  Maggio  (1799)  numerose 
truppe  francesi  incalzate  dagli  Austriaci  non  attraversassero  le  nostre 
terre  per  portarsi  in  Liguria.  Nella  fuga  esse  appiccavano  fuoco  alle 
case  e  ai  pagliai  e  arruffavano  ciò  che  faceva  loro  gola.  I  paesi  più  dan¬ 
neggiati  furono  Monesiglio,  Roccacigliè,  Roccavignale  e  Murialdo31. 

Una  nota  relativa  alle  predette  «  masse  »  spiega  il  termine: 

Branda-Lucioni  chiamava  i  suoi  seguaci  «  masse  cristiane  ».  Due  cap¬ 
puccini  l’accompagnavano  in  forma  di  segretari;  genti  d’ogni  razza  con 
crocifissi,  forche,  pistole  e  picche  gli  tenevan  dietro. 

I  massacri  e  i  saccheggi  dai  Branda  commessi  a  Torino  dall’epoca 
degli  Austriaci  costituiscono  certamente  una  brutta  pagina  della  storia 
di  quei  tempi  (Bongioanni,  ms.  cit.,  parte  I)32. 


Inquadra  le  gesta  del  Branda  de  Lucioni,  anche  con  la  ripro¬ 
duzione  di  documenti  che  lo  riguardano  (e  uno  è  indubbiamente 
singolare)  Michele  Ruggiero  in  Briganti  del  Piemonte  napoleo¬ 
nico,  libro  uscito  nel  1968 33.  Le  varie  vicende  del  maggiore  au¬ 
striaco  e  dei  suoi  accoliti  (oltre  che  dei  simpatizzanti;  e  si  veda 
appunto  quando  riguarda  un  prete  di  Castelnuovo  d’Asti,  oggi 
Castelnuovo  don  Bosco:  «preceduto  dal  crocifisso,  e  seguito  da 
500  contadini  imbestialiti  compie  incursioni  sulle  terre  circo¬ 
stanti  e  poi  va  ad  ingrossare  le  fila  di  Branda  de  Lucioni  »)34 
sono  illustrate  con  molti  particolari,  e  sono  fatti  i  dovuti  rinvìi 
alle  fonti  storiche  più  autorevoli,  cioè  a  quelle  già  citate  dal 
Bianchi  e  del  Carutti,  e  ad  altre  specifiche  per  varie  località  del 
Piemonte35.  La  «Massa  cristiana»  è  dipinta  in  tutta  la  sua 
cruda  virulenza  di  azione  in  azione,  dal  Novarese  al  Vercellese 
e  al  Canavesano 36 .  Si  citano  a  più  riprese,  i  «  branda  »  con  ter¬ 
mine  del  tutto  usuale 37.  E  per  allargamento,  dal  significato  della 
parola  collegata  al  maggiore  predetto,  vero  capobanda,  si  dice 
ch’era  «  invalso  l’uso  di  chiamare  con  il  nome  di  branda  ogni 
gruppo  di  realisti  » 38.  Ci  sono  assembramenti  di  branda  nell’Al- 
bese  e  nell’Astigiano  (ci  citi  come  testimonianza  di  tradizione 
letteraria  il  racconto  di  Roberto  Sacchetti),  e  anche  verso  la  Li¬ 
guria  39.  Così  è  narrato.  Si  dice  anche  «  brandeggiare  »  nel  senso 
di  «  compiere  gesta  da  branda  » 40 .  Il  maggiore  di  incerta  origine 
(di  Varese  lo  diceva  il  Bianchi,  mentre  il  Carutti  lo  credeva  del 
Friuli)41  non  avrebbe  nemmeno  una  precisa  identità:  il  suo 
nome  sarebbe  Viora  Branda  de  Lucioni,  ex  maggiore  e  commis¬ 
sario  dell’imperatore  d’Austria.  Si  afferma:  «Era  stato  fatto 
prigioniero  durante  la  sollevazione  di  Pavia,  condannato  a  morte 
e  poi  graziato  » 42.  Ma  si  veda  quanto,  non  senza  riecheggiare  le 
descrizioni  tradizionali  del  comportamento  del  Branda  de  Lu¬ 
cioni  -  e  si  veda  direttamente,  citato  in  appendice,  il  pezzo,  assai 
forbito,  del  Botta  -  Michele  Ruggiero  dice  nell’opera  sua: 

Nel  maggio  del  ’99  il  maggiore  Branda  è  in  Piemonte,  dove  si  di¬ 
chiara  inviato  dallTmperatore  per  sollevare  i  contadini  e  rimettere  sul 
trono  il  legittimo  sovrano.  Asserisce  d’avere  delle  visioni:  gli  appare 
Gesù  Cristo  attorniato  dai  santi  e  una  voce  misteriosa  gli  comanda  di 
liberare  la  Francia  dai  suoi  tiranni.  I  contadini  gli  credono. 

Compare  dapprima  nel  Novarese  e  nel  Vercellese  e  in  breve  attorno 
a  lui  si  raccolgono  numerose  bande  di  contadini,  avventurieri,  sbandati, 
fanatici  e  delinquenti  comuni.  Tumultuando,  uccidendo  e  saccheggiando, 


passioni  religiose,  portati  alla  rapina, 
e  persuasi  essere  opera  meritoria  la 
morte  dei  giacobini  e  dei  francesi, 
in  qualsivoglia  modo  procurata  »)  e 
p.  85  (con  la  citazione,  alla  n.  1,  del 
«  Diario  Torinese  »  dell’8  luglio  1800, 
cioè  tre  settimane  dopo  la  vittoria 
napoleonica  di  Marengo:  «  I  malvi¬ 
venti  uniti  ai  Brandalucioni  metto¬ 
no  lo  spavento  nelle  campagne,  as¬ 
salendo  e  saccheggiando  le  case,  spe¬ 
cialmente  degli  aristocratici,  perché 
trovano  a  soddisfarvi  in  esse  meglio 
alla  lor  brama  di  rubare  »). 

22  Cfr.  M.  Mascherpa,  op.  cit., 
pp.  147-148  sulla  preparazione  storica 
della  Bufera :  «  Per  la  sua  composi¬ 
zione  l’autore,  come  attestano  le  an¬ 
notazioni  marginali  del  manoscritto, 
si  vale  degli  storici  Carutti,  Bianchi, 
Pinelli  e  Botta;  ma  fu  soccorso  pure 
da  memorie  e  documenti  privati,  che 
egli  aveva  agio  di  conoscere  e  di  esa¬ 
minare,  presso  famiglie  parenti,  quali 
i  Giulio,  i  Ferrerò,  i  Boyer  e  i  Vi- 
nay.  Tali  famiglie  contavano  ante¬ 
nati  illustri  la  cui  azione,  intreccian¬ 
dosi  alle  vicende  politiche  del  paese, 
aveva  lasciato  traccia  di  ricordi,  donde 
usciva  illuminata  e  integrata  la  no¬ 
zione  arida  degli  storici  su  quegli  stes¬ 
si  fatti  che  il  romanzo  accoglieva.  Riu¬ 
scì  in  tal  modo  il  Calandra  a  dare 
un’espressione  più  vivace,  come  di 
cose  più  intimamente  avvicinate  e 
comprese,  a  taluna  fra  le  sue  pagine 
storiche;  e,  anche  sotto  questo  punto 
di  vista,  a  fare  opera  per  certi  aspetti 
originale,  in  quanto  non  badò  soltan¬ 
to  a  raccogliere  notizie  già  da  altri 
catalogate  ma  molte  pure  ne  attinse 
per  via  diretta  e  personale  ». 

23  Ferdinando  A.  Pinelli,  Storia  mi¬ 
litare  del  Piemonte  in  continuazione 
di  quella  di  Saluzzo,  cioè  dalla  pace 
d’Aquisgrana  sino  ai  dì  nostri,  con 
carte  e  piani,  voi.  II,  Epoca  seconda. 
Dal  1796  al  1831  (Torino,  Presso  T. 
Degiorgis,  libraio-editore,  1854);  cfr. 
pp.  145-146,  152  e  157,  sul  Branda 
Lucioni  e  la  sua  Massa  cristiana. 

24  Alba,  S.T.A.  (Società  Tipografica 
Albese),  1920:  cfr.  pp.  202-203  e 
203-204. 

25  Domi  Gianoglio,  Invito  alle  Lun¬ 
ghe.  Tavole  fuori  testo  di  Francesco 
Menzio  e  di  Massimo  Quaglino  (To¬ 
rino,  Edilibri,  Andrea  Viglongo  & 
C.,  Editori,  1966),  alle  pp.  325  (per 
Albaretto  della  Torre:  senza  indica¬ 
zione  della  fonte  nel  libro  del  Pio) 
e  401  (per  Priero,  con  segnalazione 
della  fonte  nel  libro  del  Pio,  regi¬ 
strato  nei  Riferimenti  bibliografici  a 
p.  456). 

26  Cfr.  G.  B.  Pio,  op.  cit.,  p.  202. 

22  D.  Gianoglio,  op.  cit.,  p.  325 

(dove,  come  si  è  già  detto,  non  si 
segnala  la  pubblicazione,  anterior¬ 
mente  fatta  dal  Pio,  del  documento 
posseduto  dall’archivio  comunale  di 
Albaretto  della  Torre)  e  passim  (per 
altre  ordinanze). 
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invadono  terre  e  paesi,  ovunque  portano  la  desolazione  ed  il  terrore, 
nessuna  pietà  per  i  francesi  e  i  loro  amici.  La  caccia  al  giacobino  è 
feroce. 

Povero  e  scarso  l’armamento  dei  contadini:  forche,  bastoni,  tridenti, 
coltellacci  e  qualche  vecchio  e  arrugginito  fucilone;  eppure  riescono  ad 
avere  ragione  dei  soldati.  È  una  piccola  armata,  disordinata  e  fanatica, 
cui  il  maggiore  dà  nome  di  Massa  Cristiana,  e  con  questa  muove  su  To¬ 
rino.  Attorno  al  suo  comandante  ci  sono  segretari  ed  aiutanti:  uno  di 
questi  è  un  certo  Oddone  di  San  Salvatore. 

Entrato  in  un  paese,  il  maggiore  Branda  fa  suonare  campane  a  mar¬ 
tello  e  raduna  tutta  la  popolazione;  tra  gli  spari  e  le  grida  dei  suoi  con¬ 
tadini  fa  piantare  la  croce  ed  abbattere  l’albero  della  libertà,  quindi  si 
getta  in  ginocchio  e  prega  con  un  fervore  evidentissimo.  E  i  paesani 
credono  che  in  questo  momento  il  loro  comandante  abbia  le  «  visioni  ». 
Poi  mangia,  si  ubriaca  e  rende  gustizia,  con  una  serietà  facilmente  im¬ 
maginabile. 

I  preti  soprattutto  gli  stanno  attorno:  il  maggiore  ha  una  scorta  di 
due  cappuccini,  armati  anch’essi  di  pistoloni  e  fucili,  segretari,  consi¬ 
glieri  e  guardie  al  tempo  stesso.  Guidato  dai  realisti  e  da  un  clero  fa¬ 
natico  e  feroce,  Branda  de  Lucioni  non  è  che  una  pedina  nel  loro  giuoco. 
La  sua  personalità  imponente,  l’ascendente  ed  il  fascino  che  esercita  sui 
contadini,  il  fanatismo  che  eccita  in  loro:  tutto  per  i  reazionari  è 
un’arma  magnifica43. 


Per  quanto  «  briganti  »,  nel  linguaggio  dell’epoca,  voglia 
dire  contadini  in  rivolta,  si  tenga  conto  che  l’opera  controrivo¬ 
luzionaria  del  maggiore  o  ex  maggiore  Branda  (rimessosi  in  ser¬ 
vizio  come  capo  di  bande)  si  collegava  con  l’azione  militare  e 
politica  austro-russa  del  momento.  Non  è  poi  da  trascurare  l’at¬ 
teggiamento  dei  Piemontesi  in  bilico  fra  l’amore  della  patria 
terra  nel  confronto  dello  strano  «  invasore  »  (giacobino  o  co¬ 
sacco,  o  peggio  ancora  austriaco)  e  l’esigenza  del  nuovo,  secondo 
lo  spirito  dell’età  dei  lumi.  Tutti  motivi  che  si  ripercuotono 
nella  Bufera  del  Calandra  e  in  altri  scritti  del  medesimo  autore, 
attinenti  al  1799 44.  Da  facsimili  di  documenti  raccolti  nel  vo¬ 
lume  del  Ruggiero  si  consideri  anzitutto  un  manifesto45  del  ge¬ 
nerale  Suvorov  in  difesa  del  maggiore  Branda  (che  toccherà  a 
lui  stesso  far  filar  diritto  dopo  tante  e  tante  malefatte  sue  e 
delle  Masse  cristiane)46.  Il  manifesto  (dal  Quartier  generale  di 
Alessandria,  11  luglio  1799)  dice  che  il  «conte  Suwarow  Ry- 
misky,  Feld  Maresciallo  di  S.  M.  l’Imperatore  Apostolico,  e  di 
S.  M.  l’Imperatore  di  tutte  le  Russie,  Gran  croce  di  tutti  gli  Or¬ 
dini  Militari,  Comandante  dell’Ordine  di  Malta,  Conte  dei  due 
Imperi,  e  Generale  in  capo  delle  Armate  combinate  »,  crede  il 
suddetto  Branda  incapace  dei  misfatti  di  cui  è  accusato.  E  si 
tenga  altresì  conto  del  documento  già  in  alto  menzionato  per  la 
sua  singolarità,  e  conservato  nella  Biblioteca  Reale  di  Torino. 
Esso  è  pubblicato,  nel  volume,  in  facsimile  e  s’intitola  Prelimi¬ 
nari  di  pace  tra  gli  patrioti  e  li  brandalucioni‘n .  Tale  scherzoso 
manifestino  di  fonte  giacobina  o  almeno  filofrancese,  datato  «  dal 
monte  della  Riconoscenza  li  26  termile.  An.  8  »  (coi  plenipoten¬ 
ziari  -  dai  ridicoli  nomi,  inventati  -  marchese  Aprilocchio  per 
«  li  Patrioti  »  e  l’ex  abate  Pensabene  per  «  li  Ab-Branda-Lu- 
cioni  »),  si  legge  sùbito,  per  «  li  brandalucioni  »,  che  si  tratta  di 
un  «  Nuovo  vocabolo  sottentrato  nel  nuovo  stile  a  quello  di  ari¬ 
stocratici  ».  Questo,  in  una  apposita  nota.  Varie  testimonianze 
sono  date  nel  volume  sul  «  brandeggiare  » 48,  cioè  sul  voler  «  rin¬ 
novare  le  imprese  del  maggiore  Branda  ».  (Una  specie  di  «  bar- 


28  Appendice  n.  4,  anno  IV;  cfr. 
Domenico  Occelli,  Il  Monregalese 
nel  periodo  storico-napoleonico  1792- 
1815,  con  particolare  riguardo  alla 
Storia  del  Piemonte  e  d’Italia,  2*  ed. 
accresciuta  e  ritoccata  (Mondovì,  Ti¬ 
pografia  Monregalese,  1950),  p.  181  n. 

29  Felice  Bongioanni,  Mémoires 
d’un  Jacobin  (1799).  Introduzione  di 
Giorgio  Vaccarino  (Torino,  Deputa¬ 
zione  Subalpina  di  Storia  Patria,  1958, 
«  Biblioteca  di  storia  italiana  recen¬ 
te  »,  N.  S.,  voi.  II).  L’edizione  è 
fatta  su  copia  dell’originale  (appre¬ 
stata  prima  che  esso  andasse  perduto, 
durante  la  prima  Guerra  Mondiale,  a 
Udine).  Nella  Premessa,  a  p.  vili,  il 
Vaccarino  comunica  di  aver  ritrovato, 
fra  gli  inediti  di  Felice  Biongioanni, 
il  Giudizio  su  Carlo  Botta  autore 
(Savona,  2  novembre  1824),  nei  ma¬ 
noscritti  della  Biblioteca  Civica  di 
Torino. 

30  Del  volume  dell’Occelli  (di  cui 
alla  precedente  n.  28)  non  conoscia¬ 
mo  la  prima  edizione  del  1927,  non 
posseduta  dalla  Biblioteca  Nazionale 
Centrale  di  Firenze,  né  ufficialmente 
registrata  dal  suo  «  Bollettino  delle 
pubblicazioni  ». 

31  D.  Occelli,  op.  cit.,  p.  285. 

32  D.  Occelli,  op.  cit.,  p.  285,  n.  1. 

33  Torino,  «  Le  Bouquiniste  »,  1968. 
Cfr.  in  particolare,  alle  pp.  69-82,  il 
cap.  Ili,  «  Il  Maggiore  Branda  e  la 
Massa  Cristiana  ». 

34  Michele  Ruggiero,  Briganti  nel 
Piemonte  napoleonico,  cit.,  p.  65. 

35  M.  Ruggiero,  op.  cit.,  p.  69. 

36  M.  Ruggiero,  op.  cit.,  pp.  69-73. 

32  M.  Ruggiero,  op.  cit.,  p.  74. 

38  M.  Ruggiero,  op.  cit.,  p.  81. 

35  Ibid. 

40  M.  Ruggiero,  op.  cit.,  p.  86. 

41  M.  Ruggiero,  op.  cit.,  p.  69. 

42  Ibid. 

43  M.  Ruggiero,  op.  cit.,  pp.  69-70. 

44  È  utile  fare  riferimento  alle  indi¬ 
cazioni  bibliografiche  di  M.  Mascher- 
pa,  op.  cit.,  p.  324,  n.  10  (per  Le 
masse  cristiane,  «  Gazzetta  letteraria  », 
31  marzo  e  7  aprile  1888),  n.  12  (per 
Vecchio  Piemonte,  Torino,  F.  Casa¬ 
nova,  1889,  con  la  ristampa  de  Le 
masse  cristiane)-,  p.  325,  n.  25  (per 
La  primavera  del  99.  Scene.  Torino, 
Tip.  Roux  e  Comp.,  estr.  dalla  «  Gaz¬ 
zetta  letteraria  »,  11  agosto  1894); 
p.  326,  n.  28  (per  Vecchio  Piemonte, 
Torino,  L.  Roux  e  Comp.,  1895,  con 
Lì  23  fiorile  anno  7°);  p.  327,  n.  39 
(per  l’inclusione  de  Li  23  fiorile  an¬ 
no  7°,  in  Vecchio  Piemonte,  2“  ed., 
Torino-Roma,  Casa  Editrice  Nazionale 
Roux  e  Viarengo,  1905;  rist.  in  «  Bi¬ 
blioteca  romantica  popolare»,  Torino, 
S.T.E.N.,  Società  Tipografica  Editrice 
Nazionale,  già  Roux  e  Viarengo, 
1905. 

Ottima  e  amorevole  edizione  è  quel¬ 
la  di  Vecchio  Piemonte,  Presentazione 
e  commento  didattico  a  cura  di  Vir¬ 
ginia  Galante  Garrone  (Milano,  Mur¬ 
sia,  1966  («  La  biblioteca  »,  9):  in 
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Iettare  »  di  quattrocentesca  memoria,  in  onore  -  e,  ora,  in  dileg¬ 
gio  -  del  famoso  predicatore  Barletta).  Ma  il  termine  di  «  branda  » 
diventa  poco  men  che  generico  (anche  sotto  la  dominazione  fran¬ 
cese),  anzi  «  i  francesi  lo  usano  indifferentemente  per  indicare  i 
loro  oppositori,  detti  anche  “allarmisti”,  “realisti”  o,  più  sem¬ 
plicemente,  “briganti”  »49.  La  figura  del  maggiore  (con  tanto 
di  alone  leggendario,  anche  se  in  negativo)  finisce  sul  palcosce¬ 
nico  per  beffa,  con  L’illustrissimo  maggiore  Branda:  di  relative 
rappresentazioni  parla  il  «  Diario  Torinese  »  del  20  luglio  1800, 
a  poco  più  di  un  mese  dalla  vittoria  di  Marengo 50.  E  si  ricordi 
come  ad  Asti,  il  15  agosto,  «  vengono  affissi  alcuni  manifesti  di 
intonazione  “branda-lucionesca”  e  che  portano  la  firma  di  Fran¬ 
cesco  IL  Si  invita  la  popolazione  a  ribellarsi  ai  francesi.  Per 
tutto  il  giorno  la  gendarmeria  è  impegnata  nella  ricerca  dei  mi¬ 
steriosi  attacchini  ed  alcuni  militi  ricevono  l’ordine  d’andare  a 
stracciare  i  manifesti,  prima  che  siano  in  troppi  a  leggerli»51. 

Dopo  la  «  grandezza  »  viene  quindi  la  «  decadenza  »  del 
Branda  e  dei  suoi  accoliti.  Si  legga  nel  libro  del  Ruggiero  l’archi¬ 
viazione  del  suo  «caso»,  tipico  per  periodi  bellici  (e  non  fu 
certamente  il  solo): 

Gli  arresti  dei  branda,  antichi  e  recenti  che  siano,  si  susseguono  di 
continuo  in  tutto  il  Piemonte:  a  Moncalieri  ne  vengono  arrestati  nove, 
tra  cui  due  donne  [con  rinvio,  in  nota,  alla  «  Gazzetta  Nazionale  Pie¬ 
montese  »  del  20  agosto  1800,  periodico  conservato  nella  Biblioteca  Civica 
di  Torino].  Qualche  branda  si  dichiara  pentito  del  suo  passato.  È  il 
caso  di  un  certo  Giuseppe  Fantini,  anch’egli  di  Moncalieri,  che  dopo 
aver  ammesso  d’aver  «  brandeggiato  »  a  lungo  dalle  parti  di  Avigliana, 
e  di  avervi  avuto  non  poco  guadagno,  arrestato,  asserisce  di  voler  ren¬ 
dere  11.000  lire  in  oro  ai  suoi  derubati  o  ai  loro  eredi.  Ma  non  si 
ferma  qui:  interrogato  dalla  polizia,  spontaneamente  collabora  con  gli 
inquirenti  e  fa  i  nomi  di  quelli  che  lo  hanno  spinto  a  fare  il  mestiere 
di  branda.  Non  è  tuttavia  difficile  scoprirli,  basta  andare  a  cercare  tra 
le  file  dei  monarchici  più  arrabbiati  [con  rinvio  alla  «  Gazzetta  Nazio¬ 
nale  Piemontese»  del  25  ottobre  1800]. 

Branda,  allarmisti,  briganti  e  realisti:  per  tutta  l’estate  del  1800  e 
fino  alla  fine  dell’anno  in  Piemonte  continuano  i  subbugli,  i  disordini  e 
i  tentativi  di  sollevazione.  Gli  oppositori  dei  francesi  sono  numerosi, 
i  monarchici  non  disarmano:  i  ricordi  dei  successi  ottenuti  nel  ’99  sono 
ancora  troppo  vicini  per  non  sperare  in  una  seconda  sollevazione  delle 
campagne.  Così  il  4  luglio  del  1800  il  «  Diario  Torinese  »  riporta  una 
interessante  corrispondenza  da  Asti,  con  dati  del  giorno  precedente:  «  Era 
voce  generale  per  la  città  che  un  ex-cavaliere  Plano,  alla  testa  di  un 
centinaio  di  brandalucioni  aveva  formato  il  progetto  di  profittare  del¬ 
l’occasione  in  cui  vi  era  truppa  in  città  per  sorprenderla  e  quindi  intro- 
dùcendosi  nelle  case  dei  facoltosi  far  ricco  bottino  per  poi  abbandonare 
questo  suolo  che  ben  conosce  non  più  fatto  per  lui,  taluno  sparse  che 
questi  scellerati  avessero  passato  il  Tanaro  ed  a  questa  notizia  tutte  le 
botteghe  in  un  baleno  furono  chiuse.  I  patrioti  si  assunsero  di  difendere 
la  città,  corsero  al  Castello  ad  armarsi  e  stavano  aspettando.  Ma  niuno 
comparve.  La  notte  poi  giunse  una  spedizione  di  truppa  da  Torino.  Ciò 
che  ha  dissipato  tutti  i  timori.  Siamo  nella  più  perfetta  tranquillità, 
eccetto  che  gli  allarmisti  salariati  spargono  tra  il  popolo  le  nuove  più 
assurde  per  corrompere  lo  spirito  pubblico  »  [con  rinvio,  in  nota,  al 
«  Diario  Torinese  »  del  4  luglio  1800,  dalle  raccolte  della  Biblioteca 
Civica  di  Torino]  52 . 


tale  testo  -  basato  sulla  2a  ed.  del 
1905  -  si  riproduce  Li  23  fiorile,  an¬ 
no  VII  [data  che  corrisponde  al 
12  maggio  1799],  ma  alla  segnalazione 
della  Massa  cristiana  e  del  Branda  Lu- 
cioni,  fatta  dallo  scrittore  a  p.  66, 
non  è  posta  alcuna  nota  esplicativa. 

45  M.  Ruggiero,  op.  cit.,  p.  71. 

46  M.  Ruggiero,  op.  cit.,  p.  74, 

47  M.  Ruggiero,  op.  cit:,  p.  93. 

48  M.  Ruggiero,  op.  cit.,  p.  86;  cfr. 
P.  93. 

49  M.  Ruggiero,  op.  cit.,  p.  90. 

50  M.  Ruggiero,  op.  cit.,  pp.  90 
e  93, 

51  M.  Ruggiero,  op.  cit.,  p.  93.  Mi 
duole  non  poter  compiere  personal¬ 
mente  (come  già  in  passato  per  Sten¬ 
dhal,  quando  era  bibliotecario  il  com¬ 
pianto  don  Cavalla,  docente  di  sacra 
scrittura,  poi  vescovo  piissimo  di  Ma- 
tera)  ima  ricerca  nella  biblioteca  del 
Seminario  vescovile  di  Asti  nei  volu¬ 
mi  del  Diario  dell’abate  Stefano  In¬ 
cisa.  Sulla  importanza  di  esso  per  la 
cronistoria  di  Asti  ha  detto  vivace¬ 
mente,  per  anni  anch’essi  drammatici, 
Niccola  Gabiani,  Rivoluzione,  repub¬ 
blica  e  controrivoluzione  di  Asti  nel 
1797.  Diario  sincrono  di  Stefano  In¬ 
cisa  con  documenti  inediti  (Pinerolo, 
Tipografia  Chiantore-Mascarelli,  1903, 
«  Biblioteca  della  Società  Storica  Su¬ 
balpina»,  XIX,  i). 

52  M.  Ruggiero,  op.  cit.,  pp.  93-94. 


Una  riesumazione  precisa  ed  appassionata  dei  fatti,  di  cui  il 
Branda  de  Lucioni  fu  esponente  momentaneo  ma  significativo 
per  tendenze  reazionarie  nel  quadro  storico  del  momento,  è  stata 
apprestata  da  Giorgio  Vaccarino  nel  suo  libro  Torino  attende 
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Suvarov  (aprile-maggio  1799),  del  1971  53.  Con  esattezza  lo  sto¬ 
rico  afferma:  «  Chi  fosse  Branda  dei  Lucioni  già  è  stato  detto 
dalla  storiografia,  anche  se  in  termini  imprecisi  per  l’alone  di 
mistero  che  sempre  ha  avvolto  questo  leggendario  avventu¬ 
riero  »  M.  Si  trova  nell’esposizione  del  su  citato  libro 55  una  rie¬ 
sumazione  molto  accurata  delle  geste  del  Branda,  attraverso  il 
manoscritto  Diario  di  Milano  del  Mantovani  (di  cui  in  Édouard 
Gachot,  Les  campagnes  de  1799.  Souvarow  en  Italie,  Paris, 
Perrin,  1903)  e  il  Rapporto  de’  fatti  avvenuti  all’architetto  re¬ 
gio  idraulico  ed  ispettore  dei  Regii  canali,  Giacomo  Maria  Con¬ 
tini,  al  Quartier  generale  austriaco  del  sig.  Maggiore  Branda  de’ 
Lucioni,  comandante  la  massa  cristiana  piemontese  nelle  Armate 
imperiali  (in  Archivio  di  Stato  di  Torino,  carte  di  Prospero 
Balbo,  Notes  et  souvenirs  de  l’ Ambassade  de  Paris,  1796-98, 
voi.  35°,  fol.  97  sgg.). 

È  messa  in  nuova  evidenza,  nel  libro  del  Vaccarino,  l’ap¬ 
porto  del  Branda  in  campo  militare  durante  le  operazioni  del 
momento,  e  si  dà  integralmente  un  anonimo  scritto  in  appen¬ 
dice  (e  già  parzialmente  noto,  in  precedenza,  da  studi  di  Gio¬ 
vanni  Sforza56).  Al  Vaccarino  il  manoscritto,  già  proprietà  di 
Romolo  Quazza,  è  stato  dato  in  gentile  consultazione  dal  figlio 
Guido:  è  la  Relazione  degli  avvenimenti  principali  che  occorsero 
nel  Piemonte  e  soprattutto  in  Torino,  tra  li  28  aprile  e  li 
28  maggio  1799 57 .  Lo  scritto  (già  noto  ad  opera  del  Vernazza 
e  citato  anche  dal  Bianchi)  è  d’intonazione  controrivoluzionaria: 
il  Branda  è  ammirato,  anche  se  considerato  temerario  e  poco 
meno  che  pazzo  per  le  sue  azioni  di  guerrigliero58.  Si  tenga 
conto,  in  tale  relazione,  del  termine  «  brandista  »,  usato  tanto 
per  il  disordine  quanto  per  gli  armati59.  Anch’esso  è  da  regi¬ 
strare  (accanto  a  quello  usuale  di  «  brandalucioni  »,  semplificato 
in  «  brànda  »)  come  un  vocabolo  storico. 

Prima  di  dare  termine  alla  presente  divagazione  linguistica 
e  lasciar  posto,  in  appendice,  a  pagine  del  Botta  e  del  Robert, 
si  ricordi  col  Vaccarino  che  il  Branda,  «  abbandonato  dal  favore 
dei  confederati,  andò  a  mendicare  attestati  di  benemerenza  dai 
vecchi  amici.  Si  rivolse  particolarmente  agli  ecclesiastici,  che 
solo  in  parte  lo  accontentarono,  mentre  l’impopolarità  e  la  di¬ 
menticanza  lo  andarono  sommergendo.  La  stessa  città  di  No¬ 
vara,  ove  aveva  reclutato  le  prime  bande  piemontesi,  lo  respinse. 
Arrestato,  tenuto  in  carcere  a  Milano  per  tre  mesi  [con  rinvio, 
in  nota,  al  Botta]  scomparve  infine  misteriosamente,  come  era 
apparso.  Alcune  voci  lo  dissero  fuggito  oltre  l’ Appennino,  ove 
la  sua  riputazione  non  era  ancora  infamata.  Le  sue  bande, 
tranne  quelle  che  si  sottrassero  al  controllo  dei  confederati  e 
continuarono  in  Liguria  la  Ior  carriera  di  violenze  [  con  richiamo, 
in  nota,  a  luoghi  dell’Occelli  e  del  Ruggiero]  furono  concentrate 
nel  villaggio  di  Pecetto,  sulla  collina  torinese,  ed  ivi  smobili¬ 
tate  » 60. 

Sic  transit  gloria  mundi.  Così  si  può  dire  anche  delle  geste 
del  Branda,  delle  quali  oggi  ben  poco  si  ragiona.  Se  ne  può  bi¬ 
sbigliare,  ma  solo  per  dirne  tutto  il  male  che  meritano. 


53  Torino,  Deputazione  Subalpina  di 
Storia  Patria,  1971  («  Biblioteca  di 
storia  italiana  recente  »,  N.  S.,  voi. 
XIII). 

54  Giorgio  Vaccarino,  Torino  at¬ 
tende  Suvarov,  cit.,  p.  32. 

55  G.  Vaccarino,  op.  cit.,  pp.  34- 
37  e  passim. 

56  Cfr.  Giovanni  Sforza,  L’Ammi¬ 
nistrazione  generale  del  Piemonte  e 
Carlo  Botta,  nelle  citt.  «  Memorie 
della  Reale  Accademia  delle  Scienze 
di  Torino  »,  serie  II,  t.  LIX,  1909 
[Classe  di]  Scienze  morali,  storiche  e 
filologiche,  alle  pp.  271-280,  quale  I 
delle  Appendici:  la  relazione  è  data 
dietro  un  frammento  di  mano  del  ba¬ 
rone  Vernazza  nel  R.  Archivio  di  Sta¬ 
to  di  Torino.  Si  avverte  a  p.  271, 
n.  2:  «  Vi  è  unito  il  seguente  bi¬ 
glietto:  “Nuytz  prega  il  car.mo  Barone 
Vernazza  a  voler  rimettere  al  latore 
l’originale  manoscritto  tal  quale  si 
trova  della  storia  Torinese  del  pas¬ 
sato  anno,  avendo  delle  forti  premure 
dal  proprietario,  cui  ho  promesso 
senz’altro  di  portarlo  d’oggi.  Vener¬ 
dì  ]  20  di  giugno  1800”  ».  Il  testo 
è  illustrato  con  note  storiche  da  Gio¬ 
vanni  Sforza. 

57  La  Relazione  è  ora  pubblicata 
integralmente  (e  reca  fra  parentesi 
quadre  titoli  per  i  capitoletti  appre¬ 
stati)  in  G.  Vaccarino,  op.  cit.,  pp. 
56-168. 

58  In  G.  Vaccarino,  op.  cit.,  p.  108. 

59  In  G.  Vaccarino,  op.  cit.,  pp. 
161-163. 

“  G.  Vaccarino,  op.  cit.,  p.  166, 

Nella  letteratura  intorno  al  Branda 
Lucioni  non  si  può  trascurare,  soprat¬ 
tutto  per  quanto  riguarda  Ivrea  e 
territori  limitrofi,  la  nota  opera  del 
marchese  Francesco  Carandini,  Vec¬ 
chia  Ivrea  (Ivrea,  Viassone,  1914), 
alle  pp.  85-87,  al  paragrafo  Branda¬ 
lucioni  e  la  «Massa  cristiana»,  con  la 
menzione  della  Storia  della  Monarchia 
piemontese  dal  1773  al  1861  di  Nico- 
mede  Bianchi,  oltre  che  del  libro  di 
Antonio  Dondana,  Memorie  storiche 
di  Montanaro  (Torino,  Tipografia  Eredi 
Botta,  1884),  con  rinvio  alle  pp.  213 
e  214  per  un’ingiunzione  fatta  per 
iscritto  da  un  luogotenente  di  Branda 
Lucioni  il  12  maggio  1799  alla  Munici¬ 
palità  di  Montanaro.  Si  faccia  anche 
rinvio  alla  2a  ed.,  riveduta  e  notevol¬ 
mente  accresciuta,  di  Vecchia  Ivrea 
(Ivrea,  Viassone,  1927),  alle  pp.  191- 
193,  e  alla  3“  ed.,  riveduta  e  ampliata 
su  appunti  dell’Autore  da  Paolo  Senni, 
con  introduzione  di  Piero  Nardi  e 
premessa  del  Serini  (Ivrea,  Fratelli 
Enrico,  s.a.,  ma  1963),  alle  pp.  194-196. 


Università  di  Firenze 


68 


APPENDICE 


Le  gesta  del  Branda  Lucioni  in  una  relazione  del  Botta  e  del  Robert 
del  17  pratile  anno  VII  (5  giugno  1799)  61 . 

L’ennemi,  connoissant  bien,  qu’il  ne  pouvoit  compter  sur  l’appui  des 
peuples,  qu’en  les  trompant,  a  envoyé  de  Verceil  un  imposteur,  nommé 
Branda  Lucioni,  ci-devant  officier  dans  les  troupes  autrichiennes,  et  qui 
ayant  été  pris  à  la  révolte  de  Pavie,  dont  il  étoit  un  des  chefs,  avoit 
trouvé  grace  auprès  de  la  générosité  frangaise.  Cet  homme  préchant 
partout  le  fanatisme,  et  vantant  beaucoup  les  forces  et  les  victoires  des 
Autrichiens,  accompagné  de  prètres  et  de  moines,  a  réussi  à  rassembler 
una  troupe  de  palsans  à  Cigliano.  Il  s’est  porté  de  suite  sur  Chivasso, 
dont  il  s’est  emparé  sur  le  champ  et  il  y  a  établi  son  quartier  général. 
De  là  il  a  envoyé  des  ordres  aux  différentes  Municipalités  de  lui  envoyer 
hommes,  vivres  et  argent.  Quelques  Communes  situées  entre  la  Doire 
Balthée  et  la  Sture  ont  obéi,  les  arbres  de  la  liberté  ont  été  abattus. 
Malgré  ce  mauvais  exemple  et  la  terreur  repandue  par  les  excès 
contrerévolutionnaires  des  fanatiques,  la  plus  part  des  vallées  du  Ca- 
navese  sont  restées  tranquilles:  et  dans  plusieurs  communes  la  contre- 
révolution  n’a  pas  été  opéree,  qu’à  la  suite  des  menaces  et  des  incursions 
des  hordes  insurgées;  mème  quelques-unes  d’entre  elles  tei  que  celle 
de  S.  Maurice,  de  Caselle,  de  Cirié,  de  Leynì  ont  repondu  de  ne  pas 
reconnoitre  les  ordres  de  Branda-Lucioni,  qui  n’a  été  chargé  d’aucune 
mission,  et  qu’elles  n’auroient  cédé  qu’à  la  force.  Mais  le  foyer  principal 
de  cette  insurrection  a  été  dans  la  ville  d’Ivrée,  dont  l’évéque 62 ,  qui 
avoit  été  dans  le  temps  appellé  corame  suspect  à  Turin  par  ordre  du 
Comité  de  Sureté  générale  du  Gouvernement  Provisoire,  et  s’étant 
échappé,  dans  cette  circonstance  s’est  mis  à  la  téte  des  paysans.  C’est 
là  où  les  plus  vertueux,  les  meilleurs  des  patriotes  ont  été  incarcerés, 
outragés,  maltraités  de  toute  manière,  au  pied  de  l’arbre  de  la  liberté 
et  menacés  à  chaque  instant  dans  leur  vie.  La  proximité  a  communiqué 
cette  insurrection  aux  environs  de  Bielle,  où  les  Autrichiens  ont  poussé 
quelques  détachemens. 

Si  ces  évenemens  sont  affligens  pour  les  amis  de  la  liberté,  il  est 
pourtant  consolant  de  penser  qu’ils  n’ont  été  que  l’ouvrage  de  quelques 
fanatiques,  et  de  quelquels  brigands  échappés  aux  galères  et  au  glaive 
de  la  loi,  dont  les  crimes  étoient  connus  méme  avant  la  révolution.  Des 
paysans  égarés  se  sont  joints  à  eux,  mais  la  grande  majorité  des  hon- 
nètes  citoyens  se  sont  tenus  tranquilles. 

Comme  les  moyens  de  subsistance  manquent  à  tous  ces  insurgés, 
ils  commencent  d’eux  mèmes  à  se  disperser,  et  Branda-Lucioni,  qui  avoit 
au  commencement  à  ses  ordres  un  corps  de  six  mille  paysans,  n’en  avoit 
plus  dernièrement  que  trois  cents;  et  s’il  eut  été  possible  envoyer  de 
ce  còté-là  un  détachement  de  500  hommes  avec  un  peu  de  cavalerie, 
tout  seroit  rentré  dans  l’ordre. 

Vedasi  anche  Branda  de  Lucioni  nella  narrazione  del  Botta  (in  Sto¬ 


ria  d'Italia  dal  1789  al  1814) 63 . 

61  Hall’ État  du  Piémont  depuis  le 
passage  du  Tesin  par  les  Austro-Rus- 
ses  jusqu’à  l’époque  du  3  prairial  (a 
firma  del  Botta  e  del  Robert)  pub¬ 
blicato  da  Giovanni  Sforza  in  appen¬ 
dice  alla  sua  memoria,  L’ Amministra¬ 
zione  generale  del  Piemonte  e  Carlo 
Botta  (1799),  in  «Memorie  della 
Reale  Accademia  delle  Scienze  di  To¬ 
rino  »,  serie  II,  t.  LIX,  1909  [parte 
II],  Classe  di  scienze  morali,  storiche 
e  filologiche:  riportiamo  il  testo  con 
qualche  rara  correzione  degli  evidenti 
errori  di  composizione  e  forse  anche 
di  stampa,  dalla  p.  281. 

62  «  Giuseppe  Ottavio  Pochettini  di 
Seravalle,  nato  a  Racconigi  il  29  apri¬ 
le  1735,  consacrato  vescovo  d’Ivrea 


il  21  settembre  1769  ».  (Nota  di 
Giovanni  Sforza,  a  p.  281,  n.  1). 

63  Dalla  Storia  d’Italia  dal  1789  al 
1814  scritta  da  Carlo  Botta,  t.  Ili 
(Parigi,  Per  Giulio  Didot,  il  Mag¬ 
giore,  Stampatore  del  Re,  Strada  del 
Ponte  di  Lodi,  mdcccxxiv),  libro  de- 
cimosesto,  pp.  252-257.  Ci  serviamo 
dell’esemplare  in  4°  della  Biblioteca 
Nazionale  Centrale  di  Firenze,  Fondo 
palatino,  4.4.5.1,  t.  Ili  predetto. 

Anche  dietro  questa  lettura  si  può 
vedere  l’esattezza  del  giudizio  limita¬ 
tivo  recato  dal  Croce  alle  storie  del 
Botta;  cfr.  B.  Croce,  Storia  della 
storiografia  italiana  nel  secolo  deci- 
monono.  Seconda  edizione  riveduta 
con  appendice  sulla  storiografia  re¬ 


cente,  voi.  I  (Bari,  Laterza,  1930, 
«  Scritti  di  storia  letteraria  e  poli¬ 
tica  »,  xv ),  cap.  IV,  «  La  storiografia 
anacronistica  »,  in  particolare  alle  pp. 
73-84.  Dopo  aver  messo  in  evidenza 
i  motivi  letterari  e  non  storiografici 
della  prima  opera  del  Botta,  La 
guerra  dell’indipendenza  degli  Stati 
Uniti  d’America,  si  osserva  a  p.  79: 
«Nella  Storia  d’Italia  dal  1789  al 
1814  si  notano  i  medesimi  pregi  che 
nell’altra,  con  di  più  sovente  quel 
calore  e  quell’evidenza  che  viene  dal- 
l’essersi  l’autore  trovato  esso  stesso 
a  parte  dei  casi  che  narra,  e  un’ab¬ 
bondanza  di  cuore  straziato  allo  stra¬ 
zio  del  proprio  popolo  e  della  propria 
terra:  alcune  pagine  (per  es.  quella 
che  ritrae  i  vari  sentimenti  e  pen¬ 
sieri  degl’italiani  alla  calata  dei  fran¬ 
cesi  in  Italia  nel  1796)  sembreranno, 
per  questo  rispetto,  mirabili.  Ma, 
quanto  a  meditazione  profonda  del 
tema,  non  vi  si  trova  altro  che  il  fa¬ 
stidio  contro  i  “governi  geometrici”, 
che  poteva  diventare  un  giudizio  sto¬ 
rico  se  nel  Botta  non  fosse,  com’è, 
semplice  sentimento  di  reazionario; 
e  il  solito  odio  contro  il  Bonaparte. 
Quale  logica  operasse  nei  tentati  “go¬ 
verni  geometrici”  o  nel  dominio  na¬ 
poleonico,  la  giustificazione  storica 
insomma  di  quei  tentativi  e  quella 
supremazia,  era  domanda  che  il  Botta 
non  si  proponeva,  e  alla  quale  in  ogni 
caso  aveva  pronta  la  risposta  nella 
sua  ferma  persuasione:  essere  gli  uo¬ 
mini  malvagi  e  stolti  »,  ecc.  Il  giu¬ 
dizio  del  Croce,  che  si  basa  anche 
sull’opposizione  di  molti  contempo¬ 
ranei  del  Botta  alle  sue  opere  stori¬ 
che,  potrebbe  essere  riveduto,  in  spe¬ 
cial  modo  dove  si  allude  allo  storico 
come  «  reazionario  ».  A  p.  92,  nel 
medesimo  capitolo,  si  ribadisce  il  fatto 
che  «  il  Botta  andasse  a  ritroso  dei 
tempi  ».  Incidentalmente  si  tien  conto 
anche  dei  valori  letterari  delle  opere 
storiche  del  Botta,  alle  pp.  87-88. 
Però,  per  Napoleone  e  il  mutato  giu¬ 
dizio  degli  storici  sulla  mutata  poli¬ 
tica  di  lui,  sia  in  Carlo  Botta  sia 
in  Lazzaro  Papi,  Commentarii  della 
Rivoluzione  francese  dalla  congrega¬ 
zione  degli  Stati  generali  fino  al  ri¬ 
stabilimento  dei  Borboni  sul  trono  di 
Branda,  si  possono  fare  varie  rettifi¬ 
che  ad  un  giudizio  generale  sugli  sto¬ 
rici  «  reazionari  »  e  piuttosto  «  con¬ 
trorivoluzionari  ».  Per  quanto  riguar¬ 
da  il  Botta  scrittore,  conferma  e  svi¬ 
luppa  le  opinioni  del  Croce  sul  va¬ 
lore  aulico  e  puristico  delle  sue  sto¬ 
rie  Giuseppe  Guido  Ferrerò,  Prosa 
classica  dell’Ottocento  (dal  Giordani 
al  Carducci ),  Nuova  edizione  (Torino, 
Studio  editoriale  Gheroni,  s.  a.,  ma 
1949:  come  l’autore  avverte  a  p.  265, 
è  riprodotto,  con  molte  modificazioni 
e  alcune  aggiunte,  il  contenuto  di  due 
volumetti  editi  a  Torino,  presso  Pa¬ 
ravia,  1939  e  1942,  col  titolo  Prosa 
illustre  dell’Ottocento).  Si  veda  ora 
alle  pp.  31-62,  «  Carlo  Botta  ». 
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L’Immagine  ingrandita 

Tesauro,  il  labirinto  della  metafora  nelle  dimore  ducali 
e  nel  Palazzo  della  Città 

Andreina  Griseri 


Nel  ricordo  di  Anna  Maria  Brizio 


Si  continua  a  scoprire  nella  città  del  Seicento  l’idea  che  ha 
orientato  il  disegno  moderno  delle  capitali  d’Europa,  e  Torino 
era  allora  campo  aperto,  una  sorta  di  pagina  pulita  che  ancora 
Piranesi  invidierà  pensando  alle  occasioni  offerte  a  Juvarra. 
Il  piano  della  Città  Nuova  era  stato,  fin  dagli  inizi,  pensiero 
fisso  del  Duca.  Con  un  intento  preciso,  l’ossatura  di  quel  pro¬ 
getto  appariva  inserita  in  un’immagine  globale:  la  metafora  po¬ 
litica  aveva  preso  corpo  con  il  letterato  Tesauro  a  partire  dal 
1629,  dal  fondamentale  trattato  giovanile  L’Idea  delle  Perfette 
Imprese  (scoperto  e  pubblicato  da  M.  L.  Doglio  nel  1975  presso 
Olschki),  culminerà  nel  Cannocchiale  aristotelico  puntato  a  sco¬ 
prire  tutti  i  pianeti  possibili  dell’universo  mentale,  illuminato 
dalla  Metafora-Sole  del  sillogismo  barocco  \  dal  1654. 

Per  le  facciate  protagoniste  della  Città,  il  modo  classico¬ 
retorico  era  riassunto  nei  frontoni  nitidi,  negli  intagli  misurati 
per  i  mascheroni,  sul  punto  di  inserire  un  ritmo  iterato  con 
estrema  chiarezza,  un  manifesto  offerto  agli  occhi  di  tutti.  Si 
inventava  una  forma  per  la  vita  della  città  ducale,  e  si  cercava 
per  l’architettura  un  decoro  il  più  sobrio  possibile,  una  eleganza 
sedimentata  che  sarebbe  entrata  nella  memoria  collettiva  come 
il  classico  per  antonomasia,  abbinato  all’utile  e  all’abitabile 
essenziale  all’idea  di  una  capitale  moderna.  Anche  in  pieno 
Seicento,  con  Tesauro  e  con  Guarini,  Torino  eviterà  l’utopia 
del  classico  troppo  astratto  e  il  commento  troppo  ornato,  fine 
a  se  stesso.  «  Plus  de  fermeté  que  d’ésclat  »,  «  più  di  sodezza 
che  di  splendore  »,  come  per  il  diamante  nella  «  divisa  »  di 
Cristina  di  Francia,  duchessa  di  Savoia. 

L’urbanistica,  esibita  nelle  tavole  incise  per  illustrare  l’edi¬ 
zione  del  Theatrum  Sabaudiae,  con  le  piazze,  i  castelli  e  i  paesi 
del  Piemonte,  puntava  per  la  persuasione  su  quella  lunga  me¬ 
tafora  -  simbolo  del  potere  che  si  apriva  alla  nuova  gente,  la 
borghesia  venuta  a  Torino  nessuna  divagazione  o  forzatura 
trionfalistica,  salvo  le  dimensioni  che  dilatavano  l’idea  del  Pa¬ 
lazzo  lungo  il  filo  conduttore  diramato  della  Città  Nuova. 
Assente,  ad  esempio,  la  scultura  isolata  nel  «  monumento  »,  pro¬ 
tagonista  del  barocco  romano  e  del  classicismo  francese.  La 
piazza,  spazio  e  palcoscenico  aperto,  era  riportata  a  un  punto 
di  vista  collocato  all’infinito  per  meglio  fissare  l’orbita  stessa 
dell’assolutismo;  così  studiata  nel  taglio  e  nei  particolari  poteva 
ospitare  tornei  e  processioni,  ma  anche,  alternativamente,  il 


1  Alla  bibliografia  sul  Tesauro,  riu¬ 
nita  da  U.  Eco,  in  Metafora,  in  En¬ 
ciclopedia  Einaudi,  Torino,  1980,  e 
per  la  parte  figurativa  in  A.  Griseri, 
Le  Metamorfosi  del  Barocco,  Einaudi, 
Torino,  1967;  In.,  Una  fonte  «  retori¬ 
ca  »  per  il  barocco  a  Torino,  in  Essays 
presented  to  R.  Wittkover,  Phaidon 
Press  Londra,  1967,  pp.  233-238;  M. 
Di  Macco,  La  comunicazione  simbolica 
di  precetti  mordi  nei  due  fregi  del  Pa¬ 
lazzo  torinese,  in  Palazzo  Lascaris,  Mar¬ 
silio  Editori,  Milano,  1979,  pp.  34-39; 
A.  Griseri,  in  «  Studi  Piemontesi  », 
IX,  2°,  1980,  pp.  319-327;  va  ora  ag¬ 
giunto  il  contributo  di  C.  Ossola, 
«  Edipo  e  ragion  di  Stato  »:  mitologie 
comparate,  in  «  Lettere  Italiane  »,  4, 
1982. 
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mercato,  presenza  quotidiana  pronta  per  entrare  nel  ritratto  e 
nella  pittura  di  genere,  materia  prima  delle  incisioni2. 

Le  scelte  del  nuovo  stile  -  classico  severo  per  l’architettura, 
enigmi  e  giochi  barocchi  suggeriti  dallo  stucco  per  gli  interni  - 
sono  evidenti  dal  1630  quando  il  Castello  del  Valentino  inau¬ 
gura  il  suo  tipo  di  dimora,  in  un  primo  momento  decisivo 
per  la  capitale.  Lo  dimostravano  la  scelta  del  luogo,  sul  Po, 
protagonista  del  piano  della  città  dal  Sei  all’Ottocento,  l’archi¬ 
tettura  strettamente  legata  ai  modelli  classici  francesi  e  la  deco¬ 
razione,  ugualmente  ripartita  fra  immagini  arcadiche  e  Storie 
dinastiche;  il  tutto  attento  alla  novità  di  una  cornice  a  stucco, 
sottilmente  barocca,  messa  a  punto  da  un  cantiere  alpino  diretto 
dai  luganesi  di  stanza  a  Torino. 

Il  mestiere  dei  grandi  maestri  della  tradizione  cresciuta  nel 
Canton  Ticino,  di  dove  erano  usciti  Maderno  e  Borromini,  era 
attento  al  Valentino  piuttosto  al  modo  di  vita  di  una  villa 
ducale,  senza  perdere  d’occhio  le  esigenze  di  una  città  dove 
stava  prendendo  casa  la  nuova  aristocrazia  provinciale.  Su  que¬ 
sta  linea  la  semplicità  dello  stucco  bianco  riusciva  a  creare  un 
trait-d’union  flessibile,  in  anni  fra  manierismo  e  barocco,  nelle 
stanze  delle  Madame  Reali. 

Questo  filo  e  questo  risultato  si  conoscono  da  vicino  con¬ 
frontando  un  gruppo  prezioso  di  disegni  preparatori  inediti, 
strettamente  legati  a  quegli  interni,  un  insieme  di  fogli  a  san¬ 
guigna,  a  carboncino  e  a  penna,  molto  significativi  perché  la¬ 
sciando  spazio  libero  al  campo  della  pittura  scoprono  l’autentica 
cornice  in  rapporto  alla  decorazione  {fig.  1-11).  Si  tratta  di  di¬ 
segni  rari  e  di  qualità  eccezionalmente  notevole,  chiaramente 
usciti  da  un  cantiere  intelligente,  di  provenienza  ticinese-luga- 
nese,  di  cultura  lombarda;  ancora  legati  all’impasto  tipico  degli 
emblemi  manieristici  per  fissare  fregi  che  si  rivelano  ormai 
barocchi,  con  una  intensità  vitalistica  e  fluente  vicina  al  segno 
del  Cerano  e  del  Procaccini.  È  facile  ricondurre  questo  mo¬ 
mento  al  cantiere  dei  Bianchi  (Isidoro,  Pompeo  e  Francesco), 
e  ai  Casella,  pittori  e  stuccatori  luganesi  rispettivamente  docu¬ 
mentati  dal  1617-20  al  ’46  e  dal  1633  al  1666  nei  Castelli 
ducali.  Erano  quotati  perché  addetti  a  varie  specialità  (la  Du¬ 
chessa  nel  1642  si  rivolgeva  ai  figli  di  Isidoro  Bianchi  come  a 
«pittori,  architetti  et  intendenti  di  statue,  machine  et  altri 
simili  opere  »);  ma  divisi  fra  lavori  disparati,  i  luganesi  non 
avevano  avuto  vita  facile 3.  Per  questo  si  appoggiavano  alla  loro 
numerosa  corporazione,  come  appare  dal  documento  che  fissa 
la  loro  cappella  da  farsi  in  S.  Francesco  a  Torino4.  È  un  capi¬ 
tolo  studiato  fin  dal  1949  da  Anna  Maria  Brizio,  da  lei  ripreso 
nel  1956  in  «Arte  Lombarda»5,  e  con  riferimenti  sempre 
intelligenti,  pensando  all’entroterra  milariese-luganese,  in  molti 
scambi  avuti  con  noi  mentre  si  cercavano  dati  di  filologia  pre¬ 
cisa  ma  soprattutto  linee  guida  di  cultura  com’era  nel  suo  co¬ 
stume  mentale,  razionale  e  sensibile. 

È  con  questo  pensiero  che  si  rivedono  ora  i  disegni  ritro¬ 
vati,  in  presenza  del  nuovo  itinerario  del  Castello  di  Rivoli,  che 
dopo  il  restauro  aperto  e  risoluto,  diretto  dall’architetto  Andrea 
Bruno,  ospiterà  nei  saloni  del  Seicento,  in  quelli  di  Juvarra  e 
del  tardo  Settecento,  una  raccolta  d’arte  d’avanguardia  tra  le 


2  Sulle  incisioni  in  rapporto  al¬ 
l’urbanistica  del  Seicento  a  Torino, 
cfr.  i  contributi  di  AA.W.,  in  Ca¬ 
talogo-Mostra  I  rami  incisi  dell’ar¬ 
chivio  di  Corte:  sovrani,  :  battaglie, 
architettura,  topo  grafia,  Torino,  1981. 
Per  una  recente  importante  acquisi¬ 
zione  cfr.  Immagini  della  Collezione 
Simeom,  a  cura  di  L.  Firpo  con  la 
collaborazione  di  AA.W.,  Archivio 
Storico  della  Città  di  Torino,  Torino, 
1983. 

3  1642,  25  settembre.  (Lettera  di 
Pompeo  e  Francesco  Bianchi  al.  mar¬ 
chese  di  San  Tomaso).  «  Illustrissimo 
signore.  Siamo,  già  sono  dieci  giorni, 
arrivati  a  Torino,  e  attendiamo  a  la¬ 
vorare  nel  gabinetto  di  Madama  Reale 
al  Valentino,  aspettando  che,  confor¬ 
me  al  concertato  molto  tempo  fa  e 
di  novo  confirmato...  avanti  che  par¬ 
tissimo,  che  V.  S.  Ill.ma  ne  havrebbe 
mandato  i  recapiti  opportuni  per  po¬ 
tere  provedere  alle  cose  nostre  e 
stabilirsi  per  seguitare  la  nostra  ser¬ 
vitù  che  per  noi  non  mancherà.  Vero 
è  che  vedendo  nel  progresso  di  sei 
mesi  esser  sempre  i  nostri  interessi 
restati  in  discorso,  ci  fa  dubitare 
che  la  nostra  servitù  non  sia  grata, 
non  havendone  per  qualsiasi  instanza 
veduto  altro  effetto,  che  però  ci  sfor¬ 
za  con  questa  nostra  supplicare  V.  S. 
Ill.ma  essere  contenta,  poiché  non  si 
vede  altra  risolutione,  almeno  di  farci 
havere  grata  licenza  da  Madama  Reale 
per  ritornare  a  casa  nostra,  non  po¬ 
tendo  noi  stare  più  sulle  spese,  come 
habbiamo  fatto  sino  al  presente.  Ne 
scusi  in  cortesia  del  molto  travaglio 
che  le  diamo,  e  aspettandone  risposta 
quanto  prima,  le  facciamo  umilissima 
riverenza.  Di  Torino  li  25  settembre 
1642.  Di  V.  S.  IlLma  aff.mi  e  dev.mi 
servitori  Pompeo  e  Francesco  Bian¬ 
chi  ».  (Lettere  di  particolari).  Cfr. 
Schede  Vesme,  ediz.  Torino,  1963, 
ad  vocem  Bianchì. 

4  «  L’anno  del  Signor  1636  et  li 
25  del  mese  di  febraro.  Ad  ognuno 
sia  manifesto  che  hoggi  in  Torino 
inanti  me  Gioanni  Michele  Raymondo 
ducale  e  della  Corte  ordinaria  di  que¬ 
sta  città  secretano  sottoscritto,  sono 
comparsi  il  Sig.  Cavaglier  Isidoro  (sic) 
Bianco  pitore,  signori  Pompeo  et 
Francesco  fratelli  et  figli  del  detto 
signor  Cavagliere  anche  pitori,  An¬ 
drea  Govano  capomastro,  Antonio 
Adamino,  Francesco  Quadrupane,  Bat¬ 
tista  Somasso,  Giovanni  Moneto,  Ber¬ 
nardino  Busso,  Andrea  Muschio..., 
tutti  capimastri,  Gabriele  Caseta,  Fran¬ 
cesco  Gambone  et  Antonio  Caminada 
picapietre,  li  quali  esponeno  haver 
loro,  cioè  la  Compagnia  de’  signori 
architetti,  capimastri  da  muro  Luga¬ 
nesi  e  del  Stato  di  Milano,  come  an¬ 
che  tagliapietre  et  stucadori  et  forna- 
sori,  delliberato  di  erigere  et  fabricar 
nella  chiesa  di  Santo  Francesco  di 
questa  città  sotto  il  nome  et  titolo 
di  Santa  Anna,  il  cui  sito  gli  sia  stato 
donato  dalli  Reverendi  Padri  di  detto 
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più  agguerrite  -  la  collezione  Panza  di  Biumo,  venuta  anch’essa 
da  Varese  -  un  accostamento  fra  il  Barocco  classico  e  le  scelte 
diramate  del  contemporaneo  che  sarebbe  molto  piaciuto  alla 
Brizio. 

Tornando  alle  maestranze  luganesi  approdate  con  il  loro 
mestiere  nel  primo  Seicento  a  Torino,  ci  si  accorge  che  avevano 
avviato  per  tempo  un  rapporto  che  sarà  in  continuo  scambio 
con  la  parte  europea:  quel  gusto  della  decorazione  concreta, 
strettamente  intrecciata  alla  spina  dorsale  dell’architettura,  tro¬ 
verà  altri  innesti  per  tutto  il  secolo  e  oltre,  e  passerà  a  Genova 
e  in  Lombardia,  nel  Veneto  e  in  Austria,  in  Germania,  in  In¬ 
ghilterra;  ma  a  Torino  fissava  in  anteprima  un  pensiero  pre¬ 
coce  e  inventivo 6.  Il  piacere  dell’esperimento  metaforico  diventa 
in  quelle  sequenze  naturale,  mimetico  al  limite  del  virtuosismo. 
Una  funzione  di  ritmo  continuo  per  la  narrazione  che  si  apriva 
a  una  dimensione  corale,  con  molte  varianti.  È  possibile  ora 
riprodurne  una  campionatura  studiando  i  passaggi  dei  vari  fogli, 
affidati  alle  esperienze  autonome  che  sostenevano  l’arrangia¬ 
mento  accostante,  rispetto  agli  intagli  dorati  del  ducale  Palazzo, 
ed  era  il  gusto  dell’autentico  ad  alternare  sensibilità  manieri¬ 
stica  e  novità  barocche.  Di  qui  la  grande  apertura  di  quella 
cornice. 

La  tecnica  non  era  fattore  accessorio  o  superfluo.  L’idea 
della  forma  si  concreta  grazie  al  mestiere  raffinato,  che  aderisce 
alla  materia,  ne  riceve  suggerimenti,  e  di  rincalzo  propone  so¬ 
luzioni  delicate.  Si  rivaluta  il  lavoro  come  momento  creativo,  un 
antidoto  sicuro  contro  l’effimero  degli  apparati  fittizi,  mentre 
gli  artigiani  riscoprono  il  significato  dinamico,  disponibile,  del 
Barocco.  Contava  a  questo  punto  l’apporto  dei  cantieri  provin¬ 
ciali,  primi  fra  tutti  gli  stuccatori  ticinesi  e  la  loro  polemica 
perdurante  verso  gli  schemi  prestabiliti  e  il  tic  della  retorica. 
Il  bianco  degli  stucchi,  quasi  brivido  metafisico,  sceglie  una 
struttura  tesa  e  alitante,  e  indica  il  senso  transitorio,  al  massimo 
suggestivo  della  natura,  oltre  le  metafore  e  la  casistica  dell’au¬ 
tunno  del  Manierismo,  che  si  era  fissata  ormai  rigida  e  irretita 
negli  emblemi. 

Utilizzando  con  Tesauro  il  nodo  più  fertile  di  quel  labi¬ 
rinto,  le  maestranze  insistono  su  dati  di  mestiere  e  di  espres¬ 
sione  con  l’aperta  convinzione,  robusta  e  generosa,  di  chi  si 
prepara  a  voltare  pagina  (rispetto  alle  iconografie  del  Ripa  o  a 
quelle  del  Marino).  La  materia  dell’iconografia,  il  soggetto, 
conta  poco  -  tutt’al  più  vale  come  le  parole  per  una  cantata; 
ogni  cosa  entra  in  un  ritmo  e  ne  riceve  impulso,  arricchita,  am¬ 
pliata  rispetto  al  significato  materiale.  Non  era  solo  gioco  del- 
Vhomo  ludens,  ma  una  realizzazione  òeWhomo  faber  a  espri¬ 
mere  simpatia  per  la  materia,  e  tradurre  cose  inesprimibili  al¬ 
trimenti. 

Gli  artigiani  non  accettavano  a  questo  punto  le  idee  di  una 
traccia  acquisita  o  inventata  da  parte  degli  architetti;  ma  rivi¬ 
vevano  per  conto  proprio  quelle  occasioni,  con  un  mestiere  che 
per  buona  fortuna  si  svolgeva  fuori  degli  studi,  immerso  nei 
cantieri,  -  un  confronto  che  evitava  ogni  genericità  -  pronto 
a  suggerire  immagini  spregiudicate  di  fronte  a  un  repertorio 
di  bottega.  Cartilagini  e  piastre  sempre  più  sinuose  si  alternano 


convento  di  Santo  Francesco,  qual  è 
la  seconda  capella  entrando  nella  chie¬ 
sa  a  mano  manca,  attinente  alla  prima 
delli  signori  speciari  di  questa  città, 
del  che  tutto  ne  habbiamo  passato 
instromento  con  detti  Reverendi  Pa¬ 
dri...  ».  Cfr.  Schede  Vesme,  ediz.  To-  j 
rino,  1963,  ad  vocem  Bianchi. 

5  Cfr.  A.  M.  Brizio,  L'opera  dei 
Recchi  in  Piemonte,  in  «  Arte  Lom¬ 
barda  »,  II,  1956,  pp.  122,  con  bi¬ 
bliografia  e  documenti.  E  inoltre,  pun¬ 
to  di  partenza,  Il  castello  del  Valenti¬ 
no,  ediz.  Sip  Torino,  1949,  cura  di  M. 
Bernardi  e  scritti  di  F.  Cognasso,  M. 
Bernardi,  A.  E.  Brinckmann,  A.  M. 
Brizio  e  V.  Viale. 

6  Sui  maestri  e  le  maestranze  lu-  | 
ganesi  oltre  la  fondamentale  docu¬ 
mentazione  raccolta  dal  Vesme  edita 
nel  1963,  e  le  ricerche  del  Simona,  , 
Artisti  della  Svizzera  italiana  in  To¬ 
rino  e  in  Piemonte,  Zurigo,  1933, 
molta  bibliografia  moderna  è  raccolta 

a  commento  del  ricco  materiale  riu¬ 
nito  dalla  Società  Archeologica  Co- 
mense,  a  cura  di  W.  Arslan,  Arte  e 
artisti  dei  laghi  lombardi,  II,  Como, 
1964;  inoltre  per  il  capitolo  del  Va-  , 
lentino  e  della  Venaria,  cfr.  la  bi¬ 
bliografia  e  la  relativa  discussione  in  j 
A.  Griseri,  in  Le  Metamorfosi  del 


tato  volume  del  Valentino  (1949)  e 
alla  documentazione  prodotta  da  V.  ; 
Viale.  Cfr.  il  contributo  relativo  per 
gli  stucchi  importanti  di  Cherasco,  di 
N.  Carboneri,  in  Arte  e  artisti  dei 
laghi  lombardi,  cit.  (1964). 

In  un  Colloque  a  Chambéry,  24-27 
maggio  1982,  ora  in  corso  di  stampa, 
ho  provato  ad  impostare  il  problema  j 
del  crescere  di  questi  cantieri,  dove  il 
progetto  procedeva  di  pari  passo  con  il 
lavoro  delle  maestranze:  difficile  rico¬ 
noscere  una  direzione  dall’alto,  al  di 
fuori  di  un  suggerimento  offerto  alle  : 
maestranze,  ed  estremamente  legato  al¬ 
le  possibilità  del  mestiere.  Altro  pun¬ 
to  essenziale:  nei  risultati  più  alti  esi¬ 
ste  stacco  fra  cornice,  ornato  e  icono-  ; 
grafie  centrali,  e  in  ogni  caso  la  cornice 
svolge  anzi  un  ruolo  dominante,  una 
modificazione  essenziale  per  la  decora¬ 
zione  a  quadri  e  comici  riportate  più  j 
concrete.  L’esperienza  inventiva  dei 
cantieri  che  si  era  precisata  già  in  anni 
di  Cinquecento  dalle  Logge  a  Castel 
Sant’Angelo,  diventava  vera  e  propria 
autonomia  creativa,  per  evidenziare  l 
questa  nuova  componente  architettoni¬ 
ca.  Lo  stucco  avrebbe  rivestito,  per  ma¬ 
no  dei  luganesi,  il  carattere  tipico  di  ! 
un’idea  propulsiva,  e  avrebbe  deciso  al¬ 
l’interno  la  fisionomia  dei  castelli,  in 
rapporto  al  giardino  e  alle  sue  meta¬ 
fore,  in  rapporto  al  teatro  e  al  gioco 
concreto  dell’effimero  sostenuto  aperta¬ 
mente  dal  Tesauro,  e  su  questa  linea 
avrebbe  segnato  una  comunicazione  più 
disponibile,  un  superamento  espressivo 
di  grande  significato  nello  stesso  can¬ 
tiere  dei  Castellamonte. 
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2.  3.  Alessandro  Casella, 
Disegni  per  fregi  a  stucco. 
Torino,  coll,  privata. 


5.  Isidoro  Bianchi,  Puttini 

reggicartiglio  e  un  mascherone 

(abbinato  con  fotomontaggio).  Rivoli,  Castello. 

4.  Isidoro  Bianchi,  Disegno 

per  un  fregio  a  stucco. 

Torino,  coll,  privata. 


Stucchi  e  affreschi  con  puttini  cacciatori, 
Torino,  Castello  del  Valentino. 


8.  9.  Alessandro  Casella, 
Disegni  per  stucchi: 
fregio  e  telamone. 
Torino,  coll,  privata. 


12.  13.  14.  Carlo  Francesco  Nuvolone, 
Fatti  virtuosi  di  Principesse  Sabaude. 
Torino,  Palazzo  Reale,  Depositi. 


16.  Cantiere  di  Carlo  Dauphin, 
Storia  sabauda:  Trionfo  di  Beatrice. 
Torino,  Palazzo  Reale,  Depositi. 


17.  Carlo  Dauphin, 

Un  miracolo'  di  S.  Francesco  da  Paola, 
Avigliana,  Madonna  dei  Laghi. 


18.  Carlo  Dauphin,  Il  miracolo 
dell’Ostia.  Torino,  Palazzo  di  Città. 
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nei  disegni  a  squame  morbide  per  incorniciare  puttini  e  sfingi 
sorridenti;  aculei  e  flagelli  chiodati,  a  rostro;  murene  e  torpe¬ 
dini  faunistiche,  coregoni  giganti,  fotofori,  razze  mimetiche;  il 
tutto  ricavato  dalla  materia  e  a  quella  legato  ancora  per  sim¬ 
biosi.  La  lettura  che  avevo  proposto  nel  1967  per  gli  stucchi 
protagonisti  delle  Metamorfosi  del  Barocco,  può  tornare  bene 
per  i  fogli  preparatori  ora  ritrovati.  E  si  tratta  di  un  risultato 
tipico  dell’area  alpina,  all’apparenza  marginale,  in  realtà  serba¬ 
toio  disponibile  sul  punto  di  fissare  una  sua  libera  cultura  di 
confine  come  volontà  d’arte  indipendente  rispetto  alle  corti, 
segnando  insieme  il  legame  significativo  tra  zone  di  frontiera 
svizzere-francesi-piemontesi . 

Con  lo  stucco  lavorato  dalla  volontà  d’arte  delle  aree  alpine, 
si  inaugurava,  per  l’interno  della  villa,  un  punto  di  vista  che 
concatenava  il  ritmo  narrativo  della  parete  suggerita  dalla  reto¬ 
rica  del  primo  barocco  e  riusciva  elemento  d’attrazione  per  la 
percezione  visiva:  un  ritmo  moderno,  intessuto  di  pittoresco, 
godibile  come  il  percorso  aperto  lungo  i  sentieri  dei  giardini, 
diverso  quindi  rispetto  al  fulcro  catalizzante  centrato  nelle 
vòlte  barocche  rivestite  dalla  grande  decorazione  illusiva.  Con 
quella  modificazione,  la  nuova  traccia,  affidata  allo  stucco,  apri¬ 
va  una  strada  inedita  per  le  arti  minori,  mobili  e  stoffe,  legan¬ 
dole  strettamente  alle  iconografie  naturali.  Con  la  stessa  fun¬ 
zione,  sfiorata  da  toni  appena  più  aulici  e  soverchianti,  lo  stucco 
comparirà  nel  rivestimento  delle  vòlte  per  le  chiese  di  ordini 
religiosi  sostenuti  dalla  corte,  ed  era  il  caso  di  S.  Cristina  e 
di  S.  Carlo  a  Torino. 

Cresciuta  e  irrobustita  nei  castelli  ducali,  appoggiandosi  alla 
regia  del  Tesauro,  la  cultura  dei  maestri  luganesi,  ricca  e  in¬ 
tricata,  riuscirà  un  mirabile  trait-d’union  fra  Roma-Venezia- 
Genova,  con  scambi  diretti  tra  il  primo  cantiere  di  Bernini  e 
il  Mola,  protagonista  d’eccezione  fra  nord  e  sud,  e  in  anni  più 
inoltrati  con  l’équipe  dei  genovesi,  Gregorio  de  Ferrari  e  il 
Piola  pittore  e  incisore  attivo  a  Torino,  e  negli  stessi  anni,  tra 
Venezia  e  Torino  con  il  Seyter,  allievo  di  Pietro  da  Cortona, 
che  terrà  in  gran  conto  a  Palazzo  Reale  la  componente  compri¬ 
maria  dello  stucco  colorato.  E  sarà  ancora  la  specialità  di  quel 
mestiere,  nell’età  di  Carlo  e  di  Amedeo  di  Castellamonte,  a 
sostenere  la  tipologia  dei  portali,  essenziale  status  symbol  per 
le  dimore  borghesi  della  capitale.  Con  una  vera  e  propria  supre¬ 
mazia,  il  mestiere  finiva  a  Torino  per  coinvolgere  tutto  il  mo¬ 
mento  prima  di  Guarini,  e  oltre.  Alla  base  non  si  trovavano 
sovrastrutture  ideali  o  divagazioni  erudite  sulla  trattistica,  ma 
una  sperimentazione  che  contraddiceva  l’idea  assoluta  del  «  fare 
magnifico  »  per  legarsi  alla  percezione  naturale,  punto  d’in¬ 
contro  tra  il  «  vero  »  e  il  senso  moderno  del  Barocco,  toccato 
con  mano  sicura. 

Quanto  agli  esempi,  una  storia  dello  stucco  in  Piemonte 
dovrà  partire  per  il  primo  tempo  ancora  dal  Valentino,  e  poi 
dal  1660  dalla  Venaria,  senza  trascurare  l’antica  cappella  di 
Agliè  prossima  al  Salone  dove  avevano  lavorato  i  Recchi.  In¬ 
tanto  il  giro  delle  maestranze,  architetti  e  maestri  di  fortifica¬ 
zioni,  carpentieri,  stuccatori  luganesi  e  altri  venuti  dalla  mon¬ 
tagna  piemontese,  divulgava  quelle  idee  dalla  capitale  alla  prò- 


vincia,  da  Fossano  a  Mondovì,  a  Cherasco,  dove  la  corte  era 
solita  recarsi  per  le  feste.  Emergeva  in  quegli  intrecci  a  lungo 
metraggio  un  carattere  ludico  che  resterà  il  sottofondo  musi¬ 
cale  più  persuasivo,  e  riporta  al  lungo  capitolo  degli  spettacoli, 
un  filo  persistente  ricostruito  per  la  capitale  e  la  provincia  in 
tutto  il  suo  tessuto  affascinante  da  Mercedes  Viale  Ferrerò,  nei 
contributi  dedicati  al  teatro  delle  Madame  Reali  (1966)7. 

In  quella  direzione,  a  cominciare  dal  1660,  per  il  Palazzo 
Reale  il  Barocco  sceglieva  più  heroi  che  pastori,  per  riprendere 
una  sottile  distinzione  suggerita  da  August  Buck  (1962-’65), 
attentamente  valutata  da  Sante  Graciotti  (1979) 8.  Il  gioco  del 
potere  a  Torino  appoggiava  per  questo  secondo  momento  la 
predilezione  per  le  metafore  eroiche,  mentre  il  gusto  arcadico 
pastorale  attendeva  con  la  pittura  a  temi  mitologici  e  venatori, 
accolti  piuttosto  nei  castelli  ducali  e  nelle  ville  della  collina, 
in  parallelo  alle  dimore  venete  e  a  quelle  genovesi. 

Era  un  cambiamento  maturato  con  il  lavoro  del  letterato 
Tesauro.  Per  i  suoi  soggetti,  sostenuti  con  metafora  abbondante, 
illustrata  in  ogni  piega,  nel  Cannocchiale  aristotelico,  1654, 
aveva  escogitato  un  vero  e  proprio  prontuario,  e  ognuno  poteva 
attingervi,  provando  e  riprovando  con  infinite  combinazioni. 
Prima  di  Guarini  quel  programma,  rifinito  nella  cornice  della 
persuasione,  riusciva  ad  organizzare  un  insieme  globale  tra 
architettura  e  interni,  con  un  nuovo  ruolo  anche  per  l’ornato. 
L’esempio  -  pratico  -  era  dato  dal  Tesauro  nelle  sue  Inscrip- 
tiones  (1666),  il  testo  che  accompagnava  le  figurazioni  dei  pa¬ 
lazzi  regi  e  patrizi  «  spiegandole  »  a  tutte  lettere  (e  già  ho  com¬ 
mentato  questo  risultato  per  le  Onoranze  a  Wittkower  nel 
1967) 9.  Nell’ambiente  ducale  Tesauro  univa  in  questo  senso  il 
duplice  binario  di  Impresa  e  Emblema  sotto  l’insegna  della 
Nuova  Metafora,  usando  la  forma  dialogica  e  il  volgare,  o  il 
latino  facile,  per  comunicare  più  apertamente,  come  il  Mene- 
strier  si  serviva  del  francese.  Con  la  stessa  convinzione  fanta¬ 
stica,  nel  suo  laboratorio  infaticabile,  proponeva  esempi  per  la 
pittura  coniando  motti  ed  emblemi  aderenti  ad  ogni  occasione. 
Nel  serbatoio  delle  invenzioni  retoriche  -  che  è  stato  investi¬ 
gato  in  anni  moderni  per  la  parte  europea  da  Hocke,  e  ancora 
con  molta  intelligenza  da  Ossola  nel  suo  Autunno  del  Rinasci¬ 
mento  (1971)  -,  ormai  si  profilava  un  risultato  amplificato  per 
la  locuzione  artificiosa,  sul  punto  di  entrare  con  tutta  l’arguzia 
del  manierismo  nelle  metamorfosi  del  Barocco. 

Contavano  in  quel  programma  i  vari  significati  politici  degli 
ambienti,  nella  loro  globalità  a  dimensione  dilatata,  e  anche  in 
questo  caso,  come  ha  avvertito  Gombrich,  «l’iconografia  deve 
partire  da  uno  studio  delle  istituzioni  anziché  da  uno  studio 
dei  simboli  »,  per  meglio  ricuperare  il  taglio  esatto  dei  vari 
significati.  In  questo  senso,  e  proprio  per  venire  incontro  alle 
aspettative  della  parte  ducale,  l’intervento  del  Tesauro  non  si 
limitava  alle  iconografie  retoriche,  ai  soggetti  spiegati  con  motti 
ed  iscrizioni;  il  procedimento  si  estendeva  disponibile,  per  mag¬ 
gior  eloquenza,  alla  cornice  a  stucco  bianco  oppure  intagliata 
e  dorata,  in  ogni  caso  robusto  elemento  primario  vitalistico, 
destinato  a  meglio  definire  e  a  riassorbire  la  struttura  risonante 


7  Cfr.  la  fondamentale  documenta¬ 
zione  letteraria  e  figurativa  capillar¬ 
mente  discussa  e  ricondotta  alle  idea¬ 
zioni  di  Filippo  d’Aglié  e  del  Tesauro, 
in  M.  Ferrerò  Viale,  Le  Madame 
Reali  di  Savoia,  Torino,  1963,  edi¬ 
zione  dell’Istituto  Bancario  San  Paolo 
in  Torino. 

8  Cfr.  S.  Graciotti,  Il  doppio  volto 
del  Barocco,  in  Atti  del  Convegno 
Venezia  e  Ungheria  nel  contesto  del 
Barocco  europeo,  a  cura  della  Fon¬ 
dazione  Cini,  ediz.  Olschki,  1979,  e 
A.  Buck,  Eroi  e  pastori  nella  poesia 
italiana  del  Settecento,  in  Problemi 
di  lingua  e  letteratura  del  Settecento, 
«  Atti  del  IV  Congresso  Internazio¬ 
nale  Studi  Lingua  Lett.  Ital.  »,  1962, 
Wiesbaden,  1965. 

9  Per  le  Inscriptiones  del  Tesauro 
e  il  vincolante  rapporto  con  la  parte 
figurativa  cfr.  A.  Griseri,  Una  fonte 
«retorica»  per  il  barocco  a  Torino,  in 
Essays  presented  to  R.  Wittkover,  Co¬ 
lumbia  University,  Phaidon  Press, 
Londra,  1967,  pp.  233-238. 
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dello  spazio  visivo  e  l’eco  dei  suoi  molti  significati:  la  metafora 
ricostruiva  un’immagine  totale  ingrandita  legandola  con  la  cor¬ 
nice,  vero  e  proprio  ornato  scenico.  Il  nuovo  filo  conduttore, 
offerto  dalla  decorazione,  catalizzava  gli  ocelli  attenti  sull’in¬ 
sieme,  e  rendeva  più  libera  la  grande  allegoria,  puntando  soprat¬ 
tutto  sul  momento  culminante,  quando  «l’energia  volontaria 
dell’eroe  si  accresce  di  una  forza  esterna,  quella  degli  sguardi 
ammirati  che  si  volgono  verso  di  lui  e  gli  si  offrono  ».  «  La 
poetica  dello  sguardo  »,  analizzata  da  Starobinski  per  Racine 
(1954,  trad.  it.  Einaudi,  1975),  torna  bene  anche  per  Tesauro. 

Prima  di  Guarini,  quelle  vòlte  esprimevano  dunque  non 
solo  un  procedimento  metaforico  e  nuove  argutezze  di  stile. 
Il  segno,  messo  a  punto  per  gli  stucchi,  costruiva  la  decora¬ 
zione  come  una  specie  di  architettura  interna  a  onda  continua, 
a  ritmo  aperto.  Ed  era  un  approdo  sicuro  per  l’insieme,  con 
diverse  incidenze  di  luci,  più  o  meno  accese  per  la  percezione, 
che  meglio  fissava  lo  stucco  con  la  luce  diurna,  l’oro  alla  luce 
delle  torce. 

Con  quei  suggerimenti,  anche  gli  ingegneri-architetti  ducali, 
come  i  Morello  e  i  Castellamonte,  si  rinnovano  a  contatto  della 
metafora.  La  pittura,  presa  a  sé  stante,  senza  quella  cornice 
sarebbe  risultata  al  confronto  un  inserto  di  emblemi  sfiniti,  sul 
punto  di  segnare  una  crisi  dissociata  e  crescente;  con  Tesauro 
cambiava  il  ritmo  totale:  per  un  rigore  esaltante,  una  convin¬ 
zione  intesa  insieme  al  piacere  visivo  e  alla  persuasione.  Ri¬ 
scattata  ogni  possibilità  espressiva  -  con  la  massima  chiarezza  - 
la  decorazione  al  Valentino  e  in  seguito  al  Palazzo  Reale  e  alla 
Venaria,  preparata  dal  Tesauro,  per  mano  dei  luganesi  sceglie 
inserti  naturali,  foglie  e  girali  a  massa  folta,  come  avveniva 
nelle  progettazioni  viridarie  per  i  parchi  ducali.  Era  l’avvio  al 
gusto  pittoresco,  così  essenziale  per  il  giardino  come  per  il  di¬ 
segno  degli  stucchi  e  delle  stoffe.  È  a  questo  punto  che  le  varie 
morfologie  dell’Ornato  si  identificavano  cori  le  diverse  ragioni 
celebrative,  lasciando  posto  alle  voci  di  un  inconscio  collettivo 
pronto  a  scoprire  una  realtà  oltre,  superando  le  ragioni  della 
casa  regnante,  già  affidate  in  blocco  ai  ritratti,  alle  sequenze 
genealogiche,  all’animismo  degli  emblemi. 

Il  metodo  di  Tesauro  risolveva  su  quella  strada  la  sua  pa¬ 
rola  comunicante.  Insieme  con  l’oro,  l’intaglio  concatenato  per 
incorniciare  e  fissare  l’immagine  ingrandita,  era  valutato  come 
base  primaria;  ed  egli  avvertiva  nelle  Inscriptiones :  «  Nihil 
his  in  Aedibus  est  quod  non  rapiat  oculos;  ...vel  tacendo  non 
eloquatur;  Plurimus  hic  Auri  nitor,  pretiosa  supellex,  admira- 
biles  Sculpturae,  nobilis  Pictura,  nobiliores  Historiae,  immemo- 
rabilis  aevi  memoriam  revocantes  »  (e  pare  un  accenno  vi¬ 
cinano).  Quel  simbolo,  l’oro,  rivestito  nel  significato  di  un 
continuum  protagonista,  diventa  il  punto  più  alto  della  me¬ 
moria  che  esaltava  la  Storia.  Sarà  apprezzato  da  Guarini,  pronto 
a  modificarlo  passando  al  marmo  nero  di  Frabosa;  ma  già  sul¬ 
l’artificio  di  Tesauro  scorre  una  tensione  che  sarà  strada  sicura 
per  l’animismo  del  maturo  Seicento,  aperta  ai  luganesi  anche 
in  Palazzo  Carignano. 

Studiando  la  cornice  come  nuovo  elemento  a  sé  stante,  Te¬ 
sauro  rinnova  del  tutto  il  tipo  di  struttura  che  agli  inizi  del 
secolo,  nella  Grande  Galleria  dello  Zuccaro10,  aveva  fissato  la 


10  II  problema  intricato  delle  fonti 
che  erano  alla  base  della  Grande  Galle¬ 
ria  è  stato  riproposto,  discutendo  ca¬ 
pillarmente  la  cultura  figurativa  del¬ 
l’età  di  Emanuele  Filiberto  e  di  Carlo 
Emanuele  I,  da  Giovanni  Romano, 
Le  origini  dell’Armeria  Sabauda  e  la 
Grande  Galleria  di  Carlo  Emanuele  I, 
in  L’Armeria  Reale  di  Torino,  a  cura 
di  F.  Mazzini,  Bramante  Editrice,  1982, 
pp.  15-30,  ili.  1-38;  con  bibl.  prec.  Si 
rimanda  pertanto  a  quel  capitolo  riso¬ 
lutivo  e  ai  relativi  confronti  intelligen¬ 
ti  da  cui  è  emerso  un  tessuto  diramato 
e  altrettanto  puntuale.  Tra  le  indica¬ 
zioni,  particolarmente  importante  per 
la  decorazione  manierista  nell’ambito 
dell’itinerario  romano-piemontese,  aver 
individuato  il  repertorio  di  modelli  che 
risalivano  alla  decorazione  famesiana  di 
Castel  Sant’Angelo;  e  aver  identificato 
da  parte  del  Romano,  tra  quei  col- 
laboratori,  il  piemontese  Pietro  Anto¬ 
nio  da  Casale,  «  nessun  altri  che  il  fi¬ 
glio  di  Giovanni  Martino  Spanzotti  ». 
Tra  i  disegni  riprodotti,  al  massimo 
preziosi,  anche  per  la  nostra  indagine, 
gli  inediti  del  Moncalvo  per  una  de¬ 
corazione  a  stucco  c.  1615-20,  prece¬ 
dente  pressoché  unico  sia  pure  di  tim¬ 
bro  ancora  strettamente  manieristico. 
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storia  dinastica  in  quadri  di  azione  e  nei  ritratti,  e  finisce  per 
orientare  l’iconografia  come  illustrazione  del  fasto  -  misurato  - 
della  storia  sabauda:  un  vero  e  proprio  sistema  epico  popolare, 
che  nell’insieme  di  architettura  classica  e  decorazioni  barocche 
doveva  risultare  l’apice  di  una  Chanson  des  Gestes. 

Il  risultato  si  ritrova  in  Palazzo  Reale  dal  1660,  e  lo  dimo¬ 
stra,  oltre  le  opere  note  delle  sale  di  rappresentanza  a  comin¬ 
ciare  dal  Salone  delle  Glorie  Sassoni,  anche  un  vasto  insieme 
di  decorazioni  a  grandi  tele  impresiali,  ora  nei  depositi,  rimosse 
durante  la  ristrutturazione  dell’età  di  Carlo  Alberto  affidata  al 
Palagi11;  nel  rinnovamento  del  Palazzo  era  compresa  la  Sala  da 
Ballo,  per  cui  si  erano  smantellate  due  sale  -  le  tele  passate 
in  deposito  al  Castello  d  Moncalieri  sono  state  ora  nuovamente 
trasferite  nei  depositi  di  Palazzo  Reale,  a  Torino  Devo  le 
fotografie  alla  cortesia  della  Sovrintendenza  ai  Monumenti  e 
posso  ricostruire,  su  appunti  riuniti  da  tempo,  un  complesso 
eccezionalmente  commentato  dal  Tesauro  nel  suo  testo  delle 
Inscriptiones  del  1666;  è  questo  il  punto  importante  che  va 
riletto  con  nuova  attenzione  nelle  pagine  dedicate  per  il  Regio 
palazzo  all’appartamento  denominato  «  Interius  Conclave  ad 
Aquilonem  »,  con  le  narrazioni  figurate  dei  matrimoni  sabaudi: 
Ramis  Feltcibus  n.  I  soggetti  «  storici  »  sono  trattati  con  lo  stile 
alto  che  si  ritrovava  a  Rivoli  e  alla  Venaria,  nei  cantieri  affidati 
ai  pittori  lombardi  e  poi  al  Miei  e  al  Dauphin  per  il  più  grande 
Castello.  I  lombardi  erano  dunque  di  casa  non  solo  a  Rivoli, 
ma  anche  nelle  sale  del  Palazzo  ducale,  e  la  serie  dei  dipinti 
ora  presentati  lo  conferma;  alcuni  si  possono  riferire  infatti  con 
attribuzione  sicura  a  Carlo  Francesco  Nuvolone13,  altri  al  can¬ 
tiere  del  Dauphin  lorenese,  attivo  negli  stessi  anni  alla  Venaria. 
Le  storie,  con  le  imprese  relative,  apparivano  metafore  sroto¬ 
late  a  lungo  metraggio  per  riprendere  al  rallentatore  genealogie 
e  fatti  connessi,  in  molti  casi  i  matrimoni  regali,  commentati 
a  fumetto  chiaro  e  distinto  dal  Tesauro  (e  conosciamo  anche 
pagamenti  per  quelle  scritte  dal  1660,  al  pittore  Mignatta}14. 

I  dodici  dipinti  sono  elencati  nelle  Inscriptiones  riportando 
le  didascalie  di  ogni  scena  con  il  commento  retorico  per  ogni 
figurazione15.  L’insieme  celebrava  Adelaide,  figlia  di  Umber¬ 
to  II,  vedova  di  Ludovico  VI;  Beatrice,  figlia  di  Amedeo  II, 
sposa  di  Manfredo  III  marchese  di  Saluzzo;  Margherita,  figlia 
di  Amedeo  III,  sposa  di  Bonifacio  di  Monferrato;  Beatrice, 
figlia  di  Tommaso  I;  Beatrice,  figlia  di  Pietro;  Margherita,  figlia 
di  Ludovico  d’Acaia;  Anna,  figlia  di  Amedeo  Verde;  Maria, 
figlia  di  Amedeo  pacifico;  Bona,  figlia  di  Ludovico  di  Savoia, 
madre  e  tutrice  di  Giovanni  Galeazzo  Sforza  duca  di  Milano: 
«Genuensi  principatu  filium  auget,  tutrice  feliciorem,  quam 
tutore  »;  Ludovica,  figlia  di  Carlo  I,  moglie  di  Filiberto  II: 
«  Sedandis  cognatorum  dissidiis  agnato  iungitur  »;  Ludovica, 
figlia  del  beato  Amedeo  vedova  di  Ugone:  «  Contemptis  princi- 
pum  votis  deo  se  vovet  »  (nel  testo  di  Tesauro:  «  Spretis  pro- 
cerum  lacrymis  et  procerum  votis  deo  se  vovet  »);  Ludovica 
figlia  di  Filippo  II,  madre  di  Francesco  I  re  di  Francia.  E 
sono  passate  ora  ai  depositi  anche  le  sovrapporte  con  i  soggetti 
di  Penelope,  Creusa,  o  allegorie;  oltre  ad  altra  serie  completa 


11  Sulle  ristrutturazioni  avvenute  in 
Palazzo  Reale  nell’età  di  Carlo  Al¬ 
berto  preziosa  la  documentazione  di 
C.  Rovere,  Descrizione  del  Reai  Pa¬ 
lazzo  di  Torino,  Torino,  1858,  che 
riporta  i  soggetti  e  le  attribuzioni 
per  il  materiale  allora  ritirato  nei  de¬ 
positi.  Si  cfr.  inoltre  il  Catalogo  Mo¬ 
stra  del  Barocco  Piemontese,  Torino, 
1963,  A.  Griseri,  Pittura,  pp.  29  sgg. 

12  Cfr.  E.  Tesauro,  Inscriptiones, 
Torino,  1666,  pp.  167-178.  Il  dipinto 
per  il  soffitto  intitolato  Ramis  Felici¬ 
bus  Exit,  relativo  a  Celeo  a  cui  Cerere 
per  l’ospitalità  ricevuta  insegna  la  col¬ 
tivazione  è  ora  nei  depositi.  Citato  dal 
Rovere  (1858,  p.  213),  con  l’attribuzio¬ 
ne  al  Caravoglia,  andrà  ancora  studiato 
in  rapporto  al  Miei  per  la  figura  di 
Celeo,  ma  soprattutto  in  confronto  con 
i  lorenesi,  quali  ad  esempio  il  Dema- 
ret  e  lo  stesso  Nicolas  Francois  de 
Bar  e  il  suo  classicismo  incisivo,  me¬ 
glio  precisato  dopo  la  Mostra  romana 
del  1982  (Cfr.  Cat.  pp.  423  sgg.). 
Quanto  all’insieme  di  queste  due  sale 
smontate  da  Carlo  Alberto  per  la  Sala 
da  Ballo  (Rovere,  p.  213-4),  è  possibi¬ 
le,  per  la  ricostruzione  attributiva,  pri¬ 
ma  di  un  auspicabile  restauro,  distin¬ 
guere,  nella  prima  più  grande  serie  di 
dodici  tele,  la  mano  del  lombardo  Nu¬ 
volone  per  le  Storie  di  Ludovica  e  Bo¬ 
na  (Tesauro,  1666,  p.  174  sgg.,  n.  IX 
e  XI);  sempre  su  disegno  del  Nuvolo¬ 
ne  il  matrimonio  di  Ludovica  e  altra 
scena  (Tesauro,  X,  XII);  pittore  lom¬ 
bardo  per  Margherita  (Tesauro,  III); 
pittore  lorenese  nel  cantiere  di  Dau¬ 
phin  per  Storie  di  Adelaide  e  Beatrice 
(Tesauro,  I  e  II);  altro  possibile  lo¬ 
renese  per  Storie  di  Anna  e  di  Bea¬ 
trice  (Tesauro,  VII,  V,  IV).  Di  qua¬ 
lità  più  scarsa  invece  il  fregio  con  le 
dodici  tele  centinate  (Tesauro,  1666, 
p.  168-172).  Una  recente  ricostruzione 
attributiva  ha  discusso  in  ambito  del 
Miei,  del  Caravoglia  e  del  Prelasca,  e 
ha  indicato  la  mano  del  Miei  in  alcune 
importanti  sovrapporte  ora  rimosse: 
cfr.  G.  Romano,  in  Catalogo  Mostra 
I  rami  incisi,  cit.,  1982,  pp.  327-9,  no¬ 
ta  38.  Le  sovrapporte  del  Seicento  era¬ 
no  strettamente  inserite  nella  decora¬ 
zione  e  direttamente  appoggiate  al  te¬ 
sto  del  Tesauro,  molto  più  di  quanto 
non  avverrà  nel  Settecento  (per  cui 
emergeranno  le  richieste  di  Juvarra  a 
Roma  e  a  Venezia,  rivolte  al  Ricci  o 
allTmperiali,  al  Gregolini  e  al  Trevi¬ 
sani,  che  ho  ora  individuato,  quest’ul¬ 
timo,  in  un  notevolissimo  dipinto  con 
Scena  di  Storia  antica. 

13  Per  i  confronti  con  Carlo  Fran¬ 
cesco  Nuvolone,  cfr.  G.  Grandi,  Un 
manierista  lombardo:  Carlo  Francesco 
Nuvolone,  in  «  Bollettino  Società  Ar¬ 
cheologia  e  Belle  Arti  »,  Torino,  1962- 
1963,  pp.  69-88,  e  Id.,  Dalla  maniera 
all’Arcadia:  Carlo  Francesco  Nuvo¬ 
lone,  in  «  Commentari  »,  n.  4,  1970. 

14  Si  cfr.  il  pagamento  riportato  in 
Schede  Vesme,  ediz.  Torino,  1963, 
1660:  «  Al  pittore  Amedeo  Mignata,  a 
conto  delle  inscrittioni  che  fa  nelli 
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di  fregi  provenienti  dagli  stessi  ambienti  ristrutturati  negli 
anni  di  Carlo  Alberto,  parimenti  citati  dal  Tesauro  (pp.  167-173), 

Scegliendo  dalla  serie  delle  Principesse,  due  tele  con  Bona 
di  Savoia  e  Ludovica  (fìgg.  12-14),  di  evidente  qualità,  appaiono 
di  mano  di  Carlo  Francesco  Nuvolone,  un  pittore  che  morirà 
a  Milano  nel  1662  e  che  nel  ’60-’61  poteva  aver  partecipato 
a  quell’impresa  figurativa,  probabilmente  accanto  ai  Casella;  la 
seconda  generazione  dei  lombardi  subentrava  in  Palazzo  Reale 
e  a  Venaria. 

Era  un  chiaro  risultato  di  pieno  barocco,  rispetto  agli  affre¬ 
schi  del  Valentino  (dei  Recchi)  e  del  Castello  di  Rivoli  (dei 
Bianchi),  studiati  nel  1956  da  Anna  Maria  Brizio  e  nel  1962- 
1963  da  Giovanna  Grandi,  pervenuti  solo  in  parte. 

Era  un  capitolo  famoso.  Ne  accenna,  con  elogio  massimo, 
una  lettera  dell’abate  Castiglione  databile  tra  il  1630-’37,  e 
ancora  una  citazione  nel  Theatrum  Sabaudiae  —  cosa  rarissima 
in  un  testo  che  nomina  solo  come  artefici  il  Duca  e  l’architetto 
Castellamonte  16  -. 

La  retorica  dell’immagine  aveva  inaugurato  a  Rivoli  un  ca¬ 
pitolo  in  crescendo  rispetto  al  Castello  del  Valentino,  sull’ot¬ 
tica  del  «  fare  magnifico  »  che  esaltava  le  imprese  dei  primi 
Duchi  (fig.  15),  viste,  nei  castelli,  in  rapporto  alla  cornice  na¬ 
turale  dei  parchi  e  dei  boschi  dedicati  alle  Cacce.  Anche  per 
questo  momento  di  lunga  durata,  dal  1630  al  ’70,  vorrei  insi¬ 
stere  come  la  pittura  apparisse  legata  al  modo  retorico  sugge¬ 
rito  dal  Tesauro.  È  il  punto  che  emerge  quando,  per  il  Castello 
di  Rivoli,  accanto  ai  documenti  di  pagamento  che  forniscono 
le  date  di  quei  lavori,  si  confronti  una  fonte  altrettanto  essen¬ 
ziale  come  le  Inscriptiones  del  Tesauro  (1666)  che  riportano  le 
«  legende  »  «  Regiae  Ripularum  Aulae  Ornamenta  »,  per  illu¬ 
strare  le  vittorie  di  Amedeo  di  Savoia  a  Rodi  e  sui  Saraceni17. 

Erano  occasioni  per  mettere  in  scena  lo  snodarsi  delle  Bat¬ 
taglie  e  gli  incontri  dei  personaggi,  tra  quinte  ben  organizzate 
che  ritrovavano  per  quei  revivals  anche  facciate  neogotiche  (così 
per  Io  scomparto  superstite  affrescato  a  Rivoli,  con  Ame¬ 
deo  Vili  al  centro).  In  quel  clima  i  Bianchi  avevano  importato 
a  Torino  il  ritmo  tipico  del  Seicento  lombardo,  e  irrobustivano 
i  loro  racconti  guardando  a  Milano  i  quadroni  di  San  Carlo, 
gli  stessi  che  rimarranno  nella  memoria  manzoniana:  a  Milano 
era  protagonista  la  pietà  del  Borromeo,  a  Torino  la  religiosità 
dei  Savoia  che  si  muoveva  sul  binario  politico I8. 

La  metafora  si  esercitava  a  Rivoli  con  temi  storici,  mentre 
in  Palazzo  Reale  troverà  spazio  anche  più  dilatato  per  la  cele¬ 
brazione  dinastica  e  insieme  per  la  decorazione.  Così  si  pas¬ 
serà  dalle  Storie  di  Amedeo  Vili  di  Rivoli  (1633-1640)  ai 
fatti  delle  Principesse  illustri  nelle  Sale  di  Palazzo  Reale  (1660). 

A  Rivoli  si  trattava  ancora  di  Vittorie  militari  e  di  Ceri¬ 
monie,  protagonista  Amedeo  Vili,  accanto  figure  allegoriche 
per  meglio  ornare  il  racconto  «  heroico  ».  Era  importante  il 
decoro  delle  cornici  intorno  agli  affreschi,  appoggiato  al  disegno 
degli  stuccatori  del  Valentino  e  risolto  con  l’abilità  dei  pittori 
del  manierismo  lombardo  (fig.  45). 


quadri  e  freggi  del  Palazzo  Reale,  et 
altri  disegni  fatti  fare  dal  signor  Ab¬ 
bate  Tesauro;  L.  30»  (Conti  Fabbri¬ 
che  e  Fortificazioni).  Il  nome  del  Te¬ 
sauro,  abbinato  alla  controfirma  del 
Castellamonte,  appare  anche  nei  conti 
per  la  Venaria,  con  pagamenti  ai  Rec¬ 
chi  (14  agosto  1669,  doc,  attentamente 
riportato  da  M.  G.  Vinardi,  nelle  Sche¬ 
de  per  la  Venaria,  in  Mostra  I  rami 
incisi,  cit.  1982,  p.  362,  nota  10).  La 
decorazione  del  Castello  era  preventi¬ 
vata  nei  minimi  particolari,  come  ap¬ 
pare  dalle  pagine  delle  Inscriptiones, 
1666,  che  già  riportano  la  descrizione 
delle  sale  con  il  relativo  apparato  dei 
motti  emblematici. 

15  Ogni  iconografia  appare  tanto  per 
il  Palazzo  Reale,  come  per  la  Venaria 
e  per  Rivoli,  commentata  riportando 
Tiscrizione  che  si  ritrovava  nei  dipinti 
e  i  significati  allegorici  connessi.  Ad 
esempio  per  queste  sale  ora  scomparse 
si  cfr.  le  pp.  167-178. 

16  Cfr.  per  la  lettera  del  Castiglione 
«  Al  signor  cavaliere  Isidoro  Bianchi. 
A  Rivoli.  Merita  honor  d’historia, 
l’historia  apunto  del  Quinto  Amedeo 
di  Savoia  rappresentata  costì  dal  pen¬ 
nello  famoso  di  V.  S.  Non  poteva 
di  vero  meglio  esser  ritratto  il  Conte 
Verde,  in  cui  fiorirono  Theroiche  glo¬ 
rie  della  Reai  Casa,  quanto  dal  Si¬ 
gnor  Isidoro  Bianchi.  Ricevo  nel  me¬ 
desimo  tempo  l’imagine  di  questa 
Altezza  vivente,  che  armato  trionfa 
anche  nella  perfetta  dispositione  de’ 
colori,  non  meno  che  fra  le  imprese 
belliche.  Ne  la  ringratio  quanto  pos¬ 
so,  e  quanto  devo.  Conservi  Dio  la 
sua  persona  a  gloria  dell’arte  ed  a 
consolatione  degli  amici,  tra’  quali 
io  me  le  protesto  obbligatissimo.  Ca¬ 
ramente  saluto  il  signor  Pompeo  suo. 
Di  Savigliano  ».  ( Lettere  di  ringratia- 
mento  e  di  lode,  di  Don  Valeriano 
Castiglione,  abbate  Benedettino  Ca- 
sinense,  Torino,  1642,  Heredi  Tarino, 
p.  40).  Cfr.  Schede  Vesme,  ediz.  To¬ 
rino,  1963,  ad  vocem  Bianchi. 

In  anni  recenti  la  pittura  dei  Bian¬ 
chi  al  Castello  di  Rivoli  è  stata  giu¬ 
stamente  inclusa  per  parte  di  Gio¬ 
vanna  Grandi  nell’art.  cit.  sul  Nuvo¬ 
lone  (1962-63)  come  un  precedente 
essenziale  per  la  pittura  «  storica  » 
nei  castelli.  Il  ritrovamento  dei  di¬ 
pinti  in  Palazzo  Reale  conferma  ora 
questo  rapporto. 

17  Per  il  Castello  di  Rivoli  cfr. 
E.  Tesauro,  Inscriptiones,  1666,  pp. 
221-223:  Ripularum  Aulae  Ornamen¬ 
ta,  che  il  restauro  sta  ricuperando. 

18  II  rapporto  tra  la  pittura  del 
Seicento  lombardo,  dai  quadroni  con 
i  Miracoli  di  San  Carlo  alle  cappelle 
dei  Sacri  Monti  che  entreranno  nei 
ricordi  figurativi  di  Alessandro  Man- 

zato  da  Mina  Gregori,  in  Paragone, 
1950. 

Più  d’un  passaggio,  tra  gli  affreschi 
lombardi  al  castello  del  Valentino  e 
di  Rivoli  e  del  Molineri  di  Saviglia¬ 
no  si  ricollega  alla  parte  lombarda- 
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In  seguito,  dopo  il  1660,  anche  la  celebrazione  dinastica 
sarà  sostenuta  con  l’iconografia  dei  gruppi  equestri,  per  opera 
del  Miei  e  del  Dauphin  alla  Venaria.  E  il  Dauphin  presenterà 
i  suoi  ritratti  nel  Salone  centrale  come  genere  retorico.  È  un 
confronto  essenziale  anche  per  i  dipinti  ora  ritrovati  in  Palazzo 
Reale  (fig.  16) 19.  In  competizione  con  il  Miei,  Dauphin  aveva 
preso  il  sopravvento  dal  1664,  scomparso  il  pittore  fiammingo; 
subentrava  con  lui  una  cultura  non  più  esclusivamente  romana, 
ma  francese  di  prima  mano,  e  ben  rapportata  alla  retorica  di 
Tesauro  e  di  Menestrier.  Come  per  i  lombardi,  anche  per  Dau¬ 
phin  continuava  ad  essere  importante  il  cantiere,  che  procedeva 
all’unisono,  in  senso  barocco,  con  legami  fra  arti  e  mestieri. 

La  presenza  di  aiuti  (validi)  era  chiara  in  ogni  sua  impresa: 
nel  1663  in  San  Francesco  da  Paola  (per  la  scena  del  Santo 
che  attraversa  lo  stretto  di  Messina),  ed  è  stato  notato  con 
molta  finezza  nella  scheda  critica  di  Michela  di  Macco  (1982). 
Accanto,  una  preziosa  fotografia  del  Pedrini  ci  tramanda  ancora 
l’affresco  dell’abside  della  stessa  chiesa,  affidato  al  Dauphin  stes¬ 
so,  e  purtroppo  restaurato  e  ricalcato  ad  oltranza  in  stile  «  trou- 
badour»,  tuttavia  per  noi  importante  perché  con  la  sua  ico¬ 
nografia  completa  in  S.  Francesco  da  Paola  il  programma  di 
celebrazione  dinastica  che  si  concludeva  nel  quadro  dell’altare 
e  nel  dipinto  laterale  con  Luisa  di  Savoia.  L’affresco  è  stato  pre¬ 
sentato  dal  Pedrini20  con  un  commento  iconografico  per  questa 
rara  pittura  «  ai  molti  ignota  perché  sul  catino  del  presbiterio, 
quasi  sempre  nella  penombra,  raffigura  a  destra  della  Duchessa 
Maria  Cristina,  due  delle  figlie,  Margherita  e  Adelaide,  le  più 
giovani,  al  centro  il  famoso  Conte  di  Agliè,  in  primo  piano 
il  duca  Vittorio  Amedeo  I  (morto  nel  1637).  Lo  segue  in  abito 
talare  l’architetto  Padre  Andrea  Costaguta  con  un  cartiglio  in 
mano,  l’autore  del  disegno  della  chiesa  iniziata  nel  1632.  È  evi¬ 
dente  sia  opera  commemorativa  con  ritratti  ricavati  da  quadri 
o  miniature  ». 

Il  cantiere  si  ritrovava  con  Dauphin  per  altre  commissioni, 
come  nella  Chiesa  dei  Cappuccini  di  Avigliana,  per  i  due  di¬ 
pinti  con  i  «Miracoli  di  Sant’Antonio»  (fig.  17).  La  qualità 
distingue  l’autografia  del  pittore  lorenese  per  uno  degli  esem¬ 
plari;  vi  emerge  il  legame  con  Vouet  nella  composizione  e  nel 
volto  fiorente  di  profilo,  lo  stesso  che  appare  nel  soffitto  di 
grande  respiro,  con  il  «Miracolo  del  Corpus  Domini»,  al  Pa¬ 
lazzo  Civico  di  Torino  (fig.  18),  tale  da  superare  i  veneti,  verso 
cui  egli  sembra  indirizzarsi  in  più  occasioni,  pronto  a  sostenere 
la  pittura  con  un  segno  ondoso  e  cangiante  (non  a  caso  nel 
1665  il  Principe  di  Carignano  sovvenziona  un  giovane  allievo 
del  Dauphin  in  partenza  per  Venezia). 

Si  procedeva  con  varianti  più  corsive  o  più  robuste,  in  ogni 
caso  appoggiandosi  al  programma  letterario  del  Tesauro,  messo 
a  punto  per  la  divulgazione;  così  per  il  Palazzo  Civico  a  Torino, 
precisamente  descritto  nelle  Inscriptiones  (1666) 21  con  il  com¬ 
mento  barocco  che  spiegava  il  perché  di  quelle  scelte  dal  Libro 
dei  Proverbi  per  la  volta  con  il  dipinto  del  Casella  «Ego  Sa- 
pientia  habito  in  Consilio:  “Cum  singula  Senaculi  huius  orna¬ 
menta,  ad  formandos  eorum  Animos,  qui  de  publicis  rebus  con- 
sulunt,  Author  disposuerit,  in  sublimi  Tabula  Caeleste  Illud 


spagnola,  che  toccava  da  vicino  gli 
anni  di  Vittorio  Amedeo  I  (1587- 
1637)  e  le  vicende  del  Piemonte, 
quando,  appunto  nei  castelli,  si  ce¬ 
lebravano  con  la  pittura  guerre  con¬ 
tinue,  qualche  vittoria  e  il  desiderio 
di  pace  -  e  il  soggetto  appare  non  a 
caso  nella  volta  del  Salone  di  Ri¬ 
voli  per  mano  dei  Bianchi  -  lo  te¬ 
stimonia  una  delle  lettere  di  Ambro¬ 
gio  Spinola  a  Filippo  IV  dal  campo 
sotto  Casale,  21  agosto  1630  che  af¬ 
ferma  «E1  Duque  de  Saboya  desea 
en  estremo  la  paz...  »,  una  documen¬ 
tazione  preziosa  tratta  dagli  Inediti 
degli  Archivi  spagnoli;  cfr.  La  Guerra 
e  la  Peste  nella  Milano  dei  Promessi 
Sposi,  in  «Collana  Documenti  e  Ri¬ 
cerche»,  a  cura  di  Luigi  Ferrarino, 
Istituto  di  Italiano  di  Cultura,  Ma¬ 
drid,  1975. 

19  II  lorenese  Dauphin  è  stato  in 
anni  recenti  al  centro  dell’attenzione; 
e  vanno  citati  i  contributi  (di  G. 
Romano,  C.  Spantigati  e  M.  Di  Mac¬ 
co,  di  G.  C.  Sciolla)  apparsi  nel  Ca¬ 
talogo  della  Mostra  dei  Rami  dell’Ar¬ 
chivio  di  Corte,  Torino,  1981;  in 
ultimo,  per  opera  di  J.  Thuillier  e 
della  Di  Macco,  un’indagine  risolutiva 
ne  ha  ricostruito  l’attività  nella  sua 
reale  consistenza,  presentandola  alla 
Mostra  dedicata  a  Claude  Lorrain  e 
i  pittori  lorenesi  in  Italia  nel  XVIII 
secolo,  Roma,  1982. 

Al  catalogo  delle  opere  del  Dau¬ 
phin  il  Rovere  aveva  tolto  in  un’im¬ 
portante  Errata  Corrige  della  sua 
Descrizione  del  Reai  Palazzo,  1858, 
il  dipinto  per  il  soffitto  della  Sala 
dei  Valletti  a  pié,  con  il  motto  Vir- 
tus  et  Summa  Potestas  attribuendolo 
al  Prelasca,  ed  è  un’indicazione  che, 
in  presenza  del  dipinto  già  discusso 
nel  Catalogo  della  Mostra  del  Ba¬ 
rocco,  1963,  p.  30  e  p.  65,  aiuta  a 
meglio  ricostruire  il  cantiere  del  lo¬ 
renese  Dauphin  a  Torino,  in  rapporto 
ai  lombardi. 

20  Cfr.  A.  Pedrini,  in  Ville  dei 
secoli  XVII  e  XVIII  in  Piemonte, 
Torino,  1965. 

21  Per  il  Palazzo  Civico  cfr.  E.  Te¬ 
sauro,  Inscriptiones,  1666,  Urbani 
Praetorii  Augustae  Taurinorum  Orna- 
tus,  pp.  224-235. 
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Concilium  quod  in  Apocalypsi  cap.  4  describit  Apostolus...”. 
Seguivano,  conformi  al  luogo,  otto  pitture  ad  affresco  ancora 
oggi  conservate  alle  pareti  con  i  consigli  per  le  virtù  connesse, 
la  Verità,  la  Rettitudine,  il  Secreto,  la  Prudenzia,  la  Concor¬ 
dia  e  la  Pace.  Il  dipinto  centrale  per  il  soffitto  è  stato  spo¬ 
stato  durante  i  rifacimenti  ottocenteschi  nella  sala  adiacente22. 

In  anni  dopo  il  1650  lavoravano,  affiancati  nella  capitale  ai 
lombardi  e  ai  luganesi,  i  francesi  venuti  dalla  Lorena,  come  il 
Demaret  e  il  Dauphin,  e  così  appaiono  citati  nella  dichiarazione 
fatta  da  Sindaci  e  Decurioni  della  Città  di  Torino  nel  Sum- 
marium  per  la  canonizzazione  del  Beato  Amedeo,  Roma  1676, 
che  ancora  li  accomuna  nella  celebrazione  dell’insieme  del  Pa¬ 
lazzo  Civico,  affermando  «  quatenus  interquamplures  in  arte 
picturae  peritos  in  hac  urbe  degentes,  peritiores  existunt  domini 
Joannes  Bartolomeus  Caravolius,  Lucas  Damaret,  Delphinus, 
patruus  et  nepos  de  Rechi,  nec  non  Jacobus  et  Andreas  de  Ca¬ 
sella  quorum  peritiae  plurimum  tribuitur  et  de  quorum  judicio 
maxima  est  apud  omnes  existimatio,  quorumque  opera  in  Pa- 
latio  publico  existentia  gravissimo  praetio  habentur». 

Tagliando  i  ponti  con  il  canovaccio  più  consunto  del  manie¬ 
rismo,  la  metafora  del  Tesauro  aveva  creato  a  Torino  un  ri  ima 
a  misura  della  Capitale,  che  si  avvertiva  passando  dai  Palazzi 
e  dai  castelli  ducali  al  Palazzo  Civico,  una  «  ut  pictura  poesis  » 
che  utilizzava  il  labirinto  della  Metafora  in  un  racconto  figurato 
ancora  oggi  accessibile  perché  sostenuto  dal  mestiere  dei  can¬ 
tieri.  Qui  si  erano  incontrati  stuccatori  luganesi,  pittori  venuti 
dalle  valli  lombarde  e  dalla  Lorena,  attenti  al  Cannocchiale 
aristotelico  ma  aggiungendo  una  loro  lente  che  aiutava  a  met¬ 
tere  a  fuoco,  su  un  filo  concreto,  il  racconto  visto  da  vicino: 
anche  in  presenza  delle  genealogie  ducali  e  del  Barocco  che 
doveva  servire  alla  corte  e  agli  altri,  oltre  i  giardini  dell’asso¬ 
lutismo.  Una  lunga  traiettoria,  che  passando  attraverso  a  Ju- 
varra,  grande  estimatore  del  mestiere  degli  stuccatori,  arriverà 
intatta  a  Vittone,  e  ancora  nei  castelli,  in  pieno  Settecento, 
quando  anche  a  Stupinigi  e  a  Rivoli23  si  continuerà  a  lavorare. 
La  grande  dimensione  barocca  avrebbe  assunto  le  proporzioni 
dilatate  suggerite  dall’Uluminismo,  ancora  una  volta  sostenute 
dalla  perizia  manuale,  dall’aderenza  ai  materiali,  fonte  primaria 
per  le  percezioni,  protagonista  la  luce  e  i  suoi  nuovi  significati. 
E  ancora  una  volta  lo  stucco  sarebbe  entrato  nell’architettura 
come  libera  spina  dorsale. 


“  Cfr.  sul  Palazzo  il  valido  con¬ 
tributo  di  Davide  Giovanni  Crave- 
ro,  in  Trecento  anni  di  Vita  del  Pa¬ 
lazzo  Civico  di  Torino  ■1663-1963, 
Torino,  1964;  l’insieme  delle  decora¬ 
zioni  era  stato  attentamente  riferito 
all’idea  del  letterato  Tesauro  in  un 
prezioso  articolo  di  Eugenio  Olivero 
nella  rivista  «  Torino  »,  1964,  dedi¬ 
cato  all’architetto  del  Palazzo  Civico, 
il  Lanfranchi. 

23  Per  l’ultimo  Settecento  sarà  pre¬ 
sente  a  Rivoli  per  la  decorazione 
delle  Sale  il  pittore  Giovenale  Bon- 
giovanni  (1793)  da  Pianfei,  passato 
a  Torino  e  attivo  nei  Palazzi  Reali 
su  una  traccia  di  cultura  che  doveva 
molto  al  Borra,  personaggio  di  primo 
piano  per  impostare  il  progetto  de¬ 
corativo  su  una  linea  europea.  Su  di 
lui  e  sulla  decorazione  negli  anni  di 
Benedetto  Alfieri  si  cfr.  il  fondamen¬ 
tale  studio  di  Desmond  Fitz-Gerald, 
The  Norfolk  House  Music  Room, 
ediz.  Victoria  and  Albert  Museum, 
Londra,  1973. 

Per  il  problema  dei  cantieri  luga¬ 
nesi  e  per  le  maestranze  presenti,  co¬ 
me  al  Valentino,  al  Palazzo  dei  Doria 
a  Cirié,  individuate  attentamente  per 
gli  appartamenti  di  Carlo  Emanuele  II 
dal  Cavallari-Murat,  in  Lungo  la 
Stura  di  Lanzo,  ediz.  Istituto  Bancario 
San  Paolo,  Torino,  1972,  e  per  il  can¬ 
tiere  di  Rivoli  fra  il  ’600  e  il  ’700, 
rimando  al  contributo  in  corso  di  stam¬ 
pa  presentato  al  Colloque  di  Chambéry 
Culture  et  Pouvoir  dans  les  Etats  de 
Savoie  du  XVII  siècle  à  la  Restaura- 
tion,  24-27  maggio  1982.  Per  Rivoli  si 
cfr.  il  valido  contributo  di  L.  Tambu¬ 
rini,  Il  Castello  di  Rivoli,  Lions  Club, 
Rivoli,  1981. 


Università  di  Torino 


Per  uno  studio  della  raccolta  di  dipinti 

dell’Ospedale  Maggiore  di 

San  Giovanni  Battista  e  della  Città  di  Torino 

Anna  Paolino 


Premessa. 

In  anni  passati,  in  precedenza  della  mostra  del  1980  che 
ha  ora  portato  l’attenzione  sul  complesso  architettonico  del¬ 
l’Ospedale  di  San  Giovanni  Battista  e  della  Città  di  Torino  in¬ 
dagando  il  cantiere  di  Amedeo  di  Castellamonte ,  si  era  pro¬ 
grammato,  in  ambito  di  una  ricerca  CNR,  di  avviare  una  rico¬ 
gnizione  storica  per  le  antiche  raccolte  torinesi,  un  materiale 
che  jin  dagli  anni  1960-63  era  stato  confrontato,  per  l’antica 
Sede,  insieme  con  Noemi  Gabrielli,  allora  Soprintendente  alle 
Gallerie  del  Piemonte.  Appunto  riprendendo  quella  traccia,  si 
è  avviata  questa  prima  indagine  documentaria-icono grafica,  per 
misurare  la  consistenza  di  una  quadreria  che  appare  ora  delineata 
per  la  prima  volta,  un  insieme  che  certo  era  numericamente 
tanto  più  folto,  di  buona  qualità  come  attestano  ancora  alcuni 
esemplari.  E  il  caso  del  “ San  Giuseppe ”  del  Nuvolone  (fig.  6), 
della  “Sacra  Famiglia  con  le  ciliege ”  (fig.  5),  riferibile  con 
buone  probabilità  ad  un  momento  tipico  del  classicismo  ro¬ 
mano  circa  1640-30  prossimo  al  Mola  e  al  Cerrini;  oltre  il  Mi- 
locco  (fig.  9),  la  “Decollazione  di  San  Giovanni  Battista ” 
(fig.  7),  raro  esempio  di  iconografia  religiosa  di  mano  di  Giovan 
Battista  Crosato  che,  pur  attraverso  i  restauri  subiti,  conserva 
il  primitivo  impianto  scenografico  nei  primi  piani  emblematici, 
le  comparse  in  controluce  e  come  emergenti  su  un  palcoscenico 
del  Regio,  dove  appunto  egli  era  intervenuto,  richiesto  per  le 
scene  fin  dal  1713  (come  ha  chiarito,  per  documenti,  Mercedes 
Viale  Ferrerò).  L’autografia  è  evidente  nella  fissità  appena  ac¬ 
cennata,  a  chiaro  contrasto  con  la  testa  del  Battista,  nel  viso 
attonito  della  Salomé,  un  inconfondibile  brano  rococò  (da  con¬ 
frontarsi  con  il  particolare  della  Giuditta,  riprodotta  in  “Pa¬ 
ragone”,  n.  133,  1961,  fig.  36  b),  qui  per  l’occasione  inserita 
tra  elmi  e  quinte  robuste. 

L’indagine  filologica  in  oggetto,  affidata  alla  Dr.  Anna  Pao¬ 
lino,  è  approdata,  oltre  il  vaglio  documentario,  a  risultati  con¬ 
sistenti,  in  primis  per  i  ritratti,  tra  cui  ad  esempio  quello  sin¬ 
golare  della  marchesa  Villa  (fig.  2),  che  attesta,  insieme  con  le 
altre  opere  di  iconografia  religiosa,  un  importante  legame  dei 
benefattori  con  la  Casa  ducale,  al  centro  della  vita  dell’Ospe¬ 
dale,  filo  conduttore  ben  evidenziato  per  la  storia  stessa  della 
raccolta  ora  attentamente  vagliata. 


Andreina  Griseri 


Uno  studio  sulla  raccolta  dei  dipinti  attualmente  in  possesso 
dell’Ospedale  Maggiore  di  San  Giovanni  Battista  e  della  Città 
di  Torino  porta  necessariamente  a  considerare  e  valutare  gli 
eventi  storici  ed  economici  che  coinvolsero  l’Istituzione,  dal 
“Hospitale  de  Domo”  del  1228,  uno  tra  i  molti  “hospitia” 
dell’età  medioevale,  con  i  successivi  spostamenti  e  l’erezione, 
nel  1440,  dell’Ospedale  di  San  Giovanni  del  Duomo  come  unico 
all’interno  della  città,  in  seguito  la  tappa  fondamentale  del  1680, 
che  vide  la  costruzione  della  sede  progettata  da  Amedeo  di  Ca- 
stellamonte,  fino  alla  nuova  ed  attuale  sistemazione  architetto¬ 
nica  del  1936,  con  le  sue  diramazioni  in  città  ed  oltre1.  Fre¬ 
quentemente,  nel  corso  di  questi  secoli,  l’Ospedale  ha  risentito 
delle  crisi  politiche,  belliche  ed  economiche  che  investivano  la 
Città  e  lo  Stato,  oltre  a  quelle  peculiari  delle  epidemie  che  scon¬ 
volgevano  anche  l’assetto  ospedaliero. 

Le  guerre,  con  la  presenza  nella  città  e  nei  dintorni  di  sol¬ 
datesche  nemiche  o  di  truppe  d’occupazione,  in  modo  particolare 
sino  a  tutta  la  prima  metà  del  ’600  ed  all’inizio  ed  alla  fine  del 
700,  hanno  comportato  devastazioni  e  furti.  Lo  stesso  è  pre¬ 
sumibile  per  i  momenti  critici  delle  gravi  epidemie,  come  appare 
dalla  drammatica  descrizione  della  Congregazione  dell’Ospedale, 
relativa  alla  peste  del  1630 2,  o  di  crisi  politiche  come  negli 
anni  tra  il  xvm  ed  il  xix  secolo. 

Occorre  inoltre  considerare  che,  tranne  alcuni  brevi  periodi 
in  cui  si  riuscivano  ad  affrontare  i  problemi  di  nuove  costru¬ 
zioni  e  di  riorganizzazione,  l’amministrazione  dell’ospedale  fu 
continuamente  alle  prese  con  eventi  che  ne  minacciavano  la  so¬ 
pravvivenza,  oltre  a  quelli  inerenti  i  rapporti  con  la  Casa  du¬ 
cale  e  reale,  e  accanto,  altrettanto  consistenti,  quelli  relativi  alla 
municipalità  ed  alla  autorità  ecclesiastica. 

Pertanto,  di  fronte  alla  complessità  ed,  a  volte,  la  dramma¬ 
ticità  dei  problemi  posti  dall’esigenza  di  dover  provvedere  al 
mantenimento  ed  alla  cura  di  un  gran  numero  di  persone,  con 
problemi  sempre  diversi  che  vedevano  alternarsi  ammalati  e  fe¬ 
riti,  i  colpiti  dalla  peste,  dal  tifo  petecchiale  o  dal  colera,  dal 
vaiolo,  gli  «  incurabili  »  e  gli  «  esposti  »,  le  «  figlie  »  e  «  figli  » 
dell’ospedale  e  le  «  partorienti  »,  non  è  da  stupire  così  se  il  con¬ 
tenuto  degli  «  ordinati  »  della  Congregazione  tratti  quasi  esclu¬ 
sivamente  di  problemi  finanziari,  di  questioni  legali  relative  ai 
diritti  ed  alle  sequele  dei  lasciti,  del  rendimento  delle  «  cassine  », 
dell’organizzazione  dell’ospedale,  dell’ordine  interno,  dei  rap¬ 
porti  con  l’Università,  delle  doti  e  della  sistemazione  dei  «  figli  », 
della  conduzione  dei  terreni  e  degli  immobili  dal  cui  rendimento 
dipendeva  in  gran  parte  la  possibilità  di  funzionamento  del¬ 
l’Ospedale. 

Naturalmente,  come  appare  dai  documenti  dell’Archivio, 
larga  parte  viene  concessa,  in  occasione  delle  nuove  costruzioni 
o  di  rifacimenti,  ai  problemi  edilizi,  con  un  accurato  apparato 
normativo  che  ha  permesso  recentemente  (1980)  la  precisa  rico¬ 
struzione,  in  occasione  di  una  mostra  esemplare,  dell’iter  edi¬ 
lizio  dell’Ospedale  progettato  dal  Castellamonte 3. 

Al  di  fuori  dei  problemi  edilizi,  finanziariamente  particolar¬ 
mente  incisivi,  i  dati  riguardanti  il  materiale  artistico  compaiono 


Rivolgo  un  vivo  ringraziamento  al¬ 
l’Amministrazione  dell’Ospedale  Mag¬ 
giore  di  San  Giovanni  Battista  e  della 
Città  di  Torino,  in  modo  particolare 
all’ing.  Giulio  Poli  ed  al  dr.  Alberto 
Riccio,  per  avere  favorito  la  ricerca 
con  la  consultazione  dei  documenti 
dell’Archivio  dell’Ospedale  Maggiore 
di  San  Giovanni  Battista  (A.O.M.)  e 
per  aver  concesso  la  riproduzione  fo¬ 
tografica  dei  dipinti. 

Ringrazio  la  Prof.  A.  Griseri  che, 
in  ambito  della  ricerca  CNR,  Uni¬ 
versità  di  Torino,  Facoltà  di  Lettere 
e  Filosofia,  Istituto  di  Arte  Medie¬ 
vale  e  Moderna,  ha  seguito  attenta¬ 
mente  questo  lavoro. 

1  Per  una  conoscenza  più  approfon¬ 
dita  degli  aspetti  storici,  economici  ed 
istituzionali  dell’Ospedale  Maggiore 
di  Torino  resta  fondamentale  il  con¬ 
tributo  di  S.  Solerò,  Storia  dell’Ospe¬ 
dale  Maggiore  di :  San  Giovanni  ‘Rani¬ 
sta  e  della  Città  di  Torino,  Torino, 
1959. 

2  «  Per  l’ingiuria  della  passata  Con- 
tagione  et  guerra  quest’Hospedale  ha 
patito  moltissimi  danni  et  tra  questi 
la  total  demolitione  d’una  parte  delle 
Case  che  haveva  al  Borgo  di  Po  e 
l’altre  rimaste  in  piedi  sono  la  più 
parte  restate  senza  solari,  scalle  di 
legno,  demolite  molte  muraglie...  aspor¬ 
tate  le  porte,  finestre,  serrature  et 
ferramente,  e,  seguito  all’Hospedale 
di  S.  Lazaro,  alle  Cassine  della  Mad¬ 
dalena  che  han  servito  per  Lazaret- 
ti...  et  seguite  molte  rovine  delle 
quali  non  se  ne  potè  haver  certa 
notitia  »  così  ricorda  la  Congregazione 
in  un  ordinato  del  31  agosto  1631 
(cfr.  «  Ordinati  dal  1607  a  tutto  mag¬ 
gio  1650»,  fi.  24,  A.O.M.)  delibe¬ 
rando  sopralluoghi  per  rimediare  ai 
danni. 

3  Ospedale  Maggiore  di  San  Gio¬ 
vanni  battista  e  della  Città  di  Torino 
( antica  sede),  Torino,  Museo  Regio¬ 
nale  di  Scienze  Naturali,  maggio- 
giugno  1980,  catalogo  della  mostra, 
Torino,  1980. 
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negli  «  ordinati  »  solo,  e  non  sempre,  nelle  decisioni  relative 
al  ricordo  dei  benefattori. 

Il  primo  documento  al  riguardo  è  quello  della  seduta  del 
2  novembre  1678  in  cui  è  detto:  «  s’é  p.  posto  che  vi  sono  stati 
molti  Benefattori  e  sarebbe  necerio  p  dare  coraggio  ad  altri  di 
far  carità  consid11  al  Hospedle  di  farne  mettere  i  rettratti  di  cad° 
nelPInf™  e  perciò  che  si  deliberi»4.  La  Congregazione  racco¬ 
manda  al  Can.  Tarino  «  la  dila  di  far  farli  d1  Rettratti  come  le 
parerà  più  spred6  p  l’eff°  sud°  dandoli  libertà  oppna  p  stabi¬ 
lire  il  p2ZO  di  cad°  di  d‘  ritratti  ».  Questo  documento  indur¬ 
rebbe  a  pensare  che  il  termine  «  ritratti  »  alluda  a  dipinti,  ma 
dagli  ordinati  degli  anni  successivi  risulta  che  il  can.  Tarino 
è  in  trattative  con  «  diversi  piccapietre  p  la  statua  dell’Abb. 
Amoretti,  di  pietra  di  S.  Martino  »,  e  nei  decenni  e  secoli  suc¬ 
cessivi  gli  «  ordinati  »  riferiscono  ripetutamente  di  trattative  con 
«  piccapietre  »  o  scultori  per  busti  e  statue  in  onore  dei  bene¬ 
fattori5.  Solo  in  una  nota  di  pagamento  del  1716  risulta  che  il 
pittore  «  Gio  Antonio  Marro  »  ha  dipinto  il  ritratto  del  bene¬ 
fattore  «  sig.  Mastro  Auditore  Giorgio  Bleisot  » 6.  Ma  dagli  or¬ 
dinati  non  mi  è  stato  possibile  rilevare  alcuna  committenza  da 
parte  dell’Ospedale  per  ritratti,  tuttora  conservati,  dedicati  a 
benefattori. 

I  benefattori  dell’ospedale  appartenevano  a  varie  categorie 
sociali,  dalla  «  domestica  »  Teresa  Biglia  (xix  secolo),  a  commer¬ 
cianti  e  professionisti,  funzionari,  nobili,  membri  della  Reai  Casa, 
ma  soprattutto  canonici.  È  tuttavia  difficile  precisare  del  tutto 
l’incidenza  dei  lasciti  sul  bilancio  dell’ospedale.  L’Istituzione  go¬ 
deva  di  esenzioni  fiscali  e  del  diritto  di  successione  agli  infermi 
senza  eredi  che  morivano  in  ospedale;  già  dal  1649  Carlo  Ema¬ 
nuele  II  aveva  ordinato  ai  notai  di  esortare  i  testatori  a  disporre 
di  qualche  lascito  per  l’Ospedale7.  Inoltre  sentimenti  di  umana 
e  religiosa  pietà,  il  desiderio  di  eternare  il  proprio  nome  erano 
accortamente  sollecitati  dai  dirigenti  dell’ospedale,  tanto  che  il 
patrimonio  dell’ente,  soprattutto  per  immobili  e  aziende  agri¬ 
cole,  dipendeva  in  gran  parte  dalla  beneficenza  privata,  pronta 
inoltre  ad  intervenire  finanziariamente  di  fronte  ad  improvvise 
esigenze,  come,  nel  1684,  per  il  muro  di  cinta  intorno  a  tutto 
l’isolato  dell’edificio,  pagato  dal  prevosto  Ignazio  Carrocio8  o 
come,  in  questo  secolo,  per  ampliamenti  o  per  la  costruzione  dei 
padiglioni  della  sede  moderna  delle  «  Molinette  ». 

Quanto  alla  committenza  relativa  a  dipinti,  conosciamo  per 
ora  solo  quella  del  17  maggio  1665  (quindi  ancora  nella  sede 
sotto  la  parrocchia  di  S.  Maria  di  Piazza)  per  il  pagamento  di 
un  «quadro  e  sua  Incona»9,  quella  già  ricordata  del  1716  al 
pittore  G.  Antonio  Marro  e  quella  del  9  aprile  1779,  quando 
la  Congregazione  «ha  deliberato  che  venga  formato  un  altro 
altare  nella  nuova  Infermeria  degli  Uomini  coll’acquisto,  ed  ap¬ 
posizione  di  un  quadro  conveniente  » 10. 

Per  contro,  ad  esaminare  il  materiale  documentario  relativo 
alle  eredità  ed  ai  legati11,  si  rilevano  sovente  cospicue  dona¬ 
zioni  di  dipinti  le  cui  sorti  sono  però  per  lo  più  oscure;  quanto 
attualmente  conservato  è  infatti  meno  consistente  rispetto  a 
questi  elenchi. 


4  Ordinato  del  2  novembre  1678 
al  fi.  112  di  «  Ordinati  dal  3  giugno 
1650  a  tutto  dicemb6  1699  »  (A.O.M.). 

5  II  materiale  emerso  dalla  consul¬ 
tazione  di  questi  documenti  d’ Archi¬ 
vio  verrà  presentato  in  un  prossimo 
studio. 

6  Da  «  Conti  del  Sig.  Tesoriere 
Cochis  per  gli  anni  1715  fino  a  tutto 
l’Anno  1720  »  (A.O.M.)  risulta  il  pa¬ 
gamento,  nel  1716,  di  L.  30  al  «  Pit¬ 
tore  sig.  Antonio  Marro  per  il  pro¬ 
tratto  da  esso  fatto  in  un  quadro 
del  fu  sig.  Mastro  Auditore  Giorgio 
Bleisot  ».  Trattasi  molto  verosimil¬ 
mente  del  pittore  torinese  Giovan 
Antonio  Mari,  indicato  anche  come 
Maro  o  Marro  nei  documenti  pub¬ 
blicati  dal  Vesme  (cfr.  A.  Baudi  di 
Vesme,  L’arte  in  Piemonte  dal  XVI 
al  XVIII  secolo,  Torino,  1963,  scheda 
Mari  Giovan  Antonio,  voi.  II,  p.  653) 
che  lo  attestano  nel  1700  priore  della 
Compagnia  di  S.  Luca  ed  attivo  sino 
al  1727  per  pitture,  fregi  ed  opere 
di  restauro  per  i  Savoia  ed  i  prin¬ 
cipi  di  Carignano. 

7  Per  l’editto  del  2  dicembre  1649 
cfr.  S.  Solerò,  op.  cit.,  Torino,  1959, 
p.  87,  con  il  rimando  all’Archivio  di 
Stato,  Editti,  reg.  1638,  n.  52,  fi.  24. 

8  Cfr.  Ospedale  Maggiore  di  San 
Giovanni  Battista,  Torino,  1980,  ca¬ 
talogo  della  mostra,  cit.,  p.  71. 

9  Al  fi.  155  di  «  Ordinati  dal 

3  giugno  1650  a  tutto  dicemb6  1669  » 
(A.O.M.). 

10  Al  fi.  122  v  di  «  Ordinati  dal 

1774  a  tutto  il  1780»  (A.O.M.). 
Sempre  nell’ambito  di  committenze, 

verosimilmente  per  decorazioni,  posso 
segnalare  quella  al  pittore  Sebastia¬ 
no  Taricco  (1645-1710)  così  atte¬ 
stata  da  un  documento  della  Congre¬ 
gazione  in  data  8  novembre  1704: 

«  livre  mille  seicento  diecisette  pagte 
al  sig.  Sebastiano  Taricho  per  sua 
mercede  del  dissegno  della  capella  del 
Santmo  assistenza  nella  costrutt6  d’essa, 
pitture  fatte  sin  al  comp°  d’essa  cioè 
per  il  quadro  della  volta  et  li  altri 
tre  quadri  già  fatti,  com’anche  il  qua¬ 
dro  da  farsi  sopra  la  porta  al  di 
dentro  d’essa  capella  et  li  tre  usci 
finti  con  più  le  pitture  al  di  fuori 
di  da  Capella».  Per  tale  documento 
relativo  alla  Cappella  del  SS.  Sacra¬ 
mento  (demolita  nel  1899),  dell’antica 
sede  dell’Ospedale  di  S.  Giovanni, 
cfr.  fi.  22  del  «  Conto  minuto  della 
spesa  fattasi  nel  proseguimento  del- 
l’Infermeria  delli  Incurabili  e  Capella 
per  il  Santmo  attigua  a  detta  Infer¬ 
meria  nell’Hospedale  di  S.  Giovanni 
e  Presente  Città  nelli  Anni  1700  et 
1701,  1702  et  1703  et  1708  et  an¬ 
che  la  spesa  dell’Altare  del  Crocifisso 
in  mezo  deH’Infermeria  »,  in  «  (1700- 
1727)  Costruzioni  -  Restauri  -  Manu¬ 
tenzioni,  categ.  5,  classe  2  »  (A.O.M.). 

11  Tale  documentazione  è  contenuta 
in  ben  69  voluminose  cartelle  contras- 
segnate  come  «  Eredità  -  Legati,  ca¬ 
teg.  4,  classe  1  »  (A.O.M.  ). 
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A  prescindere  dai  casi  in  cui  l’appropriazione  di  beni  da 
parte  dell’Ospedale  era  vincolata  all’estinzione  della  casata  del 
benefattore,  è  naturale  che,  per  motivi  amministrativi  ed  econo¬ 
mici,  l’attenzione  si  rivolgesse  principalmente  ai  beni  immobili 
ereditati,  mentre  donazioni  di  oggetti  d’arredo,  quali  i  dipinti, 
erano  considerati  in  modo  specifico  quasi  solamente  per  realiz¬ 
zarne  la  vendita. 

È  indicativo,  ad  esempio,  che  nello  stesso  anno  (1697)  in 
cui  l’Ospedale  ereditò  «  una  quantità  di  quadri  quali  si  sono  tutti 
fatti  portare  alla  casa  di  d°  »  venga  deliberato  di  «  vendere 
mobili  ed  altri  effetti  ereditati  al  maggior  vantaggio  possibile, 
massime  li  quadri,  de’  quali  ve  n’é...  quantità  » 12.  A  tal  riguardo 
è  particolarmente  significativo  ed  eloquente  un  ordinato  del  1838 
in  cui  la  Congregazione,  rilevando  l’esistenza  di  «  parecchi  qua¬ 
dri  nelle  Sale  e  Camere  dell’Ospedale  di  qualche  valore,  e  sic¬ 
come  abbandonati  e  mal  esposti  come  sono  deperirebbe  ogni 
giorno  »,  stabilisce  «  per  ricavarne  un  utile  ai  poveri  del  mede¬ 
simo  »  di  richiedere,  nella  prospettiva  di  una  vendita,  il  relativo 
estimo  al  Prof.  Biscarra  ed  al  pittore  Chiantore 13. 

Se  ai  casi  qui  esemplificati,  si  aggiungono  le  eventuali  spo¬ 
liazioni  o  distruzioni  in  occasione  di  gravi  crisi,  come  quella 
della  peste  del  1630,  o  di  occupazioni  straniere,  di  incorpora¬ 
mento  di  beni,  da  quello  delle  12  Contrarie  nel  1541 14  a  quello, 
più  tardi  (1801),  della  chiesa  e  convento  dei  «Trinitari  della 
redenzione  degli  schiavi  » 15,  a  quello,  temporaneo,  dell’Ospedale 
Mauriziano  (1801)16,  risulta  evidente  quanto  sia  difficile  seguire 
l’iter  dei  dipinti,  ricordati,  quando  s’incontrano  negli  elenchi, 
con  modalità  che  rendono  per  altro  dubbia  l’identificazione.  Mi 
riferisco  in  particolare  alla  documentazione  contenuta  negli  in¬ 
ventari  redatti  dalla  Congregazione  dell’ospedale. 

Dovendo  ripercorrere  l’insieme  documentario,  a  risalire  al 
xvn  secolo  si  rintraccia  un  «  Inventario  delli  Mobili  e  lingerie 
delli  surgitali  dell’anno  1609  »,  menzionante  alcuni  dipinti  con¬ 
servati  sia  nella  «  saletta  della  congregazione  »  sia  in  «  S.  La- 
zaro  »  sia  «  in  chiesa  » 17 ,  al  tempo  in  cui  la  sede  era  in  un  edi¬ 
ficio  dell’isola  S.  Alessandro.  Successivamente  e  per  tutto  il 
xvm  secolo,  non  è  stato  possibile  rinvenire  alcun  Inventario. 
Prime  ed  interessanti  notizie  vengono  fornite  dall’«  Inventario 
generale  di  tutti  li  mobili,  Lingerie,  ed  altri  effetti  esistenti  nel¬ 
l’Ospedale  Maggiore  di  S.  Gioanni  del  pmo  Vendemajo  anno  14  », 
ossia  del  1807 18 .  Elencati  secondo  l’ubicazione  nei  diversi  am¬ 
bienti,  sono  ricordati  come  «  grandi,  piccoli,  vecchi  con  o  senza 
cornice  dorata  o  scolorita  o  argentata  »  ben  88  dipinti  accom¬ 
pagnati  dalla  generica  indicazione  del  soggetto  iconografico.  Sem¬ 
pre  con  questi  criteri,  il  successivo  inventario  del  1882 19  regi¬ 
stra  l’esistenza  di  soli  33  dipinti,  e  non  parrebbe  inverosimile 
che  a  tale  diminuzione  numerica  possa  anche  aver  contribuito, 
se  effettuata,  la  vendita  di  dipinti  tanto  auspicata  negli  anni 
1838-40. 

Per  il  xx  secolo  va  ricordato  l’«  Inventario  degli  oggetti 
d’arte  ed  antichità»,  stilato  nel  1908  dall’allora  Direttore  del 
Museo  Civico  di  Torino,  Prof.  Vittorio  Avondo.  Con  attenzione 
all’eventuale  valore  artistico,  sono  indicati  complessivamente  24 
dipinti,  alcuni  accompagnati  dalla  segnalazione  «  copia  »  o  da 


12  Cfr.  l’ordinato  del  20  novembre 
1697  al  fl.  11  v  e  12  in  «Ordinati 
dal  3  giugno  1650  a  tutto  dicemb® 
1699»  (A.O.M.). 

13  La  documentazione  è  contenuta 
ai  fi.  141-146  v  di  «  Ordinati  dal 

1837  a  tutto  il  1839  »  (A.O.M.).  Par¬ 
ticolarmente  interessante  è  la  lettura 
degli  estimi  stilati  dal  prof.  Biscarra 
e  dal  Chiantore  rispettivamente  per 
21  e  27  dipinti.  Inoltre  da  un  ordi¬ 
nato  del  14  novembre  1840  (cfr. 
fl.  67  v  di  «  Ordinati  per  gli  anni 
1840-1841  e  1842»  (A.O.M.))  si  ap¬ 
prende  che  la  «  Congregazione  auto¬ 
rizza  i  due  sig.  Direttori  dell’Econo¬ 
mia  interna  e  della  Segreteria  a  ven¬ 
dere  in  quel  miglior  modo  che  cre¬ 
deranno  i  quadri  descritti  nelle  due 
note  inserte  nell’Ordinato  del  21  no¬ 
vembre  1838,  non  potuti  sin  qui  ven¬ 
dere  all’estimo  di  cui  ivi,  giacché 
vanno  ogni  giorno  deteriorando  ». 
Infatti  già  nello  stesso  ordinato  del 

1838  la  Congregazione  aveva  deciso  di 
non  fare  alcuna  spesa  di  restauro 
ed  ordinato  la  vendita  di  «  detti 
quadri  a  qualunque  oblatore  di  una 
somma  che  tenga  la  media  tra  le 
due  note  d’estimo  fatte  dai  sig.ri  Pit¬ 
tori  Professore  Biscarra  e  Chian- 
tore  ».  Putroppo  non  mi  è  stato  pos¬ 
sibile  rinvenire  ulteriori  indicazioni 
sull’esito  della  vicenda. 

14  Cfr.  S.  Solerò,  op.  cit.,  Torino, 
1959,  p.  48  che,  come  ho  potuto 
verificare,  segnala  nell’Archivio  del¬ 
l’ospedale  documenti  relativi  a  cia¬ 
scuna  delle  12  Confrarie  (ossia  di 
San  Michele,  dei  Santi  Paolo  e  Se¬ 
vero,  di  San  Vito,  di  San  Leonardo 
al  ponte  di  Po,  di  San  Giacomo,  di 
Santa  Maria  di  Piazza,  di  San  To¬ 
maso,  di  San  Pietro  in  «  curte  du- 
cis  »,  di  San  Pietro  alle  Monache, 
di  San  Martiniano  e  San  Salvatore, 
e  dei  Santi  Donato  e  Benedetto). 

15  L’ordine  dei  Trinitari  Scalzi  del¬ 
la  Redenzione  degli  Schiavi,  eretto 
nel  convento  e  nella  chiesa  di  S.  Mi¬ 
chele,  costruiti  a  partire  dal  1784, 
su  disegni  del  Bonvicini,  nell’isolato 
di  S.  Pasquale,  attiguo  all’Ospedale 
(cfr.  L.  Tamburini,  Le  chiese  di 
Torino  dal  rinascimento  al  barocco, 
Torino,  1969,  pp.  416-420)  fu  sop¬ 
presso  nel  1801,  e  tutti  i  beni  pas¬ 
sarono  all’Ospedale  (cfr.  S.  Solerò, 
op.  cit.,  Torino,  1959,  p.  146). 

14  Per  la  temporanea  soppressione 
dell’Ospedale  Mauriziano  cfr.  S.  So¬ 
lerò,  op.  cit.,  Torino,  1959,  p.  145. 

17  Cfr.  «  Inventaro  delli  Mobili, 
lingerie  delli  surgitali  dell’Anno  1609 
(1°  giugno)»,  fase.  1,  in  «Inventari 
(1609-1797),  cat.  2,  classe  5,  1» 
(A.O.M.). 

18  In  «  Inventari  1802,  categ.  2, 
classe  5,  2  »  (A.O.M.). 

19  Cfr.  fl.  85-101  dell’Inventario  del 
26  gennaio  1882  inerente  «  Mobili 
ed  effetti  diversi  esistenti  in  Chiesa- 
sacrestia  »,  in  «  Inventari  1802,  ca¬ 
teg.  2,  classe  5,  2  »  (A.O.M.). 
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attribuzione20.  Mentre  l’inventario  del  1930 21,  ad  eccezione  di 
13  dipinti,  dà  unicamente  un’indicazione  numerica  complessiva, 
il  relativo  «  riepilogo  ad  valorem  »,  basato  unicamente  sulle 
dimensioni,  stima  i  dipinti  «  grandi  »  L.  200,  i  «  grandissimi  » 
L.  500,  i  «  medi  »  L.  100  ed  i  «  piccoli  »  L.  50.  Per  contro  più 
interessante  si  rivela  la  lettura  della  valutazione  stimata  in  calce 
a  quello  successivo,  steso  nel  1937 22.  A  eccezione  di  13  dipinti 
raffiguranti  ritratti  di  benefattori  ed  «  altri  vari  »,  la  più  parte 
è  corredata  dall’indicazione  del  soggetto  rappresentato,  delle  di¬ 
mensioni  (in  cm,  ma  probabilmente  comprensiva  delle  cornici), 
e  della  relativa  stima. 

L’inventario  redatto  nel  1950 23  segnala  13  ritratti,  un 
gruppo  di  26  dipinti  di  «  soggetti  vari  sacri  »  e  fornisce,  per  27 
dipinti,  l’indicazione  del  soggetto  e  talora  della  dimensione.  Il 
successivo,  compilato  nel  1961 24,  annovera  12  ritratti  e  forni¬ 
sce,  per  31  quadri,  il  soggetto  e  talvolta  le  relative  dimensioni. 
Per  ultimo,  una  “ricognizione  inventariale”  del  1981  25  concer¬ 
nente  l’antica  sede  e  le  “Molinette”,  vi  segnala  rispettivamente 
24  e  17  dipinti. 


Quale  prima  indagine  sull’attuale  consistenza  della  raccolta 
di  dipinti  si  è  operata  in  questa  occasione  una  ricognizione 
presso  la  sede  delle  “Molinette”.  Del  folto  gruppo  di  opere 
rinvenute  si  è  data  una  collocazione,  per  quanto  possibile  cro¬ 
nologica,  atta  a  fornire  una  visione  complessiva  della  raccolta, 
con  riferimenti  ai  dati  rilevati  nei  documenti  d’ Archivio  del¬ 
l’ospedale. 

La  raccolta  comprende  una  serie  di  13  ritratti.  Vi  figurano, 
per  il  xvn  secolo,  quali  benefattori  insigni  il  conte  ed  abate 
Francesco  di  San  Martino  d’Aglié  e  la  marchesa  Camilla  Bevi¬ 
lacqua  Villa.  La  nobildonna  di  Casa  Villa,  ricordata  dal  Ro¬ 
vere26  come  “Donna  Camilla  Bevilacqua  vedova  del  marchese 
Villa,  prima  Dama  d’onore  di  S.A.R.  Giovanna  Battista”  è 
stata  individuata  dal  Solerò  (1959)  nel  dipinto  (cm.  108  X  86) 
ora  considerato,  da  lui  pubblicato  senza  rivelarci  se  a  indiriz¬ 
zarlo  nell’identificazione  sia  stato  il  confronto  con  il  busto  scul¬ 
toreo  della  stessa,  fatto  fare  dall’Ospedale  per  ricordare  la  be¬ 
nefattrice27.  Le  notizie  biografiche  fornite  dal  Claretta 28  e  dal 
Manno29  risultano  non  solo  confermate  ma  ulteriormente  arric¬ 
chite  da  una  interessante  documentazione  ora  ritrovata  e  con¬ 
servata  presso  l’Archivio  dell’ospedale30. 

La  marchesa  Camilla  Bevilacqua  (m.  1687),  prima  Dama 
d’onore  di  Madama  Reale,  come  attestano  anche  gli  stipendi 
annui  di  L.  3870  nel  1663  e  ancora  nel  1686-87 31,  abitante  in 
Torino  in  “Palazzo  in  Città  Nuova,  Piazza  di  S.  Carlo” 32  era 
personaggio  di  primo  piano  nell’ambito  delle  famiglie  nobili  del 
’600  in  stretto  rapporto  con  Casa  Savoia.  Infatti  al  suo  con¬ 
sorte,  il  «  Bien  aimé  Cousin  et  Chevalier  le  Marquis  Guiron 
Francois  Ville  Marquis  de  Vulpian  et  de  Cillian,  generai  de 
notre  Cavalerie  et  notre  Ambassadeur  extraordinaire  en  Fran- 
ce»33,  così  si  indirizzava  nel  1662  lo  stesso  Carlo  Emanuele  II 
confidando  nelle  capacità  del  diplomatico  a  condurre  in  Parigi 
le  trattative  per  il  matrimonio  con  Francesca  d’Orleans.  D’altro 


20  In  «  1935-1944,  categ.  1-3-1,  33  » 
(A.O.M.)  ove  risulta  mancante  il  fa¬ 
scicolo  n.  1  indicato  come  Inventario 
oggetti  e  quadri  esìstenti  néll’Ospe-  \ 

21  Ospedale  Maggiore  di  San  Gio¬ 
vanni  battista  e  della  Città  di  To¬ 
rino ,  Inventario  1930,  12  settembre, 
dattiloscritto  in  tre  volumi,  e  Ospe¬ 
dale  Maggiore  di  San  Giovanni  Bat¬ 
tista  e  della  Città  di  Torino,  Inven¬ 
tario  1930,  12  settembre,  Riepilogo 
ad  valorem,  volume  unico  dattiloscrit¬ 
to  (A.O.M.). 

22  Ospedale  Maggiore  di  San  Gio-  ' 
vanni  Battista  e  della  Città  di  Torino,  ' 
Inventario  31  dicembre  1937,  Riepi¬ 
logo  ad  valorem,  volume  unico  datti¬ 
loscritto  (A.O.M.). 

23  Ospedale  Maggiore  dì  San  Gio¬ 
vanni  Battista  e  della  Città  di  Torino,  : 
Inventario  dei  Beni  Mobili  al  31  di¬ 
cembre  1950  (con  riepilogo  ad  va¬ 
lorem)  (A.O.M.). 

24  Ospedale  Maggiore  di  San  Gio¬ 
vanni  Battista  e  della  Città  di  Torino, 
Inventano  dei  Beni  Mobili  al  31  di¬ 
cembre  1961  (con  riepilogo  ad  vaio- 
rem)  (A.O.M.). 

25  Ricognizione  inventariale  di  opere 
artistiche  e  di  antiquariato,  24  aprile 
1981,  gentilmente  segnalatomi  dal- 
l’Amministrazione  dell’Ospedale. 

26  Cfr.  S.  Rovere,  Relazione  sto-  ; 
rica  dell’Ospedale  Maggiore  di  San 
Giovanni  Battista  e  della  Città  di  To¬ 
rino,  Torino,  1876,  p.  29. 

22  S.  Solerò,  op.  cit.,  Torino,  1959, 
p.  101  e  ili.  a  pp.  88-89.  Cfr. 

«  (1957-1960)  Ricostruzione  storica 
dalle  origini  ad  oggi  dell’Ospedale 
di  San  Giovanni  a  cura  del  can.  f 
Mons.  Silvio  Solerò  »,  categ.  1,  clas¬ 
se  3  »  (A.O.M.)  in  cui  nell’elenco 
di  «  Statue,  Busti  e  Lapidi  esistenti 
nelle  varie  sedi  dell’Ospedale,  1937  » 
è  ricordato  il  busto  marmoreo  della 
Marchesa  Camilla  Bevilacqua  (1690). 

28  Da  G.  Claretta,  Storia  della  \ 
Reggenza  di  Cristina  di  Francia,  To¬ 
rino,  1878-79,  n.  1  a  p.  274  «  Ghi-  | 
ron  Francesco  (Villa)  nato  nel  1613 
si  uni  in  matrimonio  con  Camilla  Be¬ 
vilacqua,  ebbe  una  sola  figlia  Eleo¬ 
nora,  morta  d’anni  10.  Morì  in  To- 
tino  il  5  di  giugno  1670  ». 

25  Cfr.  A.  Manno,  Il  Patriziato 
Subalpino  -  Notizie  di  fatto  storiche, 
genealogiche,  feudali  ed  araldiche  de- 
sunte  da  documenti.  Dizionario  ge-  ; 
nealogico,  Torino,  voi.  31  (dattilo- 
scritto,  Biblioteca  Reale  di  Torino), 
p.  231  alla  voce  «  Villa  Ghiron  Fran- 

30  Cfr.  «  Eredità  Bevilacqua  Villa 
Marchesa  Camilla  di  Torino  »  (fase. 

16  in  «  (1553-1703)  Eredità  -  Legati, 
categ.  4,  classe  t,  B,  2  »  (A.O.M.)) 
ove  dal  testamento  in  data  19  novem¬ 
bre  1678  si  apprende  che  la  marchesa 
“Bevilacqua  era  figlia  del  defunto 
marchese  Gherardo  Bevilacqua  e  della 
signora  marchesa  Anna  TMene  Bevi¬ 
lacqua  e  che  suoi  esecutori  testa- 


canto  la  Marchesa  Villa,  in  quegli  anni  a  Parigi  con  il  marito, 
scriveva  ripetutamente  al  Duca  per  informarlo  sull’attività  di 
ritrattisti  francesi,  in  particolare  sul  «  ritratto  che  farà  il  famoso 
Beaubrun  ma  vole  quindici  giorni  di  tempo  » 34  e  sul  «  ritratto 
in  smalto  del  Petitot  » 3S. 

A  testimoniare  i  contatti  con  la  Corte  restano  i  numerosi 
ritratti  di  personaggi  di  Casa  Savoia  posseduti  dalla  Marchesa  e 
lasciati  in  eredità  all’Ospedale  insieme  a  molti  altri  beni,  per  la 
più  parte  poi  venduti. 

Nell’esemplare  tuttora  visibile  al  San  Giovanni,  la  Mar¬ 
chesa  è  ritratta  (fig.  2}  in  età  non  più  giovanile,  a  figura  quasi 
intera,  leggermente  rivolta  verso  sinistra,  accanto  ad  un  tavolo 
su  cui  appoggia  la  mano  destra,  mentre  il  braccio  sinistro  è  di¬ 
steso  e  tiene  con  la  mano  un  fazzoletto  di  leggero  tessuto;  la 
veste  è  nera,  austera  nella  linea  del  busto,  più  ampia  nelle  ma¬ 
niche  e  nel  guardinfante,  ma  impreziosita  da  fini  ornamenti  e 
da  gioielli.  Sulla  sinistra  del  dipinto  fa  da  sfondo  alla  figura  la 
quinta  di  un  tendaggio. 

Il  personaggio  è  presentato  in  atteggiamento  solenne  che  la 
austera  severità  della  veste,  anche  negli  ornamenti,  contribuisce 
ad  accrescere  e  nobilitare,  mentre  il  volto  severo  ne  rivela  i  tratti 
salienti  della  personalità.  Diversamente  dalla  ritrattistica  di 
corte,  d’impronta  francese  con  i  Dufour  e  i  Beaubrun,  l’impo- 
j  stazione  sobria  della  figura  e  la  caratterizzazione  fisionomica  av¬ 
vicinano  questo  ritratto  alle  opere  di  artisti  attivi  in  Piemonte 
che,  sugli  esempi  del  Molineri  e  del  Boetto  (in  rapporto  alla 
parte  romana  e  a  quella  lombarda)  operarono  nella  seconda 
metà  del  ’600,  e  non  solo  per  Casa  Savoia  ma  anche  per  la 
i  nobiltà  torinese  e  di  provincia.  Tra  questi  esemplari  che  dove¬ 
vano  essere  frequenti  il  Vesme36  ricorda,  per  il  pagamento  di 
>•  L.  90  nel  1697  «per  sei  ritratti  fatti  alcuni  anni  sono  per  la 
Serenissima  principessa  »  (di  Carignano),  il  pittore  Domenico 
Bordizzo,  verosimilmente  quel  «  sig.  Burdisso  pittore  »  a  cui  la 
stessa  Congregazione  dell’ospedale  di  San  Giovanni  pagò,  nel 
1692,  lire  9  d’argento  per  un  «  piccolo  ritratto  »  della  defunta 
Marchesa,  commissionatogli  per  «  cavarne  il  busto  »  marmoreo, 
fatto  nel  1690 31 .  Tuttavia  per  le  dimensioni  e  soprattutto  per 
l’impostazione  della  figura  e  la  pregevole  qualità  pittorica,  il  ri¬ 
tratto  preso  in  esame  non  può  verosimilmente  essere  identifi¬ 
cato  in  quello  «  piccolo  »  del  Burdisso,  né  esso  risulta  tra  i  nu- 
I  merosi  quadri  che  la  Marchesa  lasciò  in  eredità  all’Ospedale. 

Sempre  nel  xvn  secolo,  quale  insigne  benefattore,  figura  il 
conte  Francesco  San  Martino  d’Aglié  (m.  1678),  abate  di  San 
Giovanni  di  Soisson  e  dell’abbazia  di  Staffarda,  cavaliere  e  can¬ 
celliere  dell’ordine  della  SS.  Annunziata,  nonché  decano  del  con¬ 
siglio  ducale  e,  come  ricorda  la  scritta  commemorativa  dipinta 
sul  margine  inferiore  del  ritratto  (cm.  116  X  84),  uno  dei  primi 
fondatori,  nel  1668,  della  cosiddetta  “Opera  degli  Incurabili”, 
aggregata  allo  stesso  Ospedale  di  San  Giovanni. 

Il  ritratto  lo  raffigura  in  età  non  più  giovanile,  assiso,  leg¬ 
germente  rivolto  verso  destra,  in  abbigliamento  di  abate,  ornato 
delle  insegne  dell’ordine  della  SS.  Annunziata,  nell’atto  di  te¬ 
nere  con  la  mano  destra  un  libretto  di  preghiere.  L’immagine  è 
quella  di  un  personaggio  illustre,  esemplata  su  moduli  stilistici  e 
compositivi  assai  prossimi  a  quelli  rivelati  da  ritrattisti  fran- 


mentari  furono  «  Carroccio  Pervosto, 
Padre  Martino  di  S.  Guglielmo  Ago¬ 
stiniano  Scalzo  mio  confessore  e  il 
padre  D.  Sebastiano  Valfré  ». 

31  Cfr.  «  Scritture  n.  55  »  al  fase. 
16  sopra  citato. 

32  Tale  notizia  si  apprende  dal- 
l’«  Inventario  De  Beni  et  Heredità 
della  fu  ecc.ma  sra  Marchesa  Camilla 
Bevilacqua  Villa,  3  febbraio  1687  », 
fase.  16  sopra  citato. 

33  Cfr.  «  Procura  di  S.A.R.  per  pro¬ 
metter  la  sua  sposa  Reale  »  al  fl.  112 
di  Testimoniali  delle  Honorate  fatiche 
di  Guido  Villa,  Ex  Bibliotheca  Regis 
Humberti  MDCCCXXIX  (Biblioteca 
Reale  di  Torino). 

34  A.  Baudi  di  Vesme,  op.  cit.,  To¬ 
rino,  1963,  scheda  Beaubrun,  voi.  I, 
p.  97:  «  1662,  7  luglio  (la  marchesa 
Villa,  moglie  dell’ambasciatore  a  Pa¬ 
rigi,  al  Duca).  L’esser  caduto  infer¬ 
mo  il  pittor  qual  faceva  il  ritratto 
(di  Francesca  d’Orleans)  è  cagione 
che  non  si  manda  con  questo  ordi¬ 
nario;  però  la  madre  ne  ha  coman¬ 
dato  essa  stessa  un  altro  che  farà  il 
famoso  Beaubrun,  ma  vole  quindici 
giorni  di  tempo  »;  inoltre  «  1662, 
15  luglio  (la  marchesa  Villa  al  Duca). 
Per  il  ritratto  ne  havrei  volentieri 
inviato  uno  che  mi  fu  fatto  vedere 
ma  ancora  hieri  la  madre  mi  fece 
istanza  di  aspettare  quello  che  fa  il 
pittore  Beaubrun;  il  che  non  mi  è 
parso  dover  ricusare  ». 

35  A.  Baudi  di  Vesme,  op.  cit.,  To¬ 
rino,  1963,  scheda  Petitot  Giovanni, 
voi.  Ili,  p.  825:  «  1662,  15  novem¬ 
bre  (la  moglie  del  marchese  Villa, 
ambasciatore  di  Savoia  a  Parigi,  al 
Duca).  Il  ritratto  in  smalto,  benché 
da  me  sommamente  sollecitato,  non  è 
ancora  compito  ». 

36  Cfr.  A.  Baudi  di  Vesme,  op.  cit., 
Torino,  1963,  scheda  Bordizzo  Do¬ 
menico,  voi.  I,  p.  173. 

37  Da  «  Discarichi  dell’Eredità  della 
fu  ecc.ma  marchesa  »,  cap.  4  al  fase. 
16,  citato  a  n.  30  del  presente  scritto, 
in  data  25  febbraio  1692  «  Scarigato 
di  lire  9  d’argento  al  sig.  Burdisso 
Pittore  per  un  piccolo  ritratto  di 
da  fu  sig.  Marchesa  da  esso  fatto 
per  cavarne  un  busto  di  marmore  ». 
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cesi  attivi  nella  seconda  metà  del  xvn  secolo  per  Giovanna 
Battista  di  Savoia  Nemours38. 

Il  dipinto,  già  pubblicato  dal  Solerò39,  è  identificabile  nel 
«  quadro  con  cornice  dorata  rappresentante  il  gran  Cancelliere  » 
ricordato  nell’inventario  del  180740.  Per  ultimo  va  segnalato 
che  l’elenco  del  1950  lo  indica  come  «  quadro  ad  olio  su  tela, 
0,90  X  1,20,  rappresentante  Conte  Francesco  di  San  Martino 
d’Aglié,  ignoto,  anno  1683  »41.  Per  tale  data  gli  ordinati  della 
Congregazione  non  fanno  alcun  accenno  riguardante  la  com¬ 
mittenza  del  dipinto,  mentre  invece  ricordano  l’esecuzione  di 
un  busto  commemorativo  con  lapide  che,  essendo  l’iscrizione 
«molto  oscura»,  verrà  rifatta  nel  1715 42. 

Il  maggior  numero  di  ritratti  si  riferisce  tuttavia  a  perso¬ 
naggi  del  ’700.  Due  di  questi  si  presentano  caratterizzati  da  una 
scritta,  inoltre  assai  simile  e  non  riscontrabile  in  altri,  che  li 
qualifica  come  «  Sigr  Barone  Gio  Francesco  Ponte  di  Villaregia 
Benefattore  »  e  «  Sigr  Gian  Giacomo  Ponte  Conte  di  Casalgrasso 
Benefattore  ». 

Dalle  notizie  trasmesse  dal  Manno43  e  dal  Tamburini44  ap¬ 
prendiamo  che  Giovan  Francesco  Ponte,  della  famiglia  Ponte 
Spatis,  conti  di  Casalgrasso,  baroni  di  Villaregia  e  signori  di 
Lombriasco,  nacque  in  Torino  nel  1696  ove  morì  nel  1775. 

Il  ritratto  (cm.  80  X  61)  lo  raffigura  (fig.  3)  in  età  non  più 
giovanile,  a  mezzo  busto,  leggermente  rivolto  di  tre  quarti 
verso  destra,  accostato  ad  un  tavolo  nell’atto  di  tenere  nella 
mano  destra  un  foglio  il  cui  scritto  è  attualmente  indecifrabile. 
Interessanti  come  note  di  costume  i  particolari  dell’abbiglia¬ 
mento  e  dell’acconciatura:  la  marsina  senza  collo,  con  allaccia¬ 
tura  fittizia,  e  larghi  paramani  da  cui  spuntano  fini  pizzi  bianchi, 
quindi  la  sotto  marsina,  di  ugual  colore,  ed,  al  collo,  un  leg¬ 
gero  volano;  i  capelli,  raccolti  sulla  nuca  e  pettinati  ai  lati  del 
viso  a  file  di  ricci.  A  completare  l’immagine  è  la  piccola  tabac¬ 
chiera,  particolare  integrante  dell’eleganza  settecentesca. 

Un  modellato  morbido  e  pastoso,  sorretto  ed  accompagnato 
da  tenui  passaggi  chiaroscurali,  investe  la  figura,  individua  il 
formarsi  di  pieghe  morbide  nella  stoffa  pesante  della  veste,  de¬ 
linea  le  fattezze  di  un  volto  non  più  giovanile,  asciutto,  con  gli 
occhi  infossati.  L’immagine  è  nell’insieme  di  una  certa  efficacia, 
ben  accompagnata  da  poche  e  misurate  tonalità  cromatiche.  A 
considerare  i  lineamenti  non  più  giovanili  il  personaggio  po¬ 
trebbe  essere  stato  ritratto  verso  la  metà  del  secolo,  in  anni 
intorno  al  1750-60. 

Il  dipinto,  già  pubblicato  dal  Solerò45,  non  risulta  menzio¬ 
nato  specificamente  in  nessuno  degli  inventari  redatti  dalla 
Congregazione  dell’ospedale.  Inoltre,  sebbene  la  scritta  dipinta 
indichi  il  Barone  in  qualità  di  benefattore,  il  suo  nome  non  com¬ 
pare  nelle  liste  di  tali  personaggi,  né  i  documenti  d’archivio  ac¬ 
cennano  ad  una  sua  diretta  azione  benefica  nei  confronti  del¬ 
l’Ospedale  46 . 

Queste  stesse  considerazioni  possono  essere  avanzate  per 
l’altro  personaggio  della  stessa  casata,  il  conte  Gian  Giacomo 
Ponte  di  Casalgrasso  (1668-1740)47  che  il  ritratto  (cm.  82  X  65) 
presenta  in  età  matura,  a  mezzo  busto,  frontale,  in  abbiglia¬ 
mento  settecentesco  e  con  acconciatura  assai  ricca  e  torreggiarne, 
come  ancora  di  moda  nella  prima  metà  del  secolo. 


38  Si  confrontino  gli  esemplari  di 
ritrattistica  francese  proposti  da  A. 
Griseri,  in  Mostra  del  Barocco  Pie¬ 
montese,  Torino,  1963,  Pittura,  voi. 
II,  p.  60. 

39  S.  Solerò,  op.  cit.,  Torino,  1959, 
p.  90  ed  ili.  a  p.  88. 

40  Cfr.  nota  18  del  presente  scritto. 

41  Per  l’Inventario  del  1950  cfr. 
nota  23  del  presente  scritto. 

42  Al  fi.  166  dell’ordinato  del  23 
luglio  1715  in  «  Ordinati  dal  dicem¬ 
bre  1700  all’8  febbraio  1737»  (A. 
O.M.).  Per  il  busto  dell’Abate  d’Aglié 
cfr.  fl.  35  v  dell’ordinato  del  5  set¬ 
tembre  1687  in  «  Ordinati  dal  3  giu¬ 
gno  1650  a  tutto  dicemb6  1699  » 
(A.O.M.). 

43  A.  Manno,  op.  cit.  (dattiloscritto. 
Biblioteca  Reale  di  Torino),  voi.  24, 
p.  615. 

44  Cfr.  L.  Tamburini,  Iscrizioni 
torinesi ,  Torino,  1969,  da  cui  risulta 
che  moglie  del  Barone  Giovan  Fran¬ 
cesco  Ponte  era  (dal  1722)  Aurelia 
Margherita  Piossasco  de  Rossi  di  Ri- 
valba,  Dama  della  Regina. 

45  Cfr.  S.  Solerò,  op.  cit.,  Torino, 
1959,  ili.  tra  pp.  103-105. 

46  Tra  i  documenti  conservati  come 
«  Eredità  -  Legati,  categ.,  4,  classe 
1  »  (A.O.M.)  non  esiste  un  fascicolo 
«  Ponte  ».  Ho  tuttavia  rinvenuto  (cfr. 
«(1524-1849)  Eredità  -  Legati,  categ. 

4,  classe  1,  E-F,  24  »,  fase.  9  «  Ere¬ 
dità  eventuale  Fluri  Viscarde  Ponte 
Spatis  Maria  Ludovica  di  Villare¬ 
gia  »)  il  testamento  (in  data  20-3-1727) 
della  madre  -  Dama  d’onore  di  M. 
Reale  Giovanna  Battista  di  Savoia  - 
che  istituiva  come  unico  erede  il  fi¬ 
glio  Barone  Giovan  Francesco  Maria 
Ponte,  stabilendo  che,  in  caso  di 
estinzione  della  discendenza  maschile, 
l’eredità  passasse  all’Ospedale  di  S. 
Giovanni.  Non  risulta  che  l’evento 
si  sia  verificato.  La  casata  della  ma¬ 
dre  del  Barone  Ponte  è  da  intendersi 
«  Wicardel  de  Fleury  »,  famiglia  no¬ 
bile  estinta  nel  1763  (cfr.  Woolf- 
Stuart,  Guida  agli  Archivi  Nobili 
Piemontesi,  Deputazione  Subalpina  di 
Storia  Patria,  Torino,  1959,  p.  32. 

47  Cfr.  A.  Manno,  op.  cit.  (dattilo- 
scritto,  Biblioteca  Reale  di  Torino), 
voi.  24,  p.  620:  Ponte,  linea  di  Casai- 
grasso  «  Giacomo  Antonio  (nato  a 
Torino,  S.  Giovanni,  22  ottobre  1668, 
t  ivi  5  marzo  1740),  capitano  nel 
reggimento  guardie.  Investito  (1703). 
Sposa  1°  (1711)  Maddalena  del  mar¬ 
chese  Maurizio  Scarampi  del  Cairo; 
2°  (1716)  Angelica  Maria  Baratto  di 

5.  Agnese  ». 
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Di  entrambi  conosciamo  l’attività  benefica  nei  confronti  del¬ 
l’ordine  dei  Trinitari  Scalzi  della  Redenzione  degli  Schiavi  e 
precisamente  grazie  ad  un  memoriale  del  1785,  riportato  dal 
Tamburini48,  relativo  alla  ricostruzione  della  chiesa  di  S.  Mi¬ 
chele.  I  beni  di  questo  ordine  pervennero  all’Ospedale  in  occa¬ 
sione  della  soppressione  del  1801  e  non  risulta  che  la  richiesta 
di  restituzione  di  quadri  avanzata  nel  1826  dalla  chiesa  di  S.  Mi¬ 
chele  abbia  avuto  seguito49.  Si  può  pertanto  supporre  che  i  due 
ritratti  siano  rimasti  all’Ospedale  a  seguito  di  queste  vicende. 

Sempre  per  il  ’700,  possiamo  segnalare  i  ritratti  regali  di 
Carlo  Emanuele  IV  e  della  consorte  Clotilde  di  Francia,  indivi¬ 
duabili  per  confronti  con  i  dipinti  conservati  al  Castello  di  Rac¬ 
conci,  alcuni  pubblicati  dalla  Gabrielli50,  altri  esposti  recente¬ 
mente  (1982-83)  a  Palazzo  Reale  in  occasione  della  mostra 
«Iconografia  e  Collezionismo  Sabaudi»51. 

Il  modesto  numero  di  ritratti52  di  Carlo  Emanuele  IV  (1751- 
1819)  può  trovare  in  parte  giustificazione  nella  breve  durata  del 
suo  regno  in  epoca  inoltre  assai  burrascosa.  Infatti  egli  salì  al 
trono  nel  1796,  alla  morte  del  padre,  Vittorio  Amedeo  III,  ma 
la  difficile  situazione  politica  determinata  dall’invasione  francese 
del  Piemonte,  lo  indusse,  dopo  solo  due  anni  di  regno,  a  rinun¬ 
ciare  alla  sovranità  sul  Piemonte  (1798),  a  rifugiarsi  in  Sar¬ 
degna  e  poi  abdicare  (1802)  a  favore  del  fratello  Vittorio  Ema¬ 
nuele  I,  Duca  d’Aosta. 

L’atteggiamento  dell’esemplare  del  S.  Giovanni  riprende 
quello  con  cui  il  Panealbo  raffigurò  il  sovrano,  per  un’immagine 
più  aulica  nel  dipinto  al  Castello  di  Racconigi 53 .  Il  personaggio 
è  rappresentato  (fig.  4)  a  mezzo  busto,  il  capo  leggermente  ri¬ 
volto  verso  destra,  la  mano  sinistra  appoggiata  al  fianco  e  la 
destra  posata  sul  tricorno  posto  sul  ripiano  di  un  tavolo.  L’im¬ 
postazione  della  figura  è  assai  semplificata  e  solo  il  particolare 
dello  schienale  di  una  poltrona  viene  ad  interrompere  l’unifor¬ 
mità  dello  sfondo. 

Il  ritratto  (cm.  88  X  70)  lo  raffigura  in  età  non  più  giova¬ 
nile,  evidenziando  i  lineamenti  del  volto,  la  fronte  spaziosa,  il 
mento  pronunciato,  le  occhiaie  tumide,  io  sguardo  un  po’  de¬ 
bole  che  già  parrebbe  preludere  alla  futura  cecità,  ma  con  tratti 
alquanto  sommari  che  rendono  l’immagine  di  scarsa  vivacità  e 
caratterizzazione  fisionomica.  Anche  i  particolari  dell’abbiglia¬ 
mento,  i  galloni  e  le  insegne  dell’ordine  della  SS.  Annunziata, 
pure  corrispondenti  a  quelli  dei  ritratti  al  Castello  di  Racco¬ 
nigi,  qui  appaiono  meno  evidenti  e  definiti.  Data  la  stretta 
aderenza  iconografica  il  ritratto  si  presenta  come  una  copia  del 
dipinto  del  Panealbo  con  riserve  sulla  autografia. 

Maria  Adelaide  Clotilde  di  Borbone  Francia  (1759-1802) 
sorella  di  Luigi  XVI  e  moglie,  dal  1775,  del  futuro  Carlo  Ema¬ 
nuele  IV,  è  raffigurata  nel  ritratto  dell’Ospedale  (cm.  85  X  68) 
in  età  giovanile,  a  mezzo  busto,  rivolta  di  tre  quarti  verso  destra 
nell’atto  di  tenere  tra  le  dita  della  mano  destra  un  ventaglio 
chiuso,  in  atteggiamento,  tipicamente  settecentesco,  assai  simile 
a  quello  del  ritratto,  d’impronta  più  aulica,  conservato  al  Ca¬ 
stello  di  Racconigi54. 

I  particolari  dell’abbigliamento  ricorrono  nella  veste,  di  sof¬ 
fice  e  leggero  tessuto,  dall’ampia  scollatura  e  dalle  maniche  corte 
al  gomito;  l’acconciatura  è  notevolmente  alta,  a  ripiani,  e  con 


“  Da  L.  Tamburini,  op.  cit.,  Tori¬ 
no,  1969,  a  nota  14  di  p.  419  «Da 
Memoriale  del  1785  (Archivio  Storico 
Comunale,  inv.  atti  5553,  cat.  8,  mazzo 
7,  cart.  391)  si  accenna  ad  un  capitale 
di  31.500  lire  lasciate  dal  Conte  Gian 
Giacomo  di  Casalgrasso  e  dal  Barone 
Giovan  Francesco  di  Villaregia  per  la 
ricostruzione  della  Chiesa  »  (di  S.  Mi¬ 
chele). 

49  Come  già  accennato  a  nota  15 
del  presente  scritto  i  beni  dell’ordine 
dei  Trinitari  Scalzi,  eretto  nel  con¬ 
vento  e  chiesa  di  S.  Michele,  passa¬ 
rono  (1801)  all’Ospedale  di  S.  Gio¬ 
vanni.  A  tal  riguardo  da  un  ordinato 
del  4  aprile  1826  {cfr.  fi.  220  in 
«  Registro  degli  Ordinati  dal  3  gen¬ 
naio  1822  per  tutto  l’anno  1829» 
(A.O.M.))  risulta  la  richiesta  di  «  re¬ 
missione  dei  quadri  già  appartenenti 
alla  chiesa  dì  San  Michele  per  ri¬ 
porli  al  loro  sito  in  occasione  che  la 
stessa  Chiesa  è  nuovamente  officiata 
per  li  studenti  della  Regia  Univer¬ 
sità.  La  Congregazione  si  riserva  di 
rispondere  avuti  gli  opportuni  chia¬ 
rimenti  ». 

50  N.  Gabrielli,  Racconigi,  Torino, 
1971,  pp.  210-211. 

51  Iconografia  e  Collezionismo  Sa¬ 
baudi,  mostra  didattica,  Palazzo  Reale, 
Torino,  21  dicembre  1982  -  31  gennaio 
1983,  catalogo  della  mostra,  pp.  36- 
37. 

52  Cfr.  A.  Baudi  di  Vesme,  Saggio 
d’iconografia  sabauda,  ossia  elenco  di 
ritratti  incisi  e  litografati,  Torino, 
1889,  pp.  28-29. 

53  Si  confronti  il  ritratto  di  Carlo 
Emanuele  IV  riferito  al  Panealbo,  del 
Castello  di  Racconigi,  in  N.  Gabriel¬ 
li,  op.  cit.,  Torino,  1971,  p.  210. 

54  Cfr.  il  ritratto  del  Castello  di 
Racconigi  (inv.  6664)  riprodotto  in 
Iconografia  e  Collezionismo  Sabaudi, 
Torino,  1982-1983,  catalogo  della  mo¬ 
stra,  cit.,  p.  37. 
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la  cresta.  Tonalità  cromatiche  tenui  e  delicate,  ben  accordate  con 
minimi  ricordi  a  sfumature  chiaroscurali  caratterizzano  la  com¬ 
posizione.  Malgrado  il  non  buono  stato  di  conservazione,  ne  ri¬ 
sulta  un’immagine  di  grazia  settecentesca,  anche  se  sommaria  e 
sfuocata  al  confronto  di  quelle  più  auliche  ed  anche  scenografi¬ 
camente  di  maggior  rappresentanza  dei  ritratti  al  Castello  di 
Racconigi. 

Maria  Adelaide  Clotilde  nei  suoi  anni  giovanili  a  Versailles, 
fu  più  volte  ritratta  da  pittori  di  Corte,  quali  Drouais,  o,  come 
principessa  di  Piemonte  dal  Ducreux  e  poi  dal  Guttenbrunn 55, 
mentre  numerose  incisioni  la  presentano  in  costume  religioso,  a 
ricordare  che  per  le  qualità  morali  venne  proclamata  Santa  ve¬ 
nerabile  da  Pio  VII  nel  1808 56. 

I  dipinti  non  risultano  specificatamente  menzionati  in  alcun 
Inventario  redatto  dalla  Congregazione  dell’ospedale,  tanto  meno 
nel  primo  dell’800  (1807)  nel  corso  della  dominazione  napoleo¬ 
nica,  né  è  documentata  alcuna  diretta  azione  benefica  sia  del 
Re  che  della  Regina  Clotilde  nei  riguardi  dell’Ospedale.  È  vero¬ 
simile  che  i  due  ritratti  vi  siano  pervenuti,  se  non  già  durante 
l’occupazione  francese,  tramite  qualche  lascito  testamentario, 
forse  di  famiglie  nobili  o  di  fedeli  alla  Reai  Casa,  dei  quali  i 
Savoia  sovente  attestavano  la  devozione  con  il  dono  di  copie 
delle  proprie  effigi. 

Accanto,  sempre  per  il  xvm  secolo  va  segnalato  il  ritratto 
(cm.  85  X  67)  del  signor  Domenico  Maria  Deabbate  (1709- 
1791),  farmacista  in  Torino57  e  quello  (cm.  80  X  63)  del  ca¬ 
nonico  Bonaventura  Roffredo  di  Saorgio  (1749-1829),  conte  e 
prevosto  della  Metropolitana58,  entrambi  benefattori  dell’Ospe¬ 
dale.  La  notizia  che  tra  i  beni  lasciati  dal  Canonico  all’Ospe¬ 
dale  vi  era  anche  un  suo  ritratto59  giustifica  l’ipotesi  che  pari- 
menti  possa  essere  avvenuto  in  occasione  di  altre  eredità;  tanto 
più  considerando  che  i  documenti  della  Congregazione,  che  pure 
ripetutamente  trattano  dell’esecuzione  di  statue,  busti  e  lapidi 
commemorative,  non  accennano,  ad  eccezione  di  quella  a  Giovan 
Antonio  Marro,  ad  alcuna  committenza  a  pittori  per  effigi  di 
benefattori. 

A  completare  la  serie  di  ritratti  sono  altri  cinque  dipinti 
raffiguranti:  «Gentiluomo  con  parrucca  e  mano  destra  posata 
sul  bastone»  (cm.  85  X  57),  «Canonico  con  libretto  di  pre¬ 
ghiere  nella  mano  sinistra  »  (cm.  85  X  63),  «Nobile  del  ’700  » 
(cm.  67  X  53),  «  Gentiluomo  dell’800  »  (cm.  66  X  53)  e  «  Gen¬ 
tiluomo  seduto  al  tavolo  di  lavoro  »  (cm.  110  X  74). 

La  raccolta  più  consistente  risulta  tuttavia  quella  costituita 
da  opere  di  soggetto  religioso.  Un  dipinto  di  modeste  dimen¬ 
sioni  (cm.  49  X  32)  raffigurante  «San  Paolo  in  meditazione» 
si  presenta  come  ripresa  tardocinquecentesca  del  modello  di 
Gaudenzio  Ferrari,  datato  1543,  ora  al  Louvre,  proveniente  da 
S.  Maria  delle  Grazie  di  Milano.  Sono  annullati  i  manierismi 
sottili  del  panneggio,  la  sensibile  indicazione  degli  affetti,  in  un 
risultato  irrigidito,  più  semplificato  per  la  riduzione  dei  parti¬ 
colari  compositivi,  ma  pur  sempre  pregevole. 

Accanto  all’esemplare  di  ambiente  romano  prossimo  al  Mola 
(fig.  5),  qui  segnalato  da  A.  Griseri,  di  pregevole  qualità  pitto¬ 
rica  si  presenta  il  dipinto  (cm.  100  X  75)  raffigurante  «  San 
Giuseppe  nell’atto  di  stringere  a  sé  il  Bambino  Gesù  »  che,  in 


55  Cfr.  A.  Baudi  di  Vesme,  op.  cit., 
Torino,  1963,  scheda  Drouais  Franco 
Uberto,  voi.  II,  pp.  419-420;  scheda 
Ducreux  Giuseppe,  voi.  II,  pp.  420-421 
e  scheda  Guttenbrunn  Luigi,  voi.  II, 
pp.  572-574. 

56  A.  Baudi  di  Vesme,  op.  cit., 
Torino,  1889,  pp.  29-30. 

57  II  personaggio  ritratto  viene  in¬ 
dividuato  grazie  alla  scritta  «  A  Mon- 
sieur  Dominique  Deabbate  Apoticaire 
de  College  Turin  »,  dipinta  sul  foglio 
tenuto  nella  mano  destra.  Già  il  Ro¬ 
vere  (cfr.  S.  Rovere,  op.  cit.,  Torino, 
1876,  p.  51)  ed  il  Solerò  (cfr.  S. 
Solerò,  op.  cit.,  Torino,  1959,  pp. 
124,  136)  lo  ricordano  quale  benefat¬ 
tore  dell’Ospedale  come  risulta  da 
«  Eredità  Deabbate  Domenico  Anno 
1791  »  fase.  16  in  «  (1526-1791)  Ere¬ 
dità  -  Legati,  categ.  4,  classe  1, 
D,  21  »  (A.O.M.). 

5’  Il  dipinto  è  pubblicato  in  S.  So¬ 
lerò,  op.  cit.,  Torino,  1959,  ili.  a 
p.  144.  Per  la  documentazione  relativa 
al  canonico  Bonaventura  Saorgio  cfr. 
«  Anno  1829  Eredità  Roffredo  di 
Saorgio  Conte  Bonaventura  Canonico 
Prevosto  della  Metropolitana  »,  fase. 
25,  in  «  Eredità  -  Legati  (Roffredo 
di  Saorgio),  categ.  4,  classe  1,  R, 
40»  (A.O.M.). 

59  Dal  testamento  del  10  aprile 
1827  (cfr.  fase.  25  sopra  citato)  ri¬ 
sulta  «  altro  quadro  rappresentante  il 
ritratto  dello  stesso  sig.  Teologo 
Saorgio  con  cornice  dorata  estimato 
lire  10  ». 

60  II  dipinto  ottagonale,  raffiguran¬ 
te  «  Sacra  Famiglia  con  le  ciliege  » 
(cm  70  X  67)  è  menzionato  specifica¬ 
tamente  negli  Inventari  del  1980, 
1937,  1950  e  1961. 


atteggiamento  affettuoso,  accosta  la  mano  alla  guancia  del  padre 
e  rivolge  a  lui  il  viso  (fig.  6). 

La  composizione  è  caratterizzata  da  sfumati  passaggi  chia¬ 
roscurali,  modulati  su  tonalità  cromatiche  calde,  pastose,  con 
effetti  di  grazia  e  dolcezza  che  ricordano  l’affettuoso  accostarsi 
di  volti  in  opere  del  Nuvolone  (1608-1651),  quali  il  «  Sant’An¬ 
tonio  da  Padova  ed  il  Bambino  Gesù  »  del  Castello  Sforzesco  di 
Milano,  ben  caratterizzato  negli  studi  di  Giovanna  Grandi 
(1962-63).  E  del  Nuvolone  risulta  che  una  «Maria  Vergine  del 
Carmine  e  le  anime  purganti  »  era  conservata  presso  la  cappella 
dell’Ospedale  di  San  Giovanni  di  Torino,  ivi  pervenuta  dalla 
vicina  chiesa  di  S.  Michele61.  Di  tale  dipinto  non  si  conosce  la 
sorte,  né  per  altro  un  quadro  di  tal  soggetto  risulta  dagli  inven¬ 
tari  della  Congregazione  dell’Ospedale. 

Per  il  dipinto  ora  preso  in  esame,  può  essere  inoltre  eviden¬ 
ziato  come  dall’atmosfera  soffusa  che  avvolge  la  figura  del  Santo, 
a  cui  la  stessa  impostazione  ed  il  drappeggio  voluminoso  ma 
morbido  del  manto  conferiscono  solennità  ed  imponenza,  emer¬ 
gano,  per  accenti  più  luminosi,  particolari  del  volto  e  delle 
mani  e  l’intera  immagine  del  Bambino,  dalle  forme  piene,  ton¬ 
deggianti,  con  sfumati  tenuissimi,  così  prossimi  a  quelli  proprii 
del  Nuvolone62. 

Parimenti  riconducibile  alla  prima  metà  del  ’600  è  il  di¬ 
pinto  raffigurante  «San  Giovanni  Battista»  (cm.  116  X  89).  Il 
Santo  è  presentato  (fig.  1)  assiso  su  un  rialzo  del  terreno  ai 
piedi  di  un  frondoso  albero  le  cui  propaggini  si  diramano  fitta¬ 
mente  sino  ad  invadere  quasi  interamente  il  fondale;  accanto 
agii  attributi  del  Santo,  a  completarne  l’iconografia  tradizionale, 
è  l’immagine  dell’agnellino.  Uno  spazio  risparmiato  dalla  fitta 
vegetazione  lascia  intravvedere,  sulla  sinistra,  il  digradare  verso 
l’orizzonte  di  un  paesaggio  precollinare,  con  un  apporto  lumi- 
nistico  che  conferisce  maggior  respiro  all’intera  raffigurazione. 
Affiorano  dalla  composizione  il  gusto  ed  un’inclinazione  per 
l’ambientazione  peaesaggistica  ed  il  ricorso  a  tenui  e  soffusi 
sfumati  per  la  trattazione  morbida  e  sciolta,  anche  se  talora 
sommaria,  delle  figure,  mentre  i  drappeggi  della  veste  del  Santo, 
forse  per  successive  riprese,  risultano  alquanto  rigidi  ed  artifi¬ 
ciosi;  nell’insieme  un’opera  con  sottili  annotazioni  di  paesaggio, 
di  area  piemontese. 

Una  diversa  testimonianza  iconografica  per  il  San  Giovanni 
Battista  ci  viene  offerta  dal  dipinto  raffigurante  il  «  Capo  de¬ 
collato  del  Santo  »  (cm.  56  X  67)63.  Soggetto  assai  popolare 
nei  paesi  settentrionali  sin  dal  Medioevo  (e  proposto  anche  come 
piatto  d’offerta  in  metallo  sbalzato  con  riferimenti  a  poteri 
taumaturgici)  ebbe  in  Italia  una  notevole  diffusione  come  im¬ 
magine  devozionale,  in  modo  particolare  quale  emblema  della 
Confraternita  della  Misericordia. 

Nel  dipinto  in  esame  l’immagine  viene  presentata  con  un 
realismo  intenso,  ben  lontano  sia  dalla  drammaticità  di  nume¬ 
rosi  esemplari  spagnoli64  come  pure  dalla  raffinata  dolcezza  di 
quello  del  francese  Dufour  all’ Annunziata  di  Chieri65.  Il  ca¬ 
rattere  devozionale  dell’immagine  risulta  accentuato  dalla  croce, 
posta  in  primo  piano,  con  la  scritta  «  Ecce  Agnus  Dei  »,  mentre 
con  particolare  cura  sono  raffigurate  le  pietre  preziose  che  or¬ 
nano  il  bacile  su  cui  ooeeia  la  testa  del  Santo. 


61  Cfr.  A.  Baudi  di  Vesme,  op.  cìt., 
Torino,  1963,  scheda  Nuvolone  Carlo 
Francesco,  voi.  Ili,  p.  741  e  L.  Tam¬ 
burini,  op.  cit.,  Torino,  1969,  p.  418. 

“  Per  il  Nuvolone  cfr.  Gi  Grandi, 
Un  manierista  lombardo:  Carlo  Fran¬ 
cesco  Nuvolone,  in  «  Bollettino  della 
Società  Piemontese  di  Archeologia  e 
Belle  Arti  »,  Torino,  1962-63,  pp.  69- 
88. 

63  II  dipinto  è  menzionato  specifi¬ 
catamente  negli  Inventari  del  1882  e 
del  1930. 

64  Per  alcuni  esempi  cfr.  il  dipinto 
di  Sebastian  de  Llanos  Valdes 
(Cattedrale,  Siviglia)  e  la  copia  di 
fine  ’600  (Ospedale  della  Carità,  Si¬ 
viglia);  inoltre  per  le  teste  scultoree 
cfr.  quella  firmata  e  datata  1591  di 
Gaspar  Nunez  Delgado  (Museo  di 
Belle  Arti,  Siviglia)  e  quelle  del 
XVII  secolo  di  Alonso  Cano  (Museo 
di  Belle  Arti,  Granada),  di  Torqua¬ 
to  Ruiz  del  Peral  (Cattedrale,  Gra¬ 
nada)  e  di  F.  Martinez  Montanes 
(Cattedrale,  Siviglia). 

65  Per  questo  esemplare,  documen¬ 
tato,  dal  pagamento  del  1669,  a  Lo¬ 
renzo  Dufour  cfr.  A.  Paolino,  Te¬ 
stimonianze  iconografiche  della  devo¬ 
zione  a  San  Giovanni  battista  Decol¬ 
lato  presso  la  Confraternita  della  Mi¬ 
sericordia  di  Chieri,  in  «  Studi  Pie¬ 
montesi»,  marzo  1981,  voi.  X,  fase. 
1,  pp.  131-138  con  riproduzione  fo¬ 
tografica. 


Per  il  dipinto  raffigurante  la  «  Madonna  col  Bambino  e  San 
Giuseppe  »  (cm  156  X  98)  possiamo  ricordare  alla  base  l’esem¬ 
plare  cinquecentesco  del  Correggio  (la  cosiddetta  «  Madonna 
del  canestro  »  alla  National  Gallery  di  Londra),  qui  ripreso 
con  varianti  nella  soluzione  di  alcuni  elementi  compositivi, 
al  pari  di  altre  versioni  proprie  del  xvix  secolo.  I  riferimenti  si 
limitano  alla  sola  ripresa  iconografica  di  una  immagine  che,  nel 
modello  del  ’500,  è  di  dolcezza  e  grazia  raffinata,  modulata  su 
tenui  e  sfumati  passaggi  chiaroscurali.  Qui  invece  un’imposta¬ 
zione  più  decisamente  orientata  in  senso  luministico  realistico, 
conduce  ad  un  tonalismo  più  freddo,  ad  una  resa  meno  sciolta, 
e  soprattutto  più  rigida  del  gruppo  centrale  della  Madonna  col 
Bambino  che  emerge  in  luce  da  uno  sfondo  più  cupo,  quasi 
notturno.  Confronti  possono  essere  proposti  con  immagini  della 
Madonna  col  Bambino  raffigurate,  in  formato  devozionale  più 
ridotto,  dal  Caravoglia  (1620  -  notizie  sino  al  1691),  quali  quelle 
conservate  alla  Pinacoteca  Sabauda  di  Torino  ove  ricorrono  le 
stesse  caratteristiche  fisionomiche  della  Madonna  come  pure  l’im¬ 
postazione  ed  il  taglio  chiaroscurale.  È  incerto  se  il  dipinto  possa 
essere  individuato  nel  «  quadro  ad  olio  rappresentante  la  Ma¬ 
donna  col  Bambino  e  San  Giuseppe  »  indicato  come  copia  di 
scuola  romana  nell’inventario  redatto  dal  Prof.  Avondo  nel 
1908. 

Verosimilmente  allo  stesso  periodo  possono  essere  riferiti 
un  «Cristo  benedicente»  (cm.  81  X  62),  il  «Sant’Antonio  da 
Padova  ed  il  Bambino  Gesù  »  (cm.  95  X  70) 66  da  confrontarsi 
con  quello  del  Caravoglia  (Pinacoteca  Sabauda  di  Torino  n.  362), 
l’«  Addolorata  »  (cm.  77  X  60) 67  di  area  lombardo-genovese,  un 
«  Santo  apostolo  a  mezzo  busto  recante  un  libro  »  (cm.  81  X  62) 
di  scuola  emiliana,  una  «  Maria  Vergine  raccolta  in  preghiera  » 
(cm.  61  X  48 )“,  copia  antica  dal  Sassoferrato,  una  «Sacra  Fa¬ 
miglia  »  (cm.  30  X  21)  di  area  bolognese,  racchiusa  entro  un’am¬ 
pia  cornice  seicentesca  intagliata  e  dorata,  una  «  Immacolata 
Concezione»  (cm.  171  X  103).  Di  livello  più  popolare  sono 
una  «  Adorazione  dei  Magi  »  (cm.  123  X  120)  di  area  ferrarese, 
un  «Ecce  Homo»  (cm.  77  X59),  ancora  irrigidito  da  restauri, 
un’arcaica  «  Madonna  col  Bambino  entro  nicchia  »  (cm.  61  X  50) 
di  prototipo  iconico  popolare  ed  un  «  Sant’Ambrogio  sovrastante 
una  veduta  di  città»  (cm.  44  X  35),  tipo  ex-voto. 

Ancora  di  soggetto  religioso,  per  il  ’700,  oltre  all’esemplare 
del  Crosato  (fig.  7),  commentato  in  apertura  da  A.  Griseri,  me¬ 
ritano  particolare  menzione  per  qualità  pittorica  due  dipinti  raf¬ 
figuranti  l’«  Educazione  della  Vergine  »  ed  il  «  Transito  di  San 
Giuseppe  ». 

Il  primo  (cm.  93  X  69)  (fig.  8)  presenta  la  composizione 
incentrata  sulla  figura  di  Sant’Anna,  assisa,  con  fattezze  di  donna 
matura,  in  accordo  con  la  tradizione  iconografica.  Appoggiata 
alle  ginocchia  della  madre,  Maria  mostra  con  l’indice  un  libro 
aperto  che  un  angioletto  alato  sorregge.  In  secondo  piano,  più 
discosto,  San  Gioacchino  interrompe  la  lettura  per  osservare  la 
scena. 


66  Forse  quello  indicato  «  S.  Anto¬ 
nio  »  e  «  Sant’Antonio  e  Bambino 
Gesù  »,  rispettivamente  negli  Inven¬ 
tari  del  1937  e  del  1961. 

67  Cfr.  l’«  Addolorata  quadro  senza 
cornice,  indicata  nell’Inventario  del 
1807. 

ss  Cfr.  «  Addolorata  del  Sassofer¬ 
rato  »,  menzionata  negli  elenchi  di  di¬ 
pinti  redatti  nel  1838  dal  Biscarra  e 
dal  Chiantore. 

69  II  dipinto  raffigurante  «  Decolla¬ 
zione  di  San  Giovanni  Battista  » 
(cm  244  X  183)  è  specificatamente 
menzionato  negli  Inventari  del  1950 
e  del  1961. 


Lo  svolgimento  sciolto,  narrativo,  la  disposizione  delle  fi¬ 
gure,  la  stesura  per  campiture  omogenee  di  colore  ed  il  ricorso 
a  poche  ed  alquanto  fredde  tonalità  cromatiche,  sono  le  caratte- 
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ristiche  emergenti  della  composizione.  Nell’insieme  i  riferimenti 
più  puntuali  sono  da  ricercare  tra  pittori  gravitanti  nella  cerchia 
del  Beaumont  (1694-1766),  quale  l’allievo  Giovan  Domenico 
Molinari  (1721-1793),  che  le  fonti70  ricordano  come  autore  di 
opere  di  soggetto  religioso,  oltre  che  di  storia  antica,  e  per  ri¬ 
tratti. 

Il  dipinto  è  identificabile  nel  quadro  con  «  Sant’Anna  e 
S.  Maria  »  menzionato  nell’elenco  del  1937  e  forse,  con  errore 
di  interpretazione  iconografica,  nel  «  S.  Zaccaria,  Elisabetta  e 
San  Giovanni  Battista  Bambino  »  indicato  dagli  elenchi  del  1950 
e  del  1961. 

Il  dipinto  raffigurante  il  «  Transito  di  San  Giuseppe  » 
(cm.  115  X  85)  (fig.  9)  presenta  il  Santo  giacente  e,  seduti  ai 
lati,  la  Madonna  e  Gesù,  questi  nell’atto  di  tenere  nella  sua 
la  mano  del  padre  morente.  In  secondo  piano,  alle  spalle  del 
Santo,  secondo  la  tradizione  iconografica,  sono  raffigurati,  eretti, 
i  due  arcangeli  Gabriele  e  Michele.  La  scena  è  illuminata  da 
una  luce  che  si  apre  tra  le  nubi  del  cielo  a  simboleggiare,  in¬ 
sieme  agli  angeli  alati,  il  transito.  A  completare  la  raffigura¬ 
zione  è  il  particolare,  in  primo  piano  sulla  destra,  degli  stru¬ 
menti  di  lavoro  di  San  Giuseppe,  quasi  una  costante  iconogra¬ 
fica  in  opere  di  tal  soggetto. 

Il  dipinto  si  rivela  di  pregevole  qualità  pittorica.  La  com¬ 
posizione  è  costruita  con  ampio  respiro,  con  un  saldo  impianto 
e  le  figure  sono  rese  da  un  modellato  morbido,  lumeggiato  da 
rapide  e  sciolte  pennellate.  Emergono  dalla  raffigurazione  solu¬ 
zioni  pittoriche  che  trovano  confronti  con  testimonianze  figu¬ 
rative  dell’attività  del  pittore  Michele  Antonio  Milocco  (1690?- 
1772).  Se  per  le  figure  degli  arcangeli  Gabriele  e  Michele 
possono  essere  rievocate  quelle  immagini  di  angeli  alati  affre¬ 
scate  dal  Milocco  nell’abside  della  SS.  Trinità  di  Asti,  per  altro 
i  particolari  degli  angioletti  in  volo  richiamano  quelli  abbozzati 
in  uno  «  studio  per  decorazioni  di  volta  »,  già  riferito  dalla 
Griseri71  al  Milocco  in  rapporto  col  Beaumont. 

Unicamente  riferibile  a  questo  dipinto  è  l’indicazione  nel¬ 
l’inventario  del  1807  di  un  «quadro  rappresentante  S.  Giu¬ 
seppe  agonizzante  ad  olio  »,  a  quella  data  nella  chiesa  del¬ 
l’Ospedale. 

Ai  primi  decenni  del  ’700  possono  essere  riferiti  tre  dipinti 
ad  olio  su  tela  di  notevoli  dimensioni;  uno  è  di  soggetto  bi¬ 
blico  e  raffigura  in  un  ampio  scenario  «Mosè  nell’atto  di  rice¬ 
vere  sul  monte  Sinai  le  Tavole  della  Legge  »  (cm.  114  X  163), 
mentre  i  rimanenti72,  di  difficile  lettura  per  il  cattivo  stato  di 
conservazione,  presentano  raffigurazioni  in  ambito  cittadino.  Più 
tarda,  verso  la  metà  del  ’700,  è  una  «Adorazione  dei  Magi» 
(cm.  123  X  95) 13 ,  legata  ai  modi  del  Milocco. 

Per  l’800  va  segnalato  una  «  Predicazione  di  San  Giovanni 
Battista»  (cm.  329  X  235),  firmata  e  datata  «L.  Beltrandi 
1873  »74  ed  il  dipinto  «Da  prode  cadde  benedetto  e  pianto» 
(cm.  105  X  143),  per  un  medico  missionario,  firmato  e  datato 
(1890),  di  Rodolfo  Morgari  (1827-1909),  acquisito  nel  1951 75. 
Accanto  possiamo  segnalare  alcune  riprese,  verosimilmente  otto¬ 
centesche,  di  originali  del  ’600:  un  «San  Giovanni  Battista 
fanciullo  con  l’agnellino»  (cm.  87  X  67 ) 76,  ispirato  al  Murillo 
ed  un  «  San  Pietro  »  (cm.  100  X  75)  copia  assai  fedele  e  pre- 


70  Ancora  valide  le  indicazioni  for¬ 
nite  da  A.  Baudi  di  Vesme,  op.  cit., 
Torino,  1963,  scheda  Molinari  Giovan 
Domenico,  voi.  II,  pp.  704-708. 

71  A.  Griseri,  op.  citi,  Torino, 
1963,  p.  125. 

72  II  dipinto  a  prospettiva  centrale 
misura  cm  115  X  165,  l’altro  cm 
105  X  163. 

73  Sia  per  questo  dipinto  che  per 
quello  di  ugual  soggetto  già  prima 
menzionato  si  può  fare  riferimento 
agli  Inventari  del  1807,  1937  e  a 
quelli  del  1950  e  del  1961  in  cui 
vengono  detti  «  restaurati  dal  Prof. 
Chirici  ». 

74  Tale  artista  può  forse  essere 
identificato  nel  pittore  Luigi  Bel- 
trandi  che,  indicato  come  originario 
di  Benevagienna  ed  allievo  dell’Ac¬ 
cademia  Albertina,  partecipò  alla  espo¬ 
sizione  del  1877  alla  Promotrice  di 
Torino  (cfr.  Catalogo  degli  oggetti 
d’arte  ammessi  all’esposizione  del  1877, 
Promotrice  di  Belle  Arti  di  Torino, 
Torino,  1877,  pp.  12,  25)  con  un  di¬ 
pinto  intitolato  «  La  lettera  anoni¬ 
ma  »;  egli  risulta  inoltre  tra  gli  al¬ 
lievi  alla  Scuola  di  Pittura  dell’Ac¬ 
cademia  Albertina  nell’anno  scolastico 
1876-77,  con  iscrizione  sin  dal  1869. 
Dalla  consultazione  degli  ordinati  del¬ 
la  Congregazione  dell’Ospedale  degli 
anni  1871-76  non  ho  potuto  rinvenire 
alcun  accenno  al  dipinto  in  esame, 
né  ad  una  committenza  da  parte  del¬ 
l’Ospedale. 

75  II  dipinto  del  Morgari  (pubbli¬ 
cato  in  S.  Solerò,  op.  cit.,  Torino, 
1959,  ili.  a  p.  244)  pervenne  all’Ospe¬ 
dale  con  la  donazione  del  1951  del 
sig.  Vittorio  Della  Bella  (cfr.  fase.  16, 
in  «  Anno  dal  1940  al  1952,  categ.  4  » 
(A.O.M.)).  Ricordo  inoltre  una  «  Mad¬ 
dalena  penitente  »  (cm  110  X  89),  il 
dipinto  raffigurante  «  Composizione 
floreale  »  (cm  167  X  94)  del  Prof.  Bo, 
il  «  Gesù  Crocifisso  con  la  Madonna  » 
(cm.  196  X  177)  firmato  «  Federico 
Minconi  1940  »,  tre  dipinti  di  mo¬ 
deste  dimensioni  raffiguranti  «  Bam¬ 
bino  con  cagnolino  »,  «  Giovane  don¬ 
na  seduta  »  e  «  Madonna  col  Bam¬ 
bino  »,  oltre  a  quadretti  raffiguranti 
paesaggi,  composizioni  floreali  perve¬ 
nuti  con  la  recente  donazione  Pel- 
lizzario  (ca.  1975-1976). 

76  II  dipinto  non  può  essere  indi¬ 
viduato  con  certezza  negli  inventari 
che  sovente  menzionano  più  esemplari 
con  l’indicazione  «  San  Giovanni  Bat- 
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gevole  del  cosiddetto  «  Pentimento  di  San  Pietro  »  del  bolo¬ 
gnese  Annibaie  Carracci  (Pinacoteca  Sabauda  di  Torino,  n.  536). 
Nella  chiesa  interna  delle  «  Molinette  »,  sono,  ricordati  come 
opere  del  Crida,  un  affresco  raffigurante  «  San  Giovanni  Battista 
benedicente  »  e  tre  dipinti  con  «  San  Vincenzo  de’  Paoli  e 
Santa  Luisa  di  Marillac  »,  «  Gesù  Cristo  in  trono  »  e  «  Don 
Bosco,  il  Beato  Cottolengo  e  San  Domenico  Savio  » 77 . 

In  margine  a  queste  prime  segnalazioni  si  può  aggiungere 
un  cenno  per  i  dipinti  conservati  presso  l’antica  sede.  Tra  questi 
una  «  Danza  di  Salomé  » 78  ed  un  «  San  Giovanni  Battista  ed  i 
malati  dell’Ospedale  omonimo  »,  opere  di  interessante  qualità 
pittorica.  Una  «  Nascita  di  San  Giovanni  Battista  » 79 ,  racchiusa 
entro  una  pregevole  cornice  settecentesca,  ovale,  a  stucco,  sor¬ 
retta  da  due  angeli,  sovrasta  la  porta  che  dalla  chiesa  immette 
nella  sacrestia,  mentre  in  quest’ultima  sono  sei  dipinti  ovali 
raffiguranti  Santi  e  Sante  dell’ordine  di  S.  Michele 80,  una  «  Do¬ 
nazione  della  Croce  » 81  ed  una  «  Crocifissione  con  la  Maddalena 
e  San  Giovanni  Battista  »  opere  del  xvn  secolo. 

L’interesse  dei  dati  rilevati  in  questo  primo  studio  e  le 
problematiche  che  ne  sono  emerse,  suggeriscono  l’opportunità 
di  un  ampliamento  e  di  un  ulteriore  approfondimento,  dal  punto 
di  vista  sia  iconografico  che  documentario,  ma  già  in  questa 
prima  fase  l’analisi  del  materiale  artistico  in  possesso  dell’Ospe¬ 
dale  Maggiore  di  San  Giovanni  Battista  e  della  Città  di  Torino 
può  servire  a  meglio  delineare  le  caratteristiche  di  questa  rac¬ 
colta  di  dipinti,  portando  un  contributo  alla  conoscenza  del  pa¬ 
trimonio  artistico  conservato  in  Piemonte. 


77  Riferimento  agli  Inventari  del 
1950  e  del  1961. 

78  II  dipinto  è  menzionato  negli 
Inventari  del  1950  e  del  1961  con 
indicazione  di  dimensioni  cm  190  X 
250. 

79  II  dipinto  è  indicato  come  «  An¬ 
cona  rappresentante  la  nascita  di  San 
Giovanni  Battista  ad  olio  con  cornice 
di  gesso  a  stucco  e  2  putti  grandi 
pure  di  gesso  »,  nell’Inventario  del 
1807;  inoltre  è  individuabile  negli 
Inventari  del  1930,  del  1950  e  del 
1961  (indicazioni  di  dimensioni  cm 
350  x  200). 

“  Già  menzionati  negli  Inventari 
del  1807,  del  1882  e  del  1930,  vero¬ 
similmente  pervenuti  a  seguito  della 
soppressione  delPordine  dei  Trinitari 

81  Riferimento  agli  Inventari  del 
1950  e  del  1961  con  indicazione  di 
dimensioni  cm  150  X  300. 

82  Forse  il  «  Gesù  morto  su  Cro¬ 
ce  »,  indicato  con  dimensioni  cm 
175  X  285  nell’Inventario  del  1961. 
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A.  Paolino,  Ospedale  San  Giovanni  Battista 


1.  Pittore  piemontese,  c.  1640 
(G.  Claret?). 

San.  Giovanni  Battista. 

3.  Ritrattista  francese,  c.  1770. 

Il  conte  Giovan  Francesco  Ponte  Spatis 
di  Villaregia. 


2.  Ritrattista  piemontese,  c.  1650. 

La  marchesa  Camilla  Bevilacqua  Villa. 


4.  Ritrattista  piemontese,  c.  1780. 
Carlo  Emanuele  IV. 


6.  Carlo  Francesco  Nuvolone. 

San  Giuseppe  e  il  Bambino  Gesù. 


5.  Pier  Francesco  Mola. 
Sacra  famiglia  con  le  ciliege. 


7.  Giovanni  Battista  Crosato. 
Decapitazione  di  San  Giovanni  Battista. 


$:  f, 
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F.  Corrado  -  P.  San  Martino,  Accademia  Reale  di  Amedeo  di  Castellamonte 


1.  Torino,  Palazzo  dell’Accademia 
Reale,  scorcio  della  manica  meridionale 
dal  cortile. 


2.  Torino,  Resti  della  soluzione 
d’attacco  nel  primo  ordine  delle  gallerie 
dell’Accademia  Reale  nel  lato 
destro  della  facciata  del  Palazzo 
degli  Archivi. 


Il  Palazzo  dell’ Accademia  Reale 

di  Amedeo  Castellamonte,  “  primarium  certe  ornamentum 
di  Torino  capitale  barocca 

Fabrizio  Corrado  -  Paolo  San  Martino 


Durante  il  1981,  nell’area  posteriore  al  Teatro  Regio  di 
Torino,  il  Genio  militare  dava  corso  alla  ‘sistemazione’  degli  ul¬ 
timi  resti  -  ormai  ridotti  a  lacerti  -  dei  muri  perimetrali  del¬ 
l’angolo  sud-est  del  Palazzo  dell’Accademia  Reale,  ricavando 
una  via  originariamente  intestata  all’architetto  Carlo  Mollino 
(1905-1973),  denominazione  che  nell’anno  successivo  veniva 
mutata  in  piazzetta  Accademia  Reale1. 

L’Accademia  Reale  costituiva  un  elemento  fondamentale  nel 
complesso  dei  Palazzi  di  Comando,  estendentisi  a  est  di  piazza 
Castello,  tra  la  via  della  Zecca  (ora  via  G.  Verdi)  e  le  mura, 
fino  al  bastione  di  S.  Maurizio2.  È  un  intero  isolato  -  sorto 
secondo  un  rigoroso  progetto  complessivo  dopo  l’ampliamento 
orientale  della  città  -  in  cui  la  logica  di  accentramento,  su  tutti 
}  i  piani,  si  rivela  con  la  perentorietà  di  una  dimostrazione  geo¬ 
metrica:  la  legge  formale  generale  è  ottenuta  dalla  reiterazione 
dello  stesso  principio  di  aggregazione  delle  singole  cellule,  che 
generano  un  tessuto  urbanistico  in  cui  i  pieni  e  i  vuoti,  per  le 
piazze,  i  cortili,  le  vie,  sono  tra  loro  legati  da  un  rapporto  pro¬ 
porzionale  che  ha  valore  soprattutto  nell’insieme,  come  dimo¬ 
strano  le  «  vedute  »  dall’alto  nelle  incisioni,  specialmente  quelle 
del  Theatrum  Sabaudiae  (1682),  che  divulgava  l’immagine  uffi¬ 
ciale  del  territorio  dello  Stato  e  della  sua  capitale3. 

Il  Palazzo  dell’Accademia  Reale  occupava  la  parte  occiden¬ 
tale  di  questo  isolato,  sviluppando  attorno  al  vastissimo  cortile, 
di  pianta  pressoché  quadrata  di  70  metri  di  lato4,  tre  maniche 
rivolte  rispettivamente  verso  piazza  Castello,  via  della  Zecca,  il 
complesso  delle  Cavallerizze;  mentre  la  quarta,  che  divideva  il 
cortile  dai  Giardini  Ducali,  venne  aggiunta  soltanto  in  un  se¬ 
condo  tempo,  con  la  costruzione  degli  Archivi  juvarriani.  Sui 
tre  lati  del  cortile  si  aprivano  due  ordini  di  gallerie  rette  da  co¬ 
lonne  abbinate,  cui  si  sovrapponeva  il  terzo  ordine  che  ripren¬ 
deva,  sviluppandolo  però  sulla  superficie  con  arcate  cieche  rac¬ 
cordate  da  pilastri  bipartiti  da  una  specchiatura,  il  motivo  delle 
gallerie  sottostanti. 

La  facciata  principale  su  via  Verdi  costituiva  uno  degli 
esempi  più  significativi  della  serie  tipologica  iniziata  dal  Palazzo 
Ducale,  in  cui,  in  deroga  alle  norme  stabilite  da  Vittozzi,  le  fi¬ 
nestre  del  primo  piano  presentavano  una  cornice  su  cui  pog¬ 
giava  una  piattabanda,  mentre  al  secondo  piano  i  canonici  tim¬ 
pani,  a  triangolo  e  ad  arco,  si  alternavano  in  una  lunga  teoria5. 

La  demolizione  del  Palazzo  dell’Accademia,  in  tappe  succes¬ 
sive  protrattesi  per  più  di  un  ventennio,  a  cominciare  dall’in- 


Questo  studio  è  nato  nell’ambito 
di  uno  dei  due  seminari  che  la  pro¬ 
fessoressa  Andreina  Griseri  ha  con¬ 
dotto  in  parallelo  al  suo  corso  di 
Storia  dell’arte  moderna,  tenuto  pres¬ 
so  l’Università  di  Torino,  Facoltà  di 
Lettere  e  Filosofia,  nell’anno  accade¬ 
mico  1981-82-83,  sul  tema  Retorica 
e  realismo  barocco,  con  un’attenzio¬ 
ne  particolare  estesa  all’analisi  della 
città  ducale  e  alla  sua  conservazione 
nel  tessuto  e  nelle  strutture  urbanisti¬ 
che  attuali. 

Alla  professoressa  Griseri,  che  con 
il  suo  continuo,  multiforme  aiuto  e 
il  suo  preziosissimo  incoraggiamento 
ha  consentito  la  realizzazione  di  que¬ 
sto  lavoro,  vanno  i  nostri  ringrazia¬ 
menti  e  la  nostra  gratitudine. 

1  Nel  secondo  progetto  di  ricostru¬ 
zione  del  Teatro  Regio  Aldo  Morbelli 
e  Robaldo  Morozzo  della  Rocca  (Pro¬ 
getto  di  ricostruzione  del  Teatro,  rela¬ 
zione  tecnica  illustrativa,  Torino,  1959, 
pp.  3-20)  e  Carlo  Mollino  ( Criteri  di¬ 
stributivi  ed  architettonici,  sistemazione 
planimetrica,  in  «  Atti  e  rassegna  tec¬ 
nica  della  Società  degli  Ingegneri  e 
degli  Architetti  di  Torino  »,  nn.  9-10, 
1973,  pp.  37-39)  prevedevano  entram¬ 
bi  la  separazione  del  Teatro  dagli 
edifici  circostanti  mediante  un  corri¬ 
doio  sui  lati  est  ed  ovest,  da  ricavarsi 
demolendo  parte  degli  edifici  formanti 
il  complesso  della  Cavallerizza.  Men¬ 
tre  Morbelli  e  Morozzo  suddividevano 
lo  spazio  in  una  «  piazzetta  alberata  », 
da  realizzarsi  nel  «  retro  Teatro  »,  e 
in  una  piazzetta  davanti  agli  Archivi, 
frammezzate  dalla  ricostruzione  di  tre 
arcate  delle  gallerie  dell’Accademia 
Reale,  Mollino  puntava  all’isolamen¬ 
to,  abolendo  anche  quest’ultimo  dia¬ 
framma. 

2  Cfr.  A.  Cavallari  Murat  e  AA. 
W.,  Torma  Urbana  e  Architettura 
nella  Torino  Barocca,  Torino,  1968, 
voi.  I,  tomo  II,  pp.  1210-1215.  La 
necessità  di  riconsiderare  globalmente 
la  zona  appare  programmatica  nei  re¬ 
centissimi  Studi,  ipotesi  progettuali  e 
proposte  di  intervento  in  ambiti  urba¬ 
ni  di  interesse  storico,  i  Giardini 
Reali,  la  Porta  Palatina,  la  zona  di 
Comando,  Torino,  giugno  1982,  a  cura 
della  Città  di  Torino. 
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cendio  del  Teatro  Regio  del  1936 6  -  ma  con  strascichi  durati, 
come  indica  l’intervento  suaccennato,  fino  ad  oggi  -  ha  causato 
una  lacuna  gravissima,  prima  di  tutto  nel  tessuto  urbanistico, 
così  lucidamente  unitario,  dell’isolato  di  Comando  e  della  città 
intera,  e  poi  nella  conoscenza  di  un  momento  così  significativo 
dell’architettura  barocca;  lacuna  aggravata  dalla  perdita  dei  di¬ 
segni  di  Castellamonte  e  di  molti  documenti7,  in  gran  parte 
causa  di  tante  superficialità  e  numerose  inesattezze  sull’argo¬ 
mento. 

L’unico  materiale  superstite  su  cui  si  possa  ancora  contare 
è  costituito  ora  dalle  dieci  colonne  intervallate,  durante  i  la¬ 
vori  del  1981,  a  ridosso  della  cancellata  che  delimita  il  fianco 
est  della  piazzetta  Accademia  Reale:  provengono  dal  secondo 
ordine  del  loggiato  verso  il  cortile,  tuttavia  non  se  ne  è  tentata 
una  ripresa  dei  caratteri  dispositivi,  e  neppure  un  accostamento 
alla  collocazione  originaria8. 

In  questo  panorama  la  ricostruzione  della  storia  dell’edificio 
(ancora  di  recente  fatta  risalire  addirittura  al  1669,  anno  del 
memoriale  Ducale9  che  fissa  soltanto  le  intenzioni  e  le  prime 
direttive  per  l’ampliamento  orientale  della  città  di  cui,  con  ogni 
probabilità,  subito  dopo  le  opere  di  fortificazione,  l’Accademia 
costituisce  uno  dei  primissimi  interventi)  poteva  comunque  va¬ 
lersi,  oltre  al  passo  di  Amedeo  Castellamonte  nel  suo  testo  de¬ 
dicato  alla  Venaria  Reale  10,  della  data  di  acquisto  del  terreno 
(6  settembre  1674) 11  e  di  quella  della  cerimonia  di  posa  della 
prima  pietra  (11  marzo  1675) 12.  La  chiusura  del  cantiere  sem¬ 
brava  sufficientemente  confermata  dal  Decreto  istitutivo  di  Ma¬ 
dama  Reale,  che  stabilisce  l’inizio  dell’attività  accademica  il 
1°  gennaio  1678 13,  e  dalla  campana  fusa  e  firmata  da  Boucheron 
prima  della  fine  dello  stesso  anno 14. 

Il  reperimento  di  documenti  inediti  sulla  fabbrica  della 
«  Grande  Accademia  »  presso  l’Archivio  di  Stato  ci  consente  di 
confermare  la  data  d’inizio,  di  precisare  l’attività  del  cantiere  e 
di  spostare  la  data  di  conclusione  al  1680 1S. 

Al  «  tiletto  »  del  27  luglio  1674,  che  notifica  il  concorso  per 
la  «fabrica  dell’Accademia,  Galeria,  e  Pavaglione  in  fondo 
d’essa,...  Trincotto,  Salla  delle  feste  Teatro  » 16,  segue  il  con¬ 
tratto  stipulato  tra  il  Consiglio  delle  Fabbriche  e  Fortificazioni 
e  i  «  capi  mastri  da  muro  »  Martino  Ferro,  Francesco  Piglino, 
Donato  Solista,  Francesco  Bariffo17,  i  quali,  il  20  ottobre  1674, 
si  «  carigano  dell’impresa  »  dell’insieme  delle  fabbriche  già  sta¬ 
bilite  nelle  modalità  di  concorso,  esclusi  la  «  Galeria  e  Pava¬ 
glione  »,  la  cui  realizzazione  viene  differita,  dando  la  precedenza 
a  un  portico  con  botteghe  e  alle  scuderie 1S. 

L’inizio  dei  lavori,  che  si  svolgono  «  conforme  al  dissegno 
e  instruttione  del  sig.  Conte  e  primo  ingeg.re  di  S.  A.  R.  Amedeo 
Castellamonte  » 19 ,  è  documentato  dal  primo  pagamento  dell’ 8 
febbraio  1675  agli  impresari  della  fabbrica  Ferro  e  Piglino  «  a 
conto  de  cavi,  et  esportazione  di  terra  » 20,  che  viene  utilizzata 
per  riempire  «  il  vacuo  del  Bastione  di  S.  Mauro  »21.  L’opera  di 
muratura22  inizia  dall’  1 1  marzo  1675 23,  mentre  le  colonne  e 
tutti  i  lavori  in  pietra  vengono  allogati,  con  contratto  del 
18  marzo,  ai  «capi  mastri  piccapietre  Carlo  Busso  del  fu  Fran¬ 
cesco  di  Viggiù  stato  di  Milano,  Deodato  Ramello  del  fu  Ce- 


3  Cfr.  A.  Griseri,  Urbanistica,  car¬ 
tografia  e  antico  regime  nel  Piemonte 
sabaudo,  in  «  Storia  della  Città  »,  12- 
13,  pp.  19-38,  e  ora  A.  Griseri,  Il 
cantiere  per  una  capitale,  in  AA.  VV., 
I  rami  incisi  dell’Archivio  di  Corte: 
sovrani,  battaglie,  architetture,  topo¬ 
grafia,  catalogo  della  mostra,  Torino, 
1981,  pp.  9-17. 

4  A.  Cavallari  Murat  e  AA.  VV., 
Forma  Urbana,  cit.,  voi.  II,  mappa 
II,  p.  185  (rilievi  congetturali). 

s  Augusta  Lange  {Il  progetto  di 
Filippo  Juvarra  per  il  Falazzo  delle 
Segreterie  di  Stato  e  degli  Archivi 
di  Corte,  e  per  il  Teatro  Regio,  nel 
piano  urbanìstico  di  Amedeo  di  Ca¬ 
stellamonte,  in  «  Boll.  S.P.A.B.A.  », 
1962-63,  p.  134)  ne  rileva  la  sin¬ 
golarità,  ma  sulla  base  di  una  descri¬ 
zione  imprecisa.  Una  buona  riprodu¬ 
zione  è  pubblicata  in  La  Regia  Acca¬ 
demia  di  Artiglieria  e  Genio  di  To¬ 
rino,  sue  origini  e  vicende,  in  «  To¬ 
rino  »,  n.  11,  p.  68. 

6  Dopo  l’incendio  del  Teatro  Regio, 
nel  1936,  tutte  le  ipotesi  progettuali 
ne  prevedevano  la  ricostruzione  nel 
sito  originario,  tenendo  conto  della 
concessione,  da  parte  della  Regia  So¬ 
printendenza,  di  un’arcata  del  cortile 
castellamontiano.  Per  il  concorso,  di 
primo  grado,  vinto  da  Morbelli  e 
Morozzo  cfr.  G.  Manfredi,  Il  Teatro 
Regio,  in  «  Torino  »,  n.  12,  1937, 
pp.  3-24;  Il  Concorso  per  la  rico¬ 
struzione  del  Teatro  Regio  a  Torino, 
il  progetto  premiato  degli  Architetti 
A.  Morbelli,  R.  Morozzo  della  Rocca, 
in  «  L’Architettura  Italiana  »,  n.  1, 
1938,  pp.  38-41;  Il  Concorso  per  la 
ricostruzione  del  Teatro  Regio  a  To¬ 
rino,  ibidem,  n.  3,  1938,  pp.  75-106. 
Nel  1939  fu  abbattuta  Ma  occidentale 
del  cortile  dell’Accademia  rispettando 
soltanto  la  facciata  su  piazza  Castello, 
vedi  AA.  W.,  La  ricostruzione  del 
Teatro  Regio  di  Torino  «com’era  e 
dov’ era  »,  Torino,  1954,  p.  25.  Le  ai- 
struzioni  provocate  dal  bombardamen¬ 
to  del  luglio  1943  ebbero  una  parte 
molto  minore  di  quanto  generalmen¬ 
te  si  creda:  fu  colpito  soltanto  l’an¬ 
golo  sud-orientale,  cfr.  E.  M.  Gray, 
Torino  ferita  e  mutilata,  Torino,  1945, 
pp.  23-24;  G.  G.,  I  danni  arrecati  al 
patrimonio  artistico  dal  bombardamen¬ 
to  di  Torino,  in  «Torino»,  n.  7, 
1949,  p.  15.  Nel  dopoguerra  (cfr. 
l'Adunanza  generale  dell’ordine  degli 
Ingegneri  e  degli  Architetti  del  24 
gennaio  1950,  in  «Atti  e  rassegna 
tecnica  »,  nn.  1-3,  1950,  pp.  1-4)  la 
ricostruzione  del  Teatro  Regio  tiene 
conto  dell’area  di  proprietà  militare, 
accendendo  la  discussione  tra  i  fautori 
di  un  intervento  esteso  fino  alla  Ca¬ 
vallerizza  e  i  favorevoli  alla  ricostru¬ 
zione  «  com’era  e  dov’era  ».  Per  que¬ 
sta  polemica  vedi  AA.  VV.,  La  rico¬ 
struzione  del  Teatro  Regio,  cit.,  pp. 
16-22.  Nel  1959,  approvato  il  nuovo 
progetto  di  Morbelli-Morozzo,  si  pro¬ 
cedeva  all’imperdonabile  demolizione 
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del  corpo  di  fabbrica  su  via  Verdi 
che,  sebbene  danneggiato  nel  fianco 
e  abbandonato  in  condizioni  di  incu¬ 
ria  totale,  era  perfettamente  recupe¬ 
rabile:  cfr.  A.  Cavallari  Murat,  La 
demolizione  dell’Accademia  Militare  e 
oli  Archivi  Regi,  in  «  Atti  e  rassegna 
tecnica»,  n.  5,  1959,  pp.  178-180; 
A.  Lange,  Il  progetto  di  Filippo  Ju- 
varra,  cit.,  p.  134.  Riassumono  il 
problema  L.  Tamburini,  I  Teatri  di 
Torino,  Torino,  1966,  pp.  182-184  e 
L.  Carluccio,  La  ricostruzione,  i 
progetti  non  realizzati  e  il  nuovo  Re¬ 
gio,  in  AA.  VV.,  Il  Teatro  Regio  di 
|  Torino,  Torino,  1970,  pp.  198-216. 

7  II  Claretta  ( Nei  primordi  del¬ 
l’Accademia  Militare  di  Torino,  nota 
storico-diplomatica,  in  «  Il  Filotecni¬ 
co  »,  Torino,  1887,  p.  129),  imputava 
questa  rarefazione  di  materiale  docu¬ 
mentario  sull’origine  dell’edificio  e 
!  dell’istituzione  alle  pagine  dell’auto- 
|  biografia  di  Alfieri,  che  vi  gettavano 
j  una  pessima  luce,  e  tentava  una  ri- 
costruzione  mediante  fonti  di  caratte- 
|  re  generale  integrate  da  un’indagine 
diplomatica. 

(  8  Dopo  la  demolizione  del  1959  il 

|  materiale  lapideo  superstite  -  fatta 
I  eccezione  per  dieci  capitelli  ionici  e 
otto  dorici,  trasportati  nei  magazzini 
I  della  Mole  Antonelliana  -  venne  prov- 
j  visoriamente  accatastato  presso  il  can¬ 
tiere  del  nuovo  Teatro  Regio.  Dina 
Rebaudengo  ne  pubblica  la  foto  in 
!  Torino  sconosciuta,  Torino,  1964,  p. 
64.  Diciotto  colonne  del  primo  e  del 
secondo  ordine  furono  poi  deposte 
nei  Giardini  Reali,  dinnanzi  all’entrata 
|  dell’Archivio  di  Stato,  assieme  agli 
j  architravi  che  fungono  ancora  da  pan- 
!  chine;  mentre  quattro  colonne  finirono 
addirittura  a  Modena,  dove  nel  cor¬ 
tile  del  Palazzo  Ducale,  sede  del- 
j  l’Accademia  militare,  il  26  maggio 
i  1960  veniva  inaugurata  la  ricostru¬ 
zione  di  un’arcata,  imago  simbolica  del 
cortile  castellamontiano.  (Cfr.  E.  Ra- 
mella,  Trecent’anni  dell’Accademia 
Militare,  Torino,  1978,  p.  57). 

Altri  due  capitelli  ionici  molto  de¬ 
teriorati  si  trovano  presso  il  garit- 
tone  di  S.  Maurizio.  Infine,  nel  lato 
|  destro  della  facciata  del  palazzo  de¬ 
gli  Archivi,  in  corrispondenza  del 
j  punto  di  congiunzione  con  le  gallerie, 
è  ancora  visibile  la  soluzione  di  at¬ 
tacco  di  Juvarra  nei  due  ordini:  una 
semicolonna  appoggiata  a  parasta  nel 
primo  e  il  calco  della  colonna  nella 
parasta  di  stucco  nel  secondo.  La  ri¬ 
composizione  delle  colonne  di  piaz¬ 
zetta  Accademia  Reale  è  il  frutto  di 
un  assemblaggio  tra  i  fusti  provenienti 
dai  Giardini  Reali  e  i  capitelli  della 
Mole  Antonelliana,  di  cui  gli  otto 
dorici  sono  usati,  capovolti,  come 
basi.  Le  otto  colonne  rimaste  nei  Giar¬ 
dini  Reali  sono  state  rimosse  nel  giu¬ 
gno  1982,  ma,  nonostante  approfon¬ 
dite  ricerche,  è  risultato  impossibile 
sapere  da  chi  e  con  quale  finalità. 

5  G.  Claretta,  Storia  del  Regno 


e  dei  tempi  di  Carlo  Emanuele  II 
Buca  di  Savoia,  scritta  su  documenti 
inediti,  tomo  III  (memoriale  autogra¬ 
fo),  Genova,  1878,  p.  69;  C.  Brayda- 
L.  Coli-D.  Sesia,  Ingegneri  e  Archi¬ 
tetti  del  Sei  e  Settecento  in  Piemonte, 
Torino,  1963,  p.  25. 

10  A.  Castellamonte,  Venaria  Rea¬ 
le  palazzo  di  piacere  e  di  caccia  etc., 
descritto  dal  conte  Amedeo  di  Castel¬ 
lamonte  l’anno  1672,  Torino,  1674 
(ma  1679),  pp.  87-88. 

11  C.  Rovere,  Descrizione  del  Rea¬ 
le  Palazzo  di  Torino,  Torino,  1858, 
p.  70. 

12  F.  L.  Rogier,  La  Reale  Acca¬ 
demia  Militare  di  Torino,  note  stori¬ 
che  1816-70,  Torino,  1916,  p.  25. 

13  II  Decreto  è  stato  pubblicato, 
senza  indicarne  la  provenienza,  in  La 
Regia  Accademia,  cit.,  p.  71.  Si  veda 
la  nota  34. 

14  L’iscrizione  è  riportata  in  La 
Regia  Accademia,  cit.,  p.  78.  Attual¬ 
mente  la  campana  si  trova  nel  Pa¬ 
lazzo  dell’Arsenale. 

15  Questa  data  era  già  stata  indi¬ 
cata,  ma  senza  alcun  supporto  biblio¬ 
grafico  o  documentario,  dal  già  citato 
anonimo  autore  della  Regia  Accademia 
d’ Artiglieria  e  Genio,  a  pagina  67. 

16  Pubblicato  da  S.  Corderò  di 
Pamparato,  Il  Teatro  Regio  dal  1678 
al  1814,  in  «  Torino  »,  n.  4,  1929, 

p.  280. 

17  Tutti  luganesi,  tranne  Piglino, 
milanese.  Archivio  di  Stato  di  Torino, 
Sezioni  Riunite,  Fabbriche  e  Fortifi¬ 
cazioni,  Art.  201,  n.  16,  c.  17  r. 

18  Cfr.  A.  Castellamonte,  Venaria 
Reale,  cit.,  p.  88.  Dal  Castellamonte 
sappiamo  che  la  galleria  doveva  inco¬ 
minciare  dal  padiglione  della  «  Gran¬ 
de  Galleria  »  e  proseguire  verso  le¬ 
vante  nella  misura  di  500  passi,  fino 
al  nuovo  padiglione  attestato  all’an¬ 
golo  sud-ovest  della  zona  di  amplia¬ 
mento.  La  dimensione  del  progetto  si 
coglie  bene  nelle  stampe  del  Theatrum 
che  inquadrano  la  zona  di  Comando. 
Dalla  «  Battaglia  di  Torino  del  1706  » 
di  J.  G.  Parrocel  appare  evidente 
come  nessuna  parte  di  questa  manica 
fosse  ancora  costruita  all’inizio  del 
’700:  il  primo  intervento  si  deve  in¬ 
fatti  a  Juvarra;  cfr.  A.  Lange,  Il 
Progetto  di  Filippo  Juvarra,  cit.,  p. 
124. 


19  «  Ad  ognuno  sia  manifesto,  che 
essendosi  sua  altezza  reale  risolta  di 
far  fare  nel  recinto  del  nuovo  ingran¬ 
dimento  di  questa  città,  fra  le  altre 
fabriche  già  dellibberate,  un’Accade¬ 
mia  con  salla  delle  feste,  Teatro,  Trin- 
cotto,  cappella  d’essa  Accademia,  por¬ 
tico  con  botteghe  e  scudarie  nuoye, 
il  tutto  conforme  al  dissegno  e  in- 
struttione  del  sig.  Conte  e  primo 
ingeg.re  di  S.A.R.  Amedeo  Castella¬ 
monte...  »,  A.S.T.,  Sez.  Riun.,  Fabbri¬ 
che  e  Fortificazioni,  Art.  201,  n.  16, 
cc.  15  v.,  16  r. 

20  A.S.T.S.R.,  Fabbriche  e  Fortifica¬ 
zioni,  Art.  197,  n.  7,  c.  84  v. 


21  A.S.T.S.R.,  Fabbriche  e  Fortifica¬ 
zioni,  Art.  201,  n.  16,  c.  16  r. 

22  Le  muraglie  sono  di  tre  tipi: 
quelle  ordinarie,  composte  di  quattro 
corsi  di  pietra  e  uno  di  mattoni,  pa¬ 
gate  lire  14  e  soldi  15  al  trabucco; 
quelle  realizzate  interamente  in  matto¬ 
ni  al  prezzo  di  lire  16  e  soldi  5;  e 
quelle  ordinarie  con  «  incamisata  d’on- 
cie  quattro  e  mezzo  di  mattoni  »  a 
lire  16  il  trabucco  (A.S.T.S.R.,  Fab¬ 
briche  e  Fortificazioni,  Art.  201,  n.  16, 
c.  16  r.).  Un  buon  pezzo  di  muratura 
del  primo  tipo,  dal  caratteristico  aspet¬ 
to  policromo,  si  vede  distintamente 
al  di  sotto  di  una  perdita  d’intonaco 
piuttosto  estesa  sul  muro  che  deli¬ 
mita,  a  est,  la  piazzetta  Carlo  Mol¬ 
lino,  che  faceva  parte  del  portico  al 
piano  terreno  nell’ala  occupata  dai 
paggi. 

23  F.  L.  Rogier,  La  Reale  Acca¬ 
demia  Militare  cit.,  p.  25. 
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sare  della  Grangia  stato  di  Lugano,  Carlo  Ferretto  del  fu  Gior¬ 
gio  della  Torre  stato  di  Milano  e  Antonio  Casella  figliuolo  di 
Giovan  Battista  Carrone  stato  di  Lugano  » 24.  Essi  si  obbligano 
a  fornire  le  settantotto  colonne  in  pietra  di  Chianoc,  necessarie 
per  le  gallerie  del  primo  ordine,  entro  il  1675,  e  le  rimanenti 
settantotto  per  il  piano  superiore,  unitamente  a  tutte  le  altre 
pietre  lavorate,  entro  l’anno  successivo25.  Il  15  marzo  1675 
Amedeo  Castellamonte  compilò  l’istruzione  per  gli  scalpellini26, 
che  costituisce  la  fonte  più  cospicua  per  la  ricostruzione  del¬ 
l’aspetto  originario  dell’edificio,  l’unica  a  poter  essere  ancora 
verificata  sul  materiale  superstite. 

Sul  contratto  iniziale  del  20  ottobre  1674 27  si  pattuisce  la 
cronologia  dei  lavori,  che  avrebbero  dovuto  svolgersi  e  conclu¬ 
dersi  entro  l’arco  dei  tre  anni  successivi,  in  ragione  -  lo  si  ri¬ 
cava  dall’istruzione  e  dal  contratto  per  i  piccapietre 28  -  di  un 
piano  per  anno.  Il  progetto  prevedeva  cioè  l’elevazione  della 
fabbrica  mediante  la  sovrapposizione  progressiva  di  elementi  a 
sviluppo  orizzontale  estesi  a  tutta  la  superficie:  in  realtà  l’anda¬ 
mento  dei  lavori  fu  tale  che,  invece  di  questo  processo  di  so¬ 
vrapposizione,  si  realizzò  una  combinazione  di  elementi  volume¬ 
tricamente  autonomi,  successivamente  accostati  fino  ad  ottenere 

10  sviluppo  definitivo.  Nel  1676  i  documenti  registrano  una 
forte  flessione  dei  pagamenti:  si  passa  dalle  80.216  lire,  spesa 
complessiva  all’interno  del  cantiere  durante  il  1675,  alle  18.459 
lire  dell’anno  successivo.  Con  il  1677  i  pagamenti  riprendono 
regolarmente  e  assommano  a  lire  64.783 29.  È  probabilmente 
questo  rallentamento  del  1676  che  causò  la  modifica  del  piano 
di  lavoro  iniziale  e  la  concentrazione  di  tutta  l’attività  del  can¬ 
tiere  sul  completamento  di  un  unico  corpo  di  fabbrica30.  I  do¬ 
cumenti  non  specificano  mai  quale  ne  sia  la  posizione  rispetto 
al  complesso,  ma  il  contratto  del  20  ottobre  1674  pattuisce 
«  ...di  dare  a  coperto  per  tutto  ottobbre  dell’istante  anno  1675 
la  sala  delle  feste,  il  Teatro,  Trincotto,  portico  con  botteghe, 
cappella  dell’Accademia  e  stanze  d’essa  risguardanti  verso  piazza 
Castello»31:  se  si  esclude  la  cappella,  che  si  trovava  nella  ma¬ 
nica  verso  la  Cavallerizza 32,  tutti  questi  ambienti  facevano  parte 
di  quella  che  prospettava  verso  la  piazza  Castello 33  che  -  anche 
tenendo  presente  il  carattere  di  rappresentanza  della  maggior 
parte  dei  suoi  elementi  -  fu  verosimilmente  l’ala  dell’edificio  su 
cui  confluirono  tutti  i  lavori  dopo  il  1676. 

Sembra  quindi  da  riferirsi  a  questo  primo  corpo  di  fab¬ 
brica  la  lettera  del  21  dicembre  1677  di  Amedeo  Castellamonte 
alla  Madama  Reale,  per  rassicurarla  della  modestia  del  danno 
provocato  dal  maltempo  al  tetto  della  «  fabbrica  dell’Accade¬ 
mia  »,  che  dunque  può  considerarsi  concluso  per  quella  data 

Il  Decreto  istitutivo  della  Reale  Accademia  di  Savoia  del 
settembre  1677 35,  allora,  oltre  a  non  costituire  la  prova  della 
conclusione  dell’edificio,  può  testimoniare  soltanto  l’inizio  di 
un’attività  accademica  molto  limitata36,  probabilmente  svolta 
ancora  in  altra  sede37. 

Gli  altri  due  corpi  necessari  per  completare  la  fabbrica  ven¬ 
gono  aggiunti  progressivamente  partendo  da  quello  costruito, 
secondo  una  direttrice  di  aggregazione  svolgentesi  in  senso  an¬ 
tiorario.  Il  secondo  corpo,  grazie  alla  solerzia  di  Castellamonte, 

11  quale,  nonostante  dal  1°  marzo  1678  fosse  affiancato  dall’«  as- 
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24  A.S.T.S.R.,  Fabbriche  e  Fortifica¬ 
zioni,  Art.  201,  n.  16,  c.  76r. 

25  A.S.T.S.R.,  ibidem. 

26  «  Instruttione  del  sig.  Conte,  e 
Primo  Ingeg.re  di  S.A.R.  Amedeo  Ca- 
stellamonte. 

Instruttione,  le  colonne  e  altre  pie¬ 
tre  di  Chianoc  del  Gran  Cortile  del¬ 
l’Accademia. 

Le  colonne  attorno  al  cortile  al 
piano  di  terra  saranno  della  pietra 
di  Chianoc,  alta  di  fusto  piedi  sette 
liprandi,  grosse  al  piede  onze  dodici, 
la  sua  base  sarà  attica  di  altezza  on¬ 
de  sei  e  meza,  il  capitello  Dorico, 
alto  oncie  sei  e  meza  e  sotto  la  base 
vi  sarà  un  zoccolo  alto  on.e  5  e  sono 
in  numero  settanta  otto. 

L’Architrave  sopra  le  colonne  sarà 
alto  oncie  dodici,  e  larghi  oncie  died, 
e  li  suoi  ornamenti  saranno  come  se 
li  rimeteranno  in  dissegno. 

Sotto  le  dette  colonne  da  tre  parti 
del  cortile  si  fara  correr  un  scaliino 
della  medema  pietra,  la  giontura  de 
quali  restaranno  sotto  le  colonne,  e 
saranno  larghe  on.e  10,  alte  on.e  4. 

Le  colonne  del  secondo  piano  saran¬ 
no  dell’istessa  pietra  alte  piedi  5 
on.e  4  grosse  al  piede  on.e  9  li  ca¬ 
pitelli  di  d.e  colonne  si  faranno  con 
volute,  festoni,  conforme  al  Dissegno 
e  sono  in  num.ro  78.  La  Base  di  dette 
colonne  saranno  come  le  sud.6  del 
p.mo  piano,  sotto  d.e  colonne  vi  sarà 
il  piedistallo  con  la  sua  Base  e  ci¬ 
masa  alto  in  tutto  piedi  due  liprandi. 

L’Architravi  sopra  d.e  colonne  sa¬ 
ranno  alti  on.e  8,  e  larghi  on.e  7  Vi 
e  longhi  come  richiederanno  li  sporti 
de  suoi  ornamenti  di  più  del  vivo 
delle  due  colonne. 

Tutti  li  sud.  lavori  della  pietra  di 
Chianoc  saranno  della  più  soda,  senza 
diffetti,  e  tacconi,  e  ben  profillati, 
piccati,  e  gradinati  con  la  martellina. 

Torino  li  15  marzo  1675  Sottos.™ 
Amedeo  Castellamonte 
Per  Ill.mo  e  Ecc.mo  Conseglio  sigillato 
e  sottis.  Buonfiglio  ».  A.S.T.S.R.,  Fab. 
e  Fort.,  Art.  201,  n.  16,  c.  77  r. 

27  A.S.T.S.R.,  Fab.  e  Fort.,  Art. 
201,  n.  16,  cc.  15  v.,  16  r. 

2!  «  ...78  (colonne)  che  vanno  al 
piano  di  terra  per  formare  li  portici 
nell’anno  corrente...  e  altre  n.  78  che 
vanno  provviste  nell’anno  istante  1676 
per  le  gallerie  del  secondo  piano...  ». 
A.S.T.S.R.,  Fab.  e  Fort.,  Art.  201, 
n.  16,  c.  76  r. 

29  II  computo  è  stato  elaborato  at¬ 
traverso  i  mandati  di  pagamento  del 
Consiglio  delle  Finanze  per  le  annate 
in  esame  (A.S.T.S.R.,  Fab.  e  Fort., 
Art.  197,  nn.  7-8,  gennaio  1674-gen- 
naio  1678).  Per  il  1678  mancano  i 
documenti  relativi  al  primo  semestre; 
per  il  1679  mancano  totalmente;  per 
il  1680  ci  soccorrono  parzialmente  le 
Sessioni,  Atti  e  deliberamenti  del  Con¬ 
siglio  delle  Fabbriche  e  Fortificazioni 
(Art.  200,  nn.  3-4).  Dal  1680  in  poi 
si  sono  conservati  i  mandati  di  pa¬ 
gamento  del  Consiglio  delle  Fabbri¬ 


che  e  Fortificazioni  (Art.  201,  nn.  22- 
26).  Alcuni  documenti  contenuti  nel 
registro  degli  Atti  e  Sessioni  (Reg. 
1672  in  1673)  del  Consiglio  delle 
Fabbriche  e  Fortificazioni,  e  oggi  non 
più  reperibili,  sono  stati  pubblicati 
da  C.  Boggio,  in  Gli  architetti  Carlo 
ed  Amedeo  Castellamonte  e  lo  svi¬ 
luppo  edilizio  di  Torino  nel  XVII  se¬ 
colo,  Torino,  1896,  p.  49. 

30  II  25  settembre  1677  si  pagano 
i  «  capi  mastri  piccapietre  »  per  i  la¬ 
vori  di  pietra  «  che  vanno  in  opera 
al  corpo  che  si  copre  »  (A.S.T.S.R., 
Fab.  e  Fort.,  Art.  197,  n.  8,  c.  51  r.). 
Antonio  Battagliero,  Giacomo  Mosso, 
e  Nicolino  Ferrerò,  titolari  dell’impre¬ 
sa  dei  coperti  dell’Accademia,  vengo¬ 
no  pagati  il  29  settembre  1677  «  a 
conto  del  corpo  che  coprono  presen¬ 
temente  et  de  solari  et  altri  lavori 
che  si  devono»  (A.S.T.S.R.,  Fab.  e 
Fort.,  Art.  197,  n.  8,  c.  52  r.).  Il  mer¬ 
cante  di  ferramenta  Pietro  Giuseppe 
Morelli  riceve  il  5  gennaio  1678  lire 
5.455  per  il  «  corpo  di  fabrica  della 
Grande  Accademia...  construtto  in  det- 
t’anno  hor  scorso  ».  A.S.T.S.R.,  F ab. 
e  Fort.,  Art.  197,  n.  8,  c.  72  v. 

31  A.S.T.S.R.,  Fab.  e  Fort.,  Art.  201, 
n.  16,  c.  16  r. 

32  II  27  giugno  1680  la  chiesa  non 
era  ancora  coperta:  si  trovava  quindi 
nell’ultimo  braccio  non  ancora  finito, 
quello  verso  levante  (A.S.T.S.R.,  Fab. 
e  Fort.,  Art.  200,  n.  3,  c.  152  r.). 
Vittorio  Alfieri,  ospite  del  secondo 
appartamento,  situato  nel  corpo  di 
fabbrica  lungo  la  via  Verdi,  conferma 
che  per  andare  alla  cappella  dal  suo 
alloggio  era  necessario  passare  sotto 
le  gallerie  dell’appartamento  dei  paggi 
che  occupavano,  appunto,  l’ala  a  le- 

33  II  portico  con  botteghe  è  quello 
sul  lato  orientale  di  piazza  Castello, 
come  specificato  sull’atto  di  donazio¬ 
ne  del  sito  tra  via  Verdi  e  la  piazza 
da  parte  del  Duca  a  G.  P.  Quadro 
perché  vi  costruisse  un  Trincotto 
(pubblicato  parzialmente  da  S.  Cor¬ 
derò  di  Pamparato,  Il  Teatro  Regio, 
cit.,  pp.  281-282;  A.  Lange,  Il  Pro¬ 
getto  di  Filippo  Juvarra,  cit.,  pp.  126 
e  L.  Tamburini,  I  Teatri  di  Torino, 
dt.,  pp.  18-19).  La  questione  sulla 
costruzione  e  la  posizione  del  Trin¬ 
cotto  è  tra  le  più  controverse:  L. 
Cibrario  ( Storia  di  Torino,  Torino, 
1846,  voi.  II,  libro  IV,  p.  542),  G. 
Casalis  {Dizionario  geografico-storico- 
statistico-commerciale  degli  stati  di 
S.M.  il  Re  di  Sardegna,  Torino,  1851, 
voi.  XXI,  p.  371),  S.  Corderò  di 
Pamparato  (ibidem),  L.  Tamburini 
(ibidem)  sostengono  che  non  fu  mai 
costruito,  mentre  A.  Lange  (ibidem) 
lo  identifica,  ritenendolo  quello  edi¬ 
ficato  da  Quadro,  in  uno  dei  due  vasti 
ambienti  visibili  nelle  piante  di  Al¬ 
fieri.  Il  Trincotto  di  Quadro,  come 
rileva  in  maniera  più  esauriente  il 
Corderò,  in  realtà  non  fu  mai  edifi¬ 
cato:  lo  provano  i  termini  della  do¬ 


nazione  e  la  nuova  allogazione  nel¬ 
l’insieme  dei  lavori  del  ’75.  È  pro¬ 
babile  che  il  nuovo  Trincotto  -  am¬ 
messo  che  sia  stato  effettivamente  co¬ 
struito  -  il  Teatro  e  la  sala  delle 
feste,  fossero  situati  parte  nei  due 
saloni  sopra  citati  e  parte  in  quegli 
ambienti  sacrificati  alla  costruzione 
del  Teatro  Regio  di  Alfieri  (1738-40). 

34  A.  Baudi  di  Vesme,  L’Arte  in 
Piemonte  dal  XVII  al  XVIII  secolo, 
Torino,  1963,  voi.  I,  p.  291. 

35  «  Prima  frequenti  1678  dies  Aca- 
demiae  initium  dabit...  »,  in  La  Regia 
Accademia,  cit.,  p.  71. 

36  L’alloggiamento  degli  accademisti 
comincia  soltanto  dopo  il  29  settem¬ 
bre  1680:  «  Ad  ognuno  sia  manife¬ 
sto  ch’havendo  M.  R.  command.*0  di¬ 
versi  travagli  da  farsi  nell’anno  cor¬ 
rente  alla  Grande  Accademia...  à  fine 
d’alloggiarvi  li  s.ri  Accademisti  al 
Santo  Michele...  ».  A.S.T.S.R.,  Fab. 
e  Fort.,  Art.  200,  n.  4,  c.  2v. 

37  Si  veda  la  nota  15. 
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sistente  alle  fabriche  di  S.  A.  R.  e  sottingegnere  »  Gian  Fran¬ 
cesco  Baroncelli continuava  a  prendersi  per  la  fabbrica  del¬ 
l’Accademia  «particolare  applicazione»39,  era  finito  nel  1679 
e,  nonostante  nell’aprile  dell’anno  successivo  lo  stesso  Castel- 
lamonte  decretasse  la  demolizione  di  una  parte  che  non  riteneva 
sicura40,  per  il  Santo  Stefano  del  1680  anche  il  terzo  corpo,  con 
annesse  Cavallerizza  e  Carriera  (che  sostituivano  quelle  demolite 
nel  giardino  del  Palazzo  Ducale  per  consentirne  l’ampiamento 
verso  il  Bastion  Verde)  veniva  saldato  agli  altri41. 

La  definitiva  chiusura  del  cantiere  è  confermata  dalla  noti¬ 
ficazione  del  concorso  per  la  manutenzione  del  6  dicembre 
1680 42,  la  cui  allogazione  è  appannaggio  di  Giacomo  ed  Eusebio 
Mosso.  Il  loro  impegno  consiste  nel  conservare  «  dalle  fonda- 
menta  al  coperto  »  le  fabbriche  dell’Accademia,  Zecca  e  Dogana 
«comprese  le  parti  dell’Accademia  che  non  sono  finite  quali 
sono  tenuti  mantenere  coperte  come  si  trovano  » 43,  cioè  le  te¬ 
state  dei  due  corpi  laterali  in  attesa  di  risolversi  nella  facciata 
degli  Archivi44. 

Purtroppo  l’unica  fonte  iconografica  che  documenti  l’aspetto 
dell’edificio  ancora  aperto  verso  il  giardino  sono  le  riproduzioni 
del  quadro  di  Parrocel,  mentre  per  il  Settecento  possiamo  con¬ 
tare  sulle  piante  di  Juvarra  e  di  Alfieri45,  costretto  già  a  sosti¬ 
tuire  alcune  colonne  dai  loggiati  in  cui  la  tenera  pietra  di  Chia- 
noc  cominciava  a  sfaldarsi 46. 

Fu  il  grande  cortile  ad  essere  sempre  unanimemente  consi¬ 
derato  la  parte  principale  dell’edificio  e  che  ne  diventò  imme¬ 
diatamente  il  polo  rappresentativo,  quinta  invariabile  di  tutte 
le  raffigurazioni,  dalle  stampe47  alle  fotografie,  in  modo  tale  che 
non  stupisce  come  l’unità  di  apertura  castellamontiana  sia  po¬ 
tuta  diventare  emblematica  della  stessa  istituzione  dell’Acca¬ 
demia  militare48. 

Il  progetto  d’insieme,  la  partizione  dello  spazio  degna  di 
Monge,  non  preclusero  mai  ai  Castellamonte  la  risposta  alle 
particolari  esigenze  del  singolo  edificio:  semmai  operarono  in 
modo  che  l’impostazione  stessa  del  problema  fosse  tale  da  fa¬ 
vorire  la  soluzione  più  unitaria  possibile.  Ne  dà  una  recisa  con¬ 
ferma  Amedeo  nel  Palazzo  dell’Accademia,  dove  è  costretto  ad 
affrontare  il  problema  della  tipologia  di  un  edificio  laico  in  cui 
sono  preponderanti  gli  spazi  comuni.  Lo  risolve  sulla  traccia 
dell’esempio  più  illustre  del  Pellegrini,  che  apre  la  serie  a  Pavia 
esattamente  un  secolo  prima  con  il  collegio  Borromeo 49,  ma  con 
un  procedimento  più  pausato,  più  magniloquente,  che  manifesta 
la  sicurezza  già  acquisita  dal  padre  nei  palazzi  e  nelle  piazze 
torinesi50.  Riesce  a  realizzare,  nei  due  piani  di  gallerie,  una  su¬ 
perficie  comune  coperta  equivalente  a  più  della  metà  dell’area 
dell’immenso  cortile:  2700  mq. 51  di  spazio  di  comunicazione  e 
relazione,  tra  interno  ed  esterno,  ma  anche  tra  gli  accademisti 
dei  vari  appartamenti,  i  paggi  di  corte,  i  «  forastieri  ». 

I  capitelli  scolpiti  (da  Busso  e  Ramello)  riprendono  un  mo¬ 
dello  molto  diffuso  in  quegli  anni  in  ambito  torinese,  impiegato 
per  fini  di  pura  decoratività,  senza  rapporto  alcuno  col  carat¬ 
tere  e  la  funzione  del  luogo  in  cui  si  mette  in  opera;  lo  si  ri¬ 
trova  in  palazzi  di  alta  rappresentatività  come  il  Trucchi  di  Le- 
valdigi  o  il  Salmatoris,  o  in  altri  di  pubblica  utilità  come  l’Ospe- 


38  «  Liure  Duecentonovanta  al  s.r 
sottingig.™  et  assistente  alle  fabriche 
di  S.A.R.  Gio.  Francesco  Baroncello 
per  l’assistenza  da  lui  prestata  all’Ac¬ 
cademia  e  Zecca...  consta  anche  della 
fede  del  sig.  Conte  e  primo  ingig.re 
S.A.R.  Castellamonte,  in  detta  delli 
5  agosto  passato  haver  il  sig.  Baron¬ 
cello  incominciato  servire  il  primo 
marzo  che  per  tutto  il  caduto  mese 
7mbre  sono  mesi  sette...  ».  A.S.T.S.R., 
Fab.  e  Fort.,  Art.  201,  n.  20,  cc.  63  r. 


39  A.  Baudi  di  Vesme,  L’Arte  in 
Piemonte,  cit.,  p.  291. 

40  «  Sentito  il  Sig.  Conte  Amedeo 
Castellamonte  Primo  ingeg.re  di  S.A.R. 
rifferente  e  havendo  fatto  riconoscere 
li  pillastri,  et  arcade  del  secondo  cor¬ 
po  di  fabrica  della  Grande  Accademia 
construtto  nell’anno  passato  1679.  Non 
trovarli  sufficienti  per  sostener  il  peso 
della  fabrica...  »  (A.S.T.S.R.,  Fab.  e 
Fort.,  Art.  200,  n.  3,  cc.  88  r.  e  v.). 
«  Alla  visita...  del  secondo  corpo  di 
fabrica...  construtto  nell’anno  passato 
1679  molte  de  quali  (arcade)  trovan¬ 
do  il  sig.  Conte  Castellamonte  d’aver 
patito,  vorrebbe  che  si  rifacessero  ». 
A.S.T.S.R.,  Fab.  e  Fort.,  Art.  200, 
n.  3,  c.  110  r. 

41  II  trasporto  della  Cavallerizza  e 
della  Carriera  «nel  campo  dietro  la 
Zecca  »  coincide  con  gli  ultimi  lavori 
ordinati  in  occasione  dell’alloggiamen¬ 
to  degli  accademisti.  Si  veda  il  do¬ 
cumento  citato  alla  nota  36. 

42  A.S.T.S.R.,  Fab.  e  Fort.,  Art.  200, 
n.  4,  c.  27  r. 


43  A.S.T.S.R.,  Fab.  e  Fort.,  Art.  200, 
n.  4,  c.  40  v. 

44  A.S.T.S.R.,  Fab.  e  Fort.,  Art.  194, 
c.  23  r.,  8  marzo  1695;  A.S.T.S.R., 
Fab.  e  Fort.,  Art.  194,  c.  305  v.,  4 
marzo  1705. 

45  La  pianta  di  Filippo  Juvarra  è 
riprodotta  in  A.  Lange,  Il  Progetto 
di  Filippo  Juvarra,  cit.,  tav.  3;  per 
B.  Alfieri  cfr.  il  suo  II  Nuovo  Regio 
Teatro  di  Torino,  apertosi  nell’anno 
MDCCXL,  Torino,  1761;  e  A.  Bel¬ 
lini,  B.  Alfieri,  Milano,  1978,  pp. 


123-124. 

46  Sulla  caratteristica  labilità  tetto¬ 
nica  della  pietra  di  Chianoc,  che  fu 
largamente  usata  fino  al  Settecento  e 
rese  necessari  i  ben  noti  proyvedi- 
menti  di  occlusione  in  pilastri  di  mu¬ 
ratura,  si  veda  AA.  VV.,  L’Ospedale 
Maggiore  di  S.  Giovanni  Battista  e 
della  Città  di  Torino,  Torino,  1980, 


pp.  uz-uo. 

47  La  prima  conosciuta  è  quella  del 
1836  di  Carlo  Sciolli. 

48  Si  veda  la  nota  8. 

49  Cfr.  A.  Peroni,  Architetti  manie¬ 
risti  nell’Italia  settentrionale :  Pellegri¬ 
no  Tibaldi  e  Galeazzo  Alessi,  in  «  Bol¬ 
lettino  C.I.S.A.,  A.  Palladio  »,  1967, 
p.  274;  A.  Griseri,  Le  metamorfosi 
del  Barocco,  Torino,  1967,  p.  34. 

50  A  parte  i  due  esempi  del  cortile 
dell’Ospedale  Maggiore  di  Novara  di 
Gian  Francesco  Soliva  (1628)  e  il 
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dale  S.  Giovanni  e  il  Palazzo  Civico;  è  usato  nelle  chiese,  tra  le 
quali  S.  Francesco  da  Paola  ne  mostra  una  versione  più  rigori¬ 
sta  sulla  facciata52. 

È  Vittozzi  che  all’inizio  del  secolo,  nella  facciata  del  Corpus 
Domini,  propone  il  primo  esempio.  Questa  particolare  versione 
del  capitello  ionico,  con  quattro  volute  poste  diagonalmente  e 
collegate  da  un  festoncino,  il  cui  collarino  rialzato  si  ottiene 
privando  un  capitello  composito  del  canestro  di  foglie  d’acanto 53, 
elude  il  problema  degli  scorci  nelle  colonne  d’angolo  o  sempli¬ 
cemente  dovuti  all’apertura  del  cono  visuale,  oppure  al  variare 
continuo  dei  punti  di  vista  causato  dal  movimento  del  fruitore. 

Carlo  di  Castellamonte  attinge  direttamente  al  tipo  elabo¬ 
rato  a  Roma  nella  seconda  metà  del  ’500,  dóve  si  era  affermato 
e  consolidato  in  una  serie  cospicua,  in  cui  è  basilare  l’apporto 
del  Ponzio  e  del  Maderno54,  quello  che  ancora  un  secolo  dopo 
sarà  meglio  noto  in  Piemonte  come  «  capitello  ionico  composito 
detto  di  Michel  Angelo»55.  Ne  dà  il  primo  saggio  in  S.  Cri¬ 
stina,  mentre  nella  chiesa  di  S.  Salvario  fornisce  la  soluzione 
definitiva,  con  il  telaio  degli  ovuli  e  dardi  che  equilibra,  fletten¬ 
dosi,  la  tensione  dei  festoni  carichi  di  frutta  ancorati  al  cartoccio 
delle  volute,  che  una  foglia  d’acanto  si  distende  a  riparare.  È 
il  prototipo  dei  cantieri  di  tutto  il  secolo,  di  Baroncelli,  di  Ga- 
rove,  anche  di  Guarini;  ed  è  ben  noto  al  Settecento  attraverso 
la  sintesi  dei  loggiati  dell’Università  “  Ancora  una  conferma  che 
il  «mestiere,  non  l’architettura  astratta,  fissava  la  fisionomìa 
della  città,  e  il  suo  ritratto  in  pietra  risultava  non  firmato  dal 
Duca  o  da  un  solo  architetto  ma  da  più  generazioni  » 57. 

Anche  la  variante  sincopata  del  motivo  a  serbane  accostate 
impiegate  nelle  gallerie58  è  uno  dei  principali  apporti  della  cul¬ 
tura  romana  al  lessico  manierista,  ma  la  sua  elaborazione  va 
ricercata  più  indietro,  a  cominciare  dagli  esperimenti  di  Peruzzi, 
registrati  nei  due  disegni  149 A  e  424 A  degli  Uffizi59,  e  di 
Giulio  Romano,  più  insicuro,  ma  primo  a  realizzarlo  nel  loggiato 
di  Villa  Lante  al  Gianicolo 60.  Non  si  tratta  di  una  invenzione,  e 
non  c’è  motivo  di  ritenere  che  Bramante  non  avesse  conosciuto 
gli  esempi  più  noti  dell’architettura  romana  dei  primi  secoli 
dopo  Cristo,  quelli,  per  esempio,  che  Palladio  aveva  puntual¬ 
mente  rilevato  e,  anch’egli,  mai  utilizzato61. 

Peruzzi,  osservando  come  l’ordine  corrispondente  all’arco  sia 
maggiore  di  quello  corrispondente  all’architrave  -  sebbene  am¬ 
bedue  combacino  e  si  trovino  sullo  stesso  piano  -  ne  scopre  la 
complicazione  prospettica,  non  come  irrisolta  coesistenza  di 
varie  parti  ma,  al  contrario,  come  perfetta  assimilazione  degli 
elementi  in  un  assieme  che  ne  risulta  spazialmente  arricchito. 

Giulio  Romano,  sancendo  la  preferenza  per  una  delle  due 
varianti  del  tipo  già  formulate  all’atto  di  nascita  in  area  elle¬ 
nistica62  -  cioè  quella  in  cui  l’architrave,  invece  che  piegato  a 
formare  l’archivolto  dell’arco  centrale,  risulta  spezzato  e  funge 
semplicemente  da  imposta  -  si  rende  conto  che  la  particolarità 
del  motivo  non  sta  nell’ottenere  un  ritmo  lineare,  mediante  la 
successione  alternata  delle  cornici,  ma  nella  possibilità  di  rica¬ 
varne  uno  infinitamente  più  plastico  e  vitale  tramite  il  chiaro¬ 
scuro  modulato  dalle  cesure  della  trabeazione. 

La  valenza  spaziale  e  la  dinamica  chiaroscurale  intrinseca  al 
motivo,  che  può  essere  sempre  variato  nei  suoi  valori  metrici, 


chiostro  grande  del  santuario  di  Oropa 
(inizio  seconda  metà  del  ’600)  di  Pie¬ 
tro  Arduzzi,  entrambi  di  influsso  ed 
area  lombardi  (per  cui  si  rimanda  a 
G.  B.  Morandi  e  St.  Ferrara,  L'O¬ 
spedale  Maggiore  della  carità  di  No¬ 
vara,  memorie  storiche,  Novara,  1907, 
parte  II,  pp.  10-12;  C.  Baroni,  L’Arte 
in  Novara  e  nel  novarese,  in  Novara  e 
il  suo  territorio,  Novara,  1952,  p.  599; 
G.  C.  Sciolla,  Il  Biellese  dal  Me¬ 
dioevo  all’Ottocento,  Torino,  1980, 
p.  177),  un  loggiato  molto  vicino  a 
quello  della  Villa  Grimaldi-Sauli  di 
Àlessi  si  trova  già  nel  1575  nella 
Villa  Tapparelli  a  Maresco  presso 
Savigliano  (si  veda  E.  Oli  vero,  F. 
Cognasso,  C.  Lovera  di  Castiglione, 
Il  Palazzo  T affini  d’Acceglio  in  Savi¬ 
gliano,  Torino,  1930,  p.  9;  A.  Gri- 
seri,  Itinerario  di  una  provincia, 
Cuneo,  1974,  p.  110;  N.  Gabrielli, 
Arte  nell’antico  marchesato  di  Saluzzo, 
Torino,  1974,  p.  24).  Il  chiostro  di 
Santa  Maria  Nova  ad  Asti  del  1591 
(cfr.  S.  Robino,  Rievocazioni  e  at¬ 
tualità  da  S.  Maria  Nuova  ad  Asti, 
Asti,  1936,  pp.  150-151;  N.  Gabriel¬ 
li,  Arte  e  cultura  ad  Asti  attraverso 
i  secoli,  Torino,  1977,  pp.  15-16) 
costituisce  un  precedente  insicuro  al 
Palazzo  di  piazza  S.  Giovanni  (1622) 
che  introduce  il  modulo  delle  colonne 
binate  a  Torino  (si  veda  C.  Boggio, 
Gli  Architetti  Carlo  ed  Amedeo  Ca¬ 
stellamonte,  cit.,  p.  39;  C.  Brayda  - 
L.  Coli  -  D.  Sesia,  Ingegneri  e  Archi¬ 
tetti,  cit.,  p.  26;  AA.  W.,  L’opera 
di  Carlo  e  Amedeo  Castellamonte  nel 
XVII  secolo,  catalogo  della  mostra, 
Torino,  1966,  p.  46;  A.  Griseri,  Le 
metamorfosi,  cit.,  p.  139).  Lo  svi¬ 
luppo  in  più  lati  e  su  più  ordini 
sovrapposti  avviene  nel  Palazzo  Sa¬ 
luzzo  di  Cardè  (dopo  il  1637)  e  in 
quello  dei  Taffini  d’Acceglio  (1638- 
1640?),  cfr.  E.  Olivero  ecc.,  Il  Pa¬ 
lazzo  Taffini  d’Acceglio,  cit.,  p.  13. 
Infine  il  doppio  loggiato,  su  un  solo 
lato,  del  Castello  di  Scarnafigi  (1646) 
di  Michelotti  offre  un  interessante  pre¬ 
cedente  per  l’Accademia  (N.  Gabriel¬ 
li,  Arte  nell’antico,  cit.,  p.  25). 

51  Si  veda  la  nota  4. 

52  A.  Cavallari  Murat,  Forma  Ur¬ 
bana,  dt.,  pp.  1179,  1204  (mappe  di¬ 
stributive). 

53  Cfr.  G.  Patroni,  Il  capitello 
composito,  in  «  Miscellanea  Stampi¬ 
ni  »,  Torino,  1921,  p.  152,  che  stu¬ 
dia  il  problema  in  funzione  della 
genesi  del  capitello  etrusco-italico. 

54  La  stringente  somiglianza  tra  i 
capitelli  elaborati  dal  Ponzio  nel  bat¬ 
tistero  di  Santa  Maria  Maggiore  a 
Roma  e  quelli  di  S.  Cristina  a  To¬ 
rino  è  stata  rilevata  da  A.  Griseri, 
Le  metamorfosi,  cit.,  pp.  109-110. 
Sulla  stessa  falsariga  si  situano  quelli 
delicatamente  intagliati  nei  portali  del 
Palazzo  dei  marchesi  di  Fleury  col 
motivo,  sempre  più  infrequente  in 
seguito,  delle  testine  grottesche  nel¬ 
l’abaco  di  diretta  derivazione  romana. 
99 


sono  la  causa  della  sua  straordinaria  irradiazione,  in  cui  i  primi 
validi  canali  verso  il  nord  vengono  aperti,  oltre  che  dallo  stesso 
Giulio,  soprattutto  dalle  incisioni  del  IV  Libro  di  Sebastiano 
Serbo 63,  e  poi  da  Galeazzo  Alessi 64  e  Pellegrino  Tibaldi 6S.  Per¬ 
ciò,  più  che  schematizzare  e  cristallizzare  il  ritmo  nella  formula 
algebrica  a-b-a-b-a66,  che  lo  atrofizza  in  una  rigida  catena  dagli 
anelli  sempre  uguali,  è  utile  parlare  di  una  successione  di  tesi¬ 
arsi,  a  formare  una  cadenza  estremamente  elastica  e  duttile  alle 
esigenze  più  disparate. 

Il  mondo  barocco  se  ne  vale  in  un’accezione  semantica  di¬ 
versa,  inserendone  la  ricca  e  varia  possibilità  di  accento  all’in¬ 
terno  della  prosodia  elaborata  del  discorso  retorico.  La  valenza 
spaziale  viene  sfruttata  nella  sua  capacità  di  ampliare  l’imma¬ 
gine,  nel  senso  di  magnificare  le  dimensioni  lungo  gli  assi  di 
strade  e  piazze  (esterne  o  interne)  della  città  e  da  punti  di  sta¬ 
zione  correnti,  di  cui  le  inquadrature  a  «  volo  d’aquila  » 67  non 
ne  sono  che  la  logica  trasposizione  dal  punto  di  vista  dell’asso¬ 
lutismo.  La  duttilità  e  la  polivalenza  del  modulo  ne  consentono 
un  impiego  sempre  variato,  che  non  genera  monotonia,  mentre 
impronta  di  un  carattere  unitario  l’intera  scenografia  urbana:  i 
pilastri  diventano  la  versione  più  corrente  -  in  cui  gli  interco- 
lumni  laterali  vengono  riassunti  da  una  specchiatura,  secondo 
un  passaggio  illustrato  da  Castellamonte  nel  terzo  ordine  del 
cortile  dell’Accademia  e  dell’Ospedale  S.  Giovanni  -  ma  soprat¬ 
tutto  più  robusta,  adatta  a  rappresentare  il  modulo  lungo  i  por¬ 
tici  di  tutta  una  via,  e  ad  essere  ripetuta  con  successo  nelle  co¬ 
muni  abitazioni;  mentre  le  colonne,  primarium  certe  ornamen¬ 
timi,  servono  a  qualificare  gli  ambienti  di  maggiore  importanza, 
a  creare  delle  pause  di  alta  qualità.  Un  modulo,  quindi, 
la  cui  funzione  non  è,  come  nel  classicismo,  di  presentare  in 
ogni  particolare  il  carattere  di  perfezione  formale  dell’insieme, 
bensì  di  dimostrare,  in  senso  barocco,  attraverso  ogni  partico¬ 
lare  il  carattere  di  unitarietà  ideologica  dell’insieme. 

Se  la  città  nella  sua  totalità  è  la  «  rappresentazione  monu¬ 
mentale  dell’ideologia  del  potere  »  gli  edifici  rappresentativi 
dello  Stato  non  devono  eccepirsi,  anzi,  poiché  il  potere  è  unico, 
la  concordanza  stilistica  dei  palazzi  di  Comando  con  quelli  de¬ 
stinati  ad  usi  civili  non  fa  che  sottolineare  ancor  più  la  gene¬ 
rale  subordinazione  ad  un  unico  principio  o  autorità.  Così  si 
spiegano  le  forti  somiglianze  tra  il  cortile  d’onore  dell’Acca¬ 
demia  Reale,  nel  cuore  poUtico  e  amministrativo  dello  Stato, 
e  quelfi  ricavati  tra  le  corsie  dell’Ospedale  S.  Giovanni,  ai  bordi 
della  Città  Nuova. 

Lewis  Mumford  ha  chiarito  che  «  le  due  braccia  di  questo 
nuovo  sistema  sono  l’esercito  e  la  burocrazia  »  e  che  «  l’unifor¬ 
mità  del  marchio  che  coniava  le  monete  della  Zecca  Nazionale 
divenne  un  simbolo  del  nuovo  ordine  » 69 ,  e  si  direbbe  che  avesse 
di  fronte  una  pianta  dell’isolato  di  Comando  di  Torino,  con 
l’Accademia  Reale,  la  Zecca,  gli  Archivi  di  Stato,  la  Dogana,  uno 
accanto  all’altro  e  tutti  collegati  al  Palazzo  Ducale. 

In  particolare,  l’istituzione  della  Regia  Accademia  da  parte 
di  Carlo  Emanuele  II  rientra  nella  serie  di  misure  di  rafforza¬ 
mento  e  riforma  dell’esercito  iniziata  da  Vittorio  Amedeo  I, 


Più  arcaica  ed  esemplificata  la  solu-  ] 
zione  del  cortile  del  Palazzo  Saluzzo  ! 
di  Cardè. 

55  Quest’espressione  si  trova  in  un 
pagamento  per  la  porta  del  Servo  a 
Vercelli  (A.S.T.S.R.,  Controllo  Finan¬ 
ze,  Reg.  1668  in  1669,  c.  60  v.). 
Spesso,  comunque,  si  parla  semplice-  • 
mente  di  capitello  ionico  composto: 
cfr.  l’istruzione  al  sig.  Carlo  Busso 
per  le  colonne  dell’atrio  dell’Ospedale 
S.  Giovanni  in  AA.  W.,  L’Ospedale 
Maggiore,  cit.,  pp.  95-96. 

56  Un’evoluzione  in  senso  plastico, 
con  volute  più  aggettanti,  è  già  pie¬ 
namente  sviluppata  con  Garove  nei  j 
palazzi  Asinari  di  S.  Marcano  e  Mo- 
rozzo  della  Rocca  (i  cui  materiali  la-  | 
pidei  superstiti  dalla  distruzione  belli-  l 
ca  sono  adesso  divisi  inspiegabilmente 
tra  la  galleria  del  convento  dei  Gesuiti,  , 
il  giardino  della  Borsa  Valori  e  il  secon¬ 
do  cortile  di  Palazzo  Chiablese),  ed  è 
persino  più  avanzata  dell’interpreta¬ 
zione  che  a  fine  secolo  ne  dà  Baroncelli 

a  Palazzo  Barolo. 

®  A.  Griseri,  Il  cantiere  per  ma 
capitale,  cit.,  p.  9. 

58  Per  la  serliana,  la  sua  genesi  e  i 
le  sue  varianti  si  rimanda  a  F.  Fran¬ 
co,  voce  «  Serliana  »,  in  Enciclopedia 
Italiana,  voi.  XXXI,  pp.  442-443;  R. 
Wittkower,  Pseudo-Palladian  Ele- 
ments  in  English  Neo-Classical  Archi-  . 
tecture,  in  «  Journal  of  thè  Warburg 
and  Courtauld  Institutes  »,  VI,  1943,  j 
pp.  154-155;  J.  Wilinski,  La  serlia¬ 
na,  in  «  Bollettino  C.I.S.A.  A.  Palla¬ 
dio  »,  XI,  1969,  pp.  399-429.  Una 
distinzione  particolarmente  utile  tra  il 
motivo  del  «  tabularium  »  (che  genera 
quelli  tipici  di  Bramante  e  Palladio 
in  cui  la  catena  di  serliane,  sempli-  j 
camente  accostate,  è  incorniciata  da 
un  ordine  maggiore)  e  quello  in  esa¬ 
me  è  condotta  da  H.  Hibbard,  The 
Architecture  of  Palazzo  Borghese,  Ro-  ; 
ma,  1962,  pp.  22-28. 

59  Ora  pubblicati  in  P.  Portoghesi, 
Roma  nel  Rinascimento,  Milano,  s.  d. 
(ma  1971),  voi.  II,  disegni  originali,  i 
nn.  XX  e  XXVI;  H.  Hibbard  (The  } 
Architecture,  cit.,  p.  24),  riporta  l’opi¬ 
nione  del  prof.  Lotz  a  proposito  del 
disegno  124  A,  secondo  il  quale  sa-  ! 
rebbe  stato  eseguito  per  S.  Dome¬ 
nico  di  Siena  e  databile  dal  1520.  j 
Quanto  al  disegno  pubblicato  da  A. 
Venturi  (Storia  dell’Arte  Italiana, 
XI,  I,  Fig.  174),  e  da  lui  proposto  j 
come  studio  per  la  Liberazione  di 
S.  Pietro,  è  considerato  più  tardo 

e  non  autografo  da  Hibbard  (ibidem). 

J.  Wilinsky  (La  serliana,  dt.,  pp.  403- 
405),  evidentemente  dando  per  scon¬ 
tata  l’autografia  raffaellesca,  lo  consi¬ 
dera  la  testa  di  serie  cui  attinse  Giu¬ 
lio  Romano.  Cfr.  anche  dello  stesso  j 
autore,  L’ Alessi  e  il  Serlio,  in  Galeaz-  j 
zo  Alessi  e  l’Architettura  del  Cinque- 
cento.  Atti  del  convegno  internazio¬ 
nale  di  studi,  Genova,  16-20  aprile 
1974,  Genova,  1975,  p.  142.  f 

60  Cfr.  A.  Prandi,  Villa  Laute  al 
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come  l’avere  impedito  l’uso  dei  soldati  di  acquartierarsi  in  abi¬ 
tazioni  private,  radunandoli  in  apposite  caserme  che  crescono  in 
gran  numero  su  tutto  il  territorio  dello  Stato70,  venendo  ad  as¬ 
sumere,  nell’ordine  barocco,  un’importanza  di  non  minor  conto 
di  quella  rivestita  dai  monasteri  nell’ordine  medievale71.  Piani¬ 
ficare  e  controllare,  dunque,  l’educazione  dei  quadri  dirigenti, 
attraverso  un  organismo  rigidamente  centralizzato,  diventa  un 
compito  di  vitale  importanza  cui  si  dedica  con  impegno  la  se¬ 
conda  Madama  Reale,  impegnata  anche  a  fondare  -  e  a  mante¬ 
nerla  ben  separata  dall’altra,  riunendola  direttamente  a  Palazzo 
Ducale  -  un’accademia  ad  indirizzo  letterario,  con  relazioni  e 
legami  in  tutta  Italia72. 


Gianicolo,  Roma,  1954,  pp.  3  sgg., 
100  sgg.;  E.  De  Negri,  Introduzione 
al  catalogo  della  mostra  di  fotografie, 
disegni  e  rilievi  a  Palazzo  Bianco,  in 
occasione  del  Convegno  Internazionale 
di  Studi,  Genova,  1974,  p.  21. 

61  G.  Zorzi,  I  disegni  delle  Anti¬ 
chità  di  Andrea  Palladio,  Venezia, 
1959,  figg.  104  b  e  132. 

62  L.  Crema,  L‘ Architettura  roma¬ 
na,  Enciclopedia  Classica,  sezione  III, 
volume  XII,  tomo  I,  pp.  142-143, 
344-345. 

63  Cfr.  S.  Wilinski,  I! Alessi  e  il 
Serlio,  cit.,  p.  142. 

64  I  tratti  comuni  dell’ Alessi  con 
Peruzzi  e  Giulio  Romano  sono  stati 
sottolineati  da  E.  De  Negri  (Intro¬ 
duzione  d  catalogo,  cit.,  p.  21),  e  da 
G.  Miarelli  Mariani  (Aggiunte  e 
notazioni  sulla  formazione  di  Galeazzo 
Alessi,  in  Galeazzo  Alessi  e  l’archi¬ 
tettura  del  Cinquecento,  cit.,  p.  204). 

65  Cfr.  A.  Peroni,  Il  collegio  Bor¬ 


romeo  di  Pavia,  Architettura  e  deco¬ 
razione,  in  volume  per  il  IV  cente¬ 
nario  del  collegio  Borromeo  di  Pavia, 
1561-1961,  Pavia,  1961,  pp.  Ili  sgg.; 
AA.  W.,  Catalogo  della  mostra  di 
fotografie,  disegni  e  rilievi  a  Palazzo 
Bianco,  cit.,  p.  37. 

“  Cfr.,  per  esempio,  S.  Wilinski, 
La  serliana,  cit.,  p.  403;  P.  Porto¬ 
ghesi,  Roma  nel  Rinascimento,  dt., 
voi.  I,  p.  353.  Per  converso,  una  let¬ 
tura  attenta  ai  valori  del  ritmo  si 
trova  in  M.  Tafuri,  L’Architettura 
del  Manierismo  nel  Cinquecento  eu¬ 
ropeo,  Roma,  1966,  p.  78;  G.  C. 
Argan  ne  offre  un  esempio  chiaris¬ 
simo  nella  sua  Storia  dell’arte  italiana, 
Firenze,  1968,  voi.  Ili,  p.  223. 

67  A.  Griseri,  Urbanistica,  carto¬ 
grafia,  cit.,  p.  32;  A.  Griseri,  Il  can¬ 
tiere  per  una  capitale,  cit.,  p.  11. 
L’importanza  e  i  meccanismi  dell’esal¬ 
tazione  di  grandezza,  fondamentali  per 
il  Seicento,  sono  stati  chiariti  dalla 


medesima  studiosa  in  Le  metamorfosi, 
dt.,  p.  108. 

68  G.  C.  Argan,  L’Europa  delle 
capitali  1600-1700,  Genève,  .1965,  pp. 
34-43;  A.  Griseri,  Le  metamorfosi, 
cit.,  pp.  103,  106,  113. 

“  L.  Mumford,  La  città  nella  sto¬ 
ria,  Milano,  1967  (ma  1961),  pp.  457- 
461. 

79  G.  Bragagnolo-E.  Bettazzi,  To¬ 
rino  nella  storia  del  Piemonte  e  d’Ita¬ 
lia,  Torino,  1919,  voi.  II,  p.  300. 
Importante  F.  Venturi,  Utopia  e  ri¬ 
forma  nell’Illuminismo,  Torino,  1970, 
pp.  119-143.  Per  una  valida  tracda  fi¬ 
gurativa,  appoggiata  alla  più  recente 
discussione  sul  concetto  di  «  architet¬ 
tura  sodale  »  e  sulle  istituzioni  coerci¬ 
tive,  si  rimanda  a  V.  Comoli  Man- 
dracci  e  G.  M.  Lupo,  Il  carcere  per 
la  società  del  Sette-Ottocento.  Il  Car¬ 
cere  Giudiziario  di  Torino  detto  «  Le 
Nuove»,  Torino,  1974.  Utile  risulta 
M.  Foucault,  Sorvegliare  e  punire,  To¬ 
rino,  1975,  ai  capitoli:  «  I  corpi  doci¬ 
li  »  e  «  I  mezzi  del  buon  addestramen¬ 
to  »,  pp.  147-212. 

71  L.  Mumford,  La  città,  cit.,  pp. 
454-456. 

72  Per  il  tipo  di  cultura  impartito 
agli  allievi,  esemplificata  dal  manuale 
di  Padre  Ponza,  La  Science  de  l’hom- 
me  de  qualità,  che  insegnava  come 
«  la  dottrina  del  Galileo  era  contra¬ 
ria  alla  Santa  Scrittura  »  e  in  cui  la 
parte  più  importante  «  era  quella  che 
riguardava  i  blasoni,  gli  stemmi,  gli 
ordini  cavallereschi  »,  si  rinvia  a 
F.  Cognasso,  Vita  e  cultura  in  Pie¬ 
monte,  Torino,  1969,  p.  143.  Sull’ac¬ 
cademia  letteraria  cfr.  M.  Maylander, 
Storia  delle  accademie  d’Italia,  Bolo¬ 
gna,  1926-1930,  voi.  IV,  p.  383. 
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Una  attribuzione  per  il  palazzo  dell’Ordine 
e  dell’Ospedale  dei  santi  Maurizio  e  Lazzaro 
in  Torino 


Nel  torinese  isolato  di  S.  Croce,  delimitato  dalle  odierne 
vie  Milano,  della  Basilica,  Egidi,  e  dalla  piazza  della  Repub¬ 
blica1  sono  inseriti  due  edifici,  la  Basilica  magistrale  mauriziana 
e  il  palazzo  che  fu  per  lungo  tempo  sede  dell’Ordine  e  dell’Ospe¬ 
dale  dei  ss.  Maurizio  e  Lazzaro2.  Il  progetto  della  Basilica,  o 
meglio  della  sua  parte  secentesca,  fino  a  non  molti  anni  fa  era 
costantemente  e  universalmente  ritenuto  opera  di  Carlo  Ema¬ 
nuele  Lanfranchi  forse  con  inizi  già  del  padre,  Francesco;  il 
Tamburini  invece3  nel  1968  potè  documentare  che  esso  era  da 
assegnare  ad  Antonio  Bettino. 

Per  quanto  concerne  ora  l’adiacente  palazzo  secentesco  del¬ 
l’Ospedale4,  queste  note  dovrebbero  consentire  di  attribuirne 
con  sufficiente  certezza  la  paternità  a  Rocco  Antonio  Rubatto, 
modificando  in  parte  la  situazione  della  conoscenza  e  una  re¬ 
cente  e  fortunata  attribuzione  a  Francesco  Lanfranchi. 

1.  Il  monumento  nelle  guide  della  città  e  nella  pubblicistica  maggiore, 

dagli  ose 

Non  sarà  forse  inutile  anticipare,  prima  di  addentrarci  nella 
disamina  delle  fonti  letterarie,  che  in  definitiva  le  notizie  da 
ricavare  non  saranno  poi  molte;  una  certa  separatezza  e  solitu¬ 
dine  -  se  si  può  dir  così  —  dell’istituto  mauriziano,  unita  natu¬ 
ralmente  alla  poca  attenzione  che  l’ottocento  nutriva  verso 
l’epoca  barocca,  sembra  aver  collocato  questo  edificio  ai  mar¬ 
gini  sfumati  dell’attenzione  dei  nostri  predecessori. 

Cercheremo  ora  le  linee  dello  stato  della  conoscenza  attra¬ 
verso  le  diverse  Guide  alla  visita  della  città,  e  in  quella  pubbli- 
cistica  moderna  che  appunto  si  sforza  oggi  di  colmare  il  vuoto 
di  attenzione  verso  l’opera  degli  architetti  attivi  a  Torino  in  quei 
secoli.  Dunque  la  Guida  del  Craveri5  (1753)  ricorda  en  passant 
un  recente  ingrandimento  dell’edificio  dell’Ordine  (anzi,  nelle 
carte  antiche  della  Sacra  Religione  et  Ordine  militare  de’  Santi 
Maurizio  et  Lazzaro),  senza  nome  di  progettista;  quella  del  De¬ 
rossi  (1781)  a  sua  volta  un  recente  ampliamento  e  abbellimento 
dell’arch.  Feroggio  (si  tratta  dunque  di  un  altro  rispetto  a 
quello  menzionato  dal  Craveri,  perché  quello  del  Feroggio  è  di 
un  quindici  anni  successivo  al  1753.  Nel  ’53  si  poteva  parlare 
delle  riparazioni  e  di  altri  lavori  successivi  ai  danni  dell’assedio 
del  1706).  Così  le  due  guide  del  Paroletti  (1819  e  1834):  «  ré- 
paré  et  agrandi  par  l’archi tecte  Feroggio  ».  Una  sorpresa  è  in¬ 
vece  costituita  dal  silenzio  di  quella  miniera  che  è  sempre  la 


Un  ringraziamento  va 
Bruno  Signorelli  per  l’aiut 
voluto  essermi  generoso. 


1  La  : 


--  attigua  alle  mura 
cittadine,  già  romane,  e  di  abitato 
medievale  fitto  e  disordinato;  le  ra¬ 
zionalizzazioni  urbanistiche  dei  primi 
decenni  del  Settecento  hanno  qui  avu¬ 
to  esiti  importanti;  basterà  ricordare 
in  breve  la  creazione  dell’attuale  piaz-  ; 
za  della  Repubblica,  il  rettilineamente 
della  via  Milano  e  la  creazione  della 
piazzetta  romboidale  antistante  la  Ba¬ 
silica  mauriziana.  È  la  zona  famosa 
tra  Piazza  delle  erbe  e  Piazza  Vitto-  , 
ria,  nella  cui  sistemazione  compaiono 
nomi  come  quelli  dello  Juvarra,  del 
Bertela,  di  Benedetto  Alfieri,  del  Lan¬ 
franchi. 

2  Nelle  carte  e  nella  tradizione  que- 
-  ospedale  è  detto  comunemente 

-jiore,  non  già  per  distinguerlo 
dagli  ospedali  Mauriziani  a  vario  ti-  r 
tolo  ancora  oggi  attivi  in  Piemonte 
e  nella  Valle  d’Aosta  (quelli  cioè  di 
Lanzo,  Valenza,  Torre  Pellice,  Luser- 
na  e  Aosta)  che  sono  o  di  fonda¬ 
zione  più  tarda,  sette  e  ottocentesca, 
o  entrati  nel  patrimonio  mauriziano 
in  epoca  settecentesca  e  che  perciò 
non  potevano  dar  luogo  a  priorità 
d’importanza,  bensì  è  detto  maggiore 
per  collocarlo  su  un  piano  di  mag¬ 
gior  rilievo  rispetto  alla  infinita  va¬ 
rietà  e  congerie  di  ospedali,  ospizi, 
maladeries  e  ricoveri  disseminati  da 
ragioni  storiche  attraverso  le  numerose 
commende  che  l’Ordine  conferiva  in 
Italia,  Savoia,  Svizzera  e  altrove  an¬ 
cora. 

3  L.  Tamburini,  Le  chiese  di  To¬ 
rino  dal  rinascimento  al  barocco,  To¬ 
rino,  Le  Bouquiniste,  1968. 

4  L’edificio  quale  oggi  si  presenta 
reca  le  tracce  di  numerosi  interventi, 
com’è  naturale  data  la  continuità  del¬ 
le  funzioni  e  la  necessità  di  ingran¬ 
dimenti,  di  riparazioni  anche  cospicue 
come  quelle  rese  necessarie  dalle  bom¬ 
be  dell’assedio  del  1706,  di  ristruttu¬ 
razioni  e  così  via.  Per  comodità  di 
chi  legge,  un  breve  résumé :  la  pri¬ 
ma  e  modesta  sede  era  costituita  da 
un  semplice  caseggiato,  sulla  stessa 
area  degli  edifici  successivi;  il  nodo 
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Storia  di  Torino  del  Cibrario,  personaggio  per  di  più  tanto  le¬ 
gato  non  solo  a  casa  Savoia  ma  direttamente  e  cospicuamente 
all’Ordine  dei  santi  Maurizio  e  Lazzaro;  alle  esaurienti  pagine 
dedicate  alla  Basilica  (data  a  F.  Lanfranchi)  infatti  corrisponde 
un  disdegno  pressoché  totale  dell’ospedale  (ma  la  Basilica  era 
chiesa  antica,  anzi  addirittura  paleocristiana,  la  sua  sedimenta¬ 
zione  storica  appariva  ben  più  attraente  e  cospicua  di  un  sem¬ 
plice  palazzo  barocco;  la  calamita  dell’interesse  ha  puntato  sul 
nord  del  medioevo). 

Con  la  guida  del  Briolo  (1822)  un  intero  filone  di  guide 
ottocentesche  trascurano  l’edificio,  riserbando  la  loro  attenzione 
alla  Basilica  mauriziana  la  cui  paternità  (paternità  secentesca, 
s’intende)  è  riconosciuta  al  Lanfranchi;  questa  paternità  ha  go¬ 
duto  poi  di  fortuna  singolarmente  vasta  e  costante,  come  è  noto, 
ed  è  stata  revocata  in  dubbio  per  altro  solo  in  anni  recentis¬ 
simi.  Anche  il  Bertolotti  (1840)  attribuisce  la  Basilica  al  Lan¬ 
franchi,  e  per  quanto  riguarda  l’altro  edificio  concentra  la  sua 
attenzione  sugli  aspetti  propriamente  sanitari  dell’assistenza,  del¬ 
l’organizzazione  interna,  dei  regolamenti  e  così  via  (non  prende 
corpo  cioè  un  problema  architettonico). 

Un  cenno  un  po’  a  sé  merita  il  Casalis  (1833),  per  la  am¬ 
piezza  e  la  serietà  delle  sue  notizie  che  appaiono  derivate  da 
fonti  di  prima  mano,  attente  agli  aspetti  ospedalieri,  e  che  - 
per  quanto  riguarda  la  sede  -  pur  diffondendosi  con  una  certa 
minuzia  su  eventi  minori  come  acquisti  di  case  coerenti  all’edi¬ 
ficio  destinato  da  Emanuele  Filiberto,  tuttavia  sorvolano  sul 
’600,  ponendo  a  fuoco  la  riedificazione  successiva  al  1706  (da¬ 
tandola  al  1715),  e  poi  l’intervento  del  Feroggio  nella  seconda 
metà  del  secolo.  Una  rapida  occhiata  poi  alle  Guide  di  anni  po¬ 
steriori  all’inaugurazione  del  nuovo  edificio  sede  dell’Ospedale 
e  del  Gran  Magistero  dell’Ordine  (1885),  e  cioè  l’Umberto  1°, 
universalmente  noto  a  Torino  come  «  il  Mauriziano  »,  ci  con¬ 
vince  che  tale  evento  non  costituì  stimolo  a  riandare  alle  vicende 
architettoniche  più  antiche;  la  tradizione  della  seconda  metà  e 
del  tardo  ottocento  insomma  ripete  la  paternità  lanfranchiana 
della  Basilica,  e  tace  ormai  sul  palazzo. 

Forse  in  questo  oblio  ebbe  la  sua  parte  anche  l’alienazione 
del  palazzo  operata  dall’Ordine  (1888);  trasferita  la  capitale  a 
Roma,  divenuto  l’Ordine  un  organismo  della  nazione  italiana  e 
non  più  legato  agli  stati  del  re  di  Sardegna,  trasferita  la  sua  sede 
dall’edificio  di  via  della  Basilica  a  quello  nuovo  di  corso  Stupi- 
nigi  (corso  Turati)  dove  ancor  oggi  si  trova,  venduto  il  palazzo 
sua  sede  antica,  sviluppatasi  cospicuamente  l’attività  ospedaliera 
nella  nuova  sede  razionale  e  spaziosa,  era  forse  naturale  che  il 
vecchio  palazzo  entrasse  in  una  sorta  di  rango  un  po’  anonimo, 
al  pari  di  tanti  palazzi  del  vecchio  centro  cittadino. 

Riassumendo,  le  fonti  letterarie  sette  e  ottocentesche  o  ri¬ 
cordano  solo  i  due  grossi  interventi  di  riparazione  e  ingrandi¬ 
mento  avvenuti  nel  corso  del  ’700,  tacendo  sul  ’600  pur  senza 
retrodatare  un  qualche  edificio  monumentale  precedente  (il  pa¬ 
lazzo  nascerebbe  dunque  nel  ’700  come  architettura  degna  di 
qualche  menzione),  oppure  tacciono  addirittura  del  tutto;  in 
questa  seconda  alternativa,  si  diffondono  solitamente  sulla  basi¬ 
lica  di  cui  l’autore  è  indicato  nel  Lanfranchi. 


di  questa  ricerca  è  costituito  da  quel 
che  avvenne  nel  corso  del  Seicento, 
su  cui  si  innestano  gli  interventi  suc¬ 
cessivi  che  sono  appunto  -  per  grossi 
blocchi  -  quello  del  primo  e  secon¬ 
do  decennio  del  Settecento;  poi  quello 
firmato  dall’architetto  G.  B.  Ferog¬ 
gio  nella  seconda  metà  del  secolo 
(cfr.  Brayda-Coli-Sesia),  e  quello  di 
epoca  albertina,  di  mano  degli  inge¬ 
gneri  Carlo  e  Giuseppe  Mosca  ed 
Ernest  Melano,  senza  contare  lavori 
di  entità  minore  che  furono  si  può 
dire  continui.  Gioverà  forse  ancora 
ricordare  -  tra  gli  eventi  che  hanno 
lasciato  un  segno  assai  evidente  -  il 
taglio  della  Galleria  Umberto  I,  lungo 
l’asse  dell’ospedale  tra  la  via  della 
Basilica  e  la  piazza  Emanuele  Fili¬ 
berto,  e  poi  le  distruzioni  belliche  e 
le  demolizioni  postbelliche.  L’edifi¬ 
cio  tuttavia  pur  in  parte  così  tra¬ 
sformato  sussiste  tuttora  ben  rico¬ 
noscibile. 

5  Si  offre  un  elenco  d’insieme  delle 
guide  utilizzate.  G.  G.  Craveri,  Gui¬ 
da  de'  forestieri  per  la  reai  città  di 
Torino,  Torino,  1753;  O.  Derossi, 
Nuova  guida  per  la  città  di  Torino, 
Torino,  1780;  Almanacco  reale  per  il 
1781;  M.  Paroletti,  Turin  et  ses 
curiosités...,  Torino,  Reycend,  1819; 
Turin  à  la  portée  des  étrangers...,  To¬ 
rino,  1834;  D.  Bertolotti,  Descri¬ 
zione  di  Torino,  Torino,  Pomba,  1840; 
G.  M.  Briolo,  Nuova  guida  dei  fo¬ 
restieri...,  Torino,  1822;  G.  Casalis, 
Dizionario  geografico  storico  statistico 
commerciale  degli  stati  di  SA  il  re 
di  Sardegna,  Torino,  Maspero,  1833; 
A.  Lossa,  Guida  pratica...,  Torino, 
1855;  N.  Mantegazza,  Guida  alle 
case...,  Torino,  1856;  P.  Baricco,  To¬ 
rino  descritta...,  Torino,  1869;  A.  Co¬ 
vino,  Alcune  ore  in  Torino,  Torino, 
1873;  C.  Isaia,  Guide  to  Turin.  Gui¬ 
da  a  Torino,  Torino,  1894;  E.  Bor- 
bonese,  Guida  di  Torino,  Torino, 
1898;  M.  Bernardi,  Torino...,  Torino, 
1965. 
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La  pubblicistica  moderna.  La  pubblicistica  del  Novecento  si 
trovava  di  fronte  dunque  a  una  tabula  pressoché  rasa  per  quanto 
riguarda  l’elaborazione  degli  studi  e  anche  per  quanto  riguarda 
la  stessa  consapevolezza  dei  termini  generali  di  un  problema, 
mentre  d’altra  parte  le  fonti  di  prima  mano  quali  gli  archivi  si 
presentavano  ancora  tutte  da  indagare,  nella  loro  dovizia  e  nella 
loro  complessità  ed  elusiva  complicazione.  Non  desta  neppur 
tanta  meraviglia  dunque  che  sul  nostro  problema  specifico,  mi¬ 
nuscolo  nella  vastità  del  barocco  piemontese  nei  suoi  più  ampi 
confini,  non  si  siano  espressi  nei  primi  decenni  del  secolo  stu¬ 
diosi  come  Eugenio  Olivero,  e  neppure  gli  specialisti  agguerriti 
che  prepararono  nel  ’63  (e  continuarono  poi  il  lavoro)  la  Mostra 
del  barocco  piemontese;  lo  stesso  Passanti,  pur  attento  agli 
aspetti  locali  dell’edilizia  ospedaliera  del  sei  e  del  settecento6, 
non  pare  aver  posto  a  fuoco  l’oggetto. 

Un  rapido  controllo  su  Brayda-Coli-Sesia 7  ci  mostra  ancora 
una  volta  lo  stato  della  conoscenza  agli  anni  ’60:  per  la  basi¬ 
lica,  la  paternità  a  C.  E.  Lanfranchi,  per  l’Ospedale  nessun 
nome,  e  come  riferimenti  cronologici  il  1715  e  l’intervento 
Feroggio  del  1768-1772  (la  derivazione  sembrerebbe  dal  Ca- 
salis). 

Ancora  nella  Guida  alla  città  di  M.  Bernardi8  i  punti  ricor¬ 
dati  sono  quelli:  ingrandito  dal  Feroggio  nella  seconda  metà  del 
settecento,  rielaborato  e  ampliato  in  età  albertina  dal  Mosca. 

È  dei  nostri  giorni  dunque  il  riconoscimento  all’architettura 
barocca  torinese  del  diritto  di  cittadinanza  a  pieno  titolo  nel 
mondo  di  ciò  che  merita  una  puntuale  ricerca  scientifica.  In 
questo  territorio,  un  posto  di  assoluta  preminenza  spetta  a 
Forma  urbana  e  architettura  nella  Forino  barocca9.  Converrà 
subito  dire  che  Forma  urbana  dichiara  esplicitamente  secente¬ 
sco  l’edificio  sede  dell’istituzione  mauriziana,  e  che  ne  indica 
l’autore  in  Francesco  Lanfranchi10.  Ora,  gli  studiosi  di  Forma 
urbana  lavoravano  su  una  trama  al  cui  interno  questo  edificio 
costituiva  un  solo  filo  tra  migliaia;  la  loro  ricerca  documentaria, 
una  volta  approdata  ai  testi  di  alcuni  ordinati  che  più  avanti 
saranno  presentati  e  discussi,  in  cui  compariva  F.  Lanfranchi, 
apparve  allora  ragionevolmente  sufficiente  a  definire  una  pater¬ 
nità.  Sarà  utile  dire  che  si  tratta  di  testi  forse  un  po’  inganne¬ 
voli  e  di  insidiosa  interpretazione  che  oggi  questa  comunicazione 
può  consentire  di  inquadrare  meglio,  dopo  una  disamina  più 
completa  della  documentazione  custodita  presso  gli  Archivi 
mauriziani. 


2.  Forma  urbana:  l’analisi  del  monumento,  l’analisi  del  docu¬ 
mento 

La  grande  novità  di  Forma  urbana  consiste  nella  messa  a 
punto  e  nella  sistematica  applicazione  di  un  metodo  che  com¬ 
bina  da  una  parte  il  rilievo  degli  edifici,  del  tracciato  delle  vie, 
della  forma  e  della  natura  delle  cellule  e  insomma  di  tutti  gli 
elementi  urbanistici  dell’intera  città,  stratificati  e  ricomposti 
nella  loro  appartenenza  a  epoche  storiche  diverse  e  a  diversi 
ambienti  urbani,  e  dall’altra  lo  spoglio  sistematico  delle  fonti 


6  M.  Passanti,  Ospedali  del  ’600 
e  ’700  in  Piemonte,  s.l.,  ed.  Vario, 
s.  d.;  ancora  dello  stesso  autore,  Le 
trasformazioni  barocche  entro  l’area 
di  Torino  antica,  Roma,  Centro  st. 
dell’archit.,  1959.  Lo  sviluppo  urba¬ 
nistico  di  Torino  dalla  fondazione  al- 
l’Unità  d’Italia,  Torino,  Quaderni  di 
studio,  1969.  Anche  nella  produzione 
di  questo  studioso  l’attenzione  pare 
essersi  fissata  altrove,  sul  rettilinea¬ 
mente)  della  via  d’Italia  (via  Milano) 
e  marginalmente  sulla  Basilica. 

7  C.  Brayda-L.  Coli-D.  Sesia,  In¬ 
gegneri  e  architetti  del  Sei  e  Sette¬ 
cento  in  Piemonte,  in  «  Atti  e  ras¬ 
segna  tecnica  della  società  degli  in¬ 
gegneri  e  architetti  in  Torino  »,  XVII, 
Torino,  1963. 

8  M.  Bernardi,  Torino,  storia  e 
arte.  Guida  alla  città  e  dintorni,  To¬ 
rino,  Pozzo,  1975. 

5  Istituto  di  architettura  tecnica  del 
Politecnico  di  Torino,  Torma  urbana 
e  architettura  nella  Torino  barocca, 
Torino,  UTET,  1968. 

10  «  Dapprima  a  Torino  fu  destinato 
all’Ordine  un  modesto  fabbricato 
(1573),  poi  la  proprietà  fu  ampliata 
per  solerzia  degli  amministratori  e 
della  Religione  (1603),  finché,  nel  1665, 
si  affidò  il  progetto  dell’edificio  mo¬ 
numentale  tuttora  esistente  a  Fran¬ 
cesco  Lanfranchi...  i  lavori  si  pro¬ 
trassero  in  un  certo  senso  fino  al 
1714.  L’oratorio  dell’ospedale  fu  aper¬ 
to  nel  1652  e  chiuso  nel  1729  ».  Altri 
fenomeni  edilizi  negli  isolati  di  S. 
Silvestro,  S.  Alessio  e  S.  Croce  in 
Torma  urbana...,  cit.,  p.  532  e  sgg. 
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archivistiche  e  storiche  antiche,  rintracciate  e  selezionate  in  base 
agli  orientamenti  dettati  dal  lavoro  sul  campo,  e  capaci  a  loro 
volta  di  suggerire  quello  che  di  per  sé  il  monumento  (o  l’am¬ 
biente)  non  può  dire.  (È  ancora  doveroso  soggiungere  che  l’im¬ 
postazione  di  Forma  urbana  è  ben  più  ricca,  e  che  non  si  sa¬ 
prebbe  qui  dar  conto  delle  inferenze  di  ordine  matematico,  geo¬ 
metrico,  statistico  e  di  altre  ancora).  La  verità  non  poteva  sfug¬ 
gire  ora  alle  maglie  strette  di  una  tal  griglia  né  all’occhio  eser¬ 
citato  e  smaliziato  dello  specialista  che  rileva  a  tappeto:  l’edi¬ 
ficio  dell’ospedale  è  secentesco,  e  non  nel  senso  che  nel  corso 
del  seicento  si  principiò  o  si  continuò  a  rattoppare  e  a  ricucire 
la  congerie  di  case  e  casette  medievali,  in  una  delle  quali  Ema¬ 
nuele  Filiberto  aveva  collocato  l’Ospedale  e  la  Sacra  Religione. 
Qui  si  tratta  invece  di  un  edificio  pensato,  progettato  e  voluto 
ex  novo,  e  per  di  più  con  una  sua  dignità  di  impianto  e  di  or¬ 
nato  e  con  aspirazioni  al  «  maggior  decoro  ».  Questa  è  stata 
probabilmente  la  constatazione  e  la  convinzione  prima,  e  impec¬ 
cabile,  che  ha  guidato  i  passi  della  ricerca,  la  quale  ha  dunque 
indagato  contestualmente  le  fonti  contenute  nell’archivio  del¬ 
l’Ordine  mauriziano,  diretto  successore  senza  soluzioni  di  con¬ 
tinuità  dell’antica  Sagra  religione  et  militare  ordine. 

Scorrendo  pertanto  i  registri  delle  Sessioni  (più  o  meno 
quello  che  in  altre  sedi  sono  gli  Ordinati),  ecco  venir  fuori  le 
prove  documentali,  collocate  negli  anni  1665  e  1666 u,  in  cui 
si  ritrova  il  nome  di  Francesco  Lanf ranchi.  E  in  un  primo 
tempo  ogni  particolare  quadrava,  o  sembrava  quadrare:  si  col¬ 
loca  in  quel  torno  di  anni  l’attività  intensa  del  Lanfranchi  a 
Torino  (il  palazzo  del  Comune  si  avvia  per  esempio  nel  1659), 
fino  all’anno  della  morte,  che  è  notoriamente  il  1669  n.  Il  cur¬ 
riculum  del  Lanfranchi  si  poteva  così  arricchire  di  un  nuovo 
rapporto  di  lavoro  con  le  istituzioni  sabaude.  Forse  a  conferma 
può  aver  giocato  anche  per  attrazione  e  per  suggestione  il  nome 
del  Lanfranchi,  di  cui  nessuno  fino  a  quel  momento  aveva  so¬ 
spettato  o  suggerito  una  estraneità  alla  Basilica  (si  sarebbe  trat¬ 
tato  ad  ogni  modo  nell’un  caso  di  Francesco  e  nell’altro  di 
Carlo  Emanuele,  padre  e  figlio). 

Eppure,  a  ben  guardare  quasi  tutto  torna  ma  non  proprio 
tutto  perfettamente.  Riesaminiamo  infatti  il  testo  delle  Sessioni 
del  29  aprile  1665,  6  giugno  stesso  anno,  10  luglio  1666,  quelle 
insomma  sulla  cui  interpretazione  si  fonda  la  paternità  lanfran- 
chiana.  Nel  29  aprile  il  Consiglio,  nell’esaminare  la  proposta  di 
acquisto,  o  di  affitto,  o  di  permuta  avanzata  dal  Caraglio  a  pro¬ 
posito  di  una  seconda  casa  oltre  quella  che  già  ha,  dispone  di 
«  farne  d’essi  siti  e  case  formar  dissegno  e  rillevare  la  pianta  da 
qualche  ingegniere  »;  si  accenna  anche  alla  «  fabrica  che  hora 
si  fa  attorno  le  case  d’esso  hospedale».  Nel  6  giugno,  il  Consi¬ 
glio,  dopo  ulteriori  offerte  del  Caraglio  riferite  anche  dal  Gran¬ 
d’ospedaliere,  dopo  che  si  sono  «  portati  ed  essaminati  i  dissegni 
fatti  d’esso  sito,  e  della  fabrica  che  s’ha  da  continuare,  dal 
sig.  Lanfranchi  in  seguito  de’  precedenti  ordinati  »,  rifiuta  l’of¬ 
ferta  Caraglio  per  tenersi  la  disponibilità  del  luogo  attiguo  al¬ 
l’ospedale  per  eventuali  futuri  ingrandimenti.  Nel  10  luglio  ’66, 
ancora  insistenze  del  Caraglio  anche  presso  il  Duca  per  «  havere 
il  sitto  delle  casette  dell’hospedale...;  con  i  dinari  che  se  ne  pa- 
garà  si  potrà  continuare  la  fabrica  delle  case  e  comprar  altra 


11  Si  trascrivono  i  testi  delle  Ses¬ 
sioni  interessanti,  visti  anche  dagli 
autori  di  Forma  urbana. 

29  aprile  1665,  p.  223:  «  Sovra  la 
supplica  di  s.  marchese  di  Caraglio 
qual  chiede  un  sito  e  casette  del- 
l’Hospedale,  attiguo  a  casa  sua,  offe¬ 
rendosi  di  pagar  un  canone  annuo, 
come  fà  dell’altro  sito  già  ottenuto 
ò  vero  di  sborsar  il  prezzo  che  sarà 
arbitrato,  et  aggiustato  con  che  sia 
questo  surrogato  in  altro  sito  e  casa, 
che  dal  s.  Gran  Hospitaliero  don  Re- 
ghino  è  stata  proposta,  ò  vero  di 
convertir  il  detto  prezzo  nella  fabri¬ 
ca,  ch’ora  si  fà  attorno  le  case  d’esso 
hospedale...  il...  Conseglio  ha  stimato 
che  avanti  ogni  cosa  sia  visitato  il 
sito  d’esso  hospedale,  e  del  sito  e 
casa,  sovra  quale  si  propone  convertir 
il  prezzo...  (si  indicano  i  nomi  e  le 
cariche  dei  personaggi  deputati)  incar- 
ricandoli  di  farne  d’essi  siti  e  case 
formar  dissegno  e  rillevare  la  pianta 
da  qualche  ingegnerò  e  riferiscano  ». 

6  giugno  1665:  «  Il  medesimo  sig. 
conte  Reghino  ha  fatto  relatione  che 
SAR  gli  fece  sapere,  pochi  giorni 
sono,  ch’era  stato  supplicato  di  con¬ 
ceder  al  signor  marchese  di  Caraglio 
un  sito  di  casa  e  cortile  attiguo  à 
casa  sua  proprio  dell’hospedale  della 
Religione,  e  che  però  lui  voleva 
sapere  s’era  cosa  utile  alla  religio¬ 
ne  prima  di  concederli,  poiché  ove 
fosse  per  risultare  dannosa  l’ASR 
dichiarava  di  non  volerlo  concedere. 
A  questo  proposito  si  sono  portati 
ed  essaminati  i  dissegni  fatti  d’esso 
sito,  e  della  fabrica  che  s’ha  da  con¬ 
tinuare,  dal  sig.  Lanfranchi  in  se¬ 
guito  de’  precedenti  ordinati  et  visto 
et  inteso  che  la  fabrica  si  può  pro¬ 
seguire  col  dinaro  dell’hospedale,  e 
nel  proprio  sito  senza  valersi  del 
prezzo  che  offerisce  detto  sig.  mar¬ 
chese  di  pagare  ò  per  detta  fabrica 
o  per  detto  sito;  considerando  che 
l’hospitalità  si  può  ingrandire  e  che 
perciò  puol’avvenir  tempo  in  quale 
sbaverebbe  bisogno  del  richiesto  sito 
e  d’altri  quali  non  si  potrebbero  ha¬ 
vere  a  qual  si  sia  prezzo». 

24  maggio  1667,  pp.  75-77  :  «  In 
seguito  della  commissione  data  nella 
Sessione  delli  9  corr.,  rispetto  alla  vi-, 
sita  de’  siti  ch’il  signor  marchese  di 
Caraglio  desidera  ricever,  e  dare:  s’è 
luongamente  discorso  dell’operato  sul 
luogo  da  sig.  deputati;  dove  s’è  tro¬ 
vato  ch’il  sito  dell’hospedale  è  circa 
trabuchi  42,  e  la  casa  proposta  dal 
signor  marchese  sudetto  non  eccede 
trabuchi  18  circa.  Che  perciò  sia  stato 
da  medesimi  sig.  deputati  ordinato 
à  sig.  Lanfranchi  che  dovesse  formar 
un  tippo,  ò  sia  dissegno,  tanto  della 
casa  proposta  dal  sig.  marchese  su¬ 
detto,  quanto  del  sito  ricercato  dal- 
l’istesso  sig.  marchese,  et  anco  di  tuta 
la  casa  vecchia,  e  delle  fabriche  nove 
fatte  in  esso  hospedale  aciocche  si 
potesse  veder  quindi  et  essaminare 
per  la  deliberazione.  In  ordine  al 
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casetta  atigua  »;  si  riesamina  allora  «  la  pianta  d’essi  sitti  fatta 
in  ordine  all’ordinato  di  detta  sessione  29  aprile  ».  La  decisione 
è  sospesa  finché  il  referendario  Novarina  in  compagnia  del  Lan- 
franchi  stesso  si  portino  «  in  detto  sitto  »  e  con  l’occasione  il 
Lanfranchi  giudichi  parimenti  la  stanza  che  si  desidera  destinare 
all’archivio. 


3.  L’edificio  nelle  fonti  documentarie 

Fin  qui  Forma  urbana ,  che  conclude  come  s’è  visto:  il  Lan¬ 
franchi  è  il  progettista,  dal  29  aprile  1665  si  data  l’incarico.  Ma 
si  badi:  il  contenuto  dell’ordinato  29  aprile  è  di  stendere  un 
rilievo  dei  siti  e  delle  case,  e  al  9  giugno  il  Consiglio  esamina 
dei  disegni  eseguiti  dal  Lanfranchi  di  siti  e  di  lavori  in  corso, 
non  meglio  precisati,  alle  case  (anticipiamo  che  si  tratta  certo  di 
riparazioni  e  di  lavori  comunque  parziali) 13;  al  10  luglio  sempre 
e  ancora  dei  disegni  commissionati  il  29  aprile  si  parla,  e  cioè 
di  rilievi  di  una  situazione  esistente.  Pur  in  una  certa  tortuosità 
dell’enunciato,  che  per  altro  corrisponde  a  una  complessità  della 
trattativa  per  gli  affari  connessi,  non  si  è  mai  parlato  di  un  pro¬ 
getto  per  un  palazzo  ex  novo  richiesto  al  Lanfranchi,  bensì  sem¬ 
pre  di  rilievi  di  luoghi  e  di  edifici  esistenti. 

Si  dirà  che  un  testo  secentesco  di  mano  notarile  insieme 
così  compendioso  e  così  ridondante  non  ammette  sottigliezze 
esegetiche,  e  che  ex  silentio  si  ricava  sempre  poco:  tutto  vero. 
Ma  se,  posti  sull’avviso  da  tali  ombre  del  dubbio,  proseguiamo 
la  lettura  delle  Sessioni14,  ecco  che  al  21  giugno  ’67  il  Duca, 
dopo  ulteriori  considerazioni,  «visto  il  tippo  d’esso  sitto,  casa 
Mariano  e  Masino  »  s’è  degnato  di  approvare  l’affare  Caraglio, 
aggiungendo  però  due  condizioni  de  motu  suo  particolare:  1° 
l’evittione  della  casa  Masino,  cioè  una  clausola  giuridica;  2°  che 
si  «  faccia  rillevare  un  tippo  o  sia  dissegno  della  fabrica  che  in 
tutto  sitto  d’esso  Hospedale  si  dovrà  elevare  per  magior  servi- 
tio  et  comodità  de’  poveri  et  anco  per  magior  decoro  della  Re¬ 
ligione:  perché  SAR  ha  dichiarato  di  volerlo  vedere  prima,  et 
che  indi  si  vadi  a  poco  a  poco  continuando  e  perfettionando  la 
fabrica  conforme  a  tal  disegno  ».  Si  può  notare  che  il  Lanfran¬ 
chi  non  è  più  in  scena,  né  più  comparirà;  e  poi,  al  22  giugno 
1671,  quando  il  Lanfranchi  era  già  morto,  e  nessuno  convinto 
che  il  progettista  del  palazzo  fosse  lui  avrebbe  ormai  ragione¬ 
volmente  esteso  le  ricerche:  «  Si  è  discorso  sul  dissegno  che 
s’è  fatto  [non  si  dice  da  chi]  per  la  nuova  fabrica  della  casa 
ove  la  religione  fa  osservare  l’hospitalità  e  se  ben  sii  stato  tro¬ 
vato  perfettissimo,  è  stato  detto  à  s.  Rubato  che  prima  di  de¬ 
liberare  sovra  l’essecutione  di  tal  dissegno  stima  bene  che  si 
facia  un  typpo  generale  del  sito  et  trabuchi  [o  forse  travagli] 
del  medemo  hospitale  per  poter  meglio  sopra  il  medesimo  sta¬ 
bilire  un  dissegno  degno  ».  All’uscita  di  scena  del  Lanfranchi 
dunque  corrisponde  l’entrata  del  Rubatto,  che  d’ora  innanzi  oc¬ 
cuperà  (anticipiamo)  l’intero  proscenio  nella  parte  del  prim’at- 
tore.  Si  tratta  sicuramente  di  Rocco  Antonio  Rubatto,  ingegnere 
di  SA,  vassallo  di  Revigliasco  e  Torricella,  capitano  d’artiglieria, 
più  volte  consigliere  comunale  e  due  volte  sindaco  di  Torino 
(1688  e  1698),  sovrintendente  alla  difesa  civile  della  città  du- 


che  sendo  qui  gionto  detto  signor  Lan¬ 
franchi  habbi  presentato  il  tippo  da 
lui  fatto  come  sovra  il  quale  ben  essa- 
minato  in  tutte  le  sue  parti  utili  e 
necessarie  all’hospedale:  s’è  risolto 
che  si  faccia  sapere,  per  partito  aperto, 
al  sig.  marchese  di  Caraglio  che  quan¬ 
do  appaia,  nel  contratto,  utilità  evi¬ 
dente  à  prò  di  detto  hospedale,  come 
sarebbe  à  dire,  se  per  il  sito  sudetto 
dasse,  oltre  alla  casa  del  Mariano,  già 
proposta,  anche  quella  del  sig.  pro¬ 
curatore  Masino,  atigua  alla  sudetta 
del  Mariano,  et  del  palazzo  di  detto 
hospedale:  si  condescenderebbe  à 
concederle  detto  sito  ».  Seguono  le 
fasi  della  trattativa  in  presenza  del 
Caraglio  e  con  l’intervento  risolutore, 
a  vantaggio  dell’accordo  nei  nuovi 
termini,  del  Grand’ospedaliere  Reghi- 
no  Rovero;  le  condizioni,  che  impli¬ 
cano  la  revisione  di  precedenti  come 
«  il  patto  reversivo  del  giardino  »  con¬ 
tenuto  nello  strumento  del  1654;  la 
clausola  dell’evizione  già  accennata,  la 
riserva  del  magistral  beneplacito,  e  al¬ 
tre  liberazioni  e  cautele  diverse. 

21  giugno  1667,  pp.  77-78:  «  Quivi 
i  sudetti  sig.  conti  Rovero  e  Morozzo 
hanno  fatto  relatione  ch’in  seguito 
dell’ordinatogli  nella  prossima  passata 
sessione,  essendo  gli  altri  absenti,  si 
sono  portati  da  SAR  per  informarlo, 
come  gl’è  successo,  di  quanto  in  detta 
sessione  (riservato  il  suo  Regio,  e 
Magistrale  beneplacito),  era  stato  in¬ 
teso  et  appuntato  tra  la  medema  Sacra 
Religione  e  s.  Marchese  di  Caraglio 
rispetto  al  sito  del  palazzo  sudetto, 
e  la  permuta  con  la  casa  Mariano,  e 
l’acquisto  dell’altra  casa  del  Masino; 
e  che  SAR,  doppo  d’haver  inteso  il 
tutto,  con  quel  che  ne  dipende,  e 
visto  il  tippo  d’esso  sitto,  casa  Ma¬ 
riano  e  Masino-,  s’è  degnato  di  appro¬ 
vare  tutto  il  concertato,  e  di  conce¬ 
der  il  suo  beneplacito  e  licenza  affin¬ 
ché  il  tutto  si  riduca  ad  effetto, 
agiongendo  però  de  motu  suo  parti¬ 
colare,  che  detto  sig.  marchese  debba 
anche  prometter  l’evittione  della  casa 
del  Masino;  e  che  si  faccia  rillevat 
un  tippo,  ò  sia  disegno  della  fabrica 
che  in  tutto  sitto  d’esso  hospedale  si 
dovrà  ellevare  per  magior  servitio,  e 
comodità  de’  poveri,  et  anco  per 
magior  decoro  della  religione;  poiché 
SAR  ha  dichiarato  ad  essi  sudetti  con¬ 
ti  di  volerlo  vedere  prima,  e  ch’indi 
si  vadi  à  poco  à  poco  continuando 
e  perfettionando  la  fabrica  conforme 
à  tal  disegno  ».  Seguono  poi  le  esatte 


12  Cfr.  Brayda-Coli-Sesia,  cit. 

13  Nel  corso  della  sessione  7  marzo 
61,  per  esempio,  constatando  che 
l  conto  reso  dal  tesoriere  avanza¬ 
no  circa  L.  6.000,  il  Consiglio  aveva 
ciso  di  impiegare  una  parte  della 
-nma  «  nel  fabricar  le  stalle  e  ca¬ 
lte  verso  le  mura  della  città  dietro 
giardino  d’esso  Hospedale  »;  anche 
quella  occasione  la  decisione  com- 
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rante  l’assedio  del  1706  con  incarichi  specifici  per  la  tutela  dei 
pubblici  uffici,  lungamente  attivo  in  Torino  e  provincia  per 
conto  di  SAR  fino  almeno  agli  ultimi  anni  del  secolo  (cfr. 
Brayda-Coli-Sesia,  cit.). 

Nel  luglio  del  1671,  in  risposta  a  certi  quesiti  sollevati  dai 
preti  dell’Oratorio  dell’ospedale,  si  parla  di  «  hora  che  si  sta  per 
rifabricare  detto  horatorio  et  hospedale  »;  al  10  luglio  ’71,  il 
Consiglio  «ha  stabilito  che  si  faccia  novo  congresso  et  ivi  si 
essamini  bene  questo  punto  [si  tratta  dell’oratorio]  e  quello 
del  dissegno,  di  cui  s’è  parlato  lungamente,  dell’hospedale  ».  Al 
13  luglio  successivo,  «  Si  è  portato  il  novo  dissegno  della  fa- 
brica  dell’hospedale  fatto  dal  signor  ingigniero  Rubbato,  qual 
dissegno  è  stato  lungamente  essaminato,  et  sentito  il  voto  di 
molti  conseglieri  prattici  della  professione  ...  il  Conseglio  ha  in¬ 
caricato  detto  ingigniero  à  far  altro  dissegno  col  agionte  quivi 
espressegli,  e  trovato  buono,  che  se  ne  faccia  far  altri  dissegni 
da  altri  ingignieri,  e  che  tutti  si  portino  à  SAR  perche  faccia 
ellettione  quello  più  gli  gradirà». 

Non  più  di  qualche  mese  dopo,  il  cantiere  era  già  in  piedi, 
su  progetti  e  sotto  la  direzione  del  Rubatto;  dopo  discussioni  e 
ripensamenti  durati  anni,  la  storica  decisione  era  presa  e  tra¬ 
dotta  in  fatti. 

Ma  questo  dalle  Sessioni  non  poteva  venir  fuori;  l’unica 
ulteriore  spia  di  un  cantiere  per  l’edificio  ex  novo  che  appare 
da  tale  fonte  è  costituita  da  una  stenografica  annotazione  del 
23  aprile  ’72:  il  Consiglio  si  riunisce  in  casa  del  marchese  di 
San  Germano  (cosa  per  altro  comunissima,  anzi  pressoché  abi¬ 
tuale)  «  elletto  detto  palazzo  per  detto  Conseglio,  atteso  che  nel- 
l’Hospedale  de’  cavalieri  non  si  può  tenere  [consiglio],  stante 
l’impedimento  causato  dalla  fabrica  ».  Occorreva  cercare  la  con¬ 
ferma  definitiva  e  corposa  nei  mazzi  delle  carte  dell’Ospedale 
maggiore  (per  altro  in  gravissimo  disordine:  altro  impedimento 
quasi  insuperabile);  con  un  pizzico  di  fortuna15  si  rintracciano  i 
consistenti  fascicoli  delle  carte  della  fabrica  dell’hospedale,  dal 
1609  al  1655  in  cui  si  tratta  essenzialmente  di  manutenzione, 
ripristino  e  lavori  diversi,  e  poi  quelli  che  ci  interessano,  dal 
1671  al  1688  ^  Del  giugno  1671  sono  i  riletti  a  stampa  (cioè 
i  bandi  d’appalto  per  gli  impresari)  per  la  nuova  fabbrica;  dun¬ 
que,  o  il  disegno  del  Rubatto  con  le  modifiche  suggerite  in  Con¬ 
siglio  piacque  subito  più  di  quelli  sollecitati  ad  altri  progettisti, 
o  addirittura  altri  non  se  ne  cercarono  più,  vista  l’esiguità  del 
margine  di  tempo  entro  cui  il  cantiere  ebbe  inizio.  Per  questo 
aspetto,  una  capitolazione  con  gli  impresari  del  marzo  1674 17 
specifica  che  si  tratta  di  eseguire  «  il  dissegno  fatto  dall’ingi- 
gniero  e  architetto  Rubato  et  approvato  da  SAR  »  sia  per  la 
fabbrica  dell’ospedale  sia  per  quella  dell’oratorio;  una  prima 
tranche  di  lavori  era  già  compiuta  e  visti  i  buoni  esiti  si  con¬ 
ferma  l’appalto  agli  stessi  impresari. 

Due  carte  del  28  marzo  1672 18  riguardano  una  questione  di 
costi  con  gli  impresari,  che  reclamano  un  rialzo  per  la  costru¬ 
zione  di  muri  tutti  in  mattone,  non  misti  alle  pietre  della  de¬ 
molizione;  la  risposta  è  che  il  prezzo  convenuto  «  è  di  livre 
dieci  sette  et  soldi  quindeci  per  cadun  trabuco  di  muraglia  tutta 
di  mattoni  come  sopra  d’oncie  sei,  si  come  si  pratica  in  altre 
simili  fabriche,  e  in  particolare  per  la  fabrica  del  Senato  pagata 


del  luogo  e  della  fabbrica,  con  nota 
delle  spese  da  farsi.  Dalla  metà  del 
secolo  in  poi  l’attività  edilizia  fu  mol¬ 
to  intensa,  e  occorre  far  attenzione 
per  non  incorrere  in  abbagli. 

14  Saranno  forse  utili  due  parole 
sulla  struttura  della  serie  e  sul  modo 
in  cui  si  può  consultarla.  La  serie  è 
costituita  da  registri  cronologici,  stesi 
di  mano  del  segretario  del  Consiglio, 
a  ognuno  dei  quali  è  premesso  solita¬ 
mente  un  fascicolo  di  mano  antica 
contenente  la  rubrica;  essa  è  alfabe¬ 
tica,  molto  selettiva,  ed  elenca  in  se¬ 
quenza  unica  nomi  propri  (essenzial¬ 
mente  di  personaggi  con  cui  inter¬ 
correvano  ragioni  di  denaro  e  di  ti¬ 
toli,  mai,  per  il  Cinque  e  il  Seicento, 
nomi  di  progettisti,  di  artisti  e  simili), 
e  lemmi-soggetto.  Hospitale,  hospeda¬ 
le,  spedai  maggiore  sono  quelli  che 
conducono  solitamente  il  ricercatore 
alle  carte  interessanti  dei  registri. 

Un  capriccio  del  destino  ha  voluto 
che  a  queste  rubricazioni  sfuggissero 
in  gran  parte  le  notizie  delle  Sessioni 
successive  a  quelle  viste  dagli  autori 
di  Forma  urbana,  sicché  è  necessaria 
la  lettura  esaustiva  dei  verbali  per 
rintracciarle;  anche  questo  particolare 
sembra  aver  contribuito  a  far  ritenere 
chiusa  la  ricerca  al  1666-67. 

15  Si  tratta  essenzialmente  del  maz¬ 
zo  26,  e  del  mazzo  19,  da  ordinare. 

“  Fabbricca  dello  spedale.  Misure  e 
liste  diverse.  Quelli  che  ci  interes¬ 
sano  qui  sono  tre  consistenti  fascicoli 
al  mazzo  26,  e  qualche  carta  sciolta  al 
m.  19. 

17  Capitolatione  tra  il  Venerando 
hospedale  maggiore  della  Sacra  reli¬ 
gione...  et  li  capi  mastri  da  muro  Gio. 
Batta  Frascha,  Francesco  Pighmi  et 
Francesco  Bariffi  tutti  compagni.  Ad 
ogn’uno  sia  manifesto  che  volendo  li 
sig.  officiali  della  Congregatane  di 
questo  Venerando  hospedale  prose¬ 
guire  e  far  ridur  à  perfettione  la  nuo¬ 
va  fabrica  et  infermarla  principiata 
sin  dall’anno  1671,  et  construer  un 
nuovo  Oratorio  ivi  attiguo  per  mag¬ 
gior  decoro  di  detto  hospedale,  et 
commodità  tanto  de  gl’infermi  che  de 
servienti,  habbino  stimato  bene  va¬ 
lersi  dell’opera  de  capi  mastri  da 
muro  G.  B.  Frascha  et  Francesco  Ba¬ 
riffi  attesa  la  buona  servitù  da  me- 
demi  resa  ne  i  tre  anni  scorsi  nella 
costruttione  di  detta  nuova  inferma- 
ria  e  stanze  et  altre  opere  sin  qui 
fatte,  quali  desiderosi  di  continuar 
l’opera  luoro  in  servittio  di  detto  ho¬ 
spedale  unitamente  col  capo  mastro 
F.  Pighino  con  essi  associato,  si  sono 
offerti  di  proseguir  e  terminar  detta 
impresa  conform’al  dissegno  fatto  dal 
sig.  ingegnerò  et  architetto  Rubato 
et  approvato  da  SAR,  e  però  gli  ne 
habbino  accordata  la  continuatione  me¬ 
diante  l’osservanza  de’  capi  infrascrit¬ 
ti...  Marzo  1674. 

la  Al  mazzo  19,  da  ordinare.  1672, 
marzo  28.  Ordinato  della  congrega- 
tione  dello  spedale  sovra  le  preten- 
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da  SAR  con  dichiarattione  che  tutte  le  demolitioni  delle  fabri- 
che  vechie  sovra  delle  quali  vien  costrutta  la  fabrica  nova  deb¬ 
bino  restar  à  utile  e  proprie  delli  sudetti  capi  mastri,  benché 
nella  sudetta  prima  capitolatione  disponesse  altrimenti»:  e  chi 

10  poteva  sapere  meglio  del  Rubatto,  che  era  il  progettista  an¬ 
che  del  Senato,  al  cui  cantiere  si  lavorava  contemporaneamente! 
Anche  quando  il  nome  suo  non  figura  scritto  a  chiare  lettere,  la 
presenza  è  percepibile  con  chiarezza  e  con  continuità. 

I  fascicoli  della  nuova  fabbrica  sono  l’affascinante  spaccato 
di  un’intera  attività  di  appalti,  di  capitolazioni,  di  cantieri,  di 
misurazioni  a  scopi  costruttivi  e  a  scopi  fiscali  (sono  comprese 
le  fedi  dei  misuratori  della  città  di  Torino),  che  si  protrae  per 
almeno  diciassette  anni,  dal  1671  al  1688;  in  questo  spaccato 

11  nome  del  Rubatto  compare  si  può  dire  su  ogni  carta:  suo  è  il 
progetto  alla  cui  esecuzione  si  vincolano  le  capitolazioni,  sue  le 
istruzioni  per  i  lavori,  sue  le  indicazioni  tecniche,  fino  alla  atten¬ 
tissima  istruzione  di  come  dovrà  essere  la  porta,  che  ha  il  sapore 
dell’attività  di  un  artigiano:  «  Per  il  fatto  della  porta  di  pietra 
del  Venerando  Hospidale  s’oserverà  in  tutto  alla  forma  del  di¬ 
segno,  cioè  il  fondo  di  pietra  di  Cianoco  scolpiti  l’ornamenti 
come  si  vedono  in  detto  disegno  di  basso  rilievo,  che  per  tutta 
groseza  della  pietra  non  sarà  meno  d’onzie  due  e  mezo  in  tre 
circa,  le  bugne  et  ornamenti  coloriti  di  verde  sarano  tuti  di  pie¬ 
tra  di  Sarisso,  della  più  verdegiante  che  si  trovi,  tutte  unite 
d’un  medesimo  colore,  li  finimenti,  arma,  cornice,  romanati  sa¬ 
rano  di  tuto  rilievo  nella  forma  del  disegno,  il  tutto  di  pietra 
non  difetosa  ben  congionta  senza  tazeli  inchiavetata  ove  farà 
di  bisogno  con  suoi  piombi,  il  tuto  in  forma  colaudabile  me¬ 
diante  tutte  dette  pietre  sieno  picate  tutte  con  la  martelina,  in 
fede  dalla  vigna  vicino  al  Valentino  li  28  setembre  1684  Ru¬ 
barti  ». 

L’odierno  portale,  chiaramente  ottocentesco,  non  corrisponde 
alla  descrizione,  né,  purtroppo,  nel  mazzo  è  contenuto  alcun  di¬ 
segno,  né  della  porta  né  dei  luoghi  né  dell’edificio,  e  neppure  il 
riscontro  presso  gli  Archivi  di  Stato  torinesi  ha  portato  alla 
scoperta  di  alcun  disegno  relativo  a  questa  fabbrica  o  ai  suoi 
preliminari 19. 

La  porta  tuttavia  fu  sicuramente  eseguita  e  posta  in  opera, 
su  istruzioni  del  Rubatto.  La  certezza  di  questo  particolare,  in¬ 
sieme  alla  ulteriore  definitiva  conferma  dell’intera  vicenda,  ci  è 
offerta  dalla  terza  serie  delle  fonti  classiche  di  prima  mano: 
dopo  le  sessioni  e  i  fascicoli  che  seguono  il  cantiere,  anche  i 
conti20.  Quando  le  fonti  decidono  di  essere  doviziose,  lo  sono 
davvero. 

Si  legge  infatti  nel  Conto  che  rende  il  sig.  Carlo  Giuseppe 
Trona  tesoriere  del  Venerando  hospedale  maggiore  della  Sacra 
religione...  per  il  suo  maneggio  delli  anni  mille  seicento  settanta 
uno  et  ...settanta  due.  Scaricamento,  capo  44:  Più  [si  scarica] 
di  livre  ottanta  valuta  di  scuti  bianchi  n.  20  à  L.  4  cad.  pagati 
al  sig.  ingigniere  Rubatto  in  recognitione  del  dissegno  fatto  per 
la  nuova  fabrica  et  Infirmaria,  et  impiego  di  sua  persona  molte 
volte  interposta  in  servitio  di  detta  fabrica  per  mandato  delli 
24  Luglio  1671. 

Scaricamento  1673,  capo  41:  Più  di  livre  cinquanta  pagate 
al  sig.  ingigniero  Rubatto  per  le  fatiche  fatte  et  assistenza  pre- 


sioni  delli  capi  mastri  da  muro  G.  B. 
Frascha  e  Francesco  Bariffi  impresari 
della  nova  fabrica  dello  spedale.  Or¬ 
dinato...  sovra  le  pretensioni  (degli 
stessi)  circa  la  fabrica  di  mattoni  sen¬ 
za  pietre  fatta  per  servizio  di  questo 
spedale...  Più  per  li  travagli  delle  ser- 
raglie  od  usci  da  farsi  alla  detta  nova 
fabrica. 

15  L’interessamento  dei  duchi  per 
questo  edificio  tuttavia  non  dovette 
esaurirsi  nella  persona  di  Carlo  Ema¬ 
nuele,  come  è  documentato  da  una 
patente  con  la  quale  Madama  Reale 
Maria  Giovanna  Battista  nel  1675  elar¬ 
gisce  la  somma  di  L.  5.000  d’argento 
«  all’Hospedale  de’  cavalieri  dei  ss. 
Moritio  e  Lazaro  per  aiuto  della  sua 
fabrica  ».  AST,  Sez.  Riunite,  Patenti 
controllo  finanze,  12  novembre  1675. 

“  Conti  dell’Hospedale  dal  1671 
fino  al  1690.  La  serie  dei  conti  del¬ 
l’Ospedale,  da  ordinare  al  pari  delle 
altre  serie  di  bilancio  e  di  contabilità, 
sembra  aver  inizio  da  questo  volume, 
ed  essere  priva  di  continuità.  Non  ri¬ 
sultano  purtroppo  disponibili  che  spo¬ 
radiche  carte  sciolte  dei  conti  resi 
dal  precedente  tesoriere,  Agostino 
Moya,  relativi  agli  anni  nei  quali  era 
di  scena  invece  Francesco  Lanfranchi. 


stata  nella  construttione  della  nuova  fabrica.  Scaricamento  1674 
capo  189:  Più  di  L.  Cinquanta  pagate  al  sig.  ingegnerò  Ru- 
batto  per  l’impiego  havuto  et  assistenza  prestata  nella  construt¬ 
tione  della  nuova  fabrica.  Scaricamento  1675  c.  81:  Più  di 
L.  cinquanta  pagate  al  sig.  ingegnerò  Rubatti  à  consideratione 
dell’impiego  havuto  nel  regolamento  del  dissegno  et  assistenza 
prestata...  Stesso  scaricamento  c.  205,  altre  cinquanta  lire  in  ti¬ 
tolo  di  recognitione  per  l’assistenza.  Scaricamento  1677  capo 
112,  lire  cinquanta  per  incombenze  e  fatiche.  Ancora:  Scarica¬ 
mento  1679  c.  78;  1680  c.  114  e  166,  al  sig.  ingegnerò  Rocho 
Rubato  per  molte  fatiche  et  incombenze  appoggiateli;  1682 
c.  74;  1683  c.  113;  1684  c.  74,  per  l’assistenza,  disegni  et  altre 
opere.  Si  sarà  notata  la  continuità  dell’assistenza,  e  la  corrispon¬ 
denza  precisa:  ogni  volta  che  s’era  avuta  notizia  di  disegni,  i 
pagamenti  ne  confermano  l’attuazione;  e  così  per  la  porta.  In¬ 
fatti,  puntualmente,  al  discarico  del  1685  capo  25:  al  piccapie- 
tre  Carlo  Alessandro  Aprile  à  conto  della  porta  di  pietra;  e  al 
capo  38  dello  stesso  anno:  Più  di  1.  350  pagate  al  sig.  Carlo 
Alessandro  Aprile  impresaro  della  porta  di  pietre  quali  sono 
comprensive  del  prezzo  convenuto...,  con  annotazione  a  mar¬ 
gine:  Visto  il  mandato  e  fede  dell’ingegnere  Rubato  e  la  qui- 
tanza  s’admette. 

I  pagamenti  al  Rubatto  proseguono  ancora  nell’86,  al  c.  147, 
e  nel  1687,  che  sembra  l’ultimo  anno  della  sua  attività  in  que¬ 
sto  cantiere.  Si  può  ancora  aggiungere,  riallacciando  la  vicenda 
costruttiva  di  questo  palazzo  con  quella  della  Basilica  come  l’ha 
delineata  il  Tamburini,  che  anche  nel  cantiere  del  Venerando 
hospitale  risulta  attivo  Antonio  Bettino,  in  posizione  diversa  da 
quella  del  Rubatto  e  con  minori  ricompense,  e  precisamente 
come  ingegnere  ed  estimatore  di  SAR  incaricato  degli  estimi 
delle  opere  da  muro  e  da  bosco  e  di  altre  opere  minori,  dal¬ 
l’anno  1674  all’anno  1680  come  risulta  dai  pagamenti  (Scar. 
1674  c.  16,  107  e  248;  75-76  c.  103  e  254;  79  c.  27;  ’80 
c.  61  e  132.  Gli  succede  l’agrimensore  et  estimatore  Gio.  To¬ 
maso  Sevalle  fino  al  1684). 

È  del  tutto  ovvio  che  di  pari  passo  vanno  i  pagamenti  agli 
impresari  e  a  un  intero  stuolo  di  piccapietre,  serraglieri,  mastri 
da  bosco,  intagliatori,  tolari,  stuccatori,  fonditori  di  campane, 
bianchini,  vetriari  eccetera,  fino  al  pittore  Gio.  Pietro  Gam- 
bone  «per  una  mostra  d’horologgio  da  sole  fatta  nella  mura¬ 
glia  della  nuova  fabbrica»21. 

Fin  qui  si  può  giungere  cercando  di  sfruttare  al  meglio  es¬ 
senzialmente  la  documentazione  custodita  presso  gli  odierni  Ar¬ 
chivi  dell’Ordine  Mauriziano22;  ma  qualcosa  è  ancora  dato  di 
portare,  a  conferma  e  a  completamento  della  ricostruzione  dei 
fatti,  se  si  interrogano  anche  gli  Archivi  di  Stato  dopo  aver  dis¬ 
sipato  gli  equivoci  ingenerati  dalla  presenza  del  Lanfranchi. 

È  il  Rubatto  stesso  infatti  che  di  suo  pugno,  in  una  sorta  di 
coup  de  théàtre,  ci  testimonia  la  sua  paternità  del  Venerando 
hospedalle  della  Sacra  Religione,  in  una  lettera  da  lui  indirizzata 
a  Madama  Reale  il  16  marzo  1677 23  per  supplicare  di  «gra¬ 
darlo)  di  qualche  stabilimento  »;  in  questa  lettera,  che  appare 
stimolante  per  diversi  aspetti,  e  sulla  quale  non  sarà  forse  inu¬ 
tile  soffermarsi,  l’ingegnere  e  architetto  civile  e  militare  Rocco 
Antonio  Rubatto  schizza  in  poche  righe  un  rapido  profilo  di 


21  Si  offre  un  elenco  della  maggior 
parte  dei  nomi  degli  artigiani  attivi 
nella  fabbrica  e  che  figurano  nei  pa¬ 
gamenti,  con  qualche  trascrizione  del¬ 
le  motivazioni  del  discarico. 

Piccapietre.  Simone  Goggio,  per 
scalini  di  pietra,  poggioli  con  moddio- 
ni  1672  c.  190;  1679  c.  157  (meda¬ 
glioni  et  losoni).  Gabone,  per  una 
pietra  di  lavello  longa  et  grande  1674 
c.  14.  Francesco  Gambone  per  pog¬ 
gioli  con  suoi  moddioni  1674  c.  74 
e  95;  c.  106  (pietre  fuocolari).  An¬ 
tonio  Maria  Soldati  per  scalini  di 
pietra  di  Sarizzo  per  construer  la  scala 
grande  deU’infirmaria...  di  longhessa 
piedi  cinque  liprandi  et  onze  due, 
pedate  onze  nove  et  di  tutta  alzata 
ben  cordonati  e  travagliati  1674  c.  28 
e  288;  1675  c.  23  e  25.  Carlo  Butio, 
per  balustrate  di  marmore  di  Berga¬ 
mo  et  Ais  fatte  nel  nuovo  Oratorio, 
1677  c.  110.  Simone  Goggio  ancora 
nel  1680  à  conto  di  modiglioni  et 
losoni.  Francesco  Piazzoli  1682  c. 
121;  1683  c.  65.  Secondo  Casella 
1685  c.  110. 

Intagliatori  e  doratori.  Christofforo 
Sardi  et  Giuseppe  Lucca  per  la  fat¬ 
tura  e  doratura  della  cornice  grande 
del  crocifisso  collocato  nell’ancona  no¬ 
va  1674  c.  37;  ancora  gli  stessi,  per 
la  fattura  e  la  doratura  della  cornice 
per  li  contr’altari  che  servono  all’al¬ 
tare  nell’infermaria  nuova  1674  c.  49 
e  59.  Intagliatore  Michel  Angelo  Fon¬ 
tana  e  doratore  Giuseppe  Lucca  1678 
c.  72.  Gioanni  Valle  per  l’intaglia¬ 
tura  della  figura  di  s.  Mauritio  et  di 
n.  3  stemmi...  sopra  il  bosco  per  indi 
collocarle  sopra  la  nuova  campana 
1672  c.  235.  Francesco  Bottello  à  con¬ 
to  di  trofei,  balaustrate  et  opere  di 
bosco  da  collocare  sopra  il  corniccione 
1675  c.  252  e  282;  1677  c.  116  (por¬ 
tine  dei  confessionarii). 

Pittori.  Giacomo  Colomba,  per  la 
fattura  di  rasi  n.  28  freggi  sopra  la 
tela  collocati  sopra  il  stàbbio  che  di¬ 
vide  la  sala  del  Venerando  Hospedale 
1674  c.  236.  Salvator  Bianco,  per 
pitture  à  fresco  nella  sommità  della 
volta  del  lanternino  del  nuovo  ora¬ 
torio  1675  c.  210.  Simone  Formento 
per  haver  dipinto  con  color  verde 
azzurro  dieci  nove  cartelle  fatte  à 
fresco  nel  novo  oratorio...  con  appo- 
sitione  della  croce  di  s.  Mauritio 
1677  c.  46.  Gio.  Antonio  Rechi  per 
pitture  à  fresco  et  à  oglio  nel  nuovo 
oratorio  1677  c.  128;  per  pitture  à 
fresco  nella  volta  et  faciata  dell’Ora¬ 
torio  e  per  uno  dei  quadri  grandi  la¬ 
terali  1678  c.  23;  per  altro  quadro 
che  travaglia,  c.  87.  Giuseppe  Mu¬ 
setto  à  conto  di  frisi  e  lambresi  1683 
c.  6.  Gio  Batta  Pozzi  per  pitture  de 
solari  frisi  e  lambrisi  nelle  due  stan¬ 
ze  al  pian  nobile  1686  c.  97.  Gio. 
Batta  Pozzo  per  la  prospetiva  del 
giardino  et  archade  quali  formano  la 
faciata  del  cortile  nobile  1683  c.  102. 

Stuccatori.  Giacomo  Solaro  à  con¬ 
to  dell’incona  di  stucco...  con  suoi  or- 
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namenti  neH’infermeria  nova  confor- 
m’al  dissegno  del  sig.  ingegnere  Ru¬ 
bano  1674  c.  15  e  c.  21.  Giuseppe 
Pozzo  1680  c.  36.  Gio.  Batta  Pozzi 
per  stucchi  e  adornamenti  1683  c.  72. 

M astri  da  bosco.  Antonio  Allegro 
à  conto  della  balustrata  di  noce  fatta 
attorno  l’altare  della  nuova  infermarla 
1674  c.  36;  altri  lavori,  c.  176;  1675 
c.  34  e  52.  Giacomo  Mosso  per  co¬ 
perti,  sollari,  stibi,  chiassili,  porte  e 
finestre  di  noce  à  semblaggio  1674 
c.  31,  58,  140  e  148;  1675-76  c.  108. 
Pietro  Curta  1676  c.  96.  Matteo  Fer¬ 
rati  per  otto  telari  di  verrera  di  fogli 
centoquinded  1676  c.  128.  Gioanni 
Gillio  1675-76  c.  130;  per  scala  à 
lumaga  1679  c.  16.  Francesco  Rosso, 
à  conto  di  due  guardarobbe  grandi... 
1678  c.  139. 

Fonditori  di  campane.  Francesco  Se- 
razzet  per  la  fattura  di  due  campane 
compreso  il  metallo  provvisto  del  pro¬ 
prio  con  sette  pomi  di  lottone  provi¬ 
sti  per  li  poggioli  1674  c.  26. 

Horóloggiaio.  Carlo  Ruggiero  per 
l’horologgio  messo  in  opera  sopra  il 
campanile  dell’Hospedale  1679  c.  33. 

Spadaro.  Francesco  Monferrino  per 
l’indoratura  della  sfera  dell’horologgio 
1677  c.  39. 

Argenterò.  Matteo  Giordano  per 
calice  d’argento  con  la  copa  e  patena 
dorata  1677  c.  24. 

Menusieri.  Andrea  Rosso  1675  c. 
32;  Gio.  Verlogieu  à  conto  della  por¬ 
ta  grande  di  bosco  1685  c.  61;  1685 
c.  77  (con  fede  del  sig.  Rubati).  Carlo 
Badarello  1687  c.  110;  1680  c.  39. 

Serraglieri.  Gio.  Batta  Aymar  1687 
c.  101.  Paolo  Strumia  1688  c.  63 
e  101.  Gio.  Antonio  Lombardo  per 
porte,  finestre,  chiassili  ferrati,  pog¬ 
gioli  di  ferro,  e  serradure  1674  c.  70 
e  c.  165. 

Ferrari.  Stefano  Cima  1688  c.  112. 
Gio.  Antonio  Boggietto  per  saldo  del¬ 
le  chiavi,  grappe,  bolzoni  et  altre  fer¬ 
ramenta  1672  c.  195.  Gio.  Antonio 
Lombardo  1675  c.  61.  Bartolomeo 
Merlino  1680  c.  74  per  diverse  bri¬ 
dure  et  chiodadure  fatte  attorno  le 
chiavi  grosse;  1683  c.  150;  per  la  ba¬ 
laustra  di  ferro  alla  porta  del  giar¬ 
dino  1683  c.  111.  Cane  e  Giandy 
1689  c.  22. 

Sternitori.  Sebastiano  e  Fabrizio 
Battaglieri  1688  c.  56  per  coperti  di 
lose  sovra  li  pavaglioni.  Antonio  Bat¬ 
tagliero  per  trabuchi  3  coperto  di 
lose  ò  siano  ardoise  di  Savoia  sovra 
il  lanternino  del  nuovo  oratorio  senza 
boscami  1675-76  c.  217. 

Vetriari.  Secondo  Minotto  1675-76 
c.  257  per  vetriate  e  gratiselle  di  filo 
di  ferro  co  li  tellari  provisti  per  li 
finestroni  del  lanternino  dell’occhio 
superiore  della  cupola  dell’oratorio. 
Secondo  Baudino  per  quindeci  ve¬ 
triate  vetro  di  Venezia  1688  c.  100. 

Paiolaro.  Pietro  Antonio  Fransoset- 
to  per  una  batteria  di  cucina  di 
rame  1689  c.  152. 


Tapissieri.  Sigismondo  Cigna  1687 
c.  138.  Chiabrano  1678  c.  104. 

A  proposito  dell’attività  di  questi 
artigiani,  potrebbe  essere  interessante 
un  confronto  con  i  nomi  degli  arti¬ 
giani  attivi  negli  altri  cantieri  ducali 
negli  stessi  decenni.  Sarebbe  necessa¬ 
rio  per  farlo  uno  spoglio  sistematico 
dei  conti  della  Tesoreria  Reai  casa  e 
soprattutto  della  Tesoreria  Piemonte, 
conservati  presso  gli  Archivi  di  Stato 
torinesi;  un  tale  spoglio  richiederebbe 
sicuramente  moltissimo  tempo,  anche 
perché  i  nomi  degli  artigiani  e  degli 
«  operarii  »  spessissimo  sfuggono  alle 
rubriche  dei  pagamenti,  ma  potrebbe 
condurre  a  una  stimolante  e  in  gran 
carte  inedita  geografia  delle  botteghe 
d’allora.  A  mo’  di  esempio,  si  ri¬ 
cordano  i  nomi  di  un  paio  di  arti¬ 
giani  in  cui  ci  si  è  imbattuti  anche 
nei  conti  ducali:  nel  Conto  del  teso¬ 
riere  generale  Belli  dell’anno  1666; 
Debito.  C.  20,  risulta  un  pagamento 
al  vetriaro  Baudino,  un  altro  al  pic- 
capietre  Casella,  altri  al  ferraro  Bog- 
getto  (non  è  dato  capire  dove  si  fos¬ 
sero  svolti  i  lavori);  all’anno  1677, 
Credito,  c.  310.  Al  ferraro  Gio.  An¬ 
tonio  Boggietto  per  diverse  ferra¬ 
menta.  Per  chiavi,  graticcile,  ferrate 
et  altre  ferramenta  proviste  per  gli 
Palazzi  e  Castello  di  SAR  in  questa 
città,  c.  946.  Al  c.  962,  figura  un 
pagamento  al  menusiere  Gio.  Rosso 
per  lavori  «  nella  stanza  del  palazzo 
reale,  e  nella  stanza  dove  si  fanno  li 
balletti  delle  figlie  d’honore  di  M. 
R.  ».  (AST,  Sez.  Riunite,  Camera  dei 
conti,  Tesoreria  Piemonte,  art.  217, 
anni  1666  e  1667).  Il  nome  degli 
Aprile  poi  non  richiede  riferimenti, 
tanto  è  familiare  a  chi  pratichi  carte 
di  fabbriche  secentesche. 

22  Può  forse  rivestire  un  qualche  in¬ 
teresse  sottolineare  come  già  nel  corso 
del  ’600,  in  anni  cioè  di  grande  flui¬ 
dità  delle  istituzioni,  l’Ordine  mostras¬ 
se  invece  una  sua  struttura  giuridico- 
istituzionale  piuttosto  nettamente  for¬ 
malizzata,  e  pur  essendo  in  sostanza 
una  diretta  emanazione  del  duca,  tut¬ 
tavia  non  si  confondesse  con  questo, 
enucleando  nell’espletamento  delle  sue 
attività  delle  proprie  e  continue  serie 
documentali. 

23  AST,  Sez.  I,  Lettere  di  partico¬ 
lari,  R  mazzo  66. 
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sé,  della  sua  famiglia  e  del  suo  operato,  «  con  più  di  venticinque 
anni  di  studio  nella  profetione  dingignere  ».  Ricorda  dunque  «  la 
fedel  servitù  resa  per  duecento  anni  dagli  antenati  »,  e  men¬ 
ziona  le  opere  più  importanti  da  lui  compiute  in  servizio  della 
Reai  Casa  fino  a  quel  momento:  «  la  fabrica  del  novo  Senatto, 
quella  delle  carceri  dastti  [di  Asti],  il  Venerando  hospedalle 
della  Sacra  religione,  lopera  della  divertione  del  Po  nelle  fini  di 
Pancaglieri,  altra  à  Lombriascho,  le  opere  nella  Valle  di  Susa  et 
moltte  altre  de  confini  che  per  non  abusarmi  dimportunarV.A.R. 
tralatio...  ».  Dunque  agli  occhi  del  Rubatto,  personaggio  desti¬ 
nato  a  una  carriera  non  di  terz’ordine  al  servizio  dei  duchi  e 
negli  onori  civici,  il  palazzo  dell’ospedale  della  Religione  non  era 
poi  cosa  di  cui  vergognarsi,  se  lo  menzionava  confidando  in  una 
miglior  collocazione  a  corte  in  questa  lettera,  che  contiene  poi 
altre  notizie  autografe  sulla  attività  svolta  non  tutte  già  note, 
e  che  possono  essere  integrate  a  quelle  ricavate  dalle  Patenti  da 
Brayda-Coli-Sesia,  per  miglior  precisione  e  completezza;  per 
esempio,  le  attività  idrauliche  sembrano  una  novità,  e  così  gli 
interventi  ad  Asti  e  in  Val  Susa. 

Da  non  tralasciare  senza  qualche  riflessione  sembra  anche 
l’accenno  ai  più  di  venticinque  anni  «  di  profetione  dingignere  », 
per  le  indicazioni  che  se  ne  possono  trarre  sul  piano  biografico. 

Non  risulta  infatti  noto  per  via  certa  l’anno  di  nascita  del 
personaggio,  ma  dal  fatto  che  nel  1677  potesse  vantare  più  di 
venticinque  anni  di  professione  sembra  potersi  sensatamente 
supporre  che  essa  abbia  avuto  inizio  intorno  al  1650,  e  allora 
l’anno  di  nascita  può  essere  -  anno  più  anno  meno  -  il  1630- 
1632  circa. 


Conclusioni 

L’edificio  dunque  non  è  lanfranchiano,  sebbene  Francesco 
Lanfranchi  sia  stato  interpellato  e  di  fatto  abbia  anche  lavorato 
alle  premesse  con  rilievi  dei  luoghi  e  dei  fabbricati  già  esistenti; 
e  chissà  quali  ragioni  umane  e  di  lavoro  possono  aver  pesato 
nella  scomparsa  del  vecchio  architetto  e  nell’apparizione  invece 
del  più  giovane  Rubatto,  sulle  quali  gli  stringati  verbali  delle 
Sessioni  nella  loro  ufficialità  non  ci  offrono  lumi. 

La  fabbrica  tuttavia  si  conferma  da  collocare  nella  seconda 
metà  del  ’600,  seppure  l’inizio  è  da  spostare  dal  1665  al 
1671-72,  e  questo  è  e  rimane  merito  di  Forma  urbana  che  per 
la  prima  volta  ha  posto  a  fuoco  un  problema  e  per  la  prima 
volta  lo  ha  risolto  impeccabilmente  utilizzando  un  nuovo  me¬ 
todo  di  indagine.  In  questo  senso,  e  senza  pretesa  di  invadere 
lo  spazio  di  chi  pratica  oggi  «  lo  studio  nella  profetione  dingi¬ 
gnere  »,  si  concluderebbe  allora  che  può  essere  particolare  anche 
non  di  primissimo  piano  se  il  nome  del  progettista  sia  Lanfran¬ 
chi  oppure  Rubatto.  Vorrà  dire  che  non  solo  il  barocco,  ma  an¬ 
che  le  carte  possono  giocare  le  loro  metamorfiche  illusioni. 

Archivi  dell’Ordine  Mauriziano 
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Note 


Cultura  e  società  nella  storiografia  letteraria 
di  Carlo  Denina 

Giovanni  Pagliero 


Non  deve  sorprendere  la  particolare  frequenza  con  cui  si 
riaffaccia,  nel  susseguirsi  delle  edizioni  del  Discorso  sopra  le 
vicende  della  letteratura  \  il  nome  di  Jean  Baptiste  Dubos,  noto 
letterato  francese  della  prima  metà  del  diciottesimo  secolo,  la 
cui  influenza  sugli  studiosi  del  tempo  è  stata  più  volte  rilevata 
(ed  esaminata  con  acuta  diligenza  nelle  ricerche  del  Caramaschi), 
ma  forse  non  sufficientemente  valorizzata  e  misurata  nelle  sue 
molteplici  implicazioni. 

«Verso  la  metà  del  presente  secolo  l’abbate  Dubos  inco¬ 
minciò  a  richiamare  la  nostra  attenzione  sopra  alcune  epoche  le 
più  ragguardevoli  nella  storia  delle  belle  arti  » 2.  Con  questi  sin¬ 
tetici  accenni  il  Denina,  indirizzando  al  re  di  Prussia  il  suo  Di¬ 
scorso,  inizia  ad  esporre  «  l’origine,  ed  il  piano  »  del  lavoro  che 
intende  dedicargli.  Egli  evita  con  cura  qualsiasi  riferimento  al 
contenuto  delle  Réfléxions  sur  la  poésie  et  la  peinture,  che  non 
viene  da  lui  formalmente  sottoscritto,  ma  neppure  confutato. 
In  ogni  caso,  il  tono  con  cui  -  in  questo,  come  in  altri  passi  - 
viene  ricordata  la  figura  e  l’attività  del  critico  d’oltralpe  sottin¬ 
tende  un  atteggiamento  di  riverente  ammirazione  e  lascia  inten¬ 
dere  la  consistenza  del  debito  culturale  contratto  nei  suoi  con¬ 
fronti.  Tale  ipotesi  è  inoltre  resa  verosimile  da  una  considera¬ 
zione  -  anche  superficiale  -  dell’ampia  indagine  estetica  offerta 
dal  Dubos  nelle  sue  pagine:  in  essa,  infatti,  il  tema  della  fiori¬ 
tura  e  della  decadenza  delle  «  belle  arti  »  viene  affrontato  e 
sondato  in  profondità,  con  strumenti  d’analisi  relativamente  ori¬ 
ginali,  improntati  alle  teorie  dell’empirismo  inglese  ma  non  ne¬ 
cessariamente  implicanti  una  frattura  con  l’eredità  dei  classici  e 
delle  loro  elaborazioni. 

All’identità  riscontrabile  sul  piano  tematico,  dove  il  Di¬ 
scorso  trova  la  propria  specificità  nell’intento  di  proiettare  in 
una  dimensione  diacronica  l’itinerario  della  ricerca,  si  aggiunge 
immediatamente  quella  dei  postulati  di  partenza.  Un’osserva¬ 
zione  viene  posta  a  monte  di  tutte  le  altre,  indotte  dall’esame 
dei  fatti:  «  in  ogni  paese,  e  in  ogni  tempo  -  annota  il  Denina, 
volendo  rimarcare  la  generalizzazione  assiomatica  dell’asserto  - 
le  opere  che  ora  ammiriamo  non  furono  già  doni  d’una  sorte 
capricciosa,  cui  di  quando  in  quando  pigli  l’estro  di  far  crea¬ 
zioni  inaspettate  e  nuove,  ma  sì  bene  l’effetto  di  cause  di  lunga 
mano  preparate  e  disposte  » 3.  Nulla  di  diverso  da  quanto  si 
legge  nella  sect.  XII  del  tomo  II  delle  Réfléxions,  ove,  muo¬ 
vendo  dalla  constatazione  (non  esplicata  né  discussa,  ma  sem- 


1  Sono  note  le  vicissitudini  edito¬ 
riali  di  quest’opera,  alla  quale  il  De¬ 
nina  non  si  stancò  di  lavorare  nel 
corso  della  sua  lunga  fatica  di  stu¬ 
dioso,  sottoponendola  più  volte  ad  ac¬ 
curate  revisioni  ed  arricchendola,  col 
passar  del  tempo,  di  nuovi  e  svariati 
materiali:  pubblicata  per  la  prima 
volta  a  Torino  nel  1760,  essa  ricom¬ 
parve  a  Lucca  due  anni  dopo,  poi  a 
Glasgow  nel  1763,  a  Berlino  nell’84, 
a  Napoli  ed  ancora  a  Torino,  in  tre 
tomi,  per  i  tipi  della  Società  de’  librai, 
nel  ’92.  Si  è  qui  ritenuto  opportuno 
concentrare  l’attenzione  sulle  due  edi¬ 
zioni  torinesi,  separate  da  oltre  un 
trentennio,  collocate  quasi  agli  estre¬ 
mi  cronologici  dell’attività  critica  de- 
niniana  e  perciò  -  com’è  ovvio  - 
difformi  nella  struttura  e  diversamente 
orientate  su  taluni  temi,  ma  straordi¬ 
nariamente  coerenti  nel  tipo  di  ap¬ 
proccio  al  discorso  storico-letterario  ed 
egualmente  esposte  all’ipotesi  d’un  bi¬ 
nomio  Dubos-Denina. 

2  Denina,  op.  cit.,  ediz.  1792,  to¬ 
mo  I,  p.  3.  Evidentemente,  nel  passo 
citato,  il  Denina  non  si  riferisce  alla 
prima  edizione  dell’opera  del  Dubos, 
datata  1719,  ma  ad  una  delle  succes¬ 
sive,  che  dovettero  avere  maggiore 
diffusione  (forse  alla  quarta,  apparsa 
a  Parigi  nel  1746).  Le  nostre  cita¬ 
zioni  faranno  invece  riferimento  alla 
quinta  edizione  (Paris,  Pissot,  1755). 
Sull’opera  dubossiana  si  veda  E.  Ca- 
ramaschi,  Otto  saggi  di  letteratura 
francese,  Bari,  Adriatica,  1967. 

3  Denina,  op.  cit.,  t.  II,  pp.  34. 
La  portata,  la  fortuna  e  le  sovrab¬ 
bondanti  applicazioni  di  questa  tesi 
nella  Europa  settecentesca  si  trovano 
illustrate  nel  volume  di  Furio  Diaz, 
Per  una  storiografia  illuministica  (Na¬ 
poli,  Guida,  1973). 
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plicemente  presupposta)  della  superiorità  di  alcuni  secoli  su  al¬ 
tri,  ci  si  propone,  senza  ulteriori  preamboli,  di  ricercarne  le 
cause. 

Si  potrebbe  obbiettare  che  una  simile  convergenza  non  rap¬ 
presenta  un  fatto  particolarmente  signicativo,  in  quanto  si  limita 
a  documentare  l’adesione  del  Denina  ad  un  concetto-chiave  della 
speculazione  settecentesca  (o  meglio,  di  uno  dei  suoi  filoni,  per 
molti  aspetti  egemone):  il  rifiuto,  spesso  intransigente  e  presso¬ 
ché  globale,  della  casualità  e  dei  suoi  imponderabili  (e  incono¬ 
scibili)  agenti  e  la  costante  fiducia  nella  determinazione  causale 
degli  eventi,  e  quindi  nella  loro  radicale  accessibilità. 

Tuttavia,  a  differenza  di  altri  studiosi,  il  Denina  non  mira 
ad  individuare  una  causa  preponderante  in  grado  di  guidare  - 
da  sola  -  gli  sviluppi  storici  della  letteratura,  ma  appare  consa¬ 
pevole  del  fatto  che  questi  ultimi  si  producono  all’interno  d’una 
fitta  trama  di  relazioni,  dove  interviene  ed  opera,  in  varia  mi¬ 
sura,  una  pluralità  di  fattori.  Anche  in  ciò,  come  nella  precisa 
distinzione  tra  cause  d’ordine  fisico  e  cause  d’ordine  morale  (e 
nel  riconoscimento  d’una  prevalenza,  almeno  tendenziale,  delle 
seconde  sulle  prime),  egli  non  si  allontana  dalle  orme  dell’abate 
Dubos. 

Ancora  nella  menzionata  lettera  a  Federico  II,  dopo  aver  ri¬ 
cordato  le  argomentazioni  di  Montesquieu  e  di  Malebranche  a 
favore  delle  dottrine  climatologiche,  il  Denina  si  sofferma  ad 
esporre  i  numerosi  dubbi  ed  interrogativi  che  esse  suscitano  in 
lui:  «  si  potrebbe  dubitare,  se  è  l’aria  che  respiriamo  noi,  o 
quella  che  hanno  respirato  i  nostri  antenati;  se  sono  i  nostri 
alimenti,  o  quelli  de’  nostri  padri  (...)  che  maggiormente  contri¬ 
buiscono  alla  formazione  del  nostro  temperamento  (...)  La  di¬ 
versità  dell’aria,  e  del  terreno  tra  la  Slesia,  e  la  Boemia  è  tanto 
grande,  quanto  lo  è  il  numero  de’  poeti  che  contansi  in  queste 
due  regioni?  »4.  E  come  spiegare  il  progresso  realizzato  nelle 
lettere  da  certi  paesi,  quando  i  medesimi  non  hanno  conseguito 
alcun  risultato  apprezzabile  nelle  scienze,  o  nelle  altre  arti?  Il 
Denina  rinuncia  abbastanza  presto  ad  un’analisi  minuziosa  ed 
esaustiva  di  tali  questioni,  preoccupato  -  piuttosto  -  di  restare 
coerente  con  gli  scopi  che  si  è  prefisso:  egli  ritiene  opportuno 
soffermarsi  meno  a  lungo  «  sulle  cause  puramente  fisiche,  che  sui 
mezzi  di  moderarne  l’influenza,  o  di  supplirvi  con  l’industria  » 5, 
poiché  da  un  punto  di  vista  rigorosamente  pragmatico  ed  ope¬ 
rativo  la  padronanza  di  questi  strumenti  appare  di  gran  lunga 
più  vantaggiosa  di  un’approfondita  elucubrazione  sull’essenza  e 
sulla  qualità  del  fenomeno.  Si  rende  ancora  una  volta  manifesta 
quella  propensione  ad  una  «  continua  adesione  al  concreto  »  su 
cui  ha  giustamente  insistito  Virgilio  Titone  nel  suo  lavoro  sul 
Denina*.  È  vero  che  questi  non  manca  di  segnalare  puntual¬ 
mente,  nell’esposizione  delle  sue  «  vicende  »  letterarie,  gli  effetti 
delle  condizioni  climatiche:  essi  furono  sensibili,  a  suo  avviso, 
all’epoca  delle  crociate,  «  quando  numerose  schiere  d’ogni  sorta 
di  persone  (...)  da  paesi  nuvolosi  e  freddi  e  quasi  incolti,  si  por¬ 
tarono  nelle  più  belle  e  più  temperate  regioni  del  Globo  » 7 ,  fa¬ 
vorendo  anche  la  disgregazione  della  latinità  e  la  formazione 
delle  lingue  romanze8;  sembra  pure  ipotizzabile  che  «gli  inge¬ 
gni  settentrionali  (...)  per  la  stessa  ragion  del  clima  più  disposti 
a  leggere,  imitare  e  compilare  »  abbiano  conseguentemente  pro- 


4  Denina,  op.  cit.,  t.  I,  p.  23.  Ana¬ 
loghe  perplessità  affiorano  in  alcuni 
capitoli  del  secondo  tomo  delle  Ré- 
fléxions,  interamente  dedicati  all’esame 
degli  effetti  prodotti  dalle  cause  fisi- 
che  (l’aria,  il  terreno,  gli  alimenti' 
sulla  sensibilità  dei  popoli  e  degli  in- 
dividuì  e  -  di  conseguenza  -  sulla 
loro  produzione  artistica:  tali  effetti 
non  vengono  tuttavia  sottovalutati  e 
il  titolo  della  sect.  XIII  sottolinea 
perentoriamente  «  qu’il  est  probable 
que  les  causes  phisiques  ont  aussi  leur 
part  aux  progrès  surprenants  des  Arts 
et  des  Lettres  »  (p.  151). 

Una  certa  involuzione  dell’opinione  r 
deniniana  risulta  verificabile  nelle 
Considérations  d’un  italien  sur  l’Italie 
(Berlin,  1796),  che  trattano  delle  con¬ 
dizioni  del  suolo  e  del  cibo  quali  ra-  ] 
dici  di  corrispondenti  qualità  intellet-  ; 
tuali:  un’impostazione  piuttosto  sche-' 
matica  del  problema,  contestata  e  re¬ 
spinta  dal  Cesarotti  nella  Lettera  d’un 
padovano  all’abate  Denina  (del  me¬ 
desimo  anno). 

Da  notare,  infine,  che  le  considera¬ 
zioni  svolte  dal  nostro  autore  sul-  | 
l’ambiente  naturale  dei  diversi  paesi  , 
europei  non  approdarono  mai  a  quel- 
l’appassionata  esaltazione  deH’Ellade 
(contemplata  -  in  una  prospettiva  neo- 
classicheggiante  -  come  ideale  dimora 
delle  Muse)  di  cui  offre  un  esempio 
il  Bettinelli  nella  sua  Storia  del 
l’entusiasmo  (tale  è  il  titolo  della  i 
parte  III  del  trattato  L’entusiasmo  \ 
delle  belle  arti,  pubblicato  per  la  pri¬ 
ma  volta  a  Milano  nel  1769). 

5  Denina,  op.  cit.,  t.  I,  p.  26. 

6  Carlo  Denina,  in  La  letteratura  \ 
italiana.  I  minori,  Milano,  Marzorati,  j 
1961,  voi.  Ili,  p.  2179  sgg. 

7  Denina,  op.  cit.,  t.  I,  p.  196. 

8  Denina,  op.  cit.,  t.  I,  p.  220.  Per 
quanto  concerne  il  ragguardevole  con-  j 
tributo  offerto  dai  testi  deniniani  ai 
fermenti  che  condussero  alla  nascita 
della  linguistica  comparativa  si  veda 

C.  Marazzini,  Carlo  Denina  glotto¬ 
logo  e  storico  dell’italiano,  in  «  Lette¬ 
re  italiane  »,  anno  XXXIV,  n.  3  | 

(aprile-giugno  1982),  pp.  245-259. 
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dotto  risultati  più  apprezzabili  nelle  scienze  che  nelle  opere  di 
immaginazione9.  Ma  generalmente  traspare  una  certa  prudenza, 
con  affermazioni  piuttosto  sfumate  e  consapevoli  della  loro 
stessa  parzialità:  «  Si  richiedono  lunghe  e  varie  combinazioni 
avanti  che  ne’  paesi  sottoposti  la  maggior  parte  dell’anno  alle 
nevi  e  al  gelo  si  giunga  ad  eguagliare  i  popoli  di  più  caldo  clima. 
Nondimeno  (...)  non  può  esser  questa  la  sola  cagione  della  lunga 
ignoranza  e  della  barbarie  de’  Russi  » 10. 

Quasi  a  richiamare  ulteriormente  l’attenzione  del  lettore 
sulla  preminente  importanza  dei  «  fattori  umani  »  rispetto  a 
quelli  meramente  naturali,  si  torna  poi  a  ribadire  che,  «  per 
quanto  possa  essere  grande  l’effetto  del  clima,  e  delle  altre 
cause  fisiche,  è  indubitato  che  la  loro  influenza  moltissimo  di¬ 
pende  dalle  cause  morali.  L’agricoltura  incoraggiata  è  capace  di 
produrre  utili  cangiamenti  nell’atmosfera,  ed  il  commerzio  in¬ 
grandito  cambia  gli  alimenti,  l’effetto  de’  quali  è  efficace  quanto 
quello  dell’aria  esterna  » u.  In  questo  passo,  la  precisa  sottoli¬ 
neatura  del  ruolo  svolto  dalle  attività  agricole  e  commerciali  - 
quali  settori  trainanti  di  un’economia  dinamica  e  produttiva, 
positivamente  orientata  sotto  il  duplice  profilo  dell’istanza  fisio- 
cratica  e  del  mercantilismo  -  non  è  priva  di  spessore,  né  di 
probabili  rinvìi  -  da  un  lato  -  alle  condizioni  del  Piemonte  sa¬ 
baudo,  che  l’autore  ben  conosceva  (e  di  cui  si  era  specifica- 
mente  occupato  nel  trattato  Dell’impiego  delle  persone,  desti¬ 
nato  a  procurargli  gravi  difficoltà  ed  a  determinare  l’abbandono 
del  paese  d’origine),  e  dall’altro  alla  lettura  di  Helvétius,  spe¬ 
cialmente  del  De  l’homme  e  delle  pagine  concernenti  il  condi¬ 
zionamento  esercitato  da  cause  «  materiali  »  sullo  sviluppo  della 
civiltà12.  Si  potrebbe  anzi  riferire  al  Denina  {«  si  parva  licet...  ») 
quanto  ha  scritto  Michèle  Duchet  a  proposito  dell’antropologia 
helveziana:  «Helvétius  non  nega  l’influenza  del  clima.  Come 
Buffon,  egli  intende  per  clima  non  soltanto  la  latitudine,  ma  an¬ 
che  la  natura  del  suolo,  il  cibo,  il  modo  di  vivere.  Come  Buffon, 
egli  crede  in  un’azione  reciproca  dell’uomo  sul  suo  ambiente  na¬ 
turale  e  di  tale  ambiente  sull’uomo  » 13,  il  quale  viene  dunque 
ritenuto  atto  a  modificare  la  realtà  circostante  e  ad  interagire 
con  essa  sino  ad  intaccarne  i  meccanismi,  attraverso  lo  sviluppo 
delle  sue  attività,  principalmente  nella  sfera  economica. 

Forse  non  è  ancora  stata  valutata  in  tutta  la  sua  profondità 
questa  tensione,  che  anima  larga  parte  del  pensiero  illumini¬ 
stico:  è  il  mito  dell’attività  umana  e  delle  sue  enormi  capacità 
produttive,  atte  a  creare  «  cose  »,  oggetti,  ricchezza,  ed  in  grado, 
al  tempo  stesso,  di  generare  l’«  uomo  »  in  quanto  tale,  vale  a 
dire  in  quanto,  per  antonomasia,  essere  vivo,  dinamico,  demiur¬ 
gico.  Ed  è  in  questa  prospettiva  di  pensiero  che  viene  a  situarsi 
-  accanto  all’attenzione  per  le  cause  fisiche  -  l’indicazione  d’una 
possibile  preponderanza  di  quelle  morali:  «  possibile  »  -  si  badi 
bene  -  e  non  pregiudizialmente  scontata,  dal  momento  che  il 
condizionamento  ambientale  resta  un  fattore  da  cui  non  si  può 
ragionevolmente  prescindere  e  di  cui  occorre  invece  prendere 
lucidamente  coscienza,  per  potervi  innestare  l’intervento  delle 
società  umane.  Questo,  a  sua  volta,  si  articola  in  vari  momenti  e 
in  diversi  settori,  non  ultimo  -  come  s’è  visto  -  il  quadro  eco¬ 
nomico:  ma,  anziché  dilungarci  in  un  dettagliato  elenco  delle 
modalità  in  cui  tale  intervento  può  svilupparsi,  riterremmo  più 


5  Denina,  op.  cit.,  t.  I,  p.  313. 

10  Denina,  op.  cit.,  t.  I,  p.  173. 

11  Denina,  op.  cit.,  t.  I,  pp.  26-27. 
u  Cfr.  L’uomo,  a  cura  di  A.  Bru¬ 
no,  Lecce,  Milella,  1977,  sez.  II, 
cap.  XII,  p.  55. 

13  Duchet,  Le  orìgini  dell'antropo¬ 
logia,  Bari,  Laterza,  1977,  voi.  IV, 

p.  11. 
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opportuno  prendere  in  esame  i  motivi  di  interesse  che  vengono 
offerti  al  lettore  moderno  dalla  loro  trattazione  nelle  pagine  del 
Denina,  soprattutto  allorché  essa  lo  pone  di  fronte  ad  alcune 
«  vexatae  quaestiones  »  della  cultura  europea  settecentesca  (e 
«  post  »). 

Se  non  è  motivo  di  sorpresa  -  per  chi  conosca  i  tratti  sa¬ 
lienti  di  tale  cultura  e,  in  modo  particolare,  le  citate  Réfléxions 

-  l’attenta  considerazione  del  peso  esercitato  su  ciascuna  popo¬ 
lazione  dalla  peculiarità  della  sua  storia  e  delle  sue  pratiche  re¬ 
ligiose,  poiché  dai  «  trascorsi  »  della  nazione  lo  scrittore  può 
trarre  spunto  ed  argomento  per  un’opera  originale,  va  segnalato 

-  in  quest’ambito  -  il  recupero  delle  intuizioni  dubossiane  circa 
l’importanza  da  attribuirsi  alla  scelta  d’un  soggetto  «intéres- 
sant  »,  destinato  a  costituire,  insieme  alla  «  poésie  du  style  »,  il 
requisito  essenziale  di  qualsiasi  lavoro  artistico:  osserva  il  De¬ 
nina  che  «  la  frequenza  degli  avvenimenti  strepitosi  della  Gran 
Bretagna  porgono  materia  non  meno  alla  poesia  lirica  encomia¬ 
stica,  che  alla  invettiva  »  14 ;  e  -  nel  suo  «  elogio  di  Pascal  »  (come 
egli  stesso  lo  intitola)  -  ritiene  che  «  la  eleganza  dello  stile  e  la 
qualità  del  soggetto  ingegnosamente  trattato  diedero  meravi¬ 
gliosa  voga  alle  Lettere  provinciali 15.  Allo  stesso  modo,  l’opi¬ 
nione  secondo  cui  la  religione  (ed  il  cattolicesimo  innanzitutto) 
sarebbe  in  grado  di  eccitare  l’immaginazione,  stimolando  sensi¬ 
bilmente  -  di  riflesso  —  le  attività  creative,  risulta  anch’essa 
di  chiara  derivazione  dubossiana  e  le  argomentazioni  contenute 
nella  lettera  a  Federico  di  Prussia  non  si  differenziano,  su  que¬ 
sto  punto,  da  quelle  esposte  nei  primi  capitoli  delle  Réfléxions-. 
«  L’entusiasmo  religioso  può  dar  moto  ad  immaginazioni,  che 
torpide,  ed  inutili  rimarrebbero,  prive  della  forza  di  questo  pos¬ 
sente  foco.  Non  v’è  chi  ignori,  che  le  assurdità  del  paganesimo 
erano  di  massimo  giovamento  pel  genio  de’  poeti  (...)  Se  le  leggi 
di  religione  non  avessero  vietato  ai  Giudei  attivi  e  industriosi 
di  esprimere  la  Divinità  sotto  qualunque  figura,  in  queste  arti 
avrebbero  forse  eguagliati  i  Greci»16.  Anche  qui  viene  posto 
l’accento  sull’importanza  del  culto  delle  immagini  e  d’una  reli¬ 
gione  che  accetti  di  «  materializzarsi  »  in  forme  sensibili:  ra¬ 
gion  per  cui  la  critica  rivolta  (già  dal  Dubos)  all’austero  tra¬ 
scendentalismo  degli  Ebrei  si  dirigeva  -  in  un  altro  passo  del 
Denina  —  contro  l’arida  eloquenza  dei  predicatori  calvinisti 17 . 

Degna  d’un  singolare  interesse  può  risultare  l’analisi  del 
ruolo  svolto  dalle  istituzioni  scolastiche  e  pedagogiche,  dal  po¬ 
tere  statale  (di  cui  i  monarchi  appaiono  sommi  rappresentanti) 
e  dagli  organi  di  controllo  censorio  nel  favorire  -  o  impedire,  a 
seconda  delle  circostanze  -  il  progresso  delle  arti.  Bisogna  anzi¬ 
tutto  premettere  che  quelli  indicati  altro  non  sono  che  tre 
aspetti  della  riflessione  illuministica  nel  vasto  e  talvolta  peri¬ 
coloso  campo  della  politica  culturale:  un  terreno  incerto  e  mi¬ 
nato,  che  il  Denina  non  ama  affrontare  nella  sua  globalità,  de¬ 
dicandovi  una  trattazione  sistematica,  ma  che  -  al  tempo  stesso  - 
non  esita  ad  attraversare  e  ad  esplorare  con  uno  spirito  critico 
tutt’altro  che  superficiale  allorché  ve  lo  conduce  l’itinerario  della 
sua  esposizione.  Perciò,  pur  riesumando  talora  i  dettami  di  as¬ 
sodate  dottrine,  sino  a  concepire  l’oratore  come  il  variabile  ri¬ 
sultato  di  un’addizione  di  «  natura  e  studio  » 1S,  egli  non  si  li¬ 
mita  ad  indicare  nella  formazione  dei  letterati  una  fase  non  tra- 


14  Denina,  op.  cit.,  Torino,  Stam¬ 
peria  Reale,  1760,  p.  204. 

15  Denina,  op.  cit.,  ediz.  1792,  t.  II 

p.  160 

16  Denina,  op.  cit.,  t.  I,  p.  27. 

17  Denina,  op.  cit.,  ediz.  1760,  p. 
206. 

18  Denina,  op.  cit.,  ediz.  1792,  t.  II 
p.  35  n. 
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scurabile  ai  fini  della  produzione  poetica  successiva19,  ma  si 
sforza  di  indagare  sui  meriti  e  sui  demeriti  di  quelle  istituzioni 
che  sarebbero  deputate  a  svolgere  una  funzione  insieme  didat¬ 
tica  ed  educativa  e  di  cui  egli  stesso  -  in  qualità  di  docente  - 
ebbe  a  fare  una  prolungata  (e  non  sempre  felice)  esperienza. 
Specialmente  nel  carattere  interclassista  che  esse  presentano  nel¬ 
l’Inghilterra  del  suo  tempo  gli  sembra  di  poter  individuare  un 
loro  indiscutibile  pregio,  raramente  riscontrabile  in  quelle  del 
continente,  e  della  penisola  in  particolare: 

«  fra  tutte  le  cause,  che  hanno  più  a  lungo,  che  altrove  sostenuto  la  let¬ 
teratura  fra  gli  Inglesi,  non  posso  non  riputare  per  una  delle  principali 
l’educazione  scolastica  della  gioventù,  e  soprattutto  dei  nobili.  Perciocché 
degna  è  di  somma  lode  l’usanza  da  loro  ricevuta,  che  i  più  grandi  Si¬ 
gnori,  anche  i  Duchi  e  Pari,  fanno  fare  a’  loro  figliuoli  il  corso  esattis¬ 
simo  delle  scuole  ne’  pubblici  collegi,  e  li  lasciano  alla  discrezione  de’ 
maestri  in  mezzo  agli  altri  ».  In  tal  modo,  «  l’esempio  loro  non  può  far 
di  meno,  che  animare  nella  gioventù  d’inferior  ordine  lo  stesso  studio  » 20. 


Tuttavia,  ciò  non  significa  che  il  Denina  nutra  una  cieca 
fiducia  nelle  potenzialità  di  interventi  formativi  sapientemente 
curati  e  programmati:  egli  sa  bene  che  non  sempre 

«  accade  che  le  educazioni  particolari  regolate  a  seconda  del  piano  il  più 
perfetto  abbiano  un  esito  uguale  al  propostosi;  ma  diffidi  cosa  sarebbe 
ancora  stabilire  a  qual  punto  possano  concorrere  alla  produzione  di 
grandi  autori  i  collegi,  le  università,  le  accademie.  Il  più  certo  si  è,  che 
il  destino  delle  lettere,  e  di  tutte  le  belle  arti  dipende  da  quello  dello 
stato.  Mancano  artefici  ove  le  arti  non  possono  incontrare  alcuna  sorte  » 21 . 


Esse,  infatti,  necessitano  di  qualche  incentivo,  di  una  sorta  di 
«  pubblica  (od  almeno  privata)  solidarietà  »,  che  -  concretan¬ 
dosi  nell’offerta  di  premi  ed  onorificenze  ai  loro  più  degni  cul¬ 
tori  -  solleciti  incessantemente  le  menti  più  feconde  a  vincere 
l’inerzia  e  a  trasformarsi  in  «  artefici  ». 

È  quanto  avveniva  tra  gli  arabi,  dove  «  i  più  graditi  erano 
distinti  e  premiati,  ed  i  principi  si  facean  pregio  di  quest’arte  »n\ 
ed  è  quanto  si  può  osservare  -  al  presente  -  tra  gli  inglesi: 
nella  loro  società  i  letterati  non  solo  «  trovano  sostentamento  nelle 
facoltà  degli  amici  di  eguale  condizione  »  (al  punto  che  ciascuno 
è  «  dispostissimo  a  divider  i  suoi  redditi  con  gli  altri  e  far  casa 
comune  tra  due,  o  tre  »),  «  ma  sono  pressoché  sicuri  d’aver  da’ 
grandi,  e  potenti  Signori  favore,  ed  aiuto  » 23. 

Da  un  lato  la  solidale  amicizia  degli  «  eguali  »;  dall’altro, 
la  munifica  generosità  e  la  protezione  dei  «  potenti  »,  delle  auto¬ 
rità:  sono  queste  le  uniche  possibilità,  tra  loro  diverse  ma  non 
alternative,  che  si  offrono  all’uomo  di  lettere  desideroso  di  sta¬ 
bilire  un  più  «  organico  »  rapporto  con  la  società  in  cui  è  inse¬ 
rito24:  rapporto  che  -  stando  a  quanto  traspare  dalla  pagina 
deniniana  -  non  deve  necessariamente  situarsi  nella  cornice  di 
una  totale  indipendenza25.  È  sufficiente  che  il  sovrano  sia  un 
uomo  di  cultura,  in  grado  di  comprendere  le  ragioni  dei  lette¬ 
rati,  ed  essi  avranno  il  buon  gusto  di  ricambiare  la  sua  bene¬ 
volenza  col  dovuto  rispetto:  il  «  dispotismo  illuminato  »  resta 
per  Carlo  Denina  un  ideale  politico  indiscusso,  confermato  dalle 
sue  stesse  vicende  biografiche  e  dal  lungo  itinerario  che  lo  con- 


19  Si  pensi  al  giudizio  su  Molière, 
ovviamente  lusinghiero  ed  immediata¬ 
mente  seguito  dall’osservazione  che 
«  tutto  però  concorse  a  formarlo,  la 
nascita,  l’educazione,  le  circostanze  » 
(op.  cit.,  t.  II,  p.  158). 

20  Denina,  op.  cit.,  ediz.  1760,  pp. 
216-217.  Le  medesime  affermazioni 
vengono  riproposte  nelle  successive 
edizioni  dell’opera,  mentre  l’attribu¬ 
zione  della  decadenza  dell’Italia  al¬ 
l’arretratezza  ed  all’inefficenza  dei  si¬ 
stemi  educativi  in  essa  vigenti  appare 
ancor  più  esplicita  nel  terzo  volume 
delle  Rivoluzioni  d’Italia  (cfr.  G.  Ma¬ 
rocco,  Le  «Rivoluzioni  d’Italia»  di 
Carlo  Denina,  in  «  Studi  piemontesi  », 
voi.  IX,  fase.  2,  nov.  1980,  pp.  256- 
264).  Va  infine  rilevato  che  nelle  più 
tarde  edizioni  del  Discorso  il  Denina 
dichiara  apertamente  la  propria  ade¬ 
sione  a  quelle  nuove  correnti  peda- 
godiche  che  andavano  affermandosi 
contemporaneamente  al  diffondersi  del¬ 
la  gnoseologia  sensista  e  guarda  con 
favore  al  fatto  che  nelle  università 
spagnole  si  sostituiscano  «  le  opere  di 
Condillac  e  di  Muschembroeck  ai  qua¬ 
derni  manoscritti,  che  si  faceano  stu¬ 
diare  agli  scolari;  da  ciò  -  conclu¬ 
deva  con  una  deduzione  carica  di  più 
o  meno  sottointese  allusioni  -  argo¬ 
mento  che  gli  Spagnuoli  siano  ancora 
per  sorpassare  gl’italiani  nel  buon 
Metodo  della  Pubblica  istruzione  » 
(op.  cit.,  ediz.  1792,  t.  II,  p.  256). 

21  Denina,  op.  cit.,  ediz.  1792,  t.  I, 
p.  31. 

22  Denina,  op.  cit.,  ediz.  1792,  t.  I, 
p.  184. 

23  Denina,  op.  cit.,  ediz.  1760,  pp. 
218-219.  E  prosegue  affermando  che 
«  in  qualunque  paese  saranno  persone 
nobili  e  potenti  cosi  animate  verso  i 
letterati,  non  sarà  mai  possibile,  che 
le  lettere  vengano  meno  ». 

Anche  il  Dubos  aveva  ampiamente 
trattato  degli  «  incoraggiamenti  »  di 
cui  abbisognano  le  arti,  ponendo  in¬ 
nanzi  a  tutti,  per  importanza,  «  l’in- 
clination  de  leur  (degli  artisti)  Sou- 
verain  et  de  leur  concitoyens  pour  les 
beaux  arts  »  (t.  II,  p.  136).  In  parti¬ 
colare,  egli  riteneva  utile  un’equa  va¬ 
lorizzazione  del  «  merito  »  di  ciascu¬ 
no  e  quindi  la  distribuzione  di  ricom¬ 
pense  ad  esso  proporzionate. 

«  Il  faut  donc  que  non  seulement 
les  grands  maitres  soient  récompensés, 
mais  il  faut  encore  qu’ils  le  soient 
avec  distinction.  Sans  cette  distinc- 
tion,  les  dons  cessent  d’étre  des  ré- 
compenses  et  ils  deviennent  un  sim- 
ple  salair  commun  aux  bons  Arti- 
sans»  (p.  140). 

Per  gli  stessi  motivi  il  Denina  si 
sarebbe  domandato  «  se  dal  favore 
di  Alessandro  (le  arti)  ricevessero  più 
vantaggio,  che  danno  »  (op.  cit.,  ediz. 
1792,  t.  I,  p.  66),  accogliendo  anche 
il  suggerimento  di  commisurare  l’en¬ 
tità  delle  ricompense  al  grado  di  in¬ 
teresse  che  l’opera  riusciva  a  susci¬ 
tare  sia  nei  singoli  («  intérèt  parti- 
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dusse  da  Torino  a  Potsdam  e  poi,  negli  ultimi  anni  della  sua 
vita,  nella  Parigi  napoleonica26. 

Nella  ricerca  d’un  ragionevole  punto  di  sutura  tra  l’espe¬ 
rienza  artistica  ed  intellettuale  ed  il  contesto  politico  entro  cui 
essa  viene  ad  attuarsi,  il  Denina  non  privilegia  in  modo  asso¬ 
luto  le  esigenze  dei  «  gens  de  lettres  »,  ma  ne  riafferma  comun¬ 
que  a  chiare  lettere  gli  inalienabili  diritti,  il  cui  mancato  rico¬ 
noscimento  genera  impedimenti  difficilmente  sormontabili  e  può 
addirittura  spegnere  sul  nascere  l’ispirazione  poetica.  Tale  è  la 
sorte  d’ogni  tirannide,  con  Alessandro  Magno  come  presso  le 
popolazioni  dell’Oriente:  «  siamo  costretti  a  confessare  -  scrive 
il  Denina  (e  si  noti  la  timida  perentorietà  del  preambolo)  -  che 
sotto  un  monarca  assoluto  così  fatte  opere  non  vengono  in  testa, 
non  che  escano  dalla  penna  d’un  autore  » 27. 

Nel  variegato  caleidoscopio  delle  situazioni  che  l’opera  sto¬ 
riografica  deniniana  si  trova  a  dover  «  rileggere  »  e  commen¬ 
tare,  alcune  emergono  come  emblematiche  di  una  impostazione 
serena  e  proficua  del  rapporto  letteratura-società;  altre,  invece, 
d’un  contrasto  doloroso  e  lacerante  tra  di  esse.  In  particolare, 
nella  parte  riguardante  l’età  moderna,  due  contingenze  storiche 
ed  ambientali  vengono  affrontate  in  termini  che  ci  paiono  oltre¬ 
modo  rappresentativi  delle  concezioni  del  Denina. 

La  prima  è  costituita  dall’atteggiamento  guardingo  e  talvolta 
intransigente  assunto  dalla  Chiesa  post-tridentina  nei  confronti 
del  lavoro  letterario.  Non  si  tacciono  né  si  occultano  le  perples¬ 
sità  sugli  ostacoli  frapposti  alle  traduzioni  dei  testi  sacri  - 
«perché  tutto  ciò,  che  potea  stimarsi  fatto  ad  esempio  di  Lu¬ 
tero,  riusciva  sospetto  e  quasi  odioso,  la  Bibbia  volgare  si  trovò, 
senza  alcuna  legge  espressa,  universalmente  sbandita  » 28  -  ed  il 
giudizio  sulla  cultura  sviluppatasi  nella  Roma  papale  e  sui  libri 
che  vi  si  stampavano  non  si  differenzia  sostanzialmente  da  quello 
già  formulato  nelle  Lettere  virgiliane  dal  Bettinelli29,  mentre 
una  responsabilità  determinante  nella  generale  decadenza  mani¬ 
festatasi  a  partire  dal  xvi  secolo  andrebbe  attribuita  all’«  auto¬ 
rità  dell’Inquisizione  »,  che  finì  col  «  render  tanto  più  seria  e 
circospetta  ogni  classe  di  scrittori,  quanto  più  il  ministero  per 
le  congiunture  politiche  era  sospettoso  e  severo  » 30.  La  sua  fun¬ 
zione  repressiva,  volta  al  soffocamento  della  duplice  libertà  di 
espressione  delle  idee  e  di  circolazione  dei  testi,  sarebbe  in  qual¬ 
che  modo  perpetuata  dal  Sant’Uffizio,  che  -  constata  amara¬ 
mente  il  Denina  -  «  ritiene  perciò  ancora  in  soggezione  gli  au¬ 
tori  e  ritarda  senza  dubbio  i  progressi  non  solo  della  moderna 
filosofia,  ma  anche  della  bella  letteratura»31.  Ovvio  che  i  tri¬ 
bunali,  cui  era  stato  denunciato  più  volte,  non  riscuotessero  la 
simpatia  del  critico  piemontese,  che  aveva  potuto  sperimentare 
in  prima  persona  il  carattere  scopertamente  strumentale  ed  inti¬ 
midatorio  delle  loro  accuse. 

L’esempio  positivo  per  eccellenza  è  invece  dato  dall’Inghil¬ 
terra:  «  quello  soprattutto,  che  dona  un  carattere  particolare  alle 
opere  letterarie  Inglesi  d’ogni  genere,  e  di  prosa,  e  di  poesia,  è 
senza  dubbio  la  libertà  delle  stampe  »  (si  osservi  la  sintomatica 
ricomparsa  della  medesima  locuzione  avverbiale  -  «  senza  dub¬ 
bio  »  -  utilizzata  nel  parere  sul  Sant’Uffìzio).  Il  Denina  accetta 
di  discutere  gli  argomenti  in  favore  della  censura,  ma  non  re¬ 
puta  opportuno  -  al  solo  scopo  di  frenare  la  diffusione  di  opere 


culier  »)  che  nella  collettività  («  inté- 
rèt  général  »). 

24  In  una  certa  misura,  si  potrebbe 
sostenere  che  queste  due  strade  cor¬ 
rispondono  a  due  modelli  di  società 
diametralmente  opposti  tra  loro,  quali 
li  tratteggiava  abilmente  l’Helvétius: 
«  In  ima  nazione  libera,  la  considera¬ 
zione  e  la  stima  pubblica  è  un  potere 
e  il  desiderio  di  questa  stima  diviene 
di  conseguenza  un  principio  potente 
di  attività.  Ma  questo  principio  mo¬ 
tore  è  anche  quello  d’un  popolo  sot¬ 
tomesso  al  dispotismo  (...)?  In  questa 
nazione,  i  due  soli  oggetti  di  deside¬ 
rio  dei  cittadini  sono  il  favore  del 
despota  e  il  possesso  di  grandi  ric¬ 
chezze  »  ( L’uomo ,  cit.,  sez.  VI,  cap. 
XVI,  p.  138). 

25  Si  ha  infatti  l’impressione  che 
l’esistenza  di  simili  relazioni  appaia 
pressoché  indispensabile  per  la  so¬ 
pravvivenza  stessa  delle  arti  e  giu¬ 
stifichi  pertanto  il  sacrificio  (parziale) 
dell’autonomia  dello  scrittore.  A  dif¬ 
ferenza  del  D’Alembert,  di  cui  pure 
aveva  letto  ed  apprezzato  il  noto 
Essai,  il  Denina  non  ritiene  pericolosa 
e  controproducente  la  frequentazione 
dei  prìncipi:  ed  anzi,  la  sua  lettera 
a  Federico  ci  offre  un  esempio  di 
quelle  dediche  che  erano  state  oggetto 
di  biasimo  nelle  plagine  del  filosofo 
enciclopedista  («  La  forma  troppo  or¬ 
dinaria  delle  nostre  dediche  è  una 
delle  cose  che  più  hanno  avvilito  le 
nostre  lettere:  quasi  tutte  quelle  de¬ 
diche  risuonano  dell’onore  che  i  gran¬ 
di  fanno  alle  lettere  mostrando  ad 
esse  il  loro  amore,  ma  non  parlano 
affatto  dell’onore  e  del  bisogno  che 
essi  hanno  di  amarle  ».  Saggio  sui 
rapporti  tra  intellettuali  e  potenti,  a 
cura  di  F.  Brunetti,  Torino,  Einaudi, 
1977,  p.  41). 

26  Non  si  può  tuttavia  dimenticare 
che  la  figura  di  Federico  esercitò  una 
sorprendente  attrazione  sugli  esponenti 
della  più  avanzata  cultura  europea 
di  quegli  anni,  al  punto  che  pensa¬ 
tori  come  Helvétius  e  D’Alembert  le 
tributarono  lodi  entusiastiche  ed  elo¬ 
gi  solenni.  Cfr.  L’uomo,  cit.,  prefaz., 
p.  5,  e  Saggio  sui  rapporti  tra  intel¬ 
lettuali  e  potenti,  cit.,  p.  54. 

27  Denina,  op.  cit.,  ediz.  1792,  t.  I, 
p.  65. 

Questa  forma  di  governo  inibirebbe 
lo  sviluppo  non  della  sola  eloquenza, 
ma  di  quasi  tutte  le  arti,  in  quanto 
ognuna  di  esse  esige  una  certa  indi; 
pendenza  di  pensiero  ed  è  in  ogni 
caso  favorita  da  una  più  intensa  vita 
civile. 

In  questo  senso  va  intesa  anche  la 
successiva  riflessione  sugli  apprezza¬ 
bili  risultati  poetici  conseguiti  dagli 
Arcadi:  «  Oltre  all’influenza  del  china 
parve  che  anche  la  costituzione  poli¬ 
tica  del  paese  vi  contribuisse;  peroc-1 
ché  non  avendo  gli  Arcadi  grandi 
città,  ma  vivendo  in  borgate,  pote¬ 
rono  meglio  conservare  la  semplicità 
dei  costumi  »  {op.  cit.,  t.  I,  p.  78). 
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«  inutili,  e  scandalose  »  -  far  sì  che,  «  per  tema  di  sdrucciolare 
con  discapito  in  qualche  cosa,  o  di  trovare  intoppi,  molti  lascino 
estinguere  nella  lor  mente  sentimenti  veri,  e  plausibili  » 32.  Se¬ 
condo  la  sua  opinione,  la  libertà  di  stampa  rappresenta  -  anche 
nell’interesse  dello  stato,  che  egli  non  intende  affatto  ignorare  - 
una  soluzione  ovunque  auspicabile;  ma,  accanto  ad  essa,  ciò  che 
egli  non  si  stanca  di  ammirare  nella  società  d’oltre  Manica  è  la 
libertà  della  critica:  la  sua  mancanza  di  conformismo,  il  suo  ca¬ 
rattere  spesso  aspro  e  conflittuale  ma  immancabilmente  plurali¬ 
stico  e  tollerante  reca  un  grande  servizio  al  progresso  delle 
arti 33 . 

È  questo  il  modello  più  prossimo  alla  deniniana  repubblica 
delle  lettere,  che  vede  instaurarsi  -  tra  i  critici  -  una  sorta  di 
dialettica  parlamentare,  dove  la  vitalità  delle  opposizioni  con¬ 
tribuisce,  per  certi  aspetti,  a  rinvigorire  il  sistema  stesso  ed  a 
salvarlo  dalla  corruzione  e  dal  fatale  logoramento.  Sicché  in  uno 
scrittore  assolutamente  antiretorico,  quale  è  il  Denina,  l’esalta¬ 
zione  dell’Inghilterra,  ricalcante  forse  i  lusinghieri  resoconti  di 
alcuni  viaggiatori  britannici,  sembra  quasi  sconfinare  nella  mi¬ 
tologia  letteraria  ed  aprire  una  breccia  nel  solido  quadro  di  un 
«  sorvegliato  »  (ma  talvolta  ambiguo)  moderatismo  politico  e 
culturale. 


L’Algarotti,  nel  Saggio  sopra  l’opi¬ 
nione  che  gli  ingegni  fioriscano  tutti 
nel  medesimo  tempo,  aveva  espresso, 
in  merito  a  tale  questione,  un  diverso 
parere,  pur  non  ritenendo  di  poter 
sostenere  la  tesi  opposta,  dal  mo¬ 
mento  che  il  solo  esempio  della  To¬ 
scana  sarebbe  stato  sufficiente  a  con¬ 
futarla  {Saggi,  a  cura  di  G.  Da  Poz¬ 
zo,  Bari,  Laterza,  1968,  p.  349). 
L’orientamento  del  Denina  sarebbe  in¬ 
vece  stato  condiviso  senza  riserve  dal 
Bettinelli  nella  sua  Storia  dell’entusia¬ 
smo  {Opere,  Venezia,  Zappa,  1780, 
voi.  II,  L’Entusiasmo,  pp.  245-246). 

Sulla  riflessione  algarottiana  e  bet- 
tinelliana  all’interno  di  questo  dibat¬ 
tito  si  veda  E.  Sonora,  Panni  e  altro 
Settecento  tra  classicismo  e  illumini¬ 
smo,  Milano,  Feltrinelli,  1982. 

28  Denina,  op.  cit.,  t.  II,  p.  47. 

29  Denina,  op.  cit.,  t.  II,  p.  54. 

30  Denina,  op.  cit.,  t.  II,  p.  74. 

31  Denina,  op.  cit.,  t.  II,  p.  257. 

32  Denina,  op.  cit.,  ediz.  1760,  pp. 
206-207. 

33  «  La  varietà  delle  fazioni,  lo  spi¬ 
rito  singolare  di  libertà  congiunto  al¬ 
l’usanza  di  criticate  apertamente  qual¬ 
sivoglia  cosa,  e  qualsivoglia  persona, 
fa  sì  che  niuno,  quantunque  gran¬ 
d’uomo,  può  trarsi  dietro  l’intera  na¬ 
zione  ».  Inoltre,  le  controversie  ser¬ 
vono  sempre  «  a  perfezionare,  o  illu¬ 
strare  qualche  parte  di  letteratura  » 
e  contribuiscono  «  a  sostenere  più  lun¬ 
gamente  il  vigore  della  letteratura  in 
Inghilterra  »  {op.  cit.,  ediz.  1760, 
pp.  210-214). 


Un  poco  noto  autore  del  teatro  piemontese: 
Ferdinando  Siccardi 

Gualtiero  Rizzi 


Una  delle  più  graziose  commedie  del  repertorio  piemontese  1  Torino,  La  Letteratura,  1887. 
dell’800,  una  delle  più  fortunate  e  rappresentate,  ancora  nel  ’900,  knof Si,  istolT  piemontese’ Mi' 
è  Le  maladie  ’d  cheur,  dell’«  avvocato  Siccardi  ».  3  Storia  del  Teatro  Piemontese,  To- 

La  fortuna,  però,  la  commedia  non  la  incontrò  nelle  regi-  nno'  Rattero> 1956- 
strazioni  da  parte  di  alcuni  «  storici  »  del  Teatro  Piemontese, 
prima,  né  -  di  conseguenza  -  anche  recentemente,  visto  che  si 
continua  a  scrivere  quanto  già  stampato,  senza  controllare. 

Comincia  la  «  storia  »,  con  una...  smemoratezza  di  Tancredi 
Milone  (che,  tra  l’altro,  fu  uno  dei  primi  interpreti  della  com¬ 
media),  il  quale  nelle  sue  Memorie  o  documenti  per  servire  alla 
storia  del  teatro  piemontese  *,  la  elenca  tra  quelle  rappresentate 
dalla  «  Compagnia  Penna  e  Comp.  »  -  quindi  dal  1865  -  senza 
ricordare  la  data  della  «  prima  »,  naturalmente,  che  sarebbe 
avvenuta  a  «  Genova  ».  Orsi  poi 2  corregge  e  segna  «  compa¬ 
gnia  Salussoglia  -31/10/1862  ».  Ma  Drovetti3,  che  «  ritiene  » 
vera  questa  data,  consegna  peraltro  alla  «  storia  »  un...  incidente 
tipografico. 

A  pag.  171,  in  fondo,  dove  si  occupa  -  nel  capitolo  «  Gli 
autori  minori  del  primo  tempo  »  -  dell’«  Avv.  Siccardi  »  scrive: 

La  commedia  «  Le  maladie  ’d  cheur  »  dell’aw.  Siccardi  che  tuttora 
è  rappresentata  con  successo,  fu  sollecitata  a  più  riprese  dal  Salussoglia 
che  nutriva  per  lui  una  grande  ammirazione.  L’aw.  Siccardi  era  persona 
notissima  a  Torino  e  imparentato  con  le  più  cospicue  famiglie.  Già  si  era 
esercitato  in  monologhi  che  venivano  detti  nelle  rappresentazioni  di  bene¬ 
ficenza  e  in  privati  teatrini.  La  Compagnia  Penna-Ardy  rappresentò  la 
stessa  commedia  perciò  le  date  della  prima  sono  due.  Io  ritengo  che  la 
vera  sia  quest’ultima. 

E  -  ultima  riga  della  pag.  171,  appunto  -  sotto  a  «  Data 
Rappr.  -  Titolo  -  Atti  -  Compagnia  -  Teatro  -  Città  »  annota: 

«  31-10-1862  Le  maladie  ’d  cheur  3  Salussoglia  D’An- 
gennes  Torino  ». 

Poi,  nella  prima  e  seconda  riga  della  pag.  172,  appare: 

«  27-10-1867  I  hlagheur  3  Toselli  Rossini  » 

«  4-12-1870  Pietro  Micca  5  Milone  e  soci  Rossini  ». 

A  parte  il  fatto  che  le  date  esatte  sono,  rispettivamente, 

30-1-66  e  18-12-69,  appaiono  qui  i  titoli  di  due  commedie  che 
avrebbero  dovuto  figurare  in  cima  alla  pag.  171,  continuando 
l’elenco  delle  commedie  di  Raimondo  Barberis,  trattato  in  fondo 
a  pag.  170. 
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Giustificati  da  questo  errore  i  Clivio4  registrano  nelle  loro 
schede,  dopo  la  Maladie  ’d  cheur,  numero  2327,  col  numero  2328 
e  2329  Ij  blagheur  e  dietro  Micca  (senza  avvedersi  poi  che  i 
due  titoli  li  avevano  già  registrati  sotto  «  Barberis  »  coi  numeri 
398  e  399). 

Per  finire  con  gli...  infortuni,  poiché  il  numero  2330  dello 
schedario  dei  Clivio  registra  ’L  Sindich  Benavass  Coussot  (di 
cui  non  è  dato  il  nome  dell’autore:  ma  si  tratta  della  traduzione 
della  commedia  Osti  non  osti  di  Casari,  probabilmente  dovuta 
a  Garelli),  Domenico  Seren  Gay 5,  «  regala  »  anche  questa  a 
Siccardi. 

I  Clivio,  accanto  al  «  Siccardi,  avv.  »  ponevano  un  (n.m.i.)  »; 
Seren  Gay  va  più  sicuro  e,  nella  sua  Storia  del  Teatro  Dialettale 
Piemontese 6  scrive  «  Luigi  ». 

Nel  1977,  però,  corregge  e  scrive: 


4  Bibliografia  ragionata  della  lingua 
regionale...,  Torino,  Centro  Studi  Pie¬ 
montesi,  1971. 

5  Teatro  Popolare  Dialettale,  Ivrea, 
Priuli  e  Verluca,  1977. 

6  Torino,  Piemonte  in  Bancarella, 
1971. 


Siccardi  Ferdinando ,  uomo  politico  (deputato  al  Parlamento),  letterato, 
avvocato,  e  autore  delle  commedie:  Le  maladie  ’d  cheur,  e  ’L  Sindich 
Benevass  Coussot.  Nacque  a  Ceva  nel  1835  e  mancò  nel  1906. 


Grazie  alla  cortesia  della  signora  Adriana  Olliveri  Siccardi 
-  che  ringrazio  vivamente  -,  la  quale  ci  ha  permesso  di  esami¬ 
nare  -  tratta  dall’archivio  di  famiglia  -  una  busta  di  documenti, 
è  possibile  ora  precisare  un  po’  meglio  notizie  su  autore  ed 
opere:  la  seconda,  in  italiano,  restando  Ferdinando  Siccardi 
autore  di  un’«  unica  »  opera  piemontese.  Un  estratto  dell’«  Al¬ 
bum  d’Onore  delle  Famiglie  Italiane  (1904)  »  ci  presenta  l’Uomo: 

I  nuovi  Senatori  del  Regno. 

Avv.  Prof.  Siccardi  Comm.  Ferdinando 

Senatore  del  Regno. 

È  nato  in  Ceva  nel  1833,  ed  è  congiunto  di  quel  Giuseppe  Siccardi, 
celebrato  in  Torino  da  un  monumento,  che  riguarda  la  sua  coraggiosa  ini¬ 
ziativa  per  la  soppressione  del  Foro  ecclesiastico  e  delle  corporazioni  re¬ 
ligiose. 

Si  laureò  in  Iure  all’Università  di  Torino,  e  si  dedicò  con  predile¬ 
zione  all’insegnamento.  Occupò  in  vari  Istituti  la  cattedra  di  economia 
politica,  influendo  autorevolmente  sugli  entusiasmi  della  balda  gioventù 
che  si  preparava  al  patrio  riscatto. 

Alteri  di  lui,  i  suoi  concittadini  lo  elessero  Deputato  per  pen  5  legi¬ 
slature  (IX,  X,  XI,  XIV,  XVIII).  Fu  anche  Deputato  di  Fossano.  Alla 
Camera  fu  eletto  segretario;  tenne  discorsi  importanti  d’indole  economica 
e  giuridica,  e  fece  parte  di  molte  Giunte  e  Commissioni. 

Nel  1870,  quando  il  Parlamento  Nazionale  iniziò  le  sue  sedute  nella 
Capitale  naturale  d’Italia,  fu  lui  che  propose,  come  affermazione  plebi¬ 
scitaria  del  Diritto  su  Roma,  che  tutti  i  Deputati  firmassero  il  processo 
verbale  della  prima  seduta. 

Nel  1867  diresse  V Appennino  di  Firenze.  Valente  scrittore,  pubblicò 
con  fortuna  anche  di  letteratura,  e  fra  le  sue  commedie  del  teatro  pie¬ 
montese,  rivive  sempre  fresca  e  palpitante:  Le  malattie  ’d  cheur. 

Abbandonata  la  politica,  si  occupò  con  successo  di  alto  commercio 
bancario,  rivelando,  nella  più  scrupolosa  onestà,  l’avvedutezza  del  genio 
sicuro,  per  cui  fu  chiamato  a  dirigere  la  Cartiera  Italiana,  ed  è  l’oracolo 
negli  affari  di  massimo  rilievo. 

Da  tanti  anni  egli  è  Presidente  del  Consiglio  Provinciale  di  Cuneo. 

Dopo  le  molte  onorificenze  di  cui  fu  insignito,  arriva,  accolta  dal  ge¬ 
nerale  plauso,  la  nomina  recente,  con  la  quale  il  Governo  del  Re,  a  pre¬ 
miarlo  dei  lunghi  servigi  da  lui  resi  al  paese,  lo  crea  Senatore  del  Regno. 
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Nella  busta,  c’è  anche  una  copia  manoscritta  della  sua  com¬ 
media:  «  Le  malattie  ’d  cheur  /  commedia  brillante  in  3  atti 
dell’avvocato  Siccardi  »  (e  mi  pare  che,  correggendo,  sarebbe 
più  adatta  la  dizione  di  Le  malatie  ’d  cheur.  sopprimendo  la 
doppia  consonante).  Una  copia  della  commedia  esiste  anche  alla 
biblioteca  della  Provincia,  ma  il  testo  è  inedito. 

Personaggi  sono:  «  Madama  Volpon-,  Gigin,  soa  fia;  Luis, 
so  mari;  ’L  professor  Gilota,  so  fratei;  ’L  Dottor  Sirott;  Manetta, 
creada;  Gioan,  so  omo-domestich  ».  La  scena  si  svolge  molto 
tradizionalmente  in  una  «  Camera  elegante  con  porte  laterali 
ed  una  nel  mezzo,  poltrone,  tavolo  con  occorrente  per  scrivere. 
Lampada  accesa;  armadio  in  fondo,  con  sopra  un  piatto  ed  un 
bicchiere  ». 

Si  può  dire  che  la  commedia  abbia  la  comune  ispirazione  della 
Vìnta  ammalata  di  Goldoni,  che  l’aveva  in  comune  con  V Amour 
medicin  di  Molière. 

In  teatro,  difficilmente,  c’è  del  nuovo.  La  “novità”  consiste 
quasi  sempre  solo  nello  svolgimento  del  soggetto  e  nel  dialogo. 

E  questo  è  vivacissimo  e  arguto;  e  il  disegno  è  svolto  con 
una  non  comune  “sapienza  drammaturgica”. 

L’argomento  è  subito  dichiarato  nella  prima  scena: 

Gigin  seduta  e  Madama  Volpon  in  piedi. 

M.  Volp.  -  Brava  folassa!  a  fa  prope  bsong  d’slonghé  ’l  muso  per  lon! 

T’sestu  pà  fidate  d’  mi?  Dunque  lassme  fé,  e  t’vedras  che 
to  mari  a  diventrà  ’l  model  d’  tuti  i  mari  passa,  present 
e  futuri 

Gigin  -  Tutt  lon  a  va  bin,  ma  am  smia  che  dop  doi  meis  ch’i  fas 
finta  d’esse  malavia  per  feme  soagné  d’  pi,  la  preuva  a 
smia  già  abbastanssa  longa.  M’  soagnlo  pà  adess?  A  falò 
pà  tut  lon  ch’ij  dio?  Dunque  am  smia  ch’a  debbia  baste? 

Secondo  la  madre,  no:  il  marito  dopo  soli  tre  mesi  di  ma¬ 
trimonio  trascurava  già  la  moglie.  Madama  Volpon,  trovato  un 
medico  ( Siròtt )  totalmente...  sprovveduto  e  compiacente  lo  mette 
sulla  strada  di  una...  «  ipertrofia  di  cuore  »  che  tormenta  la 
figlia.  Il  medico,  servendosi  dell’«  occorrente  per  scrivere  »,  ri¬ 
pete  ricette  e  ricette  di  rimedi  che  finiscono...  nell’«  armadio  di 
fondo  »  (salvo  uno  -  per  reggere  alla  commedia  -  che  dovrà  es¬ 
sere  ingollato  dalla...  paziente,  usando  il...  «  bicchiere  »).  Il  ma¬ 
rito  -  bonomaccio  -  preoccupato  davvero  dalla  malatia  della 
moglie,  fa  venire  da  Genova  il  fratello,  il  «  profesor  »,  che,  a 
colpo  d’occhio  capisce  tutto.  La  diagnosi  delle  malatie  (perché 
sono  due)  è  immediata  e  la  prescrizione  della  cura  segue. 

L’altra  malatia,  consimile,  è  accusata  dalla  «  creada  »  che 
vuole  ottenere  gli  stessi  risultati  da  «  so  omo  »  (notare  che 
Luis  è  «  mari  »  di  Gigin ,  ma  Gioan,  solo  l’«  omo  »:  classi  e 
linguaggi!  );  le  prescrizioni:  per  Gigin,  una  «  carafin-a  d’  baston  », 
che  si  rivela  subito  efficacissima.  Per  la  cognata,  altro  trattamento, 
secondo  il...  censo:  si  fìnga  malato  anche  il  marito;  anche  lui 
si  abbandoni  a  frequenti  svenimenti.  Sicché,  ad  un  certo  punto,  i 
due  “colombi”  si  trovano  contemporaneamente  svenuti  e...  soli. 

È  la  scena  8a  del  terzo  atto,  la  penultima: 
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( Luis  e  Gigin  svenuti  e  seduti  uno  per  parte  stanno  un  po’  immobili, 
indi  incominciano  a  guardarsi  sottecchi) 

Gigin  -  (Si  ch’i  l’hai  fala  bela  adess!  Mi  lo.  fass  a  posta  e  chiel  ai 
ven  mal  dabon.) 

Luis  -  (Mia  fornita  a  bogia  nen,  dunque  a  l’é  nen  vera  ch’a  lo  feissa 
aposta!  ) 

Gigin  -  (Epura  s’im  ausso  i  fas  una  bela  figura!) 

Luis  -  (I  son  ant  un  bel  tirimbalin!  Adess  im’ancalo  pi  nen  a 
ausseme!) 

Gigin  -  (I  l’hai  fait  mal  a  dé  da  ment  a  mia  maman.) 

Luis  -  (I  l’aveissa  mai  scota  me  fratei!) 

Gigin  -  (Ma  intant  me  mari  a  sta  mal,  e  zun  a  ven  a  agiutelo) 

Luis  -  (Sacherlot!  Me  fratei  am’ha  butame  ant  i  pastiss,  e  peui  am 
lassa  si  sol  ant  la  bagna.) 

Gigin  -  (E  s’a  murieissa?) 

Luis  -  (S’a  sta  un  podi  parei  a  meuir  sicura!) 

Gigin  -  (Oh!  ch’a  dia  un  po  lon  ch’a  veul  mia  maman,  mi  veui  nen 
massé  me  mari)  ( alzandosi  adagio ) 

Luis  -  (Me  fratei  ch’a  cria,  ch’a  cria  nen,  mi  m’ausso  e  felice  notte) 
(alzandosi  adagio) 

Gigin  -  (Sì  ai  veul  d’  courage...) 

Luis  -  (Animo!)  (si  alzano  contemporaneamente,  vengono  ad  ingi¬ 
nocchiarsi  nel  tempo  stesso  uno  in  faccia  all’altra) 

Gigin  -  Perdon,  me  car  mari,  perdoni 
Luis  -  Touca  a  mi  ciamete  pardon  a  ti,  auste  pura! 

Gigin  -  Mi  i  riconosso  me  tort.  Auste. 

Luis  -  ’L  tort  a  l’é  me.  Auste  su. 

Gigin  -  It  sbaglie  me  car,  auste  ti! 

Luis  -  Ebben,  ausomsse  tutti  doi!  (si  alzano) 

Gigin  -  Oh!  mi  i  son  pronta  a  ciamete  tute  le  scuse,  perché  1’  tort 
a  l’é  me,  sastu?  I  son  fingime  malavia  per  seconde  mia 
maman. 

Luis  -  T’sestu  nen  malavia? 

Gigin  -  No,  me  car,  e  ti? 

Luis  -  Mi  gnanca. 

Gigin  -  Anlora  perdonine  ij  me  tort,  e  ambrassme  con  tutta  l’anima. 
Luis  -  Si,  mia  cara,  (si  abbracciano) 

Dichiarato  il  tema,  ovvia  la  soluzione. 

Ma  che  bella  sveltezza  e  che  bella  condotta:  sicuramente 
ogni  battuta  «  a  parte  »  è  una  risata. 

Così  tutta  la  commediola;  che  nel  1905  era  ancora  rappre¬ 
sentata  a  Torino.  C’è,  allegato  al  copione,  un  manifesto  proprio 
di  quest’anno: 


Teatro  Privato 

del  Circolo  SS.  Pietro  e  Paolo  e  delle  Unioni  Professionali 
Torino-  16,  Via  Galliari,  16  -Torino 
Domenica  11  giugno  1915  alle  ore  20,45  precise 
La  Società  Filodrammatica  Dialettale  diretta 
dall’artista 

CAV.  TANCREDI  MILONE 
decano  del  teatro  piemontese 
esporrà 
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la  brillantissima  commedia  in  3  atti  del  Comm.  Avvocato 
Ferdinando  Siccardi  senatore  del  Regno 
intitolata 

LE  MALADIE  D’  CHEUR 
e  la  ricetta  per  guarie 

Personaggi 

Madama  Volpon  G.  Foudraz  ’L  Dótor  Sirot  Cav.  T.  Milone 

Gigin,  soa  fia  G.  Ferrerò  Manetta,  creada  M.  Rossetti 

Luis,  so  mari  G.  Pampiglione  Giovati,  cùsiné,  so  omo  G.  Gravina 
’L  Professor,  so  fratei  D.  Rossetti 

L’azione  succede  in  Torino  -  Epoca  presente 

N.  B.  Negli  intermezzi  darà  concerto  l’Orchestrina  Prandi  diretta 
dal  sig.  Pietro  Rubbione 
Domenica  18  giugno,  settima  rappresentazione 

Il  foglietto,  nella  parte  sinistra,  ci  fa  conoscere  anche  i  prezzi: 
Offerte  personali 

Sedie  numerate  L.  0,70  -  Primi  posti  L.  0,50 
Galleria  e  secondi  posti  L.  0,30 
Il  Teatro  è  illuminato  a  luce  elettrica. 

Il  teatrino  c’è  ancora,  naturalmente:  solo  l’indicazione  della 
via  va  cambiata:  la  via  Galliari  è  ora  via  Baretti;  il  numero  ci¬ 
vico,  il  4.  La  Foudraz,  secondo  Seren  Gay  -  che  di  queste  in¬ 
formazioni  ne  dà  parecchie  -  è  una  vecchia  attrice  che  faceva 
parte  della  «  Torinese  »  nel  1880;  Pampiglione,  dovrebbe  poi 
far  parte  della  compagnia  di  Romolo  Solari  nel  1911  e  «  di  varie 
formazioni  fino  al  1920  circa  ».  Circa  le  notizie  sulla  “fortuna” 
precedente  della  commedia,  si  possono  precisare  così:  fu  rap¬ 
presentata  la  prima  volta  il  30  ottobre  del  ’62  da  Salussoglia, 
primo  transfuga”  dalla  compagnia  di  Toselli;  fu  ripresa  dalla 
compagnia  Penna-Ardy  nel  ’65,  portata  in  repertorio  dal  Salus¬ 
soglia  che  stava  per  unirsi  ai  due;  fu  ancora  in  repertorio  nel  ’69 
nella  compagnia  Salussoglia-Ardy. 

Ma,  quando  nel  ’76  ritornò  al  teatro  piemontese,  dopo  il 
ritiro  del  ’71  —  e  dopo  il  “rientro”  in  teatro,  con  compagnia 
«  italiana  »  nel  ’75  -  anche  Toselli  rappresentò  Le  malatie,  si¬ 
curamente  per  far  “divertire”  i  suoi  nuovi  attori:  Ferdinando 
ed  Emilia  Capello,  Pietro  Vaser  e  la  Salvi-Castelli,  Margherita 
Pagliero  e  Beltramo. 

Nel  ’77  la  faceva  anche  Cuniberti,  socio  di  Baussé,  che  pre¬ 
sentava  la  sua  Gemma  «  bambina  prodigio  »  con  un  Angel  del 
per  don  a  completamento  di  serata. 

In  quel  periodo  a  Torino  sono  tre  le  compagnie  piemontesi 
(e  Milone  è  in  tournée)-.  Cuniberti,  la  Cherasco-Gemelli  e  Toselli. 

E,  in  “giro”  c’è  ancora  Salussoglia...! 

All’infuori  del  repertorio  di  Toselli,  nella  faraggine  dei  co¬ 
pioni  solo  più  “in  piemontese”,  restavano  queste  Malatte  quasi 
a  testimoniare,  malinconicamente,  che  il  teatro  piemontese  era 
nato  con  ben  precisi  scopi  che  invogliavano  tutti  i  giovani  a 
scrivere  almeno  un  “copione”  per  Toselli,  come  ricorda  De 
Amicis. 
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Altro  documento  nella  busta  «  Siccardi  »  è  una  lettera  di  Mi¬ 
lone,  appunto,  al  Senatore,  in  data  10-3-1905,  che  si  riferisce 
alla  commedia  in  italiano,  Il  Sindaco  ed  il  Parroco. 

On.  Senatore 

ho  letto  «  Il  Sindaco  e  il  Parroco  ». 

Francamente  Le  dirò  il  mio  parere  mai  per  scienza,  ma  per  la  pratica 
che  ho  acquistata  in  circa  47  anni  di  carriera  nell’arte  rappresentativa. 

Cominciando  dal  titolo,  questo  lascia  già  supporre  di  che  si  tratta. 
L’argomento  non  è  più  in  rapporto  coi  tempi  presenti;  dal  1890  -  epoca 
in  cui  Ella  scrisse  la  commedia  -,  ad  oggi  c’è  uno  spazio  di  ben  15  anni. 
Il  Vaticano  -  si  sa  -  identificato  in  Don  Testaccio  raffigurante  Rampolla, 
sebbene  abbia  eletto  un  altro  pontefice,  non  transigerà  mai  sul  suo  dominio 
e  lo  terrà  sempre  prigioniero  tanto  di  corpo,  come  di  mente. 

Bisognerebbe  rifare  la  commedia  cogli  stessi  personaggi,  se  si  vuole, 
non  cercando  di  venire  a  trattative  colla  Chiesa  che  è  cosa  umiliante,  im¬ 
possibile  ma  provare  che  una  conciliazione,  un  modus  vivendi  potrebbe  es¬ 
sere  possibile  con  un  pontefice  come  l’attuale,  facendolo  persuaso  che  come 
rappresentante  di  Pietro  e  massime  come  creatura  messa  al  mondo  da  Dio, 
egli  deve  godere  della  sua  piena  libertà  e  distruggere  una  volta  per  sempre 
l’affermazione  che  viva  in  mezzo  ai  dolori  ed  alle  privazioni,  e  che  tragga 
i  suoi  giorni  come  un  prigioniero. 

Similmente  disponga  che  i  canonici,  i  parroci,  i  sacerdoti  infine  adem¬ 
piano  alla  loro  missione  amministrando  i  sacramenti  etc.  etc.  ma  che  intanto 
siano  liberi  cittadini  come  i  magistrati,  gli  avvocati,  i  medici,  i  militari 

Tuttavia  anche  modificando  la  sua  commedia  sono  persuaso  che  l’ef¬ 
fetto  di  essa  lascierà  il  pubblico  indifferente,  se  pure  non  lo  irriterà,  ed 
il  successo  sarà  nullo. 

Ogni  lavoro  che  si  riferisce  alla  politica  sul  serio,  non  desta  più  inte¬ 
resse,  anzi  produce  nausea. 

Il  teatro  ha  per  emblema  il  motto:  ridendo  castigat  mores.  Attenia¬ 
moci  ad  argomenti  allegri,  esileranti,  morali,  educativi,  non  già  alla  ma¬ 
niera  delle  pillole  d’Èrcole... 

Queste  sono  le  mie  riflessioni  che  prego  l’On.  S.  V.  a  farne  quel 
calcolo  che  Ella  crede  senza  pregiudizio  della  stima  di  cui  da  tanti  anni 
ho  l’onore  di  godere. 

Tra  qualche  giorno  mi  permetterò  di  inviarLe  la  tessitura  di  una 
commedia  faceta. 

L’on.  S.  V.  che  si  diletta  ed  è  maestro  nel  genere  potrà  poi  a  sua 
volta  dirmi  se  è  trattabile.  Chiudo  la  mia  tiritera  col  sottoporLe  una  pe¬ 
tizione.  Desidererei  che  mi  facesse  avere  in  dono  qualche  foglio  di  carta 
da  scrivere,  e  qualche  altro  da  lettere  -  persuaso  del  favore  coi  più  rispet¬ 
tosi  omaggi  La  saluto  e  mi  pregio  protestarmi 
dell’on.  S.  V. 

Dev.mo 

Tancredi  Milone 

Via  principe  Tommaso  21. 

Non  credo  valga  la  pena  commentare  la  meschina  lettera. 

Ma  essa  dimostra  ancora  una  volta  che  Milone  «  decano  del 
teatro  piemontese  »  di  questo  non  aveva  capito  niente,  come 
già  era  apparso  dalle  sue  prime  produzioni,  dai  suoi  vaudevilles 
tipo  Pillole  d’Èrcole,  appunto,  che  avevano  snaturato  l’Istitu¬ 
zione,  fuorviando  il  pubblico.  Ora  questo  è  quello  che  si  sono 
costruiti  gli  “eredi”  di  Toselli,  ai  quali  non  si  può  parlare  di 
«  politica  »,  ma  nemmeno  di  “educare”. 

Siccardi,  invece,  era  ancora  rimasto  ad  una  idea  precisa  del 
«  teatro  popolare  »:  la  sua  commedia  -  nella  busta  c’è  anche 
un  copione  a  stampa  -  tenta  di  correggere  -  anche  in  tono  “leg¬ 
gero  ’  -  eventuali  sentimenti  anticlericali  del  “popolo”. 


E  non  è  certo  ad  un  politico  che  Milone  può  fare  la  lezione 
di  opportunità:  se  la  commedia  era  stata  scritta  sotto  il  «  regno  » 
di  Leone  XIII  che  aveva  fatto  nascere  nel  ’90  legittime  spe¬ 
ranze  di  «  conciliazione  »,  poteva  un  politico  cristiano  pensare 
di  riproporla  nel  1905,  sotto  il  pontificato  di  Papa  Sarto  che 
proprio  quell’anno  concedeva  la  deroga  al  non  expedit. 

Il  tentativo  di  Siccardi  con  Milone  succede  ad  un  esperi¬ 
mento  che  della  commedia  era  stato  fatto  in  scena,  a  Reggio 
Emilia,  da  un  altro  capocomico  italiano,  Virginio  Majeroni. . 

C’è,  indirizzata  all’«  Emerito  signor  Francesco  Di  Dardini  »  - 
pseudonimo  usato  da  Siccardi  per  questa  commedia  -  una  let¬ 
tera  dell’attore  in  data  2  aprile  1904: 

Stimatissimo  Signor  Di  Dardini 
Bagnolo  in  piano  25  gennaio  904 

Eccomi  pronto  a  darle  nozione  del  suo  lavoro  il  Sindaco  ed  il  parroco. 

Ieri  a  sera  dom.ca  andiede  in  iscena.  Francamente  le  debbo  dire  che 
io  feci  di  tutto  il  mio  meglio  nel  porlo  in  iscena.  Piacque  molto  per  la 
parte  mia  del  parroco  -  di  Don  Timidino  -  del  Maggiore.  La  scena  degli 
amanti,  il  mio  finale  del  2do.  atto  ed  il  finale  del  3°  dato  in  bocca  al  Sindaco. 

Ma  francamente  le  debbo  dire  che  l’idea  della  conciliazione  alla  mag¬ 
gioranza  del  pubblico  non  andiede  a  sangue.  Sentiremo  domani  dalla  Giu¬ 
stizia  il  referto  del  critico  giornalista.  Riguardo  al  modo  di  scrivere  e  la 
sceneggiatura  piacque. 

Siccome  poi  questo  paese  è  quasi  tutto  socialista  e  non  vogliono  ri¬ 
conciliazione  con  nessuno  Lei  capirà  che  non  è  genere  per  loro.  Però  come 
dico  non  dispiacque,  e  sarebbe  andato  alle  stelle  se  l’argomento  ci  fosse 
andato  a  genio. 

Io  credo  però,  che  dato  in  una  città  di  primo  ordine  dovrebbe  piacere. 

Intanto  la  saluto  e  la  riverisco  e  mi  creda  con  tutta  la  mia 
Stima  di  Lei  Dev. 

Virginio  Majeroni 
Capo  Comico 

P.S.  Le  spedirò  poi  il  giornale  appena  sortirà. 

Questo,  per  lo  meno,  non  sapeva  niente  della...  cartiera  e 
non  chiede  nulla!  Come  era  arrivato  al  povero  capocomico  la 
commedia? 

Per...  circolare,  credo:  accompagnato  da  un  biglietto  di  cui 
è  conservata  copia:  «  ...per  la  sua  forma  allegra  e  popolare  e  per 
l’accenno  politico  che  essa  contiene,  e  che  costituisce  una  novità, 
parmi  dovrebbe  incontrare  il  favore  del  pubblico  ». 

Nel  libretto  a  stampa,  in  capo  c’è  questa  “raccomandazione”: 

Ai  Capocomici  d’Italia, 

Vi  consegno  questa  Commedia  che  fu  scritta  nel  1890. 

I  tempi  presentandosi  forse  allora  meno  favorevoli  allo  scopo  che  mi 
proponevo,  non  credetti  conveniente  pubblicarla. 

Oggi  le  cose  dovrebbero  essere  mutate,  almeno  lo  spero,  e  mi  faccio 
ardito  di  stamparla  e  affidarla  a  Voi  Signori,  perché  ne  curiate  la  rappre¬ 
sentazione.  Leggetela. 

Se  anch’io  posso  dubitare  che  la  commedia  sia  letterariamente  una 
buona  opera,  ritengo  sia  certamente  un’opera  buona. 

Qualora  per  le  esigenze  della  scena  credeste  fare  modificazioni,  tagli 
e  cambiamenti,  io  vi  autorizzo  a  fare  quanto  vi  parrà  meglio. 

Francesco  di  Dardini 


Torino,  agosto  1903. 
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Troppa  generosità  direi,  da  parte  di  un  gentiluomo,  degno 
«  congiunto  »  del  Siccardi  più  celebre. 

E  le  sue  «  speranze  »  sono  risorte  proprio  nel  momento  in 
cui  al  Soglio  di  Pietro  sale  Pio  X,  «  San  »  Pio  X. 

Credo  valga  la  pena  di  dare  conto,  sia  pure  sommariamente, 
della  commedia,  che  «  letteralmente  »  è  anche  «  una  buona  ope¬ 
ra  »,  nonostante  i  vincoli  della  “tesi”  e  rivela  che  la  “vena” 
non  è  esaurita. 

L’atto  primo  si  svolge  in  casa  del  Sindaco;  si  apre  con  que¬ 
sta  battuta: 

Sindaco  -  (seduto  al  tavolo)  Io  domando  se  vi  è  un  mestiere  al  mondo 
peggiore  di  quello  del  Sindaco.  Il  falegname,  il  calzolaio, 
il  contadino,  finito  il  loro  lavoro  se  ne  vanno  a  casa  e  pos¬ 
sono  restare  tranquilli,  ma  il  Sindaco  no.  Anche  a  casa 
vengono  a  disturbarvi.  Mancava  la  questione  col  Parroco, 
a  darci  dei  fastidi.  Ecco  qui  una  lettera  di  Don  Testaccio, 
il  consigliere,  il  cattivo  genio  del  Parroco.  Gli  ho  risposto 
che  lo  attendeva  appunto  stamane  a  prendere  il  caffè.  Chi 
sa  quante  recriminazioni  avrà  a  fare. 

Ionio  -  (annunziando)  Il  signor  Maggiore  Ferrato. 

Sindaco  -  L’assessore  anziano  della  Giunta.  Nemico  egualmente  dei 
preti  e  dei  repubblicani  e  dei  socialisti.  Un  vero  soldato, 
duro,  preciso,  ma  soldato... 

Sulla  «  questione  »  -  che  è  poi  quella  della  «  questione  ro¬ 
mana  »  -  il  parere  del  Maggiore  è:  «  coi  Preti  non  bisogna  tran¬ 
sigere.  Tutti  quelli  che  sono  contrari  allo  Statuto,  io  vorrei  fu¬ 
cilarli!  ». 

Non  è  ancora  uscito  il  Maggiore  che  -  scena  3a  -  viene  an¬ 
nunziato: 

Tonio  -  Il  signor  Dottor  Focosi. 

Sindaco  -  Entri. 

Magg.  -  Io  me  ne  andrei  via  volentieri.  Con  quel  repubblicano  non 
mi  ci  posso  vedere. 

Ed  ecco  il  parere  del  Dottore:  «  La  conciliazione  da  farsi  col 
Parroco  è  una  sola  ed  è  la  seguente.  Bisogna  protestantizzare  il 
Paese.  Quando  tutti  saranno  protestanti  e  non  più  cattolici,  vo¬ 
glio  vedere  che  cosa  farà  ancora  il  Parroco  fra  noi  »;  e  intanto, 
si  costruisca  un  tempio  protestante  e  un  forno  crematorio. 

La  «  conferenza  »  successiva  con  Don  Testaccio  ha  questo 
tono: 

D.  Test.  -  (mentre  prendono  il  caffè)  È  vero  o  non  è  vero  che  il  Mar¬ 
chese  Costantino,  nei  tempi  antichissimi,  tempi  feudali,  ave¬ 
va  fatto  dono  alla  Chiesa,  ossia  alla  Parrocchia,  di  tutti 
questi  feudi? 

Sindaco  -  Certamente,  ma  i  tribunali  e  l’opinione  pubblica  hanno 
dichiarato  che  il  Costantino  non  dava  uno  cosa  sua  e  quindi 
la  donazione  non  aveva  fondamento... 

Offerta  di  «  conciliazione  »  da  parte  del  prete: 

D.  Test.  -  Noi  vi  cediamo  tutte  le  fattorie  fuori  del  Comune,  ma  pre¬ 
tendiamo  che  tutti  i  possedimenti  già  nostri  in  esso  com¬ 
presi,  ci  siano  restituiti. 

Sindaco  -  Compresa  la  casa  comunale? 
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D.  Test.  -  Ben  inteso:  ho  detto  tutto.  Voi  ve  ne  andrete  e  noi  reste¬ 
remo  soli  padroni  del  campo. 

Sindaco  -  Ma  di  grazia,  signor  Don  Testaccio,  che  cosa  avrebbe  do¬ 
mandato  se  avesse  vinta  la  lite?  Eh,  via,  questa  non  è  una 
conciliazione,  ma  una  dedizione,  e  noi  per  verità  non  vi 
siamo  disposti.  Qui  ci  siamo  e  qui  ci  resteremo... 

Fin  qui,  la  «  questione  »...  spiegata  al  popolo,  che  forse  non 
tutta  ed  esattamente  la  conosceva. 

Nella  commedia,  intanto,  il  Sindaco  dà  già  prova  di  buon 
senso,  e  dagli  affittuari  degli  ex-beni  del  Parroco  non  chiede  altro 
prezzo  del  pattuito  con  l’ex-padrone:  riconoscenza  e  riconosci¬ 
menti  della  frazione  «  clericale  »  del  “popolo”. 

Atto  secondo:  sala  da  studio  in  casa  del  Parroco. 

Scena  prima 

Parroco,  poi  Veronica. 

Parroco  -  (seduto  al  tavolo)  Così  non  la  può  durare.  Il  mestiere  del 
Parroco  è  il  più  brutto  dei  mestieri.  Benedetti  i  semplici 
preti.  Almeno  essi  quando  hanno  detta  la  messa  e  recitato 
il  breviario,  sono  beati  e  nessuno  li  disturba.  Possono  fare 
tranquillamente  la  loro  digestione...  Ma  il  parroco  è  ben 
altra  cosa.  E  poi  la  posizione  che  vien  fatta  a  me  è  vera¬ 
mente  insopportabile... 

A  Veronica  aggiunge: 

...I  canonici...  vogliono  che  io  faccia  ogni  cosa  a  modo  loro. 
Io  devo  essere  prigioniero.  Non  devo  muovermi  di  casa... 
Devo  essere  ammalato...  Non  posso  ricevere  chi  mi  pare... 

E  a  me  pare  che  Milone  non  abbia  letto  la  commedia... 

C’è  anche  una  questione...  familiare:  la  nipote  del  Parroco 
ama  -  riamata  -  il  figlio  del  Sindaco.  La  «  questione  »  pubblica 
imbroglia  anche  quella  privata,  perché  «  bisognerà  poi  vedere 
se  il  padre  di  Enrico  »  (il  quale  forse  non  sa  neppure  la  dottrina 
cristiana!)  «  vorrà  permettere  che  suo  figlio  sposi  la  nipote  del 
Parroco,  di  un  clericale,  di  un  retrogado,  come  dicono  essi, 
mentre  io  qui  in  fondo  ( toccando  il  cuore)  sono  più  liberale  di 
loro  »,  dice  il  prete.  E  lo  dimostrerà. 

Quando  al  finale  del  secondo  atto  il  «  popolo  »  verrà  a  testi¬ 
moniargli  che  il  Sindaco  è  «  un  galantuomo  »,  per  gli  affitti,  e 
che  agli  scioperanti  «  sobillati  da  gente  malvagia  »  che  dimostra¬ 
vano  sotto  il  Comune,  ribadendo  la  sua  intenzione  di  «  conser¬ 
vare  tutti  nel  loro  posto  alle  condizioni  di  prima  »,  «  fece  cam¬ 
biare  le  bandiere  »,  rosse,  «  distribuendo  loro  quelle  nazionali  », 
il  Parroco  farà  il  seguente  discorso: 

La  Chiesa  vuole  che  tutti  ci  amiamo  e  che  non  vi  sia  dell’odio  per 
alcuno...  La  patria  dobbiamo  amarla  tutti.  Anch’io  sono  stato  giovane  come 
voi  e  come  voi  l’ho  amata  io  pure.  ( Entusiasmandosi )  La  vostra  bandiera 
che  è  pure  la  mia  mi  ridesta  nel  cuore  mille  graditi  ricordi  e  mille  liete 
speranze.  Io  prego  come  voi  che  la  religione  e  la  patria  possano  camminare 
d’accordo. 

Preghiamo  Dio  che  inspiri  i  buoni  in  un  solo  pensiero,  quello  della 
Chiesa  e  della  libertà! 

E  arriverà  ad  esporre,  di  nascosto,  la  bandiera  tricolore  gri¬ 
dando  «  Viva  la  patria  e  la  religione!  ». 
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Come  si  vede,  Siccardi  fa  ancora  l’«  opera  buona  »  che  fa¬ 
ceva  il  teatro  piemontese  (basti  pensare  al  Pover  Parroco). 

E  non  dimentica  di  mischiare  sorrisi  alla  «  politica  ». 

Ecco  dell’atto  secondo  il  finale  della  scena  4a: 

Paolina,  Enrico,  Veronica. 

Paol.  -  Scusi,  signor  Enrico,  se  le  faccio  una  domanda  indiscreta. 

Enr.  -  Dica  pure. 

Paol.  -  Ella  saprà  che  i  buoni  cristiani  per  maritarsi  devono  sapere 
la  dottrina  cristiana,  altrimenti  il  Parroco  non  li  sposa. 

Enr.  -  Ebbene? 

Paol.  -  Senta,  Lei  ha  studiato  la  dottrina  cristiana? 

Enr.  -  Si,  quando  era  ragazzo;  ma  perché  una  tale  domanda? 

Paol.  -  ( aprendo  il  libro,  interrogando)  Siete  voi  cristiano? 

Enr.  -  Ma  signorina,  Ella  mi  fa  ridere. 

Paol.  -  ( pregandolo )  Da  bravo  -  se  mi  vuol  bene  risponda. 

Enr.  -  Ma  non  sono  più  un  bambino. 

Paol.  -  Via,  faccia  conto  di  esserlo...  ( interrogando  e  seria)  Siete  voi 
cristiano? 

Enr.  -  Bene,  farò  il  bambino.  ( imitando  i  bambini)  Si  lo  sono  per  la 
grazia  di  Dio. 

Paol.  -  (c.  r.)  Qual’è  il  segno  del  cristiano? 

Enr.  -  (c.  s.)  È  il  segno  della  santa  croce. 

Paol.  -  Bravo...  (c.  s.)  Come  premia  Dio  coloro  che  in  questa  vita  lo 
amano  e  lo  servono? 

Enr.  -  (c.  s.)  Col  Paradiso. 

Paol.  -  (c.  r.)  Che  cosa  si  gode  in  Paradiso? 

Enr.  -  Ma  il  paradiso  per  me  è  l’essere  vicino  a  Lei,  sapermi  amato 
da  Lei... 

Paol.  -  ( seria  e  interrogando)  Che  cosa  si  gode  in  Paradiso? 

Enr.  -  ( imitando  i  bambini)  La  vista  di  Dio,  ogni  bene,  senza  alcuna 
sorta  di  mali. 

Ver.  -  (Sta  a  vedere  che  vuol  fargli  recitare  tutta  la  dottrina  cri¬ 
stiana!) 

Paol.  -  Ma  insomma,  vedo  con  piacere  che  Lei  la  sa  la  dottrina.  E 
anche  i  comandamenti? 

Enr.  -  Si,  mi  comandi  pure  che  io  la  obbedisco. 

Paol.  -  Via,  non  burli...  Sono  cose  serie.  E  anche  i  Sacramenti? 

Enr.  -  Si,  anche  quelli,  e  poi  Lei  me  li  insegnerà  meglio. 

Ver.  -  ( ad  Enrico)  Anche  il  sacramento  del  matrimonio? 

Enr.  -  Sicuro,  anche  quello... 

Il  lieto  fine,  pubblico  e  privato  è  d’obbligo:  un  auspicio,  il 
primo;  un  insegnamento  ad  operare  a  tal  fine. 

La  battuta  finale  che  al  buon  Majeroni  era  parso  meno... 
pericolosa  affidare  al  Sindaco  nel  finale,  che  è  del  Parroco,  è: 

...Bisogna  pur  una  volta  venire  alla  conciliazione...  Non  vi  sarà  potenza 
umana  che  valga  ad  impedirla...  la  grandezza  della  religione  può  benissimo 
andare  d’accordo  colla  grandezza  della  Patria. 

...essendo  tutti  cristiani,  dobbiamo  amarci  gli  uni  e  gli  altri  a  vicenda, 
e  significa  infine  che  il  Sindaco  e  il  Parroco  si  sono  stretta  la  mano. 

Peccato  Toselli  fosse  morto!  Era  commedia  per  lui... 
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Quattro  libri  per  Gozzano 

Mario  Chiesa 


Di  tutte  le  recenti  pubblicazioni  su  Gozzano  mi  pare  utile 
presentare,  all’inizio  di  questo  anno  centenario,  quattro  libri. 
Non  intendo  tracciare  un  panorama  degli  studi  recenti  e  se  la 
scelta,  o  meglio  la  volontà  di  parlare  di  questi  quattro  non  è 
dovuta  al  caso,  il  silenzio  sugli  altri  si  può  dire  casuale  per  sot¬ 
tolineare  che  il  non  parlarne  non  implica  assolutamente  un  giu¬ 
dizio  di  merito. 

Dopo  tanto  gozzanismo,  era  giusto  che  prima  del  centenario 
della  nascita,  avessimo  finalmente  un  testo  sicuro  per  leggere 
Gozzano  poeta1.  Tutte  le  ricognizioni  testuali  operate  finora 
avevano  portato  a  delle  edizioni  in  varia  misura  insoddisfacenti; 
invece  il  rigoroso  lavoro  di  Andrea  Rocca  ha  procurato  un’edi¬ 
zione  che  risponde  in  modo  completo  alle  diverse  esigenze  degli 
studiosi.  Sia  per  La  via  del  rifugio,  sia  per  i  Colloqui  il  curatore 
ha  deciso  di  tornare  alla  princeps,  rispettivamente  l’edizione  to¬ 
rinese  Streglio  del  1907  e  quella  milanese  di  Treves  del  1911. 
La  sistematica  revisione  testuale  operata  ci  offre  un  testo  sicuro; 
va  però  detto  che  i  restauri  non  sono  macroscopici,  ma  che 
l’edizione  è  importante  per  altri  aspetti:  per  aver  censito  final¬ 
mente  tutte  le  testimonianze,  per  aver  radunato  tutto  l’apparato 
di  varianti,  per  la  pubblicazione  dei  frammenti  delle  fasi  prepa¬ 
ratorie  e  di  tutti  i  documenti,  sopra  tutto  epistolari,  che  si  ri¬ 
feriscono  alla  composizione  delle  singole  poesie.  Si  ha  così,  ad 
apertura  di  libro,  l’opportunità  di  rendersi  conto  che  la  storia 
redazionale  delle  poesie  di  Gozzano  è  meno  pacifica  di  quanto 
si  potesse  credere. 

La  sezione  delle  «  Poesie  sparse  »  offre  maggiori  novità.  Anzi 
tutto  per  l’ordinamento.  Constatata  la  varietà  dei  modi  di  tra¬ 
smissione  dei  singoli  componimenti  (manoscritti,  stampe,  reda¬ 
zioni  uniche  e  plurime),  l’editore  ha  rinunciato  ad  ordinare  la 
sezione  secondo  un  ordine  cronologico,  ma  l’ha  organizzata  in 
gruppi:  1)  versi  tratti  da  pubblicazioni  periodiche:  qui  sono  re¬ 
cuperati  per  la  prima  volta  in  volume  tre  sonetti  pubblicati  nel 
1903  nel  periodico  torinese  «Il  venerdì  della  Contessa»;  2) 
versi  manoscritti;  3)  versi  di  incerta  attribuzione;  4)  altre  poesie 
tramandate:  in  questa  sezione  sono  radunate  quelle  poesie  che 
sono  attestate  solo  da  sillogi  postume  e  delle  quali  non  è  più 
possibile  ritrovare  le  testimonianze  originarie. 

Una  acquisizione  interessante  è  la  pubblicazione  in  apposita 
appendice  di  due  sonetti  in  dialetto  piemontese;  di  Gozzano 


1  Guido  Gozzano,  Tutte  le  poesie. 
Testo  critico  e  note  a  cura  di  Andrea 
Rocca.  Introduzione  di  Marziano  Gu- 
glielminetti,  Milano,  Mondadori  («  I 
meridiani  »),  1980,  pp.  xlvi,  806. 
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poeta  in  dialetto  era  finora  noto  a  tutti  il  frammento  mimetico 
contenuto  in  Torino;  ora  Rocca  pubblica  dagli  autografi  (già  in 
possesso  di  Salvator  Gotta)  il  sonetto  Ij  tótòn  e  l’altro,  senza 
titolo,  «  Barba  ti  ’t  ses  ficate  ’nt  le  mie  vene  »;  inedito  il  se¬ 
condo,  il  primo  già  noto  in  un  testo  largamente  rimaneggiato. 
Si  tratta  della  traduzione  che  volge  in  chiave  burlesca  due  poesie 
di  Amalia  Guglielminetti  {Le  Oscure  e  Catene  da  Le  Vergini 
folli  del  1907);  due  esperimenti,  abbastanza  riuscito  il  primo,  as¬ 
sai  impacciato  il  secondo,  che  rivelano,  anche  nelle  incertezze 
grafiche,  un  Gozzano  che  non  ha  familiarità  con  la  scrittura  in 
dialetto. 

La  sezione  più  innovatrice  è  però  quella  destinata  alle  Epi¬ 
stole  entomologiche,  cioè  ai  «  Testi,  frammenti  e  abbozzi  del 
progettato  poema  “Le  farfalle”  ».  Anche  editorialmente  è  messa 
in  rilievo  dalla  introduzione  propria,  dall’apparato  disposto  a 
piè  di  pagina  o  che  segue  immediatamente  la  redazione  pubbli¬ 
cata  come  fondamentale.  Trattandosi  di  un’opera  incompiuta, 
per  ogni  epistola  o  frammento  Rocca  colloca  per  prima  l’even¬ 
tuale  redazione  a  stampa  o  quella  manoscritta  che  appare  offrire 
la  frase  più  avanzata  di  elaborazione;  e  sotto  l’intestazione 
[Abbozzi  e  frammenti]  trascrive  le  primitive  redazioni  in  prosa 
o  quelle  redazioni  in  versi  che  per  la  loro  distanza  dal  testo  de¬ 
finitivo,  o  ultimo,  non  sono  riducibili  ad  apparato  (ed  è  il  caso 
più  frequente). 

Nella  introduzione  a  questa  sezione,  dopo  aver  fornito  il 
censimento  e  la  descrizione  di  tutti  i  testimoni,  Rocca  torna  na¬ 
turalmente  sulla  questione  delle  fonti,  anzi  tutto  arricchendone 
la  lista  con  la  segnalazione  del  letterato  e  agronomo  veronese 
Zaccaria  Betti,  autore  del  poema  Del  baco  da  seta  (1756)  e  do¬ 
cumentando  una  rilevante  presenza  del  Pascoli.  Nega  però  che 
si  possa  concludere  parlando,  come  si  è  fatto,  di  «  parassitismo 
letterario»  per  un  «poeta  vocazionalmente  “disimpegnato”  e 
dedito,  non  senza  profitto,  al  maneggio  di  “  trite  parole  ”  » 
(p.  395).  Il  fenomeno  di  queste  fonti  non  va  valutato  dal  com¬ 
putista  del  dare  e  dell’avere,  ma  studiato  nell’àmbito  di  «un 
esercizio  di  stilistica  delle  fonti  adeguato  al  modello  di  una 
scrittura  “obliqua”:  dunque,  non  solo  per  ovvia  necessità,  let¬ 
terariamente  signata»  (p.  397). 

Circa  la  data  di  composizione,  attraverso  l’esame  degli  auto¬ 
grafi  e  degli  scritti  coevi,  Rocca  si  orienta  a  fissare  il  momento 
di  elaborazione  agli  anni  dal  1909  al  1911.  Il  lavoro  alle  Far¬ 
falle  appare  così  sempre  meno  una  svolta  dopo  i  Colloqui,  ma 
una  esperienza  che  si  svolge  quasi  parallela  all’opera  maggiore, 
e  che  esaurisce  la  sua  carriera  poetica  ben  prima  che  si  conclu¬ 
desse  le  sua  vicenda  di  malato. 

Il  curatore  affronta  poi  il  problema  dell’ordinamento  dei 
vari  frammenti;  esaminati  vari  schemi  che  sono  conservati  dalle 
carte  gozzaniane  egli  sceglie  di  tornare,  considerandolo  il  più 
vicino  all’ultima  volontà  dell’autore,  a  quello  già  adottato  dal 
Calcaterra  nella  sua  edizione  del  1948;  mentre  negli  anni  re¬ 
centi  si  è  accettato  quello  scelto  dal  De  Marchi  nel  1961.  Mi 
sembra  però  di  dover  dire  che  la  disputa  mi  pare  in  parte  oziosa 
e  in  parte  mal  posta.  A  me  resta  il  dubbio  che  sia  opportuno 
tentare,  pur  con  tutte  le  avvertenze  preliminari,  tutti  gli  accor¬ 
gimenti  tipografici  e  tutti  i  segni  diacritici  del  caso,  la  ricostru- 


zione  di  un  poema  che  in  realtà  Gozzano  non  ha  mai  costruito 
come  tale.  Proprio  dalla  documentazione  che  Rocca  ha  qui  rac¬ 
colto,  un  fatto  appare  certo,  che  Gozzano  non  ha  mai  condotto 
a  termine  il  poema,  e  che  la  mancata  pubblicazione  non  dipese 
da  qualche  fatto  esterno.  E  quindi  qualsiasi  progetto  resta,  ap¬ 
punto,  un  progetto;  mai  diventa  lo  schema  di  un  poema  «  vo¬ 
luto  »  dall’autore.  Pertanto  qualsiasi  ordinamento  può  essere 
accettato  solo  se  lo  si  considera  equivalente  ad  un  ordinamento 
puramente  «  esterno  »  -  e  oggettivo  -  quale  potrebbe  essere, 
per  esempio,  quello  di  far  seguire  ai  componimenti  pubblicati 
dall’autore,  i  frammenti  così  come  si  ricavano  dai  manoscritti. 
Se  invece  gli  si  vuol  dare  un  qualche  maggior  valore,  si  prefigura 
un’opera  che  l’autore  forse  potrebbe  anche  non  rifiutare,  ma  che 
di  certo  egli  non  ha  voluto;  e  per  di  più  si  rischia  di  accatastare 
nella  successione  apparente  di  un’opera,  parti  che  l’autore  ha 
ritenuto  di  presentare  al  pubblico  ed  altre  che  egli  non  ritenne 
di  far  uscire  dal  proprio  scrittoio.  Questa  digressione  non  per 
concludere  sulla  equivalenza  degli  schemi  che  si  trovano  tra  le 
carte  gozzaniane,  ma  perché  mi  pare  necessario  riflettere  che  a 
nessuno  di  quegli  schemi  si  può  dare  troppa  autorità  e  che  forse 
in  definitiva  potrebbe  anche  essere  più  opportuna  una  scelta 
fondata  su  criteri  esterni,  più  oggettiva,  che  prescinda  da  tutti. 
Il  lavoro  del  Rocca  resta  comunque  validissimo  e  forse  le  consi¬ 
derazioni  esposte  sopra  sono  sottigliezze  fuori  luogo  perché 
chiunque  affronti  il  testo  delle  Epistole  entomologiche,  che  con 
la  sua  acribia  egli  ha  preparato,  vede  chiaramente  che  si  tratta 
di  frammenti;  anzi,  il  comune  lettore,  se  non  disorientato,  po¬ 
trà  forse  essere  infastidito  dall’insieme  dei  segni  diacritici  e  degli 
accorgimenti  tipografici.  Saranno  invece  riconoscenti  gli  studiosi 
che  potranno  accostarsi  all’opera  gozzaniana  con  tutto  ciò  che 
serve  per  meglio  comprenderla  e  per  studiarla  nella  sua  linea 
evolutiva  e  nella  formazione  dei  singoli  componimenti. 

Dell’apparato  si  è  intanto  giovato  Marziano  Guglielminetti 
per  la  propria  introduzione  al  volume,  nella  quale  traccia  una 
sintetica  storia  della  poesia  di  Gozzano,  disegnandone  la  linea 
evolutiva.  Praticamente  in  limine  al  proprio  saggio,  il  Gugliel¬ 
minetti  dichiara  quella  che  per  lui  è  la  chiave  di  lettura:  «  l’atto 
di  scrivere  non  rispecchia  in  Gozzano  l’atto  di  esistere.  Tenden¬ 
zialmente  la  pratica  della  letteratura  esclude  per  lui  qualsiasi 
riferimento  diretto  alla  vita»  (p.  XIII). 

Dall’analisi  delle  prime  prove  poetiche  appare  evidente  che 
il  primo  ispiratore  è  il  D’Annunzio  «  paradisiaco  »,  che  offre  a 
Gozzano  temi  e  lessico;  il  distacco  dal  grande  maestro  del  primo 
Novecento  italiano  avviene  solo  al  momento  della  pubblicazione 
della  Via  del  rifugio :  infatti  se  esso  è  evidente  nella  stampa,  lo 
è  assai  meno  nell’autografo  preparato  in  vista  della  pubblica¬ 
zione.  Ma  all’altezza  di  questo  primo  bilancio  che  Gozzano  tenta 
della  propria  esperienza  poetica,  appaiono  netti  anche  l’esempio 
della  poesia  del  secondo  Ottocento  e  in  particolare  il  magistero 
di  Graf,  che  però  è  per  lui  «  solo  una  maniera  poetica  da  speri¬ 
mentare,  perché  sta  all’opposto  della  dannunziana:  una  maniera 
prosaica  e  sentenziosa,  sarcastica  e  disperata  »  (p.  XV);  Gozzano 
non  appare  infatti  toccato  dai  temi  ideologici  che  occupano 
Graf;  la  stessa  cosa  avviene  con  Francis  Jammes,  pur  esso  for¬ 
nitore  di  una  «  ricetta  letteraria  »  antidannunziana.  Comunque 


al  momento  della  pubblicazione  della  sua  prima  raccolta,  poesie 
come  Le  due  strade ,  L’ analfabeta,  L’amica  di  nonna  Speranza 
fanno  capire  che  l’apprendistato  poetico  è  ormai  finito:  «  Per  il 
futuro,  Gozzano  è  ormai  il  modello  di  se  stesso  »  (p.  XVII). 

Guglielminetti  si  sofferma  poi  sulla  svolta  poetica  del  1907, 
anno  segnato  da  due  avvenimenti  fondamentali:  l’attacco  acuto 
del  male  che  induce  Gozzano  a  pensare  ad  una  morte  ormai 
prossima,  e  l’incontro  con  Amalia  Guglielminetti:  «  Il  fatto 
stesso  che  Gozzano  abbia  da  allora,  più  di  una  volta,  suggerito 
che  anche  per  lui  valeva  la  celebre  affermazione  messa  sulla 
bocca  di  Consalvo  da  Leopardi:  “Due  cose  belle  ha  il  mondo:  / 
Amore  e  Morte”,  dovrebbe  rendere  avvertiti  circa  l’utilizzazione 
letteraria  che  intendeva  promuovere  di  questo  episodio»  (pa¬ 
gine  XIX-XX). 

L’esame  del  materiale  reso  disponibile  nell’apparato  dell’edi¬ 
zione  permette  al  Guglielminetti  di  avere  la  conferma  «  che  I 
colloqui  non  sono  più  un’antologia,  come  La  via  del  rifugio.  Vo¬ 
gliono  essere  un  poema,  tanto  da  poter  nascere,  taluni  di  essi, 
congiunti,  in  sequenze  unitarie  solo  in  seguito  distinte  » 
(p.  XXIV).  Il  nuovo  libro  diventa  per  Gozzano  il  suo  poema 
esistenziale,  anche  se  sempre  sotto  il  segno  della  letteratura.  Che 
in  esso  «  ci  sia  l’ambizione  più  o  meno  segreta,  di  riportare  a 
vita  l’autoritratto  di  sé  promosso  dalle  Rime  di  Petrarca,  dai 
Canti  di  Leopardi,  è  tesi  quasi  indiscutibile;  tanto  più  che  è  cura 
di  Gozzano  condurre  i  nomi  di  questi  poeti  alla  memoria  del 
lettore  »  (p.  XXVI).  A  ribadire  la  letterarietà  di  ogni  momento 
della  poesia  gozzaniana  Guglielminetti  si  dice  convinto  «  che 
non  tanto  dei  propri  “colloqui  con  la  morte”  Gozzano  intende 
discorrere...  ma  che  piuttosto  voglia  fare  rivivere  alcuni  discorsi 
letterari  sulla  morte  »  (p.  XXX). 

Ed  è  ancora  la  chiave  «  letteratura  »  che  serve  a  spiegare  i 
prestiti  che  Gozzano  contrae  per  Le  farfalle:  «la  ragione  preli¬ 
minare  è  da  ricercarsi  nella  sua  tendenza  a  non  abbandonarsi 
quasi  mai,  nell’atto  dello  scrivere,  a  registrare  problemi  o  situa¬ 
zioni  privi  di  codificazione  letteraria  »  (p.  XXXIX).  Quanto  al 
modo  di  lettura  del  poemetto  «  rimane  certo  che  è  arbitrario 
leggere  Le  farfalle  esclusivamente  nella  chiave  parnassiana  e  de¬ 
cadente  proposta  da  lettori  antichi  e  recenti.  Si  è  di  fronte  ad 
un  vivo  e  palpitante  documento  delle  tensioni  spirituali  che,  a 
partire  da  un  certo  punto,  irretirono  Gozzano  e  lo  costrinsero 
progressivamente  ad  abbandonare  il  mondo  chiuso  e  ordinato 
dei  Colloqui,  la  loro  pretesa  di  aver  scovato  nell’indifferenza  e 
nella  rassegnazione  (la  maschera  di  Totò  Merùmeni)  le  sole 
norme  di  condotta  interiore  praticabili  dopo  il  fallimento  della 
scienza  quale  credo  sostitutivo  della  fede  religiosa  »  (p.  XLII). 
Ma  la  linea  evolutiva  della  poesia  gozzaniana  sembra  qui  rivol¬ 
gersi  su  se  stessa,  almeno  se  si  osservano  le  spie  linguistiche: 
quando  egli  sostituisce,  per  esempio,  assalto  a  puntura,  l’intrico 
metallico  a  il  reticolato  metallico  delle  tranvie  «  la  direzione 
della  revisione  linguistica  segnalata  riesce,  nell’insieme,  estranea 
alla  lirica  post-dannunziana»  (p.  XLI). 

L’idea  che  sono  riuscito  a  dare  sia  del  lavoro  editoriale  di 
Rocca,  sia  del  saggio  introduttivo  di  Guglielminetti  è  certo  in¬ 
feriore  a  quello  che  è  il  loro  pieno  valore;  ma  questo  è  un  libro 
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con  il  quale  dovranno  fare  i  conti  i  partecipanti  al  convegno  2  Franc°  Contorbia,  Il  sofista  su- 
.  ,  .  i,  il  balpmo.  Tra  le  carte  di  Gozzano, 

gozzamano  che  si  annuncia  per  1  autunno:  sara  la  sede  dove  ne  Cuneo  L’Arciere  («Documenti  del’ 
emergerà  appieno  l’importanza.  l’Arciere»),  1980,  pp.  199. 

Anche  II  sofista  subalpino  di  Franco  Contorbia2  è  in  parte 
un  libro  di  Gozzano:  in  esso  infatti  lo  studioso  ha  radunato  pa¬ 
recchi  testi  gozzaniani  dispersi  in  pubblicazioni  poco  conosciute. 

Possiamo  leggere  così:  una  serie  di  recensioni  comparse  nel 
1905  sul  settimanale  torinese  «  Il  Campo  »,  che  ci  permettono 
di  avere  conferme  sui  suoi  atteggiamenti  nei  confronti  dei  dibat¬ 
titi  letterari  e  culturali  di  quegli  anni  ( Gozzano  e  «  Il  Campo  »); 
la  novella  La  dolce  stagione,  pubblicata  sul  periodico  romano 
«  Il  Tirso  »  del  27  agosto  1911,  della  quale  il  Contorbia  mette 
in  luce  i  rapporti  con  la  più  tarda  novella  L’incatenata  ( Gozzano 
e  «  Il  Tirso  »);  la  poesia  Risveglio  sul  Ricco  d’Adamo,  ospitata 
nel  numero  dell’ottobre  -  novembre  1913  della  rivista  «Apru- 
tium»:  «primo  documento  dell’esercizio  inventivo  gozzaniano 
in  vario  modo  connesso  con  il  viaggio  in  India  del  febbraio - 
aprile  1912  »;  connessioni  che  il  Contorbia  mette  in  luce  con 
ampie  citazioni  dalle  lettere  e  da  Verso  la  cuna  del  mondo  ( Per 
«  Risveglio  sul  Picco  d’Adamo  »). 

Delle  Quattro  interviste  a  Gozzano  ( con  un  allegato)  parti¬ 
colarmente  interessante  mi  sembra  quella  concessa  a  «  Prisma  ». 

Tutta  gozzaniana,  si  apre  con  il  poeta  a  letto  ammalato  che  si  fa 
servire  la  medicina  e  ricorda  che  l’avvocato  Gozzano  si  vergo¬ 
gna  d’esser  poeta;  l’intervistato  con  rivelazioni  che  vogliono  pa¬ 
rere  estorte,  provvede  poi  a  incrementare  il  clima  d’attesa  in¬ 
torno  al  poema  sulle  farfalle  e,  previdente  in  tutto,  si  preoccupa 
di  suggerire  ai  lettori,  e  ai  critici  futuri,  che  è  nella  poesia  di¬ 
dascalica  settecentesca  che  bisognerà  cercare  i  suoi  modelli  per 
quel  poema.  Nella  misura  in  cui  è  autentica  e  non  troppo  mani¬ 
polata  dall’intervistatore,  essa  è  una  prova  che  il  primo  respon¬ 
sabile  di  certo  «  gozzanismo  »  è  l’avvocato  Guido  Gustavo  Goz¬ 
zano.  L’«  allegato  »  consiste  nell’articolo  su  Carolina  Invernizio 
pubblicato  da  Emilio  Zanzi  nella  «  Gazzetta  del  Popolo  »  del 
12  agosto  1932;  in  esso  il  poeta  compare  insieme  allo  Zanzi 
nelle  vesti  di  intervistatore  improvvisato  e  non  propriamente 
fortunato;  alla  sua  richiesta  di  una  fotografia  la  signora  risponde, 
ferocemente  antigozzaniana:  «  Lei,  Gozzano,  è  un  poeta  che  ha 
molto  successo  tra  le  signore  perché  scrive  molto  bene,  è  molto 
elegante  ed  è  molto  giovane:  forse  sarebbe  meglio  che  ella  pub¬ 
blicasse  la  sua  fotografia,  non  la  mia.  Io  sono  una  signora  per 
bene:  sono  la  moglie  di  un  colonnello  del  Commissariato:  non 
sono  un’attrice,  non  sono  una  ballerina.  Le  fotografie  che  mi 
faccio  fare  con  molto  disagio  le  dono  qualche  volta  ai  miei  ni¬ 
poti  e  ai  numerosi  parenti  lontani»  (p.  92). 

Non  poteva  certo  mancare  la  rivelazione  di  qualche  altra 
malefatta  del  Gozzano  «  plagiario  ».  Della  più  grave  ci  è  detto 
tutto  nel  capitolo  Gozzano  e  «  Il  Resto  del  Carlino  ».  Dei  due 
articoli  che  pubblicò  sul  quotidiano  bolognese  nel  1914,  il  se¬ 
condo,  L’unica  fede,  del  29  gennaio,  utilizza  pagine  di  Maeter- 
linck  che  i  professori  di  francese  possono  mettere  a  fronte  per 
controllare  la  bontà  della  traduzione.  Il  plagio  fu  segnalato  già 
pochi  giorni  dopo  sulla  «  Gazzetta  di  Venezia  ». 
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È  ancora  il  poeta  belga  ad  esser  chiamato  in  causa,  ma  que¬ 
sta  volta  solo  come  fonte,  per  una  pagina  scritta  da  Gozzano  in 


3  Angela  Casella,  Le  fonti  del 
linguaggio  poetico  di  Gozzano,  Firen¬ 
ze,  La  Nuova  Italia  {«  Pubblicazioni 


nota,  ma  in  una  redazione  mutila  ( Gozzano ,  Maeterlinck,  i 
«  grisantemi  »). 

Un  esame  dei  componimenti  gozzaniani  composti  durante  la 
guerra  o  dalla  guerra  ispirati  è  l’argomento  dell’ultimo  capitolo 
[Gozzano,  la  guerra,  la  morte),  sul  quale  non  mi  soffermo  dal 
momento  che  i  lettori  già  lo  conoscono,  perché  riprende  l’ar¬ 
ticolo  pubblicato  in  «Studi  Piemontesi»  (IX,  marzo  1980, 
pp.  15-30). 

Nel  penultimo  capitolo  [Gozzano  e  Moretti)  troviamo  il  ma¬ 
nipolo  di  23  lettere  e  cartoline  che  il  torinese  scrisse  al  roma¬ 
gnolo;  mancano  le  lettere  di  Moretti;  ma  quasi  non  se  ne  av¬ 
verte  il  bisogno,  tanto  quelle  di  Gozzano  sono  a  senso  unico, 
non  attendono  risposta;  scrittura  tutta  letteraria,  nella  quale  le 
espressioni  più  cordiali  non  intendono  manifestare,  ma  semmai 
nascondere  un  sentimento  che  non  c’è.  L’avvertì  il  destinatario 
che  dubitò  di  «  questo  Guido  che  per  lettera  m’abbracciava  “con 
viva  fraternità”  e  lusingava  dicendosi  curioso  del  suono  della 
mia  voce,  mentre  io  sentivo  che  anche  ricevendomi  nell  'hall  del 
suo  splendido  albergo,  avrebbe  tutt’al  più  saputo  stringermi  la 
mano  con  un  certo  garbo,  dandy  o  gentleman  com’era  e  si  te¬ 
neva»  (p.  145).  Ma  ne  era  cosciente  anche  Gozzano  che  il 
17  gennaio  1914  scrisse:  «E  bene  che  non  ci  siamo  mai  stretta 
la  mano,  mio  caro  Marino!  Chi  sa  quali  rispettive  carogne 
avremmo,  a  quest’ora,  scoperto  in  noi  due!  »  (p.  164).  Era  an¬ 
che  questa  la  «  aridità  »,  la  «  malattia  »,  forse  la  più  dolorosa, 
del  «  sofista  subalpino  ».  Ed  è  un  po’  questa  l’immagine  che  di 
Gozzano  ci  restituisce  il  libro  preparato  da  Contorbia.  Libro 
che  si  può  considerare  di  Gozzano,  si  diceva,  ma  che  è,  s’in¬ 
tende,  sopra  tutto  del  critico:  intanto  perché  è  sua  la  respon¬ 
sabilità  di  aver  radunato  i  frammenti  che  lo  compongono;  suo 
il  merito  di  aver  fornito  tutti  gli  elementi  utili  per  una  migliore 
comprensione  dei  testi  e  di  aver  inquadrato  ogni  reperto  nella 
attività  gozzaniana  del  momento  in  cui  fu  composto. 

Torniamo  nel  laboratorio  di  Gozzano  con  il  libro  di  Angela 
Casella3,  a  proposito  del  quale  mi  pare  di  dover  dire,  condivi¬ 
dendo  l’osservazione  di  Cesare  Segre  nella  presentazione,  che 
«  esce  troppo  tardi  per  darle  gioia  [all’Autrice,  morta  nel  1979], 
ancora  in  tempo  per  esercitare  un  impulso  innovatore  sugli  studi 
gozzaniani  ». 

Sfogliando  il  libro  si  ha  l’impressione  di  trovarsi  di  fronte 
all’ennesimo  repertorio  di  «  prestiti  »,  «  furterelli  »,  «  plagi  » 
gozzaniani.  È  invece  un  lavoro  molto  innovatore.  Intanto  perché 
la  documentazione  raccolta  non  ha  nulla  di  rapsodico  o  di  occa¬ 
sionale,  ma  è  frutto  di  una  ricerca  sistematica  condotta  con  fi¬ 
nissima  sensibilità  stilistica  e  linguistica;  poi  perché  il  materiale 
schedato  è  studiato  con  una  metodologia,  appresa  ad  una  scuola 
rigorosa,  che  giunge  a  documentare  quanto  in  modo  più  o  meno 
incerto  era  rimasto  allo  stato  di  intuizione  nei  critici  più  intel¬ 
ligenti;  ma  sopra  tutto  per  la  prospettiva  in  cui  il  lavoro  è  con- 
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dotto:  nessuna  intenzione  di  fare  il  conto  del  dare  e  dell’avere 
(vizio  d’origine  delle  indagini  similari  precedenti),  ma  la  volontà 
di  scoprire  come  si  forma  il  linguaggio  poetico  gozzaniano.  Ne  è 
risultato  un  libro  che  oltre  a  segnare  un  punto  fermo  nella  bi¬ 
bliografia  gozzaniana,  potrà  costituire  un  modello  per  indagini 
sulla  lingua  di  altri  poeti  del  Novecento. 

Il  saggio  è  costituito  in  gran  parte  da  schede  (centottantuno) 
che  mettono  a  fronte  in  modo  organico  i  versi  di  Gozzano  e  le 
sue  fonti.  Il  discorso  critico  dell’Autrice,  che  costituisce  il  tes¬ 
suto  connettivo  dell’indagine,  è  esemplare  per  sobrietà  e  per 
densità,  tanto  che  ogni  sintesi  può  essere  di  poco  più  breve 
della  citazione. 

Nella  premessa  la  tecnica  gozzaniana,  «  che  decompone  e  di¬ 
sgrega  i  testi  ricevuti  dalla  tradizione  per  restituirne  i  lacerti 
come  elementi  decorativi  »,  è  inquadrata  nell’«  atteggiamento  ti¬ 
pico  dell’estetica  decadente  e  liberty  »,  che  riconduce  «  la  totalità 
dell’esperienza  artistica  alla  mera  eleganza  dell’aspetto  formale, 
così  da  ridurre  e  declassare  a  funzione  decorativa  elementi  che, 
in  sistemi  poetici  precedenti,  erano  funzionali  e  fondamentali, 
quando  non  strutturali»  (p.  13). 

Le  fonti  sulle  quali  l’Autrice  ha  appuntato  la  propria  atten¬ 
zione  sono  Dante  e  Petrarca  usufruiti  da  Gozzano  dietro  l’im¬ 
pulso  e  attraverso  la  mediazione  del  D’Annunzio  e  del  Pascoli; 
infatti  «  appare  chiaro  che  egli  [Gozzano]  aveva  trovato  (o  forse 
ritrovato)  Petrarca  e  Dante  non  “contro”,  ma  “entro”  D’An¬ 
nunzio»  (p.  19).  Nel  capitolo  iniziale,  «La  “koiné”  classicheg¬ 
giante  della  poesia  del  primo  Novecento  »,  ci  viene  mostrato 
come  il  dantismo  e  il  petrarchismo  gozzaniani  vengano  al  poeta 
dal  suo  esercizio  per  impadronirsi  della  lingua  poetica  classicheg¬ 
giante  del  primo  decennio  del  secolo,  «  della  quale  i  depositari, 
e  ad  un  tempo  i  dispensatori,  sono  certamente  i  due  massimi  ». 
Appreso  il  metodo,  Gozzano  quasi  entra  in  gara  con  i  suoi  mae¬ 
stri,  rinnovando  «  gli  stinti  colori  di  arcaismi  e  preziosismi  or¬ 
mai  di  uso  comune,  restaurandovi  gli  smalti  originali»  (p.  42); 
e  questo  «per  due  operazioni  distinte  e  contrastanti:  sia  per 
l’uso  più  tradizionale,  e  comune  a  D’Annunzio  e  a  Pascoli,  della 
raffinatezza  parnassiana  (come  nel  poemetto  Le  Farfalle),  sia  per 
rendere  più  violento  l’impatto  tra  banalità  e  preziosismi  delle 
composizioni  più  personali  {Colloqui)»  (p.  42).  In  questo  caso 
i  prestiti  «  stravolti  e  distinti  dal  contesto  in  cui  erano  nati, 
raggiungono  impensati  effetti  di  disgregazione  del  linguaggio 
poetico  e  di  dissacrazione  dei  valori  tradizionali  »  (p.  43  ).  Si 
veda  nella  scheda  18  come  le  dantesche  «larghe  rote»  di  Ge- 
rione  (poi  anche  dell’ippogrifo  ariostesco),  che  D’Annunzio  e 
Pascoli  avevano  riproposto  per  uccelli  rapaci,  diventino  le  «  lar¬ 
ghe  rote  »  del  volo  delle  farfalle  e  le  ampie  tracce  lasciate  dai 
pattinatori  sul  ghiaccio. 

Nel  secondo  capitolo,  «  La  tecnica  del  collage  »,  viene  illu¬ 
strato  un  altro  procedimento  gozzaniano  di  utilizzazione  delle 
fonti:  non  solo  singole  parole  o  sintagmi  vengono  tolti  dal  loro 
contesto  e  inseriti  in  uno  del  tutto  diverso,  subendo  «  veri  e 
propri  stravolgimenti  semantici  »;  ma  citazioni  prelevate  da  di¬ 
versi  contesti  e  addirittura  da  diversi  poeti  vengono  riunite  in 
un  unico  contesto,  dando  luogo  «  a  labirintici  collages  di  grande 
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virtuosismo  »  (p.  51).  Gli  esiti  possono  essere  diversissimi,  dal- 
l’ effetto  sublimante  a  risultati  ironici.  Troppo  lungo  sarebbe  ci¬ 
tare  dalle  schede  esibite  nel  libro;  mi  pare  illuminante  ricordare 
il  verso  del  Buon  compagno:  «Amor  non  lega  troppo  uguali 
tempre  »,  nel  quale  si  intrecciano  prestiti  petrarcheschi  prelevati 
dal  Canzoniere,  dal  Trionfo  della  Pudicizia,  dal  Trionfo  del¬ 
l’Eternità,  e  che  alla  fine  risulta  non  «  il  prodotto  di  alchimie 
poetiche  complesse  e  raffinatissime  »,  ma  «  anche,  e  soprattutto, 
un  esito  di  grazia  in  cui  lo  sforzo  viene  coronato  da  successo  e 
dà  luogo  a  un  verso  “naturalmente”  lirico,  di  vitrea  e  leopar¬ 
diana  purezza»  (p.  57). 

Il  terzo  capitolo,  «  L’eredità  stilistico-formale  »,  è  il  più  va¬ 
sto:  la  prima  parte  è  dedicata  alla  rima  che  è  il  principale  vei¬ 
colo  di  dantismi  e  petrarchismi  di  ogni  genere,  essendo  l’ele¬ 
mento  portante  del  sistema  poetico  di  Gozzano.  Le  rime  il  più 
delle  volte  derivano,  come  da  un  prontuario,  dalla  Commedia 
e  dal  Canzoniere :  riprese  tali  e  quali  o  con  mutamenti  di  fun¬ 
zione  e  di  numero  come  nel  caso  della  rima  dissipi:  stipi,  del  se¬ 
condo  dei  «  Sonetti  del  ritorno  »,  che  viene  dalla  dantesca  dis¬ 
sipa:  stipa  di  Inferno,  XXXI,  34,  36.  Dal  ricchissimo  materiale 
raccolto  si  evince  che  Gozzano  si  è  tenuto  alla  tradizione  più 
dei  suoi  stessi  maestri.  Ciò  non  toglie  che  egli  riesca  a  «  partire 
dai  lidi  della  poesia  aulica  per  approdare  al  versante  opposto  di 
una  poesia  studiatamente  na'ive  »  (p.  89),  ricercando,  per  esem¬ 
pio,  un  tono  cantilenato  attraverso  la  iterazione  delle  rime  o  la 
riduzione  in  uno  schema  di  rima  baciata  di  vocaboli  e  clausole 
che  nelle  fonti  erano  in  un  sistema  alternato  o  anche  più  lon¬ 
tane. 

Nella  seconda  parte  del  capitolo,  l’Autrice  si  sofferma  sulla 
tecnica  dell’iterazione  limitando  l’analisi  al  caso  della  iterazione 
del  verbo,  che  nella  lingua  di  Gozzano  può  avvenire  mediante 
il  semplice  accostamento  paratattico,  oppure  ricorrendo  alla  com¬ 
parativa  e  più  spesso  alla  relativa  e  all’oggettiva;  forse  ancora 
più  interessanti  le  coppie  di  verbi  a  forte  colorito  paronoma¬ 
stico  di  ascendenza  pascoliana  e  i  sintagmi  formati  da  verbo 
e  sostantivo  dello  stesso  etimo.  La  conclusione  dell’analisi  è  an¬ 
cora  che  «  le  geminazioni,  le  simmetrie,  i  binomi  e  le  rime  fre¬ 
quenti  attraverso  cui  si  manifesta  una  vera  e  propria  orgia  ite¬ 
rativa  sono,  ad  un  tempo,  il  frutto  della  lezione  retorico-stili¬ 
stica  di  antichi  e  moderni  ed  il  mezzo,  o  l’antidoto,  per  vanifi¬ 
care  la  raffinatezza  da  essi  ereditata»  (p.  102). 

L’ultimo  capitolo  è  dedicato  in  modo  specifico  alle  Farfalle: 
quasi  scomparsa  la  presenza  petrarchesca,  è  Dante  ad  offrire 
«  citazioni  dalla  Divina  Commedia,  cementate  da  un  lessico  pure 
di  matrice  dantesca»  (p.  103).  Forse  non  è  trascurabile  osser¬ 
vare  che  scompare  anche  la  mediazione  del  Pascoli  e  che  resta 
solo  quella,  pur  essa  ridotta,  del  D’Annunzio  (del  Poema  para¬ 
disiaco,  due  casi  su  tre;  ritorna  il  maestro  dei  primi  anni).  Ven¬ 
gono  individuati  tre  tipi  di  citazioni:  un  primo  costituito  da 
clausole  e  zeppe  dantesche  che  hanno  un  carattere  meramente 
decorativo:  per  esempio  la  «materia  sorda»  ( Della  passera  dei 
santi,  Macroglossa  Stellatarum,  192;  ed.  Rocca,  161);  un  se¬ 
condo  a  carattere  contenutistico:  Dante  offre  definizioni  tecnico- 
filosofiche  o  uno  specifico  lessico  scientifico-poetico;  il  terzo  da 


quelle  citazioni  piegate  a  nuove  significazioni:  l’esempio  forse 
più  evidente  è  il  «  sinistro  canto  »  ( Inferno ,  IX,  46,  dove  sta  per 
“lato,  parte  sinistra”),  che  diventa  il  «sinistro  canto»,  cioè  il 
“canto  funesto”  dell’Acherontia  (Della  testa  di  morto,  20). 
«  E  dunque  la  ricchezza  e  la  polivalenza  riguardanti  il  metodo 
d’impiego  dei  reperti  non  è  sostanzialmente  dissimile  dalla  tec¬ 
nica  applicata  nelle  precedenti  raccolte.  Cambia  il  registro,  mu¬ 
tano  le  intenzioni:  il  gioco  si  scopre  fino  alla  sfacciataggine,  nella 
deliberata  esibizione  di  abilità  manieristica,  nel  perseguimento 
di  un  formalismo  che  ormai  si  dichiara  fine  a  se  stesso.  Con 
Le  farfalle  Gozzano  paga  consapevolmente  il  suo  estremo  tributo 
di  coerenza  ad  una  dottrina  estetica  che  si  rifiuta  di  creare  dal 
nulla:  limitandosi  a  “ricreare”,  attraverso  pirotecnici  giochi 
combinatori,  i  testi  del  passato»  (p.  111). 

Dopo  aver  letto  il  libro  si  sente  di  dover  esprimere  il  rim¬ 
pianto  che  l’Autrice  non  abbia  avuto  l’opportunità  di  utilizzare 
l’edizione  di  Andrea  Rocca:  se  ne  sarebbe  potuta  giovare  per 
osservare  più  addentro  l’iter  dei  prestiti  nella  elaborazione  goz- 
zaniana;  e  l’edizione  critica  avrebbe  avuto  una  lettrice  ideale. 


*  Franco  Antonicelli,  Capitoli  goz- 
zanìani.  Scritti  editi  e  inediti  a  cura 
di  Michele  Mari,  Firenze,  Olschki 
(Centro  di  studi  di  letteratura  ita¬ 
liana  in  Piemonte  «  Guido  Gozza¬ 
no  »),  1982,  pp.  117. 


«  Ho  corso  il  rischio  di  odiarlo.  Profanato  com’egli  è  stato 
da  cinquant’anni  dall’amore  dei  mediocri  » 4.  È  un  appunto  che 
Franco  Antonicelli  vergò  il  19  settembre  1966  e  credo  rifletta 
un’esperienza  che  è  di  molti:  di  alcuni  che  hanno  superato  il 
rischio,  di  altri  che  in  quel  rischio  si  sono  persa  la  possibiltà 
di  comprendere  Gozzano.  Un  merito  di  questi  scritti  che  Mi¬ 
chele  Mari  ha  raccolto  in  volume  è  certo  quello  di  essere  un 
antidoto  contro  il  gozzanismo;  recipiat  chi  è  antigozzaniano  per 
indigestione  di  gozzanismo. 

Converrà  allora  informare  su  quello  che  il  volume  contiene. 
Nella  prima  sezione:  Gozzano  nel  millenovecentosettanta  è  la 
prefazione  all’edizione  dei  Colloqui  procurata  da  Alberto  Tallone 
nel  1970  e  costituisce  la  summa  della  riflessione  di  Antonicelli 
sul  poeta  canavesano;  Come  nacque  la  Signorina  Felicita  è  il  te¬ 
sto  di  una  conversazione  radiofonica  del  26  aprile  1953;  Dalla 
«  Moneta  seminata  »  è  la  prefazione  al  volume  pubblicato  da 
Scheiwiller  nel  1968,  con  lo  stesso  titolo. 

Nella  seconda  sezione:  Il  nipote  di  Nonna  Speranza  è  il  te¬ 
sto  del  documentario  televisivo  dallo  stesso  titolo,  trasmesso  il 
31  marzo  1967;  Testimonianza  di  Golia  è  la  trascrizione  fatta 
da  Antonicelli  dei  ricordi  gozzaniani  dell’illustratore  Eugenio 
Colmo. 

Nella  terza  sezione,  Frammenti  inediti  1929-1973,  ci  è  of¬ 
ferta  una  scelta  degli  appunti  che  Antonicelli  vergò  su  taccuini 
e  fogli  sparsi. 

In  un’appendice  alla  seconda  sezione  «  si  leggono  [...]  -  or¬ 
dinati  per  nuclei  tematici  [La  vita,  Aglié,  Torino]  a  scapito 
della  successione  cronologica  originale  -  alcuni  brani  tratti  da 
altri  articoli  e  conversazioni  di  Antonicelli,  e  precisamente  da: 
Ad  Aglié  di  Gozzano,  “Il  Biellese”,  5  novembre  1937;  Amore 
di  Torino,  “La  Stampa”,  29  novembre  1952;  La  poesia  dà  il 
nome  alle  cose,  conversazione  radiofonica  dell’  8  agosto  1954; 
Trittico  gozzaniano.  I.  La  vita,  conversazione  radiofonica  del 
23  dicembre  1966;  Il  poeta  della  Signorina  Felicita,  “Video”, 
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gennaio  1967  ».  Su  questa  appendice  mi  pare  di  dover  espri¬ 
mere  una  perplessità  per  l’operazione  di  smembramento  degli 
scritti  di  Antonicelli  (senza  voler  togliere  nulla  più  del  giusto 
ai  meriti  del  curatore).  Perché  ridurre  a  frammenti  quanto  è 
nato  con  una  sua  unità,  con  una  certa  destinazione?  La  pubbli¬ 
cazione  integrale  non  avrebbe  aumentato  di  molto  la  mole  del 
volumetto.  Né  mi  sembra  essere  motivazione  decisiva  la  ripeti¬ 
zione  di  alcuni  concetti;  ripetizione  che  infatti  sussiste  comun¬ 
que  e  che  si  verifica  anche  per  i  frammenti.  È  vero  che  si  tratta 
di  un  libro  su  Gozzano  ma  è  anche  vero  che  è  un  libro  di  An¬ 
tonicelli,  una  raccolta  di  scritti  d’autore  voglio  dire;  e  non  mi 
pare  corretto  nei  confronti  di  Antonicelli  lo  smembramento  al 
quale  sono  stati  sottoposti  quei  suoi  scritti  che,  oltre  tutto,  sono 
stati  pubblicati  in  sedi  non  proprio  accessibilissime.  Ma  questo, 
come  dicevo,  non  vuol  essere  un  rimprovero  al  curatore,  semmai 
un  rimpianto. 

Se  il  «  soggetto  »  del  libro  è  Gozzano,  il  «  soggetto  »  della 
bella  e  convincente  prefazione  del  Mari  è  invece  Antonicelli. 
L’Antonicelli  studioso  di  Gozzano  appare  un  divulgatore,  ma 
solo  nel  senso  di  colui  che  scrive  avendo  presente  un  pubblico 
di  non  specialisti,  non  nel  senso  di  chi  rimacina  quanto  è  stato 
elaborato  da  altri  in  sede  scientifica.  La  riflessione  di  Antoni¬ 
celli  su  Gozzano  è  originale  (ma  si  trattò  anche  di  ricerca  di 
prima  mano,  se  è  vero  che  le  sue  indagini  sul  testo,  pur  fram¬ 
mentarie,  indicarono  quale  fosse  la  strada  da  seguire  per  un  re¬ 
stauro  efficace  dell’opera  gozzaniana:  si  veda  il  volumetto  citato 
La  moneta  seminata  e  altri  scritti  con  un  saggio  di  varianti  e 
una  scelta  di  documenti ),  e  si  sviluppa  intorno  a  due  concetti 
fondamentali:  Gozzano  senza  gozzanismo  e  il  fondamentale  au¬ 
tobiografismo  della  poesia  gozzaniana,  o  forse  meglio,  come  la 
poesia  nasca  sulla  biografia  del  poeta:  esemplare  in  questo  senso 
il  saggio  Come  nacque  la  «  Signorina  Felicita  ». 

Dei  libri  che  sono  stati  oggetto  di  questa  nota,  quest’ultimo 
benché  pubblicato  in  una  collana  certamente  non  popolare,  è  in¬ 
vece  il  libro  più  fruibile  dal  comune  lettore;  quello  dal  quale 
potrebbe  cominciare  il  non  specialista  che  volesse  riaccostarsi 
alla  poesia  di  Gozzano  in  quest’anno  centenario. 
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Da  Vugliano  a  Gozzano  : 
per  la  genesi  di  “  Convito ” 

Mariarosa  Masoero  -  Giuseppe  Zaccaria 


Il  problema  dei  cosiddetti  «  plagi  »  gozzaniani,  è  appena  il 
caso  di  ripeterlo,  va  ricondotto  a  un  preciso  metodo  di  lavoro, 
che  getta  luce  sulla  concezione  della  letteratura  e  dell’arte  pro¬ 
pria  del  poeta  torinese.  Le  tessere  dantesche  e  petrarchesche,  ad 
esempio,  in  cui  si  imbatte  frequentemente  chi  legge  i  suoi  versi, 
non  sono  il  frutto  di  reminiscenze  più  o  meno  scolastiche,  ma 
presuppongono  un’operazione  di  lettura  assidua  e  non  disinte¬ 
ressata,  proprio  ai  fini  di  un  personale  reimpiego1.  Del  resto,  a 
interessare  Gozzano  non  sono  solo  i  più  illustri  poeti  del  pas¬ 
sato  (si  aggiunga,  a  quelli  ricordati,  almeno  il  nome  di  Leo¬ 
pardi),  su  cui  sembrano  commisurarsi  il  significato  e  l’essenza 
stessa  della  poesia  nel  presente.  Gli  stessi  sodali  e  compagni  di 
viaggio  hanno  potuto  fornirgli  stimoli  e  suggerimenti,  confer¬ 
mando  un’idea  del  fare  versi  che  vale  anche  come  ripresa  e  rie¬ 
laborazione,  quale  rinuncia  a  proseguire,  per  una  sorta  di  diffi¬ 
denza,  autonome  direzioni  di  ricerca  (di  qui  l’importanza  cre¬ 
scente  che  viene  ad  assumere,  nella  poesia  gozzaniana,  l’intento 
ironico  e  parodico).  Un’ulteriore  verifica  di  questo  metodo  di 
lavoro  si  può  ricavare  da  una  poesia  di  Mario  Vugliano,  L’ul¬ 
tima  cena  di  Don  Giovanni,  che  Gozzano  ebbe  certo  presente, 
soprattutto  nella  stesura  di  Convito.  La  lirica  di  Vugliano  uscì 
sulla  rivista  «  Forum  »,  il  20  maggio  1904  (anno  IV,  nu¬ 
mero  22),  come  commento  versificato  ad  un  quadro  di  Carlo 
Stratta2.  La  tela  rappresenta  la  figura  di  un  Don  Giovanni  dai 
capelli  bianchi  che  siede  al  centro  della  tavola,  fissando  nel 
vuoto,  davanti  a  sé,  uno  sguardo  insieme  pensieroso  ed  assente. 
La  figura  è  leggermente  inclinata  sul  gomito  destro,  appoggiato 
sul  tavolo.  La  mano  destra  tiene,  tra  l’indice  e  il  medio,  una 
sigaretta;  la  sinistra  sta  per  alzare  una  tazza  di  caffè  fumante. 
Sedute  attorno  al  Don  Giovanni  sono  sei  figure  femminili,  dai 
contorni  più  indistinti  e  sfumati,  quasi  irreali:  due  sono  sedute 
al  suo  fianco;  altre  due,  di  profilo,  ai  lati  minori  del  tavolo;  le 
ultime,  di  schiena,  si  trovano  di  fronte,  ma  staccate,  sì  che  lo 
sguardo  del  vecchio  seduttore  penetra  attraverso  di  loro,  senza 
«  vedere  »  le  donne  che  lo  attorniano.  Fin  qui,  nelle  sue  linee 
essenziali,  il  soggetto  del  dipinto,  con  le  implicazioni  tipologi¬ 
che  che  veniva  a  sollecitare;  implicazioni  che,  dal  piano  figura¬ 
tivo,  finivano  facilmente  per  estendersi  su  più  ampie  coordinate. 
La  figura  del  Don  Giovanni,  intanto,  rappresenta  una  diversa 
incarnazione  di  quel  «  superuomo  »  che,  nelle  formulazioni 
nietzschiane  e  dannunziane,  occupava  allora  non  marginalmente 


1  Si  veda,  in  proposito,  M.  Gu- 
glielminetti-M.  Masoero,  Spogli  dan¬ 
teschi  e  petrarcheschi  di  Guido  Goz¬ 
zano,  «  Otto-Novecento  »,  VI,  2,  mar- 
zo-aprile  1982,  pp.  169-258. 

2  Nato  a  Torino  il  13  maggio  1852, 
si  laureò  in  ingegneria  e  si  dedicò 
poi  interamente  alla  pittura,  che  già 
aveva  intrapreso  a  studiare,  presso 
l’Accademia  Albertina,  alla  scuola  del 
Fontanesi.  Nel  1875  si  recò  a  Parigi, 
dove  si  perfezionò  nello  studio  della 
figura  sotto  la  guida  del  Couture. 
Sue  opere  furono  accolte  nei  salons 
del  1879,  1882  e  1883.  Tornato  a 
Torino  nel  1884,  fu  presente  alla 
Promotrice,  due  anni  dopo,  con  un 
grande  Nudo  femminile.  Incaricato  di 
affrescare  numerose  chiese  e  palazzi, 
si  volse  contemporaneamente  alla  pit¬ 
tura  di  genere,  di  ambiente  mondano. 
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la  cultura  torinese.  Sul  «  Campo  »,  ad  esempio,  Paolo  Raffaele 
Trojano  si  sofferma  sulla  concezione  di  Nietzsche3,  mentre 
Thovez  pubblica  una  lunga  prosa  fantastico-filosofica  sul  mito 
di  Zarathustra4.  Allo  stesso  argomento  Gozzano  dedica,  sul 
«  Piemonte  »,  ima  novella  ironica  e  scherzosa 5.  Le  conclusioni, 
in  tutti  i  casi,  sono  analoghe.  Al  di  là  dell’interesse  iniziale,  il 
mito  del  «  superuomo  »  viene  ridimensionato  e  respinto,  o  con¬ 
dannato  moralisticamente  o  esorcizzato  attraverso  l’ironia.  Non 
diverso  è  l’atteggiamento  di  Vugliano.  Nella  sua  formulazione 
archetipica,  il  Don  Giovanni,  da  Tirso  De  Molina  a  Mozart, 
rappresenta  la  figura  dell’irriducibile  ribelle,  spregiatore  della 
legge  divina  e  dei  sentimenti  umani;  ancora  Baudelaire  gli  con¬ 
serverà  questi  attributi  nel  suo  Don  Juan  aux  enfers.  In  Vu¬ 
gliano,  si  parva  licet,  l’impenitente  seduttore  si  sente  ormai  solo 
e  stanco,  vinto  dalla  commozione,  dal  pentimento  e  dalla  pietà. 
Ma  è  bene  riportare  interamente,  a  questo  punto,  la  poesia  in 
questione,  sia  per  intendere  la  qualità  dell’esecuzione,  sia  per 
individuare  gli  spunti  che  potè  offrire  a  Gozzano: 

Il  petto  reclinando  sulla  tavola 
ove  la  ricca  mensa  era  imbandita 
copiosamente  come  un  di  la  vita, 
sta  Don  Giovanni  a  ripensar  la  favola 

5  del  suo  passato  che  gli  torna  avanti. 

Ed  a  lui  vecchio  coi  capelli  bianchi  - 
ecco  -  per  un  inganno  dei  già  stanchi 
occhi,  tutte  venir  l’antiche  amanti 

nei  visi  e  nelle  forme  come  allora. 

10  Chi,  dunque,  convitava  la  serena 
feminea  schiera  all’ultima  sua  cena, 
ove  il  caffè  soltanto  più  vapora? 

Donde  vennero?  Scoperchiò  la  tomba 
or  costei  per  venire  insino  a  lui? 

15  E  si  disse:  Sarò  quella  che  fui 
giovinetta  dagli  occhi  di  colomba? 

Alcuna  piange  ché  non  ebbe  amore: 
ella  fu  sua,  senza  ch’egli  suo  fosse. 

Questo  pianto  che  mai  non  lo  commosse 
20  ora  gli  scende  tepido  nel  cuore. 

Tutte  vengono  e  dicono:  Ricordi? 

(Il  timbro  della  voce  suona  stanco) 

Ei  muto,  quali  in  rosa,  quali  in  bianco 
come  sorelle,  guardale  concordi 

25  sedere  e  pensa  al  nome  ornai  scordato, 
al  color  dei  capelli  e  dei  soavi 
occhi  di  queste  che  tenner  le  chiavi 
del  suo  vermiglio  cuore  nel  passato. 

Oh,  nelle  notti,  luccichio  di  chiome 
30  sugli  origlieri  sparse,  ed  occhi  aperti 
nell’ombra  quali  astri;  oh,  bianchi  serti 
di  braccia  al  collo,  ripetendo  un  nome! 

Sedete,  dolci  amiche,  che  io  vi  guardi 
anche  una  volta  prima  di  morire: 

35  breve  varco  concede  l’avvenire 
ornai:  domani  sarà  troppo  tardi. 


3  P.  R.  Trojano,  Il  tramonto  d’un 
astro,  «  Il  campo  »,  nn.  19-20,  26  mar¬ 
zo  e  2  aprile  1905. 

4  E.  Thovez,  L’incanto  della  valle 
perduta,  ivi,  n.  54,  3  dicembre  1905; 
La  caverna,  ivi,  n.  55,  10  dicembre 
1905;  Il  tramonto  di  Zarathustra,  ivi, 
n.  56,  17  dicembre  1905. 

5  G.  Gozzano,  I  benefizi  di  Zara- 
tustra,  «  Il  Piemonte  »,  n.  8,  19  feb¬ 
braio  1905.  Cfr.,  più  in  particolare, 
F.  Contorbia,  Il  sofista  subalpino. 
Tra  le  carte  di  Gozzano,  Cuneo,  1980, 
pp.  14  sgg. 
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Profonda  nel  mio  viso  sta  l’impronta 
degli  anni  che  sfrenai  verso  il  piacere. 

Ora  più  nulla  resta  nel  bicchiere: 

40  scialba  è  la  vita,  quando  amor  tramonta. 

Di  voi  rammento  tutti  i  baci  ancora 
e  le  carezze:  fatevi  da  presso 
come  sorelle  pie,  che  solo  adesso 
l’oblioso  fratello  insieme  adora. 

45  E  perdonate,  sorelle,  com’io 

vi  perdono  in  quest’ultimo  convegno 
in  cui  Amore  rinunzia  al  suo  regno 
per  sempre,  e  mesto  donaci  l’addio. 

Il  titolo  gozzaniano  Convito,  intanto,  si  può  collegare  im¬ 
mediatamente  al  «convitava»  del  v.  IO6,  che  contiene,  assieme 
al  verso  successivo,  l’abbozzo  di  un’immagine  («la  serena  /  fe- 
minea  schiera  »)  ugualmente  presente  in  Gozzano:  quella  della 
«  pallida  falange  »,  dove  però  l’aggettivo  funebre  tende  piutto¬ 
sto  a  definire  l’atmosfera  di  una  immobilità  ormai  priva  di  vita. 
In  generale  non  è  difficile  avvertire  che,  mentre  Vugliano  svi¬ 
luppa  un  discorso  prevalentemente  descrittivo,  addirittura  tea¬ 
trale,  Gozzano  opera  un  processo  di  riduzione  più  attento  a 
cogliere  i  significati  emblematici  di  una  condizione  insieme  psi¬ 
cologica  ed  esistenziale.  In  questa  prospettiva  si  collocano  i 
motivi  dell’aridità  sentimentale  e  della  morte,  che  tramano 
dall’interno  il  componimento  gozzaniano.  Un  procedimento  ana¬ 
logo  a  quello  indicato,  ma  ancora  più  deciso,  è  possibile  cogliere 
confrontando  i  w.  17-18  di  Vugliano  («Alcuna  piange  ché  non 
ebbe  amore:  /  ella  fu  sua,  senza  ch’egli  suo  fosse»)  con  il 
luogo  corrispondente  di  Convito  (v.  17:  «O  non  amate  che  mi 
amaste  »),  in  cui  l’antifrasi  riduce  ad  una  scabra  essenzialità 
l’andamento  discorsivo  ed  affettivo.  Un’altra  variazione  signi¬ 
ficativa  introdotta  da  Gozzano  riguarda  il  v.  9  del  Don  Gio¬ 
vanni,  in  cui  le  donne  amate  si  presentano  «nei  visi  e  nelle 
forme  come  allora».  L’ulteriore  sovrapposizione  della  remini¬ 
scenza  dantesca7  consente  a  Gozzano  di  risolvere  la  situazione 
in  una  contenutisticamente  analoga,  ma  ben  altrimenti  incisiva: 
«  Trasumanate  già,  senza  persone  »  (v.  5)8.  Questo  processo  può 
consistere  anche  nella  semplice  variazione  di  un  solo  elemento 
del  discorso,  come,  ad  esempio,  nel  v.  21:  al  «  Tutte  vengono  » 
di  Vugliano,  Gozzano  sostituisce  la  maggiore  icasticità  del  verbo 
«sorgere»  (v.  12:  «Sorgono  tutte»),  che  accentua  il  carat¬ 
tere  improvviso,  quasi  fosse  un’«  apparizione  »,  dell’evento  ed 
insiste,  attraverso  il  concetto  di  una  simbolica  «  resurrezione  », 
sull’immagine  suggerita  dal  rapporto  vita-morte.  La  distanza 
fra  i  risultati  è  tanto  più  evidente  se  si  considerano  le  varianti 
intermedie,  che  attestano  la  lectio  facilior  adottata  da  Vugliano 
e  appena  variata  dall’inversione  dei  termini  («  Vengono  tutte  »)9. 

Un  analogo  incremento  di  incisività  si  può  riconoscere  an¬ 
che  nella  variante  «  reclinando  »  (v.  1)  /  «  chino  »  (v.  1),  in  cui 
l’uso  dell’aggettivo  sembra  fissare  la  poesia  gozzaniana  in  atteg¬ 
giamenti  immobili  e  definitivi,  per  così  dire  atemporali,  sot¬ 
tratti  allo  scorrere  del  tempo  e  al  fluire  fenomenico  degli  stessi 
ricordi.  A  ben  vedere,  anche  la  variazione  «  oblioso  fratello  » 
(v.  44)  /  «Fratello  triste»  (v.  37)  suggerisce  la  medesima  idea 


6  II  verbo  è  usato  anche  da  Goz- 

zano:  «  m’è  dolce  cosa  convitar  le 
poche  /  donne  »  (w.  3-4);  si  noti  in  1  11 
Vugliano  l’uso  del  sostantivo  «con-  p 
vegno  »,  al  v.  46.  e 

7  Cfr.  Dante,  Paradiso,  I,  70.  i 

8  II  riferimento  di  Vugliano  al 

«  nome  ornai  scordato  »  (v.  25)  scom-  d 
pare  nella  redazione  definitiva  di  Con -  \  J 
vìto;  la  fase  preparatoria,  invece,  ne 
tiene  conto  più  di  una  volta:  «le  ;  2 
chiamo  a  nome  »,  «  E  quella  che  tu,  i  « 
cuor,  più  non  discerni  »,  «  belle  e  t 

senza  nome  »  (cfr.  G.  Gozzano,  Tutte 
le  poesie,  ed.  critica  a  cura  di  A.  t 

Rocca,  introd.  di  M.  Guglielminetti,  ;  z 
Milano,  1980,  pp.  687-690).  t 

9  Cfr.  G.  Gozzano,  Tutte  le  poesie,  !  1 
ed.  cit.,  pp.  686-689.  Il  verbo,  la-  e 
sciato  cadere  in  Convito,  è  invece  s, 
presente  nella  Signorina  Felicita,  in 

un  analogo  contesto  tematico-senti-  P 
mentale:  «  Vennero  donne  con  prò-  1: 
teso  il  cuore:  /  ognuna  dileguò,  sen-  „ 
za  vestigio»  (vv.  259-260). 
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di  una  irrevocabile  condizione  esistenziale.  Forse  più  generici, 
ma  sempre  in  sintonia  con  la  sensibilità  gozzaniana,  e  quindi 
passibili  di  ulteriori  riprese,  sono  altri  riferimenti.  Le  «  chiome  » 
ed  i  «  serti  di  braccia  »  di  Vugliano  (w.  29,  31-32)  possono  dar 
luogo  allo  sviluppo  della  situazione  raffigurata  nei  vv.  33-34 
di  Gozzano:  «  forse  alle  spalle  già  ti  sta,  ti  tocca;  /  già  ti  cinge 
di  sue  chiome  non  viste...  ».  Si  confronti  ancora  il  verso  goz- 
zaniano  «ché  ben  sa  nulla  chi  non  sa  l’Amore»  (v.  28)  con 
«  scialba  è  la  vita,  quando  amor  tramonta  »  (Vugliano,  v.  40). 
I  richiami  fatti  da  Vugliano  alle  «  dolci  amiche  »  e  alle  «  so¬ 
relle»  (w.  24,  33,  43  e  45)  sono  poi  frequentissimi  in  Goz¬ 
zano10,  mentre  il  v.  2  («ove  la  ricca  mensa  era  imbandita») 
tornerà  quasi  identico  nella  Signorina  Felicita :  «già  la  mensa 
era  imbandita»  (v.  97).  A  non  voler  insistere  sul  rapporto 
scontato  Amore-Morte,  non  si  può  dimenticare  il  topos  del 
passato  come  favola  (vv.  4-5:  «sta  Don  Giovanni  a  ripensar 
la  favola  //  del  suo  passato  che  gli  torna  avanti  »),  destinato  ad 
avere  in  Gozzano  ampio  sviluppo11.  Né  sarebbe  difficile  richia¬ 
mare  la  «rinunzia»  del  penultimo  verso  della  poesia  di  Vu¬ 
gliano  per  collegarla  all’Ultima  rinunzia  gozzaniana 12.  Ma  è  forse 
superfluo,  a  questo  punto,  procedere  sulla  via  di  simili  riscontri. 
Come  si  vede,  il  discorso  si  è  venuto  spostando,  dalla  ripresa 
di  luoghi  facilmente  identificabili,  al  piano  delle  scelte  stilistiche 
e  lessicali.  Al  di  là  del  suo  carattere  episodico  e  contingente, 
l’esempio  proposto  non  conferma  solo,  arricchendolo  di  qualche 
acquisizione,  il  metodo  di  lavoro  gozzaniano,  ma  riporta  l’at¬ 
tenzione  su  una  coinè  espressiva  che,  a  non  tener  conto  degli 
esiti  individuali,  costituisce  forse  un  comune  denominatore  o, 
se  si  preferisce,  una  carta  di  identità  del  cosiddetto  «  crepu¬ 
scolarismo  »  torinese. 


10  Cfr.,  per  la  raccolta  maggiore, 
Concordanza  dei  «Colloqui»  di  Gui¬ 
do  Gozzano,  a  cura  di  G.  Savoca, 
Catania,  1970,  pp.  22-23  e  207. 

“  Cfr.  Concordanza...,  cit.,  pp.  81  e 
153-154. 

12  Cfr.,  inoltre,  Le  due  strade,  v. 
44,  e  Un’altra  risorta,  vv.  30-31. 
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«Il  Contemporaneo»:  scheda  di  un  giornale 
letterario  e  d’arte  uscito  a  Torino  nel  1924 

Giancarlo  Bergami 


Nell’attuale  indiscriminato  revival  editoriale  di  riviste  che 
si  pubblicarono  nei  primi  lustri  del  Novecento  e  nel  periodo 
fascista,  ossia  nel  pullulare  di  edizioni  anastatiche,  antologie 
per  le  scuole,  reprint  di  ebdomadari,  talora  chiusi  in  un  ambito 
angustamente  provinciale,  non  sorprende  l’oblìo  in  cui  si  con¬ 
tinua  a  tenere  «  Il  Contemporaneo  »,  rassegna  mensile  di  critica 
letteraria,  teatrale,  musicale,  e  d’arte  uscita  a  Torino  nel  corso 
del  1924. 

Si  possono  bensì  comprendere  le  difficoltà  tra  le  quali 
stenta  ad  affermarsi  la  rivista  diretta  da  Marziano  Bernardi,  Lo¬ 
renzo  Gigli,  Giuseppe  Gorgerino,  in  un  anno  che  vedrà  l’acu¬ 
tizzarsi  della  crisi  politica  del  dopoguerra,  e  insieme  la  nascita 
del  «  Baretti  »  gobettiano  e  di  altre  iniziative  culturali  di  qua¬ 
lità.  L’asprezza  dello  scontro  sociale  del  1919-1920  (del  «bien¬ 
nio  rosso  »,  secondo  la  definizione  storiografica  invalsa)  e  della 
fase  seguita  al  fallimento  dell’occupazione  delle  fabbriche  nel 
settembre  1920,  con  l’irrompere  sulla  scena  del  fascismo,  re¬ 
stringe  e  via  via  annulla  margini  e  opportunità  di  manovra  per 
qualsiasi  giornale  intenda  restare  sul  terreno  di  un  confronto 
di  idee  e  di  lavoro  critico,  senza  misurarsi,  o  venire  per  contro 
a  patti,  con  la  ferrea  logica  del  sistema  di  potere  che  in  Italia 
si  andava  imponendo. 

È  pur  vero  che  l’interesse  dedicato  da  storici  e  commenta¬ 
tori  a  partire  dal  secondo  dopoguerra  ai  giornali  gramsciani  \  e 
la  perdurante  risonanza  delle  riviste  gobettiane  («  Energie  Nove  »: 
1918-1920;  «La  Rivoluzione  Liberale»:  1922-1925;  «Il  Ba¬ 
retti  »:  1924-1928),  hanno  finito  per  mettere  in  ombra  riviste 
minori,  per  non  parlare  di  quei  progetti  di  rassegne  che  in 
quegli  anni  tentarono  di  venire  alla  luce  a  Torino. 

Nel  contesto  della  fioritura  intellettuale  subalpina  degli  anni 
venti  va  ricordato,  ad  esempio,  il  progetto  del  filosofo  Valentino 
Annibaie  Pastore  di  fondare,  nell’anno  stesso  in  cui  esce  «  Il 
Contemporaneo  »,  una  «  Rivista  di  Torino  »,  «  o  altro,  il  titolo 
è  un’inezia»  (scrive  Pastore  all’amico  Zino  Zini  nell’ esortarlo 
nel  gennaio  1924  ad  assumere  la  direzione  del  periodico  in  ge¬ 
stazione).  Il  progetto  non  ebbe  attuazione  per  diverse  ragioni, 
non  ultima  la  rinuncia  di  Zini  a  impegnarvisi,  ma  esso  rivela  la 
volontà  di  un  gruppo  cospicuo  dell’intellighenzia  cittadina  di 
partecipare  con  un  proprio  contributo  di  chiarificazione  alle  vi¬ 
cende  del  tempo.  Comunica  dunque  Pastore  a  Zini  l’intento  di 
dar  vita  a  un  foglio  che  «  raccolga  i  nostri  spiriti  di  libertà,  e 


1  Per  la  straordinaria  attività  ideo¬ 
logica  e  politica  in  tali  giornali  dispie¬ 
gata,  oltre  che  per  la  vis  polemica 
di  cui  danno  prova,  si  segnalano  le 
due  serie  dell’«  Ordine  Nuovo  »,  set¬ 
timanale  1919-1920  e  quotidiano  1921- 
1922,  ma  anche  «  Il  Grido  del  Popo¬ 
lo  »  nel  periodo  di  redazione  gram¬ 
sciana  del  settimanale  (agosto-settem¬ 
bre  1917-ottobre  1918).  Né  va  tra¬ 
scurata  l’impronta  data  dal  socialista 
sardo  con  la  collaborazione,  fitta  e 
qualificante,  alla  pagina  torinese  del- 
l’«  Avanti!  »  e,  dal  5  dicembre  1918, 
all’«  Avanti!  »  in  edizione  piemontese. 
Della  prima  esperienza  di  Gramsci 
giornalista  militante  a  Torino  si  ve¬ 
dano  ora  i  documenti,  raccolti  a  cura 
di  Sergio  Caprioglio  con  corredo  di 
adeguato  apparato  critico-informativo, 
in:  A.  Gramsci,  Cronache  torinesi. 
1913-1917,  Torino,  Einaudi,  1980; 
Id.,  La  Città  futura.  1917-1918,  To¬ 
rino,  Einaudi,  1982;  la,  Il  nostro 
Marx.  1918-1919,  voi.  in  preparazione. 
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che  restando  nel  campo  delle  idee  àgiti  i  massimi  problemi  del¬ 
l’ora  presente,  fuori  della  superficialità  verbale  dei  pessimisti 
senza  ideali  e  senza  profonda  coscienza,  forte  nella  critica  scien¬ 
tifica,  artistica  e  in  genere  culturale,  capace  di  ridare  libertà  spi¬ 
rituale  a  tante  anime  ora  sofferenti  e  di  ridestare  la  nostra  ra¬ 
gione  almeno  al  vero  senso  della  vita  moderna  ». 

La  risposta  non  dovette  essere  incoraggiante  (non  si  di¬ 
spone  della  lettera  ziniana,  mentre  entrambe  le  missive  di  Pa¬ 
store  che  qui  si  citano  sono  conservate  da  Marisa  Zini  nelle 
Carte  del  padre),  in  coerenza  con  la  sfiducia,  che  Zini  aveva 
maturato  dinanzi  all’avanzata  del  fascismo,  di  incidere  nella 
realtà  del  paese,  e  come  si  desume  dal  tenore  delle  considera¬ 
zioni  della  lettera  del  3  febbraio  1924  con  cui  Pastore  si  sforza 
di  vincere  la  riluttanza  dell’amico: 


2  L.  Gigli,  La  vita  culturale  a  To¬ 
rino,  in  «  Leonardo  »,  Roma,  a.  I, 
nn.  8-9,  agosto-settembre  1925,  p. 
183.  «Leonardo»  {Rassegna  mensile 
della  cultura  italiana  pubblicata  sotto 
gli  auspici  della  fondazione  Leonar¬ 
do)  era  allora  diretta  da  Giuseppe 
Prezzolini  e  aveva  come  redattore  re¬ 
sponsabile  Ettore  Lo  Gatto,  già  col¬ 
laboratore  del  «  Contemporaneo  ». 


Se  tu  adducessi  ragioni  contrarie  derivanti  dallo  stato  del  tuo  spi¬ 
rito  o  dei  tuoi  studi  o  da  difficoltà  materiali  -  queste  veramente  insu¬ 
perabili  -  io  tacerei.  Ma  tu  dici:  non  sum  dignus.  E  questo  è  sempli¬ 
cemente  ridicolo.  Spero  che  tu  non  mi  vorrai  considerare  come  un  tuo 
adulatore  se  ti  ripeto,  con  un  grido  sincero,  che  non  solo  tu  sei  degnis¬ 
simo  di  dirigere  questo  movimento  ideale,  ma  che,  oltre  al  dovere  che 
dovresti  sentire  -  e  oltre  alla  riconoscenza  che  ti  porterebbero  profonda 
quanti  amano  sinceramente  la  causa  delle  idee  e  della  libertà  -  rende¬ 
resti  un  vero  servigio  al  nostro  paese  in  questo  momento.  Blaterano 
molti,  troppi  e  con  troppa  retorica,  di  servigi  fatti  alla  patria,  di  devo¬ 
zione  alla  causa  nazionale,  ecc.  Ma,  che  io  sappia,  non  ai  valori  dello 
spirito  si  consacrano...  Avrei  onta  d’aver  si  lungamente  studiato  il  senso 
e  il  valore  delle  vere  lotte  ideali,  se  ora  non  sapessi  distinguere  la  vita 
dall’arbitrio,  lo  spirito  dalla  posa,  la  dignità  e  l’elevazione  degli  studi 
Halle  bassezze  della  pigrizia,  del  servilismo,  e  dell’ignoranza  intellettuali 
trionfanti.  La  vita  letteraria  e  filosofica  e  sopra  tutto  la  critica  d’ogni 
fatta,  quale  usa  adesso,  mi  fa  disgusto.  Rivela  tanta  meschinità  ed  angu¬ 
stia,  tanta  viltà  -  è  la  parola  -  che  uno  sforzo  di  rinnovamento  intel¬ 
lettuale  e  morale,  così  dei  caratteri  come  del  tono  della  vita  si  impone. 


Pur  nei  toni  vibrati  della  condanna  morale  del  tradimento 
dei  chierici  pronti  a  salire  sul  carro  dei  fascisti  vincitori,  e  nel 
rifiuto  della  progressiva  degradazione  dei  costumi  civili  col  ve¬ 
nir  meno  nel  paese  delle  possibilità  e  garanzie  di  una  libera 
lotta  politica  e  ideale,  emerge  da  tali  enunciazioni  la  genericità 
di  un’iniziativa  come  quella  di  Pastore,  peraltro  priva  di  conse¬ 
guenze  nella  sua  platonica  fedeltà  alle  ragioni  superiori  ma 
vaghe  e  indeterminate  dello  spirito.  Si  deve  del  resto  conve¬ 
nire  che  quanto  a  pubblicazioni  periodiche  di  cultura  -  eccet¬ 
tuate  le  esperienze  giornalistiche  gobettiane  -  il  capoluogo  pie¬ 
montese  non  ha  mai  brillato  per  vivacità  di  pensiero,  né  per 
concorso  di  sostenitori  o  di  abbonati.  Notava  Lorenzo  Gigli  nel 
redigere  un  sommario  censimento  delle  istituzioni  accademiche 
artistiche  scientifiche,  e  delle  iniziative  giornalistiche  in  atto  a 
Torino  alla  metà  degli  anni  venti:  «  una  rivista  spiritualista, 
“Arte  e  Vita”,  si  è  spenta  dopo  quattro  anni  di  onorata  esi¬ 
stenza;  la  rivista  “Il  Contemporaneo”  che  si  era  fatta  notare 
per  ricchezza  di  informazioni  nel  campo  delle  letterature  euro¬ 
pee,  ha  sospeso  le  pubblicazioni  dopo  dodici  fascicoli,  i  cui 
sommari  costituiscono  un  ottimo  repertorio  bibliografico  » 2. 

Per  la  rilevanza  dei  temi  trattati  e  degli  indirizzi  estetici  che 
in  essa  per  breve  stagione  si  incontrarono,  è  opportuno  segna¬ 
lare  quest’ultima  rassegna  a  quanti  a  vario  titolo  (come  critici, 
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storici,  o  sociologi  della  letteratura  e  delle  arti)  si  occupano  di 
storia  della  cultura  e  degli  intellettuali  del  Novecento  in  Italia. 
«  Il  Contemporaneo  »,  che  reca  il  sottotitolo:  Rivista  mensile  di 
letteratura  e  d’arte,  ha  la  direzione  e  amministrazione  in  via 
Cavour  12  e  si  stampa  nella  tipografia  torinese  di  Alberto  Giani, 
stampatore  di  indubbio  buon  gusto  nonché  editore  di  Luigi  Gra- 
megna  e  di  «  Cuor  d’oro  »  (rivista  quindicinale  illustrata  per  ra¬ 
gazzi,  diretta  da  Francesca  e  Onorato  Castellino).  Ciascun  fasci¬ 
colo  -  ne  escono  12  con  cadenza  regolare  il  15  d’ogni  mese,  dal 
15  gennaio  al  15  dicembre  1924,  salvo  il  numero  doppio  di 
agosto-settembre,  -  il  cui  formato  è  di  cm.  17  X  24  (il  for¬ 
mato  di  «  Energie  Nove  »),  conta  64  pagine  ed  è  posto  in  ven¬ 
dita  a  L.  2;  abbonamento  annuo  L.  20,  estero  L.  30.  Nel  fa¬ 
scicolo  inaugurale  Marziano  Bernardi  figura  quale  direttore  re¬ 
sponsabile;  dal  secondo  numero  compare  invece  un  gerente  re¬ 
sponsabile  nella  persona  di  Felice  Gonella.  La  rivista  pubblica 
inoltre  in  due  distinti  Quaderni  i  testi  di  L.  Andréief  {Collo¬ 
quio  notturno ,  traduz.  di  Bella  Markmann  e  Carlo  Staffetti, 
Torino,  A.  Giani  Editore,  L.  2)  e  di  G.  Hauptmann  {La  cam¬ 
pana  sommersa,  traduz.  di  Angiolo  Biancotti,  Torino,  A.  Giani 
Editore,  L.  2)  appena  apparsi  a  puntate  nelle  sue  pagine. 

Degna  di  attenzione  la  Presentazione  al  pubblico,  che  nel 
primo  numero  dichiara  aspettative  e  scopi  dei  redattori  del 
giornale.  Questi  intendono  colmare  una  lacuna  nel  panorama 
delle  riviste  che  in  Italia  si  mostrano  poco  sollecite  di  contem¬ 
perare  il  rigore  degli  argomenti  scientifici  con  lo  stile  brillante, 
ovvero  la  varietà  tematica  e  la  gradevolezza  di  lettura  caratte¬ 
ristica,  per  esempio,  di  taluni  periodici  d’oltralpe.  I  redattori 
del  «Contemporaneo»,  che  non  apprezzano  gli  esclusivismi  e 
gli  orti  chiusi  della  cultura  accademica,  rifuggono  del  pari  dal¬ 
l’idea  di  dar  vita  a  una  rassegna  di  spicciola  curiosità  tipo  ma¬ 
gatine  inglese.  Si  tratta,  semmai,  di  avvicinare  due  tendenze  solo 
in  apparenza  contraddittorie  al  fine  precipuo  di  soddisfare  le  esi¬ 
genze  spirituali  di  un  pubblico  mediamente  colto,  interessato  ad 
ampliare  le  proprie  conoscenze  sul  terreno  della  critica  militante. 
Questo  il  programma  enunciato  dal  Consiglio  direttivo  nell’af- 
fidare  la  rivista  al  giudizio  dei  lettori: 

Sfogliando  per  la  prima  volta  questo  fascicolo,  il  lettore  un  po’ 
scettico  potrà  domandarsi  perché  mai,  fra  il  continuo  arridente  nascere 
e  malinconico  morire  di  Riviste  grandi  e  piccole,  politiche  ed  artistiche, 
nazionali  e  regionali,  eclettiche  e  di  tendenza,  si  senta  il  bisogno  di  dar 
vita  a  un’altra  ancora  di  queste  creature  esposte  ai  mille  rischi  della 
fortuna.  Una  risposta  sincera  implicherebbe  uno  spirito  di  presunzione 
che  potrebbe  condurre  a  un  giudizio  severo  e  sfavorevole.  Ma  il  fatto 
è  che  troppo  spesso  si  è  lamentato  che  in  Italia  poco  si  sappia  contem¬ 
perare  la  serietà  culturale  con  quella  gradevolezza  di  lettura  che  tanto 
attrae  e  soddisfa,  ad  esempio,  in  alcune  delle  migliori  Riviste  francesi; 
come,  cioè,  si  passi  di  solito  bruscamente,  da  noi,  dalla  Rivista  di  va¬ 
rietà  tipo  magazine  inglese,  alla  Rivista  accademica  infeudata  per  lo  più 
ai  depositari  della  così  detta  alta  cultura. 

Conciliare  le  due  tendenze  ed  accostare  i  due  tipi  è  uno  degli  scopi 
per  i  quali  il  «  Contemporaneo  »  inizia  la  sua  pubblicazione.  Appare 
chiaro  allora  come  nostro  proposito  non  sia  né  propugnare  particolari 
fedi  politiche,  spirituali  o  estetiche,  né  restringerci  in  campi  riservati  ai 
soli  specialisti,  né  farci  portavoce  di  transitorie  ideologie;  bensì  offrire 
alle  persone  che  leggono  un  ben  foggiato  e  interessante  strumento  di 
educazione  intellettuale. 
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Il  «  Contemporaneo  »  nasce  in  Torino,  in  una  città  che  supera  il 
mezzo  milione  di  abitanti,  e  che  non  ha  una  sola  grande  Rivista  di  let¬ 
teratura  e  d’arte  quale  è  quella  che  ci  si  propone  di  fare;  in  una  città 
che  pure,  in  tempi  recenti,  prima  di  divenire  quasi  esclusivamente  uni¬ 
versitaria,  ospitò  giornali  e  cenacoli  artistico-letterari,  e,  in  anni  più 
lontani,  le  Riviste  che  si  gloriarono  dei  migliori  saggi  di  Francesco 
De  Sanctis. 

Il  titolo  di  per  sé  vale  il  programma:  rifuggire  dal  vecchio,  dal¬ 
l’usato,  dallo  sfruttato,  per  vivere  possibilmente  la  vita  della  nostra 
età,  tendere  l’orecchio  alle  voci  del  tempo,  accogliere  le  più  svariate 
tendenze,  dibattere  i  problemi  del  giorno:  programma  di  giovinezza, 
temperato  però  da  molta  prudenza  e  da  una  reverente  gratitudine  e  da 
un  sincero  rispetto  per  tutto  ciò  che  di  grande  ci  ha  dato  il  passato. 
Il  pubblico  ritroverà  su  queste  nuove  pagine  i  migliori  e  più  conosciuti 
scrittori  nostri;  ma  potrà  essere  certo  che  il  nome,  anche  celebre,  non 
varrà  a  coprire  merce  scadente;  e  i  giovani  ancora  ignoti,  che  oggi  lot¬ 
tano  duramente  per  farsi  un  nome,  avranno,  come  è  doveroso,  nel  «  Con¬ 
temporaneo  »  un  amico  fidato  che  li  accoglierà  fraternamente,  purché  essi 
dimostrino  un  vero  e  promettente  valore. 

Questa  Rivista  dunque  (il  cui  programma  -  potrebbe  dirsi  -  con¬ 
siste  nel  non  averne  uno  determinato,  ma  nel  cercare  e  chiamare  a  sé  il 
bello  e  il  buono  dovunque  si  trovi),  non  sarà  il  solito  periodico  che 
sorge  fra  un  gruppo  di  amici  desiderosi  -  desiderio  lodevolissimo,  del 
resto  -  di  procurarsi  uno  sbocco  al  proprio  lavoro;  ma  una  specie  di 
galleria  dove  l’intelligenza  del  lettore  potrà  svariatamente  soffermarsi 
sulle  opere  che  più  rispondono  ai  suoi  gusti.  Per  questo  i  sommari  (che 
andranno  sempre  migliorando)  comprenderanno  novelle,  commedie,  poesie, 
articoli  d’arte,  di  critica,  di  cultura  varia,  di  varietà  dei  migliori  scrit¬ 
tori  italiani,  e  saranno  arricchiti,  in  ogni  numero,  da  traduzioni  dei  più 
significativi  autori  stranieri  presentati  al  nostro  pubblico  con  un  cenno 
biografico  critico  del  traduttore,  e  da  saggi  di  letteratura  e  arte  con¬ 
temporanea  straniera.  Per  tenere  informato  il  lettore,  ciascun  sommario 
sarà  poi  completato  da  cronache  letterarie,  drammatiche,  artistiche  e  mu¬ 
sicali,  italiane  ed  estere. 

Tale  programma,  che  rispecchia  il  fervore  di  un  non  trascu¬ 
rabile  gruppo  di  giovani  scrittori  e  pubblicisti  che  aspirano  a 
farsi  ascoltare  e  conquistare  un  posto  di  rilievo  nella  società 
subalpina  non  solo  letteraria,  non  esce  tuttavia  dal  generico 
delle  formule  mediane  convenienti  e  accettabili,  né  esso  si  de¬ 
finisce  per  una  sua  linea  originale  di  ricerca  e  sperimentazione 
critica. 

Nel  contesto  della  Presentazione  al  pubblico  si  fornisce,  in¬ 
tanto,  un  primo  «  quasi  definitivo  »  elenco  di  collaboratori,  men¬ 
tre  viene  con  qualche  imprudenza  precisato  che  «  non  si  tratta 
della  solita  lista  di  nomi  concessi  per  favore  che  non  compaiono 
poi  mai  nei  sommari  dell’annata  ».  Come  in  una  vetrina  che  si 
additi  all’ammirazione  dei  visitatori,  sono  sciorinati  nomi  di 
giornalisti,  letterati  e  studiosi  italiani  (inclusi  due  francesi)  che 
mette  conto  citare  a  testimonianza  anche  solo  quantitativa  della 
presenza  culturale  di  cui  «  Il  Contemporaneo  »  cerca  di  essere 
punto  di  aggregazione  e  portavoce  presso  il  pubblico  colto  to¬ 
rinese: 

Adolfo  Albertazzi,  Ettore  Allodoli,  Luigi  Ambrosini,  Italo  Mario 
Angeloni,  René  Arcos,  Gustavo  Balsamo-Crivelli,  Carlo  Bernardi,  Giulio 
Bertoni,  Guido  Biagi,  Ettore  Bignone,  Giuseppe  Antonio  Borgese,  Carlo  Bo- 
selli,  V.  E.  Bravetta,  Virgilio  Brocchi,  Guido  Cantini,  Onorato  Castellino, 
Pietro  Casu,  Emilio  Cecchi,  G.  F.  Cecchini,  Alberto  Castellani,  Francesco 
Chiesa,  Vittorio  Cian,  Bruno  Cicognani,  Arnaldo  Cipolla,  Umberto 
Cosmo,  Silvio  D’Amico,  Grazia  Deledda,  Andrea  Della  Corte,  Gaetano 
De  Sanctis,  Alessandro  De  Stefani,  Salvatore  Di  Giacomo,  Rosso  di  San 
Secondo,  Vincenzo  Errante,  Arturo  Farinelli,  Mario  Ferrigni,  Arnaldo 


Fraccaroli,  Umberto  Fracchia,  Giannino  Omero  Gallo,  Diego  Garoglio, 
Cosimo  Giorgieri-Contri,  Eugenio  Giovannetti,  Piero  Gobetti,  Piero 
Gorgolini,  Salvator  Gotta,  Corrado  Govoni,  Federico  Hermanin,  Arturo 
Lancellotti,  Domenico  Lanza,  Michele  Lessona,  Carlo  Linati,  Giuseppe 
Lipparini,  Ettore  Lo  Gatto,  Guido  Manacorda,  Antonio  Maraini,  Fausto 
Maria  Martini,  Mario  M.  Martini,  Pietro  Mastri,  Felice  Momigliano, 
Marino  Moretti,  Alfredo  Mori,  Curio  Mortari,  Ettore  Moschino,  Raf¬ 
faello  Nardini,  Ada  Negri,  Ferdinando  Neri,  Angiolo  Silvio  Novaro,  E. 
Odiard  des  Ambrois,  Federico  Olivero,  Ugo  Ojetti,  Roberto  Palmaroc- 
chi,  Alfredo  Panzini,  Giovanni  Papini,  Francesco  Pastonchi,  Corrado 
Pavolini,  Orazio  Pedrazzi,  Valentino  Piccoli,  Arturo  Pompeati,  Giuseppe 
Prezzolini,  Carola  Prosperi,  Mario  Puccini,  Giuseppe  Ravegnani,  Ferruc¬ 
cio  Rizzatti,  Egisto  Roggero,  Ettore  Romagnoli,  Arturo  Rossato,  Mi¬ 
chele  Saponaro,  Francesco  Sapori,  Margherita  Grassini  Sarfatti,  Matilde 
Serao,  Renato  Simoni,  Mario  Sobrero,  Emilio  Sobrero,  Silvio  Spaventa 
Filippi,  Ettore  Strinati,  Térésah  [pseudonimo  di  Corinna  Teresa  Ubertis 
Gray],  Adriano  Tilgher,  Augusto  Telluccini,  Luigi  Tonelli,  Diego  Va¬ 
leri,  Aldo  Valori,  Alessandro  Varaldo,  Lionello  Venturi,  Guido  Zadei, 
Zino  Zini. 

Le  più  disparate  voci  del  giornalismo,  della  narrativa,  della 
critica  teatrale,  musicale,  artistica,  del  mondo  scientifico  e  acca¬ 
demico,  sono  in  tale  elencazione  rappresentate,  venendo  acco¬ 
munati  in  modo  raccogliticcio  scrittori  sconosciuti  (allora  e  an¬ 
che  in  seguito,  o  destinati  comunque  a  una  fama  effimera)  a  sag¬ 
gisti  e  studiosi  maturi  e  affermati.  Bisogna  del  resto  avvertire 
che  molti  degli  autori  annunciati  nella  Presentazione  ai  lettori 
(fra  i  quali  si  ricordano,  en  passant,  Luigi  Ambrosini,  G.  Bal¬ 
samo-Crivelli,  Ettore  Bignone,  G.  A.  Borgese,  Vittorio  Cian, 
Umberto  Cosmo,  Gaetano  De  Sanctis,  Marino  Moretti,  Ugo 
Ojetti,  Matilde  Serao,  S.  Di  Giacomo,  e  numerosi  altri),  per 
motivi  che  è  forse  lecito  supporre  ma  non  è  dato  con  certezza 
sapere,  non  collaboreranno,  o  non  faranno  in  tempo  a  colla¬ 
borare,  alla  rivista. 

Il  fine  nemmeno  tanto  sottinteso  dei  promotori  del  «  Con¬ 
temporaneo  »  è  quello  di  ottenere  il  massimo  possibile  di  con¬ 
sensi  alla  loro  iniziativa,  non  senza  captare  simpatie  e  approva¬ 
zioni,  se  non  l’effettiva  collaborazione,  di  esponenti  qualificati 
dei  circoli  universitari  soprattutto  torinesi.  Una  buona  dose  di 
eclettismo  dilettantesco  (se  non  addirittura  l’assenza  di  criteri 
rigorosi  di  giudizio  e  di  selezione)  è  evidente  tuttavia  nell’acco¬ 
stamento  di  poeti  alla  moda  quali  Francesco  Pastonchi  e  Cosimo 
Giorgieri-Contri  alle  severe  figure  di  docenti  come  Umberto 
Cosmo  e  Gaetano  De  Sanctis,  dei  giornalisti  fascisti  Pietro  Gor¬ 
golini  e  Margherita  G.  Sarfatti  a  Felice  Momigliano,  P.  Gobetti 
e  F.  Neri,  della  poetessa  svenevole  e  intimista  Térésah  a  M.  Se¬ 
rao  o  allo  studioso  di  Lamennais,  Guido  Zadei.  Né  più  con¬ 
vincente  pare  la  simultanea  apertura  della  rivista  a  Z.  Zini,  so¬ 
cialista  avverso  alla  guerra,  e  a  V.  Cian,  campione  dei  naziona¬ 
listi  locali  e  già  persecutor  di  neutralisti  fossero  pure  giolittiani 
(frassatiani)  e  crociani  come  Cosmo 3.  Tanto  variegato  ventaglio 
di  presenze  (o,  meglio,  di  nomi  e  di  indicazioni  culturali)  svela 
un  irenismo  ideologico-estetico  quanto  meno  dissonante  e  affatto 
impraticabile  in  un  momento  storico  segnato  dalla  sconfitta  del 
movimento  operaio,  socialista  e  comunista,  e  dalla  repressione 
di  ogni  pur  timido  fermento  di  opposizione  non  solo  politica, 
ma  pure  di  qualsiasi  manifestazione  di  autentico  anticonformi¬ 
smo  intellettuale. 


3  A  Umberto  Cosmo  era  stata  in¬ 
fatti  rivolta,  per  la  sua  collaborazione 
alla  «  Stampa  »  nel  1917-1918,  l’ac-  ' 
cusa  di  «  disfattista  »  da  Vittorio 
Cian  e  dai  circoli  nazionalisti  locali. 
Sottoposto  a  inchiesta  amministrativa 
per  due  scritti  ( Come  ci  avviammo  a 
Novara,  e  «La  fatai  Novara  »,  usciti  j 
nel  quotidiano  frassatiano  rispettiva¬ 
mente  il  16  e  il  17  marzo  1918),  che 
sostenevano  in  trasparente  riferimento 
alle  vicende  di  Caporetto  come  a 
Novara  fossero  stati  commessi  gravi 
errori  militari,  nulla  avendo  a  che 
vedere  con  la  sconfitta  la  presunta 
dissennatezza  del  partito  democratico 
subalpino,  Cosmo  riuscirà  a  spuntar¬ 
la  grazie  anche  ai  consigli  e  alla  de¬ 
posizione  favorevole  di  Benedetto 
Croce  nell’inchiesta  condotta  dall’i-  ; 
spettore  delle  Scuole  medie  professor 
Remigio  Banal  (cfr.  il  testo  della  de¬ 
posizione  in  B.  Croce,  Epistolario, 
voi.  I,  scelta  di  lettere  curata  dal¬ 
l’autore,  1914-1935,  Napoli,  Istituto 
italiano  per  gli  studi  storici,  1967, 

p.  28). 
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I  redattori  del  periodico  torinese  fanno  proprio  il  mito  ac¬ 
carezzato  dalla  «  classe  dei  colti  »  di  voler  appartenere  a  un 
ceto  separato,  collocato  al  di  sopra  delle  parti  in  lotta  -  mito 
(o  illusione)  fortemente  criticato  da  Gobetti  nella  non  remota 
discussione  con  Giuseppe  Prezzolini  Per  una  società  degli 
apoti  -,  in  grado  di  ricostituire  una  piccola  ecumène  di  spiriti 
non  contagiati  dalle  passioni  di  settatori  e  partitanti  in  tenzone. 
In  tempi  di  ferro  e  di  fuoco  anche  per  dei  letterati  puri  si  pone 
il  dovere  morale  e  civico  di  scelte  inequivoche,  ossia  di  entrare 
nella  mischia  con  uno  specifico  programma  di  azione  culturale. 

È  quanto  si  apprestano  a  fare  Gobetti  e  i  suoi  collaboratori 
lanciando  sullo  scorcio  di  quello  stesso  cruciale  1924  «  Il  Ba- 
retti  »,  il  quindicinale  che  si  presenta  fin  dal  suo  apparire  con  una 
netta  consapevolezza  del  proprio  compito  critico  riassumibile 
nella  parola  d’ordine:  «  salvare  la  dignità  prima  che  la  genia¬ 
lità  ».  Ed  è  notevole  che  il  raggiungimento  di  simile  obiettivo 
comporti,  col  sacrificio  di  ragioni  meramente  polemiche  o  di 
«atteggiamenti  incendiari,  avveniristi  e  ribelli»,  una  precisa 
«  volontà  di  conservare,  di  riabilitare,  di  trovare  degli  alleati  » 
nella  battaglia  per  un  nuovo  illuminismo  «  contro  culture  e  let¬ 
terature  costrette  nei  limiti  della  provincia,  chiuse  dalle  fron¬ 
tiere  di  dogmi  angusti  e  di  piccole  patrie  » 4.  Era  la  battaglia 
che,  con  una  più  tenue  coscienza  critica  e  con  minore  baldanza 
intellettuale,  aveva  intrapreso  «  Il  Contemporaneo  »  nel  tendere 
l’orecchio  alle  voci  e  ai  segni  del  tempore  nel  rispetto  «per 
tutto  ciò  che  di  grande  ci  ha  dato  il  passato  »,  secondo  l’espres¬ 
sione  della  citata  Presentazione  ai  lettori. 

II  tentativo  del  «  Contemporaneo  »  di  crearsi  uno  spazio  di 
confronto  e  di  ricerca,  ancorché  vada  incontro  a  istanze  sentite 
dalla  giovane  intellighenzia  torinese  negli  anni  del  primo  dopo¬ 
guerra,  non  risulta  però  adeguato  alla  temperie  dell’ora  e  alle 
necessità  di  un  ambiente  condizionato  da  ben  gravi  preoccupa¬ 
zioni  di  sopravvivenza  e  di  libertà.  Accade  così  che  l’appello 
della  rivista  alle  migliori  energie  torinesi  (ed  esterne)  sia  solo 
parzialmente  e  tiepidamente  accolto  nella  stessa  cerchia  subal¬ 
pina.  Di  qui  l’amarezza  espressa  dai  redattori  in  un  prematuro 
Congedo  nell’accennare  alle  cause  della  fine  delle  pubblicazioni. 
Il  periodico  -  essi  ammettono  con  franchezza  -,  per  non  vivac¬ 
chiare  in  modo  fortunoso  alla  giornata, 

avrebbe  richiesto  -  al  pari  di  tutte  le  riviste  veramente  indipendenti  da 
interessi  politici  o  in  vario  modo  finanziari  -  la  vasta  adesione  di  un 
pubblico  meno  disattento  o  fors’anche  il  signorile  aiuto  di  qualche  libe¬ 
rale  e  munifico  spirito.  L’una  e  l’altro  ci  son  mancati,  in  questa  nostra 
città  ricca  di  industrie  e  purtroppo  povera  di  incoraggiamenti  alle  ini¬ 
ziative  di  cultura  e  di  bellezza.  Non  ci  resta  dunque  che  ritirarci  man¬ 
tenendo  intatta  la  fede  che  ci  mosse,  e  con  la  coscienza  di  non  aver 
lavorato  inutilmente  per  dodici  mesi 5. 


4  p.  g.  [P.  Gobetti],  Illuminismo , 
in  «  Il  Baretti  »,  Torino,  a.  I,  n.  1, 
23  dicembre  1924,  p.  1;  ora  in  Opere 
complete  di  Piero  Gobetti,  II.  Scritti 
storici,  letterari  e  filosofici,  a  cura  di 
Paolo  Spriano,  con  due  note  di  Fran¬ 
co  Venturi  e  Vittorio  Strada,  Torino, 
Einaudi,  1969,  pp.  600-2. 

5  Cfr,  Congedo,  in  «  Il  Contempo¬ 
raneo  »,  Torino,  a.  I,  n.  12,  15  di¬ 
cembre  1924,  p.  675. 


Gli  animatori  del  periodico  non  vogliono  riconoscere  -  ed 
è  questo  un  punto  debole  che  accompagna  e  mina  il  loro  la¬ 
voro  -  che  ogni  non  effimero  movimento  di  cultura  deve  fon¬ 
darsi  sulle  forze  degli  iniziatori  e  aderenti,  oltre  che  sulla  spon¬ 
tanea  capacità  di  aggregare  spiriti  disinteressati,  senza  atten¬ 
dersi  l’aiuto  e  i  favori  dei  potenti  nella  veste  di  mecenati  illu¬ 
minati.  A  scanso  di  equivoci,  e  malgrado  i  limiti  che  si  sono 
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rilevati,  va  infine  dichiarato  che  non  tutta  l’esperienza  del  «  Con¬ 
temporaneo  »  appare  caduca  e  priva  di  valore.  L’aspetto  origi¬ 
nale  della  rivista  è  costituito  dalle  cronache  letterarie,  teatrali, 
musicali,  o  dalle  recensioni  di  spettacoli  e  manifestazioni  arti¬ 
stiche  che  hanno  luogo  a  Torino  nel  turbinoso  1924.  Tali  cro¬ 
nache  permettono  di  seguire  l’attività  svolta  dalla  Società  di 
cultura6,  nonché  dalle  associazioni  allora  specialmente  attive  in 
campo  musicale:  Pro  Coltura  Femminile,  Doppio  Quintetto  di 
Torino,  Società  dei  Concerti  Bufaletti,  Gruppo  Universitario 
Musicale  (G.  U.  M.),  Circolo  degli  Artisti. 

Con  gli  animatori-direttori,  una  schiera  di  commentatori  va¬ 
lenti  ed  esperti  come  traduttori,  ispanisti,  slavisti,  agguerriti  fi¬ 
lologi  moderni,  e  critici  teatrali,  si  avvicendano  nel  curare  le 
rubriche  di  cui  i  dodici  numeri  della  rivista  sono  ricchi.  Co¬ 
stante  attenzione  il  periodico  riserva  alle  letterature  di  lingua 
francese,  inglese,  o  spagnola,  con  puntuali  apergus  sulle  lettera¬ 
ture  russa,  slave  in  genere,  e  cinese.  Sotto  questo  rispetto  sono 
almeno  da  citare  l’ampio  pregevole  saggio  di  Alberto  Castellani 
sulla  poesia  cinese  e  le  prime  traduzioni  italiane  del  dramma  di 
G.  Hauptmann,  La  campana  sommersa,  e  dell’opera  postuma 
di  L.  Andréief,  Colloquio  notturno  (questa  è,  anzi,  annunciata 
come  la  prima  traduzione  «  ad  uscire  in  Occidente  »). 

Notevole  l’elogio  di  Anatole  France  scritto  da  Marziano  Ber¬ 
nardi  per  la  morte  del  romanziere  ottantenne,  visto  quale  mi¬ 
rabile  esempio  di  ciò  che  può  la  forza  creatrice  della  letteratura. 
Lo  scrittore  francese,  che  con  la  sua  feconda  presenza  «  pareva 
un  fuoco  acceso  sull’altare  oggi  deserto  della  Forma  »,  era  «  il 
custode  degno  di  un  tesoro  magnifico  da  cui  la  miseria  presente 
tanto  è  lontana  che  giunge  persino  a  rinnegarlo»7. 

Un  posto  a  sé,  senza  dubbio  meno  rilevante  di  quello  dato 
alla  prediletta  letteratura,  il  periodico  fa  all’arte  pittorica  riguar¬ 
data  attraverso  alcuni  esponenti  se  non  di  vera  e  propria  avan¬ 
guardia  non  per  questo  accolti  da  concordi  generali  consensi,  o 
attraverso  un  maestro  come  Frans  Hals  riscoperto  nell’Otto¬ 
cento  e  divenuto  da  allora  punto  di  riferimento  per  impressio¬ 
nisti  e  postimpressionisti.  Non  si  tratta  di  un  interesse  artico¬ 
lato  e  ben  definito,  anche  se  l’analisi  dei  critici  del  «  Contem¬ 
poraneo  »  insiste  sui  problemi  della  ritrattistica  all’interno  di 
una  visione  tesa  a  valorizzare  i  genuini  motivi  ispiratori  e  la 
forza  intrinseca  della  rappresentazione  artistica.  Vanno  però  con¬ 
siderati  alla  stregua  di  prove  di  aggiornamento  e  di  fine  capa¬ 
cità  di  giudizio  estetico  i  ragguagli  che  la  rivista  dedica  alla  XIV 
Biennale  di  Venezia  del  1924  o  all’attività  di  artisti  piccoli  e 
grandi  quali  Frans  Hals,  Antonio  Mancini,  Camillo  Innocenti 8, 
Giuseppe  Pellizza  da  Volpedo9,  Albin  Egger-Lienz 10 . 

Di  Hals  si  sottolinea  la  dote  di  «  fulmineo  ritrattista  »  che 
possiede  il  dono  di  ricreare  la  vita  e  la  fisionomia  dei  perso¬ 
naggi  dipinti  con  straordinaria  efficacia  espressiva.  Il  maestro 
olandese  davanti  alla  figura  umana  si  comporta  come  «  un  con¬ 
fessore  lucido  e  inesorabile  »,  ossia  come  un  «  padrone  -  nota 
Francesco  Sapori  -  che  comanda,  burla  e  sferza  a  piacere,  senza 
quelle  riserve,  quei  complimenti  che  son  propri  dei  ritrattisti 
d’ogni  tempo  » 11 . 

Ben  altra  severità  di  giudizio  Antonio  Marami  riserva,  per 
passare  a  più  modeste  esperienze  nostrane,  alla  ritrattistica  oleo- 


6  Negli  Atti  della  Società  di  cultu¬ 
ra  -  pubblicati  in  appendice  a  par¬ 
tire  dal  n.  4  del  periodico  -  si  regi¬ 
strano  varie  notizie  riguardanti  la  vita 
del  sodalizio,  con  speciale  riferimento 
alle  conferenze  da  esso  organizzate. 
Il  n.  4  del  «  Contemporaneo  »  segna¬ 
la,  ad  esempio,  le  conferenze  di  Giu¬ 
seppe  Prezzolini  su  Giovanni  Papini 
e  la  sua  conversione  (tenuta  la  sera 
del  24  gennaio  1924,  nel  salone  del¬ 
l’Istituto  Professionale  Operaio);  di 
Arturo  Farinelli  su  Giacomo  Leopar¬ 
di  (il  31  gennaio);  di  Piero  Marti¬ 
netti  su  La  filosofia  religiosa  dello 
hegelianismo  (il  9  febbraio,  nell’anfi¬ 
teatro  dell’università);  di  Francesco 
Ruffini  sul  progetto  da  lui  elaborato 
«  per  la  difesa  dell’Uomo  di  scien¬ 
za  »,  per  incarico  della  Commissione 
intellettuale,  sezione  della  Lega  delle 
Nazioni  (il  20  febbraio,  nel  salone 
della  Camera  di  commercio);  di  Pietro 
Toldo  su  Alfred  De  Musset  (il  23 
febbraio,  nell’anfiteatro  dell’universi¬ 
tà).  Così  dal  notiziario  si  viene  a 
sapere  che  Augusto  Monti  è  fra  i  soci 
nuovi  ammessi  dal  1°  gennaio  al 
29  febbraio  1924. 

Il  n.  5  ragguaglia  circa  le  conver¬ 
sazioni  tenute  da  Luigi  Ambrosini 
«  della  vita  e  dell’anima  di  Renato 
Serra  »  (il  12  marzo,  nel  salone  del¬ 
l’Istituto  Regina  Margherita);  da  Sil¬ 
vio  Spaventa  Filippi  su  «  quel  che 
c’è  nell’umorismo  »  (E  19  marzo);  da 
Gigi  Michelotti  sulle  commedie  di 
Vittorio  Alfieri  (il  26  marzo).  Il  n.  6 
dà  conto  della  Relazione  morale  per 
l’anno  1923,  presentata  da  Giulio  Ber¬ 
toni,  presidente  della  Società  di  cul¬ 
tura,  il  14  aprile  1924  e  in  cui  si 
afferma  fra  l’altro:  «  Con  sicura  co¬ 
scienza,  ci  ascriviamo  il  vanto  di  avere 
offerta  al  pubblico  la  più  bella  serie 
di  conferenze,  che  siano  state  tenute 
quest’anno  a  Torino,  da  quella  del 
Farinelli  sul  Manzoni  a  quella  del 
Martinetti  sullo  Hegel  »  (p.  383).  Per 
un  bilancio  dell’attività  e  del  valore 
delle  iniziative  del  sodalizio,  mi  sia 
consentito  rinviare  al  mio  articolo: 
La  «  Società  ài  Cultura  »  nella  vita 
civile  e  intellettuale  torinese,  in  «  Stu¬ 
di  Piemontesi  »,  Torino,  voi.  Vili, 
fase.  2,  novembre  1979,  pp.  345-64. 

7  M.  Bernardi,  Il  Maestro,  in  «  Il 
Contemporaneo»,  n.  11,  15  novembre 
1924,  p.  612. 

8  Cfr.  F.  Hermanin,  Camillo  Inno¬ 
centi,  in  «  Il  Contemporaneo  »,  n.  4, 
15  aprile  1924,  pp.  193-96.  L’artista 
romano,  allievo  di  Ludovico  Seitz, 
è  giudicato  «  uno  dei  più  grandi  e 
completi  coloristi  »  dell’Italia  moder¬ 
na,  impegnato  a  tracciare  bozzetti  per 
scenari,  ambienti  e  protagonisti  del 
cinema  del  tempo.  Gli  sfondi  cine¬ 
matografici  con  la  folla  dei  loro  per¬ 
sonaggi  prendono  forma  in  «  un  mon¬ 
do  di  sogno  ch’egli  fa  nascere  dal 
nulla  e  direi  quasi  col  nulla,  tanto 
tenui  sono  i  mezzi  adoperati  per  dare 
anima,  vita  e  corpo  a  ciò  che  la 
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grafica  e  mistificatrice  di  Antonio  Mancini.  Marami  rileva  gli 
artifici  («meri  pretesti  di  bravura»)  e  il  «pessimo  gusto», 
propri  di  Mancini  ma  comuni  a  coloro  che  nei  problemi  della 
tecnica  e  del  «  mezzo  figurativo  in  sé  e  per  sé  »  esauriscono  e 
sviliscono  la  verità  dell’ispirazione  estetica,  cedendo  per  giunta 
ai  capricci  di  occasionali  committenti.  L’«  arte  »  di  Mancini  non 
supera,  anzi,  «  il  fenomeno  della  pura  illusione  pittorica  »,  giac¬ 
ché  pone  sullo  stesso  piano  senza  scelta  «  l’essere  umano,  i  fiori, 
le  stoviglie,  i  broccati,  le  penne,  gli  ori  e  tutto  quanto  le  caschi 
sott’occhio,  per  inebriarsi  soltanto  di  sé,  dei  suoi  mezzi,  delle 
sue  possibilità  e  vibrare  così  con  la  esuberanza  di  una  forza 
naturale  »  12. 

Dei  pittori  italiani  presenti  alla  XIV  Biennale  veneziana 
Gino  Damerini  si  occupa  soprattutto  di  Felice  Casorati,  Ubaldo 
Oppi  e  Armando  Spadini,  liquidando  come  «  aberrazioni  »  le 
prove  di  artisti  del  gruppo  detto  del  Novecento.  Indicativa 
la  taccia  rivolta  a  Casorati  di  essere  «  innanzi  tutto  un  cerebrale 
ed  un  interiore  »  al  quale  la  pittura  non  arriva  «  dall’esterno 
per  gli  occhi  alla  tavolozza  ed  al  pennello  »,  ma  essa  arriva  «  alla 
tavolozza  ed  al  pennello  dall’interno  e  dal  cervello  che  si  sosti¬ 
tuisce,  in  lui,  agli  occhi  » 13 .  Ma  è  appunto  nel  controllo  intellet¬ 
tuale  della  forma  il  significato  e  la  radice  della  «  classicità  » 
casoratiana.  Gobetti,  che  pubblica  nel  1923  la  monografia  su 
Felice  Casorati  pittore,  nel  rovesciare  i  luoghi  comuni  della  cri¬ 
tica  sostiene  che  «  l’estetica  di  Casorati  è  tutta  un  elogio  dell’in¬ 
quietudine,  dell’indecisione,  degli  errori  nativi,  contro  le  sche¬ 
matiche  antinomie  delle  inutili  mediazioni»14.  La  ricerca  di 
nuovi  valori  formali  e  di  austere  armonie  descrittive,  ovvero  di 
quella  che  si  definisce  la  «  razionale  continuità  »  dell’artista, 
consiste  anzi  «  nel  risolvere  gl’imprevisti  in  esperienze  durature 
e  integrali»15. 

Nell’apertura  alle  esigenze  spirituali  e  alle  tecniche  di  pit¬ 
tori  e  artisti,  e  insieme  a  taluni  esiti  significativi  della  dramma¬ 
turgia  o  della  letteratura  europea  moderna,  «  Il  Contempora¬ 
neo  »  esprime  una  linea  culturale  per  diversi  aspetti  indipen¬ 
dente  dall’egemonia  crociana.  L’attenzione  gobettiana  alla  reci¬ 
tazione  di  Ruggero  Ruggeri  e  Tatiana  Pavlova  o  al  teatro  come 
fenomeno  di  educazione  di  un  gusto  e  di  un  più  maturo  costume 
sociale  (in  cui  si  realizza  una  sorta  di  complicità-simbiosi  del¬ 
l’interprete  col  suo  pubblico,  e  in  cui  talvolta  un  attore  enfant 
gaté  come  Ruggeri  ritrova  «  la  sua  originalità  di  uomo  riflessivo 
e  di  dicitore  dialettico  » 16  ),  e  il  puntuale  esame  dei  rapporti  - 
nel  caso  di  Camillo  Innocenti  -  tra  cinema  e  arti  figurative, 
certo  rappresentano  segni,  interessi,  approssimazioni  critiche  che 
vanno  al  di  là  di  un’estetica  della  pura  intuizione-espressione  o 
di  un  culto  astratto  idealistico  della  Forma. 

In  questa  angolatura  acquista  pregnanza  il  tentativo  di  ag¬ 
giornamento  tematico  e  metodologico  perseguito  dalla  rassegna 
fondata  e  diretta  da  Bernardi,  Gigli  e  Gorgerino.  Lungi  dal  ri¬ 
dursi  a  un  progetto  velleitario,  quale  la  Presentazione  al  pub¬ 
blico  sembrava  all’inizio  accreditare,  «  Il  Contemporaneo  »  si 
mantiene  fedele  a  quei  princìpi  di  onesta  conoscenza  e  di  decoro 
formale  che  sono  tra  i  caratteri  distintivi  della  cultura  torinese 
non  solo  novecentesca. 


fantasia  instancabile  immagina  ».  E 
Innocenti,  da  «  poeta  del  colore  », 
trova  nel  cinema  opportunità  e  solle¬ 
citazioni  congeniali  alla  sua  ispira¬ 
zione  fatta  di  illuminazioni  improvvise 
e  nutrita  del  desiderio  di  scoprire 
«  sempre  nuovi  misteri  di  accordi  cro¬ 
matici  »  (ibid.,  pp.  194-95). 

9  Cfr.  F.  Sapori,  Pellizza  da  Vol- 
pedo,  in  «  Il  Contemporaneo  »,  n.  7, 
15  luglio  1924,  pp.  385-90.  Sapori  fa 
parlare  il  pittore  attraverso  le  let¬ 
tere  scritte  agli  amici  nell’intento  di 
richiamare  l’attenzione  su  una  perso¬ 
nalità  «  mal  studiata,  capita  solo  in 
parte,  dalla  varia  schiera  d’artisti  ita¬ 
liani  moderni  »  (ibid.,  p.  386). 

10  Cfr.  G.  L.  Luzzatto,  Albin 
Egger  Lienz,  in  «  Il  Contemporaneo  », 
n.  12,  15  dicembre  1924,  pp.  676-80. 
Il  pittore  tirolese,  osserva  il  critico, 
si  è  formato  per  un  duro  proposito 
uno  stile  personale  che  ha  un  ma¬ 
turo  punto  d’arrivo  nel  dipinto  dei 
Senza  nome  della  guerra  mondiale,  o 
in  Danza  macabra.  Si  riconosce  quin¬ 
di  «  la  bellezza  pittorica  caratteristica 
dell’artista  »,  al  di  là  di  qualsiasi 
diatriba  sulla  terribilità  della  sua  vi¬ 
sione  o  al  di  fuori  dei  ricorrenti  giu¬ 
dizi  di  maniera  circa  la  durezza  sug¬ 
gestiva  del  «  gotico  evocatore  di  gran¬ 
di  tormentate  figure  ». 

11  F.  Sapori,  Un  grande  pittore 
«  contemporaneo  »:  Trans  tìals,  in  «  Il 
Contemporaneo  »,  n.  3,  15  marzo 
1924,  pp.  129-33. 

12  A.  Maraini,  Antonio  Mancini,  in 
«  Il  Contemporaneo  »,  n.  1,  15  gen¬ 
naio  1924,  p.  7. 

13  G.  Damerini,  L’arte  italiana  alla 
XIV  Biennale  di  Venezia,  in  «  Il 
Contemporaneo  »,  n.  6,  15  giugno 
1924,  p.  324. 

14  P.  Gobetti,  Felice  Casorati  pit¬ 
tore,  Torino,  Piero  Gobetti  editore, 
s.d.  [ma  1923],  p.  89;  ora  in  P. 
Gobetti,  Scritti  storici,  letterari  e  fi¬ 
losofici,  cit.,  p.  637. 

15  Ibid.,  p.  100;  ora  in  op.  cit., 
p.  646.  Sull’incontro  Gobetti-Casorati, 
sui  loro  rapporti  e  sulla  cultura  arti¬ 
stica  non  solo  torinese  del  loro  tempo, 
si  vedano  i  saggi  di  A.  Dragone, 
Gobetti  critico  d’arte  (nel  voi.  Fiero 
Gobetti  e  il  suo  tempo,  Torino,  Cen¬ 
tro  studi  P.  Gobetti,  1976,  pp.  21- 
32);  L.  Carluccio,  Gobetti  e  Caso¬ 
rati  (in  AA.  VV.,  Per  Gobetti.  Po¬ 
litica  arte  cultura  a  Torino  1918-1926, 
Firenze,  Vallecchi,  1976,  pp.  105-113); 
e  gli  interventi  di  quest’ultimo  e  di 
Lara-Vinca  Masini  su  Gobetti  e  la 
cultura  artistica  del  suo  tempo,  in 
Colloquio  gobettiano,  Firenze,  La  Pie¬ 
tra,  1979,  pp.  140-52. 

16  P.  Gobetti,  Ruggero  Ruggeri,  in 
«  Il  Contemporaneo  »,  n.  1,  15  gen¬ 
naio  1924,  p.  31;  ora  in  Opere  com¬ 
plete  di  Piero  Gobetti,  III.  Scritti 
di  critica  teatrale,  a  cura  di  Giorgio 
Guazzotti  e  Carla  Gobetti,  Torino, 
Einaudi,  1974,  p.  639. 
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gli  -  Giuseppe  Gorgerino],  Presentazione  al  pubblico,  pp.  1-2.  [Elenco 
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255.  Pubblicazioni  ricevute,  256. 


Numero  5,  15  maggio  1924. 

Italo  Mario  Angeloni,  La  civiltà  micenea  e  un’ignorata  gloria 
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La  campana  sommersa.  Atto  IV,  290-98.  Cronache,  a  cura  di  L.  Gigli 
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Odiard  des  Ambrois,  Il  Pellicano  (Poesia),  344-45.  Piero  Gobetti, 
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Cuprin,  Fiori  d’autunno  (Racconto  sentimentale) .  Traduz.  dal  russo  di 
Ada  e  Piero  Gobetti,  con  presentazione  di  P.  Gobetti,  418-26.  Cronache, 
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ratura  spagnola  contemporanea  (Continuazione  e  fine),  522-35.  Cronache, 
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turo  Pompeati,  Per  il  nostro  Carducci,  613-17.  Frank  Swinnerton, 
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Charles  Vildrac,  Michele  Auclair.  Commedia  in  tre  atti.  Traduz.  di 
S.  Bacchetti.  Atto  I,  627-46.  Alberto  Castellani,  Saggio  sulla  poesia 
cinese.  Parte  I,  647-54.  Pubblicazioni  ricevute,  654  e  669.  Padraic  O’ 
Conaire,  Il  diavolo  e  O’  Flaherty.  Novella  tradotta  da  Carlo  Linati, 
655-59.  Cronache,  a  cura  di  L.  Gigli,  M.  Bernardi  (Letteratura  francese), 
Leonello  Vincenti,  Nino  Salvaneschi,  A.  Cajumi,  M.  Lessona,  660-74. 
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Congedo,  p.  675.  Guido  Lodovico  Luzzatto,  Albin  Egger  Lienz, 
676-80.  Frank  Swinnerton,  Notturno  (continuazione),  681-87.  Roberto 
Palmarocchi,  Nota  sull’ unanimismo,  688-92.  Charles  Vildrac,  Mi¬ 
chele  Auclair.  Commedia  in  tre  atti.  Atto  II,  693-714.  Jean  Prévost, 
La  giornata  del  pugilatore.  Novella  sportiva  tradotta  e  presentata  da 
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I  quotidiani  di  Torino  dal  1945  al  1948 

Mario  Grandinetti 


Quotidiani  vecchi  e  nuovi 

Nel  ventennio  fascista  a  Torino  si  pubblicavano  soltanto  due 
quotidiani:  «  La  Stampa  »  e  la  «  Gazzetta  del  Popolo  ».  Nel 
luglio  1944,  durante  la  Resistenza,  il  Comitato  di  liberazione 
nazionale  della  regione  piemontese  affronta  il  futuro  dei  due 
giornali.  Tutti  sono  convinti  che  essi  non  debbano  più  uscire 
perché  compromessi  col  passato  regime  e  concludono  un  accordo 
politico  per  ripartire  le  due  tipografie:  da  quella  de  «  La  Stampa  » 
sarebbero  usciti  i  giornali  della  DC,  del  PdA  e  del  PLI;  da  quella 
della  «  Gazzetta  del  Popolo  »  i  giornali  del  PCI  e  del  PSIUP. 

Per  tre  giorni  dopo  il  25  aprile  ’45  la  popolazione  torinese 
viene  soltanto  informata  dalla  radio,  ma  dal  28  aprile,  nel  fer¬ 
vore  del  rinnovamento  compaiono  cinque  nuove  testate  giorna¬ 
listiche  «  che  esprimono  liberamente  il  pensiero  e  l’opinione  del 
popolo  »;  e  si  stampano  come  previsto  negli  stabilimenti  dei  due 
giornali  soppressi. 

Le  nuove  voci  si  collegano  direttamente  ai  fogli  usciti  clan¬ 
destinamente  durante  la  resistenza,  e  sono:  «  Avanti!  »  del 
PSIUP,  «  Giustizia  e  Libertà  »  del  PdA,  «  L’Opinione  »  del 
PLI,  «  Il  Popolo  Nuovo  »  della  DC,  «  L’Unità  »  del  PCI  e  poi 
dal  4  maggio  «  Corriere  del  Piemonte  »  organo  degli  alleati. 
Tutti  i  quotidiani  escono  a  due  pagine  e  dapprima  costano  una 
lira:  il  4  maggio  il  prezzo  è  portato  a  due  lire,  la  tiratura  è  ri¬ 
dotta  ad  una  quota  fissa  comune  a  tutti:  «  È  una  disposizione 
che  tronca  la  libera  concorrenza  e  frena  le  ambizioni  dei  giornali 
appena  nati  »  commenta  «  L’Opinione  ».  Il  25  giugno  la  tiratura 
è  ridotta  ancora  a  54.000  copie  per  testata  e  Ulisse  (Davide 
Lajolo)  su  «  L’Unità  »  pone  in  evidenza  che  mentre  a  Torino 
escono  sei  giornali  ai  quali  sono  concesse  54.000  copie  ciascuno, 
a  Roma  ne  escono  ben  23. 

«  Avanti !  » 

La  direzione  del  quotidiano  socialista  viene  affidata  a  Giu¬ 
seppe  Romita,  condirettore  responsabile  Virgilio  Luisetti,  re¬ 
sponsabile  della  stampa  clandestina  socialista,  sostituito  ben 
presto  da  Mario  Passoni,  uno  dei  fondatori  del  partito  a  Torino. 
Il  giornale  annovera  fin  dagli  inizi  alcuni  giornalisti  professio¬ 
nisti,  provenienti  dalla  «Gazzetta»:  Furio  Fasolo,  Paolo  Mi- 
chelotti,  Giacomo  Ghirardi.  Vi  collaborano  i  vecchi  esponenti 
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. . . . 

del  socialismo  torinese:  Giulio  Casalini,  Gino  Castagno  e  tra 
i  redattori  giovani  provenienti  dalle  file  partigiane  ricordiamo: 
Sergio  De  Vecchi,  Gino  Apostolo,  Bruno  Marchiaro,  Giorgio 
Lunt. 

La  critica  letteraria  è  affidata  a  Piero  Bargis,  quella  teatrale 
a  Giovanni  Maria  Merlo  e  quella  cinematografica  a  Guido  Se- 
borga. 

«  Giustizia  e  Libertà  » 

«  Il  titolo  di  questo  giornale  -  si  legge  nella  presenta¬ 
zione  -  è  un  impegno,  un  duro  impegno.  Significa  che  do¬ 
vremo  difendere  quelli  che  furono  gli  ideali  più  profondi  che 
battono  oggi  nel  cuore  dei  partigiani,  degli  operai,  di  tutti  i 
lavoratori,  delle  masse  della  resistenza  e  della  lotta.  Il  trionfo 
insurrezionale  della  “rivoluzione  democratica”  deve  essere  con¬ 
solidato,  fissato,  deve  avere  logici  sbocchi  politici,  sociali  e 
strutturali  ».  Il  giornale  del  PdA  di  Torino,  la  cui  testata  è  com¬ 
posta  dalle  due  iniziali  di  Giustizia  e  Libertà  «  G.  L.  »,  è  diretto 
per  qualche  mese  da  Mario  Andreis  che,  nominato  consultore  na¬ 
zionale,  lascia  la  direzione  a  Franco  Venturi  (Nada).  Ammini¬ 
stratore  è  l’avvocato  Massimo  Ottolenghi.  Primo  redattore  capo 
è  Silvio  Pozzani,  sostituito  poi  da  Riccardo  Giordano,  l’unico 
giornalista  professionista  che  «  faceva  il  giornale  »  coadiuvato 
per  l’impaginazione  da  Gaetano  Massara.  Molti  redattori  erano 
giovanissimi  e  provenivano  dalle  formazioni  partigiane,  come  il 
capocronista  Ferruccio  Borio,  Carlo  Casalegno,  Giorgio  Bocca, 
Emilio  Castellani,  Giovanni  Trovati,  Fidia  Sassano  (Fisa),  e  an¬ 
cora  Paolo  Colombo,  Umberto  Oddone,  Luigi  Boccaccini,  Mario 
Salvatorelli.  Tra  i  collaboratori  più  assidui  figura  Massimo  Mila 
che  cura  inoltre  la  rubrica  musicale,  mentre  a  Vincenzo  Ciaffi 
(Ci),  che  unisce  «  il  rigore  intellettuale  e  scientifico  allo  slancio 
della  passione,  alla  profonda  sensibilità  umana  »,  è  affidata  la  ru¬ 
brica  teatrale. 

Il  giornale  riesce  a  raccogliere  il  meglio  dell’azionismo  non 
solo  piemontese:  Norberto  Bobbio,  Carlo  e  Sandro  Galante 
Garrone,  Leo  Valiani,  Giorgio  Agosti,  Ada  Gobetti,  Aldo  Ga- 
rosci,  Dante  Livio  Bianco,  Augusto  Monti,  Carlo  Levi,  Fernanda 
Pivano,  Stefano  Terra,  Italo  Cremona,  Augusto  Rostagni,  Paolo 
Spriano,  Luigi  Salvatorelli  ecc.  «  Gielle  -  si  legge  in  un  trafiletto 
del  20  maggio  -  è  un  giornale  libero  e  ardito  che  vuol  dare 
quotidianamente  lo  specchio  completo  dell’attualità  politica,  eco¬ 
nomica  e  sociale  del  nostro  paese  e  del  mondo.  Ma  Gielle  è  an¬ 
che  un  giornale  di  idee,  è,  e  vuole  essere,  un  libero  giornale  di 
idee,  ciò  vuol  dire  che  è  anche  un  giornale  di  discussione  ». 

«  L’Opinione  » 

Il  primo  numero  del  giornale  si  apre  con  un  fondo  di 
Franco  Antonicelli  dal  titolo  emblematico,  La  fine  e  il  prin¬ 
cipio:  alla  fine  di  un  «  mondo  di  iniquità,  di  errori,  di  de¬ 
solazione,  di  smarrimento  »  si  contrappone  il  principio  di 
«  giorni  nuovi  ».  Mentre  la  direzione  responsabile  e  politica  ri¬ 
mane  a  Franco  Antonicelli,  la  vice  direzione  è  affidata  a  Giulio 
De  Benedetti,  che  confeziona  il  quotidiano  dal  punto  di  vista  gior- 
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nalistico,  anche  se  il  suo  nome  non  compare  mai.  La  redazione  è 
composta  quasi  tutta  da  redattori  professionisti  provenienti  da 
«  La  Stampa  »  e  «  Gazzetta  del  Popolo  ».  Tra  i  nomi  nuovi  ricor¬ 
diamo  Bruno  Segre  (Sicor)  e  Giovanni  Giovannini  che  inizia  la 
collaborazione,  nel  mese  di  luglio,  con  un’azione  di  propaganda 
in  favore  dei  reduci  dai  campi  di  concentramento.  (Lui  stesso 
era  appena  rientrato  dopo  20  mesi  di  internamento  nel  campo 
di  concentramento  di  Mannheim). 

Corrispondente  da  Roma  risulta  Vittorio  Gorresio,  da  Lon¬ 
dra  Ruggero  Orlando.  La  redazione  sportiva  è  composta  da 
Luigi  Cavaliere  (perito  a  Superga  nel  maggio  1949),  Giuseppe 
Ambrosini  e  Ruggero  Tito  Zanetti. 

Moltissimi  sono  i  collaboratori:  Filippo  Burzio,  Francesco 
Flora,  Francesco  Neri,  Gustavo  Colonnetti  e  ancora  Luigi  Ei¬ 
naudi,  Benedetto  Croce,  Paolo  Greco  e  tanti  altri.  Amministra¬ 
tore  è  l’avvocato  Carlo  Vinca.  Il  quotidiano  ricalca  «  La  Stam¬ 
pa  »,  con  gli  stessi  caratteri  e  lo  stesso  tipo  di  impaginazione. 

«  Il  Popolo  Nuovo  » 

È  l’unico  giornale  che  esce  al  pomeriggio,  diretto  da  Gioac¬ 
chino  Quarello,  segretario  regionale  IX]  e  vice  sindaco  di 
Torino.  Dal  15  maggio  la  condirezione  è  assunta  da  Luigi 
Agostino  Mondini;  redattore  capo  è  Mario  Mazzarelli,  segre¬ 
tario  di  direzione  l’avvocato  Mario  Longo.  Capo  cronista  Et¬ 
tore  Berrà  (Eber)  e  tra  i  redattori:  Carmelo  Oddone,  Rodolfo 
Arata,  Paolo  Bertoldi,  Curio  Mortari,  Ennio  Grammatica,  Leo 
Pestelli  critico  cinematografico,  Carlo  Trabucco  capo  della  re¬ 
dazione  romana.  Andrea  Ferrari  Toniolo,  segretario  cittadino 
della  DC,  nipote  di  Giuseppe  Toniolo,  cura  la  rubrica  Sulla 
bilancia,  firmandosi  «  milligrammo  »,  mentre  il  commercialista 
Giovanni  Di  Modica  cura  la  rubrica  Dalla  radio  alla  rotativa : 
Parla  Pantalone,  che  provoca  diverse  polemiche  con  gli  altri  or¬ 
gani  di  stampa  torinesi.  Tra  i  collaboratori:  Vittorio  Viale,  il 
filosofo  Augusto  Del  Noce,  l’avvocato  Giuseppe  Grosso,  Aldo 
Valente,  Nino  Salvaneschi,  il  poeta  Nino  Costa. 


«  L’Unità  » 

Nel  primo  editoriale  di  apertura  dal  titolo  La  vittoria  di 
Dorino  si  sostiene  la  nascita  di  un  «  nuovo  periodo  della  storia 
d’Italia  ».  Dirige  il  giornale  per  i  primi  tempi  Giorgio  Amen¬ 
dola,  ma  la  direzione  responsabile  è  affidata  a  Ludovico  Gey¬ 
monat.  Il  primo  gruppo  redazionale  è  costituito  da  persone 
giovani  e  meno  giovani  provenienti  dalla  lotta  clandestina: 
Raimondo  Luràghi,  Manfredo  Liprandi,  cronista  di  nera  per 
eccellenza,  Ugo  Longhi  (proveniente  dalla  «  Gazzetta  del  Popo¬ 
lo  »,  «  uno  dei  pochi  che  avesse  una  esperienza  giornalistica 
seria  »),  e  ancora  Raffaele  Vallone,  Salvatore  Gatto.  Nel  mese 
di  maggio  arriva  Ulisse  (Davide  Lajolo)  con  la  carica  di  redat¬ 
tore  capo,  e  inoltre  Filippo  Ivaldi,  Piero  Zoccola  (Martin),  Guido 
Milli.  Dopo  Amendola  la  direzione  passa  ad  Amedeo  Ugolini, 
mentre  lascia  il  giornale  Ludovico  Geymonat  (chiamato  nel  cam¬ 
po  culturale  del  partito). 


«  Corriere  del  Piemonte  » 

Inizia  le  pubblicazioni  dal  4  maggio,  si  stampa  nella  tipo¬ 
grafia  della  «  Gazzetta  del  Popolo  »,  organo  degli  alleati,  di¬ 
retto  dal  colonnello  dell’esercito  inglese  Enrico  Santini  (ma  non 
era  altro  che  Enrico  Sanvenero,  poi  redattore  della  «  Gazzetta 
del  Popolo  »  addetto  alle  pagine  provinciali).  È  un  giornale  mal 
fatto,  pieno  di  notizie  sulla  guerra  nei  vari  fronti,  e  cessa  le 
pubblicazioni  il  15  luglio  1945  senza  lasciare  eredi.  Tra  i  re¬ 
dattori  Guido  Pugliaro  e  la  moglie,  un  articolo  di  Nicola  Ab¬ 
bagnano  sul  problema  della  scuola  e  niente  altro  di  interessante. 


Ricompaiono  i  quotidiani  indipendenti 

Le  due  aziende  editoriali  (Set-Società  Editrice  Torinese  pro¬ 
prietaria  della  «  Gazzetta  del  Popolo  »  e  l’Editrice  La  Stampa) 
cessano  dalla  gestione  straordinaria  il  9  luglio,  sostituite  da  com¬ 
missari  nominati  dal  governo  militare  alleato.  Alla  Set:  l’avvo¬ 
cato  Attilio  Pacces,  alla  Stampa:  l’avvocato  Bruno  Villabruna. 

Ma  già  dal  mese  di  giugno  si  parla  di  ricomparsa  dei  due 
quotidiani.  Dietro  «  La  Stampa  »  c’è  il  senatore  Frassati,  che 
aveva  già  avanzato  invano  i  suoi  diritti  di  rivendicazione  del 
giornale  subito  dopo  il  25  luglio  1943.  Ma  adesso  mentre 
Agnelli  e  Valletta  attendono  l’esito  dei  ricorsi  contro  il  decreto 
di  epurazione,  Frassati  è  disponibile  per  l’uscita  e  la  gestione  del 
giornale. 

Le  prime  voci  di  una  imminente  comparsa  si  sussurrano  ai 
primi  di  giugno  e  per  tutto  il  mese  numerosissimi  comitati  di 
base  inviano  al  Prefetto,  al  governo  militare  alleato  ordini  del 
giorno  contro  i  due  giornali:  «  A  Torino  già  esistono  5  quoti¬ 
diani  -  si  legge  in  questi  comunicati  -  essi  nel  loro  insieme  as¬ 
sicurano  la  libera  espressione  di  tutte  le  principali  correnti  po¬ 
litiche  e  interpretano  pur  nella  varietà  della  loro  aspirazione  e 
del  loro  atteggiamento  la  coscienza  antifascista  e  democratica  del 
popolo  italiano  ». 

La  vicenda  si  conclude  il  17  luglio  allorquando  in  un  comu¬ 
nicato  la  commissione  alleata  annuncia  l’uscita  dei  due  quoti¬ 
diani  torinesi:  «  i  quali  vengono  così  restituiti  allTtalia  dopo 
quasi  un  ventennio  di  usurpazione  fascista.  L’epurazione  dei  fa¬ 
scisti  che  si  sono  illegalmente  impadroniti  dei  due  giornali  - 
si  afferma  -  è  completa  e  radicale.  L’unica  condizione  posta  ai 
direttori  dei  due  giornali  è  la  totale  obiettività  e  indipendenza 
nella  presentazione  delle  notizie  ». 

Un  regalo  non  richiesto  è  la  risposta  dell’«  Avanti!  ». 

Il  18  luglio  compare  infine  «  La  Stampa  »  a.  61,  n.  1  con  un 
Impegno  del  direttore  Filippo  Burzio  e  una  cronistoria  scritta 
da  Alfredo  Frassati.  L’impegno  del  giornale  è  quello  di  «  offrire 
ai  suoi  lettori  un  completo  servizio  di  notizie  assolutamente  obiet¬ 
tivo  e  imparziale,  estraneo  a  ogni  interesse  particolaristico  e  de¬ 
dicato  a  tutti  i  ceti  della  popolazione  con  il  solo  proposito  di 
servire  così  i  veri  interessi  della  nazione  ». 

L’apparizione  de  «  La  Stampa  »  provoca  violente  reazioni  e 
proteste  da  parte  del  CLN,  dei  giornali  di  sinistra  e  degli  operai. 


Alcune  migliaia  di  dimostranti  si  ammassano  davanti  alla  sede 
del  giornale,  alcuni  gruppi  la  invadono  e  la  devastano,  mentre  i 
sindacati  proclamano  uno  sciopero  di  due  giorni.  Il  colonnello 
Marshall,  del  governo  alleato,  come  reazione,  sospende  tempo¬ 
raneamente  tutti  i  giornali  di  Torino.  Alla  fine  la  vicenda  si 
conclude  con  la  riapparizione  del  giornale  con  la  testata  «  La 
nuova  stampa  »,  a.  I,  n.  1  e  in  un  trafiletto  si  spiega  tale  mo¬ 
dificazione:  «  al  solo  fine  di  rimuovere  quelle  ragioni  di  contrasto 
che  si  sono  risolte  in  un  deprecato  perturbamento  della  vita 
cittadina  ». 

«  Coscienza  politica  del  popolo  torinese  »,  è  giudicata  la  ma¬ 
nifestazione  contro  l’uscita  del  giornale  da  Amedeo  Ugolini  di¬ 
rettore  de  «  L’Unità  ».  Mentre  «  Gielle  »  commenta:  «  Questo 
vogliamo!  Veder  chiaro.  Giornali  d’informazione  sia  pure:  ma 
con  preventiva  dichiarazione  delle  fonti  finanziarie  e  regolare 
pubblicazione  dei  bilanci  ».  (Argomento  questo  attualissimo,  ma 
che  ancora  non  viene  attuato  se  non  in  modo  saltuario). 

Il  24  luglio  vede  la  luce  anche  la  «  Gazzetta  del  Popolo  »  con 
la  nuova  testata  di  «  Gazzetta  d’Italia  »  a.  I,  n.  1  diretta  da 
Massimo  Caputo.  (Dal  1947  sarà  la  «  Nuova  Gazzetta  del  Po¬ 
polo  »). 

I  due  giornali  «  nuovi  »  potenziano  le  redazioni  e  «  La 
Stampa  »  già  nei  primi  giorni  di  agosto  esaurisce  il  maggior 
numero  di  copie  fra  tutti  i  giornali  che  si  stampano  nella  sua 
tipografia  «  Gielle  »,  «  L’Opinione  »,  «  Il  Popolo  Nuovo  ». 
Del  resto  Luigi  Einaudi  aveva  affermato  che  la  stampa  indipen¬ 
dente  era  «  essenziale  alla  restaurazione  in  Italia  di  un  governo 
veramente  democratico  »  mentre  i  giornali  di  partito  che  pur 
«  costituiscono  una  colonna  necessaria  e  robusta  adatta  a  qual¬ 
siasi  struttura  politica  »  non  possono  sostituire  la  stampa  mag¬ 
giormente  richiesta  in  Italia  dalle  classi  medie,  «  mai  organiz¬ 
zate  ma  che  costituiscono  la  spina  dorsale  della  società  italiana  ». 


«  Sempre  Avanti!  » 

Tra  i  sette  quotidiani  quello  che  per  primo  subisce  delle 
modifiche  è  l’«  Avanti!  ».  Del  resto  esso  non  gode  di  una  com¬ 
pleta  autonomia  politica  e  amministrativa  essendo  collegato  con 
le  due  edizioni  maggiori  di  Roma  e  Milano. 

Pertanto  si  decide  la  sua  trasformazione  in  organo  ufficiale 
del  Partito  socialista  piemontese.  Dal  2  ottobre  la  testata  diventa 
«  Sempre  Avanti!  »,  nome  di  un  vecchio  e  glorioso  giornale  fon¬ 
dato  e  diretto  dal  «  grande  martire  del  socialismo  »  piemontese 
e  italiano,  Oddino  Morgari.  La  direzione  quindi  passa  da  Giu¬ 
seppe  Romita  a  Umberto  Calosso,  che  sarà  presente  nel  gior¬ 
nale  con  la  rubrica  polemica  «  Stampa  amica  e  nemica  »  firmata 
Subalpino. 

Il  primo  fondo  del  nuovo  direttore  è  intitolato  Al  servizio 
dei  lavoratori  e  alla  fine  dell’anno  Calosso  dirà  in  una  intervista: 
«  Desidero  fare  del  giornale  lo  specchio  dell’umanesimo  socia¬ 
lista  che  rifletta  il  pensiero  di  tutti  i  compagni  e  in  un  certo 
senso  sia  fatto  dai  lettori  stessi  ». 


«  II  Commercio  » 

Ai  primi  di  gennaio  1946  compare  a  Torino  ancora  un’altra 
testata  quotidiana,  sorta  dalla  trasformazione  del  settimanale 
«Il  Commercio»,  nato  nel  1899  e  diretto  fin  dalPinizio  da 
Adolfo  Borzoni. 

Dopo  alcuni  numeri  di  prova  «  Il  Commercio  »  inizia  le  pub¬ 
blicazioni  con  il  sottotitolo  «  quotidiano  dell’uomo  d’affari  », 
il  9-10  gennaio  1946  ed  esce  di  pomeriggio.  Nel  primo  edito¬ 
riale  si  legge:  «  I  giornali  indipendenti  politici  sono  fatti  per 
l’uomo  qualunque  o  per  l’uomo  d’una  data  parte  politica. 
L’uomo  d’affari  ha  invece  interesse  ad  altre  notizie  che  nessuno 
gli  dà.  L’uomo  d’affari  vuole  cifre  e  non  chiacchere.  Questo  quo¬ 
tidiano  dell’uomo  d’affari  ridurrà  le  chiacchere  al  minimo,  darà 
voce  e  spazio  alle  cifre,  ai  fatti  concreti  della  produzione  ». 

Polvere  negli  occhi,  è  considerata  fin  dal  primo  numero  la 
scala  mobile  applicata  ai  salari  e  spetta  a  Silvio  Golzio  in  una 
serie  di  articoli  spiegarne  il  perché.  Fra  le  sue  campagne  inte¬ 
ressante  è  La  nostra  inchiesta  sulla  ripresa  industriale-,  più  che 
difendere  i  grandi  complessi  industriali  afferma  l’importanza 
della  piccola  e  media  industria  (a  questo  proposito:  Il  Pie¬ 
monte  farà  da  sé,  e  Torino  non  è  la  Fiat). 

Ma  il  giornale  fin  dall’inizio  è  in  deficit  e  già  nei  primi 
cinque  mesi  accumula  una  perdita  di  oltre  sette  milioni;  l’ul¬ 
timo  numero  compare  il  2  giugno  1946.  «  Il  Commercio  »  viene 
venduto  così  alla  Nuova  Società  Editrice  di  Milano,  che  il  12 
settembre  lancerà  nel  capoluogo  lombardo  «  Il  Commercio  -  24 
Ore  »,  che  per  un  po’  continuerà  la  numerazione  del  giornale 
torinese,  e  in  seguito  muterà  la  testata  in  «  24  Ore  »,  giornale 
economico,  ora  unificato  con  «  Il  Sole  -  24  Ore  ». 

Scompare  «  Giustizia  e  Libertà  » 

La  prima  testata  giornalistica  politica  di  Torino  che  entra 
in  crisi  e  sparisce  è  quella  del  Partito  d’ Azione  «  Gielle  ». 

Il  giornale  nei  primi  mesi  di  esistenza  aveva  una  certa  dif¬ 
fusione.  Nelle  sue  due  edizioni,  quella  provinciale  e  quella  cit¬ 
tadina,  si  sforzava  di  essere  un  giornale  di  informazione  più 
che  di  partito. 

La  tiratura  effettiva  era  di  44.400  copie,  la  diffusione  di 
42.300  e  la  vendita  (nel  mese  di  settembre  ’45)  di  25.800  co¬ 
pie  (5.800  a  Torino  e  20.000  nelle  province  piemontesi).  Da 
una  vendita  del  95  %  nel  maggio  precedente  si  passa  ad  una 
vendita  del  58%.  Il  bilancio  mensile  è  così  distribuito:  costi 
3.531.000,  ricavi  2.384.000...  deficit  mensile  1.147.000.  La  re¬ 
dazione,  composta  da  26  persone,  viene  considerata  esuberante, 
e  il  giornale  assorbe  tutte  le  attività  finanziarie  del  partito  che 
viene  travolto  agli  inizi  dell’anno  dalla  crisi  di  identità  con  l’ab¬ 
bandono  di  Parri  e  di  altri:  di  questa  situazione  risente  il  gior¬ 
nale,  che  è  costretto  a  chiudere.  L’ultimo  numero  appare  il 
4  aprile  1946  e  tocca  a  Franco  Venturi  in  un  saluto  dal  titolo 
Autocritica  spiegare  le  ragioni  della  chiusura,  dovuta  essen¬ 
zialmente  a  motivi  finanziari. 

«  Giustizia  e  Libertà  -  scrive  Umberto  Calosso  sul  “Sem¬ 
pre  Avanti!”  -  sotto  la  direzione  di  un  uomo  preparato  e  vivo 


come  Franco  Venturi,  rappresentò  una  voce  originale,  in  cui 
echeggiava  l’accento  di  Gobetti,  e  questa  voce  non  morirà  an¬ 
che  se  il  giornale  cessa  le  pubblicazioni  ». 

Chiude  «  L’Opinione  » 

Movimento  d’opinione  più  che  partito,  il  partito  liberale 
piemontese  aveva  assunto  ima  notevole  influenza  durante 
la  resistenza  per  merito  di  singole  personalità  come  il  profes¬ 
sore  Paolo  Greco,  Franco  Antonicelli,  Carlo  Vinca,  Michele 
Barosio  e  qualche  altro.  Nei  primi  mesi  dopo  la  liberazione  è  il 
gruppo  che  fa  capo  a  questi  uomini  che  offre  l’immagine  del 
partito:  essi  sono  sinceramente  persuasi  di  lavorare  per  una 
democrazia  avanzata  su  un  programma  che  trova  la  sua  base 
nella  piattaforma  ciellenistica.  Il  giornale  «  L’Opinione  »  di¬ 
venta  pertanto  l’organo  di  battaglia  di  questo  nuovo  liberalismo, 
democratico,  repubblicano,  aperto  alle  istanze  sociali  di  rinno¬ 
vamento.  Tuttavia  ben  presto  si  scontrerà  con  la  maggioranza 
del  partito  «  moderato  e  conservatore  »  e  dopo  aver  tentato  di 
convincere  questa  maggioranza  a  prendere  posizione  per  un  pro¬ 
gramma  avanzato,  Antonicelli,  Vinca,  Greco  lasciano  il  partito 
e  il  giornale.  Il  direttore  Antonicelli  si  dimette  il  6  aprile. 

«  L’Opinione  »  che  aveva  una  tiratura  di  20/25  mila  copie 
perdeva  sempre  più  terreno  nel  campo  della  diffusione  e  delle 
idee  per  la  concorrenza  de  «  La  Stampa  »  del  liberale  Filippo 
Burzio  e  della  «  Gazzetta  »  del  liberale  Massimo  Caputo.  Re¬ 
sponsabile  del  giornale  fino  alla  sua  chiusura,  avvenuta  il  30 
giugno,  è  Paolo  Serini.  Tra  le  rubriche  varie  ricordiamo  Spec¬ 
chio  dei  tempi,  che  compare  per  la  prima  volta  il  10  gennaio 
1946  con  periodicità  quasi  quotidiana  con  notizie  e  fatti  di  co¬ 
stume  ripresi  anche  da  giornali  e  riviste  straniere.  «  Con  lo 
“specchio  dei  tempi”  -  si  legge  il  18  aprile  -  riteniamo  di  dare 
al  lettore  attraverso  la  concisione  di  poche  righe,  un  quadro 
di  un  fatto  o  di  una  situazione  singolare,  che  serva  da  indice 
di  nuovi  indirizzi  o  di  nuovi  problemi  contingenti:  il  titolo  di 
questo  incorniciato  sarà  poi  una  delle  «  invenzioni  »  più  interes¬ 
santi  di  Giulio  De  Benedetti,  direttore  de  «  La  Stampa  ». 

«  Il  Popolo  Nuovo  »  si  trasforma 

Mentre  le  testate  legate  ai  piccoli  partiti  scompaiono,  tra¬ 
volte  dalla  crisi  degli  stessi  partiti,  altri  invece  subiscono  delle 
trasformazioni.  La  redazione  de  «  Il  Popolo  Nuovo  »,  era  co¬ 
stituita  da  giornalisti  in  maggioranza  professionisti  e  dal  lato 
tecnico  il  giudizio  di  Murialdi  secondo  il  quale  il  giornale  «  ap¬ 
pare  tecnicamente  incolore  rispetto  agli  altri  »  non  corrisponde 
a  verità,  almeno  fino  a  quando  nel  quotidiano  può  lavorare  con 
una  certa  libertà  professionale  tutto  un  gruppo  di  vivaci  perso¬ 
nalità  giornalistiche. 

Nella  primavera  del  1946  il  partito  trasforma  il  quotidiano, 
che  si  pubblica  nel  pomeriggio  sin  dalla  fondazione,  in  giornale 
del  mattino,  per  farne  così  un  organo  effettivo  di  partito.  Il 
9  aprile  nella  sua  nuova  veste  si  presenta  ai  lettori  con  un  edi¬ 
toriale  Per  una  nuova  strada.  «  Potremo  così  rivolgere  i  nostri 
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sforzi  per  collegarci  coi  molti  con  cui  prima  non  ci  era  possibile, 
costantemente,  portare  loro  la  nostra  voce  al  pari  degli  avver¬ 
sari  in  tutte  le  località  ed  in  tempo  utile.  Portare  la  parola  del 
partito,  le  informazioni  e  soprattutto  le  disposizioni  immediate 
che  servono  alla  lotta  che  sta  diventando  e  diventerà  sempre 
più  dura  nei  prossimi  anni  ».  Direttore  rimane  Quarello,  redat¬ 
tore  capo  Rodolfo  Arata,  e  tra  i  nomi  nuovi  della  redazione 
Remo  Grigliè,  Carlo  Donat  Cattin,  Anna  Rosa  Gallesio. 

«  Il  Giornale  di  Torino  » 

Il  gruppo  redazionale  più  battagliero  e  professionalmente 
valido  de  «  Il  Popolo  Nuovo  »  tuttavia,  passa  alla  nuova  testata 
del  pomeriggio  «  Il  Giornale  di  Torino  »  che  per  circa  un  anno 
(il  primo  numero  compare  il  9  aprile  1946)  sarà  la  voce  più  in¬ 
teressante  dal  lato  giornalistico  tra  tutte  le  testate  del  capoluogo 
piemontese.  Questa  occupa  lo  spazio  lasciato  vuoto  da  «  Il  Po¬ 
polo  Nuovo  »,  e  assume  la  caratteristica  di  «  indipendente  »  pur 
rimanendo  nella  sfera  politica  democristiana.  Del  resto  con  il 
finanziatore,  editore  e  «  grande  animatore  »  Aldo  Valente,  an¬ 
davano  moltissimi  giornalisti  a  cominciare  dal  direttore  Luigi 
Agostino  Mondini,  a  Mario  Mazzarelli,  Carmelo  Oddone,  Ulis¬ 
se  Carboni,  Tino  Neirotti,  Paolo  Bertoldi,  e  altri  come  Carlo 
Moriondo,  Gigi  Boccaccini,  ecc.  Il  giornale  si  avvale  della 
collaborazione  di  Carola  Prosperi,  di  Aldo  Bertini  e  di  Alberto 
Cavaliere,  dottore  in  chimica,  autore  de  La  chimica  in  versi  e 
La  storia  romana  in  versi.  Il  quotidiano  risponde  in  anticipo 
alla  edizione  serale  della  «  Gazzetta  Sera  »  il  cui  primo  numero 
comparirà  il  29  aprile:  ben  presto  «  Il  Giornale  di  Torino  » 
riesce  ad  occupare  tutto  lo  spazio  dei  lettori  del  pomeriggio 
raggiungendo  una  tiratura  di  oltre  70/80  mila  copie.  Assume 
il  tipico  carattere  di  giornale  del  pomeriggio,  con  fotografie, 
argomenti  non  molto  impegnativi,  poca  politica.  Interviene  sulla 
questione  istituzionale  pubblicando  soltanto  un  articolo  di  Augu¬ 
sto  Del  Noce  non  firmato  in  cui  si  espongono  le  ragioni  che  ri¬ 
spettivamente  militano  in  favore  della  monarchia  e  quelle  in 
favore  della  repubblica.  Tra  i  redattori  di  allora  si  ricorda  an¬ 
cora  con  simpatia  il  giro  d’Italia  del  giugno  1946,  «  il  giro 
della  rinascita  »,  seguito  da  Raro  (Ruggero  Radice)  «  l’uomo 
annuario  calcistico,  il  tecnico  che  conosce  al  centesimo  le  possi¬ 
bilità  d’ogni  atleta  del  pedale  »,  affiancato  da  Alberto  Cavaliere 
«  il  rimatore  nato,  l’uomo  che  se  la  sentirebbe  di  mettere  in 
rima  l’orario  ferroviario,  deciso  a  trarre  elementi  di  amena  poe¬ 
sia  dagli  spunti  offertogli  dal  giro,  per  quei  lettori  che  non  s’ap¬ 
passionano  alle  cose  tecniche  ».  Si  utilizza  una  stazione  mobile 
di  radio  trasmittente  (B.  C.  chiama  T.  O.)  che  collega  gli  inviati 
con  la  sede  del  giornale  battendo  così  ogni  primato  di  rapidità. 
Accanto  alla  cronaca  di  Raro,  ancora  si  ricordano  alcuni  versi 
di  Cavaliere: 

«  Son  partiti:  le  schiappe  e  i  campioni,  /  specialisti  del 
monte  e  del  piano,  /  son  partiti  dall’alma  Milano  /  per  girare 
altre  cento  città.  /  E  il  resto  signori  a  domani  /  rataplan,  rata- 
plan,  rataplan.  /  Son  tornati,  le  schiappe  e  i  campioni  /  rata¬ 
plan,  rataplan,  rataplan  ». 
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Il  giornale,  che  si  stampa  nella  tipografia  de  «  La  Stampa  », 
nei  primi  mesi  del  1947  deve  lasciare  il  posto  alla  nuova  inizia¬ 
tiva  dell’Editrice  (ritornata  ormai  in  mano  dei  vecchi  proprie¬ 
tari  della  Fiat)  che  decide  di  lanciare  un  suo  quotidiano  del 
pomeriggio.  «  Il  Giornale  di  Torino  »  chiude  col  numero  del 
15/16  aprile  1947  e  con  la  stessa  data  compare  la  «Nuova 
Stampa  Sera  »,  la  cui  redazione  guidata  da  Mazzarelli  è  pratica- 
mente  quella  de  «  Il  Giornale  di  Torino  ». 


Scissione  socialista 

La  scissione  socialista  del  gennaio  1947  provoca  un  piccolo 
terremoto  nella  redazione  del  «  Sempre  Avanti!  ».  Il  direttore 
Calosso  aderisce  al  nuovo  partito  PSLI  e  prepara  con  Corrado 
Bonfantini  l’uscita  di  un  nuovo  giornale  che  accoglie  la  mag¬ 
gioranza  della  redazione  del  «  Sempre  Avanti!  ».  Questi  si  raf¬ 
forza  con  l’entrata  di  Fidia  Sassano,  Gabriella  Poli  e  qualche 
altro,  e  la  direzione  è  assunta  da  Alberto  Jacometti,  che  in  un 
recente  convegno  su  Calosso  ha  ricordato  che  il  giornale  ben 
presto  passò  dalle  13/15  mila  copie  di  vendita  sotto  la  direzione 
Calosso  a  poco  più  di  5  mila;  e  questo  per  dire  che  il  direttore 
coagulava  una  buona  fetta  di  lettori.  Il  «  Sempre  Avanti!  » 
lancia  una  serie  di  inchieste  abbastanza  originali  e  nuove:  l’una 
dal  titolo  Da  giornalista  a  donna  di  servizio  di  Vera  Torriani 
e  l’altra  Ho  vissuto  con  i  pezzenti  di  Guido  Seborga. 


«  Mondo  Nuovo  » 

Dal  1°  febbraio  1947  di  fatto  inizia  le  pubblicazioni  «  Mondo 
Nuovo  »,  quotidiano  del  PSLI,  diretto  da  Umberto  Calosso  e 
Corrado  Bonfantini,  con  Giacomo  Ghirardi  redattore  capo, 
Giorgio  Lunt  capo  cronista,  e  i  redattori,  tutti  provenienti  dalla 
redazione  del  «  Sempre  Avanti!  »,  Sergio  De  Vecchi,  Gino  Apo¬ 
stolo,  Ilario  Fiore,  Paolo  Michelotti,  Athos  Ferrari,  Guido  Ma¬ 
gnano  ai  quali  si  aggiungono  Bruno  Segre  (Sicor),  Gianni  Pi- 
gnata,  Vincenzo  Crosti,  Piero  Monti  ed  altri.  Il  giornale  si 
stampa  presso  la  tipografia  dell’editrice  La  Stampa. 

Il  tema  centrale  del  giornale  è  tuttavia  quello  di  coagulare 
tutte  le  forze  democratiche  e  socialiste,  contrarie  alla  stretta 
alleanza  del  PSI  con  il  PCI,  in  una  specie  di  Unità  socialista. 

Tra  i  collaboratori  più  impegnati  ricordiamo  Giacomo  No- 
venta,  l’eretico  della  cultura  italiana;  il  giornale  è  molto  aperto 
alla  collaborazione  di  tutti  i  democratici  e  socialisti. 


«  L’Unità  »  si  aggiorna 

«  L’Unità»  piemontese,  organo  del  PCI  è  diretta  da  Amedeo 
Ugolini  fino  al  novembre  1946;  nel  corso  della  sua  direzione 
con  Ulisse  (Davide  Lajolo)  redattore  capo,  il  giornale  pubblica 
durante  la  primavera-estate  i  Dialoghi  col  compagno  di  Cesare  Pa¬ 
vese;  ma  con  la  nuova  direzione,  affidata  a  Ottavio  Pastore,  il 
giornale  assume  una  politica  culturale  più  aperta,  più  sensibile 
e  meno  dogmatica. 


« 


«  Avverso  per  temperamento  e  per  educazione  culturale  alla 
mentalità  dogmatica,  riesce  sempre  a  creare  nei  compagni  che 
lavoravano  con  lui  un’atmosfera  di  ricerca,  di  discussione,  un 
odio  per  la  retorica,  una  aderenza  alle  “cose”  che  fu  scuola 
preziosa  »,  ricorderà  Paolo  Spriano  entrato  nel  1947  nella  re¬ 
dazione  del  giornale;  anzi  Pastore  «  è  stato  il  fratello  anziano  di 
molte  generazioni  di  giornalisti  comunisti  ». 

Il  responsabile  della  terza  pagina  è  Italo  Calvino  e  vi  colla- 
borano  tra  gli  altri  Cesare  Pavese  che  recensisce  opere  di  let¬ 
teratura  americana,  Natalia  Ginzburg,  Massimo  Mila,  Oscar  Na¬ 
varro  (che  per  i  lettori  esamina  le  opere  più  importanti  della 
cultura  moderna  e  contemporanea),  Ada  Gobetti,  Felice  Balbo, 
Claudio  Gorlier,  Paolo  Spriano,  Raimondo  Luràghi,  che  per  la 
prima  volta  recensisce  opere  di  storia  contemporanea  e  organizza 
nello  stesso  anno  la  mostra  «  Cento  anni  di  lotta  dei  lavoratori 
piemontesi  »,  ed  altri  ancora. 

Elezioni  del  18  aprile  1948 

Il  1948  è  l’anno  conclusivo  della  «grande  stagione»  dei 
quotidiani  politici  torinesi.  Il  18  aprile  avvengono  le  elezioni 
politiche  per  eleggere  il  primo  parlamento  repubblicano.  I  so¬ 
cialisti  e  i  comunisti  si  presentano  uniti  nel  Fronte  Popolare, 
le  forze  socialiste,  che  non  accettano  questa  stretta  alleanza  e 
collaborazione,  trovano  un  loro  posto  nel  partito  socialdemo¬ 
cratico  che  si  presenta  alle  elezioni  come  Unità  Socialista. 

Tutta  la  stampa  torinese  nelle  diverse  gradazioni  politiche 
è  impegnata  completamente  nella  lotta  elettorale  che  si  com¬ 
batte  tra  DC  e  Fronte  Popolare  (dal  1°  marzo  compare  a  To¬ 
rino,  ma  stampato  nella  tipografia  Same  di  Milano,  il  quoti¬ 
diano  della  sinistra  fiancheggiatore  del  Fronte  Popolare  «  Torino 
Sera  »,  che  risulta  come  una  edizione  per  il  capoluogo  torinese 
di  «  Milano  Sera  »). 

I  risultati  elettorali  sono  favorevoli  col  43,5  %  dei  voti 
alla  DC,  al  Fronte  va  il  37,2  %  e  l’Unione  Socialista  raccoglie 
il  13,3  96. 

Fine  del  «  Mondo  Nuovo  »... 

Le  conseguenze  nel  campo  della  stampa  si  fanno  sentire 
subito.  Il  31  maggio  scompare  «Torino  Sera»,  seguita  dall’or¬ 
gano  socialdemocratico  «  Mondo  Nuovo  »,  a  causa  degli  altis¬ 
simi  costi.  Il  direttore  Corrado  Bonfantini  nel  Commiato  del- 
l’il  luglio  ne  traccia  un  profilo  politico:  «Abbiamo  tenuto  a 
battesimo  con  il  nostro  giornale  il  PSLI  in  tutta  l’Alta  Italia, 
siamo  stati  capaci  di  vivere  con  le  sole  nostre  forze  per  circa 
un  anno  e  mezzo;  abbiamo  riportato  una  notevole  vittoria  elet¬ 
torale,  e  infine  possiamo  dire  che  in  Piemonte  il  socialismo  de¬ 
mocratico  è  impiantato  ormai  solidamente  ».  Per  Giacomo  No- 
venta,  «  Mondo  Nuovo  »  «  ha  progredito  giorno  per  giorno  sulla 
strada  dell’unità  socialista  e  del  socialismo  moderno»  e  lancia 
un  «  invito  ad  attuare  l’unità  socialista  con  la  fine  di  tutti  i  set¬ 
tarismi  di  persone  e  di  tendenza,  per  la  costituzione  di  un  par¬ 
tito  socialista  unico,  per  un  partito  socialista  e  un  socialismo 


163 


tanto  più  nuovi  e  moderni  quanto  più  radicati  nelle  tradizioni 
del  socialismo  italiano  ed  europeo,  e  nella  storia  del  nostro  Ri¬ 
sorgimento  e  della  nostra  civiltà  ». 


...e  del  «  Sempre  Avanti !  » 

La  scomparsa  dell’organo  socialdemocratico  è  seguita  da 
quella  del  «  Sempre  Avanti!  »,  organo  del  PSI:  anch’esso  non 
sfugge  alla  crisi  economica  che  si  è  abbattuta  con  particolare 
violenza  su  centinaia  di  aziende  giornalistiche  d’ogni  parte 
d’Italia. 

Il  31  ottobre  esce  l’ultimo  numero  e  il  direttore  Mario  Pas¬ 
soni  commenta  amaramente:  «  Se  un  insegnamento  si  può  trar¬ 
re  dal  disgraziato  episodio  elettorale  del  18  aprile  è  questo: 
che  nella  lotta  di  classe  non  vi  è  pietà  per  i  vinti  ».  Comunque 
mentre  resistono  ancora  per  alcuni  anni  i  giornali  dei  grandi 
partiti  «  L’Unità  »  e  «  Il  Popolo  Nuovo  »,  le  testate  legate  ai  pic¬ 
coli  e  medi  partiti  scompaiono,  travolte  dalla  crisi  degli  stessi 
partiti,  o  forse  -  come  scriverà  Aldo  Garosci  -  «  quei  giornali 
sono  morti  non  solo  per  le  vicende  dei  partiti  che  li  stampa¬ 
vano,  ma  perché  proprio  essi  erano  quelli  in  cui  maggiormente 
si  urtavano  le  necessità  del  giornale  di  partito  e  la  vivacità  delle 
personalità  dei  collaboratori  che  da  essi  sono  venuti  o  tornati 
al  giornalismo  italiano  ». 


Documenti  e  inediti 


«Si  Versailles  m’était  conté...» 

(Presentazione  di  una  «favola»  di  Gozzano) 

Riccardo  Massano 


Il  1983  è  fitto  di  ricorrenze  centenarie  per  nascita  o  morte 
di  pensatori,  riformatori  religiosi,  politici,  artisti  e  poeti  ( com¬ 
presa  la  consacrazione  del  burattino  P inocchio  in  volume...), 
sicché  l’anno  corrente  offre  occasioni  ininterrotte  per  mass-media, 
animatori  culturali  e  organizzatori  di  mostre  e  convegni. 

Senza  volere  entrare  in  questa  logica  (o  gioco?),  rispon¬ 
dente  -  si  direbbe  -  più  al  consumismo  dell’industria  editoriale 
e  politica  che  non  a  un  autentico  interesse  storico,  il  Centro 
Studi  Piemontesi  sente  il  bisogno  di  ricordare  in  forma  discreta 
ma  tangibile  ( filologica  e  critica)  il  poeta  di  Torino  e  del  Pie¬ 
monte  Guido  Gozzano,  nato  or  è  quasi  un  secolo  ( esattamente 
il  19  dicembre  1883,  in  via  Davide  Bertolotti  2)  con  la  pub¬ 
blicazione  di  un  significativo  testo  inedito  gentilmente  comuni¬ 
catoci  da  una  giovane  studiosa,  la  signora  Penata  Capello  Ro¬ 
lando,  laureatasi  in  Lettere  nella  nostra  Università  con  una  ri¬ 
cerca  su  un  archivio  privato  di  Rivarolo  Canavese,  dove  si  con¬ 
servano  non  poche  importanti  carte  edite  e  inedite  anche  e  par¬ 
ticolarmente  gozzaniane. 

Del  testo  in  questione  diamo  qui  una  rapida  presentazione. 

Si  tratta  di  una  «  conferenza  »,  dal  titolo  La  corte  del  ballo, 
non  del  tutto  ignota  agli  specialisti  almeno  dal  1967,  quando 
l’attuale  «  detentore  »  del  manoscritto  don  Vittorio  Cambiaso, 
polceverasco  (del  quale  -  a  dir  vero  -  si  sono  perse  da  alcuni 
anni  le  tracce),  ne  diede  notizia  in  due  mostre  di  manoscritti  e 
inediti  del  poeta  a  Como  e  a  Milano.  Due  «  mostre  »  si  fa  per 
dire;  poiché  quel  singolare  personaggio  che  le  organizzava  -  col¬ 
lezionista  discusso  di  autografi  di  Gozzano,  Mario  Dogliotti, 
Giulio  Gianelli  e  di  altri  scrittori  del  primo  Novecento  -  mentre 
da  un  lato  sbandierava  l’importanza  di  quei  documenti  dichia¬ 
rando  di  metterli  in  vendita,  d’altro  lato  li  teneva  gelosamente 
sottovetro,  impedendo  a  ogni  serio  e  «  disinteressato  »  stu¬ 
dioso  di  poterli  esaminare  con  competenza  filologica  e  critica 
come  si  sarebbe  giustamente  desiderato. 

Ma  su  questo  tasto  non  insisteremo;  anche  se  potrebbe  ve¬ 
nirne  fuori  un  sapido  «  capitoletto  »  sulla  fortuna  (sfortuna) 
del  poeta,  da  alcuni  mediocrissimi  aficionados  riguardato  psico¬ 
logicamente  come  un  mito  edificante,  come  l’«  usignolo  di  Agliè 
-  sono  parole  di  Cambiaso  -  incontratosi  con  Cristo  “  il  bellis¬ 
simo  nemico”  (D’Annunzio)  »,  salvo  tentare  di  farne  poi  bella- 
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mente  mercato...;  mentre  altri  giovani  critici  d’oggi ,  per  contro, 
pur  molto  preparati  nel  metodo  e  meritevoli  per  diversi  apporti 
di  ricerche  di  testi  dispersi  su  giornali  e  riviste,  ci  appaiono  in 
quanto  biografi  piuttosto  bloccati  in  un  atteggiamento  «  compor¬ 
tamentistico  ».  Contegno  che  impedisce  loro  -  se  ci  è  permesso 
esprimere  il  nostro  pensamento  -  di  pervenire  a  una  vera  in¬ 
terpretazione  del  poeta  sul  piano  di  valore,  e  neppure  di  deli¬ 
nearne  quella  che  Leopardi  avrebbe  detto,  romanticamente,  «  sto¬ 
ria  di  un’anima  »:  sicché  una  recentissima  -  «  finito  di  stampare  » 
dicembre  1982  -  importante  biografia,  dedicata  al  Terzo  Guido, 
reca  sulla  sovracoperta  editoriale  il  sottotitolo,  after  behaviou- 
rism,  di  «  Breve  vita  di  un  rispettabile  bugiardo  »;  così  come  un 
altro  stimabile  studioso,  già  autore  di  una  serie  di  puntuali  in¬ 
cursioni-escursioni  tra  le  carte  di  Gozzano  poi  disposte  in  silloge 
-  dicembre  1980  -  sotto  il  titolo  II  sofista  subalpino,  ancora 
in  questi  giorni,  preludendo  al  catalogo  di  una  mostra  fotografica 
di  Immagini  di  Guido  Gozzano  della  «  Fondazione  Franco  Anto- 
nicelli  »  in  Livorno  ( 6-30  marzo  1983),  parla  di  «  momenti  [...] 
colti  [ nelle  foto ]  con  una  immediatezza  ora  ingenuamente  im¬ 
pregiudicata  ora  studiosamente  infinta:  la  stessa  che  certi  pri¬ 
missimi  piani  di  Guido  ambiguamente  rivelano»  (le  sottolinea¬ 
ture  sono  nostre,  e  hanno  intento  didascalico,  non  polemico). 

A  tale  proposito  aggiungeremo  soltanto,  visto  che  i  centenari 
inducono  per  natura  a  qualche  sommario  bilancio,  che  forse  il 
più  sensibile  interprete  della  personalità  di  Gozzano  (a  parte  la 
felice  battuta  di  Montale,  ripetuta  ormai  come  un  luogo  co¬ 
mune:  «  Infallibile  [ l’ultimo  Guido ]  nella  scelta  delle  parole; 
il  primo  che  abbia  fatto  scintille  facendo  cozzare  l’aulico  col  pro¬ 
saico...  »)  è  stato,  a  pensarci  bene,  il  Calcaterra  pur  in  una  certa 
«  oltranza  sentimentale  »  ( che  si  sommava  in  lui,  anima  natu- 
raliter  christiana,  a  una  umana  pietas  propria  di  altre  genera¬ 
zioni);  sentimenti  più  che  spiegabili  nel  coetaneo  che  parlava 
en  critique,  ma  nello  stesso  tempo  sotto  il  refoulement  dei  ri¬ 
cordi  autentici,  dell’amico  poeta  troppo  presto  strappato  ai  vivi: 
Guido  morì  a  Torino,  via  Cibrario  65,  in  una  dignitosa  ma  non 
certo  grandiosa  casa  liberty  allora  al  limite  della  periferia  nei 
pressi  dell’Ospedale  Maria  Vittoria  -  lui  e  la  madre  avevano 
bisogno  continuamente  di  cure  -  in  età  di  anni  32,  mesi  7,  gior¬ 
ni  20  (come  si  inscriveva  nelle  lapidi  un  tempo),  dopo  una  bre¬ 
vissima  stagione  poetica  di  un  lustro  sì  e  no,  e  dopo  un’attesa 
smagata  della  morte  ( al  di  là  delle  apparenze  mondane)  durata 
esattamente  dal  tempo  in  cui,  ahimè  troppo  presto,  si  dilegua¬ 
rono  per  Itti  le  speranze  e  gli  ameni  inganni  della  prima  età,  e 
delle  gioie  sue  egli  vide  la  fine. 

Dico:  il  Calcaterra,  almeno  nel  senso  che  egli  comprese  (ri¬ 
spetto  a  una  critica  quasi  esclusivamente  appuntata  formalisti¬ 
camente  sul  problema  «  letterario  »  e  sul  gioco  delle  «  poetiche  ») 
come  il  vero  e  fondamentale  nodo  per  Guido  sia  stato  quello 
della  sua  Erlebnis,  il  suo  grande  e  unico  tema  umano  quello  della 
Vita  e  della  Morte  e  del  nostro  destino.  Fin  dalla  soglia  della 
Via  del  rifugio:  «  Ma  dunque  esisto?  O  strano!  /  vive  tra  il  Tutto 


e  il  Niente  /  questa  cosa  vivente  /  detta  guidogozzano!  ...la  Vita. 
Oh  la  carezza  /  dell’erba!  Non  agogno  /  che  la  virtù  del  sogno; 
l’inconsapevolezza  ...  Sognare.  Oh  quella  dolce  /  Madama  Co¬ 
lombina  ...  Sognare.  Oh  quei  tre  fanti  /  sui  tre  cavalli  bianchi  ... 
A  quanti  bimbi  morti  /  passò  di  bocca  in  bocca  /  la  bella  fila¬ 
strocca,  /  signora  delle  sorti?  ...  «  Una  farfalla!  »  ...  Una  Va¬ 
nessa  Io  ...  Bellissima  ...  Non  vuol  morire !  Oh  strazio  /  d’in¬ 
setto!  Oh  mole  immensa  /  di  dolore  che  addensa  /  il  Tempo 
nello  Spazio!  //  A  che  destino  ignoto  /  si  soffre?  Va  dispersa  / 
la  lacrima  che  versa  /  l’Umanità  nel  vuoto?  ...  Socchiudo  gli 
occhi,  estranio  /  ai  casi  della  vita;  /  sento  fra  le  mie  dita  /  la 
forma  del  mio  cranio.  Il  Verrà  da  sé  la  cosa  /  vera  chiamata 
Morte :  /  che  giova  ansimar  forte  /  per  l’erta  faticosa?  ...  La 
Vita?  Un  gioco  affatto  degno  di  vituperio,  /  se  si  mantenga  in¬ 
tatto  /  un  qualche  desiderio.  //  Un  desiderio?  Sto  /  supino 
nel  trifoglio  /  e  vedo  un  quadrifoglio  /  che  non  raccoglierò  ». 
Si  noti,  en  passant,  il  valore  semantico  ed  espressivo  altissimo 
di  quelle  precise  maiuscole:  Tutto,  Niente,  Vita,  Vanessa  Io, 
Tempo,  Spazio,  Umanità,  Morte,  Vita...;  e  per  contro  il  valore 
lirico  di  quelle  espresse  minuscole:  «  ...  questa  cosa  vivente  detta 
guidogozzano...  ».  In  ciò,  pur  nello  scarto  di  una  generazione 
tanto  più  distaccata  e  critica,  io  consento  con  il  Calcaterra;  e 
sono  convinto  che  lo  scrittore  nella  ben  nota  risposta  al  «  Refe¬ 
rendum  letterario»  del  «Momento»  (3  novembre  1910)  di¬ 
cesse  la  verità  e  nient’ altro  che  la  verità,  quando  affermava: 
«  Le  poesie  che  sto  adunando  non  sono  opera  mia,  ma  della  mia 
vita,  della  mia  adolescenza  e  della  mia  giovinezza;  io  ho  fatto 
-  come  ho  saputo  —  i  versi ...  ». 

Ma  qui  il  discorso  diventerebbe  troppo  lungo;  mentre  a  trat¬ 
tarlo  per  cenni  si  rischia  di  essere  fraintesi.  D’altro  lato  non  po¬ 
tevamo  non  alludere  almeno  con  un  richiamo  essenziale  alla 
ragione  decisiva  per  la  quale  l’opera  di  Gozzano  ha  conosciuto 
un  diagramma  tutto  in  ascesa  verso  la  luce  (di  contro  ad  altri 
«  poeti  »  che  declinano  e  affondano  nella  polvere  e  nell’ombra 
del  tempo).  Questo  poeta  dell’ «  obsolescenza  »  ha  attraversato 
D’Annunzio,  e  la  sua  opera  si  è  spinta  avanti  nel  Novecento  at¬ 
traversando  il  Futurismo,  l’Ermetismo ,  le  poetiche  dell’Infor¬ 
male  e  oltre  ...  (per  noi  è  emblematico  il  fatto  che  Gozzano 
si  sia  imposto  a  Montale;  e  che  in  séguito  un  critico  militante 
d’«  avanguardia  »  come  Edoardo  Sanguineti  abbia  scritto  le  sue 
pagine  più  vive  -  anche  se  discutibili  -  sui  temi  dal  Liberty  al 
Novecento,  proprio  su  Gozzano,  e  non  su  Lucini  o  Marinetti ...). 

Ma  tanto  basti  per  ora.  Torniamo  nella  «  corte  del  ballo  » 
e  al  discorso  filologico.  Nel  1967  non  mancò  chi  esprimesse  fieri 
dubbi  sulla  autenticità  del  testo,  anche  sulla  scorta  di  recise  quanto 
infondate  dichiarazioni  di  Renato  Gozzano  (sempre  pronto  a  mi¬ 
sconoscere  i  documenti  di  Guido  che  non  fossero  in  suo  pos¬ 
sesso  esclusivo).  In  realtà  io  che  ebbi  alcuni  anni  or  sono  la 
possibilità  di  vedere  attentamente  il  fascicolo  originale  della  con¬ 
ferenza  tra  le  mani  del  predetto  Cambiaso,  non  ho  dubbi  sul 
fatto  che  si  tratta  di  un  autografo.  Del  resto  in  una  disordina¬ 
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tissima  «  cartella  gozzaniana  »  messa  insieme  a  stampa  nel  1968 
dal  predetto  «  collezionista  »,  figuravano  riprodotte  al  tratto  le 
facciate  seconda  e  penultima  del  fascicolo  ( rispettivamente  nu¬ 
merate  di  mano  dell’autore  2  e  58),  dove  è  dato  verificare  la  ca¬ 
ratteristica  di  scrittura  autografa  di  primo  getto,  fitta  di  tagli 
e  correzioni  del  dettato...  Ora  la  signora  Capello  Rolando  mi  atte¬ 
sta  che  quell’autografo  proviene  dalla  Casa  Pistono  in  Rivarólo 
Canavese:  il  poeta  aveva  donato  di  persona  con  dedica  af¬ 
fettuosa  quella  «  fiaba  »  alle  nipotine  ( le  «  bambine  della  Via 
del  rifugio  »,  come  erano  amabilmente  indicate  in  famiglia ...) 
figlie  della  sorella  di  Guido,  Beatrice  Gozzano  sposata  Pistono, 
figliola  di  primo  letto  dell’ ingegner  P austo  Gozzano:  quel  ma¬ 
noscritto,  richiesto  per  una  fotocopia,  non  fu  mai  restituito... 

La  copia  che  qui  si  dà  alle  stampe  è  un  apografo  -  quasi  cer¬ 
tamente  indiretto,  cioè  non  copiato  direttamente  dall’autografo, 
bensì  da  altra  copia  manoscritta  di  mano  sconosciuta,  apografo 
trascritto  da  Celeste  Ferdinando  Scavini  in  data  primo  ottobre 
1964  e  conservato  tra  le  carte  di  quest’ altro  personaggio  degno 
di  nota  -  canavesano  di  professione  fotografo  ( «  L’arte  nata  da 
un  raggio  e  da  un  veleno  »,  cara  a  Gozzano!)  -  appassionato 
cultore  di  cimeli  e  carte  dei  poeti;  documento  presente  in  un 
archivio  tut t’ora  custodito  dalla  sopravvissuta  sorella  Jolanda  Sca¬ 
vini  sempre  in  Rivarolo  Canavese.  Da  esso  la  signora  Capello 
Rolando  ha  tratto  a  sua  volta  una  copia  manoscritta  di  suo  pu¬ 
gno  —  non  le  fu  possibile  averne  fotocopia  -  poi  dattiloscritta 
e  presentata  alla  nostra  Redazione. 

La  «  tradizione  »  del  testo,  come  si  può  comprendere,  è  piut¬ 
tosto  complessa  e  travagliata.  Non  resta  che  sperare  di  poter 
pervenire  al  più  presto  al  recupero  dell’autografo  (  questa  nostra 
stampa  mira  soprattutto  a  tale  scopo). 

Intanto,  anche  così,  pur  con  qualche  inevitabile  intacca¬ 
tura,  lo  scritto  appare  più  che  leggibile  e  autentico. 

Non  staremo  a  tentarne  una  perentoria  datazione.  Nel  con¬ 
testo  si  fa  riferimento  all’amico  Mario  Dogliotti  come  ancora 
«  presente  nel  secolo  »  ( Mario  entrò  nel  monastero  sublacense 
di  Santa  Scolastica  nell’ottobre  del  1910).  Né  staremo  a  pro¬ 
porci  le  domande  più  che  legittime:  -  Perché  queste  pagine  non 
furono  daU’autore  mai  date  alle  stampe ?  -  La  «  conferenza  »  fu 
tenuta?  dove,  e  in  quale  data?  -  Fu  ripetuta  in  diverse  sedi? 
-  Forse  una  ragione  che  trattenne  il  poeta  dal  darla  alle  stampe, 
almeno  su  qualche  defilata  rivista,  fu  proprio  il  fatto  che  essa 
ricalcasse,  come  spesso  avviene  per  certe  prose  giornalistiche 
gozzaniane,  un  testo  francese  (  data  la  natura  del  tema)  ? 

In  ogni  caso,  originale  in  tutto  o  non  in  tutto,  questa  scrit¬ 
tura  risponde  pienamente  all’ispirazione  più  propria  del  poeta  ad 
affisarsi  con  vivissimo  senso  estetico  su  certe  sensazioni  e  vi¬ 
sioni.  La  grazia  ambigua  e  raffinata  dell’arte  della  danza;  la  storia 
come  «  favola  »;  la  realtà  elegante  del  tempo  come  simbolo  della 
effimera  vicenda  del  Tempo;  la  Moda  e  la  Morte;  il  passato 
còlto  via  via  come  un  fuggevole  susseguirsi  di  «  stampe  antiche  »; 
la  spensieratezza  e  il  Terrore;  l’ imago  della  vita  come  emblema 
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della  morte;  il  presentimento  -  anche  storico  -  che  la  società 
della  Belle-époque  stava  vivendo  un’ultima  ora  di  sogno...  Quasi 
un  carpe  diem.  (Sì...  La  corte  del  ballo  come  La  casa  dei  secoli: 
pur  nella  distanza  che  intercorre,  per  il  poeta,  tra  Versailles  e 
Torino;  anche  se  la  somma  di  tempo  non  è  di  due  millenni  ma 
tocca  solo  due  secoli;  e  il  discorso  si  appunta  sulla  «  corte  » 
piuttosto  che  sul  «  palazzo  »,  sugli  «  interni  »  e  non  sulla  «  fab¬ 
brica  »...). 

Forse  una  delle  ragioni  per  la  quale  lo  scrittore  non  stampò 
le  pagine  che  qui  si  presentano,  è  che  da  questa  idea  egli  pro¬ 
gettava  di  ricavare  «  una  film  »,  come  allora  si  diceva?  (Ricordo 
che  la  prima  volta  che  fui  a  Versailles,  per  un  convegno  di  stu¬ 
dio,  nel  parco  del  Castello  una  troupe  girava  la  pellicola  in  co¬ 
stume  Si  Versailles  m’était  conté...  Gozzano,  con  quarantanni 
di  anticipo,  aveva  vagheggiato  quella  «fantasia»?). 

Università  di  Torino 
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La  corte  del  ballo 

Un  inedito  di  Guido  Gozzano 


C’è  qualche  cosa  dentro  di  noi  che  è  rimasto  indistruttibile 
attraverso  ogni  vicenda  d’individui  e  di  ordini  sociali,  e  ha  sta¬ 
bilito  quella  linea  ideale  che  unisce  l’incognito  artefice  di  una 
terracotta  di  Tamagna  all’artefice  anonimo  di  una  porcellana 
di  Copenaghen,  Aristippo  di  Cirene  a  Oscar  Wilde,  e  Frine  a 
Cléo  de  Mérode...  Qualche  cosa  che  non  pare  nell’uomo  uno  dei 
sentimenti  primi,  connaturati  alla  sua  coscienza;  ma  piuttosto 
l’espressione  più  superficiale  e  ambigua,  più  sottile  e  vezzosa 
d’ogni  sentimento.  È  il  gusto  del  bello  nelle  sue  forme  meno 
gagliarde,  il  gusto  dell’eleganza,  della  raffinatezza,  della  moda, 
il  compiacimento  aristocratico  del  piacere,  l’ideale  di  quella  grazia 
che  Mario  Dogliotti  definisce  «  la  sfumatura  d’una  sensazione  ». 

Questo  spirito  di  leggiadria  e  di  giocondità  trova  la  sua 
espressione  più  vivace  nell’arte  della  danza. 

Essa  che  non  è  tra  le  arti  sublimi,  è  l’integrazione  umana  di 
tutte  le  arti:  per  il  nostro  godimento  che  trasmuta  in  armonia  la 
linea,  il  colore  in  ritmo,  e  accorda  col  simultaneo  il  successivo,  e 
confonde  il  preciso  con  l’indefinito!  Chi  non  si  compiace  della 
splendida  visione  di  quelle  che  noi  modernamente  chiamiamo 
«  feste  da  ballo  »?  Vasti  saloni  fantasticamente  decorati  di  pan¬ 
nelli  dipinti,  di  dorature  e  di  drappi...,  dove  gli  alti  lampadari 
colorano  la  luce  in  mille  prismi  di  cristallo,  e  le  lastre  argentine 
degli  specchi,  riflettendo  le  immagini  da  opposte  pareti,  danno 
l’illusione  di  una  fuga  di  sale  all’infinito;  le  dame  belle  che  am¬ 
mantate  di  seta  o  vaporose  tra  i  veli,  scintillanti  di  gemme,  si 
concedono  con  sorrisi  all’ammirazione;  i  cavalieri,  cui  dona  snel¬ 
lezza  l’attillato  abito  nero;  e  l’onda  di  un  effuso  profumo  di 
fiori  e  di  essenze  e  l’onda  di  una  musica  leggera,  facile,  ricca  di 
cadenze,  che  inverte,  che  avvolge,  che  persuade;  e  il  giro  della 
danza,  che  smemora,  che  inebria,  che  trascina  come  in  un  vortice 
e  solleva  come  in  un’estasi...  «  Quelle  giovani  creature  -  esclama, 
ammaliato,  persino  lui,  l’inflessibile  Federico  Nietzsche  -  quelle 
giovani  creature  che  ballano  laggiù,  visibilmente  si  muovono  al 
di  là  di  ogni  realtà  ».  Invincibile  seduzione  del  godimento  più 
raffinato  e  lussuoso!...  Io  voglio  lasciare  per  un’ora  la  passione 
tormentosa  dell’arte  sublime,  e  l’austerità  filosofica,  e  il  furore 
giacobino,  e  voglio  contare  a  voi,  signori,  la  mia  favola  più  gaia. 

La  favola  si  svolge  alla  corte  dei  re  di  Francia,  ed  il  tempo 
in  cui  essa  comincia  -  se  ci  tenete  a  saperlo  -  è  l’anno  1660. 


Re  Luigi  XIV,  a  sua  maggior  glorificazione  e  per  il  piacere 
della  sua  corte,  stassera  ha  bandito  magnifica  la  festa. 

Il  salone,  ove  s’accoglie  il  fiore  della  nobiltà  di  Francia,  è 
decorato,  su  disegno  del  Lebrun,  in  quello  stile  grandioso  che 
fu  detto  eroico  o  romanico.  Colonne  di  porfido,  dalle  larghe 
basi  e  dai  capitelli  ornati  del  ricciuto  acanto,  in  doppia  fila,  sor¬ 
reggono  il  soffitto. 

Le  pareti  sono  coperte  dagli  specchi  a  trumeaux,  appoggiati 
su  vaste  mensole  intarsiate,  e  dagli  arazzi  dei  Gobelins:  ecco  ma¬ 
gistralmente  disegnati  dal  Lebrun  e  da  Van  der  Meulen  a  tinte 
vive,  a  toni  caldi,  figurazioni  mitologiche,  episodi  di  guerra, 
panorami  dei  castelli  francesi,  allegorie  trionfali. 

(E  qua  e  là,  in  simmetria,  pendono  trofei,  e  scudi  recanti 
i  tre  gigli  della  casa  di  Francia  o  le  due  L  contrapposte  di  Lui¬ 
gi  XIV), 

Le  porte,  splendide  di  altorilievi  dorati,  e  le  finestre  sono 
corniciate  da  un  fregio  di  palmette  e  di  corone,  e  terminano  in 
alto  con  un  pannello  scolturato.  Lampadari  d’argento  s’elevano 
tra  colonna  e  colonna,  spandendo  una  luce  ferma,  di  candela, 
chiarissima. 

All’interno,  lungo  le  pareti,  sedie  di  varia  grandezza,  disposte 
in  ordine  degradante  dal  trono  fino  ai  piccoli  sgabelli,  tutte  intar¬ 
siate  d’argento  e  di  tartaruga. 

In  fondo  al  salone  sorge,  su  di  un  massiccio  supporto,  un 
grande  orologio  a  pendolo:  la  cornice  del  quadrante  reca  al 
sommo  una  statuetta  del  dio  Apollo.  -  Non  vi  turbi,  o  signori, 
né  accusate  l’artefice,  se  mentre  le  lancette  segnano  sul  quadrante 
le  ore  della  festa,  inavvertitamente  trascorrono  gli  anni. 

Una  folla  di  dame  e  di  cavalieri  empie  la  sala  di  festosi  co¬ 
lori  e  di  garruli  cicalecci,  di  frusciar  di  sete  e  di  profumi  acuti. 

Passano  le  dame  in  corsetti  di  balena,  in  vesti  variopinte  a 
fiorami,  straordinariamente  agghindate  di  nastri,  di  merletti,  di 
svolazzi;  e  mentre  giocano  distrattamente  col  ventaglio,  mo¬ 
strano  un’abilità  particolare  nel  saper  mantenere  in  equilibrio 
l’arditissimo  monumento  della  loro  pettinatura.  Un  vero  mo¬ 
numento,  poiché  così  vuole  la  moda,  che  prende  il  nome  della 
duchessa  di  Fontanges. 

Essa,  un  giorno,  a  caccia,  ebbe  la  pettinatura  scomposta  da 
un  colpo  di  vento;  e  la  riassettò  con  nastri  che  le  servivano  da 
giarrettiere,  e  di  cui  i  nodi  venivano  a  ricadérle  sulla  fronte. 

Questa  acconciatura,  che  piacque  al  re,  è  stata  tosto  imitata 
da  tutte  le  dame  della  corte;  e  in  poco  tempo  è  divenuta  il  mo¬ 
numento  che  noi  ammiriamo,  alto  venti  o  trenta  centimetri,  sor¬ 
retto  da  un’armatura  di  fil  di  ferro,  e  ornato  di  nastri,  di  perle, 
di  fiori,  di  piumetti...  Passano  i  cavalieri,  orgogliosi  delle  loro 
parrucche  inanellate  e  dei  loro  manichini  di  pizzo,  con  il  cap¬ 
pello  piumato  a  larghe  tese,  con  abiti  attillati,  stretti  alla  vita 
dalla  sciarpa  a  cui  è  appesa  la  spada.  Dame  e  cavalieri,  ligi  all’eti¬ 
chetta,  si  muovono,  s’inchinano,  discorrono  con  grave  e  cerimo¬ 
niosa  compostezza. 

Costui,  che  passa  solitario  e  accigliato,  è  il  principe  di  Condé, 
il  ribelle  di  ieri,  il  vinto  di  Dunes.  La  signora  di  Chevreuse, 
sua  sorella,  va  mormorando  che  solo  la  signora  di  Longueville  ha 
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il  dono  di  renderlo  lieto;  e  aggiunge  a  questa  insinuazione  qual¬ 
che  notizietta  piccante.  Ma  la  signora  di  Chevreuse  non  sogna 
che  galanterie  e  trasporti  passionali:  l’amore  è  per  lei  la  molla 
universale;  e  non  ci  sarebbe  a  stupire  che  il  pettegolezzo  non 
avesse  ragion  d’essere  che  nella  sua  immaginazione.  L’orologio 
suona  le  dieci  ore.  Nella  sala  si  fa  d’un  tratto  il  silenzio.  Entra 
il  Re.  Eretto  nella  possa  dell’alta  persona,  egli  entra  accompa¬ 
gnato  dalla  Regina,  seguito  da  uno  stuolo  di  cortigiani,  e  incede 
solenne,  tra  la  doppia  fila  delle  dame  e  dei  cavalieri  inchinati 
al  suo  passaggio.  Egli  e  la  Regina  prendono  posto  sul  trono;  di 
qua  e  di  là  si  dispongono  i  massimi  dignitari  dello  stato  (in 
ordine  secondo  i  loro  titoli).  Il  Re  trascorre  con  lo  sguardo  la 
sala:  il  volto  gli  si  illumina  d’un  sorriso  quando  i  suoi  occhi 
incontrano  quelli  d’una  soave  damigella  della  Vallière. 

La  soave  creatura  esile  e  bionda,  è  come  affascinata  nella 
contemplazione  del  reale  amante:  nei  suoi  occhi  oscuri  brilla  il 
fuoco  della  passione  che  la  consuma.  Ma  già  il  Re  volge  lo 
sguardo  su  di  un’altra  dama:  i  suoi  sorrisi  ora  sono  per  l’altera 
marchesa  di  Montespan,  florida  e  tizianea  bellezza  di  matrona 
romana.  I  musici,  raccolti  da  un  lato,  su  di  un  palchetto,  stanno 
accordando  i  loro  strumenti.  Si  sgombera  il  centro  della  sala, 
e  s’acqueta  il  cinguettìo  delle  dame.  Echeggiano  le  prime  bat¬ 
tute  d’un  preludio  e  comincia  il  ballo. 

Beauchamp,  il  direttore  dell’Accademia  Reale,  ha  immaginato 
anche  per  questa  volta  una  fantasia  mitologica.  Le  dame  e  i 
cavalieri,  rappresentano  gli  dèi  dell’Olimpo  pagano  ed  esegui¬ 
scono  la  coreografia  spiegando  una  grazia  ammirabile,  e  alter¬ 
nando  la  compostezza  degli  atteggiamenti  e  degli  inchini  con 
l’agilità  dei  passi  e  la  prestezza  delle  piroette.  Li  domina  e  li 
dirige  la  musica  che  Giambattista  Lulli  ha  composto  apposita¬ 
mente:  una  musica  di  nuovo  stile  che  eccede  dalle  forme  viete 
della  musica  di  danza,  e  spande,  con  ritmo  animato,  la  melodia 
libera  dal  grave  fardello  degli  accordi  ad  ogni  nota  del  canto; 
una  musica  piena,  ma  scorrevole,  e  molle  e  voluttuosa.  Tra  l’am¬ 
mirazione  e  gli  applausi  di  tutti,  il  ballo  ora  va  simboleggiando 
l’assunzione  del  Re  Sole  all’Olimpo  delle  divinità. 

La  folla  nella  sala  muta  continuamente:  molti  escono  e  la¬ 
sciano  il  posto  ad  altri  che  entrano:  per  un  poco  si  parla  ancora 
di  coloro  che  sono  usciti;  ma  tosto  ci  si  dimentica  di  essi,  e 
ognuno  bada  solo  a  godere  la  sua  parte  di  festa. 

La  lancetta  dell’orologio,  girando  sul  breve  quadrante,  segna 
ore  mentre  trascorrono  gli  anni. 

Il  Re  cerca  tra  la  folla  una  bellezza  che  possa  ancora  ten¬ 
tarlo.  In  un  crocchio  si  discorre  della  Vallière,  che  da  qualche 
tempo  è  uscita  dalla  sala;  e  si  commenta  gaiamente  la  scena 
della  sua  vestizione  monacale.  Alcuno  ha  rilevato  che  nella  chiesa 
delle  carmelitane,  mentre  le  recidevano  le  chiome,  ch’erano  state 
solcate  dalla  carezza  reale,  e  le  vestivano  la  tunica,  fosse  caso 
o  fosse  intenzione,  ella  era  rimasta  dirimpetto  al  quadro  del 
Lebrun  raffigurante  la  Maddalena. 

Ora  la  duchessa  della  Vallière  non  esiste  più  che  nel  ricordo. 
E  il  Re,  per  dare  segno  della  sua  benevolenza  alla  vedova  Scar- 
ron  e  per  assegnarle  una  condizione  in  corte,  la  crea  marchesa 


di  Maintenon.  Passa  da  una  dama  all’altra,  mormorato  sotto¬ 
voce,  il  motto  arguto  di  Ninon  de  Lenclos:  «  En  ce  cas,  c’est 
madame  Maintenant  ». 

Suona  la  mezzanotte.  La  Regina  si  leva  dal  suo  posto,  e 
quasi  inosservata,  esce  dalla  sala.  La  festa  continua  sempre 
magnifica  e  animata. 

Intanto  il  salone  si  è  andato  visibilmente  trasformando,  come 
per  prodigio  d’incantatore.  È  spirato  il  soffio  dell’arte  di  Jean 
Bérain;  l’architettura  ha  perduto  qualche  cosa  del  suo  carattere 
massiccio  ed  ha  acquistato  in  leggerezza;  e  la  decorazione  si  è 
frastagliata,  si  è  fatta  sottile,  direi  quasi  aerea,  e  più  artificiosa 
e  preziosa.  Il  soffitto  appare  decorato  di  figurine  simmetrica¬ 
mente  disposte,  di  rosoni,  di  conchiglie,  di  urne,  di  ghirlandette. 
E  dappertutto,  dai  mobili  e  dagli  arredi  sono  scomparse  le  ca¬ 
ratteristiche  dello  stile  romanico. 

L’orologio,  anch’esso,  è  un  poco  mutato:  Bérain  ha  posto 
a  sostenerne  il  quadrante,  due  amorini,  e  al  sommo  ha  cangiato 
la  statuetta  del  dio  Apollo  in  una  composizione  raffigurante  il 
Tempo:  un  vecchio  alato  dalla  barba  prolissa,  seduto  sul  mondo, 
e  recante  in  una  mano  la  falce  e  nell’altra  la  clessidra. 

Nella  sala  entrano  due  gentildonne  inglesi,  caratteristiche 
per  la  loro  pettinatura  bassissima,  venute  per  ammirare  la  corte 
del  Re  Sole.  Si  leva  qua  e  là  un  bisbiglio  di  stupore  per  la  strana 
loro  acconciatura.  Il  Re,  rivolgendosi  alle  dame  che  gli  sono 
intorno,  esclama:  «  Se  le  francesi  fossero  ragionevoli,  rinunce- 
rebbero,  da  oggi,  alla  loro  ridicola  pettinatura  per  adottare  la 
pettinatura  inglese  ».  Ed  ecco,  d’un  subito,  cadono  le  enormi 
fontanges-,  ecco  le  dame  con  la  pettinatura  bassa.  E  quelle  di  pic¬ 
cola  statura,  per  non  parere  troppo  piccole  e  per  riguadagnare 
in  altro  modo  il  perduto,  adottano  insieme  i  patins,  una  specie 
di  scarpetta  coi  tacchi  di  legno  alti  otto  o  dieci  centimetri. 

E  il  poeta  Chaulieu  canta  argutamente: 

Paris  cède  à  la  mode  et  change  ses  parures, 
le  peuple  imitateur  et  singe  de  la  cour, 
a  commencé  depuis  un  jour 
d’humilier  enfin  l’orgueil  de  ses  coiffures. 

Mainte  courte  beauté  s’en  plaint,  gronde  et  tempète, 
et,  pour  se  rallonger,  consultant  les  destins, 
apprend  d’eux  qu’on  retrouve,  en  haussant  ses  patins, 
la  taille  que  l’on  perd  en  abaissant  sa  tète. 

Voilà  le  changement  extrème 

qui  met  en  mouvement  nos  femmes  de  Paris: 

pour  la  coiffure  des  mains, 

elle  est  toujours  la  mème. 

Mentre  suonano  le  due  ore  il  Re  Luigi  XIV  scende  dal  trono, 
attraversa  la  sala  confondendo  tutti  con  un  rapido  saluto,  ed 
esce  frettoloso.  Il  trono  resta  vuoto:  lo  vigila,  tra  la  diffidenza 
dei  cortigiani,  il  duca  d’Orléans. 

E  intanto  Watteau  e  Oppenort  continuano  l’opera  di  rin¬ 
novare  la  decorazione  della  sala.  Essi  temperano  la  fastosità 
greve  e  ridondante  dello  stile  di  Luigi  XIV  con  alcunché  di 
vago,  di  capriccioso,  che  si  esprime  qua  e  là  con  una  timida 
curva,  con  un  fregio  ad  arco.  Ecco  i  nuovi  arazzi  eseguiti  dai 
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Gobelins  su  disegni  del  Watteau;  la  scena  di  un  balletto  cam¬ 
pestre,  cui  fa  riscontro  una  scena  di  dame  e  cavalieri  che  gio¬ 
cano  a  mosca  cieca  nei  giardini  di  Versailles:  in  una  luminosità 
chiara  di  bel  sereno  le  figure,  sicuramente  disegnate  e  colorate 
di  tinte  vive,  si  muovono  con  una  compostezza  così  leggiadra, 
da  farci  pensare  che  la  grazia  non  ebbe  mai  più  efficace  espres¬ 
sione. 

Tra  le  acclamazioni  dei  cortigiani  entra  il  giovinetto  re  Lui¬ 
gi  XV,  e,  rispondendo  al  saluto  con  allegro  volto,  prende  posto 
sul  trono.  Poco  dopo  di  lui  entra  la  sposa,  la  regina  Maria  Lec- 
zinska.  Ora  si  compie  la  trasformazione  di  questo  caleidosco¬ 
pico  mondo  della  fantasia.  Esso  acquista  l’espressione  di  un’ele¬ 
ganza  raffinata,  voluta,  leziosa. 

Scomparso  dallo  stile  ogni  carattere  d’imponenza  e  di  mae¬ 
stà,  ma  non  di  ridondanza,  noi  ci  troviamo  nel  regno  del  rococò, 
il  vaghissimo  regno  dell’affettazione  e  del  preziosismo. 

Quest’arte  manierata  e  contorta  e  pur  sempre  graziosa,  ci 
dà  il  senso  del  capriccio  e  della  civetteria,  con  un  tantin  di  de¬ 
pravazione:  è  l’arte  marivaude. 

Il  salone,  non  più  sostenuto  dalla  doppia  fila  di  colonne,  si 
è  ristretto;  e  riducendosi  ad  esser  meno  grandioso,  si  è  fatto 
più  intimo  e  più  vivace,  più  gaio.  I  motivi  decorativi  sfuggono 
ad  ogni  legge  di  simmetria  e  manifestano  l’orrore  della  linea 
retta.  Le  sagome  si  curvano  in  foggia  di  S.  Tutto  si  contorce, 
ondula,  serpeggia. 

Le  superfici  diventano  convesse,  bombées.  Il  mobilio  so¬ 
brio  e  imponente  di  Luigi  XIV  si  trasforma  e,  per  così  dire,  si 
sminuzza  in  una  pleiade  di  mobilini  leggeri,  fragili:  canapè,  pol¬ 
troncine,  seggioline,  sgabelli,  tavolini...  La  tappezzeria  e  le  stoffe 
smorzano  le  loro  tinte,  si  compiacciono  della  tenerezza  del  rosa, 
del  celeste,  del  verde  d’acqua.  E  qua  e  là  si  manifesta  una  spic¬ 
cata  tendenza  esotica:  è  il  tempo  delle  figurine  di  commedianti 
italiani,  messe  in  voga  dal  Watteau;  e  sopratutto  è  il  tempo 
delle  pietruzze  e  delle  conchiglie  fossili  -  les  rocaìlles  -  così 
abbondanti  nei  motivi  ornamentali  di  Meissonier,  e  delle  figu¬ 
rine  e  degli  arabeschi  cinesi.  È  anche  il  tempo  dei  pannelli  figu¬ 
rati  di  idilli  amorosi,  delle  stampe  in  cornice  e  delle  porcellane 
leggere  di  Sèvres. 

Il  quadrante  dell’orologio  -  che  segna  ore  mentre  trascor¬ 
rono  gli  anni  -  ora  compare  in  cornice  rocaille,  che  reca  al 
sommo  due  figurine,  coperte  da  un  alberello:  una  damina  se¬ 
duta,  e  accanto  a  lei,  ritto,  un  giovinetto  che  suona  il  flauto. 

Le  dame  hanno  cangiato  costume,  e  paiono  tornate  al  quinto 
secolo.  Il  corsetto  strettissimo  le  costringe  a  un  vitino  di  vespa; 
le  gonne  si  allargano,  sostenute  dal  panier,  si  gonfiano  come  pal¬ 
loni,  si  guarniscono  di  svolazzi;  le  maniche,  corte  al  gomito, 
terminano  con  una  campanella  di  pizzo;  e  pizzi,  e  merletti,  e 
nodi  di  nastro,  e  fiori,  e  falpalà  adornano  tutto  l’abito  e  com¬ 
pletano  l’acconciatura. 

Sono  ricomparse  le  pettinature  altissime,  quei  monumenti 
alla  cui  costruzione  occorre  l’opera  di  un  abile  parrucchiere  e 
tutta  una  giornata  di  paziente  lavoro;  sono  ricomparse,  tutte 
bianche  di  polvere  d’amido,  di  ciprie  profumate.  E  con  le  ci- 


prie  sono  venute  di  moda  i  nèi,  e  i  belletti,  i  rossetti,  i  bistri, 
con  cui  le  damine  si  truccano  mirabilmente  il  volto. 

I  cavalieri  hanno  adottato  una  veste  magnifica,  una  specie 
di  giubba,  lunga  sino  a  mezza  coscia,  abbottonata  solo  per  metà, 
in  modo  da  lasciar  vedere  il  panciotto.  I  calzoncini,  corti,  sono 
fermati  sotto  il  ginocchio  da  una  fibbia  d’oro.  La  calze  di  seta 
fanno  risaltare  in  mostra  la  curva  elegante  del  polpaccio.  Già 
da  tempo  è  passata  la  moda  delle  parrucche  e  dei  cappelli  piu¬ 
mati:  ora  ci  si  imbianca  di  cipria  i  capelli  e  si  porta  il  tricorno. 
La  spada  si  è  ridotta  ad  un  gingillo,  in  cui  si  manifesta  sopra¬ 
tutto  l’opera  dell’orefice. 

Nuova  figura,  passa  attraverso  i  crocchi  qualche  azzimato  e 
profumato  abatino,  amante  estemporaneo  delle  muse,  e  assiduo 
corteggiatore  delle  dame. 

D’un  tratto  irrompe  nella  sala  una  turba  di  maschere.  Sono 
vestite  simboleggiando  gli  dèi  pagani,  o  dei  costumi  di  lontani 
paesi  e  delle  maschere  italiane  :  ecco  un  Cinese  che  s’attacca  ai 
panni  di  Venere,  ecco  un  Arlecchino  che  tenta  la  conquista  di 
Giunone,  ecco  Cupido  che  lancia  i  suoi  strali  al  cuore  d’una  spa¬ 
gnola...  La  festa  si  rianima,  diventa  allegra  e  rumorosa  come  non 
mai.  È  un  tumultuare  giocondo  di  voci  e  di  colori,  un  agitarsi, 
un  intrecciarsi,  un  rincorrersi;  qua  s’intesse  un  idillio;  là  un  ca¬ 
valiere  si  affanna  a  tentare  il  segreto  di  una  damina  mascherata; 
in  quel  canto,  dove  echeggiano  risa,  si  burla  un  marito  geloso. 

Molte  dame  hanno  circondato  il  Re,  e  spiegano  tutta  l’arte 
della  loro  civetteria  per  ottenerne  la  grazia.  Il  Re  scherza  [ora] 
con  questa  ora  con  quella.  Per  qualche  momento  la  bella  signora 
di  Chàteauroux  sa  raccoglierne  su  di  sé  l’attenzione  e  il  favore. 
Ma  passa  un’amazzone  dalla  capellatura  fluente,  dalla  figura 
slanciata,  con  il  turcasso  al  dorso  e  una  freccia  in  mano.  Que¬ 
sta  bellezza,  che  si  fa  notare  specialmente  per  la  gola  meravi¬ 
gliosa  quasi  interamente  scoperta,  attira  su  di  sé  lo  sguardo  e 
l’attenzione  del  Re.  «  -  Bella  cacciatrice,  egli  dice,  felici  coloro 
che  voi  colpite  de’  vostri  dardi:  le  ferite  ne  sono  mortali...  ». 

«  -  Sire  —  risponde  l’amazzone  -  io  ne  sarò  dunque  avara, 
perché  non  voglio  procacciare  a  nessuno  il  bene  di  morire  dei 
loro  colpi  ».  E  fuggendo,  più  avveduta  che  la  pastorella  di 
Vergilio,  non  si  rivolge  indietro;  ma  lascia  cadere  inavvertita¬ 
mente  il  fazzoletto  che  aveva  in  mano.  Luigi  XV,  pronto  più 
d’ognuno  ch’è  intorno,  lo  raccoglie;  e  non  potendo  stendere 
il  braccio  sino  a  colei  che  l’ha  perduto,  glielo  getta  con  un’ele¬ 
ganza  del  tutto  francese,  alla  quale  però  si  può  attribuire  un’in¬ 
tenzione  del  tutto  orientale. 

«  -  Il  fazzoletto  è  gettato!  »  si  grida  da  ogni  parte  della 
sala.  E  fosche  nubi  oscurano  d’un  tratto  la  fronte  di  venti  dame 
che  aspiravano  alla  conquista  del  cuore  di  Sua  Maestà...  Una 
voce  svela  sommessamente  al  Re  il  nome  dell’amazzone:  essa  è 
la  signora  Normand  d’Etiole. 

II  duca  di  Richelieu,  esperto  in  fatto  d’intrighi,  si  accosta 
al  Re:  «  -  Ah,  mio  caro  duca,  gli  dice  questi  affettuosamente, 
voi  mi  trovate  incantato,  inebriato,  folle! ...  ».  «  -  Calmatevi,  sire: 
noi  avremo  ben  presto  il  rimedio  che  conviene  al  vostro  male  ». 

«  -  Lo  credete,  amico  mio?  A  me  pare  difficile:  si  dice  che 
il  signor  d’Etiole  sia  pazzo  di  sua  moglie  ». 
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«  -  E  tanto  meglio!  Noi  lo  inganneremo  più  facilmente:  si 
vede  oscuro  con  gli  occhi  della  pazzia  ». 

«  -  Io  temo  che  questo  gentiluomo  faccia  del  rumore  ». 

«  -  Noi  allora  gli  diremo  che  egli  ha  bisogno  di  viaggiare 
per  salute  ». 

«  -  Che  dite,  signor  duca?  un  esilio?  ». 

«  -  Affatto,  sire:  una  semplice  passeggiata  per  ordine  del 
medico  ». 

E  il  signor  d’Etiole,  quando  gli  comunicano  il  salutare  con¬ 
siglio  comprende  che  è  prudente  l’eseguirlo,  e  s’allontana  dalla 
corte;  e  sua  moglie  diviene  la  marchesa  di  Pompadour. 

Dal  fondo  della  sala,  ecco  giunge  l’armonia  di  un  quartetto 
d’archi:  si  suona  il  minuetto.  Dame  e  cavalieri  s’apparecchiano 
per  il  ballo  e  si  riuniscono  formando  piccoli  quadrati  di  quattro 
coppie  ciascuno...  La  musica  attacca  decisamente  il  motivo  di 
danza,  e  i  ballerini  si  salutano  con  profonde  riverenze...  E  le 
riverenze  e  i  passetti  e  i  lenti  giri  sottomano  s’alternano,  mi¬ 
surati  e  leziosi,  mentre  il  violino  canta  una  melodia  di  Mozart 
intessuta  di  sottili  arguzie  e  di  trilli.  Il  quadro  non  potrebbe 
essere  colorito  più  delicatamente,  e  non  si  potrebbe  sognare 
scena  d’una  leggiadria  più  squisita.  Il  minuetto  esprime  solo 
e  tutto  lo  spirito  di  quest’ora.  Eleganza  spinta  sino  all’effemi¬ 
natezza,  galanteria  leggera  e  civetteria  sottile,  raffinatezza  e  splen¬ 
dore,  un  sogno  di  grazia  a  cui  il  giovinetto  Mozart  dona  ali 
d’armonia  per  volare  attraverso  i  secoli. 

E  il  salone  continua  a  trasformarsi,  mentre  l’un  dopo  l’altro, 
continuamente,  escono  coloro  che  si  sono  fermati  già  abbastanza, 
e  mentre,  continuamente,  entrano  nuove  persone.  Il  salone  si  è 
andato  foggiando  su  quello  stile  che  prende  il  nome  della  mar¬ 
chesa  di  Pompadour:  le  decorazioni  si  sono  semplificate  e  ap¬ 
paiono  meno  involute  e  meno  capricciose.  Su  di  esse  è  passato, 
correggendole,  uno  spirito  d’arte  classicheggiante;  e  ha  prodotto 
in  esse  una  tendenza  di  rinnovato  grecismo  pompeiano.  La  mar¬ 
chesa,  dopo  aver  regnato  nel  ballo  sino  a  compiere  questo  pro¬ 
digio,  è  uscita  tristemente  dalla  sala;  dietro  di  lei,  poco  dopo, 
è  uscita  anche  la  Regina.  Luigi  XV,  prima  di  scomparire  egli 
pure,  seguendo  le  due  dame,  si  lascia  ancora  tentare  dagli  allet¬ 
tamenti  della  contessa  Du  Barry;  porgendo  una  coppa  colma  a 
lei,  che  fu  cortigiana  da  marciapiede  e  poi  adescatrice  in  una 
casa  da  giuoco,  egli  getta  il  saluto  della  sua  scettica  spensiera¬ 
tezza:  «  -  Après  nous  le  déluge!  ». 

Egli  scompare;  e  il  suo  posto  sul  trono  viene  subito  occu¬ 
pato  dal  nipote,  Luigi  XVI,  e  dalla  bella  regina  Maria  Antonietta. 
E  la  sala  subisce  ancora  una  trasformazione.  Il  suo  stile,  ora 
spira  un  senso  di  amabilità  dolce,  che  bandisce  ogni  violenza 
di  linea  di  forma  e  di  colore.  I  soggetti  delle  tappezzerie,  dei 
pannelli,  dei  medaglioni,  degli  intarsi,  hanno  qualche  cosa  di 
calmo,  di  idillico,  e  sono  lontani  dalla  fredda  grandiosità  dello 
stile  di  Luigi  XIV,  così  come  dall’affettazione  capricciosa  del 
Luigi  XV.  Negli  insieme  decorativi  e  nella  sagoma  dei  mobili 
ritorna  la  simmetria  e  predomina  la  linea  retta.  Tra  i  motivi 
ornamentali  appaiono  caretteristici  i  nodi  di  nastro  e  le  scan- 


nettature  parallele;  e  sopratutto  spiccano  i  motivi  ispirati  alla 
natura,  alla  campagna:  fiori  in  grappolo,  ghirlande  ricadenti, 
pigne,  istrumenti  agricoli,  gabbiette  per  uccelli,  covoni  di  biade... 
Le  tinte  si  ammorzano  e  si  confondono  in  un  color  grigio  con  le 
gradazioni,  cui  è  dato  il  nome  di  céladon,  varie  di  azzurro  di 
verde  di  rosso. 

Quest’arte  di  una  grazia  fresca  e  naturale,  pare  sia  fiorita,  con 
le  rose  e  con  le  viole,  in  un  mattino  di  maggio,  al  soffio  della 
brezza  primaverile... 

L’orologio  -  che  segna  ore  mentre  trascorrono  gli  anni  - 
ora  sorge  su  di  un  piedistallo  di  marmo,  leggermente  lavorato 
e  reca  al  sommo  un  amorino  in  atto  di  toccar  la  lira. 

Le  dame  vestono  abiti  pieghettati  di  seta  a  grandi  fiorami, 
alcune  tentano  foggie  esotiche,  inglesi,  spagnole,  polacche... 
I  cavalieri  portano  sempre  la  lunga  giubba,  i  calzoni  corti,  le 
scarpette  a  fibbia  e  il  cappello  a  tricorno,  e  nette  stoffe  si  com¬ 
piacciono  di  colori  svariatissimi,  dall’azzurro  di  cielo  al  rosso, 
dal  violetto  al  giallo.  S’incipriano  sempre  i  capelli,  sì  da  ren¬ 
derli  grigi,  ma  li  hanno  raccolti  e  legati  sotto  la  nuca,  in  forma 
di  codino.  La  Regina,  pur  rivolgendo  tratto  tratto  sorrisi  al 
conte  d’Artois,  discorre  ora  con  il  cardinale  di  Rohan  e  con  la 
signora  della  Motte;  discorre  di  un  collare,  meraviglioso  per 
bellezza  di  gemme  e  per  lavoro  d’oreficeria...  Ed  echeggia  un 
motivo  del  Panurge  del  Grétry,  il  facile  e  ben  marcato  motivo 
della  Gavotta. 

Le  dame  e  i  cavalieri,  ecco  vanno  spiegando  tutta  la  loro 
abilità  e  la  loro  eleganza  nei  finti  passi,  nei  saltelli,  nelle  cento 
combinazioni  e  complicazioni  di  cui  è  ricco  questo  batto.  Le 
note  si  succedono  rapide,  vibranti,  sonore,  col  ticchettio  di  una 
cascatella  di  perle  sovra  una  lastra  di  cristallo,  col  fruscio  di 
uno  zampillo  di  fontana  ricadente  nella  conca.  Ed  a  ciascuna 
nota  corrisponde  un  movimento,  un  gesto,  un  atteggiamento, 
un’espressione  di  ciascuno  dei  ballerini. 

La  scena  si  svolge  tutta  vezzi,  tutta  moine,  tutta  eleganza. 
E  intanto  il  cavaliere  sussurra  alla  dama,  che  gli  sorride  benigna, 
parole  fervide  d’amore,  e  s’intessono  idilli,  e  si  scambiano  pro¬ 
messe... 

Ma  che  succede?  La  musica  d’un  tratto  è  cessata;  d’un 
tratto  si  son  fermati,  come  paralizzati,  dame  e  cavalieri.  La  luce 
delle  candele  pare  che  si  vada  arrossando:  dalle  finestre,  attra¬ 
verso  i  vetri,  si  vede  il  cielo,  dove  le  ultime  stelle  scolorano, 
e  s’intenerisce  l’alba.  E  giunge  di  fuori  un  rumore  lontano,  in¬ 
distinto...  Quale  canto  di  gallo  è  mai  questo?  Nel  tragico  silen¬ 
zio  che  s’è  fatto  nella  sala,  si  ode  risuonare  sordo  e  grave  il  tic-tac 
dell’orologio  -  che  ha  segnato  ore  mentre  trascorrevano  anni 
ed  anni.  E  il  rumore  che  vien  di  fuori  s’avvicina,  diviene  rombo 
spaventoso,  fragore  di  tuono... 

Una  donna,  scarmigliata  e  discinta,  è  scesa  in  piazza  con  un 
tamburo,  e  batte,  e  batte  disperatamente.  Il  cielo  su  lei  s’im¬ 
porpora,  risplende  d’una  luce  nuova,  del  folgorio  di  mille  luci. 
Lasciamo  il  passo  atta  madre  Rivoluzione!  È  l’aurora  dell’89. 

Fuggono  le  larve  del  nostro  sogno,  crollano  le  mura  della 
sala,  ogni  segno  della  visione  dilegua:  il  batto  della  corte  è  finito. 
Sulle  sue  rovine  sorge  l’albero  della  libertà,  dipinto  dei  colori 
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nazionali,  recante  in  alto  il  berretto  frigio;  e  attorno,  in  giro¬ 
tondo  la  turba  dei  sans-culottes  corre  e  salta  e  canta: 

Dansons  la  carmagnole, 
vive  le  son,  vive  le  son, 
dansons  la  carmagnole, 
vive  le  son  du  canon! 


Così,  democraticamente,  è  finita  la  favola  aristocratica.  Ma 
non  è  finito  con  essa  il  gusto  dell’eleganza,  della  raffinatezza, 
della  grazia,  e  non  è  finito  il  ballo. 

La  stessa  Rivoluzione  francese,  nei  giorni  del  Terrore,  vede 
sfilare  dinanzi  all’altare  di  Marat  les  Merveilleuses  e  les  In- 
croyables,  che  recano  a  un  ballo  del  caffè  Hottot  la  loro  spen¬ 
sieratezza  di  gaudenti  e  la  loro  eleganza  sbalorditiva.  E  noi, 
noi  stessi,  educati  alla  scuola  del  materialismo  storico  e  del  po¬ 
sitivismo  scientifico,  corrosi  dal  tarlo  del  criticismo,  spregiudi¬ 
cati  e  giacobineggianti,  noi  cerchiamo  pur  sempre,  affascinati, 
il  lusso  di  una  sala,  l’eleganza  di  un’acconciatura,  la  leggiadria 
di  una  movenza.  E,  quel  ch’è  peggio,  di  queste  cose  discorriamo 
magari  per  tutta  una  conferenza;  e,  quel  ch’è  meglio,  ritroviamo 
in  un  giro  di  boston  la  malìa  di  un’ora  di  sogno.  E  perché  non 
allietarcene? 

Un’ora  di  sogno  vale  il  sogno  della  vita. 
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Il  libro  contabile  di  Ludovico  Ghignone, 
mercante  chierese  del  "500 

Paola  Tonelli 


Il  «  Foliacium  mei  Ludovici  Guignoni  de  Cherio  ab  anno 
1522  ad  1526  »\  rappresenta  l’unica  testimonianza  storica  di 
un  documento  di  contabilità  medioevale  rinvenuto  in  Piemonte 
il  quale  consente  di  conoscere  l’organizzazione  di  una  azienda 
commerciale  piemontese  del  xvi  secolo. 

Il  mercante  Ludovico  Ghignone,  sin  dai  primi  anni  del  ’500, 
vive  e  opera  a  Chieri,  cittadina  che,  già  nei  secoli  xm  e  xiv  era, 
nonostante  le  guerre,  le  lotte  intestine  e  le  calamità  naturali,  un 
cantiere  in  piena  attività.  I  prodotti  caratteristici  della  sua  eco¬ 
nomia  erano,  oltre  a  quelH  agricoli,  il  fustagno,  la  lana,  i  tes¬ 
suti  di  lino  e  canapa,  il  cuoio  e  le  pelli. 

All’inizio  del  secolo  xv  vi  fu  un  notevole  sviluppo  dell’eco¬ 
nomia  chierese  grazie  anche  all’estendersi,  sui  mercati  interni 
ed  esteri,  della  produzione  manifatturiera  e  del  prestito  di  de¬ 
naro,  elementi  che  avevano  contribuito  a  creare  una  solida  agia¬ 
tezza  alla  classe  mercantile.  Infatti,  in  questo  secolo,  maturano 
le  condizioni  idonee  per  la  regolamentazione  giuridica  dell’Arte 
della  lana  (1424-1430),  di  quella  del  fustagno  (1475-1482)  e 
contemporaneamente  dell’Arte  del  cuoio.  La  situazione  econo¬ 
mica  chierese  del  secolo  xv  ha,  però,  i  suoi  risvolti  negativi  per¬ 
ché  il  settore  feneratizio  subisce,  soprattutto  nella  seconda  metà 
del  secolo,  un  rallentamento  e  una  temporanea  flessione  per  le 
alterne  vicende  di  coloro  che,  all’estero  e  in  patria,  dirigevano  i 
banchi  di  prestito  di  denaro,  attività  strettamente  connessa,  in 
quei  tempi,  a  quella  mercantile. 

Nella  prima  metà  del  xvi  secolo  era  anche  mutata  la  situa¬ 
zione  politica  europea  sfociata  poi  nella  guerra  del  1521  tra 
Carlo  V  re  di  Spagna  e  Francesco  I  re  di  Francia.  Anche  il  Pie¬ 
monte  e  la  Lombardia  furono  terreno  di  lotta  in  questa  guerra 
durata  un  trentennio.  Nel  «  foliacium  »  alla  carta  125  v  Ludo¬ 
vico  scrive: 

-j-  in  Christi  anno  1525  die  18  februarii 
Notta  quod  lo  presente  anna  fu  fatta  una  grandissima 
batalia  apresso  Pavia  et  la  Certossa  de  dieta 
Pavia  /  unde  fu  ima  grandissima  mortalità, 
de  gente  de  Francia  maxime  dii  italiani  et  in 
dieta  bataglia  fu  presso  lo  Re  di  Francia 
cum  lo  Re  De  Navara  cum  altri  baroni 
assai  in  Compagnia. 


1  Ms.  Bibl.  Reale  St.,  p.  280,  sec. 
XVI,  p.  136.  È  citato  dal  Manno  nella 
sua  bibliografìa  chierese  alla  voce 
«  Industria  e  Commercio  »  al  n.  18013. 
Il  manoscritto  si  presenta  in  buono 
stato  di  conservazione  ad  eccezione 
di  alcune  macchie  di  umidità  nelle 
ultime  quattro  carte  ed  è  rilegato  con 
un  foglio  di  pergamena  di  recupero 
contenente  un  atto  notarile:  la  parte 
posteriore  di  questa  copertina  sopra¬ 
vanza  rispetto  alla  larghezza  delle 
carte  in  una  sorta  di  risvolta  che 
permette  di  chiudere  il  manoscritto 
a  guisa  di  taccuino  tascabile.  Le  fac¬ 
ciate  esterne  della  copertina  recano 
un  po’  dovunque  annotazioni  varie 
e  conti  inerenti  al  commercio  di  Lu¬ 
dovico,  in  parte  molto  sbiaditi  o 
quasi  scomparsi;  sulla  parte  poste¬ 
riore  si  legge  chiaramente  l’annotazio¬ 
ne  «  1522-1523-1524-1525».  Il  volu¬ 
metto,  in  ottavo  (cm.  11  x  15),  consta 
di  9  quinterni  di  8  fogli  di  catta 
filigranata  di  medio  spessore  per  un 
totale  di  144  carte:  appaiono  nume¬ 
rate  solo  le  prime  177  e  numerose 
sono  quelle  interamente  bianche.  La 
scrittura,  ricca  di  numerose  abbre¬ 
viazioni,  è  ima  tipica  minuscola  uma¬ 
nistica  che  assume,  per  la  fretta  di 
chi  scrive,  caratteri  corsivi  e  tondeg¬ 
gianti,  ma  diventa  più  elegante  e 
chiara  quando  si  sforza  di  essere  cal¬ 
ligrafica  come  ad  esempio  nella  carta 
in  cui  è  annotata  la  battaglia  di  Pavia. 
(Cfr.  catta  125  v  del  manoscritto). 


A  Chieri,  il  lungo  periodo  di  occupazione  francese,  lasciò  la  po¬ 
polazione  in  condizione  di  estremo  disagio  ostacolando  il  rego- 
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lare  sviluppo  dei  traffici  commerciali  e  creando  difficoltà  non 
indifferenti  per  il  rifornimento  dei  viveri  alla  popolazione  e  per 
il  regolare  corso  della  vita  cittadina2.  Nonostante  questa  diffi¬ 
cile  situazione  l’attività  manifatturiera  e  mercantile  continuò 
con  alterne  vicende.  Ne  è  prova  il  mercante  chierese  Goffredo 
Benso,  contemporaneo  di  Ludovico,  il  cui  giro  d’affari  si  esten¬ 
deva  non  solo  in  Italia  e  in  Francia,  ma  anche  nelle  nuove  terre 
d’oltre  Oceano3.  Un  altro  segno  di  vitalità  e  importanza  della 
categoria  mercantile  lo  deduciamo  anche  dalla  concessione,  fatta 
dall’autorità  comunale  ai  mercanti  nel  1551,  circa  la  costituzione 
di  un  ente  associativo  con  il  diritto  di  nominare  un  preposito4. 
Inoltre  in  un  documento  del  24  ottobre  1557 5  sono  elencate  le 
diverse  categorie  di  mercanti  e  artigiani  comprendenti  50  atti¬ 
vità  differenti  e  costituenti  complessivamente  556  unità  azien¬ 
dali  intorno  alle  quali  erano,  quasi  sicuramente,  interessate  al¬ 
trettante  unità  lavorative.  Non  ci  sembra  esagerato  sostenere  che 
almeno  1200-1400  persone,  cioè  il  25  %  della  popolazione  cit¬ 
tadina,  erano  addette  alle  attività  mercantili6. 

Ludovico  Ghignone,  di  famiglia  originaria  di  Castelnuovo 
(Don  Bosco),  ma  residente  a  Chieri  nel  quartiere  Albussano, 
svolge  la  sua  attività  mercantile  nella  realtà  sociale,  economica  e 
politica  della  prima  metà  del  xvi  secolo.  Nipote,  per  parte  ma¬ 
terna,  di  quel  Paolo  Visca7,  che  è  mercante-banchiere  ed  espo¬ 
nente  di  primo  piano  della  vita  pubblica  chierese8,  Ludovico, 
giovane  di  circa  30  anni,  con  una  preparazione  culturale  e  mer¬ 
cantile  adeguata,  risulta  già  nel  1514  impegnato  nel  settore  mer¬ 
cantile.  Lo  zio  amministra  la  contabilità  aziendale,  mentre  Lu¬ 
dovico,  sotto  la  sua  guida,  dirige  l’azienda,  provvede  all’acqui¬ 
sto  delle  materie  prime  con  la  collaborazione  del  fratello  Anto¬ 
nio  Giovanni 9,  colloca  le  merci  sulle  piazze  del  Piemonte  e  della 
Lombardia  e  riscuote  i  crediti. 

Nell’azienda  operano  diversi  familiari,  ma  Antonio  Giovanni, 
fratello  di  Ludovico,  ha  la  sua  sede  di  lavoro  in  terra  di  Fran¬ 
cia,  a  Nizza  e  Marsiglia,  porti  a  cui  attraccavano  le  navi  prove¬ 
nienti  dalla  Spagna  e  dall’Oriente  10,  e  provvede  all’acquisto  delle 
materie  prime  che  vengono  poi  convogliate  sulla  strada  che  at¬ 
traverso  il  Col  di  Tenda  scende  a  Cuneo  e  raggiunge  Chieri. 
Da  questa  sede  direttiva,  la  merce,  secondo  le  esigenze  del  mer¬ 
cato,  viene  smistata  a  Vercelli,  sede  operativa  dell’azienda  in  cui 
esiste  un  deposito  e  dove  Ludovico  si  avvale  della  collabora¬ 
zione  di  due  rappresentanti  quali  Amedeo  e  Battista  Brunello 11 
che  provvedono  alle  diverse  operazioni  commerciali  e  sono  in 
stretto  contatto  con  la  filiale  di  Milano.  Di  questa,  che  ha  la  fun¬ 
zione  di  ricerca  di  nuovi  clienti  e  d’incremento  degli  affari  in 
un  territorio  sempre  più  vasto  sono  rappresentanti  i  fratelli 
Amedeo,  Antonio  e  Francesco  Belli  di  Avigliana  che,  oltre  ai 
compiti  suindicati,  provvedono  alle  vendite12.  Un  loro  fratello, 
Bartolomeo,  cura,  negli  anni  1525-1526,  gli  interessi  dell’azienda 
sulla  piazza  di  Lione  e  provvede  a  liquidare  le  lettera  di  cambio 
emesse  a  suo  nome  per  conto  dei  clienti  dell’azienda  chierese13. 
Nella  zona  lombarda  opera  anche,  ma  in  modo  indipendente  dai 
fratelli  Belli,  il  milanese  Ludovico  de  Monteferrato  14  che  ha 
l’incarico  di  riscuotere  i  pagamenti  dei  clienti. 

L’azienda  si  avvale,  inoltre,  di  persone  che  avevano  man¬ 
sioni  non  direttamente  legate  ad  essa  e  che  lavoravano  in  re- 


2  L.  Cibrario,  Delle  storie  di  Chie¬ 
ri,  tomo  I,  p.  556.  Si  legge  tra  l’al¬ 
tro:  «  Tutto  quel  tanto  che  bisogna..., 
tutto  si  compra  fuori  dal  paese...  ». 

3  G.  Manuel  di  S.  Giovanni,  Tre 
documenti  riguardanti  Goffredo  Benso 
di  Santena,  in  «  Miscellanea  di  Storia 
Italiana»,  VII,  1869,  pp.  859-875. 

4  Archivio  Municipale  di  Chieri,  In¬ 
ventario  Generale,  art.  53,  anno  1551, 
cartella  212,  carta  21  «  Convocati  del 
Maggior  Consiglio  di  Chieri  ». 

5  Archivio  Municipale  di  Chieri, 
Inventario  Generale,  art.  134,  fasci¬ 
colo  8,  «  Ruolo  della  tassa  di  lire 
5000  di  prestito  fatto  dai  mercanti 
di  Chieri  al  re  di  Francia  d’ordine 
del  Maresciallo  di  Brissac».  Le  cate¬ 
gorie  maggiormente  colpite  dalla  tas¬ 
sazione  erano,  in  ordine  di  importan¬ 
za,  quelle  dei  mercanti  «  mercieri  » 
(49  %  sul  totale),  dei  «  draperi  » 
(14%),  degli  «spetiari»  (12%),  dei 
«  banchieri  »  (12  %),  dei  «  retagliatori  » 
(12%)  e  dei  «fustanieri»  (10%). 
Nel  documento  vengono  indicati  come 
contribuenti  anche  i  comuni  di  An- 
dezeno,  Marentino,  Mombello,  Avu- 
glione,  Moriondo,  Cambiano,  Villa- 
stellone,  Pecette,  Trofarello  e  Revi- 
gliasco  che  complessivamente  versaro¬ 
no  la  somma  di  160  scudi  dei  2119 
e  soldi  18  consegnati  al  Maresciallo 
di  Brissac. 

6  Per  formulare  questa  percentuale 
ci  siamo  serviti  di  alcune  notizie  for¬ 
nite  dal  Roteili.  (Cfr.  L’economia 
agraria  di  Chieri  attraverso  i  Catasti 
dei  secoli  XIV-XVI,  Milano,  1967, 
p.  34)  dalle  quali  risulta  che  la  po¬ 
polazione  cittadina  nel  1553  era  costi¬ 
tuita  da  5272  unità:  se  si  aggiungono 
anche  i  dati  del  contado,  circa  600 
fuochi,  calcolando  per  ognuno  la  com¬ 
posizione  media  di  4  membri,  si  può 
concludere  che  la  popolazione  chie¬ 
rese  ammontava  a  7672  unità.  La  per¬ 
centuale  del  25  %  di  per  sé  già  ele¬ 
vata  diventerebbe  ancora  più  signifi¬ 
cativa  se  si  potesse  disporre  di  dati 
statistici  su  tutta  la  popolazione  chie¬ 
rese  poiché,  alcune  categorie,  come 
ad  esempio  gli  ecclesiastici,  i  feuda¬ 
tari  e  i  nullatenenti,  di  regola,  non 
venivano  censiti  nel  Catasto. 

7  A  carta  65  r  del  manoscritto  leg¬ 
giamo  l’espressione:  «  ...  in  domino 
Paolo  avonculo  nostro...  ». 

*  Dagli  Ordinati  nel  1534  risulta 
essere  stato  Sindaco  per  il  quartiere 
Vayro;  nel  1535  venne  chiamato,  con 
altri  Consiglieri,  a  redigere  gli  Sta¬ 
tuti  e  nel  1536  fu  nominato  sapiente 
della  guerra  con  Domenico  Villa,  Fran¬ 
cesco  Buschetti  e  Bernardino  de  Bu¬ 
llo.  (Cfr.  Archivio  Municipale  di 
Chieri,  Inventario  Generale,  art.  53, 
anni  1533-1534-1535-1536,  cartella  211, 
Convocati  del  Maggior  Consiglio  del 
Comune  di  Chieri ).  Rivestì  anche  ca¬ 
riche  nella  Società  popolare  di  S.  Gior¬ 
gio,  dove  nel  1526  e  nel  1533  fu 
consigliere  per  il  quartiere  Vayro  con 
Antonio  Visca.  (Cfr.  Archivio  Muni- 
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girne  di  indipendenza  e  autonomia  assolute  come,  ad  esempio, 
i  trasportatori  delle  merci  che  ne  curavano  il  trasferimento  dalla 
fonte  di  produzione  ai  punti  di  vendita  dove  i  mediatori  o  sensali 
provvedevano  a  mettere  in  contatto  i  clienti  con  il  mercante. 

Di  questa  impresa,  a  conduzione  familiare  non  si  ha  atto 
costitutivo  e  nulla  si  sa  circa  la  sua  natura  giuridica  e  neppure 
vi  sono  indicazioni  sulle  quote  di  partecipazione:  si  può  avan¬ 
zare  l’ipotesi  che  la  sua  attività  fosse  praticamente  svolta  sotto 
l’impulso  del  comune  interesse  rafforzato  dal  vincolo  di  paren¬ 
tela  e  si  può  presumere  che  tra  i  familiari,  tenuti  presente  i  vin¬ 
coli  di  parentela,  ci  fosse  una  ripartizione  degli  utili  al  termine 
dell’esercizio,  mentre  per  i  collaboratori,  una  cointeressenza 
sulla  merce  venduta  o  una  normale  forma  salariale. 

Nei  libri  contabili  di  altre  aziende  a  più  vasto  respiro,  come 
ad  esempio  quelle  toscane  e  liguri,  si  riscontra  una  comples¬ 
sità  di  documentazione  che  non  si  trova  nel  «  foliacium  »  in  cui 
appaiono  solamente  il  memoriale,  il  quaderno  di  spese  e  di  mer¬ 
canzie,  quello  di  ricevute  e  di  mandate  di  balle  e  il  quaderno 
di  spese  di  casa.  Ciò  dimostra  che  l’azienda  chierese  non  era  una 
unità  commerciale  di  grandi  dimensioni,  ma,  nondimeno,  aveva 
una  zona  di  mercato  che  si  estendeva  dal  Piemonte  a  tutta  la 
Lombardia  con  infiltrazioni  sui  mercati  internazionali  di  Spagna 
(Maiorca  e  Minorca),  di  Francia  (Nizza,  Marsiglia  e  Lione). 

L’attività  dell’azienda  consisteva  nell’acquisto  e  nella  ven¬ 
dita  di  lane  e  di  pellame 1S,  merci  che  arrivavano  principalmente 
dai  centri  di  produzione  spagnola  di  Maiorca  o  di  Minorca  o 
dalla  Provenza:  esse  non  subivano  in  Chieri  processi  di  lavo¬ 
razione  e  di  trasformazione,  ma  erano  ripartite,  secondo  la  qua¬ 
lità  e  il  volume16  e  quindi  imballate  in  sacchi  il  cui  peso  netto 
era  compreso  tra  i  12  e  i  25  rubbi  cioè  tra  i  kg.  110  e  i 
kg.  230 17.  Su  ogni  balla  veniva  riportato  un  numero  e  un  segno 
che  non  corrispondeva  a  quello  convenzionale  del  committente, 
com’era  consuetudine 18,  ma  indicava  la  qualità  e  il  tipo  del  pro¬ 
dotto19.  Personale  qualificato,  i  trasportatori,  provvedeva  al  ri¬ 
tiro,  al  trasporto  e  alla  consegna  della  merce20. 

Durante  i  mercati  e  le  fiere,  Ludovico  provvede  alla  rego¬ 
larizzazione  delle  pendenze  in  atto,  ad  effettuare  nuove  regi¬ 
strazioni  e,  nel  breve  ciclo  operativo  dal  giugno  1522  all’ago¬ 
sto  1526,  compie  ben  11  viaggi  a  Vercelli  e  9  a  Milano,  città 
in  cui  si  trova  il  numero  più  cospicuo  dei  suoi  clienti21.  Questo 
mercante  ha  adattato  la  sua  contabilità  alle  esigenze  delle  ope¬ 
razioni  in  movimento  per  cui  porta  con  sé  il  «  foliacium  »  sul 
quale  prende  nota  di  tutte  le  transazioni  per  i  debiti  e  per  i  cre¬ 
diti  che  insorgevano  e  che  riscuoteva  durante  i  suoi  frequenti 
viaggi. 

f  in  Christi  1523  die  augusti 
Lanarum  minoricarum  sache  CLXXIII  in 
Nicia  apulsis  de  mense  Junii  cum 
bargia  Bartholomei  Satinj  de  Sancta  Margarita 
cantara  ponderant  maioricarum 

ad  pagamentum  inclussis  cantaribus  73  dictarum 
in  oreo  honesta  debent  prò  earum 
maulis  de  cantara  632  Nicie  compressis 
cantara  4  aguinarum  ad  gros.  4  producato 
sont  ducati  158 


cipale  di  Chieri,  Inventario  Generale,  | 
art.  52,  cartella  188,  Convocati  del  | 
Maggior  Consiglio  della  Società  Po¬ 
polare  di  S.  Giorgio  di  Chieri). 

9  A  carta  15  v  del  manoscritto  leg¬ 
giamo  l’espressione  «  ...  cum  Antonio 
Johannes  fratti  meo...  ».  Nei  Catasti 
del  quartiere  Albussano  del  1514  e 
del  1533  risulta  che  i  fratelli  Antonio 
Giovanni  e  Ludovico  denunciano  oltre 
ad  una  casa  «  cum  orto  et  curte  »  in 
contrada  Buschetti,  tre  giornate  di  j 
terra  «  in  finibus  Castrinovi  Asten- 
sis  ».  (Cfr.  Archivio  Municipale  di 
Chieri,  Inventario  Generale,  art.  143,  * 
pr.  I,  voi.  n.  47,  Catasti  del  quartiere 
Albussano  (anno  1514)  e  voi.  n.  53 
Catasti  del  quartiere  Albussano  (anno 
1533)). 

10  Vedi  carta  53  v  del  manoscritto. 

11  Vedi  carte  38v,  67v,  33r  e  L 
45  v  del  manoscritto. 

12  Vedi  carte  7  v,  8  r,  11  r,  13  r, 

50  v,  65  v,  66  v,  126  v  del  mano¬ 
scritto. 

13  Vedi  carta  115  r  del  manoscritto.  I 

14  Vedi  carte  95  v  e  106  r  del  ma¬ 
noscritto. 

15  La  lana,  a  seconda  della  qualità,  * 
era  distinta  in  «  bona  »,  «  grossa  », 

«  fine  »,  «  novis  »,  «  vetula  »:  la  più 
scadente  era  la  «  refudi  »  vecchia  o 
«  camolata  ».  (Vedi  carte  46  v,  50  v 
e  115  v  del  manoscritto).  Anche  per 
le  pelli  si  faceva  una  distinzione  ana¬ 
loga  e  in  più  vi  erano  quelle  «  pa- 
schate»  e  «  carnisplivii  »  cioè  degli 
agnelli  uccisi  nel  periodo  pasquale  o 
nella  stagione  immediatamente  prece¬ 
dente  al  periodo  citato.  (Vedi  carta 
108  v  del  manoscritto). 

16  Ludovico  si  avvaleva  per  questo 
layoro  di  appositi  incaricati  detti 
«  sortitores  ».  (Vedi  carta  27  v  del 
manoscritto). 

17  Nelle  misure  antiche  piemontesi 
il  rubbo  equivaleva  a  25  libbre  e  ogni 
libbra  in  peso  odierno  a  kg.  0,368.  f 
Nel  genovese  il  cantaro  =  6  rubbi 
equivaleva  a  kg.  47,649.  (Cfr.  M.  A. 
Rossotti,  Formulario  di  matematica 
elementare,  Milano,  1899,  pp.  53  e  58  i 

e  vedere  carte  lv,  2  r,  9  r,  59  v,  60  r 
e  60  v  del  manoscritto). 

“  Cfr.  1)  A.  Doren,  Le  arti  fio-  , 
tentine,  Firenze,  1940,  voi.  II,  pp. 
160  sgg.;  2)  F.  Cognasso,  Società 
e  costume,  voi.  V,  parte  I,  L’Italia  nel 
Rinascimento,  Torino,  1965,  p.  762. 

15  Vedi  le  carte  46  v,  50  v,  del  ma¬ 
noscritto. 

20  Vedi  pagina  seguente. 

21  Dall’elenco  dei  clienti  raggrup¬ 
pati  secondo  le  località  di  provenien¬ 
za  risulta  che  a  Milano  sono  23  e  a 
Vercelli  22. 


182 


Nota  quod  processit  ex  dictis  lanis  balle  162  Va 
finorum  signo  A  dico  balle  162  V» 
item  secunda  sorte  signo.  B. 
item  tercia  sorte  signo.  C. 
item  quarte  sorte  signo.  L. 
item  quinte  sorte  signo.  fi. 
item  sexte  sorte  signo.  G. 
item  ultime  sorte  signo.  V. 

f  in  Christi  1524  die  Vili  Marcii 
Lanarum  provincie  de  anno  1523  emptarum 
per  dominum  Franciscum  fratres  Debellis  prò 
earum  cumsteo  de  grossis  CCXXIII  soldi  V  lanarum 
surgie  reductis  in  balle  LX/Et 
plus  grossos  14  soldi  36  aguinus  quod 
restavit  ad  vendendum  in  avonculo 
et  de  ilio  processu  habemus  sibi 
datis  debitum  que  balle  60  sunt 
balle  34  lana  bona  de  signo  A 
balle  12  lana  larga  de  signo  La 

balle  9  lana  grossa  de  signo  et  balla  1  Va  nigra 

et  balle  4  signo  A 

negra  piches  blanches  que  balle  60  sunt 
grossi  118  soldi  70  et  plus  supradictae 
grossi  14  soldi  36  aguinus/costeum  de 
primo  cum  expensis  ut  per  computum 
ea  die  recepta  scut.  539  solis  valuta  fior.  MMDCCLXXXVIII 
Summa 


balle  60. 
balle  17. 
balle  5.  Va 
balle  4. 
balle  2.  Va 
balle  2.  Va 


22  L’«  apodicia  »,  con  lo  sviluppo 
sempre  crescente  e  più  esteso  delle 
transazioni  commerciali,  aveva  reso 
superflua,  a  poco  a  poco,  la  necessità 
dell’atto  notarile,  cioè  di  un  atto  re¬ 
datto  da  una  autorità  pubblica.  A 
Genova  compare  verso  la  fine  del 
xiv  secolo,  a  Pisa  e  a  Firenze  in 
epoca  anteriore.  (Cfr.  F.  Melis,  Do¬ 
cumenti  per  la  storia  economica  dei 
secoli  XIII-XVI,  Firenze,  1972,  pp. 
41-48). 


Recepimus  1525  a  die  4  madii  in  vendia 
de  balla  1  a  Paulo  De  Ferno  signo 
A  in  isto  carta  62 

n.  30  rubbi  10  libr.  6  bruta  tara  libr. 

restat  ad  pagamento  centenaria 
item  prò  vendia  di  balle  3  lanarum  nigra 

per  Amedeum  Brunellum  venditis  in  racione 

domini  Francixi  Belli  in  carta  72  scut. 

item  prò  balla  1  lanarum  signo  A  Johanne  Antonio  De  Lona  in 
carta  70  scut.  12  gros.  48 

item  prò  balle  2  lanarum  de  signo  A  Ludovico 
De  Magon  de  centenaria  5-1  ad  pagandum 

carta  70  scut.  21 3/«  gros.  10  Va 

item  prò  balla  1  signo  A  Thomas  De  Castel 

Molt  centenaria  2  Va  in  carta  70  scut.  11  gros.  6  Va 

item  prò  balla  20  lanarum  videlicet  balle  10  signo  A 
et  balle  10  signo  A  ad  testonis  16 
centenario  in  summa  49  libr.  69  ad  pagandum  valuta  in 
isto  carta  venditis  a  domino  Johanne  Maria  Trincherio 
de  Millano  scut.  198  V* 

item  prò  balle  15  lanarum  signo  A  centenaria  36  rubbi  2-12 

ad  pagandum  valuta  in  isto  carta  86  scut.  164  soldi  18 

item  prò  balle  2  Antonio  Piangia  de  signo  A 

centenaria  5-5  ad  pagandum  in  carta  scut.  22  Vi 

item  prò  balle  2  lanarum  Antonio  da  G[alia] 

centenaria  4-20  ad  pagandum  in  carta  scut.  203/i 

item  prò  balle  14  venditis  a  domino  Nicola  De  Quinto  92 

in  isto  carta  scut.  121 SU 

Summa 


Al  momento  della  contrattazione  Ludovico  stipula  una  «  apo¬ 
dicia  »22,  cioè  una  scrittura  privata  con  clausole  precise  che,  per 
il  venditore  riguardano  la  consegna  di  una  determinata  quantità 
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e  qualità  di  merce,  mentre  per  l’acquirente  il  versamento  di  un 
corrispettivo  in  moneta  corrente  da  effettuarsi  a  scadenze  sta¬ 
bilite  che  generalmente  erano  comprese  nell’arco  di  tempo  da 
un  mese  a  due  anni  e  che  coincidevano  con  le  festività  religiose 
di  maggior  spicco  o  con  le  feste  di  Santi  patroni  delle  città  o 
con  la  ricorrenza  di  grandi  fiere  e  mercati23. 

Nel  «  foliacium  »  il  conto  personale  del  cliente  viene  regi¬ 
strato  sul  lato  sinistro:  Ludovico  indica  il  nome  dell’acquirente, 
la  data  e  l’importo  dell’acquisto,  la  quantità  di  merce  e  la  sca¬ 
denza  del  pagamento  secondo  le  modalità  convenute  e  riportate 
nella  «  apodicia  ».  Questo  conto  è  riportato  anche  sul  lato  de¬ 
stro  come  elemento  del  conto-cassa  e  sono  registrati  i  pagamenti 
effettuati  dal  cliente;  qualora  il  pagamento  sia  stato  immediato 
vi  è  segnato  un  semplice  «  solvit  ». 

Ludovico,  nell’effettuare  le  sue  registrazioni  si  serve  di  di¬ 
versi  tipi  di  conti:  il  conto-merci,  il  conto-crediti,  il  conto  per¬ 
sonale  del  cliente,  il  conto-cassa,  il  conto-viaggio  e  il  conto  spese 
generali.  Essi  esprimono,  nella  maggior  parte  dei  casi,  il  movi¬ 
mento  dei  crediti  e  dei  debiti  delle  merci  e  delle  masserizie,  ma 
non  permettono  di  giungere  alla  compilazione  di  un  bilancio 
delle  perdite  e  dei  profitti.  Per  questo  motivo  il  «  foliacium  » 
non  può  essere  considerato  un  vero  e  proprio  giornale  a  partita 
doppia:  in  esso  il  conto  economico  presenta  fondamentalmente 
solo  l’aspetto  dell’«  avere  »,  mentre,  per  quanto  riguarda  il 
«  dare  »,  compaiono,  ad  esempio,  solo  conti  limitati  ai  prelievi 
per  il  pagamento  dell’affitto  del  magazzino  di  Vercelli,  delle 
spese  di  viaggio,  degli  acquisti  effettuati  per  necessità  personali, 
dei  pedaggi  e  dei  trasporti,  dei  «  sortitores  »  della  merce  e  dei 
sensali.  Non  potendo  quindi  effettuare,  per  mancanza  di  dati 
essenziali,  un  raffronto  diretto  delle  voci  del  «dare»  e  del- 
l’«  avere  »  è  impossibile  ricostruire  il  bilancio  generale  del¬ 
l’azienda24.  Essa  per  poter  raccogliere  distintamente  tutti  i  dati 
contabili  e  ordinarli,  oltre  al  «  foliacium  »  si  serviva,  senza  dub¬ 
bio,  di  altri  «  quaderni  »  aventi  caratteristiche  e  funzioni  speci¬ 
fiche,  contraddistinti,  secondo  la  consuetudine  medioevale,  con 
lettere  d’alfabeto.  Il  quaderno  del  segno  «  B  »  che  appartiene 
ad  un  periodo  successivo  e  contiene  il  riporto  dei  conti  non 
saldati  all’atto  dell’esercizio  corrente,  presenta,  a  nostro  giudi¬ 
zio,  affinità  con  il  «  libro  dei  mà  debitori  »  dell’azienda  Datini 
di  Prato 25 ;  il  quaderno  del  segno  «  C  »  che  è  il  libro  di  cassa 
dell’esercizio  corrente  tenuto  da  Paolo  Visca. 

Il  «  foliacium  »,  non  offrendo  una  descrizione  analitica  e  fe¬ 
dele  dell’accreditamento  e  dell’indebitamento  dell’azienda,  non 
permette  un  raffronto  tra  i  costi  e  i  ricavi  non  essendo  specifi¬ 
cate  tutte  le  componenti  dei  medesimi,  ma,  da  un  riepilogo  delle 
merci  vendute,  che  nell’esercizio  1522-1526,  ammontano  com¬ 
plessivamente  a  375  balle  di  lana  e  268  di  pelli,  appare  evi¬ 
dente  che  il  mercato  di  queste  ultime  era  molto  più  stabile  di 
quello  della  lana:  la  vendita  di  quest’ultima  subiva  infatti  oscil¬ 
lazioni  che  vanno  ad  esempio  dalle  263  balle  vendute  nel  1525 
alle  7  del  1526.  Questa  discontinuità  tra  un  anno  e  l’altro  può 
essere  dovuta,  agli  eventi  bellici  in  atto  in  Piemonte  e  in 
Lombardia,  alla  difficoltà  di  reperimento  della  merce  e  relativo 
trasporto  oppure  ad  ostacoli  non  sempre  superabili  nel  campo 


23  A  febbraio  a  Trino  e  Vercelli; 
a  luglio  a  Vercelli;  a  ottobre  e  no¬ 
vembre  a  Trino  e  Vercelli.  (Cfr.  C. 
Dionisotti,  Memorie  storiche  della 
città  di  Vercelli,  Biella,  1861,  tomo  I, 
P.  161). 

24  In  un  solo  caso,  quello  scritto 
alle  carte  50  v  e  78  v,  sono  presenti 
tutti  gli  aspetti  del  conto  economico. 
Ludovico  ha  acquistato  60  Vi  balle  di 
lana  di  Provenza  in  data  8  marzo 
1524  al  prezzo  di  539  scudi,  compren¬ 
sivo  delle  spese  e  registra,  in  data 
4  agosto  1525,  di  averle  vendute  a 
10  clienti  al  prezzo  complessivo  di 
625  scudi  con  un  profitto  netto  di 
86  scudi,  pari  circa  al  16  %■ 

25  F.  Melis,  Aspetti  della  vita  eco¬ 
nomica  medievale,  op.  cit.,  p.  376 
e  Documenti  per  la  storia  economica, 
op.  cit.,  p.  69. 
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della  distribuzione.  Occorre  inoltre  tener  presente  che  l’acqui¬ 
sto  delle  pelli  era  accessibile  ad  un  vastissimo  strato  della  po¬ 
polazione,  mentre  quello  della  lana  era  prerogativa  dei  ceti  so¬ 
ciali  più  abbienti.  Tuttavia  gli  acquisti  fatti  dall’azienda  nel  loro 
valore  complessivo  dimostrano  una  grande  disponibilità  finan¬ 
ziaria:  il  ricavo  medio  lordo  annuo  di  circa  3.000  scudi,  pur 
riconoscendo  che  nel  1524  non  sono  registrate  vendite,  fa  pen¬ 
sare  ad  un  giro  d’affari  di  dimensioni  considerevoli  per  l’epoca. 


PROSPETTO  DELLE  MERCI  VENDUTE 
NEL  CORSO  DELL’ESERCIZIO 


Anno 

Pelli 

Lane 

Volume 

di 

vendita 

Importo 

Percentuale 

Volume 

di 

vendita 

Importo 

(scudi) 

Percentuale 

1522 

19  b. 

165 

7  % 

76  b. 

1.636 

20,2% 

1523 

112  b. 

2.108 

41,5  % 

29  b. 

685 

7,7  % 

1525 

93  b. 

1.526 

34,5  % 

263  b. 

5.075 

70,1  % 

1526 

44  b. 

802 

|7  % 

7  b. 

138 

2  % 

Totali 

268  b. 

4.601 

100 

375  b. 

7.534 

100 

IMPORTO  TOTALE  =  SCUDI  12.135 


Anche  se  il  rendimento  non  è  costante  e  uniforme,  alla  chiusura 
dell’esercizio  le  cifre  consuntive  inducono  a  credere,  almeno  dal 
punto  di  vista  quantitativo,  che  l’azienda  era  in  attivo  e  che, 
nella  sua  prosperità,  occupava  una  posizione  di  rilievo  nel  mer¬ 
cato  interregionale. 

Il  merito  di  questo  progressivo  consolidarsi  e  affermarsi  del¬ 
l’azienda  chierese  è  in  buona  parte  dovuto  anche  all’impronta 
d’intraprendenza  e  di  dinamismo  che  Ludovico  Ghignone  seppe 
darle,  estendendo  la  sua  zona  territoriale  di  distribuzione  delle 
merci.  Purtroppo  il  «  foliacium  »  non  offre  spunti  per  capire  me¬ 
glio  il  suo  carattere  e  la  sua  personalità  in  quanto,  come  elenco 
di  nomi,  numeri  e  date  è  utile  solo  per  conoscere  lo  spirito 
commerciale  del  tempo.  Da  esso,  tuttavia,  emerge  un  comporta¬ 
mento  affettivo  verso  i  parenti  che  condividono  le  sue  fatiche, 
le  preoccupazioni,  le  incertezze  e  i  rischi  propri  di  una  simile 
attività  che  potrebbe  far  supporre  un  forte  attaccamento  alla  fa¬ 
miglia. 

La  conferma  della  solidità  economica  dell’azienda  e  dei  suoi 
componenti  si  può  ricavare  indirettamente  dalla  progressiva  co¬ 
stituzione  patrimoniale  di  Ludovico.  Dalle  sue  denunce  catastali 
emerge  che  il  suo  patrimonio  fondiario  dal  1533  al  1551  ac¬ 
crebbe  progressivamente  in  modo  sorprendente;  dalla  casa  di 
abitazione  in  contrada  Buschetti  e  4  giornate  di  bosco  in  «  Mon- 
techialveto  » 26 ,  beni  di  cui  è  coerede  con  il  fratello  Antonio  Gio¬ 
vanni  nel  1533,  denuncia  da  solo,  nel  1551,  oltre  a  questi,  6 
case,  di  cui  3  nel  quartiere  Arene  e  3  nel  quartiere  Albussano  e 


”  Non  appare  più  citato,  in  questa 
denuncia,  rappezzamento  di  terreno 
situato  in  «  finibus  Castrinovi  »,  per¬ 
ché  era  stato  oggetto  di  permuta  nel 
1527,  con  un  altro  appezzamento  in 
«  Muntis  rotondi  »  attuale  Moriondo 
di  proprietà  del  canonico  Antonio  Car¬ 
boni  della  Collegiata  di  S.  Maria  di 
Chieri.  (Cfr.  Archivio  di  Stato  di 
Torino,  sez.  I,  Fondo  Biscaretti,  maz¬ 
zo  13,  Permuta  del  1527  dì  un  ap¬ 
pezzamento  di  terreno  tra  Ludovico 
Ghignone  e  il  canonico  Antonio  Car- 
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circa  42  giornate  di  terreno  così  suddivise:  24,76  giornate  di 
terreno  coltivabile,  4,26  giornate  di  prato  e  12,72  giornate  di 
bosco. 

Senza  dubbio  una  così  solida  situazione  economica,  la  paren¬ 
tela  con  il  casato  dei  Visca,  unitamente  all’esperienza  acquisita 
nel  campo  professionale,  alla  stima  e  al  prestigio  acquistati 
presso  i  concittadini,  agevolarono  il  suo  accesso  alle  cariche  am¬ 
ministrative  nella  vita  pubblica  di  Chieri.  Infatti  dal  12  ottobre 
1547  al  15  ottobre  1551 27  egli  fu  sindaco,  unitamente  a  Grego¬ 
rio  Balbo,  del  Comune  di  Chieri28.  Il  rendiconto  del  suo  col¬ 
lega  ci  offre,  attraverso  le  causali  dei  conti,  un  quadro  abba¬ 
stanza  completo  della  cronaca  chierese  della  metà  del  secolo  xvi. 
Tra  le  voci  più  significative  compaiono  notizie  di  carattere  sto¬ 
rico,  prezzi  di  merce  varia,  costi  della  manodopera  e  del  mate¬ 
riale  impiegato  per  lavori  di  manutenzione  cittadina,  itinerari 
seguiti  nei  viaggi  compiuti  per  conto  della  comunità  nelle  città 
del  Piemonte  e  della  Lombardia,  spese  di  viaggio,  vitto,  alloggio 
e  trasporto  e  prestiti  ricevuti  da  privati  per  spese  comunali. 
Mentre  era  sindaco  del  comune  Ludovico  svolse  anche  funzioni 
di  consigliere  comunale  del  quartiere  Albussano  e  proprio  nel¬ 
l’elenco  dei  consiglieri,  a  fianco  del  nominativo  cancellato  di  Lu¬ 
dovico  Ghignone  leggiamo  «decessit  die  3  octobris  1552  »29. 


27  La  durata  del  suo  mandato  può 
stupire  in  quanto  le  cariche  ammini¬ 
strative  duravano  circa  3  mesi:  do¬ 
veva  però  essere  previsto  il  caso  del¬ 
la  rielezione  del  sindaco  qualora  la 
sua  attività  e  il  suo  comportamento 
fossero  giovevoli  agli  interessi  della 
comunità. 

28  Archivio  Municipale  di  Chieri, 
Inventario  Generale,  art.  148,  pr.  2, 
voi.  I,  Redditi  e  spese  della  città  di 
Chieri  Conti  di  amministrazione  del 
Comune  per  parte  dei  Sindaci  (anni 
1547-1576). 

29  Archivio  Municipale  di  Chieri, 
Inventario  Generale,  art.  53,  cartella 
212,  carta  7  r,  Convocati  del  Maggior 
Consiglio  del  Comune  di  Chieri  (an¬ 
ni  1551-1552). 


La  vérité  est  à  Turin 

Un  manuscrit  des  “  Chroniqnes  de  Genève 
de  Francois  Bonivard  conservò  à  l’A.S.To. 

Micheline  Tripet 


Peu  de  temps  après  les  événements  qui  transformèrent,  entre 
1533  et  1536,  la  principauté-épiscopale  de  Genève  en  répu- 
blique  réformée  indépendante,  le  besoin  se  fit  sentir,  pour  sanc- 
tionner  les  changements  advenus,  de  donner  à  la  ville  un  «  passé 
historique  »  sous  forme  de  «  chroniques  »  comme  en  avaient 
la  plupart  des  Etats  souverains.  Il  fallait,  si  possible,  lui  trouver 
des  origines  glorieuses,  mais  il  s’agissait  aussi  de  fournir  au  Ma- 
gistrat  un  ouvrage  auquel  il  put  se  référer  chaque  fois  qu’il  se- 
rait  appelé  à  défendre  les  droits  de  la  cité  et  à  soutenir  les 
nombreux  procès  intentés  contre  elle  à  la  suite  de  son  coup  de 
force  contre  l’évèque  son  prince  et  le  vidomne  de  ce  dernier, 
le  due  de  Savoie. 

Ce  travail  devait  couronner  la  mise  en  ordre  des  archives 
devenue  d’autant  plus  nécessaire  qu’une  partie  des  actes  ori- 
ginaux  concernant  Genève  étaient  inaccessibles.  Ils  avaient  été 
confiés  à  Messieurs  de  Fribourg  pour  les  soustraire  au  due  de 
Savoie  qui  voulait  s’en  emparer,  croyait-on.  Ceci  se  passait  en 
1530.  Depuis  cette  date,  Genève  avait  passé  à  la  Réforme  et 
Fribourg,  restée  fidèle  au  culte  romain,  refusait  de  reconnaìtre 
le  nouveau  régime  et,  naturellement,  de  lui  remettre  les  pa- 
piers  d’Etat  qu’elle  détenait. 

Le  Conseil  s’adressa,  pour  écrire  les  chroniques  de  Genève, 
à  l’un  des  principaux  artisans  de  son  indépendance,  Francois 
Bonivard  \ 

Né  en  1493,  à  Seyssel  selon  toute  vraisemblance,  d’une  fa- 
mille  d’ancienne  noblesse  savoyarde,  cadet  de  deux  fils,  Fran¬ 
cois  Bonivard  fut  destiné,  dès  son  jeune  àge,  à  l’Eglise.  Son  onde, 
Jean-Amé,  abbé  de  Pignerol  et  de  Payerne,  prieur  de  Saint-Vic- 
tor2,  fut  chargé  de  son  éducation.  Le  jeune  gargon  passa  une 
grande  partie  de  son  enfance  et  de  son  adolescence  auprès  de  lui 
au  Piémont.  En  1513,  il  se  rendit  à  Fribourg-en-Brisgau  pour 
étudier  le  droit.  C’est  là  qu’il  acquit  sa  connaissance  de  la  langue 
allemande  qui  le  rapprocha  des  cantons  suisses  et  lui  permit  de 
rendre  de  grands  Services  à  Genève  quand  elle  contracta  alliance 
avec  Berne  et  Fribourg. 

Le  7  décembre  1514,  Jean-Amé  mourut:  ses  biens  furent 
remis  à  trois  ecclésiastiques:  Pignerol  alla  à  Jean  de  Savoie, 
Payerne  au  prévót  du  Grand  Saint-Bernard  et  Saint-Victor  à 
Francois  Bonivard.  Certains  historiens  ont  cru  trouver,  dans  ce 
partage,  la  raison  de  l’hostilité  que  Bonivard  manifesterà,  par 


1  II  n’existe  pas  encore  d’ouvrage  gé- 
néral  sur  Francois  Bonivard.  Les  notes 
biographiques  qui  suivent  sont  tirées 
d’un  artide  sérieux  et  bien  documenté 
de  Jean-Jacques  Chaponierre,  «  No- 
tice  sur  Francois  Bonivard,  prieur  de 
Saint-Victor  et  sur  ses  écrits  »,  dans 
Mémoires  et  documents  publiés  par  la 
Société  d’histoire  et  d’archéologie  de 
Genève,  t.  4,  Genève,  1845. 

*  Le  prieuré  de  Saint-Victor,  fonde 
au  Vème  siède  par  des  princesses  bur- 
gondes,  fut  acquis  et  reconstruit  par 
l’abbaye  de  Cluny  au  XI«ne  siède.  Il 
était  situé  à  quelque  deux  cents  mé- 
tres  du  centre  de  Genève,  sur  l’empla- 
cement  actuel  de  l’Eglise  russe,  dans 
le  quartier  des  Tranchées. 
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la  suite,  à  Charles  II,  rompant  ainsi  avec  une  longue  tradition 
familiale  de  fidélité  et  de  Service  à  la  Maison  de  Savoie. 

Au  cours  des  années  qui  suivirent  la  mort  de  son  onde, 
on  sait  que  Francois  fit  quelques  séjours  hors  de  Genève:  en 

1517,  il  étudiait  le  droit  à  Turin  où  il  fréquenta  l’archevèque 
Claude  de  Seyssel  (sans  en  épouser  les  idées  au  contraire);  en 

1518,  il  était  à  Rome.  C’est  aussi  pendant  ces  années-là  qu’il 
se  Ha  à  Philibert  Berthelier,  chef  du  parti  Eidguenot,  favorable 
à  un  rapprochement  avec  les  cantons  suisses,  seul  moyen  d’échap- 
per  aux  visées  de  Charles  II  de  Savoie  sur  Genève.  La  prise  de 
position  de  Bonivard  dans  les  affaires  genevoises  luì  attira  la 
colère  du  due  qui  l’emprisonna  à  deux  reprises  et  réussit  à  lui 
enlever  son  prieuré.  Bonivard  passa  six  ans  au  chàteau  de  Chillon 
(1530-1536).  Assez  honnètement  traité  dans  une  chambre  à 
l’étage  pendant  deux  ans,  il  fut,  à  la  suite  d’une  visite  du  due, 
jeté,  comme  il  le  dit  «  en  unes  croctes,  desquelles  le  fond  estoit 
plus  bas  que  le  lac  sus  lequel  Chillon  estoit  citué,  où  je  de- 
meurai  quatre  ans  et  avois  si  bon  loisir  de  me  pourmener  que 
je  m’empreignis  un  chemin  en  la  roche  qui  estoit  le  pavement 
de  léans  comme  si  on  l’eust  faict  avec  un  martel  » 3. 

Libéré  par  les  troupes  bernoises  qui  envahissaient  le  Pays 
de  Vaud,  Bonivard  fut  ramené  à  Genève  et  joyeusement  accueilli 
par  la  population.  Il  embrassa  la  Réforme,  regut  la  bourgeoisie 
et  fut  élu  au  Conseil  des  Deux-Cents 4.  La  prieuré  de  Saint-Victor 
était  détruit,  les  bénéfices  en  dépendant  étaient  per^us  par  la 
Seigneurie  qui  avait  repris  les  responsabilités  jusque-là  remplies 
par  le  clergé  romain:  l’assistance  et  l’instruction.  Bonivard  se 
trouvait  sans  ressources.  Le  Conseil  lui  alloua  une  pension  à 
vie,  puis  il  lui  demanda  d’écrire  l’histoire  de  Genève. 

En  ce  qui  concerne  les  origines  glorieuses  de  la  ville,  Bo¬ 
nivard  balaya  de  qualques  traits  de  piume  les  légendes  farfelues 
qui  circulaient  sur  la  naissance  de  Genève,  déclarant  que  le  fait 
de  figurer,  en  l’an  58  avant  Jésus-Christ  dans  le  premier  cha- 
pitre  de  la  Guerre  des  Gaules  de  Jules  César,  n’était  déjà  pas 
si  mal.  Quant  à  la  seconde  exigence,  il  s’employa  le  miex  qu’il 
put,  en  se  fondant  sur  les  documents  que  le  Conseil  mettait  à 
sa  disposition,  jamais  assez  nombreux  à  son  gout,  à  déterminer, 
comme  il  le  dit  dans  sa  préface  «  si  nous  sommes  répréhensi- 
bles  ou  non  d’avoir  résisté  au  due  de  Savoie  ». 

Bonivard  présenta  le  manuscrit  définitif  des  Chroniques  de 
Genève  au  Conseil  en  janvier  1551.  Le  récit  qui  englobe  l’histoire 
de  la  ville  des  origines  à  1530  occupe  594  pages.  Le  chroniquer 
réclama  la  publication  de  son  texte.  Le  Conseil  se  montra  réti- 
cent  et  finit  par  informer  l’auteur,  en  1556,  que  le  manuscrit 
était  perdu.  Il  ne  devait  pourtant  pas  ètre  bien  loin,  car  on  sait 
qu’il  servit  de  source  à  tous  les  annalistes,  chroniqueurs  et  histo- 
riens  genevois  successifs.  Au  XVIIIème  siècle,  il  refit  officielle- 
ment  surface  quand  deux  citoyens,  issus  d’une  famille  de  ma- 
gistrats,  le  remit  à  la  bibliothèque  publique  où  il  se  trouve  en- 
core 5.  Il  connut  deux  éditions  publiées  sans  appareil  critique 
et,  parfois,  fautives6. 

Pendant  des  siècles  on  crut  que  ce  manuscrit  était  le  seul 
texte  achevé  des  Chroniques  de  Genève.  Or,  vers  1930,  deux 
historiens  genevois  en  voyage  d’étude  à  Turin,  «  découvrirent  » 


3  Chroniques  des  Ligues  de  Stumpf, 
tranduit  de  l’allemand  par  Bonivard,  ad- 
dition  du  traducteur,  Bibliothèque  pu¬ 
blique  et  universitaire  de  Genève,  ms. 
fr.  138/1,  p.  466-474.  J’ai  suivi,  dans 
la  transcription  des  textes,  les  règles  éta- 
blies  par  les  seizièmistes  de  langue  fran- 
faise:  adoption  du  «  i  »  pour  l’«  y  »,  du 
«  j  »  pour  le  «  i  »,  des  accents  aigus  et 
graves  là  où  ils  facilitent  la  compré- 
hension  du  texte  et  l’apostrophe. 

4  Le  gouvemement  de  la  vile  était 
exercé  par  trois  conseils:  le  Conseil  gé- 
néral  comprenant  tous  les  bourgeois  et 
citoyens  de  Genève;  il  se  réunissait 
pour  élire  les  conseils  des  Deux-Cents 
formé  d’un  certain  nombre  de  députés 
par  quartiere,  et  le  Petit  conseil,  ou  Con¬ 
seil  étroit,  compose  de  quatre  syndics, 
de  vingt  conseillers  et  du  lieutenant  de 
justice.  Quand  on  parie  de  «  conseil  », 
il  s’agit,  en  generai,  du  Petit  conseil. 

5  Bibliothèque  publique  et  universi- 
taire  de  Genève,  ms.fr.  137. 

6  A.S.To.,  Città  di  Ginevra,  1"  cate¬ 
goria,  1°  mazzo,  N.  2. 
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à  l’Archivio  di  Stato,  un  manuscrit  autographe  de  l’oeuvre  de  7  Voir  Micheline  Tripet,  «  De  la 
Bonivard,  datan.  de  1563’.  Ne  diaposant  paa  du  temps  néces-  ZS'StÀ 
saire  pour  l’examiner,  il  se  contentèrent,  à  leur  retour  à  Genève,  d’archéologie  de  Genève,  t.  XVII,  deu- 
d’en  signaler  l’existence,  ce  qui  provoqua  un  certain  émoi.  On  *if7me  livraison>  Geneve>  1981,  pp.  115- 
dépecha,  dans  la  capitale  piémontaise  un  jeune  archiviste  qui, 
en  opérant  par  sondages,  constata  que  la  version  conservée  dans 
les  archives  de  la  Maison  de  Savoie  n’était  en  rien  une  copie 
du  manuscrit  de  Genève,  mais  le  résultat  d’une  composition  nou- 
velle,  comprenant  des  épisodes  qui  ne  figuraient  pas  dans  la 
première  rédaction,  mais  également  des  suppressions.  De  plus, 
les  faits  communs  aux  deux  textes  n’étaient  pas  racontés  de 
la  mème  fa?on  et  étaient,  souvent,  placés  à  un  endroit  diflérent 
dans  le  récit.  D’une  manière  générale,  la  version  de  Turin  laissait 
plus  de  place  à  l’anecdote,  ainsi  qu’en  témoigne  «  le  petit  conte 
plaisant  »  et  inédit  «  sur  l’évèque  de  Genève  Jean-Louis  de  Sa¬ 
voie  »  (1460-1482),  que  j’ai  retranscrit,  à  titre  d’exemple,  à 
la  fin  de  cet  article. 

Finalement,  l’auteur  avait  ajouté  une  trentaine  d’années 
(1536-1563)  à  ses  chroniques,  c’est-à-dire  la  période  qui  voit 
l’adoption  de  la  Réforme,  l’organisation  politique,  ecclésiastique 
et  sociale  de  la  nouvelle  République  avec  tous  les  changements 
que  cela  comporta  dans  la  vie  quotidienne,  dans  les  croyances 
et  dans  les  moeurs,  qui  voit  aussi  la  résistance  à  ce  nouvel  ordre 
d’une  partie  de  la  population  et  la  victoire,  en  1555,  d’un  re¬ 
gime  dont  les  pouvoirs  civils  et  ecclésiastiques  s’exerceraient  dé- 
sormais  selon  les  idées  du  législateur  génial  qu’était  Calvin. 

Ce  n’est  qu’au  terme  du  travail  d’édition  critique  actuelle- 
ment  en  cours,  que  l’on  sera  en  mesure  de  dégager  toutes  les 
différences  de  contenu  aussi  bien  que  de  forme  existant  entre 
les  deux  manuscrits  et  d’en  tirer  les  précieux  renseignements 
qui  contribueront  à  résoudre  le  problème  capitai,  pour  ceux 
qui  s’intéressent  au  passé  de  Genève,  de  la  valeur  historique 
des  Chroniques  de  Genève. 

Quant  aux  raisons  qui  sont  à  l’origine  des  variantes,  elles 
sont  de  deux  ordres  et,  en  partie,  connues:  1.  les  circostances 
dans  lesquelles  les  deux  versions  on  été  élaborées  et,  2.  les  sour- 
ces  dont  disposait  l’auteur. 

Nous  avons  vu  que  le  manuscrit  de  Genève  était  une  oeuvre 
de  commande,  soumise,  cela  va  de  soi,  à  un  certain  nombre  de 
contraintes  (ne  pas  blesser  les  alliés,  utiliser  un  style  sobre,  etc.). 

Le  manuscrit  de  Turin,  en  revanche,  est  le  fruit  d’une  initiative 
personnelle,  de  l’intime  conviction  de  l’auteur,  alors  àgé  de  70  ans, 
que  l’histoire  de  Genève  doit  ètre  connue  et  qu’il  est  le  seul  à 
pouvoir  la  raconter,  ainsi  qu’il  le  déclare  dans  son  introduction: 

«  [à  Genève]  ...y  sont  sourvenues  de  mutations  si  estranges 
qu’elles  l’ont  rendue  subiectum  de  quo  multa  praedicantur...  ce 
que  ha  rendu  tout  le  monde  désireux  de  scavoir  come  cela  est 
advenu,  et  moi,  pour  satisfarne  au  désir  de  tout  le  monde,  de 
mettre  la  main  à  la  piume  pour  cela  descrire,  m’extimant  (ce 
que  peux  dire  hardiment  sans  devoir  estre  tenu  pour  arroguant) 
l’home  qui  peut  ce  mieux  parachever,  com  cellui  qui  hai  non 
seullement  esté  en  ce  présent,  mais  (si  j’ouse  dire),  président; 
et  n’ha  plus  de  ceux  qui  se  sont  meslez  du  demené  des  affaires 
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dès  le  commencement  que  moi  qui  hai  bien  tout  noté,  et  m’en 
doit  bien  souvenir,  car  j’en  eu  bien  tirée  l’aureille  ». 

Quant  aux  sources,  là  aussi  les  conditions  s’avèrent  différen- 
tes.  Pour  le  manuscrit  du  Conseil,  Bonivard  dispose  des  archives 
publiques.  Il  inclut  dans  son  texte,  tous  les  actes  qui  revètent 
un  intérèt  juridique  ou  politique  les  transcrivant  in  extenso. 
Pour  celui  de  Turin,  il  n’a  plus  que  ses  notes  et  les  brouillons 
qu’il  a  pu  conserver.  Mais  en  plus,  il  a  les  renseignements  qu’il 
a  recueillis  et  les  lectures  (parmi  lesquelles  Paradin)  qu’il  a  faites 
pendant  les  douze  ans  qui  séparent  l’élaboration  des  deux  textes. 

En  commun,  les  deux  versions  partagent  le  mème  but:  prou- 
ver  que  la  Maison  de  Savoie  n’a  aucun  droit  à  la  souveraineté 
sur  Genève. 

On  comprendra  qu’entre  une  oeuvre  commandée  et  une 
oeuvre  découlant  d’une  initiative  personnelle  des  différences 
fondamentales  apparaissent  dont  la  plus  interessante,  sans  doute, 
réside  dans  le  fait  que,  dans  le  second  cas,  l’auteur  dit  ce  qu’il 
pense.  Comme  me  le  faisait  remarquer  un  ami  piémontais:  la 
vérité  est  à  Turin. 

Or,  loin  d’ètre  publié,  le  manuscrit  de  Turin  connut  un 
sort  encore  plus  contraire  puisqu’il  fut  enterré  dans  les  Archives 
de  Cour  de  la  Maison  de  Savoie  pendant  des  siècles.  Comment 
cela  se  passa-t-il? 

Bonivard  avait  dédié  son  ouvrage  à  Catherine  de  Courta- 
rounel,  sa  quatrième  femme  qu’il  avait  épousée,  sous  la  pression 
du  Consistoire,  une  année  auparavant.  C’était  une  femme  beau- 
coup  plus  jeune  que  lui  (il  avait  alors  70  ans)  qui  avait  été  reli- 
gieuse  et  qui  s’était  réfugiée  chez  lui  après  s’ètre  enfuie  de  son 
couvent.  On  ignore  depuis  quand  elle  résidait  chez  l’ancien  prieur 
de  Saint-Victor,  mais  tout  nous  permet  de  penser  qu’elle  y  avait 
été  hébergée  quand  la  troisième  femme  de  Bonivard  vivait  en¬ 
core.  Devenu  veuf,  une  nouvelle  fois,  il  fut  informé  par  l’Eglise 
qu’il  ne  pouvait  pas  garder  une  femme  chez  lui  sans  l’épouser. 
Ce  qu’il  fit  à  contrecoeur,  étant  donné  la  grande  différence  d’àge 
qui  les  séparait  et  ses  nombreuses  infirmités.  Ce  mariage  devait 
se  terminer  tragiquement.  En  1565,  Catherine  de  Courtarounel 
fut  dénoncée  au  Consistoire  pour  adultère  avec  l’homme  qui 
l’avait  accompagnée  dans  sa  fuite  du  couvent.  Elle  fut  soumise 
à  la  torture,  de  méme  que  son  complice.  Coupables  ou  non, 
ils  avouèrent  et,  suivant  la  législation  draconienne  de  l’époque, 
elle  fut  noyée  et  lui  décapité.  En  1563,  alors  qu’il  ne  pouvait 
prévoir  cet  horrible  drame,  il  avait  fait  cadeau  de  son  livre  à 
celle  qui  aurait  du  lui  survivre. 

De  toute  probabilité,  le  manuscrit  resta  dans  la  famille, 
car  on  sait  qu’un  descendant  de  la  deuxième  femme  de  Bo¬ 
nivard,  Jean  Savion,  historien  du  début  du  XVIIe  siècle,  s’en 
servit  pour  écrire  ses  Annate s.  Puis  le  manuscrit  disparut. 

L’hypothèse  avait  été  avancée  par  le  premier  émissaire  ge- 
nevois  à  Turin,  que  le  manuscrit  avait  passé,  dans  le  premier 
tiers  du  XVIIe  siècle  dans  les  mains  du  célèbre  historiographe 
de  la  Cour  de  Savoie,  le  Pére  Monod,  car  l’écriture  de  la  table 
des  matières,  ajoutée  aux  Chroniques  de  Genève ,  était  de  la 
mème  main  que  certaines  pages  des  papiers  Monod.  Gràce  à 
l’amabilité  et  à  la  compétence  des  archivistes  de  Turin,  cette 
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hypothèse  a  pu  étre  confirmée.  On  trouve,  en  effet,  dans  l’inven- 
taire  des  manuscrits  laissés  par  le  fameux  jésuite,  établi  immé- 
diatement  après  sa  mort  en  1644,  à  Miolans,  et  conservé  à 
l’Archivio  di  Stato,  la  mention:  «  Cronaca  vecchia  di  Geneva  » 
di  Bonivardo.  Reste  encore  à  déterminer  quand  et  comment  il 
quitta  Genève. 

Que  les  Chroniques  de  Genève  de  Francois  Bonivard  aient 
revètu  une  importance  particulière  pour  la  Maison  de  Savoie, 
rien  n’est  plus  compréhensible.  Tous  les  arguments  des  Genevois 
contre  les  prétentions  de  Charles  II  sur  la  ville  y  étaient  exposés. 
Aujourd’hui,  cette  seconde  version  du  texte,  oubliée  ou  cachée 
pendant  des  siècles,  pourrait  représenter  un  apport  aussi  pré- 
cieux  pour  les  historiens  piémontais  que  pour  ceux  de  Genève. 
Une  confrontation  sommaire  (en  attendant  l’édition  critique  de 
l’oeuvre)  montre,  par  exemple,  que  les  portraits  des  membres 
de  la  Maison  de  Savoie  sont  plus  fouillés  dans  le  manuscrit  de 
Turin  et  que  ceux  des  patriotes  genevois  y  sont  plus  sévères. 

Mais  l’intérét  primordial  du  texte  conservé  à  l’Archivio  di 
Stato  réside  certainement  dans  le  dernier  livre  qui  donne  aux 
Chroniques  de  Genève  un  complément  de  dix-sept  années,  les 
premières  de  l’indépendance  genevoise  et  qui  s’ouvre  par  les 
lignes  transcrites  ci-dessous  dont  les  lecteurs  de  Studi  Piemon¬ 
tesi  sont  les  premiers  à  prendre  connaissance.  L’auteur  y  fait 
part  de  ses  impressions  devant  le  bouleversement  advenu  à 
Genève  pendant  qu’il  était  emprisonné  à  Chillon  (1530-1536). 

APPENDICE 

«  Estant  delivré  de  la  prison  et  revenu  à  Genève,  je  fus  autant  esmer- 
veillé  de  la  mutation  que  je  vis  en  elle  et  en  tout  le  pays  cirvumvoisin 
come  joyeux  de  ma  delivrance.  Le  pays  de  tout  autour  havoit  changé 
de  tenementier.  Le  Roi  Francois  en  tenoit  une  partie,  l’autre  les  Bernoiz, 
l’autre  les  Fribourgeois  et  l’autre  les  Wallesiens,  en  sorte  que  au  due 
degà  les  montz  ne  resta  que  le  Val  d’Aouste  et  la  Tharentaise  laquelle 
demiere  il  perdit  encor  despuis  que  fus  lasche,  et  non  seullement  perdit 
dega  les  montz  mais  delà.  Si  qu’il  devint  aussi  paouvre  prince  come  il 
vouloit  rendre  Geneve  paouvre  ville. 

De  toutte  celle  despouille  Geneve,  pour  la  querelle  de  laquelle  ilz 
l’havaient  justement  acquise,  et  en  havoit  enduré  tout  le  mal,  n’eut  que 
sa  liberté,  encore  non  pas  pacifique  come  verrez  ci-après,  et  les  biens  à 
ses  eglises  appartenantz  [...]. 

Dedans  la  ville  et  ses  fauxbourgz,  le  contenant  et  le  contenu  estoit 
tout  changé.  Les  beaux  et  plaisantz  fauxbourgz  telz  que  havons  descritz 
au  commencement  estoient  tellement  arrasez  qu’il  n’y  estoit  demeuré 
Pierre  sus  pierre  et  faisoit-on  de  la  matiere  diceux  des  murailles  et  for- 
teresses  nouvelles  convertissant  beauté  en  force.  Au  dedans  de  la  ville 
j’agoit  que  devant  qu’en  sortisse  l’evesque,  plusieurz,  chanoines,  prebstres, 
et  autres  supportz  d’Eglise  romaine  en  fussent  deslogez  si  en  y  havoie-je 
laissé  certain  nombre,  mais  quant  fus  de  retour  je  n’y  treuvai  evesque, 
abbé,  prieur,  prebstre,  moine,  ni  nonnain,  ni  autre  d’estat  papal,  sinon, 
par  avanture  demie  douzaine  de  paouvres  pelagruz  qui  n’estoient  pas 
marriz  de  la  mutation,  veu  que  s’ilz  ni  guaignoient,  ilz  n’y  perdoient  rien 
aussi  et  estoient  encor  en  attente  d’en  havoir  au  moins  leur  vie.  Veu 
que  l’on  nourrissoit  les  paouvres  de  ces  biens  et  d’autres  part,  estoient 
joyeux  de  ce  que  on  leur  permettoit  mariage.  Si  qu’il  y  eut  un  gardien 
des  Cordelierz  de  bone  maison  de  la  ville  qui  vouloit  obstineement  garder 
son  habit  jusques  à  tant  que  on  lui  presenta  la  plus  belle  fille  de  la 
ville  pour  femme,  et  lora  il  gecta  coste  et  chapperon  sus  le  buicson. 

Des  eglises  des  fauxbourgz  ne  faut  parler.  Car  elles  ne  demeurerent 
pas  debout  après  l’arrasement  diceux.  Mais  l’on  ne  fit  pas  ainsi  de  celles 
de  la  ville.  Car  le  contenant  n’y  fut  pas  abbattu,  mais  bien  vuidé  de  tout 
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son  contenu.  L’on  n’y  laissa  statue,  autel,  ni  parement  dicellui,  crucifix, 
reliquaires,  calices,  tableaux.  Si  que  l’on  brusla  tei  tableau  qui  havoit 
cousté  plus  de  huit  cents  ecus.  La  ville  retiroit  les  revenuz  de  ses  eglises 
riere  soi  et  riere  Berne.  Et  en  donnoit  aux  ecclesiastiques  qui  havoient 
renuncé  au  pape  du  nombre  desquelz  j’estoie  l’un.  Mais  je  n’ai  de  plus 
de  mille  cinq  cents  ecus  que  la  ville  retiroit  de  mon  eghse,  que  190  à 
ma  vie. 

Au  lieu  de  ce  clergé  romanisque  estant  en  tei  nombre  ne  vindrent 
que  demie  douzaine  du  clergé  de  l’evangile  qui  furent  Farei,  Wiret,  Fro- 
ment  et  autres  des  nomz  desquelz  je  ne  me  recorde,  qui  preschaient 
aux  temples  la  doctrine  de  l’evengile  à  celle  du  pape  contraire.  Sans  autre 
salaire  que  de  victum  et  vestitum.  Le  peuple  estoit  tout  changé.  Pource 
que  le  magistrat  le  devint.  Car  touz  excez  et  desbordementz  estoient 
deffenduz,  les  putains  publiques  chassees.  Combien  qu’il  y  havoit  bien 
affaire  de  laisser  entierement  tout  un  coup  plaisante  coustume  et  faisoit-on 
encor  beaucoup  d’excez  à  cachettes.  Le  regnardt  change  bien  sa  peau. 
Mais  non  pas  son  coeur.  S’il  y  havoit  de  la  reformation  pure,  et  nette,  elle 
estoit  entre  les  estrangerz  qui  y  venoient  file  à  file  avec  des  ministres 
principallement  de  nation  fran$oise  fuyantz  le  persecuriont  que  l’on  y 
faisoit  de  eux,  pource  qu’ilz  havoient  abandonné  la  loi  du  pape...  ». 


Conte  plaisant  d’un  acte  de  l’Evesque  Jehan  Loys  [de  Savoie],  martyrisé 
pour  amours 

Un  jour  il  s’enamoura  de  la  femme  d’un  menuisier  qui  havoit  force 
valletz.  Il  la  faisoit  practiquer  par  ses  macquereaux.  Et  lui-mesme  treu- 
voit  moyen  de  deviser  avec  elle  et  la  solliciter.  Elle  le  refusoit.  Mais 
pource  qu’il  lui  sembloit  que  ce  fust  du  reffus  courtois,  il  ne  laschoit  pas 
son  entreprise.  Et  lui  disoit  qu’il  l’iroit  treuver  une  nuict  quant  son 
mari  ne  y  seroit  pas.  Et  si  elle  ne  lui  vouloit  ouvrir  romproit  la  porte. 

Elle,  craignant  qu’il  ne  fist  quelque  esclandre  par  lequel  elle  encourust 
mocquerie  de  ses  voisins  et  haine  de  son  mari,  le  revela  à  sondict  mari 
qui  lui  dict  qu’elle  n’eust  craincte  car  il  y  mettroit  bien  ordre.  Si  faignit 
un  jour  d’aller  lui  et  ses  valletz  dehors.  Et  avec  eux  se  cacha  dedans  la 
maison,  deux  ou  trois  jours. 

Les  maquignonz  de  l’evesque  entendantz  cela  ne  faillirent  pas  à  le 
rapporter  à  leur  maistre.  Et  lui  ne  faillit  pas  d’aller  tout  seul  en  habit 
dissimulé  gratter  à  la  porte  de  la  dame  et  hurter  que  lui  a  du  respondre 
après  qu’elle  lui  eut  demandé  qu’il  estoit  et  que  lui  le  lui  eut  dict,  elle 
lui  respondit  qu’elle  ne  lui  pouvoit  ouvrir. 

Lui  la  menace  de  rompre  la  porte  et  commence  à  hurter  avec  son 
hallebarde.  Lors  le  mari  descendt  d’une  chambre  avec  ses  valletz  qu’il 
mit  en  ordonnance  au  milieu  de  l’allée,  trois  degà  et  trois  delà  chascun 
avec  son  hallebarde  et  lui  havoit  aussi  la  sienne.  Et  alla  à  la  porte  de- 
mander: 

-  Qui  est  là? 

L’evesque,  cuidant  que  ce  fust  un  autre  paillardt  come  lui,  lui  dict: 

-  Ouvre,  poltron,  sinon  je  romprai  la  porte  premierement  et  ta 
teste  après. 

Le  mari  lui  dict: 

-  Bien,  je  ne  veu  que  tu  rompes  la  porte,  je  la  t’ouvreroi.  Puis 
verrai  si  tu  me  rompras  la  teste. 

Et  lui  ouvre.  Quant  il  fut  au  milieu  de  l’allée,  les  valletz  de?à  et  delà 
de  l’allée  questoit  asses  large,  le  maistre  qui  estoit  au  temier,  de  charger 
à  belles  hantes  d’hallebardes  sus  testes,  espaules  et  bras  de  ce  paouvre 
amant  pour  lui  donner  la  bone  nuict.  Lors  se  voyant  ainsi  pressé  il  fut 
contraint  à  se  descouvrir  et  dire: 

-  Que  fais-tu  poltroni  Je  suis  ton  prince. 

Lors,  l’hoste  et  sa  compaignie  de  mieux  charger  sur  lui,  lui  disant: 

-  Va  meschant,  il  ne  te  souffit  pas  de  faire  le  mal.  Ains  en  charges 
Monseigneur  nostre  prince  come  s’il  estoit  un  tei  meschant  que  toi.  Il  n’est 
pas  que  tu  le  fais  d’aller  riblant  à  ces  heures,  ains  est  en  sa  chappelle 
à  deux  beaux  genoux  où  il  prie  pour  touttes  ses  brebis  du  nombre  desquel- 
les  je  suis  moi  et  toutte  ma  famille.  Va  poltron.  Tu  en  hauras  des  coupz 


davantage.  Et  lui  donnèrent  encores  la  bien  aller  que  fut  de  cinq  ou  six 
coupz  de  halite  d’hallebarde  puis  le  poucèrent  hors  de  la  maison  et  lui 
fermèrent  l’huis  aux  talons. 

Mon  evesque  ainsi  bien  estrillé  s’en  va  boire  en  son  logis.  Se  despouille 
de  son  habillement  bien  espousé.  Ses  chirurgiens  n’havoient  pas  asses 
huiles  ni  oiguementz  pour  lui  oindre  la  teste,  col,  espaules  et  braz  et 
oster  les  gassonz.  Et  demeura  ainsi  celle  nuict. 

Lendemain  de  bon  matin,  il  commande  à  ses  archerz  lui  aller  querre 
ce  home.  Qui  faillirent  pas.  Le  paouvre  home  n’en  pensoit  pas  moins  que 
d’estre  esquartellé  tout  vif  ou,  au  moins,  grosse  grace  lui  f  aisant,  pendu. 

Si  fust  mené  à  l’evesque  qui  estoit  encore  au  lict  loing  de  lui  trem- 
blant.  Lors  l’evesque  lui  dict: 

-  Vien  fa  tei,  que  merite  un  subject  qui  a  battu  son  prince? 

L’autre  ne  scavoit  que  respondre  se  voyant  en  danger  se  taisant  et 

parlant.  L’evesque  le  presse  de  respondre  ce  qu’il  fit  disant: 

-  Certes,  monseigneur,  cruelle  mort. 

L’evesque  lui  dict: 

-  Tu  te  condanne  toi-mesme.  Il  faut  donc  que  tu  meures. 

L’autre  lui  respondit: 

-  Ha  monseigneur,  ja  à  Dieu  ne  plaise.  Je  mettroie  plus  tost  ma 
vie  en  avant  pour  garder  et  conserver  vostre  persone  contre  qui- 
conque  le  voudroit  faire. 

-  Come  ouses-tu  ce  dire,  dict  l’evesque.  Voici  que  tu  desment. 

Et  lui  troune  et  lui  monstre  les  espaules  touttes  meurdries  de  coupz. 
L’autre  se  mect  à  genoux  et  lui  dict: 

-  Monseigneur  je  suis  desplaisant  de  votre  mal,  mais  certes  je  n’en 
puis  mais. 

-  Come,  mentz-tu  encores,  dict  l’evesque.  N’y  eut  pas  ce  soir  passe 
un  home  qui  hurta  à  ta  porte,  auquel  tu  ouvris,  et  quand  il  fut 
dedans  tu  et  tes  valletz  chargeastes  sus  lui  à  coupz  de  hallebardes, 
et  ce  nonobstant  qu’il  te  dist  que  c’estoit  moi,  tu  ne  cessas  pas, 
mais  frappas  de  plus  fort. 

-  Il  est  vrai,  monseigneur,  dict-il,  que  ceste  nuict  passee  à  heure 
trop  tarde  vint  hurter  un  home  à  mon  huis.  Je  lui  demandai  qu’il 
estoit.  Il  me  respondit  que  ne  m’en  souciasse,  mais  que  lui  ouvrist 
ou  il  romproit  la  porte.  Quoi  voyant  je  n’en  pensoit  pas  moins 
forsque  ce  fust  un  voleur  qui  voulust  violer  ma  femme  et  me 
fourrager  et  non  pas  que  ce  fust  vous.  Et  non  voulant  qu’il  me 
fist  tand  de  mal  que  de  rompre  ma  porte  la  lui  ouvris,  plus  tost 
que  de  souffrir  romperne.  Et  craignant  qu’il  ne  passast  plus  avant 
en  ma  maison  que  l’allée  chargeai  sus  lui  moi  et  mes  vallet  en 
l’allée.  Vrai  est,  monseigneur,  qu’il  me  dict  que  c’estoit  vous.  Mais 
je  ne  le  pouvoie  croire.  Ains,  extimant  qu’il  disoit  ce  pour  vous 
blasmer  le  chargeai  davantage.  Puis  le  mis  dehors  de  mon  hostel. 
Monseigneur,  je  ne  pensois  rien  moins  qu’en  vous.  Si  c’estiez 
vous  je  vous  supplie  me  pardonner  car  je  l’hai  fait  par  ignorance, 
et  disoit  cel  à  genoux  en  pleurant. 

L’evesque  lui  dict: 

-  Approuche-toi  dei  moi. 

L’autre  en  faisoit  difficulté  craignant  qu’il  lui  donnast  un  coup  de 
poignardt.  Mais  les  archerz  le  firent  approcher.  L’evesque  l’embrasse  et 
lui  dict: 

-  Or  fa,  faison  paix.  Embrasse-moi  et  me  prometz  de  non  me  battre 
jamais  plus  et  je  te  prometz  de  non  tascher  jamais  plus  à  te  faire 
coppaut. 

L’autre  l’embrasse  sus  ce  marché.  Si  estoient  les  acoustrements  de¬ 
dans  lesquelz  l’evesque  havoit  esté  frocté  sur  la  table  que  l’evesque  lui 
monstra,  disant: 

-  Voilà  les  habillementz  que  tu  has  escouz,  prens-les  pour  ta  paine. 
Il  les  print  et  congé  de  l’evesque  et  s’en  retourne  sain  et  saufvé 
en  sa  maison,  et  davantage  mieux  acousré  qu’il  ne  s’en  estoit 
parti. 
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Ritratti  e  ricordi 


Zino  Zini  professore  al  D’Azeglio 
nei  ricordi  di  una  allieva 


Anna  Bovero 


Sulla  personalità  di  Zino  Zini  insegnante  di  filosofia  al  Liceo 
Massimo  D’Azeglio  hanno  discorso  con  notazioni  perspicue  - 
talora  ispirate  alla  nostalgia  che  suscitano  le  evocazioni  del¬ 
l’adolescenza  -  alcuni  che  furono  in  periodi  diversi  suoi  scolari 
o  amici  e  colleghi:  da  Luigi  Ronga1  e  Renzo  Gandolfo  (allievo 
di  Zini  nel  1916-1917  prima  di  essere  chiamato  alle  armi)  a 
Augusto  Monti  (collega  al  D’Azeglio  a  partire  dall’autunno  del 
1923)  e  Franco  Antonicelli,  da  Leone  Ginzburg,  Norberto  Bob¬ 
bio,  Sion  Segre- Amar,  ad  Anna  Bovero2.  Quest’ultima  ha  colto 
in  particolare  l’antidogmatismo  del  metodo  del  professore  -  che 
«non  imponeva  schemi,  presentava  i  vari  argomenti  nella  ma¬ 
niera  più  perspicua,  con  la  più  ampia  informazione  possibile  »  -, 
fornendo  altresì  non  pochi  ragguagli  sui  testi  letti  e  commentati 
in  classe  nel  triennio  1931-1934,  o  sulle  letture  consigliate  nel 
corso  delle  lezioni  sia  di  storia,  sia  di  filosofia  (con  l’entrata  in 
vigore  della  «  riforma  Gentile  »,  Zini  svolgeva  entrambi  gli  in¬ 
segnamenti).  L’allieva  ha  in  seguito  messo  a  frutto  nella  pro¬ 
pria  formazione  culturale  aperture  e  sollecitazioni  del  professore, 
fino  a  divenire  apprezzata  studiosa  e  insegnante  di  storia  del¬ 
l’arte,  nonché  traduttrice  e  curatrice,  da  sola  o  in  collabora¬ 
zione  con  altri  studiosi,  di  saggi  fondamentali  di  critica  d’arte 
come  quelli  di  Jacob  Burckhardt  {Rubens),  Max  Friedlàndler  (Il 
conoscitore  d’arte ),  Arnold  Hauser  ( Storia  sociale  dell’arte-,  Il 
Manierismo),  Ernst  H.  Gombrich  ( Freud  e  la  psicologia  del¬ 
l’arte). 

Per  la  precisione  dei  dati  riferiti,  oltre  che  per  la  vivezza 
del  racconto,  è  sembrato  utile  offrire  nella  sua  integrità  la  me¬ 
moria  di  Anna  Bovero3  alla  riflessione  degli  storici  della  scuola 
e  della  cultura  torinese  negli  anni  di  consolidamento  di  una  dit¬ 
tatura  che  si  voleva  «  totalitaria  ». 

Giancarlo  Bergami 


Negli  anni  1931-1934,  quand’era  nel  suo  pieno  vigore  la  riforma 
Gentile,  nei  licei  classici  si  studiava  la  storia  della  filosofia  occidentale  su 
un  manuale  di  500,  600  pagine.  Agli  estensori  dei  programmi  ufficiali  non 
era  passato  per  la  mente  che  fosse  opportuno  integrarlo  con  una,  sia  pur 
modesta,  antologia  di  testi,  e  agli  scolari  toccava  inghiottire  una  certa 
dose  di  notizie  sui  presocratici  o  sui  tomisti,  senza  mai  venire  a  con¬ 
tatto  diretto  con  il  loro  pensiero;  per  chi  non  fosse  spinto  da  naturale 
vocazione  filosofica  a  letture  individuali,  era  inevitabile  che  Leibniz  ri¬ 
manesse  «  quello  della  monade  »,  Hegel  «  quello  dello  stato  etico  »,  e 
simili.  Che  lo  strangolamento  della  filosofia  si  dovesse  a  tenebroso  cal- 


1  Luigi  Ronga  (l’insigne  musicologo 
nato  nel  1901  a  Torino  e  discepolo 
di  Zini  negli  anni  della  prima  guerra 
mondiale),  in  un  colloquio  romano 
con  l’estensore  di  questa  nota,  ha 
rievocato  lo  spicco  ch’egli  ben  presto 
fece  per  certa  sua  «  mente  filosofica  » 
(così  Zini  stesso  l’aveva  definita)  sul 
professore.  Ronga  ha  ben  vivo,  con 
Patteggiamento  di  aristocratico  distac¬ 
co  naturalmente  tenuto  da  Zini,  lo 
sguardo  impenetrabile  e  insieme  iro¬ 
nico  del  professore  per  quanto  avve¬ 
niva  intorno  a  lui  e  che  sembrava 
quasi  non  toccarlo.  La  figura  austera 
di  Zini  non  mancava  tuttavia  di  at¬ 
tirare  il  rispetto  e  la  simpatia  degli 
allievi  più  attenti  e  impegnati. 

2  Si  vedano  le  testimonianze  da  me 
citate  nell’articolo:  Zino  Zini  tra  te¬ 
stimonianza  intellettuale  e  impegno 
politico,  in  «  Studi  Piemontesi  »,  To¬ 
rino,  voi.  IX,  fase.  1,  marzo  1980, 
nota  15,  pp.  175-76. 

Singolare  rilievo  assume  la  testimo¬ 
nianza  di  Leone  Ginzburg,  allievo  di 
Zini  dal  1924  al  1927,  per  compren¬ 
dere  l’importanza  del  professore  per 
quei  giovani  già  orientati  nell’oppo¬ 
sizione  politica  al  fascismo,  o  quanto 
meno  animati  da  sentimenti  di  anti¬ 
conformismo  e  di  intransigenza 
rale.  Con  generosità  Ginzburg, 
vendo  a  Marisa  Zini  il  12  agosto 
1937  all’indomani  della  morte  del  pa¬ 
dre,  riconosceva  il  senso  della  per¬ 
dita  «  per  tutti  noi,  che  abbiamo  il 
parato  a  pensare  con  l’aiuto  del  se 
riso  e  del  fervore  di  suo  padre, 
non  sapevamo  disgiungere  quella  fi¬ 
gura  dalle  soddisfazioni  più  belle  del¬ 
la  nostra  vita  interiore  »  (cfr.  Due 
lettere  inedite  di  Leone  Ginzburg 
a  Marisa  Zini,  in  «  ’l  Cavai  ’d  bróns  », 
Torino,  a.  57,  n.  11,  novembre  1979, 
P ■  3). 

Penetrante,  nella  sua  fulminea  ra¬ 
pidità,  il  ritratto  di  Zini  tracciato 
da  Sion  Segre- Amar:  «  Aveva  capelli 
candidi,  occhi  da  miope,  tratti  fem¬ 
minei.  Era  socialista,  ma  ci  faceva 
leggere  Rosmini.  Non  mancò  mai  a 
una  lezione,  e  non  fece  mai  l’appello 
per  vedere  se  qualcuno  di  noi  era 
assente.  Ci  interrogava,  e  parlava  sem¬ 
pre  lui;  ma  non  sbagliava  mai  nei 
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colo  politico,  non  oserei  affermarlo:  probabilmente  era  soltanto  peccato 
di  omissione  e,  soprattutto,  l’allegra  abitudine  della  cultura  per  «  cenni  »: 
parola  spesso  ricorrente  nei  programmi  d’esame  e  causa  di  costante  irri¬ 
tazioni  per  ogni  docente  serio,  e  ce  n’eran  parecchi.  Era  prevista,  è  vero, 
la  lettura  in  classe  di  quattro  brevi  opere  (o  passi  di  opere  maggiori 
opportunamente  collegati):  quattro  isole  sperdute  nell’oceano.  E  pare 
che  la  scelta  di  quei  testi  si  dovesse  mantenere  nei  limiti  molto  ristretti 
di  un  elenco  ufficiale,  che  io  non  ho  mai  veduto,  ma  che  sarebbe,  forse, 
non  inutile  rintracciare. 

Dunque,  nel  triennio  del  mio  liceo  mi  passarono  per  le  mani: 
Aristotele,  Dell’Anima  (versione  e  note  di  P.  Eusebietti,  Torino,  Paravia, 
1931,  pp.  224); 

Kant,  Fondazione  della  Metafisica  dei  Costumi  (trad.  G.  Vidari,  ibid., 

1930,  pp.  95); 

Spinoza,  L’Etica,  esposta  e  commentata  da  P.  Martinetti  (ibid.,  1928, 

PP-  147); 

Epitteto,  Il  Manuale,  nella  versione  leopardiana  (non  so  quale  fosse 

l’edizione  scolastica). 

A  questi  va  aggiunto  il  Critone,  letto  nell’originale  e  commentato 
parallelamente  dai  due  docenti  di  greco  e  di  filosofia;  l’Apologià,  nella 
traduzione  dell’ Acri,  fu  aggiunta  volontariamente  al  programma  d’esame 
da  alcuni  di  noi,  che  alla  fine  del  corso  ci  avevano  preso  gusto.  Certo, 
quelle  ore  di  lettura  erano  il  nucleo  vivo  del  corso,  almeno  per  gli 
alunni  che  a  scuola  andavano  per  imparare  qualcosa:  non  molti,  neppure 
allora,  ma  risoluti  a  non  lasciarsi  schiacciare  dalla  routine,  ci  cacciavamo 
a  capofitto  nel  commento,  e  si  tentava  anche  la  discussione,  magari  in 
modo  rozzo  e  disordinato,  ma  abbastanza  vivace  e  per  noi  utilissimo, 
perché  a  preservarci  dal  diventare  palloni  gonfiati,  senza  mai  scoraggiarci, 
con  interventi  opportuni  a  chiarir  l’esiguità  della  nostra  sapienza  e  sti¬ 
moli  tanto  accorti  quanto  discreti,  era  sempre  pronto  Zino  Zini. 

Non  avevo  allora,  né  ho  avuto  poi,  specifiche  tendenze  agli  studi 
filosofici.  E  solo  in  grazia  del  Pensiero  antico  di  Mondolfo  (consigliatomi 
dal  professore)  raccapezzai  qualche  idea  chiara  in  prima  liceo;  ma  in 
complesso  le  lezioni  di  filosofia  sono  per  me  le  più  difficili  da  richiamare 
alla  memoria.  Anzi  confesso  che  in  prima  liceo  m’irritavo  sul  manuale  di 
De  Ruggiero,  detestavo  Aristotele,  e  soprattutto  il  suo  commentatore 
Eusebietti;  per  farmeli  accettare  occorreva  proprio  il  singolare  interesse 
che  destava  la  persona  del  più  anziano  e  più  universalmente  colto  dei 
nostri  docenti. 

Nel  pallore  assoluto  di  un  viso  tutto  solcato  da  rughe  minute  gli 
occhiali  scintillavano  inquietanti,  modulando  all’infinito  la  gentile  ironia 
del  professor  Zini:  gli  occhi,  ridotti  strettissime  fessure,  era  quasi  im¬ 
possibile  scoprirli,  ma  lo  sguardo,  ora  astratto,  ora  attentissimo,  intimi¬ 
diva  e  attraeva,  come  tutto  l’uomo.  Parlava  sommesso,  di  solito,  ma  pre¬ 
ciso,  elegante;  nel  calore  del  discorso,  la  voce  gli  scappava  in  aspri 
acuti  giovanili,  sorprendenti  in  quel  fragile,  curvo  sessantenne.  Rifuggiva 
dai  luoghi  comuni,  dalle  frasi  fatte,  dalle  formulette  così  comode  a 
scuola:  in  compenso  citava  volentieri,  attingendo  dalle  fonti  più  diverse, 
dalla  Scrittura  al  proverbio  vernacolo,  dalla  poesia  d’ogni  tempo  all’ora¬ 
toria  d’attualità  (e  in  tal  caso  in  chiave  scopertamente  satirica).  Qualche 
volta  tutta  la  lezione  era  una  fitta  trama  di  citazioni  e  di  richiami,  sì  che  l’ar¬ 
gomento  del  giorno  diventava  occasione  e  punto  di  partenza  per  esplo¬ 
razioni  a  raggio  più  o  meno  largo  in  tutti  i  nostri  campicelli  culturali. 
Una  disperazione  per  i  bravi  Pierini  che  fin  dalla  prima  liceo  pensavano 
come  preparare  l’esame  di  licenza;  una  condanna  per  i  devoti  delle  tavole 
sinottiche  e  dei  «  Bignamini  »;  e  un  motivo  di  scandalo  per  i  compagni 
della  sezione  parallela,  così  allenati  dall’Eusebietti  agli  schemi  dei  sillo¬ 
gismi,  che  ci  seppellivano  sotto  Baroco,  Bocardo,  Disamis,  Felapton  e 
non  so  quant’altra  moschetteria  —  ma  in  generale  non  ragionavano  me¬ 
glio  di  noi.  Il  professor  Eusebietti  amava  gli  schemi,  imponeva  la  mas¬ 
sima  subordinazione  ai  testi  e  al  manuale,  e  i  suoi  allievi  potevano  re¬ 
golarsi  in  proposito.  Il  professor  Zini  non  imponeva  schemi,  presentava  i 
vari  argomenti  nella  maniera  più  perspicua,  con  la  più  ampia  informa¬ 
zione  possibile;  ma,  una  volta  prospettata  una  teoria,  non  mancava  d’illu- 


voti:  io  non  presi  mai  una  sufficienza, 
ma  riconoscevo  che  era  giusto  »  (S. 
Segre- Amar,  Sette  storie  del  «  nu¬ 
mero  1  »,  prefazione  di  A.  Galante 
Garrone,  Torino,  Centro  Studi  Pie¬ 
montesi,  1979,  p.  63). 

3  A.  Bovero  aveva  preparato  su 
mia  richiesta  nel  1972  la  memoria 
che  ora  si  pubblica  integralmente  e 
della  quale  avevo  dato  qualche  bre¬ 
ve  anticipazione  nella  prefazione  al 
voi.  di  Z.  Zini,  La  tragedia  del  pro¬ 
letariato  in  Italia.  Diario  1914-1926, 
Milano,  Feltrinelli,  1973,  pp.  49-50, 
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minarne  i  lati  più  facilmente  discutibili;  che  quel  signorile  scetticismo 
fosse  una  corazza  protettiva  contro  gl’indiscreti  curiosi  di  come  la  pen¬ 
sasse  lui,  poteva  venire  in  mente  quando  all’improvviso  lo  scetticismo 
sorridente  spariva  di  fronte  alla  disonestà  intellettuale:  ragionamento 
capzioso,  dimostrazione  di  opportunismo,  tendenza  al  cavillo  non  trova¬ 
vano  grazia  presso  Zini;  solitamente  indulgentissimo,  diventava  implaca¬ 
bile,  sfoderando  una  logica  tagliente  come  il  suo  profilo. 

Meglio  posso  render  conto  delle  lezioni  di  storia,  che  seguivo  senza 
perdere  una  parola,  sia  per  naturale  inclinazione,  sia  per  la  trattazione 
ricca  e  colorita,  in  aperto  contrasto  con  il  grigiore  del  testo.  Non  ne  ri¬ 
cordo  l’autore:  forse  il  Cognasso,  forse  un  altro;  repellente,  ad  ogni 
modo,  per  una  finta  obiettività  che  alle  cronache  del  principato  di  Mol¬ 
davia  e  ai  massimi  nodi  del  medioevo  dava  lo  stesso  rilievo,  cioè  affogava 
tutto  nell’esasperante  piattezza  di  una  esposizione  pedantesca.  Se  non  ci 
fossero  testi  migliori  a  disposizione  dei  licei,  non  so;  è  probabile  che  si 
fosse  scelto  il  minor  male,  evitando  le  agiografie  d’impronta  sfacciata¬ 
mente  fascista.  Era,  in  ogni  caso,  un  libro  illeggibile,  e  Zini  lo  sapeva; 
ma  sapeva  che  il  libro  di  testo  è  sacro  per  la  maggioranza  degli  allievi, 
perciò  ne  faceva  leggere  in  classe  mezza  pagina,  un  terzo  di  pagina,  che 
«  postillava  »  a  modo  suo,  e  gl’ingenui,  credendo  di  studiare  il  testo, 
imparavano  tutt’altro,  e  molto  di  più.  Certo,  le  «  postille  »  non  soltanto 
sommergevano  il  manuale,  ma  aprivano  le  più  diverse  prospettive. 

Ho  smarrito,  purtroppo,  il  quaderno  degli  appunti,  ma  so  bene  che 
in  primo  anno  di  università  le  lezioni  di  Giorgio  Falco  e  di  Francesco 
Lemmi  non  mi  parvero  qualitativamente  diverse  da  quelle  a  cui  ero 
abituata.  La  cosa  più  stimolante  era,  poi,  la  bibliografia,  di  cui  Zini 
corredava  le  lezioni;  se  poi  uno  di  noi  aveva  curiosità  per  uno  specifico 
argomento,  il  professore  gli  era  largo  di  consigli  e  indicazioni  di  ogni 
genere:  il  Croce  storico,  naturalmente,  si  faceva  la  parte  del  leone;  ma 
anche  i  nomi  di  Huizinga,  di  Trevelyan,  che  l’editore  Einaudi  avrebbe 
presentato  al  pubblico  italiano  nel  decennio  successivo,  io  li  imparai  da 
Zini;  e  Zini  consigliava  la  lettura  del  Gioacchino  da  Fiore  del  Buonaiuti 
e  dei  volumi  di  Salvatorelli;  e  il  Mathiez  «  come  antidoto  »,  diceva,  al¬ 
l’affascinante  Michelet. 

Il  corso  di  «  elementi  di  diritto  ed  economia  politica  »  aveva  per  me 
una  particolare  attrattiva;  il  testo,  molto  asciutto,  ma  chiarissimo  (non 
ne  rammento  l’autore)  era  notevolmente  ampliato  da  Zini,  che  si  dimo¬ 
strava  specialmente  impegnato  in  un  argomeno  lasciato  in  ombra  volen¬ 
tieri  da  altri  colleghi;  non  credo  che  molti  studenti,  nell’Italia  di  quegli 
anni,  avessero  idee  più  chiare  di  noi  sul  liberalismo  —  e  ricordo  con 
quanta  cura  il  professore  lo  distinguesse  dal  liberismo  —  né  che  molti 
professori  indugiassero  tanto  con  i  loro  allievi  nel  giardino  proibito  del 
socialismo  marxista  e  non  marxista;  neppur  qui  mancavano  le  citazioni 
bibliografiche,  ma  i  classici  risultavano  inaccessibili,  gli  studi  principali 
introvabili,  non  mai  tradotti...  E  anche  queste  postille  ci  aprivano  una 
finestra,  sia  pur  mettendone  a  nudo  l’inferriata. 

Ho  accennato  alla  collaborazione  fra  Zini  e  il  collega  di  letteratura 
greca.  In  terza  liceo  procedevano  di  conserva  anche  storia  e  letteratura 
italiana;  reggeva  questa  cattedra,  per  incarico,  Franco  Antonicelli,  allora 
trentenne.  Caldo  di  entusiasmo  crociano,  impegnatissimo  in  esperimenti 
di  insegnamento  «  individualizzato  »,  procedeva  con  Zini  in  perfetta  con¬ 
cordia;  e  noi  svolgevamo  temi  proposti  ora  dall’uno  ora  dall’altro,  sa¬ 
pendo  che  sarebbero  stati  discussi  in  comune.  Quando  si  trattava  di  la¬ 
vorare  sulla  frase  di  uno  storico  del  Risorgimento,  o  su  una  citazione 
mazziniana,  si  poteva  andar  molto  lontano,  oltre  le  convenzioni  di  scuola. 
A  due  mesi  daH’esame  tale  proficuo  scambio  cessò,  con  l’allontanamento 
di  Antonicelli  dalla  scuola  per  motivi  politici. 
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In  memoria  di  Angelo  Alessio 

Gualtiero  Rizzi 


La  sera  del  16  febbraio  1983,  con  largo  compianto,  è  morto 
il  decano  del  teatro  piemontese,  Angelo  Alessio. 

Nipote  di  un  buon  caratterista,  già  nella  compagnia  Toselli, 
Francesco  Alessio  (alla  piemontese  ricordato  dalla  critica  come 
Alessi),  era  nato  nel  Natale  1890  ad  Aosta  (la  madre  recitava 
ancora  la  sera  prima)  e  cominciò  così  ad  apparire  in  scena  a  5-6 
anni. 

Nella  letteratura  drammatica  piemontese,  i  bambini  hanno 
molta  parte  (forse  perché  Toselli  poteva  contare  sulle  sue  figlie!): 
dai  figli  del  soldato  della  Rartensa  di j  contingent,  al  piccolo  affa¬ 
mato  del  Rispeta  toa  fomna,  fino  al  «  birichin  »  del  Travet,  gli 
autori  piemontesi  ricorsero  spesso  ai  fanciulli  per  accattivarsi 
anche  il  favore  del  pubblico  popolare,  fino  ad  arrivare  a  formare 
un  repertorio  incentrato  sulla  Gemma  Cuniberti,  famosa  «  pic¬ 
cola  Ristori  ». 

Senza  il  clamore  delle  esibizioni  di  questa,  la  vita  artistica 
di  Alessio  si  sviluppò  in  compagnie  condotte  dal  nonno,  poi  da 
colui  che  sarebbe  stato  il  suocero  (di  un  eccellente  attore  «  to- 
selliano  »,  Federico  Bonelli,  marito  di  una  figlia  della  Agnese 
Rovida  -  Bianca  -  Alessio  sposò  poi  la  figlia,  Maria,  già  sua 
partner- bambina  in  drammi  come  Ij  spaciafornej  del  Sabbatini, 
nel  1897),  in  compagnie  che  vantavano  la  presenza  di  Luigi  Ger- 
bola,  Caterina  Reynaud,  Enrico  Gemelli,  Romolo  Solari,  e  che 
«  servivano  »  la  provincia,  essendo  Torino  «  feudo  »  della  com¬ 
pagnia  Cuniberti. 

A  questa  approdarono  poi  quasi  tutti  i  campioni  del  teatro 
«  storico  »  piemontese:  al  Rossini  alcuni  ebbero  poi  parte  nella 
«  distribuzione  »  della  favolosa  Bela  Gigogin  di  Leoni  che,  nel 
1911,  si  replicò  per  150  sere! 

Scoppiata  la  guerra,  Alessio  fece  il  suo  dovere:  sergente  di 
fanteria,  sul  fronte  del  Carso  venne  ferito  al  viso  dallo  scoppio 
di  una  granata. 

La  «  sua  »  Consolata  (che  tante  volte  poi  «  celebrò  »  reci¬ 
tando  i  versi  di  Costa)  non  volle  che  la  ferita  lasciasse  segni  visi¬ 
bili  che  avrebbero  potuto  compromettere  la  continuazione  di  una 
professione  dopo  la  vittoria:  grazie  anche  ad  una  specializzazione 
nelle  «  caratterizzazioni  »  (non  amò  mai  le  parti  di  «  attor  gio¬ 
vane  »  o  «  primo  attore  amoroso  »)  si  ritagliò  un  bello  spazio 
di  successo  nel  nuovo  tipo  di  spettacolo  -  estremo  «  regalo  »  di 
Torino,  assieme  alle  jilme,  all’attività  per  il  «  tempo  libero  » 
del  Paese  -  la  rivista  satirica  di  Testa-Fiandra  (e  Rip  e  Bel-Amì) 
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che,  partita  àAVOdeon  di  Torino,  fu  applaudita  in  tutta  Italia. 

Quando  la  satira  -  specialmente  politica  -  fu  soffocata,  Ales¬ 
sio  ritornò  al  dialetto,  nella  sua  Torino  e,  con  Fiandra  e  il  nuovo 
rappresentante  principe  della  «  piemontesità  »  teatrale,  Mario 
Casaleggio,  recitò  per  parecchi  anni  al  vecchio  Scribe  e  al  Rossini. 

Fiandra  costituì  poi,  nel  1931,  una  Compagnia  Stabile:  di¬ 
rettore  un  ottimo  attore  «  in  lingua  »,  Umberto  Mozzato.  A  lui 
venne  affiancato  —  com’era  necessario  -  Angelo  Alessio  -  «  cu¬ 
stode  »  del  dialetto  il  quale  potè  finalmente  -  quasi  all’età  che 
aveva  Toselli  quando  «  creò  »  il  personaggio  -  mostrare  il  «  suo  » 
Travet,  tutto  sulla  linea  umile  (quasi  dimessa),  non  eroica  (quasi 
pudica)  dell  'originale  toselliano. 

Una  sciagura  familiare  -  la  morte  della  moglie  -  e  la  sua  re¬ 
sponsabilità  e  il  suo  affetto  di  padre  gli  consigliarono  nel  1938 
una  più  sicura...  stabilità  che  gli  consentisse  di  curare  la  figlia 
Bianca  (cura  che  gli  fu  ampiamente  ricompensata  dalla  ricam¬ 
biata  dedizione  di  una  vita):  iniziò  la  sua  attività  al  microfono, 
smessa  non  troppo  tempo  fa. 

Ma  nel  tempo  di  questa  collaborazione  con  Radio  Torino, 
naturalmente,  Alessio  riapparve  anche  in  teatro,  in  una  costante 
fedeltà  alle  origini.  E  con  una  continuata  costanza  anche  di  ricerca 
di  rinnovamento  del  repertorio  dialettale,  tanto  da  essere  diret¬ 
tore  degli  allestimenti  dei  nuovi  testi  che  «  Gazzetta  del  Popolo  », 
Rami] a  Turinèisa  e  poi  Premi  Città  di  Cirié  segnalavano  nei  ripe¬ 
tuti  sforzi  di  conservazione  e  di  rilancio  del  teatro  piemontese. 

E  buon  «  conservatore  »,  perfetto  «  archivista  »  si  dimostrò 
Angelo  Alessio  anche  nella  sua  biblioteca  che,  negli  ultimi  giorni 
della  sua  vita  -  con  un  gesto  di  simpatia  e  di  «  fiducia  »  che  molto 
ci  onora  -  donò  alla  Cà  de  Studi  Piemontèis. 

Sono  più  di  trecento  testi  -  manoscritti,  per  la  maggior  parte, 
pochi  dattiloscritti,  altri  a  stampa  raccolta  preziosa  non  tanto 
per  la  conservazione  di  opere  quanto  per  la  «  storicità  »  che 
rappresentano. 

Tradizione  e  storia  saranno  ora  a  disposizione  di  studiosi 
e  amatori  non  appena  il  «  Pondo  Angelo  Alessio  »  sarà  ordinato 
presso  il  nostro  Centro  Studi  Piemontesi,  che  potrà  vantarsi 
anche  della  possibilità  di  poter  perpetuare  il  ricordo  di  un...  Ator 
Galantòm. 
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Riccardo  Massano, 

Dialetto  e  scrittori  nostri 
(Conòsse  l’erba  eh’ a  fa  ’l  gran)/ 
in  Almanacco  Piemontese  1983, 
Torino,  Viglongo,  pp.  23-63. 

Fra  le  strenne  di  cui  è  ricco 
YArmanach  ve  n’è  una,  quest’an¬ 
no,  che  per  forma  e  ampiezza  in¬ 
canta.  Come  se  una  tersa  Arcadia 
perdurasse  nella  nostra  aspra  so¬ 
cietà,  uno  studioso  -  parco  di  ge¬ 
sti  e  d’eloquio  -  prende  la  penna 
e  invia  una  estesissima  lettera 
(non  un  «  sàggio  »)  all’editore. 
Questi,  la  cui  realistica  lucidità 
ben  conosciamo,  la  dota  -  per  po¬ 
tenziarne  il  flusso  -  di  titolini 
quali  provvide  serrande  e  le  dà 
il  tono  d’un  «  racconto  critico  ». 
Così  inalveolata,  l’epistola  s’offre 
come  un  corso*  d’acqua  mutato 
in  canale  navigabile,  e  i  titoli  so¬ 
no  le  paratie  che  consentono  al 
liquido  di  travasarsi  da  una  chiu¬ 
sa  all’altra  e  alla  chiglia  di  «  pe¬ 
scare  ».  L’onda  su  cui  lo  scafo  na¬ 
viga  è  perigliosa  infatti,  le  due  ri¬ 
ve  distanti,  ma  il  continuo  appro¬ 
do  all’una  e  all’altra  fa  della  rot¬ 
ta  una  incessante  spola  che  le  av¬ 
vicina  e  salda. 

Il  periplo  che  Massano  compie 
è  un  tragitto  arduo  fra  dialetto  e 
lingua  (due  termini  che,  presi  in 
senso  giusto,  non  sono  conflittua¬ 
li)  per  scoprire  V humus  da  cui  sor¬ 
gono  le  ninfee  che  biancheggiano 
in  superficie. 

Occasione  è  l’ultima  delle  opere 
di  Nino  Costa  pubblicata  da  Vi¬ 
glongo  ma  il  discorso  si  amplia 
a  considerazioni  generali.  Chi  so¬ 
no  oggi  i  lettori  di  Costa  e  della 
letteratura  dialettale?  I  pochi  con¬ 
tadini  superstiti  e  la  ristretta  schie¬ 
ra  dei  piemontesi  in  grado  di  par¬ 
lare  il  dialetto*,  come  sostiene 
Giorgio  Bàrberi  Squarotti?  La 
contestazione  dell’asserto  è  il  filo 
d’una  saporosa  analisi  sul  perdu¬ 
rare  della  parlata  piemontese,  cioè 
degli  echi  superstiti  d’una  koinè 
di  lingua  e  di  costume  che,  non 
molto  addietro,  era  ancora  intatta. 

La  calda  stima  che  professo  a 
Bàrberi  Squarotti,  l’amicizia  che 
ho  per  Massano,  non  debbono  far 
di  me  un  Nicodemo,  tuttavia  evito 
di  chiamar  polemica  il  garbato 


contraddittorio.  Chi,  al  pari  di 
noi,  è  maturato  in  un’epoca  di 
tragiche  mutazioni  reca  in  sé  il 
dolore  per  lo  strappo  d’amatissi¬ 
me  radici  e  la  coscienza  che  tale 
strappo  è  però  avvenuto,  e  in  mo¬ 
do  irreversibile.  A  ognuno  torna 
in  cuore  l’immagine  d’un  «  dolce 
paese  che  non  dico  »,  ove  tra  casi 
e  cose  umili  s’è  aperta  l’infanzia 
e  acceso  il  sentimento.  Oggi  anco¬ 
ra  essa  ci  mette  in  bocca  detti  e 
frasi  che  la  mente  «  colta  »  più 
non  usa:  la  gioia  che  si  prova 
quando  ciò  accade  ne  è  la  spia.  Le 
nostre  «  opere  morte  »  -  ci  avve¬ 
diamo  -  sono  rette  ancora  dalle 
«  vive  »  approntateci  in  passato. 

Su  questo  filo  di  memoria  in¬ 
tima  —  cioè  non  cerebrale  -  è  giu¬ 
sto  dire  che  il  dialetto  non  è  mez¬ 
zo  di  comunicazione  d’una  classe 
circoscritta  ma  «  espressione  di 
un’intera  comunità  civile  »  e  che 
l’italiana  è  l’unica  grande  lettera¬ 
tura  nazionale  la  cui  produzione 
dialettale  fa  visceralmente  corpo 
col  restante  patrimonio  in  lingua. 

Massano  pone  tale  impeto  in 
questa  affermazione  da  chiamare 
in  causa  nomi  eletti  ma  è  altret¬ 
tanto  probo  da  schivare  il  piemon- 
tesismo  arrabbiato,  capace  d’assur¬ 
de  contaminazioni,  di  acerbi  no- 
stalgismi,  di  utilizzazioni  equivo¬ 
che.  La  ricchezza  di  riferimenti, 
espressiva  d’una  cultura  vastissi¬ 
ma,  fa  sì  che  non  si  possa  confon¬ 
dere  lo*  scritto  con  la  crociata  in¬ 
trapresa  -  questa  sì  con  dubbio 
gusto  -  da  altri  per  la  tutela  di 
valori  «  indigeni  ».  È  in  realtà  il 
contrario,  dal  momento  che  l’au¬ 
tore  può  equiparare  i  memorabilia 
di  contemporanei  (non  solo  pie¬ 
montesi,  non  solo  italiani)  ai  detti 
semplici  e  genuini  dei  genitori. 
S’avverte  da  quale  uovo  schiuda 
la  sua  difesa  del  dialetto  quand’es- 
sa  si  fa  ricordo  d’un  costume  che 
corre  parallelo  ai  «  grandi  fatti  » 
senza  lasciarsene  incantare  :  il  qua¬ 
dro  che  ne  emerge  è  d’un  calore 
intenerito  che  a  me  pare  toccante 
e  tutt’altro  che  futile. 

È  che  sceso  di  cattedra,  mischia¬ 
to  fra  la  gente,  egli  coglie  toni  e 
accenti  che  quali  vapori  sostano 
a  mezz’aria.  Un  po’  di  vento  li  di¬ 
sperde,  l’umidità  li  rende  gra¬ 


veolenti:  sospesi  invece  a  case  e 
alberi  paiono  vestir  di  grazia  la 
più  umile  realtà.  A  questo  modo, 
forse,  Massano  scorge  il  dialetto 
elevarsi  dal  parlar  comune  -  sa¬ 
pido,  eloquente,  arguto  -  alla  poe¬ 
sia.  Ma  i  passi  che  egli  cita  di 
Bàrberi  Squarotti  non  sono  meno 
calzanti,  e  dànno  da  pensare:  al 
punto  da  fargli  ammettere  «  che 
nel  dialetto  (parlato  e  scritto)  si 
sia  rifugiata  e  si  rifugi,  ahimè, 
anche  tutta  ima  sottocultura  e 
incultura  diffusa  e  a  suo  modo 
persino  fastidiosa  o  penosa  ».  Per 
questo,  credo,  il  giudizio  può  far¬ 
si  spesso  negativo:  e  se  vale  l’av¬ 
viso  che  anche  in  lingua  non  tutto 
ciò  che  si  scrive  è  buono  è  pur 
vero  che  sovente  la  letteratura 
dialettale  si  fa  -  come  nota  Bàr¬ 
beri  -  «  da  poesia  del  mondo  e 
della  vita  della  provincia,  poesia 
provinciale  »;  fievole  se  non  que¬ 
rula,  legata  a  topoi  minuscoli  e 
ricorrenti. 

E  allora? 

Si  potrà  dire  -  come  Massano 
afferma  -  che  il  dialetto  ha  garan¬ 
tito  quel  bilinguismo*  autentico 
che  assicura  una  visione  in  pro¬ 
fondità,  senza  privilegiare  un  mo¬ 
do  espressivo  rispetto  a  un  altro 
e  senza  circoscriverlo  -  ne  sarebbe 
la  fine  -  alla  provincia. 

A  esempio  di  tale  bilinguismo 
vengono  avanzati  i  nomi  di  Goz¬ 
zano,  Costa,  Pacotto  ma  se  gli  àm¬ 
biti  del  dialetto  recedono  nel  pri¬ 
mo  all’uso*  occasionale  (sia  pure 
sentito  e  vivo  sottopelle),  nei  due 
altri  è  la  lingua  a  trarsi  indietro, 
a  fare  -  al  massimo  —  da  base.  E 
per  quanto  incantevole  sia  l’ac¬ 
costamento  a  Eliot,  la  compara¬ 
zione  mostra  tutta  la  diversità  di 
gusto*  e  di  spessore. 


Luciano  Tamburini 
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Luca  Curti, 

Il  testo  completo 
«  Cantra  Savoynos  » 
di  Bussano  Mantovano 
e  due  macaronee  prefolenghiane 
inedite  in  un  nuovo  manoscritto. 
in  «  Rivista  di  Letteratura 
Italiana  »,  I  (1983),  pp.  139-153. 

Quando  Ferdinando  Gabotto  e 
Domenico  Barella  intitolarono  un 
loro  volumetto  La  poesia  macaro- 
nica  in  Piemonte  si  poteva  forse 
far  osservare  che  quel  titolo  era 
un  po’  enfatico;  il  Piemonte  non 
sembrava  propriamente  terra  fer¬ 
tile  di  letteratura  macaronica: 
Bassano  sembrava  un  piemontese 
molto  avventizio  e  l’Alione  era 
astigiano  e  perciò  francesizzante. 
Il  contributo  di  Luca  Curti  sposta 
alquanto  le  prospettive:  segnala 
infatti  un  manoscritto  della  Bri- 
tish  Library  che  contiene  una  di¬ 
versa  e  completa  redazione  del¬ 
la  macaronea  di  Bassano  Cantra 
Savoynos  e  altre  due  macaronee 
finora  sconosciute:  una  dell’uma¬ 
nista  e  giureconsulto  Filippo  Va- 
gnone,  l’altra  anonima,  tutte  e 
due  comunque  riconducibili  alle 
stesse  temperie  di  lotte  fra  Pie¬ 
montesi  e  Savoiardi  e  agli  stessi 
anni  tra  il  1490  e  il  1495. 

Poiché  il  Curti  promette  l’edi¬ 
zione  dei  testi,  per  ora  mi  limito 
a  dare  la  notizia,  riservandomi  di 
tornare  sulla  questione  a  suo  tem¬ 
po.  Avanzerò  solo  due  considera¬ 
zioni:  sembra  profilarsi  un  grup¬ 
po  di  macaronici  torinesi  (almeno 
d’adozione)  come  numero  di  auto¬ 
ri  e  di  componenti,  pari  a  quello 
padovano:  i  frammenti  che  si  leg¬ 
gono  nel  saggio  del  Curti  non  per¬ 
mettono  assolutamente  neanche  di 
ipotizzare  un  giudizio  sul  valore 
artistico,  ma  tutti  i  dati  sembra¬ 
no  segnalare  una  pronta  recezio¬ 
ne  del  magistero  del  fondatore  del 
genere,  Tifi  Odasi,  la  cui  Macaro¬ 
nea  è  stata  datata  dal  suo  ultimo 
editore  tra  il  1484  e  il  1490.  La 
seconda  considerazione  è  piuttosto 
un  interrogativo:  per  la  lettera¬ 
tura  e  in  genere  per  la  cultura  in 
Piemonte  è  tempo  di  bilanci  o  non 
piuttosto  tempo  di  scavi  e  di  ri¬ 
cerche  di  base? 

M.  C. 


Luigi  Firpo, 

Gente  di  Piemonte, 

Milano,  Mursia,  1983,  pp.  348. 

In  un  suo  percorso  culturale 
ricco  di  stimoli  e  di  esperienza 
diretta  -  a  mezzo  tra  il  saggio 
e  la  testimonianza  -,  Norberto 
Bobbio  mitigava  la  perentorietà 
conclusionale  di  una  posizione 
«  negativa  »  con  una  postilla.  In 
essa,  fatto  cenno  alla  personale 
condizione  di  «  piemontese  che 
ha  sentito  a  un  certo  momento 
della  sua  vita  la  necessità  di 
“spiemontizzarsi”  »,  Bobbio  ac¬ 
cennava  ad  alcuni  libri  su  Torino 
e  i  torinesi  e  infine  chiudeva  ri¬ 
cordando  «  i  vari  saggi  sull’ar¬ 
gomento  del  più  appassionato, 
fervido,  convinto,  competente, 
autorevole  fra  i  “piemontesisti”  di 
oggi,  Luigi  Firpo-,  nei  quali  il 
lettore  troverà  tante  pagine  sulla 
storia  di  Torino  e  sui  caratteri 
dei  torinesi  che  lo  solleveranno 
dallo  sconforto  che  gli  possono 
aver  procurato  le  mie  considera¬ 
zioni  finali  ».  (Trentanni  di  sto¬ 
ria  della  cultura  a  Torino,  1920- 
1950,  Torino,  Cassa  di  Rispar¬ 
mio,  1977,  p,  123). 

Nell’elogio  di  Bobbio,  che  ci 
esime  dal  troppo  insistere,  con 
sospetto  di  servo  encomio,  sulle 
qualità  davvero  eccezionali  della 
pagina  di  Firpo,  si  può  cogliere, 
ci  pare,  un  imbarazzo.  Firpo  in¬ 
fatti,  nel  discorso  definitivo  di 
Bobbio,  viene  a  costituire  un’ec¬ 
cezione  troppo  vistosa  per  pati¬ 
re  collocazioni  in  nota.  Tanto  più 
vistosa,  oggi,  dopo  questo  libro 
in  cui  raccoglie  la  summa  della 
sua  posizione  di  «  piemontesi- 
sta  »  (ma  sarebbe  ora  di  far  luce 
sulle  connotazioni  riduttive  se 
non  dispregiative  del  termine  op¬ 
pure  di  sbarazzarsene  addirit¬ 
tura). 

È  un  libro  che  riesce  comple¬ 
mentare  al  precedente  Torino.  Ri¬ 
tratto  di  una  città  (1971)  e  al 
profilo  Gente  piemontese  (1969) 
che  ne  è  un  poco  il  palinsesto. 
Soprattutto  la  pagina  finale  di 
Gente  piemontese  può  essere  as¬ 
sunta  -  ancora  intatta  -  ad  esem¬ 
pio  di  una  mentalità,  e  non  a 


caso  viene  integralmente  ripetu¬ 
ta,  con  altre,  nel  Ritratto.  Non 
c’è  in  essa  l’aura  ispirata  del  mi- 
tografo,  ma  il  riconoscimento  di 
una  dura  realtà  («  La  Torino  di 
ieri,  la  stessa  Torino  di  oggi  che 
ancora  sopravvive  antica  e  nuo¬ 
va,  non  saranno  più  che  un  ri¬ 
cordo  »),  alla  quale  tuttavia  con¬ 
viene  opporre,  essendo  in  gioco 
non  solo  la  sopravvivenza  di  una 
«  gente  »  singola  e  singolare  ma 
dell’intera  umanità,  l’esercizio  at¬ 
tivo  delle  «  virtù  dimesse  e  co¬ 
raggiose  »,  la  caparbia  e  punti¬ 
gliosa  resistenza  della  memoria: 
fin  dal  titolo,  che,  richiamando 
il  titolo  di  quel  primo  profilo, 
meglio  prospetta  l’idea  di  una 
«  entità  storica  ed  etnica,  poli¬ 
tica  e  ambientale  »  (di  un’iden¬ 
tità  geografica)  e  forse  anche  ri¬ 
badisce,  nell’aggiornato  sintagma, 
un  più  energetico  «  orgoglio  »  di 
appartenenza. 

Del  resto  il  discorso  è  molto 
chiaro  e  qui,  in  limine,  è  ribadi¬ 
to:  «  Non  si  tratta  di  stuzzicare 
moti  di  un  piemontesismo  oltran¬ 
zista  per  vantare  preminenze  o 
primogeniture.  Non  di  suprema¬ 
zia  si  tratta,  ma  del  rivendicato 
diritto  di  essere  eguali  eppure 
diversi,  malgrado  il  rullo  com¬ 
pressore  della  civiltà  industriale 
livellatrice.  Domani  sarà  quel  che 
sarà,  ma  oggi  ci  si  consenta  di 
voler  restare  fedeli  a  noi  stessi, 
a  quel  tanto  di  ciò  che  fummo 
che  non  vuole  ancora  morire.  Il 
mondo  moderno  unifica  e  appiat¬ 
tisce,  ma  il  Piemonte  vivrà  - 
mutato,  eppure  ancora  riconosci¬ 
bile  e  autentico  -  se  ciascuno  di 
noi  riuscirà  a  serbare  vivo  in  sé 
quel  tanto  di  segreto,  di  pro- 
fodo,  di  infantile,  di  patetico,  in 
una  parola  di  umano,  che  ci  lega 
alla  nostra  terra  e  alla  nostra 
gente  »  (p.  9). 

L’attuale  non  è  nemmeno  l’ul¬ 
tima  delle  mutazioni  possibili  e 
molte  ne  sono  avvenute  nel  pas¬ 
sato.  Firpo  ne  fa,  senza  parere, 
la  storia,  cogliendola  a  partire 
dalle  orme  leonardesche  impresse 
in  una  sorta  di  nebbia  geografi¬ 
ca  e  dinastica:  un  Piemonte  «  di 
là  da  venire,  ancora  diviso  fra  il 
marchesato  di  Saluzzo  e  quello  del 
202 


Monferrato,  un  duca  di  Savoia 
tanto  inetto  da  esser  sopranno¬ 
minato  il  Buono  e  un  re  di  Fran¬ 
cia  strapotente,  che  presto  si  ac¬ 
camperà  da  dominatore  »  (p.  12). 
Così  il  bordeggiare  piemontese 
di  Leonardo,  che  potrebbe  appa¬ 
rire  come  argomento  divagante, 
assume  una  ragion  d’essere  non 
pretestuosa.  E  lo  stesso  accade 
per  altri  passaggi  forestieri,  che 
illuminano  aspetti  di  una  men¬ 
talità  e  di  un  tempo:  si  pensi 
alla  breve  comparsa  di  Erasmo 
nel  cuore  di  un  ducato  in  crisi, 
in  una  Torino  poverissima  di 
fervori  rinascimentali,  e  più  an¬ 
cora  si  pensi  agli  itinerari  com¬ 
parati  di  Rousseau  e  di  Monte¬ 
squieu,  all’entusiasmo  avventura¬ 
to  del  primo  e  alla  nitida  suffi¬ 
cienza  del  secondo.  Ma  proprio 
dal  raffronto  delle  impressioni  to¬ 
rinesi  di  Rousseau  e  di  Voltaire 
scaturisce  una  considerazione  che 
potrebbe  essere  adottata,  con  di¬ 
screzione,  come  chiave  di  lettura 
dell’intero  libro:  «  non  le  cose 
contano,  ma  gli  occhi  con  cui  le 
vediamo»  (p.  114). 

Gente  dì  Piemonte  è  una  gal¬ 
leria  di  protagonisti  raccontati  in 
uno  stile  squillante,  denso  e 
{absit  iniuria)  professionale  nel 
suo  nitore  ipotattico.  La  maggior 
parte  dei  saggi  raccolti  sono  già 
stati  editi  altrove  e  qui,  spesso 
rimaneggiati  e  rifatti,  profilano 
una  compattezza  non  uggiosa: 
nemmeno  Giovanni  Giolitti,  che 
sembra  incarnare  in  questa  filière 
la  natura  meno  propensa  a  tra¬ 
sgressioni  risulta  sprovvisto  di 
una  vena  d’arguzia  salvifica.  Non 
è  una  galleria  retorica  -  se  pure 
entusiasta  —  perché  il  rapporto 
tra  i  vari  personaggi  e  la  loro 
terra  viene  fuori  pieno  di  tene¬ 
rezze  segrete  e  contraddittorie, 
di  nodi  magari  sconcertanti  (la 
nessuna  nostalgia  di  Boterò),  di 
ambivalenze,  di  fughe,  di  inna¬ 
moramenti  e  anche  di  rancori.  È 
un  libro  che  chiameremmo  di 
metamorfosi.  Metamorfosi  del 
potere  (Vittorio  Amedeo  II,  Gio¬ 
vanni  Giolitti,  Diego  Novelli) 
e  metamorfosi  dell’intellettuale 
(Giovanni  Boterò,  Galileo  Ferra¬ 
ris,  Gioele  Solari)  o  anche  del¬ 


l’industia  editoriale  che  vi  è  le¬ 
gata:  ed  ecco  allora  lo  specialis¬ 
simo  imprenditore  che  fu  Giu¬ 
seppe  Pomba.  Metamorfosi,  per¬ 
sino,  di  una  casa:  il  palazzo,  co¬ 
sì  intrepidamente  indagato,  di 
Massimo  d’Azeglio.  Non  è,  s’in¬ 
tende,  che  una  formula  di  como¬ 
do,  ma  ci  pare  che  possa  cogliere 
una  ricchezza  e  una  varietà  non 
altrimenti  conguagliabile. 

Se  mai  ci  si  volesse  volgere  a 
considerazioni  più  problematiche 
si  potrebbe  sottolineare  come  que¬ 
sta  «  gente  »  di  Piemonte  costi¬ 
tuisca  in  verità  un’élite  e  come 
i  volti  anonimi  (che  pure  dram¬ 
maticamente  compaiono  special- 
mente  a  San  Martino  e  a  Solfe¬ 
rino,  forse  non  a  caso)  stiano  per 
lo  più  su  uno  sfondo  forse  non 
furtivo  ma  certo  sfumato.  L’os¬ 
servazione  potrebbe  essere  su¬ 
bordinata  all’ottica  sostanzialmen¬ 
te  cittadina  di  Firpo,  il  quale 
non  trascura  la  provincia  (e  a 
parte,  qui  stesso,  certe  commos¬ 
se  aperture  monferrine  dell’in¬ 
troduzione,  ricordiamo  alcune  sue 
sensibili  registrazioni  di  un  re¬ 
cente  risveglio  «  provinciale  »), 
ma  si  pone  nella  prospettiva  di 
un  intellettuale  che  ha  fatto  in 
città  il  suo  cammino  e  guarda 
con  concretezza  tutta  subalpina 
Io  storico  risultato  di  un  (ine¬ 
vitabile)  rapporto  di  forza.  Il 
resto  forse  è  giudicato  sogno  o 
forse  chimerica  suggestione  di 
una  moda. 

Così  scopriamo  in  questo  libro 
certamente  unitario  un  non  tra¬ 
scurabile  aspetto  autobiografico. 
Tra  i  tanti  personaggi  c’è  il  per- 
sonaggio-Firpo,  che  nella  galle¬ 
ria  entra  di  diritto.  Meglio  o 
più  direttamente  figurato  nel¬ 
l’amichevole  contraddittorio  con 
Novelli  (la  parte  più  viva  del  sag¬ 
gio  di  chiusura),  esso  fa  capolino 
un  po’  dovunque:  sorridendo  ed 
esclamando,  indignandosi  e  com¬ 
piacendosi,  coniugando  il  passato 
e  confessando  la  speranza  del  fu¬ 
turo,  polemizzando  e  compromet¬ 
tendosi  sempre.  Nel  ritrarre  per¬ 
sonaggi  congeniali,  Firpo  riflette 
una  storia  che  è  ben  sua. 

Giovanni  Tesio 


G.  Gabrielli, 

Una  vita  per  l’aviazione. 

Ricordi  di  un  costruttore 
di  aeroplani, 
prefazione  di  G.  Agnelli, 
Bompiani,  Milano,  1982, 
pp.  222,  con  illustrazioni  f.t., 
lire  :  28.000. 

S’ingannerebbe  di  gran  lunga 
chi  credesse  che  questo  sia  un  li¬ 
bro  di  tecnica  per  ingegneri.  È 
anche  questo,  perché  Gabrielli  con 
stile  piano  e  ricorrendo  il  meno 
possibile  al  linguaggio  ingegneri¬ 
stico  trova  modo  di  spiegare  co¬ 
me  sono  avvenuti  alcuni  sviluppi 
fondamentali  nelle  costruzioni 
aeronautiche:  così  il  passaggio  dal 
legno  e  dalla  tela  al  metallo,  dal 
propulsore  a  combustione  interna 
al  turboreattore  e  altri  importanti 
momenti  dell’evoluzione  tecnolo¬ 
gica.  Ma  sempre  senza  forzature 
e  con  minimo  ricorso  alla  termino¬ 
logia  degli  specialisti. 

Inoltre,  e  questo  è  un  altro  pre¬ 
gio  del  volume,  nel  racconto  dei 
suoi  lavori  di  progettista,  Gabriel¬ 
li  fa  intervenire  continuamente  i 
personaggi  con  cui  ebbe  la  ven¬ 
tura  di  collaborare,  dandone  dei 
ritratti  vivaci,  rapidi  e  gustosi. 
Sfila  così  davanti  agli  occhi  del 
lettore  tutta  una  galleria  di  uomi¬ 
ni  celebri,  l’aristocrazia  dell’avia¬ 
zione  mondiale:  da  von  Karman, 
pioniere  e  geniale  studioso  del¬ 
l’aerodinamica  prima  alla  Techni- 
sche  Hochschule  di  Aquisgrana  e 
poi  al  California  Institute  of  Tech¬ 
nology,  a  sir  Handley  Page,  a 
Claudius  Domier  a  Donald  Dou¬ 
glas  a  Marcel  Dassault.  E  natu¬ 
ralmente  i  grandi  industriali  aero¬ 
nautici  italiani:  i  senatori  Gio¬ 
vanni  Agnelli  e  Rinaldo  Piaggio, 
Gianni  Caproni,  Alessandro  Mar¬ 
chetti. 

Ma  certamente  il  paragone,  se 
così  si  può  dire,  non  è  da  farsi  con 
questi  magnati  dell’industria,  per¬ 
ché  Gabrielli  è  sempre  stato  ed 
è  «  soltanto  »  l’imprenditore  di  sé 
stesso,  una  mente  ricca  d’ingegno 
e  un  cuore  generoso:  questo  il  suo 
solo  capitale.  Invece  ha  cercato 
sì  il  confronto,  ma  con  i  massimi 
progettisti  del  suo  tempo.  È  una 
storia  lunga  questa,  appunto  la 
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storia  di  una  vita  per  l’aviazione, 
che  inizia  allorquando,  verso  il 
1930,  la  Direzione  generale  delle 
costruzioni  dell’Aeronautica  mi¬ 
litare  decise,  per  impulso  di  Ita¬ 
lo  Balbo,  di  interpellare  le  azien¬ 
de  interessate  sulla  possibilità  di 
costruire  una  versione  in  metallo 
del  famoso  idrovolantc  delle  tra¬ 
svolate  atlantiche,  il  Savoia  Mar¬ 
chetti  S.55  per  ridurne  il  peso  a 
vuoto  e  cioè  aumentarne  l’auto¬ 
nomia.  Soltanto  Gabrielli,  allora 
giovanissimo  capo  dell’ufficio  pro¬ 
getti  della  Piaggio  di  Finalmarina 
e,  tra  l’altro,  appena  reduce  dal¬ 
l’insuccesso  dell’idrovolante  co¬ 
struito  da  Pegna  per  la  coppa 
Schneider  di  alta  velocità  (che  pu¬ 
re  era  di  concezione  genialissi¬ 
ma  e  antesignana  di  realizzazio¬ 
ni  di  molto  posteriori),  ebbene  il 
solo  Gabrielli  ebbe  il  coraggio  di 
accettare  la  sfida.  Mentre  lo  stesso 
Marchetti  declinava  l’invito  rite¬ 
nendo  irrealizzabile  la  trasforma¬ 
zione  alle  condizioni  fissate  dal 
Ministero,  egli,  forte  degli  studi 
compiuti  con  von  Karman  e  del¬ 
le  esperienze  acquisite  presso  le 
aziende  tedesche  Junkers,  Dor- 
nier  e  Rohrbach  volle  cimentarsi 
con  l’impresa.  La  quale  riuscì 
splendidamente:  i  vincoli  posti 
dal  capitolato  furono  superati, 
l’ala  metallica  sopportò  un  carico 
9  volte  superiore  al  peso  dell’ap¬ 
parecchio  (il  coefficiente  richiesto 
era  di  7  volte)  il  quale  peso  ri¬ 
sultò  di  530  kg.  inferiore  a  quello 
dell’aereo  in  legno.  Fu  un  grande 
successo,  e  Gabrielli  lo  racconta 
con  commozione  :  «  Quando  l’ala 
sotto  carico  raggiunse  tali  condi¬ 
zioni  senza  manifestare  alcun  ce¬ 
dimento,  dalla  massa  degli  operai 
che  per  tre  giorni  consecutivi  era¬ 
no  stati  faticosamente  impegnati 
nelle  operazioni  si  levò  un  gran¬ 
de  applauso  al  mio  indirizzo.  Ero 
confuso  e  commosso.  Guardando 
quelle  facce  oneste  che  conoscevo 
una  per  una  avevo  voglia  di  gri¬ 
dare:  grazie  a  voi  invece,  che  ave¬ 
te  partecipato  con  tanta  appassio¬ 
nata  dedizione  a  questa  impresa  e 
l’avete  materialmente  realizzata. 
Li  avrei  voluti  accogliere  tutti  in 
un  unico  abbraccio  ». 


Questo  il  cuore  dell’uomo,  che 
nel  momento  del  trionfo  pensa 
ai  collaboratori,  e  ad  essi  è  gra¬ 
to.  Ma  il  bello  doveva  ancora  ve¬ 
nire.  Massimo  specialista  italiano 
delle  costruzioni  metalliche  a 
struttura  lavorante,  quando  final¬ 
mente  verso  il  1935  anche  negli 
ambienti  direttivi  della  R.  Aero¬ 
nautica  cominciò  a  farsi  luce  il 
dubbio  che  il  classico  biplano  da 
caccia  (dei  quali  Celestino  Rosa¬ 
telli  era  il  più  autorevole  asser¬ 
tore  e  andava  famoso  nel  mondo 
per  il  suo  CR.32)  stesse  per  es¬ 
sere  superato  dal  monoplano  me¬ 
tallico  con  carrello  retrattile  e  fu 
emessa  una  specifica  in  questo 
senso,  sia  pure  con  la  prescrizio¬ 
ne  di  un  propulsore  raffreddato 
ad  aria  che  ne  limitava  le  presta¬ 
zioni,  Gabrielli  partecipò  alla  ga¬ 
ra  in  qualità  di  capo  del  secondo 
ufficio  progetti  della  Fiat. 

Collaborava  infatti  con  la  gran¬ 
de  azienda  torinese  fin  dalla  metà 
del  1931,  quando  il  Senatore,  col¬ 
pito  dall’esito  brillante  del  S.55 
metallico,  mandò  a  chiamare  Ro¬ 
satelli,  sino  ad  allora  unico  pro¬ 
gettista,  e  gli  disse:  «  Dunque  il 
metallo  funziona  e  lei  Rosatelli 
non  ci  credeva.  Chi  è  questo  gio¬ 
vanotto  che  ha  fatto  il  miracolo? 
Lo  voglio  alla  Fiat  ». 

Nacque  così  il  G.50,  primo  cac¬ 
cia  intercettore  moderno  costrui¬ 
to  in  Italia:  monoplano  con  strut¬ 
tura  a  guscio,  carrello  retrattile, 
elica  a  passo  variabile  in  volo, 
ma  purtroppo  penalizzato  da  un 
ingombrante  se  pur  affidabile  mo¬ 
tore  a  stella  (voluto  dal  Ministe¬ 
ro)  di  insufficiente  potenza.  Co¬ 
minciò  allora  per  Gabrielli  una 
grande  stagione,  il  tempo  del  con¬ 
fronto  diretto  con  i  più  noti  pro¬ 
gettisti  del  mondo:  gli  italiani 
Castoldi  della  Macchi  e  Longhi 
delle  Reggiane;  gli  inglesi  Sidney 
Camm  della  Hawker  (Hurricane) 
ed  i  successori  di  Mitchell  alla 
Supermarine  (Spitfire);  gli  ameri¬ 
cani  «  Kelly  »  Johnson  della  Lock¬ 
heed  (P.38  Lightnight),  Alexan¬ 
der  Kartveli  della  Republic  (P.47 
Thunderbolt)  e  John  Kindelber- 
ger  della  North  American  (P.51 
Mustang);  ma,  direi  soprattutto 
con  i  tedeschi  prof.  Willy  Mes- 


-  serschmitt  della  Bayerische  Flug- 
zeugwerke  ed  il  dipi.  ing.  Kurt 
Tank  della  Foche  Wulf  che  egli 
ben  conosceva.  Con  tutti  loro  co¬ 
me  nemici  od  alleati  del  tempo  di 
guerra  Gabrielli  si  trovò  a  misu¬ 
rarsi  attraverso  le  rispettive  rea¬ 
lizzazioni,  alle  quali  i  piloti  affida¬ 
vano  le  loro  vite  affrontandosi  co¬ 
raggiosamente  nei  cieli  europei. 

Non  vorrei  indugiare  troppo  su 
questi  anni  dolorosi  per  tutti  ed 
anche  per  Gabrielli  che  perse  il 
diletto  fratello  Umberto  sottote¬ 
nente  di  vascello,  abbattuto  dalla 
caccia  inglese  nel  Canale  di  Sicilia 
col  suo  povero  e  lento  idrovolan¬ 
te  Cant  Z.501  dopo  che  aveva 
potuto  segnalare  l’avvistamento 
di  una  grossa  formazione  navale 
nemica  in  rotta  verso  Malta.  Ma 
un  episodio  non  può  essere  taciu¬ 
to,  per  essere  sino  ad  oggi  prati¬ 
camente  sconosciuto,  e  perché  a 
mio  avviso  estremamente  signifi¬ 
cativo. 

Agli  inizi  del  1941,  finalmente 
anche  lo  S.M.  Armamenti  aerei 
si  rese  conto  della  inferiorità  dei 
nostri  mezzi,  che  l’abnegazione  e 
la  superiore  abilità  dei  piloti  da 
caccia  non  bastava  più  a  colmare. 
Tale  inferiorità  derivava  essenzial¬ 
mente  da  due  fattori:  scarsa  po¬ 
tenza  dei  propulsori  nazionali  raf¬ 
freddati  ad  aria,  e  quindi  insuffi¬ 
ciente  velocità;  ed  armamento 
troppo  esiguo-  (eravamo  fermi  alle 
due  ottime  ma  ormai  insufficienti 
Breda  Safat  da  12,7  mm  sincro¬ 
nizzate  con  l’elica  e  quindi  a  fuo¬ 
co  intermittente). 

Tutti  i  piloti  italiani  sapevano 
da  tempo  queste  cose  per  averle 
imparate  sulla  propria  pelle,  e  le 
sapevano  i  piloti  nemici,  da  par¬ 
te  dei  quali  non  mancava  nemme¬ 
no  una  cavalleresca  ammirazione 
per  la  nostra  gente  dell’aria  che 
sapeva  battersi  in  condizioni  di 
così  evidente  disparità  di  mezzi. 
Le  sapevano  pure  i  tedeschi,  da 
parte  dei  quali  vennero  offerte  di 
aerei,  di  motori,  armi,  apparati 
per  avvistamento  a  distanza,  gui¬ 
da-caccia,  inseguimento,  identifica¬ 
zione,  rilevatori  di  emissione,  ecc. 
Il  silenzio  delle  pubblicazioni  uffi¬ 
ciali  a  questo  proposito,  informato 
al  conformismo  resistenziale  poi 
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divenuto  di  prammatica  ma  asso¬ 
lutamente  fuor  di  luogo  nella  fat¬ 
tispecie,  non  impedisce  all’esper¬ 
to  di  riconoscere  che  l’apporto  for¬ 
nito  dalla  Germania  sotto  forma 
di  assistenza  tecnico-operativa, 
materiale  di  volo,  motori,  moder¬ 
ne  attrezzature  radioelettriche,  ar¬ 
mi,  equipaggiamenti  di  ogni  ge¬ 
nere  consegnati  fra  il  1940  ed  il 
1943  fu  veramente  notevole  e  val¬ 
se  a  colmare  numerose  lacune  tec¬ 
nologiche  emerse  nel  corso  del 
conflitto  nel  campo  d’azione  stra¬ 
tegico  e  tattico  affidato  alla  R.A. 
Mi  piacerebbe  essere  chiaro  a  que¬ 
sto  proposito:  che  quella  fosse 
una  guerra  sbagliata,  da  non  fare 
e  destinata  ad  una  fine  infausta 
non  è  qui  in  discussione.  Il  fatto 
è  che  i  nostri  aviatori,  come  del 
resto  i  soldati  ed  i  marinai,  dovet¬ 
tero  farla  e  farla  con  la  rabbia  di 
non  disporre  di  mezzi  pari  a  quelli 
dell’avversario.  Perciò  è  doveroso 
riconoscere  l’aiuto  che  ci  venne 
dai  tedeschi,  in  quanto  valse  a  ri¬ 
durre  la  nostra  inferiorità. 

Tra  le  forniture  venute  dalla 
Germania  per  l’aviazione  assunse¬ 
ro  specialissima  importanza  i  pro¬ 
pulsori  e  le  armi.  Dal  punto  di 
vista  industriale,  infatti,  era  trop¬ 
po  tardi  nel  1940  per  sviluppare 
e  produrre  in  serie  prototipi  na¬ 
zionali.  Così,  già  dalla  fine  del 
1939  venne  acquisita  la  licenza 
di  produzione  dell’ottimo  motore 
Daimler  Benz  601  da  1050  CV, 
del  1942  del  DB.  605  da  1475 
CV  e  nell’anno  seguente  del  nuo¬ 
vissimo  DB.603  da  1800  CV,  tutti 
raffreddati  a  liquido  e  con  minimo 
ingombro  frontale.  Parallelamen¬ 
te  vennero  forniti  grossi  quanti¬ 
tativi  di  armi  di  bordo  e  relativo 
munizionamento,  in  specie  Mau¬ 
ser  MG.  151/20  di  provata  effi¬ 
cacia  operativa  e  di  sicuro  fun¬ 
zionamento.  Tutto  ciò  consentì  fi¬ 
nalmente  ai  nostri  progettisti  di 
costruire  aerei  da  caccia  in  grado 
di  affrontare  in  condizioni  di  ra¬ 
gionevole  parità  l’aviazione  anglo- 
americana  nelle  battaglie  con  gros¬ 
se  formazioni  di  quadrimotori  pe¬ 
santemente  armati  e  fortemente 
scortati  da  nugoli  di  modernissi¬ 
mi  aerei  da  combattimento. 


Venne  quindi  anche  l’ora  di 
Gabrielli,  il  quale  ideò  e  costruì 
una  magnifica  macchina,  il  Fiat 
G.55  attorno  al  motore  DB.  601, 
adeguatamente  armato  con  i  Mau¬ 
ser.  Era  una  piattaforma  di  tiro 
ideale  per  la  sua  stabilità,  veloce, 
maneggevole,  capace  di  salire  in 
pochi  minuti  a  quote  elevate,  ma 
soprattutto  idoneo  ad  essere  fab¬ 
bricato  in  grande  serie  per  la  re¬ 
lativa  semplicità  della  sua  costru¬ 
zione  interamente  metallica,  ac¬ 
cessibile  da  terra  per  la  manuten¬ 
zione  ordinaria,  resa  più  agevole 
dalla  prevista  sostituibilità  di  in¬ 
tere  parti  in  tempi  rapidi:  cioè 
industrialmente  molto  avanzato. 
Tanto  avanzato  che  i  tedeschi,  che 
non  si  ritenevano  inferiori  a  nes¬ 
suno,  se  ne  interessarono  presto 
ed  a  fondo,  così  da  proporre  una 
commissione  mista  italo-tedesca  di 
piloti  e  tecnici  allo  scopo  di  valu¬ 
tare  comparativamente  le  rispetti¬ 
ve  qualità  di  tre  aerei:  il  Me.  109, 
il  FW.190  ed  il  G.55.  Le  prove 
vennero  fatte  alternando  piloti 
tedeschi  sul  velivolo  italiano  e  vi¬ 
ceversa  e  simulando  tutte  le  con¬ 
dizioni  del  combattimento  aereo, 
cioè  quello  che  oggi  si  chiama  il 
dogfit.  Il  risultato  finale  fu  net¬ 
tamente  favorevole  all’aereo  ita¬ 
liano,  destando  imo  scalpore  tale 
negli  ambienti  aeronautici  germa¬ 
nici  che  giunse  fino  al  maresciallo 
Goring.  Venne  allora  mandato  a 
Torino  per  il  giudizio  definitivo 
un  pilota  collaudatore  d’eccezione, 
Kurt  Tank,  il  quale  era  anche  il 
progettista  di  notissimi  aerei  l’ul¬ 
timo  dei  quali,  il  FW.  190,  era  en¬ 
trato  in  diretta  concorrenza  con 
il  G.55.  Il  Focke  Wulf,  munito 
del  nuovo  motore  BMW.  801  da 
1700  KV  (ima  doppia  stella  a 
18  cilindri  di  nuovissima  conce¬ 
zione  in  quanto  il  raffreddamento 
non  era  affidato  alla  corrente  di 
aria  che  investe  l’aereo  in  movi¬ 
mento  ma  provvisto  da  una  ven¬ 
tola  le  cui  pale  erano  mosse  dal 
motore  stesso,  ciò  che  consentiva 
un  disegno  estremamente  pulito 
ed  elegante  della  cofanatura)  rap¬ 
presentava  l’ultimo  grido  della 
tecnica  tedesca  ed  aveva  raccolto 
molti  allori  sul  difficile  fronte 
occidentale.  Era  veramente  un 


aereo  molto  bello  nell’armonia 
delle  sue  linee,  a  differenza  del¬ 
le  ultime  versioni  del  Me.  109 
(Gustav  e  Karl)  ingobbito  da 
brutte  protuberanze  per  allog¬ 
giare  armamento  più  pesante  e 
più  munizioni  nonché  afflitto  da 
sempre  dalla  debolezza  dello  stret¬ 
to  carrello  d’atterraggio;  inoltre 
il  FW.  190  disponeva  di  armi  al¬ 
loggiate  nelle  ali,  quindi  libere 
dalla  servitù  della  sincronizzazio¬ 
ne  e  di  un  posto  di  pilotaggio  co¬ 
modo  e  razionale,  molto  ben  co¬ 
razzato.  Insomma,  Tank  ne  era 
giustamente  orgoglioso  e  possiamo 
immaginare  con  quale  animo  ven¬ 
ne  a  Torino  per  provare  il  caccia 
concorrente.  All’Aeritalia  fece  le 
nuove  prove  secondo  un  suo  pro¬ 
gramma  che  non  comunicò  a  nes¬ 
suno,  ma  era  anche  un  uomo  lea¬ 
le.  Quando  scese  dall’aereo,  ab¬ 
bracciando  Gabrielli,  gli  disse  che 
non  solo  aveva  avuto  personale 
conferma  delle  altissime  qualità 
del  G.55  che  gli  avevano  riferi¬ 
to,  ma  quello  che  lo  aveva  im¬ 
pressionato  di  più  era  stata  la 
prova  di  una  vigorosa  «  affon¬ 
data  »  fino  a  raggiungere  la  ve¬ 
locità  di  900  km/h  senza  che  aves¬ 
se  riscontrato  la  benché  minima 
vibrazione:  cosa  che,  confessò, 
non  si  poteva  certo  dire  dei  due 
aerei  tedeschi  messi  a  confronto. 

Partì  allora  un’avventura  uni¬ 
ca  nella  storia  dell’alleanza  italo- 
tedesca,  ed  è  questo  l’episodio 
cui  alludevo  più  sopra.  Sulla  base 
dei  risultati  delle  prove  compara¬ 
tive  venne  impostato  un  grandio¬ 
so  programma  industriale  che  pre¬ 
vedeva  due  «  ring  »  di  produzio¬ 
ne  in  Italia  ed  in  Germania,  onde 
ottenere  con  la  massima  concen¬ 
trazione  dei  mezzi  disponibili  una 
produzione  di  almeno  5000  G.55 
nel  più  breve  tempo  possibile.  La 
Messerschmitt  assunse  la  funzione 
di  capo  commessa  in  Germania: 
ad  Augsburg  si  doveva  costruire 
un  caccia  italiano!  Anzi,  voleva¬ 
no  trasferire  a  Monaco  Gabrielli 
e  l’intera  sua  équipe,  ma  questo, 
per  fortuna,  non  potè  avvenire. 
Resta  il  fatto,  più  unico  che  ra¬ 
ro,  di  un  così  aperto  riconoscimen¬ 
to  all’eccellenza  di  una  costruzio¬ 
ne  aeronautica  italiana,  tanto  da 
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farla  preferire  ai  pur  egregi  mo¬ 
delli  tedeschi.  Gabrielli  deve  aver 
vissuto  allora  uno  dei  suoi  mo¬ 
menti  più  belli,  come  progettista 
e  come  dirigente  industriale.  Ma 
non  ne  parlò  mai,  ed  anche  que¬ 
sto  è  un  tratto  del  suo  carattere, 
sicché  pochi  sino  ad  ora  ne  erano 
al  corrente. 

Uno  dei  momenti  più  belli,  ma 
non  il  solo.  Circostanze  simili,  in 
tutt’altro  clima  meno  drammatico 
ma  non  meno  impegnativo,  torna¬ 
rono  a  presentarsi  nel  1954,  quan¬ 
do  Gabrielli  presentò  un’altra  sua 
creazione,  il  G.91,  al  concorso 
NATO  per  un  aereo  leggero  da 
appoggio  tattico  in  grado  di  usare 
piste  semipreparate.  Intanto  Ga¬ 
brielli,  sostenuto  da  Vailetta  che 
lo  ebbe  sempre  in  grande  consi¬ 
derazione,  aveva  compiuto  una 
difficilissima  conversione,  riuscita 
ad  un  numero  esiguo  di  progetti¬ 
sti  di  tutto  il  mondo:  il  passag¬ 
gio  dall’aereo  con  motore  alterna¬ 
tivo  a  quello  con  motore  a  reazio¬ 
ne.  In  poche  pagine  tormentate 
egli  narra  quali  sforzi,  quale  ten¬ 
sione  gli  costò  quell’adeguamen¬ 
to,  in  quanto  esso  comporta  un 
cambiamento  radicale  nella  con¬ 
cezione,  nell’architettura  e  nella 
struttura  del  velivolo:  era  come 
ripartire  da  zero,  cambiare  la  pro¬ 
pria  mentalità  ed  il  modo  stesso 
di  concepire  quelle  cose  che  cre¬ 
deva  di  conoscere  da  sempre.  La 
prima  esperienza  importante  in 
questo  senso  fu  il  G.80  del  1950/ 
1951,  al  cui  successo  contribui¬ 
rono  in  modo  determinante  l’abi¬ 
lità  e  l’esperienza  dell’ing.  Vit¬ 
tore  Catella,  allora  capo  pilota 
dell’Aeronautica  d’Italia.  Gabriel¬ 
li  comunque  riuscì  brillantemente 
nella  conversione  ed  il  G.91  vin¬ 
se  il  concorso  sui  concorrenti  in¬ 
glesi  e  francesi.  Era  una  questio¬ 
ne  estremamente  importante  per 
la  rinata  industria  italiana,  e  tutti 
i  mezzi,  anche  qualcuno  poco  lea¬ 
le,  furono  usati  da  uno  dei  com¬ 
petitori  per  assicurarsi  una  vitto¬ 
ria  che  garantiva  un  importante 
mercato:  solo  nella  Germania  Fe¬ 
derale  vennero  costruiti  su  licen¬ 
za  (dalla  Domier  capocommessa) 
350  G.91,  il  quale  fu  apprezzato 
anche  in  altri  Paesi,  tra  cui  gli 


Stati  Uniti  d’America.  In  Italia, 
questo  aereo  svolse  un  servizio 
lungo  e  importante;  tra  l’altro  fu 
per  vent’anni  il  cavallo  di  batta¬ 
glia  della  celebre  PAN. 

Al  G.91  seguirono  altri  studi 
e  realizzazioni  (il  libro  contiene 
un  prezioso  elenco  di  tutti  i  ve¬ 
livoli  G  progettati  o  costruiti,  dal 
1931  al  1970)  tra  cui,  notevolis¬ 
simi  il  G.91  Yankee  bimotore, 
il  G.95  V/Stol  e,  ultimo  nato, 
il  G.222  biturbina  da  trasporto 
tattico  Stol  tuttora  in  produzione 
presso  l’Aeritalia  ed  in  servizio 
nelle  aeronautiche  di  numerosi 
Paesi  stranieri. 

Non  ho  certo  dato  un  resoconto 
esauriente  del  libro  di  Gabrielli, 
densissimo  di  spunti  e  di  motivi 
per  di  più  esposti  con  metodo  dia¬ 
cronico,  cioè  collegando  personag¬ 
gi  e  fatti  anche  attraverso  il  salto 
di  numerosi  anni.  Questo  è  un 
tratto  particolare  dell’opera,  il 
quale  mostra  come  la  mente  del¬ 
l’Autore  sappia  creare  un  ritratto 
od  un  resoconto  completo,  colle¬ 
gando  logicamente  momenti  e  ca¬ 
ratteri  attraverso  il  tempo,  in  mo¬ 
do  da  pervenire  sempre  ad  una 
rappresentazione  conclusa  di  ciò 
che  vuol  dire.  E  questa  è  una 
tecnica  che  appena  ora  raggiunge 
la  storiografia  più  scaltrita. 

Ma  un  aspetto  ancora  non  pos¬ 
so  tacere,  direi  per  dovere  mio 
professionale.  In  più  punti  del 
suo  libro  Gabrielli  sottolinea  l’im¬ 
portanza  che  ebbe  per  lui  (ma  ag¬ 
giungo  io  per  l’industria  aeronau¬ 
tica  italiana)  il  fatto  di  essere  con¬ 
temporaneamente  docente  al  Poli¬ 
tecnico  di  Torino,  capo  progetti¬ 
sta  e  dirigente  industriale  alla 
Fiat:  questa  somma  di  funzioni, 
egli  osserva,  ha  giovato  alla  scuo¬ 
la  ed  all’industria,  nel  senso  che 
ha  consentito  intensa  comunica¬ 
zione  di  esperienze,  formazione 
professionale  concreta  dei  giova¬ 
ni,  nutrito  di  problemi  reali  la  ri¬ 
cerca  applicata.  Ne  sono  perfet¬ 
tamente  persuaso,  ora  che  mi  av¬ 
vedo  come  l’attuale  legislatore 
abbia  inteso  separare  l’università 
dalle  applicazioni  pratiche  per  im¬ 
porre  alla  scuola  una  sterile  ed 
utopica  condizione  di  isolamento. 
Temo  che  anche  questo  sia  uno 


dei  tanti  aspetti  assurdi  del  no¬ 
stro  tempo,  a  cui  invano  si  tenta 
di  por  riparo  con  una  valanga  di 
parole  sull’utilità  di  più  stretti 
rapporti  tra  scuola  e  industria,  tra 
ricerca  e  tecnologia  applicata.  Ga¬ 
brielli  ha  perfettamente  compre¬ 
so  che  la  scuola  è  viva  e  capace 
di  creare  energie  nuove  se  non 
è  chiusa  nella  torre  d’avorio  di 
un  voluto  astrattismo,  ma  è  or¬ 
ganicamente  collegata  con  chi  crea 
e  costruisce.  Questa  è  la  sua  le¬ 
zione  fondamentale.  Una  lezio¬ 
ne  con  cui,  in  questo  libro  sin¬ 
cero  ove  racconta  con  fedeltà  suc¬ 
cessi  e  sconfitte  e  dove  i  giudizi 
non  sono  mai  formulati  in  base 
a  pregiudizi,  egli,  narrando  la  sua 
vita  di  costruttore,  offre  una  trac¬ 
cia  fondamentale  per  la  storia  del¬ 
l’aviazione  e  dell’industria  aero¬ 
nautica  degli  ultimi  cinquant’anni. 

Di  questa  testimonianza  di  ec¬ 
cezionale  valore  io  credo  che  tut¬ 
ti  noi,  come  italiani,  come  pie¬ 
montesi  e  come  intellettuali  gli 
dobbiamo  essere  profondamente 
grati,'  così  come  siamo  orgogliosi 
di  essere  suoi  concittadini.  Anche 
Filippo  Juvarra  giunse  a  Torino 
dalla  Sicilia  e  divenne  torinese  di 
elezione.  A  ben  pensare,  Giuseppe 
Gabrielli  è  un  Filippo  Juvarra  del 
nostro  tempo. 

Mario  Abrate 


Franca  Dalmasso, 

Pierluigi  Gaglia, 

Francesco  Poli, 

L’Accademia  Albertina  di  Torino, 
Edizioni  Istituto  Bancario 
San  Paolo  di  Torino, 

Torino,  1982,  pp.  11-230, 
con  ili.  in  b.  e  n.  e  a  colori. 

Le  edizioni  dell’Istituto  Banca¬ 
rio  San  Paolo  di  Torino  hanno  al 
loro  attivo  ormai  un  catalogo 
esemplare  che  in  presenza  delle 
opere  d’arte  scelte  fra  gli  itine¬ 
rari  del  Piemonte  antico  ha  se¬ 
guito  una  metodologia  quanto 
mai  aggiornata  e  attenta;  e  van¬ 
no  ricordati  i  memorabili  inter¬ 
venti  di  Marziano  Bernardi,  per 
le  abbazie,  i  castelli,  le  ville,  i 
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Sacri  Monti,  dove  ognuno  poteva 
ritrovare  una  discussione  puntua¬ 
le,  con  le  ultime  attribuzioni  e 
scelte  illustrate,  che  hanno  costi¬ 
tuito  una  tradizione  non  facilmen¬ 
te  superabile.  Il  passaggio,  da 
quella  lunga  e  fertile  stagione,  è 
stato  segnato  dall’impegno  del  Ca- 
vallari-Murat,  che  aveva  inteso 
dare,  per  parte  sua,  un’imposta¬ 
zione  comprensiva  anche  dei  pro¬ 
blemi  del  territorio,  e  si  deve  a 
quella  attenzione  più  d’un  risulta¬ 
to  d’eccezione:  dall’antologia  fit¬ 
tissima  per  Cbieri,  ai  filoni  Lun¬ 
go  la  Stura  di  Lanzo  e  la  Ser¬ 
ra  d’Ivrea,  Orco  e  Po;  mentre 
Vittorio  Viale  e  Mercedes  Viale 
Ferrerò  avevano  definito  proble¬ 
mi  e  immagini  per  Aosta,  Casale, 
o  il  Teatro  delle  Madame  Reali  di 
Savoia;  il  Lamboglia  per  la  Ligu¬ 
ria  di  Ponente;  il  Carboneri  e  col- 
laboratori  per  la  Liguria  di  Levan¬ 
te,  e  il  Monregalese;  la  Gabrielli 
per  Saluzzo,  Asti  e  Racconigi; 
Gianni  Carlo  Sciolla  per  il  Bielle- 
se,  e  poi  Trino  e  il  suo  territorio; 
infine  l’Isola  di  S.  Giulio  e  il  Sa¬ 
cro  Monte  di  Orta  a  cura  di  G.  A. 
Dell’Acqua  e  Pavia  per  opera  di 
Adriano,  Peroni  e  collaboratori. 

Il  risultato  più  attuale  è  dedi¬ 
cato  a  L’Accademia  Albertina  di 
Torino,  con  un  taglio  che  ha  af¬ 
frontato,  oltre  il  materiale  presen¬ 
te  nelle  collezioni  grafiche  e  di  pit¬ 
tura,  una  vera  e  propria  storia 
dell’Istituzione. 

Non  era  impresa  facile,  trattan¬ 
dosi  di  fila  intricate  che  necessi¬ 
tano  di  cronologie  e  sinossi,  elen¬ 
chi  e  bibliografie  stratificate  con 
la  storia  d’altre  istituzioni,  quali 
ad  esempio  l’Accademia  delle 
Scienze.  La  scelta  di  questi  capi¬ 
toli  si  è  mossa  su  di  un  filo  con¬ 
duttore  e  ha  portato  a  chiarire  gli 
inizi,  dalla  fondazione  dell’Acca¬ 
demia  dei  Pittori  Scultori  e  Ar¬ 
chitetti  nel  1678,  istituita  dalla 
duchessa  reggente  Maria  Giovan¬ 
na  Battista  di  Savoia  Nemours  se¬ 
conda  Madama  Reale,  che  aveva 
mirato  con  l’intento  tipico  del¬ 
l’assolutismo,  a  creare  cosa  utile 
allo  Stato;  fino  agli  Statuti  di  Vit¬ 
torio  Amedeo  II  e  alle  concessio¬ 
ni  di  Carlo  Emanuele  III  nel 
1736,  che  istituivano  la  fabbrica 


degli  arazzi  e  concedevano  spazio 
nel  palazzo  dell’Università  per  lo 
studio  di  pittura  diretto  da  Clau¬ 
dio  Francesco  Beaumont;  prose¬ 
guendo  con  la  costituzione  della 
Reale  Accademia  di  pittura  e  scul¬ 
tura  da  parte  di  Vittorio  Ame 
deo  III,  nel  1778,  con  la  direzio¬ 
ne  affidata  a  Lorenzo  Pecheux  per 
la  pittura  e  al  Porporati  per  l’in¬ 
cisione;  e  sono  capitoli  puntual¬ 
mente  commentati  in  uno  stretto 
rapporto  europeo,  con  i  centri  di 
Roma,  Parma  e  Parigi,  nel  saggio 
introduttivo  di  Franca  Dalmasso, 
che  ha  ricostruito  il  tessuto  di 
una  cultura  confrontata  con  le  te¬ 
stimonianze  lasciate  appunto  dal 
Pecheux  negli  affreschi  del  1784 
in  Palazzo  Reale,  un  raffinato  im 
pianto  allegorico  classicistico  che 
doveva  risultare  rispetto  alla  Gal¬ 
leria  romana  dei  Carracci  una 
sorta  di  post  moderno,  ancora 
oggi  visibile  nella  volta  dell’ex  Bi¬ 
blioteca. 

Gli  apporti  dei  Collino,  del  La- 
vy,  del  Porporati,  dello  Spalla,  del 
Boucheron,  sono  illustrati  con 
esempi  ottimamente  scelti,  rive¬ 
dendo  capillarmente  un  materiale 
che  sta  ora  tornando  alla  ribalta, 
corredandolo  con  una  specifica 
bibliografia,  dopo  una  sfortunata 
critica  a  lungo  persistente.  Solo 
in  anni  recentissimi  si  è  comin¬ 
ciato  infatti  a  rivedere,  sotto  altra 
angolazione,  anche  questa  fascia 
dell’arte  europea,  riscoprendo  la 
questione  delle  accademie  di  Belle 
arti  e  le  relative  committenze  e  i 
nuovi  programmi.  L’unificazione 
dell’Accademia  all’Università  e  al¬ 
l’Accademia  delle  Scienze  aveva 
visto  i  discorsi  sull’arte  di  Pe¬ 
cheux  appunto  pubblicati  presso 
l’Accademia  delle  Scienze  insieme 
con  gli  scritti  enciclopedici  del 
giacobino  Vincenzo  Revelli,  men¬ 
tre  il  Bonsignore  progettava  i 
piani  per  l’assetto  della  Torino 
napoleonica,  impegnato  con  il 
Prospero  Balbo,  il  Vernazza,  il 
Valperga  e  Cesare  Saluzzo  nella 
commissione  che  avrebbe  dovuto 
erigere  all’Imperatore  anche  un 
monumento  sul  Moncenisio  -  e 
il  progetto  di  mano  di  Pecheux, 
identificato  solo  in  questi  ultimi 
tempi  all’Accademia  delle  Scien¬ 


ze,  sarà  prossimamente  edito  a 
dimostrare  appunto  l’importanza 
della  scuola  del  Bonsignore,  per 
altro  emergente  in  ambito  della 
situazione  creatasi  all’Accademia 
Albertina  -. 

È  il  caso  della  Reale  Accademia 
di  Belle  arti  a  Torino  restaurata 
da  Carlo  Felice  con  la  direzione 
del  Biscarra  e  programmi  dello 
Spalla,  all’insegna  della  scuola  del 
Nudo  e  dell’antico  (studiato  attra¬ 
verso  copie,  calchi,  disegni  e  stam¬ 
pe),  un’esigenza  che  aveva  soste¬ 
nuto  la  creazione  di  un  Pensiona¬ 
to  a  Roma  per  giovani  pittori, 
scultori  e  architetti,  ed  è  un  mo¬ 
mento  particolarmente  ben  illu¬ 
strato,  attraverso  l’analisi  dei  di¬ 
segni  dell’ Antonelli  (1826  e  1831) 
pervenuti  all’Accademia  Albertina 
con  un  Progetto  per  Biblioteca  e 
altro  per  la  Trasformazione  di 
Piazza  Castello. 

Con  le  disposizioni  di  Carlo 
Alberto,  dal  1832-34,  la  Reale  Ac¬ 
cademia  Albertina  conferma  il  pri¬ 
mato  politico  del  Sovrano.  Aperta 
la  Reale  Pinacoteca  in  Palazzo  Ma¬ 
dama,  istituite  la  Giunta  di  Anti¬ 
chità  e  Belle  Arti  che  vede  uniti 
ancora  una  volta  consiglieri  del¬ 
l’Accademia  delle  Scienze  e  del¬ 
l’Accademia  di  Belle  Arti,  accan¬ 
to  alla  Regia  Deputazione  di  Sto¬ 
ria  Patria;  realizzata  l’Armeria 
Reale,  mentre  Roberto  d’ Azeglio 
è  direttore  delle  collezioni  d’arte. 
Sono  gli  anni  in  cui  perviene  al¬ 
l’Accademia  il  lascito  così  consi¬ 
stente  della  quadreria  di  Monsi¬ 
gnor  Mossi  di  Morano;  seguirà  la 
donazione  dei  cartoni  di  Gauden¬ 
zio  Ferrari  e  scuola  da  parte  di 
Carlo  Alberto,  che  nel  ’33  donava 
l’attuale  sede,  dove  si  sarebbero 
riunite  le  varie  sezioni  fino  allora 
ospitate  in  Università,  nell’Acca¬ 
demia  delle  Scienze  e  nel  Conven¬ 
to  di  S.  Francesco  da  Paola.  La 
storia  dell’istituzione  è  seguita 
passo  passo  dalla  Dalmasso  attra¬ 
verso  le  varie  riforme  e  le  varie 
successioni  alle  cattedre  (esempio 
il  Vela  alla  cattedra  di  scultura 
nel  1852),  con  scelte  per  la  pit¬ 
tura  storica  di  Enrico  Gamba  e 
del  Gastaldi,  altri  esempi  anche 
meno  noti  come  le  incisioni  a 
bulino  di  Agostino  Lauro,  che  pre- 
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sentava  per  gli  album  ad  uso  di¬ 
dattico  particolari  illusivi  di  bota¬ 
nica  —  tronchi,  radici,  sassi  -  in¬ 
dagati  con  un’ottica  ravvicinata 
che  entrerà  nella  pratica  della  pri¬ 
missima  fotografia  e  nella  pittura 
di  paesaggio. 

La  cattedra  di  paesaggio  istitui¬ 
ta  per  Fontanesi  nel  1869,  apre 
un  capitolo  a  sé,  e  va  detto  che 
è  stato  ben  studiato  da  Angelo 
Dragone  in  occasione  della  mo¬ 
stra  organizzata  a  Torino,  con  ca¬ 
talogo  bilingue  nel  1979  e  va 
comparata  con  le  cronologie  riu¬ 
nite  da  Pier  Giorgio  Dragone  nel 
fondamentale  Detteani,  1974;  per 
questo  capitolo  e  per  il  seguito, 
il  materiale  appare  criticamente 
selezionato  nell’indagine  strenua¬ 
mente  filologica  degli  stessi  autori 
Angelo  Dragone,  Le  arti  visive, 
Piergiorgio  Dragone,  La  critica 
d’arte  in  «  Torino  città  viva  ».  La 
capitale  a  metropoli,  1880-1980, 
Centro  Studi  Piemonesi,  Torino, 
1980. 

Il  dibattito  relativo  alle  arti  de¬ 
corative  e  industriali  è  spiegato 
con  precisa  filologia  e  confronti, 
ricordando  la  presenza  della  Cat¬ 
tedra  di  ceramica  artistica  e  l’ar¬ 
rivo  da  Parigi  di  uno  speciali¬ 
sta  come  il  Devers,  incaricato  dei 
mobili  per  l’arredo  -  quasi  fran¬ 
co  prussiano  -  con  specchi  e  in¬ 
serti  in  porcellana  smaltata,  con 
puttini  e  ghirlande  su  fondini  az¬ 
zurro  Savoia,  a  treillages  dorati, 
commissionato  da  Vittorio  Ema¬ 
nuele  II  per  il  salotto  della  Re¬ 
gina  Maria  Adelaide  nel  castello 
di  Moncalieri.  La  ricostruzione 
continua  con  il  Tabacchi  e  i  suoi 
monumenti  a  Torino,  con  Giaco¬ 
mo  Grosso,  nuovo  nome  e  nuovo 
‘monumento’  dal  1890,  che  aveva 
scosso  la  Promotrice  del  1884,  un 
gusto  riscoperto  in  anni  moderni 
da  Italo  Cremona  (e  il  suo  pezzo 
d’apertura,  ad  accompagno  di  ima 
lunga  indagine  di  Mila  Leva  Pistoi 
(1969),  risulta  sempre  più  attuale 
per  tutta  la  situazione  torinese  di 
quegli  anni).  Per  il  seguito  di 
Edoardo  Rubino,  la  Dalmasso  ha 
scelto  giustamente,  con  il  monu¬ 
mento  a  De  Amicis,  le  cariatidi 
nel  Palazzo  delle  Poste;  accanto 
il  materiale  molto  significativo  di 


Giulio  Casanova,  di  cui  restano 
all’Accademia  disegni  raffinati  ad 
acquerello,  con  applicazioni  in 
oro,  rosso  e  pastiglia,  e  ancora  az¬ 
zurro  Savoia  per  i  progetti  di  de¬ 
corazione  destinati  al  treno  reale, 
conservato  a  Roma  presso  le  Fer¬ 
rovie  dello  Stato,  approntato  pres¬ 
so  le  Officine  Fiat  tra  il  1926-28. 

A  conclusione  gli  anni  più  vi¬ 
cini  a  noi,  da  Casorati  a  Menzio 
a  Paulucci,  sono  strettamente  in¬ 
trecciati  ad  avvenimenti  che  in 
certo  senso  vanno  oltre  la  stessa 
fisionomia  nell’Accademia,  e  ri¬ 
mandano  alla  più  vasta  vicenda 
dell’arte  contemporanea. 

La  trattazione  del  secondo  ca¬ 
pitolo  ha  affrontato,  per  opera  di 
Francesco  Poli,  l’argomento  ine¬ 
dito  che  riguarda  la  Sede  stessa 
dell’Accademia  di  Belle  Arti:  l’at¬ 
tuale  edificio,  le  precedenti  collo¬ 
cazioni,  i  progetti  di  altre  sistema¬ 
zioni.  L’argomento  complesso  è 
lucidamente  strutturato,  oltre  le 
annotazioni  per  la  organizzazione 
didattica  di  fine  Settecento,  a  par¬ 
tire  dal  progetto  del  1803,  firma¬ 
to  dall’architetto  Piacenza  per  tra¬ 
sferire  l’Accademia  nell’ex  con¬ 
vento  dei  Minimi  presso  S.  Fran¬ 
cesco  da  Paola,  con  spese  e  stime 
per  l’arredo  necessarie  ad  ogni  se¬ 
zione,  e  si  segnala  l’apporto  dei 
fogli  presso  l’Archivio  di  Stato 
mentre  dall’Archivio  Storico  Co¬ 
munale  è  stato  tratto  l’importan¬ 
te  progetto  per  la  Scuola  di  Chi¬ 
mica  firmato  da  L.  Panizza,  una 
rotonda  di  tipologia  rigorosamen¬ 
te  neoclassica  che  sorgeva,  fino 
al  1923,  nel  cortile  del  Convento 
di  S.  Francesco  da  Paola,  poi  de¬ 
molita. 

È  uno  dei  punti  chiave,  che 
tocca  la  Rotonda  su  disegno  del 
Talucchi,  ancora  oggi  visibile  al¬ 
l’interno  del  cortile  dell’Accade¬ 
mia,  databile  1828-30,  e  per  cui 
si  potranno  reperire  altri  confron¬ 
ti  europei  contemporanei,  ma  che 
intanto  chiaramente  proponeva  il 
modello  del  Pantheon  come  archi¬ 
tettura  fortemente  sintetica-fun- 
zionale,  con  tutta  la  luce  necessa¬ 
ria  ad  una  scuola;  già  presente 
nel  cilindro  di  George  Steuart  a 
St  Ghad  a  Shrewsbury,  1791,  ol¬ 
tre  che  nel  mercato  del  grano  a 


Parigi,  1763-67,  famoso  presso 
gli  accademici  per  le  lodi  di  Blon¬ 
del  e  opera  di  Le  Camus,  un  ante¬ 
signano  della  ‘architecture  parlan¬ 
te’,  che  cercava  «  l’analogia  delle 
proporzioni  con  i  nostri  sentimen¬ 
ti  »,  perfettamente  riscoperta  nel¬ 
le  sue  fila  europee  dal  Kaufmann, 
è  passaggio  sottolineato  da  A. 
Griseri  e  R.  Gabetti,  in  Archi¬ 
tettura  dell’eclettismo.  Un  Saggio 
su  G.  B.  Schettino,  Einaudi,  1973; 
e  per  i  riferimenti  a  Talucchi  in 
A.  Magnaghi,  M.  Monge,  L.  Re, 
Guida  all’architettura  moderna  di 
Torino,  Torino,  1982. 

La  ricostruzione  del  profilo  del 
Talucchi,  ben  appoggiato  a  fonti 
come  il  Milanesio,  ai  documenti, 
e  quel  che  importa  alle  opere,  è 
una  delle  acquisizioni  di  questo 
contributo  dedicato  all’Accade¬ 
mia,  accanto  alle  ristrutturazioni 
firmate  dal  Mosca,  a  quelle  di  Er¬ 
nest  Melano  é  di  Carlo  Gabetti, 
di  Mario  Ceradini  e  Crescemmo 
Caselli  (altri  disegni  ritrovati  nel¬ 
la  Biblioteca  dell’Accademia). 

Al  Poli  si  deve  a  conclusione  la 
presentazione  del  materiale  gra¬ 
fico  presente  appunto  nella  Biblio¬ 
teca  dell’Accademia,  testi  didatti¬ 
ci,  stampe  e  disegni,  per  studi  di 
prospettiva  e  di  anatomia,  che 
vanno  dalla  edizione  del  EKirer, 
Detta  simmetria  dei  corpi  umani, 
Venezia,  1591,  alla  Phisionomie 
del  Lavater,  alle  tavole  del  Lasi- 
nio,  dall’Iconologia  del  Ripa,  agli 
studi  dal  vero  di  Calarne. 

La  quadreria  dell’Accademia  è 
presentata  con  una  ottima  scelta 
di  tavole,  impresa  non  facile,  pie¬ 
namente  riuscita  anche  da  un  pun¬ 
to  di  vista  editoriale,  con  il  com¬ 
mento  puntuale  di  Pier  Luigi  Ga- 
glia,  che  ha  ripercorso  la  prece¬ 
dente  bibliografia  (per  le  tavole 
del  Lippi,  dello  Spanzotti  e  di  La¬ 
nino,  Heemskerk,  e  poi  Mattia 
Preti  e  Giovanni  Andrea  De  Fer¬ 
rari,  Moncalvo,  Procaccini,  Brill, 
Seyter  e  Piola,  Franceschini  e  Ma¬ 
neschi;  Andrea  Casalis  (presenta¬ 
to  alla  Mostra  del  Settecento  a 
Roma  nel  1959),  il  Gesù  morto 
fra  angeli,  un  sicuro  Trevisani, 
una  delle  sue  varianti  mature  (non 
Beaumont);  Collino  con  le  presti¬ 
giose  terracotte,  Bonzanigo  e  Ba- 


getti.  Ottima  la  presentazione  dei 
cartoni  di  Gaudenzio  e  scuola,  una 
ricca  scelta  ben  appoggiata  alle 
ultime  rigorose  ricerche  attributi¬ 
ve,  per  un  materiale  tra  i  più  si¬ 
gnificativi  e  non  solo  per  Piemon¬ 
te,  come  testimonianza  unica  di 
un  cantiere  intelligente  attivo  per 
più  generazioni,  al  seguito  di  Gau¬ 
denzio  Ferrari. 

Andreina  Griseri 


Schede  Vesme. 

L’arte  in  "Piemonte. 

Volume  quarto, 

la  Sezione:  Tra  i  secoli  XIII  e 
XIX  (A-Z), 

2a  Sezione:  Elenchi  di  opere 
presso  Parrocchie,  Musei, 

Comuni,  Collezioni  private, 
Torino,  S.P.A.B.A.,  1982. 

Le  Schede  Vesme  erano  leg¬ 
gendarie  ancora  nei  vicini  anni 
’60,  all’epoca  -  per  intenderci  - 
della  grande  Mostra  del  Barocco 
Piemontese.  Più  accennate  che 
conosciute,  passavano  fra  rare, 
elette  mani  e  numerosi  studiosi, 
meno  eletti,  non  riuscirono  mai  a 
consultarle.  Simili  in  certo  modo 
alla  metastasiana  Fenice,  ombreg¬ 
giavano  il  panorama  culturale  pie¬ 
montese  -  specie  dopo  che  gli 
studi  di  A.  E.  Brinckmann  ave¬ 
vano  destato  interesse  per  il  pe¬ 
riodo  barocco  -  ma  non  erano 
per  nulla,  o  quasi,  disponibili  agli 
specialisti  del  settore.  La  Mostra 
citata  permise,  almeno,  ai  curato¬ 
ri  di  prenderne  visione  e  (con  ef¬ 
fetto  di  rimbalzo)  agli  altri  di  de¬ 
sumere  dati  e  date  fino  allora  ge¬ 
losamente  custoditi.  Perché  tanto 
segreto?  Per  scrupolo  di  conser¬ 
vazione?  Per  una  sorta  di  tiran¬ 
nide  culturale?  Il  corpus  raccolto 
da  Alessandro  Baudi  di  Vesme  in 
lunghi  anni  di  pazienti  ricerche 
era  stato  acquistato  fin  dal  1928 
dalla  Società  Piemontese  di  Ar¬ 
cheologia  e  Belle  Arti  e  reso  par¬ 
zialmente  pubblico  negli  anni  im¬ 
mediatamente  successivi.  Ma  solo 
a  partire  dal  1963,  per  l’eco  susci¬ 
tata  dalla  grande  manifestazione 
promossa  da  Vittorio  Viale,  se  ne 


iniziò  la  pubblicazione  integrale, 
che  per  merito  dei  presidenti  via 
via  succedutisi  (Roberto  Cravero, 
Nino  Carboneri,  Noemi  Gabrielli) 
sfociò  nel  1968  nella  presentazio¬ 
ne,  in  tre  volumi,  di  tutto  il  ma¬ 
teriale.  Tutto?  Quasi  tutto,  se  si 
pensa  che  la  scheda  dedicata  a 
Filippo  Juvarra  misteriosamente 
scomparve  e  a  tutt’oggi  non  è  sta¬ 
to  possibile  rintracciarla. 

I  tre  nitidi  volumi,  sotto  ogni 
aspetto  curatissimi,  entrarono  co¬ 
sì  nel  giro  delle  conoscenze  diret¬ 
te,  e  non  c’è  chi  non  vi  abbia  at¬ 
tinto  proficuamente,  usandoli  - 
per  certi  nomi  -  quali  punti  fer¬ 
mi,  integrandoli,  per  altri,  con 
scoperte  che  al  ricercatore  erano  - 
per  la  mole  stessa  dell’assunto  - 
sfuggite. 

Restava  tuttavia  da  esibire  un 
complesso  di  notizie  che  (allargan¬ 
do  la  sfera  cronologica)  abbraccia¬ 
vano  i  secoli  XIII  -  XIX,  e  una  uti¬ 
lissima  serie  di  elenchi  d’opere 
giacenti  presso  enti  religiosi,  pub¬ 
blici  e  privati.  Di  tale  necessità, 
valutandone  l’importanza  critica, 
si  fece  carico  nel  1979  l’allora 
Presidente  della  S.P.A.B.A.  Piero 
Cazzola,  che  ne  avviò  la  trascri¬ 
zione.  L’operazione,  lunga  e  fati¬ 
cosa,  fu  realizzata  da  un  Comita¬ 
to  di  Soci  e  nel  giro  di  pochi  an¬ 
ni  giunse  al  termine.  Oggi,  per 
merito  dell’attuale  Presidente 
Alessandro  Rosboch,  il  IV  e  ul¬ 
timo  volume  delle  Schede  vede 
finalmente  la  luce:  ed  è  un  vo¬ 
lume  minuzioso  e  fittissimo,  che 
offre  allo  studioso  un  bagaglio 
prezioso  e  sottolinea  al  tempo 
stesso  la  vitalità  di  un  Ente  già 
altrimenti  benemerito. 

Un  lungo  saggio  di  A.  Cavallari- 
Murat,  in  apertura,  fa  il  punto 
sullo  storiografo  da  cui  le  Schede 
traggono  nome:  ed  è  non  solo 
serio  apporto  critico  da  parte 
d’uno  studioso  cui  l’arte  piemon¬ 
tese  deve  molto  ma  anche  risar¬ 
cimento  di  un  personaggio  che, 
per  i  più,  è  un  nome  avvolto  nel 
riserbo  e  nella  silenziosa  dedizio¬ 
ne  alle  indagini  d’archivio. 

Quanto  al  contenuto,  non  ba¬ 
sta  lo  spazio  d’una  recensione  per 
esibirlo  quanto  converrebbe.  La 
Sezione  Prima:  Tra  i  secoli  XIII 


e  XIX  (A-Z)  offre  una  tale  ric¬ 
chezza  d’elementi  da  ampliare  le 
cognizioni  finora  apparse.  Contie¬ 
ne  infatti  un’infinità  di  «  minori  » 
che  integrano  utilmente  i  dati  già 
noti  sui  maggiori-,  e  non  solo  qua¬ 
le  sfondo  o  «  cornice  »  ma  come 
vero  recupero  in  profondità.  La 
Sezione  IL-  Elenchi  di  opere  pres¬ 
so  Parrocchie,  Musei,  Comuni, 
Collezioni  private  indica  invece 
le  presenze  d’opere  d’arte  in  un 
tempo  nel  quale  esse  non  erano 
ancora  state,  come  poi  avvenne, 
manomesse,  consentendo  l’analisi 
della  situazione  originaria.  Chi 
guarda  oggi,  con  accoramento,  al¬ 
le  dispersioni  inconsulte,  ai  furti, 
alle  traslazioni  non  autorizzate,  è 
in  grado  di  ricostituire  un  pano¬ 
rama  allora  quasi  vergine.  E  ciò 
che  prima  era  informazione  mala¬ 
gevole  diviene  adesso,  per  merito 
della  Società  promotrice,  ricogni¬ 
zione  facile  e  sicura. 

Sia  quindi  salutata  con  calore 
l’apparizione  di  questo  dovizioso 
volume,  e  possa  esso  contribuire, 
come  i  precedenti,  all’approfondi¬ 
mento  degli  aspetti  della  nostra 
civiltà  subalpina. 

Luciano  Tamburini 


G.  Marsengo  -  G.  Parlato, 
Dizionario  dei  Piemontesi 
compromessi  nei  moti  del  1821, 
Torino,  Istituto  per  la  Storia 
del  Risorgimento  - 
Comitato  di  Torino,  1982, 
voi.  I,  pp.  1-247  e  1-184. 

Quest’opera,  uscita  nella  tipica 
veste  tipografica  delle  edizioni  del 
Comitato  del  Risorgimento  di  To¬ 
rino,  è  stata  scritta  da  Giuseppe 
Parlato  sulla  base  del  ricco  mate¬ 
riale  raccolto,  attraverso  oltre 
vent’anni  di  ricerche,  dal  prof. 
Giorgio  Marsengo,  scomparso  nel 
1969.  Questo  materiale  per  altro 
è  stato  ampiamente  arricchito  dal 
Parlato  grazie  al  reperimento  di 
nuove,  numerose  fonti  archivi¬ 
stiche. 

Il  titolo  non  deve  far  pensare 
che  questo  libro  sia  un  semplice 
elenco  dei  piemontesi  cornpro- 
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messi  nei  moti  del  1821  accom¬ 
pagnato  da  qualche  notizia  bio¬ 
grafica,  poiché  il  suo  contenuto 
va  ben  oltre.  Il  Dizionario  vero 
e  proprio,  infatti,  è  preceduto  da 
una  ponderosa  introduzione  criti¬ 
ca  di  Giuseppe  Parlato  di  ben  245 
pagine,  introduzione  che  offre  al 
lettore  un  ampio  panorama  politi¬ 
co  e  sociale  del  movimento  insur¬ 
rezionale  del  1821.  Benché  i  moti 
piemontesi  di  quell’anno,  infatti, 
siano  già  stati  oggetto  di  numero¬ 
si  studi,  come  giustamente  mette 
in  risalto  il  Parlato,  ancor’oggi 
manca  una  ricerca  d’insieme  su 
quelle  vicende,  se  escludiamo  l’or¬ 
mai  antica  opera  di  C.  Torta,  pub¬ 
blicata  nel  1908  (La  rivoluzione 
piemontese  del  1821).  Oltre  a  vo¬ 
ler  fornire  un  quadro  il  più  com¬ 
pleto  possibile  di  quegli  avveni¬ 
menti,  il  Parlato  -  e  questo  è  sen¬ 
za  dubbio  l’apporto  più  originale 
e  significativo  dello  studio  —  af¬ 
fronta  l’argomento  da  un’ottica 
del  tutto  nuova,  cerca,  cioè,  di 
chiarire,  per  quel  che  è  possibile, 
la  partecipazione  ai  moti  dei  vari 
ceti  sociali,  quale  fu  l’entità  del¬ 
l’adesione  al  regime  costituzio¬ 
nale  nelle  varie  province,  i  tipi  di¬ 
versi  di  condanne  e  di  pene  a  cui 
furono  sottoposti  i  compromessi 
secondo  il  loro  ceto  sociale,  il  lo¬ 
ro  grado,  la  loro  collocazione  geo¬ 
grafica,  ed  ancora  mette  in  risalto 
quali  furono  i  precedenti  politici 
e  militari  di  coloro  che  presero 
parte  all’insurrezione  e  quali  fu¬ 
rono  i  diversi  destini  a  cui  anda¬ 
rono  incontro  negli  anni  succes¬ 
sivi.  Prima,  tuttavia,  di  svolgere 
ampiamente  e  più  che  esauriente¬ 
mente  questi  argomenti,  il  Par¬ 
lato,  nel  I  capitolo  dell’introdu¬ 
zione,  presenta  un  ampio  panora¬ 
ma  degli  studi  relativi  ai  moti  pie¬ 
montesi,  evidenziando  la  pubbli- 
cistica  immediatamente  successiva 
ai  moti,  la  memorialistica,  le  ope¬ 
re  pubblicate  prima  del  centena¬ 
rio,  le  opere  stampate  in  occasio¬ 
ne  del  centenario  ed  infine  gli  stu¬ 
di  più  recenti.  Successivamente, 
nel  II  capitolo,  passa  ad  illustrare 
le  numerose  fonti  d’archivio,  la 
maggior  parte  delle  quali  sono 
conservate  nella  sezione  I  dell’Ar¬ 


chivio  di  Stato  di  Torino.  L’auto¬ 
re  prosegue  poi  illustrando  le  va¬ 
rie  fasi  dello  svolgimento  dei  mo¬ 
ti  e  l’operato  delle  diverse  corti 
giudicanti  -  create  da  Carlo  Feli¬ 
ce  dopo  lo  scontro  delle  truppe 
costituzionali  con  quelle  regie  a 
Novara  -  destinate  ad  esaminare 
il  comportamento  degli  ufficiali  e 
dei  funzionari  pubblici  durante 
l’insurrezione.  Nel  IV,  V  e  VI  ca¬ 
pitolo,  infine,  il  Parlato  esamina 
rispettivamente  l’incidenza  ed  il 
comportamento  dell’esercito  du¬ 
rante  i  moti,  la  partecipazione  dei 
funzionari  statali  ed  infine  quella 
dei  borghesi.  Attraverso  questo 
esame  preciso  e  dettagliato  e  con 
l’apporto  di  un  ricco  apparato  di 
tavole  riassuntive  e  di  quadri  rie¬ 
pilogativi,  il  panorama  dei  moti  è 
senza  dubbio  esauriente,  anche  se, 
come  più  volte  fa  notare  l’autore 
stesso,  non  ancora  completo,  poi¬ 
ché  numerose  altre  fonti  restereb¬ 
bero  da  consultare  per  poter  co¬ 
gliere  le  infinite  sfaccettature  che 
ebbe  questo  movimento  insurre¬ 
zionale,  soprattutto  se  esso  si  con¬ 
sidera  non  un  fenomeno  di  esclu¬ 
sivo  interesse  piemontese,  ma  se 
lo  si  colloca  in  una  più  ampia  ot¬ 
tica  di  politica  europea  ed  inter¬ 
nazionale. 

Non  mancano  di  emergere  da 
questo  studio  i  numerosi  contrasti 
e  le  differenti  ideologie  che  guida¬ 
rono  l’insurrezione.  Essa  ebbe  i 
suoi  centri  a  Torino  e  ad  Alessan¬ 
dria,  ma  si  estese  anche  a  nume¬ 
rose  altre  province  (Genova,  Niz¬ 
za,  Mondovì,  Biella,  la  Lomellina, 
ecc.)  e  ciascuna  di  esse  presentava 
una  propria  realtà  politica,  econo¬ 
mica  e  sociale.  I  rivoluzionari, 
dunque,  a  secondo  della  loro  pro¬ 
venienza,  furono  spinti  da  motiva¬ 
zioni  differenti  alla  partecipazione 
ai  moti  e  questo  impedì  una  qual¬ 
siasi  condotta  unitaria  al  di  là  del¬ 
l’immediato  atto  insurrezionale. 

Riguardo  alle  pene  inflitte  ai 
compromessi  non  esistette  un’uni¬ 
ca  strategia  giudiziaria,  innanzitut¬ 
to  perché  vi  furono  diverse  corti 
giudicanti,  in  gran  parte  straordi¬ 
narie  e  poi  perché,  come  chiara¬ 
mente  mette  in  risalto  il  Parlato1, 
«  il  centro  politico  torinese  non 


era  ancora  sufficientemente  forma¬ 
to  per  ispirare  politicamente  la 
repressione  ». 

La  seconda  parte  di  questo  vo¬ 
lume  è  rappresentata  dal  Diziona¬ 
rio  vero  e  proprio  che  comprende 
le  «  voci  »  dalla  lettera  A  alla  let¬ 
tera  E.  Esse  vogliono  costituire 
un  elenco,  il  più  possibile  comple¬ 
to,  dei  sudditi  del  Regno  di  Sar¬ 
degna  che  parteciparono  ai  moti. 
Questi  sono  stati  raggruppati  in 
tre  grandi  categorie:  i  civili,  com¬ 
prendente  i  borghesi  ed  i  funzio¬ 
nari  statali,  i  militari  e  gli  studen¬ 
ti.  Ogni  «  voce  »,  per  quanto  pos¬ 
sibile,  è  strutturata  secondo  uno 
schema  ben  preciso;  in  primo  luo¬ 
go  sono  fornite  le  essenziali  no¬ 
tizie  biografiche;  a  queste  notizie 
più  generali  fanno  seguito  per  i 
«  civili  »  e  gli  studenti  i  prece¬ 
denti  politici  e  per  i  militari  il 
ruolo  matricolare  precedente-,  il 
secondo  elemento  di  cui  la  «  vo¬ 
ce  »  si  compone  è  la  partecipazio¬ 
ne  ai  moti-,  il  terzo  è  costituito 
dalle  misure  adottate  ed  infine 
l’ultimo  è  rappresentato  dagli 
eventi  successivi,  nel  quale  si  com¬ 
prendono  le  attività  in  qualche 
modo  attinenti  con  le  questioni 
politiche,  o  comunque  rilevanti 
per  la  persona,  successive  ai  moti. 
Infine,  per  ogni  «  voce  »  sono1  se¬ 
gnalate  le  fonti  d’archivio  utiliz¬ 
zate  per  redigerla  e  la .  principale 
bibliografia  relativa  al  personag¬ 
gio.  Troviamo  così  in  questo  pri¬ 
mo  volume,  che  comprende  più 
di  1500  «  voci  »,  passare  nomi  di 
personaggi  più  conosciuti  come 
Balbo,  Brofferio,  Bianco  di  St.  Jo- 
rioz  in  mezzo  ad  una  massa  di 
compromessi  meno  noti  come  Au- 
difredi,  Baudino,  Carboni,  ecc., 
per  i  quali,  con  infinita  pazienza, 
sono  stati  ricostruiti  gli  avveni¬ 
menti  più  significativi  della  loro 
vita  in  relazione  ai  moti  piemon- 

La  gran  quantità  delle  fonti 
consultate  e  la  ricca  bibliografia 
testimoniano  il  paziente  e  lungo 
lavoro  degli  autori  che  ci  auguria¬ 
mo  venga  presto  completato  con 
la  pubblicazione  del  2°  volume. 

Paola  Casana  Testore 
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AA.VV., 

Gli  ex  voto  della  Consolata. 
Storia  di  grazia  e  devozione 
nel  Santuario  torinese, 

Catalogo  della  mostra, 

Torino,  dicembre  1982-febbraio 
1983,  Provincia  di  Torino  - 
Assessorato  alla  Cultura, 
in  collaborazione  con  la  Biblioteca 
di  Studi  Storico-Religiosi 
«  E.  Peterson  »  dell’Università 
di  Torino  e  la  Soprintendenza 
ai  Beni  Artistici  e  Storici 
per  il  Piemonte,  1982, 
pp.  170,  con  ili. 

Nel  quadro  degli  studi  che  so¬ 
no  stati  condotti  in  questi  ultimi 
anni  sulla  religiosità  delle  classi 
popolari  si  collocano  la  mostra 
su  «  Gli  ex  voto  della  Consolata  » 
ed  il  relativo  catalogo  che  racco¬ 
glie  i  risultati  di  una  ricerca  svol¬ 
ta  per  un  periodo  di  circa  tre  an¬ 
ni  attorno  a  questi  «  infiniti  fram¬ 
menti  di  racconti  minimi  »  con¬ 
servati  alla  Consolata,  il  santuario 
torinese  che  possiede  una  delle 
più  ricche  e  varie  raccolte  di  ex 
voto  del  Piemonte:  un  lavoro  pa¬ 
ziente  di  riordino,  selezione  e 
schedatura. 

Il  «  contenitore  »  inserito  nelle 
coordinate  storiche,  sociali  e  ar¬ 
chitettoniche  della  città  è  studia¬ 
to  e  puntualizzato  da  Andreina 
Griseri  nei  due  contributi  che 
aprono  il  catalogo:  La  Consolata 
a  Torino  un  Santuario  nella  città 
(«  La  Consolata  è  tutta  dentro 
quei  percorsi,  che  avevano  il  me¬ 
rito  di  legare,  con  molte  possibili 
sfumature,  le  esigenze  del  com¬ 
mercio  e  le  nuove  abitazioni  civi¬ 
li,  dentro  un  paesaggio  moderno, 
dove  la  bellezza  dell’ornato,  come 
un  manufatto  utile,  era  fonte  vi¬ 
tale  per  tutti,  un  conquistato  vi¬ 
vere  civile  da  godersi  come  mat¬ 
tone  a  vista...  »,  pag.  18):  un  «  ri¬ 
tratto  chiaro  e  riconoscibile  »  di 
«  quel  pezzo  di  Torino  attorno  al¬ 
la  Consolata  »,  che  prendendo  le 
mosse  dalle  mappe  e  dai  primi  do¬ 
cumenti  medievali  fino  ai  tempi 
recenti  costituisce  una  sorta  di  iti¬ 
nerario  nel  tempo  «  nell’intrico 
delle  strade  e  delle  piazze,  dove 
si  ritrova  la  trama  di  quella  lunga 
colorata  ripresa  di  arte  povera  a 


formato  minimo,  in  dimensioni 
essenziali,  che  riflette  e  moltipli¬ 
ca  con  tutte  le  possibili  contrad¬ 
dizioni  e  speranze  il  paesaggio  di 
una  autentica  land-art,  cresciuta 
a  strati  intorno  al  Santuario  » 
(pag.  22).  Stratificazione,  che  sol¬ 
tanto  fino  all’ultima  guerra  era 
ancora  riconoscibile,  tra  botteghe 
popolari,  palazzi  gentilizi  e  bor¬ 
ghesi;  ed  è  a  questo  ambiente 
di  botteghe  artigiane  che  si  devo¬ 
no  ricondurre  i  «  centri  di  produ¬ 
zione  »  dei  quadretti  votivi,  la 
espressione  più  concreta  e  conti¬ 
nuata  nel  tempo  della  devozione 
popolare  alla  Madonna  della  Con¬ 
solata  (cfr.  Laura  Borello,  Le 
botteghe  di  ex-voto  torinesi,  in 
«  Studi  Piemontesi  »,  fase.  1,  voi. 
X,  marzo  1981). 

Nel  secondo  contributo,  Tradi¬ 
zione  e  realtà  storica:  una  nuova 
ipotesi  per  l’immagine  della  Con¬ 
solata,  la  Griseri  riconduce  il  qua¬ 
dro  della  Consolata,  secondo  dati 
emersi  in  seguito  al  recente  re¬ 
stauro,  a  una  derivazione  quattro¬ 
centesca  dell’esemplare  di  Madon¬ 
na  del  secolo  XIII  conservato  in 
Santa  Maria  del  Popolo  a  Roma. 

Nella  Documentazione  d’archi¬ 
vio  per  la  storia  della  Consolata, 
Guido  Gentile  fornisce  una  serie 
di  indicazioni-guida  alla  ricerca 
del  materiale  d’archivio  per  la  sto¬ 
ria  del  nostro  santuario,  che  può 
essere  reperito  presso  l’Archivio 
del  Santuario  stesso,  l’Archivio 
di  Stato,  l’Archivio  Arcivescovile 
e  l’Archivio  Storico  del  Comune 
di  Torino. 

Di  Franco  Bolgiani,  oltre  alla 
Premessa,  il  contributo  Santuario, 
ex  voto  e  «  cultura  popolare  », 
offre  un’apporto  critico-metodolo¬ 
gico  alla  più  ampia  ricerca  sulla 
«  religiosità  delle  classi  popola¬ 
ri  »,  ambito  nel  quale  il  Bolgiani 
da  anni  lavora  promuovendo  stu¬ 
di  e  seminari  attraverso  la  sua  cat¬ 
tedra  di  Storia  del  Cristianesimo 
e  la  «  Biblioteca  di  Studi  Storico- 
Religiosi  Erik  Peterson  »  della  no¬ 
stra  Università.  Affronta  dappri¬ 
ma  la  storia  stessa  del  termine 
«  santuario  »  nella  nostra  cultura 
(«  una  località  in  cui  la  memoria 
di  un  evento  passato,  segnato  da 
un  intervento  divino  o  da  una 


qualunque  manifestazione  della 
divinità  -  o  di  un  personaggio 
sacro  -  ha  attratto  via  via  nume¬ 
rose  persone  che  o  vi  hanno  rice¬ 
vuto  un  qualche  beneficio  di  ordi¬ 
ne  spirituale  o  materiale  o  vi  si 
sono  recate  per  implorarlo  o  vi 
sono  ritornate  per  ringraziare  di 
averlo  ottenuto  »,  pag.  47),  per 
evidenziare,  all’interno  della  fe¬ 
nomenologia  dell’istituto  santua- 
riale,  la  Consolata,  come  «  santua¬ 
rio  cittadino  »,  mentre  la  maggior 
parte  dei  santuari  storici  si  carat¬ 
terizzano  invece  «  per  il  fatto  di 
essere  situati  per  lo  più  in  luoghi 
esterni  alla  città  »;  e  l’analisi  del¬ 
l’ex  voto  come  elemento  essenzia¬ 
le  al  Santuario:  «  Si  può  afferma¬ 
re  persino  che  un  santuario  senza 
ex  voto,  non  è  un  santuario  o  non 
lo  è  pienamente  »  (pag.  54). 

Contributi  su  aspetti  specifici 
quelli  di  Gian  Luigi  Nicola,  Il  re¬ 
stauro  del  quadro  della  Consola¬ 
ta-,  Rosanna  Maggio  Serra,  Il  vo¬ 
to  per  il  colera  del  1835.  Cultu¬ 
ra  artistica  e  committenza  munici¬ 
pale  nella  Torino  ottocentesca-, 
Rosalba  Tardito,  Problemi  di  tu¬ 
tela  e  catalogazione  degli  ex  voto. 
Di  Gianni  Carlo  Sciolla,  importan¬ 
te,  Una  traccia  di  ricerca:  le  imma¬ 
gini  votive  nella  letteratura  arti¬ 
stica,  indagine  sul  significato  che 
gli  ex  voto  hanno  assunto  nel  cor¬ 
so  della  storia  delle  immagini  dal 
Rinascimento,  agli  Enciclopedisti, 
al  Romanticismo,  alle  prime  con¬ 
temporanee  sistemazioni  e  catalo¬ 
gazioni  delle  raccolte  di  oggetti 
votivi;  di  Elio  Roggero  alcuni 
Spunti  per  una  lettura  sociologica 
dell’ex  voto. 

Nell’ultima  parte,  che  si  riferi¬ 
sce  in  modo  più  diretto  alla  mo¬ 
stra,  di  Laura  Borello,  Gli  ex  vo¬ 
to  del  Santuario  della  Consolata 
e  le  Schede  degli  ex  voto  esposti. 
Nel  Santuario  si  conservano  at¬ 
tualmente  2350  tavolette  dipinte 
(per  la  maggior  parte  di  autore 
ignoto,  ma  non  mancano  tuttavia 
alcune  firme  pregevoli,  come  quel¬ 
la  del  Gonin,  di  Morgari,  di  Vel- 
lan...),  oltre  a  tutti  gli  ex  voto  og¬ 
gettuali  ancora  da  inventariare: 
la  Barello  esamina  attraverso  nu¬ 
merose  fonti  d’archivio  e  memo¬ 
rie  storiche,  la  consistenza  della 
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collezione,  le  vicende,  i  centri  e 
i  lughi  di  produzione,  la  compo¬ 
sizione  sociale  dei  committenti.  Le 
schede  riguardano  i  235  ex  voto 
esposti  in  mostra  (nella  scelta  «  si 
è  preferito  privilegiare  l’aspetto 
“qualitativo”  degli  ex  voto  insi¬ 
stendo  particolarmente  su  quei 
quadri  votivi  di  cui  conosciamo 
la  storia  o  che  rivestono  un  par¬ 
ticolare  valore  storico  per  la  città 
di  Torino  »):  per  ogni  «  tavolet¬ 
ta  »,  riprodotte  in  ordine  crono¬ 
logico  (il  primo  ex  voto  porta  la 
data  1670,  seguono  alcuni  del  Set¬ 
tecento,  tutti  gli  altri  ottocente¬ 
schi  e  del  nostro  secolo),  fornisce 
la  descrizione  del  soggetto,  la  na¬ 
tura,  le  dimensioni,  la  data,  le 
iscrizioni  eventuali,  i  dati  di  re¬ 
stauro  e  bibliografici  quando  esi¬ 
stono. 

Una  utile  e  schematica  Guida  e 
una  Bibliografia  essenziale  chiudo¬ 
no  il  catalogo  della  mostra,  che 
nel  panorama  delle  manifestazio¬ 
ni  torinesi  occupa  un  posto  di  par¬ 
ticolare  interesse  per  originalità  e 
compiutezza  d’indagine. 

Albina  Malerba 


Rosalba  Davico, 

Peuple  et  notables  (1750-1816) , 
essais  sur  l’ Ancien  Régime 
et  la  Revolution  en  Piémont, 
Paris,  Bibliothèque  Nationale, 
1981,  pp.  372. 

Trentanovesimo  volume  della 
collana  Mémoires  et  Documents 
pubblicata  a  cura  della  Commis- 
sion  d’Histoire  économique  et 
sociale  de  la  Revolution  fran¬ 
gale,  costituisce  un  tentativo  di 
rilevante  interesse,  ampiezza  ed 
importanza,  per  ampliare  la  co¬ 
noscenza  della  realtà  piemontese 
sotto  il  profilo  sociale  ed  econo¬ 
mico,  nel  periodo  compreso  tra 
il  1750  e  il  1816. 

Studio  per  ora  destinato  a  non 
avere  diffusione  in  Italia  e,  pro¬ 
babilmente,  ad  avere  diffusione 
limitata  anche  in  Francia  (in 
quanto  sembra  essere  rivolto  in 
particolare  agli  specialisti),  sa¬ 
rebbe  certo  stato  accolto  con  più 


grande  interesse  in  edizione  ita¬ 
liana.  Un’edizione  italiana,  inol¬ 
tre,  avrebbe  forse  limitato  l’im¬ 
postazione  filofrancese  del  volu¬ 
me  nel  quale,  ad  esempio,  i  par¬ 
tigiani  piemontesi  (combattenti 
per  il  loro  Re  o  semplicemente 
avversi  agli  invasori  francesi) 
vengono  definiti  -  quasi  senza 
discriminazione  -  banditi  e  con¬ 
siderati  con  sufficienza,  quasi  con 
disprezzo. 

L’autrice  sembra  dimenticare, 
o  per  convinzione  personale  o 
per  volontà  del  prestigioso  Ente 
editore  (l’edizione  ha  avuto  luo¬ 
go  sotto  il  controllo  di  due  com- 
missaires  responsables  nominati 
dall’Ente  stesso),  che,  nel  Pie¬ 
monte  napoleonico,  altri  furono 
i  banditi,  così  come,  per  fare  un 
esempio  legato  ai  nostri  giorni, 
nell’Afghànistan  invaso  da  trup¬ 
pe  straniere  i  banditi  non  sono 
i  ribelli  che  si  nascondono  sulle 
montagne.  In  ogni  caso,  nell’am¬ 
bito  dello  studio,  quest’aspetto, 
che  si  potrebbe  definire  politico, 
ha  un’importanza  abbastanza  mar¬ 
ginale. 

Il  volume  può  essere  ideal¬ 
mente  diviso  in  due  parti,  prima 
e  dopo  il  periodo  napoleonico. 
La  prima  parte  è  composta  di 
tre  capitoli.  Il  primo  contiene 
un’analisi  della  vita  di  Torino 
e  del  Piemonte  nel  xvm  secolo. 
Vi  sono  analizzati,  con  un  rapi¬ 
do  sguardo  d’insieme,  i  più  di¬ 
versi  aspetti,  da  quello  culturale 
a  quello  artistico,  dal  sociale  al¬ 
l’amministrativo,  dall’economico 
al  scientifico.  In  particolare  vie¬ 
ne  asserita  una  crisi  irreversibile 
dell’ Ancien  Régime,  considerato 
dall’autrice  mediocre,  privo  di 
energia  vitale  ed  incapace  di  so¬ 
pravvivere.  Tra  le  righe  sembra 
trasparire,  sottile  e  lievemente 
tendenzioso,  un  messaggio  asse¬ 
rente  l’indispensabilità  dell’inter¬ 
vento  francese. 

Nel  secondo  capitolo  l’autrice 
scende  maggiormente  nei  partico¬ 
lari  dipingendo  con  tinte  fosche 
la  società  del  Piemonte  prima 
dell’invasione.  Il  quadro  che  ne 
deriva  è  quello  di  un  mondo  nel 
quale  contrasti  sociali,  miseria, 
delinquenza,  banditismo,  sono  fe¬ 


nomeni  dilatatissimi  ed  in  costan¬ 
te  espansione.  La  ricostruzione, 
basata  su  una  documentazione 
non  sistematica  ma  occasionale 
(quindi  non  del  tutto  idonea  per 
trarre  conclusioni  generali  in  or¬ 
dine  a  tutta  una  realtà  sociale), 
sembra  contenere  in  sé  quasi  un 
un  senso  di  compiacimento  nel- 
l’evidenziare  e,  ancor  più,  nel- 
l’amplificare  i  fenomeni  involu¬ 
tivi  e  conflittuali.  In  effetti  l’epo¬ 
ca  non  fu  avara  di  conflitti  e  di 
lotte,  infatti  mentre  l’esercito  sa¬ 
baudo  difendeva  le  frontiere  da¬ 
gli  attacchi  francesi,  i  giacobini 
piemontesi  preparavano  con  ogni 
mezzo  la  strada  per  l’invasione. 
Non  può  non  tornare  alla  mente 
una  frase  riferita  a  questo  pe¬ 
riodo  di  Carlo  Alberto  Costa  di 
Beauregard,  contenuta  nel  volu¬ 
me  Un  homme  d’autrefois:  «  Do¬ 
vunque  scoppiassero  delle  som¬ 
mosse,  vi  si  scopriva  subito  la 
mano  del  Direttorio...  ».  Il  capi¬ 
tolo  si  conclude  con  una  serie 
di  dati  e  di  ipotesi  riguardanti  la 
concentrazione  della  proprietà 
fondiaria  e  con  un’analisi  dell’an¬ 
damento  demografico  e  dei  lega¬ 
mi  esistenti  tra  esso  e  la  situa¬ 
zione  economica. 

Il  terzo  capitolo  contiene  bre¬ 
vi  cenni  sulla  situazione  della 
nobiltà  piemontese  antica  e  re¬ 
cente.  Più  avanti  l’autrice  si  oc¬ 
cupa  delle  liti  (processi)  tra  co¬ 
munità  e  feudatari  per  motivi 
attinenti  alle  imposizioni  fiscali 
ed  ai  diritti  feudali. 

La  seconda  parte,  realmente  di 
grande  interesse,  è  formata  da 
un  unico  consistente  capitolo  di¬ 
viso  in  9  paragrafi  (da  p.  63  a 
p.  236);  gran  parte  del  valore 
scientifico  dell’opera  risiede  in 
esso. 

Il  primo  paragrafo  è  dedicato 
ai  notabili,  ovvero  alle  classi 
emergenti  nel  periodo  rivoluzio¬ 
nario,  con  la  citazione  di  molti 
personaggi  e  famiglie.  Gli  altri 
sono  dedicati  alle  agitazioni  po¬ 
polari  dal  1790  al  1816,  ai  tor¬ 
bidi  monetari,  al  movimento  dei 
prezzi,  alla  rivoluzione  dei  fondi 
rurali  e  dell’agricoltura,  alla  pro¬ 
duzione  e  alle  tecniche  agricole, 
alla  demografia  e  all’economia, 
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i,  i  alla  stasi  commerciale,  alla  con- 

»  giuntura  industriale  e  allo  svilup- 

ié  po  della  metallurgia. 

[e  Gli  argomenti  suddetti  sono 

>r  in  buona  parte  riflessi  e  riassunti 

t.  nel  corso  del  testo  da  un  gran 

)j  numero  di  specchietti,  grafici  e 

n  tavole  che,  se  non  possono  rap- 

1-  presentare  la  realtà  piemontese 

1-  nel  suo  complesso,  forniscono  su 

i-  di  essa  indicazioni  utilissime. 

).  Tutti  coloro  che  studiano  que¬ 
ll  sto  periodo  potranno  trovare  una 

a.  grande  quantità  di  notizie  e  dati 

j.  inediti  e  del  massimo  interesse, 

il  Di  grande  interesse  sono  an- 

ii  che  alcuni  testi  e  documenti  pub- 

blicati  in  appendice  al  volume. 
:e  Si  tratta  di  documenti  dell’epo- 

ca,  di  parte  francese,  riguardanti 
li  i  seguenti  argomenti:  Stato  no- 

j.  minativo  dei  partigiani  più  ze- 

lanti  del  Re  nel  dipartimento  del 
Po;  Ritratto  morale  dei  profes- 
a  sori  dell’Università  di  Torino; 

Stato  ragionato  dei  sardi  che  si 
e  sono  dimostrati  particolarmente 

a  fedeli  alla  causa  del  Re  di  Sarde- 
à  gna;  Elenco  dei  piemontesi  più 

ricchi  all’inizio  del  xix  secolo, 
secondo  le  liste  elettorali;  Memo- 
ria  sul  regno  di  Sardegna;  Memo¬ 
ria  sul  mercato  piemontese  dei 
-  bozzoli  da  seta. 

a  Un  elenco  delle  numerose  fon- 
ti  consultate  e  una  poderosa  bi¬ 
bliografia  concludono  il  volume. 
].  ,  Finita  la  lettura  rimane  qualche 
perplessità,  non  per  l’indiscuti- 
[j  bile  valore  scientifico  dell’opera 

ma  per  l’apparente  volontà  di 
Il  dimostrare  che  il  Piemonte  era, 

a  già  a  quell’epoca,  fortemente  re- 

[.  pubblicano.  Napoleone  stesso  era 

a  convinto  del  contrario,  al  punto 

e  che,  nel  1797,  aveva  scritto:  «  Il 

n  n’y  a  pas  au  Pièmont  la  première 

idée  d’une  revolution...  Que  l’on 
0  se  convainque  bien  que  si  nous 
,j  retirion  d’un  coup  de  sifflet  no- 
tte  influence  morale  et  militaire, 
\  tous  ces  prétendus  patriotes  se¬ 
lf  raient  égorgés  par  le  peuple  ». 

Gustavo  Mola  di  Nomaglio 
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Jean  Pierre  Labatut, 

Le  nobiltà  europee, 
trad.  di  Rino  Machiavelli, 
collana  universale  paperbacks, 
Bologna,  Il  Mulino,  1982, 

pp.  216. 

Il  volume,  edito  a  Parigi  da 
Presses  Universitaires  de  France 
nel  1978  con  il  titolo  Les  no- 
blesses  européennes  de  la  fin  du 
XV  à  la  fin  du  XVIII  siècle,  ot¬ 
tenne  rapidamente,  e  non  soltan¬ 
to  in  Francia  una  notevole  consi¬ 
derazione  da  parte  di  coloro  che 
studiano  l’Europa  degli  ordini. 

L’autore  analizza  con  rigore 
scientifico  i  valori  comuni  ai  no¬ 
bili  europei  nonché  la  posizione 
giuridica  ed  economica  della  no¬ 
biltà  nei  principali  paesi  del  con¬ 
tinente.  I  riferimenti  espliciti  alla 
nobiltà  piemontese  sono  rarissimi 
ma  il  libro  riveste  un  certo  in¬ 
teresse  anche  per  il  Piemonte  per 
le  affinità  non  irrilevanti  che  esi¬ 
stono  tra  la  nobiltà  francese  (di 
cui  in  esso  si  tratta  ampiamente) 
e  quella  piemontese. 

L’autore,  in  una  breve  introdu¬ 
zione,  dopo  avere  indicato  i  va¬ 
lori  ideali  comuni  a  tutta  la  no¬ 
biltà  europea,  afferma  che  tra  pae¬ 
se  e  paese,  malgrado  la  presenza 
di  cornimi  valori  fondamentali, 
esistono  notevoli  differenze  strut¬ 
turali.  Sono  queste  differenze  a 
giustificare  il  plurale  usato  per  il 
titolo. 

Il  volume  si  compone  di  tre 
parti,  la  prima,  articolata  in  tre 
capitoli,  è  dedicata  alle  stratifica¬ 
zioni  nobiliari.  In  essa  il  Labatut 
esamina  la  struttura  generale  del¬ 
le  gerarchie  nobiliari  e,  in  secon¬ 
do  luogo,  tre  strutture  gerarchi¬ 
che  particolari  assai  diverse  tra 
loro:  quella  della  Russia,  della 
Polonia  e  dell’Inghilterra.  Conclu¬ 
de  la  prima  parte  un  capitolo  ri¬ 
guardante  la  Francia  e  la  sua  no¬ 
biltà  di  toga,  vale  a  dire  la  no¬ 
biltà  acquisita  per  mezzo  di  una 
carica  o  per  mezzo  della  ricchez¬ 
za  derivante  dai  commerci.  An¬ 
che  in  Piemonte  quest’ultimo  ti¬ 
po  di  nobiltà  ebbe  una  rilevante 
diffusione  e,  in  Piemonte  come 
in  Francia,  ebbe  conflitti  con  la 
nobiltà  tradizionale  ed  antica. 


La  seconda  parte  è  dedicata  ai 
valori  fondamentali  che  hanno 
animato  le  nobiltà  del  continen¬ 
te,  per  il  Labatut  essi  sono:  la 
nobilitas  termine  con  cui  si  inten¬ 
de  fierezza  per  i  propri  avi  e  per 
la  stirpe;  la  virtus  vale  a  dire 
l’onore,  l’energia  vitale  e  il  co¬ 
raggio  in  battaglia;  la  certa  habi- 
tatio  ossia  il  possesso  di  beni  ter¬ 
rieri  e  di  una  dimora  in  grado  di 
affrancare  il  nobile  dal  bisogno  e 
da  ogni  potere  esterno;  la  con¬ 
stantia,  cioè  la  fedeltà  agli  ele¬ 
menti  ed  ai  valori  duraturi. 

La  terza  parte  studia  -  attra¬ 
verso  un’analisi  delle  istituzioni 
intemazionali  della  nobiltà,  dei 
regolamenti  dell’ordine  nobiliare 
e  della  civiltà  aristocratica  -  la 
esistenza  di  una  relativa  unifor¬ 
mità  delle  nobiltà  europee. 

In  conclusione  l’autore  eviden¬ 
zia  la  vocazione  internazionale 
dell’aristocrazia  degli  antichi  re¬ 
gimi,  criticando  le  società  del  XIX 
secolo  che  non  seppero  raccoglie¬ 
re  questo  retaggio,  dando,  al  con¬ 
trario,  vita  ai  nazionalismi  e  ai 
particolarismi. 

Gustavo  Mola  di  Nomaglio 


Irma  Naso, 

Medici  e  strutture  sanitarie 
nella  società  tardo-medievale. 

Il  Piemonte  dei  secoli  XIV  e  XV. 
F.  Angeli  ed.,  Milano,  1982, 
pp.  273,  lire  16.000. 

L’Autrice  è  ormai  una  specia¬ 
lista  della  storia  sanitaria  piemon¬ 
tese.  Non  la  storia  della  medicina 
che,  come  quella  delle  altre  scien¬ 
ze  naturali  è  meglio  lasciare  ai  me¬ 
dici  di  professione,  così  come  la 
storia  del  pensiero  economico  è 
affare  degli  economisti,  ma  l’orga¬ 
nizzazione  sanitaria  ed  il  ruolo  del 
medico  nella  società  tardo-medie¬ 
vale  sono  al  centro  dei  suoi  inte- 

Singolare  in  Piemonte  è  l’evo¬ 
luzione  dell’assistenza  medica,  co¬ 
me  altrove  ho  mostrato  per  una 
comunità  della  provincia  di  To¬ 
rino  (I  medici  obbligati  di  Car¬ 
magnola  in  «  Studi  in  memoria 
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di  L.  Dal  Pane  »,  Bologna,  1981). 
Dapprima  (sec.  XIV)  il  servizio 
sanitario  gratuito  (cioè  prestato 
da  medici  stipendiati  dalla  comu¬ 
nità)  era  riservato  ai  registranti, 
cioè  a  coloro  che  pagavano  la  ta¬ 
glia  in  base  alle  lire  di  registro 
corrispondenti  alla  loro  proprietà. 
In  seguito  ad  una  lunga  evoluzio¬ 
ne  che  si  conclude  nel  sec.  XVI, 
la  situazione  appare  completamen¬ 
te  rovesciata  verso*  la  metà  del 
Cinquecento  :  i  possidenti  pagano 
le  cure  mediche,  mentre  l’assisten¬ 
za  gratuita,  a  domicilio  ed  in  ospe¬ 
dale,  è  riservata  ai  poveri  (salvo 
un  donativo  volontario  da  parte 
di  coloro  che  abitavano  extra  moe- 
nia,  cioè  nelle  cascine). 

Questo  grande  progresso,  onde 
si  può  parlare  di  un  vero  e  proprio 
sistema  di  sicurezza  sanitaria  con 
le  integrazioni  messe  in  opera 
quando  si  manifesta  il  pericolo 
di  epidemie  (ed  allora  la  comuni¬ 
tà  provvede  a  sue  spese  all’isola¬ 
mento  ed  alla  cura  degli  ammalati 
nonché  alla  «  perfumazione  »  ed 
alla  disinfestazione  delle  case  e 
dell’arredo  di  tutto  l’abitato)  è 
raggiunto,  come  mostra  egregia¬ 
mente  Irma  Naso,  in  tutto  il  Pie¬ 
monte  sabaudo  ben  prima  che  in 
altri  Stati  italiani  dell’epoca.  Ci¬ 
polla  mena  gran  vanto  per  la  To¬ 
scana  granducale,  che  ancora  in 
pieno  Seicento  ha  sì  dei  medici 
«  condotti  »,  ma  pur  sempre  lega¬ 
ti  da  obblighi  contrattuali  ad  una 
assistenza  di  classe  in  cui  sono  pri¬ 
vilegiati  i  ceti  sociali  più  elevati, 
mentre  nella  povera  terra  subal¬ 
pina  nullatenenti  e  miserabili  so¬ 
no  da  gran  tempo  i  destinatari  in 
primis  dell’apparato  sanitario  so¬ 
stenuto  dalla  spesa  comunitaria. 

È  ben  vero  che,  nonostante  que¬ 
sto  impegno,  si  possono  osservare 
anche  in  Piemonte  due  fenomeni 
di  rilievo.  Il  primo  è  che  medici 
e  medicine,  come  dappertutto  in 
quest’epoca,  servono  a  poco,  nel 
senso  che  molto  di  rado  la  malat¬ 
tia  è  sconfitta  e  la  morte,  indivi¬ 
duale  e  collettiva,  è  fermata.  Ma 
questo  scarso  risultato  dipende 
dalle  condizioni  della  scienza  me¬ 
dica  del  tempo,  le  quali  sono 
estremamente  rudimentali  e  pra¬ 
ticamente  prive  di  ogni  fondamen¬ 


to  scientifico.  Perciò  non  ha  alcun 
senso  tentare  ima  analisi  costi/ 
benefici  e  cioè  mettere  su  di  un 
piatto  della  bilancia  quanto  si 
spende  per  tutto  l’apparato  sani¬ 
tario  (preventivo  e  terapeutico)  e 
sull’altro  piatto  gli  effetti  ottenuti. 

L’altro  aspetto  generale  è  dato 
dal  rapido  arricchimento  dei  me¬ 
dici  e  dalla  loro  spesso  fortunata 
ascesa  sociale.  Ciò  vale  soltanto  a 
dimostrare  che  dappertutto  si  ma¬ 
nifesta  l’insufficienza  soggettiva 
dell’assistenza  gratuita,  vale  a  di¬ 
re  che  chi  può  economicamente 
permettersi  cure  più  assidue  e  for¬ 
se  più  attente  non  esita  a  farlo.  E 
ciò  è  umanamente  comprensibile, 
così  come  è  comprensibile  che  il 
medico  diventi  presto  un  uomo 
autorevole  nell’ambito  della  co¬ 
munità. 

Il  valore  precipuo  del  libro  di 
Irma  Naso  consiste  nel  fatto  che, 
partendo  da  fonti  ineccepibili  e 
criticamente  vagliate,  esso  fornisce 
un  quadro  generale  dei  problemi 
dell’assistenza  sanitaria  in  Pie¬ 
monte  per  i  secoli  XIV-XV.  L’or¬ 
ganizzazione  di  questo  fondamen¬ 
tale  servizio  è  studiata  in  rappor¬ 
to  alla  società  in  cui  esso  è  chia¬ 
mato  ad  operare,  alle  sue  risorse 
economiche,  ai  suoi  istituti  di 
istruzione  e  formazione  professio¬ 
nale,  e  così  via  fino  agli  aspetti 
minimi  (ma  forse  non  tanto)  del 
costume  ed  anche  di  pregiudizi  e 
superstizioni.  Un  tentativo,  insom¬ 
ma,  di  storia  globale  attraverso  lo 
specifico  settore  di  cui,  come  si  di¬ 
ceva,  Irma  Naso  è  da  considerarsi 
la  nostra  migliore  conoscitrice. 

Mario  Abrate 


Pamparato  900, 

Storia  e  immagini  di  un  secolo, 
di  Luigi  De  Castelli 
e  Alma  Perucca, 
a  cura  dell’Associazione 
prò  Pamparato,  Edizioni 
La  Grafica  Nuova, 

Torino,  1982,  pp.  1-102. 

L’attenzione  per  la  montagna 
sta  trovando  anche  altre  strade 
rispetto  a  quelle  che  hanno  sco¬ 


perto  i  più  moderni  itinerari  tu¬ 
ristici,  e  si  sta  cercando  di  ripor¬ 
tare  alla  luce  la  memoria  antica 
che  poi  si  ritrova  in  molti  di  noi, 
ancora  intatta.  Era  ima  storia  ben 
appoggiata  ai  boschi  e  poi  all’ar¬ 
chitettura  delle  cascine,  cappelle, 
oratori,  ponti  e  strade  perticate, 
il  castello  e  il  borgo;  affreschi,  ex 
voto,  ma  anche  fotografie  e  car¬ 
toline;  un  archivio  domestico  che 
si  affiancava  alle  più  rare  imma¬ 
gini  di  gruppo  in  occasione  di  fe¬ 
ste,  processioni,  visite  reali. 

È  il  caso,  tra  i  paesi  del  Pie¬ 
monte,  e  stando  all’area  Cunee- 
se,  di  Pamparato  in  Val  Casotto, 
un  itinerario  che  si  è  aperto  in 
questi  ultimi  anni  non  solo  ai 
progetti  del  tempo  libero  ma  an¬ 
che  a  quelli  della  ricerca  storica. 
È  la  traccia  che  si  ritrova  alla 
base  di  edizioni  recenti.  Questo 
ultimo  contributo  (1982),  ripren¬ 
de  l’indagine  dopo  un  primo  av¬ 
vio  del  1981,  Quaderno  per  un 
paese:  Pamparato,  e  in  parallelo 
a  una  mostra  attuale,  Pamparato 
1900:  viaggio  fotografico  nel  pas¬ 
sato  e  impressioni  grafiche  al  pre¬ 
sente,  agosto  1982,  che  ha  discus¬ 
so  in  presenza  di  un  prezioso  ma¬ 
teriale  d’archivio  locale. 

«  Il  linguaggio  delle  immagini, 
immediato  ed  inequivocabile,  of¬ 
fre  la  memoria  storica  che  le  pa¬ 
role  sole  spesso'  non  sanno  susci¬ 
tare  »:  l’avvertenza  intelligente 
precede  in  catalogo  il  seguito  dei 
capitoli,  che  si  appoggiano  da  vi¬ 
cino  proprio  a  queste  vecchie  car¬ 
toline  e  alle  prime  fotografie,  che 
poi  si  integrano  a  vicenda  per  il 
ritratto  sensibilissimo  di  un  pae¬ 
saggio  unico,  quello  dei  boschi 
di  castagni  con  una  flora  straor¬ 
dinaria,  o  per  riprendere  con  oc¬ 
chio  attento  i  gruppi  umani  in¬ 
seriti  nelle  piazze,  che  erano  la 
proiezione  autentica  della  casa;  ac¬ 
canto  il  forno  e  la  rivendita  di 
commestibili,  l’osteria,  l’albergo, 
il  cortile  del  fabbro,  la  pieve  me¬ 
dioevale,  o  il  cotto  della  confra¬ 
ternita  di  Sant’Antonio,  le  bian¬ 
che  mura  della  chiesa  di  San  Bia¬ 
gio,  su  disegno  nel  1648-58  di 
Giovenale  Boetto,  arrivato  tra  i 
boschi  di  Val  Casotto  in  qualità 
di  architetto,  e  conoscitore  ag- 
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guerrito  della  topografia  locale 
che  egli  ritrarrà  per  i  paesi  del 
T heatrum  Sabaudiae  (1682). 

La  ricerca  d’archivio  ha  con¬ 
frontato  in  quest’occasione  più 
d’un  fatto  tra  ’800  e  ’900,  in  rap¬ 
porto  alla  storia  piemontese  e  a 
quella  italiana,  tra  avventure  colo¬ 
niali  che  costavano  molto  alla 
montagna,  tensioni  sociali  del 
mondo  operaio  e  contadino  die 
toccavano  da  vicino  una  situazio¬ 
ne  sempre  al  limite  della  soprav¬ 
vivenza,  e  sono  riferimenti  es¬ 
senziali,  quello  ad  esempio  che 
indica  per  Pamparato  il  capoluo¬ 
go  di  mandamento  nel  1819,  l’an¬ 
nessione  del  Savino  nel  1845,  la 
politica  territoriale  che  vede  risol¬ 
versi  l’annosa  questione  della  Cer¬ 
tosa  di  Casotto  nel  territorio  di 
Pamparato,  con  il  vasto  possedi¬ 
mento,  amministrato  da  Garessio, 
e  rivendicato  dal  capoluogo. 

Il  nucleo  della  Certosa,  come 
habitat  montano,  ancora  oggi  rive¬ 
la  la  sua  ossatura  portante.  Piani¬ 
ficata  dai  certosini  con  grande  ade¬ 
renza  al  luogo,  riceve  cure  assidue 
alla  metà  del  700  per  opera  del 
Vittone,  e  si  ricollega  ad  altra  te¬ 
stimonianza  eccezionale  dell’archi¬ 
tetto  a  Villanova  Mondovì.  Ca¬ 
stello  e  parco  resteranno  di  Ga¬ 
ressio  anche  se  di  fatto,  per  tra¬ 
dizioni  e  lingua,  gravitano  tutto 
all’interno  dell’orbita  di  Pampa¬ 
rato,  ed  è  chiaro  rivedendo  quel 
Castello  al  centro  delle  cacce  di 
Vittorio  Emanuele  II,  ora  pro¬ 
prietà  privata. 

Tra  le  indicazioni  più  interes¬ 
santi  vanno  segnalate  quelle  che 
si  indirizzano  al  programma  urba¬ 
nistico,  fatto  di  cose  essenziali 
e  di  raccordi  non  facili  (verso  le 
Calanche  e  Tagliarne),  la  strada 
consortile  che  da  Torre  per  Pam¬ 
parato  giunge  a  Roburent,  la  car- 
rettiera  che  da  Serra  portava  a 
San  Giacomo,  allora  una  delle 
«  principali  borgate  »...  Si  è  evi¬ 
tato  in  questo  contributo  di  pre¬ 
sentare  chiese  e  cappelle  come  og¬ 
getti  o  funghi  sparsi,  un  procedi¬ 
mento  che  autorizza  di  solito  a 
stranire  ogni  cosa  intorno  e  a  con¬ 
servare  sotto  vetro  le  reliquie  che 
poi  finiscono  per  risultare  memo¬ 
rie  asettiche  di  un  paesaggio  mu¬ 


seale.  Sull’importanza  del  territo¬ 
rio  alpino  nel  suo  insieme  più 
autentico,  si  sta  lavorando  ripor¬ 
tando  ogni  espressione  dentro  il 
suo  preciso  ambiente,  con  una  bi¬ 
bliografia  che  sta  crescendo  (e  si 
cfr.  il  contributo  riunito  da  C.  Si¬ 
monetta  Imarisio,  La  ricerca  geo¬ 
grafica  sulle  alpi  occidentali,  Re¬ 
gione  Piemonte,  Progetto  Alpi  e 
Cultura,  Torino1,  1982,  pp.  1-252, 
affiancato  al  programma  paralle¬ 
lo  dell’Atlante  Linguistico  Etno¬ 
grafico  del  Piemonte  Occidentale, 
per  il  capitolo  realizzato  per  le 
Prospettive  di  ricerca  sulle  par¬ 
late  alpine). 

Tornando  al  volume  dedicato 
a  Pamparato,  gli  accenni  al  ven¬ 
tennio  fascista,  alla  seconda  guer¬ 
ra  mondiale,  e  soprattutto  alla  sta¬ 
gione  partigiana,  si  valgono  di  un 
corredo  fotografico  -  semplice  e 
puntuale  -  e  per  questo  molto 
significativo;  e  i  riferimenti  ritor¬ 
nano  per  la  questione  del  fondo- 
valle,  o  per  la  valutazione  dei 
canti  delle  veglie,  o  in  particolare 
le  scelte  per  un’analisi  dei  mestie¬ 
ri  antichi;  un’indagine  questa  che 
è  stata  affrontata  anche  in  altro 
contributo,  di  intelligente  formato 
didattico,  a  cura  del  gruppo  del 
Savino;  è  un  crescente  interesse 
che  non  contrasta  per  niente  di 
fronte  alle  nuove  realtà  e  ai  più 
attuali  riferimenti  allo  sci  di  fon¬ 
do  e  ai  nuovi  impianti  di  risalita. 
Segue  attenta  bibliografia;  altri 
apporti  bibliografici  si  integreran¬ 
no  per  il  seguito  a  questo  contri¬ 
buto,  che  non  ha  trascurato  docu¬ 
menti  o  testimonianze  della  tra¬ 
dizione  orale,  per  la  parte  antica 
e  per  quella  moderna.  Per  il  ca¬ 
pitolo  del  ’600  vorrei  ancora  ri¬ 
cordare  il  lavoro  di  Nino  Carbo- 
neri  del  1966  per  il  Boetto  archi¬ 
tetto,  che  aveva  capito  le  diyerse 
angolazioni  per  la  Certosa  di  Pe¬ 
sto  e  per  la  parrocchiale  di  San 
Biagio  a  Pamparato;  o  il  viaggio 
descritto  da  Clemente  Rovere, 
La  villeggiatura  dei  reali  Principi 
nel  Regio  Podere  di  Val  Casotto  - 
estate  1855,  manoscritto  di  158 
pagine  accompagnato  da  157  dise¬ 
gni,  ora  in  collezione  privata,  che 
aveva  seguito  da  vicino  l’itinera¬ 
rio  della  corte  (esposto  alla  Mo¬ 


stra  Cultura  figurativa  e  architet¬ 
tonica  negli  Stati  del  Re  di  Sar¬ 
degna  1773-1861,  scheda  di  A. 
Dragone,  1980,  3,  n.  1407);  era¬ 
no  tappe  Torino  -  Fossano  -  Mon¬ 
dovì,  sosta  alla  città  e  ai  suoi  mo¬ 
numenti,  ai  piani  e  a  Piazza,  poi 
l’uscita  per  la  nuova  strada  di  Vi¬ 
co  e  la  salita  verso  Torre  e  la 
Serra;  la  parte  seconda  dedicata 
alla  reai  tenuta  di  Val  Casotto, 
con  descrizione  della  Correria,  le 
vedute  e  le  passeggiate  nei  din¬ 
torni;  parte  terza,  il  viaggio  alla 
Certosa  di  Pesio  e  nella  Valle, 
con  puntate  a  Morozzo  e  Lesegno, 
Ceva,  Garessio  e  ritorno  a  Ca¬ 
sotto.  I  confronti  sono  ancora  con 
i  disegni  del  Rovere  commentati 
da  C.  Sertorio  Lombardi,  Il 
Piemonte  antico  e  moderno,  ora 
nell’edizione  al  massimo  pregevo¬ 
le  della  Società  Reale  Mutua  di 
Assicurazioni,  Torino  1978. 

Ma  ci  pare  soprattutto  signifi¬ 
cativo  che  alle  imprese  editoriali 
di  livello  monumentale  si  affian¬ 
chino  questi  contributi  ‘del  luo¬ 
go’,  così  aderenti  a  un  itinerario 
che  per  parte  mia  ripercorro  at¬ 
traverso  la  memoria  di  tanti  ami¬ 
ci;  tra  questi,  indimenticabile,  la 
Signora  Dina  Ravotti  Nasi,  che 
sono  contenta  di  poter  ricordare 
anche  in  questa  occasione. 

Andreina  Griseri 


Andrea  Leone, 

Sommarìva  del  Bosco  nella  storia, 

parte  introduttiva  e  regesto 

di  Piero  Camilla, 

ed.  a  cura  del  Comune 

di  Sommariva  del  Bosco, 

Biblioteca  della  Società 

per  gli  studi  storici  archeologici 

ed  artistici  della  Provincia 

di  Cuneo,  n.  19,  1982, 

pp.  226  +  ili.  f-t. 

Andrea  Leone  ha  fatto  parte 
di  quella  pattuglia  di  valorosi  che 
nell’ormai  lontano  1929  davano 
vita  a  quello  che  è  oggi  il  più 
autorevole  sodalizio  di  mediazione 
culturale  nel  Piemonte  sud-occi¬ 
dentale:  la  Società  per  gli  studi 
storici  archeologici  ed  artistici  del¬ 
la  Provincia  di  Cuneo. 
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Correva  pertanto  anche  un  ob¬ 
bligo  morale  all’attuale  Società 
storica  di  tributare  un  adeguato 
riconoscimento  alla  figura  di  que¬ 
sto  schivo,  ma  attentissimo  stu¬ 
dioso.  A  questo  non  facile  com¬ 
pito  ha  atteso,  con  la  consueta 
sobria  competenza  Piero  Camilla, 
ormai  noto  ed  apprezzato  per  il 
rigore  della  ricostruzione  storica 
nei  suoi  scritti.  È  così  venuto  alle 
stampe  questo  interessantissimo 
volume  dal  significativo  titolo 
Sommarìva  del  Bosco  nella  sto¬ 
ria ,  e  non,  si  badi,  Storia  di 
Sommarìva  del  Bosco.  Il  volu¬ 
me  contiene  infatti  tutti  gli  scritti 
del  Leone,  comparsi  a  più  ripre¬ 
se  non  solo  sul  Bollettino  della 
Società  storica  cuneese,  ma  altresì 
sul  Bollettino  storico  bibliografico 
Subalpino,  ed  anche  su  altre  rivi¬ 
ste,  e  quindi  oggi  di  non  più  fa¬ 
cile  reperibilità. 

Ordinati  ed  integrati  con  altri 
articoli  (alcuni  senza  nota)  e  con 
altri  appunti  manoscritti,  attra¬ 
verso  la  sensibilità  di  P.  Camilla, 
ne  è  così  emersa  una  introspezio¬ 
ne  storica  di  Sommarìva  (fino  al 
Settecento)  divisa  in  due  parti: 
storia  civile  e  storia  ecclesiastica 
ed  artistica. 

Sommariva  del  Bosco,  tuttavia, 
nelle  ricerche  condotte  dal  Leo¬ 
ne  spuntava  improvvisa  nel  1363, 
ner  cui  difficilmente  un  comune 
lettore  avrebbe  potuto  collocare 
le  vicende  di  questa  comunità  nei 
tempi  precedenti  questa  data. 

Al  fine  di  dare  compiuto  ricor¬ 
do  di  A.  Leone,  e  di  inserire  que¬ 
sti  suoi  scritti  nella  più  antica  vi¬ 
cenda  storica  di  quelle  terre,  Pie¬ 
ro  Camilla  si  è  gravato  il  non  lie¬ 
ve  onere  di  colmare  la  proiezione 
storica  per  i  tormentati  ed  oscuri 
tempi  del  medioevo  e  più  precisa- 
mente  dal  1059  al  1363;  ne  è 
emerso  uno  spaccato  sulle  vicende 
signorili  e  feudali  del  Piemonte 
sud  occidentale  di  grande  interes¬ 
se  e  rilevanza.  Naturalmente  que¬ 
sta  ricostruzione  storica  non  ha 
potuto  non  avvenire  nella  ormai 
tradizione  gabottina  del  Camilla, 
solo  ed  esclusivamente  sulla  ri¬ 
cerca  ricognitiva  della  fonte  docu¬ 
mentale.  Sono  così  venuti  alla  lu¬ 
ce  da  queste  pazienti  ricerche  d’ar- 
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chivio,  ben  cinque  documenti  ine¬ 
diti.  Non  poteva  infine  mancare, 
per  uno  storico  dei  documenti,  nel¬ 
la  parte  terza  del  volume,  il  rege¬ 
sto  di  Sommariva  (1059-1363), 
che  raccoglie  così  alle  stampe  ben 
cinquantaquattro  documenti,  inte¬ 
grafi.  o  parziali,  per  le  parti  rela¬ 
tive  alla  storia  del  luogo,  con 
l’aggiunta  di  sei  documenti  quat¬ 
trocenteschi  (1470,  1472,  1475, 
1479,  1480,  1480)  già  trascritti 
da  Andrea  Leone.  Chiude  il  vo¬ 
lume  una  ricca  bibliografia  ragio¬ 
nata. 

A.  C. 


Graziano  Camporese, 

Storia  dei  chieresi 
(dalle  origini  al  '500 ), 

Chieri,  1982,  pp.  312. 

La  bibliografia  di  Chieri,  ab¬ 
bastanza  ricca  di  opere  su  argo¬ 
menti  specifici,  è  incredibilmente 
povera  di  storie  generali  e  di  am¬ 
pio  respiro. 

Se  si  eccettua  l’interessante  ma 
succinto  volume  La  storia  del¬ 
l’antica  Chieri,  scritto  nel  1947, 
con  scopi  narrativi  e  divulgativi, 
dal  Rev.  Carlo  Dolza,  quando 
faceva  parte  del  clero  chierese 
(da  vari  anni  è  Prevosto  di  Ca- 
rignano),  era  necessario  sino  ad 
oggi,  per  consultare  una  storia 
di  Chieri,  guardare  al  secolo 
scorso.  Infatti  sino  ad  ora  ha 
fatto  testo  sull’argomento  in  par¬ 
ticolare  l’opera  di  Luigi  Cibra- 
rio,  pubblicata  in  due  volumi 
nel  1827,  Delle  Storie  di  Chieri. 

Oggi,  con  la  pubblicazione  del¬ 
lo  studio  di  Graziano  Camporese, 
la  storiografia  di  Chieri  può  re¬ 
gistrare  un  avvenimento  impor¬ 
tante. 

Per  la  prima  volta  la  storia 
della  piccola  ma  importante  cit¬ 
tà  piemontese  viene  presentata 
con  una  struttura  organica  in 
cui  non  sono  trattati  soltanto 
un’alterna  successione  di  fatti  av¬ 
venimenti  e  condizioni  ma  anche, 
in  modo  analitico,  istituzioni,  usi 
e  consuetudini. 

Il  volume,  rivolto  principal¬ 
mente  alle  scuole,  non  riporta 
né  note  né  indicazioni  bibliogra¬ 


fiche  a  fondo  pagina,  poiché,  a  pa¬ 
rere  dell’autore,  la  loro  presenza 
avrebbe  appesantito  ed  interrot¬ 
to  la  lettura.  Alla  mancanza  del¬ 
le  note,  che  in  realtà  si  avver¬ 
te,  suppliscono  in  qualche  modo 
un’ampia  bibliografia  ragionata 
suddivisa  per  argomenti  e  nume¬ 
rose  indicazioni  bibliografiche  al¬ 
l’interno  del  testo. 

Lo  studio,  che  si  divide  in  18 
capitoli  composti  in  totale  da 
203  brevi  paragrafi  che  rendono 
la  consultazione  abbastanza  age¬ 
vole,  abbraccia  un  arco  di  tem¬ 
po  che  va  dalle  origini  di  Chieri 
alla  fine  del  1500.  La  sua  impo¬ 
stazione  è  estremamente  origina¬ 
le,  a  fianco  del  testo  nella  mag¬ 
gior  parte  delle  pagine,  scorre 
una  sorta  di  zibaldone  che  toc¬ 
ca  i  temi  più  diversi  e  rappre¬ 
senta  quasi  un’elaborazione  a  sé 
stante.  In  esso  ai  soggetti  di  in¬ 
teresse  locale  se  ne  alternano 
alcuni  di  soggetto  generale,  quali 
le  lotte  tra  Guelfi  e  Ghibellini, 
la  cronologia  degli  Imperatori  del 
Sacrò  Romano  Impero,  l’elenco 
dei  Marchesi  di  Monferrato  ed 
altri.  Tra  gli  argomenti  trattati 
nello  zibaldone  merita  una  men¬ 
zione  particolare  una  traduzione 
italiana  di  vari  passi  degli  sta¬ 
tuti  di  Chieri  del  1313,  la  quale 
è  integralmente  opera  del  dott. 
Filippo  Ghirardi,  direttore  del¬ 
l’Archivio  Storico  della  città. 

Camporese,  che  si  pone  come 
obiettivo  di  inserire  i  fatti  rac¬ 
contati  nel  più  vasto  quadro  del¬ 
la  storia  regionale,  nazionale  ed 
internazionale...  inizia  la  tratta¬ 
zione  sin  dalla  preistoria.  Per 
la  storiografia  chierese  si  tratta 
di  un  fatto  originale,  poiché  la 
storia  degli  antichissimi  insedia¬ 
menti  umani,  probabilmente  ligu¬ 
ri,  che  diedero  origine  al  preisto¬ 
rico  villaggio  di  Karreum,  era 
stata,  nelle  opere  precedenti,  del 
tutto  trascurata. 

La  trattazione  prosegue  con  il 
periodo  romano  e  non  sembrano 
sussistere  dubbi,  alla  luce  di  sca¬ 
vi,  ricerche,  ritrovamenti  di  cui 
l’autore  riferisce,  che  la  Carrea 
Potentia  citata  da  Plinio  nella  sua 
Naturalis  Historiae,  sorgesse  esat¬ 
tamente  dove  oggi  sorge  Chieri. 
216 


Carrea  Potentia  era  una  cittadi¬ 
na  importante,  sede  di  un  Mu¬ 
nicipio  romano. 

Nel  periodo  barbarico  e  caro¬ 
lingio  la  città  perse  probabilmen¬ 
te  la  sua  importanza;  il  nome  di 
Chieri  compare  per  la  prima  vol¬ 
ta  in  un  documento  scritto,  sol¬ 
tanto  dopo  un  lungo  silenzio  del¬ 
le  fonti,  nel  x  secolo.  Da  questo 
momento  la  narrazione  procede 
in  modo  serrato.  Poiché  l’autore 
ha  attinto  a  tutte  le  fonti  a  stam¬ 
pa  disponibili  la  trattazione  ri¬ 
sulta  molto  dettagliata  e  tutti  gli 
aspetti  importanti  nella  storia  di 
una  città  vi  trovano  collocazione 
e  spazio.  Di  particolare  interesse 
sono  alcuni  capitoli  riguardanti 
le  leggi,  gli  statuti,  la  giustizia 
ed  altri  riguardanti  la  struttura 
economica  e  sociale  della  piccola 
repubblica. 

A  pag.  243  una  svista  di  lieve 
importanza  meriterebbe  di  essere 
corretta  nell’eventualità  di  una 
nuova  edizione:  Renato  Birago, 
grazie  al  quale  Chieri  potè  nel 
1551  evitare  un  saccheggio,  spo¬ 
sò  una  nobile  chierese,  ma  non 
Valentina  Gribaldi  come  scrive 
l’autore,  bensì  Valentina  Balbia- 
no.  Questa  precisazione  non  sa¬ 
rebbe  stata  necessaria  se  Valenti¬ 
na  Balbiano  non  avesse  avuto 
una  certa  importanza  storica.  Il 
castello  del  Valentino  di  Torino 
trarrebbe  infatti  il  suo  nome  pro¬ 
prio  da  Valentina  Balbiano,  es¬ 
sendo  esso  appartenuto  a  Renato 
Birago,  suo  marito,  che  volle  de¬ 
dicarglielo. 

La  bibliografia  (cui  si  è  accen¬ 
nato  più  sopra)  e  una  serie  di 
indici  dettagliati,  tra  cui  quello 
dei  nomi,  concludono  il  volume. 
Oltre  200  illustrazioni  e  varie 
cartine  e  tabelle  accompagnano 
il  testo  rendendo  più  piacevole 
la  lettura. 

Gustavo  Mola  di  Nomaglio 


Rosaldo  Ordano, 

Storia  di  Vercelli, 

Vercelli,  ed.  Giovannacci,  1982, 
PP-  312. 

Sin  dalla  prima  metà  del  secolo 
scorso  la  storia  di  Vercelli  ha  avu¬ 


to  nel  Mandelli  e  nel  Dionisotti 
due  cultori  d’indubbia  capacità  e 
levatura.  I  quattro  volumi  del  pri¬ 
mo  sulla  storia  della  città  nel  pe¬ 
riodo  medioevale  restano  ancor 
oggi  -  a  oltre  un  secolo  di  distan¬ 
za  -  il  punto  di  riferimento  ob¬ 
bligato,  nonostante  il  compren¬ 
sibile  invecchiamento  metodolo¬ 
gico  ed  espositivo.  Lo  studio  del 
secondo,  comparso  sia  a  parte  che 
nel  ‘  Dizionario  ’  del  Casalis  (na¬ 
turalmente  alla  voce  Vercelli), 
completa  il  quadro,  seguendo  la 
storia  della  città  sino  al  secolo 
scorso. 

Dopo  questi  due  poderosi  la¬ 
vori,  la  storia  di  Vercelli  in  que¬ 
sto  secolo  ha  assistito  soprattutto 
all’edizione  di  importanti  fonti 
documentarie,  ma  non  ha  visto 
apparire  un  volume  che  ne  riespo¬ 
nesse  le  vicende  alla  luce  anche 
dei  mutati  interessi  metodologici 
e  di  lettura,  quasi  che  la  validità 
delle  opere  esistenti  e  la  loro  fa¬ 
ma  scoraggiasse  le  iniziative. 

All’ardua  impresa  si  è  ora  ci¬ 
mentato  con  successo  Rosaldo  Or¬ 
dano,  che  in  passato  aveva  già 
contribuito  efficacemente  ad  edi¬ 
zioni  documentarie,  ad  una  ‘ri¬ 
lettura  ’  episodica  della  storia  ver¬ 
cellese,  ed  al  rifiorire  degli  inte¬ 
ressi  per  la  storia  locale.  Presiden¬ 
te  della  società  storica  vercellese, 
direttore  della  biblioteca  e  del¬ 
l’archivio  civico,  Rosaldo  Ordano 
in  questi  ultimi  decenni  è  stato 
infatti  con  pochi  altri  studiosi  (fra 
cui  non  si  può  dimenticare  il 
compianto  Giovanni  Donna  d’Ol- 
denico)  e  con  il  direttore  del  lo¬ 
cale  Archivio  di  Stato  il  galvaniz- 
zatore  di  numerose  iniziative,  che 
hanno  valorizzato  e  rivitalizzato 
un  patrimonio  storico  di  grande 
rilievo,  purtroppo  rimasto  a  lungo 
abbandonato  a  se  stesso.  In  que¬ 
st’ottica  non  poteva  non  entrare 
l’elaborazione  di  una  nuova  sto¬ 
ria  di  Vercelli,  che  infatti  è  a  di¬ 
sposizione  del  pubblico  da  alcuni 

La  nuova  Storia  di  Vercelli 
espone  per  un  vasto  pubblico  di 
cultori,  in  forma  piacevole  e  di¬ 
scorsiva  le  principali  vicende  e 
caratteristiche  della  vita  cittadina, 


privilegiandone  i  ‘momenti’  più 
significativi,  nella  prospettiva  di¬ 
chiarata  di  dare  «  un  rilievo  sto¬ 
riografico  particolare  a  quei  seco¬ 
li  in  cui  il  comune  di  Vercelli 
agiva  come  uno  stato  libero  ed 
era  creatore  di  una  sua  autonoma 
storia  ».  Dal  più  frammentario 
Sommario  della  Storia  di  Vercelli 
di  quasi  trent’anni  fa  l’Ordano 
passa  perciò  ora  ad  una  storia 
ben  più  organica  e  continuativa, 
ma  per  una  precisa  scelta  metodo- 
logica  non  rinuncia  a  concentrare 
la  sua  attenzione  sui  punti  nodali, 
con  conseguenti  zone  d’ombra  ri¬ 
spetto  ad  una  pura  visione  o  espo¬ 
sizione  cronologica. 

Il  libro,  dopo  aver  inquadrato 
ed  esposto  con  attenzione  la  pro¬ 
blematica  del  periodo  preromano 
e  romano  e  dopo  aver  sintetizzato 
le  caratteristiche  della  cristianiz¬ 
zazione  e  dei  tempi  ‘eroici’  dei 
primi  vescovi,  passa  al  periodo 
longobardo  e  franco,  ma  si  sof¬ 
ferma  soprattutto  su  quei  secc. 
XI-XIV,  a  cui  già  si  era  intera¬ 
mente  dedicato  il  Mandelli,  cioè 
su  quell’epoca  comunale  che  è  la 
più  gloriosa  ed  appariscente  per 
la  città,  quella  in  cui  Vercelli  di¬ 
ce  e  apporta  qualcosa  di  originale 
per  tutto  il  Piemonte,  e  non  solo 
per  esso. 

Si  assiste  così  all’affermarsi  del¬ 
la  potenza  vescovile,  ma  pure  alla 
sua  progressiva  erosione  a  favore 
del  comune  emergente,  ed  al¬ 
l’espansione  di  quest’ultimo  ben 
oltre  le  mura  cittadine,  a  danno 
soprattutto  dei  Biandrate  e  dei 
Monferrato,  degli  Eporediesi  e 
dei  Novaresi.  L’ormai  consolidato 
comune  di  Vercelli  partecipa  così 
in  modo  attivo  alle  principali  vi¬ 
cende  della  politica  dell’Italia 
nord-occidentale,  per  lo  più  con 
l’occhio  fisso  ai  legami,  anche 
commerciali,  coi  Savoia  e  coi  Mi¬ 
lanesi.  Ma  attua  pure  una  politi¬ 
ca  di  stanziamenti  territoriali  fra 
i  più  significativi  dell’area  padana 
tramite  i  numerosi  borghifranchi, 
a  cui  il  libro  dedica  giustamente 
un  intero  capitolo,  così  come  ai 
fieri  contrasti  (fra  i  più  violenti 
della  nostra  area  geografica)  fra  il 
partito  guelfo  e  quello  ghibellino, 
all’emblematica  vicenda  di  fra’ 
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Dolcino,  allo  stanziarsi  ed  al  reg¬ 
gersi  della  prima  Università  in 
Piemonte.  Siamo  però  ormai  alle 
soglie  della  Signoria,  e  dopo  al¬ 
terne  vicende  si  affermano  prima 
quella  viscontea  e  poi  quella  sa¬ 
bauda. 

La  problematica,  condotta  per 
i  periodi  più  antichi  con.  partico¬ 
lare  attenzione  alle  vicende  del 
territorio,  si  sposta  a  quelle  più 
strettamente  storico-politiche  sino 
all’apogeo  dell’espansione  comu¬ 
nale,  per  prendere  coloriture  an¬ 
che  di  storia  sociale  a  proposito 
dei  borghifranchi,  delle  fazioni  lo¬ 
cali  o  dell’eretico  Dolcino.  Da  que¬ 
sto  momento  in  poi  il  libro  assu¬ 
me  una  ‘  accelerazione  ’  espositiva 
tanto  più  intensa  quanto  meno  or¬ 
mai  Vercelli  viene  a  contare  fat¬ 
tivamente  nello  scacchiere  in  cui 
si  trova,  e  da  protagonista  passa 
a  spettatore  più  o  meno  passivo. 
Abbiamo  quindi  guerre,  assedi, 
pestilenze,  dominazioni  straniere, 
invasioni  di  eserciti  più  o  meno 
amici,  fortificazioni  costruite  ed 
intensamente  difese,  ma  anche  ab¬ 
battute:  per  tutta  l’età  moderna 
la  città  sembra  indubbiamente  su¬ 
bire  più  che  agire,  e  il  suo  stori¬ 
co  passa  perciò  da  un  esame  de¬ 
gli  avvenimenti  esterni  piuttosto 
ad  un’analisi  della  sua  vita  in¬ 
terna. 

Man  mano  che  le  vicende  si  av¬ 
vicinano  ai  nostri  giorni  la  storia 
tende  a  venarsi  ed  a  trasformarsi 
in  cronaca,  sino  alle  notizie  di  po¬ 
chi  anni  fa:  ma  è  destino  di  ogni 
volume  che  giunga  sino  all’età 
contemporanea,  se  intende  restare 
su  un  piano  che  non  travalichi 
nella  politica  o  nella  polemica 
spicciola.  Restano  peraltro,  anche 
in  quest’ultima  parte  alcune  gran¬ 
di  linee:  fra  esse,  da  un  lato  la 
progressiva  decadenza  della  città, 
soppiantata  da  una  parte  dal- 
l’emergere  di  Novara  capoluogo 
e  dall’altra  daU’affermarsi  della 
Biella  industriale  per  una  serie 
non  sempre  fortuita  di  coinciden¬ 
ze;  dall’altro  lato  la  dimensione 
assunta  dalla  coltivazione  risicola 
e  dalle  connesse  irrigazioni. 

È  indubbio  che  la  parte  più  ap¬ 
pariscente  del  volume,  sulla  scia 
del  Mandelli,  è  quella  medioevale. 


Ma  non  si  può  trascurare  il  fatto 
che  sempre  il  lettore  riesce  a  co¬ 
gliere  l’importanza  -  più  o  meno 
marcata,  a  seconda  dei  casi  —  del 
periodo  o  dell’avvenimento  di  cui 
si  sta  occupando  entro  la  storia 
vercellese  o  quella  del  tempo.  La 
storia  locale  viene  così  arricchita 
di  tutta  una  serie  di  valutazioni 
che  la  sanno  sempre  far  valutare 
nella  sua  portata  più  generale. 
Anche  se  con  ‘  taglio  ’  diverso,  le¬ 
gato  alle  diverse  caratteristiche  e 
metodologie  adottate,  il  libro  si 
affianca  quindi  di  pieno  diritto  ai 
ben  noti  lavori  ottocenteschi  di 
un  Mandelli  e  di  un  Dionisotti,  a 
segnare  una  tappa  importante  per 
la  storia  stessa  della  città. 

Gian  Savino  Pene  Vidari 


«  Bollettino  della  Società 

Accademica  di  Storia  ed  Arte 

Canavesana  », 

n.  8,  Ivrea,  1982, 

pp.  226  +  tav.  genealogiche. 

La  Società  Accademica  di  Storia 
ed  Arte  Canavesana  (S.A.S.A.C.), 
iniziò  la  sua  attività  editoria¬ 
le  nel  1960  con  un  opuscolo  di 
Renato  Bettica  Giovannini  sui 
Bandi  Campestri  di  Chivasso.  Suc¬ 
cessivamente  pubblicò  senza  fissa 
periodicità  numerosi  saggi  e  stu¬ 
di.  A  partire  dal  1975  iniziò  la 
pubblicazione  di  un  bollettino  an¬ 
nuale  d’informazione  ai  sod.  Il 
primo  numero,  che  conteneva  sol¬ 
tanto  l’elenco  dei  membri  della 
Società  e  delle  pubblicazioni  edite 
e  distribuite,  era  di  13  pagine. 

Negli  anni  seguenti  la  consi¬ 
stenza  del  Bollettino  crebbe;  creb¬ 
be  infatti  il  numero  dei  soci  e 
quello  dei  collaboratori  e  crebbe 
di  conseguenza,  in  modo  rilevan¬ 
te,  il  numero  delle  pagine.  La  ten¬ 
denza  alla  crescita  viene  confer¬ 
mata  anche  dal  bollettino  n.  8 
edito  nel  1982  il  quale  è  forma¬ 
to  da  importanti  contributi  e  con¬ 
ta  226  pagine.  Nello  sfogliarlo  se 
ne  constata  rapidamente  la  vali¬ 
dità;  gli  articoli  in  esso  contenuti 
sono  interessanti  ed  originali,  al¬ 


cuni  dei  collaboratori  sono  stu¬ 
diosi  di  chiara  fama. 

Merita  una  particolare  segnala¬ 
zione  lo  studio  di  Orfeo  Zanolli, 
e  non  soltanto  perché  occupa  gran 
parte  del  volume  (da  pag.  125  a 
pag.  226)  ma  soprattutto  perché 
costituisce  un  interessante  contri¬ 
buto  alla  storia  di  un  comune 
storicamente  importante  (sino  ad 
ora  assai  poco  studiato)  e  getta 
nuova  luce  sulle  sue  vicende  feu¬ 
dali.  Tale  studio,  che  si  basa  su 
tutte  le  principali  fonti  edite,  sul¬ 
l’archivio  dei  signori  di  Vailesa 
(depositato  presso  l’Archivio  Sto¬ 
rico  della  Valle  d’Aosta)  e  su  al¬ 
tri  documenti  inediti,  inizia  con 
cenni  storici  generali,  continua 
con  una  dettagliata  cronistoria 
del  feudo  a  partire  dal  1179,  ana¬ 
lizza  storia  e  genealogia  delle  fa¬ 
miglie  che  sul  feudo  ebbero  giuri¬ 
sdizione  e  termina  con  le  vicende 
storiche  del  celebre  castello  ed 
un’appendice  documentaria. 

Tra  le  famiglie  che  ebbero  giu¬ 
risdizione  su  Montalto  l’autore 
tratta  in  particolare  dei  di  Montal¬ 
to  (sec.  XII,  XIII  e  XIV);  dei  de 
Jordanis  o  Giordano  (sec.  XV, 
XVI);  dei  Challant,  dei  Gnerro  e 
dei  Bobba  (sec.  XVI);  dei  Bay¬ 
letti  e  dei  Neyroni  (sec.  XVII); 
degli  Olivero  e  dei  Vailesa  (sec. 
XVIII).  Tra  queste  famiglie  la 
più  illustre,  è  quella  dei  Challant 
ma  particolarmente  importante 
per  la  storia  del  paese  fu  quella 
dei  de  Jordanis  (ai  quali  si  deve 
tra  l’altro  la  costruzione  del  ca¬ 
stello)  i  quali  possedevano  anche 
la  giurisdizione  su  molti  comuni 
limitrofi. 

Ultimi  feudatari  furono  i  Vai¬ 
lesa,  dei  quali  il  Barone  Filiberto 
Antonio  venne  infeudato  con  ti¬ 
tolo  comitale  nel  1712  per  avere 
salvato  la  vita  ai  figli  di  Vittorio 
Amedeo  II,  bloccando  i  cavalli 
imbizzarriti  della  loro  carrozza  e 
riportando  in  tale  circostanza  gra¬ 
vi  lesioni  permanenti.  Lo  studio  è 
corredato  di  5  tavole  contenenti 
la  genealogia  dei  di  Montalto  e 
dei  de  Jordanis. 

Gustavo  Mola  di  Nomagli© 
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Piero  Venesia, 

Facino  Cane  in  Canavese 
(1387-1402), 

Società  Accademica  di  Storia 
ed  Arte  Canavesana, 
studi  e  documenti,  n.  V, 

Ivrea,  1982,  pp.  204. 

Nel  consultare  il  volume  il  let¬ 
tore  non  si  aspetti  una  nuova  bio¬ 
grafia  del  celebre  condottiero  di 
Casale  Monferrato.  Egli  è,  natu¬ 
ralmente,  il  personaggio  centrale 
del  volume  ma  è  anche  e  soprat¬ 
tutto  il  punto  di  partenza  e  di 
riferimento  per  abbozzare  una  sto¬ 
ria  del  Canavese  nella  quale  non 
sono  trascurati  collegamenti  e  con¬ 
nessioni  nazionali  e  internazionali. 

Gli  avvenimenti  del  periodo 
considerato  (1387-1402)  sono 
esposti  in  ordine  cronologico; 
ogni  pagina  riporta  sopra  il  testo 
l’indicazione  dell’anno  a  cui  si 
riferiscono  i  fatti  e  gli  episodi  in 
essa  contenuti.  Le  note,  pubbli¬ 
cate  nel  margine  della  pagina,  so¬ 
no  numerose  ma  non  appesanti- 
scono  il  testo.  Lo  stile  è  giorna¬ 
listico  e  abbastanza  piacevole. 

Tra  le  principali  fonti  del  vo¬ 
lume  ve  ne  sono  alcune  comple¬ 
tamente  inedite  ed  altre  edite  solo 
in  parte,  tra  queste  ultime  l’auto¬ 
re  ha  attinto  in  modo  particolare 
da  un  manoscritto  conservato 
presso  l’Archivio  Storico  della 
Valle  d’Aosta  il  quale  contiene  il 
resoconto  delle  somme  incassate 
e  spese  dal  Capitano  del  Piemon¬ 
te,  Ibleto  di  Challant,  per  orga¬ 
nizzare  la  difesa  del  territorio  ca- 
navesano  insidiato  dalle  genti  d’ar¬ 
me  di  Facino  Cane.  Tale  mano¬ 
scritto  si  potrebbe  considerare  del 
tutto  inedito  se  non  ne  esistesse 
un’altra  copia,  identica  ma  discor¬ 
dante  nelle  cifre,  che  è  stata  in 
passato  fonte  di  alcune  pubblica¬ 
zioni.  Tra  gli  archivi  consultati, 
contenenti  fonti  del  tutto  inedite, 
figurano  nella  bibliografia  oltre  al¬ 
l’archivio  di  Aosta  sopracitato,  gli 
archivi  comunali  di  Torino  e  di 
Ivrea,  l’Archivio  di  Stato  di  To¬ 
rino  (Sez.  Riunite)  e  quello  della 
Biblioteca  Diocesana  di  Ivrea. 
Queste  fonti,  studiate  con  eviden¬ 
te  competenza,  sembrano  suffi¬ 


cienti  per  far  ritenere  che  il  vo¬ 
lume  farà  testo  sull’argomento 
anche  in  futuro. 

La  trattazione  inizia  con  la  pri¬ 
ma  comparsa  di  Facino  in  Cana¬ 
vese,  nel  1387,  quando  i  suoi  mer¬ 
cenari,  in  combutta  con  i  Tuchini, 
attaccarono  e  saccheggiarono  il 
borgo  ed  il  castello  di  Albiano, 
appartenenti  al  Vescovo  di  Ivrea. 
Quest’aggressione  fu,  secondo 
l’autore,  una  sfida  spregiudicata 
che  fece  presagire  una  futura  in¬ 
cisiva  presenza  del  condottiero 
nella  zona. 

Assente  dalla  scena  canavesa¬ 
na  per  qualche  tempo,  impegnato 
in  campagne  militari  nel  Friuli, 
nel  Vicentino  e  contro  Firenze, 
Facino  ricomparve  nel  1391. 

Inizialmente  non  apparve  in 
modo  chiaro  chi  fosse  il  suo  man¬ 
dante.  Successivamente  si  seppe 
che  egli  era  al  servizio  -  come 
già  in  altre  occasioni  -  del  Mar¬ 
chese  di  Monferrato,  Teodoro  II 
Paleologo  il  quale,  essendo  il  pri¬ 
mo  della  sua  casata  ad  insediarsi 
nel  marchesato  (ereditato  per  ra¬ 
gioni  matrimoniali),  tentava  di 
consolidare  ed  espandere  il  suo 
stato. 

Con  una  tecnica  nuova,  para¬ 
gonabile  più  alla  moderna  guerri¬ 
glia  che  alla  guerra  tradizionale 
come  la  si  intendeva  nel  medio¬ 
evo,  le  bande  di  Facino  Cane  ef¬ 
fettuarono  numerose  efficaci  azio¬ 
ni  di  disturbo  contro  i  territori 
e  le  truppe  sabaude  e,  all’inizio 
del  1392,  conquistarono  Cossano, 
Settimo  Rottaro,  Caravino,  Aze¬ 
glio,  Roppolo  ed  altre  località. 

Effettuate  le  suddette  conqui¬ 
ste  Facino  fu  presente  in  Cana¬ 
vese,  direttamente  o  attraverso  i 
suoi  luogotenenti,  con  continuità 
sino  al  1402,  anno  in  cui  restituì, 
dopo  lunghi  patteggiamenti,  Ca¬ 
ravino,  Carisio  e  Settimo  Rottaro, 
preparandosi  ad  abbandonare  la 
zona.  In  quel  tempo  saccheggi  e 
violenze  furono  all’ordine  del  gior¬ 
no,  e  le  truppe  mercenarie,  come 
spesso  accade,  terrorizzarono  la 
popolazione.  A  causa  del  suo  eser¬ 
cito  o  per  le  sue  azioni  personali 
Facino  acquisì  una  fama  di  uomo 
spregiudicato  e  feroce  che  la  sto¬ 


ria  ci  ha  tramandato.  Il  Venesia, 
nell’ultimo  capitolo  dal  titolo  Fa¬ 
cino  veramente  un  mostro?,  si 
chiede  fino  a  che  punto  la  ferocia 
di  Facino  fu  realtà  storica,  dubi¬ 
tando  che  a  tramandare  la  sua 
immagine  di  avventuriero  sangui¬ 
nario  e  privo  di  scrupoli  abbia 
contribuito  non  poco  la  storiogra¬ 
fia,  ovviamente  filosabauda.  Il  re¬ 
sponso  che  l’autore  dà  all’interro¬ 
gativo  è  favorevole,  salvo  qualche 
riserva,  al  Condottiero,  egli  giun¬ 
ge  a  dire:  Alla  luce  di  tali  consi¬ 
derazioni,  non  si  rischia  di  usare 
una  parola  troppo  grossa  se  si  af¬ 
ferma  che  Facino  fu,  prima  e  più 
che  un  «  assoldato  »  monf errino, 
un  «  patriota  »  monf  errino.  Che 
poi  ricevesse  una  mercede,  inglo¬ 
bante  forfettariamente  gli  oneri 
per  il  finanziamento  per  gli  uomi¬ 
ni  d’arme  reclutati  e  la  rimunera¬ 
zione  per  le  sue  prestazioni  perso¬ 
nali  e  per  quelle  imprenditoriali, 
è  cosa  ovvia  (p.  157).  Egli  sem¬ 
bra  quasi  approvare  l’opinione 
senza  dubbio  campanilista  del 
casalese  Vincenzo  De  Conti  che, 
nella  sua  storia  di  Casale,  scrisse 
addirittura:  L’Italia  non  vide  mai 
guerriero  più  generoso,  né  più  va¬ 
loroso  e  intrepido  l’Europa...  (to¬ 
mo  IV,  p.  91).  Esistono  in  realtà 
buoni  motivi  per  dissentire,  al¬ 
meno  in  parte,  da  queste  opinioni. 
A  Facino  Cane  non  si  possono 
non  riconoscere  doti  di  grande 
condottiero,  capacità  di  stratega 
ed  anche,  in  qualche  occasione, 
attaccamento  disinteressato  alla 
patria  (Casale  deve  a  lui,  ad  esem¬ 
pio,  il  recupero  delle  sacre  reli¬ 
quie  dei  Santi  Evasio,  Natale  e 
Proietto,  che  le  erano  state  sot¬ 
tratte  dal  comune  di  Alessandria), 
Ma  egli  fu  anche,  come  gran  parte 
dei  capitani  di  ventura,  sanguina¬ 
rio,  violento,  spregiudicato,  pron¬ 
to  per  opportunismo  a  voltare  le 
armi  da  un  giorno  all’altro  contro 
i  suoi  alleati  e  contro  i  suoi  stessi 
finanziatori.  La  sua  figura  proba¬ 
bilmente  è  destinata  a  rimanere 
controversa,  a  suscitare,  a  distan¬ 
za  di  quasi  600  anni  e  ancora  in 
futuro  discussioni  e  passioni. 

In  appendice  al  volume  sono 
pubblicati  numerosi  documenti 
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dell’epoca  con  una  comoda  ed  uti¬ 
le  traduzione  di  ciascuno  dal  la¬ 
tino  in  italiano. 

Le  ultime  pagine  contengono 
una  bibliografia  assai  ampia  e  l’in¬ 
dice  dei  nomi. 

Gustavo  Mola  di  Nomaglio 


F.  Collidà, 

Cuneo-Nizza  storia  di  una  ferrovia, 
con  una  introduzione 
di  M.  Gallo  ed  una  conclusione 
di  A.  A.  Mola,  ed.  Cassa 
di  Risparmio  di  Cuneo,  ivi  1982, 
pp.  285  con  molte  illustrazioni 
nel  testo  e  f.t.,  s.i.p. 

Specialmente  attorno  alle  Alpi 
si  va  scoprendo  (e  non  da  oggi, 
ché  l’antesignano  di  questi  studi 
fu  l’indimenticabile  Raul  Blan- 
chard  di  Grenoble)  tutta  una  fitta 
serie  di  rapporti  e  di  comunica¬ 
zioni  da  cui  risulta  in  modo  ine¬ 
quivocabile  l’esistenza  storica  di 
una  unità  singolare  che  si  può  chia¬ 
mare  civiltà  alpina.  La  gente  che 
ha  abitato  ed  abita  sulle  pendici 
delle  montagne,  dalle  Marittime 
alle  Giulie,  ha  sviluppato  nel  tem¬ 
po  un  suo  modo  di  vivere,  una  sua 
mentalità,  dei  suoi  comportamen¬ 
ti  tipici,  una  sua  cultura;  sicché 
sempre  più  evidente  appare  l’intui¬ 
zione,  che  fu  appunto  del  Blan- 
chard,  che  le  Alpi  non  dividono 
ma  uniscono  e  sono  il  cuore  di 
una  civiltà. 

Quello  della  ferrovia  Cuneo- 
Nizza  è  un  capitolo,  e  non  dei  mi¬ 
nori,  di  questa  storia.  Collidà  ne 
ha  ripercorso  gli  itinerari  fonda- 
mentali  con  ammirevole  tenacia, 
grande  precisione  e,  soprattutto, 
con  inesausta  passione.  Egli  mo¬ 
stra  innanzi  tutto  come  questo 
collegamento,  che  la  ferrovia  ha 
modernizzato  ma  non  inventato, 
praticato  sicuramente  (ma  con  tut¬ 
ta  probabilità  anche  prima)  sin 
dalla  metà  del  Trecento,  divenne 
da  allora  fondamentale  per  le  co¬ 
municazioni  interne  degli  Stati  Sa¬ 
baudi  in  quanto  univa  due  capisal¬ 
di  estremi  del  domìnium.  I  Sa¬ 
voia  si  sono  sempre  adoperati  per 
favorire  lo  sviluppo  commerciale 


di  Nizza  sia  con  l’istituzione  del 
portofranco,  che  risale  al  1612,  sia 
con  l’ampliamento  e  l’ammoder¬ 
namento  degli  attracchi,  sia  infine 
curando  le  strade  che  conduceva¬ 
no  nell’entroterra  piemontese.  Per 
loro  era  d’importanza  vitale  un  li¬ 
bero  sbocco  al  mare:  quindi  non 
lesinarono  sforzi  e  spese,  sebbene 
per  due  volte  il  tentativo  di  per¬ 
forare  il  colle  di  Tenda  fosse  ini¬ 
ziato  e  poi  sospeso.  Mancavano 
mezzi  tecnici  adeguati  e  soltanto 
nel  1882  il  problema  venne  ac¬ 
cettabilmente  risolto. 

Della  ferrovia  tra  Cuneo  e  Niz¬ 
za  si  cominciò  a  parlare  fin  dal 
1848  ad  opera  di  una  commissio¬ 
ne  parlamentare  incaricata  di  esa¬ 
minare  le  ipotesi  formulate  dal 
ministro  dei  lavori  pubblici  Luigi 
De  Ambrois  nel  suo  progetto  re¬ 
lativo  al  piano  ferroviario  piemon¬ 
tese,  ma  il  cammino  sarebbe  stato 
ancora  lungo,  molto  lungo,  sebbe¬ 
ne  l’incremento  del  traffico  di  der¬ 
rate  alimentari,  bestiame  ed  altre 
merci  tra  le  due  provincie  sem¬ 
brasse  ampiamente  giustificare  un 
impegno  a  fondo  in  questo  senso. 
I  primi  progetti  risalgono  al  1856, 
ma  inizialmente  la  loro  realizzazio¬ 
ne  fu  frenata  da  ragioni  di  costo; 
poi,  poco  dopo,  intervennero  diffi¬ 
coltà  di  varia  natura  sollevate  dal¬ 
la  cessione  di  Nizza  alla  Francia, 
che  per  parecchio  tempo  congela¬ 
rono  tutte  le  speranze.  Nuovamen¬ 
te,  dopo  il  crollo  del  secondo  im¬ 
pero,  rifiorirono  i  progetti  ma  an¬ 
cora  una  volta  il  raffreddamento 
politico-economico  dei  rapporti 
it aio-francesi  che  caratterizza  l’ul¬ 
timo  quarto  del  XIX  secolo  allon¬ 
tanò  ogni  prospettiva  di  soluzio¬ 
ne  concreta. 

Verso  il  1895,  la  ferrovia  italia¬ 
na  saliva  fino  a  Limone  e  poi  a 
Vievaia;  allora  il  collegamento 
con  Nizza  tornò  di  grande  attua¬ 
lità,  apponendosi  tuttavia  ostina¬ 
tamente  lo  stato  maggiore  francese 
per  presunte  ragioni  strategiche. 
Così  si  giunse  alla  convenzione 
del  1904,  che  due  anni  dopo  fu 
approvata  dalla  Camera  dei  depu¬ 
tati  di  Parigi:  la  Cuneo-Nizza  ave¬ 
va  finalmente  un  volto  preciso,  dei 
bilanci  di  spesa,  dei  tempi  di  rea¬ 
lizzazione.  Iniziò  quindi  la  costru¬ 


zione,  adagio  assai,  complicata 
dalla  edificazione  della  nuova  sta¬ 
zione  ferroviaria  sull’altipiano, 
del  grande  viadotto  sulla  Stura 
presso  Cuneo  e,  per  la  verità,  dalle 
difficilissime  condizioni  in  cui,  in 
alta  montagna,  poteva  procedere 
la  linea.  Alla  buon’ora,  il  30  otto¬ 
bre  1928  si  inaugurava:  c’erano 
voluti  ottant’anni,  ma  era  fatta. 
Nel  decennio  successivo  la  Cuneo- 
Nizza  visse  quel  che  giustamente 
Collidà  chiama  «  la  perfezione  »: 
elettrificata  la  linea,  essa  si  inserì 
in  interessanti  itinerari  internazio¬ 
nali  che  collegavano  l’Europa  cen¬ 
trale  alla  Costa  azzurra:  una  clien¬ 
tela  raffinata,  elegante,  cosmopoli¬ 
ta  che  faceva  sognare  gli  studenti 
cuneesi  nel  loro  quotidiano  viag¬ 
gio  all’Università  di  Torino. 

La  guerra  distrusse  tutto  que¬ 
sto.  Ponti  crollati,  gallerie  ostrui¬ 
te,  impianto  elettrico  della  linea 
asportato  e,  soprattutto,  una  pre¬ 
cisa  volontà  francese  di  non  rico 
struire.  L’Italia  doveva  pagare  i 
suoi  misfatti,  e  questa  fu  una  par¬ 
te  del  prezzo.  Ma  eran  conti  fatti 
senza  i  cuneesi.  Gente  che  parla 
poco,  ma  decisa  e  coerente,  anzi 
cocciuta.  Rivolevano  la  loro  ferro 
via,  la  vollero  tenacemente:  fu 
una  ricostruzione  fatta  essenzial¬ 
mente  di  volontà.  Questa  volontà 
superò  tutti  gli  ostacoli,  mobilitò 
tutti  gli  interessi  regionali  e,  più 
in  là,  liguri  e  svizzeri,  finché,  per 
superare  l’indifferenza  (se  non  la 
ostilità)  francese  fece  affermare  il 
principio  che  la  linea  l’avrebbe  ri¬ 
fatta  l’Italia  a  sue  spese,  anche 
in  territorio  gallico.  Parlamentari 
di  tutti  i  partiti,  sindaci,  ammini¬ 
stratori  provinciali,  si  dettero  da 
fare,  e  la  legge  passò.  Ma  a  muo 
vere  tutta  la  macchinosa  burocra¬ 
zia  furono  i  cuneesi,  la  loro  pas¬ 
sione:  personaggi  cittadini  noti 
per  la  loro  moderazione  avevano 
minacciato  (ed  in  parte  attuato) 
gesti  non  soliti  per  sciogliere  il 
nodo  e,  si  può  dire,  tutta  la  po¬ 
polazione  dei  comuni  interessati 
dalla  linea,  compresi  quelli  fran¬ 
cesi,  si  era  fatta  sentire.  La  ferro¬ 
via  fu  ricostruita  sul  vecchio  iti¬ 
nerario,  uno  dei  più  pittoreschi 
del  mondo,  con  opere  ardite  e 
nuovamente  aperta  al  traffico  il  6 
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ottobre  1979.  Una  «  immense  fé- 
te  »  si  svolse  a  Cuneo.  Il  giorno 
dopo,  e  questa  è  la  bellissima  con¬ 
clusione  di  Collidà,  la  «  Cuneo- 
Breil  sur  Roya  con  diramazioni  per 
Ventimiglia  e  per  Nizza  »  prese 
umilmente  il  suo  posto  negli  orari 
dpllp  FS  e  della  SNCF.  Divenne 
una  linea  come  mille  altre,  e  spe¬ 
riamo'  che  così  rimanga  per  sem¬ 
pre. 

Il  volume,  riccamente  illustrato 
in  bianco  e  nero  ed  a  colori,  è 
completato  da  una  breve  introdu¬ 
zione  di  Max  Gallo,  che  rievoca 
l’emigrazione  cuneese  in  Francia, 
gustosa  ma  ancora  una  volta  pu¬ 
ramente  emotiva.  So  che,  su  que¬ 
sto  tema,  c’è  ben  altro  in  cantiere, 
uno  studio  obbiettivo  e  prevalen¬ 
temente  economico-quantitativo 
che  dirà  una  parola  definitiva  in 
proposito,  almeno  per  campione. 

Chiude  il  volume  un  saggio  di 
A.  A.  Mola  sul  confine  nizzardo 
tra  storia  e  mito,  scritta  con  tutti 
gli  spilli  della  storiografia  accade¬ 
mica. 

Bene  ha  fatto  la  Cassa  di  Rispar¬ 
mio  di  Cuneo  a  promuovere  que¬ 
sta  splendida  edizione.  I  molti 
che,  in  Piemonte  e  nel  mondo, 
amano  la  splendida  città  subalpi¬ 
na  dicono  grazie. 

Mario  Abrate 


A.  Boidi  Sassone  -  R.  Nelva  - 

B.  Signorelli, 

Art  Nouveau  a  Cuneo. 
Architettura  e  arti  decorative. 
Fotografie  di  F.  Moro, 

Cuneo,  L’Arciere,  1982. 

L 'Art  Nouveau  nasce  -  a  fine 
Ottocento  -  dalla  fede  che  l’arte, 
integrandosi  a  ogni  aspetto  della 
vita  e  quindi  anche  agli  oggetti 
più  comuni,  dia  forma  al  bello  e 
che  quest’ultimo,  posto  democra¬ 
ticamente  alla  portata  di  tutti, 
agisca  quale  eccipiente  morale.  In 
realtà  il  Liberty  -  come  sarà  da 
noi  chiamato  -  si  caratterizzerà 
quale  moto  elitario,  accessibile 
principalmente  ai  ceti  abbienti  e 
in  specie  agli  ultimi  arrivati,  che 
(quasi  per  sfida)  l’assumeranno  a 


simbolo.  Ciò  facendo,  lo  rende¬ 
ranno  però  lambiccato  e  quasi  si¬ 
mile  alla  parodia  di  se  stesso. 

Prima  che  questo  avvenga,  le 
suggestioni  del  nuovo  stile  trova¬ 
no  in  Italia  accoglienza  favorevo¬ 
le,  e  ottengono  anzi  nel  1902,  alla 
Esposizione  d’arte  decorativa  mo¬ 
derna  di  Torino,  ima  autentica 
consacrazione.  L’area  di  diffusio¬ 
ne  si  dimostrò,  ciò  nonostante,  ri¬ 
stretta,  e  i  centri  in  cui  maggior¬ 
mente  s’espresse  furono  Torino, 
Milano,  Palermo:  prova  non  tan¬ 
to  che  tali  città  fossero  rocche 
avanzate  del  modernismo  quanto 
del  fatto  che  altre  —  forse  in  ra¬ 
gione  del  passato  —  rifiutarono  di 
prenderlo  in  considerazione.  E  se 
nei  luoghi  citati  esso  potè  intro¬ 
dursi,  l’esiguità  numerica  dei  rap¬ 
presentanti  mostra  che  vi  fu  egual¬ 
mente  resistenza,  e  che  le  nuove 
costruzioni  dovettero  per  lo  più 
ubicarsi  in  aree  marginali.  Dello 
stile,  alcuni  colsero  poi  solo  il  la¬ 
to  epidermico  -  abbarbicando  in¬ 
trecci  vegetali  alle  facciate  o  ap¬ 
ponendovi  nitidi  partiti  geometri¬ 
ci  -  e  pochi  riuscirono  invece  a 
fondere  armonicamente  decorazio¬ 
ni  e  spazi  per  dare  vita  a  costru¬ 
zioni  intimamente  espressive. 

Fin  troppo  ovvio  è  fare  per  To¬ 
rino  il  nome  di  Fenoglio,  per  Mi¬ 
lano  quello  di  Sommaruga,  per 
Palermo  quello  di  Basile. 

Fenoglio  assorbì  con  tanto  an¬ 
ticipo  gli  umori  del  nuovo  gu¬ 
sto  da  progettare  la  propria  abi¬ 
tazione  (in  via  Principi  d’Acaia 
11)  poco  prima  che  la  grandiosa 
Esposizione  aprisse  i  battenti. 
Questo  affascinante  e  circoscritto 
capitolo  ha  formato  oggetto,  non 
da  molto,  di  vari  studi  fra  i  quali, 
ottimi,  quelli  di  R.  Nelva  e  B.  Si¬ 
gnorelli.  Scorgere  ora  gli  stessi 
autori,  validamente  affiancati  da 
Adriana  Boidi  Sassone,  profonde¬ 
re  la  loro  competenza  in  ima  mi¬ 
nuta  analisi  dell’Ara  Nouveau  a 
Cuneo  è  oggetto  di  lietissima  sor¬ 
presa. 

Per  merito  di  una  Casa  editrice 
che,  in  pochi  anni  di  vita,  ha  da¬ 
to  nascita  a  splendide  realizzazio¬ 
ni,  l’opera  si  offre,  fin  dalla  co¬ 
pertina,  con  grazia  ammaliante:  la 
gran  vetrata  floreale,  a  metà  d’una 


scalea  fregiata  di  squisiti  ferri  bat¬ 
tuti,  assorbe  il  lume  esterno  e  lo 
rifrange  come  se  le  corolle  aves¬ 
sero  davvero  vita. 

Aprendo  poi  il  libro,  e  seguen¬ 
done  il  filo  interno,  non  si  può 
non  prendere  atto  con  interesse 
delle  chiarissime  premesse  stori¬ 
co-urbanistiche,  dalla  demolizione 
dei  bastioni  ai  primi  dell’Ottocen¬ 
to  allo  sfogo  successivo  -  e  sapien¬ 
temente  controllato  -  nei  terreni 
retrostanti. 

Il  periodo  preso  in  esame  è  tut¬ 
tavia  circoscritto  al  primo  venti- 
cinquennio  del  secolo  che,  tra  i 
residui  ecclettici  imperanti,  vede 
introdursi  a  Cuneo  —  e  con  la  stes¬ 
sa  precocità  di  Torino  -  i  nuovi 
precetti  stilistici.  Gli  autori  bene 
spiegano  l’influsso  degli  exempla 
torinesi,  l’utilizzo  in  sede  scola¬ 
stica  di  volumi  contenenti  le  nuo¬ 
ve  forme,  la  divulgazione  (anche 
a  livello  giornalistico)  delle  novi¬ 
tà  dell’Esposizione.  Quel  che  con¬ 
ta  è  che,  per  loro  merito,  balza 
agli  occhi  un’immagine  della  città 
praticamente  inedita.  Chi,  se  non 
qualche  specialista,  aveva  esibito 
in  tanta  copia  -  e  con  analisi  cri¬ 
tico-filologica  così  serrata  -  gli 
aspetti  della  Cuneo  Liberty?  Im¬ 
portante  è  che  i  realizzatori  di 
essa  siano  tutte  personalità  locali, 
senza  intervento  d’architetti  ester¬ 
ni  e  senza  diffusione  di  concetti 
usati,  per  altri  fini,  altrove.  Cu- 
neesi  per  nascita  e  formazione  fu¬ 
rono  infatti  gli  artefici  di  quel  mo¬ 
mento,  concentrato  tutto  -  o  qua¬ 
si  -  nel  Viale  Angeli,  non  lontano 
dalla  gran  piazza  Galimberti:  i 
geometri  F.  Politano,  A.  Sartoris, 
Amedeo  e  Antonio  Galliano,  con 
l’inserzione  appena  di  qualche  in¬ 
gegnere:  A.  Caviglia,  F.  Cala¬ 
verna. 

Quest’edilizia  accoglie  i  simboli 
dell’ Art  Nouveau  ma  non  va  ge¬ 
neralmente  oltre  la  superficie:  non 
compie,  insomma,  la  ricerca  in 
profondità  attuata  da  Fenoglio.  Se 
ciò  la  riduce  un  po’  ad  applique 
va  detto  che  l’effetto  d’insieme  è 
sempre  armonico  ed  equilibrato: 
basta  scorrere  le  numerose  e  par¬ 
ticolareggiate  illustrazioni  per  co¬ 
gliere  la  squisitezza  degli  orna¬ 
menti,  prova  eloquente,  fra  l’al- 
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tro,  dell’abilità  del  locale  artigia¬ 
nato.  Alcune  soluzioni  progettuali 
collegano  Cuneo  a  Torino  ma  la 
compresenza  di  motivi  Liberty 
con  altri  eclettici  attenua  la  porta¬ 
ta  dell’influsso.  Quel  che  viene 
espresso  è  realmente  radicato  nel- 
Yhumus  patrio. 

Non  possiamo  estendere  oltre 
la  disamina  per  esigenze  di  spa¬ 
zio.  Q  soffermiamo  invece,  con 
piacere,  sul  documentato  e  deli¬ 
zioso  -  due  aggettivi  che  raramen¬ 
te  collimano  -  studio  di  A.  Boidi 
Sassone  sull’arredo  urbano,  di 
grandissima  attualità  in  questi 
giorni.  È  come  un  viaggio  all’in- 
dietro,  che  fa  benedire  le  cure 
dell’Amministrazione  Civica  cu- 
neese  per  salvaguardare  gli  aspet¬ 
ti  del  nostro  «  ieri  »  (o  «  altro- 
ieri  »).  Che  dire  di  quella  sfila¬ 
ta  di  insegne,  botteghe,  chioschi, 
volantini,  manifesti?  Che  in  pro¬ 
vincia  regnava  una  sensibilità  gar¬ 
bata  dalla  quale  emana  un  profu¬ 
mo  datato  ma  piacevolissimo.  Se 
ciò  è  leggibile  nei  contributi  dei 
tre  studiosi,  cui  va  un  caloroso 
apprezzamento,  non  meno  grande 
è  il  merito  di  Francesco  Moro  che 
ha  saputo  avvivare  la  disamina 
con  magnifiche  immagini  e  toc¬ 
canti  (per  grazia  e  delicatezza)  par¬ 
ticolari. 

Un  buon  studio  critico,  quindi, 
e  un  bel  volume  da  godere  in  ogni 
pagina.  Non  di  molti,  oggi,  si  può 
dire  lo  stesso. 

Luciano  Tamburini 


«  Novinostra  », 

anno  22°,  Novi  Ligure,  1982, 

pp.  264. 

Con  il  fascicolo  n.  4  del  dicem¬ 
bre  1982  si  è  completato  il  ven¬ 
tiduesimo  volume  della  rivista 
storica,  artistica  e  archeologica 
«  Novinostra  »  pubblicata  a  cura 
della  Società  Storica  del  Novese. 

I  fascicoli  che  formano  il  vo¬ 
lume  hanno  una  raffinata  veste 
editoriali  e  sono  corredati  da  nu¬ 
merose  illustrazioni  e  fotografie. 
Anche  quest’annata  si  è  dimostra¬ 


ta  assai  ricca  di  contenuti.  Il  vo¬ 
lume  è  composto  da  28  articoli, 
alcuni  dei  quali  pubblicati  a  pun¬ 
tate,  scritti  in  buona  parte  da  un 
gruppo  di  collaboratori  abituali  e, 
in  misura  minore  da  collaborato¬ 
ri  saltuari.  Ciascun  collaboratore 
sembra  operare  in  un  settore  ab¬ 
bastanza  preciso  :  Natale  Magenta 
ha  scritto  Note  etimologiche,  stu¬ 
dio  pubblicato  in  quattro  puntate 
in  totale  di  16  pagine;  Giuseppe 
Scarsi  ha  scritto  una  biografia  del¬ 
l’autore  drammatico  novese  Pao¬ 
lo  Giacometti  pubblicata  in  quat¬ 
tro  puntate,  in  totale  di  48  pag.; 
Egidio  Mascherini  -  Direttore 
Responsabile  della  rivista  —  è 
autore  di  articoli  di  vario  argo¬ 
mento  tra  cui  uno  biografico  sul 
compositore  novese  Romualdo 
Marenco;  Mario  Silvano  è  auto¬ 
re  di:  Il  Monte  di  Pietà  in  Novi, 
L’agricoltura  della  Frascheta  nel¬ 
l’Ottocento,  La  scuola  chirurgica 
di  Novi  nell’Ottocento,  Le  Con¬ 
venzioni  della  Comunità  di  Novi 
con  la  Serenissima  Repubblica  di 
Genova-,  Giuseppe  Pipino,  stu¬ 
dioso  di  mineralogia,  collaborato¬ 
re  di  autorevoli  riviste  del  settore, 
ha  contribuito  con  uno  studio 
pubblicato  in  due  puntate  intito¬ 
lato  I  giacimenti  metalliferi  del 
Piemonte  genovese,  in  totale  di 
36  pag.  Di  quest’ultimo  autore 
colpisce  una  frase  contenuta  nel¬ 
la  prefazione  dell’articolo,  anche 
se  non  attinente  all’argomento  da 
esso  trattato.  Riporto  integralmen¬ 
te  (l’autore  si  riferisce  alle  popo¬ 
lazioni  delle  valli  Orba,  Stura, 
Lemme,  Scrivia  e  Borbera):  ...se 
la  popolazione  locale  male  accet¬ 
ta  di  fare  parte  del  Piemonte,  bi¬ 
sogna  riconoscere  che  poco  il  Pie¬ 
monte  ha  fatto  per  assimilare  que¬ 
ste  terre  periferiche,  che,  dopo  ol¬ 
tre  cento  anni,  non  sono  più  ge¬ 
novesi  e  non  sono  ancora  piemon¬ 
tesi.  Esse  vengono  sistematica- 
mente  ignorate  in  tutti  gli  aspetti 
scientìfici  e  culturali  piemontesi  e, 
naturalmente  scienza  e  cultura  ge¬ 
novesi  se  ne  occupano  oggi  mólto 
marginalmente.  Si  tratta  di  una 
frase  che  si  commenta  da  sola  e 
che  merita  di  essere  presa  in  con¬ 
siderazione  affinché  in  Piemonte 


si  faccia  finalmente  qualcosa  per 
rinsaldare  i  legami  ed  incremen¬ 
tare  gli  scambi  culturali  con  que¬ 
sti  territori  di  confine. 

Gustavo  Mola  di  Nomaglio 


«  Astragalo  », 
periodico  trimestrale, 

Cuneo,  1982. 

È  arrivata  al  suo  primo  anno  di 
vita  la  rivista  trimestrale  «  Astra¬ 
galo  »,  edita  dalla  Cooperativa 
Astragalo  di  Cuneo  e  stampata 
dalla  Stamperia  Ramolfo,  V.le  Vit¬ 
torio  Veneto  18,  Carrù  (Cuneo). 

Astragalo  è  un  fiore,  è  una  mo¬ 
danatura  che  separa  il  fusto  della 
colonna  dal  capitello  e  dalla  base, 
è  un  osso  di  animale  usato  dai 
greci  per  giocare  a  dadi.  A  questo 
ultimo  significato  più  che  agli  al¬ 
tri  fa  riferimento  l’intenzione  dei 
promotori  della  rivista. 

Proprio  come  un  gioco,  la  rivi¬ 
sta  parte  senza  introduzioni  pro¬ 
grammatiche,  provando  a  rimesco¬ 
lare  le  carte  del  passato  e  del  pre¬ 
sente  con  temi  prettamente  sto¬ 
rici,  temi  letterari,  temi  «  di  eva¬ 
sione  »:  racconti,  poesie,  notizie, 
ritrovamenti  di  inediti. 

L’orizzonte  è  principalmente 
quello  della  provincia  di  Cuneo. 

La  rivista  crede  nella  importan¬ 
za  della  memoria  locale,  nelle 
esperienze  anche  limitate.  È  aper¬ 
ta  ai  contributi  che  non  trovereb¬ 
bero  sbocchi  su  altre  riviste  locali, 
nell’ampio  arco  delle  arti  e  delle 
scienze. 

Si  è  interessata  di  archeologia, 
di  cinema,  di  arti  figurative,  di  ma¬ 
tematica,  di  informatica,  di  fatti 
contemporanei.  Vorrebbe  interve¬ 
nire  criticamente  (e,  cioè,  con  in¬ 
terventi  direzionali)  solo  per  ren¬ 
dere  chiare  le  cose  pubblicate.  È 
anche  disposta  a  diventare  spazio 
di  confronto  e  di  discussione  tra 
giovani  studiosi  e  persone  impe¬ 
gnate  nella  cultura  e  nella  politica. 

Ha  sinora  seguito  tutti  gli  av¬ 
venimenti  culturali  della  provin¬ 
cia  e  ne  ha  anticipato  con  saggi 
autonomi  gli  atti. 
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Si  articola  in  tre  parti  distinte: 
saggi,  interventi,  schede. 

Si  danno  di  seguito  alcuni  titoli 
dai  numeri  finora  pubblicati:  sul 
n.  1,  di  L.  Mamino,  Baldanza  e 
fragilità  dell’architettura-,  L.  Ma¬ 
no,  Orizzonti  di  preistoria  nel  cu- 
neese-,  P.  Simondo,  Oh,  mia  Bau- 
haus  immaginata!-,  sul  n.  2,  R. 
BarAvalle,  L’immagine  dell’idea-, 
M.  Andreis,  Velso  Mucci  un  in¬ 
tellettuale  comunista  a  Cuneo-,  L. 
Baccolo,  Un  censore  di  Proust-, 
sul  n.  3-4,  E.  Tassone,  Giuseppe 
Peano;  A.  Abrate,  Appunti  di 
archeologia  industriale ;  A.  Tor¬ 
re,  Rivolta  contadina  e  conflittua¬ 
lità;  P.  P.  Giorsetti,  Intervista 
a  Dino  Giacosa.  Racconti,  poesie, 
interventi,  recensioni. 

Lorenzo  Mamino 


Saggi  di  storia  del  giornalismo, 
in  memoria  di  Leonida  Balestreri, 
Genova,  Istituto  Mazziniano, 
1982,  pp.  342. 

Il  volume,  dedicato  a  Leonide 
Balestreri  (1907-1980)  giornalista 
e  studioso  di  storia  figure  in  par¬ 
ticolare  del  Risorgimento,  racco¬ 
glie  numerosi  saggi  di  studiosi  ita¬ 
liani  e  stranieri  sulla  pubblicistica 
italiana  e  in  particolare  genovese. 

Alessandro  Galante  Garrone 
delinea  gli  «  Aspetti  del  giornali¬ 
smo  della  restaurazione  »;  Bian¬ 
ca  Montale,  «  Il  giornalismo  ge¬ 
novese  dalle  riforme  all’unità  »; 
Leo  Morabito  «  Lo  Statuto  della 
Società  protettrice  della  stampa 
democratica  di  Genova  (1851)»; 
Emilio  Costa,  «  La  fondazione  del 
quotidiano  costituzionale  genove¬ 
se  «  La  Stampa  »;  Giovanni  Petti 
Baldi,  «  Il  Giornale  delle  Biblio¬ 
teche  »  di  Eugenio  Bianchi;  Laz¬ 
zaro  Maria  De  Bernardis  e  Danilo 
Veneruso  invece  si  soffermano 
sulla  testata  cattolica  «  La  Ligu¬ 
ria  del  Popolo  »  (in  particolare 
Veneruso  affronta  l’esame  del 
giornale  dal  1918  al  1936);  Fran¬ 
cesco  Surdich,  Vladimir  Nevler, 
Stefano  Delureanu  e  Antonis  Liar- 
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kos  trattano  in  brevi  interventi 
alcuni  aspetti  particolari  legati  al 
giornalismo  italiano  dell’età  ri¬ 
sorgimentale;  il  saggio  di  Alfonso 
Scirocco  è  dedicato  invece  a  «  La 
Roma  del  Popolo  »  di  Giuseppe 
Mazzini. 

I  saggi  di  Enzo  Bottasso  sulla 
«  Stampa  popolare  e  i  settimanali 
illustrati  italiani  prima  dell’Uni¬ 
tà  »  e  di  Franco  Della  Peruta  su¬ 
gli  «  Echi  sociali  del  giornalismo 
del  1848  »  vanno  al  di  là  della 
semplice  ricerca  locale  e  rappre¬ 
sentano  un  tentativo  di  coinvol¬ 
gere  la  stampa  dell’intera  peni¬ 
sola  e  affrontano  temi  non  ancora 
approfonditi  nella  storia  del  gior¬ 
nalismo  del  Risorgimento. 

II  primo  settimanale  illustrato 
italiano  «  Magazzino  pittorico 
universale  »  nacque  a  Genova  il 
4  gennaio  1834,  seguito  dal  «  Tea¬ 
tro  universale  »  (luglio  1834)  del¬ 
l’editore  torinese  Giuseppe  Rom¬ 
ba:  questi  perfezionava  la  tecnica 
di  tale  settore  pubblicistico  con 
«  Il  Mondo  Illustrato  »  che  durò 
soltanto  due  anni;  dal  1846  al 
1848  e,  pur  avendo  3.000  asso¬ 
ciati,  provocò  il  disastro  finanzia¬ 
rio  dell’editore  torinese.  «  Un’im¬ 
presa  letteraria  di  tanta  mole  e 
di  tanta  spesa  —  scriverà  lo  stesso 
editore  —  non  può  prosperare,  an¬ 
zi  può  solo  mantenersi  viva  in 
Italia,  se  liberissime  non  sono  le 
comunicazioni  da  un  capo  all’altro 
della  penisola,  perocché  convie¬ 
ne  che  il  numero  grandissimo  de¬ 
gli  associati  corrisponda  alla  spesa 
grandissima  che  portano  seco  i 
disegni,  le  incisioni  e  la  stampa  ». 
Comunque  l’insuccesso  fu  dovuto 
-  scrive  Bottasso  -  anche  all’alto 
prezzo  di  vendita,  almeno  quadru¬ 
plo  rispetto  ai  modelli  francesi. 

Ma  il  giornale  illustrato,  rivol¬ 
to  ad  un  pubblico  più  vasto  e  di 
media  cultura  troverà  un  suo  spa¬ 
zio  specifico  dopo  l’unità,  con  le 
iniziative  fortunate  dell’editore 
milanese  Emilio  Treves  che  lan¬ 
ciava  nel  1869  «  L’Illustrazione 
popolare  »,  che  raggiungeva  ben 
presto  una  tiratura  «  europea  » 
di  45.000  copie. 

Mario  Grandinetti 


Emilio  Guarnaschelfi, 

Una  piccola  pietra. 

L’esilio,  la  deportazione 
e  la  morte  di  un  operaio- 
comunista  italiano  in  URSS 
1933-1939,  a  cura  di 
Nella  Masutti, 

prefazione  all’edizione  italiana 
di  Alfonso  Leonetti,  Milano, 
Garzanti,  1982,  pp.  312. 

Le  lettere  raccolte  in  questo  vo¬ 
lume  furono  inviate  da  Emilio 
Guarnaschelfi  (nato  il  30  luglio 
1911  a  Torino,  cadetto  di  6  figli, 
in  una  famiglia  operaia)  al  fratello 
maggiore  Mario  nel  periodo  1933- 
1936.  Esse  narrano  la  vicenda  di 
un  giovane  recatosi  in  Russia  per 
portare  la  sua  «  piccola  pietra  » 
alla  costruzione  del  socialismo  e 
finito  drammaticamente  tra  le  vit¬ 
time  dello  stalinismo. 

Dopo  essersi  formato  nell’am¬ 
biente  familiare  specie  con  l’aiuto 
del  fratello  Mario  e  a  contatto 
con  gli  operai  colti  della  Torino 
di  quegli  anni,  Emilio  Guarna¬ 
schelfi  nel  1931  emigra  in  Belgio 
per  sfuggire  al  clima  politico  op¬ 
pressivo  instaurato  dal  fascismo 
e  cercarsi  un  lavoro.  Espulso  dal 
Belgio,  egli  raggiunge  il  29  aprile 
1933  Mosca,  la  capitale  del  «  pae¬ 
se  dove  si  costruisce  il  sociali¬ 
smo  ».  Qui  passerà  presto  dal- 
l’ entusiasmo  per  la  «  nuova  pa¬ 
tria  »  e  dall’accettazione  fideistica 
degli  slogans  propagandistici  del¬ 
l’apparato  del  PCUS  e  della  Rus¬ 
sia  ufficiale  al  dubbio  e  alla  cri¬ 
tica  aperta  per  le  miserie  e  gli 
orrori  del  governo  dispotico  di 
Stalin. 

Arrestato  il  2  gennaio  1935, 
Emilio  viene  condannato  -  senza 
processo-  -  a  tre  anni  di  deporta¬ 
zione  in  Cardia  (a  Pinega)  «  per 
agitazione  e  trotzkismo  »  un’accu¬ 
sa  priva  di  fondamento  e  del  tutto 
speciosa).  Inizia  quindi  il  periodo 
più  penoso  e  difficile  per  il  giova¬ 
ne  deportato,  che  appare  assillato 
dal  desiderio  di  far  conoscere  al 
fratello  e  ai  compagni  torinesi  la 
sua  condizione  mentre  riflette  con 
sincerità  sulle  proprie  ragioni  di 
opposizione  allo  stalinismo-, 
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Egli  scrive  il  29  maggio  1935: 
«  Io  esigo  una  tribuna,  ove  a  vi¬ 
va  voce  io  possa  lanciare  il  mio 
“accuso”,  ove  io  possa  dare  prove 
inconfutabili  al  mio  uditorio,  di¬ 
stogliere  dai  sogni  gli  illusi,  con¬ 
vincere  i  dubbiosi,  assicurare  gli 
increduli,  lottare  contro  i  fanati¬ 
ci  »  (p.  155).  Armato  di  forte  co¬ 
raggio,  Emilio  non  si  rassegna  al 
silenzio  e  non  accoglie  le  ripetu¬ 
te  sollecitazioni  a  sottomettersi 
e  fare  abiura.  «  Non  mi  piego  da¬ 
vanti  a  nessun  dio  rosso»:  ri¬ 
sponde  a  chi  lo  invita  a  Canossa. 
E  le  sue  parole  testimoniano  una 
tensione  morale  che  ha  un  chiaro 
valore  politico:  quella  medesima 
tensione  a  cui  non  si  elevarono 
certo  i  dirigenti  comunisti  legati 
allo  stalinismo  e  che  fu  infrequen¬ 
te  -  ha  notato  A.  Leonetti  nella 
prefazione  al  volume  -  «  anche 
nell’ambiente  dei  più  risoluti  op¬ 
positori  comunisti  del  regime  sta¬ 
liniano  »  (p.  20). 

La  vicenda  di  Emilio  Guama- 
schelli  pone  ancora  una  volta  il 
problema  dei  militanti  italiani 
scomparsi  in  URSS  e  fa  sorgere  se¬ 
ri  interrogativi  circa  il  comporta¬ 
mento  dei  dirigenti  comunisti  ita¬ 
liani  in  URSS  -  Togliatti  in  te¬ 
sta  —  verso  la  sorte  dei  loro  com¬ 
pagni  perseguitati  senza  uno  strac¬ 
cio  di  prova  a  carico.  Numerose 
furono  infatti  le  vittime  italiane 
delle  purghe  staliniane  (e  non  solo 
comunisti  di  stretta  osservanza  o 
quadri  di  partito,  ma  spesso  sem¬ 
plici  operai  e  contadini  emigrati 
privi  di  una  vera  e  propria  consa¬ 
pevolezza  politico-ideologica)  su 
cui  è  stata  stesa  per  lunghi  decen¬ 
ni  una  cortina  di  silenzio  e  su 
cui  è  tempo  di  fare  piena  luce  in 
sede  storiografica,  politica,  diplo¬ 
matica.  È  questo  un  dovere  che 
riguarda  tutti  gli  onesti  amanti 
della  verità  al  di  là  degli  steccati 
che  impediscono  ancora  oggi  di  ri¬ 
conoscere  le  ragioni  di  parentela, 
discendenza  e  di  identità  del  mo¬ 
dello  staliniano  di  Stato  e  di  «  eco¬ 
nomia  socialista  »  con  qualsiasi 
tipo  di  «  socialismo  reale  »  del¬ 
l’Est  come  del  Terzo  Mondo. 


AA.VV., 

Le  ore  povere  e  ricche 
del  Piemonte, 

Torino,  Lions  Club 
Torino  Castello,  1982. 

Sotto  gli  auspici  dell’attivissi¬ 
mo  Lions  Club  Torino  Castello 
è  uscito  nell’autunno  dell’82  un 
libro  intitolato  Le  ore  povere  e 
ricche  del  Piemonte-,  un  bel  volu¬ 
me,  ben  presentato,  i  proventi  del¬ 
la  vendita  del  quale  sono  destinati 
all’Istituto  per  la  prevenzione  del 
Cancro.  Una  iniziativa  intelligen¬ 
te  che  unisce  il  valore  del  conte¬ 
nuto  del  testo  con  quello  della 
destinazione  benefica. 

È  un  tipo  di  pubblicazione  che 
in  Italia  non  ha  molti  precedenti; 
nelle  fitte  pagine  -  non  numera¬ 
te  -  che  lo  compongono,  si  succe¬ 
dono  365  (tanti  sono  i  giorni  del¬ 
l’anno)  «  notizie  »,  una  per  gior¬ 
no,  presentate  con  maggiore  o  mi¬ 
nore  ampiezza,  a  cura  di  una  cin¬ 
quantina  di  validi  «  collaborato¬ 
ri  »:  rievocazioni,  documentazio¬ 
ni  di  avvenimenti  grandi  o  piccoli 
vissuti  dal  Piemonte  nel  corso 
della  sua  vita  secolare,  con  una 
scelta  che  va  dall’aneddoto  curio¬ 
so,  dal  fatto  di  vita  quotidiana,  di 
cronaca  minuta  al  grande  avveni¬ 
mento  storico  o  culturale.  Sì  che 
ne  risulta  un’opera  sotto  ogni  pun¬ 
to  di  vista  «  corale  »,  che  nelle 
varie  gamme,  più  di  altre  storie 
consuete,  parla  alla  mente  e  al 
cuore  del  lettore,  di  glorie,  di 
sventure,  di  ore  tristi  e  di  ore 
liete  di  cui  la  nostra  storia  è  opi¬ 
ma,  coinvolgendo  monarchia  e  po¬ 
polo,  nobili  e  borghesi,  scienziati 
e  artigiani,  in  una  viva  comunità 
politica  e  sociale.  La  vita  di  una 
«  nazione  »;  battaglie,  vittorie, 
sconfitte,  curiosità,  fatti  culturali, 
glorie  e  miserie:  la  vita. 

La  qualità  intrinseca  del  conte¬ 
nuto  di  questo  piacevolissimo  li¬ 
bro  e  la  destinazione  dei  proventi 
della  vendita,  sono  elementi  deter¬ 
minanti  per  assicurargli  la  più  am¬ 
pia  diffusione. 

r-  g- 


G.  Arpino  -  R.  Antonetto, 

Vita,  tempeste,  sciagure 
di  Salgari  il  padre  degli  eroi, 

Milano,  Rizzoli,  1982. 

Che  dobbiamo  a  Salgari,  noi 
che  fummo  ragazzi  fra  le  due 
guerre?  D’ averci  fatta  sentire  me¬ 
no  greve  la  solitudine,  d’averci 
atteso  a  casa  come  un  amico  per 
alleviarci  il  peso  delle  traversie 
quotidiane  e  dei  risonanti  mots-  j 
d’ordre,  d’averci  soprattutto  tra¬ 
sfigurato  il  paesaggio  domestico. 

A  quanti  di  noi  vani  e  travi  d’una 
soffitta  non  sono  apparsi  in  gior¬ 
ni  di  pioggia  —  quando  era  vie¬ 
tato  uscir  di  casa  -  meandri  del 
regno  di  Suyodana,  i  sentieri  col¬ 
linari  foschi  luoghi  d’agguato,  le 
anse  del  torrente  approdi  della  Fi¬ 
libusta? 

La  sua  biografia  non  c’interes¬ 
sava  o,  quanto  meno,  non  ci  pa¬ 
reva  necessaria.  Presi  come  era¬ 
vamo  da  Sambigliong  e  Kamma- 
muri,  da  Carmaux  e  Don  Bar- 
rejo,  la  mente  piena  di  locuzioni 
insolite  ( paletuvieri ,  kutio-kueta, 
draghinasse )  ci  sarebbe  parso  lesi¬ 
vo  di  quella  girandola  fiabesca  at¬ 
tribuirle  una  paternità,  cioè  una 
scheda  anagrafica.  Successivamen¬ 
te,  come  a  tutti,  ciò  avvenne.  A  me 
personalmente  —  privilegiato  più 
di  quanto  avrei  supposto  -  accad¬ 
de  nell’incontro  col  figlio  Omar 
e  con  l’amico  Emilio  Firpo.  Il  pri¬ 
mo  era  stato  autore  (o  istigatore) 
d’una  folle  biografia  che  era  pu¬ 
ro  ricalco  delle  avventure  di  San- 
dokan;  il  secondo  covava  -  e  co¬ 
vò  a  lungo  -  la  puntigliosa  vo¬ 
glia  di  restituirci  il  Salgari  vero. 

Ve  n’era  bisogno?  E  ve  n’è  : 
tutt’ora?  Io  stesso,  che  l’ho  se¬ 
guito  in  tale  via,  me  lo  chiedo, 
e  mi  giustifico  dicendo  che  noi 
salgariani  lo  dobbiamo  all’uomo 
che  ci  ha  scaldato  la  mente  e  ci 
ha  consolato  della  nostra  grigia 
infanzia. 

Meglio  l’hanno  fatto  Antonetto 
e  Arpino,  ma  che  si  tratti  d’un  [ 
sentimento  analogo  lo  prova  il  ti¬ 
tolo:  Vita,  tempeste,  sciagure  di  j 
Salgari  il  padre  degli  eroi.  Vi  è  [ 
compendiata  l’incandescenza,  l’ol¬ 
tranza,  la  miseria  del  povero  na¬ 
vigatore  in  secca,  che  mai  sentì 
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rullare  una  tolda  sotto  i  piedi  e 
mai  posò  gli  occhi  su  un  panora¬ 
ma  esotico  ma  che  -  al  pari  di 
noi  -  identificò  se  stesso  con  le 
sue  fantasie,  i  libri  con  la  natu¬ 
ra,  e  seppe  dilatare  gli  orizzonti 
della  vita  routinière  fino  a  farla 
coincidere  con  la  massima  affer¬ 
mazione  dell’io  inconscio. 

Il  rosso-sangue  della  copertina, 
le  screziature  nere  sul  pelame 
d’oro  delle  due  tigri ,  indicano  che 
gli  autori  si  sono  mossi  in  tale  spi¬ 
rito:  e  se  ciò  che  dicono  è  pre¬ 
zioso  per  l’identificazione  dell’au¬ 
tore,  la  scintillante  haleine  del  di¬ 
scorso  smentisce  che  il  compito 
si  riduca  a  questo.  Il  loro  è  ge¬ 
sto  di  critici  e  d’interpreti,  per¬ 
ché  del  gran  teatro  salgariano  sia¬ 
mo  stati  tutti  attori  e  in  fondo 
al  cuore  vorremmo  tornare  a  es¬ 
serlo,  tanto  rimpiangiamo  -  no¬ 
nostante  l’età  e  gli  studi  seri  -  la 
cara  e  struggente  Tigre  della  Ma¬ 
gnesia. 

[In  chiusura  il  volume  ha 
un’accurata  bibliografia  salgariana 
dovuta  alle  cure  di  Felice  Pozzo] . 

Luciano  Tamburini 


I  Carlo  Moriondo, 

Torino  Tempi  d’oro, 

Torino,  D.  Piazza  editore,  1982. 

L’elegante  volume  edito  da  Da¬ 
niela  Piazza  sul  finire  dello  scorso 
anno  ha  tutte  le  qualità  delle  buo¬ 
ne  strenne:  veste  accurata,  coper¬ 
tina  attraente,  ricchezza  d’immagi- 
1  ni,  stile  parlato  che  non  viene  (o 
non  viene  soltanto)  dal  chiuso 
d’altri  libri  ma  da  personali  espe¬ 
rienze,  dato  che  l’autore  ha  una 
lunga  attività  giornalistica  alle 
spalle.  Scorrere  il  libro  è  perciò 
come  guardare  in  un  caleidosco¬ 
pio,  tanto  prevale  sull’ordito  (che 
pure  c’è,  e  ben  tracciato)  la  mol¬ 
teplicità  di  forme  originabili  dalla 
varia  combinazione  degli  ele¬ 
menti. 

L’opera  inizia  evidenziando  il 
j  «  pizzico  di  follia  »  che  sembra 
scorrere  nelle  vene  dei  torinesi  tra 
il  1890  e  il  1915:  periodo  effer¬ 
vescente  (già  investigato  da  L. 


Frassati  ed  E.  Gribaudi  Rossi)  cui 
andrebbe  contrapposto  il  ritratto 
dell ’ altra  faccia,  meno  nota  e  più 
dolente.  Lasciando  però  da  parte 
tali  aspetti  e  accogliendo  l’effigie 
canonica  della  Torino  opulenta, 
c’è  da  compiacersi  di  questo  esteso 
e  diramato  viaggio  nel  passato. 
Non  tutto  ciò  che  l’autore  scrive 
è  inedito  né  lo  sono  tutte  le  fo¬ 
tografie  di  cui  s’avvale,  ma  il  gran¬ 
de  merito  è  d’aver  saputo  fare 
gradevolmente  la  summa  di  molti 
eventi,  e  d’averla  corredata  con 
illustrazioni  che  sono,  in  parte, 
realmente  nuove. 

La  fotografia  -  non  il  disegno 
o  la  stampa  -  serve  a  Moriondo 
per  asseverare  il  principio  che 
quel  momento,  quel  luogo,  quella 
persona  erano  così.  Simile  a  Gabi- 
nio  o  a  Pia  egli  crede  nella  verità 
dell’immagine  colta  dall’obiettivo 
e  ci  offre,  quindi,  un  prezioso  al¬ 
bum  nel  quale,  della  città  d’allo- 
ra,  c’è  proprio  tutto:  poeti  e  ar¬ 
tisti,  cinema  e  teatro,  tram  e  auto, 
palloni  e  aerei,  caffè,  botteghe, 
esposizioni.  Ci  avvediamo,  elen¬ 
cando  il  contenuto,  d’aveme  sov¬ 
vertito  l’ordine:  è  la  prova  di 
quanto  il  libro  sia  godibile  ovun¬ 
que  la  curiosità  induca  ad  aprirlo. 

Certe  vedute  insolite,  di  certo, 
inteneriscono.  Il  monumento  a 
Galileo  Ferraris  in  Piazza  Castello 
si  direbbe,  ad  esempio,  fatto  per 
durare,  sia  per  la  qualità  sia  per 
il  debito  di  riconoscenza  allo 
scienziato.  La  Torino  bene  prote¬ 
stò  indignata,  invece,  per  la  nudi¬ 
tà  femminile  (splendido  pezzo  Li¬ 
berty)  del  basamento,  e  l’opera  fu 
esiliata  in  luoghi  meno  frequen¬ 
tati.  Piazza  Venezia,  non  ancora 
cancellata  dalla  speculazione  edili¬ 
zia  e  ipotizzata  quale  sede  d’un 
teatro  alternativo  al  Regio,  si  fre¬ 
gia  d’un  sussiegoso  edificio  baroc¬ 
co  che  è  il  Casotto  del  peso  pub¬ 
blico.  Corso  Francia  si  presenta 
agreste  come  una  carrareccia,  e 
prati  ariosi  hanno,  ai  lati,  le  chie¬ 
se  della  Crocetta  e  S.  Alfonso. 
Tale  era  il  volto,  oggi  perduto, 
di  Torino:  con  il  Balon  magari 
inondato  dalle  piene  ma  con  le 
marsere  (merciaie)  infaticabilmen¬ 
te  all’opera.  Vengono  alla  mente 
gli  scritti  di  Viriglio  e  di  De  Ami- 


cis,  i  più  gustosi  Voyages  autour 
de  ma  chambre  che  a  un  torinese 
sia  dato  leggere. 

Entrando  negli  interni,  come 
non  commuoversi  al  palcoscenico 
del  Gianduia  e  alle  sue  ridotte  ma 
perfette  dimensioni?  L’accenno  ri¬ 
porta  alla  memoria  i  teatri  che 
un  tempo  allietavano  Torino  e  sui 
quali  è  calato  il  silenzio.  Il  ca¬ 
pitolo  dedicato  ad  Addio  Giovi¬ 
nezza!  ne  è  eco  struggente,  e  così 
pure  il  pezzo  su  Tamagno:  Tama¬ 
gno,  una  potenza  di  voce  che  a 
Ernesto  Ragazzoni  {Il  Teorema  di 
Pitagora)  suggerì  una  compara¬ 
zione  appropriata:  Il  cannone, 
Tamagno  delle  battaglie,  /  abusa 
della  sua  voce,  e  fulmina. 

Nulla  è  detto  di  De  Amicis  (ed 
è  peccato,  pensando  alla  Carrozza 
di  tutti  e  a  Gli  Azzurri  e  i  Rossi) 
ma  di  Carolina  Invemizio  si  co¬ 
glie  la  contraddizione  dei  baci  fu¬ 
nebri  e  dei  funesti  amori  col  più 
placido  milieu  borghese  immagi¬ 
nabile:  pizzico  di  follia  subalpina 
anch’esso.  Gozzano  appare  a  fian¬ 
co  della  bella  Amalia:  la  foto  che 
li  ritrae  è  fra  le  più  squisite  del 
volume,  per  l’accostamento  dei 
bianchi  ai  neri  e  il  contrasto  lu- 
ministico.  Contro  la  gioventù  ra¬ 
diante  dell’amica,  il  poeta  -  pure 
giovane  -  pare  simile  al  bozzolo 
d’una  sua  Farfalla.  Sul  volto  esan¬ 
gue  aleggia  però  il  gusto  del  bon 
mot,  preferibilmente  in  dialetto. 
A  contrasto,  sta  la  giungla  di  Sal¬ 
gari,  del  tutto  improponibile  alla 
cultura  cittadina  se  pure  gratifi¬ 
cata  dal  passaggio  di  Buffalo  Bill 
con  «  le  pellirosse  ».  Lo  «  schiavo 
della  penna  »,  sul  quale  pare  sia 
stato  detto  tutto,  emerge  dai  con¬ 
tatti  con  Emilio  Firpo,  Salvator 
Gotta  (imo  dei  successivi  apocrifi), 
i  vecchi  custodi  dello  stabile  di 
Corso  Casale,  sotto  qualche  aspet¬ 
to  inedito.  Ci  permettiamo  solo 
di  correggere  una  lieve  inesattez¬ 
za:  nel  1893  Salgari  non  era  en¬ 
trato  ancora  in  rapporto  con  Do- 
nath  ma  operava  -  nel  settore  dei 
periodici  giovanili  -  per  l’editore 
torinese  Speirani.  Speirani  e  non 
Sperani,  che  è  certo  un  refuso.  In 
un  libro  così  bello  non  dovrebbe¬ 
ro  esservene  e  spiace  invece  im- 
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battersi,  a  p.  91,  in  un  vero  in¬ 
fortunio  tipografico. 

Tutto,  dell’opera,  sarebbe  da 
menzionare  per  accostabilità  e  ca¬ 
lore.  La  raccomandiamo  ai  tori¬ 
nesi  di  nascita  e  d’adozione,  fra 
i  quali  non  corrono  più  quelle  dif¬ 
ferenze  che  parevano  anni  fa  in¬ 
componibili. 

La  Torino  della  belle  époque 
dovette  far  posto  anch’essa  ai  «  fo¬ 
restieri  »,  porre  in  comunicazione 
periferie  e  paesi,  avvicinare  vecchi 
e  nuovi.  Che  riuscisse  nello  scopo 
lo  mostra  la  grazia  sorridente  con 
la  quale  si  presenta  a  fine  secolo. 
Di  essa  godiamo  ogni  particolare, 
e  quel  passato  prossimo  pare  com¬ 
pendiarsi,  ai  nostri  occhi,  nelle 
due  rarissime  fotografie  delle  de¬ 
molizioni  in  atto  per  far  posto 
alla  «  diagonale  »  di  via  P.  Micca: 
l’avanzata  inarrestabile  del  futuro 
sul  passato. 

Luciano  Tamburini 


Augusto  Portiglia, 

Rime  scarpon-e, 
a  cura  della  Città  di  Biella, 

Biella,  Sandro  Maria  Rosso, 
1982,  pp.  104. 

Nato  a  Biella  nel  1884,  Gaeta¬ 
no  Augusto  Portiglia,  artigiano 
materassaio  in  Riva,  ha  iniziato 
la  sua  attività  poetica  nel  1904 
pubblicando  sul  «  Birichin  »,  e 
collaborando  negli  anni  successivi 
a  giornali,  riviste,  almanacchi  pie¬ 
montesi,  fino  alla  morte  avvenuta 
il  6  dicembre  1976. 

Visceralmente  legato  alla  città 
natale,  Augusto  Portiglia,  moren¬ 
do,  ha  donato  alla  Biblioteca 
di  Biella  i  suoi  libri,  la  sua  pre¬ 
ziosa  collezione  di  gazzette  e  gior¬ 
nali  in  lingua  piemontese,  e  un 
fondo  da  destinare  annualmente 
per  premio  letterario  avente  co¬ 
me  tema  il  biellese.  Ed  è  in  oc¬ 
casione  della  seconda  edizione  del 
«  Premio  Portiglia  »  che  viene 
pubblicata,  a  cura  del  Comune 
di  Biella,  questa  raccolta  antologi¬ 
ca  di  Rime  scarpon-e,  in  una  raffi¬ 
nata  edizione  dovuta  a  Sandro 


Maria  Rosso  stampatore  ed  edito¬ 
re  in  Biella. 

Rime  scarpon-e,  come  l’autore 
stesso  soleva  definirle,  per  sotto- 
lineare  l’ispirazione  montanara  e 
alpina  della  sua  poesia,  semplice 
ed  immediata;  ed  i  luoghi  che 
tornano  sono  Biella,  Oropa,  il  ci¬ 
mitero  di  Oriomosso,  nell’alta 
Valle  Cervo1  («  ’n  col  cìt  simiteri  / 
quasi  a  mila  sèi  mar  /  demmo  tufi 
ij  me  car  »,  e  dove  oggi  riposa  an¬ 
che  il  poeta).  Nella  seconda  parte 
del  volume  sono  invece  raccolte 
alcune  Rime  seren-e  dia  guera,  te¬ 
stimonianza  della  sua  esperienza 
di  alpino  nella  guerra  del  ’15-18. 

Bene  ha  fatto  la  Città  di  Biella 
a  raccogliere  in  volume  la  disper¬ 
sa  e  in  parte  inedita  produzione 
di  Portiglia,  per  il  quale  vale 
quanto  Renzo  Gandolfo  ha  scrit¬ 
to  su  La  Letteratura  in  Piemon¬ 
tese  dal  Risorgimento  ai  giorni  no¬ 
stri  (Torino,  Centro  Studi  Pie¬ 
montesi,  1972): 

«  Raccoglitore  accurato  di  noti¬ 
zie  e  di  documentazioni  sulla  vita 
letteraria  in  Piemonte.  Scrittore 
tradizionalista:  le  sue  rime  non 
hanno  eccessive  pretese  ma  con  un 
andamento  sereno,  narrativo,  un 
po’  nostalgico,  riescono  nei  mo¬ 
menti  più  felici  a  rese  di  affettuo¬ 
sa  intimità  ». 

È  omaggio  e  testimonianza  ad 
un  uomo  che  «  a  l’é  stait  bon 
d’anluminé  tuta  soa  vita,  longa 
novant’agn  e  passa,  ai  valor  dèi 
ben  a  soa  tera,  dèi  travaj  e  dia 
poesìa  ». 


Norma  Gandolfo  de  Minardi, 
Nui,  la  Pampa  Gringa 
(Nosotros,  la  Pampa  Gringa ) 
1887-1910, 

Cordoba,  Argentina, 

Aligrama  Ediciones,  1982. 

Se  c’è  una  ragione  per  recen¬ 
sire  su  «  Studi  Piemontesi  »  Nui, 
la  Pampa  Gringa,  è  proprio  per 
quel  pronome  nui  anteposto,  che 
ci  indica  come  protagonisti,  tra 
le  miriadi  di  italiani  emigrati  in 


Argentina  tra  la  fine  del  xix  se¬ 
colo  e  l’inizio  del  xx,  i  compo¬ 
nenti  della  famiglia  piemontese 
Gandello  di  Castelletto  Stura, 
seguiti  dal  paese  a  Buenos  Aires, 
nel  loro  radicarsi  nella  nuova 
patria  sino  all’epilogo,  nel  1910, 
con  l’apparizione  della  cometa 
di  Halley  ed  il  commosso  dialo¬ 
go  familiare,  fatto  di  fiducia  do¬ 
po  due  generazioni  di  lotte. 

Questo  romanzo,  scritto  in  ca- 
stigliano  con  ampie  concessioni 
al  piemontese  nei  proverbi,  nelle 
espressioni  idiomatiche,  nei  vez¬ 
zeggiativi,  rivela  una  sapiente 
costruzione  linguistica,  un’atmo¬ 
sfera  ideale  per  seguire  il  suo 
lungo  filo  narrativo,  e  creare  al 
lettore  stesso  una  sorta  di  me¬ 
moria,  di  affetti  per  i  Gandello 
e  per  quelli  come  loro,  immi¬ 
grati  a  lavorare  dove  non  c’erano 
un  tempo  che  terre  da  pascolo 
per  le  haciendas,  immigrati  certo 
meno  raffinati  di  altri  gringos, 
inglesi  e  francesi  soprattutto,  che 
con  i  pacchetti  azionari  delle  fer¬ 
rovie,  delle  banche,  delle  aziende 
conserviere  controllavano  l’Ar¬ 
gentina,  ma  senza  dare  quell’ap¬ 
porto  destinato  a  determinare  - 
come  quello  piemontese  -  un 
paese  più  moderno,  capace  di 
sfruttare  le  sue  risorse  agricole 
con  mezzi  più  adeguati  e  moder¬ 
ni,  esigenza  già  avvertita  alla  me¬ 
tà  dell’800  da  Sarmiento. 

La  famiglia  di  cui  Norma  Gan¬ 
dolfo  de  Minardi  narra  la  sto¬ 
ria,  di  cui  ricerca  tracce,  segni 
che  ce  ne  dicano  lo  spirito,  ri¬ 
vela  nella  pampa  gringa  alcune 
caratteristiche  ben  note  dell’uo¬ 
mo  subalpino,  e  nella  prosa  spes¬ 
so  emotiva  dell’autrice,  ma  non 
mai  agiografica,  trova  una  testi¬ 
mone  degna  di  nota,  che  forse 
sa  più  di  altri  rispondere  alla 
domanda  che  pone  nella  prefa¬ 
zione:  «  è corno  haremos  para  ca- 
minar  sin  huellas?  ».  Queste 
«  orme  »,  ora,  i  piemontesi  d’Ar- 
gentina  le  riconoscono  meglio. 

Giuseppe  Goria 
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AA.  W.,  Matteo  Bandello  novellie¬ 

re  europeo,  a  cura  di  Ugo  Rozzo, 
Atti  del  Convegno  Internazionale  di 
Studi,  7-9  novembre,  1980,  Tortona, 
1982,  in  8°,  pp.  580. 

È  un  corposo  volume  che  a  cura  di 
Ugo  Rozzo  riporta  le  relazioni  e  le 
comunicazioni  fatte  al  Convegno  - 
organizzato  con  il  contributo  scienti¬ 
fico  dellTstituto  di  Italianistica  del¬ 
l’Università  di  Torino  -  che  ha  riu¬ 
nito  a  Tortona  un  centinaio  di  stu¬ 
diosi  del  Rinascimento  italiano  e  del 
Bandello  in  particolare,  con  una  qua¬ 
rantina  di  relazioni  e  comunicazioni 
sul  tema  specifico  proposto. 

Il  sottotitolo  «  Novelliere  europeo  » 
dà  l’idea  dello  spazio  ideale  concesso 
agli  studiosi  e  dell’angolazione  molte¬ 
plice  sotto  la  quale  era  stato  pro¬ 
posto. 

Di  tutte,  relazioni  e  comunicazioni, 
sono  riportati  integralmente  i  testi 
così  che  il  volume  viene  a  costituire 
un’opera  fondamentale  per  gli  stu¬ 
diosi  del  novelliere  piemontese  e  del 
periodo  e  dei  personaggi  in  esso  ope- 

L’edizione  è  dovuta  alla  Cassa  di 
Risparmio  di  Tortona. 

A  conclusione  -  e  continuazione 
-  dei  lavori  è  stato  costituito  in 
Tortona  il  «  Centro  Studi  su  Matteo 
Bandello  e  la  cultura  rinascimentale  », 
prova  di  un  impegno  non  episodico  e 
destinato  a  promuovere  organicamen¬ 
te  studi,  ricerche,  convegni  nell’am¬ 
bito  dichiarato. 


La  Città  di  Torino  -  Archivio  Sto- 
'  rico,  dopo  aver  dato  alle  stampe  i 
due  ottimi  volumi:  Collezione  Si- 
meom  -  Inventario  e  Collezione  Si- 
meom  -  Indici,  che  mettono  a  dispo¬ 
sizione  degli  studiosi  tutto  il  mate- 
;  riale  acquisito  dall’Archivio  Storico 
cittadino,  ha  pubblicato  un  volume 
illustrativo  Immagini  della  Collezione 
Simeom  (a  cura  di  Luigi  Firpo, 
pp.  305,  in  4°  grande,  con  illustra¬ 
zioni  in  b.  e  n.  e  suggestive  tavole 
a  colori,  Torino,  1983)  destinato,  co¬ 
me  dice  il  titolo,  a  dare  una  «  imma- 
!  gine  »  d’insieme  della  varietà  e  della 
ricchezza  d’interesse  della  materia  rac¬ 
colta  nella  collezione. 

Una  «  immagine  »  per  gli  occhi  - 
e  vi  supplisce  la  scelta  del  materiale 
|  illustrativo  -  e  per  la  «  mente  »  ed 
a  questo  provvedono  i  brevi  saggi  dei 
collaboratori  che  sotto  l’indirizzo  trac- 
l  ciato  dal  curatore  (Luigi  Firpo,  Elogio 
del  collezionismo)  ognuno  per  il  ter- 
I  ritorio  della  sua  specializzazione,  pre¬ 
sentano  le  varie  sezioni  del  volume: 

Ada  Peyrot,  La  collezione  Simeom-, 

\  Giuseppe  Dondi,  Gli  incunaboli  pie- 
\  montesi;  Luigi  Firpo,  Libri  antichi 

e  legature  rare-,  Ada  Peyrot,  La  Città 
attraverso  ì  secoli-,  G.  Ricuperati,  Le 
istituzioni  della  cultura-,  M.  Gugliel- 
i  minetti,  La  letteratura-,  G.  Gasca 

Queirazza,  Il  dialetto  piemontese-,  R. 


Roccia,  La  vita  religiosa;  T.  M.  Caffa- 
ratto,  Medicina  e  sanità ;  A.  Basso, 
Musica  spettacoli  e  feste;  G.  Bocchi¬ 
no,  Usi  e  costumi  del  passato.  Un  vo¬ 
lume  sul  quale  occorrerà  ritornare 
più  ampiamente. 


i  Venti.  Le  collezioni  di  Riccardo 
Guaiino,  catalogo  della  mostra,  To¬ 
rino,  Palazzo  Madama  -  Galleria  Sabau¬ 
da,  dicembre  1982 -marzo  1983,  Mi¬ 
lano,  Electa,  1982. 

La  mostra  «  Dagli  ori  antichi  agli 
Anni  Venti.  Le  collezioni  di  R.  Gua¬ 
iino  »  si  colloca  tra  le  manifestazioni 
che  l’Assessorato  per  la  Cultura  della 
Città  di  Torino,  in  collaborazione  con 
la  Sopraintendenza  per  i  Beni  Artistici 
e  Storici  del  Piemonte,  ha  promosso  per 
la  celebrazione  del  150°  anniversario 
della  Galleria  Sabauda. 

La  donazione  Guaiino,  che  costitui¬ 
sce  un  nucleo  rilevante  della  Sabau¬ 
da,  e  la  mostra  di  Palazzo  Madama 
che  presenta  alcuni  tra  i  pezzi  più 
significativi  del  Museo  Civico  di  To¬ 
rino  provenienti  dalle  collezioni  Gua¬ 
iino  e  oggetti  e  opere  provenienti  da 
collezioni  private,  vorrebbero  essere 
il  punto  di  partenza  per  uno  studio 
più  approfondito  del  gusto  del  colle¬ 
zionismo  degli  Anni  Venti  e  della 
eclettica  figura  di  mecenate  e  indu¬ 
striale  che  fu  Riccardo  Guaiino,  fi¬ 
nora  valorizzata  esclusivamente  da  ini¬ 
ziative  private. 

Questi  i  contributi  pubblicati  nel 
catalogo  (oltre  alla  schedatura  delle 
singole  opere  esposte  in  mostra  e  di 
quelle  appartenenti  ed  esposte  alla 
Sabauda):  G.  Castagnoli  e  A.  Impo¬ 
nente,  La  casa  museo;  S.  Pettenati, 
Le  raccolte  antiquariali;  M.  M.  Lam¬ 
berti,  La  raccolta  Guaiino  d’arte  mo¬ 
derna  e  contemporanea;  R.  Tardito- 
Amerio-A.  Imponente,  La  donazione 
Guaiino  alla  Galleria  Sabauda;  G. 
Castagnoli,  La  liquidazione  del  pa¬ 
trimonio  Guaiino:  le  vicende  ricostrui¬ 
te  attraverso  documenti  della  Banca 
d’Italia;  A.  S.  Fava-S.  Pettenati  - 
R.  Maggio  Serra,  Oggetti  della  colle¬ 
zione  Guaiino  nel  Museo  Civico  di 
Torino;  M.  Fini,  Ver  una  biografia  di 
Riccardo  Guaiino  come  capitano  d’in¬ 
dustria. 

AA.W.,  Iconografia  e  collezionismo 

sabaudi,  mostra  didattica,  Palazzo  Reale, 
21  die.  1982-31  gen.  1983,  Ministero 
per  i  Beni  Culturali  e  Ambientali-So- 
printendenza  per  i  Beni  Ambientali  e 
Architettonici,  Torino,  Daniela  Piazza 
ed.,  1982. 

Catalogo  della  mostra  didattica  allesti¬ 
ta  al  II  piano  del  Palazzo  Reale  di  To¬ 
rino,  a  cura  della  Soprintendenza  ai 
Beni  Ambientali  e  Architettonici,  nel¬ 
l’ambito  delle  manifestazioni  per  i  150 
anni  della  Galleria  Sabauda. 

Presentato  da  Clara  Palmas  e  Rosal¬ 
ba  Tardito,  con  i  contributi  di:  Gemma 
Cambusano-Cesare  Bertana,  Casa  Sa¬ 


voia  arti  e  collezionismo  in  Piemonte 
1563-1860;  Maria  Luisa  Tibone,  «  I  Sa¬ 
voia,  munifici  fautori  delle  arti»;  Lau¬ 
ra  Moro-Maria  Carla  Visconti,  Le  re¬ 
sidenze  sabaude. 

Una  tavola  genealogica  da  Emanuele 
Filiberto  a  Vittorio  Emanuele  II,  e,  di 
Cesare  Bertana  e  Gemma  Cambursano, 
15  schede  biografiche  di  Savoia  collezio¬ 
nisti  e  committenti  d’arte,  i  cui  ritratti 
esposti  in  mostra,  e  nel  catalogo  ripro¬ 
dotti,  provengono  dalle  diverse  residen¬ 
ze  sabaude  in  Piemonte. 

Rosalba  Tardito  Amerio  (a  cura 
di).  Galleria  Sabauda  150°  anniversa¬ 
rio  (1932-1982):  alcuni  interventi  dì 
restauro,  Torino,  Assessorato  alla  Cul¬ 
tura  della  Regione  Piemonte,  1982. 

La  pubblicazione,  realizzata  per  dar 
conto  degli  interventi  di  restauro 
compiuti  dalla  Soprintendenza  per  i 
Beni  Artistici  e  Storici  del  Piemonte 
nel  1982  sui  dipinti  della  Galleria 
Sabauda,  in  occasione  del  150°  an¬ 
niversario  di  fondazione,  fornisce  una 
serie  di  schede  sui  dipinti  interessati 
dal  restauro  «  con  dati  sulla  materia, 
le  misure,  la  provenienza;  nessuna 
ricerca  attributiva,  ma  solo  una  rela¬ 
zione  succinta  sull’intervento  di  re¬ 
stauro  compiuto  ». 

Per  una  storia  del  collezionismo 
Sabaudo  è  il  titolo  di  un  quaderno, 
pubblicato  per  il  150°  anniversario 
di  istituzione  della  Galleria  Sabauda 
(1832-1982),  che  raccoglie  i  contri¬ 
buti  di  Carlenrica  Spantigati,  Le  col¬ 
lezioni  di  pittura  fiamminga  ed  olan¬ 
dese  della  Galleria  Sabauda:  presen¬ 
tazione  e  schedatura  della  collezione 
del  Principe  Eugenio  di  Savoia-Sois- 
sons,  delle  antiche  collezioni  sabaude, 
degli  acquisti  della  Regia  Galleria,  e 
indicazione  dei  criteri  seguiti  per  l’al¬ 
lestimento  attuale;  e  di  Claudio  Berto- 
lotto,  Il  Principe  Eugenio  di  Savoia- 
Soissons  uomo  d’arme  e  collezioni¬ 
sta,  tratta  delle  armi  dell’Armeria 
Reale  di  Torino  appartenute  al  Prin¬ 
cipe  o  legate  alla  sua  figura;  la  Sche¬ 
datura  delle  Armi  è  di  Giorgio  Doni. 

Presentazione  di  Rosalba  Tardito. 

L’Associazione  Amici  dei  Musei  Ci¬ 
vici  di  Torino  ha  pubblicato  una  nu¬ 
trita  raccolta  di  Studi  e  ricerche  di 
storia  dell’arte  in  memoria  di  Luigi 
Mallé,  a  cura  di  una  schiera  di  stu¬ 
diosi,  amici  e  ammiratori  del  defunto. 

Tra  i  contributi:  L.  Tamburini, 
Per  Luigi  Mallé  e  II  Castello  di  Ri¬ 
voli  dalle  riplasmazioni  seicentesche 
al  progetto  Juvarrìano;  C.  Giudici 
Servetti,  Bibliografia  di  Luigi  Mallé; 
A.  Griseri,  La  Casa  di  Mallé  (con 
accenni  al  Museo  da  Lui  donato  alla 
città  di  Dronero);  A.  S.  Fava,  Tipa- 
ri,  ossia  matrici  di  sigilli  religiosi  ita¬ 
liani  nelle  Raccolte  Numismatiche  To¬ 
rinesi;  M.  Ferrerò  Viale,  Schede  e 
documenti  per  la  Storia  delle  Arti 
Minori  in  Piemonte;  M.  L.  Moncas- 
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soli  Tibone-F.  Monetti,  Il  ruolo  de¬ 
gli  affreschi  pinerolesi  nella  revisione 
critica  dell’arte  dei  primi  decenni  del 
sec.  XV;  E.  Gribaudi  Rossi,  La  Vi¬ 
gna  di  Monsù  Pingon.  Vicende  e  ipo¬ 
tesi;  A.  Cavallari  Murat,  Riconosci¬ 
menti  a  Carlo  Sada,  architetto  carlal- 
bertino. 

Il  libro  è  stato  realizzato  col  con¬ 
tributo  di  molti  Enti  pubblici  e  pri¬ 
vati,  concorrenti  nel  rendere  omag¬ 
gio  alla  memoria  dello  Scomparso. 


Ferdinando  Rondolino,  Il  Duomo 
di  Torino  illustrato,  ristampa  ana¬ 
statica  dell’edizione  del  1898,  pre¬ 
sentazione  di  Maurizio  Momo,  Tori¬ 
no,  Famija  Turinèisa,  1982,  pp.  21- 
226,  con  ili. 

La  Famija  Turinèisa,  come  «  Nume¬ 
ro  Unico  »  per  il  1982,  ha  riedito  in 
anastatica  il  volume  che  Ferdinando 
Rondolino  pubblicò  nel  1898  (ed. 
Roux  e  Frassati,  Torino)  su  II  Duomo 
di  Torino,  accompagnandolo  con  un  fa¬ 
scicolo  nel  quale  l’arch.  Maurizio  Mo¬ 
mo  fa  la  storia  della  pubblicazione  e 
dell’autore,  e  ne  illustra  i  pregi,  ag¬ 
giungendo  una  segnalazione  delle  prin¬ 
cipali  voci  da  aggiungere  alla  ricca 
bibliografia  data  a  suo  tempo  dal  Ron¬ 
dolino. 


Luigi  Alberti  (a  cura  di),  Imma¬ 
gini  del  Lago  d’Orta  nella  pittura 
dal  Quattrocento  a  oggi,  con  un  sag¬ 
gio  introduttivo  di  Carlo  Carena,  Val- 
strona,  «  Lo  Strona  »  -  Fondazione 
Monti,  1982. 

A  due  anni  di  distanza  dal  volu¬ 
me  dedicato  agli  Affreschi  del  Lago 
d’Orta,  sempre  a  cura  della  Fonda¬ 
zione  Monti,  seguendo  lo  stesso  idea¬ 
le  filo  conduttore  che  ha  come  cen¬ 
tro  d’interesse  il  Lago  d’Orta,  appare 
questa  «  antologia  »  pittorica,  scelta 
da  una  indagine  estesa  in  ItaMa  e  al¬ 
l’estero,  per  illustrare  una  vicenda 
plurisecolare,  che  dal  Quattrocento  ad 
oggi  ha  esaltato  in  pittura  lo  stupendo 
scenario  del  Lago. 

Contrappunto  letterario  alla  pano¬ 
ramica  pittorica,  il  saggio  introdutti¬ 
vo  di  Carlo  Carena,  Il  Cusio  degli 
scrittori. 


Giovanni  Arpino,  Il  contadino  Ge- 
né,  Milano,  Garzanti,  1982. 

Sotto  questo  titolo,  inserito  nella 
collana  «  Letture  per  le  Scuole  Me¬ 
die  »,  si  presenta  un  romanzo  breve 
di  Arpino  che  attento  ai  gesti,  ai 
luoghi,  alle  ore  quotidiane,  narra  la 
vita  e  il  mestiere  di  un  contadino, 
Boasso  Genesio,  da  tutti  chiamato 
Gene.  Attraverso  la  sua  storia  ci  rac¬ 
conta  la  campagna  vista  come  dimen¬ 
sione  esistenziale  dell’uomo.  Mestie¬ 
re  aspro  quello  del  lavorare  la  terra, 
ma  che  pare  plasmare  Tuomo  e  il  suo 
esistere  su  ritmi  diversi,  sotto  cieli 
più  tersi,  spazi  e  cose  più  umane. 

Nella  seconda  parte,  una  appendi¬ 
ce  tecnica  di  Piero  Onida,  racconta 


le  Vecchie  e  nuove  frontiere  del¬ 
l’agricoltura. 

Il  volume  può  essere  considerato 
un  gesto  di  buona  volontà  verso  il 
mondo  contadino;  il  più  penalizzato, 
soprattutto  come  immagine  culturale, 
dalla  scuola  e  dalla  società  in  ge¬ 
nere. 


Walter  Gabutti,  Scoutin.  Cose  e 

gente  dell’Alta  Langa,  Torino,  Clau¬ 
diana,  1982. 

Scoutin  è,  nelle  fiabe,  il  personag¬ 
gio  che  posa  l’orecchio  a  terra  ed 
ascolta  ciò  che  viene  detto  per  il 
mondo:  da  questa  fiaba  -  l’ultima 
che  l’a.  ha  ascoltato  raccontata  dalla 
voce  del  padre  -  viene  il  titolo  del 
volume.  Anche  l’a.  ha  fatto  lo  scou¬ 
tin,  l’ascoltino,  per  i  vari  paesi  di 
Langa,  ascoltando  e  trascrivendo  fia¬ 
be,  storie,  filastrocche,  ricordi,  fatti 
di  tutti  i  giorni,  che  la  gente  gli 
raccontava.  Le  pagine  che  ne  risul¬ 
tano  sono  un  lavoro  «  dal  di  dentro  », 
con  coinvolgimento  emotivo  ed  affet¬ 
tivo,  non  quelle  asettiche  di  uno  stu- 

La  materia  è  suddivisa  in  diverse 
parti:  Le  favole,  le  masche,  i  due 
elementi  del  mondo  fantastico  della 
tradizione  orale  che  si  esaltava  nelle 
lunghe  veglie  invernali;  superstizioni 
e  credenze  popolari;  la  gente,  la  vi¬ 
ta,  il  lavoro:  contadini,  artigiani,  gi- 
rolon ;  la  famiglia  e  i  suoi  riti,  la 
nascita  e  la  morte,  i  ricordi  della 
guerra,  le  feste,  la  natura.  Un  capi¬ 
tolo  è  dedicato  ai  giocattoli  e  ai  gio¬ 
chi  poveri;  e  ancora  i  detti,  i  modi 
di  dire,  i  proverbi,  la  medicina  po¬ 
polare. 

In  chiusura  un  glossario  di  Mille 
parole  dell’Alta  Langa. 


Remigio  Bermond,  Mendia.  Poema 

epico  pastorale  in  dialetto  provenza¬ 
le  Alpino  dell’Alta  Valchisone,  Villa- 
retto  Chisone,  «  La  Valaddo  »,  1983, 
pp.  82,  in  16°. 

È  la  storia  di  un  villaggio  alpino. 
Due  giovani  valligiane,  avendo  trovato 
una  sorgente  che  potrebbe  risolvere 
il  problema  della  sete  d’acqua  della 
comunità  in  cui  vivono,  affrontano  di¬ 
scussioni,  ostilità,  obbiezioni  con  i 
loro  compaesani,  scettici  o  increduli, 
e  portano  a  buon  fine  l’impresa  con 
sacrificio  della  vita. 

Il  B.  ben  noto  come  scrittore  ed 
animatore  del  movimento  che  trova 
espressione  nella  rivista  «  La  Valad¬ 
do  »,  ha  affrontato  l’impresa  più  dif¬ 
ficile  del  poemetto,  con  risultati  no¬ 
tevoli,  in  una  scrittura  piana  e  ade¬ 
rente  alla  vita  e  ai  sacrifìci  degli 
uomini  delle  vallate  di  cui  è  studioso 
e  cantore. 

Scritto  in  patuà,  con  traduzione  ita¬ 
liana  a  fronte,  e  una  Mota  di  orto¬ 
grafia  e  fonetica. 

La  Premessa  è  di  Ezio  Martin. 


Guido  Bonicelli,  Energia  per  To¬ 

rino.  I  75  anni  dell’Azienda  Elettrica 
Municipale,  Torino,  Daniela  Piazza 
1982. 

Guido  Bonicelli,  direttore  generale 
dell’AEM,  ha  delineato  una  storia 
dell’Azienda,  fondata  su  dati  di  ar¬ 
chivio,  esponendola  in  modo  piano 
e  accessibile,  senza  nulla  perdere  del 
rigore  scientifico,  inserendola  nel  con¬ 
testo  più  ampio  dello  sviluppo  e  dei 
problemi  cittadini. 

Il  libro  viene  così  a  collocarsi,  al 
di  là  dei  problemi  tecnici,  come  un 
importante  contributo  alla  storia  ge¬ 
nerale  di  Torino  e  della  comunità 
municipale.  All’interno  una  testimo¬ 
nianza  preziosa  della  capacità  di  im¬ 
prenditori  e  di  amministratori  di  una 
pubblica  impresa  cittadina. 

AA.  VV.,  Raccontare  l’industria. 

Idee-parole-immagini,  Unione  Indu¬ 
striale  di  Torino,  1982,  pp.  125. 

Il  volume,  curato  dalla  Commissio¬ 
ne  Scuola  dell’Unione  Industriale  di 
Torino,  _  raccoglie  gli  interventi  (di 
G.  Arpino,  L.  Cariuccio,  N.  Criscen- 
ti,  M.  Deaglio,  L.  Firpo,  L.  Gallino, 
I.  Gasparini,  L.  Montezemolo,  R.  Ro¬ 
meo,  G.  Rondolino,  V.  Scotti,  M. 
Unnia,  C.  Zappulli)  alle  tavole  ro¬ 
tonde  organizzate  dall’Unione,  in  oc¬ 
casione  del  XXII  Festival  Internazio¬ 
nale  del  Film  Industriale  (Torino, 
1981),  sul  rapporto  tra  cultura  ed  in¬ 
dustria  in  Italia. 

AA.  W.,  La  città  difficile.  Equili¬ 

bri  e  diseguaglianze  nel  mercato  ur¬ 
bano,  a  cura  di  Guido  Martinotti,  Mi¬ 
lano,  Franco  Angeli,  1982,  pp.  430. 

Il  volume  -  quinto  della  serie 
«  Progetto  Torino  -  sette  ricerche  per 
una  città  »,  realizzato  dalla  Città  di 
Torino  -  Centro  di  collaborazione  tra 
le  città  del  mondo  -  raccoglie  i  ri¬ 
sultati  di  un’indagine  sulla  qualità 
della  vita  e  le  strategie  di  comporta¬ 
mento  famigliare  a  Torino,  svolta  su 
un  campione  da  un  gruppo  di  ricerca¬ 
tori  della  nostra  Università.  Contri¬ 
buti  di:  M.  Bogetti,  U.  Colombino, 
D.  Del  Boca,  e  L.  Fischer,  G.  Matti- 
notti,  N.  Negri. 

Alla  ricerca  della  via  antenatica  del 

sale  in  Val  d’ Ellero  e  in  Val  Tanaro, 
a  cura  del  Provveditorato  agli  studi 
di  Cuneo,  1982,  pp.  141,  con  ili.  in 
b.  e  n.  e  a  colori. 

Dà  resoconto  delle  ricerche  con¬ 
dotte  da  un  gruppo  di  allievi  delle 
scuole  locali  guidati  da  un  esperto 
ed  appassionato  gruppo  di  loro  inse¬ 
gnanti,  intesi  a  esplorare  i  resti  delle 
vie  del  sale  nelle  alte  vallate  del  Pie¬ 
monte  sud-occidentale. 

Ricerche  fruttuose  di  cui  la  pub¬ 
blicazione  dà  testimonianze  non  in¬ 
dubbie  e  commoventi:  condotte  con 
rigore  metodologico  coadiuvato  da 
schietto  entusiasmo. 
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Un  libro  prezioso  e  vorremmo  dire 
esemplare  per  iniziative  scolastiche 
non  oziose. 

Nelle  edizioni  P.  &  P.  Santama- 

ria  di  Roma,  il  volume  di  U.  di  S. 
(Umberto  di  Savoia),  Le  medaglie 
della  Casa  di  Savoia. 

Ne  sarà  data  recensione  sul  prossi¬ 
mo  numero. 

Luigi  Florio,  Carlo  Emanuele  IV 

nacque  re  e  morì  gesuita,  pp.  111-118, 
in  «  Storia  Illustrata  »,  n.  303,  febbraio 
1983. 

Ampio  articolo,  con  alcune  illustra¬ 
zioni  d’epoca,  sulla  figura  del  re  sabau¬ 
do  salito  al  trono  nell’ottobre  del  1796 
e  morto  a  Roma  nel  1819,  cieco  e  com¬ 
pletamente  pazzo.  L’A.  analizza  con 
particolare  attenzione  il  tumultuoso  pe¬ 
riodo  (10  ottobre -9  dicembre  1798) 
che  precedette  la  partenza  per  l’esilio 
sardo  del  re  con  tutta  la  famiglia  reale. 

In  febbraio  è  stata  pubblicata  dalla 

Bottega  d’Erasmo  di  Torino,  l’opera 
in  cinque  volumi  di  Augusto  Caval¬ 
lari  Murat,  Come  carena  viva.  Ne 
sarà  data  recensione. 


In  margine  al  Catalogo  per  la  mo¬ 
stra  «  Dagli  ori  antichi  agli  Anni 
Venti.  Le  collezioni  di  Riccardo  Gua¬ 
iino  »,  è  stato  pubblicato  un  opuscolo 
di  Ricordi  e  testimonianze  che  pro¬ 
pone  due  stralci  da  Frammenti  dt 
vita  e  pagine  inedite  di  R.  Guaiino 
(Roma,  1966  -  ora  disponibile  presso 
il  Centro  Studi  Piemontesi),  e  le  te¬ 
stimonianze  e  i  ricordi  su  Guaiino 
di  Giulio  Carlo  Argan,  Renzo  Gan- 
dolfo,  Enrico  Paulucci,  Lalla  Romano 
e  Alberto  Sartoris. 


Brero  Camillo,  Storia  della  Let¬ 
teratura  Riemontese,  II  volume,  To¬ 
rino,  Piemonte  in  Bancarella,  1982. 

Segue  al  primo  volume,  già  curato 
da  Camillo  Brero  per  l’editore  Pie¬ 
monte  in  Bancarella,  questa  seconda 
antologia  di  testi  della  letteratura  in 
piemontese  riguardante  il  secolo  XIX: 
da  Giuseppe  Cacherano  della  Rocca 
e  Quassolo  a  Giovanni  Gianotti. 


Mario  Cerutxi,  Gran-e  ’d  sai  (Pro¬ 
verbi  piemontèis),  edission  ed  Tòjo 
Fnoj,  con  Ij  Tòrce  ed  la  Stamparia 
Artistica  Savian,  1982. 

Il  volume,  che  si  presenta  in  ele¬ 
gante  veste  tipografica  -  strenna  nata¬ 
lizia  dell’editore  [Vittorio  Fenocchio] 
-  offre  una  singolare  raccolta  di  versi- 
proverbi:  1255  proverbi  scritti  in  rima 
piemontese  da  Mario  dl’Emesta. 

Ognuno  può  trovarvi,  aprendolo  a 
qualsiasi  pagina,  un  pizzico  di  sag¬ 
gezza  popolare  modernamente  espres¬ 
sa,  di  piacevole  e  divertente  lettura. 


Ij  Brande.  Armanach  èd  poesìa 
piemontèisa  1983,  Turin,  Piemonte  in 
Bancarella,  1982. 


Apre  uno  scritto  di  Camillo  Brero 
su  storia  e  intenti  della  Companìa  dij 
Brandé;  segue  la  consueta  rassegna 
antologica  di  prosa  e  poesia  piemon¬ 
tese  contemporanea. 


Secondo  Cagliano,  Canson  per... 
arvive,  Torino,  Piemonte  in  Bancarel¬ 
la,  1982. 

Raccoglie  20  nuove  canzoni  in  pie¬ 
montese  (delle  quali  dà  testo  e  musi¬ 
ca),  tratte  dal  repertorio  del  Coro 
«  Tre  Valli  »  di  Venaria  Reale.  Pri¬ 
mo  quaderno  di  una  nuova  «  Colan-a 
Musical  »  dell’editrice  Piemonte  in 
Bancarella. 

Augusta  Lange,  Gli  altorilievi  di 

Vinovo  e  Pozzo  Strada  provenienti 
dal  Duomo  di  Torino,  estratto  da 
Atti  del  V  Congresso  Nazionale  di 
Archeologia  Cristiana  (1979),  Viella, 
1982,  pp.  227-242. 

Il  contributo  segnala  per  la  prima 
volta  due  grandi  altorilievi  di  marmo 
raffiguranti  un  busto  di  Cristo  che 
insegna  e  una  donna  aureolata,  pro¬ 
venienti  dal  Duomo  di  Torino,  e  esa¬ 
mina  l’epoca  e  le  vicende  che  li  por¬ 
tarono  a  Vinovo,  raffrontati  al  busto 
di  donna  collocato  in  una  nicchia 
sulla  facciata  della  Chiesa  di  Pozzo 
Strada. 

Francesco  Malaguzzi,  La  mani¬ 

fattura  di  terraglia  «  Fapon  d’ Angle- 
terre  »  di  Barge,  estratto  dalla  rivista 
«  Faenza  »,  bollettino  del  Museo  In¬ 
ternazionale  della  Ceramica  di  Faen¬ 
za,  n.  5-6,  1982,  pp.  268-274. 

Attraverso  ad  alcuni  documenti  ine¬ 
diti,  l’a.  ricostruisce  gli  avvenimenti 
che  portarono  alla  creazione  di  una 
manifattura  di  ceramica  a  Barge,  gra¬ 
zie  al  medico  Vittorio  Amedeo  Gioa- 


Attilio  Vaudagnotti,  6  giugno 

1433.  Il  miracolo  del  Sacramento  di 
Torino,  1982,  pp.  109.  .  . 

Un  volumetto  di  un  centinaio  di 
pagine  che  raccoglie  «  studi  e  docu¬ 
menti  pubblicati  da  mons.  Attilio 
Vaudagnotti  nel  suo  settantesimo  di 
ordinazione  presbiteriale,  quale^  tribu¬ 
to  di  riconoscenza  al  Signore  “per  il 
dono  ineffabile  del  Sacerdozio”  ». 

In  fondo  una  Bibliografia  sull’argo¬ 
mento  ricca  di  83  titoli. 

Il  «  Bollettino  Storico-Bibliografico 

Subalpino»,  LXXX,  1982,  2°  seme¬ 
stre,  ha  di  Laura  Moscati  uno  studio 
su  Carlo  Baudi  di  Vesme  e  la  storio¬ 
grafia  giuridica  del  suo  tempo.  Ales¬ 
sandro  Barbero  conclude  il  suo  stu¬ 
dio  su  II  mito  angioino  nella  cultura 
italiana  e  provenzale  fra  ’200  e  '300. 
Di  Anna  Paolino,  Istituzione  e  atti 
dei  primi  cento  anni  della  Confrater¬ 
nita  della  Misericordia  di  Chieri.  Di  G. 
Albino  Testa  e  M.  Torasso  una  nota 
su  La  colonia  profilattica  Napoleone 
Leumann. 


Accurate  recensioni,  ricca  la  messe 
delle  segnalazioni. 


«  Annali  della  Fondazione  Luigi 

Einaudi»,  voi.  XV,  1981. 

Di  Chiara  Ottaviano,  La  diffusione 
degli  scritti  di  Achille  Loria  fra  gli 
intellettuali  americani-,  di  Maurizio 
Gribaudi,  Un  gruppo  di  immigrati  pie¬ 
montesi  a  Torino:  traiettorie  indivi¬ 
duali  e  sociali  attraverso  tre  genera¬ 
zioni  (1900-1960).  Inoltre  La  presen¬ 
tazione  del  Catalogo  della  Biblioteca 
di  Luigi  Einaudi. 


Sulla  «Rassegna  Storica  del  Risor¬ 

gimento  »,  anno  LXIX,  fase.  IV,  1982, 
di  Georges  Virlogeux  un  Contributo 
alla  bibliografia  delle  lettere  edite  di 
Massimo  d’ Azeglio. 

«Piemonte  Vivo»,  n.  5,  1982,  ha 

un  articolo  di  Roberto  Salandin  su 
La  capacità  d’uso  dei  suoli  del  Pie¬ 
monte,  che  dà  notizia  del  rilevamento 
aereo  in  corso,  di  tutte  le  superfici 
del  Piemonte  per  la  salvaguardia  del 
patrimonio  agricolo  e  l’efficace  gestio¬ 
ne  delle  risorse  territoriali.  Di  Pre¬ 
senze  sabaude  sulla  collina  di  Torino 
scrive  E.  Gribaudi  Rossi.  Ennio  Bassi 
fa  la  storia  dei  cento  anni  di  vita 
dell’Accademia  Stefano  Tempia. 

Sul  n.  6,  un  articolo  di  G.  Bira- 
ghi  e  G.  G.  Massara  su  II  Castello 
di  Rivoli.  Per  la  rubrica  «  Personaggi 
di  Ieri  »  di  M.  T.  Ruta  Rivoira,  Bar¬ 
bara  Allason,  spirito  libero  e  corag¬ 
gioso.  D.  Taverna  scrive  su  Pizzi,  ri¬ 
cami,  merletti,  tessuti  di  arredamento 
nel  periodo  Liberty.  Di  Curiosi  per¬ 
sonaggi  incontrati  nelle  vigne  torinesi 
racconta  E.  Gribaudi  Rossi. 

Recensioni,  cronache  piemontesi, 
molte  illustrazioni. 

Su  «Cronache  Economiche»,  n.  3, 

1983,  di  Eddi  Bellando,  una  Visita 
al  Museo  di  storia  naturale  «  Don 
Bosco  »  di  Torino. 

Sul  n.  4,  Gianni  Sciolla  continua 
il  suo  Atlante  dei  Musei  Piemontesi 
con  il  Museo  del  Broletto  di  Novara, 
raccolta  archeologica  e  pinacoteca,  na¬ 
to  nel  1877.  Di  Walter  Giuliano  una 
nota  su  Orti  e  giardini  botanici  del 
Piemonte  e  la  Valle  d’Aosta-,  Carlo 
Buffa  e  Marisa  Maffioli  scrivono  su 
Storia,  uso  e  potenzialità  progettuali 
dei  Giardini  Reali  di  Torino-,  dopo 
un  attento  esame  storico-filologico  e 
una  serie  di  valutazioni  critiche  sui 
recenti  programmi  di  intervento  del¬ 
l’amministrazione,  gli  a.  offrono  alcuni 
spunti  progettuali  per  la  risistema¬ 
zione  dei  Giardini.  Di  La  stampa  e 
il  potere  pubblico  scrive  Piera  Con- 
dulmer,  e  de  II  «  Codice  della  Cate¬ 
na  »  Maria  Luisa  Moncassoli  Tibone. 

«  Piemonte  »  -  realtà  e  problemi 

della  regione  -,  n.  4,  luglio-agosto 
1982,  ha  uno  studio  di  Germana  Fiz- 
zotti  su  Gli  «  Archi  »  di  Domodos- 
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sola-,  e  di  Aldo  Pedussia  un  articolo 
sul  pittore  Angelo  Morbelli. 

Gran  rilievo  alla  costituzione  della 
Comunità  delle  Alpi  occidentali,  stret¬ 
ta  fra  Piemonte,  Cantoni  Svizzeri  e 
Regioni  alpine  francesi. 

Sul  n.  5,  sett.-ottobre  82,  Ferruc¬ 
cio  Borio  saluta  il  ritorno  in  edicola 
de  «  La  Gazzetta  del  Popolo  ».  Walter 
Giuliano  scrive  di  Pinerolo:  in  un  pa¬ 
lazzo  storico  il  Museo  della  Cultura 
Locale. 

Del  Theatrum  Sabaudiae  scrive  Pie¬ 
ra  Condulmer  e  Giuliana  Biraghi  for¬ 
nisce  alcuni  documenti  inediti  sul 
«  Casino  incantato  »  di  Venaria. 


«  Sindon  »,  quaderno  n.  31,  die. 

1982,  ha  una  serie  di  articoli  rifletten¬ 
ti  i  vari  problemi  sindonologi;  segue 
una  accurata  rassegna  di  libri  e  gior¬ 
nali  che  hanno  trattato  la  materia,  e 
recensioni  da  riviste  e  giornali. 


Il  n.  2  dei  «  Quaderni  del  Centro 

Studi  Carlo  Trabucco  »,  è  dedicato  al 
movimento  dei  Cattolici  in  Piemonte: 
lineamenti  storici-,  nei  «  Saggi  »,  di 
Francesco  Traniello,  Lineamenti  storici 
della  presenza  dei  cattolici  in  Pie¬ 
monte-,  inediti  di  Giovanna  Farrel 
Vinay,  Nuovi  documenti  sulla  storia 
dell’«  Armonia  ». 


Su  «  Notizie  della  Regione  Pie¬ 
monte»,  n.  19,  ottobre  1982,  un  am¬ 
pio  esame  della  questione  delle  lin¬ 
gue  delle  «  minoranze  piemontesi  », 
intitolato,  La  lingua  della  tolleranza. 

Il  n.  1,  gennaio  1983,  ha  un  arti¬ 
colo  che  presenta  le  varie  attività  di- 
dattico-scientifiche  svolte  dal  Poli¬ 
tecnico  di  Torino. 

Il  n.  15  della  rivista  dell’Unione 

regionale  provincie  piemontesi  «Cro¬ 
nache  piemontesi  »,  è  interamente  de¬ 
dicato  al  Convegno  Regionale  di  To¬ 
rino,  del  20  sett.  1982,  sul  tema  «  Il 
nuovo  ordinamento  delle  autonomie 
locali  in  Piemonte  ». 


«  Musicalbrandé  »,  arvista  piemon- 
tèisa,  n.  96,  die.  1982,  tra  la  consueta 
messe  di  poesie,  racconti,  scritti  in 
piemontese,  pubblica  di  Camillo  Bre- 
ro,  Èl  piemontèis  ant  la  scòla.  Fran¬ 
co  Bertoni  ricorda  i  tempi  della  gio¬ 
stra  «  Peter  ».  Barba  Tòni  Bodrìe 
scrive  di  Morissi  Pipin;  recensioni, 
note  di  vita  musicale  e  di  cultura  re¬ 
gionale. 


«  Monti  e  Valli  »  -  organo  della 
Sezione  di  Torino  del  C.A.I.  -  n.  20, 
2°  sem.  1982,  dà  precisa  notizia  delle 
mostre  e  delle  manifestazioni  organiz¬ 
zate  dal  Museo  Nazionale  della  Mon¬ 
tagna  di  Torino. 


«  Torino  Notizie  »,  anno  XV,  n.  9, 

1982,  dà  notizie  sulla  acquisizione  alla 
città  della  Collezione  di  quadri  Ros¬ 
sini  e  sulla  Fondazione  Guido  e  Et¬ 


tore  De  Forneris  destinate  all’acquisto 
di  opere  d’arte. 

Su  «  Nuovasocietà  »,  n.  225,  13  no¬ 

vembre  1982,  una  serie  di  articoli  sul 
balordo  «  restauro  »  iniziato  su  Pa¬ 
lazzo  Carignano,  e  fermato  da  una 
serie  di  interventi  critici  e  sdegnati. 

Un  articolo  di  Giovanni  Tesio  illu¬ 
stra  l’attività  di  Fògola  da  libraio  a 
editore. 

Sul  n.  226  una  rassegna  delle  varie 
proposte  che  si  affacciano  per  la  siste¬ 
mazione  della  «  immensa  fabbrica  » 
del  Lingotto. 

Inoltre  il  resoconto  del  dibattito 
sulla  politica  culturale  degli  Enti  lo¬ 
cali  di  Torino,  proposta  dal  P.C.I.  e 
l’intervento  dell’Assessore  regionale 
alla  Cultura  ing.  Giovanni  Ferrerò. 

Il  n.  227  porta  una  intervista  di 
Giovanni  Tesio  con  Paolo  Boringhieri 
sui  problemi  dell’editore  di  libri  scien¬ 
tifici  e  sulle  difficoltà  della  divulga¬ 
li  n.  229,  15  gennaio  1983,  denun¬ 
cia,  con  la  penna  di  Franco  Rosso, 
lo  scempio  architettonico,  causato  dal¬ 
le  modifiche  apportate  alle  prospetti¬ 
ve  neogotiche  a  suo  tempo  create  dal¬ 
l’architetto  G.  B.  Schellino,  nel  Cimi¬ 
tero  di  Dogliani. 

Inoltre  ima  indagine  su  che  cosa 
leggono  i  torinesi. 


Sul  «  Notiziario  di  Statistica  e  To¬ 

ponomastica  »  della  Città  di  Torino, 
n.  2,  nov.  1982,  di  Vittorio  Parmen- 
tola  un  articolo  su  Via  Accademia 
delle  Scienze. 


«  Il  Delfino  »,  n.  67,  1982,  ha  un 
articolo  di  Carlo  Colombo  su  La  Ro¬ 
tonda  del  Talucchi  a  Torino. 

Il  n.  68,  pubblica  la  prima  puntata 
di  uno  studio  di  Michele  Ruggiero 
su  II  Piemonte  e  le  streghe,  e  un 
resoconto  del  Convegno  Storico  Ver¬ 
cellese  «  Vercelli  nel  XIII  secolo  ». 

Notizie  dell’Associazione  torinese 
Amici  di  Malta. 


Soagnà  da  Pierin  Rossi,  con  dise¬ 
gni  di  Franchin  Gonela,  «  A  l’Anse- 
gna  dij  Brandé  »  è  stata  pubblicata 
dalla  Stamperia  3  C  di  Torino,  l’Agen¬ 
da  Piemontèisa  1983 :  accompagna 
ogni  giorno  dell’anno  con  una  scelta 
di  testi  in  piemontese,  dai  classici  ai 
migliori  contemporanei. 


Con  gennaio  è  uscito  nelle  edicole 
un  nuovo  giornale  piemontese  «  Pie¬ 
montèis  Ancheuj  »  -  mensile  ed  poe¬ 
sìa  e  ’d  coltura  piemontèisa  -. 

È  edito  dal  Centro  Studi  Don  Min- 
zoni,  direttore  responsabile  Camillo 
Brero;  fanno  parte  del  Consej  èd  Re- 
dassion:  R.  Bertodatti,  E.  Bandieri, 
C.  Dardanello,  L.  Gibelli,  E.  Gullino, 
C.  Pich,  P.  Rossi. 


«  ’l  Cavai  ’d  bróns  »,  portavoce  del¬ 

la  Famija  Turinèisa,  sempre  ricco  di 


articoli,  segnalazioni,  curiosità  di  sto¬ 
ria  e  vita  piemontese,  pubblica  sul 
numero  di  febbraio  1983,  una  bella 
pagina  antologica  dai  «  Carnevali  » 
della  Torino  d’ antan. 

Sul  n.  3,  marzo  1983,  un  articolo  di 
Felice  Pozzo  su  Giuseppe  Garibaldi 
Bruno,  Una  matita  per  la  gioventù. 


Su  «  Piemonte  Porta  Palazzo  »,  del- 

1T1  nov.  1982,  Carla  Torre,  traccia 
un  profilo  storico  della  regione  di  To¬ 
rino  detta  Pozzo  Strada. 

Il  n.  12,  die.  1982,  riporta,  sempre 
di  C.  Torre,  un  lungo  elenco  di  mo¬ 
di  gergali  piemontesi  o  più  propria¬ 
mente  torinesi. 


Silvio  Spriano  ha  ristampato  i  «  bol¬ 

lettini  »  del  Gruppo  del  MAC  (movi¬ 
mento  arte  contemporanea)  operoso 
in  Torino  negli  anni  ’50. 


Sul  n.  152,  gennaio  1983,  del  «  Bol¬ 

lettino  della  Società  di  Studi  Valde¬ 
si  »,  di  Augusto  Armando  Hugon, 
Echi  della  cultura  francese  del  ’700 
e  dell’800  nelle  Valli  Valdesi.  Parti¬ 
colarmente  ricche  le  Recensioni  e  le 
Schede  bibliografiche. 


Su  «  La  Valaddo  »  -  periodico  tri¬ 

mestrale  di  vita  e  cultura  valligiana 
(Germanasca-Chisone-Alta  Dora) 
n.  3,  sett.  1982,  un  articolo  di  Re¬ 
migio  Bermond  su  gli  Antichi  vil¬ 
laggi  pragelatesi. 

Sul  n.  4,  die.  1982,  di  Ugo  Piton, 
Terminologia  dell’apicoltura  occitana 
subalpina,  estratto  dalla  relazione  pre¬ 
sentata  ai  Convegno  di  Torino  sulla 
«  Apicoltura  piemontese  ». 

Di  Brigitte  Kòhler  Toponimi  prage¬ 
latesi  in  Germania. 


Il  «  Bollettino  del  Centro  di  Studi 
Storici  Archeologici  ed  Artistici  del 
Territorio  di  Moncalieri  »,  n.  XI,  an¬ 
no  1981  (uscito  nel  gennaio  1982), 
pubblica  gli  interventi  del  Convegno 
«Aspetti  e  momenti  della  storia  del 
territorio  di  Testona  e  Moncalieri  » 
tenuto  nell’ottobre  del  1980:  M.  C. 
La  Rocca,  Lo  sviluppo  dell’insedia¬ 
mento  di  Testona  tra  XI  e  XIII  se¬ 
colo;  F.  Ghirardi,  Controversia  giu¬ 
diziaria,  per  ragioni  di  confine,  tra 
Chieri  e  Moncalieri  (1437-1438);  M. 
T.  Bouquet-Boyer,  Moncalieri  nella 
storia  della  Cappella  musicale  dei  Bu¬ 
chi  di  Savoia  e  del  Duomo  di  Torino; 
E.  Gribaudi  Rossi,  Tramonto  dei  ce¬ 
ramisti  Rossetti;  E.  Bellone,  Qualche 
discorso  di  laurea  nel  ’300  per  medi¬ 
ci  di  Moncalieri  e  dintorni;  P.  Con¬ 
dulmer,  Tre  spunti  sindonici  a  Mon¬ 
calieri;  C.  Pallavicini,  L’agricoltura 
dalle  rubriche  degli  Statuti  di  Vino- 
vo;  E.  Eydoux,  La  strada  romana  da 
Derthona  a  Testona  e  ad  Augusta 
Taurinorum. 
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È  uscita  una  Guide  de  Chieri,  do¬ 

vuta  al  prof.  Bruno  Queysanne  del¬ 
l’Università  di  Grenoble,  studioso 
dell’architettura  piemontese  del  700. 

Sul  «  Corriere  di  Chieri  »,  dal  n.  51, 

25  dicembre  1982,  alcune  puntate  di 
uno  studio  di  Secondo  Caselle  su 
I  Riva  scultori  barocchi. 

Il  numero  del  29  gennaio,  porta 
un  ricordo  di  Barbara  Allason  a  15 
anni  dalla  morte. 

Nelle  edizioni  Alzani  di  Pinerolo, 

un  libro  di  Giuseppe  Sallen,  Un  giro 
per  Val  San  Martino,  ristampa  del¬ 
l’edizione  del  1908. 

Il  Canavesano  1983,  Ivrea-Aosta, 

R.  Enrico  ed.,  1982. 

Ricco  come  di  consueto,  di  noti¬ 
zie,  saggi,  ritratti,  curiosità,  storia 
canavesana,  dà  misura  della  vivacità 
culturale  e  del  fervore  di  attività 
che  si  esprimono  in  questa  tenace 
regione  piemontese.  Numerose  e  ben 
scelte  le  illustrazioni. 


Battista  G.  Tkovero,  Cossano  un 

antico  vallo  di  confine,  Comune  di 
Cossano,  1982,  pp.  229. 

È  il  titolo  di  una  minuta  esau¬ 
riente  monografia  dedicata  alla  storia 
civile  e  religiosa  di  quest’ameno  vil¬ 
laggio  di  500  abitanti  che  fa  da  con¬ 
fine  tra  il  Canavese  e  il  Vercellese. 
Fatti,  vicende,  statistiche,  danno  con¬ 
tezza  viva  della  vita  del  passato  e 
del  presente,  con  molte  fotografie  do¬ 
cumentarie.  Il  libro  è  arricchito  da 
una  presentazione  del  prof.  Gian  Sa¬ 
vino  Pene  Vidari  sempre  attento  ai 
molteplici  interessi  della  cultura  ca¬ 
navesana  a  lui  congeniale. 


A  cura  del  Gruppo  Archeologico 

Canavesano  di  Ivrea  il  volume  Archeo¬ 
logia  in  canavese  (editore  Broglia, 
1982). 

Edito  ad  Ivrea  da  Priuli  e  Ver- 

lucca,  il  volume  Grande  traversata 
delle  Alpi  1982:  presenta,  una  inte¬ 
ressante  serie  di  percorsi  montani 
piemontesi  per  escursionisti. 


Pubblicato  dal  «  Comità  per  la 

promossion  del  Parch  del  Pont  del 
Diav  »,  a  cura  di  Ines  Poggetto  e 
Bruno  Guglielmotto-Ravet,  1  ’Armanach 
ed  le  Valade  ’d  Lans  per  el  1983: 
un  itinerario  etnografico  e  romantico 
attraverso  immagini,  testi,  fotografie  e 
disegni  dedicati  a  «  roche  roèt  e  spòle 
dal  temp  che  Berta  a  filava  al  di 
d’ancheuj  »,  nelle  tre  Valli  di  Lanzo. 


Quattro  passi  in  Valle  Sacra.  Alla 
ricerca  di  un  ambiente  naturale  an¬ 
cora  a  «  misura  d’uomo  »,  è  il  titolo 
di  un  opuscolo  curato  da  Enzo  e 
Silvana  Repetti,  con  immagini  di  An¬ 
gelo  Agazzani. 


Edito  dalla  Comunità  Montana  Val¬ 
le  Sacra,  con  il  contributo  degli  As¬ 
sessorati  alla  Montagna  e  alla  Cul¬ 
tura  della  Provincia  di  Torino,  co¬ 
stituisce  una  utile  e  svelta  guida  ai 
paesi,  luoghi,  paesaggi  di  una  delle 
più  suggestive  e  meno  conosciuta 
valle  canavesana. 

Allegata  una  cartina  con  il  «  pro¬ 
getto  »  del  Parco  del  Bric  Filia. 


Di  Nicola  Ghietti  un  volume  su 

Famiglie  e  personaggi  della  storia  Car- 
magnolese  (Torino,  tip.  Graziano, 
1982). 

Dall’editore  Zanichelli,  nella  col¬ 

lana  «  Le  100  più  belle  salite  ed 
escursioni  »,  il  volume  di  Giancarlo 
Grassi,  Gran  Paradiso  e  Valli  di 
Lanzo.  Sempre  di  Giancarlo  Grassi, 
guida  alpina  di  Condove,  il  volume 
Sassismo  spazio  per  la  fantasia.  Ar¬ 
rampicate  sui  massi  erratici  della  Val¬ 
le  di  Susa,  pubblicato  dalla  rivista 
«  Monti  e  Valli  »  del  C.A.I.  di  To- 


Rinuccia  Nepote-Giacometti,  Sèi¬ 

ra,  Torino,  1982. 

Un  libro  di  poesie  piemontesi,  ispi¬ 
rate  ai  sentimenti  e  ai  giorni  della 
gente  semplice.  Delicate  illustrazioni 
di  Roberto  Giulietti. 

Rino  Serra,  Cerchi  sull’acqua,  Eske- 

nazi  ed.,  1982. 

È  il  titolo  di  una  raccolta  di  poe¬ 
sie:  componimenti  vari,  legati  da  un 
sentimento  vivo  del  mistero  del  tem¬ 
po  e  della  vita  che  cerca  la  sua 
espressione  poetica  in  modi  discorsivi, 
moderni,  attraverso  un  linguaggio  pia¬ 
no,  senza  astruserie  o  ricerche  cere¬ 
brali. 

Anna  Cena,  Conoscenza,  Torino, 

1982. 

Un  volumetto  di  pp.  130,  con  poe¬ 
sie,  prose,  pensieri  e  disegni  di  Anna 
Cena;  Tll0  della  Collana  «  Il  portico 
dell’amicizia  »  diretta  da  Renato  Bét- 
tica-Giovannini. 

Di  Gian  Carlo  Saracco  un  volume 

su  Ricostruzione  storica  dell’abitato 
di  Orbassano  al  1838,  edito  dal  Co- 


A  cura  del  Consiglio  Parrocchiale 

di  Luserna  è  stato  pubblicato  il  .ma¬ 
noscritto  del  Priore  don  Giacinto 
Ghigliano  (1845-1900),  raccolte  di 
Notizie  storiche  sulla  Parrocchia  di 
Luserna. 


Su  «  Il  Montanaro  d’Italia  »,  n.  3; 

marzo  1983,  Aldo  Audisio  rievoca  Paolo 
Paschetto  pittore  delle  Valli  Valdesi. 

Narciso  Nada,  Guglielmo  Moffa 

di  Lisio  (1791-1877).  Il  contributo 
di  un  patriota  braidese  al  Risorgi¬ 
mento  nazionale,  Società  «  Amici  del 


Museo» -Cassa  di  Risparmio  di  Bra, 
1982. 

Ripresa  della  biografia  scritta  nel 
1882  da  Beniamino  Manzone,  ripro¬ 
posta  in  accurata  edizione  critica  da 
Narciso  Nada. 


Il  «  Bollettino  della  Società  per 

gli  Studi  Storici,  Archeologici  ed  Arti¬ 
stici  della  Provincia  di  Cuneo  »,  n.  87, 
2°  sem.  1982,  ha  un  articolo  di  Ge¬ 
ronimo  Raineri  su  l’Arte  cristiana 
medioevale  sui  due  versanti  delle  Alpi 
e  uno  studio  di  Massimo  Negro  sul 
commediografo  e  attore  Camillo  Fe¬ 
derici  di  Garessio. 


Su  «  Cuneo  Provincia  Granda  », 

n.  3,  dicembre  1982,  articoli  di  Sergio 
Fusero,  Una  favola  d’amore  a  Cara¬ 
magna,  nei  parati  settecenteschi  della 
sala  Consigliare;  Piergiorgio  Gallina, 
Monumenti  romanici  nella  Valle  Bel- 
bo\  di  Livio  Berardo  un  ritratto  di 
Velso  Mucci  scrittore  e  politico  «  brai¬ 
dese  ».  Aldo  A.  Mola  scrive  su  II 
nizzardo  Giuseppe  Garibaldi.  Mario 
Donadei  ricorda  Gino  Giordanengo 
a  un  anno  dalla  scomparsa. 


È  uscita  la  ristampa  della  seconda 

edizione  del  volume  di  Piero  Ca¬ 
milla,  Cuneo,  storielle  e  storie. 


Nelle  recenti  edizioni  dell’arciere 

di  Cuneo: 

-  G.  Unia-M.  G.  Codutti,  Bachi 
e  filande  nell’economia  subalpina-, 

-  G.  P.  Ristorto,  Medici  nella  Re¬ 
sistenza.  L’organizzazione  sanitaria  par- 
tigiana  cuneese-, 

-  P.  C.  Grimaldi  (a  cura  di),  I 
Musei  contadini.  Una  memoria  per  i 
beni  culturali-, 

-  AA.  W.,  Antichi  tessuti  della 
Pinacoteca  Civica  di  Asti,  a  cura  del 
Comune  di  Asti. 


La  città  di  Bra  ha  dato  inizio  a 

una  «Collana  della  Biblioteca  Civica 
di  Bra»,  con  l’intento  di  pubblicare 
negli  anni  opere  riguardanti  la  cul¬ 
tura  locale.  . 

Due  titoli  già  pubblicati  in  ele¬ 
gante  edizione: 

1.  Antonio  Botta,  Palazzo  Traver¬ 
sa  e  il  Comune  di  Bra  nel  tardo  Me¬ 
dioevo  (il  volume  si  inserisce  nel  di¬ 
battito  per  il  recupero  del  Palazzo 
nel  centro  storico,  uno  dei  monu¬ 
menti  più  caratteristici  della  citta  di 
Bra.  Con  molte  piante  ed  illustra¬ 
zioni  a  colori). 

2.  Edoardo  Mosca,  Miscellanea  dì 
studi  di  storia  braidese  (studi  vari 
che  furono  pubblicati  in  tempi  di¬ 
versi  e  che  qui  vengono  presentati 
raccolti  in  un  unico  volume  legati  dal 
filo  comune  di  ricerca  sulla  storia,  le 
vicende  e  gli  uomini  di  Bra  e  del 
territorio). 

Il  fase.  II,  2°  semestre  1982,  di 

«Alba  Pompeia»,  porta  un  articolo 
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di  V.  G.  Cardinali  e  L.  Antonetto 
su  Francesco  Agostino  Della  Chiesa 
e  la  sua  «  Descrizione  del  Piemon¬ 
te»;  di  Mario  Corderò,  Ricerca  sto¬ 
rica,  committenza  tutela:  studi  recenti 
di  storia  religiosa  sulla  provincia  di 
Cuneo.  Molti  interessanti  articoli  di 
storia  più  strettamente  locale. 


Ne  «  Le  nostre  tor  »  della  Famija 

Albeisa,  nn.  9-10  del  1982,  l’inserto 
n.  2  della  storia  de  la  Società  dei 
falegnami  ed  arti  affini  di  L.  Mac¬ 
cario,  che  continua  sul  n.  11-12,  per 
il  periodo  degli  ultimi  anni  dell’800. 

Tre  volumi  del  Centro  Studi  Ce¬ 

sare  Pavese  sono  stati  presentati,  in 
dicembre,  nella  sede  dell’Istituto  a 
Santo  Stefano  Belbo. 

Sono  stati  illustrati:  Il  mestiere  di 
scrivere:  Cesare  Pavese  trentanni  do¬ 
po  (a  cura  di  F.  Vaccaneo);  Luoghi 
pavesiani  {fotografie  di  R.  Blasich); 
I  musei  contadini,  una  memoria  per 
i  beni  culturali. 


«  Primalpe  »  -  rivista  trimestrale 
cuneese  -  n.  7,  porta  una  interes¬ 
sante  serie  di  articoli  sulla  storia, 
la  cultura,  le  tradizioni,  la  vita  so¬ 
ciale  della  provincia  di  Cuneo. 


Nelle  edizioni  Primalpe  di  Boves, 

un  libro  sulla  Langa  contadina  di 
D.  Bosca,  L.  Carbone,  B.  Murialdo, 
Dentro  le  segrete  cose. 


Giuseppe  Cerrina,  omaggio  al  pit¬ 
tore  nel  1°  centenario  della  nascita. 
Album  a  cura  del  Comune  di  Mu- 
razzano  (1982,  pp.  70,  con  ili.). 
Scritti  di  Andreina  Griseri,  Ernesto 
Billò,  Lorenzo  Marnino. 


«  Studi  Maglianesi  »,  supplemento 
a  «  Il  paese  »,  n.  6,  dicembre  1982, 
pubblica  un  articolo  di  Vittorio  G. 
Cardinali  su  I  sopprannomi  maglia¬ 


ia!  «  Savin  »,  n.  1,  1983  -  perio¬ 
dico  trimestrale  di  Montaldo  Mon- 
dovì,  Pamparato,  Roburent,  Torre 
Mondovì  -  informazioni  di  S.  A. 
Bellino  su  Vicende  feudali  Roburen- 
tesi  dal  1620  al  1664.  G.  Perucca 
lamenta  le  condizioni  precarie  della 
notevole  Cappella  di  San  Rocco  in 
Pamparato. 


«  Natura  Nostra  »,  di  Savigliano, 
del  gennaio  1983,  ha  uno  studio  su 
L’antico  volto  della  città  attraverso 
le  sue  fortificazioni. 


Su  «  Novel  Temp  »,  quaderno  di 
cultura  e  studi  occitani,  n.  18,  Ap¬ 
punti  sulle  peculiarità  del  dialetto 
occitano  di  l’Arboùna  di  Renato  Lom¬ 
bardo.  Di  Pier  Giorgio  Bonino,  Bre¬ 
vi  note  sul  canto  nelle  Valli  Valdesi. 


Sul  n.  7  di  «  Valados  Usitanos  », 

un  piccolo  glossario  del  dialetto  bo¬ 
vesano. 


Il  «  Bollettino  Storico  per  la  Pro¬ 

vincia  di  Novara  »,  n.  2,  luglio-di¬ 
cembre  1982,  reca  un  saggio  di  Elena 
De  Biasi,  Per  uno  studio  sulla  Ro¬ 
manità  nell’agro  novarese;  di  Franca 
Maulini  Colombo,  Diserzioni  e  diritto 
d’asilo  nel  ‘700  sabaudo.  Curiosità 
d’archivio.  Casimiro  Debiaggi  ricorda 
Quando  Matteo  Bandello  visitò  il  Sa¬ 
cro  Monte  di  Varallo.  Una  precisa 
relazione  sul  congresso  storico  di 
«  Vercelli  nel  XIII  secolo  »  di  An¬ 
dremo  Coppo.  Ricchi  contributi  di 
storia  più  strettamente  locale. 


«  Lo  Suona  »,  n.  3,  1982,  pubblica 
di  Piero  de  Gennaro  una  rievocazio¬ 
ne  del  soggiorno  di  Nietzsche  a  Orta 
nel  1882;  di  Alberto  Fantoni,  Il  tifo 
a  Omegna  nel  1798.  Dell’ Ambiente 
naturale  e  ammali  selvatici  in  valle 
Strona,  scrive  Gerardo  Melloni. 

Un  ricordo  del  lago  d’Orta  di  Pe¬ 
ter  Benenson,  premio  Nobel  per  la 
pace  1978,  e  una  Nostalgia  d’Orta 
dell’illustre  Janine  Solane. 

Una  serie  di  antiche  bellissime  fo¬ 
tografie  di  Romeo  Monti  ricordano 
Le  terre  del  mensuale,  tra  Pieve  e 
Cuzzago  di  qua  e  di  là  dalla  Toce. 

Recensioni,  notizie  storiche,  di  arti¬ 
gianato  e  cronache  della  Comunità 
Montana  Cusio  Mottarone,  ricche  il¬ 
lustrazioni. 


La  bella  rivista  «  Lo  Strona  »,  giunta 
al  suo  settimo  anno  di  vita,  nel  numero 
ottobre-die.  1982,  annunzia  che  di  fron¬ 
te  alle  difficoltà  crescenti  di  «  quell’im¬ 
presa  di  sesto  grado  »  che  è  oggi  la  pub¬ 
blicazione  di  una  rivista  di  cultura  in¬ 
dipendente  e  alla  «corsa  sfrenata  dei 
prezzi»  chiude  con  questo  numero  il 
ciclo  di  sua  vita  («  almeno  della  prima 
serie  »,  precisa). 

È  una  voce  di  rara  probità  e  buon 
gusto  che  vien  meno  nel  già  scarsissi¬ 
mo  coro  delle  pubblicazioni  piemontesi 
di  questo  livello:  auspichiamo  quindi 
così  come  pare  promettere  la  nota  di¬ 
rezionale,  una  «  seconda  serie  »  non 
meno  degna  di  quella  oggi  conchiusa. 


Il  Comune  di  Orta  San  Giulio,  ha 

pubblicato  un  volumetto  per  illu¬ 
strare,  nel  IV  centenario  della  fonda¬ 
zione,  Il  Palazzotto,  che  restaurato 
ospiterà  mostre  e  convegni.  Lo  inau¬ 
gura  una  mostra  di  dipinti  d’Orta  di 
Teonesto  Deabate. 


Mario  Bonfantini,  saggi  e  ricordi  è  il 

titolo  di  un  libro  pubblicato  in  di  lui 
memoria  da  un  folto  gruppo  di  amici 
ed  estimatori  (Edizioni  «  Lo  Strona  », 
Valstrona). 


«  Il  Nord  »,  anno  XIX,  n.  37,  pub¬ 

blica  una  statistica  dalla  quale  risul¬ 
ta  che  il  40  %  dei  politici  amministra¬ 


tori  del  Piemonte  non  ha  superato 
neppure  le  elementari:  soltanto  22 
su  cento  hanno  frequentato  le  medie. 

Sul  n.  44,  viene  ricordata  la  figura 
del  sacerdote  Carlo  Francesco  Fra-- 
sconi  (1734-1836),  benemerito  nella 
conservazione  e  nello  studio  dei  do¬ 
cumenti  della  storia  e  dell’arte  del 
Novarese.  Ha  lasciato  molte  preziose 
opere  manoscritte,  oggi  negli  archivi 
della  Cattedrale:  un  comitato  si  è 
costituito  per  curarne  la  pubblica¬ 
zione  in  occasione  del  150°  anniver¬ 
sario  della  morte. 

Il  numero  del  3  febbraio,  porta  un 
articolo  di  G.  V.  Omodei  Zorini  su 
Dante  Ticozzi,  poeta  novarese.  Del 
medesimo  autore  un  articolo  su  I  ri¬ 
cordi  verbanesi  di  Stendhal. 

Sul  numero  del  17  febbraio,  viene 
ricordato  Giuseppe  Regaldi,  poeta  e 
patriota,  nel  centenario  della  morte. 


Edito  dalla  EDA  di  Torino,  un 
volume  di  Romolo  Barisonzo,  Fatai 
Novara.  Vizi  e  virtù  della  città  e  din- 


Nel  «  Bollettino  Storico  Vercelle¬ 
se  »,  n.  19,  1982,  un  saggio  di  G. 
Gullino,  Città  ideale  e  città  mate¬ 
riale.  Evoluzione  di  un  concetto:  il 
caso  di  Vercelli  nei  secoli  X-XII; 
tra  i  «  Documenti  e  fonti  »  di  V. 
Bussi,  Le  pergamene  del  Museo  Leone 
e  della  Biblioteca  Agnesiana  di  Ver¬ 
celli. 

Recensioni  e  segnalazioni. 


Francesco  Leale,  Mestieri  scompar¬ 
si,  I  Quaderni  della  «  Famija  Varslei- 
sa»,  1982. 

Una  galleria  di  mestieri  e  di  perso¬ 
naggi  legati  a  Vercelli  o  al  vercel¬ 
lese,  ma  che,  con  qualche  variante, 
si  trovavano  un  po’  in  tutti  i  paesi 
del  Piemonte:  cavadenti,  cercatori 
d’oro,  anciuàt,  carrettieri,  mulita,  can¬ 
tastorie,  ombrellai,  l’imbonitore  del 
cinema,  ecc.  Mestieri  «  minori  »  ma 
preziosi,  figure  originali  e  umanissi¬ 
me,  scomparsi  con  l’evolversi  del 
tempo  e  della  tecnica. 

«  L’impegno  »  -  rivista  di  storia 
contemporanea  pubblicata  dall’Istituto 
per  la  storia  della  Resistenza  in  Pro¬ 
vincia  di  Vercelli  «  Cino  Moscatel¬ 
li  »  -  pubblica  sul  n.  2,  1982,  una 
nota  di  Marco  Neiretti  sul  Movimen¬ 
to  cattolico  sociale  nel  Biellese  in 
periodo  giolittiano  (1908-1912).  Di 
Alessandro  Orsi  un  ritratto  di  Rinal¬ 
do  Rigola:  un  biellese  nella  storia 
della  classe  operaia. 

Nel  n.  4,  dicembre  1982,  la  II  par¬ 
te  dell’articolo  di  M.  Neiretti;  le 
commemorazioni  di  Quazza  e  Pajetta 
per  Cino  Moscatelli:  umanità  e  leg- 


A  cura  dell’Istituto  Storico  della 
Resistenza  in  Provincia  di  Vercelli 
è  stato  pubblicato  il  volume  di  Ma- 
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rilena  Vittone,  Analisi  della  struttura 
proprietaria  dell’agricoltura  vercellese. 
Proposta  di  lettura  critica  dei  dati 
statistici  (pp.  x-63). 

La  «  Nosa  Varsej  »,  notiziario  della 

Famija  Varslèisa,  n.  1,  1983,  dà  no¬ 
tizia  del  restauro  di  Palazzo  Verga 
in  Vercelli,  a  cura  della  locale  Cassa 
di  Risparmio. 


Con  i  tipi  dell’editrice  Pubblishow 

Production  di  Biella,  un  libro  in  dia¬ 
letto  locale  di  Biasil  (Silvio  Biasetti), 
fra  ’n  bicer  e  l’aut,  raccolta  di  poe¬ 
sie  proverbi  e  «  d’aut  ».  Disegni  di 
Flavio  Ferrari. 


È  uscito  il  IX  Bollettino  dell’As¬ 

sociazione  Culturale  di  Gattinara. 


«  Il  Platano  »  -  annali  dell’Asso¬ 

ciazione  Amici  di  Asti  -  anno  VII/ 
1982,  ha  uno  studio  di  Leonardo 
Carerj  su  Giovanni  Guglielmo  Riva, 
medico,  chirurgo,  filosofo  astese  del 
Seicento.  Di  Ricerche  storiche  e  to¬ 
ponomastiche  sul  territorio  a  nord 
di  Asti  informa  Ermanno  Eydoux. 
Una  nota  di  Roberto  Marchetti  su 
Vittorio  Alfieri  Fratei  Massone,  e  di 
Giuseppe  Gaj  su  Giacinto  Calderara, 
un  musicista  dimenticato  (Casale 
12  marzo  1729). 

Racconti,  recensioni,  un  ricco  «  Tac¬ 
cuino  piemontese  ». 


La  Provincia  di  Asti  ha  pubblicato 
un  volume  intitolato,  Chiese  Roma¬ 
niche  nella  Provincia  di  Asti:  fram¬ 
menti  di  storia  da  salvare-,  si  tratta 
di  una  serie  di  schede  sulle  chiese 
romaniche  presenti  nel  territorio  del¬ 
la  provincia,  la  cui  salvaguardia  deve 
essere  seriamente  tutelata  affinché  il 
loro  degrado  non  sia  ulteriormente 
accentuato. 


Nelle  edizioni  de  «  Il  Platano  »  di 
Asti,  il  volume  di  Lorenzo  Schiavo- 
ne,  Contributo  alla  conoscenza  della 
storia  dei  Gerosolimitani  in  Asti.  E 
di  Silvia  Taricco  una  Piccola  storia 
dell’arte  astigiana. 


Istituto  per  la  Storia  della  Resi¬ 
stenza  in  Provincia  di  Alessandria, 
«Quaderno  n.  10»,  anno  V,  1982, 
con  contributi  su  argomenti  non  esclu¬ 
sivamente  locali.  Notizia  dell’acquisi¬ 
zione  di  carteggi,  documenti  vari,  ric¬ 
ca  messe  di  recensioni. 

Su  «  La  Provincia  di  Alessandria  », 

n.  6,  ottobre  1982,  uno  studio  di 
Claudio  Zarri  sulle  sopravvivenze  del¬ 
l’edilizia  _  medievale  in  Alessandria. 
G.  Calorio  e  M.  Cipri  continuano  la 
storia  delle  strutture  teatrali  in  Ales¬ 
sandria:  Il  «  Teatro-Arena  »  Bellona, 
il  Politeama  Gra  e  i  Teatri  stagio¬ 
nali  di  Piazza  Savona-,  Federico  Bor¬ 
sari  scrive  su  Gli  organi  di  Ovada. 


Nelle  edizioni  Dell’Orso  di  Ales¬ 
sandria,  il  volume  di  Osvaldo  Mus- 
sio,  Tra  lo  Scrivia  e  il  Po.  Uomini 
ed  episodi  della  Resistenza. 


«  Ce.D.R.E.S.  »,  quaderno  n.  2, 
1982,  dà  un  quadro  delle  industrie 
della  Provincia  di  Alessandria  ed  una 
accurata  analisi  della  situazione  eco¬ 
nomica  generale  degli  ultimi  due 
anni  (1980-1981). 


Gente  di  Castelnuovo  (Al)  è  il  ti¬ 
tolo  di  un  libro  di  ricerche  storiche 
su  pittori  nativi  della  Regione,  au¬ 
tori  Brunetti  e  Pessini. 


In  occasione  della  presentazione 
ufficiale  del  «  Centro  Studi  Marche¬ 
sato  d’incisa  »  -  fondato  con  l’inten¬ 
to  di  valorizzare  il  patrimonio  cul¬ 
turale  dei  territori  che  occupano  al- 
l’incirca  la  Valle  inferiore  del  Belbo 
e  quello  del  Tiglione  -  è  stato  edito 
un  Numero  Unico  che  raccoglie  arti¬ 
coli  e  studi  su  aspetti  e  vicende  del 
territorio  del  Marchesato  di  Incisa. 

Tra  i  contributi  da  segnalare:  Mi¬ 
chele  Pasqua,  Bonifacio  d’incisa-,  Do¬ 
natella  Taverna,  La  pittura  del  XV  se¬ 
colo  nel  Marchesato  d’incisa-,  Giusep¬ 
pe  Blandino,  Castelnuovo  Belbo:  il 
dialetto  e  le  tradizioni  orali-,  Fran¬ 
cesco  De  Caria,  I  bandi  campestri  di 
G.  F.  Galleani. 


Sul  mensile  «  Verso  l’arte  »  -  edi¬ 
tore  Adriano  Villata  di  Cerrina  Mon¬ 
ferrato  -  anno  I,  n.  6,  1982,  un 
interessante  articolo  di  Giovanni  Ros¬ 
so  sul  pittore  Ferdinando  Rossaro 
(Vercelli  1846-1927),  la  sua  opera,  il 
suo  insegnamento,  la  sua  vita.  Il 
fase.  n.  7,  novembre  1982,  porta  un 
ampio  dibattito  sui  rapporti  tra  cul¬ 
tura  e  educazione  estetica  e  le  Isti¬ 
tuzioni;  ed  una  efficace  presentazione 
dell’opera  della  scultrice  e  pittrice 
Amelia  Platone. 

Il  n.  8-9  dicembre  1982,  ha  poesie 
inedite  di  Albino  Galvano.  Uno  stu¬ 
dio  dedicato  ai  metallogrifi  di  Ezio 
Gribaudo.  Molte  notizie  d’arte  e  di 
cultura  varia. 


Su  «  Lo  Flambò-Le  Flambeau  », 
n.  103,  autunno  1982,  A.  Bétemps  e 
G.  Diémoz  trattano  le  questioni  del 
bilinguismo  in  Valle  d’Aosta.  L.  Col- 
liard  studia  la  storia  del  Conseil  Gé- 
néral  des  Trois  États,  centro  della 
vita  politica  e  amministrativa  del  ter¬ 
ritorio.  A.  Guillermou  presenta  il 
Nouveau  dictionnaire  de  patois  val- 
dótain.  Delle  relazioni  tra  La  Vallèe 
d’ Aoste  et  la  Haute  Maurienne  si  oc¬ 
cupa  F.  Tracq.  A.  Chenal  studia  le 
onomatopee  nel  franco-provenzale  del¬ 
la  vallata. 

Recensioni,  notizie  di  vita  e  cultura 
valdostana,  belle  illustrazioni. 

A  La  Vallèe  d’ Aoste,  Région  Al¬ 
pine  Intramontaine,  è  dedicato  un 


numero  speciale  della  rivista  trime¬ 
strale  «  L’Histoire  en  Savoie  »,  a  cu¬ 
ra  di  Piergiorgio  Thiébat  (Chambéry, 
1982). 


Il  n.  33  -  marzo-aprile  1982  -  di 
«  Indice  »  per  i  beni  culturali  del 
territorio  ligure,  è  interamente  dedi¬ 
cato  al  «  Carlo  Felice  »  di  Genova, 
numero  speciale  in  occasione  del  Con¬ 
gresso  «  Architettura  del  teatro:  cul¬ 
tura  e  immagine  della  città». 

Sul  n.  35  -  luglio-agosto  1982  - 
uno  studio  di  Eric  Vassallo  su  II 
pubblico  del  Teatro  Stabile  di  To¬ 
rino:  composizione  sociale  e  atteg¬ 
giamenti. 


Su  gli  «  Annali'  della  Facoltà  di 
Scienze  Politiche  »  dell’Università  di 
Cagliari,  voi.  7,  prima  serie,  aa.  1980- 
1981,  un  articolo  di  Miryam  Cabiddu, 
La  letteratura  e  la  pubblicistica  in¬ 
glese  sulle  ipotesi  di  cessione  della 
Sardegna  negli  anni  1860-61. 


In  Scritti  in  memoria  di  Enzo  Pi¬ 
scitela,  a  cura  di  Renzo  Paci  (Uni¬ 
versità  di  Macerata  -  Facoltà  di  Lette¬ 
re  e  Filosofia,  Padova,  Antenore,  1982, 
pp.  582)  di  Leone  Bortone,  un  Ri¬ 
cordo  di  Nino  Valeri  e  di  Carlo  Ba- 
scetta,  Varianti  e  rettorica:  la  «  Leg¬ 
genda  del  Piave». 


Il  «  Bollettino  »  annuale  dei  Musei 
Ferratesi,  n.  9-10,  ha  una  ricca  serie 
di  articoli  su  aspetti  vari  della  cul¬ 
tura  locale:  su  scavi  archeologici, 
raccolte  museali,  attribuzioni  di  pit¬ 
ture  dell’ambito  ferrarese,  tessuti,  ar- 


La  SEAT  ha  pubblicato,  in  margine 
al  33°  Salone  Internazionale  dell’Umo¬ 
rismo  di  Bordighera,  1980,  un  cu¬ 
rioso  Album  dell’umorismo,  sul  te¬ 
ma  «  Le  pagine  gialle  »  dell’Elenco 
telefonico. 


Su  «  Présence  Savoisienne  »,  n.  40, 
1982,  di  Georges  Trolliet  un  Eloge 
de  Turin...  e  di  Marc  de  Seyssel  un 
appello  per  salvare  L’Hospice  du  Pe- 
tit-Saint-Bernard. 


A  cura  del  Centre  de  recherche 
d’histoire  de  l’Italie  e  des  Pays  Al- 
pins  dell’Université  des  Sciences  So- 
ciales  di  Grenoble,  sono  usciti  gli 
Atti  del  VII  colloquio  di  Annecy 
(settembre  1981)  su  Travati  et  mi- 
grations  dans  les  Alpes  Frangaises  et 
Italiennes. 
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Notizie  e  asterischi 


■ 


ATTIVITÀ  DEL  C.S.P. 

L’Assemblea  annuale  è  stata  tenuta 
il  10  marzo,  in  sede,  avendo  all’o.d.g. 
per  la  parte  straordinaria  l’approvazio¬ 
ne,  per  gli  adempimenti  di  legge,  del 
trasferimento  della  sede  sociale  da  Via 
Carlo  Alberto  59  a  Via  Ottavio  Revel 
15;  e  per  la  parte  ordinaria  l’approva¬ 
zione  del  bilancio  della  gestione  1982 
e  il  rinnovo  delle  cariche  sociali. 

Il  Presidente  ing.  Fulcheri  ha  dato 
lettura  della  Relazione  del  Consìglio 
Direttivo  e  illustrato  le  varie  poste  del 
bilancio  di  gestione.  Gestione  e  bilan¬ 
cio  sono  stati  approvati  all’unanimità. 

Procedutosi  alle  elezioni  delle  cariche 
sociali  sono  risultati  eletti: 

Consiglieri :  Canuto  Roberto,  Cap¬ 
pellano  Andrea,  Carmagnola  Carlo, 
Chiappa  Pier  Giovanni,  Fenocchio 
Vittorio,  Ferrerò  Ettore,  Fulcheri 
Giuseppe,  Gandolfo  Lorenzo,  Giusia- 
na  Giorgio,  Mola  di  Nomaglio  Gusta¬ 
vo,  Pichetto  Giuseppe;  Revisori  dei 
Conti-,  Buscaglione  Sergio,  Crovella 
Umberto,  Navone  Giuseppe,  Levi  Al¬ 
berto,  Rossi  Pietro;  Probiviri:  Drago¬ 
ne  Angelo,  Giraudi  Ignazio,  Nicola 
Alfredo. 

Il  Consiglio  riunitosi  subito  dopo  ha 
eletto  Presidente  Fulcheri  Giuseppe; 
Vice  Presidente  Gandolfo  Renzo;  Te¬ 
soriere  Economo  Cappellano  Andrea. 

Sono  usciti:  nella  «  Collana  di  Lette¬ 
ratura  Piemontese  Moderna»  (diretta 
da  Giovanni  Tesio): 

Albina  Malerba,  El  Meisìn,  poesie 
piemontesi,  con  presentazione  di  Renzo 
Gandolfo. 

Luigi  Olivero,  Romanzìe,  poesie 
piemontesi,  con  presentazione  di  Gio¬ 
vanni  Tesio. 

Francesco  Cognasso,  Vita  e  cultu¬ 
ra  in  Piemonte  dal  Medioevo  ai  giorni 

edizione  del  1969  con  la  collaborazione 
de  L’Artistica  Savigliano  e  col  contri¬ 
buto  della  Regione  Piemonte. 

In  preparazione  il  3°  titolo  della  Col¬ 
lana  Musicale  «  Il  Gridélino  »,  diretta 
da  Alberto  Basso,  in  collaborazione  con 
il  «  Fondo  Carlo  Felice  Bona  »  del  Con¬ 
servatorio  Statale  Giuseppe  Verdi  di 
Torino. 

Il  Convegno  su  «  Ludovico  di  Bre- 
me  e  il  programma  dei  romantici  ita¬ 
liani  »  affidato  alle  cure  del  prof.  Enzo 
Bottasso,  sarà  tenuto  nei  giorni  21  e  22 
ottobre  p.v.  nel  salone  dell’Accademia 
delle  Scienze  di  Torino  che  gli  ha  con¬ 
cesso  patrocinio  e  ospitalità. 

Quanto  prima  ne  sarà  pubblicato  il 
programma. 

È  stato  depositato  ed  è  consultabile 
m  Segreteria  l’Indice  analitico  dei  pri¬ 
mi  20  fascicoli  di  «  Studi  Piemontesi  ». 

È  stato  deciso  di  iniziare  una  serie 
di  «  Incontri  »,  in  sede,  fra  l’autore  e 
1  opera.  I  primi  incontri  sono  stati  così 


fissati:  mercoledì  13  aprile,  alle  ore  17,30 
con  Mario  Chiesa  (La  «  Macarronea  » 
di  Giovan  Giorgio  Àlione);  martedì  19 
aprile,  alle  ore  17,30,  con  Gualtiero 
Rizzi  (La  «  Collana  di  Teatro  in  Pie¬ 
montese  »);  martedì  26  aprile,  alle  ore 
17,30,  con  Anna  Maria  Nada  Patrone 
(Il  cibo  del  ricco  ed  il  cibo  del  povero 
nel  medioevo). 

Angelo  Alessio,  il  decano  dei  co¬ 
mici  piemontesi,  mancato  recentemen¬ 
te,  ha  donato  al  Centro,  pochi  giorni 
prima  di  morire,  il  Suo  ricco  archivio 
teatrale.  Gualtiero  Rizzi  ne  sta  curando 
la  catalogazione. 

Donazione  Bersezio.  I  Soci  fratelli 
Cozzolino  dott.  Ciro  Mario  e  aw.  Vit¬ 
torio,  ultimi  discendenti  di  Vittorio 
Bersezio,  hanno  donato  al  Centro  un 
singolare  cimelio  familiare  del  loro  avo: 
un  completo  servizio  di  porcellana,  con 
dipinto  a  mano  il  ramo  d’edera,  em¬ 
blema  di  famiglia.  Ogni  pezzo  reca  la 
firma  autografa  di  Vittorio  Bersezio. 

Sempre  viva  l’attività  di  Consulta¬ 
zione,  per  studiosi  e  studenti. 


Dopo  37  anni  di  esilio  forzato,  il  18 
marzo,  a  Ginevra,  è  morto  Umberto 
di  Savoia,  ultimo  Re  d’Italia. 


È  morto  a  Torino  il  dott.  Franco 
Bajardi,  benemerito  Revisore  dei  Conti 
del  C.S.P. 


È  morto  a  Torino  Luigi  Lupi  (VI) 
continuatore  della  tradizione  torinese 
del  Teatro  di  Gianduia. 


Giovanni  Peyron  ha  fatto  omaggio 
alla  Biblioteca  del  Centro  di  una  co¬ 
pia,  accuratamente  dattiloscritta,  di 
un  Suo  dotto  studio  su  cippi  e  iscri¬ 
zioni  funerarie,  attestanti  la  milizia 
nelle  legioni  romane  stanziate  in  Ger¬ 
mania,  Africa  e  Italia,  di  cittadini  di 
Cavour,  per  onorare  la  memoria  di 
questi  antichi  suoi  compaesani  morti 
lontano  dalla  patria  e  dalla  casa: 
tributo  di  religiosa  pietas. 


Giorgio  Pestelli  è  stato  nominato 
direttore  artistico  dell’orchestra  e  del 
coro  della  Rai  di  Torino. 


Cinquant’anni  fa  moriva  Giuseppe 
Peano,  cuneese,  filosofo  matematico 
insigne,  di  fama  europea,  maestro  di 
Bertrand  Russel,  illustrazione  del¬ 
l’Università  torinese. 

Piemontese  di  ferro,  che  non  di¬ 
sdegnava  di  esprimersi  in  dialetto  quan¬ 
do  tornava  nella  città  natale,  Peano 
resta  uno  dei  nomi  più  importanti 
della  cultura  della  nostra  regione.  An¬ 
che  se  non  ha  avuto  tutti  i  ricono¬ 
scimenti  che  meritava. 

Cuneo,  sua  città  natale  lo  ha  ri¬ 
cordato  dedicandogli  una  lapide; 
l’Università  di  Torino  gli  ha  intito¬ 
lato  la  Biblioteca  matematica  della 
stessa  Facoltà. 


1982.  Centocinquant’anni  fa  usciva 
coi  tipi  del  Pomba  la  prima  edizione 
de  Le  mie  prigioni. 


Per  ricordare  Silvio  Pellico  a  cen¬ 
tocinquant’anni  dalla  pubblicazione  de 
«  Le  mie  prigioni  »  il  Comune  di  Sa- 
luzzo  promuove  un  concorso  giorna¬ 
listico  al  quale  possono  partecipare 
gli  autori  di  saggi  e  articoli  sulla  fi¬ 
gura  e  l’opera  del  patriota  piemon¬ 
tese,  pubblicati  su  periodici  regionali 
e  non,  tra  il  dicembre  ’82  e  il  giu¬ 
gno  ’83.  Una  sezione  del  concorso  è 
riservata  a  lavori  radiotelevisivi.  La 
documentazione  dovrà  pervenire  alla 
Segreteria  del  «  Premio  Silvio  Pelli- 
co  »  (c/o  Comitato  Pro  Saluzzo  e  le 
sue  valli,  Palazzo  Civico,  Saluzzo, 
tei.  0175/4551)  entro  il  30  giugno. 


Un  Centro  Piemontese  di  Studi  per 
il  Medio  e  l’Estremo  Oriente  è  stato 
costituito  —  appoggiato  all’Università 
di  Torino,  ma  autonomo  —  per  ini¬ 
ziativa  della  Regione  Piemonte,  della 
Provincia  e  del  Comune  di  Torino, 
affidato  alla  direzione  del  prof.  Oscar 
Botto. 


Il  Centro  Studi  Piero  Gobetti, 
l’Istituto  di  Studi  Storici  Gaetano 
Salvemini  e  il  Dipartimento  di  Storia 
dell’Uniyersità  di  Torino,  hanno  ban¬ 
dito  un  Premio  dedicato  alla  me¬ 
moria  di  «  Mariangiola  Reineri  »  per 
studiosi  che  conducano  ricerche  nel 
campo  della  storia  del  movimento 
cattolico  o  della  storia  del  movimen¬ 
to  contadino. 


Il  Consiglio  interregionale  Piemon¬ 

te  Valle  d’Aosta  di  Italia  Nostra, 
bandisce  un  concorso  per  tesi  di  lau¬ 
rea  su  temi  attinenti  allo  studio  e 
alla  tutela  del  patrimonio  artistico 
e  naturale. 


Sotto  gli  auspici  dell’Unione  Indu¬ 
striale  Biellese  e  con  il  contributo 
della  Regione  Piemonte,  Provincia  di 
Vercelli,  Comune  di  Biella,  l’Accade¬ 
mia  Biella  Cultura,  ha  indetto  anche 
per  il  1983,  il  «  Premio  Biella  Poe- 


Organizzato  dal  Centro  Studi  Don 

Minzoni  e  dalla  FENALC,  in  colla¬ 
borazione  con  la  «  Companìa  dij 
Brandé  »,  è  stato  bandito  il  «  Premi 
Pinin  Pacòt  éd  poesìa  piemontèisa 
per  l’ann  1983  »,  concorso  (annuale) 
di  poesia  in  lingua  piemontese  o  nei 
dialetti  del  Piemonte. 


È  stato  indetto  dalle  famiglie  Mon- 

gardi-Passigli  in  collaborazione  con  la 
Companìa  dij  Brandé,  il  6°  Con¬ 
corso  di  poesia  e  prosa  piemontese 
intitolato  dia  poetessa  Mariolina  Mon- 
gardi  Passigli,  riservato  agli  scolari 
e  agli  studenti  delle  scuole  elemen¬ 
tari  e  medie  inferiori  di  Torino  e  del 
Piemonte. 
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La  collezione  d’arte  contemporanea 
(vi  sono  eccellenti  Morandi,  Rosai, 
Campigli  e  Casorati)  lasciata  dall’av¬ 
vocato  Rossini  all’Università  di  To¬ 
rino,  con  una  vantaggiosa  operazione 
finanziaria  è  stata  acquisita  dal  Co¬ 
mune  per  arricchire  la  Galleria  Ci¬ 
vica  d’Arte  Moderna. 


Torino  si  è  arricchita  di  un  nuovo 
Museo  Etnografico  aperto  dai  Padri 
Missionari  della  Consolata  in  Corso 
Ferrucci,  14. 


È  stato  riaperto  il  Centro  Lingui¬ 
stico  Interfacoltà  dell’Ateneo,  siste¬ 
mato  a  Palazzo  Nuovo  in  via  Sant’Ot- 


11  centenario  della  nascita  di  Gio¬ 
vanni  Pastrone,  il  regista  che  col 
film  Cabiria  diede  avvio  a  una  nuova 
tendenza  tecnica  del  cinema,  è  stato 
ricordato  —  per  iniziativa  del  Museo 
Nazionale  del  Cinema  di  Torino  — 
con  una  mostra  documentaria  nel 
foyer  del  Teatro  Regio  e  con  una 
ampia  rassegna  retrospettiva. 


L’on.  Giuseppe  Costamagna  ha  pre¬ 
sentato  una  interrogazione  alla  Ca¬ 
mera:  «  se  il  governo  non  ritenga 
di  offrire  alla  popolazione  scolastica 
italiana  almeno  un  corso  di  latino 
attraverso  la  televisione  di  Stato  ». 


A  Torino,  nei  giorni  30-31  ottobre- 
1°  novembre  1982,  il  XVIII  Conve¬ 
gno  di  Studi  organizzato  dalla  sezio¬ 
ne  italiana  della  «  Ligue  intematio- 
nale  de  l’enseignement  de  l’éducation 
et  de  la  culture  populaire  »,  sul  tema 
«  Il  museo  ieri,  oggi,  domani:  dalla 
conservazione  all’educazione  perma- 


L’Unione  Culturale  Franco  Antoni- 
celli,  il  19  novembre  1982,  ha  invi¬ 
tato  le  Associazioni  culturali  e  le  for¬ 
ze  politiche  cittadine  ad  un  incontro 
sul  tema  «  Fare  cultura  a  Torino.  Bi¬ 
lancio  e  prospettive  della  politica  cul¬ 
turale  degli  Enti  locali  in  una  grande 
area  industriale  ». 


Organizzato  dal  Centro  Teologico 
e  dalla  Casa  Editrice  Einaudi,  si  è  te¬ 
nuto  in  Torino,  a  fine  novembre  82, 
un  convegno  sul  tema  «  Religione: 
credenze  e  cultura.  Teologi,  antropo¬ 
logo  storici  e  filosofi  a  confronto  sui 
temi  religiosi  dell’Enciclopedia  Ei¬ 
naudi  ». 


In  novembre  ’82,  al  Circolo  della 
Stampa  di  Torino,  una  tavola  rotonda, 
in  occasione  dei  150  anni  della  Gal¬ 
leria  Sabauda,  sul  tema  «  Un  museo 
nelle  diverse  ottiche  della  vita  citta¬ 
dina  »,  promossa  dalla  Pro  Cultura 
Femminile,  dagli  Amici  del  Museo 
Civico  e  dalla  Famija  Turinèisa. 


In  occasione  delle  celebrazioni  per 
il  150“  anniversario  della  Galleria  Sa¬ 
bauda  di  Torino,  la  Regione  Piemon- 
te-Assessorato  alla  Cultura,  ha  orga¬ 
nizzato,  in  collaborazione  con  il  Mi¬ 
nistero  per  i  Beni  Culturali  e  Am¬ 
bientali  -  Soprintendenza  per  i  Beni 
Artistici  e  Storici  del  Piemonte,  un 
Convegno  internazionale  di  studio  sul 
problema  della  «  Conservazione  nei 
musei  »,  tenuto  a  Torino,  a  Palazzo 
Lascaris,  nei  giorni  25,  26  e  27  no¬ 
vembre. 


Nei  giorni  26  e  27  novembre  1982, 
al  Museo  Nazionale  della  Montagna 
il  Convegno  internazionale  su  «  Mon¬ 
tagna  e  Letteratura  ». 


In  occasione  dell’Anno  degli  Ar¬ 
chivi  la  Sezione  Piemontese  del- 
l’ADSI  (Associazione  Dimore  Stori- 
riche  Italiane),  il  27  novembre,  ha 
promosso,  presso  l’Archivio  di  Stato 
di  Torino,  un  incontro  sul  tema  «  La 
conservazione  e  la  tutela  degli  Archi¬ 
vi  privati  ». 


Per  iniziativa  della  Città  di  Torino, 
Assessorato  per  la  Cultura,  Musei  Ci¬ 
vici,  della  Soprintendenza  per  i  Beni 
artistici  e  storici  del  Piemonte,  a  Pa¬ 
lazzo  Madama,  da  dicembre  1982  a 
marzo  1983,  la  mostra  «  Dagli  ori  anti¬ 
chi  agli  Anni  Venti  Le  collezioni  di 
Riccardo  Guaiino  ». 


In  alcune  sale  del  Palazzo  Reale  di 
Torino,  è  stata  allestita  nel  dicem¬ 
bre  1982  una  mostra  sull’iconografia 
sabauda  che  spazia  da  Emanuele  Fi- 
liberto  a  Vittorio  Emanuele  II,  con  al¬ 
cune  importanti  opere  già  appartenenti 
alle  collezioni  del  Re  di  Sardegna,  esi¬ 
stenti  nella  stessa  dimora. 

L’esposizione  ha  inteso  soprattutto  ri¬ 
chiamare  l’attenzione  sull’iconografia 
dei  protagonisti  della  committenza  sa¬ 
bauda  ed  evidenziare  il  ruolo  soste¬ 
nuto  dai  principi  nella  promozione 
culturale  ed  artistica  dello  Stato  pie¬ 
montese. 


Dal  dicembre  ’82  al  febbraio  ’83, 
nel  Santuario  della  Consolata,  è  stata 
tenuta  una  esposizione  de  «  Gli  ex 
voto  della  Consolata.  Storie  di  grazia 
e  devozione  nel  santuario  torinese  », 
realizzata  dalla  Provincia  di  Torino - 
Assessorato  alla  Cultura,  in  collabo- 
razione  con  la  Biblioteca  di  Studi  Sto¬ 
rico-Religiosi  «  E.  Peterson  »,  dell’Uni¬ 
versità  di  Torino  e  con  la  Soprinten¬ 
denza  ai  Beni  Artistici  e  Storici  del 
Piemonte. 


Dal  18  dicembre  ’82  al  15  gennaio 
’83,  nella  Sala  delle  Colonne  del  Tea¬ 
tro  Gobetti,  realizzata  dall’Assessorato 
alla  Cultura  della  Città  di  Torino,  la 
mostra  «  Cesarina  Guaiino  e  il  suo 
mondo  ». 


L’Assessorato  alla  Cultura  della  Re¬ 
gione  Piemonte  e  della  Provincia  di 
Torino,  con  l’adesione  del  Politecnico 
di  Torino,  nei  mesi  di  dicembre  e 
gennaio,  hanno  dato  vita  ad  una  serie 
di  manifestazioni  —  teatro,  mostre, 
conferenze,  film  —  su  «  Galileo. 
Scienza  e  comunicazioni  ». 


A  Palazzo  Cisterna,  a  metà  dicem¬ 
bre,  Marziano  Guglielminetti,  ha  ri¬ 
cordato  la  figura  e  l’opera  di  Attilio 
Momigliano  a  trent’anni  dalla  scom- 


In  novembre  a  Torino,  con  una 
mostra  d’arte  e  incontri  culturali,  si 
è  svolta  la  «  settimana  della  Cata¬ 
logna  ». 


«  Gaetano  Salvemini  l’anticonformi¬ 
sta  »  è  il  titolo  di  una  commemora¬ 
zione  promossa  dal  Club  Turati  di 
Torino,  il  4  dicembre. 


In  dicembre,  a  cura  della  Univer¬ 
sità  Popolar  Piemontèisa  e  della  Bi¬ 
blioteca  Civica  «  Alberto  Geisser  », 
nei  locali  della  biblioteca  si  è  tenuto 
un  ciclo  di  incontri  sul  tema  «  Vita 
quotidiana  e  cultura  materiale  della 
classe  operaia  in  Piemonte  ». 


-Il  Centro  Studi  del  Teatro  Stabile 
di  Torino,  in  collaborazione  con  il 
Centre  Culturel  Franco-Italien,  il  Cen¬ 
tro  Teologico  dei  Gesuiti  e  il  Goethe 
Institut  Turin,  ha  organizzato  un  ci¬ 
clo  di  manifestazioni  —  dibattiti,  film, 
teatro  —  sul  tema  «  Il  Diavolo  pro¬ 
babilmente  ». 


«  Signore  e  Signori  dell’Ottocento  » 
è  il  titolo  di  una  interessante  mostra 
fotografica  presentata  a  Torino  per 
iniziativa  dell’Associazione  ex  Allievi 
Fiat  e  del  Museo  Nazionale  del  Ci- 


Promossa  dall’Unione  Industriale,  si 

è  tenuta  a  Torino,  in  dicembre  una 
giornata  di  studio  su  «  L’industria  per 
il  futuro  delle  grandi  aree  urbane». 


Al  Centro  Storico  Fiat,  il  16  di¬ 

cembre,  Gianni  Agnelli,  per  festeg¬ 
giare  il  prof.  Gabrielli,  ha  presentato 
il  libro,  Una  vita  per  l’aviazione. 


A  Torino,  a  metà  gennaio,  orga¬ 
nizzato  dal  Club  Turati,  un  conve¬ 
gno  internazionale  sul  tema  «  Indivi¬ 
duale-Collettivo.  Il  problema  della  de¬ 
cisione  razionale  in  politica,  filosofia, 
economia  ». 


A  fine  gennaio  in  Torino,  per  ini¬ 

ziativa  della  Regione  Piemonte,  è  sta¬ 
to  tenuto  un  convegno  su  «  La  condi¬ 
zione  degli  stranieri  in  Piemonte  ». 

Con  il  patrocinio  della  Provincia  di 

Torino  il  Centro  Studi  «  Anna  Kuli- 
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sdofi  »,  ha  organizzato  a  Torino,  il 
28  gennaio,  un  incontro  su  «  Rinaldo 
Rigola,  una  presenza  critica  nel  regi¬ 
me  fascista  ». 

Alla  Famija  Turinèisa,  il  1°  feb- 

braio,  per  iniziativa  della  Accademia 
Corale  Stefano  Tempia,  Alberto  Basso 
e  Marie  Thérèse  Bouquet  Boyer, 
hanno  discusso  su  «  Problemi  e  pro¬ 
spettive  della  ricerca  sulla  musica  pie¬ 
montese.  La  riscoperta  di  F.  S.  Giay  ». 

In  un  dclo  destinato  ad  illustrare 

«  La  Cappella  Regia  di  Torino  sotto 
il  regno  di  Carlo  Emanuele  III  », 
l’Accademia  Corale  Stefano  Tempia  di 
Torino,  il  7  febbraio  al  Conservatorio 
ha  offerto  un  concerto  di  musiche  di 
Francesco  Saverio  Giay. 


In  febbraio,  nell’Aula  Magna  della 

Facoltà  di  Lettere  di  Torino  è  stato 
presentato  il  volume  che  raccoglie  gli 
Atti  del  Convegno  nazionale  su  Emi¬ 
lio  Salgari,  tenuto  due  anni  fa. 


Al  Circolo  degli  Artisti  di  Torino, 
in  febbraio,  organizzate  dal  Museo 
Nazionale  del  Cinema,  le  mostre  «  Ma¬ 
nifesti  del  Cinema  Muto  »  e  «  Appa¬ 
recchiature  del  formato  ridotto  ». 


Il  19  febbraio,  nei  locali  della 
SPABA  di  Torino,  Augusto  Cavallari 
Murat  e  Luciano  Tamburini  hanno 
presentato  il  volume  edito  a  Cuneo 
dall’Arciere,  Art  Nouveau  a  Cuneo. 
Architettura  e  arti  decorative  di  A. 
Boidi  Sassone,  R.  Nelva,  B.  Signo- 
relli. 


Il  22  marzo,  a  Torino,  un  «  Colloquio 
sul  Teatro  Stabile  di  Torino  »,  con  un 
folto  numero  di  interventi  di  studiosi  e 
di  interessati  alla  materia. 


A  fine  marzo,  a  Torino,  al  Centro 
incontri  della  Cassa  di  Risparmio,  si  è 
svolto  un  convegno  storico  su  «  Il  Po¬ 
sitivismo  nella  cultura  italiana  tra  Otto 
e  Novecento  »,  organizzato  dallTstìtuto 
Storico  Gaetano  Salvemini,  con  il  con¬ 
tributo  della  Regione  Piemonte. 


A  Torino,  alla  Galleria  Fogliato,  a 
marzo,  una  mostra  sul  «  900  Piemon- 


A  Parigi,  nei  giorni  25,  26  e  27 
febbraio,  si  è  svolto  un  «  Colloque 
Franco-Italien  »  su  «  Piero  Gobetti 
et  la  Frante  »,  organizzato  dal  Centro 
Studi  Piero  Gobetti  di  Torino  e  dalla 
Maison  de  l’Italie,  in  collaborazione 
con  diversi  Enti.  Una  ventina  di  re¬ 
lazioni  e  di  testimonianze  ed  un 
omaggio  alla  tomba  al  Pere  La- 
chàise. 

In  margine  al  Convegno,  alla  Mai¬ 
son  de  l’Italie,  è  stata  allestita  la  mo¬ 
stra  «  Gobetti  et  son  temps  ». 


Il  Dipartimento  di  Scienze  lettera¬ 
rie  filologiche  musicali  e  dello  spet¬ 
tacolo  dell’Università  di  Torino,  or¬ 
ganizza  per  fine  novembre  -  inizio  di¬ 
cembre  1983,  un  Convegno  di  Studi 
per  E  centenario  del  «  Giornale  Sto¬ 
rico  della  Letteratura  Italiana  »,  la 
più  antica  delle  riviste  specificamente 
dedicate  agli  studi  di  letteratura  ita¬ 
liana,  fondata  a  Torino  nel  1883  da 
A.  Graf,  F.  Novati,  R.  Renier. 


La  Famija  Piemontèisa  di  Roma,  E 
14  dicembre  ’82,  ha  ricordato  Alfredo 
Casella  con  un  concerto  di  sue  mu¬ 


la  febbraio  a  Chieri,  una  mostra 
di  fotografie  «  Chieri  com’era  »,  150 
immagini  di  fine  Ottocento. 


A  Riva  di  Chieri  è  stato  restaura¬ 
to  lo  storico  Palazzo  settecentesco,  che 
ospita  attualmente  gli  uffici  del  Co¬ 
mune,  e  che  era  da  anni  in  stato  di  de¬ 


ll  5  febbraio  al  Castello  di  Macello 
un  incontro  di  studio  su  «  Tradizioni 
popolari  e  religiose  »  in  Piemonte. 


A  Palazzo  Vittone,  in  febbraio,  la 
Pro  Loco  di  Pinerolo  ha  organizzato 
la  IV  Rassegna  nazionale  del  disegno 
umoristico. 


A  cura  deE’ Associazione  Amici  di 

San  Maurizio,  in  dicembre  è  stata  al¬ 
lestita  una  mostra  dal  titolo  «  Storia 
dell’industria  a  San  Maurizio  Cana- 
vese  a  partire  dal  1700  »  (impianti  in¬ 
dustriali,  società  operaie,  dinamica 
deEe  retribuzioni). 


Per  risvegliare  tra  i  valligiani  deEa 
Valle  di  Susa  «l’amore  e  l’orgoglio 
delle  proprie  tradizioni  »,  nel  dicem¬ 
bre  si  è  tenuto  a  Bardonecchia  un 
dibattito  sul  tema  «  Cultura  archi- 
tettonica  della  VaUe  a  partire  dal 
1600  fino  al  1800  ». 


«  I  fornaciai  a  Beinasco  tra  fonti 
orali  e  fonti  scritte  »  è  E  tema  di  un 
dibattito  tenuto  in  dicembre  (in  mar¬ 
gine  alla  pubblicazione  del  volume 
omonimo  di  Marcella  Filippa),  nella 
Biblioteca  Comunale  di  Beinasco. 


«  La  Valaddo  »  ha  indetto  anche 
per  E  1983  il  concorso  «  Cose  delle 
nostre  Valli  »,  riservato  alle  scuole, 
sul  tema  «  Il  ciclo  dell’anno:  i  lavori 
agricoli  e  artigianali  ». 


Il  XXIII  Convegno  di  studi  suda 

Riforma  ed  i  movimenti  religiosi  in 
Italia,  che  si  terrà  a  Torre  Pefiice  nei 
giorni  28  e  29  agosto  1983,  verterà 
in  particolar  modo  sul  tema  «  Le  Vai- 
fi  Valdesi  dal  1920  al  1954  ». 


Nei  giorni  24-25-26  novembre  ’82, 

a  Saint- Vincent,  un  colloquio  interna¬ 


zionale  su  «  L’Europe  des  Régions  », 
organizzato  da  l’«  Institut  Européen 
des  Hautes-Études  Internationales  »  di 
Nice. 


Nei  giorni  19,  20  e  21  novembre 
a  Cuneo,  organizzato  dall’Istituto  Sto¬ 
rico  della  Resistenza  in  Cuneo  e  Pro¬ 
vincia,  E  Convegno  «  Fascismo  oggi  - 
Nuova  destra  e  cultura  reazionaria 
negli  anni  80  ». 


A  seicento  anni  dall’ingresso  del 
Comune  di  Cuneo  nello  Stato  Sabaudo, 
la  Società  Storica  di  Cuneo,  ha  pro¬ 
mosso,  il  12  dicembre  1982,  un  con¬ 
vegno  su  «  I  Savoia  nella  storia  dei 
nostri  Comuni:  potere  centrale  e  au¬ 
tonomie  locali  »,  con  l’intento  di  fare 
E  punto  storiografico  sul  tema. 

Queste  le  Relazioni  presentate: 

A.  M.  Nada  Patrone,  La  crisi  del 
sistema  comunale  e  la  formazione  del¬ 
lo  stato  regionale:  l’afermazione  dei 
Savoia',  G.  S.  Pene  Vidari,  Lo  Stato 
Sabaudo  da  Amedeo  Vili  a  Carlo 
Emanuele  III:  profili  istituzionali ; 
A.  Torre,  I  feudi  imperiali  delle  Lan- 
ghe:  élites  locali  e  potere  centrale 
tra  Sei  e  Settecento-,  M.  Abrate,  Dalla 
dissoluzione  dello  stato  medievale  dio 
stato  moderno:  profili  economici-,  G. 
Lombardi,  I  comuni  della  provincia 
di  Cuneo  nello  Stato  Sabaudo:  pro¬ 
blemi  evolutivi  delle  autonomie  lo- 


Studiosi,  letterati,  personaggi  dello 

spettacolo  si  sono  riuniti  in  febbraio 
a  Cuneo  per  E  convegno  nazionale  sul 
tema  «  Carolina  Invernino  e  la  lette¬ 
ratura  d’appendice  »,  promosso  dal¬ 
l’Assessorato  alla  Cultura  del  Comune. 


In  novembre  Piero  Camilla  ha  pre¬ 
sentato  nei  locali  del  Santuario  di 
Sommariva  Bosco  E  volume  di  Andrea 
Leone,  Sommariva  del  Bosco  nella 


La  «  Biblioteca  Luigi  Einaudi  »  di 

Dogliani  -  aperta  nel  1963  -  ha 
promosso  una  serie  di  manifestazioni 
culturali  per  «  riportare  »  l’attenzio¬ 
ne  sulla  figura  e  il  pensiero  dell’eco¬ 
nomista  piemontese. 


A  fine  ottobre,  E  Centro  per  la  cul¬ 

tura  Luigi  Bosca  di  Canelli  ha  orga¬ 
nizzato  un  incontro  con  Mino  Mac- 
cari,  presentando  l’opera  Sonetti  lus¬ 
suriosi  di  Pietro  Aretino,  con  acque¬ 
forti  originali  del  pittore. 


È  stato  assegnato  a  Giovanni  Ar- 
pino,  Camillo  Brero,  Marcello  Ven¬ 
turi,  il  premio  «  Gino  Testa  »  1982. 
Alla  terza  edizione,  E  premio  di  Cer¬ 
ro  Tanaro,  intitolato  alla  memoria  del 
giurista  e  studioso  scomparso,  è  de¬ 
stinato  a  riconoscere  personalità  che 
nel  corso  dell’anno  abbiano  illustrato 
il  Monferrato  astigiano. 
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È  in  corso  di  realizzazione  il  re¬ 
stauro  del  Teatro  Alfieri  di  Asti  da 
destinare  a  centro  cittadino  di  atti¬ 
vità  culturali. 


Procedono  attivamente  i  lavori  del 
Comitato  per  le  attività  culturali  Alto 
Astigiano  che  riunisce  una  dozzina  di 
Comuni  della  zona  di  Castelnuovo 
Don  Bosco. 


A  Stresa,  a  fine  settembre,  il  Co¬ 
mune  di  Torino  ha  promosso  un  Con¬ 
vegno  sul  tema  «  Le  politiche  d’ar¬ 
redo  dell’Ente  locale  ». 


A  Borgomanero,  in  gennaio,  la  Fon¬ 
dazione  Marazza  ha  allestito  una  gran¬ 
de  mostra  di  «  Arte  preistorica  carmi¬ 
na  e  dell’Arco  Alpino  ». 


Il  premio  Acqui  Storia  ’82  è  stato 
vinto  da  Giorgio  Candeloro  per  la 
sua  Storia  dell’Italia  moderna,  voi. 
IX,  Il  fascismo  e  le  sue  guerre. 


È  stata  costituita  l’«  Associazione 
Amici  della  Val  Borbera  »  per  la  va¬ 
lorizzazione  della  cultura  popolare  del¬ 
la  Valle  alessandrina. 


Il  Comune  di  Tortona  ha,  nel  no¬ 
vembre  ’82,  organizzato  una  mostra 
su  «  Marziano  da  Tortona  e  i  Ta- 


L’8  dicembre  ’82,  per  iniziativa  del 
Comune  di  Vercelli  è  stata  presen¬ 
tata  in  Santa  Chiara  la  Storia  di 
Vercelli  di  Rosaldo  Ordano. 


Con  il  patrocinio  del  Comune  di  Li¬ 
vorno,  è  stata  allestita  dalla  Fondazione 
Franco  Antonicelli,  a  cura  di  Franco 
Contorbia,  presso  i  Bottini  dell’Olio  di 
Livorno,  dal  6  al  30  marzo,  la  mostra 
«  Immagini  di  Guido  Gozzano  dalle 
carte  di  Franco  Antonicelli  ». 


Libri  e  periodici  ricevuti 


Si  dà  qui  notizia  di  tutte  le  pub¬ 
blicazioni  pervenute  alla  Redazione 
anche  non  strettamente  attinenti  al¬ 
l’oggetto  della  nostra  Rassegna.  Dei 
testi  o  contributi  di  studio  propria¬ 
mente  riguardanti  il  Piemonte  si  da¬ 
ranno  nei  prossimi  numeri  note  o 
recensioni. 


AA.W.,  Alla  ricerca  della  vìa  ante- 
natica  del  sale  in  Val  d’Ellero  e  in 
Val  Tanaro,  a  cura  del  Provvedito¬ 
rato  agli  studi  di  Cuneo,  1982. 

AA.W.,  Atti  del  Convegno  di  Studi 
su  Antonio  Panizzi,  Roma,  21-22  apri¬ 
le  1980,  a  cura  di  Enzo  Esposito, 
Editrice  Salesiana,  1982,  pp.  241,  in 
8°  picc. 

AA.W.,  Cattolici  in  Piemonte:  linea¬ 
menti  storici,  «  Quaderni  »  del  Centro 
Studi  Carlo  Trabucco,  n.  2,  Torino, 
1982. 

AA.W.,  Giuseppe  Cerrina,  catalogo 
della  mostra.  Comune  di  Murazzano, 
1982. 

AA.W.,  Dagli  ori  antichi  agli  Anni 
Venti.  Le  collezioni  di  Riccardo  Gua¬ 
iino,  Milano,  Electa,  1982,  pp.  265, 
con  ili. 

AA.W.,  Gli  ex  voto  della  Consolata. 
Storie  di  grazia  e  devozione  nel  San¬ 
tuario  torinese,  catalogo  della  mostra, 
Provincia  di  Torino  -  Assessorato  alla 
Cultura,  Quaderni  di  cultura  e  docu¬ 
mentazione,  1982. 

AA.W.,  Gli  Italiani  sul  fronte  Russo, 
Prefazione  di  Guido  Quazza,  Istituto 
Storico  della  Resistenza  in  Cuneo  e 
Provincia,  Torino,  De  Donato,  1982, 
pp.  570. 

AA.W.,  Ij  Brandi.  Armanach  ed  poe¬ 
sìa  piemontèisa  1983,  Torino,  Pie¬ 
monte  in  Bancarella,  1982. 

AA.W.,  Il  mestiere  di  scrivere.  Ce¬ 
sare  Pavese  trentanni  dopo,  Atti  del 
Convegno  del  dicembre  1980,  Quader¬ 
ni  del  Centro  Studi  Cesare  Pavese, 
Comune  di  Santo  Stefano  Belbo,  1982, 
pp.  157,  con  ili. 

AA.W.,  Immagini  della  Collezione 
Simeom,  a  cura  di  Luigi  Firpo,  To¬ 
rino,  Archivio  Storico,  1983. 

AA.W.,  Matteo  Bandello  Novelliere 
Europeo,  a  cura  di  Ugo  Rozzo,  Atti 
del  Convegno  Intemazionale  di  Studi, 
7-9  novembre  1980,  Tortona,  Cassa 
di  Risparmio  di  Tortona,  1982,  pp. 
580. 

AA.W.,  Musica,  società  e  cultura  dal 
medioevo  al  Barocco,  I,  Teatro  Regio 
Torino,  Collana  Atti  di  Convegni  e 
seminari,  ciclo  1/1981,  Torino,  1982. 


AA.W.,  Quattro  passi  in  Valle  Sa¬ 
cra,  Comunità  Montana  Valle  Sacra, 
1982. 

AA.W.,  Raccontare  l’Industria.  Idee, 
parole,  immagini,  Unione  Industriale 
di  Torino,  1982,  pp.  125. 

AA.W.,  Scritti  storici  in  memoria 
di  Enzo  Piscitelli,  a  cura  di  Renzo 
Paci,  Università  di  Macerata,  Padova, 
ed.  Antenore,  1982,  pp.  582,  in  8°. 

AA.W.,  Studi  e  ricerche  di  storia 
dell’arte  in  memoria  di  Luigi  Mallé, 
Torino,  Associazione  Amici  dei  Mu¬ 
sei  Civici  di  Torino,  1981. 

Luigi  Alberti  (a  cura  di).  Immagini 
del  Lago  d’Orta  nella  Pittura  dal 
Quattrocento  a  oggi,  Valstrona,  «  Lo 
Strona  »  -  Fondazione  Monti,  1982. 

Franco  Antonicelli,  Capitoli  gozzania- 
ni,  scritti  editi  e  inediti  a  cura  di 
Michele  Mari,  Firenze,  Olschki,  1982. 

Armanach  ed  le  Valade  ’d  Lans  per 
èl  1983,  Lanzo,  Comità  per  la  pro- 
mossion  del  Parch  del  Pont  dèi  Diav, 
1982. 

Giovanni  Arpino  -  Roberto  Antonetto, 
Vita,  tempeste,  sciagure  di  Salgari  il 
padre  degli  eroi,  Milano,  Rizzoli,  1982. 

Luigi  Avonto,  I  Templari  in  Piemon¬ 
te.  Ricerche  e  studi  per  una  storia 
dell’Ordine  del  Tempio  in  Italia,  Ver¬ 
celli,  Biblioteca  della  Società  Storica 
Vercellese,  1982. 

C.  Beltrame  e  R.  Gho,  Alessandria: 
rapporto  sulla  situazione  economica 
provinciale  1981,  quaderno  n.  1,  1982, 
Ce.D.R.E.S.,  Alessandria. 

Remigio  Bermond,  Mendia,  Villaretto 
Chisone,  «  La  Valaddo  »,  1983,  pp.  79. 

Biasil  (Silvio  Biasetti),  fra  ’n  bicer  e 
l’aut,  racolta  ’d  puesie,  pruverhe  e 
d’aut,  Biella,  Pubblishow  Production 
Ed.,  1982. 

Guido  Bonicelli,  Energia  per  Torino. 
I  75  anni  dell’Azienda  Elettrica  Mu¬ 
nicipale,  Torino,  Daniela  Piazza  ed., 
1982. 

Antonio  Botta,  Palazzo  Traversa  e  il 
Comune  di  Bra  nel  tardo  medioevo, 
Collana  della  Biblioteca  Civica  di  Bra, 
1982,  pp.  53. 

Giuseppe  Bocchino  -  Rosanna  Roccia 
(a  cura  di),  Collezione  Simeom,  voi.  I: 
Inventario,  voi.  II:  Indici,  Torino, 
Archivio  Storico  della  Città  di  Torino, 
1982. 

Camillo  Brero,  Storia  della  Letteratura 
Piemontese,  secondo  volume  (secolo 
xix),  Torino,  Piemonte  in  Bancarella, 
1982,  pp.  285. 


Secondo  Cagliano,  Canson  per...  arvi- 
ve,  Torino,  Piemonte  in  Bancarella 
1982. 

Giovanni  Canna,  Eragmina,  a  cura  di 
Giovanni  Reggio,  pubblicazione  pro¬ 
mossa  dal  Comune  di  Gabiano  in  oc¬ 
casione  del  150°  anniversario  della 
nascita  di  G.  Canna,  1982,  pp.  87 


Anna  Cena,  Conoscenza,  Torino,  1982. 

Mario  Cerutti,  Gran-e  ’d  sai  (Prover¬ 
bi  piemontèis),  Torino,  edission  éd 
Tòjo  Fnoj,  1982,  pp.  132. 

Marco  Cerutti,  L’«  Inquieta  brama 
dell’ottimo  »,  Biblioteca  di  Letteratura 
e  storia,  Palermo,  S.  F.  Flaccovio 
editore,  1982,  in  8°,  pp.  191. 

F.  Collidà  -  M.  Gallo  -  A.  A.  Mola, 
Cuneo-Nizza.  Storia  di  una  ferrovia, 
edizione  della  Cassa  di  Risparmio  di 
Cuneo,  1982,  in  4°,  pp.  285,  con  ili. 

Lazaro  Agostino  Cotta,  Corografia  del¬ 
la  Riviera  di  San  Giulio,  a  cura  di 
Carlo  Carena,  Rotary  Club  Borgoma- 
nero-Arona,  1980,  pp.  438,  con  ili. 

F.  Dalmasso-P.  Gaglia-F.  Poli,  L’Ac¬ 
cademia  Albertina  di  Torino,  Istituto 
Bancario  San  Paolo  di  Torino,  1982. 

Il  Darwinismo  in  Italia,  a  cura  di 
Giacomo  Giacobini  e  Gian  Luigi  Pa- 
nattoni,  Torino,  Strenna  Utet,  1983. 

Emidio  De  Felice,  I  nomi  degli  ita¬ 
liani,  Roma  -  Venezia,  Sarin  -  Marsilio, 

1982. 

Achille  Deodato,  Vicende  di  un  coir 
portore  nella  Sicilia  di  fine  '800,  So¬ 
cietà  di  Studi  Valdesi,  XVII  febbraio 

1983. 

Guido  Ferrari,  I  perduti  anni,  Poggi- 
bonsi,  Antonio  Lalli  editore,  1981. 

Marcella  Filippa,  «  Mia  mamma  mi 
raccontava  che  da  giovane  andava  a 
fare  i  mattoni...  ».  I  fornaciai  a  Bei- 
nasco  tra  fonti  orali  e  fonti  scritte, 
Alessandria,  ed.  Dell’Orso,  1982. 

Luigi  Firpo,  Gente  di  Piemonte,  Mi 
lano,  Mursia,  1983. 

Lucia  Gallo  Scroppo,  Schegge,  Torre 
Pellice,  Collezione  Scudo,  1983,  pp.  62. 

Walter  Gabutti,  Scoutin.  Cose  e  gente 
dell’Alta  Langa,  Torino,  Claudiana, 
1982,  pp.  197,  con  ili. 

Emilio  Guarnaschelli,  Una  piccola  pie¬ 
tra.  L’esilio,  la  deportazione  e  la  mor¬ 
te  di  un  operaio  comunista  in  URSS 
1933-1939,  Milano,  Garzanti,  1982, 
p.  310. 
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Guida  ai  Grandi  Protagonisti  del  Tea¬ 
tro  Regio  Torino  1936-1973  (II),  To¬ 
rino,  Edizioni  Teatro  Regio,  1983, 
album  di  pp.  44,  con  ili. 

La  Piemontese  1983.  Nuovo  calenda¬ 
rio  georgico,  in  16°,  pp.  56. 

Francesco  Leale,  Mestieri  scomparsi, 
I  quaderni  della  «  Famija  Varsleisa  », 
1982,  pp.  71. 

Andrea  Leone,  Sommariva  del  Bosco 
nella  storia,  parte  introduttiva  e  re¬ 
gesto  di  Piero  Camilla,  edito  a  cura 
del  Comune  di  Sommariva  del  Bosco, 
Cuneo,  Biblioteca  della  SSSAA,  n.  19, 
1982,  pp.  225. 

Giorgio  Marsengo  -  Giuseppe  Parlato, 
Dizionario  dei  Piemontesi  compromessi 
nei  moti  del  1821,  voi.  I,  A-E,  To¬ 
rino,  Istituto  per  la  Storia  del  Risor¬ 
gimento  Italiano,  1982. 

Edoardo  Mosca,  Miscellanea  di  studi 
di  storia  braidese,  Collana  della  Bi¬ 
blioteca  Civica  di  Bra,  1982,  pp.  145. 

Narciso  Nada,  Guglielmo  Moffa  di 
Lisio  (1791-1877).  Il  contributo  di  un 
patriota  braidese  al  Risorgimento  Na¬ 
zionale,  Società  «  Amici  del  Museo  »  - 
Cassa  di  Risparmio  di  Bra,  1982. 

Rosaldo  Ordano,  Storia  di  Vercelli, 
Vercelli,  Libreria  Giovannacci,  1982. 

Giuseppe  Paciarotti,  Gaudenzio  Fer¬ 
rari  e  la  sua  scuola  a  Busto  Arsizio, 
Busto  Arsizio,  1982,  pp.  63,  con  nu¬ 
merose  ili.  a  colori  e  in  b.  e  n. 

Giovanni  Pastrone,  Cabiria,  a  cura 
di  Maria  Adriana  Proio,  Torino,  Mu¬ 
seo  Nazionale  del  Cinema,  1977. 

Giovanni  Peyron,  Cavouresi  Legionari 
Romani  in  Germania,  Africa,  Italia, 
onorati  con  iscrizioni  funerarie,  pp. 
cl.  64. 

Augusto  Portiglia,  Rime  Scarpon-e, 
Sita  ’d  Biela,  1982. 

Ferdinando  Rondolino,  Il  Duomo  di 
Torino  illustrato,  ristampa  anastatica 
dell’edizione  del  1898,  con  presenta- 
.  zione  di  Maurizio  Momo,  Torino, 
Famija  Turinèisa,  1982,  pp.  21-226, 


Pierin  Rossi  (a  cura  di),  Agenda  Pie- 
montèisa  1983,  Turin,  A  l’Anségna  dij 
Brande,  1982. 

Manlio  Sechi,  La  teoria  del  sovrappiù 
e  la  teoria  del  margine.  La  teoria  del 
valore  e  della  distribuzione  da  Ques- 
nay  a  Sraffa,  Università  di  Cagliati, 
Pubblicazioni  della  Facoltà  di  Scien¬ 
ze  Politiche,  Milano,  Giuffrè,  1982, 
PP.  176,  in  8°. 


Rino  Serra,  Cerchi  sull’acqua,  Eske- 
nazi  ed.,  1982. 

C.  Spantigati  -  C.  Bertolotto,  Per  una 
storia  del  collezionismo  sabaudo.  Pit¬ 
tura  fiamminga  ed  olandese  in  Gal¬ 
leria  Sabauda.  Il  Principe  Eugenio 
di  Savoia-Soissons  uomo  d’arme  e  col¬ 
lezionista,  150°  anniversario  di  istitu¬ 
zione  della  Galleria  Sabauda,  Torino, 
1982. 

Rosalba  Tardito  Amerio  (a  cura  di), 
Galleria  Sabauda  130°  anniversario 
(1832-1982):  alcuni  interventi  di  re¬ 
stauro,  Torino,  Assessorato  alla  Cul¬ 
tura  della  Regione  Piemonte,  1982, 
pp.  125,  con  ili. 

Donatella  Taverna,  Rapporto  prelimi¬ 
nare  sui  lavori  di  ripristino  della 
Chiesa  di  S.  Agostino  in  Carmagnola, 
parte  I,  Catalogo  dei  reperti  esposti 
nella  mostra  del  settembre  1977,  par¬ 
te  II,  Forme  barocche  a  Carmagnola 
in  relazione  alla  Chiesa  di  S.  Ago¬ 
stino,  Carmagnola,  1978,  pp.  76  e 
pp.  47,  con  ili. 

Battista  G.  Troverò,  Cossano  un  anti¬ 
co  Valdo  di  confine,  prefazione  di  G. 
S.  Pene  Vidari,  Comune  di  Cossano, 
1982. 

Giuseppe  Zaccaria,  Tra  storia  e  ironia. 
«  Regione  »  e  «  Nazione  »  nella  nar¬ 
rativa  piemontese  postunitaria,  Roma, 
Bibliotheca  Biographica,  Istituto  della 
Enciclopedia  Italiana,  1981,  pp.  227. 


Ennio  Bassi,  L‘ Accademia  Stefano 
Tempia  ha  più  di  cent’anni,  estratto 
da  «  Piemonte  Vivo  »,  n.  5,  1982. 

Vittorio  G.  Cardinali  -  Luca  Antonetto, 
Francesco  Agostino  della  Chiesa  e  la 
sua  «  Descrittione  del  Piemonte  », 
estratto  da  «  Alba  Pompeia  »,  fase.  II, 
1982,  p.  55-66. 

Carlo  Carducci,  Archeologia  di  Casa 
Nostra,  estratto  dal  «  Bollettino  Storico 
per  la  Provincia  di  Novara  »,  n.  2, 1982. 

Carlo  Cordié,  Nerval,  estratto  da 
«  Cultura  e  scuola  »,  n.  77,  gennaio- 
marzo  1981,  pp.  73-80. 

Giovanni  Donna  d’Oldenico,  La  for¬ 
mazione  delle  impronte  sindoniche  se¬ 
condo  la  biochimica  vegetale,  estratto 
da  «  Atti  dell’Accademia  Nazionale  dei 
Lincei  »,  voi.  LXXI,  fase.  5,  1981. 

Augusta  Lange,  Gli  altorilievi  di  Vi- 
novo  e  Pozzo  Strada  provenienti  dal 
Duomo  di  Torino,  estratto  da  «  Atti 
del  V  Congresso  Nazionale  di  Archeo¬ 
logia  Cristiana  1979)»,  Viella,  1982, 
p.  227-242. 

Caramiello  Lomagno  -  Rovera  -  Loma- 
gno  -  Piervittori,  La  fitoterapia  popola¬ 


re  nella  Valle  Moira,  estratto  dagli 
«  Annali  della  Facoltà  di  Agraria  del¬ 
l’Università  di  Torino  »,  Torino,  1982. 

Francesco  Malaguzzi,  La  manifattura 
di  terraglia  «  Faqcm  d’Angleterre  »  di 
Barge,  estratto  dalla  rivista  «  Faen¬ 
za  »,  n.  5-6,  1982,  pp.  268-274. 

Claudio  Marazzini,  Un  intervento  in¬ 
novatore  nella  questione  della  lingua: 
Carlo  Denina  glottologo  e  storico  del¬ 
l’italiano,  estratto  da  «  Lettere  Ita¬ 
liane  »,  n.  2,  1982. 


«  Alba  Pompeia  »,  rivista  semestrale  di 
studi  storici,  artistici  e  naturalistici  per 
Alba  e  territori  connessi,  Alba. 

«  Annali  della  Facoltà  di  Lettere  e 
Filosofia  »,  Università  di  Macerata, 
ed.  Antenore,  Padova. 

«  Annali  della  Fondazione  Luigi  Ei¬ 
naudi  »,  Torino. 

«  Annali  della  Scuola  Normale  Supe¬ 
riore  di  Pisa  »,  classe  di  Lettere  e  Fi¬ 
losofia,  Pisa. 

«  Annali  dell’Istituto  Universitario 
Orientale  »,  Sezione  Romanza,  Napoli. 

«  Annali  di  Storia  Pavese  »,  Pavia. 

«  Atti  e  Memorie  »  dell’Accademia  To¬ 
scana  di  Scienze  e  Lettere  «  La  Co¬ 
lombaria  »,  Firenze. 

«  Atti  e  Memorie  della  Società  Savo¬ 
nese  di  Storia  Patria  »,  Savona. 

«  Bollettino  della  Società  per  gli  stu¬ 
di  storici,  archeologici  ed  artistici  del¬ 
la  provincia  di  Cuneo  »,  Biblioteca 
Civica,  Cuneo. 

«  Bollettino  della  Società  di  Studi 
Valdesi  »,  Torre  Pellice. 

«  Bollettino  Storico-Bibliografico  Su¬ 
balpino  »,  Deputazione  Subalpina  di 
Storia  Patria,  Torino. 

«  Bollettino  Storico  per  la  Provincia 
di  Novara  »,  rivista  della  Società  Sto¬ 
rica  Novarese,  Novara. 

«  Bollettino  Storico  Vercellese  »,  So¬ 
cietà  Storica  Vercellese,  Vercelli. 

«  Filosofia  »,  rivista  trimestrale,  To- 


«  Italica  »,  cuadernos  de  trabajos  de 
la  escuela  espanola  de  historia  y  ar- 
quelogia  en  Roma. 

«  Italianistica  »,  rivista  di  Letteratura 
Italiana,  Marzorati,  Milano. 
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«  Musei  Ferraresi  »,  bollettino  annua¬ 
le,  Comune  di  Ferrara  -  Assessorato 
alle  Istituzioni  Culturali. 

«  La  Nouvelle  Revue  des  deux  mon- 
des  »,  Parigi. 

«  Pais  de  Pyemont  »,  rivista  di  Studi 
su  Carmagnola  e  Piemonte,  n.  1,  1980- 
1981,  Città  di  Carmagnola,  Museo 
Civico. 

«  Il  Platano  »,  rivista  dedicata  allo 
studio  della  cultura  e  della  civiltà 
astigiana,  Asti. 

«  Quaderni  »  dell’Istituto  per  la  sto¬ 
ria  della  Resistenza  in  provincia  di 
Alessandria,  Alessandria. 

«  Quaderni  sardi  di  storia  »,  edizioni 
Della  Torre,  Cagliari. 

«  Rassegna  Storica  del  Risorgimento  », 
Istituto  per  la  Storia  del  Risorgimento 
Italiano,  Roma. 

«  Schede  Medievali  »,  rassegna  dell’of¬ 
ficina  di  studi  medievali,  Palermo. 

«  Studi  Veneziani  »,  Istituto  di  Storia 
della  Società  e  dello  Stato  Veneziano, 
e  dell’Istituto  «  Venezia  e  l’Oriente  » 
della  Fondazione  Giorgio  Cini,  Ve- 


«  Astragalo  »  periodico  trimestrale, 

«  Biblioteca  Civica  Pubblicazioni  re¬ 
centi  pervenute  in  biblioteca  »,  To- 


«  Biza  Neira  -  Bizio  Neiro  »,  revue  au- 
vergnate  bilingue,  Cercle  Occitan 
d’Auvergne,  Clermont-Ferrand  Cedex. 

«  Bollettino  Ufficiale  della  Regione 
Piemonte  »,  Torino. 

«  A  Compagna  »,  Bollettino  bimestra¬ 
le  dell’associazione  culturale  «  A  Com¬ 
pagna  »  di  Genova. 

«  Coumboscuro  »,  periodico  della  Mi¬ 
noranza  Provenzale  in  Italia,  sotto  il 
patrocinio  della  Escolo  dòu  Po,  Sanc- 
to  Lucio  de  la  Coumboscuro  (Valle 
Grana),  Cuneo. 

«  Cronache  Economiche  »,  mensile  del¬ 
la  Camera  di  Commercio  Industria 
Artigianato  e  Agricoltura  di  Torino. 

«  Cronache  Piemontesi  »,  rivista  del¬ 
l’unione  regionale  province  piemonte- 

«  Cuneo  Provincia  Granda  »,  rivista 
quadrimestrale  sotto  l’egida  della  Ca¬ 
mera  di  Commercio,  Industria,  Arti¬ 
gianato  e  Agricoltura,  dell’Amministra¬ 


zione  Provinciale  e  dell’Ente  Provin¬ 
ciale  per  il  Turismo,  Cuneo. 

«  Le  Flambeau  »,  revue  du  comité  des 
traditions  valdótaines,  Aoste. 

«  Indice  »  per  i  beni  culturali  del 
territorio  ligure,  Genova. 

«  L’impegno  »,  rivista  di  storia  con¬ 
temporanea,  Borgosesia. 

«  Italia  Nostra  »,  Roma. 

«  Italgas  »,  rivista  della  Società  Ita¬ 
liana  per  il  Gas,  Torino. 

«  Il  Montanaro  d’Italia  »,  rivista  del¬ 
l’unione  nazionale  comuni,  comunità 
ed  enti  montani,  Torino. 

«  Monti  e  Valli  »,  Club  Alpino  Ita¬ 
liano,  Torino. 

«  Musicalbrandé  »,  arvista  piemontèisa, 
suplement  ed  la  Colan-a  Musical  dij 
Brandé,  Turin. 

«  Natura  Nostra  »,  Savigliano. 

«  Notizie  della  Regione  Piemonte  », 

«  Notiziario  di  Statistica  e  Toponoma¬ 
stica  »,  Città  di  Torino. 

«  Torino  Notizie  »,  rassegna  del  Co- 

«  Novel  Temp  »,  quaier  dal  solestrelh, 
quaderni  di  cultura  e  studi  occitani 
alpini,  Sampeire  (Val  Varaita). 

«  Nuovasocietà  »,  quindicinale  regiona¬ 
le  di  politica,  cultura  e  attualità,  To- 


«  Piemonte  Vivo  »,  rassegna  bimestra¬ 
le  di  lavoro,  arte,  letteratura  e  costu¬ 
mi  piemontesi,  a  cura  della  Cassa  di 
Risparmio  di  Torino,  Torino. 

«  Piemonte  »,  EDA,  Torino. 

«  Présence  Savoisienne  »,  organe  d’ex- 
pression  régionaliste  du  Cercle  de 
l’Annonciade,  Corsuet-Aix-en-Savoie. 

«  Rolde  »,  revista  de  Cultura  Arago- 
nesa,  Zaragoza. 

«  Lo  Strona  »,  periodico  trimestrale 
con  il  patrocinio  della  Comunità  Mon¬ 
tana  della  Valle  Strona  e  della  Fon¬ 
dazione  Arch.  Enrico  Monti,  Novara. 

«  Verso  l’arte  »,  mensile  culturale,  in¬ 
formazioni  delle  arti,  edizioni  Adria¬ 
no  Viilata,  Cerrina  Monferrato  (Al). 


«  Alleanza  Monarchica  »,  mensile,  To- 


«  Affiassita  Piemontèisa  »,  periodico 
popolare  di  informazione  politica  e 
culturale,  Ivrea. 

«  Il  “Bannie”  »,  Exilles. 

« ’L  Cavai  ’d  bróns  »,  portavos  dia 
Famija  Turinèisa,  Torino. 

«  Corriere  di  Chieri  e  dintorni  »,  set¬ 
timanale  indipendente  di  informazioni. 

«  ’l  gridilin  »,  Montanaro. 

«  Gruppo  Savin  »,  periodico  trimestra¬ 
le,  Roburent. 

«L’Incontro  »,  periodico  indipendente, 

«  Luna  nuova  »,  quindicinale  della 
Valle  di  Susa  e  Val  Sangone,  coope¬ 
rativa  «  La  Bottega  ». 

«  Il  Nord  »,  settimanale  indipendente 
di  informazione,  Novara. 

«  La  Nosa  Varsej  »,  portavus  ’d  la 
Famija  Varsleisa,  Vercelli. 

«  Le  nostre  Tor  »,  portavos  della  «  As¬ 
sociazione  Famija  Albeisa  »,  Alba. 

«  Notiziario  Associazione  ex  Allievi 
Fiat  »,  Torino. 

«  Il  paese  »,  periodico  delle  Pro  Loco 
di  Magliano  Alfieri,  Castellinaldo,  Ca¬ 
stagnina  e  della  Biblioteca  Civica  di 
Guarene. 

«  Peveragno  informazioni  »,  Peveragno. 

«  Piemontèis  Ancheuj  »,  giornal  éd 
poesia  e  ’d  coltura  piemontèisa,  Tu- 


«  Piemonte  Porta  Palazzo  »,  mensile 
d’informazione  politico,  sindacale,  cul¬ 
turale,  sportivo  e  commerciale,  To- 


«  Proposta  corale  »,  notiziario  seme¬ 
strale  della  Società  corale  «  Città  di 
Cuneo  »,  Cuneo 

«  ’l  Travet  »,  anno  I,  n.  1,  febbraio 
1983,  Peveragno. 

«  La  Valaddo  »,  periodico  di  vita  e  di 
cultura  valligiana,  Villaretto  Roure. 
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©ATTIVITÀ  DEL 

CENTRO  STUDI  PIEMONTESI 

L’Assemblea  annuale  dei  Soci  si  è  riunita  il  10  marzo. 

Nella  parte  straordinaria  all’unanimità  ha  approvato  -  a  tutti  i  fini 
legali  -  il  trasferimento  della  Sede  da  Via  Carlo  Alberto  59  a  Via  Ot¬ 
tavio  Revel  15. 

Nella  parte  ordinaria  ha  approvato  all’unanimità  la  Relazione  del 
Consiglio  Direttivo  e  il  Bilancio  della  gestione  1982,  illustrato  dal  Pre¬ 
sidente  ing.  Giuseppe  Fulcheri. 

L’ Assemblea  ha  determinato  in  L.  30.000  l’ammontare  della  quota 
sociale  annua  per  il  1984. 

L’Assemblea  ha  poi  provveduto  alla  elezione  delle  cariche  sociali 
per  il  triennio  1983-1985. 

Sono  risultati  eletti  per  il  Consiglio  Direttivo  i  sigg.  :  Canuto  Ro¬ 
berto,  Cappellano  Andrea,  Carmagnola  Carlo,  Chiappa  Pier  Giovanni, 
Fenocchio  Vittorio,  Ferrerò  Ettore,  Fulcheri  Giuseppe,  Gandolfo  Lo¬ 
renzo,  Giusiana  Giorgio,  Mola  di  Nomaglio  Gustavo,  Pichetto  Giuseppe. 
Revisori  dei  Conti :  Buscaglione  Sergio,  Crovella  Umberto,  Navone  Giu¬ 
seppe,  Levi  Alberto,  Rossi  Pietro.  Probiviri :  Dragone  Angelo,  Giraudi 
Ignazio. 

Nella  sua  prima  riunione  il  Consiglio  Direttivo  ha  eletto  Presidente 
Giuseppe  Fulcheri;  Vice  Presidente  Renzo  Gandolfo;  Tesoriere  Economo 
Andrea  Cappellano. 

Il  Convegno  di  Studio  su  «  Ludovico  di  Breme  e  il  programma  dei 
romantici  italiani  »  sarà  tenuto  il  21-22  ottobre  p.v.  nelle  sale  dell’Ac¬ 
cademia  delle  Scienze  di  Torino  che  al  Convegno  dà  ospitalità  e  patrocinio. 


Le  quote  di  associazione  al  Centro  Studi  Piemontesi  per  il  1983,  comprensive 
dei  due  volumi  annui  della  rivista  «  Studi  Piemontesi  »  sono:  ordinaria  L.  25.000; 
benemerita  L.  50.000. 

Tutti  i  versamenti  possono  essere  effettuati  direttamente  presso  la  Segreteria  del 
Centro,  oppure  sul  c/c  bancario  n.  14699  intestato  al  C.S.P.  presso  la  Sede  Centrale 
dell’Istituto  Bancario  San  Paolo  di  Torino,  sul  c/c  n.  754636/73  della  Sede  Centrale 
della  Cassa  di  Risparmio  di  Torino,  sul  c/c  n.  2681323  della  Banca  Popolare  di  No¬ 
vara,  sede  di  Torino,  o  sul  c/c  postale  n.  146.95.100  di  Torino. 

I  Soci  del  Centro  hanno  diritto  a  particolari  sconti  sul  prezzo  di  copertina  di 
tutte  le  pubblicazioni  sociali. 


RECENTI  PUBBLICAZIONI 

DEL  CENTRO  STUDI  PIEMONTESI 


VITA, CULTURA 


CENTRO  STUDI  PifcMON  |J$1 
(A  DP  STUDI  mMOSTflS 


Francesco  Cognasso,  Vita  e 
cultura  in  Piemonte  dal  Medio¬ 
evo  ai  giorni  nostri. 


ristampa  anastatica  della  la  edi¬ 
zione  del  1969  da  tempo  esau¬ 
rita  e  largamente  desiderata. 

È  un  libro  di  base,  indispensa¬ 
bile  per  studiosi  e  cultori  della 
vita  subalpina  nel  suo  sviluppo 
interno  e  nei  rapporti  con  le 
culture  italiana  ed  europea. 


Luigi  Olivero,  Romanzìe,  poesie  piemontesi,  presentazione  di  Giovanni  Tesio. 

Albina  Malerba,  El  Meisìn,  poesie  piemontesi,  presentazione  di  Renzo  Gandolfo. 

Giovan  Giorgio  Alione,  Macarronea  contra  Macarroneam  Bassani,  edizione  critica  con  in¬ 
troduzione,  note,  indici  e  glossario  a  cura  di  Mario  Chiesa. 


Giorgio  Pestelli,  Beethoven  a  Torino  e  in  Piemonte  nell’Ottocento. 


ècomodosa 


èsciccosa 


è  risparmiosa 


èscattosa. 


Ah,  di  nuovo  il  piacere 
di  salire  in  vettura 
anziché  scendervi! 

E,  morbidamente  allungati 
scambiarsi  sguardi  e  parole 
Metteranno  grandi  specchi  d’ori 
ai  semafori: 

vale  la  pena  di  ammirarsi 
se  ci  si  piace 
Da  qui  alla  luna 
con  un  contagocce  di  benzina. 
Guadagneremo  anni  luce 
di  buon  umore 

S’infila  nell’aria 
silenziosa  e  docile 
veloce  e  sicura. 


Tutto  il  resto  è  relativo 


UNO  45:  900  cm3,  45  CV,  140  km/ora  Carrozzeria  a  3  oppure  5  porte 
UNO  55: 1 100  cm3,  55  CV,  150  km/ora  Allestimento  normale  oppure  Super  _ 

SSf,^"^!^"esumSuperJ0SuKredES> 

UNO  ES:  900  cm3, 45  CV,  140  km/ora  Trazione  anteriore.  Nuove  sospensioni  indipendenti  sulle  4  ruote 

Il  coefficiente  di  penetrazione  aerodinamica  più  basso  della  categoria 
Presso  tutta  l'Organizzazione  Consumo:  da  19,6  a  oltre  23  km  con  1  litro  a  90  km/h 

di  vendita  Fiat  II  volume  abitabib  più  ampio  della  categoria  5  posti  comodi. 


Uno!  è  una  Fiat  anno 


Sanpaolo:  la  banca  nata  nel  1563... 

Quando  il  Sole 

girava  ancora  intorno  alla  terra. 

s&raoiD 

ISTITUTO  BANCARIO 
SAN  PAOLO  DI  TORINO 


Cawetti  Isolati  S.p.il. 

FELIZZAIVIO  CALI 

Cavetteria  cavisaut  per  impianti  a  bassa  ed  aita  tensione 
su  autoveicoli 

Cavi  batteria  con  capocorda  graffato  e  morsetto  pressofuso 
in  lega  di  piombo 

Cavi  per  candele  resistivi  soppressori  disturbi  radio  tv 

Tubi  per  conduzione  carburanti  e  liquido  freni 

Tubetti  e  guaine  isolanti  per  impieghi  da  — 30°  C  a  4-105  C 


C  AVIS 


Profilati  in  polivinile  per  carrozzeria,  laminati  plastici 
supportati  antirombo  termoformati 

interruttori  e  commutatori  a  leva  ed  a  tasto 

Cavi  guida  luce  -  Circuiti  stampati  flessibili 


CAVIS 


Centraline  di  derivazione 


FERRERÒ  GIULIO  s.p.a. 


Costruzione  stampi  ed 
attrezzature 

Stampaggio  lamiera 

....dal  1924 

VIA  DON  SAPINO  134  -  10040  SAVONERA  -  TORINO 
TELEFONI  492.992  -  492.993  -  492.994  -  493.845  -  491.486 


ACCIAIERIE  FERRERÒ .. 

Sede  e  Direzione  Generale: 

10148  TORINO  -  Via  Paolo  Veronese,  324/30  -  Tel.  011/25.72.25  (multiplo) 
Telex  220440  Sidfer  I  ■  Telegrammi  Siderurgica  Ferrerò 

STABILIMENTI: 

10036  SETTIMO  TORINESE  -  Via  G.  Galilei,  26  -  Tel.  011/800.44.44  (multiplo) 
10148  TORINO  -  Via  Paolo  Veronese,  324/30  -  Tel.  011/25.72.25  (multiplo) 

Acciai  Comuni  e  di  qualità,  tondo  per  cemento  armato,  laminati  mercantili  e  profilati, 
tondi  meccanici  serie  Fe  e  carbonio. 


ffifflllJMH 

di  ETTORE  FERRERÒ  &  C. 

Uffici  e  Magazzini:  10155  TORINO  -  Via  Cigna,  169 
Tel.  011/23.87.23  (multiplo) 

Tondo  per  cemento  armato,  accessori  per  edilizia,  chiusini  e  caditoie  ghisa, 
derivati  vergella,  travi,  profilati  vari,  lamiere,  armamento  ferroviario,  tagli 
su  misura,  ricuperi  e  demolizioni  industriali,  rottami  ferrosi  e  non  ferrosi. 


ri 


Società  Italiana  Costruzione 
Montaggi  Apparecchiature  s.p.a. 


SETTIMO  TORINESE  (TO) 

VIA  R.  PARCO,  74  -  Tel.  (Oli)  56.23.23  (10  linee)  -  Telex  21211 


.. pavoneggiatevi 


NICHELINO  (TO) 


— 

carrozzeria 

GULLINO 

Riparazioni  carrozzerie 
sistema  corek 
Lucidatura 
Verniciatura  a  forno 


dal  1910! 


platino 

pianoforti 


cambi 

noleggi 

riparazioni 


Via  Po,  6 

Telefono  83.97.509 
10123  Torino 


il  posto  al  sole 
a  forino 


Impianto  altamente  sofisticato  per  abbronzature  ra¬ 
pide  ad  alta  pressione.  Il  flusso  abbronzante  è  rego¬ 
labile  a  seconda  del  tipo  di  carnagione.  Una  perfetta 
abbronzatura  con  un  minimo  di  3  sedute. 


Relax  2000 

Impianto  stereo,  telefono.  Macchina  particolarmen¬ 
te  studiata  per  trattamenti  terapeutici:  dolori  reuma¬ 
tici,  artrite,  cellulite,  ecc.  La  doppia  azione  abbron¬ 
zante  è  regolata  al  minimo,  proprio  per  benefiche 
esposizioni  prolungate. 


Effetti  benefici  per  la  salute 

•  Riduce  la  pressione  sanguigna  e  il  tasso  di  zuccheri  e  colesterolo 
nel  sangue  •  Rinvigorisce  l’organismo  •  arreca  sollievi  all’asma  e  ai 
dolori  delle  articolazioni  •  Favorisce  l’assunzione  di  ossigeno  da  par¬ 
te  delle  cellule  e  riduce  lo  stress  •  Dona  abbronzatura  solare  e  bell’aspetto 

•  Migliora  l’irrorazione  sanguigna  dell’epidermide  •  Aumenta  il  senso  di 
benessere  in  generale  •  Dona  la  gioia  della  consapevolezza  e  della  vitalità 

•  Attiva  la  formazione  di  vitamina  D  •  Stimola  l’elasticità  e  l’efficienza  •  Raf¬ 
forza  il  potere  difensivo  contro  le  infezioni  •  Aumenta  l’ossigeno  nel  sangue 

•  Moltiplica  i  globuli  rossi,  migliora  il  quadro  sanguigno  •  Prepara  l’epider¬ 
mide  alle  vacanze,  protegge  dalle  scottature  solari. 


Abbronzarsi  non  è  solo  un  fatto  estetico,  ma  salutare  e  prezioso  aiuto  per 
l’organismo,  sempre  di  più  oggi,  sottoposto  a  mille  sollecitazioni  negatice 
negative  che,  col  tempo  lo  danneggiano  irreversibilmente. 

L’istintiva  legge  di  conservazione  dell’individuo  ha  fatto  si,  con  J’aiuto  pre¬ 
zioso  delle  tecnologie  più  avanzate,  che  l’uomo  moderno  disponga  di  risor¬ 
se,  una  volta  impensabili,  per  salvaguardare  la  propria  salute. 

Una  di  queste  è  proprio  il  sottoporsi,  anche  artificialmente  e  sotto  la  scrupo¬ 
losa  guida  di  personale  esperto,  alle  benefiche  radiazioni  solari. 

L’elios  center,  primo  solarium  a  Torino,  nei  suoi  due  centri  separati:  maschile  e  femmile,  ha 

voluto  con  questa  iniziativa,  mettere  a  disposizione  della  gentile  clientela,  i  moderni  e  sofisti¬ 
cati  impianti  a  raggi  «UVA»,  ultimo  ritrovato  della  tecnologia  Tedesca  nel  settore  dell’abbron¬ 
zatura  artificiale. 


Centro  femminile:  Corso  Matteotti,  17  -  Centro  maschile:  Via  S.  Quintino  16  a  TORINO 

Central.no  telefonico:  517.220  -  555.065  -  513.492  -  /  bue  centri  rimangono  aperti  anche  neZra  <h 
colazione.  Sabato:  aperto  tutto  il  giorno.  r 
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rassegna  di  lettere,  storia, 
arti  e  varia  umanità  edita  dal 
Centro  Studi  Piemontesi. 

La  rivista,  a  carattere 
interdisciplinare,  è  dedicata  allo 
studio  della  cultura  e  della 
civiltà  subalpina,  intesa  entro 
coordinate  e  tangenti 
internazionali.  Pubblica,  di 
norma,  saggi  e  studi  originali, 
risultati  di  ricerche  e  documenti 
riflettenti  vita  e  civiltà  del 
Piemonte,  rubriche  e  notizie 
delle  iniziative  attività  problemi 
pubblicazioni  comunque 
interessanti  la  Regione  nelle 
sue  varie  epoche  e  manifestazioni. 

Comitato  redazionale 
Enzo  Bottasso, 

Luigi  Firpo,  Renzo  Gandolfo, 
Giuliano  Gasca  Queirazza  S.J., 
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Segretari  di  redazione 
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Consulente  grafico 
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Autorizz.  Tribunale  di  Torino 
n.  2139  del  20  ottobre  1971. 

Stamperia  Artistica  Nazionale, 
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L’insegna  del  Centro  Studi  Piemontesi 
riprodotta  anche  in  copertina 
è  tratta  da  una  tavola 
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Saggi  e  studi 


Ivrea,  Novara,  Stendhal 
e  il  “Matrimonio  segreto”  di  Cimarosa 

Carlo  Cordié 


Alla  memoria  dì  Mario  Bonfantini 
nel  secondo  centenario  della  nascita  dì  Stendhal, 
da  lui  tanto  amato 


Mi  permetto  di  tornare  -  spero  per  l’ultima  volta  -  su  par¬ 
ticolari  aspetti  di  una  questione  rimasta  per  vario  tempo  in¬ 
certa  nella  storiografia  letteraria  e  musicale:  dove  Henri  Beyle 
-  non  ancora  Stendhal  -  avesse  avuto  la  sua  prima  mirabile 
audizione  del  Matrimonio  segreto  di  Domenico  Cimarosa,  se  a 
Ivrea  agli  ultimi  di  maggio  1800  o  a  Novara  ai  primi  di  giugno. 
Mi  offre  l’opportunità  di  riaffrontare  l’argomento  il  recente  libro 
di  Ottavio  Matteini,  Stendhal  e  la  musica  \  del  1981.  Scendendo 
appena  diciassettenne  dalla  Francia  con  l’armata  napoleonica  in 
Italia  dal  Gran  San  Bernardo  alla  fine  del  maggio,  il  Beyle  ebbe 
il  battesimo  del  fuoco  al  forte  di  Bard  e,  qualche  giorno  prima 
di  Marengo  (che  fu  il  14  giugno),  giunse  a  Milano  dopo  esser 
passato  per  Ivrea,  Vercelli  e  Novara.  Soprattutto  un’afferma¬ 
zione  di  Romain  Colomb 2  più  volte  ripetuta  e,  quindi,  un’am¬ 
pia  testimonianza  inclusa  nel  Brulard  (a  cominciare  dalla  prima 
edizione  postuma  a  cura  di  Casimir  Stryienski3  nel  1890)  in¬ 
torno  all’audizione  del  Matrimonio  segreto  in  Ivrea,  hanno  fatto 
risalire  a  «  Ivrea  la  bella  »  la  prima  ammirata  conoscenza  del 
capolavoro  del  compositore  italiano.  Dinanzi  all’opera  autobio¬ 
grafica  scritta  nei  suoi  ultimi  anni  dal  console  di  Francia  (soprat¬ 
tutto  per  il  capitolo  46  -  ora  45  -,  composto  a  Civitavecchia 
il  15  marzo  1836)  si  è  spesso  dimenticata,  dal  1892,  un’affer¬ 
mazione,  maggiormente  degna  d’attenzione,  del  giovane  dive¬ 
nuto  nel  frattempo  ufficiale  e  destinato  a  carriera  di  funzionario 
napoleonico 4.  Essa  è  contenuta  in  una  lettera  alla  sorella  Pau- 
line,  del  29  ottobre  1808:  è  a  pochi  anni  di  distanza  dall’in¬ 
gresso  in  Italia  e  dal  memorabile  evento  musicale  così  signifi¬ 
cativo  per  l’autore  della  futura  Vie  de  Rossini.  Il  brano  è  molto 
bello,  e  merita  di  essere  riesumato  per  intero  per  l’appassionato 
amore  rivolto  alle  arti,  fiore  della  vita: 

Les  arts  promettent  plus  qu’ils  ne  tiennent:  cette  idée  ou  plutót 
ce  sentiment  charmant  vient  de  m’ètre  donne  par  un  orgue  d’Allemagne 
qui  a  joué,  en  passant  dans  une  rue  voisine  de  la  mienne,  una  phrase 
de  musique  dont  deux  passages  sont  neufs  pour  moi  et,  qui  plus  est, 
charmants,  à  ce  qu’il  me  semble;  les  larmes  m’en  sont  presque  venues 
aux  yeux. 

La  musique  m’a  piu  pour  la  première  fois  à  Novare,  quelques  jours 
avant  la  bataille  de  Marengo.  J’allai  au  théàtre;  on  donnait  il  Matrimonio 
segreto ;  la  musique  me  plut  comme  exprimant  l’amour.  Il  me  semble 
qu’aucune  des  femmes  que  j’ai  eues  ne  m’a  donné  un  moment  aussi  doux 
et  aussi  peu  acheté  que  celui  que  je  dois  à  la  phrase  de  musique  que 
je  viens  d’entendre.  Ce  plaisir  est  venu  sans  que  je  m’y  attendisse  en 
aucune  manière;  il  a  rempli  toute  mon  àme.  Je  t’ai  conte  une  sensation 


1  Ottavio  Matteini,  Stendhal  e  la 
musica,  Prefazione  di  Carlo  Cordié 
(Torino,  Eda,  1981,  collana  «Realtà 
musicali  »,  diretta  da  Luigi  e  Vittorio 
Della  Croce). 

2  Per  la  testimonianza  di  Romain 
Colomb  si  veda  più  avanti,  alle  note 
47-54. 

3  Stendhal  (Henri  Beyle),  Vie  de 
Henri  Brulard.  Autobiographie  pu- 
bliée  par  Casimir  Stryienski  (Paris, 
G.  Charpentier  et  Cie,  1890).  Cfr.  Bi- 
bliographie  stendhalienne  par  Henri 
Cordier,  Membre  de  l’Institut.  Avec 
les  fac-similés  des  titres  des  éditions 
originales  (Paris,  Librairie  ancienne 
Honoré  Champion,  1914,  «  CEuvres 
complètes  de  Stendhal  publiées  sous 
la  direction  d’Édouard  Champion  »), 
p.  215,  al  n.  238/1  (con  alcune  noti¬ 
zie  anche  a  p.  2).  Si  ricorda  che  la 
Biblioteca  municipale  di  Grenoble  ha 
apprestato  un  esemplare  coi  ritagli  del- 
l’«  Écho  de  Paris  »,  dove  il  libro  co¬ 
minciò  a  uscire  venerdì  21  febbraio 
1890.  Per  una  seconda  edizione  del 
1912,  cfr.  Cordier,  Bibl.  stendh.,,pp. 
216-217,  n.  239/2,  con  l’indicazione 
«  Nouvelle  édition  »,  Park,  Émile-Paul 
éditeurs,  1912.  Alle  pp.  ix-x  è  com¬ 
presa  la  Préface  Nouvelle  (datata  da 
Foissy,  avril  1912,  con  la  segnalazione 
che  la  nuova  edizione  è  riveduta  e 
corretta,  anche  dietro  i  consigli  di 
Paul  Arbelet  e  Joseph  Bédier).  La 
nuova  edizione  (chiamata  seconda),  in 
una  pagina  n.n.,  è  dedicata  alla  me¬ 
moria  d’Albert  Sorel:  in  tale  pagina 
si  rammenta  che  la  prima  era  stata 
dedicata  a  Paul  Bourget.  Non  è  com¬ 
presa  nei  cataloghi  della  B.N.  una 
ristampa  di  tale  «  nouvelle  édition  » 
(presso  i  medesimi  editori,  1923),  da 
me  posseduta  dal  1931.  Cfr.  Biblio- 
thèque  Nationale,  Catalogne  des  ou- 
vrages  de  Stendhal  conservés  au  dé- 
partement  des  Imprimés  (Paris,  Im¬ 
primerle  Nationale,  mdccccl:  ottima 
descrizione  ad  opera  di  MUe  Marie- 
Madeleine  Seguin.  È  estratta  dalla  se¬ 
zione  Auteurs,  t.  CLXXVII  del  mede¬ 
simo  anno,  colonne  1057-1116). 

4  Stendhal,  Lettres  intimes  (Paris, 
Calmann-Lévy,  1892,  «  Bibliothèque 
contemporaine  »).  Cfr.  Cordier,  Bibl. 
stendh.,  p.  189,  n.  223.  Le  lettere  so- 
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semblable  que  j’eus  une  fois  à  Frascati  lorsque  A[dèle]  5  s’appuya  sur 
moi  en  regardant  un  feu  d’artifice;  ce  moment  a  été,  ce  me  semble,  le 
plus  heureux  de  ma  vie.  Il  faut  que  le  plaisir  ait  été  bien  sublime, 
puisque  je  m’en  souviens  encore,  quoique  la  passion  qui  me  le  faisait 
gouter  soit  entièrement  éteinte. 

Tout  cela  me  fait  penser,  ma  chère  Pauline,  que  les  arts  qui  com- 
mencent  à  nous  plaire  en  peignant  les  jouissances  des  passions  et,  pour 
ainsi  dire,  par  réflexion,  comme  la  lune  éclaire,  peuvent  finir  par  nous 
donner  les  jouissances  plus  fortes  que  les  passions.  Je  suis  étonné,  tous 
les  jours,  du  peu  de  plaisir  que  me  donnent  les  femmes  allemandes; 
les  Frangaises  m’ennuient;  je  place  mon  bonheur  de  ce  genre  en 
Italie.  Si  le  hasard  me  donnait  quarante  mille  livres  de  rente,  j’irais  en 
Italie.  Je  présume  qu’au  bout  d’un  an  ces  belles  Romaines,  ces  spiri- 
tuelles  Vénitiennes  seraient  pour  moi  comme  des  Allemandes.  Ces  der- 
nières  ont  la  fraìcheur  la  plus  parfaite,  leurs  couleurs  sont  de  la  santé 
visible;  les  autres  ont  la  passion;  mais  la  passion  qu’on  inspire  et  qu’on 
ne  partage  pas  ennuie. 

Dans  les  arts,  c’est  toute  autre  chose:  il  peut  chaque  jour  y  avoir 
du  nouveau.  Qui  nous  dit  que  nous  ne  verrons  pas  un  musicien  supé- 
rieur  à  Cimarosa?  Et  quand  il  n’aurait  pas  tout  à  fait  son  mérite,  il 
nous  donnerait  du  nouveau  6. 


Il  brano,  per  lungo  che  appaia,  ben  mostra  nella  lettera  del 
Beyle  alla  sorella  Pauline  una  persistente  passione  musicale:  ed 
il  Matrimonio  segreto  è  una  gemma  incastonata  in  un  purissimo 
diadema. 

Il  Matteini,  da  cui  ho  preso  le  mosse,  ritiene  comprensibile, 
per  la  menzione  fatta  nel  Brulard  quasi  trenta  anni  dopo  la  pre¬ 
sente  lettura,  «  nel  sovrapporsi  di  lontani  ricordi,  che  Stendhal 
potesse  allora  scambiare  Ivrea,  ove  certamente  aveva  sostato  e 
forse  pernottato,  con  Novara  »  e  ritiene  che  sieno  ormai  state 
acquisite  prove  che  fanno  «  decisamente  pendere  la  questione 
in  favore  di  Novara  ». 

Il  brano,  con  cui  il  Matteini  si  sofferma  sul  problema  topo- 
mastico  (anche  se  evidentemente  marginale  alla  sua  trattazione 
di  interesse  musicale)  merita  di  essere  citato  in  questa  sede  al 
fine  di  apportare  chiarificazioni  da  ritenere  non  inutili.  Dice  ap¬ 
punto  il  Matteini: 

Già  Ferdinando  Neri 7  aveva  espresso  la  sua  propensione  per  Novara, 
appoggiato  successivamente  da  Carlo  Cordié  il  quale  riteneva  Novara 
«  ipotesi  più  plausibile  anche  per  la  situazione  locale  » 8.  Ma  è  stato 
infine  Mario  Bonfantini  a  portare  lumi  maggiori,  al  congresso  stendha- 
liano  tenuto  a  Parma  nel  maggio  del  1967:  egli  ha  reso  note  alcune 
ricerche  del  professor  Guido  Bustico,  insegnante  e  bibliografo,  sugli  spet¬ 
tacoli  dati  al  Teatro  Nuovo  di  Novara  dal  1779  al  1873,  da  cui  risulta 
che  II  matrimonio  segreto  vi  venne  effettivamente  rappresentato  tra  la 
fine  di  maggio  e  il  principio  di  giugno  del  1800 9.  Inoltre  si  è  accertato 
che  in  quel  medesimo  periodo  non  c’erano  a  Ivrea  teatri  funzionanti: 
secondo  il  Cordié  solo  a  partire10  dal  1804  vi  venne  usata  come  sala  di 
spettacoli  una  chiesa  sconsacrata.  Indicare  questa  chiesa  -  come  viene 
fatto  al  museo  stendhaliano  di  Grenoble,  sotto  la  sua  fotografia  -  quale 
probabile  luogo  di  rappresentazione  del  Matrimonio  segreto  è  perciò 
un  falso11. 

Per  avvalorare  ulteriormente  la  sua  tesi,  il  Bonfantini  -  che  è  na¬ 
tivo  di  Novara  -  ha  poi  spiegato  che  la  descrizione  geografica  fatta  da 
Stendhal  nel  ricordare  il  suo  ingresso  a  Ivrea 12  -  cioè  «  quel  bell’arco 
alpino  dominato  dalla  candida  e  maestosa  mole  del  Monte  Rosa,  che 
va  dalle  montagne  del  Biellese  al  dentellato  bastione  del  Resegone,  verso 
est»  -  corrisponde,  «nella  sua  completezza  e  con  quelle  caratteristiche, 
soltanto  da  Novara  e  dai  suoi  immediati  dintorni  » 13.  È  evidente,  dun- 


no  state  pubblicate  dal  Lesbros-Bigil- 
lion,  nipote  di  Stendhal:  sono  dirette 
alla  sorella  Pauline.  Quella  che  ricorda 
Novara  per  la  prima  audizione  del 
Matrimonio  segreto  si  trova  al le  pp. 
253-256. 

5  Adele  Rebuffel,  amica  d’adolescen¬ 
za  del  Beyle.  Cfr.,  per  comodità,  Hen¬ 
ri  Martineau,  Petit  dictionnaire  sten- 
dhalien  (Paris,  Le  Divan,  1948),  pp. 
409-410,  ad  nomen. 

6  Stendhal,  Correspondance.  Édi- 
tion  établie  et  annotée  par  Henri 
Martineau  et  V.  Del  Litto,  voi.  I, 
1800-1821,  Préface  par  V.  Del  Litto 
(Paris,  Gallimard,  N.R.F.,  1962,  «  Bi- 
bliothèque  de  la  Plèiade»,  158),  pp. 
514-515,  con  annotazioni  dei  due  cu¬ 
ratori  di  cui  sarà  detto  più  avanti. 
La  lettera,  dopo  la  prima  edizione  nel¬ 
le  citate  Lettres  intimes  del  1892,  è 
stata  ristampata  nella  Correspondance 
de  Stendhal  (1800-1842),  publiée  par 
Ad.  Paupe  et  P.-A.  Cheramy  sur  les 
originaux  de  diverses  collections,  t.  I, 
Années  d‘ ' apprentissage  ( 1800-1806 ); 
II,  Vie  active  (1806-1814).  Préface  de 
Maurice  Barrès  de  l’Académie  Fran¬ 
gale  (Paris,  Charles  Bosse  libraire, 
1908),  pp.  328-330,  senza  alcun  riferi¬ 
mento  al  luogo  del  Brulard  per  Ivrea. 
(Per  tale  edizione  della  Correspon¬ 
dance  in  3  tomi  cfr.  Cordier,  Bibl. 
stendh.,  pp.  186-188,  al  n.  222).  La 
lettera  fece  quindi  parte  della  Corres¬ 
pondance,  Établissement  du  texte  et 
préface  par  Henri  Martineau,  t.  Ili, 
1808-1811  (Paris,  Le  Divan,  mcmxxxiii, 
«  Le  livre  du  Divan  »),  pp.  148-152, 
con  una  nota  per  Novara-Ivrea  della 
quale  più  avanti.  E  venne  infine  rac¬ 
colta  nel  volume  di  Stendhal,  inti¬ 
tolato  Aux  àmes  sensibles.  Lettres 
choisies  et  présentées  par  Emmanuel 
Boudot  -  Lamotte  (Paris,  Gallimard, 
N.R.F.,  1942),  p.  90,  con  un  solo 
brano  iniziale,  dove  si  dà  la  menzione 
di  Novara:  nella  n.  2  si  riporta  il 
brano  del  Brulard  per  Ivrea  senza 
menzionare  detta  città. 

7  Nella  n.  3  di  p.  35  è  fatto  rife¬ 
rimento  a  Ferdinando  Neri,  Stendhal, 
l’ospite  appassionato,  in  Poesia  nel 
tempo  (Torino,  Francesco  De  Silva, 
1948  [per  errore  1947]),  p.  84,  e  si 
aggiunga  per  completezza,  «  Maestri 
e  compagni  (Biblioteca  di  studi  critici 
e  morali)»,  10:  la  collana  era  a  cura 
di  Franco  Antonicelli.  L’articolo  era 
già  uscito  nel  1942,  come  sarà  detto 
più  avanti.  E  si  veda  nella  predetta 
n.  3:  «  In  anni  precedenti  era  stato 
L.  Strachey  a  basarsi  su  Novara  per 
il  suo  schizzo  su  Stendhal  in  Books 
and  Character  Frenchs  &  English,  Lon¬ 
don,  Chatto  &  Windus,  1922,  p.  269 
(trad.  it.,  Milano,  Bompiani,  1947, 
p.  241)  ».  La  traduzione,  dovuta  a 
Anna  Maria  Gadda  Conti  -  col  tit. 
Libri  e  caratteri,  a  cura  di  Piero  Gad¬ 
da  Conti  -,  era  apparsa  nella  collana 
«  Portico:  critica  e  saggi  »,  15). 

8  Con  riferimento,  nella  n.  4  (della 
medesima  p.  35)  a  Victor  Del  Litto, 
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que,  che  nel  Brulard  lo  scrittore  deve  aver  confuso  Novara  con  Ivrea. 
Se,  come  vuole  il  Martineau I4,  Stendhal  giunse  a  Ivrea  la  sera  del 
1°  giugno  1800,  è  presumibile  che  abbia  assistito  alla  rappresentazione 
di  Novara  due-tre  giorni  dopo  15 . 


Nella  bibliografia,  che  accompagna  il  suo  libro,  il  Matteini, 
a  documentazione  delle  sue  affermazioni,  già  illustrate  nelle  note 
relative  al  brano  riportato,  cita  fra  gli  «  studi  generali  »  a 
p.  316,  Guido  Bustico,  II  teatro  antico  di  Novara  ( 1695-1873 ), 
Novara,  La  Tipografica,  1922;  a  p.  317,  Francesco  Carandini, 
Vecchia  Ivrea,  Ivrea,  Viassone,  1914  (ix  ed.  riv.,  1927;  ni  ed. 
ampliata  da  Paolo  Serini,  Torino,  Stamperia  artistica  nazionale, 
1963;  a  p.  319,  Victor  Del  Litto,  Vita  di  Stendhal,  a  cura  di 
Carlo  Cordié,  Milano,  Mursia,  1967;  a  p.  323,  Henri  Martineau, 
Le  calendrier  de  Stendhal,  Paris,  Le  Divan,  1950;  a  p.  324, 
Ferdinando  Neri,  Poesia  nel  tempo,  Torino,  De  [per  errore: 
Da]  Silva,  1947,  e  in  fine,  fra  gli  «  studi  particolari  »,  a  p.  328, 
Mario  Bonfantini,  Ivrea  o  Novara?,  in  «  Omaggio  a  Stendhal  II  » 
(miscellanea  registrata  a  p.  324,  col  titolo  Omaggio  a  Stendhal  II. 
Atti  del  VI  Congresso  internazionale  stendhaliano.  Parma  22-24 
maggio  1967 ,  «  Aurea  Parma  »,  del  maggio-dicembre  1967), 
precisamente  alle  pp.  175-179. 

Le  pagine  risolutive  di  Mario  Bonfantini  sulla  descrizione 
delle  Alpi  collegata  con  Novara  e  suoi  immediati  dintorni  inci¬ 
tano  a  riprendere  in  mano  la  sua  comunicazione  al  VI  Congresso 
internazionale  stendhaliano  di  Parma.  Lo  studioso  afferma  che, 
basandosi  sulle  testimonianze  prò  Eporedia  espresse  nel  Brulard, 
«  la  maggior  parte  degli  stendhaliani  -  diciamo  pure  tutti,  salvo 
una  sola  eccezione,  anzi  due  »,  come  si  sarebbe  visto  alla  con¬ 
clusione  del  «  rapporto  »  -,  hanno  «  attribuito  ad  Ivrea  la  gloria 
di  un  evento  così  decisivo  per  quell’Henri  Beyle  che  non  era 
ancora  diventato  Stendhal  ».  E  continua  osservando  che  l’opi¬ 
nione  corrente  era  consacrata  nel  Calendrier  de  Stendhal  del 
Martineau  alla  data  del  1°  giugno  1800,  anche  se  col  rinvio 
scrupoloso,  in  nota,  alla  lettera  del  29  ottobre  1808  a  Pàu- 
line  in  favore  di  Novara.  E  riportava  l’aggiunta  dello  studioso 
francese  che,  per  l’ipotesi  Novara,  «  il  solo  Chuquet  aveva  ac¬ 
cettato  tale  “versione”  e  che  certi  “lavori  italiani”  di  cui  egli 
non  aveva  potuto  avere  notizie  precise  ‘avrebbero  stabilito’  che 
tale  incontro  di  Beyle  con  la  vera  musica  sarebbe  effettivamente 
avvenuto  a  Novara  »  16. 

Il  Bonfantini  dice  ancora  che  l’«  avvertimento  del  probo 
Martineau  non  servì  a  nulla  »,  dato  che  tutti  i  lavori  italiani  e 
francesi  di  sua  conoscenza  «  accettano  tranquillamente  la  ver¬ 
sione  Ivrea  ».  Dopo  aver  citato,  a  riprova,  la  testimonianza  data 
per  Ivrea  da  un  valoroso  stendhaliano  17 ,  considera  che,  solo  Fer¬ 
dinando  Neri  si  sarebbe  posto  lo  stesso  quesito  topografico  (ri¬ 
solvendosi  senz’altro  per  Novara,  citata  nella  lettera  a  Pauline 
più  vicina  al  «  fatto  »  dell’audizione  dell’opera  cimarosiana: 

«  c’è  davvero  da  stupire  che  altri  non  vi  abbia  pensato  »)  in  un 
articolo  sulla  «  Stampa  »,  poi  raccolto  nel  1948  nel  suo  volume 
Poesia  nel  tempo.  Il  Bonfantini,  dopo  aver  sùbito  aderito  alla 
tesi  del  Neri,  suo  amatissimo  maestro,  nel  riaprire  dopo  parec¬ 
chio  tempo,  il  testo  del  Brulard,  fa  un’osservazione  che  stima  de¬ 
cisiva,  Cioè  che  la  precisa  rievocazione  (del  1836)  di  quella  che 


Vita  di  Stendhal,  a  cura  di  Carlo 
Cordié,  Milano,  Mursia,  1967,  p.  52 
in  nota.  E  va  anche  tenuta  presente 
la  pregevole  narrazione  di  V.  Del  Lit¬ 
to  intorno  all’audizione  del  1800. 

9  Con  rinvio,  nella  n.  5,  a  Guido 
Bustico,  Il  teatro  antico  di  Novara 
(1665-1873),  Novara,  La  Tipografica, 
1922,  p.  49;  ma  la  data  è  erronea 
come  nella  comunicazione  del  Bonfan¬ 
tini,  mentre  è  esattamente  ( 1695- 
1873),  nella  Bibliografia  a  p.  316. 

10  La  data  va  corretta  in  1802,  come 
sarà  spiegato  più  avanti. 

11  Con  rinvio,  nella  n.  6,  a  Mario 
Bonfantini,  Ivrea  o  Novara?,  in 
Omaggio  a  Stendhal  [da  aggiungere: 
II].  Atti  del  VI  Congresso  internazio¬ 
nale  stendhaliano,  Parma  22-24  mag¬ 
gio  1967,  in  «  Aurea  Parma  »,  fase.  2 
[esattamente:  anno  LI,  fase.  II-III], 
maggio-dicembre  1967,  pp.  175-179.  Il 
Matteini  unisce,  quindi,  la  seguente 
considerazione:  «  Sulla  impossibilità  di 
poter  rappresentare  nel  1800  un’opera 
teatrale  a  Ivrea,  vedi  anche:  France¬ 
sco  Carandini,  Vecchia  Ivrea,  2“  ed. 
riv.,  Ivrea,  Viassone,  pp.  235-237  ». 

12  Con  rinvio,  nella  n.  7,  all’edizio¬ 
ne  «  critica  »  del  Brulard,  a  cura  del 
Martineau,  voi.  II,  p.  309  (eh.  XLVI). 

13  Con  rinvio,  nella  n.  8,  alla  comu¬ 
nicazione  del  Bonfantini,  loc.  cit., 
pp.  176-177. 

14  Con  rinvio,  nella  n.  9,  alla  fon¬ 
damentale  opera  del  Martineau,  Le 
calendrier  de  Stendhal,  avec  la  colla- 
boration  de  Jules  Lefranc  et  de  Ma¬ 
rion  Lièvre  (Paris,  Le  Divan,  1950), 
p.  41.  Qui,  per  altro,  si  indica  Ivrea 
dietro  il  Brulard  ma  si  dà  la  data  del 
[ler]  juin  (mentre  altrove  lo  stesso 
specialista  dice  ultimi  di  maggio,  co¬ 
me  fa  Stendhal)  e  si  fa  rinvio  all’edi¬ 
zione  «  critica  »  del  Brulard,  voi.,  II, 
p.  398,  n.  1416  (dove  si  ribadisce  che 
il  giovane  Beyle  «  dut  arriver  à  Ivrée 
dans  la  soirée  du  ler  juin  »). 

15  Qui  si  chiude  il  brano  del  Mat- 
teini,  relativo  al  Matrimonio  segreto 
e  alla  sua  prima  audizione  da  parte  di 
Stendhal,  Stendhal  e  la  musica,  cit., 
pp.  34-36. 

16  Si  veda  appunto  Bonfantini,  co¬ 
municazione  in  loc.  cit.,  p.  175. 

17  Si  allude  a  Massimo  Colesanti,  at¬ 
tivissimo  studioso,  di  cui  più  avanti. 
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è  detta  Ivrea  nel  ricordo  dell’audizione  del  1800  corrisponde 
invece  a  Novara  e  al  suo  panorama  18. 

Le  osservazioni  del  Bonfantini  (già  in  parte  anticipate  nella 
citazione  del  passo  del  Matteini)  sono  precise  per  esattezza  de¬ 
scrittiva  e  per  riferimenti  all’opera  letteraria  dello  scrittore  fran¬ 
cese.  E  perciò  meritano  di  essere  rilette: 

Nel  nome  c’è  stato  evidentemente  un  lapsus  della  memoria,  ma  il 
ricordo  del  paesaggio  è  nitido  e  sicuro,  come  sempre  avveniva  in  questi 
casi  a  Stendhal,  anche  a  distanza  di  decenni. 

«  Je  vois  encore  le  premier  aspect  d’Ivrée  apercue  à  trois-quarts 
de  lieue,  un  peu  sur  la  droite,  et  à  gauche  des  montagnes  à  distance, 
peut-ètre  le  Mont-Rose  et  les  monts  de  Bielle,  peut-ètre  ce  Resegone  de 
Lecco  19,  que  je  devais  tant  adorer  plus  tard  ». 

Ora,  per  chi  abbia  presenti  i  luoghi,  come  appunto  è  il  mio  caso 
(e  debbo  dire  che  non  vi  ho  alcun  merito,  essendo  nato  e  avendo  pas¬ 
sato  molti  anni  a  Novara),  non  c’è  dubbio  possibile:  il  paesaggio,  e  pre¬ 
cisamente  quella  splendida  chiostra  di  monti  che,  dopo  un  certo  tratto 
di  pianura,  si  svela  alla  sinistra  di  chi  si  accosta  a  Novara  venendo  da 
Ivrea- Vercelli  (che  fu  appunto  l’itinerario  seguito  da  Stendhal),  quel 
bell’arco  alpino  dominato  dalla  candida  e  maestosa  mole  del  Monte  Rosa, 
che  va  dalle  montagne  del  Biellese  al  dentellato  bastione  del  Resegone, 
verso  est,  si  scorge  nella  sua  completezza  e  con  quelle  caratteristiche 
soltanto  da  Novara  e  dai  suoi  immediati  dintorni,  anzi  precisamente  solo 
a  chi,  accostandosi  alla  città  sulla  parte  di  Vercelli,  non  vi  è  ancora 
giunto.  Perché  in  tal  caso  l’orizzonte  verso  occidente  appare  chiuso  nel 
lungo  profilo  selvoso  della  Serra;  mentre  più  avanti,  dai  bastioni  di 
Novara  stessa  e  ancora  proseguendo  verso  oriente,  oltre  alla  vista  della 
Serra  si  arriva  ad  avere  quella  delle  Alpi  del  vecchio  Piemonte,  fino 
al  lontano  Monviso. 

Comunque,  Ivrea  qui  non  ha  niente  a  che  fare.  Perché  Ivrea  (e  ciò 
poteva  esser  manifesto  anche  a  persona  non  pratica  dei  luoghi,  in  base 
ad  un  minimo  di  cognizioni  geografiche)  si  trova  in  una  specie  di  gola, 
l’ultima  nella  quale  le  acque  della  Dora  Baltea  si  ingolfano  dopo  avere 
percorso  la  lunga  vallata  d’Aosta,  prima  di  sboccare  nel  piano.  E  non 
è  assolutamente  possibile  vedere  da  tale  città,  né  dai  dintorni  al  suo 
stesso  livello,  il  Monte  Rosa  e  «  tutto  il  resto  »  20 . 

Il  Bonfantini  aggiunge  che,  accingendosi  a  fare  oggetto  della 
precisazione  topografica  la  sua  comunicazione  al  Congresso  sten- 
dhaliano  di  Parma,  volle  avere  una  controprova:  e  cercò  di  «  sa¬ 
pere  se  fra  il  maggio  e  il  giugno  di  quell’anno  1800  a  Novara  si 
fosse  effettivamente  dato  il  Matrimonio  segreto  ».  E  cita,  di 
Guido  Bustico  («  un  insegnante  delle  scuole  secondarie  superiori 
noto  soprattutto  come  appassionato  bibliografo,  che  fu  a  lungo 
direttore  della  locale  “Biblioteca  Negroni  e  Civica”  e  dedicò  alla 
storia  dei  teatri  novaresi  attenti  studi  »)  il  lungo  articolo  su 
Gli  spettacoli  musicali  al  «  Teatro  Nuovo  »  di  Novara  ( 1779 - 
1873)  sulla  «Rivista  musicale  italiana»  del  1920  [recte 
1918] 21 .  In  esso  si  parla  dell’organizzazione  degli  spettacoli  in 
Novara  e  si  menziona  il  libretto  (poi  esaminato  direttamente 
dallo  stesso  Bonfantini)  del  Matrimonio  segreto  «  da  rappresen¬ 
tarsi  nel  teatro  di  Novara  il  Carnevale  1810  ».  Tale  libretto, 
che  indica  la  fortuna  di  un’opera  musicale,  venne  «  pubblicato 
a  Milano  nella  Tipografia  del  Giornale  Italico  (senza  data,  ma 
evidentemente  della  fine  del  1809  o  dei  primi  giorni  del  1810)  ». 
Un’indicazione  più  pertinente  alla  testimonianza  di  Stendhal, 
dice  ancora  il  Bonfantini,  si  trova  nel  volume  del  Bustico 72 , 
Il  Teatro  antico  di  Novara  (1693-1873) ,  Novara,  La  Tipografica, 
1922,  già  menzionato  in  alto  dal  Matteini.  Si  ricorda  che  dal  li- 


18  Per  i  vari  riferimenti  si  veda 
Bonfantini,  toc.  cit.,  p.  176. 

19  II  passo  è  dato  secondo  il  testo 
del  Brulard,  ed.  «  critica  »  del  Marti- 
neau;  ma  lo  studioso  francese  ha  com¬ 
messo  un  arbitrio  di  fronte  alla  cita¬ 
zione  fatta  appositamente  in  milanese 
da  Stendhal.  Il  Del  Litto  ha  ripristi¬ 
nato  il  testo  nelle  sue  due  edizioni 
(di  cui  diremo  più  avanti),  e,  del  re¬ 
sto,  già  nel  testo  Debraye  (t.  II, 
p.  191)  si  trova,  pur  con  cattiva  let¬ 
tura  della  difficilissima  grafia  di  Sten¬ 
dhal,  «  rezegon  de  Lebk  »,  con  un 
(sic),  mentre  andava  letto  «  rezegon 
de  Leck  ».  L’espressione  mancava  nel 
testo  Stryienski. 

20  Bonfantini,  loc.  cit.,  pp.  176- 
177.  (Apporto,  per  necessità  tecniche, 
alcune  variazioni  grafiche  nella  cita¬ 
zione  del  testo  di  Stendhal  fatta  dal 
Bonfantini). 

21  Guido  Bustico,  Gli  spettacoli 
musicali  del  «Teatro  Novo»  [per  er¬ 
rore  nel  titolo:  «  Nuovo  »]  di  Novara 
(1779-1873) ,  in  «Rivista  musicale  ita¬ 
liana  »,  XXV,  1918,  pp.  84-103  e  203- 
235.  Il  Bonfantini  cita  per  svista,  col 
titolo  non  corretto,  l’anno  1920,  che 
è  passato  inavvertitamente  nel  testo 
del  Matteini.  Dell’articolo  è  registrato 
anche  un  estratto  di  pp.  67  (s.n.t.) 
nel  manualetto  dello  stesso  Bustico, 
Il  teatro  musicale  italiano  (Roma,  Fon¬ 
dazione  Leonardo  per  la  cultura  ita¬ 
liana,  1924,  «  Guide  bibliografiche  », 
22),  p.  51.  In  tale  pagina  e  nella  se¬ 
guente  52  sono  registrati  per  «  No¬ 
vara  »  i  vari  lavori  dell’autore,  tra 
cui,  oltre  il  libro  che  sta  per  esser 
menzionato  dal  Matteini,  si  veda  il 
Nuovo  contributo  sugli  spettacoli  mu¬ 
sicali  al  «Teatro  Novo»  di  Novara, 
nella  predetta  «  Rivista  musicale  ita¬ 
liana  »,  XXVI,  1919,  pp.  615-652.  In 
esso  si  nota,  a  p.  636,  che  nella  sta¬ 
gione  di  Primavera  1798  si  era  rappre¬ 
sentato  il  Matrimonio  segreto  del  Ci- 
marosa:  e  sono  dati  i  nomi  degli  at¬ 
tori.  Nel  giugno  1800,  al  passaggio 
del  giovane  Beyle,  l’opera  faceva  quin¬ 
di  parte  di  un  repertorio,  per  lunghi 
anni  gradito  dal  pubblico. 

22  Nel  Bonfantini,  loc.  cit.,  p.  178, 
si  legge,  per  evidente  errore  tipogra¬ 
fico  o  svista,  nel  titolo  del  libro, 
(1665-1873),  anziché  (1695-1873).  L’er¬ 
rore  ricompare  nel  Matteini,  p.  35, 
n.  5,  mentre  le  date  sono  esatte  nella 
«  Bibliografia  »  dt.,  p.  316.  Il  libro  del 
Bustico,  stampato  con  una  «  tiratura 
di  100  esemplari  numerati  »,  è  da 
anni  effettivamente  raro:  un  esemplare 
si  trova  nella  Biblioteca  Nazionale 
Centrale  di  Firenze  (alla  segnatura: 
55  Ball.  1.52). 
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bro  «  si  ha  la  precisa  notizia  che  “  tra  la  fine  di  maggio  e  il  prin¬ 
cipio  di  giugno  del  1800”  si  rappresentò  il  Matrimonio  segreto 
del  Cimarosa  ».  Si  aggiunga  col  Bonfantini  che  il  Bustico,  «  be¬ 
nemerito  studioso,  sebbene  non  fosse  uno  stendhaliano,  com¬ 
mentava  la  notizia  ricordando  che  “fu  appunto  ad  una  di  que¬ 
ste  rappresentazioni  che  assiste  Enrico  Beyle,  durante  il  viaggio 
per  raggiungere  l’esercito  napoleonico  a  Milano”  »23. 

Il  Bonfantini  concludeva  osservando  anzitutto: 

Il  Bustico  si  poneva  così  predecessore  del  Neri,  nonché  di  me  stesso. 
E  non  vi  sarebbe  da  aggiungere  altro,  se  non,  a  colmar  la  misura,  l’assi¬ 
curazione,  datami  da  amici  di  Ivrea,  che  in  quella  città  fino  ad  allora, 
e  per  parecchi  anni  di  seguito,  non  vi  era  e  non  vi  fu  teatro  di  sorta 24. 


23  Per  la  citazione  per  i  vari  passi 
cfr.  Bonfantini,  toc.  cit.,  pp.  178-179. 

24  Bonfantini,  p.  179. 

25  Per  maggiori  indicazioni  e  per 
una  ristampa  del  volume  si  può  ve¬ 
dere,  più  avanti  alla  n.  105. 

26  In  realtà  1802,  come  dissi,  men¬ 
zionando  l’opera  del  Carandini  e  la 
fotografia  della  chiesa  del  Gesù,  tra¬ 
sformata  in  laboratorio  di  carradore 
per  vario  tempo  (ma  non  più  al  mo¬ 
mento  della  ìli  edizione  postuma  di 
Vecchia  Ivrea,  del  1963). 

27  Bonfantini,  p.  179,  alla  n.  *. 

28  Bonfantini,  p.  298. 


E  aggiungeva  in  nota  quanto  io  stesso  riportai,  improvvi¬ 
sando  e  citando  a  memoria  da  antiche  ricerche,  al  fine  di  illu¬ 
strare,  con  tutti  gli  elementi  di  cui  disponevo  nei  lavori  del  Con¬ 
gresso  stendhaliano,  l’importante  comunicazione: 

Debbo  qui  dare  atto  al  caro  collega  ed  amico  Carlo  Cordié,  che  ha 
corredato  di  note  la  traduzione  italiana  della  Vita  di  Stendhal  di  V.  Del 
Litto  (uscita  a  Milano,  ed.  Mursia,  nei  primi  mesi  del  ’67),  e  che  a 
p.  52  di  tal  libro,  dove  il  testo  di  Del  Litto  a  proposito  della  prima 
audizione  stendhaliana  del  Matrimonio  segreto,  dice  che  Stendhal  «  non 
rammenterà  più  [...]  se  ebbe  luogo  veramente  a  Ivrea  o,  forse  alcuni 
giorni  dopo,  a  Novara  »,  ha  posto  la  nota:  «  Ipotesi  più  plausibile 
[ Novara ]  anche  per  la  situazione  locale  »  2S.  E  aggiungerò  che,  dopo  aver 
udito  questa  mia  comunicazione,  sempre  il  Cordié  precisò  come  ad 
Ivrea,  dove  non  c’era  teatro,  solo  a  partire  dal  1804  26  si  dessero  rappre¬ 
sentazioni  teatrali  adibendo  come  locale  una  chiesa  sconsacrata;  e  che 
quindi  la  fotografia  di  una  chiesa  di  Ivrea  che  si  conserva  nel  museo 
stendhaliano  di  Grenoble  come  raffigurante  il  locale  dove  Stendhal  assistè 
nel  1800  alla  rappresentazione  del  Matrimonio  segreto,  non  è  che  un 
«  falso  »  27. 


Dopo  aver  registrato  ancora  una  volta,  come  per  necessità 
notarile,  il  mio  nome  nella  cronistoria  del  presente  «  aneddoto  » 
stendhaliano,  devo  ricordare  come  nella  Cronaca  degli  Atti -del 
Congresso  -  apparsa  anonima,  ma  da  attribuire  a  Victor  Del 
Litto  -  la  comunicazione  del  Bonfantini  nella  seduta  consacrata 
alle  «  théories  esthétiques  de  Stendhal:  beaux-arts,  musique  » 
nel  salone  della  Biblioteca  Palatina  sotto  la  presidenza  dei  pro¬ 
fessori  Carlo  Pellegrini  e  Victor  Brombert,  venne  giustamente 
apprezzata  come  risolutiva  e  definitiva: 

Mario  Bonfantini,  professore  nell’Università  di  Torino,  ha  definiti¬ 
vamente  risolto  l’annosa  questione  di  sapere  dove  Henri  Beyle  avesse 
sentito  per  la  prima  volta  il  Matrimonio  segreto:  a  Novara,  il  dubbio 
non  è  più  possibile28. 

Per  aggiungere  qualche  chiosa  illustrativa  comincio  col  dire 
che,  immediatamente  dopo  la  comunicazione  del  Bonfantini, 
espressi  le  riflessioni  riguardanti  Ivrea  e  Novara,  citando  a  me¬ 
moria  le  testimonianze  di  Vecchia  Ivrea  del  marchese  Francesco 
Carandini  (nelle  tre  edizioni  del  1914,  del  1927  e,  postuma,  del 
1963),  e  naturalmente  citai  i  lavori  del  Bustico,  l’articolo  del 
1918  e  il  libro  del  1922:  detti  testi  e  altri  erano  stati  regolar¬ 
mente  descritti  nel  mio  sempre  inedito  Stendhal  for  ever.  Com¬ 
plemento  alle  bibliografie  stendhaliane.  E  parlai  di  vari  miei  pas- 
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sati  interventi  a  stampa  e  menzionai  la  nota  aggiuntiva  alla  Vìe 
de  Stendhal  di  V.  Del  Litto  in  traduzione  italiana  dall’editore 
Mursia  ai  primi  dello  stesso  1967.  Altre  notizie  comunicai  an¬ 
cora  in  un  affettuoso  amichevole  colloquio:  e,  con  grande  pia¬ 
cere,  il  collega  ascoltò  varie  mie  testimonianze  intorno  alla  sua 
Novara.  Bisogna  ora  convenire  che  il  merito  principale  di  aver 
dichiarato  l’impossibilità  di  eseguire  in  Ivrea  il  Matrimonio  se¬ 
greto  nel  giugno  1800,  va  a  Francesco  Carandini  che  lo  affermò 
anzitutto  nell’edizione  del  1914  di  Vecchia  Ivrea 29  e  lo  ribadì, 
senza  pur  aver  conoscenza  dei  lavori  del  Bustico  nella  seconda 
edizione30  del  1927,  edizione  da  me  più  volte  citata,  almeno 
dal  1947:  la  sua  convinzione  venne  ribadita  (senza  tener  conto 
delle  affermazioni  del  Bustico  e,  in  più,  di  quelle  del  Neri) 
nella  terza  edizione  postuma 31  curata  da  Paolo  Serini,  con  intro¬ 
duzione  di  Piero  Nardi,  nel  1963. 

Quanto  al  Bustico  —  il  cui  ritratto  di  membro  di  commis¬ 
sione  di  esami  di  laurea,  certo  come  libero  docente  di  Lingua  e 
letteratura  italiana  della  Facoltà  di  lettere  e  filosofia  dell’Uni¬ 
versità  di  Torino,  vidi  spesso  negli  anni  Trenta  accanto  a  quelli 
del  Neri  e  di  altri  professori  (e,  s’intende,  dei  candidati)  nelle 
vetrine  lungo  i  «  portici  di  Po  »  e  in  altre  parti  della  città  -  si 
fa  presto  a  dire  che  degli  studi  di  lui,  il  Neri,  che  fu  anche  pre¬ 
side  di  Facoltà,  sapeva  della  «  situazione  locale  »  appunto  di  No¬ 
vara  e  che  da  francesista  principe,  oltre  che  da  esperto  conosci¬ 
tore  di  storia  del  teatro  italiano,  gli  rinverdì  le  testimonianze  di 
Stendhal  sul  Cimarosa.  Così  seppi  da  asserzioni  del  Neri,  quan¬ 
do,  dopo  aver  assistito  a  lezioni  sue  e  del  fraterno  collega  e  ami¬ 
co  Santorre  Debenedetti,  incontravo,  nel  «  tempo  libero  »,  l’uno 
e  l’altro  nella  Biblioteca  Nazionale,  allora  sita  nel  medesimo  sto¬ 
rico  Palazzo  universitario,  in  una  saletta  riservata  della  Consul¬ 
tazione.  E  lo  stesso  carissimo  Giovanni  Getto,  di  Ivrea,  sa  come 
non  poche  volte  nei  nostri  giovanili  incontri  in  Milano,  negli 
anni  volgenti  intorno  alla  seconda  Guerra  Mondiale,  si  ragio¬ 
nasse  anche  di  Ivrea  e  di  Novara  per  la  prima  audizione  del  Ma¬ 
trimonio  segreto  da  parte  di  Stendhal,  che,  a  sua  volta,  per  con¬ 
fusione  di  memoria  aveva  citato  Ivrea,  tanto  giustamente  poi 
magnificata  dal  Carducci.  Per  merito  della  comunicazione  del 
Bonfantini  spero  quindi  che  la  questione  sia  stata  definitiva¬ 
mente  risolta.  Giovi  però  un  supplemento  d’istruttoria  per  met¬ 
tere  a  posto  tutte  le  tessere  del  mosaico. 


25  Vecchia  Ivrea  (Ivrea,  Viassone, 
1914),  pp.  123-125,  «Stendhal  a 
Ivrea  »,  e  passim. 

30  Vecchia  Ivrea.  Seconda  edizione 
riveduta  e  notevolmente  accresciuta 
(Ivrea,  Viassone,  1927),  pp.  235-237 
per  il  capitoletto  citato,  e  passim. 

31  Vecchia  Ivrea.  Terza  edizione  ri¬ 
veduta  e  ampliata  su  appunti  dell’Au¬ 
tore  da  Paolo  Serini.  Introduzione  di 
Piero  Nardi  (Ivrea,  Fratelli  Enrico 
Editori,  s.  a.,  ma  1963,  pp.  239-241), 
per  il  capitoletto  di  cui  sopra,  e  pas- 

32  II  libro  dal  lungo  titolo  è  uscito 
a  Parigi,  Société  du  Mercure  de  Fran- 
ce,  mcmviii;  cfr.  Cordier,  Bibl. 
stendh.,  p.  10,  n.  6/6.  (Il  mio  esem¬ 
plare,  acquistato  da  un  lotto  di  libri 
in  vendita  dall’antiquario  Turri  nel 
1951,  apparteneva  a  Adolfo  Franci,  a 
me  caro  per  i  suoi  scritti:  lo  ricordo 
anche  per  la  sua  amicizia  con  Mario 
Bonfantini). 

33  Esattamente  alle  pp.  469-470. 


Le  ricerche  di  Francesco  Carandini,  nel  rievocare  in  Vecchia 
Ivrea  (1914)  -  in  un  apposito  capitoletto  intitolato  Stendhal  a 
Ivrea  -  il  passaggio  del  giovanissimo  Beyle  con  le  truppe  napo¬ 
leoniche  della  seconda  campagna  d’Italia  alla  fine  del  maggio 
1800,  segnalavano  come  si  fosse  ampiamente  diffuso  il  nome  di 
Ivrea  collegato  con  la  prima  audizione  del  Matrimonio  segreto 
del  Cimarosa.  Lo  studioso,  fra  l’altro,  così  dice: 

Nel  volume  della  «  Collection  des  plus  belles  pages  » 32  che  contiene 
le  cose  più  notevoli  di  Stendhal,  c’è  una  notizia  sulla  sua  vita  e  le  sue 
opere  scritta  da  R.  Colomb,  suo  esecutore  testamentario,  a  p.  469 33 
nella  quale  si  legge: 
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.  «  C’est  devant  le  fort  de  Bard  que  Beyle  vit  le  feu  pour  la  pre¬ 
mière  fois;  une  cannonade  épouvantable,  retentissant  au  milieu  de  ces 
rochers  si  hauts  et  dans  une  vallèe  si  étroite,  le  rendit  fou  d’émotion. 

«  Le  général  Lannes  étant  entré  de  vive  force  à  Ivrée  le  24  mai 
(anche  qui  l’errore  di  data  già  spiegato  più  addietro  e  che  va  corretto 
in  22  M)  toute  l’armée  de  réserve  y  arriva  le  26  et  27.  Beyle  arriva  à 
Ivrée  à  une  représentation  du  ''Matrimonio  segreto”,  de  Cimarosa,  qui 
l’ajfecta  délicieusement.  Ce  fut,  m’a-t-il  répété  souvent,  l’un  des  plus 
grands  plaisirs  de  sa  vie  ». 

.v  1°  quale  teatro?  Al  Gesù ?  Ma  la  chiesa  del  Gesù,  come  vedremo 
piu  avanti35,  fu  ridotta  a  teatro  da  una  società  drammatica  d’amatori 
francesi  e  italiani  costituitasi  solo  il  4  fiorile  anno  X  (24  aprile  1802). 
Che  già  prima  vi  si  recitasse  alla  meglio,  o  che,  come  è  probabile,  prima 
di  quello  del  Gesù ,  vi  fosse  altro  teatro?  Dove?  Lo  ignoro. 

Del  suo  arrivo  a  Ivrea  e  della  impressione  ricevuta  dall’audizione  del 
Matrimonio  segreto  Stendhal  stesso  ci  narra  nella  sua  autobiografia  inti¬ 
tolata:  «  Vie  de  Henry  Brulard  »  ed  io  non  resisto  alla  tentazione  di 
riportare  tutto  il  brano  tanto  e  fresco,  giovanile  e,  per  noi  eporediesi, 
palpitante  d’interesse 36 . 

Riprodotto,  con  la  citazione  munita,  come  nel  testo  De- 
braye,  di  un  (sic),  del  «  rezegon  de  Lebk  »37  il  gustosissimo  e 
pensoso  brano  su  Ivrea  dal  postumo  libro,  il  Carandini  chiude 
il  capitoletto  e  osserva: 

Ivrea 38  non  ricompare  più  negli  scritti  di  Stendhal.  Cimarosa  sì,  ogni 
momento.  Cimarosa  fu  uno  dei  suoi  più  grandi  amori,  come  appare  da 
un’altra  epigrafe  ch’egli  stesso  compose  per  la  propria  tomba:  «  Que¬ 
st’anima  -  adorava  -  Cimarosa,  Mozart,  Shakespeare  » 39 . 

La  citazione,  da  Romain  Colomb  in  alto  riportata  dal  Caran¬ 
dini,  è  molto  significativa  e  su  essa  tornerò  più  avanti.  Anche  la 
menzione  di  Stendhal  è  diretta  (come  si  nota  fin  dal  titolo  del¬ 
l’opera  con  l’originario  Henry  in  luogo  dell’ Henri  delle  edizioni 
Stryienski)  dall’edizione  curata  da  Henri  Debraye,  apparsa, 
quasi  allor  allora,  nel  1913  40 .  Ma  giova  tener  conto  di  una  nota, 
che,  in  Vecchia  Ivrea,  riguarda  specificatamente  il  Brulard  e  che 
è  del  seguente  tenore: 

La  «  Vie  de  Henry  Brulard  »  fu  pubblicata  50  anni  circa  dopo  la 
morte  dello  Stendhal,  avvenuta  a  Parigi  il  23  marzo  1842,  da  Casìmir 
Sorgenski41,  il  benemerito  esumatore  dei  manoscritti  stendhaliani  della 
Biblioteca  municipale  di  Grenoble.  È  stata  ripubblicata  nel  1913,  come 
primo  volume  della  collezione  delle  opere  complete  di  Stendhal,  dall’edi¬ 
tore  parigino  Champion42. 

Nella  terza  edizione  postuma  (1963)  è  rettificata  con  «  qua¬ 
rantotto  anni  dopo  la  morte  dello  Stendhal  »  la  data  di  pubbli¬ 
cazione  del  primo  Brulard,  apparso  in  libreria 43.  Ma  soprattutto 
(oltre  il  Sorgenski  ridotto  quasi  a  più  veritiere  fattezze  almeno 
con  Stryenki 44 ,  anziché  Stryienski  secondo  la  grafia  francese 
adottata  dal  professore  originariamente  polacco)  all’asserita  ese¬ 
cuzione  del  Matrimonio  segreto  in  Ivrea  si  riporta,  con  l’anno¬ 
tazione  «  Nota  aggiunta  »  la  seguente  osservazione,  riferita  a 
quel  che  Stendhal  disse,  nel  Brulard,  verso  la  fine  della  sua  vita: 

Può  darsi  che  la  sua  memoria,  non  sempre  esatta,  abbia  giocato  un 
tiro  a  Stendhal;  e  che  il  Matrimonio  segreto  lo  abbia  ascoltato  a  No¬ 
vara,  come  risulterebbe  da  una  lettera  alla  sorella  Pauline  del  29  ottobre 
1808  (Corresp.,  voi.  I,  p.  328)  e  come  suppone45  P.  Arbelet,  La  jeu- 
nesse  de  Stendhal,  Champion,  Paris  1919,  t.  II,  p.  65,  n.  3  46. 


34  II  riferimento  fatto  dal  Caran¬ 
dini  merita  un  rinvio  alle  pp.  111-120, 
al  capitoletto  «  L’attacco  e  la  presa 
di  Ivrea  »,  con  la  riproduzione  del 
quadro  di  Jean  Alaux  e  Victor-Jean 
Adam,  del  Museo  di  Versailles,  a 
p.  113  (nella  n  ed.  alle  pp.  220-226 
col  quadro  a  p.  223,  e,  nella  m  ed., 
alle  pp.  224-230  col  quadro  a  p.  228). 

35  Si  veda  Vecchia  Ivrea,  pp.  247- 
249,  «  La  Chiesa  ed  il  Teatro  del 
Gesù  »,  ed  esattamente  a  p.  248  per 
la  menzione  della  Società  drammatica 
d’amatori  francesi  e  italiani  e  la  fo¬ 
tografia,  a  p.  248,  de  L’antica  Chiesa, 
poi  Teatro  del  Gesù,  ora  officina  da 
carradore  [Fot.  Boggio).  Cfr.  la  u  ed. 
di  Vecchia  Ivrea,  pp.  450451  con  la 
menzione  della  Società  e  con  l’illu¬ 
strazione  a  p.  450,  e  la  in  ed.,  pp. 
458-459,  con  la  menzione  della  So¬ 
cietà  a  p.  458  e  con  l’illustrazione,  pri¬ 
va  del  richiamo  all’officina  predetta, 
a  p.  459. 

36  Carandini,  op.  cit.,  i  ed.,  pp.  123- 
124  (il  ed,  pp.  235-237;  in  ed,  pp. 
239-240). 

37  L’errore  di  trascrizione  di  Lebk 
dal  manoscritto  stendhaliano  è  dovuto 
al  Debraye  -  che  vi  aggiunse  anche 
un  (sic),,  come  s’è  già  detto  -  nella 
sua  edizione  più  avanti  menzionata, 
t.  II,  p.  191.  Andava  letto  (in  mila¬ 
nese):  «  Rezegon  de  Leck  »,  come  ha 
fatto  esattamente  V.  Del  Litto,  men¬ 
tre  H.  Martineau  ha  voluto,  nelle  sue 
edizioni,  rendere  senza  ragione  in  ita¬ 
liano  il  testo  «  Resegone  de  Lecco  » 
con  termini  italiani,  avvertendo  in 
nota,  nell’edizione  «  critica  »,  che  Sten¬ 
dhal  aveva  scritto  in  milanese  «  Re¬ 
zegon  de  Leck  ». 

38  In  realtà,  il  nome  di  Ivrea  (pro¬ 
prio  per  la  prima  menzione  fatta  dal¬ 
l’opera  autobiografica  per  il  Matrimo¬ 
nio  segreto  in  un  precedente  capitolo 
del  Brulard,  ormai  noto  dall’edizione 
Debraye)  già  si  trovava  in  riferimento 
dell’Histoire  de  la  peinture,  in  una 
sopposta  nota  d’un  Sir  W.  E.  («  À 
Ivrée,  pour  demander  si  une  fète  de 
village  a  été  gaie,  on  dit:  “Combien 
y  a-t-il  eu  de  coups  de  couteau  (col¬ 
tellate)?”  (Note  de  sir  W.  E.)».  In 
Rome,  Naples  et  Florence,  alla  data 
del  29  gennaio  v’è  anche  un  riferi¬ 
mento  ad  un  Paul  d’Ivrée,  franciscain 
d’Athènes,  meritevole  di  qualche  ri¬ 
cerca.  Ma  si  veda,  per  brevità,  al  no¬ 
me  di  Ivrea  nella  Table  alphabétique 
che  chiude  la  raccolta  stendhaliana  de 
«  Le  livre  du  Divan  »,  t.  Ili,  p.  28, 
sub  Ivrée,  compreso  il  rinvio  al  nome 
del  padre  Paolo  d’Ivrea,  francescano 
di  Atene)  e  la  Table  générale  des 
oeuvres  complètes  de  Stendhal  appre¬ 
stata  sotto  la  direzione  di  Victor  Del 
Litto  (t.  50,  p.  323,  sub  Ivrée  (Ivrea), 
Italie,  e  p.  489,  sub  Paul  d’Ivrée, 
pere).  Il  richiamo  al  padre  Paolo 
d’Ivrea  si  trova  in  una  nota,  su  ci¬ 
tata,  che  riguarda  il  Byron  in  appen¬ 
dice  a  Hubert  Lauvergne,  Souve- 
nirs  de  la  Grece  pendant  la  campagne 
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Se  si  tien  conto  che  la  segnalazione  di  Novara,  salvo  errore, 
si  trova  per  la  prima  volta  a  stampa  nella  lettera  a  Pauline  pub¬ 
blicata  solo  nel  1892,  è  fuor  di  dubbio  che  l’asserzione  in  me¬ 
rito  a  Ivrea  contenuta  nel  Brular d  (uscito  la  prima  volta  nel 
1890)  è  stata  abbondantemente  preceduta  dalle  testimonianze 
di  Romain  Colomb.  Egli  stesso  affermava  che  più  volte  il  cu¬ 
gino  gli  aveva  parlato  di  quella  prima  audizione  del  capolavoro 
cimarosiano,  data  l’importanza  avuta  in  tutta  la  sua  vita. 

Il  volume  delle  più  belle  pagine  di  Stendhal,  citato  dal  Ca- 
randini,  uno  dei  più  diffusi  nei  decenni  passati,  è  stato  munito 
di  una  vivace  prefazione  e  di  interessanti  annessi  e  appendici  da 
un  beylista  di  eccezione,  che,  vari  lustri  dopo,  costituì  col  suo 
diario  un  vero  caso  letterario:  Paul  Léautaud.  È  giusto  farne  il 
nome  col  dovuto  rilievo.  La  Notice  sur  la  vìe  et  les  ouvrages  de 
Henri  Beyle  (de  Stendhal)  Par  R.  Colomb,  son  exécuteur  testa- 
mentaire,  è  stata  dal  Léautaud  posta  in  appendice  e  reca  un’abile 
indicazione  bibliografica  quale  «  Note  des  Éd.  [iteurs])  »: 

Cette  notice  a  para  d’abord  en  tète  de  la  Chartreuse  de  Varme, 
édition  Hetzel,  1846 47.  Elle  a  été  ensuite  reproduite  dans  l’édition 
posthume  des  ceuvres  de  Stendhal  chez  Michel  Lévy  en  1854  (volume 
Romans  et  Nouvelles) 4S.  Elle  se  trouve  aujourd’hui  en  tète  d ’Armance 49, 
mais  ne  comprenant  que  la  partie  biographique 50. 

Si  aggiungano,  perché  non  menzionate  dal  Léautaud,  le  ri¬ 
stampe  della  Notice  a  sé  nel  1845  51  e,  in  seconda  edizione  con 
un  nuovo  editore,  nel  1854  52.  E  si  ricordino,  con  l’ausilio  della 
Bibliographie  stendhalienne  di  Henri  Cordier 53,  varie  notizie  per 
ristampe  parziali  e  per  la  pubblicazione  di  inediti  della  stessa 
Notice  dalle  carte  del  Colomb.  La  grande  diffusione,  nelle  edi¬ 
zioni  Calmann-Lévy  e  nelle  loro  ristampe,  di  libri  stendhaliani 
con  la  Notice  suddetta 54  ha  favorito  la  conoscenza  delle  testimo¬ 
nianze  (fallaci  quanto  a  Ivrea)  lasciate  dal  Colomb;  esse  si  uni¬ 
vano  alla  narrazione  circonstanziata,  anche  topograficamente,  del 
Brulard  a  cominciare  dalla  edizione  dovuta  alle  cure  appassio¬ 
nate,  anche  se  filologicamente  disinvolte,  di  Casimir  Stryienski. 
La  precisazione,  che  risultò  in  modo,  per  altro,  sfuggevole  dalla 
più  volte  citata  lettera  a  Pauline  del  29  ottobre  1808,  non  giovò 
molto  a  ristabilire  la  verità. 

Per  amplificare  e  continuare  la  nota  comunicazione  congres¬ 
suale  del  Bonfantini,  ribadita  dal  Matteini,  può  destare  interesse 
una  rassegna  sulla  predilezione,  ora  per  Novara  o  per  Ivrea,  ora 
in  modo  incerto  per  l’una  e  per  l’altra  città,  da  parte  degli  stu¬ 
diosi  quale  luogo  della  prima  audizione  di  Stendhal  in  merito 
al  Matrimonio  segreto. 

Si  cominci,  senz’altro,  con  l’autorevole  storico  napoleonico 
Arthur  Chuquet  e  col  suo  Stendhal-Beyle,  del  1902  55.  Si  legge, 
appunto,  nel  capitolo  III  del  libro,  Au  6“  Dragons,  sulla  vita 
del  giovane  che  aveva  appena  sceso  le  Alpi  nella  seconda  cam¬ 
pagna  d’Italia: 

L’enchantement  commengait  et  une  nouvelle  vie  s’ouvrait  à  lui.  Il 
entendit  au  théàtre  de  Novare  le  Matrimonio  segreto  de  Cimarosa,  qu’il 
a  nommé  le  grand  maitre  des  émotions  du  cceur,  et  il  eut  des  «  jouis- 
sances  d’ange  »,  les  premières  que  lui  donnait  la  musique.  De  Novare 
à  Milan  il  gouta  le  bonheur  le  plus  vif,  le  plus  fou.  Le  paysage  le  ravit. 
Ce  n’étaient  que  les  arbres  et  des  tiges  de  mais  en  tei  nombre  qu’on  ne 


de  1825  [...]  (Paris,  Avril  de  Gastei, 
1826  e,  in  n  ed.,  ivi,  1827,  con  esem¬ 
plari  nella  B.N.  rispettivamente  alle 
segnature  J.  19451  e  J.  19452:  tale 
appendice,  Note  sur  Lord  Byron,  ven¬ 
ne  scritta  dal  Lauvergne  in  sèguito  a 
conversazioni  col  predetto  padre.  Per 
una  prima  utile  delucidazione,  anche 
sulla  l  ed.  dell’opera  e  sul  fatto  che 
Stendhal  deve  aver  conosciuto  un  lun¬ 
go  frammento  del  libro  in  due  nu¬ 
meri  del  «  Globe  »  del  6  e  del  9  mag¬ 
gio  1826,  si  veda  Rome,  Naples  et 
Florence,  Texte  établi  et  annotò  par 
Daniel  Muller,  préface  de  Charles 
Maurras,  t.  I  (Paris,  Librairie  ancien¬ 
ne  Honoré  Champion,  Édouard  Cham¬ 
pion,  1919,  «  CEuvres  complètes  de 
Stendhal  »  publiées  sous  la  direction 
de  Paul  Arbelet  et  Édouard  Cham¬ 
pion),  p.  349,  n.  1  (quindi  nel  t.  II, 
stessa  data,  in  «  Notes  et  édaircisse- 
ments  »,  pp.  445-446).  Per  una  ristam¬ 
pa  anastatica  dell’edizione  e  del  com¬ 
mento  del  Muller,  cfr.  la  nuova  ed. 
ginevrina  delle  «  (Euvres  complètes  » 
a  cura  di  V.  Del  Litto  e  E.  Abra- 
vanel,  t.  13,  pp.  349,  n.  1,  e  t.  14, 
pp.  465466.  Si  aggiunga  che  il  Caran- 
dini,  del  Brulard  (da  lui  letto  secon¬ 
do  l’edizione  Debraye),  non  menziona 
la  prima  citazione  relativa  a  Ivrea  (e 
al  Matrimonio  segreto)  alla  fine  del 

39  Carandini,  Vecchia  Ivrea,  i  ed., 
p.  125  (il  ed.,  p.  237;  III  ed.,  p.  241). 

40  Vie  de  Henri  Brulard.  Publié  in- 
tégralement  pour  la  première  fòia 
s’après  les  manuscrits  de  la  Biblio- 
thèque  de  Grenoble  par  Henry  De¬ 
braye,  Ancien  élève  de  l’École  des 
Chartes,  Archiviste  de  la  Ville  de 
Grenoble,  Tome  premier,  avec  une 
Note  de  I’éditeur,  Introduction  et  cinq 
planches  hors  texte;  e,  quindi,  t.  II 
(ambedue,  Paris,  Librairie  ancienne 
Honoré  et  Édouard  Champion,  1913, 
«  (Euvres  complètes  de  Stendhal  » 
publiées  sous  la  direction  d’Édouard 
Champion).  Il  riferimento  al  Matri¬ 
monio  segreto  è  al  t.  II,  pp.  192 
senza  che  il  commento  tenga  conto 
della  lettera  a  Pauline  del  29  otto¬ 
bre  1808  con  la  menzione  di  Novara: 
essa  era  stata  pubblicata  nel  1892  e 
nel  1908,  ma  era  sfuggita  al  solerte 
archivista.  Sull’edizione  Debraye  cfr. 
Cordier,  Bibl.  stendh.,  pp.  215-216 
citt.  al  n.  238/1. 

41  Così  si  legge,  per  svista  o  erro¬ 
re  tipografico,  in  Vecchia  Ivrea,  i  ed., 
p.  124,  n.  3;  e  così  ancora  nella  n  ed., 
p.  235,  n.  2,  in  luogo  di  Stryienski 
(originariamente  Stryjenski,  non  più 
seguito  nella  pronuncia  francese;  cfr. 
il  caso  notissimo  di  Madame  Hanska, 
moglie  del  Balzac,  al  posto  dell’origi¬ 
nario  Hanska,  anche  qui  con  pronun¬ 
cia  gn). 

42  Al  nome  di  Honoré  Champion 
venne  allora  associato  quello  del  figlio 
Édouard,  benemerito  per  varie  intra¬ 
prendenze  stendhaliane,  interrotte  dal 

254 


voyait  pas  à  cent  pas  devant  soi.  Mais  c’était  l’Italie,  c’était  la  Lom¬ 
bardie,  c’était  Milan 56. 


Per  quanto  le  fonti  non  siano  citate  è  evidente  che  la  narra¬ 
zione  del  Brillarci  è  corretta  dalla  precisazione  di  cui  nella  let¬ 
tera  a  Pauline.  Lo  storico  rende  omaggio,  in  prefazione,  a  Ca- 
simir  Stryienski,  «  l’archiviste  du  Stendhal-Club,  l’actif  et  in- 
fatigable  chercheur  à  qui  nous  devons  la  connaissance  de  tant  de 
précieux  documents  sur  le  spirituel  Dauphinois  »  57 ,  ma  il  rife¬ 
rimento  a  Ivrea,  pur  messo  in  bocca  a  Stendhal  nel  testo  del¬ 
l’opera  autobiografica,  non  è  preso  in  considerazione.  Tanto 
meno  si  tien  conto  delle  confidenze  fatte  a  Romain  Colomb  vari 
decenni  dopo  l’audizione  del  Matrimonio  segreto,  nel  duro,  se 
non  drammatico  momento  d’una  campagna  militare,  iniziata  bel¬ 
licamente  con  le  cannonate  di  Bard. 

Della  citazione  di  Novara  fatta  da  Lytton  Strachey  già  si  è 
detto 58:  essa  è  stata  divulgata  anche  in  traduzioni,  a  cominciare 
da  quella  italiana. 

Sull’articolo  di  Ferdinando  Neri  (del  1942,  ed  esattamente 
del  24  marzo)  sulla  «  Stampa  »  -  poi  raccolto,  nel  1948,  in 
Poesia  nel  tempo  -  è  opportuno  soffermarci  per  fare  una  cita¬ 
zione  diretta: 

Chi  dice  a  Ivrea,  e  chi  a  Novara:  la  narrazione  della  Vita  di  Henri 
Brillar d  è,  a  questo  punto,  ambigua,  ma  una  lettera  di  Beyle  -  non  si 
chiamava  ancora  Stendhal  —  alla  sorella  Paolina  (confermata  dalla  croni¬ 
storia  dei  teatri  locali)  ci  assicura  che  proprio  a  Novara  il  giovinetto 
disceso  nella  primavera  del  1800  per  la  valle  d’Aosta,  al  seguito  del¬ 
l’esercito  napoleonico  assistette  ad  una  rappresentazione  del  Matrimonio 
segreto  di  Cimarosa  ed  ebbe  la  rivelazione  della  musica  italiana.  Anzi,  di 
tutta  la  musica,  com’egli  l’intese  poi  sempre:  il  dono  di  ima  sensazióne 
sublime,  a  cui  non  si  possono  assomigliare,  se  non  quelle  dell’amore, 
nella  sua  forma  più  pura59. 

Piace  ricordare  che  Luigi  Foscolo  Benedetto,  nel  suo  Arrigo 
Beyle  milanese  (uscito  alla  data  del  medesimo  1942,  centenario 
della  morte  di  Stendhal,  ma  col  «  finito  di  stampare  »  del  18  gen¬ 
naio  successivo),  pur  con  osservazioni  non  sempre  pertinenti 
per  l’impostazione  storica  e  politica  dello  scritto  commemora¬ 
tivo,  fece  in  tempo  a  registrare60  l’articolo  e  a  aderire  all’ipo¬ 
tesi  topografica  del  collega  francesista.  Egli  dice  difatti: 

[...]  a  Novara  -  non  a  Ivrea!  -  [...]  61 . 

Per  altro,  l’illustre  studioso  pochi  numeri  prima  del  suo  ca¬ 
talogo  ragionato  -  o,  come  egli  diceva  nel  sottotitolo  del  suo 
utilissimo  libro,  «  bilancio  dello  stendhalismo  italiano  a  cen¬ 
t’anni  dalla  morte  dello  Stendhal  »  -  faceva  il  regesto  di  un 
brillante  articolo,  di  Marziano  Bernardi 62  del  15  ottobre  1938, 
sulla  medesima  «  Stampa  »  torinese;  e  riportava,  senza  appul- 
crare  obbiezione  alcuna,  il  seguente  passo  col  finale  ricordo  del¬ 
l’esecuzione  in  Ivrea  e  con  la  testimonianza  del  Brulard,  nel  pa¬ 
ragrafo  Da  Amedeo  VI  a  Stendhal : 

Ma  un  altro  grande,  per  quanto  tanto  diverso,  spirito  aveva  udito 
le  cannonate  di  Bard,  aveva  assistito  all’attacco  del  Castello,  era  pene¬ 
trato  con  le  truppe  in  Ivrea:  Enrico  Beyle,  il  francese  che  più  amò  l’Ita¬ 
lia.  Noi  lo  vorremmo  immaginare,  la  sera  seguente,  aggirarsi  per  il  bi- 


vicino  scoppio  della  prima  Guerra 
Mondiale. 

43  Vecchia  Ivrea,  m  ed.,  p.  240, 


44  Cfr.  la  predetta  nota,  dovuta  evi¬ 
dentemente  al  Serini  per  un  errore 
tipografico.  Purtroppo  l’erroneo  Stryen- 
ski  si  trova  sempre  nell’utile  Arrigo 
Beyle  milanese  del  Benedetto  e  anche 
nel  finale  «  Indice  dei  nomi  ». 

45  Per  ulteriori  indicazioni  si  veda 
più  avanti. 


46  Carandini,  Vecchia  Ivrea,  in  ed., 
p.  239,  n.  2. 

47  Cfr.  Cordier,  Bibl.  stendh.,  p. 
139,  n.  127/3. 

48  Cfr.  Cordier,  Bibl.  stendh.,  p. 
179,  n.  213/8. 

49  Cfr.  Cordier,  Bibl.  stendh.,  p. 
86  n.  72/3. 

50  Si  rimandi  a  Stendhal  (Henri 
Beyle)  della  «  Collection  des  plus  bel¬ 
le  pages»,  libro  citato,  p.  463,  n.  1. 

81  Cfr.  Cordier,  Bibl.  stendh.,  p. 
284,  n.  81. 


52  Cfr.  Cordier,  Bibl.  stendh.,  pp. 
284-285,  n.  82. 

53  Cfr.  Cordier,  Bibl.  stendh.,  p. 
285,  n.  82  (in  fine). 

54  Si  tenga  conto  della  ristampa  fatta 
nella  nuova  silloge  di  Mélanges,  V, 
Littérature,  Texte  annoté  et  préfacé 
par  Victor  Del  Litto  (Genève,  Cercle 
du  Bibliophile,  1972,  «  CEuvres  com- 
plètes  de  Stendhal  »,  Nouvelle  édition 
établie  sous  la  direction  de  Victor 
Del  Litto  et  Ernest  Abravanel,  49), 
pp.  231-329.  Stampato  e  edito  in  Ita¬ 
lia,  si  veda  anche  il  libro  con  preva¬ 
lente  interesse  bibliografico:  Romain 
Colomb,  Mon  cousin  Stendhal.  Notice 
sur  la  vie  et  les  ouvrages  de  Henri 
Beyle.  Préface  et  notes  par  V.  Del 
Litto  (Parma,  Istituto  Statale  Paolo 
Toschi,  1969,  «  Collezione  Stendhalia- 
na  »,  a  cura  di  Erberto  Carboni,  2, 
con  tiratura  di  325  esemplari). 

ss  Stendhal-Beyle  par  Arthur  Chu- 
quet  de  l’Institut  (Paris,  Librairie 
Plon,  Les  petits-fils  de  Plon  et  Nour- 
rit,  1902).  Cito  dalla  n  ed.  dello  stes¬ 


so  anno. 

56  Chuquet,  Stendhal-Beyle,  n  ed., 
pp.  46-47.  Cordier,  Bibl.  stendh.,  p. 
279,  registra  la  prima  edizione  e  avver¬ 
te:  «  À  la  suite  des  réclamations  de  la 
famille  Daru  des  cartons  ont  été  faits 
pour  les  pages  36-37,  75-76.  -  La 
seconde  édition  de  l’ouvrage  de  M. 
Chuquet  ne  contient  pas  ces  passa- 
ges  ». 

57  Chuquet,  Stendhal-Beyle,  19022, 
p.  [vii], 

58  Mi  permetto  di  rimandare,  qui 
addietro,  alla  n.  7. 

39  Ferdinando  Neri,  Stendhal,  l’o¬ 
spite  appassionato,  «  La  Stampa  »,  a. 
76,  n.  71,  p.  3,  quindi  nel  volume 
Poesia  nel  tempo  cit.,  pp.  84-88,  al 
n.  xviii  della  silloge.  (Nel  volume  il 
passo  si  trova,  come  si  è  già  detto, 
a  p.  84). 

“  Benedetto,  Arrigo  Beyle  milanese 
(Bilancio  dello  stendhalismo  italiano 
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vacco  francese,  lo  vorremmo  udire  esclamare  -  replica  di  Goethe  a 
Valmy:  «  Al  mondo  oggi  da  questo  -  Luogo  incomincia  la  novella  storia  ». 
No.  Stendhal  quella  sera  si  deliziava  di  un’esecuzione  del  Matrimonio 
segreto  nel  piccolo  teatro  d’Ivrea.  Come  avrebbe  poi  confessato  nel- 
YHenri  Brulard,  il  passaggio  del  San  Bernardo,  la  cannonata  di  Bard,  la 
presa  d’Ivrea,  tutto  scompariva  nella  divina  musica  del  suo  adorato 
Cimarosa.  Egli  scopriva  la  felicità:  la  scopriva  nella  modesta  Ivrea.  «  Vi¬ 
vere  in  Italia  ed  ascoltare  una  simile  musica  divenne  la  base  d’ogni  mio 
pensiero  ».  Senza  queste  pause  di  poesia  la  storia,  in  verità,  sarebbe 
troppo  faticosa. 


Costretto  a  menzionare  ancora  una  volta  alcuni  miei  scritte- 
relli,  ricordo  che  invano,  in  recensione  de  L’ oeuvre  de  Stendhal 
di  Henri  Martineau  sia  nel  1947  63  (per  l’edizione  del  1945), 
sia  nel  1966-67  (per  la  nuova  edizione  del  1966,  postuma)64, 
citando  prima  Neri  e  poi  Carandini  e  altri  autori,  oltre  la  testi¬ 
monianza  di  Stendhal  nella  lettera  a  Pauline,  sostenevo  la  ne¬ 
cessità  di  accogliere  definitivamente  Novara  per  l’audizione.  E 
invano,  per  altri  lettori  che  non  fossero  il  valente  e  appassio¬ 
nato  Martineau  (nel  frattempo  scomparso)  ristampai 65  la  prima 
recensione  nel  1968.  Invano  avevo  ribadito  il  punto  di  vista, 
che  era  il  più  pertinente  (anche  se  il  Martineau  non  cedeva  alle 
istanze  della  documentazione  della  critica  italiana)  in  occasione 
di  un  mio  contributo  stendhaliano 66  del  1951.  Per  amore  della 
verità,  pur  tenendo  conto  che  le  due  prime  edizioni  di  Vecchia 
Ivrea  del  Carandini  e  le  ricerche  del  Bustico  non  erano  state  re¬ 
gistrate  nell’Arrigo  Beyle  milanese  del  Benedetto  e  quindi  per 
nulla  utilizzate  nella  manualistica  usuale,  ero  obbligato  ad  osser¬ 
vare  non  senza  amarezza  di  fronte  all’edizione  ne  varietur  de 
L’ oeuvre  de  Stendhal-, 

La  reticenza  del  Martineau  ad  accogliere  Novara  in  luogo  di  Ivrea 
(anche  in  séguito  a  ripetuti  nostri  colloqui  su  tali  e  altri  punti  contro¬ 
versi)  è  da  ritenere  poco  fruttuosa  per  gli  studi  per  l’influenza  che  l’insi¬ 
gne  specialista  ha  sempre  avuto  nelle  ricerche  intorno  al  «  Milanese  » 
anche  per  cose  che  direttamente  concernono  l’Italia67. 

Si  vedranno  ai  singoli  luoghi  della  presente  cronistoria,  ge¬ 
nerata  dalla  necessità  di  sfatare  un  persistente  errore  nello  sten- 
dhalismo  contemporaneo,  i  vari  riferimenti.  Si  menzioni  intanto 
albo  lapillo  l’intervento,  fine  e  guardingo  al  di  fuori  di  ogni  po¬ 
lemica,  di  Luigi  Magnani.  Egli  usa  direttamente  la  fonte  della 
lettera  a  Pauline,  col  richiamo  a  Novara,  in  un  suo  delicatissimo 
scritto  su  Stendhal  e  la  musica  della  felicità  (che  ha  la  data  del 
1952):  raccolto  nel  volume  Le  frontiere  della  musica.  Da  Mon¬ 
teverdi  a  Schoenberg  nel  1957  68  e,  quindi,  ne  L’idea  della 
«  Chartreuse  ».  Saggi  stendhaliani,  nel  1980  69.  Il  critico  musi¬ 
cale,  senza  aver  necessità  di  citare  le  fonti,  utilizza  per  le  im¬ 
pressioni  sull’evento  dell’audizione  le  schiette  impressioni  del 
Brulard,  e  non  cade  nel  lapsus  dello  scrittore  dovuto  alla  rievo¬ 
cazione  troppo  lontana  dal  «  fatto  »  stesso. 


Inizio  ora  un  singolare  elenco  di  citazioni  che  potrà  fornire 
una  specie  di  diagramma,  altalenante  in  modo  assai  curioso,  sia 
per  la  scelta  di  Ivrea  quale  luogo  della  prima  audizione  del  Ma¬ 
trimonio  segreto,  sia  per  l’amletica  valutazione  di  un’equiva- 


a  cento  anni  dalla  morte  dello  Sten¬ 
dhal),  Firenze,  Sansoni,  1942  (ma 
1943).  Il  manuale  non  reca  del  pe¬ 
riodico  né  anno,  né  numero,  né  pa¬ 
gina. 

61  Benedetto,  Arrigo  Beyle  milane¬ 
se,  p.  686. 

62  Marziano  Bernardi,  Quel  che  re¬ 
sta  dei  castelli  antichi.  Le  nobili  torri 
di  Ivrea.  Un  carcere:  e  qui  si  corre¬ 
vano  le  giostre  dei  cavalieri  e  il 
Conte  Verde,  col  suo  rosso  Castello, 
additava  i  destini  della  sua  Casa, 
«  La  Stampa  »,  a.  72,  n.  245,  15  otto¬ 
bre  1938,  p.  3,  con  2  ili.  e  alla  data: 
«  Ivrea  ottobre  ». 

Lascio,  come  nel  giornale,  Brulard 
sfuggito  al  Bernardi,  che  non  avrà 
avuto  modo  di  controllare  la  sua  ci¬ 
tazione.  Il  Benedetto,  Arrigo  Beyle 
milanese,  alle  pp.  614-615,  al  n.  1455, 
registra  l’articolo  con  parte  del  titolo 
e  con  la  sola  data,  e,  senza  avver¬ 
tire,  corregge  Brulard  in  Brulard.  Ma 
soprattutto  non  controbatte,  al  posto 
di  Ivrea  avanzando  l’ipotesi  di  Novara 
(che  pure  comparirà  presto  nel  rege¬ 
sto  dell’articolo  del  Neri,  su  citato). 

63  «  Bollettino  di  letterature  moder¬ 
ne  »  (Milano,  Università  «  Luigi  Boc¬ 
coni  »),  a.  I,  n.  3-4,  marzo-aprile 
1947,  pp.  81-92,  rubrica  «  Recensio¬ 
ni  ».  L’accenno  a  Novara  per  la  let¬ 
tera  a  Pauline,  è  a  p.  90,  con  la 
doverosa  indicazione  dell’articolo  del 
Neri. 

64  Nuove  note  su  «L’CEuvre  de 
Stendhal  »  di  Henri  Martineau,  «  Ar¬ 
chivio  storico  lombardo  »,  anni  XCIII- 
XCIV  (serie  IX,  volume  V-VI,  1966- 
1967),  con  data  di  pubblicazione  1968, 
pp.  156-201;  si  vedano  a  pp.  197-198, 
l’articolo  del  Neri,  quindi  ristampato 
in  volume,  e,  citati,  nuovamente  come 
nel  1951,  Carandini,  Bustico  e  Stra- 

65  Divagazioni  su  Stendhal  (Napoli, 
Morano,  1968,  «Nobiltà  dello  spiri¬ 
to  »,  xm  ),  pp.  1-41,  «  Note  su  L’CEu¬ 
vre  de  Stendhal  di  Henri  Martineau  ». 
La  recensione  è  stata  notevolmente 
ampliata;  per  Novara-Ivrea  si  veda 
ora  a  p.  24,  con  le  note  58  e  59  alle 
pp.  39-40  senza  aggiunte. 

66  Esso  era  originariamente  intito¬ 
lato  Un’ignota  edizione  originale  del- 
l’«Histoire  de  la  peinture  en  Italie» 
postillata  da  Stendhal  e  da  suoi  amici, 
«  Annali  della  Scuola  Normale  Supe¬ 
riore  di  Pisa  »,  Classe  di  Lettere  e 
Filosofia,  serie  II,  voi.  XX,  1951,  fase. 
III-IV,  pp.  206-238.  Appunto  per  No¬ 
vara,  da  mettere  al  posto  di  Ivrea 
per  la  rappresentazione  del  Matrimo¬ 
nio  segreto,  si  veda  p.  286,  n.  1,  con 
menzione  degli  scritti  di  Carandini, 
Bustico  e  Neri  e  con  l’aggiunta  della 
menzione  del  libro  di  Strachey,  nel 
testo  e  nella  traduzione  italiana.  L’ar¬ 
ticolo,  corretto  a  cominciare  dal  titolo, 
venne  ristampato,  con  aggiunte  nelle 
mie  Ricerche  stendhaliane  (Napoli,  Mo¬ 
rano,  1967,  «  Pubblicazioni  dell’Uni¬ 
versità  degli  studi  di  Firenze  »,  Facol- 
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lenza  fra  Ivrea  o  Novara  sulla  base  delle  note  testimonianze  di¬ 
rette  di  Stendhal  (per  tacere  di  quelle  per  Ivrea,  comunicate  al 
fedele  Colomb). 

Tenendo  per  fermo  che  si  sta  per  Ivrea  nelle  edizioni  del 
Brulard,  sia  in  quelle  frettolose  di  Casimir  Stryienski,  sia  in 
quella  più  accorta  (ma  non  priva  di  mende)  dell’archivista  Henry 
Debraye,  il  valentissimo  Paul  Arbelet  ne  La  jeunesse  de  Sten¬ 
dhal,  del  1919,  dopo  aver  fatto  il  nome  di  Ivrea,  dietro  il  Bru¬ 
lard  (edizione  Debraye),  mette  in  nota: 


Où  à  Novare,  comme  il  l’écrit  à 
I,  328) 70. 


sceur,  le  29  octobre  1808  ( Corr ., 


E  riporta  il  brano  sùbito  dopo.  Salvo  stranamente  a  stare 
per  Ivrea,  senza  altra  indicazione,  nel  suo  notissimo  libro  Trois 
solitaires  (Courier  -  Stendhal  -  Mérimée)  71 ,  del  1934.  Di  là 
dalle  impressioni  della  campagna  militare  e  dal  battesimo  del 
fuoco  a  Bard,  il  critico,  sagace  conoscitore  di  tutte  le  fonti  del¬ 
l’amato  Stendhal,  si  lascia  andare  alla  descrizione  pittoresca  del 
giovane  personaggio  e  così  dice  senza  tener  conto  del  proprio  an¬ 
tico  dubbio  di  ricercatore: 

La  charmante  petite  ville  d’Ivrée,  après  tant  d’impressions  brutales, 
vint  enfiti  lui  apporter  un  plaisir  doux  et  délicieux.  Il  y  entendit  pour  la 
première  fois  la  musique  de  Cimarosa.  On  donnait  au  théàtre  le  Matri¬ 
monio  Segreto.  «  Je  ne  sais  combien  de  lieues  je  ne  ferais  pas  à  pied, 
disait  encore  à  cinquante  ans  Stendhal,  ou  à  combien  de  jours  de  prison 
je  ne  me  soumettrais  pas  pour  entendre...  le  Matrimonio  Segreto...  ».  Par 
malheur,  de  cette  découverte  incomparable,  de  ce  «  bonheur  divin  », 
Beyle  ne  gardait  dans  sa  mémoire  qu’une  seule  image  déconcertante: 
«  L’actrice  qui  jouait  Caroline  avait  une  dent  de  moins  sur  le  devant  » 12 . 


Un’importanza  tutta  particolare  ha  avuto  la  raccolta  delle 
opere  di  Stendhal  (compresi  l’epistolario,  i  marginalia  ecc.)  nella 
collana,  «  Le  livre  du  Divan  ».  I  testi,  che  recano  sulla  coper¬ 
tina  l’indicazione:  «  Établissement  [ovvero:  Revision]  du  texte 
et  préface  par  Henri  Martineau  »,  hanno  avuto  larga  divulga¬ 
zione  per  decenni,  influendo  a  buon  diritto  sugli  studi.  Ora  bi¬ 
sogna  segnalare  che,  nel  1927,  l’edizione  della  Vie  de  Henri 
Brulard 73  ripresentò  il  testo  con  l’indicazione  di  Ivrea  senza  al¬ 
cuna  nota  correttiva  o  almeno  dubitativa  (e  naturalmente  senza 
alcun  cenno  nella  stessa  prefazione).  A  sua  volta,  in  prefazione 
al  testo  della  Vie  de  Rossini  nel  1929,  il  Martineau  accoglie  l’in¬ 
dicazione  di  Ivrea  dal  Brulard  e  utilizza,  a  modo  di  commento 
dell’interesse  musicale  del  giovane  Beyle,  le  lettere  a  Pauline 
senza  far  cenno  alcuno  di  quella  del  29  ottobre  1808  con  la  ci¬ 
tazione  di  Novara.  Il  critico  così  afferma: 

Son  bagage  musical  est  donc  fort  léger  quand  soudain  à  Ivrée,  dans 
les  derniers  jours  de  mai  1800,  venant  à  peine  de  pénétrer  en  Italie, 
il  assiste  au  Matrimonio  Segreto  et  en  regoit  une  empreinte  inefiagable. 
En  une  soirée,  et  pour  la  vie  entière  Beyle  comprend  et  sent  la  musique. 
Desormais  il  ne  cesserà  d’en  ètte  passionné.  Durant  les  dix-sept  mois 
qu’il  va  séjourner  en  Lombardie,  son  plus  doux  passe-temps  sera  la 
Scala  de  Milan.  Il  garde  de  ces  représentations  un  tei  souvenir  que  le 
cceur  lui  bat  avec  une  cruelle  et  délicieuse  intensité  quand,  de  retour  à 
Paris,  un  mot  dans  une  conversation  ou  une  gravure  sur  un  mur  ravivent 
soudain  le  regret  de  ces  belles  heures. 


tà  di  Magistero,  voi.  XI,  pp.  87-127, 
«  Un  esemplare  dell’edizione  originale 
dell ’Histoire  de  la  peinture  en  Italie 
postillato  da  Stendhal  e  da  suoi 
amici».  La  nota  83  (sul  Matrimonio 
segreto  e  le  testimonianze  per  No¬ 
vara)  è  alle  pp.  119-120  con  un’ag¬ 
giunta  per  l’edizione  1953  del  Brulard 
ristampata  dal  Martineau  e  con  la 
menzione  della  lettera  a  Pauline  da 
parte  dello  studioso. 

67  Nuove  note  su  «L’CEuvre  de 
Stendhal  »  di  Henri  Martineau,  in 
«  Archivio  storico  lombardo  »,  loc.  cit., 
p.  198. 

68  Milano-Napoli,  Ricciardi  editore, 
mcmlvii,  pp.  72-94  (cfr.  per  il  Matri¬ 
monio  segreto,  p.  73). 

69  Torino,  Einaudi,  1980  («  Saggi  », 
623),  pp.  28-50  (e,  per  il  passo,  28- 
29). 

70  Paul  Arbelet,  La  jeunesse  de 
Stendhal,  voi.  II,  Paris-Milan  1799- 
1802  (Paris,  Librairie  ancienne  Honoré 
Champion,  1919,  «  Bibliothèque  sten- 
dhalienne.  Appendice  aux  CEuvres 
complètes  publiée  sous  la  direction 
de  Paul  Arbelet  et  Édouard  Cham¬ 
pion  »),  pp.  56  e  57,  n.  2.  L’opera, 
quale  tesi  parigina  di  dottorato  in 
lettere  (La  jeunesse  de  Stendhal.  Thèse 
pour  le  doctorat  des  lettres  de  l’Uni- 
versité  de  Paris  par  Paul  Arbelet, 
Ancien  élève  de  l’École  normale  su- 
périeure,  Agrégé  des  lettres,  Profes¬ 
sar  au  Lycée  Louis-le-Grand),  era 
già  apparsa  a  stampa  presso  lo  stesso 
editore  nel  1914  in  un  solo  volume: 
le  citazioni  predette  si  trovavano  a 
p.  456,  con  n.  3,  e  a  p.  457  con 
n.  2.  Dopo  la  presente  edizione,  col¬ 
legata  a  necessità  amministrative  e 
universitarie,  solo  nel  1919,  al  termine 
della  Prima  Guerra  mondiale,  fu  pos¬ 
sibile  apprestare  l’edizione  per  il  pub¬ 
blico. 

71  Paris,  Gallimard,  N.R.F.,  1934 
(«  Les  vies  parallèles  »,  Collection  pu¬ 
bliée  sous  la  direction  de  J.  Lucas- 
Dubreton:  cito  dal  mio  esemplare 
alla  vi  ed.),  pp.  81-189. 

72  P.  Arbelet,  Trois  vies  exem- 
plaires  dt.,  pp.  116-117. 

73  Stendhal,  Vie  de  Henri  Brulard, 
Revision  du  texte  et  préface  par 
Henri  Martineau  (Paris,  Le  Divan, 
mcmxxvii,  «  Le  livre  du  Divan  »,  in 
2  tomi).  I  passi  riguardanti  Ivrea  e 
il  Matrimonio  segreto  sono  nel  t.  I, 
p.  218  (cap.  15)  e  nel  t.  II,  p.  310 
[cap.  46). 
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En  France  cependant,  il  est  plus  occupé  de  tragèdie  et  de  comédie 
que  d’opéra.  Il  ne  sait  néanmoins  se  désintéresser  de  la  musique  et 
dans  une  lettre  du  6  octobre  1807,  il  mande  à  sa  sceur  Pauline:  «  La 
musique  me  console  de  bien  de  choses;  un  petit  air  de  Cimarosa  que 
je  fredonne  d’une  voix  fausse  me  délasse  de  deux  heures  de  paperas- 
series  »  74. 


Le  prefazioni  della  grande  collezione  stendhaliana  del  «  Di- 
van  »  parigino  vennero  rielaborate  dal  Martineau,  e  pubblicate 
nel  1945,  ne  L’ oeuvre  de  Stendhal.  Histoire  de  ses  livres  et  de 
sa  pensée.  Il  suddetto  brano  fu  accolto  senza  alcun  mutamento 75 
e  tanto  meno  si  ritornò  sulla  questione  Ivrea-Novara  in  altre  pa¬ 
gine  del  libro,  destinato  a  grande  diffusione  nell’immediato  do¬ 
poguerra.  Invano,  come  ho  già  detto,  espressi  le  mie  rimostranze 
nel  1947,  osservando,  a  sostegno  della  segnalazione  di  Novara 
nella  lettera  a  Pauline  del  29  ottobre  1808: 

La  conferma  è  data  dalla  «  cronistoria  dei  teatri  locali  »,  come  auto¬ 
revolmente  dice  Ferdinando  Neri  nel  suo  scritto  commemorativo  per  il 
centenario  della  morte,  Stendhal,  l’ospite  appassionato  nella  «  Stampa  » 
del  24  marzo  1942 76. 

Invano  diedi  al  Martineau  a  Parigi  e  a  Milano  le  indicazioni 
di  Vecchia  Ivrea  del  Carandini  e  comunicai  le  ricerche  del  Bu- 
stico  sui  teatri  di  Novara.  L’insigne  stendhaliano  nella  edizione 
«  critica  »  {come  egli  stesso  la  chiamava)  della  Vie  de  Henry 
Brulard71,  nel  1949,  così  scriveva  a  commento  dei  noti  passi78 
dove  Stendhal  menziona  Ivrea  per  Cimarosa: 

Henri  Beyle  dut  arriver  à  Ivrée  dans  la  soirée  du  ler  juin.  La  révé- 
lation  de  la  musique  que  Stendhal  va  y  avoir,  a  été  placée  par  lui  à 
Novare  dans  une  lettre  du  29  octobre  1808  qu’il  adressait  à  sa  sceur 
Pauline:  «  La  musique  m’a  piu  pour  la  première  fois  à  Novare,  quelques 
jours  avant  la  bataille  de  Marengo.  J’allai  au  théàtre;  on  donnait  il 
Matrimonio  segreto-,  la  musique  me  plus  comme  exprimant  l’amour  ». 
Carlo  Cordié  m’a  affirmé  que  des  travaux  italiens  sérieux,  dont  il  n’a  pu 
malheureusement  me  donner  la  référence,  concluaient  en  faveur.  de 
Novare 79. 


74  Stendhal,  Vie  de  Rossini,  Éta- 
blissement  du  texte  et  préface  par 
Henri  Martineau,  t.  I  (stessa  Casa  e 
collana),  pp.  v-vi. 

75  Paris,  Le  Divan,  1945,  p.  263. 

76  Nella  cit.  ree.  sul  «  Bollettino  di 
letterature  moderne  »,  voi.  I,  n.  3-4, 
marzo-aprile  1947,  a  p.  90. 

77  Stendhal,  Vie  de  Henry  Brulard, 
Nouvelle  édition  établie  et  commentée 
par  Henri  Martineau  (Paris,  Le  Divan, 
1949,  in  due  tomi). 

78  Op.  cit.,  t.  I,  p.  187  (cap.  15), 
con  rinvio  nella  n.  549  del  t.  II, 
p.  177,  al  commento  del  passo  suc¬ 
cessivo,  e  t.  I  predetto,  p.  491. 

78  Vie  de  Henry  Brulard,  ed.  cit., 
t.  II,  p.  398,  n.  1416. 

80  H.  Martineau,  Le  calendrier  de 
Stendhal  cit.,  p.  38. 


La  cosa  non  sta  proprio  così;  a  meno  di  osservare  che 
spesso,  sul  suo  agile  «  Divan  »,  il  Martineau  parlava  di  scritti 
stendhaliani  miei  o  di  altri  senza  leggerli  con  attenzione,  in  par¬ 
ticolare  se  in  italiano:  cosa  molto  singolare  per  uno  studioso 
del  «  Milanese  »,  autore  che  esige  una  conoscenza  assai  appro¬ 
fondita  della  civiltà  italiana  in  tutta  la  sua  documentazione  let¬ 
teraria,  storica  e,  naturalmente,  linguistica. 

Nel  1950  il  Martineau,  con  la  collaborazione  di  Jules  Le- 
franc  e  di  Marion  Lièvre,  pubblicò  il  prezioso  manuale  Le  calen¬ 
drier  de  Stendhal,  che  mostra  ancora  una  volta  la  passione  di 
amatore,  non  filologo  di  formazione,  dell’ammirevole  libraio-edi¬ 
tore  umanista,  già  medico  condotto  in  provincia,  che  dedicò 
tutta  la  vita  al  grande  scrittore.  Ora  un  po’  sbrigativamente  egli 
afferma  sul  suo  passaggio  delle  Alpi  e  sull’ingresso  in  Italia  con 
l’esercito  napoleonico: 

Il  passe  le  Saint-Bernard,  voit  le  feu  devant  le  fort  de  Bard,  a  la 
révélation  de  la  vraie  musique  à  Ivrée  ou  à  Novare  et  attive  enfin  à 
Milan  qu’il  devait  tant  chérir80. 
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Nel  calendario  vero  e  proprio  si  legge  per  il  [1°]  giugno 
1800,  con  riferimento  al  Brulard,  il  nome  di  Ivrea  per  l’audi¬ 
zione  del  Matrimonio  segreto  81.  E  si  ribadisce  in  nota: 

H.  B.  dira  plus  tard,  en  1808,  dans  une  lettre  à  sa  sceur  Pauline 
{Con.,  Ili,  149)  que  c’est  à  Novare  qu’il  entendit  le  Matrimonio. 
Chuquet  (47)  accepte  cette  version.  Et  des  travaux  italiens  dont  je  n’ai 
pu  obtenir  la  référence  auraient  établi  que  cette  rencontre  de  la  vraie 
musique  eut  effectivement  lieu  à  Novare82. 

Nella  riedizione  de  L’ oeuvre  de  Stendhal,  del  1951,  il  Mar- 
tineau,  anche  pressato  da  me  in  favore  delle  ricerche  italiane  sin¬ 
tetizzate  autorevolmente  dal  Neri  nell’elzeviro  commemorativo 
del  1942,  ma  basate  siri  lavori  del  Carandini  e  del  Bustico  di 
vari  anni  precedenti,  si  lascia  indurre  a  modificare  il  brano  ci¬ 
tato  per  la  presentazione  della  Vie  de  Rossini  nel  seguente 
modo: 


[...]  il  assista,  à  Ivrée  dans  les  derniers  jours  de  mai  1800,  ou  à 
Novare  au  debut  de  juin,  à  une  représentation  du  Matrimonio  segreto 


E,  in  nota,  commenta: 

Dans  la  Vie  de  Henry  Brulard,  Stendhal  a  situé  l’événement  à 
Ivrée.  Une  lettre  à  sa  soeur  (29  octobre  1808)  l’avait  place  à  Novare. 
Ferdinando  Neri,  dans  un  article  de  la  Stampa  (24  mars  1942),  tranche 
pour  Novare;  mais  en  faveur  de  quels  arguments?  84. 

Successivamente,  nel  1952,  ne  Le  coeur  de  Stendhal,  final¬ 
mente  tiene  conto  delle  obbiezioni  italiane  relative  a  Ivrea;  ma, 
pur  accettando  l’ipotesi,  mescola  con  la  plausibile  ipotesi  le  im¬ 
pressioni  e  le  descrizioni  del  Brulard : 

Est-ce  à  Ivrée  qu’il  eut  la  vraie  révélation  de  l’opéra,  comme  il  l’a 
rapporté  dans  Brulard  trente-cinq  ans  après  l’événement?  N’est-ce  pas 
plutòt  à  Novare,  ainsi  qu’il  devait,  en  1808,  l’écrire  à  sa  sceur  Pauline? 
Novare  est  une  grande  ville  qui,  à  l’époque,  entretenait  une  troupe 
chantante,  tandis  qu’Ivrée  n’était  qu’un  bourg.  Le  lieu  importe  assez  peu. 
[...]  Dans  cette  méchante  salle  de  spectacle,  en  présence  d’une  troupe  de 
second  orche  et  d’un  orchèstre  probablement  incomplet,  il  éprouva  un 
bonheur  divin  8S. 


81  Op.  cit.,  p.  41. 

82  Op.  cit.,  p.  41  cit.,  n.  4. 

83  H.  Martineau,  L’CEuvre  de  Sten¬ 
dhal  [nuova  ed.]  (Paris,  Éditions  Al- 
bin  Michel,  1951),  pp.  292-293. 

84  Op.  e  ed.  cit.,  p.  292,  n.  1  (che 
prosegue  alla  p.  293). 

85  H.  Martineau,  Le  Coeur  de  Sten¬ 
dhal.  Histoire  de  sa  Vie  et  de  ses  Sen- 
timents  (Paris,  Éditions  Albin  Michel, 
1952),  p.  129. 

“  Stendhal,  Vie  de  Henry  Brulard. 
Édition  reproduisant  la  totalité  des 
croquis  de  l’auteur.  Texte  établi  avec 
introduction,  bibliographie  et  notes 
par  Henri  Martineau  (Paris,  Éditions 
Garnier  Frères,  1953,  «  Classiques  Gar- 
nier  »),  p.  464,  alla  n.  621. 


Ma  queste  riflessioni,  se  si  accetta  Ivrea  come  luogo  della 
rappresentazione,  non  tengono  conto  delle  molteplici  indica¬ 
zioni  del  Bustico  sul  Teatro  Novo  di  Novara  e  sulla  sua  orga¬ 
nizzazione  pur  in  tempo  di  guerra  e  di  occupazione  (o,  se  si 
vuole,  liberazione)  straniera. 

Nell’edizione  della  Vie  de  Henry  Brulard  dal  Martineau,  so¬ 
lerte  diffusore  delle  sue  edizioni  presso  altre  Case,  apprestata 
per  i  divulgatissimi  «  Classiques  Garnier  »,  nel  1953  si  legge 
di  nuovo  ambiguamente  nelle  note  illustrative  del  libro: 

Henri  Beyle  dut  arriver  à  Ivrée  dans  la  soirée  du  ler  juin.  La  ré¬ 
vélation  de  la  musique  qu’il  y  rapporté  ici,  a  été  placée  par  lui  à  Novare 
dans  une  lettre  à  sa  sceur  Pauline  du  29  octobre  1808 86. 


Nessuna  nota  salomonicamente  accompagna  il  testo  del  Bru¬ 
lard  al  luogo,  diciamo  così,  incriminato  nell’edizione  delle  CEu- 
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vres  intimes  apprestata  dal  Martineau  per  la  «  Bibliothèque 
de  la  Plèiade  » 87  nel  1955.  Il  lettore  rimane  così  solo  con  se 
stesso.  E,  del  resto,  nell’edizione  della  Corre spondance  di  Sten¬ 
dhal  per  «Le  livre  du  Divan  »  nel  tomo  III,  1808-1811 
(uscito  nel  1933),  al  riferimento  a  Novara,  nella  lettera  a  Pau- 
line  or  citata,  in  nota  si  leggeva  solo  quanto  segue: 

À  Novare  ou  à  Ivrée,  corame  Stendhal  le  raconte  dans  la  Vie  d’Henrì 
Brulard,  édition  du  Divan,  p.  310 8S. 

E  qui  si  aggiunga,  per  esattezza,  l’indicazione  del  tomo  che 
è  il  secondo,  dove  al  cap.  46  in  nota  poteva  essere  già  fatto  il 
riferimento  alla  lettera  a  Pauline  conosciuta  dal  1892  e  ristam¬ 
pata  nella  grande  edizione  Paupe-Cheramy  dello  stesso  episto¬ 
lario  stendhaliano  89. 

Purtroppo  nell’edizione  postuma  de  L’ oeuvre  de  Stendhal 90 , 
del  1966,  si  rilegge  del  Martineau  lo  stesso  riferimento  dub¬ 
bioso,  contenuto  nella  rinnovata  edizione  del  1951.  Invano  ho 
fatte  le  mie  nuove  rimostranze  nella  citata  recensione  del  1966- 
1967  (pubblicata  nel  1968);  onorando  sempre  la  memoria  del 
compianto  studioso  e  amico,  vorrei  solo,  anche  questa  volta,  che 
fosse  ricercata  la  verità  con  tutti  i  mezzi  e  universalmente  di¬ 
vulgata.  Tanto  più  trattandosi  di  un  sincero  e  spregiudicato  au¬ 
tore  come  Stendhal. 

Torno  alla  lista  cronologica,  sia  pure  per  amore  di  curio¬ 
sità,  nel  vedere  la  persistenza  delle  tradizioni,  tanto  più  quando 
sono  erronee.  Farò  solo  una  scelta  delle  testimonianze  critiche 
più  significative. 


87  Stendhal,  CEuvres  intimes,  Texte 
établi  et  annoté  par  Henri  Martineau 
(Paris,  Gallimard,  N.R.F.,  1955,  «  Bi¬ 
bliothèque  de  la  Plèiade»,  109,  con 
indicazione  sulla  sovracoperta:  «  Sten¬ 
dhal  III  »),  p.  421  per  la  citazione 
di  Ivrea  e  la  rappresentazione  dell’ope¬ 
ra  di  Cimarosa.  Nulla  si  trova  nel 
commento  illustrativo,  forse  ridotto 
per  ragioni  tipografiche. 

88  Stendhal,  Correspondance,  Éta- 
blissement  du  texte  et  préface  par 
Henri  Martineau,  t.  Ili,  1808-1811 
(Paris,  Le  Divan,  mcmxxxiii,  «  Le  li¬ 
vre  du  Divan  »),  cit.,  p.  149,  n.  1. 

89  Cfr.  qui  addietro  alla  n.  6. 

90  H.  Martineau,  L’CEuvre  de  Sten¬ 
dhal.  Histoire  de  ses  Livres  et  de  sa 
Pensée.  Édition  revue  et  complétée 
(Paris,  Éditions  Albin  Michel,  1966), 
p.  263  e  n.  1. 

91  La  vie  de  Stendhal,  par  Paul 
Hazard,  28e  édition  (Paris,  Librairie 
Gallimard,  N.R.F.,  1938,  «  Vies  des 
hommes  illustres  »,  11):  i  ed.,  1927, 
pp.  29-30. 


Si  può  iniziare  la  nuova  rassegna  con  la  fortunata  opera  di 
Paul  Hazard,  La  vie  de  Stendhal,  del  1927.  Nel  parlare  del  gio¬ 
vane  Beyle  e  del  capitano  Bureviller  (come  si  legge  nel  Brulard-. 
è,  in  realtà,  Burewillers  e  tutt’altro  che  camarade)  il  critico  illu¬ 
stra  con  vivacità  la  narrazione  fatta  dall’autore  a  distanza  di 
tanti  anni  e  con  finezza  così  ripresenta  le  impressioni  dell’audi¬ 
zione: 

Les  deux  camarades  descendent  dans  la  piaine,  arrivent  à  Ivrée, 
vont  toucher  leurs  billets  de  logement.  Beyle  tient  à  passer  la  soirée  au 
théàtre,  malgré  les  conseils  de  son  Mentor,  qui  craint  quelque  algarade, 
et  obtient  du  moins  qu’il  laisse  son  grand  sabre  à  la  maison.  On  donne 
le  Matrimonio  segreto,  de  Cimarosa:  dès  les  premières  notes,  son  cceur 
s’attendrit.  Il  suit  passionnément  l’histoire  de  la  pauvre  Caroline,  qui 
a  secrètement  épousé  Paolino,  qu’elle  aime,  tandis  que  son  pére  veut 
la  marier  au  comte  Robinson,  noble  et  sot.  Gracieuse  toujours,  claire 
et  légère,  discrète  amie  qui  sollicite  sans  s’imposer,  la  musique  se  plaint, 
gémit  doucement,  et  pleure.  Dix  fois,  vingt  fois  se  répète  le  mème 
thème  sans  qu’il  se  lasse  de  l’entendre;  c’est  une  phrase  ailée  dont  il 
attend  le  retour.  Ò  doux  chants  voluptueux  qui  empriment  aux  paroles 
les  plus  banales  un  frémissement  de  passioni  ò  violons,  qui  émeuvent 
jusqu’à  la  chair!  ò  neuves  et  surhumaines  délices!  Beyle  est  transporté, 
Beyle  est  en  extase:  jamais,  depuis  qu’il  est  au  monde,  il  n’a  connu 
pareil  bonheur91. 

Per  il.  1934,  di  un  ottimo  studioso  quale  Pierre  Jourda  è  da 
ricordare  la  monografia  Stendhal.  L’homme  et  l’ oeuvre.  Si  dice, 
per  Ivrea,  con  qualche  deformazione  descrittiva  in  merito  alle 
impressioni  dell’autore: 
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Il  va  s’initier  à  ce  qui  sera  le  bonheur  le  moins  décevant  de  sa  vie, 
la  musique...  Déjà  s’accordent  les  violons:  dans  l’humble  salle  de  specta- 
cle  d’un  petit  bourg  du  Piémont,  à  Ivrée,  Beyle  a  la  révélation  de  Cima- 
rosa.  La  mélodie  tendre  et  légère  du  Matrimonio  segreto  vibre  encore 
à  ses  oreilles  quand  il  traverse  le  piaine  lombarde  et  arrive  à  Milan, 
ébloui,  par  un  clair  matin  de  juillet92. 

Veramente  era  di  giugno,  non  di  luglio.  Ma  questo  prova  che 
il  valente  stendhaliano  non  aveva  presente  nello  spirito  la  let¬ 
tera  alla  sorella  dove  il  Beyle  dice  d’aver  ascoltato  a  Novara 
l’opera  del  Cimarosa,  «  quelques  jour  avant  la  bataille  de  Ma¬ 
rengo  ».  E  si  sa  dalle  biografie  che  il  giovanissimo  Grenoblese, 
privo  ancora  di  uniforme  militare,  giunse  a  Milano  con  le 
truppe  pochi  giorni  dopo  il  passaggio  per  Novara,  e  cioè  il 

10  giugno. 

Del  1934  è  il  notevole  Stendhal  di  Glauco  Natoli.  Il  finis¬ 
simo  intenditore  e  critico,  seguendo  il  Brulard,  menziona  Ivrea; 
ma,  con  suggestiva  intuizione  del  mondo  interiore  di  Stendhal, 
illustra  la  sua  concezione  della  realtà  dell’arte  e  della  vita  per 

11  primo  passaggio  in  Italia  con  le  truppe  napoleoniche: 

Conosciamo  questo  primo  viaggio  attraverso  le  pagine  scritte  parec¬ 
chi  anni  più  tardi  e  se  molti  particolari  restano  nell’ombra  non  è  perché, 
e  Stendhal  lo  spiega  assai  bene,  se  ne  sia  persa  la  memoria,  ma  perché 
l’intensità  delle  sensazioni  oscura  la  chiarezza  e  la  precisione  storica  del 
ricordo.  Da  Digione  a  Ginevra,  i  primi  giorni  di  viaggio,  e  quindi  i  più 
ricchi  d’emozioni,  l’intensità  delle  impressioni  ha  cancellato  i  ricordi;  più 
avanti,  il  passaggio  del  S.  Bernardo,  i  primi  colpi  di  cannone  presso  il 
forte  di  Bard,  la  rivelazione  di  Cimarosa  ad  Ivrea,  l’arrivo  a  Milano,  sono 
episodi  che,  oltre  un  valore  sentimentale  e  psicologico,  hanno  importanza 
capitale  nella  storia  del  carattere  di  Stendhal93. 


52  Paris,  Desclée  de  Brouwer  &  C18, 
Éditeurs,  1934,  coll.  «  Temps  et  vi- 
sages  »),  p.  30. 

93  Glauco  Natoli,  Stendhal.  Saggio 
biografico-critico  (Bari,  Laterza,  1936, 
«  Biblioteca  di  cultura  moderna  », 
293),  pp.  10-11. 

94  Op.  cit.,  p.  11,  n.  1. 

95  Ville  de  Grenoble,  Catalogne 
du  Musée  Stendhal,  dressé  par  Louis 
Royer  (Grenoble,  1934),  p.  59,  al 
n.  116. 

96  Ville  de  Grenoble,  Catalogne 
du  Musée  Stendhal,  dressé  par  Louis 
Royer,  2me  édition  revue  et  augmen- 
tée  par  Gaston  Letonnelier  (Gre¬ 
noble,  1951),  p.  49,  al  n.  231. 


E  in  nota: 

Su  questi  episodi  Stendhal  ritornò  più  volte  nelle  sue  opere,  e  talora 
con  versioni  diverse;  ma  per  la  loro  concordanza  assoluta  cfr.  special- 
mente:  «  Lettera  a  Paolina  »  del  29  juin  1800,  in  Correspondance,  ed. 
cit.,  e  Brulard,  capp.  XLV  e  XLVI 94. 


L’interpretazione  data  dal  compianto  Natoli  è  stupenda,  an¬ 
che  se  posto  il  riferimento  a  Ivrea  dietro  il  Brulard,  esplicita¬ 
mente  citato  e  utilizzato,  non  è  fatto  alcun  cenno  per  Novara 
dietro  la  lettera  del  29  ottobre  1808  alla  sorella,  tanto  più  che 
è  stata  esplicitamente  citata  quella,  pure  significativa,  del  29  giu¬ 
gno  1800,  da  Milano. 

Ancora  per  il  1934  va  menzionato  il  Catalogne  du  Musée 
Stendhal  di  Grenoble  compilato  da  Louis  Royer.  Un  ritratto  del 
Cimarosa  inciso  da  Luigi  Rados  (dietro  Roberto  Focosi),  donato 
dalla  Città  di  Milano,  è  illustrato  da  un  riferimento  al  Brulard 
per  «  la  représentation  du  Matrimonio  segreto  qu’il  [Stendhal] 
avait  entendue  au  petit  théàtre  d’Ivrée  après  la  descente  du 
Saint-Bernard  au  printemps  de  1800  » 95.  Nella  seconda  edizione 
del  suddetto  catalogo,  rivista  e  aumentata  da  Gaston  Letonnelier 
e  pubblicata  nel  1951,  si  nota  la  seguente  descrizione: 

Théàtre  d’ Ivr  é  e  où  Stendhal  entendit  pour  la  première  fois, 
en  1800,  le  Matrimonio  Segreto.  Photographie.  (Don  de  M.  le  marquis 
Francesco  Carandini) %. 
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Per  altro,  tale  fotografia  è  da  intendere,  come  avrà  certo  vo¬ 
luto  il  Carandini  col  suo  dono,  che  la  sconsacrata  chiesa  del 
Gesù  potè  aver  ufficio  di  teatro,  ma  non  prima  del  1802.  Altri¬ 
menti  è  veramente  un  «  falso  »,  come  ho  detto  -  puntando  de¬ 
cisamente  su  Novara  come  luogo  della  rappresentazione  del  Ma¬ 
trimonio  segreto  -  al  Congresso  stendhaliano  di  Parma  e  come 
il  Bonfantini  e  il  Matteini  hanno  ripetuto.  Comunque,  poco 
dopo,  nell’elenco  dei  cimeli  del  Museo,  si  ritrova  il  ritratto  del 
Cimarosa 97  con  l’annotazione  illustrativa  già  riferita  nella  prima 
edizione  del  catalogo.  Sembra  strano  che  nessuno  abbia  avver¬ 
tito  almeno  sul  dubbio,  espresso  da  più  studiosi  e,  in  occasione 
del  centenario  della  morte  di  Stendhal,  ribadito  con  autorevo¬ 
lezza  dal  Neri,  già  antico  lettore  di  italiano  di  Henri  Hauvette 
a  Grenoble  prima  di  passare,  col  grande  italianista,  allo  stesso 
ufficio  in  Sorbona. 

Stanno,  senz’altro,  cioè  senz’ombra  di  dubbio,  per  Ivrea  gli 
autori  di  due  monografie  intitolate  a  Stendhal:  F.  C.  Green98, 
nel  1939,  a  Cambridge,  e  Clemente  Fusero99,  nel  1949,  a  Mi¬ 
lano.  Conoscendo  bene  le  sue  fonti,  uno  specialista  come  Ar- 
mand  Caraccio,  in  Stendhal:  l’homme  et  l’ oeuvre  del  1951,  non 
prende  posizione,  e  dice  pertanto  con  un  cenno  topografico  ap¬ 
prossimativo: 

Mais  une  autre  révélation  l’attend  dans  la  piaine  du  Pò.  Il  entre  un 
soir  au  théàtre,  à  Ivrée  ou  à  Novare,  et  entend  le  Matrimonio  Segreto 
de  Cimarosa:  «À  l’instant,  mes  deux  grandes  actions:  ...  avoir  passe  le 
Saint-Bernard,  ...  avoir  été  au  feu,  disparurent.  Tout  cela  me  sembla 
grossier  et  bas...  Tout  fut  divin  dans  Cimarosa.  Vivre  en  Italie  et  enten- 
dre  de  cette  musique  devint  la  base  de  tous  mes  raisonnements  ». 
Stendhal  fait  cet  aveu  plus  de  trente  ans  après.  La  satiété  n’est  point 
venue,  et  il  a  entendu  le  Matrimonio  Segreto  plus  de  cent  fois!  10°. 

Il  riferimento  è  appunto  al  Brulard  per  la  testimonianza  di 
Stendhal,  benché  tardiva  quanto  all’esattezza  topografica;  ma  al¬ 
meno  è  posto  dinanzi  al  lettore  il  quesito  fra  Ivrea  e  Novara, 
anche  se  il  giovane  Beyle  poteva  aver  visto  la  Dora  Baltea,  la 
Sesia,  ma,  fino  a  Novara,  nemmeno  il  Ticino  e  tanto  meno  il  Po 
con  relativa  pianura. 

Nella  ragguardevole  edizione  della  Vie  de  Henry  Brulard, 
apprestata  da  Victor  Del  Litto,  a  Losanna,  nel  1961,  si  annota 
ancora  con  dubbiosità  il  noto  passo  dell’opera  in  merito  a 
Ivrea: 

Quant  à  la  ville  où  il  a  entendu  pour  la  première  fois  le  Matrimonio 
Segreto,  on  sait  qu’il  a  écrit  le  29  ottobre  1808  a  sa  soeur  Pauline:  «  La 
musique  m’a  piu  [...]  amour  ».  On  n’a  pu  établir  jusqu’ici  si  sa  mémoire 
a  été  en  défaut  en  1808  ou  en  1836  101 . 

Lascia  ancora  il  lettore  nell’incertezza  tra  Ivrea  e  Novara 
l’edizione  della  Correspondance  di  Stendhal,  curata  da  H.  Mar- 
tineau  e  nuovamente  presentata  e  annotata  da  V.  Del  Litto  nella 
«  Bibliothèque  de  la  Plèiade  ».  Nel  t.  I,  1800-1821  (del  1962, 
dopo  la  morte  del  Martineau,  curato  e  licenziato  dal  Del  Litto), 
per  la  lettera  a  Pauline  del  29  ottobre  1808,  reca  una  nota  del¬ 
l’ultimo  curatore  in  merito  alla  prima  pubblicazione  della  let¬ 
tera  stessa  nelle  Lettres  intimes,  1892,  pp.  253-256.  E  man¬ 
tiene,  con  una  piccola  modifica  in  relazione  all’edizione  del  Bru¬ 
lard,  la  nota  già  dovuta  al  Martineau: 


97  Catalogo  e  u  ed.  citt.,  p.  61, 
al  n.  408.  (Si  cita  il  Brulard  come 
fonte). 

98  Stendhal.  By  F.  C.  Green,  Fel- 
low  of  Magdalene  College,  and  Dra- 
pers  Professor  of  French  at  thè  Uni¬ 
versity  of  Cambridge  (Cambridge,  At 
thè  University  Press,  1939),  p.  32. 

99  Stendhal,  di  Clemente  Fusero 
(Milano,  Arnoldo  Mondadori  Editore, 
1949,  «  Biblioteca  Moderna  Mondado¬ 
ri  »,  lvii;  con  l’indicazione  in  coper¬ 
tina:  «  Edizione  integrale  »),  p.  38. 

100  Stendhal.  L’homme  et  l’ceuvre. 
Par  Armand  Caraccio,  Professeur  à 
la  Faculté  des  Lettres  de  Grenoble 
(Paris,  Boivin  &  Cle,  1951,  «  Connais- 
sance  des  lettres  »,  31),  p.  22. 

101  Stendhal,  Vie  de  Henry  Bru¬ 
lard.  Souvenirs  d’Égotisme.  Préface  et 
note  de  Victor  Del  Litto  (Lausanne, 
Société  Coopératitive  Éditions  Ren- 
contre,  1961,  «  Les  oeuvres  de  Sten¬ 
dhal.  Romans  -  Voyages  -  Autobiogra- 
phie  »,  Collection  publiée  sous  la  di¬ 
rection  de  V.  Del  Litto,  Professeur  à 
la  Faculté  des  lettres  de  Grenoble,  et 
Ernest  Abravanel,  [10]),  p.  606  nelle 
«  Notes  »,  per  il  testo  relativo  alla 
rappresentazione  cimarosiana  a  p.  450. 
Per  il  testo  di  p.  449  del  «Rezegon 
de  Leck  »,  giustamente  si  dice  nel 
commento,  nella  medesima  p.  606: 
«  Stendhal  adopte  la  réproduction 
phonétique  de  la  prononciation  mila- 
naise,  comme  il  l’avait  déjà  fait  dans 
Rome,  Naples  et  Florence  (1826),  à 
la  date  du  4  ottobre  ». 
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À  Novare  ou  à  Ivrée,  comme  Stendhal  le  racontera  plus  tard  dans 
la  Vie  de  Henry  Brulard,  p.  421  102. 

A  sua  volta  Victor  Del  Litto  ne  La  vie  de  Stendhal  (del 
1965)  nel  suo  pittoresco  «  récit  »,  così  vivace  e  rapido,  delinea 
vita  e  sentimenti  del  suo  autore  seguendo  i  dati  del  Brulard  e, 
cedendo  anche  al  richiamo  del  lontano  Po,  sta  per  Ivrea  (senza 
troppo  discutere  su  Novara  per  non  complicare  le  cose  nella 
fluida  narrazione)  così  si  esprime  all’inizio  del  capitoletto  inti¬ 
tolato  a  Cimar  osa-. 

Le  lendemain  ou  le  surlendemain,  de  très  hautes  montagnes  se  pro- 
filent  au  nord-est,  et,  sur  la  droite,  apparaìt  Ivrée.  L’immense  piaine  du 
Po  s’étend  à  perte  de  vue,  luxuriante  et  verte.  C’est  la  première  ville 
italienne  que  Beyle  rencontre,  si  l’on  en  excepte  Aoste,  qui  n’était  qu’un 
gros  bourg  de  montagne.  Il  y  a  un  théàtre;  il  est  ouvert;  il  affiche 
Il  Matrimonio  segreto  de  Cimarosa. 

Malgré  les  conseils  et  les  mises  en  garde  pessimistes  du  capitarne 
Burelviller 103,  qui  le  voit  déjà  égorgé  plutót  dix  fois  qu’une,  Beyle 
décide  d’aller  au  spectacle. 

Comme  toujours,  lorsqu’il  éprouve  une  émotion  trop  forte,  celle-ci 
détruit  le  souvenir  de  tous  les  détails  concrets  qui  l’accompagnent.  Il 
ne  se  rappellera  plus  rien  de  cette  soirée,  mème  pas  si  elle  eut  vraiment 
lieu  à  Ivrée  ou  peut-étre  quelques  jours  plus  tard  à  Novare;  rien,  si  ce 
n’est  que  l’actrice  qui  jouait  le  ròle  de  Carolina,  avait  une  dent  de  moins 
sur  le  devant:  rien,  si  ce  n’est  la  sensation  d’un  bonheur  «  divin  » 
[...]  104- 

Nella  traduzione  (da  me  proposta  all’editore  Mursia  e  da 
me  fatta  apprestare)  dell’opera  del  Del  Litto  nel  1967,  come 
hanno  già  ricordato  il  Bonfantini  e  il  Del  Litto,  mi  son  sentito 
in  dovere  di  aggiungere,  in  nota,  che  Novara  era  «  ipotesi  più 
plausibile  anche  per  la  situazione  locale  » 105. 

Sta  per  Ivrea,  ma  non  si  pone  il  problema  topografico,  un 
attentissimo  conoscitore  di  Stendhal,  della  vita  teatrale  del¬ 
l’epoca  e  della  Roma  del  primo  Ottocento  a  commento  delle 
Promenades  quale  Massimo  Colesanti 106.  Nel  suo  volume  Sten¬ 
dhal  a  teatro  (del  1966)  ricorda  appunto  la  «  serata  d’Ivrea  » 
per  il  Matrimonio  segreto.  E  ribadisce  l’importanza  di  tale 
prima  audizione  con  una  larga  citazione  dal  Brulard. 

In  un’altra  pubblicazione  del  1966,  cioè  nelYAlbum  Sten¬ 
dhal,  apprestato  con  grande  conoscenza  di  testi  e  documenti  da 
V.  Del  Litto,  si  rievoca  con  accortezza  la  discesa  del  Beyle  in 
Italia  con  le  truppe  napoleoniche  e  si  dice  per  il  giovane: 

En  fait,  tout  est  pour  lui,  dans  ce  voyage,  enchantement  et  bonheur: 
le  passage  du  Grand-Saint-Bernard,  le  feu  des  canons  du  fort  de  Bard, 
la  descente  dans  la  piaine  de  Lombardie,  mais,  par-dessus  tout,  la  musique 
du  Matrimonio  segreto  de  Cimarosa,  entendue  pour  la  première  fois,  et 
l’entrée  à  Milan  vers  le  10  juin  1800  107. 

Questa  volta  non  è  fatto  né  il  nome  di  Ivrea  né  quello  di 
Novara:  resta,  per  altro,  il  fatto  che  non  è  nella  pianura  lom¬ 
barda,  ma  nel  Piemonte,  tanto  l’una  quanto  l’altra  città  (a  parte 
le  denominazioni  storiche  regionali  dei  secoli  passati  e,  in  parti¬ 
colare,  nel  Seicento). 

Finalmente  sta  per  Novara,  dopo  la  comunicazione  di  Mario 
Bonfantini  e  le  mie  precisazioni  (già  fatte,  da  anni,  per  ribadire 
quelle  del  Carandini,  del  Bustico  e  del  Neri)  l’autorevole  Victor 
Del  Litto,  che  in  una  nuova  e  più  compiuta  edizione  del  Brulard, 


102  Stendhal,  Correspondance.  Édi- 
tion  établie  et  annotée  par  Henri 
Martineau  et  V.  Del  Litto,  t.  I, 
1800-1821,  cit.  p.  1338,  per  il  testo 
di  p.  514. 

103  Sul  capitano  cfr.  Chuquet,  Sten- 
dhal-Beyle,  19022,  pp.  44-45,  e  quindi 
Martineau,  Petit  dictionnaire  sten- 
dhalien  cit.,  pp.  96-97.  In  quest’ulti¬ 
mo  manualetto  e  nella  biografia  di 
Chuquet  è  chiamato  Burelvillers.  Il 
Del  Litto,  forse  basandosi  su  altre 
fonti,  scrive:  Burelwillers,  che  seguo, 
ne  La  vie  de  Stendhal,  1965,  p.  71, 
ma  nel  racconto  adotta  la  grafia  di 
Stendhal. 

104  La  vie  de  Stendhal.  Récit  de 
Victor  Del  Litto  (Paris,  Éditions 
du  Sud;  Éditions  Albin  Michel,  1965, 
«  Vies  et  Visages  »),  p.  75,  all’inizio 
del  paragrafo  «  Cimarosa  ». 

105  Cfr.  Victor  Del  Litto,  La  vita 
di  Stendhal.  A  cura  di  Carlo  Cordié. 
Con  67  ili.  f.t..  Traduzione  di  Giulia¬ 
na  Brunelli  (Milano,  Mursia  &  C., 
1967,  «  Sirio:  Biografie  e  ritratti  », 
15),  p.  52,  n.  1,  e  quindi,  col  titolo 
Stendhal  vivente,  Con  66  ili.  f.t. 
(stesso  editore,  1974,  «  Ritratti  di 
scrittori  e  testimonianze  »,  2),  p.  52, 

106  Massimo  Colesanti,  Stendhal  a 
teatro  (Milano,  All’insegna  del  pesce 
d’oro,  mcmlxvt,  «  Studi  e  testi  »  a 
cura  di  Natalino  Sapegno,  1),  pp.  6 
e  8,  e,  per  la  n.  12,  p.  91.  Il  libro 
del  Colesanti  è  uno  dei  più  fini  sul 
■gusto  musicale  e  sulla  vita  intellet¬ 
tuale  di  Stendhal. 

107  Album  Stendhal.  Iconographie 
réunie  et  commentée  par  V.  Del  Litto 
(Paris,  Gallimard,  N.R.F.,  1966  «  Bi- 
bliothèque  de  la  Plèiade  »  nella  serie 
iconografica),  pp.  52  e  55. 
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pubblicata  a  Ginevra  nel  1968  (nelle  «  CEuvres  complètes  »  dello 
scrittore,  dirette  da  lui  e  da  Ernest  Abravanel)  anzitutto  riesa¬ 
mina  la  citazione  fatta  da  Stendhal  nel  capitolo  XV  sulla  sua 
passione  musicale  «  qui  s’est  arrètée  au  Matrimonio  segreto,  ren- 
contré  à  Ivrée  (fin  de  mai  1800)  et  à  D[on]  Juan  » 108  e  così 
commenta: 

Sur  la  vielle  question  de  savoir  si  s’est  à  Ivrée  ou  a  Novare  que 
Stendhal  a  entendu  pour  la  première  fois  la  Matrimonio  Segreto,  MM. 
Mario  Bonfantini  et  Carlo  Cordié  ont  apporté,  lors  du  Congrès  sten- 
dhalien  de  Parme  en  1967,  d’utiles  précisions  qui  pratiquement  mettent 
fin  au  débat:  tout  porte  à  croire  que  c’est  à  Novare  que  le  futur  ro- 
mancier  à  découvert  Cimarosa 109. 

Per  il  capitolo  (ora  XLV) 110,  sulla  rievocazione  dell’audizione 
a  Ivrea,  così  V.  Del  Litto  osserva  in  modo  definitivo,  anche  se 
non  deve  aver  verificato,  almeno  al  momento,  le  fonti  da  me 
citate  alla  sua  presenza  durante  i  lavori  del  Congresso: 

Est-ce  à  Ivrée  ou  à  Novare  que  Stendhal  a  entendu  pour  la  première 
fois  le  Matrimonio  segreto ?  On  a  beaucoup  discutè  là-dessus;  à  l’heure 
actuelle  on  pense  de  plus  en  plus  que  c’est  à  Novare.  MM.  Bonfantini 
et  Cordié  ont  fait,  à  ce  sujet,  des  Communications  probantes  au  Congrès 
stendhalien  qui  s’est  tenu  à  Parme  en  1967.  D’ailleurs,  on  a  eu  tort  à 
négliger  le  témoignage  de  Stendhal  lui-mème  qui  a  écrit  le  29  octobre 
1808,  donc  à  une  date  assez  rapprochée  de  l’événement:  «  La  musique 
m’a  piu  pour  la  première  fois  à  Novare,  quelques  jours  avant  la  bataille 
de  Marengo.  J’allai  au  théàtre,  on  donnait  le  Matrimonio  Segreto-,  la 
musique  me  plut  comme  exprimant  l’amour  »  (Correspondance ,  t.  I, 
pp.  514-515) 1U. 

Ho  ripetuto  la  citazione,  in  precedenza  per  lo  stesso  Del 
Litto  da  me  raccorciata  per  ragioni  di  spazio:  così  si  ha  il  pia¬ 
cere  di  riudire  la  voce  originale  di  Stendhal. 

Una  nuova  conferma  dell’adesione  di  Victor  Del  Litto  al¬ 
l’ipotesi  di  Novara  (ed  anche  per  questo  i  lettori  italiani  deb¬ 
bono  essere  grati  all’illustre  stendhaliano,  tanto  più  se  amano 
la  Valle  d’Aosta  e  il  Piemonte  per  la  narrazione  del  Brulard  sulla 
discesa  dell’armata  napoleonica  dal  Gran  San  Bernardo)  è  venuta 
dalla  ristampa  della  Notice  di  Romain  Colomb.  Essa  è  stata 
messa  in  appendice,  come  ho  già  indicato,  ad  un  volume  di  uti¬ 
lissimi  fattizi  Mélanges  stendhaliani,  al  t.  V,  Littérature,  Texte 
annoté  et  préfacé  par  Victor  Del  Litto  (nella  collezione  gine¬ 
vrina  delle  «  CEuvres  complètes  »).  A  proposito  della  testimo¬ 
nianza  del  Colomb  112  già  riportata  qui  addietro,  in  una  citazione 
da  Vecchia  Ivrea  di  Francesco  Carandini,  in  merito  a  Ivrea  il 
Del  Litto  così  osserva: 

La  question  de  savoir  si  Stendhal  a  entendu  pour  la  première  fois 
le  Matrimonio  segreto  a  Ivrée  ou  à  Novare  a  fait  couler  beaucoup  d’encre. 
Mais,  aujourd’hui,  le  doute  n’est  plus  permis:  c’est  bien  de  Novare  qu’il 
s’agit  (cfr.  «  Aurea  Parma  »,  1967,  Actes  du  VIe  Congrès  International 
Stendhalien) 113. 

Una  menzione  sia  ancora  fatta  per  le  traduzioni  che,  in  più 
lingue  nel  mondo  intero,  apportano  la  conoscenza  delle  confes¬ 
sioni  suggestive  del  Brulard  a  numerosissimi  lettori,  che,  senza 
voler  essere  intenditori  di  letteratura  francese,  si  accostano  a 
quel  capolavoro  per  il  suo  valore  umano.  Si  dica  qui,  non  senza 
qualche  rincrescimento,  che  le  traduzioni  italiane  m,  come  fece 


108  Stendhal,  Vie  de  Henry  Bru¬ 
lard.  Texte  établi,  annoté  et  préfacé 
par  Victor  Del  Litto,  complété  de 
croquis  de  Stendhal  et  accompagné 
de  gravures  reliées  par  Stendhal  dans 
son  manuscrit  [...],  t.  I  (Genève, 
Cerde  des  Bibliophiles,  1968,  «  CEu¬ 
vres  complètes  »,  Nouvelle  édition 
établie  sous  la  direction  de  Victor 
Del  Litto  et  Ernest  Abravanel,  20), 
p.  240. 

109  Op.  e  t.  citi.,  p.  341,  in  «  No¬ 
tes  et  éclaircissements  ». 

110  Op.  cit.,  t.  II  (stessi  editore  e 
data,  collana  predetta,  n.  21),  pp.  360- 
362.  In  precedenza  da  altri  editori  il 
capitolo  era  stato  diversamente  nu¬ 
merato. 

Op.  e  t.  dtt.,  p.  361,  in  «  Notes 
et  éclaircissements  ». 

112  Stendhal,  Mélanges,  V,  Litté¬ 
rature,  Texte  annoté  et  préfacé  par 
Victor  Del  Litto  (Genève,  Cercle  du 
Bibliophile,  1972,  «  CEuvres  complè¬ 
tes  »,  49),  p.  253. 

“  Op.  e  t.  citt.,  p.  409,  in  «  Notes 
et  éclaircissements  ». 

114  Enumero  le  tre  traduzioni  ita¬ 
liane  per  segnalarle  nella  speranza  che 
in  futuro  nuove  edizioni  possano  re¬ 
gistrare  in  nota.  Tipotesi  -  per  ora 
definitivamente  sicura  -  intorno  a  No¬ 
vara.  Si  rimedierà  così,  nella  sua  pa¬ 
tria  d’dezione,  al  lapsus  di  Stendhal. 
Le  tre  traduzioni  sono  le  seguenti  in 
ordine  di  tempo:  Vita  di  Henri  Bru¬ 
lard  di  Henri  Beyle  (Stendhal)  a 
cura  di  Ugo  Dèttore  (Milano,  Bom¬ 
piani,  a.  XVIII  (=  1939),  «Grandi 
ritorni  »),  cfr.  Benedetto,  Arrigo 
Beyle  milanese,  n.  1481,  pp.  621-622, 
con  una  vivace  e  acuta  presentazione 
critica,  ma  senza  alcun  riferimento 
alla  questione  Ivrea-Novara;  Vita  di 
Henry  Brulard.  Ricordi  d’egotismo,  a 
cura  di  Giuliano  Pirotta,  prefazione 
di  Giovanni  Macchia  (Milano,  Adel- 
phi,  1964,  «  Classici  »,  8);  Vita  di 
Henry  Brulard,  traduzione  di  Marisa 
Zini,  Nota  introduttiva  di  Emilio  Fac- 
doli  (Torino,  Einaudi,  1976,  «  Gli 
struzzi  »,  104,  quale  4°  volume  della 
raccolta  di  Stendhal  «  Romanzi  e  rac¬ 
conti  »  [a  cura  di  Emilio  Faccioli]). 
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lo  scrittore  per  sbaglio  di  memoria,  recano  il  nome  di  Ivrea 
(senza  alcuna  annotazione  in  merito  all’ipotesi  di  Novara  dietro 
altra  testimonianza  diretta). 


Al  termine  delle  presenti  note  che  mirano  a  considerare  de¬ 
finitivamente  la  descrizione  di  Novara  sotto  le  spoglie  visionarie 
di  Ivrea  come  ben  ha  messo  in  rilievo  il  novarese  Mario  Bon- 
fantini,  ancora  una  volta  si  profila  la  necessità  di  intendere  i 
testi  di  Stendhal  non  da  pedanti,  ma  da  fraterni  lettori.  Secondo 
una  famosa  definizione  espressa  dallo  scrittore  («  mon  souvenir 
n’est  plus  que  la  gravure  »)  si  tenga  presente  l’idealizzazione 
mitica  che  della  prima  audizione  del  Matrimonio  segreto  di  Do¬ 
menico  Cimarosa  Stendhal  ha  fatto,  nel  1835-1836,  nella  Vie  de 
Henry  Brulard.  Nel  capitolo  45,  poco  prima  del  riferimento  al¬ 
l’opera  musicale,  così  egli  osserva  con  risolutezza  e  in  piena  li¬ 
bertà  di  spirito: 

Je  fus  tellement  frappé  de  la  quantité  de  chevaux  morts  et  d’autres 
débris  d’armée  que  je  trouvai  de  Bard  à  Ivrée,  qu’il  ne  m’est  point 
resté  de  souvenir  distinct.  C’était  pour  la  première  fois  que  je  trouvais 
cette  sensation  si  renouvelée  depuis:  me  trouver  entre  les  colonnes 
d’une  armée  de  Napoléon.  La  sensation  présente  absorbait  tout,  absolu- 
ment  comme  le  souvenir  de  la  première  soirée  où  Giulfia]  115  m’a  traité 
en  amant.  Mon  souvenir  n’est  qu’un  roman  fabriqué  à  cette  occasion 116. 

Le  già  riferite  osservazioni  del  compianto  Glauco  Natoli 
sulla  psicologia  e  sull’arte  di  Stendhal  proprio  in  relazione  alla 
emblematica  prima  audizione  del  Matrimonio  segreto  possono 
dar  termine  a  questa  rassegna,  che  mostra  oscillazioni  fra  Ivrea 
e  Novara.  E  piace  conchiudere  col  nome  di  questa  città,  dopo  le 
definitive  precisazioni  del  Bonfantini  (per  vedere  la  cristallizza¬ 
zione  del  ricordo  secondo  le  leggi  del  più  puro  beylismo,  fra 
sentimento  e  ideologia).  Si  può  anche  unire  il  nome  di  Ivrea,  a 
cui  rivoglio  dare  col  Piemonte  carducciano  il  nome  di  «  bella  », 
con  quello  della  «  brumai  »  Novara,  da  collegare  alla  vita  dello 
scrittore  francese  nel  nome  del  suo  carissimo  Giuseppe  Vismara, 
uno  dei  rivoluzionari  del  1821.  E,  anche  in  questo  modo,  Sten¬ 
dhal  incita  a  rievocare,  nel  secondo  centenario  della  sua  nascita 
di  là  dall’Alpi,  uomini  e  vicende  del  Piemonte  del  «  buon  tempo 
antico  » 117. 

Università  di  Firenze 


115  È  Giulia  Rinieri  de  Rocchi,  su 
cui  si  veda  anzitutto  Martineau,  Petit 
dictionnaire  stendhdien,  pp.  418-419, 
«  Rinieri  (Giulia)  ».  È  sempre  impor¬ 
tante,  soprattutto  per  le  fonti  italiane 
e  la  spigliatezza  del  racconto,  l’inda¬ 
gine  di  Luigi-Foscolo  Benedetto,  In- 
discrétions  sur  Giulia.  Édition  illustrée 
de  cinq  gravures  (Paris,  Le  Divan, 
1934,  «  Études  stendhaliennes  »,  10); 
su  alcuni  particolari  della  ricostru¬ 
zione  biografica  si  consulti  l’opuscolo 
di  Francois  Michel,  Les  amours  de 
Sienne.  Flàneries  autour  de  Stendhal 
et  de  Giulia,  du  beau  Bianchi  e  de 
quelques  autres  (ivi,  stessa  Casa  ed., 
1950),  studio  quindi  apparso  (con 
Raggiunta,  a  p.  328,  della  n.  1,  re¬ 
lativa  ad  una  precisazione  riguardante 
un’ipotesi  già  sostenuta  da  P.  P. 
Trompeo  nel  1937  in  «  Letteratura  ») 
sulla  rivista  «  Le  Divan  »,  a.  XLII, 
1950.  Tale  studio  è  stato  raccolto 
nell’opera  postuma  del  compianto  au¬ 
tore,  Études  stendhaliennes  présentées 
par  Henri  Martineau  et  par  Jean  Fabre 
(ivi,  Mercure  de  France,  mcmlviii, 
pp.  68-105,  e  si  unisca,  alle  pp.  106- 
119,  Le  médecin  de  Giulia  Martini, 
già  in  «  Médecine  de  France  »,  n. 
XLIV,  1953).  I  due  lavori  sono  stati 
raccolti,  nelle  Études  stendhaliennes, 
Deuxième  édition  augmentée  présentée 
par  Victor  Del  Litto  (sempre  presso 
il  Mercure  de  France,  mcmlxxii),  ri¬ 
spettivamente  alle  pp.  132-156  e 
242-251. 

116  Vie  de  Henry  Brulard,  ed.  Del 
Litto,  t.  II  cit.  (Genève,  Cercle  du 
Bibliophile,  1968),  p.  360. 

117  Terminato  il  presente  saggio,  ve¬ 
do  con  piacere  che  Henri  Baudoin, 
Stendhal  et  Ce,  XV,  nel  cap.  I,  1, 
«  Le  sous-lieutenant  Beyle  à  la  Scala 
(contribution  à  l’iconographie  stendfia- 
Iienne)  »,  scrive  del  giovane:  «  En 
chemin,  probablement  à  Novare,  il 
eut  la  révélation  de  l’opéra  italien  », 
in  «Stendhal  Club»,  a.  XXV,  1982- 
1983  (al  n.  27,  del  15  octobre  1982), 
p.  1  con  la  citazione  dell’audizione  del 
Matrimonio  segreto  e  col  rinvio  alla 
n.  1  (a  p.  11)  con  la  Vie  de  Henry 
Brulard,  nelle  CEuvres  intimes  della 
«  Bibliothèque  de  la  Plèiade  »,  1961, 
p.  387. 

Menziona  ancora  Ivrea  il  compian¬ 
to  Roland  Barthes,  On  échoue  tou- 
jours  à  parler  de  ce  qu’on  aime  (in 
Stendhal  a  Milano.  Atti  del  14°  Con¬ 
gresso  Internazionale  Stendhaliano, 
Milano  19-23  marzo  1980,  voi.  I,  Fi¬ 
renze,  Olschki,  mcmlxxxii,  «Biblio¬ 
teca  àsB’Archivum  Romanicum,  ser.  I, 
voi.  168,  p.  3:  testo  riprodotto  per 
gentile  concessione  della  rivista  «  Tel 
Quel  »,  n.  85/1980,  secondo  il  testo 
del  Brulard)  e  così  ricorda  «  la  fa¬ 
meuse  représentation  du  Matrimonio 
à  Ivrée,  en  1800  »  (nella  medesima 
opera,  t.  II,  stessa  collezione,  sempre 
ser.  I,  voi.  168,  p.  562)  Francis 
Claudon  nella  sua  comunicazione  su 
Stendhal  et  Cimarosa. 
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Tra  poesia  e  verità: 

ad  Agliè  sulle  orme  di  Guido  Gozzano 

Pier  Massimo  Prosio 


Il  vecchio  problema  se  sia  lecito  (e  utile)  indagare  una  poesia 
con  lo  scopo  di  rintracciarne  i  dati  naturalistici  che  ne  stanno 
alla  base,  e,  più  in  particolare  nel  caso  che  ci  interessa,  di  tra¬ 
durre  in  auspicabilmente  precise  didascalie  topografiche  ed  ana¬ 
grafiche  siti,  ambienti  e  figure  che  il  poeta  ha  scelto  per  décor  e 
personaggi  delle  proprie  libere  fantasie:  questo  problema,  di¬ 
cevo,  si  propone  in  modo  forse  più  assillante  che  per  altri  scrit¬ 
tori  nei  confronti  di  Gozzano.  Perché,  è  troppo  ovvio  notare  che, 
per  esempio,  per  gustare  il  rustico  idillio  della  Signorina  Felicita 
non  è  certo  necessario  sapere  se  nella  Vili’ Amarena  che  fa  da 
cornice  al  poemetto  Gozzano  abbia  voluto  raffigurare  quella  co¬ 
struzione  che  sorge  su  una  collinetta  ad  Agliè,  o  un  edificio  di 
Torre  Bairo,  o  la  casa  dei  Giacosa  a  Colleretto  Parella;  e  sarà 
facile  obiezione,  ancora,  rilevare  come  nel  comporre  la  poesia, 
egli  si  sia  servito  di  svariati  apporti  esterni  miscelandoli  e  strut¬ 
turandoli  a  suo  capriccio.  Ma  per  un  poeta  che  ci  ha  dato  con  il 
celebre  (troppo?)  «  salotto  »  di  Nonna  Speranza  una  descrizione 
così  attenta  e  meticolosa,  così  «  visiva  »,  che  francamente  pare 
difficile  mettere  in  dubbio  che  si  sia  rifatto  ad  un  sito  realmente 
visto  e  conosciuto  e  che  ancora  in  tante  altre  occasioni  si  è  mo¬ 
strato  così  incline  a  costellare  e  quasi  puntellare  le  sue  creazioni 
liriche  di  particolari  di  realistica  concretezza:  per  un  poeta  si¬ 
mile  è  giustificato  più  che  per  tanti  altri  perlomeno  il  soffer¬ 
marsi  con  curiosità  «  filologica  »  sugli  ambienti  e  gli  sfondi  dei 
suoi  scritti  di  fantasia  e  verificarne  la  possibilità  di  rimando  a 
luoghi  reali. 

Usando  però  un’estrema  cautela  nel  voler  inferire  da  uno 
spunto  poetico  ad  una  località  topograficamente  determinata: 
operazione  sempre  rischiosa  e  proclive  a  conclusioni  azzardate 
quando  non  a  solenni  cantonate,  ma  cammino  minato  in  partico¬ 
lare  per  Guido  Gustavo.  Perché  anche  da  questo  marginale  coté 
della  sua  opera  e  della  sua  personalità,  Gozzano  è  poeta  diffi¬ 
cile,  ambiguo,  che  sembra  a  volte  voler  deliberatamente  fuor¬ 
viare  e  render  perplesso  il  lettore  (del  resto,  lo  stesso  lungo 
abbaglio  per  cui  si  equivocò  sul  suo  luogo  di  nascita,  collocan¬ 
dolo  ad  Agliè  invece  che  a  Torino,  è  sintomatica  spia  di  una  in¬ 
trigante  difficoltà  di  approccio  letterario  e  umano).  Si  prenda 
la  già  citata  Signorina  Felicita.  Qui,  è  evidente  che  il  tentativo 
di  individuare  in  uno  degli  edifici  già  nominati  (o  in  altri  an¬ 
cora)  la  residenza  della  Signorina  dalla  «  faccia  buona  e  casa¬ 
linga  » 1  trova  un  innnegabile  ostacolo  -  che  ne  mette  in  forse, 


1  Per  curiosità  ricorderò  che 
ma.  Ricordi  del  «  paese  che  non 
Torino,  s.  d.,  p.  57,  identifica 
tagonista  del  poemetto  gozzania 
una  signorina  Candida  Bolognino. 
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prima  che  la  possibilità,  l’opportunità  -  nella  constatazione  che 
nel  poemetto  confluiscono  varie  occasioni  pratiche  e  realistiche 
che  Gozzano  ha  volutamente  contaminato  e  intrecciato.  Non 
sembra  dubbio  infatti  che  il  primo  spunto  della  Signorina  Feli¬ 
cita  sia  venuto  al  poeta  da  quella  «  servente  indigena  e  prosai¬ 
cissima  »,  dal  «  volto  quadrato...  lentigginoso...  senza  sopracci¬ 
glia  »  (come  si  esprimeva  in  una  lettera  alla  Guglielminetti  del 
3  agosto  del  1907)  che  gli  fungeva  da  domestica  nella  villeggia¬ 
tura  di  Ceresole  Reale  nell’estate  del  1907:  di  qui  attraverso 
vari  stadi  che  si  possono  parzialmente  ricostruire  dall’epistolario, 
il  poeta  arriva  a  dare  struttura  definitiva  alla  Signorina  Felicita 
(anche  L’ipotesi,  se  pur  con  più  alata  ed  autonoma  fantasia  avrà 
come  punto  di  partenza  la  rozza  fanciulla),  rimuovendo  peraltro 
il  personaggio  da  un  aspro  e  montagnoso  sfondo  degno  del 
«  2°  atto  della  Figlia  di  Iorio  »  al  «  dolce  canavese  »,  ma  con¬ 
servando  in  questo  mutamento  geografico  quella  storia  della 
«  Marchesa  dannata  »  (che  nella  già  citata  lettera  alla  Gugliel¬ 
minetti  si  riprometteva  di  sfruttare  poeticamente)  di  cui  egli  era 
venuto  a  conoscenza  da  una  leggenda  locale  a  lui  narrata  dalla 
«  onestissima  fanciulla  ». 

E  osservazioni  dello  stesso  genere  si  possono  fare  anche  per 
la  poesia  più  famosa  di  Guido,  L’amica  di  Nonna  Speranza,  in 
cui  l’ambiente  dell’indimenticabile  conversation-piece  sembra, 
ancora,  rinviare  a  due  diverse  fonti  topografiche,  ia  villa  Treves 
a  Beigirate  e  un  locale  del  Meleto  (anche  se  spunta  la  «  candi¬ 
datura  »  di  un  altro  sito  alladiese,  il  salotto  della  vecchia  casa 
Mautino:  ma  avremo  modo  di  tornare  su  questi  piccoli  ma  forse 
non  del  tutto  oziosi  problemi).  Anche  se,  come  è  noto,  nel  pas¬ 
saggio  dalla  prima  alla  seconda  redazione  della  poesia,  Guido 
cassò  proprio  i  riferimenti  alla  «  Beigirate  tranquilla  »  e  al  Lago 
Maggiore.  Sul  perché  di  questo  curioso  ripensamento  si  possono 
avanzare  soltanto  supposizioni  (corne  e  accaduto:  a  Gozzano  parve 
inopportuno  parlare  di  «  cose  di  pessimo  gusto  »  a  proposito 
della  casa  di  quello  che  era  diventato  il  suo  editore;  ìa  cancel¬ 
lazione  gli  fu  proposta  dal  Calcaterra  per  togliere  ogni  troppo 
restrittivo  riferimento  geografico  alla  poesia)  le  quali,  peraltro, 
sono  lontane  dal  presentarsi  convincenti  (l’altra  variante,  il 
«  marsala  »  offerto  agli  ospiti  che  si  tramuta  nella  seconda 
stesura  in  «  moscato  »,  fu  dovuta,  secondo  il  Calcaterra,  all’ac¬ 
coglimento  dell’osservazione  del  dotto  e  pedante  Dino  Manto¬ 
vani  che  il  marsala  a  metà  dell’Ottocento  era  sconosciuto  in 
Piemonte).  Basti  solo  notare  come  il  punto  di  partenza  geogra¬ 
fico  della  poesia  venga  cancellato  di  netto  con  un  tratto  di 
penna. 

Del  resto,  chi  legge  le  liriche  di  Gozzano,  noterà  facilmente 
come  i  tratti  fisici,  architettonici  degli  edifici  e  delle  varie  loca¬ 
lità  rappresentate  ritornino  con  l’insistenza  di  topoi  figurativi  da 
una  poesia  all’altra,  ad  indicare  un’attenzione  rivolta  oltre  e 
forse  più  che  al  dato  naturalistico  alla  pennellata  di  stile.  Basti 
ricordare  i  giardini  e  sentieri  distrutti  «  dalla  gramigna  e  dal 
navone  folto  »  che  si  incontrano  nell ’ Analfabeta  e  nel  Frutteto-, 
le  «  panciute  grate  secentiste  »  del  primo  dei  Sonetti  del  ritorno 
e  le  «  Grate  panciute,  logore,  contorte  »  della  Signorina  Felicita-, 
la  casa  dei  Sonetti  del  ritorno  «  fra  l’agreste  e  il  gentilizio  », 
quella  dell’ Ipotesi  «  fra  il  rustico  e  il  gentilizio  »;  il  viale  co- 


steggiato  da  statue  camuse  raffiguranti  le  stagioni  che  compare  2  c-  Scavini,  Più  di  50  anni 
nella  Signorina  Felicita  e  nel  Viale  delle  Statue-,  e  poi,  luogo  settembre^óO1  pp1 2-T^  d  brons 
eletto  di  questa  poesia,  il  salotto,  con  stampe,  dagherrotipi, 
ninnoli  vari,  che  ritorna  nell’Amica  di  Nonna  Speranza,  nei  So¬ 
netti  del  Ritorno,  nella  Signorina  Felicita,  nell’Analfabeta. 

Se  ciò  autorizza  a  pensare  ad  un  procedimento  di  stilizzazione 
letteraria  che  forzatamente  copre  e  dimentica  il  dato  di  avvio 
naturalistico,  è  pur  vero,  come  ho  appena  detto,  che  ci  troviamo 
di  fronte  ad  uno  scrittore  in  cui  l’aggancio  alla  realtà  visiva  e 
topografica  agisce  fortemente.  Si  rilegga,  ad  ulteriore  esempio, 
quel  sapiente  e  malizioso  racconto,  I  sandali  della  diva.  Ricor¬ 
date  «  villa  Paimira  »  ove  abitava  la  celebre  danzatrice  Paimira 
Zacchi:  «...  una  villa  attigua  alla  nostra,  una  villa  di  gusto 
atroce:  stile  anglo-svizzero-cinese,  con  i  nani  in  terracotta  sui 
balaustri  del  giardino  e  i  moretti  reggenti  i  lampadari  lungo  lo 
scalone  di  marmo  »?  L’inconfondibile  timbro  di  «  verità  »  che 
reca  il  brano  trascritto  come  la  parte  centrale  del  racconto,  è 
avallato  da  Celeste  Ferdinando  Scavini,  amico  fraterno  di  Guido 
e  conoscitore  devoto  della  sua  vita  che  ci  dice 2  come  veramente 
su  una  collinetta  distante  un  trecento  metri  dal  Meleto  sorgesse 
una  villa  «  La  Fiorerà  »,  che  ebbe  in  seguito  varie  vicissitudini 
edilizie  (oggi  è  diventata  una  pensione,  e  saranno  stati  forse  i 
vari  passaggi  di  ristrutturazione  ad  avere  attenuato  il  bizzarro 
aspetto  che  aveva  colpito  il  protagonista-narratore  del  racconto 
citato)  ove  abitò  Paimira  Zacchi,  la  ballerina  favorita  dell’impe¬ 
ratore  Francesco  Giuseppe  (anche  se  non  mi  è  riuscito  di  rin¬ 
tracciare  notizie  di  una  ballerina  della  fine  dell’Ottocento  con 
questo  nome:  ma  è  probabile  che  Gozzano,  come  faceva  spesso, 
abbia  dato  un  nome  fittizio  ad  una  persona  reale). 

Ma  se  il  salto  da  prodotto  poetico  a  dato  anagrafico  è  eser¬ 
cizio  pericoloso  (anche  se  affascinante:  e  valga  ciò  a  scusare  se 
le  presenti  pagine  seguono  anche  tale  direzione)  concretamente 
utile  sarebbe  invece  un’indagine  approfondita  sulle  residenze 
alladiesi  di  Guido.  Con  l’augurio  che  qualche  volonteroso  stu¬ 
dioso  che  abbia  agio  e  tempo  di  consultare  i  locali  archivi  civili 
e  ecclesiastici,  possa  -  e  magari  proprio  nel  corso  di  quest’anno 
gozzaniano  che  si  presenta  così  ricco  di  iniziative  -  dare  notizie 
più  esaurienti  sulla  localizzazione,  le  vicende  e  la  sorte  delle 
case  gozzaniane  di  Agliè  (sulle  quali  permane  una  ammirevole 
confusione  di  idee);  vorrei  qui  soltanto  da  un  lato  provarmi  a 
fissare  e  a  chiarire  -  con  l’ausilio  di  documenti  che  a  tuttoggi 
non  mi  risultano  utilizzati  -  alcuni  punti  sull’argomento;  dal¬ 
l’altro,  cercare  se  di  queste  case  (e  di  altre  località  alladiesi) 
possa  rinvenirsi  una  traccia,  un’eco,  un  ricordo  nelle  poesie: 
operazione  quest’ultima  -  l’ho  appena  detto  -  un  po’  aleatoria 
e  non  priva  di  rischi,  ma,  in  fin  dei  conti,  trattando  di  Gozzano 
anche  le  «  ipotesi  »  si  dovranno  pur  considerare  legittime. 

Tanto  per  cominciare,  i  genitori  di  Guido  avevano  ad  Agliè 
tre  case:  il  Meleto,  la  casa  della  famiglia  materna  (casa  Mau- 
tino),  la  casa  di  Fausto  Gozzano,  il  padre  del  poeta. 

Di  gran  lunga  la  più  conosciuta  di  queste  dimore,  tanto  da 
essere  diventata  oggi  la  casa  di  Gozzano  per  eccellenza  (ma  non 
fu  sempre  così,  come  vedremo  tra  poco)  è  il  Meleto;  e  tale  po¬ 
sizione  di  preminenza  è  giustificata  oltre  che  dalla  obiettiva  im- 
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portanza  che  la  periferica  tenuta  ebbe  nella  vicenda  poetica  e 
umana  di  Guido,  come  luogo  intimamente  vissuto  ed  amato,  ca¬ 
rico  di  stimoli,  di  richiami  affettivi,  di  significati  e  di  nostalgie, 
anche  dalla  fortunata  circostanza  che  essa  -  nonostante  i  pe¬ 
riodi  di  abbandono  e  di  decadenza  -  pervenne  in  proprietà  di 
persone  che  con  buona  volontà  non  solo,  ma  con  gusto  e  intel¬ 
ligenza  seppero,  più  che  conservare,  ridare  al  rifugio  gozzaniano 
l’aspetto,  e,  vorrei  dire,  il  profumo  antico:  tanto  che  il  Meleto,  e 
intendo  qui  il  fabbricato  e  l’antistante  giardino,  oltre  a  costituire 
oggi  l’imprescindibile  punto  di  riferimento  del  «  gozzaniano  » 
alla  ricerca  del  suo  poeta,  è  anche,  ritengo,  uno  dei  «  luoghi 
letterari  »  meglio  conservati  e  quindi  più  gratificanti  che  si  pos¬ 
sano  rinvenire  nel  nostro  Paese,  così  poco  incline,  come  tutti 
sanno,  a  custodire  con  devozione  ed  acribia  erudita  i  siti  re¬ 
canti  tracce  dei  «  grandi  ospiti  »  (per  usare  il  titolo  di  un  bel 
libro  di  Giovan  Battista  Angioletti). 

Guido  Gozzano  è  qui  presente  (stavo  per  dire:  vivo)  più  che 
per  il  forse  un  po’  troppo  eclatante  rinvio  testuale  rappresentato 
dal  salotto  di  Nonna  Speranza  (caso  esemplare  di  come  la  realtà 
possa  accortamente  imitare  la  poesia)  per  l’atmosfera  che  circola 
e  aleggia  su  questa  appartata  «  vigna  »  canavesana.  Il  cammino 
fiancheggiato  dagli  alberi  da  frutta  che  d’autunno  si  copre  del 
giallo  di  mille  foglie  che  ti  crocchiano  sotto  i  piedi,  porta  diritto 
al  giardino  con  la  grande  magnolia  e  con  quel  tiglio  che  Guido 
contemplò  malinconico  un  giorno  del  novembre  1907  («  ...  D’in- 
nanzi  a  me,  nel  quadrato  della  finestra,  c’è  un  tiglio  che  que¬ 
st’anno  non  vuole  ingiallire:  è  ancora  intatto,  tutto  verde,  come 
la  Speranza,  credo  che  la  prima  neve  lo  troverà  con  tutte  le  sue 
foglie...  Io  e  quel  tiglio  ci  somigliamo  un  poco...  »:  da  una  let- 
lera  alla  Guglielminetti  del  12  novembre  1907)  e  al  fabbricato 
dalla  simmetrica  facciata,  di  un  floreale  lieve  e  gentile.  En¬ 
trando,  poi,  soffermandosi  nelle  sale  del  pianterreno,  in  quella 
da  letto  del  piano  superiore,  ti  accoglie  l’inconfondibile  odore 
delle  vecchie  case  di  campagna,  delle  case,  per  dirla  con  Guido, 
schiuse  «  alla  vita  per  poche  settimane  »:  un  odore  che  spri¬ 
giona  dai  mobili,  dalle  appliques,  dalle  fotografie  che  ti  guar¬ 
dano  dalla  parete,  dagli  oggetti  umili  e  quotidiani  e  cari:  un 
odore  indistinto  e  malioso  di  stoffe  e  di  mele  cotogne,  di  polvere 
e  di  marsala. 

Poiché  sul  Meleto,  che  è  pur  il  luogo  gozzaniano  più  noto 
e  visitato,  regnano  ancora  idee  piuttosto  vaghe  quando  non  pa¬ 
lesemente  errate,  vorrei  qui  cercare  di  mettere  in  chiaro,  per 
quel  che  mi  è  possibile,  alcuni  momenti  della  sua  «  storia  ». 

Innanzitutto,  l’atto  di  nascita  «  gozzaniano  »  del  Meleto  ri¬ 
sale  a  poco  dopo  la  metà  del  secolo  scorso,  quando  il  deputato 
Massimo  Mautino,  padre  di  Diodata,  mamma  di  Guido,  che  pos¬ 
sedeva  già  nella  zona  un  fabbricato  civile,  acquistò  i  terreni  tut- 
t’intorno  per  tracciarvi  una  strada  che  unisse  l’isolata  casa  al¬ 
l’abitato,  e  costruirvi  -  verso  il  1866  -  un  laghetto  artificiale 
con  al  centro,  su  un  lembo  di  terra,  un  rustico  casotto  unito  alla 
«  terraferma  »  da  un  ponticello  (è  già  il  paesaggio,  come  si  vede, 
che  fa  da  sfondo  a  Primavere  romantiche )3.  Primo  punto  per¬ 
tanto  che  va  tenuto  fermo  è  che  il  Meleto  era  pervenuto  a 
Guido  (il  quale  in  realtà,  come  appare  chiaramente  anche  dal¬ 
l’atto  di  vendita,  non  ne  ebbe  mai  la  titolarità)  non  attraverso 


3  Traggo  le  notizie  sulle  originarie 
vicende  del  Meleto  da  una  preziosa 
«  Relazione  tecnica  e  legale  di  accerta¬ 
mento  di  diritti  di  passaggio-uso  di 
laghetto  e  chiosco  -  di  delimitazioni  e 
grafici  relativi  -  di  rilievi  ecc...  della 
villa  il  Meleto  ad  Agliè  Canavese  »,  re¬ 
datta  con  scrupolo  esemplare  (alcune 
notizie  il  relatore  le  attinse  diretta- 
mente  dalla  madre  di  Gozzano)  da  un 
geometra  Mezzano  nell’anno  1938  per 
conto  dei  proprietari  della  casa  in  lite 
con  i  confinanti:  la  relazione  si  trova 
presso  la  biblioteca  dell’Amministra¬ 
zione  Provinciale  di  Torino. 
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il  padre  Fausto  (come  affermano  numerosi  studiosi  di  Gozzano, 
ultimi  Valentino  Brosio  e  Giorgio  De  Rienzo  nelle  due  recentis¬ 
sime  biografie  sul  poeta4)  ma  dalla  madre  Diodata  Mautino 
(l’aveva  già  del  resto  puntualmente  notato  Henriette  Martin  nel 
suo  bel  libro  su  Gozzano  del  1960  5).  Quando  perciò  Guido  in 
una  lettera  alla  Guglielminetti  dice  che  il  Meleto  «  ha  visto  l’in¬ 
fanzia  di  sua  madre  »,  dice  cosa  esatta,  e  non  è  affatto  neces¬ 
sario,  per  giustificare  l’affermazione,  leggerla  come  un  lapsus  di 
freudiana  origine  come  fa  il  De  Rienzo 6:  non  c’è  dubbio  che  la 
poesia  di  Gozzano  possa  essere  opportunamente  avvicinata  an¬ 
che  dal  punto  di  vista  psicanalitico  ma  in  questo  caso  direi  pro¬ 
prio  che  Freud  lo  si  può  mettere  tranquillamente  da  parte. 

Questa  bella  e  vasta  proprietà  (che  comprendeva  la  casa,  il 
giardino,  il  laghetto,  prati,  campi,  boschi)  fu  per  tanti  anni  il 
rifugio  prediletto  del  poeta  e  della  madre,  fino  a  quando  le 
problematiche  condizioni  economiche  indussero  -  con  cocente 
dolore  di  Guido  -  a  venderla.  La  vendita  avvenne  esattamente 
-  come  si  vede  dall’atto  notarile  -  il  tredici  di  maggio  del  1909: 
e  non  nel  1910  o  1912,  come  tante  volte  si  è,  anche  qui,  erro¬ 
neamente  e  superficialmente  affermato  (la  data  precisa  e  il  pre¬ 
ciso  ammontare  della  somma  pattuita  erano  invece  stati  segna¬ 
lati  da  Carlo  Trabucco  fin  dal  1957) 7.  Il  tredici  di  maggio  del 
1909,  dunque,  si  stipulò  davanti  al  notaio  Oreste  Costa  di 
Torino  (ma  nell’abitazione  torinese  dei  Gozzano,  in  via  Monte- 
cuccoli  n.  3)  l’atto  di  vendita  -  a  parte  alcuni  minimi  appezza¬ 
menti  di  terreno  già  alienati  -  di  tutti  gli  stabili  costituenti  «  la 
Cascina  Meletto  »  dalla  signora  «  Deodata  Mautino  fu  commen¬ 
datore  Massimo,  vedova  dell’Ingégnere  Fausto  Gozzano,  nata  in 
Agliè  e  residente  in  Torino  »  (unica  proprietaria  era,  come  si 
vede,  la  madre)  a  «  Pietro  Brunasso  del  vivente  Antonio,  nato  e 
residente  a  Scarmagno  »  per  la  somma  di  lire  67.000  (sessanta- 
settemila):  testimoni  «  Giuseppe  Anziani  (?),  Geometra  »  e 
«  Bartolomeo  Tarella,  Contadino  »:  quel  Bartolomeo  Tarella, 
proprio,  cui,  secondo  una  opinione  consolidata  ma  non  so 
quanto  fondata  si  sarebbe  ispirato  Gozzano  per  «  l’ottuagenario 
candido  e  robusto  »  Analfabeta-,  il  quale  Tarella  però,  a 
onor  del  vero,  proprio  analfabeta  non  era,  visto  che  ai  bordi 
delle  pagine  dell’atto  si  legge,  anche  se  un  po’  faticata,  la  sua 
firma.  Il  possesso  ed  il  godimento  degli  stabili  alienati,  recita 
l’atto,  «  tranne  che  pel  fabbricato  civile  si  devolveranno  da  oggi  a 
favore  del  Signor  Brunasso,  e  quanto  al  fabbricato  civile,  entro 
un  mese  da  questa  data,  durante  quale  termine  le  relative  chiavi 
rimarranno  a  mani  della  venditrice  per  provvedere  all’asporta¬ 
zione  dei  mobili  ed  effetti  di  mobilio  esclusi  dalla  vendita  ».  Da 
questa  data  quindi,  13  maggio  1909,  il  Meleto  non  è  più  dei 
Gozzano.  Da  notare,  nella  diffusa  imprecisione  delle  notizie  ri¬ 
guardanti  la  villa,  l’indifferenza  con  cui  si  è  passati  sopra  alla 
circostanza  che  dal  venduto  Meleto  Guido  scriveva  lettere  an¬ 
cora  nel  1915,  e,  addirittura,  lo  vediamo  con  la  madre  in  una 
fotografia  scattata  nei  suoi  ultimi  anni  di  vita  contro  lo  sfondo 
del  fabbricato.  Il  De  Rienzo,  che  si  è  accorto  della  incongruenza, 
la  spiega  con  la  verosimile  congettura  che  i  Gozzano,  venduta  la 
casa  (insieme  a  tutta  la  proprietà)  l’abbiano  però  presa  in  affìtto 
per  abitarci  la  bella  stagione.  Congettura  attendibile,  e  che  in 
mancanza  di  prove  contrarie  potrà  essere  accettata:  anche  se  il 


4  V.  Brosio,  Una  farfalla  bianca  per  f 
Guido  Gozzano,  Torino,  1982;  G.  De  , 
Rienzo,  Guido  Gozzano  -  Vita  di  un  ' 
rispettabile  bugiardo,  Milano,  1983.  J 

5  H.  Martin,  Guido  Gozzano,  Pa¬ 
ris,  1960.  i  . 

6  Op.  cit.,  p.  11  nota  12,  e  p.  222.  1 

7  C.  Trabucco,  Questo  verde  Cana-  \ 
vese,  Torino,  1957,  pp.  127  sgg. 
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fatto  non  può  non  apparire  un  po’  strano,  se  si  rammenta  che  i  Si  veda  ancora  la  già  citata  «Re- 
Gozzano  ad  Agliè  possedevano  un  altro  edificio  nel  centro  del  Prov^nckd^Torkio. *  1  10teCa  6  3 
paese. 

Forse,  proseguendo  nella  lettura  degli  atti  notarili  che  siglano 
i  vari  passaggi  del  Meleto  può  rinvenirsi  un  appiglio  per  confer¬ 
mare  e  meglio  puntualizzare  la  situazione.  Si  tenga  presente 
per  quel  che  riguarda  il  prezzo  della  vendita  Mautino  -  Goz- 
zano/Brunasso,  ammontante,  si  è  detto,  a  L.  67.000,  che  il  Bru- 
nasso  si  obbligava  di  versare  lire  diecimila  entro  tre  mesi  dalla 
data  dell’atto,  mentre  per  la  rimanenza  si  impegnava  ad  estin¬ 
guere  il  debito  alla  signora  Gozzano  entro  tre  anni  (più  gli  in¬ 
teressi  di  mora,  che  per  l’esattezza  ammontavano  al  quattro  per 
cento  l’anno):  a  garanzia  del  credito  era  iscritta  a  favore  della 
Gozzano  un’ipoteca  legale  sugli  stabili.  Ma  meno  di  tre  anni 
dopo,  precisamente  il  17  febbraio  1912  (con  atto  del  notaio 
Raverdino  di  Agliè)  Brunasso  vendeva  a  Tessitore  la  proprietà 
che  aveva  acquistato  dai  Gozzano  meno  «  ...  il  fabbricato  civile 
col  terreno  avanti  a  mezzo  giorno  in  linea  retta  al  muro  a  po¬ 
nente  della  cucina,  il  giardino,  e  tutto  il  frutteto  avanti  confi¬ 
nante  a  levante  colla  strada  pubblica  »,  conservando  anche  il 
diritto  di  servitù  sul  casotto  e  sul  laghetto.  Per  quel  che  qui 
interessa,  c’è  da  notare  che  la  somma  che  l’acquirente  Tessitore 
era  tenuto  a  pagare  al  Brunasso  (lire  35.000),  dallo  stesso  Tes¬ 
sitore  doveva  essere  versata  alla  Deodata  Mautino-Gozzano,  cre¬ 
ditrice  del  Brunasso  in  seguito  alla  vendita  del  Meleto;  doveva 
inoltre  il  Tessitore  provvedere  a  cancellare  l’ipoteca  legale  che 

-  come  si  è  già  visto  -  era  stata  iscritta  alla  Conservatoria  di 
Ivrea  a  garanzia  del  credito  della  Gozzano.  Insomma,  al  17  feb- 
brio  1912,  e  quindi  solo  pochi  mesi  prima  della  scadenza  del 
termine  di  pagamento,  il  Brunasso  era  ancora  debitore  di  una 
notevole  somma  ai  Gozzano,  e  si  può  supporre  che  a  parziale 
quietanza  del  debito  (o  in  attesa  che  il  medesimo  fosse  soddi¬ 
sfatto)  Guido  e  la  madre  abbiano  colto  l’occasione  di  ritornare 
nella  loro  antica  proprietà  anche  se  come  locatari.  (Purtroppo 
non  ho  potuto  controllare  alla  Conservatoria  del  registro  di 
Ivrea  quando  l’ipoteca  legale  sia  stata  estinta  per  il  pagamento 
del  debito,  in  quanto  gli  archivi  della  stessa  sono  attualmente 

-  estate  1983  -  in  via  di  riordino  e  quindi  non  è  possibile  con¬ 
sultarli). 

Con  successivo  atto  poi  dell’ll  novembre  1917  (Guido  era 
ormai  morto  da  un  anno)  il  Brunasso  vendeva  ad  Appino  (per 
la  somma  di  L.  12.500)  la  restante  proprietà:  e  di  qui,  dalla 
divisione  della  tenuta,  originarono  litigi  e  beghe  legali  tra  i  con¬ 
finanti,  in  particolare  riguardo  al  laghetto  e  al  casotto 8.  Infine, 
dopo  un  lungo  periodo  di  abbandono,  nel  1939  (o  nel  1940)  il 
Meleto  (più  precisamente  la  casa  con  il  giardino  antistante  e  la 
servitù  sul  casotto  e  sul  laghetto)  pervenne  ad  Edvige  Facchini 
Gatti,  moglie  di  un  industriale,  ammiratrice  un  po’  sprovveduta 
ma  sinceramente  entusiasta  del  poeta  torinese,  che  di  buona 
lena  riportò  ad  un  aspetto  degno  l’assai  mal  ridotta  -  all’esterno 
come  all’interno  -  dimora.  Secondo  quel  che  si  legge  in  un  li¬ 
bretto  della  stessa  Gatti  Facchini,  Guido  Gozzano  nei  miei  ri¬ 
cordi  (Torino,  Ruata  editore,  1959)  ingenua  e  fiorita  rievoca¬ 
zione  di  questa  riesumazione  del  Meleto,  l’opera  di  restaurazione 
fu  attuata  seguendo  scrupolosamente  le  direttive  della  madre 
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del  poeta,  la  quale  anzi  -  precisa  l’opuscolo  -  ogni  volta  che 
veniva  ad  Agliè  portava  sempre  in  dono  alla  nuova  proprietaria 
una  «  reliquia  »  di  Guido:  e  non  è  qui  fuori  luogo  il  ricordare 
che,  come  già  accennato  sopra,  al  momento  della  vendita  del 
Meleto,  la  signora  Gozzano  si  riservava  un  mese  di  tempo  per 
portare  via  dalla  casa  i  mobili  (di  cui  solo  una  parte  era  com¬ 
presa  nella  vendita,  il  resto  i  Gozzano  lo  tennero  per  sé  trasfe¬ 
rendolo,  è  presumibile,  nella  loro  altra  abitazione  in  Agliè,  a 
Casa  Mautino).  È  probabile  che  da  tale  momento  prendesse 
forma  anche  quello  che  diverrà  il  locale  più  famoso  del  Meleto, 
il  salottino  al  pianterreno  che  venne  acquistando  una  fisionomia 
sempre  più  definita  (lo  vediamo  in  alcune  foto  che  risalgono 
agli  anni  cinquanta 9),  che  lo  portò  a  poco  a  poco  ad  identificarsi 
con  il  décor  dell’Amica  di  Nonna  Speranza.  Poi,  il  Meleto,  dopo 
la  morte  della  Gatti,  ebbe  un  nuovo  periodo  di  abbandono  e  di 
oblio.  Fino  a  quando,  dopo  il  1977,  gli  attuali  proprietari  con 
un’opera  attenta  e  sagace,  rimisero  in  sesto  la  proprietà:  con 
particolare  riguardo  al  salottino,  «  ricostruito  »  con  molto 
gusto. 

Ma  l’inevitabile  compiaciuto  indugio  del  visitatore  sulla 
casa  così  accortamente  restaurata  mette  forse  un  po’  in  ombra 
un’altro  coté  gozzaniano  della  villa.  Perché  il  Meleto  fu  soprat¬ 
tutto  per  Guido  la  vasta  distesa  intorno  che  comprendeva,  in 
particolare,  lo  stagno  e  l’«  isolotto  »  con  lo  chalet.  Fu  qui  che  si 
svolsero  feste,  luminarie,  grandi  ricevimenti  che  si  impressero 
per  sempre  nel  ricordo  di  Guido  fanciullo;  fu  in  quel  lembo  di 
terra  in  mezzo  al  laghetto  che  si  raggiungeva  passando  su  un 
ponticello  di  legno  che  la  mamma  di  Guido,  volonterosa  attrice 
dilettante,  recitò  agli  invitati  varie  pièce r;  fu  nel  casotto  di 
legno  che  sorgeva  sull’isolotto  che,  a  quanto  ci  dicono  amici  e 
conoscenti,  Guido  scrisse  gran  parte  della  Via  del  rifugio.  Vero 
è  che  oggi  il  laghetto  si  è  trasformato  in  un  melmoso  acquitrino 
risonante  del  gracidio  delle  rane,  e  il  ponticello  e  lo  «  chalet  » 
sono  ormai  rottami  (e  sarebbe  proprio  impossibile,  con  un  ulti¬ 
mo  meritorio  sforzo,  ripristinare  anche  quest’altro  così  sugge¬ 
stivo  angolo  gozzaniano?),  e  del  Meleto  è  rimasta  solo  la  casa 
e  il  giardino:  e  non  è  certo  poca  cosa.  Ma  ciò,  come  ho  detto, 
ha  fatto  forse  equivocare  su  quello  che  significò  veramente  que¬ 
sta  tenuta  in  mezzo  al  verde  del  Canavese  per  Guido,  tanto  che 
quando  si  vuole  collegare  il  Meleto  a  una  sua  poesia  il  pensiero 
corre  subito  all’Amica  di  Nonna  Speranza,  mentre  la  più  parte¬ 
cipe  e  fedele  figurazione  della  località,  Gozzano  c’è  l’ha  data  in 
Primavere  Romantiche,  in  quella  commossa  rievocazione,  scritta 
in  morte  del  padre,  della  giovinezza  della  madre  (di  quella  gio¬ 
vinezza  di  cui,  come  già  chiarito,  ben  fu  testimone  il  Meleto),  e 
del  romantico  incontro  col  futuro  marito  nei  panni  dei  due  pro¬ 
tagonisti  della  giacosiana  Partita  a  scacchi 10:  «  Poi  apriva  il  can¬ 
cello,  e  il  ponte  stesso  /  dove  or  riposa  la  persona  stanca  /  al¬ 
lora  trascorreva  agile  e  franca  /  né  s’indugiava  come  indugia 
adesso.  /  Poi  entrava  nell’isola,  e  furtiva  /  in  fra  il  tronco  del 
tremulo  e  del  faggio  /  guatava  se  al  boschivo  romitaggio  / 
l’amico  del  suo  sogno  conveniva  ». 


9  Nel  libretto  della  Gatti  Facchini  e 
in:  Guido  Gozzano  -  Il  poeta  piemon¬ 
tese  nelle  immagini  dei  luoghi  che  lo 
ospitarono  durante  la  sua  breve  vita 
terrena,  Agliè,  1951. 

10  L’episodio  è  ricordato  da  Scavini 
e  Trabucco  nelle  opere  già  citate. 


Assai  meno  fortunate  le  altre  due  abitazioni  dei  Gozzano- 
Mautino  ad  Agliè,  che  hanno  subito  tante  e  varie  trasforma- 
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zioni  da  renderne  ormai  quasi  impossibile  una  «  lettura  »  goz- 
zaniana.  Ciò  è  particolarmente  spiacevole  per  la  casa  del  depu¬ 
tato  Massimo  Mautino,  il  nonno  materno  di  Guido,  la  quale 
sorge  -  ma  profondamente  modificata  -  nella  piazza  omonima. 
Il  lussuoso  e  ampio  «  edifizio...  con  vago  giardino  all’inglese 
confinante  col  Parco  Ducale  »  (così  scriveva  il  Bertolotti  nel 
1869)  -  che  rimase,  a  quel  che  dice  Mario  Bassi  u,  in  proprietà 
dei  Mautino  sino  a  poco  dopo  il  1940,  -  negli  anni  trenta  di¬ 
ventò  sede  della  caserma  dei  carabinieri  (che  vi  rimasero  sino  a 
poco  tempo  fa)  ma  ancora  nel  1956  si  poteva  vedere  la  bella 
facciata  neogotica  col  prospiciente  giardino 12;  poi,  attraverso 
svariate  vicende  architettoniche  l’edificio  perdette  del  tutto  la 
sua  fisionomia  (è  rimasta  soltanto  la  lapide  fatta  apporre  da 
Massimo  Mautino  a  ricordo  delle  feste  celebrate  in  Agliè  per 
onorare  le  riforme  concesse  da  Carlo  Alberto  nel  1847). 

Fu  questa  una  magione  ricca  e  famosa,  e  frequentata  da  illu¬ 
stri  visitatori,  da  Farmi,  da  Rattazzi,  da  Massimo  d’ Azeglio  so¬ 
pratutto,  grande  amico  del  Mautino.  Ma  non  è  questo  blasonato 
passato  risorgimentale  che  qui  interessa.  Vorrei  piuttosto  sof¬ 
fermarmi  su  un  articolo  di  Salvator  Gotta,  La  casa  di  Guido 
Gozzano,  pubblicato  su  «  Le  vie  d’Italia  »  nell’agosto  del  1937 
{la  casa  di  Gozzano  è  per  Gotta,  nel  1937,  casa  Mautino  e  non 
il  Meleto  al  quale  egli  dedica  un  breve  cenno).  Dopo  aver  de¬ 
scritto  la  casa:  «  Per  un  vasto  portone  s’entra  in  un  giardino 
cintato  da  alti  muri  antichi;  giardino  senza  aiuole,  ombroso  di 
grossi  alberi.  Nell’angolo  che  guarda  il  castello  v’è  una  torre 
rozza,  quadrata.  E  la  casa  è  subito  lì,  a  pochi  passi  dal  portone, 
stinta  di  pallido  rosa,  le  finestre  adorne  di  motivi  secenteschi, 
gentilizia,  con  le  sue  sale  che  si  aprono  sul  giardino  e  un  unico 
piano,  sopra,  ben  riparato  sotto  il  “tetto  dalle  glicine  prolisse”, 
solitaria  e  accogliente,  nobile  e  decaduta,  un  po’  triste  eppur 
viva...  »;  dopo  aver  descritto  l’ancor  signorile  dimora,  Gotta  fa 
seguire  alcune  notevoli  osservazioni  sulla  vita  alladiese  di  Goz¬ 
zano.  Secondo  lo  scrittore  di  Ivrea,  Guido  prediligeva  questa 
casa  al  Meleto,  e  qui  ove  «  le  buone  cose  di  pessimo  gusto  gli 
parlayano  il  linguaggio  di  Nonna  Speranza  »  trascorreva  le  pro¬ 
prie  vacanze  in  Agliè.  Guido  abitava  una  stanza  d’angolo  che 
guardava  sul  giardino;  in  giardino  la  madre  paralitica  era  se¬ 
duta  sulla  sua  carrozzina:  la  si  vedeva  subito,  appena  varcato  il 
portone.  Ci  racconta  ancora  Gotta  di  una  sua  visita  alla  ve¬ 
dova  in  seconde  nozze  dell’onorevole  Mautino,  dell’età  di 
89  anni:  «  La  signora  Fanny  mi  ricevette  nella  più  gozzaniana 
sala  che  si  possa  immaginare:  “il  caminetto  un  po’  tetro,  le  sca¬ 
tole  senza  confetti,  i  frutti  di  marmo  protetti  dalle  campane  di 
vetro”.  Le  pareti  eran  letteralmente  coperte  di  ritratti,  di 
stampe,  di  miniature;  George  Sand  coi  suoi  riccioioni  pendenti 
sul  collo,  uomini  incravattati  fino  al  mento,  spalle  nude  di 
donne;  e  cimelii  preziosi  e  cianfrusaglie;  una  sciarpa  portata  da 
Parigi  da  Massimo  D’ Azeglio  e  la  coccarda  azzurra  di  Mautino: 
la  coccarda  del  quarantotto  ».  Concludendo,  Gotta  osservava 
che  «  tutto  parla  del  Poeta,  della  sua  poesia  in  quella  casa...  » 
e  che  in  casa  Mautino  avrebbe  dovuto  aver  sede  il  museo  goz- 
zaniano. 

Si  nota  come  secondo  questo  scritto,  che  risale  al  1937,  il 
luogo  più  gozzaniano  di  Agliè  non  è  affatto  il  Meleto  ma  la  villa 


« 


11  M.  Bassi,  La  mamma  di  Gozzano, 
in  «  La  Stampa  »,  11  gennaio  1942. 

12  Cfr.  D.  Elia-P.  Zucco-P.  Furno, 
Agliè  -  Quattro  passi  tra  immagini  e 
ricordi,  Ivrea,  1977,  p.  82. 
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Mautino,  non  solo  perché  -  a  dire  di  Gotta  -  soggiorno  abi-  13  G;  Donna.  d’Oldenico,  La  madre 
tuale  di  Guido  con  la  madre,  ma  anche  in  quanto  di  questo  tobr/l.935  ozzano’  *“  <<ToMno>>  ot' 
ambiente  egli  si  ricordò  nelle  sue  poesie,  in  primis,  vièti  Amica  14  Mio  figlio,  in  «  Gazzetta  r^iia 

di  Nonna  Speranza.  Sera  »  del  23  marzo  1937- 

Ora,  la  testimonianza  di  Gotta  deve  essere  presa  con  bene¬ 
ficio  d’inventario.  A  parte  alcune  del  tutte  gratuite  opinioni 
(nel  pianterreno  si  era  installato  il  Fascio  Femminile,  e  Gotta 
che  quando  visitò  per  l’ultima  volta  la  casa  vi  trovò  scolare  e 
maestre  che  stavano  preparando  i  pacchi  per  la  Befana  Fascista 
commenta:  «  Ebbene,  penso  che  non  sarebbe  dispiaciuto  a 
Guido  questo  fervore  di  giovinezza  entro  la  sua  casa...  »!),  la  sua 
inesattezza  è  provata  dal  fatto  che  dichiara  categoricamente  (lui, 
che  di  Guido  si  proclamava  amico  d’infanzia)  che  Gozzano  è 
nato  ad  Agliè. 

Ma  anche  l’affermazione  che  in  casa  Mautino  Guido  e  la 
madre  trascorressero  le  loro  vacanze  alladiesi,  è  contraddetta  da 
più  attendibili  fonti,  come  il  già  citato  Scavini  e  Giovanni  Donna 
d’Oldenico  il  quale  riferisce  un  colloquio  avuto  con  la  madre  di 
Gozzano  nel  1935 13  :  da  entrambe  le  testimonianze  risulta  che 
la  residenza  abituale  ad  Agliè,  -  anche  dopo  il  1909  come  si  è 
visto  -  era  il  Meleto.  Non  può  esser  ignorato  peraltro  l’ac¬ 
cenno  al  «  salotto  di  Nonna  Speranza  ».  È  vero  che  questi  salotti 
dell’alta  borghesia  tra  Otto  e  Novecento  si  assomigliavano  un 
po’  tutti  (e  il  salotto  diventa  anche  nella  poesia  di  Guido,  come 
già  detto,  un  topos  prediletto),  ma  certo  che  l’ambiente  in  cui 
lo  riceve  la  vecchia  vedova  Mautino  somiglia  singolarmente  al 
salottino  al  pianterreno  del  Meleto,  che  a  sua  volta  è  stato  mo¬ 
dellato  sulla  poesia. 

E  se  si  vuole  trovare  un  riflesso  di  casa  Mautino  nella  poe¬ 
sia  di  Gozzano  bisogna  appuntare  lo  sguardo  su  Totò  Merùmeni, 
su  quella  «  villa  triste  »  ove  «  con  una  madre  inferma,  una 
prozia  canuta  ed  uno  zio  demente  »  e  in  compagnia  di  «  una 
ghiandaia  róca,  un  micio,  una  bertuccia  che  ha  nome  Makakita  » 

(Guido  teneva  davvero,  presso  di  sé,  ci  dice  la  madre 14  una 
bertuccia  e  nella  vecchia  casa  abitava  con  lui  un  prozio  affetto 
da  gravi  turbe  nervose)  trascorre  la  sua  arida  esistenza  il  disilluso 
e  accidioso  giovane;  la  dimora  «  dove  in  altri  tempi  giungeva 
Casa  Ansaldo,  Casa  Rattazzi,  Casa  d’Azeglio,  Casa  Oddone...  »: 
questo  inciso  rievocatore  di  una  passata  fastosa  mondanità  ormai 
soffocata  dal  «  silenzio  di  chiostro  e  di  caserma  »  può  giustifi¬ 
care  il  riferimento  alla  elegante  e  frequentatissima  casa  del  Mau¬ 
tino  (e  sia  detto  fra  parentesi,  se  si  vuole  anagraficamente  iden¬ 
tificare  la  cupa  e  silente  abitazione  di  Totò  Merùmeni  con  la 
villa  Mautino,  c’è  da  osservare  che  qui  Guido  ha  avuto  una  cu¬ 
riosa  antiveggenza,  in  quanto,  come  detto,  la  stessa  doveva  real¬ 
mente  diventare  sede  di  una  caserma  di  carabinieri). 

Terza  casa  infine,  la  più  ignota  e  meno  «  leggibile  »  in 
quanto  completamente  rimodernata  è  quella  del  padre  del  poeta, 

Fausto  Gozzano,  la  quale,  se  seguiamo  le  indicazioni  della  Mar¬ 
tin,  che  ce  ne  precisa  l’ubicazione  e  l’attuale  proprietario,  do¬ 
veva  coincidere  con  la  vasta  costruzione  che  si  prolunga  in  via 
Guido  Gozzano  sino  quasi  alla  chiesa  di  San  Gaudenzio  e  al 
cimitero  sui  quali  viene  a  sovrastare  con  un  ampio  frutteto 
(forse  quel  che  è  rimasto  del  celebrato  e  florido  frutteto  del 
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nonno  paterno  di  Guido?).  E  di  questa  ormai  quasi  cancellata 
dimora  si  sarà  sovvenuto  Guido  in  qualche  poesia?  Mi  pia¬ 
cerebbe  pensarlo  guardando  ai  Sonetti  del  ritorno-,  mi  piace¬ 
rebbe  pensarlo,  ripeto,  facendo  perno  sulla  circostanza  che  essi 
furono  -  parzialmente  -  pubblicati  sulla  marinettiana  «  Poesia  » 
col  titolo:  Casa  P 'aterna,  ma,  sopratutto,  avendo  l’occhio  a  quel- 
l’indimenticabile  figura  del  nonno,  delineata  con  rispetto  e  affet¬ 
tuosa  tenerezza:  di  quel  gentiluomo  di  campagna  schivo  e  colto, 
diviso  tra  le  sacre  fatiche  della  terra  e  gli  ozi  letterari,  appartato 
in  una  sua  agreste  signorilità  cui  sembrerebbe  arduo  poter  dare 
i  connotati  anagrafici  del  mondano  e  pubblico  deputato  Mautino, 
mentre  direi  che  coincide  perfettamente  (c’è  del  resto  l’esplicita 
affermazione:  «  padre  di  mio  padre  »)  con  i  tratti  di  Carlo  Goz¬ 
zano,  nonno  paterno,  appunto,  di  Guido,  sindaco  di  Agliè, 
esperto  di  vini  e  di  coltivazioni  e  al  tempo  stesso  lettore  appas¬ 
sionato  di  Manzoni,  Prati,  Metastasio,  il  quale  possedeva  un 
vasto  ed  esemplare  frutteto  per  cui  era  considerato  tra  i  più 
esperti  orticoltori  della  zona,  e,  accanto,  un  suggestivo  boschetto, 
«  Il  Parrasio  »  (si  veda  il  terzo  dei  Sonetti  del  ritorno ). 

A  rafforzare  l’individuazione  del  décor  dei  Sonetti  del  ri¬ 
torno  con  la  casa  Gozzano  potrei  allegare  anche  quegli  appella¬ 
tivi  di  «  umile  casa  centenaria  »  e  «  in  mezzo  ai  campi  dolce 
romitaggio  »:  epiteti  che  non  potranno  certo  riferirsi  alla  cen¬ 
tralissima  e  lussuosa  casa  Mautino.  Ma,  di  più,  m’induce  a  cre¬ 
dere  che  questa  sia  l’antica  ed  ormai  perduta  «  casa  paterna  » 
l’ animus  con  cui  Guido  rievoca  questa  abbandonata  dimora, 
così  particolare,  così  diverso  da  quello  con  cui  il  poeta  si  è  av¬ 
vicinato  alle  altre  «  case  »  nella  sua  poesia  (penso  all’Amica  di 
Nonna  Speranza,  alla  Signorina  Felicita,  a  Tota  Meràmeni).  È 
questa,  dei  Sonetti  del  ritorno,  la  casa  ormai  deserta  e  avviata 
sicuramente  alla  solitudine  e  alla  desolazione,  spunto  di  malin¬ 
coniche  e  struggenti  evocazioni  di  un  mondo  e  di  una  vita 
(esemplificati  nella  quasi  mitica  figura  del  nonno)  che,  il  poeta 
sf ’  ,n°n  Potrà  essere  la  sua,  una  vita  patriarcale  forgiata  su  pla¬ 
cidi  ritmi,  sicura  e  senza  rischi:  un  modello  di  vita  che  avrebbe 
potuto  essere  il  nostro,  ma  che,  ad  un  certo  momento,  ci  pare 
ormai  irraggiungibile,  e  ad  esso  ci  volgiamo  con  cocente  rim¬ 
pianto,  con  lo  stesso  angoscioso  senso  di  irrimediabile  sconfitta 
e  impotenza  con  cui  ci  si  aggira,  appunto,  tra  le  stanze  di  una 
casa  abbandonata  e  vuota.  Potrebbe  insomma  quest’«  ipotesi  » 
non  essere  del  tutto  priva  di  fondamento  anche  se  poi  ricom¬ 
paiono  quegli  stilemi  ambientali  e  architettonici  che  già  abbiamo 
notato  (si  ricordino  le  «  panciute  grate  secentiste  »,  la  glicine, 
soprattutto  e  ancora  il  salotto  con  i  «  frutti  d’alabastro  sugli 
stipi  »,  i  «  fiori  finti  »,  lo  «  specchio  rotto  »,  i  «  dagherrotipi  ») 
ametterein  dubbio  ancora  una  volta  la  liceità  di  una  precisa 
identificazione  topografica  e  a  far  ritenere  che,  ancora  una  volta, 
Gozzano  abbia  qui  voluto  liberamente  mescolare  le  fattezze  di 
varie  case. 

Per  quel  che  riguarda  i  Sonetti  del  ritorno,  infine,  il  carti¬ 
glio  dell’orologio  solare  «  Beati  mortui  qui  in  domino  moriun- 
tur  »  che  è  a  capo  dell’ultimo  dei  sonetti,  è  quello  che  appare 
anche  nell’illustrazione  di  Omegna  per  La  via  del  rifugio,  che 
rappresenta  il  portone  di  una  casa  che  la  Martin  vorrebbe  essere 
quella  Mautino,  lo  Scavini  invece  il  Meleto:  ma,  a  pensarci, 


è  un  ben  strano  introito  quello  del  cartiglio,  decisamente  lugu¬ 
bre  e  funereo  (infatti,  la  stessa  frase  si  legge  all’entrata  del 
cimitero  di  Agliè),  mentre  assai  più  consono  e  adatto  ad  una 
abitazione  era  quello  che,  sempre  secondo  lo  Scavini,  si  leggeva 
in  realtà  sulla  meridiana  del  Meleto:  «  Affrettati  a  vivere:  il 
tempo  è  breve  ». 

Se  le  case  gozzaniane  si  riconoscono  con  molte  incertezze 
sotto  il  velame  dei  versi,  perlomeno  un  sito  alladiese  fu  dichia¬ 
ratamente  preso  ad  argomento  da  una  poesia  (che,  anzi,  fu  la 
sua  prima  pubblicata):  il  fastoso  Castello  (ma  il  gozzaniano  non 
dimentichi,  naturalmente,  di  visitare  ancora,  in  paese,  la  tomba 
del  poeta  in  San  Gaudenzio,  accompagnata  dalle  parole  del  Cal¬ 
catela,  e  il  monumento  dei  Bistolfi  davanti  alla  chiesa  di  San¬ 
t’Anna).  In  II  Castello  d’ Agliè  leggiamo  prima  un  rapido  scor¬ 
cio  delle  vicende  del  maniero,  poi  una  finissima  descrizione 
autunnale  del  parco  col  laghetto  solcato  dai  cigni,  circondato  dalle 
statue  ambigue  di  Nettuno  e  delle  sirene. 

Non  è  certo  senza  interesse  notare  come  Agliè  faccia  la  sua 
prima  apparizione  nella  poesia  di  Guido  non  già  come  specchio 
di  un’esistenza  familiare  e  quotidiana  filtrata  attraverso  il  sen¬ 
timento  e  l’ironia,  o  come  affettuosa  quinta  su  cui  si  dipanano  i 
ricordi  cari  di  un  tempo  trascorso:  qui  Agliè  è  visto  in  contro¬ 
luce  degli  eventi  corruschi  e  guerrieri  del  suo  castello  (Guido 
and  sembra  fosse  intenzionato,  a  quel  che  dice  la  Martin,  di 
scrivere  una  vera  e  propria  «  storia  »  del  Castello).  La  prima 
infatuazione  (letteraria)  per  Agliè,  insomma,  è  storico-erudita,  non 
sentimentale  e  autobiografica:  anche  se  ben  presto  il  paese  andrà 
nella  sua  fantasia  trasformandosi  da  rutilante  e  ferrigna  dimora  di 
principi  e  condottieri,  a  raccolto  rifugio  consacrato  al  sogno  e 
alla  nostalgia.  E  vediamo  già  tale  passaggio  in  altre  due  poesie 
in  cui  si  accampa  a  sfondo  il  castello,  Il  frutteto  (nel  quale  pe¬ 
raltro  si  è  voluto  rintracciare  un  ricordo  della  casa  paterna  che, 
come  detto,  era  caratterizzata  da  un  opimo  frutteto)  e  II  Viale 
delle  Statue,  nel  cui  finale  fa  un’inaspettata  e  singolare  appari¬ 
zione  «  alladiese  »  nientemeno  che  Lord  Byron:  assai  più  evo¬ 
cative  e  gozzaniane  che  non  la  prima,  pur  se  ancora  immerse  in 
un’inconfondibile  aura  poetica  che  ebbe  la  sua  più  esemplare 
espressione  nel  Poema  Paradisiaco,  ma,  più  vicino  a  Gozzano, 
anche  nei  versi  di  Cosimo  Giorgieri-Contri  (a  cui  pour  cause  è 
dedicato  II  Viale  delle  Statue ).  Statue  bianche  e  camuse  che  co¬ 
steggiano  i  viali,  fontane  che  gemono,  giardini  autunnali:  tutto 
un  armamentario  poetico  che  Guido  ben  presto  abbandonerà  per 
rivolgersi  a  toni  e  a  situazioni  a  lui  più  congeniali  *. 


*  Questo  articolo  era  già  in  bozze 
quando  sono  uscite  due  pubblicazioni 
sui  «  luoghi  gozzaniani  »:  un  opuscolo, 
preciso  e  informato,  a  cura  deh’ Asses¬ 
sorato  alla  Cultura,  Turismo  e  Sport 
della  Provincia  di  Torino,  Itinerari  ca- 
navesani  di  Guido  Gozzano,  e  il  libro, 
assai  ricco  di  documentazione  fotogra¬ 
fica,  di  Lilita  Corrieri,  Il  dolce  paese 
che  non  dico,  con  una  presentazione 
di  Marziano  Guglielminetti. 


I  conti  con  la  lingua 

nei  grammatici  piemontesi  del  Cinquecento: 
i  paradigmi  dello  scrivere  e  del  parlar  “misto55* 

Claudio  Marazzini 


1.  Il  volgar  piemontese  nella  poesia:  lo  “scriver  misto”  di 

Matteo  di  San  Martino. 

Quando  Montaigne,  nel  1581,  di  ritorno  dal  suo  viaggio  in 
Italia,  attraversava  il  Piemonte,  poteva  notare  che  in  questa  re¬ 
gione  gli  era  dato  respirare  aria  di  casa  non  solo  perché  vi  si 
parlava  comunemente  il  francese,  ma  perché  lo  stesso  dialetto 
locale  suonava  familiare,  sostanziato  di  lessico  oltralpino  sotto 
la  parvenza  di  pronuncia  italiana  \  Il  Piemonte,  terra  di  confine 
e  di  transito,  è  descritto  dai  viaggiatori  del  Cinquecento  come 
tappa  sulla  battuta  via  della  Francia  e  sempre  nei  resoconti  ri¬ 
torna,  almeno  per  accenno,  qualche  riferimento  alla  natura  “an¬ 
fibia”  della  regione.  Montaigne  era  passato  verso  la  fine  del 
secolo,  subito  dopo  la  morte  di  Emanuele  Filiberto,  eppure 
aveva  tratto  soprattutto  la  sensazione  di  essere  giunto  ad  limina 
Italiae. 

Ancora  più  netta  era  stata  questa  sensazione  per  un  gruppo 
di  veneti  che  aveva  compiuto  lo  stesso  viaggio  nel  1549,  e  che 
aveva  incontrato  non  soltanto  abitanti  che  «  non  sono  né  bene 
Italiani,  né  in  tutto  Francesi  » 2,  ma  addirittura  francesi  in  carne 
e  ossa. 

Questi  due  analoghi  itinerari,  distanti  trent’anni  l’imo  dal¬ 
l’altro,  si  collocano  in  momenti  molto  diversi  della  vicenda  del 
Piemonte  cinquecentesco,  scandita  nei  due  periodi  dell’occupa¬ 
zione  francese  e  del  ritorno  dei  Savoia,  che  avrà  come  conse¬ 
guenza,  tra  Cinque  e  Seicento,  la  creazione  di  una  corte  tardo¬ 
rinascimentale  degna  del  resto  d’Italia,  capace  persino  di  attirare 
letterati  di  grido  là  dove  si  sarebbero  pochi  anni  prima  ben  guar¬ 
dati  dall’andare3.  Al  di  sopra  di  questa  vicenda,  a  dominarla, 
al  di  là  dei  confini  del  secolo  xvi,  sta  il  problema  dei  rapporti 
con  la  Francia,  invadente  vicina. 

Le  testimonianze  della  condizione  “di  frontiera”  e  della  con¬ 
seguente  rivendicazione  di  un  diritto  all’italianità  si  ritrovano 
talora  nei  luoghi  più  impensati.  Ho  rintracciato  ad  esempio  un 
dimenticato  libro  di  grammatica  scritto  da  un  piemontese  del 
Cinquecento,  le  Osservationi  grammaticali  e  poetiche  del  conte 
Matteo  di  San  Martino  e  di  Vische 4.  Ancor  prima  di  iniziare  a 
scorrere  l’opera,  sono  stato  colpito*  dal  fatto  che  un  ignoto  let¬ 
tore  di  circa  duecento  anni  fa  (la  mano  è  sicuramente  settecen¬ 
tesca)  avesse  vergato  sul  foglio  di  guardia  della  copia  ora  posse¬ 
duta  dalla  Biblioteca  Reale  di  Torino 5  la  seguente  annotazione: 


*  Questo  articolo  non  ha  la  pre¬ 
tesa  di  esaurire  il  catalogo  dei  gram¬ 
matici  piemontesi  che  nel  Cinquecen¬ 
to  si  sono  occupati  di  lingua  volgare. 
Non  oso  pensare  di  aver  esaurito  l’ar¬ 
gomento  anche  perché  esso  si  è  rive¬ 
lato  subito  insospettatamente  ricco  di 
reperti,  mentre  mi  attendevo,  tutto 
sommato,  rare  presenze.  Soprattutto  il 
settore  dei  libri  scolastici,  di  cui  par¬ 
lo  nel  III  paragrafo,  può  ancora  ri¬ 
servare  scoperte.  Ho  scelto  comunque 
una  serie  di  personaggi,  ognuno  dei 
quali  è  emblematico  di  una  situazione 
diversa:  la  ricerca  grammaticale  è 
dunque  (come  sempre)  una  spia  la 
quale  nasconde  altri  problemi,  lette¬ 
rari  e  culturali.  Sono  convinto  che  la 
dialettica  tra  centro  e  periferia  (tra 
Piemonte  e  cultura  padana  e  tosca¬ 
na)  possa  essere  assunta  quale  linea 
dominante  per  raccogliere  i  dati  appa¬ 
rentemente  eterogenei  della  storia  lin¬ 
guistica  subalpina.  Proprio  per  que¬ 
sto  è  rimasto  fuori  dalla  mia  rasse¬ 
gna  Stefano  Montemerlo  di  Tortona, 
autore  del  libro  Delle  phrasi  toscane 
(1566).  Sono  stato  costretto  ad  esclu¬ 
dere  un’opera  del  genere  dalla  «  linea 
periferica  »  che  sto  cercando  di  indi¬ 
viduare:  Montemerlo  non  ha  nulla  da 
spartire  con  coloro  che  tentano  di 
conciliare  le  loro  esigenze  di  cittadini 
nati  ai  confini  d’Italia  con  la  tradi¬ 
zione  illustre.  Per  lui  il  problema 
nemmeno  si  pone.  Egli  rappresenta 
semmai  il  punto  massimo  di  un  at¬ 
teggiamento  assolutamente  ossequioso 
ad  un  totale  ed  indiscutibile  tosoa- 
nismo,  privo  di  ripensamenti  e  di 
compromessi.  Gli  esempi  delle  Phrasi 
sono  tratti  da  autori  toscani  o  to¬ 
scanizzati:  i  Siciliani,  gli  Stilnovisti, 
Guittone,  Bonagiunta,  Dante,  Villani, 
Petrarca,  Boccaccio,  Ariosto,  Sanna¬ 
zaro,  Bembo,  Pier  de  Crescenzi  vol¬ 
garizzato,  Aretino.  La  raccolta  risulta 
ampia,  forse  il  più  vasto  «  vocabo¬ 
lario  »  (se  mi  si  passa  il  termine  im¬ 
proprio)  che  sia  stato  prodotto  nel 
Cinquecento.  È  un’opera  che  ho  esclu¬ 
so  da  questo  studio,  ma  su  cui  me¬ 
rita  di  ritornare  altrove.  In  questa 
sede  ho  preferito  studiare  testi  che 
si  collocassero  in  un  continuum  ri- 
conoscibile  per  una  costante:  il  con- 

277 


Nacque  il  Conte  di  S.  Martino  l’anno  1494  in  cui  Carlo  Vili  Re  di 
Francia  calò  in  Italia  alla  conquista  del  Reame  di  Napoli.  Dappoiché  si 
è  veduto,  che  un  Dalmatino  (Fortunio)6  è  stato  il  primo  a  dar  regole 
di  volgar  grammatica  non  deve  parer  strano,  che  un  Piemontese  si  arri¬ 
schi  ad  espor  in  publico  le  sue  osservazioni. 

L’appunto  riproduce  una  nota  di  Apostolo  Zeno  al  Fonta- 
nini,  assunta  però  dall’ignoto  chiosatore  con  una  evidente  fie¬ 
rezza  regionale,  in  cui  si  riconosce  un  riflesso  del  clima  culturale 
del  Settecento,  caratterizzato  da  esiti  “nazionali”,  alla  maniera 
dei  Filopatridi  e  di  Napione 7. 

La  riscoperta  di  un  grammatico  piemontese  del  Cinquecento 
(il  cui  nome  era  ricordato  però  nel  ricchissimo  manuale  di  Tra¬ 
balza)8  è  indubbiamente  un  fatto  curioso,  a  cui  tuttavia  pos¬ 
siamo  giungere  in  qualche  misura  preparati  se  siamo  pronti  a 
rammentare  alcune  costanti  in  una  sorta  di  ideale  “linea  pie¬ 
montese”:  perifericità  e  nel  contempo  desiderio  di  respiro  ita¬ 
liano,  italianizzazione  di  volontà,  quasi  sempre  raggiunta  me¬ 
diante  l’allestimento  di  strumenti  personali  di  consultazione  les¬ 
sicale,  e,  perché  no,  anche  di  grammatiche.  Eravamo  abituati  a 
richiamare  a  questo  proposito  gli  esempi  di  Alfieri  e  di  Faldella, 
con  qualche  propaggine  novecentesca  del  fenomeno9.  Ora  dob¬ 
biamo  ammettere  che  si  tratta  di  un  processo  impostosi  fin  dal 
momento  in  cui  l’italiano  potè  presentarsi  con  uno  status  omo¬ 
geneo,  rendendo  più  problematiche  le  contaminazioni  con  gli  usi 
locali.  Il  rapporto  di  conquista  nei  confronti  della  lingua  potè 
dunque  aver  inizio  a  partire  dalla  stabilizzazione  cinquecentesca 
della  norma,  come  del  resto  in  altre  regioni  d’Italia.  Carlo  Dio- 
nisotti  si  poneva  il  problema  per  il  Veneto.  Anch’egli  nominava 
Fortunio,  chiedendosi  come  mai  «  due  su  tre,  i  primi  gramma¬ 
tici  della  lingua  italiana  del  Cinquecento  fossero  probabilmente 
venuti  da  quella  estrema  fascia  nod-orientale  dell’Italia  dove  se 
mai  ci  attenderemmo  a  quella  data  una  difficoltà  e  resistenza 
maggiori  ad  accettare  ed  apprendere,  nonché  insegnare,  una  lin¬ 
gua  affatto  estranea  »  10.  Al  centro  di  quel  miracolo  (una  regione 
di  confine  che,  tra  Fortunio  e  Bembo,  riusciva  a  dare  a  tutta 
l’Italia  la  grammatica  del  volgare)  c’era  indubbiamente  un  polo 
di  attrazione  culturale  con  la  forza  di  Venezia.  Per  contrappo¬ 
sizione,  Dionisotti  spostava  lo  sguardo  al  lato  opposto  della 
pianura  padana,  dove,  in  assenza  di  polo  culturale,  vedeva  «  gli 
uomini  del  confine  nord-occidentale  [...]  irrimediabilmente  ta¬ 
gliati  fuori,  allora  e  per  più  decenni  ancora,  da  qualunque  par¬ 
tecipazione  nello  sviluppo  della  lingua  e  della  letteratura  ita¬ 
liana  »  u. 

Ci  accingiamo  ora  a  parlare  di  una  grammatica  che  in  qual¬ 
che  misura  sembrerebbe  contraddire  questa  tesi:  ma  solo  appa¬ 
rentemente,  perché  la  sua  esistenza  ha  appunto  dell’eccezionale. 
Si  tratta  di  un  tentativo  ignorato,  e  di  un  autore  messo  persino 
in  ridicolo  da  certi  contemporanei,  tra  i  quali  c’era  chi  voleva 
onorare  il  San  Martino  (assieme  al  Liburnio)  con  foglie  di  ca¬ 
volo  anziché  di  lauro  12.  Fallito  o  no  il  tentativo,  l’opera  del  San 
Martino  resta  a  testimoniare  uno  sforzo,  il  quale  conferma  cer¬ 
tamente  la  radicale  differenza  tra  confine  occidentale  ed  orien¬ 
tale  d’Italia,  ma  merita  attenzione  proprio  in  quanto  “sforzo”: 
se  Dionisotti  giudicava  tanto  più  meritoria  la  fatica  di  gramma- 


tributo  della  periferia,  la  quale  non 
rinunciasse  alla  sua  dialettalità  e  la 
utilizzasse  in  qualche  modo  proprio 
al  momento  di  fare  i  conti  con  l’ita¬ 
liano.  Scaturiva  così  come  immediata 
conseguenza  dell’indagine  il  rapporto 
tra  la  cultura  nostrana  ed  i  poli  ester-  1 
ni  d’attrazione.  Spero  che  questo  saggio  jl 
sia  riuscito  nell’intento  (esso  segue 
altri  che  ho  pubblicato  con  ottica  non 
dissimile  sul  periodo  del  Sette  e  Otto¬ 
cento),  almeno  come  esperimento  in 
vista  di  una  sintesi  complessiva,  per 
un  arco  cronologico  più  vasto,  a  cui 
mi  auguro  di  arrivate  al  più  presto. 

1  Cfr.  Montaigne,  Oeuvres  complè- 
tes,  Paris,  Gallimard,  1962,  p.  1337. 

2  A.  Minucci,  Descrizione  di  un 
viaggio  fatto  nel  1549  da  Venezia  a 
Parigi,  in  Miscellanea  di  Storia  Ita¬ 
liana,  tomo  I,  Torino,  Stamperia  Rea¬ 
le,  1862,  p.  72  e  sgg.  Sul  tema  dei 
viaggiatori  in  Piemonte  si  veda  V. 
Cian,  La  Torino  del  tempo  andato 
nelle  Relazioni  d’ alcuni  viaggiatori  ita¬ 
liani  e  stranieri,  in  «  Nuova  Antolo¬ 
gia  »,  LXXVII  (1898),  fase.  642,  pp. 
292-310. 

3  Cfr.  le  osservazioni  sulla  cerchia 
di  formazione  recente  che  protesse,  in¬ 
gegni  «  esterni  »  come  Tasso,  Marino, 
Tassoni,  Testi,  Chiabrera,  Guarini, 
accanto  ai  «  locali  »  Boterò,  Aglié, 
Della  Valle,  Tesauro,  nella  importante 
pubblicazione  di  M.  L.  Doglio,  Rime 
inedite  di  Carlo  Emanuele  I  di  Sa¬ 
voia,  in  «  Studi  Piemontesi  »,  Vili 
(1979),  fase.  1,  p.  121. 

4  Pubblicato  a  Roma,  Per  Valerio  e 
Aluigi  Dorici  bressiani,  1555. 

5  Questa  copia  reca  l’ex-libris  set¬ 
tecentesco  del  Conte  Giuseppe  Ca- 
cherano  (i  Cacherano  erano  una  fa¬ 
miglia  nobile  piemontese). 

6  Fortunio  è  detto  originario  della 
Dalmazia  da  A.  Zeno,  Tiraboschi  ecc.,  : 
ma  la  critica  recente  lo  dice  friulano 
(di  Pordenone).  Non  per  questo  vie¬ 
ne  meno  il  discorso  dell’analogia  tra 

i  due;  potrei  citare  un  altro  piemon-  ; 
tese,  Boterò,  che  nelle  Relationi  del-  | 
l’Europa  avvicinava  Piemonte  e  Friuli 
in  un’unico  capitolo,  dicendo  che 
«  Queste  due  Provincie  sono  come 
appendici,  il  Piemonte  di  Lombardia, 
il  Friuli  della  Marca  Trivigiana  ».  j 
Comune  era  insomma  la  lateralità  geo¬ 
grafica  delle  due  regioni. 

7  Lo  studio  di  questo  atteggiamen-  , 
to  filoitaliano  deve  prendere  le  mosse 
da  C.  Calcaterra,  Il  nostro  immi- 
nente  Risorgimento,  Torino,  SEI,  1935, 

e  da  opere  più  recenti  quali  M.  Pup- 
po,  Discussioni  linguistiche  del  Sette¬ 
cento,  Torino,  Utet,  1957;  M.  Vitale, 

La  questione  della  lingua,  Palermo,  Pa- 
lumbo,  1978;  G.  L.  Beccaria,  Italiano 
al  bivio:  lingua  e  cultura  in  Piemonte 
tra  Sette  e  Ottocento,  in  corso  di 
pubblicazione  negli  Atti  del  conve-  j 
gno  Piemonte  e  letteratura  1789-  j 
1870 ;  Id.,  I  segni  senza  ruggine. 
Alfieri  e  la  volontà  del  verso  tragico, 
in  «  Sigma  »,  IX  (1976),  n.  1/2,  p. 
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tici  come  Fortunio  e  Liburnio  in  virtù  della  intrinseca  difficoltà 
dell’operazione  intrapresa,  come  negare  allora  merito  analogo 
(pur  nella  collocazione  cronologica  un  po’  più  tarda)  ad  un  gram- 
i  matico  svantaggiato  dalla  partenza  piemontese?  Il  suo  scopo  è 
farsi  scrittore.  Afferma  di  aver  approntato  le  sue  Osservationi 
proprio  con  questo  fine: 

a  compor  mi  disposi  le  infrascritte  regole,  non  già  per  farne  alcuna 
determinazione,  però  che  tanto  di  me  non  mi  prometto,  ma  come  investi- 
gator  del  vero  per  instruir  me  stesso  ne  i  miei  componimenti 13. 


Dice  di  aver  dato  alle  stampe  l’opera  una  ventina  d’anni 
dopo  averla  composta:  visto  che  il  libro  porta  la  data  del  1555, 
la  stesura  si  collocherebbe  attorno  al  1535,  qualche  anno  prima 
che  egli  pubblicasse  un’altra  sua  opera,  una  raccolta  di  versi  e 
di  prose  alla  maniera  ddV Arcadia  di  Sannazaro,  dal  titolo  Pesca¬ 
toria  et  ecloghe  14.  Sarebbe  insomma  uno  scrittore-grammatico, 
secondo  una  situazione  normale  nel  Cinquecento,  od  anzi  un 
aspirante  scrittore  che  si  dedica  alla  grammatica,  e  inizia  ima 
tradizione  di  priorità  cronologica  degli  interessi  linguistici,  con¬ 
siderati  necessaria  base  propedeutica  su  cui  fondare  l’attività 
letteraria. 

La  dislocazione  cronologica  ci  garantisce  che  il  San  Martino 
si  dovette  muovere  in  un  contesto  difficile,  in  cui  ragioni  con¬ 
tingenti  (l’occupazione  francese  del  Piemonte  è  del  1536)  dovet¬ 
tero  congiurare  a  rendere  più  arduo  il  problema  generale,  quello 
della  tormentosa  iniziazione  richiesta  ad  un  periferico  quale  tri¬ 
buto  d’ingresso  nella  repubblica  delle  lettere,  nel  momento  in 
cui  la  sfiducia  poteva  persino  essere  legittimata  dall’autorità  del 
De  vulgari  eloquentia,  messo  in  circolazione  dal  1529  nella 
traduzione  di  Trissino,  un’opera  che  Matteo  di  San  Martino 
j  conosceva  e  di  cui  non  contestava  l’attribuzione  a  Dante.  Nel  De 
I  vulgari  si  leggeva  purtroppo  che  «  Taurinum  nec  non  Alexan- 
t  driam  civitates  metis  Ytaliae  in  tantum  sedere  propinquas,  quod 
puras  nequeunt  habere  loquelas;  in  tantum  quod,  si  etiam  quod 
1  turpissimum  habent  vulgare,  haberent  pulcerrimum,  propter 
!  aliorum  commixtionem  esse  vere  latium  negaremus  »  (I,  15). 

La  questione  della  eccessiva  vicinanza  degli  oltramontani, 
quella  che  Dante  chiama  la  commixtio  aliorum,  cominciava  a  pe¬ 
sare  sulle  spalle  dei  letterati  piemontesi,  e  poteva  essere  loro 
rinfacciata  come  irrimediabile  difetto.  Così  racconta  lo  stesso 
San  Martino: 

Or  chiesto  a  i  dì  passati  il  parer  suo  di  alcune  mie  rime  ad  un  mio 
confidente,  non  so  da  qual  livore  incitato,  mi  disse  che  per  esser  io 
confine  d’oltramontani,  che.  aver  non  poteva  la  Italica  lingua  propria  né 
limata,  né  osservai  poteva  similmente  le  regole  grammaticali  né  poetiche. 
A  cui  risposi  che  l’osservationi  con  assiduo  studio  più  perfettione  ci 
rendevano  in  qualunque  scientia,  che  il  natal  sito  di  qual  si  voglia 
regione  [...]  15. 

Idétude  sans  trève,  dunque,  in  luogo  della  naturalezza.  Il 
San  Martino  rivendica  il  diritto  alla  propria  origine,  ma  pubblica 
I  i  suoi  libri  fuori  del  Piemonte.  Le  Osservationi  escono  a  Roma 
nel  1555,  dove  lo  intravvediamo  collegato  (o  desideroso  di  col¬ 
legarsi)  con  l’ambiente  che  gravita  attorno  ad  Alessandro  Far- 


107  e  sgg.;  C.  Marazzini,  L’italiano 
rinnegato.  Politica  linguistica  nel  Pie¬ 
monte  francese,  in  Atti  cit.;  Id., 
Tra  Trancia  e  Italia:  discussioni  lin¬ 
guistiche.  nel  Piemonte  del  1799,  in 
corso  di  pubblicazione  su  «  Lingua 
Nostra  »;  Id.,  Questione  della  lingua 
e  antifrancesismo  in  Piemonte  tra 
Sette  e  Ottocento:  l'eredità  culturale 
di  Galeani  Napione,  in  «  Lingua  No¬ 
stra  »,  XLIII  (1982),  fase.  4,  pp.  100- 

8  Cfr.  C.  Trabalza,  Storia  della 
grammatica  italiana,  Bologna,  Forni, 
1963  (rist.  anastatica  dell’ed.  1908), 
pp.  53,  130,  131. 

9  Cfr.  G.  L.  Beccaria,  Il  «volgare 
illustre»  di  Cesare  Pavese,  in  II  me¬ 
stiere  di  scrivere,  «  Atti  dà  convegno 
Cesare  Pavese  trentanni  dopo  »,  S. 
Stefano  Belbo,  Centro  Studi  Cesare 
Pavese,  1982,  pp.  63-74.  Lo  stesso 
Beccaria  ha  curato  l’ed.  degli  Appunti 
di  lingua  di  Alfieri,  nel  voi.  Appunti 
di  lingua  e  letterari,  a  cura  di  G. 
L.  Beccaria  e  M.  Sterpos,  Asti,  Casa 
d’Alfieri,  1893.  Quanto  a  Faldella,  ini 
riferisco  allo  Zibaldone,  pubblicato 
dal  Centro  Studi  Piemontesi.  Sulla 
«  linea  piemontese  »,  cfr.  anche  C.  Ma- 
razzini,  Monti  tra  Faldella  e  Pavese, 
in  A.  Monti  nel  centenario  della  na¬ 
scita,  in  «  Atti  »  del  convegno  di 
studio  Torino  -  Monastero  Bormida 
maggio  1981,  Torino,  Centro  Studi 
Piemontesi,  1982. 

10  C.  Dionisotti,  Niccolò  Liburnio 
e  la  letteratura  cortigiana,  in  «  Let¬ 
tere  Italiane  »,  XIV  (1962),  p.  34. 

11  Ibid.,  p.  36. 

12  Cfr.  S.  Bongi,  Annali  di  G.  Gio¬ 
lito  de“  Ferrari,  voi.  I,  Roma,  Mini¬ 
stero  della  P.I.,  1890,  p.  24. 

13  S.  Martino,  Osservationi  (cfr. 
nota  4),  p.  7. 

14  L’opera  fu  stampata  a  Venezia 
dal  Giolito  senza  indicazione  di  data. 
Gli  Annali  di  G.  Giolito  cit.  la  col¬ 
locano  nel  1540. 

15  S.  Martino,  Osservationi  cit., 
p.  6. 


; 
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nese  (nipote  di  Paolo  III)  a  cui  la  grammatica  è  dedicata.  Il 
trattato  di  poetica,  che  entra  nello  stesso  volume  e  segue  imme¬ 
diatamente  la  grammatica,  è  invece  dedicato  a  Giovanni  di  Bel- 
lay  (1492-1560),  cardinale  trasferitosi  a  Roma,  cultore  di  let¬ 
teratura,  fratello  del  governatore  di  Piemonte  durante  l’occupa¬ 
zione  francese. 

Matteo  di  San  Martino,  che  pur  abbiamo  visto  sfiorare  am¬ 
bienti  letterari  di  rilievo,  non  è  più  noto  come  scrittore  che 
come  grammatico,  nonostante  una  onorevole  menzione  di  Tira- 
boschi,  che  lo  indicava  tra  i  pochi  rappresentanti  di  un  genere 
assai  raro,  la  poesia  “pescatoria”  16.  Cessato  il  periodo  dell’erudi¬ 
zione  settecentesca  e  della  scuola  storica17  il  suo  nome  cadde 
nell’assoluto  oblio.  Non  lo  sosteneva  nemmeno  la  curiosità  degli 
eruditi  locali,  forse  anche  per  colpa  di  Vallauri,  che  ne  accen¬ 
nava  con  una  fuorviarne  insistenza  sulla  moralità  e  sui  buoni 
costumi,  probabilmente  per  esorcizzare  le  attrattive  di  una  poesia 
assai  libera,  in  cui  trovano  posto  nudità  ed  eccitazioni  sensuali  18; 
L’indicazione  moralistica  collaborò  forse  ad  allontanare  i  lettori 
dalle  Ecloghe,  occultandone  la  manierata  piacevolezza,  verso  la 
quale  avrebbe  potuto  (e  potrebbe)  orientarsi  la  curiosità  di  un 
editore  moderno.  Per  l’autore  si  spalancava  dunque  una  voragine 
di  oblio,  ad  onta  della  prefazione  del  libro  rivolta  Alla  posterità 
(curioso  pre-alfierismo!),  e  ad  onta  del  tentativo  di  trasmetterci 
notizie  autobiografiche,  quasi  le  uniche  per  ora  in  nostro  pos¬ 
sesso.  Circa  a  metà  delle  Ecloghe,  infatti,  rispondendo  all’invito 
dell’amata  Egle  apparsagli  in  sogno,  dichiara  il  proprio  casato 
e  la  propria  origine,  introducendo  una  rievocazione  della  patria 
piemontese  nel  bel  mezzo  della  finzione  pastorale.  Ripercorso  il 
passato  mitico  e  storico  del  Piemonte,  dichiara  il  possesso  del 
castello  di  Vische  (una  località  presso  il  lago  di  Candia)  e  la 
propria  data  di  nascita,  l’anno  della  calata  di  Carlo  Vili  . 
L’ambiente  descritto  richiama  più  le  tradizioni  feudali  che  il  Ri- 
nascimento,  anche  se  ci  narra  come  il  padre  lo  educasse  agli 
studi  letterari,  almeno  «  per  quanto  in  sé  era  »  (cioè,  vien  da 
leggere,  come  potè). 

Probabilmente  una  parte  della  vita  letteraria  del  San  Mar¬ 
tino  si  svolse  lontano  dal  Piemonte.  Il  mutato  orizzonte  geogra¬ 
fico  si  apre  ad  un  rapporto  con  ambienti  di  tradizione  tutt’altro 
che  periferica  (il  mecenatismo  romano,  il  Tolomei,  a  cui  scrisse 
due  lettere  di  argomento  metrico)  senza  che  questo  ci  faccia 
mettere  tra  parentesi  la  sua  nascita  piemontese  come  un  fatto 
irrilevante.  All’orizzonte  regionale  ci  riporta  proprio  la  sua  at¬ 
tività  di  cultore  della  lingua.  Colpisce  il  fatto  che  anche  quando 
stava  ancora  in  Piemonte  intrattenesse  qualche  contatto  episto¬ 
lare  con  Bembo,  il  quale  gli  indirizzava  una  lettera  a  Torino  nel 
1536 20.  È  una  lettera  di  generica  cortesia,  in  ricambio  di  diverse 
missive  del  San  Martino,  il  quale  però  a  Bembo  doveva  aver 
scritto  di  tutto,  fuor  che  delle  sue  opinioni  grammaticali,  le 
quali  facevano  a  pugni  con  le  Prose  della  volgar  lingua,.  Si  pre¬ 
parava  infatti  ad  avanzare  una  proposta  assai  arrischiata:  che 
il  proprio  linguaggio  di  origine  (piemontese)  entrasse  nella 
lingua  letteraria.  Alle  spalle  di  questa  proposta  c’è  l’insegna¬ 
mento  di  Trissino,  da  cui  riprende  diverse  pagine  relative  alle 
possibili  fonti  di  arricchimento  lessicale  e  all’idea  di  un  volgar 


16  Cfr.  voi.  VII,  libro  III,  §  30  ! 

della  Storia  della  letteratura  italiana.  \ 

17  Cfr.  F.  Flamini,  Il  Cinquecento /  I 
Milano,  Vallardi,  1902,  p.  138  e 

p.  482;  E.  Carrara,  Poesia  pastorale,  ; 
Milano,  Vallardi,  1905,  p.  395. 

18  T.  Vallauri,  Storia  della  poesia 
in  Piemonte,  voi.  I,  Torino,  Chirio 
e  Mina,  1841,  p.  118  e  sgg.  (Vallauri 
parla  anche  di  certe  lettere  inedite  del 
Malacarne  sul  San  Martino,  le  quali  in¬ 
fatti  si  conservano  all’Accademia  delle 
Scienze  di  Torino). 

19  Ecco  il  brano  in  questione:  «  Di¬ 
nanzi  le  porte  di  Italia  (del  Mondo 
nni m  specchio),  a  pie  delle  Alpi  che  da 
Gali  la  dividono,  si  distende  una  fertl-  j 
lissima  pianura:  in  alcune  sue  parti  di 
vaghi  poggi  curvandosi;  la  quale  sì 
per  lo  sito  lodevole,  come  per  essere 
frequentatissima  di  numerosi  suoi  po¬ 
poli,  con  riguardata  Nobiltà,  e  dt  fo¬ 
restieri,  quanto  ancora  per  lo  libero 
conversare  e  giocondo  vivere  di  piu 
grata  amenità  forse  estimar  si  deve 
che  parte  alcuna  che  in  essa  si  ritruovi. 
Quivi  dunque  già  abitar  venne  1  mcul- 

to  paese  Phaetonte  figliuolo  del  Sole 
re  di  Egitto;  che  appresso  la  Cità  di 
Taurino  si  sommerse  nel  Po:  il  qual 
fuori  da  lo  acuto  monte  Vessillo  fra  i 
le  Alpi  eminente  con  debile  rampolo 
scaturito,  da  poi  nella  terra  si  sperde, 
ove  per  sotterranee  vie  corre  forse  tre 
miglia  anzi  che  respirare.  La  qual 
Cità  da  lui  edificata,  poi  da  Romani 
più  adornamente  restaurata  come  per 
le  vestigie  di  teatro  et  altri  Romani 
disegni  si  comprende,  dal  fondatore 
preso  abitudine  di  temerario  ardire, 
apponendosi  a  le  smisurate  forze  del 
cartaginese  Annibaie,  fu  da  quello 
m[i]seramente  distrutta.  Ma  secondo 
che  Phaetonte  dal  suo  nome  Endano 
intitulò  il  fiume,  così  quelli  popoli  da 
esso  fiume  che  ivi  nasce  qual  per  suo 
discorso  di  due  pari  corna  armatosi, 
come  toro  furibondo  per  le  campa¬ 
gne  discorre,  e  da  lo  Api  ancora 
egiptio  nume,  li  chiamò  Taurini.  E 
ben  che  i  medesmi  popoli  infino  a  i 
confini  di  Liguri  ove  sorge  lo  Ape¬ 
nino  che  la  Italia  in  lungo  diparte 
cangiassero  il  nome  poi  parte  Ideoni, 
e  parte  Cozij,  pur  la  Cità  ancora  di 
Taurino  il  nome  tiene.  A  la  cui  par¬ 
te  orientale  a  questi  opposita  traver¬ 
sar  si  vede  ’l  fiume  Dora  che  tosto 
nel  Po  discorre.  Quanto  adunque  si 
contiene  in  fra  quella  Dora  Superiore, 
e  le  sinuose  Alpi  et  il  Po,  con  l’altra 
Dora  Bautica  confine,  a  i  Vercellesi 
campi  (il  qual  circuito  di  presente 
Canavese  si  nomina)  siede  fu  già  de 
gli  antichi  Salassi,  ben  che  quelli  più 
ampiamente  si  estendessero  nella  con¬ 
termine  valle  di  Augusta  Pretoria,  alla 
settentrionale  parte  di  esse  Alpi,  ove 
duoi  varchi  da  passarle  si  chiudono, 
cioè  il  Penino  et  il  Graio,  i  quali 
già  nome  presero  quello  da  Annibaie 
peno,  e  questo  da  Ercole  Graio  che 
vi  passarono.  I  cui  Salassi  indomiti 
e  ferocissimi,  poi  che  inforzata  fu  la 
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illustre  fondato  sul  comune  uso.  Si  sviluppa  così  una  presa  di 
distanza  da  Bembo: 

presi  il  predetto  assunto  [ di  scrìvere  la  grammatica ]  in  due  cose 
'  però  dal  Bembo  discostandomi,  l’una  ove  seguir  in  tutto  vuole  l’antico 
parlar  toscano,  il  che  non  mi  par  convenire,  per  esser  ripieno  d’inusitati 
vocaboli,  non  intelligibili  quasi  insino  a  i  Toscani  propri,  non  solo  a 
gli  altri  Italiani,  a  i  quali  tutti  si  ha  da  scrivere  [...]  Et  oltre  ciò 
parmi  che  a  imitatione  del  latino  i  vocaboli  delle  prose  servino  al  verso 

Dice  di  aver  raccolto  «  le  osservationi  che  convenevoli  esti¬ 
massi  a  poter  la  detta  nostra  lingua  facilitare,  quanto  che  la  mi- 
dola  della  approvate  scritture  e  il  comune  uso  comportano  » 22 . 
La  formula  vale  sia  per  la  lingua  prosastica  che  per  quella  poe¬ 
tica: 

tutte  le  parole  che  da  por  si  hanno  in  essa  architettura  poetica,  tor 
si  denno  dalla  auttorità  d’autentici  scrittori,  pur  che  non  siano  per 
asprezza  o  improprietà  o  disonantia  da  l’uso  abbandonate,  o  tor  si 
denno  dal  comune  uso  del  parlar  d’Italia  ove  che  a  gli  auttori  accadesse 
di  non  parlarne,  secondo  l’auttorità  di  Quintiliano,  cioè  che  la  consue¬ 
tudine  è  maestra  certissima  del  parlar,  e  che  da  usar  si  ha  il  parlar 
comune  secondo  che  si  usa  il  denaro  eh’  ha  la  publica  forma23. 

Questi  criteri  non  bastavano  a  garantire  il  ricupero  del  vol- 
‘  gare  piemontese.  Nella  regione  non  vi  era  in  quel  momento  una 
corte  capace  di  fungere  da  centro  di  elaborazione  linguistica,  e 
probabilmente  sarebbe  stato  molto  problematico  il  ricorso  ad 
un  concetto  impreciso  come  quello  di  “uso  comune”.  D’altra 
(  parte,  stabilita  la  premessa  trissiniana,  secondo  la  quale  il  vol¬ 
gare  nasce  dalla  mescolanza  dei  vari  parlari  d’Italia,  si  trattava 
per  il  San  Martino  di  trovare  un  criterio  di  selezione  per  pro¬ 
muovere  al  linguaggio  letterario  poetico  alcune  forme  linguisti- 
}  che  locali.  Per  selezionare  queste  forme  gli  restava  solo  la  via 

'  soggettiva  della  valutazione  estetica,  il  criterio  della  “bellezza”, 

!  secondo  una  scelta  autorizzata  ancora  da  Trissino,  che  nella 
!  Poetica  (1529)  aveva  ammesso  l’acquisizione  delle  parole  “belle” 
da  qualunque  fonte,  compresa  la  parlata  lombarda.  Il  San  Mar¬ 
tino  si  adegua  a  questo  criterio,  almeno  nei  casi  in  cui  non  c’è 
contrasto  con  quello  delle  comprensibilità  generale,  e  per  di  più 
si  preoccupa  di  trovare  un  appoggio  nella  tradizione  più  illu¬ 
stre.  Egli  sostiene  che  una  utilizzazione  di  lessico  piemontese  è 
già  stata  compiuta  niente  di  meno  che  da  Petrarca.  Arriva  a  tale 
curiosa  affermazione  interpretando  in  maniera  radicalmente  di¬ 
versa  i  provenzalismi  individuati  da  Bembo  nel  linguaggio  pe¬ 
trarchesco.  L’affinità  tra  questi  provenzalismi  ed  il  volgare  pie¬ 
montese  gli  permette  di  contestare  le  affermazioni  contenute 
nelle  Prose  della  volgar  lingua-,  se  i  presunti  provenzalismi  con¬ 
suonano  con  i  piemontesismi,  perché  non  ammettere  allora  che 
si  tratta  proprio  di  termini  piemontesi,  utilizzati  da  Petrarca  in 
nome  di  un  ideale  linguistico  ispirato  alla  ‘mescolanza’  delle  va¬ 
rie  parlate  italiane?  Inventa  insomma  un  inesistente  Petrarca 
seguace  ante  litteram  di  Trissino  e  del  De  vulgari  eloquentia. 
Per  far  ciò  deve  negare  validità  alle  pagine  scritte  da  Bembo  a 
proposito  dell’eredità  provenzale  nella  poesia  italiana  delle  Ori¬ 
gini,  le  quali  pagine  sono  tra  le  migliori  delle  Prose.  Proprio 
per  questo  potremmo  criticare  il  fraintendimento  del  San  Mar- 


Romana  Repubblica,  sol  con  le  pro¬ 
prie  forze  contra  quella  contendevano, 
quivi  depredando  i  suoi  exerciti  che 
per  l’Alpi  passavano;  e  non  che  altri 
sommi  Duci  a  redimersi  costringendo, 
ma  i  denari  talvolta  de  lo  exercito, 
al  divo  Cesare  rapiti  avendo,  per  ca¬ 
gione  imparte  che  essi  Romani  di 
cavar  l’oro  privarii  volevano,  onde  la 
arenosa  Dora  Baltica  copiosa  gli  era; 
il  qual  fiume  per  più  comodità  di 
cavarlo  in  vari  ruscelli  dipartivano.  Pur 
dato  essendo  al  fine  da  i  celesti  fati 
che  Augusto  nella  Natività  dello  uma¬ 
no  Redentore  la  intera  monarchia  ot¬ 
tenesse,  da  lui  furono  i  detti  Salassi 
in  tutto  debellati  anzi  che  mai  si 
vedessero  vinti.  Nelle  cui  contrade 
per  molti  secoli  poi  giunse  Ardoino 
di  stirpe  de  Duchi  di  Lorrena,  ove 
trovato  del  Canavese  lo  ereditario 
dominio  ad  una  donna  per  nome 
Bianca  pervenire,  in  matrimonio  la 
si  congiunse,  con  titolo  di  Marchese 
di  Ivrea,  sì  come  capo  di  tal  regione. 
La  qual  Cità  di  Romani  colonia  per 
ammonitione  de  i  Sibillini  libri,  nel 
suo  nome  tanto  sona  quanto  che  boni 
domatori  di  cavalli.  E  morto  da  poi 
Ottone  terzo  imperatore,  convenutisi 
contra  di  Alemani  molti  principi,  e 
vescovi  italiani,  elessero  Ardoino  suc¬ 
cessore  ne  l’Imperio:  lo  anno  terzo 
avanti  il  Milesimo  da  poi  la  Natività 
di  Cristo,  essendo  da  gran  parte  di 
Italia  ubidito  sì  come  legittimamente 
eletto,  e  tenendo  il  suo  seggio  in 
Pavia  con  titolo  di  Re  di  Italia,  ove 
otto  anni  regnò.  Fra  il  qual  tempo 
nel  contrasto  de  la  Francia  fu  ritar¬ 
dato  Enrico  II  di  Baviera,  _  eletto  si¬ 
milmente  a  l’Imperio  da.  i  principi 
Alemani,  pur  poi  in  Italia  passando 
fecero  nel  camino  crudel  pugna,  dove 
Enrico  vinto  fuggì  -in  Alemagna.  E 
congregato  più  possente  exercito,  tor¬ 
nò  a  nuova  battaglia,  nella  quale 
essendo  Ardoino  ferito,  e  vinto,  si 
ritirò  nella  abbazia  di  Frutteria  già 
da  lui  fondata,  ove  morendo  fu  se- 
pulto,  di  sé  lasciati  legittimi  figliuoli, 
i  quali  partitasi  la  materna  succes¬ 
sione,  e  ciascun  di  loro  dal  dominio 
che  possedevano  vario  cognome  preso, 
la  materna  insegna  con  la  pianta  di 
canepa  similmente  portavano,  fin  che 
un  de  i  successori  {patte  di  mia  fa¬ 
miglia)  che  Conte  di  Sanmartino  si 
chiamò,  andando  con  Gotifredo  a 
l’acquisto  di  Terra  santa,  et  a  sin- 
gular  combattimento  provocato  da  un 
nemico,  nella  conseguita  vittoria,  la 
nemica  insegna  usurparsi  li  piacque, 
la  quale  ancora  portiamo.  E  dapoi  fra 
le  lunghe  agitationi  della  volubil  sor¬ 
te,  pur  sotto  il  medesmo  cognome 
divisamente  ha  ritenuto  essa  mia  fa¬ 
miglia  il  più  de  i  castelli  che  nella 
rovina  di  Ardoino  ’l  vincitor  le  con¬ 
cesse.  E  fra  gli  altri  quelli  di  mia 
speciale  origine  auttori,  presso  le  ver¬ 
di  rive  della  Dora  Bautica,  che  dal 
monte  Giovio  sommo  giogo  delle 
Graie  Alpi  veloce  discorre,  dapoi  con 
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tino,  sottolineandone  l’arretratezza  culturale,  il  provincialismo, 
l’incapacità  di  riconoscere  la  salda  storicità  che  aveva  animato 
Bembo.  Ma  preme  piuttosto  mettere  in  luce,  proprio  in  questa 
forzatura  storica,  il  segno  di  uno  sforzo  disperato  per  garantire 
l’uso  letterario  anche  alle  forme  linguistiche  piemontesi,  opera¬ 
zione  che  non  si  doveva  presentare  in  quel  momento  né  sem¬ 
plice  né  pacifica,  e  che  infatti  sarebbe  fallita  anche  dopo  l’ap¬ 
porto  teorico  del  trattato  del  San  Martino.  La  chiave  di  volta  di 
questo  disperato  sforzo  teorico  stava  proprio  nell’interpreta¬ 
zione  antistorica  dei  provenzalismi  di  Petrarca: 

ben  che  se  l’uso  solo  di  qual  si  voglia  sua  [=  d’Italia]  regione 
usasse  alcuna  parola  più  bella  o  propria  di  quelle  del  comune  uso  pur  che 
fusse  intelligibile  come  appressandosi  al  latino,  o  dimostrando  il  senso 
di  se  medesima,  per  mio  debil  giuditio  preferir  si  devria  a  le  più  co¬ 
muni,  secondo  che  già  fe’  il  Petrarca  che  molti  verbi  usò  fuor  del  toscano 
uso  che  era  in  essi  più  comune,  per  esser  più  vaghi,  come  vedo  e  sedo  per 
veggo  e  seggo,  e  mirare  per  guardare,  e  paro  per  paio,  e  soffro  per  soffero, 
e  pomo  e  pon  per  possono,  e  metta  per  pongia,  così  d’altri  infiniti  vo¬ 
caboli;  infino  a  molti  della  patria  mia,  ancor  che  per  la  frequentia  e 
confini  di  Galli  più  divenga  nel  parlar  licentiosa  et  scorretta  [ qui  gioca 
la  memoria  del  De  vulgari  dantesco!'],  de  i  quali  molti  ne  inserì  ne  i 
suoi  versi,  come  sovente,  oso,  avanza,  calere,  gio[i]re,  gaio,  guarì,  e 
metta  sopradetto,  e  altri,  essendo  da  presumere  che  essi  qui  in  Italia 
anzi  li  togliesse  che  da  provenzali,  secondo  che  alcuni  questionano,  poi 
che  l’altre  sue  regioni  tutte  sfiorò  de  i  più  limati  et  eletti  soi  vocaboli24. 

Da  qui  trae  l’autorizzazione  a  continuare  sulla  scia  di  questo 
Petrarca  reinventato  in  chiave  trissiniana: 

Nella  cui  mia  patria  altre  parole  ancor  si  usano  più  leggiadre  di 
quelle  del  comune  uso,  come  divisare,  cioè  d’amor  o  d’altre  cose  dilet¬ 
tevoli  ragionare.  E  se  pur  si  prende  questo  verbo  per  nome,  come  se 
altri  rispondesse:  «  I  nostri  devisi  erano  dello  amor  che  io  tengo  a  questa 
Signora  »,  vi  si  prende  il  detto  nome  nel  genere  masculino,  ben  che  nel 
feminino  ancor  l’usasse  il  Petrarca25. 

Dimostra  anche  la  massima  disponibilità  ad  accogliere  pa¬ 
role  nuove,  compresi  i  francesismi: 

Altre  sono  parole  nuove,  a  rispetto  delle  antique  sopradette,  o  da 
auttori  formate,  o  dal  comune  consenso  de  gli  uomini  accettate  ed 
admesse,  delle  quali  parmi  averne  detto  a  bastanza,  onde  sol  dirò  di 
quelle  che  da  i  moderni  componitori  giornalmente  si  formano,  usando 
ora  io  questo  vocabolo  nuovo  «  giornalmente  »,  cioè  di  giorno  in  giorno, 
impremudato  dalla  lingua  francese  che  frequentemente  lo  usa 2S. 

San  Martino  riprende  da  Trissino  la  casistica  attraverso  la 
quale  si  può  arricchire  la  lingua.  Sono  ammesse  le  derivazioni 
da  nomi  e  da  verbi,  i  ribaltamenti  di  senso,  l’uso  di  suffissi  e 
di  prefissi,  i  latinismi,  la  coniazione  sui  pronomi  (cita  i  dante¬ 
schi  intuarsi  e  immiarsì).  Ne  deriva  un’idea  di  lingua  capace  di 
accogliere  elementi  disparati,  sempre  pronta  a.  segnare  la  di¬ 
stanza  tra  l’uso  del  «  parlar  comune  del  resto  d’Italia  »  ed  il 
toscano,  come  quando  egli  dichiara  di  respingere  forme  del  tipo 
ortora,  pratora,  borgora  (classificate  da  Bembo  tra  gli  arcaismi 
tutto  sommato  accettabili),  o  come  quando  preferisce  peccati  & 
diti  a  peccata  e  dita 27 ,  che  gli  paiono  meno  «  tersi  »  (qui  è  netta 
la  distanza  rispetto  a  Bembo,  per  il  quale  l’uso  della  prima 
forma  era  legato  alla  poesia,  quello  della  seconda  alla  prosa:  ma 


possenti  e  quiete  onde  serpendo  per 
lo  piano  quivi  non  lunge  entra  nel 
Po,  di  Visco  con  alcuni  altri  castelli 
signori  rimangono.  A  i  cui  prisci  ora 
non  mi  estenderò,  imparte  di  lettere 
singulari,  e  ad  ogni  età  fin  adesso 
riuscitone  conduttieri  militari,  con  fe¬ 
lici  assai  avenimenti  di  onorate  im¬ 
prese.  Ma  a  me  sceso,  che  nacqui 
l’anno  che  Carlo  Vili  Re  di  Francia 


posseder  venne  il  Regno  di  Napoli, 
niente  in  me  pretermettendo  mio  pa¬ 
dre  de  la  debita  educazione  paterna, 
fra  l’altre  a  le  parti  *de  l’ozio  litte- 
rario  che  più  umano  splendore  ne 
l’ anime  parturiscano,  instruire  (quan¬ 
to  in  sé  era)  mi  fece».  Altre  notizie 
sulla  vita  del  San  Martino  sono  in 
Bongi,  op.  cit.,  pp.  23-25. 

20  Cfr.  P.  Bembo,  Lettere,  voi.  Ili, 
Vinegia,  G.  Scotto,  1552,  p.  366. 

21  San  Martino,  Osservationi  cit., 
pp.  6-7. 

22  Jbid.,  pp.  131-132. 


23  Ibid.,  p.  137. 

24  Ivi.  La  citazione  prosegue  la  pre¬ 


cedente. 

25  Ibid.,  pp.  137-138  (prosegue  _  la 
precedente).  Non  conosco  il  termine 
divisare  nel  dialetto  moderno,  ma 
esso  corrisponde  al  francese  deviser 
«  chiacchierare  »,  «  conversare  tranquil¬ 
lamente  ».  Divisare  in  questo  senso 
(credo  si  tratti  appunto  di  francesi¬ 
smo)  è  anche  nel  fiorentino  Z.  Ben- 
civenni  (cfr.  Battaglia,  s.  v.). 

26  Ibid.,  pp.  143-144.  Giornalmente 
è  davvero  francesismo,  da  confrontare 
con  il  francese  j ournellement,  attestato 
dalla  metà  del  Quattrocento.  Quan¬ 
to  alla  forma  impremudato,  cfr.  pie- 
mont.  ampermùé,  ampremiié,  milanese 
imprumedà,  citati  dal  R.E.W. 

27  Cfr.  Ibid.,  p.  26. 
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abbiamo  visto  che  il  San  Martino  respinge  la  separazione  tra 
questi  due  linguaggi): 

Ma  tutti  i  predetti  nomi  nel  plurale  terminanti  in  a,  crederei  se¬ 
condo  che  di  molti  ne  diedi  le  auttorità,  che  terminar  potessero  esso 
plurale  in  i,  il  quale  uso  dissi  esser  comune  dell’Italica  favella,  e  tanto 
maggiormente  ciò  mi  fa  credere,  perché  Dante  nella  Poetica  non  ne 
obliga  al  parlar  puro  toscano,  ma  aulico,  e  illustre,  il  che  di  pari  intese 
il  Petrarca28. 

Analogamente  sottolinea  che  «  il  resto  d’Italia  dirà  Gioan- 
ne  »  quello  che  per  i  toscani  è  Giovanni,  nome  simile  a  Gerì, 
Neri,  Rinieri,  tutte  forme  giudicate  irregolari  per  la  desinenza 
in  —i  al  singolare 29. 

In  fondo  non  stupisce  questo  suo  desiderio  di  regolarità, 
come  non  stupisce  l’antibembismo  e  l’adesione  alle  idee  di  Tris- 
sino:  più  singolare,  invece,  è  l’idea  di  attingere  lessico  piemon¬ 
tese  e  di  immetterlo  nella  lingua  poetica.  Questa  proposta  non 
resta  soltanto  una  formulazione  teorica,  visto  che  ci  troviamo  di 
fronte  ad  un  grammatico-poeta. 

Si  consideri  il  componimento  che  apre  le  Ecloghe.  All’in¬ 
terno  di  un  genere  letterario  convenzionale  come  quello  pasto¬ 
rale  l’autore  introduce  un  sottogenere  raffinato,  una  poesia  pe¬ 
scatoria  che  si  apre  ad  un  paesaggio  lacustre,  tra  Alpi  e  Dora, 
un  orizzonte  canavesano  anche  linguisticamente  ricco  di  richiami 
locali.  La  rete  da  pesca  sta  sospesa  «  entro  lesche,  e  canne  » 30 
(cfr.  il  piem.  l'ésca,  ital.  «  sala  »,  definita  dal  Sant’Albino,  s.  v., 
come  «  Pianta  palustre  a  foglie  strette,  lunghissime,  acute,  lisce, 
tenaci  »);  le  acque  sono  ricche  di  tenche 31  :  la  preferenza  va  alla 
forma  dialettale,  così  come  quando  scrive  frossina 32  e  non  “fio¬ 
cina”  (cfr.  piem.  frosna).  Nel  lago  calano  a  volo  i  letterari 
smergi  (presenti  anche  nel  Berni)  accanto  agli  aironi  ed  alle 
sgarze 33,  queste  ultime  modellate  sul  dialetto,  se  non  sbaglio 
a  confrontarle  con  la  voce  vercellese  sgorge,  che  designa  un  uc¬ 
cello  di  risaia  (termine  da  paragone  con  altri  analoghi,  attestati 
in  diversi  dialetti  settentrionali,  per  indicare  una  varietà  di  ai¬ 
rone).  Cito  questi  esempi  senza  pretesa  di  completezza,  restando 
ancora  molto  al  di  qua  di  una  pur  elementare  analisi  stilistica. 

La  citazione  di  questi  termini  dialettali  non  deve  comunque 
isolarli  dal  contesto,  il  che  equivarrebbe  a  tradire  la  poetica  che 
abbiamo  visto  costruire  a  prezzo  di  una  polemica  antibembiana 
così  vivace  ed  arrischiata.  I  dialettismi  si  accompagnano  invece 
a  citazioni  colte,  e  lo  stile  è  sostanzialmente  antipetrarchesco, 
ispirato  piuttosto  ad  un  dantismo  di  fondo  (è  presente  anche  la 
terzina  incantenata,  con  rime  del  tipo  eterna :  si  scema :  s’in¬ 
terna34).  Vi  sono  richiami  ad  autori  latini  antichi  e  moderni: 
Plinio  (da  cui  sono  desunte  notizie  fantastiche  su  fiumi  lontani 
in  cui  nascono  testuggini  grandi  come  case 35 ),  Sannazaro.  Il  San 
Martino,  subito  all’inizio  del  suo  componimento,  invoca  Glauco, 
scopritore  di  erbe  miracolose,  e  si  chiede  come  mai  non  si  pro¬ 
duca  anche  in  questo  caso  una  metamorfosi: 


28  Ibid.,  p.  27. 

29  Cfr.  Ibid.,  p.  23. 

30  San  Martino,  Pescatoria,  v.  37. 

31  Ibid.,  v.  41. 

32  Ibid.,  v.  54. 

33  Ibid.,  v.  52. 

34  Ibid.,  w.  62,  64,  66. 

33  Ibid.,  vv.  143-145:  «  E  testudini 
’l  fiume  Arabi  adduce,  /  un  cui  sol 
guscio  copra  /  intera  casa  ».  Cfr.  Pli¬ 
nio  (cito  dal  Forcellini),  Naturalis 
bistorta,  9.10:  «  ubi  marinas  [testu- 
dines]  in  India  tantae  magnitudini 
esse,  ut  singularum  superficie  habita- 
biles  casas  integant  ». 


Ma  chiedo,  o  Glauco,  ch’erbe  scopri,  come 
non  merga,  ond’immortal  scaglie  abbia  teco, 
per  Scilla  anzi  ’l  latrar,  con  sue  d’or  chiome: 
o  venga  a  trasformarmi  Proteo,  seco, 
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s’i  destrier  di  doi  piè  et  scagliose  code 
varcatilo  in  lag[h]i,  fuor  dal  marin  speco36; 

Analogamente  Sannazaro  scriveva  nella  Phyllis : 

[...]  quas  tu  secreti  litoris  herbas, 

Glauce  pater?  quae  monstriferis  mihi  gramina  succis, 
ostendes  nunc,  Glauce,  quibus,  tellure  relieta, 
ah  miser,  et  liquidi  factus  novus  incoia  ponti, 
te  sequar  bifida  spumantia  marmora  cauda?  37. 

La  fonte  ci  illumina  sulle  letture  del  nostro  piemontese  let¬ 
terato  cinquecentesco;  le  pescatorie  di  Sannazaro  erano  state  in¬ 
fatti  stampate  da  Manuzio  nel  1535:  circolavano  dunque  come 
una  novità  à  la  page  proprio  negli  anni  in  cui  abbiamo  supposto 
che  il  San  Martino  si  dedicasse  agli  studi  letterari  e  raccogliesse 
le  sue  osservazioni  grammaticali,  destinate  ad  operare  anch’esse 
una  mutatio,  come  le  erbe  di  Glauco,  trasformando  colui  che  era 
sfavorito  per  nascita  ai  confini  d’oltramontani  in  uno  scrittore 
legittimato  a  tutti  gli  effetti. 

2.  Parlare  illustre  e  volgare  locale:  la  “contaminazione  regolata” 

di  Stefano  Guazzo. 

L’aspirazione  di  Matteo  di  San  Martino  di  far  entrare  nella 
lingua  poetica  un  volgare  locale  condannato  da  Dante  non  po¬ 
teva  incontrare  favore;  non  sarebbe  stato  seguito  su  questa 
strada  nemmeno  da  coloro  che  avrebbero  dovuto  sentirsi  coin¬ 
volti  in  nome  della  solidarietà  geografica.  Un  linguaggio  “mi¬ 
sto”,  in  cui  entrassero  i  termini  locali  in  virtù  della  loro  ipote- 
tetica  bellezza  avrebbe  permesso  un  margine  eccessivo  di  arbi¬ 
trarietà,  proprio  nel  momento  in  cui  l’impegno  era  rivolto  alla 
ricerca  dell’uniformità  dell’uso  letterario.  Per  questo  il  tentativo 
non  ebbe  seguito.  Anche  in  tempi  più  recenti,  l’impressione  di 
asprezza  che  promana  dai  suoi  versi  dovette  allontanarne  i  let¬ 
tori  in  vena  di  ricuperi,  timorosi  che  simile  esito  finisse  di  ren¬ 
dere  ridicola  ad  occhi  estranei  la  pretesa  di  una  nobilitazione 
del  linguaggio  in  uso  in  Piemonte.  L’opera  del  San  Martino  fu 
rimossa  anche  per  una  sorta  di  complesso  di  inferiorità,  capace 
di  escluderne  persino  un  esame  a  scopo  documentario. 

Completamente  diversa  poteva  essere  la  sorte  di  una  propo¬ 
sta  “regionalistica”  come  quella  sostenuta  da  Stefano  Guazzo 
nel  ben  noto  trattato  Della  civil  conversatione 38.  Guazzo  si  po¬ 
neva  il  problema  della  lingua  parlata,  in  una  fase  in  cui  ormai  la 
norma  toscana  veniva  accettata  senza  discussioni  come  guida  per 
la  lingua  scritta.  Egli  era  cosciente  che  la  lingua  letteraria 
aveva  uno  status  specifico  come  lingua  “altra”  rispetto  alle  ne¬ 
cessità  della  comunicazione  quotidiana,  sia  popolare  che  medio¬ 
elevata.  Guazzo  non  è  un  provinciale  come  il  San  Martino,  non 
sogna  velleitariamente  di  superare  lo  svantaggio  trasformando 
la  subalternità  della  commixtio  aliorum  in  effettiva  collaborazione 
per  fondare  la  lingua  letteraria  su  basi  interregionali.  Non  di¬ 
mentichiamo,  del  resto,  che  Casale,  città  di  accademie39,  ed  il 
Monferrato  (questa  la  patria  di  Guazzo)  si  proiettano  verso  i 
centri  dell’Italia  padana;  il  residuo  di  marginalità  è  superato  in 
gran  parte  grazie  ai  rapporti  con  Mantova,  lungo  la  linea  del 


36  Ibid.,  w.  28-33. 

37  Sannazaro,  Phyllis,  w.  43-50. 
Cito  da  Poeti  latini  del  Quattrocento, 
Milano-Napoli,  Ricciardi,  1964. 

38  Cfr.  M.  Vitale,  op.  cit.,  p.  143; 
G.  Presa,  «La  civil  conversazione» 
di  Stefano  Guazzo  e  la  teoria  dello 
«scrivere  come  si  dee»  e  del  «parlare 
come  si  suole  »,  in  «  Libri  e  docu¬ 
menti  »,  II,  1  (1976),  pp.  8-16.  Al 
Presa  il  Vitale  riconosce  il  merito  di 
essere  stato  il  primo  a  dare  rilievo 
alla  teoria  di  Guazzo,  anche  se  in 
una  collocazione  inesatta  rispetto  al 
quadro  teorico  della  questione  della 
lingua  (Vitale  ritiene  che  sia  sbaglia¬ 
to  dire  Guazzo  più  vicino  a  Tolomei 
che  a  Bembo).  Si  veda  anche  N.  Ma- 
raschio,  Il  parlato  nella  speculazione 
linguistica  del  Cinquecento,  in  «  Studi 
di  grammatica  italiana  »,  VI  (1977), 
pp.  222-225;  più  recente  il  contri¬ 
buto  di  G.  Reggio,  Stefano  Guazzo 
e  la  questione  della  lingua.  Le  opi¬ 
nioni  di  uno  scrittore  monf errino  qua¬ 
si  dimenticato,  in  «  Studi  Piemonte¬ 
si»,  IX  (1980),  fase.  1,  pp.  46-51. 

39  Sulle  Accademie  di  Casale  cfr. 
Tiraboschi  (voi.  VII,  libro  I,  §  29); 
P.  L.  Ginguéné,  Histoire  littéraire 
d'Italie,  tome  VII,  Milan,  Giusti, 
1821,  po.  342-343,  oltre  a  T.  Val- 
lauri,  Storia  delle  società  letterarie 
del  Piemonte,  Torino,  Favaie,  1844, 
p.  26  e  sgg. 


284 


Po,  direttrice  tra  Piemonte  e  Veneto.  Ad  un  amico  che  lo  in¬ 
terroga  sul  modello  linguistico  da  preferire,  risponde  senza  om¬ 
bra  di  dubbio  invitandolo  a  farsi  familiare  del  Bembo  e  degli 
autori  che  hanno  codificato  le  regole  del  toscano,  «  senza  i  quali 
avenga  che  molti  scrivano  assai  bene  con  l’aiuto  d’una  lunga 
prattica;  è  però  vergogna  e  pericolo  il  non  saperne  addurre  le 
ragioni,  e  tanto  sono  lontani  questi  da  gli  altri,  quanto  è  il  bar¬ 
biere  dal  medico  » 40.  Egli  stesso  modellava  sul  toscano  una  se¬ 
rie  di  note  destinate  ad  uso  personale,  un  piccolo  zibaldone  di 
problemi  linguistici  orientato  in  direzione  pratica.  A  quattro 
anni  dalla  morte  dell’autore,  l’editore  casalese  Grasso  ne  fece 
un  libretto  minuscolo  (in  tutto  8  carte),  con  il  titolo  Averti- 
menti  intorno  allo  scriver  thoscano  scielti  fra  i  più  necessari j 
a  chi  si  diletta  di  correttamente  scrivere.  Trovati  fra  gli  scritti 
del  Sig.  Stefano  Guazzo 41.  Un  opuscoletto  di  tal  fatta,  pur  nella 
sua  modestia,  mi  permette  di  collocare  (in  extremis,  un  po’  pre¬ 
testuosamente)  anche  Guazzo  tra  i  grammatici  piemontesi  del 
Cinquecento,  con  tanta  più  soddisfazione  in  quanto  l’opera  non 
risulta  conosciuta42. 

Gli  Avertimenti  non  sono  un  testo  che  l’autore,  vivendo, 
avrebbe  stampato  a  cuor  leggero:  hanno  piuttosto  il  sapore 
della  notazione  privata  e  occasionale  su  questioni  come  il  plurale 
di  nomi  ed  aggettivi,  gli  articoli,  le  forme  dei  verbi,  gli  av¬ 
verbi,  la  grafia,  la  punteggiatura.  Il  modello  accettato  è  quello 
toscano,  ma  questa  tranquilla  certezza  non  vuol  dire  né  parte¬ 
cipazione  alla  questione  della  lingua,  né  adesione  fanatica  alle 
idee  di  Bembo.  Sull’una  e  sull’altro  Guazzo  esercita  anzi  talora, 
in  altre  sue  opere,  una  fine  ironia.  Le  questioni  linguistiche  ven¬ 
gono  considerate  con  un  gusto  che  indulge  al  mondano:  spesso 
le  paragona  alla  moda  del  vestiario,  all’eleganza  ed  al  costume. 
Dice  ad  esempio  che  vorrebbe  comporre  tre  libri  moralizzatori 
per  vincere  il  malvezzo  dei  contemporanei,  un  Titolano  contro 
l’abuso  dei  titoli  onorifici,  un  Vestiario  contro  l’abuso  nel  ve¬ 
stire,  che  trasforma  gli  uomini  in  camaleonti  colorati,  ed  infine 
un  Dittionario  contro  gli  eccessi  nell’uso  della  lingua43.  Ep¬ 
pure,  con  tutta  l’ironia  ed  il  distacco  di  cui  è  capace,  e  nono¬ 
stante  certe  libertà  della  sua  prosa 44,  non  ha  dubbi  nel  ricono¬ 
scere  che  la  grammatica  deve  essere  toscana,  modellata  sugli 
autori,  ed  è  naturale  che  accetti  questa  tesi,  in  anni  in  cui  la 
norma  si  è  imposta  in  maniera  irreversibile. 

Anche  a  Guazzo,  tuttavia,  sta  a  cuore  il  problema  della 
partecipazione  della  propria  regione  alla  letteratura.  Gli  preme 
dimostrare  che  la  lingua  scritta  toscana  ha  corso  nel  Monferrato 
(tutt’al  più  con  qualche  oscillazione  nella  grafia,  ma  la  grafia  - 
dice  -  non  avrà  stabilizzazione  «  infin  a  tanto  che  si  faccia  un 
Concilio  sopra  la  lingua  volgare  » 45  ).  Proprio  per  dimostrare 
questo  assunto  pubblica  nel  1565  una  raccolta  di  Lettere  volgari 
di  diversi  gentiluomini  del  Monferrato 46  (la  lettera  era  un  ge¬ 
nere  di  moda:  nello  stesso  1565  un  editore  sulla  cresta  dell’onda 
come  Sansovino  aveva  stampato  a  Venezia  un  manuale  di  episto¬ 
lografia  in  forma  di  “segretario”,  un  testo  destinato  ad  aver 
fortuna  anche  in  Piemonte,  dove  sarebbe  stato  ristampato  nel 
1580).  La  parità  culturale  del  piccolo  stato  di  Monferrato  con  il 
resto  d’Italia  era  affermata  fin  dalle  pagine  iniziali  delle  Lettere 
messe  assieme  da  Guazzo,  in  un  sonetto  in  cui  si  diceva  che  si 


40  S.  Guazzo,  Lettere,  In  Vinegia, 
Presso  Barezzo  Barezzi,  1590,  p.  114. 

41  In  Casale,  Per  Bernardo  Grasso, 
1597.  Il  tipografo  Grasso  era  in  con¬ 
tatto  con  l’accademia  degli  Illustrati, 
di  cui  Guazzo  era  stato  tra  i  fonda¬ 
tori.  Questo  contatto  è  comprovato 
dal  fatto  che  proprio  Grasso  stampò 
nel  1595  alcuni  discorsi  di  uno  degli 
Illustrati,  tal  G.  Roviglioni.  Questi 
discorsi  sono  tra  i  pochi  documenti 
che  ci  restano  dell’attività  dell’acca- 

42  Non  la  trovo  citata  ne  Le  Cin¬ 
quecentine  piemontesi,  a  cura  di  B: 
Bersano  Begey  e  G.  Dondi,  3  voli., 
Torino,  Tipografia  Torinese  Editrice, 
1961  e  1966.  La  sezione  di  Casale, 
con  gli  annali  del  Grasso,  è  stata  cu¬ 
rata  da  Augusta  Griffa  Bellotti. 

43  Guazzo,  Lettere  dt.,  p.  422  e 

44  Cfr.  Guazzo,  Lettere  cit.,  p.  424: 
«  Odo  uno  bisbigliare,  che  ’l  Caro  gli 
è  discaro.  Un  chiama  il  Castelvetro 
castello  in  aria,  e  capo  di  vetro.  Un 
riprende  il  Dolce  d’amarezza.  Chi  ap¬ 
pone  al  Mutio,  che  gli  sia  smucdata 
la  lingua,  e  la  penna.  Chi  chiama  il 
Varco  carco  d’errori,  chi  il  Bembo 
un  nembo  d’oscurità.  Chi  il  Ruscelli 
poco  corrente;  per  modo  tale,  che  d 
bisognerebbe  altro,  che  ’l  filo  d’A- 
riadna  per  districarsi  da  così  fatto 
laberinto  ».  Nella  Civìl  conversatione 
(cito  dall’ed.  di  Brescia,  Appresso 
Tomaso  Bozzola,  1574,  c.  62  v)  si  leg¬ 
ge  questo  aneddoto  a  proposito  di 
Bembo:  «  sono  alcuni,  che  vogliono 
dire,  che  gli  scritti  di  Monsignor  Bem¬ 
bo  avrebbono  maggior  vaghezza,  se 
non  vi  fussero  per  entro  seminate 
cosi  spesso  quelle  voci  paventevole, 
fortunevole,  et  altre  simili,  le  quali 
diedero  occasione  allTllustrissimo  Car¬ 
dinal  Farnese  di  dire  in  atto  di  pia¬ 
cevolezza,  mentre  egli  guardava  in 
Bologna  una  casa  fabricata  con  molte 
finestre:  “Questa  casa,  secondo  il 
Bembo,  è  molto  fenestrevole”  ».  Reg¬ 
gio,  art.  cit.,  insisteva  giustamente 
sulla  moderazione  di  Guazzo  e  ci¬ 
tava  quel  passo  della  Civìl  conversa¬ 
tione  in  cui  si  esorta  a  non  tosca¬ 
nizzare  troppo  per  non  farsi  ricono¬ 
scere  così  per  non  toscani.  Lo  stesso 
Reggio  (p.  49,  nota  35)  osservava 
che  Guazzo  usa  talora  forme  setten¬ 
trionali.  Esse,  a  mio  giudizio  (mi 
conforta  il  parere  illustre  di  M.  Vi¬ 
tale,  op.  cit.,  p.  143)  non  mettono 
in  discussione  la  sostanziale  adesione, 
mai  fanatica,  ma  pacifica  e  senza  ri- 
pensamenti,  alle  idee  di  Bembo.  Di 
diverso  parere  il  Presa,  art.  cit.,  il 
quale  ritiene  che  Guazzo,  per  la  lin¬ 
gua  scritta,  sia  seguace  delle  idee  di 
Tolomei:  contro  questa  interpreta¬ 
zione  polemizza  M.  Vitale,  pur  rico¬ 
noscendo  al  Presa  il  merito  di  aver 
richiamato  per  primo  l’attenzione  sul¬ 
l’importanza  di  Guazzo  linguista. 

45  Guazzo,  Lettere  dt.,  p.  115. 
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sarebbe  visto  il  fiume  Po  (Casale)  nobilitato  come  il  Mincio 
(Mantova),  l’Arno  (Firenze)  ed  il  Tevere  (Roma) 47  : 

Ben  vedrò  lieto  ancor  il  reai  fiume 

Scuoter  cristalli  dal  bel  seno  caro, 

E  al  Mincio,  a  l’Arno,  e  al  Tebro  andar  di  paro 

Spargendo  arene  d’or  fuor  del  costume. 

Guazzo  era  pronto  a  sfidare  persino  il  rischio  dei  «  mille 
gridi,  mille  beffe,  e  mille  punture  » 48  con  cui  i  malevoli  avreb¬ 
bero  accolto  la  sua  pretesa  di  presentare  come  esemplari  le  let¬ 
tere  scritte  da  gente  comune,  quali  erano  i  suoi  amici  letterati 
di  Monferrato.  Anche  questo,  come  le  foglie  di  cavolo  sul  capo 
del  San  Martino,  faceva  parte  del  rito  di  iniziazione  per  legitti¬ 
mare  l’ingresso  nella  letteratura  di  una  regione  nuova.  Lo  stile 
epistolare  resta  il  suo  interesse  centrale:  pubblica  anche  le  pro¬ 
prie  Lettere  (non  più  quelle  degli  amici)  ordinandole  per  temi, 
così  da  costituire  un  modello  precettistico-retorico.  Dedica  que- 
st’altra  opera  al  Duca  di  Mantova,  e  cita  gli  autori  a  cui  avrebbe 
l’aspirazione  di  affiancarsi,  i  grandi  epistolografi  del  secolo, 
Bembo,  Caro,  Tolomei,  Tasso. 

L’originalità  maggiore  di  Guazzo,  come  è  stato  più  volte  no¬ 
tato  dagli  studiosi,  sta  comunque  soprattutto  nel  fatto  che  me¬ 
ditando  attorno  al  ruolo  culturale  rappresentato  da  una  piccola 
capitale  “di  provincia”,  non  priva  di  contatti  con  i  centri  di 
cultura  (Pavia,  Mantova),  seppe  porre  il  problema  della  lingua 
di  conversazione  adatta  ad  un  ambiente  di  élite,  quello  stesso 
ambiente  che  egli  riteneva  ormai  perfettamente  avvezzo  al  to¬ 
scano  scritto.  Guazzo  si  accinge,  benché  per  il  solo  idioma  par¬ 
lato,  alla  fondazione  di  un  volgare  illustre  («  italiano  regio¬ 
nale  »,  dice  M.  Vitale  modernizzando  i  termini) 49,  e  quindi  ri¬ 
percorre  proprio  la  strada  di  Dante,  a  partire  da  una  serie  di 
impressionistiche  osservazioni  sulle  pronunce  d’Italia.  La  pro¬ 
nuncia  non  deve  essere  «  cruda  »  come  quella  dei  monferrini  e 
piemontesi,  i  quali  «  con  l’acutezza  de  gli  accenti  vi  trafiggono 
l’orecchie  »,  cioè  urlano,  mentre  gli  Ugonotti  (essi  erano  d’at¬ 
tualità  in  quel  periodo,  visto  che  il  loro  primo  sinodo  generale 
fu  nel  1559)  parlano  «  con  la  bocca  della  morte  »,  cioè  a  bassa 
voce  come  moribondi.  Gli  Ugonotti  sono  una  presenza  anomala 
nella  rassegna  di  Guazzo:  seguono  i  Veneziani  che  parlano  len¬ 
tamente,  i  Fiorentini  che  fanno  troppe  aspirazioni,  come  chi 
«  abbia  cibo  troppo  caldo  in  bocca,  o  che  sia  soffocato  dal  ca¬ 
tarro  »,  mentre  i  Genovesi  parlano  troppo  in  fretta,  come  i 
Corsi,  e  le  parole  dei  Napoletani  risuonano  come  l’«  Echo  nelle 
caverne  » 50.  Si  noti  che  siamo  ancora  al  di  qua  della  scelta  del 
codice  linguistico,  di  cui  parla  quando  si  rivolge  direttamente  ai 
Monferrini,  i  quali  possono  riconoscere  il  toscano  come  lingua 
della  repubblica  delle  lettere,  ma  non  come  lingua  della  loro 
terra,  intesa  come  reale  entità  politico-geografica  51. 

Molto  opportunamente  Nicoletta  Maraschio  e  Giovanni  Reg¬ 
gio  (entrambi  studiosi  di  Guazzo;  Reggio  ne  ha  scritto  qualche 
anno  fa  sulle  pagine  di  questa  stessa  rivista)52  richiamavano  il 
confronto  con  il  Galateo.  Proprio  Della  Casa  autorizzava  i  Lom¬ 
bardi  a  parlar  lombardo,  anche  se  poi  concludeva  dicendo  che 
essere  fiorentini  era  un  gran  vantaggio,  perché  si  possedeva  così 
in  modo  naturale  un  linguaggio  migliore  di  quello  degli  altri. 


46  In  Brescia,  Appresso  G.  Antonio 
de  gli  Antonij,  1565. 

47  II  sonetto,  di  cui  riporto  la  se¬ 
conda  quartina,  è  di  Anseimo  Morra, 
uno  degli  amici  di  Guazzo. 

48  Così  dice  nella  prefazione,  c.  li  v. 

49  Cfr.  Vitale,  op.  cit.,  p.  143. 

50  Guazzo,  La  civil  conv.  cit.  (cfr. 
nota  44),  cc.  59t>-60t>. 

51  L’estraneità  del  toscano,  ammette, 
non  è  un  fatto  irreversibile.  Se  il  to¬ 
scano  potesse  diffondersi  nella  parte 
nord-occidentale  d’Italia  (cosa  che  gli 
pare  tuttavia  poco  probabile),  se  il 
suo  uso  si  generalizzasse  al  punto  di 
fargli  meritare  il  nome  di  lingua  “pae¬ 
sana”,  allora  sarebbe  legittimo  accet¬ 
tarlo  anche  come  lingua  parlata.  Con 
acume  di  semiologo  ante  litteram  ri¬ 
cava  la  possibilità  teorica  di  un  si¬ 
mile  accadimento  non  tanto  dalla  sto¬ 
ria  linguistica,  quanto  dal  confronto 
con  il  sistema  della  moda:  «  Men¬ 
tre  che  voi  terrete  questo  stile  [to¬ 
scano]  senza  aver  chi  vi  siegua,  la 
vostra  lingua  non  meriterà  nome  di 
paesana  [in  Monferrato],  ma  di  stra¬ 
niera,  e  voi  sarete  più  tosto  schernito, 
che  lodato.  Ma  se  poteste  voi  solo 
far  tanto  (il  che  mi  pare  impossi¬ 
bile)  che  la  correttione,  e  riforma  da 
voi  introdotta  fusse  accettata,  et  po¬ 
sta  in  uso  da  gli  altri,  ben  merite¬ 
reste  allora  universal  lode,  perché 
quella  favella  non  sarebbe  più  stra¬ 
niera,  ma  nostra  propria;  di  che  ce 
ne  danno  essempio  certe  foggie  di 
vestimenti  introdotte  da  poco  tempo 
in  qua  fra  noi,  le  quali  se  ben  trag¬ 
gono  origine  da  gli  Spagnuoli,  et  da 
altri  inventori  stranieri,  nondimeno 
sono  ora  fatti  nostri  propri,  et  natu¬ 
rali  abigliamenti;  il  che  parimente 
aviene  nel  favellare,  imperò  che  non 
pure  questa  nostra  corrotta  lingua 
del  Monferrato,  ma  la  Toscana  ha 
ricevute  alcune  voci,  come  sapete  me¬ 
glio  di  me,  e  francesi,  et  provenzali, 
e  se  le  ha  tanto  appropriate,  che 
sono  tenute  per  toscane  ».  {La  civil 
conversatione,  ed.  cit.,  c.  65). 

52  Cfr.  la  nota  38.  Il  confronto  tra 
Guazzo  e  Della  Casa  è  ripreso  in 
un  cenno  da  M.  Cortelazzo  nel  bel¬ 
lissimo  libro  I  dialetti  e  la  dialetto¬ 
logia  in  Italia,  G.  Narr,  Tùbingen, 
1980,  p.  56. 
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Guazzo  ammette  questo  vantaggio,  riconosce  che  il  fiorentino  è  *  Guazzo,  La  civ.  conv.,  c.  67  r. 

lingua  più  “polita”,  ma  pensa  che  la  politezza  sia  risultato  di  55  cfr  ’b^MiglÌorini,  Storia  della 

un  processo,  non  dote  naturale  (in  questo  soltanto  potrebbe  es-  lingua  italiana,  19785,  p.  593. 
sere  d’accordo  con  il  San  Martino),  e  che  sia  possibile  rendere  il 
volgare  locale  tanto  polito  da  farlo  stare  a  pari  del  toscano,  lin¬ 
gua  estranea. 

Tutti  coloro  che  hanno  studiato  il  trattato  di  Guazzo  hanno 
messo  in  evidenza  la  sua  proposta:  visto  che  il  linguaggio  del 
Monferrato  è  «  corrotto  »  e  che  la  «  natia  favella  è  roza  e  imper¬ 
fetta  » 53,  non  resta  che  tentare  un’opera  di  nobilitazione,  me¬ 
scolando  la  parlata  locale  con  il  toscano;  si  tratta  di  trovar  la 
regola  di  questo  “parlar  misto”,  evitando  così  di  andare  a  caso 
e  di  mettere  «  zucche  con  lanterne  » 54.  Si  tratta  insomma  di 
fare  i  conti  con  la  lingua  liberando  la  parlata  locale  dai  suoi 
gravi  difetti  di  origine  che  ne  infirmano  la  qualità  sul  piano  del 
gusto,  e  quindi  della  “nobiltà”  o  politezza.  Mi  pare  che  non  sia 
stata  messa  in  evidenza  la  matrice  dantesca  di  questo  modo  di 
procedere  (pur  rivolto  alla  sola  lingua  di  conversazione),  e  so¬ 
prattutto  non  si  sia  detto  che  la  teoria  e  gli  esempi  portati  da 
Guazzo  hanno  un  grandissimo  valore  documentario,  dal  mo¬ 
mento  che  ci  servono  come  indicazione  per  ricostruire  la  fisio¬ 
nomia  di  una  lingua  parlata  locale,  un  italiano  di  conversazione 
probabilmente  sperimentato  davvero  nel  Piemonte  del  Cinque¬ 
cento  in  certi  ambienti  colti.  Era  una  lingua  diversa  da  quella 
che  si  poteva  usare  in  occasioni  ufficiali,  ad  esempio  in  una  ora¬ 
zione,  recitata  in  realtà  nella  lingua  della  scrittura,  quindi  solo 
fittiziamente  parlata.  Tocchiamo  qui  un  tema  oggi  presente  al¬ 
l’attenzione  degli  studiosi  di  lingua,  i  quali  sono  intenti  a  rive¬ 
dere  per  quanto  possibile  certe  tesi  espresse  in  passato  in  ma¬ 
niera  un  po’  troppo  rigida,  come  quella  che  non  esistesse  fino 
al  secolo  scorso  un  italiano  comune  parlato.  Il  problema  non  è 
di  facile  soluzione.  Possiamo  documentare  infatti  le  realizza¬ 
zioni  della  lingua  letteraria  e  riconoscere  il  ruolo  di  comunica¬ 
zione  reale  assolto  dal  dialetto,  ma  ci  è  molto  più  difficile  indi¬ 
viduare  i  livelli  intermedi  tra  dialetto  e  lingua,  propri  di  una 
conversazione  che  si  staccasse  dalla  dimensione  della  banale  quo¬ 
tidianità.  Penso  a  testimonianze  anche  molte  tarde,  come  quella 
relativa  al  “parlar  finito”  descritto  da  Manzoni,  o  al  linguaggio 
“itinerario”  di  cui  narra  Foscolo 55 .  Anche  questi  sono  casi  di  par¬ 
lar  “misto”,  tentativi  di  nobilitazione  della  parlata  locale  otte¬ 
nuti  mediante  adattamenti  fonetici,  selezione  di  voci,  introdu¬ 
zione  di  parole  italiane  al  posto  di  quelle  troppo  vistosamente 
legate  ad  un  uso  locale.  L’adattamento  poteva  avvenire  di  volta 
in  volta,  ma  è  probabile  che  l’operazione  fosse  guidata  da  norme 
generali,  da  abitudini,  da  convenzioni  non  scritte  ma  stabili. 

Penso  sia  legittimo  ipotizzare  che  Guazzo,  nel  momento  in  cui 
dava  le  norme  del  procedimento  attraverso  il  quale  la  lingua 
«  rozza  »  diventava  degna  della  «  civil  conversazione  »,  si  ispi¬ 
rasse  non  solo  a  principi  astratti,  ma  anche  a  procedimenti  in 
uso,  di  cui  aveva  esperienza. 

Tale  affermazione  può  sembrare  arbitraria,  ma  diventa  molto 
più  accettabile  se  si  analizzano  gli  esempi  che  Guazzo  porta,  i 
quali  non  sono  stati  utilizzati  fino  ad  ora  per  ricostruire  il  si¬ 
stema  coerente  della  discretio  (per  dirla  con  Dante)  o  selezione 
che  egli  voleva  mettere  in  atto.  Per  prima  cosa  suggeriva  di  eli- 
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minare  parole  dialettali  troppo  plebee,  contadinesche,  incom-  56  Questi 
prensibili  al  di  fuori  di  una  fascia  d’uso  ristretta  geografica-  cj^°convS°< 
mente,  come  moizo  “matto”  (oggi  attestato  dal  punto  167  del- 
l’A.I.S.,  mois),  feja  “pecora”,  sgroglia  “guscio”  (anche  oggi  esi¬ 
stenti  in  certe  zone  del  Piemonte) 5é.  Queste  parole  vengono  subito 
presentate  nella  forma  italianizzata,  foneticamente  adattate  (la 
forma  dialettale  sarà  stata  più  simile  all’attuale  dialetto  gràia-, 
l’italianizzazione  comprende  l’eliminazione  della  vocale  turbata 
e  la  trasformazione  di  i  in  l,  analogamente  a  foia  >  foglia/folia). 

Le  forme  lessicali  citate  non  devono  entrare  nella  lingua  della 
conversazione  elegante,  e  vanno  sostituite  con  il  loro  equivalente 
toscano.  Al  contrario  in  altri  casi  l’equivalente  toscano  va  re¬ 
spinto:  vanno  mantenuti  barba  (“zio”),  tempesta  (“grandine”), 
verzi  (“cavoli”).  Questa  disparità  di  trattamento,  che  Guazzo 
dà  per  scontata  ed  evidente,  si  spiega  con  il  fatto  che  le  ultime 
voci  citate  non  sono  circoscritte  al  Monferrato,  ma  concordano 
con  analoghi  termini  diffusi  nell’Italia  settentrionale,  sono  gene¬ 
ricamente  “lombarde”,  oltre  che  locali  (anche  oggi  questi  tre 
termini  sono  presenti  in  vaste  zone  di  Piemonte,  Lombardia  e 
Veneto).  Questa  coincidenza  in  molti  casi  aiuta  a  trovare  cri¬ 
teri  di  omogeneità  nella  scelta  lessicale.  Sulla  stessa  base  si  svi¬ 
luppava  probabilmente  il  linguaggio  “itinerario”,  e  mercanti,  gi¬ 
rovaghi,  viaggiatori  dovevano  applicare  non  dissimili  criteri  di 
selezione. 

Ma  il  criterio  apparentemente  così  netto  della  concordanza 
pansettentrionale  sembra  entrare  in  contraddizione  con  l’altro 
principio  su  cui  insiste  Guazzo,  quello  della  “nazionalità”  lin¬ 
guistica,  per  cui  ogni  parlata  deve  mantenere  una  sua  peculiare 
individualità  che  la  distingua  dalle  altre  regioni.  Egli  porta 
l’esempio  del  toscano  fazzoletto  o  moccichino,  lombardo  drap- 
picello,  piemontese  moccaruolo,  casalese  pannetto  (cfr.  piem.  at¬ 
tuale  panet,  attestato  da  alcuni  punti  dell’A.I.S.):  tra  queste  pa¬ 
role  di  identico  significato  dice  che  l’ultima  deve  avere  la  meglio, 
quella  di  uso  locale,  così  come  tra  il  monferrino  trippe  ed  il 
lombardo  busecche  si  deve  scegliere  trippe.  È  chiaro  che  trippe 
e  pannetto  non  suonano  “plebei”  alle  orecchie  di  Guazzo,  men¬ 
tre  invece  erano  rigettati  come  tali  i  dialettismi  precedenti, 
ma  bisogna  arrivare  a  comprendere  la  ragione  del  diverso  giu¬ 
dizio:  il  fatto  è  che  pannetto  e  trippe  hanno  una  consonanza  con 
il  toscano  letterario,  la  quale  garantisce  la  loro  perfetta  com- 
pensibilità.  Pannetto  sarà  sempre  ovunque  inteso  almeno  come 
“piccolo  panno”  (di  lì  a  “fazzoletto”  il  passo  è  breve,  anzi  pro¬ 
babilmente  pannetto  sarà  persino  comprensibile  su  di  un’area 
più  vasta  di  fazzoletto).  Quanto  a  trippe,  la  parola  è  toscanis¬ 
sima.  I  criteri  di  Guazzo,  in  vero  affidati  solo  all’evidenza  del¬ 
l’esempio  (e  gli  esempi  sono  certo  oggi  meno  evidenti  di  allora) 
potrebbero  essere  così  riassunti:  1.  eliminazione  di  parole  lo¬ 
cali  prive  di  riscontro  con  toscano  e  lombardo  (in  questo  caso 
l’isolamento  della  parola  la  fa  definire  come  “plebea”);  2.  ac¬ 
cettazione  di  forme  monferrino-lombarde  e  pansettentrionali; 

3.  accettazione  di  forme  locali  comprensibili  anche  al  di  fuori  del 
luogo  di  origine,  specialmente  ove  esistano  numerosi  geosino¬ 
nimi  padani  concorrenti  (la  comprensibilità  può  essere  garantita 
da  una  analogia  con  il  toscano,  o  con  il  latino  ecc.). 


esempi,  come  quelli  che 
o  tratti  dalla  c.  68  della 
i  Guazzo,  ed.  dt. 


Quanto  alla  fonetica,  già  abbiamo  visto  che  un  adattamento 
di  essa  è  dato  per  scontato.  Guazzo  ribadisce  che  una  forma 
come  incrosto  (“inchiostro”)  deve  essere  sostituita  da  inchio¬ 
stro,  colmando  la  del  resto  già  ridotta  distanza  rispetto  al  to¬ 
scano.  Analogamente  non  si  deve  dire  pari,  mari,  ammortare, 
ma  padre,  madre,  ammorzare.  Tuttavia  l’adattamento  fonetico 
non  deve  essere  costante,  e  si  devono  preferire  le  forme  cadena, 
rave  a  catena,  rape.  Mi  pare  che  questa  scelta  ricalchi  quello  che 
si  diceva  per  il  lessico:  anche  in  questo  caso  decisiva  è  la  con¬ 
sonanza  con  le  altre  parlate  settentrionali,  visto  che  Guazzo  cita 
due  realizzazioni  di  sonorizzazione  di  occlusiva  intervocalica,  co¬ 
mune  a  nord  della  linea  La  Spezia-Rimini.  Così  quando  prefe¬ 
risce  beccaro  a  beccaio,  e  capra  a  capra,  e  quando  consiglia  di 
non  terminare  sempre  le  parole  per  vocale,  e  di  dire  pan,  man, 
fan,  stan,  intende  ribadire  il  principio  secondo  il  quale  l’italiano 
parlato  può  usare  come  parametri  di  riferimento  le  concordanze 
settentrionali,  ed  anche  le  coincidenze  con  l’italiano  letterario. 
Capra,  ad  esempio,  è  settentrionale,  ma  è  giunto  alla  soglia  della 
lingua  letteraria  (si  pensi  a  forme  come  capriuolo,  capretto,  od 
all’oscillazione  tra  sopra  e  sopra).  La  preferenza  per  questa  for¬ 
ma  ci  riporta  ad  un  implicito  confronto  con  la  koinè  padana,  ma 
un  padano  illustre  che  abbia  già  fatto  i  conti  con  la  lingua  della 
tradizione  letteraria. 

Queste  sono,  evidentemente,  interpretazioni,  le  quali  cercano 
di  riordinare  in  maniera  coerente  le  idee  che  paiono  implicite 
negli  esempi  portati  da  Guazzo  nel  suo  trattato.  Il  suo  discorso 
non  deve  dunque  essere  visto  (se  la  mia  lettura  è  corretta)  come 
la  proposta  di  inserire  alcune  parole  dialettali  nell’italiano,  in 
nome  di  un  tutto  sommato  mediocre  campanilismo,  ma  come  un 
raro  caso  di  riflessione  teorica  attorno  ad  un  tema  inconsueto 
nella  questione  della  lingua.  La  strada  che  egli  batte  è  quella  di 
una  selezione,  alla  maniera  di  Dante,  applicata  però  ad  un  am¬ 
bito  del  tipo  di  quello  toccato  da  Della  Casa,  al  di  fuori  della 
letteratura.  Proprio  per  questo,  pur  ammettendo  che  Guazzo 
teorizza  un  linguaggio  ideale,  non  ancora  raggiunto,  dobbiamo 
pensare  che  gli  esempi  che  egli  ci  porta  sono  una  finestra  soc¬ 
chiusa,  se  non  proprio  aperta,  sulla  nobilitazione  del  volgare 
locale.  Lì  possiamo  individuare  i  fenomeni  che  presiedevano, 
almeno  presso  i  ceti  più  colti,  alla  elaborazione  di  un  italiano 
parlato  “misto”  di  registro  formale. 

3.  La  grammatica  nella  scuola. 

Il  filone  regionale  che  ci  interessa  è  presente  anche  in  testi 
più  umili,  dove  si  può  trovare  testimonianza  di  un  uso  lingui¬ 
stico  esposto  alle  contaminazioni  del  volgare  locale:  parlo  della 
produzione  di  opere  destinate  all’uso  scolastico  ed  all’apprendi¬ 
mento  del  latino.  Tra  questi  testi  non  posso  fare  a  meno  di  ci¬ 
tare  subito  il  Promptuarium  di  Vopisco,  il  dizionario  latino-ita¬ 
liano  stampato  a  Mondovì  nel  1564,  ben  noto  agli  studiosi  gra¬ 
zie  al  meritorio  intervento  di  Giuliano  Gasca  Queirazza 57.  Non 
è  un  caso  che  proprio  un  vocabolario  latino  fornisca  notizie  sulla 
lingua  parlata,  sull’italiano  “regionale”  del  tempo:  anche  nelle 
antiche  grammatiche  latine  sono  spesso  rintracciabili  termini  dia¬ 
lettali  usati  a  mo’  di  confronto.  Ciò  capita  in  testi  manoscritti 


57  Cfr.  G.  Gasca  Queirazza,  Il 
«Promptuarium»  di  Michele  Vopi¬ 
sco,  in  AA.W.,  Vita  e  cultura  a  Mon¬ 
dovì  nell’età  del  vescovo  Michele 
Ghisleri  (San  Pio  V),  Torino,  Depu¬ 
tazione  Subalpina  di  Storia  Patria, 
1967,  pp.  185-195.  Lo  stesso  Gasca 
Queirazza  ha  curato  la  ristampa  ana¬ 
statica  del  Promptuarium,  Torino,  Bot¬ 
tega  di  Erasmo,  1972.  Cfr.  anche  O. 
Olivieri,  Alle  origini  dei  vocabolari 
italiani  (lo  Spicilegium  dello  Scoppa 
e  il  Promptuarium  del  Vopisco),  in 
«  Cultura  Neolatina  »,  III  (1943), 
pp.  268-275. 
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medievali  e  quottrocenteschi,  ma  la  stessa  cosa  si  ritrova  ancora 
in  diverse  grammatiche  latine  cinquecentesche  a  stampa  desti¬ 
nate  alle  scuole.  Queste  presenze  di  lessico  popolare  si  spiegano 
con  il  fatto  che  il  libro  di  latino  (redatto  in  latino)  era  il  perno 
attorno  a  cui  gravitava  l’insegnamento  e,  per  una  sorta  di  distor¬ 
sione  didattica58,  questo  era  anche  il  primo  testo  messo  nelle 
mani  dello  studente.  Si  imparava  a  leggere  ed  a  scrivere  sul  la¬ 
tino  e  con  il  latino,  mentre  la  grammatica  italiana  non  aveva 
questa  funzione  primaria,  anzi  non  era  nemmeno  introdotta 
nella  scuola.  Nei  casi  in  cui  lo  fu  (e  sono  casi  eccezionali,  come 
vedremo  tra  poco)  non  ebbe  autonomia,  ma  venne  considerata 
in  sottordine  rispetto  all’unica  vera  grammatica,  la  latina,  che 
forniva  categorie  logiche  universali.  Autori  come  Bembo  e 
Trissino,  che  abbiamo  visto  essere  noti  ai  letterati  San  Mar¬ 
tino  e  Guazzo,  erano  assolutamente  estranei  alla  scuola.  La 
cultura  letteraria  volgare  era  riservata  ad  una  élite  che  coltivava 
per  contro  proprio  gli  studi,  separatamente  dall’apprendimento 
scolastico,  il  quale  si  basava  su  testi  vecchi,  scritti  nel  secolo 
precedente  o  comunque  compilati  ad  imitazione  di  quelli.  Pos¬ 
siamo  farci  un’idea  della  situazione  libraria  per  la  scuola  nella 
nostra  regione,  grazie  al  lavoro  dei  bibliografi,  ad  esempio  cer¬ 
cando  i  titoli  della  precettistica  grammaticale  nel  catalogo  delle 
Cinquecentine  piemontesi 59,  dalle  quali  si  possono  ricavare  non 
poche  indicazioni.  Alla  Biblioteca  Nazionale  di  Torino  si  con¬ 
serva  tra  l’altro  un  volume  che  raccoglie  in  unica  legatura  un 
buon  numero  di  queste  opere,  uscite  da  torchi  torinesi  e  desti¬ 
nate  agli  studenti  della  città.  Una  simile  collezione  è  preziosa 
per  informarci  sui  libri  utilizzati,  i  quali  non  erano  tutti  di 
autori  locali,  anche  se  erano  stampati  in  loco.  Vi  troviamo  gli 
importanti  Rudimento,  grammatices  di  Nicolò  Perotto  (l’umani¬ 
sta  seguace  di  Valla),  la  cui  diffusione  tra  Quattro  e  Cinquecento 
fu  grandissima,  testimoniata  nella  nostra  area  da  diverse  ri¬ 
stampe  nei  primi  anni  del  secolo.  Una  copia,  nella  miscellanea 
citata,  porta  la  data  del  1516.  Davvero  i  Rudimento  del  Pe¬ 
rotto  tenevano  banco  in  Piemonte:  non  a  caso  Trabalza  aveva 
notato  che  lo  stesso  San  Martino,  nelle  sue  Osservationi,  co¬ 
piava  letteralmente  in  più  punti  proprio  il  Perotto,  così  come  si 
copia  un’autorità  canonica 60.  La  grammatica  latina  faceva  in  que¬ 
sto  caso  da  modello  alla  grammatica  volgare.  Trabalza  notava  an¬ 
cora  (e  l’esperienza  successiva  ha  confermato  le  sue  parole)  che 
«  molto  sarebbe  da  raccogliere  di  prezioso  materiale  linguistico 
dialettale  e  semiletterario  anche  nelle  grammatiche  latine  umani¬ 
stiche,  essendo  che  i  loro  autori  (Guarino,  Perotti,  Scoppa  ecc.) 
abbiano  fatto  uso,  per  le  corrispondenze,  del  loro  dialetto  o  del 
dialetto  italianizzato  » 61 .  Per  l’area  piemontese  questo  studio 
ha  dato  risultati  che  riportano  ancora  più  indietro  nel  tempo: 
Giuliano  Gasca  Queirazza  ha  pubblicato  le  dugentesche  glosse 
al  Dottrinale  di  Mayfredo  di  Belmonte,  evidenziandone  il  lessico 
dialettale 62 .  Nel  caso  dei  cinquecenteschi  testi  a  stampa  le  te¬ 
stimonianze  di  volgare  non  hanno  evidentemente  il  pedigree 
conferito  dalla  stessa  vetustà  e  rarità.  In  questo  caso  il  nostro 
sforzo  di  storici  deve  portarci  a  battere  una  strada  diversa: 
quelle  liste  di  parole  volgari  sparse  nelle  grammatiche  latine 
erano  per  gli  allievi  dell’epoca  il  primo  e  l’unico  contatto  con  il 
volgare  italiano  scritto,  l’unico  modo  con  cui  il  volgare  faceva 


58  Cfr.  M.  Cortelazzo,  op. .  cit. 
(cfr.  la  nota  51),  pp.  16-19. 

59  Cfr.  nota  42. 

60  Cfr.  Trabalza,  op.  cit.,  p.  53. 

61  Ibid.,  p.  41  n. 

62  Cfr.  G.  Gasca  Queirazza,  Do¬ 
cumenti  di  antico  volgare  in  Piemon¬ 
te,  Fascicolo  III,  Frammenti  di  una 
miscellanea  grammaticale  di  Biella, 
Torino,  Bottega  di  Erasmo,  1966. 
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capolino  in  classe.  Ma  le  parole,  suggerite  dai  libri  come  equi¬ 
valenti  delle  latine,  non  erano  ricavate  da  spogli  degli  autori  to¬ 
scani  del  Trecento,  e  nemmeno  erano  sempre  trasposizioni  del 
,1  dialetto  locale.  Esse,  invece,  collaboravano  a  costituire  una  sorta 
di  koinè  sopraregionale 63.  Per  intanto,  abbiamo  detto,  molti  dei 
libri  in  uso  non  erano  scritti  da  piemontesi,  e  quindi  la  base 
dialettale  che  sta  dietro  alle  parole  volgari  è  ricavata  da  espe- 
j  rienze  linguistiche  diverse.  Vi  è  poi  il  fatto  che  queste  gramma¬ 
tiche  venivano  ristampate  con  adattamenti  che  riguardavano  pro¬ 
prio  le  parole  volgari,  le  quali  venivano  modificate  con  una  certa 
libertà  dagli  editori.  Possiamo  così  verificare  in  che  misura  il 
luogo  di  stampa  influisse  su  questo  lessico.  Ho  confrontato  ad 
esempio  i  Rudimento,  del  Perotto  in  una  edizione  di  Treviso  del 
[  1474  ed  in  quella  di  Torino  del  1516  M.  La  tabella  che  segue, 

ottenuta  selezionando  dei  campioni,  mostra  alcune  delle  diffe¬ 
renze  che  ho  riscontrato: 

Equivalente  volgare 

Forma  latina 
Contemno 
Impleo 
Evacuo 

I  Absorbeo 
1  Mingo 
[  Contundo 
Evado 
Iocor 
I  Venor 
!  Piscor 
!  Luctor 
Interest 

Il  confronto  di  questi  campioni  (che  sono  stati  scelti  in  con¬ 
formità  delle  tendenze  generali  evidenziate  dal  paragone  delle 
j  due  opere)  mostra  che  l’edizione  torinese  talora  è  caratterizzata 
da  forme  in  cui  è  riconoscibile  l’esito  linguistico  locale,  ma  tale 
!  procedimento  non  è  assoluto,  ed  a  volte  capita  l’opposto  (cfr. 
contemno ).  Questo  non  è  comunque  dialetto,  ma  italiano  regio¬ 
nale,  italiano  adattato  alla  fonetica  settentrionale,  italiano  di 
i  koinè.  Lo  conferma  l’esame  di  opere  analoghe.  Nell’edizione  to¬ 
rinese  (1520)  dell ’lsagogicus  liber  di  Colla  Gaggio  Montano  di 
Piacenza  (un  maestro  quattrocentesco  che  aveva  insegnato  a 
Milano) 65  trovo  forme  come  abrazare,  essere  batudo,  tirado,  re- 
I  cogliere  la  mesone.  Non  si  può  dire  con  certezza  se  si  tratta  di 
calchi  sul  piemontese  introdotti  dall’editore  locale  o  di  parole 
settentrionali  (non  ho  potuto  fare  il  confronto  con  altre  copie), 
ma  sta  di  fatto  che  forme  di  questo  tipo  potevano  circolare  su 
di  un’area  geografica  abbastanza  vasta,  interregionale,  e  potevano 
nello  stesso  tempo  adattarsi  perfettamente  anche  ad  una  base 
linguistica  piemontese.  Come  tali  saranno  state  accolte  dagli 
utenti  dell’epoca,  i  quali  le  avranno  utilizzate  come  corrispettivo 
delle  forme  latine  sulla  base  dell’autorità  della  loro  grammatica. 
Viene  in  luce  insomma  un  canale  nuovo  di  apprendimento  del¬ 
l’italiano,  completamente  autonomo  ed  alternativo  rispetto  ai 
modelli  letterari,  più  vicino  ai  risultati  dell ’usus  cancelleresco 
settentrionale. 


Ed.  di  Treviso 

despresiare 

impire 

vutare 

voitare 

ingiotire 

pisare 

pistare 

scampare 

motteggiare 

caciare 

pescare 

per  zugar  a  le  braciae 
apertenere 


Ed.  di  Torino 
dispregiare 

vudare 

vodare 

ingiotire 

pissare 

pistare 

scampare 

motigiare 

caciare 

piscare 

per  giogare  a  le  braze 
apertegnire 


63  Cfr.  Cortelazzo,  op.  cit.,  p.  19, 
che  (per  _  epoca  più  antica)  parla  di 
una  funzione  di  «  conguaglio  super¬ 
dialettale  »  delle  grammatiche  latine. 

64  Si  badi  che  il  confronto  è  casuale 
nella  scelta  dei  testi.  Nulla  fa  pen¬ 
sare  che  l’ed.  di  Torino  sia  stata  con¬ 
dotta  su  quella  di  Treviso,  anzi  non 
si  possono  ricostruire  facilmente  i  ca¬ 
nali  della  trasmissione  del  testo.  Il 
confronto  vuole  solo  mettere  fronte 
a  fronte  due  edizioni  per  verificarne 
le  differenze,  a  modo  di  campione. 

65  Credo  sia  da  identificare  con  il 
Cola  Montano  citato  da  F.  Gabotto, 
Lo  stato  sabaudo  da  Amedeo  VII  ad 
Emanuele  Filiberto,  voi.  Ili,  Torino- 
Rorna,  Roux  Frassati  e  Co.,  1895, 
p.  306. 
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Tra  le  grammatiche  della  raccolta  conservata  alla  Biblioteca 
Nazionale  di  Torino  ve  ne  sono  almeno  due  scritte  da  piemon¬ 
tesi,  ed  in  questi  casi  è  possibile  riconoscere  con  sicurezza  i 
ralrhì  sul  dialetto.  Scorrendo  i  Rudimento,  gramatices  del  biel- 
lese  Bonifacio  Genere  ci  troviamo  di  fronte  a  forme  come 
aveire  (cfr.  piem.  avei),  acatare  (cfr.  piem.  caté,  “comperare”), 
castiare  (“castigare”),  dare  la  pupa  (“allattare”,  cfr.  piem.  dé  la 
pupa),  alosenare  (suggerito  come  equivalente  del  lat.  fulgurare-, 
cfr.  losné,  “lampeggiare”),  sapare  (lat.  ligonizo).  Ho  citato  le 
forme  che  più  direttamente  paiono  collegarsi  ad  un  uso  locale, 
pur  italianizzato;  ad  esse  avrei  potuto  aggiungere  altre  forme 
presenti  nella  grammatica,  che  di  dialettale  hanno  poco  o  nulla, 
come  lavorare,  bever  multo,  impastare,  piovere,  imbianchire,  alo- 
sengare  (lat.  blandior),  adversare.  Mi  pare  che  queste  parole 
volgari  costituiscano  una  sorta  di  continuum  grazie  al  quale  la 
scuola,  preoccupata  solo  del  latino,  finiva  tuttavia  per  diventare 
divulgatrice  di  forme  italiane  pansettentrionali  e  di  koinè,  un 
italiano  che  poteva  risuonare  analogo  nelle  spiegazioni  orali  del 
maestro,  il  quale  per  parte  sua  avrà  applicato  meccanismi  di 
selezione  del  tipo  di  quelli  che  sarebbero  stati  in  seguito  sug¬ 
geriti  da  Guazzo. 

Ancora  più  interessante  è  il  caso  delle  rare  grammatiche  la¬ 
tine  che  danno  spazio  ad  alcune  nozioni  di  italiano,  anche  se 
queste  ultime  sono  poste  in  sott’ordine.  Tra  i  testi  torinesi  che 
ho  esaminato  ve  n’è  uno  del  genere,  il  De  odo  partibus  oratio- 
nibus  di  Cesare  Vitale  di  Mondovì,  destinato  «  ad  puerorum 
faciliorem  progressum  ».  Esso  porta  la  data  del  1573,  e  si  col¬ 
loca  quindi  tra  i  due  editti  di  Emanuele  Filiberto  relativi  al¬ 
l’uso  del  volgare  nei  tribunali66;  il  riferimento  a  questi  editti 
non  è  peregrino,  se  si  pensa  che  proprio  lo  studio  delle  otto 
parti  del  discorso  era  considerato  fondamentale  in  vista  di  qua¬ 
lunque  attività  impiegatizia,  anche  nel  campo  della  giustizia,  da 
parte  di  scrivani  e  notai  addetti  alla  verbalizzazione  delle  cause: 
così  ci  attestano  documenti  veneti 67 ,  ma  possiamo  pensare  che  la 
situazione  in  Piemonte  fosse  analoga.  Si  apre  anzi  una  prospet¬ 
tiva  di  ricerca,  relativa  ai  rapporti  tra  scuola  ed  amministra¬ 
zione.  È  un  campo  ancora  da  approfondire,  ma  non  mi  pare 
azzardato  ipotizzare  che  la  scelta  del  Duca  (la  quale  incontro 
nell’attuazione  difficoltà  ed  anche  vere  e  proprie  resistenze) 
fosse  tra  gli  elementi  che  spingevano  verso  un  certo  aggiorna¬ 
mento  del  libro  di  grammatica  latina,  invogliando  gli  editori  a 
mostrare  una  maggior  disponibilità  verso  il  volgare.  Se  le  sen¬ 
tenze,  le  deliberazioni  ed  i  decreti  dei  tribunali  dovevano  essere 
in  volgare  (l’editto  del  1577  parlerà  anche  delle  narrazioni, 
scritte  e  orali,  dei  fatti  oggetto  di  cause)  occorreva  per  forza 
dare  a  scrivani  e  notai  gli  strumenti  adatti,  abituandoli  alla  tra¬ 
duzione  dall’usuale  modo  di  esprimersi  latino,  visto  che  quella 
sola  era  stata  fino  ad  allora  la  lingua  della  giustizia.  La  gram¬ 
matica  di  Cesare  Vitale  si  inserisce  bene  in  questa  problematica 
(anche  se  non  menziona  l’editto  ducale)  ed  annuncia  come  una 
novità  il  fatto  che  «  Accessere  linguae  Italicae  praecepta  quae- 
dam  quibus  pueri  latinas  dictiones,  suis  vocibus  vernaculis,  at- 
que  e  converso  reddere  assuescant  ».  La  prefazione  dell’editore, 
rivolta  ai  praeceptores,  dice  che  la  parte  latina  del  manuale  segue 
il  metodo  tradizionale  in  uso  nelle  scuole  torinesi,  mentre  l’ag- 


66  Gli  editti  sono  del  1560  e  del 
1577:  cfr.  G.  P.  Clivio,  Storia  lin¬ 
guistica  e  dialettologia  -piemontese,  To¬ 
rino,  Centro  Studi  Piemontesi,  1976, 
p.  71. 

47  Cortelazzo,  op.  cit.,  p.  17,  ri¬ 
chiama  il  fatto  che  -nel  XV  secolo 
a  Venezia  si  richiedeva  l’insegnamen¬ 
to  delle  otto  parti  della  grammatica 
per  diventare  notai. 


giunta  di  nozioni  italiane  viene  giustificata  suggerendo  l’utilità 
della  traduzione  dall’una  all’altra  lingua,  proponendo  cioè  il  la¬ 
tino  quale  propedeutica  dell’italiano. 

Siamo  comunque  di  fronte  ad  una  innovazione  assai  mode¬ 
sta:  le  nozioni  di  lingua  volgare  offerte  da  Vitale  nel  suo  manua- 
letto  si  riducevano  ad  una  serie  limitata  di  rudimenti  relativi 
all’uso  degli  articoli  e  dei  verbi.  Per  il  resto,  all’utente  deside¬ 
roso  di  impratichirsi  della  lingua  volgare  non  restava  che  proce¬ 
dere  facendo  riferimento  al  latino  e,  all’occorrenza,  al  dialetto. 
Era  la  strada  che  avevano  battuto  i  volgarizzatori  dei  primi  se¬ 
coli  in  altre  parti  d’Italia,  sempre  valida  là  dove  i  punti  di  rife¬ 
rimento  letterari  erano  scarsamente  applicabili  o  non  troppo  a 
portata  di  mano.  L’esito  doveva  essere  ancora  una  volta  una 
sorta  di  scriver  “misto”,  di  cui  rimangono  da  studiare  i  docu¬ 
menti,  a  conferma  od  a  smentita  di  questo  mio  discorso,  con¬ 
dotto  per  ora  fin  troppo  spesso  sul  filo  delle  ipotesi.  Anche 
dando  per  scontato  che  questi  documenti  si  collochino  sotto  il 
segno  di  una  certa  arretratezza  culturale,  resta  il  fatto  che  essi 
sono  il  risultato  di  un  processo  attraverso  il  quale  si  riusciva, 
partendo  da  condizioni  difficili,  con  l’ausilio  di  strumenti  che 
non  avremmo  previsto  (come  la  grammatica  latina  con  l’appen¬ 
dice  di  nozioni  italiane),  a  fare  i  conti  con  la  lingua. 
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Sulla  giovinezza  del  marchese 
Carlo  Alfieri  di  Sostegno 

Carlo  Pischedda 


Carlo  Alfieri  di  Sostegno  (1827-1897),  figlio  del  marchese 
Cesare,  il  ministro  carloalbertino,  e  di  Luisa  Irene  Costa  della 
Trinità,  visse  la  sua  giovinezza  tra  il  ’47  e  il  ’61,  tra  la  vigilia 
dello  Statuto  e  la  proclamazione  del  regno  d’Italia,  nel  periodo 
in  cui  il  vecchio  stato  regionale  subalpino,  con  il  nuovo  assetto 
costituzionale  e  liberale,  si  preparava  alla  fusione  nello  stato 
nazionale  unitario  '.  Nel  marzo  ’61  l’Alfieri  occupava,  da  tre  anni 
soli  per  ragioni  d’età,  un  seggio  di  deputato  nell’aula  di  palazzo 
Carignano,  che  gli  elettori  del  collegio  di  Alba  gli  avevano  assi¬ 
curato  nelle  famose  elezioni  del  ’57.  Prima  del  mandato  parla¬ 
mentare,  tra  il  ’47  e  il  ’57  Carlo  Alfieri  aveva  partecipato  alla 
vita  politica  piemontese  con  un  contributo  saltuario  e  occasio¬ 
nale,  alternato  con  momenti  di  inazione  più  o  meno  forzata, 
nelle  vesti  di  collaboratore  di  giornali  diversi  o  di  amministra¬ 
tore  locale  o  di  inviato  in  missione  all’estero  per  benevolenza 
di  uno  zio  compiacente,  il  conte  di  Cavour.  Di  quelle  varie  atti¬ 
vità  è  ancor  oggi  reperibile,  in  larga  misura,  la  documentazione 
a  stampa  (giornali  e  atti  parlamentari);  quella  manoscritta,  in¬ 
vece,  sparsa  in  archivi  diversi,  vuol  essere  ricercata  e  selezionata 
attraverso  spogli  non  certo  brevi.  Ma  l’una  e  l’altra  di  quelle 
fonti,  a  tutt’oggi,  attendono  ancora  lo  studioso  interessato  che 
intenda  utilizzarle. 

La  parte  più  copiosa  delle  fonti  manoscritte,  però,  quella 
assolutamente  necessaria  a  chi  voglia  occuparsi  della  biografia  di 
Carlo  Alfieri,  ultimo  rampollo  del  suo  illustre  casato,  è  oggi 
conservata  nel  castello  omonimo  a  San  Martino,  tra  le  colline 
astigiane,  e  costituisce  la  rimanenza  del  vecchio  archivio  della 
famiglia  Alfieri,  che  fu  via  via  donato,  in  momenti  diversi  (la 
prima  volta  dallo  stesso  Carlo),  all’Archivio  di  Stato  di  Torino, 
dov’è  tuttora  conservato  a  disposizione  degli  studiosi.  La  mar¬ 
chesa  Margherita  Visconti  Venosta,  vedova  del  marchese  Gio¬ 
vanni  e  quindi  ultima  erede  degli  Alfieri,  volle  sempre  serbare 
accanto  a  sé,  nel  castello  avito,  quelle  carte  residue  che  riguar¬ 
davano  il  nonno  del  consorte 2,  ma  in  varie  occasioni  manifestò  a 
studiosi  e  a  dirigenti  archivistici,  spontaneamente,  il  fermo  pro¬ 
posito  di  consegnare  all’archivio  torinese,  per  completarvi  il 
fondo  Alfieri  già  esistente,  la  parte  rimasta  a  San  Martino,  e  di 
quel  proposito  lasciò  anche  attestazione  scritta  sulle  copertine 
dei  mazzi.  La  morte  sopraggiunta  nei  mesi  scorsi  le  ha  purtroppo 
impedito  di  mettere  in  atto  quell’intenzione,  ma  gli  studiosi  tutti 
si  augurano  che  gli  attuali  eredi  del  patrimonio  Alfieri-Visconti 


1  La  biografia  di  Carlo  Alfieri  è 
tutta  da  ricostruire.  Sinora  ha  richia¬ 
mato  l’interesse  degli  studiosi  soltanto 
la  sua  iniziativa  più  benemerita,  l’isti¬ 
tuzione  del  prestigioso  Istituto  di 
scienze  sociali,  dedicato  da  Carlo  alla 
memoria  del  padre:  C.  Curcio,  Carlo 
Alfieri  e  le  origini  della  Scuola  fioren¬ 
tina  di  Scienze  Politiche,  Milano, 
1963,  (già  in  «  Studi  Politici  »,  a.  Ili, 

1956,  fase.  4,  pp.  589-614,  e  a.  IV, 

1957,  fase.  4,  pp.  663-690);  G.  Spado¬ 
lini,  Il  "Cesare  Alfieri”  nella  storia 
d'Italia.  Nascita  e  primi  passi  della 
Scuola  fiorentina  di  Scienze  sociali, 
Firenze,  1975.  Oltre  a  ciò  quasi  nulla, 
perché  scarsissima  utilità  si  può  trarre 
da  due  scritti  occasionali,  le  comme¬ 
morazioni,  prive  di  spirito  critico,  di 
Giuseppe  Saredo  {«  Nuova  Antolo¬ 
gia  »,  a.  33,  fase.  625,  1°  gennaio 
1898,  pp.  138-144)  e  di  Ernesto  Ar- 
tom  («  Rassegna  Nazionale  »,  a.  XX, 
voi.  CHI,  1°  settembre  1898,  pp.  137- 
145),  e  da  due  piccole  voci  biografi¬ 
che,  con  alcune  inesattezze,  l’una  di 
A.  Colombo  nel  Dizionario  del  Ri¬ 
sorgimento  Nazionale,  Milano,  1930, 
II,  pp.  44-45,  l’altra  nel  Dizionario 
biografico  degli  Italiani,  Roma,  1960, 
II,  p.  320.  Nell’opera  di  E.  Masi, 
Asti  e  gli  Alfieri  nei  ricordi  della  villa 
di  San  Martino,  Firenze,  1903,  altro  1 
non  si  trova  che  un  commosso  ricordo 
di  Carlo,  perché  questi,  nel  dare  al 
Masi  libero  accesso  all’archivio  fami¬ 
liare,  gli  fece  «  espresso  divieto  »  di 
parlare  di  lui  (p.  579).  I  primi  giu¬ 
dizi  critici  sono  in  R.  Romeo,  Cavour 
e  il  suo  tempo  (1842-1854),  Bari, 
1972,  II,  2,  p.  602  nota  285,  p.  654 
nota  43:  nel  narrarne  alcune  vicende 
nel  '51-54  l’autore  riconosce  «  la  leg¬ 
gerezza  e  l’insipienza  »  del  nipote  di 
Cavour. 

2  II  marchese  Giovanni  Visconti  Ve¬ 
nosta  (1887-1947)  era  il  terzo  figlio 
di  Emilio,  il  noto  ministro  degli  Esteri 
italiano,  e  di  Luisa  (1852-1920),  pri¬ 
mogenita  di  Carlo  e  Giuseppina  Al¬ 
fieri. 
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Venosta  vogliano  onorare  degnamente  la  memoria  della  loro 
congiunta  col  rispettarne  la  precisa  volontà,  e"  consegnare  alla 
sede  archivistica  predetta  le  carte  rimaste  nell’archivio  familiare 
a  San  Martino. 

Nell’attesa  di  quell’atto  doveroso,  che  renderà  anche  possi¬ 
bile  la  consultazione  di  quel  fondo  indispensabile  -  altrimenti 
molto  difficile,  se  non  addirittura  impossibile  con  l’assetto 
odierno  di  quell’archivio  privato  -  conviene  mettere  a  frutto 
altri  documenti,  inediti  o  poco  noti,  reperiti  nella  fase  iniziale  di 
una  ricerca  apposita,  come  avviamento  a  ima  futura  biografia 
criticamente  costruita.  Nelle  pagine  che  seguono  sono  esposti 
i  primi  risultati  di  un  lavoro  ancora  in  corso,  ottenuti  col  soste¬ 
gno  di  una  documentazione  assai  abbondante,  che  concerne  un 
periodo  fondamentale  della  vita  privata  del  giovane,  racchiuso 
tra  il  1845  e  il  1851,  l’epoca  della  formazione  culturale  e  dei 
due  matrimoni.  Accanto  ad  alcuni  documenti  inediti  trovati  nel¬ 
l’archivio  cavouriano  di  Santena,  sono  utilizzati  in  misura  pre¬ 
valente,  quasi  egemonica,  moltissimi  brani  estratti  dalle  lettere 
che  la  marchesa  Costanza  d’Azeglio,  sorella  di  Cesare  Alfieri  e 
zia  di  Carlo,  scrisse  al  proprio  figlio  Emanuele,  rappresentante 
sardo  in  quegli  anni  presso  le  corti  estere,  prima  a  Bruxelles, 
poi  a  Pietroburgo  e  infine  a  Londra 3.  Autentici  pezzi  di  cronaca 
di  quella  straordinaria  cronista  che  fu  Costanza  d’Azeglio,  essi 
hanno  per  oggetto  esclusivo  le  vicende  del  nipote  Carlo,  che 
sono  descritte  con  realistica  e  talora  spietata  incisività;  e  inoltre 
vi  riecheggiano  pensieri  e  sentimenti  e  stati  d’animo  espressi 
o  colti  nell’intimità  di  una  famiglia,  e  vi  si  ritrovano  spunti  e 
indizi  rari,  non  sempre  reperibili  altrove,  molto  utili  per  rievo¬ 
care  mentalità  e  comportamenti  della  nobiltà  torinese  alla  metà 
dell’Ottocento.  Si  aggiunga,  fatto  anch’esso  rilevante,  che  quei 
frammenti  epistolari  sono  tutti  inediti,  perché  Emanuele  li  scartò 
sistematicamente,  per  discrezione,  quando  stava  preparando  l’edi¬ 
zione  delle  lettere  materne,  raccolte  dalla  sua  pietà  filiale  in  quei 
suggestivi  Souvenir s  historiques,  che  hanno  meritamente  tra¬ 
mandato  la  memoria  della  madre4.  Di  quei  frammenti  sinora 
sconosciuti  ho  perciò  preferito  quasi  sempre  riportare  fedel¬ 
mente  il  testo,  anche  per  offrire,  in  questo  lavoro  d’approccio, 
documenti  sicuri,  intatti,  immuni  dalla  deformazione,  inconscia 
o  voluta,  dello  studioso,  e  inoltre  perché  il  lettore  potesse  gu¬ 
stare  immediatamente  lo  spirito  vivace  e  la  fluidità  espressiva 
della  scrittrice. 


3  Le  molte  centinaia  di  lettere  di 
Costanza  d’Azeglio  al  figlio  Emanuele 
sono  conservate  nell’archivio  della  fa¬ 
miglia  presso  l’Opera  Pia  Tappateli! 
d’Azeglio  a  Saluzzo,  nei  mazzi  Carteg¬ 
gi  privati  del  marchese  Emanuele 
d’Azeglio.  Nelle  note  in  cui  rinvio 
alle  lettere  degli  anni  1845-1852  omet¬ 
to  l’indicazione  archivistica,  e  cito  sol¬ 
tanto  con  l’abbreviazione:  Costanza 
d’Azeglio  al  figlio,  seguita  dalla  data. 
Al  dott.  Giuseppe  Miolano,  segreta¬ 
rio  dell’Opera  Pia  saluzzese,  che  con 
la  sua  cortesia  premurosa  ha  agevo¬ 
lato  il  lavoro  di  selezione  e  copiatura, 
la  mia  gratitudine,  con  vivi  ringrazia¬ 
menti. 

4  Souvenirs  historiques  de  la  mar¬ 
quise  Constance  d’Azeglio  née  Alfieri, 
tirés  de  sa  correspondance  avec  son 
fils  Emmanuel,  Turin,  1884,  pp.  XII- 
683.  Di  quei  brani  inediti  da  me  uti¬ 
lizzati,  soltanto  tre  erano  già  stati 
editi  in  A.  Colombo,  Carteggi  e  do¬ 
cumenti  diplomatici  inediti  di  Ema¬ 
nuele  d’Azeglio,  voi.  I  (1831-1854), 
Torino,  1920. 

5  V.  Bersezio,  I  miei  tempi,  Tori¬ 
no,  1931,  pp.  139-140.  Meno  pertinen¬ 
te  ai  fini  del  saggio  l’altro  bozzetto 
che  il  medesimo  autore  tracciò  nella 
sua  opera  storica:  V.  Bersezio,  Il 
regno  di  Vittorio  Emanuele  IL  Tren- 
t’anni  di  vita  italiana,  Torino,  1892, 
VI,  pp.  7-8. 


Credo  che  il  modo  migliore  di  avviare  il  racconto  sia  quello 
di  presentarne  il  protagonista,  così  come  lo  vide  e  con  mano 
felice  lo  descrisse,  giovinetto,  il  coetaneo  Vittorio  Bersezio,  in 
una  pagina  dei  suoi  ricordi 5. 

Giovinetto  ancora,  Carlo  Alfieri  aveva  già  l’aria  seria,  il  contegno 
riflessivo,  le  maniere  misurate  d’un  gentleman  inglese,  nella  sua  eleganza 
di  vestire  c’era  già  qualche  cosa  dell’uomo  di  importanza;  sempre  accu¬ 
ratamente  incravattato  con  alti  solini  insaldati,  che  allora  si  portavano 
alti  di  qua  e  di  là  dal  mento  a  tagliar  le  orecchie,  pieno  della  cortesia 
incessante,  squisita,  perfino  esagerata  che  era  propria  della  nostra  antica 
nobiltà.  Ne  imponevano  il  suo  fare,  il  gran  nome  che  portava,  il  saperlo 
figliuolo  al  marchese  Cesare,  che  era  allora  capo  del  Magistrato  della  Ri- 
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forma.  Praticando  un  poco  più  con  lui,  noi  liberali  finimmo  per  conoscere 
nel  contino  sentimenti  abbastanza  consoni  coi  nostri,  una  lodevole  ambi¬ 
zione  di  operare,  poniamo  anche  con  desiderio  della  propria  esaltazione, 
un  concetto  degno  della  parte  che  avrebbe  potuto  sostenere  nel  mondo 
moderno  l’aristocrazia.  (...)  Si  diceva  fra  noi  ch’egli  aveva  la  parola,  i 
modi,  la  cautela  del  vero  diplomatico,  alla  qual  carriera  tutto  pareva  in¬ 
vitarlo;  e  in  verità  io  non  so  spiegarmi  come  egli,  figliuolo  e  nipote  di 
ambasciatori,  col  suo  nome,  co’  suoi  talenti,  il  largo  censo  e  la  ambi¬ 
zione,  non  sia  diventato  uno  dei  principali  ambasciatori  della  monarchia 
italiana.  Da  principio  forse  gli  nocquero  certe  scappatelle  di  gioventù  che 
stranamente  contraddicevano  alla  gravità  del  suo  contegno:  sotto  quelle 
fredde  sembianze  di  lord  inglese  si  destava  tratto  tratto  un  visconte  pari¬ 
gino  della  reggenza. 


6  Cfr.  oltre,  a  p.  299. 

7  Cfr.  oltre,  0  brano  con  rinvio  alla 
nota  38. 

8  Costanza  d’ Azeglio  al  figlio,  2  e 
20  febbraio,  19  marzo  1845. 

9  Id.,  24  giugno  1845. 

10  Id.,  2  febbraio,  15  aprile  1845. 


Troveremo  la  risposta  all’interrogativo  del  Bersezio  nelle 
noterelle  confidenziali  della  zia  di  Carlo. 


Tra  la  fine  del  ’44  e  il  principio  del  ’45  Carlo  Alfieri,  allora 
diciassettenne,  s’innamorò  di  una  coetanea,  Ernestina  Carlotta 
Maria  dei  marchesi  Doria  di  Ciriè,  colei  che  due  anni  dopo  riu¬ 
scirà  a  prendere  in  moglie.  Figlia  del  marchese  Alessandro  e  di 
Luisa  Arborio  di  Sartirana  e  di  Breme,  a  pochi  mesi  dalla  na¬ 
scita  (1°  dicembre  1827)  Ernestina  aveva  perduto  il  padre 
(1828),  e  a  sei  anni  era  divenuta  figliastra  di  Carlo  San  Martino 
d’Agliè,  conte  di  Valprato,  con  cui  la  madre  si  era  risposata  nel 
1833.  Il  nome  di  Ernestina  non  è  mai  menzionato  dalla  zia  Co¬ 
stanza  prima  del  matrimonio,  ma  che  fosse  lei  la  donna  per  la 
quale  Carlo,  smanioso  di  farla  sua  moglie,  fece  ammattire  per 
due  anni  i  suoi  genitori  con  le  sue  continue  insistenze,  lo  si  de¬ 
sume  da  due  riferimenti  di  Costanza:  l’uno  quando  parlò  del¬ 
l’opposizione  della  principessa  di  Masserano,  la  quale  era  per 
l’appunto  la  zia  materna  di  Ernestina6;  l’altro  quando,  nel¬ 
l’aprile  ’47,  annotò:  «  on  persiste  depuis  deux  ans  dans  cette 
Iutte  ».7. 

Avvezzo,  da  buon  figlio  unico,  a  veder  soddisfatti  quasi  tutti 
i  desideri,  il  marchesino  Carlo,  incapace  di  frenare  la  foga  gio¬ 
vanile,  palesò  ai  suoi  l’intenzione  di  sposare  al  più  presto  l’amata 
Ernestina,  e  pretese  il  loro  aiuto.  Convinti  della  precocità  del 
progetto,  i  genitori  dissero  nettamente  di  no.  La  zia  Costanza 
ne  diede  notizia  al  figlio  Emanuele  alcuni  mesi  più  tardi,  quando 
il  nipote  aveva  ormai  superato  una  grave  malattia 8  che  tra  al¬ 
terne  vicende  lo  aveva  tenuto  in  casa  per  un  paio  di  mesi: 

Avant  sa  maladie  il  s’était  mis  dans  la  tète  un  mariage  qu’il  voulait 
qu’on  assuràt,  mais  ni  la  chose  ni  les  personnes  ne  convenaient  et  on  lui 
a  repondu  coupé.  La  mère,  le  voyant  si  monté,  craignait  pour  sa  santé 
l’eSet  de  la  contrariété,  mais  il  a  pris  la  chose  plus  cavalièrement  qu’on 
ne  s’y  attendait9. 

La  calma  ostentata  da  Carlo  dopo  il  drastico  rifiuto  era  una 
finzione:  in  quei  mesi  troviamo  segnalate  da  Costanza  una  sua 
«  grande  effervescence  de  tète  »  e  una  «  surexcitation  inconce- 
vable  »  10,  conseguenze  dell’insoddisfazione  impostagli  ed  anche 
della  lunga  infermità.  D’altronde,  le  apprensioni  sofferte,  persino 
nella  lenta  convalescenza,  e  l’incertezza  sulla  salute  futura  ac¬ 
crebbero  nei  genitori  trepidanti  la  propensione  ad  appagare  qual¬ 
siasi  uzzolo  di  un  figlio  tanto  malaticcio;  e  Carlo,  ad  ogni  occa¬ 
sione,  non  mancò  di  approfittarne  rapacemente.  Divenne  in- 
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sofferente  di  qualsiasi  autorità,  e  sempre  più  spesso  cercò  di 
sfuggire  alla  disciplina  del  precettore,  l’abate  Magnin  (futuro 
vescovo  di  Annecy),  l’unico  che  gli  tenesse  un  po’  testa.  E  così 
«  il  tombait  absolument  sur  les  bras  de  sa  mère  qu’il  voudrait 
régenter  à  sa  guise  »  u.  Nell’aprile  ’45  riprese  a  frequentare  le 
lezioni  all’università,  ma  nel  contempo  sostenne  di  «  avoir  be- 
soin  de  toutes  les  distractions  »;  sovreccitato  com’era  avrebbe 
voluto  «  prendre  part  aux  divertissemens  »,  il  che,  commentava 
la  zia,  «  ne  convient  ni  à  sa  santé  ni  à  ses  études  »  n.  È  pur 
vero  che  in  giugno  superò  gli  esami,  ma  accompagnò  quelle 
prove  positive  con  «  tant  de  sottises  qu’on  l’a  remis  sous  le 
joug,  ce  qui  pése  à  tout  le  monde;  mon  frère  est  bien  rattristò 
de  voir  comment  cette  jeunesse  s’annonce  » 13. 

In  agosto  Costanza  confessò  al  figlio  di  non  essersela  sentita 
di  accompagnare  la  cognata  e  il  polemico  nipote  con  il  pre¬ 
cettore  in  un  viaggio  in  Toscana,  per  l’incapacità  di  sopportare 
«  toutes  les  altercations  et  les  débats  qui  sont  à  l’ordre  du 
jour  »,  e  ne  diede  ampia  spiegazione: 


11  Id.,  15  aprile  1845. 

12  Id.,  15  aprile,  24  giugno  1845. 

13  Id.,  6  luglio  1845. 

14  Id.,  21  agosto  1845. 

15  Id.,  9  settembre  1845. 

14  Id.,  29  settembre  1845  (poscritto 
del  2  ottobre). 

17  Id.,  30  novembre  1845. 


C’est  une  question  de  vie  et  de  mort  pour  cet  enfant,  si  on  ne  par- 
vient  pas  à  le  remettre  dans  un  état  plus  calme.  Il  y  a  eu  des  scènes 
violentes,  car  s’il  se  met  à  déraisonner  il  ne  s’arrète  plus,  pour  moi  cela 
me  fait  l’effet  d’une  maladie.  Sa  mère  y  perdait  tout  à  fait  son  calme  et 
je  lui  recommandait  souvent  de  ne  pas  entrer  en  discussion  avec  lui,  mais 
ce  n’était  pas  facile.  Son  pére,  après  avoir  épuisé  ce  que  l’affection  pou- 
vait  dicter,  avait  fini  par  parler  d’autorité  et  menacer,  mais  tout  cela  est 
déplorable  et  cet  intérieur  était  désagréable  pour  tous  et  irritait  de  plus 
en  plus  le  jeune  homme,  qui  avec  cela  n’avait  pas  la  santé  dans  un  état 
rassurant 14. 


Al  figlio  Emanuele,  che  da  Londra  aveva  deplorato  che  non 
si  fosse  pensato  a  un  viaggio  all’estero,  Costanza  replicò: 

Je  ne  sais  qui  on  aurait  pu  trouver  pour  accompagner  Charles,  c’était 
une  responsabilité  bien  forte,  et  il  n’y  a  que  les  parens  qui  soient  capa- 
bles  de  certains  dévouemens.  S’il  brave  l’autorité  paternelle,  quelle  in- 
fluence  peut  le  retenir?  et  qui  est  ce  qui  voulait  entreprendre  de  boxer 
avec  lui?  Mr  l’Abbé  le  quitte  au  retour,  Dio  ce  la  mandi  buona 15. 

E  infatti,  alla  fine  di  settembre  il  precettore  abbandonò  il 
campo:  «  Mr  l’Abbé  est  parti  sconsolato,  et  les  autres  aussi, 
moins  Charles  qui  ne  pouvait  plus  le  supporter  » I6. 

Alla  fine  di  novembre  un’altra  sciocchezza  dell’intrapren¬ 
dente  nipote,  dai  tratti  purtroppo  vaghi  per  noi,  fece  dire  alla 
zia: 

Cette  affaire  de  Charles  a  eu  un  retentissement  déplorable,  ce  n’était 
qu’une  grosse  bètise  de  sa  part,  mais  on  y  en  a  ajouté  gratuitement  bien 
d’autres  sans  aucun  fondement,  car  mon  frère  s’est  contenté  de  repri- 
mander  comme  il  devait  son  fils,  sans  se  méler  en  aucune  fagon  de  la 
donzella,  et  tout  ce  qu’on  a  dit  là-dessus  est  faux;  mais  ce  pauvre  gargon 
a  quelque  fois  la  tète  étrangement  renversée,  cela  tient  à  son  état  phy- 
sique,  mais  on  a  bien  de  trembler  pour  lui  s’il  venait  à  faire  quelque 
mauvaise  rencontre.  [...]  Ma  belle  sceur  est  dans  un  état  d’angoisse 
inexprimable 17 . 

Prima  di  Natale,  ad  agitare  ancor  più  quelle  acque  già  tanto 
mosse,  sopraggiunsero  altre  «  grandes  bourrasques  ».  A  questo 
punto  Costanza,  vedendo  il  fratello  Cesare  ridotto  «  dans  un 


état  si  violent  »,  ruppe  il  riserbo  e  sostenuta  da  Guglielmo 
Moffa  di  Lisio,  VAmis  per  eccellenza  di  casa  Alfieri  e  di  casa 
Azeglio,  parlò  al  nipote  per  «  tàcher  de  faire  cesser  un  état  de 
choses  qui  n’était  pas  tolérable  » 1S.  L’intervento  sembrò  salu¬ 
tare,  ma  la  zia  mantenne  il  suo  pessimismo: 

Il  nous  fallut  beaucoup  de  peine  pour  réussir,  enfin  VAmis  emporta 
la  victoire  de  haute  lutte  avec  Charles,  qui  fit  sa  soumission.  Je  crains 
qu’il  tienne  médiocrement  ses  bons  propos,  car  il  a  la  tète  furieusement 
à  l’envers,  et  je  ne  suis  pas  tranquille  sur  cet  avenir.  J’ai  souvent  le  cceur 
bien  oppresse  en  voyant  le  chagrin  de  ces  pauvres  gens.  Je  crois  que  c’est 
pour  vous  autres  vilains  enfans  que  l’Évangile  dit  de  pardonner  septante 
fois  sept  fois  19. 


18  Id.,  13  dicembre  1845. 

19  Ibid. 

20  Id.,  7  febbraio  1846.  In  casa  Al¬ 
fieri  era  chiamata  Magna  Masin  la 
contessa  Eufrasia  Valperga  di  Masino, 
nata  Solaro  di  Villanova,  la  quale  era 
zia  di  Luisa  Alfieri  e  prozia  di  Carlo. 

21  Id ,  7  marzo,  15  e  28  aprile,  7 
maggio  1846. 

22  Id.,  9  luglio  1846. 

23  Id.,  14  luglio  1846. 

24  Id.,  24  luglio  1846. 


Nella  prima  metà  del  ’46  la  situazione  non  mutò  molto. 
Carlo  continuò  a  «  battre  plus  ou  moins  la  breloque  »,  a  lagnarsi 
della  poca  salute,  «  dont  il  voudrait  rendre  les  autres  responsa- 
bles,  quoiqu’il  fasse  tout  ce  qu’il  faut  pour  se  l’abìmer  heureu- 
sement  ».  Aveva  eletto  a  sua  confidente  Magna  Masin,  con  la 
quale  faceva  «  des  bavardages  sans  fin  » 20.  Fu  di  nuovo  colpito 
dalla  vecchia  malattia,  che  sebbene  meno  violenta,  gli  impedì 
tuttavia  di  uscire  per  quasi  due  mesi 21 .  Sembrava  che  rispettasse 
la  parola  data  al  Lisio,  con  la  sua  «  soumission  »:  era  invece  un 
momento  di  tregua,  che  finì  con  l’arrivo  dell’estate.  Ai  primi  di 
luglio,  di  ritorno  da  un  viaggio,  la  zia  Costanza  trovò  che  in 
casa  Alfieri  «  les  affaires  »  andavano  «  de  plus  en  plus  mal  »: 
dopo  gli  esami  universitari  Carlo  si  era  rifugiato  a  Masino, 
presso  la  sua  confidente,  e  di  là  aveva  dato  libero  sfogo  ai  ri- 
sentimenti,  bersagliando  i  genitori,  colpevoli  di  opporsi  alla  sua 
libertà  di  azione,  con  lettere  petulanti  e  assurde.  Ascoltiamo  Co¬ 
stanza,  angosciata. 

Sa  tète  est  plus  renversée  que  jamais,  il  ne  s’agit  pas  seulement  de 
fautes  de  jeunesse,  mais  d’affreux  procédés  envers  ses  parens.  Les  lettres 
qu’il  écrit  sont  inconcevables,  ainsi  que  le  ton  qu’il  prend;  il  veut  ap- 
peler  son  pére  devant  les  tribunaux,  c’est  une  démence  car  son  pére, 
qui  lui  répond  avec  une  patience  admirable,  lui  dit  “je  n’ai  qu’à  produire 
vos  lettres  pour  ètte  sur  qu’on  me  donne  raison”,  mais  lui  veut  l’esclan- 
dre.  On  finirà  par  le  faire  voyager  ou  le  laisser  marier  hors  de  la  maison, 
mais  quel  que  soit  le  parti  que  l’on  prenne,  on  n’attend  aucun  bon  résul- 
tat  de  cette  mauvaise  tète;  je  crois  que  la  plus  grande  punition  sera  de 
lui  laisser  faire  ce  qu’il  veut.  Ce  sont  de  ces  fautes  qui  sont  toujours 
punies.  Cet  avenir  est  effrayant  à  penser,  et  tu  peux  penser  dans  quel 
état  sont  ses  parens.  UAmis  est  outré,  et  moi,  je  suis  atterée  » 22 . 


L’idea  del  matrimonio,  del  resto  mai  abbandonata,  era  ritor¬ 
nata  sul  proscenio.  I  genitori,  titubanti,  cercarono  un  compro¬ 
messo. 

À  la  maison  Alfieri  on  n’a  pas  encore  prononcé,  je  crois  qu’on  est 
venu  à  quelque  compromis  pour  le  mariage.  César  nè  desserre  pas  les 
dents,  hier  sa  femme  pleurait,  les  lettres  de  Masin  étaient  plus  convena- 
bles,  du  moins  à  la  mère 23. 


Allora  Carlo  decise  per  conto  suo:  «  Charles  compte  se  ma¬ 
rier  cet  hiver,  ce  qui  n’est  pas  le  compte  des  autres  » 24.  Messi 
alle  strette,  i  parenti  pensarono  di  ricorrere  al  rimedio  classico 
di  un  viaggio  all’estero,  ma  poi  si  trattennero  per  timore  che 
fosse  un  rimedio  peggiore  del  male. 
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On  pense  bien  que  le  séjour  à  l’étranger  ferait  peut-ètre  passer  l’idée 
de  mariage,  mais  qui  sait  quelle  autre  invention  suivrait  celle-là,  on  n’ose 
s’y  exposer;  il  peut  se  compromettre  de  tant  de  manières25. 

D’un  tratto  l’idea  fissa  sembrò  rifugiarsi  di  nuovo  nell’om¬ 
bra  da  cui  era  appena  uscita: 

Charles  s’est  de  lui  mème  desistè  de  son  idée  de  mariage.  Il  avait 
dessous  main  fait  pressentir  les  parens  de  la  demoiselle  pour  savoir  si, 
au  cas  qu’il  eut  amené  son  pére  à  consentir  au  mariage,  ils  l’auraient 
agrée;  il  n’y  eut  point  de  réponse  pendant  longtems,  je  ne  sais  s’il  a 
répété  sa  démarche,  mais  une  lettre  foudroyante  de  la  princesse  de 
Masseran  vint  mettre  fin  à  ses  incertitudes  lui  reprochant  son  inconduite 
et  l’assurant  que  jamais  sa  sceur  ne  consentirait  à  donner  sa  fille  à  un 
pareil  sujet.  Charles  fut  très  courroucé  de  cette  liberté,  et  répondit  ver- 
tement;  la  chiusa  fut  qu’il  renongat  à  tout  projet  » 26. 


25  Id.,  24  agosto  1846. 

26  Id.,  25  agosto  1846. 

27  Costanza  si  era  affrettata  a  racco¬ 
mandare  al  figlio  di  usare  molta  pru¬ 
denza  «  sur  les  récits  que  je  t’ai  faits 
au  sujet  des  erremens  du  jeune  hom- 
me  »,  di  distrarlo  dal  passato  e  consi¬ 
gliarlo  bene  per  l’avvenire  (5  settem¬ 
bre  1846). 

28  Costanza  d’ Azeglio  al  figlio,  3  no¬ 
vembre  1846. 

29  Id.,  3  e  13  novembre  1846. 

30  Id.,  13  novembre  1846. 

31  Id.,  13  dicembre  1846. 

32  Id.,  2  gennaio  1847. 


Ecco  il  primo  riferimento,  indiretto,  alla  giovinetta  del  cuore. 
La  mittente  della  lettera  di  ripulsa  era  Marianna  Arborio  di  Sar- 
tirana  e  di  Breme,  moglie  del  marchese  Carlo  Ferrerò  della  Mar¬ 
mora,  principe  di  Masserano,  generale  e  primo  scudiere  del  re 
Carlo  Alberto,  la  quale  parlava  a  nome  della  sorella  Luisa,  la 
madre  di  Ernestina.  Con  quell’intervento  autorevole  il  parentado 
dell’amata  era  uscito  finalmente  dal  riserbo  per  respingere  quel 
partito  che  si  offriva,  un  partito  illustre  pel  passato,  ma  poco 
rassicurante  nel  presente.  Avuta  la  peggio,  Carlo  sembrò  ritrarsi 
sotto  la  tenda.  Ma  non  aveva  rinunciato  affatto  a  sposare  Erne¬ 
stina,  come  amò  far  credere  in  casa  non  facendone  più  parola 
per  qualche  tempo.  Per  distrarlo,  ai  primi  di  settembre  ’46  la 
madre  lo  condusse  con  sé  a  Bruxelles,  dove  s’incontrarono  con 
il  cugino  Emanuele  d’ Azeglio 27 ,  ed  a  Parigi;  al  ritorno,  a  fine 
ottobre,  Costanza  osservò  che  l’aspetto  era  migliore,  ma  le  idee 
sempre  quelle  di  prima:  «  elles  sont  toujours  extrémes,  absolues, 
fort  inconvenantes;  je  crois  que  tout  n’est  pas  à  sa  place  dans 
cette  tète  » 28.  In  quei  giorni  una  piena  del  Tanaro  causò  alle 
proprietà  degli  Alfieri  danni  ingentissimi,  valutati  a  un  centi¬ 
naio  di  migliaia  di  lire:  il  padre  ne  fu  molto  preoccupato,  ma 
il  figlio  s’incupì  solo  per  timore  che  quella  disgrazia  fosse  «  un 
motif  fort  plausible  de  retenir  le  numéraire  » 29.  Dopo  il  ri¬ 
torno  a  Torino  egli  riprese  la  vita  sfaccendata  di  sempre,  assi¬ 
duo  gaudente  a  ricevimenti,  feste,  balli  e  banchetti,  ma  senza 
trarne  gioia. 

Il  est  en  train  de  svolastrè  de  tous  cótés,  sans  en  ètte  pour  cela 
autant  de  borine  humeur  qu’on  serait  en  droit  de  prétendre  de  qui  fait 
tout  ce  qu’il  veut;  sa  société  est  toujours  assez  épineuse,  il  tranche  avec 
un  ton  qui  lui  va  bien  mal,  surtout  avec  sa  mère  il  devrait  s’en  abstenir 
par  simple  coquetterie 30. 

Charles  a  les  coudées  franches,  il  ne  sait  que  vouloir,  demande  cent 
choses  opposées,  et  n’en  est  pas  de  meilleure  humeur  pour  celles  qu’on 
peut  lui  accorder31. 


Durante  un  ricevimento  in  casa  Carpeneto  attaccò  briga  con 
V attaché  della  legazione  d’Austria,  fortunatamente  senza  seguito 
(ma  questa  volta  il  torto  non  era  suo):  secondo  la  zia  aveva  la 
singolare  predisposizione  a  mettersi  «  de  gaieté  de  cceur  dans 
toute  sorte  d’embarras  » 32 .  E  fu  di  nqovo  vittima  di  malattie. 
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con  i  relativi  e  immancabili  salassi 33.  Inconsapevole  poi  del  pri¬ 
vilegio  che  il  censo  paterno  gli  assicurava  e  incurante  del  dovere 
morale  che  la  carica  tenuta  dal  padre  gli  impartiva  -  Cesare  Al¬ 
fieri  presiedeva  il  Magistrato  della  riforma  degli  studi,  vale  a 
dire  il  governo  collegiale  della  scuola  subalpina  -  smise  di  fre¬ 
quentare  le  lezioni  universitarie  e  alla  fine  di  febbraio  del  ’47 
abbandonò  gli  studi:  «  Charles  se  contente  de  renoncer  à  l’uni- 
versité,  où  de  fait  il  n’allait  guère,  ce  qui  était  peu  séant  vu  la 
position  de  son  pére  » 34. 

Liberatosi  del  peso  dello  studio,  Carlo  volle  emanciparsi  an¬ 
che  dalla  schiavitù  familiare  mediante  il  matrimonio  liberatore, 
per  il  quale  accrebbe  le  insistenze,  facendosi  forte  dell’esempio 
di  suoi  coetanei.  Adottò  un  garbo  insolito,  che  fece  migliorare  i 
rapporti  con  i  suoi: 

Les  idées  de  mariage  sont  revenues  avec  la  déclaration  du  mariage 
D’Agliè  avec  Mlle  Boyl35,  à  qui  Mme  de  Masin  donne  140  mille  francs. 
Il  y  a  toutes  sortes  d’idées  disparates  dans  la  tète  de  ce  jeune  homme, 
on  se  contente  de  pousser  le  tems  un  jour  après  l’autre,  ses  parens  sont 
d’une  grande  bonté,  et  les  rapports  actuels  aussi  affectueux  que  possible 36. 

A  primavera  la  resistenza  dei  genitori  prese  a  vacillare:  al¬ 
l’offensiva  incessante  di  Carlo  s’era  affiancata,  sorprendente¬ 
mente,  la  pressione  della  «  partie  adverse  »,  il  parentado  di  Er- 
nestina,  forse  costretto  a  sua  volta  a  cambiare  fronte  dalle  insi¬ 
stenze  della  damigella.  La  cronaca  di  Costanza  prese  un  ritmo 
più  rapido: 

Charles  est  toujours  dans  son  lit  guérissant  ses  cloux,  je  crois  qu’il 
y  prend  plaisir;  il  est  assez  gai,  lit,  dispute  avec  sa  mère,  et  nous 
faisons  sa  partie  le  soir;  il  est  retombé  dans  son  mariage  plus  que  jamais, 
et  fait  d’assez  bonnes  résolutions;  sa  mère  serait  assez  disposée  à  céder, 
mais  la  légèreté  de  ses  pensées  n’est  pas  une  garantie  très  rassurante 31 . 

Charles  poursuit  chaudement  son  affaire  de  mariage  avec  accompa- 
gnement  de  toutes  sortes  de  patés  de  Magna  Masin.  [...]  Mon  frère  ne 
s’opposera  pas  plus  longtems,  puisque  l’on  persiste  depuis  deux  ans  dans 
cette  lutte;  il  cherche  seulement  à  gagner  des  mois,  à  cause  de  la  santé 
de  jeune  homme  qui  n’est  pas  brillante38. 

[Charles]  est  tout  préoccupé  de  son  mariage,  dont  on  nous  casse 
la  tète  à  tous  momens,  je  n’ose  plus  aller  chez  personne,  car  tout  le 
monde  m’interpelle.  Le  fait  est  que  son  pére  a  dit  qu’il  finirait  par  ne 
plus  s’opposer,  mais  que  pour  des  raisons  majeures  il  ne  voulait  pas 
s’engager  en  ce  moment.  La  partie  adverse  pousse  au  dénouement,  Char¬ 
les  de  son  coté  aussi,  ce  qui  fait  une  séquelle  de  commerages,  d’impru- 
dences  compromettantes,  qui  ne  finissent  pas39. 

Alla  buon’ora  giunse,  nel  maggio  ’47,  lo  scambio  delle  pro¬ 
messe  nuziali  fra  i  due  giovani,  non  ancora  ventenni.  Ma  nella 
famiglia  Alfieri  non  sbocciò  la  letizia. 

L’oncle  César  a  la  mine  de  quelqu’un  qui  sent  les  premiers  atteints 
du  cholera  morbus,  ce  que  la  partie  adverse  trouve  très  peu  flatteur; 
mais  c’est  que  aussi  ils  font  tout  ce  qu’il  faut  pour  prouver  qu’ils  sont 
sans  cervelle,  ce  qui  est  peu  rassurant  pour  l’avenir  quand  on  est  con- 
damné  à  faire  cause  commune40. 

A  un  mese  dalle  nozze  gli  auspici  della  zia  Costanza  non 
erano  propizi:  «  Nous  autres  nous  approchons  de  la  catastro- 
phe  » 41.  „ 


33  Id.,  27  gennaio,  7  e  28  febbraio 
1847. 

34  Id.,  28  febbraio  1847. 

35  II  conte  Carlo  Lodovico  San  Mar¬ 
tino  d’Agliè,  nato  nel  1822  (figlio  di 
Cesare,  ministro  sardo  a  Londra  dopo 
il  1815)  e  Maria  Pilo  Boyl  di  Puti- 
figari  si  sposarono  nel  luglio  seguente. 

36  Costanza  d’ Azeglio  al  figlio, 

28  febbraio  1847. 

37  Id.,  16  marzo  1847. 

38  Id.,  11  aprile  1847. 

35  Id.,  23  aprile  1847. 

40  Id.,  11  maggio  1847. 

41  Id.,  15  agosto  1847. 
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Dal  canto  suo  Carlo,  che  ora  si  presentava  come  conte  di 
Magliano,  titolo  portato  da  suoi  antenati,  alimentava  quei  timori 
col  solito  contegno  da  «  Don  Rognardino  »,  l’eterno  brontolone, 
l’incontentabile  per  eccellenza,  «  voulant  toujours  autre  chose 
que  ce  qu’il  a  » 42 .  Lo  infastidiva  l’attesa: 

Charles  s’ennuie  de  la  vie  de  fiancé  en  attendant  qu’il  s’ennuie  de 
celle  de  mari,  car  il  s’est  arrangé  pour  s’ennuyer  toute  sa  vie  et  de  toutes 
choses  43 . 

Charles  s’ennuie  de  sa  vie  de  fiancé  et  remue  toutes  sortes  de  parties 
peu  rassurantes,  il  est  bien  fàcheux  d’avoir  à  faire  à  des  gens  qui  n’aiment 
que  ce  qu’ils  n’ont  pas44. 

Il  matrimonio  fu  celebrato  il  20  settembre  1847  a  Torino, 
nella  parrocchia  della  Madonna  degli  Angeli  dall’abate  Maguin, 
e  gH  fecero  corona  lunghi  festeggiamenti  principeschi  nel  castello 
di  San  Martino  Tanaro  45,  ai  quali  diede  colore  e  risonanza  la 
partecipazione  corale  di  folle  campagnuole,  reminiscenza  feudale 
dell’onore  dovuto  al  figlio  del  «  signore  »  delle  terre  di  San  Mar¬ 
tino,  San  Damiano,  Costigliele,  Govone  e  Magliano 4é.  Da  quel 
momento  la  vita  di  Carlo  occupò  uno  spazio  minore  nella  cro¬ 
naca  della  zia.  Nelle  lettere  del  ’48-49  Costanza  menzionò  di 
rado  il  nipote,  ed  anche  la  sua  giovane  moglie,  Tina,  vista  come 
«  bonne  et  douce  créature  »,  e  «  toujours  bon  enfant  » 47.  Si 
premurò  di  annotare  invece  i  tentativi  giornalistici  del  nipote 
(«  Charles  veut  absolument  faire  des  articles  pour  les  journaux  et 
il  n’est  pas  de  force  » 48  ),  e  le  iniziative  politiche 49  («  Charles  ne 
veut  faire  que  ce  qui  l’amuse,  maintenant  il  organise  un  club  de 
jeunes  gens  qui  prétendent  se  préparer  à  la  vie  publique;  nous 
verrons  ce  que  cela  durerà  »  x).  Ma  lo  fece  sempre  con  un 
dubbio  sulla  credibilità  di  quel  giovane  velleitario  e  incostante. 

Questo  silenzio  della  nostra  cronista,  finora  sempre  puntuale 
nel  registrare  i  fatti  riguardanti  il  nipote,  potrebbe  indurre  a 
credere  che  la  solenne  gravità  degli  eventi  politici  di  quella  pri¬ 
mavera  dei  popoli  avesse  contribuito  a  trasformare  il  conte  di 
Magliano  in  un  uomo  consapevole  dei  doveri  che,  nel  nuovo 
ordine  politico,  la  condizione  aristocratica  imponeva  a  lui  e  ai 
coetanei  del  patriziato,  quei  doveri  ch’egli  stesso  aveva  procla¬ 
mato  ai  giovani  subalpini  dalle  colonne  del  «  Risorgimento  » 51 . 
Che  in  effetti  non  fosse  mutato  di  molto  lo  attesta  un  brano, 
l’unico  di  quel  biennio,  in  cui  la  zia,  ferita  nell’orgoglio  di  ma¬ 
dre  di  ben  altro  figlio,  fece  risuonare  il  vecchio  ritornello,  a 
principio  del  ’49: 

Maintenant  que  Charles  a  toute  sa  liberté  dont  il  use  et  abuse  sans 
se  gèner,  il  est  aussi  maussade  que  s’il  était  tenu,  et  non  seulement  en 
famille,  mais  en  société  où  l’on  commence  à  s’en  plaindre;  il  se  donne 
des  airs  qui  sont  ridicules,  c’est  vraiment  un  enfant  maussade.  Si  par 
malheur  il  lui  arrivait  quelque  mésaventure  qu’il  pourrait  bien  attirer 
par  ses  imprudences,  tout  le  monde  serait  contre  lui  et  lui  tomberait 
dessus.  Ce  qui  me  flatte  très  peu  c’est  que  lorsqu’on  lui  fait  quelque 
remontrance  il  prétend  toujours  s’autoriser  de  ton  exemple,  comme  si 
position  et  conduite  fussent  identiques,  non  seulement  pour  ce  qu’il 
fait,  mais  pour  ce  qu’il  compte  faire  à  l’avenir.  [...]  Ce  malheureux  en¬ 
fant  on  ne  sait  par  quel  cóté  l’envisager  pour  fonder  quelque  espoir  de 
réussite.  L ’Amis,  qui  est  comme  tu  sais  assez  tolérant  pour  la  jeunesse, 
ne  peut  en  parler  sans  amertume  et  ne  présage  rien  de  bon.  Dieu  veuille 


42  Id.,  4  luglio  1847. 

43  Id.,  15  agosto  1847. 

44  Id.,  29  agosto  1847. 

45  Oggi  San  Martino  Alfieri. 

46  Se  ne  veda  la  descrizione  nella 
lettera  di  Costanza  al  figlio  del  24- 
27  settembre  1847,  già  edita  in  C. 
d’ Azeglio,  Souvenirs  historiques,  pp. 
139-143,  in  un  testo  mutilato  di  po¬ 
che  righe  e  ritoccato  qua  e  là  nella 
forma. 

47  Costanza  d’Azeglio  al  figlio,  24  ot¬ 
tobre  1847. 

48  Id.,  14  novembre  1847. 

49  Al  tema  della  partecipazione  di 
Carlo  Alfieri  alla  vita  politica  mi  ri¬ 
prometto  di  dedicare  un  altro  saggio. 

50  Costanza  d’Azeglio  al  figlio,  17  a- 
prile  1848,  già  edita  in  C.  d’Azeglio, 
Souvenirs  historiques,  p.  226. 

51  Nell’articolo  Ancora  dell’unione. 
Alcune  parole  ai  giovani  cittadini,  in 
«  Risorgimento  »,  a.  I,  n.  2,  21  di¬ 
cembre  1847. 
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que  nous  nous  trompions  tous  et  que  l’avenir  soit  moins  affligeant  que 
nous  ne  savons  le  prévoir52. 

L’avvenire  fu  invero  «  affligeant  »,  ma  non  per  colpa  del 
«  malheureux  enfant  ».  Il  ’49  fu  un  anno  infausto  per  casa  Al¬ 
fieri.  Il  13  marzo,  dopo  quattro  mesi  di  resistenza  al  male  che 
la  travagliava,  morì  a  quarantadue  anni  di  età,  Luisa,  la  soave  e 
simpatica  Ratin  delle  lettere  di  Costanza.  E  questa  non  perse 
l’occasione  per  chiamare  in  causa  quel  figlio  ingrato:  «  il  pour- 
rait  bien  s’accuser  d’avoir  donné  à  sa  mère  le  coup  de  gràce, 
comme  tout  le  monde  le  dit  » 53.  A  metà  aprile  nuove  appren¬ 
sioni:  Carlo  fu  colpito  da  «  une  incommodité  nouvelle  et  alar- 
mante,  il  a  craché  du  sang,  sans  que  rien  n’eut  annoncé  cette 
disposition  ».  Anche  il  suo  medico,  il  famoso  Riberi,  ne  era  in¬ 
quieto.  La  crisi  fu  superata:  «  mais  je  rédoute  l’avenir,  surtout 
avec  les  antecédents  de  la  famille  » 54.  Negli  stessi  giorni  si  pro¬ 
spettò  un  lieto  evento  in  famiglia,  ma  non  senza  timori:  «  Il 
paraìt  des  symptómes  de  grossesse  chez  Ernestine,  ce  serait  bien 
à  propos  pour  faire  un  peu  diversion  à  tant  de  tristesse,  pourvu 
qu’elle  s’en  tire  bien,  car  là  aussi  il  y  des  embarras  à  craindre 55. 
Timori  fondati.  La  dolce  Tina  partorì  un  bimbo  morto  l’8  no¬ 
vembre  ’49,  fu  colta  dalla  febbre  puerperale  contro  cui  lottò 
vari  giorni  e  morì  il  22  novembre,  poco  prima  di  compiere 
ventidue  anni.  Con  un  nodo  in  gola  Costanza  fissò  il  vuoto  in 
casa  Alfieri,  la  casa  della  sua  giovinezza,  e  sulle  ceneri  delle  spe¬ 
ranze  perdute  vide  ricomparire  le  vecchie  paure: 


52  Costanza  d’ Azeglio  al  figlio,  14 
gennaio  1849. 

53  Id.,  16  dicembre  1848. 

54  Id.,  22  aprile  1849.  Costanza  al¬ 
ludeva  agli  “antecédents”  della  fami¬ 
glia  della  madre  di  Carlo,  ossia  ai 
Costa  della  Trinità. 

55  Id.,  22  aprile  1849. 

56  Id.,  18  novembre  1849. 

57  Id.,  23  novembre  1849. 

58  Id.,  13  gennaio  1850. 


Le  malheur  est  entré  dans  cette  maison,  je  crains  qu’il  n’y  continue 
ses  ravages.  J’avais  tant  compté  sur  l’arrivée  de  cet  enfant  pour  rendre 
un  peu  d’animation  à  cet  intérieur  si  vide,  si  silencieux  après  la  mort 
de  la  Tante,  qui  remplissait  tout  l’espace  de  sa  voix  et  de  sa  présence, 
et  c’était  de  nouvelles  morts  qui  allaient  nous  arriver 56 . 

Cette  maison  est  d’une  morne  terrible,  chaque  chambre  revèle  une 
catastrophe,  et  comme  le  caveau  de  St-Martin  se  peuple  avec  rapidité. 
[...]  Maintenant  nous  nous  retrouvons  vis-à-vis  de  tous  les  inconvénients 
que  nous  avions  cru  sauver  par  ce  mariage;  que  Dieu  nous  soit  en  aide, 
je  crains  toutes  sortes  de  dangers  pour  Charles  et  de  nouveaux  malheurs 
pour  son  pére 57. 


Perduta  Ernestina,  per  anni  l’oggetto  quasi  esclusivo  dei 
suoi  pensieri,  all’alba  del  ’50  il  ventiduenne  Carlo  si  ritrovò  al 
punto  di  prima,  in  cerca  della  direzione  da  dare  alla  propria 
esistenza.  Negli  ultimi  tempi,  però,  «  ses  idées  étaient  tournées 
vers  la  diplomatie,  il  s’était  donné  un  maitre  d’anglais  et  parais- 
sait  vouloir  se  mettre  en  état  de  prendre  ses  examens  » 58.  Sem¬ 
brava  fare  sul  serio:  superare  le  prove  di  ammissione  all’impiego 
volontario  presso  il  ministero  degli  Esteri,  prestare  servizio  gra¬ 
tuito  per  due  anni,  e  poi,  dopo  l’esame  finale,  iniziare  la  carriera 
diplomatica  all’estero,  come  addetto  di  ambasciata.  Era  la  via 
obbligata  per  la  quale  erano  passati  i  giovani  aristocratici  suoi 
pari,  aspiranti  a  divenire  servitori  dello  Stato  sardo  in  quel  set¬ 
tore  privilegiato:  come  il  cugino  Emanuele  d’Azeglio,  tanto  per 
citarne  uno.  A  quel  fine,  oltre  ai  meriti  dell’impegno  personale, 
avrebbero  certamente  giovato  la  tradizione  diplomatica  in  fami¬ 
glia,  il  prestigio  e  il  censo  del  padre,  gli  appoggi  della  parentela. 
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Le  buone  intenzioni  erano  attestate  dal  progetto  di  passare  un 
mese  a  Londra,  del  cui  costo  aveva  richiesto  a  Emanuele  una 
stima  preventiva.  Ma  la  zia  Costanza,  sempre  incredula,  senten¬ 
zio  che  quell’ennesima  «  fantaisie  »,  di  breve  durata,  sarebbe 
andata  a  «  rejoindre  les  autres  »,  perché  prevedeva  che  «  un 
mois  de  séjour  à  Londres  lui  suffira  pour  se  blaser  complète- 
ment,  et  il  trouvera  plus  commode  de  rien  faire  et  de  dépenser 
son  argent  et  sa  santé  à  se  passer  des  caprices  » 59. 

Un  mese  dopo,  quel  disegno  e  il  programma  di  studio  erano 
già  abbandonati.  Carlo  parlava  ora  di  andare  a  Parigi.  Vi  si  recò 
infatti  alla  fine  di  marzo  ®,  con  la  protezione  di  Massimo  d’Aze- 
glio,  presidente  del  Consiglio  e  ministro  degli  Esteri,  che  gli 
affidò  qualche  compito,  imprecisabile,  presso  la  legazione  sarda. 
Forse  che  con  quell’esperimento  il  giovane  si  illuse  di  poter 
aggirare  le  difficoltà  non  lievi  della  procedura  normale?  oppure 
con  esso  semplicemente  giustificò  agli  occhi  del  prossimo  il  sog¬ 
giorno  piacevole  sulle  rive  della  Senna?  Comunque,  d’oltralpe 
non  tardarono  a  giungere,  con  notizie  poco  rassicuranti  sulla  sa¬ 
lute,  giudizi  pessimistici,  specialmente  dal  conte  Roberto  di  Pra- 
lormo,  allora  incaricato  d’affari  e  capo  della  legazione  sarda 
presso  la  Repubblica  francese.  Costanza  d’Azeglio,  facendosene 
forte  col  figlio,  si  prendeva  accorata  la  rivincita,  e  sferzava  spie¬ 
tatamente  la  puerile  megalomania  del  nipote,  a  lei  ben  nota. 

Je  crains  bien  que  ce  séjour  ne  le  mine  tout  à  fait;  c’est  bien  l’avis 
de  Pralormo  et  de  tous  ceux  qui  voyent  comment  les  choses  se  passent, 
et  ce  que  j’avais  prévu  de  longtems61. 

Quant  à  Charles,  je  crois  qu’il  s’est  fait  autoriser  à  aller  travailler 
à  l’ambassade  senza  tratto  di  conseguenza.  Je  pense  qu’il  traduira  cela 
par  une  autorisation  à  ne  rien  faire  à  moins  qu’on  lui  livre  les  dépèches 
et  qu’on  lui  laisse  régler  la  politique  du  pays.  Pralormo  écrit  à  Max62 
qu’il  se  tuera  si  on  le  laisse  à  Paris;  je  le  disais  ici  l’année  passée  à 
Max,  quand  il  avait  l’air  scandalisé  de  ce  que  son  pére  paraissait  peu 
enclin  à  l’y  envoyer63. 


59  Idem. 

“  Id.,  12  febbraio,  1°  aprile  1850. 

61  Id.,  30  aprile  1850. 

62  Massimo  d’Azeglio,  suo  cognato. 

63  Costanza  d’Azeglio  al  figlio,  14 
maggio  1850. 

64  Id.,  6  giugno  1850. 

65  II  nome,  di  poche  lettere,  è  di 
lettura  incerta  (Done?  Doria?). 

66  Costanza  d’Azeglio  al  figlio,  14 
maggio  1850. 

67  Reminiscenze  di  lontane  letture 
mi  indurrebbero  a  credere  che  con 
quel  soprannome  si  indicasse  donna 
Mariquita  Farcò,  moglie  del  marchese 
Carlo  d’Adda.  Ma  potrebbe  trattarsi 
di  un’altra  dama. 

48  Costanza  d’Azeglio  al  figlio,  8  no¬ 
vembre  1850. 

69  Id.,  22  dicembre  1850. 


Nel  contempo,  mentre  suo  padre  a  Torino  s’inquietava  per¬ 
ché  il  figlio  «  jettait  l’argent  sans  savoir  s’il  y  en  avait  de  re¬ 
ste  » M,  Carlo  pensava  ad  un  secondo  matrimonio.  Da  Parigi 
scrisse  più  volte  al  genitore  «sur  le  chapitre  de  Mlle...  »65, 
parlando  con  interesse  delle  sue  ricchezze “.  A  Torino,  in  no¬ 
vembre,  confidò  alla  zia  un  altro  progetto:  «  Il  voudrait  épouser 
Mlle  Sommariva,  fort  jolie  personne,  mais  il  parait  qu’à  la  mai¬ 
son  Sommariva  on  n’apprécie  pas  beaucoup  l’honneur  de  son 
alliance  ».  Un  concorrente  gli  fece  lo  sgambetto,  aumentandone 
il  discredito  con  insinuazioni  maligne  e  interessate.  La  zia  gli 
consigliò  di  mettersi  in  disparte  e  attendere  che  si  ricredessero 
su  di  lui: 

Je  ne  sais  s’il  en  aura  la  patience,  car  quand  il  attrape  un  projet 
il  s’en  préoccupe  comme  un  enfant,  comme  il  est,  ce  qui  ne  l’empèche 
pas  d’ètre  toujours  à  la  suite  de  la  sublime 67 ,  et  cela  ne  contribuera 
pas  à  le  mettre  en  bonne  odeur  auprès  des  Sommariva  » 68 . 

In  dicembre  infine  parve  propenso  a  un  matrimonio  «  fort 
convenable  »  combinato  dal  padre,  ma  la  zia  dubitava:  «  je  ne 
sais  s’il  réussira  par  le  peu  de  soins  qu’il  met  à  se  faire  irne 
reputation  plus  rassurante  » 69 . 
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70  Idem. 

71  Id„  5  gennaio  1851:  già  edita 
in  Colombo,  Carteggi  di  È.  d’ Aze¬ 
glio,  I,  p.  212. 

72  Id.,  22  febbraio  1851. 

73  Cfr.  R.  Romeo,  Cavour  e  il  suo 
tempo  (1810-1842),  Bari,  1969,  p. 
619,  nota  41.  In  un  prospetto  di  cui 
si  servi  il  conte  di  Cavour  per  appron¬ 
tare,  nel  ’56,  il  bilancio  finanziario 
della  famiglia,  l’eredità  Lascaris,  com¬ 
posta  di  terre  (1400  giornate,  pari  _a 
523  ettari),  palazzi,  case  ecc.  era  sti¬ 
mata  2.400.000  lire,  con  un  reddito 
lordo  di  95  mila  lire  all’anno,  e  uno 
netto  di  circa  78  mila:  cfr.  C.  Pl- 
schedda,  Sulla  gestione  del  patrimonio 
della  famiglia  Cavour  (1856-1861) ,  in 
«  Studi  Piemontesi  »,  IX,  novembre 
1980,  fase.  2,  p.  353. 


Erano  personaggi  notissimi  nella  Torino  della  meta  del  se¬ 
colo.  Giuseppina  Benso  di  Cavour,  anzi  Joséphine  come  la  chia¬ 
marono  sempre  tutti,  non  ancora  ventenne  (nata  il  22  settembre 
1831),  era  la  secondogenita  del  marchese  Gustavo  e  di  Adele, 
ultima  discendente  dei  Lascaris  di  Ventimiglia;  a  due  anni  aveva 
perduto  la  madre,  e  sino  ai  quindici  era  stata  educata,  nella 
stessa  casa  natia,  da  altre  donne,  amorevoli  e  austere,  la  nonna 
paterna  Adele,  la  bisnonna  paterna  Filippina,  ed  anche  la  zia 
Victoire  de  Clermont-Tonnerre.  Tra  il  ’46  e  il  ’49  la  morte 
aveva  sgominato  quell’assortito  gruppo  femminile,  così  che  a 
diciotto  anni  Giuseppina  era  rimasta  la  sola  donna  in  casa  Ca¬ 
vour,  e  aveva  sostenuto,  formandosi  una  personalità  forte,  la 
parte  non  facile  di  guida  della  casa,  nonché  di  consolatrice  del 
padre,  malinconico  e  introverso,  di  amabile  compagna  di  con¬ 
versazioni  animate  con  lo  zio,  il  brioso  e  dinamico  Camillo,  e 
di  facente  le  veci  di  madre  al  fratello  Ainardo,  minore  di  tre 
anni.  Alla  freschezza  sorridente  dei  suoi  ventanni, .  e  alle  doti 
spirituali  che  l’incastonavano,  si  aggiungeva  l’attrazione  di  una 
fortuna  ragguardevole:  i  nonni  materni  Lascaris  avevano  la¬ 
sciato  un  patrimonio  complessivo  di  oltre  2  milioni  di  lire  ai 
tre  nipoti  Cavour,  ridotti  poi  a  due  dalla  morte  di  Augusto  nel 
’48  73.  Ereditiera  di  un  milione  dal  lato  materno,  di  cui  sarebbe 
entrata  in  possesso  alla  morte  di  Gustavo,  che  ne  era  l’usufrut¬ 
tuario  vitalizio,  Giuseppina  aveva  in  prospettiva  anche  l’eredità 
di  una  parte  delle  ricchezze  del  padre,  e  forse  di  quelle  dello 
zio:  costituiva  insomma  quel  che  suol  dirsi  un  buon  partito.  Co¬ 
lui  che  aveva  fatto  avances  per  assicurarselo,  il  «  S.  Marsan  », 
era  il  marchese  Vittorio  Asinari  di  San  Marzano,  figlio  del  noto 
marchese  di  Caraglio  protagonista  del  ’21,  capitano  di  artiglie¬ 
ria,  valoroso  comandante  di  batteria  nella  guerra  del  ’48-49,  de¬ 
corato  di  due  medaglie  d’argento,  ora  aiutante  di  campo  del 
duca  di  Genova,  Ferdinando  di  Savoia,  e  ispettore  delle  scuderie 
ducali.  Aveva  trentatré  anni  (il  destino  crudele  gli  riserbava  una 
morte  immatura  quattro  anni  dopo,  in  Crimea,  vittima  del  co¬ 
lera),  ed  era  amico  intimo  degli  Alfieri,  ai  quali  lo  univano  an¬ 
che  vincoli  di  parentela:  una  sua  antenata,  Luigia  di  San  Mar¬ 
zano  (morta  nel  1787),  era  la  nonna  paterna  di  Cesare  e  di  Co- 


Entro  questo  caleidoscopio  matrimoniale  compaiono  d’un 
tratto  due  personaggi,  che  presto  ritroveremo,  in  ruoli  diversi, 
nelle  vicende  di  Carlo.  Tra  la  fine  del  dicembre  ’50  e  i  primi  del 
’51  Costanza  ne  fece  l’oggetto  di  successive  noterelle  di  cro¬ 
naca: 

On  parie  de  mariage  de  S.  Marsan  avec  Mlle  de  Cavour;  comme  U 
a  toujours  dit  qu’il  lui  fallait  un  million  tout  de  suite,  il  parait  quii 
ne  saurait  mieux  faire;  un  million  n’est  jamais  joli,  mais  la  jeune  per- 
sonne  a  un  très  bon  caractère,  elle  est  spirituelle  et  aimable.  Outre  le 
million  actuel,  elle  aura  sa  part  à  la  fortune  du  pére  et  à  celle  de 
l’oncle  à  ce  qu’il  dit70. 

Le  S.  Marsan  a  rompu  ses  négociations  de  mariage  avec  les  Cavour; 
il  voulait  le  million  tout  entier  [...].  Il  vaut  mieux  que  cela  ait  fini 
ainsi,  probablement  la  Joséphine  se  serait  mal  trouvée  d’un’autre  so¬ 
lution  71. 

J’ai  su  les  détails  de  l’aflaire  S.  Marsan;  ce  n’est  pas  lui  qui  a  élevé 
les  difficultés,  mais  bien  sa  mère  qui  s’est  cabrée  parce  qu’on  a  agi  sans 
elle 72 . 
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stanza  Alfieri,  e  bisnonna  di  Carlo.  Accanto  a  lui,  anzi  contro  di 
lui,  intenta  a  sventarne  i  disegni  nuziali,  troviamo  in  quell’episo¬ 
dio  pure  la  madre,  la  marchesa  Cristina  Capré  de  Megève,  ve¬ 
dova  dal  ’41,  donna  molto  colta,  amante  delle  letture  e  della 
buona  conversazione,  il  cui  salotto,  nella  sua  casa  di  Chambéry, 
era  stato  in  passato  il  ritrovo  ricercato  della  nobiltà  savoiarda 74. 
Il  suo  risentimento  per  l’bsclusione  dalle  trattative  nuziali  inte¬ 
ressa  ai  nostri  fini  soltanto  perché  chiama  in  causa  anche  i  Ca¬ 
vour:  a  quell’esclusione  essi  avevano  prestato  mano,  violando 
le  costumanze  matrimoniali  in  auge  nel  mondo  aristocratico  su¬ 
balpino,  e  poco  dopo,  in  un’occasione  analoga,  come  vedremo, 
si  comportarono  nel  medesimo  modo,  dando  così  la  riprova  dello 
scarso  rispetto  che  mostravano,  o  erano  per  affetto  indotti  a 
mostrare,  verso  le  vecchie  consuetudini. 

La  rinuncia  del  San  Marzano  aprì  a  Carlo  Alfieri,  all’improv¬ 
viso,  una  nuova,  insperata  via  matrimoniale.  La  cronologia  che 
emerge  dalla  cronaca  di  Costanza  è  eloquente:  il  5  gennaio  ’5 1 
il  San  Marzano  aveva  già  dato  l’addio  a  Giuseppina,  al  9  feb¬ 
braio  era  trascorso  circa  un  mese  da  quando  Carlo  s’era  propo¬ 
sto  di  sposarla.  Una  coincidenza  tanto  precisa  non  può  essere 
casuale.  A  Carlo  in  cerca  di  un  buon  partito,  intento  a  son¬ 
dare  e  valutare  varie  possibilità,  la  fortuna  aveva  offerto  un’ot¬ 
tima  occasione  ed  egli  non  se  la  lasciò  sfuggire.  Su  questo  mo¬ 
mento  il  racconto  della  nostra  brava  cronista  è  insostituibile:  il 
suo  pezzo  di  cronaca,  sebbene  già  edito  dal  Colombo,  vuol  es¬ 
sere  riletto  attentamente  per  intero,  sia  perché  poco  noto,  sia 
per  la  ricchezza  dei  particolari,  sia  infine  per  il  contributo  di 
chiarezza  che  apporta  alla  ricostruzione  della  vicenda.  Narrava 
dunque  Costanza,  la  domenica  9  febbraio  1851  75: 

Il  y  a  un  mois  environ  que  Charles  s’est  mis  dans  la  tète  d’épouser 
Mlle  de  Cavour.  Son  pére,  après  quelques  observations  sur  la  santé  de 
la  demoiselle  et  quelques  autres  sur  la  facilité  avec  laquelle  Charles 
passait  d’irn  projet  à  l’autre  les  prenant  tous  avec  une  fureur  et  une 
imprudence  faites  pour  les  faire  manquer,  avait  demandé  un  peu  de 
tems  pour  réunir  ses  pensées  et  voir  s’U  y  avait  des  chances  de  réussite 
au  cas  la  chose  convint.  Mais  bah!  demander  à  Charles  de  réflechir  et 
d’attendre  c’était  peine  perdue76.  D’ailleurs  le  sistème  des  Cavour  c’est 
que  Mlle  Joséphine  était  seule  arbitre  de  sa  destinée  et  qu’il  fallait 
laisser  les  jeunes  gens  arranger  leurs  destinées  comme  bon  leur  semble- 
rait,  sistème  qui  réussira  avec  Mlle  Joséphine,  mais  qui  pour  Charles 
peut  avoir  ses  inconvéniens.  Ils  commencèrent  cependant  tous  par  des 
difficultés,  des  fortes  répresentations  au  jeune  homme  sur  sa  conduite 
passée,  les  mèmes  que  j’avais  eu  l’honneur  de  lui  faire  moi-mème  préci- 
sement  pour  lui  épargner  le  désagrement  de  se  les  entendre  faire  par 
d’autres,  et  on  demanda  un  tems  d’épreuve.  Charles  fit  toutes  les  pro- 
testations  possibles,  mais  en  attendant  il  poussait  sa  pointe  et  comme 
les  autres  au  fond  en  avaient  autant  d’envie  que  lui,  on  fit  tant  et  si 
bien  que  lundi  soir  les  jeunes  gens  s’étaient  donnée  parole  en  tète-à-tète 
sous  l’autorisation  de  papa  Gustave.  Mon  frère,  qu’on  laissa  un  peu  trop 
de  cóté,  n’approuvait  pas  cette  manière  d’agir  fort  insolite  chez  nous, 
et  nous  eùmes  grande  peine  vendredi  à  calmer  la  bourrasque  qui  s’était 
élevée;  enfin,  en  nous  y  mettant  tous,  nous  parvinmes  à  remettre  la 
barque  au  flot.  César  alla  chez  les  Cavour,  et  tout  fini  à  la  grande  sa- 
tisfaction  des  intéressés. 


74  La  marchesa  Cristina  di  Caraglio 
teneva  in  casa  una  piccola  tipografia, 
in  cui  lavorava  ella  stessa,  con  la 
quale  stampava,  in  pochissimi  esem¬ 
plari  destinati  agli  amici,  i  suoi  opu¬ 
scoli.  Fra  questi  si  ricordano  Pensées 
sur  l’amitié,  Chambéry,  1837,  tratti  da 
poeti  e  prosatori  francesi,  e  Pensées 
détachées,  par  C.  de  C.,  Rodolphie, 
chez  Christine  de  Carail,  typographe- 
éditeur,  1853  (cfr.  A.  Dufour-F.  Ra- 
but,  L’imprimerie,  les  imprimeurs  et 
les  libraires  en  Savoie  du  XV e  au 
XIXe  siècle,  Chambéry,  1877,  pp.  209- 
210).  Rodolphie  era  l’adattamento  fran¬ 
cese  di  Ruffia,  nei  pressi  di  Saluzzo, 
dove  dimorava  la  marchesa. 

75  Costanza  d’ Azeglio  al  figlio,  9  feb¬ 
braio  1851:  già  edita,  mutila,  in 
Colombo,  Carteggi  di  E.  d’Azeglio, 
I,  pp.  214-216. 

76  A  queste  divergenze  si  era  rife¬ 
rita  Costanza  nella  lettera  precedente 
al  figlio,  15  gennaio  1851:  «  Il  y  a 
eu  en  ces  jours  passés  de  grosses 
brouilles  avec  Charles;  celui-ci  est 
venu  me  trouver  pour  que  j’arran- 
geasse  l’affaire  avec  son  pére,  mais  il 
ne  voulait  avouer  aucun  tort  ni  rien 
promettre  pour  l’avenir,  je  ne  voyais 
pas  alors  ce  que  je  pouvais  dire  à 
mon  frère  et  nous  nous  sommes  se- 
parés  sans  conclure,  mais  non  sans 
lui  avoir  dit  ses  vérités.  Quelle  tète!  ». 


Dobbiamo  riconoscere  la  bravura  di  Carlo  nella  conduzione 
dell’affare  nuziale.  In  meno  di  un  mese  raggiunse  il  suo  scopo, 
trascurando  la  tregua  suggerita  dal  padre,  eludendo  il  tempo  di 
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prova  richiesto  dai  parenti  della  damigella,  bruciando  di  conti¬ 
nuo  le  tappe.  Impiegò  la  medesima  tattica  usata,  con  tempi  più 
lunghi,  per  il  primo  matrimonio.  Ancora  una  volta  si  scontrò 
con  le  diffidenze  e  la  riluttanza  dei  parenti  della  donna  e  riuscì 
a  portarli  dalla  sua,  e  farne  degli  alleati  per  vincere  l’opposi¬ 
zione  dei  propri  genitori.  Ancora  una  volta  la  giovane  corteg¬ 
giata  fu  il  fattore  determinante  della  sua  manovra,  il  cavallo 
d’Ulisse  nella  cittadella  avversaria.  Abilmente  Carlo  seppe  far 
breccia  nel  cuore  dell’inesperta  Giuseppina,  con  le  maniere  mi¬ 
surate,  la  galanteria,  l’eleganza,  il  contegno  riflessivo,  l’aria  di 
uomo  d’importanza,  che  il  coetaneo  Bersezio  ricordò  nel  profilo 
di  lui  giovinetto 77 ;  ed  ella,  fervida  di  amore  e  forte  dell’ascen¬ 
dente  che  esercitava  sul  padre  e  sullo  zio,  desiderosi  soprattutto 
di  assicurarle  la  felicità 78,  riuscì  a  fugare  i  loro  dubbi  e  a  ren¬ 
derli  favorevoli  al  suo  amato. 

Questa  funzione  determinante  di  Giuseppina  può  spiegare 
inoltre  il  contegno  dei  Cavour  prima  del  fidanzamento.  Conside¬ 
rare,  come  essi  fecero,  la  giovane  «  seule  arbitre  de  sa  destinée  », 
significava  rinunciare  alla  consuetudine  radicata,  che  dava,  ai  pa¬ 
renti  il  diritto-dovere  di  combinare  un  matrimonio,  e  lasciare  di 
conseguenza  a  Giuseppina  piena  libertà  di  decisione,  ma.  signi¬ 
ficava  pure,  inevitabilmente,  concedere  nel  contempo  al  giovane 
che  ella  amava  la  medesima  libertà  senza  curarsi  di  accertare  se 
anche  i  parenti  di  lui  fossero  propensi .  a  quell’oblio  delle 
usanze.  Col  lasciare  a  Giuseppina,  e  quindi  a  Carlo,  la  respon¬ 
sabilità  della  decisione  i  Cavour  coinvolsero  nella,  loro  scelta 
antitradizionale  anche  l’ignaro  padre  di  Carlo.  È  significativo  che 
lo  zio  Camillo,  nell’annunciare  il  fidanzamento  al  Corio  e  al¬ 
l’amico  Émile  De  La  Riie,  abbia  voluto  mettere  in  mostra,  con 
evidente  compiacimento,  l’inosservanza  delle  consuetudini:  «  Ce 
mariage,  qui  au  premier  abord  parait  ètre  une  affaire  de  conve- 
nance,  a  été  au  contraire  le  résultat  d’une  inclination  réciproque, 
car  les  grands  parents  des  époux  n’ont  pris  aucune  initiative  et 
ne  sont  entrés  en  pourparlers  que  lorsque  le  mariage  était  com- 
biné  entre  les  jeunes  personnes  » 79 .  Al  contrario,  a  Cesare  Al¬ 
fieri  quella  «  manière  d’agir  fort  insolite  »  non  andò  affatto  a 
genio:  l’esclusione  sua  dai  pourparlers,  voluta  dal  figlio,  ma  ac¬ 
cettata  e  consentita  dalla  connivenza  tollerante  dei  Cavour,  sca¬ 
tenò  la  sua  orgogliosa  reazione,  una  «  bourrasque  »  che  solo  la 
sorella,  con  il  suo  ascendente  e  l’esperta  saggezza  potè  calmare. 
In  vero  Cesare  temeva  che  su  di  lui  potesse  egualmente  ricadere 
un  giorno  la  responsabilità  di  un  matrimonio  reso  poco  felice  o 
addirittura  rovinato  da  qualche  futura  fantasia  del  figlio.  Timori 
che  non  avevano  ragione  di  esistere,  secondo  Costanza,  al  cui 
acume  non  sfuggivano  gli  effetti  positivi  della  libertà  concessa 
ai  giovani  e  dello  sconveniente  comportamento  dei  Cavour: 

Enfin,  comme  ce  sont  eux  [i  giovani]  qui  ont  baclé  F  affaire  sans  y 
mèler  mon  frère,  il  n’en  aura  du  moins  aucune  responsabilité  ni  vis-à-vis 
de  la  famille  qui  ne  l’a  pas  consulté,  ni  vis-à-vis  du  public  qui  a  vu 
comment  les  choses  se  passaient80. 


77  Cfr.  sopra  il  brano  col  rinvio  alla 
nota  5. 

78  Camillo  si  augurò  che  la  nipote 
trovasse  nella  nuova  famiglia  «  l’ec¬ 
cessiva  amorevolezza  che  la  circondava 
nella  casa  paterna  »:  lettera  a  G. 
Corio,  9  o  10  febbraio  1851,  ora  in 
C.  Cavour,  Epistolario,  Vili  (1851), 
a  cura  di  Carlo  Pischedda  e  Clotilde 
Rivolta,  di  prossima  pubblicazione 
presso  l’editore  Olschki  di  Firenze: 
nelle  bozze  impaginate,  in  corso  di 
revisione,  la  lettera  è  a  p.  41. 

79  Ibid.,  pp.  41  e  45:  a  G.  Corio, 
9  o  10  febbraio  1851;  a  É.  De  La 
Riie,  ant.  13  febbraio  1851. 

80  Costanza  d’ Azeglio  al  figlio,  22 
febbraio  1851. 


Quel  contegno  poco  ortodosso  influì  sui  giudizi  che  Costanza 
diede  su  Giuseppina?  Difficile  rispondere,  ci  mancano  termini  di 
confronto:  nelle  lettere  precedenti  gli  sponsali,  la  famiglia  Ca- 
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vour  è  citata  rare  volte,  e  sempre  con  un  certo  distacco,  se  non 
addirittura  con  freddezza 81 .  Di  Giuseppina,  dopo  il  primo  in¬ 
contro,  Costanza  si  restrinse  a  rilevare,  senza  entusiasmo:  «  elle 
n’est  point  jolie,  mais  elle  a  beaucoup  d’esprit,  et  un  esprit 
aimable  et  caressant  »,  e  di  augurare  che  fosse  capace,  con  la 
sua  amorevolezza,  di  influire  beneficamente  sul  marito 82  Nell’os- 
servarne  poi,  preoccupata,  la  gracilità  fisica,  foriera  di  guai,  le 
venne  spontaneo  di  rievocare  la  prima  moglie,  più  spensierata  e 
docile,  e  nel  confronto  fra  le  due  giovani  fu  colta  dal  timore  che 
il  carattere  energico  della  seconda  ne  facesse  una  moglie  meno 
adatta  ad  un  tipo  come  Carlo,  meno  disposta  a  tollerare  con  pa¬ 
zienza  le  immancabili  leggerezze: 

Josephine  est  bien  gréle.  Dieu  vernile  que  nous  n’ayons  pas  encore 
à  rendre  plus  que  nous  ne  prenons.  Cette  jeune  personne  est  l’opposé 
de  la  pauvre  Ernestine  au  physique  et  au  moral.  Ernestine  n’avait  que 
deux  idées  qui  la  dominaient:  l’une  de  s’installer  à  la  maison  Alfieri, 
l’autre  d’avoir  un  gargon,  elle  passait  condamnation  sur  le  reste;  celle-ci 
sera  moins  tolérante  et  si  elle  croyait  qu’on  lui  manque  d’égards  elle 
serait  femme  à  taire  ses  paquets  et  retourner  chez  son  pére83. 

Ma  il  giudizio  genuino,  più  vero,  Costanza  lo  confidò  dopo 
il  matrimonio:  Giuseppina  non  era  la  donna  del  suo  ideale,  la 
donna  che  avrebbe  consigliato  al  proprio  figlio. 

Je  ne  sais  ce  que  tu  penseras  de  ta  nouvelle  cousine;  ce  que  tu  peux 
penser  sans  te  tromper  c’est  que  je  ne  te  l’aurais  pas  proposée,  malgré 
ses  bonnes  qualités  morales,  par  le  seul  motif  de  ne  pas  taire  aux  autres 
ce  que  je  ne  voudrais  pas  que  Fon  me  fit84. 

Accanto  ai  giudizi  annotiamo  anche  le  notizie  sulla  dote 
della  promessa  sposa.  Con  la  prima  Costanza  precisò: 

En  fait  de  fortune  on  lui  donne  25  mille  francs  de  rente  en  terres 
ou  argent  comme  on  voudra,  plus  100  mille  francs  en  argent,  qui  seront 
assurés  par  mon  frère  pour  les  dépenses  actuelles.  Ensuite,  à  la  mort 

son  pére,  on  complétera  le  million  et  demi  qui  lui  revient  de  sa 
mère,  et  puis  sa  part  de  l’hoirie  paternelle  qui  sera  considérable.  Camille 
dit:  “et  ce  que  je  lui  donnerai”,  et  Camille  a  150  mille  de  rente,  mais 
à  l’àge  de  Camille  je  n’y  compterais  pas  absolument 85. 

Nei  due  mesi  intercorsi  fra  il  fidanzamento  e  la  cerimonia 
nuziale  si  svolsero  trattative  per  concordare  gli  impegni  finanziari 
delle  due  famiglie  (s’intravvede  Cesare  Alfieri  oppresso  dalle 
«  tracasserie  que  lui  ont  cause  les  transactions  pécuniaires  »), 
dalle  quali  le  prospettive  dotali  alla  vigilia  del  contratto  uscirono 
alquanto  mutate,  almeno  temporaneamente:  «  Il  en  résulte  que 
Josephine  aura  dans  quelque  tems  une  fortune  considérable, 
mais  pour  le  moment  on  se  contente  de  14  mille  francs  de 
rente  » 

Il  reddito  assicurato  da  Gustavo  alla  figlia  era  dunque  pas¬ 
sato  da  25  mila  a  14  mila  lire:  ossia,  calcolando  sui  tassi  allora 
correnti  del  3,5  e  del  5  per  cento,  dal  frutto  di  un  capitale  di 
700-500  mila  lire  al  frutto  di  uno  di  400-280  mila.  Non  è  nota 
la  ragione  della  diminuzione.  Forse  un  prudenziale  ritrarsi  di 
Gustavo  di  fronte  a  un  Cesare  Alfieri  restio  a  fare  la  sua  parte 
o  propenso  a  diminuire  il  suo  impegno?  Pure  congetture,  anche 
se  non  dobbiamo  però  dimenticare  i  sospetti  successivi  che  i 
Cavour  nutrirono  sul  conto  di  Cesare,  il  quale,  a  loro  avviso, 


81  Verso  la  metà  di  aprile  del  ’46 
casa  Cavour  fu  colpita  dalle  sventure: 
la  zia  Victoire  aveva  appena  superato 
un  pericolo  mortale,  la  nonna  Filip¬ 
pina  era  gravissima,  la  madre  Adele 
moribonda  (mori  il  23).  Il  15  Co¬ 
stanza  ne  informò  il  figlio  concluden¬ 
do  una  lista  di  voci  matrimoniali,  sec¬ 
camente:  «  À  la  maison  Cavour  tou- 
tes  les  dames  sont  en  route  pour  l’au¬ 
tre  monde».  In  casi  analoghi,  con¬ 
cernenti  altre  persone,  aveva  sempre 
aggiunto  espressioni  di  partecipazione 
e  di  pena. 

82  Costanza  d’ Azeglio  al  figlio,  9  feb¬ 
braio  1851. 

83  Id.,  22  febbraio  1851. 

84  Id.,  9  aprile  1851. 

85  Id.,  22  febbraio  1851:  già  edita 
in  Colombo,  Carteggi  di  E.  d’ Azeglio, 
I,  p.  216. 

86  Id.,  25  marzo  1851. 


307 


non  aveva  rispettato  appieno  l’impegno  di  provvedere  alle  spese 
inerenti  le  nozze  (tra  cui  quelle  del  viaggio). 

Di  contro  stanno  i  dati  di  fonte  cavouriana,  più  limpidi. 
Camillo  confidò  a  Émile  De  La  Rùe  che  Gustavo  dava  in  dote 
alla  figlia  «  600.000  francs,  portion  en  argent  et  portion  en 
terres  » 87 .  Anni  dopo,  lo  stesso  Camillo,  nel  compilare  la  nota 
di  spese  e  debiti  pagati  da  casa  Cavour  tra  il  ’50  e  il  ’56,  riunì 
in  una  categoria  apposita  le  spese  relative  a  quel  matrimonio: 
risultarono  sborsate  120  mila  lire,  di  cui  108  mila  per  «  dote  e 
fardello  »,  9600  per  regali  e  2400  per  diritti  di  insinuazione 
(registrazione  di  atti  di  passaggio  di  proprietà  o  di  donazione,  e 
forse  anche  del  contratto  nuziale).  A  parte,  nella  categoria  spese 
straordinarie,  fu  registrata  l’uscita  di  altre  50  mila  lire  per  il 
viaggio  di  nozze 88. 

Se  dunque  la  porzione  della  dote  in  denaro  contante  fu  di 
circa  100  mila  lire,  la  parte  «  en  terres  »,  composta  di  proprietà 
di  cui  non  conosciamo  né  l’elenco  né  l’ubicazione,  ammonto  a 
mezzo  milione:  un  capitale  di  tutto  rispetto,  superiore,  ad 
esempio,  al  valore  patrimoniale  del  palazzo  Cavour  e  del  suo 
arredamento,  in  via  Arcivescovado  a  Torino  (400  mila  lire) 89. 

Verso  la  metà  di  marzo  i  parenti  concordarono  la  celebra¬ 
zione  del  matrimonio  il  27  marzo  e  la  partenza  degli  sposi  per 
Parigi  e  Londra  il  1°  aprile.  Celebrata  in  tempo  di  quaresima, 
la  cerimonia  avrebbe  avuto  forma  privata,  «  à  la  sourdine  »,  vo¬ 
lutamente  contenuta  e  priva  di  «  étalage  »  e  di  «  démonstra- 
tion  » 90.  La  desuetudine  del  fatto  non  mancò  di  destare  stupore 
nel  piccolo  mondo  nobiliare  di  Torino:  i  rampolli  di  due  grandi 
famiglie  patrizie,  ricche  e  notissime,  addirittura  la  nipote  di  un 
ministro  del  Regno,  condotti  all’altare  in  piena  quaresima!  Si 
scatenarono  pettegolezzi  e  malignità,  quasi  a  rivalsa:  Costanza 
dovette  deplorare  l’ostilità  palese  di  quella  società  contro  Carlo 
e  i  maneggi  di  certe  persone,  propalatrici  di  fatti  immaginari  e 
poco  scrupolose  nella  scelta  dei  mezzi,  per  mandare  a  monte  il 
matrimonio.  Alcuni  «  bavardages  »  torinesi  giunsero  sino  al  Ta¬ 
migi,  ma  Costanza  non  ne  fu  sorpresa,  perché  ciò  dava  la  misura 
della  «  bienveillance  que  Charles  a  su  se  concilier  »,  e  si  affrettò 
a  smentirli:  «  Le  fait  est  qu’il  ne  s’est  rien  passé  entre  les  fian- 
cés  qui  ait  ménacé  le  moins  du  monde  une  rupture.  Quelques 
petits  nuages  pour  une  contredanse  de  trop,  mais  le  soleil  n’a 
pas  tardé  à  reprendre  le  dessus  ».  Anzi,  ella  guardava  con  stu¬ 
pore  alla  «  parfaite  confiance  »  con  cui  i  fidanzatini  affrontavano 
un  avvenire  ignoto,  con  quei  «  précedens  »  che  a  lei  ispiravano 
invece  ben  poca  sicurezza91. 

Sul  periodo  del  fidanzamento,  accanto  alle  confidenze  e  agli 
sfoghi  della  zia  Costanza,  possiamo  ascoltare,  finalmente,  anche 
la  voce  del  protagonista,  finora  sempre  silente,  le  testimonianze 
dirette  del  suo  sentire  in  quel  momento  particolare,  contenute 
in  una  diecina  di  autografi  suoi,  inediti 92.  Leggiamo  dapprima  le 
due  lettere  che  Carlo  Alfieri  inviò  al  marchese  di  Cavour,  il  pa¬ 
dre  della  promessa,  il  5  e  il  7  febbraio,  cioè  subito  dopo  il  fi¬ 
danzamento,  impeccabili  nella  cortesia  cerimoniosa  con  cui  pre¬ 
gava  il  futuro  suocero  di  essere  interprete  dei  sentimenti  di  de¬ 
vozione  e  tenerezza  ch’egli  nutriva  per  la  figlia  e  di  gratitudine 
per  il  favore  e  il  servizio  ch’ella  gli  aveva  reso  con  la  sua  deci¬ 
sione;  nella  seconda,  degna  di  rilievo  la  chiusa,  in  cui  sagace- 


87  Cavour  a  É.  De  La  Riie,  22  mar¬ 
zo  1851,  ora  in  Cavour,  Epistolario, 
Vili,  lett.  53,  p.  78  (cfr.  la  nota  78). 

88  Si  veda  a  p.  348  del  mio  saggio 
cit.  nella  nota  73. 

89  Ibid.,  p.  350. 

90  Costanza  d’ Azeglio  al  figlio,  22 
febbraio,  16  marzo  1851. 

91  Id„  25  marzo  1851. 

92  I  dieci  documenti  sono  conser¬ 
vati  nell’archivio  Cavour  di  Santena, 
scatola  Giuseppina  di  Cavour. 
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mente  Carlo  toccò  una  corda  sensibilissima  del  cuore  di  Gustavo, 
straziato  dalla  perdita  del  figlio  primogenito  Augusto,  profonden¬ 
dosi  in  una  professione  di  affetto  filiale,  che  suona  sincera, 
almeno  nelle  intenzioni. 

Vous  m’avez  rappelé  un  souvenir,  qui  m’est  bien  dur.  J’avais  con¬ 
traete  envers  Auguste  une  dette  de  bonheur  que  je  mettrai  tous  mes 
soins  à  satisfaire  avec  vous  et  avec  Mademoiselle  Joséphine.  Tout  mon 
désir  est  de  remplacer  autant  que  possible  l’excellent  fils  que  vous  avez 
perdu  par  un  autre,  non  moins  dévoué,  non  moins  afiectionné,  non 
moins  soumis. 

Vengono  poi  i  messaggi  d’amore  di  Carlo  a  Giuseppina,  otto 
letterine  su  carta  finissima,  mandate  a  mano  all’«  Hotel  Cavour  », 
in  piccole  buste  sigillate  con  tanto  di  ceralacca.  In  tutte  manca 
la  data,  in  alcune  è  indicato  il  giorno  della  settimana,  così  che  è 
difficile  per  ora  dare  loro  un  ordine  cronologico  convincente. 
Presumibilmente,  e  tenute  presenti  le  usanze  di  allora,  le  si  può 
credere  scritte  tra  il  fidanzamento  e  la  vigilia  nuziale,  ossia  tra 
il  3  febbraio  e  il  26  marzo.  Una  sola,  quella  in  cui  Carlo,  invece 
del  voi  usato  nelle  altre,  adottò  il  tu  confidenziale  che  gli  per¬ 
metteva  di  esprimere  meglio  il  suo  animo,  in  special  modo  la 
felicità  e  la  gratitudine  suscitate  dalla  dichiarazione  d’amore  in¬ 
viatagli  da  Giuseppina,  sembrerebbe  uno  scritto  anteriore  al  fi¬ 
danzamento,  ma  non  v’è  ragione  di  escludere  che  possa  essere 
stata  redatta  più  tardi,  dopo  l’arrivo  di  una  conferma  d’amore 
da  parte  della  donna,  che  fugava  un  dubbio  momentaneo. 

Il  giudizio  su  quei  messaggi  amorosi  non  può  non  essere  in¬ 
certo.  La  loro  lettura,  ripetuta  insistentemente,  lascia  ogni  volta 
l’impressione  che  essi  siano  molto  poveri  di  spontaneità  e  imme¬ 
diatezza,  e  che  Carlo  Alfieri  li  abbia  per  così  dire  costruiti,  con  il 
miscuglio  di  parole  e  frasi  vecchie  quanto  il  mondo,  stereotipate, 
per  dichiarare  e  confermare,  nel  modo  più  convincente  possibile, 
un  sentimento  d’amore  che  non  era  certo  così  intenso  come  vo¬ 
leva  far  credere.  Troppo  fortemente  s’avverte  la  mancanza  di 
calore  sincero,  di  slancio  genuino,  di  dedizione  profonda,  di  no¬ 
stalgia  rievocatrice,  per  accogliere  senza  riserve  quei  messaggi 
come  testimonianze  di  amore  autentico.  La  propensione  a  dubi¬ 
tare  della  sincerità  del  sentimento  verso  Giuseppina  è  poi  ancora 
rafforzata  dalla  conoscenza  dei  pensieri  e  delle  azioni  del  giovane 
prima  e  dopo  il  matrimonio,  così  com’è  apportata  da  varie  testi¬ 
monianze  di  altri,  e  in  particolare  dalle  descrizioni  poco  lusin¬ 
ghiere  della  zia.  È  pur  vero  però  che,  su  scritti  di  effusione 
sentimentale  specialmente,  il  giudizio  personale,  fondato  sulla 
sensibilità  di  ciascuno  di  noi,  è  più  d’ogni  altro  opinabile.  Per 
porre  perciò  il  lettore  in  condizione  di  giudicare  da  sé,  tutti 
quei  documenti,  del  resto  abbastanza  rari  nel  loro  genere,  sono 
riportati  in  appendice,  e  sistemati  nell’ordine  cronologico  che 
è  parso  il  più  verosimile.  Faccio  un’eccezione  soltanto,  inserendo 
qui  la  lettera  scritta  alla  vigilia  del  matrimonio,  ossia  il  26 
marzo,  perché  in  essa  si  ode  l’eco  di  pensieri  e  sentimenti  taciuti, 
la  cui  conoscenza  tornerà  molto  utile. 

Chère  amie, 

Veuillez  ne  pas  oublier  de  faire  une  note  bien  exacte  de  tout  ce 
que  vous  avez  de  votre  trousseau,  des  prix  que  cela  vous  a  couté,  de 
ce  qu’il  vous  reste  à  prendre  et  de  l’argent  que  vous  croyez  approxima- 


tivement  y  mettre.  Tàchez  de  garder  ce  que  vous  avez  à  vous  dans  votre 
chambre,  de  ne  pas  vous  le  laisser  reprendre,  et  envoyez-le  ici  pour  que 
vous  le  retrouviez  demain  soir  dans  votre  appartement.  C’est,  je  crois, 
les  trois  vases  et  les  petites  girandoles  de  porcelaine  et  le  grand  bénitier 
que  vous  avez  à  votre  lit. 

Passez  chez  Magna  Tanta93  et  voyez  bien  vos  comptes  avec  elle. 
Tout  à  vous. 

Charles 


La  prepotenza  dell’interesse  materiale  ha  tolto  spazio  al¬ 
l’espressione  dei  sentimenti.  Il  vocativo  d’inizio,  d’altronde  con¬ 
venzionale,  e  la  gentilezza  del  pensiero  di  adornare  con  gli 
oggetti  più  cari  dell’intimità  della  giovane  donna  la  nuova  ca¬ 
mera  in  cui  ella  entrerà  sposa  non  possono  compensare  l’arido 
calcolo  che  dettò  quella  serie  di  consigli.  Quanto  mai  rivelatore 
è  poi  il  consiglio  di  «  garder  »  le  proprie  cose  e  di  non  lasciar¬ 
sele  «  reprendre  »,  che  la  dice  lunga  sulla  disposizione  d’animo, 
l’atteggiamento,  i  sospetti  di  Carlo  verso  il  padre  della  sua  pro¬ 
messa,  sul  trasparente  conflitto  d’interessi  già  in  atto  prima  degli 
sponsali,  a  dispetto  della  devozione  filiale  offerta  poco  addietro, 
e  che  perdeva  subito  sincerità  quando  da  intenzione  doveva  tra¬ 
dursi  in  atto  concreto.  Sono  segni  premonitori  dei  contrasti  suc¬ 
cessivi,  che  tra  poco  conosceremo. 

Sulla  cerimonia  nuziale  del  27  marzo  Costanza  non  riferì 
nulla  al  figlio.  Un  silenzio  forse  casuale,  forse  giustificato  da 
quel  grigiore  quaresimale,  ma  pur  sempre  sorprendente  se  lo  si 
confronta  con  la  splendida  descrizione  delle  prime  nozze.  Così 
che  dobbiamo  contentarci  di  qualche  accenno  ai  regali  degli 
intimi  M,  e  di  una  laconica  lista  di  atti  prossimi,  compilata  alla 
vigilia,  il  martedì  25  marzo,  da  colei  che  si  accingeva  a  far  la 
parte  di  madre  per  entrambi  gli  sposi,  orfani  e  senza  altre  pa¬ 
renti  in  casa. 

Nous  sommes  ici  dans  les  horreurs  de  la  noce;  ce  matin  j’ai  porte 
la  corbeille  à  son  adresse,  elle  était  incomplète,  ce  qui  chagrinait  fort 
mon  frère,  mais  les  objets  demandés  n’ont  pas  eu  le  tems  d’arriver  et 
Charles  préfère  qu’on  leur  donne  de  l’argent  à  dépenser  dans  leur  voyage. 

Il  y  avait  pourtant  cinq  robes  dont  une  turque,  deux  schales  dont 
un  brode  en  or,  très  remarquable,  la  fourrure  que  tu  as  jadis  envoyée,  et 
qu’on  ne  se  doutait  pas  voir  finir  ainsi,  puis  grand  quantité  de  diamans. 

Ce  soir  dlner  chez  les  Cavour,  suivi  de  la  signature  du  contrat.  De¬ 
main  repos  et  jeudi  mariage  à  4  heures  et  dlner  chez  mon  frère.  Il 
faudra  que  je  fasse  toutes  sortes  de  personnages,  Josephine  m’ayant  prié 
de  lui  servir  de  mère,  vu  qu’elle  n’a  aucune  proche  parente.  Je  l’accom¬ 
pagnerai  dono  à  l’église  et  après  la  cérémonie,  faite  par  l’abbé  Rosmini, 
je  m’esquiverai  pour  aller  la  recevoir  à  son  nouveau  domicile95. 


93  Quasi  certamente  la  zia  Costanza: 
Tanta  potrebbe  essere  la  deformazione 
infantile  di  Costanza. 

94  Nel  restituire  la  visita  alla  fa¬ 
miglia  della  fidanzata,  Costanza  portò 
in  dono  «  un  bracelet  tout  d’or  dans 
le  gout  anglais  ».  Altri  regali  compa¬ 
iono  alla  vigilia  di  un  ballo  in  casa 
Castiglione:  «J’ai  vu  hier  le  cadeau 
de  mon  frère,  c’est  une  broche  et 
pendans  d’oreilles  en  perles  et  bril- 
lants,  des  poires  magnifiques.  La  com- 
tesse  de  Carrù  donne  le  bracelet  pa¬ 
reli,  et  tout  cela  figurerà  ce  soir 
au  grand  bai  Castion  ».  Costanza  elen¬ 
cava  pure  i  preziosi  di  Giuseppina:  al 
ballo  «  la  fìancée  n’apporte  que  des 
éméraudes,  mais  elle  trouvera  abon- 
dance  de  diamans  »;  inoltre  «  elle  a 
des  dentelles  anciennes  mirabolantes, 
on  les  a  trouvées  dans  les  galetas 
de  la  maison  Lascaris  ».  Alla  vigilia 
delle  nozze  appare  il  regalo  dello  spo¬ 
so:  «  La  chaine  de  Charles  est  au 
cou  de  Joséphine,  on  l’a  trouvée  très 
jolie  »;  ne  aveva  sorvegliato  la  con¬ 
fezione  a  Londra  il  cugino  Emanuele 
(lettere  di  Costanza  d’ Azeglio  al  figlio, 
9  e  22  febbraio,  25  marzo  1851;  let¬ 
tera  di  Emanuele  d’ Azeglio  alla  ma¬ 
dre,  post.  9  febbraio  1851,  citata 
nella  nota  101).  Il  regalo  dei  Cavour 
è  descritto  nella  fattura  della  gioielle¬ 
ria  Bautte  e  C.  di  Ginevra,  emessa 
il  28  luglio  1851,  intestata  al  conte 
Camillo  di  Cavour,  in  riferimento  al¬ 
l’ordine  del  12  marzo:  «  Une  parure 
complète,  opales  entourées  de  bril- 
lants,  composée  d’un  collier,  bracelet, 
pendeloques  et  trois  broches  par  gra- 
dation  ».  Era  costata  5850  franchi. 
L’annotazione  del  segretario  Tosco 
sul  retro:  «  per  gioie  per  sig.  Mar¬ 
chesa  Alfieri»  indica  la  destinazione 
dei  preziosi,  ma  non  permette  di  iden¬ 
tificare  il  donatore.  Probabilmente  fu 
un  regalo  in  comune,  se  ricordiamo  la 
voce  «  regali  »,  con  lire  9600,  inserita 
nel  conto  delle  spese  per  il  matri¬ 
monio  {cfr.  sopra,  p.  308). 

95  Costanza  d’ Azeglio  al  figlio,  25 
marzo  1851. 

96  Cavour  a  G.  Corio,  28  marzo 
1851,  ora  in  Cavour,  Epistolario, 
Vili,  lett.  56,  p.  81  (cfr.  la  nota  78). 


Rompe  quel  silenzio  una  piccola  nota  dello  zio  Camillo, 
scritta  il  mattino  seguente  le  nozze:  «  cosicché  rimaniamo  in 
casa  senza  donne  » 96 ,  semplicissima  eppure  così  umana,  ricca  di 
sentimenti  diversi,  dal  rimpianto  della  vecchia  casa  allietata  dalla 
grazia  e  dal  sorriso  delle  molte  donne  presenti,  al  rammarico 
d’aver  perduto  l’unica  superstite,  amabile  compagna  di  conver¬ 
sari  distensivi,  al  timore  di  un  avvenire  angustiato  dalla  convi¬ 
venza  non  facile  con  due  uomini,  il  fratello  poco  socievole  e  di¬ 
scordante,  e  il  nipote  Ainardo,  taciturno  e  testardo. 
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VI 


Gli  sposi  partirono  per  Parigi  il  31  marzo,  muniti  genero¬ 
samente  di  una  lettera  di  credito  dello  zio  Camillo  presso  il  ban¬ 
chiere  parigino  James  de  Rothschild.  A  una  compagna  tanto 
rassicurante  lo  zio  aveva  aggiunto  una  lettera  diretta  alla  con¬ 
tessa  di  Circourt,  in  cui  pregava  la  sua  amica  e  corrispondente 
di  accogliere  i  nipoti  in  quel  «  cercle  d’élite  »  ch’era  il  suo  sa¬ 
lotto,  per  far  sì  che  Giuseppina  conoscesse  «  ce  que  l’esprit  fran- 
?ais  a  conserve  de  l’amabilité  et  des  charmes  des  tems  d’autre- 
fois,  uni  à  ce  qu’il  a  acquis  de  plus  solide  dans  le  siècle  actuel  », 
e  che  Carlo,  a  lei  già  noto,  «  destine  à  la  vie  politique  »,  potesse 
incontrarvi  qualche  uomo  politico  91 . 

Sul  soggiorno  a  Parigi  disponiamo  per  ora  di  un  solo  do¬ 
cumento,  la  lettera  inviata  da  Giuseppina  allo  zio  Camillo  il 
12  aprile 98.  La  nipote,  scrivendo  prima  d’aver  incontrato  Roth¬ 
schild  e  di  aver  visto  «  l’effet  que  avait  produit  la  merveilleuse 
et  aimable  lettre  de  crédit  »  ",  riferì  le  prime  impressioni:  la 
contessa  di  Circourt  le  era  parsa  «  fort  spirituelle  et  fort  aima¬ 
ble,  mais  fatigante  à  force  de  vouloir  ètre  polie  »  10°,  e  l’econo¬ 
mista  Michel  Chevalier  aveva  ferito  il  suo  sentimento  patriottico 
con  i  giudizi  avventati  da  lui  espressi  sulle  condizioni  politiche 
del  Piemonte  e  dell’Italia,  ai  suoi  occhi  foriere  di  prossime  agi¬ 
tazioni  rivoluzionarie.  Nella  chiusa  la  sensibilità  d’animo  della 
giovane  si  espresse  con  l’abbandono  nostalgico  alle  rimembranze 
della  casa  paterna: 

Cher  onde,  ces  peu  d’instants  que  je  passais  avec  vous,  après  diner, 
me  laissent  un  grand  vide,  et  quoique  je  m’amuse  beaucoup  ici  et  que 
Charles  soit  parfait  pour  moi,  je  ne  peux  m’empècher  de  regretter  Turin, 
où  se  trouve  toute  ma  chère  famille  et  ma  vie  de  jeune  fille  si  agréable 
et  si  douce. 

Lasciamo  ora  la  parola  ad  un  altro  informatore,  Emanuele 
d’Azeglio,  da  Londra.  Nel  ricevere  dalla  madre  l’annunzio  delle 
prossime  nozze  del  cugino,  l’ambasciatore  non  aveva  saputo 
trattenere  un  moto  di  stizza,  forsanco  di  invidia.  Nella  risposta 
del  13  o  14  febbraio  aveva  rilevato  quella  che  gli  pareva  un’in¬ 
giustizia  della  sorte:  dopo  «  mille  balourdises  »  commesse  a  To¬ 
rino  e  all’estero,  Carlo  riceveva  un  premio  immeritato,  una  fa¬ 
volosa  dote  nuziale. 

À  force  de  vouloir  briller  il  séduit  un  parti  des  plus  convoités.  [...] 
Voilà  donc  le  million  adjugé  et  mon  cousin  à  mème  de  remplir  les  cent 
trompes  de  la  renommée  ainsi  que  les  propos  des  désouvrés  de  Turin 101 . 


97  Lettera  inedita,  senza  data,  ma 
del  29  e  30  marzo  1851,  ora  in  ibid., 
lett.  58,  p.  83. 

98  Ibid.,  lett.  64,  p.  90. 

99  II  Rothschild  li  aveva  invitati  a 
pranzo.  Cavour  lo  ringraziò,  il  20  a- 
prile,  dell’«  aimable  accueil  »  riserbato 
ai  nipoti,  ibid.,  lett.  75,  p.  102.  Sul 
colloquio  col  banchiere,  Carlo  Alfieri 
riferì  allo  zio,  ma  la  sua  lettera  è  per¬ 
duta  (Cavour  a  Giuseppina  Alfieri, 
inedita,  senza  data,  ma  ant.  19  aprile 
1851,  ibid. ,  lett.  70,  p.  97). 

100  Nella  risposta  ora  citata  lo  zio 
concordò  con  lei,  ma  ribadì  che  quel 
salotto  meritava  di  essere  studiato 
«  comme  un  resumé  assez  fidèle,  quoi- 
qu’en  miniature,  de  l’esprit  parisien  ». 

101  Emanuele  d’Azeglio  alla  madre, 
senza  data  (Archivio  dell’Opera  Pia 
Tapparelli  d’Azeglio,  Saluzzo:  Carteg¬ 
gio  privato  del  marchese  Emanuele. 
Lettere  ai  parenti,  1849-1862).  In 
vero  sull’originale  una  mano  scono¬ 
sciuta  aggiunse  la  data  «  1  febbraio 
1851  »,  ma  l’aggiunta  è  errata  perché 
Emanuele  scrisse  dopo  aver  ricevuto 
a  Londra  la  lettera  della  madre  da¬ 
tata  9  febbraio  1851,  ossia  probabil¬ 
mente  il  13-14  febbraio.  Dei  prepa¬ 
rativi  per  alloggiare  «  la  charmante 
cousine  »  Emanuele  d’Azeglio  informò 
cerimoniosamente  il  ministro  Cavour 
il  1°  maggio  e  il  6:  «  Je  fais  tuer  le 
veau  gras  pour  la  recevoir»  (Cavour, 
Epistolario,  Vili,  lett.  94,  p.  130; 
lett.  130,  p.  142). 

102  Ibid. 


Nonostante  questo,  Emanuele  si  era  impegnato  ad  accogliere 
nel  migliore  dei  modi  i  cugini  a  Londra:  anzi  per  il  loro  allog¬ 
giamento  aveva  già  progettato  una  soluzione,  escogitata  non 
'  senza  malizia,  che  avrebbe  offerto  a  Giuseppina  anche  l’occasione 
irripetibile  di  conoscere  e  giudicare  le  doti  di  spirito  di  un 
altro,  e  meno  fortunato,  aspirante  alla  sua  mano. 

Je  serai  charmé  de  leur  faire  les  honneurs  de  Londres  pendant  leur 
séjour,  s’ils  veulent  bien  m’honorer  moi-mème.  [...]  J’ai  mème  songé 
$  déjà  à  un  arrangement.  Victor  St.  Marsan  doit  venir  loger  chez  moi  au 
rez  de  chaussée.  Je  me  mettrait  au  premier  et  je  pourrai  mettre  les 
époux  au  second.  Madame  pourrait  juger  facilement  des  regrets  qu’elle 
j  doit  ou  non  donner  à  l’intelligence  et  à  l’esprit  de  son  ex  prétendu 102. 


I  coniugi  Alfieri  giunsero  a  Londra  l’8  maggio,  e  vi  rima¬ 
sero  sino  al  30.  Un  soggiorno  breve,  su  cui  nulla  sappiamo  dagli 
interessati:  l’unica  lettera  inviata  da  Giuseppina  al  padre  il  19, 
non  ci  è  pervenuta 103.  In  parte  soltanto  rimedia  uno  scritto  di 
Emanuele 104:  apprendiamo  che  essi,  tra  l’altro,  visitarono  l’Espo¬ 
sizione  universale,  nel  Crystal  Palace,  aperta  dal  1°  maggio,  e 
furono  presentati  a  varie  dame  dell’aristocrazia.  Ad  un  certo 
momento,  al  dire  del  cugino,  vennero  sollecitati  da  Torino  a 
rientrare:  «  Les  lettres  de  chez  eux  les  ont,  paraìt-il,  engagés  à 
quitter  Londres  plus  tòt  que  je  ne  pensais  ».  Non  è  da  escludere 
che  le  pressioni  fossero  il  pretesto  che  Carlo,  smanioso  di  rituf¬ 
farsi  nell’assai  più  inebriante  vita  parigina,  addusse  col  cugino 
per  abbreviare  il  soggiorno  londinese;  ma  è  più  probabile  che 
l’autore  del  richiamo  sia  stato  Gustavo.  In  tal  caso,  il  proposito 
di  Camillo  di  protrarre  a  sue  spese  la  permanenza  dei  due  ni¬ 
poti  sulle  rive  del  Tamigi  mirò  a  porre  rimedio  all’iniziativa  del 
fratello,  evitando  ai  giovani  una  privazione  spiacevole;  in  effetti, 
verso  la  fine  di  maggio,  quando  apprese  la  prossima  partenza 
della  coppia,  egli  si  rammaricò  che  il  ritardo  della  notizia  gli 
avesse  precluso  un  intervento  tempestivo  con  la  sua  offerta 105. 

Ma  chèle  enfant, 

Si  la  lettre  que  tu  as  adressée  de  Londres  le  19  mai  à  ton  pére  était 
parvenue  régulièrement  à  sa  destination,  je  me  serais  empressé  de  t’écrire 
pour  t’engager  à  rester  à  Londres  jusqu’après  le  bai  costume  de  la  Cour, 
en  t’offrant,  ainsi  qu’à  Charles,  en  ma  qualité  de  ministre  des  Finances, 
de  faire  face  aux  dépenses  extraordinaires  que  le  voyage  de  Londres 
aurait  entrainé. 

Je  regrette  ce  contretems,  qui  a  peut-ètre  abregé  votre  séjour  à 
Londres.  J’espère  que  la  méme  cause  n’influera  pas  sur  votre  départ 
de  Paris.  Rappelez-vous  que  Rothschild  est  à  vos  ordres  et  que  vous 
aurez  tout  le  tems  de  régler  vos  comptes  avec  moi. 


103  La  menziona  lo  zio  Camillo  nella 
lettera  a  Giuseppina  citata  nella  no¬ 
ta  99.  Nell’annunziare  la  partenza  da 
Londra  Emanuele  diceva,  rispondendo 
a  Cavour  che  si  era  lamentato  di  non 
aver  più  saputo  nulla  da  Giuseppina: 

«  Elle  vous  dira  de  vive  voix  ce 
qu’elle  n’a  pu  vous  écrire  »  (Cavour, 
Epistolario,  Vili,  lètti  130,  p.  175 
[cfr.  la  nota  78]). 

104  Cfr.  la  nota  106. 

105  L’autografo  inedito  (conservato 
in  Archivio  Cavour,  Santena)  non  por¬ 
ta  data:  lo  scritto  è  sicuramente  po¬ 
steriore  al  24  maggio,  giorno  in  cui 
Cavour  affermò  di  non  aver  mai  rice¬ 
vuto  notizie  da  Giuseppina  a  Londra. 
Essa  sarà  riprodotta  anche  in  Cavour, 
Epistolario,  Vili,  lett.  124,  p.  168 
(cfr.  la  nota  78).  Per  il  termine  post 
quem  della  datazione  si  veda  la  let¬ 
tera  di  Cavour  a  Emanuele  d’ Azeglio, 
24  maggio,  ibid.,  lett.  123,  p.  167. 

Emanuele  d’ Azeglio  alla  madre, 
Londra  1°  giugno  1851  (cfr.  la  nota 
101).  Da  questa  lettera  inedita  sono 
estratti  i  cinque  brani  riprodotti  suc¬ 
cessivamente  nel  testo. 


Partiti  i  cugini,  il  1°  giugno  Emanuele  si  affrettò  ad  infor¬ 
mare  la  madre  e  a  confidarle  le  sue  impressioni106.  Uomo  di 
mondo,  frequentatore  assiduo  della  migliore  società  londinese, 
addestrato  a  riferire  su  fatti  e  persone,  a  cogliere  le  sfumature, 
a  intrawedere  al  di  là  delle  apparenze,  il  diplomatico  tracciò  i 
profili  degli  sposi,  con  tratti  netti,  a  tutto  rilievo,  senza  adatta¬ 
menti  compiacenti  o  indulgenze  ipocrite. 

Les  deux  cousins  sont  encore  un  peu  enfans:  et  peut-étre,  malgré 
la  lune  dite  de  miei,  leurs  ressources  laissées  seules  ne  vont  pas  très 
loin.  Il  fallati  donc  le  plus  possible  venir  en  secours  du  tète  à  tète,  les 
amuser,  les  promener,  parler  pour  eux  et  parfois  leur  consacrer  une 
journée  entière  hors  de  Londres.  Quelques  fois  j’étais  tenté  de  demander 
à  Charles  s’il  était  entendu,  gràce  au  cousinage,  que  nous  avions  épousé 
à  moitié,  car  il  m’abandonnait  volontiers  le  ròle  de  bracciere  della  Dea. 


Intuita  felicemente  la  segreta  fragilità  di  quell’unione  coniu¬ 
gale,  l’ambasciatore  fermava  lo  sguardo  sull’uno  e  poi  sull’altro 
coniuge.  Del  marito  coglieva  modi  di  essere  mai  rilevati  da  Co¬ 
stanza:  finora  non  avevamo  incontrato  un  Carlo  Alfieri  timido, 
timoroso  di  sbagliare  o  atteggiato  a  finto  tonto  per  non  pagare 
lo  scotto,  e  non  possiamo  non  domandarci  quanto  peso  abbia 
avuto,  su  quei  suoi  atti  a  Londra,  la  scarsissima  conoscenza  della 
lingua  inglese,  non  sempre  rimediabile  col  ricorso  al  francese. 
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Ils  m’ont  para  contents  de  leur  séjour  à  Londres.  Mais  ce  n’était 
pas  précisement  le  type  destiné  à  conquérir  les  suffrages  de  l’aristocra- 
tique  Albion.  Mon  brave  Charles,  qui  n’est  un  sot,  semble  avoir  l’in- 
tention  hypocrite  de  le  paraìtre  et  surtout  une  attitude  badola  qu’il  af- 
fecte  de  préférence  peut  très  bien  donner  le  change  au  spectateur  indiffé- 
rent.  Ensuite  il  a  beaucoup  regu  chez  nous,  où  la  position  l’a  fait  gàter 
d’une  cóté  et  quelques  fois  injustement  persécuter  de  l’autre.  Il  en  est 
résulté  d’une  part  une  certame  paresse  pour  plaire,  de  l’autre  une  timi- 
dité  et  crainte  de  mal  faire  qui  Font,  dans  les  premiers  tems  qu’il  va 
quelque  part,  réduit  au  silence.  À  l’étranger  c’est  peu  de  mise,  car  si  on 
n’est  pas  amusant  on  nous  laisse  dans  l’ombre.  Si  vous  n’allez  pas  vers 
les  autres,  les  autres,  à  moins  d’ètre  une  célébrité,  ne  viennent  pas 


Cfr.  la  lettera  di  E.  d’ Azeglio 
alla  madre  (cit.  nella  nota  106)  ed 
anche  quella  dello  stesso  a  Cavour, 
28  maggio  1851,  ora  in  Cavour,  Epi¬ 
stolario,  Vili,  lett.  130,  p.  175  (cfr. 
la  nota  78). 


Di  simpatia  e  quasi  di  tenerezza  era  soffuso  il  giudizio  su 
Giuseppina: 

Elle  est  remplie  de  bonne  volonté  et  chacun  s’est  empressé  de  lui 
rendre  justice.  Mais  elle  est  bien  jeune,  fraìche  de  pension;  un  petit 
oiseau  sorti  du  nid  et  voltigéant  incertaine  dans  ce  monde  pervers.  Elle 
a  en  outre  un  grand  écueil  pour  une  courte  apparition.  C’est  qu’elle 
n’est  point  jolie.  Les  femmes  lui  pardonnent  facilement  ce  défaut.  Mais 
les  hommes,  qui  manquent  un  peu  de  sujets  de  conversation  et  qui  se 
trouvent  sans  l’attrait  d’un  joli  visage,  ne  sont  pas  très  empressés.  Au 
reste  elle  est  très  bonne  fille,  pas  exigeante  et  très  reconnaissante  de 
tout  ce  qu’on  fait  pour  elle.  Si  elle  n’a  pas  été  brillante,  elle  a  du  moins 
fait  très  bonne  figure,  sans  gaucherie  et  très  comme  il  faut.  C’est  beau¬ 
coup  par  conséquent  pour  une  déboutante  dans  un  aussi  grand  monde. 

Seguiva  poi  un  episodio  a  dir  poco  ameno.  Fedele  alle  sue 
abitudini,  a  Carlo  era  balenata  l’idea  bizzarra,  e  quasi  parados¬ 
sale  per  uno  sposino  fresco,  di  lasciare  la  sposa  a  Londra  alle 
cure  del  cugino  e  di  Vittorio  di  San  Marzano  -  due  straf alari, 
due  babbei,  precisava  Emanuele  -  per  correre  a  Parigi.  Il  cugino 
lo  raccontò  con  apparente  distacco: 

Charles  avait  un  instant  cultivée  l’idée  d’aller  passer  seul  7  à  8  jours 
à  Paris  en  me  laissant  son  épouse.  Mais  ce  ménage  improvisé  ne  me 
souriait  pas  du  tout  et  il  ne  me  fut  au  reste  pas  difficile  de  le  dissuader 
soit  de  ìaisser  sa  femme  dans  une  maison  meublée,  et  gamie  de  deux 
strafalari  en  haut  et  en  bas,  soit  mème  après  un  recent  mariage  de  la 
planter  là,  fut-ce  mème  avec  un  cousin  germain. 

Nella  conclusione,  accanto  alla  conferma  del  ruolo  premi¬ 
nente  che  l’interesse  materiale  aveva  e  avrebbe  avuto  nella  con¬ 
dotta  coniugale  di  Carlo,  traspariva  per  un  istante  la  questione 
delle  spese,  che  poi  vedremo  venire  clamorosamente  alla  luce: 

Je  crains  bien  que  la  brave  Joséphine  n’ait  au  bout  du  compte  que 
deux  cordons  pour  attacher  son  jeune  mari.  Ce  sont,  vous  le  devinez, 
les  cordons  de  la  bourse.  Je  crois  que  Barba  Camillo  aura  peut-étre 
trouvé  la  lettre  de  change  un  peu  entamée.  Les  achats  ont  été  bien 
choisis.  L’entretien  en  proportion  a  été  modéré.  J’ai  tàché  de  prendre 
sur  moi  plusieurs  petits  articles  de  dépense,  qui  pouvaient  les  aider. 

Lasciata  Londra  il  30  maggio  107,  gli  sposi  ripresero  la  via  di 
casa.  Verso  il  23-24  giugno,  da  Lione,  Giuseppina  si  fece  pre¬ 
mura  di  preannunciare  al  padre  il  prossimo  arrivo  a  Torino, 
lungi  dal  prevedere  a  quali  guai  avrebbe  dato  la  stura  il  suo 
avviso.  Gustavo,  infatti,  pur  con  la  gioia  in  cuore  per  il  ritorno 
della  figlia,  non  seppe  celare  l’intimo  pensiero,  e  colse  l’occasione 
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per  impartire  alla  novella  coppia,  colpevole  ai  suoi  occhi  di  pro¬ 
digalità  imprudente  durante  il  viaggio,  una  lezione  di  vita,  con 
una  lettera  austera  e  ammonitrice,  scritta  da  Torino  il  26  giugno 
1851  108. 

Ma  chère  Joséphine, 

Je  viens  de  recevoir  ton  aimable  lettre  de  Lyon  et  je  me  rejouis 
de  penser  que  dans  peu  de  jours  j’aurai  le  plaisir  de  t’embrasser.  Reviens 
nous  bien  vite,  car  il  y  a  bien  longtems  à  ce  qu’il  me  semble  que  je  suis 
séparé  de  toi.  ^  _ 

En  mème  tems  je  ne  puis  m’empècher  de  te  déclarer  que  je  suis 
vivement  affecté  des  dépenses  vraiment  folles  que  vous  avez  faites  dans 
votre  voyage.  Il  me  résulte  déjà  positivement  que  vous  avez  dépensé 
en  moins  de  trois  mois  plus  de  quatrevingt  mille  francs.  Cela  est  hors 
de  proportion  avec  nos  fortunes  et  si  vous  continuiez  de  la  sorte  _  vous 
vous  prépareriez  bien  des  chagrins  pour  l’avenir.  Le  marquis  Alfieri,  ton 
beau-père,  blàme  autant  que  moi  ces  extravagances;  Camille  trouve  que 
vous  avez  poussé  bien  loin  l’indiscrétion  en  usant  de  sa  lettre  sur  Roth- 
schild,  et  moi  je  suis  peiné  de  voir  à  un  jeune  et  aimable  ménage  si 
peu  de  tète  et  de  prudence.  J’ai  fait  dans  ma  jeunesse  un  voyage  à 
Paris  avec  ta  pauvre  mère  et  nos  dépenses  ne  se  sont  pas  élevees  a 
dix  mille  francs;  quand  vous  en  auriez  dépensé  de  20  à  25  mille  il  n’y 
aurait  eu  rien  à  dire,  mais  80  mille  c’est  exorbitant,  et  si  vous  ne  vous 
corrigez  pas  tous  deux  de  cette  funeste  tendance  à  une  prodigalite  im¬ 
prudente,  vous  vous  préparerez  de  grands  ennuis  et  de  cruels  déboires. 
Le  monde,  qui  applaudit  au  faste  imprévoyant  des  prodigues,  se  moque 
ensuite  cruellement  d’eux  quand  il  sont  forcés  (ce  qui  arrive  toujours 
tòt  ou  tard)  d’expier  leurs  folies  de  jeunesse  par  une  économie  impé- 
rieusement  nécessitée  plus  tard  par  des  affaires  délabrées. 

Je  sais  bien  que  ce  n’est  pas  le  róle  d’une  femme  d’ennuyer  son 
mari  par  de  la  morale  sévère,  mais  quand  elle  voit  en  lui  un  entralne- 
ment  dangereux  vers  des  dépenses  excessives,  elle  peut  beaucoup,  par  la 
douceur  et  les  belles  manières,  pour  lui  faire  songer  à  un  avenir  qui 
ne  peut  ètte  honorable  et  assuré  que  si  on  ne  le  compromet  pas  par 
de  folles  anticipations. 

Vous  vous  ressentirez  longtems  de  vos  folies  de  Paris  et  Londres, 
qui  vous  enlèveront  la  faculté  de  faire  d’auttes  dépenses  plus  honorables 
et  plus  raisonnables,  mais  enfin  la  somme  dissipée  ne  vous  mine  pas 
encore.  Mais  les  habitudes  que  cette  sorte  de  folles  dépenses  vous  ont 
fait  contracter,  voilà  ce  que  je  redoute  horriblement  et  qui  me  donne 
un  grand  souci. 

J’ai  voulu  te  parler  à  coeur  ouvert  sur  ce  sujet  fort  grave,  songes-y 
sérieusement;  du  reste,  quoique  ces  excès,  auxquels  je  ne  m’attendais 
pas,  me  fassent  beaucoup  de  peine,  je  t’aime  toujours  tendrement  et 
c’est  mème  parce  que  je  t’aime  que  je  vous  vois  avec  terreur  entrer  dans 
une  voie  bien  fatale.  Si  vous  savez  seulement  vouloir  vous  corriger,  le 
mal  ne  sera  pas  énorme;  mais  s’il  vous  faut  subir  les  rudes  legons  de  la 
gène  et  du  désordre  des  affaires  pour  vous  corriger,  j’en  serai  désolé. 

Je  ne  t’en  dis  pas  davantage,  mais  j’espère  que  tu  refléchiras  un  peu 
à  ces  paroles;  en  attendant  je  t’embrasse. 

Ton  pére 

Certo,  con  ragione  Gustavo  si  era  preoccupato  dinnanzi  al- 
l’incalzare  dei  rendiconti  con  cui  la  banca  Rothschild  aveva  no¬ 
tificato  i  crediti  concessi  ai  coniugi  Alfieri,  né  aveva  tutti  i  torti 
nell’indignarsi  dell’entità  del  conto  finale.  Una  spesa  di  oltre  80 
mila  lire  in  soli  tre  mesi,  anche  se  rapportata  alla  cospicue  for¬ 
tune  patrimoniali  delle  due  famiglie  patrizie,  era  pur  sempre 
un’enormità:  era  superiore,  ad  esempio  al  reddito  annuo  dei 
beni  Lascaris,  di  cui  era  usufruttario  Gustavo  (79  mila  lire),  e 
di  poco  inferiore  a  quello  delle  tenute  cavouriane  di  Leri  (circa 
93  mila) 109. 


108  I  testi  delle  due  lettere  di  Gu¬ 
stavo  di  Cavour  alla  figlia,  qui  ripro¬ 
dotte,  questa  del  26  giugno  e  la  se¬ 
guente  del  3  agosto  1851,  sono  tratti 
da  due  copie  che  Maria  Avetta  dat- 
tiloscrisse  e  collazionò  nel  1951,  alle 
quali  sono  annessi  alcuni  suoi  appunti 
manoscritti  (Archivio  di  Stato,  Torino, 
Carte  Avetta,  presso  la  Commissione 
Cavouriana).  Oggi  i  loro  originali  au¬ 
tografi  non  sono  più  presenti  nell’Ar¬ 
chivio  di  Santena,  dov’erano  conservati 
a  quel  tempo. 

109  Altri  termini  di  raffronto:  la 
somma  spesa  era  pari  a  due  annate 
di  reddito  di  tutti  gli  altri  beni  ru¬ 
stici  dei  Cavour  (40  mila  circa  all’an¬ 
no);  era  superiore  a  quanto  spendeva 
casa  Cavour  in  un  intero  anno,  prima 
del  ’57  (circa  74  mila  lire,  per  cucina, 
ufficio,  scuderia,  stipendi  e  vestiario 
del  personale,  tributi,  posta,  legna, 
piccole  manutenzioni,  ecc.);_  e  per  fi¬ 
nire,  era  quasi  pari  agli  stipendi  an¬ 
nui  di  sei  ministri  (su  sette)  del  go¬ 
verno  costituzionale  in  carica  (15  mila 
lire  caduno).  Questi  dati  sono  tratti 
da  Pischedda,  La  gestione  del  patri¬ 
monio  della  famiglia  Cavour  (cit.  alla 
nota  73),  pp.  358  e  363;  e  da  G.  Fel¬ 
loni,  Stipendi  e  pensioni  dei  pubblici 
impiegati  negli  Stati  sabaudi  dal  1825 
al  1859,  in  «  Archivio  economico  del¬ 
l’unificazione  italiana»  (Roma,  1960), 
serie  I,  voi.  X,  fase.  2,  p.  58,  tab.  IV. 
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Ma  Gustavo,  nei  rapporti  con  il  genero,  era  alle  prime  armi. 
E  col  suo  carattere  spigoloso  e  le  rigide  convinzioni  morali  era 
esposto  al  rischio  di  fare  qualche  mossa  infelice:  lo  fu  quella 
di  additare  la  propria  condotta  passata  quale  modello  di  com¬ 
portamento  -  l’eterno  ritornello  dei  padri,  Ai  miei  tempi!!...  - 
a  due  giovani,  naturalmente  poco  o  nulla  disposti  a  far  tesoro 
delle  esperienze  paterne,  e  in  specie  a  uno  come  Carlo,  aduso  a 
trascurare  l’esempio  degli  adulti.  Tutto  compreso  del  dovere  di 
padre,  e  ligio  alla  massima  «  Fa  quel  che  devi,  avvenga  che 
può  »,  Gustavo  non  badò  alle  conseguenze.  Scelse  un  momento 
poco  opportuno;  diede  al  suo  messaggio  forma  scritta,  rigida  e 
permanente,  la  meno  adatta,  rispetto  al  duttile  e  fugace  collo¬ 
quio  a  quattr’occhi,  a  ottenere  il  ravvedimento  desiderato;  mise 
sul  tappeto  un  tema  così  scabroso,  in  un  discorso  diretto  sì  alla 
figlia,  ma  rivolto,  in  modo  esplicito  e  comunque  inevitabilmente, 
anche,  se  non  soprattuto,  al  genero,  senza  curarsi  del  rischio  di 
provocare  l’irritazione  e  il  risentimento  di  questi,  di  fronte  a  un 
intervento  da  lui  non  richiesto  e  sentito  come  intromissione  e 
ingerenza  sgradite.  Può  sembrare  per  un  verso  che  Gustavo 
abbia  mancato  di  tatto,  difetto  abbastanza  consueto  in  lui,  ma 
per  un  altro  verso  dobbiamo  anche  supporre  che  egli  abbia  preso 
alla  lettera,  o  sopravvalutato,  le  professioni  d’affetto  filiale  di 
Carlo,  e  che  si  sia  perciò  comportato  nel  modo  che  la  coscienza 
di  padre  gli  additava,  pedantescamente,  come  dovere  verso  un 
figlio,  ancorché  acquisito. 

La  risposta  di  Giuseppina  al  seccante  predicozzo  paterno, 
scritta  da  Genova,  è  purtroppo  scomparsa,  al  pari  della  replica 
successiva  di  Gustavo.  Sappiamo  che  la  prima  era  «  piquante  », 
e  infarcita  di  insinuazioni  malevoli  di  Carlo  sul  conto  del  suo¬ 
cero,  e  che  la  seconda  era  lo  sfogo  di  un  padre  reso  furioso 
dalla  collera  1I0. 

Colpita  dalla  reazione,  Giuseppina  cercò  di  ricuperare,  con 
un  altro  scritto  (anch’esso  oggi  introvabile),  la  benevolenza  del 
padre,  e  questi  le  rispose  da  Stresa,  il  3  agosto,  senza  collera, 
ma  tuttora  amareggiato,  ferito  nella  sua  dignità,  afflitto  dalla  co¬ 
cente  delusione  sul  carattere  dell’uomo  cui  aveva  affidato  le  sorti 
dell’unica  sua  figliuola  111 . 

Ma  chère  Joséphine, 

Je  te  remercie  de  ta  bonne  petite  lettre,  elle  m’a  fait  beaucoup  de 
plaisir.  Je  puis  t’assurer  que  j’ai  toujours  pour  toi  une  bien  grande 
affection  et  que  je  ne  suis  plus  du  tout  en  colère  de  la  lettre  si  piquante 
que  tu  m’as  adressée  de  Gènes.  Mais  je  t’avoue  que  je  suis  encore 
afiligé  de  la  pensée  que  tu  aie  cru  pouvoir  accueillir  les  inventions  mal- 
veillantes  qu’on  t’avait  débitées  contre  moi.  Je  suis  encore  plus  affligé 
en  pensant  que  Charles  a  pu  inventer  ces  faussetés  manifestes,  plutót 
que  convenir  d’un  tort  que  je  ne  lui  aurais  certainement  jamais  reproché 
directement,  et  duquel  son  pére  avait  certainement  le  droit  de  l’avertir. 
Avec  la  fortune  que  vous  avez,  Charles  et  toi,  avoir  dépensé  dans  un 
voyage  de  noce  quarante  ou  cinquante  mille  francs  de  trop,  n’est  ni  une 
chose  déshonorante  ni  une  chose  qui  ne  puisse  se  réparer  avec  de  la  con- 
duite.  Mais  quand  on  vous  avertit  amicalement  d’un  tort,  non  seulement 
ne  pas  vouloir  en  convenir,  mais  inventer  d’odieuses  calomnies  et  des  faus¬ 
setés  manifestes,  c’est  une  chose  bien  plus  grave,  et  je  ne  puis  qu’étre  bien 
affligé  de  voir  ton  sort  entre  les  mains  d’une  personne  qui  s’est  montrée 
capable  de  pareilles  inventions.  Ceci  au  reste  est  un  sujet  trop  pénible 
pour  s’étendre  là  dessus.  Ton  premier  devoir  maintenant  est  d’aimer  et 
de  respecter  ton  mari,  mème  quand  il  se  donne  des  torts,  mais  une  fois 


110  Della  propria  risposta  pungente 
Giuseppina  portò  a  lungo  il  rimorso, 
e  per  alcuni  anni  conservò  la  replica 
collerica  di  Gustavo,  che  poi  bruciò 
nel  ’57,  alla  nascita  di  Adele,  la  se¬ 
conda  figlia,  per  non  avere  più  sot- 
t’occhi  quella  mordente  testimonianza 
dell’offesa  fatta  al  padre.  Lo  confessò 
ella  stessa  al  fratello  Ainardo,  deplo¬ 
rando  una  lettera  aspra  che  questi 
aveva  mandato  al  padre  (anche  il  suo¬ 
cero  Cesare  Alfieri,  pur  benevolo  ver¬ 
so  il  giovane  Cavour,  l’aveva  disap¬ 
provata:  «  il  m’a  dit  qu’un  pére  ne 
pourrait  se  laisser  écrire  une  lettre 
de  la  sorte  »),  ed  esortando  il  fratello 
a  tener  conto  della  sua  dolorosa  espe¬ 
rienza:  «  J’éprouve  le  besoin  de  te 
dire  qu’après  mon  mariage  et  à  l’oc- 
casion  des  dépenses  exagerées  que 
nous  avions  faites,  Charles  et  moi,  à 
Paris,  j’ai  echangé  avec  mon  pére 
une  lettre  analogue  à  celle  que  tu  lui 
as  écrit  aujourd’hui,  et  que  j’en  ai 
tessenti  un  vif  remords  et  un  violent 
chagrin  surtout  au  moment  de  mes 
premières  couches  [ aprile  '32].  Il  ne 
voulait  pas  me  pardonner  et  cela  me 
rendit  très  malheureuse.  Je  te  dis 
tout  cela  pour  qu’à  l’avenir  tu  evites 
d’écrire,  les  paroles  s’oubldent  et  s’ef- 
facent,  mais  les  lettres  se  conservent 
trop  longtemps;  je  n’ai  brulé  la  re- 
ponse  de  papa  que  lors  de  la  nais- 
sance  d’Adeline  »  (lettera  senza  data, 
ma  della  fine  del  1861,  in  Archivio 
Cavour,  Santena,  scatola  Ainardo  di 
Cavour). 

111  Cfr.  la  nota  108. 


315 


pour  toutes  j’ai  voulu  te  dire  ce  que  j’avais  sur  le  cceur  à  ce  sujet,  dé- 
sirant  ne  plus  y  revenir. 

Su  quella  deplorata  prodigalità  la  campana  dell’altra  famiglia 
dava,  con  qualche  variazione,  il  medesimo  suono,  trasmesso  da 
Costanza  d’ Azeglio  al  figlio  in  una  lettera  del  6  luglio: 

Les  cousins  sont  arrivés  jeudi  matin  [3]  en  bon  état.  [...]  On  a 
fait  de  fameuses  entailles  à  la  lettre  de  Fonde  Camille,  50  mille  francs, 
s’il  te  plaìt!  et  les  Cavour  ont  été  très  peu  flattés  de  cette  marque  de 
confiance,  le  papa  en  a  écrit  à  sa  fille,  celle-ci  a  un  peu  boudé,  je  ne 
sais  maintenant  où  l’on  en  est.  Les  Cavour  soupgonnaient  mon  frère  de 
ne  pas  avoir  donne  d’argent,  il  a  donné  30  mille  francs,  ils  en  ont  dé- 
pensé  88  mille  dans  leur  voyage  et  deux  nouveaux  chevaux  anglais  vont 
arriver,  ce  qui  leur  fera  100  mille,  outre  toutes  les  dépenses  que  Charles 
a  commandé  dans  son  appartement  ici,  sans  en  prevenir  son  pére  m. 


ia  Costanza  d’ Azeglio  al  figlio,  6  lu¬ 
glio  1851. 

113  Ibid. 

114  La  frase,  omessa  in  C.  Cavour, 
Nouvelles  lettres  inédites,  recueillies 
et  publiées  avec  notes  historiques  par 
Amédée  Bert,  Turin,  1889,  pp.  430- 
431,  sarà  riprodotta  nella  nuova  edi¬ 
zione,  Cavour,  Epistolario,  Vili, 
lett.  320,  p.  415  (cfr.  la  nota  78). 


In  tanto  trambusto,  la  vittima  innocente  era  il  padre  di 
Carlo,  il  povero  coccio  capitato  per  sua  malasorte  in  mezzo  ai 
vasi  di  ferro.  Fatto  oggetto  dei  sospetti  ingiustificati  dei  Cavour, 
Cesare  Alfieri  si  rinchiudeva  nell’apatia  rinunciataria.  Riferiva 
Costanza  nella  medesima  lettera: 

Mon  frère  est  si  triste,  si  abattu  qu’en  le  voyant  si  affaissé  je  crains 
qu’il  ne  finisse  par  tomber  dans  quelque  malingrerie.  L’affaire  Cavour 
lui  semble  un’indélicatesse,  il  est  inquiet,  il  est  blessé  de  ne  se  voir 
compter  pour  rien,  des  jours  sans  repos,  des  nuits  sans  sommeil,  on  ne 
va  pas  loin  avec  cela.  Cet  état  de  choses  me  chagrine  beaucoup,  je  n’y 
puis  rien,  nous  voudrions  que  mon  frère  sortit  un  peu  d’ici  pour  se 
distraire,  mais  il  n’a  plus  de  courage  et  ne  se  soucie  de  rien113. 


E  che  ne  pensava  lo  zio  Camillo,  l’autorevole  ministro  delle 
Finanze  del  regno?  Secondo  le  testimonianze  addotte  finora, 
sembrerebbe  ch’egli  condividesse  il  giudizio  inappellabile  del 
fratello  sull’uso  disinvolto  della  sua  lettera  di  credito,  ma  la  sua 
opinione  autentica  al  riguardo,  espressa  personalmente,  non 
compare  in  alcun  documento.  Soltanto  una  volta,  quando  a  corto 
di  denaro  liquido  dovette  pregare  l’amico  banchiere  Émile  De  La 
Riie  di  Genova,  il  2  ottobre  ’51,  di  sospendere  lo  sconto  di 
alcune  cambiali  inviate  alla  banca,  egli  fece  una  vaga  allusione 
all’accaduto:  «  Les  étourderies  de  mon  neveu  Charles  Alfieri 
nous  ont  mis  à  sec  »  m.  È  comunque  certa  la  sua  propensione 
costante  a  sostenere  finanziariamente  gli  sposi  nel  viaggio  nu¬ 
ziale,  anche  senza  una  loro  richiesta.  Lo  provano  due  soli  atti 
che  già  conosciamo,  l’apertura  del  credito  illimitato  alla  vigilia 
della  partenza,  e  l’offerta  di  accollarsi  la  spesa  del  prolunga¬ 
mento  di  soggiorno  a  Londra.  Ricordiamo  che  nel  concludere  la 
lettera  in  cui  faceva  l’offerta  e  si  augurava  che  il  timore  della 
spesa  non  costringesse  i  nipoti  a  abbreviare  anche  il  secondo 
soggiorno  parigino,  egli  rammentava  loro:  «  Rappelez-vous  que 
Rothschild  est  à  vos  ordres  et  que  vous  aurez  tout  le  tems  de 
régler  vos  comptes  avec  moi  ». 

Rothschild  ai  vostri  ordini,  avrete  tutto  il  tempo  di  regolare 
il  conto  con  me:  prospettive  troppo  invitanti  per  lasciare  indif¬ 
ferenti  due  giovani  sposi  in  luna  di  miele,  e  soprattutto  un  tipo 
come  Carlo,  portato  a  dare  soddisfazione  immediata  ai  desideri 
senza  curarsi  gran  che  del  domani.  Con  la  concessione  di  tanta 
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libertà  di  attingere  alla  fonte  danarosa  non  contribuì  forse  da 
parte  sua,  lo  zio  Camillo,  sia  pure  inconsciamente  e  per  eccesso 
di  affetto  per  la  nipote,  a  favorire  le  deplorate  «  étourderies  » 
del  nipote,  impulsivo  e  imprevidente? 

Venne  l’autunno.  A  sette  mesi  dal  matrimonio  casa  Alfieri 
era  in  attesa  di  un  rampollo,  preannunciato  per  la  primavera. 
Intanto  di  quel  benedetto  sperpero  -  il  cui  ammontare,  per  di 
più,  andava  via  via  aumentando  115  -  nelle  due  cerehie  familiari 
permanevano  e  ristagnavano  ancora  gli  effetti,  accuse  e  contrac¬ 
cuse,  risentimenti  e  impuntature,  sospetti  e  insinuazioni.  Ed 
ecco  piombare  su  quegli  animi  già  tesi,  un’altra  «  étourderie  » 
dell’inesauribile  Carlo,  un’altra  delle  «  sue  solite  boulette  »,  per 
dirla  questa  volta  col  conte  Sclopis  ltó. 

Ma  ora  non  fu  più  in  causa  il  vile  denaro,  bensì  un’avventura 
galante  con  Mademoiselle  Rachel,  la  famosa  attrice  tragica  fran¬ 
cese,  allora  trentenne.  Venuta  per  la  prima  volta  a  Torino  nel¬ 
l’ottobre  ’51,  preceduta  dalla  fama  dei  suoi  trionfi  nei  teatri  di 
Francia,  Inghilterra,  Belgio,  Olanda  e  Austria,  e  delle  agitate 
vicende  dei  suoi  amori  U7,  la  Rachel  recitò  al  Teatro  Regio  per 
nove  sere,  tra  il  6  e  il  19  ottobre,  e  infine  passò  a  Genova,  dove 
debuttò  il  21.  Durante  il  breve  soggiorno  dell’attrice  a  Torino, 
Carlo  se  ne  incapricciò:  la  virtuosa  zia,  indignata,  lo  confidò  al 
figlio  il  21: 

Charles  en  fait  de  toutes  les  couleurs;  maintenant  il  s’est  échaufEé 
pour  la  Rachel,  qui  est  partie  pour  Génes,  il  s’est  fourré  dans  une  sotte 
affaire  à  son  sujet,  dont  je  ne  sais  pas  encore  bien  la  fin.  S.  Marsan 
s’occupait  à  ne  pas  la  laisser  envenimer.  En  attendant,  hier  matin  il  a 
planté  là  sa  femme  toute  seule  ici,  disant  qu’il  allait  à  Valperga;  le 
public  prétend  qu’il  est  parti  par  le  premier  convoi  pour  aller  recevoir 
Rachel  à  son  arrivée  à  Gènes.  Le  sot  enfant!  J’espère  que  son  pére  ne 
saura  pas  toutes  ses  équipées,  à  Arignan;  pour  moi  elles  me  font  mal, 
et  je  ne  sais  comment  il  finirà  à  force  d’aller  chercher  toutes  sortes 
d’embarras  118. 

Mal  non  s’apponeva  la  zia,  col  suo  pessimismo:  «  l’affaire  » 
si  ingarbugliò  rapidamente.  Il  nostro  informatore,  questa  volta, 
è  addirittura  lo  zio  ministro.  Lasciati  per  un  istante  gli  affari 
politici,  Camillo  s’impegnò  in  persona  prima  nella  difesa  della 
dignità  della  propria  famiglia,  compromessa  dalle  leggerezze  di 
Carlo,  inviando  a  un  amico  innominato  un  messaggio  inequivo¬ 
cabile  diretto  ai  nipote  U9. 

Turin,  2  novembre  [18512 

Mon  cher  ami, 

Lisio  a  regu  hier  une  lettre  de  Charles.  Au  lieu  de  témoigner  ses 
regrets  des  chagrins  qu’il  a  causés  à  sa  femme  et  à  toute  la  famille, 
Charles  nie  effrontement  d’avoir  jamais  été  à  Gènes  et  il  se  pose  en 
innocent  calomnié.  Une  telle  impudence  est  à  mes  yeux  plus  grave,  plus 
coupable  que  la  faute  mème  qu’il  a  commise.  Il  me  parait  impossible 
que  sa  femme  et  son  pére  puisse  [rie]  la  tollerer  [rie],  il  est  impossible 
que  des  gens  de  coeur  se  laissent  bafouer  d’une  si  étrange  manière.  Je 
t’engage  de  toutes  mes  forces  à  detourner  Charles,  lorsqu’il  se  présentera 
à  Arignano,  de  jouer  l’indigne  comédie  qu’il  a  imaginée.  Dans  le  cas  où 
il  persisterait  dans  [...]  120  ou  il  voudrait  jeter  le  ridicule  sur  sa  femme 
et  son  pére  après  les  avoir  aussi  gravement  offensés,  dans  ce  cas  je 
dois  te  déclarer,  tant  en  mon  nom  qu’à  celui  de  mon  frère,  que  toute 
notre  affection  pour  Josephine  ne  pourrait  nous  faire  surmonter  le  dégout 
que  les  procédés  de  Charles  nous  inspirent.  Pour  mon  compte,  je  ferais 


115  Sappiamo  già  che  Gustavo  lo 
stimava  a  più  di  80  mila  lire,  e  Co¬ 
stanza  a  100  mila.  Al  cugino  Auguste 
De  La  Rive  di  Ginevra,  il  25  agosto, 
anche  Gustavo  confidò  una  stima  di 
100  mila  lire  (Bibliothèque  universi- 
taire  et  publique,  Ginevra,  Papiers 
De  La  Rive);  cinque  mesi  dopo  Co¬ 
stanza,  nella  lettera  al  figlio  dell’ 11 
gennaio  ’52,  citava  i  «  123  mille 
francs  dépensés  depuis  le  mariage  », 
calcolando  evidentemente  tutte  le  spe¬ 
se,  relative  alle  nozze,  e  non  soltanto 
quelle  fatte  durante  il  viaggio. 

116  La  definizione  è  riferita  a  uno 
spiacevole  episodio  di  cui  Carlo  Alfieri 
fu  protagonista  a  Firenze,  alla  fine 
del  ’59  (F.  Sclopis  di  Salerano,  Dia¬ 
rio  segreto  (1859-1878),  edito  a  cura 
del  P.  Pietro  Pirri,  Torino,  1959, 
p.  198. 

117  Tra  i  suoi  amanti  illustri  si  ri¬ 
cordano  Véron,  direttore  dell’Opera, 
Adolphe  de  Custine,  il  principe  di 
Joinville,  il  conte  Walewski,  il  prin¬ 
cipe  Napoleone  (il  futuro  marito  di 
Clotilde  di  Savoia).  Della  sua  volu¬ 
bilità  ella  stessa  dava  la  giustifica¬ 
zione,  che  troviamo  annotata  da  Ca¬ 
vour  nel  suo  diario  parigino,  sotto  la 
data  del  4  gennaio  1843:  «Mot  de 
MHe  Rachel  à  Walewski:  elle  veut 
bien  des  locataires,  mais  non  des  pro- 
priétaires  »  (C.  Cavour,  Diario  inedito 
con  note  autobiografiche,  pubblicato 
per  cura  e  con  introduzione  di  Do¬ 
menico  Berti,  Roma,  1888,  p.  297). 

Costanza  d’Azeglio  al  figlio,  21 
ottobre  1851. 

115  Sulla  lettera,  fatto  quanto  mai 
inconsueto  per  lui,  registrò  la  data, 
ma  omise  l’anno,  tanto  per  non  smen¬ 
tirsi  del  tutto:  soltanto  la  conoscenza 
fortunata  del  brano  di  Costanza,  fi¬ 
nora  inedito,  ha  permesso,  con  la  con¬ 
cordanza  dei  dettagli,  di  accertare  l’an¬ 
no  é  di  dare  l’esatto  posto  cronolo¬ 
gico  a  uno  scritto  cavouriano  non  fa¬ 
cilmente  collocabile  per  la  mancanza 
di  riferimenti  noti  da  utilizzare  a  quel 
fine.  L’autografo  di  questa  lettera 
inedita  è  conservato  in  Archivio  Ca¬ 
vour,  Santena,  Lettere  di  Camillo 
Cavour,  busta  Anonimi,  n.  13:  il  te¬ 
sto  sarà  riprodotto  anche  in  Cavour, 
Epistolario,  Vili,  lett.  361,  pp.  472- 
473  (cfr.  la  nota  78). 

120  Omissione  di  alarne  parole  nel 
passaggio  dalla  prima  alla  seconda  pa- 
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mon  possible  pour  ne  jamais  plus  le  rencontrer,  car  à  la  première  ren- 
contre  je  crois  bien  que,  quelque  résolution  que  j’eusse  prise,  je  me 
laisserais  aller  à  lui  dire  qu’il  est  le  plus  impudent  menteur  que  j’aie 
jamais  connu. 

Mais  j’espère  encore  que  ce  malheureux  ne  nous  poussera  pas  à  de 
pareilles  extrèmités.  Que  tes  conseils,  ceux  de  Lisio,  la  vue  de  sa  femme 
réveilleront  dans  son  cceur  les  sentiments  d’honneur  que  ses  passions 
ne  peuvent  avoir  tout  à  fait  étoufiés.  J’espère  encore  que,  déposant  le 
masque  odieux  du  roué  consommé,  il  avouera  ses  torts,  et  que  ses  torts 
lui  seront  pardonnés. 

Si  telle  est  sa  conduite,  mon  frère  ne  sera  pas  plus  sevère  que  Jose¬ 
phine,  et  cédant  à  ses  désirs  il  ménagera  Charles  autant  qu’elle  voudra. 
Dans  le  cas  contraire,  je  te  le  répète,  nous  ne  consentirons  jamais  à 
ètre  sa  dupe  et  le  jouet  de  ses  détestables  caprices. 

Gustave  ne  retournera  pas  aujourd’hui  à  Arignano,  il  attendra  pour 


le  faire  de  savoir  ce  que  Charles  décide,  e 
pensent  de  ce  nouvel  incident. 

Adieu,  je  te  prie  d’agréer  de  nouveau  i 
pour  toutes  les  preuves  d’affection  que  tu  no 


:  que  César  et  Joséphine 


Ton  dévoué  C.  Cavour 

Lo  scritto  non  richiede  commento.  Basterà  sottolineare  la 
durezza  del  monito,  che  si  spingeva  sino  a  prospettare  un  even¬ 
tuale  insulto  in  pubblico  al  nipote,  motivo  inevitabile  di  una 
sfida  a  duello;  basterà  rilevare  la  minaccia,  implicita  ma  traspa¬ 
rente,  e  ancor  più  temibile  perché  proveniente  dallo  zio  mini¬ 
stro,  di  abbandonare  Carlo  a  se  stesso,  privandolo  di  qualsiasi 
sostegno  e  protezione  nell’avvio  a  quella  carriera  politica  alla 
quale  egli  aspirava  nei  progetti  ambiziosi,  ma  di  fatto  senza  de¬ 
dicarle  l’adeguato  impegno  volitivo.  Occorre  invece  soffermarsi 
a  soddisfare  la  curiosità  residua  dell’identità  dell’amico  cui  era 
diretto  l’appello  cavouriano,  un  amico  di  entrambe  le  famiglie, 
capace  di  fare,  accanto  al  Lisio,  la  parte  di  consigliere  di  Carlo. 
Quell’ignoto  dev’essere  ricercato  nella  stessa  cerchia  degli  intimi 
di  casa  Alfieri  di  cui  faceva  parte  il  Lisio,  e  non  ci  vuol  molto 
per  indicare  quel  Vittorio  di  San  Marzano,  che  abbiamo  cono¬ 
sciuto  come  aspirante  alla  mano  di  Giuseppina,  e  che  nell’ultimo 
brano  di  Costanza  compariva  nelle  medesime  vesti  di  moderatore 
che  gli  attribuiva  ora  Cavour. 

Sugli  sviluppi  successivi  della  vicenda  ricorriamo  di  nuovo 
alla  nostra  Costanza,  che  ci  ragguaglia  con  una  lunga  lettera  del 
4  novembre 121  : 

J’ai  passé  tout  ce  tems  dans  l’agitation,  l’inquiétude  et  le  chagrin, 
car  ce  malheureux  Charles  nous  cause  toutes  sortes  de  tourmens.  Je 
crois  que  je  t’avais  écrit  que  mon  frère  était  revenu  d’Arignan  sur  une 
lettre  point  du  tout  mesurée  du  marquis  Gustave  et  qu’il  était  ensuite 
reparti  pour  Arignan  avec  sa  belle-fille,  pour  la  soustraire  à  la  solitude, 
aux  ouvriers  et  à  toutes  les  occasions  de  contrariété  auxquelles  elle  était 
exposée  ici.  Malheureusement  son  pére  eut  la  fatale  idée  d’aller  la  re- 
trouver  là  bas,  et  jeudi  soir  [30  ottobre],  sans  aucun  sujet,  sur  un 
qui  prò  quo,  il  fit  une  si  furieuse  scène  à  sa  fille  et  à  mon  frère  que 
Joséphine  éperdue  finit  par  une  attaque  de  nerfs  et  fut  ensuite  prise 
de  douleurs  et  fit  craindre  une  fausse  couche.  On  la  saigna  de  suite  et 
on  envoya  chercher  dans  la  nuit  le  chirurgien  d’ici. 

Con  quel  medesimo  corriere  Cesare  Alfieri  scongiurò  la  so¬ 
rella  di  accorrere  subito  ad  Arignano  per  aiutarlo  in  quel  fran¬ 
gente.  Costanza  passò  tre  giorni  accanto  a  Giuseppina,  e  rientrò 
a  Torino  la  sera  del  3. 


121  Costanza  d’ Azeglio  al  figlio,  4  no¬ 
vembre  1851:  da  questa  sono  tratti 
i  cinque  brani  riprodotti  nel  testo. 
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J’ai  laissé  Joséphine  aussi  bien  qu’on  pouvait  le  désirer,  elle  espérait 
pouvoir  revenir  ici  après  demain.  Mais  nous  avons  passé  de  bien  tristes 
journées  par  toutes  les  nouvelles  que  nous  recevions,  qu’il  fallait  cacher, 
modifier,  ou  inventer  avec  les  interessés.  Les  choses  s’enveniment  de 
plus  en  plus  entre  Charles  et  les  Cavour  avec  tant  de  menaces  et  de 
provocations  réciproques,  que  nous  ne  savons  comment  les  choses  fini- 
ront.  Gustave  a  une  tète  que  l’on  peut  à  quelques  égards  comparer  à  celle 
de  Charles  quand  il  prend  le  mors  aux  dents.  S’il  se  rencontrent,  ce  sera 
véritablement  le  choc  de  deux  machines  à  vapeur.  Joséphine,  pauvre 
femme  entre  ces  deux  fous,  si  elle  ne  nous  avait  pas  n’aurait  qu’à  se 
jeter  par  la  fenètre.  Elle  est  admirable  de  patience,  de  courage,  de  bon 
sens  et  de  docilité.  Toutes  ses  pensées  sont  tournées  à  présent  à  mener 
bien  sa  grossesse,  elle  voit  là  un  but,  une  consolation,  si  elle  y  parvient 
ce  sera  miracle. 

Mentre  stava  ritornando  a  Torino,  Costanza  incontrò  il  ni¬ 
pote  a  cavallo,  sulla  via  di  Arignano,  a  poca  distanza  dal  paese. 

L’entrevue  a  été  d’une  brusquerie  ridicule  de  sa  part,  mais  cela 
m’est  égal.  Il  avait  la  figure  renversée,  je  crains  que  sa  mauvaise  tète  ne 
parte  tout  à  fait.  Qui  sait  ce  qui  se  sera  passé  à  son  arrivée.  [...] 
L ’Amis,  qui  a  été  chargé  d’écrire  à  Charles,  en  est  malade  d’indignation 
et  d’inquiétude.  Charles  a  pris  le  parti  de  tout  nier,  du  reste  on  ne 
lui  demanderà  rien  à  Arignan.  Gustave  ayant  reproché  les  50  mille  francs 
du  voyage,  Charles  a  donné  ordre  à  l’av... 122  de  les  lui  porter  dans  la 
journée 123.  C’est  la  seule  chose  que  je  comprenne  dans  ses  faits  et 
gestes.  Tu  peux  comprendre  l’accablement  de  mon  frère,  vraiment  c’est 
une  grande  humiliation  que  le  bon  Dieu  nous  fait  subir. 

Altri  dettagli  aggiunse  Costanza  l’indomani,  5  novembre,  in 
due  poscritti.  Col  primo  diede  le  ultimissime  notizie  dal  fronte 
di  Arignano,  tra  cui  il  risultato  della  lettera  di  Cavour. 

La  veille  s’était  passée  à  Arignan  en  toutes  sortes  de  scènes  les 
plus  tristes  entre  le  pére  et  le  fils;  à  la  fin  on  a  obtenu  une  lettre  de 
Charles  à  Camille,  moyennant  laquelle  on  s’évitera,  mais  on  ne  se  cher- 
chera  pas. 

Col  secondo  riferì  gli  atti  compiuti  da  Carlo  a  Torino,  al 
suo  passaggio  per  portarsi  ad  Arignano. 

Charles  avait  débuté  ici  par  envoyer  des  cartels  à  tout  le  monde,  à 
commencer  par  son  beau-père,  qui  à  la  vérité  lui  avait  écrit  une  lettre 
qu’un  gentilhomme  qui  se  respecte  n’aurait  jamais  écrite.  Charles  avait 
cherché  un  second,  qui  a  decliné  la  tàche.  Cravetta,  en  suivant  tous  les 
débats,  s’est  persuadé  qu’il  n’y  a  rien  à  attendre  de  Charles;  il  recom- 
mencera  à  la  première  occasion  et  tout  ce  que  je  sais  lui  souhaiter  ce 
serait  une  bonne  maladie,  qui  le  clouat  sur  son  lit  pendant  quelque  tems. 


122  Strappo  nel  foglio. 

123  Dalle  carte  contabili  di  casa  Ca¬ 
vour  risulta  invece  che  le  50  mila  lire 
non  furono  rimborsate:  ancora  nel  lu¬ 
glio  ’56  quella  somma  fu  inclusa  da 
Camillo  in  una  nota  di  spese  pagate 
tra  il  giugno  ’50  e  il  31  dicembre  ’55, 
al  punto  6  della  categoria  4\  «  spese 
straordinarie  »  con  la  voce  «  viaggio 
Parigi  marchesa  Alfieri  lire  50.000  »; 
si  veda  quella  nota  nel  mio  saggio 
cit.  nella  nota  73,  a  pp.  348-349. 

124  Costanza  d’Àzegfio  al  figlio,  17 
novembre  1851. 

125  Ibid. 


S’era  dunque  raggiunta  in  famiglia  una  pace  di  compromesso. 
«  Nos  embarras  -  scriveva  ancora  Costanza  il  17  novembre  - 
se  sont  calmés  pour  le  moment,  jusqu’à  nouvel  ordre  »  124 .  Rien¬ 
trati  a  Torino,  i  coniugi  Alfieri  cercarono  di  riprendere  la  vita  di 
società,  ma  urtarono  contro  la  freddezza  umiliante  della  nobiltà 
torinese. 

Les  jeunes  gens  à  leur  retour  en  ville  se  sont  empressés  de  se  mon- 
trer  partout,  en  passant  par  quelque  mortification.  Lundi  passé  ils  ont 
voulu  recevoir  chez  eux,  il  n’y  est  allé  que  Marmorito,  S.  Alban,  Cam¬ 
biano:  aucune  femme.  Belle  société.  Je  ne  sais  s’ils  comptent  renouveler 
l’épreuve  ce  soir 125 . 
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La  sola  speranza  consolatrice  stava  nell’attesa  del  primoge¬ 
nito: 

Josephine  persiste  à  vouloir  ètte  grosse,  tant  mieux  si  elle  nous  donne 
quelque  chose  de  mieux  que  son  mari126. 

Dopo  la  nascita,  il  17  aprile  ’52,  di  Luisa  (la  futura  moglie  di 
Emilio  Visconti  Venosta),  la  pace  familiare  sembrò  consolidata; 
ma  nell’ambiente  nobiliare  perdurarono  gli  atteggiamenti  sco¬ 
stanti.  La  nostra  cronista  commentò  nel  giugno: 


126  Ibid. 

127  ld.,  20  giugno  1852. 

12!  P.  Touknon,  La  fine  del  “Ri¬ 
sorgimento”,  in  Fondazione  Camillo 
Cavour,  Miscellanea  cavouriana.  Scrit¬ 
ti  di  AA.W.,  Torino,  1964,  p.  108. 

125  Ibid.,  p.  114. 

130  Costanza  d’ Azeglio  al  figlio,  4  no¬ 
vembre  1852. 


C’est  un  parti  pris  ici  de  dire  que  tout  va  mal  dans  la  famille  Alfieri. 
Josephine  était  en  mal  d’enfant  qu’on  s’obstinait  encore  à  dire  qu’elle 
n’était  pas  grosse;  c’est  la  bienveillance  que  Charles  a  su  s’accaparrer. 
Il  est  à  Paris,  à  Bruxelles,  je  ne  sais  où,  comme  un  véritable  hanneton. 
Papa  Cavour  est  très  convenable  avec  sa  fille,  c’est  tout  ce  qu’on  exige 
de  lui127. 


Da  tutte  queste  vicissitudini  Carlo  Alfieri  uscì  interiormente 
immutato.  Verso  la  fine  del  ’52,  mentre  carteggiava  con  lo  zio 
Camillo  sulla  sorte  del  «  Risorgimento  »,  di  cui  aveva  assunto 
la  direzione,  egli  sembrò  ammettere,  il  4  ottobre,  la  validità  del 
giudizio  negativo  degli  altri  su  di  lui,  presentandosi  come  «  ce 
neveu  étourdi,  fainéant  et  evaporé  que  vous  connaissez  »;  ma 
quella  fu  un’ammissione  interessata,  volta  a  invitare  lo  zio  a  te¬ 
nere  «  bien  compte  de  la  bonne  volonté,  la  seule  chose  appré- 
ciable  »  nelle  pagine  seguenti,  che  contenevano  un  suo  ragio¬ 
namento  politico  sull’opportunità  di  un  accordo,  in  effetti  su¬ 
perato  e  ormai  impossibile  dopo  il  connubio,  tra  Massimo  d’Aze- 
glio  e  Cavour  m.  Molto  più  sincero  semmai  suona  il  convinci¬ 
mento  espresso  poco  dopo,  il  10  novembre:  nell’esporre  allo 
zio,  ora  presidente  del  Consiglio,  l’incertezza  della  propria  car¬ 
riera  politica,  Carlo  scaricò  di  nuovo  sugli  altri  la  colpa  dei  suoi 
insuccessi,  confermando  così  la  sua  incapacità  di  fare  una  severa 
e  feconda  autocritica:  «  finora  mi  son  sentito  sempre  rimprove¬ 
rare  di  non  fare  carriera,  ma  degli  ajuti  o  morali  o  pecuniarii 
non  me  ne  hanno  mai  dati,  e  quel  poco  che  ho  potuto  fare  di 
serio  e  di  utile  l’ho  fatto  a  mie  spese  e  per  buon  volere  del  tutto 
mio  »  m.  Atteggiarsi  a  incompreso  e  abbandonato  era  uno  dei 
vari  modi  per  richiamare  la  benevolenza  del  parente,  che  ora  di¬ 
sponeva  delle  leve  del  potere.  Ma  in  quegli  stessi  giorni  l’ine¬ 
sorabile  Costanza,  ragguagliando  il  figlio  sull’avvento  del  nuovo 
governo,  si  augurava  che  le  attese  del  nipote  andassero  deluse: 

Charles  court  de  tous  cótés,  il  porte  fort  le  ministère  Cavour  espé- 
rant  ètte  envoyé  quelque  part;  j’espère  qu’il  n’en  sera  rien,  il  ne  repré- 
senterait  que  les  spropositi. 


L’auspicio  di  Costanza  si  avverò,  ma  solo  in  parte.  Come  già 
il  suo  predecessore,  Massimo  d’Azeglio,  anche  il  nuovo  presi¬ 
dente  del  Consiglio  volle  affidare  qualche  incarico  a  Carlo  Al¬ 
fieri.  L’impulso  alla  decisione,  però,  venne  dall’affetto  dello  zio 
Camillo  per  Giuseppina,  e  dal  desiderio  di  offrirle  un  po’  di 
serenità  col  dare  al  suo  irrequieto  consorte  un’occupazione  che 
gli  fosse  gradita,  e  molto  meno  vi  contribuì  la  fiducia  nelle  ca¬ 
pacità  di  quel  nipote  sfaccendato  e  presuntuosetto.  Del  resto 
furono  incarichi  di  scarso  rilievo,  più  apparenti  che  reali.  Co- 
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munque,  anche  i  buoni  propositi  altrui  non  bastarono  a  trasfor¬ 
mare  Carlo  in  un  uomo  attivo  e  impegnato:  ancora  dieci  anni 
dopo,  in  una  lettera  nobilissima  e  rivelatrice,  Giuseppina  ram¬ 
mentò  al  marito  «  la  vie  oisive  »  ch’egli  aveva  condotto  nei  primi 
anni  di  matrimonio  m.  Ma  di  questo  converrà  discorrere  in  altra 
occasione. 

Università  di  Torino 
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Carlo  Alfieri  a  Gustavo  di  Cavour. 

Mercredi  5.II.51 

Monsieur  le  Marquis, 

Permettez-moi  de  vous  envoyer  ces  fleurs  que  je  viens  de  recevoir 
à  l’instant.  Mlle  votre  Alle  me  rendrait  bien  fier  si  elle  voulait  les 
porter  ce  soir  au  bai133.  Le  désir  le  plus  vif  d’ètre  agréable  à  une  per- 
sonne  aussi  accomplie  est  chose  si  naturelle,  et  je  suis  exclusivement  si 
préoccupé  de  lui  plaire  que  j’espère  que  vous  voudrez  bien,  Monsieur 
le  Marquis,  ne  pas  me  refuser  votre  protection  pour  faire  agréer  à 
Mlle  Joséphine  ce  temoignage  de  mon  estime  la  plus  distinguée  et  l’hom- 
mage  des  sentiments  les  plus  particuliers  auxquels  je  joins  l’assurance 
du  respect  le  plus  affectueux  et  l’attachement  le  plus  dévoué  avec  les- 
quels  j’ai  l’honneur  d’ètre,  Monsieur  le  Marquis,  votre  très  humble  et 
très  obéissant 

Charles  C.te  Alfieri  de  Magliano 


131  Lettera  inedita  di  Giuseppina 
Alfieri  al  marito  Carlo,  senza  data 
(ma  forse  dell’agosto  1862),  in  Ar¬ 
chivio  Cavour,  Santena,  scatola  Giu¬ 
seppina  di  Cavour. 

132  Sulla  collocazione  archivistica  di 
questi  documenti  si  veda  sopra,  la 
nota  92. 

133  Quella  sera  il  ballo  era  offerto 
dal  duca  di  Genova. 

134  Sull’ordine  cronologico  di  queste 
lettere  non  datate  si  veda  sopra, 
p.  309. 

135  Al  Teatro  Regio  di  Torino  la 
Gerusalemme  di  Verdi  fu  rappresen¬ 
tata  dall’8  al  14  gennaio  1851,  e  poi 
ininterrottamente  (salvo  il  venerdì  e 
il  lunedì),  dal  21  gennaio  al  13  feb¬ 
braio.  In  questo  secondo  periodo  si 
contano  quattro  giovedì:  23  e  30  gen¬ 
naio,  6  e  13  febbraio.  Se  questi  bi¬ 
glietti  amorosi  furono  scritti,  come 
sembra  più  probabile,  dopo  il  fidan¬ 
zamento  (3  febbraio),  la  data  potreb¬ 
be  essere  il  6  o  il  13  febbraio. 


Vendredi  7  février  1851 


Monsieur  le  Marquis, 


C’est  avec  l’effusion  la  plus  sincère  de  mon  cceur  que  je  viens  vous 
remercier  de  la  lettre  si  cordiale  que  vous  avez  bien  voulu  m’adresser 
ce  matin.  Il  ne  me  tardait  pas  moins  qu’à  vous  de  pouvoir  vous  exprimer 
tous  les  sentiments  de  dévouement  et  de  respectueuse  affection  qui  sont 
inséparables  de  tout  ce  que  je  resserre  dans  le  plus  profond  de  mon 
àme  pour  Mlle  Joséphine. 

Elle  a  bien  voulu  hàter  sa  décision,  à  ma  prière.  C’est  à  la  fois  une 
faveur  et  un  Service,  dont  j’apprécie  au  plus  haut  point  la  valeur  et 
l’importance.  La  reconnaissance  vient  à  s’ajouter  ainsi  à  toute  l’affection, 
à  toute  la  tendresse,  à  tout  le  dévouement  que  je  lui  dois  et  que  je 
lui  porte. 

Veuillez  ètte  encore  une  fois  l’interprète  de  ces  sentiments  auprès 
de  Mademoiselle  votre  Alle,  en  attendant  qu’une  démarche  de  mon  pére 
me  permette  d’aller  les  lui  répeter  moi-mème,  ce  soir. 

Vous  m’avez  rappelé  un  souvenir,  qui  m’est  bien  dur.  J’avais  con- 
tracté  envers  Auguste  une  dette  de  bonheur,  que  je  mettrai  tous  mes 
soins  à  satisfarne  avec  vous  et  avec  Mademoiselle  Joséphine.  Tout  mon 
désir  est  de  remplacer  autant  que  possible  l’excellent  fils  que  vous 
avez  perdu  par  un  autre,  non  moins  dévoué,  non  moins  affectionné,  non 
moins  soumis. 


Charles  Alfieri  Magliano 


Carlo  Alfieri  a  Giuseppina  di  Cavour m. 

jeudi  [6  o  13  febbraio  18311 133 

Ma  chère  Josephine, 

Les  Colobian,  par  l’entremise  de  Mme  Mestiatis,  leur  cousine,  m  ont 
fait  inviter  pour  ce  soir.  S’il  vous  est  indifferent  d’y  aller,  ce  sera  peut- 
ètre  plus  amusant  que  la  Gerusalemme  que  l’on  nous  redonne  au  theatre. 
Au  surplus  faites  absolument  selon  votre  bon  plaisir  et  corame  le  coeur 
vous  en  dit,  car  pour  moi  je  ne  tiens  qu’à  une  chose,  c’est  a  passer  ma 
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soirée  avec  vous.  Comme  samedi  nous  ne  danserons  pas,  et  que  ce  soir 
nous  ne  sommes  pas  obligés  à  rester  tard,  il  est  possible  qu’il  vous  con- 
vienne  d’y  aller.  Tout  à  l’heure  vous  me  donnerez  vos  ordres  chez 
Mme  de  Cambiano.  Je  suis  très  impatient  de  voir  arriver  ces  deux 
heures  qui  me  semblent  toujours  se  faire  horriblement  attendre.  Les 
moments  que  je  passe  avec  vous  sont  les  plus  beaux  et  les  seuls  agréables 
de  ma  journée,  parce  que  je  puis  vous  dire  alors  ce  que  je  pense  sans 
cesse,  que  mes  affections,  mon  dévouement,  mon  cceur  tout  entier  sont 
pour  toujours  à  vous. 

Charles 

vendredi 

Ma  chère  Joséphine, 

Je  n’ai  jamais  eu  la  prétention  d’ètte  aimé  à  la  première  vue,  ou  par 
ceux  qui  ne  me  connaissaient  pas.  De  plus,  je  n’ai  jamais  cru  de  pouvoir 
me  mettre  en  concurrence  avec  ceux  qui  possèdent  des  avantages  qui 
attachent  les  coeurs  et  dont  je  me  sens  dépourvu.  Vous  voyez  que  vous 
m’avez  fait  un  succès  au  delà  de  mes  espérances  et  dont  je  suis  on  ne 
peut  plus  fier.  Mais  avoir  été  assez  heureux  pour  obtenir  les  préferences 
d’une  personne  aussi  accomplie  que  vous  est  déjà  un  si  grand  bonheur 
que  je  serais  vraiment  ridicule  de  grimper  sur  un  autel  pour  vous  dire, 
adorez-moi,  et  incensez-moi.  S’il  y  a  un  passé  chez  vous  avant  le  jour 
où,  en  me  donnant  votre  main,  vous  m’avez  promis  de  faire  mon  hon- 
heur,  je  ne  dois  le  savoir  que  pour  vous  le  faire  oublier.  Effagons  de 
notte  esprit  un  souvenir  qui  ne  peut  nous  causer  que  du  déplaisir  et  de 
l’inquiétude.  Nous  avons  tant  à  voir,  tant  à  chercher,  tant  à  trouver 
dans  notte  avenir  qu’il  serait  vraiment  inutile  de  perche  notre  temps  à 
ruminer  le  passé.  D’ailleurs,  puisque  j’ai  été  préféré  par  vous,  il  faut 
que  je  justifie  votre  préférence  et  que  votre  vie  soit  si  heureuse  que  vous 
ne  puissiez  avoir  l’idée  que  vous  avez  confié  en  des  mains  inhabiles 
l’ceuvre  de  votre  bonheur  et  que  d’autres  l’auraient  mieux  accompli. 
C’est  là  une  si  grande  tàche  et  si  belle  que  je  dois  m’y  mettre  tout 
entier,  et  m’en  préoccuper  uniquement.  Veuillez,  ma  chère  Joséphine, 
ètte  indulgente  pour  l’ouvrier,  ne  pas  le  detourner  de  son  travail,  ne  pas 
lui  donner  de  distractions. 

Au  revoir  chez  Mme  de  Cambiano.  J’y  serai  à  2  h.  Tout  à  vous  de 
tout  mon  cceur  et  pour  la  vie. 

Charles 

Dimanche 

Ma  chère  Joséphine, 

Vous  m’avez  laissé  hier  au  soir  bien  du  chagrin  et  de  l’inquiétude 
au  cceur.  J’ai  besoin  d’un  mot  de  vous,  d’un  mot  bien  cordial  et  bien 
sincère,  qui  me  ramène  la  tranquillité  et  le  bien  ètte.  Ne  pourrais-je 
vous  voir  un  moment  avant  diner?  Oh,  que  je  vous  aime,  Joséphine, 
et  que  vous  y  croyez  peu  encore!  Si  vous  saviez  toute  la  peine  que  me 
fait  chaque  pensée  moins  gaie  et  moins  heureuse  que  je  vois  passer  sur 
votre  front  et  dans  votre  regard,  vous  fermeriez  la  porte  à  toutes  celles 
qui  sont  folles  et  injustes  à  mon  égard. 

Chère  Joséphine,  écrivez-moi  un  mot,  je  vous  prie  le  plutót  [rie] 
possible,  je  l’attends  avec  une  véritable  anxiété. 

Voulez-vous  aller  un  moment  chez  Mme  Cambiano  avant  diner? 
J’y  apporterai  les  échantillons  de  Paris. 

Au  revoir  bientót;  que  les  heures  sont  longues  et  tristes  sans  vous! 
Aimez-moi,  comme  je  vous  aime  sans  réticences  et  sans  soupgons,  aimez- 
moi  comme  je  vous  aime  non  pas  seulement  en  ami,  en  amant,  en  frère, 
mais  comme  un  mari. 

Vous  ètes  tout  pour  moi,  que  je  sois  quelque  chose  pour  vous. 

Charles 


Ma  chère  Joséphine, 

Vous  commencez  votre  cher  et  charmant  billet  par  des  phrases  in- 
croyables.  Jamais  je  n’ai  vu  confondre  la  tendresse  qui  doit  exister  entre 
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nous,  Festinie  reciproque  mdispensable  dans  le  mariage,  l’attachement 
vif  et  sérieux  à  la  fois  de  deux  époux  avec  ces  caprices,  ces  intrigues  et 
ces  mensonges  de  bonne  compagnie  qui  constituent  les  petites  passipns, 
occupation  assez  fréquente  de  la  vie  de  gargon.  J’ai  cherché  à  me  faire 
aimer  de  vous  dès  seulement  que  j’ai  été  bien  convaincu  que  vous  me 
plaisiez  sous  tous  les  rapports,  à  vos  pieds  j’ai  déposé  tout  ce  qui  était 
en  mon  pouvoir,  pour  vous  je  sacrifierai  toute  ma  vie  et  des  choses  plus 
essentielles  et  plus  précieuses  que  de  miserables  succès  d’amour-propre 
avec  des  petites  coquettes  ou  des  femmes  à  caractère  faible.  Ne  me  re- 
merciez  jamais  de  rester  avec  vous,  parce  que  c’est  tout  mon  plaisir. 
Aimez-moi  tant  que  vous  voulez  à  tort  et  à  travers  comme  vous  dites, 
c’est  là  un  chemin  sur  lequel  je  suis  sur  de  toujours  vous  tenir  pied. 
Au  revoir  bientòt,  ma  bonne  et  chère  Josephine.  Je  veux  bien  aller  chez 
Mme  de  Cambiano  puisque  vous  y  ètes  pour  lui  faire  pardonner  ses 
torts.  Tout  à  vous 


Charles 


136  Su  questa  letterina,  in  cui  è 
usato  il  tu  invece  del  voi  consueto, 
si  veda  sopra,  p.  309. 

137  Una  parola  illeggibile. 

138  Costanza  d’Azeglio  parlò  per  la 
prima  volta  di  un  viaggio  di  nozze  a 
Parigi  nella  lettera  del  16  marzo  ’51: 
è  probabile  che  Carlo  abbia  scritto 
questo  biglietto  in  un  mercoledì  pre¬ 
cedente,  ossia  il  7  o  il  12  marzo. 

139  A  questo  punto  occorre  aggiun¬ 
gere  la  lettera  senza  data  (ma  26  mar¬ 
zo),  riprodotta  sopra,  a  pp.  309-310. 


Mon  chère  ange  1M, 

Comme  tu  es  bonne,  et  combien  ton  charmant  billet  m’a  fait  plaisir. 
Penser  que  tu  m’aimes  est  un  bien  grand  bonheur  pour  moi,  et  qui  me 
fait  oublier  la  rigueur  et  l’injustice  de  tout  autre  jugement  sur  mon 
compte.  Je  suis  touché  au  plus  profond  de  mon  cceur  de  l’indulgence 
de  ton  pére  et  de  ton  onde  pour  moi.  J’espère  que  ma  conduite  la 
justifìera  et  me  procurerà  leur  approbation  et  leur  estime.  Mon  seul, 
mon  ardent  désir  est  de  te  voir  heureuse.  Pour  cela  je  te  consacrerai 
toute  ma  vie,  et  je  le  dois  bien,  car  par  ta  bonté,  par  le  Service  que  tu 
m’as  rendu,  par  ton  dévouement,  par  ton  amour  tu  m’as  rendu  le  désir 
de  vivre  et  de  bien  vivre. 

Au  revoir  bientót,  je  suis  bien  et  parfaitement  reveillé.  Le  sommeil 
était  ma  seule  maladie  hier  au  soir. 

J’espère  que  tu  as  regu  les  fleurs  de  Favria,  en  retard  d’un  jour. 
Adieu,  je  t’aime,  je  t’adore.  Tout  à  toi  pour  la  vie. 

Charles 


vendredi  matin 

Ma  chère  Joséphine, 

Veuillez  remettre  à  mon  domestique  la  brache,  les  pendants  d’oreil- 
les  et  le  bracelet  en  diamants  et  perles,  pour  qu’on  puisse  les  mettre 
dans  un  seul  écrin.  Voici  l’étui  de  l’éventail  en  bois  de  sandal  que 
j’avais  toujours  oublié  de  vous  remettre. 

Je  voudrais  déjà  voir  arriver  ces  bienheureuses  deux  heures  qui  se 
font  toujours  tant  attendre.  Vous  ètes,  chère  Joséphine,  mon  bonheur 
et  mon  amour  et  avec  vous  seulement  je  suis  heureux  et  content. 

Au  revoir  bientót,  ma  toute  charmante  et  bien  aimée  Joséphine. 
Je  vous  aime  de  tout  mon  cceur. 

Charles 

Il  me  faudrait  avoir  la  description  exacte  des  [...]  137  de  la  maison 
Lascaris. 


mercredi  matin  [7  o  12  marzo  18511 138 

Ma  chère  Joséphine, 

Si  cela  ne  vous  dérangeait  pas  trop,  je  crois  qu’il  serait  bien  que 
vous  veniez  faire  une  visite  à  mon  pére,  avant  1  heure.  Il  serait  en 
tous  cas  fort  à  propos  que  Mr  de  Cavour  lui  parlàt  au  sujet  du  voyage, 
si  vous  avez  envie  de  le  faire.  Tàchez  donc  d’engager  votre  pére  à  vous 
conduire  chez  le  mien  ou  à  y  venir  pour  son  compte.  Je  vous  dis  tout 
ceci  en  confidence  parce  qu’il  faut  que  nous  nous  mettions  bien  d’accord 
afin  de  nous  éviter  et  d’éviter  aux  autres  les  embarras  et  les  malentendus. 

Il  faut  que  je  sorte  un  moment  pour  des  commissions.  Je  reviendrai 
vite  en  cas  que  vous  veniez.  Au  revoir  bientót.  Aimez-moi  comme  je 
vous  aime  de  tout  mon  cceur  et  pour  toute  ma  vie.  Tout  à  vous. 

Charles 139 
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Il  sodalizio  Labriola-Graf  negli  anni  della 
loro  formazione  (1868-1876)* 

Girolamo  de  Liguori 


La  domanda  posta  da  Gramsci,  ricordata  da  Garin  negli  anni 
Sessanta  e  riproposta  oggi  dagli  organizzatori  del  convegno: 
«  perché  Labriola  e  la  sua  impostazione  del  problema  filosofico, 
hanno  avuto  così  scarsa  fortuna  »?  ritengo  possa  (e  debba)  es¬ 
sere  allargata  ad  altre  esperienze  e  ad  altri  itinerari  speculativi  e 
morali  della  fine  del  secolo.  Il  «  problema  Labriola  »  può  venir 
riguardato  come  un  aspetto  di  un  più  ampio  problema:  quello, 
addirittura,  di  un  carattere  originale  -  per  così  dire  -  della  cul¬ 
tura  nazionale  postunitaria;  carattere  che  io  individuerei  nel  si¬ 
stematico  isolamento  e  nella  progressiva  emarginazione  di  ogni 
autentico  materialismo  *. 

Nel  mio  intervento  -  che  si  muove  tutto  in  margine  al  com¬ 
plesso  tema  che  in  questa  sede  si  affronta  -  io  vorrei  ricordare 
un  sodalizio,  spesso  richiamato  ma  non  adeguatamente  approfon¬ 
dito  dagli  storici  della  cultura:  quello  tra  Labriola  e  Arturo 
Graf  intorno  agli  anni  Settanta,  in  un  momento  cioè  importan¬ 
tissimo  per  la  formazione  intellettuale  di  entrambi. 

Da  Croce  a  Oldrini,  gli  storici  della  cultura  napoletana  di 
quegli  anni  non  ne  parlano.  Solo  di  recente  studiosi  del  socia¬ 
lismo  torinese,  sulla  scorta  di  Paolo  Spriano,  hanno  ricordato, 
e  in  modo  alquanto  generico,  quel  rapporto:  dal  Castronovo  al 
Pogliano,  dal  Lonardi  all’Allevi  e,  infine,  ma  con  maggiore  ap¬ 
profondimento,  da  Bertone,  da  Bergami  e  da  Cerniti2.  Gli  sto¬ 
rici  del  marxismo  e  del  revisionismo,  da  Santarelli  a  Marramao, 
a  Garin  fino  a  Racinaro,  hanno  del  tutto  ignorato  quel  rapporto. 
Gli  italianisti  -  studiosi  più  professionali  di  Graf  -  ne  hanno 
più  volte  fatto  menzione  mentre  gli  storici  della  filosofia  e  della 
scienza,  della  cultura  e  della  politica  non  hanno  ritenuto  impor¬ 
tante  accostarsi  a  quell’originale  rapporto,  a  quel  sodale  scambio 
di  esperienza  di  vita  e  di  studi  che  forse  avrebbe  potuto  por¬ 
tare  una  qualche  luce  sulla  formazione  delle  due  differenti  espe¬ 
rienze  concettuali. 

Il  merito  di  aver  richiamato  fin  dagli  anni  trenta  l’attenzione 
degli  studiosi  su  quel  rapporto,  di  aver  riproposto  le  Memorie 
del  Roux  e  di  averle  commentate  e  confrontate  con  ampie  cita¬ 
zioni  dell’epistolario  allora  del  tutto  inedito  del  Graf,  fino  a  pro¬ 
filarci  una  qualche  ipotesi  di  lettura  di  quello  storico  incontro, 
resta  definitivamente  assegnato  ad  Anna  Defferrari 3,  la  quale 
si  mantenne  tuttavia  lontana  da  una  vera  e  propria  analisi  delle 
matrici  di  fondo  che  portarono  Labriola  e  Graf  ad  incontrarsi 
prima  e  ad  approdare  poi  su  lidi  lontanissimi  tra  loro.  Già  nel 
marzo  del  1883,  l’illustre  professore  dell’Università  di  Torino 


*  Comunicazione  letta  al  convegno 
promosso  dall’Istituto  Gramsci  sul  te¬ 
ma:  «  li  problema  Labriola  »,  Firenze, 
Palazzo  Medici  Riccardi,  15-17  ottobre 
1981. 

1  Di  Gramsci  cfr.  Il  materialismo 
e  la  filosofia  di  Benedetto  Croce ,  To¬ 
rino,  1949,  p.  81.  Per  il  Garin  ci 
si  riferisce  al  noto  studio  introduttivo 
ad  A.  Labriola,  La  concezione  mate¬ 
rialistica  della  storia,  Bari,  Laterza, 
1962,  p.  lxiv.  Circa  l’emarginazione 
del  materialismo  come  carattere  origi¬ 
nale  della  cultura  italiana,  andrebbero 
forse  approfondite  e  sviluppate  le 
considerazioni  di  Gianni  Micheli,  sul¬ 
la  deformazione  subita  dalla  filosofia 
e  dalla  scienza  europee  per  la  loro 
adattabilità  al  «  caso  italiano  »,  svolte 
nel  saggio  Scienza  e  filosofia  da  Vico 
ad  oggi,  in  «  Annali  »,  Torino,  Einau¬ 
di,  1980,  voi.  Ili,  in  part.  pp.  588- 
607. 

2  In  partic.  ci  si  riferisce  a  B.  Cro¬ 
ce,  La  vita  culturale  a  Napoli  dal 
1860  al  1900,  in  Appendice  al  voi. 
IV  de  La  letteratura  della  Nuova  Ita¬ 
lia,  Bari,  1947,  pp.  267  sgg.;  G.  Ol- 
drini,  Gli  hegeliani  di  Napoli:  A. 
Vera  e  la  corrente  ortodossa,  Milano, 
1964;  P.  Spriano,  Storia  di  Torino 
operaia.  Da  De  Amicis  a  Gramsci, 
Torino,  pp.  37-70;  V.  Castronovo, 
Piemonte,  Torino,  1977,  pp.  218-289, 
353,  371,  465-67;  C.  Pogliano,  Mon¬ 
do  accademico,  intellettuali  e  questio¬ 
ne  sociale  dall’unità  alla  guerra  mon¬ 
diale,  in  AA.VV.,  Storia  del  movi¬ 
mento  operaio  e  del  socialismo  e 
delle  lotte  sociali  in  Piemonte,  diretta 
da  A.  Agosti  e  G.  M.  Bravo,  voi.  I, 
Dall’età  preindustriale  alla  fine  del¬ 
l’Ottocento,  Bari,  De  Donato,  1979, 
pp.  523-24;  G.  Lonardi,  Graf,  il  la¬ 
voro  perduto,  la  rima,  Padova,  Li¬ 
viana;  F.  Allevi,  La  poesia  di  A. 
Graf  tra  il  decadentismo  e  il  tramonto 
della  civiltà  medioevale,  in  «  Annali 
del  liceo-ginnasio  “G.  Leopardi”  di 
Macerata  »,  estr.  1970;  G.  Bergami, 
Da  Graf  a  Gobetti:  cinquantanni  di 
cultura  militante  a  Torino,  1876-1925, 
Torino,  Centro  Studi  Piemontesi, 
1980;  G.  Bertone,  De  .Amicis,  il  so¬ 
cialismo  e  il  «Primo  Maggio»,  in 
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poteva  scrivere  all’amico  Vittorio  Mendl: 

Di  Labriola  non  so  cosa  dirti;  è  un  secolo  che  non  ho  più  sue 
nuove.  Credo  tuttavia  che  egli  continui,  come  per  lo  passato,  a  esercitar 
l’ufficio  commessogli  dalla  Provvidenza  il  quale  consiste  nello  strigliare 
il  prossimo  e  nel  far  della  politica  platonica4. 

E  non  erano  passati  dieci  anni  da  quando,  a  Roma,  appena 
ritornato  dalla  Romania,  Graf  s’era  dato  un  gran  da  fare  per 
fondare  un  quotidiano  prima  e  una  rivista  politico-letteraria  poi 
con  il  suo  Labriola.  Così  ne  parlava  all’amico  Mendl,  esponen¬ 
dogli  il  programma  liberal-moderato,  in  una  lettera  del  24  marzo 
del  1874: 

Ho  lungamente  parlato  col  Labriola  del  nostro  affare,  ed  egli  è  ora 
più  che  mai  del  parere  che  sarebbe  ottima  cosa  il  darvi  corso.  Qui  c’è 
della  gran  roba  che  bolle  in  pentola,  e  la  XII  legislatura  del  Regno 
d’Italia,  apertasi  ieri  col  discorso  della  Corona,  sarà  pel  Governo  piena 
di  difficoltà  e  di  sorprese.  Il  ministero  presente,  composto  com’è  di  ele¬ 
menti  eterogenei  e  poco  affini  tra  loro,  non  credo  che  sia  per  aver  lunga 
vita.  Per  ora  grandi  battaglie  non  ci  saranno.  L’elezione  del  presidente 
sembra  ormai  assicurata  nella  persona  del  Bancheri,  e  non  pare  che  a 
tal  proposito  l’opposizione  voglia  appiccare  colla  parte  avversaria  una 
lotta  molto  ostinata  e  viva.  Ma  da  qui  a  un  mese,  quando  si  comincerà 
a  discutere  il  bilancio,  e  a  propor  nuovi  progetti  di  legge,  la  guerra  di¬ 
vamperà  improvvisa,  e  nessuno  ora  potrebbe  predire  a  quale  delle  due 
parti  sia  per  rimaner  la  vittoria. 

Il  programma  nostro  nei  suoi  due  capi  principali  sarebbe  il  seguente: 
1)  difesa  dello  stato  e  della  monarchia:  per  conseguenza  guerra  a  tutti 
coloro  che,  sotto  vesta  di  radicali  o  di  clericali,  tendono  a  distruggere 
l’opera  unitaria  o  a  turbare  l’ordine  esistente  e  sostituire  intempestiva¬ 
mente  una  forma  nuova  di  governo  a  quella  con  cui  l’Italia  si  regge.  Ma 
altro  è  stato,  altro  è  governo.  I  ministeri  mutano;  lo  stato  resta,  e  la 
difesa  dello  stato,  che  noi  ci  assumeremmo,  non  escluderebbe  in  nessun 
modo  la  libera  critica  degli  atti  del  governo.  2)  Tutela  nella  capitale 
degli  interessi  della  provincia.  Il  giornale  sarebbe  un  organo  il  quale 
mediante  la  corrispondenza  ch’esso  avrebbe  nelle  province,  metterebbe 
queste  in  comunicazione  colla  capitale,  facendovisi  come  il  rapportatore 
dei  loro  bisogni  e  dei  loro  richiami.  Questi  due  capi  sarebbero  quelli 
che  darebbero  al  giornale  il  suo  proprio  carattere.  Labriola  desidererebbe 
vivamente  che  tu  ti  fissassi  in  Roma,  e  assumessi  la  direzione;  e  il  mio 
desiderio  è  anche  maggiore  del  suo. 

Ma  già  nel  marzo  dell’anno  successivo,  sfiduciato,  confessava 
al  solito  Mendl: 

Non  faccio  più  la  rivista  e  ti  dirò  perché.  Mi  sono  persuaso  che  una 
pubblicazione  di  questo  genere,  per  bene  fatta  che  fosse,  non  troverebbe 
in  Italia  tanti  lettori  quanti  occorrebbero  per  farla  vivere.  Poi  ti  con¬ 
fesso  che  non  ero  troppo  contento  dei  collaboratori...  Dello  stesso  La¬ 
briola,  sia  detto  tra  noi,  non  ero  troppo  persuaso,  non  già  perché  io 
dubiti  del  suo  valore,  di  cui  ho  anzi  un  concetto  grandissimo  e  maggiore 
di  prima,  ma  perché  l’irruenza  e  la  mobilità  del  suo  carattere  sono  tali 
(e  ne  dié  prova)  da  mettere  la  gente  in  imbarazzi  proprio  seri.  Il 
numero  poi  dei  suoi  nemici  è  tale  da  far  paura.  Se  ne  potrebbe  formare 
un  esercito. 

Affetto  profondo  per  il  suo  Antonio  ne  aveva.  In  una  let¬ 
tera  del  19  maggio  1873,  pubblicata  dalla  Defferrari,  rispon¬ 
dendo  a  pressanti  richieste  di  denaro  dell’amico,  scriveva: 

Denari  non  te  ne  mando  per  la  potentissima  ragione  che  non  ne  ho: 
se  la  tua  lettera  mi  fosse  giunta  la  settimana  scorsa  avrei  mandato  a 


«  Atti  del  convegno  Piemonte  e  lette¬ 
ratura  nel  Novecento  »,  19-21  ottobre 

1979,  S.  Salvatore  Monferrato,  pp.  161 
sgg.;  M.  Cerruti,  A.  Graf  fra  «Il 
riscatto»  e  «Ecce  homo»,  ivi,  pp.  299 
e  sgg.;  ecc. 

3  A.  Defferrari,  A.  Graf:  la  vita 
e  l’opera  letteraria,  Soc.  ed.  «  Dante 
Alighieri  »,  Milano,  Genova  ecc.,  1930 
e  ivi  bibliografia.  Ma  vedi  anche  Me¬ 
morie  giovanili  autobiografiche  di  il¬ 
lustri  italiani,  a  cura  di  Onorato 
Roux,  voi.  I,  Firenze,  Bemporad, 
s.d.  (lo  scritto  del  Graf  è  del  1904). 
Per  più  dettagliata  informazione  sullo 
stato  degli  studi  sul  Graf  saggista  e 
ideologo  rimando  alla  mia  rassegna 
in  «  Problemi  »,  settembre-dicembre 

1980,  pp.  246-263  (volutamente  par¬ 
ziale  ma,  suo  malgrado,  anche  lacu- 

4  A.  Graf,  Lettere  a  un  amico 
triestino,  a  cura  di  Baccio  Ziliotto, 
ed.  de  «  Lo  zibaldone  »,  Trieste,  1951, 
edizione  di  350  copie  numerate.  Tutte 
le  citaz,  da  lettere  di  Graf  che  si  fa¬ 
ranno  in  seguito,  se  non  portano  altra 
indicazione,  si  intendono  tratte  da 
quest’opera. 
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te  dugentocinquanta  lire  che  rimisi  invece  ad  un  libraio  di  Vienna... 
Tu  sai  che  ho  lasciato  i  miei  libri  costì,  consegnati  a  Detcken;  e  tra 
quelli  l’intera  collezione  di  un  giornale  di  viaggi,  il  Tour  du  monde, 
dal  1860,  anno  in  cui  fu  cominciato  a  pubblicare,  sino  al  1870;  in  tutto 
dieci  grossi  volumi,  assai  ben  rilegati  e  che  mi  costarono  passa  i  trecento 
franchi;  vi  sono  parecchie  opere  di  scienza  cosiddetta  popolare,  a  capo 
delle  quali  sta  un  volume  del  Guillemin,  stampato  su  finissima  carta  a 
lettere  di  scatola,  con  stupendi  cartoni  e  bellissime  incisioni  del  valore, 
quando  fu  comperato,  di  1.  30;  v’è  tutta  o  quasi  la  mercanzia  dello  Zim- 
merman,  di  cui  gran  parte  vergine  ancor  d’ogni  contatto...;  vendi,  vendi 
fino  a  che  tu  abbia  raccolta  la  somma  di  cui  hai  bisogno5. 


5  A.  Defferrari,  op.  cit. 

6  A.  Labriola,  Della  libertà  mo¬ 
rale,  dedica,  in  Opere  a  cura  di  L. 
Dal  Pane,  Milano,  1962,  voi.  III. 

7  A.  Defferrari,  op.  cit.,  appen- 


Ma  l’amicizia  sincera,  la  stima  reciproca,  i  comuni  interessi 
eruditi  non  riuscivano  tuttavia  a  dissipare  le  profonde  differenze 
che  sempre  più  si  andavano  costituendo  tra  i  due  giovani,  pro¬ 
prio  mentre  vivevano  le  stesse  ansie  e  si  travagliavano  con  gli 
stessi  pensieri  e  con  le  stesse  ambizioni. 

Nel  1873  era  uscito  presso  il  tipografo  Ferrante  di  Napoli  il 
volume  Della  libertà  morale.  A  Francesco  Bonatelli  Labriola 
confessava  di  essere  «  scontentissimo  del  lavoro  »;  di  averlo 
scritto  in  fretta  per  il  concorso  e  di  essersi  infine  indotto  a  stam¬ 
parlo  «  per  rispondere  ad  una  interrogazione  di  un  suo  carissimo 
amico  ».  Il  carissimo  amico  era  proprio  quel  dottor  Arturo  Graf, 
cui  il  libro  è  per  l’appunto  dedicato,  il  quale  gli  aveva  mosso  la 
domanda:  «  come  pensi  tu  si  deva  conciliare  il  concetto  psico¬ 
logico  del  motivo  più  forte,  con  le  esigenze  della  morale?  »6. 

Se  per  Labriola  l’herbartismo  era  ormai  la  strada  che  lo  por¬ 
tava  fuori  dell’hegelismo,  per  Graf  le  sollecitazioni  filosofiche 
dell’amico,  i  trattati  degli  herbartiani  e  i  nuovi  stimoli  della 
scienza  positiva  agivano  come  un  fermento  che  faceva  della  sua 
coscienza  in  formazione  un  pelago  sconvolto.  Lo  confessava  al¬ 
l’amico  suo,  proprio  mentre  lo  ringraziava  del  dono  del  libro 
che  gli  aveva  fatto: 

Il  mare  della  mia  coscienza  è  in  continuo  sobbollimento  e  covre  col 
vasto  sussurro  più  d’una  voce  incresciosa;  leggiadri  o  mostruosi  natanti 
lo  percorrono  per  tutti  i  versi;  altri  affondano,  altri  salgono  a  galla  è 
vanno  ad  accrescere  il  diverso  continente  delle  mosse  appercipienti  o  a 
disporsi  intorno  a  quello  in  forma  d’isolette  che  aspettano  un  dì  o 
l’altro  di  essere  ricongiunte  alla  terra  ferma7. 


Graf  stemperava  per  lettera,  in  piena  effusione  con  l’amico, 
la  sua  tensione  teoretica  e  morale,  la  sua  ansia  di  riflessione  e  di 
razionalità.  Se  ne  sarebbe  trovata  una  traccia  nella  sua  opera 
poetica  e,  certamente,  nel  romanzo  II  riscatto,  nell’Ecce  homo, 
dal  pretenzioso  titolo  nietzschiano,  nello  scritto  Per  una  fede 
dove  quasi  unanime  la  critica  ritiene  si  possa  considerar  con¬ 
clusa  la  sua  parabola  meditativa,  ma  anche  nelle  meno  citate 
e  conosciute  prefazioni  a  Oliver  Lodge  di  Vita  e  materia,  in 
confutazione  con  Haeckel,  pubblicato  in  Italia  nel  1909  e  a 
Chambers  e  Ugo  Janni  di  La  nostra  vita  dopo  la  morte  del  1910. 
Antonio  Labriola,  al  contrario,  percorreva  ormai  in  quello  stesso 
anno  1873,  il  cammino  complesso  e  faticato  che  lo  avrebbe  con¬ 
dotto,  per  primo  in  Italia,  al  possesso  e  alla  originale  rielabora¬ 
zione  del  materialismo  storico. 

Il  Garin  ritiene  a  ragione  che  gli  scritti  di  quell’anno  siano 
i  più  dichiaratamente  herbartiani  e  la  critica  è  concorde  nel  con¬ 
siderare  la  polemica  antipositivistica  di  quegli  anni  un  chiaro 
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sintomo  -  per  il  modo  articolato  com’è  condotta,  anche  se  aspra 
e  talvolta  violenta  -  della  superiorità  speculativa,  della  maggiore 
dignità  scientifica  di  Labriola  rispetto  ai  darwiniani  e  «  ai  fur¬ 
fanti  che  si  chiamano  ora  liberali  ».  Ma  l’acredine,  la  maldicenza, 
quella  che  Graf  chiamava  «  la  mobilità  del  suo  carattere  »,  erano 
anche  sintomi  di  uno  scontento  morale,  di  un  disagio  intellet¬ 
tuale,  di  un’ansia  profonda  che  facevano  di  lui  un  navigante  dal 
lontanissimo  approdo.  «  Che  quell’approdo  -  ha  scritto  Garin  - 
fosse  non  un  umanitarismo  fatto  di  sospirose  velleità  borghesi, 
non  un  socialismo  di  ispirazione  positivistica  (e  le  due  cose 
spesso  si  incontravano)  e  neppure  una  rivolta  anarchica,  ma  un 
chiaro  e  rigoroso  marxismo,  un  “comuniSmo  critico”:  questo 
si  deve  alla  sua  preparazione  filosofica,  alla  sua  sempre  più  pre¬ 
cisa  determinazione  del  metodo  delle  scienze  umane,  oltre  che 
alla  tempra  dell’uomo  »  s. 

E  certo,  proprio  sui  lidi  dell’«  umanitarismo  »  e  delle  «  so¬ 
spirose  velleità  borghesi  »  doveva  finire  per  approdare  il  tormen¬ 
tato  itinerario  di  quell’Arturo  Graf,  compagno  un  tempo  di  La¬ 
briola,  ma  divenuto  poi  compassato  accademico,  borghese  dal¬ 
l’aria  distaccata,  cupo  e  malinconico  poeta,  transfuga  di  quello 
stesso  socialismo  nel  qual  pure  a  suo  modo  aveva  decisamente 
creduto,  tutto  proteso  infine  verso  isole  ignote  rischiarate  dal 
lume  della  scienza  e  della  fede...  In  realtà,  come  in  ogni  antitesi 
che  si  rispetti,  c’è,  contratta,  la  tesi.  Deprivare  la  critica  labrio- 
liana  di  tutto  l’oggetto  del  suo  bersaglio  polemico,  e,  d’altro 
canto,  isolare  Labriola  sullo  sfondo  di  un  positivismo  alquanto 
stereotipo,  non  mi  sembra  giovi  ad  una  comprensione  dell’opera 
e  della  figura  del  nostro  autore.  Accanto  al  «  problema  La¬ 
briola  »  c’è  il  problema  del  positivismo  italiano  e  dentro  quel 
più  vasto  problema  si  dimena  -  sintomatico  -  palpita  e  chiede 
una  sua  soluzione  il  «  problema  Arturo  Graf  ». 

Come  mai  negli  anni  torinesi  di  entusiasmo  borghese  per  la 
«  quistione  sociale  »,  Graf  non  ricercò  più  il  suo  vecchio  amico 
di  Napoli  e  di  Roma,  proprio  mentre  il  magistero  di  Labriola 
alla  Sapienza  andava  attirando  l’attenzione  di  uomini  come  il 
padre  Semeria  e  Romolo  Murri,  i  quali  avrebbero  fatto  le  loro 
drammatiche  esperienze  proprio  nella  vicenda  modernista,  in 
quella  vicenda  cioè  nella  quale  anche  il  Graf  avrebbe  offerto  il 
suo  tributo? 

Le  sue  brevi  collaborazioni  a  «  Critica  sociale  »,  il  suo  im¬ 
pegno  socialista  fino  alla  deposizione  in  difesa  di  Morgari,  Tre- 
ves,  Norlenghi,  Casalini,  Ferrerò,  resa  alla  Pretura  di  Torino 
nel  ’94,  ma  i  suoi  «  distinguo  »,  la  sua  riservatezza,  ci  testimo¬ 
niano  che  non  fu  Turati,  non  fu  quel  partito  socialista  il  suo  ap¬ 
prodo  9.  Come  mai  le  sue  contorsioni  teoriche,  le  sue  volute  me¬ 
ditative,  la  sua  scepsi  affannata  che  pur  lo  avevano  portato  a 
leggere  con  serietà  i  classici  del  marxismo,  non  gli  fecero  incon¬ 
trare  la  rotta  che  ormai  decisamente  aveva  imboccato  Labriola? 

La  risposta  albeggia  già  in  quegli  anni  settanta,  in  quel  fa¬ 
stidio  di  Graf  per  l’intransigenza  dell’amico  il  quale  gli  mostrava 
come  tutto  fosse  «  sciocco  inutile,  ridicolo  ».  Forse  Labriola 
aveva  anche  ragione;  anzi,  a  volte,  quella  sua  polemica  costante 
gli  appariva  «  attraente  dipintura  »  ma  alla  fine  lo  infastidiva 
fino  a  fargli  concludere  che  «  a  lungo  andare  essendoti  ripetuta- 
mente  messa  davanti,  ti  fa  rimpiangere  di  non  esser  nato  in  qual- 


8  Antonio  Labriola  e  i  saggi  sul 
materialismo  storico,  in  A.  Labriola, 
cit.,  p.  XXXVII. 

9  Leggi  il  resoconto  della  deposi¬ 
zione  del  Graf  in  «  Gazzetta  Piemon¬ 
tese  »,  14-15  novembre  1894,  p.  2. 
Ma  cir.  anche  G.  Bergami,  op.  cit., 
p.  5. 
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che  deserto  angolo  di  mondo  dove  non  si  senta  parlare  mai  né 
di  uomini  politici,  né  di  letterati,  né  di  professori,  né  di  altri 
eiusdem  farinae  ». 

Erano  gli  anni  in  cui  Graf  aveva  già  da  tempo  voltate  le 
spalle  a  Backunin,  era  scontento  della  destra  storica  senza  mai 
avervi  appartenuto  e  occhieggiava  ad  una  sinistra  i  cui  progetti, 
le  cui  smanie  tecnològiche,  la  cui  morale  contribuiranno  a  farlo 
sentire  più  isolato  e  scontento.  Letterato  è  subito  a  Leopardi  che 
guarda  tra  i  grandi  della  nostra  tradizione:  ma  -  come  ha  giu¬ 
stamente  notato  di  recente  il  Dionisotti  -  all’«  autentico,  unico, 
universale  Leopardi  »,  non  a  quello  «  dimidiato,  intruppato  nella 
brigata  risorgimentale  italiana  » 10.  È  al  suo  Labriola  che  da 
Vienna  nell’agosto  del  ’73,  dove  si  era  recato  per  curarsi  quella 
dannata  congiuntivite,  confessa  di  avere  abbozzato  a  mente  e 
«  senza  porlo  in  carta  »  un  lavoro  sulla  Filosofia  leopardiana. 
«  Così  com’è  tra  i  poeti  più  grandi  di  ogni  nazione,  ed  età... 
in  quel  medesimo  modo  è  da  reputare  tra  i  più  grandi  filosofi, 
sebbene  egli  non  abbia  lasciato  trattato  alcuno  di  logica  o  di  me¬ 
tafisica,  e  la  filosofia  si  trovi  espressa  qua  e  là  come  chiusa  in 
germi  nelle  poche  sue  prose  e  nelle  pochissime  sue  poesie  »  n. 

La  scienza  è  infine  uno  strumento  che  il  giovane  intellettuale 
si  è  costruito  da  sé  in  quella  Napoli  da  poco  strappata  alla  pe¬ 
sante  e  bigotta  atmosfera  borbonica  e  divenuta  la  patria  di  pro¬ 
mettenti  ingegni. 

Dapprima  fu  l’abate  Di  Murro  -  ci  confessa  -  «  un  prete 
liberale,  molto  spregiudicato  e  franco  di  lingua  »  ad  additargli 
il  Cours  de  philisophie  positive  di  Comte:  ma  poi  fu  la  sua  dra¬ 
stica  decisione  di  dedicarsi  interamente  allo  studio  severo  e  me¬ 
todico,  che  lo  aiutò  a  superare  le  secche  del  dilettantismo  e  della 
approssimazione.  «  Mi  venne  come  una  febbre  -  dirà  molto  più 
tardi  -  di  conoscenze.  Cominciai  a  leggere  libri  di  ogni  scienza, 
con  tale  ardore,  con  tanta  voluttà  che  in  pensarvi  ora  me  ne  me¬ 
raviglio  ».  E  infine  (dichiarazione  per  lui  significativa)  «  misi  an¬ 
che  in  disparte  la  poesia  ». 

È  di  quegli  anni  l’amicizia  feconda  con  Antonio  Labriola, 
che  lo  invoglia  allo  studio  della  filosofia  herbartiana.  A  testimo¬ 
niare  la  concordanza  di  quei  loro  studi  restano  i  primi  tentativi 
filosofici  del  Graf:  l’idea  di  stendere  una  storia  della  filosofia  e 
la  compilazione  di  un  saggio  non  portato  a  termine  su  La  mo¬ 
rale  indipendente.  Costretto  nel  1871  a  ritornare  a  Braila  sul 
Mar  Nero,  è  a  quegli  studi  che  continua  a  pensare.  Porta  con  sé 
la  Fisica  dello  Jamin,  il  Cosmos  dell’Humboldt,  la  Logica  di 
Stuart  Mill  e  soprattutto  la  Psicologia  del  Waitz  e  i  due  volumi 
del  Bain  sui  sensi  e  l’intelletto.  E  intanto  scrive  lettere  su  let¬ 
tere  a  Labriola,  tra  le  quali  quella  famosa  di  cui  quel  solo  fram¬ 
mento  di  domanda  conservatoci  da  Labriola  stesso  ci  testimonia 
come  una  buona  parte  del  volume  labriolano  Della  libertà  mo¬ 
rale  sia  nata  proprio  da  quel  serrato  dialogo  con  l’amico  caris¬ 
simo. 

Del  resto  Labriola,  proprio  nello  scritto  su  La  libertà  mo¬ 
rale,  dopo  aver  esplicitamente  dichiarato  il  carattere  dialogico 
e  asistematico  dell’opera,  proseguiva  e  allargava  quel  dialogo 
con  l’amico  estendendolo  subito  dopo  a  tutta  la  cultura  positivi¬ 
stica  dominante.  La  legge  psicologica  del  «  motivo  più  forte  » 
-  egli  sostiene  -  spinge  il  soggetto  a  scegliere  tra  le  varie  solu- 


10  C.  Dionisotti,  Letteratura  e  sto¬ 
ria  nell’Università  di  Torino  tra  Otto 
e  Novecento,  in  «  Atti  »,  cit.,  p.  35. 

11  In  A.  Deferrari,  cit.  i  riferi¬ 
menti  biografici  che  seguono  sono 
presi  da  Memorie,  cit. 


328 


zioni  possibili  quella  che  appunto  ha  il  maggior  peso:  e  in  tal 
caso  il  soggetto  sembra  oppresso  anche  nell’azione  cosiddetta 
libera  (morale)  da  una  sorta  di  forza  imponderabile  che  non  sa¬ 
rebbe  in  suo  potere  rimuovere:  «  in  nullius  potestate  est  velie 
quae  velit  ».  Ma  nella  risposta  di  Labriola  la  questione  non  si 
risolveva  in  un  semplice  scontro  tra  determinismo  e  indetermi¬ 
nismo;  si  faceva  più  complessa  e  approfondita,  grazie  proprio  (e 

10  aveva  già  notato  il  Bonatelli)  all’uso  di  Herbart  e  degli  her- 
bantiani,  al  Waitz,  al  Lotze,  al  Nahlosckj,  allo  Strumpell  letti 
insieme,  si  può  dire,  all’amico  suo  che  a  quella  lezione  sui  temi 
della  psicologia  e  della  morale  non  era  certo  rimasto  estraneo  n. 

In  qual  modo  però  quella  complessa  e  articolata  risposta  di 
Labriola  sarebbe  stata  utilizzata  da  Graf;  quanto,  in  definitiva, 
di  quelle  indicazioni  sarebbero  rimaste  nell’amico  di  gioventù,  è 
problema  complesso  legato  allo  studio  di  tutto  il  contorto  svi¬ 
luppo  del  pensiero  grafiano  -  ed  è  questione  che  in  questa  sede 
non  si  può  affrontare  Ma  una  nota  comune  ci  preme  segnalare 
tra  i  due  studiosi  dai  lontanissimi  approdi.  Essa  sta  tutta  in  un 
rifiuto  critico  del  positivismo,  in  particolare  in  un  rifiuto  di 
certo  materialismo  (Bùchner,  Moleschott,  ecc.)  in  una  intona¬ 
zione  europea  e  per  niente  provinciale  della  loro  cultura. 

In  Labriola  -  è  noto  -  la  critica  consapevole  del  determini¬ 
smo  e  dell’indeterminismo,  il  rifiuto  sì  del  materialismo  ma  an¬ 
che  di  ogni  storicismo  idealistico,  sanzionano  la  sua  profondità 
speculativa  e  il  suo  distacco  dalla  cultura  dominante.  Ma  anche 
in  Graf  -  in  modo  più  angosciato  e  drammatico  -  c’è  il  distacco 
e  il  rifiuto  della  cultura  dominante,  pur  accettata  e  a  lungo  cor¬ 
teggiata  per  quegli  aspetti  suoi  più  razionalmente  lusingatori; 
anche  in  Graf  il  rifiuto  di  Moleschott  e  di  Bùchner  sarà  rifiuto 
deciso  del  materialismo,  ma  non  per  questo  inclinerei  a  credere 
la  sua  «  conversione  »  una  pacifica  ritirata  spiritualistica.  Il  suo 
distacco  dal  socialismo  ufficiale,  la  sua  solitudine  sia  pur  di  acca¬ 
demico,  se  si  vuole,  la  sua  distanza  dal  dilagante  decadentismo 
dannunziano,  il  suo  livore  antisimbolista,  decretano  l’inconcilia¬ 
bilità  della  sua  esperienza  intellettuale,  l’anomalia,  l’irregolarità 
di  una  posizione  storica  che,  per  certi  aspetti  egli  divide  -  lo  si 
sia  riconosciuto  o  no  -  con  Antonio  Labriola.  Fuori  del  solito 
stereotipo,  lo  si  coglie,  sul  finire  del  secolo  -  come  ha  osservato 

11  Cerniti  -  impegnato  «  non  solo  nella  definizione,  soprattutto 
sulla  guida  di  Eucken  e  di  Spencer,  di  un  nuovo  e  diverso  rap¬ 
porto  con  la  cultura  positivistica,  ma  anche...  nella  ricerca  di 
nuove  ragioni  per  non  eludere  quella  che  era  stata  una  non  fa¬ 
cile  ma  neppure  episodica  attenzione/adesione  al  socialismo  » ,3. 

Ritornano  nel  Graf  della  maturità  e  si  riflettono  nelle  pagine 
de  II  riscatto,  le  letture  giovanili,  gli  accesi  dibattiti  a  voce  e 
per  lettera  col  suo  vecchio  Labriola,  sulla  volontà,  sui  sensi,  sulla 
morale,  dietro  la  scorta  delle  opere  del  Bain,  del  Waitz,  tutto  in¬ 
fine  il  suo  tormentato  approccio  alla  cultura  positivistica,  abbrac¬ 
ciata  da  sempre  e  da  sempre  contestata,  labriolianamente,  per 
così  dire,  per  un  difficoltosto  rapporto  con  un  ben  delimitato  si¬ 
stema. 

Ritornano  alla  memoria  alcune  sue  lettere  del  ’72  proprio  a 
Labriola,  scritte  dal  suo  esilio  di  Braila,  così  dense  di  problema¬ 
ticità  e  tanto  utili  a  documentare  la  formazione  di  entrambi. 
Purtroppo  non  ci  sono  note  tutte  le  lettere  che  Labriola  scrisse 


12  Per  il  riferimento  al  Bonatelli 
cfr.  E.  Giammancheri,  Lettere  di  An¬ 
tonio  Labriola  a  Francesco  Bonatelli, 
in  «  Pedagogia  e  vita  »,  ottobre-novem¬ 
bre  1973,  p.  83  sgg.  Per  lo  scritto 
labriolano  Della  libertà  morale,  cfr., 
nell’ediz.  cit.,  soprattutto  le  pp.  94-99. 

13  M.  Cerruti,  op.  cit.,  p.  301. 
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a  Graf  in  quegli  anni  (se  non  sono  andate  smarrite,  qualche  ri¬ 
sposta  potrebbe  dare  agli  studiosi  l’archivio  Dal  Pane).  Da  qual¬ 
che  minuta  di  risposta  del  Graf  si  può  ricavare  ad  es.  che  l’amico 
lo  incitava  «  a  disertare...  la  bandiera  del  positivismo  »  e  gli 
esponeva  le  ragioni  della  sua  critica.  Ragioni  che  in  definitiva 
non  convincevano  Graf.  Ma  proprio  in  quegli  anni  -  tra  il  ’72 
e  il  ’73  -  all’«  herbartismo  positivo  »  dell’uno  dovè  corrispon¬ 
dere  un  «  positivismo  critico  »,  molto  problematico  se  non  del 
tutto  «  eretico  »  dell’altro.  «  Tu  non  istenterai  ad  accorgerti  - 
scriveva  Graf  all’amico  filosofo  -  ch’io  son  un  discepolo  d’indole 
un  pò  libera  e  che,  dove  mi  par  di  dover  togliere,  tolgo  e  dove 
di  dover  aggiungere,  aggiungo  »  u. 

L’il  dicembre  del  1872  aveva  scritto  all’amico: 

Non  so,  caro  Antonio,  s’io  mi  vada  invecchiando  anzi  tempo  e  se  lo 
spirito  del  secolo  di  cui  siamo  figliuoli  mi  riempia  di  sé  troppo  più  ch’io 
non  vorrei;  ben  so  che  di  anno  in  anno  e  di  giorno  in  giorno  van  sce¬ 
mando  in  me  gli  entusiasmi  e  che  da  questo  scemamento  si  genera  una 
cotal  neutra  temperie  di  spirito  che,  se  favorevole  alla  critica,  non  è  cer¬ 
tamente  all’azione.  Forse  non  ho  ancora  trovato  colui  che  ha  da  essere, 
per  non  più  mutare,  il  mio  maestro  e  il  mio  dottore...  Non  devi  per¬ 
tanto  meravigliare  ch’io  rimanga  fedele  in  massima  alla  dottrina  positiva, 
alla  dottrina  e  non  al  sistema  comtiano,  in  cui  sempre  mi  spiacque  l’in¬ 
cosciente  tendenza  al  materialismo,  generato  dallo  studio  preponderante 
delle  scienze  dette  naturali;  né  che  io  rigetti  l’accusa  d’insufficienza  che 
le  vien  fatta  dappoiché  è  quella  insufficienza  appunto  o  piuttosto  quella 
circoscrizione  che  me  la  raccomanda,  meglio  piacendomi  l’ignoranza  che 
la  scienza  fallace.  Fò  bensì  rimprovero  al  positivismo  d’essere,  quale  ce 
lo  presenta  la  scuola,  piuttosto  una  filosofia  della  scienza  che  una  filosofia 
della  realtà  obbiettiva  e  non  approvo  in  nessun  modo  quel  suo  far  del 
mondo  morale  come  una  provincia  del  gran  regno  della  materialità. 

Due  mesi  più  tardi  replicando  alla  risposta  di  Labriola,  con¬ 
fermava: 

Io  non  credo  di  dover  disertare  così  presto,  come  tu  credi,  la  ban¬ 
diera  del  positivismo  e  la  critica  che  tu  fai  di  esso  non  mi  convince 
peranco  [...]  Io  rimango  per  ora  fedele  alla  filosofia  positiva  (credo  che 
questo  infelice  predicato  abbia  contribuito  non  poco  a  farti  venire  in 
uggia  il  sistema) 1S. 

Si  trattava  in  un  certo  qual  modo  di  una  difesa  del  positi¬ 
vismo  non  solo  dalle  accuse  che  l’amico  gli  volgeva  ma  anche 
dalle  obiezioni  che  egli  stesso  gli  andava  sollevando  (cose  non 
molto  dissimili  avrebbe  detto  molti  anni  dopo  Francesco  De 
Sarlo  richiamato  recentemente  da  Garin  quando  notava  che  certo 
positivismo  negava  la  «  originarietà  del  pensiero  »  e  perveniva 
a  una  forma  di  «  materialismo  larvato  »)}6.  Più  che  la  dichiara¬ 
zione  d’ignoranza  e  perciò  più  che  lo  scetticismo  implicito  della 
dottrina  -  cose  che  Graf  accetta  di  buon  grado  -  egli  rimprovera 
al  positivismo  quella  che  chiama  la  sua  «  incosciente  tendenza 
materialistica  »  e  la  riduzione  della  moralità  a  «  provincia  della 
materialità  ».  Lo  rimprovera  ma  non  lo  rifiuta;  anzi  lo  stesso 
dilemma  che  ora  lo  incalza  (moralità  o  necessità,  spiritualità  o 
materialità),  lo  ritroveremo  ancora  assillante  sulla  coscienza  del 
poeta  in  quelle  pagine  de  la  «  Nuova  Antologia  »  nella  quale 
venne  pubblicando,  con  l’aprirsi  del  nuovo  secolo,  il  suo  ro¬ 
manzo  Il  riscatto.  Forse  quel  romanzo  -  checché  ne  abbia  pen¬ 
sato  la  critica  -  è  la  tardiva  replica  alla  risposta  che  il  vecchio 


14  In  A.  Defferrari,  cit.  La  que¬ 
stione  delle  lettere  di  Labriola  a  Graf 
si  può  riportare  ai  seguenti  termini. 

II  Graf  lasciò  per  testamento  olografo, 
datato  Torino  6  maggio  1911,  tutte 
le  sue  carte  alla  Biblioteca  della  fa¬ 
coltà  di  Filosofia  e  Lettere  della  Uni¬ 
versità  di  Torino  (cfr.  Defferrari, 
cit,  p.  108  che  riporta  il  testo).  Suc¬ 
cessivamente,  intorno  agli  anni  trenta, 
Vittorio  Cian  confessò  alla  Carmelina 
Naselli  che  la  vedova  di  Graf,  la  Si¬ 
gnora  Sofia  Rauchenegger  vedova  di 
Ermanno  Loescher,  «  per  ragioni  ri¬ 
maste  ignote,  aveva  distrutto  il  car¬ 
teggio,  ricchissimo,  del  consorte  ».  Cfr. 
C.  Naselli,  Il  carteggio  Graf-Rapi- 
sardi  (1882-1911),  in  «Archivio  sto¬ 
rico  per  la  Sicilia  orientale  »,  fase.  I- 

III  del  1862  e  I-III  del  1963,  in 
partie.  p.  100.  È  allora  certo  che 
per  questa  ragione  le  reiterate  richie¬ 
ste  mie  e  di  altri  a  quella  Biblioteca 
di  Torino  non  hanno  avuto  risposta. 
Cfr.  per  tutti,  Maria  Penco,  Prospet¬ 
tive  della  critica  su  A.  Graf,  in  «  Vita 
e  pensiero  »,  a.  XLV,  n.  11,  novem¬ 
bre  1962.  La  speranza  di  ritrovar  let¬ 
tere  di  Labriola  a  Graf  sta  tutta  nelle 
eventuali  minute  possibilmente  conser¬ 
vate  presso  l’archivio  degli  eredi  di 
Luigi  Dal  Pane. 

15  In  Defferrari,  cit. 

'  >1:16  F.  De  Sarlo,  Studi  sulla  filosofia 
contemporanea.  Prolegomeni.  La  filo¬ 
sofia  scientifica,  Roma,  Loescher,  1901, 
pp.  163-241.  Ma  cfr.  E.  Garin,  Il  po¬ 
sitivismo  italiano  alla  fine  del  seco¬ 
lo  XIX  fra  metodo  storico  e  conce¬ 
zione  del  mondo,  in  «  Giornale  cri¬ 
tico  della  filosofia  italiana  »,  gennaio- 
dicembre  1980,  pp.  2-3. 
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amico  -  ampiamente  e  pacatamente  -  gli  aveva  dato  a  suo  modo 
fin  da  quel  lontano  1873  con  il  libro  Della  libertà  morale. 

Solo  in  questo  (poco  o  molto  che  sia)  la  nota  comune  tra  i 
due  amici:  nota  che  certo  aiuta  a  leggere  con  più  severa  atten¬ 
zione  il  ruolo  storico  e  la  cosiddetta  «  conversione  »  dell’uno  e, 
forse,  invita  ad  approfondire,  sotto  nuova  angolatura  qualche 
aspetto  dello  stesso  approdo  più  faticato  e  lontano  dell’altro. 

In  conclusione  si  vuol  rifiutare,  in  questa  sede,  non  certo 
l’immancabile  divergenza  di  esiti  e  di  approdi  (stante  soprattutto 
la  profonda  diversità  di  spessore  concettuale)  tra  i  due  intel- 
tuali;  ma  l’immagine  di  un  Labriola  tutto  antipositivista  e  di  un 
Graf  positivista  necessariamente  in  crisi  perché  positivista  e 
perciò  stesso  approdante  allo  spiritualismo.  In  realtà  si  tratta  di 
due  ben  diverse  solitudini  che  hanno  caratteri  storici  comuni. 

Se  Spaventa  «  che  si  era  assunto  il  compito  di  rompere  l’iso¬ 
lamento  culturale  dell’Italia  »,  catalizzò  certe  istanze  del  suo 
giovane  allievo,  non  fu  certo  Spaventa  e  la  sua  soluzione  neo- 
hegeliana  e,  in  certo  qual  modo,  trionfalistica,  a  spiegar  la  soli¬ 
tudine  teoretica,  pratica  e  politica  di  cui  soffrì  Labriola  e  per  la 
quale  noi  oggi  ci  troviamo  qui  a  discuterne  il  problema.  È  pro¬ 
prio  quel  filo  ( d’oro  o  d’argento  che  sia  stato,  e  che  passò  in 
quegli  anni  da  Spaventa  e  arrivò  a  Croce  e  a  Gentile,  e  costituì 
il  carattere  dominante  della  filosofia  italiana)  a  spiegare,  a  mio 
avviso,  il  definitivo  isolamento  di  quelle  esperienze  che,  come 
Labriola,  fondavano  la  propria  base  concettuale,  oltre  i  facili 
darwinismi,  oltre  gli  assurdi  meccanicismi,  su  un  sano  e  raffinato 
materialismo  elaborato  sia  pur  con  mediazioni  hegeliane. 

Entro  questo  rapido  quadro  di  quella  che  potremmo  chia¬ 
mare  la  zona  emarginata  della  nostra  cultura  tardottocentesca  io 
ricondurrei  l’esperienza  scettica  e  aristocratica  di  un  Graf,  an¬ 
ch’egli  scontento  della  «  scienza  »  (dietro  la  cui  immagine  di 
sfinge  si  nascondevano  le  lusinghe  positivistiche),  anch’egli  «  eu¬ 
ropeo  »  nella  cultura  nazionale  ormai  bancarottiera  e  dannun¬ 
ziana,  anch’egli  in  rotta  col  socialismo  italiano,  per  motivi  certo 
diversissimi  da  quelli  di  Labriola  ma  al  fondo  dei  quali  palpita 
una  matrice  filosofica  ottocentesca,  una  sorta  di  sostanziale  ma¬ 
terialismo  problematico  e  contorto  che  solo  poteva  dar  ragione 
di  quel  suo  approdo  che  si  suole  chiamare  «  conversione  ». 

La  filosofia  del  primo  Novecento  non  è  per  Graf  come  non  è 
per  Labriola:  se  per  filosofia  del  Novecento  intendiamo  la  rina¬ 
scita  dell’idealismo  e  la  definitiva  sconfitta,  entro  il  positivismo, 
delle  istanze  materialistiche  della  filososofia  ottocentesca 17 .  Le 
loro  matrici  e  i  loro  stessi  obbiettivi  polemici  riposano  tutti  nel 
crogiuolo  incandescente  della  grande  tradizione  ottocentesca:  di 
volta  in  volta  hegeliana,  marxista,  herbartiana,  positivista,  dar¬ 
winiana.  Gli  obbiettivi  polemici  dell’ultimo  Graf  restano  Buch- 
ner,  Moleschott,  Haeckel;  il  suo  interrogativo  è  Nietzsche;  tutto 
quanto  sa  esprimere  del  conflitto  tra  determinismo  e  libertà  è 
nel  romanzo  II  riscatto.  Il  resto  della  sua  meditazione,  del  suo 
profondo  travaglio,  se  non  è  silenzio  o  sogno,  si  frantuma  e  si 
sminuzza  in  patetici  «  aforismi  »  e  modeste  «  parabole  ». 

Un  materialismo  falliva  miseramente;  un  altro  attendeva, 
oltre  il  neo-idealismo,  di  riallacciarsi  ai  nuovi  sviluppi  della 
scienza  contemporanea  e  a  un  più  alto  destino  del  movimento 
operaio  e  della  sua  ideologia  rivoluzionaria. 


17  II  Garin,  rimeditando  la  situa¬ 
zione  filosofica  italiana  tra  Otto  e  No¬ 
vecento,  ha  molto  opportunamente  ri¬ 
cordato  una  lettera  di  Labriola  a 
Croce  del  7  settembre  1903,  nella 
quale  il  filosofo  avvertiva  perfetta¬ 
mente  la  distanza  che  lo  separava  dal¬ 
la  nuova  filosofia:  «  Vedo  però  che 
in  tutta  Europa  corre  una  reazione 
contro  lo  storicismo,  il  positivismo,  il 
darwinismo,  V evoluzionismo,  etc.  etc. 
e  a  ciò  si  mescola  lo  spirito  borghese 
decadente,  il  cattolicesimo  rinato,  e 
una  feroce  neoscolastica  e  neosofistica. 
Per  tale  contesto  storico  il  cosiddetto 
Idealismo  (la  qual  parola  in  genere 
è  applicabile  ad  ogni  filosofia)  vuol 
dir  l’antistorico,  V antidivenire,  etc.  È 
un  arresto  dello  spirito  scientifico,  è 
un  regresso  ».  Cfr.  Lettere  a  Benedet¬ 
to  Croce,  a  cura  di  L.  Croce,  Istituto 
Italiano  per  gli  studi  storici,  Napoli, 
1975,  p.  367,  ma  anche  E.  Garin, 
Note  sul  pensiero  del  Novecento,  in 
«  Rivista  critica  di  storia  della  filo¬ 
sofia  »,  1978,  fase.  II,  p.  221.  Alla 
opportuna  menzione  di  Musil  sul  pro¬ 
blema  della  «  crisi  dell’ immagine  mec¬ 
canicistica  del  mondo  »  io  aggiunge¬ 
rei  una  nota  sul  Graf. 
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Juvarra  e  la  pittura  cT Arcadia 

Andreina  Griseri 


Nell’attuale  apertura  che  da  più  parti  si  è  provata  a  riper¬ 
correre  i  passaggi  intricati  nell’età  dell’ultimo  Barocco,  gli  scritti 
di  Anthony  M.  Clark  *,  non  solo  continuano  a  ricordarci  la  pas¬ 
sione  per  l’amatissimo  Settecento,  riconosciuto  in  ogni  sentiero 
del  “grand  tour”  dallo  studioso-amico  prematuramente  scom¬ 
parso,  ma  aiutano  tutti  quanti  a  trovare  la  strada  di  quegli 
scambi,  fra  committenti  e  collezionisti  sofisticati,  accademie  let¬ 
terarie  e  studi  di  pittori,  chiese  e  palazzi  patrizi,  nell’alternarsi 
del  gusto  rocaille  e  del  primo  neoclassicismo,  quando  Roma  si 
distingueva  come  straordinario  polo  d’attrazione  e  di  diffusione 
sul  punto  di  scoprire  la  magnificenza  dell’antico  alla  luce  della 
sensibilità  più  moderna. 

Si  è  cercato  in  anni  recenti  di  indagare  quegli  inizi  risalendo 
al  Cardinal  Ottoboni  e  in  quello  stesso  circolo  a  Juvarra,  infati¬ 
cabile  regista  da  Torino  a  Madrid;  si  sono  rivisti  gli  inizi  della 
nuova  pittura  di  veduta,  di  Canaletto  e  di  Bellotto,  da  Venezia  a 
Roma,  ma  soprattutto  Piranesi,  al  culmine  di  quella  rinascenza, 
e  dal  1735  la  presenza  di  Batoni,  esempio  principe  e  filo  por¬ 
tante  del  giro  internazionale  che  gravitava  intorno  alla  pittura 
ad  uso  dei  viaggiatori,  richiedendo  soprattutto  mitologie  e  Ri¬ 
tratti.  Si  sono  cercati,  accanto,  con  molta  precisione  filologica, 
tanti  tasselli  minori  -  seguendo  il  metodo  inaugurato  da  Voss  e 
da  Longhi,  da  Wittkower  e  da  Clark  -  per  ricomporre  un  insie¬ 
me  che  è  emerso  al  massimo  sfaccettato  e  imprevedibile,  fuori 
dagli  schemi  e  dai  luoghi  comuni,  ritrovando  fonti  e  Guide,  bio¬ 
grafie  edite  e  inedite,  accanto  le  opere  e  gli  autori  protagonisti 
-  presenti  al  vivo,  ancora  oggi,  nelle  Guide  del  Titi  come  nelle 
Vite  del  Pascoli  o  del  Pio  -2.  Il  campo  è  ancora  aperto,  e  lo 
hanno  dimostrato  le  ricostruzioni  recenti  per  Roma  e  per  Napoli, 
per  l’Accademia  bolognese,  per  Venezia,  incisioni  e  disegni  al 
completo,  nelle  Mostre  memorabili  alla  Fondazione  Cini. 

Ogni  aggiunta  può  tornare  utile;  ed  è  in  questo  senso  che 
mi  pare  utile  portare  l’attenzione  su  alcuni  dipinti  incontrati  da 
tempo  in  Palazzo  Reale  e  in  altre  collezioni  a  Torino,  diretta- 
mente  approdati  nella  capitale  piemontese  da  Roma,  dal  nodo 
di  quegli  anni  di  primo  Settecento.  Il  filo  conduttore  è  ancora 
Juvarra,  quel  suo  autorevole  intreccio  di  attenzioni  alla  grande 
Accademia,  con  le  memorie  dell’antico,  del  Seicento  francese  e 
inglese  discusse  nello  studio  di  Fontana,  e  accanto  la  libertà 
mentale  che  avrebbe  piegato  quella  misura  alla  realtà  del  nuovo 
secolo. 


1  A.  M.  Clark,  Studies  in  Roman 
Eighteenth-Century  Painting,  Art  His- 
tory  Series,  Washington,  1982.  Va  se¬ 
gnalato  ancora  il  Ricordo  steso  da 
Alvar  Gonzàles-Palacios,  in  «  An¬ 
tologia  di  Belle  Arti  »,  I,  1976,  pp. 
118-119,  e  da  Steffi  Rottgen,  ibi¬ 
dem,  p.  120  con  un  intelligente  ap¬ 
prezzamento  critico. 

2  Rimando  alla  bibliografia  riunita 
per  le  fonti  del  Settecento  e  per  i 
relativi  recenti  contributi  sull’Ottoboni 
e  il  Settecento  nella  Storia  dell’Arte 
Italiana,  Einaudi,  per  cui  vedi  A. 
Griseri,  Arcadia:  crisi  e  trasforma¬ 
zione  fra  Sei  e  Settecento,  VI,  To¬ 
rino,  1981,  pp.  575-584.  Oltre  alla 
bibl.  citata  in  seguito  per  i  singoli 
autori,  utili  confronti  per  la  parte  gra¬ 
fica  sono  a  Windsor,  e  ora  con  impor¬ 
tanti  aggiunte  nel  repertorio  altret¬ 
tanto  rigoroso  di  R.  Roli,  G.  Sestie¬ 
ri,  I  disegni  italiani  del  Settecento, 
Treviso,  1981. 
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F.  Fernandi  detto  FIm- 
periali,  Tobia  e  l’angelo, 
Torino,  proprietà  privata. 


F.  Trevisani,  Lucrezia  e  Tarquinio, 
Torino,  Palazzo  Reale  (depositi). 


P.  de’  Pietri,  La  Madonna  con  È 
bimbo  e  due  Santi,  Torino,  Collezione 
privata. 


P.  Bardellino,  Angeli. 
Bozzetto  per  il  soffitto  del¬ 
la  R.  Biblioteca,  Napoli, 
ora  Museo  Nazionale;  To¬ 
rino,  Collezione  privata. 


P.  Costanzi,  Miracolo  di  S.  Filippo 
Benizzi  (1746),  già  Torino,  Collezione 
privata. 


La  prima  citazione  e  il  primo  posto,  in  queste  aggiunte,  è 
per  Francesco  Trevisani,  che  aveva  segnato  a  Roma,  fin  dal 
1690  la  tappa  più  intelligente  dopo  Maratta,  il  patriarca  rico¬ 
nosciuto  del  Settecento.  Con  Trevisani  si  cercava  una  misura 
“formato  salotto”,  una  immagine  più  accessibile  per  la  mito¬ 
logia,  meno  olimpica  e  assoluta,  che  si  voleva  toccata  dal  ca¬ 
priccio  riconoscibile  in  un  confronto  aderente,  in  una  prospet¬ 
tiva  arrischiata  rispetto  alla  retorica  fissata  con  il  paradigma 
fiero  e  compatto  del  Sacchi  e  del  Maratta.  La  Storia  antica 
avrebbe  trovato  posto  nell’architettura  luminosa  degli  interni  di 
Juvarra  e  nei  palazzi  romani,  e  il  brillante  richiamo  scenogra¬ 
fico  per  il  luogo  magnifico  di  quelle  scene  era  direttamente  ali¬ 
mentato  dalle  novità  in  atto  nei  teatrini  privati  -  quello  dell’Ot- 
toboni,  protettore  di  Trevisani  e  di  Conca,  ma  anche  di  Scarlatti 
e  di  Corelli  -. 

In  questo  clima  lo  studio  di  Trevisani  rappresentava  una 
tappa  d’obbligo,  era  uno  dei  luoghi  preferiti  anche  per  i  giovani 
pensionati  della  Accademia  di  Francia  a  Roma.  Contava  il  suo 
mestiere,  quella  cultura  attenta  a  ogni  particolare  utile  per  at¬ 
trezzare  e  alleggerire  la  scena;  contava  che  questo  mestiere  fosse 
al  servizio  delle  nuove  idee  e  dei  temi  che  ormai  avviavano  verso 
il  gusto  inaugurato  per  tutt’Europa  dal  Metastasio,  in  anni  pre¬ 
coci,,  dal  1717  al  ’24,  anno  della  «  Bidone  »,  fino  al  1730  anno 
del  suo  passaggio  a  Vienna. 

Così  per  il  dipinto  con  la  scena  di  «  Lucrezia  sorpresa  da  Tar- 
quinio  »,  fig.  1 ,  che  ho  ritrovato  nei  depositi  di  Palazzo  Reale 
a  Torino3,  la  datazione  può  essere  circa  il  1710-15,  per  i  con¬ 
fronti  con  i  dipinti  di  Pommersfelden  e  di  Narni,  quando  il 
modo  espressivo  di  Trevisani  era  ormai  chiaro  per  tutti.  Il  sog¬ 
getto  era  stato  richiesto  nel  1715  anche  ad  Andrea  Procaccini, 
per  la  collezione  di  Holkham  Hall,  ed  era  stato  risolto  in  modo 
tanto  più  teatrato  e  meno  elegante.  Non  può  sfuggire  invece,  di 
fronte  a  Trevisani,  il  rapporto  più  sottile  e  meditato  con  il  di¬ 
pinto  -  di  grande  spicco  iconografico  -  di  Annibaie  Carracci 
alla  Borghese,  ma  rovesciando  le  due  figure  di  Giunone  e  di 
Giove;  in  quella  variante  Trevisani  seguiva  da  vicino  piuttosto 
l’impostazione  che  ricorre  nella  stampa  famosa  dell’Andreasi,  ri¬ 
petuta  nel  ’600  per  divulgare  la  «  Virtù  sconfitta  »  ideata  dal 
Ligozzi.  Come  l’Arcadia  letteraria  sceglieva  dai  classici,  così  Tre¬ 
visani  filtrava  dal  ’500  e  dal  manierismo  sul  filo  del  gioco  e  di 
un  arrangiamento  fra  sentimento  e  ironia. 

Emergono  per  Trevisani  il  gesto  ardito  dell’armato;  altret¬ 
tanto  mirabili  le  due  teste,  quella  di  Tarquinio,  degna  di  Vouet, 
e  in  contrasto  quella  di  Lucrezia,  morbida  come  nei  soggetti  di 
Carlo  Andrea  Van  Loo  e  di  Lemoyne,  e  sarà  un  modello  di  bel¬ 
lezza  classica  per  il  Beaumont,  una  scultura  di  Sèvres  intenerita 
con  luci  trasparenti.  Altrettanto  nuovo  l’intaglio  neoclassico  del¬ 
l’arredo  per  l’alcova  e  la  naturalezza  studiata  delle  coltri,  in  con¬ 
trasto  con  il  grand  gusto  della  cariatide  che  sorregge  la  stoffa 
damascata  come  supremo  corredo  teatrale. 

Nella  committenza  di  quei  primi  decenni,  Juvarra  rivestiva 
un  ruolo  di  primo  piano,  per  sostenere  scambi  tra  scuole  e 
ateliers,  tra  le  varie  correnti;  aveva  richiesto  quadri  monumen¬ 
tali,  destinati  al  S.  Filippo  di  Torino,  ai  due  capostipiti  Maratta 
e  Solimena;  seguiranno  le  commissioni  a  Trevisani  e  al  Conca; 


3  II  dipinto  di  Francesco  Trevisani 
ora  edito  con  «  Tarquinio  e  Lucrezia  » 
a  olio  su  tela,  misura  m  1,08  x  1,36 
di  altezza,  ed  è  ricordato  a  Moncalieri, 
Castello,  nel  1879,  n.  Inv.  612. 

Per  Trevisani:  A.  Griseri,  Tre¬ 
visani  in  Arcadia,  in  «  Paragone  », 
1962,  n.  153,  pp.  28-37;  F.  Di  Fede¬ 
rico,  Francesco  Trevisani  Eighteentb 
Century  Painter  in  Rome,  Washing¬ 
ton,  1977,  oltre  ai  precedenti  contri¬ 
buti  dello  stesso  autore;  A.  Brejon 
De  La  Vergnée  e  P.  Rosemberg, 
Francesco  Trevisani  et  la  Trance,  in 
«  Antologia  di  Belle  Arti  »,  II,  1978, 
nn.  7-8,  pp.  265-76;  G.  Sestieri, 
Il  punto  su  Benedetto  Luti,  in  «  Arte 
Illustrata»,  VI,  1973,  pp.  232-55; 
Id.,  in  «  Antologia  di  Belle  Arti  »,  1, 
n.  4,  die.  1977,  pp.  372  sgg. 
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ma  anche  all’Imperiali  e  al  Masucci,  Locateli!  e  Pannini,  e  ac¬ 
canto  Giaquinto  e  i  veneti,  da  Sebastiano  Ricci  al  Pittoni.  Ju- 
varra  aveva  valutato  da  vicino,  lui  così  coinvolto  nel  cantiere 
del  Fontana,  i  passaggi  decisivi  dell’Arcadia,  con  le  discussioni 
sull’eccellenza  del  mestiere  e  della  composizione,  e  per  parte  sua 
aveva  maturato  piuttosto  un  singolare  tangibile  passaggio,  che 
era  poi  un’apertura  verso  l’illuminismo,  in  cui  il  gusto  del  me¬ 
stiere  si  univa  ad  altri  significati  -  più  comprensivi  ed  esisten¬ 
ziali  -  nel  rapporto  delle  varie  arti  con  il  mondo  nuovo;  un’idea 
moderna  di  fronte  al  classico  di  Bernini  e  di  Versailles.  Così  se 
la  pittura  aveva  un  ruolo  d’accompagno,  pari  alla  più  sottile 
scenografia,  era  l’architettura  ad  essere  sovrana,  con  un  valore 
globale  e  un  grande  movimento  conclusivo. 

Le  lettere  pubblicate,  relative  al  soggiorno  nella  capitale 
spagnola4,  con  le  “istruzioni”  per  richieste  ai  pittori  e  agli  scul¬ 
tori,  danno  l’esempio  aderente  di  quelle  trattative  fitte  e  tenaci, 
ma  anche  dell’idea  di  bellezza  che  filtrava  ogni  narrazione  sto¬ 
rica  per  la  pittura,  e  completava  l’arredo  di  giardini  ed  interni 
che  avrebbero  dovuto  essere,  a  Madrid  come  a  Torino  e  a  Stu- 
pinigi,  al  limite  della  perfezione  amabile  e  assoluta.  Ogni  sfu¬ 
matura  era  prevista  dall’occhio  intelligente  che  risolveva  il  pro¬ 
getto  con  il  mestiere,  visualizzato  con  il  gioco  sottile  della  per¬ 
cezione  scaltrita,  mentre  gli  arrangiamenti  degli  ordini  architet¬ 
tonici,  con  il  nuovissimo  impiego  della  luce,  erano  toccati  dalla 
tensione  che  passerà  all’ Alfieri  nel  suo  proseguimento  juvarriano 
fra  Torino  e  Stupinigi. 

E  mentre  Juvarra  rastremava  all’interno  il  nuovo  tipo  degli 
stucchi,  e  pensava  al  coronamento  magnifico  degli  edifici,  stu¬ 
diava  il  nuovo  rapporto  alla  luce  dei  parchi  e  delle  piazze,  appli¬ 
cando  il  gusto  del  teatro  in  rapporto  alla  evoluzione  della  mu¬ 
sica  di  quegli  anni;  in  questo  senso,  oltre  il  gusto  del  circolo  del 
Cardinal  Ottoboni,  la  pittura  aveva  il  valore  di  un  libretto  mo¬ 
derno,  discusso  secondo  le  norme  dell’Arcadia,  con  più  di  un 
rapporto  con  Metastasio.  Era  valido  il  pensiero  della  Ragion 
Poetica  del  Gravina  (1708),  e  aveva  puntuali  conseguenze  in 
pittura:  «  il  poeta...  commuove  ed  agita  la  fantasia  nel  modo 
che  fanno  gli  oggetti  reali...  perché  gli  affetti  son  tratti  dietro  la 
fantasia  in  un  medesimo  corso  e  s’aggirano  al  pari  dell’immagi¬ 
nazione...  in  tal  maniera  la  mente  nostra  meno  s’accorge  della 
finzione...  Onde  l’animo  in  quel  punto  abbraccia  la  favola  come 
vera  e  reale  e  si  dispone  verso  i  finti  come  verso  i  veri  suc¬ 
cessi...  » 5.  Era  un  passaggio  unificante  e  riusciva  a  rendere  tan¬ 
gibile  il  Sublime  di  Juvarra.  Con  quel  richiamo  preciso  alla  fan¬ 
tasia,  la  pittura  concludeva  nell’interno  con  un’idea  classica  - 
tipica  dell’Arcadia  del  primo  Settecento  -  vale  a  dire  stretta- 
mente  legata  anche  alle  nuove  idee  del  pittoresco. 

È  chiaro  questo  scambio  letterario  soprattutto  da  parte  di 
uno  dei  pittori  richiesti  per  Torino  e  per  Madrid,  quel  France¬ 
sco  Fernandi  detto  l’imperiali  dal  nome  del  cardinale  suo  pro¬ 
tettore  che  lo  presenterà  a  Juvarra;  più  tardi  sarà  apprezzato  in 
Inghilterra,  a  Pommersfelden,  ed  è  personalità  attentamente  stu¬ 
diata  da  Waterhouse  e  dallo  stesso  Anthony  Clark 6.  Alcune  pro¬ 
ve,  come  le  sovrapporle  per  il  Palazzo  Reale  di  Torino,  già  erano 
state  presentate  alla  Mostra  del  Barocco  a  Torino  nel  1963  e 
prima  ancora  nel  1959,  a  Roma,  alla  indimenticabile  Mostra  del 


4  Le  lettere  di  Juvarra  da  Madrid 
sono  state  di  recente  riunite  in  Fi¬ 
lippo  Juvarra  a  Madrid,  edizione  Isti¬ 
tuto  Italiano  di  Cultura,  Madrid,  1978, 
con  prefazione  di  L.  Ferrabino. 

5  Sull’Arcadia  romana  importanti 
ora  per  la  parte  letteraria  gli  inter¬ 
venti  in  particolare  sull’istituzione 
Arcadia  di  A.  Quondam,  Ideologia  e 
cultura  di  Gianvincenzo  Gravina,  Mi¬ 
lano,  1968;  Id.,  Muovi  documenti  sul¬ 
la  crisi  dell’Arcadia  nel  1711,  in  «  At¬ 
ti  e  Memorie  dell’Arcadia  »,  serie  III, 
voi.  VI,  1973,  n.  3,  op.  103-215;  Id., 
L’istituzione  Arcadia.  Sociologia  e 
ideologia  di  un’ Accademia,  in  «  Qua¬ 
derni  storici  »,  1973,  n.  23,  pp.  389- 
438;  Id.,  Gioco  e  società  letteraria 
nell’ «  Arcadia»  del  Crescimbeni.  L’i¬ 
deologìa  dell’istituzione,  in  «  Atti  e 
Memorie  dell’Arcadia  »,  serie  III,  voi. 
VI,  1975-76,  n.  4,  pp.  165-95;  V.  E. 
Giumella,  Roma  nel  Settecento,  Ro¬ 
ma,  1973  (con  cronologie).  Di  recente 
l’elenco  importante  degli  arcadi  a  cura 
di  Anna  Maria  Giorgetti  Vichi,  Gli 
arcadi  dal  1690  al  1800.  Onomasticon, 
Arcadia  Accademia  Letteraria,  Roma, 
1977. 

Per  il  rapporto  figurativo  dell’Ar¬ 
cadia  resta  fondamentale  AA.W.,  Il 
Settecento  a  Roma,  catalogo  della 
mostra,  Roma,  1959,  e  di  recente  V. 
Casale,  G.  Falcidia,  F.  Pansecchi 
e  B.  Toscano,  Pittura  del  '600  e 
’700.  Ricerche  in  Umbria,  Treviso, 
1976  e  voi.  II,  1980,  con  materiale 
inedito  e  interessanti  iconografie  reli¬ 
giose,  per  Trevisani,  Conca,  Masucci, 
Parrocel,  Lapis,  Coccetti,  Cavallucci, 
Unterberger,  Maron,  Corvi,  con  opere 
direttamente  legate  alla  committenza 
arcadica  (Cardinal  Sacripanti,  Valenti 
Gonzaga). 

Per  le  collezioni  dell’Arcadia  cfr. 
M.  Viale  Ferrerò,  Antonio  e  Pietro 
Ottoboni  e  alcuni  melodrammi  da  loro 
ideati  o  promossi  a  Roma,  in  Venezia 
e  il  melodramma  nel  Settecento,  Atti 
del  convegno,  Firenze,  1978. 

6  Per  l’imperiali  oltre  alle  schede 
del  Catalogo  Mostra  II  Settecento  a 
Roma,  1959  per  le  opere  torinesi,  cfr. 
il  saggio  di  E.  Waterhouse,  in  «  Ar¬ 
te  Lombarda  »,  1958,  e  ancora  A.  M. 
Clark,  Imperiali,  in  «  The  Burling¬ 
ton  Magazine  »,  May  1964,  pp.  226- 
233.  Il  dipinto  ora  edito  con  «  Tobia 
curato  dall’angelo  »,  olio  su  tela,  mi¬ 
sura  m.  1,06x0,99. 
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Settecento,  pietra  miliare  dei  nostri  studi.  Posso  ora  aggiungere 
un  altro  esemplare  con  «  Tobia  e  l’Angelo  »,  fig.  2,  ad  evidenza 
dello  stesso  tempo,  del  tutto  affine  alla  serie  di  Palazzo  Reale. 
Uguale  il  contrapposto  eloquente  del  gesto,  per  l’Angelo  che 
risana,  ed  è  un’apparizione  concreta,  di  forte  disegno  marattesco, 
che  all’improvviso  si  stempera  nella  vivacità  delle  comparse, 
pronte  al  commento,  intente  a  preparare  la  medicina  e  alitanti 
intorno  al  Tobia  come  un  vocalizzo.  I  confronti  sono  con  «  L’À¬ 
bramo  servito  dagli  Angeli  »,  in  Palazzo  Reale,  documentato  al 
1721,  commissione  di  Juvarra  tramite  il  Ramelli  e  l’antiquario 
Bartoli;  ritorna  al  centro  un  gesto  “magnifico”  e  protagonista, 
nell’Angelo  filo  conduttore  del  soggetto;  altre  movenze  a  ritmo 
fratto-vivace  intorno  al  Tobia,  una  vera  frase  subordinata,  ma 
altrettanto  essenziale.  Il  dato  nuovo  in  questa  pittura  era  in¬ 
fatti  nel  gusto  pittoresco  che  sosteneva  il  timbro  degli  affetti; 
di  qui  il  carattere  moderno  e  a  sorpresa  della  introspezione;  di 
qui  il  divertimento,  anche  di  fronte  alla  Storia  Sacra,  con  un 
procedimento  caro  al  Metastasio.  Per  questo  era  necessario  co¬ 
noscere  nei  particolari  l’iconografia  della  Storia  antica  e  della 
mitologia,  secondo  il  prontuario  erudito  dell’Arcadia  che  rin¬ 
novava  il  repertorio  e  divulgava  le  varianti  ai  collezionisti  con 
incisioni  e  bozzetti,  come  nel  caso  della  raccolta  di  Gorelli7, 
accanto  alle  piccole  sculture  e  terracotte. 

Nella  pittura  dell’Imperiali  è  evidente  più  che  in  altri  la 
ricerca  di  modi  chiari  e  misurati  e  una  rigorosa  purezza  arca¬ 
dica,  con  qualche  diversivo  affine  alle  scelte  delle  canzonette 
finali  che  ricorrevano  nei  componimenti  poetici  per  l’elogio  con¬ 
clusivo. 

La  medesima  sicurezza  nel  taglio  della  scena  alla  maniera 
di  Poussin,  un  introdurre  la  Storia  Sacra  come  esempio  per  le 
corti,  con  una  pacatezza  che  sarà  preziosa  per  il  neoclassico, 
risalendo  da  Coypel  a  David.  Il  modo  colto  della  composizione 
indicava  infatti  quanto  in  quegli  ambienti  si  discutesse  delle 
espressioni  e  della  possibilità  di  tradurle  in  un  linguaggio  mo¬ 
derno  -  ed  erano  argomenti  comuni  all’Arcadia  letteraria  e  a 
quella  musicale  -. 

Che  Juvarra  riuscisse  a  inserire  la  pittura  dell’internazio¬ 
nale  accademica  nelle  stanze  dei  palazzi,  nelle  camere  più  abi¬ 
tabili,  era  un  buon  successo;  garantiva  la  diffusione  di  un  tono 
che  avrebbe  alleggerito  gli  argomenti  della  storia  antica  e  della 
mitologia,  passando  da  Van  Loo  al  Crosato,  ed  era  uno  scambio 
in  cui  si  sarebbero  confrontate  le  varianti  del  circolo  di  Trevi¬ 
sani  e  dei  francesi,  ma  anche  dei  veneti,  e  non  sempre  in  senso 
univoco:  dal  giro  dell’internazionale  accademica  si  sarebbero 
liberati,  del  tutto  disinibiti,  il  Crosato  e  il  Vittone,  forze  auten¬ 
tiche,  con  altre  radici.  Negli  stessi  anni,  con  la  fortuna  di  Trevi¬ 
sani  cresceva,  con  una  committenza  d’élite,  anche  quella  di  Se¬ 
bastiano  Conca,  ed  è  il  punto  emerso  anche  di  recente 8  per 
merito  di  Giancarlo  Sestieri  e  di  Spinosa,  per  la  parte  romana 
e  napoletana,  e  di  Michela  di  Macco  per  il  momento  del  Conca 
juvarriano  a  Torino;  intorno  è  stata  chiarita  la  parte  di  Man¬ 
cini  e  di  Masucci. 

In  questo  ambito  lavorava,  con  minore  risonanza,  Pietro  de 
Pietri,  ed  a  lui,  pittore  raro,  posso  ora  aggiungere  due  bozzetti 
significativi,  orientati  sul  senso  più  convincente  della  rocaille 


7  Sulla  raccolta  di  Corelli  recente 
e  importante  intervento  di  M.  Viale 
Ferrerò,  Angelo  Corelli  collezionista, 
in  «  Nuovissimi  studi  corelliani  »,  Atti 
del  Terzo  Convegno,  Fusignano,  1980, 
Olschki,  1982,  pp.  225-240. 

8  Per  il  Conca,  A.  Clark,  Seba¬ 
stiano  Conca  and  thè  Roman  Rococo, 
in  «  Apollo  »,  1967,  pp.  328  e  335; 
G.  Sestieri,  Contributi  a  Sebastiano 
Conca ,  in  «  Commentarii  »,  1969,  pp. 
317-341;  e  inoltre  il  contributo  di 
Olivier  Michel,  in  Catalogo  Mostra 
Sebastiano  Conca,  Gaeta,  1981;  si  ve¬ 
dano  per  il  Conca  torinese  e  il  rap¬ 
porto  con  Juvarra  le  schede  di  M.  di 
Macco  che  ha  riscoperto  l’importante 
Trasporto  dell’Arca  Santa,  e  ancora 
G.  Sestieri,  La  carriera  romana  di 
Sebastiano  Conca,  pp.  47-66,  e  N.  Spi¬ 
nosa,  Conca,  Vanvitelli  e  l’ambiente 
artistico  napoletano,  ibidem,  pp.  74- 
84. 

I  due  bozzetti  di  Pietro  de  Pietri 
a  olio  su  tela  misurano  rispettivamen¬ 
te  «  La  Vergine  con  S.  Domenico  e 
S.  Caterina  »  m.  0,43  x  0,68;  «  La 
Vergine  con  S.  Giuseppe,  S.  Antonio 
e  S.  Teresa»  m.  0,49x0,65. 

Per  bibl.  su  questo  ambiente  cfr. 
P.  Dreyer,  Notizen  zum  malerischen 
und  zeichnerischen  CEuvre  der  Ma¬ 
ratta  Schule,  Giuseppe  Chiari,  Pietro 
de’  Pietri,  Agostino  Masucci,  in  «  Zeit- 
schrift  fiir  Kunstwissenschaft  »,  1971, 
pp.  202-207. 

Va  sottolineato,  anche  per  il  De 
Pietri,  ancora  l’importanza  dell’opera 
di  Giuseppe  Passeri,  che  riusciva,  co¬ 
me  ha  sottolineato  attentamente  G. 
Sestieri,  Giuseppe  Passeri  pittore,  in 
«  Commentarii  »,  1977,  pp.  114  sgg., 
a  incidere  nell’ambiente  marattesco 
con  una  verve  singolare  a  partire  fin 
dal  1680. 
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al  servizio  degli  altari  romani  dal  1690  al  1710.  Uguale  timbro 
nei  due  bozzetti:  il  primo  con  la  «  Vergine,  S.  Domenico  e  S.  Ca¬ 
terina  »,  fig.  3,  il  secondo  con  «  S.  Giuseppe,  S.  Antonio  e  S.  Te¬ 
resa  intorno  alla  Vergine  »,  fig.  4,  uguale  la  tenerezza  di  fattura 
per  increspare  le  bianche  lane  nelle  tonache,  da  confrontarsi 
con  quella  della  Santa  del  Conca  per  il  dipinto  a  Cagli;  uguale 
morbidezza  nel  convergere  sguardi  e  gesti  verso  un  protagonista 
che  è  il  Santo  Bambino  o  il  putto  con  il  giglio,  modello  auten¬ 
tico  dell’Arcadia  e  della  pittura  rocaille,  che  il  De  Pietri  pare 
studiare  dai  rilievi  dell’Algardi  nella  chiesa  del  Gesù;  ricorrono 
le  stesse  mòrbide  intonazioni  che  si  ritrovano  negli  ovali  in 
S.  Maria  in  Via  Lata,  una  delle  imprese  consistenti,  accanto  ai 
Profeti  in  S.  Giovanni  in  Laterano,  un  capitolo  che  si  affiancava 
alla  singolare  antologia  pittorica  del  Settecento  presente  sugli 
altari  di  S.  Silvestro  in  Capite. 

Nello  studio  del  Trevisani  era  passato  dal  1716  al  1719  e 
dal  ’23  al  ’31  il  Beaumont,  stipendiato  dalla  Corte  e  presen¬ 
tato  a  Roma  certamente  da  Juvarra. 

Tornerò  sulla  cultura  del  primo  pittore  torinese  -  studian¬ 
done  i  disegni  -  ma  certo  conoscendo  i  suoi  inizi  a  Roma  non 
stupisce  quella  sua  raffinata  inclinazione,  la  perfezione  tecnica 
che  riusciva  a  fissare  un  canone  di  bellezza  statuina  strettamente 
legata  ai  francesi  dell’Accademia  di  Francia  e  agli  scultori  che 
modellavano  gli  stucchi  e  le  porcellane  staccandosi  dal  cantiere 
berniniano. 

Beaumont  darà  il  meglio  di  sé  nei  salotti  della  Regina  a 
Torino  (1733)  e  nel  Gabinetto  Cinese  (1737),  sostenendo  per¬ 
sonalmente  il  passaggio  in  atto  da  Juvarra  a  Benedetto  Alfieri 
con  i  progetti  e  le  decorazioni  per  i  piccoli  ambienti  subentrati 
all’idea  magnifica  delle  Gallerie;  ed  è  su  quella  strada  che  Alfieri 
rinnoverà  la  Grande  Galleria  affrescata  dal  Seyter  con  l’inseri¬ 
mento  degli  specchi,  o  darà  i  disegni  per  le  ghirlande  fiorite 
delle  boiseries  nel  pregadio  in  Palazzo  Reale  e  in  quello  di  Pa¬ 
lazzo  Chiablese,  ora  scomparso.  Ogni  particolare  di  quelle  Stanze 
documenta  la  svolta  sensibile,  legata  al  Settecento  europeo. 
Beaumont  l’aveva  maturata  con  una  cultura  attentissima  alla 
parte  romana,  dal  Chiari  al  Trevisani,  ma  risalendo  alle  incisioni 
tratte  dai  Carracci  e  al  manierismo.  Con  grande  sicurezza,  su 
quella  strada  il  pittore  poteva  affiancare  nei  palazzi  reali  an¬ 
che  il  manierismo  più  ortodosso.  Così  a  Moncalieri,  nel  Castello 
Reale,  è  significativo  il  suo  inserto  per  una  sovrapporta  raffigu¬ 
rante  «  La  Verità  »,  accanto  alle  sovrapporte  con  una  «  Ninfa  » 
-  per  la  Dora  -  e  «  Diana  cacciatrice  »,  legatissime  al  Procaccini 
e  ai  manieristi  francesi  attivi  a  Torino.  Era  lo  stesso  gusto 
che  nel  Palazzo  Reale  di  Torino  consigliava  per  la  Sala  del 
Caffè  sovrapporte  del  Beaumont  più  maturo  accanto  a  quelle 
del  Seyter;  e  a  Moncalieri,  nel  castello,  inseriva  nella  cappella 
un  nuovo  décor  scenografico  intorno  all’altare  e  alla  «  Sant’An¬ 
na,  San  Gioacchino  e  l’educazione  della  Vergine  »  dello  stesso 
Seyter 9. 

Ed  è  interessante  che  Beaumont  riuscisse  a  guardare  da  vi¬ 
cino  soprattutto  proprio  il  momento  manierista,  riprendendone 
in  parallelo  le  proporzioni  e  l’eleganza;  era  di  fronte  a  quadri 
che  appartenevano  al  primo  Seicento,  alla  generazione  del  Ca- 
valier  Marino;  non  avrebbe  tentato  simili  arrangiamenti  di 


5  Per  quest’opera  da  attribuirsi  con  fj 
sicurezza  al  Seyter,  e  per  le  citate 
sovrapporte  del  primo  Seicento  e  del  y 
Beaumont,  cfr.  riproduzioni  in  Gli  |  i 
Appartamenti  Reali  del  Castello  di  jj 
Moncalieri,  Soprintendenza  ai  Monu¬ 
menti  del  Piemonte,  1971,  a  cura  di  I  P 
U.  Chierici  e  di  R.  Tardito  Amerio. 
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n  fronte  al  Barocco  dei  maestri  del  1660-1680,  quelli  della  ge- 
|  nerazione  del  Tesauro,  che  dal  Valentino  a  Palazzo  Reale,  con 
lì  i  luganesi  Casella  avevano  concluso  un  loro  tipo  di  rivestimento 
li  illusivo  che  il  Settecento  di  Juvarra  imbriglierà,  sfrondando, 
jj  per  ribattere  il  predominio  dell’architettura. 
x  Juvarra  affronterà,  molto  agguerrito,  gli  interni  seicenteschi 
'  di  Palazzo  Madama  e  del  Castello  della  Venaria,  formicolanti  di 
stucchi  luganesi.  Tutto,  affreschi  compresi,  doveva  rientrare  in 
un  ordito  luminoso  e  univoco,  teso  e  alitante;  ed  era  un  rigore 
sottile  -  affidato  a  Rivoli  al  Galeotti,  al  Minei  e  alle  cineserie 
affioravano  memorie  manieristiche  o  di  Borromini,  in  un’idea 
della  scenografia  ricondotta  in  quegli  interni  al  progetto  che  in¬ 
cludeva  il  disegno  illuminista  per  i  giardini  e  i  parchi,  a  misura 
dilatata  rispetto  ai  labirinti  e  ai  giochi  viridari  del  Seicento. 

Tornando  alla  pittura,  tutto  era  previsto  da  lui  per  l’insie- 
|  me,  calcolando  anche  la  luce  proveniente  dalle  finestre  verso  i 
!  giardini;  e  conosciamo  quei  particolari  dalle  lettere  di  Juvarra 
ai  pittori  contattati  per  le  opere  destinate  al  Palazzo  Reale  di 
Madrid:  previste  le  luci  liquide  di  Trevisani,  la  vivacità  di  So- 
limena,  di  Conca,  di  Pittoni  e  del  Monti,  la  sottile  invenzione 
;  di  Masucci  e  del  Creti,  di  Pietro  Bianchi,  il  paesaggio  arcadico 
di  Van  Bloemen,  di  Locatelli  e  quello  di  Pannini. 

La  tensione  degli  argomenti  della  tragedia  antica  entrava 
in  un  elaborato  cesello  espressivo,  dove  era  posto  per  il  senti¬ 
mento  e  il  gusto  esotico.  Juvarra  preferiva  invece,  per  l’archi- 
i  tettura,  che  il  Sublime  riuscisse  a  coniare  una  sua  atmosfera, 
valida  agli  occhi  della  percezione  più  esigente  e  disincantata, 
senza  rinunciare  al  rigore  di  punte  massime  che  finalmente  pote¬ 
vano  competere  con  il  gran  gusto  dell’assolutismo  europeo.  Era 
la  posizione  che  sarà  scelta  da  Voltaire  di  fronte  ai  classici.  Ju¬ 
varra  consegnava  al  Settecento,  intatta,  la  magnificenza  del  Ba¬ 
rocco  lavorandola  dall’interno,  includendo  tanti  inserti  allineati 
:  sul  gusto  contemporaneo  dell’Arcadia,  terreno  di  stretto  dominio 
della  pittura;  mentre  l’architettura,  scultura  e  mobili  compresi, 
avviava  verso  una  nuova  idea  della  bellezza,  tanto  più  inventiva. 

Aderendo  al  dibattito  delle  accademie,  la  pittura  discuteva 
di  «  buon  gusto  »  e  di  «  bella  forma  »,  di  espressioni  e  caratteri 
che  avrebbero  sfumato  il  dialogo  dei  protagonisti  e  delle  com¬ 
parse  e  organizzato  il  ritmo  della  composizione,  con  tante  va¬ 
rianti  rispetto  al  «  genere  alto  »  dell’«  ut  pictura  poesis  »  del 
Seicento;  e  per  tempo  si  sarebbe  individuata  la  strada  del  neo¬ 
classicismo.  Ed  è  un  passaggio  importante,  indicato  nei  nostri 
studi  da  più  parti,  precisato  in  più  occasioni  da  Anthony  Clark, 
per  esempio  nel  suo  magistrale  intervento  dedicato  a  Rudolf 
Wittkower,  nel  1967  10. 

Questo  primissimo  classicismo  risulta,  a  mio  avviso,  spie¬ 
gato  anche  dal  ruolo  di  Juvarra,  dal  suo  pensiero  che  collimava 
per  un  verso  con  quello  degli  Arcadi,  ma  anche  dal  suo  voler 
rinnovare  riguardando  con  occhio  critico  ai  grandi  temi  della 
retorica,  per  trovare  altro  spazio,  altra  luce  e  altra  dimensione 
oltre  le  trovate  dell’Accademia.  In  quel  nuovo  universo  la  pit¬ 
tura  continuava  ad  essere  inserita,  quasi  oggetto  di  laboratorio, 
come  un  esperimento  linguistico  legato  al  Metastasio  o  al  Cre- 
:  scimbeni,  ed  era  il  caso  delle  sovrapporte  consigliate  all’Impe- 
:  riali,  al  Costanzi  o  al  Gregolini.  Per  quel  momento  Clark  ha 


10  Cfr.  A.  M.  Clark,  Agostino  Ma¬ 
succi:  A  Conclusion  and  a  Reforma- 
tion  of  thè  Roman  Baroque,  in  Essay 
in  thè  History  of  Art  presented  to 
Rudolf  Wittkower,  London,  1967,  pp. 
259-264. 
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giustamente  sottolineato  l’importanza  del  Garzi  e  ancora,  dopo 
gli  anni  di  Maratta,  del  ritmo  meditato  di  Giuseppe  Chiari, 
e  poi  l’importanza  della  diffusione  delle  opere  di  Masucci  e  il 
suo  precoce  tendere  al  neoclassicismo;  un  arricchimento  e  uno 
stacco  dunque,  rispetto  al  Conca,  con  cui  Masucci  aveva  avuto 
tanti  punti  di  contatto,  per  temi  affini,  negli  stessi  Palazzi,  e 
per  le  collezioni  e  gli  altari  che  li  avevano  visti  accomunati  nella 
ricerca  di  una  pittura  epidermica.  Accanto  l’Accademia  dell’Ar¬ 
cadia  suggeriva  una  strada  più  ortodossa,  seguita  da  Placido  Co- 
stanzi  ”,  fig.  5,  e  lo  conosciamo  in  prove  sicure,  tra  cui  firmata 
e  datata  1746  la  «  Scena  di  miracolo  »  ai  piedi  di  un  altare  ro¬ 
mano  con  S.  Filippo  Benizzi,  divisa  fra  sottigliezze  sfumate,  al 
modo  di  Benedetto  Luti,  fermezza  nell’esibire  al  centro  le 
«  arie  »  dei  volti,  gli  «  affetti  »,  e  verità  di  costume  tanto  da  far 
pensare  alla  pittura  di  Storia  del  primo  Ottocento.  Si  andava 
oltre  il  momento  sostenuto  da  Juvarra,  e  si  coinvolgevano  ormai 
altre  forze,  fra  Roma  e  Bologna,  Napoli  e  Parigi;  anche  in  quel¬ 
l’apertura  i  pensieri  dell’Arcadia  intorno  all’idea  di  classicismo 
continuavano  ad  essere  fertili. 

Ancora  a  distanza  di  anni,  nell’ambiente  napoletano,  un 
pittore  intuitivo  di  fronte  agli  incontri  del  neoclassico  come  il 
Pietro  Bardellino  di  recente  perfettamente  studiato  da  Nicola 
Spinosa  (in  Pantheon  1973,  con  bibliografia  completa),  si  dimo¬ 
strerà  attento  alle  delicatezze  arcadiche  consegnando  intatta  la 
rocaille  al  romanticismo.  Lo  dimostrano  i  bozzetti  ora  a  Berlino 
e  a  Cleveland,  individuati  da  Erich  Schleier,  davvero  un  cre¬ 
scendo  qualitativo,  straordinariamente  sottolineato  con  lumi¬ 
nismo  sottile  e  rigoroso;  ed  è  il  modo  che  affiora  da  un  terzo 
bozzetto,  ora  a  Torino  in  collezione  privata  n,  per  gli  «  Angeli  » 
fig.  6,  reggicartiglio  a  griffes  alitante,  a  sostenere  il  medaglione 
del  vasto  soffitto  con  l’«  Apoteosi  di  Ferdinando  IV  e  Maria 
Carolina  di  Borbone  »  1781,  per  la  volta  della  Biblioteca  Antica 
del  Reai  Palazzo  degli  Studi  a  Napoli,  ora  Museo  Nazionale;  ed 
era  un  monocromo  intriso  di  affinità  elettive  da  piacere  a  Ju¬ 
varra  e  a  Canova. 


11  Cfr.  A.  M.  Clark,  An  Introduc- 
tion  to  Placido  Costami,  in  «  Para¬ 
gone  »,  maggio  1968,  pp.  39-54. 

12  II  bozzetto  ora  edito  con  «  An¬ 
geli  reggicartiglio  »  a  olio  su  tela  mi¬ 
sura  cm.  60x48. 
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Leonardo  Bistolfi  dalla  formazione  a  Brera 
alla  grande  esposizione  di  Torino  del  1902 

Donatella  Taverna 


Gli  anni  di  Brera 

Leonardo  Bistolfi  ha  certo  costituito  un  momento  impor¬ 
tante,  e  di  dimensione  europea,  per  l’arte  piemontese  ed  italiana. 
Il  cinquantenario  della  morte  offre  ora  l’opportunità  per  un  ri- 
pensamento  critico  su  alcuni  aspetti  della  sua  esperienza. 

Nato  da  uno  scultore  in  legno,  morto  ben  presto,  che  segnò 
tuttavia  una  traccia  culturale  importante  1  nella  sua  vita,  nipote 
di  un  pittore  ornatista 2  e  abituato  alla  frequentazione  di  artisti 
(tra  gli  altri  Monteverde) 3,  Leonardo  Bistolfi  comincia  ad  avver¬ 
tire  profondamente  i  tormenti  e  la  lacerazione  degli  intellettuali 
a  lui  contemporanei  quando,  sedicenne,  va  a  Brera  grazie  a  una 
borsa  di  studio  del  Comune  di  Casale 4.  Milano  e  la  Lombardia, 
con  l’area  lombardo-piemontese  di  Casale  e  del  Monferrato 
alessandrino,  vivono  in  quegli  anni  la  cultura  scapigliata  (la  pub¬ 
blicazione  di  Giacinta  di  Capuana  è  del  1879,  e  solo  nella  se¬ 
conda  serie  degli  Studi  sulla  letteratura  contemporanea ,  Capuana 
stesso,  recensendo  I  Malavoglia  nel  1882,  confermerà  l’avvenuta 
nascita  del  verismo  italiano).  Tarchetti,  di  S.  Salvatore  Monfer¬ 
rato,  scrive  i  suoi  racconti,  tra  cui  la  Storia  di  un  Ideale,  tra  il 
1865  e  il  1869,  ma  la  Morte  dell’Ideale,  di  Torelli  è  del  1878, 
ed  ancora  un  casalese  scapigliato,  Giovanni  Camerana,  è  in  que¬ 
gli  anni  critico  presso  la  rivista  «  L’arte  in  Italia  »  e  recensisce 
Hugo,  Gauthier,  Baudelaire;  ed  è  lo  stesso  Camerana  che  nel 
1902  farà  parte  della  Commissione  dell’Esposizione  di  Torino, 
dove  Bistolfi  esplicherà  molte  delle  proprie  idee  estetiche  e  so¬ 
ciali5.  Inoltre  nello  stesso  periodo  a  Brera  insegna  Camillo 
Boito,  che  della  scapigliatura  rappresenta  un  aspetto  piuttosto 
particolare. 

Quasi  unanimemente  la  critica  ha  individuato  il  dramma 
degli  Scapigliati  nel  conflitto  tra  Vero  e  Ideale,  cui  consegue 
la  morte  dell’Ideale 6.  Qualche  citazione  si  impone:  ad  esempio, 
la  conclusione  della  Storia  di  un  Ideale  di  Tarchetti 7  («  Oh, 
l’Ideale!  »)  o  una  strofa  (del  1863)  da  Dualismo  di  Arrigo 
Boito: 

«  E  sogno  un’arte  eterea  /  che  forse  in  cielo  ha  norma,  / 
franca  dai  rudi  vincoli  /  del  metro  e  della  forma,  /  piena  del¬ 
l’Ideale  /  che  mi  fa  batter  l’ale  /  e  che  seguir  non  so  »8.  Se 
questi  sogni  naufragano  per  gli  Scapigliati  nella  confessata  im¬ 
potenza  creativa  («e  non  trovando  il  Bello  /  ci  abbranchiamo 
all’Orrendo  »),  qual  meraviglia  che  un  giovane  appena  rivolto 
all’arte  colga  di  questi  messaggi  la  parte  più  serena:  l’Ideale? 


Un  vivissimo  ringraziamento  alla 
Fondazione  della  rivista  «Pietre»  di 
Genova,  particolarmente  nella  persona 
del  dott.  Giuseppe  Marcenaro,  per  la 
concessione  di  preziosi  documenti  ed 
al  signor  Francesco  Puzzarini  per  il 
valido  aiuto  offerto  nella  ricerca  dei 
materiali  editi. 


1  Cfr.  U.  Ojetti,  Ritratti  di  artisti 
italiani,  Milano,  1911,  p.  134. 

2  Ibid.,  p.  135,  è  ricordato  questo 
zio  Evasio,  e  la  sua  importanza  nella 
formazione  del  giovane  Bistolfi. 

3  C.  Corradino,  Arte  ed  Artisti  - 
Leonardo  Bistolfi,  in  «  Natura  e  Ar¬ 
te  »,  VII  (1903),  p.  436. 

4  Sandra  Berresford,  Leonardo  Bi¬ 
stolfi,  in  Scultura  marmo  lavoro.  Car¬ 
rara,  1981,  p.  174;  Ojetti,  op.  cit., 
loc.  cit.,  riporta  una  battuta  dell’arti¬ 
sta:  la  borsa  era  «  proporzionata  alla 
mia  statura  e  alla  mia  salute  ». 

5  Cfr.  infra. 

“  Cfr.  ad  esempio  R.  Tessari,  La 
scapigliatura  -  un’avanguardia  artistica 
nella  società  preindustriade,  Torino, 
1974  (con  indicazioni  bibliografiche). 

7  Si  veda  il  racconto  completo  in 
I.  U.  Tarchetti,  Tutte  le  opere,  a 
cura  di  E.  Ghidetti,  Roma,  1967. 

8  A.  Boito,  Dualismo  (1863),  in 
Il  libro  dei  versi,  Torino,  1877. 


un  Ideale  che  è  quello  della  Bellezza  e  dell’Arte  (come  quello, 
inattingibile,  degli  Scapigliati),  ma  che  il  giovane  si  pone  in 
concomitanza  con  gli  altri,  esistenziali,  con  gli  interrogativi  di 
tutti,  convincendosi  di  poterlo  raggiungere,  in  accordo  o  non 
in  accordo  con  l’esistenza  quotidiana. 

Bistolfi  seguì  certamente  questo  percorso  ideologico,  se  nella 
prefazione  a  La  stampa  incisa,  in  età  assai  meno  giovanile 9,  egli 
potè  scrivere  «...  riconosciuti  vani  gli  sforzi  di  voler  chiudere 
le  incognite  della  vita  tra  formule  esatte,  noi  ricerchiamo  nuova¬ 
mente  le  care  indeterminatezze  dell’Arte,  che  almeno  ci  scaldano 
il  cuore  ».  A  Brera,  il  giovane  Bistolfi  ha  due  maestri,  Giuseppe 
Grandi  e  Tranquillo  Cremona,  che  rappresentano  la  quintessenza 
della  Scapigliatura  nel  campo  delle  arti  figurative 10,  e  con  Grandi 
si  formano  Troubetzkoy,  dal  1877  e  a  Milano  dal  1884,  e  nel 
1882  -  per  un  solo  anno  -  Medardo  Rosso.  Certo,  il  modo  di 
modellare  di  Bistolfi  ha  poco  in  comune  con  quello  di  Grandi, 
forse  soltanto  un  interesse  anche  pittorico,  chiaroscurale,  una 
specie  di  disinteresse  per  la  superficie  liscia,  che  indubbiamente 
sussiste  in  entrambi,  e  che  era,  del  resto,  il  corrispettivo  della 
pennellata  di  Tranquillo  Cremona.  Né  furono  forse  estranee 
allo  stesso  Bistolfi  certe  iconografie  di  Camerana,  se  non  an¬ 
che  di  Tarchetti,  concernenti  soprattutto  la  figura  femminile, 
e  la  figura  femminile  abbandonata  nella  morte,  quale  vedia¬ 
mo  anche  nei  versi  di  Corot,  del  1878:  «  Forse  lenta  nel 
fondo  erra  la  salma  /  di  qualche  ondina  dai  capelli  d’or;  /  le 
bacian  l’alghe  flessuose  il  piè  /  fatto  di  neve;  /  non  è  una 
morta,  è  un’ombra  bianca  e  lieve,  /  un’ideale  trasparenza 
ell’è...  » 

Neppure  gli  fu  estraneo  il  tormento  del  creare  cui  Arrigo  Boito 
dà  voce  in  A  Emilio  Fraga,  del  1866:  «  Sono  stanco  languente, 
ho  già  percorso  /  assai  la  vita  rea,  /  ho  già  sentito  assai  quel 
doppio  morso  /  del  Vero  e  de  l’Idea.  /  Ho  perduto  i  miei  sogni 
ad  uno  ad  uno  /  com’oboli  di  cieco;  /  né  un  sogno  d’oro,  ahimè, 
né  un  sogno  bruno  /  oggi  non  ho  più  meco  ».  Basta  rileggere  il 
già  citato  passo  dalla  prefazione  della  Stampa  Incisa,  «...  ricono¬ 
sciuti  vani  gli  sforzi  di  voler  chiudere  le  incognite  della  vita 
tra  formule  esatte...  »,  scritto  dopo  il  volger  del  secolo,  negli 
anni  della  maggior  gloria. 

Del  resto  Bistolfi,  uomo  coltissimo  e  attento  a  ogni  muta¬ 
mento  della  cultura,  si  muove  lungo  la  traccia  che  va  dalla  Sca¬ 
pigliatura  al  Decadentismo,  sfiorando  solo  marginalmente  il  Ve¬ 
rismo,  letterario  e  non,  ed  approdando  a  quella  inconoscibilità 
del  mondo  che  è  il  tema  più  attuale  e  perenne  del  Novecento, 
attraverso  vari  tipi  di  tendenze  (Bistolfi  sarà  tra  i  primi  ad  ade¬ 
rire  all’estetica  elaborata  dal  movimento  Arts  and  Crafts,  pur 
non  essendo  affatto  un  fratellino  minore  di  Dante  Gabriele 
Rossetti 12). 

Accanto  a  Grandi  ed  a  Cremona,  negli  stessi  anni,  a  Brera 
vive,  in  parte  irregolare  nell’ambito  della  scuola,  Ranzoni.  Quel 
Ranzoni  che,  dopo  aver  influenzato  profondamente  autori  come 
Medardo  Rosso  e  Troubetzkoy,  raggiungerà  i  suoi  massimi  mo¬ 
menti  in  opere  come  La  principessa  di  St.  Leger  ed  altri  ritratti, 
soprattutto  femminili,  datati  al  1886.  Vittima  di  una  vicenda 
simile  per  molti  aspetti  a  quella  di  molti  letterati  scapigliati, 
tramontò,  come  artista  e  come  uomo,  negli  anni  successivi,  ma 


9  P.  A.  Gariazzo,  La  stampa  incisa 
Totino,  s.  d.  (ma  1907). 

10  Berresford,  op.  cit.,  p.  176  sg. 
Il  riferimento  a  Grandi  e  Cremona  è| 
ricordato  anche  da  Piero  Scarpellini, 
e  dettagliatamente  in:  Ernesto  Ber- 
tarelli,  Leonardo  Bistolfi,  in  «  ABC  », 
a.  II,  n.  12,  Torino,  dicembre  1933, 
p.  9.  L.  Mogliati,  Leonardo  Bistolfi, 
Casale,  1971,  p.  4,  cita  inoltre  l’Ar- 


i  versi  citati,  come  quem  se¬ 
guenti,  sono  riportati  nello  studio  con 
antologia  di  R.  Tessari  citato.  Si  ri-  [ 
legga  altresì  la  descrizione  di  Carlotta 
(essa  pure  modella  di  un  pittore)  in 
Un  corpo  (1876),  di  Camillo  Boito: 
«...  dove  le  vene  sottili  e  leggermente 
azzurrognole  s’intrecciavano  sul  colore 
di  rose,  la  mia  tavolozza  era,  dopo 
un’ardua  ma  dolcissima  fatica,  giunta 
a  tal  perfezione  che  mi  faceva  andare 
in  visibilio.  Carlotta  m’innamorava  an¬ 
che  più  nel  mio  quadro  che  in  se 

12  Cfr.  Mogliati,  op.  cit.,  dove  tut¬ 
tavia  la  maggior  parte  dei  raffronti  e 
delle  citazioni  sono  scientificamente 
inattendibili.  Circa  Titinerario  spiri¬ 
tuale  di  Bistolfi,  a  testimonianza  an¬ 
che  del  suo  inserimento  nella  temperie 
culturale  europea,  possiamo  notare  co¬ 
me  esso  non  sia  dissimile  dal  cammino 
seguito,  ad  esempio,  da  Huysmans. 
L’autore  francese  infatti  nel  1876  ave¬ 
va  stretto  amicizia  con  Zola  e  com¬ 
posto  un’opera  non  priva  di  sugge¬ 
rimenti  in  senso  naturalista,  Marta, 
ma  otto  soli  anni  dopo  creava  il  suo 
capolavoro  A  rebours  (1884),  mentre 
nel  1891  con  Là  bas  si  avviava  verso 
la  sua  fase  mistica,  culminata  nel 
1903  con  L’oblat. 
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il  suo  fascino  di  irregolare  aveva  ormai  certamente  agito  su  molti 
animi  di  giovani 13. 

Ma  questi  legami,  malcerti,  e  di  per  sé  insufficienti  a  descri¬ 
vere  il  carattere  «  scapigliato  »  della  formazione  di  Bistolfi,  si 
I  accompagnano  ad  altre,  interessantissime,  amicizie  e  frequen¬ 
tazioni. 

Ricordiamo  alcuni  nomi 14:  Cesare  Tallone 15,  Gaetano  Pre- 
viati 16,  Bartolomeo  Bezzi 17 ,  Giuseppe  Mentessi 18,  Leonardo 
Bazzaro  19  ed  altri. 

È  interessante  rivedere,  al  di  là  di  questa  pur  significativa 
rete  di  amicizie,  i  reali  rapporti  con  questi  autori,  soprattutto  sul 
piano  tecnico  e  stilistico.  Tallone,  studente  a  Brera  negli  stessi 
anni  del  Bistolfi,  come  del  resto  Previati,  conobbe  i  primi  suc¬ 
cessi  a  Roma  nel  1883,  cioè  subito  dopo  il  momento  di  Brera  e 
i  rapporti,  entusiasmanti,  con  i  maestri  e  i  compagni.  Interes¬ 
sante,  di  lui,  quella  prontezza  di  elaborazione  dei  ritratti,  che 
indubbiamente  fu  propria  anche  del  Bistolfi.  Previati,  ferrarese, 
mentre  Tallone  era  savonese,  fu  a  Brera  dal  1877  all’80,  ma  la 
sua  evoluzione  divisionista-liberty  si  ebbe  dopo  il  1890,  e  una 
conoscenza  effettiva  del  simbolismo,  pur  più  antica,  non  è  ante¬ 
riore  al  1877.  Certamente  approda  nella  maturità  a  soluzioni  che 
possono  ricordare,  soprattutto  sul  piano  iconografico  e  compo¬ 
sitivo,  le  opere  di  Bistolfi  (si  vedano  le  presentazioni  delle  sin¬ 
gole  figure  femminili  e  soprattutto  dei  gruppi.  E  si  vedano  par¬ 
ticolarmente  i  momenti  di  contatto  fra  opere  come  Maternità  e 
bozzetto  per  il  monumento  ai  Caduti  di  Torino20  o  lo  stesso 
Dolore  confortato  dalle  Memorie )21. 

Ciò  che  concerne,  tuttavia,  il  rapporto  di  Bistolfi  con  i  pit¬ 
tori  citati,  emerge  per  alcuni  dallo  sviluppo  successivo  delle  di¬ 
verse  personalità;  per  altri  si  tratta  soltanto  di  parallelismo  di 
evoluzione,  talora  specificatamente  ricercato  o  determinato,  in 
altri  casi  anche  per  alcuni  aspetti  casuale  o  legato  a  fattori  di 
comune  interesse  per  forme  artistiche  nuove  (o  addirittura,  negli 
anni  successivi  e  per  alcuni  pittori  e  scultori  soltanto,  il  rap¬ 
porto  si  trasformerà  in  una  dipendenza  ed  in  una  imitazione  di 
altri  da  lui:  il  bistolfismo,  di  cui  alcuni  critici  gli  attribuirono 
-  assurdamente  -  tutta  la  responsabilità 22 . 

La  permanenza  a  Brera,  che  pure  contribuì  in  misura  note¬ 
vole  a  determinare  alcune  sue  idee  sull’arte,  risultò  per  alcuni 
aspetti  deludente.  Fra  l’altro,  Grandi,  che  forse  gli  sarebbe  parso 
il  più  congeniale  come  maestro  (sul  piano  stilistico,  è  certo 
|  quello  che  risulta  meno  lontano  dal  gusto  un  poco  pittoricistico 
del  modellato  bistolfiano,  di  quanti  -  Argenti,  Casnedi  e  così 
via  -  insegnarono  a  Brera  in  quegli  anni),  non  accettava  allievi 23, 
e  Bistolfi  si  trasferì  a  Torino,  nel  1880  24,  alla  scuola  di  Tabacchi, 
presso  l’Accademia  Albertina.  Rimastovi  pochi  mesi,  tuttavia, 
se  ne  staccò  per  metter  su  studio  per  conto  proprio,  in  via  Bava, 

I  a  Torino,  in  una  zona  considerata  quartiere  degli  artisti  25.  A 
questi  primi  momenti  risale  la  elaborazione  di  diverse  opere,  tra 
j  cui  le  ben  note  Lavandaie  (1881) 26  rifiutate  dalla  Società  Pro¬ 
motrice  delle  Belle  Arti  di  Torino  nel  1882,  ma  esposte  con 
gran  successo  nell’84,  insieme  ad  un  altro  bronzetto,  Pei  campi, 
dello  stesso  anno. 


13  Ma  il  successo  di  Tranquillo  Cre¬ 
mona  si  ebbe  a  tre  mesi  dalla  morte 
nel  1878;  quello  di  Ranzoni  daterà, 
forse  emblematicamente,  al  1911.  Cfr. 
G.  Predeval,  Pittura  lombarda  dal 
romanticismo  alla  scapigliatura,  Mila¬ 
no,  1967,  p.  19.  Nella  stessa  opera 
un’ampia  bibliografia. 

14  S.  Berresford,  op.  cit.,  p.  177, 
che  ritorna  altresì  sul  rapporto  Tran¬ 
quillo  Cremona-Bistolfi,  ricordando  le 
somiglianze  fra  l’Edera  (1878)  di  Cre¬ 
mona  e  gli  Amanti  (1884)  di  Bistolfi, 
e  ancora  fra  queste  due  opere  e  il 
perduto  Ultimo  bacio  di  Medardo 
Rosso. 

15  C.  Tallone,  nato  a  Savona  nel 
1854  e  rimasto  orfano  bambino,  andò 
a  vivere  con  la  madre  ad  Alessandria, 
ove  trovò  i  mezzi  per  studiare  a  Bre¬ 
ra.  Il  primo  successo  fu  nel  1883  al¬ 
l’Esposizione  di  Roma  con  il  quadro 
Una  vittoria  del  cristianesimo  al  tem¬ 
po  di  Alarico. 

16  Nato  a  Ferrara  nel  1852,  visse 
però  a  Milano.  Mutò  le  proprie  ten¬ 
denze  pittoriche  nel  1891  con  il  ben 
noto  quadro  Maternità. 

17  Nato  a  Fucine  d’Ossana  in  Val 
di  Sole,  nel  1851;  studiò  a  Brera,  ma 
lavorò  soprattutto  a  Venezia;  fu  par¬ 
ticolarmente  legato,  sul  piano  artistico, 
a  Filippo  Carcano.  Il  primo  successo 
fu  alla  Biennale  di  Venezia  del  1887. 

18  Nato  a  Ferrara  nel  1857,  visse 
sempre  a  Milano.  Valido  pittore,  fu 
particolarmente  abile  come  incisore  e 
acquafortista. 

15  Nato  a  Milano  nel  1853,  studiò 
a  Brera  con  Bertini.  Si  affermò  molto 
presto  lavorando  per  i  mercanti  Pi¬ 
sani  di  Firenze  e  Goupil  di  Parigi 
(sul  ruolo  di  questi  mercanti  d’arte 
cfr.  il  volume  del  Novecento,  della 
Storia  dell’arte  italiana,  della  casa  edi¬ 
trice  Einaudi,  in  cui  questo  argo¬ 
mento  ricorre  con  frequenza). 

20  S.  Berresford,  op.  cit.,  n.  44. 
Sono  note  le  vicende  di  quest’opera, 
più  volte  progettata  e  mai  realizzata. 
Il  25  giugno  1925,  in  una  lettera  con¬ 
servata  nell’archivio  della  fondazione 
della  Rivista  «  Pietre  »  di  Genova,  di 
cui  tanto  cortesemente  mi  è  stata  con¬ 
cessa  la  consultazione,  Bistolfi  scri¬ 
veva  a  Labò  che  ne  aveva  elaborato 
un  bozzetto,  comprendente  «  sei  altari 
alle  forze  unificatrici  e  creatrici  della 
Patria  ».  Si  intuisce  che  quest’opera 
avrebbe  dovuto  essere,  nei  suoi  inten¬ 
dimenti,  un  riassunto  della  sua  morale 
e  della  sua  sapienza  di  vita.  Circa 
questo  problema  cfr.  anche  D.  Ta¬ 
verna  -  F.  De  Caria,  Bistolfi,  Pinerolo 
1983,  Quaderni  della  Pinacoteca  Ci¬ 
vica,  con  indicazioni  bibliografiche. 

21  Se  ne  veda  la  riproduzione,  ol¬ 
treché  in  Berresford,  op.  cit.,  nella 
monografia  di  Bestetti  e  Tumminel- 
li  sullo  scultore. 

22  Zanzi,  citato  in  Berresford,  op. 
cit.,  p.  175,  o  anche  M.  Bernardi, 
Arte  piemontese,  Torino,  1937,  p.  188. 

23  Berresford,  op.  cit.,  p.  176. 
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Particolarmente  un  aspetto  emerge  in  modo  evidente  da  que¬ 
ste  opere  che  suscitarono  discussioni  ed  anche  scandalo  nel  mo¬ 
mento  della  loro  creazione,  e  che  rimasero  oggetto  di  dispute 
fra  i  critici  anche  in  seguito  e  fino  ai  giorni  nostri.  Spesso  infatti 
le  Lavandaie,  il  Terzetto,  Pei  campi,  il  Boaro  ed  altre  opere 
analoghe  furono  interpretate  come  espressione  di  un  periodo  ve¬ 
rista,  anche  a  seguito  di  alcune  idee  sull’arte  rivelatesi  successi¬ 
vamente  negli  scritti  e  nei  lavori  di  Bistolfi,  in  una  chiave  che 
potrebbe  essere  definita  (con  molta  approssimazione)  socialista27. 
Non  appare  tuttavia  soddisfacente  interpretare  tali  opere  se¬ 
condo  criteri  applicabili  soltanto  a  lavori  successivi,  e  comunque 
in  una  direzione  del  tutto  diversa.  Proprio  in  particolare  nelle 
Lavandaie  sembra  di  poter  cogliere  per  contro  un  ancora  giova¬ 
nile  e  un  poco  acerbo  momento  di  deroga  e  contestazione  del 
tutto  sìmile  alla  deroga  volontariamente  scandalistica  e  contro  le 
forme  propria  degli  scapigliati 28.  Oltre  ad  essere  più  congeniale 
alla  formazione  culturale  del  periodo  milanese,  una  tale  inter¬ 
pretazione  sarebbe  meno  in  contrasto  con  l’orientamento  suc¬ 
cessivo  di  questo  «  andare  al  popolo  »  di  Bistolfi:  più  tardi, 
infatti,  gli  intenti  sociali  della  sua  opera  si  rivolgeranno  a  por¬ 
tare  l’Arte,  nella  sua  forma  ideale,  di  Bellezza  ed  Armonia 
eterne 29  ad  un  pubblico  più  vasto  e  meno  elitario,  non,  per  con¬ 
tro,  ad  eleggere  soggetti  umili  a  tema  di  quest’arte  con  uno 
scopo  di  denuncia  e  di  polemica,  che  sarebbe  invece  quello  pro¬ 
prio  dei  naturalisti  soprattutto  francesi.  A  tale  proposito,  seb¬ 
bene  non  sia  possibile  ricostruire  interamente,  con  certezza,  le 
letture  che  dovettero  animare  la  giovinezza  di  Bistolfi  a  Milano, 
almeno  le  direzioni  più  generali  di  questo  aspetto  della  sua  pre¬ 
parazione  si  possono  individuare  per  analogia  con  alcune  evidenti 
dichiarazioni  programmatiche  di  più  d’uno  dei  letterati  scapi¬ 
gliati.  La  Milano  scapigliata  anni  Settanta  predilige  tra  i  fran¬ 
cesi  Hugo,  Gauthier,  Baudelaire,  e  tra  i  tedeschi  Hoffmann  e 
Heine30.  Abbiamo  visto  come  a  questi  autori  dedichi  la  sua 
attenzione  di  critico  letterario  Giovanni  Camerana31;  Praga  li 
cita  come  letture  fondamentali  per  una  persona  di  cultura  nelle 
Memorie  del  presbiterio-,  quanto  a  Hoffmann,  abbiamo  in  altra 
sede  dimostrato  la  completa  dipendenza  dei  Racconti  fantastici 
di  Tarchetti  dai  suoi  Elisir  del  diavolo.  I  versi  di  Hugo  sono  tra 
le  letture  consigliate  da  Bistolfi  ad  un  allievo  come  utili  ed  im¬ 
portanti  per  un  artista32.  E  del  resto,  quando  scriverà  versi, 
alcuni  dei  quali  -  ed  è  nuovamente  un  dato  significativo  -  de¬ 
dicati  a  Camerana  e  a  Cena,  o  quando  comunque  i  suoi  scritti 
assumeranno  forma  letteraria  e  non  critico-artistica,  l’intonazione 
non  sarà  disperata  ma  malinconica,  in  una  reinterpretazione  più 
gentile  e  distaccata  dello  spleen  baudelairiano. 

Sandra  Berresford  cita  le  correspondances  dello  stesso  Baude¬ 
laire  a  proposito  di  quello  che  sarà  per  Bistolfi  un  credo  di  tutta 
la  vita:  il  riavvicinamento  tra  varie  forme  d’arte  (egli  stesso 
scriveva  versi  e  suonava  il  violino)  e  tra  le  arti  tradizionalmente 
considerate  tali  e  le  arti  minori  (si  veda  anche  la  simpatia  per 
Ruskin) 33. 

Le  letture  del  Bistolfi  milanese  -  ma  anche  dopo,  del  lungo 
periodo  torinese  dell’artista  -  sono  dunque  rivolte  proprio  in 
questa  direzione  scapigliata.  E  dalla  Scapigliatura  trarrà  origine 
il  suo  stupendo  decadentismo,  ben  più  vicino  ad  un  Pascoli  o 


24  Id.,  ibid. 

25  Vi  erano,  fra  gli  altri,  gli  studi 
di  Canonica,  di  Gaetano  Cellini,  di 
Avondo. 

26  Berresford,  ibid.,  con  bibliogra¬ 
fia,  ma  senza  riproduzione  fotografica. 
Nella  monografia  di  Bestetti  e  Tummi- 
nelli  non  compaiono. 

27  Una  interpretazione  non  dissimile 
in  R.  Bossaglia,  Il  liberty,  Firenze, 
1974.  Ma  circa  la  funzione  sociale 

.  dell’arte  si  veda  quanto  Leonardo  Bi¬ 
stolfi  scriveva  in:  L’arte  decorativa 
moderna.  Faenza,  1908,  p.  9:  «  È  l’ar¬ 
te-  nella  sua  virtù  consolatrice,  che  j 
tende  a  compiere  la  sua  vera  funzione 
sodale,  discendendo  dai  fastigi  boriosi 
a  cui  le  inutili  autocrazie  accademi¬ 
che  l’avevano  relegata,  per  invadere 
liberamente  le  grandi  e  palpitanti 
vie  dove  gli  uomini  si  agitano  e  la¬ 
vorano  »  e  ancora,  a  p.  18  dello  stes¬ 
so  scritto,  a  proposito  del  significato 
del  «  socializzare  il  sentimento  del- 

28  È  interessante  a  tale  proposito 
citare  quanto  scriveva  A.  R.  Ottino 
( Leonardo  Bistolfi,  in  «  L’artista  mo¬ 
derno»,  1908,  p.  279  e  sgg.)  riepilo¬ 
gando  il  senso  delle  battaglie  cultu¬ 
rali  degli  anni  dopo  l’unificazione:  j 
«  Così  attecchì  in  quel  momento  quel¬ 
la  pseudo  arte,  alla  quale  si  dà  per 
scopo  l’ornare  le  modeste  case  dei 
ricchi  borghesi  alla  buona,  di  titillare 
il  rinnovato  sdilinquimento  romantico, 
lontani  gli  artisti  da  ogni  visione  lar¬ 
ga  della  vita  e  dell’arte,  spaventati 

e  dell’analisi  e  della  sintesi  ».  (E  non  ! 
si  può  non  ricordare  da  un  lato  la 
posizione  antiborghese  degli  scapiglia¬ 
ti,  e  non  rifarsi  dall’altro  all’analisi 
ed  alla  sintesi  desanctisiana). 

29  Si  vedano  gli  scritti  programma-  [ 
tici  nella  rivista  «  L’Arte  decorativa  i 
moderna  ». 

30  Si  vedano  i  Racconti  fantastici 

di  Tarchetti  (in  Tutte  le  opere,  cit.) 
ricalcati  su  modello  hoffmanniano,  ed 
una  rassegna  di  libri  «  validi  »  in 
Praga,  Memorie  del  Presbiterio,  ri¬ 
portata  in  Prevedal,  op.  cit.  ! 

31  Cfr.  supra  e  Tessari,  op.  cit.,  al 

cap.  Materiali.  \ 

32  Testimonianza  dello  scultore  Gio-  j 
vanni  Taverna,  allievo '  di  Bistolfi. 

33  Berresford,  op.  cit.,  p.  177.  Ma  i 
l’accostamento  tra  le  arti  è  teoria  an-  ■ 
che  scapigliata.  Né  del  resto  ci  fu 
un  distacco  tanto  notevole  tra  l’«  or¬ 
rendo  »  proclamato  da  A.  Boito  ul¬ 
tima  risorsa  rimastagli  per  l’arte,  e 
le  piante  deformi  della  mostruosa  ser¬ 
ra  di  Des  Esseintes  in  A  Rebours. 
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per  altri  lati  ad  un  Pirandello,  che  al  tanto  citato  D’Annunzio. 
Ma  questi  aspetti  della  poetica  bistolfiana,  pur  intuibili  in  opere 
i  come  le  Lavandaie,  emergeranno  con  ben  maggior  chiarezza  nelle 
sculture  della  maturità  artistica  M. 

Torino  dal  1880  al  1900 35. 

Torino  visse  nel  1880  un  anno  significativo,  ospitando  il 
IV  Congresso  artistico,  teatro  di  vivaci  conflitti  tra  gruppo  ro¬ 
mano-napoletano,  gruppo  lombardo  e  gruppo  toscano 36,  conclusi 
con  la  sconfortata  affermazione  che  «  l’arte  italiana  non  esi¬ 
ste  » 37.  Nonostante  questo  e  nonostante  l’ascesa  clamorosa  del 
napoletano  Michetti,  tanto  lontano,  per  caratteri  e  per  ideologia 
da  quel  che  Bistolfi  sarebbe  diventato,  lo  scultore  casalese,  gio- 
I  vanissimo  (aveva  ventun  anni)  rimase  per  qualche  anno  ancora 
legato  a  quel  gusto  quasi  «  di  genere  »  che  riguardava  di  certo 
parte  della  scuola  lombarda,  ma  che  non  era  lontano  neppure  da 
|  artisti  toscani  e  napoletani. 

Abbiamo  già  visto  come  le  Lavandaie,  prima  rifiutate  alla 
!  esposizione  della  Società  Promotrice  di  Belle  Arti,  fossero  in  se¬ 
guito  accolte,  a  distanza  di  due  anni,  quasi  trionfalmente.  Se 
oggi  il  comparire  nelle  rassegne  artistiche  può  essere  fatto  del 
tutto  secondario,  allora  si  presentava  per  contro  come  fatto  de¬ 
terminante  per  un  artista  sotto  molti  aspetti.  Infatti  non  sol- 
i  tanto  queste  rassegne,  sempre  collettive,  costituivano  un  impor- 
!  tante  momento  di  confronto  tra  i  maggiori  autori  e  le  maggiori 
correnti,  ma  potevano  altresì  consacrare  una  gloria  o  cancellarla 
per  sempre.  Ciò  deve  essere  riferito  ad  un  modo  di  pensare  pro- 
i  prio  anche  del  pubblico  e  stabilitosi  in  almeno  cinquant’anni  di 
tradizione  torinese.  Tale  tendènza  si  conferma  progressivamente 
negli  armi  seguenti,  culminando  nelle  Esposizioni  del  1902  e 
del  1911,  allorché  Torino  sarà  punto  di  riferimento  saliente 
della  cultura  nazionale.  Di  fatto,  dall’età  napoleonica  fino  al 
1851,  Torino  aveva  ospitato  rassegne  periodiche  con  «  lo  scopo 
di  censire  e  pubblicizzare  le  sole  attività  produttive  degli  Stati 
Sardi»38;  dal  1851  al  1880  si  affermano  particolarmente  le 
esposizioni  agrarie  di  livello  internazionale.  In  seguito,  a  par¬ 
tire  dal  1872,  si  avvia  la  tradizione  delle  grandi  Esposizioni 
onnicomprensive,  generalmente  con  una  sezione  di  Belle  Arti, 

!  che  sarà  particolarmente  interessante,  ai  fini  della  nostra  inda¬ 
gine,  nella  edizione  del  1884  39.  Parallelamente,  la  Società  Pro¬ 
motrice  delle  Belle  Arti,  fondata  verso  la  metà  del  secolo  da 
Cesare  Della  Chiesa  di  Benevello 40  aveva  visto  accrescere  il  pro¬ 
prio  prestigio  fino  a  diventare  uno  dei  discrimini  della  vita  arti¬ 
stica  della  città.  Una  esclusione  poteva  provocare  anche  una  re¬ 
visione  del  proprio  pensiero  da  parte  dell’artista,  e  determinava 
comunque  il  gusto  di  quella  committenza  borghese  che  si  assi¬ 
milava  spesso  alla  committenza  privata  di  Casa  Reale 41 . 

La  prima  comparsa  di  Bistolfi  alla  Promotrice  è  datata  1884 
!  con  le  Lavandaie  e  Pei  campi.  È  l’anno  dell’Esposizione  di  To¬ 
rino  in  cui  farà  da  regista  D’Andrade,  ed  in  cui  il  tema  centrale 
del  padiglione  delle  Arti  sarà,  in  modo  estremamente  significa¬ 
tivo,  il  Piemonte  del  xv  secolo,  in  tutte  le  sue  forme  d’arte. 
Questo  impronterà  in  modo  vistoso  soprattutto  alcune  espres¬ 
sioni  artistiche,  e  particolarmente  quelle  cosiddette  minori:  la 


34  Giulio  Gianelli,  in  «  L’Artista 
Moderno  »,  1908,  p.  295  sgg.  Cfr. 
anche  il  saggio  sul  Senso  estetico  della 
donna  e  L’Arte  decorativa  moderna, 
Faenza,  1908,  di  Bistolfi  stesso,  in 
cui  però  è  possibile  individuare  con 
altrettanta  chiarezza  e  facilità  rinvìi 
a  D’Annunzio,  Gozzano,  Corazzini, 
Carducci,  Maeterlink  e  Ruskin,  e 
dove  si  possono  enucleare  indicazioni 
significative  a  proposito  del  rapporto 
ideologico  con  i  Preraffaelliti. 

35  A  proposito  di  questo  periodo, 
un  contributo  determinante  alla  docu¬ 
mentazione  e  all’analisi  critica  è  dato 
dall’opera  AA.W,,  Torino  Città  Viva. 
Da  capitale  a  metropoli.  1880-1980. 
Cento  anni  di  vita  cittadina.  Politica, 
economia,  società,  cultura,  edita  dal 
Centro  Studi  Piemontesi  (2  voli,  di 
pp.  986,  con  ili.,  Torino,  1980)  e 
particolarmente  dal  capitolo  dedicato 
alle  Arti  visive,  curato  da  Angelo 
Dragone  (pp.  541  sgg.).  In  riferi¬ 
mento  ai  problemi  trattati  in  questa 
sede,  cfr.  particolarmente  il  quadro 
della  situazione  nell’anno  1880  (pp. 
541-544),  la  Società  Promotrice  delle 
Belle  Arti  (pp.  565-568),  i  problemi 
dell’Esposizione  al  Borgo  Medievale 
(pp.  578-581)  e  l’ Ambientazione  rela¬ 
tiva  all’esposizione  del  1902  (pp.  591 
e  sgg.). 

36  In  AA.W.,  Storia  dell’arte  ita¬ 
liana,  Torino,  1982,  voi.  Ili,  Il  No¬ 
vecento;  M.  Mimita  Lamberti,  I 
mutamenti  del  mercato  e  le  ricerche 
degli  artisti,  e  p.  32  sgg. 

37  Ibid.,  p.  34. 

33  Cfr.  il  materiale  inedito  raccolto 
per  una  pubblicazione  dall’architetto 
Giovanni  Bertoglio,  concesso  cortese¬ 
mente  alla  consultazione. 

39  Tutte  queste  notizie  sono  desunte 
dal  materiale,  anche  bibliografico,  di 
cui  alla  ,  nota  precedente.  Si  veda  an¬ 
che  il  nuovo  studio  di  M.  Mimita 
Lamberti,  in  Ricerche  di  Storia  del¬ 
l’Arte. 

40  Cfr.  «  Piemonte  Vivo  »,  6/78,  Pie¬ 
monte  di  Ieri,  di  D.  Taverna. 

41  Cfr.  nota  36. 
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ceramica  (all’esposizione  sono  in  vendita  copie  fedelissime  di 
pezzi  antichi,  segnatamente  di  scodelle  e  piatti  destinati  alla  de¬ 
corazione  architettonica 42,  la  tessitura,  l’ornato,  l’arredamento  in 
cui  prevale  -  come  del  resto  nei  ricami,  nei  gioielli  ecc. 43  -  una 
tendenza  «  quattrocentesca  »  locale,  dunque  goticheggiante  e 
preumanistica. 

Il  Preraffaellismo,  che  è  quasi  d’obbligo  citare  per  riscontro, 
era  assurto  a  fama  e  dignità  almeno  una  ventina  d’anni  prima; 
tuttavia  autori  come  William  Morris,  Walter  Crane,  Edward 
Burne- Jones  erano  al  massimo  del  loro  fiorire  proprio  negli  anni 
tra  il  70  e  il  ’90  {Il  re  Cophetua  e  la  piccola  mendicante 44,  la¬ 
voro  celeberrimo  di  Burne-Jones,  è  datato  proprio  1884).  Alcuni 
di  loro,  segnatamente  Crane,  collaboreranno  più  tardi  con  Bi- 
stolfi  per  l’Esposizione  del  1902  45. 

Nel  decennio  dall’80  al  ’90  tuttavia,  il  giovane  artista  casa¬ 
lese  acquisisce  coscienza  di  sé  e  dei  significati  della  propria  arte. 
Si  accosta  certamente,  in  modo  mediato  o  immediato,  ai  Preraf¬ 
faelliti  inglesi.  Nel  1902  assumerà  dichiaratamente  alcune  idee 
del  gruppo  Arts  and  Crafts 4é,  sebbene  rielaborandole  ed  adat¬ 
tandole  ad  un  contesto  ideologico  sostanzialmente  differente. 
C’è  infatti,  sebbene  la  Berresford  citi  appropriatamente  Ruskin, 
anche  qualche  altra  componente,  certamente  più  complessa  e 
meno  facilmente  determinabile.  Sarà  lo  stesso  Bistolfi  a  di¬ 
chiarare  nella  ben  nota  intervista  ad  Ojetti,  che  il  padre,  pur 
morto  giovanissimo,  dovette  esercitare  una  influenza  postuma 
sul  suo  gusto  floreale47.  Ed  analizzando  meglio  la  successione 
cronologica  delle  opere,  emerge  che  intorno  al  1882,  e  cer¬ 
tamente  non  dopo  tale  anno,  Bistolfi  eseguì  V Angelo  della  Morte 
per  la  tomba  Brayda  di  Torino  (Cimitero  monumentale).  È 
lo  stesso  periodo  delle  Lavandaie,  ed  ancora  una  volta  ab¬ 
biamo  ima  chiara  testimonianza  del  fatto  che  il  presunto  veri¬ 
smo  delle  Lavandaie  è  in  realtà  un  atteggiamento  scapigliato.  La 
Scapigliatura  è  stata  correttamente  vista  dalla  critica  come  «  os¬ 
sessionata  dalla  scienza  della  morte  » 48  ed  è  proprio  il  problema 
della  morte  quello  che,  in  linea  con  le  più  serie  e  profonde  ten¬ 
denze  di  molte  forme  di  Decadentismo  e  genericamente  della  più 
nuova  e  moderna  cultura  del  Novecento,  ossessiona  anche  il  no¬ 
stro  scultore.  E,  sembrerebbe,  più  che  dalla  morte  in  sé,  il  pro¬ 
blema  è  costituito  per  Bistolfi  dal  contrasto  fra  la  morte  e 
l’ideale.  Quest’ultimo  infatti  proprio  dalla  morte  deriva  la  pro¬ 
pria  inattingibilità 49 .  Né  basta  a  spiegare  la  precocità  di  com¬ 
parsa  del  tema  (lo  scultore  ha  ventitré  anni)  la  committenza  ob¬ 
bligata:  maggior  lavoro  degli  scultori  erano  in  quel  tempo  pro¬ 
prio  le  opere  funerarie,  commissionate  soprattutto  da  una  bor¬ 
ghesia  economicamente  e  culturalmente  in  ascesa 50.  Quello  della 
morte  resterà  un  interrogativo  inesaudito,  certo  scapigliatamente 
ma  anche  in  linea  con  i  grandi  problemi  decadenti 51 .  La  sua  delu¬ 
sione  sarà  palese  già  nel  1907:  infatti  nella  citata  prefazione  alla 
Stampa  Incisa  sembra  di  poter  cogliere  una  concezione  di  arte 
come  rifugio  e  fuga  del  tutto  decadente.  L’87  e  gli  anni  se¬ 
guenti  coincidono  con  un  momento  di  particolare  creatività  di 
Bistolfi;  infatti  risalgono  a  quegli  anni  alcune  opere  commissio¬ 
nategli  dal  Comune  di  Casale52:  la  targa  per  Cabria,  il  monu¬ 
mento  a  Rattazzi,  il  monumento  a  Ottavi.  Il  ’90  e  il  ’91  se¬ 
gnano  un  momento  di  ascesa  per  così  dire  «  pubblica  »:  il  titolo 


42  Si  veda  il  catalogo  della  mostra 
Torino  nel  Basso  Medioevo:  castello, 
uomini,  oggetti,  Torino,  1982. 

43  Si  vedano  i  materiali  della  serie 
dedicata  al  Liberty,  raccolti  da  D.  Ta¬ 
verna,  in  «  Piemonte  Vivo  »,  1981  e 
1982. 

44  Londra,  Tate  Gallery. 

45  Cfr.  Bertoglio,  materiali  .  cit. 

46  II  parallelo  è  accennato  in  Ber- 


••  Citr.  nota  ì. 

48  Tessari,  op.  cit.,  p.  130. 

49  Si  veda  l’opera  bistolfiana  La 
Vita  e  la  Morte,  per  la  tomba  Abegg 
di  Zurigo. 

50  M.  Mimita  Lamberti,  op.  cit., 
e  L.  Mogliati,  op.  cit.  Questo  tipo 
di  committenza  determina  altresì  la 
formulazione,  da  parte  dello  scultore 
casalese,  di  una  soluzione  quale  quella 
della  tomba  Majat-Dettoni,  oggi  Arba- 
rello-Tiboldo,  del  Cimitero  torinese, 
datata  1890. 

51  II  problema  della  morte  è  di  va¬ 
stità  immensa  in  relazione  alle  espe¬ 
rienze  del  Novecento,  sia  iconografi¬ 
camente  che  nell’ambito  filosofico  e 
letterario.  Si  può  citare  qualche  testo: 
Mario  De  Micheli,  Le  avanguardie 
artistiche  del  Novecento,  Milano,  1966 
(versi  di  Verhaeren  citati  a  commento 
di  Ensor,  p.  38  sg.;  interpretazione 
di  opere  di  Moreau  data  da  Huysman, 
da  Renan  e  da  altri,  pp.  55  sgg.).  ! 
Carlo  Salinari,  Miti  e  coscienza  del 
decadentismo  italiano,  Milano,  1960.  j 
Edoardo  Sanguineti,  Tra  Liberty  e 
crepuscolarismo,  Milano,  1961  (San¬ 
guineti  ha  edito  inoltre  l’opera  poetica 
di  Pascoli,  cui  è  d’obbligo  rifarsi  per 
un  corretto  commento  a  Bistolfi.  Cfr.  ! 
infra).  L.  Nochlin,  La  pittura  in  ! 
Europa  nel  XIX  secolo,  in  II  Reali-  j 
smo,  Torino,  1979.  Sulla  morte  in 
Bistolfi  in  particolare  U.  Ojetti,  Ri¬ 
tratti,  dt.,  Milano,  1911,  p.  130. 

52  Berresford,  op.  cit.,  p.  177. 
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di  Cavaliere  del  Lavoro  (a  trentun  anni)  gli  aprì  la  via  alla  So¬ 
cietà  Promotrice  delle  Belle  Arti,  benché  negli  stessi  anni  avesse 
perso  alcuni  concorsi  per  opere  pubbliche53.  Tutto  ciò  è  però 
relativamente  poco  interessante  per  comprendere  i  suoi  rapporti 
con  l’arte  e  la  cultura.  Gli  anni  in  esame  sono  di  fatto  quelli 
che  coincidono  con  l’ascesa  del  Decadentismo  italiano  e  segna¬ 
tamente  del  dannunzianesimo. 

Abbiamo  già  visto  come  due  dei  grandi  testi  del  decadenti¬ 
smo  europeo  -  A  rebours  (1884)  e  II  ritratto  ài  Dorian  Gray 
(1891)  -  comparissero  proprio  in  questi  anni;  ed  abbiamo  già 
alluso  gl  legame  diretto  che  unisce  la  Scapigliatura  al  Decaden¬ 
tismo,  spesso  (quasi  sempre)  senza  attraversare  quella  fase  natu¬ 
ralistica  e  verista  che  la  storia  della  letteratura  colloca  tradizio- 
j  nalmente  come  intermedia  tra  i  due  momenti  anche  sul  piano 
concettuale.  Il  Piacere  e  Giovanni  Episcopo  di  D’Annunzio  sono 
rispettivamente  del  1889  e  del  1891,  mentre  le  Myricae  di  Pa¬ 
scoli  datano  al  1891. 

È  opportuno  dunque  a  questo  punto  esaminare  due  aspetti 
i  fortemente  problematici  della  personalità  (e  più  delle  interpreta¬ 
zioni  critiche)  di  Bistolfi:  i  suoi  rapporti  con  i  movimenti  inglesi 
e  il  suo  presunto  dannunzianesimo.  Cominciamo  dal  secondo, 
come  quello  di  più  semplice  ed  evidente  soluzione.  Molti  critici 54 
hanno  creduto  di  accostare  certe  figure  femminili  o  una  (appa¬ 
rente)  sensibilità  estetizzante  al  gusto  dannunziano.  Di  fatto,  se 
lo  spirito  di  Bistolfi  è  profondamente  legato  a  certi  aspetti  del 
decadentismo  europeo,  non  vi  si  può  individuare  in  alcun  modo 
(  una  determinanza  da  parte  del  poeta  abruzzese,  uomo  di  scena 
(anche  nell’espressione  del  proprio  sentire)  quanto  Bistolfi  era 
schivo  e  rifuggiva  dalla  retorica.  Basterà  pensare  che  nel  1887  e 
poco  dopo 55  nasce  un’opera  come  Mater  Dolorosa,  che  se  effet¬ 
tivamente  rappresenta  un  progresso  rispetto  al V Angelo  della 
Morte,  rimane  però  imperniata  sullo  stesso  interrogativo  esisten¬ 
ziale.  E  può  non  essere  da  accogliere  alla  lettera  il  «  sentire... 
anche  la  Bellezza  del  Dolore  » 56 .  Quanto  meno,  sarebbe  oppor- 
J  tuno  soffermarsi  sul  significato  reale  della  Bellezza  nel  linguaggio 
bistolfìano,  significato  che  pare  accostarsi  ad  un  concetto  di 
Armonia,  o  di  kosmos  come  ordine  anche  morale B.  Nella  giu¬ 
stizia  del  mondo  e  della  vita,  dovrebbero  trovare  un  giusto  si¬ 
gnificato  la  sofferenza  e  la  morte.  Ma  se  sul  piano  formale  è  pro- 
i  blema  superabile  (di  qui  la  intensità  di  un’opera  come,  appunto, 

I  La  Mater  Dolorosa),  sul  piano  esistenziale  non  basta  un  suc¬ 
cesso  artistico  (successo  -  certo  -  nel  senso  di  epressione  rag¬ 
giunta)  a  dare  una  risposta,  a  toccare  la  pace  interiore. 

Bistolfi  dirà  a  Corradino 58  di  aver  voluto  cantare  la  vita,  ma 
di  essere  stato  respinto  a  cantare  la  morte:  tuttavia,  come 
Huysmans  (che  non  a  caso  troverà  nella  fede  la  propria  solu¬ 
zione  esistenziale)  o  come  Pascoli  ( Carrettiere )59,  non  come 
D’Annunzio,  Bistolfi  indaga  questo  mistero  con  una  serie  di 
opere,  più  numerose,  e  più  intense,  dopo  il  ’90.  I  bozzetti,  de¬ 
finiti  già  T ranch  e  s  de  vie  zoliane60,  sembrano  alla  luce  di  queste 
considerazioni  più  vicini  ad  alcuni  momenti  delle  Myricae  pa¬ 
scolane  61 .  I  temi  della  ricerca  bistolfiana  sono  dunque  vicini 
!  a  quelli  pascoliani,  per  profondità  e  per  capacità  di  avvertire 
1  quanto  avviene  nel  mondo  della  cultura  e,  di  più,  quanto  sta 
per  accadere  negli  spiriti  e  nelle  coscienze  di  quella  classe  bor- 


53  Ibid. 

54  Cfr.  Mogliati,  op.  tit.,  che  ri¬ 
porta  anche  -delle  indicazioni  biblio¬ 
grafiche  (ma  il  Mogliati  non  frainten¬ 
de  soltanto  il  «  dannunzianesimo  »  di 
Bistolfi,  bensì  anche,  spesso,  i  conte¬ 
nuti  dannunziani  e  il  discusso  mito 
del  superuomo,  attribuendolo,  in  una 
accezione  infondata,  al  Bistolfi  stesso). 

55  Per  le  questioni  cronologiche  cfr. 
Berresford,  cit.,  n.  1,  p.  182. 

56  Ibid. 

57  «  La  Bellezza  -  dirà  nel  1902  - 
è  Bontà,  Carità  e  Amore  ». 

58  Corradino,  Arte  e  Artisti,  cit., 
p.  442. 

55  Dalle  Myricae,  pubblicato  dunque 
nel  1891. 

60  Berresford,  op.  cit.,  n.  2,  p.  182. 

61  Un  Albo  pascoliano,  datato  1911, 
sarà  edito  e  curato  dallo  scultore  ca¬ 
salese.  Un  paragone  tra  Giovanni  Pa¬ 
scoli  e  Leonardo  Bistolfi  fu  tracciato 
già  da  Giulio  Gianelli,  in  «  L’Arti¬ 
sta  Moderno  »,  1908;  p.  295  sgg.  Par¬ 
ticolarmente  evidenti  i  contatti  ideo¬ 
logici  anche  in  scritti  bistolfiani  come 
Il  senso  estetico  nella  donna,  1905, 
poi  in  «Rassegna  Contemporanea», 
XII,  1909,  pp.  461-470,  particolar¬ 
mente  a  p.  468:  «  Ed  a  me  pure  le 
umili  cose  hanno  detto  come  (...)  la 
vita  generata  tendendo  a  risollevarsi 
verso  la  sua  stessa  essenza  generatrice 
(...)  trasformandosi  arrivi  ad  essere  a 
se  stessa  sensibile...  »,  e  a  pag.  470: 
«  ...  tessete,  nelle  ore  della  pace,  umili 
cose  gentili...  »,  o  come  II arte  deco¬ 
rativa  moderna  (Faenza,  1908.  Parti¬ 
colarmente  a  p.  11:  «Sono  queste  le 
voci  consolatrici  e  buone  della  natura, 
che  vengono  a  noi:  le  voci  non  ascol¬ 
tate  finora  e  non  raccolte  prima  di 
noi...  »)■  Per  i  testi  pascoliani  si  veda 
la  citata  edizione  torinese  di  Sangui- 
neti. 
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ghese  (non  a  caso  la  maggior  committente  di  Bistolfi)  che  di¬ 
viene  la  protagonista  della  grande  crisi  che  travolge  la  fine  del 
secolo  xix  e  l’inizio  del  xx.  Né  potremmo  capire  in  uno  scultore 
che  modella  la  Mater  dolorosa  o  (nel  ’92)  la  ben  nota  Sfinge  della 
tomba  Pansa  di  Cuneo62  o  ancora  (nel  ’98)  il  Cristo  della  villa 
Camerini  a  Piazzola  sul  Brenta 63,  un  modo  così  «  elementare  », 
del  resto  poi  subito  abbandonato,  di  intendere  quel  significato 
sociale  dell’arte,  di  cui  pure  in  alcuni  suoi  scritti  fu  tenace 
assertore64,  e  che  pure  nel  primo  decennio  del  Novecento  lo 
portò  ad  esiti  straordinari  per  molti  aspetti. 

Gli  anni  Novanta  sono  per  Bistolfi  un  periodo  di  grandi 
raggiungimenti:  vediamo  allinearsi  a  quelle  già  citate,  la  cap¬ 
pella  della  Salita  al  Calvario  di  Crea  (1892-1895),  la  Bellezza 
della  Morte  (1895  circa),  Le  spose  della  Morte  (1895)  della 
tomba  Vochieri  di  Frascarolo  Lomellina,  il  Dolore  confortato 
dalle  Memorie  (1898)  per  la  tomba  Durio,  ora  al  Cimitero 
Nuovo  di  Torino 65. 

Intanto  negli  anni  intorno  al  ’90,  Bistolfi  tenta  di  rendere 
sistematica  la  propria  teoria  sull’arte,  e  di  darne  soprattutto  co¬ 
noscenza  (un  problema  costante  di  Bistolfi  fu  quello  di  accom¬ 
pagnare  la  propria  attività  di  scultore  con  una  parallela  infor¬ 
mazione  del  pubblico  attraverso  articoli,  periodici,  conferenze, 
forse  nel  timore  di  una  scarsa  intelligibilità  di  un  linguaggio 
ch’egli  avvertiva  come  elitario  per  natura66.  Scrive  così  diversi 
articoli  Ver  la  scultura  negli  Albums  ricordo  della  Promotrice 
torinese,  saggi  e  valutazioni  di  artisti  per  La  triennale,  e  tiene 
una  serie  di  conferenze,  non  tutte  giunte  nella  loro  stesura  fino 
a  noi. 

L’idea  dominante  di  questi  anni  è  che  la  scultura,  in  passato 
«  fossilizzata  nelle  fredde  regioni  di  un  mondo  artificiale  »,  o 
ai  giorni  suoi  afflitta  «  da  un  marmoreo  popolo  di  bimbi  più 
o  meno  piagnucolosi,  di  paggi  ermafroditi,  di  sdolcinate  eroi¬ 
ne...  »  deve  discendere  da  queste  disgraziate  astrattezze  e  ca¬ 
larsi  nella  realtà,  in  una  realtà  tuttavia  in  cui  strumento  cono¬ 
scitivo  del  mondo  sia  il  «  sentimento  »:  «  non  è  quistione  di 
forma,  è  quistione ‘di  sentimento...»67  bisogna  «sentire...  la 
Bellezza  del  Dolore  »;  la  Bellezza  è  vista  (nel  1902)  come  Bontà, 
Carità  e  Amore,  secondo  un’idea  quasi  foscoliana68.  In  questi 
anni  si  perfezionano  il  contatto  con  Arts  and  Crafts  e  con  i  Pre¬ 
raffaelliti  inglesi  e  l’indagine,  in  senso  «  nuovo  »  prima  ancora 
sul  piano  ideologico  che  su  quello  formale,  che  condurrà  ad  una 
revisione  del  concetto  di  arte  e  a  quella  affermazione  determinante 
in  ambiente  nazionale  che  produrrà  anche  il  Bistolfismo. 

Il  1895,  nuovamente,  è  anno  determinante:  sbocciano  nel¬ 
l’arte  bistolfiana  problematiche  lungamente  maturate.  Proprio 
in  questo  anno  si  fonda  «  Emporium  »,  ed  ha  luogo  la  prima 
Biennale  Veneziana,  con  un  salone  dedicato  ai  Preraffaelliti.  Ma 
un  certo  gusto  floreale  legato  alle  arti  decorative,  un  certo  inte¬ 
resse  per  alcune  formule  dell’ornato,  qualcuna  insomma  delle 
idee  che  paiono  improntate  direttamente  all’ambiente  inglese 
erano  già  forse  in  nuce  nell’educazione  del  Bistolfi  ragazzo.  Né 
è  l’accettazione  di  teorie  ruskiniane  a  far  evolvere  verso  YArt 
nouveau  e  verso  la  grande  affermazione  del  1902,  la  maniera 
espressiva  dello  scultore  casalese  (prova  ne  sia  che  gli  sono  com- 


62  Berresford,  op.  cit.,  n.  3,  p.  183. 

63  Nella  monografia  edita  da  Be- 
s  tetti  e  Tumminelli  è  riportato  in 
più  tavole.  Una  sua  replica  è  posta 
al  Cimitero  Monumentale  di  Torino, 
sulla  tomba  Mazzola. 

64  Si  vedano  i  suoi  scritti  partico¬ 
larmente  n dl’Arte  Decorativa  Moder- 

65  Cfr.  Berresford,  op.  cit.,  n.  9, 
e  9  bis,  pp.  188-189  con  bibliografia. 

“  Si  veda  a  tal  proposito  il  passo 
citato  ibidem  (p.  178  con  bibliografia) 
da  «  Vox  clamantis  in  deserto  ». 

67  Per  la  Scultura,  1890,  p,  26. 

68  L’Arte  Decorativa  Moderna,  1902, 
p.  152. 
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pagni  nello  studio  di  Ruskin  -  ufficializzato  in  articoli  e  scritti  - 
Segantini,  Pellizza,  Morbelli). 

Alle  soglie  del  Novecento,  l’arte  bistolfiana  pare  giunge¬ 
re  ad  una  certezza:  l’artista,  pur  infelice  per  il  proprio  isola- 
I  mento,  è  tramite  agli  altri  verso  la  Bellezza  e  l’Ideale,  che  si 
esprime  nelle  sue  opere  soprattutto  attraverso  la  figura  muliebre, 
accolta  in  quanto  simbolo  e  talora  vera  e  propria  allegoria  (si  ve¬ 
dano  lo  stupendo  bozzetto  II  Silenzio 69,  la  figura  del  Dolore,  la 
stessa  Sfinge,  sebbene  cronologicamente  -  e  stilisticamente  -  pre¬ 
cedente).  Difficile  inserire,  in  questo  contesto,  il  ricordato  con¬ 
cetto  di  «  funzione  sociale  »  e  di  «  democraticità  »  dell’arte  cer¬ 
tamente  legato  a  Ruskin,  ma  anche  e  più  legato  a  quel  «  socia- 
!  lismo  »  del  volger  del  secolo,  che  dava  esiti  come  i  villaggi  operai 
S  (l’industriale  Napoleone  Leumann  ne  è  un  esempio.  E  non  a 
caso  proprio  Leumann  sarà  con  Bistolfi  nella  Commissione  per 
l’Esposizione  di  Torino  del  1902) 10 ,  ma  anche  esiti  di  sommosse 
e  fermenti  sociali.  Socialismo  al  quale  si  ispiravano  anche  artisti 
!  molto  vicini  a  Bistolfi  come  Pellizza  (il  Quarto  Stato,  non  a 
caso,  è  datato  1901).  Rimanevano  dunque  affermazioni  da  con¬ 
ciliare,  interrogativi  da  risolvere. 


69  Berresford,  op.  cit.,  n.  10,  p. 
189. 

,0  Cfr.  infra.  Una  differente  inter¬ 
pretazione  di  questo  valore  sociale  del¬ 
l’arte  in:  R.  Bossaglia,  Bistolfi,  Ro¬ 
ma,  1981,  p.  8. 

71  Parte  del  materiale  relativo  a 
questo  paragrafo,  lo  devo  alla  cortesia 
dell’arch.  G.  Bertoglio.  Ma  si  veda 
anche  Torino  città  viva,  cit.,  loc.  cit. 

72  Materiali  Bertoglio,  cit. 

73  V.  Pica,  L’arte  decorativa  al¬ 
l’Esposizione  di  Torino,  Bergamo, 
1903,  fase.  IV,  p.  381. 


La  grande  Esposizione  del  1902 

La  Esposizione  internazionale  di  arte  decorativa  moderna 
ha  una  genesi  travagliata:  già  programmata  nel  1899  e  poi 
nel  1901  esce  nel  1902  sia  perché  nel  1900  si  ha  il  regicidio 
!  di  Monza,  sia  perché  per  il  1902  è  prevista  l’Esposizione  di 
Belle  Arti71.  La  ragione  che  spinge  un  gruppo  di  intellettuali 
torinesi  a  ricercare  l’occasione  di  questa  rassegna  non  sembra 
riconducibile  alle  questioni  di  politica  internazionale,  ma  piutto¬ 
sto  al  bisogno  di  occuparsi  dell’arte  nei  suoi  aspetti  quotidiani  e 
«  vivibili  »,  e  non  nelle  sue  accezioni  politiche.  Il  che  potrebbe 
I  essere  forse  il  segno  anche  di  una  ricerca  di  totale  libertà  del¬ 
l’arte  stessa.  Contemporaneamente,  lo  stesso  gruppo  di  intellet- 
|  tuali  fonda  una  rivista,  «L’arte  decorativa  moderna»,  la  cui 
vita,  effimera  ma  altamente  interessante,  coincide  con  gli  anni 
f  del  massimo  splendore  del  movimento  liberty  a  Torino  e  in 
Italia. 

Il  comitato  di  redazione  è  costituito  da  Bistolfi,  e  poi  dal 
I  critico  Thovez,  dallo  scultore  Calandra,  dall’orafo  Ceragioli,  dal- 
j  l’architetto  Reycend.  Il  programma  è  quello  di  «  riavvicinare 
l’arte  alla  vita  » 72.  E  del  resto  Vittorio  Pica,  direttore  di  «  Em- 
|  porium  »  e  interessatissimo,  ovviamente,  all’Esposizione  del 
1902,  ebbe  a  scrivere  che  «  ...  varie  sono  le  tendenze  ideologiche 
in  essa  rappresentate: ...  gli  aristocratici,  pei  quali  l’arte,  secondo 
ha  scritto  il  Grasset,  non  rappresenta  che  la  ricchezza  della  for- 
|  ma  aggiunta  agli  aspetti  puramente  utili  degli  oggetti  e  i  demo¬ 
cratici,  che  propongonsi  di  riattaccare  l’odierno  movimento  de¬ 
corativo  al  movimento  sociale  e,  desiderosi  di  procurare  ad 
ognuno  senza  distinzione  di  classi,  le  pure  gioie  dell’arte,  si  pre¬ 
occupano  soprattutto  del  problema  di  unire  la  bellezza  alla  sem- 
,  plicità  per  ottenere  il  buon  mercato  »  n.  Bistolfi,  pur  essendo 
schierato  con  i  secondi,  tiene  certo  di  entrambi,  anche  perché, 
pur  in  presenza  di  polemiche  molto  marcate,  i  confini  tra  l’una 
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e  l’altra  di  queste  tendenze  non  sono  così  netti,  e  l’Esposizione 
è  l’occasione  per  manifestare  tali  difficoltà.  Del  resto,  al  con¬ 
fronto  aristocratici-democratici,  altri  se  ne  sovrappongono  e 
complicano  la  già  intricata  situazione:  la  contrapposizione  tra 
conservazione  e  rifiuto  della  tradizione  affianca  infatti  l’antitesi 
tra  cosmopolitismo  e  nazionalismo 74  e  il  rinnovamento,  sulla  cui 
necessità  tutti  concordano,  assume  una  fisionomia  assai  com¬ 
battuta.  È  opportuno,  a  comprendere  gli  interrogativi  su  cui  ar¬ 
tisti  e  critici  si  confrontano,  esaminare  alcuni  punti  del  Regola¬ 
mento  generale  dell’Esposizione 75.  Immediatamente  appare  par¬ 
ticolarmente  degno  di  interesse  l’articolo  2:  «  L’Esposizione 
comprenderà  le  manifestazioni  artistiche  ed  i  prodotti  indu¬ 
striali  che  riguardino  sia  l’estetica  della  via,  come  quella  della 
casa  e  della  stanza.  Vi  saranno  ammessi  soltanto  i  prodotti  ori¬ 
ginali  che  dimostrino  una  decisa  tendenza  al  rinnovamento  este¬ 
tico  della  forma.  Non  potranno  ammettersi  le  semplici  imita¬ 
zioni  di  stili  del  passato,  né  la  produzione  industriale  non  ispi¬ 
rata  a  sensi  artistici...  ».  La  coabitazione  ideologica  di  «  aristo¬ 
cratici  »  e  «  democratici  »  appare  evidente,  anche  perché  en¬ 
trambi  in  ultima  analisi  propongono,  sia  pure  in  forma  diversa, 
un  programma  di  design  (una  «  invenzione  »  proprio  dell’Ar? 
Nouveau),  cioè  l’applicazione  dell’arte  anche  a  quelle  forme  del¬ 
l’uso  quotidiano  cui  tradizionalmente  il  concetto  di  arte  non  era 
collegato.  Sintomatica,  anche  a  comprendere  l’evoluzione  verso 
uno  spirito  borghese  novecentesco  di  questo  Bistolfi  maturo  - 
che  tuttavia  mantiene  un  certo  gusto  dello  scandalo  proprio  del 
Bistolfi  giovane  e  scapigliato  -  la  posizione  nei  confronti  della 
produzione  industriale,  che  è  quella  degli  industriali  paternali¬ 
stici  ed  illuminati  -  «  socialisti  »  -  che  in  quegli  anni  sono  sulla 
cresta  dell’onda  (nella  commissione  del  1902,  accanto  a  Bistolfi 
c’è  Leumann) 76 .  Bistolfi  dunque  condivide  tali  concetti,  sembre¬ 
rebbe  più  per  la  speranza  che  tale  fatto  possa  condurre  davvero 
ad  un  rinnovamento  dell’arte,  che  con  un  intento  consapevol¬ 
mente  politico.  È  interessante  infatti  che  l’ordinamento  del¬ 
l’esposizione,  pur  sotto  la  presidenza  del  duca  d’Aosta,  sia  affi¬ 
dato  ad  una  commissione  artistica  e  al  vecchio  comitato  esecu¬ 
tivo  dell’Esposizione  generale  italiana  del  1898  (il  quale  tuttavia 
cura  soltanto  l’aspetto  amministrativo)77.  Nella  Commissione,  Bi¬ 
stolfi  affianca  come  vicepresidente,  con  Reycend,  il  conte  di 
Sambuy,  presidente,  e  il  senatore  Severino  Casana,  allora  sin¬ 
daco  di  Torino,  presidente  onorario 78.  Enrico  Thovez  è  il  se¬ 
gretario,  mentre  tra  i  membri  troviamo  Davide  Calandra,  Ca- 
merana,  Ceragioli,  Delleani,  Fenoglio.  Ancor  più  significativa 
appare  la  composizione  della  Giuria  internazionale,  cui  fa  da 
Presidente  d’onore  Walter  Crane. 

Possiamo  dunque  in  questa  sede  interrogarci  sui  rapporti 
Bistolfi-movimenti  inglesi,  un  problema  per  tanti  aspetti  com¬ 
plesso.  Nella  pubblicazione  sulla  Esposizione 79  Vittorio  Pica 
scrive:  «  È  incontrastabile  che  all’Inghilterra  spetti  il  merito  di 
aver  promosso  ed  iniziato,  con  risoluta  coscienza  di  propositi... 
l’odierno  risveglio  delle  arti  decorative  e  che  una  viva  gratitu¬ 
dine  si  debba  a  William  Morris,  il  quale  con  l’esempio  geniale, 
con  l’iniziativa  entusiastica,  con  la  propaganda  incessante,  ha  più 
di  ogni  altro  contribuito  a  ricongiungere,  come  nelle  epoche 
gloriose  in  cui  la  bellezza  trionfava  nella  vita,  alle  arti  maggiori 


74  A  tutte  queste  contrapposizioni 
si  aggiunge  quella  tra  ruskiniani  e 
antiruskiniani.  Scrive  Melani:  «  Van  | 
der  Velde  (è)  più  moderno  del  Ruskin  ! 
e  dei  ruskiniani,  perché  ammette  la 
macchina  nella  fabbricazione,  mentre  i 
ruskiniani  la  detestano,  e  detestarla 
non  è  logico  ».  La  citazione  è  nei  ma¬ 
teriali  Bertoglio,  cit. 

75  Esposizione  d’arte  decorativa  mo¬ 
derna,  Regolamento  generale,  Torino,  > 
1901. 

76  Materiali  Bertoglio,  cit.  j 

77  Si  veda  l’articolo  6  del  Regola¬ 
mento  citato:  «  All’azienda  artistica 
spetta  di  studiare  e  presentare  i  pro¬ 
getti  per  la  parte  artistica  e  decora¬ 
tiva,  la  condotta  dei  lavori  e  la  loro 
direzione  tecnica,  la  designazione  delle 
aree  a  ciascun  espositore,  l’accettazione 
degli  oggetti  e  la  loro  disposizione, _  ed, 
ogni  altra  incombenza  che  si  riferisca 

al  miglior  ornamento  e  decoro  arti-  j 
stico  della  Esposizione...  ». 

78  Questi  nomi,  e  quelli  successivi, 
sono  citati  sulla  scorta  dei  materiali 
Bertoglio,  cit. 

79  L’arte  decorativa,  cit.,  I,  1902, 

p.  25  sg.  Circa  questo  problema,  si  ;; 
vedano  anche  le  indicazioni  in  R.  Bos- 
saglia,  Bistolfi,  Roma,  1981,  p.  7  sg. 
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le  arti  minori,  riabilitate  e  rinnovate.  Ma  bisogna  d’altra  parte 
pur  riconoscere  che  gli  Inglesi  sono  rimasti  da  alcuni  anni  sta¬ 
zionari  e  che  i  pregiudizi  di  John  Ruskin  contro  i  tempi  moderni 
e  le  loro  particolari  esigenze  utilitarie,  e  gli  ostinati  arcaismi 
prerafaelitici  (sic)  e  gotici  di  William  Morris,  d’Edward  Burne- 
Jones  e  di  Walter  Crane  hanno  arrestato  a  metà  ed  hanno  in 
parte  reso  sterile  il  mirabile  movimento  rinnovatore  iniziato, 
con  tanta  ardimentosa  passione,  trenta  e  più  anni  fa  »  e  poi 80  : 

«  È  in  tal  modo  che  oggidì  i  belgi,  con  romanzieri,  poeti  e  dram¬ 
maturghi  come  Lemonnier,  Maeterlinck,  Verhaeren  ed  Eekhoud, 
con  pittori  come  Khnopff,  Frédéric,  Claus,  Van  Rysselberghe  e 
Baertsoen,  con  scultori  come  Meunier,  Van  der  Stappen,  Lam- 
beaux  e  Braecke,  con  incisori  come  Ensor,  Maréchal,  Rassen- 
fosse  e  De  Groux,  possono  vantarsi  di  stare  con  onore  accanto 
[  ai  popoli  più  progrediti...  ».  Se  possiamo  ammettere  che  in  que¬ 
sto  caso  Pica  possa  indicare  per  gli  intellettuali  del  suo  tempo 
gli  orientamenti  di  letture  e  di  gusto,  come  a  suo  luogo  abbiamo 
j  citato  Praga  e  Boito  per  indicare  interessi  e  temi  degli  scapi¬ 
gliati,  sarà  interessante  ricordare  ad  esempio  una  frase  di  Mae¬ 
terlinck  sul  silenzio:  «...  car  les  paroles  passent  entre  les  hom- 
mes,  mais  le  silence,  s’il  a  eu  un  moment  l’occasion  d’ètre  actif, 
ne  s’efface  jamais,  et  la  vie  véritable,  et  la  seule  qui  laisse  quel- 
que  trace,  n’est  faite  que  de  silence  » 81,  un  quadro  (del  1895) 

I  di  Lucien  Levy  Dhurmer 82,  «  Silenzio  »,  e  il  già  citato  bozzetto 
I  del  Silenzio  83  di  Bistolfì,  datato  1898.  Dunque  il  rapporto  con 
la  realtà  culturale  inglese,  pur  vivo  ed  attento,  non  è  di  dipen- 
|  denza;  Bistolfì  stesso  infatti,  nel  momento  di  preparazione  della 
'  grande  rassegna  del  1902  comincia  già  a  distaccarsene.  La  sua 
area  di  ispirazione  rimane  tuttavia  assai  poco  rivolta  all’ambiente 
italiano,  in  cui  le  nuove  tendenze  vengono  introdotte  dal  Rub- 
biani  e  dal  clan  bolognese  in  una  forma  abbastanza  lontana  dalle 
ideologie  proprie  dello  scultore  casalese 84.  Sebbene  sia  arbitraria 
l’identificazione  dell’atteggiamento  di  Pica  con  quello  di  Bi- 
stolfi 85,  un  esame  degli  scritti  bistolfiani  di  questi  anni  non 
smentisce  questa  interpretazione. 

Delle  opere  -  non  numerose,  ma  assai  significative  -  del 
1902,  ricordiamo  il  monumento  funebre  noto  come  l’Olocau¬ 
sto  s6,  preparato  per  il  camposanto  di  Montevideo.  Siamo  ancora 
nell’ambito  di  una  certa  concezione  pittorica,  o  piuttosto  sce¬ 
nografica,  non  lontana  dalla  impostazione  di  certe  opere  di  Pre- 
viati 87,  in  cui  le  masse  delle  figure  in  movimento  o  in  cam¬ 
mino  possono  ricordare  «  lontane  e  indistinte  masse  di  monta- 
t  gne  »,  che  ritroviamo  anche  nel  non  eseguito  monumento  ai  Ca¬ 
duti  di  Torino 88.  La  figura  femminile  centrale  rappresenta  l’alle¬ 
goria  del  sacrificio  che  l’artista  fa  di  sé  all’arte 89  :  ed  è  ancora 
una  figura  femminile  in  ossequio  a  quel  principio  di  ricerca  della 
bellezza  del  Dolore,  soprattutto  in  questi  anni,  ma  non  solo  in 
questi  anni,  identificata  proprio  nella  figura  muliebre 90.  Analoga 
come  impostazione  concettuale,  ma  meno  affidato  a  valori  chia¬ 
roscurali  di  matrice  pittorica,  il  Funerale  di  una  vergine,  della 
tomba  Hierschel  de  Minerbi  di  Beigirate,  mentre  al  manifesto 
disegnato  per  la  Esposizione  del  1902  sembra  assai  vicina  la 
coeva  Culla,  opera  significativa,  ma  di  non  grande  momento. 

L’esperienza  del  1902  schiude  le  porte  ad  anni  particolar¬ 
mente  fecondi:  del  1904  è  la  tomba  Bauer  di  Staglieno  a  Ge- 


80  Ibid.,  p.  28. 

81  Citato  senza  indicazione  della  fon¬ 
te  in  Sóleils  de  Trance,  Firenze,  1958 
(Antologia  di  poeti  e  scrittori  france¬ 
si),  p.  607. 

82  Una  buona  riproduzione  fotogra¬ 
fica  in  Tentazione,  a  cura  di  D.  Lar- 
kin,  Afflano,  1975,  tav.  40.  L’opera 
appartiene  ad  una  collezione  privata 
parigina. 

83  Berresford,  op.  cit.,  n.  10  cit. 

84  V.  Pica,  op.  cit.,  fase.  IV,  p.  331 
sgg.  Ed  anche  D.  Taverna,  in  «  Pie¬ 
monte  vivo  »,  4,  1982. 

85  Pica  presenta  con  particolare  at¬ 
tenzione  un  altro  notissimo  scultore 
del  tempo,  Domenico  Trentacoste,  cfr. 
op.  cit.,  loc.  cit.,  tav.  f.  t.;  si  ve¬ 
dano  anche  le  osservazioni  di  F.  R. 
Fratini,  Torino  1902,  polemiche  in 
Italia  sull’arte  nuova,  Torino,  1974, 
p.  256  sgg. 

86  Berresford,  a  proposito  del  si¬ 
gnificato  di  questo  titolo,  op  cit., 
n.  13,  p.  190  sg. 

87  Circa  i  rapporti  con  Previati,  cfr. 
supra. 

88  Berresford,  op.  cit.,  n.  44,  p. 
212.  Circa  l’interpretazione  si  rinvia 
alla  testimonianza  offerta  dallo  scultore 
G.  Taverna. 

84  Ma  un  rinvio  d’obbligo  è  anche 
a  Moreau,  ben  noto  a  Bistolfì  che  fre¬ 
quentava  spesso  gli  ambienti  artistici 
francesi;  e  non  si  possono  trascurare 
le  citazioni  di  opere  come  La  parca  e 
l’angelo  della  Morte,  Le  lire  morte,  o 
le  varie  versioni  delle  Sirene. 

”  Cfr.  supra,  a  proposito  della  Ma- 
ter  Dolorosa,  datata  1887. 
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nova,  del  1905  la  Croce,  sempre  a  Staglieno,  e,  ancora  nel  1905, 
la  partecipazione  con  ventuno  opere  di  scultura  e  alcuni  disegni 
alla  VI  Esposizione  internazionale  di  Venezia.  A  questa  circo¬ 
stanza  data  la  dedica  che  D’Annunzio  gli  fece  di  un  noto  so¬ 
netto,  e  datano  ugualmente 91  la  genesi  del  monumento  a  Segan¬ 
tini  e  quella  del  monumento  a  Carducci,  realizzati  rispettiva¬ 
mente,  nella  fase  di  bozzetto,  nel  1906  e  nel  1909. 

Queste  opere  sono  nuovamente  due  momenti  salienti  del¬ 
l’esperienza  bistolfiana:  la  Bellezza  della  Montagna,  luminosa 
figura  muliebre  che  emerge  da  un  blocco  imitante  una  vetta, 
come  liberata,  rappresenta  forse  il  momento  di  una  espressione 
pacificata.  La  «  materia  sorda  »  ha  udito  l’artista  e  gli  rivela 
le  sue  bellezze  segrete.  Non  a  caso  questa  liberazione  della  Bel¬ 
lezza  ideale  dalla  materia  si  esprime  nell’atto  di  celebrare  un  pit¬ 
tore,  ed  un  pittore  amico  e  stimato  da  tanti  anni,  che  per  l’arte 
ha  dato,  secondo  una  interpretazione  romantica  ma  non  troppo 
distante  dalla  realtà,  la  vita.  Così  il  monumento  a  Carducci, 
inaugurato  molto  tempo  dopo  (1928),  è  il  monumento  alla 
Poesia92.  Quest’ultima  opera,  occasione  di  grandi  polemiche  e 
di  accuse  dei  critici,  nata  dopo  quasi  vent’anni  di  gestazione  ed 
in  un  momento  già  di  amarezza  e  ripiegamento  dell’artista,  rag¬ 
giunge  esiti  lontani  da  quel  che  si  poteva  presagire  nel  1909,  e 
tuttavia  conferma  un  legame  costante  dello  scultore  con  tutte  le 
forme  della  cultura.  Del  resto  un  avvicinamento  Bistolfi-Car- 
ducci,  anche  per  questa  inesausta  sete  di  un  Ideale  che  non  si 
crede  raggiunto  mai,  è  proponibile  fin  dagli  anni  giovanili  del¬ 
l’esperienza  bistolfiana,  come  del  resto  comune  ai  due  intellet¬ 
tuali  è  quel  costante  tema  della  morte  che  oltre  a  costituire  il 
filo  conduttore  dell’opera  bistolfiana,  si  affaccia  nelle  poesie  del 
Carducci  maturo,  da  Pianto  antico  a  Nevicata  o  a  Visione.  Molte 
altre  opere  segnano  questi  anni,  ma  già  una  lieve  incrinatura  si 
produce  nell’armonia  raggiunta,  anche  sul  piano  esistenziale,  da 
opere  come  il  monumento  a  Segantini.  Solo  sei  anni  dopo  (1912) 
la  Morte  e  la  Vita  della  tomba  Abegg  di  Zurigo  sembrano  sug¬ 
gerire  un  equilibrio  franto,  un  interrogativo  riaperto.  Sono  anni 
di  grande  travaglio  per  l’arte.  Già  del  1909  data  la  stroncatura 
di  Bistolfi  da  parte  di  Ardengo  Soffici93,  contemporaneamente 
alla  nascita  di  movimenti  artistici  assai  lontani  da  Bistolfi,  ed 
anzi  dichiaratamente  in  polemica  con  lo  scultore  e  con  il  depre¬ 
cato  Bistolfismo.  Sono  gli  anni  di  polemica  tra  chi  ama  la 
guerra,  affermazione  di  prestigio  o  «  sola  igiene  del  mondo  »  e 
chi  la  depreca,  creduto  per  questo  un  vigliacco. 

L’Esposizione  di  Torino  del  1911,  nata  già  in  questo  clima, 
come  celebrazione  del  cinquantenario  dell’unità  italiana,  non  è 
più  dedicata  agli  intendimenti  cui  era  dedicata  quella  del  1902: 
si  ricerca  invece,  positivamente,  la  «  rappresentazione  del  lavoro 
in  azione  »,  perché  quella  del  1911  possa  essere  Esposizione  di 
selezione  e  di  innovazioni  industriali94.  Nel  Comitato  generale 
c’è  ancora  Severino  Casana,  ma  nessun  altro  nome  di  quelli  del 
1902  ritorna,  neppure  in  modo  marginale95.  Le  prime  avvisaglie 
della  guerra  che  di  lì  a  tre  anni  travolgerà  il  mondo  si  fanno 
sentire  (Libia,  guerra  italo-turca,  guerre  balcaniche,  rivolte  del 
Portogallo  e  della  Cina,  sommosse  sociali  in  tutta  Europa). 
D’Annunzio,  dalla  Francia,  scrive  le  Canzoni  della  gesta  d’Oltre- 
mare,  in  Merope.  Ma  già  il  toscano  Dino  Campana  geme  la  per- 


91  Op.  cit.,  p.  179. 

92  L’interpretazione,  che  fu  propo¬ 
sta  da  Marziano  Bernardi  dopo  la 
morte  dell’artista  (Arte  piemontese. , 
Torino,  1937,  p.  193)  porta  il  cri¬ 
tico  torinese  a  polemizzare  con  la 
soluzione  bistolfiana,  tacciando  lo  scul¬ 
tore  di  fare  della  «  ...  letteratura  in 
cui  l’idea  plastica  si  smarriva  »  ed  ac¬ 
cusandolo  di  non  aver  fatto  il  mo¬ 
numento  a  Carducci  bensì  alla  sua 
poesia.  E  tuttavia  in  una  lettera  di 
prossima  pubblicazione  (conservata 
presso  l’archivio  della  Fondazione  del¬ 
la  rivista  «  Pietre  »,  a  Genova)  da¬ 
tata  10-VIII-1925,  Bistolfi  dirà  che 
il  Carducci  del  monumento  deve  es¬ 
sere  «  materiata  realtà  di  sogno  ».  E 
dunque  il  fare  il  monumento  alla 
Poesia  fu  in  lui  un  intento  preciso. 

93  A.  Soffici,  I  tre  (Canonica  Bi¬ 
stolfi  Trentacoste ),  ottobre  1909,  ri¬ 
stampato  nelle  opere  di  Soffici,  Fi¬ 
renze,  1959,  I,  pp.  340-343. 

9i  Le  citazioni  dai  materiali  Berto- 
GLIO,  cit. 

83  Ibid. 
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dita  dell’Ideale  (un  altro  crollo  dopo  quello  scapigliato,  nell’iti-  La  Chimera,  dai  Canti  orfici,  Mar- 
nerario  interiore  degli  «  irregolari  »  della  cultura  italiana...):  a  ’ 

«...  Guardo  le  bianche  rocce  le  mute  fonti  dei  venti  /  e  l’immo- 
,  bilità  dei  firmamenti  /  e  i  gonfi  rivi  che  vanno  piangenti  /  e 
l’ombre  del  lavoro  umano  curve  là  sui  poggi  algenti  /  e  ancora 
per  teneri  cieli  lontane  chiare  ombre  correnti  /  e  ancora  ti 
chiamo  ti  chiamo  Chimera  » 96 . 
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I  primi  decenni  della  Università  a  Torino: 

1404-1436 

Ernesto  Bellone 


Il  quadro  politico  e  sociale  del  Piemonte  del  secolo  xv  nelle 
sue  quattro  zone  principali  (territori  Sabaudi  e  Visconteo-Sfor- 
zeschi  e  Marchesati  di  Monferrato  e  Saluzzo)  si  può  dire  noto, 
almeno  nelle  sue  linee  principali.  Molto  meno  conosciuto  invece 
è  l’ambiente  intellettuale  e  culturale  e  meno  la  vita  della  Uni¬ 
versità  di  Torino  che  istituzionalmente  ne  poteva  e  doveva  es¬ 
sere  il  centro  propulsore.  Quello  che  si  sa  su  di  essa  non  va 
molto  più  in  là  di  quanto  ne  hanno  scritto  Tommaso  Vallami 
verso  la  metà  dell’Ottocento  e  G.  Vinay  negli  anni  30  del  no¬ 
stro  secolo. 

Vallami,  che  più  specificatamente  ha  affrontato  il  problema, 
in  una  pagina  dei  suoi  ricordi  elenca  le  fonti  documentarie  su 
cui  si  era  basato  per  scrivere  la  sua  storia.  «  Mi  diedi  a  frugare 
negli  archivi  e  registri  della  Università  (in  cui  però)  i  più  anti¬ 
chi  monumenti  che  vi  si  trovassero  incominciavano  soltanto  dal 
1720...  Mi  recai  allora  per  più  giorni  all’archivio  civico  di  To¬ 
rino...  (poi)  rivolsi  altrove  le  mie  indagini,  raccogliendo  una 
larga  messe  di  pellegrine  notizie  dai  R(egi)  archivi  di  Corte  e 
della  Camera  dei  Conti,  dall’archivio  arcivescovile  di  Torino,  da 
quello  del  Capitolo  di  Mondovì  e  dagli  archivi  della  città  di 
Chieri  e  di  Savigliano...  (Poi)  seppi  a  caso  che  il  conte  Prospero 
Balbo  erasi  dato  da  molto  tempo  a  raccogliere  quanti  monumenti 
gli  venivano  alle  mani,  relativi  agli  Studi  Generali  del  Piemonte 
con  animo  di  scriverne  quando  che  fosse  la  Storia...  Dal  conte 
Cesare,  suo  figliuolo,  mi  venne  fatta  liberissima  copia  di  questa 
preziosa  suppellettile  di  libri  e  di  carte...  in  quella  Biblioteca  io 
trovai  specialmente  una  rarissima  collezione  di  trattati  e  di  altre 
opere  dei  professori  della  nostra  Università  »  '. 

Seguendo,  a  più  di  un  secolo  di  distanza,  una  delle  piste  in¬ 
dicate  dal  Vallami,  in  questa  ricerca  mi  propongo  di  illustrare 
alcuni  aspetti  della  vita  dell’Università  di  Torino  nel  primo 
trentennio  della  sua  esistenza  servendomi  quasi  esclusivamente 
dei  documenti  reperibili  nell’Archivio  Storico  del  Comune  di 
Torino  (=ASCT)  attraverso  i  quali  è  possibile  ricostruire  i  col- 
legamenti  tra  lo  Studio  e  la  città  che  lo  ospitava.  I  limiti  cro¬ 
nologici  entro  i  quali  restringo  per  ora  lo  studio  sono  costi¬ 
tuiti  dalla  fondazione  ufficiale  dell’Università  nel  1404  e  dal 
ritorno  dello  Studio  a  Torino  nel  1436  dopo  le  peregrinazioni  a 
Chieri  ed  a  Savigliano.  Le  ricerche  verranno  continuate  fino  al¬ 
l’epoca  della  rifondazione  dell’Università  dopo  il  ritorno  nei  suoi 
stati  da  parte  di  Emanuele  Filiberto  cioè  fino  al  1565. 


1  Vita  di  Tommaso  Vallami  scritta 
da  esso  stesso,  Torino,  Roux  e  Favaie, 
1878,  pp.  130-132.  Le  opere  fonda- 
mentali  sulla  storia  della  Università 
di  Torino  restano  i  3  volumi  del  Vai- 
lauri  stesso:  Storia  della  Università 
degli  studi  del  Piemonte,  Torino,  1845- 
1848  (ristampa  anastatica,  Bologna, 
Forni,  1970),  e  lo  studio  di  G.  Vi- 
nay,  L'Umanesimo  Subalpino  nel  se¬ 
colo  XV  -  Studi  e  ricerche.  Biblio¬ 
teca  della  Soc.  Storica  Subalpina,  n. 
148,  Torino,  1935.  Parecchi  docu¬ 
menti  dell’ASCT  e  soprattutto  gli 
Ordinati  recano  segni  ad  inchiostro 
od  a  matita  in  margine  nei  punti  in 
cui  si  accenna  alla  Università,  ma  non 
in  quelli  soli  e  neppure  in  tutti.  Sic¬ 
come  essi  sono  stati  studiati  anche 
da  M.  Chiaudano  non  è  facile  attri¬ 
buire  tali  segnalazioni  -  del  resto  non 
complete  -  all’uno  o  all’altro  degli 
studiosi. 
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Il  primo  documento  «  ufficiale  »  che  si  riferisce  all’Ateneo 
torinese  è  la  bolla  in  data  28  ottobre  1404  con  la  quale  Be¬ 
nedetto  XIII,  papa  di  Avignone,  autorizzava  Ludovico  d’Acaia, 
signore  del  Piemonte  sabaudo,  ad  aprire  uno  Studio  Generale 
nei  suoi  stati.  Alcuni  dati  degli  Ordinati  cioè  dei  verbali  del 
Consiglio  Comunale  di  Torino  (allora  si  diceva  la  Gran  Cre¬ 
denza)  e  l’accenno  di  qualche  storico  ad  una  bolla  successiva 
in  data  27  novembre  1405  (se  non  si  tratta  di  un  errore  di 
lettura)  ne  sottolineano  però  l’avvio  lento  e,  forse,  burrascoso. 
In  data  28  settembre  1404  (un  mese  prima  della  presunta  prima 
bolla  papale)  il  Consiglio  Comunale  di  Torino  fu  richiesto  dal 
principe  Ludovico,  per  mezzo  del  suo  vicario  Briencio  (?)  di 
Romagnano,  di  stanziare  la  somma  di  260  scudi  come  contributo 
I  per  gli  stipendi  di  Bartolomeo  Bertone  e  Giorgio  de  Giliis  che 
egli  aveva  intenzione  di  «  fermare  »  per  l’insegnamento  del  di¬ 
ritto  per  quattro  anni,  senza  però  indicare  la  sede  in  cui  tale  in- 
j  segnamento  avrebbe  dovuto  svolgersi.  Il  Consiglio  nominò  una 
I  Commissione  per  seguire  la  pratica,  commissione  che  dovette 
svolgere  regolarmente  il  suo  lavoro  anche  se  non  se  ne  trova 
traccia  negli  Ordinati,  perché  il  14  novembre  seguente  Bartolo- 
!  meo  Bertone  chiese  ed  ottenne  dal  Comune  6  lire  viennesi  per 
pagare  una  cattedra  ed  altre  attrezzature  necessarie  perché  egli 
;  potesse  tenere  le  sue  lezioni.  E  che  le  tenesse  effettivamente  è 
!  documentato  dalla  sua  richiesta,  in  data  22  febbraio  1405,  di 
ricevere  la  prima  rata  dei  130  scudi  che  in  base  ad  una  lettera 
|  del  principe  (che  egli  esibiva)  gli  erano  stati  promessi  per  tutto 
!  l’anno  di  insegnamento.  65  scudi  gli  furono  poi  pagati  il 
25  marzo  seguente  mentre  trovò  maggiori  difficoltà  per  incassare 
i  restanti  65  da  lui  richiesti  il  22  luglio  a  lezioni  finite 2.  Si  può 
ipotizzare  che  la  stessa  somma  rappresentasse  lo  stipendio  del 
de  Giliis  di  cui  però  non  trovo  traccia  negli  Ordinati.  Forse  i 
due  professori  insegnavano  rispettivamente  a  Torino  ed  a  Pi- 
j  nerolo,  dove  il  de  Giliis  (o  almeno  persone  della  sua  famiglia) 
risultano  attivi  nella  vita  cittadina. 

Dopo  la  bolla  del  1405,  il  Bertone  continuò  in  modo  più 
i  ufficiale  il  suo  insegnamento  perché  risulta  ancora  un  altro  paga¬ 
mento  di  65  scudi  d’oro  del  re  da  lui  richiesto  il  18  luglio  1406 
j  per  l’insegnamento  dell’anno  accademico  trascorso  e  che  il  Co¬ 
mune  gli  verserà  soltanto  il  30  settembre  seguente.  Nello  stesso 
1406  il  Bertone  era  stato  inoltre  nominato  giudice  di  Torino  in 
data  10  febbraio  ed  anzi  il  6  aprile  compare  anche  come  avvo- 
!  cato  della  città  cioè  come  consigliere  legale  del  Comune 3. 

Si  deve  dire  però  che  per  il  Comune  di  Torino  lo  Studio 
cominciò  a  funzionare  regolarmente  soltanto  nell’autunno  del 
1411.  Il  19  settembre  di  tale  anno  infatti  all’ordine  del  giorno 
!  del  Consiglio  Comunale  venne  iscritta  la  discussione  dei  provve¬ 
dimenti  da  adottare  in  vista  dell’inizio  del  funzionamento  rego¬ 
lare  dello  Studio  in  città.  Si  trattava  soprattutto,  per  il  Comune, 
i  di  reperire  i  locali  per  tenere  le  lezioni  e  di  rendere  disponibili 
degli  alloggi  per  studenti  e  professori.  Come  al  solito  venne 
!  eletta  una  Commissione  (4  consiglieri)  incaricata  di  occuparsi  di 
j  tutta  la  questione,  mantenendo  però  la  spesa  entro  limiti  molto 
modesti.  Ne  facevano  parte  Ribaldino  Beccuti,  dottore  in  legge 


2  La  bolla  di  Benedetto  XIII  si 
può  leggere  in  Vallauri,  Storia...,  ì, 
239-241.  I  documenti  comunali  qui 
citati  si  trovano  in  ASCT,  Ordinati, 
1404,  f.  98  v  (28  settembre),  103  v 
(20  ottobre),  e  115  r  (14  novembre) 
e  Ordinati,  1405,  f.  18  r  (22  febbra¬ 
io),  33  v  (25  marzo)  e  71  r  (22  lu¬ 
glio).  Bartolomeo  Bertone  si  era  lau¬ 
reato  in  diritto  civile  a  Pavia  il 
1°  ottobre  1396,  avendo  tra  i  com¬ 
promotori  anche  Cristoforo  Castiglioni 
(Maiocchi  R.,  Codice  diplomatico  del¬ 
l’Università  di  Pavia,  I,  p.  333).  Tra 
il  21  gennaio  1397  ed  il  13  settembre 
1399  è  ricordato  parecchie  volte  tra 
gli  esaminatori  e  risulta  membro  del 
Collegio  dei  Dottori  di  diritto  nel¬ 
l’elenco  del  1400  (Ibid.,  p.  423). 
Giorgio  de  Giliis  (  =  Gigli)  si  licen¬ 
ziò  a  Pavia  il  28  febbraio  1397,  vi 
si  laureò  il  18  novembre  1398  (com¬ 
promotore  il  Castiglioni)  ed  insegnava 
a  Piacenza  nel  1399-1400.  (Ibid., 
pp.  343,  406,  421).  Essi  costituiscono 
uno  dei  parecchi  anelli  che  legano  la 
«  giovane  »  Università  di  Torino  a 
quella  di  Pavia  di  poco  più  «  attem- 

^ASCT,  Ordinati,  1406,  f.  25  v 
(10  febbraio),  40  v  (6  aprile),  recano 
gli  accenni  al  Bertone  come  «  judex  » 
e  come  «  advocatus  ».  Al  f.  84  r  si 
trova  la  sua  richiesta  di  65  scudi 
«  quos  habere  debet  ab  ipsa  civitate 
promissione  sibi  facta  ex  parte  diete 
civitatis  solvere  salarium  eius  lecture 
anni  proximi  preteriti». 

Il  Comune  gli  riconosce  il  suo  buon 
diritto  il  1°  agosto  seguente  (f.  87  r), 
ma  soltanto  il  30  settembre  (f.  121  v) 
reperisce  i  fondi  per  il  pagamento. 
Le  somme  vengono  ancora  date  nella 
vecchia  moneta  come  erano  state  con¬ 
trattate;  tuttavia  a  partire  dal  23  feb¬ 
braio  1405  nel  principato  del  Pie¬ 
monte  si  era  passati  all’uso  dei  fiori¬ 
ni,  moneta  in  cui  saranno  computati 
sussidi  e  stipendi  negli  anni  seguenti. 
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e  giudice  di  Torino,  Catellano  Gorzano,  Giacobino  Bainerio  e 
Melano  Gastaldi4.  Pochi  giorni  dopo  (il  27  settembre)  il  pro¬ 
blema  tornò  all’odg.  del  Consiglio  perché  si  doveva  trovare  il 
denaro  per  il  funzionamento  regolare  dell’istituzione  una  volta 
che  si  fossero  risolti  i  problemi  d’impianto  di  cui  si  era  parlato 
nella  seduta  precedente.  Anche  questa  volta  fu  nominata  una 
Commissione,  ma  più  ampia.  Ne  facevano  parte  i  due  sindaci  in 
carica  (Michele  Beccuti  e  Giuliano  de  Cavagliata)  e  8  consi¬ 
glieri:  i  quattro  già  nominati  più  Giorgio  Borgesio,  Antonio 
Nechi,  Giovanni  Papa  e  Giovanni  de  Moranda 5.  Per  la  prima 
volta  si  incontrarono  delle  opposizioni:  un  consigliere  votò  con¬ 
tro  senza  che  sia  specificato  se  il  suo  dissenso  riguardava  lo 
Studio  o  la  Commissione.  Come  si  vedrà  dai  documenti  seguenti, 
il  Consiglio  Comunale  non  era  propriamente  sempre  entusiasta 
della  nuova  istituzione. 

Il  6  ottobre  si  prendeva  la  decisione  di  costituire  un  gruppo 
permanente  di  4  consiglieri,  eletti  ogni  3  mesi  e  senza  stipendio, 
incaricati  di  mantenere  i  rapporti  tra  la  Università  ed  il  Co¬ 
mune6.  L’11  novembre  il  principe  d’Acaia  richiedeva  a  Torino 
il  rimborso  di  25  fiorini  da  lui  spesi  per  la  riparazione  della  casa 
in  cui  abitava  Cristoforo  Castiglione,  per  il  salario  versato  al 
bidello  e  per  altre  spese  da  lui  fatte  per  organizzare  lo  Studio. 
L’autorità  centrale,  desiderosa  di  avviare  bene  la  Università  che 
cominciava  dunque  a  funzionare  in  un  locale  ed  aveva  già  un 
bidello-notaio,  suppliva  dunque  al  non  efficace  (o  forse  scarso) 
impegno  del  Comune?  Il  Consiglio  si  affrettò  ad  inviare  al  prin¬ 
cipe  Giorgio  Borgesio,  Nicola  Gorzano,  Michele  Tommaso  Al¬ 
pino  e  Giacobino  Bainerio  per  riferirgli  «  quello  che  andava  ri¬ 
ferito  »  e  per  interessarlo  (quasi  come  contropartita?)  alla  instal¬ 
lazione  di  un  orologio  pubblico 7. 

Nell’autunno  1411  Io  Studio  aveva  dunque  cominciato  a  fun¬ 
zionare  regolarmente,  cosicché  si  può  dire  che  il  primo  anno 
accademico  regolare  della  Università  di  Torino  sia  stato  il  1411- 
1412  8. 

Il  nuovo  istituto  culturale  veniva  ad  affiancare,  a  completare 
ed  a  rendere  ancor  più  importante  l’insegnamento  che  potremmo 
definire  elementare  e  medio  che  il  Comune  di  Torino  già  da 
tempo  sosteneva  e  che  continuò  volentieri  a  finanziare 9. 

Al  momento  della  ripresa  dei  corsi  dopo  le  vacanze  natalizie, 
si  cominciò  addirittura  a  parlare  delle  prime  lauree.  Difatti  il 
22  gennaio  1412  il  Consiglio  ordinava  al  tesoriere  comunale 
(il  «  massarius  »)  di  fare  delle  spese  straordinarie  in  vista  della 
prossima  venuta  del  principe  Ludovico  d’Acaia,  invitato  dai  pro¬ 
fessori  ad  onorare  con  la  sua  presenza  la  prima  gran  tornata  ac¬ 
cademica  per  gli  «  addottoramenti  »  10. 

Quando  si  svolse  tale  seduta  di  laurea?  Chi  furono  i  primi 
laureati?  I  documenti  dell’ASCT  non  permettono  di  precisarlo. 
Tuttavia,  fino  alla  metà  di  aprile  almeno,  il  principe  fu  a  Monca- 
lieri,  dove  alcune  delle  «  ambascierie  »  del  Comune  si  recarono 
a  trattare  con  lui 11  e  poi  ripartì  per  Pinerolo.  Se  dunque  le 
lauree  ci  furono  esse  vanno  collocate  tra  la  fine  di  gennaio  e 
quella  di  marzo.  Ma  il  1412  segna  un  passo  avanti  nella  organiz¬ 
zazione  dello  Studio  sia  dal  punto  di  vista  finanziario  sia  da 
quello  istituzionale.  Il  3  febbraio  su  richiesta  del  Cancelliere 


4  ASCT,  Ordinati,  1411,  ff.  80w-81r:  c 

«  Super  providendo  de  habitationibus 
habendis  prò  felici  Studio  ordinato  ® 

et  ordinando  in  presenti  civitate...  i 

et  prò  dominis  doctoribus...  expensis  \ 

Comunis  moderate  ».  |  -r 

Si  noti  che  spesso  italianizzo  ben  * 

noti  cognomi  e  nomi  torinesi  se-  c 

guendo  in  generale  le  trascrizioni  di  s 

A.  Tallone  nei  suoi  volumi  del  Var¬ 
iamento  Sabaudo. 

Quando  riproduco  testi  latini,  maiu-  t 

scole  e  punteggiatura  sono  mie;  se-  ^ 

gno  poi  con  un  (?)  pochi  casi  in  cui 
è  incerto  non  il  senso  del  pensiero  £ 
ma  la  «  lettura  »  di  una  parola.  ] 

5  ASCT,  Ordinati,  1411,  f.  87  rv:  j 

«  de  habendo  pecuniam  prò  facto 
Studii  noviter  constituendi  ».  Si  trat-  1  1 

tava  dunque  di  essere  pronti  per  Tini-  \ 

zio  dell’anno  accademico  1411-1412  ( 

che  si  doveva  aprire,  secondo  la  con¬ 
suetudine,  nel  giorno  della  festa  di  ( 

S.  Luca  (18  ottobre).  Quel  «  noviter  »  < 

indica  chiaramente  che  prima  non  . 

esisteva  nulla  di  simile  in  città  o 

ha  semplicemente  valore  temporale,  ( 

significando  «  tra  breve  »?  Forse  si-  1 

gnificava  tutte  e  due  le  cose  insieme. 

6  ASCT,  Ordinati,  1411,  ff.  92  v- 

93  r:  «  per  tres  menses  absque  ullo  ] 

salario  ».  Non  venendo  indicati  i  no-  i 

mi  dei  commissari  si  può  pensare  , 

che  fossero  gli  stessi  già  eletti  il 
19  settembre.  Di  tale  commissione  si 
riparla  il  15  novembre  {ibid.,  f.  106  r)  ; 
ma  viene  fornito  un  solo  nome,  quel-  i 

10  di  Michele  Tommaso  Gorzano. 

7  Ibid.,  ff.  102  r-103  v:  «  in  repara-  |  : 

tione  domus  Christaphori  ac  salarii 
bidelli  et  aliorum...  prò  facto  Studii... 

et  similiter  prò  facto  campane  horo-  j  ! 
logii  ».  Il  13  novembre  i  4  inviati  I 
riferiscono  al  Consiglio  di  avere  pa-  ] 
gato  i  25  fiorini,  ma  non  accennano  I 
all’orologio. 

8  Una  ulteriore  conferma  si  ha  nel 
verbale  della  elezione  della  solita 
commissione  dei  quattro  per  il  perio¬ 
do  Capodanno-Pasqua  avvenuta  nel  j 
Consiglio  Comunale  il  3  gennaio  1412. 
(ASCT,  Ordinati,  1411,  ff.  Ili  r-112r). 

Essa  risultò  composta  da  Rainerio 
(o  Ribaldino?)  Beccuti,  Matteo  Bor¬ 
gesio,  Michele  Tommaso  Alpino  e 
Giacomo  Anglesio  ed  aveva  l’incarico 
di  occuparsi  «  super  domibus  et  aliis 
necessaria  prò  felici  Studio  nuper  in 
civitate  Taurini  inchoato  prò  honore 
et  utilitate  diete  civitatis  ».  Il  biso¬ 
gno  di  una  Università  non  doveva 
essere  molto  sentito  a  Torino  e  que¬ 
sto  contribuì  a  rendere  stentato  l’av¬ 
vio.  Finché  la  «  capitale  »  amministra¬ 
tiva  e  giudiziaria  restava  a  Pinerolo, 
le  famiglie  di  Torino  vedevano  l’av¬ 
venire  dei  loro  figli  soprattutto  nel  ; 
commercio  e  nell’amministrazione  co¬ 
munale  che  erano  basati  più  sulla  pra-  j 
tica  che  sulla  grammatica.  A  fornire  i 

11  personale  necessario  per  la  buro-  i 
crazia  della  città  bastavano  le  scuole 
comunali .  e  l’iscrizione  nei  vari  «  col-  | 
legi  »  comunali.  I  pochi  desiderosi 
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d’Acaia  (R.  de  Canalibus,  doctor  legum)  del  Tesoriere  (L.  Co¬ 
sta)  e  del  Castellano  di  Pinerolo  (A.  Dal  Pozzo) 12  il  Comune  di 
Torino  fu  invitato  dal  Principe  a  risolvere  definitivamente  i  pro- 
i  blemi  del  finanziamento  e  della  sede  della  neonata  Università  13 . 
j  Per  il  finanziamento  si  poteva  contare  certo  anche  sui  contributi 
delle  altre  terre  del  Principato,  ma  alla  sede  doveva  pensare 
soltanto  Torino  14. 

|  L’anno  accademico  1411-12  era  appena  terminato  quando  se 
|  ne  cominciò  a  parlare.  A  tale  scopo  nell’anno  trascorso  era  ser¬ 
vita  la  «  domus  Bernardoni  »,  in  cui  abitava  Cristoforo  Casti- 
glioni,  che  il  Principe  aveva  stipendiato  per  leggere  diritto  civile. 
Il  21  agosto  il  Comune  eleggeva  una  commissione  di  8  membri 
|  incaricata  di  precisare  il  valore  effettivo  dell’affitto  dello  stabile 
J  per  il  quale  si  chiedevano  40  fiorini 13.  Il  21  settembre  (e  poi  il 
24  ed  il  29)  si  discusse  cercando  di  ridurre  la  somma  o  di  ritar¬ 
darne  il  pagamento 16.  Il  Castiglione,  che  era  anche  consigliere 
l  ducale,  dovette  certo  ottenere  ordini  del  principe  al  vice-vicario 
J  di  Torino  che  fece  energiche  pressioni  per  il  pagamento  tanto 
che  corsero  parole  grosse.  Il  Comune,  scavalcando  gli  uffici  du¬ 
cali  torinesi,  inviò  una  commissione  di  6  membri  a  trattare  diret¬ 
tamente  col  Tesoriere  Generale  Ludovico  Costa  17. 

Nominata  il  2  ottobre,  il  giorno  seguente  essa  faceva  la  sua 
relazione  in  Consiglio:  tutto  ciò  che  era  riuscita  ad  ottenere  era 
!  un  pagamento  in  due  rate  di  29  fiorini,  una  subito  ed  una  en¬ 
tro  Natale. 

Un’ùltima  spesa  di  ordinaria  manutenzione  fu  votata  il  20 
|  novembre;  si  trattava  di  acquistare  banchi  ed  altri  oggetti  di  ar- 
I  redamento  e  non  furono  sollevate  obiezioni 18.  Il  problema  della 
|  sede  dello  Studio  fu  poi  risolto  per  qualche  tempo  all’inizio  del 
1413.  Difatti  il  21  gennaio  di  tale  anno  il  Comune  eleggeva  una 
commissione  di  6  membri  (Domenico  Beccuti,  Giorgio  Borgesio, 
Nicola  Gorzano,  Michele  Tommaso  Alpino,  Malano  Gastaldi  e 
Giacobino  Bainerio)  con  pieni  poteri  per  trattare  con  Michele 
Borgesio  l’affitto  triennale  di  parte  delle  sue  case  nel  quartiere  di 
Porta  Pusterla:  il  tutto  per  20  fi.  piccoli  all’anno.  Egli  accet¬ 
tava  di  fare  i  lavori  di  copertura  ed  adattamento  dei  locali,  re- 
I  stando  a  carico  del  Comune  le  spese  per  le  cattedre,  i  banchi  e 
le  attrezzature  scolastiche  che  sarebbero  comunque  restate  sem¬ 
pre  di  proprietà  comunale.  Probabilmente  in  tale  sede  funziona- 
j  vano  già  alcune  aule  dato  che  Cristoforo  Castiglioni  vi  «  leg¬ 
geva  »  nelle  stanze  migliori.  Si  aveva  così  il  primo  trasloco  del¬ 
l’Università  e  banchi,  cattedre  e  professori  lasciavano  la  casa  di 
Bernardone  pavese  per  sistemarsi  in  uno  stabile  di  una  «  torine- 
sissima  »  famiglia  in  ascesa  economica:  i  Borgesio  o  Borghezio. 
L’accordo  era  però  sottoposto  alla  approvazione  del  principe  19. 

Ben  più  importante  dal  punto  di  vista  culturale  la  redazione 
degli  Statuti  dell’Università.  Il  27  febbraio  1412  in  Consiglio 
ì  Comunale  fu  demandato  ad  una  commissione  il  compito  di  esa¬ 
minare  i  regolamenti  che  lo  Studio  intendeva  porre  alla  base 
della  sua  attività20.  Non  si  dovette  giungere  ad  una  soluzione 
soddisfacente  perché  all’inizio  del  secondo  anno  accademico 
1412-13,  il  21  settembre,  sentita  la  relazione  dei  commissari,  il 
Consiglio  delegava  Giorgio  Borgesio,  Nicola  Gorzano,  Michel 
Tommaso  Alpino  e  Giacobino  Bainerio  a  trattare  con  i  professori 
Cristoforo  Castiglione,  Ambrogio  di  Bozolo  e  tutti  gli  altri  per 


di  laurearsi  (ad  es.  Ribaldino  Bec¬ 
cuti  e  Michele  Tommaso  Gorzano) 
avevano  i  mezzi  per  recarsi  a  Pavia, 
a  Bologna  ed  anche  a  Padova.  Quan¬ 
do  Amedeo  Vili  e  suo  figlio  Ludo¬ 
vico  creeranno  il  Consiglio  Cismon¬ 
tano  ed  accetteranno  di  fissarlo  a 
Torino  (1433-34)  il  Comune  si  mo- 


’  Il  19  dicembre  1411  (ibid.,  fi. 
108  v-109  r)  il  Consiglio  era  chiamato 
a  votare  «  super  providendo  de  ali- 
quibus  probis  viris  qui  providere 
debeant  super  magistro  scolarum  gram- 
maticalium  »  visto  che  si  era  deciso 
di  rinnovare  il  contratto  esistente  tra 
la  città  e  Nicolino  de  Grassis  di  Ales¬ 
sandria,  che  fin  dal  9  agosto  1409 
(ASCT,  Ordinati,  1409,  fi.  76  v-11  r) 
per  45  fiorini  da  parte  del  Comune 
più  un  contributo  variabile  da  1  fio¬ 
rino  a  soli  4  grossi  all’anno  da  parte 
di  ogni  allievo,  si  era  impegnato  ad 
insegnare  «  septem  psalmos  et  Car- 
tam  »  e  poi  di  seguire  i  «  legentes 
de  Donato  e  Catone,  de  minori,  de 
mediocri  et  de  maiori  latino  »  oltre 
a  «  tenere  sempre  unum  ex  suis  filiis 
prò  repetitore...  Quod  si  ipse  manda- 
retur  ad  Studium...  »  o  si  ritirasse 
in  Alessandria,  si  impegnava  a  fare 
sostituire  ripetitore  e  maestro  a  sue 
spese.  Il  10  agosto  1409  (ibid.,  f.  77  v) 
Filippo  Alardi  era  stato  autorizzato  a 
ritirare  e  versargli  la  prima  rata.  Al 

10  dicembre  1411  il  contributo  co¬ 
munale  risulta  portato  a  50  fiorini. 
Vallauri,  Storia  cit.,  I,  pp.  4244, 
cita  altri  due  maestri  comunali:  Tad¬ 
deo  de  Branchis  veronese  per  gli 
anni  1393-96  e  Pietro  Gandino  di 
Ernbrun  nel  1402.  A  trattare  con 
Taddeo  sono  delegati  Ribaldino  Bec¬ 
cuti  e  Michele  Tommaso  Borgesio  che 
si  trovavano  coinvolti  nella  sistema¬ 
zione  della  Università. 

10  ASCT,  Ordinati,  1412,  fi.  10  v- 

11  r:  «  massarius  Comunis  etiam  fieri 
faciat  banchas  prout  in  ipsa  proposta 
habetut  mentio...  ».  La  discussione  era 
stata  provocata  da  una  lettera  del 
Principe  che  annunziava  la  sua  deci¬ 
sione  di  venire  a  Torino  «  occasione 
requeste  eidem  facte  per  doctores 
prò  honorando  doctores  noviter  fien- 
dos  ».  I  fondi  per  le  spese  di  rap¬ 
presentanza  si  trovavano,  mentre  non 
era  facile  votare  quelli  per  la  siste¬ 
mazione  degli  edifici  e  dei  salari.  Il 
3  febbraio  1412  (ibid.,  fi.  11 1>-12  r), 
su  richiesta  di  Remigio  (?)  de  Cana¬ 
libus,  dottore  in  leggi  e  Cancelliere 
del  Principe,  di  Ludovico  Costa  suo 
tesoriere  e  di  Antonio  Dal  Pozzo 
castellano  di  Pinerolo,  Torino  nomi¬ 
nava  una  commissione  di  8  membri 
(i  soliti  R.  Beccuti,  Michele  Tommaso 
Alpino,  M.  Gastaldi,  Giorgio  Borge¬ 
sio,  Nicola  Gorzano,  Giacomo  Baine¬ 
rio,  Giovanni  Papa  e  Giovanni  de 
Moranda)  con  i  pieni  poteri  «  super 
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dando  ordinerà  de  facto  Studii...  su¬ 
per  provissione  domorum  et  ipsarum 
reparatione  et  salariis  nec  non  pro¬ 
visione  victualium  et  aliorum  neces- 
sariorum  doctoribus,  studentibus  et 
aliis...  dicti  Studii  opportunis  ». 

11  Ordinati,  1411,  passim,  sedute 
dei  mesi  di  febbraio,  marzo  e  aprile. 

u  Si  tratta  di  una  «  commissione  » 
formata  dai  più  alti  funzionari  del 
Principato. 

13  ASCT,  Ordinati,  1412,  fi.  11  v- 
12  v.  «  Super  dando  ordinem  de  facto 
Studii...  super  provissione  domorum 
et  ipsarum  reparatione  et  salariis  nec 
non  provissione  victualium  et  alio- 
rum  necessariorum  doctoribus,  stu¬ 
dentibus  et  aliis...  dicti  Studii  op¬ 
portunis  ». 

14  Del  finanziamento  il  Comune  si 
occupò  nelle  sedute  del  1°  marzo 
(ibid.,  f.  22  v)  per  fare  chiedere  al 
Principe  immunità  fiscali  per  le  mer-' 
canzie  da  introdurre  in  città  «  cum 
circa  necessaria  et  utilia  Studio  multa 
requirantur  »;  del  18  settembre  (ibid., 
f.  81  r)  per  chiedere  la  dilazione  fino 
a  Natale  del  pagamento  di  375  fio¬ 
rini  «  prò  salario  doctorum  legentium 
in  Studio»  che  il  Principe  voleva 
pagati  entro  lo  spazio  di  10  giorni 
ad  Antonio  Cornaglia  che  si  può  con¬ 
siderare  il  primo  tesoriere  della  Uni¬ 
versità.  Evidentemente  il  Principe 
concesse  una  lieve  proroga  ma  non 
retrocedette  dall’esigere  il  pagamento 
della  somma  perché  in  successive  riu¬ 
nioni  (21  settembre,  ibid. ,  f.  84  r; 
29  settembre,  f.  87  v;  9  ottobre, 
f.  91  r)  si  ritornò  a  discutere  crean¬ 
do  addirittura  una  commissione  che 
trattasse  direttamente  con  i  professori 
che  tennero  duro  anch’essi,  cosicché 
i  375  fiorini  si  dovettero  prendere 
a  prestito  da  Matteo  Borgesio  (11  ot¬ 
tobre,  ibid. ,  f.  96  v)  a  cui  ci  si  im¬ 
pegnò  a  consegnarne  400  in  beni  mo¬ 
bili  ed  immobili  e  soprattutto  attra¬ 
verso  il  ricavato  di  un’imposta  «  una 
tantum  »  (cioè  una  talea)  le  cui  mo¬ 
dalità  di  esazione  occuparono  ancora 
il  Consiglio  nelle  sedute  del  28  ot¬ 
tobre  (f.  99  r),  del  20  novembre 
(f.  108  v),  12  dicembre  (f.  114  v)  e 
22  dicembre  (f.  119  v). 

Il  21  agosto  (ibid.,  f.  70  v)  Torino 
elesse  i  suoi  due  plenipotenziari  per 
l’assemblea  degli  Stati  del  Piemonte 
convocati  per  votare  un  sussidio  di 
500  fiorini  per  lo  Studio. 

15  La  somma  è  precisata  in  una  let¬ 
tera  del  Principe,  discussa  nella  se¬ 
duta  consigliare  dellTl  settembre 
(f.  79  r). 

“  Ibid.,  fi.  84  r,  85  v,  87  v. 

17  Era  composta  da  Ribaldino  Bec¬ 
cuti,  Nicola  Gorzano,  Matteo  Borge¬ 
sio,  Giovanni  Arpino,  Giacobino  Bai- 
nerio  e  Giovanni  Papa.  Essi  dovevano 
trattare  «  sur  facto  domus  Bernardo- 
ni...  et  etiam  de  et  super  verbis  ibi¬ 
dem  expositis  per  dominum  locum 


tenentem...  quibusdam  verbis  de  facto 
Studii».  (Ibid.,  fi.  89 v,  90 r). 

18  Ibid.,  f.  108  rv.  Si  stabilì  che 
Giuliano  Cavagliata  facesse  un  sopra¬ 
luogo  e  provvedesse  «  in  scolis  domini 
Cristophori  (Castiglioni)  et  alibi  prò 
scolaribus  studentibus  ». 

Sul  Castiglioni  si  veda  Mari  P., 
Castiglioni  Cr.,  in  «Diz.  Biogr.  degli 
Italiani»,  22  (1979),  140-146.  A  Pavia 
era  stato  sostituito  nel  1407  da  Pie¬ 
tro  Besozzi  che  ritroveremo  anche  suo 
successore  a  Torino  assieme  a  Signo¬ 
rino  degli  Omodei,  altro  collega  pa¬ 
vese.  Legato  al  Castiglioni  è  un  An¬ 
drea  Bainerio  di  Asti  studente  in 
diritto  a  Pavia  il  4  marzo  1414  co¬ 
me  dice  egli  stesso  alla  conclusione 
della  sua  trascrizione  di  una  «  repe- 
titio  »  del  Castiglioni,  conservata  a 
Pavia.  Il  Bainerio  va  dunque  identi¬ 
ficato  con  lo  «  Andreas  de...  de  Ast  » 
citato  dal  Maiocchi  (voi.  II,  p.  I, 
p.  129)  tra  gli  elettori  del  Rettore  dei 
giuristi  di  Pavia  il  9  agosto  1414. 

15  ASCT,  Ordinati,  1413,  fi.  9  v- 
10  v.  Forse  il  fatto  che  Borgesio  ave¬ 
va  avanzato  i  375  fiorini  per  i  salari 
non  fu  estraneo  alla  scelta  della  sede. 
Si  noti  però  che  dai  40  tanto  di¬ 
scussi  fiorini  della  casa  Bernardone  si 
scendeva  a  20.  La  Commissione  no¬ 
minata  il  21  gennaio  si  riunì  il  gior¬ 
no  stesso  e  stese  il  contratto,  su  cui 
perciò  erano  già  stati  scambiati  pareri 
e  promesse.  Lo  riporto  integralmente: 
«  Ipse  Michael  conduxit  dictam  do- 
mum  Comuni  Taurini  videlicet  partem 
suàm  in  qua  parte  principali  legit 
egregius  legum  doctor  dominus  Cri- 
stophorus  de  Castiglione  cum  omni¬ 
bus  aliis  suis  domibus  ibidem  conti¬ 
gui  tam  planis  quam  solariis  usque 
ad  sepem  orti  diete  domus  quibus 
coherent  Stephanus  Borgesius,  dictus 
Michael  prò  orto  predicto,  Joh.  Papa 
et  via  publica.  Et  hoc  per  tres  annos 
continuos  et  complectos  sub  salario 
prò  quoliibet  anno  fi.  20  parvorum. 
Et  quod  dictus  dominus  Michael  re¬ 
parare  et  recoprire  faciat  dictas  do- 
mos  de  necessarids  prò  scolis  tenendis 
et  faciendis  ubi  fuerit  necessarium 
facere  et  reparare,  exceptis  cathedris  et 
banchis  que  expensis  Comunis  fieri  de- 
beant.  Que  cathedre  et  banche  semper 
Comuni  remaneant.  Et  predictum  or- 
dinamentum  fecerunt  dicti  sapientes 
dum  modo  predicta  Illustri  Domino 
nostro  placuerit  quod  diete  scole  re- 
gantur  in  dieta  domo  et  aliter  non... 
si  et  eo  tantum  (?)  quo  diete  scole 
tenerentur  in  dictis  domibus  per 
doctores. 

20  ASCT,  Ordinati,  1412,  f.  21  r. 
I  nomi  della  commissione  non  ci  so¬ 
no.  Il  mandato  è:  «  Audire  debeant 
capitola  et  ordinamenta  edicta  et  fac- 
ta  per  Studium  seu  Universitatem 
civitatis  Taurini  ut  per  eosdem 
(=  probos  viros)  debite  corrigantur 
et  ordinentur  prout  et  sicut  eisdem 


videbitur  expedire  ».  Sembra  dunque 
che  i  professori  stessi  avessero  redatto 
un  progetto  che  il  Consiglio  Comu¬ 
nale  si  riservava  di  approvare,  soprat¬ 
tutto  certo  nelle  clausole  finanziarie. 
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ottenere  una  copia  degli  Statuti  della  Università  di  Pavia,  che, 
evidentemente,  si  volevano  usare  come  termine  di  paragone21. 

Dagli  Ordinati  del  1413  non  risulta  come  poi  sia  andata  a 
finire  la  cosa;  certamente  la  copia  fu  ottenuta  o  almeno  ordinata 
perché  il  30  ottobre  Matteo  Gorzano  e  Giacobino  Bainerio  rife¬ 
rirono  al  Consiglio  che  il  lavoro  sarebbe  costato  8  fiorini 22  che 
furono  votati  in  Consiglio  il  12  novembre  successivo 23 . 

L’anno  accademico  1412-13  dovette  procedere  regolarmente 
perché  nell’aprile  1413  si  trovano  due  delibere  del  Consiglio 
Comunale  che  riguardano  lo  Studio.  L’11  aprile  1412  Giacomo 
Borgesio,  figlio  di  Antonio,  venne  eletto  custode  diurno  della 
torre  del  Comune  e  per  4  soldi  al  giorno  si  impegnò  anche  a 
suonare  la  campana  dello  Studio  alle  ore  solite,  salvo  in  tempo 
di  guerra24.  La  settimana  dopo  (17  aprile)  nella  Commissione 
Comunale  eletta  per  tassare  le  case  veniva  cooptato  il  rettore 
dello  Studio  che  così  compare  per  la  prima  volta  nei  documenti 
ufficiali25.  All’inizio  dell’anno  accademico  1413-14  si  ripresen¬ 
tava  il  problema  dei  locali  per  le  scuole.  Il  27  novembre  1413 
i  professori  di  diritto  chiedevano  che  per  quell’anno  si  potesse 
continuare  l’insegnamento  nella  casa  in  cui  teneva  le  sue  lezioni 
Cristoforo  Castiglioni26.  L’insegnamento  del  diritto  si  svolgeva 
dunque  regolarmente;  non  così  quello  di  medicina.  Infatti  il 
14  gennaio  1414  il  Consiglio  Comunale,  preoccupato  perché  in 
città  non  c’era  neppure  un  medico,  nominava  una  commissione 
che  ne  cercasse  uno  e  trovasse  il  modo  di  indurlo  a  fissare  la  sua 
stabile  dimora  a  Torino 27 . 

La  Commissione  contattò  prima  Ludovico  de  Belloculis,  in¬ 
terponendo  anche  i  buoni  uffici  di  Pietro  Rabalio,  medico  del 
principe,  e  poi  riuscì  a  convincere  a  venire  ad  abitare  a  Torino 
per  esercitare  la  sua  professione  e  per  insegnarla  il  mag.  Antonio 
de  Cusano 2S.  A  firmare  il  contratto  fu  mandato  a  Cherasco, 
dove  egli  risiedeva,  il  notaio  Giovanni  Papa  e  si  convenne  per 
uno  stipendio  di  100  fiorini  all’anno  più  altri  benefici  secon¬ 
dari  29. 

Per  quell’anno  accademico  (o  almeno  per  gli  ultimi  mesi  di 
esso)  lo  Studio  aveva,  dunque,  anche  un  professore  di  medicina 
che  pare  il  primo  titolare  ufficialmente  documentato  di  tale  cat¬ 
tedra  a  Torino.  Terminato  l’anno  accademico  1413-14,  il  prin¬ 
cipe  riparlò  della  sistemazione  organica  del  finanziamento  della 
Università.  Si  ha  l’impressione  che  nel  1411  si  fosse  pensato  ad 
un  esperimento  di  Studio  finanziato  con  contributi  straordinari 
(Torino  vi  concorreva  con  350-375  fiorini);  le  «  scole  »  poi  ave¬ 
vano  superato  felicemente  la  prova  ed  anzi  gli  studenti  cresce¬ 
vano  di  numero  e  professori  e  studenti  si  organizzavano  abba¬ 
stanza  sistematicamente  sull’esempio  di  Pavia 30 .  Più  tardi  il  di¬ 
ploma  imperiale  del  1°  luglio  1412  e  la  bolla  del  papa  pisano 
Giovanni  XXIII  del  1°  agosto  1413  avevano  rinnovato  l’appro¬ 
vazione  ufficiale  della  istituzione 31 .  Ludovico  d’Acaia  credette, 
dunque,  che  fosse  giunto  il  momento  di  dare  dei  solidi  fonda¬ 
menti  a  tutto  l’insieme  di  attività  che  andava  sotto  il  nome  di 
«  Studium  ». 

Il  28  luglio  1414  il  Consiglio  Comunale,  in  risposta  ad  una 
lettera  del  principe,  offriva  200  fi.  annui  come  contributo  rego¬ 
lare  per  stipendiare  i  dottori  e  prendeva  atto  delle  nomine  di 


21  Ibid.,  f.  84  r:  «  Cum  eis  con¬ 
fette  debeant  de  facto  mitendi  ques- 
situm  capi  tuia  Studii  Papié...  ut  exin¬ 
de  copia  haberi  possit  ».  Gli  Statuti 
per  il  collegio  dei  Giuristi  di  Pavia 
erano  stati  promulgati  nel  1395  e  si 
leggono  in  Maiocchi,  Codice  diplo¬ 
matico...,  I,  pp.  245-295;  a  pp.  298- 
311  quelli  dei  Dottori  in  utroque. 

Gli  Statuti  per  il  Collegio  dei  Dot¬ 
tori  in  Arti  e  Medicina  risalgono  sol¬ 
tanto  al  1409  [ibid.,  voi.  II,  p.  I, 
pp.  111-118).  L’istituzione  e  l’orga¬ 
nizzazione  del  Collegio  Castiglioni  è 
dell’aprile  1429  [ibid.,  pp.  251-261). 
In  esso  sono  previsti  anche  dei  posti 
per  studenti  «  in  sacra  pagina  »  di 
cui  prima  non  si  parla  affatto  o  po¬ 
chissimo.  È  significativo  che  nello 
stesso  periodo  (1427)  il  vescovo  di 
Torino  legiferasse  sulla  Facoltà  di 
Teologia  mentre  l’Università  era  a 
Chieri  («  Statuta  »  in  Duboin,  Rac¬ 
colta...,  XIV,  pp.  352  sgg.). 

22  Ibid.,  f.  100  rv,  «  Super  provi- 
dendo  ut  habeatur  copia  capitulorum 
Studii  Papiensis  ».  È  Ambrogio  di  Bo- 
zolo  a  fare  la  cifra:  8  fi.  prò  haben- 
do  dieta  capitula. 

23  Ibid.,  ff.  101  y-102  r.  Il  paga¬ 
mento  è  affidato  a  Michele  Tommaso 
Alpino  e  Melano  Gastaldi. 

24  ASCT,  Ordinati,  1413-1414,  f. 
37  v:  «  Pulsare  debeat  omni  die,  mo¬ 
re  solito,  campanam  prò  Studio,  salvo 
tempore  guere  ». 

25  Ibid.,  f.  41  v.  Veramente  il  Ret¬ 
tore  faceva  parte  anche  di  un’altra 
commissione,  quella  incaricata  di  ri¬ 
strutturare  il  postribolo  entro  i  li¬ 
miti  di  spesa  di  20  fi.  [Ibid.,  f.  42  r). 
Di  tale  «  servizio  sociale  »  ci  si  era 
preoccupati  appena  lo  Studio  aveva 
cominciato  a  funzionare  regolarmente: 
una  delibera  dell’8  marzo  1412  [Ordi¬ 
nati,  1412,  ff.  41  v  e  42  v)  creava 
una  commissione  «  super  providendo 
de  uno  postribulo  deputando  et  con¬ 
ducendo  ad  causam  studencium  et 
aliorum  sociorum  ».  E  l’anno  dopo 
(l’8  marzo  1413)  “ex  parte  Universi- 
tatis”  veniva  chiesto  al  Comune  «  ut 
assignetur  mulieribus  comunibus  do- 
mus  una  et  in  loco  magis  abili  ut 
eorum  valeant  exercere  officium  ad 
excandalorum  contamina  evitanda  ». 

26  Ibid.,  ff.  130  r-131  r:  «  Quod  le- 
gentes  in  jure  civili  possint  legere  et 
tenere  scofias  domini  Cristophort  ».  Il 
Comune  accettò  la  richiesta  e  stanziò 
pochi  fiorini  (5-6  al  massimo)  per 
l’affitto. 

27  Ordinati,  1413-1414,  ff.  140  r- 
141  v.  «  Cum  nullus  sit  fisicus  »,  Ri¬ 
baldino  Beccuti,  Giorgio  Borgesio,  An¬ 
tonio  Clemente  Gorzano,  Giacobino 
Bainerio,  Malano  Gastaldi,  Francesco 
Crovexio,  Giovanni  Papa  e  Grimerio 
Nechi  «  curam  habere  debeant  per- 
quirendi  de  uno  valenti  phisico  et 
ipso  reperto  de  salario  eidem  provi- 

28  Nominata  il  14  gennaio,  TU  feb¬ 
braio  1414  la  Commissione  esponeva 
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■Signorino  de  Omodei  e  di  Bartolomeo  Dina,  a  professori  di  di¬ 
ritto  civile  e  canonico  per  il  1414-15  3,2 . 

La  proposta  del  Comune  si  basava  probabilmente  sulla  vo¬ 
lontà  di  contribuire  a  stipendiare  soltanto  un  professore  in  cia¬ 
scuna  delle  due  specialità  del  diritto,  restando  già  a  carico  della 
città  quello  di  medicina  che  figurava  in  bilancio  soprattutto 
come  medico  della  città. 

Le  discussioni  durarono  per  tutti  i  mesi  di  luglio  e  agosto 
e  si  conclusero  con  un  accordo  generale  firmato  con  i  «  Riforma¬ 
tori  »  dello  Studio 33 .  In  esso  si  prevedeva  che  la  somma  che 
Torino  doveva  versare  in  quattro  rate  sarebbe  stata  di  350  fi., 
ma  che  in  essa  sarebbe  stato  computato  anche  il  salario  del  pro¬ 
fessore  di  medicina,  mentre  il  principe  si  impegnava  a  non  chie¬ 
dere  nuovi  contribuiti  ordinari  e  a  non  creare  nuove  tasse  in 
vista  della  Università34. 

Ancora  una  volta  all’inizio  dell’anno  accademico  1414-15  si 
presentò  la  difficoltà  di  reperire  i  locali  in  cui  tenere  i  corsi.  Si 
direbbe  che  i  Riformatori  avessero  tentato  un  atto  di  autorità 
perché  avevano  affittato  una  casa35  che  pensavano  adatta  allo 
scopo.  A  contratto  concluso,  il  14  ottobre  a  pochi  giorni  dal¬ 
l’inizio  dei  corsi,  essi  richiesero  che  il  Municipio  provvedesse 
alle  attrezzature36.  Il  Consiglio  tenne  duro  invece  per  le  case 
Borgesio  già  affittate  anni  prima. 

Dai  verbali  della  seduta  del  16  ottobre  1414,  pare  si  possa 
anche  dedurre  una  ulteriore  prova  dell’aumento  degli  studenti, 
in  quanto  gli  ambienti  destinati  allo  Studio  risultano  più  ampi  di 
quelli  indicati  nel  precedente  contratto  d’affitto  col  Borgesio.37. 
Nei  vecchi  e  nuovi  locali  l’anno  cominciò  a  tempo  debito:  in¬ 
fatti  il  22  ottobre  veniva  emesso  un  ordine  di  pagamento  per  il 
suonatore  della  campana  che  regolava  l’orario  delle  lezioni38. 
E  dovette  svolgersi  regolarmente  perché  gli  unici  provvedimenti 
registrati  negli  Ordinati  riguardano  il  versamento  del  contributo 
solito  per  lo  Studio 39,  il  pagamento  della  seconda  rata  dello  sti¬ 
pendio  a  Signorino  degli  Omodei  che  continuava  ad  insegnare 
diritto40  e  la  concessione  di  12  ore  d’acqua  per  irrigazione  al 
professore  di  medicina  Antonio  Cusano 41 . 

Una  certa  tensione  cominciava  a  crearsi  invece  tra  l’Univer¬ 
sità  e  Nicolino  de  Grassis,  maestro  e  rettore  delle  Scuole  di 
Grammatica.  Forse  il  suo  insegnamento  agli  studenti  non  pareva 
una  preparazione  sufficiente  per  i  corsi  accademici  o  forse  lo 
Studio  intendeva  trasformare  tali  scuole  grammaticali  in  una 
vera  e  propria  facoltà  di  Arti.  L’8  febbraio  rappresentanti  del 
Comune  e  degli  studenti  s’incontrarono  per  discutere  il  problema 
alla  presenza  dei  Riformatori.  Non  sono  specificati  né  l’argo¬ 
mento  del  dibattito  né  le  decisioni  prese 42.  Comunque  il  7  aprile 
1415  Nicolino  fu  riconfermato  dal  Comune  come  maestro  per 
un  anno,  dalla  festa  di  S.  Michele  alla  fine  dell’anno  scolastico 
1415  43.  La  questione  non  era  però  risolta  e  ritornò  sul  tappeto 
l’anno  seguente.  Le  richieste  di  saldo  del  salario  da  parte  di 
alcuni  professori  con  l’appoggio  di  interventi  del  Principe,  per¬ 
mette  di  ricostruire  in  gran  parte,  se  non  nella  sua  totalità,  il 
corpo  docente  per  il  1414-15.  Accanto  a  Signorino  degli  Omo¬ 
dei,  avevano  insegnato  diritto  Umberto  Bertani  e  Guglielmo 
Vaudagna;  la  medicina  aveva  avuto  come  unico  professore  An¬ 
tonio  Cusano.  Niente  è  detto  della  Facoltà  di  Teologia  e  forse 


in  Consiglio  i  risultati  dei  suoi  as¬ 
saggi  sugli  «  umori  del  mercato  »  e 
chiedeva  «  potestatem  firmandi  ali- 
quem  valentissimum  phisicum  »  ( Ibid ., 
f.  153  r).  Probabilmente  era  già  en¬ 
trata  in  parola  con  Luchino  de  Bel- 
loculis,  che  poi  però  si  ritirava  nono¬ 
stante  l’intervento  di  Pietro  Rabalio 
(ibid.,  f.  20  r). 

29  L’invio  di  G.  Papa  è  del  12  giu-  ! 

gno  {ibid.,  f.  30  v).  Egli  aveva  i  po-  j 
teri  per  «  fermare  »  A  Cusano  per  ; 

1-2  e  3  anni;  i  100  fi.  erano  quelli 
stessi  offerti  a  Rabalio;  la  condizione 

«  sine  qua  non  »  era  che  il  professore 
fissasse  la  sua  dimora  a  Torino.  Gli 
si  lasciava  la  libertà  di  fissare  lui  le 
modalità  di  pagamento,  ma  era  pre-  J 
visto  anche  che  insegnasse  {ad  legen-  j 
dum).  Il  26  giugno  {ibid.,  fi.  35  r-36  r) 
Cusano  chiedeva  che  oltre  allo  sti-  j 
pendio  gli  si  pagasse  l’affìtto  della 
casa  e  gli  fossero  concesse  delle  esen¬ 
zioni  daziarie.  Il  Consiglio  gli  con-  \ 
cedeva  12  fl.  per  l’affitto  e  l’esenzione  i 
daziaria  ner  2  «  carrate  »  di  vino  al¬ 
l’anno  (in  pratica  una  brenta  al  mese;  j 
ce  n’era  dunque  per  lui  e  per  un  do-  | 
mestico,  almeno). 

30  Cfr,  note  20,  21,  25. 

31  Negli  Ordinati  però  non  ho  tro¬ 
vato  accenni  a  tali  documenti. 

32  Ibid.,  ff.  40  MI  r:  «  De  et  su¬ 
per  facto  reformandi  et  tenendi  Stu- 
dium  in  «vitate  Taurini  »  (il  Princi¬ 
pe  aveva  forse  parlato  di  un  suo  tra¬ 
sferimento?)  «  ...  in  auxilium  solvendi  1 
doctoribus  legentibus  seu  qui  legent 

in  futuro  de  onere  Comunis...  fl.  200 
parvi  ponderis...  omni  anno  ».  Il  Co¬ 
mune  chiedeva  che  non  si  esigessero 
poi  dalla  città  altri  contributi  e  non 
si  imponessero  altre  tasse  e  che  i 
200  fi.  venissero  computati  come  par¬ 
te  della  contribuzione  accettata  da  tut¬ 
te  le  terre  del  Principato.  Vallami  lo 
chiama  Bertolone  Duyna,  ma  tutto  in¬ 
duce  a  pensare  che  si  tratti  invece  di 
Bartolomeo  Dina  ben  noto  professore 
di  Pavia  agli  inizi  del  ’400.  Su  di  lui  1 
Maiocchi,  I,  29-110,  passim. 

33  Tra  di  essi  esplicitamente  è  no¬ 
minato  soltanto  il  vicario  generale  del 
principato,  il  doct.  legum  Franchino 
de  Valledataria  {ibid.,  f.  37  r). 

34  II  25  luglio  [ibid.,  fi.  52  r- 53  r) 

R.  Beccuti,  G.  Bainerio  e  A.  Corna- 
glia  di  ritorno  da  un  colloquio  col 
Principe  riferirono  che  egli  parlava 
di  «quattuor  famosos  doctores  et  le¬ 
gum  doctores  ».  Il  Consiglio  fa  ri¬ 
spondere  che  la  somma  che  è  dispo¬ 
sto  a  versare  resta  fissa  a  200  fl.  più  ' 

i  100  fl.  per  Cusano,  ma  si  offre  di 
pagare  «  loderia  scolarum  dumtaxat 
prò  scolis  tenendis  et  non  prò  alia  re  » 
(escludendo  perciò  espressamente  gli 
affitti  per  gli  alloggi  dei  professori). 

L’8  agosto  il  Principe  precisava  _  in 
una  lettera  la  sua  intenzione  di  reim¬ 
postare  tutto  intero  il  problema  del¬ 
lo  Studio:  «  Reformatores  super  hoc 
deputavimus  »  col  potere  di  ristrut¬ 
turarlo  «  Italie  et  aliorum  informati 
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qualcosa  si  muoveva,  come  si  è  già  visto,  per  quella  di  Arti 44. 
Insoluti  restavano  ancora  i  problemi  della  carenza  di  alloggi  e 
del  costo  degli  affitti.  Se  ne  cominciò  a  parlare  per  tempo  in 
previsione  dell’anno  accademico  1415-16.  Il  29  maggio  1415  a 
Michele  Beccuti  e  Grimerio  Nechi  fu  affidato  il  compito  di  re¬ 
quisire  delle  case  a  questo  scopo  e  poi  di  fissarne  i  prezzi  d’ac¬ 
cordo  con  una  commissione  di  rappresentanti  della  Università 45 . 
Non  si  trovano  accenni  né  al  lavoro  dei  commissari  né  a  questi 
incontri  bilaterali  che  indubbiamente  ci  furono  perché  il  14  ago¬ 
sto  46  si  parlò  chiaramente  di  una  richiesta  base  di  una  ventina 
di  case  a  tale  scopo. 

L’anno  accademico  1415-16,  dal  punto  di  vista  amministra¬ 
tivo,  sembra  piuttosto  movimentato.  Subito  ai  suoi  inizi  arri¬ 
varono  al  Consiglio  comunale  richieste  pressanti  del  principe 
perché  Torino  versasse  regolarmente  il  contributo  ormai  tradi¬ 
zionale.  Il  19  settembre  1415  egli  convocava  per  lettera  i  sin- 
daci  della  città  perché  si  presentassero  entro  2  giorni  dal  suo 
Vicario  Generale  muniti  dei  pieni  poteri  per  cercare  con  lui  e 
con  i  Riformatori  dello  Studio  la  soluzione  organica  dei  pro¬ 
blemi  finanziari  dell’Università  dei  suoi  stati 47.  Nelle  sue  parole 
per  la  prima  volta  si  trova  accenno  all’eventualità  di  un  trasfe¬ 
rimento  della  sede  universitaria  in  altra  località 48 .  Gli  Ordinati 
non  permettono  di  ricostruire  lo  svolgimento  dell’incontro 49  Un 
qualche  accordo  dovette  però  essere  raggiunto  se  il  30  ottobre 
il  Consiglio  Comunale  votava  i  fondi  per  lo  stipendio  dei  pro¬ 
fessori  50. 

Notizie  documentate  sul  funzionamento  dello  Studio  si 
hanno  soltanto  nei  primi  giorni  del  1416.  Il  2  gennaio  1416 
Francesco  Tomatis,  ancora  giudice  a  Torino  e  professore  alla 
Università,  richiese  una  casa  o  delle  aule  per  tenere  le  sue  le¬ 
zioni  51,  che  forse  egli  iniziava  soltanto  allora.  Il  consiglio  Co¬ 
munale  propose  l’affitto  della  gran  sala  della  casa  del  fu  Gia¬ 
como  Capra  passata  in  proprietà  di  Bernardo  «  armigero  »  di¬ 
chiarandosi  disposto  a  compiere  dei  lavori  e  soprattutto  a  co¬ 
struire  uno  scalone  di  accesso 52.  Il  Tomatis,  pochi  giorni  dopo 
(il  7  gennaio)  dichiarava  di  preferire  la  gran  sala  della  casa  dei 
Canonici,  situata  di  fianco  al  duomo 53 .  Fu  accontentato  perché 
il  Comune  decise  di  requisirla,  pagandone  l’affitto  fino  alla  fine 
di  settembre,  cioè  fino  a  San  Michele 54 .  Sono  questi  i  soli  ac¬ 
cenni  espliciti  al  regolare  funzionamento  dello  Studio  nel  1415- 
1416  trovati  negli  Ordinati.  Nomi  di  altri  professori  della  Uni¬ 
versità,  oltre  al  citato  Francesco  Tomatis,  si  scoprono  quando 
viene  in  discussione  il  pagamento  dei  salari.  S’incontrano  così 
i  nomi  di  Antonio  Cusano 55,  Bertolone  Duyna 56,  Pietro  Be- 
sozzi 57,  Francesco  de  Podio,  Antonio  Pertodo  (  ?  ),  Guglielmo 
Vaudagna58,  Signorino  degli  Omodei59  e  Filippo  Alardi60. 

Quali  di  costoro  tennero  veramente  cattedra  nell’anno  1415- 
1416?  Certo  il  Besozzi  e  l’Omodei,  oltre  il  Tomatis,  per  quanto 
concerne  il  diritto;  con  molta  probabilità  il  Cusano  ed  il  Dina 
che  sono  i  più  frequenti  sollecitatori  del  pagamento. 

Nel  corso  dell’anno  accademico  1415-16  si  andava  aggra¬ 
vando  invece  il  problema  delle  «  scuole  grammaticali  »  o  almeno 
quello  del  loro  rettore.  Il  9  febbraio  1416 61  il  maestro  Nicolino, 
il  discusso  rettore  delle  scuole,  chiedeva  la  riconferma  del  suo 


exemplis  ».  Perciò,  non  trattandosi  di 
un  solito  sussidio  ma  di  un  ben  più 
ampio  discorso,  chiedeva  a  Torino  un 
contributo  annuale  di  350  fi.  e  la 
nomina  di  plenipotenziari  per  discu¬ 
tere  tutto  il  problema.  Il  31  agosto 
(ibìd.,  fi.  62 1>-63  r)  venivano  inviati 
a  lui  i  sindaci  più  Vittore  Borgesio 
e  Michele  Tommaso  Alpino  «  procu- 
ratores  »  con  pieni  poteri  per  obbli¬ 
gare  la  città  «  versus  Reformatores 
Studii».  Sono  essi  che  firmano  gli 
impegni  sopracitati.  Al  solito  si  sten¬ 
tò  poi  a  trovare  le  somme  per  i 
pagamenti.  (Cfr.  ibid.,  f.  65  v  per  il 
16  settembre,  f.  75  r  per  il  2  ottobre 
e  f.  76  v  per  l’8  ottobre). 

35  Potrebbe  trattarsi  di  quella  del 
canonico  Cantore,  una  delle  «digni¬ 
tà  »  del  Capitolo  della  Cattedrale. 

36  Ibid.,  f.  79  rv.  «  Cum  per  eos 
adfissata  jam  fuerit  domus  quondam 
domini  Cantoris  que  esset  valde  apta 
et  ydonea  ad  predicta  ».  Al  solito  il 
Consiglio  nomina  una  commissione  per 
studiare  il  problema. 

37  Ibid.,  fi.  80  0-8I  r.  Vengono  af¬ 
fittate  per  16  fi.  la  casa  del  fu  Hugo- 
netto  Borgesio  e  di  suo  fratello;  per 
6  fi.  «  alias  scolas  super  solario  per¬ 
tinenti  Stephano  et  Michaeli  de  Bur- 
gesiis  »  e  per  3  fi.  «  aliam  domum 
inferiorem  ditti  Michaelis  existentem 
penes  domum  Johannis  Pape  ».  Mi¬ 
chele  Borgesio  che  è  il  «  conductor  » 
della  casa  Cantore,  riceve  3  fi.  per 
lavori  da  lui  fatti  ivi  eseguire  per 
ordine  dei  Riformatori  (si  tratta  di 
nuove  serrature  e  dello  spostamento 
di  una  parete). 

33  Ibid.,  f.  85  0:  «  Studii  horis  ordi- 
nandis  ». 

39  Ibid.,  f.  135  rv,  è  il  20  febbraio. 

«  7  marzo  (f.  139  r). 

41  17  marzo  (f.  140  r). 

42  Ibid.,  f.  132  rv.  Domenico  Bec¬ 
cuti,  Michele  Tommaso  Alpino  e  Ma- 
lano  Gastaldi  «  accedere  debent  ver¬ 
sus  Reformatores  Studii  et  requirere 
dominum  rectorem  ut  eosdem  (  =  stu¬ 
denti)  congregare  faciat  in  aliquo  loco 
et  eisdem  dicant  et  exponant  ea  que 
prò  militate  civita tis  convenire  (?) 
eis  videbitur  esse  dicenda  ».  Sentite 
le  proposte,  i  3  dovevano  riferire  al 
Consiglio,  ma  tale  relazione  non  mi 
è  riuscito  di  trovarla. 

43  Ibid.,  f.  144  r.  «  Super  provi- 
dendo  prò  facto  magistri  scolarum  aut 
super  confirmando  modernum  aut  de 
novo  alio  habendo  ». 

44  II  3  settembre  (ibid.,  f.  193  r) 
in  Consiglio  si  affida  ai  ragionieri  del 
Comune  (racionatores)  l’incarico  di  ri¬ 
ferire  «  super  providendo  prò  solucio- 
ne  fienda  da  rata  debita  prò  Studio 
de  duobus  solucionibus  presentis  an¬ 
ni...  magistro  Huberto  Bertoni  et  Guil- 
lelmo  Vaudagna  de  eo  quod  habere 
debent  a  civitate  Taurini  prò  resta 
suarum  assignacionum  ».  Che  Gugliel¬ 
mo  Vaudagna  sia  un  professore  e  non 
il  bidello  o  un  impiegato  mi  pare 
l’ipotesi  più  probabile. 

359 


Il  9  settembre  (f.  197  r)  si  cercano 
i  fondi  per  pagare  Signorino  «  prò 
lectura  ».  Secondo  i  ragionieri  egli  era 
l’ultimo  a  cui  si  debba  ancora  versare 
qualcosa.  Antonio  Cusano  risulta  an¬ 
cora  pagato  il  14  febbraio  1416  (Or¬ 
dinati,  1416,  f.  24  r),  ma  il  15  gennaio 
precedente  lo  si  trova  in  lite  col  suo 
padrone  di  casa  (Giovanni  Visconti) 
che  lo  voleva  sfrattare  { ibid .,  f.  18  r). 
Il  5  febbraio  {ibid.,  f.  21  r)  il  Vi¬ 
cario  Generale  del  Principato  chiedeva 
che  egli  venisse  «  ri-fermato  »  dal 
Comune  «  prò  uno  anno  futuro  ».  Il 
Consiglio  accettò  per  il  periodo  1°  ago¬ 
sto  1416  - 1°  agosto  1417  a  condizione 
che  il  professore  fosse  d’accordo,  ma 
«  salario  domus  semper  excepto  ».  Si 
tornerà  a  parlare  del  suo  salario  il 
28  giugno  (f.  88»),  il  28  luglio  (f. 
97  »),  ed  il  31  luglio  (f.  99  r).  Era 
veramente  molto  difficile  pagarlo  op¬ 
pure  il  Cusano  pretendeva  più  dei 
100  fiorini  a  lui  fissati  come  medico 
comunale  avanzando  altri  diritti  co¬ 
me  professore  dell’Università?  Questa 
è  la  precisa  posizione  del  Comune 
che  il  28  luglio  si  rifiuta  di  pagare 
altro  oltre  i  100  fiorini  già  versatigli. 
Il  14  febbraio  1416  (ibid.,  f.  24  r) 
ed  il  10  marzo  {ibid.,  f.  28»)  si  ac¬ 
cenna  anche  ad  un  pagamento  a  fa¬ 
vore  di  Bartolomeo  Dina  senza  spe¬ 
cificare  se  era  «  legum  doctor  »  e 
professore  a  Torino  come  anni  pri¬ 
ma.  Il  7  luglio  si  riparlerà  di  somme 
dovute  a  lui,  a  Pietro  de  Besucio 
ed  a  Francesco  de  Podio  (f.  93  r)  ma 
il  12  luglio  (f.  94  r)  si  stabilirà  di 
non  prendere  decisioni  in  proposito 
(f.  94  r). 

45  Ibid.,  f.  200».  Andarono  Gio¬ 
vanni  Papa  e  Stefano  Ponzio  con 
pieni  poteri  entro  i  limiti  di  325  fio¬ 
rini,  «  prò  rata  anni  proximi  venturi 
intrandi  in  proximo  festo  Sancti  Lu¬ 
ce  »  (f.  201  r).  Il  contributo  doveva 
essere  versato  in  rate  trimestrali  «  eo 
casu  quo  in  dieta  civitate  Taurini 
tenebitur  Studium  et  ibidem  continue 
ut  moris  est  legetur  per  doctores  et 
alios  legentes  tam  in  iure  canonico 
quam  civili  et  in  aliis  artibus  secun- 
dum  et  prout  hoc  anno  et  in  modo 
consueto  legetur  ibidem  et  non  ali- 
ter  nec  alio  modo.  Et  quod  si  Stu¬ 
dium  (quod  absit)  vacaret  et  in  dieta 
civitate  ut  nunc  (?)  non  legeretur  » 
la  città  non  sia  tenuta  «  nisi  _  prò 
rata  temporis  secundum  quod  ibidem 
legeretur...  quando  dictum  Studium 
mutaretur  aut  legeretur  in  alio  loco... 
seu  alibi  transmutaretur...  ».  I  2  in¬ 
viati  stettero  via  3  giorni  e  2  notti. 
Il  23  settembre  (f.  202  r)  gli  inviati 
fecero  la  loro  relazione  in  Consiglio 
e  quest’ultimo  ritenne  di  dovere  mo¬ 
dificare  le  loro  proposte. 

46  Ibid.,  f.  223  r. 

47  Ordinati,  1416,  f.  7  r.  «  Super 
requisitione  facta  per  dominum  judi- 
cem...  de  una  domo  seu  scolis  aptis 
ad  legendum  suis  studentibus  in  Tau¬ 


rino  ».  Il  Consiglio  nomina  una  com¬ 
missione  cui  dà  «  omnimodam  pote- 
statem  conducendi  et  ad  loderium 
accipiendi  salam  domus  Bernardi  armi¬ 
geri  qui  olim  fuit  Jacobi  Capre  et 
ibidem  murare  cathedram,  banchas  et 
scolas  necessarias  prò  dicto  domino 
judice  et  suis  scolaribus  studentibus  ». 

48  II  7  gennaio  {ibid.,  f.  9  r)  il  To- 
matis  chiedeva  «  ut  ellegantur  duo 
qui  potestatem  habeant  taxandi  sa¬ 
lam  magnam  domus  Canonicorum... 
prò  suis  scolis  ibidem  tenendis  ».  Il 
Consiglio  accetta  di  trattare  per  Taf- 
fitto  fino  a  S.  Michele  (29  settembre). 

49  II  Bernardo  «  armiger  »  col  quale 
si  tratta  per  l’affitto  (cfr.  nota  47)  è 
Bernardo  de  Perono  «  armiger  de 
comitato  Mediolani  »  ricevuto  come 
«  abitatore  »  di  Torino  il  10  gen¬ 
naio  1415  (f.  10  r).  Il  5  febbraio 
(f.  22  r)  il  Principe  gli  donò  tutti  i 
beni  posseduti  in  Torino  e  suo  ter¬ 
ritorio  da  Giacomo  Capra  di  Avi- 
gliana  ed  il  Comune  ordinò  al  notaio 
del  quartiere  di  Porta  Doranea  di 
trascriverli  nei  registri  a  questo  nuo¬ 
vo  nome.  Viene  il  sospetto  che  si 
tratti  dello  stesso  Bernardone  che 
anni  prima  si  era  trovato  già  impli¬ 
cato  in  discussioni  col  Comune  per 
locali  affittati  allo  Studio.  Si  incon¬ 
tra  però  anche  un  «  Bernardonus  ca- 
pitaneus  »  che  chiede  alla  città  193 
fiorini  «  prò  suis  stipendiò  »  il  28  ot¬ 
tobre  1413  {Ordinati,  1413,  f.  121  »). 
Ed  il  14  febbraio  1416  il  Comune  sarà 
invitato  a  versare  una  somma  non 
precisata  a  Bernardone,  cameriere  del 
Duca.  Si  tratta  della  stessa  persona? 

50  Ibid.,  f.  23  r. 

51  Tra  i  commissari  si  trovavano 
l’abate  di  Borgo  S.  Dalmazzo,  il  Pre¬ 
vosto  del  Capitolo  dei  Canonici  di 
Torino,  Ludovico  di  Gorzano  e  An¬ 
tonio  de  Broxulo.  Il  maestro  di  Savi- 
gliano  chiedeva  30  fiorini  all’anno  più 
«  loderium  unius  domus  prò  scolis 
tenendis  ».  Anche  il  Principe  faceva 
pressione  perché  si  scegliesse  un  buon 
maestro  perché  «  scolares  forenses  ma- 
teriam  habeant  ibidem  acedendi  » 
{ibid.,  f.  80  r).  Il  Consiglio  delegò 
i  pieni  poteri  per  la  firma  del  con¬ 
tratto  ad  una  commissione  di  6  mem¬ 
bri,  ponendo  però  la  condizione  che 
«  magister  scolarum  non  possit  neque 
debeat  accedere  ad  audiendas  leges 
civiles  aut  decretales  vel  alias  nisi 
in  diebus  festivis  vel  tempore  quo 
fient  disputationes  ».  Si  pensava  dun¬ 
que  probabilmente  ad  un  «  magister 
artium  »  che  stava  laureandosi  in  di¬ 
ritto  appartenendo  in  qualche  modo 
all’Università,  dato  che  sarebbe  stato 
tenuto  a  partecipare  a  qualcuno  de¬ 
gli  atti  accademici. 

52  II  31  luglio  infatti  (f.  99  r)  veni¬ 
va  ratificato  il  contratto  firmato  con 
lui  «  per  sapientes  ellectos  sub  die 
XXIV  mai». 

53  Ibid.,  82  r:  «  Per  modum  quod 
scolares  de  eisdem  valeant  repperire 


et  postmodum  per  eosdem  (cioè  ir 
due  commissari  del  Municipio)  et 
alios  ellectos  prò  parte  Universitatis 

54  Ibid.,  102  »:  «  Reperire...  domos 
XX  vel  circa  ad  lauderium  prò  sto- 
dentibus  ».  Sono  incaricati  di  valu¬ 
tare  l’affitto  Domenico  Beccuti  e  Giu¬ 
liano  Miolerio.  Si  riferiscono  a  questo 
problema  le  «  peticiones  »  presentate 
al  Consiglio  «  prò  parte  Universitatis 
Studi-i  in  quadam  papiri  cedula  »  di 
cui  si  parla  nei  verbali  del  6  set¬ 
tembre  senza  specificarne  il  conte¬ 
nuto?  (f.  106  r). 

55  Ordinati,  1416-17,  f.  7  r:  «  Super 
requisitione  facta  per  dominum  judi- 
cem...  de  una  domo  seu  scolis  aptis 
ad  legendum  suis  studentibus  in  Tau¬ 
rino  ».  Al  solito  si  nomina  una  com¬ 
missione  (Vittore  Borgesio,  Michele 
Beccuti,  Malano  Gastaudi  e  Matteo 
Malcavalerio)  con  pieni  poteri  «  con¬ 
ducendi  et  ad  loderium  accipiendi 
salam  domus  Bernardi  armigeri  qui 
fuit  olim  Jacobi  Capre  et  ibidem  in 
strata  fieri  facere  unum  scalerium  et 
ibidem  murare  catedram,  banchas  et 
scolas  necessarias  prò  dicto  domino 
judice  et  suis  scolaribus  studentibus  ». 

56  Ibid.,  f.  9  r:  «  Elligantur  duo 
qui  potestatem  habeant  taxandi  salam 
magnam  domus  Canonicorum...  prò 
suis  scolis  ibidem  tenendis  ». 

57  Del  Cusano  e  delle  sue  richieste 
di  denaro  si  parlò  ad  esempio  il 

15  gennaio  1416  {Ordinati,  1416,  f. 
18  r),  ed  il  5  febbraio  {Ibid.,  f.  21  r). 
In  questa  ultima  data  il  vicario  ge¬ 
nerale  del  principe  chiedeva  che  il 
posto  di  medico  comunale  gli  fosse 
riconfermato  «  prò  uno  anno  futuro  »; 
il  Consiglio  Comunale  accettava  per 
il  periodo  1°  agosto  1416  - 1°  agosto 
1417  «  salario  domus  semper  excep¬ 
to  ».  Pare  che  le  discussioni  finan¬ 
ziarie  tra  lui  ed  il  Comune  si  rife¬ 
rissero  soprattutto  alla  sua  pretesa  di 
non  accettare  questa  clausola.  Il  con¬ 
tratto  fu  poi  firmato  il  14  settembre 
{ibid.,  f.  110  r).  Il  29  marzo  1417 
{Ordinati,  1417,  f.  181  r)  egli  otte¬ 
neva  una  lettera  dal  principe  in  ap¬ 
poggio  alla  sua  richiesta  di  un  con¬ 
corso  del  Comune  nelle  spese  d’affitto. 
Ma  di  fronte  alla  opposizione  del 
Consiglio  egli  stesso  la  ritirava.  Il 

16  agosto  1418  {Ordinati,  1418,  f. 
76  »)  il  Comune  iniziava  trattative 
con  un  altro  medico  in  previsione 
del  suo  licenziamento. 

58  Dina,  spesso  chiamato  «  legum 
doctor  »,  ebbe  discussioni  finanziarie 
col  Comune,  tra  l’altro  il  14  febbraio 
1417  {Ordinati,  1417,  f.  24  r),  il 
28  giugno  {ibid.,  f.  93  r),  il  29  otto¬ 
bre  (ibid.,  f.  130»)  ed  ancora  l’ll  e 
31  gennaio  1418  {Ordinati,  1418,  fi. 
156  r,  163  r).  Fu  finalmente  liquidato 
il  24  febbraio  (ibid.,  f.  172  r)  e  la 
pratica  è  conclusa  con  un  «  et  conten- 
tus  existat».  Nel  suo  caso  il  motivo 
della  discussione  va  cercato  nel  fatto 
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incarico.  Invece  di  concedergliela  puramente  e  semplicemente, 
il  Consiglio  Comunale  eleggeva  una  Commissione  di  6  membri 
con  l’incarico  di  contattare  anche  altri  maestri.  Fin  qui  si  ripe¬ 
teva  la  prassi  seguita  precedentemente  al  momento  della  sua 
assunzione.  Ma  il  24  maggio  seguente  l’abate  di  S.  Dalmazzo,  il 
Prevosto  del  Capitolo  della  Cattedrale  di  Torino,  Ludovico  Gor- 
zano  e  Antonio  di  Brozolo,  membri  di  tale  Commissione,  nel 
fare  la  loro  relazione  al  Consiglio,  oltre  a  riferire  dei  contatti  da 
loro  avuti  con  il  maestro  che  insegnava  a  Savigliano,  sostennero 
che  bisognava  fare  la  scelta  con  l’occhio  anche  ai  forestieri  che 
avrebbero  potuto  essere  attratti  a  Torino  da  corsi  «  grammati¬ 
cali  »  ben  fatti  ed  orientati  al  proseguimento  degli  studi  univer¬ 
sitari62.  La  decisione  finale  fu  demandata  ad  un’altra  commis¬ 
sione  con  i  pieni  poteri  di  firmare  il  contratto  restando  fermo 
l’impegno  della  presenza  costante  a  Torino  e  della  sua  non-fre- 
quenza  regolare  dei  corsi  accademici63.  Tale  commissione  il 
31  luglio  presentava  all’approvazione  del  Consiglio  gli  accordi 
da  essa  firmati  con  Giovanni  Ponzone  che  si  impegnava  a  sosti¬ 
tuire  Nicolino  de  Grassis  a  partire,  al  solito,  dalla  festa  di  San 
Michele64.  In  vista  dell’anno  accademico  1416-17,  come  d’abi¬ 
tudine,  il  Comune  dovette  occuparsi  dell’alloggio  degli  studenti, 
dei  lavori  di  manutenzione  delle  aule  e  delle  attrezzature.  Il 
14  agosto 65  furono  eletti  2  probiviri  (Domenico  Beccuti  e  Gio¬ 
vanni  Miolero)  incaricati  di  trovare  una  ventina  di  case  per  al¬ 
loggiare  gli  studenti. 

Il  problema  dovette  essere  risolto  perché  non  se  ne  riparla 
più.  All’inizio  delle  lezioni  non  erano  ancora  in  ordine  invece 
le  aule  per  i  «  legisti  »  che  continuavano  ad  avere  la  loro  sedè 
principale  nella  gran  sala  dei  Canonici  dove  anzi,  a  cura  di 
Martignono  de  Fronte,  si  erano  fatti  notevoli  lavori  per  i  quali 
il  15  ottobre  il  Consiglio  votava  un  contributo  straordinario  di 
8  fiorini.  Attrezzature  mancavano  anche  nelle  aule  degli  «  arti¬ 
sti  »  evidentemente  in  aumento  Tuttavia  restavano  aperte  al¬ 
cune  questioni  che  rivelano  una  certa  tensione  all’interno  della 
vita,  soprattutto  amministrativa,  della  Università.  Già  prima 
dell’inizio  dei  corsi  regolari,  il  6  settembre,  l’Università  aveva 
presentato  delle  imprecisate  richieste  che  si  potrebbe  pensare  si 
riferissero  soltanto  ai  lavori  da  fare67.  Urti  si  crearono  invece 
all’interno  degli  «  artisti  ».  Il  10  novembre 68  il  maestro  Gio¬ 
vanni  Ponzone  invocava  l’intervento  del  Comune  a  protezione 
del  monopolio  concessogli  e  contro  la  concorrenza  sleale  di  un 
altro  maestro,  un  certo  Silvestro  non  altrimenti  precisato,  che 
aveva  installato  una  sua  scuola  pretestando  una  lettera  patente 
del  principe.  A  parte  la  questione  della  giurisdizione  sulle  no¬ 
mine,  tale  urto  documenta  ancora  una  volta  un’ulteriore  crescita 
della  popolazione  studentesca  a  Torino,  che  era  un  traguardo 
cui  il  Comune  mirava. 

Proprio  per  questo  invece  di  difendere  decisamente  il  mono¬ 
polio  dell’insegnamento  garantito  al  suo  maestro,  Torino,  con¬ 
cedette  al  Silvestro  una  classe  di  6  scolari  senza  la  possibilità  di 
averne  di  più.  Tra  il  febbraio  e  l’aprile  1417  si  svolse  una  ser¬ 
rata  discussione  tra  il  Comune  ed  il  Principe  che  voleva  accol¬ 
lare  alla  città  la  parte  maggiore  (se  non  addirittura  la  totalità) 
delle  spese  per  il  finanziamento  dell’Università.  Torino  si  occu¬ 
pava  già  degli  edifici  e  delle  attrezzature  e  lo  faceva  con  note- 


che  il  notaio  comunale  Giacomo  An- 
glesio  (Jacobus  de  Anglexio)  aveva 
commesso  alcuni  errori  nelle  sue  re¬ 
gistrazioni,  per  rimediare  alle  quali 
il  Consiglio  emanò  nuove  norme  am¬ 
ministrative  ed  incaricò  il  fratello 
Michele  (Giacomo  era  morto)  di  rive¬ 
derne  i  libri  e  di  saldare  i  debiti. 
{Ordinati,  1416,  25  settembre,  f.  110  v 
e  11  ottobre,  f.  119  r). 

59  Del  pagamento  della  «  resta  »  del 
suo  salario  si  discute  in  Consiglio 
Comunale  il  28  giugno  1416  (ibid., 
f.  88  v),  il  che  dimostra  che  egli  ave¬ 
va  insegnato  nell’anno  accademico 
1415-16.  La  somma  da  Idi  richiesta 
in  tale  data  gli  fu  versata  il  7  luglio 
seguente  (ibid.,  f.  93  r). 

60  Di  quest’ultimo  gruppo  di  proba¬ 
bili  professori  si  parla  nei  verbali 
della  seduta  del  30  ottobre  1415:  si 
deve  perciò  pensare  ad  un  eventuale 
insegnamento  nell’anno  precedente? 
(Ordinati,  1415,  f.  223  r).  A  Fran¬ 
cesco  de  Podio  il  Comune  doveva 
però  ancora  dei  soldi  il  7  luglio  1416 
(Ordinati,  1416,  f.  93  r).  Anche  per 
lui  si  ripete  il  discorso  già  fatto  per 
il  Besozzi  oppure  era  stato  «  fermato  » 
anche  per  il  1415-16? 

61  Ibid.,  f.  23  r. 

62  Ibid.,  f.  80  r:  «  Ex  electis  super 
requisicionem  unius  boni  magistri  sco- 
larum  grammaticalium...  et  scolares 
forenses  materiam  habeant  ibidem  ac- 
cedendi  ».  Il  candidato  si  acconten¬ 
tava  di  30  fiorini  all’almo  più  il  «  lo- 
derium  unius  domus  prò  scolis  te- 

63  Le  clausole  sono  le  stesse  di 
quelle  già  fissate  con  Nicolino,  ibid., 
f.  80  v. 

64  Ibid.,  f.  99  r. 

«  Ibid.,  f.  102  v.  «  Domos  XX  vd 
circa  ad  lauderium  prò  studentibus  ». 
Nel  numero  c’era  quella  di  Stefano 
Borgesio,  già  affittata  dal  Comune  a 
tale  scopo  nell’anno  1415-16,  perché 
l’il  ottobre  egli  chiedeva  «quod  sol- 
vatur  pensio  scolarum...  quas  locavit 
civitati..  prò  exitu  anni  preteriti  et 
intrata  anni  presentis  ». 

“  Ibid.,  f.  121  r:  «  Super  faciendo 
reperire  scolas  legistarum  et  faciendo 
fieri  aliquas  banchas  in  scolis  arti- 
starum  et  super  faciendo  respondere 
seu  ascecurari  Martignonio  de  .Fronte 
per  aliquos  cives  Taurini  prò  eo  quod 
locavit  prò  anno  presenti  salam  Cano- 
nicorum  quam  tenet  videlicet  ad  le- 
gendum  in  iure  civili  et  ibidem  unum 
gradare  faciendo...  ».  Il  Comune  si  fa 
garante  in  prima  persona  dell’affitto 
mettendo  a  carico  del  «  locatore  »  i 
lavori,  esclusi  i  banchi  che  il  «  mas¬ 
sario  »  vi  farà  trasportare  da  altre 
scuole. 

67  Ibid.,  f.  106  r:  «  Super  peticio- 
nes...  prò  parte  Universitatis  Studii  in 
quadam  papiri  cedùk  ».  Se  ne  deman¬ 
da  la  risposta  al  luogotenente  dd  Vi¬ 
cario  che  era  la  longa  manus  dd  Prin¬ 
cipe  a  Torino.  Perciò  resta  ipotetico 
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vole  impegno,  come  è  stato  documentato;  ma  il  15  febbraio  il 
principe  Ludovico  d’Acaia,  tramite  il  suo  tesoriere  Ludovico 
Costa,  chiedeva  alla  città  un  ulteriore  contributo  per  l’Univer- 
sità.  Subito  il  Consiglio  propone69  che  si  storni  per  lo  Studio 
una  parte  dei  contributi  che  venivano  versati  come  sussidio 
straordinario  per  le  fortificazioni  di  Mondovì.  Il  Principe  fece 
un  passo  ulteriore:  il  29  marzo  lo  stesso  suo  Vicario  Generale 
compariva  in  Consiglio  per  chiedere  uno  stanziamento  annuo  di 
1.000  fiorini  (Torino  ne  pagava  fino  ad  allora  poco  più  di  350) 
per  gli  stipendi  dei  professori  restando  a  carico  della  città  edi¬ 
fici  ed  attrezzature  come  per  il  passato.  Il  Vicario  impóse  l’im¬ 
mediata  discussione  della  richiesta  esigendo  che  nessuno  dei  con¬ 
siglieri  abbandonasse  la  riunione,  per  fare  venire  meno  il  nu¬ 
mero  legale,  sotto  pena  di  una  forte  multa70.  Pur  protestando 
contro  questa  violazione  delle  franchigie  torinesi,  i  consiglieri 
restarono  ed  obiettarono  che  la  città  aveva  altri  impegni  priori¬ 
tari  tra  cui  il  rifacimento  di  2  trabucchi  di  mura  cadute  vicino  a 
S.  Biagio  ed  i  lavori  per  il  rifacimento  quasi  completo  dei  ponti 
sul  Po  e  sulla  Dora 71 . 

Il  Vicario  se  ne  ripartì  convinto  dalle  obiezioni  del  Consi¬ 
glio?  Il  fatto  sta  ed  è  che  il  Principe  intervenne,  questa  volta  in 
prima  persona,  con  una  sua  richiesta  ufficiale.  La  città  non  ce¬ 
dette  richiamandosi  agli  stessi  motivi  (indirettamente  si  viene  a 
sapere  qui  che  la  previsione  della  spesa  per  il  solo  ponte  sul 
Po  oltrepassava  i  4.000  fiorini)  e  sottolineando  l’impegno  sem¬ 
pre  mantenuto  di  provvedere  agli  alloggi  degli  studenti  e  dei 
professori,  alle  aule  ed  alle  attrezzature.  Non  si  sa  come  le  cose 
siano  andate  a  finire  per  quell’anno  perché  gli  Ordinati  del  1417 
terminano  bruscamente  al  f.  186  con  il  verbale  della  seduta  del 
17  aprile72. 

Anche  come  sia  cominciato  l’anno  accademico  1417-18  non 
è  dato  sapere  per  lo  stesso  motivo.  L’inverno  1417-18  pare  sia 
stato  molto  duro  se  il  22  gennaio  il  maestro  delle  scuole  gram¬ 
maticali  si  rivolgeva  al  Comune  per  avere  un  sussidio  straordi¬ 
nario,  visto  che  si  trovava  in  difficoltà  a  causa  della  «  care¬ 
stia»11.  Anche  gli  studenti  dovettero  subirne  il  contraccolpo; 
ma  furono  preoccupazioni  ben  più  gravi  quelle  che  spinsero  il 
Rettore  della  Università,  Francesco  de  Vinciato  (o  de  Viriaco?) 
a  presentare  al  Consiglio  Comunale  la  richiesta  di  un  appoggio 
ufficiale  al  passo  che  egli  intendeva  fare  presso  il  duca  di  Sa¬ 
voia  a  nome  della  Università.  Il  14  febbraio  1418  se  ne  discu¬ 
teva  in  Consiglio  incaricando  poi  Solutore  della  Rovere  di  ac¬ 
compagnare  il  Rettore  dal  Principe  per  ottenergli  il  permesso  di 
recarsi  in  Savoia  dal  Duca 74. 

Il  Principe  notificò  al  Consiglio  il  suo  assenso,  in  data 
24  febbraio  75  purché  la  città  si  assumesse  le  spese  del  viaggio. 
Il  risultato  di  tutti  questi  maneggi  pare  si  concretizzasse  in  una 
semplice  lettera  del  duca  Amedeo  Vili,  datata  Chambéry  7  apri¬ 
le,  in  cui  genericamente  si  riconosceva  che  lo  Studio  torinese  era 
un  onore  per  tutti  i  territori  da  lui  dipendenti76. 

Che  significato  assume  questo  passo?  Le  ipotesi  più  proba¬ 
bili  mi  sembrano  due: 

1)  l’Università  tenta  di  porsi  come  mediatrice  tra  Torino 
ed  il  Principe  nella  questione  dell’aumento  del  contributo  finan- 


il  riferimento  ai  lavori  da  fare  e  si 
può  pensare  invece  ad  un  anticipo  del¬ 
le  questioni  che  sorgeranno  nella  pri¬ 
mavera  seguente  e  di  cui  si  parlerà 
poco  più  oltre. 

“  Ibid.,  f.  136  v:  Il  Ponzone  si  la¬ 
menta  «  quod  nonnulli  scolares  va- 
dant  ad  scolas  magistri  Silvestris 
contra  formam  (suorum)  pactorum...  ». 
Si  concede  che  Silvestro  «  teneat... 
sex  scolares...  (sed)  ad  ipsas  scolas 
non  accedant  ahi...  »  sotto  pena  di 
multa  e  bando. 

69  Ibid.,  f.  170  r.  Della  lettera  del 
tesoriere  dava  lettura  in  Consiglio  il 
doct.  legum  Ribaldino  Beccuti:  «  Su¬ 
per  facto  Studii...  et  super  contribu- 
cione  (prò)  ipsius  Studii  substanta- 

70  Ibid.,  f.  181  r:  «  Contribuatur  in 
futurum  singulis  annis  fi.  mille...  in 
iuvamentum  et  subsidium  solvendi  sa¬ 
laria  doctorum  legencium  in  Studio  ». 
La  multa  minacciata  è  di  25  fiorini 

71  Ibid.,  f.  181  v.  «  Pro  prosequen- 
do  in  opibus  pontis  Padi  et  etiam 
in  reffectione  pontis  Durie».  I  lavori 
a  tali  ponti  continuavano  ancora  nel 
giugno  1418  ( Ordinati ,  1418,  f.  57  /bis  r 
e  62  r)  quando  furono  cercati  anche 
2  tecnici  esperti  per  esaminare  come 
risolvere  il  problema  della  instabilità 
dei  pilastri. 

72  Ibid.,  f.  184  r.  «  Cum  omni  de¬ 
bita  humilitate  »  la  città  ringrazia  il 
Principe  «  qui  dignatus  fuit  ipsi  ci- 
vitati  de  ipso  Studio  providere  et 
semper  consuevit  eandem  civitatem 
inter  ceteras  civitates  suas  et  loca 
benigniter  perctractare.  Et  si  et  ubi 
fuerit  beneplacitum  eiusdem...  ipsum 
Studium  in  ipsa  sua  civitate  Taurini 
tenere  velie,  contentetur  ipsa  civitas 
Taurini  eiusdem  Domini  Nostri  con- 
templacione  providere  et  manutenere 
de  domibus  prò  scolis  tenendis  ac 
cathedris  et  banchis  necessariis  ipsius 
civitatis  sumptibus  et  expensis;  et 
aliud  auxilium  sive  subsidium  prò 
ipso  Studio  et  ipsius  occasione  nullo 
modo  posset  dare  neque  contribuere 
aliquibus  abis  subsidiis  et  expensis 
ad  causam  ipsius  Studii  fiendis  et  or- 
dinandis  ».  Del  resto  nella  spartizione 
del  sussidio  votato  dagli  Stati  del  Pie¬ 
monte  a  Torino  era  toccata  già  una 
parte  proporzionatamente  più  alta  del¬ 
le  altre  città.  Inoltre  «prò  operibus 
pontis  Padi  neoesse  est  habere  et 
constabit  fi.  uri  miha  et  ultra.  Item 
et  multe  ahe  pecuniarum  quantitates 
expendi  necessarium  est  videbcet...  in 
reactatione  et  reffectione  pontis  magni 
Durie  ».  Più  tardi,  il  3  dicembre  1417, 
il  Principe  d’Acaia  rilasciando  una 
dichiarazione  ufficiale  per  notificare 
che  il  Comune  di  Torino  gli  aveva 
regolarmente  pagato  tutti  i  sussidi 
dovutigh  a  vari  titoh  negli  anni  1402- 
1416,  citava  anche  i  contributi  per  lo 
Studio.  (ASCT,  CS.  497). 

73  Ordinati,  1418,  f.  7  r:  «  Sibi  dari 
aliquod  adiutorium  prò  vivendo  et 
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ziario  richiesto  e  rifiutato  dal  Comune.  Il  Rettore  in  questo 
caso  -  col  consenso  delle  parti  -  ricorre  al  signore  feudale  di 
tutte  e  due  le  parti  cioè  al  duca  di  Savoia; 

2)  prevedendo  ormai  vicino  il  passaggio  del  Piemonte  alle 
dipendenze  dirette  del  duca  a  causa  dello  stato  di  salute  del 
principe  d’Acaia  e  della  mancanza  di  eredi  legittimi,  l’Univer¬ 
sità  mette  le  mani  avanti  per  avere  un  riconoscimento  dal  so¬ 
vrano  feudale,  visto  che  la  concessione  pontificia  ed  imperiale 
(di  cui  il  Rettore  porta  con  sé  copia  legale)  era  stata  fatta  al 
vassallo  d’Acaia. 

Una  generica  approvazione  era  garanzia  sufficiente  e  fu  tutto 
ciò  che  il  Duca  diede.  Non  si  dimentichi  che  si  era  alle  ultime 
battute  del  Concilio  di  Costanza  ed  alla  fine  dello  Scisma  d’Oc- 
cidente  con  il  trionfo  della  corrente  favorevole  al  papa  di  Roma, 
mentre  le  bolle  pontificie  istitutive  dello  Studio  erano  opera 
delle  due  obbedienze  perdenti:  avignonese  e  pisana.  Il  Duca 
avrebbe  potuto  discutere  con  maggior  peso  politico  i  problemi 
della  Università  con  il  nuovo  papa  Martino  V,  eletto  l’il  no¬ 
vembre  1417. 

E  qualcosa  di  simile  avvenne  perché,  passando  da  Torino 
alla  fine  del  settembre  1418,  Martino  V  fece  ampie  concessioni 
di  prelievi  sui  beni  ecclesiastici  sia  per  il  ponte  sul  Po  che  per 
la  Università  77 .  Grazie  ad  una  sua  richiesta  di  aiuto  finanziario 
veniamo  a  conoscere  anche  il  nome  di  un  laureato  in  utroque, 
addottorato  verso  la  fine  del  maggio  1418.  Si  tratta  del  già  ri¬ 
cordato  Solutore  della  Rovere.  Una  somma  di  12  scudi  d’oro  gli 
viene  concessa  il  17  maggio  come  una  specie  di  anticipo  per  il 
lavoro  che  egli  si  impegnava  a  svolgere  come  procuratore  della 
città,  assieme  a  Catelano  Gorzano  ed  a  Matteo  Malcavalerio, 
nelle  questioni  pendenti  col  principe 78. 

Nessun  stanziamento  di  fondi  per  lavori  fu  fatto  in  prossi¬ 
mità  della  apertura  dell’anno  accademico  1418-19  e  nessun  ac¬ 
cenno  a  problemi  trovo  nei  verbali  se  si  eccetua  nella  seduta  del 
16  agosto  dove  si  parla  di  trattative  con  un  «  magister  Arma- 
nus  (?)  «  contattato  per  fare  il  medico  del  Comune  al  posto  di 
Antonio  Cusano  che  evidentemente  non  incontrava  più  i  favori 
dei  Consiglieri 79 . 

Una  brusca  svolta  nella  situazione  economica  era  invece  pro¬ 
vocata  dalla  morte  di  Ludovico  d’Acaia  (6  dicembre  1418)  che 
faceva  passare  anche  l’Università  alle  dipendenze  dirette  del 
Duca  Amedeo  Vili  che  si  trovava  personalmente  in  quei  giorni 
a  Torino. 

Il  24  dicembre  egli,  tramite  il  vescovo,  cancelliere  della  Uni¬ 
versità,  avanzò  subito  delle  richieste  ben  precise:  4  mila  fiorini 
piccoli  all’anno  per  il  salario  dei  professori  oltre  ai  soliti  impegni 
per  i  locali  e  la  manutenzione 80. 

Il  Consiglio  elesse  6  commissari  incaricati  di  trattare  col 
duca  entro  i  limiti  seguenti:  se  il  duca  si  impegnava  a  fare 
«  leggere  »  a  Torino  soltanto  dei  «  famosissimi  »  professori,,  a 
non  imporre  altri  contributi  alla  città  ed  a  confermarle  tutti  i 
privilegi  e  le  gabelle,  il  Consiglio  si  impegnava  a  versare  —  ma 
soltanto  per  5  anni  -  400  fiorini  piccoli  all’anno  ad  ognuno  dei 


vestiendo  actenta  paupertate  eius  et 
caristia  ».  Il  Consiglio  gli  concesse 
5  fiorini  «  ultra  salarium  suum  ut  me- 
lius  valeat  et  maiorem  affectionem 
habeat  circa  scolares  ».  Le  espressioni 
usate  nella  risposta  alla  sua  richiesta 
si  prestano  a  varie  ipotesi.  Il  mae¬ 
stro  Ponzone  stava  male  e  perciò  tra¬ 
scurava  gli  allievi?  Dopo  la  questione 
(non  risolta  a  suo  favore)  col  con¬ 
corrente  maestro  Silvestro  aveva  di¬ 
minuito  il  suo  impegno?  Il  fatto  sta 
ed  è  che  egli  non  fini  l’anno  scola¬ 
stico  perché  il  17  luglio  seguente 
(ibid.,  f.  90  r)  il  Consiglio  assumeva 
come  rettore  delle  scuole  per  l’anno 
1418-19  il  maestro  Martino  di  Mon- 
crivello  «  qui  novissime  fuit  confir- 
matus  et  receptus  »  in  vista  del  fatto 
che  nei  mesi  precedenti  aveva  inse¬ 
gnato  con  soddisfazione  generale.  Ibid., 
f.  91  rv  si  troverà  il  contratto  simile 
a  quello  già  firmato  col  Ponzone  due 

74  Ibid.,  f.  16  r:  «  Super  requisicio- 
nem  factam  per  spectabilem  dominum 
Franciscum  de  Vinciato  (o  de  Viria- 
co?)  honorabilem  rectorem  almi  Studii 
huius  civitatis  de  mittendo  et  suppli¬ 
cando...  duci  Sabaudie  (ut)  dignetur 
favere  cum  bono  effectu  dicto  Stu¬ 
dio  ».  Il  Rettore  parlava  espressa- 
mente  di  farlo  «  de  bene  placito  et 
licentia  »  del  principe  d’Acaia.  Solu¬ 
tore  della  Rovere,  che  si  laureerà 
poco  dopo,  come  si  vedrà,  era  «  li- 
centiatus  in  iure  civili  ».  Per  le  spese 
vengono  stanziati  6  fiorini  autoriz¬ 
zando  il  Rettore  a  farsi  accompagnare 
da  un  altro  delegato  della  Università. 

75  Ibid.,  f.  19  r:  «  Cum  tribus  equis 
illue  accedere  possit...  (cum)  copia 
privillegiorum  predicti  Studii  sibi  tra¬ 
dita  ». 

76  Essa  è  trascritta  nel  f.  38?  ed 
occupa  una  facciata  neppure  completa. 

77  II  22  settembre  (ibid.,  f.  88  r)  il 
Consiglio  discuteva  sulla  organizza¬ 
zione  del  soggiorno  del  papa  e  del 
suo  seguito  a  Torino  per  i  giorni  se¬ 
guenti.  Le  concessioni  fatte  dal  papa 
a  Torino  furono  poi  redatte  in  buona 
e  debita  forma  a  Roma,  dove  a  se¬ 
guire  la  pratica  si  recò  Francesco  To- 
matis  che  riferendone  in  Consiglio 
il  24  dicembre  (ibid.,  f.  115  v)  di¬ 
chiarava  di  accontentarsi  «  prò  suo 
labore  »  di  quanto  la  città  voleva  dar¬ 
gli.  Di  denaro  aveva  parlato  Giuliano 
de  Cavagliata  per  chiedere  uno  stan¬ 
ziamento  «  super  transmisso  ad  Ro- 
manam  Curiam  prò  facto  bullarum 
Studii  et  ponte  Padi».  I  provvedi¬ 
menti  di  Martino  V  a  favore  della 
Università  si  leggono  in  Vallauri, 
Storia  cit.,  I,  pp.  258-261:  si  trattava 
essenzialmente  di  un  sussidio  di  500 
fiorini  d’oro  camerali  da  riscuotere 
sui  beni  ecclesiastici  delle  diocesi  di 
Torino,  Ivrea,  Aosta  e  Mondovì.  Si 
può  vedere  in  tale  elenco  di  diocesi 
un  indizio  della  provenienza  degli  stu¬ 
denti  o  almeno  dei  teologi  e  dei  ca¬ 
nonisti? 
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dottori  in  varie  rate.  L’anno  1418  si  chiudeva  dunque  per  la 
Università  con  il  passaggio  al  dominio  diretto  del  duca,  il  che 
costituiva  un  allargamento  probabile  della  zona  di  reclutamento 
degli  studenti  e  con  la  previsione  di  un  aumento  di  stipendio 
per  i  professori;  per  Torino  il  ritorno  al  dominio  ducale  diretto 
segnava  invece  un  impegno  finanziario  maggiore  e  forse  l’inizio 
delle  manovre  per  scaricare  l’onore  oneroso  dello  Studio  su  altre 
città.  Si  direbbe  che  il  Consiglio  Comunale  considerasse  i  ponti 
sul  Po  e  sulla  Dora  un  problema  ben  più  importante  della  Uni¬ 
versità.  Ed  è  difficile  dargli  torto  se  si  considerano  soltanto  gli 
aspetti  economici  della  questione. 

Il  gran  problema  del  primo  semestre  del  1419  è  l’esecu¬ 
zione  delle  Bolle  di  Martino  V  a  favore  della  Università  e  del 
ponte  sul  Po.  E  prima  di  tutto  del  pagamento  delle  spese  incon¬ 
trate  da  chi  si  era  interessato  perché  esse  fossero  inviate  da 
Roma  in  buona  e  debita  forma 81. 

Se  si  pagava  è  segno  che  lo  Studio  funzionava! 

All’anno  accademico  1419-20  si  cominciò  a  pensare  alla  fine 
dell’estate  1419.  Il  20  agosto  infatti  Enrico  de  Colombier,  Ca¬ 
pitano  del  Piemonte  e  Vicario  ducale  per  Torino,  scriveva  al 
Consiglio  Comunale  per  chiedere  uno  stanziamento  di  20  fiorini 
a  favore  di  Francesco  Thomatis  che  per  incarico  suo  doveva  an¬ 
dare  a  Milano  per  «  ricondurre  »  Cristoforo  Castiglioni  per  la 
«  lettura  »  del  diritto  a  Torino  Come  poi  si  sia  risolta  la  cosa 
non  si  può  ricavare  dagli  Ordinati  che  non  ne  parlano  più.  Alla 
fine  di  settembre,  cioè  a  meno  di  un  mese  dall’inizio  dei  corsi, 
si  ridiscusse  di  contribuiti  più  o  meno  straordinari  per  lo  Studio 
e  di  alloggi  per  studenti 83 . 

Ma  la  grossa  questione  dell’anno  accademico  1418-19  è 
l’urto  tra  la  città  e  l’Università  a  proposito  del  dazio  sul  vino 
che  il  Comune  voleva  fare  pagare  a  professori  e  studenti  mentre 
essi  invocavano  i  privilegi  tradizionali  degli  Studi  Generali.  La 
discussione  si  protrasse  fino  al  18  dicembre  in  cui  si  arrivò  ad 
un  compromesso,  dopo  pressioni  provenienti  da  varie  direzio¬ 
ni  84.  Due  interventi  tuttavia  sono  particolarmente  importanti  ai 
fini  della  storia  dello  Studio. 

L’8  ottobre  1419,  dopo  la  risposta  negativa  fatta  dal  Consi¬ 
glio  a  Giorgio  de  Albano,  dottore  in  leggi,  viene  ammesso  a 
parlare  in  seduta  fra  Marco  da  Sommariva,  maestro  in  teologia, 
che  insiste  per  la  esenzione  del  dazio  che  poteva  attirare  scolari 
allo  Studio.  Anch’egli  non  ottiene  nulla  di  positivo 85. 

È  questo  il  primo  accenno  alla  esistenza  di  un  insegnamento 
della  Teologia  nella  Università?  Si  noti  che  Marco  di  Somma- 
riva,  domenicano,  negli  Statuti  del  Collegio  dei  Teologi  è  ricor¬ 
dato  sempre  come  il  primo  laureato  in  tale  materia  a  Torino 86 
e  quindi  si  dovrebbe  pensare  al  funzionamento  della  facoltà  teo¬ 
logica  già  almeno  nell’anno  accademico  1418-19. 

Un  nuovo  intervento  del  Capitano  del  Piemonte  a  favore 
della  esenzione  del  dazio  rivela  che  il  4  dicembre  1419  l’Univer¬ 
sità  aveva  anche  un  «  rettore  »  non  meglio  identificato 87. 

Verso  la  metà  di  aprile  del  1420  indirettamente  si  ha  notizia 
di  una  laurea  in  teologia:  il  francescano  Cristoforo  da  Ceva,  già 


78  Ibid.,  f.  53  r:  «  Super  dando  ali- 
quod  auxilium  egregio  domino  Solu¬ 
tori  Ruore  prò  eius  doctoratu  de  pro- 
ximo  Rendo.. .  attento  quod  necessa- 
rium  erit  advocatum  habere...  ».  Una 
relazione  del  suo  operato  sarà  da  lui 
presentata  al  Consiglio  il  29  maggio 
(ibid.,  f.  57  r),  ma  soltanto  il  17  di¬ 
cembre  (ibid.,  f.  114  r)  nei  verbali 
gli  viene  dato  il  titolo  di  «doctor 
legum  ». 

79  Ibid.,  f.  76». 

”  Portavoce  del  vescovo  erano  i 
«  doctores  legum  »  Solutore  della  Ro¬ 
vere  e  Giacomo  de  Cauzonibus.  Col 
vescovo  il  duca  aveva  interessato  an¬ 
che  Giovanni  de  Refort,  abate  della 
chiusa,  che  era  uno  dei  riformatori 
dell’Università  (Vallauri,  Storia  cit., 
I,  p.  53).  La  richiesta  era  formulata 
come  una  interrogazione:  se  Torino 
«  dare  et  contribuere  voluerit  (con 
4000  fiorini)  salariis  doctorum  et  ut 
Studium  in  eadem  civitate  Taurini 
teneatur  et  refformetur  »  (ibid.,  f. 
115  v).  In  caso  affermativo  il  duca  si 
impegnava  a  che  «  bonum  Studium 
ibi  fiet  ». 

81  II  12  gennaio  (Ordinati,  1419, 
f.  6  r),  si  eleggono  4  probiviri  inca¬ 
ricati  di  sentire  i  desiderata  di  Fran¬ 
cesco  de  Thomatis  che,  come  già 
detto,  era  stato  a  Roma  il  19  gen¬ 
naio  (f.  9r).  Gli  furono  versati  12 
scudi  d’oro  e  fu  contento.  Più  lungo 
fu  trovare  i  fondi  per  le  Bolle.  Per 
prima  cosa  (18  gennaio,  f.  8v)  si 
pretese  di  verificarne  la  autenticità. 
Alla  presenza  dei  sindaci,  dei  dottori 
in  legge  R.  Beccuti  e  S.  della  Rovere 
e  di  Matteo  Bergesio,  esse  furono  ri¬ 
conosciute  «  bonas  et  non  viciatas  » 
e  si  incaricarono ,  i  «  racionatores  »  di 
provvedere  «  per  modum  quod  ipse 
bulle  de  presenti  haberi  possint  et 
operam  dari  in  ipsarum  excequtione 
(sic)  faciendo  ».  Ma  i  fondi  manca¬ 
vano  ancora  il  20  febbraio  (f.  16») 
e  soltanto  il  22  di  aprile  si  elesse 
il  «  collettore  »  del  denaro  ricavabile 
da  esse  (f.  35  r),  segno  che  se  ne 
cominciava  la  esecuzione.  Restava  an¬ 
cora  sempre  pendente  un  debito  con 
Cristoforo  Castiglioni;  sembra  però 
che  non  si  tratti  di  arretrati  dello 
stipendio,  ma  di  somme  da  lui  ri¬ 
chieste  «  occasione  bullarum  Studii  » 
come  vien  detto  nelle  sedute  del 
29  gennaio  (f.  10»)  e  del  28  mag¬ 
gio  (f.  46  r).  Il  26  giugno  non  era 
ancora  stato  completamente  soddisfat¬ 
to  (f.  77  r). 

82  Ibid.,  f.  77  r.  Il  Consiglio  discu¬ 
terà  la  cosa  il  24  agosto  delegando 
ai  sindaci  i  pieni  poteri  per  risolvere 
Taffare  attingendo  ai  fondi  stanziati 
dalla  città  per  lo  Studio.  Il  succo  del¬ 
la  lettera  è  in  una  frase:  «  Dispo- 
suimus  quod  dominus  Franciscus  de 
Thomatis,  legum  doctor,  vadat  in- 
continenter  Mediolanum  ad  firmandum 
spectabilem  legum  doctorem  dominum 
Christophorum  de  Castiglione  qui  pa- 
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baccelliere,  chiede  un  sussidio  al  Municipio  per  affrontare  le 
spese  d’uso  e  gli  vengono  concessi  10  fiorini  piccoli 88 .  Da  tutto 
questo  insieme  di  documenti  si  può  dunque  dedurre  che  anche 
l’anno  accademico  1419-20  si  sia  svolto  regolarmente  a  Torino. 
La  cosa  va  notata  perché  in  genere,  sulla  scorta  di  quanto  scrive 
il  Vallauri,  che  si  fa  eco  di  una  tradizione  anteriore,  si  parla  di 
un  trasferimento  (qualcuno  lo  dice:  un  primo  trasferimento) 
dello  Studio  (o  almeno  di  parecchi  professori)  a  Chieri  fin  dal 
2  ottobre  1419. 

Che  a  Torino  continuasse  anche  nell’anno  1420-21  89  a  fun¬ 
zionare  lo  Studio  mi  pare  dimostrato  da  due  accenni  degli  Or¬ 
dinati. 

Il  2  settembre  1420  nel  precisare  come  vanno  spartite  le 
somme  ricavabili  da  una  multa  comminata  dal  Duca  si  stabilisce 
che  un  terzo  del  totale  serva  a  pagare  i  «  doctores  legentes  »  a 
Torino. 

Il  24  febbraio  1421  il  Consiglio  impone  che  tutte  le  bolle 
di  Martino  V  vengano  consegnate  da  chi  le  detiene  (in  partico¬ 
lare  dall’avvocato  del  Comune  Solutore  della  Rovere)  al  massario 
del  Comune.  La  richiesta  potrebbe  fare  pensare  ad  una  semplice 
misura  amministrativa  od  anche  alla  questione  pendente  con 
l’Università  a  proposito  delle  esenzioni  o  con  qualche  eccclesia- 
stico  o  cittadino  a  proposito  dei  contributi  imposti  dal  papa  e 
che  il  Comune  stentava  a  riscuotere,  come  rivela  il  ricorso  so¬ 
pracitato  da  parte  del  Capitolo  della  Cattedrale 90 . 

L’attività  dello  Studio  pare  anche  documentata  per  l’anno 
1421-22.  Il  9  giugno 91  e  poi  ancora  il  9  luglio  1422  92  il  Con¬ 
siglio  Comunale  si  trovò  a  discutere  la  ripetuta  richiesta  dei 
«  dottori  dello  Studio  »  che  sollecitavano  il  pagamento  del  loro 
stipendio  dell’anno  appena  concluso.  La  prima  volta  il  Comune 
non  prese  nessuna  decisione;  la  seconda  fu  stabilito  di  inviare 
una  commissione  dal  Capitano  del  Piemonte  a  Pinerolo  per  con¬ 
testare,  più  che  le  richieste,  l’entità  della  somma. 

Potrebbe  essere  possibile  che  Torino  dovesse  continuare  a 
versare  la  sua  parte  del  contributo  generale  per  lo  Studio  anche 
senza  che  esso  fosse  più  in  città,  ma  in  tal  caso  mi  pare  che  tale 
fatto  dovesse  essere  sfruttato  come  scusa  del  ritardo  o  come  ar¬ 
gomento  per  discutere  l’entità  della  somma,  cosa  che  non  av¬ 
viene. 

L’unico  accenno  all’anno  accademico  1422-23  si  trova  nel 
verbale  della  seduta  del  26  luglio  1423  in  cui  si  discute  il  modo 
di  trovare  i  fondi  per  il  pagamento  di  quanto  la  città  deve  an¬ 
cora  versare  per  lo  Studio 93. 

L’anno  accademico  1423-24  non  risulta  particolarmente  do¬ 
cumentato  negli  Ordinati.  Trovo  soltanto  una  indicazione  in 
parte  ambigua.  Il  27  novembre  1423  94  il  Capitano  del  Pie¬ 
monte  superiore  chiede  al  Comune  il  versamento  di  184  fiorini 
che  costituiscono  la  «  resta  »  dei  400  che  la  città  si  era  impe¬ 
gnata  a  versare  ogni  anno  per  lo  Studio:  100  avrebbero  dovuto 
servire  per  pagare  gli  arretrati  dello  stipendio  di  Cristoforo  da 
Velate  e  80  per  quello  di  Francesco  Tomatis. 


ratus  est  venire  ad  legendum  in  Stu¬ 
dio  Taurinensi  ». 

83  II  25  settembre  (Ibid.,  f.  83  r) 
il  Colombier  richiede  150  fiorini  che 
il  Comune  prenderà  a  prestito  da 
Alessio  de  Broxulo  all’interesse  di 
1  grosso  per  lira  (f.  106  /).  Il  29  set¬ 
tembre  (ibid.,  f.  84  r)  il  Comune  co¬ 
stituisce  una  commissione  paritetica 
(2  «  universitari  »  e  2  cittadini)  in¬ 
caricata  di  provvedere  affinché  «  sco- 
lares  reperiant  domos  eis  habiles... 
et...  habeant  lectos  solutione  debita 
(soluta?)  prò  dictis  lectis  ut  ipsos 
possint  emere  ». 

84  Se  ne  parlò  parecchio  dal  29  set¬ 
tembre  in  poi  (Ibid.,  f.  84  r).  Il  com¬ 
promesso  (ibid.,  f.  110  r)  prevedeva 
che  fino  al  24  giugno  (cioè  fino  alla 
conclusione  dell’anno  accademico)  il 
dazio  tradizionale  sul  vino  per  tutti 
i  torinesi  «  cuiuscumque  condicionis... 
suspendatur  et  prò  suspenso  habea- 
tur  »  per  quanto  riguardava  il  con¬ 
sumo  domestico  con  multe  forti  per 
chi  (professore  o  studente  o  persona 
«  privilegiata  »)  rivendesse  ad  altri  il 
vino  così  introdotto.  Tale  decisione 
rivela  che  «  il  contrabbando  »  era  un 
modo  di  autofinanziamento  usato  dagli 
studenti  e  non  solo  da  essi.  Il  dazio 
non  era  però  totalmente  abolito,  ma 
soltanto  ridotto  a  32  soldi  per  car¬ 
rata.  Il  Consiglio  teneva  dunque  duro 
non  tanto  contro  un  privilegio  quan¬ 
to  contro  un  «  delitto  ».  L’Università 
aveva  interessato  alla  difesa  dei  suoi 
diritti  soprattutto  il  Capitano  del 
Piemonte  (fi.  97  r,  103  r,  104  r,  105  r, 
106/...). 

85  Ibid.,  f.  85  v. 

86  Ad  esempio  Duboin,  XIV,  p.  366. 

87  II  3  dicembre  (ibid.,  f.  104  r)  ad 
anno  iniziato,  il  Capitano  del  Pie¬ 
monte  interviene  a  favore  della  esen¬ 
zione  del  dazio  sul  vino  citando  una 
richiesta  «  sibi  assidue  facta  per  do- 
minum  rectorem,  doctores,  et  studen- 
tes  ».  Lo  stesso  Capitano  il  6  dicem¬ 
bre  (ibid.,  f.  106/)  chiedeva  al  Co¬ 
mune  400  fi.  «  causa  solvendi  doctori- 
bus  legentibus  in  Studio  Taurini  ». 
Le  lezioni  si  svolgevano  dunque  rego¬ 
larmente. 

88  Ibid.,  f.  28  /:  «  Requirit  sibi 

amore  Dei  aliquod  auxilium  dari  ad 
causam  sui  magisterii  de  proximo 
fiendi  ». 

88  Vallauri  riporta  due  documenti 
del  1421  a  riprova  della  cessazione 
dell’insegnamento  universitario  a  To¬ 
rino  a  partire  dall’anno  1420-21:  un 
verbale  del  Consiglio  Comunale  di 
Chieri  (poco  chiaro)  del  6  aprile  ed 
una  richiesta  del  Capitolo  dei  Cano¬ 
nici  della  Cattedrale  di  Torino  del 
26  luglio  per  essere  esentati  dai  con¬ 
tributi  imposti  al  clero  da  Martino  V 
per  sussidiare  l’Università  a  Torino, 
dove  invece  di  fatto  (si  dice  esplici¬ 
tamente)  non  si  «legge  più»  (Storia 
cit.,  I,  pp.  258-261). 

90  Ordinati,  1420-21,  f.  63  /  e  83  v. 
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In  parte  più  chiare  invece  sono  le  notizie  sull’anno  accade¬ 
mico  1424-25.  Il  17  ottobre95  per  la  riapertura  (o  il  ritorno?) 
dello  Studio  ritornò  in  discussione  il  problema  della  esenzione 
del  dazio  sul  vino.  Il  Comune  tenne  duro  sulle  sue  decisioni 
precedenti,  nonostante  nuove  pressioni  degli  studenti  ed  un  loro 
appello  al  tribunale  alla  conclusione  dell’anno  accademico  o 
quasi  (8  e  18  maggio  1425).  Tuttavia  si  tentò  un  accordo  col 
Rettore  della  Università,  senza  che  risulti  a  che  cosa  si  sia  appro¬ 
dato  96 .  Lo  Studio  funzionò  dunque  regolarmente  ed  il  Comune 
versò  (senza  esitazione,  questa  volta)  il  suo  contributo  di  400 
fiorini 71 . 

Perciò  la  notizia  del  trasferimento  dello  Studio  torinese  a 
Chieri  negli  anni  1421-24  può  essere  il  frutto  di  una  tradizione 
storica  non  ben  riesaminata,  ma,  per  quanto  i  pochi  documenti 
pubblicati  permettono  di  dedurre,  potrebbe  anche  riflettere  una 
coesistenza  temporanea,  più  o  meno  legalizzata,  di  due  sedi  pri¬ 
ma  del  trasferimento  ufficiale  sancito  dal  decreto  ducale  del 
13  febbraio  1427. 

L’anno  accademico  1425-26  dovette  ancora  funzionare  rego¬ 
larmente  a  Torino,  perché  il  29  agosto  1425  in  Consiglio  Co¬ 
munale  furono  eletti  dei  commissari  incaricati  di  cercare  le  case 
per  gli  studenti  e  di  fissarne  il  prezzo 96  e  l’8  dicembre  succes¬ 
sivo  i  Riformatori  dello  Studio  chiesero  al  Comune  400  fiorini 
dovuti  alla  Università  per  rimanenze  del  passato,  per  i  contri¬ 
buti  per  l’anno  in  corso  e  come  impegno  per  il  futuro99.  La 
somma  richiesta  fu  poi  stanziata  nella  seduta  del  22  marzo 
1426  10°.  Sembrerebbe  dunque  che  Torino  non  avesse  ancora  de¬ 
ciso  l’abbandono  dello  Studio  o  almeno  non  lo  desiderasse  an¬ 
cora  nettamente,  anche  se  il  mancato  o  ritardato  pagamento  del 
contributo  solito  (o  almeno  di  una  parte  di  esso)  documenta  uno 
stato  di  incertezza  rilevato  dal  Vallami  e  da  altre  fonti. 

Alla  fine  di  quest’anno  accademico  si  direbbe  invece  che  le 
cose  si  mettano  per  il  peggio.  Il  30  luglio  1426  101  il  Consiglio 
Comunale  nomina  una  commissione  incaricata  di  discutere  i  pro¬ 
blemi  dello  Studio  con  i  Riformatori.  Ai  commissari  viene  im¬ 
posto  però  di  compulsare  prima  bene  bolle  ed  altri  documenti 
allo  scopo  di  farsi  un’idea  chiara  dei  privilegi  sia  della  Univer¬ 
sità  nel  suo  insieme  sia  degli  studenti  come  gruppo  a  parte. 
Inoltre  prima  dell’incontro  con  la  controparte  essi  avrebbero  do¬ 
vuto  avere  un  incontro  con  Ribaldino  Beccuti  che  era  l’avvocato 
del  Comune.  Tutte  queste  precauzioni  fanno  pensare  a  discus¬ 
sioni  collegate  non  tanto  con  l’ammontare  del  contributo  da 
versare  quanto  piuttosto  con  gli  urti  già  avvenuti  tra  città  ed 
Università  a  proposito  di  conclamate  esenzioni  da  taglie  e  da 
dazi. 

Quello  che  fece  traboccare  il  vaso  (realtà  o  pretesto  che 
fosse)  fu  una  precisa  richiesta  di  aumento  del  contributo  tori¬ 
nese  allo  Studio.  Il  9  novembre  1426  102  il  Cancelliere  di  Savoia 
a  nome  del  duca  chiedeva  ai  sindaci  di  Torino  di  portare  la 
somma  versata  dalla  città  a  500  fiorini  che  erano  ben  più  di 
quanto  l’anno  precedente  era  stato  richiesto  dai  Riformatori. 
Tuttavia  tensioni  e  discussioni  non  impedirono  l’inizio  regolare 


Tra  febbraio  ed  agosto  1421  a  To¬ 
rino  ci  fu  una  pestilenza  ed  i  verbali 
del  Consiglio  non  risultano  particolar¬ 
mente  ben  tenuti.  Sono  documentati 
l’assunzione  successiva  di  due  medici 
(Bertramino  il  19  febbraio  -  ibid., 
f.  82  r  -  e  Gasparedo  il  16  aprile  - 
f.  94  r)  ed  un  premio  di  riconoscenza 
al  domenicano  Oddonetto  Gosso  ed 
a  2  altri,  che  durante  la  peste  si  sono 
prodigati  senza  risparmio  (25  febbraio 
-  ibid.,  f.  85  r). 

91  Ordinati,  1422,  f.  63  r,  per  il 
giugno:  «  Super  providendo  et  ordi¬ 
nando  de  eo  quod  petunt  domini 
doctores  Studii  occasione  solucionis 
eis  Bende  de  eorum  salario  preterito 
quod  .petunt  »,  ma  non  è  verbalizzata 
nessuna  decisione. 

92  9  luglio  (ibid.,  f.  74  r):  «  Solva- 
tur  per  civitatem  Taurini  resta  eorum 
salarii  quam  asserunt  debere  habere 
a  dieta  cavitate  ». 

93  Ordinati,  1423-24,  f.  56  r.  «  su¬ 
per  resta  debita  occaxione  Studii  ». 
Il  4  novembre  1422  ( Ordinati ,  1422, 
f.  120  r)  il  Consiglio  aveva  nominato 
una  Commissione  incaricata  di  studia¬ 
re  il  modo  «  habendi  unum  vicarium 
prò  quolibet  anno  in  domo  fratrum 
Predicatorum  ».  Tuttavia  il  collega¬ 
mento  tra  questo  potenziamento  del 
convento  di  S.  Domenico  e  la  facoltà 
di  Teologia  resta  puramente  ipotetico. 
In  questi  stessi  anni  pare  invece  che 
le  scuole  comunali  non  subissero  più 
pressioni  pari  a  quelle  che  si  erano 
verificate  negli  anni  1414-1420  da 
parte  degli  «  artisti  »  della  Università. 
Il  Comune  cercò  infatti  dei  maestri 
e  li  trovò  con  una  certa  qual  diffi¬ 
coltà,  ma  le  clausole  dei  contratti  non 
prevedono  più  .  assicurazioni  di  privi¬ 
legi  o  la  proibizione  di  frequentare 
corsi  accademici. 

Il  10  settembre  1421  (Ordinati, 
1421,  f.  108  r)  si  discute:  «  De  uno 
bono  et  sufficienti  magistro  scolaram 
adeo  quod  pueri  de  civitate  Taurini 
non  perdant  tempus  ».  Si  «  fermerà  » 
il  maestro  Martino  Panicia  di  Biella 
per  un  anno,  a  35  fiorini  più  la  casa 
in  cui  egli  abiterà  e  terrà  le  lezioni. 
Il  21  agosto  1422  ( Ordinati ,  1422, 
f.  96  v)  il  Panicia  chiede  di  essere 
ricevuto  «  in  habitatorem  »  di  Torino, 
ma  pare  che  non  intenda  rinnovare 
il  contratto  perché  il  27  settembre 
(ibid.,  f.  Ili  r)  e  poi  fra  il  18  marzo 
ed  il  9  aprile  1423  (Ordinati,  1423, 
fi.  17»,  19  r,  22  r)  si  torna  a  discu¬ 
tere  «  Super  costituendo  et  firmando 
unum  magistrum  scolarum  ».  In  data 
9  aprile  un  «  alias  fuit  ordinatum  » 
rivela  che  la  questione  fu  risolta,  ma 
senza  dire  come. 

94  Ibid.,  f.  88  r:  «prò  salario  lectu- 
rarum  quas  in  dicto  exercuerunt  (?) 
Studio  ».  La  richiesta  viene  rinnovata 
il  13  marzo  1424  (Ordinati,  1424, 
f,  122  r).  Al  Velate  saranno  pagati  il 
13  marzo  1424  (ibid.,  f.  126»).  Il 
6  agosto  1423  ( Ordinati ,  1423,  f.  60  v) 
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dei  corsi  per  il  1426-27  se  il  12  marzo  1427  103  il  Consiglio  ve¬ 
niva  invitato  a  votare  gli  abituali  325  fiorini  richiesti  dai  pro¬ 
fessori  dello  Studio.  Ma  ormai  la  crisi  era  alla  sua  fase  acuta. 
Il  duca  stava  infatti  preparando  il  decreto  di  trasferimento  dello 
Studio  a  Chieri.  Il  Consiglio  Comunale  vi  si  oppose  invano  (o 
almeno  tentò  di  opporsi)  nella  seconda  metà  del  marzo  1427 
quando  dello  Studio  si  parlò  in  2  accese  sedute.  Il  20  marzo  la 
commissione  di  3  consiglieri  inviati  a  trattare  con  i  professori 
leggenti  fece  la  sua  relazione  in  Consiglio  sostenendo  la  richie¬ 
sta  avanzata  dagli  stessi  di  costituire  una  delegazione  incaricata 
di  intendersi  col  Comune  per  un  aumento  del  contributo  per  gli 
stipendi 104.  Gli  incontri  dovettero  essere  piuttosto  vivaci  tanto 
che  alcuni  consiglieri  vennero  citati  presso  il  Consiglio  ducale  di 
Pinerolo  e  quello  di  Chambéry  sotto  l’accusa  di  avere  minacciato 
di  non  rispettare  le  «  libertà  e  franchigie  »  concesse  dai  Papi 
ed  Imperatori  ai  professori  ed  alla  Università.  Il  Consiglio  no¬ 
minò  12  consiglieri  con  l’incarico  di  seguire  attentamente  le 
mene  dei  chieresi  che  brigavano  per  ottenere  il  trasferimento 
dello  Studio  nella  loro  città  sotto  lo  specioso  pretesto  che  a  To¬ 
rino  non  venivano  rispettati  i  privilegi  universitari.  Quello  che 
interessa  soprattutto  al  Consiglio  sembra  però  il  fatto  che  il 
principe  Ludovico,  luogotenente  del  padre  Amedeo  Vili  in  Pie¬ 
monte,  intendeva  fare  arrestare  e  tradurre  a  Pinerolo,  dove  egli 
risiedeva,  i  consiglieri  accusati  dai  professori 105.  Come  siano  an¬ 
date  a  finire  le  cose  non  è  dato  capire  dagli  Ordinati  in  cui  per 
tutto  l’anno  non  si  ritorna  sul  tema  dello  Studio. 

Da  altri  documenti  ufficiali  sappiamo  invece  che  un  decreto 
ducale  in  data  13  febbraio  1427  (anteriore  quindi  alla  seduta 
di  cui  si  parlava  più  sopra)  lo  Studio  era  stato  trasferito  a 
Chieri.  Ed  in  tale  città  rimase  fino  all’anno  accademico  1433-34 
quando,  con  decreto  ducale  in  data  13  agosto  1434,  venne  tra¬ 
sferito  a  Savigliano.  La  permanenza  in  questa  città  durò  soltanto 
per  due  anni  accademici  perché  il  principe  Ludovico,  luogote¬ 
nente  del  padre  in  Piemonte,  lo  riportava  a  Torino  con  decreto 
in  data  6  ottobre  1436  106. 

Gli  studiosi  della  storia  della  Università  torinese  non  hanno 
fornito  molti  dettagli  su  quanto  avveniva  frattanto  in  Torino. 
Gli  Ordinati  degli  anni  1427-36  permettono  tuttavia  di  pre¬ 
cisare  alcuni  fatti,  sia  pure  di  secondaria  importanza. 

Le  attrezzature  dello  Studio  vennero  smontate  e  banchi,  cat¬ 
tedre  ed  altri  materiali  furono  ammonticchiati  in  depositi  di¬ 
versi.  Difatti  il  21  febbraio  1429  (lo  Studio  era  a  Chieri  da  or¬ 
mai  due  anni)  Michele  Aynardi  di  Torino  si  rivolse  al  Consiglio 
Comunale  per  chiedere  il  trasloco  di  tali  materiali  dalle  stanze 
poste  sopra  la  sua  «  sala  buona  »  im.  Il  Consiglio  non  prese  nes¬ 
suna  decisione.  Uguale  richiesta  per  gli  stessi  motivi  e  con  gli 
stessi  risultati  venne  presentata  il  17  marzo  seguente  da  Michele 
de  Madiis  e  da  Antonio  Caligari 108.  Il  18  luglio  seguente,  per  ri¬ 
solvere  il  problema  con  qualche  profitto  per  il  Comune,  venne 
proposto  che  tali  suppellettili  fossero  vendute  e  con  la  somma 
ricavata  si  provvedesse  alla  riparazione  del  solaio  del  palazzo  del 
Municipio  che  ne  aveva  urgente  bisogno  109. 

Smobilitazione  completa,  dunque,  della  sede  dello  Studio, 
ma  anche  cessazione  di  ogni  tipo  di  insegnamento  universitario? 


a  proposito  di  una  Commissione  arbi¬ 
trale  da  nominare  si  stabilisce  che 
«  eligantur  duo  probi  et  sapientes  viri 
paciffici  dum  modo  quod  non  sint 
doctores  nec  juris  periti  ».  L’accenno 
è  però  generico  e  non  fa  pensare  a 
professori  dello  Studio. 

95  Ordinati,  1424,  f.  213  r:  «  nec 
non  quid  providendum  propter  adven- 
tum  Studii  super  facto  vini  et  om¬ 
nium  aliorum  tangentium  Studium  ». 
Si  crea  una  commissione  di  12  mem¬ 
bri  per  discutere  la  cosa  e  riferire. 

96  Ordinati,  1425,  fi.  29 r  e  40  r. 

97  Ordinati,  1424,  f.  228  r.  Era  il 
4  dicembre  1424. 

98  Ordinati,  1425,  f.  76  r.  Al  solito 
si  parla  di  «  taxare  domos  ». 

99  Ibid.,  f.  117  v:  «  Super  verbis 
expositis  per  venerabiles  et  egregios 
dominos  Refformatores  Studii  civitatis 
Taurini...  qui  requirunt  solvi  fi.  400 
ad  causam  ipsius  Studii  prò  tempore 
preterito  et  prò  quolibet  anno  ces¬ 
sato  in  solvendo  predicta  ac  prò  tem¬ 
pore  venturo  ».  Al  solito  si  elegge 
ima  commissione  che  dovrà  intendersi 
coi  Riformatori  presentandosi  a  loro 
«  cum  duobus  studentibus  civitatis  ». 

100  Ordinati,  1426,  f.  132  r. 

101  Ibid.,  f.  172 r:  «et  primo  vi- 
deant  privilegia  Studii  et  ipsius  stu- 
dentum  ut  sciant  qualiter  loquantur 
et  ipsa  etiam  ostendant  domino  Ribal¬ 
dino  cuius  consilio  loquantur...  et 
refferant. 

102  Ibid.,  fi.  243  r  e  245  tv. 

108  Ordinati,  1427,  f.  30  r. 

104  Ibid.,  f.  31  r:  «  ad  loquendum 
cum  egregiis  doctoribus  legentibus... 
aliqui  qui  provideant  de  aliis  docto¬ 
ribus  et  potestatem  habeant...  super 
salariis  usque  in  quantitatem  _  fi.  400 
qui  soliti  erant  dari  in  auxilium  so- 
lucionis  salariorum  ipsorum  docto- 
rum  ».  Si  badi  come  la  cifra  è  quella 
già  richiesta  l’anno  precedente;  _  il 
Comune  parlava  invece  di  325  fiorini. 

105  Ibid.,  f.  36  v.  Si  tratta  della 
seduta  dd  29  marzo  1427.  Promo¬ 
tore  (?)  dell’azione  dovrebbe  essere 
un  Eustazio/Ostacio  Piantaporro;  l’ac¬ 
cusa  è:  «velie  infringere  et  rompere 
franchisias  huius  alme  Universitatis 
civitatis  Taurini».  L’accenno  alle  me¬ 
ne  dd  Chieresi  è  formulato  in  forma 
pesante:  «  attento  quod  nonnulli  de 
Cherio  subornaverunt  Studium  Tau¬ 
rini...  sub  subtilli  ingenio  extorquen- 
do  ipsum  Studium  a  manibus  civita- 
tis  Taurini  cum  certis  eorum  suppli- 
cationibus  in  quibus  narraverunt...  ta¬ 
cita  veritate  et  expressa  falsitate... 
contra  formam  juris  et  justitie  et  con¬ 
tro  formam  privilegiorum  per  ipsam 
civitatem  Taurini  impetratorom  et  ob- 
tentorum...  ». 

m  Tutti  i  decreti  di  cui  si  parla 
qui  si  possono  leggere  in  Vallauri 
T.,  Storia,  I,  pp.  261-298. 

107  Ordinati,  1429,  f.  14  r:  «  Super 
requisitone  Michaelis  Aynatdi  qui  re- 
quirit  banchas  Studii  positas  super 
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Forse  sussistette  un  qualche  insegnamento  della  medicina,  per¬ 
ché  il  2  novembre  1430  Giovanni  Martini  «  fisico  e  dottore  in 
medicina  »  viene  assunto  dal  Comune  come  medico  «  pubblico  » 
col  salario  di  100  fiorini  più  l’alloggio  gratuito.  Egli  continuerà 
in  tale  incarico  almeno  fino  al  1432  no.  Accenni  chiari  però  ad 
un  suo  insegnamento  non  mi  è  riuscito  di  trovarne  negli  Ordi¬ 
nati.  L’insegnamento  della  «  grammatica  »  continuava  invece  re¬ 
golarmente  da  parte  di  un  «  rector  scollarum  »  e  del  suo  «  ripe¬ 
titore  »,  ma  questo  tipo  di  istruzione  era  sempre  esistito  a  fianco 
dalle  Università.  Nei  contratti  degli  anni  1427-35  non  si  tro¬ 
vano  però  accenni  alla  proibizione  di  frequentare  le  lezioni  dello 
Studio,  eccettuati  i  giorni  festivi,  come  invece  avveniva  talvolta 
negli  accordi  firmati  in  anni  precedenti 111 . 

Il  trasferimento  dello  Studio  a  Chieri  e  poi  a  Savigliano  se¬ 
gnò,  dunque,  la  fine  della  Università  di  Torino.  Quando  nel 
1436  essa  verrà  riaperta  la  città  dovrà  fare  una  serie  di  lavori 
e  di  acquisti  di  attrezzature,  come  non  avrebbe  dovuto  fare  nel 
caso  che  una  qualche  speranza  di  ripresa  dei  corsi  accademici  ci 
fosse  stata. 

Il  decreto  di  trasferimento  dello  Studio  da  Savigliano  a  To¬ 
rino  reca  la  data  del  6  ottobre  1436,  ma  evidentemente  non  ca¬ 
deva  dal  cielo  senza  una  qualche  preparazione  precedente  che 
permettesse  di  eseguirlo  con  una  certa  celerità.  Difatti  il  Con¬ 
siglio  Comunale  di  Torino  aveva  discusso  il  problema  fin  dal 
24  settembre  1436,  quando  in  seduta  era  stata  presentata  la 
richiesta  ufficiale  di  riaccettare  lo  Studio  e  di  versare  il  solito 
contributo  per  il  suo  funzionamento  da  parte  di  Francesco  Tho- 
matis  e  di  Vauterio  Chabodi  a  nome  del  Consiglio  Cismon¬ 
tano  m.  Il  Consiglio  ringraziò  per  l’offerta  ed  accettò  lo  Studio, 
ma  alle  condizioni  da  precisare  ulteriormente.  Per  seguire  tutta 
la  pratica  venne  nominata  una  commissione  di  24  «  sapienti  » 
ed  essa  tenne  la  sua  prima  riunione  il  26  settembre  113.  In  tale 
seduta  venne  nominato  un  plenipotenziario  incaricato  di  firmare 
gli  accordi,  ma  entro  due  limiti  giudicati  invalicabili:  la  somma 
doveva  essere  il  più  possibile  uguale  a  quella  che  la  città  ver¬ 
sava  quando  lo  Studio  era  stato  fondato  e  non  le  si  doveva  ac¬ 
collare  la  spesa  di  eventuali  richieste  di  conferme  papali  ed  im¬ 
periali.  La  firma  dovette  essere  apposta  perché  il  decreto  di  ri¬ 
torno  veniva  emanato,  come  si  è  detto,  il  6  ottobre  seguente. 
Una  settimana  dopo  (il  13  ottobre)  il  Consiglio  nominò  la  solita 
commissione  incaricata  di  cercare  le  case  per  l’alloggio  degli  stu¬ 
denti  e  dei  professori. 

I  quattro  commissari  fecero  una  relazione  generale  nella  se¬ 
duta  del  22  ottobre  seguente  114,  in  cui  il  Consiglio  autorizzò  i 
rappresentanti  del  Comune  a  fare  le  spese  necessarie  ed  a  di¬ 
sporre  liberamente  per  le  minute  spese,  purché  non  oltrepassas¬ 
sero  ilO  fiorini.  L’anno  cominciò  regolarmente  perché  il  15  feb¬ 
braio  1437  si  cominciarono  a  versare  delle  somme  a  Guglielmo 
Bolonerio  che  doveva  essere  l’amministratore  dello  Studio  115  e 
poi  il  5  marzo  seguente 116  il  Rettore  dello  Studio  fu  autorizzato 
a  spendere  10  fiorini  per  acquistare  i  banchi  che  ancora  manca¬ 
vano.  Alcuni  consiglieri  si  premurarono  invece  di  questioni  «  bu¬ 
rocratiche  »  e  legali  insistendo  perché  le  lettere  ducali  di  trasfe¬ 
rimento  venissero  in  qualche  modo  convalidate  -  se  necessario  e 


sala  ipsius  domus  auferri  et  alibi  re¬ 
poni  actento  quod  Studium  ibi  plus 
non  celebratur  ». 

108  Ibid.,  f.  21  r:  «  Super  requisi- 
cione  quam  faciunt  Michael  de  Madiis 
et  Anthonius  Caligarius  qui  requi- 
runt  banchas  auferri  de  eorum  domo. 
Nichil  ». 

105  Ibid.,  f.  44  rv.  Si  chiede  di  po¬ 
ter  vendere  «  assides,  banchas  et  alia 
que  sunt  in  scolis  studentum  ».  Non 
pare  che  la  richiesta  si  riferisca  alle 
attrezzature  delle  ordinarie  scuole  di 
grammatica  a  cui  si  sarebbe  poi  do¬ 
vuto  provvedere  rinnovando  i  mate- 

1“  Ordinati ,  1420,  f.  137  r:  «  Super 
dando  responsione®!  magistro  Johanni 
phisico  et  medicine  doctori  qui  obtulit 
se  paratura  servire  Comuni  prò  fl.  100 
et  loerio  domus  prò  uno  anno  ».  Il 
cognome  si  ricava  dal  pagamento  che 
gli  viene  fatto  il  7  aprile  1432  (Or¬ 
dinati,  1432,  f.  101  v):  «  De  solucio- 
ne  fienda  magistro  johanni  Martini 
medico  de  parte  sui  sallarii  videlicet 
de  tertk  parte  que  est  fi.  20  ».  Non 
è  la  terza  parte  del  suo  stipendio, 
ma  la  terza  rata  del  pagamento. 

111  Si  trovano  i  nomi,  ad  esempio, 
del  rettore  Martino  ( Ordinati ,  1428, 
f.  103  v)  in  data  24  febbraio  1428  e  poi 
del  7  aprile  1429  ( Ordinati ,  1429, 
f.  30  v).  Il  27  aprile  seguente  (ibid., 
f.  35  r)  egli  fu  ricevuto  «  din  habita- 
torem  civitatis  Taurini  »  con  l’esen¬ 
zione  dal  dazio  per  4  carrate  di  vino 
l’anno  per  4  anni.  Il  25  ottobre  1432 
è  invece  «  rector  scolarum  »  Bonifacio 
(Ordinati,  1432,  f.  131  r)  a  cui,  si 
direbbe,  stiano  però  succedendo  An- 
tonietto  de  Cavagliata  e  Giovanni  de 
Ughexio  (ibid.,  f.  129  r).  Con  Boni¬ 
facio  c’era  stato  un  incontro  il  28  mag¬ 
gio  1431  per  «  revidere  pacta  »  con 
cui  era  stato  assunto  (Ordinati,  1431, 
f.  36  r).  Il  26  luglio  1435  (Ordinati, 
1435,  f.  77  v)  viene  invece  firmato  il 
contratto  con  Honnofrius  de  Vallexia 
(?)  di  Chivasso.  Esso  è  riportato  per 
esteso  nei  fi.  78v-79r  e  non  vi  si 
trovano  accenni  a  proibizioni  di  fre¬ 
quentare  i  corsi  accademici. 

112  Ordinati,  1436,  f.  155  r.  «  De 
facto  Studii  habendi  solvendo  prò  eo 
id  quod  solitum  est  ». 

113  Ibid.,  f.  156  r. 

114  Ibid.,  f.  158  r.  «  ...  ad  necessaria 
quecunque  prò  Studio  videlicet  ad 
reperiendum  domos  prò  doctoribus  et 
studentibus  et  prò  scolis,  lectos  et 
alia  necessaria...  »;  f.  159  r:  «  ex  qua- 
libet  causa...  possint  providere  et  ordi¬ 
nare  necessaria  ». 

115  Ordinati,  1437,  f.  176  r:  «  prò 
solucione  fienda  Guillelmo  Bolonerii 
prò  licteris  (lecturis?)  Studii».  Altri 
pagamenti  vengono  fatti  il  28  aprile 
(ibid.,  f.  190  r)  a  Bernardino  May- 
naz  (?). 

116  Ibid.,  f.  184  r:  «  Super  memo¬ 
riali  exhibito  per  dominum  Rectorem 
Universitatis  Studii  Taurinensis  ». 
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senza  spese  per  la  città  -  sia  dal  Papa  sia  dall’Imperatore  117.  Che 
la  loro  preoccupazione  non  fosse  del  tutto  fuori  luogo  lo  dimo¬ 
streranno  alcune  difficoltà  sorte  negli  anni  seguenti  che  trove¬ 
ranno  una  soluzione  nelle  due  bolle  di  «  conferma  »  di  Euge¬ 
nio  IV  (21  giugno  1438)  e  poi  di  Felice  V  (16  marzo  1441). 

Lo  Studio  ritornava  così  a  Torino  per  restarvi  poi  sempre, 
eccetto  i  pochi  anni  in  cui  funzionò  a  Mondovì  tra  la  fine  della 
occupazione  francese  e  la  ripresa  dello  Stato  Sabaudo  dopo  il  ri¬ 
torno  in  città  di  Emanuele  Filiberto  118. 


117  Ordinati,  1436,  f.  160  v.  «  Su¬ 
per  providendo  confirmacioni  littera- 
rum...  (domini  Principisi  de  facto 
Studii  que  confirmacio  fieri  requiri- 
tur  per  duos  de  Consilio...  et  confir- 
matio  presens  tantum  duret  et  non 
ultra  quantum  contenta  in  ipsis  obser- 
vabuntur  civitati  ». 

118  Su  queste  ultime  vicende  si  veda 
Bellone  E.,  Sul  processo  fra  Torino 
e  Mondovì  per  il  possesso  dell’Uni¬ 
versità  degli  Stati  Sabaudi  (1563- 
1566),  in  «Studi  Piemontesi»,  11 
(1982),  pp.  327-339.  I  primi  decenni 
dello  Studio  torinese  coincidono  con 
il  tormentato  periodo  della  fine  del 
Grande  Scisma  e  l’inizio  dell’età  dei 
Concili  della  riforma  (Costanza  e  Ba¬ 
silea).  Dagli  Ordinati  del  Comune  di 


Torino  non  ci  si  devono  certo  aspet¬ 
tare  particolari  informazioni  su  tali 
avvenimenti  tanto  più  che,  all’inizio 
almeno,  la  facoltà  di  teologia  più  che 
non  essere  «  autorizzata  »  pare  si  pos¬ 
sa  dire  poco  attiva.  Brandt  H.-J., 
Excepta  facultate  theologica  -  Zum 
Ringen  um  die  Einheit  von  «impe- 
rium  »,  «  sacerdotium  »  und  «  studium  » 
im  Spàtmittelalter,  in  «  Reformatio  Ec¬ 
clesie  »,  Beitrage  zu  kirchlichen  Re- 
formbemùhungen  von  der  Alton  Kir- 
che  bis  zur  Neuzeit.  Festgabe  fùr 
Erwin  Iserloh,  Mùnich,  Schoningh, 
1980,  pp.  201-214  nell’elenco  (pp.  212- 
213)  delle  Università  fondate  dal  1303 
al  1477  con  o  senza  facoltà  di  teolo¬ 
gia  non  indica  quella  di  Torino.  Se¬ 
condo  la  sua  ipotesi  la  mancata  auto¬ 


rizzazione  di  una  facoltà  di  teologia, 
cosa  frequente  nelle  Università  fon¬ 
date  in  tale  periodo,  rivela  l’esistenza 
di  una  sorda  lotta  tra  Chiesa,  Stato 
ed  Università,  lotta  che  veniva  evitata 
o  ritardata  nelle  zone  più  calde  la¬ 
sciando  un  vuoto  nelle  solite  facoltà 
delle  Università  tradizionali.  L’inci¬ 
denza  dell’Università  nella  vita  sociale 
e  politica  del  tardo  Medioevo  è  stata 
studiata,  limitatamente  alla  Germania, 
Austria,  Ungheria  e  Polonia,  in  un 
incontro  a  Tubinga  nel  novembre 
1974  (particolarmente  utile  Tinterven- 
to  di  Roller  H.,  Stadt  und  Universi- 
tòt  im  Spàtmittelalter,  pp.  9-26):  Stadt 
und  Universitàtim  Mittelalter  und  in 
der  friiberen  Neuzeit  (Hrsg.  E.  Masch- 
ke  und  j.  Sydow),  Sigmaringen,  Thor- 
becke,  1977.  Sullo  stesso  argomento 
o  su  problemi  simili  si  vedano  anche 
Les  Universités  européennes  du  XIV e 
au  XVIIIe  siècle,  Comm.  Intern.  pour 
l’histoire  des  Universités,  in  «  Etudes 
et  Travaux  »,  n.  1,  Genève,  Droz, 
1967;  Les  Universités  à  la  fin  du 
Moyen-Age,  edd.  J.  Paquet-J.  Ijsel- 
wijn,  Louvain,  1978.  In  tutte  l’atten¬ 
zione  riservata  all’Università  di  Torino 

Mi  sia  permesso  di  ringraziare  i 
proff.  G.  Gasca  Queirazza  s.j.  e  A. 
Sottili  che  mi  sono  stati  larghi  di 
consigli  o  di  informazioni,  ed  il  per¬ 
sonale  dirigente  e  di  sala  delTASCT, 
che  mi  ha  tanto  cortesemente  aiutato 
durante  le  ricerche  d’ Archivio. 
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Miseria  e  carità  in  Torino 
tra  XVI  e  XVII  secolo  * 

Chiara  Vigliano 


Il  desiderio  di  delineare  una  storia  «  torinese  »  della  po¬ 
vertà  tra  i  sec.  xvx  e  xvii  è  derivato,  oltreché  da  un  interesse 
personale  per  il  periodo  e  la  specifica  problematica,  da  una 
constatazione  dello  scarso  interesse  sinora  dimostrato  da  stu¬ 
diosi  e  ricercatori  al  riguardo.  Infatti,  se  i  molteplici  studi  rela¬ 
tivi  all’organizzazione  reclusoria  della  mendicità  nell’Europa  in¬ 
tiera  non  contengono  alcun  riferimento  allo  Stato  Sabaudo,  d’al¬ 
tra  parte  una  certa  pubblicistica  ultima  di  carattere  locale,  che 
pure  ha  iniziato  ad  indagare  sulla  consistenza  e  qualità  del  feno¬ 
meno  in  Piemonte,  ha  scelto  come  punto  d’avvio  il  ’700  e  l’at¬ 
tività  riformatrice  di  Vittorio  Amedeo  II,  trascurando  i  secoli 
precedenti  e  le  loro  più  antiche  e  retrive  consuetudini  carita¬ 
tive  1. 

Obbiettivo  del  presente  lavoro  è  stato  verificare  se,  tra  ’500 
e  ’600,  anche  nel  regno  sabaudo,  ed  in  particolare  nella  città 
capitale,  si  fossero  promosse  quelle  stesse  trasformazioni  ideo¬ 
logiche  e  riforme  politiche,  in  campo  assistenziale  e  non  solo 
assistenziale,  denunciate  per  Francia,  Inghilterra  e  Germania. 

La  ricerca  è  stata  condotta  attraverso  l’analisi  di  alcune  fonti 
archivistiche  e  dei  provvedimenti  normativi  in  materia2,  non 
trascurando  per  altro  le  indicazioni  di  metodo  e  contenuto  de¬ 
ducibili  da  autori  contemporanei  come  M.  Foucault,  M.  Mollat, 
J.  P.  Gutton3. 

Gli  estremi  cronologici  scelti  vanno  dalla  restaurazione  dei 
Savoia  ad  opera  di  Emanuele  Filiberto  (1559)  sino  all’ascesa 
al  trono  di  Vittorio  Amedeo  II  (1684):  circa  un  secolo  di  sto¬ 
ria,  testimone  degli  sforzi  operati  dai  duchi  sabaudi  per  creare 
gli  elementi  di  uno  stato  assoluto  di  tipo  moderno,  secondo  il 
modello  politico  imperante  nell’Europa  d’ancien  regime.  A  fasi 
alterne  e  relativamente  alle  crisi  congiunturali  che  ripetutamente 
affliggono  il  Paese,  isolati  settori  dell’economia 4  e  specifici  am¬ 
biti  del  sociale  sono  fatti  oggetto  di  prime  innovazioni;  il  mondo 
della  carità,  coerentemente  anche  con  gli  ultimi  indirizzi  contro¬ 
riformistici  e  in  risposta  all’ acutizzarsi  di  fenomeni  quali  indi¬ 
genza,  mendicità  e  vagabondaggio,  non  resta  immune  a  tali  cam¬ 
biamenti. 

Il  campo  di  indagine  è  limitato  a  Torino  e  non  solo  per  ra¬ 
gioni  logistiche.  Torino  si  forma  e  si  consolida  come  città  capi¬ 
tale  nell’arco  del  secolo  preso  in  esame:  privilegiata  dai  Savoia 
è  dotata  di  fortificazioni,  edifici  di  corte  e  pubblici 5;  all’espan- 


(*)  Il  presente  articolo  vuole  essere 
una  sintesi  di  parte  del  lavoro  di  tesi 
dall’autrice  discusso  nell’A.A.  1981- 
1982  c/o  la  Facoltà  di  Lettere  e  Filo¬ 
sofia  dell’Università  degli  Studi  di  To¬ 
rino.  Il  titolo  originario  della  tesi  era: 
Miseria  e  Carità  in  Torino  tra  XVI  e 
XVII  secolo,  attraverso  l’esame  di  al¬ 
cune  fonti  archivistiche  e  dei  provve¬ 
dimenti  normativi  in  materia. 

1  A.  Lonni,  Controllo  sociale  e  re¬ 
pressione  di  polizia  delle  classi  subal¬ 
terne  da  Vittorio  Amedeo  II  a  Carlo 
Alberto-,  D.  Maldini,  Classi  dirigenti, 
governo  e  pauperismo.  1800-1850,  in 
AA.W.,  Storia  del  movimento  ope¬ 
raio  del  socialismo  e  delle  lotte  sociali 
in  Piemonte,  voi.  I,  De  Donato,  1979. 
In  particolare  di  poveri  accattoni  si 
dice  che,  sino  al  xviii  sec.,  furono 
assorbiti  «  nelle  strutture  economiche 
dei  villaggi  »,  senza  che  mai  si  giun¬ 
gesse  «  alla  loro  emarginazione  ed 
espulsione  dal  contesto  sociale  »;  l’in¬ 
tervento  della  carità  privata  era  suffi¬ 
ciente  a  soccorrere  le  masse  d’indigenti, 
neutralizzandone  la  pericolosità.  La  si¬ 
tuazione  pare  cambiare  nel  ’700  «  quan¬ 
do  le  prime  trasformazioni  industriali 
costringono  masse  di  contadini  a  tra¬ 
sferirsi  dalla  campagna  nella  città  » 
(A.  Lonni,  op.  cit.,  pp.  165-166). 

Diversamente,  i  documenti  seicente¬ 
schi  che  si  sono  consultati  denunciano, 
seppure  solo  raramente  in  termini 
quantitativi  e  comunque  per  periodi 
determinati,  in  relazione  a  guerre, 
scarsità  dei  raccolti,  pestilenze,  un’af¬ 
fluenza  nella  Capitale  di  «  moltitudi¬ 
ni  »  di  miserabili;  ma  nel  xvii  secolo 
i  fenomeni  migratori,  diversamente  dal 
’700,  sembrano  conseguenza  di  fattori 
congiunturali  e  formalmente  non  eco¬ 
nomici;  d’altra  parte  «  labilità  »  e 
«  morbilità  »  di  una  società  come  quel¬ 
la  sabauda  seicentesca  non  sono  forse 
la  fenomenologia  di  una  debolezza 
economica  e  strutturale?  (cfr.  O.  Ca¬ 
pitani,  Introduzione,  in  M.  Mollat, 
I  poveri  nel  Medioevo,  Bari,  Laterza, 
1982,  p.  vili). 

Sul  fenomeno  reclusorio  di  poveri  e 
accattoni  nella  Torino  della  prima  me¬ 
tà  del  xix  secolo,  cfr.  R.  Roccia,  Il 
Ricovero  di  mendicità  di  Torino  nel 
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sione  territoriale  e  urbanistica  corrisponde,  seppure  a  fasi  al¬ 
terne,  una  crescita  demografica:  nel  1580  nei  fines  urbani  si  con¬ 
tano  circa  20.000  anime  ed  un  secolo  dopo  la  popolazione  com¬ 
plessiva  è  poco  meno  di  40.000  abitanti7.  Analogamente  i  più 
importanti  provvedimenti  legislativi  in  fatto  di  assistenza  si  rife¬ 
riscono  per  lo  più  alla  Capitale,  sino  almeno  al  1717,  anno  in 
cui  con  una  riforma  generale  saranno  dilatati  ai  principali  centri 
abitati  del  Piemonte 8. 

L’istituzione  a  Torino  dell’Ospedale  di  Carità,  a  mezzo  del 
’600,  è  stata  utilizzata,  sul  piano  interpretativo,  come  spartiac¬ 
que  di  due  fasi  storiche  determinanti  per  la  politica  assistenziale 
sabauda:  l’una  (1560-1650),  che  si  è  definita  organizzazione 
amministrativa  di  carità  e  miseria 9,  caratterizzata  da  ordinamenti 
diversi,  per  lo  più  provvisori,  non  di  rado  tra  loro  in  contraddi¬ 
zione;  l’altra  (1650-1717),  detta  fase  reclusoria,  in  cui  la  men¬ 
dicità  è  definitivamente,  almeno  negli  intenti,  bandita  dalla  Città 
e  segregata  in  un  asilo,  della  Carità  appunto  10. 

Più  in  generale,  per  lo  svolgersi  di  tutto  il  secolo,  si  assiste 
ad  una  trasformazione  progressiva  del  concetto  di  provvidenza, 
il  cui  volto  antico,  divino  e  trascendentale,  acquisisce  tratti  sem¬ 
pre  più  marcatamente  laici  e  statali;  l’elemosina,  pur  restando 
un  mezzo  consueto  di  assistenza  u,  è  esautorata  dei  poteri  tau¬ 
maturgici  che  il  medioevo  le  aveva  attribuito  e  da  dovere  me¬ 
tafisico  tramutata  in  imperativo  sociale. 

Parallelamente  l’oggetto  della  carità  individuale,  l’accattone, 
l’infermo,  il  pellegrino,  perde  quelle  valenze  ieratiche  di  cui  la 
tradizione  l’aveva  caricato  e  si  avvia  a  divenire  elemento  di 
disordine,  morale  oltreché  sociale. 

Sin  qui  la  premessa. 

Tra  il  1622  e  il  1624  una  grave  carestia  si  abbatte  sullo 
Stato  Sabaudo,  minacciato  tra  l’altro  da  un’epidemia  che  in 
quegli  anni  progredisce  in  tutta  Italia  e  in  particolare  nelle  terre 
della  Romagna.  Masse  di  miserabili,  spinte  dalla  fame,  abban¬ 
donano  i  luoghi  d’origine  e  si  riversano  nella  città  capitale  con 
la  speranza  di  trovarvi  lavoro  o,  in  mancanza  di  quello,  assi¬ 
stenza  e  soccorsi.  Specialmente  nei  mesi  invernali,  Torino  si  af¬ 
folla  di  mendicanti,  poveri  forestieri  e  vagabondi  che  durante 
il  giorno  girovagano  questuando  per  le  vie  cittadine  e  la  notte 
«  nudi  e  scalzi...  dormono  sopra  la  nuda  terra  con  gran  pericolo 
di  morir  gelati  »  n.  Talvolta  capita  che  la  mattina  si  ritrovino 
lungo  le  strade  cadaveri  di  accattoni  morti  per  assideramento  13. 

Il  Duca  Carlo  Emanuele  I,  indignato  per  la  «  pessima  e 
scandalosa  vita  »  che  conducono  costoro,  «  commettendo  pec¬ 
cati  enormi...  per  il  conversare  e  meschiarsi  huomini  e  donne 
insieme  giorno  e  notte  »,  preoccupato  che  tanta  promiscuità 
possa  facilitare  la  diffusione  del  temuto  contagio,  convoca  il 
consigliere  comunale  Zaffarone  affinché  l’amministrazione  prov¬ 
veda  in  qualche  modo  a  ristabilire  l’ordine.  Per  l’occasione  si 
adottano  misure  d’emergenza:  le  porte  d’ingresso  alla  Capitale 
sono  ostruite  con  rastrelli  ed  i  vagabondi  respinti  al  di  fuori;  ai 
portinai  è  severamente  vietato  lasciarli  entrare  e  alla  popolazione 
ospitarli.  Due  stanzoni,  che  consentano  di  mantenere  le  donne 
separate  dagli  uomini,  forniti  di  paglia  e  legna,  sono  destinati  a 
ricovero  notturno;  ma,  trascorsi  i  rigori  invernali  e  sopraggiunto 
il  bel  tempo,  i  poveri  abbandonano  l’asilo  improvvisato  e  ritor- 


1840-1846,  in  «  Studi  Piemontesi  », 
marzo  1981,  voi.  X,  fase.  1,  pp.  72-91. 

2  Più  precisamente  le  fonti  utilizza¬ 
te  sono  state: 

a)  I  documenti  dell’Archivio  Sto¬ 
rico  del  Comune  di  Torino:  Ordinati 
(1595-1680)  e  Carte  Sciolte  (1568-1680), 
d’ora  in  poi  rispettivamente  A.S.C.O. 
e  A.S.C.CS. 

b)  I  documenti  dell’Archivio  del¬ 
l’Ospedale  di  Carità,  dal  1664  (data 
del  primo  libro  di  Ordinati  reperibile 
nell’archivio)  al  1684,  d’ora  in  poi 
A.O.C. 

c)  Editti,  patenti,  manifesti,  ecc. 
emanati  dal  sec.  xv  alla  fine  del  sec. 
xvn,  relativi  alla  materia,  in  Editti  an¬ 
tichi  e  nuovi  de’  Sovrani  Principi  della 
Reai  Casa  di  Savoia,  delle  loro  Tutrici, 
e  de’  Magistrati  di  qua’  da’  monti,  rac¬ 
colti  d’ordine  di  Madama  Reale  Maria 
Giovanna  Ranista,  dal  Senatore  Bo- 
relli,  Torino,  1681  (d’ora  in  poi  Bo- 
eelli);  Raccolta  per  ordine  di  mate¬ 
rie  delle  leggi  cioè  editti,  patenti,  ma¬ 
nifesti,  ecc.  emanate  negli  Stati  di  Ter¬ 
raferma  sino  di’ 8  dicembre  J79 8  dai 
Sovrani  della  Reai  Casa  di  Savoia,  com¬ 
pilata  dall’Avvocato  Felice  Amato  Du- 
boin,  Torino  1832  (d’ora  in  poi  Du- 
boin). 

d)  Testimonianze  rintracciabili  nel¬ 
la  letteratura  dell’epoca,  con  partico¬ 
lare  riferimento  alla  storia  politica, 
economica  e  religiosa  di  Torino  e  Pie¬ 
monte,  alle  istituzioni  assistenziali  _e 
coercitive,  alla  medicina  e  ai  contagi. 

3  M.  Foucault,  Storia  della  follia 
nell’età  classica,  Milano,  Rizzoli,  1977; 
J.  P.  Gutton,  La  società  e  i  poveri, 
Milano,  Mondadori,  1977;  M.  Mollat, 
op.  cit.;  B.  Geremek,  Il  pauperismo 
nell’età  preindustriale  (sec.  XIV- 
XVIII),  in  Storia  d’Italia,  voi.  V,  I 
documenti,  I,  Torino,  Einaudi,  1973. 

4  Cfr.,  Il  «lavoro»  nello  Stato  Sa¬ 
baudo  da  Emanuele  Filiberto  a  Vitto¬ 
rio  Amedeo  II,  da  un  Seminario  di 
Studi  di  Storia  Moderna...  diretto  da 
G.  Recuperati,  Facoltà  di  Lettere  e 
Filosofia,  Torino,  1977-1978. 

5  Emanuele  Filiberto  fa  di  Torino 
la  capitale  dei  suoi  stati  di  qua  e  di  là 
dai  monti  (1563)  ed  erige  la  poderosa 
cittadella  a  simbolo  concreto  del  ruolo 
assegnatole;  Carlo  Emanuele  I  promuo¬ 
ve  e  realizza  il  primo  ampliamento  a 
mezzogiorno  (1620)  e  Carlo  Emanue¬ 
le  II  il  secondo,  ad  oriente,  verso  Po 
(1673),  senza  mai  trascurare  volta  a 
volta  di  conchiuderli  entro  nuove  cinte 
bastionate. 

6  Tenuto  conto  che  parte  della  popo¬ 
lazione  era  insediata  nei  sobborghi 
presso  le  porte  di  Dora  e  di  Po,  nella 
campagna  circostante  e  nella  collina, 
è  presumibile  che  all’interno  delle  mu¬ 
ra  vi  fosse  non  più  del  75%  della  po¬ 
polazione  totale,  ossia  circa  15.000 
abitanti,  cui  corrisponde  una  densità 
media  di  300  ab. /ha,  che  è  densità 
già  assai  elevata  se  si  tien  conto  che 
all’epoca  l’altezza  delle  case  non  su¬ 
perava  mediamente  i  due  piani  fuori 
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nano  a  dormire  all’aperto  sotto  i  portici  della  Città.  A  nulla 
valgono  le  minacce  del  sindaco  Trotto,  che  «  in  persona  va  ri¬ 
trovarli  »:  questi  «  vitiosi,  disubidienti  e  mal  viventi  »  rispon¬ 
dono  «  con  parole  di  poco  rispetto...  di  voler  star  ove  luoro 
piace  ». 

Conflitti  di  competenza  tra  l’amministrazione  comunale  e  i 
ministri  ducali  impediscono  alle  rinnovate  ingiunzioni  di  espul¬ 
sione  di  ottenere  l’effetto  desiderato  14. 

L’episodio,  riportato  a  titolo  esemplificativo,  lascia  a  inten¬ 
dere  quali  siano  in  questa  prima  fase  i  cardini  morali  e  sociali 
su  cui  si  informa  la  politica  assistenziale  sabauda,  relativamente 
alla  città  di  Torino. 

Il  disordine  dei  cuori  che  stigmatizza  la  vita  di  poveri  e  va¬ 
gabondi,  la  loro  mancata  identificazione  nelle  verità  di  ragione 
e  religione  ed  il  fastidio  che  procurano  nelle  chiese,  per  le  strade 
e  ancor  più  nelle  case  contribuiscono  ad  individuarli  quali  ele¬ 
menti  importuni  all’interno  del  consorzio  umano  e  civile,  deter¬ 
minandone  talvolta  il  bando  o  la  segregazione. 

Nel  1592,  membri  del  Senato,  Sindaci  ed  il  Consigliere  di 
Stato,  riuniti  insieme  alla  presenza  dell’Arcivescovo,  decidono  di 
far  ricoverare  tutti  i  mendicanti  «  nell’Albergo  Grande  vicino  al 
Po  » 1S,  per  sottrarli  agli  innumerevoli  vizi  in  cui  sono  immersi 
e  restituirli  alla  virtù,  liberarli  «  dalle  mani  del  demonio  »  e  ri¬ 
consegnarli  in  quelle  di  Dio,  ma  più  ancora  per  evitarne  le  que¬ 
stue  assillanti  ed  «  il  gran  danno  che  potrebbero  dar  a  tutta 
questa  Città  se  venisse  una  peste  » 16. 

Il  timore  del  contagio  fisico  e  morale,  ad  un  tempo  corru¬ 
zione  dei  costumi  e  decomposizione  della  carne,  scandisce  e  de¬ 
termina  per  tutto  il  xvn  secolo  atteggiamenti  mentali  e  provve¬ 
dimenti  legislativi 17.  I  poveri,  per  «  analogia  e  conformità 
d’umori  e  di  spiriti  »  con  gli  appestati  più  degli  altri  predisposti 
a  contrarne  il  morbo,  sono,  con  l’avvallo  della  medicina,  eletti 
quali  naturali  veicoli  di  infezione  e  per  questo  isolati  dal  con¬ 
testo  urbano. 

L’ammonimento  è  perentorio  e  l’invito  esplicito:  «  Sarà  ben 
privo  di  Carità  ed  averà  un  cuor  di  tigre  quel  Cristiano  che  per 
evitar  tanti  mali  e  fastidi,  e  causar  tanto  bene,  concerne(nte)  la 
perdita  e  salute  de’  corpi  e  d’anime  di  tante  creature...  non  si 
risolva  e  determini  di  più  tosto  far  patir  se  stesso,  che  permet¬ 
tere  che  una  opera  tale  (la  reclusione  dei  mendicanti  nell’Al¬ 
bergo  di  Virtù)  non  si  faccia  » 19. 

In  tempo  di  peste  la  Ricchezza,  soltanto  se  magnanima,  può 
sperare  nella  propria  immunità  e  generale  esaurimento  del  con¬ 
tagio;  la  Carità  non  solo  torna  ad  ammantarsi  delle  antiche  virtù, 
ma  si  rinforza  di  nuovi  attributi,  più  specificamente  terapeutici. 
Il  medico  Fiocchetto,  raccontando  gli  effetti  disastrosi  seguiti 
alla  pestilenza  del  1630,  consiglia:  «  si  deve  aver  cura  de’  po¬ 
veri  prima  per  conto  della  religione  e  poi  per  atto  all’umanità 
an?t  per  atto  di  prudenza,  perché  provvedendo  a  loro  prove¬ 
diamo  a  gl’altri,  perché  spesso  da  loro  nasce  e  in  loro  si  nutrisce 
la  pestilenza,  la  quale  come  è  pasciuta  d’un  pezzo  di  carne  di 
povero  crescendoli  la  fame  col  mangiare  si  scaglia  rabbiosa  so¬ 
pra  dei  ricchi,  e  S.ri  » 20. 

L’anno  successivo  alla  peste  l’interdizione,  fino  ad  allora  im¬ 
plicitamente  riconosciuta,  alla  carità  privata  è  formalmente 


terra  (Ist.  Arch.  Tecn.  Polit.,  Forma 
Urbana  ed  Architettura  nella  Torino 
Barocca,  Torino,  UTET,  1968,  voi.  I, 
t.  1,  p.  375;  F.  Cognasso,  Storia  di 
Torino,  Milano,  A.  Martello  ed.,  1959, 
p.  206).  Una  città,  per  quei  tempi,  di 
media  ampiezza.  Infatti,  «  a  fine  ’500 
pochissime  città  avevano  più  di  40.000 
abitanti,  e  il  limite  superiore  delle 
medie  era  di  20.000  abitanti,  quello 
delle  piccole  di  10.000  »  (Clifford 
Smith,  Geografia  storica  d’Europa, 
Bari,  Laterza,  1974,  p.  398). 

7  E.  Ricotti,  Storia  della  Monarchia 
Piemontese,  6  voli.,  Firenze,  Barbera, 
1869,  t.  VI,  p.  360. 

8  Scegliendo  l’istituzione  degli  Ospe¬ 
dali  di  Carità  come  provvedimento 
esemplare  della  politica  assistenziale 
d’ancien  régime,  anteriormente  al  1717 
solo  le  città  di  Chambéry  (capitale  del¬ 
la  Savoia),  Nizza  (primo  e  più  impor¬ 
tante  sbocco  al  mare  per  lo  stato  sa¬ 
baudo)  e  Torino  sono  dotate  di  case 
d’internamento. 

9  Formula  analoga  è  usata  da  J.  P. 
Gutton  (op.  cit.,  p.  93),  che  peraltro 
la  limita  al  mondo  dell’assistenza.  Si 
è  inteso  ampliarla,  attribuendo  caratte¬ 
ristiche  organizzative  ed  amministrative 
al  campo  dell’indigenza,  in  virtù  di  cer¬ 
te  ordinanze  per  le  quali  poveri  e  ac¬ 
cattoni  sono  ordinati  e  distribuiti  se¬ 
condo  categorie  concettuali,  suddivisio¬ 
ni  territoriali  e  istituzionali. 

Caso  esemplare  a  Torino  è  quello  del¬ 
l’Ospedale  di  San  Giovanni  che  nel 
1541,  sul  modello  degli  «  Uffici  dei  po¬ 
veri  »  creati  in  Francia  intorno  al  1530, 
predispone  in  tempo  di  Pentecoste 
un’Elemosina  generale:  per  tre  giorni 
si  elargiscono  a  tutti  i  poveri  della 
Gttà  pane,  vino,  viveri  e  carne  di  por¬ 
co.  Un’organizzazione  efficiente  e  ca¬ 
pillare  consente  all’Ospedale  di  racco¬ 
gliere  e  concentrare  i  proventi  di  una 
carità  che  altrimenti  andrebbe  dispersa. 

I  poveri  stessi  non  restano  estranei  al 
progetto:  dislocati  alle  porte  delle  chie¬ 
se  principali,  con  una  «  cassa  ben  ser¬ 
rata  »,  continuano  nel  loro  mestiere  di 
accattoni,  in  questo  caso  leciti  anzi 
legittimi.  I  beneficiati  dalla  elemosina 
sono  registrati  e  descritti  uno  ad  uno; 
gli  infermi,  orfani  e  impotenti  senza 
abitazione  ritirati  nell’Ospedale;  i  po-  , 
veri  vergognosi  assistiti  a  domicilio,  j 
Naturalmente  la  modicità  è  vietata. 
(A.S.C.CS,  l-V-1541,  n.  657). 

10  II  fenomeno  della  reclusione  ed  in 
particolare  l’istituzione  a  Torino  del¬ 
l’Ospedale  di  Carità,  suo  ruolo  e  fun¬ 
zioni  nel  contesto  sociale,  politico  ed 
economico  cittadino,  saranno  trattati 
in  un  secondo  articolo  di  prossima  pub¬ 
blicazione  su  questa  stessa  rivista. 

11  Beneficiari  delle  elemosine  che  la 
Città  distribuisce  con  una  certa  rego¬ 
larità  sono  i  poveri  vergognosi  o  i  più 
meritevoli  tra  gli  accattoni.  In  occa¬ 
sioni  singolari,  di  accentuata  miseria 
(A.S.C.O.,  29-V-1597,  27-XI-1598,  3- 
11-1606,  16-V-1629,  28-VI-1630),  nelle 
festività  ricorrenti  (A.S.C.O.,  16-XII- 
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espressa  e  l’elemosina,  in  quanto  gesto  del  singolo  rivolto  al  sin¬ 
golo,  messa  al  bando;  allo  Stato  e  ai  suoi  organismi  è  delegata 
ogni  autorità  in  fatto  di  amministrazione  e  organizzazione  del¬ 
l’assistenza.  Con  editto  del  19  giugno  1631  si  proibisce  «  sotto 
pena  arbitraria  di  ognuno  di  qualsivoglia  stato  o  grado,  o  con- 
ditione  si  sia,  niuno  eccettuato  di  dar...  (ai  poveri)  elemosina,  in 
pubblico,  né  in  privato,  esortando  non  di  meno  tutti  li  partico¬ 
lari,  che  alli...  sudetti  vorranno  fare  elemosina  di  farla  a  quelli 
che  a  questo  effetto  dalli  deputati  di  dett’Hospedale  (Ospedale 
della  Annunziata  o  dei  mendicanti)  saranno  eletti  » 21 . 

Sino  a  mezzo  del  sec.  xvxi  la  separazione  dei  mendicanti 
dalla  società,  la  loro  reclusione  in  istituti,  è  presente  come  mi¬ 
sura  eccezionale  in  risposta  a  situazioni  di  emergenza:  segno  ne 
è  che  gli  ospizi  utilizzati  nelle  diverse  occasioni  sono  quegli 
stessi  ospedali  adibiti  nei  momenti  di  quiete  ad  accogliere  i  po¬ 
veri  infermi  e  la  cui  capacità  di  contenimento  si  riduce  al  più 
ad  alcune  decine  di  Ietti. 

Nel  1598,  in  periodo  di  peste,  il  ricovero  è  imposto  a  un 
centinaio  circa  di  accattoni;  di  questi,  settanta  uomini  sono  ri¬ 
tirati  nell’Ospedale  del  Santo  Sudario  a  Po22  e  quarantasette 
donne  nelle  stalle  dell’Ospedale  di  San  Giovanni 23  ;  altri  mendi¬ 
canti  si  era  pensato  di  recluderli  nell’Ospedale  di  San  Lazzaro 
presso  le  Maddalene 24,  ma  la  maggior  parte  continua  a  vagare 
per  le  vie  della  città,  essendo  «  al  presente  in  numero  di  cinque 
millia  (un  quarto  della  popolazione  totale),  quali  vano  alla  gior¬ 
nata  crescendo  per  ridursi  li  poveri  artigiani  a  mendicità  » 25. 

Altro  caso,  indicativo  peraltro  della  futura  organizzazione  as¬ 
sistenziale,  è  dato  dalla  gravissima  carestia  che  tra  gli  anni  1601 
e  1602  affligge  lo  Stato  Sabaudo. 

In  quella  circostanza  l’amministrazione  comunale,  dopo  aver 
effettuato  un  censimento  di  tutti  i  poveri  circolanti  per  la  Ca¬ 
pitale,  li  suddivide  in  tre  categorie,  per  ciascuna  delle  quali  ap¬ 
plica  misure  diverse  più  o  meno  coerenti  con  l’empirismo  del 
tempo:  i  forestieri  sono  espulsi  dalla  Città  con  qualche  elemo¬ 
sina  e  rinviati  ai  paesi  d’origine;  gli  infermi,  se  maschi,  ricove¬ 
rati  nell’Ospedale  del  Santo  Sudario,  se  femmine,  in  quello  di 
San  Lazzaro;  i  poveri  sani  dell’uno  e  dell’altro  sesso  reclusi  nel¬ 
l’Ospedale  di  San  Giovanni,  «  per  sovenir...  sin  alla  prossima 
ricolta  quelli  che  sono  inhabili  a  lavorare  perché  li  habili  intende 
farli  mettere  in  opera  » 76 . 

In  questi  anni  di  acuta  debolezza  economica,  il  desiderio  di 
dare  un’occupazione  permane,  non  tanto  in  risposta  ad  una  ef¬ 
fettiva  richiesta  di  manodopera  quanto  a  mantenimento  dell’or¬ 
dine  sociale  ed  in  ubbidienza  ad  un  ethos  cristiano  del  lavoro  27 , 
di  punizione  e  redenzione  allo  stesso  tempo:  si  tratta  quasi  sem¬ 
pre  di  occupazioni  precarie,  destinate  ad  esaurirsi  più  o  meno 
rapidamente,  ad  espiazione  di  colpe  reali  o  molto  più  semplice- 
mente  a  riscatto  di  una  miseria  indolente  e  viziosa.  Vi  sono  casi 
in  cui  la  legislazione  sabauda  prevede  che  gli  eventuali  trasgres¬ 
sori,  se  poveri,  incapaci  quindi  a  soddisfare  un’ammenda  pecu¬ 
niaria,  siano  condannati  ai  lavori  forzati  e  impiegati  alla  costru¬ 
zione  di  opere  pubbliche,  quali  le  fortificazioni  della  Capitale 28 , 
o  a  svolgere  mansioni  particolarmente  disagevoli  se  non  letali. 
Un  esempio:  la  pena  prevista  per  chi  infrange  le  misure  precau¬ 
zionali  stabilite  in  tempo  di  peste  è  di  «  cento  scudi  d’oro,  sendo 


1601,  5-VI-1649),  o  ancora  in  partico¬ 
lari  avvenimenti  ufficiali  (A.S.C.O., 
19/20-VI-1648,  9/17-VI-1678)  le  elar¬ 
gizioni  di  denaro,  pane,  raramente  vino 
e  legna  sono  rivolte  indiscriminata¬ 
mente  a  tutti  i  miserabili  e  mendicanti 
della  Città  per  cessare  non  appena  la 
situazione  si  normalizza.  Altre  elemosi¬ 
ne  straordinarie  sono  date  ai  forestieri 
espulsi  dalla  Capitale  (A.S.C.O.,  13- 
XII-1601,  17-VI-1630,  30-V-1678). 

12  A.S.C.O.,  31-1-1623. 

13  A.S.C.O.,  7-II-1622. 

14  A.S.C.O.,  30-VIII-1624.  Cfr.  an¬ 
che  A.S.C.O.,  17-VIII-1623  e  8-VI- 
1624.  Altre  volte  la  Città  ricorre  all’af- 
fittamento  di  poche  stanze  ove  gli  ac¬ 
cattoni  possano  rifugiarsi  nelle  notti 
invernali:  A.S.C.O.,  11-11-1598,  l-II- 
1600,  7-XII-1603,  31-V-1605,  3-1-1623. 

15  Si  presume  l’Albergo  di  Virtù, 
fondato  nel  1580  dalla  Compagnia  di 
San  Paolo  e  sette  anni  dopo  assunto 
sotto  la  protezione  regia  (Borelli, 
8-VII-1587,  parte  III,  p.  205).  La  pri¬ 
ma  sede  dell’Albergo  era  ubicata  all’an¬ 
golo  di  via  Po  con  l’attuale  via  Rossini. 
L’istituzione,  considerata  all’interno  del 
fenomeno  reclusorio,  sarà  esaminata 
in  altra  occasione.  (Cfr.  nota  10). 

16  A.S.C.CS.,  1592,  n.  4704. 

17  Se  ne  riportano  due  casi  partico¬ 
larmente  significativi. 

Nel  1598  Carlo  Emanuele  I,  favore¬ 
vole  allo  spostamento  dell’Ospedale  di 
San  Giovanni,  allora  situato  presso  la 
chiesa  e  piazza  del  Duomo,  al  di  fuori 
delle  mura,  dichiara  che  «  l’Hospitale 
no’  sta  bene  nella  città  essendo  quello 
un  ridotto  di  persone  infette,  le  quali 
possono  causare  morbi  et  disordini  da 
un’ora  all’altra»  («  Raggioni  da  ad¬ 
dursi  acciò  che  l’Hospitale  no’  si  muti 
fuori  della  Città.  1598  »,  A.O.M.,  Ca- 
teg.  1,  classe  1,  cart.  5,  n.  69,  in 
«  L’Ospedale .  Maggiore  di  San  Gio¬ 
vanni  Battista  e  della  Nuova  Città  di 
Torino  »,  Regione  Piemonte,  Assesso¬ 
rato  all’Istruzione  e  Cultura,  Torino, 
Museo  Regionale  di  Scienze  Naturali, 
maggio-giugno  1980,  p.  13). 

Se  in  quell’occasione  la  proposta  di 
trasferimento  oltre  il  perimetro  urbano 
non  è  accettata,  ottant’anni  dopo  il 
problema  si  ripropone  a  proposito 
dell’Ospedale  di  Carità.  La  casa  di  re¬ 
clusione,  nel  1650  collocata  al  Borgo  di 
Po,  «  non  lasciava  (in  quel  tempo)  ai 
Cittadini  alcuna  occasione  di  temere 
quell’infezione  che  nasce  dagli  escre¬ 
menti  putridi  d’una  moltitudine  d’in¬ 
fermi,  e  de’  poveri  »,  ma  in  seguito 
al  secondo  ampliamento  della  Città 
«  L’Hospedale  suddetto  non  solamente 
resta  inchiuso  in  una  delle  principali 
parti  d’essa  ma  già  minaccia  col  fettore 
insopportabile  gravissimi  danni  ai  vi¬ 
cini  palazzi,  e  successivamente  alle  al¬ 
tre  consecutive  habitationi  »  (A.O.C., 
30-1-1679). 

Il  parere  espresso  dai  medici  con¬ 
ferma  i  timori  della  Reggente  e  il 
15  maggio  dello  stesso  anno  i  poveri 
sono  trasferiti  nella  dipendenza  reale, 
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ricco,  e  sendo  povero  di  tre  tratti  di  corda  al  maschio  &  a  la 
femina  della  frusta,  &  all’uno,  &  all’altro  di  servir  per  tre  mesi 
al  Lazzaretto  delli  appestati  » 79 . 

Con  analoghi  intenti  nel  1598  è  predisposto  una  sorta  di 
laboratorio  all’interno  dell’Ospedale  del  Santo  Sudario:  alcuni 
sarti,  tessitori  e  calzolai  insegnano  ai  settanta  mendicanti  ivi 
ricoverati  i  rispettivi  mestieri 30;  nel  1602  i  poveri  temporanea¬ 
mente  reclusi  nell’Ospedale  Maggiore  sono  utilizzati  dalla  Città 
per  «  sportar...  li  cani,  gatti  e  animali  morti  posti  nelle  strade  » 31 , 

Entrambi  gli  episodi,  conclusisi  dopo  neppure  un  anno,  sono 
il  tentativo  di  individuare  una  soluzione  pur  sempre  provvisoria 
ma  complessiva  per  un  problema,  la  mendicità,  che  provvedi¬ 
menti  frammentari  e  discontinui  non  contribuiscono  a  ridurre. 

Più  in  generale,  per  tutto  il  secolo  xvn,  l’accattonaggio  è 
osteggiato;  segno  ne  sono  i  divieti  di  mendicare  che  incalzanti  si 
ripetono  nel  tempo.  Deputato  dal  Sovrano  alla  repressione  è 
il  Cavaliere  di  Virtù,  carica  istituita  nel  1568  da  Emanuele  Fi- 
liberto32  per  estirpare  ozio  e  licenza  dalla  Città,  liberarla  dai 
furti  che  poveri  forestieri  e  falsi  accattoni  commettono  nelle 
case  e  per  le  strade 33,  nettarla  dalla  presenza  di  meretrici  «  in¬ 
fette  et  guaste...  quali  amorbano  et  mettono  a  perditione  la  gio¬ 
ventù,  onde  molti  remangono  stropiati  » 34 .  Con  questa  istitu¬ 
zione  ha  inizio  uno  stretto  rapporto  di  parentela,  morale,  per  le 
continue  e  persistenti  similitudini  che  si  decreteranno,  e  topo¬ 
grafica,  perché  i  luoghi  eletti  saranno  i  medesimi,  tra  prostitu¬ 
zione  e  accattonaggio. 

Parallelamente,  altre  misure  vengono  adottate,  nel  tentativo 
di  ordinare,  quantificare  e  ancor  più  identificare  la  folla  di  men¬ 
dicanti,  vagabondi  e  malviventi  che  infestano,  anzi  infettano  la 
Città.  I  censimenti,  con  cui  i  poveri  sono  suddivisi  e  rinchiusi 
in  rigide  categorie 35,  i  «  bolli  »,  distribuiti  a  quanti  sono  am¬ 
messi  alla  mendicità  (bambini,  vecchi,  infermi  e  più  raramente  i 
poveri  vergognosi) 36 ,  consentono  tuttavia  agli  stessi  di  mante¬ 
nere  una  loro  identità,  seppure  stravolta.  La  reclusione  al  con¬ 
trario,  rivolgendosi  indiscriminatamente  a  tutti  i  miserabili 
«  tanto  sani  che  infermi,  difettosi  o  storpiati,  maschi  o  femmine, 
ancorché  di  età  puerile  » 37  ed  imponendo  a  tutti  il  medesimo 
modello  di  vita,  senza  considerazione  alcuna  per  le  differenze 
di  età,  sesso,  malattia,  li  spingerà  in  un  anonimato  forzato. 

Di  tutte  le  disposizioni  atte  ad  estirpare  l’accattonaggio,  la 
più  radicale  è  il  gesto  che  bandisce  dalla  Capitale  i  forestieri  sor¬ 
presi  a  mendicare,  «  benché  sian  languidi  e  deboli  » 3S. 

Rei  di  vagabondaggio,  talvolta  associati  a  zingari  e  malvi¬ 
venti  39,  sospettati  di  disseminare  contagi 40  e,  in  pieno  periodo 
di  Controriforma,  di  divulgare  dottrine  eretiche41,  ma  più  an¬ 
cora  individui  socialmente  inutili  nel  mondo  della  produzione  e 
del  commercio,  accattoni  anch’essi,  condividono  con  questi  ul¬ 
timi  se  non  la  sorte  la  condanna  morale;  l’ozio  e  i  vizi,  più  della 
miseria,  accomunano  e  spesso  confondono,  mendicanti  e  vaga¬ 
bondi.  Di  loro  si  dice  che  «  sendo  sani  no’  vogliono  operar  cosa 
alcuna,  ma  tutt’il  giorno  attendono  fra  di  loro  a  giocar...  e  vanno 
mendicamo  e  scrocando  per  la  città  » 43. 

Il  concetto  di  inutilità  scandisce  per  tutto  il  ’600  la  serie  di 
provvedimenti  inerenti  mendicità  e  vagabondaggio.  Secondo  le 
teorie  mercantilistiche,  ampiamente  diffuse  sia  nei  paesi  rifor- 


detta  la  Vigna,  posta  al  di  là  del  Po 
di  fronte  al  Valentino. 

18  G.  F.  Fiocchetto,  Trattato  della 
peste  o  sia  contagio  di  Torino  dell’an¬ 
no  1630,  Torino,  B.  Zappata,  MDCXX. 

19  A.S.C.CS,  1592,  n.  4704. 

20  G.  F.  Fiocchetto,  op.  cit. 

21  Borelli,  19-VI-1631,  parte  III, 
pp.  233-235.  Dell’Ospedale  dell’ Annun¬ 
ziata  o  dei  mendicanti,  istituita  nel 
1627  ad  opera  di  Carlo  Emanuele  I 
(Borelli,  10-III-1627,  parte  III,  pp. 
232-233),  si  perde  ogni  traccia  dal  1639 
in  poi,  segno  che  il  primo  episodio 
della  reclusione  può  considerarsi  ter¬ 
minato.  Per  esso  vale  quanto  riferito 
nella  nota  10. 

22  Prima  sede  dell’Ospedale  del  San¬ 
to  Sudario  è  un’ala  dell’albergo  di  Vir¬ 
tù;  fondato  nel  1597  dai  Fatebenefra- 
teÙi,  o  frati  di  San  Giovanni  di  Dio 
(Duboin,  3-V-1597,  tomo  XII,  voi. 
XIV,  lib.  VII,  pp.  484-485),  è  ammi¬ 
nistrato  dagli  stessi  sino  al  1750  circa, 
anno  probabile  della  sua  estinzione  (G. 
E.  Radice-Mappelli,  I  Fatebenefratelli, 
Storia  della  'Provincia  Lombardo-Vene¬ 
ta  di  S.  Ambrogio  dell’Ordine  Ospe¬ 
daliero  di  San  Giovanni  dì  Dio,  lib.  I, 
tomo  V,  I  conventi  ospedali  del  Santo 
Sudario  di  Torino  e  di  San  Michele  di 
Asti,  voi.  I,  Milano,  1977). 

23  A.S.C.O.,  15-IV-1599. 

24  A.S.C.O.,  8-VII-1598. 

25  A.S.C.O.,  25-XI-1598. 

26  A.S.C.O.,  13-XII-1601.  Un  ordi¬ 
nato  successivo  di  pochi  giorni  infor¬ 
ma  che,  in  conformità  agli  ordini,  una 
«  moltitudine  »  di  poveri  si  è  radu¬ 
nata  nell’Ospedale  di  San  Giovanni  per 
esservi  ricoverata  (A.S.C.O.,  26-XII- 
1601).  La  vicenda  reclusoria  non  tra¬ 
scorre  senza  conflitti:  da  quando  l’O¬ 
spedale  è  '  stato  trasformato  in  asilo 
per  accattoni  e  miserabili,  i  Canonici 
suoi  Rettori  si  rifiutano  di  continuare 
ad  ingerirsi  nell’amministrazione  e  si 
rende  necessario  l’intervento  dell’Arci¬ 
vescovo  per  riportare  la  situazione  alla 
norma  (A.S.C.O.,  11-1-1602).  Dissidi 
tra  autorità  laica  e  clero,  costrizione 
al  lavoro,  organizzazione  delle  elemo¬ 
sina,  propositi,  sono  alcune  delle  com¬ 
petenti  die  cinquantanni  dopo  infor¬ 
meranno  l’Ospedale  di  Carità. 

27  B.  Geremek,  op.  cit.,  p.  687. 

28  Borelli,  l-IV-1633,  parte  III, 
p.  963. 

29  Borelli,  29-VI-1630,  parte  III, 
p.  657. 

80  A.S.C.O.,  25-XI-1598. 

32  A.S.C.O.,  2-IV-1602. 

32  A.S.C.CS.,  5-IV-1568,  n.  3231.  Con 
lo  stesso  provvedimento  è  stabilito 
l’ufficio  di  Capo  Cantone,  responsabile 
per  la  Città  dell’amministrazione  e  or¬ 
ganizzazione  dell’assistenza. 

33  A.S.C.CS.,  11-11-1571,  n.  3234. 

34  A.S.C.CS.,  5-IV-1568,  n.  3231. 

35  A.S.C.CS.,  l-V-1541,  n.  657;  A.S. 
C.O.,  24-VII/30-XI-1601. 

36  Borelli,  29-V-1592,  parte  III, 
pp.  229-230;  A.S.C.O.,  27-XII-1611. 
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mati  che  in  quelli  cattolici,  l’ozio,  padre  putativo  dell’immoralità 
dei  poveri,  vizio  cardinale,  rappresenta  uno  dei  principali  osta¬ 
coli  allo  sviluppo  economico  e  causa  prima  della  miseria. 

L’espulsione  nel  1601  di  trecentocinquanta  accattoni  dalla 
Capitale 44  fornisce  dati  interessanti  per  la  comprensione  dei  fe¬ 
nomeni  migratori  seicenteschi,  raramente  definitivi,  sovente  ai 
limiti  del  vagabondaggio. 

Il  provvedimento  è  eseguito  in  due  tempi,  a  pochi  giorni  di 
distanza  l’uno  dall’altro:  il  18  dicembre  e  il  26  dello  stesso 
mese  i  poveri  sono  allontanati  e  rimandati  alle  loro  case  con 
pane  e  danaro  per  sostentamento  nel  viaggio,  previa  la  promessa 
di  mai  più  ritornare  nella  Città  a  mendicare. 

Il  primo  gruppo,  che  è  anche  il  più  numeroso  (duecentoven- 
tinove  poveri),  è  per  l’82  %  costituito  dagli  oltremontani  »,  gli 
abitanti  cioè  del  ducato  di  Savoia 4S,  fino  a  poco  prima  invasa 
dai  francesi  in  lotta  contro  Carlo  Emanuele  I  per  il  possesso  del 
Marchesato  di  Saluzzo.  La  guerra,  o  anche  soltanto  ia  vicinanza 
di  presidi  o  cittadelle,  contribuisce  allo  spopolamento  di  quelle 
zone  coinvolte  dal  passaggio  o  acquartieramento  delle  truppe 
che,  amiche  o  nemiche,  rubano  il  bestiame,  saccheggiano  le  case 
ed  impongono  tasse  arbitrarie46,  oltre  quelle  già  previste  dalla 
legge  per  il  mantenimento  dell’esercito47.  Nel  secondo  gruppo, 
gli  accattoni  (centoventuno)  provengono  tutti  o  quasi  dal  Pie¬ 
monte,  e  più  precisamente:  per  un  terzo  circa  dalle  Valli  di 
Lanzo,. particolarmente  povere,  prive  di  sbocchi  commerciali  ol¬ 
tremontani  e  di  un  centro  polarizzante  di  fondo  valle,  per  il 
26  %  dall’area  del  torinese  e  di  questi  il  10  %  dal  chierese. 

Dei  mendicanti  savoiardi  più  della  metà  è  costituita  da  bam¬ 
bini  o  adolescenti  per  il  70  %  dei  casi  al  seguito  delle  sole 
madri;  tra  gli  individui  adulti  le  coppie  sposate  sono  soltanto 
sette  (13  %),  mentre  contrariamente  a  quanto  afferma  J.  P. 
Gutton,  secondo  il  quale  tra  i  vagabondi  vi  è  una  massiccia  pre¬ 
senza  maschile48,  le  donne  rappresentano  qui  circa  il  61  %  dei 
casi. 

Tra  i  poveri  piemontesi  la  componente  femminile  è  decisa¬ 
mente  inferiore  (31  %  degli  adulti)  e  per  il  48  %  dei  soggetti 
compare  in  coppia  del  marito;  nella  popolazione  maschile  pre¬ 
valgono  invece  gli  uomini  soli  (71  %),  mentre  i  figli  che  per 
il  60  %  accompagnano  i  genitori  costituiscono  meno  della  metà 
dei  poveri  qui  compresi. 

Complessivamente,  se  si  scelgono  come  probabili  indici  di 
miseria  l’alta  percentuale  tra  i  mendicanti  espulsi  sia  dei  bambini 
e  adolescenti  che  delle  donne  sole  o  con  figli,  il  gruppo  degli 
«  oltremontani  »  risulta  il  più  indigente  e  disgregato. 

La  disgregazione  delle  famiglie,  dalle  autorità  intesa  come 
disattenzione  alle  norme  inerenti  l’istituzione  matrimoniale,  è  tra 
i  poveri  una  realtà:  il  fenomeno  degli  esposti,  le  separazioni 
forzate  tra  i  coniugi  o  figli  e  genitori  riscontrata  alPinterno  del¬ 
l’Ospedale  di  Carità,  sono  altrettanti  indici  di  un  dissolvimento 
del  nucleo  famigliare.  Non  libertinaggio  e  smoderatezza  ma  le 
morti  che  seguono  a  carestie  e  pestilenze,  le  guerre  che  costrin¬ 
gono  gli  uomini  ad  allontanarsi  dai  villaggi,  quelle  occupazioni 
precarie  e  saltuarie  che  spingono  i  capi  famiglia  in  spostamenti 
continui  ai  limiti  del  vagabondaggio,  ne  sono  le  cause. 


37  Borelli,  19-VI-1631,  parte  III, 

pp.  233-235. 

33  Borelli,  29-V-1592,  parte  III, 

pp.  229-230. 

39  Borelli,  ll-XII-1596,  parte  III, 

pp.  599-601;  5-XII-1601,  parte  III, 

pp.  718-719. 

40  A.S.C.O.,  29-VII-1598;  9-VII- 

1656.  Da  che  la  teoria  della  trasmis¬ 
sione  della  peste  per  contagio,  soste¬ 
nuta  da  un  medico  padovano  nel  1546, 
ha  iniziato  a  guadagnare  terreno,  i  fo¬ 
restieri  ancor  più  se  poveri  e  vagabondi 
sono  sospettati  di  disseminare  il  morbo. 

41  Duboin,  1-1-1569,  tomo  XIII,  voi. 
XV,  Kb.  VII,  pp.  584-586. 

Emanuele  Filiberto  è  il  primo  fau¬ 
tore  della  politica  di  intransigenza  re¬ 
ligiosa  che  a  più  riprese  segna  l’operato 
dei  Savoia;  questo  in  obbedienza  al¬ 
l’antico  principio  del  cuius  regio,  eius 
religio  e  ad  una  concezione  della  re¬ 
ligione  come  questione  intrinseca  alla 
ragion  di  stato,  per  cui  la  difesa  del¬ 
l’unità  religiosa  è  presupposto  fonda- 
mentale  alla  creazione  e  consolidamento 
di  uno  stato  unico  e  unitario  (G.  B. 
Boterò,  La  Ragion  di  Stato,  Bertani, 
Venezia,  1671;  T.  Hobbes,  Il  Levia¬ 
tano,  a  cura  di  R.  Giammanco,  To¬ 
rino,  1955). 

42  La  storia  dei  vagabondi  e  le  mi¬ 
sure  repressive  che  li  riguardano  sono 
da  valutare  secondo  le  istanze  allo 
sviluppo  economico  e  al  lavoro.  Sono 
espulsi  dallo  stato  i  forestieri  «  che 
non  hanno  habitatione  ferma,  o  che 
non  hanno  arte,  o  non  l’esercitano,  o 
che  non  sono  stipendiati  da  alcuno  » 
(Borelli,  12-IX-1586,  parte  III,  p. 
713).  Si  vieta  ai  proprietari  di  case 
e  agli  osti  di  affittare  loro  stanze,  sal¬ 
vo  che  «  habbino  qualche  negotio  ho- 
nesto  in  questa  Città  »  (Borelli,  9-VII- 
1592,  parte  III,  pp.  231-232)  e  ai 
portinai  di  lasciarli  entrare.  La  scarsa 
diligenza  usata  dalle  guardie  e  l’ecces¬ 
siva  disponibilità  degli  albergatori  sono 
punite  con  l’imposizione  di  multe  in 
denaro  e,  nel  caso  dei  portinai,  con 
la  ritenzione  della  paga  (A.S.C.O., 
27-IV-1602)  o  la  perdita  dell’impiego 
(A.S.C.O.,  14-IV-1629).  Al  contrario 
si  dichiarano  bene  accetti  i  forestieri, 
non  importa  se  banditi,  purché  «  mer¬ 
canti,  artisti,  agricoltori  o  lavoratori 
della  terra  »  (Duboin,  20-XI-1577,  to¬ 
mo  VI,  voi.  Vili,  libro  V,  pp)  364- 
366;  Borelli,  23-XII-1632,  parte  III, 

p.  608). 

43  A.S.C.O.,  22-XII-1601. 

44  A.S.C.O.,  18-XII  /  26-XII-1601. 
Non  è  questo  l’unico  caso  in  cui  accat¬ 
toni  e  vagabondi  sono  cacciati  da  To¬ 
rino;  altri  ordinati  stabiliscono  il  me¬ 
desimo  provvedimento,  senza  però  ri¬ 
ferire  alcuna  informazione  utile  alla 
quantificazione  del  fenomeno  e  all’in¬ 
dividuazione  dei  soggetti:  A.S.C.O., 
19-VIII-1598;  29-VI /  14-XII-1603,  9/ 
17-VIII-1623;  16-V-1629;  17-IV/26-V- 
1630;  l-IX-1676;  30-V-1678.  Soltanto 
l’ordinato  del  25  maggio  1630  accenna 
ad  alcune  centinaia  di  poveri  accom- 
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Se,  relativamente  ai  luoghi  d’origine  dei  forestieri  banditi 
nel  1601,  gli  ordinati  comunali  forniscono  notizie  dettagliate,  si 
dimostrano  poi  estremamente  avari  per  quanto  concerne  l’occu¬ 
pazione,  o  più  propriamente  i  requisiti  professionali49. 

Nel  tentativo,  forse  ambizioso,  di  dare  un’identità  al  com¬ 
plesso  mondo  della  povertà  torinese  e  di  individuarne,  oltre  che 
gli  attributi  morali  usati  in  quel  tempo  per  racchiuderlo,  le  con¬ 
dizioni  materiali,  ci  si  è  avvalsi  dei  singoli  casi  riportati  nei  do¬ 
cumenti,  sebbene  l’esiguità  e  disomogeneità  dei  dati  offerti  ne 
abbiano  impedito  ogni  quantificazione  possibile  50. 

Tra  gli  anni  1598-1599,  in  periodo  di  peste,  brevi  accenni 
sui  beneficiati  dalle  elemosine  cittadine  consentono  talvolta  di 
penetrare  la  dimensione  privata  e  moralistica  in  cui  sono  solita¬ 
mente  mantenuti  i  poveri  vergognosi  e  di  evidenziare  quei 
gruppi  sociali  che,  generalmente  ritenuti  al  riparo  dalle  insidie 
dell’indigenza,  nei  periodi  di  congiuntura  ne  vanno  a  far  parte. 

Un  caso.  Il  17  marzo  1598  l’amministrazione  concede  una 
quantità  di  pane,  per  il  valore  di  uno  scudo,  a  tre  famiglie  bor¬ 
ghesi  e  un  tempo  benestanti:  sono  lo  «  speciaro  »  Mr.  Giulio 
Campeggio,  «  altre  volte...  molto  comodo  »  ma  ora  per  le  di¬ 
sgrazie  del  mondo  ridotto  in  povertà,  carico  di  debiti  e  di  fi¬ 
glioli,  tra  cui  due  figlie  in  età  da  marito;  del  mercante  Mr.  Fran¬ 
co  Lisca,  anch’egli  senza  denaro  e  pane  in  casa  né  per  lui  né  per 
la  famiglia;  del  consigliere  comunale  Mr.  Stefano  Doneris  che 
morendo  ha  lasciato  due  o  tre  figli,  «  quali...  sono  nudi  né  hanno 
di  che  coprirsi  »,  privi  di  cibo  e  di  soccorso 51 . 

I  poveri  vergognosi,  diversamente  dai  mendicanti,  sono  dalla 
Città  tollerati,  anzi  in  un  certo  senso  protetti.  Infatti,  mentre 
gli  uni  «  vivendo  nelle  mani  di  tutti,  hanno  le  mani  di  tutti  per 
tesoriere  »,  gli  altri  «  benché  siano  più  compatibili;  non  essendo 
alcun  più  misero,  che  chi  una  volta  è  stato  felice;  son  però  men 
compatiti:  perocché  chiudendo  tra  le  mura  domestiche  la  loro 
nemica  povertà  ...  pallidi  per  fame,  arrossiscono  di  confessarsi 
famelici  » 52. 

Sin  dal  1563  la  Compagnia  di  San  Paolo  affianca  la  Città 
nell’assistenza  ai  vergognosi,  che  sceglie  in  ragione  del  bisogno 
e  più  ancora  delle  «  qualità  »,  ovvero  del  loro  originario  status 
sociale  ed  economico.  Le  modalità  con  cui  la  Confraternita  elar¬ 
gisce  le  elemosine  ne  garantiscono  l’anonimato:  sulle  «  bollette  » 
distribuite  ai  poveri,  questi  sono  indicati  soltanto  con  un  nu¬ 
mero  (altri  potranno  andare  in  vece  loro  a  ritirare  il  denaro), 
mentre  i  doppioni  (ad  uso  esclusivo  della  Compagnia)  sono  bru¬ 
ciati  alla  fine  di  ogni  anno 53. 

Le  stesse  precauzioni  non  sono  osservate  dagli  ordinati  co¬ 
munali,  o  almeno  non  sempre  M.  D’altra  parte  a  Torino  il  feno¬ 
meno  coinvolge  una  larga  fascia  della  popolazione:  nel  1670  in 
Città  risultano  esservi  ottomila  poveri  vergognosi,  ovvero  il 
20  %  circa  della  popolazione  totale 5S. 

G.  Ricci  nel  saggio  «  Povertà,  vergogna  e  pòvertà  vergo¬ 
gnosa  »  individua  l’origine  del  declassamento  «  nell’emergenza 
di  spinte  alla  mobilità  sociale,  dovuta  a  circostanze  esclusiva- 
mente  economiche,  all’interno  di  società  come  quelle  di  ordini, 
in  cui  i  criteri  riconosciuti  dalla  stratificazione  sociale  non  sono 
esclusivamente,  e  neppure  principalmente,  economici  » 


pagnati  da  40  soldati  fuori  della  Città. 

45  Più  precisamente  i  paesi  d’origine 
dei  mendicanti  «  oltremontani  »  sono 
Bezanes,  Lanselebourg,  Modane,  Villar- 
lurin  e  Ozeis,  tutti  in  Maurienne  o 
Tarantasca.  I  nomi  sono  la  trascrizione 
moderna  di  quelli  che  compaiono  nel¬ 
l’ordinato  da  cui  sono  tratte  le  indi¬ 
cazioni  (A.S.C.O.,  18-XII-1601).  Per 
la  denominazione  moderna  cfr.,  Dizio¬ 
nario  Alfabetico  delle  Città,  Terre,  Bor¬ 
ghi,  Castelli,  ecc.  degli  Stati  del  Regno 
di  Sardegna,  Torino,  1789.  In  propo¬ 
sito  merita  riportare  la  descrizione  che 
nel  1589  l’Ambasciatore  Francesco  Ven- 
dramin  fa  della  Savoia:  «  E  principian¬ 
do  dalla  fame,  sono  morte  più  di 
30.000  persone  in  due  anni  per  man¬ 
camento  del  vivere,  causato  da  una 
sterilità  straordinaria,  per  la  quale  non 
avendo  quei  popoli  di  che  nutrirsi,  si 
ritrovarono  morte  le  persone  con  l’erba 
in  bocca  sopra  le  publiche  strade  », 
segue  la  peste  che  «  ha  levato...  più  di 
100.000  anime...  e  finalmente  per  com¬ 
pimento  'di  tutti  i  mali  è  sopraggiunta 
la  guerra  presente  »  (Le  relazioni  degli 
ambasciatori  veneti  al  Senato,  durante 
il  secolo  XVI,  raccolte,  annotate  ed 
edite  da  E.  Alberi,  Firenze,  1841,  se¬ 
rie  II,  voi.  II). 

46  Duboin,  20-IX-1571,  tomo  VI,  voi. 
Vili,  libro  V,  pp.  358-363;  Borelli, 
20-VII-1641,  parte  III,  pp.  609-610. 

47  Nello  stato  sabaudo  le  imposte 
atte  a  garantire  riserve  sufficienti  per 
l’esercito  erano  il  «  comparto  del  gra¬ 
no  »,  introdotto  nel  1572  e  abolito  nel 
1720,  e  il  «  sussidio  militare  »,  istituito 
nel  1659  per  un  anno  soltanto  (S.  J. 
Woolf,  Sviluppo  economico  e  struttu¬ 
ra  sociale  in  Piemonte  da  Emanuele 
Filiberto  a  Carlo  Emanuele  III,  in 
«  Nuova  Rivista  Storica  »,  anno  XLVI, 
fase.  I,  gennaio-aprile  1962,  p.  8). 

48  J.  P.  Gutton,  op.  cit.,  p.  22. 

49  Dei  trecentocinquanta  poveri 
espulsi  da  Torino  nel  1601  di  289  si 
conosce  il  luogo  di  origine  mentre  sol¬ 
tanto  di  quattro  è  segnalata  la  quali¬ 
fica  professionale:  uno  spadaro,  un  la¬ 
voratore  alle  polveriere,  un  rivenditore 
di  frutta  e  un  tessitore.  Riesce  diffi¬ 
cile  credere  che  tutti  gli  altri  mendi¬ 
canti  compresi  nell’elenco  siano  tali  per 
mestiere;  si  tratta  molto  più  probabil¬ 
mente  di  contadini  e  ancor  più  monta¬ 
nari  costretti  dalla  guerra  e  dalla.  peste 
ad  abbandonare  pascoli  e  terreni. 

50  II  materiale  archivistico  consultato 
ha  consentito  solo  sporadicamente  e 
per  situazioni  specifiche  di  quantificare 
il  fenomeno  oggetto  della  tesi.  Infatti 
le  informazioni  che  si  ricavano  sono 
talmente  diversificate  da  risultare  dif¬ 
ficilmente  assemblabili  fra  loro;  vale  a 
dire,  nel  caso  dei  poveri  vergognosi, 
per  taluni  si  segnala  la  professione, 
per  altri  la  malattia,  per  altri  ancora 
lo  stato  civile,  l’età  o  la  figliolanza: 
sono  cioè  evidenziati,  per  ciascun  sog¬ 
getto,  quegli  aspetti  ritenuti  più  ap¬ 
propriati  ad  indicare  la  meritorietà 
dell’elemosina. 
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Il  Piemonte  del  xvn  secolo  sembra  non  essere  esente  dai 
meccanismi  appena  descritti:  l’antica  nobiltà  feudale  e  militare 
inizia  nel  ’600  ad  essere  sostituita  da  una  nobiltà  più  recente,  di 
origini  borghesi,  indotta  dalle  numerose  infeudazioni  o  assegna¬ 
zioni  di  titoli  a  cui  i  Savoia  ricorrono  per  rinvigorire  le  finanze 
dello  Stato S7. 

Tuttavia  a  Torino,  i  poveri  vergognosi,  almeno  quelli  assi¬ 
stiti  dalla  Città,  non  sempre  e  non  necessariamente  apparten¬ 
gono  alle  classi  privilegiate:  accanto  ai  decaduti  vive  una  folla 
indistinta  di  vecchi,  infermi,  vedove,  madri  di  numerosi  figli 
che  fattori  congiunturali  possono  trascinare  sulla  strada  dell’ac¬ 
cattonaggio  58.  L’anonimato  di  costoro  non  è  troppo  dissimile 
dalle  «  moltitudini  »  e  «  tante  quantità  »  usate  per  indicare  i 
mendicanti:  utile  non  tanto  a  celare  una  miseria  infamante,  a  di¬ 
fendere  antichi  privilegi,  quanto  a  rivelare  una  povertà  indiscri¬ 
minata  e,  in  periodi  determinati,  pericolosa  per  il  manteni¬ 
mento  dell’ordine  pubblico  59. 

Se  in  circostanze  eccezionali  le  stesse  professioni  «  nobili  » 
non  garantiscono  dall’indigenza,  vi  sono  mestieri  che,  anche  in 
condizioni  normali,  sono  più  di  altri  indice  d’instabilità  e  man¬ 
tengono  chi  li  esercita  in  uno  stato  di  povertà  duratura.  È  il 
caso  dei  braccianti  fluviali.  Nella  città  di  Torino,  e  in  partico¬ 
lare  al  Borgo  di  Po,  o  ancora  alle  Maddalene,  vicino  alla  Dora, 
pescatori,  barcaioli  e  lavandaie  devono  costituire  una  fascia  suf¬ 
ficientemente  ampia  della  popolazione  ivi  occupata60:  la  pre¬ 
senza,  all’interno  dell’Ospedale  di  Carità,  di  alcuni  «  figliuoli  » 
i  cui  genitori  svolgono  mansioni  strettamente  legate  al  fiume 
Po/presso  il  quale  abitano,  è  un  indice  dello  stato  di  indigenza, 
sia  di  una  specifica  zona  periferica  urbana,  che  di  una  partico¬ 
lare  condizione  professionale 61 . 

Come  i  braccianti  fluviali,  così  altri  lavoratori  non  specializ¬ 
zati,  manovali,  facchini,  servitori,  non  diversamente  da  quelli 
soggetti  a  contratti  di  lavoro  precari  o  stagionali  che  li  inducono 
a  spostamenti  continui,  sono  costretti  a  condividere  la  miserevole 
sorte  di  poveri  e  accattoni 62. 

Altri  protagonisti  indiscussi  di  quell’ampio  e  complesso  fe¬ 
nomeno  che  è  il  vagabondaggio  sono  i  ciarlatani,  o  cerretani63, 
saltimbanchi,  giocolieri,  teatranti,  peregrini  interminabili,  erra- 
mondo  per  elezione,  di  fatto  poveri  diavoli  e  umili  mestieranti. 
Ovunque  bene  accolti,  perché  portatori  di  novità  meravigliose, 
pratici  rimedi,  formule  magiche,  e  ancor  più  svago  e  distrazione, 
costoro  sono  al  contrario  guardati  con  sospetto  dalle  autorità 
cittadine,  che  tendono  a  scoraggiarne,  se  non  a  vietarne  l’accesso 
e  le  pratiche  con  l’imposizione  di  una  rigida  regolamentazione  M. 
Ciarlatani  e  saltimbanchi,  poveri  e  accattoni,  appartengono  tutti 
al  medesimo  humus  sociale,  economico  e  culturale:  non  stupisce 
quindi  la  domanda  di  matrimonio  di  «  un  forastiere  che  fa  il 
ciarlatano  »  a  Lucia  Bruni  romagnola,  mendicante,  ricoverata 
nell’Ospedale  di  Carità  di  Torino;  così  come  non  stupisce  la  ri¬ 
sposta  negativa  data  dai  Rettori  in  quella  circostanza 65. 

Altra  categoria  di  vagabondi  è  quella  dei  soldati  congedati 
che,  dalle  difficoltà  individuali  di  riadattamento  alla  vita  bor¬ 
ghese  e  dagli  ostacoli  oggettivi  al  reinserimento  in  un  nuovo 
ambito  occupazionale,  sono  spinti  a  condurre  un’esistenza  erra- 


51  A.S.C.O,  17-III-1598. 

52  E.  Tesauro,  Historìa  ed  Istituto 
della  Venerabile  Compagnia  dì  San 
Paolo,  Torino,  1701. 

53  Duboin,  tomo  XIII,  voi.  XV,  li¬ 
bro  VII,  pp.  40-43. 

54  A.S.C.O.,  10-IX-1597;  11-11/20- 
VIII-1598;  l-XI-1601;  19-1-1602;  3-XI- 
1603,  ecc. 

55  A.S.C.O.,  2-1-1670. 

56  G.  Ricci,  Povertà,  vergogna  e  po¬ 
vertà  vergognosa,  in  «  Società  e  Sto¬ 
ria  »,  n.  5,  1979,  p.  322. 

57  E.  Ricotti,  op.  cit.,  tomo  VI, 
p.  248. 

58  A.S.C.O.,  20-1-1598. 

59  In  un  ordinato  comunale  del  25- 
XI-1598,  la  Città  lamentandosi  di  non 
possedere  grano,  vino,  sale,  né  legna 
sufficienti  per  il  mantenimento  dei  po¬ 
veri,  mendicanti  e  vergognosi  esprime 
il  timore  che  la  gravità  della  situazione 
possa  far  scoppiare  «  qualche  sedino¬ 
ne  populare...  con  pericolo  della  vita 
di  quelli  che  hora  governano  »  e  indi¬ 
vidua  in  accattoni  e  vergognosi  i  po¬ 
tenziali  fautori  dei  disordini  «  quando 
una  sol  matina  gli  manchi  il  pane  ». 

60  Cfr.  Duboin,  Legi  ed  ordini  di 
Polizia,  che  regolamentano  tra  l’altro 
l’attività  dei  barcaioli  a  Torino,  e  più 
propriamente  al  Borgo  di  Po:  tomo 
XIII,  voi.  XV,  libro  Vili,  4-IX-1601, 
pp.  596-597;  20-1-1614,  pp.  598-601; 
25-IV-1645,  pp.  604-606,  ecc. 

61  A.O.C.,  24-IV-1673. 

62  A.S.C.O.,  26-XII-1601;  30-XI- 

1613;  A.O.C.,  24-IV-1673;  Duboin, 
Detti  servitori  e  servitrici,  tomo  XI, 
voi.  XIII,  libro  VII,  23-III-1597, 

p.  1100. 

63  I  ciarlatani  altri  non  sono  che  i 
cerretani,  ovvero  gran  ciarlatori:  «a 
partire...  dal  primo  Cinquecento  i  due 
termini  incominciarono  a  mescolarsi  e 
a  fondersi...  e  al  primitivo  significato, 
quello  di  falso  mendicante  e  di  sfron¬ 
tato  impostore,  si  incominciò  ad  ag¬ 
giungere  quello  secondario  e  derivato, 
di  spacciatore  di  unguenti  e  medicine, 
cantimbanco  abile  anche  nell’estrarre 
denti  ed  esperto  nei  giuochi  di  mano  » 
( Il  libro  dei  vagabondi,  a  cura  di  P. 
Camporesi,  Introduzione,  Torino,  Ei¬ 
naudi,  1973,  p.  cxvi). 

«  Cfr.  Duboin,  tomo  XIII,  voi.  XV, 
libro  VII,  15-X-1593,  p.  591;  20-1- 
1614,  p.  600;  20-IX-1617,  p.  603;  25- 
IV-1645,  p.  606;  ecc. 

65  A.O.C.,  10-V-1665. 
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bonda,  non  troppo  dissimile  per  taluni  aspetti  da  quella  mili¬ 
tare:  la  conclusione  di  una  guerra  infatti  non  è  quasi  mai  motivo 
sufficiente  ad  interrompere  le  precedenti  abitudini  di  saccheggio 
e  di  rapina  a  danno  di  una  popolazione  già  gravemente  impove¬ 
rita  e  defraudata66. 

In  virtù  dei  mezzi  coercitivi  con  cui  tra  il  xv  e  xvn  secolo 
si  procede  al  reclutamento,  l’esercito  medesimo  contribuisce  ad 
alimentare  vagabondaggio  e  banditismo:  i  soldati  non  di  rado 
hanno  un  passato  di  zingari  o  giramondo;  arruolatisi  per  evitare 
condanne  ben  più  gravose,  terminata  la  ferma,  vanno  a  ricon¬ 
giungersi  con  quel  mondo  a  loro  consueto  e  famigliare67. 

L’arruolamento  forzoso,  la  ferma  obbligata  e  le  condizioni 
sicuramente  disagevoli  sono  altrettante  spinte  a  disertare.  Gli 
ex  soldati,  disertori  o  congedati,  se  non  vagabondi  o  banditi, 
possono  confluire  tra  i  poveri  vergognosi,  quando  il  grado  e 
l’origine  sociale  lo  richiedono  e  consentono68,  o  tra  le  fasce 
marginali  della  popolazione.  È  il  caso  del  sergente  Angelo  che 
«  tiene  nella  sua  abitatione  in  questa  città  (di  Torino)  uno  fon- 
digo  di  meretrici  infette  co’  gran  scandalo  et  danno  del  pu- 
blico  » 69. 

Vi  sono  infine  mestieri  che,  nonostante  il  loro  carattere  di 
maggiore  stabilità,  non  garantiscono  affatto  chi  li  esercita  dai  pe¬ 
ricoli  di  un  rapido  e  tragico  immiserimento.  Sulle  condizioni 
socio-economiche  degli  artigiani  a  Torino  nei  secoli  xvi  e  xvn,  i 
rari  e  fugaci  accenni,  fatti  peraltro  negli  anni  di  pestilenza,  1598 
e  1630 70,  ne  lasciano  a  intendere  lo  status  precario,  ai  limiti 
della  mendicità  e  del  vagabondaggio. 

In  particolare  il  settore  tessile,  che  pure  conosce  nella  se¬ 
conda  metà  del  ’500  un  periodo  di  rinnovato  sviluppo,  in  virtù 
soprattutto  di  una  politica  statale  volta  ad  incoraggiarne  la  ri¬ 
presa  ed  espansione71,  mantiene  i  caratteri  di  una  debolezza 
strutturata  nel  tempo:  nel  1570  l’ambasciatore  veneto  Francesco 
Morosini,  descrivendo  il  Piemonte  come  «  un  bellissimo  e  ferti¬ 
lissimo  paese  abbondante  di  tutte  le  cose  necessarie  al  viver 
umano...  delle  quali  non  ve  ne  ha  solamente  per  il  bisogno,  ma 
d’awantaggio  ancora  »,  racconta  che  «  di  tutte  le  cose  del  ve¬ 
stire  (invece)  bisogna...  si  provveda  da’  forestieri,  salvo  che  di 
certa  poca  quantità  di  panni  tristi  e  brutti,  che  si  fanno  a  Pine- 
rolo...  e  una  piccolissima  quantità...  di  velluti  che  si  fanno  a 
Racconigi  » 72 . 

Stante  l’economia  prevalentemente  agricola  dello  Stato  Sa¬ 
baudo,  su  cui  si  regge  tra  l’altro  la  più  parte  dei  maggiori  o  mi¬ 
nori  centri  abitati,  Torino  risulta  una  delle  poche  città  con  at¬ 
tività  commerciali  e  artigianali  avviate;  ma,  in  periodi  determi¬ 
nati,  la  Capitale,  incapace  ad  assolvere  alla  funzione  propulsiva 
attribuitale,  torna  a  respingere  quegli  stessi  settori,  ed  in  par¬ 
ticolare  le  frange  più  deboli,  di  cui  prima  aveva  favorito  l’intro¬ 
duzione.  Per  questo  non  deve  stupire  che,  tra  gli  accattoni  ban¬ 
diti  da  Torino  nel  1601,  alcuni  posseggano  un  mestiere  e  qui 
vi  abbiano  alloggio  73 . 

Il  diritto  di  permanenza  nella  Città  è  invece  conferito  a 
quanti,  per  qualche  caso  fortuito  o  perché  inseriti  in  ambiti  pro¬ 
duttivi  meno  esposti  alle  crisi  congiunturali,  continuano  a  svol¬ 
gere  le  loro  mansioni:  il  lavoro  è  per  molti,  piccoli  artigiani  e 


*  Duboin,  16-III-1601,  tomo  XIII, 
voi.  XV,  libro  VII,  pp.  594-595. 

67  Cfr.  Borelli,  parte  III,  9-VIII- 
1597,  pp.  714-715;  19-VI-1618,  pp. 
602-604;  17-VI-1661  e  29-XI-1665,  pp. 
720-721. 

68  A.S.C.O,  11-11-1598;  2-V-1604. 

«  A.S.C.O,  19-VII-1607. 

70  A.S.C.O.,  25-XI-1598;  28-VI-1630. 

71  Cfr.  Il  «lavoro»  nello  Stato  Sa¬ 
baudo  da  Emanuele  Filiberto  a  Vittorio 
Amedeo  II,  cit. 

72  Relazioni  degli  Ambasciatori  ve¬ 
neti,  cit.,  Firenze,  1841,  serie  II,  voi. 
II. 

73  A.S.C.O.,  26-XII-1601.  L’esempio 
migliore  è  quello  di  Lorenzo  Annione 
di  Chissone,  rivenditore  di  frutta  a 
Porta  Castello  e  residente  con  la  mo¬ 
glie  e  tre  figlioli  in  casa  dei  sig.ri  Fon¬ 
tanella,  al  quale  si  comanda  di  abban¬ 
donare  la  Città  e  di  mai  più  tornarvi 
a  mendicare  sotto  pena  della  fustiga- 
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bottegai,  l’unica  forma  di  difesa  contro  le  insidie  di  una  povertà 
fatta  meritevole  dell’espulsione  dal  consorzio  civile  e  dell’isola¬ 
mento  lungo  le  strade  del  vagabondaggio  7\  Il  legame  che  unisce 
costoro  al  mondo  della  mendicità  è  molto  stretto:  parenti,  con¬ 
terranei  o  compagni  di  mestiere,  diventano  essi  stessi  garanti  di 
fronte  all’autorità  per  quanti,  più  di  loro  sfortunati,  stanno  per 
essere  scacciati  dalla  Città. 

Se  ne  riportano  alcuni  esempi,  tratti  dall’ordinato  del  1601: 
Gaspardo  di  Condove,  sarto  in  Torino,  promette  che  Pietro, 
figliuolo  di  Giovanni  Vagliarnetto  di  Frassineri  (come  Condove 
in  Val  di  Susa),  non  mendicherà  più;  Luigi,  rivenditore  di  burro 
a  Torino,  dà  la  medesima  assicurazione  per  il  padre,  Giacomo 
Ghichiardo  di  Viù;  Giovanni  Garzoglio,  tessitore  nelle  case  della 
S.ra  Cavanda,  si  assume  ogni  responsabilità  per  Barbara,  figliola 
di  Franco,  tessitore  a  Beinasco. 

Nei  casi  citati  le  garanzie  fornite  evitano  l’espulsione  dalla 
Città,  in  altri  servono  unicamente  a  dilazionarla,  in  altri  ancora 
sembra  che  si  rivelino  del  tutto  inefficaci.  È  possibile  che  i  dif¬ 
ferenti  effetti  conseguiti  dipendano  quasi  esclusivamente  dai  re¬ 
quisiti  posseduti  e  richiesti:  tra  questi,  l’abitazione  è  segno,  se 
non  sicuro  comunque  necessario,  che  chi  la  possiede  molto  più 
difficilmente  si  lascerà  indurre  all’accattonaggio 7S. 

Non  disgiunta  dal  mondo  della  povertà,  se  non  sua  parte  in¬ 
tegrante,  per  i  vincoli  esistenti  di  fatto  e  per  quelli  imposti  dal¬ 
l’esterno,  è  la  prostituzione:  l’una  e  l’altra  si  distribuiscono  nel 
contesto  urbano  torinese  secondo  una  mappa  topografica  che  ri¬ 
flette  sul  territorio  le  scelte  politiche  e  ideologiche  attuate  dai 
Savoia  nei- confronti  dei  gruppi  marginali. 

Sembra  che  sin  dal  ’400  le  abitazioni  delle  meretrici  fossero 
confinate  lungo  il  perimetro  delle  fortificazioni  cittadine,  nelle 
case  dette  «  delle  stufe  »  presso  la  parrocchia  di  S.  Dalmazzo, 
di  fronte  a  Porta  Susina,  e  in  quelle  soprannominate  «  lupa¬ 
nari  »,  nella  parrocchia  di  S.  Eusebio,  accanto  alla  Porta  Mar¬ 
morea.  Sebbene  in  quel  tempo  la  prostituzione  sia  isolata  entro 
precisi  confini,  in  luoghi  conosciuti  e  riconoscibili,  distanti  dal 
centro  urbano,  nascosti  a  «  vergini  »  e  «  matrone  »,  pur  tuttavia 
non  le  è  negato  il  diritto  di  permanenza  al  di  qua  delle  mura 76. 

Sul  finire  del  xvi  secolo  i  luoghi  deputati  per  l’esercizio  del 
meretricio  non  sono  più  compresi  nel  contesto  cittadino,  o  al¬ 
meno  non  soltanto  in  quello,  ma  spostati  al  di  là  delle  fortifi¬ 
cazioni,  nei  sobborghi  di  Po  e  delle  Maddalene  71 .  Questa  linea 
di  tendenza  è  resa  definitiva  e  inderogabile  nel  1631:  con  L.  P. 
del  19  giugno  si  ingiunge  «  a  tutte  le  Meretrici  che  in  questa 
Città  si  ritrovano,  di  dover  fra  tre  giorni  prossimi...  da  essa 
uscire,  e  ritirarsi  nella  Città  nuova...  sotto  pena  della  frusta  da 
esequirsi  irremissibilmente  » 7S.  I  «  punti  di  fuga  »  scelti  non 
ignorano  le  esperienze  passate:  le  Maddalene  e  la  Città  nuova 
prospettano  rispettivamente  le  parrocchie  di  S.  Dalmazzo  e  di 
S.  Eusebio,  ma  diversamente  dal  xv  secolo  le  abitazioni  delle 
meretrici,  anziché  essere  incluse  nel  resto  della  Città,  al  di  quà 
delle  porte  Susina  e  Marmorea,  ne  sono  respinte  al  di  fuori. 

Paradossalmente  soggetta  al  medesimo  destino  di  esclusione 
è  la  Casa  del  Deposito  delle  Donne  Convertite,  nel  1572  posta 
a  tre  soli  isolati  di  distanza  dalle  case  dette  «  lupanari  »  e  se- 


74  Secondo  la  definizione  J.  P.  Gut- 
ton,  tra  i  secoli  xvi  e  xvm,  «  povero 
è  colui  che  non  ha  altri  mezzi  di  sussi¬ 
stenza  che  il  proprio  lavoro  »  (J.  P. 
Gutton,  op.  cit.,  p.  45). 

75  A.S.C.O,  26-XII-1601. 

76  II  decreto,  contenuto  negli  Statuti 
Sabaudi  emanati  da  Amedeo  Vili  nel 
1430  (Borelli,  17-VI-1430,  parte  III, 
p.  727),  è  parzialmente  confermato 
dagli  Órdini  Politici  del  1594,  che 
peraltro  ne  aggravano  le  pene:  alle 
meretrici  contravvenienti  gli  ordini  è 
ingiunto  l’abbandono  della  città  (Bo- 
relli,  24-1-1594,  parte  III,  p.  890). 

77  A.S.C.O.,  21-VIII-1598. 

78  Borelli,  19-VI-1631,  parte  III, 
p.  234. 
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condo  una  mappa  del  1640  spostata,  in  epoca  sicuramente  ante¬ 
riore,  nella  Città  nuova.  Compito  dell’opera  è  di  dar  ricovero 
a  tutte  quelle  «  Donne  cadute,  pericolose,  e  di  attuale  o  immi¬ 
nente  scandalo  al  prossimo  »,  privilegiando  le  «  Giovani  che 
vivono  con  pubblica  prostituzione  della  loro  pudicizia  »,  purché 
diano  «  segni  molto  chiari  di  una  vera  e  ben  soda  conver¬ 
sione  » 79 .  Prostituzione  e  pentimento,  degradazione  morale  e  ria¬ 
bilitazione  sociale  mantengono  nel  tempo  uno  stretto  ed  immu¬ 
tato  rapporto  di  vicinanza,  prima  protette  dall’antica  cinta  mu¬ 
raria,  poi  abbandonate  al  suo  esterno,  l’una  ad  ammonimento 
dell’altra. 

Altro  caso  è  quello  del  Borgo  di  Po 80,  che  a  Torino  rappre¬ 
senta  uno  dei  luoghi  più  miserevoli  e  ambigui  della  Città:  va¬ 
gabondi,  mendicanti  e  meretrici,  espulsi  o  non  accettati  alle 
porte  della  Capitale,  si  rifugiano  in  esso  e  ne  riempiono  le  innu¬ 
merevoli  osterie.  Inteso  come  ricettacolo  di  malviventi,  ven¬ 
gono  adottate  nei  suoi  confronti  leggi  di  polizia  particolarmente 
severe 81. 

Nonostante  la  rigorosa  normativa,  sono  poi  le  autorità 
stesse  ad  accentuare  e  mantenere  nel  tempo  quel  carattere  di  de¬ 
grado  sociale  che  contraddistingue  il  Borgo,  stabilendo  al  suo 
interno  alcune  fra  le  più  importanti  istituzioni  assistenziali,  ri¬ 
cettacoli  di  quegli  stessi  personaggi  la  cui  sola  presenza  è  rite¬ 
nuta  all’interno  della  Città  fonte  di  scandalo:  sono  l’Ospedale 
del  S.  Sudario,  l’Albergo  di  Virtù,  l’Ospedale  dell’Annunziata  o 
dei  mendicanti  e,  nella  seconda  metà  del  ’600,  l’Ospedale  di 
Carità  e  il  Rifugio  dei  Cattolizzati.  Mendicità,  prostituzione  ed 
eresia,  bandite  da  Torino,  si  ritrovano  così  a  convivere  in  una 
promiscuità  topografica  oltre  che  morale. 

Gli  osti  sono  un’altra  categoria  sociale  il  cui  controllo  sem¬ 
bra  necessario  a  garantire  l’ordine  pubblico  urbano  e  le  osterie 
al  Borgo  di  Po  non  mancano:  in  un  ordinato  del  1598  su  se¬ 
dici  elencate  ben  undici  appartengono  al  Borgo.  Raramente  di 
Torino,  i  tavernieri,  stranieri  anch’essi82,  per  la  loro  abituale 
accondiscendenza  ad  accettare  e  ospitare  forestieri  «  secreta- 
mente  »,  senza  denunciarne  la  presenza  alle  autorità  deputate 83 , 
sono  ritenuti  complici,  anche  se  indirettamente,  di  tutti  quegli 
abusi,  «  furti  e  altri  delitti  notturni  »  che  si  commettono  nei 
finaggi  della  Città  84  :  «  molti  disordini  nascono  perché  molti 
malviventi  andando  la  notte  vagabondi  si  ritirano  hor  in  que¬ 
sta,  hor  in  quella  Hosteria,  o  Taverna,  etiandio  tal  hora  con 
donne  dishoneste,  che  causano  molti  rumori  e  risse  »;  si  fa  per¬ 
ciò  divieto  agli  osti  «  di  dar  da  mangiare,  o  bere,  ne’  ritirare  in 
casa  loro  alcune  delle  suddette  donne  » 85. 

La  folta  normativa  in  materia  e  gli  stessi  ordinati  sembrano 
convalidare  l’ipotesi  di  J.  P.  Gutton  sui  rapporti  esistenti  in 
questo  torno  di  tempo  tra  osterie  e  lenocinio86. 

Gli  osti  sono  descritti  come  individui  inutili  e  oziosi,  quasi 
quanto  i  loro  clienti,  che  «  au  lieu  de  faire  quelque  autre  traf- 
ficq  et  exercice,  qui  leur  seroit  plus  utile  ed  au  bien  public... 
(s’amusent)  è  tenir  les  dictes  hostelleries  et  cabarets  »;  immorali 
e  di  pessimo  esempio  per  i  giovani  che,  irretiti  nelle  loro  taverne 
e  incitati  «  à  se  débaucher  et  consumer  leurs  biens  et  substan- 
ces.,.  sont  renduz  inutilz  et  vicieux,  et...  reduit(s)  en  pauvreté 


”  Sebbene  l’istituzione  della  Casa  del 
Deposito  sia  da  ascrivere  al  xv  secolo, 
tuttavia  l’unico  regolamento  pervenuto 
è  sicuramente  posteriore  al  1684  (anno 
in  cui  la  Compagnia  di  S.  Paolo  ne 
assume  l’amministrazione)  e  anteriore 
al  1701.  Sembra  comunque  probabile 
che  gli  obbiettivi  dell’opera  rimangano 
immutati  nel  tempo  (Duboin,  tomo 
XIII,  voi.  XV,  libro  VII,  nota  I,  p.  4). 

80  II  Borgo  di  Po  si  stendeva  dalla 
Porta  del  Castello  o  Porta  Fibellona 
sino  al  ponte  sul  fiume.  Compreso  nel 
secondo  ampliamento  cittadino  del 
1673,  soltanto  sette  anni  dopo,  con  la 
costruzione  delle  nuove  fortificazioni 
e  l’abbattimento  delle  antiche,  è  fat¬ 
tualmente  incluso  nell’area  urbana  to- 

81  Duboin,  20-1-1614,  tomo  XIII, 
voi.  XV,  libro  VII,  pp.  599-600. 

82  A.S.C.O,  29-VII-1598.  Su  sedici 
osti  compresi  nell’elenco  soltanto  «  l’ho- 
stessa  »  di  Santa  Luisa  presso  il  ponte 
di  Dora  è  di  Torino,  otto  provengono 
dal  resto  del  Piemonte,  gli  altri  dalla 
Lombardia,  Liguria  e  Lorena  in  Fran- 

Duboin,  12-III-1646;  20-III-1650; 
25-VI-1677,  tomo  XIII,  voi.  XV,  libro 
VII,  pp.  607-609,  621-623. 

84  Duboin,  15-IX-1593;  2-XI-1609; 
20-1-1614;  20-IX-1617;  25-IV-1645; 

20-III-1650;  25-VI-1677,  tomo  XIII, 
voi.  XV,  libro  VII,  pp.  590-623. 

83  Borelli,  27-III-1638,  parte  III, 
libro  V,  tit.  II. 

86  J.  P.  Gutton,  op.  cit.,  p.  41. 
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et  misére  »;  implicati  in  commerci  equivoci,  «  maulvais  train(s)... 
(et)  infimes  péchés  illicites  »;  in  ultimo  povera  gente  se  è  vero 
che  «  (ils)  n’ont  moyen  de  vivre,  nourrir  et  entretenir  leur  fa- 
mille»67. 

Di  altro  genere  è  il  vincolo  che  si  viene  a  stabilire  tra  pro¬ 
stituzione  e  accattonaggio:  decretato  nella  seconda  metà  del 
’500,  con  la  condivisione  peraltro  della  medicina  ufficiale,  è 
mantenuto  ed  accentuato  per  tutto  il  secolo  successivo.  Nel 
1568,  meretrici  affette  dal  mal  francese  e  mendicanti  «  validi  » 
sono  banditi  da  Torino 88:  sanità  e  malattia,  entrambe  frutto  di 
simulazione 89  e  causa  di  contagio,  trovano  così  comunità  di  sorte 
e  di  condanna. 

Sul  finire  del  secolo  xvi  la  sifilide,  pur  sempre  soggetta  a 
valutazioni  di  ordine  morale,  è  inserita  tra  le  malattie  che  esi¬ 
gono  una  cura90;  il  luogo  prescelto  è  l’Ospedale  di  S.  Lazzaro, 
presso  il  fiume  Dora,  detto  anche  Lebbrosario  91 .  Lo  stesso  ospe¬ 
dale,  destinato  comunemente  al  ricovero  degli  incurabili  e, 
quando  le  circostanze  lo  richiedono,  trasformato  in  Lazzareto 92, 
è  adibito  nel  1627  a  Ospedale  dei  mendicanti  o  dell’ Annunziata, 
probabilmente  sino  a  metà  del  1629,  anno  in  cui  è  trasferito  al 
Borgo  di  Po 93 .  Entrambi  i  provvedimenti  che  stabiliscono  la  se¬ 
gregazione  in  quell’«  asilo  di  appestati  »  delle  meretrici  prima, 
degli  accattoni  poi,  contengono  in  se  stessi  una  duplice  con¬ 
danna,  ancor  più  evidente  per  i  poveri  che  di  null’altro  sono 
affetti  se  non  dalla  miseria  stessa.  Isolati  dal  contesto  urbano 
(l’ospedale  infatti  come  tutti  i  lebbrosari  è  posto  fuori  dalle 
mura),  li  si  costringe  ad  una  quotidiana  convivenza  se  non  con 
gli  stessi  lebbrosi  con  quanti  comunque  ne  hanno  ereditato  il 
medesimo  destino  di  esclusione. 

Se  nella  prima  metà  del  xvn  secolo  le  meretrici  godono  di 
una  pur  relativa  libertà,  in  quelle  zone  cioè  destinate  a  racco¬ 
gliere  indiscriminatamente  le  frange  marginali  della  popolazione, 
l’istituzione  dell’Ospedale  di  Carità  nel  1650,  coinvolgendole 
con  accattoni  e  vagabondi  nel  gesto  che  rinchiude,  contribuisce 
ad  allontanarle  ulteriormente  dal  consorzio  umano  e  civile 94.  La 
stessa  malattia  venerea,  bandita  dagli  ospedali  cittadini,  siano 
questi  l’Ospedale  di  S.  Giovanni  o  dei  SS.  Maurizio  e  Lazzaro, 
è  curata  secondo  terapie  punitive  e  purificatrici  a  un  tempo  tra 
le  mura  dell’Ospedale  di  Carità 95 . 

La  medicina  del  ’500-’600,  pur  avvalendosi  in  fase  diagno¬ 
stica  di  un  metodo  sperimentale  ed  analitico  che  basa  le  proprie 
asserzioni  sull’esame  dei  sintomi96,  risente  poi  nelPindividua- 
zione  delle  cause  e  approntamento  delle  terapie  dei  princìpi  mo¬ 
rali  e  religiosi  dell’epoca. 

Il  medico  Mocca,  protagonista  nella  peste  del  1598-1599, 
così  motiva  le  infermità  contratte  da  quegli  «  uomini  carnali  » 
che,  incapaci  a  sottrarsi  alle  seduzioni  della  carne,  rimangono 
fatalmente  irretiti  nei  giochi  venerei:  «  Chi  non  sa  che  il  coito 
è  una  leggera  apoplessia  nemicissima  al  stomaco,  al  cervello  e 
che  rende  più  debolezza  una  dramma  di  seme  sparso,  ch’una  li¬ 
bra  di  sangue  uscito  o  dal  naso,  o  da  qualche  altra  parte,  ag¬ 
giornavi  la  grandissima  delatione  nell’atto,  qual  solo  è  bastante 
a  spegnere  la  virtù  vitale...  che  pure  è  cosa  chiara,  che  la  lussu¬ 
ria  rende  la  vita  corta,  onde  il  mulo  per  non  usar  il  coito  vive 
più  longamente  ch’il  cavallo  ». 


87  Duboin,  31-III-1568,  tomo  XIII, 
voi.  XV,  libro  VII,  p.  581. 

88  A.S.C.CS.,  5-IV-1568,  n.  3231. 

I  mendicanti  «  validi  »  o  falsi  accat¬ 
toni  sono,  secondo  un  autore  anonimo 
del  xvn  secolo,  coloro  che  «  fingono 
la  povertà  ancor  più  molti  l’Infermità 
che  nulla  hanno  di  questa,  ma  forse 
mettano  in  pena  di  lor  peccato  d’aver 
entrambe,  fanno  i  tapini  o  i  casca¬ 
morti,  per  iscroccare  i  non  dovuti  soc¬ 
corsi,  e  muover  l’alme  caritatevoli  a 
nodrire  l’ignavia  o  l’ingordigia  loro  » 
{Avvertimenti  -per  la  cura  de’  poverelli 
infermi  nella  Città  di  Torino,  Torino, 
B.  Zappata,  MDCLXXX,  Avvertimen- 
to  II). 

89  Secondo  la  proposizione  di  Tor¬ 
quato  Accetto,  per  cui  «  si  simula 
quello  che  non  è,  si  dissimula  quello 
che  è  »  ( Della  dissimulazione  onesta, 
Firenze,  1943,  p.  71,  in  II  libro  dei 
Vagabondi,  op.  cit.,  p.  cxxxi). 

90  Cfr.  M.  Foucault,  op.  cit.,  p.  18. 

91  La  casa  di  S.  Lazzaro,  sin  dal  ’300 
ricetto  di  lebbrosi  e  d’altri  infermi 
contagiosi,  è  donata  nel  1548  dall’Arci¬ 
vescovo  all’Ospedale  di  S.  Giovanni, 
al  fine  di  segregarvi  sia  i  lebbrosi  che 
altri  affetti  da  morbi  comunicabili 
(A.S.C.CS.,  24-11-1729,  n.  665;  S.  So¬ 
lerò,  Storia  dell’Ospedale  Maggiore  di 
S.  Giovanni  Battista  e  della  Città  di 
Torino,  Torino,  1959).  Secondo  il  rac¬ 
conto  del  Vescovo  Peruzzi,  inviato  dal 
Papa  Gregorio  XIII  a  riformare  le 
diocesi  piemontesi,  nel  1584  l’Ospedale 
svolge  ancora,  sebbene  parzialmente, 
la  funzione  di  lebbrosario  (Relazione 
della  Visita  Apostolica  eseguita  nel 
1584  dal  Vescovo  di  Sarsina  Angelo 
Peruzzi  di  Mondolfo,  in  S.  Solerò, 
op.  cit.). 

92  L’Ospedale  di  S.  Lazzaro  è  adibito 
a  lazzareto  in  occasione  delle  due  gran¬ 
di  pesti,  del  1599  e  del  1630.  L’Ospe¬ 
dale,  sebbène  nella  relazione  del  Ve¬ 
scovo  Peruzzi  risulti  dotato  di  soli 
diciannove  letti,  nel  1598  ospita  in  un 
sol  giorno  1500  appestati  ( Istoria  del 
Ven.  Alessandro  Ceva,  in  S.  Solerò, 
op.  cit.)  e  nel  1629,  adibito  a  sede 
provvisoria  dell’Ospedale  dei  mendi¬ 
canti,  accoglie  mille  e  più  poveri 
(A.S.C.O.,  10-VI-1629). 

93  A.S.C.O.,  22-VI-1629;  Duboin, 
27-XI-1629,  tomo  XII,  voi.  XIV,  li¬ 
bro  VII,  p.  254. 

94  A.O.C.,  23-VII-1665. 

95  A.O.C.,  10-V-1666. 

96  L.  Firpo,  Medici  piemontesi  del 
Cinquecento,  Introduzione,  Torino, 
UTET,  1981. 
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Come  il  mal  francese,  la  stessa  peste  «  causarsi  per  errori  di 
vivere  è  cosa  chiara  »,  che  «  a  nostri  tempi  per  la  crapola  siamo 
ben  spesso  assaliti  da  questi  mali  a  nostro  malgrado  »  91 ,  e  sol¬ 
tanto  «  quelli  corpi  che  non  si  saranno  troppo  repleti  né  inde¬ 
boliti  con  la  lussuria,  né  ammarciti  nell’ozio  superfluo  molto  più 
francamente  si  diffenderanno  dalla  Peste  » 9S. 

Le  terapie  usate,  sia  in  tempo  di  contagio  che  nella  cura  dei 
venerei  (purghe,  «  vomitorii  »,  pratiche  sudorifere,  salassi),  con¬ 
ducono  tutte,  seppur  con  le  dovute  distinzioni,  all’evacuazione 
di  quelle  materie  ritenute  offensive  per  la  natura  e  per  la  mo¬ 
rale  mondato  il  corpo,  anche  l’anima,  stretta  a  questo  in  un 
rapporto  seppur  esclusivamente  terreno  di  reciproca  sussistenza, 
può  essere  restituita  alla  sua  originale  purezza. 

Accanto  alla  prostituzione,  e  non  disgiunto  da  quella  10°,  è 
il  problema  degli  esposti,  cioè  dei  bambini  abbandonati,  che  per 
essere  a  carico  esclusivo  della  Città,  almeno  per  tutto  il  pe¬ 
riodo  dell’infanzia,  gravano  sul  suo  bilancio  in  modo  tale  da 
indurne  l’amministrazione  ad  assumere  i  più  severi  provvedi¬ 
menti,  non  solo  contro  i  probabili  genitori,  ma  a  discapito  degli 
stessi  esposti.  Nel  1653  la  Città  di  Torino  chiede  ed  ottiene  da 
Carlo  Emanuele  II  il  permesso  di  farli  stigmatizzare  o  «  mar¬ 
care  »,  sull’esempio  di  Roma  e  altre  città  principali,  nel  tenta¬ 
tivo  di  scoraggiare  quanti  «  per  mero  beneficio  di  far  allattare  a 
spese  della  Città...  li  suoi  figlioli  legittimi,  non  si  vergognano  di 
esporli  » 101 .  I  trovatelli,  affidati  dalla  Città  a  nutrici,  povere 
quasi  quanto  gli  anonimi  genitori,  in  regioni  del  Piemonte  come 
le  Valli  del  Canavese  note  per  la  loro  indigenza  m,  dalla  miseria 
ritornano  alla  miseria,  con  scarsa  possibilità  anche  per  il  futuro 
di  sfuggirle. 

Come  l’infanzia,  così  la  morte  dei  bambini  abbandonati,  av¬ 
viene  in  circostanze  altrettanto  spiacevoli,  se  non  misteriose:  i 
decessi  oltre  ad  essere  numerosi,  talvolta  perché  mancano  le 
balie  disposte  a  prestare  la  loro  opera  alla  somma  convenuta 103, 
non  di  rado  sono  taciuti 1M  o  talora  provocati,  come  lasciano  ad 
intendere  alcuni  ordinati  del  1656  a  proposito  di  una  donna  di 
Canischio,  nel  Canavese,  e  del  curato  suo  complice  10S. 

D’altra  parte  la  povertà  è  tale  106  che  qualsiasi  astuzia  può 
rivelarsi  utile  se  non  ad  eliminarla  quanto  meno  a  ridurne  tem¬ 
poraneamente  i  disagi.  Un  documento  del  1696  rivela  alcuni 
degli  innumerevoli  inganni  a  cui  madri  e  nutrici  sotto  mentite 
spoglie  ricorrono  per  ottenere  la  pensione  mensilmente  corri¬ 
sposta  dalla  Città  alle  famiglie  adottive:  «  molte  Nutrici  ven¬ 
gono  all’Hospedale  a  prendere  dell’Esposti...  prendono  dal... 
Tes.re  la  solita  paga  anticipata  d’un  mese  con  le  panine,  e  fascie, 
e  pezze  indi  lasciano  per  strada  li  detti  esposti...,  quali  di  novo 
venghono  riportatti  in  detto  Hosp.le,  et  ivi  lasciati  ad  altre...  », 
o  ancora  «  molte  d’esse  Nutrici  espongono  li  loro  propri  fi¬ 
glioli...  e  venghono  a  prendere  li  medesimi  sotto  pretesto,  che 
siano  veram.te  esposti  per  haver  l’utile  della  nutritura  » 107 . 

A  conclusione  del  quadro  appena  tracciato  sul  mondo  della 
povertà  torinese  tra  i  secoli  xvi  e  xvn,  merita  accennare  al  ruolo 
svolto  in  campo  caritativo  e  assistenziale  dalle  Confraternite  che, 
a  metà  ’500  e  per  tutto  il  secolo  successivo,  a  Torino  come  in 
tutta  Italia,  nascono  e  si  sviluppano  numerose.  La  Chiesa,  che 


57  C.  Mocca,  Discorsi  preservativi  e 
curativi  della  peste,  Torino,  G.  F.  Zap¬ 
pata,  1629. 

98  G.  F.  Fiocchetto,  op.  cit. 

99  M.  L.  Fioravanti  Bolognese,  Te¬ 
soro  della  Vita  humana,  Venezia,  Bri- 
gna,  1673. 

100  Non  di  rado  la  responsabilità 
delle  esposizioni  è  attribuita  dalle  au¬ 
torità  cittadine  alle  donne  «  Meretrici 
et  altre  di  mala  qualità,  et  non  mari¬ 
tate...  quali  sono  gravide  et  alcune... 
già  hanno  partorito  et  non  si  sa  che 
cosa  sia  del  parto  loro  »:  se  ne  deduce 
che  i  neonati  siano  soffocati  dalle  ma¬ 
dri  stesse  o  abbandonati  «  con  mani¬ 
festo  pericolo  di  loro  morti  »  (A.S.C.O., 
4-IV-1605). 

101  A.S.C.CS.,  27-11-1653,  n.  4783. 

102  Nel  xvn  secolo  la  Città  di  Torino 
istituisce  a  Cuorgnè  uno  stabilimento, 
unico  forse  in  tutta  Europa,  con  il  com¬ 
pito  di  trovare  nelle  Valli  del  Canavese 
famiglie  disposte  ad  allevare  gli  espo¬ 
sti,  previa  la  corresponsione  di  uno 
stipendio  mensile;  raggiunti  i  sette, 
e  più  tardi  i  dieci  anni  di  età,  i  tro¬ 
vatelli  sono  affidati  all’Ospedale  di 
S.  Giovanni  (A.S.C.CS.,  27-11-1859, 
n.  681),  che  provvede  ad  «educarli, 
ed  abilitarli  al  servizio  dell’Ospedale  » 
medesimo  oppure  nei  «  lavori  soliti 
della  seta»  (A.S.C.CS.,  4-XII-1773, 
n.  665). 

103  A.S.C.O.,  24-IV-1628. 

104  A.S.C.O.,  27-IX-1662. 

105  A.S.C.O.,  7-II / 1  l-II /27-II-1656. 

106  Un  indice  dell’indigenza  in  cui 
versa  la  popolazione  di  Torino  e  dei 
suoi  fìnaggi  è  dato  dalle  elemosine  che 
la  Città  fa  distribuire  per  la  «  nu¬ 
tritura  »  dei  figli,  quasi  sempre  nume¬ 
rosi,  talvolta  infermi,  comunque  pic¬ 
coli  e  incapaci  a  provvedere  a  se  stessi: 
A.S.C.O.,  20-VII  / 1 1-II-1598;  12-V- 
1607;  31-XII-1611,  ecc. 

107  A.S.C.CS.,  25-IX-1696,  n.  4784. 


382 


proprio  in  questi  anni  inizia  ad  essere  sostituita  o  quanto  meno 
affiancata  nell’amministrazione  degli  enti  ospedalieri  dall’azione 
laica  e  municipale  (il  caso  dell’Ospedale  di  S.  Giovanni  di  To¬ 
rino  ne  è  un  esempio),  trova  in  esse  un  opportuno  e  rinnovato 
tramite,  attraverso  il  quale  esercitare  seppure  indirettamente 
l’antico  potere  e  controllo  sul  complesso  mondo  dell’indigenza. 

D’altra  parte  le  Confraternite,  in  ragione  forse  della  loro 
composizione  interclassista,  non  di  rado  appoggiano,  anzi  pro¬ 
vocano,  l’iniziativa  statale  in  fatto  di  assistenza;  talvolta  molto 
più  semplicemente  la  sostituiscono,  laddove  essa  rivela  la  pro¬ 
pria  debolezza  ed  inefficienza.  Vi  sono  infatti  specifici  settori 
della  Carità  in  cui  diventano  uniche  protagoniste  di  quella  pro¬ 
mozione  sociale  e  morale  intesa  a  contrastare  il  dilagante  feno¬ 
meno  del  pauperismo:  è  il  caso  dell’Opera  Pia  della  Misericor¬ 
dia  (1578),  la  cui  attività  si  svolge  e  si  esaurisce  all’interno  delle 
carceri;  dell’Arciconfraternita  della  SS.  Trinità  (1577),  ammini- 
stratrice  dell’ospedale  dei  pellegrini;  o  ancora  della  Casa  del 
Soccorso  (1598),  aperta  dalla  Compagnia  di  S.  Paolo  a  salva- 
guardia  dell’integrità  morale  delle  fanciulle  «  vergini  »  e  «  peri¬ 
colanti  ». 

Altre  volte  l’operato  delle  Confraternite  affianca  ed  integra 
la  politica  assistenziale  comunale:  a  Torino,  i  poveri  vergognosi 
sono  soccorsi  sia  dalla  Città  che  dall’Ufficio  Pio  (1563),  istituito 
a  questo  scopo  dalla  Compagnia  di  S.  Paolo. 

Quest’ultima  Confraternita,  diversamente  dalle  altre,  oltre 
ad  avere  un  carattere  specializzato,  estende  le  proprie  forze  ed 
interessi  all’ambito  più  vasto  ed  indifferenziato  dell’accattonag¬ 
gio,  diventando  talvolta  l’elemento  propulsore  di  progetti  e  ini¬ 
ziative  che  solo  più  tardi  sono  assunti  dalla  Corona.  È  il  caso 
dell’Albergo  di  Virtù,  inizialmente  eretto  ed  amministrato  dalla 
Compagnia  della  Carità  (ovvero  la  Compagnia  di  S.  Paolo  più 
altri  cittadini  esterni  ad  essa)  e  soltanto  dopo  alcuni  anni  sotto¬ 
posto  all’autorità  sovrana;  o  ancora  dell’Ospedale  di  Carità,  al 
cui  stabilimento  la  Confraternita  contribuisce  in  modo  determi¬ 
nante  formulandone  il  programma,  sia  di  intenti  che  di  rego¬ 
lamentazione  interna,  accolto  poi  integralmente  dalla  Monarchia 
e  dalla  stessa  mantenuto  invariato,  sino  almeno  alla  formazione 
delle  Congregazioni  di  Carità  (1717).  In  entrambi  i  casi,  l’in¬ 
tervento  statale  avviene  con  la  tacita  intesa  o  su  esplicita  ri¬ 
chiesta  della  Compagnia,  i  cui  membri  non  solo  continuano  ad 
essere  presenti  nei  vari  consigli  di  amministrazione,  ma  sovente 
ne  occupano  funzioni  direttive. 

La  rilevanza  che  le  Confraternite  assumono  in  questo  pe¬ 
riodo  è  sintomo  inequivocabile  della  fragilità  e  carenza  di  un 
sistema  assistenziale,  quello  statale,  che  in  attesa  di  un  più  so¬ 
lido  assestamento  deve  ancora  ricorrere  all’iniziativa  privata. 


L’amministrazione  comunale  di  Torino 
durante  il  regime  fascista 

Mario  Grandinetti 


Con  il  consolidamento  del  regime  fascista  si  dà  luogo  ben 
presto  anche  a  importanti  trasformazioni  nel  governo  degli  enti 
locali,  cioè  dei  cornimi.  La  legge  del  4  febbraio  1926  istituisce 
la  figura  del  Podestà  nei  comuni  con  una  popolazione  inferiore 
ai  5.000  abitanti:  esattamente  7.337  su  9.208.  Il  3  settembre 
successivo  l’ordinamento  viene  esteso  a  tutti  i  comuni  del  regno. 

Infatti  questi  sono  ripartiti  in  tre  classi:  sino  a  ventimila 
abitanti,  da  venti  a  centomila  abitanti  o  i  capoluoghi  di  provin¬ 
cia,  e  infine  oltre  i  centomila  abitanti.  Per  questi  ultimi,  come  è 
il  caso  di  Torino,  il  Ministero  dell’interno  chiama  a  coadiuvare 
il  Podestà  due  vice  podestà,  che  durano  in  carica  cinque  anni  e 
di  cui  uno  deve  essere  scelto  fra  i  funzionari  e  impiegati  gover¬ 
nativi  ed  è  resa  obbligatoria  l’assistenza  di  una  Consulta,  il  cui 
numero  fissato  dal  Prefetto  e  nominato  dal  Ministro  dell’Interno 
per  Torino  va  da  24  a  40  membri. 

Il  Podestà  è  nominato  con  decreto  reale,  dura  in  carica  cin¬ 
que  anni  ed  «  esercita  le  funzioni  che  la  legge  comunale  e  pro¬ 
vinciale  conferisce  al  sindaco,  alla  giunta  e  al  consiglio  comu¬ 
nale  »  e  le  sue  deliberazioni  sono  soggette  soltanto  al  visto  di 
legittimità  dal  Prefetto. 

La  Consulta  municipale  ha  attribuzioni  meramente  consul¬ 
tive:  essa  dà  il  proprio  parere  su  tutte  le  materie  che  il  Podestà 
crede  di  sottoporle;  il  suo  parere  è  però  obbligatorio  «  in  merito 
alle  deliberazioni  del  Podestà  concernenti  l’approvazione  del 
bilancio,  sui  conti  e  sull’assunzione  diretta  di  pubblici  servizi  ». 
L’ufficio  di  podestà,  vice  podestà  e  consultore  è  gratuito. 

I  prefetti,  con  circolare  21  novembre  1926,  sono  invitati  a 
predisporre  gli  elementi  indispensabili  per  formulare  le  oppor¬ 
tune  designazioni  per  la  nomina  dei  podestà  e  dei  vice  podestà 
(per  la  consulta  si  rimanda  ad  un  ulteriore  provvedimento)  e  a 
osservare  scrupolosamente  le  istruzioni  impartite  «  in  quanto  la 
maggiore  importanza  del  comune,  nei  quali  l’ordinamento  deve 
essere  attuato,  impone  un  più  rigoroso  accertamento  dei  requi¬ 
siti  e  delle  qualità  di  cui  devono  essere  in  possesso  coloro  ai 
quali  si  propone  di  affidare  il  delicato  ed  altissimo  ufficio;  infatti 
dalla  scelta  delle  persone,  che  saranno  chiamate  alle  cariche  po¬ 
destarili  dipende  in  gran  parte  l’esito  della  riforma,  intesa  a  rin¬ 
novare  non  soltanto  nella  rappresentanza,  ma  in  tutto  il  loro 
organico  funzionamento  gli  enti  locali,  al  fine  di  inquadrarli  nella 
disciplina  dello  stato  e  di  costituirne  strumenti  validi  ed  efficaci 
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di  collaborazione  della  grande  opera  di  rinnovamento  di  tutta 
la  vita  nazionale  iniziata  dal  governo  »  b 

Il  16  dicembre  1926  segna  ufficialmente  la  data  della  cessa¬ 
zione  delle  amministrazioni  straordinarie  e  dell’inizio  delle  fun¬ 
zioni  del  Podestà.  Il  24  dicembre  si  insedia  pertanto  il  primo 
Podestà  di  Torino  nella  persona  dell’ammiraglio  Luigi  di  Sam¬ 
buy,  di  antica  e  nobile  famiglia  piemontese,  figlio  del  senatore 
conte  Ernesto  di  Sambuy  Balbo  Bertone,  sindaco  del  capoluogo 
piemontese  dal  marzo  1883  al  dicembre  1886,  vice  presidente 
del  senato  nel  1900  e  per  moltissimi  anni  consigliere  comunale. 
Alla  cerimonia  sono  presenti  i  maggiori  esponenti  politici,  mili¬ 
tari  e  industriali  della  città:  dal  prefetto  marchese  Raffaele  De 
Vita,  ai  senatori  Agnelli,  Biscaretti,  Cattaneo,  Ferrerò  di  Cam¬ 
biano,  Orsi,  Rebaudengo,  ai  deputati  Bagnasco,  Gemelli,  Pe- 
drazzi,  al  segretario  della  Federazione  provinciale  fascista  Carlo 
di  Robilant  ed  altre  numerose  autorità  e  personalità  cittadine. 
«  L’istituzione  del  Podestà  -  afferma  nel  suo  saluto  il  generale 
Donato  Etna,  commissario  prefettizio  dal  20  giugno  1925  -  ri¬ 
sponde  alle  esigenze  del  momento,  esigenze  che  si  riassumono, 
per  quanto  ha  tratto  alla  amministrazione  della  cosa  pubblica, 
nel  bisogno  che  gli  Istituti  pubblici  hanno  di  continuità  ed 
unità,  di  princìpi  informativi  rispondenti  nel  modo  più  sensi¬ 
bile  e  fedele  al  pensiero  del  Capo  del  Governo  ». 

Per  il  prefetto  marchese  De  Vita  «  colla  estensione  a  tutti  i 
Comuni  del  Regno  dell’Istituto  podestarile,  vengono  a  raggiun¬ 
gersi  completamente  le  finalità  che  il  governo  nazionale  si  è  pro¬ 
posto  promuovendo  la  radicale  riforma  degli  ordinamenti  locali. 
Finalità  che  si  possono  così  riassumere:  trasfusione  di  energie 
nuove  nella  vita  dei  Comuni,  sostituendo  alla  rappresentanza 
elettiva  un  organo  di  nomina  Regia,  che  garantisca  un  potere 
stabile  e  sicuro  e  richiami  l’attività  municipale  alla  concezione 
concreta  degli  interessi  pubblici.  Finalità  queste  che  si  erano 
completamente  perdute  colla  rappresentanza  elettiva  in  quanto 
essa  era  diventata  una  mera  espressione  di  parte  che  il  più  delle 
volte  prescindeva  dagli  interessi  della  collettività...  La  riforma 
che  è  tra  le  più  ardite  e  coraggiose  tra  quelle  finora  attuate  dal 
Governo  nazionale,  così  come  ha  dato  ottimi  risultati  per  i  pic¬ 
coli  cornimi,  non  potrà  non  darne  degli  altrettanti  ottimi  per 
quelli  maggiori  e  specie  per  le  grandi  città  dove  la  vita  si  svolge 
con  un  ritmo  così  accelerato  da  non  consentire  oltre  i  perdi¬ 
tempo  cui  davano  luogo  le  logomachie  delle  istituzioni  elettive. 
Ma  perché  il  nuovo  istituto  possa  pienamente  rispondere  ai  suoi 
scopi  è  essenziale  che  la  carica  venga  conferita  a  persona  che  sia 
veramente  all’altezza  del  grave  compito  che  a  Lei  si  affida  e  per 
Torino  la  scelta  è  stata  veramente  felice  ». 

Infine  Luigi  di  Sambuy  considera  «  rito  storico  »  il  compito 
che  sta  per  assumere,  «  perché  solo  un  Genio  degno  della  Storia 
poteva  trarre  dai  secoli  più  lontani,  dal  Municipio  Romano  at¬ 
traverso  ai  Comuni  Medioevali  la  nuova  forma  delle  Ammini¬ 
strazioni  comunali  dirette  dalla  Autorità  Podestarile.  Il  precor¬ 
rere  i  tempi  è  sensibilità  e  gesto  da  Genio. 

La  democrazia  è  morta...  ed  essa  non  rappresentava  più  una 
forma  ideale  di  governo,  ma  solo  uno  strumento  di  sfruttamento 
del  popolo,  una  demagogia  riluttante...  Oggi  è  il  ritorno  allo 
Stato  Sovrano,  che  conscio  delle  sue  responsabilità  davanti  a  Dio 


1  E.  Rotelli,  Le  trasformazioni  del¬ 
l’ordinamento  comunale  e  provinciale 
durante  il  regime  fascista,  in  «  Il  fa¬ 
scismo  e  le  autonomie  locali  »,  a  cura 
di  S.  Fontana,  Bologna,  1973.  Per  i 
precedenti  dell’amministrazione  tori¬ 
nese  cfr.  M.  Grandinetti,  Il  Comune 
di  Torino  dal  dopoguerra  al  fascismo, 
in  «  Studi  Piemontesi  »,  voi.  X,  1981, 
fase.  II. 
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ed  agli  uomini,  forte  del  suo  sapere  e  del  suo  potere,  vuole  che 
il  popolo,  ritornato  alla  sua  ragione,  sia  retto  nei  comuni  da  Am¬ 
ministrazioni  che  nell’ordine  gerarchico  siano  fedeli  alle  istitu¬ 
zioni  fondamentali  dello  Stato  civile,  e,  gelosi  custodi  del  bene 
pubblico  morale  e  materiale,  servano  al  popolo  nel  perfetto  os¬ 
sequio  alle  leggi  » 2. 

Dal  marzo  1927  il  Podestà  è  coadiuvato  da  due  vice  podestà 
nelle  persone  dell’avvocato  Alessandro  Buffa  di  Perrero,  già 
commissario  aggiunto  sotto  la  gestione  del  generale  Etna,  ad¬ 
detto  all’ufficio  legale  e  anagrafico  e  dell’ingegnere  Alessandro 
Orsi  anche  lui  commissario  aggiunto  sotto  le  amministrazioni 
La  Via  ed  Etna,  preposto  alle  aziende  tranvie,  telefoni,  acque¬ 
dotto  e  questioni  ferroviarie. 

In  seguito  si  procede  anche  alla  costituzione  della  consulta 
municipale,  nominata  ufficialmente  nella  primavera  del  1928: 
e  vengono  chiamati  a  farne  parte  i  rappresentanti  dei  datori  di 
lavoro  e  quelli  dei  lavoratori,  in  un  numero  uguale.  Nel  primo 
gruppo  troviamo  gli  industriali  Gino  Olivetti,  Giacomo  Bosso, 
Ettore  Donn  (industrie  tessili)  Giuseppe  Sclopis  (prodotti  chi¬ 
mici)  Edoardo  Agnelli  (figlio  del  fondatore  della  Fiat  e  vice  pre¬ 
sidente  del  Consiglio  provinciale  dell’Economia),  Tommaso  Fo- 
lia  (presidente  del  collegio  dei  costruttori),  Mario  Gobbi  (per  i 
dirigenti  di  aziende),  Giuseppe  Benso  (per  gli  agenti  di  cambio), 
Adriano  Stradella  (industrie  alimentari),  Teodoro  Arneodo  (arre¬ 
damenti),  Mario  Intaglietta  (artigiani  torinesi),  Carlo  Righini  di 
San  Albino  (agrari),  Carlo  Parea  (attività  bancaria),  Giuseppe 
Broglia  (professionisti),  Massimo  Pellegrini  (trasportatori),  Do¬ 
menico  Bagnasco  (presidente  Alleanza  Cooperativa  Torinese).  A 
far  parte  del  gruppo  dei  lavoratori  sono  chiamati  per  i  profes¬ 
sionisti  l’architetto  Armando  Melis,  per  i  medici  Ernesto 
Amati,  per  gli  scultori  Leonardo  Bistolfi,  per  gli  avvocati  Luigi 
Maccari,  per  i  giornalisti  Eugenio  Bertuetti  (vice  direttore  della 
«  Gazzetta  del  Popolo  »),  per  i  commercialisti  Ugo  Bertone,  per 
gli  operai  metallurgici  Severino  Vassallo,  per  i  tecnici  Luigi 
Chiaberto,  per  i  tessili  Giovanni  Cedrino,  per  i  chimici  Leo¬ 
nardo  Monti,  per  i  decoratori  Natale  Cugerone,  per  i  tipografi 
Dante  Filippello,  per  gli  editori  Giorgio  Boccacci,  per  i  direttori 
di  albergo  Adolfo  Mo  e  infine  Mario  Gino  come  presidente  del¬ 
l’associazione  nazionale  dei  combattenti 3. 

Le  direttive  della  politica  podestarile  vengono  formulate 
nella  relazione  al  bilancio  consuntivo  dell’esercizio  1927.  In  tale 
anno  il  programma  di  spese  straordinarie  segna  una  diminuzione 
di  oltre  13  milioni  rispetto  all’esercizio  1926,  determinata  e  im¬ 
posta  dalla  «  necessità  di  non  eseguire  nelle  condizioni  attuali  di 
mercato  finanziario  che  le  opere  urgenti  e  inderogabili  ».  Del 
resto  ciò  trova  conferma  «  nelle  condizioni  di  fatto  in  cui  si 
svolge  l’economia  nazionale,  e  nella  raccomandazione  autorevole 
del  ministro  delle  finanze  di  limitare  le  spese  allo  stretto  ne¬ 
cessario  » 4.  L’attività  edilizia  del  comune  nel  primo  anno  di  am¬ 
ministrazione  podestarile  si  basa  in  genere  sulla  normale  ammi¬ 
nistrazione,  portando  a  termine  opere  e  progetti  già  approvati 
e  finanziati  in  precedenza. 

Viene  inaugurata  infatti  la  Colonia  marina  municipale  di 
Loano  per  una  spesa  totale  di  4.150.000  lire,  «  la  più  moderna 
istituzione  del  genere  ed  è  fra  le  più  grandiose  opere  di  assistenza 


1  L’insediamento  del  primo  podestà 
di  Torino:  ammiraglio  Luigi  Di  Sam- 
buy,  in  «  Torino  »,  VI,  1926,  n.  6, 
pp.  207-214. 

3  Archivio  Comun.  Torino  (A.C.T.), 
Gabinetto  del  sindaco,  1928,  cart.  510, 
fase.  7:  Elenco  dei  consultori  muni¬ 
cipali.  La  composizione  della  Con¬ 
sulta  subirà  diverse  modificazioni  negli 
anni  successivi. 

4  A.C.T.,  Gabinetto  del  Podestà 
della  città  di  Torino,  1927,  cart.  501, 
fase.  1,  Relazione  sull’operato  del  Po¬ 
destà  nel  1 °  semestre  1927. 


volute  dal  governo  fascista  »;  il  Liceo  Musicale  «  G.  Verdi  »,  la 
cui  costruzione  era  iniziata  nella  primavera  del  1925;  e  inoltre 
tre  gruppi  di  case  municipali  di  abitazioni  a  tipo  economico  (Mi- 
rafiori:  360  alloggi  per  complessive  822  camere;  Lucento:  248 
alloggi  per  558  camere;  Regio  Parco:  126  alloggi  per  493  ca¬ 
mere)  per  una  spesa  complessiva  di  circa  20  milioni  di  lire,  per 
10  milioni  finanziate  con  un  mutuo  contratto  nel  1925  con  la 
Cassa  di  Risparmio;  inoltre  si  continuano  i  lavori  per  il  «  piano 
del  ferro  »:  l’abbassamento  cioè  della  linea  ferroviaria  per  Mo- 
dane  e  di  quella  per  Milano  «  lavori  eseguiti  dalle  FFSS  col  con¬ 
corso  finanziario  del  comune  che  deve  provvedere  ai  lavori  di 
completamento  dei  cavalcavia  e  dei  relativi  marciapiedi  rialzati  ». 
Per  il  movimento  edilizio  privato  i  permessi  di  abitazione  pas¬ 
sano  da  1.972  nel  1926  (per  13.235  vani),  a  2.116  nel  1927 
(per  16.615  nuovi  locali). 

Nello  stesso  tempo  il  comune,  per  «  quella  necessaria  col¬ 
laborazione  tra  amministrazioni  locali  e  organizzazioni  politiche 
cittadine  »,  accorda  alla  società  anonima  Casa  del  Fascio  la  som¬ 
ma  di  1.300.000  lire  (rimborsabili  in  30  annualità  senza  inte¬ 
ressi)  per  l’acquisto  del  palazzo  dell’Associazione  degli  operai, 
già  sede  della  Camera  del  Lavoro  (Corso  Siccardi  2)  e  un  con¬ 
tributo  a  fondo  perduto  di  400.000  lire  per  le  spese  di  adatta¬ 
mento  dell’edificio  che  diventerà  poi  la  sede  dei  sindacati  fa¬ 
scisti  degli  operai:  in  tal  modo,  si  legge  nel  documento,  l’am¬ 
ministrazione  comunale  «  ha  il  conforto  di  aver  collaborato  va¬ 
lidamente  coll’organizzazione  sindacale  fascista  per  dare  agli 
operai  torinesi  una  sede  degna  dell’attività  e  della  parte  che  essi 
rappresentano  nella  vita  economica  della  nostra  città  ».  Il  Co¬ 
mune  concede  inoltre  all’Opera  Nazionale  Balilla  l’uso  di  due 
stabili  nelle  ex  case  del  dazio  della  barriera  di  Nizza  e  della 
barriera  di  Francia  «  dove  le  giovani  camicie  nere  troveranno 
degna  sede  e  si  svolgeranno  corsi  di  cultura,  di  religione  e  di 
educazione  fisica;  e  sarà  loro  dato  il  più  grande  impulso  morale 
e  materiale  » 5. 

Nel  corso  del  1927  si  pone  anche  il  problema  di  consolidare 
con  mutui  a  lunga  scadenza  i  debiti  per  spese  straordinarie  in¬ 
contrate  nei  bilanci  dal  1922  al  1927;  caduta  l’idea  di  un  pre¬ 
stito  all’estero  sconsigliato  dal  ministro  delle  finanze  «  nell’inte¬ 
resse  precipuo  dell’economia  nazionale  » 6,  si  ottiene  agli  inizi 
del  ’28  un  prestito  di  80  milioni  estinguibile  per  ammortamento 
in  trenta  anni  con  il  Consorzio  del  credito  per  le  opere  pub¬ 
bliche. 

Tuttavia  nel  settembre  1928  il  podestà  Di  Sambuy  si  di¬ 
mette  assieme  ai  due  vice  podestà  Alessandro  Buffa  di  Perrero  e 
l’ing.  Alessandro  Orsi  (qualche  giorno  prima  si  era  anche  di¬ 
messo  il  podestà  di  Milano);  gli  subentra  il  commissario  straor¬ 
dinario  Umberto  Ricci,  prefetto  prima  di  Pavia,  poi  di  Udine  e 
infine  di  Bolzano:  come  vice  commissario  si  porta  dietro  il  suo 
capo  di  gabinetto  Gian  Giacomo  Bellazzzi7. 

Nei  pochi  mesi  di  attività  (settembre  1928-febbraio  1929), 
oltre  la  normale  amministrazione,  il  commissario  si  fa  promotore 
di  alcune  riunioni  con  il  comitato  per  la  costruzione  dell’auto¬ 
strada  Torino-Milano,  presieduto  dal  senatore  Secondo  Frola. 
Infatti  il  28  novembre  1928  sorge  la  società  anonima  Auto¬ 
strada  Torino-Milano  presieduta  da  Giovanni  Agnelli  con  mezzo 


5  Un  anno  di  amministrazione  pode¬ 
starile,  in  «  Torino  »,  VII,  1927, 
n.  12,  pp.  331-372;  Le  opere  del  Re¬ 
gime  inaugurdte  nel  V  annuale  della 
Marcia  su  Roma,  in  «  Torino  »,  VII, 
1927,  n.  10,  pp.  247-253. 

6  Per  la  corrispondenza  con  il  mi¬ 
nistro  delle  finanze  conte  Giuseppe 
Volpi  di  Misurata  cfr.  A.C.T.,  Gabi¬ 
netto  del  Podestà  di  Torino,  1928, 
cart.  510,  fase.  4  e  inoltre  Emissione 
obbligazioni  «Città  di  Torino»,  in 
«  Torino  »,  Vili,  1929,  n.  3,  pp.  91- 
92. 

7  Le  dimissioni  del  Podestà  amm. 
Di  Sambuy  e  l’insediamento  del  Pre¬ 
fetto  Umberto  Ricci  nella  carica  di 
Commissario  del  Comune,  in  «  Tori¬ 
no  »,  Vili,  1928,  n.  9,  pp.  569-572. 
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milione  di  capitale  sociale  iniziale:  l’amministrazione  torinese 
contribuisce  con  7  milioni  a  fondo  perduto  all’esecuzione  di  tale 
opera  «  la  quale  è  di  grande  interesse  alla  regione  piemontese 
e  soprattutto  per  la  città  di  Torino,  dove  l’automobile  ha  avuto 
la  sua  prima  affermazione  » 8. 

Il  conte  Paolo  Thaon  di  Revel,  che  succede  con  la  carica  di 
Podestà  al  prefetto  Ricci  nel  febbraio  1929,  era  nato  a  Tolone 
il  2  maggio  1888;  laureatosi  in  scienze  commerciali,  specializza¬ 
tosi  in  economia  politica  e  matematica  e  più  tardi  in  economia 
sociale  e  rurale,  era  membro  della  Reale  Accademia  di  Agricol¬ 
tura  di  Torino  e  della  Reale  Accademia  dei  Georgofili  di  Fi¬ 
renze.  Dopo  aver  partecipato  alla  prima  guerra  mondiale  in  qua¬ 
lità  di  ufficiale  di  artiglieria  (suo  zio  era  il  Grande  Ammiraglio 
Paolo  Thaon  di  Revel,  Duca  del  Mare),  fondava  nel  1921  la 
Lega  fra  gli  agricoltori  piemontesi  in  cui  erano  presenti  datori 
di  lavoro,  tecnici,  braccianti  e  salariati  agricoli.  Creata  l’organiz¬ 
zazione  sindacale  fascista  di  stato  con  la  legge  3  aprile  1925,  egli 
trasformò  la  Lega  in  Federazione  dei  sindacati  fascisti  degli  agri¬ 
coltori  per  la  provincia  di  Torino  diventandone  presidente.  Dal 
1927  era  vice  presidente  della  Confederazione  nazionale  fascista 
degli  agricoltori  e  membro  del  consiglio  superiore  dell’econo¬ 
mia;  presidente  inoltre  di  numerose  associazioni  agrarie  come  la 
Stazione  sperimentale  delle  malattie  del  bestiame,  del  Circolo  di 
cultura  agraria,  del  Consorzio  antifillosserico  e  consigliere  di  nu¬ 
merose  altre  tra  le  quali  l’Associazione  agraria  piemontese 9. 

I  due  nuovi  vice  podestà  di  Torino  che  affiancano  Thaon  di 
Revel  vengono  nominati  il  31  marzo  1929  nelle  persone  di  Giu¬ 
seppe  Broglia  e  Alberto  Rodano.  Il  primo,  amministratore  della 
Fiat  e  di  parecchie  altre  società  industriali  e  commerciali,  vice 
presidente  della  Cassa  di  Risparmio,  membro  del  Consiglio  pro¬ 
vinciale  dell’economia,  professore  presso  la  Scuola  superiore  di 
scienze  economiche  e  commerciali  di  Torino,  già  commissario 
aggiunto  al  municipio  addetto  alle  finanze  e  alle  tasse  sotto  le 
amministrazioni  straordinarie  del  barone  La  Via  e  del  generale 
Etna  e  consultore  municipale,  «  illustre  maestro  »  di  Paolo 
Thaon  di  Revel.  Il  secondo,  torinese,  è  funzionario  di  carriera 
presso  il  ministero  degli  interni  col  grado  di  capo  sezione  alla  di¬ 
visione  personale  10. 

Nel  1930  entrambi  lasciano  la  carica:  il  Broglia  passerà  alla 
presidenza  della  Cassa  di  Risparmio,  rimanendo  comunque  con¬ 
sultore  municipale  e  il  Rodano  ritornerà  al  Ministero  degli  in¬ 
terni.  Verranno  sostituiti  dall’ingegner  Euclide  Silvestri  di  Cu¬ 
neo,  docente  di  idraulica  nella  scuola  di  ingegneria  di  Torino, 
membro  della  Commissione  amministratrice  dell’Aem,  della 
commissione  di  consulenza  tecnica  per  l’impianto  idroelettrico 
dell’Orco,  consigliere  della  Cassa  di  Risparmio,  e  dall’avvocato 
Pietro  Gianolio,  prima  della  guerra  vissuto  per  molti  anni  al¬ 
l’estero  per  organizzare  l’esportazione  di  prodotti  cotonieri,  fa¬ 
scista  fin  dai  primi  anni 11 . 

II  periodo  dell’amministrazione  podestarile  di  Thaon  di  Re¬ 
vel  (1929-1934)  è  il  più  interessante  di  tutto  il  ventennio  fa¬ 
scista  per  la  specchiata  tradizione  di  onestà  amministrativa,  per 
un  notevole  senso  di  autonomia  e  di  libera  iniziativa  e  anche  per 
un  certo  spirito  imprenditoriale,  pur  dovendo  operare  in  una  si¬ 
tuazione  economica  abbastanza  difficile. 


8  Cfr.  A.C.T.,  Miscellanea,  Ammi¬ 
nistrazione  1928,  n.  371,  Note  circa 
l’attività  svolta  dall’amministrazione 
straordinaria  di  S.  E.  il  Prefetto  Ricci 
(22  settembre  1928  - 11  febbraio  1929). 

9  Sulla  sua  figura  cfr.  Paolo  Thaon 
di  Revel,  in  «  Torino  »,  IX,  1929, 
n.  1,  pp.  2-4;  Il  nuovo  Podestà  di 
Torino,  in  «  Il  Podestà  »,  rivista  men¬ 
sile  dei  comuni  italiani,  V,  1929,  n.  3, 
pp.  15-16. 

10  I  nuovi  vice-podestà  di  Torino, 
in  «  Torino  »,  IX,  1929,  n.  pp.  186- 
187. 

11  I  nuovi  vice-podestà  della  città 
di  Torino,  in  «  Torino  »,  X,  1930, 
pp.  1033-1034. 
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La  popolazione  residente  nel  capoluogo  piemontese  rag¬ 
giunge  577.758  unità  al  31  dicembre  1928  (nel  1921  contava 
499.823  abitanti).  Nella  città  larga  è  la  presenza  di  immigrati 
da  regioni  lontane:  all’inizio  degli  anni  ’30  circa  150.000  abi¬ 
tanti  sono  originari  di  altre  regioni  d’Italia;  su  tutti  prevalgono 
gli  immigrati  dal  Veneto,  ma  vi  sono  anche  presenze  di  sici¬ 
liani  e  pugliesi.  La  crisi  economica  del  1929-’30  non  fermerà  i 
«  flussi  migratori  »  verso  Torino  nonostante  le  «  grida  »  contro 
le  migrazioni  interne:  l’insediamento  di  nuovi  nuclei  di  immi¬ 
grati  si  accrescerà:  da  8.863  nuove  famiglie  nel  1929  si  passerà 
a  10.302  nel  1934  12. 

Comunque  per  quanto  riguarda  l’amministrazione  cittadina, 

|  il  Podestà  ad  un  anno  di  distanza  dall’assunzione  della  carica 
elabora  una  politica  locale  a  lunga  scadenza,  fissa  le  mete  da 
raggiungere  nei  «  prossimi  quattro  anni  che  ancora  mi  riman- 
i  gono  del  quinquennio  della  carica  » 13 .  Egli  ritiene  infatti  che  si 
debba  graduare  nel  tempo  l’esecuzione  delle  opere  che  intende 
attuare  per  il  bene  della  città.  Bisogna  considerare  —  afferma  il 
Podestà  -  la  civica  amministrazione  «  come  una  casa  di  vetro  in 
cui  tutti  possono  fissare  lo  sguardo  per  scrutarne  l’interno  »:  si 
invitano  pertanto  gli  organi  di  stampa  a  «  lumeggiare  le  que¬ 
stioni  cittadine  »,  anche  a  criticare  qualche  punto  «  purché  la 
critica  sia  costruttiva  e  non  distruttiva  ».  Si  dà  incremento  alla 
statistica  municipale  potenziando  e  aumentando  i  dati  pubblicati 
!  mensilmente  dalla  rivista  comunale  «  Torino  »  affinché  «  i  tori¬ 
nesi  e  specialmente  gli  studiosi  ne  traggano  larga  messe  per  va¬ 
lutare  quantitativamente  gli  orientamenti  dei  fenomeni  che  for- 
j  mano  e  regolano  i  fattori  economici  di  vita  e  di  progresso  della 
nostra  città  »;  si  pone  inoltre  allo  studio  una  riforma  della  con- 
:  tabilità  per  rendere  più  chiara  la  lettura  dei  bilanci  non  solo 
|  per  gli  addetti  ai  lavori,  ma  anche  per  il  pubblico  e  nello  stesso 
tempo  per  fornire  al  Podestà  il  mezzo  di  saggiare  il  polso  delle 
condizioni  finanziarie  del  comune  con  «  situazioni  »  contabili 
|  periodiche  e  mensili. 

Negli  atti  di  amministrazione  più  importanti  egli  crede  indi- 
i  spensabile  la  collaborazione  non  solo  degli  organi  burocratici, 
ma  anche  quella  dei  tecnici  appositamente  chiamati  a  riferire, 

!  dei  rappresentanti  delle  organizzazioni  sindacali  e  delle  forze 
!  sociali  interessate  alla  soluzione  delle  questioni  (cosa  che  si  era 
!  già  messa  in  pratica  per  la  questione  del  servizio  raccolta  e  uti¬ 
lizzazione  delle  spazzature  cittadine,  per  il  servizio  raccolta  e 
|  centrale  del  latte,  per  il  mercato  all’ingrosso  di  frutta  e  verdura, 
i  per  la  riforma  del  regolamento  edilizio  e  del  piano  regolatore)  e 
|  in  particolare  ritiene  utile  la  collaborazione  della  Consulta,  an- 
!  che  se  ad  essa  non  sono  concessi  poteri  deliberativi.  Il  Podestà, 
I  in  questa  relazione  relativa  al  1929  ma  essenzialmente  rivolta 
i  ai  «  progetti  per  i  prossimi  anni  »,  dopo  aver  esposto  il  metodo 
|  che  intende  utilizzare,  affronta  poi  le  diverse  questioni  ammini- 
!  strative  necessarie  per  l’avvenire  della  città:  egli  elogia  prima  di 
;  tutto  l’avvedutezza  e  il  rigore  delle  passate  amministrazioni  che 
;  hanno  evitato  a  Torino  «  quella  elefantiasi  burocratica  »  delle 
maggiori  città  italiane  e  di  alcuni  organi  dello  stesso  Stato.  I 
;  funzionari  di  ruolo  dal  1914  al  1929  sono  saliti  da  523  a  640 
|  persone  con  un  aumento  del  22,27  %  mentre  la  popolazione  è 
I  passata  nello  stesso  periodo  da  433.626  a  577.758  persone  con 


a  Su  una  visione  d’insieme  di  To¬ 
rino  negli  anni  trenta  cfr.  V.  Castro¬ 
novo,  Il  Piemonte,  Torino,  1977, 
pp.  413  sgg.  V.  Castronovo-N.  Tran- 
faglia,  Organizzazione  del  consenso  e 
comunicazione  di  massa,  in  «  Torino 
tra  le  due  guerre  »,  Torino,  1978, 
p.  50. 

13  La  vita  amministrativa  del  Comu¬ 
ne  di  Torino  nel  1929  e  nei  progetti 
per  i  prossimi  anni,  relazione  del  po¬ 
destà  Thaon  di  Revel  alla  Consulta 
Municipale,  21  febbraio  1930,  in  «  To¬ 
rino  »,  1930,  n.  2,  pp.  78-95. 
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un  aumento  del  33,23  %.  Per  supplire  alle  aumentate  esigenze 
dei  vari  servizi  si  è  preferito  ricorrere  a  provvedimenti  di  ripie¬ 
go:  protrazioni  dell’abituale  orario  di  lavoro  e  personale 
straordinario;  politica  anche  seguita  per  quanto  riguarda  il  corpo 
di  Polizia  Urbana  composta  soltanto  di  464  agenti  in  pianta  sta¬ 
bile  che  si  sobbarcano  ad  almeno  due  ore  giornaliere  di  servizio 
straordinario:  mentre  il  personale  di  servizio  in  un  anno  passa 
soltanto  da  5.200  unità  a  5.275,  con  un  aumento  di  salariati 
fuori  ruolo,  seguendo  fedelmente  e  «  rigorosamente  le  direttive 
fasciste  col  cercare  di  aumentare  al  massimo  il  rendimento  del 
personale  comunale  ed  evitare  per  quanto  possibile  le  nuove 
assunzioni  ».  Tale  politica  però,  afferma  il  podestà,  è  soltanto 
un  «  ripiego  temporaneo  e  appena  si  presenterà  l’occasione  biso¬ 
gnerà  affrontare  la  questione  del  personale  per  dare  ad  esso  una 
situazione  che  non  sia  del  tutto  anormale  come  l’attuale  ». 

Infatti  nel  periodo  1929-1933  il  totale  del  personale  pas¬ 
serà  da  5.275  (2.658  di  ruolo  e  2.617  non  di  ruolo)  a  5.505 
(2564  di  ruolo  e  2940  fuori  ruolo)  con  alcune  unità  in  meno 
rispetto  all’organico  previsto:  per  dare  maggiore  stabilità  al 
personale  del  comune  ed  evitare  che,  «  attraverso  un  eccesso  di 
personale  avventizio  abbia  a  menomarsi  la  qualità  del  personale 
che  in  avvenire  dovrà  rinsanguare  i  quadri  della  amministra¬ 
zione  »,  si  dovrà  seguire  la  strada  dei  pubblici  concorsi  dando 
al  Municipio  una  sede  idonea  e  decorosa,  per  ottenere  il  «  mas¬ 
simo  rendimento  del  lavoro  del  personale,  un  ambiente  ade¬ 
guato  al  lavoro  e  un  rigoroso  controllo  dell’attività  delle  persone 
e  del  movimento  delle  cose  ». 

Per  quanto  riguarda  la  situazione  finanziaria  del  Comune,  si 
fa  presente  che  nel  1929  il  contribuente  torinese  è  tra  i  meno 
tassati  d’Italia  con  236  lire  per  abitante,  rispetto  alle  297  di 
Milano,  alle  282  di  Roma,  alle  251  di  Genova,  alle  275  di  Fi¬ 
renze,  sebbene,  in  relazione  alla  ricchezza  dei  suoi  abitanti,  pre¬ 
ceda  altre  città.  I  debiti  per  le  opere  pubbliche  e  per  gli  ampia- 
menti  delle  aziende,  quando  saranno  contratti  i  mutui  previsti 
finn  a  tutto  il  1931,  raggiungeranno  la  cifra  di  700  milioni  con¬ 
tro  i  500  di  investimento  per  un  debito  effettivo  di  200  mi¬ 
lioni,  e  non  bisogna  spaventarsi  perché  il  patrimonio  industriale 
del  comune  sarà  produttore  di  reddito  come  l’Azienda  Tran¬ 
viaria,  l’Acquedotto  e  l’Azienda  Elettrica  Municipale. 

Tuttavia  nel  1930  occorrono  100  milioni  e  150  nel  1932 
soltanto  per  sistemazione  ed  ultimazione  di  tutte  le  opere  già 
iniziate  o  in  corso  di  ultimazione.  Il  Podestà  pertanto  nella  re¬ 
lazione  al  bilancio  preventivo  del  1930  dichiara  di  voler  evitare 
in  avvenire  «  almeno  per  qualche  anno,  di  preordinare  opere 
straordinarie  che  costringono  il  comune  a  ricorrere  ad  operazioni 
di  credito  a  lunga  scadenza,  per  non  aggravare  la  situazione  fi¬ 
nanziaria  del  comune.  Con  qualche  anno  di  raccoglimento  il  Co¬ 
mune  raggiungerà  una  definitiva  sistemazione  che  in  seguito  gli 
permetterà  di  affrontare  quei  maggiori  compiti  la  cui  esecuzione 
necessariamente  deve  rinviarsi  ad  epoca  migliore  ». 

Anche  la  politica  annonaria  verrà  seguita  dall’amministra¬ 
zione  con  «  occhio  vigile  »,  valutando  ogni  iniziativa  intesa  a 
favorire  l’incremento  della  produzione  agricola  e  della  potenzia¬ 
lità  produttiva  della  campagna  torinese;  si  studia  la  possibilità, 


per  lottare  contro  le  frodi  nel  latte,  di  costituire  una  centrale 
con  le  operazioni  della  pastorizzazione  e  della  chiusura  in 
bottiglie  senza  onere  per  il  municipio  e  senza  aggravio  per  il 
consumatore  né  danno  economico  al  produttore;  in  tal  senso 
è  all’opera  una  commissione  di  tecnici  e  di  rappresentanti  dei 
sindacati  interessati  alla  soluzione  di  tale  problema.  Inoltre  si 
sta  preparando  il  progetto  di  un  nuovo  mattatoio  (che  dovrebbe 
essere  attuato  attraverso  la  forma  consorziale  in  modo  da  solle¬ 
vare  il  comune  dall’onere  della  costruzione  e  dall’esercizio), 
mentre  quello  del  mercato  della  frutta  e  verdura  è  ultimato  e  si 
aspetta  «  il  momento  in  cui  sarà  opportuno  accingersi  a  nuove 
opere  grandiose,  cioè  allorquando  sarà  necessario  dar  lavoro  agli 
operai  edili,  che  la  prevedibile  crisi  edilizia  lascerà  disoccupati  ». 
Nello  stesso  tempo  viene  portato  a  soluzione  il  mercato  del  pe¬ 
sce,  si  cerca  di  riordinare  i  mercati  rionali  con  un  nuovo  rego¬ 
lamento,  ecc. 

Un  altro  importante  problema  che  il  Podestà  mirerà  a  risol¬ 
vere  è  costituito  dalla  politica  urbanistica.  Ciò  per  «  dare  un  in¬ 
dirizzo  allo  sviluppo  di  Torino,  e  nel  coordinare  tale  indirizzo 
colle  direttive  fasciste,  contrarie  alla  stracittà,  favorevoli  a  rin¬ 
saldare  meglio  i  vincoli  tra  città  e  campagna  ».  Per  tale  scopo 
viene  nominata  una  commissione  composta  oltre  che  dai  mem¬ 
bri  della  commissione  edilizia,  anche  da  esponenti  della  Con¬ 
sulta  e  da  altri  enti,  per  un  nuovo  regolamento  edilizio,  che  deve 
tener  conto  di  un  principio  fondamentale:  la  «  città  deve  esten¬ 
dersi  nel  senso  voluto  dall’amministrazione  e  non  secondo  l’ini¬ 
ziativa  privata  »  che  tende  a  svilupparla  senza  alcuna  disciplina. 
Ostacolare  quindi  e  possibilmente  vietare  la  costruzione  di  case 
ove  non  sia  già  sistemata  la  strada  con  relativi  servizi  pubblici 
di  acqua,  luce,  fognatura,  ecc.  Tale  regolamento  edilizio  deve 
rappresentare  un  potente  strumento  per  trasformare  «  l’attuale 
indirizzo  urbanistico  ad  espansione  circolare,  in  indirizzo  ad 
espansione  radiale  »  ed  evitare  così  all’iniziativa  privata  di  far 
procedere  lo  sviluppo  di  Torino  in  modo  caotico  e  antiecono¬ 
mico  per  quanto  riguarda  i  servizi  pubblici.  Per  la  politica  edi¬ 
lizia,  constatato  il  continuo  aumento  dei  vani  costruiti  negli 
ultimi  anni  (da  10.395  del  1925  si  è  passati  a  13.235  nel  1926, 
a  16.174  nel  1927,  a  16.891  nel  1928  per  arrivare  a  ben  37.000 
nel  1929)  il  comune  si  riserva  di  intervenire  con  un  programma 
di  opere  pubbliche  e  di  sventramento  di  zone  edilizie  cittadine 
per  ragioni  igieniche  e  sanitarie  e  di  viabilità,  al  momento  di  un 
previsto  «  forte  rallentamento  dell’attività  edilizia,  con  note¬ 
vole  crisi  di  disoccupazione  »,  dovuto  al  fatto  che  dal  30  giugno 
1930  si  passerà  dal  regime  vincolistico  a  quello  della  libertà 
voluta  dal  governo.  Per  quanto  riguarda  la  politica  scolastica, 
il  Podestà  lamenta  in  particolare  la  carenza  di  asili  infantili  nella 
città:  è  un  «  problema  che  bisognerà  affrontare  radicalmente  in 
modo  da  farne  assumere  la  gestione  al  comune  ». 

La  relazione  affronta  altre  questioni  particolari:  assistenza 
sociale,  servizi  pubblici  vari,  ecc.,  e  inoltre  mette  in  evidenza 
come,  per  il  «  prestigio  di  Torino  nella  Nazione  »,  il  Podestà 
segua  con  molta  diligenza  un  problema  d’ordine  morale  «  impor¬ 
tantissimo,  e  precisamente  quello  di  una  Torino  fascista  non 
solo  nell’anima,  ma  anche  nella  veste  ed  attrezzature  »,  per 
questo  l’amministrazione  darà  una  grande  collaborazione  tecnica 


e  anche  finanziaria  alla  costruzione  della  Casa  Littoria,  della 
Casa  Balilla  ecc. 

E  il  Podestà  conclude  il  suo  programma:  «  La  maggior  parte 
delle  grandi  concentrazioni  economiche  e  delle  forze  associative 
economiche  e  industriali  hanno  avuto  la  loro  origine  ed  hanno 
in  parte  tuttora  sede  nella  nostra  città.  E  dalla  potenza  stessa 
raggiunta  dai  grandi  complessi  industriali  che  illustrano  il  nome 
di  Torino  nel  mondo  e  che  danno  lavoro  e  ricchezza  ogni  anno 
alla  nostra  cittadinanza,  possiamo  trarre  gli  auspici  perché  nel- 
l’ ambiente  economico  torinese  possa  attuarsi  una  nuova  forma 
di  economia  preconizzata  dal  fascismo  in  cui  le  forze  della  indu¬ 
stria  e  dell’agricoltura  siano  alleate  per  potenziare  al  massimo 
le  nostre  officine  ed  i  nostri  campi  con  una  medesima  massa  la¬ 
voratrice  che,  a  seconda  delle  stagioni  dovrebbe  spostarsi  dal¬ 
l’agricoltura  all’industria  e  viceversa  e  realizzare  una  nuova  for¬ 
ma  di  economia  agricola-industriale  ». 

Nelle  linee  generali  di  politica  amministrativa  importanti 
quindi  risultano  le  relazioni  consuntive,  ma  altrettanto  valore 
assumono  anche  i  bilanci  preventivi  di  questi  anni.  Nell’elabo- 
rare  il  primo  della  sua  amministrazione,  relativo  al  1930,  il  Po¬ 
destà  traccia  a  grandi  linee  le  vicende  delle  gestioni  passate  e  in 
particolare  del  programma  che  l’amministrazione  straordinaria 
fascista  ha  attuato  fin  dalla  metà  del  1923.  Per  dare  maggiore 
impulso  alla  vita  cittadina,  per  risvegliarne  tutte  le  attività  e  per 
migliorare  e  ampliare  i  servizi  pubblici  e  nello  stesso  tempo  per 
assecondare  le  direttive  del  governo  nazionale  fascista,  fu  predi¬ 
sposto  un  vasto  programma  di  opere  pubbliche,  che  le  varie 
amministrazioni  hanno  impostato  e  messo  in  esecuzione  sperando 
di  poter  contrarre  i  debiti  impostati  nei  bilanci  e  ricorrendo  ad 
altre  operazioni  per  complessive  842.169.978  lire,  ricavate 
per  228.872.196  lire  con  i  mezzi  ordinari  di  bilancio,  per 
59.914.792  con  alienazione  dei  beni  patrimoniali  e  per  ben 
553.372.000  con  accensione  di  mutui,  utilizzati  per  impianti 
nelle  aziende  municipalizzate,  costruzioni  di  edifici  scolastici, 
case  economiche,  la  colonia  Marina  di  Loano,  ecc.  Inoltre 
per  portare  a  conclusione  le  opere  già  deliberate  e  in  gran  parte 
in  corso  di  esecuzione  e  quindi  fronteggiare  le  esigenze  dei  bi¬ 
lanci  straordinari  (1930-1931)  si  prevede  la  necessità  di  ricor¬ 
rere  a  mutui  per  250  milioni  di  lire  per  l’impianto  dell’Orco, 
l’ampliamento  degli  impianti  dell’acquedotto,  della  azienda  elet¬ 
trica,  dell’azienda  tranvie,  per  nuovi  ospedali  e  cliniche  uni¬ 
versitarie. 

«  La  città  di  Torino  -  afferma  il  Podestà  -  eminentemente 
industriale  e  la  cui  situazione  ha  certamente  un  gran  peso  sulla 
vita  economica  di  tutta  la  nazione,  non  può  venire  paralizzata 
nel  suo  sviluppo  e  nel  suo  progresso  »;  per  cui  bisogna  raffor¬ 
zare  il  bilancio  normale,  per  avere  in  seguito  la  possibilità  di 
provvedere  agli  impegni  già  assunti  con  l’accensione  di  nuovi 
mutui.  Tra  i  provvedimenti  proposti  per  aumentare  le  entrate 
normali  si  propongono  degli  aumenti  mediante  ritocchi  della 
tariffa  daziaria  e  la  sospensione  del  pagamento  per  il  triennio 
1929-1932  delle  quote  di  ammortamento  dei  debiti  verso  la 
Cassa  di  Risparmio,  e  nello  stesso  tempo  si  avrà  un  continuo 
miglioramento  nella  gestione  dell’Azienda  Elettrica  Municipale. 
Infatti  per  le  aziende  municipalizzate  nel  1930  si  prevede  un 
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utile  netto  di  3.500.000  lire  per  le  tranvie,  di  450.000  per 
l’azienda  elettrica  e  di  2.860.000  per  l’acquedotto  14. 

Tuttavia  nel  corso  del  1930  si  fa  sentire  anche  in  Italia  la 
crisi  economica  mondiale  che  verso  il  giugno  incomincia  a  inci¬ 
dere  profondamente  anche  sull’attività  economica  torinese.  Ma 
a  Torino  altre  cause  minori  e  di  carattere  transitorio  premono 
direttamente  sul  bilancio  comunale:  le  spese  sostenute  per  gli 
impianti  idroelettrici  dell’Orco  «  che  graveranno  sui  bilanci 
dell’A.E.M.  prima  che  questa  possa  trarne  tutti  i  benefici  »  e 
l’incertezza  originata  dalle  trasformazioni  in  corso  del  regime  tri¬ 
butario  degli  enti  locali,  che  costituiscono  la  principale  entrata 
comunale.  Per  tutte  queste  ragioni  infatti  il  bilancio  preventivo 
1931  per  la  parte  normale  si  presenta  «  in  veste  assai  modesta  » 
e  si  ripercuote  anche  sul  bilancio  straordinario  che  «  non  riesce 
a  provvedere  se  non  in  piccola  parte  ai  numerosi  bisogni  di 
opere  occorrenti  per  un  grande  centro  in  pieno  sviluppo  qual 
è  la  nostra  Torino  »;  pertanto  è  un  «  bilancio  di  strettissimo  rac¬ 
coglimento  »  e  inoltre  anche  i  bilanci  delle  aziende  municipali 
presentano  ima  sensibile  diminuzione  dell’utile  di  esercizio  15 . 

La  crisi  si  manifesta  in  particolare  con  la  disoccupazione  che 
nel  corso  del  1930  è  raddoppiata,  passando  da  una  media  di 
10.147  a  24.663  persone,  toccherà  le  43.133  unità  l’anno  suc¬ 
cessivo  e  raggiungerà  le  54.204  unità  nel  febbraio  1934,  ossia 
circa  il  15  %  della  popolazione  operaia;  mentre  le  famiglie 
iscritte  all’elenco  dei  poveri  passano  da  14.514  (49.508  per¬ 
sone)  nel  1929  a  17.363  famiglie  nel  1930  e  a  25.653  con 
81.230  persone  nel  1931  16. 

Conseguenze  si  verificano  anche  nella  diminuzione  dei  viag¬ 
giatori  trasportati  dall’azienda  tranviaria  con  una  corrispondente 
diminuzione  degli  introiti  (soltanto  nel  1933  si  ha  il  primo  ti¬ 
mido  accenno  di  ripresa);  diminuisce  inoltre  il  consumo  di  ener¬ 
gia  elettrica,  dell’acqua,  della  carne  (da  322.552  quintali  nel 
1929  si  passa  a  272.577  nel  1930  mentre  nel  1931  si  avrà  un 
calo  soltanto  di  5.173  quintali),  del  vino,  dell’attività  edilizia 
privata  (da  36.760  vani  nel  1929  si  passa  a  24.445  nel  1930  e 
a  6.934  nel  1931). 

Di  fronte  a  questa  situazione  di  crisi  l’amministrazione  po¬ 
destarile  reagisce  seguendo  due  linee  direttive:  da  una  parte 
«  vigilando  attentamente  sulle  entrate  e  sulle  spese,  mostran¬ 
dosi  cautissimi  nelle  previsioni  delle  prime,  e  molto  rigidi  nel 
mantenere  le  seconde  in  relazione  alle  possibilità  offerte  dalle 
entrate  »;  dall’altra  ci  si  rende  conto  della  assoluta  necessità  di 
venire  «  incontro  alla  disoccupazione,  seguendo  anche  localmente 
la  politica  dei  lavori  pubblici  che  il  capo  del  governo  aveva  sag¬ 
giamente  indicato  quale  uno  dei  principali  rimedi  a  quella  crisi 
economica  mondiale  a  cui  l’Italia  fatalmente  deve  dare  il  suo 
doloroso  tributo  di  malessere  e  di  pene  ».  Quindi  si  sfrutta  al 
massimo  il  bilancio  normale  e  si  utilizzano  gli  avanzi  di  gestione 
dei  bilanci  precedenti  per  le  opere  pubbliche:  si  deroga  inoltre 
dal  principio  di  evitare  la  contrattazione  di  mutui  per  opere  im¬ 
produttive:  si  destina  quasi  per  intero  all’attuazione  di  opere 
pubbliche  la  decurtazione  del  12  %  applicata  per  disposizione 
di  legge  sugli  stipendi  degli  impiegati  comunali  ecc.  In  tal  modo 
si  attua  un  complesso  di  provvedimenti,  quali  il  rinnovamento 
della  pavimentazione  stradale,  il  Policlinico  ecc.  che  raggiungono 


14  II  bilancio  preventivo  per  l’eser¬ 
cizio  1930,  in  «Torino»,  1929,  pp. 
776-780;  per  un  utile  confronto  leg¬ 
gere  quello  dell’anno  precedente  II 
bilancio  preventivo  per  l’esercizio  1929, 
in  «Torino»,  1928,  pp.  830-837. 

15  II  bilancio  preventivo  del  Comu¬ 
ne  di  Torino  per  l’anno  1931,  in  «  To¬ 
rino»,  1931,  r/\l,  pp.  3-11. 

16  Cfr.  V.  Gastronovo,  Il  Piemon¬ 
te,  op.  cit.,  pp.  413  sgg. 
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oltre  i  70  milioni,  superando  sia  pure  di  poco  il  bilancio  del 
1930. 

Per  compensare  la  diminuita  attività  edilizia  privata  si  mette 
in  opera  il  risanamento  cittadino  come  quello  di  via  Roma  e  di 
buona  parte  del  centro  storico  di  Torino.  Per  via  Roma  la  legge 
del  3  luglio  1930  elimina  ogni  discussione  e  consente  al  Co¬ 
mune  di  ottenere  dai  privati  la  ricostruzione  integrale  della  via; 
ma  il  ritardo  dell’opera  è  dovuta  a  diversi  ostacoli  legali,  quali 
gli  espropri.  «  Ma  se  qualcheduno  per  innato  sentimento  di 
critica,  -  scrive  il  Podestà  -  per  inveterata  tendenza  disfattistica 
a  negare  ogni  possibilità  realizzatrice  a  Torino,  si  azzarda  a  porre 
dei  dubbi  sulla  ricostruzione  di  via  Roma,  nonostante  i  primi 
chiari  segni  di  attività  rinnovatrice...  stia  pur  tranquillo,  quel 
qualcheduno,  che  avrà  una  clamorosa  smentita  dai  fatti  » 17 . 

Quindi  in  questi  anni  l’attività  edilizia  del  comune  cerca  di 
supplire  almeno  in  parte  al  minor  lavoro  privato  con  spese  che 
vanno  dai  37  milioni  del  1929,  agli  oltre  56  nel  1930  ai  117 
del  1931:  nel  1932  il  comune  dà  lavoro  a  più  di  7.000  operai, 
e  ancora  nel  1933  predominante,  rispetto  all’azione  privata,  sarà 
l’attività  edilizia  comunale. 

Nel  luglio  1930  il  comune  decide  il  divieto  di  nuovi  negozi 
per  un  periodo  di  cinque  anni  al  fine  di  ridurre  l’incidenza  del¬ 
l’eccessivo  numero  di  rivenditori  sul  rincaro  dei  prezzi  e  pro¬ 
muove  l’estensione  dei  mercatini  ambulanti  e  rionali  e  degli 
spacci  cooperativi  e  aziendali.  Per  quanto  riguarda  l’operazione 
di  via  Roma  Nuova  essa,  è  stato  scritto,  «  si  specifica  come  ope¬ 
razione  promossa  dallo  stesso  comune  in  favore  del  capitale  in¬ 
dustriale  e  finanziario  torinese,  fino  ad  allora  assente  dal  mercato 
edilizio  a  differenza  del  capitale  milanese  e  di  quello  romano. 
Il  comune  favorisce  l’intervento  delle  società  di  assicurazioni  e 
delle  più  importanti  industrie  torinesi  e  concorre  per  la  ricostru¬ 
zione  con  30  su  70  milioni  di  valore  fondiario,  dà  ai  privati  i 
progetti,  li  garantisce  da  ogni  incerto  amministrativo,  rende  im¬ 
mediato  ogni  iter  burocratico,  svolge  non  più  un’azione  di  con¬ 
trollo  della  iniziativa  privata,  ma  di  promozione  »  18. 

Notevole  importanza  riveste  la  relazione  del  Podestà  sulla 
Vita  amministrativa  della  città  di  Torino  nel  1931 19 ,  giudicata 
da  «  Il  Popolo  d’Italia  »  in  un  articolo  di  prima  pagina  anonimo, 
ma  scritto  da  un’«  altissima  personalità  »  del  regime,  «  molto 
pregevole,  varia  e  completa  ».  In  essa  il  Podestà  dopo  aver 
esaminato  minuziosamente  in  tutti  i  suoi  particolari  l’attività 
amministrativa  durante  il  1931,  anno  di  crisi  grave,  conclude 
con  alcune  considerazioni  generali:  «  La  storia  di  Torino  e  del 
Piemonte  dopo  la  proclamazione  dell’unità  d’Italia,  è  fatta  di 
alterne  vicende,  che  a  ben  sei  riprese  assunsero  l’aspetto  di 
mortale  tragedia  per  le  sorti  della  nostra  città.  Ad  ogni  crisi 
questa  però  sembrò  uscirne  epurata  per  risorgere  a  nuova  vita, 
r afforzata  nella  potenza  economica...  Siamo  già  assuefatti  in 
settant’anni  di  storia  torinese  a  sentirle  sentenziare  (le  nume¬ 
rose  Cassandre)  ad  ogni  vicenda  avversa,  la  fine  della  capitale 
subalpina.  L’interessante  polemica  giornalistica  di  questi  giorni 
scorsi  per  la  ricerca  di  novelli  orizzonti  alla  nostra  città,  lungi 
dall’essere  una  negazione  del  glorioso  presente  industriale  di 
Torino,  dimostra  quanto  giovanile  e  vitale  sia  lo  spirito  no¬ 
stro,  intento  a  non  deprimersi  ma  a  rafforzare  le  risorse 


17  La  vita  amministrativa  del  Co¬ 
mune  nel  1930,  in  «Torino»,  1931, 
n.  4,  pp.  3-20. 

18  R.  Curto,  Rapporti  tra  capitale 
industriale  e  capitale  immobiliare  a 
Torino  durante  il  fascismo,  in  Torino 
tra  le  due  guerre,  Torino,  1978,  pp. 
92  sgg.  e  anche  R.  Gabetti-C.  Olmi, 
Cultura  edilizia  e  professione  dell’ar¬ 
chitetto  a  Torino  anni  venti  e  trenta, 
in  Torino  1920-1936,  Torino,  1976, 
pp.  11-33. 

19  La  vita  amministrativa  della  città 
di  Torino  nel  1931,  in  «Torino», 
1932,  n.  4,  pp.  3-33. 
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già  usate  ed  a  cercarne  di  nuove  »;  ed  invita  a  non  perdere  di  ”  Tonno, ^in  «Il  Popolo  d’Italia», 
6.  ,  v  i.  ir.  .  i  .28  maggio  1932;  si  veda  anche  il  nu- 

vista  le  tre  tunziom  e  nnalita  di  1  orino  nonostante  che  oggi  mero  <jel  29  maggir.  e  gli  articoli  di 

«  nel  turbinoso  momento  economico  che  attraversiamo,  dopo  commento  della  «  Gazzetta  del  Popo- 

due  anni  di  dure  prove  durante  le  quali  il  risparmio  torinese  è  e  deUa  *  StamPa  »  del  29  mag" 
stato  falcidiato  dalla  crisi  di  parecchie  centinaia  di  milioni  »:  à  cfr.  Il  bilancio  preventivo  del 

«  palladio  dello  spirito  militare  nazionale,  capitale  del  lavoro  Comune  di  Torino  per  l’esercizio 
italiano  particolarmente  di  quello  inteso  alla  meccanica  fine,  e  bUaldo  %even- 

focolare  del  progresso  in  uno  dei  suoi  aspetti  piu  dmamici  e  mo-  tivo  per  l’anno  1934,  in  «  Torino  », 

derni,  quello  della  elettricità  ».  1933,  n-  10>  pp-  50'54i  di  bilancio 

«  Il  Popolo  d’Italia  »  nell’esaminare  tale  relazione  dopo  aver  f^/^^pp.  $M>.  “ 

esaltato  il  fatto  che  «  la  famosa  e  annosa  questione  di  via  Roma 
è  risolta...  che,  vanto  di  Torino,  il  95  %  degli  alunni  delle  scuole 
elementari  sono  iscritti  all’Opera  Nazionale  Balilla,  che  la  vigi¬ 
lanza  igienica  è  stata  sistematicamente  applicata  per  la  tutela 
della  salute  fisica  del  popolo,  che  dal  punto  di  vista  dei  tributi 
locali  è  la  città  meno  tassata  d’Italia  e  la  meno  cara  delle  altre 
grandi  città:  fatti  tutti  questi  degni  di  considerazione  e  di  elo¬ 
gio  »,  si  sofferma  sul  fatto  che  Torino  come  il  resto  d’Italia  si 
trova  nel  ciclone  della  crisi,  ma  come  per  il  passato,  così  per 
l’avvenire  la  città  riprenderà  ancora  il  cammino;  e  accanto  al¬ 
l’ombra  della  crisi  e  della  disoccupazione  -  continua  il  giornale  - 
c’è  l’ombra  della  decadenza  della  natalità:  fatto  che  non  fa  certo 
onore  alla  città  che  «  ha  per  stemma  il  toro,  simbolo  di  fecon¬ 
dità  ».  Il  capoluogo  piemontese  divide  infatti  con  Bologna  e  Fi¬ 
renze  il  primato  negativo  della  bassa  natalità. 

Alla  presa  di  posizione  del  quotidiano  fascista  fanno  eco  le 
testate  locali  che  riportano  per  intero  l’articolo;  la  «  Gazzetta 
del  Popolo  »  commenta:  «  possiamo  constatare  con  legittimo 
orgoglio  che  Torino  è  oggi,  per  volere  del  Duce,  all’ordine  del 
giorno  della  Nazione»;  i  giornali  torinesi  in  diversi  articoli 
affrontano  gli  argomenti  trattati  nella  relazione:  politica  anno¬ 
naria,  difesa  della  salute,  popolazione  scolastica,  servizi  pubblici, 
senza  tuttavia  aggiungere  nulla  di  nuovo  a  quanto  già  espresso 
nella  relazione  del  Podestà 20. 

L’attività  amministrativa  dal  1934  incontra  gravi  difficoltà. 

Infatti  nell’ultimo  bilancio  preventivo  relativo  al  1935  prepa¬ 
rato  da  Thaon  di  Revel  si  nota  che  quello  normale,  che  aveva 
sempre  fornito  notevoli  disponibilità  alle  opere  straordinarie, 
arriva  a  stento  al  pareggio:  passa  da  22  milioni  di  avanzo  di 
gestione  del  1930  e  1931  ai  14  milioni  e  mezzo  nel  1932,  ai 
7  milioni  nel  1933  e  ai  4  milioni  nel  1934,  per  finire  a  zero 
nel  1935.  Complessivamente  nel  periodo  1930-1935  si  accerta 
un  peggioramento  di  22  milioni  e  un  aumento  di  oltre  venti 
milioni  nelle  spese  per  il  servizio  dei  debiti.  Del  resto  «  il  carat¬ 
tere  eminentemente  industriale  dell’occupazione  della  mano  d’o¬ 
pera  e  l’accentuata  tendenza  all’urbanesimo  -  scrive  il  Podestà  - 
hanno  reso  più  grave  il  fenomeno  della  disoccupazione  per  com¬ 
battere  la  quale  la  Podesteria  ha  dovuto  impostare  una  mole  no¬ 
tevole  di  opere  pubbliche  accelerando  i  programmi  che  avrebbero 
dovuto  avere  esecuzione  negli  anni  successivi.  Naturalmente  que¬ 
ste  opere  sono  state  finanziate  con  denaro  preso,  a  prestito  che 
deve  essere  gradualmente  rimborsato  e  retribuito  con  interesse 
gravante  in  entità  molto  sensibile  sul  bilancio,  assieme  all’onere 
che  inevitabilmente  deriva  dallo  sviluppo  della  città  per  l’am¬ 
pliamento  ed  il  perfezionamento  dei  servizi  pubblici  » 21 . 
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Tra  le  iniziative  attuate  durante  la  gestione  comunale  di 
Paolo  Thaon  di  Revel  si  ricorda  la  costituzione  avvenuta  il  26 
gennaio  1934  della  «  Società  anonima  tranvie  Torino-Ovest- 
Satto  »,  con  un  capitale  di  30.000  lire,  per  la  gestione  di  tali 
tranvie  intercomunali,  che  il  18  novembre  1936  cambierà  deno¬ 
minazione  nella  attuale  SATTI  con  un  capitale  di  10  milioni 
e  assorbirà  le  linee  intercomunali  della  società  Belga  e  Torinese 
dei  Tranwais.  In  tal  modo  passa  sotto  il  diretto  controllo  del 
comune  la  quasi  totalità  delle  tranvie  intercomunali.  «  Basterà 
pensare  -  scriverà  il  podestà  Sartirana  nel  1937  -  alla  quantità 
di  manodopera  che,  servita  da  celeri  ed  economiche  comunica¬ 
zioni,  eviterà  di  inurbarsi  e  rimarrà  attaccata,  sia  pur  solo  par¬ 
zialmente,  alla  terra  »  72 . 

Agli  inizi  del  1935  Thaon  di  Revel  è  chiamato  al  ministero 
delle  finanze 23  e  come  podestà  di  Torino  viene  nominato  l’inge¬ 
gnere  Ugo  Sartirana,  volontario  di  guerra,  protagonista  dello 
squadrismo  piemontese,  fascista  dal  15  aprile  1919,  fondatore 
dei  fasci  di  Rivoli  e  podestà  dal  1927  della  stessa  cittadina,  in¬ 
dustriale  metallurgico,  presidente  della  Reale  Mutua  Assicura¬ 
zione,  membro  del  direttorio  federale24.  È  coadiuvato  dai  due 
nuovi  vice  podestà  nelle  persone  di  Pio  dei  Conti  Gloria  (nato 
a  Torino  nel  1885,  commissario  prefettizio  di  Caltagirone,  e  dal 
giugno  1933  vice  prefetto  di  Macerata)  e  dall’ingegnere  Carlo 
Alberto  Pensa  di  S.  Damiano  (torinese,  già  vice  segretario  delle 
camice  nere,  vice  presidente  dell’Associazione  agraria  piemontese, 
membro  del  Consiglio  provinciale  dell’economia  e  del  direttorio 
dell’associazione  combattenti)25.  Alberto  Pensa,  morto  in  una 
sciagura  aviatoria  il  15  aprile  1936,  sarà  sostituito  dal  conte  av¬ 
vocato  Emilio  de  la  Foret  de  Divonne  (appartenente  ad  una  no¬ 
bile  famiglia  del  patriziato  piemontese,  combattente  volontario 
in  Africa  Orientale) 2é. 

L’amministrazione  Sartirana  dura  soltanto  tre  anni,  fino  al 
1938.  Il  cambio  della  guardia  nelle  cariche  amministrative  costi¬ 
tuisce  una  «  promozione  di  una  nuova  leva  fascista  »,  ed  è  la 
conseguenza  del  maggior  peso  specifico  assunto  dalla  piccola 
borghesia  nella  macchina  organizzativa  del  regime.  Alla  scelta 
per  esempio  del  vice  podestà  marchese  Alberto  Pensa  «  non  fu 
estranea  l’opportunità  di  soddisfare  parte  della  vecchia  aristo¬ 
crazia  torinese  che  aveva  sorretto  la  faticosa  opera  di  «  normaliz¬ 
zazione  »  del  fascismo  torinese.  Come  del  resto  la  nomina  di 
Sartirana  rappresentò  un  motivo  di  rivalsa  e  di  compiacimento 
per  piccoli  e  medi  imprenditori  locali  » 27 . 

L’amministrazione  Sartirana  attua  una  politica  di  stretto  rac¬ 
coglimento  a  cui  si  aggiungerà  ben  presto,  dopo  l’inizio  dell’im¬ 
presa  africana,  alla  quale  partecipò  volontario  lo  stesso  pode¬ 
stà,  il  periodo  sanzionistico  durante  il  quale  «  in  ossequio  alle 
superiori  direttive  »,  si  segna  il  passo  nell’attività  amministra¬ 
tiva,  non  solo  per  le  opere  straordinarie,  ma  anche  nella  nor¬ 
male  vita  amministrativa.  I  bilanci  preventivi  vengono  appron¬ 
tati  negli  anni  successivi  in  base  alle  più  strette  economie  e  per 
«  trovarne  altri  con  i  quali  poterne  eseguire  un  raffronto  si 
deve  risalire  al  periodo  più  fortunoso  della  guerra  mondiale  », 
dal  momento  in  cui  «  tutte  le  energie  devono  essere  rivolte  - 
afferma  il  podestà  -  al  superamento  dell’ora  storica  che  stiamo 
vivendo  » 28. 


22  U.  Sartirana,  I  servizi  tranviari 
intercomunali  e  la  loro  municipalizza¬ 
zione,  in  «  Torino  »,  1937,  n.  9,  pp. 
3-11. 

23  Cfr.  «  La  Stampa  »,  25  gennaio 

1935.  p 

24  II  diciannovista  ing.  Ugo  Sarti-  I 
rana  nuovo  Podestà,  in  «  L’Artigia¬ 
no  »,  10  febbraio  1935,  e  inoltre  il 
profilo  biografico  in  «  Il  Popolo  delle 
Alpi»,  7  febbraio  1935. 

25  Brevi  cenni  biografici  in  «  Tori¬ 
no  »,  1935,  n.  2,  pp.  4-5. 

26  Cenni  biografici  in  «  Torino  », 

1936,  n.  5,  p.  5. 

27  V.  Castronovo,  Il  Piemonte,  op. 
cit.,  pp.  459-460. 

28  Bilancio  preventivo  dell’esercizio 
1936,  in  «Torino»,  1935,  n.  10,  ' 

pp.  vi- VII. 
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Tuttavia  dopo  due  anni  di  stasi  completa,  il  comune  nel 
1937  cerca  di  impostare  diverse  attività,  come  la  definitiva  solu¬ 
zione  di  via  Roma,  la  costruzione  del  palazzo  della  Moda  e  delle 
Esposizioni,  la  costruzione  e  l’ampliamento  di  parecchi  edifici 
scolastici,  la  prosecuzione  del  risanamento  del  vecchio  centro 
della  città.  Poiché  i  finanziamenti  non  possono  essere  ricavati 
dalle  normali  entrate  di  bilancio,  si  deve  ricorrere  a  nuovi  pre¬ 
stiti  29 . 

Del  resto  il  totale  dei  debiti  del  comune  alla  fine  del  1936 
è  di  643.702.150  lire  di  cui  520.716.480  per  investimenti  fatti 
nelle  diverse  aziende  industriali  municipali,  le  quali  hanno  tutte 
un  bilancio  attivo  e  procurano  al  comune  quanto  occorre  per 
soddisfare  i  debiti  contratti  per  gli  impianti;  mentre  il  debito 
comunale  fatto  per  cause  diverse  dagli  investimenti  si  riduce  a 
circa  123  miboni  di  lire  per  cui  il  comune  ha  ancora  le  capacità 
di  contrarre  nuovi  debiti:  infatti  il  nuovo  prestito  in  obbliga¬ 
zioni  «  Città  di  Torino  »  viene  emesso  in  due  partite  di  50  mi¬ 
lioni  caduna,  estinguibile  in  30  anni  all’interesse  del  5  %  30. 

Nel  giugno  1938  «  nel  normale  quadro  degli  avvicenda¬ 
menti  che  il  Regime  ha  adottato  quale  principio  per  incessante¬ 
mente  vivificare  le  attività  politiche  e  amministrative  ed  in  con¬ 
siderazione  del  raggiunto  compimento  del  complesso  di  opere 
di  maggior  mole  impostate  »,  Cesare  Giovara  (ex  prefetto  di 
Torino  dal  1934  al  1936,  vice  presidente  della  Federazione 
delle  Casse  di  Risparmio  del  Piemonte  e  della  Cassa  di  Rispar¬ 
mio  di  Torino)  viene  chiamato  a  sostituire  l’ing.  Ugo  Sartirana. 
Vice  podestà  sono  nominati  Stefano  Scozzarella,  nato  in  Siciba 
nel  1880  e  proveniente  dall’amministrazione  degli  interni,  da 
sette  anni  a  Torino  con  la  qualifica  di  vice  prefetto;  e  il  conte 
Franco  Ferretti  di  Castelferretto  nato  a  Felino  (Parma)  nel 
1900,  uno  dei  fondatori  del  fascio  di  Ancona,  volontario  nella 
campagna  etiopica,  ispettore  presso  la  Federazione  del  fascio  di 
Torino 31. 

L’amministrazione  di  Giovara  dura  poco  più  di  un  anno: 
nominato,  con  decreto  reale,  presidente  dell’Istituto  San  Paolo, 
cede  la  carica  a  Matteo  Bonino  nato  a  Torino  nel  1900,  già 
direttore  del  Banco  di  Napoli  in  Somalia,  iscritto  al  partito  dal 
1920,  presidente  deb’Ospedale  Maggiore  S.  Giovanni.  Fino  al 
1943  si  avvicenderanno  soltanto  i  vice  podestà  nelle  persone  di 
Isidoro  Salvadori  di  Weisenhoff  e  di  Stanislao  Carboni,  vice  pre¬ 
fetto  di  Littoria,  sostituito  agfi  inizi  del  1941  da  Stefano  Ma- 
strogiacomo,  ex  combattente,  ex  commissario  prefettizio  di  Ales¬ 
sandria  e  di  Bergamo,  volontario  in  Africa  Orientale,  podestà 
per  un  anno  e  mezzo  di  Asmara 32. 

L’amministrazione  Bonino  rimane  fino  al  18  luglio  1943, 
quando,  trascorso  il  quadriennio,  per  circa  un  mese  l’amministra- 
zione  torinese  passerà  abe  dipendenze  dell’ avvocato  liberale 
Bruno  Villabruna  coadiuvato  come  vice  podestà  dal  31  agosto 
dall’ing.  liberale  Giovanni  Chevalley 33. 

Dopo  l’8  settembre,  mentre  Vibabruna  viene  arrestato  in 
Comune  e  confinato,  a  capo  deb’amministrazione  viene  richia¬ 
mato  di  nuovo  Matteo  Bonino,  che  il  27  novembre  1944  cede 
il  posto  a  Michele  Fassio,  nato  a  Torino  nel  1905,  operaio  fon¬ 
ditore  alla  Fiat:  «  Torino  operaia  e  industriale  -  scrive  «  La 
Stampa  »  -  vede  salire  alla  podesteria  l’operaio  Michele  Fas- 


29  Bilancio  preventivo  1937,  in  «  To¬ 
rino  »,  1936,  n.  11,  pp.  61-66. 

30  E.  De  La  Foret,  Il  Prestito 
«Città  di  Torino»  1937-XV,  in  «To¬ 
rino»,  1937,  n.  1,  pp.  16-19. 

31  II  cambio  della  guardia  a  Palazzo 
Civico,  in  «  Torino  »,  1938,  n.  6, 
pp.  2-3;  I  due  vice  Podestà,  in  «  To¬ 
rino  »,  1938,  n.  6,  p.  4. 

32  Cambio  della  guardia  al  Comune, 
in  «  La  Stampa  »,  23  agosto  1939. 

33  A.C.T.,  Affari  Segreteria  generale 
1943,  cart.  56,  fase.  4,  per  il  pro¬ 
gramma  cfr.  l’intervista  di  Villabruna 
in  «  La  Stampa  »,  19  agosto  1943. 
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sio  ».  Suoi  collaboratori  come  vice  podestà  sono  Ottavio  Bor- 
sarelli,  ex  podestà  di  Loano  dal  1928  al  1934,  ingegnere  della 
società  Ital-Lux  e  Umberto  Lelli  (Livorno  1885)  impiegato  alla 
Fiat  grandi  motori34.  L’amministrazione  Fassio  cessa  dalle  sue 
funzioni  con  il  25  aprile  1945,  cioè  con  la  Liberazione35. 

Come  si  nota  in  questi  rapidi  accenni,  nell’ultimo  decennio 
del  regime  fascista  l’azione  del  comune  si  va  via  via  affievolendo. 
Già  l’amministrazione  Sartirana  opera  con  l’acqua  alla  gola  e 
salvo  qualche  sporadica  iniziativa  (secondo  tratto  di  via  Roma) 
la  maggiore  preoccupazione  è  quella  di  far  quadrare  il  bilancio 
per  una  normale  amministrazione.  E  in  ciò  del  resto  è  condi¬ 
zionata  anche  dalla  politica  generale  del  fascismo  che  impegna 
tutte  le  sue  forze  ed  energie  verso  una  politica  imperiale  e  di 
grandezza.  Inoltre,  la  politica  dell’intervento  del  comune  per 
grandi  opere  auliche  costruite  nella  prima  metà  degli  anni  trenta 
ha  portato  il  bilancio  ad  indebitarsi  e  il  Municipio  non  ha  più 
quindi  disponibilità  per  opere  pubbliche  di  interesse  generale. 
In  questo  ristagno  dell’azione  amministrativa,  in  linea  generale, 
si  inserisce  un  decadimento  della  mentalità  degli  amministratori: 
nell’ultimo  decennio  il  personale  del  comune  passa  da  5.505  per¬ 
sone  a  ben  7.636  e  la  maggior  parte  dei  nuovi  è  assunta  con 
criteri  di  privilegio  e  senza  concorsi:  si  assiste  ad  una  progres¬ 
siva  perdita  di  prestigio,  determinata  anche  dal  fatto  che  le  ca¬ 
riche  pubbliche  si  impoveriscono  per  la,  mancanza  di  uomini 
capaci  di  considerare  gli  incarichi  che  ricoprono  al  di  sopra  dei 
loro  interessi  clientelari  e  pertanto  tutte  le  cariche  si  svuotano 
di  significato. 

Constatando  questa  mentalità,  Bruno  Villabruna  nel  luglio 
1943  dichiarava:  «  L’amministrazione  comunale  deve  ritornare 
quella  che  era  un  tempo,  un  modello  di  onestà  e  nuovamente 
acquistarsi  la  simpatia  della  cittadinanza  ». 


34  L'operaio  Michele  Fassio  nuovo 
Podestà  di  Torino,  in  «  La  Stampa  », 
27  novembre  1944. 

33  Per  il  periodo  successivo  cfr.  M. 
Grandinetti,  Le  sinistre  e  il  governo 
della  città  Torino  1945-1951,  in  Sto¬ 
ria  del  movimento  operaio  del  socia¬ 
lismo  e  delle  lotte  sociali  in  Piemonte, 
voi.  IV,  Bari,  1979,  pp.  519-553. 
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Note 


Mario  Abrate* 

in  memoriam 

Sergio  Ricossa 


Questo  è  un  giorno  di  lutto  per  la  nostra  cara  Facoltà,  ma 
qui,  in  questa  nostra  seconda  casa  o  seconda  famiglia,  abbiamo 
anche  trascorso  giorni  felici,  Mario  Abrate  trascorse  giorni  fe¬ 
lici  e  ci  aiutò  a  trascorrerli.  Giorni  di  studio  sereno,  di  placida 
conversazione  coi  colleghi  e  con  gli  allievi.  Qui  ci  siamo  detti 
tante  cose  serie  e  tante  cose  scherzose,  illudendoci  di  non  finire 
mai  (e  invece  tutto  finisce). 

Qui  Mario  Abrate  entrò  come  assistente  volontario  nel  1956. 
Qui  nel  1963  divenne  incaricato  di  storia  economica.  Qui  nel 
1976  ebbe  la  cattedra.  Qui  fu  nostro  amabilissimo  preside  per 
troppo  pochi  anni.  Ma  cos’era  la  storia  economica  per  Abrate? 
Ve  lo  dirò  con  le  sue  stesse  parole,  leggendo  qualche  brano  da 
un  suo  documento. 

«Sono  pervenuto  agli  studi  di  storia  economica  sotto  la  di¬ 
rezione  di  Francesco  Cognasso  e  poi  di  Federico  Chabod...  Il 
modello  metodologico  di  ricerca  che  ne  derivai  risentiva  da  una 
parte  della  rigorosità  scientifica  propria  ad  ambedue,  onde  ap¬ 
presi  i  limiti  dell’interpretazione  e  il  rispetto  del  documento; 
dall’altra  parte  si  mescolavano  l’influsso  dello  spirito  disincan¬ 
tato  e  talvolta  mordace  del  Cognasso,  sempre  scettico  sulle 
grandi  affermazioni  e  attento  a  cogliere  i  nodi  sotterranei  del¬ 
l’atto,  e  gli  echi  della  forte  carica  idealistica  dello  Chabod... 

«Altra  componente  per  me  importante  fu  lo  studio  delle 
opere  di  Luigi  Einaudi.  Credo  di  essergli  debitore  soprattutto 
per  la  sua  grande  lezione  di  chiarezza  e  di  limpida  coerenza  ai 
princìpi  dell’economia  classica...  In  seguito  venni  gradualmente 
a  contatto  con  studi  e  studiosi  di  storia  economica  più  recenti, 
ai  quali  debbo  la  parte  essenziale  della  mia  educazione  nella 
disciplina;  mi  esimo  dal  nominarli  perché  la  mia  gratitudine  non 
decada  a  parvenza  di  piaggeria». 

Ciascuno  converrà  che  in  queste  nobili  parole  v’è  tutto 
Mario  Abrate,  tutta  la  sua  filosofia  di  studioso.  Ma  Abrate  non 
era  solo  il  nostro  professore  di  storia  economica.  Come  tutti  i 
grandi  professori,  egli  non  si  limitava  a  insegnare  la  sua  materia 
specialistica,  ma  col  suo  esempio  ci  dava  lezioni  anche  più  im¬ 
portanti  nell’arte  di  vivere;  e  nei  suoi  ultimi  giorni  ci  ha  dato 
lezioni  nell’arte  di  morire  con  stoicismo  e  coraggio,  senza  venir 
meno  al  suo  stile  sorridente. 

Gli  studenti  sapranno  che  pure  i  professori  subiscono  esami, 
e  che  il  più  severo  fra  questi  è  quando  la  morte  bussa  all’uscio. 
Tale  prova  Mario  Abrate  superò  senza  negarsi  e  negarci  Tunder- 
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*  Il  testo  riassume  il  saluto  che  il 
10  giugno  1983,  nell’atrio  della  Fa¬ 
coltà  di  Economia  e  Commercio  del¬ 
l’Università  di  Torino,  presenti  auto¬ 
rità  accademiche  e  studenti,  Sergio  Ri¬ 
cossa  diede  alla  salma  del  Collega  scom- 
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statement,  che  sempre  aveva  scelto  come  forma  di  alta  civiltà 
per  la  sua  naturale  riservatezza,  la  sua  cortesia,  la  sua  ironia 
dolce  e  maliconica.  Era  della  vecchia  scuola:  i  sentimenti  non  si 
sbandierano.  Anche  ciò  fa  parte  del  privato,  del  pudore,  che  da 
buon  borghese  Abrate  aveva  sviluppatissimo. 

Fa  parte  del  suo  essere  piemontese  fino  in  fondo,  fino  al¬ 
l’ultimo. 
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Il  fallito  progetto  di  unione  doganale  del  1948 
e  Timprenditorialità  italiana  * 

f  Mario  Abrate 


1.  Tra  i  molti  e  gravi  problemi  che  affliggevano  lo  Stato  *  Consegnato  per  «Studi  Piemon- 
italiano  appena  uscito  dal  disastro  della  seconda  guerra  mon-  doratore  pSTprinSi  ”  taf°vL 
diale  quelli  attinenti  al  commercio  con  l’estero  erano  sicura-  prowisa  scomparsa. 

mente  tra  i  più  preoccupanti.  La  necessità  urgente  di  riprendere 
gli  scambi  troncati  dal  conflitto  era  più  che  evidente  e  resa 
drammatica  dalle  vistose  carenze  che  si  manifestavano  nel  set¬ 
tore  alimentare,  energetico  e  dei  medicinali:  cioè,  prima  ancora 
di  pensare  alla  ripresa  della  produzione,  bisognava  provvedere 
agli  elementi  essenziali  per  la  sopravvivenza.  Ma  come?  Dalle 
relazioni  del  Governatore  della  Banca  d’Italia,  Luigi  Einaudi, 
risultava  chiaramente  che  il  Paese  non  disponeva  più  di  riserve 
valutarie  né  in  divise  né  in  oro  (le  truppe  germaniche  in  ritirata 
ne  avevano  asportato,  tra  l’altro  per  circa  97  tonnellate  dai  ca- 
veaux  della  Banca);  la  moneta  cartacea  italiana  era  in  preda  ad 
un  processo  di  decremento  di  potere  d’acquisto  tale  da  esclu¬ 
derla  dal  mercato  dei  cambi;  la  produzione  di  merci  vendibili 
all’estero  (un  po’  di  zolfo  e  pochi  altri  beni)  era  infima.  Questi 
erano  i  termini  della  questione. 

Per  gli  stessi  motivi,  il  problema  del  commercio  con  l’estero 
non  è  isolabile  da  quelli  della  ripresa  della  produzione,  della  sta¬ 
bilizzazione  monetaria,  della  restaurazione  della  finanza  pubblica, 
del  ripristino  dei  trasporti,  ed  insomma  di  tutti  gli  aspetti  della 
vita  economica  del  Paese. 

Per  forza  di  cose,  tuttavia,  non  è  possibile  neppure  accen¬ 
nare  a  tutti  questi  argomenti  nel  corso  del  presente  esame.  Oc¬ 
correva  però  almeno  dirlo  per  render  conto  della  complessità 
della  situazione  e  per  sottolineare  l’interdipendenza  di  tutte 
queste  variabili  macroeconomiche. 

2.  Se  vi  è  un  punto  chiaro  nella  sequenza  di  progetti  ed  ac¬ 
cadimenti  che  cercherò  di  presentare  con  la  massima  sinteticità, 
questo  è  costituito  dagli  intendimenti  delle  forze  imprenditoriali 
italiane  in  merito  agli  scambi  commerciali  con  l’estero.  Fin  dalla 
ricostituzione  del  loro  massimo  organo  associativo,  là  Confede¬ 
razione  generale  dell’Industria  italiana  avvenuta  alla  fine  del 
1945,  gli  industriali,  e  per  essi  il  loro  nuovo  e  dinamico  presi¬ 
dente  Angelo  Costa,  espressero  con  la  più  grande  chiarezza  il 
proprio  pensiero.  Questo  pensiero  è  abbondantemente  testimo¬ 
niato  da  numerosi  documenti  ora  pubblicati  nei  voli.  A.  Costa, 

Scritti  e  discorsi  (I:  1942-48  e  II:  1949-51)  che  io  stesso  ho 
curato  per  l’editore  F.  Angeli  (Milano,  1980).  Sceglierò  alcune 
di  tali  testimonianze,  tra  le  più  significative. 
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In  un  memoriale  inviato  il  16  gennaio  1946  al  presidente 
del  consiglio  De  Gasperi  ed  ai  titolari  dei  dicasteri  economici, 
Costa  scriveva:  «...  Si  ha  l’impressione  che  il  commercio  estero 
sia  considerato  semplicemente  come  il  mezzo  per  procurare  al 
paese  le  materie  prime  e  le  merci  di  cui  abbisogna  pagandole 
con  altre  merci  di  cui  ha  relativa  abbondanza...  Il  commercio 
estero  deve  avere  invece  un  fine  indiretto  di  importanza  ben  su¬ 
periore  e  cioè  quello  di  dirigere  le  unità  produttive  (mano  d’ope¬ 
ra,  materie  prime,  capitali)  di  cui  si  dispone  alle  produzioni  per 
le  quali  il  paese  ha  maggiori  attitudini,  relativamente  agli  altri 
paesi  con  i  quali  può  effettuare  scambi  ».  E  più  oltre:  «  Gli  ac¬ 
cordi  commerciali  che  oggi  si  cominciano  a  stipulare,  basati 
su  compensazioni  o  su  clearings,  con  liste  di  merci  contingentate 
all’entrata  ed  all’uscita,  invece  di  rappresentare  le  basi  per  la  ri¬ 
presa  del  commercio  estero,  contribuiscono  a  renderlo  più  diffi¬ 
cile  ».  Proponeva  quindi  una  serie  di  misure,  valutarie  e  non, 
per  liberare  al  massimo  gli  scambi  da  tutti  gli  impacci  che  lo 
ostacolavano,  e  concludeva:  «  Occorre  tener  presente  il  fatto  che 
noi  potremo  risolvere  il  problema  del  nostro  commercio  estero 
non  con  le  sole  normali  esportazioni,  ma  dovremo  fare  nuove 
esportazioni  che  nessuno  è  ora  in  grado  di  immaginare.  Le 
nuove  esportazioni  non  si  possono  creare  con  protezioni  o  prov¬ 
vedimenti  di  legge...  condizione  essenziale  a  questo  fine  è  che 
vi  sia  libertà,  almeno  relativa,  di  commercio  e  di  cambi  ». 

In  una  nota  tecnica  inviata  al  ministro  del  commercio  estero, 
Vanoni,  poco  più  di  un  anno  dopo  (7  marzo  1947)  Costa,  par¬ 
tendo  dalle  premesse  sopra  riferite,  suggeriva  gli  accorgimenti  a 
suo  giudizio  necessari  e  sufficienti  per  liberalizzare  gli  scambi  sia 
con  i  paesi  a  valuta  libera  sia  con  quelli  a  regime  di  compensa¬ 
zione.  Non  è  possibile  darne  un  resoconto  compiuto  in  questa 
sede,  ma  ritengo  che  questo  documento  contenga  le  linee  pro¬ 
grammatiche  della  normativa  poi  emanata  in  materia  di  commer¬ 
cio  con  l’estero  sino  alla  regolamentazione  concordata  in  seno 
alI’OECE. 

Infine,  per  concludere  questa  analisi  introduttiva,  non  è  pos¬ 
sibile  dimenticare  un  articolo  scritto  da  Costa  per  la  rivista 
«  Foires  Internationales  »  (4  ottobre  1947).  Si  tratta  di  un  vero 
e  proprio  atto  d’accusa  contro  tutti  gli  autarchismi  economici, 
considerati  come  causa  di  arretratezza  e  ostacolo  allo  sviluppo, 
mentre  il  libero  commercio  internazionale  è  ritenuto  fonte  pri¬ 
maria  di  lavoro  e  di  benessere.  Questa  la  conclusione:  «  Si  dice 
che  per  noi  italiani  il  commercio  con  l’estero  è  una  necessità  di 
vita,  per  le  deficienze  che  abbiamo  di  materie  prime  e  di  prodotti 
alimentari;  ciò  è  vero,  ma  è  ugualmente  vero  che  nella  struttura 
di  ogni  paese  vi  sono  caratteristiche  che  rendono  indispensabile 
una  attiva,  ampia,  libera  circolazione  di  merci  e  di  capitali. 
Non,  quindi,  necessità  per  un  singolo  paese,  ma  necessità  per 
tutti  è  l’espandersi  dei  traffici  in  una  mutua  reciproca  convin¬ 
zione  dei  vantaggi  che  lo  scambio  rappresenta  per  ognuno  ». 

3.  L’interscambio  con  la  Francia  è  sempre  stato  di  primaria 
importanza  per  la  vita  economica  italiana.  Un  semplice  sguardo 
al  Sommario  di  Statistiche  storiche  dell’Italia  1861-1975  (Istat, 
Roma  1976,  p.  115  e  seg.)  è  sufficiente  per  convincersene:  an¬ 
cora  nel  decennio  1931-40  (dunque  in  un  periodo  in  cui  le  re- 


lazioni  politiche  franco-italiane  non  furono  in  prevalenza  troppo 
buone)  le  importazioni  italiane  dalla  Francia  erano  in  valore  al 
terzo  posto  rispetto  al  totale  delle  importazioni  dall’area  euro¬ 
pea;  mentre  le  esportazioni  italiane  verso  la  Francia  erano  al  se¬ 
condo.  Il  conflitto  ridusse  di  molto  questo  movimento,  senza 
però  annullarlo  mai  del  tutto,  e  la  ripresa  post-bellica  avvenne 
prontamente  anche  se  su  basi  di  rigoroso  contingentamento.  Il 
commercio  franco-italiano  fu  regolato  dapprima  con  l’accordo 

9  febbraio  1946,  poi  ampliato  (sino  ad  oltre  7  miliardi  di  lire) 
in  sede  di  rinnovo  il  22  dicembre  dello  stesso  anno. 

Tuttavia,  a  causa  dello  sfasamento  del  clearing,  le  correnti 
di  scambio  tra  i  due  Paesi  incontrarono  presto  notevoli  difficoltà, 
tali  anzi  da  compromettere  il  buon  funzionamento  dell’accordo 
precitato.  Per  questo  motivo,  fin  dal  giugno  1947  iniziarono 
trattative  per  rivederne  le  clausole  poi  conclusesi  il  25  luglio  a 
Berna,  dove  le  delegazioni  commerciali  francese  ed  italiana  san¬ 
zionarono  un  accordo  aggiuntivo.  In  base  alle  nuove  intese  si 
addivenne  alla  istituzione  di  nuovi  contingenti  per  quanto  con¬ 
cerneva  la  esportazione  italiana,  mentre  l’importazione  di  merci 
francesi  sarebbe  avvenuta  per  l’avvenire  a  mezzo  affari  di  reci¬ 
procità.  Pochissimi  restavano  però  i  prodotti  per  i  quali  era 
ammesso  il  pagamento  in  valuta  libera,  mentre  nel  conto  di 
compensazione  generale  permaneva,  sia  pure  in  via  di  progres¬ 
siva  attenuazione,  un  saldo  debitore  a  carico  dell’Italia. 

L’accordo  commerciale  del  22  dicembre  1946  e  le  note  ag¬ 
giuntive  del  25  lugbo  1947,  scadenti  entrambi  il  31  dicembre 
di  quest’ultimo  anno,  furono  poi  prorogati  in  base  ad  intese  in¬ 
tervenute  tra  i  due  governi  sino  al  31  marzo  1948. 

4.  Tale  il  quadro  ufficiale  dei  rapporti  commerciali  franco¬ 
italiani  quando  presero  l’avvio  dei  pourparlers  intesi  a  migliorare 

10  stato  di  cose  esistente,  insoddisfacente  per  tutti  a  causa  della 
estrema  rigidità  degH  scambi  in  regime  di  clearing.  Sembra,  e 
vi  è  una  esplicita  testimonianza  di  Costa  in  questo  senso,  che 
l’idea  di  una  unione  doganale  fra  la  Francia  e  l’Italia  sia  stata 
del  ministro  degli  esteri  Carlo  Sforza  e  dell’ambasciatore  italiano 
a  Parigi  Quarone,  i  cui  rapporti  con  il  ministero  degli  esteri 
francese  erano  eccellenti.  D’intesa  tra  l’ambasciata  italiana  ed  il 
Quai  d’Orsay  venne  quindi  formata  una  commissione  mista  di 
funzionari  per  lo  studio  dei  problemi  inerenti  alla  costituenda 
unione  doganale.  Tale  studio,  presentato  alla  fine  dell’anno 
1947,  consistette  essenzialmente  in  una  analisi  comparata  fra  le 
attività  economiche  principali  in  atto  nei  due  Paesi,  pervenendo 
in  conclusione  ad  un  parere  favorevole  circa  la  possibilità  di  at¬ 
tuare  l’unione,  ma  senza  fornire  alcuna  indicazione  precisa  sui 
contenuti  pratici  di  essa.  A  seguito  di  questo  parere,  il  ministero 
degli  Esteri  italiano  promosse  un  incontro  tra  imprenditori  dei 
due  Paesi  per  uno  studio  più  approfondito  delle  questioni  pra¬ 
tiche. 

La  delegazione  italiana,  composta  da  trenta  industriali  di 
tutti  i  settori  produttivi  si  recò  a  Parigi  il  31  gennaio  1948  per 
esaminare  con  i  rappresentanti  del  Conseil  National  du  Vatronat 
franqais  i  problemi  industriali  connessi  al  progetto.  La  delega¬ 
zione  era  presieduta  da  Costa,  il  quale,  all’atto  della  partenza, 
espresse  tutto  l’interesse  degli  industriali  italiani  per  l’unione 
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e  la  loro  fiducia  di  compiere  un  buon  lavoro,  ma  non  nascose 
le  difficoltà  che  egli  intravedeva  lungo  il  cammino  da  compiere: 
perché,  secondo  lui,  un’unione  puramente  doganale  sarebbe  stata 
poca  cosa,  nel  senso  che  la  sola  abolizione  dei  dazi  avrebbe  avuto 
una  efficacia  ben  limitata.  Bisognava  pensare  ad  una  vera  e  pro¬ 
pria  unione  economica,  e  questa  comportava  grossi  problemi  mo¬ 
netari,  finanziari  ed  economici.  Perciò,  pur  ritenendo  utile  ri¬ 
durre  gradualmente  il  frazionamento  di  quelle  aree  doganali  che 
avevano  attossicato  la  ricostruzione  europea,  non  si  illudeva  di 
pervenire  in  breve  tempo  a  risultati  definitivi. 

I  colloqui  si  svolsero  nella  prima  settimana  di  febbraio,  as¬ 
sumendo  come  ipotesi  di  lavoro  l’intesa  Bidault-Sforza  ed  il  rap¬ 
porto  degli  esperti.  Mentre  imprenditori  francesi  ed  italiani  di¬ 
scutevano  i  problemi  dei  singoli  settori,  una  commissione  ri- 
i  stretta  formata  dai  presidenti  Villiers  e  Costa,  i  loro  segretari  e 
per  la  parte  francese  da  Mm.  Lambert,  Guerlain,  Serruys,  per 
!  la  parte  italiana  dai  signori  Rosasco,  Ferrerio  e  Boyer,  si  occu¬ 
pava  degli  aspetti  generali.  A  conclusione  degli  incontri  fu  dif- 
j  fusa  una  dichiarazione  comune  in  cui  si  auspicava  la  realizzazione 
di  «  una  unione  economica  progressivamente  instaurata  »,  le  cui 
I  principali  tappe  avrebbero  dovuto  essere:  assistenza  industriale 
reciproca;  espansione  graduale  dei  mercati  di  sbocco;  aumento 
della  produzione;  restaurazione  della  libera  circolazione  di  per¬ 
sone,  merci  e  capitali.  Corollari  indispensabili  ai  predetti  fini 
erano:  la.  determinazione  delle  rispettive  parità  in  materia  mo- 
i  netaria  e  l’unificazione  delle  tariffe  doganali  applicabili  ai  paesi 
terzi;  Tutti  questi  punti  avrebbero  dovuto  essere  ulteriormente 
I  approfonditi  da  una  commissione  di  studio  permanente  formata 
da  imprenditori  ed  esperti  dei  due  Paesi. 

Al  ritorno  in  Italia,  Costa,  Rosasco  e  Boyer  commentarono  i 
!  risultati  del  viaggio.  Premesso  che  le  due  delegazioni  industriali 
erano  pervenute  ad  una  conclusione  favorevole  per  l’unione  eco¬ 
nomica,  Costa,  in  una  conversazione  privata  (Genova,  12  feb¬ 
braio  1948)  si  chiedeva  se  questa  unione  era  possibile,  conve¬ 
niente  ed  attuabile.  Alla  prima  domanda  rispondeva  di  sì,  rite¬ 
nendo  che  tra  i  due  Paesi  non  esistessero  differenze  economiche 
tanto  profonde  da  rendere  pericolosa  l’unificazione;  pure  posi¬ 
tiva  era  la  risposta  alla  seconda  domanda,  poiché  a  suo  avviso  i 
due  mercati  singolarmente  considerati  risultavano  troppo  ri¬ 
stretti  per  consentire  uno  sviluppo  industriale  veramente  in¬ 
tenso:  perciò,  più  che  conveniente,  l’unione  economica  era  ne¬ 
cessaria. 

Quanto  all’attuabilità.  Costa  si  rendeva  ben  conto  che  se  si 
i  fosse  voluto  arrivare  ex  abrupto  ad  una  unione  economica  com- 
|  pietà  si  sarebbero  verificati  degli  squilibri  difficili  da  governare 
e  perturbazioni  pericolose.  Occorreva  quindi  predisporre  un  cre¬ 
scendo  di  armonizzazioni  per  portare  le  due  economie  alla  stessa 
«  andatura  »,  e  ciò  si  poteva  fare  uniformando  i  dazi  nei  con- 
j  fronti  dei  Paesi  terzi,  livellando  i  prezzi,  e  quindi  i  costi,  e  de¬ 
terminando  un  rapporto  fisso  fra  le  unità  di  moneta;  per  il  mo¬ 
mento  non  era  possibile  l’unificazione  monetaria,  almeno  finché 
i  due  istituti  di  emissione  non  fossero  completamente  liberi  da 
impegni  con  il  bilancio  dello  stato,  ma  se  ne  poteva  anche  fare  a 
meno. 
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A  breve  termine  il  problema  più  urgente  era  quello  di  li¬ 
berare  gli  scambi  tra  i  due  Paesi,  limitati  nella  loro  espansione 
non  tanto  dai  dazi  quanto  dai  contingenti.  Lo  sviluppo  degli 
scambi  avrebbe  potentemente  contribuito  ad  eliminare  le  forti 
sperequazioni  tra  i  prezzi  al  momento  esistenti:  ottenuto  ciò,  le 
barriere  doganali  sarebbero  cadute  da  sole.  All’interno  dell’unio¬ 
ne,  assieme  alle  merci  dovevano  poter  liberamente  circolare  ca¬ 
pitali  e  persone:  se  i  capitali  francesi,  indubbiamente  più  abbon¬ 
danti,  sarebbero  venuti  a  cercare  proficui  investimenti  in  Italia, 
la  mano  d’opera  italiana  avrebbe  trovato  utile  collocazione  in 
Francia. 

Ma,  secondo  Costa,  l’aspetto  più  vantaggioso  dell’unione  sa¬ 
rebbe  stata  la  più  intensa  selezione  dei  produttori:  ampliando  lo 
spazio  economico  operativo  i  produttori  migliori  si  sarebbero  ul¬ 
teriormente  affermati,  mentre  i  peggiori  sarebbero  stati  eliminati 
dal  mercato;  questo  era  il  fine  ultimo  e  principale.  E  conclu¬ 
deva:  «  Io  credo  che  il  conseguimento,  da  parte  oggi  dell’unione 
doganale,  domani  da  parte  di  altri  e  maggiori  aggregati,  di  un 
allargamento  degli  spazi  economici  dovrà  essere,  nel  mondo  eco¬ 
nomico,  la  massima  rivoluzione  conseguente  alla  seconda  guerra 
mondiale,  e  speriamo  anche  l’ultima  ». 

L’opinione  di  Eugenio  Rosasco,  vice  presidente  della  Con- 
findustria  era  che  «  nessuna  insuperabile  difficoltà  si  oppone  ad 
una  più  stretta  collaborazione  tra  la  Francia  e  l’Italia  »;  gli  in¬ 
dustriali  italiani  erano  senz’altro  favorevoli  ad  un  mercato  con 
100  milioni  di  consumatori  e  vi  ravvisavano  anche  uno  sfogo 
per  la  nostra  eccedenza  di  forza  lavoro  (radioconversazione  del 
21  febbraio  1948).  L’ing.  Alberto  Boyer,  esponente  dell’indu¬ 
stria  chimica,  poneva  invece  l’accento  sulla  necessaria  gradualità 
del  processo  di  unificazione,  concludendo  però  con  una  nota  di 
ottimismo  per  il  comune  intendimento  franco-italiano  sul  prin¬ 
cipio  che  soltanto  la  libera  impresa  poteva  garantire  armonia  e 
progressione  di  sviluppo  (ibidem). 

L’aperta  disponibilità  degli  ambienti  industriali  franco-ita¬ 
liani  esercitò  dunque  una  pressione  rilevante  sui  rispettivi  go¬ 
verni,  i  quali  addivennero  presto  al  noto  protocollo  di  Torino 
(20  marzo  1948).  In  esso,  accogliendo  le  conclusioni  contenute 
nel  rapporto  degli  esperti,  e  cioè  il  suggerimento  di  costituire 
gradualmente  una  unione  doganale,  i  governi  francese  ed  italiano 
dichiararono  la  loro  formale  volontà  di  procedere  all’attuazione 
del  progetto,  lasciandone  aperta  l’adesione  ad  altri  Paesi  ed  in 
ogni  caso  concordando  le  nuove  tariffe  in  sede  GATT.  Gli  scopi 
dichiarati  erano:  sviluppare  i  mercati  di  consumo,  favorire  la 
specializzazione  delle  produzioni,  diminuendone  i  costi  e  rag¬ 
giungere  il  pieno  impiego.  Una  commissione  mista  avrebbe  do¬ 
vuto  determinare  rapidamente  le  condizioni  dell’accordo,  affin¬ 
ché  esse  potessero  essere  sottoposte  all’approvazione  dei  rispet¬ 
tivi  parlamenti  entro  il  1948. 

Il  protocollo  di  Torino  fu  favorevolmente  commentato  negli 
ambienti  confindustriali,  ed  in  una  radioconversazione  del  7  ago¬ 
sto  Alberto  Boyer  disse  che  dall’8  al  13  luglio  1948  la  commis¬ 
sione  aveva  già  lavorato  a  Parigi  per  predisporre  una  bozza  del 
progetto  di  accordo  dove  si  teneva  conto  dell’opportunità  che 
Francia  e  Italia  si  presentassero  all’OECE  con  un  piano  comune 
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per  l’impiego  dei  crediti  previsti  nel  piano  Marshall  per  il  qua¬ 
driennio  1948-51. 

Secondo  quanto  espose  a  Torino  il  24  gennaio  1949  l’on. 
ing.  Quinto  Quintieri  vice  presidente  della  Confindustria  ad 
un’assemblea  di  industriali  piemontesi  la  commissione,  ribadita 
la  necessità  di  stabilire  la  libera  circolazione  di  persone,  capitali 
e  merci  tra  i  due  Paesi,  si  era  specialmente  addentrata  nei  pro¬ 
blemi  monetari  e  finanziari,  suggerendo  l’adozione  di  cambi  va¬ 
riabili  e  la  istituzione  di  una  tassa  di  compensazione  diretta  ad 
evitare  quegli  squilibri  nei  prezzi  che  fossero  determinati  dalla 
disparità  degli  oneri  gravanti  sulle  rispettive  aziende.  Era  poi 
anche  stato  attentamente  considerato  il  problema  dell’emigra¬ 
zione  italiana,  il  quale  era  fonte  di  discussione  in  Francia  in 
quanto  mentre  il  CNPF  considerava  favorevolmente  la  venuta  di 
lavoratori  italiani  la  CGT  era  radicalmente  contraria. 

Finalmente,  il  26  marzo  1949  a  Parigi  si  pervenne  alla  firma 
da  parte  dei  rispettivi  ministri  degli  Esteri  del  Trattato  di 
Unione  doganale  fra  la  Francia  e  l’Italia;  esso  venne  poi  com¬ 
pletato  da  un  protocollo  addizionale  del  29  luglio  dello  stesso 
anno,  a  termine  del  quale  si  subordinava  l’avanzamento  del 
piano  dell’Unione  all’armonizzazione  di  esso  con  i  programmi 
delI’OECE. 

5.  Così,  almeno  in  apparenza,  le  cose  stavano  andando  per 
il  meglio.  Nella  realtà,  invece,  emergevano  difficoltà  di  varia  na¬ 
tura:  nessuno  parlava  apertamente  contro  l’Unione,  ma  si  co¬ 
minciava  a  prendere  coscienza  che  parecchie  mine  erano  sparse 
lungo  il  suo  cammino. 

Bisogna  subito  dire  che  queste  opposizioni,  dapprima  sorde 
e  poi  manifestamente  dirette  a  far  naufragare  l’intesa,  non  pro¬ 
vennero  dagli  ambienti  industriali,  né  francesi  né  italiani,  i  quali 
anzi  lottarono  sino  all’ultimo  per  salvarne  la  sostanza.  Per 
quanto  riguarda  in  particolare  l’imprenditorialità  italiana  si  ha 
notizia  di  una  sola  perplessità,  manifestata  a  Costa  dal  conte 
Carlo  Faina,  all’epoca  amministratore  delegato  del  gruppo  Mon¬ 
tecatini,  in  una  lettera  privata  scritta  nell’imminenza  di  una  riu¬ 
nione  della  Giunta  della  Confindustria  espressamente  dedicata 
ai  problemi  dell’Unione.  Sia  la  lettera  di  Faina  sia,  e  più,  la  ri¬ 
sposta  di  Costa  testimoniano  che  gli  industriali  italiani  desi¬ 
deravano  fortemente  l’Unione,  ma  si  rendevano  conto  dei  pro¬ 
blemi  che  essa  comportava  e  temevano  soprattutto  certe  inge¬ 
renze  politico-economico-sindacali  intenzionate  ad  affossarla. 

Questo  stato  d’animo  venne  apertamente  manifestato  in 
un’altra  lettera  privata  scritta  da  Costa  al  ministro  Sforza  il 
13  dicembre  1948.  Come  si  può  dedurre  dalla  lettura  di  questo 
documento,  Costa  enucleava  due  pericoli  gravi  per  il  futuro  del¬ 
l’Unione:  primo,  una  certa  rilassatezza  dei  Governi  (nonché,  ri¬ 
guardo  a  quello  italiano,  il  mancato  coordinamento  tra  i  mini¬ 
steri  degli  Affari  esteri  e  del  Commercio  estero)  i  quali  avreb¬ 
bero  pur  dovuto  sapere  che  l’Unione  non  poteva  risultare  che  da 
un  atto  politico  d’imperio  liberamente  concordato  tra  loro  e  non 
dai  suggerimenti  formulati  da  questo  o  quel  settore  economico. 
Invece  (secondo  punto)  avevano  trovato  udienza  istanze  avan¬ 
zate  dalle  rappresentanze  dell’agricoltura  e  dei  lavoratori,  le 
quali  secondo  Costa,  avevano  introdotto  elementi  il  cui  scopo 
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non  era  quello  di  rendere  meno  oneroso  il  processo  di  fusione 
delle  due  economie  ma  quello  di  precostituire  forme  protettive 
permanenti,  in  patente  opposizione  allo  spirito  informatore  del¬ 
l’accordo. 

A  questa  lettera,  così  stimolante,  non  risulta  che  il  ministro 
abbia  risposto.  È  probabile  che  Sforza  si  stesse  ormai  orientando 
a  considerare  l’Unione  superata  da  due  circostanze:  la  prima  rap¬ 
presentata  dall’OECE,  cioè  un  ambito  più  vasto  di  rapporti  eco¬ 
nomici  nel  quale  non  era  forse  opportuno  esaltare  troppo  l’intesa 
franco-italiana;  la  seconda  costituita  dall’entrata  in  funzione  del 
piano  ERP,  che  poneva  in  certo  modo  i  Paesi  europei  in  gara 
tra  di  loro  per  assorbire  la  maggior  quota  possibile  dei  finanzia¬ 
menti  americani.  Sta  di  fatto  che,  rivolgendosi  a  Costa  mesi 
dopo  (il  30  giugno  1949)  Sforza  non  faceva  più  parola  del¬ 
l’Unione,  ma  sollecitava  i  suoi  suggerimenti  in  merito  ai  pro¬ 
blemi  da  discutere  nel  Consiglio  d’Europa  di  Strasburgo. 

L’ultimo  tentativo  che  io  conosca  per  rivitalizzare  l’Unione 
venne  fatto  a  Milano  a  fine  aprile  1950.  Da  Parigi  arrivarono 
Georges  Villiers  e  Pierre  Ricard,  presidente  e  vice  presiden¬ 
te  del  CNPF;  ad  accoglierli  vi  erano  i  loro  omologhi  Costa, 
Quintieri  e  Rosasco;  intervennero  pure  altri  industriali  dei  due 
Paesi.  Al  termine  delle  riunioni  fu  diramato  un  comunicato  in 
cui,  fatta  menzione  «  delle  difficoltà  che  hanno  prodotto  un  ral¬ 
lentamento  nell’attuazione  dell’unione  doganale  »,  gli  imprendi¬ 
tori  francesi  ed  italiani  riaffermavano  la  loro  disponibilità  nei 
confronti  dei  rispettivi  Governi  a  cooperare  per  il  meglio  al¬ 
l’attuazione  del  Trattato,  ed  a  questo  scopo  costituivano  una 
loro  commissione  permanente  con  il  compito  di  facilitare  il  su¬ 
peramento  dei  problemi  che  potessero  sorgere  nel  corso  dei  ne¬ 
goziati  ufficiali  e  di  prospettare  tutte  le  soluzioni  utili  alla  esecu¬ 
zione  degli  accordi. 

Assai  meno  formali  e  più  esplicative  le  dichiarazioni  che 
Costa  pronunciò  nella  cerchia  ristretta  degli  intervenuti.  Egli  in¬ 
nanzi  tutto  mise  bene  in  chiaro  che  continuava  a  ritenere  che 
l’Europa  si  sarebbe  risollevata  soltanto  attraverso  una  stretta 
cooperazione  fra  i  Paesi  principali:  l’unione  economica  franco¬ 
italiana  poteva  essere  il  primo  concreto  passo  su  questa  strada 
perché  avrebbe  giovato  allo  sviluppo  delle  due  economie.  Ma 
perché  allora  si  andava  così  a  rilento?  Le  due  rappresentanze 
diplomatiche  avevano  lavorato  bene  ma,  disse  Costa:  «  la  loro 
azione  non  è  stata  seguita  da  chi  ha  la  responsabilità  della  poli¬ 
tica  economica  dei  due  Paesi.  Per  fare  una  unione  doganale  non 
è  sufficiente  firmare  protocolli  o  siglare  accordi:  è  necessario  che 
le  due  economie  vengano  orientate  verso  questo  obbiettivo. 
L’azione  diplomatica  ha  forse  creduto  di  poter  procedere  rapi¬ 
damente  senza  volgersi  indietro  a  guardare  se  le  economie  segui¬ 
vano.  Da  parte  dei  Governi  vi  è  stata  una  certa  trascuratezza,  di¬ 
menticando  che  non  è  possibile  arrivare  all’unione  doganale  se 
non  si  ha  una  certa  uniformità  nei  rispettivi  regimi  economici, 
fiscali,  monetari.  Non  sempre  la  politica  dei  due  Governi  in  tali 
campi  è  stata  condotta  nel  senso  di  giungere  non  solo  ad  una 
unione  doganale  ma  a  quella  più  completa  cooperazione  che  è  da 
noi  auspicata  ».  «  Questa,  aggiunse  Costa,  è  la  precisa  presa  di 
posizione  degli  ambienti  industriali  »,  i  quali  confermavano  an¬ 
cora  una  volta  tutta  la  buona  volontà  di  giungere  non  solo  al- 


l’abolizione  delle  barriere  doganali  ma  all’unione  economica  tra  i 
due  Paesi. 

6.  Da  quel  momento,  vale  a  dire  dalla  primavera  dell’anno 
1950,  dell’Unione  doganale  franco-italiana  non  vi  è  più  traccia 
nei  documenti  della  Confederazione  generale  dell’Industria  ita¬ 
liana.  Il  Trattato  non  trovò  alcun  adempimento  e,  malinconico 
epitaffio  di  tante  speranze,  l’8  dicembre  1950  Francia  e  Italia 
firmavano  a  Parigi  un  nuovo  accordo  commerciale  in  cui  non 
solo  non  si  faceva  menzione  alcuna  delle  trattative  intercorse  in 
merito  all’Unione,  ma  si  riproponeva  quasi  immutato  uno  sche¬ 
ma  di  interscambio  pressoché  esclusivamente  per  contingenti. 

Chi  aveva  fatto  fallire  l’Unione?  Da  parte  italiana  principal¬ 
mente  i  timori  suscitati  dalla  progettata  liberalizzazione  del  mo¬ 
vimento  commerciale  nel  settore  agricolo  e  le  istanze  dirette  ad 
ottenere  misure  protezionistiche  per  una  pluralità  di  interessi. 
In  definitiva,  il  mancato  superamento  di  quei  limiti  di  un  ma¬ 
linteso  nazionalismo  che  ancora  oggi  ostacola  la  piena  attuazione 
del  mercato  comune  europeo. 

Università  di  Torino 
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Tra  le  carte  inedite  di  Enrico  Thovez 

Una  prima  ricognizione 

Paolo  Luparia 


Nel  1975  al  Centro  Studi  Piemontesi  fu  affidato  un  impor¬ 
tante  e  prezioso  legato  culturale  comprendente  tutte,  o  quasi 
tutte,  le  carte  autografe  edite  ed  inedite  di  Enrico  Thovez,  nu¬ 
merosi  suoi  disegni  e  materiale  iconografico  raccolto  dallo  scrit¬ 
tore. 

La  generosa  donatrice  fu  Valeria  Lupo,  della  quale  i  lettori 
di  questa  rivista  rammenteranno  un  articolo  pubblicato  postumo 
con  premessa  di  Riccardo  Massano  h  Appassionata  e  partecipe 
studiosa  dell’opera  thoveziana  (di  cui  si  fece  anche  scrupolosa 
editrice 2),  ella  dopo  essersi  posta  in  contatto  con  il  prof.  Gan- 
dolfo  e  con  il  prof.  Massano,  stabilì  -  con  atto  di  grande  libe¬ 
ralità  -  che  alla  sua  morte  fosse  trasmesso  al  Centro  tutto  il  ma¬ 
teriale  in  suo  possesso.  Di  questa  volontà  dell’Estinta  si  fece  so¬ 
lerte  e  cortese  interprete  il  fratello,  ingegnere  Cesare  Lupo. 

Non  è  qui  il  caso  di  ricordare  i  diversi  passaggi  di  mano,  tal¬ 
volta  anche  abbastanza  complessi,  che  i  diversi  gruppi  di  mano¬ 
scritti  subirono  prima  di  approdare  alla  loro  attuale  sistema¬ 
zione.  Basterà  dire  che  Valeria  Lupo  mentre  era  impegnata  a 
scrivere  un’ampia  biografia  critica  (poi  rimasta  inedita)  su  Tho¬ 
vez,  li  ricevette  a  più  riprese  da  Andrea  Torasso,  ingegnere, 
amico  d’adolescenza  di  Enrico  ed  editore  del  Diario  e  lettere 
inedite ,  (Milano,  Garzanti,  1939). 

In  attesa  di  ultimare  un  complessivo  regesto  critico  del 
Fondo,  mi  propongo  qui  di  offrire  un  primo  rapido  e  sintetico 
ragguaglio  degli  autografi  e  dei  documenti  che  ne  fanno  parte. 
Non  mi  addentrerò  pertanto  nelle  complesse  questioni  filologi¬ 
che  ed  esegetiche  che  una  considerazione  un  po’  meno  affrettata 
e  più  analitica  delle  carte  comporterebbe.  Premetto  che  nel  corso 
del  mio  succinto  inventario  mi  discosterò  qualche  volta  dall’or¬ 
dinamento  secondo  il  quale  sono  state  disposte  le  carte  dai  due 
precedenti  studiosi:  Andrea  Torasso  e  Valeria  Lupo. 

Del  primo,  nondimeno,  si  sono  particolarmente  tenuti  pre¬ 
senti  i  suggerimenti,  se  non  in  virtù  di  uno  spiccato  acume  inter¬ 
pretativo  da  lui  dimostrato,  almeno  in  considerazione  della  pos¬ 
sibilità  che  gli  si  offrì  di  raccogliere  i  manoscritti  per  così  dire 
direttamente  dalle  mani  dell’autore,  alla  morte  di  lui  avvenuta 
a  Torino  il  16  febbraio  1925.  Il  fratello  di  Enrico,  l’ingegnere 
Ettore  Thovez,  gli  affidò  infatti  ben  presto  l’incarico  di  porre 
ordine  tra  le  carte  dell’estinto  e  successivamente  gliele  trasmise. 

Torasso  nel  raccogliere  gli  autografi  in  buste  arancioni  di  me¬ 
dio  formato,  ebbe  cura  di  annotarne  il  contenuto,  specificando 


1  Cfr.  Valeria  Lupo,  La  lirica  di 
Enrico  Thovez  tra  critica  pittura  e 
«canto»,  in  «Studi  Piemontesi», 
fase.  I,  voi.  VI,  marzo  1977. 

2  Cfr.  Enrico  Thovez,  Scritti  ine¬ 
diti,  a  cura  di  Valeria  Lupo,  Milano, 
Garzanti,  1938. 
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anche  di  volta  in  volta  i  casi  in  cui  aveva  apportato  qualche  mu¬ 
tamento  alla  loro  disposizione  originaria. 

Il  materiale  può  essere  raggruppato  in  quattro  settori  di¬ 
stinti:  carteggi;  manoscritti  editi  ed  inediti  di  opere  poetiche; 
abbozzi  di  romanzi,  prose  descrittive,  di  viaggio  ed  autobiogra¬ 
fiche  ed  infine  scritti  critici  e  teoretici  (frammentari). 


3  Cfr.  Enrico  Thovez,  Diario  e 
lettere  inedite,  a  cura  di  A.  Torasso, 
Milano,  Garzanti,  1939,  pp.  1035-1065. 

4  Ivi,  pp.  1066-1090. 


Carteggi 

Tra  i  carteggi  il  più  cospicuo  è  quello  con  Maria  Savoia,  una 
giovane  istitutrice  conosciuta  da  Thovez  a  Torino  nel  settembre 
del  1901.  Di  esso  ci  sono  pervenute  soltanto  le  lettere  dei  primi 
sette  anni  (8  settembre  1901-29  dicembre  1907).  Da  numerosi 
indizi  ricaviamo  che  lo  scambio  epistolare  si  protrasse  fino  alla 
morte  di  Thovez,  ma  non  abbiamo  argomenti  sicuri  per  affer¬ 
mare  con  certezza  se  le  lettere  successive  al  1907  sono  state  in¬ 
tenzionalmente  distrutte  o  sono  andate  accidentalmente  disperse. 

Detto  carteggio  comprende  esclusivamente  gli  autografi  dello 
scrittore,  che  il  fratello  Ettore  e  Torasso  ottennero  restituendo, 
nel  1939,  quelli  della  corrispondente  (nel  frattempo  deceduta) 
ad  ima  sorella  di  lei.  Sono  invece  conservate  le  numerose  carto¬ 
line  che  Maria  Savoia  inviò  a  Thovez  tra  il  1901  e  il  1924. 

Un’altra  relazione,  ancora  con  una  donna,  «  Isotta  »  (non  si 
tratta  di  un  peregrino  senhah  questo  pseudonimo  di  necessità 
quivi  si  registra,  se  Thovez  medesimo  nelle  sue  lettere  a  lei  si 
firmava  «  Tristano  »;  ad  esso  ricorse  comunque  il  buon  Torasso 
per  designare  la  signora  Bracco,  moglie  di  Ettore  Bracco,  un 
amico  di  Thovez),  è  documentata  da  un  secondo  carteggio.  Esso 
comprende,  come  il  precedente,  le  sole  lettere  di  Enrico  alla 
donna.  Ne  fa  parte  anche  quel  «  diario  sotto  spiccata  forma  di 
lettere  »  -  per  stare  alla  definizione  di  Torasso  -  pubblicato  in 
appendice  al  Diario 3. 

Se  è  lecito  dubitare  con  Torasso  che  tali  lettere  siano  state 
fatte  recapitare  alla  destinataria,  certamente  le  furono  inviate  le 
altre,  inedite,  che  risalgono  al  periodo  intercorrente  tra  il  22  lu¬ 
glio  1899  ed  il  15  settembre  1901.  Lo  scambio  epistolare  cessò 
poi  per  lunghi  anni.  Riprese  il  16  luglio  1907  con  poche  lettere 
limitate  ai  mesi  estivi  di  quell’anno  ed  al  settembre  del  succes¬ 
sivo  1908:  queste  ultime,  di  cui  nel  Fóndo  si  conservano  gli 
originali,  si  possono  leggere,  con  qualche  taglio,  in  appendice  al 
Diario 4,  fatta  eccezione  per  una  del  23  luglio  [1907],  la  quale, 
mancando  nell’autografo  dell’anno  (che  è  senza  ombra  di  dubbio 
il  1907),  non  fu  pubblicata  da  Torasso,  e  per  due  altre,  rispet¬ 
tivamente  dell’8  agosto  e  del  22  settembre  1909,  omesse  per 
scrupolo  moralistico  o  forse  anche  per  il  loro  contenuto  che  è 
privo,  a  differenza  delle  precedenti,  di  qualsiasi  accenno  all’atti¬ 
vità  letteraria  di  Thovez  dopo  il  1901. 

Difficile  invece  determinare  a  quale  epoca  risalga  un  grup¬ 
petto  di  lettere  ad  «  Isotta  »  non  datate  (o  con  la  data  incom¬ 
pleta)  e  non  firmate,  lettere  che,  come  quelle  edite  da  Torasso 
e  da  noi  ricordate  in  principio,  sono  piuttosto  degli  sfoghi  in 
forma  epistolare  (o  forse  anche  l’abbozzo  di  un  romanzo). 

Il  terzo  carteggio  raccoglie  le  lettere  che  Thovez  inviò  al  fra¬ 
tello  Ettore  (del  quale  non  sono  conservate  le  risposte)  quando 
questi  si  assentò  da  Torino  per  ragioni  di  lavoro:  un  primo 
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gruppo  comprende  ventini  lettere  che  tra  P8  gennaio  ed  il 
26  maggio  1891  raggiunsero  l’ingegner  Thovez  a  Verona;  ad 
esse  se  ne  aggiungono  altre  ventiquattro  (tra  cui  una  cartolina 
postale)  scritte  durante  il  soggiorno  parigino  del  fratello,  tra  il 
2  febbraio  ed  il  28  dicembre  1893.  Poi,  se  si  fa  eccezione  per 
una  lettera  datata  da  Venezia  il  1°  maggio  1899,  bisogna  atten¬ 
dere  il  1924  per  trovare  un  altro  breve  scambio  epistolare  avve¬ 
nuto  in  occasione  di  un  soggiorno  di  Enrico  nell’isola  di  Gian- 
nutri:  di  là  egli  fece  recapitare  al  fratello  una  lettera  e  cinque 
cartoline  postali  tra  il  27  aprile  ed  il  28  maggio  1924.  Di  tutte 
le  lettere  indirizzate  al  fratello  è  stata  serbata  anche  la  busta. 

Numerose  sono  invece  le  cartoline  illustrate  che  Thovez 
spedì  alla  madre  ed  al  fratello  nel  corso  dei  suoi  viaggi  in  Italia 
ed  in  Europa. 

Il  Fondo  contiene  anche  lettere  sciolte  a  coetanei,  amici  ed 
artisti:  Arturo  Conterno,  Ettore  Bracco,  Andrea  Torasso  (pur¬ 
troppo  mancano  tutti  gli  autografi  delle  lettere  indirizzate  a  que¬ 
st’ultimo  e  pubblicate  nel  Diario,  ma  ve  ne  sono  quattro,  ine¬ 
dite,  scritte  da  Firenze  e  dalla  Toscana  tra  il  maggio  ed  il  giu¬ 
gno  del  1890  allorché  Thovez  vi  si  recò  in  viaggio  con  il  fratello 
Ettore),  Davide  Calandra,  Edoardo  Rubino.  Né  mancano  le  lettere 
di  corrispondenti  di  Thovez,  alcuni  dei  quali  illustri:  così  ac¬ 
canto  a  quelle  di  Leonardo  Bistolfi,  di  Alfredo  Frassati,  di  Al¬ 
fonso  Ricolfi,  di  Ugo  Ojetti  (sulla  busta  della  quale  il  destina¬ 
tario  medesimo  ha  annotato  di  sua  mano:  «  Importantissimo  / 
Io  e  D’Annunzio  »)  e  di  altri,  fanno  la  loro  comparsa  due  lette¬ 
rine  di  Benedetto  Croce  (Napoli,  6  gennaio  1910  e  14  aprile 
1911)  ed  una  di  Romain  Rolland  del  4  marzo  1913,  nella  quale 
si  ringrazia  Thovez  di  quanto  scrisse  recensendo  il  Jean  Chri¬ 
stophe  sulla  «  Stampa  ». 

Manoscritti  di  opere  poetiche 

I  manoscritti  delle  opere  poetiche  si  dispongono  e  gravitano 
intorno  ai  due  libri  di  versi  pubblicati  da  Thovez:  il  giovanile 
Poema  dell’adolescenza  (1901)  ed  i  tormentati  Poemi  d’amore  e 
di  morte  (1922). 

Gli  autografi  consentono  di  ricostruire  fedelmente  l’arduo  ti¬ 
rocinio  poetico  dello  scrittore:  accanto  alle  prime  scolastiche 
esercitazioni  nelle  forme  metriche  della  tradizione  ed  in  rima  di 
cui  il  Fondo  ci  offre  un’ampia  documentazione  in  gran  parte  ine¬ 
dita  (soltanto  alcuni  di  questi  componimenti  d’occasione  trova¬ 
rono  ospitalità  sui  fogli  letterari  cittadini),  affiorano  le  prime 
risentite  inquietudini,  gli  ostinati  esperimenti  metrici  che  sfo¬ 
ciano  nelle  numerose  stesure  autografe,  fitte  di  varianti  e  di  ta¬ 
gli,  delle  liriche  poi  raccolte  nel  Poema. 

Purtroppo  gli  autografi  non  consentono  di  ricostruire  l’elabo¬ 
razione  (talvolta  assai  travagliata)  di  tutti  i  componimenti  che 
vennero  a  costituire  il  primo  libro  poetico  thoveziano.  Ma  per 
quanto  parziale  e  limitata  alle  fasi  iniziali  ed  incondite  del  pro¬ 
cesso  poetico  (mancano  generalmente  gli  anelli  conclusivi  della 
catena,  le  stesure  che  prelusero  alla  prima  edizione  Streglio  del 
1901;  la  seconda  fu  pubblicata  da  Garzanti  nel  1924),  la  docu¬ 
mentazione  è  ben  lungi  dall’esibire  di  contro  alla  forma  defini¬ 
tiva  una  molteplicità  di  tentativi  intricata  e  amorfa,  risultando 
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nel  complesso  tutt’altro  che  espressivamente  irrilevante  e  non  5  Cfr.  Enrico  Thovez,  Il  viandante 
passibile  di  storia.  e  la  s^°rma>  NaPoli<  Ricciardi,  1923, 

Attraverso  le  varianti  e  l’instancabile  tentativo  di  raggiun¬ 
gere  il  massimo  della  concentrazione  lirica  in  una  forma  metrica 
e  lessicale  assolutamente  trasparente  è  possibile  indovinare,  me¬ 
glio  che  dalle  enfatiche  dichiarazioni  di  cui  è  disseminato  il 
Diario,  la  tensione  insoddisfatta,  disordinata  e  infeconda  verso 
l’irraggiungibile  poesia  pura. 

Dei  Poemi  d’amore  e  di  morte  il  Fondo  contiene  il  mano¬ 
scritto  definitivo,  ed  inoltre  diverse  stesure,  complete  e  fram¬ 
mentarie,  di  quasi  tutti  i  componimenti.  Le  prime  redazioni  sono 
meno  numerose  e  più  lacunose  per  quanto  riguarda  la  prima  se¬ 
zione  del  libro  («  La  casa  degli  avi  »)  che  è  anche  la  più  antica. 

È  documentata  invece  con  grande  apparato  di  varianti  e  di  rifa¬ 
cimenti  successivi  la  genesi  dei  tre  poemetti  II  sonno  del  bar¬ 
baro,  Brunilde  morente  e  Tristano  demente,  nonché,  in  misura 
anche  maggiore,  quella  dei  componimenti  raccolti  nelle  sezioni 
«  Odi  e  Inni  »  e  «  Odi  del  tempo  ». 

Non  manca  neppure  qualche  frammento  inedito  (l’abbozzo 
di  un’ode  A  Eros,  una  lirica,  pure  frammentaria,  intitolata  La 
finestra,  le  vestigia  di  un’altra  ode  anepigrafa  di  chiara  ispira¬ 
zione  autobiografica  ed  altri  abbozzi  ancora).  In  complesso  la 
maturità  poetica  di  Thovez  pare  dominata  da  una  maggiore  con¬ 
sapevolezza  critica,  da  una  certa  insofferenza  della  dispersione 
accompagnata  da  una  più  vigile  ed  avvertita  coscienza  della  for¬ 
ma  e  del  ritmo  (l’esame  degli  autografi  rivela  in  filigrana  un  mu¬ 
tamento  di  poetica  dalle  liriche  «  impressionistiche  »  ed  «  inge¬ 
nue  »  del  Poema  ai  componimenti  di  intonazione  gnomica  e 
«  sentimentale  »  dei  Poemi). 

Prose 

Gli  abbozzi  di  romanzi  sono  numerosi,  ma  molto  frammen¬ 
tari:  c’è  un  Romanzo  dell’adolescenza  (dopo  il  Poema  dell’ado¬ 
lescenza...)  che  si  propone  di  narrare  la  vita  del  protagonista 
dall’infanzia  ai  diciannove  anni.  Quindi  vengono  gli  appunti  ed 
i  materiali  per  un  ciclo  di  romanzi  simbolistici  ed  autobiografici 
(tutto,  del  resto,  è  autobiografia,  spesso  non  decantata,  in  Tho¬ 
vez)  che  avrebbero  dovuto  intitolarsi  II  sogno  della  vita,  La 
realtà  della  vita  e  La  morte.  Infine  qualche  nota  per  un  Romanzo 
di  redazione  che  avrebbe  dovuto  assumere,  nelle  intenzioni  del¬ 
l’autore  (il  quale  discorre  di  questo  suo  progetto  in  una  lettera 
a  Maria  Savoia),  le  caratteristiche  di  un’acre  satira  contro  i  gior¬ 
nali  ed  il  giornalismo  (Thovez  aveva  trovato  impiego  presso  la 
redazione  della  «  Stampa  »  di  Frassati  nel  maggio  deh  1904). 

Maggior  compiutezza  hanno  le  novelle:  Un  dubbio  (pubbli¬ 
cata  postuma  da  Torasso  sulla  «  Gazzetta  del  Popolo  »  del  3  feb¬ 
braio  1951)  e  Un  caso  di  coscienza  (inedita  anche  perché  non 
terminata)  alla  quale  è  stato  unito  dall’autore  l’abbozzo  schema¬ 
tico  di  una  commedia  intitolata  Amici.  Anche  della  novella  lunga 
Una  partenza ,  ristampata  nel  volume  II  viandante  e  la  sua 
orma 5,  dopo  essere  apparsa  per  la  prima  volta  sull’ Illustrazione 
Italiana  nel  1898,  troviamo  nel  Fondo  una  stesura  autografa  di 
primo  getto. 
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Tra  le  prose  di  viaggio  (i  Reisebilder,  come  amava  intito-  1^9Cit'  Scritti  inedlti  clt>  pp-  153' 
larli  con  movenza  heiniana  l’autore)  si  conservano  le  stesure  auto¬ 
grafe,  vergate  ordinatamente,  ma  purtroppo  incomplete,  di  due 
scritti  inediti,  Paesi  e  figure  d’ oltre  Manica  e  Ricordi  parigini, 
e  di  un  terzo  più  ampio,  solo  parzialmente  inedito,  che  rievoca 
(sotto  il  titolo  generico  di  Reisebilder)  un  viaggio  in  Germania 
compiuto  nell’estate  del  1901. 

Bisogna  poi  menzionare  due  prose  giovanili  (1890),  proba¬ 
bilmente  estratte  dal  diario,  che  hanno  per  argomento  Siena. 

I  poemetti  in  prosa  (che  Thovez  meditò  anche  di  raccogliere 
in  un  volume  dal  titolo  II  libro  dei  poemi  in  prosa )  compren¬ 
dono:  un  componimento  intitolato  L’ultima  passeggiata  e  le  ste¬ 
sure  originarie  in  francese  dei  poemetti  poi  stampati  in  versione 
italiana  da  Valeria  Lupo 6,  sotto  il  titolo  Idillio  tra  i  monti.  Da 
quella  medesima  occasione  biografica  (un  soggiorno  a  Brusson 
con  Maria  Savoia  nell’estate  del  1902)  sono  state  ispirate  altre 
tre  brevi  prose  anepigrafe,  raccolte  insieme  alle  precedenti,  ma 
inedite:  «  Brusson  17  Ag.  1902.  /  Al  mattino  il  rumore  della 
pioggia...  »,  «  18  Agosto.  /  Stamattina  tutti  andavano  in  escur¬ 
sione  »  e  «  Alors  elle  me  dit,  les  yeux  riants...  ». 

Del  pari  inediti  sono  i  due  poemetti  Rabbi  e  Asti,  nonché 
quello  anepigrafo  «24.6.1902  /  Scendemmo  uniti  sul  greto...  ». 

Ad  anni  più  tardi  vanno  invece  riferite  una  serie  di  brevi 
prose  (La  villa  à  louer,  La  dinette,  «  Nelle  placide  sere  d’estate 
sedevo  solitario  e  triste...  »,  «  Il  temporale  si  sciolse...  »,  Sera  di 
festa),  gli  interessanti  Poemi  della  guerra  (questo  titolo  auto¬ 
grafo  si  legge  sul  fascicolo  che  li  contiene)  ed  una  serie  di  fram¬ 
menti  che  vanno  sotto  il  titolo  di  La  folle  de  Tris  fan. 

Un  cenno  bisogna  fare  agli  Aforismi  e  al  Vangelo  della  vita 
immorale,  una  raccolta  di  amare  massime  sull’amore  e  sulla 
donna  (parafrasando  il  titolo  baudelairiano  potremmo  definirle 
un  Choix  de  maximes  décourageantes  sur  l’ amour),  nonché  ai 
Dialoghi  dei  trentanni,  sorta  di  operette  morali,  in  maggior 
parte  soltanto  abbozzate,  che  dovevano  raccogliere  in  forma  dia¬ 
logica  le  amare  e  smagate  meditazioni  di  Thovez  sui  tramontati 
ed  illusori  ideali  dell’adolescenza.  L’autore  pensava,  ancora  negli 
ultimi  anni,  di  trarre  da  questi  scritti  un  Libro  della  saggezza 
inutile. 

Frammenti  critici  e  teoretici 

Gli  scritti  teoretici  sull’arte  sono  raccolti  in  un  fascicolo  re¬ 
cante  il  titolo  autografo  Studi  sul  fenomeno  estetico  ed  il  sotto¬ 
titolo  Saggio  di  una  ricerca  empirica  del  fenomeno  estetico.  Si 
tratta  di  una  disordinata  congerie  di  appunti  molto  frammentari 
da  cui  nondimeno  Thovez  confidava  di  poter  cavare,  stando  ad 
un  programma  steso  quasi  certamente  dopo  il  1920,  un’opera 
«  Sull’arte  (fenomeno  estetico)  ». 

Altrettanto  interessanti  e  utili  al  fine  d’intendere  il  metodo 
col  quale  l’autore  lavorava  ai  suoi  saggi  sono  gli  Appunti  critici 
per  il  Pastore  (la  dicitura  è  di  Valeria  Lupo),  i  quali,  pur  non 
essendo  inediti  in  senso  stretto,  consentono  però  di  studiare  la 
genesi  del  più  fortunato  libro  di  lui  -  Il  pastore,  il  gregge  e  la 
zampogna  (1910)  -  concepito  in  origine  come  battagliera  prefa¬ 
zione  al  Poema  dell’ adolescenza,  a  lungo  negletto  e  steso  infine 
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con  impeto  di  poesia  nella  sua  forma  definitiva  in  due  anni  circa, 
tra  il  1907  ed  il  1909. 

Per  quanto  riguarda  le  opere  a  stampa  di  Thovez,  il  Fondo 
?  conserva  anche,  raccolte  sotto  il  titolo  Prose  fantastiche  e  de¬ 
scrittive,  le  stesure  autografe  di  alcuni  degli  scritti  poi  raccolti 
nel  volume  citato  II  viandante  e  la  sua  orma:  Il  tramonto  di 
Zarathustra,  Augusta  Taurinorum,  Una  primavera  in  Grecia, 
Reisebilder  e  l’esergo  Thovez  il  precursore-,  inoltre  vi  sono,  con¬ 
tenuti  in  quattro  buste,  gli  autografi  pubblicati  da  Valeria  Lupo 
negli  Scritti  inediti. 

Insieme  alle  carte  il  Centro  ricevette  anche  una  cartella  di 
schizzi,  disegni,  ritratti  eseguiti  da  Thovez  a  penna,  a  lapis,  a 
carboncino.  Questa  raccolta  oltre  a  testimoniare  l’impegno  non 
meramente  occasionale  e  dilettantesco  con  cui  il  letterato  coltivò 
le  arti  figurative  (in  gioventù  espose  anche  a  Venezia),  si  pone 
come  una  curiosa  ed  ingenua  trascrizione  grafica  delle  più  sen¬ 
tite  istanze  poetiche  thoveziane. 

Il  copioso  materiale  iconografico  che  il  Fondo  conserva  è 
particolarmente  indicativo  delle  preferenze  estetiche  dell’autore 
e  di  tutto  un  clima  di  cultura.  Le  numerose  riproduzioni  foto¬ 
grafiche  dei  capolavori  della  plastica  greca  non  sono  solo  espres- 
«  sione  di  un  professionale  ed  astratto  interesse  archeologico  e 
artistico,  ma  testimoniano  un  gusto  vivissimo  e  un  nostalgico 
amore  per  «  l’Ellade  scolpita  ove  la  pietra  è  figlia  della  luce  ». 

Concluderò  infine  menzionando  due  buste  contenenti  note 
di  Valeria  Lupo,  ritagli  di  giornali  e  qualche  sparso  autografo 
di  Thovez  che  non  potè  essere  accolto  nel  volume  di  inediti  cu¬ 
rato  dalla  Lupo  stessa. 

Interesse  esclusivamente  biografico  e  documentario  rivestono 
i  carteggi  che  quest’ultima  tenne  con  Ettore  Thovez  e  soprat¬ 
tutto  con  Andrea  Torasso.  Di  mano  del  Torasso  sono  le  trascri- 
j  zioni  dalle  lettere  inedite  a  Maria  Savoia  e  dal  diario  (si  tratta 
di  passi  inediti  che  vanno  dall’ottobre  del  1901  al  1903:  sono 
particolarmente  preziosi  come  unici  apografi  inediti  di  quel 
diario  che  Torasso  distrusse  dopo  averne  pubblicato  qualche 
passo),  apografi  che  egli  inviò  alla  Lupo  prima  di  trasmetterle 
direttamente  gli  autografi. 
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Studi  e  prospettive  recenti  di  storia  giuridica 
sul  Piemonte  della  Restaurazione 

Gian  Savino  Pene  Vidari 


Nel  primo  numero  di  questa  rivista  è  stata  autorevolmente 
sollecitata  sul  piano  scientifico  una  ripresa  degli  studi  sulla  prima 
Restaurazione  e  sui  moti  del  ’21,  in  armonia  con  nuovi  filoni 
metodologici  e  culturali  e  con  la  valorizzazione  di  un  patrimonio 
archivistico  suscettibile  di  miglior  sfruttamento  1.  Da  più  parti 
e  con  diversi  accenti  vi  si  è  fatta  eco 2,  auspicando  nuove  inda¬ 
gini  sul  periodo  della  Restaurazione  nello  Stato  sabaudo,  che 
sembra  nel  complesso  da  riesaminare  alla  luce  anche  delle  più 
recenti  prospettive. 

In  questa  direzione  si  sono  già  mossi  gli  storici 3,  ma  in  que¬ 
sti  ultimi  anni  si  è  pure  impegnata  la  più  specifica  storia  giuri¬ 
dica  4:  può  essere  non  privo  d’interesse  esaminare  i  lavori  prin¬ 
cipali  nelle  conclusioni  e  nelle  prospettive. 

Partiamo  dai  primi  anni  della  Restaurazione,  quelli  normal¬ 
mente  considerati  i  più  «  codini  »,  persino  ridicoli  per  l’anti¬ 
storico  sogno  di  Vittorio  Emanuele  I  di  riprendere  la  vita  come 
se  il  periodo  rivoluzionario  e  francese  non  ci  fosse  stato.  Nulla 
ci  si  sarebbe  potuti  aspettare  di  innovativo  in  quest’ottica,  e 
nemmeno  di  recettizio  rispetto  al  sistema  napoleonico:  sulla  scia 
della  testimonianza  dello  Sclopis,  ancora  una  ventina  d’anni  fa 
l’Aquarone  tacciava  la  prima  Restaurazione  del  più  completo 
immobilismo  5.  Si  deve  però  dire  che,  se  nulla  si  concluse  -  an¬ 
che  per  le  considerevoli  pressioni  immobilistiche  -,  qualcosa 
pure  si  avviò:  è  merito  del  Soffietti  l’averlo  fatto  notare  due 
anni  fa  con  validità  generale6,  dopo  le  anticipazioni  di  due 
studi  specifici7. 

Le  aspirazioni  alla  riforma  di  una  legislazione  che  denotava 
tutti  i  suoi  anni  rispetto  a  quella  francese  portarono  inizialmente 
alla  nomina  di  una  commissione  di  riforma,  che  non  ebbe  il  co¬ 
raggio  -  come  a  Napoli  -  di  parlare  di  codici,  ma  volle  limitarsi 
all’«  aggiornamento  delle  Regie  Costituzioni  »  settecentesche. 
Dopo  un  primo  periodo  anche  abbastanza  attivo,  la  commissione 
finì  col  concludere  poco  o  nulla,  fors’anche  per  l’influenza  del 
ministro  Borgarelli;  non  possiamo  però  pensare  che  essa  sia  solo 
servita  da  paravento  per  far  credere  che  si  facesse  qualcosa,  ed 
anzi  finì  col  tener  vivo  il  principio  della  necessità  di  un  consi¬ 
stente  aggiornamento  della  legislazione  sabauda.  Nei  confronti 
di  questi  primi  lentissimi  passi  si  può  essere  critici;  ma  si  deve 
pur  riconoscere  che  grazie  ad  essi  ed  all’iniziativa  di  singoli  giu¬ 
risti  si  ebbero  alcune  proposte  di  riforma  non  prive  d’interesse. 
Nella  pur  statica  Restaurazione  sabauda  qualcosa  finiva  col  muo- 


1  N.  Nada,  Per  una  storia  dei  moti 
del  1821,  in  «  Studi  piemontesi  »,  1-1 
(1972),  pp.  14348. 

2  A  testimonianza  di  ima  certa 
valutazione  corrente  può  essere  preso 
ad  esempio  quanto  detto  dal  sindaco 
di  Torino  in  occasione  dell’apertura 
di  un  congresso  scientifico  (D.  No¬ 
velli,  Discorso  inaugurale,  in  Atti 
del  Convegno  celebrativo  del  150°  an¬ 
niversario  dell’istituzione  del  Consiglio 
di  Stato,  Milano,  1983,  p.  424)  e  può 
pure  essere  ricordato  quanto  a  più 
riprese  e  da  più  voci  affermato  in 
occasione  della  mostra  del  1980  sulle 
arti  figurative  (Cultura  figurativa  e 
architettonica  negli  Stati  del  re  di 
Sardegna:  1773-1861  a  cura  di  E. 
Castelnuovo-M.  Rosei,  Torino,  1980, 
voli.  3). 

3  È  da  ricordare  soprattutto  l’impe¬ 
gno  manifestato  da  Narciso  Nada  e 
dai  suoi  allievi,  che  ha  portato  sia  alla 
ripresa  degli  studi  sul  ’21  (E.  Pes  di 
Vìllamarina,  La  révolution  piémon- 
taise  de  1821  e  altri  scritti,  a  ‘cura  di 
N.  Nada,  Torino,  1972;  N.  Nada,  Gu¬ 
glielmo  Moffa  di  Lisio  (1791-1877), 
Bra,  1982;  G.  Marsengo-G.  Parlato, 
Dizionario  dei  Piemontesi  compromessi 
nei  moti  del  1821,  Torino,  1982)  sia 
alla  sintesi  su  Carlo  Alberto  (N.  Na¬ 
da,  Dallo  Stato  assoluto  allo  Stato 
costituzionale.  Storia  del  regno  di  Car¬ 
lo  Alberto  dal  1831  al  1848,  Torino, 
1980);  ma  si  può  già  constatare  l’am¬ 
pio  interesse  per  il  periodo  a  suo 
tempo  manifestato  dal  Romeo  nel 
trattare  del  giovane  Cavour  (R.  Ro¬ 
meo,  Cavour  e  il  suo  tempo.  1:  1810- 
1842,  Bari,  1969). 

4  Tali  studi  sono  per  lo  più  ini¬ 
ziati  sotto  la  direzione  di  Mario  Viora 
e  sono  stati  generalmente  condotti  an¬ 
che  con  finanziamenti  del  Consiglio 
Nazionale  delle  Ricerche  e  del  Mini¬ 
stero  della  Pubblica  Istruzione.  Un 
panorama  generale  della  situazione 
italiana  dell’epoca,  sulla  base,  dell’edi¬ 
to,  si  ha  nella  recente  sintesi  tedesca 
della  storia  giuridica  privatistica  del- 
YHandbuch  der  Quellen  und  Citerà- 
tur  der  neueren  europàischen  Privat- 
rechtsgeschichte  diretto  da  H.  Coing, 
III-l,  Munchen,  1982,  pp.  177-396 
(a  firma  F.  Ranieri). 
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versi  nel  campo  legislativo 8:  se  sinora  se  ne  è  taciuto,  ciò  è 
derivato  da  un  lato  dall’aspirazione  a  far  risaltare  maggiormente 
i  «  progressi  »  successivi 9,  dall’altro  dalla  mancanza  di  una  di¬ 
retta  conoscenza  della  documentazione  archivistica  conserva¬ 
tasi  10. 

A  maggior  ragione  questa  valutazione  deve  farsi  per  il  pe¬ 
riodo  successivo,  tra  l’autunno  1819  ed  i  moti  del  ’21,  quando 
fu  Prospero  Balbo  a  reggere  la  Segreteria  degli  Interni.  Le  pro¬ 
spettive  di  aggiornamento  legislativo  passarono  da  uno  stadio 
di  più  o  meno  marcate  progettazioni  ad  una  vera  e  propria  fase 
operativa,  ed  il  modello  di  riferimento  non  fu  più  il  solo  ag¬ 
giornamento  delle  settecentesche  Regie  Costituzioni,  ma  quello 
dei  codici,  sull’esempio  napoletano,  ma  pure  nella  scia  delle  in¬ 
novazioni  napoleoniche 11 .  L’obiettivo  finiva  con  l’essere  quel¬ 
l’impostazione  di  «  monarchia  amministrativa  »  verso  cui  sem¬ 
brava  indirizzata  la  corte  di  Napoli n. 

Dopo  i  primi  momenti  di  euforia,  i  progetti  del  Balbo  fini¬ 
rono  col  doversi  limitare  in  primis  alla  riforma  di  un  ordina¬ 
mento  giudiziario  talmente  antiquato  da  essere  ancora  basato 
sulle  sportule,  cioè  sul  principio  -  ben  poco  garantistico  e  mo¬ 
derno  -  per  cui  i  giudici  erano  in  gran  parte  retribuiti  non  dallo 
Stato  ma  dalle  stesse  parti  che  vi  facevano  ricorso.  Anche  que¬ 
sta  prima  riforma  incontrò  le  sue  difficoltà,  ebbe  necessità  di 
ben  quattro  progetti 13  e  di  tutta  una  serie  di  riunioni  collegiali 
prima  di  politici  e  poi  di  magistrati,  vide  contrasti  di  un  certo 
rilievo  all’interno  degli  stessi  fautori  della  riforma  {...figurarsi 
quelli  con  i  bellicosi  e  numerosi  conservatori  tout  court!),  ma 
andò  avanti 14,  e  finì  con  l’essere  pronta  proprio  nel  momento  in 
cui  scoppiavano  i  moti  del  ’21.  Il  suo  destino  era  segnato,  per¬ 
ché  1’incalzare  degli  avvenimenti  e  l’ancor  più  assillante  proble¬ 
matica  costituzionale 15  la  fecero  lasciare  nel  cassetto. 

Su  quest’attività  di  aggiornamento  legislativo  coordinata  da 
Prospero  Balbo  la  critica  storica  ha  per  lo  più  sorvolato.  Solo 
ultimamente  Narciso  Nada  è  stato  propenso  a  dare  ad  essa  un 
suo  significato  particolare 16.  A  mio  giudizio  essa  merita  una  spe¬ 
ciale  attenzione,  perché  può  essere  indicativa  dell’aspirazione  del 
Balbo  ad  inserire  lo  Stato  sabaudo  -  con  tutte  le  dovute  cau¬ 
tele  -  in  quel  moderato  processo  di  rinnovamento  legislativo  ed 
amministrativo  che  dopo  il  Congresso  di  Vienna  altrove  era 
stato  avviato,  per  tentare  un  non  facile  punto  d’incontro  fra 
restaurazione  monarchica  ed  aggiornato  funzionamento  dell’im¬ 
palcatura  statale  11 . 

Il  Balbo  dimostrò,  anche  nelle  successive  polemiche  sulla  va¬ 
lutazione  dei  moti  del  ’21  e  del  suo  operato,  di  tenere  in  modo 
particolare  alle  sue  iniziative  in  via  di  realizzazione  per  un’ocu¬ 
lata  riforma  della  legislazione,  contro  le  critiche  sia  di  chi  vi 
aveva  visto  un  indirizzo  pericoloso  che  avrebbe  portato  a  conces¬ 
sioni  costituzionali,  sia  di  chi  -  per  converso  -  le  considerava 
troppo  tenui  e  nel  complesso  poco  soddisfacenti  sul  piano  poli¬ 
tico-istituzionale,  anche  perché  desideroso  di  una  carta  costitu¬ 
zionale  18 .  Possiamo  essere  più  o  meno  critici  sia  per  la  limita¬ 
zione  pratica  del  progetto  immediato  di  riforma  al  solo  ordina¬ 
mento  giudiziario 19 ,  sia  per  lo  stesso  modo  di  procedere  del 
Balbo20,  ma  pare  indubbio  che  nell’anno  e  mezzo  in  cui  Pro¬ 
spero  Balbo  fu  a  capo  del  ministero  degli  Interni  qualcosa  di  ri- 


5  A.  Aquarone,  La  politica  legisla¬ 
tiva  della  Restaurazione  nel  Regno  di 
Sardegna,  in  «  Bollettino  Storico  Bi¬ 
bliografico  Subalpino  »  LVII  (1959), 
pp.  28-44,  che  mostra  di  ispirarsi  pe¬ 
dissequamente  a  F.  Sclopis,  Storia 
della  legislazione  italiana,  III-l,  To¬ 
rino,  1864,  pp.  202-29,  accentuandone 
anzi  in  tal  senso  le  valutazioni. 

6  I.  Soffietti,  Introduzione  a  Ri¬ 
cerche  sulla  codificazione  sabauda.  Pro¬ 
getti  di  riforma  dell’ordinamento  giu¬ 
diziario  (1814-1821),  a  cura  di  M. 
Viora,  Torino,  1981,  pp.  15-51. 

7  I  Soffietti,  Sulla  storia  dei  prin¬ 
cìpi  dell’oralità,  del  contraddittorio  e 
della  pubblicità  nel  procedimento  pe¬ 
nale.  Il  periodo  della  Restaurazione 
nel  Regno  di  Sardegna,  in  «  Rivista 
di  storia  del  diritto  italiano  »,  XLIV- 
XLV  (1971-72),  pp.  125-241,  e  G.  S. 
Pene  Vidari,  Ricerche  sulla  giurisdi¬ 
zione  commerciale  negli  Stati  sabaudi 
(1814-1830),  in  «Bollettino  Storico 
Bibliografico  Subalpino  »,  LXXVI 
(1978),  pp.  435-566. 

8  I.  Soffietti,  Introduzione...  cit., 
pp.  17-51. 

9  Tale  pare  in  particolare  la  posi¬ 
zione  di  Federico  Sclopis,  tesa  nel 
complesso  a  sottolineare  i  «  progres¬ 
si  »  (prendendo  a  prestito  il  termine 
da  lui  stesso  usato  in  altra  occasione) 
compiuti  con  l’avvento  di  Carlo  Al¬ 
berto  e  con  le  relative  commissioni, 
di  cui  egli  stesso  fece  attivamente  par¬ 
te  (F.  Sclopis,  op.  loc.  cit.,  pp.  274- 
337).  È  indubbio  che  col  1831  si 
fece  un  notevole  “salto  di  qualità”, 
oltre  che  di  quantità,  ma  è  altret¬ 
tanto  indubbio  -  almeno  per  obietti¬ 
vità  storica  -  che  si  devono  pure  ri¬ 
cordare  i  lavori  anteriori. 

10  È  il  caso  di  coloro  che,  dopo  lo 
Sclopis  e  prima  del  Soffietti,  hanno 
parlato  dell’argomento,  essendosi  nel 
complesso  limitati  a  riprendere  l’im¬ 
postazione  ed  i  giudizi  di  fondo  del¬ 
lo  stesso  Sclopis:  fra  essi,  soprattutto 
P.  Del  Giudice,  Storia  del  diritto 
italiano.  II:  Fonti.  Legislazione  e 
scienza  giurìdica  dal  sec.  XVI  ai  gior¬ 
ni  nostri,  Milano,  1923,  pp.  208-22; 
A.  Aquarone,  op.  cit.,  pp.  19-50; 
G.  Astuti,  Gli  ordinamenti  giurìdici 
degli  Stati  sabaudi,  in  Storia  del  Pie¬ 
monte,  Torino,  1960,  I,  p.  542.' 

11  I.  Soffietti,  Introduzione...  cit., 
pp.  27-30. 

12  C.  Ghisalberti,  Dall’antico  re¬ 
gime  al  1848,  Roma-Bari,  1974,  pp. 
124-27. 

“  Questi  quattro  progetti  sono  stati 
editi  interamente  nel  già  citato  volu¬ 
me  Ricerche  sulla  codificazione  sabau¬ 
da.  Progetti  di  riforma  dell’ordina¬ 
mento  giudiziario  (1814-1821),  a  cura 
di  M.  Viora,  Torino,  1981,  pp.  63- 
228. 

14  L’esistenza  di  questi  contrasti,  fra 
Balbo  e  la  Giunta  di  legislazione,  fra 
“magistrati”  e  “politici”,  fra  singole 
opinioni,  è  testimoniata  sia  dalla  ne¬ 
cessità  di  passare  attraverso  i  quattro 
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levante  si  tentò,  come  dimostrano  le  polemiche  dell’epoca,  i  la¬ 
vori  programmati  e  gli  stessi  progetti  elaborati21,  che  signifi¬ 
cativamente  saranno  riesumati  più  di  un  decennio  dopo,  in  occa¬ 
sione  della  codificazione  carloalbertina 22. 

L’impegno  per  la  riforma  della  legislazione  non  era  pura¬ 
mente  contingente,  ma  aspirava  a  prendere  dalle  nuove  espe¬ 
rienze  anche  napoleoniche  quelle  innovazioni  non  incompatibili 
con  una  monarchia  assoluta,  che  consentissero  un  miglioramento 
nell’organizzazione  e  nel  funzionamento  dello  Stato.  Quest’aspi¬ 
razione,  condivisa  in  Piemonte  da  una  non  numerosa  parte  di 
quegli  elementi  che  per  lo  più  avevano  ricoperto  incarichi  nel 
periodo  napoleonico,  non  ebbe  successo,  pressata  da  un  lato 
dalle  diffidenze  di  chi  temeva  ogni  minimo  cambiamento,  dall’al¬ 
tro  dalle  impazienti  attese  dei  giovani  costituzionalisti.  Ma  non 
per  questo  sembra  possa  essere  sbrigativamente  liquidata  col  giu¬ 
dizio  di  commiserazione  dello  Sclopis  per  la  debolezza  che 
avrebbe  dimostrato  il  Balbo  23 ,  oppure  con  la  generica  e  sempli¬ 
cistica  critica  dell’Aquarone  di  astratta  inattuabilità  nelle  con¬ 
dizioni  politiche  dello  Stato  sabaudo  del  tempo24.  L’interesse 
manifestato  per  questi  aspetti  dalla  storia  giuridica  pare  perciò 
meritare  una  portata  anche  più  ampia. 

È  noto  che  il  decennio  di  regno  di  Carlo  Febee  rivela  tutte 
le  diffidenze  dello  stesso  re  verso  le  innovazioni  oltre  che  verso 
le  istanze  costituzionali.  Nonostante  ciò,  proprio  al  termine  del 
primo  anno  di  regno  giungono  a  compimento  tre  riforme  legi¬ 
slative  di  un  certo  rilievo,  di  cui  si  è  trattato  recentemente 25  :  le 
nuove  leggi  organiche  del  1822  sul  sistema  ipotecario  (16  lu¬ 
glio),  sul  diritto  penale  militare  (27  agosto),  sull’ordinamento 
giudiziario  (27  settembre).  Esse  non  sono  certo  frutto  di  un  di¬ 
segno  organico,  ma  la  semplice  conseguenza  di  lavori  precedenti, 
che  solo  ora  giungono  a  compimento,  anche  per  dimostrare  al¬ 
l’Austria  prima  del  ‘redde  rationem'  di  Verona  che  -  come  ri¬ 
chiesto  -  si  stava  avviando  uno  svecchiamento  (...  poi  subito 
interrotto...)  deb’ ordinamento  debo  Stato  sabaudo,  e  che  per¬ 
tanto  le  truppe  austriache  potevano  lasciare  fi  Piemonte  dopo  i 
fatti  del  ’21 26. 

La  riforma  ipotecaria  era  palesemente  necessaria,  poiché  il 
sistema  francese  a  cui  si  ispirò  era  nettamente  migliore,  aveva 
dato  ottimi  risultati  nel  periodo  in  cui  era  stato  applicato  in 
Piemonte  ed  ormai  non  incontrava  contrasti  anche  all’estero: 
sin  dalla  prima  Restaurazione  nebo  Stato  sabaudo  si  erano  av¬ 
viati  progetti  in  tal  senso,  ma  non  si  era  concluso  molto.  Si 
trattava  di  una  riforma  “tecnica”,  e  pertanto  politicamente  indo¬ 
lore,  ma  necessaria  per  la  sicurezza  del  traffico  giuridico:  se  ne 
poteva  unicamente  lamentare  il  ritardo  di  effettuazione27. 

Anche  il  diritto  penale  militare  affondava  negli  anni  prece¬ 
denti  i  suoi  progetti  di  riforma,  che  risalivano  precisamente  al 
1816.  Frutto  di  un’elaborazione  compiuta  da  “tecnici”  e  militari, 
i  lavori  vennero  poi  sviluppandosi  in  parallelo  con  le  analoghe 
iniziative  di  aggiornamento  incoraggiate  dal  Balbo,  ma  in  modo 
del  tutto  autonomo,  e  dovevano  essere  a  buon  punto  con  i  primi 
mesi  del  1821,  ma  subirono  un  comprensibile  momento  d’arre¬ 
sto  in  seguito  alla  «  rivoluzione  ».  L’opera  fu  poi  ripresa  sotto 
Carlo  Felice,  ed  il  testo  definitivamente  emanato  senza  remore 
nell’estate  1822  riproduce  per  lo  più  il  progetto  anteriore28.  La 


progetti,  sia  dalle  apposite  riunioni 
del  “Congresso  dei  ministri”  e  del 
“Congresso  dei  magistrati”:  sui  pro¬ 
blemi  specifici  della  procedura  penale 
e  della  giustizia  commerciale  può  es¬ 
sere  seguita  in  tutti  i  suoi  risvolti  in 
I.  Soffietti,  Sulla  storia...  cit.,  pp. 
173-236  e  in  G.  S.  Pene  Vidari,  op. 
cit.,  pp.  494-532. 

15  M.  A.  Benedetto,  Note  per  la 
storia  del  diritto  costituzionale.  I. 
Aspetti  del  movimento  per  le  costi¬ 
tuzioni  in  Piemonte  durante  il  Risor¬ 
gimento,  Torino,  1951,  pp.  29-37. 

“  N.  Nada,  Guglielmo  Moffa  di  Li¬ 


sto...  dt.,  p.  26. 

17  C.  Ghisalberti,  op.  cit.,  pp.  124- 
130;  G.  Lombardi,  Il  Consiglio  di 
Stato  nel  quadro  istituzionale  della 
Restaurazione,  in  Atti  del  Convegno- 
dei  Consiglio  di  Stato,  cit.,  pp.  68-77. 

18  Le  critiche  per.  le  eccessive  “aper¬ 
ture”  del  Balbo,  già  emerse  nelle  di¬ 
scussioni  sul  progetto  di  riforma  del¬ 
l’ordinamento  giudiziario  (I.  Soffiet¬ 
ti,  Sulla  storia...  cit.,  pp.  185-88)  fu¬ 
rono  poi  riprese  dall’anonimo  autore  - 
ma  per  lo  più  individuato  dalla  cri¬ 
tica  storica  in  Rodolfo  de  Maistre  - 
del  Simple  récit  des  événemens  arri- 
vés  en  Piémont  dans  le  moì  de  mars 
et  d’avril  1821  par  un  officier  pié- 
montais,  Paris,  1822,  ripubblicato  da 
V.  Fiorini,  Gli  scritti  di  Carlo  Al¬ 
berto  sul  moto  piemontese  del  1821, 
Roma,  1900,  pp.  61-157.  Tali  critiche 
furono  per  verità  storica  contraddette 
sia  dal  Balbo  stesso  (I.  Soffietti, 
Sulla  storia...  dt.,  pp.  234-36)  sia  da 
altri,  ad  es.  dal  Petitti  (A.  Petitti  di 
Roreto,  Una  relazione  storico  critica 
della  Rivoluzione  del  Viemonte  del 
1821  di  Barione  Petitti,  in  La  Ri¬ 
voluzione  piemontese  del  1821,  a 
cura  di  T.  Rossi -C.  P.  De  Magi- 


stris,  Torino,  1827,  I,  pp.  8  e  24, 
con  la  riedizione  nelle  Opere  scelte, 
a  cura  di  G.  M.  Bravo,  I,  Torino, 
1969,  pp.  10  e  33).  Le  critiche  dei 
“costituzionalisti”  sono  altrettanto  note: 
cfr.  per  esse  fra  gli  altri  E.  Passerin 
d’Entrèves,  La  giovinezza  di  Cesare 
Balbo,  Torino,  1940,  passim-,  M. 
A.  Benedetto,  op.  cit.,  pp.  _  15-31; 
N.  Nada,  Per  una  storia...  dt.,  pp. 
145-46  e  da  ultimo  Guglielmo  Mof¬ 
fa...  cit.,  pp.  26-30. 

■  19  La  Giunta  di  legislazione,  ed  il 
Cerosa  per  essa  soprattutto,  non  fu¬ 
rono  certo  teneri  in  proposito:  I  Sof¬ 
fietti,  Per  una  storia...  dt.,  pp.  167- 
171  e  G.  S.  Pene  Vidari,  op.  cit., 
pp.  490-92. 

20  Per  due  argomenti  specifici,  cft. 
sull’organo  giudicante  della  giustizia 
commerciale  G.  S.  Pene  Vidari,  op¬ 
ti  t.,  pp.  498-99,  507-08,  517-20,  527- 
528  e  sull’oralità  e  pubblicità  del  di- 
battimento  penale  I.  Soffietti,  Per  U 
storia...  dt.,  pp.  184-216. 

21  Oltre  ai  progetti  per  così  dire 
ufficiali,  vennero  via  via  redatti  an¬ 
che  progetti  in  via  privata  da  parte 
di  magistrati  o  giuristi,  alcuni  del 
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nuova  disciplina  penale  militare  non  ha  quindi  alcun  collega¬ 
mento  con  esigenze  più  rigoriste  che  si  sarebbero  realizzate  dopo 
i  fatti  del  ’21,  come  vorrebbe  lo  Sclopis29,  ma  si  colloca  piut¬ 
tosto  nel  filone  delle  iniziative  intraprese  sotto  Vittorio  Ema¬ 
nuele  1. 30. 

A  loro  volta,  gli  stessi  progetti  sulla  riforma  dell’ordina¬ 
mento  giudiziario  seguiti  da  Prospero  Balbo,  di  cui  già  si  è 
detto,  ormai  preparati  nel  testo  definitivo  alla  vigilia  della  sua 
caduta,  furono  rivisti  -  ma  non  troppo  -  e  portarono  alla  nuova 
disciplina  organica  del  settembre  1822  31 .  In  un  clima  ben  di¬ 
verso,  finirono  così  per  diventare  legge  quei  provvedimenti  che 
erano  stati  preparati  in  precedenza,  a  dimostrazione  per  noi  della 
loro  non  particolare  “pericolosità”  rispetto  alle  aspirazioni  del 
ceto  dirigente  piemontese  del  tempo. 

Nel  complesso,  l’opera  di  aggiornamento  della  legislazione 
piemontese  si  arresta  qui,  e  non  brilla  certo,  nonostante  il  non 
trascurabile  lavoro  di  progettazione  ancor  oggi  conservato  negli 
archivi,  per  risultati  conseguiti:  per  essere  ripresa,  quasi  ex 
novo,  con  un  indubbio  notevole  salto  sia  quantitativo  che  quali¬ 
tativo,  deve  attendere  l’avvento  al  trono  di  Carlo  Alberto. 

Sull’opera  di  riforma  del  nuovo  sovrano  Savoia-Carignano 
si  sono  da  tempo  svolte  quelle  ampie  discussioni,  che  sono  state 
sintetizzate  ultimamente  da  Narciso  Nada 32.  Senza  entrare  in  una 
materia  così  travagliata,  si  può  dire  che  parecchie  delle  passate 
discussioni  possono  forse  essere  valutate  in  modo  più  pacato  e 
conclusivo,  se  riesaminate  oggi,  in  clima  repubblicano  ormai  ras¬ 
sodato,  sia  alla  luce  di  più  approfondite  ricerche  d’archivio,  sia 
dopo  specifiche  analisi  settoriali.  Se  non  pecco  per  deformazione 
professionale,  devo  dire  che  mi  sembra  che  un  contributo  non 
indifferente  possa  venire  anche  qui  dagli  studi  di  storia  giuridica, 
sebbene  larghi  spazi  restino  tuttora  aperti.  Si  possono  però  fare 
alcune  esemplificazioni,  legate  agli  ultimi  lavori  editi. 

Si  è  discusso  a  lungo  sull’incidenza  personale  di  Carlo  Al¬ 
berto  sulle  prime  riforme,  attuate  appena  salito  al  trono.  Se  c’è 
chi  ha  voluto  attribuire  tutto  ad  un’ispirazione  personale  del  re 
a  lungo  meditata  nel  decennio  anteriore,  c’è  anche  chi  -  ed  è 
studioso  certo  moderato  come  il  Rodolico 33  -  ha  per  lo  più 
attribuito  l’ispirazione  ad  un  noto  «  memoriale  »  anonimo,  che 
peraltro  si  volle  del  Petitti,  e  che  dopo  gli  anni  ’30  era  dato 
per  disperso.  La  discussione  in  proposito,  anche  se  ormai  forse 
un  po’  superata,  potrebbe  ricevere  un  contributo  non  indiffe¬ 
rente  dalla  pubblicazione  di  tale  memoriale,  da  poco  ritrovato  M, 
e  da  una  dettagliata  e  critica  analisi  delle  affermazioni  che  vi 
sono  contenute. 

Si  è  pure  discusso  a  lungo  sull’importanza  da  dare  all’istitu¬ 
zione  nel  1831  del  Consiglio  di  Stato:  di  fronte  alla  tesi  esten¬ 
siva  ed  estremamente  elogiativa  del  Salata,  che  vi  insistette  a 
più  riprese35,  stavano  le  tendenze  nel  complesso  piuttosto  ri¬ 
duttive  di  un  Rodolico 36,  a  cui  si  è  venuto  più  recentemente 
unendo  Carlo  Ghisalberti 37 .  In  occasione  del  centocinquantena¬ 
rio  del  Consiglio  di  Stato  si  è  tornati  sull’argomento,  con  un 
animo  senz’altro  sgombro  da  ogni  tipo  di  condizionamento,  sia 
verso  la  dinastia  che  verso  uno  dei  massimi  organi  dello  Stato. 

È  indubbio  che  il  Consiglio  di  Stato  è  venuto  progressiva¬ 
mente  modellandosi  come  organo  più  amministrativo  che  poli¬ 


quali  si  sono  conservati  (ad  es.  quelli 
del  Ghiliossi,  del  Gambini,  del  Pan- 
soja,  ecc.):  I.  Soffietti,  Per  la  sto¬ 
ria...  dt.,  pp.  216-29;  G.  S.  Pene 
Vidari,  op.  cit.,  pp.  488-89  e  534-36. 

22  Per  i  lavori  progettati  in  questo 
periodo,  e  per  le  bozze  preparate  sono 
molto  interessanti  -  oltre  a  quanto 
conservato  presso  l’Archivio  di  Stato 
di  Torino  -  tre  volumi  manoscritti 
dalla  significativa  intitolazione  («  Per 
la  nuova  legislazione  »),  oggi  esistenti 
presso  la  Biblioteca  del  Senato  in  Ro¬ 
ma  (ms.  85). 

23  F.  Sclopis,  op.  loc.  cit.,  pp.  231 
e  239-41. 

24  A.  Aquarone,  op.  cit.,  pp.  49 
e  323-24. 

25  E.  Genta,  Ricerche  sulla  storia 
dell’ipoteca  in  Piemonte,  Milano,  1978, 
pp.  61-88;  V.  A.  Viora,  La  codifica¬ 
zione  del  diritto  penale  militare  negli 
Stati  sabaudi,  Savigliano,  1983. 

26  A  tale  giudizio,  naturalmente,  si 
giunge  ex  post;  esso  è  peraltro  corro¬ 
borato  da  L.  C.  Farini,  Storia  d’Italia 
dall’anno  1814  sino  ai  nostri  giorni, 
II,  Torino,  1859,  p.  287. 

27  E.  Genta,  op.  cit.,  pp.  70-75. 

28  V.  A.  Viora,  op.  cit.,  pp.  5-9,  e 
per  un  confronto  tra  ultimo  progetto 
ed  editto  pp.  11-45.  Il  testo  del  pro¬ 
getto  è  edito  alle  pp.  62-109. 

28  Sclopis,  op.  loc.  cit.,  p.  251. 

30  V.  A.  Viora,  op.  cit.,  pp.  35  e 
45. 

31  A.  Aquarone,  op.  cit.,  pp.  345- 
348. 

32  N.  Nada,  Dallo  Stato  assoluto... 
cit.,  pp.  5-20. 

33  N.  Rodolico,  Carlo  Alberto  negli 
anni  di  regno  1831-1843,  Firenze, 
1936,  pp.  87-88  e  90-100. 

34  G.  S.  Pene  Vidari,  Il  Consiglio 
di  Stato  albertino:  istituzione  e  realiz¬ 
zazione,  in  Atti  del  Convegno...  del 
Consiglio  di  Stato,  cit.,  p.  30  (nota 
28). 

35  F.  Salata,  Re  Carlo  Alberto  e 
l’istituzione  del  Consiglio  di  Stato,  in 
Il  Consiglio  di  Stato.  Studi  in  occasio¬ 
ne  del  centenario,  Roma,  1932,  I, 
pp.  41-71,  e  Consiglio  di  Stato  e 
Consiglio  di  Conferenza  nel  Regno  di 
Carlo  Alberto,  in  Scritti  giuridici  in 
onore  di  Santi  Romano,  IV,  Padova, 
1940,  pp.  606-21. 

38  N.  Rodolico,  op.  cit.,  pp.  90- 
101,  a  cui  si  deve  aggiungere  R.  M. 
Borsarelli,  Nuovi  documenti  intorno 
alla  rinascita  del  Consiglio  di  Stato 
nel  1831,  in  «  Rassegna  storica  del 
Risorgimento  »,  a.  XXIII,  fase.  10 
(ottobre  1936),  pp.  1369-92,  che  per 
il  fatto  stesso  di  esaminare  una  ded¬ 
na  di  progetti  che  dovevano  girare 
all’epoca  presso  la  corte  sabauda  in¬ 
dica  che  U  problema  fu  ponderato  da 
un  certo  numero  di  persone. 

37  C.  Ghisalberti,  Contributi  alla 
storia  delle  amministrazioni  preunita-, 
rie,  Milano,  1963,  pp.  173-83,  ripreso 
sinteticamente  in  Dall’antico  regime... 
cit,  pp.  135-37. 
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tico 38,  ma  ancora  una  volta  Giorgio  Lombardi  ha  fatto  notare 
che  la  sua  istituzione  poteva  inquadrarsi  in  quel  tentativo  -  più 
volte  ripreso,  ed  in  più  direzioni,  anche  se  nel  complesso  non 
sfociato  in  soluzioni  concrete  soddisfacenti  -  che  le  monarchie 
della  Restaurazione  fecero  per  “reinventare”  un  nuovo  sbocco  al 
rapporto  «  governanti-governati  »  che  si  sostituisse  a  quello 
«  re-sudditi  »  dell  'ancien  regime  e  per  altro  verso  non  sfociasse 
in  soluzioni  di  stampo  costituzionale 39 . 

Il  congresso  torinese  sul  Consiglio  di  Stato,  partito  dall’isti¬ 
tuzione  albertina 40,  ha  inteso  seguirne  la  successiva  evoluzione 41 
sino  alla  problematica  più  recente  nei  diversi  settori  del  diritto 
amministrativo 42,  ma  anche  per  il  periodo  del  Regno  di  Sarde¬ 
gna  pare  aver  portato  a  quell’equilibrata  valutazione  a  cui  aspi¬ 
ravano  in  proposito  le  stesse  osservazioni  del  Nada 43. 

Di  pochissimo  successiva  è  un’altra  importante  iniziativa 
carloalbertina,  quella  della  formazione  dei  codici.  Nonostante 
alcuni  contributi  ormai  di  qualche  anno  fa 44,  si  può  dire  che  in 
proposito  la  storia  giuridica  debba  ancora  giungere  ad  offrire 
quel  quadro  particolareggiato,  che  nel  complesso  resta  tuttora 
fermo  alla  storia  dello  Sclopis 4S,  indubbiamente  preziosissima 
e  documentata,  ma  forse  un  po’  troppo  “sbilanciata”  a  vantaggio 
di  quanto  direttamente  vissuto.  A  tali  linee  generali  non  possono 
che  ispirarsi  le  recenti  sintesi  -  peraltro  aggiornatissime  su 
quanto  è  edito  -  del  Ghisalberti  sulla  codificazione  italiana  pre¬ 
unitaria  46  e  del  Ranieri  per  YHandbuch  di  Coing 47. 

Alcuni  aspetti  del  periodo,  fra  giustizia  ed  amministrazione, 
sono  stati  a  loro  volta  approfonditi  alla  luce  di  una  ben  mag¬ 
giore  documentazione  rispetto  al  passato,  come  dimostrano  lo 
studio  sulla  revocazione  delle  sentenze48,  quello  delle  riforme 
carcerarie  (che  hanno  avuto  nel  Petitti  uno  dei  maggiori  esperti 
dell’epoca)49,  quello  dell’applicazione  della  non  ancora  abolita 
pena  di  morte 50. 

Si  possono  infine  ricordare  i  recenti  interessi  per  la  storia 
della  cultura.  Per  tradizione  si  è  sempre  considerato  il  partico¬ 
lare  legame  del  Piemonte  con  la  cultura  francese,  e  ciò  vale  in¬ 
dubbiamente  per  tale  periodo,  favorito  dal  livello  di  questui¬ 
ti  ma  51 .  Nello  Stato  sabaudo  le  stesse  aspirazioni  a  riforme  legi¬ 
slative  si  basavano  per  lo  più  sui  precedenti  napoleonici;  le 
istanze  liberali,  a  loro  volta,  trovavano  ispirazione  nella  tradi¬ 
zione  francese,  oltre  che  in  quella  anglosassone.  È  così  più  che 
naturale,  ad  esempio,  l’interesse  per  la  codificazione,  sotto  l’in¬ 
flusso  delle  realizzazioni  napoleoniche:  uno  dei  tipici  esempi 
può  esserne  lo  Sclopis,  entrato  persino  nella  discussione  europea 
sull’utilità  dei  codici,  per  sostenerne  naturalmente  la  validità52. 

Ultimamente,  però,  una  studiosa  romana  ha  attirato  lo 
sguardo  su  un  altro  filone  d’interessi,  che  non  ci  saremmo  nel 
complesso  attesi  in  quel  Piemonte  considerato  per  lo  più  ricco 
di  virtù  militari  ma  non  di  fermenti  umanistici.  Invece,  accanto 
all’aspirazione  alle  riforme  civili  o  alle  conquiste  politiche 
(spesso  frutto  di  certi  influssi  francesi)  troviamo  pure  un  non 
insignificante  filone  estremamente  sensibile  alla  riscoperta  delle 
antiquitates,  e  proprio  nel  campo  giuridico,  ove  stava  nel  mo¬ 
mento  emergendo  il  grande  insegnamento  della  scuola  tedesca. 

Le  principali  tendenze  delle  maggiori  personalità  della  cul¬ 
tura  storica  piemontese  sono  state  recentemente  esaminate  dalla 


38  G.  S.  Pene  Vidari,  L’istituzione 
del  Consiglio  di  Stato,  in  «  Studi  pie-  : 
montesi»,  X-2  (1981),  pp.  342-44. 

35  G.  Lombardi,  op.  cit.,  pp.  73-84. 

40  G.  S.  Pene  Vidari,  Il  Consiglio 
di  Stato...  cit.,  pp.  21-61. 

41  G.  Landi,  1  centocinquanta  anni 
del  Consiglio  di  Stato,  in  Atti  del 
Convegno...  del  Consiglio  di  Stato, 
.cit.,  pp.  85-93. 

42  Si  vedano  in  proposito  i  diversi 
contributi  ibidem,  pp.  95-412. 

43  N.  Nada,  Dallo  Stato  assoluto... 
cit.,  pp.  84-87. 

44  G.  S.  Pene  Vidari,  Tribunali  di 
commercio  e  codificazione  commerciale 
carloalbertina,  in  «  Rivista  di  storia  dei 
diritto  italiano»,  XLIV-XLV  (1971- 
1972),  pp.  27-124;  I.  Soffietti,  Os¬ 
servazioni  su  particolari  forme  di  te¬ 
stamento  negli  Stati  sabaudi  dal 
XVI  secolo  all’Unità,  in  «  Rassegna 
degli  Archivi  di  Stato  »,  XXXVI 
(1976),  pp.  428-44;  G.  S.  Pene  Vi- 
dari,  ilota  sull’analogia  iuris.  L’art.  15 
tit.  prel.  codice  civile  albertino  e  la 
sua  formazione,  in  «  Rivista  di  storia 
del  diritto  italiano»,  L  (1973),  pp. 
342-55;  G.  S.  Pene  Vidari,  Le  Pays 
nigois  et  les  travaux  de  code  de  com¬ 
merce  de  la  maison  de  Savoie,  in 
«  Provence  historique  »,  CVIII  (1977), 
pp.  213-22;  E.  Genta,  op.  cit.,  pp. 
89-116. 

45  F.  Sclopis,  op.  loc.  cit.,  pp.  277- 
335,  sostanzialmente  ripreso  da  G. 
Astuti,  op.  cit.,  pp.  546-49. 

46  C.  Ghisalberti,  Unità  nazionale 
e  unificazione  giuridica  in  Italia.  La 
codificazione  del  diritto  nel  Risorgi¬ 
mento,  Roma-Bari,  1979,  pp.  238-45. 

47  F.  Ranieri,  Italien...,  in  Hand- 
buch...  cit.,  pp.  267-83. 

48  P.  Pignaroli,  La  revocazione  del¬ 
le  sentenze  nel  Regno  di  Sardegna  del 
sec.  XIX,  in  «  Bollettino  Storico  Bi¬ 
bliografico  Subalpino»,  LXXX  (1982), 
pp.  451-92. 

49  P.  Casana  Testore,  Le  riforme 
carcerane  in  Piemonte  all’epoca  di 
Carlo  Alberto,  in  «  Annali  della  Fon¬ 
dazione  Luigi  Einaudi  »,  XIV  (1980), 
pp.  281-329. 

50  C.  Bonfanti,  La  pena  di  morte 
nel  Piemonte  albertino,  in  «  Studi  pie¬ 
montesi  »,  XI-2  (1982),  pp.  354-72. 

51  Può  essere  ricordata,  fra  l’altro 
,e  per  tutti,  la  sintesi  di  F.  Cognasso, 
Vita  e  cultura  in  Piemonte  dal  me¬ 
dioevo  ai  nostri  giorni,  Torino,  1969, 
recentemente  ristampata  dal  Centro 
Studi  Piemontesi,  Torino,  1983. 

52  G.  S.  Pene  Vidari,  Federico 
Sclopis,  in  «  Studi  piemontesi  »,  VII-1 
(1978),  pp.  162-63;  M.  Viora,  Conso¬ 
lidazioni  e  codificazioni.  Contributo 
alla  storia  della  codificazione,  Torino, 
1967  (3*  ed.),  pp.  34-48. 
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Fubini  Leuzzi 53,  ma  è  alla  Moscati  che  va  il  merito  di  aver  ri¬ 
chiamato  la  nostra  attenzione  su  un  certo  nesso  diretto  fra  la 
cultura  subalpina  e  quella  tedesca54,  legata  alla  riscoperta  in 
chiave  rigorosamente  scientifica  delle  fonti  romane  ed  altome- 
dioevali,  messo  che  -  a  differenza  di  quello  con  la  Francia  -  in¬ 
contrava  non.  indifferenti  difficoltà  a  causa  anche  della  lingua 55. 
La  studiosa  romana,  infatti,  sfruttando  materiale  per  lo  più  ine¬ 
dito  conservato  a  Torino  ed  a  Roma56,  ha  saputo  mettere  in 
rilievo  l’importanza  degli  interessi,  degli  studi  e  dei  contatti 
scientifici  di  una  personalità  sinora  considerata  “minore”  nell’am¬ 
bito  della  già  non  molto  spumeggiante  cultura  subalpina 57 ,  quale 
quella  di  Carlo  Baudi  di  Vesme,  conosciuto  più  in  Germania 
che  in  Italia 5S. 

In  effetti,  si  tratta  di  un  personaggio  che  va  per  così  dire 
un  po’  controcorrente,  perché  -  pur  risentendo  anch’egli  delle 
aspirazioni  alle  conquiste  “civili”,  comuni  al  solito  gruppo  degli 
altri  intellettuali  subalpini 59  -  se  ne  scostò  almeno  per  una 
duplicità  di  atteggiamenti.  Da  un  lato,  pur  non  disdegnando  per 
principio  l’impegno  pubblico,  nel  momento  in  cui  i  piemontesi 
erano  sulla  cresta  dell’onda  nella  vita  politica  italiana  e  vi  si 
inserivano  in  posizioni  di  primo  piano,  preferì  dedicarsi  ad  atti¬ 
vità  più  direttamente  produttive  occupandosi  di  notevoli  inve¬ 
stimenti  in  Sardegna,  una  terra  da  tempo  già  sabauda,  tradizio¬ 
nalmente  depressa 60 ;  dall’altro  lato,  pur  risentendo  anch’egli  di 
alcune  delle  polemiche  contemporanee  legate  alla  cultura  roman¬ 
tica,  si  impegnò  soprattutto  nella  ricerca  documentaria  ed  ar¬ 
cheologica,  ponendo  all’apice  dei  suoi  interessi  l’edizione  delle 
fonti  più  che  incerte  ricostruzioni  storiche,  non  del  tutto  anco¬ 
rate  allo  scientifico  sfruttamento  del  documento. 

Per  questa  sua  tendenza,  che  si  ispira  in  Piemonte  all’esem¬ 
pio  del  Peyron,  il  Baudi  è  quindi  fra  gli  studiosi  italiani  più 
vicini  all’impostazione  dei  dotti  tedeschi,  e  -  anche  per  la  sua 
perfetta  conoscenza  della  lingua  -  rappresenta  uno  dei  princi¬ 
pali  tramiti  fra  questi  e  la  cultura  della  sua  epoca  in  Piemonte 
ed  in  Italia.  Stupisce  quasi  constatare  dalle  pagine  della  Mo¬ 
scati  quanti  e  quali  fossero  i  rapporti  del  Baudi  con  la  dottrina 
tedesca,  prima  e  più  di  altri  italiani  dell’epoca,  intrecciati  soprat¬ 
tutto  grazie  all’edizione  ed  agli  studi  sul  Codice  teodosiano  61 .  I 
criteri  d’edizione  possono  essere  oggi  anche  discussi  ed  apparire 
un  po’  superati,  così  come  quelli  della  successiva  edizione  degli 
editti  longobardi,  ma  è  indubbio  che  nel  panorama  della  cultura 
italiana  del  tempo,  non  solo  giuridica,  Carlo  Baudi  di  Vesme  è 
un  personaggio  che  si  fa  oggi  apprezzare  più  di  altri  autori  più 
noti  dei  suoi  tempi,  anche  perché  i  suoi  -  per  allora  notevolis¬ 
simi  -  interessi  per  la  tradizione  documentaria  hanno  resistito  al 
tempo  più  di  altre  monografie  storiche 62 . 

I  recenti  studi  di  storia  giuridica  hanno  quindi  nel  complesso 
portato  ulteriori  contribuiti  per  la  conoscenza  del  Piemonte  della 
Restaurazione  e  possono  servire  per  modificare  di  qualche  poco 
alcune  delle  prospettive  tradizionali.  Naturalmente,  essi  devono 
essere  coordinati  con  quanto  già  noto,  per  raggiungere  un  qua¬ 
dro  omogeneo  sia  dei  primi  periodi  che  dei  tempi  carloalbertini. 
I  timidi  tentativi  di  riforma  dell’epoca  di  Vittorio  Emanuele  I 
non  devono  essere  ingigantiti,  e  non  possono  essere  paragonati 
né  con  quanto  realizzato  altrove  né  con  i  risultati  raggiunti  sotto 


53  M.  Fubini  Leuzzi,  Gli  studi  sto¬ 
rici  in  Fiemonte  dal  1766  al  1846: 
politica  culturale  e  coscienza  nazionale, 
in  «  Bollettino  Storico  Bibliografico  Su¬ 
balpino  »,  LXXXI  (1983),  pp.  113-92. 

54  In  proposito,  si  erano  sempre 
messi  in  rilievo  i  contatti  col  Mitter- 
maier  (che  però  per  corrispondere  coi 
subalpini  non  usava  per  lo  più  la  sua 
lingua  madre),  ma  sono  noti  i  legami 
di  questo  studioso  con  molti  altri  ita¬ 
liani,  al  punto  da  consigliare  l’edizio¬ 
ne  -  in  corso  -  del  suo  ricco  episto¬ 
lario,  a  cura  del  Mazzacane. 

55  La  stessa  Moscati  ha  pure  già 
messo  in  rilievo  le  difficoltà  dei  subal¬ 
pini,  e  dello  stesso  Sclopis  (nel  com¬ 
plesso  piuttosto  attento  a  tutta  la  cul¬ 
tura  transalpina),  per  documentarsi  sul¬ 
la  cultura  tedesca:  cfr.  ad  esempio 
quanto  può  desumersi  dalla  solo  indi¬ 
retta  conoscenza  da  parte  dello  Sclopis 
della  storia  del  diritto  romano  nel 
medioevo  del  Savigny  (L.  Moscati, 
Federico  Sclopis  storico  dei  Longo¬ 
bardi,  in  «  Rassegna  storica  del  Risor¬ 
gimento  »,  LXVI  (1979,  pp.  259-76). 
D’altronde,  queste  difficoltà  di  comu¬ 
nicazione  si  desumono  anche  dalle 
testimonianze  dei  “viaggiatori”  stra¬ 
nieri  dell’epoca  in  Piemonte. 

56  Mentre  è  purtroppo  andata  persa 
per  vicende  belliche  la  documentazione 
diretta  conservata  in  casa  Baudi,  fonte 
primaria  si  è  dimostrata  la  Biblioteca 
Vaticana  di  Roma,  «  fondo  Patetta  », 
a  testimonianza  della  ricchezza  del 
materiale  raccolto  dallo  studioso  pie¬ 
montese. 

37  Da  ultima,  ancora  come  tale  ne 
parla  M.  Fubini  Leuzzi,  op.  cit.,  pp. 
176-77,  che  ne  tratta  unicamente  co¬ 
me  di  un  «  allievo  »  carissimo  a  Ce¬ 
sare  Balbo. 

58  L.  Moscati,  Carlo  Baudi  di  Ve¬ 
sme  e  la  storiografia  giuridica  del  suo 
tempo,  in  «  Bollettino  Storico  Biblio¬ 
grafico  Subalpino  »,  LXXX  (1982),  pp. 
493-574. 

59  Ad  esempio,  il  Balbo,  i  Saluzzo, 
lo  Sclopis,  il  Cibrario,  il  Manno,  e 
così  via:  si  trattava  di  studiosi  per 
lo  più  raggruppati  intorno  all’ Accade¬ 
mia  delle  Scienze  o  alla  Deputazione 
Subalpina  di  Storia  Patria  (cfr.  da  ul¬ 
tima  M.  Fubini  Leuzzi,  op.  cit.,  pas¬ 
sim). 

60  Gli  investimenti,  anche  in  campo 
minerario,  si  materializzarono  fra  l’al¬ 
tro  in  quelli  della  Monteponi. 

61  Oltre  alla  già  citata  espressa  mo¬ 
nografia,  la  studiosa  romana  dedica  an¬ 
che  altri  due  importanti  studi  al  no¬ 
stro  personaggio:  L.  Moscati,  Il  Co¬ 
dice  teodosiano  nell’Ottocento,  in 
«  Clio  »,  XVII-2  (giugno  1981),  pp. 
149-70,  e  Nuovi  studi  sul  Codice  teo¬ 
dosiano:  tre  scritti  inediti  di  Carlo 
Baudi  di  Vesme,  in  «  Atti  dell’Acca¬ 
demia  Nazionale  dei  Lincei.  Memorie 
della  Classe  di  scienze  morali,  stori¬ 
che,  filologiche  »,  s.  Vili,  voi.  XXVII, 
fase.  1  (1983),  pp.  5-78. 

“  E.  Volterra,  recensione  a  L.  Mo- 
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Carlo  Alberto,  ma  meritano  di  essere  conosciuti.  Analoga  osser-  scati,  Il  Codice  teodosiano...,  ed  a  L. 

vazione  si  può  fare  per  i  legami  con  la  cultura  straniera  di  alcuni  Senif In  “to^  df diritto’  £ 

studiosi  subalpini,  che,  se  sono  stati  normalmente  considerati  mano  V.  Scialoia»,  LXXXIV  (1981), 
inferiori  ai  loro  contemporanei  di  altre  terre  italiane,  ai  loro  PP-  304-09. 
tempi  hanno  dimostrato  di  non  essere  loro  inferiori  nell’atten¬ 
zione  per  le  fonti  documentarie  e  nei  contatti  con  la  più  aggior¬ 
nata  cultura  transalpina. 

Naturalmente,  molti  sono  ancora  i  punti  che  restano  da  ap¬ 
profondire,  specie  circa  la  codificazione,  ma  è  anche  noto  che 
nel  campo  della  ricerca  storica  spesso  si  può  già  essere  soddi¬ 
sfatti  dei  piccoli  passi  in  avanti  che  via  via  si  vengono  com¬ 
piendo:  basta  che  nel  complesso  siano  indirizzati  nella  dire¬ 
zione  non  sbagliata,  e  che  non  si  arrestino. 


Università  di  Torino 


Il  ritratto  di  uno  Stuart  alla  corte  dei  Savoia 

Cesare  Enrico  Bertana 


Nel  riordino  dei  depositi  del  Palazzo  Reale  di  Torino  effet¬ 
tuato  negli  anni  1980/1981,  un  ritratto  in  particolare  ha  attirato 
la  mia  attenzione  per  il  personaggio  che  presentava  caratteristi- 
.  che  completamente  estranee  a  quanto  la  ricca  iconografia  sabauda 
e  quella  relativa  alle  alleanze  di  famiglia,  Borboni  di  Francia,  di 
Spagna,  di  Parma,  di  Napoli,  o  per  gli  Asburgo,  offre  solita¬ 
mente  alle  quadrerie  dei  Palazzi  Reali. 

Il  dipinto  (1,33X0,90)  rappresenta  un  «  Giovinetto  nel¬ 
l’atto  di  sguainare  una  spada  e  calpestare  con  un  piede  uno 
;  stemma  »;  quest’ultimo  porta  tre  penne  bianche  con  un  cartiglio 
sul  quale  è  il  motto:  «  Ich  dien  ».  Sullo  sfondo  a  sinistra  ap¬ 
pare  una  foresta,  chiusa  da  una  palizzata  in  legno,  a  destra  un 
castello  merlato  con  fossato;  in  primo  piano  una  quercia.  Il  gio- 
(  vane  è  vestito  di  abito  verde,  rifinito  di  passamaneria  dorata, 
colletto  di  tela  e  merletto,  ai  polsi  pizzi  raffinati;  porta  copricapo 
j  verde  piumato;  sulla  gamba  sinistra  una  «  giarrettiera  »  blu, 
coperta  di  smalti  a  comporre  un  motto  «  (m)al  y  pens(e)  »; 
esibisce  al  collo  un  nastro  azzurro  da  cui  pende  un  gioiello  con 
la  raffigurazione  del  San  Giorgio  a  cavallo  e  il  drago. 

Gli  inventari  del  Palazzo  Reale  di  Torino  del  1879  e  1908, 

:  e  ancora  nel  1966,  registrano  per  il  personaggio  «  Principe 
ignoto  »,  senza  specificazione  alcuna  per  la  famiglia  di  apparte¬ 
nenza  '. 

'  Il  giovine  è  stato  da  me  identificato  in  Enrico  Federico 
Stuart  Principe  di  Galles 2  mediante  riscontri  iconografici  forniti 
da  dipinti  presenti  in  musei  italiani  e  stranieri 3  per  cui  sono 
grato  in  particolare  a  Roy  Strong,  Londra. 

a)  Enrico,  Principe  di  Galles  (1603),  Galleria  degli  Uffizi, 

;  Firenze. 

b)  Enrico  Federico,  Principe  di  Galles  (1610),  National 
Portrait,  Gallery-Londra. 

,  c)  Enrico  Federico,  Principe  di  Galles  con  John,  lord 

Harrington  di  Exton,  in  The  Hunting  Field  (1603),  New  York, 
Metropolitan  Museum  of  Art,  Joseph  Pulitzer  Bequest. 

d)  Enrico  Federico,  Principe  di  Galles  con  Robert  Deve- 
reux  duca  di  Essex  -  Collezione  di  S.  M.  la  Regina  d’Inghilterra, 
Hampton  Court  Palace. 

'  _  Questi  due  ultimi  quadri  presentano  la  stessa  scena:  il  Prin¬ 

cipe  ha  dato  il  «  coup  de  gràce  »  al  cervo  abbattuto;  mutano 
alcuni  particolari  della  composizione:  il  compagno  del  Principe 


*  Ringrazio  Sir  Roy  Strong  Diret¬ 
tore  del  Victoria  and  Albert  Museum, 
per  la  cortese  attenzione  e  per  i  molti 
suggerimenti  sull’iconografia  Stuart  e 
sull’opera  di  Robert  Peake;  ringrazio 
altresì  Richard  Ormond  della  National 
Portrait  Gallery,  Geoffrey  Symcox  del¬ 
l’Università  di  California  per  le  pre¬ 
ziose  informazioni  bibliografiche. 

1  Inventario  1879  degli  oggetti  d’ar¬ 
te  di  proprietà  della  Dotazione  della 
Corona  esistenti  nei  Reali  Palazzi  di 
Torino :  Inv.  n.  1099 -n.  1019  vec¬ 
chio  -  Principe  N.N.  con  il  motto: 
«  Hic  dien  ».  Dipinto  antico  ad  olio 
di  N.N.  di  altezza  m.  1,35x0,90  - 
senza  cornice.  R.  Palazzo  Vecchio  in 
Torino  -  R.  Guardamobile  (piano  ter- 

Inventario  1908  degli  oggetti  d’arte 
di  Dotazione  della  Corona  di  Sua  Mae¬ 
stà  Vittorio  Emanuele  III  Re  d’Italia 
esistenti  nel  Reai  Palazzo  di  Torino. 
Principe  incognito  in  atto  di  calpe¬ 
stare  uno  scudo  col  motto:  «  Ich 
dien  ».  Dipinto  ad  olio  su  tela  di 
N.N.  m.  1,35x0,90  -  senza  cornice. 
N.  1033  nuovo  -n.  1099  vecchio.  Pa¬ 
lazzo  Reale,  II  piano,  magazzini  della 
soffitta. 

Inventario  1966.  Dipinto  ad  olio  su 
tela  entro  cornice  in  legno  intagliato 
e  dorato;  raffigura  un  principe  ignoto 
in  atto  di  calpestare  uno  scudo  colla 
scritta:  «  Ich  dien  »  -  m.  1,35  x  0,90  - 
Palazzo  Reale,  II  piano,  locale  36, 
n.  Inv.  5209-DC  1033. 

Non  è  stato  possibile  risalire  ad  ul¬ 
teriori  inventari,  Quello  ad  esempio 
cui  fa  riferimento  il  n.  1019.  Si  pre¬ 
sume  che  questi  siano  presso  l’Archi¬ 
vio  di  Stato,  momentaneamente  nel- 
l’impossibilità  di  essere  consultati. 

2  Enrico  Federico  figlio  primogenito 
di  Giacomo  I  Stuart  e  di  Anna  di 
Danimarca,  nato  nel  1594,  creato  Prin¬ 
cipe  di  Galles  nel  1610,  muore  di 
febbri  tifoidi  il  6  novembre  1612,  è 
sepolto  a  Westminster. 

«  Egli  era  di  una  statura  medio  alta 
circa  cinque  piedi  e  otto  pollici,  for¬ 
te,  diritto,  ben  fatto  di  corpo  come 
se  la  natura  avesse  esercitato  in  lui 
tutta  la  sua  abilità,  spalle  abbastanza 
larghe,  una  vita  stretta  ed  un  porta- 
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inginocchiato  a  destra  che  sostiene  la  testa  del  cervo  per  le 
corna,  l’abito  dello  stesso,  lo  stemma  araldico  appeso  ad  un  ra¬ 
metto  vicino  al  giovane  (e  serve  ad  individuare  la  famiglia),  il 
paesaggio  di  fondo;  qualche  accessorio  nel  vestito  del  Principe. 

Il  ritratto  reperito  in  Palazzo  Reale  a  Torino  presenta  molte 
somiglianze  con  i  ritratti  c,  d:  per  il  costume  di  caccia  color 
verde,  la  decorazione  dell’ordine  di  San  Giorgio,  il  gesto,  la 
scena  della  foresta.  Il  viso  del  Principe  presenta  un  riscontro 
quasi  puntuale  con  il  ritratto  della  National  Portrait  Gallery  ed 
infatti  la  cronologia  dovrebbe  coincidere  a  circa  il  1610,  quando 
Enrico  viene  dichiarato  Principe  di  Galles  ed  il  nostro  quadro, 
penso,  si  riferisca  proprio  a  quell’anno. 

Nei  quadri  c,  d  l’ascendenza  del  Principe  è  indicata  dal  pic¬ 
colo  stemma  reale  d’Inghilterra  che  pende  da  un  ramo  dell’al¬ 
bero,  quasi  in  corrispondenza  della  testa.  Nel  quadro  torinese 
il  Principe  calpesta  con  il  piede  lo  stemma  che  presenta  tre 
penne  bianche  e  il  cartiglio  con  la  scritta  «  ICH  DIEN  »,  che 
era  lo  stemma  appunto  del  Principe  di  Galles;  a  destra  sullo 
sfondo  il  castello  di  Richmond. 

La  composizione  si  presenta  dunque  come  esaltazione  aral¬ 
dica  dello  «  status  »  del  giovane  protagonista.  Il  gesto  del  brac¬ 
cio,  la  proporzione  del  capo,  assecondata  dalla  impostazione 
della  figura,  lo  stemma  per  terra,  quasi  base  di  una  scultura, 
tutto  favorisce  otticamente  l’effetto  di  slancio  guerriero  del  Prin¬ 
cipe.  La  tela  decurtata  su  tutti  i  lati 4,  manca  un  po’  di  respiro 
in  corrispondenza  delle  fronde  della  quercia  alla  destra  del  pro¬ 
tagonista  e  per  l’ombrosa  foresta  che  appare  sullo  sfondo,  ma  ne 
emerge  ugualmente,  in  un  primo  piano  originale,  la  figura  gio¬ 
vanile.  Bello,  composto,  affascinante,  fisicamente  ed  intellet¬ 
tualmente  superiore  al  fratello  Carlo  duca  di  York,  il  principe 
Enrico  aveva  destato,  al  suo  arrivo  a  Londra  con  il  padre  Gia¬ 
como  I  nel  1603,  l’affetto  dei  londinesi.  Già  amico  di  Walter 
Raleigh  che  gli  dedica  la  Storia  del  mondo,  proteggeva  la  com¬ 
pagnia  teatrale  di  Edward  Alleyn,  rivale  con  quella  di  Shake¬ 
speare.  Cresciuto  sotto  l’influsso  della  madre  Anna,  il  Principe 
si  era  opposto  duramente  a  corte  ai  favoriti  di  Giacomo  I  e  nella 
prima  giovinezza  era  notato  come  maestro  delle  arti  di  guerra  e 
del  cavalcare,  abile  con  la  spada  ed  innamorato  dei  concetti  della 
cavalleria 5.  Convinto  patrono  delle  arti,  colleziona  pitture  del 
Rinascimento,  bronzi  del  xvx  secolo,  medaglie,  statue  classiche 
e  monete.  Tommaso  Howard,  conte  di  Arundel,  grande  collezio¬ 
nista,  diviene  membro  del  «  circolo  »  quando  il  Principe  ha  solo 
13  anni.  A  16  anni  elegge  Inigo  Jones  quale  Soprintendente; 
come  sua  madre,  infatti  adora  il  teatro  e  le  maschere,  e  in  que¬ 
gli  anni  Ben  Jonson  poeta  e  drammaturgo  collabora  ad  alcuni  dei 
maggiori  spettacoli  teatrali,  straordinari  e  costosi,  i  più  belli  che 
la  corte  abbia  mai  visto;  nel  1610  si  recitano  «  le  Barriere  » 
per  celebrare  l’investitura  di  Enrico  a  Principe  di  Galles. 
Quanto  ai  dipinti,  relativi  al  Principe,  vi  è  un  solo  ritratto  di 
Enrico  prima  dell’ascesa  al  trono  inglese  del  padre  Giacomo. 
Il  pittore  lo  presenta  seduto  su  di  un  tronetto,  all’età  di  due 
anni,  quasi  soffocato  dalla  ricchissima  veste,  con  in  mano  un 
rametto  di  ciliegie,  altre  sparse  sul  tavolo  davanti  a  lui.  Il  qua¬ 
dro  è  datato  1596.  Ed  è  pure  noto  che  il  pittore  personale  del 
principe  Enrico  fu  Robert  Peake  il  vecchio:  esistono  infatti  di¬ 


mento  amabilmente  maestoso,  i  suoi 
capelli  di  un  castano  dorato,  lungo 
viso  e  larghe  tempie,  un  occhio  grave 
e  penetrante,  un  graziosissimo  sorriso, 
un  terribile  cipiglio,  cortese,  amabi¬ 
le  ».  (Charles  Conwallis,  The  life 
of  Henry  Prince  of  Wales,  London, 
1641,  p.  93). 

3  Gli  Uffizi,  Catalogo  Generale  Pina¬ 
coteca  n.  507,  M.C.,  Firenze,  1979.  Roy 
Strong,  Tudor  and  ]acobean  Portraits, 
London,  1969.  Roy  Strong,  The  En- 
glish  lcon.  Robert  Peake  The  Elder, 
London,  1969. 

4  II  dipinto  ha  subito  un  restauro 
con  rifoderatura,  nella  metà  del  se¬ 
colo  xvm;  in  conferma  di  questo  fat¬ 
to  sono  verificabili:  la  tela  di  rifo¬ 
dero  e  le  sellerine  a  grande  testata 
fatte  a.  mano.  In  questo  restauro  la 
tela  originale  è  stata  ridimensionata 
cosicché  non  possiamo  avere  la  cer¬ 
tezza  delle  dimensioni  esatte  dell’ori¬ 
ginale. 

Per  quanto  concerne  la  firma  non 
pare  possibile  che  sia  stata  messa 
molto  in  basso  in  modo  tale  da  es¬ 
sere  tagliata,  però  non  è  escluso  che 
rimuovendo  la  tela  di  rifodero,  si  pos¬ 
sa  trovare  traccia  della  stessa  sul  sup¬ 
porto  primitivo.  La  tela  della  vecchia 
foderatura  presenta  punti  con  bolle, 
ma  il  dipinto  aveva  già  subito  danni 
anteriormente  all’intervento  di  restau¬ 
ro:  una  grande  lesione  verticale  inte¬ 
ressa  la  testa  ed  il  collo  del  perso¬ 
naggio,  nella  parte  destra  una  grande 
lacuna  interessa  tutta  la  zona  dell’al¬ 
bero,  la  mano  che  impugna  la  spada 
presenta  un  vecchio  taglio,  altre  la¬ 
cune  sono  disseminate  sulla  superfi¬ 
cie  pittorica  ed  una  lacuna  che  avreb¬ 
be  potuto  interessare  la  firma  è  ri¬ 
scontrabile  nell’angolo  destro 'in  basso. 
Antiche  abrasioni  sono  riscontrabili 
nel  paesaggio  e  nelle  architetture  a  de¬ 
stra.  Il  dipinto  è  stato  eseguito  su 
una  tela  fìtta  con  una  materia  pitto¬ 
rica  abbastanza  corposa.  Per  la  cri¬ 
stallizzazione  del  colore,  zone  abrase 
si  presentano  sul  volto  dove  pare  evi¬ 
denziata  la  trama  della  tela.  Il  dipinto 
ha  avuto  un  lungo  periodo  di  poca 
cura:  la  sua  presenza  nei  vari  depo¬ 
siti  è  documentata  dal  più  vecchio 
inventario  in  nostro  possesso,  quello 
del  1879.  Sul  retro  del  quadro,  scrit- 
CC 

to  in  nero  sulla  tela:  S2.  Simili  con- 
96 

trassegni  si  riscontrano,  variati  i  nu¬ 
meri,  in  diversi  quadri  di  Palazzo 
Reale  e  del  Castello  di  Racconigi  e 
sembrerebbero  riferirsi  ad  una  serie 
inventariale  antica,  ancora  ignota. 

Ringrazio  per  l’attenzione  la  restau¬ 
ratrice  Letizia  Piraccini. 

3  Relazione  di  Francesco  Contarmi 
tornato  dall’Ambasceria  straordinaria 
di  Inghilterra  fatta  in  Senato  al  6  di 
settembre  1610.  Archivio  di  Stato  di 
Torino,  Indice  di  Relazioni  di  Amba¬ 
sciatori  veneti. 

«  Il  Principe  che  deve  succedere 
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Robert  Peake,  'Enrico  Federico  Stuart, 
Principe  di  Galles,  Torino,  Palazzo 
Reale  (Archivio  Fotografico  Soprinten¬ 
denza  per  1  Beni  Ambientali  e  Archi- 
tettonici  del  Piemonte). 


versi  pagamenti  nei  conti  privati  del  Principe  per  dei  quadri  suoi 
fatti  dal  pittore  e  i  ritratti  di  Enrico  che  si  conoscono  sono  tutti 
o  di  Peake  o  del  suo  atelier  -  e  in  questo  punto  sono  tornate 
preziose  le  indicazioni  di  Roy  Strong  - 

Robert  Peake  appare  per  la  prima  volta  tra  il  1576-78  nei 
pagamenti  dello  «  Ufficio  dei  Revels  ».  Alla  fine  del  1580  egli  è 
un  pittore  di  ritratti  affermato  con  una  importante  clientela. 
Con  la  salita  al  trono  di  Giacomo  I  Stuart  (1603)  Peake  diviene 
quasi  subito  il  principale  pittore  del  principe  Enrico  e  nel  1607 
riceve  l’incarico  di  «  Pittore  ufficiale  di  Corte  »  che  egli  divide 
con  John  De  Critz.  Sono  registrati  pagamenti  a  lui  per  ritratti 
al  principe  Enrico  nel  1608  ed  al  principe  Carlo  nel  1613  e 
1616;  presiede  ai  lavori  di  decorazione  nella  «  Prince  Royal  » 
nel  1611.  E  deve  avere  avuto  un  grande  atelier,  poiché  molti 
più  ritratti  di  quelli  ora  classificati  sembra  siano  da  considerarsi 
del  suo  studio. 

Ma  come  giustificare  la  presenza  di  un  ritratto  del  Principe 
inglese  alla  corte  dei  Savoia?  Si  tratta  di  un  dipinto  giunto  come 
scambio  di  cortesia  tra  la  corte  Stuart  e  quella  Sabauda  o  invece 
è  stato  inviato  per  una  precisa  ragione?  Il  dipinto  in  realtà  è  da 
porsi  in  rapporto  a  un’occasione  ben  precisa.  Si  trattava  di  un 
progetto  di  matrimonio6  tra  l’Infanta  Maria  (1594-1656)  figlia 
di  Carlo  Emanuele  I  con  l’erede  al  trono  inglese.  Rimando  per 
questa  situazione  storica  all’esauriente  studio  di  Eugenio  Passa- 
monti 7  condotto  sullo  svolgersi  delle  lunghe  e  laboriose  tratta¬ 
tive  tra  la  corte  sabauda  e  quella  inglese,  destinate  a  fallire  per 
la  concorrenza  e  le  interferenze  di  Francia  e  Spagna  -  che  pre¬ 
sentavano  altre  candidate  -,  e  ancora  per  l’opposizione  della 
Chiesa  Inglese,  irriducibile  avversaria  di  un  matrimonio  catto¬ 
lico,  a  cui  si  aggiunse  la  repentina  morte  del  Principe  di  Galles 
avvenuta  il  6  novembre  1612.  Quanto  a  nuove  trattative  av¬ 
viate  per  prendere  in  considerazione  la  candidatura  del  fratello, 
la  differenza  di  età  tra  il  nuovo  principe  di  Galles,  Carlo  già 
duca  di  York  (il  futuro  Carlo  I)  e  Maria  di  Savoia,  pose  que- 
st’ultima  fuori  causa.  L’Infanta  si  ritirerà  in  monastero 8.  Il  ri¬ 
tratto  fu  inviato  a  Torino  durante  le  prime  trattative  tra  le  due 
corti,  per  presentare  l’effige  del  principe  Enrico  al  duca  Carlo 
Emanuele  I,  e  così,  altro  punto  importante,  potrebbero  essere 
arrivati  per  lo  stesso  scopo  i  ritratti  del  Re'  e  della  Regina  d’In¬ 
ghilterra  ritrovati  ora  a  Racconigi. 

Le  trattative  erano  state,  lunghe  e  complesse;  il  partito  in¬ 
glese  favorevole  alla  candidatura  sabauda  era  capeggiato  dalla 
Regina  Anna 9,  dal  conte  di  Northampton  e  dall’ex  ambasciatore 
a  Venezia  Sir  Henry  Wotton.  Il  Re  Giacomo  era  indeciso  tra  le 
varie  candidate  (una  Infanta  di  Spagna,  una  Medici,  una  Bor¬ 
bone).  Il  Principe  di  Galles,  da  parte  sua  ostile  a  legami  di  pa¬ 
rentela  con  corti  cattoliche  e  la  sua  tesi  contraria  a  «  due  opi¬ 
nioni  e  due  credenze  religiose  »,  era  confortata  dalla  netta  oppo¬ 
sizione  dell’arcivescovo  di  Canterbury  George  Abbot  e  del  clero 
inglese 10.  Dalla  relazione  del  2  novembre  1612  del  ministro 
Gabaleone 11  al  duca  Carlo  Emanuele  I  sembrava  che  le  tratta¬ 
tive  fossero  a  buon  punto:  saper  attendere,  dare  una  elevatis¬ 
sima  dote,  e  l’avviso  che  la  principessa  Maria  professasse  il  suo 
culto  solo  nel  suo  palazzo.  Ma  l’improvvisa  malattia  del  Prin¬ 
cipe  e  la  precoce  morte  il  6  novembre  1612,  mettevano  fine  alle 


alla  corona,  primogenito,  si  chiama 
Henrico  è  di  anni  17,  signore  di  gran¬ 
dissima  speranza  ama  la  guerra  et 
esercizi  a  cavallo...  ». 

6  Archivio  di  Stato  di  Torino, 
Storia  Reai  Casa,  matrimoni,  mazzo 
25,  inserto  7. 

Lettere  Ministri  Gran  Bretagna, 
mazzo  1,  inserto  Fulvio  Pergamo. 

7  E.  Passamonti,  Relazione  anglo 
sabaude  dal  1603  al  1625,  in  «  Bol¬ 
lettino  Storico  Bibliografico  Subalpi¬ 
no  »,  Torino,  n.  5-6,  1934. 

8  II  4  ottobre  1629,  l’Infanta  Ma¬ 
ria  e  la  sorella  Caterina  di  Savoia 
entrano  nel  terz’ordine  francescano. 
Maria  muore  in  Roma  il  13  luglio 
1656.  È  sepolta  ad  Assisi  sotto  la 
predella  dell’altare  delle  Reliquie,  vi¬ 
cino  alla  cripta  dove  riposa  S.  Fran¬ 


cesco. 

Sulla  lapide  l’iscrizione  dettata  dal 
Papa  Alessandro  VII:  «  Maria  Caroli 
Bmanuelis  Sabaudiae  Ducis  et  Catha- 
rinae  Hispaniarum  infantis  filia  -  S. 
Francisci  tertium  ordinerà  veste  mo- 
ribus  vìrtutibus  professa  -  Vitae  aspe- 
ritate  continentia  convertendì  hereti- 
cos  studio  -  Sacris  peregrinationibus 
alendis  pauperibus  templis  eruendis  - 
Magnani  sanctimoniae  f amarri  consecu- 
ta  obiit  Romae  A.  MDCLVI  aetatis 
XLII  -  Atque  hìc  ubi  sepulcri  locum 
sibi  deligit  condita  est  »,  cfr.  Antonia 
Bianchi,  Maria  e  Caterina  di  Savoia 
(1594-1656)  (1595-1640),  Torino, 

1936.  ,  , 

’  Anna  di  Danimarca  (1574-1619) 
figlia  di  Federico  II  Re  di  Danimarca 
sposò  Giacomo  VI  Stuart  Re  di  Sco¬ 
zia  nel  1589,  Regina  d’Inghilterra,  nel 
1603.  Protettrice  delle  arti,  si  disin¬ 
teressò  della  politica,  dedicandosi  al¬ 
l’allestimento  di  spettacoli  e  alla  co¬ 
struzione  della  Queen’s  House  a 
Greemvich.  È  madre  di  Enrico,  Eh- 
sabetta  e  Carlo  Stuart. 

10  Paolo  Sarpi  ne  dà  notizia  nel  car¬ 
teggio  con  l’Ambasciatore  inglese  Sir 
Dudley  Carleton  nel  settembre  1612. 
(Cfr.  Storici  e  Moralisti  del  Seicento  - 
Paoio  Sarpi,  opere  a  cura  di  Gaetano 
e  Luisa  Cozzi,  Milano-Napoh,  1969): 
«  Del  dar  al  Principe  di  Galles  ita¬ 
liana  chi  che  sia  non  lo  stimaria  bene, 
non  si  vedendo  per  la  disposizione 
dello  Stato  d’Italia  che  possi  quella 
Maestà  ricevete  materia  da  poter  esser- 
citar  né  il  suo  valore,  né  pietà,  ne 
forza.  Ma  quando  pure  si  dovesse  fare 
di  una  Savoiarda,  ch’è  la  prima  no¬ 
biltà,  che  non  si  facesse  al  modo 
alcuno,  senza  c(he)  prima  fosse  ac¬ 
certato  che  professasse  la  religione  ri¬ 
formata,  et  anco  ci  vorrebbe  esquisl- 
tissima  prudenza,  per  non  lasciar  con 
tal  commercio  entrar  maggior  peste 
(“testo  abraso”)  religione  corrotta  et 
altri  mali  in  quel  Regno,  cosa  che 
saria  difficilissima  ». 

11  Archivio  di  Stato  di  Torino, 
Lettere  Ministri  Gran  Bretagna,  maz¬ 
zo  1,  inserto  Gabaleone. 
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speranze  del  Duca  di  Savoia  e  all’aspettativa  attenta  delle  diverse  12  Archivio  di  Stato  di  Torino, 

corti  europee  interessate  alla  lotta  per  il  matrimonio  del  principe  GaSeonf ma2' 

ereditario  inglese.  Il  7  novembre  1612  Gabaleone12  scrive  al 

Duca:  «  L’infermità  del  Principe  ha  continuato  con  tale  vehe- 

menza,  che  hieri  sera,  alle  otto,  l’ha  privato  di  vita  e  Iddio 

chiamatolo  a  sé;  morte  che  ha  sconsolato  il  Re,  Regina  e  tutto 

questo  Regno,  siffattamente,  che  non  si  può  dir  di  più.  Bisogna 

conformarsi  alla  volontà  di  Nostro  Signore  e  credere  che  tutto 

quello  che  fa,  lo  fa  per  bene.  Io  vedrò  hora  di  licentiarmi 

quanto  prima,  per  potermene  andare  a  casa  e  di  presenza  le  dirò 

quel  che  più  occorre  ».  Il  principe  aveva  18  anni,  era  amato 

per  la  cavalleresca  cortesia  e  lo  conosciamo  ora,  sotto  questo 

profilo,  anche  nel  ritratto  ritrovato  a  Torino. 


Documenti  e  inediti 


Tre  lettere  inedite 

di  Giuseppina  di  Lorena-Carignano 

Luisa  Ricaldone 


Alcuni  anni  fa,  nella  Biblioteca  Reale  di  Torino,  trovai  nu¬ 
merose  carte  manoscritte  della  Principessa  Giuseppina  di  Lo¬ 
rena-Carignano:  il  Centro  Studi  Piemontesi  ne  ha  pubblicato 
una  ampia  scelta  h  Recentemente,  di  passaggio  a  Parma,  mi  è 
capitato  di  trovare  tre  lettere  autografe,  che  propongo  all’atten¬ 
zione  di  quelli  che  sono  interessati  alla  cultura  piemontese  del 
tardo  Settecento. 

La  Principessa,  nata  nel  1753,  aveva  sposato  nel  1768,  a 
Parigi,  Amedeo  di  Savoia-Carignano,  e  si  era  trasferita  a  Torino, 
dove  era  entrata  in  contatto  con  i  maggiori  letterati  della  città: 
Valperga  di  Caluso  prima  di  tutti,  che  le  fu  grande  e  impareg¬ 
giabile  amico,  Alfieri,  che  inviò  al  Caluso  stesso  un  commosso 
sonetto  per  la  morte  di  lei 2,  e  numerosi  altri.  I  frequenti  viaggi 
che  essa  intraprese  per  l’Italia,  inoltre,  le  diedero  l’opportunità 
di  conoscere  altri  illustri  personaggi,  come  i  fratelli  Verri,  Bo- 
doni  e  Paolo  Maria  Paciaudi,  tanto  per  citarne  alcuni,  con  i  quali 
mantenne  per  anni  una  fitta  corrispondenza. 

Scrittrice  in  proprio  di  romanzi  e  poesie,  traduttrice,  in  fran¬ 
cese,  di  Young  e  di  alcune  tragedie  di  Alfieri,  fu  soprattutto  ap¬ 
passionata  studiosa  di  filosofia,  particolarmente  di  quella  stoica, 
di  storia,  di  scienze  naturali  e  di  matematica.  Sensibile  ai  sugge¬ 
rimenti  e  alle  indicazioni  che  i  suoi  amici  generosamente  le  elar¬ 
givano,  possedeva  il  talento  di  recepire  con  intelligenza  la  cul¬ 
tura  del  suo  tempo. 

Torino,  specialmente  nella  tarda  metà  del  1700,  era  un  cen¬ 
tro  culturale  di  primordine,  che,  grazie  anche  all’Accademia  mi¬ 
litare,  richiamava  molti  stranieri.  Nel  1775,  vi  troviamo  Lessing, 
il  quale  proprio  lì  cominciò  a  scrivere  il  Diario 3.  È  anche  interes¬ 
sante  notare  che  Georg  Christoph  Lichtenberg  aveva  inserito 
Torino  nel  progettato  ma  purtroppo  non  realizzato  viaggio  in . 
Italia.  Nei  suoi  scritti,  comunque,  ricorre  più  di  una  volta  il 
nome  del  torinese  Vassalli-Eandi 4.  Lagrange,  il  fondatore  del¬ 
l’Accademia  delle  Scienze,  manteneva  rapporti  epistolari,  da  Pa¬ 
rigi,  con  Caluso.  Personaggio  di  notevole  rilievo  nel  campo  degli 
studi  scientifici,  il  Caluso  era  stato  allievo  di  Giovan  Bat¬ 
tista  Beccaria,  come  il  Lagrange,  Gian  Francesco  Cigna,  Pro¬ 
spero  Balbo  e  numerosi  altri.  In  Piemonte,  inoltre,  Beccaria  co¬ 
minciò,  intorno  al  1760,  importanti  rilevamenti  geodetici,  che  lo 
resero  famoso  in  tutta  Europa.  Fra  gli  altri,  furono  proprio 
Beccaria,  Cigna  e  Caluso,  che  promossero  quel  «  fluire  della  vita 
spirituale  dal  Piemonte  all’Europa,  dall’Europa  al  Piemonte  » 


1  Luisa  Ricaldone  (a  cura  di), 
Scelta  di  inediti  di  Giuseppina  di 
Lorena-Carignano,  Torino,  Centro  Stu¬ 
di  Piemontesi,  1980.  A  questo  studio 
rimando  per  le  notizie  biobibliografiche. 

2  Si  tratta  del  sonetto  n.  CCLXII, 
«  Dunque  fia  ver,  Tommaso  mio,  sog¬ 
giacque  ». 

3  Per  un  quadro  culturale  della  To¬ 
rino  di  quegli  anni,  cfr.  Marco  Cer- 
RUTi,  La  ragione  felice  e  altri  miti 
del  Settecento,  Firenze,  Olschki,  1973. 

4  Cfr.  Anacleto  Verrecchia,  Georg 
Christoph  Lichtenberg.  L’eretico  dello 
spirito  tedesco,  Firenze,  La  Nuova 
Italia,  1969. 
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di  cui  scrive  Calcaterra 5:  particolarmente  intensi  furono  infatti 
i  rapporti  degli  scienziati  piemontesi  con  la  Francia  e  l’Inghil¬ 
terra.  Per  dare  un’idea  di  quanto  l’Italia  fosse  progredita  negli 
studi  scientifici,  conviene  citare  ancora  una  volta  Lichtenberg, 
che  fu  indubbiamente  uno  dei  più  grandi  scienziati  del  1700.  In¬ 
fatti,  in  previsione  del  viaggio  in  Italia,  egli  scrive  a  un  amico, 
nel  1784:  «  Thue  ich  diese  Reise  blos  um  meine  Kenntnisse  zu 
erweitern  und  zum  Vortheil  der  Universitat,  denn  Italien  ist 
jezt,  vielleicht  mehr  als  England,  der  Sitz  der  wahren  Natur- 
lehre  »  («  Io  faccio  questo  viaggio  solo  per  allargare  le  mie  co¬ 
noscenze  e  nell’interesse  dell’Università,  poiché  l’Italia  è  ora, 
forse  più  dell’Inghilterra,  la  sede  della  vera  fisica  »)6. 

Non  deve  sorprendere,  dunque,  che  la  Principessa  fosse  al 
corrente  delle  più  aggiornate  teorie  nel  campo  scientifico.  Né 
deve  meravigliare,  d’altra  parte,  la  varietà  dei  suoi  interessi  che 
andavano  dalla  filosofia,  come  si  diceva,  alla  storia,  alle  lingue 
classiche  e  moderne,  alla  filologia.  Consigliere  delle  sue  letture 
era,  infatti,  soprattutto  Caluso,  studioso  insigne  non  solo  di  ma¬ 
tematica  e  di  astronomia,  ma  anche  di  filologia  classica  e  di 
orientalistica.  L’amore  per  Epitteto,  per  Seneca,  per  Platone  e 
in  genere  per  la  cultura  greca  e  romana  è  molto  probabile  che 
le  derivasse  proprio  dall’amico.  Uno  dei  più  cari,  se  non  il  più 
caro:  a  lui,  che  in  varie  occasioni  le  aveva  dedicato  componi¬ 
menti  poetici,  la  Principessa  lasciò  per  testamento  la  propria 
biblioteca  portatile,  evidente  pegno  di  una  intensa  amicizia. 

Giuseppina  di  Lorena-Carignano  morì  nel  1797.  Nel  corso 
della  sua  breve  esistenza,  resa  per  giunta  difficile  da  una  salute 
malférma,  ebbe,  se  così  si  può  dire,  due  grandi  passioni:  lo 
studio  e  l’educazione  del  figlio  Carlo  Emanuele,  il  futuro  padre 
di  Carlo  Alberto.  Ed  è  proprio  su  questi  due  argomenti  che  essa 
si  intrattiene  nelle  lettere  che  qui  vengono  pubblicate. 

Esse  sono  indirizzate  al  dotto  padre  teatino  piemontese 
Paolo  Maria  Paciaudi,  il  «  frondoso  platano  »,  per  dirla  con  Fru¬ 
goni,  alla  cui  ombra  l’inquietudine  intellettuale  della  Principessa 
aveva  più  volte  trovato  ristoro.  Siamo  a  conoscenza,  infatti,  dei 
viaggi  fatti  a  Parma,  degli  incontri  avvenuti  a  Torino  e  dei  rap¬ 
porti  con  Bodoni,  amico  di  Paciaudi.  Quest’ultimo,  studioso 
di  archeologia  sacra  e  profana  ed  esperto  di  greco  e  di  latino, 
era  entrato  in  intimità,  a  Roma,  con  il  papa  Benedetto  XIV 
e  con  il  cardinale  Passionei,  il  dotto  interlocutore  del  doge 
Marco  Foscarini.  Ma  il  suo  nome  è  legato  soprattutto  alla 
riforma  dell’Università  di  Parma  e  alla  fondazione  della  Bi¬ 
blioteca,  l’attuale  Palatina,  cui  aveva  partecipato  insieme  con 
il  ministro  Tillot.  Ora,  il  «  nuovo  soggiorno  »  di  Paciaudi  a 
Parma,  di  cui  la  Principessa  scrive  al  termine  della  prima  let¬ 
tera,  veniva  a  interrompere  il  desiderato  ritiro  a  vita  privata, 
che  aveva  cominciato  nel  1774,  dopo  vicissitudini  piuttosto 
spiacevoli  legate  alla  caduta  del  Tillot.  Nel  1778,  infatti,  obbe¬ 
dendo  al  richiamo  del  duca  Ferdinando,  lasciava  Torino  e  ritor¬ 
nava  nella  città  emiliana  abbandonata  quattro  anni  prima,  per 
riassumere  l’incarico  di  bibliotecario.  In  questa  circostanza  la 
Principessa  lo  prega,  con  molto  affetto,  di  non  dimenticare  To¬ 
rino  e  di  andarle  a  far  visita  appena  possibile.  Con  abbandono 
gli  confida  i  suoi  affanni  di  madre  e  la  tristezza  di  non  poter  sto* 


5  Carlo  Calcaterra,  II  nostro  im¬ 
minente  Risorgimento,  Torino,  S.E.I., 
1935,  p.  349. 

6  Cfr.  il  citato  saggio  di  A.  Ver¬ 
recchia,  p.  153:  si  tratta  della  let¬ 
tera  a  Schernhagen,  p.  147  dell’edi¬ 
zione  critica,  a  cura  di  A.  Leitzmann 
e  C.  Schiiddekopf,  dei  Lichtenbergs 
Briefe,  Leipzig,  1901-1904,  3  Bde.,  II. 
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diare  come  desidererebbe  a  causa  dei  dolori  fisici.  Con  devo¬ 
zione  di  allieva  lo  mette  al  corrente  dell’andamento  dei  suoi 
studi,  delle  difficoltà  che  incontra  e  delle  soddisfazioni  che  ne 
trae.  Con  fiducia,  infine,  gli  apre  il  suo  animo:  tutto  è  destinato 
a  morire,  anche  le  cose  più  belle.  Fanno  forse  eccezione  il  ta¬ 
lento  e  la  virtù,  doti  che  possono  offrire  qualche  garanzia  di 
immortalità  a  chi  le  possiede.  Ma  «  pour  nous  pauvres  femmes 
-  scrive  -  notre  première  vertu  est  de  ne  point  faire  parler  de 
nous  ». 

Au  Reverenti  Pere  Pacciaudi7. 

C’est  avec  bien  du  regret  mon  reverend  pere  que  je  n’ai  pas  pu 
repondre  à  votre  lettre  c’etoit  precisement  dans  le  moment  de  l’innocu- 
lation  de  mon  fils  que  je  l’ai  regue  et  quoique  ma  propre  esperience 
dut  me  rassurer  sur  cette  operation  il  est  des  craintes  inseparables  de 
l’etat  de  mere  dont  je  n’ai  pas  pù  me  deffendre8. 

Les  voila  enfin  heureusement  dissipée  mon  fils  est  sans  fièvre 
courant  les  champs  avec  quelques  boutons  et  quitte  par  un  bien  petit 
mal  d’un  bien  grand  danger  si  cet  exemple  de  plus  pouvait  decider  l’en- 
fant  je  crois  que  ce  serait  un  très  grand  bonheur  pour  lui  je  suis  charmée 
et  point  etonnée  de  l’accent  que  vous  en  avez  regu  je  suis  seulement 
fachée  qu’il  se  soit  enrichi  de  mes  pertes  et  regrette  fort  pour  un  seul 
particulier  de  ne  plus  pouvoir  profiter  de  votre  conversation  et  de  vos 
connoissance  je  tàche  toujours  d’en  acquerir  tant  que  je  suis  persuadée 
que  c’est  la  meilleure  societé  qu’on  puisse  se  donner  je  continue  mon 
cours  d’histoire  jouint  à  celui  de  geographie  dans  danville9  l’italien  n’est 
pas  non  plus  neglige  il  n’y  a  que  la  Phisique  et  les  mathematiques  que 
ma  santé  m’a  forcée  a  prendre  avec  un  peu  plus  de  menagement  je  m’en 
dedommage  en  apprenant  un  peu  d’anglais  tout  en  m’amusant;  j’ai  de- 
couvert  que  celui  qui  a  innoculé  mon  fils  le  savait  très  bien  et  en  jasant 
dans  la  journée  il  m’en  apprend  quelque  chose  a  propos  de  lui  si  l’enfant 
n’avait  personne  à  Parme  pour  innoculer  les  enfants  il  devrait  faire 
venir  cet  homme  la  dont  je  suis  sur  qu’il  venait  aussi  content  que  je 
l’ai  été  je  desire  mon  reverend  Pere  que  vous  le  soyez  toujours  en  votre 
nouveau  sejour  mais  sans  oublier  cependant  Turin  songez  que  vous  avez 
promis  de  le  revenir  voir  et  contez  moi  dans  le  nombre  de  ceux  qui 
vous  reverront  avec  grand  plaisir. 

S.A.M.me  la  Pr.sse  de  Carignano 


Au  reverend  Pere  Pacciaudi 10. 

Je  vous  rend  mille  graces  mon  Reverend  Pere  de  tous  les  soins  que 
vous  avez  bien  voulu  prendre  pour  moi  et  de  l’interét  que  vous  me 
marquez  sur  ma  santé  je  vous  en  aurais  remercié  plutot  si  elle  me 
l’avoit  permise  mais  il  semble  qu’elle  se  joue  de  l’immortalité  qu’on  m’a 
accordé  aussi  je  reprochais  l’autre  jour  au  comte  de  Monasterol 11  que 
la  bevue  qu’on  avait  faite  pour  rit  on  ne  l’eut  pas  mieux  insttuit.il  me 
laisse  aussi  tant  comme  à  lui  la  veillesse  et  les  infermités  et  j’ai  bien 
peur  avec  cela  qu’il  me  laisse  encore  la  mort  ni  plutot  je  m’en  rejouis 
quand  je  pense  à  tous  les  maux  de  la  vie  et  que  tous  les  gens  à  qui 
je  m’interesse  ne  sont  pas  immortels  rest  donc  à  tàcher  de  l’ètre  par 
ses  vertues  par  les  talens  voila  l’espoir  que  vous  avez  mais  pour  nous 
pauvres  femmes  notte  premiere  vertu  est  de  ne  point  faire  parler  de 
nous  et  nos  talens  sont  toujours  si  restrints  par  notre  delicatesse  notte 
education  notre  position  où  portent  par  des  objets  si  puerils  qu’ils  me- 
ritent  rarement  qu’on  en  parie  au  milieu  de  tout  cela  il  faut  donc 
renoncer  à  la  gioire  et  suivre  la  raison  j’en  trouve  plus  qu’on  ne  veut 
croire  à  lire  tous  les  bons  livres  que  vous  m’indiquez  et  quand  ma  téte 
en  serait  un  peu  fatiguée  mon  estomac  malade  j’en  trouverais  encore 
à  y  consenter  en  pensant  à  l’avantage  immense  de  s’amuser  d’une  ma¬ 
niere  independante  des  hommes  et  de  la  fortune  a  fortifier  réellement 
cette  tète  au  prix  de  quelques  petites  douleurs  passegeres  à  se  menager 
des  armes  et  des  distractions  contre  cette  douleur  et  contre  les  plaisirs 
mèmes  à  acquerir  enfin  cette  belle  liberte  que  nous  prèchent  tant  les 


7  Per  la  trascrizione,  mi  sono  atte¬ 
nuta  fedelmente  ai  manoscritti  delle 
tre  lettere,  che  ho  riprodotte  conser¬ 
vando  la  grammatica,  talora  assai  ap¬ 
prossimativa,  la  punteggiatura,  l’uso 
delle  maiuscole,  delle  doppie  e  degli 
accenti. 

Questa  lettera  porta  il  n.  1014  del¬ 
l’inventario  della  Biblioteca  di  Parma. 
Molto  probabilmente  essa  fu  scritta 
nel  1778:  il  «  nuovo  soggiorno  »  di 
Paciaudi  a  Parma,  di  cui  la  Princi¬ 
pessa  scrive  al  termine  della  lettera, 
cominciò  infatti  in  quell’anno.  Del 
1778,  inoltre,  è  una  lettera,  conser¬ 
vata  anch’essa  alla  Palatina,  di  un  tal 
Cavaliere  Tana  che,  scrivendo  a  Pa¬ 
ciaudi,  accenna  alla  vaccinazione  del 
figlio  della  Principessa,  avvenuta  di 
recente.  Il  figlio  Carlo  Emanuele  era 
nato  nel  1770,  e  dunque  aveva  allora 
otto  anni. 

8  Si  tratta  evidentemente  del  vacci¬ 
no  contro  il  vaiolo  che  Edward  Jen- 
ner  andava  sperimentando  con  suc¬ 
cesso  in  quegli  anni.  I  «  boutons  »  di 
cui  parla  la  Principessa  sono  infatti 
le  cicatrici  lasciate  dalla  malattia. 

5  Si  tratta  probabilmente  del  geo¬ 
grafo  francese  Jean  Baptiste  Bourgui- 
gnon  D’Anville  (1697-1782),  autore, 
tra  l’altro,  nel  1743,  di  una  carta 
d’Italia.  I  suoi  libri  di  geografia  fu¬ 
rono  noti  e  tradotti  in  varie  lingue. 

10  La  lettera  porta  il  n.  9120.  del¬ 
l’inventario  della  Biblioteca  di  Parma. 
Purtroppo  essa  non  contiene  elementi 
che  permettano  di  datarla.  Comunque 
la  si  può  ragionevolmente  collocare 
negli  anni  intorno  al  1780. 

11  Dalle  ricerche  fatte  per  identifi¬ 
care  questo  conte,  la  cosa  più  proba¬ 
bile  è  che  si  tratti  di  Agostino  Ar¬ 
mando  Solaro  conte  di  Monasterolo. 
Nel  Patriziato  subalpino  (lett.  «  M  », 
p.  326)  si  danno  alcune  notizie  sui 
Monasterolo  (de)  Estinti,  distinguen¬ 
do  tra  casate  (o  «  linee  »),  rispettiva¬ 
mente  di  Monasterolo  (Savigliano),  di 
Mondovì,  di  Saluzzo,  ma  non  vi  è 
alcun  riferimento  a  singole  persone. 
Di  maggior  interesse  il  Manno,  in 
Bibliografia  storica  degli  Stati  della 
Monarchia  di  Savoia,  voi.  IX,  p.  470: 
sotto  la  voce  Monasterolo  torinese  si 
segnalano: 

-  Andrà  (Giacinto),  Per  le  faustis¬ 
sime  nozze  del  signor  conte  Giacinto 
Viarana  di  Monasterolo  colla  dami¬ 
gella  Carlotta  Piesant  di  Celle:  Ap¬ 
plausi  poetici,  Torino,  1795,  _  dalia 
Stamperia  di  Onorato  Derossi,  8°, 
pp.  32. 

-  Raby  (avv.  Paolo  Luigi),  citta¬ 
dino  torinese,  fra  gli  Unanimi  l’In¬ 
genuo.  L’impresa  fortunata:  Poemet¬ 
to,  Torino,  1795,  8°,  58  pp.  Dedi¬ 
cato  Al  Mobil  Uomo  Giacinto  Vta- 
rana,  patrizio  torinese,  conte  di  Mo¬ 
nasterolo,  Dottore  di  Leggi  nella  Re¬ 
gia  Università  e  Luogotenente  capitano 
nel  Corpo  de’  Militi  Volontari  di  To- 
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Stoiciens  je  n’ai  donc  qu’un  regret  à  mes  petits  maux  c’est  que  souvent 
ils  me  mettent  hors  d’etat  de  travailler  mais  tei  que  soit  le  mieux  croyer 
mon  reverend  Pere  au  sentiment  d’estime  et  de  consideration  avec 
lesquels  je  suis 

Votre  très  affectionée 
Josephine  de  Savoye  de  Lorraine 

Si  le  comte  de  Monasterol  ne  vous  a  pas  mandé  les  honneurs  divins 
qu’il  m’a  accordé  vous  serez  un  peu  etonné  de  l’immortalité  dont  je 
vous  parie  y-a-t-il  dans  le  recueil  italien  que  vous  me  citez  tout  ce  qu’il 
y  a  de  desirable  d’avoir  dans  cette  langue  des  auteurs  grecs  et  latins 
prenez  garde  l’honneteté  avec  laquelle  vous  avez  bien  voulu  vous  preter 
toujours  à  tout  ce  que  je  vous  ai  domandé  vous  voudrez  peut  étre 
d’etre  souvent  importuné 

Au  Reverend  Pere  Pacciaudi12. 

C’est  avec  bien  du  regret  Mon  Reverend  Pere  que  je  n’ai  pas  peu 
vous  repondre  plutot  mais  vous  ne  savez  que  trop  que  quand  on  à  des 
affaires  on  n’écrit  pas  quand  on  veut  je  vous  suis  d’autant  plus  digne 
d’avoir  saisi  le  moment  au  milieu  des  vótres  de  me  donner  de  vos  nou- 
velles  et  j’en  aurais  faits  autant  si  cela  m’avoit  été  possible  jusqu’a 
present  aussi  a  peine  suis  je  a  Racconis  13  que  je  profite  du  loisir  de  la 
campagne  (loisir  mème  que  je  n’y  ai  guerre  n’y  etant  que  pour  peu  de 
jours  et  y  ayant  bien  des  choses  a  faire)  pour  vous  ecrire  je  suis  née 
tantot  philosophe  tantot  menagere  cette  vie  est  très  douce  et  je  regret- 
terais  de  ne  la  pouvoir  pas  continuer  si  je  n’etais  rappellée  a  Turin  par 
une  cause  aussi  agreable  que  celle  d’y  attendre  ma  soeur  qui  y  doit 
arriver  necessairement  cela  va  un  peu  suspendre  mes  etudes  il  est  juste 
dans  ce  cas  ci  que  l’esprit  le  cede  au  coeur  je  conte  bien  que  ce  n’y 
sera  qu’un  treve  qui  peut  étre  mème  encore  ne  sera  pas  compiette  ma 
soeur  aime  aussi  l’occupation  et  les  miennes  auront  un  charme  de  plus 
en  les  partageant  avec  elle  vous  me  demandez  mon  Reverend  Pere  à 
propos  de  ces  etudes  où  j’en  suis  prise  que  vous  voulez  bien  vous  en 
occuper  je  vous  en  parlerai  avec  plaisir  et  confiance  en  vous  demandant 
votre  avis  je  vous  dirai  donc  que  je  continue  le  cours  d’histoire  que 
j’avais  repris  dans  les  auteurs  claciques  avec  les  cartes  j’en  suis  presqu’a 
la  fin  et  y  mèle  quelquefois  un  peu  de  morale  de  poesie  et  les  nouveau- 
tées  quand  elles  en  vaillent  la  peine  pour  l’italien  je  crois  le  savoir  a 
present  assez  passablement  pour  avoir  plus  besoin  de  m’y  exercer  que 
de  l’etudier  en  attendant  que  je  le  puisse  de  la  meillèure  maniere  en 
faisant  le  voyage  d’Italie  j’en  lis  et  ecris  souvent  pour  y  suppleer  et 
ayant  d’ailleurs  pris  grand  gout  a  cette  langue  elle  m’a  si  bien  persuadée 
combien  les  traductions  perdent  que  j’ai  voulu  me  mettre  aussi  en  etat 
d’entendre  le  latin  je  l’etudie  au  present  et  commence  a  entendre  assez 
bien  la  prose  avec  quelque  tems  de  travail  encore  j’espere  m’y  fortifier 
assez  pour  bien  comprendre  les  poetes  et  vous  ecrire  au  premier  jour 
une  lettre  latine  quant  aux  mathematiques  ma  santé  m’a  obbliger  pendant 
quelque  tems  de  les  suspendre  mais  comme  elle  commence  a  se  retablir 
je  conte  bientot  en  profiter  pour  m’y  remettre  c’est  une  Science  trop 
profonde  trop  etendue  pour  que  je  n’y  trouve  pas  encore  beaucoup  de 
quoi  m’occuper  je  m’en  menage  d’ailleurs  toujours  le  moyen  le  plus  sur 
le  meilleur  celui  de  tous  les  tems  de  toutes  les  circonstances  en  conti¬ 
nuandola  bibliotheque  la  premiere  chose  qui  à  été  dans  mon  pian  en 
me  faisant  arranger  un  appartement  nouveau  à  été  de  m’en  faire  une 
plus  grande  et  plus  commode  de  que  celle  que  j’avais  enfin  mon  re¬ 
verend  Pere  une  occupation  plus  douce  encore  que  celle  de  l’etude  toute 
douce  quelle  est  remplit  mes  momens  et  me  fait  trouver  d’autant  plus 
de  plaisir  a  etudier  que  je  me  Batte  que  le  peu  que  je  sairais  pourra 
servir  a  l’education  de  mon  fils  voila  l’occupation  la  plus  chere  pour  moi 
et  que  je  regarde  comme  un  devoir  s’en  a  été  une  importante  de  lui 
choisir  un  gouverneur  il  en  a  un  a  present  il  faut  cooperer  avec  lui 
pour  le  bien  elever  sa  santé  se  fortifie  je  n’ai  que  bien  d’etre  contente 
son  coeur  et  son  caractere  s’annonce  bien  je  me  flatte  qu’a  present 
LI  ] esprit  retardé  par  l’education  que  sa  delica[tesse  m’]a  obbligé  de 
mi  donner  dans  les  premieres  an[nées]  se  developpera  je  ne  parie  point 


rino,  e  Carola  Plaisant  di  Celle,  for¬ 
tunatissima  sposa. 

11  poemetto,  che  si  trova  alla  Bi¬ 
blioteca  Reale  di  Torino,  non  aggiun¬ 
ge  però  nulla  alla  conoscenza  del 
conte  di  Monasterolo,  che  vi  viene 
soltanto  ritenuto  «  dotato  di  singolari 
talenti  »  (p.  48).  Né  risulta  che  il 
Viarana  abbia  pubblicato  alcunché. 

Alla  Biblioteca  Civica  di  Torino, 
è  conservato  un  opuscoletto  di  Ago¬ 
stino  Armando  Solaro,  conte  di  Mo¬ 
nasterolo,  Programme  historìque  de 
la  mascarade  exécutée  à  Turin  par 
une  société  de  Chevaliers  et  Barnes  à 
l’occasion  que  S.  E.  Monsieur  le  Bue 
de  Villa  Hermosa  Ambassadeur  de 
S.  M.  Catholique  donna  un  Bai  à 
toute  la  Noblesse  le  12  Février  1783, 
Torino,  Honoré  Derossi,  1783.  Sono 

10  pp.  in  cui  descrive  la  festa  e 
gli  illustri  partecipanti.  Dal  Casalis 
(Bizionario  geografico,  X,  p.  512)  ri¬ 
sulta  che  la  famiglia  dei  Solaro  ebbe 

11  possesso  di  Monasterolo  di  Saviglia- 
no  a  partire  dal  1394,  e  dall  'Enciclo¬ 
pedia  Italiana  che  i  Solaro  si  contrad¬ 
distinsero  per  una  «  fervida  operosità 
politica  e  militare,  spesa  prevalente¬ 
mente  al  servizio  dei  Savoia  ». 

Concludendo,  mi  pare  più  proba¬ 
bile  che  il  conte  in  questione  sia  que¬ 
st’ultimo.  Non  risulta,  infatti,  che  il 
Viarana  abbia  pubblicato  alcunché,  ed 
inoltre,  nel  1795,  doveva  ancora  es¬ 
sere  piuttosto  giovane,  visto  che  sia 
l’Andrà  sia  di  Raby  lo  chiamano 
«  garzone  ». 

12  La  lettera  porta  il  n.  3727  del¬ 
l’inventario  della  Biblioteca  di  Parma. 
Purtroppo  neppure  questa  lettera  con¬ 
tiene  elementi  sufficienti  per  poterla 
datare  con  precisione. 

13  II  Castello  di  Racconigi  fu,  come 
noto,  residenza  estiva  dei  Savoia. 
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Ritratti  e  ricordi 


Spirito  Fossati  tra  storia  giuridica  e  pratica 
forense  * 

Laura  Moscati 


Nel  corso  di  uno  studio  sull’opera  storico-giuridica  di  Carlo 
Baudi  di  Vesme  \  ho  più  volte  avuto  occasione  di  accostarmi 
alla  figura  di  Spirito  Fossati.  La  personalità  di  questo  studioso, 
collaboratore  del  Baudi,  che  subì  il  fascino  dell’amico  e  che  ne  fu 
in  qualche  caso  condizionata,  può  sembrare  a  prima  vista  mar¬ 
ginale  nel  mondo  culturale  subalpino;  ma  la  sua  posizione  tra 
storia  e  pratica  del  diritto  appare  significativa  e  tale  da  meritare 
un  approfondimento,  pur  nella  scarsezza  dei  dati  che  accompa¬ 
gnano  il  suo  iter  scientifico  e  biografico.  Risulta  infatti  sostan¬ 
zialmente  ingiusta  la  pressoché  totale  obliterazione  negli  studi 
di  questa  figura,  non  priva  certo  di  interesse  nel  panorama  sto¬ 
rico-giuridico  del  Piemonte  nell’Ottocento. 

È  pertanto  interessante  seguire,  attraverso  i  verbali  mano¬ 
scritti  dell’Accademia  delle  Scienze  di  Torino,  esaminati  a  tal 
fine2,  le  notizie  relative  alla  memoria  sulle  vicende  della  pro¬ 
prietà  in  Italia 3,  che  segnò  per  Carlo  Baudi  di  Vesme  l’apertura 
all’ambiente  dell’Accademia  stessa4  e  che  permise  al  contempo 
al  giovane  Spirito  Fossati  di  affiancare  il  suo  nome  a  quello  del 
già  affermato  coautore5. 

Nell’ambito  dell’incremento  degli  studi  verificatosi  nel  pe¬ 
riodo  carloalbertino 6,  l’Accademia  delle  Scienze  aveva,  infatti, 
proposto  il  1°  maggio  1833  un  concorso  a  premi  sulle  «  Vicende 
della  proprietà  dalla  caduta  dell’Imperio  Romano  fino  allo  stabi¬ 
limento  dei  feudi  in  Italia  » 7.  Al  concorso  venne  presentato  un 
solo  lavoro  anonimo,  accompagnato  da  un  «  viglietto  suggel¬ 
lato  »,  su  cui  era  scritta,  secondo  le  norme,  la  nota  frase  cicero¬ 
niana:  «  Si  ex  sententia  successerit,  bene  erit  opera  posita.  Sin 
minus...,  aggrediemur  alia,  quoniam  quiescere  non  possumus  » 8. 

Nella  tornata  del  13  novembre  1835  Cesare  Balbo,  presi¬ 
dente  della  Giunta  giudicatrice  composta  dai  soci  Sauli,  Sclopis, 
Cibrario  e  dal  segretario  della  classe  Gazzera,  propose  per  il  la¬ 
voro  in  questione  l’assegnazione  del  premio  (una  medaglia  d’oro 
del  valore  di  lire  seicento),  l’inserimento  del  saggio  nelle  Me¬ 
morie  dell’Accademia  e  la  tiratura  a  parte  di  trecento  esemplari 
riservati  all’autore9. 

La  classe,  «  fatta  ballottazione  segreta  »,  approvò  alla  unani¬ 
mità  ogni  proposta.  Nella  tornata  del  26  novembre,  aperti  i  si¬ 
gilli,  il  lavoro  apparve  redatto  dal  «  Cav.  Carlo  Baudi  di  Vesme, 
membro  della  Deputazione  di  storia  patria  e  dal  Chierico  G.  Spi¬ 
rito  Fossati  » 10.  Nella  tornata  successiva,  alla  presenza  degli 
autori,  il  direttore  della  classe  Luigi  Provana  del  Sabbione  lesse 


*  Questo  articolo  si  inquadra  nella 
ricerca  «  Legislazione,  dottrina  e  pra¬ 
tica  nella  vita  giuridica  dello  Stato 
sabaudo  preunitario  nell’ultimo  secolo 
(1761-1861)  »,  diretta  dal  Prof.  Gian 
Savino  Pene  Vidari  e  finanziata  con 

11  contributo  C.N.R.  (Ct.  82.00930.09). 

1  Cfr.  Carlo  'Bandi  di  Vesme  e  la 
storiografia  giurìdica  del  suo  tempo, 
in  «  Bollettino  storico-bibliografico  su¬ 
balpino  »,  80  (1982),  pp.  493-568. 

2  Accademia  delle  Scienze  di  To¬ 
rino,  Verbali  delle  sedute  della  Clas¬ 
se  di  Scienze  morali  storiche  e  filolo¬ 
giche,  fi.  451-457. 

3  Vicende  della  proprietà  in  Italia 
dalla  caduta  dell’Imperio  romano  fino 
allo  stabilimento  dei  feudi.  Bel  Cav. 
Carlo  Baudi  di  Vesme  e  di  Spirito 
Fossati,  in  «  Memorie  della  R.  Acca¬ 
demia  delle  Scienze  di  Torino  »,  se¬ 
rie  2“,  39  (1836),  pp.  157-446. 

4  II  Baudi  venne  nominato  socio, 
tra  gli  accademici  residenti,  il  7  di¬ 
cembre  1837  con  10  voti  su  dodici 
votanti:  cfr.  Accademia  delle  Scien- 
ze  di  Torino,  Verbali,  cit.,  f.  478. 

5  II  Baudi  era  già  membro  della 
Deputazione  di  Storia  Patria  dal  4  apri¬ 
le  1835. 

6  Sugli  sviluppi  culturali  del  perio¬ 
do  carloalbertino,  cfr.  ora  N.  Nada, 
Ballo  Stato  assoluto  allo  Stato  co¬ 
stituzionale.  Storia  del  Regno  di  Car¬ 
lo  Alberto  dal  1831  al  1848,  Torino, 
1980,  pp.  60-71. 

7  Per  i  concorsi  banditi  dall’Acca¬ 
demia,  cfr.  l’elenco  di  G.  Gorresio, 
in  II  primo  secolo  della  R.  Accademia 
delle  Scienze  di  Torino  (1783-1883), 
Torino,  1883,  pp.  81-85. 

8  Cic.,  Ep.  ad  Quintum  fratrem, 
XVII,  1. 

9  Accademia  delle  Scienze  di  To¬ 
rino,  Verbali,  cit.;  f.  453.  Un  grande 
rilievo  alla  relazione  del  Balbo  fu 
dato  dallo  Sclopis,  che  la  riportò  per 
intero:  cfr.  F.  Sclopis,  Notizie  della 
vita  e  degli  studi  del  conte  Carlo 
Baudi  di  Vesme,  in  «  Atti  della  R- 
Accademia  delle  Scienze  di  Torino  », 

12  (1877),  pp.  377-378. 

10  Accademia  delle  Scienze  di  To¬ 
rino,  Verbali,  cit.,  f.  454. 
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la  relazione  che,  per  l’importanza  del  contenuto,  merita  di  es¬ 
sere  riportata  qui  appresso: 

«  Se  il  progresso  della  scienza  è  l’alto  fine  cui  tende  costante  l’Acca¬ 
demia,  precipuo  fra’  mezzi  che  essa  a  ciò  adopera  certo  è  quello  di  pro¬ 
porre  per  determinati  intervalli  di  tempo  quesiti  tali  all’investigazione 
de’  dotti  che  convenevolmente  risoluti  o  arricchiscano  le  umane  cogni¬ 
zioni,  o  spianino  la  strada  ad  ulteriori  ricerche.  A  tal  uopo  la  Classe 
aveva  proposto  un  premio  “A  chi  meglio  trattasse  delle  vicende  della 
proprietà  dalla  caduta  dell’imperio  romano  fino  all’epoca  dello  stabili¬ 
mento  de’  feudi  in  Italia”.  Al  nostro  invito  una  sola  memoria  corrispose; 
ma  la  Classe  intese  da’  suoi  deputati  che  essa  era  tale  da  non  lasciare 
il  desiderio  di  altro  lavoro  sul  proposto  quesito;  e  conosciuto  che  la  me¬ 
moria  ricevuta,  entrando  nelle  viscere  della  materia  scioglie  tutte  le 
quistioni  con  risposte  sempre  soddisfacenti  e  sovente  anche  definitive: 
che  l’ordine  proposto  dal  programma  era  costantemente  mantenuto,  e  cor¬ 
redato  di  ricchezza  d’erudizione  senza  abuso  di  essa,  e  di  quegli  altri 
pregi  che  la  natura  sua  comportar  poteva,  dichiarò  dovuto  il  premio  sta¬ 
bilito.  E  siccome  la  mancanza  di  concorrenti  non  lasciò  luogo  a  giudizio 
sul  merito  relativo,  riconobbe  volentieri  il  merito  assoluto  die  volle  più 
manifestamente  dichiarato  con  votar  l’inserzione  della  Memoria  ne’  suoi 
volumi,  e  data  alle  stampe  offerirne  buon  numero  d’esemplari  all’Autore. 
L’apertura  della  scheda  ci  fece  palesi  gl’illustri  vostri  nomi,  Sig.  Cava¬ 
liere  degnissimo,  Sig.  Abate  umanissimo,  già  alla  Classe  ben  noti  per 
gl’indefessi  vostri  studii.  Somma  gloria  è  la  mia  che,  assente  l’Ecc.mo 
Presidente11,  tocchi  a  me,  nel  consegnarvi  il  conquistato  premio,  raccer¬ 
tarvi  in  nome  di  questo  illustre  consesso  in  quanto  pregio  egli  tenga,  o 
valorosissimi  giovani,  il  vostro  ingegno  che  in  giovanile  età  vi  agguaglia 
a  dotti  più  provetti,  e  la  speranza,  anzi  certezza  che  continuando  nello 
stesso  sentiere  dirigerete  le  sapienti  vostre  fatiche  a  procurar  ognora  nuo¬ 
vo  progresso  alla  scienza  e  ad  accrescer  nuova  gloria  alla  patria  » 12. 

Si  deve  osservare  che  i  verbali  presentano  Spirito  Fossati 
come  «  chierico  »  e  «  abate  ».  Se  in  specie  l’appellativo  «  abate  » 
può  suggerire  una  persona  che  abbia  già  indossato  l’abito  talare, 
l’uso  estensivo  di  tale  titolo  nell’Italia  Settentrionale  dell’epoca 
anche  per  semplici  seminaristi,  nonché  l’età  dello  studioso 
(aveva  allora  circa  vent’anni) 13  fanno  piuttosto  pensare  ad  un 
giovane  indirizzato  al  sacerdozio.  D’altronde  la  sua  appartenenza 
allo  stato  laicale  viene  confermata  dagli  appellativi  di  «  signore  » 
e  di  «  avvocato  »  che  in  seguito  qualificheranno  sempre  il  suo 
cognome  e  che  rappresentano  una  chiara  testimonianza  del  suc¬ 
cessivo  abbandono  del  seminariato,  nonché  del  conseguimento 
della  laurea  in  giurisprudenza. 

Ma  chi  era,  in  realtà,  Spirito  Fossati?  Nella  ricca  raccolta 
di  documenti  conservati  nel  Fondo  Patetta  della  Biblioteca  Apo¬ 
stolica  Vaticana,  ho  avuto  la  fortuna  di  reperire  alcune  lettere 
del  Baudi  che,  se  notevoli,  come  si  vedrà  meglio  in  seguito,  per 
puntuali  ragguagli  sull’oppra  scientifica  del  Fossati,  si  sono  mo¬ 
strate  determinanti  nell’offrire  alcuni  squarci  biogràfici  relativi 
al  Fossati  stesso 14. 

L’«  intimo  amico  »  del  Baudi,  appartenente  ad  una  famiglia 
di  tradizione  filofrancese,  era,  a  quanto  ne  risulta,  nato  intorno 
al  1814  a  Cherbourg,  dove  il  padre  Giuliano,  sposatosi  con  una 
«  damigella  di  quella  città  »,  risiedeva  quale  chirurgo  militare  di 
Napoleone.  Caduto  l’impero,  nel  1815  i  Fossati  con  il  piccolo 
Spirito,  «  Bambino  di  uno  o  due  anni  » 1?,  erano  riparati  in  Pie¬ 
monte  stabilendosi  in  un  paesino  ai  piedi  delle  Alpi  nei  pressi 
di  Mojola 16,  dove  il  padre  aveva  continuato  per  un  certo  pe- 


11  Si  tratta  di  Prospero  Balbo,  pre¬ 
sidente  dell’Accademia  fino  alla  morte 
(14  marzo  1837). 

12  Accademia  delle  Scienze  di  To¬ 
rino,  Verbali,  cit.,  fi.  456457. 

13  Cfr.  nota  32. 

14  Si  tratta  di  una  lettera  al  conte 
D.  Giuseppe  Maria  Roberti  di  Ca- 
stelvero  (26  agosto  1840)  e  di  una 
senza  destinatario  (31  agosto  1840), 
ma,  come  si  evince  dal  contesto,  sicu¬ 
ramente  indirizzata  a  B.  Guérard: 
Biblioteca  Apostolica  Vaticana, 
Tondo  Patetta,  Autografi  e  documenti, 
cart.  46,  fi.  97 1>-98  v. 

15  Ibid.,  f.  98  v. 

16  Si  può,  pertanto,  ipotizzare  che 
alcune  lettere  del  Baudi,  inviate  nel 
1832  ad  un  anonimo  amico,  in  cui 
si  accenna  a  ricordi  di  giovinezza, 
siano  state  verosimilmente  scritte  al 
Fossati  allora  diciottenne  (ibid.,  fi.  152 
e  153). 
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riodo  la  sua  professione  di  medico.  La  vicinanza  di  tale  località 
a  Cuneo  e  quindi  ai  possedimenti  della  famiglia  Vesme  agevolò 
evidentemente  l’amicizia  con  il  Baudi,  ben  presto  tramutata  da 
quest’ultimo  in  un  vero  rapporto  protettivo.  Il  premio  concesso 
dall’Accademia  delle  Scienze  veniva,  quindi,  ad  assumere  un  in¬ 
contestabile  valore  per  il  giovane  Fossati,  che  vedeva  coronati  i 
duri  anni  di  studio,  a  cui  si  era  applicato  «  con  eroica  fermez¬ 
za  »,  nonostante  avesse  dovuto  sostenere  da  solo,  quale  primoge¬ 
nito,  il  peso  di  una  numerosa  famiglia.  Infatti  il  padre,  per  l’età 
avanzata,  non  era  «  più  quasi  in  stato  di  esercitare  la  sua  pro¬ 
fessione  »  n. 

È  difficile  stabilire  l’apporto  concreto  dato  dal  Fossati  alla 
redazione  dell’opera  sulle  vicende  della  proprietà  in  Italia 18 .  An¬ 
che  se  il  contributo  del  Baudi  sembra  ovviamente  prioritario, 
non  si  deve  sottovalutare  la  partecipazione  attiva  dell’assai  gio¬ 
vane  coautore,  comprovata  anche  dal  fatto  che  in  numerose  te¬ 
stimonianze  epistolari 19  il  Baudi,  trattando  dell’opera,  esprime 
giudizi  di  merito  paritetico  sul  proprio  impegno  e  su  quello  del 
suo  collaboratore  nella  redazione  del  lavoro.  Certo  è,  comunque, 
che  l’invio  dell’opera  ad  alcuni  studiosi  d’oltralpe  contribuì  a 
diffondere  anche  il  nome  del  Fossati:  i  ringraziamenti  del  Leo, 
che  li  inviò  attraverso  il  Balbo,  dello  Hanel,  che  ricevette  la  me¬ 
moria  per  mezzo  del  Mittermaier,  dello  Haimbach,  che  promise 
una  recensione,  e  di  altri  ancora  rappresentano  un’incontestabile 
testimonianza 20. 

Forse  la  fortuna  dell’opera  determinò  per  il  giovane  l’abban¬ 
dono  della  carriera  ecclesiastica;  inoltre  il  conseguimento  della 
laurea  in  giurisprudenza,  rafforzando  il  legame  con  il  Baudi,  gli 
permise  un  rapido  inserimento  in  quel  gruppo  culturale  torinese 
che  aspirava  a  collegarsi  con  l’estero,  in  particolare  con  il  mondo 
di  cultura  tedesca,  per  superare  il  provincialismo  locale.  Nel 
1838  il  suo  nome  è  presente,  insieme  a  quelli  del  Peyron,  del 
Baudi,  del  Balbo,  del  Priero  e  del  Levi,  in  una  cospicua  ordina¬ 
zione  di  testi  al  libraio  Weigel  di  Lipsia:  il  Fossati  desidera  per 
sé  l’opera  completa  di  Tacito  nell’edizione  Tauchnitz,  secondo 
quanto  si  può  evidenziare  dalla  sigla  a  lui  relativa  apposta  nel¬ 
l’elenco  dei  libri  richiesti 21 .  In  seguito,  in  due  lettere  di  Cesare 
Cantò  al  Baudi,  il  Fossati  è  ricordato  con  il  Briano,  il  Ricotti, 
il  Flecchia  ed  altri  come  facente  parte  della  stessa  «  compagnia  » 
di  amici  torinesi22. 

Proprio  in  questo  periodo  il  suo  nome  compare  inoltre  tra 
quelli  dei  collaboratori  della  nuova  rivista  torinese  «  Annali  di 
Giurisprudenza  » 23 ,  in  cui  il  Fossati  risulta  anche  autore  di  una 
dotta  recensione  di  due  scritti  dello  Hanel  sui  glossatori24.  La 
recensione,  preannuziata  all’inizio  del  1839  dal  Baudi  al  giuri¬ 
sta  tedesco  e  da  quest’ultimo  accolta  con  grande  soddisfazione 25, 
contribuisce  alla  conoscenza  nell’ambiente  subalpino  dell’apporto 
storico-giuridico  fornito  dai  glossatori  alla  rinascente  scienza  del 
diritto.  Infatti  l’edizione  hàneliana  delle  Dissentiones  domino- 
rum,  soprattutto  di  Ugolino  e  di  Rogerio,  nonché  dell’CWo  lu- 
diciorum,  erroneamente  attribuito  ad  Ulpiano,  conferma  l’impe¬ 
gno  dedicato  dal  Savigny  nella  Geschichte  alla  riscoperta  dei 
glossatori  e  concorre  a  rendere  largamente  noti  i  caratteri,  il  va¬ 
lore  e  i  difetti  della  loro  scuola,  che  ancora  non  aveva  riscon¬ 
trato  in  Piemonte  un  adeguato  interesse. 


17  Ibid.,  f.  98. 

18  Per  l’esame  contenutistico  dell’o¬ 
pera,  cfr.  L.  Moscati,  Carlo  Baudi  di 
Vesme ,  cit.,  pp.  509-516. 

19  Cfr.,  in  particolare  i  giudizi  del 
Baudi  sull’opera  in  una  lettera  del 
19  gennaio  1837  allo  Hanel  (Biblio¬ 
teca  Apostolica  Vaticana,  Fondo 
Paletta,  Autografi  e  documenti,  cart. 

46,  f.  159)  e  in  una  del  22  settem¬ 
bre  1845  al  Troya  (ibid.,  f.  110  r  e  v, 
non  ricordata  da  R.  Zagaria,  Gli  ami¬ 
ci  torinesi  di  Carlo  Troya,  in  «  Ras¬ 
segna  Storica  del  Risorgimento  »,  15 
(1928),  pp.  599-602. 

20  Biblioteca  Apostolica  Vatica¬ 
na,  Fondo  Patetta,  Autografi  e  docu¬ 
menti,  cart.  46,  fi.  382;  159;  343  v. 

21  Cfr.  la  lunga  ordinazione:  ibid.,  I 

fi.  63t>-67.  < 

22  Ibid.,  f.  329:  lettera  dell’8  giu-  . 

gno  1839;  f.  331:  lettera  del  7  set-  * 

tembre  1841,  in  cui  si  accenna  «  al  '  < 

lontano  Fossati  »,  da  piu  di  un  anno, 
come  si  vedrà,  residente  in  Sardegna.  ì 
Già  nel  1838  Wilhelm  Donniges  ave¬ 
va  accomunato  il  Fossati  alla  stessa  i 
compagnia  di  amici,  con  1’aggiunta  < 

di  Lorenzo  Valerio  (ibid.,  fi.  261  v\ 

270). 

23  Per  l’inizio  della  rivista  nel  gen-  < 

naio  del  1838,  in  concomitanza  con  ( 

la  pubblicazione  dei  Codici,  cfr.  ora  j 

G.  S.  Pene  Vidari,  Cultura  giuridica, 

in  Torino  città  viva  -  Da  capitale  a  ‘ 
metropoli  -  1880-1980,  Torino,  1980, 
p.  840  e  nota  2.  Si  noti  che  nel  1845 
fl  nome  del  Fossati  non  compare  più 
tra  i  collaboratori  del  periodico.  1 

24  La  recensione  (in  «  Annali  di  ; 
Giurisprudenza  »,  2  [1839],  pp.  103; 

114)  si  riferiva  appunto  alle  opere  di 
G.  F.  Hanel,  Dissensione s,  Domino-  * 

rum  sive  controversiae  veterum  iuris  '  ( 

Promani  interpretum  qui  Glossatores 
vocantur,  Lipsiae,  1834,  e  Incerti  auc- 
toris  Ordo  ludiciorum.  (Ulpianus  de  1 

edendo),  Lipsiae,  1838.  ( 

25  Cfr.  Biblioteca  Apostolica  Va¬ 
ticana,  Fondo  Patetta,  Autografi  e  ' 

documenti,  cart.  46,  f.  86;  lettera  del  j 
28  gennaio  1839,  in  cui  il  Baudi  se-  j 
gnala  «  Amicus  meus  aliqua  edam 
scripsit  de  tuis  Dissentionibus  Domi- 
norum  et  de  Ulpiano  de  edendo,  et  ( 
ipsa  mox  in  eisdem  Annalibus  pro- 
ditura  »;  ibid.,  f.  299:  lettera  del  c 

1°  marzo  dello  stesso  anno  in  cut  lo  j 

Hanel  cosi  risponde:  «  Amico  Tuo,  i 

quem  de  Dissensionibus  meis  scrip- 
sisse  narras,  gratias  meo  nomine  agas  1 

velim  quam  maximas.  Gratum  mihi  ( 

facies,  si  hanc  quoque  scriptiunculam 
curru  publico  ad  me  perferendam  cu-  ‘ 

rabis».  Nel  1840,  lo  Hanel  (ibid;  1 

f.  310)  invierà  anche  al  Fossati  un  , 

esemplare  della  sua  dissertazione  sulle  l 

costituzioni  sirmondiane  (De  consti-  S 

tutionibus  quas  Jacobus  Sirmondus 
Parisiis  A.  MDCXXXI,  edidit  Dts- 
sertatio,  Lipsiae,  1840). 
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Inoltre  lo  scritto  del  Fossati,  pur  essendo  inteso  a  trattare 
approfonditamente  il  contenuto  delle  due  opere  dello  Hanel  e  a 
darne  puntuali  referenze,  travalica  la  semplice  recensione,  per¬ 
ché,  pur  dimostrando  un  vivo  interesse  per  la  storia  del  luristen- 
recht  così  cara  alla  ricostruzione  savigniana,  apre  su  una  delle 
maggiori  riviste  giuridiche  piemontesi  un  discorso  nuovo,  incen¬ 
trato  sugli  intendimenti  della  Scuola  storica  tedesca,  di  cui  viene 
data  un’interessante  presentazione.  Secondo  il  giudizio  del  Fos¬ 
sati,  infatti,  la  Scuola  storica  «  non  v’ha  dubbio  che  primeggi  in 
tutta  Europa,  principalmente  perché  non  trascura  alcun  lato 
anche  meno  importante  della  scienza;  ma  tutta  la  abbraccia  nella 
sua  ampiezza,  e  così  fa  che  la  parte  erudita  sparga  luce  sulla 
speculativa,  la  teorica  sulla  pratica,  ed  a  vicenda  » 26.  La  recen¬ 
sione  contribuiva  quindi  a  diffondere  rinnovatrice  cultura  te¬ 
desca  in  Piemonte  e  in  Italia,  ma  soprattutto  a  creare  un  le¬ 
game  culturale  con  i  «  pratici  »  del  diritto,  a  cui  la  rivista  era 
dedicata. 

L’impegno  teorico-ricostruttivo  dimostrato  dal  Fossati  nel¬ 
l’acuta  disamina  delle  opere  haneliane  doveva  essere  accompa¬ 
gnato  da  una  paritetica  conoscenza  critico-filologica  delle  fonti 
se  il  Baudi,  nel  ringraziare  coloro  che  direttamente  o  indiretta¬ 
mente  avevano  cooperato  all’edizione  del  Codice  Teodosiano, 
così  si  esprimeva  nei  riguardi  dell’amico:  «  Spiritus  Fossati,  so- 
dalis  meus,  qui,  quousque  in  hac  Urbe  moratus  est,  et  consilio 
me  adjuvit,  et  codices  atque  editiones  conferenti  maximo  auxilio 
fuit  » 27. 

Una  capacità  di  analisi  diretta  delle  fonti  viene  d’altronde 
espressamente  dimostrata  dal  Fossati  in  una  memoria  di  carat¬ 
tere  numismatico-economico28,  che,  pur  nella  sua  specifica  con¬ 
notazione,  viene  ad  inserirsi  in  un  momento  particolarmente  fe¬ 
condo  per  gli  studi  di  numismatica  e  di  sfragistica,  promossi  da 
Carlo  Alberto  e  realizzati  tra  gli  altri  dal  Cibrario  e  soprattutto 
da  Domenico  Promis 29.  Già  nel  1837  il  Fossati  era  conosciuto 
negli  ambienti  culturali  francesi  per  aver  preparato  per  la  stampa 
il  saggio  del  Baudi  sui  tributi  nelle  Gallie30,  vincitore  del  con¬ 
corso  indetto  dall’Institut  des  Belles  Lettres  di  Parigi,  e  soprat¬ 
tutto  perché  «  intendeva  di  concorrere  al  premio  pel  tema  pro¬ 
posto  per  l’anno  seguente  [1839],  intorno  ai  pesi  e  alle  misure 
in  Francia  sotto  le  due  prime  schiatte  » 31. 

La  partecipazione  a  questo  concorso  fu  rinviata  per  «  alcuni 
disturbi  imprevisti  »  e  venne  riproposta  dal  Fossati  nel  marzo 
del  1840,  benché  durante  il  corso  del  lavoro  egli  fosse  «  grande¬ 
mente  impedito  dalla  mancanza  dei  libri  più  necessari  »,  non 
reperibili  in  alcun  modo  a  Torino,  tanto  che  era  ritenuto  impor¬ 
tante  venire  «  a  saperne  anche  il  solo  titolo  ».  Tali  notizie  si  ri¬ 
cavano  da  alcune  lettere  del  Baudi  al  Guérard,  allora  conserva¬ 
tore  dei  manoscritti  alla  Biblioteca  Reale  di  Parigi,  intese  a  sol¬ 
lecitare  l’invio  dei  volumi  indispensabili  al  Fossati  per  il  prose¬ 
guimento  dell’opera  e  a  raccomandare  caldamente  l’amico,  «  per¬ 
sona  di  poche  fortune,  e  giovane  di  soli  26  anni  » 32. 

Da  questa  corrispondenza  risulta  anche  che  nel  1840  il  Fos¬ 
sati  dovette  abbandonare  Torino  per  recarsi  in  Sardegna  senza 
aver  dato  una  stesura  definitiva  al  lavoro,  per  il  quale  aveva 
raccolto  molto  materiale  edito  ed  inedito:  ne  aveva  lasciato, 


26  S.  Fossati,  Recensione,  cit.,  p. 
107.  In  una  recensione  al  primo  nu¬ 
mero  degli  «  Annali  »  (ne  «  Il  Su¬ 
balpino  »,  2  [1838],  pp.  550-555),  il 
Fossati  sottolineava  il  carattere  pratico 
della  rivista,  rilevando  che  «  memorie 
e  dissertazioni  vengono  proposte  co¬ 
me  oggetto  secondario  »  (p.  552),  e 
auspicava  una  maggiore  compenetra¬ 
zione  tra  pratica  e  teoria  del  diritto. 

27  Corpus  juris  Romani...  Carolus 
Baudi  a  Vesme  Cuneensis,  Pars  prima 
jus  antejustinianaeum,  tomus  secun- 
dus  codex  Theodosianus,  Augustae 
Taurinorum,  mdcccxxxviiii,  pp.  vii- 
viii  della  prefazione,  che  reca  la  data 
V  Idus  Julias  1841. 

28  De  ratione  nummorum,  ponde- 
rum  et  mensurarum  in  Galliis  sub  pri- 
mae  et  secundae  stirpis  regibus  aucto- 
re  Spiritu  Fossati  I.U.D.,  in  «  Me¬ 
morie  della  R.  Accademia  delle  Scien¬ 
ze  di  Torino»,  serie  2S,  5  (1842), 
pp.  39-159  e  a  parte,  Taurini  1842. 

29  Cfr.  in  particolare:  Documenti, 
sigilli  e  monete  appartenenti  alla 
Storia  della  Monarchia  di  Savoia,  rac¬ 
colti  in  Isvizzera  ed  in  Francia,  per 
ordine  del  Re  Carlo  Alberto,  da  Luigi 
Cibrario  e  da  Domenico  Casimiro  Pro¬ 
mis,  Torino,  1833;  Sigilli  dei  Principi 
di  Savoia,  raccolti  ed  illustrati  di 
ordine  del  Re  Carlo  Alberto,  da  Luigi 
Cibrario  e  da  Domenico  Casimiro  Pro¬ 
mis,  Torino,  1834;  D.  Promis,  Afo- 
nete  dei  Reali  di  Savoia  edite  ed  illu¬ 
strate,  Torino,  1841. 

30  Del  saggio  del  Baudi  redatto  in 
latino,  fu  tradotta  e  pubblicata  sol¬ 
tanto  una  parte:  Dei  tributi  nelle 
Gallie  negli  ultimi  tempi  dell’Imperio 
Romano  del  Cavaliere  Carlo  Baudi 
di  Vesme  (Estratto  dall’opera  Dei 
tributi  nelle  Gallie  sotto  la  domina¬ 
zione  dei  Franchi  fino  alla  morte  di 
Ludovico  il  Pio ) ,  in  «  Il  Subalpino  », 
4  (1839),  pp.  205-247. 

31  Cfr.  la  nota  seguente.  È  interes¬ 
sante  notare  che  alcuni  decenni  più 
tardi  proprio  un  giurista  francese, 
Jacques  Flach,  avvocato  alla  Corte 
d’Appello  di  Parigi  e  segretario  di 
redazione  della  «  Nouvelle  Revue  his- 
torique  de  droit  frangais  et  étranger  », 
così  si  esprimerà  a  proposito  della 
opera  sulle  vicende  della  proprietà: 
«  M.  Fossati  ne  parait  plus  avoir 
écrit  depuis  lors  »'  ( Notices  nécrolo- 
gìques,  ibid.,  1  [1877],  p.  388). 

32  Per  la  corrispondenza  del  Baudi 
con  il  Guérard,  cfr.  Biblioteca  Apo¬ 
stolica  Vaticana,  Fondo  Patetta, 
Autografi  e  documenti,  cart.  46,  f.  96  r 
e  v.  lettera  del  10  gennaio  1840; 
f.  85  r  e  v.  lettera  del  22  agosto  dello 
stesso  anno;  f.  98  r  e  v:  lettera  del 
31  agosto  dello  stesso  anno. 
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peraltro,  qualche  parte  imperfetta,  eseguendo  «  troppo  a  preci¬ 
pizio  le  tavole,  d’altronde,  con  ottimo  consiglio  ideate  »  ed  omet¬ 
tendo  «  un  ampio  ed  utilissimo  Index  Rerum  » 33.  Il  lavoro,  che 
aveva  come  epigrafe  «  spe  incerta  certum  mihi  laborem  su- 
stuli  »  e  che  fu  l’unico  presentato,  venne  giudicato  favorevol¬ 
mente  dalla  commissione  francese,  ma  non  riuscì  ad  ottenere  il 
premio  per  «  quelque  erreur  de  détail  »  e  per  aver  omesso  «  di 
trattare  del  prezzo  delle  cose  venali  »,  argomento  dal  Fossati, 

«  né  forse  a  torto  »,  giudicato  estraneo  al  proprio  assunto M. 
Dalla  risposta  del  Guérard  si  possono  così  apprendere  le  deci¬ 
sioni  prese  dell’Institut  des  Belles  Lettres  in  questa  occasione: 

«  L’Académie,  sur  le  rapport  de  sa  commission,  a  decide:  1°  qu’il 
n’y  avait  pas  lieu  a  décerner  le  prix;  2°  que  la  question  n’ayant  produit, 
après  deux  remises,  qu’un  seul  memoire,  serait  retirée;  3°  que,  néam- 
moins,  il  serait  accordé  une  mention  honorable  à  l’auteur  de  ce  mémoire, 
et  que  son  nom  serait  proclamé  dans  la  séance  publique,  s’il  en  expri- 
mait  le  désir  à  l’academie.  La  Commission,  quoique  satisfaite  de  plusieur 
parties  du  mémoire  envoyé,  a  regretté  que  la  question  relative  à  la 
valeur  extrinsèque,  ou  au  pouvoir  de  l’argent  ait  été  entièrement  ne¬ 
gligé^..  »35. 

È  importante  segnalare  a  questo  proposito  il  reiterato  im¬ 
pegno  del  Baudi,  riscontrabile  in  un’ulteriore  lettera  al  Guérad, 
volto  ad  informare  la  Commissione  francese  della  presenza 
presso  di  lui  di  numerosi  appunti  del  Fossati,  tra  le  carte  la¬ 
sciate  a  Torino  nel  momento  della  partenza  per  la  Sardegna36. 
Tra  queste  ultime  veniva  specificamente  indicato  dal  Baudi  «  un 
confronto  del  valore  estrinseco  del  denaro  sotto  i  Franchi,  con 
quello  che  aveva  negli  ultimi  tempi  dell’imperio  Romano  e  al 
tempo  dei  Franchi  presso  le  vicine  nazioni  »,  assai  puntuale  e 
tale  da  colmare  la  lacuna  del  «  prezzo  delle  cose  venali  »,  giudi¬ 
cata  il  maggior  difetto  del  saggio  in  questione 37. 

L’omissione  involontaria  di  tale  capitolo,  che  peraltro  non 
sembrava  neppure  consono  alle  richieste  del  tema  proposto  dal- 
l’Institut  des  Belles  Lettres,  nonché  l’ovvia  possibilità  di  cor¬ 
reggere  i  pochi  errori  residui,  dovevano  incontestabilmente,  al 
dire  del  Baudi,  permettere  a  un  giovane  «  Francese  di  nascita  » 
di  poter  nuovamente  concorrere,  qualora  la  Commissione  fosse 
tornata  nella  determinazione  di  riproporre  il  concorso38.  Que¬ 
st’ultimo,  tuttavia,  non  fu  più  riaperto. 

In  realtà,  secondo  il  giudizio  del  Baudi,  l’opera  non  fu  bene 
accetta  perché  «  in  tutto  lontana  dalle  opinioni  emesse  in  varii 
scritti  dal  Guérard  »;  e  all’autore,  «  quantunque  concorrente 
solo  e  lodato  »,  fu  «  precluso  colla  soppressione  del  concorso 
perfino  l’adito  a  più  aspirarvi  » 39.  Il  Fossati,  dal  canto  suo,  ri¬ 
fiutato  l’onore  della  lode  pubblica,  anche  per  non  rendere  nota 
la  sua  esperienza,  pensò  di  pubblicare  il  proprio  lavoro  in  Ger¬ 
mania,  «  tanto  più  che  vedeva  intanto  nella  Revue  Numismatique 
ed  altrove  varii  autori  arrichirsi  delle  sue  penne  » 40. 

Il  tentativo  di  pubblicare  all’estero  dovette,  tuttavia,  fallire 
se  l’opera,  su  proposta  del  Baudi,  venne  presentata  all’Accade¬ 
mia  delle  Scienze.  È  interessante  a  questo  proposito  evidenziare 
alcune  difficoltà  sorte  per  l’edizione  in  questa  sede,  che  non  ri¬ 
sultano  dai  verbali  delle  sedute  ma  si  possono  ricavare  da  una 


33  Ibid.,  f.  85. 

34  Tali  notizie  si  desumono  da  una 
lettera  del  Baudi  all’abate  Costanzo 
Gazzera,  cfr.  nota  41. 

35  Le  parole  del  Guérard,  riportate 
dal  Baudi  nella  sopracitata  lettera, 
sono  state  trascritte  senza  correggere 
alcune  manifeste  sviste. 

36  Biblioteca  Apostolica  Vatica¬ 
na,  Fondo  Fatetta,  Autografi  e  docu¬ 
menti,  cart.  46,  fi.  98  r  e  v. 

37  Ibid.,  f.  98. 

38  Ibid.,  f.  98  v. 

39  II  Baudi  si  riferisce  in  partico¬ 
lare  ad  un’opera  del  Guérard  ( Sur 
les  monnaies  des  Francs,  Blois,  1837) 
e  soprattutto  alla  memoria  dello  stes¬ 
so  autore  (Du  système  monétaire  des 
Francs,  sous  les  deux  premières  races, 
in  «  Revue  de  la  Numismatique  Fran¬ 
ose  »,  2  [1837],  pp.  406-440),  _  in 
buona  parte  basata  su  una  fonte  ine¬ 
dita  e  dal  Fossati  riconosciuta  come 
già  da  tempo  edita  (cfr.  De  ratione 
nummorum,  ponderum  et  mensura- 
rum,  cit.,  pp.  89-90). 

40  Cfr.  nota  seguente. 


438 


lunga  lettera-relazione  reperita  nell’Archivio  Gazzera  e  inviata 
dal  Baudi,  residente  con  il  Fossati  in  Sardegna,  allo  stesso  Gaz¬ 
zera,  allora  segretario  dell’ Accademia 41. 

Da  questa  documentazione  epistolare  risulta  infatti  che  lo 
scritto  del  Fossati,  «  benché  di  comune  accordo  lodatissimo  »  in¬ 
contrò  per  la  pubblicazione  qualche  ostacolo,  sollevato  da  alcuni 
soci  e  basato  sul  fatto  che  il  saggio  era  già  stato  presentato  dal¬ 
l’autore  all’Institut  des  Belles  Lettres.  Tuttavia  la  relazione  del 
Baudi,  incentrata  sulla  difesa  dell’amico  «  giovane  laborioso  e  di 
valente  ingegno,  ma  timido  oltre  ogni  credere  e  diffidente  di  sé 
medesimo  » 42,  dovette  essere  giuridicamente  probante,  se  nella 
tornata  del  17  febbraio  dello  stesso  anno  il  Peyron,  anche  a 
nome  del  Cibrario,  presentò  un  rapporto  favorevole.  L’inter¬ 
vento  del  Peyron  e  soprattutto  quello  del  Cibrario,  rilevante  per 
il  suo  prestigio  e  per  la  sua  particolare  competenza  in  campo 
numismatico-economico,  furono  determinanti  per  l’inclusione 
del  lavoro  nelle  «  Memorie  »  della  classe 43.  Il  13  marzo  l’opera, 
letta  ai  soci  dal  Cibrario,  fu  approvata  per  la  stampa  a  pieni 
voti 44. 

La  «  Memoria  »,  divisa  in  tre  parti,  sviluppa  la  problematica 
storico-economica  relativa  alla  coniazione  delle  monete  e  all’uso 
dei  pesi  e  delle  misure  in  Gallia,  nell’arco  temporale  che  si 
svolge  dal  tramonto  dell’impero  romano  alla  formazione  del  si¬ 
stema  feudale.  Nel  primo  libro,  il  Fossati  esamina  la  persistenza 
della  monetazione  romana  sotto  i  Franchi,  mettendo  in  luce  la 
sporadicità  delle  loro  coniazioni  di  imitazione  imperiale,  mentre 
evidenzia  una  certa  originalità  monetaria  sotto  i  Merovingi,  che, 
pur  conservando  i  tipi  imperiali,  soldi  e  tremissi,  iscrivono  sulle 
monete  le  proprie  sigle  deformandone  spesso  le  immagini. 

Nella  trattazione  storica  delle  vicende  della  monetazione  in 
Gallia,  accompagnata  da  puntuali  e  pertineqti  esemplificazioni, 
il  Fossati  sottolinea  la  modifica  monometallica  adottata  da  Carlo 
Magno  nel  sistema  monetario,  unificato  su  base  argentea  e  deter¬ 
minato  dalla  conseguente  soppressione  delle  varie  officine  di  mo¬ 
netari  che  rientravano  sotto  il  controllo  regio.  Al  disgregarsi 
dello  Stato  post-carolingio  e  al  particolarismo  politico  che  ne 
derivò  corrisponde  parallelamente,  come  sottolinea  il  Fossati, 
una  fioritura  di  disparati  centri  monetari  autosufficienti,  che  an- 
ch’essi  riflettono  la  crisi  del  sistema  centralizzato. 

Il  secondo  e  il  terzo  libro,  benché  assai  meno  estesi  del  pri¬ 
mo,  seguono  nell’esame  del  sistema  dei  pesi  e  delle  misure  di 
capacità  e  superficie  un’impostazione  simile  a  quella  data  per  la 
monetazione  e  basata  sulla  persistenza  della  tradizione  romana, 
anche  se  l’autore  ha  presenti  le  particolari  usanze  locali  instau¬ 
ratesi  già  nella  tarda  età  imperiale.  Tali  misure,  non  inquadra¬ 
bili  in  determinati  sistemi  metrici,  vengono  dal  Fossati  descritte 
nella  loro  corrispondenza  numerica  e  seguite  nel  loro  evolversi 
temporale.  Di  esse  vengono  anche  ricercate  quando  possibile, 
con  indagini  assai  puntuali,  l’origine  etimologica  e  le  testimo¬ 
nianze  letterarie  e  documentarie,  in  modo  da  offrire  un  quadro 
completo  e  costruttivo  in  una  materia  tanto  varia  e  ramificata. 

Sulla  base  dell’esperienza  già  acquisita  a  fianco  del  Baudi 
nella  stesura  dell’opera  sulle  vicende  della  proprietà  in  Italia,  il 
Fossati  rivela  nella  memoria  di  cui  si  tratta  una  approfondita 


41  Accademia  delle  Scienze  di  To¬ 
rino,  Carteggio  Gazzera,  nn.  15325- 
15327. 

42  Ibid.,  n.  15326.  Secondo  il  Baudi, 
il  lavoro  del  Fossati  era  stato  tal¬ 
mente  «  ampliato  e  migliorato  »  con 
«  molte  correzioni  e  aggiunte  »  da 
non  sembrare  «  lo  stesso  lavoro  che  si 
espose  al  concorso  ». 

43  Accademia  delle  Scienze  di  To¬ 
rino,  Verbali,  cit.,  f.  32. 

44  Ibid.,  f.  33. 
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cognizione  delle  fonti  e  della  storiografia  a  lui  contemporanea 45, 
dimostrando  acuta  sensibilità  per  un  tema  assai  poco  conosciuto 
allora  in  Italia.  Infine,  pur  nell’ovvia  aridità  del  contenuto,  l’au¬ 
tore  rivela  una  notevole  agilità  di  pensiero,  avvalorata  dal  con¬ 
tinuo  richiamo  alla  realtà  storica  e  istituzionale  del  periodo  preso 
in  esame. 

L’opera  del  Fossati  fu  apprezzata  nell’ambiente  culturale 
piemontese  e  raccolse  pareri  favorevoli  anche  presso  studiosi  di 
altri  Stati  italiani.  Innanzitutto  sono  da  evidenziare  i  giudizi 
dello  stesso  Baudi,  che  riteneva  lo  scritto  «  un  lavoro  del  quale 
non  sdegnerebbero  vantarsi  i  più  provetti  » 46  e  che,  inviandolo 
al  Troya,  così  si  esprime:  «  Notabile  credo  quest’opera,  partico¬ 
larmente  per  l’accurata  determinazione  del  soldo  e  della  libra 
romana  dopo  Costantino,  e  per  la  felice  soluzione  del  tema  finora 
sì  mal  dibattuto  dei  Monetari  » 47.  Significativa  appare  la  rispo¬ 
sta  del  Troya:  «  Ho  ricevuto  i  tre  suoi  scritti,  e  quello  del  Suo 
egregio  amico  il  Sig.  Fossati.  Molte  cose  ho  imparato  dal  Sig. 
Fossati,  di  molte  mi  sono  chiarito:  la  materia  è  svolta  con  una 
maestria  mirabile.  Ecco  un  lavoro  che  vivrà.  Gli  faccia,  la  prego, 
i  miei  più  vivi  ringraziamenti  del  caro  dono  di  un  sì  nobile  la¬ 
voro  » 4S. 

Le  frasi  encomiastiche  del  Troya,  assai  apprezzate  dal  Baudi, 
vengono  da  quest’ultimo  trascritte  in  una  lettera  indirizzata  a 
Carlo  Promis,  allora  segretario  dell’Accademia  delle  Scienze,  an¬ 
che  al  fine  di  evidenziare  il  rammarico  per  la  mancata  elezione 
del  giovane  amico  all’Accademia,  pur  «  in  tanta  scarsità  di  sog¬ 
getti  da  nominarsi  a  socii  non  residenti  » 49 .  Risulta,  infatti,  dai 
verbali  delle  sedute  che  più  volte  in  quegli  anni  era  stato  vo¬ 
tato  il  nome  dell’avvocato  Fossati  tra  i  soci  non  residenti,  ma 
non  si  era  mai  raggiunta  la  quota  dei  quattro  quinti  necessaria 
per  l’elezione50.  Il  Fossati,  si  noti,  era  da  tempo  in  Sardegna 
e  forse  la  sua  lontananza  dal  continente,  unitamente  a  quella  del 
Baudi,  «  suo  compagno  di  esiglio  »,  incisero  sfavorevolmente 
sulle  possibilità  di  nomina,  anche  perché  in  seno  all’Accademia 
erano  state  sollevate  riserve  -  di  cui  era  oggetto  proprio  il 
Baudi  -  sull’opportunità  di  mantenere  il  titolo  di  residente  ai 
soci  che  dimoravano  da  tempo  fuori  sede51. 

Il  Fossati,  come  si  è  già  accennato,  durante  la  redazione  del¬ 
l’opera  sulle  monete  e  misure  franche,  il  12  marzo  1840,  era 
partito  per  la  Sardegna,  dove  si  era  assunto  l’onere  di  ammini¬ 
strare  i  beni  della  sorella  del  Baudi,  Costanza,  proprietaria  di  un 
vasto  oliveto  nell’isola 52 .  Motivi  determinanti  del  suo  allontana¬ 
mento  da  Torino  furono  evidentemente  la  necessità  di  guadagno 
e  il  desiderio  di  assecondare  il  Baudi,  sulla  cui  linea  il  Fossati 
sembra  aver  impostato  tutta  la  sua  esistenza.  Si  era  in  seguito 
associato  nell’azienda  impiantata  dal  Baudi  stesso,  che  aveva  ac¬ 
quistato  nel  1841  un’ingente  estensione  di  terreni  demaniali  nei 
pressi  di  Serramanna,  per  avviare  un’impresa  agricola  moderna, 
introducendo  tecniche  avanzate  nella  coltivazione 53.  Quest’impe¬ 
gno  nella  pratica  dell’attività  economica,  portò  il  Fossati  ad  al¬ 
lontanarsi  dall’ambiente  culturale  torinese  e  a  dedicarsi  diretta- 
mente  agli  investimenti  produttivi  nell’isola:  ciò  ancora  una 
volta  per  il  sodalizio  con  il  Baudi,  esponente  di  quella  corrente 
che,  dal  Bogino  in  poi,  aveva  indotto  alcuni  rappresentanti  del- 


45  II  Fossati  basa  la  sua  ricostru¬ 
zione  sulle  fonti  tardo-imperiali,  so¬ 
prattutto  il  Codice  Teodosiano,  e  alto- 
medioevali,  tra  cui  i  Capitolari  e  gli 
storici  coevi,  nonché  su  numerosi  do-  J 
cumenti  pubblici  e  privati.  Si  deve, 
inoltre,  sottolineare  che  egli  usa  am¬ 
piamente  la  raccolta  numismatica  do¬ 
nata  il  29  gennaio  1835  da  Filippo 
Lavy  all’Accademia  (cfr.  Verbali,  cit., 

ff.  440-444).  L’autore  mostra,  inoltre,  t 
una  notevole  conoscenza  della  lette¬ 
ratura  francese  e  tedesca  in  materia. 

46  Accademia  delle  Scienze  di  To¬ 
rino,  Carteggio  Gazzera,  n.  15327. 

47  Biblioteca  Apostolica  Vatica¬ 
na,  Fondo  Fatetta,  Autografi  e  docu¬ 
menti,  cart.  46,  f.  110:  lettera  del  j 
22  settembre  1845. 

48  Ibid.,  f.  377:  lettera  del  10  ot¬ 
tobre  1845. 

45  Biblioteca  Reale  di  Torino, 
Archìvio  Promis,  12.XI.18:  lettera  del 

10  dicembre  1845. 

50  Dai  Verbali  dell’Accademia  delle 
Scienze  più  volte  citati  risulta,  infatti, 
che  il  Fossati  fu  votato  per  un  posto 
di  socio  non  residente  U  25  novem¬ 
bre  1841  sette  volte  (f.  27);  il  9  di¬ 
cembre  una  volta  (f.  29);  il  7  dicem¬ 
bre  1843  una  volta  (f.  50);  il  20  giu¬ 
gno  1844  nove  volte  (f.  58:  essendo 

11  massimo  punteggio  della  giornata, 
fatta  ballottazione  per  il  suo  nome, 

il  Fossati  ebbe  tre  voti,  contrari  e  j 
non  fu  eletto);  il  28  novembre  1844 
tre  volte  (f.  61);  il  2  dicembre  1847  I 
una  volta  (f.  89). 

51  Soltanto  il  7  dicembre  1843  la 
classe  decise,  infatti,  di  non  appli¬ 
care  nei  confronti  del  Baudi  gli  arti¬ 
coli  del  nuovo  regolamento.  Quest’ul¬ 
timo,  approvato  il  3  giugno  1841, 
prevedeva  alcune  norme  per  i  soci  che  t 
si  fossero  trasferiti  stabilmente:  essi 
divenivano  soci  non  residenti,  con¬ 
tinuando,  tuttavia,  a  percepire  la  pen¬ 
sione,  se  già  loro  assegnata,  senza  j 
peraltro  ottenerne  una  se  privi  di  es¬ 
sa;  una  volta  tornati  in  sede,  ripren-  j 
devano  i  primitivi  gradi,  diritti  ed 
incarichi  [ibid.,  f.  24  bis). 

52  Costanza  Baudi  di  Vesme  aveva 
infatti  sposato  nel  1837  Ilario  Cor- 
rias  e  si  era  trasferita  in  Sardegna, 
nei  pressi  di  Iglesias. 

53  Sulle  vicende  dell’azienda  acqui-  . 
stata  dal  Baudi  (1323  starnili  caglia-  j 
ritani  di  terreno  demaniale,  cioè  circa 
530  ettari)  cfr.  ora  I.  Birocchi,  Per 

la  storia  della  proprietà  perfetta  in 
Sardegna.  Provvedimenti  normativi, 
orientamenti  di  governo  e  ruolo  delle  r 
forze  sociali  dal  1839  al  1851,  Mi¬ 
lano,  1982,  pp.  308-311. 


440 


l’élite  piemontese  ad  incrementare  lo  sviluppo  economico  della 
Sardegna. 

Assai  significativo  al  riguardo  è  stato  il  reperimento  di  al¬ 
cune  lettere  scritte  dallo  stesso  Fossati  a  Felice  Levi 54  e  al  fra¬ 
tello  di  lui  David 55.  Soprattutto  dalla  corrispondenza  con  Felice, 
commerciante  di  Chieri,  si  evince  l’organizzazione  dell’azienda 
consistente  in  terreni  coltivati  soprattutto  a  grano  e  a  orzo 56  e 
in  parte  a  vigneti,  nel  tentativo  di  introdurre  in  Sardegna  anche 
qualità  sconosciute  di  uva 57 .  Il  Fossati  si  riprometteva  anche  di 
impiantare  su  larga  scala,  oltre  alla  già  avviata  e  proficua  coltura 
dell’olivo  e  del  mandorlo,  quella  del  gelso;  ma  le  difficoltà  che 
avrebbe  incontrato  sia  per  la  concorrenza  europea,  sia  per  la 
mancanza  di  filande  in  Sardegna,  sia  e  soprattutto  per  gli  oneri 
troppo  gravosi  della  mano  d’opera,  lo  fecero  desistere  dall’im¬ 
presa  58. 

Spiccato  interesse  presenta  una  delle  lettere  a  Felice  per 
chiarire  le  ragioni  per  cui  il  Fossati  decise  di  allontanarsi  dal 
Piemonte.  All’amico,  che  si  lamentava  delle  limitazioni  incon¬ 
trate  per  l’appartenenza  alla  religione  israelitica  e  per  la  conse¬ 
guente  esclusione  dai  pubblici  impieghi,  il  Fossati  reagiva  ravvi¬ 
sando  in  questa  preclusione  «  un  beneficio  anzi  che  un  aggra¬ 
vio  ».  Egli  preferiva,  infatti,  la  «  vita  tranquilla  dell’agronomo  » 
alla  vorticosa  carriera  legale  torinese,  nonché  la  libertà  di  ricerca 
allo  studio  condizionato  dalle  esigenze  della  pratica  forense59. 

Pari-  rilevanza  mostra  una  delle  lettere  a  David  Levi,  da  poco 
rientrato  a  Torino  dalla  capitale  francese60.  Di  contro  alla  vita 
tumultuosa  parigina,  il  Fossati  ribadisce  la  sua  aspirazione  ad 
un’esistenza  tranquilla  ma  legata  al  proposito  di  realizzare  qual¬ 
cosa  di  positivo  nei  confronti  della  Sardegna,  troppo  spesso  con¬ 
siderata  un  «  dimenticato  »  e  addirittura  «  esecrato  angolo  della 
terra  ». 

Risulta  dalle  parole  del  Fossati  che,  nella  sua  permanenza 
sarda,  egli  non  aveva  abbandonato  del  tutto  gli  studi,  a  cui  po¬ 
teva  tuttavia  dedicarsi  «  con  rilento  »;  sembra  piuttosto  che,  im¬ 
pegnandosi  a  «  leggere  e  rileggere  economisti  e  storici  »,  si  sia 
in  qualche  modo  allontanato  dagli  interessi  più  propriamente 
giuridici61.  Inoltre,  la  richiesta  all’amico  David  dello  Spiridion 
di  Georg  Sand  e  di  opere  generali  sulla  dottrina  sansimoniana 
denotano  un  vivo  interesse  per  le  formulazioni  teoriche  del  so¬ 
cialismo  umanitario.  In  realtà,  il  Fossati  non  aveva  ancora  af¬ 
frontato  un  nuovo  tema  di  lavoro  per  la  mancanza  di  mezzi  ne¬ 
cessari,  ma  contava  di  dedicarsi  ad  una  ricerca  con  cui  dar  corpo 
ai  tanti  progetti  che  affollavano  i  suoi  pensieri,  al  fine  di  «  pas¬ 
sare  il  tempo  in  modo  dignitoso  e  tranquillo  » 62. 

È  da  tener  presente,  per  comprendere  appieno  la  natura  del 
Fossati,  una  vena  idealistica  e  romantica  che  emerge  a  più  ri¬ 
prese  dalla  sua  corrispondenza,  dalla  quale  può  addursi  come 
esempio  la  seguente  frase  sempre  dalla  lunghissima  lettera  al¬ 
l’amico  David:  «  Lo  slancio  dell’immaginazione  è  molto,  è  la 
sacra  scintilla,  ma  debb’essere  perpetuamente  accoppiata  e  sor¬ 
retta  da  giusti  e  nuovi  pensieri;  in  quest’unione  credo  consista 
la  grandezza  e  l’immortalità  degli  scritti  ». 

La  permanenza  del  Fossati  in  Sardegna  risulta  tuttavia  ca¬ 
ratterizzata  anche  da  un’attività  legale  esercitata,  per  quel  che 


54  Si  tratta  di  cinque  lettere  scritte 
tra  il  6  febbraio  1842  e  il  6  novem¬ 
bre  1844,  conservate  nel  Fondo  Patet- 
ta  ( Autografi  e  documenti,  in  corso 
di  sistemazione),  che  ho  potuto  con¬ 
sultare  grazie  alla  cortesia  del  dott. 
Giovanni  Morello. 

55  Si  tratta  di  due  lettere,  conser¬ 
vate  nel  Museo  del  Risorgimento  di 
Torino,  del  26  ottobre  1839  e  del 

5  ottobre  1842  ( Archivio ,  27.137  e 
27.138). 

56  II  Fossati  si  compiace  dell’esor¬ 
dio  dell’azienda,  dato  che  in  un  anno 
erano  state  dissodate  e  pagate  «  più 
di  200  giornate,  110  delle  quali  se¬ 
minate  a  grano,  40  ad  orzo  »:  lettera 
del  6  febbraio  1842  da  Iglesias. 

57  II  Fossati  aveva,  infatti,  richiesto 
al  Levi  l’uva  «  lignenga  »,  cioè  una 
qualità  particolare,  molto  precoce,  che 
matura  in  luglio  e  che  veniva  colti¬ 
vata  specialmente  in  Piemonte  ( ibid .). 

58  Lettera  del  22  giugno  1842  da 
Iglesias. 

59  «  Sotto  l’assolutismo  v’ha  egli  a 
desiderare  un  impiego,  vale  a  dire 
desiderare  di  vender  l’anima?...  Non 
sono  vissuto  mai  più  tranquillo,  e 
mi  riconsiglieresti  a  ricacciarmi  in 
quel  vortice?  Sai  tu  che  lotta  mi  re¬ 
stava  a  sostenere  prima  di  giungere 
tant’oltre  nella  carriera  legale,  da  po¬ 
terla  esercitare  dignitosamente  e  giu¬ 
stamente?  Poiché  la  è  certo  una  bella 
carriera,  ma  “colpa  e  vergogna  delle 
umane  voglie”;  ardua  e  sdrucciolosa. 
La  fama?  Ma  come  acquistarla  essen¬ 
do  sacrificato  10  o  12  ore  al  giorno 
a  studiare  non  ciò  che  volevo  io, 
ma  ciò  che  gli  altri?  »:  lettera  del 

6  febbraio  1842  da  Iglesias. 

40  Museo  del  Risorgimento,  Tori¬ 
no,  Archivio,  27.138:  lettera  del  5  ot¬ 
tobre  1842. 

61  Nella  precedente  lettera  del  26  ot¬ 
tobre  1839  da  Torino  {ibid.,  27.137) 
il  Fossati  aveva  infatti  richiesto  a 
David  Levi,  allora  studente  di  giu¬ 
risprudenza  a  Pisa,  il  «  trattato  della 
cosa  criminale  »,  su  cui  questi  aveva 
studiato.  Si  tratta  con  ogni  verosimi¬ 
glianza  del  compendio  degli  Iuris  cri¬ 
minale  elemento  di  Giovanni  Carmi- 
gnani,  allora  docente  di  diritto  penale 
in  quella  Università. 

62  Egli  scriveva  infatti:  «  Vivrò  al¬ 
meno  e  discorrerò  in  tempi  più  gran¬ 
diosi  per  l’Italia,  dacché  i  presenti 
ci  mostrano  cose  di  dolore,  oppure 
di  silenzio  e  tenebre.  Riesca  o  non 
riesca  non  mi  importa,  noi  fo  per 
questo  fine;  ma  sarò  vissuto  da  uomo 
ed  a  mio  modo  »  (Museo  del  Risor¬ 
gimento,  Torino,  Archiviò,  27.138). 
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sappiamo,  soprattutto  a  beneficio  del  Baudi,  di  cui  era  procu¬ 
ratore,  in  merito  ad  alcuni  contrasti  che  quest’ultimo  aveva 
avuto  con  gli  abitanti  di  Villacidro.  Il  Baudi,  che  aveva  acqui¬ 
stato  nel  1841  un  salto  demaniale  «  Cucurru  de  forru  »,  cioè 
una  località  destinata,  secondo  le  usanze  ancora  vigenti  nell’isola, 
a  zona  di  pascolo  e  di  godimento  degli  ademprivi,  aveva  avuto 
la  propria  terra,  già  seminata,  invasa  dal  bestiame  dei  locali,  che 
asserivano  di  possedere  diritto  di  enfiteusi  fin  dal  1651  sul  salto 
in  questione 63. 

A  giudizio  del  Baudi,  i  terreni  da  lui  comprati  in  proprietà 
«  perfetta  »,  anche  se  lasciati  aperti,  non  dovevano  essere  sog¬ 
getti  al  diritto  di  pascolo  secondo  il  regime  comunitario,  che  ca¬ 
ratterizzava  ancora  l’economia  agraria  sarda64.  Questa  era,  in¬ 
fatti,  sottoposta  in  massima  parte  ad  un  ciclo  di  rotazione  bien¬ 
nale  obbligatorio  con  zone  appositamente  demarcate,  le  «  vi- 
dazzoni  »,  lasciate  alternativamente  per  la  coltivazione,  e  zone 
tenute  a  maggese,  i  «  paberili  »,  usate  per  l’esercizio  del  pascolo 
e  per  il  godimento  di  altri  usi  ademprivili 6S. 

Un  tale  sistema  di  sfruttamento  agricolo,  come  sottolinea  il 
Birocchi,  tendeva  a  tutelare  giuridicamente  il  lavoro  collettivo 
sulla  proprietà  «  perfetta  »  individuale,  rendendo  necessaria  la 
recinzione  dei  terreni  per  escludere  qualsiasi  ingerenza  estranea 
ed  ottenere  la  piena  proprietà  del  bene  acquistato  dal  demanio 
Proprio  su  tale  concetto  di  proprietà,  dopo  un  primo  ricorso 
fatto  dallo  stesso  Baudi,  viene  incentrata  ìa  memoria  difensiva 
stesa  da  Spirito  Fossati,  che  il  Birocchi  ha  ora  il  merito  di  aver 
individuato  e  parzialmente  edito. 

Il  Fossati,  dopo  aver  impostato  la  difesa  sull’impossibilità  di 
applicare  ai  terreni  aperti  un  particolare  articolo  del  codice  fe- 
liciano  relativo  ai  terreni  chiusi 67 ,  fonda  la  sua  argomentazione 
sulla  normativa  vigente,  intesa  a  proteggere  le  «  vidazzoni  »  da 
ogni  eventuale  ingresso  del  bestiame  rude  e  a  non  tutelare  in 
pari  grado  i  terreni  aperti,  concessi  come  proprietà  «  perfetta  », 
soprattutto  nei  periodi  annuali  destinati  al  «  paberile  ».  Egli 
pone,  infatti,  in  evidenza  che  la  concessione  di  proprietà  asso¬ 
luta,  data  dalla  legislazione  ai  soli  terreni  chiusi,  era  stata  modi¬ 
ficata  dalla  normativa  seguente,  che  aveva  cambiato  i  termini  del 
trasferimento  di  proprietà  e  aveva  inteso  quest’ultima  come  per¬ 
fetto  godimento  e  libera  disposizione  del  bene  ottenuto 68. 

Iniziata  la  sua  vita  di  studioso  con  un  lavoro  sull’istituto 
della  proprietà,  analizzato  nel  suo  svolgimento  diacronico  ma 
basato  su  una  tesi  interpretativa  che  faceva  dell’ottica  delle  fonti 
del  diritto  l’angolo  visuale  per  intendere  l’intera  realtà  storica, 
il  Fossati  rivolgeva  così  nuovamente  la  sua  attenzione  a  questo 
istituto  quando  la  sua  carriera  di  giurista  positivo  volgeva  al  tra¬ 
monto.  Ma  questa  volta,  sotto  l’impulso  di  diverse  esigenze,  con¬ 
siderava  tale  istituto  nell’ambito  della  prassi  consuetudinaria  fo¬ 
rense. 

L’attività  pratica  del  Fossati,  che  si  protrasse  in  Sardegna 
per  quanto  è  dato  sapere  almeno  fino  a  tutto  il  1847  ®,  fu  stron¬ 
cata  da  una  morte  assai  precoce.  Ce  ne  danno  testimonianza  il 
Ricotti,  che  l’attribuisce  ai  «  miasmi  »  dell’isola 70,  e  lo  Sclopis 
che  deplora  la  perdita  prematura  «  dello  assai  dotato  Fossati  » 71 . 
La  sua  breve  partecipazione  alla  vita  culturale  dell’epoca,  tra 


63  Cfr.  I.  Birocchi,  Per  la  storia 
della  proprietà  perfetta  in  Sardegna, 
cit.,  pp.  308-311. 

64  Per  la  memoria  difensiva  del 
Baudi,  conservata  nell’ Archivio  di  Sta¬ 
to  di  Cagliari,  cfr.  ibid.,  pp.  383-384 
e  nota  163.  Per  ulteriori  controversie 
con  gli  abitanti  di  Serramanna,  cfr. 
G.  B.  Melis,  Atti  di  una  comunità 
agricola,  Serramanna  (1818-1849) ,  Ca¬ 
gliari,  1975,  in  cui  sono  anche  pub¬ 
blicati  gli  atti  relativi  alla  questione 
(pp.  271-283). 

65  Cfr.  I.  Birocchi,  Per  la  storia 
della  proprietà  perfetta  in  Sardegna, 
cit.,  pp.  5-9. 

65  Ibid.,  p.  385. 

67  Si  tratta  dell’articolo  1989  delle 
Leggi  civili  e  criminali  del  Pegno  di 
Sardegna  raccolte  e  pubblicate  per 
ordine  di  SS.R.M.  il  Re  Carlo  Felice 
(Torino,  1827):  «  È  proibito  l’ingres¬ 
so  del  bestiame  di  qualunque  sorta 
nelle  vigne,  orti  ed  altri  predj  d’altrui 
pertinenza,  purché  però  siano  chiusi 
a  muro,  siepe  o  fosso,  ed  altrimenti, 
in  modo  che  il  detto  bestiame  non 
vi  possa  entrare;  non  essendo  cosi 
chiusi,  non  potranno  i  proprietarj 
aver  dritto  al  risarcimento  di  qual¬ 
siasi  danno  cagionato  dall’entratovi 
bestiame;  anzi  incorreranno  la  pena 
di  lire  dieci  non  tenendoli  chiusi  nel 
modo  suddetto  ». 

68  Per  la  memoria  difensiva  del  Fos¬ 
sati,  anch’essa  inedita  nell’Archivio 
di  Stato  di  Cagliari,  cfr.  I.  Birocchi, 
Per  la  storia  della  proprietà  perfetta 
in  Sardegna,  cit.,  pp.  384-385. 

69  Come  si  è  già  rilevato  (cfr.  no¬ 
ta  50),  il  nome  del  Fossati  fu  votato 
fino  al  2  dicembre  1847;  inoltre  il 
Baudi,  nelle  sue  Considerazioni,  poli¬ 
tiche  ed  economiche  sulla  Sardegna 
(Torino,  1848),  «  interamente  scritte 
dal  22  ottobre  al  2  novembre  dello 
scorso  anno»,  cioè  del  1847  (p.  5), 
dice  espressamente  di  avere  in  Sarde¬ 
gna  «  chi  rappresenta  la  sua  persona 
e  cura  i  suoi  affari  »  (cfr.  Avvertenza 
dell’autore).  Su  questa  opera  del  Bau- 
di,  si  veda  in  particolare  il  capitolo 
ad  essa  dedicato  da  G.  Sotgiu,  Alle 
origini  della  questione  sarda.  Note 
di  storia  sarda  del  Risorgimento,  Ca¬ 
gliari,  1974,  pp.  63-106. 

70  Cfr.  E.  Ricotti,  Carlo  Laudi  di 
Vesme.  Ricordi,  in  «  Curiosità  e  ri¬ 
cerche  di  storia  subalpina  »,  3  (1877), 
p.  53:  «l’Avvocato  Spirito  Fossati, 
ingegno  vivace  ed  allegro,  accompa¬ 
gnato  da  una  memoria  straordinaria 
e  da  corpo  sveltissimo,  che  i  miasmi 
della  Sardegna  però  abbatterono  pochi 
anni  di  poi  ».  Lo  stesso  Baudi,  d’al¬ 
tronde,  non  nasconde  che  il  Fossati 
nel  1842  era  stato  colpito  da  «  lunga 
e  grave  malattia  (febri  intemperio- 
se)  »:  cfr.  Accademia  delle  Scien¬ 
ze  di  Torino,  Carteggio  Gazzera, 
n.  15325.  Lo  stesso  Fossati  informa 
Felice  Levi  (Biblioteca  Apostolica 
Vaticana,  Fondo  Paletta,  Autografi  e 
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storia  giuridica  e  pratica  forense,  ci  mostra  comunque,  in  un 
arco  di  tempo  poco  più  che  decennale,  una  personalità  assai  si¬ 
gnificativa.  A  buon  diritto,  dunque,  essa  viene  considerata  dallo 
Sclopis  come  quella  di  un  «  homme  doué  de  toutes  les  qualités 
qui  peuvent  promettre  de  brillants  succés  littéraires,  mais  qu’une 
mort  prématurée  vint  enlever  à  la  fleur  de  l’àge  » 72 . 


documenti,  in  corso  di  sistemazione, 
lettere  del  6  febbraio  e  22  giugno 
1842)  di  essere  stato  più  volte  gra¬ 
vemente  ammalato  di  febbre  «  terza¬ 
na  »;  al  fratello  David  aggiunge  di 
essere  stato  tre  volte  «  sull’orlo  della 
tomba  »  e  ridotto  in  stato  «  da  non 
poter  concatenare  più  due  pensieri, 
due  periodi  »  (Museo  del  Risorgi¬ 
mento,  Torino,  Archivio,  27.138). 

71  Cfr.  F.  Sclopis,  Notice  sur  la 
vìe  et  les  travaux  du  compte  Charles 
Baudi  de  Vesme,  in  «  Nouvelle  Revue 
historique  de  droit  fran$ais  et  étran- 
ger  »,  1  (1877),  p.  664. 

72  Ibid.,  p.  664. 
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Notiziario  bibliografico  : 
recensioni  e  segnalazioni 


Giovanni  Faldella, 

A  Vienna. 

Gita  con  il  lapis, 

a  cura  di  Matilde  Dillon  Wanke, 

presentazione 

di  Enrico  Filippini,  Genova, 
Costa  &  Nolan,  1983,  pp.  332; 
Id.,  A  Parigi. 

Viaggio  di  Geronimo  e  Comp., 
a  cura  di  Luigi  Surdich, 
presentazione 
di  Sebastiano  Vassalli, 

Genova,  Costa  &  Nolan,  1983, 

pp.  288. 

Ecco  una  bella  prova  (e  so  che 
altre  seguiranno  nei  prossimi  me¬ 
si)  della  perdurante  fortuna  edi¬ 
toriale  di  Faldella,  persino  al  di 
là  delle  attese  dei  suoi  cultori: 
una  casa  editrice  genovese  di  re¬ 
cente  costituzione,  Costa  &  No¬ 
lan,  ripubblica  i  due  libri  di 
viaggio  “estero”  dello  scrittore 
vercellese  in  una  collana  di  «  Te¬ 
sti  della  cultura  italiana  »  diretta 
da  Edoardo  Sanguineti. 

La  formula  editoriale  è  assai 
interessante,  non  soltanto  per 
l’accoppiamento  dei  due  libri  di 
analogo  genere  (il  réportage 
giornalistico)  ma  soprattutto  per 
il  sapiente  rapporto  instaurato 
tra  la  leggibilità  più  ampia,  la 
fruizione  più  disinvolta  e  piace¬ 
vole,  ed  il  rigore  più  specialisti- 
co.  In  genere  queste  diverse  esi¬ 
genze  sono  oggi  reputate  contra¬ 
stanti;  è  ormai  frequente  il  caso 
di  editori  che  esigono  dagli  au¬ 
tori  e  curatori  prefazioni  brevis¬ 
sime,  meglio  ancora  “postaf azio¬ 
ni”  da  collocare  in  coda,  per  non 
stancare  il  lettore,  in  posizione 
strategicamente  occultata,  ove  ar¬ 
rivino  eventualmente  solo  i  pe¬ 
danti  ed  i  recensori.  Ecco  per¬ 
ché,  a  fronte  di  tale  tendenza  or¬ 
mai  dominante  nelle  collane  di 
narrativa  che  prediligono  testi 
brevi  dal  sapore  di  riscoperta  e 
di  primizia  (come  questi  di  Fal¬ 
della),  sono  rimasto  colpito  dalla 
scelta  della  collana  diretta  da  San¬ 
guineti,  la  quale,  come  vedremo, 
non  tenta  un  monodirezionale 
compromesso  tra  esigenze  oppo¬ 
ste  ed  inconciliabili,  tagliando  e 
riducendo  al  minimo  od  a  zero 
le  parti  critiche  e  filologiche,  ma 


anzi  le  potenzia,  e  in  tutta  tran¬ 
quillità  fa  coesistere  divertimento 
e  filologia,  cioè  un  binomio  che, 
a  torto,  dubitiamo  sovente  poter 
reggere  alla  prova. 

Quando  parlo  di  divertimento 
non  alludo  soltanto  al  carattere 
dei  testi  di  Faldella  scelti  per 
l’occasione,  ben  noti  ai  collezioni¬ 
sti  delle  sue  edizioni  ottocente¬ 
sche,  e  talora  già  rivisitati  in  scel¬ 
te  antologiche  (nella  silloge  di 
scritti  giornalistici  curata  anni  fa 
da  Giorgio  Ragazzini  per  l’edi¬ 
tore  Longanesi,  e  più  recentemen¬ 
te  in  appendice  alla  Serenata  ai 
morti  curata  da  Bice  Mortara 
Gravelli).  La  riproposta  integrale 
è  frutto  di  un  gusto  raffinato,  su 
di  un  terreno  ibrido  letteraria¬ 
mente,  che  sta  a  cavallo  tra  realtà 
e  finzione,  tra  narratività  e  gior¬ 
nalismo,  in  cui  gli  oggetti  sono 
contemplati  con  l’occhio  voluta- 
mente  un  po’  provinciale  del  gio¬ 
vane  Faldella  esordiente  (A  Vien¬ 
na  esce  in  volume  nel  1874,  l’an¬ 
no  del  M ale  dell’arte)  o  con  l’in¬ 
tegrale  provincialismo  del  fitti- 
zio  Geronimo,  sindaco  di  un  pic¬ 
colo  borgo  piemontese  in  gita  a 
Parigi  (in  questo  caso  la  prima 
pubblicazione  è  del  1878,  nel 
1887  in  volume).  Quanto  a  di¬ 
vertimento,  dicevo,  non  c’è  sol¬ 
tanto  quello  proprio  dello  stile 
di  Faldella,  che  lo  rende  oggetto 
di  tanti  ricuperi  moderni.  Ognu¬ 
no  dei  due  volumi,  infatti,  oltre 
alla  introduzione  scritta  dal  cu¬ 
ratore  del  testo  (destinata  a  dare 
lumi  sulla  composizione,  sulla 
storia  esterna  ed  interna  dell’ope¬ 
ra,  anche  alla  luce  del  materiale 
inedito  del  Fondo  Faldella),  con¬ 
tiene  una  presentazione  che  co¬ 
struisce,  in  forma  più  spigliata, 
un  ritratto  di  Faldella:  ebbene, 
raramente  ho  incontrato  pagine 
critico-saggistiche  più  divertenti 
di  quelle  che  lo  scrittore  Seba¬ 
stiano  Vassalli  ha  dedicato  ad 
A  Parigi,  e  con  cui  giustifica  le 
ragioni  del  proprio  personalissi¬ 
mo  odio-amore  per  l’autore: 
l’amore  è  evidentemente  dettato 
dallo  stile,  là  dove  esso,  pur  epi¬ 
sodicamente,  rivela  «  gli  scorci 
degni  del  pennello  dei  più  gran¬ 
di  pittori  impressionisti  »  (p.  5); 


l’odio  e  l’antipatia,  invece,  ven¬ 
gono  da  quello  che  Vassalli  chia¬ 
ma  il  «  gerominizzare  »  di  Fal¬ 
della  (il  neologismo  è  costruito 
appunto  sul  nome  del  personag¬ 
gio),  cioè  il  suo  trasformarsi  a 
poco  a  poco,  nella  reale  vicenda 
biografica,  in  un  notabile  di  pro¬ 
vincia,  «  taglianastri  »  e  «  com- 
memoratore  ufficiale  ». 

Ho  detto  che  le  pagine  di  Vas¬ 
salli  sono  divertenti;  aggiungo 
che  sono  graffiami  e  polemiche, 
perché  attraverso  lo  smaschera¬ 
mento  del  benpensante  puritano 
dell’Ottocento,  di  cui  Faldella  è 
assunto  a  simbolo,  si  vuole  col¬ 
pire  l’ipocrisia  dell’intera  società 
umbertina,  quintessenza  della  so¬ 
cietà  borghese.  La  misura  delle 
pagine  di  Vassalli,  sia  chiaro,  è 
l’iperbole.  Bellissima  ad  esempio 
la  trovata,  secondo  la  quale  Fal¬ 
della  sarebbe  stato  grandissimo, 
un  maudit  o  un  Céline  piemon¬ 
tese,  se  avesse  fatto  scelte  radi¬ 
cali  anche  nel  campo  della  mo¬ 
rale,  come  in  quello  dello  stile, 
allontanandosi  dal  buon  senso 
che  spesso  lo  soffoca:  avrebbe 
dovuto  avere  qualche  vizio  -  di¬ 
ce  Vassalli  -  o  anche  avrebbe 
dovuto  percorrere  fino  in  fondo 
la  via  della  virtù,  fino  a  liberar¬ 
si  delle  consuetudini  sociali  del 
suo  tempo.  Sembra  uno  scherzo, 
tutto  questo,  ed  è  come  chiedere 
a  Faldella  di  non  essere  Faldella; 
eppure  qui  è  davvero  l’occasio¬ 
ne  mancata  della  nostra  narrati¬ 
va  di  fine  secolo,  come  accenna 
anche  Enrico  Filippini  nella  pre¬ 
sentazione  di  A  Vienna  (p.  16). 
La  misura  (anzi  dismisura)  di 
Vassalli,  ho  detto,  è  l’iperbole, 
che  non  sempre  fa  i  conti  con  la 
storia  e  con  i  fatti.  Ad  esempio, 
quanto  all’ipocrisia  che  egli  attri¬ 
buisce  a  Faldella  in  tema  di  que¬ 
stioni  morali,  mi  pare  che  venga 
ignorata  la  storia  del  romanzo 
Donna  Folgore,  e  pour  cause, 
visto  che  si  tratta  del  più  severo 
atto  di  accusa  che  sia  stato  scrit¬ 
to  contro  la  legislazione  dell’Ita¬ 
lia  unita  in  tema  di  prostituzio¬ 
ne.  È  vero  che  Faldella  non  lo 
pubblicò,  o  non  riuscì  a  pubbli¬ 
carlo;  ma  allora  il  discorso  si 
sposta  dall’ipocrisia  al  compro- 
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messo  con  l’ideologia  dominante, 
e  i  nostri  non  sono  più  tempi 
per  chiedere  ad  ogni  scrittore  di 
essere  anche  un  rivoluzionario. 

Come  si  vede,  il  contenuto  del¬ 
le  presentazioni  dei  due  libri  è 
trascinante  anche  sul  piano  delle 
idee,  e  Faldella  diventa  l’occasio¬ 
ne  per  ripensare  il  nostro  Otto¬ 
cento,  ed  il  ruolo  della  provincia 
italiana  nei  confronti  delle  isti¬ 
tuzioni  dello  stato  nazionale  ap¬ 
pena  costituito. 

Ho  già  anticipato  che  i  due 
volumi  si  segnalano  per  il  ri¬ 
gore  filologico:  l’opera  dei  cu¬ 
ratori,  Dillon  Wanke  e  Sur- 
dich,  è  costata  molti  mesi  spesi 
in  ricerche  pazienti,  frequenti 
viaggi  a  Torino,  lunghe  sedute 
nella  piccola  sala  manoscritti  del¬ 
la  Biblioteca  Civica,  dove  il  Fon¬ 
do  Faldella  occupa  molti  degli 
scaffali,  e  per  la  sua  stessa  mole 
non  cessa  di  allettare  gli  studio¬ 
si,  a  cui  pare  promettere  ogni 
volta  una  scoperta  nuova. 

Ognuno  dei  due  volumi,  A 
Vienna  ed  A  Parigi,  è  corredato 
di  una  nota  biografica,  di  una  bi¬ 
bliografia  dell’opera  dello  scrit¬ 
tore  e  delle  opere  critiche  su  di 
esso,  di  un  ricchissimo  apparato 
di  note,  di  una  nota  al  testo  re¬ 
lativa  ai  mss.,  alle  stampe  ed  ai 
criteri  di  edizione  adottati,  ed 
infine  di  un  apparato  delle  va¬ 
rianti  che  tiene  conto  sia  dei  mss. 
che  delle  edizioni  a  stampa,  in 
libro  ed  in  rivista  {A  Vienna 
uscì  infatti  dapprima  sulla  «  Gaz¬ 
zetta  Piemontese  »  nel  1873;  A 
Parigi  ebbe  sorte  analoga,  alme¬ 
no  parzialmente,  nel  1878).  La 
mole  del  lavoro  compiuto  dai  cu¬ 
ratori  ha  portato  ad  una  vera  e 
completa  edizione  critica,  inso¬ 
stituibile  per  i  futuri  studiosi  di 
Faldella.  Dillon  Wanke  e  Sur- 
dich  si  collocano  con  questo  con¬ 
tributo  tra  i  più  agguerriti  e  ri¬ 
gorosi  interpreti  dello  scrittore 
vercellese;  non  hanno  risparmia¬ 
to  gli  sforzi  per  chiarire  problemi 
anche  minimi  posti  dal  testo, 
pronti  ad  un  viaggio  supplemen¬ 
tare  ed  a  nuovi  soggiorni  in  bi¬ 
blioteca,  tra  Torino,  Vercelli  e 
Saluggia,  per  annotare  una  paro¬ 


la,  un  nome,  per  chiarire  una  al¬ 
lusione  dello  scrittore.  La  loro 
pazienza  è  stata  certosina,  come 
attesta  anche  lo  spazio  materiale 
riservato  alle  note  a  piè  di  pagi¬ 
na,  che  occupano  quasi  sempre 
più  di  metà  facciata.  In  esse  è 
stato  riservata  una  particolare  at¬ 
tenzione  ai  fatti  linguistici,  an¬ 
che  utilizzando,  come  già  aveva 
fatto  Bice  Mortara  Garavelli  per 
Una  serenata  ai  morti,  lo  Zibal¬ 
done,  le  cui  voci  sono  riportate 
con  larghezza,  assieme  ad  altri 
riferimenti,  dal  libro  della  Scotti 
Morgana  sulla  lingua  di  Faldella, 
fino  ai  vocabolari  dell’Ottocento 
e  del  Novecento.  Anzi,  rispetto 
alla  Serenata,  il  confronto  con  lo 
Zibaldone  si  è  rivelato  più  frut¬ 
tuoso  per  la  maggiore  abbondan¬ 
za  dei  riferimenti.  Nel  caso  di 
A  Vienna  ciò  è  dovuto  al  fatto 
che  si  tratta  di  un’opera  risalente 
agli  anni  del  maggior  fervore  sul 
versante  del  linguaggio,  gli  anni 
dell’“avanguardia”;  quanto  a  A 
Parigi,  Surdich  ridimensiona  il 
giudizio  limitativo  pronunciato 
in  passato,  e  mostra  che  il  libro 
compartecipa  dei  fenomeni  più 
rilevanti  dello  stile  dello  scritto¬ 
re,  purismo  e  trasgressione  del 
purismo  (p.  22). 

Tra  i  meriti  della  Dillon  Wan¬ 
ke  voglio  ricordare  ancora,  nella 
rilettura  di  A  Vienna,  l’attento 
esame  dei  rapporti  tra  Faldella  e 
Bersezio,  alla  luce  delle  carte 
berseziane  dell’Archivio  di  Sta¬ 
to  di  Torino,  e  la  miglior  lettu¬ 
ra  della  ben  nota  (ma  non  suffi¬ 
cientemente  sfruttata)  lettera  di 
Carducci  a  Faldella  dopo  la  pub¬ 
blicazione  della  Gita  con  il  lapis, 
nella  quale  la  scuola  dei  «  giova¬ 
ni  »  viene  contrapposta  netta¬ 
mente  al  De  Amicis.  È  uno  spun¬ 
to  che  non  andava  trascurato 
(come  invece  ho  fatto  io  stesso, 
al  tempo  in  cui  preparavo  la  pre¬ 
fazione  allo  Zibaldone)  perché  ol¬ 
tre  che  ennesimo  prodotto  della 
polemica  di  Carducci  contro  i 
manzoniani,  è  anche  una  nuova 
pezza  d’appoggio  per  collegare  la 
prosa  della  scapigliatura  lingui¬ 
stica  nostrana  (antilirica,  antide¬ 
scrittiva,  bozzettistica,  antinarra¬ 


tiva,  antisentimentale  ed  ironica) 
al  magistero  di  Carducci  prosa¬ 
tore,  spesso  anch’egli  pirotecnico 
e  mistilingue,  la  cui  esperienza 
non  sarebbe  quindi  soltanto  qua¬ 
litativamente  rilevante  di  per  se 
stessa,  ma  anche  capace  di  dare 
luogo  ad  una  eredità,  agendo  in 
contrasto  con  l’acquiescenza  al 
manzonismo  che  livella  tanta  par¬ 
te  della  prosa  del  secondo  Otto¬ 
cento. 

Claudio  Marazzini 


Manlio  Cortelazzo, 

I  dialetti 

e  la  dialettologia  in  Italia 
(jino  al  1800), 

Tùbingen,  Narr,  1980, 
pp.  146. 

Questo  libro  è  uscito  in  lingua 
italiana  presso  un  editore  tede¬ 
sco,  in  una  collana  linguistica  di 
apertura  internazionale.  In  un 
contesto  del  genere  è  allettante 
trovare  un’opera  che  si  riferisce 
all’àmbito  italiano,  e  che  richia¬ 
ma  la  nostra  realtà  regionale  e 
dialettale.  Allo  stesso  modo  fa 
piacere  constatare  che  il  libro  non 
è  pubblicato  in  traduzione  fran¬ 
cese  o  inglese,  ma  nella  lingua 
in  cui  è  stato  pensato  e  scritto. 
Ci  eravamo  abituati  a  ritenere 
che  la  traduzione  o  addirittura  la 
stesura  in  un  idioma  di  maggior 
circolazione  intemazionale  fosse 
ormai  conditio  sine  qua  non  per 
pubblicare  all’estero,  ed  invece 
non  è  così.  Evidentemente  l’edi¬ 
tore  Narr  ha  pensato  che  in  que¬ 
sta  forma  il  libro  avrebbe  potuto 
essere  più  gradito  agli  italianisti 
di  tutto  il  mondo  (che  non  sono 
pochi),  ed  avrebbe  avuto  mag¬ 
gior  accesso  al  pubblico  italiano, 
anche  a  quello  dei  non  addetti  ai 
lavori.  Se  questo  era  l’intento, 
dichiaro  fin  d’ora  che  la  mia  re¬ 
censione  vorrebbe  per  quanto 
possibile  assecondarlo,  adempien¬ 
do  ad  un  umile  compito  di  se¬ 
gnalazione,  attirando  su  di  esso 
l’attenzione  dei  lettori  colti  ita¬ 
liani  che  non  sempre  hanno  no¬ 
tizia  delle  pubblicazioni  specia- 
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lizzate  degli  editori  come  Narr, 
i  cui  cataloghi  giungono  soprat¬ 
tutto  agli  Istituti  universitari  ed 
alle  biblioteche  più  grandi.  Per 
questo  motivo  il  singolo  cultore 
della  materia,  quando  è  isolato 
dalle  istituzioni  culturali,  resta 
escluso  a  priori  dalla  possibilità 
di  incontrare  volumi  come  quello 
di  cui  parlo,  che  non  arrivano  al 
circuito  delle  librerie  se  non  sono 
esplicitamente  richiesti  dal  clien¬ 
te.  Spesso  la  frattura  tra  pubbli¬ 
co  specializzato  e  lettori  non  pro¬ 
fessionisti  è  priva  di  conseguenze 
pratiche;  questa  volta,  invece,  sa¬ 
rebbe  opportuno  fare  tutto  il  pos¬ 
sibile  perché  essa  non  si  verifi¬ 
casse;  infatti  il  libro  di  Corte¬ 
lazzo  ha  tutte  le  carte  in  regola 
per  raggiungere  una  vasta  rosa  di 
lettori,  e  per  incontrare  il  favore 
di  ambienti  non  solo  accademici, 
ad  onta  del  suo  assoluto  (ma  non 
terrorizzante  o  scoraggiante)  rigo¬ 
re  specialistico.  L’opera  si  pone 
al  centro  di  una  rete  di  relazioni 
pluridisdplinari,  più  di  quanto  si 
intravveda  dal  titolo.  È  evidente 
che  i  primi  lettori  di  questa  sin¬ 
tesi,  scritta  da  un  docente  di  dia¬ 
lettologia,  devono  essere  coloro 
che  si  interessano  di  dialetti,  ma 
bisogna  sottolineare  che  l’autore, 
mostrando  ciò  che  il  dialetto  ha 
significato  nella  cultura  italiana 
dalle  Origini  alla  fine  del  Sette¬ 
cento,  ha  finito  per  scrivere  una 
vera  e  propria  storia  della  lingua 
italiana,  attraversando  in  molti 
casi  argomenti  letterari.  L’opera 
è  dunque  insostituibile  anche  per 
i  cultori  di  queste  discipline. 

La  storia  della  lingua  italiana, 
così  come  si  configura  nella  sto¬ 
ria  dialettologica  di  Cortelazzo, 
si  inserisce  in  quell’indirizzo  di 
studi  che  ha  modificato  ed  inte¬ 
grato  il  sistema  stabilito  in  pas¬ 
sato  dai  classici  manuali  di  Mi¬ 
gliorini  e  di  Devoto.  Nella  revi¬ 
sione  degli  studiosi  recenti,  ad 
esempio  di  Alfredo  Stussi  (nel 
primo  volume  della  Storia  d’Ita¬ 
lia  dell’editore  Einaudi)  la  storia 
linguistica  ha  cessato  di  essere 
vista  in  maniera  finalistica,  pre¬ 
cocemente  orientata  in  funzione 
della  crescita  e  dell’espansione 
del  toscano,  ed  è  diventata  inve¬ 


ce  il  luogo  di  incontro  tra  la  cul¬ 
tura  toscana  e  le  vivaci  tradizio¬ 
ni  regionali.  Non  a  caso  Stussi 
intitolò  la  sua  sintesi  Lingua,  dia¬ 
letto  e  letteratura,  evidenziando 
i  tre  elementi  che  costituiscono 
anche  l’ossatura  dell’opera  di 
Cortelazzo.  Accettare  questa  im¬ 
postazione  vuol  dire  ammettere 
che  il  ruolo  del  dialetto  va  ri¬ 
scattato,  e  che  esso  va  conside¬ 
rato  come  il  termine  di  confronto 
su  cui  si  devono  misurare  le  rea¬ 
zioni  (di  consenso,  ma  anche  di 
dissenso  e  di  resistenza)  alla  cre¬ 
scente  egemonia  toscana.  Gran 
parte  del  lavoro  degli  storici  del¬ 
la  lingua  si  è  svolto  in  questi 
anni  proprio  all’insegna  di  que¬ 
sto  principio,  verificato  in  una 
ricca  gamma  di  situazioni  con¬ 
crete.  Potrei  citare  una  moltitu¬ 
dine  di  studi,  ma  mi  pare  meglio 
rinviare  alla  ricchissima  biblio¬ 
grafia  di  Cortelazzo.  Mi  limito  a 
ricordare  i  saggi  di  uno  studioso 
torinese  come  Gian  Luigi  Bec¬ 
caria,  dedicati  in  particolare  al 
linguaggio  letterario,  ed  a  fare  il 
nome  di  Francesco  Sabatini,  da 
cui  attendiamo  una  storia  della 
lingua  italiana,  riscritta  proprio 
attraverso  una  rinnovata  atten¬ 
zione  alle  culture  regionali  (e 
quindi  ai  dialetti).  Il  libro  di 
Cortelazzo  si  colloca  dunque  nel¬ 
la  revisione  dell’immagine  tradi¬ 
zionale  della  storia  linguistica, 
nella  riscoperta  del  ruolo  attivo 
del  dialetto,  individuato  in  un 
quadro  che  tiene  conto  delle  esi¬ 
genze  e  dei  contributi  della  peri¬ 
feria,  ed  allo  stesso  tempo  è  na¬ 
zionale  in  senso  pieno. 

Ho  detto  che  la  trattazione  di 
Cortelazzo  si  arresta  alla  fine  del 
Settecento.  Questa  rigida  barrie¬ 
ra  cronologica  sembra  andare  con¬ 
tro  corrente,  perché  esclude  il 
periodo  in  cui  la  problematica  del 
dialetto  (nei  suoi  aspetti  svaria¬ 
ti:  nascita  della  dialettologia 
scientifica,  nascita  e  sviluppo  del¬ 
l’italiano  regionale  e  popolare, 
politica  scolastica  nell’Italia  uni¬ 
ta  ecc.),  anche  grazie  alla  quan¬ 
tità  di  studi  esistenti,  pareva  pre¬ 
starsi  ad  una  sintesi  più  facile  di 
quella  relativa  al  periodo  ante¬ 
riore.  Non  so  se  Cortelazzo  ab¬ 


bia  concepito  questo  libro  come 
primo  tomo  di  un’opera  destinata 
a  continuare  fino  all’Otto  e  No¬ 
vecento  (mi  auguro  che  sia  così), 
ma  per  ora  bisogna  notare  che 
proprio  la  scelta  dello  spazio  cro¬ 
nologico  meno  consueto  è  uno 
dei  punti  di  forza  del  libro,  che 
costringe  a  riflettere  al  di  fuori 
delle  coordinate  culturali  in  cui 
pareva  meglio  assestato  il  discor¬ 
so  sul  dialetto,  in  coincidenza 
con  la  storia  d’Italia  dal  Risor¬ 
gimento  in  poi. 

L’opera  di  Cortelazzo,  tenen¬ 
dosi  lontana  dallo  spazio  della 
più  consueta  sociolinguistica,  gio¬ 
ca  le  sue  carte  ricuperando  a 
nuova  sintesi  molti  dati  filologici 
ed  eruditi  emersi  negli  ultimi 
anni.  Lo  si  verifica  andando  a 
ricercare  ad  esempio  i  molti  pun¬ 
ti  in  cui  si  parla  di  cose  piemon¬ 
tesi,  cioè  di  una  regione  che  af¬ 
fiorava  assai  di  rado  al  tempo 
della  Storia  di  Migliorini,  e  che 
gioca  invece  un  ruolo  meglio  de¬ 
finito  nella  sintesi  di  Cortelazzo: 
e  si  noti  che  dire  Piemonte  vuol 
dire  davvero  evocare  il  confine 
d’Italia,  ed  il  massimo  livello  di 
centrifugazione  rispetto  al  bari¬ 
centro  toscano.  Anche  il  Piemon¬ 
te,  in  una  storia  concepita  nel 
modo  che  abbiamo  detto,  è  più 
fittamente  presente  di  un  tempo. 
Basta  andare  a  verificare  i  richia¬ 
mi  frequenti  agli  studi  di  Giu¬ 
liano  Gasca  Queirazza,  dalla 
grammatica  di  Mayfredo  di  Bei- 
monte  al  vocabolario  di  Vopi- 
sco;  od  ancora  basta  verificare  lo 
spazio  dedicato  ad  un  autore  co¬ 
me  Tana,  od  il  ruolo  riconosciu¬ 
to  ai  lavori  linguistici  di  Carlo 
Denina,  la  cui  Clef  des  langues, 
assurdamente  messa  da  parte  per 
tanti  anni,  sta  ora  interessando 
tanti  studiosi,  dai  già  citati  Ga¬ 
sca  Queirazza  ed  Alfredo  Stussi, 
fino  ai  più  giovani,  come  il  sot¬ 
toscritto:  Cortelazzo,  già  nel 
1980,  chiudeva  il  suo  libro  pro¬ 
prio  riconoscendo  a  Denina  dia¬ 
lettologo  la  capacità  di  «  intui¬ 
zioni  sorprendenti  »  (p.  119). 

Naturalmente  sarebbe  fuori  luo¬ 
go  rileggere  tutto  il  libro  di  Cor¬ 
telazzo  in  un’ottica  “piemontese” 
anche  se  molti  dovranno  fare  an- 
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che  questo,  allo  scopo  di  riverifi¬ 
care  tesi  generali  e  di  ricapitola¬ 
re  le  informazioni  che  con  tanta 
abbondanza  sono  state  raccolte 
dall’autore  in  un’opera  che,  tra 
l’altro,  si  segnala  per  un  aggior¬ 
namento  estremamente  efficace  e 
per  una  precisione  estrema  nei 
rinvii  bibliografici,  anche  laddo¬ 
ve  ù  minimo  il  debito  dell’auto¬ 
re  con  il  saggio  citato.  Ma  l’ope¬ 
ra,  che  ogni  studioso  attento  in 
particolare  ad  una  singola  .storia 
e  ad  ima  singola  geografia  regio¬ 
nale  può  sfruttare  in  una  lettu¬ 
ra  selettiva  e  parziale,  si  apre  in 
realtà  a  ventaglio,  dispiegando  la 
larghezza  dell’impianto  generale, 
di  sintesi  complessiva,  di  accatti¬ 
vante  lettura  continuata  oltre  che 
di  consultazione.  Si  scopre  allo¬ 
ra  che  analoghi  stimoli,  analoghi 
problemi  ed  analoghe  ribellioni 
(od  analoghe  accettazioni  della 
norma  tosco-fiorentina)  hanno  at¬ 
traversato  in  passato  spazi  regio¬ 
nali  diversi,  talora  non  adiacenti, 
e  che  quindi  i  concetti  di  “  dialet¬ 
to”  e  di  “regione”  non  sono  af¬ 
fatto  realtà  culturali  che  condu¬ 
cono  all’isolamento  ed  alla  set- 
torialità  degli  studi,  se  sono  vi¬ 
ste  nella  maniera  giusta:  questo 
è  appunto  il  senso  del  valore 
“nazionale”  dei  dialetti  nella  sto¬ 
ria  italiana,  secondo  una  formula 
di  cui  nessuno  può  disconoscere 
la  validità,  e  che  è  confermata 
brillantemente  dal  libro  di  Cor- 
telazzo. 

Claudio  Marazzini 


Jaakko  A.  Ahokas, 

Appunti  di  lessicografia 
storica  italiana 
sulla  scorta  di  documenti 
amministrativi  piemontesi 
dei  secoli  XII1-XV1I, 
in  Atti  del  secondo 
Convegno  degli  italianisti 
in  Finlandia. 

Helsinki, 

29  e  30  ottobre  1982, 

a  cura  di  Elina  Suomela-Hàrma 

(Helsinki, 

Université  de  Helsinki,  1983, 

«  Publications  du  Département 
des  Langues  Romanes  »,  3), 
pp.  65-69. 

Piace  segnalare  nel  volumetto 
elegantemente  ciclostilato  nel  pae¬ 
se  delle  renne  (un  tempo  rangi- 
feri,  come  è  spiegato  con  appo¬ 
siti  testi  in  un  saggio  steso  nella 
raccolta  da  Luigi  de  Anna,  del¬ 
l’Istituto  di  filologia  romanza 
dell’Università  finlandese  di  Tur- 
ku,  alle  pp.  93-116)  il  saggio  di 
Jaakko  A.  Ahokas,  dell’Istituto 
di  filologia  romanza  dell’Univer¬ 
sità  di  Helsinki.  Al  pari  degli 
altri  del  secondo  Convegno  degli 
italianisti  in  Finlandia  non  sfug¬ 
girà  agli  italianisti  e  ai  filologi 
romanzi  oltre  che  ai  dialettologi. 
Il  lavoro  riguarda  l’antico  Pie¬ 
monte  per  documenti  scritti  in 
latino  medievale  e  anche  quello 
dei  secoli  più  vicini  al  nostro: 
nella  lessicografia  italiana  dal  Bat- 
tisti-Alessio  al  Cortelazzo-Zolli 
(in  corso  di  completamento)  si 
tiene  conto  di  datazioni  di  voci 
contenute  in  testi  in  latino.  I 
documenti,  che  vanno  dal  1213 
al  1697,  hanno  la  maggiore  con¬ 
centrazione  nei  secoli  xiv  e  xv: 
e  sono  stati  redatti  in  località  del 
Canavese. 

Pubblicati  da  Giuseppe  Frola 
sotto  il  titolo  di  Corpus  Statuto- 
rum  Canavisii  (nel  Corpus  Char- 
tarum  Italiae,  LXIV),  offrono 
elementi  per  accertare  se  vi  so¬ 
no  state  influenze  reciproche  sul 
piano  lessicale  «  fra  l’Italia  del 
Nord,  specialmente  il  Piemonte, 
e  la  Svizzera  romanda  ».  I  le¬ 
gami  politici  e  sociali  fra  que¬ 
ste  aree,  durante  il  periodo  in 
merito  e  oltre,  sono  noti:  Gine¬ 


vra  e  la  Savoia  sono  ritenute 
una  sola  area  dal  punto  di  vista 
dialettologico.  L’A.,  a  comple¬ 
mento  di  un  suo  precedente  stu¬ 
dio  sul  lessico  di  Ginevra  nel 
Medioevo,  effettua  una  ricerca 
per  scopi  dialettologici  con  esiti 
che  interessano  anche  l’italiano . 
Si  tenga  conto  dell’osservazione 
preliminare  sull’importanza  dello 
studio  del  lessico  latino  medieva¬ 
le  per  la  datazione  di  voci  italia¬ 
ne,  o  per  lo  studio  dei  dialetti 
stessi.  (A  p.  65:  «  Può  darsi  anche 
che  una  voce  dialettale  sia  stata  ac¬ 
cettata  ad  un  certo  momento 
dalla  lingua  nazionale,  ma  che  la 
sua  esistenza  nel  dialetto  si  pos¬ 
sa  accertare  ad  una  data  ante¬ 
riore;  l’estensione  geografica  di 
una  voce  può  essere  determina¬ 
ta;  oppure  il  significato  di  una 
voce,  caso  mai  diversa  dal  pre¬ 
sente,  può  essere  determinato  »). 

Delle  voci  studiate  la  prima  è 
quella  che,  nei  documenti,  viene 
scritta  Bailliuus  e  baylius.  Si  trat¬ 
ta  del  funzionario,  di  solito  chia¬ 
mato  in  tpsti  italiani  balivo  e 
comunemente  in  Toscana  bali.  Si 
pensi  al  giustiano  «  Bali  Sanmi- 
niatelli  »  del  Dies  irae  (ma  anche 
si  veda  nella  Vestizione  il  «  vi- 
vavio  dei  Bali  »);  del  noto  per¬ 
sonaggio  non  si  dimentichino  le 
irose  pagine  contro  il  Tommaseo, 
di  recente  riesumate.  Per  il  ter¬ 
mine  di  balivo  si  fa  riferimento 
alla  tesi  di  laurea  di  Lucia  Ba¬ 
locco  (Università  di  Torino, 
1957:  non  è  specificata  la  Fa¬ 
coltà  che  sarà  facile  appurare  in 
loco )  per  i  Bagli  o  balivi  operan¬ 
ti  dietro  le  costituzioni  di  Ame¬ 
deo  Vili,  e  si  fa  rinvio  al  lavo¬ 
ro  di  C.  Nani,  Gli  statuti  di 
Amedeo  Vili  di  Savoia,  in  Mi¬ 
scellanea  di  storia  italiana,  XXII, 
pp.  11-223.  (Mi  duole  di  non 
aver  trovato  il  lavoro  nelle  4 
serie  dell’importante  pubblicazio¬ 
ne  torinese;  al  voi.  XXII,  7°  del¬ 
la  ser.  II,  del  1884,  pp.  249-296, 
c’è,  comunque,  un  altro  lavoro 
di  Cesare  Nani,  Nuova  edizione 
degli  Statuti  del  1379  di  Ame¬ 
deo  VI  di  Savoia ).  Nei  testi  stu¬ 
diati  l’A.  menziona  la  voce  per 
Rivarolo  1358  ( bayliuo ),  Setti- 
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mo  Vittone  1488  (Bailliuus)  e 
Ozegna  1488  ( bailliuo ).  Rivaro- 
lo  è  Rivarolo  Canavese  di  oggi. 
Settimo  Vittone  ha  conservato  il 
nome  e  così  Ozegna.  Il  territorio 
amministrato  da  detto  balivo  è 
nella  valle  di  Susa  e  nel  Cana¬ 
vese.  È  fatta  menzione  della  En¬ 
ciclopedia  Italiana,  cioè  della 
Treccani  (v.  s.  balivo ),  con  l’in¬ 
dicazione  che  da  Amedeo  Vili 
(1383-1451)  erano  stati  istituiti 
bailages  (quindi  con  balivi);  e, 
inoltre,  che  nel  secolo  xv  «  si  è 
potuto  accertare  l’esistenza  del 
vocabolo  solo  a  Saluzzo  e  nel¬ 
l’Astigiano  ».  (Aggiungo,  data 
l’occasione,  che  la  voce  è  stata 
redatta  da  P[ier]  S[ilverio] 
Lfeicht],  voi.  V,  1930  e  rist.  fo- 
togr.  1949,  pp.  979-980).  Posto 
che  la  data  del  documento  di  Ri¬ 
varolo  è  1358  e  un’altra  di 
Oglianico  è  del  1352,  a  istituire 
detta  carica  in  Piemonte  non  de¬ 
ve  essere  stato  Amedeo  Vili,  sa¬ 
lito  sul  trono  nel  1391,  ma  Ame¬ 
deo  VI,  il  Conte  Verde  (1334- 
1383).  Si  fa  inoltre  l’ipotesi  che 
Carlo  d’Angiò  avesse  nominato 
funzionari  con  tale  titolo,  quan¬ 
do,  verso  il  1270,  estese  il  suo 
potere  fino  al  Nord  (Brescia  e 
Torino,  si  specifica,  Faccettarono 
per  signore  nel  1270).  J.  A. 
Ahokas  osserva  però  che  qui  non 
si  tratta  di  accertare  la  prima 
datazione  della  voce  in  Italia. 
Nel  Dizionario  etimologico  della 
lingua  italiana  di  Cortelazzo-Zol- 
li,  già  menzionato,  la  voce  è  re¬ 
gistrata  al  sec.  xm,  per  l’Istoria 
fiorentina  di  Ricordano  Malispi¬ 
ni  (per  errore,  nel  testo  finlande¬ 
se  che  sto  recensendo,  Ricardano 
a  p.  66).  L’opera  venne  scritta 
fra  il  1260  e  il  ’70.  E  si  aggiun¬ 
ga  che,  per  testimonianze  in  la¬ 
tino  medievale,  si  hanno  i  balivi 
viarum  a  Viterbo  nel  1237  (for¬ 
se  carica  non  molto  importante). 

La  seconda  voce  esaminata  è 
barrere  o  barrerie  (in  latino 
barreria ),  riportata  da  documenti 
del  Cinque  e  Seicento:  con  Mon¬ 
tanaro  1589,  1617,  1658  e  1697 
e  Lombardore  1658  e  1683.  Si 
tratta  dei  diritti  (o  dritti)  delle 
barrere  (oggi  di  solito:  barrie- 
re-  si  pensi  a  quelle,  un  tempo, 


del  Dazio  e  alla  notissima  pro¬ 
verbiale  barriera  di  Nizza  in  To¬ 
rino).  Dal  punto  di  vista  folklo- 
ristico  l’uso  è  stato  studiato  non 
solo  in  Piemonte,  ma  anche  in 
Francia,  e  basti  menzionare  il 
Van  Gennep  col  suo  Manuel  de 
folklore  frangais  contemporain. 
J.  A.  Ahokas  vi  fa  cenno  nel  suo 
articolo,  De  l’emploi  des  mots 
" abbé”  et  “moine”  pour  dési- 
gner  des  personnes  et  des  orga- 
nisations  Idiques  (in  «  Neuphilo- 
logische  Mitteilungen  »  di  Hel¬ 
sinki,  1962).  Si  osserva  che  un 
tempo  la  gioventù  nei  paesi  e 
nelle  cittadine  era  organizzata  in 
società,  delle  quali  il  capo  era 
non  di  rado  chiamato  abate 
(piem.  aba)  e  i  soci  monaci.  Ed 
è  fatto  rinvio  al  Saggio  lessicale 
di  basso-latino  curiale  del  Nigra, 
s.  v.  charavarye  (con  la  citazione 
seguente:  «  exemplum  capitulo- 
rum  abbacie  stultorum  Civitatis 
Thaurini  »).  Mi  piace  aggiungere 
un  rinvio  ad  un  notevole  studio 
del  ventiduenne  Ferdinando  Ne¬ 
ri,  Le  abbazie  degli  stolti  in  Eie- 
monte  nei  secoli  XV  e  XVI,  nel 
«  Giornale  storico  della  lettera¬ 
tura  italiana  »,  XL,  1902,  pp.  1- 
34.  Dette  compagnie  dei  pazzi 
(abbazie  4egli  stolti:  si  richiami¬ 
no  alla  mente  il  Narrenschiff  di 
Sebastian  Brant  e  il  capolavoro 
satirico  di  Erasmo  da  Rotter¬ 
dam)  «  erano  comuni  ancora  nel 
secolo  scorso  in  Italia,  come  in 
Francia;  organizzavano  balli  ed 
altri  divertimenti,  specialmente 
durante'  il  Carnevale  (ho  ancora 
sentito  parlare  di  giovani  vestiti 
da  abà  durante  il  Carnevale  a 
Torino)  ».  Così  J.  A.  Ahokas.  E 
son  spinto  ad  una  piccola  «  giun¬ 
ta  »  più  che  altro  folkloristica. 

A  S.  Secondo  di  Pinerolo  ho 
visto,  dal  1920  ad  anni  seguenti, 
i  balli  organizzati  per  le  feste 
patronali  del  santo  nel  «  gerbi- 
do  »  (in  dialetto  gerb)  dal  «  re 
del  ballo  »,  che,  con  altri  «  so¬ 
ci  »,  garantiva  un  minimo  di  en¬ 
trate  alla  ditta  appaltatrice.  In 
quel  periodo  essa  era  dei  Ca- 
rosso  e  veniva  da  fuori  coi  suoi 
carrozzoni  con  assi,  recinti,  pa¬ 
vimento  ligneo  e  naturalmente  il 
telone,  e  la  banda  di  tre  o  quat¬ 


tro  suonatori.  In  gioventù  ai  pri¬ 
mi  del  Novecento  anche  mio  pa¬ 
dre,  studente  prima  di  agri¬ 
mensura  a  Pinerolo  e  poi  di  in¬ 
gegneria  a  Torino,  era  stato  vi¬ 
cendevolmente  o  «  re  »  o  «  so¬ 
cio  »,  come  egli  mi  raccontò 
qualche  volta;  ma  non  mai  par¬ 
lò  di  «  abate  »  o  di  «  stolti  ». 
Ho  seguito,  da  fotografie  di  più 
decenni  fa,  spettacolari  carnevali 
di  Torino  (compreso  forse  l’ulti- 
timo  con  arlecchini  e  gianduia  e 
Pulcinelli  in  gran  quantità  nel¬ 
l’Esposizione  Universale  del  1911, 
mi  si  disse,  per  il  Cinquantena¬ 
rio  dell’Unità:  specie  di  ricordo 
favoloso  in  famiglia),  ma  altri 
dirà  se  la  menzione  di  giovani 
vestiti  da  abate,  e  con  quel  pre¬ 
ciso  significato  organizzativo,  pos¬ 
sa  riferirsi  ad  un  carnevale  tori¬ 
nese.  Magari  sarà  scritto  a  stam¬ 
pa,  ed  a  me  è  sfuggito.  Perso¬ 
nalmente  posso  rendere  un’altra 
testimonianza,  di  tipo  diverso 
nelle  intenzioni  e  nel  fatto.  Al 
termine  della  prima  Guerra  Mon¬ 
diale,  e  precisamente  nel  carne¬ 
vale  del  1919  nell’euforia  gene¬ 
rale,  quasi  all’uscita  da  un  in¬ 
cubo,  e  nello  psicologico  ribelli¬ 
smo  del  momento  esteso  anche  ai 
ragazzi,  un  compagno  di  terza 
elementare  (con  un  amico  più  an¬ 
ziano  e  soprattutto  più  alto  di 
statura  per  fare  da  prete)  raci¬ 
molò  chissà  dove  paramenti  da 
sacerdote  e  cotte  da  chierici.  Co¬ 
sì  «  mascherati  »,  benedicendo  il 
«  prete  »  a  destra  e  a  sinistra 
con  una  specie  di  aspersorio  e, 
di  noi  due  «  chierici  »,  uno  te¬ 
nendo  un  pentolino  d’acqua  e 
l’altro  una  cassetta  delle  elemo¬ 
sine,  ci  facemmo  largo  tra  la  fol¬ 
la  stupita  e  qualche  volta  rive¬ 
rente  (e  qualche  volta  no,  ma 
anche  compartecipe  al  gioco 
quando  ne  era  edotta)  finimmo 
dai  pressi  di  S.  Maria  Nuova  in 
Piazza  Alfieri  fin  sotto  la  statua 
dell’accigliato  poeta.  E  qui  de¬ 
cidemmo  di  ritirarci  in  buon  or¬ 
dine  verso  i  boschetti  dei  giar¬ 
dini  pubblici  per  spogliarci,  fare 
ognuno  un  fagottino  delle  robe 
e  battercela  prima  dell’arrivo  di 
vigili  non  abituati  a  travestimen¬ 
ti  del  genere.  Nessuno  credette 
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di  fare  una  ragazzata  di  signifi¬ 
cato  speciale;  comunque  quella 
fu  la  sola  abbazia  di  noi  «  stol¬ 
ti  »  di  pretta  marca  rionale.  In 
ben  altri  avvenimenti  dovevo  es¬ 
sere  coinvolto  nel  1919-20  nella 
cittadina  d’Asti,  sempre  cara  nel 
ricordo. 

Torno  a  dar  notizia  dello  stu¬ 
dio  di  J.  A.  Ahokas.  Nel  Sei¬ 
cento  nel  Canavese  queste  abba¬ 
zie  mantenevano  l’ordine  e  ri¬ 
scuotevano  i  diritti  delle  ■  bar- 
rere.  Nei  documenti  se  ne  parla 
con  precisione;  se  una  donna  spo¬ 
sava  un  forestiero,  cioè  un  uomo 
non  del  paese,  pagava  un  diritto 
(del  due  per  cento,  al  massimo, 
della  dote)  alla  «  società  ».  Più 
tardi  (come  si  legge  in  Gaetano 
Di  Giovanni,  Usi,  credenze  e  pre¬ 
giudizi  del  Canavese  spigolati  e 
ordinati,  Palermo,  Clausen,  1889, 
e  rist.  anastatica,  Bologna,  Forni, 
1966,  pp.  49-50),  si  faceva  un 
ostacolo  simbolico  dove  passava 
il  corteo  nuziale:  era  rimosso  col 
pagamento  d’una  piccola  somma. 
(Aggiungiamo  il  pagamento  della 
barrerà  da  pagare  all’Abazia  dei 
giovani,  a  p.  55  e  n.  1).  E  così 
in  Francia,  secondo  il  Van  Gen- 
nep:  la  cerimonia  e  l’ostacolo 
era  barrière  e  barricade.  Dice 
opportunamente  J.  A.  Ahokas 
(e  io  giro  la  cosa  ai  lettori): 
«  Sarebbe  interessante  accertare 
in  quali  luoghi  in  Italia  questo 
costume  è  stato  osservato,  se  si 
chiamava  barrerà  (o  se  vi  si  usa¬ 
va  un’altra  voce  derivata  dallo 
stesso  etimo)  o  se  vi  si  dava  un 
altro  nome  ». 

La  quarta  voce  illustrata  è 
l’italiano  bosco  (che  si  trova  in¬ 
finite  volte  nei  documenti  cana- 
vesani,  latinizzato  come  boschus 
o  buschus.  Non  mi  soffermo  sul 
significato  di  «  legno  »  (anche  co¬ 
me  randello)  e  rimando  alle 
pp.  68-69,  anche  in  riferimento 
a  nemus  dei  documenti  nel  si¬ 
gnificato  di  “foresta”.  Interessa 
notare  a  Barbania  nel  sec.  xv: 

«  (in)  nemoribus  boschare  bo- 
schum  ».  Aggiungo  che  una  fra¬ 
zione  di  Barbania  si  chiama  Bo¬ 
schi.  Altre  testimonianze  sono 
per  Canischio  1405;  per  Albiano 
-  oggi  Albiano  d’Ivrea  -  secc. 


xxv  e  xv;  per  Lessolo  1430.  E 
si  conclude:  «  Per  “tagliar  legna 
nel  bosco”  v’è  anche,  in  addizio¬ 
ne  a  voci  come  boscare,  ecc., 
una  forma  buschaglando  (Pavone 
1517)  ».  Paul  Aebischer,  nel  suo 
scritto  “Les  origines  de  l’italien 
bosco”,  minuto  e  dottissimo, 
uscito  nelle  postume  Études  de 
stratigraphie  linguistique,  Berne, 
Éditions  Francke,  1978,  con 
Postface  di  H.  Glattli  e  W. 
Egloff  (coll.  «  Romanica  Hel- 
vetica  »,  87),  alle  pp.  136-148, 
«  indica  che  la  forma  semplice 
bosco  domina  in  Piemonte,  men¬ 
tre  più  all’E  si  ha  buscalia ;  il 
canavesano  buschaglando  sareb¬ 
be  quindi  un  denominale  deriva¬ 
to  da  questo  tipo  non  piemon¬ 
tese.  Occorre  anche  ricordare  qui 
nell’antico  provenzale,  base  ha 
tanto  il  significato  di  “legno,  le¬ 
gna”  quanto  quello  di  “foresta”; 
cf.  anche  il  francese  bois  ».  Non 
mi  resta  altro  da  osservare  che 
Pavone  è  naturalmente  Pavone 
Canavese.  A  p.  68  si  dice: 
«  I’ais  III,  541,  il  legno,  ha  fre¬ 
quentemente  bósch,  bùsk  per  il 
Piemonte,  ma  léii  in  Lombar¬ 
dia  ».  Ora  nella  prima  metà  del 
Cinquecento  nelle  Maccheronee 
del  mantovano  Teofilo  Follengo 
si  ha  sonzia  boschi-,  come  è  spie¬ 
gato  nel  Lessico  dell’edizione  Lu- 
zio,  si  tratta  di  «  unto  di  bosco 
(bastonata)  ».  E  si  riportano 
spiegazioni  dalle  note  della  To- 
scolana:  «  Sonzia,  grassa,  idest 
lignum  »  e  «  Unguentato  boschi, 
trambaius  est  »  (cioè  un  traca- 
gnus  o  randello).  Come  è  spie¬ 
gato  nel  medesimo  Lessico  s. 
trambaius. 

Ultima  voce  illustrata  nella  mi¬ 
scellanea  linguistica  finlandese  è 
quella  del  «  ben  noto  grissino  »: 
più  precisamente  quella  della 
forma,  da  cui  questa  è  derivata. 
Il  fatto  è  «  tipicamente  piemon¬ 
tese  ».  Detta  forma  viene  spesso 
trascritta  ghersa  /  garsa  (in  vari 
dizionari).  La  grafia  in  gre-,  gri- 
è  meno  frequente.  Il  significato 
generale  è  “sequenza  di  cose” 
spesso  “filare  di  viti”.  In  do¬ 
cumenti  canavesani  (Alice  infe¬ 
riore  1514,  Bairo  1473,  Favria 
1472)  si  parla  di  linee  e  di  voci 


( dictiones )  per  copie  di  cui  i 
notai  fissavano  un  diritto  di  ri¬ 
scossione.  La  gritia  siue  linea  è 
chiara  di  per  sé.  Secondo  gli  stu¬ 
diosi  italiani,  che  hanno  cortese¬ 
mente  aiutato  l’A.  nel  lavoro,  «  è 
la  prima  attestazione  della  voce 
in  questo  senso  preciso  ». 

Jaakko  A.  Ahokas  dice  che 
questi  pochi  esempi,  possono,  se¬ 
condo  il  suo  parere,  «  già  dimo¬ 
strare  come  lo  studio  di  un  certo 
tipo  di  documenti  può  contribui¬ 
re  alla  conoscenza  della  lingua 
e  dei  dialetti  italiani  ». 

Carlo  Cordié 


Albina  Malerba, 

El  meìsìn,  Torino, 

Centro  Studi  Piemontesi,  1983, 

pp.  80. 

Le  coordinate  culturali  entro 
cui  si  colloca  l’esperienza  poetica 
di  Albina  Malerba  sono  state  giu¬ 
stamente  incise  nella  sensibile  ed 
esatta  Presentazione  di  Renzo 
Gandolfo,  che  ci  esime  così  da 
indugi  suppletivi.  Ma  di  una  que¬ 
stione,  in  via  preliminare,  occor¬ 
re  tener  conto  ulteriore,  ed  è 
quella  della  traduzione.  La  tra¬ 
duzione  a  pie’  pagina  è  degna  di 
stare  a  fronte  perché  meglio 
esprime  il  bilinguismo  da  cui  na¬ 
scono  i  componimenti  di  El  mei- 
sìn.  La  questione  è  problematica 
ma  non  capziosa  e  sembra  con¬ 
durre  ad  una  contraddizione  poi¬ 
ché  l’autonomia  dei  testi  (pie¬ 
montese  e  italiano)  è  in  realtà 
il  frutto  di  una  identità.  Come  a 
dire  che  pur  essendo  il  risultato 
di  una  perfetta  osmosi  che  li  av¬ 
vicina  fino  a  combaciare,  il  dia¬ 
letto  e  la  lingua  più  si  avvicina¬ 
no  più  prendono  colore  di  lon¬ 
tananza,  non  diversamente  da 
quel  gioco  d’ombre  espresso  dal¬ 
la  Malerba  in  una  sua  poesia 
centrale.  In  altre  parole  il  pari 
livello  di  dialetto  e  lingua  (il  dia¬ 
letto  «  lingua  di  poesia  »)  è  an¬ 
che  il  segno  di  una  separazione. 
Forzando  i  termini,  l’interscam- 
biabilità  dei  testi  è  la  riprova 
di  una  parità  che  si  potrebbe  de¬ 
finire  «  imperfetta  »  nel  senso 
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che  sottrae  il  dialetto  -  più  di 
quanto  non  accada  alla  lingua  - 
alla  sua  verifica  storica  di  «  lin¬ 
gua  della  realtà  »  e  ne  fa  piut¬ 
tosto  il  veicolo  privilegiato  di  un 
legame  affettivo.  Si  tratta  di  un 
processo  che  in  Piemonte  è  stato 
avviato  da  Pinin  Pacòt  e  da  Luigi 
Olivero  e,  nell’alveo  segnato  so¬ 
prattutto  da  Pacòt,  da  Tavo  Bu- 
rat,  il  quale  non  a  caso  ha  ante¬ 
posto  alla  poesia  la  battaglia  ge¬ 
nerosa  di  una  sopravvivenza 
d’uso  -  e  non  solo  di  elezione  - 
del  dialetto  «  lingua  della  realtà  ». 

E  siamo  al  secondo  dato,  spe¬ 
cifico,  di  quest’«  opera  prima  ». 
Se  infatti  i  punti  di  riferimento 
interni  a  una  tradizione  poetica 
sono  presto  individuati  (e  più 
ancora  che  a  spie  precise  -  i 
«  seugn  corsar  »  per  intenderci  - 
si  riconducono  a  moduli  stilistici 
complessivi),  quello  che  colpisce, 
qui,  è  la  capacità  di  collocarsi 
subito  in  posizione  non  epigona- 
le:  e  più  per  una  sorgiva  risorsa 
di  canto  che,  nonostante  i  pre¬ 
ziosi  eserghi,  per  virtù,  diciamo 
così,  di  cultura  e  di  dissimula¬ 
zione.  Perché  questo  conta:  che 
se  i  riferimenti  non  si  possono 
ridurre  ai  dati  di  una  tradizione 
dialettale  specifica,  ma  vanno  al¬ 
largati  a  più  cospicui  stimoli 
esterni  e  rielaborati  in  giusta  pro¬ 
porzione,  tale  giustezza  si  misu¬ 
ra  sull’unico  canone  dell’autenti¬ 
cità  e,  trattandosi  di  lirica,  del¬ 
l’amalgama  piuttosto  che  della  giu¬ 
stapposizione,  dell’armonia  piut¬ 
tosto  che  della  dissonanza.  In  al¬ 
tre  parole,  la  Malerba  è  subito  in 
grado  di  proporre,  si  direbbe 
quasi  per  impulso  nativo,  un  suo 
linguaggio,  e  quel  tanto  di  acer¬ 
bo  -  o  di  ingenuo  -  che  pure  vi 
si  ritrova,  costituisce  il  residuo 
di  un’urgenza  non  ancora  «  in¬ 
gabbiata  »,  stilisticamente  risolta. 

A  questo  punto  possiamo  for¬ 
se  avanzare  una  proposta  inter¬ 
pretativa  che  guarda  all’intero 
percorso  come  al  prodotto  di  una 
energia  lirica  contenuta  e  disci¬ 
plinata  dallo  stile,  perfettamente 
omologo,  questo,  al  recinto  delle 
cose  che  costituiscono  il  mondo 
della  Malerba:  confini  delineati, 
che  sfumano  tuttavia  nel  sogno 


o  negli  aloni  lunari.  A  caso: 
«  baragne  »,  «  taragne  »,  «  coa- 
lere  »,  «  andan-e  »,  «  rampar  », 
«  pian-a  d’arbre  »,  «  tèit  dia  co- 
lin-a  »,  «  ij  finagi  die  còse  »,  le 
linee  insomma  di  una  «  geometria 
’d  filagn  »,  che  è  geometria  so¬ 
prattutto  interiore.  L’«  èira  »  è 
in  questo  senso  luogo  e  metafo¬ 
ra,  centro  di  ogni  diramazione 
topologica  e  affettiva.  Scaturisce 
da  qui  il  legame  con  la  «  terra- 
Piemonte  »,  che  è  espresso  nella 
poesia  -  manifesto  o,  come  dice 
Gandolfo,  poesia  «  senhal  »  - 
El  meisìn-,  ma  tanto  più  esprime 
a  contatto  con  un’altra  poesia, 
che  avrebbe  meritato  risalto  par¬ 
ticolare:  Èire.  Tra  l’una  e  l’altra 
corrono  rapporti  sottili  fissati  nel¬ 
la  decisiva  evidenza  della  parola- 
chiave  «  cun-a  ».  In  El  meisìn : 
«  sghijeroma  pasi  a  la  cun-a  /  ra- 
botà  per  nòst  Piemont  »;  in  Èire : 
«  èire  cun-e  dij  seugn  ». 

Soccorre  sull’altro  versante  un 
gruppo  di  parole,  che  sembrano 
contenere  un’energia  diffusiva  e 
quasi  accendere  luci  di  bengala 
nei  pensieri  d’ombra  e  di  sogno 
consumati  «  tra  broa  e  broa  »,  le 
stesse  parole  native  ritrovate  ed 
estratte  dall’uso  remoto  per  ri¬ 
metterle  pei,  nuovi  castoni  della 
poesia:  soprattutto  verbi,  come 
«  bruì  »  («  a  bruirà  de  stèile  »), 
«  cissé  »  («  per  risse  la  fiama  / 
ch’as  destissa  nen  »),  «  giajolé  » 
(«  sensa  giajolé  mia  pel  brunìa  »), 
«  s-ciuplì  »  («  toa  obada  d’adieu  / 
come  n’arson  ferì  /  a  s-ciupliss 
éncora  »),  quest’ultimo  tanto  più 
efficace  nell’uso  transitivo  di 
«  s-ciuplisso  gòj  »  e,  di  rimando 
in  rimando,  per  associazioni  che 
nel  breve  vocabolario  poetico 
della  Malerba  stabiliscono  un  fit¬ 
to  reticolo  di  concordanze,  quel¬ 
lo  «  s-ciancand  gich  ed  gòj  »,  as¬ 
sai  vicino  al  crepitare  della  fiam¬ 
ma  richiamata  ancora  nella  «  gio- 
là  d’infansia  »,  che  torna  a  colle¬ 
gare  l’esperienza  esistenziale  (e 
memoriale)  con  quella  culturale 
dell’impegno  regionalistico. 

Dicevamo  dell’ingenuità  con 
cui  a  tratti  affiora  ancora  l’enfasi 
adolescente  della  dizione  e  po¬ 
tremmo  aggiungere  la  sopravvalu¬ 
tazione  poetica  degli  affetti  (un 


solo  esempio:  «  Pà...  t’arcòrde 
che  bel  /  cole  sèire  d’agost  /  co- 
già  sl’erba  fresca  /  ch’i  vardavo 
’ncantà  /  a  chel  misteri  de  stèi¬ 
le  »).  Ma  va  detto  anche,  a  com¬ 
penso,  l’attento  e  calibrato  eser¬ 
cizio  di  revisione,  la  maturità 
con  cui  le  mosse  troppo  teatrali 
o  la  pronuncia  drammatizzata  so¬ 
no  risolutamente  e  sistematica- 
mente  espunte  a  vantaggio  di  un 
lirismo  più  essenziale.  È  un  eser¬ 
cizio  che  si  potrebbe  condurre, 
crediamo,  per  ogni  singola  lirica. 
Quanto  a  noi  ci  richiameremo  a 
un  confronto  tra  l’attuale  ver¬ 
sione  della  poesia  Langhe  lon- 
tan-e,  e  la  versione  già  pubblicata 
su  ’L  Bochèt  1978  (Torino,  Edi¬ 
zioni  del  Cenacolo)  con  il  titolo 
A  son  esmortasse  j’ultime  spluve 
di j  falò.  (Lo  stesso  potremmo  fa¬ 
re,  con  più  profitto  ancora,  per 
Vos  ed  Tondra,  pubblicata  senza 
titolo  nella  stessa  raccolta  poe¬ 
tica  del  ’78). 

«  Folla  ’d  viage  vers  èl  mar  / 
veuja  ’d  paìs  solì  e  silensios  /  ro- 
cà  sla  sima  ’d  na  colin-a  /  vestìa 
’d  vigne  rosse  »  diventa  «  folla  ’d 
viage  vers  él  mar  /  paìs  solì  e 
silensios  /  rocà  sle  coiin-e  ’d  vi¬ 
gne  rosse  ».  La  sottrazione  mira 
a  una  limpida  oggettivazione  di 
sguardo,  troppo  soggettivamente 
compromessa  da  quella  «  veuja  » 
espressa  e  da  quella  «  colin-a  / 
vestìa  »  che  indugia  in  cenno 
d’incanto  esornativo.  Così  resta 
allusa  e  semplificata  nella  succes¬ 
sione  nominale  la  strofa  che  se¬ 
gue,  ridotta  a  due  versi:  «  vin 
ch’a  scor  ant  ij  seugn  /  come  eva 
garga  ’d  Tane  »  contro  i  quattro 
di  prima:  «  A  scor  el  vin  /  e 
Tane  a  manda  sòj  arciam  /  Bar- 
baresch  a  speda-  soa  tor  /  ant 
l’eva  fagnan-a  ».  E  qui  il  sacri¬ 
ficio  deve  essere  stato  grande, 
ma  tanto  più  meritorio.  L’«  eva 
fagnan-a  »  è  pure  una  bella  giun¬ 
tura,  ma  rischia  nel  contesto  di 
indulgere  a  un  descrittivismo  di 
maniera  e  di  porsi  per  aggiun¬ 
zione  esteriore  piuttosto  che  per 
necessità  interna.  Ancora,  tutti  i 
cenni  alla  drammatizzazione  pa¬ 
tetica  del  personaggio  cadono: 
«  j’ultime  spluve  dij  falò  /  as 
destisso  tra  le  lacrime  /  dij  tòj 
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euj  ch’as  saro  »  diventa  «  j 'ulti¬ 
me  spluve  dij  falò  /  ant  j’euj 
ch’as  saro  »,  e  più  complesso  uno 
scambio  successivo  tra  un  «  bra¬ 
sa  »,  che  scompare  insieme  con 
tre  versi  e  va  a  sostituire  un  «  a 
l’é  chietasse  »  di  segno  addirittu¬ 
ra  opposto.  Cade  infine  la  cruda 
e  in  definitiva  incongrua  eviden¬ 
za  di  un  «  come  la  smòrfia  ch’as 
disegna  /  sij  tò  laver  smòrt  ». 

Si  tratta  appena  di  un  cam¬ 
pione,  bastante  tuttavia  ad  apri¬ 
re  un  discorso,  che  già  attende 
altre  prove,  altre  verifiche. 

Giovanni  Tesio 


Sion  Segre  Amar, 

Cento  storie  d’amore  impossibile, 
Milano,  Garzanti,  1983,  pp.  220. 

Sion  Segre  Amar  esordisce  a  ol¬ 
tre  70  anni  nella  narrativa  con  una 
sua  singolare  forza  di  scrittore. 
È  una  sorpresa,  anche  per  chi 
avesse  letto,  quattro  anni  fa,  le 
Sette  storie  del  numero  1  pub¬ 
blicate  dal  Centro  Studi  Piemon¬ 
tesi,  prefatore  Alessandro  Galan¬ 
te  Garrone.  I  temi  sono  in  parte 
gli  stessi,  in  qualche  caso  coinci¬ 
dono  perfino  le  pagine.  Ma  la 
scrittura  si  è  fatta  più  tagliente, 
la  struttura  più  densa,  rappresa; 
e  viene  fuori  un  autore,  che  nel 
libro  precedente  si  poteva  soltan¬ 
to  presagire. 

Fin  dal  nome  Segre  Amar  si 
colloca  in  un  filone  importante, 
anche  se  salutarmente  periferico, 
della  nostra  letteratura.  Il  suo  è 
un  lessico  famigliare  che,  allar¬ 
gando  i  cerchi  -  o  restringendo¬ 
li?  —  diventa  rapidamente  lessico 
subalpino.  Alle  spalle  non  c’è  sol¬ 
tanto  il  precedente,  vistoso  e  di¬ 
verso,  di  Natalia  Ginzburg  (nel¬ 
la  cui  opera  Segre  Amar  è  non 
casuale  personaggio).  Ci  sono  an¬ 
che  Guido  Artom,  Primo  Levi, 
un  gruppo  di  scrittori,  e  di  libri, 
che  costituiscono  un  sicuro,  spi¬ 
goloso  «  a  sé  ».  Nella  narrativa 
italiana  di  memorialistica,  sem¬ 
pre  un  poco  esangue,  piegata  su 
se  stessa,  succube  del  complesso 
di  Narciso,  la  tradizione  dello 
scrittore  ebreo  piemontese  emer¬ 


ge  con  una  duplice  spina  dorsale; 
c’è  nella  sua  parola  come  una 
capacità  ossificante,  che  gli  viene, 
per  vie  diverse,  dalla  natura  della 
regione,  dalla  forza  antica  del 
proprio  grappo. 

Il  libro  non  ha  unità  narrativa, 
ma  linguistica  e  tonale.  Da  que¬ 
ste  pagine  si  sprigiona  un  profu¬ 
mo,  che  sembra  sedimentato  sot¬ 
to  la  superficie  della  città,  e  lo 
scrittore  sa  restituire  al  cielo  del 
racconto.  È  il  profumo  di  certe 
antiche  case  torinesi  con  le  pia¬ 
strelle  esagonali,  che  hanno  re¬ 
spirato,  e  trattenuto,  l’umidità  e 
la  polvere  dei  secoli.  Un  odore 
di  penombra,  annidato  nei  muri, 
sotto  gli  archi  dei  cortili,  che 
solo  un  antico  torinese  è  ancora 
in  grado  di  cogliere. 

C’è,  in  questi  racconti,  una 
unità  di  tempo,  da  ritrovare  in 
un  passato  che  ci  è,  insieme,  vi¬ 
cino  e  remoto.  L’autore  parla  di 
personaggi  che  ancora  oggi  pos¬ 
siamo  incontrare  per  le  nostre 
strade,  con  un  linguaggio  che  ci 
è  quotidiano.  Ma  tocca  un  mon¬ 
do  che  sembra  essersi  dissolto 
nella  preistoria  della  città  indu¬ 
striale.  È  la  Torino  delle  carroz¬ 
ze,  delle  prime  automobili,  dove 
passeggiano  le  donne  col  mani¬ 
cotto,  le  ragazze  a  cui  si  dà  del 
lei.  È  il  mondo  in  cui  i  segni 
della  crescita  vengono  spiati  e 
attesi,  perché  non  si  è  ancora 
scoperto  il  conflitto  delle  gene¬ 
razioni:  il  ragazzo  considera  un 
premio  poter  partecipare  al  di¬ 
giuno  per  obbedienza  religiosa; 
la  ragazza  attende  il  giorno  in 
cui  potrà  portare  finalmente  il 
reggiseno. 

E  c’è  una  unità  nello  spazio, 
determinata  dallo  stesso  retico¬ 
lato  urbano.  L’unità  è  Torino, 
con  le  sue  vie,  nominate  secondo 
la  toponomastica  di  allora  (via 
dell’Ospedale,  corso  duca  di  Ge¬ 
nova),  il  macadam  del  corso,  il 
patinoire,  la  biblioteca  di  Palaz¬ 
zo  Carignano,  fino  all’acqua  della 
farmacia  Gandini.  In  questa  città 
piccola,  a  misura  d’uomo,  si  in¬ 
tuiscono  spazi  aperti,  a  misura  di 
umanità.  La  carrozza  che  porta 
la  famiglia  Segre  da  Nichelino 
deve  rallentare,  prima  di  immet¬ 


tersi  in  corso  Stupinigi,  e  assi¬ 
curarsi  «  che  non  ci  sia  un’auto¬ 
mobile  ».  Il  cavalier  Donadio, 
economo  dell’Ordine  Mauriziano, 
controlla  che  «  il  biarlé  sposti  le 
dighe  all’ora  dovuta,  fissata  dal¬ 
l’orario  convenuto  tra  l’Ordine 
e  il  conte  di  Nichelino  fin  dal 
1732  ».  Siamo  già  alla  prima 
guerra  mondiale,  e  le  dighe  sono 
rimaste  quelle  di  allora. 

Ma  ciò  che  caratterizza  il  libro, 
e  gli  dà  un  segno  di  stile  certo, 
è  il  linguaggio  inventato  dall’au¬ 
tore,  nella  sua  apparente  legge¬ 
rezza,  al  limite  del  naif.  In  real¬ 
tà  è  un  linguaggio  sempre  calco¬ 
lato,  che  si  avvale  di  alcuni  mec¬ 
canismi  tipici,  e  costanti,  di  spiaz¬ 
zamento. 

C’è,  prima  di  tutto,  una  con¬ 
tinua  contrapposizione  fra  uno 
sfondo,  che  sembra  grande,  in 
maiuscolo,  e  un  primo  piano,  che 
si  sceglie  volutamente  piccolo.  La 
riduzione  dall’universale  al  parti¬ 
colare,  provoca  effetti  espressivi 
irresistibili:  «  Quando  Mussolini 
andò  dal  Re  con  il  vestito  da  sera 
e  la  tuba,  come  c’era  sulla  Stam¬ 
pa  e  sulla  Gazzetta  del  Popo¬ 
lo...  ».  La  storia  scivola  a  tra¬ 
dimento  nella  cronaca,  rivela  tut¬ 
to  il  provvisorio  di  cui  si  nutre, 
anche  quando  suona  le  trombe 
più  altisonanti  e,  anzi,  soprattut¬ 
to  allora. 

Come  conseguenza  di  questo 
scarto,  e  in  coerenza  con  questo 
atteggiamento,  c’è  una  naturale 
ricerca  di  ironia,  forse  la  nota 
dominante  di  tutto  il  libro.  I 
quattordici  punti  di  Wilson 
(«  che  chiamano  Vodrov,  mentre 
ho  letto  un  giorno  sulla  Dome¬ 
nica  del  Corriere  che  si  chiama 
Tommaso  »)  vengono  discussi  a 
tavola  con  il  geometra  Indemini, 
mentre  la  famiglia  mangia  «  co¬ 
me  sempre  il  mercoledì  quando 
viene  a  pranzo  da  noi,  la  frittura 
mista  con  gli  amaretti  e  i  qua¬ 
dratini  di  semola  dolce  ».  È,  la 
sua,  una  ironia  affettuosa,  sorri¬ 
dente,  della  quale  l’autore  stesso 
finisce  per  essere  il  primo  bersa¬ 
glio,  con  la  città  di  cui  si  sente 
parte:  come  quando  descrive  i 
portici  di  corso  Vittorio,  e  «  i 
torinesi  che  andavano  a  control- 
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lare  l’orologio  del  loro  taschino 
con  quello  grande  della  Stazione, 
l’unico  di  cui  si  potessero  fi¬ 
dare  ». 

La  riduzione  più  originale  di 
Segre  Amar  è  però  all’intemo 
stesso  della  struttura  linguistica, 
nel  ricorrente  passaggio  dall’ita¬ 
liano  al  piemontese.  Riduzione 
tanto  più  interessante  in  quanto 
il  suo  italiano  nasce  ricco  di 
ebraico  e  quindi  espressivamente 
già  connotato.  C’è  un  duplice 
sbalzo  linguistico,  verso  l’alto  e 
verso  il  basso,  su  una  lingua  base 
che  sembra  limitarsi  ad  assicu¬ 
rare  la  saldatura.  Sono  molte  le 
parole  di  piemontese  che  noi  in¬ 
contriamo  in  queste  pagine,  in¬ 
serite  con  naturalezza,  ma  sem¬ 
pre  con  effetto  di  chiaroscuro  nel 
tessuto  della  prosa:  la  brenta,  la 
svertia,  la  cracia,  la  doma,  la 
leia,  la  bealera,  la  meisinoira, 
la  tampa,  la  mercandina,  il  tra- 
mud,  il  ratin;  e  ci  sono  perfino 
due  parole  dialettali  gabellate  co¬ 
me  italiano,  con  ulteriore  crescita 
di  ironia:  la  bessola,  il  concen¬ 
trico.  Il  mondo  antico  viene  ri¬ 
trovato  nella  parola,  all’interno 
di  un  paesaggio  linguistico  pri¬ 
ma  che  sentimentale,  dove  si 
svelena  la  retorica  del  temps 
perdu.  Il  sorriso  ripara  sempre 
l’autore  dagli  agguati  del  rim¬ 
pianto. 

Il  libro  è  unitario  nel  tono,  ma 
non  sincronico  nel  tempo.  C’è 
uno  sviluppo,  in  queste  storie, 
che  procede  in  senso  inverso  ri¬ 
spetto  ai  tradizionali  orologi  del¬ 
la  letteratura.  Anche  in  Segre 
Amar  c’è  una  stagione  della'  sog¬ 
gettività  e  una  della  oggettività. 
Ma,  curiosamente,  è  oggettivo, 
qui,  il  racconto  d’infanzia  e  sog¬ 
gettivo  quello  dell’età  matura. 
Gli  occhi  del  bambino  sembrano 
inglobare  più  mondo,  quelli  del¬ 
l’adulto  hanno  già  compiuto  una 
loro  selezione.  E  Segre  Amar  è 
uno  scrittore  che  riesce  più  com¬ 
piutamente  nell’oggettivo,  dove 
può  giocare  con  le  maggiori  arti- 
colazioni  linguistiche.  Quando  il 
soggetto  viene  troppo  in  primo 
piano,  paga  il  suo  debito  al  sen¬ 
timento,  che  è  sempre  lì,  a  ten¬ 


dere  l’imboscata.  Anche  se  l’au¬ 
tore  sembra  conoscere  molti  truc¬ 
chi  per  uscirne  indenne. 

Giorgio  Calcagno 


Alessio  Alvazzi  Del  Frate, 

Veij  such  dèi  Piemont, 
poesie  in  dialetto  piemontese, 
Torino, 

Gruppo  Editoriale  Forma, 

1983,  pp.  230. 

Nella  «  Biblioteca  degli  scrit¬ 
tori  in  dialetto  e  lingue  altre  » 
-  diretta  da  Tullio  De  Mauro  e 
Maurizio  Pallante  -  a  cura  di 
quest’ultimo  è  uscito  un  volume 
che  sotto  il  titolo  Veij  such  dèi 
Piemont  raccoglie  tutte  le  poesie 
«  in  dialetto  piemontese  »  scritte 
da  Alessio  Alvazzi  Del  Frate,  un 
alto  magistrato  piemontese  mor¬ 
to  recentemente  a  Torino  all’età 
di  93  anni. 

Vivente,  l’Alvazzi  -  che  con¬ 
siderava  il  suo  scrivere  in  versi 
un  piacevole  hobby  a  sollievo 
delle  tensioni  forensi  -  non  ave¬ 
va  dato  alle  stampe  che  una  pic¬ 
cola  raccolta  di  Rime  piemon¬ 
tese  collo  pseudonimo  di  Alex 
(vedi  R.  Gandolfo,  La  lettera¬ 
tura  in  piemontese  dal  Risorgi¬ 
mento  ai  giorni  nostri ,  Torino, 
1972)  e  una  collaborazione  sal¬ 
tuaria  a  riviste  locali. 

La  pietas  dei  parenti  ha  ora 
affidato  tutti  gli  autografi  (tenuti 
inediti  dall’A.)  al  Pallante  che  li 
pubblica  in  una  edizione  di 
pp.  230,  edita  dal  Gruppo  Edi¬ 
toriale  Forma. 

L’opera  omnia  non  aggiunge 
molto  alla  «  gloria  »  dello  scrit¬ 
tore,  che,  forse  da  una  oculata 
scelta  avrebbe  potuto  giovarsi: 
la  raccolta  dà  comunque  atto 
«  quantitativo  »  della  buona  vena 
dello  scrittore  e  della  facilità  di 
una  scrittura  scorrevole  e  arguta. 
Siamo  nella  corrente  tradizione 
della  poesia  del  «  Birichin  »,  a 
giusto  titolo  definita  «  dialetta¬ 
le  »,  che  trae  spunto  da  impulsi 
occasionali  più  o  meno  curiosi, 
da  una  bonaria  malizia  sulle  oc¬ 
correnze  della  vita,  dalla  lunga 
esperienza  della  vita  sociale  qua¬ 


le  la  coscienza  di  un  austero  ma 
indulgente  magistrato  poteva  de¬ 
rivare  dall’esperienza  forense.  Let¬ 
tura  scorrevole  e  non  problema¬ 
tica:  a  momenti  umanamente  com¬ 
mossa  e  coinvolta  nel  travaglio 
umano. 

Una  affettuosa  prefazione  di 
A.  Galante  Garrone  delinea  la 
nobile  figura  dell’uomo  e  del  ma¬ 
gistrato.  Ampia  e  cordiale  la  in¬ 
troduzione  del  Pallante. 

L’edizione  è,  purtroppo,  non 
molto  corretta:  alcuni  errori  de¬ 
nunciano  forse  la  non  perfetta 
conoscenza  del  piemontese  da 
parte  del  curatore  (r.  g.). 


Luigi  Einaudi, 

Interventi 

e  Relazioni  parlamentari, 
a  cura  di 

Stefania  Martinotti  Dorigo, 
voi.  I,  Senato  del  Regno 
(1919-1922), 

Torino,  Fondazione 
Luigi  Einaudi,  1980,  pp.  972; 
e  voi.  II, 

Dalla  Consulta  nazionale 
al  Senato  della  Repubblica 
(1945-1958), 

Torino,  Fondazione  Luigi  Einaudi, 
1982,  pp.  955. 

L’edizione  completa  degli  in¬ 
terventi  parlamentari  e  presiden¬ 
ziali  e  delle  relazioni  di  Luigi 
Einaudi  comprende  due  volumi: 
il  primo  accoglie  i  testi  relativi 
al  periodo  tra  le  due  guerre 
(1919-1922)  e  il  secondo  quelli 
successivi  alla  caduta  del  fasci¬ 
smo  (1945-19  febbraio  1958,  al¬ 
lorché  Einaudi  prende  la  parola 
per  l’ultima  volta  in  Senato). 
L’edizione,  scrupolosamente  an¬ 
notata  e  curata  da  Stefania  Mar¬ 
tinotti  Dorigo,  è  corredata  di  una 
nota  di  Riccardo  Faucci,  Einaudi 
in  parlamento  (voi.  II,  pp.  875- 
88). 

L’attività  parlamentare  di  Ei¬ 
naudi  inizia  già  prima  del  suo 
ingresso  in  Senato,  col  contribu¬ 
to  dato  con  altri  esperti  alla  ste¬ 
sura  della  Relazione  sul  disegno 
di  legge  presentato  dal  ministro 
delle  Finanze  Filippo  Meda  alla 
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Camera  nella  tornata  del  6  marzo 
1919,  e  avente  per  oggetto  la  ri¬ 
forma  generale  delle  imposte  di¬ 
rette  sui  redditi  e  il  nuovo  or¬ 
dinamento  dei  tributi  locali.  La 
Relazione  venne  redatta  da  Ei¬ 
naudi  nella  parte  relativa  ai  ca¬ 
pitoli  II-IV  dell  'Introduzione  e 
al  Libro  primo  (titoli  I-III).  Fin 
da  questo  capitolo  III  il  profes¬ 
sore  di  Scienza  delle  finanze  e  di 
Diritto  finanziario  nell’Universi¬ 
tà  di  Torino  dichiara  l’indirizzo 
che  deve  ispirare  chi  operi  con 
funzioni  di  responsabilità  al  ser¬ 
vizio  del  bene  comune:  in  qual¬ 
siasi  politica  di  riforma  -  que¬ 
sta  la  persuasione  einaudiana  - 
si  progredisce  solo  poggiando  so¬ 
lidamente  su  quanto  è  stato  co¬ 
struito  nel  passato,  e  non  pre¬ 
tendendo  di  fare  ogni  volta  ta¬ 
bula  rasa  «  per  creare  l’assoluta- 
mente  nuovo  ».  Occorre  tutt’al 
più  «  sfrondare  l’albero,  liberarlo 
dalla  vegetazione  parassitaria  che 
lo  soffochi  e  ne  impedisca  lo  svi¬ 
luppo;  ma  poiché  l’albero  vive 
ed  è  pur  sempre  atto  a  fruttifi¬ 
care,  sarebbe  insano  tagliarlo  alle 
radici  »  (voi.  I,  p.  34).  La  per¬ 
suasione,  dettata  da  uno  spiccato 
spirito  realistico,  dimostra  l’at¬ 
taccamento  dello  scienziato  al  va¬ 
lore  delle  tradizioni  unito  a  una 
istintiva  diffidenza  verso  quello 
che  a  lui  pare  «  il  flagello  degli 
esperti  »  o  dei  competenti  che 
elaborano  progetti  in  astratto. 

La  raccolta  in  argomento  spa¬ 
zia  dunque  nei  domini  dell’inte¬ 
resse  scientifico-culturale  di  Ei¬ 
naudi,  non  senza  toccare  nodi  di 
grande  rilevanza,  tali  da  investi¬ 
re  gli  indirizzi  di  politica  econo¬ 
mica  e  sociale  dei  governi  succe¬ 
dutisi  in  Italia  dal  1919  al  1948 
(ITI  maggio  di  quell’anno  il  se¬ 
natore  liberale  era  eletto  presi¬ 
dente  della  Repubblica). 

Gli  interventi  einaudiani  non 
danno  tuttavia  solo  voce  a  pre¬ 
occupazioni  moderate  o  pura¬ 
mente  liberistiche,  ma  si  ispira¬ 
no  a  esigenze  di  perequazione 
non  sempre  accettate  dalle  classi 
dirigenti  del  tempo.  Rivelatrice 
la  critica  riyolta,  nell’intervento 
del  22  settembre  1920,  all’impo¬ 
sta  sui  sopraprofitti  con  cui  si 


finì  spesso  per  tassare  «  persone 
più  ricche  »  meno  di  «  persone 
povere  »  (voi.  I,  p.  674);  pari- 
menti  importante  appare  l’invito 
alle  «  classi  alte  dirigenti  »  di 
«  fare  un  esame  di  coscienza  » 
nel  momento  stesso  in  cui  esse 
chiedono  «  la  giusta  tassazione 
dei  salariati  »  (p.  945). 

Einaudi  non  ha  il  feticcio  del¬ 
la  legge,  sia  pure  della  buona 
legge:  «  Non  basta  -  dichiara 
nell’intervento  del  28  novembre 
1922  a  proposito  del  disegno  di 
legge  contenente  la  richiesta  di 
pieni  poteri  al  governo  Musso¬ 
lini,  da  poco  costituito,  in  ma¬ 
teria  di  riforma  tributaria  e  am¬ 
ministrativa  -  che  la  legge  con¬ 
sacri  un  principio  buono,  biso¬ 
gna  che  questo  sia  riconosciuto 
buono  da  coloro  a  carico  dei  qua¬ 
li  deve  essere  applicato  »  (p.  944). 
Né  la  forza  di  per  sé  possiede 
«  la  virtù  di  poter  far  vivere  un 
ideale  »,  che  deve  «  imporsi  alle 
menti  e  ai  cuori  prima  che  ai 
corpi  e  agli  istinti  »,  ricevendo 
quindi  «  omaggio  di  obbedienza 
da  menti  che  siano  persuase  e 
convinte  »  (p.  947).  Egli  non  ri¬ 
nuncia  a  chiarire,  davanti  ai  fa¬ 
scisti  e  a  Mussolini  che  s’inse¬ 
diavano  al  potere,  le  ragioni  vita¬ 
li  del  liberalismo,  che  nella  lotta 
aperta  e  nel  confronto  di  idee  e 
di  interessi  si  alimenta  e  trae 
nuovo  vigore. 

Così  vanno  almeno  ricordati  i 
contributi,  di  tono  e  contenuto 
giuridico  più  che  economico,  dati 
con  gli  interventi  alla  Costituen¬ 
te:  dalla  critica  alla  scarsa  indi- 
pendenza  del  Senato  «  di  nomi¬ 
na  regia  »  composto  per  lo  più 
di  ex  funzionari  statali,  ligi  per 
educazione  e  abitudine  professio¬ 
nale  a  qualsiasi  governo,  alla  de¬ 
cisa  opposizione  a  forme  corpo¬ 
rative  di  rappresentanza  parla¬ 
mentare;  e  alla  relazione  sfavo¬ 
revole  (presentata  da  Einaudi  al¬ 
la  Consulta)  al  progetto  di  Sta¬ 
tuto  della  regione  siciliana,  in 
quanto  esso  prevedeva  il  passag¬ 
gio  di  competenze  in  materia  do¬ 
ganale  e  valutaria  che  avrebbero 
permesso  alla  Sicilia  una  politica 
economica  difforme  da  quella  se¬ 
guita  dal  governo  nazionale. 


Significativa,  e  solo  in  appa¬ 
renza  paradossale,  si  rivela  ad 
esempio  la  convinzione  in  mate¬ 
ria  di  referendum :  questo  «  è  un 
organo  di  conservazione  di  tutto 
ciò  che  è  tradizionale  »  (voi.  II, 
p.  261),  ovvero  pienamente  sen¬ 
tito  dall’opinione  pubblica  e  pe¬ 
netrato  nel  costume  collettivo. 

Da  rimeditare  oggi  sono  altresì 
le  preoccupazioni  espresse  da  Ei¬ 
naudi  sull’estensione  ai  governi 
locali  di  competenze,  facoltà  e 
prerogative  che  devono  restare  ri¬ 
serva  di  legge  statale.  Il  che  non 
impediva  di  riconoscere  alle  re¬ 
gioni  la  competenza  nel  campo 
dell’istruzione,  anche  secondaria 
superiore,  secondo  il  modello 
statunitense  di  concorrenza  fra 
istituti  statali,  regionali  e  priva¬ 
ti.  L’istituzione  delle  regioni  poi 
doveva  prevedere  l’abolizione 
della  provincia  per  evitare  appe¬ 
santimenti  e  doppioni  burocrati¬ 
ci  o  sprechi  di  spesa:  «  perché, 
se  si  aggiungesse  la  regione  alla 
provincia,  si  moltiplicherebbero 
gli  uffici  e  i  gravami  fiscali  »  (27 
luglio  1946,  voi.  II,  p.  257). 

Come  non  si  era  piegato  alle 
sopraffazioni  dei  fascisti,  così  Ei¬ 
naudi  non  è  disposto  ad  acco¬ 
gliere  con  indulgenza  o  a  lasciar 
passare  il  velleitarismo  finanzia¬ 
rio,  politico  e  amministrativo  dei 
partiti  democratici  e  antifascisti 
nel  secondo  dopoguerra.  Egli  si 
impegna  anzi  con  tenacia  nella 
difesa  dei  princìpi  della  propria 
fede  di  «  liberale  impenitente  », 
dando  testimonianza  di  una  di¬ 
gnità  e  libertà  morale  valide  al 
di  là  delle  opportunità  o  degli 
opportunismi  politici  del  mo¬ 
mento. 

Giancarlo  Bergami 
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Piero  Gobetti, 

La  rivoluzione  liberale. 

Saggio  sulla  lotta  politica 
in  Italia. 

Nuova  edizione  a  cura  di 
Ersilia  Alessandrone  Perona, 
con  un 

Profilo  di  Piero  Gobetti 
di  Paolo  Spriano, 

Torino, 

Einaudi  [NUE  40], 

1983,  pp.  LXIV-194. 

Pubblicato  per  la  prima  volta 
in  volume  nel  marzo  del  1924 
per  i  tipi  dell’editore  bolognese 
Licinio  Cappelli  nella  «  Bibliote¬ 
ca  di  Studi  Sociali  »  diretta  dal 
filosofo  Rodolfo  Mondolfo,  il 
saggio  sintetizza  le  tesi  politiche 
e  storiografiche  che  Gobetti  an¬ 
dava  svolgendo  nel  corso  della 
battaglia  antifascista.  In  tale  bat¬ 
taglia,  e  nelle  risorse  dell’eresia 
suscitate  per  combatterla,  è  la 
chiave  per  comprendere  il  carat¬ 
tere  del  dibro:  un  libro  di  criti¬ 
ca  militante,  un  intervento  repu¬ 
tato  necessario  e  improcrastina¬ 
bile  nella  mischia.  Avverte  Go¬ 
betti,  nell’introduzione  al  saggio, 
come  l’opposizione  morale  «  di 
stile  »  contro  il  fascismo  abbia 
costretto  lui  e  tanti  suoi  animosi 
collaboratori  «  a  una  chiusa  e 
severa  austerità,  a  un  donchi¬ 
sciottismo  disperatamente  serio 
e  antiromantico,  quasi  fossimo 
diventati  noi  i  paladini  della  ci¬ 
viltà  e  delle  tradizioni  »  (p.  3). 

Il  volume  rispecchia  acerbità 
e  contraddizioni  di  una  forma¬ 
zione  spirituale  «  interrotta  e 
travagliata  per  opera  del  fasci¬ 
smo  »,  nonché  pervasa  di  super¬ 
bo  eclettismo  e  di  un  bisogno 
inappagato  di  miti  e  programmi 
di  lavoro  per  l’avvenire.  Tutto 
questo  quasi  tumultua  nell’opera, 
pur  dopo  l’accoglimento  dei  con¬ 
sigli  di  maggiore  prudenza  e 
equilibrio  dati  da  Mondolfo  al¬ 
l’impaziente  autore.  Il  volume 
che  Gobetti  propone  a  Mondolfo 
è  costituito  di  sette  parti,  di  cui 
la  terza  comprende  i  saggi  sulla 
rivoluzione  russa,  ed  è  una  rac¬ 
colta  di  articoli  vari  piuttosto  che 
un  saggio  organico  sulla  lotta  po¬ 
litica  in  Italia:  la  trasformazione 


del  progetto  originario  è  docu¬ 
mentata  nelle  lettere  di  R.  Mon¬ 
dolfo  a  Gobetti  presentate  da 
Norberto  Bobbio  in  «  Mezzose¬ 
colo  »,  I,  Annali  1975  del  Cen¬ 
tro  Studi  Piero  Gobetti,  Torino, 
1976,  pp.  1-34. 

Le  riedizioni  del  saggio  (ri¬ 
stampato  presso  l’editore  Einau¬ 
di  nel  1948,  nella  collana  «  Sag¬ 
gi  »,  con  prefazione  di  Umberto 
Morra;  nel  1964,  nella  collana 
«  Nuova  Universale  Economica  », 
con  un  saggio  introduttivo  di  Ga¬ 
spare  De  Caro;  nel  1960  e  nel 
1969  negli  Scritti  politici  di  Go¬ 
betti,  a  cura  di  P.  Spriano)  han¬ 
no  via  via  accompagnato  e  favo¬ 
rito  nuovi  interessi  e  indirizzi  di 
ricerca  sull’attività  e  la  presen¬ 
za  di  Gobetti  nella  cultura  poli¬ 
tica  italiana.  Quasi  mai  storici  e 
commentatori,  pur  nella  raffina¬ 
tezza  delle  loro  considerazioni  cri¬ 
tico-ideologiche,  hanno  però  rile¬ 
vato  mende,  manipolazioni  e  cor¬ 
rezioni  arbitrarie  introdotte  sul 
testo  da  curatori  e  editori  che  fi¬ 
nivano  in  tal  modo  per  rendere 
in  molti  punti  ardua  e  proble¬ 
matica  la  valutazione  del  pensie¬ 
ro  dell’autore.  Di  qui  l’importan¬ 
za  del  lavoro  di  restauro  com¬ 
piuto  da  Ersilia  Alessandrone  Pe¬ 
rona.  Suo  merito  è  quello  di  ave¬ 
re  cercato  di  individuare  lo  spe¬ 
cifico  linguaggio  gobettiano,  in 
aderenza  al  ritmo  del  pensiero 
e  allo  stile  dello  scrittore  torinese. 

Si  trattava  intanto  di  ritornare 
alla  prima  edizione  del  1924,  al 
di  là  della  vulgata  stabilita  nel¬ 
l’edizione  Einaudi  del  1948  in 
base  a  criteri  esterni  al  testo  al 
fine  di  «  renderlo  uniforme  e 
grato  al  lettore  ».  Ma  v’era  di 
più:  erano  intercorse  anche  «  nu¬ 
merose  corruzioni  del  testo  ori¬ 
ginale,  dovute  a  sviste  o  a  con¬ 
getture,  mentre  non  erano  stati 
affrontati  i  punti  chiaramente 
problematici  di  quella  stessa  edi¬ 
zione  »  (p.  XLIX). 

Come  esempi  delle  corruzio¬ 
ni  intervenute  nell’edizione  del 
1948  si  possono  citare:  Botta  di 
Castellamonte  per  Botton  di  Ca- 
stellamonte;  L’istituto  della  con¬ 
ciliazione  per  L’istinto  della  con¬ 
ciliazione;  la  verità  dell’esperien¬ 


za  per  la  varietà  dell’esperienza; 
Nella  sua  fede  neo-socialistica  per 
Nella  sua  fede  neo-scolastica; 
ventennale  e  contendere  per  ven¬ 
tenne  e  contendersi.  In  qualche 
passo  si  giunge  a  tagli  che  alte¬ 
rano  il  senso  dell’argomentazione, 
non  esitando  a  intervenire  sul¬ 
l’interpunzione,  che,  «  sovrab¬ 
bondante  nella  maggior  parte  dei 
casi,  spezza  con  pause  e  incisi 
il  discorso  gobettiano,  di  sua  na¬ 
tura  rapido  e  allusivo  »  (p.  LI). 

La  stessa  edizione  Cappelli 
non  è  tuttavia  da  accogliere  sem¬ 
pre  come  corretta  e  risolutiva: 
«  Anche  emendata  dai  refusi  ti¬ 
pografici  evidenti,  essa  pone  in¬ 
fatti  vari  problemi  testuali,  fa¬ 
cendo  sorgere  in  diversi  punti  il 
dubbio  che  nella  stampa  del  1924 
fossero  intercorsi  errori  meno  vi¬ 
stosi,  ma  forse  per  questo  più 
insidiosi  »  (p.  LII). 

Meno  convince  l’Alessandrone 
laddove  sembra  lasciarsi  andare 
al  sottile  gusto  delle  congetture, 
volendo  vedere  sotto  refusi  e 
marchiane  sviste  nella  correzione 
delle  bozze  intenzioni  ironiche  o 
significati  nascosti  che  non  è  pos¬ 
sibile  cogliere  con  chiarezza.  È 
il  caso  della  locuzione:  «  un  teo¬ 
rico  della  catastrofe  de  l’econo¬ 
mia  borghese  come  Graziadei  », 
nella  quale  locuzione  la  «  forma 
aulica  »  conferirebbe,  secondo  la 
curatrice,  «  una  sfumatura  ironi¬ 
ca  al  riferimento  a  Graziadei  » 
(p.  LI).  Parimenti  avrebbe  gio¬ 
vato  alla  intelligibilità  delle  os¬ 
servazioni  «  congetturali  »  una 
più  netta  distinzione  dei  piani 
metodologici  su  cui  l’Alessandro- 
ne  conduce  i  suoi  approcci  al  te¬ 
sto.  Forse  sarebbe  stato  oppor¬ 
tuno  anche  precisare  in  quali  te¬ 
sti  (autografi,  o  stampati,  e  qua¬ 
li?)  Gobetti  adoperi  frequente¬ 
mente  le  forme  deficenza,  lascie¬ 
rebbe,  incomincierà,  ideologhi 
ecc.  (cfr.  la  nota  n.  8,  a  p.  XLIX). 

L’Alessandrone  indulge  poi  a 
qualche  giudizio  non  meditato  e 
inaccettabile  nella  sua  perentorie¬ 
tà:  eccessiva  risulta  in  questo 
senso  la  definizione  di  «  reazio¬ 
nario  »  attribuita  sic  et  simplici- 
ter  al  cattolicesimo  di  Filippo 
Meda  (cfr.  la  nota  n.  13,  a  p.  L). 
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Eufemistico,  sfumato  o  quanto 
meno  elusivo  appare  per  contro 
il  modo  in  cui  viene  presentato 
il  passaggio  della  tradizione  go- 
bettiana  dalla  cerchia  liberalde- 
mocratica  e  giellista  «  al  terreno 
della  cultura  di  tendenza  comu¬ 
nista  »:  passaggio  che  sollevava 
«  questioni  interpretative  tuttora 
dibattute  »  (p.  XLVIII). 

Invece  di  un  universo  cultu¬ 
rale  «  di  tendenza  comunista  », 
in  apparenza  scontato  e  abbastan¬ 
za  innocuo,  in  cui  anche  studiosi 
non  comunisti  possano  incontrarsi 
e  consentire,  o  di  riferirsi  generi¬ 
camente  a  un  dibattito  più  o  me¬ 
no  accademico  in  corso  su  tale 
passaggio,  bisognerebbe  piuttosto 
e  apertamente  parlare  di  storio¬ 
grafia  comunista  ufficiale,  e  del¬ 
l’appropriazione  da  questa  messa 
in  atto  del  retaggio  ideologico  e 
politico  di  Gobetti,  ovvero  del¬ 
l’uso  politico  e  storiografico  di 
Gobetti  e  del  gobettismo  che  si 
è  fatto  in  Italia  sulla  scia  della 
lettura  togliattiana. 

Si  deve  infine  constatare  che 
l’edizione,  nuova  e  stimolante 
sotto  l’aspetto  filologico-testuale, 
non  risulta  valorizzata  dal  Profi¬ 
lo  di  Piero  Gobetti  di  P.  Spria- 
no,  profilo  per  altro  già  pubbli¬ 
cato  due  volte,  come  introduzio¬ 
ne  al  primo  volume  delle  Opere 
complete  di  Gobetti  ( Scritti  po¬ 
litici,  Torino,  Einaudi,  I960)  e 
nella  prima  ristampa  dello  stesso 
volume  nel  1969.  Il  saggio  bio¬ 
grafico  di  Spriano,  ancorato  co- 
m’è  alla  pubblicistica  uscita  ne¬ 
gli  anni  quaranta  e  cinquanta,  è 
in  buona  misura  invecchiato;  ma 
esso  rappresenta  per  giunta  un 
passo  indietro  e  una  guida  mal¬ 
sicura,  dopo  le  obiezioni  (ta¬ 
lune  assai  serie  e  ben  fondate) 
rivoltegli  specie  da  Gaspare  De 
Caro  nella  recensione:  Da  Ener¬ 
gie  Nove  a  La  Rivoluzione  Li¬ 
berale.  A  proposito  di  una  recen¬ 
te  edizione  degli  scritti  politici 
di  P.  Gobetti  (in  «  Nuova  Rivi¬ 
sta  Storica  »,  Venezia,  a.  XLV, 
fase.  Ili,  settembre-dicembre 
1961,  pp.  568-82). 

Non  certo  di  profili  d’insieme 
generici  e  oramai  inutili,  né  di 
ampi,  sempre  più  ampi  inqua¬ 


dramenti  dell’opera  di  Gobetti, 
si  ha  bisogno:  se  ne  hanno  fin 
troppi.  È  tempo  di  dedicare  con¬ 
tributi  e  ricerche  a  temi  specifi¬ 
ci  ma  illuminanti  il  senso  attua¬ 
le  e  i  caratteri  della  fortuna  go- 
bettiana  nella  vita  politica  e  in¬ 
tellettuale  italiana  del  Novecen¬ 
to.  Occorre  fare  i  conti  con  i  li¬ 
miti  dell’esperienza  concreta  e 
con  i  contenuti  della  milizia  di 
Gobetti,  oltre  che  con  l’eredità 
ideologica,  variegata  e  contrad¬ 
dittoria,  del  gobettismo. 

Giancarlo  Bergami 


AA.VV., 

Atti  del  Convegno  celebrativo 
del  150°  anniversario 
della  istituzione 
del  Consiglio  di  Stato, 

Università  di  Torino, 

Miscellanea 

dell’Istituto  Giuridico, 
serie  II, 
miscellanea  II, 

Milano, 

Dott.  A.  Giuffrè  Editore, 

1983,  pp.  446. 

Il  18  agosto  1831,  con  editto 
del  Re  Carlo  Alberto,  venne  isti¬ 
tuito  a  Torino  il  Consiglio  di 
Stato. 

Cadendo  nel  1981  il  centocin¬ 
quantesimo  anniversario  dalla  isti¬ 
tuzione  la  Facoltà  di  Giurispru¬ 
denza  dell’Università  di  Torino 
organizzò  un  convegno  per  cele¬ 
brare  la  ricorrenza.  Gli  atti  di 
tale  convegno  vengono  ora  pub¬ 
blicati  dall’Università  torinese, 
nella  miscellanea  dell’Istituto  Giu¬ 
ridico. 

Il  volume  che  ne  deriva,  pre¬ 
sentato  dal  Direttore  dell’Istitu¬ 
to,  Alberto  Romano  e  dal  Pre¬ 
side  della  Facoltà  di  Giurispru¬ 
denza,  Elio  Casetta,  inizia  con 
una  relazione  introduttiva  dello 
stesso  Casetta,  cui  fanno  seguito 
numerosi  importanti  contributi, 
tra  i  quali  uno  del  Romano  su 
Interesse  legittimo  e  ordinamen¬ 
to  amministrativo  che  occupa 
quasi  un  terzo  del  volume. 

Tra  i  contributi  pubblicati 
spiccano  per  il  loro  interesse  (se¬ 


gnatamente  per  i  cultori  della 
storia  piemontese)  le  relazioni  -  j 
condotte  prevalentemente  sul  pia¬ 
no  storico  -  da  Gian  Savino  Pe¬ 
ne  Vidari  (Il  Consiglio  di  Stato  \ 
Albertino:  istituzione  e  realizza¬ 
zione,  pp.  21-61)  e  da  Giorgio 
Lombardi  (Il  Consiglio  di  Stato 
e  la  Restaurazione,  pp.  63-84). 

Pene  Vidari  (che  ha  già  affron¬ 
tato  l’argomento  anche  attraver¬ 
so  le  pagine  di  questa  rivista, 
cfr.  Studi  Piemontesi,  voi.  X, 
Fase.  2,  novembre  1981,  pp.  337- 
345)  delinea  le  condizioni  stori¬ 
che  ed  amministrative  dello  Sta¬ 
to  Sabaudo  che  portarono,  sin  dai 
primi  anni  dell’Ottocento,  allo 
studio  di  numerosi  progetti  e 
proposte  per  l’istituzione  di  un 
Consiglio  di  Stato.  Durante  il  re¬ 
gno  di  Vittorio  Emanuele  I  e  di 
Carlo  Felice  di  questi  progetti 
non  se  ne  fece  nulla.  Soltanto 
dopo  l’avvento  al  Trono  di  Carlo  ! 
Alberto  prese  l’avvio  l’attuazio¬ 
ne  del  Consiglio. 

Confrontando  criticamente  i  | 
principali  studi  pubblicati  sulla 
materia  ed  alla  luce  delle  ricer¬ 
che  d’archivio  condotte  in  prima 
persona,  l’A.  attribuisce  con  crite¬ 
rio  oggettivo  ai  protagonisti  della 
creazione  del  Consiglio  un  ruolo 
preciso.  In  tale  creazione  ebbe 
determinante  importanza  la  vo-  : 
lontà  politica  di  Carlo  Alberto 
ma  «  ...non  può  essere  sottova¬ 
lutato  l’impegno  manifestato  da 
un  gruppo  di  personaggi  dell’éli¬ 
te  subalpina  e  di  un  certo  milieu 
culturale  che  si  prefiggeva  una 
politica  di  conservazione  per  così 
dire  illuminata...  »  (p.  33). 

L’Autore  prosegue  riassumen¬ 
do  le  caratteristiche  fondamenta¬ 
li  del  Consiglio,  accennando  alla 
sua  attività  iniziale  e  ai  perso¬ 
naggi  che  lo  composero  (caratte¬ 
rizzandolo)  nei  primi  anni  di  vi¬ 
ta.  Contrariamente  alle  attese  il 
Consiglio  ebbe  un  limitato  peso 
politico.  Esso  svolse  infatti  un’at¬ 
tività  tecnico-legislativa  ed  am¬ 
ministrativa  più  che  politico-con¬ 
sultiva. 

Probabilmente  fu  proprio  il  ì 
non  rilevante  peso  politico  a 
«  salvare  »  il  Consiglio  di  Stato 
quando  prese  il  sopravvento  il  j 
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regime  costituzionale  nel  1848. 
In  tale  occasione  venne  infatti 
soltanto  prescritto  un  riordina¬ 
mento  dell’Istituto  che  venne  rea¬ 
lizzato  nel  1859. 

Pene  Vidari  conclude  sottoli¬ 
neando  che  il  Consiglio  di  Stato 
-  che  resta  tuttora  uno  dei  car¬ 
dini  dello  Stato  italiano  -  man¬ 
tiene,  essenzialmente  inalterata, 
la  sua  struttura  iniziale  «...  qua¬ 
le  gli  era  stata  plasmata  -  coi 
suoi  pregi  e  fors’anche  coi  suoi 
limiti  -  centocinquanta  anni  fa, 
o  poco  dopo,  nella  Torino  pre¬ 
unitaria  ». 

I  giudizi  sintetici,  temperati 
ed  aggiornati  rendono  indispen¬ 
sabile  la  consultazione  del  pre¬ 
sente  studio  per  quanti  intenda¬ 
no  approfondire  la  materia. 

Anticonformista  e  graffiarne, 
tecnicamente  e  scientificamente 
ineccepibile  è  il  saggio  di  Lom¬ 
bardi. 

L’autore,  analizzando  la  genesi 
e  lo  sviluppo  del  Consiglio  nel 
quadro  ideologico  della  Restau¬ 
razione,  prende  in  esame  le  con¬ 
clusioni  di  due  avverse  correnti 
storiografiche,  l’una  aderente  al¬ 
l’ideologia  politica  «  rivoluziona¬ 
ria  »  (lucidamente  definita  «  post¬ 
rivoluzionaria  »),  l’altra  aderente 
all’ideologia  «  reazionaria  ». 

«...  il  criterio  di  giudizio  del¬ 
le  riforme  albertine  -  scrive  Lom¬ 
bardi  -  è,  per  gli  uni,  quello  del¬ 
la  corrispondenza  ad  un  modello 
ideologico,  quello  del  regime  co¬ 
stituzionale,  che  soltanto  in  se¬ 
guito  si  sarebbe  affermato;  per 
gli  altri,  invece,  è  la  rivendica¬ 
zione  di  una  originalità  che  si 
vuole  estranea  e  contrapposta 
proprio  a  queste  ideologie  » 
(pp.  67-68);  egli  ritiene  che 
«...queste  categorie  di  giudizio 
siano  inservibili  per  una  corretta 
ricostruzione  storica  e  giuridico- 
costituzionale...  »  (p.  68).  In 
realtà  il  costituzionalismo  della 
Restaurazione  non  sta  né  in 
un’ideologia  né  nell’altra;  esso 
infatti  «...  tende  ad  una  sorta  di 
terza  via,  a  contenuto  moderato 
e  riformista,  non  come  «  reazio¬ 
ne  »,  ma,  piuttosto  come  evolu¬ 
zione  di  istituti,  secondo  un  di¬ 
venire  equilibrato  ed  armonioso. 


fondato  in  larga  misura  sia  sul 
rifiuto  dell’astratto  razionalismo, 
sia  sulla  chiusura  verso  un  pas¬ 
sato  più  idealizzato  che  vissuto  » 
(pp.  72-73).  Sviluppando  questo 
tema  Lombardi  evidenzia  il  dina¬ 
mismo  che  ebbe  l’ideologia  rea¬ 
zionaria  al  tempo  della  Restau¬ 
razione,  sottolineando  che  pro¬ 
prio  in  tale  epoca  vennero  poste 
le  basi  per  importanti  e  radicali 
riforme. 

Proprio  nel  clima  istituzionale 
del  CostituzionaHsmo  della  Re¬ 
staurazione  ha  le  sue  radici  il 
Consiglio  di  Stato  voluto  con¬ 
giuntamente  da  Carlo  Alberto  e 
da  una  parte  della  classe  diri¬ 
gente  subalpina. 

L’Autore  accenna  in  conclu¬ 
sione  alla  struttura  e  alla  compo¬ 
sizione  del  Consiglio,  dando  ri¬ 
salto  a  un  certo  carattere  inter¬ 
nazionale  dello  stesso,  attraverso 
alcune  analogie  con  i  Consigli  di 
Stato  di  altri  paesi. 

Gustavo  Mola  di  Nomaglio 


Corrado  Rosso, 

Mythe  de  l’ègalité 

et  rayonnetnent  des  Lumières, 

Pisa, 

Editrice  Libreria  Goliardica, 
1980,  pp.  316  e  7  ili.  f.  t. 

Il  libro,  ragguardevole  per  me¬ 
riti  propri  nel  campo  degli  studi 
storici  e  letterari  italiani  e  fran¬ 
cesi  e,  per  molti  rispetti,  euro¬ 
pei,  va  segnalato  per  alcune  pa¬ 
gine  che  toccano  direttamente  il 
Piemonte,  la  sua  storia  e  la  sua 
cultura. 

Nella  parte  II,  Rayonnements, 
in  un  mannello  di  studi  raccolti 
intorno  al  Montesquieu,  due  ca¬ 
pitoli  riguardano  direttamente  il 
signore  della  Brède  e  il  Piemon¬ 
te:  il  III,  «  Vasco  et  Monte¬ 
squieu  dans  la  prison  d’Ivrée  » 
(pp.  145-152)  e  il  IV,  «  Vasco 
critique  de  Montesquieu  »  (pp. 
153-176).  Come  l’A.  avverte  a 
p.  298,  tali  capitoli  sono  una 
versione  modificata  della  comu¬ 
nicazione  presentata  al  colloquio 
di  Bologna  su  Filosofia  e  ideolo¬ 


gia  in  Francia  e  in  Europa,  (9-11 
novembre  1976,  all’Accademia 
delle  Scienze),  comunicazione  poi 
apparsa  nel  volume  La  politica 
della  ragione.  Studi  sull’Illumi¬ 
nismo  francese,  a  cura  di  Paolo 
Casini  (Bologna,  Il  Mulino,  1978, 
pp.  71-106).  Nella  presente  ver¬ 
sione  (che  si  suppone  definitiva 
nella  silloge  sull’Uluminismo)  la 
comunicazione  merita  nuova  dif¬ 
fusione  per  lo  specifico  argomen¬ 
to:  in  più  essa  è  ornata,  alla 
tav.  6,  di  una  illustrazione  del 
castello  d’Ivrea  dietro  un’imma¬ 
gine  idealizzata  della  fine  sec.  xix. 
Tutti  sanno  che  YEsprit  des  lois 
è  stato  tradotto  quasi  per  intero 
e  commentato  da  Dalmazzo  Fran¬ 
cesco  Vasco,  detenuto  nel  castello 
d’Ivrea  a  opera  del  re  di  Sarde¬ 
gna  a  richiesta  del  governo  della 
repubblica  ligure  in  relazione  al¬ 
l’insurrezione  della  Corsica.  Per 
merito  anzitutto  di  Piero  Gobetti 
e  del  suo  Risorgimento  senza 
eroi  (1926)  il  caso  del  «Verri 
piemontese  »,  come  lo  definì 
l’eroico  giovane,  è  stato  fatto  pre¬ 
sente  perché  significativo  nella 
storia  delle  idee  in  Piemonte  e 
in  Italia.  Studio  organico  e  fon¬ 
damentale  è  stato  poi  quello  di 
Franco  Venturi  del  1940,  pub¬ 
blicato  a  Parigi  (e  si  veda  anche 
Illuministi  italiani  t.  Ili,  Rifor¬ 
matori  lombardi,  piemontesi  e 
toscani,  a  sua  cura,  Milano-Na- 
poli,  1958,  pp.  809-879).  E,  co¬ 
me  il  Rosso  informa  preliminar¬ 
mente,  Silvia  Rota  Ghibaudi  ha 
raccolto  nel  1966  le  opere  del 
Vasco  nella  collezione  «  Scrittori 
italiani  di  politica,  economia  e 
storia  »  a  cura  di  Luigi  Firpo, 
sotto  gli  auspici  della  Fondazione 
Luigi  Einaudi,  e-  le  ha  munite  di 
una  bio-bibliografia  critica  e  di 
documenti  vari,  poi  ha  appresta¬ 
to  la  prima  pubblicazione  inte¬ 
grale  delle  Note  allo  «  Spirito 
delle  leggi  »  di  Montesquieu,  con¬ 
servate  nell’Archivio  di  Stato  di 
Torino.  (In  precedenza  le  note 
erano  state  riprodotte  parzial¬ 
mente  da  Margherita  Chiaramon- 
ti  in  Vasco  e  l’ambiente  in  cui 
visse,  Norcia,  s.  d.  ma  1921,  e 
da  Philip  Francis  Fossa,  nella  sua 
tesi  di  laurea,  diretta  dal  com- 
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pianto  Franco  Simone,  Torino, 
Facoltà  di  lettere  e  filosofia,  anno 
acc.  1953-54).  Il  Rosso  osserva 
ancora  che  la  meditazione  del 
Vasco  sull’ Esprit  des  lois  è  de¬ 
gna  di  essere  allineata  a  quella 
del  Genovesi  a  Napoli  (cfr.  Er¬ 
nesto  De  Mas,  Montesquieu,  Ge¬ 
novesi  e  le  edizioni  italiane  dello 
«  Spirito  delle  leggi  »,  Firenze, 
1971)  e  del  Bertolini  in  Toscana 
(cfr.  De  Mas,  op.  cit.,  e  Mario 
Mirri,  Profilo  di  Stefano  Bertoli¬ 
ni,-  un  ideale  montesquieuiano  a 
confronto  col  programma  di  ri¬ 
forme  leopoldino,  in  «  Bollettino 
storico  pisano  »,  1964-1966,  pp. 
433-468).  La  fortuna  del  Monte¬ 
squieu  in  Italia  è  sufficientemen¬ 
te  nota,  e  su  di  essa  il  Rosso,  da 
sagace  e  attivo  specialista  del 
Montesquieu,  ha  steso  un’elo¬ 
quente  analisi  nel  saggio  biblio¬ 
grafico  Montesquieu  présent: 
études  et  travaux  depuis  1960 
(in  «  Dix-huitième  siède  »,  1976, 
pp.  373-404).  Egli  completa  ora 
la  ricerca  dell’incontro  ideale  fra 
il  Montesquieu  e  il  conte  pie¬ 
montese  «  dans  les  tristes  penom- 
bres  du  chàteau  d’Ivrée  ».  In  tal 
modo  aggiunge  «  quelques  rayons 
à  la  gioire  du  martyr  piémon- 
tais  ».  Il  Vasco,  nato  a  Mondovì 
nel  1732,  venne  arrestato  in  pie¬ 
no  giorno  nella  Roma  papale 
(per  richiesta  dell’ambasciatore  di 
Carlo  Emanuele  III)  dinanzi  alla 
fontana  di  Trevi  e  imprigionato, 
dopo  il  trasporto  via  mare  da 
Civitavecchia,  nel  castello  d’Ivrea 
il  1°  agosto  1768;  fu  poi  trasfe¬ 
rito  a  Mondovì,  in  una  specie  di 
domicilio  coatto  sotto  la  sorve¬ 
glianza  del  governatore,  nel 
1772;  una  seconda  volta  venne 
arrestato  nel  1692  a  Ceva  e  con¬ 
dotto  a  Casale  Monferrato,  e  in¬ 
di  nel  castello  d’Ivrea  dove  morì 
sotto  Vittorio  Amedeo  III,  il  13 
agosto  1794.  La  reazione  degli 
spiriti  più  aperti  non  mancò  fin 
dal  primo  arresto  (si  rimandi  al 
carteggio  di  Alessandro,  residen¬ 
te  a  Roma,  e  di  Pietro  Verri: 
col  ricordo  della  prigionia  e  della 
morte  di  Pietro  Giannone).  Dalle 
pagine  del  Gobetti,  del  Venturi 
e  della  Rota  Ghibaudi  è  noto  il 
fiero  comportamento  del  conte 


piemontese.  E  non  occorre  tor¬ 
nare  su  una  figura  aneddotica  e 
pittoresca.  Egli  era  capace  di  suo¬ 
nare  il  flauto  per  consolarsi  nella 
prigionia  romana  in  Castel  San¬ 
t’Angelo,  e  anche  di  trovare  dol¬ 
cezza  nelle  meditazioni  della  mi¬ 
sera  e  semibuia  cella  del  castello 
d’Ivrea,  almeno  a  stare  a  quello 
che  dice  in  una  lettera  al  fratello 
Gian  Battista,  religioso.  Interessa 
mostrare  che  nel  castello,  nella 
prima  prigionia,  il  Vasco,  si  mise 
a  tradurre  YEsprit  des  lois,  ma 
il  manoscritto  non  era  ancora  ter¬ 
minato  con  le  note  aggiuntive 
quando  gli  venne  tolto  dai  carce¬ 
rieri.  L’abate  Berta,  vicebibliote¬ 
cario  del  re  di  Sardegna,  ebbe  in 
consegna  il  materiale  sequestrato 
al  reo,  messo  in  carcere  per  lettre 
de  cachet  per  l’affare  di  Corsica 
e  non  per  le  idee  nuove  in  fatto 
di  governo  già  serpeggianti  a  mez¬ 
za  bocca  nella  stessa  Corte  di 
Torino,  e,  del  resto,  l’opera  del 
Montesquieu  era  stata  condanna¬ 
ta  dalla  Chiesa  senza  acredine  per 
molte  ragioni.  L’Abate  ritenne 
però  inopportuna  la  traduzione 
di  uno  dei  «  perniciosissimi  li¬ 
bri  »  che  inondavano  la  peniso¬ 
la.  E,  in  quanto  alle  «  perigliose 
note  »  del  traduttore,  esse  con¬ 
fermavano,  anzi  aggravavano  la 
posizione  di  carcerato  per  delit¬ 
to  politico.  Il  Vasco  dalla  sua 
cella  inospitale,  scrisse  in  fran¬ 
cese,  come  ancora  dice  il  Rosso, 
una  dolorosa  lettera  al  marchese 
de  Fleury,  ministro  di  Stato,  e 
un’altra  stese  in  italiano  al  cita¬ 
to  fratello  (il  noto  economista, 
pur  egli  oppresso  dall’atmosfera 
politica  del  Piemonte,  non  so- 
vravvisse  molto  a  Dalmazzo  Fran¬ 
cesco).  In  una  successiva  lettera 
al  fratello  il  conte  parla,  con 
grande  serenità  di  spirito,  della 
traduzione  òeìYEsprit  des  lois  e 
ricorda  le  proprie  note.  Ma  la 
traduzione  e  il  commento  furono 
a  forza  interrotti.  Molto  tempo 
dopo  il  Vasco,  nella  sua  Difesa, 
rievocherà  la  violenza  subita.  La 
sua  meditazione  tocca,  per  for¬ 
tuna,  la  quasi  totalità  del  capola¬ 
voro  del  Montesquieu.  Il  conte 
ha  fede  nella  divulgazione  dei 
buoni  libri  attraverso  le  tradu¬ 


zioni:  anche  il  suo  Delle  leggi 
civili  reali,  pubblicato  a  Milano 
nel  1766,  ebbe  una  traduzione 
in  francese,  stampata  in  Svizzera, 
a  Yverdon  nel  1768,  anno  del 
primo  arresto  in  Roma:  essa  reca 
anche  aggiunte  del  de  Felice.  Per 
YEsprit  des  lois  (del  1748)  c’era 
già  stata  una  versione  napoletana 
del  1750.  Ed  esisteva  anche  la 
traduzione  d’un  misterioso  abate 
Guasco,  letta  e  approvata  dallo 
stesso  Montesquieu;  ma  essa  per 
ragioni  misteriose  era  sparita. 
Venne  ritrovata  da  Robert  Sha- 
ckleton  tra  i  mss  del  Guasco  nel¬ 
la  biblioteca  civica  di  Verona. 
(Il  Guasco  era  nato  a  Brichera- 
sio  nel  1712).  Cfr.  di  R.  Sha- 
ckleton,  L’abbé  de  Guasco  ami 
et  traducteur  de  Montesquieu,  ne¬ 
gli  atti  dell’Accademia  nazionale 
di  scienze,  lettere  e  arti  di  Bor¬ 
deaux,  1958,  pp.  1-12.  Il  Gua¬ 
sco  aveva  dedicato  la  sua  tradu¬ 
zione  a  Vittorio  Amedeo  III, 
quand’era  ancora  principe  e,  sen¬ 
za  responsabilità  di  potere,  am¬ 
mirava  il  capolavoro  del  barone 
della  Bròde,  come  si  legge  in  una 
lettera  del  marchese  Solaro  al 
Montesquieu  in  data  20  giugno 
1749:  il  Rosso  lo  rammenta  a 
p.  152,  n.  19. 

Il  successivo  capitolo  «  Vasco 
critique  de  Montesquieu  »  torna, 
con  un’analisi  minuta,  sulla  tra¬ 
duzione  e  soprattutto  sulle  note 
àeYYEsprit  des  lois:  non  resta 
che  rimandare  a  esse  in  modo  che 
il  lettore  le  consideri  nella  lette¬ 
ratura  sull’argomento.  (E  dato 
che  è  studiato  più  volte  anche 
mediante  trattazioni  speciali  il 
rapporto  che  è  fra  il  pensiero  del 
Machiavelli  e  quello  del  Monte¬ 
squieu,  ricordiamo  col  Rosso, 
p.  163,  n.  44,  che  nell’opera  del 
Vasco  si  trova  una  sola  citazione 
del  Machiavelli  considerato,  se¬ 
condo  la  nota  interpretazione, 
maestro  d’iniquità).  L’esame  del 
Rosso  mette  in  gran  luce  l’amo¬ 
re  della  libertà  che  emana  dal 
commento  del  Vasco.  Essa  è,  co¬ 
me  dice  il  conte,  la  cosa  «  più 
conforme  alla  natura  dell’uomo  »■ 
E  mi  si  permetta  di  menzionare, 
per  la  morte  dovuta  ai  maltrat¬ 
tamenti  subiti  dal  prigioniero,  già 
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in  malferma  salute,  le  parole  con 
cui  Franco  Venturi  nel  1940  a 
Parigi  (il  libro  si  finì  di  stampa¬ 
re  il  29  aprile  a  Abbeville,  Som¬ 
me)  terminava  la  sua  ricerca: 

«  Il  mourait  ainsi  en  1794,  l’an- 
née  méme  ou  l’on  commence  à 
enregistrer  les  troubles  graves  à 
l’intérieur  du  Piémont  et  quel- 
que  temps  seulement  avant  l’en¬ 
trée  des  troupes  frangaises  en 
Italie»  (p.  92:  seguono  le  nu¬ 
merose  pagine  dei  documenti, 
compresa  la  Suite  du  Contrat  So¬ 
cial,  Neuchàtel,  Bibliothèque  de 
la  Ville,  Papiers  de  Rousseau, 
manoscritto  segnalato,  ma  come 
adespoto,  da  Théophile  Dufour 
nel  suo  noto  inventario  delle 
carte  Rousseau  di  detta  Bibliote¬ 
ca,  1925,  p.  289.  Soprattutto,  nei 
documenti,  è  data  una  scelta  del 
commento  del  Vasco  all  ’Esprit 
des  lois,  nel  testo  italiano  del¬ 
l’Archivio  di  Stato  di  Torino,  e 
nella  traduzione  francese). 

Nella-  già  citata  parte  II, 
Rayonnements ,  del  libro  del  Ros¬ 
so  il  capitolo  VI  ha  titolo,  «  Mon¬ 
tesquieu  et  Alfieri:  un  dialogue 
de  sourds  »  (pp.  183-201).  Il  ti¬ 
tolo  è  eloquente.  Molte  barriere 
stanno  fra  il  pensiero  politico  del 
Montesquieu  e  quelle  dell’Alfieri. 
Esse  sono  irriducibili,  nonostan¬ 
te  l’interesse  recato  dal  conte  di 
Cortemilia  al  barone  della  Brède. 
Ci  basti  segnalare  lo  scritto  ricor¬ 
dando  col  Rosso  stesso  (p.  298) 
che  esso  presenta  un  testo  rive¬ 
duto,  aumentato  e  modificato  del 
contributo  dato  alla  miscellanea 
in  memoria  di  Franco  Simone,  in 
corso  di  allestimento.  E,  poiché 
questa  è  uscita  nel  frattempo,  per 
la  delizia  dei  bibliografi  (o  la  loro 
disperazione,  per  tanti  mutamenti 
come  per  lo  scritto  sul  conte  Va¬ 
sco,  biforcatosi)  sarà  bene  segna¬ 
larla  per  annotazioni  del  caso 
nelle  schede  di  spoglio:  Mélan- 
ges  à  la  mémoire  de  Franco  Si- 
mone.  France  et  Italie  dans  la 
culture  européenne,  t.  II,  XVIIe 
et  XVIIIe  siècles  (Genève,  Edi- 
tions  Slatkine,  1981,  «  Centre 
d’Études  Franco-Italien,  Univer- 
sités  de  Turin  et  de  Savoie  », 
Bibliothèque  Franco  Simone,  6), 


pp.  545-560,  «  Montesquieu  et 
Alfieri  (autant  en  emporte  le 
vent)  ». 

Carlo  Cordié 


Luigi  Avonto, 

I  Templari  in  Piemonte 
Ricerche  e  studi  per  una  storia 
dell’Ordine  del  Tempio  in  Italia, 
Vercelli, 

Società  Storica  Vercellese,  1982, 
2a  edizione  ampliata, 
pp.  191,  con  ili. 

Il  presente  saggio  sulla  pre¬ 
senza  dei  Templari  in  Piemonte 
è  stato  pubblicato  per  la  prima 
volta  nel  «  Bollettino  Storico 
Vercellese  »  (n.  18,  1982),  del 
quale  l’autore  è  Direttore  Re¬ 
sponsabile. 

In  seguito  «  ...  al  vivo  interes¬ 
se  dimostrato  dai  lettori...  » 
(p.  11)  la  «  Società  Storica  Ver¬ 
cellese  »  ha  ritenuto  opportuno 
ripubblicarlo  in  un  volume  a  se 
stante,  onde  portarlo  a  conoscen¬ 
za  di  un  più  vasto  pubblico. 

La  nuova  edizione  è  stata  am¬ 
pliata,  rispetto  alla  precedente, 
con  dettagliati  indici  dei  nomi  e 
dei  luoghi,  con  un’ampia  biblio¬ 
grafia  e  con  un  indice  generale 
che  hanno,  ovviamente,  migliorato 
in  modo  notevole  il  coefficiente 
di  consultabilità. 

Dopo  una  premessa  che  sotto- 
linea  la  grande  importanza  che 
ebbero,  gli  ordini  religiosi  caval¬ 
lereschi  nel  medioevo,  lo  studio 
inizia  con  alcuni  cenni  storici 
generali  nei  quali  viene  eviden¬ 
ziata  la  capillare  presenza  di  man¬ 
sioni,  xenodochia,  hospitia  (luo¬ 
ghi  di  tappa,  di  ricovero  e  di  as¬ 
sistenza  gestiti  da  enti  religio¬ 
si)  lungo  le  strade  più  utilizzate 
dai  pellegrini  che,  provenienti  da 
ogni  parte  del  mondo  cristiano, 
si  dirigevano  a  Roma  o  in  Terra 
Santa.  Vari  paesi  del  Piemonte 
sorgevano'  lungo  queste  strade  e, 
proprio  sul  loro  territorio,  ope¬ 
rarono  numerose  mansioni  dei 
Templari  ricche  e  potenti. 

Il  volume  procede  con  alarne 
annotazioni  sulla  nascita,  lo  svi¬ 
luppo  e  la  tragica  fine  dell’Or¬ 


dine  del  Tempio,  il  quale,  fon¬ 
dato  nel  1119  a  Gerusalemme  da 
un  nobile  francese  (Hugues  de 
Payns),  acquisì  rapidamente  ric¬ 
chezza  e  potenza,  si  espanse  in 
Europa  e  in  Palestina  e  giunse 
ad  essere  «...  una  delle  più  con¬ 
siderevoli  forze  finanziarie,  poli¬ 
tiche  e  militari  del  medioevo  » 
(P-  22). 

Nel  1307  il  Re  Filippo  il  Bel¬ 
lo,  desideroso  di  arginare  la  po¬ 
tenza  dei  Templari,  che  conside¬ 
rava  un  ostacolo  alla  sua  volon¬ 
tà  di  fondare  un  forte  stato  uni¬ 
tario,  iniziò  una  lotta  senza  quar¬ 
tiere  contro  i  Cavalieri  del  Tem¬ 
pio.  I  Templari  francesi  vennero 
accusati  di  eresia  ed  arrestati. 

Nel  1312  Re  Filippo  ottenne 
dal  debole  Papa  Clemente  V  una 
Bolla  di  soppressione  dell’Ordi¬ 
ne;  nel  1314  il  Gran  Maestro 
Giacomo  de  Molay  venne  pro¬ 
cessato  e  condannato  al  carcere 
a  vita.  Filippo  il  Bello  però  non 
era  soddisfatto  e,  all’insaputa  del 
Papa  e  dei  giudici,  lo  mandò  a 
morte  sul  rogo. 

In  questa  fase  dello  studio 
l’Avonto  non  si  sofferma  sulla 
suggestiva  (ma  a  quanto  sem¬ 
bra  anche  storica)  maledizione 
che  il  Molay  scagliò  contro  Fi¬ 
lippo  il  Bello  e  Clemente  V,  ci¬ 
tandoli  a  comparire  davanti  al 
tribunale  di  Dio  entro  lo  stesso 
anno.  Clemente  morì  il  20  apri¬ 
le  e  Filippo  il  29  novembre  del 
1314,  la  loro  morte  contribuì  a 
convincere  i  contemporanei  che 
il  Molay  era  innocente. 

L’autore  passa  in  seguito  dal 
generale  al  particolare,  analizzan¬ 
do  la  diffusione  dei  Templari  in 
Italia  e  passando  dall’Italia  al 
Piemonte. 

In  Piemonte  i  Templari  ebbero 
particolare  diffusione  e  fortuna, 
essi  ottennero  infatti  il  favore 
dei  conti  di  Savoia  e  di  quelli  di 
Biandrate,  dei  marchesi  di  Pan¬ 
zone,  di  quelli  di  Monferrato,  di 
Busca  e  di  altre  potenti  famiglie 
subalpine.  È  a  questo  punto  che 
l’Avonto  inserisce  la  parte  fon¬ 
damentale  dello  studio,  la  quale 
è  costituita  da  un  inventario  de¬ 
gli  insediamenti  dei  Templari  in 
Piemonte.  Per  descrivere  tale  in- 
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ventario  ben  si  adattano  le  pa¬ 
role  del  Professor  Pier  Giovanni 
Caron,  Ordinario  di  Diritto  Ec¬ 
clesiastico  nell’Università  di  Pa¬ 
dova,  che  ha  fatto  una  presenta¬ 
zione  al  volume:  «...  è  la  risul¬ 
tante  di  indagini  pazienti,  minu¬ 
ziose  e  coscienziose  compiute  dal 
giovane  autore  nei  vari  archivi 
ioeali,  nonché  della  sua  ampia 
conoscenza  della  bibliografia,  non 
certo  esauriente,  relativa  all’ar¬ 
gomento  trattato...  »  (p.  7). 

L’inventario  è  suddiviso  per 
provincia  e  vi  sono  trattate  in 
totale  una  cinquantina  di  località 
nelle  quali  l’attività  dei  Templa¬ 
ri  fu  più  incisiva  e  degna  di  me¬ 
moria. 

Il  savvio  costituisce  uno  dei 
lavori  più  esaurienti,  organici  e 
completi  che  siano  stati  pubbli¬ 
cati  sulla  materia,  anche  se,  cer¬ 
tamente,  altre  notizie  e  docu¬ 
menti  editi  e  inediti  sono  -  co¬ 
me  lascia  intendere  l’autore  stes¬ 
so  -  ancora  da  scoprire. 

Gustavo  Mola  di  Nomaglio 


Narciso  Nada, 

Guglielmo  Moffa  di  Lisio 

(1791-1877), 

il  contributo 

di  un  patriota  braìdese 

al  risorgimento  nazionale 

Bra, 

Società  Amici  del  Museo  1982, 
Cassa  di  Risparmio  di  Bra, 
pp.  157,  con  ili. 

Il  23  dicembre 1  1877  moriva 
a  Torino  all’età  di  86  anni  Gu¬ 
glielmo  Moffa  Gribaldi  di  Lisio, 
uno  dei  principali  interpreti  dei 
moti  risorgimentali  e  filocostitu¬ 
zionali  in  Piemonte. 

Ricorrendo  nel  1977  il  cente¬ 
nario  della  sua  scomparsa  la  So¬ 
cietà  «  Amici  del  Museo  »  di  Bra 
decise  di  pubblicarne  una  biogra¬ 
fia.  Il  Presidente  della  Società, 
professor  Edoardo  Mosca,  otten¬ 
ne  una  certa  disponibilità  finan¬ 


1  C.  Chevallard-P.  Frova,  Cronaca 
di  Torino,  p.  305.  A.  Mathis  invece 
{Storia  dei  monumenti  sacri  e  delle 
famiglie  di  Bra,  vox  Moffa)  dice  il 
28  dicembre. 


ziaria  da  parte  della  Cassa  di  Ri¬ 
sparmio  di  Bra  e  una  disinteres¬ 
sata  collaborazione  da  parte  di 
un  noto  studioso  dell’epoca  risor¬ 
gimentale,  il  professor  Narciso 
Nada,  titolare  della  cattedra  di 
Storia  del  Risorgimento  nell’Uni¬ 
versità  di  Torino.  Alcuni  impe¬ 
dimenti  di  carattere  tecnico  e  il 
metodo  di  ricerca  prescelto  dal 
prof.  Nada  comportarono  un  rin¬ 
vio  della  pubblicazione  del  volu¬ 
me,  la  cui  stampa  venne  ultimata 
soltanto  nell’aprile  del  1982. 

Si  tratta  di  un’opera  realizza¬ 
ta  con  criterio  rigoroso  e  scientifi¬ 
co  che  si  presenta  però  con  una 
forma  ed  uno  stile  volutamente 
divulgativi,  essendo  rivolta  ad  un 
pubblico  alquanto  vasto  e  etero¬ 
geneo. 

I  limiti  del  semplice  racconto 
biografico  sono  stati  travalicati, 
per  abbracciare  in  uno  sguardo 
d’insieme  un  lungo  ed  importan¬ 
te  periodo  della  storia  piemon¬ 
tese  ed  italiana.  Lo  studio  con¬ 
tiene  anche  un  interessante  spac¬ 
cato  della  società  piemontese  e, 
in  particolare,  di  quella  parte  del¬ 
la  nobiltà  che  appoggiò  le  istan¬ 
ze  risorgimentali. 

Proprio  da  una  famiglia  nobi¬ 
le  braidese  (con  remote  origini 
chieresi),  della  quale  il  Nada  de¬ 
linea  alcuni  cenni  storici,  era  na¬ 
to,  il  19  dicembre  1791  Gugliel¬ 
mo  di  Lisio.  Era  suo  padre  il 
Conte  Corrado,  ufficiale  (che  do¬ 
po  la  Restaurazione  ottenne  il 
grado  di  Generale),  e  sua  madre 
Cristina  Due  dei  signori  della 
Cassa. 

Nel  1809,  durante  la  domina¬ 
zione  francese,  Guglielmo  venne 
inviato  nel  collegio  militare  di 
Saint-Cyr  presso  Parigi,  nel  quale 
Napoleone  mandava  -  volenti  o 
nolenti  -  alcuni  giovani  della  no¬ 
biltà  piemontese,  probabilmente 
con  lo  scopo  di  legarli  alla  sua 
causa.  Al  Saint-Cyr  restò  pochi 
mesi.  Nel  1810  entrò  come  uffi¬ 
ciale  in  un  reggimento  Dragoni 
e  nello  stesso  anno  combatte  nel¬ 
la  campagna  napoleonica  di  Spa¬ 
gna. 

Ferito  e  catturato  durante  la 
campagna  antifrancese,  nel  1814, 
presso  Troyes,  venne  liberato  do¬ 


po  la  caduta  dell’impero  napoleo¬ 
nico  e  rientrò  in  Piemonte,  dove 
venne  ammesso  nell’esercito  sar¬ 
do  col  grado  di  sottotenente  di 
cavalleria. 

Nel  1815  partecipò  alla  cam¬ 
pagna  di  Grenoble.  Nel  1821  era 
Capitano  dei  Cavalleggeri  del  Re. 
In  quell’anno,  nel  mese  di  mar¬ 
zo,  forse  contando  sull’appoggio 
di  Carlo  Alberto,  partecipò,  in¬ 
sieme  con  altri  nobili  piemonte¬ 
si,  ad  una  sorta  di  movimento  in¬ 
surrezionale  militare  e  civile  che 
chiedeva  la  promulgazione  della 
costituzione  e  si  dichiarava  av¬ 
verso  all’Austria. 

Vari  gravi  atti  di  insubordina¬ 
zione,  tra  cui  l’occupazione  della 
Cittadella  di  Alessandria,  gli  com¬ 
portarono  un  processo  che  si  con¬ 
cluse  con  una  sentenza  di  morte 
(ma  in  contumacia).  Alcuni  anni 
dopo  (nel  1832)  Carlo  Alberto 
commutò  la  pena  di  morte  in  esi¬ 
lio,  parificando  l’esilio  dallo  Sta¬ 
to  Sabaudo  alla  semplice  relega¬ 
zione  a  Bra. 

Si  trattò,  in  realtà,  di  un  vero 
e  proprio  perdono  nei  confronti 
di  un  uomo  che  guardava  il  mon¬ 
do  e  la  società  con  occhi  ormai 
diversi,  vedendo  forse  -  con  Car¬ 
lo  Alberto  sul  Trono  —  più  fa¬ 
cilmente  realizzabili  alcuni  dei 
suoi  ideali. 

Nel  1848  ebbe  il  Portafoglio 
della  Guerra  nel  Ministero  Ca¬ 
sati. 

In  seguito,  abbandonata  la  car¬ 
riera  militare,  si  diede  a  quella 
politica  e  venne  eletto  deputato 
per  sei  legislature  consecutive, 
sedendo  sempre  nella  destra  del 
parlamento.  Nel  1859,  disgusta¬ 
to  dalla  politica,  si  ritirò  a  vita 
privata,  malgrado  gli  fosse  stato 
offerto  un  seggio  in  senato.  Do¬ 
po  essersi  trasformato  da  prota¬ 
gonista  in  spettatore,  si  dedicò 
in  modo  particolare  alla  benefi¬ 
cenza  e  ad  altre  attività  caritati¬ 
ve,  pur  continuando,  attraverso 
i  suoi  consigli,  ad  esercitare 
un’influenza  su  certe  scelte  po¬ 
litiche. 

L’autore,  nel  corso  del  volu¬ 
me,  ha  inserito  brani  di  lettere 
(di  particolare  interesse  la  corri¬ 
spondenza  con  il  filosofo  francese 
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Victor  Cousin),  discorsi  parla¬ 
mentari  ed  altri  scritti  del  Lisio 
che  rivelano  un  considerevole  di¬ 
namismo  spirituale  ed  intellet¬ 
tuale. 

La  storia  che  ci  viene  offerta 
non  è  soltanto  una  mera  elenca¬ 
zione  di  dati  anagrafici,  fatti  e 
date  ma  anche,  e  forse  più  an¬ 
cora,  una  storia  di  pensieri,  di 
idee  e  di  comportamenti. 

Gustavo  Mola  di  Nomaglio 


A.  M.  Nada  Patrone, 

II  cibo  del  ricco 
e  il  cibo  del  povero. 

Contributo  alla  storia  qualitativa 
dell’alimentazione. 

L’area  pedemontana 

negli  ultimi  secoli  del  Medio  Evo, 

Torino, 

Centro  Studi  Piemontesi,  1981. 

Nella  recente  storiografia  la 
storia  dell’alimentazione  ha  ces¬ 
sato  d’essere  terreno  d’esercizio 
di  curiosità  o  di  ricerca  voluta¬ 
mente  marginale,  per  acquisire 
un  rango  maggiore,  di  orizzonti 
larghi,  pure  se  da  una  prospettiva 
di  settore.  All’origine  di  questo 
mutamento  va  vista  l’influenza 
della  storiografia  francese,  che  a 
partire  da  stimoli  preziosi  e  vari 
nelle  «  Annales  E.S.C.  »  già  ne¬ 
gli  anni  ’60,  andò  man  mano  as¬ 
sestandosi,  nella  certezza  non  so¬ 
lo  di  penetrare  nelle  strutture  del 
quotidiano,  ma  anche  di  cogliere 
attorno  al  fenomeno  dell’alimen¬ 
tazione  un  intero  quadro  delle 
strutture  storico-economiche,  am¬ 
bientali,  sociali,  psicologiche  ed 
antropologiche  connesse  con  una 
funzione  biologicamente  prima¬ 
ria. 

Il  terreno  principale  d’esercizio 
fu,  come  in  altri  casi,  il  Medio¬ 
evo,  e  la  scelta  non  fu  evidente¬ 
mente  casuale:  l’informazione  è 
sufficiente  (come  non  sempre  è 
vero  per  l’antichità),  senza  esse¬ 
re  ^  sommergente  (come  spesso 
può  succedere  per  le  epoche  re¬ 
centi);  il  cibo  si  presenta  con 
maggior  chiarezza  non  solo  come 
risultato  raggiunto  attraverso  la 
elaborazione  di  tecniche,  ma  an¬ 


che  come  status  symbol,  come 
elemento  che  non  nasconde  la 
propria  ricchezza  di  implicazioni 
su  piani  diversi.  Si  giunse  in 
questo  modo  ad  un  anno  decisi¬ 
vo  nella  storia  degli  studi,  il 
1968,  anno  in  cui  il  Congrès  Na¬ 
tional  des  Sociétés  Savantes,  riu¬ 
nitosi  a  Tours,  si  occupò  appunto 
dei  problemi  dell’alimentazione. 
Tale  riconoscimento  stimolò  il  ri¬ 
formularsi  su  basi  metodologica¬ 
mente  più  solide  delle  precedenti 
ricerche  puramente  erudite:  ne 
vediamo  oggi  gli  alterni  risultati. 

Non  che  in  passato  mancassero 
in  Italia  lavori  di  alto  livello 
qualitativo:  basterà  ricordare  L. 
Messedaglia,  i  cui  studi,  accanto 
all’ampiezza  d’orizzonti  veramen¬ 
te  e  pienamente  umanistica,  pre¬ 
sentavano  spunti  interessantissi¬ 
mi,  che  spesso  precorrevano,  con 
singolare  lucidità,  futuri  sviluppi 
metodologici.  Tuttavia  è  in  que¬ 
sti  ultimi  anni  che  pare  si  ve¬ 
dano  assommarsi  studi  di  diver¬ 
sissimi  campi,  con  ambizioni  e 
contenuti  spesso  varii:  psico-an- 
tropogastronomici  in  P.  Campo¬ 
resi,  storico-economici  in  M.  Mon¬ 
tanari,  e  di  storia  della  civiltà  in 
senso  lato  (diremmo  quasi  onni¬ 
vori)  nel  caso  di  A.  M.  Nada  Pa¬ 
trone. 

La  prospettiva  entro  cui  s’i¬ 
scrive  questo  imponente  lavoro  è 
essenzialmente  quella  storico-eco¬ 
nomica,  allargandosi  poi  verso  la 
storia  delle  mentalità,  verso  os¬ 
servazioni  di  botanica  e  zoologia 
storica  èd  altre  ancora.  La  docu¬ 
mentazione  utilizzata  tien  dietro 
alla  varietà  dei  metodi  e  dei  ri¬ 
ferimenti  cronologici:  il  lettore, 
anche  se  non  tecnico,  vedrà  il 
fluire  spumeggiante  della  più  va¬ 
ria  informazione.  Sono  così  mes¬ 
si  a  frutto  trattati  di  medicina 
(in  particolare  Pietro  da  Bairo, 
che  insegnò  a  Torino  fra  xv  e 
xvi  secolo,  e  Antonio  Guainerio, 
attivo  poco  prima  in  Piemonte); 
statuti  di  comuni,  ricchi  di  indi¬ 
cazioni  di  disposizioni  alimentari, 
pedaggi,  che  forniscono  preziose 
informazioni  d’ordine  linguistico; 
libri  di  conti  che  oltre  ad  ag¬ 
giungersi  ai  pedaggi  come  fonte 
lessicale,  danno  notizie  importan¬ 


ti  anche  sui  consumi  e  sui  prez¬ 
zi;  svariatissime  fonti  narrative, 
che  contribuiscono  vivamente  al¬ 
la  determinazione  dei  contenuti 
sociali,  psicologici  e  ideologici 
dell’alimentazione  (in  particolare 
le  pp.  437-473).  Dall’esame  di 
queste  fonti  svariate  discendono 
gli  elementi  principali  dell’ela¬ 
borazione  curata  dall’autrice:  ela¬ 
borazione  che  porta  pendolar¬ 
mente  il  discorso  verso  peculiari¬ 
tà  dell’area  pedemontana  medie¬ 
vale  e  verso  constatazioni  verifi¬ 
cabili  in  più  ampie  aree  e  in  più 
larghi  periodi.  Talora  anzi  la 
estrema  familiarità  con  le  fonti 
determina  digressioni  che  il  letto¬ 
re,  addentrandosi  in  queste  oltre 
cinquecento  piacevoli  pagine,  tro¬ 
verà  interessanti  e  talora  sor¬ 
prendenti  (così  ad  esempio  le 
pp.  44-46  sull’igiene  personale, 
pp.  410-421  su  locande  ed  oste¬ 
rie  nel  capitolo  riguardante  il  vi¬ 
no,  o  ancora  le  pp.  291-293  sul 
gatto  come  alimento). 

La  raccolta  dei  dati  è  eviden¬ 
temente  così  ampia  che  non  do¬ 
manderemo  a  questo  libro  una 
sintesi  severa,  tanto  più  che  si 
tratta  di  dati  così  evocatori  da 
stimolare,  in  una  certa  misura, 
lo  spirito  creativo  dell’A.,  non 
meno  che  la  sapida  adesione  ad 
un  senso  d’osservazione  medieva¬ 
le  come  le  fonti:  così  vedremo 
nella  parte  riservata  ai  pesci  un 
capitolo  di  «  terminologia  dei  pe¬ 
sci  locali  »  (pp.  330-333),  men¬ 
tre  per  i  pesci  d’importazione  si 
parla  di  «  ittionomastica  dei  pe¬ 
sci  d’importazione  »  (pp.  334- 
338);  o  detto  della  lampreda  «  si¬ 
mile  all’anguilla  »  (p.  331),  o 
ancora  anguillonus  con  rinvio 
asciutto  a  «  lampreda  »  o  «  mu¬ 
rena  »  (fra  i  pesci  locali),  e  mu¬ 
rena  che  rinvia  -  parimenti 
asciutto  -  a  «  anguillonus  »;  è 
quel  tipo  di  oscillazione  lessica¬ 
le,  quel  gusto  per  l’osservazione 
delle  apparenze,  quell’enciclope¬ 
dia  incompiuta,  cui  ci  abituano  le 
fonti,  e  del  quale  l’A.  ha  saputo 
ricreare,  con  malizia  letteraria,  i 
procedimenti  e  l’incanto. 

Ma  queste  ed  altre  piacevoli 
osservazioni  lascio  ai  molti  cui 
auguro  di  leggere  con  attenzione 
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questo  libro.  Ci  limiteremo  ad 
osservare  come  un  importante 
contributo  sia  apportato  al  les¬ 
sico:  una  ricchissima  serie  di  fi- 
tonimi  con  proposte  d’identifica¬ 
zione  (in  particolare  per  le  va¬ 
rietà  vinicole);  una  imponente 
massa  di  indicazioni  su  campi  se¬ 
manticamente  affini  che  fan  ri¬ 
scontro  lessicale  (se  non  sicura¬ 
mente  morfologico-funzionale)  al¬ 
la  terminologia  moderna;  una 
evidente  sensibilità  ai  più-  vari 
tipi  di  interesse  metodologico  ri¬ 
volto  verso  gli  oggetti,  le  forme 
ed  i  significati  delPalimentazione. 
Sarebbe  indubbiamente  interes¬ 
sante  entrare  problema  per  pro¬ 
blema  (p.  es.  Caturius,  fra  la  ter¬ 
minologia  di  selvaggina  in  area 
pedemontana,  p.  31 1,  per  cui  si 
ipotizza  a  glossario  anche  un  le- 
muride,  apre  inattesi  problemi 
paleontologici,  trovandoci  così 
lontani  -  diremmo  -  dal  «  cru  » 
dei  lemuridi;  oppure,  nella  stes¬ 
sa  lista,  mallars,  anatra  selvatica, 
p.  313,  fatto  provenire  dall’ingle¬ 
se,  con  problemi  di  prestito  lin¬ 
guistico  non  facili,  mentre  deve 
essere  connesso  con  il  francese 
antico  mallars,  moderno  malart ; 
o  poco  sotto  la  forma  passerus, 
per  la  quale  non  è  indicata  come 
alternativa  la  forma  classica,  che 
almeno  nelle  fonti  dotte  dovreb¬ 
be  trovarsi):  ma  è  molto  proba¬ 
bile  che  la  grande  ricchezza  del 
libro  stimoli  appunto,  in  casi  sin¬ 
goli,  una  proficua  discussione  che 
non  mancherà  di  dare  seguito  a 
questo  importantissimo  contribu¬ 
to.  Né  mancherà  di  sollecitare  la 
netta  opposizione  esistente  tra 
commestibili  «  reali  »  e  comme¬ 
stibili  di  puro  impiego  medico  e 
farmacologico,  che  per  opportu¬ 
nità  espositiva  sono  in  questo  la¬ 
voro  elencati  e  trattati  congiun¬ 
tamente. 

Questo  libro  fornisce  dunque 
una  fondamentale  base  che,  ac¬ 
canto  alla  ricca  occasione  di  do¬ 
cumentazione,  dà  stimolo  intenso 
al  lettore:  è  merito  del  C.S.P. 
l’averne  intrapresa  la  non  facile 
stampa,  e  dell’A.  l’aver  saputo 
raccogliere  e  disporre  i  dati.  Non 
ultimo  pregio,  anch’esso  a  me¬ 
rito  dell’ A.,  una  scrittura  piace¬ 


vole  ed  accattivante  (non  priva, 
come  abbiamo  rilevato,  di  mali¬ 
zia  stilistica)  che  disporrà  anche 
il  lettore  non  tecnico  ad  entrare 
in  contatto  con  la  ricerca  storico¬ 
culturale. 

Alessandro  Vitale-Brovarone 


Mario  Abrate, 

Francesi  a  Pinerolo 
alla  metà  del  XVII  secolo, 
in  Mélanges  à  la  mémoire 
de  Franco  Simone. 

France  et  Italie 

dans  la  culture  européenne, 

voi.  II,  XVIP  et  XVIII e  siècles, 

Genève, 

Éditions  Slatkine,  1981 
(«  Centre  d’Études 
Franco-Italien, 

Universités  de  Turin 
et  de  Savoie  », 

Bibliothèque  Franco  Simone,  6), 
pp.  195-204. 

Quest’indagine  storica,  per  l’im¬ 
postazione  e  per  vari  particolari, 
merita  di  essere  segnalata  nel  vo¬ 
lume  II  della  miscellanea  in  me¬ 
moria  del  sempre  compianto 
Franco  Simone.  (Essa  è  in  corso 
di  allestimento  in  tre  volumi,  e 
sembra  destinata,  per  mole  per 
prezzo  d’acquisto,  ad  entrare  più 
nelle  biblioteche  pubbliche  che 
nelle  raccolte  dei  privati).  La 
nota  è  dedicata  ad  una  ricerca 
sui  primi  anni  della  seconda  do¬ 
minazione  francese  in  Pinerolo 
agli  ultimi  del  marzo  1630,  do¬ 
po  un  assedio  «  non  troppo  lun¬ 
go  e  non  troppo  rovinoso  ».  Vie¬ 
ne  conquistata  dal  Richelieu,  che 
«  accoglie  personalmente  il  giura¬ 
mento  dei  maggiorenti  della  cit¬ 
tà  ».  (Dice  l’Abrate:  «  Il  cardi¬ 
nale,  rimasto  a  Pinerolo  sino  al 
7  maggio,  ordina  varie  indagini 
conoscitive  sulle  condizioni  della 
città:  al  plenipotenziario  del  re, 
Servient,  fa  rimettere  i  libri  del 
catasto;  al  sovrintendente  di  fi¬ 
nanza  e  giustizia,  Destampes,  co¬ 
manda  di  procedere  ad  una  con¬ 
segna  dei  capi  di  casa,  loro  beni, 
crediti  e  debiti,  e  soprattutto  de¬ 
gli  uomini  abili  alle  armi;  si  in¬ 
teressa  anche  dei  pinerolesi  ri¬ 


masti  al  servizio  del  duca  di  Sa-  | 
voia  »). 

È  interessante  la  considerazio-  I 
ne  che  la  struttura  amministrativa 
precedente  continua  a  funzionare  f 
come  prima,  pur  obbedendo  a 
altre  autorità,  cioè  all’occupante, 
per  usare  un’espressione  cara  ai 
Belgi  che,  nella  prima  e  nella 
seconda  Guerra  Mondiale,  ebbe¬ 
ro  a  fame  prova  coi  Tedeschi, 
prima  del  Kaiser  e  poi  del 
Fùhrer.  (Pinerolo  aveva  già  avu¬ 
to  una  prima  occupazione  fran¬ 
cese  dall’agosto  del  1536  al  > 
1574:  da  centro  manifatturiero 
e  commerciale  si  era  trasformata, 
anche  col  favore  dei  colli,  in 
piazzaforte  di  confine;  e,  come  è 
noto,  Emanuele  Filiberto,  otte¬ 
nuta  la  restituzione  della  città,  : 
ne  riorganizzò  l’amministrazione 
con  vari  servizi  e  vi  stabilì  an¬ 
che  una  prefettura  giudiziaria;  | 
cercò,  fra  l’altro,  di  rianimare  la 
produzione  dei  panni  lana,  giac-  ' 
che  coi  francesi  vari  lanifici  era¬ 
no  stati  soppressi  per  sistemare 
opere  di  fortificazione).  In  quel 
1630,  che  di  solito  gli  scolari 
conoscono  attraverso  la  lettura 
dei  Promessi  Sposi  coi  temi  di 
guerra  e  di  peste,  anche  Pinero¬ 
lo  saggiò  guerra  e  peste.  La  guer¬ 
ra  continua,  implacabile-;  la  pe¬ 
ste  scoppia  «  con  violenza  nella  J 
tarda  primavera  del  1630  e  tra¬ 
volge  ben  presto  le  tenui  difese 
che  la  medicina  e  la  sanità  pub¬ 
blica  del  tempo  sapevano  appre¬ 
stare  ».  L’Abrate  ha  pubblicato  ] 
nel  1973,  presso  il  Centro  Studi 
Piemontesi,  pregevoli  pagine  su 
Popolazione  e  peste  del  1630  a 
Carmagnola  ed  è  ben  pratico  in 
materia  di  documentazione.  (Mi 
piace  riaffermare,  nella  presente 
occasione,  la  mia  stima  di  lettore 
per  quel  lavoro  come  già  in  una 
recensione  sulla  «  Nuova  Anto¬ 
logia  »  del  giugno  1974  e  in  una 
segnalazione  bibliografica  su  «  Pai- 
deia»,  1975,  n.  124).  Ha  per¬ 
ciò  potuto  considerare,  in  rap¬ 
porto  alla  generale  situazione  di 
altre  città  del  Piemonte,  la  si¬ 
tuazione  assai  migliore  di  Pine¬ 
rolo  in  tale  frangente.  Partendo 
da  documenti  dell’Archivio  anti¬ 
co  della  città,  Atti  del  Consiglio 
462 


di  Sanità,  per  il  1630,  e  Ordi¬ 
nati,  per  il  1630-31,  ha  potuto 
osservare  come  il  Consiglio  della 
comunità  nel  periodo  del  conta¬ 
gio  ottiene  che  i  soldati  infermi 
siano  tolti  dalle  case  private.  Co¬ 
sì  medici  e  chirurghi  dell’eser¬ 
cito  francese  aiutano  i  sanitari  lo¬ 
cali;  alcuni  «  perfumatori  »  (nel¬ 
la  necessità,  se  non  di  disinfet¬ 
tare  i  locali,  almeno  di  togliere 
gli  odori  veramente  pestilenzia¬ 
li)  sono  fatti  venire  dal  Delftna- 
to  «  con  compensi  altissimi  ».  In 
più  l’ordine  di  evacuare  la  città, 
del  18  luglio  1630,  è  revocato 
dal  governatore,  Toulangeon.  E 
non  è  poco.  Ma  c’è  di  meglio, 
fa  notare  lo  storico:  mentre  «  il 
governo  sabaudo  spremeva  spie¬ 
tatamente  i  sudditi  »,  l’occupante 
non  esige  nuovi  gravami  ordina¬ 
ri  e  straordinari  alla  popolazio¬ 
ne,  anzi  la  soccorre,  e  nell’otto¬ 
bre  (dato  che  il  raccolto  era  sta¬ 
to  praticamente  nullo)  il  gover¬ 
natore  procura  alla  città  mille 
sacchi  di  grano  e  nel  febbraio 
1631  consente  che  altro  grano 
giunga  dal  Delfinato  e  dalla  Pro¬ 
venza.  La  Francia  con  questo 
trattamento  speciale  voleva  sta¬ 
bilire  forti  legami  con  la  popo¬ 
lazione,  che  per  conto  suo,  co¬ 
me  sempre  avveniva,  era  atterri¬ 
ta  di  dover  ospitare  soldati  nelle 
proprie  case  con  tutte  le  conse¬ 
guenze  annesse  e  connesse.  Per 
altro,  i  militari  vengono  allon¬ 
tanati  dalla  città  contro  il  pare¬ 
re  dei  capi  delle  truppe.  (E,  fra 
i  soldati  del  Cristanissimo,  sono 
anche  svizzeri  e  tedeschi). 

Il  generale  La  Rochefoucauld 
protesta  «  vivacemente  »  che  i 
suoi  soldati,  giunti  dalla  Fran¬ 
cia  nel  gennaio  1631,  hanno  bi¬ 
sogno  di  case  calde  e  conforte- 
voli.  Sembra  quindi  che  l’opinio¬ 
ne  degli  storici,  anche  recenti, 
che  la  città  fosse  ostile  ai  Fran¬ 
cesi  oppressori  non  regga  molto. 
Pinerolo,  tornata  nell’àmbito  de¬ 
gli  Stati  sabaudi,  espresse  al  du¬ 
ca  l’allegrezza  di  esser  stata  li¬ 
berata  dall’oppressione;  del  re¬ 
sto,  poco  tempo  prima,  al  Ri- 
chelieu  aveva  espresso  felicità 
per  esser  tornata  «  sotto  il  domi¬ 
nio  di  S.  M.  »  francese.  Al  go¬ 


vernatore  Toulongeon  venne  fat¬ 
to  un  regalo:  una  catena  d’oro 
del  valore  di  cento  doppie.  Così, 
in  eloquenti  cifre,  ci  ricorda 
l’Abrate  con  l’ausilio  dei  docu¬ 
menti.  Per  catene  d’oro  anche 
l’Aretino  non  era  stato  da  meno 
fra  Francesco  I  e  Carlo  V.  Co¬ 
munque  sia,  «  resta  il  fatto  og¬ 
gettivo  che  Pinerolo  fu  meglio 
trattata  dai  francesi  di  quanto 
non  lo  furono  altre  città  piemon¬ 
tesi  del  duca  di  Savoia  ».  Paro¬ 
le,  si  commenti,  anch’esse  d’oro. 

L’Abrate  continua  illustrando 
altri  documenti.  Il  primo  riguar¬ 
da  il  Richelieu  con  la  «  conse¬ 
gna  »,  ordinata  il  25  aprile  1630, 
dei  capi  di  casa,  degli  uomini 
abili  alle  armi  e  loro  professio¬ 
ni.  La  popolazione  complessiva 
era  di  3116  persone,  di  cui  662 
capifamiglia.  Solo  era  cambiato 
l’apparato  politico-militare  con 
l’occupazione  francese:  il  resto 
era  pressoché  inalterato.  Assenze 
e  presenze  per  la  guerra  sono  se¬ 
gnate  come  in  un  censimento  ve¬ 
ro  e  proprio.  Si  indicano  profes¬ 
sioni  e  mestieri;  scarsi  sono  gli 
agricoltori,  molti  i  commercian¬ 
ti  e  i  «  manifattori  ».  Ci  sono  an¬ 
che  i  rifugiati  temporanei  per 
cause  belliche.  Eccezionalmente 
«  si  dà  notizia  di  attività  connes¬ 
se  con  la  presenza  francese  ». 
Senza  che  si  dica  che  fa  il  colla¬ 
borazionista  con  l’occupante  (e 
fórse  anche  in  merito  alla  mas¬ 
sima:  «  Chi  dà  pane,  mi  è  pa¬ 
dre  »),  si  registra:  «  Battista 
Collo  panataro  e  fa  le  munitioni 
per  la  soldatesca  francese  ».  (An¬ 
cora  nel  1920  un  vecchio  profes¬ 
sore,  che  insegnava  lettere  nella 
prima  ginnasio  di  Asti,  ci  do¬ 
mandava  alle  undici  se  «  aveva¬ 
mo  munizioni  da  bocca  »,  cioè  la 
colazione;  pur  di  avere  dieci  mi¬ 
nuti  di  libertà,  dicevamo  di  sì 
anche  quando  in  saccoccia  non 
avevamo  nemmeno  una  crosta  di 
pane  per  la  «  sòma  »). 

Ma  ora  viene  il  bello  per  me¬ 
rito  dell’Abrate.  Significativo  ai 
fini  delle  ricerche  è  il  censimento 
eseguito  nel  1648,  cioè  dopo  di¬ 
ciotto  anni  di  dominazione  fran¬ 
cese.  La  popolazione  è  diminuita 
di  circa  1000  unità,  e  causa  ne  è 


la  peste,  il  «  gran  contagio  »  che 
in  ogni  parte  d’Europa,  come  era 
stato  per  la  peste  nera  del  1348, 
aveva  fatto  razzia  fra  chi  era 
scampato  dalle  furie  delle  guerre. 
Gli  abitanti  di  Pinerolo  sono  ri¬ 
dotti  a  2158.  La  ripresa  demo¬ 
grafica  è  scarsa.  Si  tenga  conto 
del  fatto  che  569  erano  giunti 
dopo  l’epidemia.  Molti  di  questi 
immigrati  fanno  umili  mestieri  o 
sono  servitori  e  garzoni.  Gli  im¬ 
migrati  per  lo  più  provengono 
da  varie  regioni  di  Francia;  lo  si 
nota  dalle  dizioni  occitaniche  (co¬ 
me  Aiga  Morta,  Lengadoc  ecc.) 
e  italianizzanti  (come  Gascogna, 
Campagne,  Avernia  ecc.).  Lascio 
la  parola  ai  documenti  pubblica¬ 
ti  in  extenso  dall’Abrate  con  de¬ 
lizia  degli  statistici  e  dei  lingui¬ 
sti.  Con  lui  non  resta  che  dire: 
«  Più  evidente  l’influsso  francese 
nei  nomi  comuni:  becharo,  bo- 
langiere,  brandstoch,  fucil,  gar- 
son,  mestre,  moschet,  pistolet,  vi- 
lage,  ecc.  sono  tutti  vocaboli 
sconosciuti  nella  consegna  del 
1630  ed  invece  presenti  in  quella 
del  1648  ».  Qui  la  cosa  sarebbe 
un  po’  più  complessa,  se  beccaio 
è  in  Dante  e  pistolet  richiama, 
con  bisturi,  il  nome  latino  di 
“pistoiese”.  Anche  il  brandstoch 
può  essere  delle  truppe  tedesche. 
Ma  la  diffusione,  forzata  o  pra¬ 
tica  che  fosse,  è  collegata  con 
l’opera  degli  occupanti  francesi. 
Né  vale  pensare  alla  penetrazio¬ 
ne  di  vocaboli  provenzali  o  da 
vicine  terre  montane  di  pastori¬ 
zia,  né  del  francese  più  o  meno 
ginevrino  per  l’adesione  dei  com¬ 
battuti  valdesi  alla  Riforma  evan¬ 
gelica;  e  si  tenga  conto  dei  do¬ 
mini  del  marchesato  di  Saluzzo 
in  quel  torno  di'  tempo  con  flut¬ 
tuante  confine.  Fra  gli  immigrati 
sono  molti  francesi  (e  anche  vari 
piemontesi  e  inoltre  3,  dicesi 
tre,  «  italiani  »,  rispettivamente 
da  Genova,  Milano,  Napoli).  I 
nomi  dei  mestieri  sono  pittore¬ 
schi:  bergiero,  bastiere,  cabare- 
tiere,  armuriere,  celaro,  becaro, 
marescale,  per  non  usare  termini 
più  in  uso  comunemente  nella  pe¬ 
nisola,  ma  non  si  trascuri  nelle 
«  consegne  »  -  per  latinisimo,  le¬ 
gato  anche  al  soprannome  di  un 
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imperatore  romano  -  calligaro. 
E  penso  allo  stesso  mio  cogno¬ 
me,  ower  soprannome,  di  me¬ 
stiere;  corderò.  Ci  sono  anche 
le  professioni  e,  per  dir  così,  le 
arti  maggiori;  ma  ne  lasciamo  la 
diretta  conoscenza  a  chi  vorrà, 
dopo  questa  rapida  informazione, 
cercare  la  nota  dell’Abrate  nelle 
biblioteche.  Per  il  secondo  cen¬ 
simento,  quello  del  1648  (ricco 
anche  di  toponimi  quali  Brian- 
zone,  La  Briga,  Ghigliestra, 
Montgenevre,  Roca  Serviera  in 
Poitò,  S.  Paulo  in  Delfinato,  La 
Verduna  e  altri),  l’Abrate  così 
termina  la  ricerca:  «  Questo 
elenco  non  è  certamente  comple¬ 
to,  tuttavia  consente  alcune  con¬ 
siderazioni  conclusive.  Compren¬ 
sibilmente,  la  maggior  parte  dei 
francesi  trasferitisi  a  Pinerolo 
proveniva  dalle  regioni  di  con¬ 
fine,  ma  non  mancano  come  si  è 
visto  luoghi  di  partenza  assai  re¬ 
moti  dall’Italia.  Il  che,  in  ag¬ 
giunta  alla  modestia  dei  mestie¬ 
ri  generalmente  esercitati,  dà 
un’idea  abbastanza  inconsueta  del¬ 
la  mobilità  del  lavoro  nella  pri¬ 
ma  metà  del  xvn  secolo.  Sotto 
questo  aspetto,  Pinerolo  è  pro¬ 
babilmente  un’eccezione,  come  le 
città  della  Franca  contea  o  del 
confine  fiammingo.  L’espansione 
francese  in  quel  periodo  fu  dun¬ 
que  un  fenomeno  complesso  di 
cui  gli  aspetti  politico-militari 
sono  tradizionalmente  meglio  no¬ 
ti  e  quelli  culturali  attentamente 
studiati  negli  ultimi  anni.  Ma  vi 
sono  anche  altre  componenti,  più 
dimesse  perché  riguardanti  le  vi¬ 
cende  di  ignoti,  non  nobili  e  non 
ricchi,  ma  appunto  per  questo 
più  rappresentativi  della  vita  del¬ 
la  gente  comune  ». 

Senza  indicare  le  professioni 
(che  si  leggeranno  nell’ultima  sta¬ 
tistica  alle  pagine  203-204)  allo 
scopo  di  stuzzicare  l’interesse  al¬ 
meno  degli  assessori  alla  cultura 
(anche  sotto  la  dicitura:  sport  e 
cultura...)  delle  rispettive  località 
piemontesi  di  provenienze  per  la 
«  consegne  »  del  1648,  trascri¬ 
vo  i  nomi  come  risultano  dai  do¬ 
cumenti:  Avigliana,  Bagnasco, 
Bene,  Biella,  Buttigliera,  Cara- 
glio,  Carignano,  Carmagnola, 


Carrù,  Caselle,  Castagnole,  Cava- 
lier  leone,  Cherasco,  Chieri,  Cu- 
miana,  Cuneo,  Giaveno,  Lanzo 
(valli),  Morra,  Noie,  None,  Pan- 
caglieri,  Piascho,  Pollone,  Pollon- 
ghera,  Poirino,  Pragelato,  Pralor- 
mo,  Racconigi,  Revello,  Rocca  del 
Mondovì,  Saluzzo,  San  Chiomon, 
Sanfront,  San  Secondo,  Saviglia- 
no,  Sommariva  del  Bosco,  To¬ 
rino,  Val  Maira,  Val  di  Pont, 
Val  di  Sesia,  Vigone,  Villaf allet¬ 
to,  Villafranca,  Viù,  Vigone  ».  I 
nomi  sono  dati  come  li  riporta 
l’Abrate.  Di  alcuni  di  essi  pochi 
vanno  rettificati  con  grafia  uffi¬ 
ciale  d’oggi  o  completati.  Per 
chi  non  avesse  familiari  i  luoghi, 
e  non  avesse  a  disposizione  V An¬ 
nuario  generale  del  T.C.I.  o  altra 
fonte  toponomastica,  si  dica  che 
Bene  è  l’attuale  Bene  Vagienna, 
Buttigliera  ora  è  probabilmente 
Buttigliera  d’Asti  (se  non  pro¬ 
prio  Buttigliera  Alta  a  20  km  da 
Torino),  Caselle  è  Caselle  Tori¬ 
nese,  Cavalier  leone  è  Cavaller- 
leone,  Castagnole  è  quasi  certa¬ 
mente  Castagnole  Piemonte  (non 
Castagnole  Monferrato  o  Casta¬ 
gnole  Lanze:  andrebbe  verificato 
con  conoscenza  storica  dei  pos¬ 
sessi  dello  Stato  Sabaudo  in  quel 
momento  delle  guerre  di  succes¬ 
sione),  Pancaglieri  è  Pancalieri 
(ricordando  che,  per  fraintendi¬ 
mento  della  pessima  scrittura  di 
Stendhal  per  un  inedito  connes¬ 
so  con  pagine  in  rifacimento  di 
parti  della  Chartreuse  de  Parme, 
venne  letto  e  stampato  Sancalieri 
per  vario  tempo),  Piascho  è  natu¬ 
ralmente  Piasco,  Pollonghera  è 
Polonghera,  Rocca  del  Mondovì 
è  Roccaforte  Mondovì,  San  Se¬ 
condo  è  San  Secondo  di  Pinerolo, 
Val  di  Pont  è  probabilmente 
connesso  con  Pont  Canavese.  Vil¬ 
lafranca  è  oggi  Villafranca  d’Asti. 
Quanto  a  San  Chiomon,  penso  si 
tratti  di  Chiomonte  (in  dialetto: 
Cimón). 

Al  termine  di  un  elenco  (che 
mi  ha  messo  in  difficoltà  nell’ubi- 
care  grosso  modo  i  toponimi:  si 
fa  presto  a  finir  nell’errore,  se 
ci  si  avventura  in  campi  estranei 
al  nostro  lavoro  quotidiano)  vien 
da  pensare  a  quanto  dice  l’Abra¬ 
te  a  p.  197  per  l’influsso  degli 


immigrati  francesi,  anche  se  fra 
di  loro  buona  parte  era  di  lingua 
italiana:  Pinerolo  diventa  Pine- 
rol  ecc.  Nel  francese  è  regolare 
la  dizione  Pignerol  (e  si  pensi, 
nell’Ottocento,  alla  diffusione  del 
titolo  d’un  famoso  scritto  del  Bi- 
bliophile  Jacob  sulla  maschera  di 
ferro,  la  cui  vicenda  tocca  Lui¬ 
gi  XIV  e  la  sua  dominazione  in 
Pinerolo);  ma  nei  parlari  occita¬ 
nici  si  diceva  certo  come  oggi  (e 
naturalmente  anche  in  torinese): 
Pinaról  (dal  latino  Pinariólium, 
con  tanto  di  pino  nello  stemma 
della  città).  Cfr.  Dante  Olivieri, 
Dizionario  di  toponomastica  pie¬ 
montese  (Brescia,  Paideia,  1965), 
p.  267,  s.  Pinerolo.  Ivi  è  fatto 
rinvio  a  Pinariólium,  a.  996,  con 
accenno  a  pinarium,  “pineto”,  se¬ 
condo  il  Flechia;  a  Pinasca,  de¬ 
rivato  certo  da  pinus,  e  ad  altri 
toponimi.  Son  date  notizie  an¬ 
che  per  Pignerol  dalle  carte  fran¬ 
cesi,  secc.  xvi-xvii,  pron.  loc. 
penimi  da  *pinareolu  anche  se¬ 
condo  Hirsch. 

Carlo  Cordié 


Maria  Ada  Benedetto, 

Il  regime  fondiario 
ed  i  contratti  agrari 
nella  vita  delle 
comunità  subalpine 
del  periodo  intermedio, 

Torino, 

G.  Giappichelli  Editore,  1982 
pp.  347,  una  tav. 
più  volte  ripiegata. 

Riprendendo  il  filo  delle  ricer-  j 
che  pubblicate  nel  corso  di  circa 
trent’anni,  Maria  Ada  Benedetto, 
titolare  della  prima  cattedra  di 
Storia  del  Diritto  Italiano  nel-  j 
l’Università  di  Torino,  ci  offre 
oggi,  sotto  la  forma  di  un  com¬ 
patto  testo  universitario,  una  ri¬ 
cerca  nella  quale  il  divenire  del 
regime  fondiario  e  dei  contratti 
agrari  di  alarne  comunità  subai- 
pine  è  analizzato  alla  luce  del 
diritto  e  della  storia. 

Il  volume,  estremamente  ricco 
di  nozioni  e  notizie,  riguarda  un 
tema  notevolmente  complesso  j 

che,  pur  essendo  stato  sino  ad 
oggi  ampiamente  dibattuto  e  | 
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studiato,  è  tutt’altro  che  da  rite¬ 
nersi  esaurito. 

L’Autrice  ha  scelto  come  sog- 
•  getto  della  ricerca  due  specifiche 
zone  del  Piemonte,  «...  l’una, 
quella  della  Val  di  Susa  (...)  per 
la  varietà  degli  aspetti  assunti 
dal  regime  fondiario;  l’altra,  la 
Val  d’Aosta,  per  la  schematicità 
e  l’atipicità  dello  stesso  regime  » 
(pp.  3-4).  Le  due  zone  sono 
particolarmente  idonee  per  trar¬ 
re  cognizioni  e  deduzioni  in  or¬ 
dine  alla  materia  trattata  innanzi 
tutto  per  l’abbondanza  e  la  con¬ 
tinuità  delle  fonti  documentarie 
consultabili,  in  secondo  luogo, 
poiché  sono  state  entrambe 
«...  per  secoli  dei  mondi  chiusi 
in  se  stessi,...  »  che  hanno  isolato 
e  conservato  «...  nei  loro  aspet¬ 
ti  più  genuini  ed  originali  l’ori¬ 
gine  e  l’evoluzione  dei  fenomeni 
storico-giuridici,  economici  e  so¬ 
ciali;...  »  (p.  4). 

Nel  volume,  composto  da  set¬ 
te  Capitoli  e  da  un’appendice 
documentaria,  si  possono  identi¬ 
ficare.  essenzialmente  3  parti.  Nel¬ 
la  prima  (cap.  1°),  l’Autrice 
traccia  alcuni  cenni  generali  sul- 
!  l’evoluzione  del  regime  fondiario 
nel  periodo  compreso  tra  l’alto 
medioevo  e  il  Rinascimento  giu¬ 
ridico  bolognese. 

La  genesi  e  lo  sviluppo  degli 
istituti  e  delle  consuetudini  che 
portarono  progressivamente  alla 
formazione  delle  strutture  della 
società  medievale,  sono  ben  de¬ 
lineati  sin  dalla  caduta  dell’Im¬ 
pero  Romano  d’Occidente.  In 
particolare  l’Autrice  sofferma  la 
sua  attenzione  sui  contratti  di 
enfiteusi  e  livello,  sul  colonato, 
sul  dominio  diviso,  sui  modi  di 
acquisto  della  proprietà  (alla  luce 
del  diritto  romano  e  di  quello 
longobardo)  e  sui  diritti  e  dove¬ 
ri  di  signori,  uomini  liberi  e  ser¬ 
vi  della  gleba. 

La  seconda  parte  del  volume 
(cap.  2°  e  3°)  è  dedicata  allo  stu- 
i  dio  della  parte  cisalpina  del  Dei¬ 
ficato,  vale  a  dire  dell’Alta  Valle 
di  Susa  e  della  parte  superiore 
di  due  valli  ad  essa  assimilabili 
j  sotto  il  profilo  storico-politico, 
i  la  Valchisone  (o  Valpragelato) 


e  la  Valvaraita.  L’Autrice  in¬ 
quadra  il  regime  economico  del¬ 
le  suddette  valli  alla  luce  delle 
vicende  storiche  e  delle  struttu¬ 
re  giuridiche  e  politiche  locali 
che  vennero  formandosi  sotto 
l’egida  e  il  dominio  di  tre  diver¬ 
si  centri  di  potere. 

Prima  del  mille  ebbe  rilevante 
potenza  l’abbazia  della  Novalesa 
che  si  indebolì  poi,  durante  e 
dopo  le  invasioni  degli  arabi,  si¬ 
no  a  perdere  quasi  interamente 
la  sua  prevalenza  sui  territori 
circostanti. 

Pochi  anni  dopo  il  mille  pre¬ 
se  il  sopravvento  nella  zona, 
grazie  al  favore  delle  autorità 
ecclesiastiche  e  civili,  l’abbazia  di 
Oulx  che  giunse  a  possedere  gran 
parte  delle  pievi,  comunità  e  ter¬ 
ritori  vicini  ma  dovette,  ben  pre¬ 
sto,  accettare  la  convivenza  (de¬ 
stinata  a  trasformarsi  in  suddi¬ 
tanza)  con  i  Delfini,  ovvero  i 
Conti  d’AIbon,  i  quali,  sin  dal  xn 
secolo,  iniziarono  ad  espandere 
la  loro  giurisdizione  sulla  re¬ 
gione. 

Fatte  queste  premesse  di  carat¬ 
tere  storico-politico  l’Autrice  pas¬ 
sa  ad  esaminare  analiticamente  i 
contratti  tipici  ed  i  regimi  fon¬ 
diari  delle  tre  valli,  inquadran¬ 
doli  nella  struttura  giuridica  feu¬ 
dale  e  dedicando  una  particolare 
attenzione  agli  statuti,  privilegi, 
bandi  e  regolamenti  delle  diver¬ 
se  comunità. 

La  terza  parte  del  volume 
(cap.  4°-7°)  è  dedicata  alla  Valle 
d’Aosta. 

La  Benedetto  delinea  innanzi 
tutto  le  principali  vicende  politi¬ 
che  e  storiche  della  valle,  dedi¬ 
cando  una  particolare  attenzione 
all’origine  e  agli  sviluppi  del 
predominio  dei  Savoia;  il  potere 
sabaudo  viene  analizzato  anche 
attraverso  le  sue  relazioni  con 
quello  vescovile  e  con  i  sudditi 
valdostani.  Particolare  interesse 
rivestono  alcuni  paragrafi  riguar¬ 
danti  le  franchigie  concesse  dai 
Savoia,  le  assemblee  parlamenta¬ 
ri  e  le  strutture  feudali  valdo¬ 
stane. 

L’Autrice  passa  successivamen¬ 
te  ad  analizzare  la  struttura  sto¬ 
rico-giuridica  ed  il  regime  fon¬ 


diario  della  valle.  È  da  segna¬ 
lare  in  questa  parte  una  breve 
ma  esauriente  notizia  sulla  Varia 
valdostana  che  porta  nuova  luce 
su  un  argomento  di  notevole  ri¬ 
lievo  che  sino  ad  oggi  non 
è  stato  studiato  in  modo  ampio 
ed  organico.  Interessante  è  an¬ 
che  un  lungo  capitolo  sulle  Con¬ 
sorterie  valdostane,  con  cenni  sul¬ 
la  loro  evoluzione  dalle  origini 
ai  giorni  nostri. 

Un’appendice  documentaria  ed 
un’ampia  bibliografia  concludono 
questo  importante  lavoro  con  il 
quale  l’Autrice  contribuisce  al 
progresso  degli  studi  storico-giu¬ 
ridici  sul  Piemonte. 

Gustavo  Mola  di  Nomaglio 

Adrianeo,  racconto  delle 
cerimonie,  tornei  ed  altri  giochi 
che  hanno  avuto  luogo  ad  Ivrea 
in  occasione  del  battesimo 
del  Principe  Adriano  di  Savoia 
(1522), 

con  traduzioni,  note  ed  indici 
a  cura  di  Ermida  Blanchietti, 
Società  Accademica 
di  Storia  ed  Arte  Canavesana, 
collana  Studi  e  Documenti, 

V,  Ivrea, 

Piercarlo  Broglia 
libraio  editore,  1981. 

Nel  1865  il  generale  Auguste 
Dufour  diede  alle  stampe  in  Me- 
moires  et  documents  puhliés  par 
la  Société  Savoisienne  d’Histoire 
et  Archeologie  (Società  di  cui  era 
Presidente  Onorario)  e  in  estratto 
un  manoscritto  del  xvi  secolo, 
V Adrianeo,  di  eccezionale  interes¬ 
se  -  sotto  il  profilo  della  storia 
e  del  costume  -  per  la  conoscenza 
degli  ultimi  barlumi  di  vita  e  cul¬ 
tura  medievale  in  Piemonte  (nel 
quale  non  mancano  motivi  di  in¬ 
teresse  anche  per  glottologi  e  fi¬ 
lologi). 

Il  manoscritto  nel  1865  appar¬ 
teneva  al  conte  di  Roussy  de  Sa- 
les  (intimo  amico  del  Dufour), 
dopo  essere  appartenuto  alla  con¬ 
tessa  Isabella  di  Challant  nel  xvi 
secolo  ed  essere  pervenuto,  nel¬ 
l’ultimo  quarto  del  Settecento,  al 
celebre  bibliofilo  e  collezionista 
piemontese  Ange  Scozia. 
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Si  trattava  di  una  cronaca  (di 
autore  anonimo)  dei  festeggia¬ 
menti  che  si  tennero  in  Ivrea  nel 
dicembre  del  1522,  per  il  batte¬ 
simo  del  Principe  di  Piemonte, 
Adriano  Giovanni  Amedeo,  figlio 
del  Duca  di  Savoia  Carlo  III  il 
buono  \  Per  pubblicare  il  mano¬ 
scritto  il  Dufour  scelse  un  titolo 
che  ne  riassumeva  il  contenuto: 
Adrianeo,  récit  des  cérémonies, 
tournois  et  autres  réjouissances 
qui  ont  eu  lieu  a  Ivrée  a  l’occa- 
sion  du  baptéme  du  prince  Adrien 
de  Savoie. 

La  Società  Accademica  di  Sto¬ 
ria  ed  Arte  Canavesana,  in  consi¬ 
derazione  dell’attuale  grande  ra¬ 
rità  delle  citate  edizioni  e  dei 
molteplici  aspetti  interessanti  che 
la  cronaca  riveste,  ha  deciso  di 
effettuarne  una  ristampa  anasta¬ 
tica.  La  dottoressa  Ermida  Blan- 
chietti  ha  corredato  la  ristampa 
di  numerose  nuove  annotazioni  e 
di  un  utilissimo  indice  dei  nomi. 

Prima  di  descrivere  il  volume 
è  importante  soffermarsi  sul  suo 
autore  che,  pur  restando  anonimo 
fornisce  qua  e  là  notizie  biogra¬ 
fiche  che  non  possono  essere  tra¬ 
scurate  nel  tentativo  di  identi¬ 
ficarlo:  1)  il  suo  nome  è  Anto¬ 
nino.  Proviene  dalla  Lombardia, 
donde  ha  dovuto  fuggire,  avendo 
sostenuto  in  qualche  modo  il  re¬ 
gime  francese  di  Re  Francesco  I, 
in  contrapposizione  agli  Sforza; 
2)  giunge  ad  Ivrea  (a  quanto  pa¬ 
re  di  capire,  casualmente,  mentre 
sta  girovagando  sbandato  e  senza 
meta)  dove  trova  un  suo  prossi¬ 
mo  parente  o  -  forse  intende 
dire  -  un  prossimo  parente  della 
sua  famiglia  {«  ...  ivi  trovaj  uno 
de  mio  medemo  sangue  asaj  pros¬ 
simo  parente...  »,  p.  38).  Fra’ 
Ludovico  Dal  Pozzo,  Priore  o 
Commendatore  di  Malta  a  Ivrea 2 
il  quale  lo  accoglie  nel  migliore 
dei  modi  nella  casa  eporediese 
dell’Ordine  di  Malta;  3)  iniziò 
un  corso  di  studi  a  Pavia  ma  poi 
lo  abbandonò,  per  intraprendere 
la  carriera  delle  armi  (p.  41). 

Se  questa  serie  di  notizie  non 
consente  di  attribuire  un  cogno¬ 
me  al  cronista,  un’attenta  inter¬ 
pretazione  di  un’altra  frase,  for¬ 
se  non  presa  nella  giusta  consi¬ 


derazione  dai  curatori  del  passato 
e  del  presente,  sembra  essere  in 
grado  di  sciogliere  i  dubbi  sulla 
sua  identità.  Il  nostro  Antonino 
sempre  riferendosi  a  Ludovico 
Dal  Pozzo  dice:  «...  de  le  mode¬ 
rne  insigne  che  li  mej  antinati 
portavano  non  usurpatore...  » 
(p.  38).  Innanzitutto  le  medeme 
insigne  sta  qui  inconfutabilmente 
a  significare  medesime  insegne 
gentilizie,  ovvero  medesimo  stem¬ 
ma,  il  che  equivale  a  dire  che 
Ludovico  portava  il  suo  stesso 
cognome.  In  secondo  luogo  la 
preoccupazione  del  cronista  di 
puntualizzare  che  queste  insegne 
erano  portate  legittimamente  ( non 
usurpatore)  avvalora  maggior¬ 
mente  la  tesi  di  un  cognome  co¬ 
mune,  in  un’epoca  in  cui  le  fa¬ 
miglie  illustri  salvaguardavano 
con  fiera  attenzione  la  loro  iden¬ 
tità,  affinché  non  si  creassero 
confusioni  con  dei  semplici  omo¬ 
nimi  o  con  rami  decaduti 3.  È 
inoltre  opportuno  segnalare  che 
nel  Cinquecento  il  nome  di  batte¬ 
simo  Antonio  era  molto  diffuso 
in  vari  rami  dei  Dal  Pozzo. 

Alla  luce  delle  suddette  argo¬ 
mentazioni  sembra  estremamente 
probabile  che  l’autore  del  mano¬ 
scritto  sia  un  Antonino  Dal 
Pozzo 4. 

Come  abbiamo  detto,  il  mano¬ 
scritto  trae  il  suo  titolo  da  Adria¬ 
no  Giovanni  Amedeo  di  Savoia, 
che  nacque  il  19  novembre  1522. 
Al  piccolo  principe5  fu  imposto 
il  nome  di  Adriano,  inconsueto 
per  casa  Savoia,  poiché  fu  suo 
padrino  Papa  Adriano  VI 6. 

Per  descrivere  il  contenuto  del 
volume  possiamo  avvalerci  delle 
parole  stesse  del  cronista,  conte¬ 
nute  nel  prologo  del  manoscrit¬ 
to:  «  ...  tal  opera  comincia],  et 
tuta  del  nome  del  novo  principe 
Adrianeo  la  chiamaj,  Et  tuta 
principalmente  in  quatro  librj 
l’ho  divixa,  nel  primo  de  li  su¬ 
perbi  apparati,  cerimoniosi  pro¬ 
cessi,  et  baptismali  riti,  con  il 
dito  de  una  Castiglana  tractarasi, 
nel  secondo,  il  correre  de  militj, 
col’cerimonioso  donare  del’anulo. 
Nel  terzo,  il  fier  combatere  a  la 
bariera,  et  sua  remuneratione,  et 


1  Carlo  II  dice  il  Dufour.  Sul  «  nu¬ 
mero  progressivo  dinastico  »  da  attri¬ 
buirsi  a  questo  Duca  di  Savoia  esi¬ 
stono  in  effetti  due  opinioni  discor¬ 
danti.  Taluni  sono  propensi  a  chiamare 
Carlo  II  il  Duca  Carlo  Giovanni  Ame¬ 
deo  che  regnò  dal  1490  al  1496  e 
Carlo  III  il  Duca  Carlo  il  buono  che 
regnò  dal  1504  al  1536;  tra  questi  si 
possono  citare,  ad  esempio:  1)  Vit¬ 
torio  Spreti,  Iconografia  Sabauda,  in 
Enciclopedia  storico-nobiliare  italiana, 
Milano,  1928,  voi.  I,  p.  234;  2)  Gran¬ 
de  Dizionario  Enciclopedico,  UTET, 
alla  voce  «  Carlo  di  Savoia  »;  3)  A. 
Cappelli,  Cronologia,  cronografia  e 
calendario  perpetuo,  Milano,  1930,  p. 
301;  4)  Davide  Bertolotti,  Com¬ 
pendio  della  Istoria  della  Reai  Casa 
di  Savoia,  Torino,  1830,  voi.  I,  p.  215. 

Altri  sono  di  opinione  contraria  e 
sostengono  che  non  vi  fu  un  Carlo  III 
ma  soltanto  un  Carlo  I  e  un  Carlo  II. 
Tra  i  sostenitori  di  questa  opinione 
va  citato  in  particolare  Francesco  Co- 
gnasso  i  cui  pareri  sulla  materia  sono 
estremamente  autorevoli.  Il  Cognasso 
nella  sua  Storia  dei  Savoia  (Dall’Oglio 
editore,  Varese,  1971  -  recentemente 
ristampata)  scrive:  «  A  Filiberto  II 
successe  dunque  il  fratello  Carlo  II 
che  erroneamente  è  detto  Carlo  III. 
Le  monete  e  le  medaglie  dicono  chia¬ 
ramente  Carlo  II  ».  L’affermazione  del 
Cognasso  trova  un’immediata  confer¬ 
ma  consultando  il  Prezzario  generale 
delle  monete  di  Casa  Savoia  di  Rino 
Barzan,  nel  quale  si  constata  che  le 
monete  con  la  dicitura  Carlo  II  sono 

il  buono.  Malgrado  la  validità  delle 
suddette  argomentazioni  predomina  or¬ 
mai  nettamente  la  tendenza  - ad  inse¬ 
rire  un  Carlo  III  nella  genealogia 
sabauda,  anche  in  considerazione  del 
fatto  che  -  a  quanto  sembra  -  sono 
talvolta  gli  stessi  documenti  sincroni 
ad  esprimersi  in  tal  senso  (cfr.  F.  Ca- 
randini,  Vecchia  Ivrea,  3“  ed.,  p.  318). 


Carlo  I 

Carlo  II  Giovanni  Amedeo 

! 

Filippo  II 
Filiberto  II 
Carlo  III 


Carlo  I 

Carlo  Giovanni  Amedeo 
Filippo  II 

Filiberto  II 

; 

Carlo  II 
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corno  se  hano  a  pingere  et  por¬ 
tare  le  insegne  overo  arme.  Nel 
quarto  et  ultimo,  il  circuito  de 
questo  nostro  mondo,  ventj,  pro- 
vincie,  insule,  et  corno  e  sciesa 
la  mortai  inimicicia  tra  Francesi, 
et  Angli...  »  (pp.  41,  42). 

Nel  primo  libro  (che  riguarda 
il  primo  giorno  dei  festeggiamen¬ 
ti)  il  cronista  descrive  dettaglia¬ 
tamente  il  castello  di  Ivrea  e  la 
fuga  di  saloni  ricchissimi,  arre¬ 
dati  con  mobili  ed  arazzi  di  gran¬ 
de  bellezza  e  valore.  Si  incontra¬ 
no  in  questo  scenario,  giunti  da 
ogni  parte  dello  stato  sabaudo, 
i  nobili  più  illustri  e  i  dignitari 
più  importanti. 

La  cerimonia  del  battesimo, 
estremamente  suggestiva,  si  svol¬ 
ge  in  un  quadro  sfarzoso  e  colora¬ 
tissimo;  il  Papa  che  non  potreb¬ 
be  raggiungere  Ivrea  in  pieno  in¬ 
verno  senza  sottoporsi  a  gravi  di¬ 
sagi  è  rappresentato  dal  Vescovo 
di  Belley  e  da  quello  di  Ginevra. 
La  cerimonia  è  assai  lunga.  Giun¬ 
ta  la  sera  i  nobili  pranzano  al  ca¬ 
stello.  Dopo  il  pranzo  si  svolgo¬ 
no  vari  giochi,  di  dadi,  di  carte 
ed  altri  che  vengono  descritti  mi¬ 
nuziosamente.  Ma,  per  susdtare 
in  modo  particolare  l’interesse 
dei  presenti,  occorrono  le  ricette 
di  una  vecchia  castigliana,  Maria 
Senagla,  che  sembra  possedere 
mille  segreti  preziosi.  Ella  spiega 
ricette  per  gli  usi  più  disparati, 
legate  soprattutto  però  alla  cura 
del  corpo;  insegna  ad  esempio 
come  sbiancare  i  denti,  come  pu¬ 
rificare  l’alito,  come  eliminare  le 
lentiggini,  rinforzare  i  capelli,  de¬ 
pilarsi,  rassodare  il  seno,  ecc. 

Il  secondo  libro  descrive  le 
giostre,  i  tornei,  i  combattimenti, 
i  balli  che  si  svolsero  nella  se¬ 
conda  giornata  dei  festeggiamen¬ 
ti.  È  una  descrizione  viva  e  pul¬ 
sante,  in  grado  di  stimolare  la 
fantasia  e  suscitare  visioni  non 
prive  di  fascino. 

La  giornata  inizia  con  la  corsa 
dell’anello 7. 

Molti  cavalieri  dal  nome  illu¬ 
stre  si  cimentano  in  questa  gio¬ 
stra,  i  loro  abiti,  armi,  scudi  so¬ 
no  minuziosamente  descritti. 

Seguono  combattimenti  con  la 
spada  e  la  lancia;  qualcuno  ri¬ 


porta  ferite,  con  grave  rischio  del¬ 
la  vita. 

Verso  sera,  dopo  il  pranzo, 
viene  dato  inizio  alle  danze,  tra 
magiche  musiche,  luci,  colori  e 
profumi,  in  un’atmosfera  gaia  e 
leggiadra,  non  priva  di  sensuali 
suggestioni. 

Terminate  le  danze  una  dami¬ 
gella  d’onore  della  Duchessa  of¬ 
fre  al  vincitore  della  gara  del¬ 
l’anello,  il  conte  Gaspare  di  San 
Martino,  un  anello  gemmato,  che 
questi  accetta  ma  le  restituisce 
graziosamente,  pregandola  di  con¬ 
servarlo  in  suo  ricordo. 

Nel  terzo  libro  (siamo  giunti 
alla  terza  giornata)  è  descritto  il 
torneo  della  barriera.  Tre  cava¬ 
lieri  detti  mantenitori  difende¬ 
ranno  una  barriera  con  lo  scopo 
di  impedire  ad  altrettanti  assali¬ 
tori  di  conquistarla.  Sulla  piazza 
del  castello  sono  appesi  già  da 
qualche  giorno,  ad  un  albero  ap¬ 
positamente  eretto,  gli  scudi  dei 
cavalieri  mantenitori  (con  le  loro 
insegne,  motti  e  cognomi)  ed  uno 
scudo  rosso  che  gli  sfidanti,  per 
potere  combattere,  dovranno  per¬ 
cuotere. 

In  questa  parte  della  cronaca 
l’autore  si  sofferma  con  attenzio¬ 
ne  a  descrivere  le  insegne  dei 
combattenti,  trascrive  i  motti  dei 
cavalieri,  e  delinea  un  vero  e 
proprio  trattato  di  araldica  di 
oltre  12  pagine  (capitoli  2°  e 
1Ì°)  che,  soprattutto  in  conside¬ 
razione  dell’epoca,  è  di  rilevante 
interesse. 

Tra  squilli  di  trombe  com¬ 
paiono  i  cavalieri  nelle  loro  ar¬ 
mature  fiammanti  e  iniziano  i 
combattimenti,  non  senza  spar¬ 
gimento  di  sangue. 

Dapprima  lo  scontro  si  svolge 
con  lance  appuntite  -  che  vanno 
ben  presto  ih  frantumi  -  e  pro¬ 
segue  con  i  tronconi. 

Poco  dopo  i  contendenti  pas¬ 
sano  alla  spada,  scontrandosi  in 
un  corpo  a  corpo  furibondo  tra 
i  boati  delle  percosse  lamiere  che 
spaventano  le  dame. 

Tra  il  pubblico,  nei  momenti 
di  pausa  tra  un  combattimento  e 
l’altro,  hanno  luogo  scherzi  grot¬ 
teschi  e  un  po’  crudeli  che  di¬ 
vertono  però  i  presenti. 


2  C’era  in  quell’epoca  nell’Ordine 
di  Malta  un  Ludovico  Dal  Pozzo,  di 
Alessandria,  entrato  nell’Ordine  nel 
1486  (e  poi  divenuto  Priore  di  Pisa 
e  Generale  delle  galere)  che  potrebbe 
forse  identificarsi  con  quello  citato 
nella  cronaca.  Cfr.  Bartolomeo  Dal 
Pozzo,  Ruolo  generale  de’  cavalieri 
gerosolimitani,  Torino,  1738,  p.  50,  e 
Ludovico  Araldi,  L’Italia  nobile  nel¬ 
le  sue  città  e  ne’  cavalieri  figli  delle 
medesime,  Venezia,  1722,  p.  56. 

3  I  Dal  Pozzo  (o  Del  Pozzo)  sono 
originari  di  Alessandria  da  dove  di¬ 
ramarono  in  varie  località,  insedian¬ 
dosi  in  Canavese,  a  Biella,  a  Nizza 
(di  Provenza)  ed  altrove. 

Sia  il  ceppo  di  Alessandria  -  ovvia¬ 
mente  -  che  gli  altri  rami  manten¬ 
nero  legami  con  il  Ducato  di  Milano, 
dove  molti  membri  della  famiglia  ri¬ 
coprirono  importanti  cariche  (cfr.  ad 
esempio  le  schede  biografiche  conte¬ 
nute  in  Carlo  A.  Valle,  Storia  di 
Alessandria,  voi.  IV,  Torino,  1854, 
pp.  304  e  segg. 

Inoltre  non  può  passare  inosservato 
il  fatto  che  la  città  di  Pavia,  dove 
l’Antonino  iniziò  i  suoi  studi,  costi¬ 
tuiva  uno  dei  poli  d’attrazione  princi¬ 
pali  per  gli  studenti  di  Alessandria, 
i  quali,  dopo  avere  terminato  l’Uni¬ 
versità,  rimanevano  spesso  in  Lom¬ 
bardia  per  motivi  di  carriera  e  pro¬ 
fessionali. 

4  Ciononostante  segnalerò  ugualmen¬ 
te  un’altra  ipotesi  che,  in  un  primo 
tempo,  mi  era  sembrata  abbastanza 
attendibile  per  l’attribuzione  di  un 
cognome  al  nostro  cronista. 

Un  ramo  dei  Birago,  uno  delle  pri¬ 
me  famiglie  di  Milano  -  e  d’Italia  - 
dovette  esulare  dal  Ducato  di  Milano 
a  causa  delle  importanti  cariche  rive¬ 
stite  sotto  il  governo  francese.  I  Bi¬ 
rago  erano  imparentati  già  a  quel¬ 
l’epoca  con  alcune  illustri  famiglie  pie¬ 
montesi  tra  le  quali  quella  dei  Dal 
Pozzo.  Nel  xvx  secolo  il  nome  di  bat¬ 
tesimo  Antonio  era  presente  ed  ab¬ 
bastanza  usato  nella  famiglia. 

Inoltre  proprio  all’epoca  del ì’ Adria- 
neo  i  Birago  iniziarono  ad  avere  le¬ 
gami  particolarmente  intensi  con  il 
Piemonte  dove,  pochi  anni  dopo,  si 
stanziarono  stabilmente,  dando ,  origi¬ 
ne  ai  diversi  rami,  piemontesi  (mar¬ 
chesi  di  Vische,  conti  di  Borgaro, 
conti  di  Roccavione,  conti  di  Roa- 
schia).  Particolarmente  stretti  erano 
i  rapporti  di  amicizia  tra  i  Birago  ed 
una  delle  principali  famiglie  canave- 
sane,  i  San  Martino.  Tali  legami  por¬ 
tarono  anche,  nel  1558,  ad  un’allean¬ 
za  matrimoniale  (tra  Carlo  Birago  e 
Laura  San  Martino,  erede  di  Vische, 
Candia  e  di  numerose  altre  signorie 
canavesane). 

5  Che  era  il  presunto  erede  di  Casa 
Savoia,  ma  che  morì  piccolo. 

6  È  interessante  notare  che  questo 
avvicinamento  tra  Papa  Adriano  VI 
(amico  del  partito  spagnolo)  e  Car¬ 
lo  III  rientra  in  un’articolata  politica 
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Alla  sera,  tra  danze  e  libagio¬ 
ni,  vengono  premiati  il  vincitore 
dei  giochi  con  la  spada  (Bartolo¬ 
meo  della  Stria)  e  quello  dei  gio¬ 
chi  con  la  lancia,  un  Due  di  Mon- 
calieri 8. 

Con  la  premiazione  ed  un  ul¬ 
timo  ballo  terminano  le  feste,  la 
terza  giornata  ed  il  terzo  libro. 

Nel  quarto  libro  l’autore  narra 
lo  svolgimento  del  giorno  suc¬ 
cessivo.  Egli  si  trova  a  corte,  in 
un  salotto  nel  quale  la  Duchessa 
di  Savoia  ed  altre  dame  conver¬ 
sano  alquanto  annoiate.  La  Du¬ 
chessa  desidera,  per  meglio  pas¬ 
sare  il  tempo,  affrontare  qualche 
argomento  originale  ed  interes¬ 
sante.  Dopo  qualche  esitazione 
una  Challant  suggerisce  che  si 
parli  della  terra  e  delle  conoscen¬ 
ze  geografiche  dell’epoca. 

L’idea  viene  accolta  dalle  da¬ 
me  che  affrontano  nella  conver¬ 
sazione  temi  di  carattere  mitolo¬ 
gico,  astrologico,  cosmografico  e 
storico.  Alla  luce  degli  argomen¬ 
ti  trattati  si  può  asserire  che  le 
dame  dell’epoca,  pur  essendo 
«  ...  de  asaj  più  bassa  scientia  che 
lj  hominj  non  sono...  »  (p.  139), 
posseggono  una  notevole  cultura 
(ammesso  che  l’Antonino  non  ab¬ 
bia  aggiunto  molte  sue  cognizio¬ 
ni  personali). 

Nel  riassumere  gli  argomenti 
della  conversazione  e  sofferman¬ 
dosi  su  alcune  considerazioni  di 
carattere  morale  il  manoscritto 
volge  al  termine.  Si  ha  l’impres¬ 
sione  che  l’opera  sia  incompiuta 
e  manchi,  se  non  di  altre  parti, 
almeno  di  una  logica  conclusione 
(che  anche  ben  corrisponderebbe 
al  Prologo-introduzione). 

Il  manoscritto,  essendo  opera 
non  di  un  letterato  o  di  uno  sto¬ 
rico  ma  di  un  uomo  d’armi,  pre¬ 
lude  ad  un  modo  di  essere  della 
nobiltà  piemontese,  nell’ambito 
della  quale,  dall’epoca  rinasci¬ 
mentale  in  avanti  è  possibile  in¬ 
contrare  uomini  d’arme  amanti 
delle  belle  lettere,  della  storia, 
dell’arte  e,  talvolta,  in  grado  di 
usare  la  penna  con  la  stessa  mae¬ 
stria  della  spada. 

Gustavo  Mola  di  Nomaglio 


dinastica  del  Duca  tendente  a  limi¬ 
tare  in  qualche  modo  la  rilevante  in¬ 
fluenza  francese,  molto  facilitata  in 
Piemonte  ed  ancor  più  in  Savoia 
dalla  posizione  geografica.  La  scelta 
del  nome  Adriano  come  primo  nome 
di  un  primogenito  costituisce,  per 
casa  Savoia,  un  fatto  abbastanza  ec¬ 
cezionale,  che  assume,  nel  contesto 
politico  dell’epoca,  l’aspetto  di  un  sim¬ 
bolo  assai  appariscente. 

7  In  un  angolo  della  piazza  del  ca¬ 
stello  era  piantata  nel  terreno  una 
colonna  di  legno  dalla  quale  fuori¬ 
usciva  un  braccio  a  cui  era  legato, 
per  mezzo  di  un  sottilissimo  filo  di 
ferro,  un  anello  poco  più  grande  del¬ 
la  punta  di  una  lancia.  I  cavalieri 
dovevano  lanciarsi  al  galoppo  ed  in¬ 
filzare  Fanello.  La  prova  doveva  es¬ 
sere  ripetuta  tre  volte.  Risultava  vin¬ 
citore  colui  che  riusciva  ad  infilzare 
l’anello  (senza  farlo  cadere)  il  mag¬ 
gior  numero  di  volte. 

8  È  opportuno  precisare  che  il  vin¬ 
citore  del  combattimento  con  la  lan¬ 
cia  fu  certamente  un  personaggio  ap¬ 
partenente  alla  nobile  famiglia  Due 
(  =  Duchi,  Duce),  moncalierese. 

Errò  il  Dufour  nell’interpretare  (nel 
suo  riassunto  della  cronaca,  p.  31) 
duca  di  Moncalieri.  L’errore  del  Du¬ 
four  ha  tratto  in  inganno  anche  la 
curatrice  della  presente  edizione  (cfr. 
indice  dei  nomi:  Moncalieri,  Duca 
di). 

Si  noti  che,  mentre  la  famiglia  dei 
Due  era  -  anche  nel  ’500  -  tra  le 
più  potenti  di  Moncalieri,  la  piccola 
ma  indipendente  cittadina  (sede  nel 
medioevo  di  un  libero  comune)  non 
fu  mai  infeudata  con  titolo  ducale. 


Venanzio  Malfatto, 

Asti 

antiche  e  nobili  casate, 

Cuneo, 

Aga  editrice,  1982, 
pp.  301,  con  ili. 

Il  presente  volume  (che  ha  po¬ 
tuto  essere  pubblicato  grazie  al 
determinante  apporto  finanziario 
della  Cassa  di  Risparmio  di  Asti) 
giunge  a  colmare  un  vuoto  che  si 
avvertiva  nell’ambito  della  storio¬ 
grafia  astigiana.  Per  la  prima  volta 
infatti  viene  edito  un  lavoro  am¬ 
pio,  specifico  ed  organico  conte¬ 
nente  la  storia  della  nobilità,  ov¬ 
vero  del  ceto  dominante  della 
città. 

Si  tratta  di  un  grosso  tomo  in 
folio  che,  suddiviso  in  due  parti, 
tratta  monograficamente,  in  for¬ 
ma  di  dizionario,  la  storia  delle 
famiglie  astigiane  più  antiche  ed 
influenti.  In  esso  sfilano  i  mem¬ 
bri  più  o  meno  illustri  dell’ari¬ 
stocrazia  cittadina,  «  ...  in  un  iti¬ 
nerario  umano  che,  attraverso  i 
secoli,  diventa  storia  civica,  re¬ 
gionale,  nazionale  »  (dalla  prefa¬ 
zione  dell’ A.). 

La  veste  editoriale  è  curata  in 
modo  considerevole;  sin  dalla  ri¬ 
legatura  (che  è  realizzata  con  una 
tela  appositamente  stampata  ri- 
producente  un  disegno  con  alcu¬ 
ni  stemmi)  è  evidente  l’intendi¬ 
mento  di  offrire  al  lettore  un  vo¬ 
lume  di  buon  livello  anche  sotto 
il  profilo  estetico. 

Numerosi  disegni  originali  in 
bianco  e  nero  e  a  colori  accom¬ 
pagnano  il  testo,  alternandosi  a 
fotografie  e  riproduzioni  di  stam¬ 
pe.  I  disegni  sono  opera  di  Luigi 
De  Stefano  (che  ha  curato  la  par¬ 
te  araldica)  e  di  Paola  Grassi  (che 
ha  curato  la  parte  architettoni¬ 
ca,  riproducendo  i  palazzi,  le  ca¬ 
se  e  le  torri  che  appartennero  a 
ciascuna  famiglia).  La  Grassi  ha 
arricchito  le  sue  tavole  con  figure 
che  contribuiscono  a  «  ...  rianima¬ 
re  Asti  antica  con  tocco  nitido 
e  perfetto...  »  (dalla  prefazione 
del  Prof.  Giovanni  Boano,  Presi¬ 
dente  della  Cassa  di  Risparmio  di 
Asti).  Entrambi  gli  artisti  pos¬ 
seggono  uno  stile  assai  spiccato 
che  potrebbe  non  piacere  a  tutti, 
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ma  il  loro  lavoro  costituisce  un 
nucleo  obiettivamente  importan¬ 
te  del  volume  al  punto  da  dive¬ 
nirne  una  componente  integrante 
ed  indispensabile. 

La  prima  parte  del  lavoro  (che 
occupa  la  quasi  totalità  del  vo¬ 
lume)  è  costituita  da  47  mono¬ 
grafie  che  si  sviluppano  secondo 
uno  schema  comune  prestabilito. 

Le  monografie  (la  cui  consi¬ 
stenza  varia  da  4  a  14  pagine)  si 
compongono  di  una  sezione  sto¬ 
rico-descrittiva  e  di  una  araldica 
che  contiene  un’illustrazione  del¬ 
lo  stemma,  la  sua  descrizione,  la 
spiegazione  dei  simboli  in  esso 
rappresentati  ed  un’interpretazio¬ 
ne  dei  motti  (talora  alquanto  ar¬ 
bitraria). 

Il  volume,  pur  essendo  impo¬ 
stato  in  modo  divulgativo,  è  de¬ 
stinato  a  suscitare  l’interesse  an¬ 
che  di  studiosi  e  specialisti,  poi¬ 
ché  è  basato  su  una  bibliografia 
quanto  mai  ampia. 

È  opportuno  dire,  comunque, 
che  l’opera  non  è  del  tutto  esen¬ 
te  da  errori  e  imprecisioni  (per¬ 
altro  difficilmente  evitabili  in  la¬ 
vori  di  questo  genere)  che  non 
ne  infirmano  però  la  validità  *. 

La  nobiltà  astigiana  ebbe,  nel¬ 
l’epoca  tardo  medievale,  caratte¬ 
ristiche  assai  particolari:  quando, 
infatti,  i  membri  di  gran  parte 
delle  famiglie  feudali  del  Piemon¬ 
te  preferivano  a  qualunque  altra 
attività  il  mestiere  delle  armi,  ad 
Asti  i  membri  di  quasi  tutte  le 
famiglie  importanti,  anche  di 
quelle  nobilissime  e  di  origini 
certamente  illustri,  praticavano 
disinvoltamente  la  mercatura  e 
gestivano  casane,  ovvero  banche, 
in  tutt’Europa. 

Questo  fenomeno  (che  consentì 
ad  Asti  di  conseguire  una  note¬ 
vole  potenza  ed  indipendenza) 
durò,  in  modo  abbastanza  gene¬ 
ralizzato,  fino  a  tutto  il  ’300,  per¬ 
dendo  poi  progressivamente  con¬ 
sistenza. 

Dalle  famiglie  astigiane  usciro¬ 
no  molti  uomini  famosi  che 
emersero  nelle  più  diverse  attivi¬ 
tà,  non  soltanto  in  Patria  ma  an¬ 
che  in  Italia  e  in  Europa.  Per 
sottolineare  l’interesse  che  il  vo¬ 
lume  riveste  basterà  soffermarsi 


su  alcune  delle  principali  fami¬ 
glie  in  esso  trattate.  Aprono  l’or¬ 
dine  alfabetico  i  ghibellini  Alfie¬ 
ri,  potenti  e  spregiudicati  nel  Me¬ 
dioevo,  che  possedevano  banche 
a  Friburgo,  Bruxelles,  Belley.  Fe¬ 
cero  ammenda  dell’usura  pratica¬ 
ta  dando  alla  Chiesa  sacerdoti  ed 
uomini  pii,  tra  t  quali  il  Beato 
Enrico,  che  morì  nel  1405.  Uo¬ 
mini  d’armi,  giuristi  e  celebri  di¬ 
plomatici  illustrarono  la  casata, 
ma  nessuno  come  Vittorio,  l’inar¬ 
rivabile  tragico2. 

Seguono  gli  Asinarì,  banchieri 
di  notevole  ricchezza  sul  finire 
del  Medioevo,  poi  con  una  di¬ 
scendenza  di  molti  soldati,  reli¬ 
giosi  e  letterati.  Tra  i  meno  ce¬ 
lebri  personaggi  della  famiglia 
merita  un  cenno  Federico,  conte 
di  Camerano,  comandante  di  mi¬ 
lizie,  poeta  e  tragico  di  valore 
ad  un  tempo. 

Illustri  furono  i  Cacherano, 
contraddistinti  singolarmente  dal¬ 
la  duplice  vocazione  per  la  legge 
e  per  le  armi.  Numerosi  dottori 
di  legge  e  militari  di  questo  no¬ 
me  raggiunsero  nelle  rispettive 
carriere  i  gradi  più  alti,  lascian¬ 
do  impronte  indelebili  nella 
storia. 

Dei  Della  Rovere,  Francesco 
fu  Papa  col  nome  di  Sisto  IV 
dal  1471  al  1484.  Egli  rese  illu¬ 
stre  la  sua  famiglia,  la  quale  si 
suddivise  nei  Duchi  di  Sora  e 
nei  Duchi  d’Urbino,  dando  i  na¬ 
tali  a  un  altro  Papa  (Giulio  II 
dal  1503  al  1513)  e  a  numerosi 
alti  dignitari,  Cardinali  e  Vesco¬ 
vi  3.  Una  sorella  di  Sisto  IV,  Lu- 
china,  sposò  il  Colonnello  Gio¬ 
vanni  Basso,  la  loro  discendenza 
assunse  il  cognome  e  le  armi  dei 
Della  Rovere,  stabilendosi  in 
Monferrato  ed  acquistando  una 
dimora  anche  in  Asti.  Potenti  e 
ricchi  furono  i  Folletti.  L’ingente 
patrimonio  costituito  nel  corso 
dei  secoli  dai  Barolo  (uno  dei 
principali  rami  del  casato)  venne 
utilizzato  nell’Ottocento  dal  mar¬ 
chese  Tancredi  per  istituire  scuo¬ 
le,  collegi  e  ospizi  del  tutto  gra¬ 
tuiti,  a  beneficio  dei  bisognosi  e 
dei  meno  abbienti.  L’opera  del 
marchese  venne  poi  continuata 
dalla  moglie  Giulia,  nata  Col- 


1  Piuttosto  grave  è  l’errore  di  inter¬ 
pretazione  del  motto  dei  Solato  che 
l’autore  trascrive  (p.  262)  Cel  Fiert 
Qui  Ne  Tue  Pas  e  traduce:  «  Chi,  fe¬ 
risce  non  uccide»  (cioè  ci  sono  of¬ 
fese  e  oifese)  oppure  «  Anche  se  non 
si  uccide  si  può  far  male  soltanto 
ferendo  »).  Il  motto  dei  Solaro  è  in 
realtà:  Tel  fiert  qui  ne  tue  pas-,  e 
significa  letteralmente:  «  Tanto  fiero 
che  non  uccide»,  con  un  significato 
radicalmente  diverso  da  quello  in¬ 
dicato. 

Meno  importanti  sono  altri  errori; 
ad  esempio  è  quasi  certamente  attri¬ 
buibile  ad  un  refuso  l’affermazione 
che  indica  il  1840  come  anno  di  estin¬ 
zione  del  ramo  Carignanese  dei  Mon- 
tafia,  il  quale  si  estinse  in  realtà 
sul  finire  del  ’400. 

2  La  monografia  sugli  Alfieri  con¬ 
tiene  anche  la  ristampa  anastatica 
delle  preziose  e  ormai  introvabili  Ta¬ 
vole  genealogiche  della  Famiglia  Al¬ 
fieri  compilate  sui  documenti  conser¬ 
vati  nel  Castello  di  San  Martino  Al¬ 
fieri,  opera  di  Eugenio  Casanova,  che 
furono  pubblicate  nel  1903. 

3  I  Della  Rovere  savonesi,  da  cui 
discendeva  Sisto  IV,  pretendevano  di 
avere  origini  comuni  con  Tomonima 
famiglia  torinese,  già  illustre  sin  dal 
secolo  xix,  che  possedeva  la  signoria 
di  Vinovo.  La  critica  storica  è  pro¬ 
pensa  ad  escludere  questo  legame  che 
è  in  realtà  tutt’altro  che  impossibile. 
I  Della  Rovere  erano  numerosi  tanto 
in  Torino  che  in  Vinovo  ed  è  impos¬ 
sibile  seguire  nei  dettagli  il  loro  al¬ 
bero  genealogico  nei  secoli  xm,  xiv 
e  xv.  Non  esistono  pertanto  prove 
che  consentano  di  affermare  o  ne¬ 
gare  con  sicurezza  l’affinità  tra  le  due 
famiglie. 
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bert.  Molti  dei  Falletti  furono 
ecclesiastici  e  soldati.  Tra  i  più 
degni  di  memoria  il  Malfatto  ri¬ 
corda  Giovanni  Battista,  nato  nel 
1674,  che,  al  comando  di  50  dra¬ 
goni,  tenne  testa  a  4000  francesi 
guidati  dal  Duca  di  Vendóme 
presso  Chieri. 

I  Garretti  spiccano  per  la  loro 
antichissima  nobiltà  e  per  avere 
dato  costantemente,  attraverso  i 
secoli,  personaggi  celebri  e  di 
valore  alla  Patria. 

I  Guttuari  capeggiarono  la  fa¬ 
zione  ghibellina  nelle  cruente  lot¬ 
te  contro  i  guelfi.  Ambasciatori, 
giureconsulti  e  militari  si  alter¬ 
narono  nella  discendenza  ad  emi¬ 
nenti  ecclesiastici  (tra  questi  ul¬ 
timi  l’autore  ricorda  Franzene, 
Vescovo,  che  viveva  nella  secon¬ 
da  metà  del  Trecento  e  Alberto, 
che  fu  Vescovo  di  Asti  nel 
1410). 

Molte  giurisdizioni  feudali  eb¬ 
bero  sin  dal  xm  secolo  gli  Isnar- 
di;  di  essi  Giambattista  (1651- 
1732)  fu  Vescovo  di  Mondovì; 
Angelo  Carlo  Maurizio  (1650- 
1723)  fu  Governatore  di  Torino 
e  suo  figlio  Ignazio  Giovanni 
Battista  (1675-1748),  penultimo 
della  Casa,  fu  Governatore  di 
Novara. 

I  Malabayla  furono  «...  fuori 
della  cerchia  delle  mura  monaci, 
guerrieri  e  cavalieri,  nell’ambito 
cittadino  grandi  accumulatori  e 
negoziatori  di  ricchezze,  non  me¬ 
no  che  pubblici  reggitori  ed  uo¬ 
mini  di  parte  »  (pp.  157-158). 
Particolarmente  intensa  fu  l’atti¬ 
vità  bancaria  della  famiglia  che 
estese  il  suo  raggio  d’azione  a 
gran  parte  d’Europa. 

Parentele  molto  illustri  carat¬ 
terizzano  il  casato  dei  Montala, 
di  remota  nobilità  originaria.  Es¬ 
si  strinsero  alleanza  anche  con  le 
Case  Reali  di  Francia  e  di  Sa¬ 
voia. 

I  Natta  si  ripartirono  in  nume¬ 
rosi  rami;  del  ramo  dei  marchesi 
del  Cerro,  forse  l’ultimo  ad  estin¬ 
guersi,  l’autore  ricorda,  tra  gli 
altri,  Enrichetto  (1701-1768)  che 
fu  Cardinale  e  Tommaso  Ignazio 
(1710-1766)  che  fu  Arcivescovo 
di  Cagliari. 

I  Pallio,  in  antico  Pallidi,  era¬ 


no  tra  i  principali  in  Asti  al  tra¬ 
monto  del  Medioevo.  Illustrò  sin¬ 
golarmente  la  famiglia  il  Beato 
Bernardino,  vissuto  a  cavallo  tra 
il  xv  e  il  xvi  secolo. 

Davvero  molto  importanti  nel¬ 
l’epoca  medievale  furono  i  Pel¬ 
letta  dei  quali  l’autore  menziona 
vari  personaggi,  tra  i  quali  «  ..  il 
celebre  Raimondo  seguace  di 
Goffredo  di  Buglione  nell’impre¬ 
sa  di  Terrasanta  (1096-1099), 
durante  la  quale  ricoperse  diver¬ 
se  cariche  militari,  che  esercitò 
con  grande  valore...  »  (p.  209). 

Tra  gli  ultimi  cognomi  dell’or¬ 
dine  alfabetico  spiccano  in  modo 
particolare  i  Radicati 4,  i  Roero, 
gli  Scarampi.  Si  tratta  di  fami¬ 
glie  di  nobiltà  originaria  e  remo¬ 
tissima,  che  possedettero  nume¬ 
rosi  e  importanti  feudi,  e  che 
possono  .essere  tutte  considerate 
tra  le  principali  famiglie  italia¬ 
ne.  Altrettanto  illustri  furono  i 
Solaro,  i  quali  capeggiarono  in 
Asti  la  fazione  guelfa. 

Tra  le  altre  famiglie  contenute 
nel  volume  meritano  un  cenno 
gli  Alioni,  gli  Astesano,  i  Brizio, 
Capra,  Catena,  Comentina,  Fer¬ 
raris,  Laiolo,  Monte,  Pergamo, 
Re,  Troya,  Turco,  Zoya.  Da  tutte 
uscirono  uomini  illustri. 

La  seconda  parte  del  volume 
contiene  alcuni  frammenti  stori¬ 
ci  su  altre  famiglie  astigiane  di 
cui  l’autore  non  ha  forse  potuto 
reperire  notizie  abbastanza  am¬ 
pie  da  costituire  un’organica  mo¬ 
nografia.  Tra  queste  ultime  com¬ 
paiono  anche  i  Bergognino  che 
avrebbero  forse  meritato  un  po¬ 
sto  nella  prima  parte,  avendo  la¬ 
sciato  nella  storia  astigiana  del 
tardo  Medioevo  un’impronta  abr 
bastanza  marcata. 

Completa  il  volume  una  pode¬ 
rosa  bibliografia.  Terminando  la 
lettura  si  nota  che  numerose  fa¬ 
miglie  nobili  non  sono  citate.  An¬ 
che  se  si  tratta,  in  effetti,  di  fa¬ 
miglie  che  si  estinsero,  si  trasfe¬ 
rirono  o  decaddero  in  epoca  re¬ 
mota  (non  influendo,  conseguen¬ 
temente,  in  modo  rilevante  nella 
storia  cittadina),  sarebbe  oppor¬ 
tuna,  nel  caso  di  ima  nuova  edi¬ 
zione,  '  almeno  una  menzione  di 
esse 5. 


4  Non  sembra  del  tutto  corretto 
considerare  i  Radicati  tra  le  famiglie 
di  Asti,  anche  se  possedettero  il  po¬ 
tente  contado  di  Cocconato  (quasi  un 
vero  e  proprio  stato)  che  confinava 
col  territorio  astigiano. 

5  Si  tratta  delle  seguenti  famiglie 

e  di  altre  ancora:  Ajnardi,  Alberti,  I 
Arazzi,  Balbi,  Balzano,  Beccati,  Bruni, 
Calori,  Carena,  del  Carretto,  Carrocci,  j 

Casalupa,  Cassani,  Casaschi,  Casseni,  : 

Cavazzoni,  Casa,  Chiesa,  Dusi,  Fari-  j 
na.  Fantini,  Forni,  Frosenghi,  Fossati,  I 
Gamondi  (=  Gomondi),  Iosberti,  Ip- 
politi,  Loreti,  Lumelli,  Magliani,  Ma¬ 
ntechi,  Macaruffi,  Mignani,  Monaci,  j 

Malavia,  de  Magistris  (dei  quali  esi¬ 
stono  tuttora  i  conti  di  Castella,  resi¬ 
denti  in  Cagliari),  Montani,  Montaldo,  j 
Mulazzo,  Pavese,  Peyla,  Pervenghi,  j 

Porta,  Ralvenghi,  Ramusi,  Roatti,  Ric¬ 
ci,  Rota,  Salvatici,  Sibonenghi,  Sibo¬ 
ni,  Sbarrati,  Siccardi,  Soldani,  Testa, 
Torselli,  Turelli,  Vaschi,  Vecchi. 


Il  giudizio  complessivo  sul¬ 
l’opera,  pur  con  i  limiti  sopra 
evidenziati,  è  senz’altro  positivo. 
È  auspicabile,  anzi,  che  anche 
altri  istituti  di  credito  tengano 
in  considerazione  per  le  loro  edi¬ 
zioni  di  interesse  locale  (come 
già  la  Cassa  di  Risparmio  di  Tor¬ 
tona  nel  1978)  gli  studi  di  ca¬ 
rattere  storico-genealogico  che, 
pur  costituendo  un  importante 
supporto  per  lo  studio  della  sto¬ 
ria,  vengono  talvolta  trascurati. 
Gustavo  Mola  di  Nomaglio 


Attilio  Bonci, 

I  Visconti  di  Baratonia, 
Monasterolo, 

Biblioteca  Civica  di  Varisella, 
1982,  pp.  149, 
numerose  illustrazioni, 

12  tavole  ripiegate  nel  testo, 
edizione  numerata  di  600  copie. 

La  storia  dei  Visconti  di  Ba¬ 
ratonia  (potente  famiglia  discen¬ 
dente  dai  Visconti  di  Torino  che, 
in  epoca  tardo-medievale,  posse¬ 
deva  ampie  giurisdizioni  feudali 
nelle  Valli  di  Lanzo  e  di  Susa) 
venne  trattata  con  una  certa  am¬ 
piezza  nei  primi  anni  del  secolo, 
durante  il  rifiorire  degli  studi 
sul  medioevo,  nell’ambito  dei 
quali  ebbero  importanza  notevo¬ 
le  le  ricerche  genealogiche  sulle 
principali  famiglie  feudali.  Am¬ 
pio  spazio  concesse  alla  materia 
la  Deputazione  Subalpina  di  Sto¬ 
ria  Patria  che  pubblicò  nel  «  Bol¬ 
lettino  Storico  Bibliografico  Su¬ 
balpino  »  uno  studio  di  Ferdinan¬ 
do  Rondolino  (I  Visconti  di  To¬ 
rino,  in  varie  puntate,  tra  il 
1901  ed  il  1904)  ed  uno  di  Fer¬ 
dinando  Gabotto  ( Sui  Visconti 
di  Torino ,  1908). 

La  Deputazione  pubblicò  inol¬ 
tre,  nel  1914,  la  Storia  di  Torino 
(sino  al  1280)  scritta  congiunta- 
mente  dal  Gabotto  e  da  Teo¬ 
filo  Rossi,  che  contiene  notizie 
di  rilevante  interesse  sui  Vi¬ 
sconti. 

Le  ricerche  di  Attilio  Bonci, 
studioso  appassionato  della  sto¬ 
ria  e  dell’archeologia  delle  Valli 
di  Lanzo,  ripropongono  oggi  ai 
cultori  della  storia  locale,  le  vi¬ 


cende  dei  Baratonia,  in  un  volu¬ 
me  ad  essi  totalmente  dedicato. 

Bonci,  membro  della  Società 
Archeologica  delle  Valli  di  Lan¬ 
zo,  ha  compiuto,  insieme  ad  altri, 
un’attività  di  scavo  nei  pressi  del 
diroccato  castello  di  Baratonia 
(Varisella)  dal  quale,  in  secoli 
ormai  remoti,  emanava  la  poten¬ 
za  dei  visconti. 

Motivo  ispiratore  dello  studio 
è  l’esigenza  che  l’autore  ha  sen¬ 
tito  di  «  inquadrare  storicamen¬ 
te  i  reperti  che  venivano  alla 
luce  »  (p.  VII).  Il  volume  che 
ne  è  derivato  è  composto  di  cin¬ 
que  parti  ben  distinte  tra  loro. 

La  prima,  di  carattere  genera¬ 
le,  inizia  con  due  capitoli  riguar¬ 
danti  la  Marca  d’Italia  e  lo 
smembramento  che  essa  subì  do¬ 
po  la  morte  della  contessa  Ade¬ 
laide.  Il  terzo  capitolo  analizza 
l’organizzazione  feudale,  conside¬ 
rando  in  modo  particolare  la  ge¬ 
nesi,  lo  sviluppo  e  il  ruolo  della 
carica  vicecomitale. 

Nella  seconda  e  nella  terza 
parte  l’autore  dimostra  una  pre¬ 
cipua  attenzione  agli  sviluppi  ge¬ 
nealogici,  occupandosi  delle  ori¬ 
gini  della  famiglia  e  delle  sue 
principali  diramazioni  (i  signori 
di  Viù,  i  visconti  di  Balangero,  i 
signori  di  Villarfocchiardo). 

Per  quanto  concerne  le  origi¬ 
ni,  Bonci  manifesta  di  preferire, 
alla  prudenza  del  Rondolino  (che 
non  espresse  un  parere  definiti¬ 
vo),  la  tesi  ardita  del  Gabotto, 
il  quale,  basandosi  anche  sulla 
legge  dei  nomi  (cfr.  Baudi  di 
Vesme,  Le  origini  della  feudalità 
nel  pinerolese,  p.  57,  in  Studi 
Pinerolesi,  Pinerolo,  1899),  iden¬ 
tificò  quale  capostipite  dei  Vi¬ 
sconti  di  Torino  Guglielmo  di 
Salussola,  che  si  ritiene  essere  di 
sangue  manfredingO  (cfr.  F.  Gua¬ 
sco  di  Bisio,  Dizionario  Feudale 
degli  Stati  Sardi,  V,  p.  211).  La 
tesi  del  Gabotto  -  relativamente 
alle  origini  manfredinghe  -,  è 
stata  peraltro  avallata  anche  da 
studi  più  moderni  (cfr.  G.  A.  di 
Ricaldone,  Annali  del  Monferra¬ 
to,  I,  p.  88)  che  non  sono  però 
stati  consultati  dal  Bonci. 

La  quarta  parte  dello  studio  è 
costituita  da  dettagliati  cenni  sto¬ 


rico-genealogici  degli  Harcourt, 
ovvero  Arcatori,  antica  famiglia 
che  nulla  ha  a  che  vedere  con  gli 
Harcourt  francesi  proprietaria  di 
vari  feudi  nelle  Valli  di  Lanzo. 
Nel  xv  secolo  un  ramo  dei  Ba¬ 
ratonia  si  estinse  negli  Harcourt, 
portando  una  cospicua  eredità  di 
beni  e  prerogative  feudali. 

La  quinta  parte  contiene  alcu¬ 
ni  appunti  sulle  condizioni  socia¬ 
li  ed  economiche,  sui  diritti  feu¬ 
dali  e  sulle  attività  produttive 
agricole  ed  artigianali  dei  paesi 
soggetti  ai  visconti. 

L’opera  si  conclude  con  una 
relazione  sugli  scavi  archeologici 
svoltisi  nei  pressi  del  castello,  in 
cui  storia  ed  archeologia  si  fon¬ 
dono  per  offrire  nuove  e  più  ap¬ 
profondite  conoscenze  delle  epo¬ 
che  considerate. 

Il  volume  è  interessante  ed 
originale  ma  manca,  purtroppo, 
quasi  completamente  di  note  e  di 
indicazioni  relative  alle  fonti  che, 
in  considerazione  della  materia 
trattata,  sono  da  ritenersi  indi¬ 
spensabili.  È  auspicabile  che,  nel¬ 
l’eventualità  di  una  nuova  edi¬ 
zione  (non  improbabile,  vista  la 
limitata  tiratura),  questa  lacuna 
venga  colmata. 

Gustavo  Mola  di  Nomaglio 


Michele  Giordano, 

La  stampa  illustrata  in  Italia 
dalle  origini  alla  Grande  Guerra 
1834-1915, 

Milano, 

Guanda,  1983, 
pp.  238,  L.  20.000. 

Il  Centro  studi  sul  giprnali- 
smo  «  Gino  Pestelli  »  di  Torino 
continuando  nel  suo  programma 
di  ricerca  sulle  vicende  della 
stampa  italiana,  pubblica  il  quat¬ 
tordicesimo  volume  della  collana 
«  Studi  e  Ricerche  sul  Giornali¬ 
smo  »  dedicato  ad  un  argomento 
abbastanza  nuovo  per  l’indagine 
storica:  la  stampa  illustrata. 

«  È  diventato  un  fatto  talmen¬ 
te  comune,  ormai,  incontrare  del¬ 
le  immagini  sulla  stampa  perio¬ 
dica,  che  nessuno  più  se  ne  stu¬ 
pisce  -  scrive  l’autore  nella  Pre¬ 
messa  -.  Anzi,  quasi  neppure  ci 
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fa  caso,  con  la  conseguenza  che 
una  espressione  come  “giornale 
illustrato”  ha  finito  col  perdere 
il  richiamo  che  aveva  un  tem¬ 
po  ».  Pertanto  il  libro  «  si  pro¬ 
pone  proprio  di  mostrare  che  la 
presenza  di  illustrazioni  sulla 
stampa  periodica  non  è  stata 
sempre  così  naturale  come  oggi 
si  potrebbe  pensare,  ma  si  è  im¬ 
posta  in  circostanze  ben  precise 
e  neppure  poi  tanto  lontane  ». 

L’anno  di  nascita  della  stampa 
periòdica  illustrata  risale  al  1832 
quando  a  Londra  una  società 
per  la  diffusione  dell’istruzione 
popolare  riusciva  a  pubblicare  il 
«  Penny  Magazine  »,  un  foglio 
deliberatamente  e  continuamente 
arricchito  con  delle  illustrazioni. 
Il  periodico  ebbe  un  repentino  e 
formidabile  successo:  del  resto 
il  prezzo  incredibilmente  basso 
di  un  penny,  annunziato  dalla 
stessa  testata,  ne  portava  la  dif¬ 
fusione  a  oltre  centomila  copie. 

Con  straordinaria  rapidità  l’e¬ 
sempio  inglese  veniva  copiato  in 
altri  Paesi  europei.  Nel  1834  in 
Italia  a  Genova  veniva  fondato 
per  iniziativa  del  tipografo  Luigi 
Ponthenier  il  «  Magazzino  pitto¬ 
rico  universale  »  che  prometteva 
una  raccolta  di  tutto  ciò  che  di 
«  utile  e  leggiadro  »  si  pubblica¬ 
va,  in  materia  di  scienze,  lettere 
ed  arti  sui  Magazzini  europei  più 
rinomati. 

Ben  presto  anche  in  altre  città 
italiane  nascevano  con  nomi  di¬ 
versi  periodici  simili  il  cui  sco¬ 
po  principale  e  dichiarato  era 
«  quello  di  propagare  le  cogni¬ 
zioni  realmente  e  incontrastabil¬ 
mente  utili  »  nel  modo  più  «  al¬ 
lettevole  attraverso  le  tavole  in¬ 
cise  che  soccorrono  alla  scrittu¬ 
ra  ».  Passato  il  periodo  d’oro  dei 
Magazzini,  estranei  per  il  conte¬ 
nuto  enciclopedico  e  universale 
alla  realtà  contemporanea,  con¬ 
trollati  per  altro  da  una  doppia 
censura,  politica  ed  ecclesiastica, 
ben  presto  anche  per  le  novità 
che  apparivano  all’orizzonte  poli¬ 
tico  italiano  dove  si  andava  co¬ 
stituendo  quel  grosso  movimento 
che  avrebbe  portato  all’unificazio¬ 
ne  nazionale,  si  faceva  sentire 


l’esigenza  di  tener  presente  nelle 
varie  pubblicazioni  illustrate  il 
mondo  contemporaneo,  cioè  l’at¬ 
tualità. 

Tale  compito  toccò  all’editore 
Pomba  di  Torino  che,  sull’esem¬ 
pio  inglese  e  francese  dove  si  era 
affermato  un  nuovo  genere  di 
stampa  che  «  coniugava  passato  e 
presente,  storia  ed  attualità  », 
lanciò  «  Il  Mondo  Illustrato  » 
(2  gennaio  1847-13  gennaio 
1849),  il  primo  periodico  per  im¬ 
magini  dichiaratamente  ed  auten¬ 
ticamente  italiano.  Il  giornale  di 
Pomba  era  nuovo  sia  dal  lato 
politico  -  si  avvicinava  al  pro¬ 
gramma  neoguelfo  di  Vincenzo 
Gioberti  -  sia  da  quello  tecnico 
-  le  incisioni  erano  originali  e 
realizzate  secondo  la  tecnica  xilo¬ 
grafica  e  per  la  stampa  si  utiliz¬ 
zava  il  primo  torchio  meccanico 
a  vapore  -  sia  infine  per  le  mate¬ 
rie  trattate  -  rivolte  in  parte  alle 
vicende  di  uomini  e  fatti  con¬ 
temporanei  -  e  per  lo  spirito 
che  lo  informava,  «  desideroso  di 
incoraggiare  il  processo  di  rina¬ 
scita  nazionale  ». 

Con  il  fallimento  del  program¬ 
ma  politico  neoguelfo  e  giober- 
tiano  e  per  le  notevoli  difficoltà 
economiche  dovute  alla  sua  aspi¬ 
razione  ad  essere  un  periodico 
nazionale,  quando  ancora  la  na¬ 
zione  non  esisteva  dal  lato  poli¬ 
tico  e  per  le  remore  frapposte 
alla  sua  diffusione  dagli  altri 
Stati  italiani,  dovette  cessare  le 
pubblicazioni  e  il  promotore  ci 
rimise  la  non  indifferente  somma 
di  100.000  lire:  questa  esperien¬ 
za  indicava  che  in  Italia  ancora 
non  esisteva  un  pubblico  adatto 
a  questo  tipo  di  giornale  illu¬ 
strato  che  invece  aveva  ottenuto 
un  notevole  successo  all’estero. 

In  Italia  ritardò  molto  l’affer¬ 
mazione  di  tale  stampa  la  situa¬ 
zione  generale  politica;  anche  do¬ 
po  raggiunta  l’unità  i  vari  ten¬ 
tativi  operati  in  tal  senso  da  di¬ 
versi  editori,  che  avevano  com¬ 
preso  le  capacità  di  penetrazione 
di  questa  pubblicistica  rivolta  al¬ 
la  nuova  borghesia  emergente, 
fallirono  l’uno  dietro  l’altro. 

Chi  ebbe  successo  nell’impre¬ 


sa  fu  Emilio  Treves,  fondatore 
della  omonima  casa  editrice  ed 
editore  di  vari  periodici  illustra¬ 
ti,  con  i  quali,  attraverso  succes¬ 
sive  modifiche,  adattamenti  e  mu¬ 
tamenti  di  testata,  riusciva  a  crea¬ 
re  il  giornale  che  dominerà  in¬ 
contrastato  per  diversi  decenni  e 
diventerà  quasi  lo  status  simbol 
della  borghesia  italiana:  «  L’Illu¬ 
strazione  Italiana  ». 

Contemporaneamente  si  affer¬ 
mavano  anche  i  Supplementi  che 
erano  normalmente  una  giunta 
domenicale  a  qualche  importante 
quotidiano  come  «  Il  Secolo  Il¬ 
lustrato  della  domenica  »,  la 
«  Tribuna  Illustrata  »,  l’«  Avanti! 
della  domenica  »,  la  «  Domenica 
del  Corriere  »  ecc.  periodici  cioè 
legati  ad  iniziative  giornalistiche 
già  esistenti  e  ormai  consolidate 
e  con  un  loro  pubblico. 

Dopo  il  primo  decennio  del 
Novecento  tutti  i  periodici  illu¬ 
strati  furono  coinvolti  nei  «  dram¬ 
mi  collettivi  »  dell’impresa  di  Li¬ 
bia  e  della  guerra  mondiale.  E 
con  la  guerra  si  chiude  lo  studio 
del  Giordano,  che  attraverso  que¬ 
sta  sua  indagine  sulla  stampa  il¬ 
lustrata  dai  Magazzini,  all’Illu- 
strazione  ai  Supplementi  presenta 
un  aspetto  importante  e  finora 
non  ancora  approfondito  della  ri¬ 
cerca  del  consenso  in  un  settore 
particolare  della  società  italiana. 

Mario  Grandinetti 


Novara: 

U evoluzione  urbanistica 
attraverso  l’iconografia  storica, 
a  cura  di  Alberto  Oliaro 
e  Andremo  Coppo, 
catalogo  della  Mostra  Iconografica 
al  Broletto, 

Novara  23  aprile-7  maggio  1983, 
Comune  di  Novara, 

Archivio  di  Stato  di  Novara, 
1983. 

La  adozione  del  Piano  Rego¬ 
latore  e  la  necessità  di  conoscere 
come  sia  avvenuta  la  formazione 
urbanistica  di  Novara  ha  portato 
il  Comune  di  quella  città  a  cu¬ 
rare  con  la  collaborazione  del- 
l’arch.  Alberto  Oliaro  e  del  dott. 
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Andremo  Coppo  (dell’Archivio 
di  Stato  di  Novara)  una  mostra, 
tenutasi  al  Broletto  dal  23  aprile 
al  7  maggio  1983  e  l’edizione  di 
un  catalogo  che  raccoglie  una  am¬ 
pia  documentazione  dello  svilup¬ 
po  urbanistico  di  questa  città. 
Sviluppo  che  si  è  determinato  con 
il  passaggio  della  città,  nella  me¬ 
tà  del  ’500,  a  piazzaforte  milita¬ 
re  posta  a  guardia  di  Milano.  La 
cinta  muraria  che  per  tre  secoli 
cinse  Novara  fu  opera  degli  spa¬ 
gnoli,  che  demolirono  quei  bor¬ 
ghi  esterni  che  potevano  impedi¬ 
re  il  tiro  delle  artiglierie.  Attorno 
alla  città  si  sviluppò  un  contado 
agricolo  con  forte  produttività,  in 
ciò  aiutata  dalla  presenza  di  una 
rete  di  canali  e  roggie.  Di  que¬ 
sta  situazione  privilegiata  è  testi¬ 
monianza  un  disegno  dell’inge¬ 
gnere  milanese  Giuseppe  Barca, 
uno  dei  tecnici  idraulici  del  ’600 
lombardo  (ed  anche  attivo  nel 
vercellese),  così  come  è  testimo¬ 
ne  di  una  opulenza  agricola  non 
comune  la  serie  di  carte  colora¬ 
te  che  nel  1822  il  Tettoni  redasse 
per  evidenziare  la  presenza  di  nu¬ 
merose  proprietà  agricole.  Come 
per  tutte  le  città  militari  pie¬ 
montesi,  anche  per  Novara  la 
fine  delle  mura  avvenne  con  Na¬ 
poleone;  è  dopo  quell’epoca  che 
vengono  redatti  i  primi  progetti 
di  ampliamento  cittadino,  al 
1836  risale  il  piano  regolatore 
-  redatto  dell’ingegner  Agnelli 
-ed  approvato  da  Carlo  Alberto. 
L’incremento  demografico  e  l’ar¬ 
rivo  della  ferrovia  sono  altret¬ 
tanti  stimoli  per  l’ampliamento 
di  Novara.  Di  alami  anni  dopo 
è  il  progetto  -  inedito  -  di  Ales¬ 
sandro  Antonelli  per  la  ristruttu¬ 
razione  dell’Ospedale  Maggiore, 
opera  fuori  scala  come  tante  altre 
dell’Antonelli,  mentre  si  fa  mag¬ 
giormente  apprezzare  il  progetto 
non  realizzato  di  collegamento 
porticato  fra  la  stazione  sino  al 
cosidetto  angolo  delle  Ore.  No¬ 
vara  fu  tra  le  città  padane  che 
godettero  di  un  buon  sviluppo 
industriale,  in  ciò  favorita  dalla 
presenza  di  numerosi  corsi  d’ac¬ 
qua  a  cui  attingere  la  forza  mo¬ 
trice  per  gli  opifici,  quali  la  fi¬ 
latura  per  cascami  di  seta,  il  Co¬ 


tonificio  Crivelli  o  le  Fornaci 
Bottacchi.  Novara  ha  seguito  più 
o  meno  la  vicenda  urbanistica  di 
altre  città  piemontesi  in  espan¬ 
sione,  con  la  preparazione  di  pia¬ 
ni  regolatori  quali  quelli  del 
1891  ed  il  successivo  del  1909 
(sono  più  o  meno  gli  stessi  anni 
in  cui  si  approvano  quelli  di  Cu¬ 
neo)  che  sono  il  preludio  per  le 
demolizioni  «  risanatrici  »  di  quel¬ 
lo  del  1934,  in  epoca  di  Regi¬ 
me  quando  le  solite  esigenze  ce¬ 
lebrative  o  di  facciata  consiglia¬ 
vano  la  demolizione  di  quelle  che 
erano  definite  «  superfetazioni  » 
ma  che  in  alcuni  casi  erano  delle 
stratificazioni  storiche  la  cui  di¬ 
struzione  ci  ha  privati  di  preziosi 
contributi.  Il  libro  è  purtroppo 
carente  di  una  documentazione 
che  consenta  di  verificare  cosa  è 
accaduto  dopo  il  1920  (intendia¬ 
mo  da  un  punto  di  vista  illu¬ 
strativo  fotografico);  non  vor¬ 
remmo  si  fosse  trattato  di  una 
sorta  di  pudore  per  evitare  di 
dover  giudicare  dell’opera  di  pro¬ 
gettisti  viventi.  Comunque  ap¬ 
pare  chiaro  da  quanto  scritto  co¬ 
me  Novara,  come  tante  altre  cit¬ 
tà,  si  sia  sviluppata  seguendo  po¬ 
co  i  dettami  degli  ultimi  piani 
regolatori  (cfr.  pag.  17  e  18  del 
testo)  per  cui  gli  insediamenti 
industriali  si  sono  realizzati  là 
dove  costava  meno  il  terreno  e 
non  dove  li  prevedeva  il  pensie¬ 
ro  dell’urbanista.  Oggi  Novara 
attende  l’adozione  del  nuovo  pia¬ 
no  regplatore,  che  non  è  stato 
giustamente  allegato  a  questa  che 
è  documentazione  storica  del  pas¬ 
sato.  È  augurabile  che  coloro  che 
lo  hanno  delineato  abbiano  se¬ 
guito  gli  impliciti  consigli  che  de¬ 
rivavano  dalla  consistente  docu¬ 
mentazione  che  contiene  il  volu¬ 
me  che  abbiamo  recensito. 

Bruno  Signorelli 


Comune  di  Novara 
Ufficio  delle  abitazioni, 

Novara, 

a  cura  di  Alberto  Oliaro, 

Colore  e  Ambiente  1, 

Comune  di  Novara 
Alinea  ed.,  di  Firenze,  1981. 

Il  «  piano  colore  »  per  Tori¬ 
no,  che  ha  suscitato  polemiche 
e  contrasti  oltre  che  approvazio¬ 
ni  e  consensi  è  stato  preso  a  mo¬ 
dello  dal  Comune  di  Novara.  Un 
libro  intitolato  appunto  Novara 
edito  dal  Comune  di  Novara  - 
Ufficio  delle  Abitazioni  e  dalla 
Alinea  editrice-Firenze,  propone 
un  ampio  lavoro  di  ricerca  che 
l’arch.  Alberto  Oliaro  ha  condot¬ 
to  prima  come  tesi  di  laurea 
presso  la  Facoltà  di  Architettura 
del  Politecnico  torinese  poi  rea¬ 
lizzato  in  un  secondo  tempo  co¬ 
me  libro. 

Novara  è  città  che  si  è  amplia¬ 
ta  dopo  l’epoca  napoleonica,  con 
la  demolizione  dei  bastioni,  è 
della  stessa  epoca  la  formazione 
di  una  Commissione  d’Ornato 
che  stabilita  a  Milano  e  Vene¬ 
zia  viene  estesa  ai  «  comuni  di 
prima  Classe  o  Murati  ».  Con  la 
caduta  dell’Impero  napoleonico 
non  avvenne  la  distruzione  di  pa¬ 
recchie  innovazioni  utili  appor¬ 
tate  dai  francesi;  tra  di  esse  tro¬ 
viamo  anche  la  Commissione 
d’ornato  che  continua  la  sua  at¬ 
tività  in  epoca  di  restaurazione, 
valendosi  dell’opera  di  uno  dei 
grandi  ingegneri  del  Genio  Civi¬ 
le  sardo,  Stefano  Melchioni  che 
lavorò  per  anni  al  ponte  sul  Ti¬ 
cino  a  Boffalora.  Novara  è  an¬ 
che  la  città  che  si  dota  solleci¬ 
tamente  di  un  Regolamento  d’Or¬ 
nato  (1833)  poi  sostituito  da  un 
secondo  regolamento  nel  1861. 
Questi  regolamenti  novaresi  eb¬ 
bero  una  certa  notorietà  se  copia 
degli  stessi  è  stata  ritrovata  presso 
gli  Archivi  di  Chiavari  ed  Ales¬ 
sandria,  segno  che  servirono  co¬ 
me  base  per  la  compilazione  per 
quelli  delle  città  sovracitate. 

L’opera  delle  Commissioni 
d’Ornato,  gratuita  e  svolta  per 
far  sì  che  la  città  si  abbellisse, 
ebbe  lo  scopo  di  coordinare  l’at¬ 
tività  edile  e  di  tinteggiatura  ed 
473 


ornamentazione  delle  facciate  del¬ 
le  case  novaresi,  evitando  dege¬ 
nerazioni  del  gusto,  usi  "  impro- 
prii  del  colore,  inserimenti  er¬ 
rati. 

L’attenzione  posta  dai  Rego¬ 
lamenti  edilizi  si  estende  a  tutte 
le  componenti  dell’edificio,  com¬ 
prese  le  tende,  i  canali  di  sca¬ 
rico  delle  acque,  le  gronde,  le 
chiusure  esterne  delle  finestre, 
ecc.  Verso  la  fine  del  secolo  ini¬ 
zia  la  perdita  del  colore  origina¬ 
le,  le  ritinteggiature  non  rispet¬ 
tano  le  situazioni  originarie.  È 
in  uno  spirito  di  ripristino  e  di 
ricupero  dell’originale,  prima  che 
quanto  vi  era  di  colore  antico 
venga  perso  definitivamente,  che 
il  Comune  di  Novara  ha  «  spon¬ 
sorizzato  »  questo  libro  e  il 
«  Piano  del  colore  della  città  di 
Novara  »  dell’ottobre  1981. 

Bruno  Signorelli 


Giovanni  Bernard, 

Uomo  e  ambiente  a  Bellino, 
Valados  Usitanos,  1983, 
voi.  I,  pp.  113,  con  ili. 

Edito  sotto  l’egida  del  «  Cen¬ 
tro  Studi  e  Iniziative  Valados 
Usitanos  »,  il  volume  riguarda 
uno  dei  principali  centri  dell’alta 
Val  Varaita. 

Gli  editori  non  nascondono  una 
nota  polemica  ed  una  certa  ama¬ 
rezza:  «  In  una  situazione  di  la¬ 
titanza  dei  pubblici  poteri,  di 
mancanza  di  istituti  specializzati 
e  soprattutto  di  disapplicazione 
delle  norme  costituzionali  di  tu¬ 
tela  etnica  e  linguistica...  »  in  cui 
«  la  ricerca  sul  territorio  è  affi¬ 
data  all’iniziativa  di  studiosi  co¬ 
me  G.  Bernard  ».  Essi  intendono 
portare  a  conoscenza  di  un  vasto 
pubblico  il  contenuto  di  ricerche 
simili  alla  presente,  le  quali  con¬ 
tribuiscono  «  alla  conoscenza  e 
alla  difesa  del  territorio  e,  insie¬ 
me,  della  presenza  umana  che  lo 
ha,  nei  secoli,  modellato  ».  (Bra¬ 
ni  tratti  dall’introduzione). 

L’opera  completa  consterà  di 
due  volumi;  il  primo,  ora  edito, 
è  dedicato  allo  studio  dell’inter¬ 
vento  dell’uomo  sul  territorio,  il 


secondo,  che  verrà  pubblicato  in 
un  prossimo  futuro,  sarà  total¬ 
mente  dedicato  alla  toponoma¬ 
stica,  con  il  reperimento,  l’analisi 
e  la  spiegazione  di  oltre  700  to¬ 
ponimi. 

L’autore  ha  scelto  come  sog¬ 
getto  della  ricerca  il  quartiere  di 
San  Giacomo  di  Bellino,  vale  a 
dire  quella  zona  del  territorio 
comunale  bellinese  che  fa  parte 
della  parrocchia  di  San  Giacomo. 
Il  lavoro  si  basa  su  una  biblio¬ 
grafia  discretamente  ampia  -  ri¬ 
spetto  all’argomento  trattato  - 
ma,  ancor  più,  sulla  raccolta,  ef¬ 
fettuata  tra  una  cinquantina  di 
anziani  bellinesi,  di  ricordi,  infor¬ 
mazioni  e  tradizioni  orali. 

Il  volume  inizia  con  alcuni 
cenni  sul  rapporto  esistente  tra 
l’uomo  e  l’ambiente  (in  questo 
caso  tra  l’uomo  e  la  montagna) 
che  fu  -  ed  è  -  in  «  una  terra 
ricca  solo  di  rocce,  avara  e  trop¬ 
po  stretta  per  nutrire  comunità 
numerose...  »,  (...)  «...  strettissi¬ 
mo,  indissolubile,  forse  più  sen¬ 
tito  e  certamente  più  sofferto 
che  altrove  »  (p.  10). 

Seguono  un  profilo  geografico 
e  storico  di  Bellino  e  alcune  no¬ 
tizie  sui  primi  insediamenti  uma¬ 
ni  nella  zona  (capitoli  I,  II,  III). 

Nei  capitoli  successivi  l’autore 
delinea  dettagliatamente  le  attivi¬ 
tà  e  gli  interventi  che  consenti¬ 
rono  alle  comunità  di  montagna 
la  sopravvivenza  in  un  ambiente 
talvolta  ostile. 

Sono  ben  delineate  le  attività 
costruttive,  artigianali  ed  agrico¬ 
le,  e  vi  sono  interessanti  notizie 
sulle  soluzioni  abitative  attraver¬ 
so  i  secoli,  sull’importanza  della 
pietra,  del  legno,  delle  coltiva- 
zioni,  dei  pascoli,  del  bestiame 
e  dei  prati  nella  vita  del  mon¬ 
tanaro. 

L’opera  contiene  non  pochi 
passi  interessanti  ed  originali,  an¬ 
che  se  emergono  qua  e  là  motivi 
di  perplessità  in  ordine  al  crite¬ 
rio  di  compilazione  e  alla  sua 
completa  attendibilità  sotto  un 
profilo  storico-scientifico. 

Gustavo  Mola  di  Nomaglio 


Ettore  Patria, 

Rubiana,  una  comunità  di 
Valsusa,  voi.  I, 

a  cura  del  Comune  di  Rubiana, 
Borgone  di  Susa,  1982, 
pp.  357,  con  ili. 

È  questo  il  primo  dei  due  vo¬ 
lumi  che  costituiranno  la  storia 
di  Rubiana.  località  dal  passato 
interessante  «  ...  la  cui  vita  si  in¬ 
tegrava  nel  contesto  storico  della 
valle  di  Susa...  »  (p.  11),  e  le 
cui  vicende  possono  essere  con¬ 
siderate  «...  emblematiche  per 
tutta  la  zona  -  il  mandamento 
o,  come  veniva  detto  in  epoca 
medievale,  il  ressorto  di  Aviglia- 
na  -  ...  »  (p.  11). 

Il  volume  si  può  ritenere  arti¬ 
colato  in  tre  parti  ben  distinte 
tra  loro.  Il  testo,  ricchissimo  di 
note  e  di  riferimenti  bibliografici 
ed  archivistici  (in  totale  quasi 
600)  scorre,  facilmente  consulta- 
bile,  affiancato  da  minuscoli  ri¬ 
chiami  che  permettono  di  indi¬ 
viduare  con  un  colpo  d’occhio 
gli  argomenti  trattati  in  ciascuna 
pagina. 

La  prima  parte  è  costituita  da 
un  capitolo-prefazione  che  contie¬ 
ne  alcune  notizie  raccolte  da 
Emanuele  Bellavia,  Sindaco  di 
Rubiana.  Si  tratta  di  una  decina 
di  pagine  nelle  quali  il  Bellavia 
elenca  le  borgate  del  comune  che 
furono  abitate  in  vari  tempi  (cir¬ 
ca  un  centinaio),  accenna  alle  vi¬ 
cende  amministrative  della  zona, 
alla  vegetazione,  alle  risorse  del 
sottosuolo,  al  clima,  ad  aspetti 
etnici  (pare  che  i  rubianesi  di¬ 
scendano  da  due  ceppi  nettamen¬ 
te  differenziati  tra  loro)  e  al  dia¬ 
letto  locale. 

La  seconda  parte  consta  di  tre 
capitoli  e  tratta  dettagliatamente 
dell’epoca  tardo-medievale  e  feu¬ 
dale.  Il  nome  di  Rubiana  com¬ 
pare  per  la  prima  volta  nel  1029, 
anno  in  cui  il  marchese  Olderico 
Manfredi  con  la  moglie  Berta  e 
il  fratello  Alrico,  Vescovo  di 
Asti,  fondò  l’Abbazia  di  San  Giu¬ 
sto  di  Susa,  assegnandole  cospi¬ 
cui  possessi  territoriali,  tra  i  qua¬ 
li  la  corte  di  Rubiana.  Avendo 
l’Abbazia  di  San  Giusto  istituito 
alcune  castellarne  (al  fine  di  ge- 
474 


stire  proficuamente  i  complessi 
rapporti  feudali  intercorrenti  con 
le  comunità  che  facevano  parte 
del  suo  poderoso  patrimonio  fon¬ 
diario)  Rubiana  entrò,  all’inizio 
del  Trecento,  a  far  parte  di  quel¬ 
la  di  San  Mauro  di  Susa.  Da  que¬ 
sta  notizia  l’autore  trae  spunto 
per  analizzare  la  struttura  della 
castellatila,  delineare  le  funzioni 
del  castellano  e  di  altri  funzio¬ 
nari  e  determinare  i  diritti,  i  do¬ 
veri  e  le  consuetudini  degli  abi¬ 
tanti  ad  essa  sottoposti. 

Il  Patria  passa  quindi  a  stu¬ 
diare  alcune  delle  strutture  del¬ 
la  società  feudale,  con  cenni  sul 
regime  fondiario  e  su  quello  eco¬ 
nomico  che  la  caratterizzavano. 
Seguono  una  panoramica  delle 
istituzioni  comunali,  con  ima  de¬ 
scrizione  delle  funzioni  degli  uf¬ 
ficiali  della  Comunità  e  notizie 
sulle  condizioni  di  vita  della  po¬ 
polazione,  sulle  coltivazioni,  su¬ 
gli  allevamenti  e  sull’ambiente. 

La  seconda  parte  è  conclusa 
da  uno  studio  sugli  Statuti  di 
Rubiana  (il  cui  testo,  sino  ad  oggi 
inedito,  è  riportato  in  appendice 
al  libro)  che  furono  stilati  nel 
1414  ed  ampliati  nel  1444. 

La  terza  parte  (dedicata  alle 
vicende  belliche  che  coinvolsero 
il  paese  dal  tempo  di  Emanuele 
Filiberto  all’Unità  d’Italia)  con¬ 
tiene  un  ampio  spaccato  della  vi¬ 
ta  quotidiana  e  rappresenta  un 
contributo  interessante  per  cono¬ 
scere  l’influenza  diretta  ed  indi¬ 
retta  che  esercitarono  le  guerre 
sulla  vita  delle  comunità. 

A  conclusione  del  volume,  do¬ 
po  una  considerevole  appèndice 
documentaria,  vi  sono  numerose 
illustrazióni  ed  un’ampia  biblio¬ 
grafia. 

L’A.,  pur  mantenendo  nella 
trattazione  un  tono  discorsivo 
che  rende  il  volume  accessibile 
ad  un  vasto  pubblico,  non  rinun¬ 
cia  ad  esaminare  e  riportare  una 
documentazione  massiccia  che  in¬ 
terpreta  con  esperienza,  precisio¬ 
ne  e  correttezza.  Ovviamente,  per 
fornire  una  valutazione  comples¬ 
siva  dell’opera,  occorrerà  atten¬ 
dere  la  pubblicazione  del  secondo 
volume  (che  tratterà  in  forma 
monografica  vari  argomenti,  dalla 


vita  di  tutti  i  giorni  alle  più  re¬ 
centi  vicende  del  feudo). 

La  parte  ora  pubblicata  è  co¬ 
munque  di  buon  livello  scienti¬ 
fico  e  costituisce  un  interessante 
contributo  per  la  storia  della  val¬ 
le  di  Susa. 

Gustavo  Mola  di  Nomaglio 


Gian  Luigi  Sabatino,  Gian 
Carlo  Burbello,  T ronzano, 
immagini  di  storia  e  di  vita 
attraverso  ì  secoli, 

Comune  di  Tronzano  Vercellese, 
Assessorato  alla  Cultura,  1982, 
pp.  216,  con  ili.  e  una  cartina 
più  volte  ripiegata. 

Voluto  dalla  «  Famija  Trunsa- 
neisa  »  ed  edito  dal  Comune  di 
Tronzano,  è  frutto  delle  ricerche 
bibliografiche  e  d’archivio  di  un 
gruppo  di  giovani  tronzanesi. 

Alla  ricerca  hanno  contribuito 
oltre  gli  autori,  Massimo  Borro, 
Maria  Grazia  Carando,  Carla  Gio- 
bellina,  Anna  Rosati,  Gabriella 
Venturin  ed  Angelo  Demarchi. 

Il  volume  inizia  con  un  rias¬ 
sunto  della  storia  di  Tronzano 
di  una  trentina  di  pagine  (al¬ 
quanto  superficiale),  nel  quale 
non  mancano  affermazioni  curiose 
ed  amene  (e  storicamente  ine¬ 
satte).  Ad  esempio,  riferendosi 
ad  una  crisi  economica  seguita 
all’invasione  napoleonica,  gli  au¬ 
tori  scrivono:  «  Il  Re  non  seppe 
sopperire  a  tale  grave  situazione 
preferendo  (sic)  cedere  lo  Stato 
nelle  mani  del  Generale  francese 
Joubert  ».  Non  è  necessario  es¬ 
sere  storici  esperti  per  sapere  che 
Carlo  Emanuele  IV  fu  in  realtà 
costretto  ad  abbandonare  il  Pie¬ 
monte,  emettendo  da  Cagliari, 
una  ferma  protesta  contro  gli  in¬ 
vasori  del  suo  regno. 

Lo  studio  prosegue  con  una 
descrizione  storico-artistica  delle 
chiese  di  Tronzano,  abbastanza 
ampia,  che  costituisce  forse  la 
parte  più  felice  del  volume.  Se¬ 
guono  un  elenco  dei  Parroci  (va 
detto  che  si  tratta  di  un  elenco 
eccezionale,  forse  unico,  in  quan¬ 
to  si  conoscono,  attraverso  una 


sequenza  ininterrotta,  tutti  i  Par¬ 
roci  sin  dal  1201),  alcune  curio¬ 
sità  di  interesse  locale,  una  cro¬ 
nologia  delle  principali  investi¬ 
ture  concesse  a  vari  feudatari, 
cenni  sui  personaggi  illustri  na¬ 
tivi  di  Tronzano. 

Concludono  il  volume  un  ca¬ 
pitolo  dedicato  all’attività  agri¬ 
cola  negli  ultimi  secoli  ed  un’ap¬ 
pendice  in  cui  sono  riprodotte 
numerose  vecchie  fotografie  di 
ambienti  e  scene  di  vita  locali. 

Lavoro  certamente  interessante 
per  i  tronzanesi  e  forse  anche 
per  gli  abitanti  dei  comuni  limi¬ 
trofi,  non  contiene  rilevanti  mo¬ 
tivi  di  interesse  per  quanti  cer¬ 
cano,  anche  nelle  microstorie,  ri¬ 
gore  scientifico  e  più  ampie  con¬ 
nessioni  con  la  realtà  storica  re¬ 
gionale. 

Poiché  si  tratta  di  un  primo 
esperimento  i  giovani  autori  non 
hanno  comunque  alcun  motivo 
di  scoraggiarsi. 

Gustavo  Mola  di  Nomaglio 


Giovanni  Aguzzi, 

Santhià,  ricordanze  di  antichi 
fuochi,  Biella,  1983, 

Collana  «  Santhià  tra  ricordo  “ 
e  storia  »  edita  a  cura 
della  Pro  Loco,  pp.  295, 
molte  ili. 

Tredicesimo  titolo  della  colla¬ 
na  «  Santhià  tra  ricordo  e  sto¬ 
ria  »,  il  volume  (dedicato  al  Ba¬ 
rone  Giovanni  Donna  d’Oldenico, 
scomparso  recentemente)  contie¬ 
ne  il  resoconto  di  una  passeg¬ 
giata  ideale  tra  le  «  isole  »  di 
Santhià  e  rappresenta,  secondo 
l’autore,  «  ...  la  voglia  di  riap¬ 
propriarci  delle  nostre  origini. 
Un’offerta  che  sembra  nulla  ma 
che  se  non  fosse  stata  messa  per 
iscritto,  per  i  nipoti  di  quegli 
antichi  santhianesi  sarebbe  appar¬ 
sa  come  un  orizzonte  perduto  e 
introvabile...  ». 

Ogni  casa,  ogni  muro,  ogni 
angolo,  sono  testimoni  di  un  pas¬ 
sato  più  o  meno  lontano  e  pre¬ 
testo  per  narrare  la  storia  del¬ 
l’antico  Borgo. 
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Alla  storia  dei  tempi  più  lon¬ 
tani,  emergente  dai  documenti, 
si  affianca  quella  più  recente  che 
ha  come  fonte  principale  la  me¬ 
moria  dell’autore. 

Nell’ampia  miscellanea  di  no¬ 
tizie  si  trova  un  po’  di  tutto.  Vi 
sono  cenni  di  carattere  architet¬ 
tonico  ed  artistico  riguardanti  ca¬ 
se,  palazzi,  chiese;  cenni  sulle 
famiglie  e  sui  personaggi  illustri, 
notizie  sulle  corporazioni  artigia¬ 
nali  e  varie  divagazioni  su  per¬ 
sonaggi  curiosi  e  macchiette  lo¬ 
cali. 

Il  lettore  santhianese  troverà 
particolarmente  interessante  l’ab¬ 
bondante  documentazione  icono¬ 
grafica,  composta  da  fotografie 
di  edifici  civili  e  religiosi,  lapidi, 
quadri,  statue,  scene  di  vita  (dal¬ 
la  fine  dell’Ottocento  agli  anni 
Quaranta),  nonché  dalla  riprodu¬ 
zione  di  documenti  antichi,  map¬ 
pe,  disegni  e  di  carte  intestate, 
fatture,  biglietti,  manifestini  di 
artigiani,  commercianti,  alberghi 
e  ristoranti  scomparsi  da  tempo. 

Si  tratta,  in  conclusione,  di  un 
album  di  famiglia,  un  libro  di 
ricordi.  L’impostazione  marcata- 
mente  divulgativa,  la  ricerca  qua¬ 
si  soltanto  dell’evenemenziale  ed 
un  certo  disordine  nella  compi¬ 
lazione  limitano  l’interesse  del 
libro  alla  ristretta  cerchia  comu¬ 
nale. 

G.  M.  di  N. 


AA.  VV., 

Gli  italiani  sul  fronte  russo, 
prefazione  di  Guido  Quazza, 
Bari,  De  Donato,  1982, 
pp.  XVI-570. 

Il  volume,  a  cura  di  Piermario 
Bologna  e  Michele  Calandri  (con 
la  collaborazione  di  Giorgio  Bog- 
gia,  Ernest  Braun,  Arturo  Oreg- 
gia  e  Francesca  Tosi),  raccoglie 
gli  Atti  del  Convegno  organizza¬ 
to  dall’Istituto  storico  della  Resi¬ 
stenza  in  Cuneo  e  provincia  e 
tenuto  a  Cuneo  il  19,  20,  21  ot¬ 
tobre  1979.  I  relatori,  di  nazio¬ 
nalità,  ideologia  e  scuola  storio¬ 
grafica  diverse  concordano  tutta¬ 


via  in  punti  essenziali  o  nei  risul¬ 
tati  delle  loro  ricerche. 

La  subalternità  italiana  al  po¬ 
tente  e  arrogante  alleato  emerge 
quale  dato  costante,  pur  nel  qua¬ 
dro  della  «  guerra  di  coalizione  », 
e  procede  insieme  alla  sconfitta 
della  guerra-lampo  e  al  «  passag¬ 
gio  -  osserva  G.  Quazza  nella 
Prefazione  -  a  un’economia  di 
guerra,  non  sostenibile  dalla  Ger¬ 
mania  di  fronte  al  blocco  avver¬ 
sario  »  (p.  IX).  La  debolezza 
strutturale  e  le  carenze  (di  car- 
bon  fossile,  ferro  grezzo,  petrolio 
e  armi  moderne  per  le  forze  ar¬ 
mate)  dell’economia  italiana  fu¬ 
rono  sfruttate  dall’alleato  tedesco 
per  ottenere  la  dipendenza  sem¬ 
pre  più  stretta  dell’Italia  dalla 
strategia  hitleriana.  Può  essere 
perciò  condivisa  l’affermazione  di 
Olaf  Groehler  e  Wolfgang  Schu- 
mann  secondo  cui  la  crisi  politi¬ 
ca  e  militare  dell’Italia  nella  pri¬ 
mavera-estate  del  1943  «  non  fu 
accelerata  soltanto  dall’annienta¬ 
mento  dell’8a  armata  italiana  a 
Stalingrado,  dalla  sconfitta  nel 
Nordafrica  ed  infine  dallo  sbarco 
degli  alleati  nell’Italia  stessa,  ma 
anche,  in  non  piccola  misura,  dal¬ 
la  crescente  sottomissione  del 
paese  e  del  suo  sfruttamento  da 
parte  della  Germania  hitleriana  » 
(p.  138). 

Importante,  nell’economia  del 
convegno  e  nella  stessa  ricostru¬ 
zione  della  guerra,  appare  l’esplo¬ 
razione  degli  effetti  che  essa  ebbe 
sull’evolversi  del  fronte  interno, 
sulla  tenuta  di  quello  che  allora 
veniva  chiamato  lo  «  spirito  pub¬ 
blico  »  in  relazione  all’andamento 
della  guerra  e,  in  particolare  «  ad 
un  momento  che  in  modo  così 
massiccio  e  così  tragico  toccava 
il  Cuneese,  come  la  campagna  sul 
fronte  orientale  »  (p.  425).  È 
questo  il  tema,  La  «  campagna  » 
di  Russia  nella  stampa  e  nella 
pubblicistica  piemontese  ed  in 
particolare  della  provincia  di  Cu¬ 
neo,  affrontato  dal  gruppo  di  ri¬ 
cerca  dell’Istituto  storico  della 
Resistenza  in  Cuneo  e  provincia, 
gruppo  formato  da  Rosalba  Bei¬ 
mondo,  Luciano  Bertello,  Pier¬ 
mario  Bologna,  Michele  Calandri, 
Alberto  Cavaglion,  Emma  Mana. 


La  ricerca  dà  conto,  attraverso 

10  spoglio  della  stampa  locale, 
le  relazioni  di  polizia,  gli  organi 
diocesani  e  i  bollettini  parrocchia- 
li,  delle  crescenti  difficoltà  incon¬ 
trate  dalla  popolazione  cuneese 
(e  piemontese,  e  padana  in  gene¬ 
re)  con  l’aggravarsi  della  situa¬ 
zione  economica  e  sociale  a  par¬ 
tire  dall’inverno  1941-1942. 

Gli  eventi  bellici  sempre  più 
sfavorevoli  per  l’Asse  e  i  mas¬ 
sicci  bombardamenti  sulle  grandi 
città  del  Nord  (dall’ottobre  al 
dicembre  1942,  «  trentasei  sono 
gli  allarmi  aerei,  per  quattordici 
volte  da  Cuneo  e  da  altri  centri 
della  provincia  sono  visibili  gli 
aerei  alleati  diretti  su  Torino  ») 
creano  ed  esasperano  il  fenome¬ 
no  degli  sfollati.  Alla  fine  del 
1942  si  calcola  che  la  provincia 
di  Cuneo  abbia  accolto  «  80.000 
sfollati  da  Torino,  che  vengono 
ad  aumentare  di  un  quinto  il 
numero  dei  residenti  e  gravano 
sulle  risorse  alimentari  locali  » 
(p.  446). 

La  retorica  degli  organi  ufficia¬ 
li  e  la  propaganda  di  regime 
hanno  oramai  scarsa  presa  sulla 
popolazione,  mentre  sfiducia  e 
«  disfattismo  »  si  diffondono  in 
profondità.  I  bollettini  parroc¬ 
chiali  sono  «  i  testimoni  più  di¬ 
retti  dell’ansia  che  grava  su  tutti 
i  paesi  »,  non  senza  puntualmen¬ 
te  registrare  «  le  apprensioni  del¬ 
le  famiglie  per  le  rigide  condi¬ 
zioni  climatiche  di  cui  parlano 
tutte  le  corrispondenze  dal  fron¬ 
te  russo  »  (p.  448).  Si  scopre  che 

11  «  paradiso  sovietico  »  (con  tale 
espressione  ironica  la  stampa  uf¬ 
ficiale  aveva  battezzato  il  regime 
e  lo  stato  russo)  non  è  ima  «  de¬ 
lizia  »  neppure  per  le  truppe  del¬ 
l’Asse. 

Grande  è  stata  la  mole  di  in¬ 
formazioni  documenti  e  materiali 
inediti,  o  poco  noti,  su  cui  i  re¬ 
latori  del  convegno  cuneese  han¬ 
no  lavorato,  fornendo  ricostru¬ 
zioni  nel  complesso  attendibili 
del  quadro  politico-strategico  in 
cui  si  colloca  la  campagna  italia¬ 
na  al  fronte  tedesco-sovietico.  Re¬ 
stano  da  approfondire  —  lo  ri¬ 
leva  Giorgio  Rochat  nelle  Note 
conclusive  -  aspetti  non  secon- 
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dari  come  il  funzionamento  di 
comandi  e  retrovie,  l’atteggia¬ 
mento  dei  combattenti,  sulla  scia 
delle  ricerche  condotte  da  Nuto 
Revelli,  il  rendimento  bellico  dei 
reparti;  ma  soprattutto  resta  da 
scrivere  «  uno  studio  d’insieme 
della  campagna  »,  che  sappia  fon¬ 
dere  memorialistica,  pubblicistica 
locale  e  nazionale,  fonti  archivi¬ 
stiche  e  narrazione  storica  dei 
fatti. 

Giancarlo  Bergami 


Bianca  Gera-Diego  Robotti, 
Cooperativa  Borgo  Po 
e  Decoratori  1883-1983, 

Torino, 

Cooperativa  Borgo  Po 
e  Decoratori,  1983, 
pp.  104. 

Nella  seconda  metà  dell’Otto¬ 
cento  nacquero  e  si  svilupparono 
non  solo  a  Torino  e  Piemonte 
ma  in  Italia  in  generale,  nume- 
rossime  società  operaie  i  cui  sco¬ 
pi  consistevano  essenzialmente 
nel  mutuo  soccorso  e  nella  coo¬ 
perazione.  Mentre  alcune  di  esse 
nel  corso  degli  anni  si  trasfor¬ 
marono  in  società  di  resistenza 
assumendo  un  carattere  politico¬ 
sindacale  per  poi  confluire  nelle 
Camere  del  lavoro,  altre  invece 
mantennero  i  loro  scopi  essen¬ 
zialmente  assistenziali  e  lontani 
dalla  politica. 

Ancora  adesso  numerose  sono 
le  società  esistenti,  magari  sper¬ 
dute  in  piccoli  paesi,  che  hanno 
rappresentato  e  rappresentano  un 
momento  di  aggregazione  e  di 
riunione  anche  se  ormai  gli  sco¬ 
pi  originari  sono  evidentemente 
superati.  E  spesso  ricostruirne  le 
vicende  vuol  dire  fare  la  storia 
di  un  paese,  di  ima  mentalità,  di 
un  modo  di  essere  uniti.  La 
stretta  di  mano  è  il  simbolo  di 
questa  loro  lunga  e  spesso  tra¬ 
vagliata  vita  associativa,  ed  esse 
contribuirono  a  far  maturare  tra 
i  lavoratori  la  coscienza  di  ap¬ 
partenere  ad  una  classe  con  in¬ 
teressi  cornimi. 

Certamente  il  recupero  e  lo 
studio  del  patrimonio  archivistico 


di  queste  società  è  dimostrazione 
anche  della  grande  vitalità  della 
cultura  e  della  storia  di  queste 
classi  che  usa  chiamare  subal¬ 
terne. 

In  questa  azione  di  valoriz¬ 
zazione  di  un  patrimonio  cultu¬ 
rale  e  di  vicende  umane  si  in¬ 
serisce  la  ricostruzione  dei  cento 
anni  di  vita  della  Società  coope¬ 
rativa  di  consumo  e  mutua  as¬ 
sistenza  Borgo  Po  e  Decoratori, 
il  cui  atto  di  nascita  risale  al 
1935  per  la  fusione  di  due  pre¬ 
cedenti  sodalizi:  l’Associazione 
generale  di  mutuo  soccorso  fra 
gli  operai  decoratori  d’apparta¬ 
mento  (fondata  nel  1883)  e  la 
Società  di  Mutuo  soccorso  Cora¬ 
le  Po  e  Borgo  Po  costituita  nel 
1899. 

Il  volume  descrive  in  una  pri¬ 
ma  parte,  dopo  una  premessa  sul¬ 
la  funzione  del  mutuo  soccorso 
e  della  cooperazione  in  Piemonte 
nella  seconda  metà  dell’Ottocen¬ 
to  dovuta  a  Renata  Allio,  le  vi¬ 
cende  della  Decoratori  e  in  una 
seconda  parte  quelle  della  Co¬ 
rale.  Sono  pubblicati  statuti,  il 
fondo  archivistico,  fotografie  ra¬ 
re  e  d’epoca,  e  questo  «  affinché 
la  Cooperativa  divenga  sempre 
più  centro r  di  incontri,  cultura, 
solidarietà  e  amicizia,  per  gli 
abitanti  di  Borgo  Po  e  oltre  ». 

Mario  Grandinetti 


Renzo  Guasco, 

Alessandro  Lupo, 

Torino, 

Tipografia  Torinese  Editrice, 
1978. 

Il  concreto  interesse  verso  la 
pittura  di  fine  Ottocento  e  della 
prima  metà  del  Novecento,  con¬ 
giunto  ad  un  consolidato  gusto 
collezionistico,  ha  fatto  sì  che 
anche  gli  artisti  piemontesi  di 
questo  periodo  abbiano  raggiun¬ 
to  una  decisa  rivalutazione  criti¬ 
ca.  La  conseguenza  logica  di  que¬ 
sta  ripresa  di  studi  è  dimostrata 
dal  susseguirsi  di  mostre  frequen¬ 
ti,  ad  alto  livello,  validamente 
commentate  da  un  nutrito  filone 


critico,  in  cui  si  inserisce  la  mo¬ 
nografia  specifica  di  Renzo  Gua¬ 
sco,  dedicata  ad  Alessandro  Lu¬ 
po  (Torino,  1°  Luglio  1876-ivi 
22  Giugno  1953),  con  note  bio¬ 
grafiche,  elenco  di  mostre  postu¬ 
me,  ampio  corredo  illustrativo  di 
66  tavole  a  colori.  Lo  studio  per¬ 
mette  non  solo  l’approfondimen¬ 
to  della  viva  personalità  del  mae¬ 
stro,  bensì  l’indagine  della  cul¬ 
tura  artistica  contemporanea,  con 
le  relative  intricate  correlazioni. 
L’analisi  cronologica  affrontata 
capillarmente  da  Renzo  Guasco 
sottolinea  la  formazione  di  Lupo 
nell’atelier  di  Vittorio  Cavalieri 
(Torino  1860-ivi  1938),  un  mae¬ 
stro  attivissimo,  con  un  fervore 
disponibile,  aperto,  traendone 
consigli  ed  incitamenti,  pur  di¬ 
mostrando  una  tendenza  alla 
«  rappresentazione  realistica,  per 
il  colore  vigoroso  forse  più  vi¬ 
cino  al  linguaggio  del  Delleani 
che  non  a  quello  del  Cavalieri  », 
Lupo  si  rivelava  così  come  il  fe¬ 
dele  continuatore  della  corrente 
naturalistica  della  tradizione  pie¬ 
montese:  quella  che  dalla  scuola 
di  Rivara  conduce  alle  celebri 
Processioni  di  Delleani,  «  offren¬ 
doci  non  tanto  la  poesia  del  ve¬ 
ro  quanto  la  prosa  del  vero  ».  A 
ragione  Renzo  Guasco  ribatte  che 
questo  giudizio  di  Bernardi  po¬ 
trebbe  ora  rivelarsi  limitativo: 
infatti  «  la  sua  “prosa  del  vero” 
se  non  ricorda  “il  lirismo  fonta- 
nesiano”  (e  se  lo  ricordasse  co¬ 
stituirebbe  un  fenomeno  di  steri¬ 
le  nostalgia  per  un  passato  irre¬ 
cuperabile)  è  bensì  venato  da  in¬ 
quietudini  e  da  aspirazioni  e  illu¬ 
sioni,  tipiche  del  secolo  che  si 
apre  ».  Infatti  le  tonalità  rosso 
sulfuree  per  le  montagne,  le 
baite,  i  boschi  delle  prime  com¬ 
posizioni  di  Lupo,  sino  alle  ope¬ 
re  dipinte  a  Venezia  nel  decen¬ 
nio  che  precedette  la  seconda 
guerra  mondiale  e  nelle  vedute 
di  Roma  del  ’43,  «  non  sono  dis¬ 
simili  da  quelle  che  accendevano 
i  quadri  degli  artisti  che  opera¬ 
vano  tra  Divisionismo  e  Simbo¬ 
lismo  ».  In  un  ambiente  cultu¬ 
rale,  assai  fecondo,  documentato 
dalla  presenza  di  Giacomo  Gros¬ 
so,  Foliini,  Pollonera,  Cosola, 
477 


Lupo  appartiene  alla  generazione 
che  si  affermerà  nei  primi  due 
decenni  del  nuovo  secolo,  con 
Cesare  Maggi,  Marco  Reviglione, 
Agostino  Bosia.  Il  pittore  acqui¬ 
sta  progressivamente  rilievo  dalla 
prima  personale  del  1901  alla  So¬ 
cietà  Promotrice  Piemontese,  alle 
Quadriennali  di  Torino  del  1902 
e  del  1906,  alle  mostre  annuali 
della  Promotrice  e  del  Circolo 
degli  Artisti,  fino  al  1913,  quan¬ 
do  entra  nel  consiglio  direttivo 
degli  Amici  dell’Arte  con  Leo¬ 
nardo  Bistolfi,  Cesare  Ferro  e 
Alberto  Cibrario.  Nel  1914  si  al¬ 
larga  l’orizzonte  della  carriera  ar¬ 
tistica,  con  la  presenza  al  Salon 
des  Artistes  di  Lione.  Nel  1916, 
a  Brera,  con  Partenza  ed  ancora 
alla  Galleria  Nazionale  d’Arte 
Moderna  di  Roma,  mentre  i  suoi 
quadri  Le  lavandaie  ed  II  ruscel¬ 
lo  venivano  acquistati  rispettiva¬ 
mente  dal  Circolo  degli  Artisti  di 
Torino  e  dal  Museo  di  Asti.  Tap¬ 
pa  importante  il  1921,  con  la 
personale  alla  Galleria  «  La  Vin- 
ciana  »  di  Milano,  con  130  ope¬ 
re  esposte,  che  gli  attirò  la  prima 
critica  su  Natura  ed  Arte  e  lo 
spinse  a  dedicarsi  esclusivamente 
alla  pittura.  Le  opere  di  Lupo 
con  “cavalli”  e  “mercati”  si  stac¬ 
cano  dal  naturalismo  della  scuo¬ 
la  di  Rivara  e  di  Delleani,  ma 
«  sono  veduti  come  simboli  del 
lavoro,  della  fatica  e  della  soli¬ 
tudine...  più  vicini  allo  spirito 
di  certa  pittura  e  scultura  belga 
e  olandese  contemporanea,  che 
non  al  tardo  Ottocento  italiano  ». 
Il  Guasco  coglie  i  momenti  sa¬ 
lienti  della  vita  artistica  di  Lu¬ 
po:  dal  1924  nella  vecchia  «  vi¬ 
gna  »  settecentesca  di  Strada  Vol- 
piana  «  in  una  condizione  di 
quiete  e  di  intimità  con  la  natu¬ 
ra  »,  con  le  visite  di  Emile  Ber¬ 
nard,  amico  di  Cézanne  e  di  Gau- 
guin,  con  intervalli  di  viaggi  tra 
Torino  e  Parigi  ed  il  risultato 
di  «  un  raffinamento  dei  mezzi 
espressivi  negli  ultimi  venti  anni 
della  sua  attività  evidente  nel 
1926  al  Salon  di  Parigi  con  II 
vecchio  lavoratore,  al  1928,  anno 
in  cui  venne  ripudiato  un  qua¬ 
dro  di  Lupo  dalla  giuria  della 
XVI  Biennale  di  Venezia. 


La  carica  artistica  di  Lupo 
non  ne  venne  comunque  intacca¬ 
ta  e  le  Mostre  si  susseguirono 
incalzanti:  nel  1928  al  Salon  di 
Parigi  con  II  vero  giallo  e  nel 
1930  a  Zurigo  e  Lugano,  nel 
1933  a  Montevideo,  con  un  ri¬ 
torno  in  Italia,  a  Torino,  Milano, 
Trieste,  fino  alla  personale  di 
Caracas  nel  1948.  La  nomina  di 
Presidente  al  Circolo  degli  Arti¬ 
sti  di  Torino  nel  1944,  e  rinno¬ 
vata  fino  al  1949,  gli  permise  di 
superare  l’amarezza  del  rifiuto  a 
Venezia.  In  anni  più  recenti  le 
mostre  retrospettive  che  vennero 
presentate  attentamente,  con  sen¬ 
sibilità,  da  Marziano  Bernardi  nel 
1954,  alla  Società  Promotrice 
delle  Belle  Arti  di  Torino  e  più 
tardi  nel  1969,  alla  Galleria  Fo¬ 
gliato,  hanno  rivalutata  la  perso¬ 
nalità  dell’artista,  così  come  av¬ 
viene  attraverso  questa  monogra¬ 
fia,  documento,  secondo  l’inten¬ 
dimento  dell’autore  di  una  sorta 
di  «  diario  dove  un  uomo  vivo 
ha  annotato  con  i  colori  le  sue 
impressioni  di  viaggio,  le  sue  gio¬ 
ie,  le  sue  tristezze,  forse  le  sue 
ire,  durante  un  mezzo  secolo  che 
fu  tra  i  più  drammatici,  ma  an¬ 
che  tra  i  più  ricchi  di  speranze 
e  di  illusioni  della  nostra  Sto¬ 
ria  ».  Un’antologia  critica  essen¬ 
ziale,  raccoglie  gli  articoli  su  Lu¬ 
po  dei  quotidiani  italiani  e  stra¬ 
nieri  dal  1914  al  1969,  e  rende 
la  monografia  di  Renzo  Guasco 
assai  completa,  corredando  il  ri¬ 
sultato  di  uno  studio  a  livello 
raffinato. 

Adriana  Boidi  Sassone 


È  in  preparazione  un  volume  di 
Studi  in  onore  di  Giovanni  Getto. 
L’arte  dell’ interpretare-,  una  raccolta 
di  saggi  critici  offerti  dagli  scolari  del¬ 
l’insigne  maestro  dell’Università  di 
Torino,  nel  suo  settantesimo  com¬ 
pleanno. 

L’opera  suddivisa  in  due  volumi, 
secondo  l’ordine  cronologico,  presenta 
studi  che  trattano  temi  di  letteratura 
italiana  ed  europea  dal  Medioevo  ai 
contemporanei,  con  particolare  riguar¬ 
do  a  metodi  e  interessi  che  hanno  ca¬ 
ratterizzato  l’insegnamento  e  l’attività 
critica  di  Giovanni  Getto. 


In  occasione  del  60°  compIeanaó^M 

dello  storico  Ruggiero  Romano,  un 
gruppo  di  colleghi  ed  estimatoti  gli 
hanno  dedicato  un  intero  numero 
della  «  Revue  européenne  des  Scien¬ 
ces  sociales  »  -  Cahiers  Vilfredo  Pa¬ 
reto  -  ( Ruggiero  Romano  ause  pays  de 
l’histoire  et  des  Sciences  humaines, 
etudes  publiées  à  l’occasion  de  son 
60e  anniversaire,  Genève,  Droz,  tome 
XXI,  1983,  n.  64). 

Con  la  direzione  di  Giovanni  Busi¬ 
no  vi  hanno  collaborato  J.-F.  Bergier, 

L.  Lovera,  P.  Bairoch,  L.  Perini,  C.  J 
Bec,  M.  Carmagnani,  G.  Papagno,  ; 

M.  Aymard,  K.  Posmian,  G.  Busino, 

J.  Le  Goff. 


Nel  volume  di  AA.VV.,  Langue, 
dialecte,  litterature.  Etudes  romanes  à 
la  mémoire  de  Hugo  Plomteux,  pubbli¬ 
cato  recentemente  dalla  Leuven  Uni¬ 
versity  Press,  un  saggio  di  Albert 
Maquet  su  Lavo  Burat,  poète  sans 
frontières  en  langue  piémontaise-.  una 
indagine  sensibile  e  dettagliata  sulla 
poesia  e  sull’attività  culturale  e  di  im¬ 
pegno  civile  che  Gustavo  Buratti  svol¬ 
ge,  quotidianamente,  «  a  difesa  degli 
altri  »,  per  la  salvaguardia  delle  lin¬ 
gue  e  delle  culture  minacciate. 

Con  una  piccola  antologia  di  poesie 
-  traduzione  in  francese  a  fronte  - 
tratta  dal  volume  Finagi,  edito  dal 
Centro  Studi  Piemontesi,  nella  «  Col¬ 
lana  di  Letteratura  Piemontese  Mo¬ 
derna  ». 

Pubblicato  a  Gottingen  nel  1982  il 

volume  del  prof.  Norbert  Conrads 
dell’Università  di  Stuttgart,  Ritter- 
akademien  der  Friihen  Neuzeit,  con  un 
capitolo  dedicato  all’Accademia  Reale 
di  Torino. 

Vittorio  Coletti,  Parole  dal  pul¬ 

pito.  Chiesa  e  movimenti  religiosi  tra 
latino  e  volgare  nell’Italia  del  Medio 
Evo  e  del  Rinascimento,  Casale  Mon¬ 
ferrato,  Marietti,  1983,  pp.  229. 

Uno  studio  documentato  e  fonda- 
mentale  sull’argomento,  che  investe 
tutti  i  problemi  della  storia  della  lin¬ 
gua.  Alle  pp.  57-60  un  esame  dei 
Sermoni  Subalpini  e  della  loro  collo¬ 
cazione  nel  problema  del  volgarizza¬ 
mento  dei  testi  Sacri  latini. 
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AA.W.,  Montagna  e  Letteratura, 

atti  del  Convegno  Intemazionale  di 
Torino,  Museo  Nazionale  della  Mon¬ 
tagna  26-27  novembre  1982,  Torino, 
pp.  260,  formato  album. 

A  cura  di  Aldo  Audisio  e  Rinaldo 
Rinaldi,  nella  serie  dei  Cahiers  Museo- 
montagna,  n.  23,  il  volume  raccoglie 
gli  interventi  degli  studiosi,  provenien¬ 
ti  da  diversi  paesi,  al  convegno  te¬ 
nuto  al  Museo  Nazionale  della  Mon¬ 
tagna  «  Duca  degli  Abruzzi  »  di  To¬ 
rino,  nei  giorni  26  e  27  novembre 

1982. 

Tra  le  relazioni  di  interesse  piemon¬ 
tese:  Marziano  Guglielminetti,  Una 
traversata  romantica:  il  Sempione; 
Elio  Gioanola,  La  montagna  negli  sca¬ 
pigliati:  dal  racconto  «Da  uno  spi¬ 
raglio»  di  'Koberto  Sacchetti-,  Luciano 
Tamburini,  De  Amicis  dalle  Ande  al 
Cervino-,  Mario  Tropea,  Dalle  Alpi  al 
Picco  d’Adamo:  «esotico»  della  mon¬ 
tagna  in  Guido  Gozzano-,  Giuseppe 
Zaccaria,  Enrico  Thovez,  la  picozza  e 
la  penna. 

Nino  Costa,  Tempesta  (1939-1945), 

poesie  piemontesi,  edizione  condotta 
sull’originale  a  cura  di  Vannucci  Spa- 
garino  Viglongo,  con  aggiunte,  Torino, 
Viglongo,  1983. 

Coll’uscita  di  Tempesta,  l’editore 
Viglongo,  completa  la  riedizione  _  di 
tutte  le  poesie  piemontesi  di  Nino 
Costa:  sei  volumi  raccolti  in  un  ele¬ 
gante  cofanetto. 

Piera  Condulmer,  Kitratti  del  Pie¬ 

monte,  Cassa  di  Risparmio  di  Torino, 

1983,  pp.  251. 

È  la  raccolta  in  elegante  volume  de¬ 
gli  articoli  già  comparsi  su  «  Piemonte 
Vivo  »  negli  ultimi  anni.  25  paesi 
visitati  con  attenta  intelligenza,  de¬ 
scritti  nella  loro  realtà  odierna,  collo¬ 
cati  nella  storia  della  Regione  e  delle 
sue  alterne  vicende.  Una  rilettura  pia¬ 
cevole  e  utile.  Perspicuo  il  materiale 
fotografico  illustrativo. 


Il  «  Bollettino  Storico-Bibliografico 

Subalpino  »  -  anno  LXXXI,  1983,  pri¬ 
mo  semestre  -  della  Deputazione  Su¬ 
balpina  di  Storia  Patria  di  Torino, 
porta  di  A.A.  Settia,  Un  castello  a 
Torino.  M,  Fubini  Leuzzi  scrive  su 
Gli  studi  storici  in  Piemonte  dal  1766 
al  1846:  politica  culturale  e  coscienza 
nazionale.  Giovanni  Tabacco  pubblica 
una  nota  sulle  relazioni  fra  Alessan¬ 
dro  111  e  i  due  imperi.  Sandro  Or¬ 
lando  presenta  una  «  frottola  »  toscana 
copiata  da  un  astigiano  fratrem  tìysi- 
dorum  Alionum. 

Sempre  ricca  la  messe  di  note,  do¬ 
cumenti,  recensioni,  notizie  di  storia 
subalpina  del  volume  di  ben  436  pa¬ 
gine. 


Ne  gli  «  Annali  della  Accademia  di 

Agricoltura  di  Torino  »,  voi.  124, 
1981-1982,  una  indagine  di  Romeo 
Piacco  su  Quattrocento  anni  di  risi¬ 


coltura  in  documenti  dell’archivio  di 
stato  di  Vercelli.  Un  resoconto  del¬ 
l’Attività  sperimentale  presso  l’azienda 
di  Vezzolano  nel  1981-1982  di  Luigi 
Lisa. 


È  uscito  il  n.  3  dei  «  Quaderni  » 
del  Centro  Studi  Carlo  Trabucco,  di¬ 
retti  da  Francesco  Traniello:  Giorna¬ 
lismo  scolastico.  Stampa  satirica.  Fo¬ 
gli  sindacali.  Tra  i  saggi:  G.  Chiosso, 
La  stampa  scolastica  torinese  nel  pri¬ 
mo  '900;  Redi  Sante  Di  Poi,  L’istru¬ 
zione  popolare  nell’età  giólittiana.  Il 
dibattito  sui  quotidiani  cattolici  tori¬ 
nesi  (1903-1914). 


A  cura  della  Provincia  di  Torino 
e  del  Centro  Studi  sul  giornalismo 
piemontese  «  Carlo  Trabucco  »,  sono 
state  pubblicate  le  testimonianze  di 
Giovanni  Conso  e  Luigi  Firpo  su 
Giuseppe  Grosso  e  Valdo  Fusi,  te¬ 
nute  a  Torino,  a  Palazzo  Cisterna,  ri¬ 
spettivamente  il  4  e  il  10  marzo  1982 
(Torino,  1983,  pp.  54). 


Su  «Piemonte  Vivo»  -  la  rivista 

della  Cassa  di  Risparmio  di  Torino  - 
n.  1,  fase.  1983,  Massimo  Mila  rie¬ 
voca  l’attività  de  I  sei  di  Torino  e  in 
particolare  di  Enrico  Paulucci.  Gigi 
Caorsi  scrive  di  Bella  Hutter. 

Sul  n.  2,  aprile  1983,  Donatella  Ta¬ 
verna  scrive  de  L’Ornato  nel  primo 
Novecento,  un’arte  che  ha  vissuto  a 
Torino  negli  anni  di  inizio  secolo  un 
periodo  di  particolare  favore;  Elisa 
Gribaudi  Rossi  presenta  I  grandi  del 
passato  nelle  loro  vigne. 

Il  fase.  n.  3  porta  un  ritratto  di 
Carlo  Biscaretti  di  Ruffia,  il  fondatore 
del  Museo  dell’Automobile,  scritto  da 
Luigi  Giovannetd. 

Nel  fase.  n.  4,  Elisa  Gribaudi  Rossi 
pubblica  alcuni  Itinerari  collinari-,  vai- 
fi  e  vailette,  stradine  abbandonate  e 
semideserte  e  i  grandi  Parchi  della 
collina.  M.  L.  Tibone,  G.  Biraghi, 
G.  G.  Massara  scrivono,  con  belle  illu¬ 
strazioni,  di  Moncalieri:  una  reai  di¬ 
mora  e  ì  suoi  protagonisti.  Di  Arturo 
Pilati  notizie  su  II  conte  Roget  de 
Cholex  e  Pio  Brunone  Lanieri. 

Segnalazioni  bibliografiche  e  notizie 
di  vita,  cultura,  folclore  piemontese. 


Su  «  Cronache  Economiche  »,  n.  1, 

1983,  Gianni  Sciolla,  per  la  serie  de¬ 
dicata  ai  musei  piemontesi,  presenta 
La  Galleria  Gìannoni  di  Novara;  Wal¬ 
ter  Giuliano  scrive  de  L’Orto  Bota¬ 
nico  di  Torino. 

Sul  n.  2,  Gianni  Sciolla  continua 
l’Atlante  dei  musei  piemontesi,  illu¬ 
strando  Il  Museo  Civico  di  Casa  Ca- 
vassa  a  Saluzzo;  la  4“  puntata  dello 
studio  di  Giampiero  Vigliano  su  Tem¬ 
po  libero  e  spazi  a  verde;  de  I  giar¬ 
dini  alpini  della  Valle  d’Aosta  tratta 
W.  Giuliano;  una  nota  di  Aldo  Pe- 
dussia  su  Vinovo:  dalle  prestigiose 
porcellane  settecentesche  al  nuovo  la¬ 
boratorio-scuòla  di  ceramica. 


Con  il  n.  3,  1983,  a  cura  di  M.  L. 
Moncassoli  Tibone  e  Luciano  Tam¬ 
burini,  si  pubblica  il  primo  di  una 
serie  di  articoli  dedicati  a  II  teatro 
in  Piemonte:  -  Lo  spazio  dello  spet¬ 
tacolo  nel  Piemonte  romano;  -  Sui 
palcoscenici  la  polvere  del  tempo.  Pie¬ 
ra  Condulmer  scrive  su  La  tipografia 
a  Torino  fra  due  secoli;  e  Giangiorgio 
Massara  su  La  presenza  di  Guaiino 
nella  cultura  torinese.  Di  Un  progetto 
inedito  per  il  teatro  della  Società  dei 
signori  di  Grugliasco  informa  Sergio 
Beato. 


Nel  volume  86°  (1982)  della  «  Ras¬ 
segna  della  Letteratura  Italiana  »,  due 
articoli  riguardano  il  Piemonte:  Si¬ 
monetta  Buttò,  Diffusione  in  Italia 
delle  rime  alfieriane  stampate  a  Kehl 
nel  1789;  Umberto  Carpi,  Documenti 
sul  futurismo  torinese. 


Carla  Torre  Navone,  Fatti,  figure 
e  storie  della  vecchia  Torino,  Collana 
«  Storia  Piemontese  »  n.  3,  Torino, 
Il  Piccolo  Editore,  1983,  pp.  213,  con 

È  una  vivace  raccolta  di  36  articoli 
destinati  a  illustrare,  come  dice  il  ti¬ 
tolo,  fatti  figure  e  storia  della  città, 
più  noti  e  meno  noti,  più  importanti 
e  meno  importanti,  ma  tutti  concor¬ 
renti  a  una  rappresentazione  docu¬ 
mentata  della  vita  cittadina,  special- 
mente  di  fine  Ottocento. 

Una  «  storia  »  della  città  letta  attra¬ 
verso  personaggi,  edifici,  strade,  di 
piacevole  e  facile  consultazione. 

La  rivista  «  Beaux  Arts  »,  n.  4, 
juillet-aout  1983,  pubblica  un  servizio 
su  Turin:  une  capitale  artistique  di 
Angelo  Dragone. 

Di  Giinter  Metken  una  noticina  su 
Chirico  Turinois;  e  di  Giuseppe  Ris¬ 
so,  Turin:  autour  de  l’Arte  Povera. 

Daniel  Lelong  scrive  sulla  retrospet¬ 
tiva  di  Calder  a  Torino. 


Sul  quadrimestrale  olandese  «  Plu- 

ral  Societies  »,  voi.  13,  1982,  un  ar¬ 
ticolo  di  Guiu  Sobiela-Caanitz  L’Ethì- 
nie  Piemontaise. 

Curato  da  Umberto  Morelli,  il  fa¬ 

scicolo  che  dà  avvio  ad  una  serie  di 
Quaderni  della  Famija  Turinèisa,  rac¬ 
coglie  gli  interventi  di  Mario  Abrate, 
Norberto  Bobbio  e  Sergio  Ricossa,  in 
occasione  della  commemorazione  tenu¬ 
ta  in  apertura  dell’anno  culturale  del¬ 
la  Famija  Turinèisa  1983,  su  «  Attua¬ 
lità  e  inattualità  di  Luigi  Einaudi», 
a  vent’anni  dalla  scomparsa. 


Presso  la  Bottega  d’Erasmo  di  To¬ 

rino  è  apparso  il  primo  di  una  serie 
di  «Quaderni»  della  Soprintendenza 
Archeologica  del  Piemonte,  che  do¬ 
vrebbero  periodicamente  dar  conto  al 
pubblico  e  agli  studiosi,  dell’attività 
svolta  dalla  Soprintendenza.  Questo  1° 
volume  (pp.  X-192)  riguarda  i  lavori 
svolli  negli  anni  1979-1981. 
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AA.W.,  Musica,  società  e  cultura. 
Dal  Medioevo  al  Barocco,  I,  Teatro 
Regio,  Torino,  Regione  Piemonte,  Col¬ 
lana  Atti  di  Convegni  e  Seminari, 
1982. 

Pregevole  volumetto  a  carattere  di¬ 
vulgativo:  l’incidenza  del  fattore  mu¬ 
sicale  nella  storia  della  letteratura  e 
della  società. 


«  Nuovasocietà  »,  la  rivista  quindi¬ 
cinale  della  sinistra  piemontese,  con 
luglio  ha  sospeso  le  pubblicazioni.  Era 
stata  fondata  dieci  anni  fa. 


Su  «Notizie  della  Regione  Piemon¬ 
te  »  anno  XII,  n.  2-3,  un  articolo  su 
Passato,  presente,  futuro  del  Parco 
Gran  Paradiso.  Una  notizia  sullo  sta¬ 
to  del  progetto  di  ricerca  nucleare 
Ignitor. 


«  Torino  Notizie  »,  n.  2,  febbraio 
1983  è  tutto  dedicato  a  Torino-De- 
troit,  due  città  a  confronto. 

Il  numero  di  marzo  1983  riporta  in¬ 
tegralmente  il  dibattito  avvenuto  il 
21  marzo  in  Consiglio  Comunale  al 
termine  del  quale  l’assemblea  muni¬ 
cipale  ha  preso  atto  delle  dimissioni 
presentate  dal  Sindaco  e  dalla  Giunta. 


Su  «  Il  delfino  »,  n.  72,  luglio-ago¬ 
sto  1983,  una  nota  di  Carlo  Colombo, 
Portoni  lignei  ottocenteschi  a  Torino. 


Su  «  Rotary  »,  rivista  mensile,  mar¬ 
zo  1983,  di  Pier  Giorgio  Motta,  I 
piccoli  Cantori  di  Torino,  gruppo  fon¬ 
dato  nella  nostra  città  all’inizio  degli 
anni  ’70  dal  Maestro  Goitre. 


Nelle  edizioni  paoline  il  volume  di 
Maria  Teresa  Balbiano  d’Aramengo, 
Maria  Cristina  di  Savoia. 


L’Assessorato  allo  sport,  gioventù 
e  turismo  della  Città  di  Torino,  ha 
realizzato  una  serie  di  dépliants  all’in¬ 
segna  di  Torino  Unica. 


A  Torino,  in  maggio,  diretto  da 
Umberto  Allemandi,  è  uscito  il  primo 
numero  de  «  Il  Giornale  dell’Arte  ». 


Il  n.  9,  gennaio  1983  del  «  Bollet¬ 
tino  »  della  Società  Accademica  di 
Storia  ed  Arte  Canavesana  di  Ivrea 
(che  festeggia  quest’anno  il  25°  di 
fondazione,  1958-1983),  pubblica  tra 
gli  altri,  articoli  di  R.  Bettica,  Gio¬ 
vanni  Cena  contro  Gabriele  D’Annun¬ 
zio-,  F.  Quaccia,  Manifestazioni  reli¬ 
giose  in  Ivrea  nei  secoli  XVIII  e 
XIX ;  A.  Rosboch,  Cristina  de  Sonnaz 
tra  Savoia  e  Piemonte  e  un  brevissi¬ 
mo  governatorato  a  Ivrea  nel  1798. 


A  cura  dell’Università  Popolar  Pie¬ 
montèisa,  nella  Collana  feste  popolari 
del  Piemonte,  è  stato  pubblicato  il 
volume  di  Federico  Fiandro,  San  Giu- 
lian  festa  antica.  Il  volume  di  140 
pagine  studia  il  significato  dei  rituali 


e  l’evoluzione  nei  secoli  della  festa  e 
della  Badìa  di  Barbanìa,  un  paese  ca- 
navesano  ricco  di  storia  e  di  tradi- 


L’ Assessorato  alla  Montagna  della 
Provincia  di  Torino,  ha  pubblicato  un 
quaderno  di  lavoro  con  la  relazione 
sull’attività  svolta  in  questi  anni  dalla 
Stazione  Dimostrativa  Alpina  di  Sauze 
d’Oulx  per  i  problemi  della  monta¬ 
gna. 


«  Monti  e  Valli  »,  organo  del  GAI 
di  Torino,  nel  n.  21,  1°  sem.  1983, 
pubblica  un  articolo  di  G.  L.  Mon- 
tresor  su  II  dramma  dell’emigrazione 
nei  canti  di  montagna. 

Sommarie  ma  chiare  notizie  sui  vari 
musei  di  montagna  nelle  comunità 
montane  della  Provincia  di  Torino. 


«  Il  Montanaro  d’Italia  »,  n.  4, 
aprile  1983,  ha  un  articolo  di  Aldo 
Audisio  sui  Musei  di  montagna  nelle 
valli  torinesi. 


«  Luna  nuova  »,  n.  16,  3  settembre 
1983,  dedica  un  dettagliato  articolo 
di  Giovanni  Falco  a  II  botanico  Gio¬ 
vanni  Francesco  Re,  illustre  cittadino 
di  Condove,  nel  210°  anniversario  del¬ 
la  nascita,  e  150°  della  morte. 


«  Il  “Bannie”  »,  quadrimestrale  di 
vita  exillese,  ha  dato  vita  ad  una  col¬ 
lana  editoriale  «  Issilhà  »;  il  primo 
volume  riguarda  San  Colombano  di 
Exilles.  Il  borgo,  la  chiesa,  la  gente. 


Di  Riccardo  Camusso  e  Mario  Va- 
schetto  un  volume  su  II  Gran  Bosco 
di  Salbertrand,  pubblicato  da  «  Cava¬ 
lieri  d’oro  »  editore. 


Per  le  edizioni  di  «  Arnassita  Pie¬ 
montèisa  »  (Ivrea),  un  volume  di  Ro¬ 
berto  Gremmo  su  Magia  e  supersti¬ 
zione  fra  biellese  e  Val  d’Aosta  nel 
Seicento.  Nella  «  Colan-a  ’d  Leteratura 
Nassional  Piemontèisa  »  di  Giovanni 
Magnani,  Fàule  ’d  ier,  conte  d’an- 
cheuj. 


:a  »  del  Club  Turati  di  Chivasso,  è 
stato  pubblicato  un  libro  dedicato  a 
Il  Beato  Angelo  Cadetti  di  Chivasso 
(patrono  di  Chivasso,  che  gli  diede  i 
natali  e  di  Cuneo  che  ospita  le  sue 
spoglie  mortali),  scritto  da  Luciano 
dell’Olmo  e  da  Rino  Scuccimarra. 


A  cura  della  Pro  Loco  di  Val  della 
Torre  è  stata  raccolta  'in  volume  una 
Sèrnia  dai  Concors  ed  poesìa  an  lenga 
piemontèisa  «Cómun  ed  Valdlator» 
1982  e  1983. 


Su  «  La  Valaddo  »,  n.  1,  marzo 
1983,  la  Terminologia  dell’apicultura 
occitana  subalpina  di  Ugo  Piton.  Una 
ampia  recensione  di  Ezio  Martin  di 
Mendìa  di  Remigio  Bermond. 


Sul  numero  di  giugno  1983,  un  com¬ 
mento  sulla  31°  sessione  del  Comitato 
A.I.D.L.C.M.  (Associazione  Internazio¬ 
nale  per  la  Difesa  delle  Lingue  e 
delle  Culture  Minacciate),  tenuto  il 
4  e  5  aprile  1983  a  Ronco  Canavese. 

Nella  sezione  di  storia  valligiana, 
una  nota  di  Pier  Giorgio  Corino  su 
Giuseppe  II  d’Austria  all’Assietta. 
Proverbi,  poesie,  racconti  in  patouà. 


Il  n.  88,  1°  semestre  1983,  del  «  Bol¬ 
lettino  della  Società  per  gli  Studi  Sto¬ 
rici,  Archeologici  ed  Artistici  della 
Provincia  di  Cuneo  »,  nella  prima  par¬ 
te  pubblica  gli  Atti  del  Convegno  te¬ 
nuto  al  Santuario  di  Vicoforte  il  9 
ottobre  1982:  relazioni  di  M.  F.  Mel- 
lano,  La  Madonna  di  Mondovì  a  Vi¬ 
co.  Ricostruzione  dell’ambiente  stori¬ 
co  delle  origini-,  Andreina  Griseri,  Il 
Santuario  di  Vicoforte  Mondovì:  da 
Vittozzi  a  Gallo  a  Scheilino;  interven¬ 
ti  di  F.  Cornino  e  L.  Marnino. 

Nella  seconda  parte,  «  Note  e  Do¬ 
cumenti  »,  un  ricordo  di  Andreina 
Griseri,  Per  Nino  Carboneri. 


Su  «  Cuneo  Provincia  Granda  », 
n.  1,  aprile  1983,  uno  studio  di  Lui¬ 
gi  Massimo  su  Architettura  primitiva 
in  Val  Maìra. 

Sul  fase.  n.  2,  agosto  1983,  di  Gia¬ 
cinto  Bollea,  Saluzzo  tra  passato  e  fu¬ 
turo.  Una  proposta  per  l’ex  Seminario 
Maggiore;  Giorgio  Beltrutti  illustra  i 
Bandi  di  Riguarderia  della  città  di 
Cuneo. 

Note  di  storia  e  costume  cuneese; 
ricca  la  sezione  delle  recensioni  e  se¬ 
gnalazioni  bibliografiche. 

Sul  fase.  1,  1°  semestre  1983,  della 
rivista  «Alba  Pompeia  »  uno  studio 
di  Gianfranco  Maggi  sui  Temi  politici 
e  sociali  nell’azione  dei  cattolici  albesi 
del  primo  Novecento;  di  Giulio  Pa- 
russo  la  prima  puntata  di  un  saggio 
Per  la  storia  del  Roero.  Dal  patri¬ 
monio  vescovile  ai  Roero  (855-1299). 
Tra  le  note,  di  L.  Maccario,  Un  epi¬ 
stolario  inedito  di  Vernazza.  Una  ricca 
rassegna  di  recensioni. 


Su  «  Astragalo  »  -  periodico  trime¬ 

strale  che  si  stampa  a  Cuneo  -  n.  5, 
1983,  un  articolo  di  Alessandro  Abra- 
te  che  informa  su  Nuove  ricerche  su 
Giovenale  Boetto. 

Sul  n.  6,  Giuseppe  Carità  dedica 
uno  studio  a  Pollenzo,  architettura, 
urbanistica,  territorio,  ambiente  nelle 
sistemazioni  carloalbertine. 

Albina  Malerba  traccia  una  Intro¬ 
duzione  alla  letteratura  in  piemontese. 

Su  «  Primalpe  »,  rivista  trimestrale 

cuneese  di  cultura  e  tradizioni  popo¬ 
lari,  n.  8,  1983,  Luigi  Botta  rievoca 
l’opera  dell’architetto  Eula  per  la  pro¬ 
gettazione  del  piano  di  abbellimento 
della  città  di  Savigliano.  Un  articolo 
sul  Progetto  della  Regione  Piemonte 
per  il  recupero  della  toponomastica 
del  Piemonte  montano. 


Il  n.  9,  agosto  1983,  ripubblica,  tra 
l’altro,  i  sonetti  di  Oreste  Fasolo: 
Un’elession  a  San  Patris.  A  cura  di 
Francesco  Segreti  una  ballata  in  pie¬ 
montese  raccolta  in  Valle  Grana,  Gia- 
non,  pon  pon. 


«  Natura  Nostra  »,  mensile  di  Sa- 

vigliano,  aprile  1983,  riporta  una  no¬ 
ta  sulle  Fonti  inedite  della  storiogra¬ 
fia  saviglianese,  di  Antonino  Olmo,  e 
un  elenco  di  Nuove  giunte  alla  bi¬ 
bliografia  saviglianese. 

Sul  numero  di  maggio  un  articolo 
di  Luigi  Botta  sulle  vicende  attraverso 
le  quali  fu  eretto  in  Savigliano  il  mo¬ 
numento  a  Santorre  di  Santarosa. 

Nel  fascicolo  giugno  1983,  Anto¬ 
nino  Olmo  delinea  brevi  tratti  di  Vita 
sentimentale  di  Santorre  Santarosa. 
Luigi  Botta  ricorda  le  vicende  del  tra¬ 
ghetto  sul  Varaita  tra  Savigliano  e 
Saluzzo. 

Il  n.  27,  agosto-settembre  1983,  ha 
un  articolo  di  L.  Botta  su  Silvio  Pel¬ 
lico  e  notizie  varie  e  interessanti  di 
vita  e  cultura  locale. 


Su  «  Le  nòstre  tor  »,  n.  112,  gen- 
feb.  1983,  L.  Maccario  pubblica  la 
IV  puntata  dello  studio  su  La  Società 
dei  falegnami  ed  arti  affini  di  Alba. 

Vittorio  Cardinali  traccia  un  breve 
profilo  di' Vincenzo  Troya  a  cento  anni 
dalla  morte. 


Sul  «  Savin  »,  periodico  trimestrale 
di  Roburent,  n.  7,  anno  2,  1983,  di 
Alma  Perucca,  Pamparato:  evoluzione 
urbanistica.  Primo  sviluppo  (XVI- 
XVII  secolo)-,  di  Romana  Rocca  Bor¬ 
gna,  una  nota  di  storia  locale:  Le 
nostre  radici  più  remote.  I  Liguri 
montani.  Ricco  di  notizie  di  vita  e 
cultura  locale,  recensioni,  curiosità. 


«  La  Vedetta  »  (Cuneo,  aprile  1983), 
dedica  un  profilo  al  più  che  novan¬ 
tenne  ing.  Cesare  Vinaj,  che,  per  40 
anni  preposto  all’urbanistica  cuneese, 
ha  tracciato  le  moderne  linee  di  svi¬ 
luppo  della  città. 


La  Pro  Loco  di  Magliano  Alfieri, 
per  il  centenario  della  morte,  ha  com¬ 
memorato  il  compaesano  Vincenzo 
Troya  promuovendo  la  pubblicazione 
di  un  libro  intitolato  Vincenzo  Troya 
educatore  piemontese,  a  cura  di  Aldo 
A.  Mola. 


Con  il  titolo  Indagine  storico-cul¬ 
turale  sulla  valle  Maira,  un  interes¬ 
sante  studio  sulle  caratteristiche  socia¬ 
li  e  storiche  della  vallata,  a  cura  del 
Comprensorio  Cuneese. 

A  cura  di  Ernesto  Billò,  nelle  edi¬ 

zioni  «  Il  Belvedere  »  di  Mondovì,  Il 
Rinchiuso,  un  libro  sul  popolare  borgo 
della  Mondovì  recente. 

Nei  quaderni  della  Ghisleriana  di 

Mondovì,  un  volume  di  Roberto  Ar¬ 


naldi,  Immagini  di  un  passato  ebraico 
nel  monregalese. 


Edito  a  Mondovì  per  i  tipi  della 
Ghisleriana,  un  volume  di  Mario  Rol- 
le.  La  ferrovia  economica  Fossano- 
Mondovì-V  illanova. 


Curato  dalla  Scuola  Media  Statale 

di  Vicoforte  il  volume  A  spass  da  ’n 
pilon  a  n’atr,  censimento  dei  piloni 
siti  nel  territorio  di  Vicoforte  Mon¬ 
dovì,  svolto  in  occasione  della  terza 
incoronazione  della  Madonna  di  Vi¬ 
coforte  (1682-1982). 

Trenta  schede  di  altrettante  «edi¬ 
cole  »,  con,  oltre  al  disegno,  descri¬ 
zione,  notazioni  storiche,  stato  di  con¬ 
servazione,  credenze  popolari,  e  una 
cartina  topografica. 

La  nostra  cucina...  quella  di  una 

volta,  per  il  mantenimento  e  la  va¬ 
lorizzazione  dei  piatti  tipici  del  cu¬ 
neese:  2  quaderni  editi  dalla  Camera 
di  Commercio  di  Cuneo  e  dallTstituto 
professionale  Alberghiero  di  Mondovì. 

Di  AA.VV.  un  volume  su  Acque  e 

terreni  del  dronerese  edito  da  Artigra¬ 
fiche  «  Corali  »  di  Boves. 

«  Novel  Temp  »,  quaderno  di  cul¬ 

tura  e  studi  occitani  alpini,  n.  19, 
1983,  pubblica  di  Giovanni  Gonnet, 
Movimenti  religiosi  medievali  in  Occi¬ 
tanici  catarismo  e  valdismo;  una  no¬ 
ta  di  Anna  Maria  Raugei  su  L’edizio¬ 
ne  della  Fibbia  occitana  di  Carpen- 
tras.  Osvaldo  Coisson  esamina  Un  cu¬ 
rioso  documento  del  secolo  scorso  in 
occitano-,  una  lettera  della  Tavola 
Valdese  del  30  novembre  1880  indiriz¬ 
zata  alle  «  Signore  e  Signorine  che 
hanno  preso  l’iniziativa  di  un  bazar 
a  favore  dei  pastori  delle  Valli  »  (una 
vendita  di  beneficenza  a  favore  della 
Chiesa  Valdese  in  Italia,  organizzata 
nel  1880  da  un  comitato  femminile 
della  Chiesa  presbiteriana  di  Scozia, 
a  Edimburgo),  scritta  bilingue,  inglese 
e  patouà. 

Esce  postumo  un  lavoro  di  Cima 
di  Rosa  (pseudonimo  del  Col.  Chiaf¬ 
fredo  Rho),  Ricerca  di  un  metodo  pra¬ 
tico  per  comprendere  e  scrivere  facil¬ 
mente  il  patuà  di  Sampeyre  (Scarna- 
figi,  1982). 


Nella  serie 1  Madau  dischi  di  Sesto 
San  Giovanni,  un  lp  di  Sergio  Be¬ 
rardo  e  Lou  Dalfin,  Èn  Franto  ero  de 
Grande  Guera,  musica  tradizionale  del¬ 
le  valli  occitane  per  ghironda  e  altri 
strumenti. 


Una  cassetta  <}i  12  «  Courente  » 
delle  Valli  Chisone  e  Germanasca  è 
stata  edita  a  Perosa  Argentina:  G.  La- 
geard  e  I.  Baret,  Là  courente  de  neu¬ 
tre  vallade. 


Enzo  Delorenzi  (a  cura  di),  An¬ 
tologia  di  poesie  inedite  e  sparse  di 


Agostino  Mersi,  Biella,  Publiedi,  1983, 

pp.  110. 

Il  volume  raccoglie  una  scelta  an¬ 
tologica  di  poesie  del  sacerdote  pollo- 
nese  Agostino  Mersi,  che  il  curatore 
e  l’editore  hanno  voluto  realizzare  in 
occasione  del  centenario  della  nascita 
del  concittadino. 

Dopo  una  breve  e  chiara  introdu¬ 
zione  biografica,  il  curatore  presenta  le 
poesie  criticamente  raggruppate  per 
temi:  religioso,  d’ambiente  e  paesag¬ 
gi,  gli  affetti,  il  Santuario  d’Oropa,  la 
pictur  poésis,  e  ne  cerca  un  inqua¬ 
dramento  negli  indirizzi  letterari  del 

Un  lavoro  affettuoso,  dedicato  da 
biellesi  ad  un  biellese,  come  sottoli¬ 
nea  Giovanna  Ramella  nella  presen¬ 
tazione. 


In  ottobre  è  stato  presentato  al- 
l’assodazione  culturale  Bugello  il  pri¬ 
mo  numero  della  nuova  «  Rivista  Sto¬ 
rica  Biellese  ». 


Nel  «  Bollettino  Storico  Vercellese  », 
n.  19,  1982, "S.  Gullino  studia  il  caso 
di  Vercelli  néf  secoli  x-xn,  nella  evo¬ 
luzione  del  concetto  di  città  ideale  e 
città  materiale.  E  Valentini  scrive  su 
Gli  Umiliati  a  Vercelli  nel  1271.  Le 
pergamene  del  Museo  Leone  e  della 
Biblioteca  Agnesiana  di  Vercelli  sono 
illustrate  da  V.  Bussi. 


«  L’impegno  »  -  rivista  di  storia 
contemporanea  -  n.  1,  marzo  1983,  ha 
uno  studio  di  Claudio  Dellavalle  su 
Gli  scioperi  del  marzo-aprile  1943  at¬ 
traverso  i  documenti  del  sindacato  fa¬ 
scista.  Franca  Galifante  studia  il  Mo¬ 
vimento  cooperativo  nel  vercellese  pri¬ 
ma  dell’avvento  del  fascismo. 


Per  iniziativa  dell’Associazione  Mu¬ 
seo  del  Folklore  di  Borgosesia,  è  stato 
pubblicato  un  volume  illustrato,  a  cu¬ 
ra  di  Grazia  Freschi  Conti  e  Oliviera 
Manini  Calderini,  sul  Museo  etnogra¬ 
fico  e  del  folklore  valsesiano  in  Bor¬ 
gosesia. 


Per  i  tipi  della  Casa  Editrice  Ca- 
losci  di  Cortona,  è  stato  pubblicato  un 
libro  di  Marco  Signoretto,  con  oltre 
300  immagini  inedite,  su  Le  ferrovie 
e  le  tramvie  biellesi-,  una  interessante 
descrizione  storico-tecnica  della  rete 
ferro-tramviaria  che  per  oltre  mezzo 
secolo  caratterizzò  i  trasporti  della 


Edito  dalla  Società  Valsesiana  di 
Cultura  il  volume  di  G.  Perusini  e 
G.  P.  Gri,  Costumi  tradizionali  e  po¬ 
polari  in  Valsesia. 


Edito  da  Ghota  di  Vercelli  un  vo¬ 
lume  curato  da  Roberto  Baraggioli  e 
Federico  Riccio  su  I  Sei  di  Torino . 

A  Vercelli,  per  iniziativa  della  Cas¬ 
sa  di  Risparmio  è  stato  pubblicato 
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un  libro  il  cui  titolo  Scriviamo  un  li¬ 
bro  insieme,  indica  che  esso  è  stato 
realizzato  con  il  concorso  dei  Vercel¬ 
lesi  e  dei  Valsesiani  portatori  di  do¬ 
cumenti  e  immagini  della  vita  della 
regione. 

In  bella  veste  tipografica,  dalle  edi¬ 

zioni  San  Marco  dei  Giustiniani  di  Ge¬ 
nova,  un  libro  di  poesie  del  pittore, 
fotografo  e  scrittore  della  «  terra  d’ac¬ 
qua  »,  -  il  vercellese  -,  Giorgio  Sam- 
bonet,  Ieri,  fu  favola. 

Su  «  Est  Sesia  »,  nn.  79-80,  die. 

1982-marzo  1983,  uno  studio  di  Ser¬ 
gio  Baratti  su  La  coltura  del  riso  in 
Italia,  origini  e  vicende. 


AA.W.,  Mario  Bonfantini.  Saggi  e 

ricordi,  Valstrona  (No),  «  Lo  Strona  », 
1983,  pp.  122. 

Il  volume  raccoglie  14  interventi  di 
amici  ed  estimatori  di  Mario  Bonfan¬ 
tini,  letterato,  professore  cattedratico, 
ma  soprattutto  uomo  di  «  lago  »,  cu- 
siano  benemerito,  al  convegno  comme¬ 
morativo  tenuto  ad  Orta  il  30  giugno 
1979. 

Tra  gli  altri:  Giovanni  Macchia, 
Ricordo  di  M.  B.,  con  una  completa 
notizia  bio-bibliografica;  Enea  Balmas, 
M.  B.  e  gli  studi  francesi  in  Italia-, 
Marziano  Guglielminetti,  Sguardi  su 
B.  italianista-,  Sergio  Antonielli,  B. 
narratore-,  Silvio  Serangeli,  «  La  Li¬ 
bra  »;  Pietro  Chiovenda,  Àf.  B.  stu¬ 
dioso  della  civiltà  delle  nostre  valli-, 
Mario  Soldati,  Tre  film  scritti  con 
M.  B. 


Il  n.  1,  1°  semestre,  giugno  1983, 

del  «  Bollettino  Storico  per  la  provin¬ 
cia  di  Novara  »,  pubblica  oltre  alla 
ricca  messe  di  note  e  studi  di  cultura 
e  storia  novarese,  un  interessante  ser¬ 
vizio  speciale,  dedicato  alle  Raccolte 
e  collezioni  museali  del  territorio  no¬ 
varese  e  della  Valle  Sesia,  a  cura  di 
Franca  Maulini  Colombo.  35  schede 
tecnico-informative  che  costituiscono 
una  vera  e  propria  guida  al  patrimo¬ 
nio  museale  della  Provincia  di  No- 

Una  iniziativa  da  segnalare,  come 
indicazione  di  lavoro,  a  tutte  le  So¬ 
cietà  storiche  operanti  nella  regione. 

«  Il  Nord  »  24  marzo  1983,  dà  una 

interessante  notizia  sui  numerosi  mu¬ 
sei  delle  Valli  Ticinesi, _  ricchi  di  do¬ 
cumentazioni  della  civilità  alpina  del¬ 
la  Regione.  Sullo  stesso  numero  una 
dettagliata  enunciazione  dei  titoli  e 
dinastie  dei  Savoia. 

Sul  numero  del  28  aprile  1983  una 
rievocazione  di  Attilio  Momigliano  nel 
centenario  della  nascita. 

Il  numero  del  9  giugno  1983  pre¬ 
senta  le  testimonianze  di  vita  locale 
nel  Museo  etnografico  di  Romagnano 
Sesia. 

Nella  serie  dei  «  Quaderni  »  del 

Museo  del  paesaggio  di  Verbania,  e 


stato  pubblicato  il  n.  2,  La  pittura  di 
Luigi  Bolongaro. 


Paolo  Bologna,  Benito  Mazzi  e  Fran¬ 
cesco  Zoppis  sono  i  tre  autori  del  vo¬ 
lume  Piccole  storie  assolane,  con  fo¬ 
tografie  di  Carlo  Pessina:  una  raccolta 
di  documenti  e  immagini  sull’Ossola 
dell’800. 


È  stato  pubblicato  un  libro  sul  Ca¬ 
stello-Rocca  di  Vespolate  (No),  monu¬ 
mento  nazionale  in  fase  di  restauro, 
scritto  da  don  Ernesto  Colli,  «storio¬ 
grafo  »  della  terra  di  risaia. 


A  Stresa,  in  primavera,  è  stato  pre¬ 
sentato  il  primo  numero  dei  «  Qua¬ 
derni  di  poesia  »,  edizioni  Micropro¬ 
vincia. 

Gli  «  Annali  Alfieriani  »,  editi  dal 

Centro  Nazionale  di  Studi  Alfieriani 
di  Asti,  dopo  la  lunga  interruzione 
che  durava  dal  1943,  hanno  ripreso 
vita  con  il  fase.  3°,  1983,  e  l’annun¬ 
cio  della  volontà  di  proseguire  la 


L’Amministrazione  Provinciale  di 

Asti  ha  pubblicato  una  serie  di  schede 
sulle  chiese  romaniche  dell’astigiano. 
Il  lavoro  frutto  di  una  ricerca  con¬ 
dotta  da  Tiziana  Valente  e  Ferruccio 
Zanchettin,  su  una  trentina  di  edifici 
intende  essere  l’inizio  di  una  serie  di 
«  cartelle  »  sui  beni  culturali  deH’asti- 
giano,  per  contribuire  al  censimento 
di  questi  «  frammenti  di  storia  da 
salvare  »  sul  territorio  della  Provin¬ 
cia  di  Asti. 


AA.W.,  Storia  urbana  di  Tortona, 

Quaderni  della  Biblioteca  Civica  n.  5, 
Tortona,  1983. 

Un  volume  di  pp.  103,  in  4  gr.  con 
cartine  ed  illustrazioni.  Suddiviso  in 
tre  parti:  nella  prima  parte  Ugo  Roz- 

storia  dì  Tortona  fino  al  primo  Otto¬ 
cento,  partendo  dall’età  romana  ne 
segue  via  via  le  vicende  storiche  e  il 
loro  ripercuotersi  sulla  storia  urbani¬ 
stica,  con  una  ricca  bibliografia. 

Nella  seconda  parte  Roberto  Car- 
tasegna  e  Mara  Costa  illustrano  la  Di¬ 
namica  urbana  e  cultura  di  piano  tra 
Ottocento  e  Novecento. 

La  terza  parte  è  costituita  dal  Ca¬ 
talogo  della  mostra  dedicata  a  «  Tor¬ 
tona  tra  Ottocento  e  Novecento.  Cre¬ 
scita  e  pianificazione  di  una  città  », 
allestita  al  Museo  Civico  di  Tortona 
e  curata  dagli  architetti  R.  Cartasegna 
e  M.  Costa. 


«  Julia  Dertona  »,  fase.  62,  aprile 
1983,  porta  un  articolo  di  M.  P.  Mus- 
sini  Sacchi  su  la  Fortuna  del  genere 
bucolico  nel  primo  Cinquecento:  una 
nota  su  Luca  Valenziano  e  Giorgio 
Beccaria ;  C.  Cappellani  apporta  Do¬ 
cumenti  inediti  su  un  sodalizio  arti¬ 
stico  alessandrino:  Angelo  Morbelli, 


Giuseppe  Pellizza,  Leonardo  Bistolfi. 
Un  profilo  del  pittore  Angelo  Bara¬ 
bino  a  cura  di  E.  Zavattari. 


«  La  Provincia  di  Alessandria  »,  n.  7, 
nov.-dic.  1982,  ha  un  articolo  sul¬ 
l’alessandrino  XLmberto  Eco,  dalla  se¬ 
miotica  al  romanzo  di  L.  Bassi. 

Maurizio  Martinetti  illustra  I  canti 
di  monda.  Sul  n.  1,  gen-feb.  1983, 
uno  studio  di  Elio  Gioanola  su  Gio¬ 
vanni  Sisto,  scrittore  della  «  monfer- 
rinità  ».  Di  Sergio  Martinotti,  validità 
ed  attualità  di  Lorenzo  Per  osi;  Lo¬ 
renzo  Pasquale  presenta  La  Pinacoteca 
del  Convento  dei  Cappuccini  di  Vol¬ 
taggio. 

Il  fascicolo  n.  2,  marzo  1983,  pub¬ 
blica  un  articolo  di  Federico  Borsari 
su  L’organo  Serassi  di  Trìsobbio ;  Gi¬ 
no  Borsari  scrive  sul  colera  in  Ovada 
del  1836.  Di  Duilio  Giacobone  II 
Casato  dei  Guasco. 

Nel  n.  4,  giugno  1983,  un  articolo 
sul  paese  di  Tessarolo,  la  sua  zecca,  i 
suoi  commerci  col  Levante. 

Notizie  del  Convegno  promosso  dal 
Gruppo  F.  De  Sanctis  su  «L’organiz¬ 
zazione  della  cultura  ad  Alessandria» 
(in  corso  di  stampa  gli  Atti). 

Una  documentazione  della  vita  e 
cultura  ebraica  nella  regione  nei  sec. 
xviii  e  xix. 

Iniziative  per  il  rilancio  di  Santa 
Croce  di  Bosco  Marengo  e  degli  studi 
sui  rapporti  con  Pio  V. 


Il  tesoro  di  Marengo  è  il  titolo  di 

una  pubblicazione  curata  da  Donatella 
Ronchetta  per  le  edizioni  Dell’Orso 
di  Alessandria,  nella  collana  «  Beni 
culturali  in  provincia  di  Alessandria  »: 
una  serie  di  un  centinaio  di  opere  di 
pratica  e  facile  consultazione,  con  le 
quali  la  casa  editrice  alessandrina  in¬ 
tende  dare  un  importante  contributo 
alla  conoscenza,  riscoperta,  valorizza¬ 
zione  e  tutela  dei  beni  culturali  della 
provincia  piemontese. 


Per  iniziativa  della  Confraternita 

dei  Maestri  Coppieri  di  Aleramo,  è 
stato  pubblicato  T Almanacco  Monfer- 
rino,  una  raccolta  di  scritti,  di  poesie 
e  di  notizie  sulle  tradizioni  del  Mon¬ 
ferrato,  edito  da  Media,  Casale,  1983. 


Alessandria  in  tavola  è  il  titolo  di 

una  guida  gastronomica  della  città, 
scritta  da  G.  Bertolino  e  L.  Bruni, 
per  le  edizioni  «  Il  Quadrante  ». 


«  Ce.D.R.E.S.  »,  n.  1,  anno  3°,  giu¬ 

gno  1983,  porta  una  serie  di  notizie 
sulla  popolazione  e  sulla  economia 
della  provincia  di  Alessandria  (situa¬ 
zione  demografica,  turismo,  terziario, 
cultura). 


Ugo  Torba,  La  Valle  di  Challmt- 

Ayas,  le  sue  antichità,  III  edizione, 
Ivrea,  Ferraro  Edit.,  1982,  in  8°,  br. 
orig.,  pp.  204,  30  foto  e  12  acque¬ 
relli  a  colori  f.  t. 
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Questa  3a  edizione  dell’apprezzata 
opera  (originale  ed  unica  nel  suo  ge¬ 
nere)  di  Ugo  Torra,  appare  in  una 
nuova  ed  elegante  veste  tipografica, 
arricchita  da  delicati  e  freschi  acque¬ 
relli  di  Piera  Ferraris. 

È  un  libro  indispensabile  per  chi 
ama  la  montagna  ed  in  particolare  la 
splendida  Valle  di  Challant-Ayas,  e 
per  chi  sa  apprezzarne  le  memorie 
storiche  visive  che  purtroppo  la  mano 
dell’uomo  da  un  lato  e  l’usura  del 
tempo  dall’altro  contribuiscono  man 
mano  a  cancellare. 


«Lo  Flambò  »,  n.  105,  primavera 

1983,  ricorda  l’attualità  del  pensiero 
di  Emile  Chanoux,  martire  della  resi¬ 
stenza  valdostana,  a  firma  di  A.  Zan- 

M.  Costa  illustra  il  patrimonio  della 
biblioteca  del  Convento  di  San  Fran¬ 
cesco  di  Aosta. 

Il  n.  106  dedica  un  ampio  servizio 
a  L'Organisation  des  guides  de  Cour¬ 
mayeur  il  y  a  plus  de  cent  ans. 


Per  i  tipi  della  Tipografia  Torinese 

Editrice,  è  uscito  il  volume  di  Ada 
Peyrot,  Immagini  della  Valle  d’Aosta 
nei  secoli.  Vedute  e  piante  dal  XVI 
al  XIX  secolo.  Bibliografia.  Iconogra¬ 
fia.  Repertorio  degli  artisti. 


Il  voi.  XIV  della  «  Bibliothèque  de 
l’Archivum  Augustanum  »,  è  dedicato 
a  Sources  et  documents  d’Histoire  Val- 
dotaine,  Tome  II. 


È  stato  riedito  il  volume  di  J.  Bro- 
cherel,  Arte  popolare  valdostana. 


Edito  dal  «  Collège  des  Druides 
bardes  et  ovates  des  Gaules  »,  un  Ca- 
lendrier  Celtique  1983  (année  4336 
de  l’Ere  Celtique)-.  edizione  «De  no¬ 
tte  part  »,  Huguette  Cochinal,  6  rue 
Bourdan  (Parigi). 


Il  n.  42-43,  1983,  di  «  Présence  Sa- 
voisienne  »,  pubblica  una  bozza  di  56 
articoli  della  Proposition  de  Statut 
d’autonomie  Regional  pour  la  Savoie. 


Di  Marie-Thérèse  Hermann,  del- 
l’Académie  Fiorimontane,  due  opere 
di  interesse  etnografico  e  storico  arti¬ 
stico  per  la  Savoia:  Architecture  et 
vie  traditionnelle  en  Savoie  (Annecy, 
Berger-Levrault);  e .  Cusine  de  Savoie 
(Annecy,  Ph.  Sers). 


Pubblicato  ad  Aigueblanche,  nella 

collezione  «  Gens  de  Savoie  »,  un  li¬ 
bro  di  Claude  Genoux,  Mémoires  d’un 
enfant  de  la  Savoie. 

È  stato  ristampato  il  volume  (Tho- 

non,  1919),  Les  noms  de  famille  en 
Savoie  di  Félix  Fenouillet. 

■.Con  il  n.  37,  1983,  «Bizà  Neirà- 

Bizo-Neiro  »,  la  caratteristica  rivista 
auvergnate  bilingue  ha  celebrato  i  suoi 
primi  10  anni  di  vita. 


Anonimo  Genovese,  Le  poesie  sto¬ 
riche,  edizione  critica,  a  cura  di  Jean 
Nicolas,  prefazione  di  Giorgio  Co¬ 
stamagna,  Genova,  A  Compagna,  1983, 
pp.  XXXVIII-238. 

La  attiva  e  benemerita  «  A  Compa¬ 
gna  »  di  Genova  ha  pubblicato  in  ele¬ 
gante  edizione  Le  poesie  storiche  del¬ 
l’Anonimo  Genovese,  versione  italia¬ 
na,  introduzione,  note  e  glossario  a 
cura  di  Jean  Nicolas.  Si  tratta  di  una 
edizione  critica  dei  componimenti  - 
in  dialetto  genovese  i  più,  alcuni  in 
latino  -  di  un  poeta  vissuto  tra  il 
’200  e  il  ’300  (forse  un  non  meglio 
conosciuto  Lucheto)  che  accompagna 
e  commenta  cose  e  fatti  della  Super¬ 
ba,  con  alti  intenti  morali  e  civici, 
moralmente  impegnato  e  maestro  di 
moralità,  che  si  pone  al  di  sopra  di 
fazioni  e  di  risse  preoccupato  del  buon 
governo  della  sua  città. 

Testimonianza  di  quel  civismo  che 
ha  accompagnato  vivamente  tanta  pro¬ 
duzione  prosastica  e  poetica  di  quegli 
anni  ricchi  di  eventi  e  di  fermenti. 

Il  volume  contiene  23  poesie;  Io 
presenta  una  informatissima  nota  in¬ 
troduttiva.  Numerose  note  a  piè  di 
pagina,  un  glossario  e  la  bibliografia 
aggiornata  completano  l’opera,  illu¬ 
strata  da  13  disegni  originali  in  bian¬ 
co  e  nero  a  piena  pagina. 


Su  «  Indice  per  i  beni  culturali  del 
territorio  ligure  »,  n.  38,  1983,  un  ar¬ 
ticolo  di  E.  Bruzzone  su  Territorio, 
identità  e  azione  ecologica  in  un’area 
montana:  il  caso  delle  Valli  Cuneesi. 


Per  le  edizioni  Sagep  di  Genova, 
curato  da  Lorenzo  Còveri  e  Diego 
Moreno,  il  volume  di  Studi  di  Etno¬ 
grafia  e  dialettologia  ligure  in  me¬ 
moria  di  Hugo  Plomteux. 


In  occasione  delle  feste  d’estate  la 
«  Minuransa  Brigasca  »  ha  realizzato, 
in  ciclostile,  un  numero  unico  dedi¬ 
cato  al  problema  etno-linguistico  dei 
Brigaschi  «  r  ni  d’àigiira  »  (agosto  ’83). 


L’Artistica  di  Savigliàno  ha  pubbli¬ 
cato,  in  accurata  edizione  anastatica, 
il  Vocabolario  Piemontese-Italiano  di 
Michele  Ponza  (51  ed.  1859). 


Per  le  edizioni  de  L’Artistica  Savi- 
gliano,  il  volume  di  Ettore  Dao,  I  Ve¬ 
scovi  di  Saluzzo.  cronotassi  dei  Pastori 
della  diocesi  dal  1511  al  1983,  pp.  147, 
con  diverse  cartine. 


Per  i  tipi  dell’Editrice  Prealpina, 
Biella,  è  stato  pubblicato  il  volume 
di  Paul  Naudon,  La  Massoneria  nel 
mondo  dalle  origini  a  oggi:  edizione 
italiana  a  cura  di  Aldo  Alessandro 
Mola  (pp.  261,  con  ili.  in  bianco  e 
nero  e  a  colori) 

«  ...  il  panorama  più  ampio  e  infor¬ 
mato  oggi  disponibile  su  una  cultura 
presente  in  ogni  paese  del  mondo  ». 


Notizie  e  asterischi 


II' 

*  - 


;  ALCUNE  NOTTATE 
!  SUL  FONDO 

ANGELO  ALESSIO 

È  ormai  catalogato  il  copioso 
[  materiale  teatrale  che  Angelo 

!  Alessio,  il  decano  del  Teatro 

!  Piemontese,  poco  prima  di  con¬ 
cludere  la  Sua  lunga  esistenza  - 
e,  parlando  di  un  attore,  si  può 
ben  dire,  carriera  -  ha  lasciato 
!  alla  nostra  Ca. 

Al  Centro  Studi  avevamo  già 
potuto  giovarci  di  un  paio  di  co- 
I  pioni  appartenenti  al  fondo  (Ci- 
chin-a  ’d  Moncalé  e  Travet),  per 
un  esame  critico  non  solo  testua¬ 
le,  ma  -  forse  più  importante  - 
«  rappresentativo  »,  per  una  sto¬ 
ria  del  teatro  in  dialetto  che  ten¬ 
ga  cónto  della  originalità  e  della 
degenerazione. 

La  raccolta  accumula  opere  nel 
repertorio  di  Federico  Bonelli, 
Luigi  Gerbola,  Caterina  Reynaud 
(oltre  che  di  Romolo  Solari),  at¬ 
tori  ancora  di  scuola  toselliana, 
che  si  ritrovarono  «  soci  »  in  di¬ 
verse  formazioni  teatrali. 

Essendo  tutti  a  livello  prota- 
j  gonistico,  ognuno  di  questi  inter¬ 
preti  ha  portato  i  testi  legati  alle 
proprie  interpretazioni,  in  compa¬ 
gnie  che  -  occupato  già  il  teatro 
Rossini  da  quella  «  principe  »  di 
Teodoro  Cuniberti  -  trovavano 
spazio  solo  nelle  stagioni  estive 
a  Torino,  o  nella  provincia,  alla 
Sne  dell’800. 

I  «  copioni  »  testimoniano  gli 
adattamenti  modernizzanti  (o  cre¬ 
duti  tali)  operati  quando  il  gu- 
|  sto  del  pubblico  si  diceva  ormai 
decaduto;  ma  conservano  l’inte- 
j  grità  della  versione  Toselli,  al¬ 
meno  per  i  «  classici  »;  sicché, 
rimuovendo  le  aggiunte  e  varia¬ 
zioni,  si  possono  riconoscere  nel¬ 
le  copie  «  per  suggerire  »  l’ori¬ 
ginalità  e  il  «  taglio  »  dati  da 
Toselli  alle  rappresentazioni  da 
lui  dirette. 

Pregio  della  raccolta  è  di  con¬ 
servare  oltre  a  Guera  o  pas?  (Ga- 
|  relli),  E  ’l  boletin?  e  Famija  dèi 
soldà  (prime  opere  di  Pietracqua) 
in  copione,  anche  alcune  opere 
non  conosciute  che  per  il  titolo 
-  Bela  Rosin,  traduzione  di  Sa- 
lussoglia  dal  francese;  Barba  Tem¬ 


pesta,  di  Gaetano  Monticini;  Sin- 
dich  Benavass  Coussòt,  traduzio¬ 
ne  da  Osti  non  osti  di  Casari, 
forse  opera  di  Garelli  —  costituen¬ 
ti  il  primo  repertorio  di  Toselli, 
nella  stagione  iniziale  del  1859. 

Interessanti  anche  i  copioni 
(alcune  volte  rilegati  in  volan¬ 
tini  pubblicitari)  di  opere  for¬ 
manti  il  repertorio  della  compa¬ 
gnia  Bonelli  per  una  stagione 
estiva  -  all’Arena  Torinese  -  del 
1897. 

Vi  appaiono  opere  à  sensation, 
«  richieste  »  dal  pubblico  del  tea¬ 
tro  popolare;  ma  anche  altre,  che 
potevano  vantare  il  successo  di 
novanta  repliche  al  teatro  Ros¬ 
sini,  come  Ij  spaciafornej. 

Toselli  non  aveva  mai  rappre¬ 
sentato  questo  dramma,  in  dia¬ 
letto;  ma  —  accanto  a  Gustavo 
Modena,  in  una  sua  compagnia 
sociale  con  Napoleone  Colombi¬ 
no  -  era  stato  uno  dei  primi  in¬ 
terpreti  di  uno  dei  «  caratteri  » 
inventati  dal  censore  teatrale 
Sabbatini  in  una  stagione  lonta¬ 
na,  del  1853,  al  Rossini  ancora 
Sutera.  Il  dramma  allora  si  inti¬ 
tolava  Una  tratta  di  negri  in  Pie¬ 
monte-,  interprete  del  protagoni¬ 
sta-bambino  (nipote  di  un  Ma- 
sone  interpretato  da  Modena)  era 
allora  una  ragazzina:  Agnese  Ro- 
vida.  Quarantatre  anni  dopo,  il 
piccolo  protagonista  veniva  in¬ 
terpretato  da  Angelo  Alessio:  il 
copione  appare  come  «  di  fami¬ 
glia  »;  delle  famiglie  Rovida-Bo- 
nelli-Alessio  legate  da  vincoli  di 
parentela. 

C’è  anche  un  altro  copione, 
patetico  per  la  storia  non  solo 
artistica,  ma  privata,  del  nostro 
Amico:  quello  della  Capanna  di 
Betlemme  (riduzione  in  un  atto 
del  Gelindo),  recitato  dalla  ma¬ 
dre  la  sera  prima  della  sua  na¬ 
scita. 

E  un  altro,  scritto  apposita¬ 
mente  per  la  «  serata  »  della 
«  bambina  Maria  Bonelli  »  (di 
cinque  anni)  nel  1897,  La  scar- 
pèta  ’d  Maria-,  '  Maria,  figlia  del 
capocomico  Federico,  divenne  poi 
moglie  di  Angelo  Alessio. 

E  ci  sono  delle  curiosità,  te¬ 
stimonianze  della  degenerazione 
di  un  teatro  ormai,  solo  più  fonte 


di  sopravvivenza  -  almeno  per  i 
«  comici  »  -  che  del  dialetto  si 
servivano  solo  per  arrivare  ad  un 
pubblico  torinese  che  in  esso  non 
cercava  più  le  proprie  radici,  ma 
solo  il  divertimento:  riduzioni  di 
alarne  opere  del  Grand  Guignol, 
operate  da  Federico  Bonelli,  tra¬ 
duttore  anche  di  altre  opere  «  ita¬ 
liane  ». 

Ma  alcuni  quadernetti  di  Ales¬ 
sio  -  scrupoloso  ragioniere  e  per¬ 
fetto  archivista  -  segnalano,  ai 
primi  del  Novecento,  come  «  cam¬ 
pioni  d’incasso  »  ancora  Rispeta 
toa  fomna  di  Pietracqua,  Travet, 
Carlevé  ’d  Turin  di  Vado,  Delfina 
l’ouvriera  e  Caban-a  dèi  Re  ga- 
lantòm  di  Garelli  e  Drolarie  di 
Alami. 

In  provincia,  il  gusto  del  pub¬ 
blico  «  premiava  »  ancora  la  fe¬ 
deltà  agli  antichi  canoni  tosel- 
liani;  il  teatro  piemontese,  in 
fondo,  non  era  stato  il  pubblico 
a  degradarlo:  era  dal  palcosce¬ 
nico  che  veniva  tradito  dai  co¬ 
sidetti  «  eredi  di  Toselli  »,  trop¬ 
po  attenti  a  certe  «  mode  »  che 
erano  più  inventate  dai  comici, 
che  pretese  dagli  spettatori. 

Gualtiero  Rizzi 


ALLA  MOSTRA 
«ICONOGRAFIA  E 
COLLEZIONISMO  SABAUDI» 
-PALAZZO  REALE  DI  TORINO - 
UNA  NUOVA  ESPERIENZA 
PER  GLI  INSEGNANTI 

Nell’ambito  delle  numerose 
manifestazioni  museali  realizzate 
a  Torino  per  il  150°  anniversa¬ 
rio  della  Galleria  Sabauda,  nel 
dicembre  ’82  si  è  inaugurata  a 
Palazzo  Reale  una  mostra  dedi¬ 
cata  alla  Iconografia  e  al  Colle¬ 
zionismo  Sabaudi. 

Il  Catalogo,  introdotto  da  due 
scritti  delle  Soprintendenti  Pai- 
mas  e  Tardito,  presenta  a  cura 
di  Cesare  Bertana  e  di  Gemma 
Cambursano  una  breve  sintetica 
storia  del  collezionismo  di  Casa 
Savoia  del  1563  al  1860  corre¬ 
data  da  schede  per  i  singoli  di¬ 
pinti;  è  stata  proposta  per  parte 
mia  una  lettura  a  fini  didattici 
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della  politica  culturale  che  da 
Emanuele  Filiberto  a  Vittorio 
Emanuele  II  aveva  incrementato 
ed  arricchito  le  raccolte  con  ac¬ 
quisti  collegati  a  un  'mecenati¬ 
smo  fecondo.  Spetta  infine  a  Lau¬ 
ra  Moro  e  Maria  Carla  Visconti 
una  presentazione  delle  residenze 
sabaude. 

Con  la  redazione  del  saggio  ci¬ 
tato  si  è  iniziata  la  collaborazione 
richiesta  dalla  Soprintendenza 
agli  insegnanti  di  Storia  dell’ar¬ 
te:  questa  prima  proposta  didat¬ 
tica  ha  suggerito  -  per  un  colle¬ 
zionismo  in  parte  disperso  e 
sempre  mal  noto  al  grande  pub¬ 
blico  -  un  ricupero  di  notizie  e 
documenti  d’archivio,  di  prima 
mano  o  mediati  dagli  interventi 
spesso  accurati  e  puntuali  degli 
studiosi  ottocenteschi. 

Così,  la  collaborazione  tra  i 
docenti  dell’ANISA  (Associazio¬ 
ne  Nazionale  Insegnanti  di  Sto¬ 
ria  dell’Arte)  e  la  Soprintendenza 
ai  beni  ambientali  e  architetto¬ 
nici,  sfociava  nei  primi  mesi 
dell’83,  in  una  proposta  di  atti¬ 
vità  didattica  rigorosamente  pro¬ 
grammata  ed  accuratamente  pre¬ 
parata  in  relazione  ai  materiali 
ed  alle  persone. 

L’équipe  ANISA  -  Soprinten¬ 
denza  -  presieduta  dall’Arch. 
Palmas,  coordinata  dalla  sotto- 
scritta  e  completata  dalle  Dott. 
Naimo,  Boccardo,  Cambursano  e 
dal  Dott.  Bertana  —  proponeva  e 
metteva  a  punto  un  programma 
destinato  ai  docenti  delle  Scuole 
Superiori  torinesi  di  tutte  le  di¬ 
scipline,  articolato  in  incontri  set¬ 
timanali  e  della  durata  di  un 
mese. 

A  più  voci  in  questi  seminari 
si  effettuava  una  lettura  guidata 
della  mostra  e  degli  ambienti  in 
cui  essa  era  presentata.  Scopo 
dell’esperienza  era  di  privilegiare 
l’osservazione  delle  opere  d’ar¬ 
te  -  in  questo  caso  i  ritratti  sa¬ 
baudi  -  «  come  fenomeni  porta¬ 
tori  di  uno  specifico  linguaggio 
che  morfologicamente  si  presenta 
nel  caso  della  pittura  come  un 
insieme  di  immagini  colorate  che 
occorre  leggere  ».  Essendo  i  frui¬ 
tori  del  seminario  docenti  di 
scuole  superiori,  veniva  posto 


l’accento  sulla  applicazione  didat¬ 
tica  coerente  e  logica  di  «  un 
percorso  conoscitivo  che  proce¬ 
de  per  analisi  percettiva  diretta 
delle  opere  e  per  sicure  rifles¬ 
sioni  sui  livelli  di  percezione  » 
secondo  un  approccio  suggerito 
dal  Visalberghi. 

Si  giungeva  così  alla  formula¬ 
zione  di  un  «  discorso  sulle  ope¬ 
re  »  che  contribuiva  a  privilegia¬ 
re  l’incontro  con  la  mostra,  in¬ 
dividuandolo  come  diretto  «  mo¬ 
mento  di  osservazione  ».  Contem¬ 
poraneamente  venivano  redatte 
schede  di  lettura  delle  opere  at¬ 
te  ad  evidenziare  ed  esemplifi¬ 
care  l’indagine  rivolta  a  localiz¬ 
zare  i  vari  percorsi  conoscitivi. 

Così  opere,  rappresentative  di 
una  presenza  regale  e  di  costu¬ 
me,  venivano  contemporaneamen¬ 
te  reinserite  nel  clima  storico  dei 
personaggi  ritratti  e  dei  pittori 
ritrattisti,  individuandone  i  valo¬ 
ri  compositivi,  le  articolazioni  e 
le  caratterizzazioni,  evidenziando¬ 
ne  chiaramente  i  contenuti,  vero¬ 
simili  o  simbolici. 

Dal  primo  esperimento  volto 
ad  una  semplice  ma  rigorosa  de¬ 
scrizione  dell’opera  e  finalizzata 
all’identificazione  del  significato 
storico-critico,  si  passava  gradual¬ 
mente  ad  una  più  profonda  e 
puntuale  analisi  degli  emblemi  e 
degli  apparati. 

Si  puntualizzava  infine  la  pro¬ 
gressiva  penetrazione  dell’osser¬ 
vatore  in  tutti  gli  aspetti  signifi¬ 
canti  dell’opera  d’arte,  proceden¬ 
do  dalla  identificazione  storica 
alla  ricognizione  iconografica,  dal¬ 
la  indagine  sui  mezzi  di  rappre¬ 
sentazione  alla  collocazione  sti¬ 
listica,  dalla  individuazione  delle 
tematiche  simboliche  alla  com¬ 
plessiva  valutazione  del  messag¬ 
gio  formale.  Così  alla  analisi  di 
tipo  percettivo  s’è  aggiunta  pro- 
gressivante  una  analisi  storica¬ 
mente  impostata  e  concretamen¬ 
te  formulata.  Analoghi  procedi¬ 
menti  sono  stati  applicati  per  la 
lettura  di  alcuni  ambienti  e  rea¬ 
lizzati  con  la  competente  colla¬ 
borazione  dei  conservatori,  che 
hanno  condotto  i  discenti  ad  ima 
ampia  riflessione  storico-artistica. 

L’esperienza  ha  ravvisato  nel 


museo  di  Palazzo  Reale  -  e  nella 
mostra  in  esso  ospitata  per  l’Ico¬ 
nografia  e  collezionismo  sabaudi 
-  un  luogo  in  cui  operare  attiva¬ 
mente  affinché  le  opere,  portatri¬ 
ci  di  messaggi  di  diverso  valore 
e  significato,  siano  obiettivamen¬ 
te  e  progressivamente  conosciute 
anche  ai  fini  determinanti  della 
salvaguardia  e  della  tutela.  È 
questo  quanto  i  discenti,  forte¬ 
mente  interessati  alle  esperienze, 
hanno  dimostrato  particolarmente 
di  apprezzare. 


Maria  Luisa  Tibone 


ATTIVITÀ  DEL  C.S.P. 

Il  Convegno  di  Studio  su  «  Ludovico 
di  Breme  e  il  programma  dei  roman¬ 
tici  italiani»  promosso  dal  C.S.P.  con 
il  patrocinio  e  l’ospitalità  dell’Acca¬ 
demia  delle  Scienze  di  Torino  e  con 
il  contributo  della  Regione  (Assesso¬ 
rato  alla  Cultura)  si  è  svolto  nei  gior¬ 
ni  21-22  ottobre  con  le  seguenti  rela¬ 
zioni  e  comunicazioni: 

Riccardo  Massano,  Breme  «  homme 
remarquable  sans  le  savoir»  attraverso 
le  lettere  e  il  «Grand  Commentane»; 
Lionello  Sozzi,  Breme  e  il  gruppo 
di  Coppet;  Mario  Pozzi,  La  lingua 
di  Breme-,  Marco  Cerruti,  Breme  fra 
il  1814  e  il  1815-,  Mario  Scotti,  I 
i  manifesti  romantici  del  1816;  Enzo 
j  Bottasso,  Un  giudizio  troppo  sbriga¬ 
tivo  sulla  polemica  romantica  e  il 
I  doppio  disappunto  di  Ludovico  di 

I  Breme ;  William  Spaggiari,  Pietro 

I  Borsieri  e  Ludovico  di  Breme ;  Gior- 

'  gio  Bàrberi  Squarotti,  Leopardi  e 
Breme;  Angiola  Ferraris,  La  forma¬ 
zione  intellettuale  di  Ludovico  di  Bre¬ 
me;  Claudio  Marazzini,  Breme  e  la 
questione  della  lingua;  Pier  Massimo 
Prosio,  Agli  «albori»  del  romanzo 

storico  in  Piemonte:  le  «Novelle»  di 
Diodata  Saluzzo;  Paola  Trivero,  Dio- 
data  Saluzzo  oltre  «Le  Rovine». 

Due  parole  di  commiato,  e  una  pro¬ 
posta,  di  Luigi  Firpo. 

È  prevista  la  pubblicazione  degli 
Atti.  Prenotazioni  in  Segreteria  (C.S.P. 
Via  Ottavio  Revel,  15  -  10121  Torino, 
tei.  011/537.486). 

È  uscito  il  3°  titolo  della  Collana 
Musicale  «  Il  Gridelino  »  diretta  da 
Alberto  Basso,  in  collaborazione  con 
il  «  Fondo  Felice  Bona  »  del  Conser¬ 
vatorio  Statale  Giuseppe  Verdi  di 
Torino:  Auguste  DuFOUR-FRANgois 
Rabut,  Les  musiciens,  la  musique  et 
les  instruments  de  musique  en  Savoie 
du  XIIP  au  XIX *  siècle,  con  prefa¬ 
zione  di  Marie  Thérèse  Bouquet  Boyer. 

Sono  in  corso  di  stampa: 

Gualtiero  Rizzi,  «As  peul-lo  in¬ 
cesse?  ».  Il  Teatro  Piemontese  di 
Giovanni  Toselli.  La  prima  vera  storia 
del  teatro  piemontese  negli  anni  ri¬ 
sorgimentali;  il  teatro  e  la  sua  fun¬ 
zione  sociale:  attori,  pubblico,  critica 
nella  società  dell’epoca. 

Bruno  Da  viso  di  Charvensod,  To¬ 
rino  «...  dentro  dalla  cerchia  antica». 
Notizie  sulle  contrade,  piazze,  vicoli, 
cortili,  Palazzi,  Chiese,  Alberghi,  Ri¬ 
storanti,  Caffè  e  Teatri  del  Centro 
Storico. 

R.  Perino  Prola,  Lettere  dal  Pie¬ 
monte.  Carteggio  del  Sen.  P.  B.  Bog- 
gio  al  conte  Cagnis  di  Castellamonte. 

Nella  tradizionale  cena  della  Con¬ 
sulta  del  2  giugno,  l’on.  Sergio  Pinin- 
farina  ha  tenuto  ai  Soci-Consultori 
una  conferenza  su  II  Parlamento  di 


Strasburgo  e  i  problemi  Piemonte- 
Europa. 

Visto  il  buon  esisto  dell’iniziativa 
nella  passata  stagione  è  in  prepara¬ 
zione  fi.  calendario  della  serie  di  «  In¬ 
contri  »  che  si  intende  realizzare  nella 
sede  sociale.  Sarà  dato  avviso  con 
apposita  circolare. 

Con  una  scelta  di  materiali  tratti 
dal  «  Fondo  Thovez  »  posseduto  dal 
C.S.P.  si  pensa  di  organizzare  in  sede 
una  piccola  mostra  di  lettere,  docu¬ 
menti  vari  e  curiosi. 

Si  ricorda  che  l’Assemblea  del 
10  marzo  ha  fissato  la  quota  sociale 
ordinaria  per  il  1984  in  L.  30.000; 
benemerita  L.  60.000. 


L’11  settembre  è  morto  in  Roma 
Luigi  Ronga,  professore  emerito  del¬ 
l’Università  di  Roma,  Accademico  dei 
Lincei,  socio  dell’Accademia  delle 
Scienze  di  Torino,  critico  e  storico 
della  musica  di  risonanza  internazio¬ 
nale. 

Ha  lasciato  la  sua  ricca  biblioteca 
al  Vaticano. 

È  morto  l’econòmista  Pietro  Sraffa, 

nato  a  Torino  nel  1898.  Dal  1935 
viveva  al  Trinity  College  di  Cani¬ 
li  premio  Circolo  della  Stampa  di 
Torino  1983  -  «  premio  annuale  da 
assegnare  a  tre  Piemontesi  l’opera  e 
il  prestigio  dei  quali  risultino  affer¬ 
mati  in  Italia  e  all’estero  testimonian¬ 
do  la  civiltà,  il  talento  e  la  “tradi¬ 
zione  del  nuovo”  della  nostra  Regio¬ 
ne  »  -  è  stato  assegnato  a  Gianfran¬ 
co  Contini,  a  Massimo  Mila  e  a  Ren¬ 
zo  Gandolfo,  che  lo  ha  ricevuto  di¬ 
chiarando  di  considerarlo  idealmente 
assegnato,  tramite  la  Sua  persona,  al 
Centro  Studi  Piemontesi  e  alla  sua 
attività  culturale. 


A  Aldo  Garosd,  è  stato  dall’Acca¬ 

demia  dèi  Lincei  attribuito  il  premio 
internazionale  quadriennale  della  Fon¬ 
dazione  Pasolini  dall’Onda  Borghese, 
destinato  all’autore  dei  migliori  lavori 
concernenti  la  storia  del  Risorgimento. 

L’opera  del  Garosci  specialmente  se¬ 
gnalata  dalla  commissione  giudicatrice 
è  la  monografia  in  due  volumi  dedi¬ 
cata  a  Antonio  G attenga.  Vita  avven¬ 
turosa  di  un  ' emigrato  dell’Ottocento, 
edita  dal  Centro  Studi  Piemontesi. 

Nella  precedente  edizione,  il  pre¬ 
mio  era  stato  assegnato  a  Carlo  Pi- 
schedda  per  Tutti  gli  Scritti  di  C.  Ca¬ 
vour  parimenti  edita  dal  Centro  Stu¬ 
di  Piemontesi. 


Il  2  giugno,  con  una  sobria  ceri¬ 
monia  al  Centre  Culturel  Frangais  di 
Torino  sono  state  consegnate  le  Palme 
Accademiche  a  Marie  Thérèse  Bouquet. 

Il  nostro  Socio  Guiu  Sobiela-Caa- 
nitz,  appassionato  studioso  della  civil¬ 


tà  piemontese,  si  è  laureato,  con  la 
nota  sehr  gut,  nella  Università  di  Sa¬ 
lisburgo  presentando  una  tesi,  in 
francese,  intitolata:  Essai  sur  la  lan- 
gue  piémontaise,  sa  genèse  et  leur 
place  dans  l’enseignement. 


L’Aquila  ha  in  maggio  commemo¬ 
rato  il  X  anniversario  della  morte  del 
musicologo  e  storico  della  musica  Gui¬ 
do  Maria  Gatti,  intitolandogli  il  bel¬ 
vedere  che  si  apre  davanti  al  cinque¬ 
centesco  Castello  e  con  un  concerto 
di  musiche  rare  e  poco  note. 


Alla  Facoltà  di  Architettura  di  Ge¬ 
nova,  in  maggio,  il  prof.  Augusto  Ca¬ 
vallari  Murat,  presentando  il  volume 
di  Nino  Carboneri,  Riflessioni  sul  Ba¬ 
rocco,  ha  tenuto  una  commemorazione 
del  compianto  studioso. 


La  Città  di  Torino  ha  dedicato  a 
Giorgio  Quazza  l’Istituto  per  l’Infor- 
matica  e  l’Elettronica,  che  ha  sede 
presso  il  Palazzo  del  Lavoro. 


Il  Museo  Nazionale  del  Cinema  di 
Torino,  diretto  con  competenza  e  pas¬ 
sione  da  Maria  Adriana  Proio,  ha 
compiuto  venticinque  anni  ed  ha  fe¬ 
steggiato  la  data  con  la  pubblicazione 
di  un  fascicolo  I  25  anni  del  Museo 
Nazionale  del  Cinema,  27  settembre 
1958-27  settembre  1983. 


Il  materiale  fotografico,  importante 
documentazione  della  Torino  che  fu, 
raccolto  da  Ernesto  Caglierò  in  lunghi 
anni  di  attività,  è  stato  depositato 
all’Archivio  di  Stato  di  Torino. 


Vincitori  del  Premio  «  Grinzane  Ca¬ 
vour  »  1983  sono:  per  la  sezione  stra¬ 
niera  Jurij  Rytcheu  con  l’opera  Un 
sogno  ai  confini  del  mondo  (ed.  Mur¬ 
sia);  per  la  sezione  italiana  Ernesto 
Vigolo  con  l’opera  La  Virgilia. 


Meir  Michaelis,  storico  israeliano, 
ha  vinto  il  premio  «  Acqui  Storia  » 
1983,  con  il  volume  Mussolini  e  la 
questione  ebraica. 


Il  premio  di  poesia  piemontese 
«  Pinin  Pacòt  »,  per  Tanno  1983  è 
stato  assegnato  a  Remo  Bertodatti. 


L’Istituto  Bancario  San  Paolo  di 
Torino,  per  il  5°  anno  consecutivo  ha 
intitolato  15  borse  di  studio  alla  memo¬ 
ria  del  suo  antico  presidente  Luciano 
Jona,  destinate  a  giovani  laureati  che 
vogliano  perfezionare  gli  studi  e  svol¬ 
gere  ricerche  in  discipline  economiche 
nelle  più  prestigione  università  stra- 

In  margine  a  questa  iniziativa  è 
stata  costituita  F«  Associazione  borsi¬ 
sti  Luciano  Jona  »,  che  ha  come  obiet¬ 
tivo  lo  sviluppo  di  scambi  culturali  a 
livello  intemazionale. 

Il  Centro  «  Gianni  Oberto  »  (isti¬ 
tuito  dalla  Regione  Piemonte  con 
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L.  R.  del  22-4-1980,  integrata  e  modi¬ 
ficata  dalla  L.  R.  del  21-2-1983,  con 
lo  scopo  di  salvaguardare  e  promuo¬ 
vere  il  patrimonio  culturale  piemon¬ 
tese,  raccogliendo  e  conservando  ma¬ 
teriale  del  passato  e  incoraggiando 
nuovi  studi  e  ricerche),  ha  reso  noto 
un  Avviso  di  concorso  per  il  confe¬ 
rimento  di  4  premi  di  studio  «  Gianni 
Oberto  »  1983,  a  laureati  in  discipline 
letterarie  ed  umanistiche  presso  l’Uni¬ 
versità  di  Torino,  per  tesi  e  contri¬ 
buti  scientifici  relativi  agli  argomenti: 
letteratura  italiana  in  Piemonte;  let¬ 
teratura  in  lingua  piemontese;  cultura 
popolare  piemontese;  teatro  :  piemon- 


Alla  Fiera  delle  fiere  di  Hannover 
-  sezione  culturale  -  l’Olivetti  è  stata 
invitata  a  documentare  il  ruolo  di  pro¬ 
tagonista  e  di  consapevole  operatrice 
culturale  nel  campo  del  «design»,  at¬ 
traverso  Pimmagine  a  partire  dal  1908 
ad  oggi. 


È  stato  presentato,  in  collaborazio¬ 
ne  tra  Assessorato  alla  Cultura  della 
Regione  Piemonte  e  Istituto  del¬ 
l’Atlante  Linguistico  Italiano  dell’Uni¬ 
versità  di  Torino,  un  programma  di 
«  Ricerca  sulla  toponomastica  del  Pie¬ 
monte  montano  »,  nell’ambito  del  pro¬ 
getto  «  Alpi  e  Cultura  »,  avviato  dal¬ 
la  Regione  Piemonte  alcuni  anni  or 

Ne  dà  notizia  dettagliata  un  foglio 
di  «  Informazioni  »,  n.  1,  luglio  1983, 
che  può  essere  richiesto,  con  tutte  le 
altre  informazioni,  all’Assessorato  alla 
Cultura  della  Regione  Piemonte. 


Un  corso  di  aggiornamento  di  lingue 
romanze  presso  l’Università  di  Torino 
è  organizzato  a  cura  dell’Associazione 
svizzera  dei  Romanisti.  Il  corso  è  di¬ 
retto  da  Corrado  Grassi.  Tema  del¬ 
l’anno  «  Il  Piemonte  ieri  e  oggi  ». 


Organizzato  dall’Assessorato  alla  Cul¬ 

tura  della  Regione  Piemonte  e  dal 
Centro  Studi  «  Europa  delle  Corti  » 
di  Ferrara,  a  Torino  (Palazzo  Reale, 
sala  Pellizza  da  Volpedo)  nei  gior¬ 
ni  28-29-30  settembre-l°  ottobre  1983, 
si  è  tenuto  un  colloquio  internazio¬ 
nale  su  «  La  Frontiera  da  Stato  a  Na¬ 
zione:  il  caso  Piemonte  ».  Tra  le  re¬ 
lazioni:  C.  Raffestin  (Università  di 
Ginevra),  L’evoluzione  del  sistema 
delle  frontiere  in  Piemonte  dal  XVI 
al  XIX  secolo;  E.  Passerin  d’Entrèves 
(Univ.  di  Torino),  Il  senso  della  fron¬ 
tiera  fra  le  grandi  lotte  dinastiche 
del  Cinquecento  e  la  crisi  di  Yalta, 
nelle  prospettive  storiografiche  di  F. 
Chabod;  G.  Ricuperati  (Univ.  di  To¬ 
rino),  Cultura  di  frontiera  e  identità 
nelle  vicende  intellettuali  del  Pie¬ 
monte  settecentesco;  G.  Lombardi 
(Univ.  di  Torino),  Spazio  e  frontiera 
fra  uguaglianza  e  privilegio;  M.  Ro¬ 
mani-M.  Belfanti  (Univ.  Bocconi,  Mi¬ 
lano),  Una  frontiera  nel  cuore  dello 


stato  piemontese:  il  Monferrato;  G. 
Romano  (Univ.  Torino),  Una  frontie¬ 
ra  della  cultura  figurativa?  La  corte 
di  Carlo  Emanuele  I;  W.  Oechslin 
(Univ.  Bonn),  Guarìni  e  Juvarra,  ar¬ 
chitetti  alla  Corte  torinese,  tra  regio¬ 
nalismo  e  internazionalismo;  E.  Brez¬ 
zi  (Univ.  Torino),  Il  Piemonte  sud¬ 
occidentale  e  la  costa:  scambi  cultu¬ 
rali  e  viaggi  di  artisti  nel  sec.  XV. 

È  prevista  la  pubblicazione  degli 
Atti. 


Organizzato  dal  Ministero  della  Di¬ 
fesa-Comitato  Storico  «  Forze  Arma¬ 
te  e  Guerra  di  Liberazione  »,  in  col¬ 
laborazione  con  l’Istituto  per  gli  Stu¬ 
di  di  Politica  Internazionale,  a  Mi¬ 
lano,  nelle  sale  di  Palazzo  Clerici,  il 
7-8  settembre  1983,  si  è  tenuto  un 
Convegno  Internazionale  su  «  Otto 
settembre  1943:  Tarmistizio  italiano 
40  anni  dopo  ». 

A  San  Salvatore  Monferrato  a  fine 
settembre  si  è  svolto  il  biennale  Con¬ 
vegno  internazionale  letterario  dedi¬ 
cato  quest’anno  a  «  Vittorio  Alfieri  e 
la  cultura  piemontese  fra  illuminismo 
e  rivoluzione  ».  Oltre  una  trentina  di 
interventi  dei  più  qualificati  studiosi 
del  periodo. 

I  congressisti  hanno  anche  visitato 
ad  Asti  il  «  Centro  Nazionale  di  Stu¬ 
di  Alfieriani  »  presieduto  da  Luigi 

Per  iniziativa  degli  Assessorati  alla 
Cultura  della  Regione  Piemonte  e 
della  Provincia  di  Torino,  del  Comu¬ 
ne  di  Agliè,  e  di  svariati  altri  enti, 
Agliè  ha  ospitato  da  giugno  a  novem¬ 
bre  una  serie  di  manifestazioni  per 
celebrare  il  centenario  della  nascita  di 
Guido  Gozzano. 

Nel  giardino  del  Castello  Ducale, 
dal  19  giugno  al  2  ottobre  la  mostra 
fotografica  «  Guido  Gozzano:  collo¬ 
quio  con  l’immaginario  »,  realizzata 
da  Eugenio  Guglielminetti,  inaugurata 
con  una  presentazione  della  figura  e 
dell’opera  del  poeta,  letta  da  Giorgio 
De  Rienzo. 

Da  luglio  a  settembre,  a  cura  della 
Fondazione  G.  Colonnetti  di  Torino, 
sempre  nel  Giardino  del  Castello  Du¬ 
cale,  la  mostra  «  C’era  una  volta... 
Guido  Gustavo  Gozzano.  Fiabe,  poe¬ 
sie,  figure  ». 

Nei  giorni  dal  26  al  28  ottobre, 
presso  la  Biblioteca  Nazionale  Univer¬ 
sitaria  di  Torino,  si  è  tenuto  un  con¬ 
vegno  nazionale  di  studi  su  «  Guido 
Gozzano,  i  giorni,  le  opere  »,  orga¬ 
nizzato  dal  Centro  Studi  di  Lettera¬ 
tura  Italiana  in  Piemonte  «  Guido 
Gozzano  »,  con  oltre  una  ventina  di 
interventi  di  studiosi  provenienti  dalle 
diverse  Università  Italiane. 

In  margine  al  Convegno,  nelle  stes¬ 
se  sale,  la  mostra  dei  Manoscritti  del 
Centro  «  Gozzano  »  e  degli  scritti 
gozzaniani  (libri,  riviste)  della  Biblio¬ 
teca  Nazionale  Universitaria,  curata  da 
M.  Masoero,  C.  Mina,  G.  Nalbone. 


Organizzato  dallTstituto  di  Lingue 
e  Letterature  straniere  moderne  della 
Facoltà  di  Lettere  dell’Università  di 
Torino,  in  collaborazione  con  gli  As¬ 
sessorati  alla  Cultura  della  Regione, 
Provincia  e  Città  di  Torino,  al  Teatro 
Gobetti,  dal  12  al  15  ottobre,  un 
Convegno  Internazionale  su  «  Manie¬ 
rismo  e  Letteratura  ». 


Dal  10  al  12  novembre  si  svolgerà 
all’Accademia  delle  Scienze  di  Torino, 
un  Convegno  su  «  I  due  primi  secoli 
della  Accademia  delle  Scienze  di  To- 


Per  celebrare  i  suoi  Cento  anni  di 
vita  il  «  Giornale  Storico  della  Let¬ 
teratura  Italiana»,  organizza,  nell’Au¬ 
la  Magna  della  Facoltà  di  Magistero 
di  Torino,  per  i  giorni  5-6-7  dicembre 
1983,  un  Convegno  Internazionale  di 
Studio  con  l’intento  di  fare  un  bi¬ 
lancio  dell’attività  del  «  Giornale  Sto¬ 
rico  »,  che  vuol  dire  rivisitare  un  se¬ 
colo  di  studio  sulla  letteratura  italiana 
e  di  vita  culturale. 


Il  Palazzo  a  Vela  di  Torino,  da  lu¬ 
glio  a  settembre,  ha  ospitato  una  mo¬ 
stra  retrospettiva  delle  opere  di  Ale¬ 
xander  Calder,  presentata  per  inizia¬ 
tiva  della  Città  di  Torino  e  della  Toro 
Assicurazioni  in  occasione  del  suo 
150°  anniversario  di  fondazione. 

L’allestimento  della  mostra  è  stato 
di  Renzo  Piano;  il  catalogo  edito  dalla 
Electa  è  a  cura  di  Giovanni  Caran- 


La  mostra  «  La  pittura  a  Napoli  da 
Caravaggio  a  Luca  Giordano  »  è  stata 
presentata  a  Torino,  in  settembre,  nel¬ 
le  sale  di  Palazzo  Reale. 


Alla  Mole  Antonelliana,  dal  21  giu¬ 
gno  al  30  ottobre  1983,  la  mostra 
«  Arte  e  scienza  per  il  disegno  del 
mondo  ».  La  mostra  realizzata  dall’As¬ 
sessorato  •  alla  cultura  della  Città  di 
Torino,  e  curata  da  Giulio  Macchi,  ha 
affrontato  il  tema  della  rappresentazio¬ 
ne  cartografica  dell’Universo,  nelle  di¬ 
verse  componenti  storiche  e  scientifi¬ 
che.  Il  catalogo  è  edito  dalla  Electa. 


La  Galleria  Sabauda  espone  in  ima 
sala  i  dipinti  di  Jan  Huchtenburgh 
raffiguranti  le  Battaglie  del  Principe 
Eugenio  di  Savoia-Soisson,  restaurati 
a  cura  del  Lions  Club  Torino  nel  30° 
anniversario  della  sua  fondazione. 


Nelle  sale  del  Circolo  degli  Artisti, 
in  Torino,  è  stata  esposta,  in  prima¬ 
vera,  una  grande  mostra  antologica 
dedicata  a  Ottone  Rosai. 


Il  15  aprile,  presso  la  Sala  dei  Con¬ 
vegni  della  Cassa  di  Risparmio  di  To¬ 
rino,  per  iniziativa  del  Centro  per  la 
Ricerca  e  la  Documentazione  in  Scien¬ 
ze  Umane  «  Antropologia  Alpina  », 
il  professor  Raymond  Chevallier,  del- 


l’Università  Francois-Rabelais  di  Tours, 
ha  tenuto  una  conferenza  su  «  Uomo 
e  territorio.  L’archeologia  aerea  e  lo 
studio  dei  segni  della  terra  ». 


A  Torino,  in  aprile,  al  Piccolo  Re¬ 
gio,  una  mostra  su  «  I  Galliari  sceno¬ 
grafi  »,  curata  da  Simonetta  Angri- 


A1T Accademia  delle  Scienze  di  To¬ 
rino,  in  maggio,  si  sono  tenute  le 
«  Journées  Rélativistes  »,  nel  nome  di 
Albert  Einstein,  con  la  partecipazione 
di  un  centinaio  di  scienziati  italiani 
e  stranieri. 


Promossa  e  organizzata  dagli  Asses¬ 
sorati  alla  Cultura  della  Regione  Pie¬ 
monte  e  della  Provincia  di  Torino  e 
dall’Accademia  Albertina  di  Belle  Ar¬ 
ti  di  Torino,  in  maggio  nell’aula  ma¬ 
gna  dell’Accademia  Albertina,  la  mo¬ 
stra  «  Arte  a  Torino  1946-1953  ». 

La  rassegna,  curata  da  Mirella  Ban¬ 
dini,  Giuseppe  Mantovani  e  Francesco 
Poli,  ha  presentato  61  opere  di  36  ar¬ 
tisti  attivi  a  Torino  in  quegli  anni. 

Il  catalogo,  che  ha  la  prefazione  di 
G.  C.  Argan,  propone  una  ricostruzio¬ 
ne  storico-critica  del  periodo,  in  rap¬ 
porto  alla  situazione  nazionale  ed  eu- 


In  maggio,  nella  Sala  Esposizioni 
della  Biblioteca  Nazionale  Universita¬ 
ria  di  Torino,  sono  state  allestite  due 
mostre:  «  La  Repubblica  Napoletana 
del  1799  »  (a  cura  della  Biblioteca  Na¬ 
zionale  di  Napoli)  e  «  L’esperienza 
Giacobina  in  Piemonte  1796-1799  »  (a 
cura  della  Biblioteca  Nazionale  di  To- 


Per  iniziativa  dell’Associazione  Ami¬ 
ci  della  Galleria  Sabauda,  il  gen.  di 
C.  A.  Renato  Lodi  e  la  Soprintenden¬ 
te  Rosalba  Tardito,  il  2  maggio,  nel 
Salone  degli  Svizzeri  di  Palazzo  Reale, 
hanno  tenuto  una  conferenza  su  «  Il 
Principe  Eugenio  di  Savoia.  Stratega, 
politico,  mecenate». 


Il  21  maggio,  per  iniziativa  déll’As- 

sessorato  alla  Cultura  della  Città  di 
Torino,  è  stata  aperta  la  mostra  per¬ 
manente  sulle  vicende  della  Mole  An- 
tonelliana,  ordinata  nell’atrio  di  par¬ 
tenza  dell’ascensore  dell’edificio  sim¬ 
bolo  della  città. 


In  maggio  i  Centri  di  Attività  So¬ 
ciali  Fiat  hanno  organizzato  una  mo¬ 
stra  di  pittura  «  Tutto  Carlin  »  (Car¬ 
lo  Bergoglio). 

A  fine  maggio,  allestita  e  presentata 

da  Rosanna  Roccia  Nacca  è  stata  or¬ 
ganizzata  dall’Archivio  Storico  della 
Città  di  Torino  nelle  sale  del  Pie¬ 
monte  Artistico  Culturale,  una  mostra 
su  «  Moda  e  costumi  dal  xvi  al  xrx 


Nel  calendario  delle  manifestazioni 

promosse  dalla  Soprintendenza  per  i 
Beni  Artistici  e  Storici  del  Piemonte, 
in  occasione  del  150“  anniversario  di 
fondazione  della  Galleria  Sabauda  di 
Torino,  il  20  giugno  è  stata  inaugu¬ 
rata,  nella  Sala  Guarirti,  la  mostra  di 
incisioni  di  scuola  tedesca,  olandese  e 
fiamminga  della  collezione  di  stampe 
del  Museo,  recentemente  restaurate: 
«  Giovanni  Vico  e  la  collezione  di 
stampe  e  di  libri  nella  Galleria  Sa¬ 
bauda  di  Torino  ». 


In  luglio  nel  Palazzo  Reale  di  To¬ 
rino  -  appartamento  di  Madama  Fe¬ 
licita  -  è  stata  presentata  una  mostra 
su  «  Novara  e  la  sua  terra  nei  secoli 
xi  e  xii.  Storia,  documenti,  architet¬ 
tura.  Problemi  di  conservazione  e  tu¬ 
tela  ». 


Su  «  La  Stampa  »  del  6  luglio,  un 
articolo  siglato  v.  sin.  richiama  l’at¬ 
tenzione  sul  piccolo  Museo  (Corso 
Quintino  Sella  107)  che  raccoglie  i 
bronzi,  i  gessi,  i  quadri  e  gh  ori 
dello  scultore  Alloatti,  custoditi  dalla 
vedova  dell’artista,  intimamente  lega¬ 
to  alla  vita  culturale  del  primo  No¬ 
vecento  torinese. 


Nell’estate  a  Torino,  nell’edificio 
dell’Opera  Pia  Barolo,  in  via  Cotto- 
lengo,  è  stata  aperta  una  mostra  per 
il  150°  anniversario  della  fondazione 
dellTstituto  delle  suore  dette  le 
«  Maddalene  »,  una  delle  più  signifi¬ 
cative  opere  sociali-religiose,  fondato 
dalla  Marchesa  di  Barolo  nei  1833. 


In  sessióni  diverse  a  Torino,  Bi¬ 

blioteca  Nazionale  Universitaria,  e  a 
St.-Vincent,  in  settembre,  un  Conve¬ 
gno  internazionale  dedicato  a  favole  e 
fabliaux  medioevali. 


In  settembre,  con  una  serie  di  ini¬ 
ziative,  la  città  di  Torino  ha  reso 
omaggio  .alla  figura  del  musicista  pie¬ 
montese  Alfredo  Casella.  In  concomi¬ 
tanza,  nelle  sale  del  Piccolo  Regio, 
una  mostra  fotografica  •  dal  titolo  Al¬ 
fredo  Casella  1883-1947,  organizzata 
dall’Accademia  Musicale  Chigiana  e 
curata  da  Caterina  d’ Amico  del  Car- 
valho. 


A  Torino  in  settembre  una  mostra 
dell’«  Eroica  »,  la  rivista  fondata  da 
Ettore  Cozzani  nel  1911,  come  rivista 
di  «  ogni  poesia  »,  la  migliore  espres¬ 
sione  del  gusto  e  della  tendenza  de¬ 
gli  anni  «dannunziani»,  rinnovatrice 
della  fusione  visivo-letteraria  special- 
mente  affidata  al  mezzo  xilografico. 


Nei  primi  giorni  di  ottobre  all’Ac¬ 
cademia  delle  Scienze  di  Torino,  su 
iniziativa  anche  del  Politecnico  di 
Torino,  è  stato  tenuto  un  seminario 
internazionale  sul  tema  «  Geometria 
differenziale  in  spazi  omogenei  ». 


Dal  15  settembre  al  6  ottobre,  cu¬ 

rata  da  Ettore  e  Luca  Patria,  al  Mu¬ 
seo  Nazionale  della  Montagna  di  To¬ 
rino,  una  mostra  su  «  Castelli  e  for¬ 
tezze  della  Valle  di  Susa  »  . 

Il  Catalogo  è  stato  pubblicato  nella 
serie,  n.  26,  dei  Cahiers  Museomon- 


II  19  settembre  a  Torino,  promos¬ 
so  dalla  Fondazione  Giovanni  Agnelli 
e  dalla  Fondazione  Honda,  introdot¬ 
to  da  Umberto  Agnelli,  si  è  aperto  un 
convegno  di  studio,  confronto  Italia- 
Giappone,  sugli  effetti  sociali  dell’in¬ 
novazione:  «  Umanesimo  e  tecnolo¬ 
gia  ». 


A  fine  settembre  a  Torino  si  è  svol¬ 
to  il  19°  Convegno  sui  problemi  della 
montagna:  tema  «  Montagna  ed  ener¬ 
gia  »,  affiancato  da  un  mostra  tema- 


A  Torino,  in  ottobre,  promosso  dal¬ 
l’Assessorato  allo  Sport,  un  convegno 
su  «  L’immagine  dello  sport  »,  per 
una  indagine  sui  rapporti  fra  sport  e 
cultura. 


Per  iniziativa  dell’Associazione  To¬ 
rinese  Amici  dell’Arte  Contemporanea, 
il  13  ottobre,  al  Centro  Incontri  della 
Cassa  di  Risparmio  di  Torino,  Gio¬ 
vanni  Testori  ha  presentato  i  due  vo¬ 
lumi,  pubblicati  dalla  Società  editrice 
Umberto  Allemandi  &  C.,  Luigi  Car¬ 
iuccio,  La  faccia  nascosta  della  luna 
(scritti  scelti)  e  Disegni  della  Prigio¬ 
nia  (1943-1945). 


Il  Centro  Studi  «Don  Minzoni», 
ha  pubblicato  il  bando  di  concorso 
per  il  secondo  «  Premi  “Pinin  Pacòt" 
ed  poesìa  piemontèisa  per  l’ann  1984  », 
concorso  annuale  di  poesia  in  lingua 
piemontese  o  nei  dialetti  del  Piemon¬ 
te,  dedicato  al  poeta  Pinin  Pacòt. 


Il  29  aprile  1983,  per  iniziativa  del 
Museo  Civico  «  Giacomo  Rodolfo  »  di 
Carignano,  è  stata  inaugurata  una  mo¬ 
stra  di  disegni  dell’architetto  torinese 
Alberto  Sartoris,  dal  titolo  «  L’archi¬ 
tettura  metafisica  di  Alberto  Sarto- 

Sono  stati  esposti  i  disegni  dell’ar¬ 
chitetto  per  il  teatro  Guatino,  per  i 
mobili  di  casa  Guatino  e  casa  Ven¬ 
turi,  per  la  «  macelleria  »  di  Monza 
e  per  la  tomba  Gandini:  tutti  appar¬ 
tenenti  al  periodo  torinese  (1923- 
1929).  La  mostra  ha  esposto  inoltre, 
i  mobili  originati  realizzati  da  Sar¬ 
toris  per  il  poeta  Henry  Ferrare  nel 
1931. 


La  Soprintendenza  Archeologica  per 
il  Piemonte,  in  collaborazione  con  il 
Comune  di  Chieri,  sta  attuando  una 
serie  di  lavori  di  risistemazione  e  re¬ 
stauro  del  Museo  Archeologico  di 
Chieri. 
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In  aprile  a  Chieri,  organizzata  dal 
«  Corriere  di  Chieri  »,  una  mostra  re¬ 
trospettiva  «  Chieri  com’era  »:  docu¬ 
menti  fotografici  della  vita  ottocen¬ 
tesca  dell’operosa  cittadina.  Il  catalo¬ 
go  è  curato  da  Mario  Ghirardi,  Fran¬ 
co  Verrua,  Piera  Marcarino. 


Alla  fine  di  maggio  la  Chiesa  di 
Santa  Croce  di  Poirino  ha  ospitato 
la  mostra  «  Poirino  e  i  suoi  castelli  ». 

In  un  catalogo  illustrato  sono  pre¬ 
sentati  i  risultati  della  ricerca  che 
ha  condotto  all’esposizione  fotogra- 


Dall’ll  al  24  luglio,  a  Brusasco,  per 
il  terzo  festival  di  «  Musica  in  Sce¬ 
na  »  1983,  sono  state  rappresentate  le 
due  opere  Chi  è  cagion  del  suo  mal 
(opera  buffa  in  due  atti),  e  Amore  e 
psiche  (intermezzo-balletto)  di  Luigi 
Cotti,  conte  di  Brusasco,  musicista  del 
nostro  Settecento,  oggi  completamente 
dimenticato. 

Nell’ambito  delle  manifestazioni,  l’il 
luglio,  si  è  tenuta  una  tavola  rotonda 
per  illustrare,  la  figura,  la  personalità 
e  l’opera  del  musicista  monferrino, 
con  la  partecipazione  di  A.  Basso, 
M.  T.  Bouquet,  G.  Boyer,  G.  Ratti, 
E.  Restagno. 

L’Associazione  naturalistica  Lysan- 

dra  ha  formulato  una  proposta  per 
il  recupero  dell’area  della  Sacra  di 
San  Michele,  con  la  costituzione  di 
un  Parco  del  Porcariano. 


Il  18  settembre,  per  iniziativa  della 

Provincia  di  Torino,  Assessorati  Cul¬ 
tura,  Edilizia,  Patrimonio,  è  stata  ria¬ 
perta  al  pubblico  la  restaurata  ma¬ 
nica  di  Santa  Lucia  dell’Abbazia  della 
Novalesa. 

«  L’arte  e  il  mistero  cristiano  »  è  il 

tema  della  mostra  nazionale  d’arte 
contemporanea  organizzata  in  giugno 
a  Pinerolo  dalla  Pro  Loco.  Il  cata¬ 
logo  è  stato  pubblicato  ne  «  I  qua¬ 
derni  »  della  Collezione  Civica  d’Arte 
di  Pinerolo,  n.  5. 


Nel  Castello  di  Macello,  il  28  mag¬ 

gio,  un  incontro  sul  tema  «  Pinoc¬ 
chio:  storia  di  un  burattino  per  i 
bambini  dell’Italia  unita  »,  con  inter¬ 
venti  di  Riccardo  Massano,  V.  Spa- 
garino  Viglongo,  Luciano  Tamburini, 
Luigi  Gtiva  e  Giovanni  Tesio. 


Dall’11  al  19  giugno,  a  Pinerolo,  in 
Palazzo  Vinone,  una  mostra  di  scul¬ 
ture  di  Giovanni  Taverna,  allievo  del 
Bistolfì. 


La  Comunità  Montana  di  Valchiu- 

sella,  con  il  contributo  della  Fonda¬ 
zione  Damanhur,  in  luglio  ha  organiz¬ 
zato  a  Traversala  una  mostra  e  un 
convegno  su  «  Le  medicine  naturali  ». 

Organizzato  dall’Assessorato  alla  cul¬ 
tura  della  Regione  Piemonte,  a  Fene- 


strelle,  nei  primi  giorni  di  giugno,  si 
è  tenuto  un  seminario  residenziale  di 
studio  su  «  Fonti  e  metodi  per  la  sto¬ 
ria  del  Medioevo  alpino  »,  nei  locali 
del  Centro  di  Soggiorno  Órsiera-Roc- 


Presso  la  Biblioteca  Comunale  di  Pi¬ 
nerolo,  nell’ambito  delle  manifestazioni 
per  la  VII  Rassegna  dell’ Artigianato- 
Settimana  dei  Musei,  il  2  settembre, 
per  iniziativa  del  Museo  Civico-Cen- 
tro  Studi  e  Museo  d’Arte  Preistorica 
di  Pinerolo,  un  dibattito  su  «  Preisto¬ 
ria  Alpina  ». 


A  Lanzo,  in  estate,  il  5°  Festival  In¬ 
ternazionale  della  Fotografia  di  Mon- 


Nella  settimana  dallT  all’8  agosto 
1983,  a  Torre  Pellice,  per  iniziativa 
dell’Associazione  Soulestrelh  si  è  te¬ 
nuta  l’«  Escòla  de  Musica  Occitana  ». 


A  Exilles  una  lodevole  iniziativa 
suscitata  da  «  Il  “Bannie”  »:  il  ri¬ 
pristino  e  il  restauro  di  tutte  le  an¬ 
tiche  fontane  del  territorio. 


Per  onorare  la  memoria  di  Carlo 

Natale  Carità  un  apposito  comitato  ha 
promosso  l’istituzione  di  un  «  Fondo 
M.  Cravero  e  C.  N.  Carità  »,  destina¬ 
to  a  premiare  ricerche  di  studio  sulla 
storia  di  Cavallermaggiore. 


La  Società  per  gli  Studi  Storici 

della  Provincia  di  Cuneo,  ha  tenuto 
il  suo  Convegno  primaverile  a  Bra, 
con  relazioni  di  E.  Mosca,  R.  Amedeo, 
E.  Genta,  A.  Botta,  A.  Mainardi,  F. 
Bonifacio  Gianzana.  È  seguita  una  vi¬ 
sita  guidata  al  Museo  di  Scienze  Na¬ 
turali  E.  F.  Craveri. 


La  XVI  «  Festa  del  Piemont  »  si  è 
tenuta  quest’anno  1983  nel  compren¬ 
sorio  di  Cuneo  col  tema:  «  Da  Baron 
Litton  a  la  Coni  Nissa  ». 


La  sezione  di  Alba  di  Italia  No¬ 

stra  ha  condotto  felicemente  a  termi¬ 
ne  i  lavori  di  restauro  della  cappella 
campestre  di  Perno  di  Monforte  (se¬ 
colo  xii). 


Dopo  una  lunga  sosta  dovuta  alla 
necessità  di  approfondire  gli  studi  re¬ 
lativi,  è  ripresa  l’attività  di  restauro 
in  San  Domenico  d’Alba,  promossa 
dalla  Famija  Albèisa. 


Anche  Saluzzo  ha  approntato  un 
suo  «  Piano  del  colore  »,  affidato  al¬ 
l’architetto  Brino. 


A  Saluzzo,  il  30  ottobre  nel  Palazzo 
Antico  del  Comune  un  convegno  su 
«  Saluzzo  e  Silvio  Pellico  nel  150°  de 
Le  mie  prigioni  »,  organizzato  dalla 
Società  per  gli  Studi  Storici,  Archeolo¬ 
gici  e  Artistici  della  Provincia  di  Cu¬ 
neo,  per  ricordare  la  figura  e  l’opera 


del  grande  saluzzese.  Tra  gli  altri,  in¬ 
terventi  di  Piero  Camilla,  Narciso  Na- 
da,  Aldo  A.  Mola. 


In  aprile  a  Scarnafigi  Rosalba  Tar- 
dito  Amerio  e  Marco  Piccat  hanno 
illustrato  «  Il  “Cristo”  di  Scarnafigi 
nella  storia  e  nell’arte  ». 


A  Bra,  auspice  il  locale  «  Circolo 
Gramsci  »,  e  le  Soprintendenze  ai  Beni 
Archeologici,  ai  Beni  Artistici  e  Sto¬ 
rici  e  ai  Beni  Ambientali,  il  14  mag¬ 
gio  si  è  tenuto  un  convegno  su  «  Pol- 
lenzo:  tutela  e  valorizzazione  dei  beni 
culturali  e  naturalistici  ». 


Il  4  giugno  1983,  è  stata  inaugu¬ 
rata  a  Canelli  la  nuova  pinacoteca 
«Luigi  Bosca»:  raccoglie  opere  pit¬ 
toriche  dei  più  noti  artisti  piemontesi 
e  non,  aventi  come  tema  la  terra  e  i 
suoi  prodotti,  primi  fra  tutti  la  vite 
ed  il  vino. 


Nei  giorni  10  e  11  giugno  si  è  te¬ 

nuto  ad  Alba,  in  concomitanza  con  il 
premio  letterario  «  Grinzane  Cavour  », 
un  Convegno  di  Studio  su  «  Lettera¬ 
tura  e  mondo  contadino  »:  per  com¬ 
memorare  la  figura  e  l’opera  di  Beppe 
Fenoglio  a  20  anni  dalla  morte. 


Nel  mese  di  luglio,  nel  salone  della 

Provincia  di  Cuneo,  nell’ambito  delle 
manifestazioni  della  XVI  Festa  del 
Piemont,  è  stata  allestita  la  la  rasse¬ 
gna  del  libro  occitano-piemontese,  per 
iniziativa  del  Comune  di  Cuneo  e  del 
Centro  di  Cultura  Occitana  «  Detto 
Dalmastro  ». 

A  Bra,  presso  il  Museo  Civico  Cra¬ 

veri  è  stata  allestita  dalla  sezione  di 
Torino  dellTstituto  Internazionale  di 
Studi  Liguri,  una  mostra  di  «  Preisto¬ 
ria  del  Sahara  Centrale»,  con  presen¬ 
tazione  del  materiale  illustrato  dal  vo¬ 
lume  Preistoria  del  Teneri  di  G.  Fe¬ 
dele  e  G.  Turco. 


A  Dogliani  in  settembre  è  stato 

inaugurato  un  museo  storico-archeolo¬ 
gico  locale  intitolato  allo  studioso 
Giuseppe  Gabetti. 

Il  9  ottobre  a  Cuneo,  nelle  sale 

del  Comune,  un  «  Réscontr  de  studi 
an  sla  literatura  piemontèisa  ». 

A  Ceva,  il  15  ottobre,  in  concomi¬ 

tanza  con  l’assegnazione  del  premio 
di  poesia  «  Città  di  Ceva  »  1983,  è 
stato  commemorato  Attilio  Momiglia¬ 
no  nel  centenario  della  nascita  (Ce¬ 
va,  7  marzo  1883). 


Nel  quadro  delle  manifestazioni  per 

la  XVI  Festa  del  Piemont,  promossa 
dal  Consiglio  di  Biblioteca  e  dall’Am¬ 
ministrazione  Comunale  di  Cervasca, 
è  stata  presentata  in  luglio  nella  sede 
della  Biblioteca  di  Cervasca,  la  mo¬ 
stra  «  I  forni  nella  architettura  ru- 
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rale  »,  frutto  del  lavoro  di  una  équipe 
di  ricercatori  locali. 


In  agosto,  a  Sancto  Lucio  di  Coum- 
boscuro,  la  VII  edizione  del  «  Feste- 
nàl  de  la  chan?oun  prouvengalo  »:  una 
serie  di  concerti  con  l’apporto  dei  mi¬ 
gliori  complessi  vocali-strumentali  del¬ 
la  Provenza  cisalpina  e  transalpina  e 
delle  minoranze  etniche. 


Il  3  e  4  settembre  1983,  a  Sancto 
Lucio  di  Coumboscuro,  per  iniziativa 
del  periodico  «  Coumboscuro  »,  la  tra¬ 
dizionale  festa  provenzale  di  settem¬ 
bre  «  Roumiage  de  setembre  »,  con 
danze,  musiche,  canti,  spettacoli,  pre¬ 
ghiere  provenzali. 


A  Trino  Vercellese,  dai  dipendenti 
comunali,  è  stato  istituito  un  «  premio 
Renzo  Olivero  »,  destinato  a  studenti 
particolarmente  meritevoli. 

Dell’Olivero  -  direttore  della  Bi¬ 
blioteca  Civica  locale,  perito  di  re¬ 
cente  tragicamente  -  ha  illustrato  la 
benemerita  figura  Glauco  Gasco. 


A  Borgosesia,  in  giugno,  un  Con¬ 

vegno  dedicato  a  «  Magia,  stregoneria, 
superstizione  in  Europa  e  nella  zona 
alpina  »,  con  interventi  di  antropologi, 
psicologi,  storici  delle  scienze  mediche. 


Una  mostra  documentaria  su  «Le 

comunità  di  Viverone  e  di  Roppolo 
nei  secc.  xm-xiv  »  è  stata  allestita 
per  cura  della  Enoteca  Regionale  della 
Serra  di  Ivrea.  Il  catalogo  è  stato  cu¬ 
rato  da  Maurizio  Cassetti  e  Giorgio 
Giordano. 


A  Varallo,  in  agosto,  ima  mostra 
documentaria  sulla  stampa  in  Valsesia 
dal  1707  al  1848,  presso  la  Biblioteca 
Civica  Farinone  Centa. 


Dal  15  al  30  ottobre  1983,  nel  San¬ 
tuario  della  Brughiera  di  Trivero,  una 
mostra  di  «  Dipinti  popolari  religiosi 
nel  triverese  »,  allestita  a  cura  della 
Pro  Loco  Trivero. 


Presso  il  Municipio  di  Monastero 
Bormida,  il  29  maggio,  Adriano  Pen- 
naccini,  Attilio  Dughera,  Franco  Con- 
torbia  e  Giovanni  Tesio  hanno  pre¬ 
sentato  gli  Atti  del  Convegno  di  Studi 
su  Augusto  Monti,  editi  dal  Centro 
Studi  Piemontesi. 


«  Il  messaggio  della  carta  geografi¬ 
ca  »,  è  il  tema  della  mostra  allestita 
nell’estate,  a  Pettenasco,  sul  Lago 
d’Orta,  nella  Casa  Medievale,  in  occa¬ 
sione  del  conferimento  all’Istituto 
Geografico  De  Agostini  di  Novara,  del 
premio  che  dal  1976  viene  annual¬ 
mente  assegnato  ai  «  Cusiani  beneme- 

La  mostra  costituisce  una  storia  del¬ 
la  famosa  casa  editrice,  fondata  nel 
1901,  che  ha  portato  la  geografia  nel¬ 
le  famiglie  di  mezza  Italia. 


A  Stresa  è  stata  costituita  l’Associa¬ 
zione  Culturale  «  Striscia  ». 


Un’opera  in  bronzo  dello  scultore 
milanese  Luigi  Teruggi,  è  stata  sco¬ 
perta  a  Malesco,  nella  Val  Vigezzo, 
per  ricordare  e  rendere  omaggio  allo 
spazzacamino. 


In  maggio  a  Pallanza  è  stato  te¬ 
nuto  il  terzo  «  Convegno  dei  Verba- 


A  Orta  San  Giulio,  ai  primi  di  giu¬ 
gno  si  è  tenuta  la  «  Prima  giornata  in¬ 
ternazionale  sui  Walser  »,  promossa 
dalla  Fondazione  Enrico  Monti.  Sco¬ 
po  dell’incontro  far  il  punto  sui  mol¬ 
ti  aspetti  tuttora  dibattuti  della  que¬ 
stione  Walser  e  delle  cause  che  hanno 
potuto  determinare,  negli  ultimi  secoli 
del  medioevo,  un  cosi  singolare  feno¬ 


li  Comune  di  Orta  San  Giulio,  ha 
organizzato  in  settembre,  presso  la 
Cappella  «  Antico  Forno  »  al  Sacro 
Monte  di  Orta,  una  mostra  di  pittura 
su  «  Il  silenzio  di  Orta  ». 


Ad  Alagna,  a  fine  settembre  si  è 
svolto  l’8°  raduno  triennale  della  mi¬ 
noranza  Walser  per  la  difesa  della 
loro  identità  culturale. 


Per  iniziativa  dell’Azienda  Autono¬ 
ma  di  Soggiorno  e  Turismo  del  Lago 
d’Orta,  il  3  settembre  a  Orta,  Romolo 
Barisonzo,  Roberto  Leydi  e  Mario 
Soldati  hanno  ricordato  lo  scrittore 
Mario  Bonfantini,  con  la  proiezione 
del  fi1m>  Orta  mia,  interpretato  e  di¬ 
retto  da  Soldati  nel  1959,  sceneggia¬ 
tura  di  Mario  Bonfantini,  Soldati  e 
Mazzetti. 


Sono  state  riaperte  al  pubblico,  il 
16  aprile  in  occasione  della  visita  del 
Presidente  della  Repubblica  Sandro 
Pertini,  dopo  sei  anni  di  chiusura  per 
lavori'  di  restauro,  le  sale  della  Pina¬ 
coteca  e  del  Museo  di  Alessandria. 


L’Associazione  «Pro  Julia  Derto- 

na»  ha  istituito  per  l’anno  1984,  al¬ 
cuni  premi  ricerca  per  studi  su  Tor¬ 
tona  e  il  Tortonese,  intitolati  alla  me¬ 
moria  dell’aw.  Sandro  Barenghi. 


Casale  ha  in  settembre  commemo¬ 
rato  il  cinquantenario  della  morte  del 
casalese  Leonardo  Bistolfi,  con  un  con¬ 
vegno  di  studio  dedicato  al  grande 
scultore,  come  preparazione  di  una 
mostra  retrospettiva  in  programma  per 
la  primavera  1984. 


Il  24  settembre  si  è  aperta  alla 
galleria  d’arte  «  Al  portale  »  di  Casa¬ 
le  Monferrato,  una  mostra  dedicata 
allo  scultore  Leonardo  Bistolfi  (1859- 


II  catalogo  è  curato  da  Angelo  Dra¬ 
gone. 


L’Istituto  per  la  Storia  della  Re¬ 
sistenza  in  Provincia  di  Alessandria, 
in  collaborazione  con  il  Centro  Studi 
di  Storia  e  Cultura  locali,  organizza, 
su  incarico  dell’Amministrazione  Pro¬ 
vinciale  di  Alessandria,  un  Convegno 
sul  tema:  «  Archivi  dell’Alessandrino: 
piccola  storia,  grande  storia  »,  che 
avrà  luogo  in  dicembre. 


Per  iniziativa  della  Regione  Auto¬ 
noma  della  Valle  d’Aosta,  al  Castello 
di  Verrès,  è  stata  aperta  in  giugno 
una  mostra  permanente  sui  «  Viaggia¬ 
tori  stranieri  in  Valle  d’Aosta  »,  a 
cura  del  C.I.R.V.I. 


Il  «  Gruppo  per  le  ricerche  etno- 
antropologiche  nell’area  alpina  ligure¬ 
marittima  »,  sezione  dell’Istituto  di 
Studi  Transculturali,  sta  svolgendo  at¬ 
tività  di  studi  e  ricerca  nell’area  Bri- 
gasca,  Occitana  e  Ligure  Ingauno-In- 
temeha. 


Federico  Zeri  ha  presentato,  l’8 
aprile,  nei  locali  della  Famija  Piemon- 
tèisa  di  Roma,  il  volume  edito  dal¬ 
l’Arciere,  Art  Nouveau  a  Cuneo. 


Al  concorso  nazionale  di  poesia 
«Città  di  Ceva»  1983  è  stato  asse¬ 
gnato  un  premio  speciale  a  Albina 
Malerba  per  la  sua  raccolta  di  poesie 
El  Meisìn,  e  una  targa  d’argento  al 
Centro  Studi  Piemontesi,  editore  del- 
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Libri  e  periodici  ricevuti 


Si  dà  qui  notizia  di  tutte  le  pubbli¬ 
cazioni  pervenute  alla  Redazione  an¬ 
che  non  strettamente  attinenti  all’og¬ 
getto  della  nostra  Rassegna.  Dei  testi 
o  contributi  di  studio  propriamente 
riguardanti  il  Piemonte  si  daranno  nei 
prossimi  numeri  schede  o  recensioni. 


AA.W.,  Atti  del  Convegno  celebra¬ 
tivo  del  150°  anniversario  della  Isti¬ 
tuzione  del  Consiglio  di  Stato,  Univer- 
cità  di  Torino,  Miscellanea  dell’Isti¬ 
tuto  Giuridico,  Milano,  Giuflrè,  1983. 

AA.W.,  Attualità  e  inattualità  di 
Luigi  Einaudi,  Quaderni  della  Famija 
Turinèisa,  n.  1,  Torino,  1983. 

AA.W.,  Costantino  Nigra  (1828- 
1907).  Discorsi  commemorativi  nel 
150°  anniversario  delta  nascita,  Ivrea, 
1979. 

AA.W.,  La  dottrina  della  classe  po¬ 
litica  di  Gaetano  Mosca  ed  i  suoi 
sviluppi  internazionali,  Archivio  In¬ 
ternazionale  Gaetano  Mosca  per  lo 
studio  della  Classe  Politica,  serie  ita¬ 
liana,  voi.  I,  Società  Siciliana  per  la 
Storia  Patria  di  Palermo-Istituto  di 
Studi  Storici  della  Facoltà  di  Scienze 
Politiche  dell’Università  degli  Studi 
di  Milano,  Palermo,  1982,  pp.  537. 

AA.W.,  Evoluzione  della  struttura  -fi¬ 
nanziaria,  ruolo  degli  Istituti  di  Cre¬ 
dito  a  Medio  Termine  e  tendenze  del 
Credito  Agevolato,  Assireme,  1983, 
pp.  263. 

AA.W.,  L’Eroica.  Una  rivista  italiana 
del  Novecento,  a  cura  di  Guido  Giub- 
bini,  Comune  di  Genova,  Assessorato 
alla  Cultura,  Catalogo  della  mostra, 
Torino,  Centro  Incontri,  sett.-ott. 
1983,  Ed.  Immagine  &  Comunicazio¬ 
ne,  1983. 

AA.W.,  L’esame  storico-artistico  della 
Colonna  Troiana,  Colloquio  italo-ro- 
meno,  Atti  Convegni  Lincei  n.  50, 
Roma,  Accademia  Nazionale  dei  Lin¬ 
cei,  1982. 

AA.W.,  Futurama,  catalogo  della  mo¬ 
stra  allestita  a  Torino  in  aprile  1983, 
dalla  Fondazione  Giovanni  Agnelli. 

AA.W.,  Giornalismo  scolastico.  Stam¬ 
pa  satirica.  Fogli  sindacali,  «  Quader¬ 
ni  »  del  Centro  Studi  Carlo  Trabucco 
n.  3,  Torino,  1983,  pp.  146. 

AA.W.,  Keynes,  a  cura  della  Cassa 
di  Risparmio  di  Torino,  «  Piemonte 
Vivo  »  Ricerche,  Torino,  1983,  pp. 

iva  ’ 


AA.W.,  Mario  Bonfantini.  Saggi  e 
ricordi,  Valstrona  (No),  «  Lo  Strona  », 
1983,  pp.  122. 

AA.W.,  Montagna  e  letteratura,  a 
cura  di  Aldo  Audisio  e  Rinaldo  Ri¬ 


naldi,  Atti  del  Convegno  internazio¬ 
nale  tenuto  in  Torino  nel  1982,  To¬ 
rino,  Museo  Nazionale  della  Monta¬ 
gna  «  Duca  degli  Abruzzi  »,  Cahier 
n.  23,  1983,  formato  album,  pp.  259. 

AA.W.,  Piemonte  e  letteratura  1789- 
1870,  Atti  del  Convegno  di  San  Sal¬ 
vatore  Monferrato,  15-17  ottobre  1981, 
a  cura  di  Giovanna  Ioli,  Regione  Pie- 
monte-Assessorato  alla  Cultura,  1983, 
2  tomi  di  complessive  pp.  1049. 

AA.W.,  Studies  on  thè  politicai 
thought  of  Gaetano  Mosca,  Archivio 
Internazionale  Gaetano  Mosca  per  lo 
studio  della  Classe  Politica,  serie  in¬ 
ternazionale,  voi.  I,  Istituto  di  Studi 
Storici  della  Facoltà  di  Scienze  Politi¬ 
che  dell’Università  di  Milano,  Società 
Siciliana  per  la  Storia  Patria  di  Pa¬ 
lermo,  Milano-Montréal,  1982,  pp.  205. 

AA.W.,  Storia  della  Massonerìa,  testi 
e  studi,  Torino,  EDI.MA,  1983. 

AA.W.,  Storia  urbana  di  Tortona, 
Quaderni  della  Biblioteca  Civica,  n.  5, 
Tortona,  1983. 

Adrianeo,  Racconto  delle  cerimonie, 
tornei  ecc.  in  occasione  del  battesimo 
del  principe  Adriano  di  Savoia  (1522), 
traduzione,  note,  indici  a  cura  di  E. 
Bianchetti,  Ivrea,  Broglia,  1981, 
pp.  196. 

Anonimo  Genovese,  Le  poesie  stori¬ 
che,  edizione  critica,  versione  italiana, 
introduzione,  note  e  glossario  a  cura 
di  Jean ,  Nicolas,  Genova,  A  Compa¬ 
gna,  1983,  pp.  XXXVIII-238. 

Alessio  Alvazzi  Del  Frate,  Veij  such 
del  Piemont,  poesie  in  dialetto  pie¬ 
montese,  a  cura  di  Maurizio  Pallante, 
Torino,  ed.  Forma,  1983,  pp.  230. 

Giorgio  Bàrberi  Squarotti,  La  narrati¬ 
va  di  Gianfranco  Lazzaro,  Stresa,  «  La 
provincia  Azzurra  »,  s.  d. 

Maria  Ada  Benedetto,  Il  regime  fon¬ 
diario  ed  i  contratti  agrari  nella  vita 
della  comunità  subalpina  del _  perio¬ 
do  intermedio,  Torino,  Giappicchelli, 
1983,  pp.  347. 

Camillo  Boggio,  Le  prime  chiese  cri¬ 
stiane  nel  Canavese  (1883).  Le  chiese 
del  Canavese  d’interesse  architettoni¬ 
co,  archeologico.  Dai  primi  secoli  ai 
giorni  nostri  (1910),  Ivrea,  Ristampa 
Anastatica  a  cura  della  Società  Acca¬ 
demica  Canavesana,  1978,  pp.  128. 

Remo  Bracchi,  Il  «  Dubiùn  ».  Etimo¬ 
logie  ad  una  raccolta  di  voci  di  Olmo 
in  V àlchiavenna,  con  particolare  rife¬ 
rimento  al  gergo,  Memorie  -  Classe  di 
Scienze  morali,  storiche  e  filologiche, 
serie  Vili  -  voi.  XXVI,  fase.  2,  Roma, 
Accademia  Nazionale  dei  Lincei,  1983. 


Manlio  Brosio,  Marcello  Soleri  (com¬ 
memorazione  tenuta  da),  con  introdu¬ 
zione  di  Luigi  Einaudi  e  Ivanoe  Bono- 
mi,  Roma,  Famija  Piemontèisa  di  Ro¬ 
ma,  1949. 

Gustavo  Buratti  (a  cura  di),  Foto¬ 
grafie  di  Massimo  Sella,  catalogo  della 
mostra,  Biella,  Circolo  degli  Artisti, 
17  marzo  -  6  aprile  1965. 

Maria  Grazia  Cadutti  -  Gerardo  Unia, 
Bachi  e  filande  nell’economia  subalpi¬ 
na,  Cuneo,  L’Arciere,  1983. 

Castelli  e  fortezze  della  Valle  di  Susa, 
catalogo  della  mostra  del  Museo  Na¬ 
zionale  della  Montagna  «  Duca  degli 
Abruzzi  »,  a  cura  di  Ettore  e  Luca 
Patria,  Torino,  15  settembre-6  novem¬ 
bre  1983,  pp.  107,  formato  album. 

Catalogo  Museomontagna  1-3,  Centro 
documentazione,  Addenda,  Cahier  n. 
25  a  cura  di  Aldo  Audisio,  Torino, 
Museo  Naz.  della  Montagna  «  Duca 
degli-Abruzzi  »,  C.A.I.,  1983. 

Centro  Studi  Urbanistici  dell’Ordine 
degli  Ingegneri  della  Provincia  di  To¬ 
rino,  Contributo  su  un  nuovo  com¬ 
plesso  di  uffici  giudiziari  per  l’area  to¬ 
rinese,  Ordine  degli  Architetti  della 
Provincia  di  Torino,  Torino,  1980. 

Piera  Condumer,  Ritratti  del  Piemon¬ 
te,  a  cura  della  Cassa  di  Risparmio 
Torino,  «  Piemonte  Vivo  »,  1983,  pp. 
250,  con  ili. 

G.  Conso-L.  Firpo,  Giuseppe  Grosso 
e  Valdo  Fusi,  Provincia  di  Torino  - 
Centro  Studi  «  Carlo  Trabucco  »-,  To¬ 
rino,  1983,  pp.  54. 

Nino  Costa,  Tempesta,  Torino,  Andrea 
Viglongo,  1983,  pp.  205. 

Enzo  Delorenzi  (a  cura  di)  Antologia 
di  poesie  inedite  e  sparse  di  Agostino 
Mersi,  Biella,  Publiedi,  1983,  pp.  110. 

Le  Dialecte  du  pays  de  Nice  du  XIe 
siede  a  nos  jours  (Textes,  documents, 
études),  Musée  Masséna,  Sant’Estella, 

1982,  pp.  18. 

Angelo  Dragone,  Leonardo  Bistolfi  a 
cinquantanni  dalla  scomparsa,  cata¬ 
logo  della  mostra,  Casale  Monf.to,  gal¬ 
leria  d’Arte  «  AI  portale  »,  sett-dic. 

1983. 

Domenico  Forchino  (a  cura  di),  Bandi 
campestri  della  comunità  di  Borgaro 
Masino  1733,  Ivrea,  Società  Accade¬ 
mica  di  Storia  ed  Arte  Canavesana, 
1983. 

Renzo  Francescotti,  Passione  di  Fra 
Dolcino  e  Margherita,  Trento,  u.c.t., 
1980,  pp.  102. 

Luciana  Frassati,  Un  uomo,  un  gior¬ 
nale.  Alfredo  Frassati,  voi.  Ili,  tomo 
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I-II,  Roma,  Edizioni  di  Storia  e  Let¬ 
teratura,  1982,  parte  I  pp.  965,  par¬ 
te  II  pp.  XXV-638. 

Gallerìa  Risorgimentale  Canavesana, 
Società  Accademica  di  Storia  ed  Arte 
Canavesana,  quaderno  n.  4,  Ivrea, 
1963,  pp.  107. 

G.  Gerbotto-A.  Tetti  (a  cura  di),  Sa- 
luzzo  ed  ì  dintorni,  guida  storico-artì¬ 
stica  e  turistica,  Saluzzo,  tip.  Edel¬ 
weiss,  1981. 

Michele  Giordano,  La  stampa  illustra¬ 
ta  in  Italia  dalle  origini  alla  Grande 
Guerra  1834-1915,  Centro  _  Studi  sul 
Giornalismo  «  Gino  Pestelli  »  di  To¬ 
rino,  Milano,  Guanda,  1983,  pp.  238. 

I  giovani  del  ’79,  Il  nostro  Borgo: 
Santa  Caterina  in  Asti,  Asti,  edito  a 
cura  del  Comitato  Palio-Rione  Santa 
Caterina,  1979,  pp.  115,  con  ili. 

Francesco  Granatiero,  U  iréne  (il  gra¬ 
no),  poesie  in  dialetto  _  pugliese  pre¬ 
sentate  da  Giovanni  Tesio,  Roma,  Ma¬ 
rio  dell’Arco,  1983,  pp.  43. 

Paul  Guichonnet,  Histoire  de  l’anne- 
xion  de  la  Savoie  à  la  Trance,  editions 
Horvath,  Genève,  1983,  pp.  354,  con 
ili. 


La  nostra  cucina...  quella  di  una  vol¬ 
ta,  quaderni  1  e  2,  Camera  di  Com¬ 
mercio  di  Cuneo,  1983. 


Pietro  Leonardi,  Considérations  Pa- 
léontologiques  sur  quelques  Figura- 
tions  Animalières  de  l’Art  Leptolithi- 
que  Franco-Cantabrique  et  Méditerra- 
néen,  Roma,  Accademia  Nazionale  dei 
Lincei,  1983. 


Mario  Marchiando  -  Pacchiola  (a  cura 
di),  L’arte  e  il  mistero  cristiano,  cata¬ 
logo  della  mostra  nazionale  d’arte  con¬ 
temporanea,  Pinerolo,  I  Quaderni  del¬ 
la  Collezione  Civica  d’Arte,  n.  5, 


1983. 


S  Maturanzo  -  L.  M.  De  Sanctis,  Gio¬ 
vanni  Cena  (1870-1917),  Ivrea,  Co¬ 
stanti  animo,  1970,  pp.  15. 


Vittorio  Mesturino,  Sancta  Maria  De 
Yporegia.  Appunti  architettonici  sulla 
cattedrale  di  Ivrea,  a  cura  della  Soc. 
Accademica  di  Storia  ed  Arte  Canave¬ 
sana,  Ivrea,  F.lli  Enrico,  1967,  pp.  36, 


Aldo  A.  Mola  -  Ruggiero  Romano,  Co¬ 
me  siamo?  Storia  per  la  Scuola  Me¬ 
dia,  3  volumi,  Torino,  Paravia,  1983, 
con  numerose  ili.  in  b.  e  n.,  comples¬ 
sive  pp.  896. 

Aldo  A.  Mola,  Il  Grande  Oriente 
d’Italia  dell’esilio  (1930-1938),  prefa¬ 
zione  di  Armando  Corona,  Roma,  Era¬ 
smo,  1983,  in  8°,  pp.  64. 


Luigi  Mondini,  Pietro  Badoglio,  To¬ 
rino,  1963. 

Giuseppe  Maria  Musso,  Arduino 
d’ Ivrea,  Quaderni  della  «  Sentinella 
del  Canavese  »,  n.  1,  Ivrea,  1968, 
pp.  23. 

G.  M.  Musso,  Un  certo  tale  di  nome 
Arduino.  Voci  e  immagini  sull’ultimo 
re  feudale,  Ivrea,  Priuli  e  Verlucca, 
1974,  pp.  79. 

A.  Oliaro  -  A.  Coppo  (a  cura  di),  No¬ 
vara.  L’evoluzione  urbanistica  attra¬ 
verso  l’iconografia  storica,  Comune  di 
Novara,  1983,  pp.  72. 

Alberto  Oliaro  (a  cura  di),  Novara  - 
Colore  e  ambiente,  Comune  di  No¬ 
vara  -  Alinea  ed.,  1983,  pp.  HO,  con 
ili. 

Silvio  Pellico:  la  voce  e  il  silenzio, 
due  tempi  di  Raffaella  Rossano  Rossi, 
Saluzzo,  Comitato  per  il  centocinquan¬ 
tenario  della  pubblicazione  de  Le  mie 
prigioni,  1983. 

Cesare  Peraglie,  Pietro  Corzetto  Vi- 
gnot  nei  miei  ricordi,  Ivrea,  F.lli  En¬ 
rico,  1977,  pp.  149. 

Elena  Pinoli  Maritano,  Ivrea  e  il  ca¬ 
navese  nella  Rivoluzione  piemontese 
del  1821,  Società  Accademica  di  Storia 
ed  Arte  Canavesana,  quaderno  n.  10, 
Ivrea,  1975,  pp.  115. 

Regione  Piemonte-Assessorato  alla  Cul¬ 
tura,  Progetto  di  ricerca  sulla  topono¬ 
mastica  del  Piemonte  Montano,  «  Al¬ 
pi  e  Cultura  »,  1983,  pp.  ol.  35. 

Giuseppe  Riva,  Canaveuj  (rime  pie¬ 
montése),  Ivrea,  1922,  Ristampa  ana- 
stica  a  cura  della  Soc.  Accademica  Ca¬ 
navesana,  pp.  130. 

Sion  Segre  Amar,  Cento  storie  di 
amore  impossibile,  Milano,  Garzanti, 
1983,  pp.  219. 

M.  Signoretto-T.  Didaglio,  L’Alta  Val¬ 
le  Cervo  nelle  cartoline  d’epoca 
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Regala.  L’auto  piena  di  sì. 

Sì  alle  alte  prestazioni:  fino  a  180  km/h.  (Regata  100S). 

Sì  ai  bassi  consumi:  quasi  20  km.  con  uh  litro  (Regata  ES  a  90  km/h.-ECE). 
Sì  al  confort: .5  comodi  posti  e  bagagliaio  "grandi  viaggi'.' 

Sì  alla  sicurezza:  tenuta  di  strada  da  trazione  anteriore  con  sospensioni  a 
4  ruote  indipendenti. 

Sì  al  piacere  della  scelta:  6  versioni  normali  e  Super,  tutte  a  5  marce,  con 
motorizzazioni  1300, 1500, 1600  bialbero  e  Diesel. 


Presso  Succursali  e  Concessionarie. 


Sanpaolo:  la  banca  nata  nel  1563... 

Quando  il  Sole 

girava  ancora  intorno  alla  terra. 

SNNMOK) 

ISTITUTO  BANCARIO 


nuova 


MAS 


Società  Italiana  Acciai  Speciali  p.A. 

20124  Milano  -  Via  Melchiorre  Gioia8 
Tel.  02/62781 


i ùs 


INDUSTRIA 

ACCIAI 

SPECIALI 


Industria  Acciai  Speciali  S.p.A. 

10149  Torino  -  Corso  Mortara  7 
Tel.  011/57351 


BIIANCIO 

1982 


vivere 

con 

personalità 


BELLATO  ARREDAMENTI 


strada  statale  Rivoli  -  Avigliana  km  17,700 


FERRERÒ  GIULIO  s.p.a. 


Costruzione  stampi  ed 
attrezzature 

Stampaggio  lamiera 

....dal  1924 


VIA  DON  SAPINO  134  -  10040  SAVONERA  -  TORINO 
TELEFONI  492.992  -  492.993  -  492.994  -  493.845  -  491.486 


Società  Italiana  Costruzione 
Montaggi  Apparecchiature  s.p.a. 


SETTIMO  TORINESE  (TO) 

VIA  R.  PARCO,  74  -  Tel.  (Oli)  56.23.23  (10  linee)  -  Telex  21211 


Cawettì  isolati  S.p.ll. 

FELIZZANO  CALI 

Cavetteria  cavisaut  per  impianti  a  bassa  ed  aita  tensione 
su  autoveicoli 

Cavi  batteria  con  capocorda  graffato  e  morsetto  pressofuso 
in  lega  di  piombo 

Cavi  per  candele  resistivi  soppressori  disturbi  radio  tv 

Tubi  per  conduzione  carburanti  e  liquido  freni 

Tubetti  e  guaine  isolanti  per  impieghi  da  — 30°  C  a  +  105  C 


C  A  VI  5 


Profilati  in  polivinile  per  carrozzeria,  laminati  plastici 
supportati  anti  rombo  termoformati 

interruttori  e  commutatori  a  leva  ed  a  tasto 

Cavi  guida  luce  -  Circuiti  stampati  flessibili 


CAVIS 


Centraline  di  derivazione 


— 

carrozzeria 

GULUNO 

Riparazioni  carrozzerie 
sistema  corek 
Lucidatura 
Verniciatura  a  forno 


dal  1910! 


platino 

pianoforti 


vendite 

cambi 

noleggi 

riparazioni 


Via  Po,  6 

Telefono  83.97.509 
10123  Torino 


.. pavoneggiatevi 
con  una  gioia  di: 


Gonella  Parati 
moquettes  e  vernici 


VIA  LIVORNO  17  TORINO  TEL  48.17.30  -  48.59.77 


ACCIAIERIE  FERRERÒ .. 

Sede  e  Direzione  Generale: 

10148  TORINO  ■  Via  Paolo  Veronese,  324/30  -  Tel.  011/25.72.25  (multiplo) 
Telex  220440  Sidfer  I  -  Telegrammi  Siderurgica  Ferrerò 

STABILIMENTI: 

10036  SETTIMO  TORINESE  ■  Via  G.  Galilei,  26  ■  Tel.  011/800.44.44  (multiplo) 
10148  TORINO  -  Via  Paolo  Veronese,  324/30  -  Tel.  011/25.72.25  (multiplo) 

Acciai  Comuni  e  di  qualità,  tondo  per  cemento  armato,  laminati  mercantili  e  profilati, 
tondi  meccanici  serie  Fe  e  carbonio. 


METALLURGICA 

di  ETTORE  FERRERÒ  &  C. 

Uffici  e  Magazzini:  10155  TORINO  ■  Via  Cigna,  169 
Tel.  011/23.87.23  (multiplo) 

Tondo  per  cemento  armato,  accessori  per  edilizia,  chiusini  e  caditoie  ghisa, 
derivati  vergella,  travi,  profilati  vari,  lamiere,  armamento  ferroviario,  tagli 
su  misura,  ricuperi  e  demolizioni  industriali,  rottami  ferrosi  e  non  ferrosi. 


MEDIOCREDITO 


I  PIEMONTESE 


FINANZIAMENTI  A  MEDIO  TERMINE 
BkSI  AGEVOLATI  ED  ORDINARI 
■  FISSI  E  VARIABILI 


INDUSTRIA 


ESPORTAZIONI 


AUTOMEZZI  SPECIFICI 


EDITORIA 


CALAMITÀ  NATURALI 


COMMERCIO 


SEDE:  PIAZZA  SOLFERINO.  22  -  10121  TORINO 
TELEFONI  (Oli)  534.742/533.739/517.051  -  TELEX  MCPIEM  220402 


GRAZIANO  GAETANO 

DI  ING.  GRAZIANO  FRANCESCO  &  C.  S.  A.  S. 

Costruzione 
ricambi 
e  bronzeria 
per  autoveicoli 


TORINO  -  VIA  MILLIO,  26  -  TEL  335696  -  383563 


ZÙST  A IV!  B  ROS  ETTI 


S.  p.  A. 


TRASPORTI  INTERNAZIONALI 


AFFIDATECI  CON  SICUREZZA  E  FIDUCIA  LE  VOSTRE  SPEDIZIONI  PER 


•  Servizi  ferroviari  groupages  nazio¬ 
nali  e  internazionali 

•  Servizi  camionistici  groupages  na¬ 
zionali  e  internazionali 

•  Traffico  oltre  mare 

•  Servizi  rail-route 

•  Servizi  doganali 

•  Traffici  aerei  (Agenti  IATA  MERCI) 


•  Trasporti  di  merce  di  dimensioni  e 
pesi  eccezionali 

•  Traffici  automobilistici  con  propri  ma¬ 
gazzini  doganali  e  propri  vagoni  e 
camions  a  doppio  piano 

•  Servizi  speciali  d’opere  d'arte 

•  Assicurazione  di  trasporto 

•  Servizi  speciali  liquori  e  magazzinaggi 


SEDI  PROPRIE 


Città 


Indirizzo  Telefono  Telex  Posfàle 


TORINO  Sede  Legale 

MILANO 
ARLUNO  (MI] 

BARI 

BOLOGNA  -  Sala  Bolognese 

BOLZANO 
BOM  PORTO 
COMO 

FIRENZE  -  Sesto  Fiorentino 

GENOVA 

MODENA 

NAPOLI  -  S.  G.  a  Teduccio 

SAVONA 

VANZAGO  (MI) 


10141  Corso  Rosselli,  181 
20139  Via  Toffetti,  104 
20010  Via  Bellini,  2 
70123  Strada  Vicinale 

del  Tesoro,  11/1-3 
40010  Via  Stelloni,  12/A 
39100  Via  Renon,  21 
41030  Via  Panaria  Bassa,  113 
22100  Via  Confalonieri 
50019  Via  Gramsci,  54S 
16149  Via  Cantore,  8  H 
41100  Via  Emilia  Ovest,  111 
80146  Via  Innominata  Avigliena 
17100  Via  Chiodo,  2 
20010  Via  Valle  Ticino 


3336/1  (24  linee)  21242 
5396941  (5  linee)  5397041  31242 
9017203-9017207  36124 

441421-422-609  81247 
954252-954201  51118 
23681-82  40142 
909323  51208 
506092-506277  38077 
4490341/45  — 
417041-417051  27348 
332280  — 
532806-524265  ,71557 
22875-22877  27595 
9344426-27-28  39515 
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Ufficio  Collegamento  e  di  Rappresentanza:  ROMA  -  Via  Mecenate,  59  -  Tel.  730.649 


S.I.T.FA.  Società  Italiana  Trasporti  Ferroviari  Autoveicoli  S.p.A.  -  Via  Melchiorre  Voli,  33  -  T  O  R I N  O  ■ 
Tel.  325.093  -  Telex  21.257 

Casa  alleata: 

S.E.T.  Società  d’Entreprises  de  Transports  et  de  Transit  -  Siège  social:  30,32,  Rue  du  Landy,  Clichy 
(Seine).  Tei.:  737.42-45  62-44  63-43  63-46 

Telex:  29.429  S.E.T.  Clichy  -  Service  Europe:  23-25,  Rue  Sadi-Carnot,  Aubervilliers/Seine  -  Tel.:  Fla 
6693  -  Telex  22.946  S.E.T.  Auber 


DIFENDE 
IL  MOTORE 
CON  PERFETTA 
TECNICA 

Tecnocar:  filtri  aria,  olio, 
benzina,  nafta. 


tecnocar 


Progettazione,  realizzazione,  composizione  a  mano,  in  linotype,  in  monotype  e  in  foto¬ 
composizione  in  tutte  le  lingue,  matematica,  chimica,  cultura  generale.  Stampa  in  tipo  e 
in  offset.  Confezione  libri,  cataloghi,  riviste.  □  Etude,  réalisation,  composition  à  la  main, 
en  linotype,  en  monotype  et  photocomposition  dans  toutes  les  langues,  mathématiques, 
chimie,  culture  générale.  Impression  typographique  et  offset.  Confection  de  livres,  cata- 
logues,  revues.  □  Design,  printing,  linotype,  monotype,  hand  and  photo-composition  in 
any  language,  mathematics,  chemistry  and  cultural  subjects  in  generai.  Offset  and  letter- 
press.  Binding  of  books,  catalogues  and  magazines.  □  Entwurf.  Ausfiihrung  mit  Hand- 
satz,  Linotype,  Monotype  und  Fotosetzmaschine  in  Buchdruck  und  Offsetdruck  von 
Buchera,  Prospekten,  Zeitschriften  in  alien  Sprachen,  verschiedener  Fachgebiete 
(Mathematik,  Chemie  . . .)  und  Kulturbereiche.  Bindung  sàmtlichen  Materials.  □  Idea- 
ción,  realización,  composición  a  mano,  en  linotipia,  en  monotipìa  y  fotocomposición  en 
todos  los  idiomas,  matemàtica,  quìmica,  cultura  generai.  Impresión  tipogràfica  y  offset. 
Encuadernación  de  libros,  catàlogos,  revistas.  □  Progettazione,  realizzazione,  compo¬ 
sizione  a  mano,  in  linotype,  in  monotype  e  in  fotocomposizione  in  tutte  le  lingue, 
matematica,  chimica,  cultura  generale.  Stampa  in  tipo  e  in  offset.  Confezione  libri, 
cataloghi,  riviste.  □  Etude,  réalisation,  composition  à  la  main,  en  linotype,  en  monotype 
et  photocomposition  dans  toutes  les  langues,  mathématiques,  chimie,  culture  géné¬ 
rale.  Impression  typographique  et  offset.  Confection  de  livres,  catalogues,  revues.  □ 
'Design,  printing,  linotype,  monotype,  hand  and  photo-coffiposition  in  any  language, 
mathematics,  chemistry  and  cultural  subjects  in  generai.  Offset  and  letterpress.  Bind¬ 
ing  of  books,  catalogues  and  magazines.  □  Entwurf.  Ausfiihrung  mit  Handsatz,  Lino¬ 
type,  Monotype  und  Fotosetzmaschine  in  Buchdruck  und  Offsetdruck  von  Buchera, 
Prospekten,  Zeitschriften  in  alien  Sprachen,  verschiedener  Fachgebiete  (Mathematik, 
Chemie . . .)  und  Kulturbereiche.  Bindung  sàmtlichen  Materials.  □  Ideación,  realiza¬ 
ción,  composición  a  mano,  en  linotipia,  en  monotipìa  y  fotocomposición  en  todos  los 
idiomas,  matemàtica,  quìmica,  cultura  generai.  Impresión  tipogràfica  y  offset.  Encuader¬ 
nación  de  libros,  catàlogos,  revistas.  □  Progettazione,  realizzazione,  composizione  a 
mano,  in  linotype,  in  monotype  e  in  fotocomposizione  in  tutte  le  lingue,  matematica, 
chimica,  cultura  generale.  Stampa  in  tipo  e  in  offset.  Confezione  libri,  cataloghi,  riviste. 
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RECENTI  PUBBLICAZIONI 

DEL  CENTRO  STUDI  PIEMONTESI 


VITA ,  CULTURA 


PIEMONTE 


DAL  MEDIOEVO  AI  GIORNI  NOSTRI 


di  Francesco.  Cognato 


'!!  MOM1.S 


ÌDf.mwi 


Francesco  Cognasso,  Vita  e 
cultura  in  Piemonte  dal  Medio¬ 
evo  ai  giorni  nostri,  pp.  m- 
440. 


ristampa  anastatica  della  la  edi¬ 
zione  del  1969  da  tempo  esau¬ 
rita  e  largamente  desiderata. 

È  un  libro  di  base,  indispensa¬ 
bile  per  studiosi  e  cultori  della 
storia  subalpina  nel  suo  svi¬ 
luppo  interno  e  nei  rapporti 
con  le  culture  italiana  ed  eu¬ 
ropea. 


Luigi  Olivero,  Romanzìe,  poesie  piemontesi,  presentazione  di  Giovanni  Tesio.  Collana  di 
Letteratura  Piemontese  Moderna,  n.  4;  pp.  166. 

Albina  Malerba,  El  Meisìn,  poesie  piemontesi,  presentazione  di  Renzo  Gandolfo.  Col¬ 
lana  di  Letteratura  Piemontese  Moderna,  n.  5;  pp.  80. 

Giovan  Giorgio  Alione,  Macarronea  contra  Macarroneam  Bassani,  edizione  critica  con  in¬ 
troduzione,  note,  indici  e  glossario  a  cura  di  Mario  Chiesa.  Collana  di  Testi  e  Studi  Pie¬ 
montesi,  nuova  serie,  n.  2;  pp.  148. 

Giorgio  Pestelli,  Beethoven  a  Torino  e  in  Piemonte  nell’Ottocento.  «  Il  Gridelino  », 
Quaderni  di  Studi  Musicali,  n.  2;  pp.  85. 


Pubblicazioni  del  Centro  Studi  Piemontesi 


STUDI  PIEMONTESI 


rassegna  di  lettere,  storia,  arti  e  varia  umanità.  Semestrale. 

BIBLIOTECA  DI  «  STUDI  PIEMONTESI  » 


1.  Mario  Abrate,  Popolazione  e  peste  del  1630  a  Carmagnola. 
Pagg.  264  (1973). 

2.  Rosario  Romeo,  Gli  scambi  degli  Stati  sardi  con  l’estero  nelle 
voci  più  importanti  della  bilancia  commerciale  (1819-1839). 
Pagg.  56  (1975). 

3.  Franco  Rosso,  Il  «  Collegio  delle  Provincie  »  di  Tonno  e  la 
problematica  architettonica  negli  anni  ottocentoquaranta.  Pagg. 
87,  8  tav.  ili.  (1975). 

4.  Marco  Pozzetto,  La  Fiat-Lingotto,  un’architettura  torinese 
d’avanguardia.  Pagg.  87,  119  iU.  (1975). 

5.  Augusto  Bargoni,  M astri  orafi  e  argentieri  in  Piemonte  dal 
sec.  XVII  al  XIX.  Pagg.  325  (1976). 

6.  A.  M.  Nada  Patrone  - 1.  Naso,  Le  epidemie  del  tardo  medio¬ 
evo  nell’area  pedemontana.  Pagg.  152  (1978). 

7.  Mario  Zanardi,  Contributi  per  una  biografia  di  Emanuele 
Tesauro.  Pagg.  68  (1979). 

8.  M.  Sterpos,  Storia  della  Cleopatra,  pp.  150  (1980). 

9.  G.  Bracco,  Commercio,  finanza  e  politica  a  Torino  da  C.  Ca¬ 
vour  a  Q.  Sella,  pp.  184  (1980). 

COI  TANA  DI  TESTI  E  STUDI  PIEMONTESI  ■  W 

1.  Le  ridicole  illusioni,  un’ignota  commedia  piemontese  dell’età 
giacobina.  Introduzione,  testo,  note  e  glossario  a  cura  di  Gian- 
renzo  P.  Clivio.  Pagg.  xxiv-91  (1969). 

2.  L’arpa  discordata,  poemetto  piemontese  del  primo  Settecento 
attr.  a  F.  A.  Tarizzo.  Introduzione,  testo,  note  e  glossario  a 
cura  di  Renzo  Gandolfo.  Pagg.  xxvn-75  (1969). 

3.  Poemetti  didascalici  piemontesi  del  primo  Ottocento,  a  cura  di 
Camillo  Brero.  Pagg.  xn-80  (1970). 

4.  Carlo  Casalis,  La  festa  dia  pignata  ossia  amor  e  conveniente, 

commedia  piemontese  del  1804,  a  cura  di  Renzo  Gandolfo. 
Pagg.  xxxiv-70  (1970).  , 

5.  Pegemade,  £1  nodar  onorà,  commedia  piemontese-italiana  del 

secondo  Settecento.  Saggio  introduttivo  di  Gualtiero  Rizzi.  Te¬ 
sto,  traduzione  e  nota  linguistica  a  cura  di  Gianrenzo  P.  Cli¬ 
vio.  Pagg.  lxxx-150  (1971).  .  . 

6.  Edoardo  Ignazio  Calvo,  Poesie  piemontesi  e  scritti  italiani  e 
francesi,  edizione  del  bicentenario,  a  cura  di  Gianrenzo  P.  Cli¬ 
vio.  Pagg.  xxxii-350  (1973). 

7.  Marcel  Danesi,  La  lingua  dei  « Sermoni  Subalpini».  Pagg. 
X-118  (1976). 

8.  Gianrenzo  P.  Clivio,  Storia  linguistica  e  dialettologia  piemon¬ 
tese.  Pagg.  xii-225  (1976).  ,  ,  ,  „ 

9.  Lingue  e  dialetti  nell’arco  alpino  occidentale.  Km  del  Conve¬ 
gno  Internazionale  di  Torino,  1976,  a  cura  di  G.  P.  Clivio  e 
G.  Gasca  Queirazza.  Pagg.  x-334  (1978). 


NUOVA  SERIE  diretta  da  Giuliano  Gasca  Queirazza 
1.  Canti  popolari,  raccolti  da  Domenico  Buffa,  edizione  a  cura 
di  A.  Vitale  Brovarone.  Pagg.  xxxvn-146  (1979). 


COLLANA 

DI  LETTERATURA  PIEMONTESE  MODERNA  - 

1.  A.  Frusta,  Fassin-e  ’d  sabia,  pròse.  Pagg.  xi-110  (1969). 

2.  Camillo  Brero,  Breviari  dl'ànima,  poesìe  piemontèise  (2a  edi¬ 
zione).  Pagg.  xiii-68  (1969)  (esaurito). 

3.  Alfonso  Ferrerò,  Létere  a  Mimi  e  àutre  poesìe,  a  cura  di 
Giorgio  De  Rienzo.  Pagg.  xrv-90  (1970). 

4.  Alfredo  Nicola,  Stòrie  die  valade  ’d  Lans,  poesìe  piemon¬ 
tèise.  Pagg.  ix-40  (1970)  (esaurito). 

5.  Sernia  ‘d  pròse  piemontèise  dia  fin  dl’Eutsent.  Antrodussion, 
test,  nòte  e  glossari  soagnà  da  Censin  Pich.  Pagg.  160  (1972). 

6.  Le  canson  dia  piòta.  Introduzione,  testi  piemontesi  e  tradu¬ 
zione  italiana  a  cura  di  Mario  Forno.  Pagg.  l-142  (1972). 

7.  A.  Mottura,  Vita,  stòria  bela,  poesìe.  Pagg.  xii-124  (1973). 

8.  Giovanni  Faldella,  Un  bacan  spiritual,  inedita  commedia  in 
piemontese,  a  cura  di  Caterina  Benazzo.  Pagg.  xxx-94  (1974). 

9.  Tòni  Bodrìe,  Val  d’Inghildon,  poesìe  piemontèise,  a  cura  di 
Gianrenzo  P.  Clivio.  Pagg.  xix-90  (1974). 


NUOVA  SERIE  diretta  da  Giovanni  Tesio 

1.  Tato  Burat,  Finagi,  poesie.  Pagg.  40  (1979). 

2.  Tato)  Cosio,  Sofà  ’l  chinché,  racconti.  Pagg.  132  (1980). 

3.  Carlo  Regis,  El  ni  dl’a/assa,  poesie.  Pagg.  100  (1980). 


COLLANA  STORICA:  PIEMONTE  1748-1848 


diretta  da  Carlo  Pischedda  e  Narciso  Nada. 

1.  Emanuele  Pes  di  Villamarina,  La  révolution  piémontaise  de 
1821  ed  altri  scritti,  a  cura  di  N.  Nada.  Pagg.  civ-269  (1972). 

2.  Joseph  de  Maistre  tra  Illuminismo  e  Restaurazione.  Atti  del 
Convegno  Intemazionale  di  Torino,  1974,  a  cura  di  Luigi  Ma¬ 
rino.  Pagg.  viii-188  (1975). 

3.  Paola  Notario,  Politica  e  finanza  pubblica  in  Piemonte  sotto 
l’occupazione  francese  (1798-1800).  Pagg.  60  (1978). 

I  QUADERNI  -  JE  S  CARTARI 


1.  Marie  Th.  Bouquet,  La  genèse  savoyarde  et  les  grands  siècles 
musicaux  piémontais.  Pagg.  30  (1970). 

2.  Marziano  Bernardi,  Riccardo  Guatino  e  la  cultura  torinese. 
Pagg.  102  (1971). 

3.  Guido  Gozzano,  Lettere  a  Carlo  Vallivi  con  altri  inediti,  a 
cura  di  Giorgio  De  Rienzo.  Pagg.  112  (1971). 

4.  Repertorio  di  feste  alla  Corte  dei  Savoia,  1343-1669,  a  cura 
di  Gualtiero  Rizzi.  Pagg.  xx-80  (1973). 

5.  E.  Mosca,  Cronache  braidesi  del  ’700.  Pagg.  viii-48  (1973). 

6.  Carlo  Cocito,  Il  cittadino  Parruzza.  Pagg.  vm-92  (1974). 

7.  Vera  Comoli  Mandracci,  Il  Carcere  per  la  Società  del  Sette- 
Ottocento  -  Il  Carcere  Giudiziario  di  Torino  detto  «  Le  Nuo¬ 
ve  »,  a  cura  di  Vera  Comoli  Mandracci  e  Giovanni  Maria  Lupo. 
Pagg.  160  con  30  illustrazioni  f.t.  (1974). 

8.  Luciano  Tamburini,  L’Atalanta:  un  ignoto  zapato  secentesco. 
Pagg.  xxviii-75  (1974). 

9.  G.  Baretti,  Lettere  sparse,  a  cura  di  F.  Fido.  Pagg.  xi-119 
(1976). 

10.  E.  Schmidt  di  Friedberg,  Torino,  aprile  1943.  Pagg.  vi-46 
(1978). 

11.  Censsin  Lagna,  èI  passé  dia  vita,  poesie.  Pagg.  xi-83  (1979). 

12.  S.  Segre-Amar,  Sette  storie  del  «  Numero  1  ».  Pagg.  xvi-210 
(1979). 

13.  Scelta  di  inediti  di  Giuseppina  di  Lorena  Carignano,  a  cura  di 
Luisa  Ricaldone.  Pagg.  xxui-100  (1980). 

14.  Terenzio  Grandi,  Montariele.  Pagine  di  diario  e  ricordi  di  un 
mazziniano.  Pagg.  xx-120  (1980). 

15.  R.  Perino  Prola,  Storia  dell’Educatorio  «  Duchessa  Isabella  » 
e  dell’Istituto  Magistrale  Statale  «  D.  Berti  »,  pp.  184  (1980). 


FUORI  COLLANA 


Francesco  Cognasso,  Vita  e  cultura  in  Piemonte  dal  medioevo 
ai  giorni  nostri.  Pagg.  ni-440  (1970);  2“  ed.  1982. 

Bibliografia  ragionata  della  lingua  regionale  e  dei  dialetti  del  Pie¬ 
monte  e  della  Valle  d’Aosta,  e  della  letteratura  in  piemontese, 
a  cura  di  A.  Clivio  e  G.  P.  Clivio.  Pagg.  xxn-255  (1971). 

La  letteratura  in  piemontese  dal  Risorgimento  ai  giorni  nostri,  a 
cura  di  Renzo  Gandolfo.  Pagg.  x-532  (1972). 

Gianrenzo  P.  Clivio  e  Marcello  Danesi,  Concordanza  lingui¬ 
stica  dei  «  Sermoni  Subalpini  ».  Pagg.  xxxvn-475  (1974). 

Tato)  Costo,  Pere  gramon  e  lionsa.  Pagg.  xiv-182  (1975). 
Raimondo  Collino  Pansa,  Il  mio  Piemonte.  Pagg.  x-127  (1975). 
Civiltà  del  Piemonte,  miscellanea  di  studi  di  architettura,  arte, 
dialettologia,  economia,  filologia,  letteratura,  linguistica,  musica, 
storia,  teatro,  urbanistica  e  varia  umanità.  A  cura  di  G.  P.  Clivio 
e  R.  Massano.  Pagg.  xv-886  (1975). 

Tutti  gli  Scritti  di  Camillo  Cavour,  a  cura  di  Carlo  Pischedda 
è  Giuseppe  Talamo,  4  voli,  di  complessive  pagg.  2132  (1976-1977). 
Silvio  Curto,  Storia  del  Museo  Egizio  di  Torino.  Pagg.  vi-152, 
2*  ediz.  (1979). 

La  Passione  di  Revello,  s 
(1976). 


ra  di  Anna  Comagliotti.  Pagg.  xc-408 

Aldo  Garosci,  Antonio  Gallenga.  2  volumi  di  pagg.  822  (1979). 
Istituzioni  e  metodi  politici  dell’età  giolittiana.  Atti  del  Convegno 
nazionale,  Cuneo,  1978,  a  cura  di  Aldo  Mola.  Pagg.  xv-301  (1979). 
La  Cichin-a  ’d  Moncalé,  a  cura  di  Albina  Malerba,  presentazione 
di  Giovanni  Tesio.  Pagg.  xxii-90  (1979). 

Giancarlo  Bergami,  Da  Graf  a  Gobetti.  Cinquant’ anni  di  cultura 
militante  a  Torino  (1876-1923).  Pagg.  xvm-145  (1980). 

Giovanni  Faldella,  Zibaldone ,  a  cura  di  Gaudio  Marazzini.  Pagg. 
xxviii-247  (1980).  _  _.  . 
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Corona,  governo,  classe  politica 
nella  crisi  del  settembre  1943 

Aldo  A.  Mola 


Sommario:  1.  La  politica  delle  «  Nazioni  Unite  »  verso  l’Italia:  da  «  provo¬ 
care  il  collasso  »  a  «  salvare  lo  Stato  ».  -  2.  Sconfitta  militare  e  inizia¬ 
tiva  del  re.  -  3.  Badoglio:  il  governo  più  assoluto  della  storia  d’Italia.  - 
4.  Il  re  regna  e  governa.  -  5.  La  «  ritirata  volontaria  »,  una  «  forma  par¬ 
ticolare  di  resistenza  mediata  ».  -  6.  L’unica  certezza:  il  passato.  -  7. 
Quando  gl’italiani  rimasero  soli.  -  8.  Impossibilità  di  sganciamento  indo¬ 
lore  e  di  resistenza  in  armi.  -  9.  Il  sacrificio  della  «  retroguardia  ».  - 
10.  Tutte  le  forze  armate  sotto  il  controllo  del  re.  -  11.  Lo  Stato  conti¬ 
nua.  -  12.  Conclusioni:  da  quel  filo,  quella  tela. 

1.  -  «  Noi  ci  compiacciamo  col  popolo  italiano  e  con  Casa 
Savoia  per  essersi  liberati  di  Mussolini,  l’uomo  che  li  ha  coin¬ 
volti  in  guerra  come  strumento  di  Hitler  e  li  ha  portati  sull’orlo 
del  disastro.  Il  più  grande  ostacolo  che  divideva  il  popolo  ita¬ 
liano  dalle  Nazioni  Unite  è  stato  rimosso  dagli  italiani  stessi. 
Il  solo  ostacolo  che  ora  rimane  sulla  via  della  pace  è  l’aggressore 
tedesco.  Voi  volete  la  pace;  voi  potete  avere  la  pace  immedia¬ 
tamente,  e  una  pace  alle  condizioni  onorevoli  che  i  nostri  go¬ 
verni  vi  hanno  già  offerto  [...]  »  b  L’appello  -  indirizzato  agli 
Italiani  il  29  luglio  1943  dal  comandante  in  capo  delle  forze 
alleate  nel  Mediterraneo,  gen.  Eisenhower  -  condensa  le  con¬ 
traddizioni  fondamentali  che  resero  ineluttabilmente  drammatica 
la  crisi  italiana  dell’estate  1943.  Esso  correva  sul  duplice  bina¬ 
rio  -  Casa  reale/popolo  -  imboccato  dai  vincitori  per  giungere 
prima  possibile  a  «  provocare  un  collasso  interno  in  Italia  » 2  - 
secondo  l’intento  enunziato  il  14  gennaio  1943  dal  ministro 
degli  esteri  britannico,  Eden,  al  collega  statunitense,  Curdell 
Hull  -  e  costringere  alla  resa  senza  condizioni  la  potenza  più 
debole  dell’Asse,  in  una  visione  strategica  globale  che  ormai 
faceva  del  Mediterraneo  un  teatro  secondario  della  guerra  in 
corso 3. 

Generico  nell’interpretazione  del  colpo  di  Stato 4  del  25  lu¬ 
glio  e  mendace  nell’ostentazione  delle  «  onorevoli  condizioni  » 
alle  quali  il  regno  d’Italia  avrebbe  potuto  ottenere  la  pace  (resa 
senza  condizioni  e  clausole  armistiziali  duramente  punitive,  in 
realtà),  il  messaggio  del  gen.  Eisenhower  perseguiva  l’obiettivo 
di  spingere  la  crisi  italiana,  dopo  la  caduta  del  governo  fascista 
e  l’arresto  del  «  duce  »,  all’epilogo  ragionevolmente  attendibile: 
la  richiesta  unilaterale  di  armistizio  da  parte  dell’Italia.  Per 
contro,  come  era  stato  il  punto  d’intreccio  (non  di  convergenza) 
tra  forze  diverse  e  contrastanti  prospettive  politiche,  così  la 
caduta  del  governo  Mussolini  aveva  aperto  la  via  non  già  a  un 
processo  unilaterale,  dalle  cadenze  scontate  (richiesta  d’armi- 


1  Cit.  in  M.  Toscano,  Dal  25  luglio 
all’8  settembre,  Firenze,  Le  Monnier, 
1966,  pp.  177-78.  «  La  campagna  d’I¬ 
talia  -  ha  osservato  E.  Aga  Rossi,  La 
politica  degli  Alleati  verso  l’Italia  nel 
1943,  «  Storia  Contemporanea  »,  III, 
1972,  n.  4,  p.  866  -  [era  iniziata] 
senza  alcun  piano  né  militare  né  po¬ 
litico  a  lungo  termine,  ma  come  ri¬ 
sultato  di  successivi  compromessi  tra 
le  diverse  strategie  inglesi  e  ameri- 

In  merito  all’ordinamento  interno 
dell’Italia  gli  Usa  erano,  in  generale, 
orientati  a  favore  di  un  rinnovamen¬ 
to  istituzionale  profondo,  mentre  i 
britannici  propendevano  per  accettare 
la  differenziazione  -  proposta  dal  re 
e  dal  governo  Badoglio  -  tra  la  Co¬ 
rona  e  il  fascismo  e  conservare,  per 
quanto  possibile,  le  istituzioni  esi¬ 
stenti,  nel  timore,  espresso  da  Chur¬ 
chill  all’indomani  del  25  luglio,  che 
non  vi  fosse  più  nulla  «  tra  il  re  e 
i  patrioti  raccolti  attorno  a  lui  (...) 
e  il  bolscevismo  all’assalto  ».  Per  re¬ 
centi  rassegne  storiografiche  al  riguar¬ 
do,  v.  A.  Varsori,  Inghilterra  e  Ita¬ 
lia,  1940-1943,  «  Nuova  antologia  », 
f.  2147,  luglio-settembre  1983  e  E.  Di 
Nolfo,  Quell’8  settembre,  ivi,  f.  2148, 
ottobre-dicembre,  con  ampia  biblio¬ 
grafia. 

2  «  Il  nostro  obiettivo  deve  essere 
quello  di  cacciare  l’Italia  fuori  della 
guerra  il  più  rapidamente  possibile 
e  ciò  può  essere  realizzato  quasi  con 
lo  stesso  effetto,  sia  che  l’Italia  con¬ 
cluda  una  pace  separata,  sia  che  i 
risentimenti  e  i  disordini  all’interno 
del  Paese  raggiungano  tali  proporzioni 
che  i  Tedeschi  siano  costretti  ad  ef¬ 
fettuare  una  occupazione  totale  »: 
ipotesi  gradita  a  Londra  perché  Ber¬ 
lino  avrebbe  dovuto  sostituire  con  le 
proprie  le  truppe  italiane  sul  fronte 
russo,  in  Francia  e  nei  Balcani,  così 
da  alleggerire  le  difese  in  vista  del- 
l’attacco  anglo-americano  sul  fronte 
della  Manica.  «  Pertanto  -  concludeva 
al  riguardo  Eden  -  il  punto  di  vista 
del  Governo  di  SM.  è  quello  che  non 
dovremmo  contare  sulla  possibilità  di 
una  pace  separata,  ma  dovremmo  mi¬ 
rare  a  provocare  in  Italia  tali  disor¬ 
dini  da  richiedere  un’occupazione  te¬ 
desca'».  A  tale  scopo  veniva  racco- 
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stizio,  democratizzazione  interna...),  bensì  a  una  nuova  e  più 
aspra  fase  della  lunga  lotta  fra  i  protagonisti  della  caduta  del 
regime  e  le  forze  cui  essa  assicurava  nuovo  spazio:  gli  uni  e 
le  altre  operanti  su  impulsi  di  remota  germinazione  e  con  pro¬ 
spettive  molto  più  vaste  di  quanto  lasciasse  intendere  l’incom¬ 
benza  della  guerra  in  corso,  con  la  quale,  nondimeno,  tutti  do¬ 
vevano  pur  fare  i  conti 5. 

I  sondaggi  condotti  da  singoli  personaggi  della  Corte  e  da  espo¬ 
nenti  della  dirigenza  politico-economica  italiana  per  verificare  la 
disponibilità  delle  Nazioni  Unite  a  favorire  l’uscita  del  regno  dalla 
guerra  -  preminentemente  diretti  verso  interlocutori  britannici, 
a  conferma  dell’ottica  italocentrica  della  guerra,  prevalente  nella 
tradizione  diplomatica  nazionalista  che  insisteva  nel  considerare 
il  Mediterraneo  quale  centro  dell’attenzione  mondiale6  -  pur 
nel  loro  costante  fallimento 7  avevano  fatto  comprendere  che  gli 
anglo-americani  non  erano  affatto  disposti  ad  avallare  -  con 
l’avvio  di  trattative  -  la  persistenza  di  un  governo  fascista  o 
erede  politico  diretto  di  quello  mussoliniano.  L’intransigenza 
precedentemente  ostentata  dagli  Alleati  nei  confronti  del  regime 
faceva  però  gioco  al  nuovo  governo  italiano,  cui  sarebbe  bastato 
poco  per  risultar  differente  rispetto  al  precedente.  Se  ne  col¬ 
sero  subito  i  riflessi  rilevanti  in  merito  all’assetto  istituzionale, 
che  -  come  più  avanti  meglio  diremo  -  costituiva  il  fulcro  del 
corso  politico  in  via  di  svolgimento  in  Italia.  Infatti,  se  ancora 
nel  maggio  1943  il  dipartimento  di  Stato  degli  Usa  riteneva  che 
alla  proclamazione  della  resa  «  le  prerogative  della  Corona  do¬ 
vessero  essere  sospese  » 8,  dopo  il  25  luglio  il  premier  britan¬ 
nico  Winston  Churchill  s’affrettò  a  dichiarare  alla  Camera  dei 
Comuni,  a  Londra,  che  sarebbe  stato  «  un  grave  errore  da  parte 
delle  potenze  liberatrici,  Inghilterra  e  Stati  Uniti,  nel  momento 
in  cui  la  situazione  italiana  [era]  in  questa  situazione  aperta, 
fluida,  agire  in  modo  da  abbattere  e  distruggere  l’intera  strut¬ 
tura  ed  espressione  dello  Stato  » 9,  ovvero  la  monarchia  e  il 
governo  del  re,  pur  sì  poco  rappresentativo,  composto  com’era 
di  militari  e  «  tecnici  ».  A  datare  dal  1°  agosto  1943,  in  sin¬ 
tonia  col  nuovo  orientamento  nei  confronti  della  situazione  ita¬ 
liana,  cessava  dunque  l’impiego,  da  parte  anglo-americana,  del¬ 
l’epiteto  di  «  fascista  »  sino  a  quel  momento  largamente  usato 
per  bollare  il  governo  Badoglio,  né  Vittorio  Emanuele  III  sa¬ 
rebbe  più  stato  liquidato  come  «  piccolo  re  idiota  » 10. 

2.  -  Colti  di  sorpresa  dal  colpo  di  Stato  del  25  luglio,  gli 
anglo-americani  non  avevano  tardato  a  constatare  l’assenza  di 
forze  adeguatamente  organizzate  e  immediatamente  alternative 
rispetto  al  blocco  attestatosi  al  potere.  Badoglio,  inoltre,  pro¬ 
prio  con  la  ferma  repressione  delle  manifestazioni  di  piazza  u, 
mostrò  di  riuscire  a  tener  la  situazione  interna  sotto  controllo: 
obiettivo  -  era  da  credere  -  tanto  più  agevole  da  conseguire 
quando  il  governo  di  Roma  non  fosse  più  stato  alle  prese  con 
la  guerra  e  avesse  potuto  dedicare  tutte  le  sue  energie  alla  rior¬ 
ganizzazione  del  Paese.  Risultava  in  tal  modo  confermata  la 
valutazione  formulata  sin  dal  9  febbraio  1943  da  Curdell  Hull 
circa  la  perdurante  debolezza  degli  antifascisti  non  monarchici 
e  la  solidità,  al  contrario,  di  Casa  Savoia  -  «  distinta  da  Vittorio 
Emanuele  III  » 12  —  attorno  alla  quale  si  aggregavano  aristo- 


mandata  l’intensificazione  dei  bombar¬ 
damenti  aerei  sulle  città  italiane  e 
della  propaganda  «  disfattista  ».  (M. 
Toscano,  op.  cit.,  pp.  14-17). 

3  M.  Mazzetti,  L’armistizio  con 
l’Italia  in  base  alle  relazioni  ufficiali 
anglo-americane,  in  Memorie  storiche 
militari,  1978,  Ufficio  storico  dello 
Stato  Maggiore  dell’Esercito,  Roma, 
1978,  p.  167. 

4  Tra  gl’innumerevoli  argomenti  giu¬ 
ridici  concorrenti  alla  definizione  del 
25  luglio  quale  «  colpo  di  Stato  »,  a 
prova  della  frattura  della  continuità 
nel  governo  del  Paese,  valga  ricordare 
che  la  prassi  statutaria  prevedeva  che 
il  presidente  del  consiglio  dimissio¬ 
nario  (nel  caso,  Benito  Mussolini) 
controfirmasse  il  decreto  di  nomina 
del  suo  successore,  «  assumendo  per¬ 
ciò  la  responsabilità  di  una  soluzione 
di  massima  della  crisi  ministeriale  in 
accordo  colle  regole  della  correttezza 
costituzionale  »  (E.  Crosa,  La  mo¬ 
narchia  nel  diritto  pubblico  italiano, 
Torino,  Bocca,  1922,  p.  124),  pena,  al¬ 
trimenti,  la  nullità  deiratto  di  nomina 
per  la  natura  dei  decreti  regi:  atti 
complessi  nei  quali  dovevano  concor¬ 
rere  la  firma  sovrana  e  quella  di  un 
ministro  (Crosa,  op.  cit.,  pp.  34  e 
segg.,  e  G.  Maranini,  Le  origini  dello 
Statuto  albertino,  Firenze,  Vallecchi, 
1926,  pp.  230  e  segg.,  a  commento 
dell’art.  67  dello  Statuto:  «  I  ministri 
sono  responsabili.  Le  leggi  e  gli  atti 
del  Governo  non  hanno  vigore,  se  non 
sono  muniti  della  firma  di  un  mini¬ 
stro  »,  combinato  con  gli  artt.  5  e  6 
dello  Statuto  stesso).  Vedansi  altresì 
C.  A.  Jemolo,  Continuità  e  disconti¬ 
nuità  costituzionale  nelle  vicende  ita¬ 
liane  del  25  luglio  1943,  «  Atti  del¬ 
l’Accademia  dei  Lincei.  Classe  scienze 
morali  »,  II,  1947,  n.  34,  e  E.  Lodo- 
lini,  Le  illegittimità  del  governo  Ba¬ 
doglio.  Storia  costituzionale  del  «  quin¬ 
quennio  rivoluzionario»  (25  luglio 
1943-1 °  gennaio  1948),  Milano,  Ga¬ 
staldi,  1953. 

5  Per  una  rassegna  storiografica  sul 
crollo  del  regime,  v.  N.  Gallerano, 
Fascismo:  la  caduta,  in  Storia  d’Italia, 
a  cura  di  F.  Levi,  Ù.  Levra,  N.  Tran- 
faglia,  Firenze,  La  Nuova  Italia,  voi. 
2°,  1978,  pp.  489-500;  L.  Cortesi, 
Lotta  politica  e  continuità  dello  Stato 
nel  1943,  in  «  Movimento  operaio  e 
socialista  »,  1969,  n.  4.  L’opera  do¬ 
cumentariamente  più  ampia  sulla  ca¬ 
duta  del  fascismo  rimane  G.  Bianchi, 
25  luglio:  crollo  di  un  regime,  Milano, 
Mursia,  1“  ed.  1963;  con  più  ampia 
prospettiva  tematica,  v.  altresì  F.  W. 
Deakin,  Storia  della  repubblica  di 
Salò,  Torino,  Einaudi,  1963. 

6  A.  A.  Mola,  L’imperialismo  ita¬ 
liano.  La  politica  estera  dall’Unità  al 
fascismo,  Roma,  Editori  Riuniti,  1980, 
pp.  xxi  e  segg.  e  203  e  segg. 

7  Occorre  distinguere  tra  i  contat¬ 
ti  «  ufficiali  »  e  quelli  personali  av¬ 
viati  da  personaggi  sia  pure  di  spic¬ 
co  della  dirigenza  al  potere  o  recen¬ 
temente  rimossine:  valga  il  caso,  an- 
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oratici,  conservatori,  esercito,  imprenditori,  sicché  tutto  lasciava 
prevedere  ch’essa  potesse  «  conservare  il  potere  sovrano  almeno 
durante  il  periodo  interinale  fra  il  Regime  fascista  e  il  suo  suc¬ 
cessore  definitivo  »  B. 

Per  intendere  l’azione  di  Vittorio  Emanuele  III  -  convinto 
che  conservare  la  Corona  sul  suo  capo  fosse  l’unica  via  sicura 
per  assicurare  il  futuro  della  dinastia  in  Italia  -  occorre  ricor¬ 
dare  ch’egli  non  aveva  alcun  dubbio  d’essere  stato  il  vero  e 
precipuo  attore  del  rovesciamento  di  Mussolini.  Né  si  trattava 
di  mera  e  infondata  presunzione.  Se  l’approvazione  dell’ordine 
del  giorno  Grandi-Bottai  da  parte  del  Gran  Consiglio  del  fa¬ 
scismo  -  organo  dello  Stato,  ma  a  quel  riguardo  con  poteri  solo 
consultivi 14  -  non  costituiva  vincolo  assoluto  per  la  decisione 
sovrana  di  revoca  di  Mussolini,  la  netta  maggioranza  raccolta 
dai  gerarchi  decisi  a  restituire  al  re  le  prerogative  statutarie 
aveva  fatto  intendere  che  il  partito  nazionale  fascista  non  costi¬ 
tuiva  più  una  base  sufficiente  per  Mussolini.  Di  più:  esso  si 
rivelò  improvvisamente  -  un  mese  e  mezzo  dopo  l’appello  di 
Giovanni  Gentile  a  serrare  i  ranghi  attorno  al  «  duce  » 15  -  in¬ 
consistente,  incapace  a  rappresentare  non  solo  gl’italiani  ma 
persino  se  stesso.  La  riassunzione  dei  poteri  statutari  da  parte 
del  re  era  del  resto  l’indicazione  offerta  sia  dai  gerarchi  favo¬ 
revoli  a  un  cambio  della  guardia  al  vertice  del  governo  (anche 
Farinacci,  oltre  a  Ciano,  Federzoni,  De  Bono,  De  Vecchi...: 
vale  a  dire  gli  antichi  quadrumviri),  sia  dagli  esponenti  del  pre¬ 
fascismo  (Bergamini,  Casati,  Soleri,  Bonomi...)  e  da  comunisti 
disponibili  ad  assecondare  l’iniziativa  della  Corona,  se  si  fosse 
rivolta  a  rovesciare  il  fascismo,  a  portare  l’Italia  fuori  dalla 
guerra  e  a  ripristinare  le  libertà  politiche 16. 

Quella  era  anche  stata  la  «  lezione  »  tratta  dagli  scioperi 
del  marzo  1943,  nei  quali  alcune  interpretazioni  storiografiche 
han  ritenuto  di  cogliere  il  segno  dell’irruzione  delle  masse  ope¬ 
raie  nel  vivo  della  lotta  politica,  con  ambizioni  protagonistiche  17. 
In  realtà,  mentre  taluno  -  come  l’amministratore  delegato  della 
Fiat,  Vittorio  Valletta,  mirava  a  ricondurre  la  protesta  nei  tra¬ 
dizionali  confini  della  contesa  salariale 1S,  la  vasta  partecipazione 
all’agitazione  di  iscritti  ai  sindacati  fascisti  indicò  che  se  la  so¬ 
luzione  della  crisi  doveva  essere  politica,  questa  andava  cercata 
nell’intervento  di  una  forza  in  grado  di  mediare  al  di  sopra 
dello  stesso  partito  di  Mussolini,  senza  peraltro  consegnare  il 
Paese  a  un  antifascismo  dai  contorni  ancora  indecifrabili 19 .  Le 
dimensioni  assunte  dagli  scioperi,  dunque,  condussero  semmai 
all’ampliamento  e  al  consolidamento  del  fronte  disposto  ad  asse¬ 
condare  l’iniziativa  della  Corona.  Da  parte  sua  il  sovrano  era 
perfettamente  a  conoscenza  dell’avversione  nei  confronti  della 
guerra  diffusa  in  ogni  ceto;  ma  -  com’ebbe  a  riferire  il  Capo 
di  Stato  Maggiore  Generale,  Pietro  Badoglio,  nella  seduta  del 
Comando  supremo  del  5  giugno  1940  -  non  ne  era  affatto 
preoccupato.  Proprio  Vittorio  Emanuele  III  -  disse  il  mare¬ 
sciallo  dell’impero  -  gli  aveva  ricordato  di  aver  ricevuto  nella 
primavera  del  1915  «  fasci  di  lettere  contro  la  guerra  »20,  ma 
non  se  n’era  lasciato  condizionare,  a  differenza  dell’ex  presi¬ 
dente  Giolitti,  che  perciò  non  godeva  affatto  della  memore 
ammirazione  del  re,  secondo  la  ripetuta  testimonianza  di  Dino 
Grandi 21 . 


che  a  nostro  avviso  sconcertante,  di 
P.  Badoglio,  che,  senz’avallo  alcuno, 
operò  sondaggi  presso  ambienti  bri¬ 
tannici  (P.  Pieri -G.  Rochat,  Bado¬ 
glio,  Utet,  1976,  p.  778,  e  G.  Rochat, 
La  direzione  della  guerra  italiana  da 
Mussolini  a  Badoglio  (1940-1943),  in 
8  settembre:  lo  sfacelo  della  IV  Ar¬ 
mata,  pref.  di  Guido  Quazza,  Istituto 
per  la  storia  della  Resistenza  in  Pie¬ 
monte,  Torino,  Book  Store,  1978, 
p.  24,  ove  viene  definito  «  gesto  ve¬ 
ramente  inaspettato  »  la  comunica¬ 
zione  di  Badoglio  al  Vaticano  prima 
e  agli  anglo-americani  poi,  sin  dal 
novembre  1942,  della  sua  disponibi¬ 
lità  ad  assumere  la  guida  di  un  go¬ 
verno  militare  (cfr.  anche  Actes  et 
documents  du  Saint  Siège  relatifs  à 
la  seconde  guerre  mondiale,  VII,  Le 
Saint  Siège  et  la  guerre  mondiale,  nov. 
1942-déc.  1943,  Città  del  Vaticano, 
1973,  pp.  155-57). 

A  tacere  degli  scombinati  son¬ 
daggi  avventurati  dalla  principessa 
Maria  José  (oltre  tutto  ignaro  il  prin¬ 
cipe  Umberto)  e  da  Aimone  di  Sa¬ 
voia  (su  cui  M.  Toscano,  op.  cit., 
p.  163)  circa  l’avvio  di  formali  con¬ 
tatti  ufficiosi  (missione  Blasco  Lanza 
d’Ajeta  del  2  agosto  1943  e  missione 
Berio  del  6  agosto,  entrambe  fallite), 
v.  G.  Artieri,  Cronaca  del  regno 
d’Italia,  II,  Dalla  Vittoria  alla  Re¬ 
pubblica,  Milano,  Mondadori,  1978, 
pp.  808  e  segg.  e  M.  Toscano,  op.  cit., 
p.  141  e  segg. 

8  D.  Ellwood,  Nuovi  documenti 
sulla  politica  istituzionale  degli  allea¬ 
ti  in  Italia:  1943-43,  «  Italia  contem¬ 
poranea  »,  Rassegna  dell’Istituto  na¬ 
zionale  per  la  storia  del  movimento 
di  liberazione,  aprile-giugno  1975,  n. 
119,  pp.  79  e  segg. 

9  E.  Aga  Rossi,  op.  cit.,  p.  885. 
Com’è  noto,  Churchill  propendeva  in¬ 
vece  per  «  trattare  con  qualsiasi  au¬ 
torità  italiana  in  grado  di  consegnare 
la  merce  »  e  aggiungeva:  «  Non  ho 
il  minimo  timore,  a  questo  scopo,  di 
dare  l’impressione  di  voler  ricono¬ 
scere  la  casa  di  Savoia  o  Badoglio, 
sempre  che  siano  costoro  le  persone 
capaci  di  far  fare  agli  italiani  ciò  di 
cui  abbiamo  bisogno  per  i  nostri 
obiettivi  militari:  obiettivi  che  certo 
verrebbero  ostacolati  dal  caos,  dalla 
bolscevizzazione  o  dalla  guerra  civi¬ 
le  ».  Tra  le  previsioni  di  Churchill 
v’era  però  anche  l’ipotesi  che  «  dopo 
l’accettazione  delle  condizioni  d’armi¬ 
stizio  tanto  il  re  quanto  Badoglio 
sprofondino  sotto  l’odio  provocato 
dalla  resa  e  che  possano  essere  scelti 
il  Principe  ereditario  e  un  nuovo  capo 
del  governo  ». 

10  Come  Vittorio  Emanuele  III  ven¬ 
ne  bollato  in  una  trasmissione  radio¬ 
fonica  per  l’Europa  dell’Office  War 
Information  il  26  luglio  1943.  In  pro¬ 
posito  J.  P.  Diggins,  L’America,  Mus¬ 
solini  e.  il  fascismo,  Bari,  Laterza, 
1972,  pp.  367-68. 

11  Su  cui  AA.W.,  L’Italia  dei  qua¬ 
rantacinque  giorni:  23  luglio-8  set- 
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Il  re  non  aveva  dunque  dovuto  attendere  gli  scioperi  per 
sapere  che  cosa  effettivamente  pensassero  e  s’attendessero  le 
cosiddette  «  masse  »  o  per  constatare  che  il  regime  non  contava 
affatto  sul  generale  «  consenso  »:  condizione,  codesta,  che  non 
aveva  costituito  un  vincolo  neppure  per  i  governi  susseguitisi 
nei  primi  ventidue  anni  del  suo  regno.  Nel  giudizio  del  re  l’ir¬ 
requietezza  di  alcuni  ambienti  notabilati  (senatori,  grandi  im¬ 
prenditori,  banchieri...)  faceva  parte  di  quei  «  fenomeni  interni 
dell’organismo  nazionale,  i  quali  —  spiegava  Vittorio  Emanue¬ 
le  III  -  assomigliano  molto  a  ciò  che  nell’organismo  sono  le 
digestioni,  le  malattie,  le  guarigioni,  ma  non  si  elevano  a  fattori 
determinanti  della  politica  estera  »,  cioè  «  dell’azione  dello  Stato 
in  relazione  alla  politica  degli  altri  Stati  » 22  :  sola  «  politica  » 
meritevole  di  attenzione,  l’unica  atta  a  consegnare  alla  storia 
l’azione  dei  singoli  e  i  destini  dei  popoli. 

Che  anche  fra  i  conservatori  prendessero  a  serpeggiare  ma¬ 
lumori  contro  il  sovrano  e  persino  affiorassero  venature  di  re¬ 
pubblicanesimo  non  era  infine  motivo  di  soverchia  preoccupa¬ 
zione  per  un  sovrano  che  più  volte,  nel  corso  dei  suoi  quaran¬ 
tatre  anni  di  regno,  aveva  veduto  anche  i  mazziniani  più  ani¬ 
mosi  e  gli  spiriti  più  indipendenti  farsi  strenui  sostenitori  della 
Corona,  quando  questa  s’era  rivelata  unico  potere  effettiva¬ 
mente  capace  di  far  superare  all’Italia  le  crisi  più  impegnative. 
Non  erano  infatti  divenuti  «  uomini  del  re  »  i  radicali  d’inizio 
Novecento,  i  Barzilai  e  Bissolati i  Nitti  e  i  Meda,  Arturo  La¬ 
briola  e  D’Annunzio?  La  parlamentarizzazione  e  l’ascesa  al  go¬ 
verno  del  fascismo  non  s’era  altresì  tradotta  in  una  massiccia 
conversione  da  proposito  d’eversione  a  lealismo  monarchico 
(per  quanto  interessato)? 

Antichi  avversari  e  guardinghi  fiancheggiatori  erano  stati 
conciliati  alla  Corona,  in  passato,  con  argomenti  convincenti:  i 
vistosi  progressi  sociali  e  i  successi  in  politica  estera  dell’età 
giolittiana  e,  nel  corso  della  grande  guerra,  le  vittorie  militari  e 
la  disperata  resistenza  dopo  Caporetto,  quando  Filippo  Turati 
aveva  dichiarato  che  anche  per  i  socialisti  la  patria  era  sul  Piave. 
Nel  luglio  1943,  però,  il  re  non  aveva  da  offrire  che  una  grave 
sconfitta  su  molti  fronti,  la  perdita  delle  colonie  (comprese  quel¬ 
le  conquistate  prima  del  fascismo),  la  prospettiva  di  perpetua 
sudditanza  nei  confronti  di  un  alleato  arrogante  e  prepotente  e, 
in  alternativa,  l’invasione  del  territorio  metropolitano,  a  con¬ 
clusione  di  una  guerra  non  desiderata  dal  Paese  e  poco  gradita 
a  una  parte  consistente  della  stessa  classe  dirigente.  Poiché,  mal¬ 
grado  la  paziente  attesa  del  re  e  dei  capi  militari,  Mussolini  non 
era  riuscito  a  ottenere  che  un  massiccio  sforzo  germanico  capo¬ 
volgesse  le  sorti  belliche  nel  Mediterraneo,  per  Vittorio  Ema¬ 
nuele  III  l’unica  via  per  afferrare  nuovamente  il  controllo  della 
situazione  era  portare  l’Italia  fuori  della  guerra:  cioè  giocare  la 
sconfitta  a  vantaggio  di  una  rapida  stabilizzazione  interna,  così 
da  riprendere  libertà  d’iniziativa  nelle  relazioni  internazionali. 
Su  quella  strada  il  re  sapeva  di  poter  contare  anche  sul  con¬ 
corso  -  convinto  o  per  forza  maggiore  -  di  molti  strenui  avver¬ 
sari  dell’istituto  monarchico,  cui  però  non  fosse  venuto  meno 
il  senso  della  realtà  in  cui  versava  l’Italia:  alle  prese,  com’era, 
con  vincitori  (non  «  liberatori  »)  ben  decisi  a  farle  pagare  a  caro 


tembre  1943,  Istituto  nazionale  per 
la  storia  del  MLI,  Milano,  1969.  La 
ricerca  compiuta  dagli  Autori  di  quel 
volume  conclude  con  l’individuazione 
di  83  morti  (43  dei  quali  il  28  luglio) 
516  feriti  e  2059  arresti,  quale  bilan¬ 
cio  complessivo  degli  scontri  fra  di¬ 
mostranti  ed  esercito  all’indomani  del 
25  luglio;  10  morti,  20  feriti  e  227 
arresti  per  violazione  del  coprifuoco; 
12  morti,  36  feriti  e  169  arresti 
(distinti  tra  «  fascisti  »  e  «  antifasci¬ 
sti  »)  per  incidenti  verificatisi  tra  la 
folla.  Il  3  agosto  1943  l’assistente 
del  rappresentante  personale  del  pre¬ 
sidente  degli  Stati  Uniti,  Roosevelt, 
presso  la  S.  Sede,  Tittmann  osservava 
comunque  che  «  il  Governo  Badoglio 
ha  attualmente  sotto  controllo  la  si¬ 
tuazione  interna  e  il  timore  ài  di¬ 
sordini  sociali  è  per  ora  cessato  », 
aggiungendo  che  «  tale  Governo  ha 
avuto  fin  dall’inizio  l’appoggio  del 
Vaticano  »  (M.  Toscano,  op.  cit., 
p.  41).  Sul  sostegno  profferte  dalle 
organizzazioni  cattoliche  al  governo 
Badoglio  T.  Sala,  Un’offerta  di  colla¬ 
borazione  dell’Azione  Cattolica  ita¬ 
liana  al  governo  Badoglio  (agosto 
1943),  «Rivista  di  storia  contempo¬ 
ranea»,  Torino,  Loescher,  1972,  n.  1. 

12  M.  Toscano,  op.  cit.,  p.  24.  Sul¬ 
la  «  grave  debolezza  dell’antifascismo 
“politico’’,  come  si  ripresenta  nel 
paese  nella  prima  metà  del  ’43  e  poi 
nelle  settimane  badogliane  »  insiste 
anche  G.  Quazza,  Resistenza  e  storia 
d’Italia:  problemi  e  ipotesi  di  ricerca, 
Milano,  Feltrinelli,  1976,  p.  99.  A 
sua  volta  -  prendendo  atto  dello  scar¬ 
so  seguito  di  cui  i  partiti  si  mostra¬ 
rono  capaci  nell’estate  1943,  -  Gior¬ 
gio  Amendola  parlò  di  fallimento  del¬ 
l’iniziativa  popolare  quale  causa  della 
«  priorità  dell’intervento  regio  »,  so¬ 
stanzialmente  privo  di  realistiche  al¬ 
ternative  e  che,  pertanto,  non  può 
essere  giudicato  una  sorta  di  contro- 
rivoluzione  preventiva,  bensì  come 
unica  iniziativa  effettivamente  atta  ad 
avviare  lo  sganciamento  dell’Italia  dal¬ 
la  Germania  (G.  Amendola,  Unità  e 
socialismo,  dibattito  fra  Amendola, 
Lelio  Basso  e  Giancarlo  Pajetta,  «  Ri¬ 
nascita  »,  1965,  n.  22,  17  luglio,  p.  16). 

13  M.  Toscano,  op.  cit.,  p.  24. 

14  L’irrilevanza  costituzionale  della 
pronunzia  del  Gran  Consiglio  fu  as¬ 
serita,  non  senza  fondamento,  da  C. 
A.  Biggini  (v.  L.  Garibaldi,  Musso¬ 
lini  e  il  professore:  vita  e  diari  di 
Carlo  Alberto  Biggini,  Milano,  Mur¬ 
sia,  1983,  pp.  80  e  segg.).  Ritennero 
invece  vincolante  per  la  Corona  il 
voto  del  Gran  Consiglio  altri  costi¬ 
tuzionalisti,  fatti  consultare  dal  re. 

15  Non  meno  efficace  fu  Tappello 
del  PNF  ai  suoi  maggiori  esponenti 
affinché  galvanizzassero  le  «  masse  » 
con  una  massiccia  sortita  di  oratoria 
patriottica.  Negli  ultimi  mesi'  del  re¬ 
gime  si  radicalizzò  la  differenza  tra 
quanti  invocavano  una  «  seconda  on¬ 
data  »  -  cioè  il  ritorno  all’intransi- 
gentismo  delle  origini,  ispirato  da  Ro- 
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prezzo  i  tre  anni  di  guerra,  taluni  remoti  circoscritti  successi  e 
persino  le  prove  di  valore  militare. 

3.  -  Il  25-26  luglio  il  sovrano  aveva  mostrato  di  aver  recu¬ 
perato  l’iniziativa  e  un’autonomia  d’azione  più  ampia  di  quanto 
gliene  avrebbero  volentieri  riconosciuta  gli  antifascisti,  nel  ti¬ 
more  di  rimanerne  succubi,  e  di  quanta  fossero  disposti  a  con¬ 
ferirgliene  i  gerarchi,  intesi  a  dissociarsi  da  Mussolini,  e  i  ge¬ 
nerali,  ormai  consci  della  sconfìtta.  La  repentina  drastica  revoca 
del  potere  a  Mussolini,  l’ordine  d’arresto  sulla  soglia  dell’augu¬ 
sta  dimora  e  la  designazione  di  Badoglio  -  anziché  di  Caviglia 24 , 
come  suggeriva  Grandi,  o  di  un  politico  bene  accetto  all’antica 
guardia  liberaldemocratica  -  confermavano  che  il  re  perseguiva 
un  disegno  suo,  ispirato  alla  tradizione  sabauda  -  donde  i  La- 
marmora,  Menabrea,  Pelloux...  -  assai  più  che  dettata  dal  pa¬ 
nico  per  le  agitazioni  operaie  o  dalle  pressioni  dei  gerarchi  e 
dagli  esponenti  del  riaffiorante  antifascismo  liberaldemocratico 25 . 

Sorprende,  pertanto,  la  sorpresa  di  quanti  hanno  cercato 
nell’azione  governativa  dei  quarantacinque  giorni  ciò  ch’essa  non 
poteva  contenere.  La  liquidazione  del  Partito  nazionale  fascista 
e  degli  organi  che  ne  ripetevano  la  presenza  nello  Stato  -  Gran 
Consiglio,  Camera  dei  fasci  e  delle  corporazioni,  Milizia...  -  non 
comportava  la  «  democratizzazione  »,  bensì  volgeva  a  ripristinare 
il  sistema  di  potere  configurato  dallo  Statuto  albertino,  cui  in¬ 
fatti  s’appellavano,  in  varia  misura,  le  diverse  «  cospirazioni  » 
convergenti,  dimentiche  della  flessibilità,  nella  pratica  attuazione, 
delle  norme  statutarie,  ripetutamente  adattate,  dopo  il  1848, 
alla  reformatio  in  pejus. 

Il  governo  Badoglio  -  non  va  dimenticato  -  operò  nel  qua¬ 
dro  dei  poteri  configurati  dalla  legge  24  dicembre  1925,  n.  2663, 
sulle  attribuzioni  e  prerogative  del  capo  del  governo,  e  dalla 
legge  31  gennaio  1926,  n.  100,  che  riconobbe  al  governo  la 
facoltà  di  emanare  leggi,  cioè'  di  rendere  ordinario  ciò  che  in 
passato  era  stato  straordinario  :  l’eccezionaiità  dei  poteri  con¬ 
densati  nelle  mani  del  governo  in  stato  di  guerra26.  Del  resto, 
nell’estate  1943  -  quando  la  guerra  c’era  davvero  -  dovevano 
e  potevano  esser  rese  operanti  le  prerogative  invalse  in  tempi  an¬ 
che  meno  calamitosi.  «  Governo  del  re  »  -  composto  da  militari 
e  da  altri  funzionari  -  fra  tutti  i  provvedimenti  consentiti  dalla 
potestà  pressoché  assoluta  di  cui  era  rivestito,  il  ministero  Ba¬ 
doglio  prese  le  sole  misure  che  il  maresciallo  riteneva  atte  ad 
allentare  l’ostilità  degli  antifascisti  (la  liberazione  dei  prigionieri 
politici,  tranne  anarchici  e  comunisti,  in  primo  tempo)  e  attuò 
un  oculato  movimento  di  prefetti  e  alti  burocrati,  ostentato 
quale  offensiva  epuratrice  da  una  stampa  che,  investita  a  sua 
volta  da  profondi  sommovimenti,  moltiplicava  aggettivi  e  avverbi 
attorno  ai  magri  sostantivi  dei  mutamenti  effettivamente  operati 
nell’assetto  dello  Stato 27.  Giova  ricordare,  a  conferma,  che  la 
prima  legge  organica  sull’epurazione  della  pubblica  amministra¬ 
zione  dal  fascismo  venne  datata  il  27  luglio:  ma  del  1944,  non 
dell’anno  precedente. 

La  repressione  armata  delle  manifestazioni  popolari  di  esul¬ 
tanza  per  il  rovesciamento  del  governo  Mussolini  -  da  liquidare 
come  nemico  in  battaglia,  secondo  le  note  disposizioni  -  nei 


berto  Farinacci  -  e  quanti  invece  pro¬ 
pendevano  per  la  definitiva  dissolu¬ 
zione  del  fascismo  nell’àmbito  della 
«  nazione  »,  come  suggerivano,  con 
l’antico  capo  del  nazionalismo.  Luigi 
Federzoni,  i  gerarchi  Dino  Grandi  e 
Giuseppe  Bottai.  Quanto  più  il  fasci¬ 
smo  aveva  mirato  (o  preteso)  di  as¬ 
sorbire  in  sé  tutti  gli  aspetti  vitali 
della  nazione,  tanto  più  esso  doveva 
rinunziare  a  identificarsi  con  una  sua 
sola  corrente.  In  questo  senso,  anche 
storici  d’orientamento  antifascista 
(Luigi  Salvatorelli,  Giacomo  Pertico¬ 
ne...)  asserirono  che  il  fascismo  s’av¬ 
viava  ormai,  nei  suoi  ultimi  tempi,  a 
riconoscere  una  qualche  forma  di  «  plu¬ 
ralismo  »  di  tendenze,  se  non  al  _  ri¬ 
conoscimento  pubblico  dei  partiti: 
soluzione,  codesta,  peraltro  rifiutata 
anche  da  militanti  antifascisti,  fra  i 
quali,  Duccio  Galimberti  e  Antonino 
Repaci,  nel  Progetto  di  costituzione 
confederale  europea  ed  interna  (ed. 
Torino-Cuneo,  1946),  all’art.  56  pro¬ 
ponevano:  «  È  gar entità  la  libertà  di 
pensiero,  ma  è  vietata  la  costituzione 
di  partiti  politici  »  (p.  71). 

16  G.  Vaccarino,  Il  25  luglio.  La 
crisi  del  fascismo,  «  Il  movimento 
di  liberazione  in  Italia  »,  n.  72,  1963, 
n.  3,  pp.  12  e  segg. 

17  Per  una  cauta  equilibrata  inter¬ 
pretazione  C.  Pinzani,  L’8  settembre 
1943:  elementi  ed  ipotesi  per  un  giu¬ 
dizio  storico,  «  Studi  storici  »,  XIII, 
1972,  n.  2,  pp.  289  e  segg.,  ove  si 
ricorda  che  ancora  «  nell  autunno  del 
'43  le  masse  popolari  erano  sostan¬ 
zialmente  disorientate  »  (p.  334). 

18  P.  Bairati,  Vittorio  Vailetta,  To¬ 
rino,  Utet,  1983,  pp.  96  e  segg.;  V. 
Castronovo,  Giovanni  Agnelli,  To¬ 
rino,  Utet,  1971,  pp.  616-17. 

19  Era  del  resto  poco  credibile  che 
la  «  stabilizzazione  »  del  Paese  po¬ 
tesse  esser  trovata  attraverso  i  partiti, 
dopo  il  fallimento  e  il  crollo  del 
«  partito  unico  »:  cui  veniva  anzi  im¬ 
putata  la  penetrazione  nello  Stato  di 
uomini  incompetenti,  i  cui  unici  me¬ 
riti  erano  la  tessera  del  partito,  la 
smaccata  «  fedeltà  »  al  duce  o  il  ser¬ 
vile  attaccamento  a  uno  dei  gerarchi. 
Sul  terreno  del  «  sentimento  nazio¬ 
nale  »  venne  invece  sorgendo  la  di¬ 
sponibilità  degl’imprenditori  ad  as¬ 
secondare  un  «  movimento  patriotti¬ 
co  »  dai  contorni  ideologicamente  in¬ 
determinati,  bensì  volto  ad  assicurare 
«  ordine,  unità  e  significato  all’ombra 
della  monarchia  »  (Bairati,  op.  cit., 
pp.  119-20). 

”  Verbali  delle  riunioni  tenute  dal 
Capo  di  S.  M.  Generale,  I,  26  gen¬ 
naio  1939-29  dicembre  1940,  Ufficio 
Storico  SME,  Roma,  1983,  seduta  del 
5  giugno,  p.  58.  Sullo  «  spirito  pub¬ 
blico  »  fra  il  1939-40  v.  L’Esercito  ita¬ 
liano  alla  vigilia  della  2“  guerra  mon¬ 
diale,  Ufficio  Storico  SME,  Roma, 
1982,  pp.  509  e  segg.  Tra  i  molti 
commenti  riferiti  dagFinformatori  sul¬ 
le  valutazioni  che  i  «  comuni  citta¬ 
dini  »  pronunziavano  in  merito  alla 


giornali  ebbe  un’eco  nettamente  inferiore  rispetto  alle  mosse 
guerresche  del  maresciallo  contro  gl’illeciti  profitti  di  regime. 
Dietro  quei  «  panni  sporchi  »,  stesi  a  gara  da  molti  che  pur 
avevano  sino  alla  vigilia  impastato  le  veline  del  Minculpop, 
l’azione  effettiva  del  governo  Badoglio  rimase,  non  meno  di 
quella  del  suo  predecessore,  al  riparo  dalle  ingerenze  (giudicate 
indebite)  delle  correnti  antifasciste,  aspiranti  all’immediata  rea¬ 
lizzazione  del  programma  «  pace,  libertà,  riforma  delle  istitu¬ 
zioni  ». 

Sciolta  la  Camera  dei  fasci  e  delle  corporazioni  (contro  il 
suggerimento  di  Grandi,  che  proponeva  di  depurarla  dai  rappre¬ 
sentanti  del  Pnf,  serbando  viva  e  valida  l’Assemblea  dei  consi¬ 
glieri  «  economici  »  “),  per  effetto  dell’art.  48  dello  Statuto  an¬ 
che  il  Senato  regio  e  vitalizio  (di  lì  a  poco  definito  «  sudicio  » 
da  Benedetto  Croce,  che  n’era  pur  membro  attivo  da  anni29) 
risultava  giuridicamente  impedito  e  procrastinato  sino  a  quando, 
quattro  mesi  dopo  la  fine  della  guerra,  non  fosse  stata  eletta 
la  nuova  Camera,  promessa  col  RDL  2  agosto  1943,  ovvero 
sine  die30. 

4.  -  Per  quanta  convinzione  ciascuno  ponesse  nella  rappre¬ 
sentazione  del  proprio  ruolo  a  nessuno  sfuggiva  l’epilogo  verso 
il  quale  volgeva  la  scena  italiana  dell’agosto  1943:  la  richiesta 
unilaterale  d’armistizio  per  la  palese  mancanza  di  risorse  e  di 
volontà  adeguate  a  reggere  lo  sforzo  di  una  guerra  nella  quale 
il  Paese  era  stato  cacciato,  non  senza  sporadici  entusiasmi,  tre 
anni  addietro,  nell’illusione  di  una  vittoria  rapida,  senza  costi 
soverchi.  Perciò,  mentre  da  un  canto  ostentava  di  soccorrere 
il  debole  alleato,  Hitler  trasferì  nella  penisola  quindici  divisioni 
germaniche31  e  fece  approntare  i  piani  per  la  cattura  del  re  e 
del  governo.  Da  parte  sua,  mentre  dichiarava  di  «  continuare 
la  guerra  »  a  fianco  della  Germania  sino  alla  vittoria  finale,  que¬ 
st’ultimo  lasciava  che  la  guerra  Continuasse  da  sé  -  col  tragico 
seguito  di  bombardamenti  aerei  sulle  maggiori  città  -  e  vol¬ 
geva  propositi  ed  energie  a  predisporre  lo  «  sganciamento  » 
dall’ingombrante  alleato  per  l’ora  dell’armistizio,  non  senza  ordi¬ 
nare,  intanto,  la  più  ferma  resistenza  contro  l’avanzata  anglo- 
americana  attraverso  la  Sicilia  e  lungo  la  Calabria 32. 

Dal  canto  loro,  anche  gli  anglo-americani  continuarono  a  «  re¬ 
citare  »  sino  in  fondo  la  parte  di  «  nemici  »:  raddoppiando  le 
incursioni  (con  perdite,  per  gl’italiani,  nettamente  superiori  a 
quelle  subite  prima  del  25  luglio)  e  riservando  un  trattamento 
anche  più  duro  nei  confronti  dei  militari  italiani,  catturati  in 
numero  così  rilevante  da  creare  non  lieve  imbarazzo  al  vinci¬ 
tore.  A  quel  modo  gli  «  alleati  »  spingevano  alle  corde  un  av¬ 
versario  che  da  oltre  un  anno  ricorrentemente  inviava  segnali, 
a  vario  livello  di  competenza  e  attendibilità,  per  far  conoscere 
la  propria  disponibilità  a  trattare  la  resa,  a  condizioni  non  umi¬ 
lianti.  Questa  trama  -  non  solo  ieri  indagata  con  intenti  pre¬ 
valentemente  scandalistici  e  solitamente  giudicata  secondo  cri¬ 
teri  estranei  alla  storiografia  -  divenne  più  fitta  col  fallimento 
dei  sondaggi  tentati  da  Badoglio  attraverso  canali  diplomatici 
tradizionali  e  si  fece  frenetica  dopo  il  rientro  da  Lisbona  del 
gen.  Giuseppe  Castellano33  (27  agosto  1943),  là  inviato  per 


preparazione  dell’esercito,  da  un  rap¬ 
porto  riservato  datato  Genova  11  set¬ 
tembre  1939,  menzioniamo:  «  Il  pub¬ 
blico  commentando  quanto  avviene 
nei  reparti  del  R.  Esercito  dice  che 
gli  inconvenienti  si  verificano  perché 
manca  l’organizzazione  militare;  che 
l’Esercito  è  sfornito  di  tutto  e  che 
in  queste  condizioni  è  assurdo  pen¬ 
sare  che  si  possa  fare  una  guerra  » 
(ivi,  p.  510). 

21  Cfr.  Due  diari  del  1943,  a  cura 
di  R.  De  Felice,  «  Storia  contempo¬ 
ranea»,  1983,  XIV,  n.  6,  p.  1038. 
«  Ella  sa  che  io  non  condivido  la  sua 
ammirazione  per  Giolitti  »  disse  a 
Grandi  il  re,  secondo  il  quale  «  il 
più.  illuminato  uomo  di  Stato  che 
abbia  avuto  l’Italia,  dopo  Cavour, 
è  stato  il  Marchese  di  San  Giuliano  ». 

22  D.  Grandi,  Pagine  di  Diario  del 
1943,  in  Due  diari,  cit.,  p.  1040.  Già 
ricordata  da  D.  Grandi  in  una  lunga 
intervista,  la  citazione  era  già  stata 
utilizzata  da  S.  Bertoldi,  Vittorio 
Emanuele  III,  Torino,  Utet,  1970,  pp. 
382-83.  Dello  stesso  v.  altresì  Contro 
Salò:  vita  e  morte  del  regno  d’Italia, 
Milano,  Bompiani,  1984. 

23  Lungo  riuscirebbe  Telenco  degli 
«  oppositori  »  trascorsi  nell’area  della 
Corona  nei  primi  vent’anni  di  regno 
di  Vittorio  Emanuele  III:  gran  parte 
dei  «  radicali  »,  i  socialisti  riformisti, 
parecchi  cattolici  -  anche  prima  del  be¬ 
nestare  del  conte  Gentiioni  -  e,  infine, 
taluni  (avrebbe  detto  Giuseppe  Gari¬ 
baldi)  «  mazziniani  ringhiosi  »  (Agosti¬ 
no  Berenini,  per  esempio).  Sulla  vicen¬ 
da  v.  U.  Alfassio  Grimaldi -Gh. 
Bozzetti,  Bissolati,  Milano,  Rizzoli, 
1983,  pp.  207  e  sgg. 

24  Sul  rifiuto  di  conferire  al  ma¬ 
resciallo  Enrico  Caviglia  l’incarico  di 
formare  il  governo,  oltre  ai  ricordi 
di  D.  Grandi  (che  considerava  Cavi¬ 
glia  «  il  solo  fra  ì  grandi  Capi  mili¬ 
tari  della  prima  guerra  mondiale  che 
non  abbia  fornicato  col  fascismo  e 
dimostrato  servilità  al  Duce  »,  op.  cit., 
p.  1056)  cfr.  P.  Puntoni,  Parla  Vit¬ 
torio  Emanuele  III,  Milano,  Palazzi, 
1958,  secondo  il  quale  a  giudizio  dei 
re  l’incarico  a  Caviglia  avrebbe  pale¬ 
sato  «  il  ritorno  alla  Massoneria  ». 

Mentre,  secondo  Bertoldi  e  altri, 
la  ragione  del  diniego  a  Caviglia  an¬ 
drebbe  cercata  nel  fatto  che,  a  diffe¬ 
renza  di  Grandi  e  di  altri  ex  gerarchi 
il  re  era  «  fascista  »  (op.  cit.,  p.  437), 
la  spiegazione  va  invece  cercata  nella 
necessità,  per  Vittorio  Emanuele  III, 
di  mostrare  anche  a  quel  modo  la 
continuità  dello  Stato  e  degli  atti 
del  suo  regno,  malgrado  i  legami  corsi 
col  fascismo.  Portare  al  governo  un 
«  mai  iscritto  al  partito  fascista  »  sa¬ 
rebbe  suonato  condanna  non  del  solo 
regime,  bensì  anche  di  chi  -  il  re 
stesso  -  l’aveva  avallato  in  ogni  sua 
fase.  Badoglio  esprimeva  invece  il 
groviglio  di  contraddizioni,  compro¬ 
messi,  tensioni  per  vent’anni  cresciuto 
nella  «  diarchia  ». 

22  L.  D’Angelo,  Ceti  medi  e  rico- 


stabilire  i  preliminari  della  trattativa  armistiziale.  Quando 
scrisse  che  furono  i  militari  -  non  i  diplomatici,  né  altri  -  a 
tenere  in  pugno  le  fila  dei  contatti  infine  approdati  alla  resa, 
come  già  i  generali  erano  stati  gli  autori  del  vero  25  luglio, 
Castellano  intendeva  dire  che  il  protagonista  dell’estate  1943 
fu  il  re  tornato,  a  norma  dell’art.  5  dello  Statuto,  alla  guida 
dell’unica  forza  organizzata  del  Paese:  l’esercito. 

Nello  scenario  dei  rapporti  di  forza  fissati  dal  crollo  del 
regime  fascista,  il  governo  Badoglio  figurò  come  il  meno  sta 
nel  più:  e  non  perché  il  maresciallo  fosse  a  sua  volta  «  con  le 
stellette  »  e  quindi  soggetto  alla  disciplina  militare  che  lo  vo¬ 
leva,  in  ultimo,  agli  ordini  del  re,  secondo  il  criterio  cui  Bado¬ 
glio  stesso  ricorse  la  mattina  del  9  settembre  per  imporre  al 
principe  Umberto  d’intrupparsi  nel  regio  corteo  da  Roma  a 
Pescara 34,  bensì  perché  -  liquidata  la  Camera  dei  deputati,  pa¬ 
ralizzato  pertanto  il  Senato,  inconvocabili  i  comizi,  sciolto  il 
partito  fascista  senza  che  una  legge  ripristinasse  la  libertà  d’as¬ 
sociazione  politica  -  il  governo  rispose  esclusivamente  al  re, 
come  mai  era  accaduto  dall’avvento  dello  Statuto,  ché  lo  scio¬ 
glimento  della  Camera  in  nessun  caso  aveva  creato  una  vacanza 
di  poteri  né  modificato  così  alla  radice  i  rapporti  di  forza  tra  gli 
organi  dello  Stato.  In  assenza  di  strumenti  di  mediazione  tra 
questo  e  il  «  popolo  »  -  di  lì  gli  appelli  radiofonici  del  re  e 
del  capo  del  governo  direttamente  rivolti  agl’italiani,  nella  tra¬ 
dizione,  dura  a  morire,  dei  mussoliniani  «  dialoghi  con  la 
folla  >>  -  il  sovrano  fu  il  perno  delle  decisioni  determinanti  in 
spregio  all’obliviato  principio  secondo  il  quale  il  re  regna  e  non 
governa. 

Minutamente  aggiornato  sulle  trattative  in  corso  tra  gli  emis¬ 
sari  militari  e  i  rappresentanti  delle  Nazioni  Unite,  fu  il  re,  non 
altri,  a  suggellare  l’assenso  dell’Italia  alla  resa  siglata  a  Cassibile 
il  3  settembre  1943  35.  Malgrado  la  durezza  delle  sue  clausole, 
lo  strumento  firmato  dal  gen.  Castellano  per  il  re  comportava 
l’inapprezzabile  pregio  di  abilitare  la  Corona  a  garante  della 
sua  esecuzione.  «  Capo  del  governo  italiano  »  -  come  figurava 
in  calce  all’«  armistizio  corto  » 36  -  Badoglio  era,  infatti,  in  forza 
della  nomina  regia,  in  stretta  osservanza  dell’art.  65  dello  Sta¬ 
tuto  e  senza  preliminare  indicazione  da  parte  di  alcun  organo 
dello  Stato  o  forza  politica  organizzata. 

Malgrado  l’esibizione  di  ostilità  nei  confronti  del  re  d’Ita¬ 
lia  -  spinta,  a  Brindisi,  sino  alla  volgarità37  -  anche  gli  alti  uffi¬ 
ciali  anglo-americani  meno  propensi  a  subire  il  fascino  di  una 
dinastia  quasi  millenaria  non  s’illudevano  che  l’Esercito  e  l’Ae¬ 
ronautica  e,  meno  ancora,  la  Marina  ottemperassero  a  ordini 
privi  del  suggello  reale.  Che  poi  la  Corona  fosse  sul  capo  di 
un  sovrano  screditato  per  la  ventennale  collusione  col  fascismo 
agli  occhi  degli  Alleati  era  un  vantaggio  in  più:  giacché  non  co¬ 
stituiva  l’ultima  delle  ragioni  della  debolezza  politica  dell’Italia 
e  della  sua  inidoneità  a  chiedere  un  trattamento  diverso  da  quel¬ 
lo,  durissimo,  contemplato  in  quella  «  resa  senza  condizioni  » 
che  la  Dichiarazione  di  Québec  accennava  vagamente  a  correg¬ 
gere  in  proporzione  al  contributo  che  gl’italiani  avrebbero  re¬ 
cato  nella  lotta  «  contro  la  Germania  durante  il  resto  della 
guerra.  » 38  :  concorso  che  gli  Alleati  -  soprattutto  i  britannici  - 


struzione.  Il  partito  democratico  del 
lavoro  (1943-1948),  Milano,  GiufErè, 
1981,  pp.  58  e  segg. 

26  Valeva  peraltro  il  precedente  del 
2  agosto  1848,  di  poco  seguente  la 
proclamazione  dello  Statuto,  allorché 
un  Regio  Decreto  sancì:  «  Il  Go¬ 
verno  del  Re  è  investito  durante  l’at¬ 
tuale  guerra  dell’indipendenza  di  tutti 
i  poteri  legislativi  ed  esecutivi,  e 
potrà  quindi  per  semplici  Decreti  Rea¬ 
li  e  sotto  la  responsabilità  ministe¬ 
riale,  salve  le  istituzioni  costituzio¬ 
nali,  fare  tutti  gli  atti  che  saranno 
necessari  per  la  difesa  della  patria 
e  delle  nostre  istituzioni  »  (E.  Crosa, 
op.  cit.,  p.  235):  fonte  del  più  volte 
lamentato  esautoramento  delle  prero¬ 
gative  della  rappresentanza  politica  e 
del  ritorno  a  una  prassi  assolutistica, 
culminata,  appunto,  nel  governo  Ba¬ 
doglio. 

27  Sul  movimento  dei  prefetti  ope¬ 
rato  dal  governo  Badoglio  v.  AA.VV., 
L’Italia  dei  quarantacinque  giorni..., 
cit.,  pp.  179  e  segg.  e  C.  Pavone, 
La  continuità  dello  Stato:  istituzioni 
e  uomini,  in  AA.VV.,  Italia  1945-48: 
le  origini  della  Repubblica,  Torino, 
Giappichelli,  1974,  pp.  267-82. 

28  D.  Grandi,  Pagine  di  diario,  cit., 
pp.  1066-69.  L’ex  ambasciatore  d’Ita¬ 
lia  a  Londra  riteneva,  a  quel  modo, 
di  assicurare  continuità  alla  rappre¬ 
sentanza  politica,  evitando  che  il  «  col¬ 
po  di  Stato  »  si  risolvesse  nell’appro¬ 
priazione  del  potere  da  parte  dei  mi¬ 
litari,  anche  nella  convinzione  che,  a 
parte  i  giorni  del  rovesciamento  di 
Mussolini,  il  re  sarebbe  rimasto  an¬ 
cora  più  isolato  di  prima  nei  confronti 
del  Paese  e  le  sorti  della  monarchia 
gravemente  danneggiate.  Il  disegno 
di  legge  approntato  a  quello  scopo  da 
Grandi  recitava,  agli  artt.  2  e  3: 
«{...)  La  Camera  dei  Deputati  è 
formata  dai  componenti  del  Consiglio 
Nazionale  delle  Corporazioni  e  Gli 
attuali  Consiglieri  Nazionali  che  sono 
membri  del  Consiglio  Nazionale  delle. 
Corporazioni  restano  in  carica  quali 
membri  della  Camera  dei  Deputati 
■fino  alle  nuove  elezioni  (...)  ». 

Badoglio  imboccò  invece  una  via 
che,  a  norma  dell’art.  48  dello  Sta¬ 
tuto  («Le  sessioni  del  Senato  e  della 
Camera  dei  deputati  cominciano  e 
finiscono  nello  stesso  tempo.  Ogni 
riunione  di  una  Camera  fuori  del  tem¬ 
po  della  sessione  dell’altra  è  illegale, 
e  gli  atti  sono  intieramente  nulli») 
paralizzò  il  Senato  e  recise  alla  ra¬ 
dice  la  rappresentatività  legale  della 
Camera  Alta  (G.  Maranini,  op.  cit., 
pp.  215-16).  È  curioso  che  lo.  sciogli¬ 
mento  dell’agosto  1943  non  sia  preso 
in  considerazione  nella  diligente  ras¬ 
segna  del  periodo  statutario  di  L.  Car- 
lassare  all’art.  88  della  Costituzione 
della  Repubblica  (Carlassare-Cheli, 
Il  Presidente  della  Repubblica,  II, 
Artt.  88-91,  Commentario  della  costi¬ 
tuzione  a  cura  di  G.  Branca,  Bologna, 
Zanichelli,  1983,  pp.  18-41). 

25  Benedetto  Croce  era  stato  nomi- 
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intendevano  però  contenere  nei  ristretti  limiti  delle  informazioni 
e  del  sabotaggio  e  a  stento  consentirono  prendesse  veste  di  «  co¬ 
belligeranza  ». 

Anche  l’accettazione  del  giorno  e  dell’ora  scelti  dai  vincitori 
per  proclamare  l’armistizio  fu  addossata  a  Vittorio  Emanuele  III, 
al  termine  del  consulto  fra  Badoglio,  i  ministri  delle  tre  armi, 
il  capo  di  stato  maggiore  generale,  Roatta,  il  gen.  Carboni,  il 
ministro  della  Reai  Casa,  duca  d’Acquarone,  impropriamente 
ricordato  come  «  Consiglio  della  Corona  » ì9.  Se  nessuno  -  mi¬ 
litare,  politico,  imprenditore,  intellettuale...  -  s’era  veramente 
adoprato  per  impedire  a  Mussolini  di  dichiarare  l’intervento  del¬ 
l’Italia  in  guerra,  peraltro  sancito  dai  previsti  avalli  normativi, 
anche  tra  fine  agosto  e  l’8  settembre  si  verificò  una  vasta  e 
sempre  più  affannosa  fuga  dalle  responsabilità  per  lasciare  che 
un  uomo  solo  e  una  sola  istituzione,  secondo  un  antico  e  non 
spento  costume,  si  facessero  infine  carico  delle  decisioni  ultime: 
così  da  coprire  tutti  e,  al  tempo  stesso,  da  accollarsi  l’onere 
degli  eventi,  dinanzi  al  Paese  e  alla  storia,  secondo  la  condotta 
che,  attraverso  il  tempo,  aveva  veduto  avvinghiarsi  alla  mo¬ 
narchia  il  giacobino  Crispi  e  il  reazionario  Pelloux,  il  trasfor¬ 
mista  Depretis  e  le  speranze  degli  stessi  aventinisti. 

5.  -  Giunto  a  Brindisi,  Vittorio  Emanuele  III  dichiarò  di 
esservisi  trasferito  per  seguire  il  suo  governo  40.  Il  sistema  dei 
poteri  configurato  dallo  Statuto  albertino  conteneva  tali  ambi¬ 
guità:  che  il  re  figurasse  non  responsabile  di  gesti  da  lui  stesso 
ordinati  a  un  governo  che  non  poteva  non  eseguirli.  Ha  però 
osservato  giustamente  Carlo  Ghisalberti  che  «  né  la  forma  scrìt¬ 
ta  dello  Statuto  albertino,  né,  quel  che  più  conta,  l’applica¬ 
zione  pragmatica  dello  stesso  fatta  in  età  liberale,  avevano  mai 
potuto  autorizzare  la  genesi  di  una  visione  garantistica  della 
monarchia  » 41 . 

In  effetti  a  Brindisi  il  re  non  aveva  affatto  seguito  il  go¬ 
verno,  bensì,  semmai,  il  suo  solo  capo,  Badoglio  e  quei  pochi 
ministri  militari  che,  abbarbicati  al  maresciallo,  non  avevano 
subito  la  sorte  d’essere  «  dimenticati  »  a  Roma 42.  Anzi,  a  Brin¬ 
disi  i  titolari  dei  ministeri  si  ritrovarono  in  numero  insufficiente 
a  costituire  una  regolare  seduta  del  governo:  sicché  ai  vuoti 
si  dovette  ovviare  con  supplenze,  surroghe  e  nomine  la  cui  le¬ 
gittimità  presenta  rilevanti  motivi  di  dubbio.  Quando  però  non 
si  voglia  ridurre  quel  trasferimento  da  Roma  a  Pescara  e  a 
Brindisi  a  una  somma  di  precipitose  viltà  —  come  sostenuto  dalla 
diffusa  polemistica  -  o  rimpicciolirlo  a  una  «  fuga  »  patteggiata 
col  comandante  delle  forze  germaniche,  Albert  Kesselring  (se¬ 
condo  quanto  venne  sostenuto  da  Ruggero  Zangrandi43,  con 
molta  convinzione  ma  senza  prove  convincenti),  e  ci  si  prefigga, 
invece,  di  spiegare  le  ragioni  profonde  di  quella  scelta,  occorre 
porsi  dal  punto  di  vista  dei  suoi  attori  e  domandarsi  quali  cri¬ 
teri  l’abbiano  dettata  e  quali  scopi  essi  si  proponessero  di  con¬ 
seguire. 

Constatata  l’impossibilità  di  arroccarsi  nella  capitale,  man¬ 
cate  le  condizioni  militari  necessarie  per  prender  la  testa  di  uno 
schieramento  a  difesa  dinanzi  alle  armi  germaniche  in  prossi¬ 
mità  di  Roma,  la  condotta  del  re  non  fece  che  ricalcare  il  modulo 


nato  senatore,  per  alto  censo,  il  26 
gennaio  1910.  Non  si  ha  notizia  di 
suoi  pubblici  pronunziamenti  contro  il 
fascismo  o  contro  il  Senato  prima  del 
25  luglio  1943.  Il  filosofo  tenne  tutta¬ 
via  un  «  diario  ».  Tra  i  senatori  non 
fascisti  ricordiamo  Inigo  Campioni, 
Enrico  Caviglia,  Salvatore  Contarmi, 
Carlo  Schanzer,  Carlo  Sforza,  che  pa¬ 
garono  con  la  vita  o  con  l’esilio,  den¬ 
tro  o  fuori  la  patria,  la  loro  coerenza. 

30  C.  Pavone,  op.  cit.,  pp.  205  e 
segg.  e  P.  Calamandrei,  Cenni  intro¬ 
duttivi  sulla  Costituente  e  sui  suoi 
lavori,  in  Commentario  sistematico 
alla  Costituzione  italiana,  diretto  da 
P.  Calamandrei  e  A.  Levi,  Firenze, 
Barbera,  1950,  poi  in  P.  Calaman¬ 
drei,  Opere  giuridiche,  a  cura  di  M. 
Cappelletti,  Napoli,  1968,  III,  p.  297 
e  G.  Guarino,  Lo  scioglimento  delle 
Assemblee  parlamentari,  Napoli,  Jo- 
vene,  1948. 

31  Ancora  nell’incontro  di  Tarvisio 
(6  agosto  1943)  -  ricorda  M.  Paler¬ 
mo,  Memorie  di  un  comunista  napo¬ 
letano,  Parma,  Guanda,  1975,  p.  301  - 
«  da  parte  italiana  furono  chieste  ai 
tedeschi  forze  anche  per  l’Italia  me¬ 
ridionale  e  gli  stessi  generali  italiani 
che  vi  parteciparono  testimoniano  che 
Keitel,  a  questo  proposito,  si  mo¬ 
strò  pià  arrendevole  di  quanto  non 
si  fosse  mostrato  con  Mussolini  a 
Feltre  ».  Tali  insistenze  erano  sug¬ 
gerite  dall’opportunità  di  allontanare 
qualsiasi  sospetto  sulle  trattative  ar¬ 
mistiziali,  ormai  decise  e  avviate:  il 
loro  soddisfacimento,  nondimeno,  non 
poteva  che  aggravare  la  già  disperata 
situazione  dell’esercito  italiano,  tanto 
più  che  veniva  a  urtare  contro  l’op¬ 
posizione  italiana  nei  confronti  dei 
tentativi  germanici  di  accorrere,  non 
richiesti,  a  «  proteggere  »  la  base  na¬ 
vale  di  La  Spezia,  dalla  quale  furono 
respinti  manu  militari  (D.  Bartoli, 
L’Italia  si  arrende,  Milano,  Editoriale 
Nuova,  1983,  pp.  149-50). 

32  A.  Santoni,  Le  operazioni  in 
Sicilia  e  in  Calabria  (luglio-settembre 
1943),  Roma,  Ufficio  storico  SME, 
1983. 

33  G.  Castellano,  Come  firmai  l’ar¬ 
mistizio  di  Cassibile,  Milano,  Monda- 
dori,  1945.  Secondo  quel  generale  - 
di  cui  si  vedano  anche  La  guerra 
continua,  Milano,  Rizzoli,  1963,  e 
Roma  kaputt.  Contributo  ad  una  di¬ 
scussione  storica,  Roma,  Casini,  1967- 
i  militari  presero  la  guida  della  E- 
quidazione  del  fascismo  perché  «  senza 
capi  che  le  organizzino  e  senza  armi 
per  attuarle  le  rivoluzioni  non  si  fan¬ 
no  »  (p.  69)  -  ove  dunque  la  fatidica 
parola,  «  rivoluzione  »,  toma  nella 
penna  di  un  militare  d’orientamento 
sicuramente  conservatore,  a  conferma 
della  perenne  confusione  delle  lin¬ 
gue  -  e,  successivamente,  tennero  in 
pugno  le  trattative  armistiziali  con  gli 
anglo-americani  perché  il  governo 
«  dormiva  »  (p.  80).  A  commento  del¬ 
le  proposte  di  cui  Castellano  —  sul 
quale  v.  S.  Hoare,  In  missione  spe¬ 
lli 


di  comportamento  proprio  di  una  dinastia  cresciuta  fra  le  bat¬ 
taglie  **,  più  volte  ricorsa  al  ripiegamento  a  difesa  in  un  centro 
minore  dello  Stato,  in  attesa  che  il  corso  della  guerra  o  i  dissidi 
tra  i  nemici  ribaltassero  le  sorti  del  conflitto  e  ne  rendessero 
cercata  l’alleanza:  criterio  sperimentato  con  successo  da  sovrani 
celebrati  quali  grandi  capitani  -  da  Enrico  IV  di  Francia  a  Fe¬ 
derico  di  Prussia  -  e,  infine,  raccomandato  da  Karl  von  Clau¬ 
sewitz  nel  cap.  XXV  del  libro  sesto  del  suo  celebre  Vom  Kriege, 
ove  viene  spiegata  l’opportunità  della  «  ritirata  volontaria  al¬ 
l’interno  del  paese  come  una  forma  particolare  di  resistenza 
mediata,  per  effetto  della  quale  il  nemico  deve  andare  in  rovina 
non  tanto  per  effetto  della  spada  del  difensore,  quanto  a  causa 
dei  suoi  propri  sforzi  »,  in  assenza,  dunque,  «  di  una  battaglia 
decisiva  ».  È  pur  vero  che  von  Clausewitz  avrebbe  preferito 
difendere  «  sanguinosamente  ogni  palmo  di  terreno  con  una  re¬ 
sistenza  continua  e  misurata  »  (avendo  in  mente  l’esempio  di 
Kutuzov);  egli  non  escludeva,  tuttavia,  decisioni  più  drastiche, 
benché  «  normalmente  il  popolo  e  l’esercito  [e,  aggiungiamo 
noi,  molti  “storici”]  non  distinguano  la  ritirata  libera  e  razio¬ 
nale  da  quella  piena  di  precipitazione  e  di  intralcio,  né  se  il 
piano  sia  stato  adottato  avvedutamente  in  previsione  di  sicuri 
vantaggi,  oppure  se  è  il  risultato  del  timore  che  ispirano  le  armi 
nemiche  »:  circostanze,  codeste,  nelle  quali  «  l’esercito  perderà 
facilmente  la  fiducia  nel  suo  capo  ed  anche  in  se  stesso  » 45 . 

Non  fu  però  per  mero  ossequio  alla  trattatistica  bellica  che 
la  ritirata  del  re,  del  capo  del  governo,  dei  ministri  militari  e 
dello  Stato  Maggiore  ebbe  per  conseguenza  lo  sbandamento  del¬ 
l’esercito  (a  differenza  di  quanto  accadde  per  la  marina  e  l’avia¬ 
zione). 

6.  -  Il  dibattito  sul  crollo  dell’esercito,  oltreché  sulla  pre¬ 
tesa  «  viltà  »  del  sovrano  e  dei  capi  militari,  s’è  imperniato  sul¬ 
l’intempestività  della  data  di  proclamazione  dell’armistizio.  Men¬ 
tre  alcuni  affermano  che  l’anticipo  di  quattro  giorni  sul  12  set¬ 
tembre,  suggerito  dal  gen.  Castellano  sulla  scorta  di  erronee 
elucubrazioni  intorno  a  un  sibillino  accenno  fattogli  dal  gen. 
Bedell  Smith 46,  impedì  allo  Stato  Maggiore  di  tenere  sotto  con¬ 
trollo  la  situazione,  -  sì  da  elevare  la  «  fatalità  »  a  protagonista 
della  fase  cruciale  della  crisi  italiana  -,  altri  hanno  ribadito 
che  anche  lo  sfascio  del  regio  esercito  va  imputato  al  «  tradi¬ 
mento  »  dei  suoi  capi,  solleciti  solo  della  propria  personale 
salvezza. 

La  prima  spiegazione  risponde  all’intento  di  liberare  da  qual¬ 
siasi  imputabilità  quanti,  per  cariche  ricoperte  e  mezzi  disponi¬ 
bili,  erano  responsabili  delle  decisioni  (ovvero  di  non  aver  de¬ 
ciso),  e  a  quello,  di  altro  segno  politico,  ma  non  meno  diffuso, 
di  dissolvere  l’intera  vicenda  in  una  generica  «  desistenza  » 
degl’italiani  a  causa  dell’incontenibile  prorompere  dell’antica 
predilezione  per  la  pace  (quante  volte  era  stato  ripetuto,  nei 
secoli,  che  gli  Italiani  non  si  battono  e  non  sanno  battersi!). 

La  seconda  spiegazione  -  prevalente  nella  storia,  come  nella 
storiografia 47  -  risulta  a  sua  volta  non  meno  deludente,  giacché, 
apparentemente  valida  nella  sua  applicazione  al  circoscritto  mo¬ 
mento  della  ritirata  da  Roma  a  Pescara,  in  realtà  isola  la  crisi 


citile,  Milano,  Rizzoli,  1948  -  e  il 
gen.  Zanussi  -  inviato  all’insaputa  di 
Castellano,  con  compito  analogo,  tan¬ 
to  da  ingenerare  legittimi  sospetti  sul¬ 
l’attendibilità  degli  emissari  italiani  - 
furono  latori,  M.  Toscano,  ribaltando 
sui  militari  l’insinuazione  d’incapacità 
da  costoro  lanciata  nei  confronti  dei 
diplomatici  tradizionali,  scrisse:  «  È 
bene  che  si  sappia  che  l’assoluta  ine¬ 
sperienza  dello  Stato  Maggiore  italiano 
circa  la  complessità  delle  operazioni 
aero-navali  induceva  ad  auspicare  con 
estrema  facilità  sbarchi  nella  penisola 
tecnicamente  impossibili  a  breve  sca¬ 
denza  »  (op.  cit.,  p.  46).  Sulla  mis¬ 
sione  Zanussi  si  veda  G.  Zanussi, 
Guerra  e  catastrofe  d’Italia,  voli.  2, 
Roma,  Corso,  1946  e,  su  altri  son¬ 
daggi,  E.  Lanza  D’Ajeta,  Documenti 
prodotti  a  corredo  della  memoria  pre¬ 
sentata  al  Consiglio  di  Stato,  Roma, 
Ferraiolo,  1946  e  A.  Berio,  Missione 
segreta  (Tangeri,  1939-1943),  Milano, 
Dall’Oglio,  1947.  Utile  altresì  la  «  te¬ 
stimonianza  »  del  capo  del  governo: 
P.  Badoglio,  L’Italia  nella  seconda 
guerra  mondiale,  Milano,  Mondadori, 
1946;  V.  Vailati,  Badoglio  racconta, 
Torino,  lite,  1955  e  Id.,  Badoglio 
risponde,  Milano,  Rizzoli,  1958. 

34  G.  Artieri,  op.  cit.,  p.  848.  Lo 
stesso  Artieri,  pur  non  prevenuto  nei 
confronti  della  Corona,  definisce 
«  odissea  squallida  e  stravolta  »  il 
«  viaggio  terrestre  verso  Pescara  » 
(p.  856). 

35  L.  Marchesi,  Come  siamo  arri¬ 
vati  a  Brindisi,  Milano,  Bompiani, 
1969,  p.  64:  «  Badoglio  non  aveva 
espresso  un  parere  ben  chiaro  (...) 
in  ogni  modo  il  re  decise  di  accet¬ 
tare  le  condizioni  ». 

36  La  versione  italiana  dei  testi  ar¬ 
mistiziali  e  della  Dichiarazione  di 
Québec  venne  ripubblicata  in  «  Rela¬ 
zioni  Internazionali  »,  1983,  n.  35,  in 
occasione  del  Convegno  internazionale 
«  Otto  settembre  1943:  l’armistizio 
italiano  40  anni  dopo  »  (Milano,  Pa¬ 
lazzo  Clerici,  7-8  settembre  1983),  or¬ 
ganizzato  dal  Comitato  storico  «  For¬ 
ze  Armate  e  guerra  di  liberazione», 
del  Ministero  della  Difesa,  nel  corso 
del  quale  venne  presentata  questa  re¬ 
lazione. 

‘ 37  G.  Artieri,  op.  cit.,  pp.  864  e 
segg.:  valutazione  confermata  anche 
dagli  storici  più  prevenuti  nei  con¬ 
fronti  della  monarchia.  Harold  Mac 
Millan  lamentò  quell’atteggikmento 
«strano  per  un  ufficiale  britannico», 
osservando:  «  Forse  è  attorno  alla 
monarchia  che  noi  potremo  in  qual¬ 
che  modo  mettere  insieme  un  Go¬ 
verno  »  ( The  Blast  of  War,  1939-1943, 
London,  MacMillan,  1967). 

38  «  Le  condizioni  di  armistizio  - 
recita  il  “Promemoria  di  Québec”  - 
non  contemplano  l’assistenza  attiva 
dell’Italia  nel  combattere  i  tedeschi. 
La  misura  nella  quale  le  condizioni 
saranno  modificate  in  favore  dell’Ita¬ 
lia  dipenderà  dall’entità  dell’apporto 
dato  dal  Governo  e  dal  popolo  ita¬ 
li 


dell’estate  1943  dal  corso  complessivo  della  storia  dell’Italia 
unita  e  dal  quadro  dei  poteri  definitosi  nel  tempo  col  consenso 

-  per  adesione  o  costrizione  —  del  «  popolo  »,  nelle  sue  diverse 
componenti. 

Dev’essere  invece  percorsa  altra  via,  sì  da  restituire  ai  fatti 
dell’8-12  settembre  il  significato,  autentico,  di  «  verifica  »  della 
natura  e  dell’assetto  del  regno  e,  al  tempo  stesso,  di  «  lezione  », 
che  non  ci  sembra  sia  stata  compresa  né  posta  a  partito  negli 
anni  seguenti,  neppure  con  l’instaurazione  della  Repubblica,  né 
con  l’accelerazione  della  sua  ormai  incombente  decomposizione. 
È  nell’àmbito  degli  equilibri  di  potere  configurati  dallo  Statuto 

-  e  depauperati,  come  già  s’è  detto,  dai  provvedimenti  ecce¬ 
zionali  del  governo  pressoché  monocratico  del  maresciallo  Ba¬ 
doglio  -  che  assume  peso  effettivo  la  personale  disposizione  dei 
protagonisti48,  i  cui  singoli  atti  venivano  a  mancare  di  vaglio, 
controllo,  correttivi,  per  l’inesistenza  o  la  paralisi  degli  organi 
che  avrebbero  dovuto  o  potuto  almeno  parzialmente  provve¬ 
dervi.  Su  tali  premesse  va  fondato  l’esame  degli  eventi  seguitisi 
dal  rientro  del  gen.  Castellano  da  Lisbona  all’arrivo  del  re  a 
Brindisi. 

Le  condizioni  armistiziali  poste  dagli  anglo-americani  non 
chiedevano  al  governo  italiano  di  schierare  le  forze  armate  a 
fronte  dell’ex  alleato,  bensì  la  cessazione  delle  ostilità  e  l’acquar¬ 
tieramento  dell’esercito,  in  attesa  di  disposizioni,  la  consegna 
delle  flotte,  navale  e  aerea,  in  basi  designate,  e  di  tenere  sotto 
controllo  le  vie  di  comunicazione  e  le  attrezzature  produttive. 
Due  clausole  —  la  8  e  la  1 1  -  risultavano  ambigue  e  contraddit¬ 
torie:  «  immediato  richiamo  in  Italia  delle  Forze  Armate  italiane 
da  ogni  partecipazione  nella  guerra  in  qualsiasi  zona  in  cui  si 
trovino  attualmente  impiegate  »  e  «  il  Comandante  in  Capo 
delle  Forze  alleate  avrà  pieno  diritto  di  imporre  misure  di  di¬ 
sarmo,  di  smobilitazione  e  di  smilitarizzazione  »,  mentre  la  9, 
richiedendo  «  garanzia  da  parte  del  Governo  italiano  che  se 
necessario  impiegherà  tutte  le  sue  forze  disponibili  per  assicu¬ 
rare  la  sollecita  e  precisa  esecuzione  di  tutte  le  condizioni  di 
armistizio  »,  lasciava  intravvedere,  nello  spirito  della  Dichiara¬ 
zione  di  Québec,  la  prospettiva,  inseguita  da  Castellano,  di  una 
cooperazione  immediata  tra  esercito  italiano  e  Forze  alleate. 
Sennonché  le  previsioni  sull’effettiva  risposta  germanica  alla 
proclamazione  dell’armistizio  rimanevano  divise  tra  la  speranza 
che  i  tedeschi  «  filassero  al  nord  »  -  coltivata  non  dai  soli  ita¬ 
liani,  ma  anche,  almeno  in  alcune  fasi,  dallo  stesso  Comandante 
in  capo  alleato,  gen.  Eisenhower  -  e  il  timore  di  doverne  fron¬ 
teggiare  l’aggressione  armata.  Solo  i  fatti  -  in  particolare  i 
modi  nei  quali  sarebbe  stata  attuata  la  coincidenza  fra  annunzio 
dell’armistizio  da  parte  alleata,  sua  proclamazione  da  parte  del 
governo  italiano  e  sbarco  anglo-americano  in  Italia  -  avrebbero 
potuto  sciogliere  le  incertezze,  perché  le  contromisure  delle 
forze  germaniche  sarebbero  state  prese  con  diretto  riferimento 
al  teatro  d’operazioni  configurato  dalle  mosse  del  nemico  assai 
più  che  da  quelle  dell’ex  alleato. 

A  rendere  più  confusa  la  predisposizione  delle  misure  con  le 
quali  fronteggiare  le  reazioni  tedesche  alla  dichiarazione  d’armi¬ 
stizio  contribuiva  la  reciproca  sopravvalutazione  coltivata  da 


liano  alle  Nazioni  Unite  contro  la 
Germania  durante  il  resto  della  guer¬ 
ra.  Le  Nazioni  Unite  dichiarano  tut¬ 
tavia  senza  riserve  che  ovunque  le 
forze  italiane  e  gli  italiani  combatte¬ 
ranno  i  tedeschi,  o  distruggeranno 
proprietà  tedesche,  od  ostacoleranno 
i  movimenti  tedeschi,  essi  riceveran¬ 
no  tutto  l’aiuto  possibile  delle  forze 
delle  Nazioni  Unite...  »:  la  profonda 
diffidenza  nei  confronti  del  sospettato 
doppio  gioco  degl’italiani  e  le  diffi¬ 
coltà  oggettive  dissuasero  nondimeno 
gli  anglo-americani  dal  fornire  agli 
Italiani  un  supporto  adeguato  nel 
momento  più  difficile,  cioè  nei  giorni 
immediatamente  seguenti  la  procla¬ 
mazione  dell’armistizio,  durante  i  qua¬ 
li  l’esercito  italiano  venne  abbando¬ 
nato  a  se  stesso,  ovvero  alla  scon¬ 
fitta  e  alla  rappresaglia  dell’ex  alleato. 

39  Estraneo  allo  Statuto,  tale  isti¬ 
tuto  s’affacciò  nei  giorni  della  mar¬ 
cia  'di  D’Annunzio  su  Fiume,  come 
ricorda  Luigi  Federzoni,  Italia  di 
ieri  per  la  storia  di  domani,  Milano, 
Mondadori,  1967. 

L’eterogeneità  dei  presenti  alla  riu¬ 
nione  -  oltreché,  s’intende,  la  man¬ 
canza  di  qualsiasi  formalità  nella  sua 
convocazione  e  nei  suoi  lavori,  nel 
cui  corso  ebbe  parte  determinante  il 
maggiore  Luigi  Marchesi  -  indica  la 
natura  eccezionale,  non  giuridica,  di 
quel  consesso,  sul  quale  G.  Carboni, 
Memorie  segrete,  1938-1945,  Firenze, 
Parenti,  1955;  G.  Roatta,  Otto  mi¬ 
lioni  di  baionette.  L’esercito  italiano 
in  guerra  dal  1940-1944,  Milano,  Mon¬ 
dadori,  1946;  L.  Marchesi,  op.  cit., 
p.  102,  e  Appendice  (pp.  163  e  segg.), 
nonché  R.  Zangrandi,  L’Italia  tradita, 
Milano,  Mursia,  1971,  pp.  134  e  segg., 
col  quale  concordiamo  ove  scrive  che 
«  la  definizione  stessa  di  “Consiglio 
della  Corona ”  è  impropria  ». 

40  S.  Bertoldi,  op.  cit.,  p.  452. 
Circa  gli  antecedenti  dell’armistizio  e 
le  ragioni  che  vi  avevano  orientato  la 
condotta  del  re,  v.  altresì  la  lettera 
inviata  da  Vittorio  Emanuele  III  al 
duca  d’ Acquatone,  quando  questi  do¬ 
vette  difendersi  dai  procedimenti  epu¬ 
rativi  a  suo  carico  (ivi,  p.  463). 

41  C.  Ghisalberti,  Storia  costitu¬ 
zionale  d’Italia,  1848-1948,  Bari,  La- 
terza,  1977  (2‘  ed.),  voi.  2°,  p.  391. 
Secondo  Ghisalberti  dopo  l’armistizio 
«  la  monarchia  non  aveva  in  realtà 
che  limitati  poteri  anche  perché  buo¬ 
na  parte  del  territorio  sottratto  al¬ 
l’occupazione  tedesca  era  sotto  il  di¬ 
retto  governo  militare  anglo-america¬ 
no  »  (p.  393):  essa  conservò  nondi¬ 
meno  tutte  le  prerogative,  -anche  se, 
di  fatto,  dovette  rassegnarsi  a  eser¬ 
citarle  su  spazi  (territoriali  e  politici) 
più  limitati. 

42  Fu  la  sorte  -  clamorosa  -  del 
ministro  degli  esteri,  Raffaele  Guari- 
glia:  con  la  cui  forzata  eclissi  riti-  ' 
tero  quadro  del  personale  diploma¬ 
tico  veniva  drasticamente  ridotto  a  più 
rigida  subordinazione  rispetto  al  capo 
del  governo  (R.  Guariglia,  Ricordi, 
12 


Italiani  e  Alleati  in  merito  alle  rispettive  dotazioni  in  uomini  e 
mezzi:  mentre  il  governo  di  Roma  era  convinto  (o  voleva  cre¬ 
dere)  che  i  vincitori  fossero  perfettamente  in  grado  di  balzare 
in  forze  a  nord  di  Roma  (errore  nel  quale  era  stato  indotto 
dagli  Alleati,  che  lasciarono  intendere  di  poter  davvero  gettare 
nella  battaglia  le  quindici  divisioni  richieste  dagl’italiani),  gli 
anglo-americani,  che  avevano  saggiato  in  Sicilia  la  capacità  di 
resistenza  dei  reparti  italiani,  ritenevano  che  il  governo  di  Roma 
fosse  in  condizione,  lasciata  la  capitale,  di  tenere  il  controllo 
dell’Italia  meridionale,  mentre  i  tedeschi  compissero  la  ritirata 
almeno  sino  alla  dorsale  appenninica  tosco-emiliana,  secondo  gli 
orientamenti  prevalenti  a  Berlino  e  dei  quali  i  comandi  alleati 
erano  a  conoscenza  grazie  alla  decrittazione  dei  messaggi  in 
codice  corsi,  al  riguardo,  nel  campo  avversario. 

7.  -  La  realtà  era  però  tutt’altra:  né  gli  anglo-americani  in¬ 
tendevano  impiegare  le  forze  promesse  -  ormai  in  parte  desti¬ 
nate  alla  lunga  preparazione  dell’operazione  «  Overlord  »,  in 
programma  per  la  primavera  1944  -,  né  comunque  eran  disposti 
ad  arrischiare  i  propri  reparti  nella  penisola  prima  che  il  go¬ 
verno  di  Roma  avesse  neutralizzato  le  sue  ancora  temute  forze 
con  l’ordine  di  eseguire  le  condizioni  armistiziali.  Per  parte  loro, 
gl’italiani  non  potevano  dilatare  a  piacere  i  tempi  fra  la  persi¬ 
stenza  dello  schieramento  a  fianco  dell’alleato  germanico,  la  pro¬ 
clamazione  dell’armistizio  e  l’applicazione  delle  sue  clausole  in 
linea  col  documento  di  Québec,  secondo  cui  gli  Italiani  avreb¬ 
bero  agito  contro  i  tedeschi,  le  loro  proprietà,  i  movimenti  delle 
loro  truppe,  d’intesa  e  con  l’apporto  delle  Nazioni  Unite,  impe¬ 
gnate  a  recare  «  tutto  l’aiuto  possibile  ». 

Constatare  che  gl’italiani  rimasero  dunque  vittime  del  «  gi- 
gantic  bluff  »  abilmente 49  giocato  da  Eisenhower  non  significa 
certo  proporre  una  condanna  del  comportamento  anglo-ameri¬ 
cano,  né  dimenticare  che  era  stata  l’Italia  a  entrare  in  guerra  a 
fianco  della  Germania  contro  le  Nazioni  Unite  e  non  viceversa: 
mira,  bensì,  a  una  valutazione  meno  emotiva  e  faziosa,  né  ideo¬ 
logicamente  inquinata,  della  sequenza  degli  eventi  e  delle  loro 
ragioni. 

Né  basta  rassegnarsi  ad  ammettere  che  gli  anglo-americani 
non  dovevano  particolari  riguardi  nei  confronti  del  vinto;  oc¬ 
corre  invece  domandarsi  se  non  avrebbe  recato  loro  più  sicuro 
vantaggio  fare  maggior  conto  dell’apporto  del  regno  d’Italia  per 
battere  la  Germania  in  un  teatro  ormai  secondario  del  conflitto 
mondiale,  ma  non  del  tutto  irrilevante,  per  la  contiguità  con 
la  regione  balcanica,  altrimenti  consegnata  all’egemonia  del- 
l’URSS,  come  difatti  avvenne50. 

Quando,  la  sera  dell’8  settembre  1943,  Vittorio  Emanue¬ 
le  III  accettò  di  subire  la  proclamazione  dell’armistizio,  antici¬ 
pata  rispetto  alle  previsioni  su  cui  s 'erano  fondati  il  governo 
e  i  capi  militari  italiani,  era  ormai  chiaro  che  non  si  sarebbe 
verificata  alcuna  delle  condizioni  pochi  giorni  prima  fatte  bale¬ 
nare  per  indurre  Roma  alla  rapida  accettazione  delle  dure  condi¬ 
zioni  armistiziali:  non  lo  sbarco  anglo-americano  nell’alto  Adria¬ 
tico,  né  quello  a  nord  di  Roma,  o  nelle  sue  vicinanze,  così  da 
far  sistema  con  le  forze  armate  italiane  schierate  a  ridosso  della 


1922-1946,  Napoli,  Esi,  1949).  Sul¬ 
l’intero  periodo  fondamentale  la  testi¬ 
monianza  di  E.  Caviglia,  Diario 
(aprile  1925-marzo  1945),  Roma,  Ca¬ 
sini,  1952. 

43  Sulla  sua  scia  anche  C.  De  Bia¬ 
se,  L’8  settembre  di  Badoglio,  Mi¬ 
lano,  Edizioni  del  Borghese,  1968,  rie- 
cheggiante,  da  altro  versante,  noti  giu¬ 
dizi  polemici  di  Gaetano  Salvemini 
contro  la  monarchia  e  Badoglio. 

44  Quella  era  l’immagine  che  della 
Casa  sabauda  era  stata  fissata  da  Da¬ 
vide  Calandra  nel  celebre  altorilievo 
bronzeo  collocato  nell’Aula  dei  Depu¬ 
tati,  a  Roma,  quando,  al  culmine  del¬ 
l’età  giolittiana,  l’Italia  tornava  al 
programma  di  conquiste  coloniali  con 
l’impresa  di  Libia.  Là  tutti  i  conti, 
duchi  e  sovrani  erano  presentati  in 
armi,  a  ricordare  che  militare  era 
stata  anzitutto  la  storia  e  la  fortuna 
dei  Savoia. 

45  K.  von  Clausewitz,  Della  guer¬ 
ra,  Milano,  Mondadori,  1970  (su  au¬ 
torizzazione  dell’Ufficio  storico  SME, 
cui  risale  la  1“  edizione  in  lingua  ita¬ 
liana,  Roma,  1942),  p.  619.  Molto 
significativamente  secondo  il  grande 
stratega  tedesco  a  quello  sulla  Ritirata 
all’interno  del  paese  segue  il  capitolo 
sulla  Guerra  di  popolo. 

46  In  proposito  si  veda  l’acuta  ana¬ 
lisi  di  M.  Mazzetti,  op.  cit.,  pp.  128 

47  Mentre  la  libellistica  italiana  non 
manca  di  scagliare  ricorrentemente  fan¬ 
go  sulla  propria  dirigenza  (quasi  per 
offuscare,  con  il  grigiore  di  ieri,  il 
disagio  per  il  buio  seguente),  è  si¬ 
gnificativo  che  nessun  cenno  a  pretese 
«  viltà  »  della  dirigenza  militare  ita¬ 
liana  sia  contenuto  nel  Resoconto  del¬ 
le  attività  svolte  dal  Governo  militare  - 
alleato  né  in  quello  della  Commissione 
alleata  di  controllo  in  Italia,  edite  da 
L.  Mercuri,  Quaderni  FIAP,  Roma, 
n.  17,  s.  a.  Per  una  tesi  diametral¬ 
mente  opposta,  E.  Kuby,  Il  tradi¬ 
mento  tedesco:  come  il  Terzo  Reich 
portò  l’Italia  alla  rovina,  Milano,  Riz¬ 
zoli,  1983,  pp.  165  e  segg.  al  nitore 
delle  cui  tesi  -  spesso  storiografica¬ 
mente  ineccepibili  -  nuoce  _  l’eccesso 
di  appassionamento  apologetico. 

48  Aderiamo  al  criterio  di  R.  De 
Felice,  secondo  il  quale  «  (...)  indi¬ 
spensabile  è  non  dimenticare  mai  che 
le  vicende  storiche  sono  innanzi  tutto 
vicende  di  uomini  singoli  e  collettivi 
che,  anche  quando  credono  di  agire 
razionalmente,  agiscono  soprattutto  in 
base  alla  loro  soggettività,  al  loro 
modo  di  essere,  innanzi  tutto  cultu¬ 
rale  ed  emotivo,  e  di  vivere  una  data 
realtà  alla  luce  sia  dell’esperienza  del 
passato  sia  di  una  certa  idea  del  fu¬ 
turo  »  {«  Storia  contemporanea  »,  Due 
diari...,  cit.,  p.  1033). 

49  Sul  quale  M.  Mazzetti,  op.  cit., 
p.  124.  Zangrandi  (op.  cit.,  p.  92) 
ricorda  che,  secondo  H.  Hardy  But- 
cher  (My  three  Years  with  Eisenho¬ 
wer,  Simon  &  Schuster,  New  York, 
1946,  trad.  it,  Milano,  Garzanti, 
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capitale,  né,  infine,  l’aviosbarco  di  una  divisione  paracadutisti 
nei  pressi  di  Roma  e  l’afflusso  di  artiglierie  pesanti  alla  foce 
del  Tevere,  per  fermare  le  divisioni  corazzate  germaniche. 

A  Roma  non  si  sapeva  che  l’unica  operazione  di  trasporto 
aereo  allestita  dagli  Alleati  -  e  fermata  all’ultim’ora  dal  gen. 
Taylor  -  aveva  un  intento  ancora  una  volta  ostile S1,  non  di  soc¬ 
corso,  nei  confronti  del  governo  italiano:  era  però  chiaro  che 
gl’italiani  dovevano  fare  da  sé.  Nell’ora  più  difficile  della  storia 
unitaria,  perduto  l’alleato  essi  non  poterono  contare,  tutto 
sùbito,  su  alcun  amico,  neppure  interessato.  Nella  sfiduciata  de¬ 
solazione  voluta  dai  vincitori  -  cui  premeva  che  il  primo  tra  i 
Paesi  costretti  alla  resa  risultasse  umiliato,  a  mònito  per  gli 
altri  minori  alleati  della  Germania  -  furono  prese  le  decisioni 
supreme:  l’allontanamento  del  sovrano  e  del  governo  dall’indi¬ 
fendibile  capitale,  alla  volta  di  una  plaga  sgombra  da  ex  alleati 
non  meno  che  da  ex  nemici,  e  il  rinvio  dell’ordine  d’applica¬ 
zione  delle  direttive  contenute  nelle  «  memorie  operative  » 52 
diramate  in  vista  della  proclamazione  dell’armistizio. 

È  stato  osservato  che  tali  scelte  rispondevano  a  criteri  tra¬ 
dizionali  della  diplomazia  sabauda:  l’attendismo  -  ribadito  con 
la  procrastinazione,  sino  all’estremo,  dell’attuazione  di  misure 
che,  mentre  dovevano  premunire  per  il  futuro,  ne  compromet¬ 
tevano  altresì  il  corso  -  e  il  ripiegamento  sul  «  sacro  egoismo  », 
cui  già  si  era  ispirata  la  condotta  del  regno  dalla  conflagrazione 
europea,  nell’agosto  1914,  a  Versailles.  Aggiungiamo  che  en¬ 
trambi  quei  criteri  risultano  produttivi  per  uno  Stato  forte  e 
con  effettiva  possibilità  di  scelta  tra  le  parti  in  conflitto:  rie¬ 
scono  invece  causa  di  maggiori  rischi  e,  spesso,  di  grave  danno 
quando  sian  fatti  propri  da  un  Paese  costretto  a  subire  gli 
eventi,  senza  spazio  di  libera  manovra,  quale  appunto  era  l’Italia 
all’inizio  del  settembre  1943. 

Per  il  sovrano,  nondimeno,  armistizio  significava  cessazione 
delle  ostilità  e  riaffermazione  dell’incolumità  dello  Stato:  non 
era,  cioè,  la  premessa  per  un  immediato  ribaltamento  di  fronte 
(suggerito  da  Dino  Grandi  e  più  avanti  sollecitato  da  Badoglio 
per  impulso  degli  Alleati).  A  trattenere  il  re  dall’operare  un 
vero  e  proprio  «  voltafaccia  »  non  fu,  però,  l’imbarazzo  per  le 
attestazioni  di  lealtà  nei  confronti  della  Germania  ribadite  sino 
all’ultima  ora53,  né  il  travaglio  personale  per  la  sorte  dei  fami¬ 
gliati  vittime  della  rappresaglia  hitleriana,  quanto  il  proposito 
di  trattare  i  futuri  impegni  dell’Italia  su  basi  più  forti  rispetto 
a  quelle  consentite  dalla  sconfitta  e  determinate  dalle  catastro¬ 
fiche  conseguenze  di  un  armistizio  non  potuto  preparare  né 
dinanzi  a  nemici  e  alleati,  né,  ciò  che  più  conta,  riguardo  all’opi¬ 
nione  pubblica  e  alle  Forze  Armate. 

Troppe  ragioni,  infatti,  impedivano  che  per  l’Italia  -  oc¬ 
cupata  da  eserciti  dei  due  fronti  in  guerra  e  divisa  dalla  contrap¬ 
posizione  tra  ideologie  sanguinosamente  ostili  -  armistizio  si¬ 
gnificasse  annunzio  di  pace  anziché,  come  di  fatto  accadde,  pre¬ 
ambolo  di  una  seconda  difficile  fase  di  guerra,  esterna  e  interna. 

Il  «  sacro  egoismo  »  altro  non  era,  dunque,  che  l’aspetto 
più  appariscente  della  cautela  cui  Corte  e  governo  ispiravano 
le  proprie  mosse,  nell’interesse  del  Paese  non  meno  che  proprio, 
vista  l’inattendibilità  delle  promesse  fatte  dagli  anglo-americani. 


1950)  il  Comandante  in  capo  alleato 
«  non  volle  firmare  l’atto  conclusivo 
di  quello  che  aveva  definito  un  croo- 
ked  deal:  uno  sporco  affare  ». 

50  Fu  dopo  il  crollo  dell’Italia  -  e, 
al  tempo  stesso,  dell’aspirazione  bri¬ 
tannica  a  balzare  sui  Balcani  -  che 
Churchill  trattò  con  Stalin  la  celebre 
«  spartizione  »  delle  quote  d’influenza 
sui  diversi  Paesi  dell’Europa  sud¬ 
orientale.  Stalin  accettò  i  criteri  del 
premier  britannico  con  riserva  men¬ 
tale,  convinto  -  come  ebbe  a  dichia¬ 
rare  allo  jugoslavo  Gilas  -  che  i  si¬ 
stemi  sociali  dei  diversi  Stati  sareb¬ 
bero  infine  coincisi  con  quelli  delle 
ideologie  retrostanti  gli  eserciti  vin¬ 
citori,  sin  là  ove  questi  fossero  giunti. 

51  M.  Mazzetti,  op.  cit.,  pp.  149  e 
segg. 

52  Sulla  preparazione  dell’armistizio 
v.  Le  operazioni  delle  unità  italiane 
nel  settembre-ottobre  1943,  Ufficio  Sto¬ 
rico  SME,  Roma,  1975,  pp.  13-47. 

53  R.  Rhan,  Ambasciatore  di  Hitler 
a  Vichy  e  a  Salò,  Milano,  Garzanti, 
1950,  ov’è  ricordato  (p.  266)  che  sul 
mezzogiorno  dell’8  settembre,  chiama¬ 
to  a  colloquio,  rambasciatore  di  Ger¬ 
mania  si  sentì  ripetere  da  Vittorio 
Emanuele  III  che  l’Italia  avrebbe  te¬ 
nuto  fede  all’alleanza  sino  alla  vittoria, 
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Così  -  non  va  dimenticato  -  il  trasferimento  a  Pescara  e  a 
Brindisi  fu  anche  ima  eloquente  risposta  agli  Alleati  che  ave¬ 
vano  proposto  al  sovrano  di  rifugiarsi  su  un  bastimento,  sotto 
tutela  del  vincitore,  in  ima  posizione  incomparabilmente  più 
debole  rispetto  a  quella  recuperata  da  Vittorio  Emanuele  III  e 
dal  governo  nel  «  regno  del  Sud  ». 

Le  difficoltà  incontrate  dagli  anglo-americani  nel  risalire  la 
penisola  dopo  lo  sbarco  a  Salerno,  andato  a  un  passo  dal  falli¬ 
mento  per  l’irruente  reazione  germanica,  dimostra  che  non  erano 
inesatte  le  stime  rapidamente  fatte  dal  re  e  dai  suoi  collabora¬ 
tori  in  merito  alla  indifendibilità  di  Roma  e  alla  opportunità 
di  affrontare,  con  i  propri  soli  mezzi,  la  controffensiva  che  i 
tedeschi  avrebbero  scatenato  a  replica  di  quella  dichiarazione 
di  guerra  alla  Germania  cui  molti  sollecitavano  il  governo  ita¬ 
liano  senza  valutarne  appieno  le  pur  prevedibili  conseguenze 
per  l’esercito  e  le  regioni  sotto  controllo  nemico. 


54  Sulla  distribuzione  delle  forze 
germaniche  in  Italia  alla  vigilia  del¬ 
l’armistizio  v.  Cenni  sulla  dislocazione 
delle  divisioni  tedesche  in  Italia  nel 
luglio-settembre  1943  sulla  base  delle 
fonti  tedesche ,  in  AA.W.,  I  quaran¬ 
tacinque  giorni ,  cit.,  pp.  170-78. 


8.  -  Elusa  la  cattura  da  parte  dei  germanici,  rifiutato  il  rico¬ 
vero  sotto  l’ala  troppo  protettrice  delle  Nazioni  Unite,  benché 
militarmente  sconfitto  il  capo  dello  Stato  italiano  poteva  aspi¬ 
rare  alla  riaffermazione  della  sovranità  nazionale,  raccogliendone 
gl’immediati  vantaggi  sul  terreno,  decisivo,  dei  rapporti  inter¬ 
nazionali.  L’amara  consapevolezza  della  disparità  fra  i  mezzi 
necessari  a  costituire  una  situazione  politica  nuova  (la  dichia¬ 
razione  di  guerra  alla  Germania)  già  aveva  imposto  d’imperniare 
la  «  Memoria  op.  44  »,  compilata  fra  il  22  agosto  e  il  2  settem¬ 
bre,  sul  rifiuto  di  prendere  l’iniziativa  militare  contro  l’ex 
alleato  e  di  non  considerare  l’ex  nemico  come  nuovo,  sicuro, 
immediato  cobelligerante. 

Quella  direttiva  illumina  il  retroterra  sul  quale  si  forma¬ 
rono  le  decisioni  del  re,  di  Badoglio  e  dei  vertici  militari  nella 
notte  tra  l’8  e  il  9  settembre.  Alla  proclamazione  dell’armistizio 
le  singole  armate  dell’esercito  italiano  erano  schierate  secondo 
piani  concordati  con  gli  alti  comandi  germanici  (e  quindi  noti 
nei  dettagli  all’ex  alleato):  in  quasi  tutti  i  casi  gl’italiani  erano 
a  contatto  di  fuoco  con  i  tedeschi,  largamente  inseriti  o  recen¬ 
temente  penetrati  all’interno  dei  loro  dispiegamenti,  con  moto 
accelerato  dopo  il  25  luglio  e  soprattutto  lungo  la  penisola  e 
specialmente  in  Roma  e  nei  suoi  dintorni,  ove  gli  «  sfusi  » 
erano  causa  di  particolare  preoccupazione 54 .  I  vertici  militari 
italiani  sapevano  che  i  germanici  conoscevano  bene  le  risorse 
-  in  uomini  e  mezzi  -  sui  quali  essi  potevano  contare:  Roma 
aveva  subordinato  l’intervento  in  guerra  a  massicce  forniture 
belliche  tedesche  e  per  tre  anni  aveva  combattuto  con  mezzi  in 
larga  misura  forniti  dall’alleato,  decisivi  per  alcuni  settori  qua¬ 
lificati.  Esclusa  qualsiasi  possibilità  di  successo  di  un’eventuale 
improvvisata  aggressione  generale  dell’esercito  germanico  da  par¬ 
te  italiana,  anche  lo  sganciamento  dall’ex  alleato  si  presentava 
niente  affatto  agevole,  scontato,  indolore,  nel  quadro  di  un  con¬ 
flitto  che  lasciava  pochi  margini  alla  neutralità  e  nel  cui  àmbito 
procacciarsi  dotazioni  belliche  era  assillo  quotidiano.  L’appro¬ 
priazione  dell’armamento  italiano,  uscito  dalla  guerra,  da  parte 
dell’ex  alleato,  che  proseguiva  la  lotta,  in  molti  casi  aveva,  inol- 
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tre,  il  carattere  di  un  ragionevole  risarcimento  o  di  restituzione 
dei  prestiti  inestinti55. 

Che  fare,  dunque,  nell’impossibilità  di  attaccare  e  di  sgan¬ 
ciarsi  se  non  mettersi  nella  condizione  di  non  dover  contrattac¬ 
care,  con  forze  impari,  senza  poter  contare  sul  soccorso  dei  vin¬ 
citori  e  con  incerte  prospettive  di  durevole  resistenza?  A  quanti 
ripetono  che  il  governo  avrebbe  dovuto  ordinare  alle  armate  di 
ripiegare  nella  penisola  e  di  attestarsi  in  ordine  di  combatti¬ 
mento,  a  posta  e  fulcro  di  una  resistenza  di  massa  contro  l’oc¬ 
cupazione  nazista,  va  ricordato  che  alla  fine  del  1943  gli  effet¬ 
tivi  delle  «  bande  »  armate  costituitesi  nell’Italia  centro-setten¬ 
trionale  non  superavano  i  6.000  uomini:  che  era  quanto  poteva 
essere  alimentato  da  un  territorio  quale  la  penisola,  diffusa- 
mente  urbanizzato  e  sovrappopolato,  niente  affatto  adatto  alla 
«  guerra  per  bande  »  nell’età  della  motorizzazione 56 . 

9.  -  Oltre  a  quelle  tecniche,  anche  ragioni  politiche  sconsi¬ 
gliavano  al  governo  del  re  d’impartire  gli  ordini  che  tanta  parte 
della  storiografia  ha  rinfacciato  alla  monarchia  e  a  Badoglio  di 
non  aver  saputo  né  voluto  dare.  Già  nel  1922,  quando  la  «  mar¬ 
cia  su  Roma  »  ancora  poteva  essere  fermata  con  la  proclama¬ 
zione  dello  stato  d’assedio,  venne  fatto  sapere  al  re  che  l’eser¬ 
cito  rimaneve  fedele,  ma  era  meglio  non  metterlo  alla  prova. 
Sarebbe  stato  più  agevole  tentare  la  stessa  prova  dopo  quattro 
lustri  di  fascistizzazione  dell’esercito  e  dopo  tre  anni  d’indot¬ 
trinamento,  durante  i  quali  la  guerra  a  fianco  della  Germania 
era  stata  predicata  a  ufficiali  e  soldati  come  un’alleanza  ideolo¬ 
gica  e,  più  ancora,  di  civiltà?  Lo  stesso  Eisenhower,  profondo 
conoscitore  della  «  mentalità  »  militare,  avanzò  ripetutamente 
forti  dubbi  sulla  possibilità  che  davvero  bastasse  un  ordine 
regio  per  ottenere  che  tutti  i  reparti  volgessero  le  armi  contro 
l’ex  alleato  col  quale  molti  soldati  italiani  avevano  camerate¬ 
scamente  condiviso  anni  di  guerra57. 

Ora,  la  monarchia,  che  aveva  sempre  temuto  la  sedizione 
militare  quale  pessimo  tra  i  mali,  aveva  buoni  motivi  per  non 
provocarla  essa  stessa  chiedendo  l’impossibile,  con  suo  sicuro 
detrimento  e  ponendosi  nell’obbligo  di  dovere  un  giorno  cele¬ 
brare  quei  massicci  processi  per  alto  tradimento  nei  riguardi 
di  quanti  avessero  rifiutato  di  ottemperare  all’ordine,  non  mai 
aperti  nei  confronti  delle  forze  armate  della  Repubblica  Sociale 
perché  radicate  in  una  loro  pur  discutibile  legalità. 

Trascorse  quarantott’ore  dalla  proclamazione  dell’armistizio, 
risultò  a  suo  modo  riuscita  l’operazione  fondamentale  per  la 
salute  dello  Stato:  salvare  la  testa  delle  forze  armate,  il  re,  il 
capo  del  governo,  i  vertici  militari,  che  da  tempo  avevano  preso 
il  controllo  delle  trattative  con  le  Nazioni  Unite  e  cui  sarebbe 
ora  spettato  di  trovare  idonee  soluzioni  di  compromesso  con 
l’ex  alleato. 

Come  in  tutte  le  battaglie  perdute,  che  non  si  voglia  tra¬ 
sformare  in  catastrofe  generale  e  definitiva,  anche  in  quel  caso 
la  salvezza  della  testa  dell’esercito  s’accompagnò  al  sacrificio 
della  retroguardia:  sennonché,  per  le  circostanze  sopra  ricordate, 
era  tale  pressoché  l’intero  esercito  italiano,  mescolato  con  l’ex 
alleato  -  imminente  nemico  -,  privo  di  mezzi  per  un’adeguata 


55  E.  F.  Moellhausen,  La  carta 
perdente.  Memorie  diplomatiche,  23  lu¬ 
glio  1943  -  2  maggio  1943,  Roma,  Se¬ 
stante,  1948  (2‘  ed.),  pp.  27  e  segg. 
e  A.  Kesselring,  Soldato  fino  all’ul¬ 
timo,  Memorie  di  guerra,  Milano,  Gar¬ 
zanti,  1954,  pp.  176-97.  Di  tali  di¬ 
sposizioni  presero  realisticamente  atto 
i  diplomatici  italiani  schieratisi  con  la 
Repubblica  sociale  (si  veda,  per  tutti, 
F.  Anfuso,  Da  Palazzo  Venezia  al 
Lago  di  Garda,  Milano,  Garzanti, 
1950,  poi  Bologna,  Cappelli). 

56  Che  le  difficoltà  di  organizzazio¬ 
ne  della  guerra  di  liberazione  non 
fossero  solo  d’indole  politica  bensì 
anche  legate  al  «  terreno  »  venne  sem¬ 
pre  ricordato  da  quanti  ne  scrissero 
con  esperienza  di  militari.  Si  vedano, 
per  es.,  F.  Parri,  Gli  inizi  della  Re¬ 
sistenza,  «  Il  movimento  di  liberazio¬ 
ne  in  Italia  »,  1955,  nn.  1-2,  pp.  16- 
28,  e  R.  Luraghi,  Primi  orientamenti 
per  lo  studio  della  crisi  politico-mi¬ 
litare  del  1943,  ivi,  pp.  75-79. 

57  In  un  telegramma  del  27  luglio 
1943  ai  Capi  di  Stato  Maggiore  Com¬ 
binati  Eisenhower  faceva  sapere  di 
non  credere  che  gl’italiani  avrebbero 
volto  le  armi  contro  i  tedeschi  per¬ 
ché  le  Forze  Armate  avrebbero  «  ri¬ 
tenuto  completamente  disonorevole 
cercare  di  volgersi  in  modo  deciso 
contro  i  loro  precedenti  alleati  ».  Tale 
valutazione  venne  recepita  anche  nel¬ 
la  relazione  ufficiale  The  Mediterra- 
nean  Theater  of  Operations:  Sicily 
and  thè  Surrender  of  Italy,  a  cura 
di  N.  Garland  e  H.  M.  Smyth,  Wash¬ 
ington,  1965,  pp.  270-71. 
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difesa  e  impossibilitato  a  schierarsi  in  ordine  di  combattimento 
se  non  rischiando  di  moltiplicare  a  dismisura  la  tragedia  di 
Cefalonia,  sì  da  trasformare  l’armistizio  nel  massacro  di  intere 
armate,  chiuse  in  sacche  di  resistenza  l’una  dall’altra  isolata, 
condannate  a  esaurire  rapidamente  le  proprie  scorte,  senza  seria 
possibilità  di  rifornimento  da  parte  dei  «  vincitori  »  che  impie¬ 
garono  poi  diciotto  mesi  per  portare  a  livelli  non  meramente  sim¬ 
bolici  gli  aiuti  al  movimento  armato  di  resistenza  nel  nord 
Italia,  i  cui  effettivi  erano  tanto  meno  consistenti  rispetto  alla 
massa  costituita  dalle  armate  italiane  nel  settembre  1943.  La 
sorte  inflitta  dai  tedeschi  a  polacchi,  russi,  jugoslavi,  bulgari  - 
sterminati  in  massa  -  lasciava  pochi  margini  d’illusione  sul  trat¬ 
tamento  che  Hitler  avrebbe  ora  riservato  agli  Italiani  se  questi 
stessi  gliene  avessero  offerto  il  destro  con  una  dichiarazione  di 
guerra,  prima  che  la  costituzione  della  RSI  vi  facesse  scudo. 

Paradossalmente,  proprio  la  mancanza  di  direttive  -  che  sa¬ 
rebbero  potute  essere  solo  di  resistenza  armata  contro  i  germa¬ 
nici  -  mise  dunque  i  comandi  nella  condizione  di  suggellare  lo 
sbandamento  dei  reparti  con  l’ordine  di  scioglimento 58  :  unica 
formula  atta  a  liberare  i  soldati  dall’imputazione  di  diserzione 
dinanzi  al  nemico  in  armi,  prima  o  poi  diversamente  lanciata 
contro  le  centinaia  di  migliaia  di  uomini  delle  armate  degradate 
a  retroguardia  di  uno  schieramento  il  cui  quartier  generale  nel¬ 
l’impossibilità  di  battersi  aveva  preso  stanza  a  Brindisi,  più 
lontano  possibile  dal  pericolo  di  eliminazione  sommaria.  Pari- 
menti,  abbandonati  a  se  stessi  i  comandi  italiani  poterono  ra¬ 
pidamente  imboccare  la  via  di  singole  trattative  con  gli  occu¬ 
panti,  riuscendo  a  strappare  -  al  di  là  di  alcuni  privilegi  for¬ 
mali  nelle  modalità  della  resa 59  -  la  salvezza  per  la  quasi  tota¬ 
lità  degli  uomini,  diversamente  condannati  a  subire  la  rappre¬ 
saglia  tedesca. 

Dopo  altri  tre  giorni,  la  notizia  della  liberazione  di  Musso¬ 
lini  dall’ albergo-carcere  del  Gran  Sasso  e  del  suo  trasferimento 
in  Germania  -  presumibilmente  per  prendervi  la  guida  di  uno 
Stato  vassallo  del  Reich,  come  di  fatto  avvenne  -  agli  occhi  del 
governo  del  Sud  conferì  un  preciso  significato  costruttivo  al¬ 
l’odio  che  le  misure  germaniche  di  rappresaglia  contro  i  militari 
italiani  avrebbero  suscitato  nei  confronti  di  quanto  sapesse  di 
nazifascista. 


58  V.  al  riguardo  l’accorata  testimo¬ 
nianza  di  Aldo  Quaranta,  poi  coman¬ 
dante  militare  della  I  Divisione  Al¬ 
pina  «  G.L.  »  nel  Cuneese,  in  8  set¬ 
tembre:  lo  sfacelo  della  IV  Armata, 
cit.,  pp.  297-99:  «Ho  personalmente 
scritto,  sotto  dettatura  del  generale, 
Vercellino,  l’ordine  di  scioglimento 
dell’armata.  Ricordo  che  il  generale, 
con  senso  di  responsabilità,  ebbe  a 
commentare  il  suo  provvedimento  con 
queste  parole:  “io  sono  un  soldato; 
per  me,  in  questo  momento,  i  miei 
soldati  sono  virtualmente  dei  disertori. 
Voglio  coprire  la  loro  azione  ed  è 
per  questa  considerazione  che  ho  dato 
l’ordine  di  scioglimento  dell’armata”, 
la  quale  in  realtà,  si  era  già  sponta¬ 
neamente  sciolta  prima  dell’ordine 
stesso  ». 

89  L.  Giaccone,  Ho  firmato  la  resa 
di  Roma,  Milano,  1973,  pp.  146  e 
segg.;  M.  Caracciolo  di  Feroleto, 
«  E  poi?  ».  La  tragedia  dell’esercito 
italiano,  Roma,  Corso,  1946;  E.  Mu¬ 
sco,  La  verità  sull’8  settembre,  Mi¬ 
lano,  1965  e,  per  inquadramento  ge¬ 
nerale,  F.  Rossi,  Come  arrivammo 
all’ armistizio,  Milano,  Garzanti,  1946. 

Quanto  alle  traversie  conseguite  al¬ 
l’armistizio  anche  in  settori  ove  meno 
pressante  era  la  presenza  germanica 
A.  Basso,  L’armistizio  del  settembre 
1943  in  Sardegna,  Napoli,  Rispoli, 
1947;  G.  Magli,  Le  truppe  italiane 
in  Corsica  prima  e  dopo  l’armistizio 
dell’8  settembre  1943,  Lecce,  1952,  e, 
per  un’ampia  rassegna  di  «  casi  »,  M. 
Torsiello,  Settembre  1943,  Milano- 
Varese,  Cisalpino,  1963. 


10.  -  Il  modo  del  trasferimento  del'  re,  di  Badoglio  e  dei 
capi  militari  da  Roma  a  Brindisi  costituisce  la  verifica  del  mo¬ 
desto  rilievo  avuto  dagli  scioperi  operai  (del  marzo  e  dell’ago¬ 
sto  1943)  nella  determinazione  della  condotta  dei  vertici  dello 
Stato.  La  previsione  che  i  tedeschi  non  si  sarebbero  ritirati  dalla 
penisola  senza  colpo  ferire  o  quanto  meno  senza  depredarla  di 
quanto  potesse  occorrere  alla  loro  guerra,  affondando  le  mani 
nelle  regioni  industrializzate  del  nord  e  nelle  sue  cospicue  ri¬ 
sorse  agricole,  non  indusse  infatti  i  protagonisti  della  vicenda 
-  quasi  tutti  piemontesi,  a  cominciare  dal  sovrano,  già  «  prin¬ 
cipe  di  Napoli  »  ma  infine  «  conte  di  Pollenzo  »,  e  dal  figlio, 
poi  «  conte  di  Sarre  »  -  a  mutar  rotta,  benché  fosse  chiaro  che 
quella  decisione  avrebbe  potuto  aprire  un  solco  difficilmente 
colmabile  fra  la  dinastia  e  alcuni  fra  gli  ambienti  tradizional- 
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mente  a  essa  più  fedeli.  Se  mai  ve  ne  fosse  stato  bisogno  quella 
era  la  dimostrazione  che  la  Corona  e  i  suoi  uomini  pensavano 
e  agivano  in  una  visione  autenticamente  nazionale  del  proprio 
ruolo,  senza  indulgenze  né  predilezioni  regionali.  Parimenti 
inattendibile  era  l’ipotesi  -  affacciata  a  posteriori  dal  gen.  Car¬ 
boni  e  da  una  corrente  storiografica  —  che  il  re  incitasse  gl’ita¬ 
liani  a  prendere  l’iniziativa  della  resistenza  armata. 

Educato  nel  culto  della  tradizione  sabauda,  anziché  farsi 
ispiratore  di  una  insurrezione  popolare,  priva  di  seri  sbocchi  là 
dove  l’esercito  stesso  veniva  forzatamente  sacrificato,  Vittorio 
Emanuele  III  condivideva  semmai  il  pensiero  del  conte  di  Lur- 
Saluce  che  nella  Enquéte  sur  la  monarchie  (un  testo  ben  noto 
al  sovrano)  affermava:  «  la  force  militane  doit  ètre  entièrement 
entre  les  mains  du  souverain:  il  y  a  là  un  geme  de  responsa¬ 
bilità  qu’il  doit  se  reserver.  Il  doit  conserver  sous  sa  seule  auto¬ 
rità  l’armée  du  pays  »,  nella  convinzione,  del  resto,  che  «  le 
principe  de  la  division  du  travail  condamne  le  système  de  la 
nation  armée  »  “,  reputata  da  Vittorio  Emanuele  III  un  residuo 
di  mentalità  ottocentesca,  incompatibile  con  lo  Stato  moderno. 

In  quell’ottica,  e  per  una  seconda  più  radicale  considera¬ 
zione,  era  impensabile  che  il  principe  di  Piemonte  potesse  re¬ 
stare  a  Roma:  ove  avrebbe  costituito  un  pericolo  per  la  conti¬ 
nuità  della  dinastia  se  fosse  caduto  (com’era  molto  probabile) 
nelle  mani  dei  tedeschi  o  se  fosse  stato  indotto  a  porsi  a  capo 
di  «  volontari  »  oggettivamente  antagonisti  nei  confronti  del 
governo  di  un  re  secondo  il  quale  «  si  regna  uno  per  volta  » 61 . 
Umberto,  in  altre  parole,  doveva  seguire  il  padre  non  tanto  per 
obbedienza  alle  gerarchie  militari  -  ai  cui  occhi  egli  era  un 
generale  in  servizio  con  incarico  di  effettivo  comando 62  -  bensì 
per  impedire  che,  in  caso  di  morte  o  di  impedimento  fisico  del 
padre  -  si  creasse  un  vuoto  di  legittimità  e  il  governo,  in  ca¬ 
renza  della  prevista  sanzione  regia  dei  suoi  atti  e  costretto  a 
fondarsi  su  basi  extrastatutarie,  scivolasse  sul  piano  inclinato 
della  illegittimità,  perdendo  il  privilegio  che  ne  faceva  altra 
cosa  rispetto  alla  nascente  Repubblica  sociale  italiana.  La  pre¬ 
senza  di  Umberto  a  fianco  del  padre  avrebbe  anche  scongiurato 
il  rischio  che  -  dichiarato  Vittorio  Emanuele  III  impedito  a 
esercitare  la  sua  funzione  (perché  sotto  quel  controllo  anglo- 
americano  che  in  una  sentenza  del  1954  venne  invocato  da  un 
tribunale  della  Repubblica  quale  prova  dell’assenza  di  legalità 
nell’Italia  centro-meridionale 63 )  -  il  principe  venisse  in  qualche 
modo  contrapposto  al  padre. 

11.  -  Il  14  settembre  -  tre  giorni  dopo  il  regio  radiomes¬ 
saggio  di  Brindisi  -  gli  anglo-americani  proposero  a  Vittorio 
Emanuele  III  di  rivolgere  un  nuovo  appello  al  Paese 64 .  A  quel 
punto  il  sovrano  poteva  ritenere  d’aver  effettivamente  assolto  — 
attraverso  la  sua  persona  -  il  «  dovere  di  preservare  l’integrità 
[dello  Stato],  adottando  immediatamente  i  provvedimenti  che 
ne  possono  garantire  la  conservazione  » 65  nella  forma  consona 
alla  sua  tradizione.  Vittorio  Emanuele  aveva  infatti  ottenuto 
che  i  vincitori  si  rivolgessero  alla  Corona  e  al  governo  del  re 
quali  unici  depositari  dei  diritti  storici  della  nazione  italiana. 
Dal  punto  di  vista  del  suo  concetto  di  sovranità,  il  re  poteva 


60  Ch.  Maurras,  Enquéte  sur  la 
monarchie,  1900-1909,  Paris,  Nouvelle 
Librairie  Nationale,  1910,  pp.  79  e 
554. 

61  Sulla  formazione  di  Vittorio  Ema¬ 
nuele  III  -  a  parte  lo  stucchevole 
L.  Morandi,  Come  fu  educato  Vittorio 
Emanuele  III,  Torino,  Paravia,  1903 
(la  ed.  1901)  dal  quale  si  trae  co¬ 
munque  conferma  che  il  re  aveva  più 
attenzione  per  i  dettagli  che  per  le 
idee  generali  —  vedansi  A.  Consiglio, 
Vita  di  Vittorio  Emanuele  III,  Mi¬ 
lano,  Rizzoli,  1950;  N.  D’Aroma, 
Vent’anni  insieme:  V.  E.  Ili  e  Mus¬ 
solini,  Bologna,  Cappelli,  1957;  P. 
Silva,  Io  difendo  la  monarchia,  Ro¬ 
ma,  De  Fonseca,  1946;  S.  Bertoldi, 
Vittorio  Emanuele  III,  cit.,  e  R.  Bra- 
calini,  Il  re  «vittorioso»:  la  vita, 
il  regno  e  l'esilio  di  Vittorio  Ema¬ 
nuele  III,  pref.  di  U.  Alfassio  Gri¬ 
maldi,  Milano,  Feltrinelli,  1980.  Man¬ 
ca,  nondimeno,  un’opera  adeguata  alla 
personalità  e  al  ruolo  svolto  dal  re. 

62  G.  Artieri,  Umberto  II  e  la 
crisi  della  monarchia,  Milano,  Monda- 
dori,  1983,  pp.  234  e  segg. 

63  A.  Pavone  (op.  cit.,  p.  249)  cita 
una  sentenza  -  invero  sconcertante  - 
del  tribunale  supremo  militare  che  il 
26  aprile  1954,  giudicando  su  un  ri¬ 
corso  del  comandante  della  legione 
Tagliamento  e  di  altri,  condannati  per 
l’uccisione  di  102  partigiani,  affermava 
che  nell’Italia  meridionale,  dopo  l’8 
settembre  «  la  sovranità  di  fatto,  o 
meglio  l’autorità  del  potere  legale  » 
era  nelle  mani  degli  alleati  occupanti, 
i  quali,  permanendo  lo  stato  di  guerra, 
erano  «  sempre  giuridicamente  il  ne¬ 
mico  »,  sicché  a  differenza  dei  soldati 
del  «  regno  del  Sud  »,  de  facto  e  de 
jure  privi  di  vera  indipendenza  na¬ 
zionale,  solo  quelli  della  Rsi  si  do¬ 
vrebbe  dire  agissero  secondo  leggi  cer¬ 
te  e  fondate. 

64  Del  resto  sin  dal  12  settembre 
1943  la  missione  alleata  presso  Ba¬ 
doglio  espresse  la  convinzione  che  fos¬ 
se  opportuno  «  concedere  al  governo 
Badoglio  un  riconoscimento  formale  » 
(E.  Aga  Rossi,  op.  cit.,  p.  891).  Po¬ 
co  appresso,  il  18  settembre,  Eisen- 
hower,  manifestava  ai  Capi  di  S.M. 
Combinati  la  convinzione  che  «  l’im¬ 
portanza  dell’amministrazione  Badoglio 
[risiedesse]  nella  sua  incontestata  pre¬ 
tesa  di  legalità  »  e  avanzava  alcune 
ipotesi  di  soluzione  dei  problemi  isti¬ 
tuzionali  italiani:  «a)  rafforzamento 
del  carattere  nazionale  dell’amministra¬ 
zione  mediante  l’inclusione  di  rappre¬ 
sentanti  dei  partiti  politici  (...)  b)  un 
decreto  che  ristabilisca  la  precedente 
costituzione  (...)  c)  eventuale  possibile 
abdicazione  del  Re  in  favore  di  suo 
figlio  o  di  suo  nipote.  ( Ciò  richiede 
un  attento  studio  in  quanto  potrebbe 
risultare  maggiormente  popolare  al¬ 
l’estero  che  presso  il  popolo  italiano) 
(...)  »  (M.  Toscano,  op.  cit.,  pp.  78- 

65  E.  Crosa ,  op.  cit.,  p.  57,  ove 
vengono  definiti  i  «  doveri  dello  Sta¬ 
to  ». 
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quindi  ritenere  d’aver  chiuso  in  attivo  -  o  con  un  passivo  di 
gran  lunga  inferiore  a  quanto  fosse  stato  lecito  temere  nelle 
drammatiche  ore  fra  la  sera  dell’8  e  l’alba  del  10  settembre  - 
la  partita  aperta  mesi  addietro  per  rimuovere  Mussolini  dal  go¬ 
verno,  smantellare  il  «  partito  unico  »  e  predisporre  lo  sgan¬ 
ciamento  dell’Italia  dalla  guerra  a  fianco  della  Germania  di 
Hitler.  Se  fino  a  quel  momento  egli  aveva  avuto  pochi  margini 
di  manovra,  dal  14  settembre  e,  poco  oltre,  con  la  proclama¬ 
zione  della  Repubblica  sociale  -  anche  le  Nazioni  Unite  si  tro¬ 
varono  a  percorrere  una  via  obbligata:  per  restituire  efficienza 
all’organizzazione  civile,  economica,  militare  in  Italia,  insomma 
per  contare  su  uno  Stato,  dovevano  rincalzare  le  basi  dell’unico 
istituto  che  rappresentasse  la  continuità  delle  leggi,  cioè  la 
Corona. 

In  quella  direzione  operarono  sia  l’imposizione  della  firma, 
a  Malta  (29  settembre),  dell’«  armistizio  lungo  »,  accettata  dal 
maresciallo  Pietro  Badoglio,  «  capo  del  governo  italiano,  rap¬ 
presentante  il  Comando  supremo  delle  forze  armate  italiane  di 
terra,  mare  ed  aria,  e  debitamente  autorizzato  dal  Governo 
italiano  » 66 ,  ch’era  tale  per  investitura  regia,  e  sia,  il  13  ottobre, 
la  dichiarazione  di  guerra  alla  Germania:  cespite  di  diciannove 
mesi  di  «  cobelligeranza  »  italiana  a  fianco  delle  Nazioni  Unite. 

12.  -  Giunti  sul  confine  cronologico  che  ci  eravamo  prefissi 
non  possiamo  non  guardare  i  fondamentali  salienti  delle  vicende 
successivamente  attraversate,  in  Italia,  alla  ricerca  di  un  nuovo 
assetto  istituzionale.  La  necessità  di  convogliare  tutte  le  forze 
disponibili  verso  la  guerra  di  liberazione  -  nel  quadro  della 
serrata  gara  fra  le  Nazioni  Unite  in  vista  degli  equilibri  post¬ 
bellici  -  condusse  a  quella  «  tregua  istituzionale  »  che  si  tra¬ 
dusse  in  cospicuo  vantaggio  per  la  monarchia,  anche  percbé  la 
rinunzia  all’esercizio  dei  poteri  regali  da  parte  di  Vittorio  Ema¬ 
nuele  III,  a  differenza  di  quanto  suggerito  da  Badoglio  e  da 
Benedetto  Croce,  non  si  tradusse  in  una  reggenza  -  che  sarebbe 
suonata  condanna  politica  per  il  re  e  suo  figlio67  -  bensì  nel¬ 
l’elevazione  di  Umberto  a  Luogotenente  del  re:  preludio  al¬ 
l’assunzione  della  Corona  dopo  la  tardiva  abdicazione  del  mag¬ 
gio  1946. 

Il  prolungamento  della  guerra  oltre  i  più  pessimistici  timori 
dell’autunno  1943  non  fece,  poi,  che  rilanciare  il  prestigio  della 
monarchia,  che  risaliva  la  penisola  con  gli  Alleati  e  per  molti 
divenne  simbolo  della  liberazione.  Si  comprende,  perciò,  che  la 
Corona  abbia  potuto  riaffermare,  col  tempo,  la  sua  centralità 
anche  nella  risorgente  vita  dei  partiti,  come  mostrò  Ivanoe  Bo- 
nomi  quando  si  recò  a  rassegnare  le  dimissioni  del  suo  governo 
al  Luogotenente  e  non  al  Comitato  centrale  di  liberazione  na¬ 
zionale,  che  riteneva  di  esserne  il  mandatario.  In  quello  stesso 
clima  di  restaurazione  potè  aver  luogo  la  nomina  di  un  nuovo 
presidente  del  non  più  convocato  Senato  del  regno  e  quella  di 
un  presidente  della  Camera,  in  attesa  della  convocazione  dei 
comizi68:  segni  esteriori  grazie  ai  quali  la  forma  del  potere 
assumeva  ed  esercitava  potere  sostanziale  a  vantaggio  della  Co¬ 
rona,  cioè  di  una  istituzione  specialmente  fondata  su  simboli, 
riti  e  miti. 


66  Oltre  che  in  M.  Toscano,  op. 
cit.,  pp.  93-106,  lo  si  veda  in  «  Rela¬ 
zioni  Intemazionali  »,  1983,  n.  35,  cit. 

67  La  carica  di  Luogotenente  -  pro¬ 
prio  perché  non  contemplata  dallo  Sta¬ 
tuto,  bensì  introdotta  nella  prassi,  sin 
da  quando,  assunto  il  comando  delle 
forze  armate  durante  la  prima  guerra 
d’indipendenza  Carlo  Alberto  l’aveva 
affidata  a  Eugenio  Emanuele  -  indi¬ 
cava  che  il  sovrano  conservava  intatte 
le  sue  prerogative  e  si  limitava  ad 
affidarne  l’esercizio  ad  altra  persona. 
La  Luogotenenza  -  nel  giudizio  una¬ 
nime  degli  esegeti  dello  Statuto  - 
era  istituita  «  quando  il  titolare  si 
trovi  in  una  situazione  di  fatto  da  cui 
origina  un’incapacità  relativa  o  totale 
ad  esercitare  le  proprie  funzioni,  ma 
egli  tuttavìa  conservi  la  piena  capacità 
giuridica  ad  esercitare  le  funzioni  re¬ 
gie  »,  sicché  il  suo  incaricato  non  era 
«  istituzionalmente  investito  di  fun¬ 
zioni  regie,  né  ad  esso  sono  ricono¬ 
sciuti  diritti  subbiettivi  a  prerogative  » 
bensì  rimaneva  nella  posizione  di  «  de¬ 
legato  a  esercitare  determinate  fun¬ 
zioni  mentre  il  re  conserva  la  piena 
capacità  giuridica  all’esercizio  di  esse  » 
(E.  Crosa,  op.  cit.,  pp.  280-83,  ma 
anche  Pagliano,  Reggenza  e  Luogo- 
tenenza,  Roma,  1915;  Marchi,  Le 
luogotenenze  generali,  Roma,  1918, 
che  produce  altresì  una  rassegna  delle 
diverse  figure  di  «  reggenza  »,  e  Rag¬ 
gi,  Contributo  alla  dottrina  delle  ri¬ 
nunce,  Roma,  1914). 

Ricordiamo,  per  confronto,  le  nor¬ 
me  statutarie  in  merito  alla  reggenza: 
art.  12:  Durante  la  minorità  del  Re 
[cioè  al  di  sotto  dei  18  anni]  il  prin¬ 
cipe  suo  successore  più  prossimo  pa¬ 
rente  nell’ordine  della  successione  al 
Trono  [che,  come  noto,  seguiva  la 
legge  salica]  sarà  Reggente  del  Regno, 
se  ha  compiuti  gli  anni  ventuno-,  art. 
13:  Se,  per  la  minorità  del  Principe 
chiamato  alla  Reggenza,  questa  è  de¬ 
voluta  ad  un  parente  più  lontano,  il 
Reggente  che  sarà  entrato  in  esercizio, 
conserverà  la  Reggenza  fino  alla  mag¬ 
giorità  del  Re;  art.  14:  In  mancanza 
di  parenti  maschi  la  Reggenza  appar¬ 
terrà  alla  Regina  Madre;  art.  15:  Se 
manca  anche  la  Regina  Madre,  le  Ca¬ 
mere  convocate  fra  dieci  giorni  dai 
Ministri,  nomineranno  il  Reggente;  e, 
fondamentale,  art.  16:  Le  disposizioni 
precedenti  relative  alla  Reggenza  sono 
applicabili  al  caso  in  cui  il  Re  mag¬ 
giore  sì  trovi  nella  fisica  impossibi¬ 
lità  di  regnare.  Però,  se  l’erede  pre¬ 
suntivo  al  Trono  ha  compiuto  diciotto 
anni,  egli  sarà  in  tal  caso  di  pien 
diritto  il  Reggente». 

A  differenza  del  Luogotenente,  il 
Reggente  era  quindi  il  vero  titolare 
dell’organo  designato  dalla  costituzio¬ 
ne  a  regnare  in  vece  del  re,  con  pie¬ 
na  competenza  e  rivestito  di  tutte  le 
prerogative  regie.  Dalla  proclamazione 
dello  Statuto  mai  s’era  dato  il  caso 
che  i  poteri  della  Corona  fossero  tra¬ 
sferiti  a  un  Reggente,  sicché  la  dot¬ 
trina  se  n’erà  occupata  solo  in  astrat- 
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Quanto  siamo  andati  dicendo  non  intende  essere  una  giusti¬ 
ficazione  della  condotta  tenuta  dal  re,  da  Badoglio  e  dai  vertici 
militari  nel  corso  della  crisi  italiana  dell’estate  1943,  né  insi¬ 
nuare  ch’essi  abbiano  «  fatto  bene  »  a  precipitarsi  da  Roma  a 
Brindisi  lasciando  allo  sbando  l’esercito.  Meno  ancora  ci  preme 
contrapporre  alle  ricorrenti  invettive  contro  la  «  viltà  »  dei  mi¬ 
litari  l’ampia  messe  di  fatti  che  pur  costituiscono  documento 
del  prezzo  pagato  dalle  Forze  Armate  in  difesa  del  proprio 
Paese,  sia  con  singole  iniziative,  sia  affrontando  con  eroica  de¬ 
terminazione  le  rappresaglie  ordinate  da  Hitler 69  e  sia  accet¬ 
tando  la  deportazione  in  Germania,  senza  cedimenti  nei  con¬ 
fronti  delle  proffèrte  di  liberazione  a  patto  d’inquadramento 
nelle  file  della  Rsi.  Semmai  ve  ne  fosse  bisogno,  ripeteremo 
anche  noi,  con  Croce,  che  l’ufficio  della  storia  non  è  di  formu¬ 
lare  postume  condanne  o  assoluzioni,  bensì  di  spiegare  per  quali 
cagioni,  tra  le  tante  possibili,  il  corso  storico  abbia  infine  im¬ 
boccato  una  sola  direzione,  giungendo  a  uno  tra  i  tanti  approdi 
che  le  premesse  gli  consentivano. 

Abbiamo  invece  inteso  descrivere  il  funzionamento  di  un 
assetto  del  potere,  mostrandone  la  rigidità  anche  in  presenza 
di  una  crisi  gravissima.  Come  sarebbe  stato  politicamente  inge¬ 
nuo  attendersi  ch’esso  funzionasse  altrimenti,  così  risulta  sto¬ 
riograficamente  inconsistente  l’addebito,  da  taluno  mosso  a  quel¬ 
l’assetto  -  sorto  con  lo  Statuto  octroyé  e  deterioratosi  per  via, 
dapprima  con  l’avvento  del  fascismo  al  potere,  poi  col  colpo  di 
Stato  del  25  luglio  1943  -,  di  non  aver  saputo  investirsi  delle 
aspirazioni  politiche  di  forze  a  esso  avverse  e  di  non  aver 
funzionato  secondo  i  princìpi  di  una  «  democrazia  »  che  gli  era 
e  gli  sarebbe  rimasta  estranea.  Non  ci  si  può  attendere  che  un 
sistema  dia  frutti  esogeni  ai  fini  per  i  quali  esso  venne  costruito. 
Non  meno  vano  è  poi  pensare  di  modificarlo  nei  comporta¬ 
menti  lasciandone  immutata  la  forma:  tosto  o  tardi  questa  tor¬ 
na  a  generare  la  sostanza  per  la  quale  è  stata  ideata. 


to.  Era  comunque  chiaro  che  il  so¬ 
vrano  vivente  dovesse  far  luogo  al 
reggente  solo  previa  dichiarazione 
d’impedimento  fisico  (malattia  inabi¬ 
litante  e  irreversibile:  e  non  era  il 
caso  di  Vittorio  Emanuele  III)  o,  peg¬ 
gio,  di  incapacità  giuridica,  possibile, 
secondo  lo  Statuto,  solo  se  fosse  stata 
sentenziata  nelle  forme  previste  -  non 
dalle  colonne  di  qualche  giornale  o 
nei  pamphlets  della  disputa  partitica  - 
l’«  alto  tradimento  »  del  Sovrano  nei 
confronti  dello  Stato:  ipotesi,  codesta, 
che  avrebbe  potuto  prender  corpo  solo 
in  condizioni  del  tutto  diverse  da 
quelle  reali,  che  vedevano  invece  il 
sovrano  alla  guida  (non  solo  nomi¬ 
nalmente)  della  rinascita  nazionale. 

L’orgoglio  che,  senza  iattanza,  Vit¬ 
torio  Emanuele  III  nutriva  per  i  suoi 
quarantatre  anni  di  regno  impediva 
certo  ch’egli  accettasse  d’essere  qua¬ 
lificato  fisicamente  incapace,  né,  meno 
ancora,  politicamente  «  colpevole  »  per 
l’avvento  di  Mussolini  al  governo  - 
il  cui  esordio  ebbe  il  voto  favorevole 
di  liberali,  popolari,  nazionalisti,  cri¬ 
stiano-sociali...  -  e  per  la  sua  perma¬ 
nenza  al  potere  dopo  il  delitto  Mat¬ 
teotti,  che  ancora  era  stato  seguito 
dai  voti  favorevoli  di  Croce  e  Gio- 
litti,  a  tacer  d’altri. 

Sull’intera  vicenda  sempre  utile  Fr. 
Cognasso,  I  Savoia,  Milano,  Dall’O- 
glio,  1971,  pp.  994  e  segg. 

68  S.  Cannarsa,  Il  Senato  dal  fa¬ 
scismo  alla  repubblica:  agonia,  morte 
e  rinascita,  Roma,  La  politica  parla¬ 
mentare,  1962,  p.  37  e  151-52. 

‘9  D.  Bartoli,  op.  cit.,  passim. 
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Saggi  e  studi 


Carlo  Mazzantini  filosofo  e  poeta 

Elio  Bianco 


Tredici  anni  fa  Carlo  Mazzantini  concludeva  insieme  la  sua 
opera  di  maestro  nell’università  torinese  e  la  sua  esistenza.  Nel 
pensatore  che  aveva  fatto  dell’insegnamento  la  propria  ragione 
di  vita  (e  il  mezzo  naturale  della  ricerca),  quella  tragica  coinci¬ 
denza  assumeva  il  significato  di  un’estrema  testimonianza.  Pa¬ 
reva  infatti  suggellare  l’adesione  dell’«  esistere  »  all’«  essere  », 
che  Mazzantini  vedeva  espressa  innanzi  tutto  dalla  parola,  rive- 
lativa  della  ricchezza  metafisica  dell’evento. 

La  sua  parola,  pure  così  elegante  (e  ardua,  a  volte,  per  sin¬ 
tesi  di  significato)  negli  scritti,  era  infatti  soprattutto  quella  del 
discorso  parlato:  delle  conferenze  create  nell’atto  del  farle,  e 
ancor  più  delle  lezioni  e  dei  colloqui,  che  facevano  scorgere  in 
profondità  di  coscienza  i  fatti  quotidiani,  e  sapevano  destare  un 
grande  entusiasmo  di  imparare  e  di  pensare. 

Per  amore  di  quest’opera,  che  andava  tanto  al  di  là  dei  co¬ 
muni  modi  di  insegnamento,  costituendo  una  profonda  intimità 
spirituale,  Mazzantini  trascurò  anche,  in  un  certo  senso,  i  suoi 
libri  (poco  curandosi  della  loro  sorte  editoriale,  e  lasciandone 
degli  incompiuti).  Preferiva  all’immagine  dello  «  studioso  » 
quella  del  «  professore  »,  più  fedele  certamente  a  quella  di 
«  filosofo  »,  che  per  autentica  vocazione  incarnava:  filosofo 
umanista,  secondo  un  ideale  di  difficile  e  rara  attuazione,  che 
nella  sua  lezione  era  umanità  profonda,  capace  di  conservare  la 
propria  sensibilità  manifestandosi  in  chiarezza  concettuale,  e  di 
trasformare  poeticamente  ciò  che  toccava.  Così  Mazzantini  dava 
reale  espressione  all’unità  di  filosofia  e  di  poesia  (come  unità 
d’origine  e  reciprocità  di  significato),  che  affermava  teoricamente 
in  quella  prospettiva  classicamente  fondata  e  spiccatamente  per¬ 
sonale,  cui  erano  dovute  la  sua  originalità  e  la  sua  solitudine  nel 
mondo  accademico  italiano 

Prospettiva  classica  -  si  è  detto  -,  ispirata  al  rapporto  pla¬ 
tonico  tra  l’uno  e  i  molti,  nella  quale,  insistendo  sempre  più 
sull’unione  dei  due  termini  e  sul  valore  irriducibile  del  molte¬ 
plice,  vedeva  vivere  la  storia  della  filosofia  e  trovava  fonda¬ 
mento  metafisico  alla  sensibilità  contemporanea 2.  In  questa  pro¬ 
spettiva  egli  sviluppò  via  via  gli  aspetti  del  neo-tomismo  che 
mantengono  il  senso  classico  del  pensiero  (includente  la  fecon¬ 
dità  del  mito)  e  considerano  il  riferimento  trascendente  come 
conservazione  e  salvezza  della  nostra  vicenda.  Così  il  turba¬ 
mento  esistenziale,  unito  al  brivido  angoscioso  del  nulla,  si 
rasserenava  nella  pienezza  inesauribile  dell’essere,  in  una  «  cat- 


1  Di  questa  solitudine  (su  cui  cfr. 
G.  Vattimo,  II  solitario  Mazzantini , 
sulla  «  Gazzetta  del  Popolo  »  dei 
20  agosto  1971)  diedero  prova  una 
carriera  universitaria  non  priva  di 
ostacoli  e  un  certo  isolamento  finale,  j 
compensato  però  dall’affetto  vivissimo 
degl  allievi. 

Recentemente  l’opera  di  Mazzan¬ 
tini  ha  trovato  riconoscimento  nel 
convegno  dell’ottobre  ’82,  tenuto  pres¬ 
so  l’Università  e  l’Istituto  «  Carlo 
Mazzantini  »  di  Torino,  per  inizia¬ 
tiva  di  A.  Rizza  e  B.  Feyles,  con  la 
partecipazione  di  C.  Arata,  F.  Baro¬ 
ne,  N.  Bosco,  A.  Del  Noce,  E.  Di 
Rovasenda  O.  P.,  A.  Guzzo,  V.  Ma- 
thieu,  G.  Riconda  (la  pubblicazione 
degli  Atti  avverrà  prossimamente  a 
cura  dell’Editrice  Studium  di  Roma). 

Basti  citare,  d’altra  parte,  i  nomi 
di  Heidegger  e  di  Whitehead  per  ri¬ 
cordare  come  Mazzantini  non  fosse 
solo  sul  piano  della  cultura  europea. 

2  Sul  piano  speculativo,  storiogra¬ 
fico  e  didattico,  Mazzantini  ha  dato 
una  lezione  veramente  esemplare  sul¬ 
la  reciproca  illuminazione  delle  varie 
espressioni  di  pensiero,  cui  concor¬ 
rono  insieme  sensibilità  e  intelligenza 
(la  «  poeticità  »  dell’awertire  e  ri¬ 
creare,  e  la  «  filosoficità  »  del  definire 
e  ordinare).  Per  l’ aspetto  teorico  cfr. 
Filosofia  e  Storia  della  Filosofia,  1954, 
nel  voi.  con  lo  stesso  titolo,  Torino, 
Bottega  d’Erasmo,  1960.  (Sono  di 
Mazzantini  tutti  gli  scritti  citati  sen¬ 
za  indicazione  dell’autore). 


22 


tolicità  »,  religiosa  perché  autenticamente  metafisica,  che  garan¬ 
tiva  il  significato  e  il  valore  di  ogni  evento  3. 

Sarebbe  lungo  delineare  i  motivi  speculativi  del  pensiero  di 
Mazzantini  (e  sarebbe  anche  un  indicare  le  ragioni  per  cui  egli 
era  maestro  secondo  uno  stile  generoso  e  inconfondibile) 4.  Ba¬ 
sti  dire  che  essi  portavano  a  sostenere  l’importanza  preminente 
dell’espressione,  come  manifestarsi  -  e  così  anche  come  costi¬ 
tuirsi  -  dell’essere:  manifestarsi  attraverso  il  detto  e  il  non 
detto,  come  presenza  e  come  assenza,  come  essenziale  aprirsi  e 
inevitabile  parzialità,  quindi  come  intima  inesauribilità. 

Perciò  per  Mazzantini  la  parola  era  emergenza  dell’essere, 
concepito  come  «  dicibilità  »,  in  modo  insieme  adeguato  e  ina¬ 
deguato,  originale  e  inesauribile:  voce  di  un’evidenza  intima¬ 
mente  problematica,  che  è,  con  la  sua  chiarezza  e  la  sua  oscurità 
inseparabili,  voce  del  mistero. 

Per  questo  Mazzantini  era  «  poeta  »,  come  filosofo 5.  Ora 
chi  ne  ricorda,  appunto,  la  parola  così  ricca  di  fascino  evocativo 
nella  sua  singolare  felicità  espressiva,  non  può  essere  molto  sor¬ 
preso  di  sapere  che  Mazzantini  era  anche  poeta  in  versi. 

La  morte  gli  impedì  di  vedere  il  volumetto  che  un  gruppo 
di  allievi  affezionati  intendeva  offrirgli  per  la  cessazione  del  suo 
insegnamento:  una  raccolta  di  poesie  da  lui  composte  durante 
diversi  decenni,  preparata  con  il  suo  consenso.  Poesie  di  un  filo¬ 
sofo,  sotto  il  nome  di  Carlo  Mazzantini,  uscì  infatti  nell’autunno 
del  ’73:  pubblicato  a  Monza  (Tipotecnica  Antonio  Re)  con  una 
fine  introduzione  della  curatrice,  signora  Nora  Possenti  Ghiglia, 
che  è  anche  una  penetrante  prospettiva  sul  mondo  spirituale  del 
maestro.  Il  volumetto  contiene  92  poesie,  scelte  nell’arco  di 
un’ampia  produzione:  la  prima  (non  datata)  è  del  1919;  l’ul¬ 
tima  porta  la  data  del  17  luglio  1971  (ed  è  quindi  di  pochi 
giorni  anteriore  alla  morte).  Bastano  questi  termini  a  indicare 
la  costanza  con  cui  Mazzantini  coltivò,  nella  propria  intimità, 
la  poesia 6. 

Devo  alla  cortesia  della  signora  Beatrice  Mazzantini-Sticca  se 
ho  potuto  vedere  e  trascrivere  le  poesie  manoscritte  del  filosofo, 
lasciate  in  una  busta  su  cui  egli  aveva  vergato  di  sua  mano 
Poesie  di  Carlo  Mazzantini1.  V’erano  139  componimenti:  21 
non  datati  (ma  certo  i  più  lontani  nel  tempo),  raccolti  in  un 
quadernetto  intitolato  Poesie  filosofiche-,  14  su  fogli  sciolti,  di 
cui  alcuni  datati  (1938,  e  a  quest’anno  sembra  appartenere  tutto 
il  gruppo);  104  successivi,  quasi  tutti  datati,  scritti  in  minute¬ 
definitive  (pochissime  le  correzioni,  e  si  direbbe  immediata¬ 
mente  successive  alla  composizione)  su  fogli  1/4  di  protocollo 
o  simili.  Di  tutte  queste  poesie,  le  92  scelte  dalla  Possenti-Ghi- 
glia  sono  tra  le  più  formalmente  compiute  e  tra  le  più  filosofi¬ 
camente  significative. 

Mazzantini  non  aveva  l’abitudine  di  recitare  i  propri  versi 
(dalla  sua  voce  avevo  sentito  soltanto  «  Parola  nella  musica  an¬ 
tica  »)  e  pochi  sapevano  che  ne  componeva 8.  Non  si  curò  di 
pubblicarli,  ma  acconsentì  alla  pubblicazione  della  scelta  ricor¬ 
data.  Li  considerava  con  quella  modestia  che  lo  aveva  portato 
a  contenere,  piuttosto  che  ad  accentuare,  l’originalità  della 
stessa  sua  filosofia?  Eppure  la  lettura  di  questi  versi  mostra  lo 


3  II  cattolicesimo  di  Mazzantini  - 
come  espressione  di  universalità  - 
era  certo  molto  «  ellenizzato  »:  trop¬ 
po,  forse,  per  la  dottrina  cattolica 
(cfr.  M.  F.  Sciacca,  Il  secolo  XX, 
Milano,  Bocca,  1947,  voi.  II,  p.  586). 
Ma  è  altrettanto  vero  che,  per  certi 
aspetti  (amore  del  molteplice  e  del 
diverso;  inveramento  dei  valori  ter¬ 
reni  «  pagani  »;  dialogo  come  espres¬ 
sione  evidente-problematica  dell’idea) 
anticipava  il  Concilio  Vaticano  II. 

4  Per  un’esposizione  complessiva  (e 
sommaria)  del  pensiero  di  Mazzantini, 
mi  sia  consentito  richiamare  il  mio 
articolo  II  filosofare  patetico  di  Carlo 
Mazzantini,  su  «  Studi  Piemontesi  », 
voi.  Ili,  fase.  I,  marzo  1974,  pp. 
131-137. 

5  Che  avesse  in  sé  una  poesia  au¬ 
tentica,  e  che  da  questa  nascesse  la 
bellezza  della  sua  filosofia,  lo  si  av¬ 
vertiva  al  tratto,  alla  parola,  che  ren¬ 
devano  entusiasmante  l’esperienza  quo¬ 
tidiana,  creando  un’atmosfera  di  pia¬ 
cere  spirituale  intenso.  Lo  si  avver¬ 
tiva  alla  limpidezza  e  al  fascino  delle 
lezioni,  nelle  quali  nascevano  naturali 
le  citazioni  dei  poeti:  non  solo  ap¬ 
propriate,  ma  tali  da  far  apparire, 
nel  contesto  del  discorso  filosofico, 
nuove,  a  volte  ardite,  possibilità  in¬ 
terpretative  (chi  potrebbe  dimenticare 
la  sua  dizione  di  Dante,  di  Leopardi, 
di  Calderón  De  La  Barca,  di  Antonio 
Machado,  di  Montale,  per  ricordare 
solo  alcuni  dei  nomi  più  frequenti?). 

6  Nel  ’19,  reduce  dalla  guerra  (era 
nato  nel  1896),  Mazzantini  si  lau¬ 
reava  in  giurisprudenza  a  Torino. 
Nello  stesso  anno  passava  al  corso  di 
lettere,  e  laureatosi,  nel  ’21  a  quello 
di  filosofia.  È  questo  il  tempo  delle 
prime  poesie  reperite.  Le  altre  se¬ 
guono,  si  direbbe  con  lunghi  vuoti, 
la  carriera  del  filosofo,  intensificandosi 
negli  ultimi  anni.  Per  i  componimenti 
non  datati,  ho  creduto  di  poter  sta¬ 
bilire  Fanno  o  il  periodo  in  base  al¬ 
l’osservazione  di  vari  _  elementi,  nel¬ 
l’esame  dei  manoscritti. 

7  Può  darsi  che  altre  poesie, ,  oltre 
a  quelle  che  ho  visto,  siano  rimaste 
tra  le  carte,  lasciate  senza  un  ordine 
preciso.  Mancata  purtroppo  anche  la 
signora  Mazzantini,  amorosissima  cul¬ 
trice  della  memoria  del  marito,  i  li¬ 
bri  e  le  carte  sono  passati,  per  testa¬ 
mento,  al  prof.  Aldo  Rizza,  che  ha 
iniziato  a  riordinarli.  I  libri  sono 
già  depositati  presso  il  Liceo  lingui¬ 
stico  «  Carlo  Mazzantini  »  di  Torino  . 

8  Che  non  si  trattasse  soltanto  di 
un’espressione  marginale  venne  indi¬ 
rettamente  confermato  da  V.  Ma- 
thieu,  che  volle  terminare  la  sua  bella 
devocazione  di  Vidari  e  di  Mazzan¬ 
tini,  all’Accademia  delle  Srienze  di 
Torino,  il  14  dicembre  _’71,  leggendo 
questa  poesia.  In  seguito  tre  poesie 
furono  pubblicate  su  «  Filosofia  »  (a. 
XXIV,  fase.  I,  gennaio  ’73),  e  «  E 
Dialogo  »  ne  riprese  una. 
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specchio  fedele,  il  momento  vissuto,  la  tensione  sentimentale  del  Jd 

suo  pensiero  filosofico.  _  «  Archivio  di  Filosofia  »,  a.  IX,  fase. 

Certamente  questa  poesia  è  lontana  dai  percorsi  letterari  II,  1940,  p.  192. 
successivi  alla  prima  guerra  mondiale:  non  solo  per  gusto,  ma 
per  coscienza  tematica  e  formale.  Da  una  parte,  infatti,  il  suo 
carattere  «  filosofico  »  (per  una  precisa  struttura  metafisica  pre¬ 
sente  nell’espressione  lirica,  e  per  l’uso  coerente  del  termine 
filosofico  nel  discorso  poetico)  non  ha  molti  precedenti  (si  pensi 
però  al  grande,  e  forse  ancora  troppo  accantonato  esempio  di 
Carlo  Michelstaedter,  molto  amato  da  Mazzantini).  Dall’altra,  i 
suoi  mezzi  stilistici  attestano  il  legame  col  decadentismo  euro¬ 
peo,  col  crepuscolarismo,  e  la  fedeltà  alla  forma  classica  e  otto¬ 
centesca.  Ma  ciò  non  toglie  che  questa  poesia  proponga  con  no¬ 
tevole  efficacia,  con  sfumature  complesse  e  sottili  (che  sarebbe 
errato  ridurre  ad  una  semplice  suggestione  crepuscolare),  quel 
rapporto  tra  detto  e  non  detto  che,  centrale  nel  pensiero  del 
filosofo  (e  tale  da  riflettere  e  superare  la  crisi  esistenzialistica, 
corrispondendo  all’altro  tra  evidenza  e  problematicità),  è  l’ele¬ 
mento  di  tensione  forse  più  caratteristico  della  poesia  contem¬ 
poranea. 

Se  tanta  parte  della  poesia  -  come  della  filosofia  -  odierna 
è  ricerca  sul  linguaggio,  Mazzantini,  che  non  aveva  simpatia  per 
le  chirurgie  analitiche,  ha  teorizzato  con  coerente  fondamento 
metafisico,  ed  ha  espresso  personalmente,  la  ricchezza  intima,  la 
continuità  comprensiva  del  linguaggio  comune  e  di  quello 
«  tecnico  »  (filosofico  e  poetico),  la  presenza  (e  non  l’assenza) 
del  non  detto  nel  detto.  Lo  ha  fatto  senza  diminuire  o  velare  la 
drammaticità  dell’esistenza,  ma  anzi  accogliendola  nella  sua  pro¬ 
fonda  estensione.  Ed  è  in  questa  estensione  che  il  dolore  giunge 
a  rasserenarsi,  a  farsi  gioia,  senza  cessare  di  significare  come  do¬ 
lore.  Così  l’attaccamento  al  passato  unisce  memoria  e  speranza, 
esistente  ed  essere  (quell’essere  metafisico  in  cui  consiste  creati¬ 
vamente  ciò  che  vive  e  muore). 

Come  la  sua  filosofia,  la  poesia  di  Mazzantini  cerca  la  sin¬ 
tesi,  l’equilibrio  comprensivo,  e  se  egli  si  assunse  soprattutto  il 
compito  della  riflessione  filosofica  non  mancò,  credo,  ad  una 
reale  espressione  poetica. 

«  Il  mio  filosofare  è  proprio  mio,  individualissimo,  allo  stesso  titolo 
e  nello  stesso  grado  del  mio  poetare,  che  accompagna  del  resto  sempre 
il  mio  filosofare,  anche  se  quest’ultimo  è  più  accentuato,  in  questa  accen¬ 
tuazione  facendosi  filosofia  esplicita  e  formale.  Nasce,  il  mio  filosofare, 
dalla  mia  vita  e  dalle  circostanze  della  mia  vita,  emergenti  dalla  mia 
iniziale  emergenza  (che  non  posso  veder  generarsi  di  fatto  dal  Tutto- 
Valore,  a  lume  del  quale  posso  e  debbo  però  interpretarla)  » 9. 

Queste  parole,  scritte  nella  maturità  per  illustrare  il  rap¬ 
porto  tra  filosofia  e  poesia  in  termini  generali,  vengono  ad  ac¬ 
quistare  un  significato  autobiografico,  e  insieme  sinteticamente 
indicativo  del  nesso  tra  soggettività  individuale  e  realtà  meta¬ 
fisica  universale. 

Nella  riflessione  filosofica  di  Mazzantini  la  poesia  è  tema 
costante,  corrispondente  al  rilievo  dato  alla  parola,  e  assume  una 
funzione  sempre  più  importante  nel  suo  sviluppo.  In  complesso 
si  può  dire  che,  se  la  parola  è  l’espressione  adeguata-inadeguata 
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dell’essere,  la  poesia  è  l’apparire  della  verità  e  del  valore,  nella 
forma  della  bellezza.  Per  intendere  questo  «  apparire  »  bisogna 
ricordare  che,  per  Mazzantini,  il  pensiero  è  fondamentalmente 
rivelazione  (in  quanto  riflette  una  realtà  che  non  è  però  esau¬ 
ribile),  e  quindi  creazione  (in  quanto  esprime  nel  suo  modo 
la  «  virtualità  »,  o  essenziale  creatività  dell’essere). 

La  poesia  è  celebrazione  dell’esistenza,  che  ne  vede  gli 
aspetti  (anche  i  più  drammatici)  in  una  gioia  profonda,  nel  sen¬ 
timento  di  una  totalità  metafisica,  sfuggente  nelle  sue  determi¬ 
nazioni  assolute,  ma  avvertibile  come  orizzonte,  presente  in 
ogni  aspetto  concreto  del  vivere.  Il  significato  sentimentale  più 
genuino  di  questa  prospettiva  è  l’amore,  che  sa  assumere  la  sof¬ 
ferenza  superandola.  Il  suo  significato  concettuale  è  nel  rap¬ 
porto  tra  evidenza  e  problematicità,  per  cui  ogni  cosa  si  fa  pre¬ 
sente  e  insieme  rimane  al  di  là  della  nostra  capacità  di  compren¬ 
dere  (è  problematica  come  evidente,  e  evidente  come  proble¬ 
matica).  La  poesia,  avendo  l’uno  e  l’altro  significato,  dice 
l’unione  di  possesso  e  mancanza,  di  gioia  e  tristezza,  ma  entro 
la  fondamentale  consapevolezza  che  il  negativo  può  apparire 
soltanto  nel  positivo. 

Cercare  negli  scritti  di  Mazzantini  i  luoghi  dove  sono  svolti 
questi  concetti  significherebbe  ripercorrerne  interamente  l’opera. 
Mi  limiterò  a  qualche  cenno. 

Per  salvaguardare  il  significato  autentico  dell’espressione,  che 
deriva  dall’unione  dell’intensità  emotiva  e  dell’astrazione  con¬ 
cettuale,  o  dall’apertura  all’universale  propria  della  concretezza 
psicologica  del  pensiero,  Mazzantini  non  esitava,  agli  inizi  della 
sua  attività  filosofica,  a  prendere  posizione  contro  l’idealismo,  le 
sopravvivenze  del  positivismo  e  lo  spiritualismo  bergsoniano  10. 

La  bellezza,  come  valore  autonomo,  e  la  contemplazione 
«  disinteressata  »  propria  del  godimento  estetico,  gli  sembra¬ 
vano  giustificarsi  soltanto  se  sottratte  al  relativismo  e  al  sogget¬ 
tivismo  contemporanei,  attraverso  una  rinnovata  affermazione 
delle  tesi  classiche  e  tomistiche  11 . 

È  merito  di  Mazzantini  avere  sviluppato  poi,  sempre  più 
incisivamente,  gli  aspetti  di  attualità  della  filosofia  classica  e 
scolastica,  rivendicando  ad  entrambe,  e  specialmente  a  que- 
st’ultima,  un’apertura  esistenziale  per  lo  più  ignorata,  attuando 
sul  piano  storiografico  un  dialogo  sempre  più  caratteristicamente 
«  comprensivo  »  (come  ricerca  degli  aspetti  illuminanti,  o  di  in¬ 
contro  esegetico  e  teorico)  con  i  filosofi  del  passato  e  del  pre¬ 
sente  12,  e  conseguendo  un  singolare  approfondimento  dell’oriz¬ 
zonte  metafisico  attraverso  la  considerazione  dell’individuale  e 
del  particolare. 

È  in  questa  prospettiva  che  il  valore  estetico  viene  ad  essere 
un  valore  di  verità,  direttamente  rivelativo  della  dimensione  me¬ 
tafisica,  ma  nel  senso  meno  dogmatico  che  possa  comportare 
questo  termine.  Infatti  per  Mazzantini  la  bellezza  è  l’emergere 
della  tensione,  propria  di  ogni  avvertimento,  tra  ciò  che  è  vis¬ 
suto  e  la  sua  giustificazione  nel  tutto;  giustificazione  che  è  sem¬ 
pre  implicita  e  sempre  da  esplicitare  ulteriormente. 

Nello  sviluppo  della  matrice  platonica  (soprattutto  quella 
dialettica  del  Sofista,  attraverso  la  considerazione  del  diverso 
come  ciò  che  attua  l’identico)  la  poesia  viene  a  rappresentare 


10  Già  nel  proprio  esordio  criticava 
l’idealismo  in  nome  della  concretezza 
spirituale  dell’individuo  e  negava  la 
riduzione  dell’arte  a  momento  intui¬ 
tivo,  per  il  carattere  discorsivo  e  rea¬ 
listicamente  aperto  del  pensiero  {cfr. 
La  speranza  nell’immortalità,  Torino, 
Paravia,  1923,  pp.  12-16). 

Le  tesi  poi  sviluppate  sul  rapporto 
tra  l’individualità  e  la  totalità,  il  sen¬ 
timento  e  il  concetto,  nell’arte,  non 
hanno  con  le  posizioni  crociane  più 
affinità  di  quella  che  possa  derivare 
dalla  lezione  classica  e  vichiana  (quel¬ 
la  del  Vico  vicino  a  Platone,  e  al- 
l’Aristotele  che  dice  «  più  filosofica  » 
la  poesia  della  storia). 

Si  comprende  perciò  come  dovessero 
apparire  insufficienti  a  Mazzantini  la 
riduzione  dell’arte  a  espressione  del 
tipico  (cfr.  Fra  il  positivismo  e  la 
metafisica:  la  filosofia  di  Ippolito 
Faine,  1928,  in  Filosofia  Perenne  e  per¬ 
sonalità  filosofiche,  Padova,  CEDAM, 
1942)  e  poi  dell’espressione  a  feno¬ 
meno  emotivo  e  sentimentale  (cfr. 
Bergson,  1932,  voi.  dt.). 

11  Cfr.  La  lotta  per  l’evidenza,  Ro¬ 
ma,  Studium,  1929,  per  il  concetto 
di  conoscenza  come  manifestazione, 
in  cui  l’analogia  diventa  rapporto  an¬ 
che  espressivo,  da  metafisico  e  gno¬ 
seologico. 

Più  particolarmente,  per  il  nostro 
argomento,  cfr.  Linee  fondamentali  di 
un’estetica  tomista,  in  «  Studium  », 
agosto-settembre  e  dicembre  1929,  pp. 
326-333  e  456-472,  dove  la  diversità, 
la  contingenza,  la  casualità  dell’esi¬ 
stenza  sono  già  considerate  essenziali 
all’unità  della  funzione  estetica,  in 
quanto  rappresentano  le  forme  concre¬ 
te  (non  la  dispersione  o  la  frantuma¬ 
zione)  dell’idea. 

12  È,  credo,  più  noto  lo  sviluppo  di 
questo  dialogo,  contrassegnato  da  una 
inconfondibile  impronta  di  originalità, 
con  i  filosofi  classid,  moderni  e  con¬ 
temporanei  (oltre  agli  studi  e  alle 
lezioni  su  Platone,  Aristotele,  Spinoza, 
Kant,  Heidegger,  vorrà  ricordare  la 
Storia  del  pensiero  antico,  Torino, 
Marietti,  1949,  e  quell  'Eraclito,  fram¬ 
menti  e  testimonianze,  Torino,  Cbàan- 
tore,  1945,  che  diede  luogo  a  pole¬ 
miche  per  l’attribuzione  al  filosofo 
greco  di  una  «  cattolicità  »  come  uni¬ 
versalità,  e  pure  rimane  un  bell’esempio 
di  meditazione  personale  attraverso  la 
filologia).  Ma  non  è  da  dimenticare 
l’opera,  non  meno  profonda  e  origi¬ 
nale,  di  studio  della  filosofia  medie¬ 
vale,  che  -  sebbene  rimasta  affidata 
quasi  interamente  ad  corsi  universitari 
(ma  cfr.  i  saggi  contenuti  in  Filosofia 
perenne ...  e  in  Fil.  e  St.  d.  FU.,  dtt.) 
-  assegna  a  Mazzantini  un  posto  di 
primo  piano  tra  i  non  molti  autore¬ 
voli  studiosi  italiani  di  questo  pe¬ 
riodo. 
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quella  forma  essenziale  della  coscienza  che  completa  la  precisione 
concettuale  con  la  suggestione,  la  definizione  con  l’evocazione, 
rendendo  rivelativo  anche  il  mistero,  e  facendo  parlare  lo  stesso 
ineffabile. 

La  sua  funzione  nella  cultura  contemporanea  -  così  dramma¬ 
ticamente  pervasa  dal  senso  dell’incomunicabilità,  o  così  sovra¬ 
stata  dal  silenzio  —  può  essere  illustrata,  sul  piano  critico-esege¬ 
tico,  dal  lungo  e  fecondo  rapporto  con  Heidegger  (per  citare 
soltanto  l’autore  detto  «  il  più  grande  dei  filosofi  viventi  »).  Se 
per  il  filosofo  tedesco  (anch’egli  poeta,  com’è  noto)  la  poesia 
permette  di  ritrovare,  al  di  là  degli  oggetti,  il  nulla,  ed  è  ascolto 
del  non-detto  che  sorregge  il  dire,  per  Mazzantini  essa  dà  voce 
allo  stesso  non  detto  13.  In  questa  sfumatura  il  fondamento  clas¬ 
sico  viene  riproposto  come  inesauribilità  del  significato,  quindi 
come  sostegno  dell’avventura  del  pensiero,  che  è  «  ardimento  » 
e  anche  «  erramento  »  individuale,  ma  entro  la  «  virtualità  » 
universale  dell’essere,  emergente  neU’evidenza-problematicità,  e 
come  tale  capace  di  autentica  comprensione  umana 14. 

In  questo  fondamento  la  tensione  tra  espresso  e  inespresso, 
tra  pathos  e  eidos  (dove  il  sentimento  tende  all’idea,  e  l’idea 
assume  il  sentimento),  è  apertura  e  non  chiusura,  come  fa  av¬ 
vertire  la  poesia  e  come  cerca  di  chiarire  la  filosofia.  La  forza 
«  patetica  »  della  poesia  non  diminuisce,  ma  anzi  si  rafforza, 
mentre  si  chiarisce  come  conoscenza;  e  allo  stesso  modo  la  filo¬ 
sofia  non  diminuisce,  ma  aumenta  di  valore  conoscitivo,  nella 
consapevolezza  della  propria  natura  esistenziale. 

Poesia  e  filosofia  rappresentano,  rispettivamente, 


13  Cfr.  Martino  Heidegger  e  la  filo¬ 
sofia  neoscolastica,  e  II  significato  del¬ 
la  “realtà”  nella  filosofia  di  Martino 
Heidegger  (1935,  probabilmente  i  pri¬ 
mi  saggi  apparsi  in  Italia  sul  filosofo 
tedesco),  in  Fil.  Perenne,  cit.;  Hei¬ 
degger,  voce  dèi’ Enciclopedia  Fil,  Fi¬ 
renze,  Sansoni,  1957;  La  filosofia  di 
Martin  Heidegger,  lezioni  a.a.  1963-64, 
Torino,  Algi-Masi. 

Utile  il  confronto  con  Martin  Hei¬ 
degger,  Pensiero  e  poesia,  a  cura  di 
A.  Rigobelfo,  Roma,  Armando,  1978. 

14  Sui  temi  del  sentimento,  dell’av¬ 
ventura,  dell’evidenza,  mi  sembra  da 
segnalare  una  convergenza  di  pensie¬ 
ro  con  Whitehead,  che,  pur  con  ra¬ 
gioni  diverse  ed  emergenti  soprattutto 
nell’ultimo  pensiero  di  Mazzantini,  va 
molto  oltre  quanto  può  apparire  in 
un  saggio  critico  del  ’48  {La  filosofia 
di  Alfred  Nortb  Whitehead,  «  Qua¬ 
derni  di  Roma  »,  a.  II). 

15  Poesia  e  filosofia  come  pienezza 
rivelativa...,  cit.,  p.  188. 

16  Le  due  citazioni  sono  tratte  dal 
saggio  sopra  cit.,  pp.  195-196.  Dei 
Ricordi  di  Marco  Aurelio,  Mazzan¬ 
tini  ha  dato  una  splendida  traduzione 
(Torino,  Paravia,  1940  e  successive 
ristampe),  degna  di  maggior  risalto 
e  fortuna  editoriali. 


«  la  visione  espressiva,  l’espressione  veggente  del  tutto,  e  del  valore 
supremo  che  tutto  giustifica  (del  tutto-valore)  in  ogni  singolo  e  in  ogni 
sfumatura  del  singolo;  -  come  altresì  di  ogni  realtà  particolare  e  di  ogni 
fuggevole  evento  nell’immensità  giustificatrice  e  pacificatrice  del  supremo 
valore;  del  tutto  (...)  non  come  tutto  cosmico  ma  come  totalità  ideale, 
orizzonte  interpretativo  universale  » 15 . 


Espressione  e  visione  non  possono  sussistere  senza  il  reci¬ 
proco  riferimento,  in  un’adeguazione  effettiva  ma  parziale,  da 
cui  nasce  una  ricerca  indefinita  di  maggiore  adeguatezza.  La 
stessa  astrazione  concettuale  deve  ricorrere,  al  suo  culmine,  al 
mito,  quale  «  elemento  costitutivo  essenziale  della  verità  e  della 
realtà;  la  trasfigurazione  fantastica  è  trasfigurazione  rivelativa; 
in  cui  si  rivela  cioè  la  verità  più  profonda,  la  più  genuina 
realtà  ». 

Quest’affermazione  è  illustrata  con  coerente  partecipazione 
sentimentale  attraverso  il  commento  di  un’immagine  di  Marco 
Aurelio: 

«  Per  chi  ha  doppiato  il  promontorio  -  dice  Marco  Aurelio  -  il  mare 
è  tranquillo:  tutto  è  calmo  nella  rada,  dove  non  schiumeggiano  le  onde 
(...).  Ma  altrove  dice  che  intorno  al  promontorio  viene  ad  “acquietarsi” 
(...)  lo  schiumeggiare  delle  acque  (...).  Schiumeggiano  ancora,  le  onde; 
schiumeggiano  sempre,  acquietate;  il  brivido  della  tempesta  “lontana”  è 
pur  “vicino”,  in  questa  pace,  è  un  costitutivo  essenziale  di  questa  pace. 
Questa  non  è  una  pura  metafora;  o  meglio  è  una  vera  metafora:  in 
quanto  nella  metafora  appunto  -  e  solo  nella  metafora  -  si  rivela  la 
genuina  verità  » 16. 
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Bellezza  e  verità  si  trovano  insieme  nell’apprensione  iniziale 
della  totalità,  che  avviene  attraverso  la  particolarità  (e  in  questo 
rapporto  è  l’origine  dell’evidenza  e  della  problematicità,  nel  mi¬ 
stero),  e  insieme  nella  consapevolezza  finale:  la  bellezza  (natu¬ 
rale,  spirituale,  e  soprattutto  poetica)  come  «  rifulgere  della 
Totalità  in  ogni  parola  (...)  e  in  ogni  cosa  »,  o  visione  della  pre¬ 
senza  reciproca;  la  verità  (e  soprattutto  quella  filosofica)  come 
«  corrispondere  »  dei  due  termini,  nella  distinzione.  Entrambe 
sono  espressioni  (non  uniche,  ma  accanto  a  quelle  pratiche  e 
religiose)  di  quell’«  ulteriorità  indefinita  nell’intimità  »  che  ca¬ 
ratterizza  la  «  vita  intima  del  pensare  »,  come  «  pathos  spiri¬ 
tuale  »,  alla  ricerca  di  una  completezza  e  un’adeguatezza  di  af¬ 
fermazione  sempre  maggiori 17. 

Questa  è  l’origine  del  significato,  e  dell’apertura  comunica¬ 
tiva,  dell’arte,  che  vengono  meno  quando  si  altera  il  rapporto 
tra  individualità  e  totalità,  cadendo  così  nel  brutto  artistico:  sia 
col  ridurre  la  totalità  alla  particolarità  (contenutismo)  e  l’arte  a 
una  diversa  realtà  spirituale  (moralismo,  misticismo,  filosofismo), 
sia  con  l’escludere  questa,  svuotando  perciò  anche  quella  (for¬ 
malismo,  calligrafismo) 18. 

Questi  cenni  permettono  forse  di  vedere  come  Mazzantini 
fosse  insieme  vicino  e  lontano  rispetto  alle  estetiche  e  alle  poe¬ 
tiche  contemporanee.  Vicino  nel  sentire  le  tensioni  drammatiche 
che  dal  decadentismo  corrono  fino  ai  giorni  nostri,  e  nell’attri- 
buire  all’arte  una  capacità  rivelativa  connessa  alla  discorsività  del 
pensiero  (trovano  corrispondenza  e  giustificazione  speculativa  in 
queste  considerazioni  la  consapevolezza  problematica,  la  sensi¬ 
bilità  inquieta  e  anche  la  coscienza  tormentata  dell’arte  e  della 
cultura  artistica  contemporanea).  Lontano  nel  rifiuto  dell’intel¬ 
lettualismo,  dell’irrazionalismo,  del  praticismo,  che  hanno  per¬ 
vaso  tante  teorie  e  tante  correnti  artistiche  di  questo  secolo 
(nella  mancanza  di  riferimento  a  un  ordine  globale  coerente,  o 
nella  distanza  dalla  visione  classica).  Interprete  genuino  di 
un’istanza  fondamentale  del  nostro  tempo,  ritengo,  nel  porre  il 
segno  rivelativo  e  comunicativo  quale  manifestazione  di  evi¬ 
denza  e  di  problematicità,  dove  la  sensibilità  alle  forme  più  sin¬ 
golari  dell’esistenza  non  provoca  frammentazione  ma  avverti¬ 
mento  di  un  ordine  comprensivo;  dove  l’angoscia  dell’incon- 
cluso  non  toglie  (anzi,  aumenta)  la  gioia  del  compiuto;  dove  la 
parola  infine  non  è  sopraffatta  dal  silenzio,  ma  dà  voce  allo 
stesso  silenzio.  Interprete  di  questa  istanza  veramente  umani¬ 
stica,  non  senza  qualche  nota  polemica: 

«  Contro  la  grossolana  barbarie  (oggi  largamente  diffusa)  che  mette 
in  antitesi  il  mantenere  alla  parola  il  suo  “riferimento  al  mondo”  e  il 
“considerarla  in  sé”  (come  se  un  aspetto  non  includesse  necessariamente 
l’altro,  e  ambedue  non  fossero  tematizzati,  nelle  più  alte  e  genuine  forme 
di  “cultura”);  contro  questa  barbarie,  che  oggi  minacciosa  incalza,  sem¬ 
pre  più  prepotente,  la  poesia  (ogni  arte,  in  quanto  è  poesia)  mostra  il 
riferimento  al  mondo  (e  all’Essere  del  quale  e  nel  quale  ogni  mondo, 
e  complesso  di  mondi,  si  costituisce  come  effettivo  e  consistente,  e  ad 
un  tempo  episodico  e  fuggevole)  come  immedesimantesi  con  la  parola 
che  dice  l’uno  e  l’altro,  l’uno  nell’altro  e  per  l’altro  » 19 . 


17  Evidenza  estetica  e  problemi  este¬ 
tici  (1951),  in  «Atti  del  VII  Conve¬ 
gno  di  Studi  Filosofici  di  Gallarate  », 
Padova,  Liviana,  1951,  pp.  32-33, 
passim. 

18  Cfr.,  nello  stesso  saggio,  pp.  79 
e  366. 

19  Ancora  sulla  distinzione  fra  "ve¬ 
rità  filosofica’’  e  “verità  artistica” ,  in 
«  Atti  del  III  Congresso  Internazio¬ 
nale  di  Estetica  -  Venezia,  3-5  set¬ 
tembre  1956  »,  Ediz.  della  «  Rivista 
di  Estetica  »,  pp.  105-106. 


È  tempo  di  dare  qualche  esempio  della  vena  poetica  di 
Mazzantini.  Lo  spazio  non  consente  di  documentare  a  sufficienza 
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la  corrispondenza  dei  valori  poetici  e  dei  concetti  filosofici;  mi 
limiterò  a  indicare  alcuni  momenti  dello  svolgimento  (o  meglio, 
dell’approfondimento  e  delle  successive  aperture)  di  questa 
vena,  che  possono  lasciar  intravvedere  la  corrispondenza  ac¬ 
cennata. 

Il  legame  con  il  decadentismo  europeo,  e  con  il  nostro  cre¬ 
puscolarismo,  che  rappresenta  una  costante  sia  sul  piano,  tema¬ 
tico  che  su  quello  formale,  è  più  immediato  nella  giovinezza. 
Nietzsche  è  il  principale  ispiratore,  cosi  citato  nel,  1919: 

LA  VITA:  ETERNO  SI 

Ewiges  Ja  des  Seins 
Ewig  bin  ich  dein  Ja! 

Passano  gli  anni,  come  i  giorni  e  l’ore, 

Come  i  minuti,  della  mia  vita; 

Apre  ciascuno  di  speranza  il  fiore, 

E  l’uno  dopo  l’altro  fugge  via; 

E  pure  nulla  è  morto;  e  dal  mio  cuore 
Tutto  rinasce,  come  nuovo  sia; 

E  il  vecchio,  il  nuovo,  il  triste,  il  lieto  Amore, 

Caduto,  sorge:  saggezza  e  follia. 

Ogni  minuto  è  questa  esuberanza, 

Che  inesauribilmente  si  distende; 

Ogni  minuto  è  il  mio  nascere:  Qui. 

E  il  rimpianto,  e  la  dimenticanza, 

Son  come  ciglio  all’occhio  in  cui  risplende, 

Vittorioso,  il  lampeggiante  Sì20. 

La  crisi  nietzschiana  apre  le  prospettive  nuove  del  Nove¬ 
cento.  In  questo  sonetto  essa  appare  assunta,  e  virtualmente  ri¬ 
solta,  nella  sensibilità  cristiana,  attraverso  l’assimilazione  del 
tema  della  gioia  e  dell’eterno  ritorno,  in  un  modo  particolar¬ 
mente  caro  a  Mazzantini  (e  questa  interpretazione  «  positiva  » 
di  Nietzsche,  rimasta  costante,  prepara  la  futura  interpreta¬ 
zione  di  Heidegger,  che  approda  ad  esiti  ugualmente  «  posi¬ 
tivi  »).  Si  noti  inoltre  che  la  prima  terzina,  con  l’«  esuberanza, 
che  inesauribilmente  si  distende  »,  anticipa  la  visione  filosofica 
della  maturità  (esuberanza  dell’essere  sul  nulla,  come  continuo 
morire  e  nascere,  e  ritrovamento  della  gioia  metafisica  attraverso 
lo  smarrimento  esistenziale),  con  una  terminologia  tipica,  iden¬ 
tica  a  quella  degli  scritti  filosofici,  e  derivante  dalla  matrice 
scolastica.  ... 

Con  maggior  immediatezza  di  rivelazione,  la  stessa  intuizione 
poetica  e  metafisica  è  espressa  da  due  quartine,  scritte  tra  il  38 
e  il  ’4.2: 

ISTANTE  AUTUNNALE 

Un  così  lieve  scivolar  di  foglie 
Ingentilisce  e  indora  il  fuggitivo 
Istante.  Un  poco  indugia,  nell’arrivo, 

Trepido,  e  accenna,  e  promette.  -  Sparì. 

Attende,  dell’eterno  sulle  soglie, 

La  memoria;  ed  ascolta  ora  un  fruscio 
Scivolante  sui  gorghi  dell’oblio. 

Deve  fiorire,  quello  che  finì21. 


Nei  versi  di  Mazzantini  si  ripete  costantemente  l’unione 
della  memoria  e  della  speranza,  del  rimpianto  e  della  gioia,  in  un 
vincolo  di  reciprocità  che  è  essenziale  per  comprendere  il  signi¬ 
ficato  vero  di  ciascun  termine. 

L’origine  metafisica  di  questo  vincolo  dà  apertura  conosci¬ 
tiva  al  sentimento,  e  pone  il  significato  oltre  l’ambiguità  delle 
sfumature  crepuscolari.  La  vibrazione  sentimentale  del  mistero, 
propria  dell’avvertimento  della  forza  creatrice  presente  nelle 
cose  e  nei  segni  sensibili22,  si  conferma  nella  chiarezza  concet¬ 
tuale,  ed  è  questa  unione  di  sentimento  e  di  concetto  che  carat¬ 
terizza  la  discorsività  del  pensiero  e  si  esprime  nella  parola.  La 
parola,  appunto,  è  celebrata  in  questi  versi  del  ’25,  ritoccati 
nel  ’38: 


22  A  proposito  della  parola,  imma- 
nente-trascendente  nelle  cose,  non  si 
può  negare  una  certa  somiglianza  col 
pensiero  di  Berkeley,  di  cui  Mazzan¬ 
tini  ha  tradotto  (ed  è  altra  splendida 
traduzione)  i  Dialoghi  tra  Hylas  e 
Philonous  (Padova,  CEDAM,  1943, 
2*  ed.,  con  note  molto  critiche).  Ma 
nella  «  parola  »  di  Mazzantini  -  che 
porta  alla  luce  la  presenza  dell’Essere 
nell’apertura  comunicativa  di  ogni  esi¬ 
stenza  -  il  «  linguaggio  divino  »  di 
Berkeley  è  ricordato  in  una  prospet¬ 
tiva  realistica,  con  tale  accentuazione 
dell’individualità  e  della  diversità  da 
inclinare,  se  mai,  il  cristianesimo  al 
«  paganesimo  »  classico. 

23  Voi.  cit.,  p.  21. 

24  Ivi,  p.  53. 


LA  PAROLA 

Oasi  splendida,  sabbia  che  scintilla, 

Dal  deserto  del  nulla  sei  fiorita; 

Unica,  varia,  scintillante  vita, 

Non  esaurita  mai  diversità. 

L’anima,  unico  tema  che  s’immilla, 

In  eloquenza  indefinita  io  svolgo. 

Anima  mia,  già  il  tuo  segreto  io  còlgo; 
Sei  la  Parola,  parlante  Verità23. 


E  nuovamente  nel  ’46: 

PAROLA  NELLA  MUSICA  ANTICA 

Te  nella  melodia  già  udita  ascolto, 
Parola  antica,  Amica  posseduta. 

Tu  per  sì  lungo  tempo  nella  muta 
Profondità  della  memoria  avvolto. 

Mite  sorriso  dell’umano  volto, 

Ti  fai  presente  in  musicale  acuta 
Nota;  e  l’accordo  necessario  aiuta, 

In  sua  pienezza  dispiegato  e  svolto. 

Ma  più  del  ritmo  musicale,  ancora 
Più  piena  sei,  Parola  umana,  antica 
E  nuova:  sfolgorante  eterna  aurora. 

Tu  per  l’infanzia  torbida  l’aprica 
Pianura  fosti,  nel  sole;  s’indora 
In  te  il  tramonto,  o  posseduta  Amica24. 


Come  si  vede,  in  questa  che  era  la  poesia  più  cara  a  Maz¬ 
zantini,  il  motivo  della  Verità  che  è  per  se  stessa  Parola,  e  del¬ 
l’anima  come  discorso,  nella  diversità  che  attua  l’unità  e  l’iden¬ 
tità,  è  espresso  attraverso  una  sintesi  densa  di  richiami  filosofici 
e  di  echi  sentimentali.  L’arte,  la  poesia,  come  culmine  della 
parola  umana,  esprime  appunto  la  sintesi  con  trasparenza  sim¬ 
bolica.  L’ispirazione  platonica  {qui  visibile  anche  attraverso  la 
funzione  della  musica)  detta  ancora,  e  con  maggior  risalto  me¬ 
tafisico,  queste  quartine: 
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VIRTÙ  DEL  PARLARE 
(27  gennaio  1971) 

Oltre  la  vita:  tutta  entro  la  vita; 

Virtù  intima,  tu,  che  sempre  agisci, 

E  di  nuova  parola  mi  arricchisci; 

Divino  dono;  mio  possesso,  qui: 

Vicina  a  me  lontananza  infinita, 

In  forma  chiusa,  in  pochi  suoni,  in  molti 
Suoni;  in  un  volto;  in  tanti  e  tanti  volti; 

In  te  s’annunzia  quello  che  finì25. 

Seguite  da  queste  altre  ancora: 

DATI. A  PAROLA,  VERSO  LA  PAROLA 
(febbraio  1971) 

Dalla  Parola,  verso  la  Parola, 

Viventi  tutti,  andiamo,  procediamo, 

Ritorniamo.  Sospeso  a  un  alto  ramo 
È  della  vita  il  senso.  Eppure  fu 

Colto,  gustato.  L’ho  qui,  nella  gola, 

Presente;  a  questo  mio  parlare  umano 
Dà  forza  e  luce.  O  prossimo  e  lontano 
Uomo  che  ascolti,  parlami  anche  tu26. 

Il  significato  creativo  della  parola  ha  qui  un’estensione  uni¬ 
versale,  tocca  ogni  vita  in  quanto  tale  (questo  amore  della  vita 
cosmica,  affratellata  nell’induismo  -  la  cui  verità,  come  quella 
del  paganesimo,  rende  più  autentico  il  cristianesimo  -,  si  era 
molto  accentuato  negli  ultimi  anni).  La  parola  la  rasserena  del¬ 
l’angoscia  connaturata  con  l’esistenza,  sollevata  nell  allusività 
del  simbolo.  E,  a  volte,  il  simbolo  può  assumere  l’intensità  e  il 
carattere  della  visione: 


25  Ivi,  p.  95. 

26  Ivi,  p.  96 

27  Ivi,  p.  39. 

28  Ivi,  p.  47. 


COMMIATO 
(tra  il  ’38  e  il  ’42) 

L’Iride  ho  vista.  L’acqua  era  un  tormento, 

E  in  quel  tormento  era  un  sorriso  antico; 

Le  linee  d’un  Volto  sempre  amico, 

In  quella  vorticosa  fissità. 

Or  che  la  notte  scende,  mi  rammento: 

L’Iride  attendo,  l’Iride  che  ho  vista,  _ 

Quella  che  è  puro  dono,  e  non  conquista: 

Il  Volto  Umano,  nell’Eternità27. 

La  capacità  di  dire  della  parola  è  iscritta  nel  mistero,  rive¬ 
lato  dalla  chiarezza  del  pensiero  (secondo  il  nesso  di  evidenza- 
problematicità): 

LIMPIDO  MISTERO 
(tra  il  ’44  e  il  ’46) 

La  luce  del  Mistero  tuo  presente 
Ad  un  tempo  mi  fa  certo  ed  incerto; 

Tranquillo  nell’immenso  mare  aperto. 

Sulla  materna  Tua  profondità, 

Errante  verso  il  nembo  che,  imminente, 

Dall’orizzonte  minaccia  lontano; 

Oltre  il  nembo,  fondato  nell’arcano 
Di  limpida,  presente  Verità28. 
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La  vita  individuale,  con  la  sua  tensione  tra  possesso  e  man¬ 
canza,  attraverso  il  rimpianto  e  la  speranza,  cerca  il  proprio 
compimento  nella  trascendenza: 

OBLIO  E  RICORDO 
(18  gennaio  1948) 

Invade  lenta  voi,  dimenticanza, 

Opere  che  ho  composte,  ad  una  ad  una; 

Opere  che  ho  mancate,  o  che  fortuna 
Mi  tolse  d’intraprendere.  -  Speranza 

Mi  assiste,  che  a  novella  ricordanza 
Risorgerete.  Notte  senza  luna, 

Né  stelle,  sembri,  oblio.  Ma  nella  cruna 
Del  tempo  passa  un’eterna  possanza, 

Verso  un  rinato  mite  firmamento, 

Dove  il  successo  piccolo  integrato, 

E  ciò  che  è  spento,  arda  in  novello  fuoco. 


25  Ivi,  p.  61. 

30  Ivi,  p.  72. 

!1  Noto  soltanto  che  va  dedicata  at¬ 
tenzione  alla  «  sensibilità  filosofica  », 
nella  «  verità  poetica  »,  del  Gozzano 
(nella  quale  lo  scetticismo  ironico  ap¬ 
pare  intriso  forse  più  di  un’implicita 
e  complessa  «  presenza  »,  che  di  una 
«  nostalgia  »,  etico-metafisica). 


Già  lo  posseggo  il  mio  futuro  avvento: 
Certo  è  il  mio  sogno.  Rinasce  il  passato 
Qui  dal  futuro,  qui,  mentre  l’invoco29. 


Dagli  esempi  precedenti  si  vede,  credo,  come  le  reminiscenze 
letterarie  e  la  deliberata  fedeltà  ai  modelli  classici  vengano  uti¬ 
lizzate  con  spiccata  accentuazione  personale,  come  si  può  osser¬ 
vare  anche  in  questo  richiamo  pascoliano 

SOLE  IL  GIORNO  DEI  MORTI 
(1  novembre  1948) 

Dai  Santi  ai  Morti,  oggi,  sorride  il  sole, 

Mite,  splendido.  In  lui  si  fa  presente 
La  viva  luce  ove  tutto  è  vivente: 

Unica  frase,  quante  mai  parole! 

Pur  degli  Assenti,  un  poco,  anche  si  duole, 

Molto  si  duole,  ma  sommessamente 
Esulta,  il  fanciullino  in  noi:  crescente 
Sapere,  che  tristezza  e  gioia  vuole. 

Tutto  già  fu,  ma  tutto  è  da  venire; 

Tutto  ora  qui,  ma  tutto  assai  lontano; 

Non  c’è  la  morte,  e  l’uomo  ha  da  morire. 

Sapienza  umana:  soleggiato  piano 
Brumoso,  aperto  al  nostro  consentire. 

Tendono  i  Santi  -  e  attendono  -  la  mano30. 

Ma  è  ancora  più  significativa  questa  evocazione  del  Gozzano, 
poeta  tra  i  più  amati  da  Mazzantini  (per  aspetti  di  vicinanza  spi¬ 
rituale  su  cui  credo  superfluo  soffermarmi)31: 

CONVERSANDO  CON  GUIDO  GOZZANO 
(26  agosto  1949) 

«  Oltre  i  confini  della  conoscenza  » 

Dice  un  Poeta  che  amo  tanto:  Guido 
Gozzano,  con  un  suo  sommesso  grido, 

Dolce  e  triste,  sull’orlo  di  un’Assenza 


31 


32  Voi.  cit,  p.  84. 

33  Cfr.  la  prefazione  della  Possenti- 
Ghiglia  al  voi.  cit.,  e  le  sue  osser¬ 
vazioni  sulla  «  suprema  potenza  »  del¬ 
la  «  mitezza  ».  Della  stessa,  inoltre, 
Filosofia  e  poesia  in  Carlo  Mazzan- 
tini,  su  «  L’Osservatore  Romano  » 
del  2  giugno  1974. 

34  Voi.  cit.,  p.  99. 


Pur  attraverso  l’oscurità,  l’inquietudine  della  coscienza  si 
rasserena  nella  consapevolezza  metafisica,  che  permette  il  ve¬ 
dere  l’origine  della  stessa  inquietudine,  la  sorgente  del  brivido 
crepuscolare.  Nella  poesia  il  guardare  alle  cose,  all’attraente  e 
malinconica  irripetibilità  dei  momenti,  al  persistere  e  al  conci¬ 
liarsi  dei  contrasti,  è  un  vedere  anche  oltre  le  cose.  Ed  è  nel 
«  colloquio  »,  anziché  nella  «  confessione  »  (come  nella  discor¬ 
sività,  anziché  nell’intuizione),  che  Mazzantini  fa  vivere  poeti¬ 
camente  il  principio  che  nulla  va  rifiutato  dell’essere:  ogni  desi¬ 
derio  nasce  in  una  dolcezza  fondamentale,  e  si  spegne  tornando 
a  una  pace  che  è  ancora  fecondità  e  fioritura  3\ 

La  stessa  morte  vi  rientra,  e  nella  consapevolezza  dell’avvi¬ 
cinamento  alla  morte  tornano  più  acuti  i  sentimenti  in  cui  Maz¬ 
zantini  avvertiva  il  mistero  come  possesso,  tensione,  conserva¬ 
zione  di  sé  nell’infinito.  Di  qui  la  naturale  accentuazione  delle 
sfumature  psicologiche  e  del  senso  poetico,  che  bisogna  tenere 
sempre  presenti  per  intendere  la  sua  filosofia: 

ANCORA,  ANCORA... 

(26  aprile  1971) 

Il  cielo  piange;  verdeggiante  ride 
L’albero  nel  cortile,  dove  ancora 
Sta  l’Accademia,  per  sempre;  s’infiora, 

Come  il  ricordo,  l’albero.  La  vide 

Quest’occhio,  l’Accademia;  e  gli  sorride 
L’albero,  che  ora  vede,  in  questa  aurora, 

Dove  il  passato,  il  presente,  si  accora 
Nel  presagio,  e  si  allieta.  Ora  la  uccide 

Quest’ora,  il  tempo,  e  annunzia  il  suo  ritorno, 

Il  tuo  ritorno,  o  mio  Fratello  caro, 

Forse.  Nel  dubbio,  una  certezza  affiora; 

Quella  certezza.  Di  un  lontano  giorno 
Memoria;  dolce  mi  si  fa  l’amaro 
Rimpianto...  Ancora,  tu  ritorni,  ancora... 34. 

Infine  mi  sembra  bello  citare,  in  segno  dell’amore  di  Maz¬ 
zantini  per  Torino  (città  dei  suoi  studi  e  del  suo  insegnamento, 
cui  rimase  fedele  per  un  sentimento  di  appartenenza  profonda) 
e  per  il  Piemonte,  queste  testimonianze: 

RITORNO  A  TORINO 
(30  aprile  1949) 

Nel  palpito  del  treno,  più  vicino 
Il  termine  desiderato  vive, 

Nell’anima  raccolto;  fuggitive 
Le  stazioni  annunciano  Torino. 


Infinita.  Con  lui  parlando,  senza 
Contraddire,  io  interpreto:  oltre  al  lido, 
Il  buio  invoco,  ancor  conosco.  Affido 
Questo  pensiero,  all’unica  Presenza 

Nella  quale  era  Guido,  ed  è;  io  sono 
E  sarò.  Non  lo  vedo.  Eppure,  eppure 
Gli  parlo,  nella  conoscenza  mia. 

Egli  mi  parla,  nella  sua:  per  dono 
Di  Conoscenza  antica.  Luci  oscure 
Guido,  ma  certo  è  cosi;  così  sia32. 
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Di  notte,  in  pieno  giorno,  di  mattino, 
Quanti  ritorni!  Quante  ore  giulive 
Che  vincono  ogni  pena!  Ed  ora  scrive 
La  mente,  questo  dolce  vespertino 

Ritorno.  E,  già  profetica  -  discende 
Anche  per  me  la  sera  -  attenta  vede 
Il  ritorno,  di  là,  definitivo. 

La  vicenda,  che  paziente  scrivo, 

La  terrestre,  nella  celeste  sede, 

La  mia  Torino,  ancor  di  là,  mi  attende35. 


COLLINE  DELL’ASTIGIANO 
(2  marzo  1957) 

Dell’Astigiano  le  dolci  colline 
Passano,  come  un  sogno:  un  sogno,  quale 
Mai  non  sognai,  libero  da  mortale 
Incubo.  Passano  ancora,  vicine, 

Lontane,  verso  una  raggiunta  fine. 

Per  sempre.  Ed  ecco,  l’anima  m’assale 
Dolce  vertigine.  Una  nebbia  sale, 

All’anima  dissimile,  ed  affine. 

Brilla  nel  buio,  ove  sprofonda  il  giorno, 

Ed  io  con  lui,  la  luce  del  pensiero; 

Pensiero  sordo,  il  suo;  vigile,  il  mio. 

Se  questo  istante  non  farà  ritorno, 

Il  suo  passare  è  immobilmente  vero; 

Ed  è  un’aurora,  il  suo  tramonto,  in  Dio36. 

Testimonianze  che  confermano  come  l’occasione  fosse,  per 
Mazzantini,  intimamente  unita  al  significato  metafisico,  emer¬ 
gente  dal  concreto:  ciò  che,  se  la  forma  dei  versi  è  legata  alla 
tradizione  classica  italiana  (anche  con  le  aperture  stilistiche  date 
dall’uso  poetico  del  termine  filosofico,  che  caratterizzano  una 
certa  sua  ripresa  contemporanea),  e  in  questa  possiede  una  bel¬ 
lezza  autentica,  conseguendo  una  singolare  forza  sintetica  ed 
evocativa,  appartiene  a  buon  diritto  al  nostro  tempo. 


35  Ivi,  p.  77. 
“  Ivi,  p.  92. 
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Un  gioco  a  rimpiattino: 

La  casa  in  collina  di  Cesare  Pavese 

Tibor  Wlassics 


«  Non  credo  che  dipingerò  larghi  affreschi  sociali.  Non  rie¬ 
vocherò  la  vita  clandestina  né  le  galere  di  nessuno  »,  si  ripro¬ 
metteva  Pavese  nel  febbraio  del  1946  (XII,  p.  221)  \  Nell’ot¬ 
tobre  dello  stesso  anno  darà  mano  al  suo  più  impegnato  rac¬ 
conto  di  «  vita  clandestina  »,  II  compagno-,  un  anno  dopo  an¬ 
cora,  eccolo  alla  stesura  del  suo  primo  vero  «  largo  affresco  so¬ 
ciale  »,  La  casa  in  collina,  pubblicato  poi  nel  novembre  1948 
assieme  a  II  carcere,  vera  e  propria  «  rievocazione  »  delle  pro¬ 
prie  «  galere  »  e  dei  suoi  otto  mesi  di  vita  confinaria 2.  La  con¬ 
traddizione  tra  intento  e  fatto  (se  di  contraddizione  si  può  par¬ 
lare)  è  solo  il  visibile  increspamento  in  superficie  dei  fatali  on¬ 
deggiamenti,  flussi  e  riflussi  continui,  nell’animo  e  quindi  negli 
atteggiamenti  pubblici  e  privati  del  Pavese  del  dopoguerra:  fa¬ 
tali,  dico,  perché  sicuro  coefficiente  della  sua  tragedia  personale 
(«  Mi  sono  impegnato  nella  responsabilità  politica,  che  mi 
schiaccia.  La  risposta  è  una  sola:  suicidio  »,  Il  mestiere  di  vi¬ 
vere,  27  maggio  1950). 

Della  politicizzazione  post  factum  della  propria  ispirazione 
restano  segni  tangibili  i  cambiamenti  che  Pavese  apportava  alle 
prime  versioni  o  agli  abbozzi  dei  testi  pubblicati  nel  1947-48. 
Per  il  primo  racconto  lungo,  l’originario  titolo  quasi  proustiano, 
Memorie  di  due  stagioni,  per  l’edizione  nel  volume  Prima  che  il 
gallo  canti  (titolo  già  di  un’ allusività  fortemente  “impegnata”), 
si  trasforma  in  «  carcere  »,  -  quasi  che  l’autore  avesse  voluto 
prendere  di  petto,  pubblicamente  sfidare,  le  proprie  intenzioni 
apolitiche  testé  citate.  Nel  primo  abbozzo  di  II  compagno  (il 
racconto  «  Fedeltà  »,  edito  solo  postumo),  manca  del  tutto  la 
dimensione  politico-sociale,  la  cui  natura  aggiuntiva  e  posticcia 
è  il  grande  difetto  del  romanzo 3.  Del  tutto  astorico  risulta  poi 
il  vasto  abbozzo  della  storia  di  Corrado  nel  racconto  «  La  fami¬ 
glia  »  dell’aprile  del  1941  (altro  titolo  significativo  nei  mss: 
«  La  feria  »),  tutto  pervaso  invece  da  quel  «  giocare  a  rimpiat¬ 
tino  » 4  tra  memoria  nebulosa  e  oblio  autoindotto,  che  sarà  l’es¬ 
senza,  il  vero  tema  così  spesso  frainteso,  del  romanzo  La  casa 
in  collina,  indicato  già  come  il  capolavoro  di  Pavese 5. 

«  La  Casa  in  collina  può  essere  l’esperienza  che  ha  avuto  il 
suo  culmine  in  Ritorno  all’uomo  »,  annota  Pavese  durante  la 
composizione  (a  metà  strada,  quasi,  della  stesura)  del  romanzo 
(Il  mestiere  di  vivere,  11  novembre  1947).  Ma  l’atmosfera  del¬ 
l’opera  in  progresso  non  si  riconnette  all’articolo  pubblicato  nel 
maggio  1945  in  «  L’Unità  »  (in  cui  il  compito  dello  scrittore  è 


1  Dallo  scritto  Ragioni  di  Pavese, 

rimasto  inedito  (datato  5  febbraio 
1946),  e  ora  noto  con  il  titolo  reda¬ 
zionale  (ideato  da  Italo  Calvino)  L’in¬ 
flusso  degli  eventi.  -  I  testi  di  Pa¬ 
vese  si  citano  dall’edizione  delle  Ope¬ 
re,  Torino,  Einaudi,  1968,  in  14  vo¬ 
lumi;  i  passi  del  diario  {Il  mestiere 
di  vivere,  voi.  X)  e  del  carteggio 
( Lettere ,  voi.  XIV  in  due  tomi)  si 
identificano  con  la  data  delle  voci  ci¬ 
tate;  i  passi  di  ha  casa  in  collina  si 
intendono  del  voi.  VII  {Prima  che 
il  gallo  canti).  . 

2  Secondo  la  precisa  datazione  dei 
mss:  Il  carcere,  27  novembre  1938- 
16  aprile  1939  (pubblicato  nel  novem¬ 
bre  1948);  Il  compagno ,  4  ottobre- 
22  dicembre  1946  (pubblicato  nel  giu¬ 
gno  1947);  ha  casa  in  collina,  11  set¬ 
tembre  1947-4  febbraio  1948  (pubbli¬ 
cato  nel  novembre  1948).  -  Si  è  ^ri¬ 
petutamente  tentato  di  conciliare  l’in- 
coerenza  tra  il  proposito  e  l’operato 
di  Pavese;  per  es.:  «  questo  non  è  un 
rifiuto,  ma  una  decisa  volontà  di 
poetare  e  mitizzare  i  fatti,  con  quella 
singolare  capacità  di  scavare  nel  cuo- 


re  umano,  c  cu  ucuuutuc  oc 
che  è  un  validissimo  segno  della  sin¬ 
cerità  morale  di  Pavese  »  (Franco 
Mollia,  Cesare  Pavese,  Firenze,  La 
nuova  Italia,  19732,  p.  71). 

3  Altrettanto  avevo  osservato  a  pro¬ 
posito  dell’abbozzo  di  II  carcere  (del 
racconto  Terra  d’esilio,  del  luglio  1936, 
ora  in  XIII,  pp.  137-148;  nelle  prime 
minute  aveva  il  titolo  Sterilità)  nel¬ 
l’articolo  ha  segnaletica  strutturale  nel 
«Carcere»  di  Pavese,  «Lettere  italia¬ 
ne»  (1983),  pp.  92-93.  Sarebbe  in¬ 
teressante  controllare  il  fatto  anche 
sull’abbozzo  incompiuto  di  II  com¬ 
pagno,  di  «  una  cinquantina  di  pa¬ 
gine  »,  del  dicembre  1941  (Fedeltà  è 
datato  2-13  ottobre  1938),  di  cui  il 
curatore  del  testo,  Italo  Calvino,  dà 
notizia  senz’altra  descrizione  (v.  IV, 
p.  146). 

4  L'espressione  -si  trova  nell’abbozzo 
stesso,  v.  XIII,  p.  385.  —  Un  altro 
breve  frammento  indicato  come  prima 
stesura  della  fuga  di  Corrado  (Il  fug¬ 
giasco,  XIII,  pp.  445-449),  del  1944, 
fu  ripreso  da  Pavese  poco  prima  della 
stesura  del  romanzo  (cf.  la  nota  di 
I.  Calvino,  XIII,  p.  509). 


definito  come  «  celebrare  l’uomo  di  là  dalla  solitudine,  di  là  da 
tutte  le  solitudini  dell’orgoglio  e  del  senso  »:  per  Pavese,  chia¬ 
ramente,  il  ritorno  all’uomo  non  può  significare  altro  che  il  ri¬ 
torno  a  Pavese;  XII,  p.  198).  Richiama  invece  le  note  di  diario 
del  periodo  di  Serralunga:  della  profonda  crisi  religiosa,  del  ti¬ 
tubante  ritorno  di  Pavese  a  un  cattolicesimo  formale  (al  punto 
di  partecipare  alla  comunione).  Un’ispirazione  che  poteva  ben 
sfociare  in  un  «  ritorno  all’uomo  »  nelle  pagine  del  quotidiano 
comunista  (e,  quasi  senza  soluzione  di  continuità,  nell’iscrizione 
al  PCI),  ma  che  segretamente  sopravvisse  nell’animo  dello  scrit¬ 
tore  (a  scapito  delle  enunciazioni  atee  del  periodo  impegnato) 
fino  alla  fine:  fino  al  suicidio  (così  va  infatti  interpretata  l’ultima 
nota  del  diario:  «  Scrivo:  o  Tu,  abbi  pietà.  E  poi?  »,  Il  mestiere 
di  vivere,  18  agosto  1950) 6. 

Ma  non  solo  in  questo  senso  si  potrà  caratterizzare  ha  casa 
in  collina  come  l’opera  forse  più  autobiografica  di  Pavese7.  La 
sua  natura  di  confessione  si  coglie  anche  ad  altri  livelli  della  nar¬ 
razione,  meno  in  superficie  ma  non  meno  evidenti  ad  una  lettura 
capillare.  Alludo  anzitutto  a  due  aspetti  principali  del  romanzo: 
al  suo  tema  centrale  della  «  cecità  autoindotta  »  e  alla  «  critica 
sociale  »  pervasiva  per  quanto  sovrimposta. 


La  natura  costruita  della  dimensione  storica  del  romanzo  si 
riflette  nell’evidente  sforzo  dell’autore  di  riprodurre,  per  “esem¬ 
pi  ”  rappresentativi,  l’intera  gamma  delle  fazioni  in  lotta  nei  mesi 
a  cavallo  dell’otto  settembre,  opportunamente  graduate  dai 
“neri”  ai  “rossi”  di  varie  sfumature.  Si  ricordino  le  storie  esem¬ 
plari  (troppo  esemplari  e  prototipiche:  caratteri  schiacciati,  an¬ 
nientati  infatti  come  individui,  dal  peso  del  ruolo  “storico”  as¬ 
segnatogli  dall’autore)  di  Giorgi  fascista  e  poi  partigiano  “di  de¬ 
stra”  («  Finito  il  lavoro  coi  neri...  si  comincia  coi  rossi  », 
p.  206),  del  professore  Castelli  “resistente  passivo”  («  lascia  lo 
stipendio:  sono  quattrini  del  governo  »,  p.  169),  di  Tono  il  so¬ 
cialista,  di  Fonso  il  comunista  (che,  s’intende,  «  di  tutti  era  il 
solo  che  non  si  fosse  innervosito  »,  p.  159),  eccetera.  Poco  meno 
piatto,  ideologicamente,  dei  fumettistici  (quasi)  personaggi  se¬ 
condari,  il  protagonista  «  borghese  »  disimpegnato,  «  vigliacco  » 
e  demagogo,  additato  all’obbrobrio  àaSh algolagnia  di  Pavese  8.  Il 
suo  neghittoso  fatalismo  qualunquista 9  («  chi  lascia  fare  e  s’ac¬ 
contenta,  è  già  un  fascista  »,  «  tocca  a  tutti:  a  suo  tempo  gri¬ 
davano  tutti  »,  «  ne  abbiamo  colpa  tutti  quanti:  abbiamo  tutti 
detto  evviva  »,  pp.  116,  113  e  191);  il  suo  egocentrismo  orgo¬ 
glioso  e  la  sua  immaturità  corrotta  («  avevo  sempre  giocato 
come  un  ragazzo  irresponsabile  »,  «  se  morissi  in  questa  guerra, 
di  me  non  resta  che  un  ragazzo  »,  pp.  149  e  163;  ma  già  nel 
racconto  del  1941,  Corradino  «  invece  di  invecchiare,  ridiventa 
ragazzo  »,  XIII,  p.  371,  il  giudizio  di  Cate  lo  compendia  ap¬ 
pieno:  «  Sei  come  un  ragazzo,  un  ragazzo  superbo.  Di  quei  ra¬ 
gazzi  che  gli  tocca  una  disgrazia,  gli  manca  qualcosa,  ma  loro 
non  vogliono  che  sia  detta,  che  si  sappia  che  soffrono.  Per  que¬ 
sto  fai  pena.  Quando  parli  con  gli  altri  sei  sempre  cattivo,  ma¬ 
ligno.  Tu  hai  paura,  Corrado  »,  p.  125);  i  suoi  assurdi  «  ran¬ 
cori  »  dispettosi,  infine,  contro  tutto  e  tutti,  sono  indicati  -  o 
poco  ci  manca  -  come  la  vera  radice  della  guerra  («  sono  la 


5  Vedi  per  es.:  Gianni  Venturi, 
Pavese,  Firenze,  La  nuova  Italia, 
19712,  p.  106;  Sergio  Pautasso,  Due 
sondaggi  pavesiani,  «  Bimestre  »,  IV 
(1972),  nn.  18-19,  p.  50;  Elio  Gioa- 
nola,  Cesare  Pavese:  la  poetica  del¬ 
l’essere,  Milano,  Marzorati,  1971,  p. 
305. 

6  L’ispirazione  cristiana  del  roman¬ 
zo  è  generalmente  riconosciuta  dalla 
critica,  in  tono  di  vittoriosa  omelia 
da  un  lato,  e  dall’altro  con  riluttanza 
imbarazzata.  Non  si  addita  però,  se 
ho  bene  visto,  la  sopravvivenza  del- 
l’illuminazione  religiosa  nella  psiche 
di  Pavese  (vedi  per  es.  la  citata  mo¬ 
nografia  di  F.  Mollia:  «  è  l’unico 
momento  veramente  cristiano...  è  un 
attimo  di  ricerca,  che  subito  si  spe- 
gne  »,  p.  74). 

7  Idea  ricevuta  nella  critica  sin  dal- 
l’apparire  del  testo;  ancora  recente¬ 
mente  ribadita  da  Anco  Marzio  Mut- 
terle:  «  La  casa  in  collina,  il  testo 
meno  lavorato  di  Pavese...  rappre¬ 
senta  il  suo  vero  doloroso  diario  (o 
almeno  una  parte  di  esso;  certo  non 
lo  è  II  mestiere  di  vivere,  che  ha 
tutt’ altro  significato)  »  ( L’immagine  ar¬ 
guta:  lingua,  stile,  retorica  di  Pavese, 
Torino,  Einaudi,  1977,  p.  112). 

8  Con  sorpresa  rileggo  il  giudizio 
“a  caldo”  di  Leone  Piccioni  su  Cor¬ 
rado:  «  A  mio  parere  è  solo  un  uomo 
che  ha  le  sue  idee  onestamente  sen¬ 
tite,  coraggioso  nel  suo  stesso  timore, 
antiretorico,  che  non  ha  nulla  da  ce¬ 
lare  e  rivela  con  sincerità  le  sue 
reazioni  -  disperate,  calme,  di  quei 
giorni  drammatici  »  ( Lettura  leopar¬ 
diana  e  altri  saggi,  Firenze,  Vallecchi, 
1951,  p.  òli).  Intanto  Corrado  stesso 
addita  la  propria  camaleontica  insin¬ 
cerità  congenita:  «  con  ciascuno  di¬ 
cevo  cose  opposte,  cercavo  sempre  di 
sembrare  un  altro  »  (p.  148);  perciò 
nota:  «  nelle  parole  c’è  qualcosa  di 
impudico.  In  certi  istanti  avrei  vo¬ 
luto  vergognarmi»  (p.  163). 

9  Nell’abbozzo  del  romanzo,  La  fa¬ 
miglia,  citato,  la  “massima”  che  Cor¬ 
radino  continua  a  ripetere  è  «  lasciare 
che  le  cose  succedano  »  (XIII,  p.  372). 
In  La  casa  in  collina  Corrado  gon¬ 
fiato  in  un  «  tutti  »  (i.  e.,  la  società 
borghese  filofascista),  diventa  con  la 
sua  incoscienza  lo  strumento  delle 
«  cose  che  succedono  »:  «  Tutti  aveva¬ 
mo  un’incoscienza  in  questa  guerra, 
per  tutti  noi  questi  casi  paurosi  si 
erano  fatti  banali,  quotidiani,  spiace¬ 
voli.  Chi  poi  li  prendeva  sul  serio 
e  diceva  -  È  la  guerra,  -  costui  era 
peggio,  era  un  illuso  o  un  mino¬ 
rato  »  (p.  109). 
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gente  come  voi  che  ha  portato  la  guerra  »,  sentenzia  la  «  vec¬ 
chia  »  della  cascina,  evidente  portavoce  del  «  popolo  »). 

Anzitutto  questi  astratti  rancori  autodistruttivi  dell’intellet- 
tuale  borghese  sono  additati  come  brama  di  catastrofe,  come 
l’impaziente  attesa  del  finimondo.  I  rancori  di  Corrado  (fattore 
principale  già  del  make-up  psicologico  del  suo  predecessore  Cor- 
radino,  soggetto  anche  lui  a  fitte  dei  «  rancori  del  passato  »: 
una  specie  di  costrizione  asociale,  «  un  desiderio  di  solitudine 
antico  »,  XIII,  p.  372),  i  suoi  «  sciocchi  rancori  »  (p.  129),  i 
suoi  «  vecchi  giochi  »,  il  suo  «  solito  gioco  »,  il  suo  «  vizio  »,  il 
piacere  di  «  rancore  saziato  »  (pp.  127,  149  e  106);  «  se  mi 
chiudevo  a  poco  a  poco  nel  rancore,  era  perché  questo  rancore 
lo  cercavo  »,  p.  112),  paiono  estendersi  a  significare  la  condi¬ 
zione  storica  di  una  «  classe  »,  l’impazienza  egoista  e  qualun¬ 
quista  della  borghesia  italiana  tra  le  due  guerre  10.  Il  «  piglio 
scontroso  di  chi  non  riconosce  né  ama  il  prossimo  »  (p.  99)  non 
è  presentato  nel  racconto  come  caratteristica  di  un  solo  indivi¬ 
duo  malato  di  egocentrismo;  l’attesa  suicida  del  cataclisma  uni¬ 
versale  non  si  limita,  nella  concezione  dell’autore  di  La  casa  in 
collina,  a  un  caso  clinico  curioso  di  monomania.  «  Si  direbbe  che 
la  guerra  io  l’attendessi  da  tempo  e  ci  contassi  »,  medita  Cor¬ 
rado  11  (p.  98)  nel  monologo  di  apertura.  La  sua  voce  di  patolo¬ 
gica  autoaccusa  acquista  in  seguito  una  sorta  di  coralità:  l’attesa 
bramosa  del  disastro  è  attribuita  a  tutta  una  generazione  (bor¬ 
ghese).  L’estensione  dell’idea  è  evidente  nella  conversazione  di 
Corrado  con  il  giovane  ufficiale-pilota  (p.  128): 

All’età  di  voialtri,  —  gli  dissi,  —  per  noi  la  vita  era  un  salotto,  un’an¬ 
ticamera.  Ci  pareva  di  fare  gran  che  a  uscir  di  sera,  a  saltare  sul  treno 
in  paese  per  tornare  in  città.  Si  aspettava  qualcosa  che  non  veniva  mai.  - 
Mi  capì  al  volo,  quel  ragazzo.  Disse:  -  Adesso  il  qualcosa  è  venuto. 

«  La  guerra  ce  la  siamo  covata  nel  cuore  noialtri  -  noi  non 
più  giovani,  noi  che  abbiamo  detto  “Venga  dunque  se  deve  ve¬ 
nire”  »,  -  ribadisce  ancora  il  protagonista,  in  nome  della  sua 
classe  sociale,  nel  celebre  monologo  di  chiusura  (p.  214).  E  il 
pensiero  pervade  tutto  il  racconto,  «  perché,  a  immaginarla  in 
anticipo,  la  guerra  è  un  riposo,  una  pace  »  (p.  196):  «  quell’om¬ 
bra  di  dubbio  nell’aria,  quella  febbre  di  tutti,  la  minaccia,  la 
guerra  vicina,  rendevano  più  vive  le  giornate  e  più  futili  i  ri¬ 
schi.  Ci  si  poteva  abbandonare  e  poi  riprendere;  nulla  accadeva 
e  tutto  aveva  sapore  »  (p.  106).  E  non  solo:  anche  a  viverla,  la 
guerra,  è  un  appagamento  per  chi  l’aveva  attesa  con  tanta  ansia: 
«  c’è  sempre  stata  questa  guerra...  non  è  poi  così  brutto  »,  sug¬ 
gerisce  l’intellettuale  disimpegnato  (p.  117),  e  a  scanso  di  equi¬ 
voci  Pavese  gli  fa  precisare:  «  non  avevo  tristezze,  sapevo  che 
nella  notte  la  città  poteva  andare  tutta  in  fiamme  e  la  gente 
morire  »  (p.  97). 

Protocollo  di  una  pulsione  suicida?  No;  Pavese  pretende  di 
rivelarci  una  colpa  collettiva:  quella  della  borghesia  italiana 
degli  anni  trenta,  consapevolmente  o  inconsapevolmente  guerra¬ 
fondaia.  Ogni  rappresentante  delle  “classi  medie”  nel  racconto, 
Elvira  anzitutto  che  «  avrebbe  voluto  che  la  guerra  non  finisse 
mai  più  »  (p.  141),  ma  anche  la  piccola  borghesia,  magari  pas¬ 
sata  poi  alla  resistenza  («  senza  saperlo,  a  modo  nostro,  Gallo, 


10  Classe  identificata  con  varie  pe¬ 
rifrasi,  come  «  chi  ha  la  pagnotta  »  e 
«  chi  fa  il  bagno  tutti  i  giorni  » 
(pp.  166  e  138).  Classe  geneticamente 
filofascista,  a  giudicare  dagli  atteggia¬ 
menti  <di  Corrado,  il  quale  dei  «  ge¬ 
rarchi  »  dice:  «  se  non  fosse  per  loro, 
non  saremmo  vissuti  tranquilli  in  col¬ 
lina  per  tanti,  anni  »  (p.  131).  «  Sono 
meglio  i  fascisti.  Del  resto,  i  fascisti 
li  hanno  messi  su  loro  »  (p.  138). 

11  Aggiunge:  «  una  guerra  così  in¬ 
solita  e  vasta  che,  con  poca  fatica,  si 
poteva  accucciarsi  e  lasciarla  infuriare, 
sul  cielo  delle  città,  rincasando  in 
collina.  Adesso  accadevano  cose  che 
il  semplice  vivere  senza  lagnarsi,  senza 
quasi  parlarne,  mi  pareva  un  conte¬ 
gno.  Quella  specie  di  sordo  rancore 
in  cui  s’era  conchiusa  la  mia  gioventù, 
trovò  con  la  guerra  una.  tana  e  un 
orizzonte  ».  Già  di  Corradino  (del  rac¬ 
conto  del  1941)  si  dice:  «lo  irritava 
quest’insistenza  delle  cose  a  presen- 
targlisi  sempre  per  lo  stesso  verso  » 
(XIII,  p.  372). 
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Fonso,  Cate,  tutti  eravamo  vissuti  nell’attesa  di  quest’ora,  pre¬ 
parandoci  a  questo  destino  »,  p.  147),  partecipa,  si  direbbe,  alle 
vaghe  tendenze  autodistruttive  di  Corrado,  per  il  quale  la  guerra 
è  un  rifugio,  «  una  pace  scontrosa  »  (p.  162):  un  grande 
giuoco  n.  «  Non  chiedevo  la  pace  del  mondo,  chiedevo  la  mia  », 
confessa  l’intellettuale  borghese  (p.  185),  la  cui  resistenza  alla 
Resistenza  (dei  partigiani  Fonso  e  soci)  si  presenta  come  il  ri¬ 
sultato  del  morboso  attaccamento  (di  tutta  una  classe  sociale,  si 
badi)  all’atmosfera  esilarante  di  imminente  pericolo  mortale. 

Quel  cauto  equilibrio  d’ansie,  di  attese  e  di  futili  speranze  in  cui 
adesso  trascorrevo  i  giorni,  era  fatto  per  me,  mi  piaceva:  avrei  voluto 
che  durasse  eterno.  L’impazienza  degli  altri  poteva  distruggerlo.  Da  tempo 
ero  avvezzo  a  non  muovermi,  a  lasciare  che  il  mondo  impazzisse.  Ora, 
un  gesto  di  Fonso  e  dei  suoi  bastava  a  mettere  ogni  cosa  in  forse.  Ecco 
perché  mi  ci  arrabbiavo  e  discutevo  (p.  144). 

La  “analisi  storica”,  spropositata  e  inaccettabile,  di  La  casa 
in  collina,  acquista  una  sua  sconcertante  validità,  se  il  lettore 
accetta  di  percepirvi  l’autoritratto  psichico  dello  scrittore  sui¬ 
cida.  Quel  cupio  dissolvi,  quel  morboso  desiderio  di  catastrofe, 
che  Pavese  attribuisce  a  Corrado  e  per  mezzo  di  Corrado  alla 
«  borghesia  »,  è  un  preciso  elemento  della  psiche  malsana  del¬ 
l’autore  negli  anni  dopo  il  confino  e  durante  la  guerra,  e  fa  capo 
a  delle  disgrazie  (reali  o  immaginarie,  non  importa)  del  tutto 
personali  e  in  nessun  modo  tipiche. 

Sarebbe  facile  dimostrare  la  validità  di  questo  assunto  con 
una  batteria  di  passi  del  carteggio  e  del  diario;  apportiamo  un 
solo  esempio  eloquente,  tolto  da  una  lettera  del  gennaio  1938 
(in  cui  -  bisogna  vederne  il  contesto  -  Pavese  confida  all’amico 
Monferini  di  aver  fatto  «  un  semitentativo  di  suicidio  col  gas  » 
e  ne  rivela  esplicitamente  l’unica  ragione  personale:  la  celebre 
“coltellata”  ricevuta  al  suo  ritorno  dal  confino): 


12  «  M’accorgo  adesso  che  in  tutto 
quest’anno,  e  anche  prima,  anche  ai 
tempi  delle  magre  follie,  dell’Anna 
Maria,  di  Gallo,  di  Cate,  quand’era- 
vamo  ancora  giovani  e  la  guerra  una 
nube  lontana,  mi  accorgo  che  ho  vis¬ 
suto  un  solo  lungo  isolamento,  una 
futile  vacanza,  come  un  ragazzo  che 
giocando  a  nascondersi  entra  dentro 
un  cespuglio  e  ci  sta  bene,  guarda  il 
cielo  da  sotto  le  foglie,  e  si  dimen¬ 
tica  di  uscire  mai  più  »  (p.  215);  e 
anche  al  momento  del  dubbioso  ri¬ 
sveglio  finale  l’orrore  della  guerra  ap¬ 
pare  attenuato  da  tre  negativi:  «  non 
è  che  non  veda  come  la  guerra  non  è 
un  gioco  »  (p.  216),  -  ritratto  stili¬ 
stico  di  quell’«  esitante  »  e  «  solita¬ 
rio  »  che  Pavese  dice  di  aver  voluto 
rappresentare  nel  suo  racconto  (vedi 
la  lettera  a  Rino  Dal  Sasso,  20  mar¬ 
zo  1950). 

13  Per  la  verità,  l’analisi  dell’ambi¬ 
guità  borghese  nel  romanzo  è  ben  al¬ 
tra  cosa  dal  fatto  innegabile  additato 
da  Pavese  stesso  in  una  nota  scritta 
proprio  durante  la  stesura  di  La  casa 
in  collina-,  «  La  lezione  d’angoscia 
della  guerra  da  noi  tutti  vissuta  mar¬ 
tellava  le  nostre  coscienze  già  molti 
anni  prima  che  le  bombe  comincias¬ 
sero  a  cadere  »  (XII,  p.  250:  gen¬ 
naio  1948). 

M  Italo  Calvino,  Pavese:  essere  e 
fare,  «L’Europa  letteraria»,  I  (1960), 
nn.  5-6,  p.  30. 


Sono  pessimista  anch’io,  ma  stavolta  sul  serio.  Non  troverai  che  ho 
torto  se  dimenticando  un  momento  le  vostre  famiglie  e  i  vostri  figli, 
auspico  una  bella  conflagrazione  '14-18  dove  possa  bruciare  non  solo  la 
mia  umile  persona,  ma  tutta  la  classe  degli  intellettuali  spostati  davanti 
alle  sacrosante  rivoluzioni  autoritarie.  È  il  mio  più  caro  desiderio.  Ne 
escludo  naturalmente  gli  amici  per  i  quali  mi  dispiacerebbe;  e  vivo  in¬ 
somma  con  la  mentalità  del  suicida,  cosa  molto  peggiore  del  suicidio 
consumato,  che  è  soltanto  un’operazione  sanitaria. 

Ecco  dunque  lo  stato  d’animo,  la  «  mentalità  del  suicida  » 
e  il  «  caro  desiderio  »  affatto  privati  e  contingenti,  che  Pavese 
ritrarrà  in  La  casa  in  collina,  bollandolo  come  l’ambizione  colpe¬ 
vole  di  una  classe  sociale 13.  Il  suo  «  romanzo  della  Resistenza  », 
questa  «  meditazione  che  nasce  dal  confronto  tra  storia  e  morale 
umana  metastorica  »  14,  insomma,  è  ancora  (non  per  la  prima  né 
per  l’ultima  volta)  un  pretesto  per  Pavese  di  sondare  la  propria 
straziata  psiche. 

La  critica  ha  prontamente  colto  le  velleità  socio-storiche  del 
romanzo.  La  casa  in  collina  divenne  un  documento  (anche  nel 
senso  etimologico  della  parola)  indicato  da  un  lato  come  «  uno 
fra  i  pochi  grandi  romanzi  che  la  Resistenza  abbia  ispirato  »  e 
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dall’altro  come  «  tradimento  della  Resistenza  »  1S.  Tali  definizioni 
additano,  io  credo,  ciò  che  si  coglie  in  superficie  del  racconto, 
anzi,  ciò  che  vi  si  percepisce  come  voluto,  aggiunto,  non  di  rado 
sforzato.  La  facilità  stessa  di  arguire  e  l’una  e  l’altra  delle  accuse 
(dico  accuse ) 16  antinomiche  dimostra  l’inessenzialità  del  mes¬ 
saggio  socio-politico  e  dello  sfondo  storico.  Invero,  ha  casa  in 
collina  è  «  intimamente  staccato  dalle  occasioni  storiche  a  cui  si 
riferisce  » 17 ;  il  vero  tema  è  invece,  come  sempre  nelle  maggiori 
fabulae  pavesiane,  un  ricercare  quasi  musicalmente  inteso.  L’og¬ 
getto  dell’investigazione  nella  storia  di  Corrado  è  una  «  pater¬ 
nità  »,  intimamente  desiderata  e  respinta  in  pari  tempo.  L’inda¬ 
gine  di  Corrado,  com’è  spesso  il  caso  nelle  ricerche  pavesiane, 
viene  complicata  dal  fatto  che  lo  stesso  ricercatore  nasconde  a 
se  stesso  e  rifiuta  di  ritrovare  e  riconoscere  la  “chiave”  cercata 
(in  ciò  purtroppo  seguito  poi  da  una  buona  parte  degli  inter¬ 
preti  delle  fabulae) 18.  Le  notazioni  cronachistiche,  opportuna¬ 
mente  presentate  in  primo  piano,  paiono  a  volte  svolgere  una 
funzione  analoga  a  quella  del  rapido  chiaccherìo  del  negromante 
mago  del  circo  che  così  sta  camuffando  il  “  trucco  ”  19  -  nel  no¬ 
stro  caso  il  filone  “segreto”  ma  essenziale  del  racconto.  Ma 
poiché  si  tratta  di  tecniche  trompe-l’oeil,  l’esegesi  deve  essere 
precisa  e  anzi  meticolosa:  propongo  perciò  di  ripercorrere  le 
tappe  principali  del  cammino  della  coscienza  del  protagonista 
di  La  casa  in  collina. 

Corrado  passa  l’estate  del  1935  con  Cate;  la  abbandona 
dopo  la  prima  sera  che  i  due  passano  insieme  nella  cameretta  di 
lui.  È  autunno;  Corrado  ricorda  che  quel  giorno  pioveva  e  fa¬ 
ceva  freddo:  diremo  che,  trattandosi  di  Torino,  è  ottobre  inol¬ 
trato  o  l’inizio  di  novembre 20.  Nove  mesi  dopo,  nell’agosto  del 
1936  Cate  ha  un  figlio.  Corrado  la  rivede  per  caso  nell’estate 
del  1943:  dapprima  sospetta  e  poi  è  intimamente  convinto  che 
il  ragazzino  di  sette  anni  è  suo  figlio.  Infatti,  i  “conti”  tornano; 
la  madre  ha  dato  al  bambino  il  nome  di  lui,  Corrado  (Dino);  il 
ragazzino  gli  assomiglia  fin  nei  suoi  gesti  infantili.  Ecco  dunque 
un  caso  molto  semplice  che  non  dovrebbe  lasciare  margine  al 
minimo  dubbio,  così  nella  mente  di  Corrado  come  in  quella  del 
lettore  attento  (benché  Pavese  presenti,  si  intende,  queste 
chiavi  opportunamente  annebbiandone  i  contorni) 21 .  Ma  ecco 
che  il  pensiero  della  sua  responsabilità  schiaccia  e  atterrisce  il 
padre  novello;  egli  non  rivelerà  la  sua  certezza  a  se  stesso  (né 
al  lettore),  ma  le  sue  reazioni  lo  smascherano  appieno:  «  M’in¬ 
camminai  con  un  senso  di  nausea.  Da  quel  momento  la  mia  vita 
rovinava.  Ero  come  un  rifugio  quando  le  volte  traballano.  “Po¬ 
tevo  fare  tante  cose”,  uno  grida  tra  sé  »  (p.  123) 2Z.  Cate,  che  lo 
aveva  amato  d’amore,  intuisce  il  suo  stato  d’animo:  per  com¬ 
passione,  per  fierezza,  per  orgoglio  ferito  non  lo  forzerà  mai  ad 
affrontare  direttamente  la  verità  (sa  peraltro,  come  lo  sa  il  let¬ 
tore,  che  “messo  con  le  spalle  al  muro”  la  reazione  di  Corrado 
non  potrebbe  essere  altro  che  una  disperata  fuga)23.  Di  fronte 
alle  posticce  interrogazioni  di  Corrado  (domande  che  disperata- 
mente  agognano  una  risposta  negativa:  una  qualche  parola  che 
gli  offra  scampo)  Cate  nasconde  la  propria  tristezza  e,  forse,  il 
proprio  disgusto:  «  Dino  è  mio  figlio,  —  disse  piano.  —  Andiamo 
via  »  (p.  125)  ^ 


15  Cf.  rispettivamente  G.  Venturi, 
op.  cit.,  p.  106,  e  Giansiro  Ferrata, 
nella  recensione  a  Prima  che  il  gallo 
canti,  «  L’Unità  »,  9  febbraio  1949  (ci¬ 
to  quest’ultimo  da  E.  Gioanola,  op. 
cit.,  p.  308,  -  il  quale  parlando  della 
«  meschina  diatriba,  sollevata  al  tem¬ 
po  della  comparsa  del  libro,  da  parte 
della  critica  marxista,  attorno  al  “tradi¬ 
mento  deEa  Resistenza”  e  alla  equipa; 
razione  morale  di  partigiani  e  fascisti 
operata  per  colpevole  incapacità  di 
decisione»,  attribuisce  la  seconda  ac¬ 
cusa  a  G.  Del  Bo,  dalla  recensione 
in  «  Avanti!  »,  22  gennaio  1949).  Tra 
i  consensi  spicca  ancora  quello  di 
Leone  Piccioni:  «  Sul  tema  appassio¬ 
nante  e  non  finito  dell’ultima  guerra, 
dei  giorni  più  cupi  e  trascinanti  della 
nostra  vita,  non  sono  state  forse  scrit¬ 
te  fin  qui  pagine  altrettanto  calibra¬ 
te  »  (op.  cit.,  pp.  378-379);  tra  i  dis¬ 
sensi  quello  di  Carlo  Muscetta  per 
cui  Pavese  in  La  casa  in  collina  per¬ 
viene  ad  «  acquisire  con  chiarezza  i 
termini  del  proprio  fallimento,  nella 
grande  prova  della  vita,  quando  le 
cose  accadono  (e  queste.  cose.  furono 
la  Resistenza,  in  cui  i  suoi  amici 
Gipzburg  e  Pintor  seppero  morire), 
guardare  dritto  in  faccia  alla  propria 
viltà...  »  ( Per  una  storia  di  Pavese  e 
dei  suoi  racconti,  «Società»,  Vili 
[1952],  ristampato  in  Letteratura  mi¬ 
litante,  Firenze,  Parenti,  1953,  p.  138). 
Nella  lettera  a  Emilio  Cecchi,  del 
17  gennaio  1949,  Pavese  scrive  a  pro¬ 
posito:  «L’inevitabile  piano  politico 
su  cui  la  discussione  del  mio  libro  sta 
precipitando,  mi  fa  rilevare  la  sua  di¬ 
screzione.  Vorrei  che  tutti  avessero  la 
sua  mano,  e  non  accadesse  di  vedermi 
adoperato’  per  dimostrare  che  ormai 
tra  fascisti  e  patrioti  c’e  parità  mo¬ 
rale.  Quest’è  un  po’  forte.  Ma  la.  pe¬ 
renne,  quotidiana  scoperta  che  si  fa 
qui  in  Italia  è  “Quanto  sono  stato  in¬ 
genuo!”».  , 

16  Infatti  il  racconto  risulto  «  sgra¬ 
dito  a  certi  piccoli  bucanieri  della  po¬ 
litica  »  e  «  suscitò  sdegno  e  irritazione 
in  qualche  compagno  di  partito  »,  per 
dirla  con  un  “pavesiano”  quasi  sem- 
ore  equanime,  Lorenzo  Mondo  {Ce- 
we  Pavese,  Milano,  Mursia,  19703, 
n.  92),  -  in  qualche  caso,  per  la  stes¬ 
sa  scelta  “dissacrante”  del  tema.  Qua¬ 
si  incredibilmente  per  il  lettore  di 
oggi,  si  rinfacciò  a  Pavese  la  compas¬ 
sione  per  il  nemico  vinto,  per  ì  morti 
repubblichini,  nel  soliloquio  di  chiu¬ 
sura  del  romanzo,  quasi  universal¬ 
mente  ammirato  (v.  per  es.,  Giuseppe 
De  Robertis,  Tre  libri  di  Pavese  in 
«  Altro  Novecento  »,  Firenze,  Le  Mon- 
nier,  1962:  «  l’ultime  pagine  sono  tra 
quanto  di  più  umano  e  alto,  insospet¬ 
tito”  veramente,  si  sia  scritto  m  que¬ 
sto  dopoguerra»;  o  Emilio  Cecchi, 
nella  recensione  a  Prima  che  il  gallo 
canti,  ora  in  Di  giorno  in  giorno: 
note  di  letteratura  contemporanea,  Mi¬ 
lano,  Garzanti,  19592,  p.  69;  o  Fran¬ 
co  Fortini,  nella  recensione  in -.  Lette¬ 
ratura  e  arte  contemporanea,  I  L195UJ, 


Corrado  è  dunque  “salvo”.  Ma  salvo  in  virtù  di  un  assurdo 
sofisma:  «  Se  Cate  diceva  che  Dino  era  suo,  non  potevo  non 
fidarmi  »  (p.  126).  Anche  in  séguito  il  «  professore  »  conti¬ 
nuerà,  sempre  più  fiaccamente,  a  recitare  la  sua  balorda  com¬ 
media  davanti  a  sé  e  davanti  al  sorriso  di  compatimento  del 
lettore:  «  Adesso  che  la  guerra  finisce,  forse  Cate  mi  dirà  la 
verità  »  (p.  131);  «  se  Cate  non  sarebbe  uscita  viva,  da  nessuno 
avrei  saputo  mai  più  se  era  mio  figlio  »  (p.  193);  «  se  Cate  mo¬ 
risse,  pensavo,  chi  pensa  a  suo  figlio?  chi  saprà  più  se  è  figlio 
suo  o  figlio  mio?  »  (p.  149).  Si  direbbe  quasi  che  Corrado  se¬ 
gretamente  desideri  ciò  che  qui  par  di  temere:  non  è  difficile 
supporre  tanto  di  una  coscienza  che  riesce  a  fingere,  coerente¬ 
mente,  di  non  sapere  che  un  figlio  ha  per  forza  due  genitori 25 . 
È  un  chiaro  caso  di  cecità  psicosomatica,  di  sordità  “isterica”, 
di  una  fuga  nell’imbecillità  equilibrata  su  un  cavillo  paradossale 
e  folle. 

Ora,  La  casa  in  collina  è  proprio  la  tragica  storia  di  questa 
incoscienza  autoindotta.  La  guerra  e  la  resistenza,  motivi  ag¬ 
giunti  al  nucleo  originario,  sono  poco  più  che  lo  schermo  mo¬ 
bile  su  cui  si  proiettano  i  mostruosi  ghirigori  e  ghiribizzi  della 
psiche  di  Corrado.  Perciò  il  romanzo,  com’è  stato  osservato,  è 
uno  strano  Bildungsroman :  il  protagonista  la  cui  “educazione” 
darebbe  la  traccia  dello  sviluppo  narrativo  rimane,  in  essenza, 
uguale  a  se  stesso  dalPinizio  alla  fine  della  narrazione.  Il  con¬ 
tatto  con  gli  orrori,  e  con  le  occasioni  di  fratellanza,  della  guerra 
civile  non  riesce  a  incidere  la  dura  scorza  dell’uomo  eternamente 
piegato  su  di  sé.  La  sua  condizione  iniziale,  dei  primi  anni  della 
guerra  («  si  viveva,  o  così  si  credeva,  con  gli  altri  e  per  gli 
altri  »,  p.  97)  non  è  molto  diversa  da  quella  conclusiva  («  l’espe¬ 
rienza  del  pericolo  rende  vigliacchi,  ogni  giorno  di  più  », 
p.  181),  anche  se  intanto  è  intervenuto  il  riconoscimento  che 
«  vivere  per  caso  non  è  vivere  »  (ivi).  Quasi  a  significare  e  a 
sottolineare  questa  staticità  della  essenza  del  racconto,  Pavese 
lo  definisce,  nello  stesso  testo,  «  questa  storia  di  una  lunga  illu¬ 
sione  »:  definizione  che  fa,  significativamente,  cornice  a  tutto  il 
racconto,  ricorrendo  tanto  all’incipit  quanto  alla  conclusione  del¬ 
l’avventura  di  Corrado  (pp.  98  e  215).  La  parola  poi,  illusione, 
è  proprio  sinonimo  di  quell’abbaglio  volontario,  di  quella  chi¬ 
mera  e  quel  miraggio,  di  quell’inganno  dei  sensi,  in  cui  noi  ab¬ 
biamo  indicato  il  vero  tema  di  La  casa  in  collina.  Racconto 
autobiografico,  dicevamo,  anche  rispetto  a  questo  tema;  auto- 
biografia  nel  senso,  come  quasi  sempre  in  Pavese,  di  «  autotor¬ 
mento  »:  l’autore  vi  si  viviseziona,  vi  analizza  crudelmente 
quella  sua  «  colpa  »,  di  vivere  come  in  absentia  a  se  stesso,  av¬ 
volto  in  una  pavida  illusione,  -  colpa  tante  volte  “confessata” 
negli  scritti  intimi.  Una  per  tutte,  citiamo  l’occasione  forse  più 
pietosa,  in  cui  con  tanta  evidenza  si  riflette  il  motivo  della  do¬ 
lorosa  recita  davanti  a  se  stessi  che  abbiamo  detto  la  realta  piu 
profonda  del  romanzo:  il  breve  requiem  per  la  tragica  morte 
dell’amico  Leone  Ginzburg  {Il  mestiere  di  vivere,  3  marzo 
1944): 

L’ho  saputo  il  1°  marzo.  Esistono  altri  per  noi?  Vorrei  che  non  fosse 
vero,  per  non  star  male.  Vivo  come  in  una  nebbia,  pensandoci  sempre  ma 
vagamente.  Finisce  che  si  prende  l’abitudine  a  questo  stato,  in  cui  si  ri- 


p.  83).  -  Da  parte  del  partito  Pavese 
ebbe  un  rude  rabbuffo,  a  opera  di 
Rino  Dal  Sasso,  a  cui  lo  scrittore  ri¬ 
spose  con  una  baldanza  e  un’insu¬ 
bordinazione  inaudite  per  un  «  com¬ 
pagno»  1950:  «io  volevo  rappresen¬ 
tare  un  esitante,  un  solitario  che,  at¬ 
traverso  o  malgrado  la  sua  viltà,  sco¬ 
pre  dei  valori  o  almeno  intuisce  che 
ci  sono  dei  valori  nuovi  (senso  della 
morte,  umiltà,  comprensione  degli  al¬ 
tri  ece.).  Se  tu  dici  che  ci  sono  riu¬ 
scito  male,  puoi  aver  ragione,  anzi  hai 
ragione  senz’altro;  se  dici  che  questi 
temi  non  bisogna  proporseli,  allora  al¬ 
zo  le  spalle.  Il  mondo  è  grande  e  c’è 
posto  per  tutti.  Se  nel  senso  della  mia 
poetica  c’è  il  rischio  (lo  so  bene)  di 
scrivere  un’opera  diabolica,  nel  senso 
della  tua  c’è  il  rischio  di  scrivere 
Giannettino  o  Cuore.  Non  dico  che 
tu  miri  a  questo,  ma  ci  si  arriva,  ci 
si  arriva.  A  me  è  già  capitato  di  leg¬ 
gerne  esemplari.  L’arte  deve  scoprire 
nuove  verità  umane,  non  nuove  isti¬ 
tuzioni  »  (lettera  del  20  marzo  1950). 

17  Elio  Gioanola,  op.  cit.,  p.  309. 
-  «  La  scollatura  che  si  sta  verificando 
tra  la  narrazione  degli  eventi  e  la 
loro  rielaborazione  concettuale  è  dimo¬ 
strata  dalle  pagine  di  cronaca  pura  e 
semplice  che  in  maniera  implacabile 
si  susseguono  tra  i  due  monologhi  rap¬ 
presentati  dal  capitolo  iniziale  e  fina¬ 
le  »  (Anco  Marzio  Mutterle,  op. 
cit.,  p.  112). 

“  A  nostro  parere,  speculare  che 
Dino  «  forse  è  figlio  di  Corrado  »,  che 
«  potrebbe  essere  suo  figlio  »;  che 
«  forse  è  e  forse  non  è  figlio  di  Cor¬ 
rado  »,  equivale  a  un  fraintendimento 
di  ciò  che  Pavese  aveva  voluto  fare  e 
ha  magistralmente  fatto:  stabilire  un 
esteso  gioco  a  rimpiattino  con  il  suo 
lettore  (ma  mentre  Corrado  ha  delle 
buone  ragioni  di  fingersi  cieco  e  sordo 
e  quindi  incerto  sulla  paternità  di 
Dino,  tali  ragioni  non  possono  sussi¬ 
stere  per  l’esegeta  del  romanzo).  È 
questo  aspetto  del  racconto  che  più 
interessava  e  più  preoccupava  l’autore 
durante  la  stesura  (secondo  la  testi¬ 
monianza  di  Maria  Livia  Serini  che 
lo  assisteva  nella  riproduzione  del  ms). 
E  a  ragione;  ché  i  “segnali”  pavesiani 
sono  tenuti  qui  più  che  mai  evane¬ 
scenti:  per  lo  più  celati  nelle  reticen¬ 
ze  e  “speranze”  inespresse  di  Cate 
(che  è  tra  le  figure  femminili  più  me¬ 
morabili  e  simpatiche  dell’intera  ope¬ 
ra  di  Pavese,  e  di  certo  non  se  le 
merita,  davvero,  le  insinuazioni  di 
estrema  leggerezza  implicite  nel  dub¬ 
bio  dei  critici).  -  Le  citazioni  di  so¬ 
pra  provengono  da:  L.  Mondo,  op. 
cit.,  p.  89;  Gianni  Grana,  Cesare  Pa¬ 
vese,  in  I  contemporanei,  a  c.  di 
G.  Grana,  Milano,  Marzorati,  1963, 
p.  1559;  E.  Gioanola,  op.  cit.,  p.  306; 
Fulvio  Longobardi,  Ancora  Pavese, 
«  Belfagor  »,  XX  (1955),  p.  713.  Equi¬ 
vocante  è  anche  l’affermazione  che 
Corrado  finisce  per  affezionarsi  a  Dino 
«  senza  riuscire  ad  appurare  la  verità  » 
(Giorgio  Pullini,  Cesare  Pavese,  in 
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manda  sempre  il  dolore  vero  a  domani,  e  così  si  dimentica  e  non  si  è 
sofferto 26 . 

È  questa  fusione  dello  spontaneo  e  dell’artefatto,  è  questa 
commozione  che  vuol  essere  letteratura  prima  che  commozione 
esistenziale,  a  riscattare  in  parte  le  polemiche  datate  del  ro¬ 
manzo,  e  a  raccomandare  ancora  La  casa  in  collina  all’ammira¬ 
zione  del  lettore. 

XJniverstity  of  Virginia 


Il  romanzo  italiano  del  dopoguerra: 
1940-1965,  Padova,  Marsilio,  19652, 

p.  18). 

18  Di  questa  loro  natura  (non  di 
precisazione  ma,  se  è  lecito  coniare 
la  parola,  di  z'vzprecis azione)  Pavese 
circonda  come  di  una  nebbia  stilistica 
i  troppo  crudi  riferimenti  cronachistici. 
Questo  “romanzo  storico”  ha  proprio 
l’ambizione  di  immergersi  in  un’atmo¬ 
sfera  di  fiaba  remota:  fino  dalla  prima 
battuta  infatti  («  Già  in  altri  tempi  si 
diceva  la  collina  come  avremmo  detto 
il  mare  o  la  boscaglia  »,  p.  97)  co¬ 
minciano  a  circolare  nel  racconto  gli 
umori  di  una  lontana  leggenda.  «  To¬ 
rino,  i  rifugiati,  gli  allarmi  mi  pare¬ 
vano  cose  remote,  fantasie  »,  dice  la 
voce  narrante,  rivelando  intanto  an¬ 
che  l’ambizione  stilistica  del  racconto 
(p.  113).  La  diffusa  disposizione  fia¬ 
besca  viene  però  a  cozzare,  a  volte, 
con  la  struttura  cronachistica  della  fa¬ 
bula,  ché  qui  la  danza  macabra  di 
Corrado  attorno  a  se  stesso  non  di¬ 
spone  di  una  cronometria  simbolica: 
il  ritmo  del  narrare  resta  affidato  alla 
Storia,  al  calendario  dei  grandi  bom¬ 
bardamenti  di  Torino,  della  caduta 
del  regime,  della  repubblica  sociale, 
ecc.).  Badoglio,  insomma,  resta  refrat¬ 
tario  a  farsi  favola,  anche  se,  evitan¬ 
done  perfino  il  nome,  si  allude  solo 
a  «  un  vecchio  maresciallo  che  quella 
sera  ci  buttava  allo  sbaraglio  »(p.  151). 
Bene  osserva  A.  M.  Mutterle:  Pa¬ 
vese  «  limitandosi  a  seguire  il  succe¬ 
dersi  degli  eventi,  non  può  che  no¬ 
minare  le  cose,  enfatizzando  al  mas¬ 
simo  i  momenti  di  bilancio  e  intro¬ 
spezione,  sia  acuendo  l’analisi, _  sia  ac¬ 
centuando  iterazioni,  scansioni  terna¬ 
rie,  e  altri  accorgimenti  oratori»  (op. 
cit.,  p.  112). 

20  Vedi  p.  105.  La  «  datazione  »  re¬ 
sta  vaga  come  dev’essere;  Corrado  par¬ 
la  anche  degli  «  ultimi  giorni  d’esta¬ 
te  »  in  proposito  (p.  106),  ma  quando 
viene  a  sapere  che  Dino  era  nato  in 
agosto,  egli  stesso  si  mette  a  con¬ 
teggiare  inquieto:  «  Ma  Cate,  l’avevo 
lasciata  in  novembre  o.  in  ottobre? 
Non  riuscivo  a  ricordarmi.  Alla  stazio¬ 
ne  quella  sera  c’era  fresco.  C’era  neb¬ 
bia,  era  inverno.  Non  riuscivo  » 
(p.  127).  È  lo  stesso  procedimento 
(autodifensivo,  si  direbbe)  per  cui  egli 


dapprima  ricorda  l’avventura  con  Cate 
come  di  8-10  anni  fa  (p.  103),  poi 
comincia  a  parlare  di  otto  anni  (p.  104):_ 
la  verità  resta  implicita:  sette  anni 
esatti.  Della  consapevolezza  di  Pavese 
di  aver  «  disorientato  »  il  lettore  re¬ 
sta  testimone  la  versione  “piana”  del 
trucco  nell’antico  primo  abbozzo  della 
storia:  «  Corradino  disse  che  il  bam¬ 
bino  aveva  sei  anni  e  loro  non  si 
vedevano  da  otto.  Cate  scosse  il  capo. 
Da  sette  »  (XIII,  p.  390). 

21  Anche  la  scoperta  del  nome  del 
bambino  avviene  secondo  le  regole 
del  gioco  a  rimpiattino  a  cui  Pavese 
pare  atteggiare  ogni  movente  del  rac¬ 
conto  (cfr.  p.  122;  caratteristico  il 
commento  di  Corrado:  «  Ogni  volta 
più  cieco,  ero  stato.  Un  mese  mi  c’era 
voluto  per  capire  che  Dino  vuol  dire 
Corrado  »,  p.  123).  La  somiglianza  del 
figlio  col  padre  nell’abbozzo  era  ima 
chiave  precisa:  «  Corradino  disse  la 
prima  cosa  gentile,  l’unica  di  quel 
giorno:  -  Magari  mi  somiglia.  -  E 
cacciò  un  sospiro.  Si  sentiva  sorveglia¬ 
to  dagli  occhi  di  Cate.  -  No,  -  disse 
Cate,  -  non  trovo.  Forse  quando  sarà 
giovanotto...  »  (XIII,  p.  391).  Cate 
ui  non  lascia  dubbi  sulla  paternità 
el  figlio.  Nel  romanzo  Pavese  anneb¬ 
bierà  anche  questa  ricerca.  Ai  primi 
sospetti  Corrado  si  domanda  con  an¬ 
sia:  «  Com’era  la  faccia  di  Dino? 
Chiudevo  gli  occhi  e  non  riuscivo  a 
rivederla  »  (p.  123).  Poi  esegue  un 
attento  sopralluogo,  per  ottenere  un’al¬ 
tra  dose  di...  dubbio:  «Tenendolo 
fermo,  lo  scrutai,  lo  toccai  -  gli  oc¬ 
chi,  le  palpebre,  il  profilo.  Ma  si  può 
dire  che  un  bambino  rassomigli  a  un 
adulto?  Ne  avevo  riso  tante  volte. 
Pagavo  anche  questa.  Dino  girava  gli 
occhi  inquieto,  gonfiava  le  gote,  sbuf¬ 
fava.  Questo,  se  mai,  questo  osten¬ 
tato  riluttare,  somigliava  a  qualcosa 
di  me.  Cercai  di  rivedermi  bambino 
in  quella  smorfia.  Pensai  che  anch’io 
avevo  avuto  un  collo  gracile  così, 
quando  giravo  nelle  vigne  in  questi 
paesi»  (p.  127).  Corrado  ama  gioca¬ 
re  con  l’idea,  mantenendo  un  tono 
ambiguo  anche  con  Cate:  «  Chi  sa 
se  Dino  somiglia  a  suo  padre,  -  le 
dissi.  -  Gli  piace  girare  nei  boschi, 
stare  solo.  Scommetto  che  quando  lo 
baci  si  pulisce  la  faccia  »  (p.  139). 


Ama  perfino  vantarsi  della  rassomi¬ 
glianza  -  quando  e  con  chi  può  farlo 
senza  pericolo:  «  -  Mi  somiglia,  -  di¬ 
cevo  all’Elvira.  -  Quando  da  ragaz¬ 
zo  qualcuno  mi  baciava,  mi  pulivo  la 
faccia  con  la  manica  »  (p.  163).  Re¬ 
stato  solo  con  il  bambino  (dopo  l’ar¬ 
resto  di  Cate),  Corrado  non  ha  dub¬ 
bio  sull’identità  del  padre  di  Dino: 
«  Il  giorno  dopo  lo  vidi  che  correva 
con  gli  altri  ragazzi.  Meno  male.  Non 
faceva  il  musone,  non  stava  in  un 
angolo:  io  mi  chiedevo  se  al  suo  po¬ 
sto  sarei  stato  così  bravo.  Sentii  per¬ 
sino  un  certo  orgoglio  dispettoso  e 
mi  dissi  che,  va  bene,  lui  era  un 
bambino,  ma  la  stoffa  di  noi  due  era 
simile  »  (p.  189). 

22  Reazione  alla  conversazione  con 
Cate  sul  nome  del  bambino:  «  Appena 
Cate  uscì  di  nuovo  nel  cortile,  le  an¬ 
dai  incontro...  -  Si  chiama  Corrado, 

-  le  dissi.  Mi  guardò  interdetta.  -  È 
il  mio  nome,  -  le  dissi.  Lei  volse  il 
capo  in  quel  suo  modo  baldanzoso. 
Guardò  quegli  altri,  ai  tavolini,  nel¬ 
l’ombra.  Sussurrò  spaventata:  -  Va’ 
via,  che  ci  vedono.  Mi  volsi  anch’io, 
per  venirle  a  fianco,  S’incamminò  e 
disse  scherzando:  -  Non  lo  sapevi 
ch’è  il  suo  nome?  -  Perché  gliel’hai 
messo?  -  Alzò  le  spalle  e  non  rispo¬ 
se.  -  Quanti  anni  ha  Dino?  -  e  la 
fermai.  Mi  strinse  il  braccio  e  disse: 

-  Dopo.  Sii  buono  »  (p.  123).  A  fa¬ 
vore  di  Corrado,  converrà  citare  qui 
la  sua  unica  illuminazione,  restata^  pur¬ 
troppo  senza  séguito  nelle  sue  azioni: 
«  Per  minaccioso  che  fosse  l’imminen¬ 
te  avvenire,  il  mondo  vecchio  trabal¬ 
lava,  e  la  mia  vita  era  tutta  impostata 
su  quel  mondo,  sul  terrore  e  rancore 
e  disgusto  che  quel  mondo  incuteva. 
Adesso  avevo  quarant’anni  e  c’era 
Cate,  c’era  Dino.  Non  contava  di  chi 
fosse  davvero  figlio:  contava  il  fatto 
che  ci  fossimo  trovati  in  quell’estate 
dopo  le  assurde  villanie  di  una  volta, 
e  Cate  sapesse  per  chi  e  perché  vi¬ 
vere,  Cate  avesse  uno  scopo,  volontà 
d’indignarsi,  un’esistenza  tutta  piena 
e  tutta  sua.  Non  ero  futile  e  villano 
anche  stavolta,  che  le  giravo  intorno 
smarrito  e  umiliato?  »  (p.  134). 

23  È  vero  che,  ormai  disperata  di 
riacquistare  un  padre,  il  padre  vero, 
per  il  suo  bambino,  Cate  gli  getterà 
in  faccia  un  ironico  diniego:  «  non  è 
tuo  figlio  ».  Dal  contesto  risulta  chia¬ 
ro  il  senso  ironico  della  frase.  Corrado 
racconta:  «  Le  presi  la  mano.  -  No, 

-  lei  mi  disse.  -  Non  c’è  bisogno  che 
fai  finta.  Non  siamo  più  come  una 
volta.  Che  cosa  t’importa  se  Dino  è 
tuo  figlio?  Se  fosse  tuo  figlio  mi  vor¬ 
resti  sposare.  Ma  non  ci  si  sposa  per 
questo.  Anche  me  vuoi  sposarmi  per 
liberarti  di  qualcosa.  Non  pensarci 
Mi  strinse  il  bavero,  carezzandomi.  Mi 
guardò  sorridendo.  -  Te  l’ho  già  det¬ 
to.  Sta’  tranquillo.  Non  è  tuo  figlio. 
Sei  contento?  -  Non  ci  credo,  Cate,  - 
borbottai  sulle  sue  dita.  -  Se  tu  fossi 
al  mio  posto,  che  faresti?  -  Lascerei 
correre,  -  mi  disse  allegra.  -  Chi  c’è 
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più  che  voglia  un  figlio  ai  nostri  tem¬ 
pi?  -  Scema.  -  Cate  arrossì  e  mi  ser¬ 
rò  il  braccio.  -  No,  hai  ragione  »  Ti 
caverei  gli  occhi.  Rutterei  tutto  in 
aria.  Ma  sono  sua  mamma,  Corrado  » 
(p.  138).  A  un  critico  pare  che  «  il 
dubbio  atroce...  per  Corrado  rimane 
senza  risposta,  anche  se  Cate  più  vol¬ 
te,  e  con  tenera  amicizia,  lo  assicure¬ 
rà  che  i  suoi  sospetti  sono  infonda¬ 
ti  »  (F.  Mollia,  op.  cit.,  p.  76):  un 
più  attento  esame  del  testo  rivela  tut¬ 
to  il  contrario.  Tenera  amicizia,  sì; 
anche,  dirò,  una  traccia  rimasta  del 
vecchio  affetto;  ma  ora  v’è  anzitutto 
quell’impulso  di  buttare  tutto  in  aria, 
eli  cavare  gli  occhi  al  padre  che  si 
finge  cieco  o  sordo  pur  di  evitare  di 
affrontare  la  verità.  È  un  tema  degno 
davvero  della  penna  matura  di  Pa¬ 
vese:  'dire  senza  dire,  raccontare  tra 
le  righe,  per  implicanza.  «  L’Elvira  è 
la  mamma  del  tuo  cane  »,  gli  getta 
in  faccia  Cate:  è  una  parola  obliqua, 
più  eloquente  di  una  precisa  accusa 
di  abbandono  del  proprio  figlio 
(p.  122).  E  si  paragoni,  nei  due  passi 
che  verrò  citando,  le  parole  espresse 
(deboli  e  inutili)  con  i  gesti  di  Cate 
e  con  quanto  resta  sottaciuto  (quel 
che  'unicamente  conta  ed  è  “signifi¬ 
cante”):  «Pensai  che  Cate  era  gelo¬ 
sa  di  suo  figlio.  Una  sera  la  colsi  che 
mi  guardava  con  un’ombra  di  scher¬ 
no.  -  Cate,  ti  faccio  proprio  schifo?  - 
le  dissi  piano,  canzonando.  Si  sentì 
presa  alla  sprovvista  e  abbassò  gli  oc¬ 
chi  e  la  voce.  -  Perché?  -  balbettò, 
lei  che  di  solito  troncava  quei  di¬ 
scorsi.  -  Eravamo  ragazzi,  -  le  dissi.  - 
Le  cose  non  si  sanno  mai  a  tempo. 

-  Ma  già  lei  rialzava  la  faccia  e  par¬ 
lava  attraverso  il  cortile  »  (p.  121); 
«  -  Corrado,  -  mi  disse.  -  Ho  fatto 
male  a  dare  a  Dino  questo  nome.  Ma 
vedo  che  non  conta.  Non  lo  chiamia¬ 
mo  mai  così.  -  Allora  perché  gliel’hai 
dato?  -  Ti  volevo  ancora^ bene.  Tu 
non  lo  sai  che  ti  ho  voluto  bene?  - 
“A  quest’ora,  -  pensai,  -  me  l’avreb¬ 
be  già  detto”.  -  Se  mi  vuoi  bene, 

-  dissi  brusco  e  strinsi  il  braccio,  - 
di  chi  è  figlio  Corrado?  4  Si  liberò, 
senza  parlare.  Era  robusta,  più  di  me. 

-  Stai  tranquillo,  -  mi  disse,  -  non 
avere  paura.  Non  sei  tu  che  l’hai  fat¬ 
to.  -  Ci  guardammo  nel  buio.  Mi  sen¬ 
tivo  spossato,  sudato.  Lei  nella  voce 
aveva  avuto  un’ombra  di  sarcasmo.  - 
Cos’hai  detto?  -  mi  fece,  sollecita.  - 
Niente,  -  risposi,  -  niente.  Se  mi  vuoi 
bene...  -  Non  te  ne  voglio  più,  Cor¬ 
rado  »  (p.  124). 

24  II  «  giocate  a  rimpiattino  »  (ci¬ 
tato  già  dalla  storia  del  proto  Corrado, 
XIII,  p.  385)  tra  Cate  e  Corrado,  tra 
Pavese  e  il  lettore,  è  ancora  più  evi¬ 
dente  dai  rispettivi  contesti.  Qui  Cate 
vede  chiaramente  nell’animo  meschino 
del  suo  compagno  di  una  volta:  «  Stai 
tranquillo  »,  gli  dice,  «  nessuno  ti  di¬ 
sturba  la  pace  ».  Lei  lo  aveva  capito 
sin  dalla  prima  conversazione  sul  pas¬ 
sato,  in  cui  Pavese  magistralmente  ab¬ 
bozza  i  due  caratteri  attraverso  le  loro 


rade  parole  come  casuali  (p.  117); 
«  -  Quella  sera,  -  le  dissi,  -  ti  eri 
offesa,  Cate?  -  Mi  guardò  con  un 
mezzo  sorriso,  ambigua.  Io,  per  pun¬ 
tiglio,  più  che  altro,  dissi  u-  Dunque? 
Sei  sposata,  sì  o  no?  -  Scosse  il  capo 
adagio.  “C’è  stato  qualcuno  più  vil¬ 
lano  di  me”,  pensai  subito,  e  dissi: 

-  È  tuo  figlio  il  ragazzo?  -  E  se  fosse, 

-  lei  disse.  -  Ti  fa  vergogna?  -  Alzò 
le  spalle,  come  un  tempo.  Credevo  ri¬ 
desse.  Invece  disse  a  voce  rauca,  pia¬ 
no:  -  Corrado,  lasciamola  lì.  Non  ho 
voglia.  Posso  ancora  chiamarti  Cor¬ 
rado?  -  In  quel  momento  fin  tran¬ 
quillo.  Capii  che  Cate  non  pensava  a 
riprendermi,  capii  che  aveva  una  sua 
vita  e  le  bastava.  Quel  che  avevo  te¬ 
muto  era  che  facesse  la  violenta  e 
l’umiliata  di  un  tempo  e  volesse  gri¬ 
dare  ». 

25  Nell’abbozzo  più  volte  citato  del 
romanzo,  il  gioco  a  rimpiattino  resta 
meno  sottile,  meno  abilmente  gradua¬ 
to.  Là  Corradino  affronta  Cate  con  la 
domanda  diretta;  «  -  Lo  sai  almeno 
chi  è  suo  padre?  -  Cate  si  strinse  nel¬ 
le  spalle;  non  si  offese  nemmeno.  Lo 
guardava  non  più  fissa,  ma  come  di 
sottecchi;  col  sole  in  pieno  sul  viso 
non  si  capì  se  arrossiva.  -  Corrado, 

-  disse  piano,  -  tu  lo  sai  chi  è  suo 
padre.  -  Corradino  dice  che  lasciò  an¬ 
dare  i  remi  e  si  sentì  accapponare  la 
pelle  »  (XIII,  p.  389).  -  Nella  ver¬ 
sione  finale  nel  romanzo.  Pavese  ag¬ 
giunse  l’ulteriore  vigliaccheria  di  Cor¬ 
rado  che,  ancora  una  volta,  abban¬ 
dona  il  figlio  ormai  orfano  di  madre. 
«  Me  ne  infischio  di  Dino  »,  egli  si 
era  detto  al  tempo  dei  suoi  primi  so¬ 
spetti  che  Cate  gli  stesse  per  affib¬ 
biare  una  responsabilità  odiosa  (p.  166). 
Durante  la  sua  fuga  dai  tedeschi, 
l’unico  suo  pensiero  rivolto  al  figlio 
è:  «  Dino  poteva  far  da  pista  e 
tradirmi  »  (p.  188);  ecco  l’ultima  pen¬ 
nellata  che  completa  il  ritratto  di  que¬ 
sto  padre  “mancato”. 

26  Citando  il  passo,  un  «  biografo  » 
di  Pavese,  con  insensibilità  davvero 
spettacolare,  lo  introduce  così:  «non 
sa  trovare  altre  parole  che  queste» 
(Davide  Lajolo,  Il  “ vizio  assurdo 
storia  di  Cesare  Pavese,  Milano,  Sag¬ 
giatore,  19744,  p.  286). 
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Pavese  nei  paesi  di  lingua  tedesca 

Erika  Kanduth 


«  L’interesse  accordato  a  Cesare  Pavese  riguarda  ancora  oggi 
più  il  destino  personale  dello  scrittore  che  non  la  sua  opera  let¬ 
teraria...  ».  Con  queste  parole  Dietrich  Schlumbohm,  in  un  pa¬ 
norama  dedicato  alla  letteratura  italiana  contemporanea  1  presen¬ 
tava  nel  1974  lo  scrittore  piemontese  ai  lettori  di  lingua  tedesca 
raggiunti  dalle  edizioni  tascabili. 

Pavese  deve  anche  l’interesse  che  lo  ha  accompagnato  nei 
paesi  di  lingua  tedesca,  al  Vizio  assurdo  di  Davide  Lajolo,  la 
biografia  che  nella  traduzione  tedesca  del  1964  prendeva  a  titolo 
Kadenz  des  Leidens 2,  una  frase  del  Mestiere  di  vivere  -  «  È 
cominciata  la  cadenza  del  soffrire  » 3  -,  e  proponeva  lo  scrittore 
come  protagonista  di  una  esistenza  romanzata  anche  se  dissimu¬ 
lata  in  una  sua  gelosa  soggettività. 

Queste  considerazioni  devono  essere  tenute  presenti  per  una 
valutazione  del  fenomeno  Pavese  oltr’Alpe,  dove  la  sua  cono¬ 
scenza  corre  su  due  filoni  nettamente  distinti:  il  filone  critico, 
riservato  quasi  esclusivamente  all’attenzione  di  italianisti,  di 
studiosi  universitari  nell’ambito  di  «  romanistica  »;  e  il  filone 
dei  contatti  con  un  pubblico  più  vasto  mediante  i  testi  tradotti. 
E  non  c’è  opera  di  Pavese  che  non  sia  stata  tradotta  in  lingua 
tedesca,  senza  tener  conto  degli  articoli  giornalistici,  segnalanti 
nell’occasione  della  loro  pubblicazione  le  novità  dei  singoli  vo¬ 
lumi  tradotti. 

Il  susseguirsi  e  il  concatenarsi  di  letture  critiche  e  di  sem¬ 
plici  letture  pavesiane,  sembrano  essersi  esauriti  in  un  periodo 
di  due  decenni  circa.  Risulta,  da  quanto  ho  verificato  negli  ul¬ 
timi  anni,  che  Pavese,  e  insieme  a  lui  ancora  qualche  altro  rap¬ 
presentante  della  letteratura  «  della  Resistenza  »,  sia  uscito  dalla 
luce  in  cui  lo  aveva  immerso  il  forte  impulso  di  identificazione 
della  generazione  giovane  del  dopoguerra,  partecipe  degli  avve¬ 
nimenti  degli  anni  Trenta  e  Quaranta. 

Si  deve  a  un  libro  di  Hans  Hinterhàuser,  Italien  zwischen 
Schwarz  und  Rot 4  -  un  libro  che  studia  la  situazione  politica  e 
culturale  in  Italia  nell’immediato  dopoguerra  -  una  delle  prime 
spinte  alla  conoscenza  dello  scrittore  piemontese  anche  in  campo 
critico,  in  un  momento  in  cui  era  disponibile  la  traduzione  di 
La  luna  e  i  falò  del  1954,  seguita  da  quella  del  Mestiere  di  vi¬ 
vere  del  1956.  Anche  la  traduzione  dei  Dialoghi  con  Leucò  è 
accessibile  nel  1958,  e  successivamente  tutto  Pavese  entro  gli 
anni  ’70  5. 


1  Die  ìtalienische  Literatur  der  Ge- 
gemvart,  hsg.  v.  J.  Hosle  und  W. 
Eitel,  Stuttgart,  Kroner,  1974. 

1  Davide  Lajolo,  Kadenz  des  Lei¬ 
dens.  Leben  und  Werk  des  Cesare 
Pavese,  Hamburg,  1964,  trad.  di  Char¬ 
lotte  Birnbaum. 

3  Cesare  Pavese,  Il  Mestiere  di 
vivere  ( Diario  1935-1950),  Torino, 
Einaudi,  1962,  p.  373. 

4  Hans  Hinterhàuser,  Italien  zwis¬ 
chen  Schwarz  und  Rot,  Stuttgart,  Kohl- 
hammer,  1956. 

5  Cfr.  Bibliografia  di  Dietrich 
Schlumbohm,  in  Die  ìtalienische  Li¬ 
teratur  der  Gegenwart,  op.  cit.,  p. 


268. 
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La  monografia  essenziale  su  Cesare  Pavese  in  lingua  tedesca, 
scritta  da  Johannes  Hosle  e  pubblicata  nel  1961  è,  tre  anni 
dopo,  alla  sua  seconda  edizione6.  Nel  1965  escono  una  tesi  di 
laurea  di  Irène  Hofer  su  II  senso  del  tempo  in  Cesare  Pavese  e 
la  sua  rappresentazione  nell’opera  poetica 7,  e  uno  studio  di 
Hans  Jiirgen  Baden,  Letteratura  e  suicidio  8,  incentrata  sull’acco¬ 
stamento  di  tre  illustri  suicidi:  Pavese,  Klaus  Mann  e  Heming¬ 
way.  In  questo  periodo  mi  ero  soffermata  anch’io  sull’opera 
pavesiana  per  studiare  attraverso  quali  eventi  lo  scrittore  fosse 
approdato  a  una  concezione  pessimistica:  il  manoscritto  era 
ultimato  nel  ’69,  il  libro  è  uscito  nel  ’71 9  negli  anni  cioè  del 
fiorire  di  studi  sullo  scrittore. 

Da  quanto  risulta  da  ulteriori  spogli  bibliografici  non  sono 
usciti  altri  studi  in  tedesco  in  volume,  se  si  prescinde  dal  con¬ 
tributo  sovraindicato  di  Schlumbohm  per  il  panorama  della  let¬ 
teratura  contemporanea  preludio  a  un  ulteriore  suo  importante 
studio  del  1978:  Il  mondo  come  costruzione.  Ricerche  sulla 
prosa  di  Cesare  Pavese  10.  Dopo  di  che  pare  che  Pavese  non 
goda  più  tanto  dell’interesse  particolare  di  chi  oltre  le  Alpi  ha 
continuato  a  seguire  le  cose  della  letteratura  italiana  moderna. 

Le  ragioni  di  questo  distacco  possono  essere  prospettate  su 
diversi  piani: 

1)  Pavese  è  moderno,  da  scoprire  negli  anni  ’50/’60;  le 
sue  opere  rappresentano  una  novità  all’estero  dove  le  tendenze 
culturali  e  letterarie  sono  attente  alla  produzione  internazionale. 

2)  Sono  i  trentenni,  o  quasi,  coloro  che  hanno  vissuto  la 
crisi  del  periodo  cruciale  sul  quale  si  sofferma  anche  Pavese, 
testimone  patito  e  responsabile  degli  eventi  di  guerra  che  hanno 
messo  a  disagio  tutta  una  generazione,  a  solidarizzare  con  lui: 
ma  non  la  generazione  di  oggi. 

3)  È  successo  ai  lettori  di  lingua  tedesca  ciò  che  era  suc¬ 
cesso  anche  a  Pavese:  una  possibilità  tardiva  di  ridimensionare 
le  relazioni  con  le  letterature  straniere  dopo  le  censure  subite 
dalle  dittature  politiche  e  culturali. 

4)  Passata  la  sensazione  della  novità,  vengono  portate 
avanti  le  attualità  che  nel  turbine  di  modernismo  rigettano  con¬ 
tinuamente  le  scoperte  di  ieri,  sacrificando  anche  dei  fenomeni 
degni  di  permanere  nel  patrimonio  culturale. 

5)  Pavese  è,  per  la  mentalità  tedesca,  se  si  può  semplifi¬ 
care,  di  difficile  assimilazione. 

6)  Pavese,  quel  fallito  degli  anni  ’40,  non  è  per  il  suo 
problema  esistenziale  del  tutto  identificabile  con  chi  si  dibatte 
oggi  nella  tentazione  del  suicidio:  il  suo  rito,  per  quanto  atem¬ 
porale,  si  lega  alle  circostanze  dell’epoca  che  lo  ha  provocato. 

Il  titolo  che  Johannes  Hosle  dà  alla  sua  monografia  non  ha 
pretese:  Cesare  Pavese.  Il  libro  è  presentato  con  un  preambolo 
(nella  prima  edizione  del  1961)  che  vorrebbe  rispondere  a  un’esi¬ 
genza  critica  delle  caratteristiche  della  letteratura  italiana  del 
Novecento.  Pavese,  ormai  conosciuto  anche  fuori  dell’Italia,  rie¬ 
sce  a  collocare  la  poesia  nazionale  in  quella  universale:  un 


6  Johannes  Hosle,  Cesare  Pavese, 
Berlin,  De  Gruyter,  19642. 

7  Irène  Hofer,  Das  Zeiterlebnis 
bei  Cesare  Pavese  und  seine  Darstel- 
lung  im  dichterischen  Werk,  Diss. 
Basel,  P.  G.  Keller,  Winterthur,  1965. 

8  Hans  Jurgen  Baden,  Literatur 
und  Selbstmord.  Cesare  Pavese -Klaus 
Mann  -  Ernest  Hemingway,  Stuttgart, 
Klett,  1965. 

9  Erika  Kanduth,  Cesare  Pavese 
im  Pahmen  der  pessimistischen  ita- 
lienischen  Literatur,  Wien-Stuttgart, 
Braumuller,  1971. 

10  Dietrich  Schlumbohm,  Die  Welt 
als  Konstruktion.  Hntersuchungen  zum 
Prosawerk  Cesare  Paveses,  Miinchen, 
Fink,  1978. 
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aspetto  che  giustifica  la  compenetrazione  di  visioni  letterarie 
comunicanti  fra  «  provincialismo  »  e  «  apertura  internazionale  ». 

I  problemi  trattati  da  Hòsle  partono  dall’inquadratura  am-  p. 
bientale  della  Torino  1930  implicando,  per  spiegare  l’evoluzione  Es 
di  Pavese,  la  sua  propensione  verso  l’americanismo.  I  due  poli  2 
del  mondo  chiuso  del  Piemonte  da  una  parte  e  di  quello  ameri¬ 
cano  dall’altra  parte,  idealizzato  dalla  scoperta  «  alla  distanza  », 
formano  la  base  della  coscienza  dialettica  di  Pavese  «  monolita  ». 
Difatti,  in  un  certo  senso,  e  lo  suggerisce  Hosle  a  quanti  lo  seguono 
sulle  sue  orme  di  biografo  e  di  presentatore  del  poeta  e  scrit¬ 
tore,  sono  le  discrepanze  fra  dialetto  e  internazionalità  (la  cono¬ 
scenza  della  lingua  inglese),  fra  classicismo  e  modernismo  a  ge¬ 
nerare  le  nuove  ambizioni  poetiche  che  portano  a  Lavorare 
stanca. 

Hosle  fa  susseguire  nei  singoli  capitoli  una  analisi  di  quegli 
elementi  dall’insieme  dei  quali,  negli  studi  più  recenti,  si  è  ve¬ 
nuto  formando  il  complesso  della  visione  su  Pavese:  si  cono¬ 
scono  così,  attraverso  l’analisi  di  Hosle,  il  materiale  «  tangibile  » 
delle  sue  opere,  i  temi,  i  motivi,  le  immagini,  le  parole  del 
Poeta  che  dapprima,  con  le  esperienze  subite  nell’esilio 11  si  li¬ 
bera  dalle  sperimentazioni  della  poesia  in  versi. 

Paesi  tuoi,  visti  alla  luce  del  Middle  West,  staccati  dal  tono 
intimista  del  carcere,  mimetizzando  le  impressioni  riportate  dalla 
compagine  degli  americani  (di  Faulkner,  Caldwell,  Steinbeck), 
iniziano  all’acquisizione  del  mondo  mitico,  dionisiaco  che  si  con¬ 
trappone  all’elemento  cittadino  e  che  si  comunica  mediante  il 
monologo  interiore.  Termini  di  negatività  accompagnano,  anche 
le  analisi  di  La  bella  estate  e  de  La  spiaggia,  nella  tematica  del¬ 
l’addio  all’infanzia.  A  questo  mito  (di  obbligo  anche  in  tanti  altri 
studi  su  Pavese)  è  dedicato  un  capitolo  speciale,  per  precisare 
quanto  lo  scrittore  ne  sia  ossessionato:  tanto  da  formarsi  una 
propria  poetica,  quanto  per  aderire  a  modelli  critici  affini  alla 
sua  concezione. 

Anche  la  presentazione  dei  Dialoghi  con  Leucò,  di  Teseo 
senza  Arianna 12 ,  rileva  i  «  risultati  puri  della  perenne  tormen¬ 
tata  introspezione  di  Pavese  e  della  sua  insistenza  sul  senso  del 
proprio  essere  » 13.  L’attrazione  per  il  mito,  documentata  in 
tante  parti  del  Mestiere  -  e  non  solo  -,  le  opposizioni  critiche 
a  queste  predilezioni,  le  affinità  che  portano  alle  più  divergenti 
scoperte  comparative  vengono  rintracciate  lungo  l’analisi  dei 
Dialoghi,  l’opera  senza  dubbio  più  esoterica  dello  scrittore 14. 

Pavese  politico  (periodo  del  Compagno ),  Pavese  schivo  della 
responsabilità  (La  casa  in  collina),  formano  il  soggetto  dei  capi¬ 
toli  che  insistono  sulla  partecipazione  intima  dello  scrittore  alla 
sua  opera.  Le  trasposizioni  della  creazione  al  creatore  riguar¬ 
dano  ancora  il  dilemma  città-campagna,  diventato  in  un  certo 
punto  luogo  comune  della  critica  pavesiana,  illuminato  attra¬ 
verso  Il  diavolo  sulle  colline.  Coloro  che  ritornano15  sono  per 
Hosle  le  Donne  sole,  Anguilla  di  La  luna  e  i  falò :  si  ripete  il  me¬ 
todo  di  presentare  il  caso  Pavese,  sia  con  la  considerazione  delle 
circostanze  in  cui  una  sua  opera  è  stata  creata  e  pubblicata,  sia 
con  l’illustrazione  mediante  tipiche  citazioni,  della  tematica  in¬ 
teriore  degli  scritti. 

E  non  mancano  mai  i  raffronti  per  i  quali  Pavese  può  essere 


11  Ber  Kerker  des  eigenen  Ich. 

12  Theseus  ohne  Ariadne. 

13  J.  Hosle,  Cesare  Pavese,  op.  cit., 
93. 

14  Cfr.  postilla  s.n.  Pavese  traduce 
lodo,  «  Tuttolibri  »,  «  La  Stampa  », 
gennaio  1982. 

15  Die  Heimkehrer. 
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situato  nel  contesto  della  sua  cultura  letteraria.  Qualche  pagina, 
per  finire,  sulle  ultime  poesie:  il  titolo  di  questo  capitolo  con¬ 
clusivo,  Die  Sàulen  des  Herkules16,  dimostra  fino  a  che  punto 
un  critico  di  Pavese  arrivi,  nelle  sue  analisi,  ad  appropriarsi  le 
immagini  suggerite  dal  poeta  stesso,  immagini  adatte  a  com¬ 
prendere  gli  impulsi  essenziali  e  l’opera  che  da  essi  deriva. 

Manca,  nella  monografia  di  Hdsle,  la  presentazione  delle 
lettere  non  ancora  pubblicate  al  momento  dell’edizione  del  suo 
libro;  manca  ciò  che  la  critica  ha  scoperto  «  dopo  »  (Masino), 
mentre  la  documentazione  del  Mestiere  è  via  via  innestata  nei 
concetto  integrale;  e  vi  figurano  pure  le  allusioni  alla  letteratura 
(e  filosofia)  straniera  che  dà  a  Pavese  uno  stato  di  scrittore 
«  europeo  »  e  non  più  «  provinciale  italiano  ». 

Interesserà  una  postilla  alla  seconda  edizione,  dove  Hdsle 
parla  della  reazione  al  suo  libro:  «  Come  lo  dimostra  la  reazione 
alla  mia  monografia,  Pavese  appartiene  oggi  (nel  ’64) 17  alle  più 
incisive  esperienze  culturali  dell’avanguardia  letteraria.  Non  ci 
si  meraviglia  di  trovare  il  suo  nome  nelle  Zueignungen  (=  De¬ 
diche)  di  Walter  Jens  (Munchen  1962)  accanto  a  quelli  di  Al¬ 
bert  Camus,  di  Hemingway  e  di  Bruno  Schulz.  La  vita  e  l’opera 
del  piemontese  sono  diventate  di  tale  esempio  per  i  contempo¬ 
ranei  che  Hans  Erich  Nossack  lo  introdusse  come  personaggio 
chiave...  nel  suo  romanzo  Dopo  l’ultima  rivolta...  » 18. 


16  Le  colonne  di  Ercole. 

17  Riferimento  alla  seconda  edizione 
di  J.  Hosle,  Cesare  Pavese,  op.  cit. 

18  Ivi,  p.  155. 

19  Cfr.  H.  J.  Baden,  Lìteratur  und 
Selbstmord,  op.  cit.,  p.  25. 


I  suggerimenti  di  Hdsle,  e  la  biografia  pavesiana  di  Lajolo 
nella  traduzione  di  Charlotte  Birnbaum,  si  trovano  alla  base 
dello  studio  che  Hans  Jurgen  Baden  dedica  al  problema  Suicidio 
e  letteratura,  illustrato  sull’esempio  di  Pavese,  di  Klaus  Mann  e 
di  Hemingway.  Più  che  la  situazione  dello  scrittore  e  della  sua 
creatività  s’impone  alle  riflessioni  di  Baden  il  momento  esisten¬ 
ziale  che  riguarda  naturalmente  anche  l’opera  e  la  studia  in  un 
contesto  filosofico-sociologico-letterario. 

II  punto  di  partenza,  per  associare  i  tre  destini  collegati  dal 
«  gesto  »  fatale  al  fatto  della  letteratura,  è  il  concetto  della 
«  giustificazione  »:  «  Lo  scrittore  riconosce  che  scrivendo  potrà 
giustificarsi:  col  suo  lavoro,  coi  suoi  libri  vuol  dar  ragione  e 
durata  alla  vita  » 19 .  Non  tutti  gli  scrittori  sono  capaci  di  adat¬ 
tarsi  a  questa  illusione  (nel  senso  di  «  ludus  »).  Il  libro  di  Ba¬ 
den,  iniziato  per  suscitare  inquietudine,  complicità,  fa  concorrere 
queste  tre  vite  fallite  che  non  riescono  nella  giustificazione  né 
esistenziale,  né  politica,  né  creativa,  né  psicologica,  e  tanto  meno 
comunicativa;  ed  è  l’opera  poetica  a  testimoniare  di  questo  fal¬ 
limento  ( Scheitern ,  Échec  sono  le  parole  chiavi  che  contrasse¬ 
gnano  l’evoluzione  di  Pavese  e  di  coloro  che  si  autodistruggono 
come  lui,  parole  che  s’impongono  nella  tragica  «  soluzione  »  del 
suicidio). 

Per  arrivare  alla  dimostrazione  che  accomuna  i  tre  scrittori, 
H.  J.  Baden  deve  accentrare  la  motivazione  sui  temi,  non  sulle 
forme  letterarie.  Domina  dunque  anche  qui  quel  complesso  esi- 
stenziale-professionale  per  cui  nella  critica  pavesiana  è  quasi 
impossibile  astrarre  la  persona  che  scrive  dalla  sua  opera.  Par¬ 
tendo  dalla  tesi  dell’ambivalenza  per  cui  l’uomo  che  giustifica 
la  sua  posizione  poetica  e  religiosa  non  è  più  sicuro  di  se  stesso, 
Baden  accentua  quella  discrepanza  che  per  Pirandello  si  espri- 
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merebbe  nella  distinzione  tra  forma  e  vita.  Considerando  i  due 
momenti  dell’analisi  biografica  -  come  in  Lajolo  -  e  dell’inter¬ 
pretazione  dell’opera  -  come  in  Hosle  -  e  facendo  prevalere  il 
Mestiere  Baden  fa  scaturire  la  fatalità  di  Pavese  dalle  sue  rela¬ 
zioni  difficili  con  le  donne:  qui  più  che  altrove,  la  crisi  porta  al 
fallimento  che  non  è  soltanto  la  realtà  di  Pavese  uomo,  ma  che 
sì  riflette  anche  nella  sua  poesia.  Le  fasi  cruciali  di  queste  rela¬ 
zioni,  ripercorse  sulla  documentazione  di  Lajolo,  vengono  seguite 
sui  versi  di  Verrà  la  morte  e  avrà  i  tuoi  occhi.  Baden,  insistendo 
sull’impegno  del  poeta  di  giustificarsi,  mostra  come  Pavese  rico¬ 
struisca  questo  concetto  di  giustificazione  anche  attraverso  la  ne¬ 
gatività  e  la  distruzione  riferite  al  tema  del  femminismo:  fem¬ 
minismo  inteso,  quasi  alla  Baudelaire,  nella  sua  antitesi  misti¬ 
ficante  di  donna-dea  e  donna-oggetto.  Il  processo  di  sublimare 
le  esperienze  della  vita  nell’opera  -  la  creazione  destinata  a  so¬ 
pravvivere  -  s’impiglia,  secondo  Baden,  nell’intermezzo  mitico. 
Non  si  tratta  di  una  fila  di  illusioni  perdute?  Nessuna  relazione 
affettiva  dura  in  Pavese,  le  sue  aspirazioni  religiose  si  conclu¬ 
dono  in  un  breve  episodio.  La  nostalgia  dell’infanzia  non  crea 
che  il  mito  di  un  mondo  svanito  che  si  antepone  alle  successive 
esperienze  del  mondo  civile.  Baden  ne  deduce  che  «  ...  la  partita 
per  Pavese  è  perduta:  prima  o  tardi  compierà  il  gesto  inevi¬ 
tabile.  Anche  il  tentativo  di  ritornare  all’infanzia  e  di  ritrovarvi, 
nel  suo  fondo,  nella  memoria,  un  mondo  mitico,  puro,  è  final¬ 
mente  fallito.  Queste  visioni  meravigliose  non  sono  un  contrap¬ 
peso  alla  realtà  corrosa  dal  veleno  della  morte,  della  colpevo¬ 
lezza,  della  disperazione.  Il  suicida  si  è  già  messo  in  cammino. 
Sarà  fermato  solo  per  un  istante  dalle  immagini  degli  dèi,  dei 
semidei,  delle  ninfe  mediante  la  contemplazione  del  paesaggio 
eroico  che  si  apre  sull’assoluto.  Egli  lo  sa  che  il  suo  destino  è 
deciso  e  che  nessuna  giustificazione  cambierebbe  i  fatti.  Non  gli 
resta  che  “il  gesto”  »20. 

Ci  rendiamo  conto  che,  come  in  genere  nelle  presentazioni 
di  Pavese,  anche  qui  prevale  un  metodo  comparativo:  Pavese 
come  Klaus  Mann,  come  Hemingway,  ma  anche  Pavese  sulla 
scia  dei  colleghi  in  letteratura  ai  quali  si  accomuna,  come  risulta 
dai  frequenti  riferimenti  al  Mestiere  di  vivere. 

Si  fermerà  su  un  aspetto  che  riguarda  più  l’opera  che  la  vita 
—  senza  pertanto  prescindere  da  essa  -  lo  studio  di  Irène  Hofer: 
Das  Zeiterlebnis  bei  Pavese  und  seine  Darstellung  im  dichte- 
rischen  Werk 21 . 

La  sistemazione  iniziale  che  si  trova  in  Hosle  e  in  Baden  è 
ripresa  dalla  Hofer  che  ritiene  però  necessario  presentare  Pa¬ 
vese,  nel  contesto  letterario,  precisando  che  il  Piemontese  si 
basa  su  una  poetica  sui  generis  con  un’opera  individuale  colle¬ 
gata  in  parte  al  neorealismo,  in  parte  al  decadentismo:  etichette 
utili  per  proporre  al  lettore  il  personaggio  scrittore  su  un  piano 
di  individuazione  orientativa. 

La  «  Recherche  du  temps  perdu  »  di  Pavese  non  può  pre¬ 
scindere  da  un  confronto  con  Marcel  Proust.  L ’Ertebnis  della 
realtà  e  l’illusione  (l’immaginazione)  si  accomunano  e  differi¬ 
scono  nei  due  scrittori:  a  Proust,  per  quanto  risulta  dalle  fre¬ 
quenti  citazioni  del  Mestiere,  Pavese  deve  qualche  ispirazione 
essenziale.  I  due  scrittori  si  conformano  nell’atteggiamento  di 


20  Ivi,  p.  90. 

21  I.  Hofer,  v.n.  7. 
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fronte  alla  donna,  si  avvicinano  nella  ricerca  dell’infanzia  perduta 
e  legata  a  un  paesaggio  simbolico,  si  ricollegano  nell’esperienza 
di  dar  valore  alle  cose  «  già  viste  »,  e  di  ritrovare  la  propria 
identità  nelle  cose,  nelle  sensazioni  ricordate.  Tutti  e  due  capaci 
di  soffrire  (masochisticamente),  opponendo  al  dolore  una  felicità 
(che  non  esiste  nella  realtà),  sarà  Proust  a  sublimare  il  tempo  in 
una  grande  visione  poetica  considerando  questo  tempo  passato 
come  distruttore,  modificatore,  conservatore  della  vita,  mentre 
per  Pavese  il  tempo  significa  un’esperienza  intensa  sulla  via  della 
sua  autodefinizione,  non  più.  Ciò  che  per  Proust  diventa  l’essen¬ 
ziale  dell’opera  creata,  la  ricostruzione  del  passato,  è  il  «  meno  » 
di  Pavese,  localizzato  nell’infanzia.  Il  tempo  perduto  di  Proust 
si  contrappone  al  moi  perdu  di  Pavese. 

Per  illustrare  l’atteggiamento  di  Pavese  nei  confronti  del¬ 
l’istante,  la  Hofer  si  serve  nel  suo  articolo  de  II  tempo 72,  e  si  fa 
forte  di  una  citazione:  «  La  difficoltà  del  tempo  consiste  nel 
trasformare  il  tempo  materiale,  monotono  e  bruto,  in  un  tempo 
immaginano  tale  che  abbia,  però,  la  stessa  consistenza  del¬ 
l’altro  » 23 . 

È  ovvio  che,  alla  luce  di  questo  problema,  che  è  un  pro¬ 
blema  di  «  realismo  »,  la  rappresentazione  del  tempo  debba  chiu¬ 
dersi  con  La  luna  e  i  falò  -  sintesi  poetica  di  tutti  i  precedenti. 

L’ultimo  capitolo  del  suo  studio  l’Autrice  lo  dedica  al  tema 
di  «  Passato  e  Presente  in  La  luna  e  i  falò  »,  e  si  capirà  come, 
sotto  l’influsso  dell’autointerpretazione  di  Pavese  stesso  e  in 
anticipazione  di  gran  parte  delle  ricerche  critiche  successive, 
questo  finale  rifletta  (attraverso  la  tonalità  e  la  tematica  che  ab¬ 
braccia  il  «  Tutto  Pavese  »  delle  fasi  creative  precedenti)  la  po¬ 
sizione  ultima  di  chi,  pochi  mesi  dopo  la  pubblicazione  del  libro, 
si  rassegna  al  suicidio.  Non  pare  a  caso  che  la  prima  opera  tra¬ 
dotta  in  tedesco  sia  appunto  La  luna  e  i  falò,  il  cui  titolo  tra¬ 
dotto  funger  Moni  (Luna  nuova),  rinunciando  alla  componente 
dei  fuochi  che  bruciano,  risente  di  un  ottimismo  che  manca  nei 
suggerimenti  del  titolo  originale. 

Forse  è  da  rilevare  che  la  Hofer,  con  la  sua  tesi,  coinvolge 
l’opera  di  Pavese  in  una  problematica  che,  negli  ultimi  decenni, 
è  diventata  appassionante  non  solo  per  la  letteratura  di  «  crea¬ 
zione  »,  ma  anche  per  nuovi  impianti  critici:  si  tratta  di  tema¬ 
tizzare  il  tempo  nell’opera  letteraria  che,  considerata  moderna¬ 
mente,  anche  in  chiave  di  nouveau  roman,  non  consiste  più  di 
azione  (storica,  in  fondo),  o  di  psicologia,  ma  elucida  la  posi¬ 
zione  dello  scrittore  di  fronte  alla  realtà  del  tempo  e  nella  pos¬ 
sibilità  di  tradurlo  nella  sua  scrittura 24. 


22  Cesare  Pavese,  Il  tempo,  in 
Racconti,  Torino,  Einaudi,  1960,  p. 
411. 

23  C.  Pavese,  Il  Mestiere  di  vivere, 
op.  cit.,  ip.  126. 

24  II  riferimento  a  Georges  Poulet, 
Études  sur  le  temps  bumaine,  è  mar¬ 
ginale. 


Poche  parole  per  giustificare  -  se  giustificare  si  deve  -  il 
mio  studio  su  Pavese  sopra  accennato.  Punto  di  partenza  era 
l’intenzione  di  seguire  un  filone  del  pessimismo  preponderante 
nella  letteratura  moderna;  tesi  forse  difficilmente  sostenibile  da 
un  punto  di  vista  metodologico.  Fra  il  materiale  disponibile 
l’autore  piemontese  si  era  prestato  già  nel  corso  della  prepara¬ 
zione  di  questo  lavoro  come  modello  particolarmente  rappresen¬ 
tativo,  per  la  concezione  negativa  inerente  alla  sua  opera:  dove 
l’autore  si  confessa,  dove  rivela  i  suoi  traumi,  dove  trasferisce 
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la  propria  complessità  alle  figure  d’invenzione,  nascondendosi, 
evadendo,  rendendo  quindi  palese  il  suo  fallimento. 

Gli  impulsi  energetici  di  una  personalità  tormentata  (in  una 
vita  povera  di  eventi  esterni,  ricca  di  perturbazioni  interiori)  si 
comunicano  alla  sua  scrittura:  da  qui  il  suggerimento  di  una 
analisi,  per  spiegare  una  consistenza  verbale  (di  concetti  chiave 
predominanti  sul  settore  della  negazione),  di.  seguire  i  modi 
strutturali  e  tematici  accentuati  da  inconclusività,  da  immagini 
della  «  non  speranza  »,  da  insistenze  su  elementi  distruttivi 
quali  l’incomunicabilità,  l’isolamento,  la  morte  violenta,  le  ten¬ 
tazioni  al  suicidio.  Nel  campo  stilistico,  si  impone  la  necessità 
di  raffronti  altrettanto  caratteristici,  come  p.e.  con  Leopardi. 

L’introduzione  al  volume  sulla  Italienische  Literatur  der 
Gegenwart  in  Einzeldarstellungen,  curata  da  Hosle  e  Eitel,  pre¬ 
senta  Pavese  nel  contesto  dei  suoi  contemporanei  più  rappresen¬ 
tativi.  Anche  qui  si  coglie  la  personalità  dello  scrittore  attra¬ 
verso  i  momenti  essenziali  delle  sue  opere,  con  la  tematica  tra¬ 
gica  della  sua  vita,  seguendo  le  informazioni  della  monografia  di 
Hosle.  Nell’insistenza  sui  temi  d’impianto  dialettico  che  mo¬ 
strano  l’antifascista  nell’isolamento  dell’esilio,  l’operaio  cittadino 
nell’ambiente  campagnolo,  l’emigrante  di  ritorno  in  patria,  si 
cristallizzano  le  posizioni  critiche  su  Pavese  ormai  scontate. 

Il  contributo  dedicato  particolarmente  a  Pavese  e  alla  sua 
opera  è  di  Dietrich  Schlumbohm  che  nel  suo  studio  si  attiene 
al  programma  enunciato  di  allineare  gli  autori  italiani  che  con¬ 
tano  nello  sviluppo  letterario  contemporaneo,  dando  una  loro 
impronta  al  panorama  della  letteratura  del  secondo  dopoguerra. 

Schlumbohm  comincia  con  un  abbozzo  biografico,  presen¬ 
tando  la  situazione  intima  di  Pavese  quale  si  riflette  nelle  e 
dalle  sue  opere.  Egli  ritorna  sulle  qualità  più  marcate  della  per¬ 
sonalità  di  Pavese,  sul  suo  carattere  scontroso,  incapace  di  adat¬ 
tare  la  propria  esistenza  alla  realtà  vissuta  attraverso  i  forti  con¬ 
trasti  fra  arte  e  vita,  fra  l’infanzia  e  l’essere  adulto,  nella  ten¬ 
sione  città-campagna,  l’intellettuale  alle  prese  con  1  operaio.  La 
formazione  di  Pavese  viene  seguita  lungo  le  tracce  delle  sue 
traduzioni,  del  suo  americanismo,  s’intende,  che  lo  porta  in  un 
ambito  internazionalizzato  per  sé  e  per  chi  vuole  conoscerlo  nel 
contesto  letterario.  Si  entra  in  questo  modo,  anche  nell’esame 
di  Schlumbohm,  in  un  processo  comparativo  che  illumina  il  caso 
Pavese  attraverso  le  sue  relazioni  in  parte  extraitaliane,  in  parte 
determinate  dai  contemporanei  italiani,  processo  che  apre  l’oriz¬ 
zonte  su  un  campo  di  più  vasta  portata. 

Schlumbohm  si  sofferma  sulla  prima  poesia  lirica  di  Pavese 
per  spiegare  il  passaggio  stilistico  alla  prosa,  inaudita  e  ardua 
anche  per  il  lettore  italiano,  e  successivamente  analizza  i  ro¬ 
manzi  mediante  le  categorie  tematiche  e  stilistiche  che,  pur  entro 
una  concezione  in  sé  limitata,  rivelano  forti  varietà  di  tono. 

È  già  in  connessione  con  questo  suo  articolo  che  si  annuncia 
un’altra  importante  monografia  su  Pavese.  Nel  1978  Schlum¬ 
bohm  fa  seguire  un  libro  del  titolo:  Die  Welt  als  Konstruktion. 
Untersuchungen  zum  Prosawerk  Paveses.  Siamo  al  momento  in 
cui  la  critica  su  Pavese  ha  già  proposto  la  soluzióne  di  molti  dei 
problemi  che  posti  a  partire  dalla  morte  volontaria  dello  scrit¬ 
tore  e,  poi,  sulla  scia  delle  scoperte  di  letture  e  di  traduzioni  su 
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Pavese.  Come  da  tante  considerazioni  arrivare  a  un  giudizio 
complessivo? 

Affrontando  i  problemi  della  critica,  Schlumbohm  si  vede  in 
obbligo  di  filtrarne  i  risultati,  senza  perdere  il  filo  di  una  propria 
visione  per  penetrare  nel  processo  del  «  mondo  in  costruzione  » 
di  Pavese;  e  si  chiede  come  valersi  di  interpretazioni  già  codifi¬ 
cate  non  per  ripetere  ma  per  rivivere  le  tappe  dell’opera.  Si 
attua  in  questo  lavoro  un  sistema  metodologico  che,  prendendo 
lo  spunto  dalla  biografia  nel  contesto  storico,  segue  i  primi  passi 
dello  scrittore  nelle  traduzioni  e  nell’esordio  di  Ciao  Masino, 
nello  sperimento  di  Lavorare  stanca.  Si  torna  alla  tematica  del¬ 
l’esilio,  della  giustificazione,  dell’ideologia,  del  mito,  tematica 
considerata  sempre  alla  luce  della  volontà  creativa,  quindi  evo¬ 
lutiva  di  un  Pavese  provocato  e  stimolato  dalla  sua  poetica. 
Schlumbohm  si  richiama  a  Hosle  e  a  Gioanola  per  presentare  an¬ 
che  la  sua  tesi;  studiando,  attraverso  un’interpretazione  totale 
dell’opera  l’aspetto  particolare  di  un  principio  costruttivo  sempre 
variato,  ma  allo  stesso  tempo  presente.  Schlumbohm  fa  concor¬ 
rere  i  testi  delle  finzioni  di  Pavese  con  gli  elementi  posteriori 
derivati  tanto  dai  saggi  quanto  dal  Mestiere-,  li  esamina  alla  luce 
della  confessione  autobiografica,  e  mette  in  gioco  quanto  di  altre 
letterature  (americana,  inglese,  francese,  italiana)  possa  essere 
riflesso  nella  comparazione,  tenendo  presente  le  molte  posizioni 
già  conquistate  dalla  critica. 

Le  analisi,  dalle  prime  scoperte  di  Pavese  fino  a  questo 
punto,  trent’anni  dopo,  si  sono  estremamente  complicate  di 
fronte  alla  complessità  e  all’intrico  delle  ricerche  alla  fine  degli 
anni  ’70,  una  sintesi  per  Schlumbohm  si  rivela  tutt’altro  che 
facile.  Nell’arco  che  porta  da  una  chiara  ma  forse  ancora  troppo 
semplice  esposizione  del  fenomeno  Pavese,  come  in  Hosle,  fino 
alla  sapiente  elaborazione  di  un  fatto  complesso  di  critica,  come 
in  Schlumbohm,  tutta  la  storia  di  Pavese,  il  peso  della  sua  pre¬ 
senza  ha  finito  per  assumere  accenti  quasi  esoterici:  lo  studio  di 
Schlumbohm  è  indirizzato  quasi  esclusivamente  agli  iniziati,  ca¬ 
paci  di  afferrare  gli  innumerevoli  filoni  della  realtà  evolutiva 
dello  scrittore  e  del  loro  inserimento  nella  compagine  della  let¬ 
teratura  contemporanea. 

Consideriamo  questo  ultimo  studio  di  Schlumbohm  su  Pa¬ 
vese  -  ultimo  per  il  momento  -  da  un  punto  di  vista  statistico. 
Nel  ’78,  l’anno  della  pubblicazione  della  Welt  als  Konstruktion, 
la  bibliografia  pavesiana  già  comprendeva  un  ingente  numero  di 
titoli  fra  libri  ed  articoli.  Dell’evoluzione,  della  critica  su  Pavese 
risente  anche  il  contributo  da  parte  degli  studiosi  di  lingua  te¬ 
desca.  La  bibliografia  di  cui  si  vale  Schlumbohm,  un  insieme  di 
un  130  titoli,  fra  articoli  e  studi  monografici,  rivela,  anche  sta¬ 
tisticamente,  come  negli  ultimi  anni  diminuisca  l’ondata  di  in¬ 
teresse  per  Pavese. 

Risalgono  agli  anni  ’50,  30  titoli.  La  critica  è  particolar¬ 
mente  viva  negli  anni  ’60:  con  circa  80  titoli,  mentre  il  numero 
si  riduce  nel  decennio  seguente:  16  titoli  all’incirca  per  la  prima 
metà  degli  anni  ’70.  Diminuiscono  i  titoli  certo,  ma  la  qualità 
degli  interventi  si  fa  più  selettiva  anche  se  mancano  studi 
esaustivi. 

Sarà  giunto  il  momento  di  chiedersi  se  Pavese  può  essere 
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reinterpretato  sulla  scia  delle  diverse  correnti  della  critica  let¬ 
teraria  svelatesi  nel  periodo  dalla  sua  morte  in  qua,  fra  cui 
quella  sociologica,  psicologica,  strutturale,  semiotica,  storica  e 
via  dicendo,  applicazioni  tutte  in  parte  sperimentate 25. 

Vale  forse  accennare  anche  alla  critica  giornalistica  che  in 
Germania  nei  riguardi  di  Pavese  è  naturalmente  quasi  sempre 
legata  all’attualità  della  pubblicazione  di  una  delle  sue  opere, 
tradotte,  s’intende. 

È  da  segnalare,  del  ’75,  un  articolo  di  Alice  Vollemveider, 
uscito  sulla  Neue  Zurcher  Zeitung 26 ,  che  annuncia  Ciao  Masino, 
col  titolo  tradotto  Andere  Tage,  andere  Spiele 27 ,  con  un  ri¬ 
chiamo  pavesiano  del  Mestiere-,  «  all’inizio  tanta  fresca  bal¬ 
danza  » 2S.  Per  quanto  contributo  di  terza  pagina,  riscontriamo 
in  questa  lucida  presentazione  un  buon  sunto  della  considera¬ 
zione  letteraria  di  Pavese  collegata  alla  sua  biografia:  ne  testi¬ 
monia  lo  sdoppiamento  di  Masin-Masino,  l’impegno  stilistico 
coinvolto  nell’avventura  delle  sue  opere. 

Questo  scorcio  sugli  studi  su  Pavese,  in  lingua  tedesca,  at¬ 
testa  solo  una  parte  della  sua  presenza  oltr’Alpi.  Una  presenza 
più  larga  e  immediata  si  realizza  attraverso  le  traduzioni  e  la 
presente  esposizione  sarebbe  incompleta  se  non  se  ne  desse 
qualche  cenno. 

Del  resto  anche  gli  studi  menzionati  servono  alla  diffusione 
dei  testi  pavesiani:  il  libro  di  Hosle,  ad  esempio  anche  se  a  li¬ 
vello  universitario,  si  indirizza  a  un  pubblico  che  leggerà  i  rac¬ 
conti,  i  romanzi.  Saranno  invece  in  pochi  a  poter  capire  fra  i 
giovani,  anche  intellettuali,  l’intimità  diaristica  del  Mestiere  di 
vivere.  La  traduttrice  dello  Handwerk  des  Lebens,  responsabile 
del  resto  anche  di  gran  parte  delle  traduzioni  pavesiane,  si  rende 
conto  delle  difficoltà  di  affrontare  un  tale  testo,  difficoltà  che  si 
presenteranno  anche  al  lettore.  La  Birnbaum  ammette  che  «  il 
suo  diario  (se.  di  Pavese)  è  un  vero  monologo,  originariamente 
non  destinato  alla  pubblicazione.  Per  via  del  suo  linguaggio  perso¬ 
nalissimo  e  nella  sua  concisione  quasi  inaccessibile,  la  traduzione 
si  presenta  di  una  particolare  difficoltà.  Mentre  l’editore  italiano 
era  tenuto  soltanto  a  leggere  e  -  anche  se  il  senso  restava 
oscuro  -  a  pubblicare,  il  traduttore  deve  prendere  le  sue  deci¬ 
sioni.  Dove  mancano  e  immagini  e  relazioni  con  altri  brani,  egli 
deve  scegliere  una  forma  intuibile  dalla  complessità  del  poeta  e 
dell’opera,  rendendosene  responsabile  » 29 '.  Esiste  la  traduzione 
dei  Dialoghi  con  Leucò,  come  si  è  già  visto 30,  ed  è  stata  segna¬ 
lata  la  traduzione  di  parte  delle  poesie.  Però  resterà  sempre 
difficoltoso  accedere  a  Lavorare  stanca  in  lingua  tedesca,  in 
quanto  opera  impregnata  di  evocazioni  e  di  impressioni  stretta- 
mente  ambientate  in  un  processo  stilistico,  alludenti  a  fatti  po¬ 
litici  e  a  riflessioni  altrettanto  personali  come  nel  Mestiere.  La 
lirica  amorosa  infine,  non  è  più  comunicabile  attraverso  le  tra¬ 
duzioni:  Pavese  lirico  ha  poche  attrazioni  per  il  lettore  di  lin¬ 
gua  tedesca.  È  d’obbligo  menzionare  però  ancora  la  presenta¬ 
zione  di  Hans  Hinterhàuser,  acuto  interprete  di  poesia  lirica, 
nell’opuscolo  II  cammino  del  poeta  Cesare  Pavese31. 

Dalle  traduzioni  si  può  avere  indizio,  dal  punto  di  vista  edi¬ 
toriale,  della  fortuna  di  Pavese  nei  paesi  di  lingua  tedesca?  È 
ovvio  infatti  che  fuori  dell’ambiente  universitario  -  non  con- 


25  Cfr.  fra  altri  Dominique  Fernan- 
dez,  L’Èchec  de  Pavese,  Paris,  Bras- 
set,  1967. 

26  «  Neue  Zurcher  Zeitung  »  -  data 
non  reperita  -  riferimento  al  roman¬ 
zo  tradotto  da  Julius  Brogk,  Dussel¬ 
dorf,  Claasen,  1975. 

27  Trad.  lett.  «  Altri  giorni,  altri 
giochi  ». 

28  Cfr.  C.  Pavese,  Il  Mestiere  dì 
vìvere,  op.  c’tt.,  p.  35. 

29  Cfr.  C.  Pavese,  Das  Handwerk 
des  Lebens,  Tagebuch,  1935-1950, 
Suhrkamp  Bibliothek,  1974,  p.  388. 

30  C.  Pavese,  Gespràche  mit  Leuco, 
trad.  di  Catharina  Gelpke,  1958. 

31  H.  Hinterhàuser,  Ber  Weg  des 
Lyrikers  Cesare  Pavese,  Krefeld,  Scher- 
pe-Verlag,  1969. 
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tando  i  lettori  capaci  di  attingere  ai  testi  originali  -  la  diffusione 
dell’opera  pavesiana  non  può  avvenire  se  non  mediante  le  tra¬ 
duzioni. 

È  difficile  calcolare  la  portata  di  questi  fenomeni,  ma  sarebbe 
molto  interessante  una  statistica  della  popolarità  di  Pavese.  Si  è 
visto  fino  a  che  punto  egli  interessi  per  il  suo  destino  tragico, 
ed  è  lecito  affermare,  anche  per  quanto  riguarda  la  critica  let¬ 
teraria,  che  l’attenzione  è  volta  più  ai  temi  che  allo  stile,  temi 
generalizzanti  la  conditio  humana  tanto  sul  piano  individuale 
che  sociale.  Nessuno  dei  contributi  critici  dedicati  a  Pavese 
manca  di  considerare  la  sua  indole  e  la  sua  evoluzione  stilistica; 
anzi,  ne  viene  sempre  accentuata  l’importanza:  ma  è  questo  il 
nodo  essenziale  che  nelle  traduzioni  deforma  le  caratteristiche 
fondamentali  dello  stile  e  le  riduce  a  mere  approssimazioni. 

Pavese  tradotto  non  è  più  Pavese.  La  sua  elaborazione  sti¬ 
listica  che  tende  ad  assimilarsi  con  il  mondo  rappresentato,  re¬ 
siste  ad  ogni  sforzo  di  trasportarlo  in  un’altra  lingua.  Il  tra¬ 
duttore,  come  è  stato  rilevato  nelle  postille  della  Birnhaum,  è 
obbligato  ad  interpretare,  e  solo  una  identità  di  ambientamento 
potrebbe  permettere  di  cogliere  o  meno  le  sfumature  dei  testi 
originali. 

Tradurre  Pavese  esigerebbe  penetrarlo  nei  più  svariati  modi: 
non  solo  sul  livello  verbale,  sintattico,  ritmico,  ma  anche  su 
quello  sociale,  culturale,  intimista,  di  vita  quotidiana. 

Basta  il  raffronto  di  qualche  titolo  che,  ritradotto  dal  tede¬ 
sco  in  italiano,  si  presenta  in  una  impostazione  cambiata.  Per 
Paesi  tuoi  la  traduzione  Un  ter  Bauern  (Fra  contadini)  non  copre 
la  parte  indicativa  del  proverbio  corrispondente.  La  Spiaggia  è, 
diventando  Am  Strand  (Sulla  spiaggia),  mutilata  del  suo  inti¬ 
mo  senso  mitico.  Il  compagno  assume  in  Der  Genosse  un  ac¬ 
cento  ancora  più  politicizzato.  I  Dialoghi  con  Leucò  diventano 
con  Gesprdche  mit  Leucò  delle  conversazioni,  dove  si  perde 
l’esigenza  tanto  ambita  da  Pavese,  proprio  il  dialogo.  Prima  che 
il  gallo  canti  si  esprime  con  la  citazione  biblica  integrale  Da  er 
noch  vedete,  kr'àhte  der  Hahn  più  chiaramente  ma  togliendo  al 
titolo  pavesiano  il  senso  di  sospensione  profetica.  Il  carcere, 
come  Die  V erhannung  (l’esilio),  rinuncia  all’immagine  ossessiva 
di  Pavese,  le  pareti  della  prigione.  Tra  donne  sole  —  Die  einsa- 
men  Prauen  significa  Le  donne  sole  -  diventa  un  titolo  che 
non  suggerisce  più  l’ambiguità  intenzionale  dell’autore.  De  La 
luna  e  i  falò  e  della  traduzione  del  suo  titolo  si  è  già  parlato. 

Comparando  qualche  pagina  di  La  luna  e  i  falò  con  la  tra¬ 
duzione  della  Luna  nuova  ( Junger  Mond)  s’incontrano  le  prime 
reticenze  già  nell’ambito  lessicale  e  sintattico.  Anguilla  che  rac¬ 
conta  si  serve  di  un  suo  linguaggio  estraniato  dal  tipo  pura¬ 
mente  dialettale,  di  un  idioma  discorsivo  che  in  un’assimilazione 
su  un  piano  sociale  appartiene  anche  a  Pavese;  linguaggio  d’am¬ 
biente,  non  di  letteratura.  Eppure  la  traduzione  non  ha  altre 
possibilità  che  quella  letteraria  (dove  situare  un  Piemonte  lin¬ 
guistico  oltre  le  Alpi?)  -  e  perfino  più  letteraria  per  le  restri¬ 
zioni  dettate  dall’originale.  Si  dissimula  il  vocabolario  (i  ter¬ 
mini  “patois”  di  Pavese),  cambiano  le  immagini  perché  non 
sempre  trasponibili  in  metafore  corrispondenti.  E  la  sintassi,  in 
un  ritmo  recitativo  e  ripetitivo,  stilizzata  spesso  dalla  finzione 


di  un  narratore  semplice,  è  sformata  in  un  corretto  testo  lette¬ 
rario  che,  ritradotto  in  italiano  dimostrerebbe  di  aver  perduto 
l’essenza  pavesiana.  Queste  osservazioni  non  vanno  a  carico  di 
chi  ha  tradotto.  Per  poter  penetrare  nella  coscienza  del  suo  let¬ 
tore  di  lingua  tedesca  Pavese  si  dovrebbe  comunicare  integral¬ 
mente:  anche  se  la  tematica  nei  suoi  elementi  materiali  e  spiri¬ 
tuali  è  trasponibile  in  un’altra  lingua,  in  parte  anche  il  mondo 
immaginativo  e  le  sensazioni,  resta  sempre  la  voce,  la  musica,  il 
ritmo  che  rivela  l’ardua  elaborazione  creativa,  tutto  il  suo  im¬ 
pegno  stilistico  come  fatto  così  prettamente  originale  che,  se 
toccato  nella  sua  consonanza,  resta  mutilato. 

Data  questa  scontrosità,  all’estero,  e  parlo  sempre  dell’ am¬ 
biente  di  parlata  tedesca,  non  poteva  succedere  se  non  un’assi¬ 
milazione  parziale  di  Pavese,  basata  in  gran  parte  sui  contenuti 
delle  sue  opere  così  suggestive  per  la  generazione  dei  giovani 
degli  anni  ’5 0  e  ’60. 

Nel  frattempo  si  è  allentato  l’interesse  per  lo  scrittore  pie¬ 
montese  (avvicinato  anche  alla  vicenda  fenogliana)  e  per  la  sua 
visione  resistenziale,  allineato  ai  suoi  contemporanei  già  in 
chiave  di  storia  letteraria. 

È  Pavese  stesso  a  prevederne  le  ragioni:  «  I  problemi  che 
agitano  una  generazione  si  estinguono  per  la  generazione  succes¬ 
siva  non  perché  siano  stati  risolti  ma  perché  il  disinteresse  ge¬ 
nerale  li  abolisce  » 32.  Siamo  vicini  alla  situazione  caratteristica 
dell’attuale  atteggiamento  nei  confronti  di  Pavese  nei  paesi  di 
lingua  tedesca.  Il  caso  sarà  diverso  per  la  critica  pavesiana  in 
Italia.  A  vent’anni,  poi  a  trent’anni  dalla  morte  di  Pavese,  an¬ 
che  per  impulsi  commemorativi  più  nazionali  che  internazionali, 
la  sua  causa  e  la  sua  opera  sembrano  essere  in  procinto  di  ricu¬ 
pero  in  una  storia  oggettivata,  esente  dalla  passione  portata  dalla 
generazione  «  perduta  »  del  dopoguerra. 

La  questione  conclusiva  si  formula  così  in  questi  termini: 
se  la  presenza  di  Cesare  Pavese  nella  critica  di  lingua  tedesca 
differisca  o  no  dalla  critica  italiana.  Sta  di  fatto  che  la  critica 
straniera  su  Pavese  è  in  gran  parte  trascurata  nonché  ignorata 
in  Italia33.  Le  ragioni  sono  ovvie:  ci  vorrebbero  le  traduzioni. 

La  critica  pavesiana  all’estero  è  ridotta  a  casi  particolari,  di 
eccezione  per  alcuni  specialisti,  mentre  la  lezione  pavesiana 
entra  quasi  d’obbligo  nell’insegnamento  letterario  italiano.  Gli 
studiosi  di  Pavese  nei  paesi  di  lingua  tedesca,  anche  se  in  con¬ 
tatto  permanente  con  l’Italia,  risentono,  grosso  modo,  della  di¬ 
stanza  (topografica  e  anche  linguistica)  nei  confronti  di  un  Pa¬ 
vese  più  familiare  nei  problemi  di  letteratura  recente  e  contem¬ 
poranea  in  Italia.  Per  contro,  è  proprio  la  distanza,  e  in  più 
l’orizzonte  talvolta  «  plurilingue  »  a  facilitare  l’accesso  compa¬ 
rativo  all’opera  di  Pavese  che,  nei  ragionamenti  dei  critici  stra¬ 
nieri,  entra  nella  letteratura  internazionale,  nei  termini  che  com¬ 
prendono  più  il  mondo  esistenziale  che  lo  stile  dello  scrittore 
piemontese. 


32  Cfr.  C.  Pavese,  Il  Mestiere  di 
vivere,  op.  cit.,  p.  319. 

33  Nessuna  citazione,  p.  es.,  nella 
densa  bibliografia  di  Pasquale  Tu- 
scano,  aggiunta  al  suo  art.  su  Cesare 
Pavese,  in  «  Cultura  e  scuola  »,  n.  40, 
ottobre-dicembre  1971. 
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Giuseppe  Antonio  Riva  scultore  alla  corte. 

Nuovi  riferimenti 

Franco  Gualano 


La  notizia  riferita  da  Clemente  Rovere1  nel  1858  circa  i 
lavori  di  scultura  di  Giuseppe  Antonio  Riva  nella  Curia  Regia 
di  Palazzo  Reale  a  Torino  ha  sempre  costituito  il  rimando  biblio¬ 
grafico  più  antico  sulla  sua  opera,  nonché  un  comodo  riferi¬ 
mento  per  meglio  identificare  la  poco  nota  personalità  dell’ au¬ 
tore.  Non  era  invece  ancora  stata  utilizzata  come  indicazione  di 
base  per  una  ricerca  attenta  al  contatto  intercorso  tra  il  Riva 
stesso  e  la  corte  dei  Savoia. 

Le  ricerche  iniziate  qualche  tempo  addietro,  in  occasione  di 
una  tesi  di  laurea  nell’ambito  della  scultura  del  Settecento  pie¬ 
montese2,  rivolte  ad  approfondire,  fra  gli  altri,  anche  que¬ 
st’aspetto  dell’attività  dello  scultore,  hanno  consentito  di  ripren¬ 
dere  l’esame  sistematico  delle  fonti  d’archivio  relative,  ed  in 
particolare  dei  Conti  Tesoreria  fabbriche  e  fortificazioni  e  della 
Tesoreria  generale  della  Reai  Casa,  trovando  riscontri  che  è  ora 
parso  utile  presentare. 

La  figura  del  Riva  ne  emerge  arricchita,  come  testimoniano  i 
numerosi  pagamenti  riferiti  a  suo  nome  per  incarichi  variamente 
articolati  tra  il  1754  e  il  1775  3.  La  sua  attività  non  vi  risulta 
sempre  continuativa,  ed  egli  fra  l’altro  non  è  ricordato  nelle 
Regie  Patenti 4,  fra  quanti  erano  regolarmente  assegnatari  di  sti¬ 
pendio;  tuttavia  essa  non  era  rivolta  unicamente  al  completa¬ 
mento  degli  interni  di  Palazzo  Reale,  bensì  a  tutte  le  maggiori 
imprese  artistiche  in  cui  la  corte  era  impegnata:  da  Stupinigi 
alla  Venaria,  da  Palazzo  Chiablese  (sicuramente  l’impegno  più 
esteso  ed  interessante)  al  Castello  di  Moncalieri,  nonché  in  di- 
|  versi  edifici  ecclesiastici  dell’area  torinese.  Dunque  una  parte 
notevole,  di  carattere  più  specificatamente  aulico,  dell’opera  di 
uno  scultore  fin  qui  noto  per  importanti  lavori  eseguiti  per  com¬ 
mittenze  diverse,  ed  il  cui  esame  ha  consentito  in  qualche  caso 
di  chiarire  episodi  poco  noti  delle  vicende  costruttive  dei  vari 
j  edifici  cui  era  destinata. 

È  nell’ambito  dei  lavori  di  arredo  della  Palazzina  di  Stupi¬ 
nigi  che  il  nome  di  Giuseppe  Antonio  Riva  compare  per  la  pri¬ 
ma  volta  nei  pagamenti  della  Tesoreria  generale  della  Reai  Casa, 
nell’anno  1754.  Si  tratta  di  un’unica  menzione,  riferita  alla  for¬ 
nitura  di  «  tre  soffà,  tre  cadregoni  ed  altro  » 5,  la  quale,  pur  nel¬ 
l’impossibilità  per  ora  di  trovare  riferimenti  concreti,  segnala 
l’avvio  dello  scultore  agli  incarichi  di  corte.  Partecipazione  spo¬ 
radica,  ma  atta  a  confermare  l’inserimento  in  un  livello  artistico 
adeguato  nelle  maestranze  alfieriane,  con  le  quali  peraltro  il  Riva 


1  C.  Rovere,  Descrizione  del  Reai 
Palazzo,  Torino,  1858,  Tip.  Botta,  che 
assegnava  a  G.  A.  Riva  «  gli  ornati 
in  legno  dell’orchestra,  e  le  figure  di 
putti  con  istemma  reale  che  guerni- 
scono  la  cassa  dell’organo...  »,  p.  164. 

2  F.  Gualano,  Problemi  di  scultura 
settecentesca.  Giuseppe  Antonio  e 
Francesco  Maria  Riva,  tesi  di  laurea 
presentata  all’Istituto  di  Storia  del¬ 
l’Arte  della  Facoltà  di  Lettere  del¬ 
l’Università  di  Torino,  a.a.  1979-80, 
discussa  con  la  prof.ssa  Andreina  Gri- 
seri,  cui  vanno  ancora  i  nostri  ringra¬ 
ziamenti. 

Il  lavoro  comprende  la  bibliografia 
completa  sino  al  1980;  riportiamo  per¬ 
tanto,  qui  di  seguito,  solamente  i 
testi  in  cui  figurano  i  contributi  più 
recenti  ed  importanti  su  G.  Antonio 
e  F.  Maria  Riva:  P.  Cavigliasso,  La 
scultura  barocca  nella  zona  di  _  Cari- 
gnano,  tesi  di  laurea  all’Università  di 
Torino,  Facoltà  di  Magistero,  a.a. 
1970-71,  passim-,  V.  Moccagatta,  La 
chiesa  torinese  dei  SS.  Martìri.  Ag¬ 
giunte  attributive,  nuove  attribuzioni, 
precisazioni,  in  «  Bollettino  della  Soc. 
piem.  di  Arch.  e  B.  Arti»,  nuova 
serie,  a.  XXX-XXXI,  1976-77,  p.  36; 
AA.W.,  Sculture  di  età  barocca  nel 
Fossanese,  in  «  Quaderni  della  Casa 
di  studio  Fondazione  F.  Sacco  »,  n.  8, 
Fossano,  1976,  pp.  34  e  64-65;  C. 
Arduino-G.  Gentile,  Itinerari  per 
una  lettura.  VII.  La  costruzione  della 
città  nei  suoi  protagonisti,  in  Carena¬ 
no,  appunti  per  una  lettura  della  cit¬ 
tà,  Pinerolo,  Alzani,  1973-80,  voi.  I, 
passim-,  G.  Gentile,  I  conventi  e  le 
loro  chiese.  S.  Maria  delle  Grazie, 
p.  78,  e  Le  sedi  delle  confraternite.  La 
confraternita  dello  Spirito  Santo,  p. 
149,  in  Carignano,  appunti  ecc.,  cit., 
voi.  3°,  che  riprende  anche  notizie 
dal  precedente:  AA.W.,  Arte  e  vita 
religiosa  in  Carignano,  catalogo  della 
mostra,  Pinerolo,  Alzani,  1973;  W. 
Canavesio,  Artisti  e  artigiani  attivi 
in  Carignano  nel  ’600  e  nel  ’700,  p. 
112,  e  S.  Caselle,  Artigiani  carigna- 
nesi  a  Chieri.  I  Riva,  p.  127,  in  Cari¬ 
gnano,  appunti,  ecc.,  cit.,  voi.  4°;  G. 
Gentile,  Sculture  e  apparati  liturgici, 
in  Per  i  quattrocento  anni  della  Mi¬ 
sericordia.  Indagini  e  documenti  sulla 
53 


era  già  stato  attivo  nel  1752  alla  chiesa  torinese  del  Corpus 
Domini 6,  e  qui  a  Stupinigi  al  lavoro  nelle  due  ali  verso  il  giar¬ 
dino,  cogli  appartamenti  dei  duchi  di  Savoia  e  Chiablese 7.  Era 
certo  esperienza  importante  per  lui,  anche  come  conoscenza  di 
un  esempio  e  di  un  ambiente  legato  ancora  ai  modelli  juvarriani. 

Dopo  un  silenzio  di  tre  anni,  i  Registri  della  Reai  Casa  ri¬ 
portano  nuovamente  il  nome  di  Giuseppe  Antonio  Riva  in  rife¬ 
rimento  ai  lavori  di  ammodernamento  del  palazzo  passato  al 
duca  di  Chiablese  a  Torino,  diretti  dall’ Alfieri. 

Si  tratta  di  un  impegno  di  ben  diverso  respiro  rispetto  al 
precedente,  e  per  il  quale  lo  scultore  è  all’opera,  insieme  ad  una 
folta  équipe,  tra  il  1757  ed  il  1766.  La  sua  collaborazione  ri¬ 
guarda  ovviamente  l’allestimento  dei  nuovi  interni8,  per  cui 
egli  intaglia  porte  e  sovrapporte  con  relative  chiambrane  (o  sti¬ 
piti),  nonché  cornicioni,  lambriggi,  dormants,  trumeaux  e  ta¬ 
vole  per  il  primo  appartamento;  gli  stessi  elementi,  oltre  ad  una 
balaustra,  per  il  secondo  appartamento 9. 

Una  differenza  di  fondo  marca  i  pagamenti  sino  al  1758,  ri¬ 
feribili  alle  sale  del  primo  appartamento,  rispetto  a  quelli  suc¬ 
cessivi,  relativi  invece  agli  ambienti  del  secondo:  mentre  i  primi 
riportano  di  norma  una  maggiore  specificazione  del  tipo  di  la¬ 
voro  e  spesso  la  localizzazione  degli  intagli  approntati,  gli  altri 
sono  più  generici.  Per  il  primo  caso,  non  è  stato  comunque  age¬ 
vole  assegnare  con  precisione  le  vecchie  denominazioni  settecen¬ 
tesche,  quelle  cioè  riportate  nei  documenti,  alle  varie  sale  ormai 
conosciute  con  nomi  più  tardi,  legati  a  successive  variazioni  del¬ 
l’utilizzazione,  quando  non  addirittura  all’attuale  funzione  di 
tipo  burocratico,  ed  il  cui  arredamento,  in  gran  parte  alterato, 
non  forniva  indicazioni  sufficienti.  Tuttavia  l’esame  di  due  dise¬ 
gni  conservati  nei  Minutari  contratti  e  fabbriche,  e  relativi  alle 
Istruzioni  per  l’allestimento  dei  palchetti,  gentilmente  segnala¬ 
timi  da  B.  Fioravanti 10,  mi  ha  consentito  l’identificazione  delle 
varie  sale  del  primo  appartamento. 

Inoltre,  sovente  il  nome  del  Riva  compariva  nei  pagamenti 
insieme  a  quello  di  altri  scultori,  segno  di  un  lavoro  in  cui  i 
singoli  componenti  procedevano  affiancati,  operando  in  istretto 
accordo.  Da  un  esame  capillare  delle  fonti  è  stato  possibile  rico¬ 
struire  un  quadro  preciso  dell’équipe  al  lavoro  nelle  nuove  sale: 
insieme  con  il  Riva  si  alternavano  per  le  sculture  e  gli  intagli 
Giovan  Battista  Bolgié,  Battista  De  Giovanni,  Giuseppe  Gia¬ 
notti,  Antonio  Grittella,  Carlo  Ponsone,  Giuseppe  Stroppiana, 
Domenico  Taberna,  Giovanni  Turbiglio,  Gian  Battista  Venera. 
Un  ruolo  decisamente  secondario,  stando  alla  quantità  degli  in¬ 
carichi,  avevano  poi  altri  autori,  quali  Bernardo  Carmenati,  Mi¬ 
chele  Croce,  Francesco  Ghigo,  Antonio  Ghillino,  Carlo  Polle- 
gno,  Re,  e  Vaccarino  n. 

Per  quanto  maggiormente  attiene  alla  nostra  indagine,  rite¬ 
niamo,  dopo  un  attento  esame  dei  documenti  e  degli  arredi  delle 
sale,  che  la  parte  spettante  al  Riva  si  possa  indicare  sostanzial¬ 
mente  nel  modo  seguente.  Allo  scultore  spetta  sicuramente,  nel 
primo  appartamento,  l’intaglio  dei  cornicioni  del  Gabinetto 
grande  (Fig.  1),  delle  Camere  da  Letto  e  di  Ricevimento  (ora 
uffici),  e  di  cinque  delle  sei  chiambrane  della  Sala  dei  Paggi 
(altro  ufficio),  esplicitamente  indicati  nei  pagamenti  del  1758;  le 


storia  di  Cavallermaggiore,  Cavaller- 
maggiore,  1980,  p.  82;  AA.W.,  Ri¬ 
cerche  a  Testona.  Per  una  storia  della 
comunità,  Savigliano,  tip.  L’Artistica, 
1980,  schede  nn.  63-64,  pp.  110-111, 
a  cura  di  G.  Gentile;  F.  Gualano, 
G.  A.  Riva  a  Moncalieri:  il  presbite¬ 
rio  ed  il  coro  ligneo  di  S.  Maria  della 
Scala,  in  «  Bollettino  del  Centro  di 
Studi  Storici  Archeologici  Artistici  del 
Territorio  di  Moncalieri  »,  n.  XII, 
1982,  p.  81. 

3  Ci  limiteremo  a  dare  notizia  delle 
acquisizioni  relative  agli  incarichi  di 
corte,  ora  completate  e  precisate  in 
seguito  all’esame  sistematico  delle  fon¬ 
ti  d’archivio  è  riferite  al  solo  Giu¬ 
seppe  Antonio  Riva  (nella  documen¬ 
tazione  qui  esaminata  il  nome  del  fra¬ 
tello  .  minore  Francesco  Maria  _  non 
compare  mai).  Per  altre  acquisizioni 
e  anche  per  le  notizie  biografiche 
rimandiamo  ancora  alla  tesi  citata,  in 
attesa  di  una  revisione  sull’opera  dei 
Riva. 

4  Alludiamo  agli  elenchi  delle  Pa¬ 
tenti  controllo  finanze,  1717-1801,  e 
ÀVIndice  generale  delle  Reali  Pa¬ 
tenti,  1720  in  1801,  Archivio  di  Stato 
di  Torino,  sez.  riunite  (AST.R.). 

5  AST.R.,  Tesoreria  generale  della 
Reai  Casa,  art.  217,  anno  1754:  «  Al 
scultore  Gius.  Anto.  Riva,  per  la 
scultura  fatta  nell’anno  corrente  di 
n.  3  sofia,  3  cadregoni  ed  altro  per 
il  R.  Palazzo  di  Stupinigi,  come  in 
Ree.  2  settembre  1754,  lire  290.15  ». 

6  Come  era  stato  segnalato  da  A. 

Bellini,  Benedetto  Alfieri,  Milano, 
Electa,  1978,  pp.  192-95;  ora  anche 
in  F.  Gualano,  Problemi  ecc.,  cit., 
pp.  136-39  e  256-57.  .  . 

7  Piuttosto  solide  e  convincenti  ci 
sembrano  le  argomentazioni  del  Bel¬ 
lini,  op.  cit.,  da  p.  275,  che  ritiene 
l’ Alfieri  attivo  a  Stupinigi  sin  dal 
1739  con  i  progetti  per  gli  apparta¬ 
menti  dei  duchi  di  Savoia  e  del  Chia¬ 
blese,  in  luogo  del  Prunotto.  Nell’am¬ 
bito  dell’allestimento  di  questi  interni; 
o  anche  come  completamento  di  quelli 
realizzati  in  precedenza,  dovrebbe  col¬ 
locarsi  l’apporto  del  Riva.  Per  inciso, 
tra  i  mobili  attualmente  conservati 
npoti  ambienti  della  Palazzina,  com¬ 
pletati  però  con  opere  provenienti 
A* Ila  Venaria  e  da  Moncalieri,  non 
mancano  esempi  di  mobili  dalla  linea 
moderata  ed  elegante,  che  ben  si  po¬ 
trebbero  situare  non  lontano  dalla 
metà  del  Settecento:  cfr.  L.  Malle, 
Stupinigi,  un  capolavoro  del  Sette¬ 
cento  europeo  tra  Barocchetto  e  Clas¬ 
sicismo,  Torino,  tip.  Tormese,  1968, 
pp.  319  e  350-51. 

Per  la  bibliografia  cfr.  ancora  Bel¬ 
lini  Mallè,  citt.,  e  il  precedente: 
Museo  dell’arredamento  -  Stupinigi. 
La  palazzina  di  caccia,  catalogo  a 
cura  'di  N.  Gabrielli,  Torino,  Muso- 
lini,  1966.  . 

L’esplorazione  dell’Archivio  deh  Ur- 
dine  Mauriziano,  di  cui  non  abbia¬ 
mo  per  ora  l’opportunità,  potrebbe 
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cornici,  con  cimase  e  decorazioni,  di  quattro  porte  a  specchi, 
certo  quelle  della  Camera  da  Letto  (Fig.  2),  che  sono  le  uniche 
a  presentare  tale  tipologia  nell’ambito  di  tutto  l’appartamento, 
né  crediamo  siano  intervenute  modifiche  in  questo  senso.  Inol¬ 
tre  tre  dei  quattro  trumeaux  della  Sala  di  Ricevimento,  nonché 
diverse  delle  chiambrane  con  sovrapporre  della  sala  medesima  e 
del  Gabinetto  grande,  in  collaborazione  con  Bolgié,  Grittella  ed 
altri,  più  gli  intagli  di  quattro  facciate  di  porte  volanti  che  non 
è  possibile  indicare  con  precisione. 

Per  il  secondo  appartamento,  di  più  incerta  identificazione  in 
precisi  contorni,  ed  assai  più  danneggiato  dai  bombardamenti 
dell’ultimo  conflitto  (rimane  intatta  la  decorazione  di  due  sale, 
una  terza  è  conservata  per  discreta  parte),  è  più  difficile  essere 
precisi,  ma  crediamo  che  la  sua  opera  possa  con  buona  proba¬ 
bilità  situarsi  almeno  in  parte  nelle  prime  due  sale  (ora  Sala 
da  Pranzo  e  Salone  degli  Arazzi),  quelle  cioè  meglio  conser¬ 
vate,  data  la  relativa  precocità  dei  pagamenti  a  lui  riferiti  (corni¬ 
cioni  e  lambriggi  1762,  trumeaux  e  dormants  1763),  rispetto  al 
quadro  complessivo  dei  lavori,  che  dovettero  a  mano  a  mano 
procedere  da  piazza  S.  Giovanni  verso  la  chiesa  di  S.  Lorenzo. 
In  particolare,  non  è  più  pagato  alcun  trumeaux  sino  al  1765; 
quelli  della  Sala  degli  Arazzi,  tipologicamente  uguali  a  quelli 
delle  sale  del  primo  appartamento,  e  dal  segno  minuzioso  e  sug¬ 
gestivo,  potrebbero  essere  un  riferimento  per  il  Riva.  Così  pure 
crediamo  che  a  lui  spettino  anche  i  cornicioni  delle  due  sale, 
della  medesima  tipologia  (con  lievi  variazioni  decorative)  e  del 
medesimo  aspetto  di  quelli  a  lui  pagati  nel  primo  appartamento, 
e  ad  esempio  lontani  da  soluzioni  presenti  in  altre  sale,  anche  se 
il  tipo  di  lavoro  non  è  quello  che  meglio  si  presti  a  tentare  di¬ 
stinzioni  di  mano. 

Più  difficile,  nella  totale  mancanza  di  indicazioni  documen¬ 
tarie,  l’attribuzione  dei  lambriggi,  che  presentano  comunque  ti¬ 
pologie  più  varie  rispetto  alle  sale  del  primo  appartamento. 

La  terza  sala  precedentemente  nominata,  più  anticamente 
Galleria,  in  seguito  Camera  da  Letto  della  duchessa  di  Genova, 
ricca  di  arredi  interessanti,  riteniamo  si  situi  in  un  momento  di 
poco  successivo  ai  pagamenti  che  ci  interessano 12. 

Il  quadro  generale  è  quello  di  un’estrema  unità  di  risultato. 
Anche  le  testimonianze  documentarie  rivelano  la  volontà  di  ren¬ 
dere  con  precisione  le  uscite,  più  che  di  differenziare  gli  apporti. 
Del  resto,  proprio  la  perfetta  fusione,  l’esistenza  di  un’uguale 
«  volontà  d’arte  » 13  al  servizio  dell’Alfieri,  garantiscono  l’altis¬ 
simo  livello  complessivo,  sul  filo  d’un  miracoloso  equilibrio 14. 

Dato  di  partenza  è  una  progettazione  da  sempre  considerata 
fra  le  più  felici  e  creative  dell’Alfieri.  L’importanza  dell’intaglia¬ 
tore  vi  diviene  decisiva:  la  sua  opera  è  utilizzata  in  maniera  spe¬ 
cializzata,  dovendo  egli  lavorare  sullo  stipite,  sul  cornicione,  ad¬ 
dirittura  sulla  gamba  del  tavolo  già  sgrossata  dal  minusiere  15  : 
deve  cioè  soltanto  ingentilire,  animare  la  materia,  che  poi  sarà 
rivestita  dalla  luce  dell’oro.  L’apporto  personale,  sempre  elevato 
come  qualità,  perché  non  si  può  entrare  nell’ambito  dell’Alfieri 
senza  aver  raggiunto  l’eccellenza,  è  superato  e  del  tutto  riassor¬ 
bito  in  un  modo  di  procedere,  sottilmente  orchestrato  dall’archi¬ 
tetto,  in  cui  una  «  tecnica  »  superiore  assorbe  nell’intagliatore 
cultura,  poesia,  tutto. 


anche  ampliare  e  precisare  i  dati  sul- 
rintervento  del  Riva.  Tuttavia  il  suo 
nome  non  è  riferito  nei  testi  citati, 
che  pure  di  tale  esplorazione  si  sono 
giovati. 

8  Per  i  problemi  relativi  alla  pro¬ 
gressione  dei  lavori  di  ammoderna¬ 
mento  'di  Palazzo  Chiablese  si  veda 
ancora  Bellini  (cit.,  da  p.  204).  Lo  stu¬ 
dioso  ne  accerta  l’inizio  al  1754  e  ne 
segue  l’andamento  attraverso  le  fonti 
documentarie.  Dal  1756  al  ’58  si  prov¬ 
vede  in  particolare  alle  opere  interne 
del  primo  appartamento;  tra  il  1760 
e  il  ’62  si  completa  il  secondo  appar¬ 
tamento.  Nel  1761-63  si  lavora  nel 
prolungamento  sino  alla  chiesa  di 
S.  Lorenzo. 

5  Per  questi  lavori  egli  riceve  pa¬ 
gamenti  per  più  di  7.300  lire;  5.600 
lire  all’incirca  si  riferiscono  poi  ad 
altri  pagamenti  inframmezzati,  in  cui 
il  suo  nome  figura  insieme  a  quello 
di  altri  scultori.  L’elenco  completo 
dei  pagamenti  riferiti  a  G.  Antonio 
Riva  per  i  lavori  di  Palazzo  Chia¬ 
blese  viene  riportato,  per  comodità 
tipografica,  in  Appendice,  I. 

10  Ringrazio  per  l’attenzione  e  per 
i  permessi  concessi  la  soprintendente 
ai  Beni  Ambientali  e  Architettonici, 
dr.  Clara  Palmas  Devoti.  Ringrazio 
inoltre  Barbara  Fioravanti,  del  gruppo 
collaboratori  museali  presso  la  Re¬ 
gione  Piemonte,  che  durante  una  sche- 
dazione  presso  la  stessa  mi  ha.  segna¬ 
lato  resistenza  delle  due  piantine  del 
primo  appartamento  di  P.  Chiablese 
che  sono  comprese  nei  Minutari  con¬ 
tratti  e  fabbriche,  presso  l’Archivio 
di  Stato  di  Torino,  sez.  I  (AST.I.), 
anno  1755-56,  e  per  la  consultazione 
di  materiale  dell’Archivio  e  della  Bi- 


La  prima  pianta  tc.  si  ine¬ 

risce  alle  Istruzioni  per  i  nuovi  pal¬ 
chetti  da  collocarsi  nell’Anticamera, 
nella  Camera  da  Letto  e  nel  Gabi¬ 
netto  di  S.A.R.le,  disegnate  in  pianta 
con  l’indicazione  del  nome.  La  se¬ 
conda  (e.  185)  reca  la  dicitura  «  Di¬ 
segno  per  li  palchetti  da  farsi  nel- 
l’appartamento  per  S.A.R.le  Duca  del 
Chiablese  nelle  camere  nel  presente 
disegno  nomate  »,  cioè  le  Camere  di 
Parata,  dei  Paggi,  dei  Vallet  a  pie 
e  delle  Guardie  del  Corpo.  Si  è  così 
potuto  assegnare  nuovamente  alle  sale 
il  loro  nome  antico. 

Iniziando  dal  salone  di  ingresso  e 
dividendo  in  due  file  le  varie  sale, 
troviamo  nell’ordine,  a  sinistra  la  Ca¬ 
mera  delle  Guardie  del  Corpo,  dei 
Valletti  a  Piè,  altra  non  denominata, 
la  Camera  da  Letto  e,  dietro  questa, 
il  Gabinetto  Grande;  a  destra  invece 
la  Camera  dei  Paggi,  quella  di  Parata 
e  quella  di  Udienza  o  Anticamera 
(probabilmente  la  stessa  che  nella  Te¬ 
soreria  Reai  Casa  è  detta  invece  di 
Ricevimento). 

Un  ringraziamento  va  anche  a  Ce¬ 
sare  Bertana,  Gemma  Cambursano  e 
Elena  Ragusa,  della  stessa  Sovrinten- 
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Non  ci  si  può  soffermare  a  lungo  sui  caratteri  stilistici  del¬ 
l’edificio,  del  resto  ben  degno  di  un  intervento  specifico.  Le  am¬ 
pie  cubature  delle  varie  sale  sono  definite  e  organizzate  intorno 
a  pochi  elementi,  impreziositi  da  un  uso  ambiguo.  Emerge  il  va¬ 
lore  della  porta  con  relativa  sovrapporta,  la  cui  struttura  archi- 
tettonica,  che  definirei  «  continua  »,  sottolinea  pienamente  la 
grandezza  della  sala:  ma  spesso,  come  nota  il  Bellini 16,  non  ha 
valore  di  pieno,  bensì  è  pittura,  è  linea,  profilo  di  cornice  su  di 
una  superficie  lucida.  Così  pure  gli  altissimi  trumeaux,  sulla  cui 
superficie,  che  sfrangia  e  deforma  le  linee  della  stanza,  fioriscono, 
come  miracolosamente,  gli  intagli  nitidi  e  rilucenti. 

Su  queste  ambigue  superfici  è  il  regno  dell’intagliatore,  vero 
dominatore  di  questi  interni;  il  suo  segno  non  è  sovrastruttura, 
ma  al  contrario  arricchisce  l’architettura  con  la  sua  eleganza  e 
fertilità. 

Negli  anni  compresi  tra  il  1757  e  il  1766  il  Riva,  mentre  è 
attivo  in  Palazzo  Chiablese,  in  un  momento  di  notevole  crescita 
della  sua  personalità  artistica,  risulta  pure  impegnato  in  diversi 
altri  incarichi.  Nel  1758  la  Tesoreria  della  Reai  Casa  riporta  a 
suo  nome  due  altri  pagamenti  isolati,  rispettivamente  per  l’ap¬ 
partamento  del  «  Reale  Principe  di  Piemonte  nel  R.  Castello  » 
e  per  quello  del  Duca  di  Chiablese  alla  Venaria. 

Per  il  primo  caso,  il  possibile  riferimento  agli  appartamenti 
dei  principi  siti  al  secondo  piano  di  Palazzo  Reale  è  esplicita¬ 
mente  contraddetto  dal  richiamo  al  «  R.  Castello  »,  cioè  Palazzo 
Madama. 

Peraltro,  molto  opportunamente,  il  Viale 17  ricordava  che 
ivi  avevano  avuto  i  loro  appartamenti  anche  alcuni  principi  reali, 
e  che  anzi  nella  Camera  da  letto  lungo  il  lato  sud  figurano  incise 
negli  sguanci  delle  finestre  le  tacche  indicanti  la  statura  di  taluni 
di  essi,  vale  a  dire  «  Charle  Emmanuel»  (1758)  e  in  seguito 
«  Maurice  Joseph  »  e  «  Victor  Emanuel  ».  Principe  di  Piemonte 
era  nell’anno  del  pagamento  appunto  Carlo  Emanuele,  poi  IV, 
che,  nato  nel  1751,  contava  allora  sette  anni  e  doveva  essere 
passato,  come  consuetudine,  dalla  precedente  custodia  femminile 
nella  nuova  dimora  ora  precisata. 

L’esame  delle  Relazioni  a  Sua  Maestà  negli  anni  relativi  con¬ 
fermava  questa  induzione,  accennando  con  chiarezza  a  lavori 
fatti  nel  suo  appartamento  nel  Castello  Reale  in  occasione  del 
«  cambiamento  di  S.A.R.  il  signor  Principe  di  Piemonte  » 18 
Dunque  nel  1758  egli  prendeva  possesso  della  sua  nuova  resi¬ 
denza,  che  per  l’occasione  veniva  rimessa  a  nuovo  cambiando 
specchi  e  serraglie,  dipingendo  e  indorando  porte  interne  e  lam- 
briggi.  Era  pure  rinnovata  qualche  parte  degli  arredi,  affidandosi 
appunto  al  Riva,  che  vi  eseguiva  «  sette  comparti  d’arabesco  da 
collocarsi  sotto  le  lesene  a  giasso  »  e  la  scultura  di  «  4  dormants 
con  loro  porte  »  19. 

A  distanza  di  oltre  due  secoli,  e  soprattutto  dopo  le  spoglia¬ 
zioni  ottocentesche  seguite  alla  Rivoluzione  francese,  l’apparta¬ 
mento,  situato  nel  giro  di  sale  situato  sul  fianco  della  torre  ro¬ 
mana  sud,  non  conserva  molto  delle  sistemazioni  dell’epoca. 
L’aspetto  stilistico  di  metà  Settecento  e,  direi,  l’impronta  tipica 
della  mano  del  Riva,  risalta  tuttavia  con  immediatezza,  tra  gli 
altri  arredi  tutti  di  diverso  ambito,  in  due  porte  con  relative 


denza,  nonché  a  Laura  Brondolo,  che 
mi  ha  aiutato  nella  ricerca  delle  do¬ 
cumentazioni  d’archivio. 

11  Molti  di  questi  scultori  (Bolgiè, 
Ghigo,  Ponsone,  Turbiglio,  Tabema, 
Stroppiana)  sono  segnalati  anche  dal 
Mallè  ( Stupinigi  ecc.,  cit.),  che  ne 
incontra  i  nomi  nell’Archivio  dell’Or¬ 
dine  Mauriziano,  come  attivi  nei  la¬ 
vori  per  Stupinigi. 

12  Le  Relazioni  a  Sua  Maestà  e  i 
Minutari  contratti  e  fabbriche  (AST.I.) 
riportano  soltanto  al  1763  l’allesti¬ 
mento  dei  palchetti  nella  «  Galleria  » 
del  secondo  appartamento;  il  comple¬ 
tamento  della  decorazione  è  quindi 
da  riferirsi  ad  un  periodo  almeno  di 
poco  successivo.  Nessuna  ipotesi  è 
possibile  avanzare  sulla  balaustra  dal 
Riva  intagliata  nel  1766,  di  cui  non 
pare  rimanere  traccia,  e  che  doveva 
essere  opera  rilevante,  se  per  essa  lo 
scultore  aveva  ricevuto  più  di  2.700 
lire. 


13  Su  questo  concetto,  a  Torino  già 
valido  fin  dal  Seicento,  con  le  mae¬ 
stranze  degli  stuccatori  luganesi,  cfr., 
ampiamente,  A.  Griseri,  Le  .  Meta¬ 
morfosi  del  Barocco,  Torino,  Einaudi, 
1967,  in  part.  pp.  33,  153;  sull’im¬ 
portanza  del  contributo  degli  intaglia¬ 
tori  cfr.  ancora  pp.  316,  330. 

14  Per  offrire  un  contributo  alla 
conoscenza  delle  maestranze  degli  ar¬ 
tigiani  del  legno,  capitolo  fondamen¬ 
tale  del  Settecento  piemontese,  più 
volte  definite  geniali,  ma  sostanzial¬ 
mente  rimaste  quasi  sempre  anonime, 
riportiamo  in  Appendice,  II,  in  via 
provvisoria  e  senza  pretesa  di  com¬ 
pletezza,  le  indicazioni  emerse  dall’e¬ 
same  della  Tesoreria  Reai  Casa  circa 
la  paternità  delle  varie,  opere  e  la 
distribuzione  degli  incarichi  all’inter¬ 
no  di  Palazzo  Chiablese. 

15  Dai  documenti  di  pagamento 
(AST.R.,  cit.),  emergono  sempre  net¬ 
tamente  differenziati  i  due  momenti 
della  fornitura  delle  porte,  sovrap¬ 
pone,  nonché  telai  di  finestre,  ecc., 
attinenti  al  minusiere,  e  quello  suc¬ 
cessivo,  affidato  allo  «  soiltore  »  o 
«  intagliatore  »,  il  quale  viene  pagato 
per  «  lavori  di  scultura  »  o  «  forma¬ 
zione  di  intagli»  sopra  le  opere  ap¬ 
prontate. 

In  Palazzo  Chiablese  i  lavori  di 
minuseria  sono  seguiti  in  gran  parte 
dal  misuratore  generale  Giovanni  Tom¬ 
maso  Prunotto,  ma  anche  da  Bene¬ 
detto  Ferroggio.  Le  «  istruzioni  »  re¬ 
lative  sono  piuttosto  dettagliate,  e 
comprendono  anche  i  disegni  dei  par¬ 
ticolari  dei  chiassili,  coi  profili  delle 
modanature,  nonché  quelli,  assai  cu¬ 
rati,  delle  formelle  dei  palchetti  (cfr. 
anche  nota  10).  Pure  i  contratti  sono 
ben  dettagliati. 

Viceversa  nelle  medesime  fonti  non 
si  ritrovano  né  istruzioni  né  contratti 
per  i  lavori  di  decorazione. 

16  Op.  cit.,  p.  210. 

17  V.  Viale,  Palazzo  Madama,  Fi¬ 
renze,  Sadea-Sansoni,  1966,  p.  18; 
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sovrappone  visibili  nel  Gabinetto  verso  la  scala  nova,  ricche  di 
delicati  motivi  naturalistici  rococò  e  di  aspetto  molto  simile  a 
quelle  contemporanee  di  Palazzo  Chiablese 20 . 

Differente  la  situazione  per  quanto  riguarda  la  Venaria 
Reale,  dove  manca  ormai  qualsiasi  elemento  che  possa  condurci 
sulle  tracce  dell’opera  dello  scultore.  Lavoro  di  ambito  alfieriano, 
come  è  venuto  indirettamente  chiarendo  il  Bellini,  che  ha  reso 
esplicita  la  dinamica  dei  suoi  interventi  alla  Venaria 21 ,  compren¬ 
denti  dal  1750-52  l’edificazione  dell’appartamento  per  il  duca  di 
Chiablese,  nell’ala  sud-ovest  del  complesso,  ed  ora  in  rovina; 
molto  probabilmente  per  esso  il  Riva  aveva  intagliato  gli  orna¬ 
menti  di  quattro  porte  con  loro  «  dormants  »,  più  altre  sei  porte 
con  più  semplici  decorazioni22. 

Un  successivo  incarico  del  1759  allarga  questa  volta  in  senso 
geografico  l’area  di  attività  di  G.  A.  Riva,  sin  qui  limitata  alle 
odierne  provincie  di  Torino  e,  almeno  ipoteticamente,  di  Cu¬ 
neo23.  Egli  è  ancora  alle  dipendenze  di  Benedetto  Alfieri,  con 
l’équipe  al  lavoro  per  i  restauri  e  il  completamento  della  Cap¬ 
pella  del  Beato  Amedeo  nel  duomo  di  Vercelli.  La  riorganizza¬ 
zione  della  Cappella 24 ,  ambiente  seicentesco  spettante  al  Garove, 
è  pressoché  totale,  e  comprende  pure  la  sostituzione  dell’altare 
originale;  la  parte  attinente  al  Riva  in  questi  lavori  è  tuttavia 
marginale:  attraverso  l’esame  dei  documenti  è  possibile  resti¬ 
tuirgli  solamente  l’intaglio  della  cornice  dell’ancona  del  B.  Ame¬ 
deo  25 .  Ciò  che  più  conta  è  però  la  sua  regolare  presenza  all’in¬ 
terno  dell’équipe,  con  l’esecuzione  di  particolari  magari  talvolta 
marginali,  ma  comunque  parte  di  realizzazioni  prestigiose,  in  cui 
ogni  elemento  deve  essere  adeguato  ad  un  tono  di  aulica  raffina¬ 
tezza.  Senza  tacere  dell’importante  occasione  di  contatto  con  il 
Ladatte 26 ,  che  fornisce  a  sua  volta  i  bronzi  dorati  dell’altare,  e 
le  cui  realizzazioni  (qui  i  puttini,  le  ghirlande,  le  foglie  di  palma) 
servono  sicuramente  a  proporre  nuove  eleganze  di  ritmo  e  di 
particolari  agli  stessi  intagliatori. 

Problema  degno  di  un’attenta  considerazione  è  ora  quello 
della  Cappella  Regia,  o  Curia  Regia,  di  Palazzo  Reale,  sulla  quale 
regna  ancora  una  certa  confusione,  alla  quale  confessiamo 
d’avere  anche  noi  in  parte  contribuito. 

Com’è  noto,  e  come  già  riferito  in  apertura,  fu  il  Rovere 27 
a  segnalarvi  fin  dal  1858  l’attività  del  Riva,  indicandolo  come 
autore  degli  ornati  in  legno  dell’orchestra,  e  dei  putti  con  stem¬ 
ma  reale  della  cassa  dell’organo,  il  tutto  eseguito  nel  1763.  Que¬ 
sta  notizia  fu  in  seguito  parafrasata  dal  Finocchietti  e  poi  ancora 
riportata,  con  qualche  variazione,  dal  Simona28;  nel  1963  vi  si 
riallacciava  la  Griseri,  approntando  il  nuovo  itinerario  di  Pa¬ 
lazzo  Reale29. 

Era  poi  il  Bellini  a  riprendere  l’argomento  nel  1978,  trat¬ 
tando  dell’Alfieri.  Lo  studioso,  ricostruendo  l’iter  dei  progetti, 
con  prove  sicure  rivendicati  all’architetto  regio,  e  precisando  il 
nome  degli  esecutori,  tra  il  1761  e  il  ’6 5,  dei  vari  lavori30,  non 
avanzava  però  a  proposito  della  nuova  orchestra  il  nome  del 
Riva  (né  quello  di  alcun  altro  autore). 

Da  parte  nostra  si  era  ritenuto  conveniente  un  riesame  della 
documentazione  relativa  alla  Curia  Regia,  nonché  dei  vari  regi- 


cfr.  pure  il  precedente  A.  Telluc- 
cini,  Il  Palazzo  Madama  in  Torino, 
Torino,  Avezzano,  1928,  p.  131;  e 
L.  Mallè,  Palazzo  Madama  in  Torino, 
Torino,  Tip.  Torinese  Editrice,  1970, 
in  part.  p.  140. 

18  Nelle  Relazioni  a  Sua  Maestà, 
AST.R.,  anno  1758,  si  accenna  ad  un 
fondo  di  lire  6.405  necessarie  al  R. 
Castello  per  «  raggiustar  l’apparta¬ 
mento  che  dee  occuparvi  il  Principe 
di  Piemonte  ».  Nel  1759  si  ricordano 
maggiori  lavori  eseguiti  oltre  i  bilan¬ 
ciati  del  1758,  e  comprendenti  pitture 
di  fregi  e  lambriggi,  colore  a  chias¬ 
sili,  serraglie  di  porte  e  ringhiere, 
cambiamento  di  lastre,  giazze,  vetri  e 
ferramenta,  raccomodo  di  palchetti  e 
altro.  Segue  una  Memoria  delti  la¬ 
vori  fatti  in  sovrappiù,  in  occasione 
del  cambiamento  di  S.A.R.  il  sig.  Prin¬ 
cipe  di  Piemonte,  nel  Castello  Reale, 
delti  lavori  fatti  nel  suo  appartamen¬ 
to,  da  cui  emergono  in  sostanza  le 
stesse  indicazioni.  Le  somme  previste 
fanno  pensare  ad  una  manutenzione 
straordinaria  per  rimettere  perfetta¬ 
mente  in  ordine  le  stanze,  sostituen¬ 
do  le  parti  invecchiate  o  danneggiate, 
e  rifacendo  secondo  il  nuovo  gusto 
alcune  boiseries.  I  lavori  vennero 
seguiti  dal  soprastante  Simone  Pia- 

19  AST.R.,  Tesoreria  generale  della 
Reai  Casa,  anno  1758:  «  Al  mede¬ 
simo  (G.  A.  Riva)  per  aver  nell’an¬ 
no  corrente  fatto  sette  comparti  d’ara¬ 
besco  da  collocarsi  sotto  le  lesene  a 
giasso  e  guarnito  di  scultura  quattro 
dormants  con  loro  porte,  ed  altro 
fatto  per  l’appartamento  del  R.  Prin¬ 
cipe  di  Piemonte  nel  R.  Castello  in 
questa  Città,  come  in  Rec.to  17  set¬ 
tembre,  lire  1174.14». 

20  Non  ci  pare  esservi  altro  di  rile¬ 
vabile  dell’intervento  del  Riva  nel¬ 
l’appartamento.  Le  due  altre  porte 
indicate  nei  documenti  potrebbero 
esser  state  quelle  dell’adiacente  Sala 
Verde,  ora  sostituite  con  altre  non 
pertinenti.  I  «comparti  d’arabesco», 
erano  forse  parte  di  interventi  di  re¬ 
stauro  su  strutture  precedenti,  o  nuo¬ 
ve  strutture  sul  tipo  dei  _  trumeaux; 
non  sembra  restarne  traccia. 

21  Cfr.  ancora  Bellini,  in  part.  da 
p.  282.  Gli  interventi  alfieriani  sono 
documentati  dal  1739  al  1767.  L’ap¬ 
partamento  del  duca  di  Chiablese  vie¬ 
ne  edificato  nel  1750-52  nell’ala  sud- 
ovest,  non  lunge  dalla  chiesa  di  S. 
Uberto  ( op .  cit.,  da  p.  282). 

Cfr.  anche  R.  Pommer,  Eighteenth- 
Century  Architecture  in  Piedmont, 
New  York,  1967. 

22  «  Alli  scultori  Gius.  Anto.  Riva 
e  Gio.  Grittella,  per  travagli  di  scul¬ 
tura  per  ornamento  di  4  porte  con 
dormants  formanti  detta  porta,  n.  6 
altre  con  minor  intaglio,  il  tutto  fatto 
nel  1758  alla  Venaria  Reale  per  l’ap¬ 
partamento  del  Reale  Duca  del  Chia- 
blaix;  come  in  Rec.to  12  gennaio 
1759,  lire  590»  (AST.R.,  Tesoreria 
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stri  di  contabilità 31,  al  fine  di  chiarire  se  il  suo  nome  vi  fosse 
effettivamente  reperibile. 

I  registri  dei  Conti  fabbriche  e  fortificazioni  riportano  real¬ 
mente  un  pagamento  a  favore  di  Giuseppe  Antonio  Riva,  rela¬ 
tivo  all’esecuzione  degli  ornati  dell’orchestra,  e  datato  13  set¬ 
tembre  1763  32 .  Sembrava  perciò  verosimile  che  egli  fosse  autore 
di  quanto  gli  aveva  assegnato  il  Rovere,  che  era  stato  preciso 
per  l’orchestra,  e  che  poteva  aver  ricavato  dati  anche  da  altre 
fonti  non  ancora  individuate.  Oltre  a  questo,  due  altri  paga¬ 
menti  riferiti  al  Riva  (su  cui  torneremo  più  oltre)  ci  suggerivano 
di  allargare  la  sua  partecipazione  anche  alla  piccola  tribuna  che 
separa  la  Curia  appunto  dall’adiacente  Stanza  della  Tribuna,  e 
all’apparato  ligneo  con  testine  di  putti  presente  all’altar  mag¬ 
giore. 

Ma  queste  supposizioni  non  resistevano  a  successive  ricerche 
che,  utilizzando  più  ampiamente  le  risorse  documentarie,  dove¬ 
vano  fornire  numerose  sorprese. 

In  primo  luogo,  i  due  putti  posti  a  coronamento  della  cassa 
dell’organo  devono  essere  espunti  dal  catalogo  del  Riva  ed  asse¬ 
gnati  invece  a  Stefano  Maria  Clemente,  come  è  testimoniato  con 
ben  poco  margine  di  dubbio  da  un  pagamento  dei  Conti  della 
Reai  Casa  datato  al  1761  33.  Si  tratta  di  una  notizia  importante, 
sia  perché  viene  a  cadere,  almeno  in  parte,  la  più  vecchia  attri¬ 
buzione  al  Riva,  mai  verificata  ma  sempre  tenuta  quasi  per 
certa,  sia,  ed  è  ciò  che  più  conta,  perché  essa  permette  di  pren¬ 
dere  coscienza  dei  punti  di  contatto  tra  i  due  scultori,  qui  com¬ 
pagni  nella  medesima  équipe,  come  in  precedenza  già  altrove 34 
e,  seppure  lontani  negli  atteggiamenti  di  fondo  come  scultori  di 
.  figura,  assai  più  vicini  ove  partecipino  a  più  specifiche  imprese  di 
arredo  e  di  decorazione,  per  il  Riva  l’attività  precipua,  per  il 
Clemente  invece  impegno  forse  più  saltuario 35. 

Inoltre  le  ghirlande  con  testine  di  putti  della  cassa  dell’or¬ 
gano  dovrebbero  invece  spettare  allo  scultore  Carmenati,  pagato 
per  «  una  corona  e  vari  altri  lavori  per  l’organo...  » 36.  Dunque 
il  Riva  risulta  autore,  tra  quanto  gli  veniva  assegnato  dal  Ro¬ 
vere,  dei  soli  intagli  dell’orchestra;  quest’ultima,  forse  con 
troppa  severità  definita  dal  Bellini  «  piuttosto  pesante  e  spro¬ 
porzionata  all’ambiente  in  cui  appare  come  elemento  di  disordine 
e  del  tutto  priva  di  un  proprio  carattere  definito  »,  non  è  in 
effetti  molto  felice  stilisticamente.  Gli  intagli  dei  pannelli,  molto 
spaziati  ed  improntati  a  una  certa  finezza,  non  riescono  ad  alleg¬ 
gerirne  la  massa  notevole.  Viceversa  la  cassa  dell’organo  appare 
fragile  sotto  la  vistosa  decorazione  (molto  eleganti  però  le  mo¬ 
venze  dei  putti  oltre  la  cornice). 

Delle  altre  opere  della  Curia  Regia,  la  grata  a  losanghe  con 
coronamento  a  cascate  e  testine  di  putti  anteposta  alla  Stanza 
della  Tribuna,  per  la  quale  avevamo  avanzato  con  qualche  dub¬ 
bio  il  nome  del  Riva37,  va  invece  assegnato  allo  scultore  Gia¬ 
notti:  la  testimonianza  dei  documenti  ora  ritrovati 38  è  in  questo 
senso  molto  chiara. 

Di  notevole  interesse  è  poi  il  problema  dell’apparato  ligneo 
con  testine  di  putti  che  insieme  al  tabernacolo  ravviva  e  impre¬ 
ziosisce  (è  il  caso  di  dirlo)  l’altar  maggiore.  Anch’esso  era  stato 
da  noi  attribuito  a  Giuseppe  Antonio  Riva,  dopo  il  ritrovamento 
a  suo  nome  di  un  pagamento  per  intagli  fatti  ad  un  altare  di 


gener.  ecc.,  anno  1758).  L’apparta¬ 
mento  è  ora  in  completo  sfacelo: 
pressoché  nulla  è  rilevabile  dell’an¬ 
tica  decorazione. 

23  Cfr.  i  testi  alla  nota  1,  in  parti¬ 
colare  Sculture  di  età  barocca  nel 
Fossanese  e  Sculture  e  apparati  litur¬ 
gici,  ove  il  Gentile  attribuisce  al  Riva 
due  statue  lignee  conservate  a  Fos- 
sano  e  Savigliano. 

24  Sulla  cappella  del  B.  Amedeo  di 
Vercelli  si  veda  A.  Millon,  M.  Ga- 
rove  and  thè  Chapel  of  thè  B.  Ame¬ 
deo  of  Sàvoy  in  thè  cathedral  of 
Vercelli,  in  Essays  in  thè  bis  tory  of 
architecture  presented  to  R.  Wittko- 
wer,  London,  1967,  che  documenta 
l’inizio  della  costruzione  al  1682,  con 
disegni  del  Garove. 

Secondo  il  Bellini,  cit.,  i  lavori 
di  Alfieri,  indipendenti  da  quelli  del 
duomo,  datano  al  1755-61,  e  l’alte¬ 
razione  dell’architettura  del  Garove 
vi  sarebbe  molto  profonda.  Nel  1757 
è  pronto  il  disegno  per  l’altare,  poi 
appaltato  al  Casella;  seguono  (1758) 
i  disegni  dei  bronzi,  affidati  al  La¬ 
datte.  Cfr.  Bellini,  da  p.  230. 

25  AST.R.,  Conti  tesoreria  fabbri¬ 
che  e  fortificazioni  (art.  183),  anno 
1759:  Cappella  Beato  Amedeo  in  Ver¬ 
celli,  Cat.  J  8. 

( Omissis )  Sottonominati  per  gl’in¬ 
frascritti  travagli  fatti  in  servizio  del¬ 
la  suddetta  Reai  Cappella. 

( Omissis )  «  Scultore  in  legno  Giu¬ 
seppe  Anto.  Riva  per  aver  intagliato 
la  cornice  del  quadro,  o  sia  ancona 
del  Beato  Amedeo,  Rec.to  6  settem¬ 
bre  1759,  lire  63.17.6». 

26  Riportiamo  qui,  in  sintesi,  l’in¬ 
dicazione  degli  altri  collaboratori  al¬ 
l’esecuzione  dell’altare  della  cappella, 
tra  i  quali  il  Bellini  ricorda  solamente 
il  Casella  ed  il  Ladatte. 

Capomastro  era  Gio  Batta  Curti; 
al  Ladatte  vengono  pagate  5000  lire 
per  i  bronzi.  Il  Casella  appronta  Fal¬ 
lare  (lire  2000)  e  il  Giudice  il  pa¬ 
vimento  (lire  1300).  Seguono  paga¬ 
menti  all’Ugliengo,  e  al  Ferroggio 
(per  vacazione);  certo  Spinelli  fornisce 
le  ferramenta  per  lire  542.9.8  (AST. 
R.,  Conti  tesoreria  ecc.,  anno  1759). 
Inoltre  215  lire  vengono  rimesse  a 
Giovanni  Turbiglio  per  lavori  di  scul¬ 
tura  fatti  attorno  al  contr’altare  (AST. 
R.,  Tesoreria  generale  della  Reai  Casa, 
anno  1760). 

27  C.  Rovere,  Descrizione  del  Reai 
Palazzo,  cit.,  p.  164. 

28  C.  Finocchietti,  Della  scultura 
e  tarsia  lignea  dagli  antichi  tempi  a 
oggi,  Firenze,  Barbera,  1873,  pp.  164- 
165;  L.  Simona,  Artisti  della  Sviz¬ 
zera  italiana  in  Torino  e  Piemonte, 
Zurigo,  1933,  p.  53. 

29  A.  Griseri,  Itinerario  di  Palazzo 
Reale,  in  AA.VV.,  Catalogo  della  Mo¬ 
stra  del  Barocco,  Torino,  1963,  voi. 
2”,  p.  42. 

30  Per  maggiori  notizie  rinviamo  alla 
citata  opera  del  Bellini,  che  fornisce 
58 


legno,  situato  però,  a  ben  leggere,  non  nella  Regia  Cura,  ove 
non  vi  sono  altari  lignei,  bensì  nella  Cappella  per  l’esequie  dei 
morti  della  Regia  Cura 39,  come  vedremo  una  cosa  assai  diversa. 

L’apparato  (Fig.  3)  è  senza  dubbio  risalente  all’allestimento 
della  Curia  Regia,  né  il  suo  Rococò  così  vivace  e  spinto  po¬ 
trebbe  stare  in  anni  molto  diversi  da  questi  del  sesto  decennio 
del  Settecento.  Esso  mostra  un’estrema  libertà  compositiva;  le 
rocailles  di  andamento  capriccioso  che  salgono  dal  viluppo  vege¬ 
tale  con  testine  di  putti  della  base  costituiscono  l’unica  parvenza 
di  struttura,  risolta  come  puro  fatto  decorativo. 

Motivo  di  perplessità  per  riferirlo  al  Riva  non  è  soltanto  la 
mancanza  di  un  pagamento  preciso  (talvolta  varie  opere  minute 
sono  riunite  in  un  unico  pagamento,  magari  con  titolo  generico), 
ma  anche  il  tipo  di  intaglio,  improntato  ad  una  particolare  mor¬ 
bidezza,  vero  carattere  stilistico  dominante,  nell’attenuazione  di 
risalto  degli  spigoli,  che  non  ci  sembra  caratteristica  peculiare 
del  Riva,  i  cui  intagli  hanno  di  solito  aspetto  in  qualche  modo 
più  minuto  e  appuntito.  Così  riteniamo  che  le  ipotesi  riguardanti 
l’autore  del  bell’apparato  debbano  venire  allargate  anche  agli 
altri  scultori  attivi  nella  cappella,  come  il  Gianotti  e  soprattutto 
il  Clemente 40. 

Ritorniamo  ora  all’argomento  della  «  Cappella  per  l’esequie 
dei  morti  della  Regia  Cura  »,  cui  in  precedenza  si  era  accennato. 

Detta  cappella  era  compresa  nelle  stanze  del  R.  Palazzo  vec¬ 
chio,  sito  a  nord  del  duomo  di  S.  Giovanni  e  sull’origine  e  ubi¬ 
cazióne  del  quale  in  passato  ben  s’era  espresso  il  Bernardi 41 .  Da 
alcuni  documenti  ora  ritrovati  è  possibile  ricavare  che  essa  fu 
eretta  nel  1764,  trasformando  una  camera  al  piano  terra  del 
primo  cortile  del  R.  Palazzo  vecchio 42.  Il  nuovo  altare  ligneo  di 
cui  essa  era  stata  fornita  veniva  completato  con  gli  intagli  del 
Riva,  pagati  ancora  nel  1764 43.  Con  il  successivo  abbattimento 
del  palazzo  svanisce  però  la  possibilità  di  ogni  altra  considera¬ 
zione.  In  mancanza  di  nuovi  dati,  l’altare  deve  considerarsi  di¬ 
sperso  o  distrutto. 

Nei  medesimi  anni  in  cui  veniva  completata  la  Cappella 
Regia,  lo  stesso  gruppo  di  artisti,  tra  i  quali  era  ancora  G.  A. 
Riva,  era  attivo  pure  nella  chiesa  torinese  della  Beata  Vergine 
del  Carmine.  I  Carmelitani  infatti  sin  dal  1736  l’avevano  offerta 
in  patronato  al  re  perché  divenisse  chiesa  reale,  recante  in  se¬ 
condo  ordine  il  titolo  del  Beato  Amedeo:  in  cambio  la  promessa 
di  costruirvi  l’altar  maggiore  e  di  abbellire  la  facciata 44. 

I  lavori  relativi,  iniziati  nel  1755  con  la  pala  del  Beaumont, 
proseguono  con  i  progetti  dell’Alfieri  per  l’altare,  affidato  al  Pa¬ 
rodi  e  decorato  dai  bronzi  del  Ladatte. 

La  partecipazione  di  Giuseppe  Antonio  Riva  vi  è  attestata 
dai  Conti  fabbriche  e  fortificazioni 45,  che  segnalano  a  suo  nome 
un  acconto  ed  un  saldo,  rispettivamente  nel  1763  e  ’64,  per 
lavori  di  scultura  «  fatti  per  li  due  coretti  lateralmente  al  sud¬ 
detto  altare  » 46 .  Trattasi  di  quelle  che  diremmo  piuttosto  due 
piccole  tribune,  poste  entro  il  presbiterio,  in  corrispondenza  de¬ 
gli  archi  che  reggono  i  sovrastanti  coretti  juvarriani,  e  fortuna¬ 
tamente  passate  quasi  indenni  attraverso  i  bombardamenti  del 
1942  e  ’43  47. 


abbondante  documentazione,  salvo  che 
per  la  parte  degli  arredi  lignei. 

31  Cfr.  F.  Gualano,  Problemi  di 
scultura  settecentesca  ecc.,  tesi  cit. 

32  AST.R.,  Conti  tesoreria  fabbriche 
e  fortificazioni,  anno  1762:  «  Sotto¬ 
nominati  per  gli  infrascritti  lavori  fat¬ 
ti  in  servizio  dell’Orchestra  della  Cap¬ 
pella  della  Regia  Cura  di  Corte,  e 
nuovo  altare  di  marmo  ivi  ». 

( Omissis )  «  Allo  scultore  Giuseppe 
Antonio  Riva  per  gli  ornati  di  scul¬ 
tura  in  legno  fatti  per  detta  orche¬ 
stra,  13  settembre,  lire  243  ». 

L’orchestra,  costruita  da  G.  B. 
Ugliengo,  che  riceve  per  essa  ed  un 
«  marchiapiede  »  nella  Camera  di  Tri¬ 
buna  lire  1314.18.6,  venne  colorita 
dal  Monticelli  per  lire  184.  Altri  pa¬ 
gamenti  riguardano  il  Ladatte  (lire 
460  per  ornati  di  cartapesta,  probabil¬ 
mente  quelli  sulla  faccia  inferiore,  er¬ 
ratamente  assegnati  al  Clemente  nel 
Catalogo  della  Mostra  del  Barocco, 
cit.,  voi.  2°,  tav.  62,  e  in  Cerri,  Cam- 
bursano,  Bertana,  Palazzo  Reale,  Co¬ 
mune  e  Provincia  di  Torino  e  Regione 
Piemonte,  Torino,  1979,  p.  20)  e  il 
Parodi  (lire  2000  come  acconto  per 
il  nuovo  altare  di  marmo  in  faccia  alla 
tribuna).  Ad  integrare  la  documenta¬ 
zione,  riportiamo,  in  Appendice,  III, 
il  calcolo  della  somma  necessaria  per 


la  nuova  tribuna. 

33  AST.R.,  Tesoreria  generale  della 
Reai  Casa,  anno  1761:  «  A  Stefano 
Maria  Clemente  per  aver  provvisto 
nel  suddetto  anno  due  puttini,  e  tre 
travi  di  bosco  per  l’organo  della  Cap¬ 
pella  della  Cura  Regia  in  questa  città, 
come  in  Rec.to  15  gennaio,  lire  68  ». 

34  Alludiamo,  ad  esempio,  ai  lavori 
di  ammodernamento  e  restauro  della 
chiesa  torinese  del  Corpus  Domini, 
sotto  la  direzione  dell’Alfieri,  nei  qua¬ 
li  entrambi  forniscono  la  loro  opera 
e  su  cui  cfr.  L.  Tamburini,  Le  chiese 
di  Torino  dal  Rinascimento  al  Baroc¬ 
co,  Le  Bouquiniste,  s.  d.  (ma  1968),: 
p.  110;  U.  Bertagna,  Vicende  co¬ 
struttive  delle  chiese  del  Corpus  Do¬ 
mini  e  dello  Spirito  Santo,  I,  Il 
Corpus  Domini,  in  «  Palladio  »,  a. 
XXIII-XXV,  1974-76,  che  non  ripor¬ 
tano  però  1  nome  del  Riva;  A.  Bel¬ 
lini,  B.  Alfieri,  cit.,  p.  195. 

35  Ad  indicare  in  questo  senso  una 
certa  consonanza  di  atteggiamenti 
quando,  in  lavori  decorativi  al  ser¬ 
vizio  degli  architetti,  una  pianifica¬ 
zione  generale  lasci  meno  spazio  alle 
inclinazioni  personali,  vorremmo  ri¬ 
cordare  del  Clemente  il  portacero  in¬ 
tagliato  con  putti  della  chiesa  del 
Corpus  Domini  (pubblicato  in  A.  Pe^ 
drini.  Il  mobìlio,  gli  ambienti  e  le 
decorazioni  nei  sec.  XVII  e  XVIII 
in  Piemonte,  Torino  lite,  3a  ed.,  1973, 
fig.  152)  e  i  due  angeli  ceroferari  ai 
lati  dell’ancona  dell’altar  maggiore 
della  chiesa  dei  S.S.  Battista  e  Remi¬ 
gio  in  Carignano  (vedi  AA.W.,  Cari- 
gnano,  appunti,  ecc.,  cit.,  voi.  1°,  p- 
108,  accostabili,  particolarmente  nei 
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volti,  a  quelli  scolpiti  dal  Riva  pure 
per  l’altar  maggiore  e  le  cantorie 
della  medesima  chiesa. 

36  «  Al  scultore  Bernardo  Carme¬ 
nati  per  aver  provvisto  nel  suddetto 
anno  di  una  corona  e  vari  altri  lavori 
per  l’organo  suddetto,  15  gennaio, 
lire  139.10  »  (AST.R.,  Tesoreria  gene¬ 
rale  della  Reai  Casa,  anno  1761). 

37  A  sviarci  era  stato  un  pagamento 
«  Al  scultore  Giuseppe  Riva  per  la 
scultura,  fatta  nel  suddetto  anno,  at¬ 
torno  due  tavole  per  la  suddetta  tri¬ 
buna,  rec.to  28  gennaio  1763,  lire 
175  »  (AST.R.,  Tesoreria  gener.  ecc., 
anno  1762).  Crediamo  debba  invece 
trattarsi  propriamente  di  due  tavolini, 
o  forse  tavoli  a  muro,  ora  non  più 
recuperabili. 

38  «  A  Giuseppe  Gianotti  per  aver 
nel  corrente  anno  fatto  attorno  la 
nuova  tribuna  di  S.  Maestà  attigua 
alla  Cura  Regia  una  cimasa  d’una  te¬ 
sta  con  corona  di  foglie  e  altri  lavori, 
Rec.to  24  maggio,  lire  194.14  ». 

L’indoratore  Monticelli  effettuò  la 
coloritura  e  doratura  della  volta  della 
stanza  medesima  e,  insieme  all’Allo- 
nardo,  diede  il  color  giallo  alla  griglia 
di  ferro  dorato  della  tribuna  e  alle 
chiambrane.  (AST.R.,  Tesoreria  gene¬ 
rale  ecc.,  1762) 

38  Su  di  essa  cfr.  più  avanti  e  note 
42-43. 

40  Al  Gianotti  può  essere  riferito  il 
pagamento  di  cui  alla  nota  38,  com¬ 
prendente  anche  «  altri  lavori  »,  e 
inoltre  un  pagamento  di  lire  251.10 
per  la  scultura  di  «  una  corona  di  fio¬ 
ri  per  la  Cappella  della  Regia  Cura  » 
(1764),  forse  meno  attinente.  L’appa¬ 
rato  sembra  poi  di  una  mano  diversa 
rispetto  agli  intagli  a  lui  documen¬ 
tati  per  la  cimasa  della  nuova  tribuna. 

Il  Clemente  riceve  in  pagamento 
nel  1764  255  lire  per  «  sei  candelieri 
e  altro  provvisto  nello  scorso  novem¬ 
bre  per  la  Cappella  della  Regia  Cura  » 
(tutti  i  pagamenti  AST.R.,  Tesoreria 
generale  ecc.,  agli  anni  indicati).  In 
suo  favore  avanzerei  inoltre  un  con¬ 
fronto  col  già  citato  (nota  35)  porta- 
cero  della  chiesa  del  Corpus  Domini 
(1752),  e  dove,  pur  nell’insieme  affat¬ 
to  diverso,  figurano  testine  di  putti 
piuttosto  simili  per  modellato  e  fisio¬ 
nomia  a  quelle  dell’apparato  della 
R.  Cura  (qui  due  altre  testine  appese 
ai  lati  del  tabernacolo  paiono  di  di¬ 
versa  mano). 

Altri  apparati  composti  di  varie  pi¬ 
ramidi,  in  legno  argentato  e  policro¬ 
mato,  conservati  nelle  chiese  torinesi 
del  Carmine  e  del  S.  S.  Sudario,  tradi¬ 
zionalmente  attribuiti  al  Clemente  (cfr. 
M.  Marocco,  La  Reai  Chiesa  parroc¬ 
chiale  di  N.  S..  del  Carmine  e  del 
B.  Amedeo  di  Savoia,  Torino,  Beffardi, 
1871,  p.  61,  e  L.  Tamburini,  op.  cit., 
p.  362),  ma  più  verosimilmente  almeno 
in  parte  opere  di  bottega,  mostrano 
una  certa  somiglianza  tipologica  con 
quello  ora  esaminato;  peraltro  la  loro 
qualità  risulta  notevolmente  inferiore. 


In  sintesi,  i  vari  momenti  del  com¬ 
pletamento  degli  arredi  lignei  della 
Cappella  sarebbero  i  seguenti:  l’orga¬ 
no,  coi  putti  e  le  varie  decorazioni, 
viene  fornito  nel  1761;  l’orchestra  vie¬ 
ne  completata  nel  1762;  nello  stesso 
anno  sono  pagati  gli  ornamenti  del 
Ladatte  e  la  nuova  piccola  tribuna 
verso  la  stanza  laterale.  I  candelieri 
e  probabilmente  Tapparato  d’altare 
vengono  fomiti  nel  1764.  Infine  la 
bussola  alla  porta  risulta  pagata  nel 
1766  alla  minusiera  G.  Baroggio 
(AST.R.,  Tesoreria  generale  ecc.,  anno 
1766). 

41  Secondo  la  ricostruzione  del  Ber¬ 
nardi  (Il  Palazzo  Reale  di  Torino,  To¬ 
rino,  Ist.  S.  Paolo,  1959),  il  Reai  Palazzo 
Vecchio  fu  fondato  da  Emanuele  Fi- 
liberto  e  terminato  all’inizio  dell’ulti¬ 
mo  decennio  del  suo  regno  (1570-80). 
Più  volte  ampliato,  giungeva  fin  presso 
il  fianco  del  duomo.  Venne  demolito 
affa  fine  dell’Ottocento  per  far  posto 
al  cosiddetto  Braccio  Nuovo.  È  raffi¬ 
gurato  in  diverse  tavole  del  Theatrum 
Sabaudiae  (1682),  alcune  riprodotte 
dal  Bernardi  (in  part.  pp.  19,  33,  40). 

“•  In  appendice,  IV,  riportiamo  la 
documentazione  sulla  Cappella  per 
l’esequie  dei  morti  della  Regia  Cura, 
con  relativa  discussione  critica. 

43  AST.R.,  Conti  tesoreria  fabbriche 
e  fortificazioni,  anno  1764:  «  Sottono¬ 
minati  per  gl’infrascritti  lavori  fatti 
nella  Cappella  costruitasi  per  l’esequie 
dei  morti  della  Regia  Cura  nel  Corti¬ 
le  del  Reai  Palazzo  Vecchio  in  questa 
città».  (...) 

«  Signor  Giuseppe  Riva  per  gli  in¬ 
tagli  fatti  all’altare  di  legno  di  detta 
Capella,  8  novembre  1764,  lire  127  » 
(...) 

44  La  notizia  è  riportata  dal  Tam¬ 
burini  (cit.,  p.  342),  che  la  desume 
dal  Marocco,  cit. 

45  Tali  documenti  sono  citati  in 
modo  incompleto  e  senza  rilevare  la 
partecipazione  del  Riva  dal  Tambu¬ 
rini,  cit.,  p.  343,  e  dal  Bellini,  cit., 
p.  255,  che  ne  riferisce  anche  una 
precedente  menzione  del  Cibrario 
(BRT.,  L.  Cibrario,  Appunti  e  sche¬ 
de,  voi.  1°,  mns,  mise.  161,  s.d.,  f. 
516),  Notizie  relative  alla  chiesa  del 
Carmine-,  presentemente  (1982)  non 
consultabile  perché  in  fase  di  restauro. 

46  AST.R.,  Conti  tesoreria  fabbriche 
e  fortificazioni,  anno  1763:  Aitar  mag¬ 
giore  del  Carmine,  Cat.  J  9. 

( Omissis )  «  Affo  scultore  in  legno 
Giuseppe  Antonio  Riva  a  conto  deffi 
lavori  di  scultura  fatti  per  li  coretti 
a  latere  del  suddetto  aitar  maggiore, 
29  settembre,  lire  350  ». 

Gli  altri  pagamenti  riguardano  F. 
Ladatte,  pagato  in  totale  lire  7069.4.2 
per  gli  ornati  di  bronzo,  il  Parodi,  pa¬ 
gato  in  tutto  lire  5108.10  per  altare, 
pavimento  e  balaustra,  e  il  Canale 
(lire  777.15.4). 

Più  avanti  sono  pagati  il  capo  ma¬ 
stro  Pagani  (lire  111.11.6  per  lavori 


da  muro),  Monticelli  (lire  55.10  per 
dorature),  Muttoni  (lire  15  per  pit¬ 
ture  marmoreggiate,  Pognano  (lire 
200.10  per  vari  lavori  di  minuseria). 

AST.R.,  Conti  come  sopra,  anno 
1764:  Cat.  J  8. 

( Omissis )  «  Sig.  Giuseppe  Anto.  Ri¬ 
va  per  saldo  lavori  di  scultura,  ed  or¬ 
nati  fatti  nel  1763  per  li  due  coretti 
lateralmente  al  suddetto  altare  26  gen¬ 
naio  1764,  lire  210». 

Altri  pagamenti  sono  riferiti  a  Mon¬ 
ticelli  (lire  349.9.2  per  doratura  porti¬ 
ne,  coretti  e  altro),  Casasopra  (lire 
23.16  per  lavori  in  tola  e  ottone), 
Ugliengo  (lire  186  per  minuseria  co- 
retti,  balaustra  e  altare),  e  Canale 
(lire  1448.10  per  ferramenta  coretti, 
balaustra,  altare). 

47  Sui  danni  prodotti  dai  bombarda- 
menti  si  veda  in  particolare  V.  Me- 
sturino,  Il  restauro  della  chiesa  del 
Carmine  in  Torino,  in  «  Bollettino 
d’arte»,  XXIV,  serie  IV,  1949,  n.  1 
gennaio-marzo,  pp.  71-76  (altra  bi¬ 
bliografia  in  Tamburini,  cit.). 

Le  due  tribune  ebbero  danneggiata 
la  doratura;  integrazioni  sono  presenti 
sulla  cornice  terminale  e,  in  quella 
di  sinistra,  anche  nei  montanti  che 
racchiudono  le  decorazioni  a  racemi. 
La  parte  decorativa  è  rimasta  indenne 
(il  legno  tuttavia  appare  tarlato). 
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Opere  eleganti  e  raffinate,  sulle  quali  però  non  s’era  mai 
posata  l’attenzione  di  alcuno.  Se  l’altar  maggiore,  condizionato 
da  esigenze  rappresentative,  rimane  prigioniero  di  «  forme  ele¬ 
mentari  e  poco  vitali  »  (Bellini) 4S,  è  in  particolari  come  quelli 
delle  tribune  che  meglio  si  nota  l’eleganza  e  la  vivacità  di  un 
Rococò  saggiamente  moderato. 

La  cornice  superiore,  piacevolmente  ondulata,  accenna  sui 
lati  a  notevole  complessità  di  profilo;  anche  la  grata  mostra  un 
disegno  ricercato,  in  luogo  dei  quasi  canonici  motivi  a  losanghe 
delle  opere  similari.  Il  lavoro  dello  scultore  si  esprime  principal¬ 
mente  nelle  testine  di  putti  centrali,  fiancheggiate  da  ricchi  mo¬ 
tivi  vegetali49  (Fig.  4):  la  mano  si  mostra  abilissima  nell’inta- 
gliare  a  fondo  per  far  emergere  i  fiori  come  vere  sculture.  Nei 
volti  dei  putti  è  evidente  la  ricerca  di  un  modellato  gentile  e 
luminoso,  certo  con  attenzione  alle  morbide  forme  che  quasi 
nello  stesso  momento  il  Ladatte  andava  componendo  nei  bronzi 
decorativi  dell’altare. 

Giungendo  finalmente  al  1766,  l’anno  in  cui  ricorre  l’ultimo 
pagamento  per  Palazzo  Chiablese,  il  Riva  risulta  inoltre  impe¬ 
gnato  nella  chiesa  di  S.  Teresa  e  nella  Basilica  di  Superga. 

In  S.  Teresa  egli  compie  quello  che  si  può  definire  un  inter¬ 
vento  di  «  restauro  »  nel  prestigioso  altare  juvarriano  della  cap¬ 
pella  di  S.  Giuseppe,  che  all’epoca  contava  una  trentina  d’anni 50, 
rifacendo  «  diverse  mani,  e  piedi  alli  putì,  che  ornano  il  pinacolo 
dell’altare  di  detta  Capella  » 51 .  Lavoro  per  cui  certamente  era 
necessario  uno  scultore  che  godesse  la  piena  fiducia  della  corte,  e 
fosse  disposto  ad  impegnarsi  anche  per  incombenze  almeno  in 
apparenza  molto  modeste52. 

Di  maggior  rilievo  è  l’altro  incarico,  rivolto,  come  riportato 
ancora  nei  Conti  fabbriche  e  fortificazioni,  alla  rifinitura  di  un 
altare  ligneo  eretto  in  una  «  Cappella  privata  nella  Reai  fabbrica 
di  Superga  ».  Sulla  localizzazione  e  la  precisa  funzione  della  cap¬ 
pella,  come  pure  sulle  circostanze  relative  al  suo  completamento, 
nessuna  notizia  si  è  potuta  reperire  dall’esame  delle  fonti,  che 
pure  registrano  una  costante  attività  attorno  alla  basilica  e  so¬ 
prattutto  la  strada  adducente  a  Superga53;  ed  allo  stesso  modo 
non  se  ne  serba  memoria  nelle  guide  relative 

L’opera  è  comunque  identificabile  in  un  ambiente  sito  al 
primo  piano  del  convento,  sul  lato  nord,  in  passato  denominata, 
secondo  quanto  ci  è  riferito,  «  cappella  del  clero  palatino  »,  ed 
oggi  conosciuta  come  cappella  di  S.  Francesco  di  Sales.  Trattasi 
di  un  altare  in  legno  naturale,  di  aspetto  in  certo  senso  arcaico, 
a  motivo  dell’ampia  mostra  terminante  con  coronamento  curvi¬ 
lineo  arricchito  da  putti  (Fig.  5).  Un  tema  tuttavia  non  insueto 
nell’ambiente  della  corte,  presso  la  quale  altari  lignei  vengono  in 
quegli  anni  eseguiti  con  relogarità  nelle  varie  cappelle  private  di 
Palazzo  Chiablese  e  di  Palazzo  Reale,  qui  in  particolare  quella 
del  secondo  piano 5S.  L’opera  è  in  questo  caso  diversamente  ri¬ 
solta  sotto  il  profilo  strutturale,  nella  massa  rigida  e  di  maggior 
peso  architettonico,  di  contro  ai  contorni  articolati  e  capricciosi 
di  quelli,  ma  tuttavia  ad  evidenza  conservandone  i  medesimi  mo¬ 
tivi  decorativi,  dai  puttini,  ai  festoni  vegetali,  alle  conchiglie. 

La  mano  del  Riva,  che  ne  cura  l’opera  d’intaglio  e  i  puttini 
della  parte  superiore 56  (la  costruzione  spetta  al  minusiere  Gio- 


48  A.  Bellini,  op.  cit.,  p.  256. 

49  Ricordiamo  che  le  due  tribune, 
probabilmente  disegnate  dalTAlfieri 
stesso,  furono  anche  in  questo  caso 
eseguite,  come  rivelano  i  documenti, 
con  una  precisa  distribuzione  di  com¬ 
piti:  il  legno  fu  preparato  dall’Uglien- 
go,  sculture  e  intagli  furono  eseguiti 
dal  Riva,  prima  della  doratura  del 
Monticelli.  Le  parti  metalliche  spet¬ 
tano  al  Canale. 

50  Tamburini,  cit.,  p.  161.  Solo  il 
Mallè  ne  situa  l’ideazione  circa  un 
decennio  prima,  al  1727  (Le  arti  -figu¬ 
rative  in  Vie-monte  dalle  origini  al 
periodo  romantico,  Torino,  Casanova, 
3“  ed.,  1973-74,  voi.  2°,  p.  122. 

51  AST.R.,  Conti  tesoreria  fabbriche 
e  fortificazioni,  anno  1766:  Casuali, 
Cat.  23. 

«  Sottonominati  per  gli  infrascritti 
lavori  fatti  a  beneficio  della  Reai  Cap¬ 
pella  di  S.  Giuseppe  nella  chiesa  de’ 
P.P.  di  S.  Teresa  in  questa  città». 

«  Intagliatore  Sig.  Giuseppe  Anto¬ 
nio  Riva  per  aver  fatto  diverse  mani, 
e  piedi  alli  putì,  che  ornano  il  Pina¬ 
colo  dell’altare  di  detta  Cappella.  Ree. 
9  gennaio  1767,  lire  10  ». 

Certamente  il  lavoro  del  Riva  ri¬ 
guarda  i  puttini  contornati  da  nuvole 
siti  all’altezza  del  cornicione. 

52  Su  questo  aspetto  dell’attività  del 
Riva,  in  diverse  altre  occasioni  dispo¬ 
nibile  per  incarichi  anche  minuti,  si 
esprime  in  particolare  il  Gentile  in 
Le  chiese  delle  confraternite.  La  Con¬ 
fraternita  dello  Spirito  Santo,  cit., 
p.  150. 

53  Dalle  Relazioni  a  Sua  Maestà 
(AST.R.)  è  testimoniato  un  impegno 
abbastanza  assiduo  per  Superga,  volto 
soprattutto  alla  sistemazione  della  stra¬ 
da  adducente  alla  basilica  (in  part. 
anni  1759-63).  Nel  1763  si  accenna  a 
riparazioni  per  la  cupola  ed  il  cupo¬ 
lino,  nel  ’64  si  lavora  attorno  al  co¬ 
perto  e  ad  un  campanile.  Nel  1766, 
anno  in  cui  viene  pagato  l’altare  della 
cappella  privata,  si  ritrovano  notizie 
di  lavori  per  una  campana  e  l’orologio 
di  un  campanile.  Forse  l’erezione  del¬ 
l’altare  è  da  riferirsi  ad  una  decisione 
più  occasionale,  magari  su  espressa 
richiesta  del  clero  del  convento. 

54  Ci  limitiamo  a  citare,  per  brevità, 
F.  Pastore,  Storia  della  R.  Basilica 
di  Superga,  Totano,  Stamperia  Reale, 
1814,  la  ed.,  meno  ampia,  1797.  Bi¬ 
bliografia  in  N.  Carboneri,  La  Reai 
chiesa  di  Superga  di  F.  Juvarra,  To¬ 
rino,  Ages  Arti  grafiche,  1979. 

35  Pubblicato  in  Bellini,  cit.,  p.  293. 

56  AST.R.,  Conti  tesoreria  fabbriche 
e  fortificazioni,  anno  1766: 

«  Chiesa  e  fabbrica  di  Soperga, 
Cat.  J». 

«  Minusiere  Gio.  Anto.  Pianca  per 
la  costruzione  fatta  d’un  altare  di  bo¬ 
sco  di  noce  per  la  Capella  privata  nel¬ 
la  Reai  fabbrica  di  Soperga».  Seguo¬ 
no  altri  lavori,  per  un  totale  di  lire 
781.12.6  (altare  solo,  lire  360). 
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vanni  Antonio  Pianca),  si  mostra  veloce  e  piuttosto  asciutta,  ri¬ 
spetto  al  fare  grandioso  di  Palazzo  Chiablese.  L’aspetto  comples¬ 
sivo  dell’opera,  anche  nella  finitura  totalmente  in  noce  naturale, 
riflette  un  carattere  «  privato  »  ed  austero. 

Ovviamente  incongrui  la  portina  del  tabernacolo,  moderna, 
e  il  grande  pannello  centrale  con  la  Crocifissione,  del  pari  re¬ 
cente,  in  luogo  del  quale  era  certamente  una  tela. 

Dopo  il  1766  dobbiamo  attendere  sette  anni  prima  di  incon¬ 
trare  nuovamente  il  nome  del  Riva  per  incarichi  a  favore  della 
corte.  Un  periodo,  questo  tra  il  ’6ó  e  il  ’73,  in  cui  non  è  noto, 
anche  al  di  fuori  di  quest’ambito,  a  chi  lo  scultore  abbia  riser¬ 
vato  la  sua  attività,  se  si  eccettuano  incarichi  minuti  per  confra¬ 
ternite  di  Chieri  e  Carignano 57. 

Nel  1773  G.  A.  Riva,  ormai  sessantenne,  è  nuovamente  at¬ 
tivo  a  Stupinigi,  ove  fornisce  3500  globi  di  carta  colorata  per 
l’illuminazione  dello  stradone,  che  forma  la  cornice  della  festa 
per  il  matrimonio  tra  M.  Teresa  di  Savoia  e  il  conte  d’Artois.  La 
notizia  è  riportata  dal  Bertagna58  (1977),  che  affronta  in  modo 
esauriente  l’argomento;  ma  poiché  il  nome  del  Riva,  intorno  al 
quale  l’interesse  era  minore,  risulta  relegato  in  appendice,  ab¬ 
biamo  ritenuto  opportuno  ricordarlo  qui,  per  integrare  quest’in¬ 
carico  tra  gli  altri  ora  considerati. 

Nel  1775  lo  scultore  fa  parte  dell’ équipe  incaricata  di  realiz¬ 
zare  la  nuova  tribuna  reale  del  duomo  di  S.  Giovanni  di  Torino. 

In  quest’occasione  figura  costantemente  insieme  a  Giovan 
Battista  De  Giovanni  e  Michele  Croce,  coi  quali  aveva  già  lavo¬ 
rato  a  Palazzo  Chiablese,  ed  i  tre  autori  non  sono  chiamati, 
come  di  solito,  scultori  o  intagliatori,  bensì  «  impresari  ».  Que¬ 
sto  lascia  supporre  che  essi  abbiano  costituito  un  vero  e  proprio 
gruppo  di  lavoro  stabile,  informato  a  realizzazioni  di  impronta 
omogenea,  per  meglio  far  fronte  al  succedersi  degli  incarichi. 

La  parte  spettante  ai  tre  scultori  consiste  nella  decorazione 
plastica  delle  chiambrane  delle  tre  porte 59  (Fig.  6)  che  mettono 
in  comunicazione  la  tribuna  col  corridoio  posteriore  e  le  salette 
laterali. 

Il  lavoro  è  di  elegantissima  fattura;  anche  il  disegno  delle 
porte,  che  i  documenti  consentono  di  assegnare  al  Dellala  di 
Beinasco 60,  è  ancora  conforme  ai  modelli  barocchetti  di  eredità 
alfieriana  intorno  al  1760,  qui  semplificati  e  alleggeriti,  senza 
tuttavia  irrigidire  le  forme,  staccando  dalla  fronte  della  tribuna, 
che  appare  al  confronto  schematica  e  di  più  incerto  senso  deco¬ 
rativo. 

Al  1775  data  pure  un  altro  importante  incarico,  condotto  a 
termine  nel  Castello  di  Moncalieri. 

Nel  Castello  Reale,  ricostruito  da  C.  Emanuele  I  nel  1619, 
si  può  dire  che  nessun  regnante  mancasse  di  lasciare  la  sua  im¬ 
pronta.  In  particolare  le  Relazioni  a  Sua  Maestà  vi  attestano  ri¬ 
parazioni  e  rifacimento  lungo  tutto  il  sesto  e  il  settimo  decennio 
del  Settecento 61,  con  pitture  di  volte,  fregi,  lambriggi,  dorature 
di  stucchi,  trasformazioni  di  camere. 

Ma  è  con  Vittorio  Amedeo  III,  salito  al  trono  nel  1773,  che 
i  lavori  assumono  nuovo  impulso,  sostenuti  da  intenti  più  ra¬ 
dicali  e  sistematici.  Egli  infatti,  come  già  riferiva  in  passato  il 


(...)  «  Intagliatore  Giuseppe  Anto.  ! 
Riva  per  li  lavori  di  suo  mestiere  fatti 
attorno  il  nuovo  altare  di  bosco  di  j; 
quella  capella  privata.  Rec.to  9  gen¬ 
naio  1767,  lire  150  ». 

Ringrazio  i  R.R.  Padri  Serviti  che  f 
mi  hanno  consentito  di  fotografare 

57  Su  cui  cfr.  gli  articoli  di  Genti¬ 
le,  Le  chiese  delle  confraternite.  La  | 
Confraternita  dello  Spirito  Santo  e  di  \ 
Caselle,  Artigiani  carignanesi  a  Chie-  J 
ri.  I  Riva,  citati  alla  -nota  1. 

58  U.  Bertagna,  Le  feste  a  Stupini-  f 
gì.  in  «  Cronache  economiche  »,  3-4, 
1977,  comprendente  appendice  docu¬ 
mentaria  completa.  I  progetti  spetta¬ 
vano  al  Quarini.  Sul  Riva  cfr.  pp.  11 

59  Pagamento  in  Conti  tesoreria  fab-  j 
briche  e  fortificazioni  (AST.R.),  1775:  j 
Palazzi  Reali  Cat.  j  Tribuna  del 
duomo. 

«  Impresari  G.  A.  Riva,  G.  B.  De 
Giovanni,  M.  Croce  per  compimento  j 
d’importare  degl’intagli  ed  ornamenti 
provisti  per  n.  3  chiambrane  per  la 
nuova  Tribuna  sudd.  Ree.  5  settem¬ 
bre  1775,  lire  58.4. 

Il  24  dicembre  De  Giovanni  è  an¬ 
cora  pagato  24  lire  per  aver  raccomo¬ 
dato  gli  intagli  a  due  chiambrane  in 
un  successivo  ingrandimento.  Il  rela-  [ 
tivo  contratto  (in  Viglietti  approva¬ 
zione  contratti,  AST.I.,  1773-74-75) 
viene  riportato  in  appendice,  V. 

60  La  Tribuna  Reale  era  stata  asse¬ 
gnata  dal  Derossi  (Nuova  Guida  per  j 
Torino,  Stamperia  Reale,  Torino,  1781,  j 
p.  43)  al  Martinez,  mentre  secondo  il  ; 
Rovere  (citi,  p.  47)  il  disegno  spet¬ 
tava  al  Dellala.  I  testi  successivi  hanno 
continuato  a  rispecchiare  questa  incer¬ 
tezza.  Il  Mallè  (cit.,  p.  135)  l’attri¬ 
buiva  al  Martinez,  con  la  data  ancora 
errata  (1777),  quindi  probabilmente 
desumendolo  dalle  fonti  precedenti. 

Il  nome  del  Dellala  è  esplicito  nei 
documenti  per  il  disegno  delle  chiam¬ 
brane,  anche  se  non  compare  nel  to-  J 
tale  delle  spese  nei  Conti  fabbriche  ; 
e  fort.,  dove  è  indicato  solamente,  co¬ 
me  responsabile  della  pianta,  dello 
scalone  e  dell’assistenza  ai  lavori,  l’ar¬ 
chitetto  Buturino.  Gli  ornati  in  legno 
sono  del  Pellengo;  del  Perucca  la 
targa  con  le  due  fame  e  i  vasi  -late¬ 
rali,  su  modello  del  Bernero;  la  dora¬ 
tura  del  Monticelli.  I  lavori  di  stucco 
spettano  al  Boliina,  mentre  G.  P.  e 
P.  A.  Pozzo  dipinsero  plaffone,  porte 
e  lambriggi.  Ma  trattasi  di  argomento 
sul  quale  desidereremmo  -ritornare. 
(Documentaz.  in  Conti  tesoreria  fab¬ 
briche  e  fortif.,  cit.  anno  1775). 

61  AST.R.,  Relazioni  a  Sua  Maestà, 
in  particolare  anni  1754-59,  1761-65, 
1773-74;  infine  1775. 


62 


Casalis  a,  ordina  il  completo  rinnovamento  degli  appartamenti 
del  Principe  e  della  Principessa  di  Piemonte,  del  Duca  e  della 
Duchessa  del  Chiablese,  della  Cappella  Reale  e  vari  altri  am¬ 
bienti. 

I  lavori,  abbastanza  agevolmente  documentabili  attraverso 
le  fonti,  sono  diretti  da  Francesco  Martinez;  nella  sistemazione 
delle  boiseries  delle  varie  sale  preponderante  è  l’intervento  di 
Giuseppe  Antonio  Riva,  che  esegue,  ancora  insieme  a  Giovan 
Battista  De  Giovanni  e  Michele  Croce,  gli  intagli  e  gli  ornamenti 
delle  porte,  sovrappone,  chiambrane,  trumeaux  di  pressoché 
tutte  le  sale  dei  quattro  appartamenti,  più  ancora  due  tavole, 
come  attestano  i  relativi  contratti,  datati  al  1775  ed  i  paga¬ 
menti,  ancora  nel  medesimo  anno M.  Altre  boiseries  vengono 
eseguite  da  De  Giovanni  insieme  a  Bartolomeo  Manghetto;  ar¬ 
redi  mobili  sono  forniti  da  Milanesio,  Gianotti,  Bolgiè 65. 

Ora  tale  fisionomia  settecentesca  del  Castello  risulta  irrime¬ 
diabilmente  alterata;  gli  ambienti  sono  stati  fortemente  depau¬ 
perati  dalle  spoliazione  francesi,  oppure  sacrificati  ad  interventi 
posteriori 

Ma  è  opportuno  cercare  di  fornire,  sulla  base  delle  labili 
tracce  rimaste,  qualche  idea  sul  quadro  complessivo  dell’ultimo 
quarto  del  Settecento.  Risulta  estremamente  arduo  dall’attuale 
suddivisione  (appartamenti  di  Vittorio  Emanuele  e  delle  princi¬ 
pesse  Maria  Clotilde  e  Letizia;  oltre  alla  parte  cospicua  adibita 
a  Comando  Territoriale  dei  Carabinieri)  risalire  alla  disposizione 
degli  appartamenti  settecenteschi,  distribuiti  su  di  un’area  più 
vasta  rispetto  a  quella  degli  ambienti  ora  restaurati  o  in  stato  di 
sufficiente  leggibilità;  e  non  è  neppure  agevole  distinguervi,  nella 
vera  e  propria  polverizzazione  degli  elementi,  l’intervento  più 
diffuso  ed  omogeneo  del  1775  da  quelli  realizzati  lungo  il  corso 
degli  anni  precedenti. 

Per  la  parte  lignea  caratteri  settecenteschi  si  riscontrano  solo 
sporadicamente,  come  nelle  porte  e  sovrapporte  del  Gabinetto 
cinese  (Fig.  7),  del  Salone  di  Ricevimento  e  della  Sala  da  Pranzo 
dell’appartamento  della  principessa  Maria  Letizia,  al  piano  terra, 
come  nella  Camera  da  Letto  della  principessa  Clotilde,  al  piano 
nobile;  chiambrane  probabilmente  settecentesche  si  notano  in  un 
salone  ora  adibito  a  magazzino,  ancora  al  piano  terra:  cose  tutte 
non  sempre  immuni  da  riprese. 

Emerge  nel  complesso  l’immagine  di  una  tarda  rocaille,  in 
cui  la  linea  e  la  decorazione  si  semplificano  e  si  alleggeriscono. 
Il  Martinez,  se  sempre  di  lui  qui  si  tratta,  ottemperante  ad  un 
buon  alunnato  alfieriano  chiuso  nei  limiti  di  una  personalità  non 
troppo  spiccata,  come  sottolinea  il  Mallè 67 ,  raffredda  vieppiù 
l’insegnamento  del  maestro,  pur  nel  disegno  ancora  elegante.  Il 
risultato  si  lega  alle  contemporanee  sovrapporte  della  tribuna  del 
duomo  torinese,  né  può  prescindere  dalle  decorazioni  affienane 
di  palazzo  Chiablese  o  Carpano,  limitatamente  agli  esempi  più 
semplici.  Del  resto,  sono  qui  attive  le  medesime  maestranze,  il 
cui  mestiere  è  collaudato  da  anni  di  realizzazioni  stilisticamente 
omogenee.  Nella  Camera  da  Letto  e  nel  Salone  di  Ricevimento 
le  cornici  più  rigide  e  la  quasi  assenza  della  decorazione  stem¬ 
perano  il  risultato  in  sentori  neoclassici. 

I  lavori,  stando  ai  contratti,  dovevano  essere  proceduti  in 
modo  al  massimo  unitario,  fondendo  i  contributi  dei  tre  scultori. 


62  G.  Casalis,  Dizionario  geografi¬ 
co,  storico,  statistico  degli  stati  di 
S.  M.  il  Re  di  Sardegna,  Torino,  Cas¬ 
sone  e  Marzorati,  1833-56,  voi.  X, 
p.  519. 

63  Viglietti  { =  biglietti)  approvazio¬ 
ne  contratti,  ASTI.,  1773-74-75,  ri¬ 
portati  in  appendice,  VI. 

64  AST.R.,  Conti  tesoreria  fabbriche 
e  fortificazioni,  anno  1775:  Castello  di 
Moncalieri,  cat.  6. 

«  Impresi  G.  A.  Riva,  G.  B.  De 
Giovanni,  Michele  Croce,  B.  Manghet¬ 
to  per  aver  formato  gl’intagli  per  di¬ 
verse  Porte  volanti,  chiambrane,  Tru- 
mò  fattisi  di  nuovo  come  recap.  31 
agosto  lire  1505.16.7  ». 

Nonché  Tesoreria  generale  della 
Reai  Casa,  ivi,  anno  medesimo:  «  Al 
scultore  Riva  55  lire  quali  sono  per 
prezzo  di  una  tavola  di  legno  inta¬ 
gliata  e  dorata  provvista  per  la  ca¬ 
mera  d’udienza  della  Duchessa  del 
Chiablese  a  Moncalieri  ord.  1°  nov.  ». 

«  Alle  sottonotate  persone  quali  so¬ 
no  per  prezzo  d’una  tavola  d’intaglio 
ed  indorata  provvista  per  la  camera 
da  letto  della  Principessa  di  Piemon¬ 
te  a  Moncalieri  ord.  2  ottobre 
Scultore  Riva  195 

Indoratore  Zo’  60 

255  ». 

65  Cfr.  altri  contratti  stilati  paral¬ 
lelamente  a  quelli  da  noi  riportati, 
nella  medesima  fonte,  come  pure  i  due 
registri  dei  Conti,  sempre  all’anno 
1775. 

66  Sui  restauri  e  sull’attuale  sistema¬ 
zione  del  Castello  cfr.  particolarmen¬ 
te:  Soprintendenza  ai  Monumenti  del 
Piemonte,  Gli  appartamenti  reali  del 
Castello  di  Moncalieri,  Torino,  1971, 
con  bibliografia  e  ricca  documentazio¬ 
ne  fotografica,  e  R.  Amerio  Tardito, 
Palazzo  Reale:  l’appartamento  di  Ma¬ 
dama  Felicita.  Moncalieri,  gli  apparta¬ 
menti  reali  del  Castello,  in  «  Studi 
Piemontesi  »,  n.  1,  1972.  Cfr.  anche  i 
contributi  di  F.  Dalmasso,  in  AA.W., 
Cultura  figurativa  e  architettonica  ne¬ 
gli  Stati  del  Re  di  Sardegna  1773- 
1861,  catalogo  della  mostra  a  cura  di 
E.  Castelnuovo  e  M.  Rosei,  Torino, 
1980,  voi.  1°,  p.  96  e  in  F.  Dalmas¬ 
so,  P.  Gaglia,  F.  Poli,  L’Accademia 
albertina  di  Torino,  Torino,  Ist.  Banc. 
San  Paolo,  1982,  p.  52. 

67  L.  Mallè,  Le  arti  figurative  ecc. 
cit.,  voi.  2",  p.  110. 
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Ma  che  i  pochi  arredi  rimasti  siano  tutti  parte  dell’intervento  in 
esame,  nel  1789  si  lavorerà  ad  esempio  per  l’appartamento  dei 
duchi  d’Aosta  può  essere  soltanto  un’ipotesi;  non  rimane  pur¬ 
troppo  una  base  sufficiente  nemmeno  per  tentare  deduzioni  e 
confronti. 

Praticamente  attinenti  ai  soli  minusieri  le  porte  del  Salone 
di  Ricevimento,  sono  quelle  del  Gabinetto  cinese  e  della  Sala  da 
Pranzo  (probabilmente  queste  ultime  alterate  nella  verniciatura) 
a  presentare  le  maggiori  analogie  stilistiche  coi  lavori  del  Riva 
e  i  suoi  compagni;  così  pure  le  suggestive  chiambrane  nel  depo¬ 
sito.  Nella  Camera  da  Letto  è  presente  un  motivo  di  spirito  un 
po’  diverso. 

In  tutte  comunque  anche  l’intaglio,  come  già  il  disegno,  si 
presenta  semplice  e  lineare;  gli  importi  dei  pagamenti,  notevol¬ 
mente  più  bassi  di  quelli  per  Palazzo  Chiablese,  precedenti  di 
oltre  un  decennio,  sottolineano  la  scelta  di  ben  più  semplici 
soluzioni. 

Insieme  agli  importanti  interventi  del  ’75  è  pressoché  sva¬ 
nita  anche  la  possibilità  di  cogliere  concretamente  quello  che  era 
forse  l’ultimo  notevole  risultato  nell’opera  dello  scultore,  alle 
soglie  della  tarda  maturità. 

Infatti  il  suo  nome,  dopo  questa  data,  non  ricorre  più  nei 
pagamenti  della  corte  sabauda68.  Si  chiude  così  un  rapporto 
lungo  e  complesso,  mentre  anche  l’esaltante  stagione  barocca 
volge  ormai  al  termine. 


68  Altre  testimonianze  sull’opera  del 
Riva  non  mancano  tuttavia  anche  oltre 
il  1775;  si  vedano  gli  articoli  di 
G.  Gentile  e  di  S.  Caselle,  in  Ca- 
rignano,  appunti  ecc.,  cit.,  vedi  no¬ 
ta  1,  oltre  a  G.  Gentile,  Gli  ambien¬ 
ti  del  culto  comunitario ,  in  Collegno 
proposte  e  documenti,  numero  unico, 
suppl.,  a  «  Collegno  »,  not.  del  Co¬ 
mune  nn.  3-4-5,  maggio  giugno  luglio 
1977,  pagine  non  numerate. 


APPENDICE  INTEGRATIVA 
DELLA  DOCUMENTAZIONE  D’ARCHIVIO 

I.  -  Elenco  dei  pagamenti  riferiti  a  Giuseppe  Antonio  Riva  per  i  la¬ 
vori  in  Palazzo  Chiablese. 

AST.R.,  Tesorerìa  generale  della  Reai  Casa.  Anno  1757 :  «  Alli  scul¬ 
tori  Gio  Batta  Bolgieri,  Riva  e  compagni;  a  buon  conto  lavori  di  scul¬ 
tura  fatti  nell’appartamento  nuovo  del  R.  Duca  di  Chiablaix  in  questa 
Città;  come  in  Rec.to  14  marzo  1758,  lire  750  ». 

«  Alli  scultori  Anto.  Grittella,  Anto.  Riva  e  compagni  a  buon  conto 
dei  lavori  di  scultura  per  il  nuovo  appartamento  del  R.  Duca  di  Chiablaix, 
Rec.to  19  dicembre,  lire  750  ». 

Anno  1758 :  «  Alli  scultori  Gio  Batta  Bolgiè,  Gius.  Anto.  Riva, 
Anto.  Grittella  e  compagni  per  saldo  dei  lavori  di  scultura  fatti  attorno 
5  chiambrane  per  la  Camera  delli  Paggi,  6  altre  chiambrane,  e  tre 
trumeaux  per  la  Camera  di  Ricevimento,  il  tutto  nel  nuovo  apparta¬ 
mento...  in  questa  Città  per  il  R.  Duca  di  Chiablaix,  Rec.to  10  maggio 
1758,  lire  727  ». 

«  A  detti  scultori  Bolgiè  e  Compagni  per  la  scultura  fatta  di  due 
chiambrane  con  sovrappone  per  il  Gabinetto  grande  del  nuovo  apparta¬ 
mento  suddetto,  come  in  Rec.to  5  maggio  1758,  lire  516  ». 

«  Al  scultore  Gius.  Anto.  Riva  per  travagli  di  scultura  fatti  nell’anno 
corrente  attorno  li  cornicioni  delle  Camere  di  Ricevimento,  del  Letto 
e  del  Gabinetto  grande  nel  nuovo  appartamento  suddetto,  come  in  Rec.to 
12  maggio  1758,  lire  895.1.8  ». 

Al  medesimo  per  travagli  (come  sopra)  fatti  a  due  tavole  per  la 
Camera  di  Ricevimento;  le  cornici,  cimase,  ed  altri  ornamenti  di  quattro 
porte  a  giasso  ed  altro  fatto  per  il  suddetto  appartamento,  come  in  Rec.to 
1  agosto,  lire  1279  ». 
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(Fotografie  gentilmente  favorite  dal¬ 
l’Archivio  Fotografico  SBAAP,  To- 


G.  B.  Bolgiè,  G.  A.  Riva, 

A.  Grittella,  G.  Stroppiana, 

Porte  e  sovrappone  intagliate. 

G.  A.  Riva,  Cornicioni  (1758). 
Torino,  Pai.  Ghiablese,  Gabinetto 
grande. 


G.  A.  Riva,  Porte,  sovrappone, 
cornicioni  intagliati. 

A.  Grittella,  Trumeaux  intagliati 
(1758). 

Torino,  Pai.  Chiablese,  Camera 
da  Ietto. 


3. 

S.  M.  Clemente  (?),  Apparato 
d’altare  (1760-5). 

Torino,  Pai.  Reale,  Cappella  regia. 


G.  A.  Riva,  Tribuna  intagliata 
(particolare)  (1763). 

Torino,  Chiesa  della  B.V.  del  Carmine. 


7. 

G.  A.  Riva,  G.  B.  De  Giovanni, 

M.  Croce  (?),  Intagli  (1775?).  _ 
Moncalieri,  Castello  reale,  Gabinetto 
cinese. 


G.  A.  Riva,  G.  B.  De  Giovanni, 
M.  Croce,  Intagli  (1775). 
disegni  di  Dellala  di  Beinasco. 
Torino,  Cattedrale  di  S.  Giovanni 
Battista,  Tribuna  reale. 


4. 

G.  A.  Riva  -  G.  A.  Pianca, 

Altare  ligneo  (1767), 

Superga,  Convento  della  Basilica, 
Cappella  di  S.  Francesco  di  Sales. 


«  Al  scultore  Gius.  Anto.  Riva  per  travagli  di  scultura  fatti  nell’anno 
corrente  per  ornamenti  di  4  facciate  di  porte  volanti,  come  per  aver 
attorno  la  gran  cornice  formante  chiambrana  riposta  sovra  li  dormants 
ed  altro  per  il  suddetto  appartamento  come  in  Rec.to  18  novembre  sudd., 
lire  679  ». 

Anno  1760:  «  Alli  scultori  Carlo  Ponsone  e  Gius.  Riva  a  buon  conto 
come  sopra  (lavori  scultura  P.  Chiablese),  Rec.to  4  agosto,  lire  500  ». 

Più  oltre:  «  A  Ponsone  e  Riva,  12  dicembre  1760,  lire  250  ». 

I  due  scultori  compaiono  insieme  nello  «  Stato  dei  debitori  »  che 
precede  la  rubrica  del  volume  dell’anno  predetto. 

Anno  1761:  «Alli  infrannominati  scultori  a  buon  conto  lavori  di 
scultura  per  il  2°  appartamento  del  R.  Duca  di  Chiablaix,  Rec.to  3  luglio, 
lire  3000:  ...  ( omìssis )  Ponsone  e  Riva,  oltre  750,  800...  »  (seguono  altri 
scultori). 

Anno  1762:  «  Alli  scultori  Gius.  Ant.  Riva  e  Carlo  Ponsone  per 
saldo  vari  lavori  di  scultura  ordinati  nel  1760  e  terminati  nel  suddetto  e 
corrente  sovra  cornicioni  e  lambriggi  per  il  2°  appartamento  del  R.  Duca 
di  Chiablaix  in  questa  Città,  Rec.to  26-3-1763,  lire  882.10  ». 

Anno  1763:  «Al  scultore  Gius.  Ant.  Riva  per  l’intaglio  ordinato 
nel  suddetto  anno  e  terminato  nel  corrente  di  due  dormants  di  porte 
e  3  trumeaux  e  altro  per  il  2°  appartamento  del  R.  Duca  di  Chiablaix 
Rec.to  1°  settembre  1763,  lire  1744.17.6  ». 

Anno  1766:  «  Al  scultore  G.  A.  Riva  per  aver  intagliato  in  pieno 
tutta  la  balaustra  per  il  letto  nel  2°  appartamento  del  Duca  di  Chiablaix 
in  questa  Città,  come  in  Recto  31  luglio,  lire  2747.14.4  ». 


II.  -  Dati  sui  contributi  dei  vari  scultori  dell’équipe  di  Palazzo  Chia¬ 
blese  al  completamento  degli  arredi  (AST.R.,  Tesoreria  generale  della  Reai 
Casa,  anni  indicati). 

Nel  1757  i  vari  scultori  (di  G.  A.  Riva  abbiamo  riferito  sopra)  ri¬ 
cevono  gli  acconti;  in  particolare  Taberna  esegue  cornici  per  il  Gabi¬ 
netto  di  Passaggio,  De  Giovanni  lambriggi  per  la  Sala  dei  Paggi. 

Nel  1758  Bolgiè  è  pagato  insieme  a  Riva,  Grittella  e  compagni  per 
5  chiambrane  per  la  camera  dei  Paggi,  2  per  il  Gabinetto  grande,  6  altre 
e  3  trumeaux  per  la  Sala  di  Ricevimento;  con  Stroppiana  per  cadregoni; 
Stroppiana  solo  per  chiambrane,  sovrapporre,  lambriggi  e  per  intagli 
nel  Gabinetto  grande;  Grittella  singolarmente  per  Chiambrane  di  finestra 
nelle  Camere  da  Letto  e  di  Ricevimento,  8  cantonali  per  camera,  7  tru¬ 
meaux  per  le  Camere  da  Letto  e  Ricevimento;  Ghigo  per  lambriggi  nella 
Sala  di  Ricevimento  e  chiambrane  in  quella  dei  Valletti  a  piè;  De  Gio¬ 
vanni  e  Ponsone  per  sofà,  due  chiambrane  di  finestra  nel  Gabinetto 
grande  e  in  quello  di  Passaggio,  2  porte  nel  Gabinetto  di  Passaggio  e 
16  placche;  Ponsone  solo  ancora  per  due  cimase  di  paravento  per  la 
Camera  da  Letto;  Gianotti  per  chiambrane  e  trumeaux;  Platone,  Re  e 
Vaccarino  ricevono  pagamenti  per  cadreghe  e  cadregoni;  Platone  ancora 
per  tavolini;  Re  per  lambriggi  nella  Camera  da  Letto  e  nel  Gabinetto 
grande;  Pollegno  per  cadregoni,  e  delfini;  Croce  per  7  pliant;  Turbiglio 
per  lavori  nella  Camera  da  Parata  e  Cappella. 

Nel  1759  Vaccarino  fornisce  taboretti,  e  Gianotti  2  tavole  per  il 
Gabinetto  grande. 

Nel  1760  agli  scultori  vengono  forniti  acconti,  come  nel  1761,  quando 
in  particolare  vengono  pagate  a  Gianotti  4  cimase  per  cornici. 

Nel  1762  Bolgiè  fornisce  chiambrane,  De  Giovanni  cornicioni,  canto¬ 
nali  e  lambriggi  per  la  Camera  da  Letto  del  2“  appartamento;  Gianotti 
cornicioni  avanti  la  Cappella,  nonché  l’accomodamento  di  una  balaustra; 
Grittella  è  pagato  per  chiambrane,  Stroppiana  per  chiambrane  nelle  Ca¬ 
mere  da  Letto  e  da  Parata  del  2°  appartamento. 

Il  1763  vede  Bolgiè  fornire  chiambrane  e  lambriggi,  De  Giovanni 
lambriggi  e  cornici  per  la  Camera  da  Letto;  Gianotti  lavora  alla  Cap¬ 
pella  e  alla  Sala  di  Ricevimento;  Grittella  fornisce  chiambrane  e  lam¬ 
briggi,  Stroppiana  12  porte  volanti,  Venera  chiambrane  per  finestre. 


Nel  1764  Bolgiè  riceve  pagamenti  per  lambriggi  e  sguanci  nella  Ca¬ 
mera  da  Parata,  come  Stroppiana  e  Gianotti,  che  è  pagato  anche  per 
lavori  di  scultura  alla  Galleria;  Ponsone  fornisce  cornici  per  quadri  e 
una  balaustra. 

Nel  1765  Bolgiè  viene  pagato  per  trumeaux  e  tavole,  Ponsone  per 
la  cornice  di  un  quadro  per  la  Camera  da  Parata;  Gianotti  e  Stroppiana 
per  lavori  di  scultura,  trumeaux,  banchi,  lambriggi,  chiambrane  e  voletti 
di  finestre. 

Nel  1766  Grittella  fornisce  cadreghe,  taboretti,  balaustra  e  4  tru¬ 
meaux,  Stroppiana  lavora  a  una  balaustra  e  a  4  trumeaux,  Turbiglio 
fornisce  taboretti  e  cadregoni.  Inoltre  nella  maggior  parte  di  questi  anni 
(1760-3  e  1765-6)  Tabema  fornisce  pomi  intagliati  per  i  letti. 


III.  -  Calcolo  della  somma  necessaria  per  la  nuova  tribuna  della  Cap¬ 
pella  Regia  in  Palazzo  Reale. 


Relazioni  a  Sua  Maestà,  AST.R.,  1762:  «  Per  formare 
l’orchestra  sovra  la  Porta  Principale  d’essa  Cura  Regia 
con  sue  armature  di  travi  e  piano  di  stecche  di  Rovere 
compresa  la  demolizione  dell’esistente  a  calcolo 
Formazione  del  parapetto  attorno  alla  medesima  con  gli 
intagli  ne’  pannelli 

Plaffone  da  farsi  sotto  essa,  servendosi  però  della  tela 
esistente  sul  posto 

Formazione  de’  sei  Modiglioni  ornati  a  lire  50 
Formazione  de  Bassi  rilievi  ne  latterali  con  li  quattro 
Puttini  a  conto  di  essi  a  calcolo 
Rottura  muraglia  per  il  Nichione  da  farsi  sovra  la 
Porta  sudetta  per  potervi  ivi  collocare  l’organo  con 
formazione  delle  spalle,  e  volto  per  esso  a  calcolo 
Pittura  a  detto  Plaffone,  e  colore  a  tutta  detta  orchestra 
a  calcolo 


lire  400.0.0 

lire  450.0.0 

lire  120.0.0 
lire  300.0.0 

lire  400.0.0 

lire  300.0.0 
lire  400.0.0 


segue  la  firma  del  misuratore  B.  Ferroggio. 


8  maggio  1762 


IV.  -  Documentazione  riguardante  la  Cappella  per  l’esequie  dei  morti 
della  Regia  Cura. 

Nelle  Relazioni  a  Sua  Maestà  (cit.),  1764,  sono  presentati  i  lavori 
per  la  sistemazione  della  Cappella:  «  Si  rassegna  a  V.M.  un  calcolo  di 
lire  635  formato  dall’assistente  Piacenza  toccante  i  lavori  da  farsi  a  fin 
di  ridurre  in  Cappella  per  l’esequie  dei  morti  una  camera  a  pian  di  terra 
nella  prima  corte  del  R.  Palazzo  vecchio.  Al  detto  calcolo  ha  esso  Pia¬ 
cenza  aggiunto  la  spesa  bisognevole  per  chiudere  il  sito  destinato  a  sep¬ 
pellir  i  morti  di  corte,  separandolo  da’  siti  inservienti  per  la  cura  di 
S.  Giovanni,  e  per  formare  in  quello  il  pozzo  opportuno,  rilevante  detta 
spesa  a  lire  315.  Per  le  quali  spese  ascendenti  tra  ambe  a  lire  950,  de¬ 
gnandosi  V.M.  d’approvare  l’eseguimento,  resta  necessaria  l’assegnazione 
del  fondo  ». 

Tutto  ciò  in  accordo  con  quanto  riferisce  il  Rovere  {cit.,  p.  1), 
riprendendolo  dal  Cibrario  ( Storia  di  Torino,  Fontana,  Torino,  1846, 
2  voli.),  che  cioè  il  suolo  della  parte  meridionale  del  Palazzo  Vecchio 
e  del  suo  primo  cortile  serviva  di  cimitero. 

In  precedenza  fornito  di  eleganti  appartamenti,  che  il  Rovere  in  parte 
descrive,  verso  la  fine  del  xvii  secolo  il  P.  Vecchio  venne  destinato 
agli  ambasciatori.  Nei  primi  lustri  del  secolo  successivo  fu  devastato  da 
un  incendio,  dopo  il  quale  le  stanze  furono  suddivise  e  diversamente 
utilizzate;  «  adattowisi  un  luogo  per  servire  di  deposito  ai  morti  della 
parrocchia  di  corte  »  (Rovere,  p.  13),  certo  il  medesimo  citato  nelle 
«  Relazioni  »  e  presso  cui  verrà  in  seguito  sistemata  la  cappella. 
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Già  all’epoca  in  cui  lo  studioso  scriveva  pochi  ambienti  erano  ancora 
riconoscibili;  nessuna  indicazione  comunque  concernente  la  cappella  per 
le  esequie. 

V.  -  Contratto  relativo  alle  chiambrane  della  Tribuna  Reale. 

AST.I.,  Approvazione  contratti  e  fabbriche,  anno  1773-4-5. 

«  (G.  A.  Riva,  G.  B.  De  Giovanni,  M.  Croce)  Si  sono  inoltre  obbli¬ 
gati  di  dar  fatti  nel  termine  di  un  mese  circa  gl’intagli  ed  ornamenti 
delle  3  chiambrane  da  collocarsi  nella  nuova  Tribuna  Reale  in  S.  Gio¬ 
vanni  in  corrispondenza  del  disegno  formato  dal  conte  Dellala  di  Beina- 
sco  Reale  architetto,  mediante  il  partito  seguente: 

Intagli  da  farsi  come 'avanti  a  chiambrane  n.  3  3  20  60 

Ribasso  di  lire  tre  per  ogni  lire  cento  ». 


VI  -  Contratti  relativi  ai  lavori  di  intaglio  eseguiti  per  il  Castello 
di  Moncalieri. 

AST.I.,  Approvazione  contratti  e  fabbriche,  anno  1773-4-5. 

Moncalieri  Castello  e  Torino  Tribuna  R.le 

Gius.  Anto.  Riva 

Gio.  Batta  De  Giovanni 

e  Michele  Croce 

12  giugno  1775 

Si  sono  sottomessi  di  dar  fatti  nel  termine  d’un  mese  e  mezzo  gl’in¬ 
tagli,  ed  ornamenti  delle  infrascritte  Porte  volanti,  Chiambrane  con  So- 
vraporte,  e  trumò  per  gli  appartamenti  de  R.li  Principe  e  Principessa  di 
Piem.  n.  sudd.  Cast,  in  corrispondenza  de  disegni  dal  R.e  Architetto 
Martinez,  mediante  li  prezzi  seg. 


Nell’App.  di  S.A.R.  Il  Sig.  Pr.  di  P. 

Formaz.  d’intagli  a  quattro  Porte  volanti  per  la 
Camera  d’Udienza  e  Gabinetto 
Altri  per  due  Chiambrane  in  detta  Camera  e  Ga¬ 
binetto 

Altri  a  due  Chiambrane  per  le  finestre  ivi 
Intaglio  alla  Chiambrana  dell’Alcova 
Nell’app.  d.  R.le  Pr.ssa  di  P. 

Formaz.  di  Intagli  per  le  due  Porte  volanti  nella 

Camera  di  Ricevimento 

Altri  per  tre  Chiambrane  in  essa  camera 

Altri  per  due  Chiambrane  alle  finestre  della  stessa 

camera 

Altri  alle  due  Porte  volanti  della  Camera  da  Letto 
Altri  per  le  tre  Chiambrane  di  finestra  nella  stessa 
camera 

Intaglio  del  Trumò  in  essa  Camera 
Altri  per  le  due  Chiambrane  nel  Gabinetto 
Altro  per  una  Chiambrana  alla  finestra  d’esso 
Gius.  Anto.  Riva 
Gio  Batta  De  Giovanni 
e  Michele  Croce 
16  giugno  1775 


n.  4  a  1.  19  1.  76 

2  19  38 

2  9  18 

9 


2  26  52 

3  26  78 

2  8  16 

2  130  260 

3  28  84 
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2  15  30 

12 


Si  sono  sottomessi  di  dar  fatti  nel  termine  d’un  mese  e  mezzo  gl’in¬ 
tagli,  ed  ornamenti  delle  infrascritte  Porte  volanti,  Chiambrane  con  So- 
vraporte  per  le  Camere  di  Parata  delle  L.L.A.A.R.R.  il  Pr.  e  la  Pr.ssa 
di  Piemonte  e  per  gli  appartamenti  del  Duca  e  Duchessa  di  Chiablais 
nel  suddetto  Castello  in  corrispondenza  de  disegni  formati  dal  R.e  Archi¬ 
tetto  Martinez,  mediante  li  prezzi  seg.ti 
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Nella  Camera  di  Parata  de  R.li  Pr.  e  Pr.ssa  di  Piemonte 


Formazione  d’intagli  per  cinque  Porte  volanti  n.  5 

Negli  appartamenti  delle  L.L.A.A.R.R.  il  Duca 
e  Duchessa  di  Chiablais 

Intagli  per  4  Porte  volanti  per  la  Camera  di  Parata 
del  Duca  e  Duchessa  di  Chiablais  4 

Altri  per  4  altre  Porte  volanti  per  la  Camera  e  Ga¬ 
binetto  del  Duca  4 

Intaglio  per  una  Chiambrana  per  detto  Gabinetto 
Intaglio  per  due  Chiambrane  per  le  finestre  della 
Camera  medesima  e  Gabinetto  2 

Altri  per  due  Porte  volanti  nella  Camera  di  Ricevi¬ 
mento  della  Duchessa  2 

Altri  per  due  Chiambrane  in  essa  Camera  2 

Altri  per  4  Porte  volanti  per  la  Camera  da  Letto 
della  Duchessa  5 

Altri  per  due  Chiambrane  per  le  Finestre  della  me¬ 
desima  Camera  2 


Ribasso  di  Lire  una  e  soldi  10  per  ogni  Lire  cento. 


35  175 


12  48 

15  60 

15 

5  10 

12  24 

12  24 

55  220 

8  16 


La  luce  della  carità 

L’assistenza  ai  ciechi  nel  Piemonte  sabaudo 

Franco  Gobetti 


Poveri  fra  i  poveri,  i  ciechi  non  hanno  una  storia  che  li  di¬ 
stingua  da  quella  massa  di  diseredati,  privi  del  necessario  per 
inabilità  fisica  o  per  congiuntura  economica,  che  in  tutta  Europa, 
alle  soglie  dell’età  moderna,  comincia  ad  essere  considerata  con 
preoccupazione  una  «  classe  pericolosa  »  dalle  oligarchie  domi¬ 
nanti  \  L’affermarsi  di  nuovi  rapporti  di  produzione  ed  i  lunghi 
periodi  di  instabilità  che  caratterizzarono  la  fine  del  medioevo 
acutizzarono  il  fenomeno  del  pauperismo,  che  acquistò  dimen¬ 
sioni  sociali  tanto  vaste  da  stimolare  l’attenzione  dei  pensatori  e 
da  richiamare  dovunque  energici  interventi  politici  e  giuridici. 

I  ciechi  degli  Stati  Sabaudi,  come  i  pauperes  di  tutta  la  cri¬ 
stianità  medioevale,  avevano  potuto  contare  su  una  diffusa 
pietà  popolare  e  sulla  benevolenza  religiosa  fondate  sul  precetto 
evangelico  della  carità  come  condizione  della  salvezza2.  L’ele¬ 
mosina  pecuniaria  spicciola  alimentò,  per  esempio,  le  confrater¬ 
nite  di  ciechi  mendicanti  francesi,  patavini,  palermitani,  serbo¬ 
croati  e  può  essere  considerata  ovunque  la  base  economica  della 
vita  dei  ciechi  nelle  città,  poiché  solo  l’economia  monetaria,  at¬ 
tiva  nei  centri  urbani,  poteva  sostenere  l’accattonaggio 3. 

È  probabile  che  i  ciechi  che  vivevano  in  campagna  o  resta¬ 
vano  nella  comunità  familiare  si  applicassero  a  piccole  attività 
manuali  complementari  all’agricoltura  o  connesse  all’artigianato 
domestico,  com’è  avvenuto  fino  a  tempi  recenti. 

Ospedali  e  ospizi,  retti  soprattutto  dagli  ordini  religiosi, 
erano  le  strutture  della  beneficenza  organizzata.  In  quegli  al¬ 
berghi  di  ospitalità  cristiana,  che  lungo  le  vie  maestre  agevola¬ 
vano  il  libero  vagare  di  pellegrini  e  mendicanti,  doveva  aver  so¬ 
stato  anche  uno  dei  pochi  ciechi  che  trova  posto  nella  storio¬ 
grafia  torinese,  Jean  Ravais  o  Ravac,  il  cieco  di  Brianzoli  che 
aveva  intrapreso  un  pio  viaggio  verso  Torino  dopo  aver  avuto 
una  visione  della  Vergine.  Narra  la  tradizione  che  egli  riacquisto 
miracolosamente  la  vista  nel  giugno  del  1104,  presso  un’antica 
cappella  fra  le  rovine  della  Porta  Comitale.  In  ricordo  di  questo 
miracolo  venne  eretto  nello  stesso  luogo  il  santuario  della  Con¬ 
solata,  uno  dei  centri  più  cari  alla  devozione  dei  torinesi 4. 

Dopo  il  ’400  i  ricoveri  tradizionali  dei  poveri  cominciarono 
ad  estinguersi  e  presero  a  sorgere  gli  ospizi  di  internamento 
coatto,  concentrati  nelle  maggiori  città  ed  ispirati  da  princìpi 
nuovi  che  solo  formalmente  si  richiamavano  all’ideologia  carita¬ 
tiva  del  passato.  I  pauperes  Christi,  che  i  nuovi  teologi  sempre 
più  spesso  additarono  come  familia  diaboli,  non  solo  non  ven- 


1  Sui  ciechi  la  letteratura  sul  pau¬ 
perismo  non  fornisce  che  notizie  oc¬ 
casionali  e  frammentarie,  confermando 
che  nell’epoca  preindustriale  mancava 
un’attenzione  sociale  specifica  al  fe¬ 
nomeno  della  cecità.  Qualche  infor¬ 
mazione  sparsa  si  trova  in:  B.  Gere- 
mek,  La  popolazione  marginale  tra  il 
Medioevo  e  l’Età  moderna,  «  Studi 
Storici»,  n.  3-4,  1968;  B.  Geremek, 
Il  pauperismo  nell’età  preindustriale, 
in  Storia  d’Italia,  voi.  V,  t.  1,  Einau¬ 
di,  Torino,  1973;  M.  Mollat,  Études 
sur  l’histoire  de  la  pauvreté,  Paris, 
1974;  J.-L.  Goglin,  Les  misérables 
dans  l’occident  médiéval,  Paris,  1976; 
J.  P.  Gutton,  La  società  e  i  poveri, 
Milano,  1977;  M.  S.  Mazzi,  Salute  e 
società  nel  Medioevo,  Firenze,  1979; 
Agrimi-Cresciani,  Malato,  medico  e 
medicina  nel  Medioevo,  Torino,  1980. 

2  I.  Magli,  Gli  uomini  della  peni¬ 
tenza,  Bologna,  1967;  AA.W.,  Ordres 
et  classes.  Colloque  d’histoire  sociale, 
Paris,  1967;  AA.W.,  Povertà  e  ric¬ 
chezza  nella  spiritualità  dei  secoli  XI 
e  XII,  Todi,  1969;  J.  Le  Goff,  Tem¬ 
po  della  Chiesa  e  tempo  dei  mercanti, 
Torino,  1978;  J.  Ellul,  Storia  delle 
istituzioni.  Il  Medioevo,  Torino,  1979. 

3  Su  alcune  caratteristiche  corpora¬ 
tive  dell’ospizio  parigino  dei  «  Quinze- 
vingts  »  (cfr.  la  nota  62):  B.  Gere¬ 
mek,  Les  marginaux  parisiens  aux 
XIV‘  et  XVe  siècles,  Paris,  1976,  pp. 
192-193;  alcune  notizie  sulle  confra¬ 
ternite  di  ciechi  musicisti  e  mendicanti 
in  N.  Salvaneschi,  Noi  che  cammi¬ 
niamo  nella  notte,  Milano,  1962,  pp. 
74-75,  e  in  O.  Wanecek,  Storia  della 
pedagogia  dei  minorati  della  vista, 
Berlino,  1969,  pp.  4647;  un’associa¬ 
zione  fra  mendicanti  ciechi  e  storpi 
sorta  a  Roma  in  epoca  più  tarda 
(1613)  è  citata  da  B.  Pullan,  Poveri, 
mendicanti  e  vagabondi,  in  Storia 
d’Italia,  Annali,  voi.  1,  Einaudi,  To¬ 
rino,  1978,  p.  1014. 

4  G.  Pollano,  Storia  del  Santuario 
della  Consolata,  Torino,  1964,  pp.  34- 
37. 
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nero  più  aiutati  a  vagare  questuando,  ma  furono  programmati¬ 
camente  perseguitati  e  criminalizzati 5. 

In  Piemonte  furono  presi  di  mira  in  un  primo  tempo  (dal¬ 
l’epoca  di  Emanuele  Filiberto)  quei  poveri  che  avrebbero  potuto 
«  con  l’affaticarsi  guadagnarsi  il  pane  »,  ma  nel  corso  del  secolo 
successivo  l’accattonaggio  venne  più  volte  interdetto  ed  i  mendi¬ 
canti  furono  alternativamente  allontanati  dalla  città  oppure  rin¬ 
chiusi  negli  stabilimenti  assistenziali  esistenti:  il  lazzaretto, 
l’Ospedale  di  San  Giovanni,  l’Albergo  di  Virtù  e,  dal  1650, 
l’Ospedale  generale  di  carità,  istituito  sul  modello  della  celebre 
Aumóne  di  Lione.  Spina  dorsale  del  sistema  assistenziale  dello 
Stato,  l’Ospedale  generale,  o  indifferentemente  Ospizio  di  ca¬ 
rità,  fu  l’istituzione  che  nei  due  secoli  successivi  concentrò  anche 
il  maggior  numero  di  ciechi.  Esso  venne  praticamente  rifondato 
sotto  Vittorio  Amedeo  II,  che  nel  1716  chiamò  in  Piemonte  un 
esperto  internazionale,  il  gesuita  Andrea  Guevarre,  il  quale,  col 
suo  opuscolo  La  mendicità  sbandita  e  con  una  serie  di  confe¬ 
renze,  divulgò  i  princìpi  ideologici  della  reclusione  dei  poveri. 
Grazie  anche  alla  consulenza  organizzativa  di  Guevarre  furono 
portati  a  termine  in  pochi  giorni,  nell’agosto  dello  stesso  anno, 
il  censimento  e  la  selezione  di  tutti  i  mendicanti  della  città. 

Con  l’azione  concomitante  dei  predicatori,  che  in  tutte  le 
chiese  raccolsero  offerte  in  denaro  o  in  natura,  e  della  guarni¬ 
gione  militare  mobilitata  per  una  più  convincente  pressione  sui 
poveri,  800  mendicanti  furono  adunati  in  una  solenne  proces¬ 
sione  e  subito  internati  nell’edificio  da  poco  eretto  a  questo 
scopo  nella  nuova  via  Po.  Il  regolamento  suddivise  i  poveri  in 
«  veri,  falsi,  vagabondi  »  e  li  sottomise  a  regimi  disciplinari  dif¬ 
ferenziati. 

I  ciechi,  posti  certamente  fra  i  «  veri  »  mendicanti,  godet¬ 
tero  forse  di  qualche  benevolenza  nel  trattamento  ma,  privi  di 
alternative  di  vita  assai  più  dei  «  falsi  »  e  dei  «  vagabondi  », 
dovettero  condividere  le  fortune  alterne  della  casa,  in  declino 
costante  per  tutto  il  secolo,  sopportando  quelle  condizioni  si 
sovraffollamento,  promiscuità,  sporcizia,  contagio  e  fame  che, 
alla  fine  del  1700,  attirarono  sulle  istituzioni  congeneri  le  de¬ 
nunce  degli  illuministi.  I  non  vedenti  non  furono  mai  in  gran 
numero  fra  i  ricoverati 6;  la  repressione  dell’accattonaggio,  che  i 
«  soldati  di  carità  »  e  i  «  forieri  »  esercitavano  con  l’arresto  dei 
mendicanti,  fu  verosimilmente  più  blanda  verso  i  ciechi,  che 
destavano  sentimenti  di  speciale  pietà  a  causa  della  natura  asso¬ 
lutamente  invalidante  della  loro  minorazione.  Soprattutto  nelle 
parentesi  di  tolleranza  o  di  lassismo  delle  autorità,  fra  i  ricor¬ 
renti  richiami  regi  al  rigore,  è  probabile  che  i  ciechi  questuanti 
fossero  assai  poco  molestati  e  venissero  autorizzati  tacitamente, 
o  addirittura  esplicitamente7,  a  chiedere  l’elemosina. 

Nell’Ospizio  di  carità  i  ricoverati  erano  adibiti  a  varie  atti¬ 
vità  manifatturiere  ed  è  probabile  che  anche  ai  ciechi  fosse  asse¬ 
gnata  qualche  mansione  adatta;  lo  stesso  Guevarre  nel  suo  vo¬ 
lumetto  cita  un  paio  di  ciechi  «  calzolari  ». 

Durante  il  dominio  francese  venne  istituito  il  Dépót  de  men¬ 
dicità,  che  doveva  fungere  da  luogo  d’internamento  e  da  casa 
di  lavoro.  Il  regolamento,  definendo  i  rapporti  fra  l’istituzione 
e  gli  imprenditori  che  intendevano  appaltare  il  lavoro  dei  rico- 


5  J.  Le  Goff,  Tempo  della  Chiesa 
cit.,  p.  60.  Questa  evoluzione  ideolo¬ 
gica  è  descritta  per  il  Piemonte  da 
Ada  Lonni,  Controllo  sociale  e  repres¬ 
sione  di  polizia  delle  classi  subalterne 
da  Vittorio  Amedeo  II  a  Carlo  Alber¬ 
to,  in  Storia  del  movimento  operaio, 
del  socialismo  e  delle  lotte  sociali  in 
Piemonte,  voi.  I,  Bari,  pp.  143-184, 
e  da  Chiara  Vigliano,  Miseria  e  ca¬ 
rità  in  Torino  tra  XVI  e  XVII  se¬ 
colo,  «  Studi  Piemontesi  »,  XII,  fase. 
2,  novembre  1983. 

6  A.  Guevarre,  La  mendicità  sban¬ 
dita  col  sowenimento  de’  poveri,  tan¬ 
to  nelle  città  che  ne’  borghi,  luoghi 
e  terre  del  Stati  di  qua  e  dì  là  da’ 
monti  e  colli  di  Sua  Maestà  Vittorio 
Amedeo,  Torino,  1717,  p.  155,  elenca 
i  ciechi  fra  i  poveri  che  si  possono 
accogliere  negli  ospizi  di  carità  ma 
«...  se  sono  forestieri,  e  vogliono  tor¬ 
nare  alla  Patria,  non  che  si  nega  la 
licenza,  ma  si  dà  loro  commodità,  e 
aiuto,  pagandosi  a’  ciechi  una  gui¬ 
da...  ». 

7  Ordine  di  S.A.R.  per  la  consegna 
ed  il  ricovero  de’  mendicanti  di  To¬ 
rino  nell’ospedale  di  carità,  rimanen¬ 
dovi  soltanto  permessa  la  questuazione 
ai  ciechi,  13  aprile  1683,  in  F.  A. 
Duboin,  Raccolta  delle  leggi,  editti, 
manifesti...  della  Reai  Casa  di  Savoia, 
Torino,  1836,  t.  XII.  Si  hanno  vice¬ 
versa  richiami  al  rigore  contro  «  quelli 
che  sani;.,  si  fingeranno  ciechi  »,  equi¬ 
parati  ai  «  vagabondi  »  néXEditto  di 
S.M.  peli’ espulsione  degli  zingari  e 
vagabondi  dallo  Stato  e  proibizione 
ai  medesimi  di  più  introdurvisi  ed  a 
chiunque  di  dar  alimenti  o  ricovero, 
8  ottobre  1720,  ibidem,  t.  VI. 
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verati,  prescriveva  l’individuazione  di  mansioni  adatte  anche  ai 
mutilati  o  invalidi 8. 

L’applicazione  dei  ciechi  al  lavoro  era  peraltro  un  problema 
dibattuto  da  tempo  nel  resto  d’Europa.  Già  nella  prima  metà 
del  1500  lo  spagnolo  Juan  Luis  Vives  (1492-1540),  nella  sua 
operetta  su  Lo  stato  dei  poveri  (1525),  aveva  sostenuto  la  tesi 
che  si  dovessero  addestrare  i  ciechi  a  svolgere  attività  utili,  come 
l’intreccio  di  fibre  vegetali  o  la  tessitura,  affermando  che  se 
buona  parte  dei  ciechi  non  aveva  alcuna  occupazione  e  si  abban¬ 
donava  alla  mendicità  ciò  era  dovuto  soprattutto  ad  indolenza. 
Le  potenzialità  lavorative  dei  non  vedenti  vennero  evidenziate 
con  maggior  precisione  e  concretezza  due  secoli  dopo  da  Edmond 
Regniers  (1751-1825),  uno  dei  fondatori  della  «  Société  phi- 
lantrophique  »  di  Parigi.  Regniers,  fabbricante  di  spazzole  ed 
inventore  di  accorgimenti  meccanici,  quindi  personalità  incline 
alla  ricerca  tecnologica,  indicò  una  vasta  gamma  di  mansioni  la¬ 
vorative  compatibili  con  la  mancanza  della  vista  (lucidatura  del 
marmo  o  del  legno,  impagliatura  di  sedie,  imbottitura  di  pol¬ 
trone,  lavori  in  filo  di  ferro,  intreccio  di  stuoie  e  tappeti,  rive¬ 
stimento  di  bottoni,  ecc.).  Nell’ambito  della  medesima  «  So¬ 
ciété  philantrophique  »  Valentin  Haiiy  mise  invece  l’accento  sul¬ 
l’istruzione  dei  ciechi,  ed  iniziò  un  programma  sistematico  di 
educazione  nel  1784. 

Prima  di  allora  numerosi  ciechi  colti  o  dotati  di  spiccate 
qualità  artistiche  o  intellettuali  avevano  suscitato  curiosità  e 
ammirazione,  e  vari  eruditi  avevano  elaborato  metodi  di  scrit¬ 
tura  per  i  ciechi;  basti  ricordare  fra  questi  il  medico  Girolamo 
Cardano  (1501-1576)  ed  il  naturalista  Francesco  Lana-Terzi 
(1631-1687).  Ciò  nonostante  l’opinione  secondo  la  quale  i  privi 
della  vista  non  fossero  educabili  continuò  a  prevalere.  Lo  stesso 
fondatore  della  pedagogia  dei  sordo-muti,  l’abate  Charles  Mi¬ 
chel  de  l’Epée  (1712-1789),  affermava  che  i  ciechi  non  avreb¬ 
bero  mai  potuto  fornire  un  contributo  alla  società  e  che  nei  loro 
confronti  non  restava  che  disporre  un’assistenza  puramente  ma¬ 
teriale.  Nel  mondo  intellettuale  qualche  ripensamento  fu  susci¬ 
tato  dalla  pubblicazione,  nel  1749,  della  Lettre  sur  les  aveugles 
di  Diderot,  nella  quale  sono  descritte  la  vita  attiva,  le  capacità 
culturali  e  la  peculiare  psicologia  del  cieco  nato  di  Puiseaux. 
Qualche  curiosità  per  i  riflessi  della  cecità  sulla  conoscenza  ed 
implicitamente  per  le  potenzialità  intellettuali  dei  ciechi,  è  an¬ 
che  presente  nelle  opere  di  altri  filosofi  dell’epoca  dei  lumi: 
Condillac,  Buffon,  Locke,  Berkeley. 

L’iniziativa  di  Valentin  Haiiy  fu  certamente  stimolata  e  fa¬ 
vorita  da  questi  precedenti  culturali.  Valentin  Haiiy,  nato  a 
St-Just  les  Marais  in  Piccardia  il  13  novembre  1745  e  morto  a 
Parigi  il  3  giugno  1822,  di  professione  funzionario  del  Mini¬ 
stero  degli  Esteri,  aprì  nel  1784  la  prima  scuola  per  i  ciechi  ed 
è  considerato  universalmente  il  padre  della  pedagogia  dei  non 
vedenti.  In  soli  due  anni  ottenne  risultati  tanto  lusinghieri  da 
essere  ospitato  per  una  settimana  a  Versailles  con  i  suoi  alunni, 
che  si  esibirono  in  vari  saggi  alla  presenza  di  Luigi  XVI  e  della 
corte.  Durante  la  rivoluzione  e  l’epoca  napoleonica  l’istituto 
parigino  decadde  e  lo  stesso  Haiiy  abbandonò  la  Francia,  con¬ 
tribuendo  peraltro  coi  suoi  viaggi  a  diffondere  in  Europa  la  sua 


8  Daniela  Maldini,  La  legislazio¬ 
ne  napoleonica  e  il  pauperismo  in  Pie¬ 
monte,  «  Storia  urbana  »,  n.  13,  1980, 
p.  13. 
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esperienza  educativa,  tanto  che  nei  25  anni  successivi  al  1784 
furono  aperti  una  quindicina  di  istituti  in  diversi  paesi,  ispirati 
direttamente  o  indirettamente  dall’esempio  e  dalla  metodologia 
di  questo  pioniere. 

Fra  queste  nuove  istituzioni  un  posto  di  rilievo  venne  presto 
assunto  dall’Istituto  di  Vienna,  fondato  nel  1808  per  iniziativa 
di  Johann  Wilhelm  Klein  (1765-1848),  che  già  da  quattro  anni 
aveva  condotto  lusinghiere  esperienze  pedagogiche  con  singoli 
allievi  ciechi,  presentate  nell’opuscolo  Descrizione  d’un  felice 
esperimento  per  istruire  fanciulli  ciechi  a  pubblica  utilità  che 
ebbe  vasta  diffusione.  Fra  il  1805  ed  il  1822  ne  vennero  fatte 
varie  traduzioni  e  quattro  riedizioni,  di  cui  l’ultima  in  italiano 9. 

Proprio  per  Vienna  passò  la  strada  che  condusse  all’intro¬ 
duzione  in  Piemonte  dell’educazione  dei  ciechi.  L’artefice  di  que¬ 
sta  pionieristica  iniziativa,  la  prima  nella  penisola,  fu  un  gene¬ 
roso  quanto  sfortunato  valsesiano:  Giovanni  Battista  Scagliotti. 
Le  vicende  di  questo  interessante  personaggio,  caduto  purtroppo 
nell’oblio,  meritano  di  essere  descritte,  oltre  che  per  il  valore 
intrinseco  della  sua  opera  scientifica  e  didattica,  altresì  per  evi¬ 
denziare  come  nel  clima  politico  della  Restaurazione  in  Pie¬ 
monte  anche  iniziative  filantropiche  modeste  e  marginali,  come 
l’educazione  dei  ciechi  e  dei  sordomuti,  fossero  suscettibili  di 
destare  sospetto  in  taluni  ambienti  ufficiali. 

Giovanni  Battista  Scagliotti  nacque  a  Varallo  il  30  settem¬ 
bre  1772  da  Giacomo  Antonio  e  Margherita  Gaietti  Portula. 
Seguì  gli  studi  a  Torino  fino  al  1795  quando, 

«  come  unico  superstite  di  sua  famiglia  delle  più  antiche  e  notabili 
della  Valsesia,  poiché  si  voleva  allontanarlo  dai  turbamenti  in  cui  era  in¬ 
volta  l’Italia  superiore,  si  recò  a  Gorizia  a  frequentare  la  scuola  di  Fi¬ 
losofia  » 10. 

Per  due  anni  affiancò  allo  studio  le  funzione  di  vice-bibliote¬ 
cario  nella  biblioteca  pubblica  di  Trieste,  poi  si  recò  a  Vienna. 

«  Ma  a  trasferirsi  nella  città  capitale  dell’ Austriaco  Impero  non  fu 
lo  Scagliotti  consigliato  dal  desiderio  di  vieppiù  addentrarsi  nella  scienza, 
o  di  apprendere  le  estranee  favelle,  o  d’onorarsi  di  quelle  cognizioni  che 
s’acquistano  co’  viaggi.  Egli  aveva  conosciuta  una  classe  d’uomini  infeli¬ 
cissimi  cui  è  muto  il  suono,  cui  è  negata  la  parola:  i  sordo-muti...  oltre 
la  quale  un’altra  n’avea  conosciuta  d’umani  esseri  infelici  non  meno,  tra¬ 
scinanti  vita  miserrima  senza  tampoco  il  sollievo  di  gustare  l’imponente 
spettacolo  della  natura  che  li  circonda,  né  d’allietarsi  alla  vista  d’un 
amico  sorriso:  i  ciechi.  E  se  n’era  commosso;  n’aveva  sentito  forte  do¬ 
lore;  aveva  pensato  ad  essere  loro  utile;  ed  essendo  venuto  a  conoscere 
l’esistenza  in  Vienna  di  floridi  istituti  eretti  ad  insegnare  il  mezzo  per 
istruire  con  dicevole  metodo  que’  sciagurati,  determinò  di  recarvicisi  ad 
apprenderlo  per  quindi  esercitarlo.  Egregia  determinazione  »  u. 

Vienna  era  in  quegli  anni  un  vivace  centro  di  dibattito  cul¬ 
turale  e  di  sperimentazione  educativa;  vi  affluivano  le  correnti 
di  pensiero  pedagogico  provenienti  dalla  Svizzera  e  dalla  Ger¬ 
mania;  i  metodi  d’istruzione  elementare  di  Pestalozzi,  Girard, 
Fellenberg  erano  oggetto  di  attenzione  e  approfondimento  cri¬ 
tico.  L’Istituto  dei  sordomuti  di  May  e  Weinberger  e  l’Istituto 
dei  ciechi  diretto  da  Klein  erano  centri  di  «  dotte  relazioni,  di 


9  Vienna,  1822. 

10  G.  B.  Scagliotti,  Relazione  de¬ 
gli  studi,  dei  lavori  fatti  e  delle  scuo¬ 
le  tenute  da  Gio.  Batta  Scaglioni  sul¬ 
la  metodica  per  le  scuole  elementari 
in  generale  sì  di  parlanti  che  di  sor¬ 
do-muti  e  delle  avversità  a  cui  egli 
ebbe  a  soggiacere,  «  Museo  storico  ed 
artistico  valsesiano  »,  serie  III,  a.  V, 
Varallo,  1887,  p.  2. 

11  P.  Galloni,  Uomini  e  fatti  cele¬ 
bri  in  Valle  Sesia,  Varallo,  1873,  p. 
303.  La  scelta  dello  Scagliotti,  in 
un’altra  biografia,  è  così  commentata: 
«  Allora  i  sordomuti  ed  anche  i  cie¬ 
chi,  i  quali  abbondano  fra  noi,  dicesi 
a  motivo  delle  perpetue  nevi  sulle 
vicine  montagne,  che  offendono  le  de¬ 
licate  pupille  dei  bambini,  aveano  già 
colpito  il  suo  cuore  gentile  ed  atti¬ 
rato  la  sua  attenzione  ».  ( Biografie 
d’illustri  valsesiani.  Giambattista  Sca¬ 
gliotti  e  l’Istituto  dei  sordo-muti  di 
Torino,  «  Monte  Rosa  »,  n.  168 
11  febbraio  1865). 


72 


critica  e  di  pratico  sperimento  » 12  sull’applicazione  dei  nuovi 
indirizzi  pedagogici  anche  all’educazione  dei  minorati.  In  quelle 
scuole  già  famose  in  tutta  Europa,  Scagliotti  perfezionò  la  sua 
vocazione  ed  educare  i  giovani  handicappati  sensoriali: 


12  Scagliotti,  Relazione  cit.,  p.  2. 

13  Galloni,  Uomini  e  fatti  celebri 
cit.,  p.  307. 


«  Si  diede  a  severo  studio;  vi  ci  si  die’  col  volere  che  sfida  ogni  dif¬ 
ficoltà  e  rompe  ogni  ostacolo,  coll’amore  onde  si  dà  opera  a  realizzare  il 
più  caro  dei  desideri.  Laonde  il  profitto  fu  grande,  così  ch’in  poco  vol¬ 
gere  d’anni  acquistò  pratica  de’  segni  e  degli  strumenti  con  cui  agevolare 
a’  sordo-muti  ed  a’  ciechi  l’intelligenza  de’  pórti  insegnamenti,  e  nelle 
teorie  didattiche  si  fe’  tanto  esperto  da  giungere  egli  stesso  a  renderle, 
con  nuovi  trovati,  più  semplici,  più  facilmente  intelligibili,  quindi  meno 
ostiche,  meglio  profittevoli  » 13. 


A  questo  scopo  approfondì  lo  studio  della  grammatica  ita¬ 
liana  e  della  pronunzia  della  lingua  e  pubblicò,  sempre  a  Vienna, 
due  volumetti  di  didattica;  inoltre  elaborò  alcune  tavole  di  clas¬ 
sificazione  etimologica  delle  parole  italiane,  in  modo  che  fosse 
facilitato  anche  ai  sordi  l’apprendimento  della  pronuncia  e  dei 
significati. 

Tornato  in  Italia  nel  1810,  si  fermò  a  Milano  dove  ebbe 
modo  di  aprire  una  scuola  privata  di  livello  ginnasiale,  ben  pre¬ 
sto  frequentata  da  una  quarantina  di  alcunni.  Nel  frattempo, 
valendosi  degli  appoggi  e  dei  consigli  di  Gian  Domenico  Roma- 
gnosi  e  Melchiorre  Gioia,  aveva  elaborato  il  progetto  dell’ere¬ 
zione  di  due  istituti  educativi,  rispettivamente  per  i  sordomuti 
e  per  i  ciechi.  Ottenuto  il  consenso  del  ministro  agli  Interni, 
conte  Luigi  Vaccari,  l’opera  pareva  avviata  alla  realizzazione, 
non  si  attendeva  che  un  decreto  regio  da  Napoleone  ed  imo 
stanziamento  governativo  di  fondi,  quando  l’impero  di  Bona- 
parte  ed  il  regno  d’Italia  furono  travolti  dalla  Grande  coali¬ 
zione. 

Sfumate  le  prospettive  lombarde,  l’educatore  tornò  a  Torino, 
dove  incominciò  privatamente  ad  istruire  alcuni  sordo-muti  e 
ciechi.  Un  primo  saggio  pubblico  dato  dai  suoi  alunni  nel  gen¬ 
naio  1816  gli  procurò  lodi  e  incoraggiamenti  ma,  in  riconosci¬ 
mento  del  suo  valore,  gli  fu  affidata  la  direzione  delle  scuole  co¬ 
munali  e  successivamente  una  cattedra  all’Accademia  militare, 
impieghi  che  lo  distolsero  momentaneamente  dai  suoi  obiettivi. 
Per  qualche  anno  lo  Scagliotti  si  recò  gratuitamente  ad  istruire 
i  giovani  ciechi  e  sordomuti  ricoverati  nell’Ospizio  di  carità  fin¬ 
ché,  il  15  novembre  1819,  inaugurò  il  proprio  istituto  dando 
alle  autorità  convenute  un  saggio  delle  capacità  acquisite  dai  suoi 
allievi.  La  «  Gazzetta  Piemontese  »  del  20  novembre  così  com¬ 
mentava  l’avvenimento: 

«  I  Sindaci  di  questa  Ill.ma  città,  signor  Conte  Provana  e  conte  di 
Sanfermo  accompagnati  dal  signor  avvocato  Ricciolio  Decurione  e  dal 
signor  Teologo  Leone  Direttore  Generale  delle  scuole  urbane,  andarono 
a  visitare  la  nuova  scuola  aperta  dal  professore  Scagliotti  all’istruzione 
dei  sordo-muti  e  dei  ciechi.  I  diversi  esperimenti  fatti  in  presenza  loro, 
del  signor  Teologo  coll’abate  Botta  confessore  di  S.  M.  e  di  altri  ragguar¬ 
devoli  personaggi,  somministrarono  una  certa  prova  di  un  progresso  che 
appena  poteva  sperarsi  dal  breve  insegnamento  che  il  valente  istitutore 
ha  sinora  potuto  dare  ai  suoi  allievi  ». 
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In  particolare  nell’educazione  dei  ciechi,  Scagliotti  raggiunse 
dei  risultati  che  ancora  alcuni  anni  dopo  suscitavano  l’ammira¬ 
zione  del  prestigioso  periodico  milanese  «  Annali  universali  di 
statistica  »,  sulle  cui  pagine  Defendente  Sacchi  ricordava  che 

«  un  cieco  della  sua  scuola,  si  fece  sì  esperto  che  potè  essere  adope¬ 
rato  in  vari  affari  pei  conti,  ed  essere  fatto  maestro  in  una  scuola  di  veg¬ 
genti,  per  insegnare  elementi  di  aritmetica  mentale  e  scritturale,  di 
grammatica  ed  il  Catechismo  »  14. 

Peraltro  questo  risultato  non  deve  stupire  eccessivamente,  poi¬ 
ché  la  formazione  di  insegnanti  ciechi  era  già  stato  fra  i  primi 
obiettivi  di  Valentin  Haiiy.  Nel  1787  egli  aveva  impiegato  un 
privo  di  vista  come  istitutore  di  un  bambino  vedente,  e  due  anni 
dopo  aveva  aperto  una  scuola  per  vedenti  dove  maestri  ciechi 
insegnavano  lettura,  grammatica,  aritmetica,  geografia  e  storia, 
mentre  solo  per  la  scrittura  ed  il  disegno  operava  un  maestro 
vedente. 

L’impegno  di  Scagliotti  in  questa  direzione  non  ebbe  tutta¬ 
via  seguito  perché  il  suo  allievo  morì  poco  dopo  aver  conseguito 
l’abilitazione  all’insegnamento. 

Dopo  l’ispezione  alla  sua  scuola,  l’ Amministrazione  civica 
deliberò  la  concessione  di  un  contributo  annuo  di  seicento  lire 
a  titolo  di  retta  per  un  alunno  povero  e  l’anno  successivo  Vit¬ 
torio  Emanuele  I,  con  regio  biglietto  del  10  ottobre  1820,  ac¬ 
cordò  all’educatore  uno  stipendio  annuo  di  Ere  mille  sui  fondi 
dell’Università15.  Inoltre  Scagliotti  attirò  sulla  sua  iniziativa 
l’attenzione  di  un  uomo  politico  riformatore,  il  conte  Prospero 
Balbo  già  presidente  del  Magistrato  della  Riforma  degli  Studi  e, 
dal  1819,  segretario  di  Stato  agli  Interni,  che  gli  assicurò  il  suo 
appoggio  per  un  prossimo  ampliamento  dell’Istituto  e  per 
l’apertura  di  una  scuola  di  metodo  per  maestri  dei  sordomuti  e 
dei  ciechi.  Gli  avvenimenti  politici  del  1821  interruppero  l’im¬ 
presa.  L’anno  successivo  il  nuovo  ministro,  conte  Gerolamo  Ro- 
get  de  Cholex,  confermò  l’impegno  del  suo  predecessore,  ma  ri¬ 
chiese  all’educatore  più  ampie  delucidazioni  tecniche  ed  incaricò 
l’Accademia  delle  Scienze  di  svolgere  un’indagine  ufficiale  sui 
metodi  adottati  dallo  Scagliotti. 

Una  giunta  scientifica,  composta  fra  gli  altri  da  Amedeo 
Avogadro  e  dal  conte  Michele  Provana,  redasse  un  rapporto 
molto  favorevole  per  quanto  concerneva  l’educazione  dei  sordo¬ 
muti,  ma  necessariamente  laconico  riguardo  ai  ciechi: 

«  Il  signor  Scagliotti  espose  alla  Giunta  le  tavole  e  l’apparecchio  dei 
quali  egli  fa,  uso,  per  insegnare  la  lettura  ai  ciechi,  che  sembrarono  alla 
Giunta  una  cosa  stessa  con  gli  artifizi  posti  in  opera  nell’Istituto  di 
Parigi  ed  in  altri  vari  d’Europa,  ma  non  potè  essa  considerarne  l’applica¬ 
zione,  dacché  il  signor  Scagliotti  disse  di  non  aver  più  allievi  ciechi. 
Giova  per  altro  il  notare  che  uno  degli  accademici  presenti,  il  signor 
conte  Provana,  avendo  come  Sindaco  dell’Ill.ma  Città  assistito  or  son 
tre  anni  ad  un  pubblico  esperimento  de’  progressi  degli  allievi  del  si¬ 
gnor  Scagliotti,  vide  due  ciechi  da  esso  istrutti  dare  mirabili  prove  d’in¬ 
telligenza  così  nella  lettura,  come  nell’abaco  e  nelle  operazioni  più  com¬ 
plicate  dell’aritmetica,  valendosi  della  tavoletta  di  Saunderson 16.  Questa 
asserzione  parve  alla  Giunta  tanto  più  importante  in  quanto  che  essa  è 
chiamata  a  far  rapporto  del  metodo  del  signor  Scagliotti  non  solamente 
nell’istruzione  dei  sordo-muti,  ma  anche  in  quella  dei  ciechi;  né  la  man¬ 
canza  d’allievi,  forse  indipendente  dallo  zelo  e  dalla  buona  volontà  del 
maestro,  dee  defraudarlo  dalla  dovuta  lode  »  n. 


14  D.  Sacchi,  Istituti  di  beneficenza 
a  Torino,  «  Annali  universali  di  sta¬ 
tistica  »,  XLIV,  1835,  p.  122. 

15  Scagliotti,  Relazione  cit.,  p.  3, 

16  Nicholas  Saunderson  (1682-1739), 
celebre  matematico  e  fisico  inglese; 
cieco  dalla  prima  infanzia  elaborò  de¬ 
gli  strumenti  per  eseguire  tutte  le  più 
complesse  operazioni  matematiche. 

17  Rapporto  ufficiale  fatto  dalla  R. 
Accademia  delle  scienze  di  Torino  al 
Ministero  per  gli  affari  dellTnterno, 
letto  alla  classe  di  scienze  morali,  sto¬ 
riche,  filologiche  il  17  settembre  1822, 
riportato  in  Biografie  d’illustri  valse- 
sianì  cit.,  nn.  171-172,  4-11  marzo 
1865. 
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Nello  stesso  mese  di  novembre  1822  era  in  visita  ufficiale 
negli  Stati  Sardi  il  ministro  americano  Woodbridge,  che  offrì 
allo  Scagliotti  la  direzione  dell’Istituto  dei  sordomuti  di  Hart¬ 
ford,  nel  Connecticut.  Anche  per  timore  che  l’educatore  accettas¬ 
se  l’offerta,  Roget  de  Cholex  lo  rassicurò  sull’esito  positivo  delle 
sue  istanze  e  lo  sollecitò  a  presentare  al  re  la  sua  memoria  sulle 
istituzioni  educative  per  i  ciechi  ed  i  sordomuti. 

Il  volumetto,  pubblicato  nel  1823,  presenta  un  notevole  in¬ 
teresse  in  quanto  è  la  prima  opera  italiana  che  affronta  con  or¬ 
ganicità  scientifica  l’argomento  dell’istruzione  dei  ciechi.  Fin 
dalle  prime  pagine,  l’autore  confuta  la 

«  falsa  opinione  fra  gli  uomini  invalsa,  che  la  privazione  d’un  organo 
sensorio  portasse  una  restrizione  di  facoltà  mentali  e  di  attività  del¬ 
l’anima  ». 

e  deplora  che 

questi  sgraziati  fossero  tenuti  come  non  capaci  di  istruzione,  e  con 
ciò  come  inabili  al  godimento  dei  diritti  civili,  e  conseguentemente  come 
uno  scarto  della  società  »  I8. 

Nel  solco  della  tradizione  che  vuole  l’educazione  dei  sordo¬ 
muti  esser  sorta  dall’impegno  di  un  nobile  spagnolo,  volto  ad 
assicurare  la  legittima  successione  al  figlio  colpito  da  sordità,  lo 
Scagliotti,  con  la  concretezza  dell’etica  borghese,  insiste  sul  tema 
dei  diritti  civili  e  patrimoniali;  in  polemica  con  la  prassi  notarile 
e  con  le  incomprensioni  imperanti  esclama  indignato: 

«  E  quanto  sarà  il  numero  dei  gettati  all’ultima  miseria  o  sulle  strade 
od  in  qualche  spedale,  quali  vittime  d’una  impune  usurpazione  dei  patri¬ 
moniali  loro  diritti!  » 19. 

Dopo  aver  riferito  la  teoria  meccanicistica,  allora  in  auge, 
della  compensazione  sensoriale,  l’autore  confronta  fra  loro  le 
due  privazioni  sensoriali: 

«  Siccome  dall’organo  della  vista  l’uomo  trae  maggior  numero  di 
idee,  che  dall’organo  dell’udito,  questa  disgrazia  sarebbe  più  conseguente 
pei  Ciechi,  i  quali  più  dei  sordomuti  sono  isolati  dagli  oggetti  esterni, 
e  loro  rapporti.  Ma  d’altronde  i  mezzi  di  comunicazione,  die  essi  hanno 
nella  lingua  vocale  comune  a  chiunque  li  circonda,  nel  che  sono  privati  i 
Sordi-Muti,  ciò  fa  ben  cambiare  d’aspetto  alla  cosa.  Infatti  dai  libri  di 
Guillié20,  e  di  Klein  vedesi  un  copioso  elenco  di  Ciechi,  i  quali  in  ogni 
età  anteriore  all’esistenza  di  una  loro  Istituzione,  idistinti  si  sono  in  varie 
scienze.  [...]  Oltre  al  vantaggio  della  lingua  vocale  si  vede  che  la  mag¬ 
gior  privazione  di  oggetti,  per  effetto  della' cecità,  porta  seco  altrettanto 
maggior  raccoglimento,  per  cui  la  raffinatezza  della  mente  di  quei  Ciechi, 
che  sono  in  circostanze  d’esser  dati  allo  studio  delle  lettere  e  delle 
scienze,  deve  conseguentemente  superar  quella  dei  Sordomuti  nelle  me¬ 
desime  »  21 . 

Scagliotti  fa  anche  menzione  di  alcuni  casi  di  sordo-ciechi. 
Nelle  ultime  pagine,  dopo  essersi  richiamato  alle  indicazioni  me¬ 
todologiche  contenute  negli  scritti  di  Guillié  e  Klein,  ed  aver 
reso  omaggio  alle  realizzazioni  francesi  dei  continuatori  di  Va¬ 
lentin  Haiiy,  esorta  gli  Stati  ad  avere  almeno  la  capitale  «  con¬ 
decorata  »  da  istituti  di  istruzione  per  ciechi  e  sordomuti. 


18  G.  B.  Scagliotti,  Cenni  istorici 
sulle  istituzioni  de’  sordo-muti  e  de’ 
ciechi,  Torino,  1823,  p.  7. 

”  Ibidem. 

20  Sébastien  Guillié  fu  direttore  del- 
l’Institut  des  jeunes  aveugles  di  Pa¬ 
rigi  nei-  primi  decenni  dell’800.  Il  te¬ 
sto  di  Guillié,  a  cui  fa  riferimento 
lo  Scagliotti,  è  l’Essai  sur  l’instruction 
des  aveugles  ou  exposé  analytique  des 
procédés  employés  pour  les  instruire, 
Paris,  1817;  ristampato  nel  1819  e 
1820. 

21  Scagliotti,  Cenni  cit.,  pp.  36-37. 
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Carlo  Felice  accolse  molto  benevolmente  il  libro  ed  il  suo 
autore,  verso  il  quale  largheggiò  in  promesse  e,  ingiungendogli 
di  non  espatriare,  gli  aumentò  di  cinquecento  lire  l’assegno  del¬ 
l’Università,  assicurandogli,  con  regio  biglietto  del  10  ottobre 
1823  22 ,  la  sua  piena  stima. 

Tre  anni  dopo  il  ministro  Roget  aveva  in  animo  di  asse¬ 
gnare  all’educatore  un  locale  pubblico  con  giardino  per  ampliarvi 
l’Istituto,  ma  improvvisamente  morì  prima  di  aver  dato  realiz¬ 
zazione  pratica  all’intendimento. 

Di  qui  ebbe  inizio  una  svolta  negativa  nella  vita  dello  Sca- 
gliotti  ed  alle  avversità  della  sorte  s’aggiunse  il  malvolere  degli 
uomini. 

Il  nuovo  segretario  di  Stato  agli  Interni,  Bernardo  Falquet, 
ignorò  l’impegno  del  suo  predecessore  nonostante  che  si  accre¬ 
scessero  nel  frattempo  i  meriti  del  maestro,  più  volte  citato  lo¬ 
devolmente  dal  barone  Degerando,  consigliere  di  Stato  francese, 
celebre  studioso  della  beneficenza  pubblica  ed  esperto  nell’edu¬ 
cazione  dei  sordomuti.  Scagliotti,  pur  volgendo  la  sua  attenzione 
prevalentemente  a  questi  ultimi,  non  trascurò  mai  i  ciechi,  appli¬ 
candosi  anche  alla  costruzione  di  strumenti  didattici  utilizzabili 
da  essi: 


22  Riportato  in  Scagliotti,  Relazio¬ 
ne  cit.,  pp.  3-4. 

23  Biografie  d’illustri  valsesiani  cit., 
n.  173  del  18  marzo  1865. 

24  Rapporto  letto  alla  Classe  di 
scienze  fisiche  e  matematiche  il  21  gen¬ 
naio  1827,  riportato  in  Biografie  d’il¬ 
lustri  valsesiani,  n.  173,  cit. 

25  Calendario  generale  pe’  Regii  Sta¬ 
ti,  dal  1824  al  1832;  dal  1833  al 
1836  la  voce  relativa  all’Istituto  di 
Scagliotti  non  registra  più  l’indirizzo. 
In  proposito  la  Quatrième  circulaire 
de  l’Institut  Royal  des  sourds-muets 
de  Paris  del  1836  osserva,  a  p.  251: 
«  L’institution  des  sourds-muets  à  Tu- 
rin  n’existe  plus  que  dans  le  Calen¬ 
dario  Generale,  en  butte  à  des  hosti- 
lités  cachées  l’instituteut  s’est  vu  for¬ 
ce  de  se  ritirer...  »,  riportato  in  G. 
Casalis,  Dizionario  geografico-storico- 
statistico-commerciale  degli  Stati  di 
S.M.  il  Re  di  Sardegna,  voi.  XXI,  To¬ 
rino,  1851,  p.  755. 


«  Sulle  tracce  di  Leibniz,  Pascal,  Neper  ed  altri,  egli  inventa  una 
macchinetta  che  gli  riesce  molto  proficua  nell’insegnamento  dei  ciechi. 
Spera  per  questa  e  domanda  la  privativa,  presentandola  con  questo  titolo: 
Il  computista  senza  maestro,  ossia  metodo  chiaro,  facile  e  breve  di  ese¬ 
guire  con  un  meccanismo  di  nuova  invenzione  le  quattro  operazioni  del¬ 
l’aritmetica  volgare,  aggiuntevi  le  frazioni  più  necessarie  agli  umani  bi¬ 
sogni  »  33 . 


La  concessione  del  brevetto  era  subordinata  al  parere  del¬ 
l’Accademia  delle  Scienze.  Il  rapporto  relativo  alla  richiesta 
dello  Scagliotti,  redatto  da  Giacinto  Carena  e  Michele  Provana, 
fu  letto  dinnanzi  alla  Classe  di  scienze  fisiche  e  matematiche 
nella  seduta  del  21  gnenaio  1827.  I  relatori  lodarono  lo  stru¬ 
mento,  evidenziandone  la  semplicità  d’impiego  e  le  peculiarità 
che  Io  differenziavano  dagli  analoghi  «  calcolatori  »  allora  in  uso, 
ma  si  espressero  negativamente  sull’istanza  in  considerazione 
della  maggiore  utilità  sociale  che  derivava  dal  non  assoggettare 
a  privative  gli  strumenti  didattici.  Essi  tuttavia  espressero  una 
raccomandazione: 


«  Siccome  questo  ritrovamento  del  benemerito  Istitutore  di  Sordi¬ 
muti  e  di  ciechi  non  può  essere  se  non  l’effetto  del  continuo  suo  lavoro 
per  rendere  piane  a  questi  sgraziati  suoi  alunni  le  cose  più  astruse,  pen¬ 
siamo  che  gli  si  potrebbe  concedere  una  qualche  gratificazione,  a  dimo¬ 
strazione  di  quella  Sovrana  protezione  che  egli  implora,  agli  sforzi  con 
cui  attende  all’utile  e  laboriosa  sua  carriera  » 24 

La  piccola  scuola  di  Scagliotti  mutò  spesso  di  sede,  ubicata 
sempre  in  stabili  di  comune  abitazione:  dal  n.  3  della  contrada 
del  Monte  di  Pietà  al  n.  4  di  contrada  d’Angennes  al  n.  20  del¬ 
l’attuale  via  Arcivescovado 25 .  Questi  ultimi  locali  vennero  ab¬ 
bandonati  nel  1831  a  causa  di  penose  difficoltà  economiche,  da 
cui  l’educatore  non  si  sarebbe  più  risollevato. 
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Nel  1831  salì  al  trono  Carlo  Alberto;  le  speranze  di  rinno¬ 
vamento  della  vita  pubblica  coinvolsero  anche  lo  Scagliotti: 

«  Un  grido  di  gioia  salutò  l’avvenimento  al  trono  di  quel  giovane 
principe,  che  si  disse  liberale,  si  disse  magnanimo;  -  e  quel  grido  aperse 
alla  gioia  il  cuore  dello  Scagliotti  Pensò  questi  essere  giunto  il  mo¬ 
mento  in  cui  davvero  si  sarebbe  dato  corpo  al  suo  disegno;  pensò  che  il 
Re  Carlo  Alberto  avrebbe  fatta  premura  di  soccorrere  gl’infelici;  pensò 
che  non  avrebbe  tollerata  più  oltre  la  mancanza  di  classiche  scuole  pei 
sordo-muti  e  pei  ciechi  nella  capitale  del  suo  regno  »  26. 

Lo  Scagliotti  redasse  quindi  un  nuovo  progetto  di  erezione  di  un 
istituto,  con  annessa  scuola  di  metodo  limitatamente  ai  sordo¬ 
muti,  e  chiese  al  re  il  riconoscimento  ufficiale,  dopo  il  quale, 
sperava,  non  sarebbero  mancate  offerte  private  bastanti  ad  assi¬ 
curarne  la  realizzazione.  Ma  ancora  una  volta  le  aspirazioni  del 
generoso  educatore  dovevano  restare  deluse: 

«  Parecchi  giorni  dappoi  udissi  in  Torino  la  stranissima  notizia,  pur¬ 
troppo  quindi  officialmente  confermata,  che  la  patente  d’apertura  del¬ 
l’istituto  in  discorso  venne  concessa  ad  un  cotal  prete  Bracco  invece 
ch’alio  Scagliotti  e  venne  anzi  cancellata  dai  ruoli  della  R.  Università  la 
scuola  diretta  prima  da  questi  all’educazione  de’  sordomuti  e  de’  ciechi 
acciò  che  la  medesima  in  basso  loco  e  quindi  in  obblivione  cadesse  » 21 . 

Era  accaduto  che  tempo  prima  Francesco  Bracco,  cappellano 
militare,  s’era  presentato  allo  Scagliotti  pregandolo  di  acco¬ 
glierlo  come  direttore  spirituale  del  costituendo  istituto. 

«  Non  pensando  lo  Scagliotti  potesse  essere  lo  strumento  di  altrui 
sinistre  macchinazioni  ovvero  autore  di  sue  proprie,  gli  fu  cortese  fino 
al  comunicargli  il  progetto  presentato  » 28. 

Lo  studioso  valsesiano  Pietro  Galloni  e  l’anonimo  redattore 
del  quotidiano  di  Varallo  «  Monte  Rosa  »,  principali  biografi 
di  Scagliotti,  collegando  in  un  rapporto  consequenziale  avveni¬ 
menti  fra  loro  lontani  nel  tempo,  denunciano  le  cause  del  volta¬ 
faccia  ufficiale  con  un’enfasi  polemica  tipicamente  ottocentesca: 

«  E  come  accadde?  Quali  torti  nello  Scagliotti?  È  poscia  duopo  sa¬ 
pere  essere  di  que’  dì  fiorente  in  Genova  altra  scuola  pei  sordo-muti  ed 
essere  i  sostenitori  della  medesima  assai  male  intenzionati  verso  di  lui 
per  il  timore  che,  se  si  fosse  egli  assunta  la  direzione  del  nuovo  Istituto, 
la  scuola  da  loro  protetta  avesse  a  sentirne  danno  »  29 . 

Il  «  Monte  Rosa  »  così  continua: 

«  Parve  ai  fautori  di  quell’istituto  che  se  un’altro  ne  sorgeva  in  To¬ 
rino,  quello  dovesse  pericolare.  Fecero  guerra  perciò  a  questo  dello  Sca¬ 
gliotti,  senza  badare  che  ad  un  tempo  combattevano  un’istruzione  nuova 
affatto  e  quindi  per  nulla  pregiudichevole  alla  scuola  genovese,  qual  era 
quella  dei  ciechi  nati  » 30. 

Gli  zelanti  difensori  del  monopolio  genovese  furono  i  ge¬ 
suiti: 


26  Galloni,  Uomini  e  fatti  celebri 
cit.,  p.  325.  Una  conferma  delle  spe¬ 
ranze,  che  fiorirono  in  taluni  ambienti 
culturali  all’avvento  al  trono  del  gio¬ 
vane  sovrano,  si  trova  in  N.  Nada, 
Storia  del  Regno  di  Carlo  Alberto 
dal  1831  al  1848,  Torino,  1980,  p.  70. 
Analisi  complessive  delle  iniziative  be¬ 
nefiche  carloalbertine  si  trovano  in 
N.  Rodolico,  Carlo  Alberto  negli 
anni  di  regno  1831-1843,  Firenze, 
1936,  pp.  345-379;  in  G.  M.  Bravo, 
Torino  operaia.  Mondo  del  lavoro  e 
idee  sociali  nell’età  di  Carlo  Alberto, 
Torino,  1968,  pp.  129-156,  ed  in  U. 
Levra,  Premessa:  Torino  «città  ma¬ 
lata»?  Malati,  folli  e  criminali  nella 
Torino  carlo-albertina,  «  Storia  con¬ 
temporanea  »,  fase.  3,  1982. 

27  Galloni,  Uomini  e  fatti  celebri 
cit.,  p.  327. 

28  Scagliotti,  Relazione  cit.,  p.  4. 

28  Galloni,  Uomini  e  fatti  celebri 

cit.,  pp.  327-328. 

30  Biografie  d’illustri  valsesiani  cit., 
n.  171  del  4  marzo  1865. 

31  Galloni,  Uomini  e  fatti  celebri 
cit.,  p.  324. 


«  È  noto  ch’alcuno  tempo  prima  essendo  lo  Scagliotti  in  iscuola  co’ 
suoi  sgraziati,  gli  si  appresentarono  due  gesuiti,  il  P.  Grassi  ed  il 
P.  Roothan,  e  lo  richiesero  di  tutto  quanto  la  sopraddetta  scuola  concer¬ 
nesse;  e,  quand’ebbero  ogni  cosa  avuta,  attentamente  lo  esaminarono  e 
quindi  se  ne  partirono  mantenendo  in  ogni  atto  un  fare  misterioso  » 31 . 
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L’episodio  è  narrato  con  dovizia  di  particolari  anche  dal 
Casalis: 

«  Venne  lo  Scagliotti  tratto  ad  un’altra  più  grave  guerra  da  un  par¬ 
tito  potentissimo  in  allora,  in  seguito  ad  una  visita  di  più  ore  fatta  al 
suo  istituto  da  due  gesuiti,  il  P.  Grassi  ed  il  P.  Roothan.  Dopo  aver 
esaminato  ogni  punto  di  pratica,  citando  il  R.  biglietto  del  10  ottobre 
1820  32,  gli  chiesero  di  vedere  i  di  lui  lavori  destinati  ad  uso  delle  scuole 
elementari  dei  R.  Stati,  e  quali  fossero  quelli  da  lui  operati  nella  sua 
qualità  di  professore  della  R.  Accademia  militare.  Minutamente  investi¬ 
gato  ogni  cosa  se  ne  partirono  conservando  sempre  un’aria  profondamente 
misteriosa,  il  qual  sintomo  nei  gesuiti  indicava  quasi  sempre  la  volontà 
di  compiere  qualche  disegno  a  danno  degli  istituti  che  non  fossero  opera 
loro.  [...]  Lo  Scagliotti,  presago  della  tempesta  che  addensavasi  sul  suo 
capo  per  quella  misteriosa  visita,  stava  già  per  accettare  l’oSerta  fattagli 
in  quei  giorni  [ novembre  ’22]  dal  ministro  americano  Woodbridge 
della  direzione  degli  studii  nell’instituto  di  Hartford  » 33. 


32  Riportato  in  Scagliotti,  Relazio- 
«e  eh.,  pp.  3-4. 

Casalis,  Dizionario  cit.,  XXI, 
p.  754. 

34  Galloni,  Domini  e  fatti  celebri 
cit,  p.  328. 

35  G.  F.  Baruffi,  Passeggiate  nei 
dintorni  di  Torino,  Torino,  1861,  cap. 
XV,  p.  37,  nota  1. 


Ma,  come  abbiamo  visto,  in  quel  periodo,  a  cavallo  fra  il 
1822  ed  il  1823,  l’educatore  piemontese,  diversamente  consi¬ 
gliato  dal  ministro  Roget  e  confortato  dalla  benevolenza  espres¬ 
sagli  dal  re  (ottobre  ’23),  decise  di  restare,  senza  più  dar  peso 
alle  conseguenze  dell’ispezione  dei  gesuiti,  ai  cui  «  fini  artifizi  » 
il  Casalis  attribuirà  l’insabbiamento  presso  il  ministero  degli  In¬ 
terni  del  progetto  di  fondazione  delle  scuole  per  ciechi  e  sor¬ 
domuti. 

Anche  il  Galloni  è  concorde  nell’addossare  la  responsabilità 
dell’insuccesso  di  Scagliotti  ai  gesuiti  ed  alla 

«  esclusione  ch’eglino  e  que’  del  partito  loro  avrebbero  voluto  e  rie- 
scirono  a  fare  d’ogni  laico  nel  pubblico  insegnamento,  è  da  inferirsene 
di  tutta  ragione  la  conseguenza  che  i  torti  dello  Scaglioti  sieno  consistiti 
adatto  nell’essere  “laico  e  valente”,  e  che  il  Grassi  e  il  Roothan,  arrab¬ 
battandosi  dentro  le  sfere  amministrative,  coll’autorità  concessa  allora  al 
gesuitico  paludamento,  sieno  riesciti  a  sostituirgli  il  prete  Bracco,  rag¬ 
giungendo  così  il  doppio  scopo  di  porre  un  religioso  alla  direzione  del¬ 
l’istituto  e  d’acquetare  i  timori  di  quei  della  scuola  di  Genova,  conciosiac- 
ché  avrà  potuto  colui  avere  egregie  doti,  ma  per  l’educazione  de’  sordo¬ 
muti,  non  avendo  fatto  che  breve  tirocinio  in  codesta  scuola  stessa  geno¬ 
vese  e  brevissima  pratica  in  Acqui,  era  inetto  a  destare  apprensioni  di 


In  effetti  don  Francesco  Bracco  non  aveva  frequentato  l’Istituto 
dei  sordomuti  di  Genova  che  per  pochi  mesi  e  discontinuamente 
fra  il  1827  ed  il  1828. 

Apprendiamo  l’origine  del  suo  interesse  verso  i  sordomuti 
da  una  nota  agiografica  riportata  dal  Baruffi: 

«  Un  povero  morente  raccomandava  caldamente  alla  carità  del  sacer¬ 
dote  D.  Francesco  Bracco,  che  lo  assisteva,  una  sua  unica  figlia  sordo¬ 
muta.  Il  buon  sacerdote  raccolse  religiosamente  quella  preghiera,  e  per 
abilitarsi  a  dar  l’istruzione  conveniente  alla  povera  fanciulla,  recossi  re- 
plicatamente  in  Genova  presso  il  celebre  P.  Assarotti.  Tornato  in  Acqui, 
sua  patria,  raccolse  in  sua  casa  altri  sordo-muti,  il  Re  lo  compensò  con 
replicati  sussidi.  Nell’anno  1834  il  pio  sacerdote  [...],  venuto  a  Torino 
per  cercarvi  consigli  ed  aiuti,  fe’  nascere  in  alcuno  l’idea  d’una  scuola 
de’  sordo-muti  in  Torino.  Il  Governo  concesse  uno  speciale  assegnamento 
per  detta  scuola,  che  venne  definitivamente  stabilita  con  R.  Brevetto  del 
23  gennaio  1838,  sotto  la  direzione  d’una  speciale  Commissione  presie¬ 
duta  dal  cav.  D.  Luigi  Provana  di  Collegno,  Capo  del  Magistrato  della 
Riforma  degli  studi  »  35. 


78 


Si  può  difficilmente  sospettare  che  questo  poco  noto  episo¬ 
dio  di  prevaricazione  sia  stato  descritto  con  eccessiva  faziosità 
dai  biografi  di  Scagliotti;  esso  si  inserisce  perfettamente  nel 
quadro  delle  sorde  lotte  fra  reazionari  e  riformatori  combattute 
in  seno  alla  classe  dirigente  piemontese  dalla  Restaurazione  al 
Risorgimento.  Anche  nel  periodo  carloalbertino  iniziative  educa¬ 
tive  o  filantropiche  ben  più  solide  di  quella  del  valente  educa¬ 
tore  dei  sordomuti  e  dei  ciechi  soffrirono  di  opposizioni  ed  osta¬ 
coli  molto  gravi  da  parte  dei  gesuiti  e  della  fazione  più  retriva 
della  corte  e  del  governo 36. 

Scagliotti  non  godeva  di  alte  protezioni;  era  «  un  uomo  che 
nella  sua  semplicità  e  modestia  non  si  era  preparato  a  lotte  di 
tal  natura  » 37 .  Dovette  quindi  soccombere  e,  cedute  le  armi 
nell’educazione  dei  sordomuti,  non  potè  mai  più  riproporre 
un’iniziativa  per  i  ciechi  che,  come  vedremo,  gli  ambienti  uffi¬ 
ciali  giudicavano  assai  meno  necessaria. 

In  quel  periodo  si  fece  portavoce  del  buon  diritto  del  filan¬ 
tropo  piemontese  il  periodico  milanese  «  Annali  universali  di 
statistica  »,  le  cui  pagine,  nel  settembre  1834,  lamentavano: 

«  Al  presente  per  vera  disgrazia  del  nostro  Paese  più  non  esiste  del¬ 
l’Istituto  che  il  nome,  e  lo  Scagliotti  più  non  s’esercita  che  con  pochi 
allievi  in  privato:  una  serie  di  sgraziate  combinazioni  ha  fatto  sì  che 
questo  esperto  Istitutore,  che  da  molti  filantropi  stranieri  veniva  visitato, 
giaccia  inoperoso.  Del  resto  quanto  al  merito  della  sua  scuola  basterà  ii 
dire  che  ottenne  gli  elogi  da  un  Degerando.  Ora  lo  Scagliotti  intende¬ 
rebbe  di  rivolgersi  alla  pubblica  filantropia  per  far  risorgere  il  suo  Isti¬ 
tuto  a  nuova  vita,  mediante  la  sottoscrizione  di  particolari  benefattori, 
fondando  nel  tempo  stesso  uno  stabilimento  d’arti  e  d’industria  in  cui 
ritirare  questi  disgraziati,  privi  di  fortuna  e  domicilio  per  tutta  la  loro 


36  Per  esempio,  nel  1835  il  Consi¬ 
glio  di  Conferenza  bloccò  il  progetto 
del  Ricovero  di  mendicità,  proposto 
da  Roberto  d’ Azeglio  e  Camillo  Ca¬ 
vour,  ritardandone  di  cinque  anni  l’at¬ 
tuazione:  cfr.  Rodolico,  Carlo  Alberto 
dt.,  p.  370.  Il  medesimo  istituto  fu 
criticato  pesantemente  dai  gesuiti  nel 
1844,  susdtando  questa  volta  una  fer¬ 
ma  presa  di  posizione  del  re:  cfr.  R. 
M.  Borsarelli,  Regio  ospizio  di  men¬ 
dicità,  «  Torino,  Rassegna  mensile  del¬ 
la  città  »,  a.  XVII,  n.  5,  maggio  1937, 
p.  30.  Accesi  contrasti  investirono  an¬ 
che  la  «  Sodetà  degli  asili  infantili  », 
fondata  da  Carlo  Boncompagni  e  Ca¬ 
millo  Cavour:  cfr.  R.  Bettica,  Storia 
della  società  delle  scuole  infantili  di 
Torino  dal  prerisorgimento  ad  oggi, 
«  Problemi  della  pedagogia  »,  n.  6, 
giugno  1978,  e  n.  1,  gennaio  1979. 

37  Biografie  d’illustri  valsesiani  dt., 
n.  172,  11  marzo  1865. 

38  Istituti  dei  sordo-muti  e  dei  cie¬ 
chi  in  Torino,  «  Annali  universali  di 
statistica  »,  XVII,  1834,  p.  295. 

39  Sacchi,  Istituti  di  beneficenza 
dt,  p.  122. 

40  La  precoce  fondazione  di  una 
«  famiglia  »  di  ciechi  presso  la  Piccola 
Casa  della  Divina  Provvidenza  è  so¬ 
vente  documentata,  tuttavia  essa  non 
sembra  aver  avuto  la  funzione  preva¬ 
lentemente  educativa  e  l’ampio  svi¬ 
luppo  che  caratterizzarono  la  «  fami¬ 
glia  »  dei  sordomuti  grazie  all’opera 
di  Paolo  Basso,  un  valente  insegnante 
sordomuto  che  fu  fra  i  primi  adepti 
del  Cottolengo. 


Ma  l’appello  cadde  nell’indifferenza  generale  e  se  ne  ramma¬ 
ricava  l’anno  seguente  il  Sacchi,  nella  relazione  già  citata: 

«  Duoimi  che  sia  finora  riuscito  infruttuoso  l’appello  che  fece  lo  Sca¬ 
gliotti,  e  fu  pubblicato  in  questi  Annali,  a  tutti  que’  generosi  che  amano 
i  loro  simili,  perché  gli  prestassero  sussidio  a  dilatare  un’istruzione  di 
tanta  utilità  » 39 . 

Per  quanto  pressato  dal  bisogno,  Scagliotti  continuò  a  de¬ 
dicare  le  sue  migliori  energie  alle  lezioni  che  quotidianamente  e 
gratuitamente  per  anni  impartì  ai  ciechi  ed  ai  sordomuti  ricove¬ 
rati  nell’istituzione  che  nel  frattempo  era  stata  fondata  dal  ca¬ 
nonico  Cottolengo 40,  a  cui  finì  per  donare  tutti  i  suoi  strumenti 
didattici,  fra  i  quali  una  stamperia  ed  i  telai  per  la  composi¬ 
zione  dei  testi  ad  uso  dei  ciechi.  Egli  stesso  e  la  moglie,  che  in 
tempi  migliori,  insieme  con  un’ allieva,  gli  era  stata  valida  coa- 
diutrice  nell’educazione  dei  minorati,  si  ridussero  a  dare  lezioni 
private  a  domicilio  a  ragazzi  e  giovinette.  L’intera  famiglia  do¬ 
vette  trascorrere  anni  grigi;  Scagliotti  non  ottenne  neppure  un 
posto  gratuito  per  uno  dei  figli  presso  il  Collegio  militare  di 
Racconigi,  né  il  modesto  beneficio,  che  s’era  ridotto  a  chiedere 
pressato  dal  bisogno,  di  una  rivendita  di  sale  e  tabacchi. 

Nonostante  tutto,  la  coppia  non  accantonò  aspirazioni  più 
elevate:  la  moglie  indirizzò  al  Magistrato  della  Riforma  un  suo 
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scritto  sull’utilità  di  una  pubblica  scuola  superiore  per  l’educa¬ 
zione  delle  giovinette,  istanza  a  cui  fu  risposto,  guarda  caso,  col 
consiglio  di  rivolgersi  a  qualche  ordine  di  religiose;  Scagliotti 
riprese  i  suoi  studi  filologici  e  pedagogici  dando  alle  stampe  un 
opuscolo  di  Proposte  di  alcuni  mezzi  di  educazione  per  ginnasi 
e  scuole  infantili  (Torino,  1844)  e,  qualche  tempo  dopo,  nuove 
tavole  sinottiche  e  grammaticali.  Avvertendo  la  mutata  situa¬ 
zione  politica,  il  17  settembre  1847  indirizzò  al  ministro  degli 
Interni  una  supplica  accompagnata  dalla  più  volte  citata  Rela¬ 
zione  sulle  sue  attività  e  sulle  «  avversità  a  cui  ebbe  a  soggia¬ 
cere  ».  Così  gli  venne  almeno  concessa  una  modesta  pensione, 
con  la  quale  potè  sostenersi  nell’estrema  vecchiaia. 

«  Egli  vive  al  presente  -  condude  il  biografo  del  «  Monte  Rosa  »  - 
con  assai  modica  pensione,  e  le  sue  fatiche  e  il  nome  suo  sono  intiera¬ 
mente  dimenticati.  Ma  la  posterità  e  la  storia  gli  renderanno  giustizia  »  41 . 


41  Biografie  di  illustri  valsesiani  cit., 
n.  174,  25  marzo  1865. 

42  Galloni,  Uomini  e  fatti  celebri 
cit.,  p.  334. 

43  État  de  la  mendicità  et  des  pau- 
vres  dans  les  États  sardes,  in  Tutti 
gli  scritti  di  Camillo  Cavour,  a  cura 
di  C.  Pischedda  e  G.  Talamo,  voi.  I, 
Torino,  1976,  p.  460. 

44  C.  I.  Petitti  di  Roreto,  Saggio 
sul  buon  governo  della  mendicità,  de¬ 
gli  istituti  di  beneficenza  e  delle  car¬ 
ceri,  Torino,  1837,  voi.  II,  pp.  121- 
320. 

43  C.  Beraudo  di  Pralormo,  Rela¬ 
zione  a  S.M.  sulla  situazione  degli  isti¬ 
tuti  di  carità  e  di  beneficenza  dopo 
l’editto  24  dicembre  1836,  Torino, 
1841,  p.  134. 


Morì  a  Torino  il  2  febbraio  1866  e  così  lo  commemorò  il 
Galloni: 


«  La  sua  lunga  vita  si  riassume  in  brevi  parole:  fu  grandemente 
benemerito  e  grandemente  sventurato;  i  sordo-muti  e  i  ciechi  stettero 
sempre  in  cima  de’  suoi  pensieri;  li  educò  finché  ebbe  forze,  li  amò 
finch’ebbe  vita  »  42. 


Lo  sfortunato  educatore,  immeritatamente  rimpiazzato  nel¬ 
l’opera  educativa  dei  sordomuti,  tantomeno  era  riuscito  a  susci¬ 
tare  un  interesse  duraturo  verso  i  ciechi  nella  società  piemon¬ 
tese  dell’epoca,  non  ancora  matura  per  affrontare  un  problema, 
come  l’educazione  di  questi  minorati,  che  doveva  apparire 
quanto  mai  marginale  di  fronte  a  gravi  piaghe  sociali  quali  l’in¬ 
digenza  e  l’analfabetismo,  che  affliggevano  larghe  masse  di  po¬ 
polazione  e  chiamavano  in  causa  la  capacità  di  governo  della 
classe  dirigente  e  la  volontà  di  rinnovamento  dei  suoi  esponenti 
riformatori.  Il  fallimento  dello  Scagliotti  è  quindi  dovuto  non 
solo  alle  dirette  «  avversità  a  cui  egli  ebbe  a  soggiacere  »,  ma 
anche  a  questa  scarsa  sensibilità  dei  contemporanei  verso  la  ce¬ 
cità,  sul  cui  peso  sociale  non  si  soffermarono  neppure  gli  uo¬ 
mini  politici  e  gli  studiosi  piemontesi  che  dedicarono  qualche 
attenzione  alla  pubblica  beneficenza. 

Il  giovane  Camillo  Cavour  nel  1834,  si  contentava  di  ri¬ 
spondere  laconicamente  «  Il  n’y  a  aucune  institution  pour  les 
aveugles  » 43  alla  domanda  relativa  ai  ciechi  presente  nel  que¬ 
stionario  predisposto  dal  governo  inglese  sui  mezzi  messi  in 
atto  dagli  Stati  europei  per  affrontare  i  diversi  aspetti  del  pau¬ 
perismo. 

Pochi  anni  dopo  il  Petitti,  pur  lodando  gli  istituti  per  i 
ciechi  di  Parigi  e  quello  di  Napoli  da  lui  visitato 44,  non  spen¬ 
deva  una  parola  per  caldeggiare  iniziative  analoghe  in  patria. 

Nel  1839  una  circolare  del  ministero  degli  Interni  racco¬ 
mandò  agli  intendenti  provinciali  di  censire  il  numero  dei  sordo¬ 
muti45,  poiché  si  era  constatata  l’insufficienza  degli  istituti  di 
Genova  e  di  Torino  a  provvedere  all’educazione  di  tutti.  Nulla 
del  genere  venne  tentato  per  i  ciechi,  tant’è  che  il  ministro  Carlo 


Beraudo  di  Pralormo  dopo  un  anno,  confessando  che  ancora 
non  v’erano  dati  certi  per  i  sordomuti,  ammetteva: 

«  ancor  meno  potrei  informare  V.M.  del  numero  dei  ciechi  nati,  pei 
quali  non  hawi  ancora  alcun  apposito  stabilimento  » 

In  mancanza  di  uno  specifico  istituto  i  ciechi  poveri  conti¬ 
nuarono  a  condividere  la  sorte  degli  altri  indigenti,  validi  o  in¬ 
validi. 

Nel  gennaio  1840  fu  aperto  a  Torino  il  Ricovero  di  mendi¬ 
cità  47,  destinato  ad  accogliere  in  modo  coatto  gli  accattoni  della 
città  e  della  provincia.  Gli  amministratori  con  una  pubblica 
notificanza  invitarono  i  mendicanti  a  presentarsi  spontanea¬ 
mente,  ricordando  loro  che  comunque,  sulla  base  delle  regie 
patenti  29  novembre  1836,  gli  individui  sorpresi  a  questuare 
sarebbero  stati  arrestati  e  tradotti  nel  Ricovero  torinese  o  in 
quello  eventualmente  esistente  nelle  province  d’origine.  Inoltre, 
dall’inizio  dell’anno  entrava  in  vigore  il  codice  penale  emanato 
il  26  ottobre  1839  che,  agli  artt.  456-458,  comminava  la  pena 
della  reclusione  in  carcere  da  un  mese  ad  un  anno  per  i  mendi¬ 
canti,  occasionali  o  abituali,  validi  o  invalidi.  Per  effetto  con¬ 
comitante  di  queste  norme  coercitive,  in  pochi  mesi  la  nuova 
istituzione  si  riempì  di  ricoverati  ben  oltre  le  aspettative.  Nel 
corso  dell’intero  1840  furono  ammesse  766  persone,  di  cui  479 
maschi  e  287  femmine48. 

Fra  questi  primi  ricoverati  i  ciechi  furono  15  (11  maschi  e 
4  femmine)  ed  i  minorati  della  vista  registrati  dall’ufficio  del 
Vicariato  con  diverse  annotazioni  (infermo  agli  occhi,  quasi 
cieco,  debole  di  vista,  orbo,  ecc.)  furono  10  (6  maschi  e  4  fem¬ 
mine).  Complessivamente  fra  il  1840  ed  il  1846  vennero  am¬ 
messi  30  ciechi  (23  maschi  e  7  femmine)  e  33  minorati  della 
vista  (19  maschi  e  14  femmine)  così  distribuiti: 


46  Ibidem. 

47  Sul  Ricovero  di  mendicità  tori¬ 
nese  si  vedano  in  particolare:  Rosa 
Maria  Borsarelli,  Regio  Ospizio  cit., 
e  Rosanna  Roccia,  Il  Ricovero  di 
mendicità  di  Torino  nel  1840-1846, 
«  Studi  Piemontesi  »,  X,  fase.  I,  mar¬ 
zo  1981. 

48  I  dati  sui  ricoverati  sono  pubbli¬ 
cati  in  Roccia,  Il  Ricovero  cit.,  quelli 
riguardanti  i  ciechi  mi  sono  stati  gen¬ 
tilmente  fomiti  dalla  stessa  dott.  Roc¬ 
cia,  che  ringrazio. 

45  Lo  Scagliotti  aveva  stimato  il 
rapporto  ciechi/popolazione  intorno 
allo  0,13  %:  cfr.  Scagliotti,  Cenni 
storici  cit.,  p.  5.  Un  tasso  meno  ele¬ 
vato,  attorno  allo  0,09  96,  fu  riscon¬ 
trato  in  Piemonte  dal  censimento  del 
1858:  cfr.  G.  Melano,  La  popola¬ 
zione  di  Torino  e  del  Piemonte  nel 
secolo  XIX,  Torino,  1961,  pp.  110- 
111. 


anno 

m. 

«echi 

tot. 

minorati  della 
m.  f. 

tot. 

totale 

1840 

11 

4 

15 

6 

4 

10 

25 

1841 

7 

— 

7 

1 

— 

1 

8 

1842 

1 

1 

2 

2 

3 

5 

7 

1843 

— 

1 

1 

3 

2 

5 

6 

1844 

2 

— 

2 

1 

2 

3 

5 

1845 

2 

_ 

2 

3 

2 

5 

7 

1846 

— 

1 

1 

3 

1 

4 

5 

Negli  stessi  anni  i  mendicanti  inviati  al  Ricovero  dal  Vica¬ 
riato  furono  complessivamente  1372. 

I  ciechi  assoluti  o  parziali  costituirono  circa  il  5  %  dei  rico¬ 
verati,  un  tasso  molte  volte  superiore  all’incidenza  di  questi  mi¬ 
norati  sul  totale  della  popolazione 49.  Ovviamente  questo  dato  è 
di  per  sé  un’eloquente  testimonianza  della  degradazione  sociale 
in  cui  la  cecità  congenita  o  acquisita  precipitava  coloro  che  ne 
erano  colpiti. 

L’alta  concentrazione  di  ricoveri  dei  ciechi  nel  primo  anno 
di  apertura  è  attribuibile  al  carattere  particolarmente  stigmatiz¬ 
zante  della  cecità,  che  rendeva  immediatamente  identificabili. 
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magari  con  pittoreschi  soprannomi  (e  facilmente  rastrellatali...), 
i  mendicanti  non  vedenti 50. 

La  sproporzione  fra  maschi  e  femmine,  più  accentuata  fra  i 
ciechi  che  fra  i  ricoverati  vedenti,  può  lasciar  supporre  che  le 
cieche  trovassero,  più  facilmente  dei  ciechi  maschi 51,  un  pietoso 
sostegno  nella  comunità  e  più  agevole  accoglienza  in  istituzioni 
caritative  meno  rigide.  Viceversa  l’ipotesi  di  una  più  facile  ac¬ 
cettazione  delle  donne  prive  della  vista  in  famiglia  in  virtù  di 
un  loro  contributo  all’attività  domestica,  sembra  essere  smen¬ 
tito  dalla  più  elevata  presenza  fra  i  ricoverati  di  semicieche,  in¬ 
dubbiamente  più  idonee  delle  cieche  assolute  a  svolgere  le  com¬ 
plesse  mansioni  casalinghe  dell’epoca.  Trattandosi  di  piccoli  nu¬ 
meri,  queste  considerazioni  parrebbero  meramente  ipotetiche  se 
non  fossero  suffragate  dall’opinione,  concordemente  espressa 
dalla  letteratura  tiflologica  dell’Ottocento  e  del  primo  Nove¬ 
cento,  secondo  la  quale  la  donna  cieca  non  era  idonea  alla  vita 
domestica 52 . 

Il  quadro  epidemiologico  del  Ricovero  di  mendicità,  trac¬ 
ciato  da  osservatori  coevi,  è  quanto  mai  sconfortante: 

«  Ai  ricoveri  si  traducono  tutti  gli  individui  i  più  miserabili  delle 
campagne  e  delle  città,  imbecilli,  fatui,  carichi  di  ulceri  e  di  vermi,  in¬ 
fraliti  e  logori  da  pregresse  neglette  insanabili  lesioni  erpetiche,  veneree, 
scorbutiche,  scrofolose,  rachitiche,  ecc.,  ecc.,  dediti  all’uso  dei  liquori 
incendiari  ed  alle  pessime  abitudini  della  crapola  » 53. 

Questi  fattori  di  partenza,  oltre  che  il  regime  particolar¬ 
mente  severo  ed  il  vitto  scarso,  sono  alla  base  dell’alta  mortalità 
registrata  nell’istituzione  soprattutto  nei  primi  due  anni  in  cui 
toccò  quasi  il  30  %,  mietendo  vittime  per  il  90  %  fra  gli  ultra¬ 
cinquantenni  e  fra  i  giovanissimi.  Questi  ultimi  figurano  impie¬ 
tosamente  descritti  da  Ilarione  Petitti: 

«  Quasi  tutti  i  fanciulli,  e  in  specie  le  fanciulle,  sono  cachetici, 
scrofolosi,  rachitici,  affetti  da  erpeti  o  da  oftalmie  croniche,  le  quali  hanno 
per  lo  più  una  causa  celtica  ereditaria.  Molti  sono  affatto  storpi,  ciechi  e 
imbecilli  »  M. 

Queste  testimonianze  ci  autorizzano  a  supporre  che  vi  fosse  fra 
i  ricoverati  un’incidenza  di  minorazioni  visive  ancora  superiore 
a  quella  ufficialmente  rilevata  fra  i  mendicanti  arrestati  in  città 
o  che  si  consegnavano  alla  polizia,  e  che  non  pochi  portatori 
di  affezioni  oculari  fossero  destinati  ad  un  inevitabile  deterio¬ 
ramento  del  visus.  Inoltre  bisogna  tener  presente  che  l’ufficio 
del  Vicariato  comunemente  non  registrava  le  condizioni  di  sa¬ 
lute  dei  minori 55  costituendo  la  giovane  età  titolo  sufficiente 
al  ricovero  assistenziale.  Solo  eccezionalmente  è  segnalata  una 
bambina  cieca  di  5  anni,  mentre  è  probabile  che  le  minorazioni 
visive  meno  appariscenti  della  cecità  assoluta  non  fossero  og¬ 
getto  di  rilievo. 

Nel  primo  anno  e  mezzo  di  apertura  del  Ricovero,  271  rico¬ 
verati  furono  trasferiti  in  altri  istituti  o  riconsegnati  alle  fami¬ 
glie;  non  pochi  rientrarono  in  epoche  successive.  Fra  questi  una 
cieca,  già  ammessa  nel  1841,  tornò  al  Ricovero  nel  1842  ed  una 
«  semicieca  »,  presente  anch’essa  il  primo  anno,  fu  riaccolta  nel 
1841  dopo  aver  perso  completamente  la  vista. 


50  La  memorialistica  torinese  ci  ha 
lasciato  alcuni  curiosi  bozzetti  di  cie¬ 
chi  mendicanti:  «  el  bòrgno  ’d  S.  Agu- 
stin  »  cantava  ogni  giorno,  negli  anni 
attorno  al  1830,  davanti  alla  chiesa 
omonima,  intrattenendo  «  comari  e 
compari  »  del  mercato  della  vicina 
piazza  delle  Erbe  (L.  Collino,  Torino 
incipriata  e  romantica,  Torino,  1931, 
pp.  250-251).  «  All’angolo  di  via  Ga¬ 
ribaldi  e  piazza  Castello,  suonava  il 
flauto  il  Bòrgno,  che  dalla  piazza  ebbe 
il  predicato:  lasciato  poi  il  pastorale 
istrumento  si  diede  alla  distribuzione 
dei  polizàni  per  giuooare  al  lotto, 
ripetendo  sino  a  sazietà  il  ritornello: 
“chi  gieuga  std  quàt?”  »  (A.  VlRI- 
glio,  Torino  e  i  torinesi,  Torino, 
1898,  voi.  II,  p.  25).  Alla  seconda 
metà  del  secolo  appartiene  il  cieco 
«  Veritas  »,  che  «  va  cantando  briose 
canzonette,  musiche  e  parole  di  fattura 
sua,  toccanti  ad  argomenti  di  attua¬ 
lità  non  di  rado  piccante...  nell’asso¬ 
ciazione  armoniosa  di  un  flauto  blaso¬ 
nato  e  di  una  democratica  chitarra 
[...].  Quell’Orfeo  della  piazza  fu  al¬ 
tra  volta  brillante  ufflciale...  discende 
da  illustre  casato,  si  chiama  il  Conte 
Eugenio  Piossasco  di  Beinasco  ».  {Ibi¬ 
dem,  pp.  219-220).  «La  benemerita 
confraternita  degli  zoppi,  dei  monchi, 
degli  stolpi,  dei  ciechi,  dei  gobbi,  la¬ 
voratori  assidui  di  tutte  le  soglie  del¬ 
le  chiese  di  Torino  »  usava  racco¬ 
gliersi  alla  trattoria  del  Centauro. 
(Collino,  Torino  incipriata  cit.,  p. 
225).  Il  poeta  Luigi  Mercantimi  ha 
lasciato  un  accorato  ricordo  in  versi: 
«  Un  suon  di  flauto  un  giorno  udii 
per  via,  /  Mi  volsi,  ed  era  un  cieco 
che  suonava:  /  La  sua  donna  dinanzi 
gli  veniva  /  Con  un  bambino  al  petto 
e  lo  guidava.  /  [...]  Or  non  veggo 
più  nulla  e  non  lavoro,  /  Date  a’  miei 
figli  un  pan,  se  no  io  moro».  (L. 
Mercantimi,  Il  flauto  del  cielo.  Ri¬ 
membranze  di  Torino  del  1853,  «  Rivi¬ 
sta  contemporanea  nazionale  italiana  », 
voi.  LVI,  a.  XVII,  fase.  CLXXXIV, 
1869). 

51  Da  una  lettera  defl’amministra- 
zione  del  R.  Manicomio  di  Torino  al 
Vicario  della  città,  in  data  26  aprile 
1830,  apprendiamo  il  caso  significa¬ 
tivo  di  un  cieco  respinto  dalla  fami¬ 
glia:  «  ...  ho  l’onore  di  trasmettere  a 
V.S.Ill.ma  le  carte  relative  al  Giò 
Batta  Scotto  per  il  suo  ricovero  in 
questo  R.  Spedale,  state  presentate 
dal  suo  fratello  Carlo,  in  ordine  al 
quale  crede  la  medesima  [amministra¬ 
zione]  che  sia  stata  sorpresa  la  reli¬ 
gione  di  V.S.Ill.ma,  [poiché  il  sud¬ 
detto  individuo]  che  già  ebbe  rico¬ 
vero  nello  Spedale  durante  diciotto 
mesi,  non  avendo  in  così  lungo  in¬ 
tervallo  mai  dato  segno  di  vera  mania, 
1’Amministrazione  si  credette  quindi 
in  dovere  di  rimetterlo  in  libertà  tan¬ 
to  più  che  [...]•  perché  cieco  non  può 
recare  danno  alla  società.  Ma  i  pa¬ 
renti  di  quest’infelice,  desiderosi  di 
sbrigarsi  di  tale  cura,  tornarono  alla 
carica  onde  fosse  riammesso  in  mar- 
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Nel  Ricovero  i  ciechi  furono  ospitati  nelle  due  sezioni,  una 
per  i  maschi  e  una  per  le  femmine,  riservate  agli  invalidi.  L’isti¬ 
tuzione  adottò  nei  suoi  regolamenti  il  consolidato  principio  del 
lavoro,  reso  obbligatorio  oltre  che  per  il  diretto  utile  economico 
a  beneficio  della  Casa,  anche  per  le  finalità  di  riscatto  morale  e 
sociale  che  vi  si  attribuiva. 

Già  nel  corso  del  1840  vennero  attivati  laboratori  di  filatura 
del  cotone,  calzoleria,  cucitura  di  fodere  per  sciabole,  sartoria, 
bottoneria,  tessitura  di  tela,  calzetteria,  cucitura,  ecc.,  lavori  che, 
come  s’è  visto,  sono  in  buona  misura  compatibili  con  la  mino¬ 
razione  visiva.  Il  regolamento,  oltre  a  prescrivere  l’obbligo  del 
lavoro  per  i  ricoverati  validi,  prevedeva  che  ciechi,  mutilati, 
«  travagliati  da  qualche  malore  »,  dovessero  avere  tutti  «  qual¬ 
che  leggera  occupazione  compatibile  col  loro  stato  fisico  ».  Di 
una  di  tali  occupazioni  «  leggere  »  si  ha  notizia  dal  Baruffi: 

«  Persuasi  i  signori  Direttori  che  il  lavoro  è  la  prima  e  la  più  im¬ 
periosa  legge  della  umanità  a  cui  nessuno  deve  sottrarsi,  hanno  pensato 
di  applicare  perfino  i  ciechi  robusti  a  mettere  in  moto  un  filatoio  in 
cotone,  il  che  vi  noto  specialmente  per  aver  provata  un  po’  di  commo¬ 
zione  alla  vista  di  que’  meschinelli  » 56 . 

Evidentemente,  nel  regime  coatto  del  Ricovero  furono  pre¬ 
feribilmente  riservate  ai  ciechi  le  mansioni  più  automatiche  e 
ripetitive  come,  oltre  al  caso  limite  citato,  la  torcitura  di 
corde  S1. 

Per  i  ricoverati  validi  venne  stabilito  il  lavoro  a  cottimo, 
mentre  gli  invalidi  lavoravano  a  giornata  per  complessive  11 
ore.  Una  quota  degli  introiti  derivanti  dalle  lavorazioni  era  de¬ 
stinata  ai  ricoverati  stessi,  suddivisa  in  due  parti,  una  conse¬ 
gnata  agli  interessati  per  le  piccole  spese  allo  spaccio  ed  una 
(il  «  serbo  »)  veniva  a  costituire  una  sorta  di  peculio  da  accan¬ 
tonare  fino  all’eventuale  momento  di  lasciare  l’istituto.  Per  gli 
ultracinquantenni  non  si  serbava  nulla  in  quanto  considerati 
troppo  vecchi  per  avere  un  futuro  fuori  dal  Ricovero.  Nella  se¬ 
conda  metà  del  secolo  furono  introdotte  nuove  lavorazioni,  come 
la  monda  delle  nocciole  e  la  fabbricazione  di  semplici  giocattoli; 
delle  precedenti  occupazioni  sopravvissero  solo  quelle  a  carattere 
artigianale:  cucito  e  maglierie  per  le  donne  e  lavori  di  calzolaio, 
fabbro,  falegname,  sarto  per  gli  uomini.  Il  nuovo  regolamento 
approvato  con  R.  Decreto  23  ottobre  1871  stabilì  che  potessero 
essere  internati  i  mendicanti  solo  in  seguito  ad  arresto  per  que¬ 
stua  e  solo  se  maggiori  di  16  anni58. 

Come  s’è  visto,  il  Ricovero  di  mendicità  era  stato  caratteriz¬ 
zato  fin  dalla  sua  fondazione  da  una  ripresa  di  quel  rigore  re¬ 
pressivo  contro  i  mendicanti  che,  a  suo  tempo,  aveva  condotto 
all’organizzazione  dell’Ospizio  di  carità  e  che  quest’ultimo  aveva 
progressivamente  lasciato  cadere,  preferendo  sostituire  alla  re¬ 
clusione  coatta  una  paternalistica  ospitalità.  Dal  1840  la  feccia 
della  popolazione  povera  fu  concentrata  al  Ricovero  rimuovendo 
così  le  ultime  remore  ad  una  evoluzione,  che  potremmo  definire 
elitaria,  dell’Ospizio  di  carità,  le  cui  aristocratiche  amministra¬ 
zioni  privilegiarono  in  modo  sempre  più  accentuato  l’ammissione 
di  poveri  onesti  e  referenziati: 

«  Chiunque  aspira  al  ricovero  nel  Regio  ospedale  di  carità  deve  ri¬ 
mettere  alla  segreteria  del  medesimo  i  certificati  e  le  fedi  constatanti  la 


zo  1829,  e  l’Amministrazione,  per 
corrispondere  all’eccitamento  di  V.S. 
Ill.ma,  incaricò  il  suo  Medico  di  vi¬ 
sitarlo  e  riferirne.  Questa  relazione, 
che  s’unisce  per  copia,  confermò  il 
concepito  sospetto  [...]  a  credere  de¬ 
terminato  il  nuovo  ricorso  dalle  stes¬ 
se  mire  particolari  dei  parenti,  eso¬ 
nerarsi  cioè  dal  peso  di  una  manuten¬ 
zione  che  vorrebbe  addossare  ad  uno 
Spedale...  »  (Archivio  storico  del  Co¬ 
mune  di  Torino,  Lettere  originali  Vi¬ 
cariato,  c.  201,  n.  507). 

52  Si  veda,  per  esempio:  Guillié, 
Essai  sur  l'instruction  cit.,  pp.  222- 
223;  V.  L.  Calabrese,  I  ciechi.  Studii 
sociali,  Napoli,  1872,  p.  83;  P.  Vil- 
ley,  Les  aveugles  dans  le  monde  des 
voyants,  Paris,  1927,  pp.  226-230;  P. 
Stoppani,  La  scuola  del  lavoro  per  i 
ciechi,  Milano,  1923,  pp.  79-80;  A. 
Nicolodi,  Discorsi  sulla  cecità,  Fi¬ 
renze,  1944,  pp.  117-121;  A.  Roma¬ 
gnoli,  Pagine  vissute  di  un  educatore 
cieco,  Firenze,  1944,  p.  132. 

53  G.  De  Rolandis,  Cenni  statistici 
sopra  il  Ricovero  di  mendicità  di  To¬ 
rino  nell’anno  1841,  Torino,  1841, 

p.  6. 

54  C.  I.  Petitti  di  Roreto,  Notizie 
sull’educazione  tecnologica  degli  isti¬ 
tuti  caritativi  in  Torino,  [1842],  in 
Opere  scelte,  a  cura  di  G.  M.  Bravo, 
Torino,  1969,  I,  p.  751. 

55  Roccia,  Il  Ricovero  cit.,  p.  86. 

56  G.  F.  Baruffi,  Lavoro,  benefi¬ 
cenza,  in  «  Letture  di  famiglia  »,  a.  I, 
n.  40,  1842.  Questo  non  sembra  essere 
l’unico  esempio  di  impiego  abbru¬ 
tente  dei  ciechi  se  quasi  quarant’anni 
dopo,  visitando  il  «  Cottolengo  »,  si 
potevano  vedere:  «ciechi  che  gira¬ 
no  appaiati  ad  una  macina...  »  (N. 
Pettinati,  Torino  benefica,  in  AA. 
W.,  Torino,  Torino,  1880,  p.  721). 

57  Borsarelli,  Regio  ospizio  dt., 
p.  24. 

58  Statuto  pel  Ricovero  di  Mendi¬ 
cità  della  città  e  circondario  di  To¬ 
rino,  Torino,  1871. 
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nascita,  il  domicilio,  la  povertà  e  la  malattia,  od  altre  cause  del  ricovero, 
e  presentarsi  poi  personalmente  in  tutte  le  domeniche  alla  congregazione 
ordinaria  per  ottenere  l’accettazione  in  occorrenza  di  posti  vacanti  » 59. 

Nell’accresciuto  «  decoro  »  dell’istituzione  si  crearono  per  i 
ciechi  delle  nuove  condizioni  di  ricovero  che  tesero,  perlomeno 
nelle  intenzioni,  a  disporre  delle  prestazioni  assistenziali  speci¬ 
fiche  per  questi  minorati.  L’occasione  si  presentò  quando,  il 
6  agosto  1855,  l’anziano  conte  Luigi  Tarino,  per  precedenti  ge¬ 
sti  di  liberalità  già  proclamato  «  Presidente  onorario  perpetuo  » 
dell’Ospizio  ed  onorato  con  l’erezione  di  un  busto,  donò  la 
cospicua  somma  di  50.000  lire,  che  l’amministrazione  deliberò 
di  impiegare  per  l’apertura  di  un  nuovo  camerone,  destinato  spe¬ 
cificamente  ai  ciechi,  capace  di  18  posti-letto.  L’intendimento  fu 
messo  in  atto  con  gran  pompa  il  26  dello  stesso  mese.  I  ricove¬ 
rati  furono  fatti  pregare  per  l’illustre  benefattore:  alla  basilica 
di  Superga  i  giovani,  al  più  vicino  Monte  dei  Cappuccini  le  fan¬ 
ciulle,  nella  cappella  interna  gli  anziani,  i  malati,  gli  invalidi.  A 
chi  aveva  manifestato  «  zelo,  costanza,  capacità  nel  lavoro  », 
venne  distribuita  in  premio  l’immaginetta  litografata  del  conte 
Tarino. 

La  Commissione  di  amministrazione  dell’Ospizio  di  carità 
tenne  una  solenne  adunanza  alla  presenza  del  sindaco,  durante  la 
quale  vennero  lette  le  adesioni  di  autorità  e  personalità,  fu  do¬ 
nato  un  quadro  del  re,  si  pronunciarono  discorsi,  fu  data  lettura 
di  una  attestazione  di  gratitudine  votata  dal  Consiglio  comu¬ 
nale,  venne  celebrata  una  messa  solenne:  finalmente 

«  quegl’infelici...,  condotti  nella  sala  e  fatti  sedere  a  qualche  refezione 
di  caffè  e  latte,  proruppero  proclamando  ad  alta  voce  il  conte  Tarino 
loro  padre,  loro  benefattore  » 60. 

Il  conte  Carlo  Francesco  Corsi  di  Bosnasco,  presidente  ad 
interim.  dell’Ospizio  in  temporanea  sostituzione  di  Carlo  Solaro 
di  Villanova  presidente  effettivo,  pronunciò  una  lunga  ora¬ 
zione  61,  nella  quale  la  nuova  realizzazione  (invero  modesta)  ve¬ 
niva  enfaticamente  accostata  ai  regolari  istituti  per  ciechi  di  Mi¬ 
lano,  Firenze  e  di  «  molte  città  nobilissime  d’Europa  »  ed  il  ri¬ 
chiamo  retorico  spaziava  da  S.  Luigi  di  Francia,  fondatore  dei 
«  Quinze-Vingts  » 62 ,  a  Valentin  Haiiy,  pioniere  dell’istruzione  dei 
ciechi.  Intenzione  conclamata  era  quella  di  recare  ai  ciechi 
«  quei  sussidi  d’istruzione  e  di  applicazione  a  qualche  lavoro  che 
fosse  ancora  possibile  »,  rimanendo  significativamente  nel  vago 
sugli  aspetti  concreti: 

«  Questo  mio  discorso  inaugurale  non  consente  di  addentrarmi  a  dire 
sui  vari  sistemi  per  giungere  all’istruzione  del  cieco  e  segnalarvene  le 
ragioni  di  preferenza  dei  risultati;  dei  caratteri  cioè  in  rilievo,  o  dai 
nodi  fatti  in  una  cordicella  »  63. 


59  Casalis,  Dizionario  cit.,  XXI, 

p.  682. 

60  R.  Ospizio  di  carità,  «  Gazzetta 
piemontese  »,  p.  211,  26  agosto  1855. 

“  L’orazione  venne  pubblicata  col 
titolo  Inaugurazione  di  un  Istituto  pei 
ciechi,  Torino,  1855  (Archivio  storico 
del  Comune  di  Torino,  Miscellanea 
Opere  Pie  e  beneficenza,  fase.  266). 

62  L’Ospizio  parigino  dei  «  Quinze- 
vingts  »  fu  la  prima  istituzione  desti¬ 
nata  esclusivamente  ai  ciechi.  Il  suo 
nome  è  legato  ad  una  tradizione  leg¬ 
gendaria,  che  vuole  che  esso  avesse 
accolto  trecento  crociati  accecati  dai 
Turchi.  Fu  fondato  nella  seconda  metà 
del  xiii  secolo  da  Luigi  IX. 

63  Si  riferisce  probabilmente  al  me¬ 
todo  proposto  qualche  anno  prima  da 
due  insegnanti  ciechi  dellTstituto  di 
Edimburgo,  David  Macbeath  e  Albert 
Mine,  che  non  scalfì  l’uso,  ormai 
consolidato  in  tutta  Europa,  dell’alfa¬ 
beto  normale  stampato  in  rilievo.  Solo 
più  tardi  questo  fu  soppiantato  com¬ 
pletamente  dal  più  pratico  alfabeto 
tattile,  ideato  da  Louis  Braille. 

64  Una  diversa  testimonianza  del 
Baricco,  da  assumere  con  molta  cau¬ 
tela  in  quanto  dovuta  con  ogni  pro¬ 
babilità  ad  un  generico  sentimento 
elogiativo,  riecheggia  le  dichiarazioni 
statutarie  del  1865:  «Per  questi 
[ciechi],  oltre  il  mantenimento,  il 
ricovero  ed  il  vestito,  si  provvede 
pure,  se  sono  giovani,  alla  loro  edu¬ 
cazione,  non  tralasciando  alcun  mezzo 
che  valga  a  scemare  le  molestie  del¬ 
l’ozio  ed  a  far  loro  dimenticare,  per 
quanto  sia  possibile,  la  gravità  della 
loro  disgrazia».  (P.  Baricco,  L’istru¬ 
zione  popolare  in  Torino,  Torino, 
1865,  p.  177). 


Fra  nodi  gordiani  e  dilemmi  metodologici  è  da  credere  che 
la  lodevole  intenzione  non  si  concretizzasse  mai;  l’organico  del¬ 
l’Ospizio  non  contemplò,  né  allora  né  poi,  un  maestro  per  i 
ciechi  e  quanto  alle  buone  Suore  di  carità,  l’insegnamento  ver¬ 
bale  da  esse  impartito  difficilmente  andava  più  in  là  dell’indottri¬ 
namento  morale  e  religioso64. 


Dopo  il  1865  la  ricezione  dei  ciechi  fu  accresciuta  utiliz¬ 
zando  i  posti  rimasti  vacanti  in  seguito  alla  soppressione  del 
sifilocomio  gestito  dall’Ospizio  di  carità  tramite  l’Opera  Bo- 
getto.  Questa  era  sorta  grazie  al  lascito  di  lire  317.706  che  il 
testamento  del  banchiere  torinese  Lodovico  Bogetto,  il  26  ago¬ 
sto  1733,  aveva  destinato  all’Ospizio  perché  provvedesse  a 

«  sovvenire  i  poveri,  così  sani  come  infermi  di  qualsivoglia  infermità, 
così  comunicabile  come  non  comunicabile,  così  curabile  che  incurabile,  e 
massime  quelli  che  non  potessero  da  altre  Opere  pie  essere  accettati  e 
sovvenuti  »  ®. 


65  Archivio  di  Stato  di  Torino,  Se¬ 
zione  I,  Opere  Pie  diverse,  mazzo  776. 

“  Archivio  storico  del  Comune  di 
Torino,  Miscellanea  Opere  Pie  e  be¬ 
neficenza,  fase.  263:  R.  Ospizio  di 
Carità,  Rapporto  sul  progetto  dì  re¬ 
golamento  interno,  Torino,  1864. 

67  Regolamento  interno  del  R.  Ospi¬ 
zio  di  Carità,  Torino,  1864  [ibidem). 
Esso  faceva  seguito  al  nuovo  Statuto 
approvato  con  R.D.  6  novembre  1864. 

68  Ibid.,  fase.  293. 


Aggiuntesi  altre  16  donazioni  minori,  l’Opera  Bogetto  era  stata 
aperta  ai  sifilitici  il  21  luglio  1735. 

Nel  1864  fu  inaugurato  a  Torino  l’Ospedale  Celtico,  un 
moderno  istituto  clinico  specializzato  per  la  cura  delle  malattie 
veneree;  gli  amministratori  dell’Ospizio  di  carità  si  affrettarono 
a  caldeggiarvi  il  trasferimento  dei  luetici  dell’Opera  Bogetto,  i 
quali  costituivano  sicuramente  il  gruppo  di  ricoverati  più  tur¬ 
bolenti  dell’Ospizio,  e  decisero  di  sostiturli  con  ospiti  più  tran¬ 
quilli,  appunto  i  ciechi.  È  molto  eloquente  in  proposito  la  re¬ 
lazione  introduttiva  al  nuovo  regolamento,  secondo  la  quale  de¬ 
vono  essere  accolti  altri  ciechi,  perché 

«  non  avvi  in  questa  città  altro  Instituto  che  provveda  al  sollievo  di 
così  enorme  sventura;  e  perché  provvedendovi  voi  [amministratori]  oltre 
di  compiere  un  sublime  atto  di  filantropia,  soddisfate  ad  un  tempo  alla 
chiara  volontà  dei  Fondatori  delle  opere  pie  Bogetto  e  Tarino;  e  pren¬ 
dete  le  prime  mosse  onde  far  opera  per  liberare  lo  Stabilimento  “quanto 
più  presto  lo  si  possa”  dalle  molestie  e  dai  gravi  pericoli  che  derivano 
dal  sin  qui  esercitato  sifilocomio  »  “. 

Il  nuovo  regolamento  interno 67  ribadiva: 

«  Il  Regio  Ospizio  di  Carità...  accorda  perciò  il  ricovero...  a’  ciechi 
per  i  quali,  in  questa  città  pure  tanto  filantropica,  non  sorse  ancora  pub¬ 
blico  stabilimento  che  difenda  così  grave  infortunio  dalle  enormi  angoscie 
dell’isolamento  e  dell’abbandono  »  (art.  2  c). 

Non  mancava  un  formale  programma  educativo: 

«  Per  i  ciechi,  oltre  il  mantenimento  ed  il  vestito,  si  provvede  pure, 
se  giovani,  alla  loro  educazione  non  tralasciando  mezzi  e  cure  che  valgano 
a  scemare  le  molestie  dell’ozio  ed  a  fare  loro  dimenticare,  non  fosse  che 
per  qualche  ora,  l’enormezza  del  loro  infortunio  »  (art.  3  d). 


Trasferiti  i  luetici,  con  la  concessione  all’Ospedale  Celtico  di  un 
contributo  annuo  permanente  di  L.  7000  sulle  rendite  della  fon¬ 
dazione  Bogetto,  i  53  letti  vacanti  vennero  suddivisi  fra  20  cie¬ 
chi,  20  cieche  ed  alcune  fanciulle  da  allevarsi  nella  Casa  fino  ai 
23  anni68. 

Nella  secolare  istituzione,  chiamata  comunemente  dai  tori¬ 
nesi  «  La  bogetta  »,  il  numero  dei  non  vedenti  rimase  pressoché 
costante  fino  alla  fine  del  secolo  e  oltre.  Anche  dopo  che  l’ammi¬ 
nistrazione  ebbe  deliberato  di  non  ricoverare  più  i  giovani  e 
l’Ospizio  si  caratterizzò  sempre  più  spiccatamente  come  ricovero 
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per  la  vecchiaia,  i  ciechi  continuarono  ad  esservi  ammessi  in  gio-  65  Ibidem. 
vane  età:  dagli  otto  anni  le  femmine  e  dai  quattordici  i  maschi. 

Il  31  marzo  1884  l’Ospizio  abbandonò  lo  storico  edificio 
della  «  Carità  »  di  via  Po  39,  divenuto  da  tempo  insufficiente, 
ed  installò  i  suoi  1102  ricoverati  nei  nuovi  razionali  padiglioni 
costruiti  sul  viale  di  Stupinigi,  in  località  «  Cascina  del  medico  ». 

La  nuova  sede  dell’Istituto,  poi  comunemente  conosciuto  come 
«  I  poveri  vecchi  »,  all’atto  dell’inaugurazione  accolse  399  vec¬ 
chi,  519  vecchie,  146  giovani  poveri  d’ambo  i  sessi  e  solo  38 
ciechi 69. 
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Oxilia  antigozzaniano 

Mario  Chiesa 


Se  qualcuno  negli  anni  1909-1911  scrive  di  Torino  su  gior¬ 
nali  torinesi,  sembra  luogo  comune  correre  con  il  pensiero  a 
Gozzano.  Se  poi  chi  scrive  è  Nino  Oxilia,  passato  nei  cataloghi 
delle  patrie  lettere  come  contitolare  di  una  tipica  esperienza 
crepuscolare  nell’alone  gozzaniano,  quella  di  leggere  le  pagine 
in  questione  avendo  presenti  gli  scritti  analoghi  del  nipote  di 
Nonna  Speranza,  è  una  sollecitazione  così  palesemente  “tenta¬ 
zione”,  che  sarebbe  segno  di  grande  ingenuità  cadere  nel  pec¬ 
cato  di  “banalità”. 

Sono  considerazioni  che  il  lettore  non  disposto  a  lasciarsi 
coinvolgere  in  operazioni  nostalgiche,  si  sente  in  dovere  di  pre¬ 
mettere  come  antidoto,  prima  di  avviarsi  alla  lettura  degli 
scritti  giornalistici  di  Nino  Oxilia  ora  raccolti  con  indiscutibile 
merito  da  Franco  Monetti  sotto  il  titolo  Un  tempo  una  città  h 
titolo  così  gozzaniano  per  il  suo  invito  implicito  alla  memoria 
di  un’epoca  e  di  una  città  scomparse. 

Meno  male  -  si  consola  il  lettore  di  cui  s’è  detto  -  che,  leg¬ 
gendo  l’articolo  Pattinaggio,  neve  e  poesia  pubblicato  da  Oxilia 
sul  «  Momento  »  del  22  gennaio  1911,  ci  si  trova  subito  ben 
lontani  dal  testo  di  Gozzano  che  obbligatoriamente  viene  in 
mente:  quell’ Invernale,  che,  prima  che  nei  Colloqui,  era  stata 
pubblicata  nella  «  Lettura  »  del  gennaio  1910.  Lontano,  intanto, 
alcuni  chilometri  dal  laghetto  del  Valentino,  quel  prato  di  pe¬ 
riferia  «  oltreppassata  la  barriera  di  Milano  »,  trasformato  in 
pista  di  pattinaggio;  non  il  castello  e  il  «  parco  meraviglioso  », 
che  a  Oxilia  in  un  momento  di  cattiva  fantasia  avevano  richia¬ 
mato  «  un  paesaggio  orientale  seminato  di  minareti  »  (p.  4),  ma 
«  una  viuzza  stretta  fra  rustiche  casette  »,  «  un  cancello  di  le¬ 
gno,  un’aia  dove  una  contadinotta  bionda  e  grassottella  riceve 
la  tassa  d’ingresso  »  (p.  42).  Se  si  sente  uno  scricchiolio,  non  ha 
nulla  di  dantesco  e  non  è  della  lastra  di  ghiaccio,  che  del  resto 
non  nasconde  nessun  pericolo,  ma  del  terreno  gelato;  e  non 
suggerisce  visioni  tragiche,  ma  immagini  molto  familiari,  un 
tempo  si  sarebbe  detto  «  volgari  »:  «  a  camminarvi  su,  [il  ter¬ 
reno  gelato]  scricchiola  come  se  si  calpestassero  dei  sottilissimi 
cristalli  o  si  spezzasse  del  pan  fresco  »  (p.  42).  E  i  colloqui  - 
anzi,  sarebbe  più  proprio,  il  chiacchiericcio  delle  madri  che 
hanno  accompagnato  le  figlie  adolescenti  («  benedette  ragazze, 
ormai  non  c’è  più  che  il  pattinaggio!  »,  p.  42)  -  come  sono  lon¬ 
tani  dallo  sfiorare  anche  soltanto  il  tema  decadente  di  amore  e 
morte!  Anche  un  dialogo  fra  un  «  lui  »  e  una  «  lei  »  avviene. 


1  Nino  Oxilia,  Un  tempo  una  città, 
cura  di  Franco  Monetti,  Torino,  Fa- 
li  ja  Turinèisa,  1983. 


conforme  alle  buone  maniere  insegnate  dalle  mamme  sedute  ai 
bordi,  usando  la  terza  persona,  e  segna  il  nascere  di  un  «  piccolo 
idillio  sentimentale:  destinato  però  a  disciogliersi  presto,  col 
ghiaccio,  a  primavera...  »  (p.  44). 

Se  «  le  mani  intrecciate  si  stringono  un  po’  più  forte  »,  non 
corriamo  con  la  mente  a  «  le  sue  dita  intrecciò,  vivi  lega¬ 
mi,  /  alle  mie  dita...  »  di  Invernale 2;  perché  qui  l’atto  ha  lo 
scopo  di  rendere  «  più  sicuri  nei  volteggi,  ma  anche  per  ringra¬ 
ziarsi  vicendevolmente  di  quel  breve  silenzio  così  pieno  di 
parole  non  dette  »  (p.  44). 

Molto  rassicurante,  piena  di  buona  concretezza,  la  conclu¬ 
sione:  «  La  poesia  della  neve  e  della  corsa  bizzarra  sul  ghiaccio, 
si  risolve  in  una  buona  colazione  »  (p.  45).  Siamo  dunque  bene 
e  serenamente  lontani  dall’atmosfera  dell  'Invernale  gozzaniana; 
le  coincidenze  sono  attratte  dall’identico  tema,  imposto  da  un 
luogo  alla  moda,  il  patinoire. 

Ma  perché  alla  fine  di  una  prosa  tutta  piana,  com’è  di  solito 
quella  di  Oxilia  giornalista,  con  giusto  giusto  qualche  termine 
alla  moda  -  un  tecnicismo  colto  in  un  dialogo  «  Facciamo  un 
balancé  »  -,  perché  ci  imbattiamo  in  un’imprevedibile  impen¬ 
nata  dantesca:  «  si  effettua  il  ritorno  per  la  gaietta  strada  cam¬ 
pagnola  »  (p.  45)?  È  difficile  rifiutare  l’ipotesi  che  quel  «  gaiet¬ 
ta  »  più  che  dantismo,  sia  pure  mediato,  sia  invece  una  ripresa 
-  con  intenzione  ironica  -  dello  «  stuolo  gaietto  femminile  » 
[Invernale,  38). 

Ma  se  è  così,  tutte  le  distanze  registrate  finora  finiscono  per 
unire  invece  che  separare  i  due  testi:  la  prosa  giornalistica  di 
Oxilia  può  essere  letta  come  un  controcanto  ironico  della  poesia 
di  Gozzano.  In  questo  modo  si  spiegano  sia  quel  «  neve  e 
poesia  »  del  titolo,  sia  alcune  considerazioni  iniziali  che  altri¬ 
menti  sarebbero  irrimediabilmente  stravaganti: 


2  Citerò  Gozzano  da  Tutte  le  poesie. 
Testo  critico  e  note  a  cura  di  Andrea 
Rocca.  Introduzione  di  Marziano  Gu- 
glielminetti,  Milano,  Mondadori,  1980; 
qui  sono  i  versi  8-9. 


Io  detesto  la  neve  come  una  posa  sentimentale  [...]  Mi  fa  l’efietto 
di  un  poeta  di  provincia  che  non  può  cantare  se  non  il  proprio  ozio  spi¬ 
rituale  [...]  La  neve  è  la  sorella  -  almeno  così  mi  pare  -  di  certi  rima¬ 
tori  che  sono  recentemente  nevicati  giù  dal  cielo  nebbioso  della  nostra 
letteratura.  Tutti  simili  l’uno  all’altro  nella  loro  sdolcinata  biancastra 
finzione  artistica  (p.  41). 


Gozzano  non  è  il  solo  destinatario  di  queste  punte  polemi¬ 
che,  ma  noi,  ora  che  abbiamo  letto  il  seguito  dell’articolo,  sap¬ 
piamo  che  vi  è  compreso.  Qualche  altro  particolare  diventa  si¬ 
gnificativo:  l’insistenza  nel  descrivere  la  prosaicità  dei  capitom¬ 
boli  è  forse  voluta  contrapposizione  all’aulicità  del  «  largo  volo 
aperto»  (v.  11),  delle  dantesche  «larghe  rote»  (v.  16);  la 
semplice  concretezza  del  divertimento  campestre  della  piccola 
borghesia  è  opposta  alle  follie  decadenti  dell’ambiente  goz- 
zaniano. 

Scoperto  il  gioco  e  le  sue  regole,  lo  si  può  verificare  su  un 
altro  testo.  Un  titolo  diviene  a  questo  punto  ammiccante:  quello 
dell’articolo  pubblicato  sul  «  Momento  »  del  9  settembre  1911: 
Alla  ricerca  della  felicità. 

Un’eco  gozzaniana  -  ma  ambivalente  -  è  nell’«  abito  di  pes¬ 
simo  gusto  »  (p.  51)  delle  ragazze  di  provincia,  che  «  se  lo  sono 
cucito  loro  »;  quelle  ragazze  «  sanno  far  da  cucina  e  macinano 


il  caffè  »:  sarà  quello  tostato  dalla  signorina  Felicita?  Certo  è 
di  prammatica  che  i  personaggi  che  costituiscono  il  circolo  eli¬ 
tario  del  paese  siano  «  il  medico,  il  notaio,  il  sindaco  »  (p.  51), 
ma  può  essere  sintomatica  l’assenza  del  farmacista;  così  si  dica 
del  fatto  che  alla  sera,  oltre  che  a  biliardo  e  a  scopa,  si  facciano 
partite  a  tarocchi. 

Il  tema  svolto  nell’articolo  è  di  quelli  cari  ai  crepuscolari: 
la  felicità  della  vita  di  provincia,  o  la  provincia  come  rifugio; 
nel  Saluto  ai  poeti  crepuscolari  Oxilia  scriverà,  rivolgendosi  a 
Corazzini,  «  E  tu  cantavi  la  provincia  »3;  «  Una  vita  tran¬ 
quilla  /  mi  basta,  una  vita  meschina  »  era  un  desiderio  di  Val¬ 
imi4.  Anche  Oxilia  sembra  parlarne  con  convinzione:  «  chi  ci  è 
nato  ci  ritorna  fosse  almeno  per  morire  »  («  ...  avventurato  se 
colui  [che  visse  pellegrinando]  morisse  in  voi!  [nelle  vecchie 
stanze  della  casa  di  provincia]  »  aveva  scritto  Gozzano  nei  So¬ 
netti  del  ritorno ,  VI,  5-6). 

Ma  è  ancora  la  conclusione  ad  offrire  la  chiave  di  lettura  di 
tutta  la  prosa:  «  La  felicità?  Certo.  In  provincia.  Si  spende  poco 
e  si  può  scappare  in  città...  »  (p.  52).  La  mia  sottolineatura  vuol 
mettere  in  rilievo  il  feroce  ammiccamento  alla  conclusione  della 
Signorina  Felicita.  Se  anche  il  vedere  questo  ammiccamento 
fosse  una  mia  forzatura,  è  però  certo  che  quella  chiusa  rende 
antifrastiche  tutte  le  lodi  della  vita  in  provincia  che  si  leggono 
nell’articolo. 

Tutta  gozzaniana  è  la  casa  descritta  nelle  righe  che  prece¬ 
dono  e  che  possiamo  leggere  ora  cogliendone  la  carica  ironica: 


3  Da  Nino  Oxilia,  Poesie,  a  cuta 
di  R.  Tessati,  Napoli,  Guida,  1973, 
p.  187. 

4  Da  Carlo  Vallini,  Un  giorno  e 
altre  poesie,  a  cura  di  E.  Sanguineti, 
Torino,  Einaudi,  1967,  p.  92. 

5  ed.  cit.,  pp.  92-93. 


Bisogna  andar  in  provincia,  portarci  i  nostri  figli,  prendere  una 
grande  casa  con  una  piccola  porticina  spalancata  su  un  androne  scuro, 
una  grande  casa  coi  balconi  fioriti  di  gerani  rossi,  con  le  finestre  occluse 
dalle  gelosie  verdi  quando  il  sole  è  troppo  vivo.  E  la  porticina  deve 
essere  sempre  aperta  perché  chi  passa  si  senta  invogliato  a  domandare: 
scusi,  sta  qui  la  felicità?  (p.  52). 


Se  Oxilia  fosse  stato  al  corrente  di  un  uso  scrittorio  d’oggi, 
avrebbe  fatto  stampare  «  f /Felicità/ a  ».  Gozzaniana  questa  casa 
e  non  solo  gozzaniana;  com’è  naturale,  stante  il  fitto  interscam¬ 
bio  di  temi  e  oggetti  fra  i  crepuscolari.  Si  può  ricordare  la  casa 
desiderata  dal  Vallini  nel  poemetto  Un  giorno: 

Per  questa  manìa  solitaria 
mi  occorrerebbe  un’onesta 
casa,  assai  vecchia  e  modesta, 
con  molta  luce  e  buon’aria, 
con  alberi  verdi  e  da  frutti 
d’intorno,  sepolta  tra  un  folto 
di  pergole  ombrose;  ma  molto, 
ma  molto  lontana  da  tutti. 

Un’assai  vecchia  dimora, 
linda,  ospitale  ed  ammodo, 
un  po’  rozza  e  semplice  al  modo 
delle  massaie  d’allora5. 

E  si  potrebbero  pure  vedere  i  Sonetti  della  casa  nella  rac¬ 
colta  La  rinunzia,  anche  per  l’inevitabile  parallelismo  con  i  So¬ 
netti  del  ritorno  di  Gozzano. 
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Ancora  la  casa  descritta  in  Luglio,  il  pacifico  borghese  (sem¬ 
pre  sul  «  Momento  »,  il  7  luglio  1911)  è  volutamente  gozza- 
niana  (e  crepuscolare):  «...  pare  di  internarsi  in  una  buona  casa 
di  campagna  odorosa  di  mele  cotogne,  di  vedere  le  finestre  finte 
dipinte  in  verde,  e  il  graticolato  di  vite  vergine  e  le  merende  in 
mezzo  ai  prati  sotto  i  pioppi...  »  (p.  49).  Ricordano  tutti  quanto 
sia  ricorrente  l’odore  di  cotogna  in  Gozzano:  «  odor  triste  [...] 
di  cotogna  »  ( Sonetti  del  ritorno,  I,  9-11),  «profumo  [...]  di 
cotogna»  {ivi,  IV,  10-11),  «o  vecchie  stanze,  aulenti  di  co¬ 
togna  »  {ivi,  VI,  3),  «  tra  un  buon  odor  di  cotogna  »  {L’ipo¬ 
tesi,  58). 

L’articolo  è  un’ironica  descrizione  della  tipica  famiglia  della 
piccola  borghesia  che  parte  per  la  villeggiatura  in  provincia.  E 
qui  troviamo  un  personaggio  che  ci  obbliga  ad  attribuire  ad 
Oxilia  una  perfetta  capacità  di  deidealizzare  i  personaggi  goz- 
zaniani,  di  estrarli  dalle  stilizzazioni  dei  versi  per  ricollocarli 
nella  realtà  -  se  non  si  tratta  di  una  semplice  coincidenza.  È  il 
personaggio  della  servetta:  «  quindici  anni,  capelli  rossi  tirati 
tirati,  viso  lentigginoso  »;  che  sono  alcuni  tratti  della  serva  de¬ 
scritta  nella  lettera  alla  Guglielminetti  da  Ceresole  Reale  il 
3  agosto  1907,  primo  annuncio  della  Signorina  Felicita :  «  un 
corpo  diciottenne  [...]  un  volto  [...]  lentigginoso  [...]  un 
viscidume  di  capelli  gialli,  tirati,  tirati  » 6. 

Una  velata  punta  d’ironia  antigozzaniana  spiega  un  pas¬ 
saggio  -  altrimenti  del  tutto  gratuito  -  dell’articolo  Quando 
viene  l’autunno...  {«  Momento  »,  30  settembre  1911). 

I  fili  del  telegrafo  tagliavano  in  due  l’orizzonte  della  nostra  finestra: 
noi  seguivamo  quei  fili  e  ce  ne  andavamo  dietro  ad  essi,  lontano  verso 
le  campagne  sterminate  di  Lombardia  dove  l’autunno  è  così  dolce,  dove 
ci  sono  delle  immense  case  simili  a  conventi,  che  chiudono  grandi  camere 
silenziose,  nelle  campagne  di  Lombardia,  dove  ancora  tutto  è  patriarcale 
e  calmo  e  dolce.  Ce  ne  andavamo  nelle  piccole  villette  bianche  nascoste 
tra  le  fronde  fitte  [...]  ce  ne  andavamo  piano  piano  languidamente  verso 
il  nostro  passato  (pp.  53-54). 

Perché  proprio  in  Lombardia,  se  non  alla  ricerca  dell’amica 
di  Nonna  Speranza? 

Pure  l’insistenza  ironica  sul  sogno  come  caratteristica  del¬ 
l’autunno  -  «  Oh!  come  si  fa  a  non  sognare  in  autunno!  » 
(p.  54),  «  sognando  abbiamo  visto  l’autunno  »  (p.  61)  -  ha  un 
riscontro  nella  frequenza  del  tema  del  sogno  in  Gozzano,  in 
Vailini7. 

L’antigozzanismo  di  Oxilia  si  fa  palese  nell’articolo  Au¬ 
tunno...  giovinetto  romantico  («  Momento  »,  4  dicembre  1911). 
Fin  dal  titolo  ironicamente  allusivo,  ovviamente  al  «  buono/ sen¬ 
timentale  giovine  romantico...  »  {Signorina  Felicita,  433). 
L’atmosfera  autunnale  ha  fatto  ricordare,  quasi  come  personi¬ 
ficazioni  della  stagione,  «  De  Musset  e  la  Sand  a  Venezia  », 
Balzac,  Maupassant;  e  quindi, 

Così  sognando  abbiamo  visto  l’autunno  nella  sua  nuova  trasforma¬ 
zione,  in  quella  più  sincera,  in  quella  più  dolce.  Autunno  è  un  giovane 
romantico  del  secolo  passato,  un  poco  -  oh,  appena!  -  malato  di  petto 
e  dal  sorriso  un  poco  -  oh,  appena!  -  triste.  Ha  la  chioma  leggiadramente 
scarmigliata  sulle  tempia  e  il  viso  pallido,  veste  con  eleganza  ricercata 


6  Cito  e  rinvio  a  F.  Antonicelli, 
Come  nacque  la  «Signorina  Felicita», 
ora  in  Capitoli  gozzaniani,  a  cura  di 
M.  Mari,  Firenze,  Olschki,  1982, 
p.  37. 

7  Si  veda  anche  l’introduzione  di 
Tessari  all’ed.  cit.  delle  poesie  di 
Oxilia. 
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ma  noncurante  e  la  sua  grande  cravatta  adorna  di  pizzi  ricade  in  ben 
curate  pieghe  sulla  camicia  di  filo.  Parla  con  voce  stanca,  un  poco  bassa, 
nel  metro  di  Guido  Gozzano,  ama  circondarsi  di  scenari  teatrali,  aggi¬ 
rarsi  nei  «  vesperi  blandi  »  e  nelle  pallide  «  aurore  lunari  »  (p.  61). 

Naturalmente  riguarda  Gozzano  non  solo  il  cenno  sulla  me¬ 
trica,  ma  tutto  il  passo  con  quel  ritratto  che  è  un  ritratto  di 
Gozzano,  con  P insinuazione  sulla  malattia:  una  di  quelle  «  cru¬ 
deltà  »  che  muoveranno,  un  giorno,  i  rimorsi  di  Carola  Pro¬ 
speri: 

Mi  pare  che  Gozzano  non  era  stato  trattato  bene  negli  anni  lontani, 
che  tutti  erano  stati  un  poco  crudeli  con  lui,  critici  e  colleghi,  un  po’ 
per  la  sua  malattia,  che  sembrava  una  trovata  pubblicitaria,  e  poi  si  vide 
invece  come  morì8. 


8  Intervista  raccolta  da  Antonicelli, 
ora  nei  citati  Capitoli  gozzaniani,  p. 
59;  nella  stessa  intervista  (p.  58)  così 
ricordava  il  sorriso  di  Gozzano:  «  sor¬ 
rideva  sempre,  ma  non  rideva  mai, 
rideva  quasi  con  sforzo,  apriva  sem¬ 
pre  la  bocca  come  se  mordesse  l’aria, 
forse  era  un  segno  della  sua  malattia, 
a  cui  nessuno  credeva  allora  ». 

9  Si  veda  G.  Bàrberi  Squarotti, 
I  crepuscolari  e  dintorni,  negli  Atti 
del  convegno  «Piemonte  e  letteratura 
nel  ’900»,  San  Salvatore  Monferrato, 
19-21  ottobre  1979. 

10  ed.  eit.,  p.  188. 


L’ironia  si  serve  anche  di  sottili  allusioni  letterarie  come  il 
mettere  accanto  all’antidannunziano  Gozzano  i  dannunzianissimi 
«  cani  levrieri  »  che  «  sonnecchiano  intorno  al  fuoco  con  l’affu¬ 
solato  muso  sulle  zampe  sottili  »  (p.  61). 

Verso  la  fine  tornano  allusioni  feroci,  sol  che  si  avverta  che 
l’identificazione  Autunno  -  Gozzano  è  bidirezionale: 


Autunno  sogna  e  aspetta.  Che  cosa?  La  visita  della  neve  forse.  Vuol 
salutarla  prima  di  andarsene  lontano,  vuol  salutarla  perché  da  buon 
giovinetto  romantico  egli  l’ama  di  un  amore  senza  speranza.  Essa  non 
sarà  mai  sua.  Quando  essa  viene  egli  deve  andarsene,  chiamato  altrove 
dal  suo  male  (p.  62). 

La  conclusione  mostra  anche  che  per  Oxilia  non  è  semplice 
gioco  maligno,  ma  dissenso  poetico  o,  più  largamente,  intellet¬ 
tuale:  «  Poi  verranno  i  drammi  e  le  tragedie  e  il  pubblico  si 
divertirà  un  po’  meno  quando  la  neve,  il  bianco  dolce  amore 
di  autunno,  il  lontano  giovinetto  romantico,  sarà  costretta  da 
suo  padre  Inverno  truccato  da  tiranno,  ad  andare  intorno  spar¬ 
gendo  il  dolore  e  la  fame  »  (p.  62);  è  anticipata  quella  contrap¬ 
posizione  di  epoche  che  sarà  svolta  nel  Saluto  ai  poeti  crepu¬ 
scolari-.  «  un  intero  tempo  della  storia  » 9  sta  per  essere  sosti¬ 
tuito  da  un  nuovo  tempo:  «  Domani  le  piccole  cose  /  saranno 
per  sempre  sepolte  »  e  «  tutto  il  mondo  sarà  /  repubblica  di 
scienza  »;  ma  in  quel  mondo  Oxilia  vede  aggirarsi  «  uomini 
/  con  gesti  isterici  /  e  volti  cadaverici  » 10. 

Mi  è  sembrato  opportuno  soffermarmi  sull’antigozzanismo 
di  Oxilia  riscontrabile  nella  serie  di  articoli  del  1911  citati, 
per  constatare  che  non  si  tratta  di  una  polemica  personale,  e 
che  è  invece  la  poetica  gozzaniana  e  più  ampiamente  la  poetica 
crepuscolare  ad  essere  messa  in  discussione  e  ad  essere  rifiutata. 
Per  avere  una  riprova  della  distanza  fra  i  due  poeti  si  potreb¬ 
bero  ancora  leggere  le  pagine  scritte  da  Oxilia  per  l’Esposizione, 
piene  di  interesse  per  i  personaggi  che  la  animano  e  per  i  co¬ 
muni  visitatori,  e  confrontarle  con  quelle  scritte  per  la  stessa 
occasione  da  Gozzano:  tipico  mi  pare  il  solipsistico  Vergiliato 
sotto  la  neve. 

E  a  confermare  che  l’obiettivo  polemico  non  è  il  solo  Goz¬ 
zano,  si  può  leggere  un  passo  dell’articolo  già  citato,  Autunno... 
giovinetto  romantico-,  prima  di  vederne  la  personificazione  «  più 
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sincera  »,  «  più  dolce  »  nel  poeta  dei  Colloqui,  aveva  scritto 
della  stagione: 

ora  ci  era  sembrato  un  poeta  stanco  della  vita  chiuso  in  un  silenzio 
di  meditazione,  ora  un  fanciullo  ricciutello  e  biondo  che  tutto  solo  gioca 
e  canta,  ora  una  vergine  dalla  lunghissima  chioma  d’oro  estenuata,  mo¬ 
rente  in  una  romantica  attesa  (p.  61). 


11  ed.  cit.,  p.  131. 

12  S.  Camasio  e  N.  Oxilia,  Addio 
giovinezza,  Ivrea,  1914,  p.  79. 

13  Crepuscolari  e  futuristi:  contri¬ 
buto  a  una  chiarificazione,  in  «  Critica 
letteraria»,  II  (1974),  p.  421. 


Non  mi  sembra  necessario  illustrare  quanto  questa  icono¬ 
grafia  coincida  con  quella  cara  ai  poeti  da  Corazzini  a  Vallini  che 
egli  potrebbe  chiamare  «  autunnali  »,  con  un  aggettivo  che  re¬ 
cherebbe  in  sé  quasi  le  stesse  connotazioni  implicate  in  quell’ al¬ 
tro  fortunato  di  «  crepuscolari  »  attribuito  da  Borgese  l’anno 
prima.  Possiamo  rileggere  ora  lo  spunto  polemico  inserito  nel¬ 
l’articolo  Pattinaggio,  neve  e  poesia,  e  già  citato  sopra,  per  os¬ 
servare  come  anticipi  la  polemica  contenuta  nel  Primo  inter¬ 
mezzo  pubblicato  negli  Orti 


[...]  truccati  da  usignoli 

i  paperotti  cantan  nei  cortili 

mentre  puzzano  ancor  d’acqua  che  stagna. 

Il  loro  cuor  si  lagna 
con  gli  orologi  fa  cucù,  vi  ciancia. 

La  moda  vien  di  Francia; 
è  nutrita  di  latte  e  crinolina, 
sa  di  provincia  vista  alla  vetrina. 

È  tutta  gelatina 

e  alterna  a  quando  a  quando  frasi  dotte 
col  buon  odore  delle  rape  cotte. 

Avendo  l’ali  rotte 
ciascun  de’  paperotti  si  lambicca 
di  romperci  le  tasche  per  ripicca11. 


Il  1911  è  anche  l’anno  di  Addio  giovinezza,  la  commedia 
che  ha  tramandato  il  ricordo  di  Oxilia.  È  bene  notare  che 
l’unico  personaggio  che  ha  qualcosa  di  crepuscolare  è  quello 
di  Leone,  che  alla  fine  confessa  di  non  aver  avuto  avventure 
amorose:  «  E  allora  le  mie  avventure  sono  state  le  vostre.  Ho 
vissuto  di  esse  »  12.  Non  è  certamente  gozzaniana  Dorina:  se  ap¬ 
partiene  ad  uno  stato  sociale  vicino  a  quello  delle  serve,  non  ha 
però  nulla  dei  personaggi  gozzaniani  per  il  fondamentale  motivo 
che  non  è  un  sogno,  ma  un  momento  reale  della  vita,  che  viene 
idealizzato  solo  nell’istante  in  cui  si  conclude.  È  un  rimpianto, 
non  un  desiderio.  E  i  protagonisti  maschili  non  idealizzano  af¬ 
fatto  quelle  buone  signorine  borghesi  (abili  nel  ricamo)  che  si 
sentono  in  dovere  di  sposare  tornando  in  provincia;  in  quella 
provincia  che  si  prospettano  come  un  prosaico  esilio. 

Gaetano  Mariani  ha  parlato  anni  fa  di  «  scoperta  sensazio¬ 
nale  »,  quando  si  è  trovato  a  costatare  che  «  il  “crepuscolare” 
Oxilia,  a  chi  ben  lo  legga,  rivela  [...]  una  sostanza  tutta  futu¬ 
rista  » 13 .  Fondava  quella  sua  affermazione  sulla  lettura  degli 
Orti-,  ma  considerazioni  analoghe  -  con  intonazione  diversa- 
mente  recisa  e  tenendo  presente  tutta  la  produzione  poetica  di 
Oxilia  -  ha  fatto  Tessari  nell’introduzione  alla  sua  edizione  di 
tutte  le  poesie.  La  polemica  che  si  è  rilevata  in  questi  articoli 
del  1911  mi  pare  permetta  di  datare  -  con  qualche  prudenza  - 
il  momento  del  distacco,  del  passaggio  dalla  poetica  crepuscolare 
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14  ivi,  pp.  414415. 


a  quella  futurista.  Anche  se  deve  certamente  essere  maggiore  di 
quella  con  cui  si  indica  la  data,  la  prudenza  nell’identificare  il 
punto  di  partenza  e  quello  di  arrivo:  quanto  l’Oxilia  futurista 
sia  diverso  e  sia  lontano  dall’Oxilia  crepuscolare  è  un  tema  sul 
quale  qualcosa  è  stato  detto  e  altro  si  potrebbe  dire.  Può  va¬ 
lere  intanto  l’affermazione  d’ordine  generale  fatta  da  Mariani: 
«  È  la  possente  ipoteca  di  linguaggio  e  di  stile  che  condiziona 
quello  che  dovrebbe  essere  il  nuovo  discorso  dei  futuristi  che 
in  troppi  sensi  è  difficile  distinguere  dal  discorso  dei  crepusco¬ 
lari,  così  come  è  difficile,  se  non  impossibile,  stabilire  -  per 
tutto  un  settore  di  questa  lirica  -  uno  spartiacque  deciso  tra  le 
due  esperienze  » 14.  Qui  si  vuol  solo  segnalare  il  momento  in  cui 
Oxilia  si  stacca  programmaticamente  da  una  poetica  e  offrire 
così,  forse,  un  aiuto  per  chi  vorrà  tentare  ulteriori  più  precise 
analisi. 

La  polemica,  che  si  può  cogliere  fra  le  righe  degli  articoli 
qui  presi  in  esame,  ci  dice  che  dopo  il  1911  Oxilia  non  è  più 
-  programmaticamente  almeno  -  un  poeta  crepuscolare.  Se  an¬ 
che  in  Contraddizione  scriverà:  «  non  sono  un  poeta  »,  la  sua 
non  sarà  l’affermazione  di  un  crepuscolare;  riprendere  beffato 
famoso  di  Corazzini  in  quel  contesto  è  un  atto  polemico:  io  non 
essendo  un  poeta  (crepuscolare)  non  dovrei  essere  triste,  e  in¬ 
vece  sono  triste;  più  avanti  nella  stessa  lirica  dirà  alla  tristezza 
che  «  scende  nel  suo  cuor  sgomento  »:  «  No,  tu  non  sei  la  ma¬ 
schera  mondana  /  dei  rimatori  del  decadimento  ».  Mi  pare  diffi¬ 
cile  richiedere  una  più  netta  volontà  di  distinguere  fra  il  pro¬ 
prio  atteggiamento  e  quello  dei  crepuscolari. 

Certo  quel  1911  è  una  data  significativa  per  il  crepuscola¬ 
rismo  torinese:  Valimi  aveva  pubblicato  nel  1907,  Chiaves  nel 
1910;  la  pubblicazione,  in  quell’anno,  dei  Colloqui  è  in  certo 
modo  conclusiva  anche  per  Gozzano:  dopo  quella  data  inse¬ 
guirà  dei  progetti  che  non  riuscirà  a  concludere. 

Il  perché  lo  aveva  detto  forse  lo  stesso  Gozzano,  quando 
nelYIpotesi,  pubblicata  su  «  Il  viandante  »  del  6  febbraio  1910, 
aveva  scritto  (v.  102): 

È  triste  pensare  che  i  versi  invecchiano  prima  di  noi. 
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Lessico  piemontese 

Schede  di  segnalazione,  documentazione,  discussione,  ricerca  etimologica, 
a  cura  di  Giuliano  Gasca  Queirazza  S .J. 

4.  (1:  Vili,  1979,  p.  402  sgg.  -  2:  X,  1981,  p.  109  sgg.  -  3: 

XI,  1982,  p.  374  sgg.) 


BERTOLÈ 


In  una  recente  ricerca  sull’attività  dei  fornaciai  di  mattoni 
a  Beinasco  1  i  manovali  addetti  al  trasporto  del  materiale  lavo¬ 
rato  vengono  chiamati  bertolè,  rispettivamente  dia  bianca,  da 
sottintendere  «  terra  »,  quelli  che  portano  i  mattoni  al  luogo 
della  cottura,  dia  rossa  quelli  che  ne  li  riportano  dopo. 

Non  trovo  la  voce  in  alcuno  dei  vocaboli  piemontesi  classici. 
Il  motivo  può  essere  la  specificità  del  termine  stesso,  quale  ap¬ 
partenente  a  un  lessico  di  mestiere  strettamente  specializzato; 
si  potrebbe  però  ipotizzare  anche  una  creazione  lessicale  di  ca¬ 
rattere  gergale. 

Nella  ricerca  dell’etimo  non  hanno  fornito  elementi  i  voca¬ 
bolari  di  latino  medievale,  ove  non  ho  reperito  BERTOLARIUS, 
BRE-  o  simili,  mentre  BERTONARIUS  (a  parte  l’eventuale 
scambio  di  -N-  in  -L-)  risulta  di  area  esclusivamente  inglese  e 
di  significato  non  prossimo,  ossia  «  coltivatore  di  terreni  signo¬ 
rili  » 2. 

Il  riferimento  al  piem.  bertel  «  tramoggia  »,  che  in  tutti  i 
lessici  si  cita  come  pertinente  ai  mulini,  potrebbe  essere  preso 
in  considerazione,  ma  è  da  controllare  in  rapporto  alle  modalità 
concrete  del  lavoro  dei  mattonai. 

Un’altra  linea  di  ricerca  si  apre  sul  francese  berthelée  subst. 
fém.,  berthelet  subst.  masc.,  che  nel  Trésor  de  la  langue  fran¬ 
gane.  Dictionnaire  de  la  langue  du  XIXe  et  du  XXe  siècle 3, 
accanto  a  una  dichiarazione  più  tecnica,  ha  «  Truelle  employée 
par  les  magons  »  (ossia  «  cazzuola  da  muratore  »)  con  rinvio  a 
bretter  «  dresser  le  parement  d’une  pierre  à  l’aide  d’un  outil 
denté  »  e  bretteler  «  denteler  »,  cui  soggiace  forse  brette  «  lon- 
gue  épée  (à  la  lame  dentelée)  ». 

Le  ipotesi  quindi  non  mancano:  le  indagini  devono  prose¬ 
guire. 


G.  G.  Q.  ’84 


1  Filippa  Marcella,  «  Mia  mamma 
mi  raccontava  che  da  giovane  andava 
a  fare  i  mattoni...  »,  I  fornaciai  a 
Beinasco  tra  fonti  orali  e  fonti  scritte , 
Alessandria,  p.  211. 

2  Latham  R.  E.,  Dictionary  of  Me¬ 
dieval  Latin  from  British  Sources, 
fase.  I,  London,  1975,  s.v. 

3  T.  4e,  Paris,  1975,  s.v.;  anche 
Robert  Paul,  Dictionnaire  alphabéti- 
que  et  analogique  de  la  langue  fran¬ 
gale, _  t.  I,  Paris,  1953:  «bretteler 
la  pierre,  la  tailler  avec  un  instru- 
ment  dentelé». 
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COPFRA  '  Fi™  Marcella,  «  Mia  mamma 

mi  raccontava  che  da  giovane  andava 
a  fare  i  mattoni...  »,  I  fornaciai  a 

Nel  significato  di  «  forma  per  foggiare  i  coppi  O  tegole  »,  Beinasco  tra  fonti  ordii  e  fonti  scritte, 
attestato  nel  glossario  del  recente  studio  sull’attività  dei  forna-  ^ssa  ’  P 

ciai  di  Beinasco  la  voce  è  manifestamente  la  continuazione  3  sì  veda  anche  AIS  450. 
locale  del  latino  CUPPARIA. 

Questa  in  verità  non  si  trova  nei  vocabolari  di  latino  me¬ 
dievale,  così  come  neppure  il  corrispettivo  maschile  CUPPA- 
RIUS  per  «  colui  che  fabbrica  le  tegole  o  coppi  ». 

Del  resto,  mentre  cop  «  tegola,  tegolo,  coppo,  embrice  »  è 
registrato  senza  eccezione  in  Pipino  1783,  Zalli  1815  e  1830, 

Ponza  1830,  Di  Sant’Albino  1859,  Gavuzzi  1891,  la  voce 
copera  non  si  trova  posta  a  lemma  in  nessuno  dei  vocabolari 
piemontesi;  è  tuttavia  reperibile  nel  sintagma  bissa  copera  «  te¬ 
stuggine  »  in  Zalli  1815  e  1830,  Ponza  1830,  Gavuzzi  1891 2, 
che  nel  Di  Sant’Albino  1859  risulta  scritto  addirittura  unito. 

Il  DEI  la  dà  come  equivalente  al  veneto-lombardo  e  in 
parte  emiliano  «  bissa  scudellera  »,  cui  in  Toscana  corrisponde 
«  botta  (  =  rospo)  scudellaia  » 3.  Anche  il  Levi  intende  «  biscia 
della  ciotola  »:  io  ritengo  invece  più  aderente  il  valore  «  tego¬ 
laia  o  della  tegola  ». 

Un  amico  di  famiglia  chierese,  cui  era  consueto  l’uso  del 
dialetto,  mi  racconta  che  la  mamma  a  lui  bambino  -  cinquan¬ 
tanni  fa  -  quando  dimenava  la  testa  o  torceva  insistentemente 
il  collo,  diceva  redarguendolo:  «  Fa  nen  la  bissa  copera!  ».  Per 
un  suo  comportamento  caratteristico,  immediatamente  rilevabile, 
l’ animaletto,  oltre  che  negli  orti,  era  dunque  nel  repertorio 
delle  immagini  che  sono  divenute  espressioni  verbali. 


G.  G.  Q.  ’84 
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RASCA 

L’epiteto  rasca,  ancora  di  frequente  utilizzo  negli  ambienti 
contadini  della  provincia  cuneese,  è  solitamente  riferito  da  per¬ 
sone  avanzate  in  età  a  bambine  o  giovani,  oltreché,  nel  linguag¬ 
gio  familiare,  a  chi  tenga  atteggiamenti  sconsiderati. 

La  voce  è  registrata  in  quasi  tutti  i  lessici  piemontesi:  Zalli 
1815  e  1830,  Ponza  1832,  Di  Sant’Albino  1859,  Gavuzzi  1891, 
nel  significato  di  «  tigna,  rogna  ». 

Il  Levi  connette  la  voce,  come  deverbale,  a  rascar,  che  se¬ 
gnala  nel  provenzale  antico.  Il  verbo,  continuazione  del  latino 
tardo  *RASICARE  (in  parallelo  a  *RASICULARE,  da  cui  pro¬ 
vengono  it.  raschiare,  prov.  e  cat.  rasclar,  fr.  ràder  e  il  piem. 
ras-cè)  è  di  diffusione  prevalentemente  iberica  e  di  Francia  me¬ 
ridionale,  ma  pure  di  una  zona  dell’Italia  centro-meridionale  \ 

Forme  deverbali  primarie  conservative  del  significato  origi¬ 
nale  sono  rare2;  frequenti  invece  le  attestazioni  del  traslato 
«  affezione  cutanea  che  induce  a  grattarsi,  tigna,  rogna  » 3. 

L’attribuzione  a  persona  può  seguire  due  itinerari:  l’uno  im¬ 
mediato  «  colui  che  gratta,  perché  è  avido  »  si  riscontra  nel 
piem.  rasca,  cui  lo  Zalli  1815  e  1830  riconosce  anche  il  signi¬ 
ficato  di  «  uomo  avaro  » 4  e  anche  «  uomo  rissoso  »  =  «  colui 
che  graffia  »;  l’altro  «  colui  che  si  gratta,  perché  è  affetto  da 
tigna  » 5  conduce  ulteriormente  a  «  ragazzo,  giovanetto  »  per 
la  frequenza  della  malattia  epiteliale  causata  dalla  poca  cura 
della  pulizia  in  tempi  ed  ambienti  che  non  sono  poi  molto  lon¬ 
tani  dalle  nostre  condizioni  odierne. 

Con  il  significato  di  «  ragazzo  insolente  »  rasca  compare  già 
nel  Pipino  1783  6,  insieme  ai  derivati  rascàs  e  rascasson;  nello 
Zalli  1815  c’è  rascasson  «  ragazzo  insolente,  malvagio,  ragaz¬ 
zaccio  »;  nel  1830  è  aggiunta  la  dichiarazione  «  ragazzo  di  picco¬ 
la  statura  e  mal  fatto  »,  inoltre  rascassarìa  «  turba  di  ragazzi;  ra¬ 
gazzame,  ragazzaglia  »;  nel  Ponza  1832  sono  rascass,  rascasson, 
rascassù  «  tignoso,  babbuino,  rifilo,  cazzatello,  malvagio  », 
rascassarìa  «  ragazzame,  ragazzaglia  »;  nel  Di  Sant’Albino  1859 
rascasson  «...  dicesi  per  ischerno  ad  uomo  piccolo  di  statura  »  e 
«  Dicesi  più  comunemente  per  ragazzaccio;  cioè  ragazzo  inso¬ 
lente...  »;  nel  Gavuzzi  1891  rascasson  «  Tignosuzzo  »  e  «  Omi- 
ciatto...  Nanerottolo  ». 

I  derivati  appaiono  quindi  aver  avuto  maggior  fortuna  e 
diffusione,  tuttavia  rasca  risulta  insieme  essere  antico  e,  come 
si  è  detto  all’inizio,  tuttora  vitale. 


1  Cfr.  rispettivamente:  Corominas 
Joan,  Diccionario  Critico  Etimològico 
de  la  Lengua  Castellana,  III,  Berna, 
1954,  s.v.  rascar,  FEW  10,  86  sgg.; 
AIS  679. 

2  rasco,  f.  «  radette  »  Caussade, 
FEW  10,  86:  1  Ablt. 

rasco ,  m.  «  strumento  per  raschiare, 
altrimenti  Raschiatoio  »,  Belline.  Son. 
138,  in  Tommaseo-Bellini,  s.v. 

3  FEW  l.c.  2  Ablt.  a  <*. 

4  Per  i  derivati  raskàs  e  rascagné 
si  veda  FEW  Le.:  1  Ablt. 

5  In  FEW  l.c.  i  derivati  con  suf¬ 
fisso  -OSUS,  -ACIUS. 

4  L’etimo  ivi  proposto  è  però  inac¬ 
cettabile. 


Marco  Piccat  ’84 


SMASÌ 


Sin  dal  Capello  1814  è  attestato  il  verbo  trans,  smasì  col 
significato  di  «  Délayer,  détremper,  dissoudre,  liquéfier.  Bro- 
yer  ».  In  Zalli  1815  è  glossato  «  stemperare,  disfare,  far  dive¬ 
nire  quasi  liquido  checchessia,  disfacendolo  con  liquore...  dé¬ 
tremper,  délayer,  liquéfier,  dissoudre  »  e  in  Zalli  1830  «  ri¬ 
durre  in  poltiglia  un  corpo  solido,  pestandolo  con  un  po’  di 
liquido;  stemperare,  dissolvere,  disfare...  détremper,  délayer  », 
in  Ponza  1830  «stemperare,  dissolvere,  disfare»,  in  Di  San¬ 
t’Albino  1859  «  Macinare,  polverizzare.  Disfare  un  corpo  so¬ 
lido  nelle  sue  più  minute  parti,  comprimendolo,  schiacciandolo 
o  pestandolo  iteratamente  col  ridurlo  in  polvere  finissima;  e 
talvolta  stemperandolo,  cioè  disfacendolo  con  qualche  liquido 
e  convertirlo  in  poltiglia  sottilissima  »,  in  Gavuzzi  1891  «  Ma¬ 
cinare,  Stemperare,  e  dicesi  dei  colori,  Diluire,  Disciogliere, 
Disciorre  »;  in  El  Neuv  Grìbaud  «  Stiacciare,  stemperare  »  \ 

Nella  mia  esperienza  personale  la  voce  è  legata  in  partico¬ 
lare  a  tre  operazioni:  una  di  tipo  culinario  che  consiste  nel  la¬ 
vorare  il  burro,  la  ricotta  o  altri  formaggi  molli  sino  a  ridurli 
ad  una  pasta  omogenea,  nonché  nel  lavorare  uova  e  farina  per 
ottenere  lo  stesso  tipo  d’impasto;  un’altra,  legata  all’immagine 
di  mia  madre  in  camice  bianco  che,  in  farmacia,  amalgamava 
polveri  o  paste  dure  con  altre  più  cremose  e  morbide;  infine 
smasì  è  usato  come  termine  pittorico  anche  per  l’atto  di  fon¬ 
dere  due  colori  a  tempera  già  stesi  su  carta. 

Nel  1893  il  Dal  Pozzo  proponeva  l’etimo  MACINARE2. 
Il  Levi,  che  riporta  il  termine  nella  forma  smazi  ricorreva  al 
genov.  smazi  «  (lat.  MACERARE  ritoccato)  ». 

Che  il  genovese  possegga  smazi  è  fuor  di  dubbio 3,  ma  non 
è  sufficiente  «  ritoccare  »  MACERARE  per  spiegare  la  nostra 
voce. 

Ci  si  deve  rifare  invece  ad  un  *EX + MACIRE,  dove  MA¬ 
CHIE  è  forma  metaplastica  di  MACERE 4.  MACEO,  -ES,  come 
derivato  di  MACER,  è  documentato  in  latino  classico  dai  tempi 
di  Plauto 5.  Naturalmente  i  significati  di  MACERARE  e  di 
MACINARE  possono  aver  influenzato  l’attuale  valore  seman¬ 
tico  di  smasì. 


1  Cfr.  G.  Gribaudo,  £1  Neuv  Gri- 
baud.  Dissionari  piemontèis,  Torino, 
Editip,  1983,  s.v.  L’etimo  offerto  è  il 
lat.  MACCIARE! 

2  Cfr.  M.  Dal  Pozzo,  Glossario 
etimologico  -piemontese ,  Torino,  Casa¬ 
nova,  1893,  s.v. 

3  Cfr.  G.  Casaccia,  Dizionario  ge¬ 
novese-italiano,  Genova,  Tip.  Scheno- 
ne,  1876,  s.v.  smaxio  «  add.  Corroso: 
Guasto,  consumato  dal  tempo...  smar¬ 
rito,  sbigottito,  allibito  »;  G.  Frisoni, 
Dizionario  moderno  genovese  italiano, 
Genova,  Ed.  Donath,  1910,  s.v.  smaxi 
(fa)  «  far  stizzire  »  e  smaxio  «  agg. 
corroso,  guasto  II  sbigottito,  smarri¬ 
to  ».  Cfr.  anche  s’maziu  «  guasto  »  in 
E.  G.  Parodi,  Studi  liguri.  3.  Il  dia¬ 
letto  di  Genova  dal  sec.  XVI  ai  no¬ 
stri  giorni,  «  Archivio  Glottologico  Ita¬ 
liano  »,  XVI  (1902-1904-1905),  p.  139. 

4  Come  in  sfiorì,  sparì,  conpì,  ecc. 

3  Cfr.  A.  Ernout-A.  Meillet,  Dic- 

tionnaire  étymologique  de  la  langue 
latine.  Histoire  des  mots,  Paris, 
Klincksieck,  19674,  s.v.  MACER. 


Anna  Cornagliotti  ’84 


SPLIN 

La  voce  splin,  dal  latino,  etimo  remoto,  SPLEN  «  milza  » l, 
è  registrata  in  Capello  1814  («  rage,  humeur,  quinte:  on  dit 
prendre  de  l’humeur.  Spleen  en  Francis  qu’on  pron.  spline, 
signifie  un  état  de  consomption  »),  in  Zaffi  1815  e  1830  splin 
(«  furore,  capriccio,  bizzarria,  fantasticheria,  stravaganza...  rage, 
quinte,  humeur  »),  in  Di  Sant’Albino  1859  («  Specie  d’ipocon¬ 
dria  a  cui  van  soggetti  gl’inglesi,  detta  volgarmente  male  an¬ 
glico;  bile  nera,  atrabile  »),  in  Gavuzzi  1891  splin  («  Mestizia, 
Tristezza,  Atrabile,  Paturna,  Paturnia,  Nostalgia.  Avèi  l’  splin, 
Aver  le  paturne,  Aver  le  paturnie.  Aver  le  lune  »). 

Manca  in  Ponza  e  Levi,  mentre  è  accolta,  sotto  la  forma  di 
provenienza  spleen,  nel  Panzini2  e  nel  DEI  nelle  sue  acce¬ 
zioni  scientifiche 3. 

È  chiaro  che  il  significato  che  la  voce  acquista  nei  lessici 
piemontesi  non  deriva  direttamente  dal  latino,  ma  dal  francese 
moderno4  o  dall’inglese5.  Al  francese  è  certamente  pervenuto 
dall’inglese,  come  dimostra  la  situazione  delle  date  di  attesta¬ 
zione,  in  tempi  ovviamente  posteriori  allo  stabilizzarsi  della  e- 
prostetica 6. 

Per  ciò  che  riguarda  la  penetrazione  nel  piemontese  -  da 
notare  che  la  voce  è  assente,  a  quanto  mi  consta,  nei  dialetti 
liguri  e  lombardi  -  sembrerebbe  legata  all’uso  del  francese  come 
lingua  di  cultura.  Ritengo  infatti  che  il  tramite  sia  letterario, 
senza  escludere  naturalmente  che  l’occupazione  militare  transal¬ 
pina  e  i  continui  rapporti  del  Piemonte  con  la  Francia  nel  se¬ 
colo  scorso  ne  abbiano  favorito  l’assorbimento. 

Mi  domando  anche  se  la  pubblicazione  nel  1857  della  rac¬ 
colta  Fleurs  du  mal  di  Baudelaire,  di  cui  Spleen  et  Idéal  sono  la 
prima  parte,  con  la  condanna  e  la  polemica  che  ne  seguirono, 
non  abbia  rinforzato  il  termine  conducendolo  fino  ai  nostri 
giorni.  È  infatti  nei  ricordi  della  mia  adolescenza  l’affettuosa 
domanda  di  mio  padre  quando  mi  vedeva  triste  o  assorta  «  ’Tl’as 
’n  pòch  de  splin?  ». 

Anna  Cornagliotti  ’84 


1  Cfr.  A.  Ernout-A.  Meillet,  Dic- 
tionnaire  étymologique  de  la  langue 
latine.  Histoire  des  mots,  Paris, 
Klincksieck,  19674,  s.v.  «  ...  Emprunt 
au  gr.  07tX^v;  splenium :  mouche, 
empiane  =  OTikrpiwr,  d’où  splenia- 
tus\  couvert  de  mouches  ou  d’em- 
plàtres.  Non  attesté  avant  l’époque 
impériale  ». 

2  Cfr.  A.  Panzini,  Dizionario  mo¬ 
derno  delle  parole  che  non  si  trovano 
nei  dizionari  comuni,  Milano,  Hoepli, 
1942.  «  Voce  inglese  (pron.  splin) 
accolta  in  francese,  non  ignota  fra 
noi:,  vuol  dire  milza,  lat.  splen,  gr. 
cTrXfjv  (da  cui  splenite,  infiammazione 
della  milza).  Nome  di  una  specie  di 
melancolia...,  forma  di  psicosi  che 
deprime  e  domina  con  senso  di  pena 
chi  ne  è  soggetto,  e  che  si  attribuiva 
ad  un  umor  nero  del  quale  la  milza 
era  pretesa  sorgente.  Gli  inglesi,  sot¬ 
to  le  brume  del  loro  clima,  par  che 
ne  soffrano  non  raramente.  Lo  spleen 
ebbe  un  certo  valore  romantico  nel- 
l’800...  ». 

3  Cfr.  DEI,  s.v.  splene,  «  m.  (- a ,  nel 
1939,  Oudin),  ...  sostituito  in  quasi 
tutti  i  dialetti  da  «  milza  »;  per  cui 
cfr.  anche  FEW,  s.v.  SPLEN.  Il  con¬ 
trollo  sull’AIS,  I,  c.  141  lo  con¬ 
ferma.  Non  c’è  traccia  di  significato 
astratto  nel  DEI. 

4  Infatti  in  FEW  cit.  le  attestazioni 
che  giungono  sino  alla  metà  del  se¬ 
colo  xvi  hanno  sempre  valore  medico 
concreto.  In  Grand  Larousse  de  la 
langue  frangaise,  Paris,  Libr.  Larousse, 
1977,  s.v.  spleen,  viene  registrato  il 
significato  che  riscontriamo  in  piemon¬ 
tese  «  n.  m.  {angl.  spleen,  rate,  mau- 
vaise  humeur,  mélancolie  [la  rate 
ayant  été  considérée  comme  le  siège 
de  la  mélancolie]...  1745,  Brunot, 
écrit  splene-,  spleen,  Bonaffré.  Etat 
passager  de  mélancolie,  de  dégout  de 
la  vie  sans  cause  définie...  ».  Esempi 
da  Chateaubriand,  Daudet,  Camus.  In 
E.  Littré,  Dictionnaire  de  la  langue 
frangaise,  Paris,  Hachette,  1869,  s.v. 
spleen,  i  primi  esempi  sono  in  Vol¬ 
taire,  Grimm,  Delille,  ecc. 

5  Cfr.  The  Oxford  English  Dictio- 
nary,  Oxford,  Clarendon  Press,  1933 
(rist.  1961),  s.v.  spleen,  i  significati 
traslati,  numerosi,  sono  più  antichi 
che  in  francese  («  1390,  Regarded  as 
thè  seat  of  melancholy;  1592,  A  sud- 
den  impulse,  a  whim  or  caprice; 
1596,  Caprice,  changeable  temper; 
1600,  Indignation;  1664,  Excessive 
dejection  of  depression  of  spirita; 
gloominess  and  irritability;  morose- 
ness;  melancholia  »). 

6  Cfr.  E.  Gamillscheg,  Etymolo- 
gisches  Worterbuch  der  franzosischen 
Sprache,  Heidelberg,  C.  Winter  - 
Universitatsverlag,  19692,  s.v.  spleen 
«  18.  Jh.  aus  englisch  spleen  ». 
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SUBRICH 

È  voce  che  compare  già  nel  Pipino  1783  che  spiega  subrìch 
«  Uomo,  o  Donna  sofistico  »  e  Subricù  «  Sofistico  ». 

In  Capello  1814  invece  Subrìch,  pitansa  vale  «  De  la  fri- 
ture  »,  Subrìch  o  subricatt,  parlanti  d’na  pèrsoun-a  «  Pointil- 
leux  e  Subricù  —>■  Sufrìn,  umour  sufrìn  «  Acariàtre,  tendre 
aux  mouches,  colérique,  qui  a  la  tète  près  du  bonnet  ». 

In  Zalli  1815  e  meglio  1830  sono  nettamente  distinti  i  due 
valori  semantici.  Subrìch  (1)  «  sost.  vivanda  fatta  d’erbe  trite, 
uova  dibattute,  ed  altri  ingredienti,  e  cotta  a  morselli  rotondi 
e  schiacciati  a  foggia  di  frittata;  frittelli...  f  ritur  e  »  mentre 
Subrìch  (2)  «  add.  usato  anche  in  forza  di  sost.  — >  Subrichèt,  su¬ 
bricù,  subrìch,  sufrìn,  sufrinèt,  schifo,  sdegnosetto,  dispettoso, 
sofistico,  stizzoso,  puntiglioso,  schizzinoso,  permaloso,  che  piglia 
in  male  gli  altrui  detti,  che  ha  per  male  ogni  cosa...  difficile, 
revèche,  acariàtre,  capricieux,  fantasque,  pointilleux,  chatouil- 
Ieux,  dédaigneux  ». 

Quasi  uguale  in  Ponza  1830:  Subrìch  (1)  «  frittelli  »  e  Su- 
brich  (2)  «  agg.  sofistico  — >  Subrichèt,  subricù,  sufrìn,  sufrinèt, 
moschin,  schifo,  sdegnosetto,  sofistico,  stizzoso,  puntiglioso, 
schizzinoso,  dispettoso,  permaloso  ». 

Anche  il  Di  Sant’Albino  si  mostra  debitore  verso  i  due  pre¬ 
cedenti  lessici:  Subrìch  (1)  «  t.  de’  cuochi.  Frittella,  e  comun.  al 
pi.  frittelle.  Sorta  di  fritto  di  roba  battuta,  per  lo  più  di  erbe, 
miste  talora  con  carne,  incorporata  con  uova  sbattute,  e  fog¬ 
giata  in  pezzi  piani  e  tondi,  a  modo  di  rotelle.  Le  frittelle  f an¬ 
nosi  anche  di  mele  affettate  in  tondo.  Dicesi  anche  fig.  per 
Subrichèt — >  »  dove  si  legge  «  Si  dice  nell’uso  a  giovinolo, 
per  fumosello,  sdegnosetto,  presontuosello,  sofistico,  schizzinoso, 
permeloso  (sic),  ed  anche  arrogantuccio,  che  piglia  male  ogni 
cosa,  o  che  vuol  far  del  saccente  ». 

Più  sintetico  il  Gavuzzi  1891:  Subrìch  «  T.  di  cucina.  Frit¬ 
tella.  Morsellato,  Ammorsellato  ».  Subrìch  ’d  ris,  Sommommo, 
Sommommolo.  — >  Subrichèt  «  Sdegnosetto,  Muffettino  ». 

Il  Dal  Pozzo  tenta  un  etimo  e  propone  dal  fr.  «  sur-brique  » 
«  cotto  sui  cocci  ».  Quanto  a  subrichèt  lo  definisce  «  nomignolo 
e  giovanetto  pretenzioso.  Etimo  dal  fr.  sobriquet...  »  h 

Il  Levi,  che  vuole  evidentemente  legare  i  due  termini,  ri¬ 
balta  quello  che  a  me  pare  essere  stata  la  situazione  originaria, 
definendo  subrìch  «  persona  scontrosa  »,  traslato  «  frittella 
d’erbe  amare  »  e  subrichèt  «  persona  scontrosa,  da  prov.  m. 
subriquet,  fr.  sobriquet  (ora  soprannome,  ma  in  addietro  “col¬ 
po  sotto  il  mento”;  cfr.  Mistral  s.v.  soubriquet)  usato  meta¬ 
foricamente  ». 

I  lessici  etimologici  francesi  non  offrono  un  etimo  per 
sobriquet  che  definiscono  di  origine  oscura. 

Mi  pare  tuttavia  che  i  due  termini  subrìch  o  sobriquet, / 'sou¬ 
briquet  / subriquet  non  possano  essere  corradicali  per  la  pre¬ 
senza  nel  primo  di  essi  di  -u-  palatale,  procedente  da  -17-,  as¬ 
sente  nelle  altre  forme. 

Per  subrìch  non  so  proporre  un  etimo  convincente;  soltanto 
nella  parte  finale  -ich  mi  sembra  di  ravvedere  un  tipo  di  uscita 
che  si  trova  di  frequente  anche  in  altri  epiteti  piemontesi 2. 

Anna  Cornagliotti  ’84 


1  Cfr.  M.  Dal  Pozzo,  Glossario  eti¬ 
mologico  piemontese,  Torino,  Casano¬ 
va,  1893,  s.v. 

2  Per  esempio  ferlóch,  fabióch,  fa- 
labràch,  patàch,  ecc.  Non  è  escluso 
però  che  sia  da  connettersi  con  il 
germ.  BRICKE  che,  tra  gli  altri  si¬ 
gnificati,  possiede  quello  di  «  tartine, 
morceau  de  pain  »;  cfr.  FEW,  s.v. 
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TRIGOMIGO 

Questo  termine,  che  si  incontra  nel  Levi  con  il  significato 
di  «  cabala,  raggiro  »,  spiegato  come  incrocio  tra  il  provenzale 
marsigliese  rìgoumigo  «  smorfia  »  e  intrigh  «  intrigo  »,  ha  mo¬ 
desta  testimonianza  nei  lessici  piemontesi.  Manca  infatti  in  Ca¬ 
pello,  Zalli  1815  e  1830,  Ponza  1830,  Pasquali.  Soltanto  in 
Di  Sant’Albino,  s.v.  triga  miga,  si  rinvia  a  manigada  «  maneg¬ 
gio  occulto,  cabala,  raggiro;  trama,  congiura,  ed  anche  combric¬ 
cola,  ossia  compagnia  di  gente  che  consulti  insieme  per  cor¬ 
bellare  altrui  »,  e  in  Gavuzzi  1891  si  legge,  s.v.  trigomigo,  tri- 
gomiri?,  «  Intrigo,  Raggiro,  Macchinazione,  Trama,  Congiura, 
Cospirazione,  Combriccola,  Cabala,  Conventicola  ». 

L’individuazione  del  suo  etimo  e  della  sua  formazione  non 
appare  facile.  Per  motivi  semantici  l’accosterei  al  latino  classico 
TRÌCAE,  -ARUM  «  cose  da  poco;  impedimenti,  fastidi,  noie  », 
da  cui,  tra  gli  altri  derivati,  TRlCO,  -ONIS  «  facitore  di  rag¬ 
giri  »  e  TRICOR,  -ARIS  «  usar  raggiri,  cercare  sotterfugi  » 
Ma  questo  è  sufficiente  a  spiegare  la  prima  parte  della  parola, 
mentre  per  la  seconda  si  può  ipotizzare  uno  scherzo  eufonico 
che  ripete  parte  della  prima.  È  vero  però  che  trigo  in  piemon¬ 
tese,  come  forma  nominale,  dovrebbe  corrispondere  ad  una 
voce  proparossitona  che  non  saprei,  in  questo  caso,  reperire; 
inoltre,  foneticamente,  la  presenza  di  -g-  intervocalico  non  è  fe¬ 
nomeno  piemontese. 

Un’altra  ipotesi,  basata  sulla  fragile  testimonianza  del  Di 
Sant’Albino  triga  miga,  è  che  il  termine  [da  TRICA(T) 
MICA(M)]  sia  pervenuto  in  Piemonte  da  aree  in  cui  -C-  inter¬ 
vocalico  sonorizzi  e  in  cui  per  il  secondo  termine  della  nega¬ 
zione  si  usi  miga 2 .  Trigomigo  verrebbe  così  ad  essere  un  adat¬ 
tamento  di  tipo  giocoso.  Se  così  fosse  si  capirebbe  perché  la 
voce  sia  tanto  poco  attestata  e  in  modo  così  tardivo. 

T rigomiri,  che  il  Gavuzzi  registra  in  tono  dubitativo,  ma 
che  è  vitale  anche  oggi,  sarebbe  una  ulteriore  variante  forse  per 
spinta  dissimilatoria  e  per  influenza  di  «  raggiro  ». 

Mi  rendo  conto  che  le  due  ipotesi  presentate  non  hanno 
prove  che  le  sostengano  adeguatamente,  tuttavia,  rimanendo  il 
problema  aperto,  è  sperabile  che  qualcuno,  o  anticipando  la 
datazione  della  voce  o  proponendo  nuove  interpretazioni,  possa 
risolvere  soddisfacentemente  la  sua  origine. 


1  Cfr.  A.  Ernout  -  A.  Meillet,  Die- 
tionnaire  étymólogique  de  la  langue 
latine.  Histoire  des  mots,  Paris, 
Klincksieck,  19674,  s.v.  TRlCAE. 

2  Cfr.  G.  Rohlfs,  Grammatica  sto¬ 
rica  della  lingua  italiana  e  dei  suoi 
dialetti,  I,  Torino,  Einaudi,  1966, 
par.  197  e  III,  ib.,  par.  969. 


Anna  Cornagliotti  ’84 


Pinocchio  illustrato  nelle  edizioni  piemontesi 

Vannucci  Spagarino  Viglongo 


Sono  più  di  centocinquanta  gli  illustratori  che  in  un  secolo  1  Pinocchio  e  la  sua  immagine 
hanno  interpretato,  ognuno  con  la  propria  visione  poetica  e  la  RAUS^dko°df  gSmLocco*^  ! 
forza  del  proprio  segno  grafico,  questo  personaggio  magico  e  occasione  della  Mostra  tenutasi  a 
suggestivo  che  è  Pinocchio.  Firenze  nel  1981. 

Il  primo  illustratore  in  assoluto  del  burattino,  secondo  una 
recente  attribuzione  di  Rodolfo  Biaggioni  *,  fu  Ugo  Fleres,  col¬ 
laboratore  fisso  del  «  Giornale  per  i  bambini  »  ove  comparve 
a  puntate,  dal  1881  al  1883,  la  Storia  di  un  burattino  corredata 
da  alcuni  suoi  disegni,  in  verità  alquanto  dimessi  ma  espressa- 
mente  creati  per  Pinocchio,  insieme  ad  altri  già  esistenti  nella 
normale  dotazione  tipografica  e  ripubblicati  per  l’occasione. 

Ma  la  priorità  della  vera  immagine  di  Pinocchio  spetta  a 
Enrico  Mazzanti,  ingegnere,  amicissimo  e  frequentatore  quoti¬ 
diano  di  Collodi,  che,  nella  prima  edizione  in  volume  del  Paggi, 
nel  1883,  creò  del  burattino  una  figura  esemplare  e  per  certi 
versi  insuperata. 

Quello  spavaldo  Pinocchio  con  le  mani  sui  fianchi,  dalla 
«  silhouette  stupendamente  guizzante  »,  casacca  da  clown,  gor¬ 
giera  e  vestitino  a  fiori,  lascia  trasparire  il  modello  ispiratore 
di  Dorè,  ma  ha  anche  il  pregio  di  essere  stato  disegnato  vivente 
Collodi,  da  cui  Mazzanti  avrà  certo  desunto  suggerimenti  e  sti¬ 
molazioni  che  hanno  influenzato  la  rappresentazione  grafica  del 
pittore. 

È  anche  per  questa  ragione  che  tutti  hanno  cercato,  dopo 
Mazzanti,  di  seguire  la  sua  traccia.  Così  fece,  nel  1901,  Carlo 
Chiostri  che  diede  una  connotazione  completa  del  burattino,  an¬ 
che  se  un  po’  stralunato,  evidenziando  le  caratteristiche  psico¬ 
logiche  dei  vari  personaggi.  Le  sue  tavole  sono  di  un  realismo 
minuzioso  e  nello  stesso  tempo  assurdo  e  l’amalgama  che  ne 
consegue,  tra  fantastico  e  reale,  quotidiano  e  surreale,  è  coe¬ 
rente  e  credibile.  Chiostri  riscrive  il  Pinocchio  che  fin’allora  vi¬ 
veva  in  luoghi  imprecisi  e  lo  ambienta  in  una  Toscana  rurale 
riproducendone  fedelmente  i  particolari:  paesaggi,  diligenze, 
scuole,  circhi,  teatro  dei  burattini,  con  compiaciuta  minuzia  re¬ 
gionale. 

Frattanto,  ad  alcune  delle  edizioni  del  Chiostri,  vengono  ap- 
poste  copertine  ed  illustrazioni  di  Attilio  Mussino  (nato  a  To¬ 
rino  nel  1878),  finché,  via  via  progredendo  il  numero  delle  illu¬ 
strazioni,  si  giunge  alla  famosa  editio  princeps  del  1911.  Qui  il 
colore  ha  una  funzione  predominante  e  Pinocchio  cambia  anche 
il  suo  aspetto:  una  sorta  di  calottina  sostituisce  il  cappello  a 
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cono,  il  collettone  floscio  la  vecchia  gorgiera  ed  è  mutato  anche 
il  vestitino  a  fiori.  Baldacci  e  Rauch  scrivono  che  «  Mussino, 
svuotando  il  Pinocchio  collodiano  per  riempirlo  dei  propri  va¬ 
lori,  attua  un  vero  e  proprio  tradimento  che  si  traduce  però 
nella  prima  e  più  geniale  interpretazione  grafica  del  libro  ». 

Mussino  stesso,  in  un  immaginario  incontro  col  burattino 
capitatogli  in  casa  scontroso  ed  arrabbiato,  asserisce,  nella  sua 
prefazione,  che  Pinocchio  non  ne  voleva  più  sapere  di  posare 
per  lui,  dopo  che  Mazzanti  e  Chiostri  l’avevano  già  così  bene 
ritratto:  «...  avevo  già  preparato  alcuni  disegni  e  li  sciorinai 
sotto  il  naso  di  Pinocchio  che  li  guatò  torvo  e  diffidente,  ma 
dinanzi  al  ritratto  di  suo  padre  Geppetto  si  commosse  tutto  e 
una  lacrima  scese  ad  inumidire  il  vecchio  legno  del  suo  viso.  Da 
allora  fummo  buoni  amici.  Pinocchio  prese  stanza  nel  mio  stu¬ 
dio,  non  mi  lasciava  un  minuto,  mi  seguiva  per  istrada,  a  pranzo, 
dappertutto,  ora  quieto  ed  attento  al  mio  lavoro,  docile  alla 
posa,  pronto  alle  mie  domande,  talvolta  invece,  nervoso  e  biz¬ 
zoso,  cacciava  il  suo  naso,  e  che  naso,  nelle  cartelle,  sugli  schizzi, 
tutto  volendo  vedere  per  criticare...  ». 

Non  c’era  molto  da  criticare,  in  verità.  Col  Pinocchio  di 
Mussino  si  apre  una  nuova  era.  L’offensiva  del  colore  è  il  fatto 
più  appariscente.  Si  è  detto  che  è  un  colore  «  plebeo  »,  ma  ogni 
capitolo  ha  toni  diversi  a  seconda  degli  avvenimenti.  Così  la 
narrazione  è  anche  cromatica.  Poche  sfumature  ma  contrasti 
netti  rendono  tutto  più  espressivo.  Ci  sono  sequenze  di  imma¬ 
gini  quasi  cinematografiche:  lo  stesso  fatto  visto  di  prospetto, 
di  fianco,  di  spalle  offre  una  visione  completa,  tridimensionale. 
(Mussino  anticipò  di  un  bel  po’  i  cartoni  animati,  come  del 
resto  Collodi  aveva  scritto  un  libro  cinematografico  quando  il 
cinema  non  era  ancora  inventato). 

Le  sue  figure  sono  parlanti  e  l’opera  tecnicamente  è  bellis¬ 
sima,  forse  un  po’  teatrale  e  dal  gesto  enfatizzato  ed  anche  un 
po’  caricaturale2. 

Comunque  a  noi  pare  che  questo  straordinario  inventore  di 
immagini  abbia  conferito  al  burattino,  con  la  potenza  del  proprio 
stile,  una  statura  notevole,  espressione  della  cultura  pittorica 
dell’epoca. 

Quando  l’editore  Bemporad  commissionò  il  Pinocchio  a 
Mussino,  questi  aveva  già  illustrato  molti  libri,  primo  fra  gli 
altri  il  famoso  Le  orecchie  di  Meo  di  Giovanni  Bertinetti,  uscito 
nel  1908  da  Lattes.  Quindi  Bemporad  conosceva  bene  la  ten- 
tenza  di  Mussino  ad  attualizzare  ed  approvava  certo  il  suo  gusto 
a  divertirsi  inserendo,  in  un  gioco  equilibrato  di  reale  e  di  fan¬ 
tastico,  la  propria  impronta  un  po’  allegra  e  beffarda,  pervasa 
di  ammiccante  arguzia  subalpina,  collocando  il  tutto  sullo  sfondo 
d’un  ambiente  d’epoca.  L’ambiente  fu  il  Piemonte.  Mussino  ri¬ 
voluzionò  il  modello  iconografico  di  Pinocchio,  lo  sottrasse  alle 
«  solide  radici  toscane  »  e  piemontesizzò  il  burattino  che  da  quel 
momento  assunse  una  dimensione  subalpina. 

In  verità  la  piemontesità  prevale.  Ma  addirittura,  perché  ci 
si  convinca  che  vuole  essere  davvero  torinese,  in  due  grandi  e 
smaglianti  tavole  Mussino  ha  tenuto  ad  evidenziare  nome  e 
città:  Attilio  Mussino-Torino,  quasi  a  mo’  d’insegna:  come 
targa  d’un  carretto  nella  scena  dove  il  carabiniere  si  piazza  co- 


2  Molti  hanno  ricordato  Gabriele 
Galantara  (disegnatore  e  giornalista, 
egli  fu  tra  i  più  noti  caricaturisti  collo 
pseudonimo  di  Rata-Langa:  1869- 
1937)  e  Golia  (pittore  Eugenio  Col¬ 
mo:  1885-1967).  Noi  di  Mussino  vo¬ 
gliamo  ricordare  il  periodo  della  fa¬ 
mosa  rivista  satirica  piemontese  «  La 
Luna  »,  in  cui  ebbe,  come  compagni 
di  redazione,  le  più  belle  penne  umo¬ 
ristiche,  come  Camillo  (Camillo  Ma¬ 
rietti:  1839-1891),  Ddsani  (Giovanni 
Ansaldi,  di  Mondovì:  1844-1922),  Ca¬ 
ronte  (Arturo  Calieri.  1865-1923),  Ca- 
ramba  (Luigi  Sapelli:  1867-1936), 
Gustavino  (Gustavo  Rosso:  1881- 
1950),  Carlo  Remammo  (1867-1945). 
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raggiosamente  in  mezzo  alla  strada  (questa  targa  fa  quasi  pen-  3  Giorgio  Manganelli,  Pinocchio: 
dent  all’insegna  dell’Albergo  del  Sole,  fa  parte  dell’arredo  ur-  “g77z  ro  para  eo’  ormo’  ’ 

bano,  come  diciamo  oggi)  e  nell’altra  bellissima  scena  quando 
Pinocchio  arriva  al  paese  delle  api  industriose  -  tra  parentesi 
com’è  congeniale  al  Piemonte  questo  paese  di  fantasia!  anche 
lì  la  dicitura  per  disteso  pare  una  insegna  pubblicitaria:  guar¬ 
date  che  tutto  avviene  qui,  non  abbiate  dubbi,  è  proprio  loca¬ 
lizzato  a  Torino.  Marginalmente  notiamo  che  l’attualizzazione,  la 
componente  realistica  e  veritiera  si  concreta  anche  nell’indi- 
care,  sulla  copertina  dell’abbecedario  barattato  da  Geppetto  con 
la  propria  casacca,  il  nome,  confuso  ma  leggibile,  dell’editore 
Bemporad  e  il  titolo  sillabario  anziché  abbecedario. 

Questa  compenetrazione,  questa  fusione  tra  quotidiano  e 
fantastico  l’ha  già  enunciata  Mussino  stesso  quando  racconta 
della  singolare  intrusione  nel  suo  studio  del  burattino  e  del 
coinvolgimento  del  pittore  che,  personaggio  da  fiaba  lui  stesso, 
entra  nella  fiaba  con  partecipazione  diretta:  prende  sottobraccio 
Pinocchio  e  se  ne  va  a  spasso  con  lui  in  un  sodalizio  meravi¬ 
glioso.  La  conferma  è  nello  schizzo  che  precede  la  prefazione 
ove  viene  mostrato  Pinocchio  che  porge  compiaciuto  una  mano 
a  Geppetto  e  l’altra  a  Mussino  al  cui  fianco  vediamo  trotterel¬ 
lare,  con  aria  curiosa  ed  intrigante,  un  gatto  che  si  palesa  subito 
come  personaggio  di  primo  piano.  Quel  gatto  è  chiaramente  il 
gatto  di  Mussino,  e  gatto  e  padrone  entrano  così  in  contatto 
magico  col  burattino. 

Di  questo  gatto  (intendo  gatto  qualsiasi,  non  il  socio  della 
volpe)  Collodi  non  fa  cenno  se  non  quando  Pinocchio,  che  ha  i 
piedi  bruciati  per  averli  messi  sul  caldano,  dice  a  Geppetto  che 
glieli  ha  mangiati  il  gatto,  di  cui  quindi  solo  in  quel  momento 
si  parla. 

Comunque,  se  gatto  c’era,  questi  abitava  a  casa  di  Geppetto. 

Invece,  sin  dalla  prima  pagina  del  libro  e  per  una  quarantina  di 
illustrazioni,  ci  si  imbatte  sempre  nella  immagine  predominante 
del  gatto  che  gironzola  nella  bottega  di  Mastro  Ciliegia  ove  Col¬ 
lodi  ignora  la  sua  presenza,  perché  altrimenti  avrebbe  dovuto 
menzionarlo  almeno  quando  fa  dire  a  Mastro  Ciliegia:  «  Ma 
di  dove  sarà  uscita  quella  vocina  che  ha  detto  ohi?...  Eppure 
qui  non  c’è  anima  viva!  ». 

(Ma  questa  potrebbe  anche  essere  una  delle  innumerevoli 
contraddizioni  -  le  affascinanti  imprecisioni  -  di  cui  è  costellato 
il  libro  e  che  concorrono  al  suo  fascino!). 

In  questa  immagine  viene  evidenziato  l’aspetto  satirico-cari¬ 
caturale  di  Mussino:  il  povero  Mastro  Ciliegia,  girando  gli  oc¬ 
chi  smarrito,  ricerca  la  vocina,  «  sotto  il  banco,  nessuno,  nel 
corbello  dei  trucioli,  nessuno,  dentro  l’armadio,  nessuno  »,  al 
che,  rassicurato  potrà  appunto  dire  «  Eppure  qui  non  c’è  anima 
viva!  »  (nella  bottega  di  Mastro  Ciliegia  -  secondo  Manga¬ 
nelli  3  -  stanno  sette  nessuno  e  tre  nulla)  e  tutta  la  scena,  di  un 
realismo  comico,  viene  seguita,  con  aspetto  quanto  mai  diver¬ 
tito  e  irriverente,  dal  nostro  gatto  che  si  sposta  sempre  per 
meglio  vedere  e  per  non  farsi  vedere. 

Gatto  mussiniano  che  ha  una  personalità  vivissima:  si  tra¬ 
stulla  in  oziosi  passatempi,  si  diverte  con  la  propria  coda,  s’ag¬ 
gomitola,  sgambetta,  si  stira,  inarca  la  schiena,  saltella  e  guizza 
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che  è  una  meraviglia  -  è  un  gatto  realizzato,  insomma  -  ed  assi¬ 
ste,  occhieggiando  guardingo  e  divertito,  quasi  beffardo,  sor¬ 
nione  come  si  conviene  a  un  gatto  dabbene,  alle  emozionanti 
vicende,  prima  fra  tutte  la  divertente  baruffa  a  più  riprese  tra 
Mastro  Ciliegia  e  Geppetto. 

Allorché  il  pezzo  di  legno  animato  che  diventerà  Pinocchio 
viene  portato  via  dalla  bottega  di  Mastro  Ciliegia  e  va  in  quella 
di  Geppetto,  anche  il  gatto,  come  un  ozioso  vagabondo,  vi  si 
trasferisce  ed  anche  lì  prende  parte  attiva,  colla  sua  costante 
presenza,  alla  narrazione.  Quando  il  povero  Geppetto  che  non 
sa  come  fare  per  comprare  l’abbecedario  si  stringe  pensoso  la 
testa  tra  le  mani,  anche  il  micio  si  sorregge  il  capo  con  la  zam- 
pina  esprimendo,  col  suo  atteggiamento,  la  sua  partecipazione 
con  stati  d’animo  quasi  umani  di  solidale  comprensione. 

In  una  intervista  che  Ernesto  Caballo  fece  a  Mussino  nel 
1954  a  Vernante4  (ove  si  era  ritirato  a  vivere  ed  ove  morì  nel 
luglio  dello  stesso  anno  e  non  nel  1958  come  è  scritto  nella  ri¬ 
stampa  di  Marzocco)  lo  zio  di  Pinocchio,  come  Mussino  amava 
farsi  chiamare,  viene  ripreso  nella  vita  di  tutti  i  giorni.  Ebbene, 
la  stessa  quotidianità  della  sua  vita  pare  leggendaria:  dal  lam¬ 
padario  della  cucina  in  cui  nidificano  le  rondini  alle  pareti  affre¬ 
scate  con  immagini  fantasiose,  tutto  concorre  a  rendere  fiabesco 
l’ambiente  facendo  scoprire  sorprendenti  analogie  tra  il  suo 
comportamento  di  vita  e  quello  dei  personaggi  inventati. 

Insomma  Mussino  è  riuscito  a  visualizzare  un  testo  fanta¬ 
stico  innestandovi  una  componente  realistica  e  quotidiana,  come 
se  fosse  cronaca  viva.  E  la  cronaca  viva  di  quei  giorni  -  1911  - 
era  l’incomparabile  ora  vera  di  Torino,  lontana  stagione  irripe¬ 
tibile  colma  di  ingenua  letizia  e  di  fiduciose  illusioni  nel  pro¬ 
gresso  che,  ahimè!,  non  hanno  trovato  riscontro  nella  realtà. 

C’è  da  registrare  il  giudizio  negativo  di  Antonio  Gramsci. 
In  una  lettera  dal  carcere  del  giugno  1932,  scrive  alla  cognata 
riferendosi  al  figlio  Delio  di  otto  anni:  «  Ti  pare  che  sia  da 
spedirgli  l’edizione  illustrata  italiana  del  Pinocchio?  Una  edi¬ 
zione  illustrata  del  pittore  Attilio  Mussino  5  esiste,  ma,  se  ben 
ricordo,  le  illustrazioni  non  sono  ben  riuscite,  o  almeno  a  me 
piacevano  poco.  Mi  ero  formato,  da  ragazzo,  una  mia  immagine 
di  Pinocchio,  e  vederne  poi  una  materializzazione  che  era  di¬ 
versa  da  quella  della  mia  fantasia,  mi  indisponeva  e  mi  rivol¬ 
tava.  Perciò  mi  pare  che  sia  stato  bene  che  a  Firenze  non  ab¬ 
biano  lasciato  fare  il  monumento  a  Pinocchio;  per  i  ragazzi  fio¬ 
rentini  avrebbe  significato  l’imposizione,  dall’esterno,  di  un’im¬ 
magine  standard,  che  avrebbe  impedito  ogni  fantasticheria  arbi¬ 
traria.  Ma  non  è  in  questo  arbitrio  della  fantasia  il  maggior 
piacere  dei  bambini  nel  leggere  i  libri  come  Pinocchio?  ». 

In  successive  lettere  sollecita  risposta  in  merito  a  Pinocchio, 
finché,  un  anno  dopo,  nel  giugno  del  ’33  informa  il  figlio  Delio: 
«  riceverai  un  nuovo  esemplare  di  Pinocchio  ».  Forse  il  prece¬ 
dente  non  era  arrivato  a  destinazione;  certo  interessava  a  Gram¬ 
sci  sapere  se  il  parere  del  figlio  collimava  col  suo,  il  che  denota 
un  certo  dubbio  nel  giudizio  negativo  sulle  immagini  di  Mussino. 

Pinocchio  è  un  libro  che  stimola  a  sognare.  Non  è  quasi  mai 
letto  dai  bambini,  quanto  piuttosto  ascoltato  dai  bambini  (in 
generale  sono  le  nonne  che  lo  diffondono,  a  volte  traducendolo 


4  In  «  Gazzetta  sera  »,  Torino, 
16  marzo  1954:  «Attilio»  lo  zio  di 
Pinocchio. 

5  Antonio  Gramsci  in  una  lettera 
(n.  274)  alla  cognata  Tania,  del 
27  giugno  1932  (riferimento  al  volu¬ 
me  Lettere  dal  carcere,  nuova  ediz.  a 
cura  di  Sergio  Caprioglio  e  di  Elsa 
Fubini,  Torino,  Einaudi,  1965),  p.  641 
seg.,  scrive  Attilio  Musini  anziché 
Mussino.  Un  piccolo  lapsus  ben  com¬ 
prensibile  in  chi  era  da  anni  in  car¬ 
cere  senza  possibilità  di  consulta¬ 
zioni.  Musini  anziché  Mussino  era 
poi  spiegabile  perché  esisteva  anche 
un  disegnatore  Nullo  Musini,  carica- 
turista  in  grigioverde  (cfr.  «  La  Tra¬ 
dotta  »  ed  altri  giornali  di  trincea). 

Le  successive  lettere  in  cui  Gramsci 
parla  di  Pinocchio  sono:  del  16  gen¬ 
naio  1933,  del  10  aprile  1933,  del- 
Tll  giugno  1933. 


105 


anche  in  dialetto).  L’ascolto  è  suscitatore  di  una  libertà  di  im¬ 
magini  che  ognuno  si  crea  appunto  arbitrariamente,  come  af¬ 
ferma  Gramsci,  ed  alle  quali  vuol  rimanere  tenacemente  abbar¬ 
bicato.  Forse  un  suggerimento  viene  accolto  dalle  figure  che  il 
bimbo,  che  non  sa  ancora  leggere,  segue  appena  con  l’occhio, 
sul  libro.  Ma  qui  dobbiamo  notare  che  Gramsci,  quando  uscì  il 
Pinocchio  di  Mussino,  aveva  già  vent’anni,  quindi  il  suo  giu¬ 
dizio  fu  chiaramente  quello  di  un  adulto  il  cui  inconscio  (me¬ 
glio:  l’animo  bambino  dell’uomo,  deluso  nel  non  riscontrare 
l’aderenza  tra  la  realizzazione  dell’illustratore  e  la  visione  che  si 
era  fatto  da  bambino)  opponeva  il  proprio  rifiuto. 

Questo  disappunto  nel  non  poter  identificare  la  sua  fantasia 
con  la  materializzazione  è  del  resto  riscontrabile  in  un’altra  let¬ 
tera  del  luglio  1933  alla  moglie,  in  cui,  parlando  del  figlio  (in 
questo  caso  non  si  tratta  di  Pinocchio)  Gramsci  dice:  «  Mi  piace 
la  fotografia  del  ragazzo,  ma  mi  pare  che  egli  abbia  tanto  cam¬ 
biato  dall’immagine  che  mi  ero  fatta  di  lui  ».  Quasi  che  la  colpa 
fosse  del  ragazzo,  nell’essere  diverso  da  come  il  padre  se  l’era 
immaginato. 

Dopo  il  Pinocchio  creato  da  Mussino  chi  altri  avrebbe  po¬ 
tuto  ancora  lavorare  sulla  figura  dell’immortale  burattino?  Già 
Mussino  aveva  fatto  dire  a  Pinocchio  che  dopo  Mazzanti  e 
Chiostri  nessuno  avrebbe  potuto  ritrarlo  meglio.  Mussino  in¬ 
vece  vi  riuscì.  E,  dopo  lui,  avvicinandosi  la  scadenza  della  pro¬ 
tezione  legale  dei  diritti  d’autore,  ecco  una  valanga  di  altri  illu¬ 
stratori  a  reinventare  Pinocchio. 

Come  il  libro  ha  influenzato  tutti  i  nostri  scrittori  -  dice 
Italo  Calvino  -  (è  il  primo  libro  che  si  incontra  dopo  il  silla¬ 
bario),  così  ha  suggestionato  la  vena  pittorica  di  grandi  nomi: 
Sergio  Tofano,  Luigi  e  Maria  Augusta  Cavalieri,  Corrado  Sarri, 
Giorgio  Mannini,  Piero  Bernardini  hanno  dato  stimolanti  con¬ 
tributi  all’iconografia  pinocchiesca.  Ma  qui  noi  dobbiamo  citare 
solo  gli  illustratori  o  le  edizioni  che  hanno  a  che  fare  col  Pie¬ 
monte,  la  cui  elencazione,  cronologica,  è  necessariamente  som¬ 
maria,  il  che  non  implica  alcun  giudizio  critico.  Anche  se  il  rias¬ 
sunto  -  come  dice  Umberto  Eco  -  non  è  mai  un  caso  di  sem¬ 
plice  informazione:  è  un  atto  critico. 

Notiamo  ancora  che  alcuni  si  sono  accostati  occasionalmente 
a  Pinocchio  traendone  magari  solo  qualche  immagine,  ed  è  il 
caso  di  Antonio  Rubino  (1880-1964),  col  tipico  suo  tratto  li¬ 
berty,  e  del  già  citato  Golia  (Eugenio  Colmo:  1885-1967). 

Nel  1941  esce,  dalla  Sacse  di  Milano,  il  Pinocchio  di  Gio¬ 
vanni  Manca 6,  che  è  nato  a  Cagliari  nel  1889,  ma  che  per  aver 
operato  a  lungo,  professionalmente,  a  Torino  dal  1909-10,  può 
considerarsi  torinese  d’adozione. 

Il  suo  Pinocchio  è  impetuoso,  esuberante,  sereno,  cordiale, 
simpatico,  tutto  in  chiave  ottimistica,  festoso  e  macchiettistico, 
tanto  arguto  e  di  scanzonato  gusto  moderno  quanto  -  tutto  al 
contrario  -  è  quello  che  Giambattista  Galizzi  disegnò  nel  1942 
per  la  SEI  di  Torino.  Si  tratta  di  un’edizione  di  innegabili  pregi  ar¬ 
tistici,  ma  il  burattino  vi  è  ritratto  torvo,  accigliato,  perennemente 
corruscato  e  pessimista.  E  così  personaggi  e  scenari  che  gli  ruo¬ 
tano  attorno:  temporali,  uragani,  bufere  di  neve,  violenza  degli 
elementi,  visioni  apocalittiche,  antri  paurosi  e  cupi,  demoni  or- 


6  Fu  celebre  caricaturista  del  «  Pa¬ 
squino  »  di  Casimiro  Teja,  fondò  il 
«  Due  di  coppe  »,  collaborò  al  «  Nu¬ 
mero  »  e  commentò  colla  sua  salace 
matita  il  mondo  torinese  delle  sartine 
e  delle  tòte  ed  i  divi  del  cinema 
muto,  che  facevano  della  Torino  di 
allora  la  Hollywood  italiana.  Illustrò 
libri  di  spirito  piemontese  come  11 
più  dolce  peccato  di  Giovanni  Croce 
e  Mentre  la  tera  a  gira  di  Amilcare 
Solferini,  colla  gustosa  sequenza  dei 
sonetti  dialettali  sulla  proverbiale  b(> 
nomia  dei  cuneesi.  Inventò  per  il 
«  Corriere  dei  piccoli  »  di  fortunato 
personaggio  di  «  Pier  Cloruro  de’ 
Lambicchi  ». 
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rendi:  un  mondo  crudele  e  catastrofico  pieno  di  immagini  fo¬ 
sche  circonda  e  opprime  il  povero  burattino. 

In  prospettive  ariose  ci  troviamo  invece  con  le  tavole  di 
Vittorio  Accornero,  nato  nel  1896  a  Casale  Monferrato.  Il  vo¬ 
lume  fu  pubblicato  da  Mondadori  nel  1942,  e  successivamente, 
ampliato,  nel  1964  da  Mursia. 

Accornero  è  scenografo  e  costumista  e  le  sue  acquerellature 
piacevolissime  sono  di  una  straordinaria  luminosità.  Il  taglio 
del  suo  Pinocchio  privilegia  la  dimensione  teatrale  e  teatrale  è 
il  vestitino  del  burattino:  elegante,  ampie  maniche,  colletto  di 
pizzo,  scarpette  con  fibbie  quasi  rococò  su  calzettoni  traforati, 
molto  chic,  insomma,  come  un  personaggio  d’opera  (una  specie 
di  Conte  d’Almaviva,  un  po’  più  legnoso).  Ci  pare  lontano  dallo 
spirito  collodiano  che  ha  radici  popolari,  ma  il  tutto  è  armonico 
e  garbato  e  il  clima  fiabesco  risulta  assai  poetico. 

Sempre  nel  1942  uscì  da  Paravia  una  bella  edizione  degna  di 
essere  ricordata  e  che,  pur  stampata  più  volte  prima  della  deva¬ 
stazione  che  la  Casa  editrice  subì  a  causa  dei  bombardamenti 
aerei  su  Torino  del  1943,  è  pressoché  introvabile.  L’illustra¬ 
tore  era  Beppe  Porcheddu 7  che,  con  un  cognome  così  sardo,  era 
di  Torino  essendovi  nato  nel  1898.  Legatissimo  alla  sua  città, 
nel  1939  aveva  illustrato  un  libro  di  argomento  storico  torinese 
per  l’editore  Frassinelli,  con  schizzi  stupendi  che  testimoniano, 
oltre  ad  uno  studio  lungo  e  paziente  della  documentazione,  l’im¬ 
peto  della  sua  genialità  e  un  atto  d’amore  per  Torino. 

Di  questo  eccezionale  e  versatile  artista,  creatore  originale 
di  forme,  disse  Leonardo  Bistolfi:  ...  «  fecondo  suscitatore  di 
sensazioni  ed  emozioni...  creatore  inesauribile  di  fisionomie  fi¬ 
siche  e  spirituali,  immaginoso  descrittore  di  ambienti  e  di 
anime...  la  sua  arte  si  presenta  con  forme  che  paiono  caricatu¬ 
rali  e  sono  invece  l’esaltazione  della  personalità  umana...  »  (...) 
«  Sia  che  realizzi  un’ispirazione  propria  o  sviluppi  un  argomento 
suggerito  da  uno  scrittore,  questo  artista  -  come  un  musico  sa¬ 
piente  -  trova  i  modi  sempre  più  adatti  all’estrinsecazione  del¬ 
l’idea  e  assume  una  facoltà  rara  e  quasi  unica  per  rivelare  le 
immagini  vere  di  quel  determinato  stato  d’animo.  I  suoi  dise¬ 
gni,  più  che  decorare,  illustrano  veramente,  cioè  commentano, 
il  brano  letterario,  lo  illuminano,  lo  completano  ». 

Quando  Bistolfi  scrisse  questo  incisivo  commento  all’opera 
di  Beppe  Porcheddu,  questi  non  aveva  ancora  affrontato  Pinoc¬ 
chio,  ma  il  giudizio  vale  certo  anche  per  questo  suo  lavoro 8. 
Notiamo  in  particolare  che  su  tutte  le  illustrazioni  prevale  la 
bicromia  blu-carta  da  zucchero  e  rosso-mattone,  e  il  gioco  delle 
gradazioni  dei  colori  gli  consente  di  evocare  toni  lividi  ma  di 
una  vigoria  significativa.  Il  tocco  magistrale  del  disegnatore  ne 
fa  una  vera  opera  d’arte. 

Nel  dopoguerra  la  Casa  editrice  Viglongo  commissionò  a 
Vincenzo  Nicoletti,  nato  a  Bologna  nel  1895,  ma  dal  1929  ope¬ 
rante  a  Torino,  ove  morì  nel  1977,  il  Pinocchio  da  inserire 
in  una  fiorente  collana  di  libri  per  ragazzi.  Nicoletti  veniva  chia¬ 
mato  «  il  pittore  dei  bambini  »  e  questa  sua  fama  gli  procurò 
l’ordine  da  Palazzo  Reale  di  affrescare  le  stanze  dei  giovani 
principi. 

Nicoletti  aveva  una  certa  ritrosia,  un’avversione  istintiva  al 


Era  figlio  dell’ing.  Giovanni  Anto¬ 
nio  Porcheddu,  che  introdusse  per  pri¬ 
mo  in  Italia,  nel  1894,  il  sistema  co¬ 
struttivo  del  cemento  armato,  e  che 
ebbe  gran  parte  nella  costruzione  dello 
«  Stadium  »  di  Torino,  inaugurato  con¬ 
temporaneamente  alla  grande  Esposi¬ 
zione  Internazionale  del  1911. 

8  II  giudizio  di  Leonardo  Bistolfi 
è  nella  prefazione  al  volume:  Beppe 
Porcheddu.  Disegni,  Torino,  Un.  Po- 
ligr.  Torin.,  1928. 
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mettersi  in  mostra,  quasi  una  timidezza,  ed  in  questo  rivelava 
una  dote  subalpina.  Con  lo  stesso  spirito  si  accostò  al  burattino. 

Le  sue  immagini  sono  oneste  e  tradizionali:  un  passo  fug¬ 
gevole  sul  sentiero  di  Mussino  e  l’altro  seguendo  l’inclinazione 
della  sua  sensibilità  suggeritrice  di  una  naturalezza  espressiva. 
C’è  un  gioioso  esplodere  di  allegria  nelle  scene  del  circo;  nel 
paese  dei  balocchi  (forse  un  inconscio  richiamo  agli  anni  giova¬ 
nili  della  giocosa  Bologna)  e  ci  sono  personaggi  di  un’evidenza 
piena,  profondamente  legati  alla  realtà,  che  danno  il  senso  della 
sua  misura  pittorica,  permeata  d’una  vena  umoristica  e  festosa. 
Angelo  Dragone  lodò  la  «  colorita  atmosfera  fantastica  »  che 
legò  il  suo  nome  all 'ambiente  dei  circhi  e  particolarmente  delle 
maschere  da  lui  ritratte,  con  garbata  ironia,  come  personifica¬ 
zione  della  nostra  povera  umanità.  Ballerine  e  clown,  girotondi 
e  giochi  infantili  gli  erano  congeniali  come  Pinocchio,  nella  cui 
atmosfera  si  immerse  facendo  bene  coincidere  mito  e  realtà  mo¬ 
derna  in  una  raffigurazione  semplice  e  schietta  che  trovò  con¬ 
sensi  nel  gusto  dei  bambini  d’allora  e  di  quelli  di  oggi  che  lo 
hanno  ritrovato,  con  rinnovato  piacere,  nel  Pinòcchio  an  pie- 
monteis  di  Guido  Griva  (Torino,  Viglongo,  1981). 

Nel  1951  riapparve,  per  l’editore  Tallone  di  Alpignano,  il 
Pinocchio  illustrato  da  Chiostri,  ma  è  chiaro  che  l’edizione  va 
segnalata  soltanto  per  la  sua  squisita  raffinatezza  tipografica  e 
per  le  belle  riproduzioni  del  sempre  sbigottito  burattino. 

Siamo  giunti  a  Luigi  Togliatto,  nato  a  Lanzo  nel  1921, 
«  pittore  che  scolpisce  »  come  l’ha  definito  Giovanni  Arpino 
riferendosi  alle  formelle  di  ispirazione  romanica  con  figure  di 
mite  candore  e  gioiosa  ironia,  cui  da  qualche  anno  ha  dedicato 
la  sua  arte.  Il  suo  Pinocchio,  del  1956,  uscì  presso  la  Sas  e  con¬ 
ferma  le  qualità  di  ottimo  pittore  e  divulgatore  visivo  di  libri 
per  ragazzi  di  cui  iniziò  a  dare  prova  giovanissimo,  illustrando 
molti  titoli  di  Salgari.  Ed  accomuniamo  a  lui  Guido  Bertello  le 
cui  copertine  di  Salgari,  sempre  della  Viglongo,  si  segnalano 
per  un  brillante  ed  appropriato  uso  del  colore:  colla  stessa  giu¬ 
sta  misura  ha  espresso  il  suo  Pinocchio,  pubblicato  da  Monda- 
dori  nel  1965. 

C’è  ancora  Ronald  Topor,  nato  a  Parigi  nel  1938,  roman¬ 
ziere,  il  cui  legame  col  Piemonte  è  costituito  dal  suo  Pinocchio 
che  ia  Olivetti  di  Ivrea  pubblicò  nel  1972  come  strenna  del¬ 
l’Azienda.  Ma  per  accostarsi  a  Topor  occorrono  lenti  psicanali¬ 
tiche  ed  angolazioni  erotiche.  Noi  vi  abbiamo  ammirato  i  costumi 
curvilinei  dalle  ampie  maniche  gonfie  e  rotondeggianti  che  mi¬ 
metizzano  la  rigidità  del  burattino,  e  indubbiamente  il  suo  ve¬ 
stito  a  mongolfiera  ha  una  certa  suggestione. 

Questo  illustratore  si  dichiara  adoratore  di  Pinocchio,  per¬ 
sonaggio  leggendario  modernissimo,  e  la  sua  devozione  la  si 
riscontra  in  una  pittura  innovativa  intensa  di  penetrazione  psi¬ 
cologica  freudiana  che  porta  al  trionfo  della  simbologia.  Il  naso, 
allungabile  e  peccaminoso,  qui  viene  paragonato  all’organo  ma¬ 
schile,  simbolo  della  crisi  del  maschio,  ed  è  sempre  calamitato 
dal  grembo  della  fatina,  ambigua  in  un  ruolo  che  è  di  bimba, 
sorella,  amante,  madre,  che  comunque  è  in  chiave  di  richiamo 
sessuale. 

Mah!  la  simbologia!  Nel  capolavoro  di  Collodi  vi  si  può 
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trovare  di  tutto  e  la  ricerca  di  ciò  che  non  è  detto,  del  clande¬ 
stino  cioè,  può  portare  a  conclusioni  stupefacenti. 

A  De  Chirico  chiesero  se  una  poltrona,  dipinta  in  un  suo 
celebre  quadro  e  dalla  particolare  prospettiva,  simboleggiava  la 
sua  infanzia  proiettata  nel  futuro  ecc.  ecc.  -  Macché  -  escluse 
burbero  il  Maestro.  -  Allora  è  il  simbolo  della  maturità  acqui¬ 
sita  con  l’esperienza  e  filtrata  attraverso  i  sogni  infantili,  una 
ricerca  del  tempo  perduto,  insomma...  -  Neanche  per  idea.  - 
E  allora  cosa  significa  quella  poltrona  messa  lì?  -  Significa  che 
lì  ci  sta  bene  e  basta. 

Pinocchio  resiste  a  tutto,  lo  si  può  vivisezionare,  psicanaliz¬ 
zare  in  eterno:  il  burattino  è  carico  di  occulti  significati,  ha  for¬ 
mato  e  formerà  oggetto  di  studi  e  di  interpretazioni.  In  questo 
fermentare  di  interpretazioni  la  difficoltà  è,  se  mai,  l’interpre¬ 
tazione  dei  suoi  interpreti.  Ma  sarebbe  un  lavoro  di  squisita 
inutilità. 


Felice  Casorati  nel  centenario  della  nascita 

Angelo  Dragone 


Si  è  chiuso  il  1983,  anno  centenario  della  nascita  di  Felice  1  Felice  Casorati  prima  di  Torino 
Casorati  (sebbene  egli  stesso  avesse  quasi  accreditato  quel  d^gon* lf%Uce°C^ati%r^ndizi, 
«  1886  »  comparso  a  lungo  nelle  sue  biografie,  e  fin  dalla  mo-  tra  realtà  e  visione ),  «Le  Immagini», 
nografia  gobettiana  del  1923)  senza  che  a  Torino  la  figura  del  Edizioni  d’Arte,  Tonno  26  apnle- 
«  Maestro  »  sia  stata  ufficialmente  rievocata,  al  di  fuori  dell  in¬ 
teressante  selezione  proposta,  in  accordo  col  figlio  Francesco, 
da  Federico  e  Laura  Riccio  1  nelle  sale  dello  studio  d’arte  «  Le 
Immagini  »,  sotto  il  titolo  a  suo  modo  provocatorio  «  Casorati 
prima  di  Torino  ». 

Molti  se  ne  sono  stupiti,  ed  alcuni  l’hanno  inteso  quasi 
come  una  deplorevole  dimenticanza.  Non  così  quanti  -  e  son 
purtroppo  sempre  pochi  -  hanno  un’idea  chiara  di  ciò  che  si¬ 
gnifica  una  mostra,  soprattutto  se  di  emanazione  ufficiale.  A 
questo  proposito  bisognerà  che  la  gente  impari  però  almeno  a 
ricordare  quel  che  ha  veduto,  ammesso  che  realmente  non  aspet¬ 
ti  a  visitar  le  mostre  soltanto  a  fronte  di  anniversari  e,  centenari. 

Con  un’antologica  vasta,  e  sia  pure  «  vecchio  stile  »,  il  Co¬ 
mune  di  Torino  aveva  già  celebrato  nel  1964  un  Felice  Casorati 
torinese  di  adozione,  ed  era  la  mostra  cui  si  stava  attendendo 
mentre  l’Artista  era  ancora  in  vita  (vi  morì  il  1°  marzo  1963). 

Novara,  la  città  in  cui  era  nato  (il  4  dicembre),  nel  ’68 
intese  avviare  un  più  approfondito  scandaglio  nella  sino  allora 
accuratamente  mistificata  vicenda  casoratiana:  e  l’aveva  fatto 
evitando  l’ennesima  «  radunata  »  dei  più  noti  dipinti  troppo 
profondamente  solcata  dall’abituale  acriticità  di  queste  opera¬ 
zioni,  preferendo  puntare  su  altri  aspetti  meno  battuti  della 
ricerca  casoratiana  nei  campi  della  grafica,  della  scultura  e  della 
scenografia. 

Nel  processo  di  revisione  della  cultura  figurativa  degli  Anni 
Venti  e  Trenta  -  avviato,  si  può  ricordare,  da  Torino  con  l’ar¬ 
ticolata  rassegna  «  Torino  tra  le  due  guerre  »  promossa  dall’As¬ 
sessorato  comunale  per  la  Cultura  nel  1978  (tutt’altra  cosa  che 
i  discussi  «  Anni  Trenta  »  di  Milano,  dove  si  rasentò  persino 
il  feticismo  fascisteggiante:  dequalificati  al  punto  da  indurre 
Carlo  Ludovico  Ragghianti  a  ritirare  la  sua  partecipazione  al 
conseguente  ciclo  di  dibattiti)  -  si  deve  pur  contare  ancora,  non 
diciamo  l’ampia  rassegna  dedicatagli  nel  1981  dalla  direzione  del 
Palazzo  dei  Diamanti  di  Ferrara,  nell’ambito  della  sua  continua 
e  diramata  ricognizione  d’ogni  spunto  o  riflesso  metafisico,  ma 
il  posto  che  gli  era  già  stato  dedicato  fin  dal  1971  nella  rasse¬ 
gna  «  Verona  Anni  Venti  »  che  riconosceva  nell’artista  che  vi 
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aveva  risieduto  tra  il  1911  e  il  ’17,  uno  dei  protagonisti  della 
vita  culturale  «  triveneta  »  dell’anteguerra. 

Quando  si  aggiunga  la  presenza  di  Casorati  nella  equivoca 
rassegna  parigina  (1981)  dei  «  Realismi  »,  usata  peraltro  come 
sponda  per  una  rivalutata  riappropriazione  della  figura  dell’ar¬ 
tista  nel  più  ampio  ricupero  della  visione  raffigurativa  conse¬ 
guente  alla  crisi  delle  avanguardie  -  e  non  si  dimentichi  come 
lo  stesso  decennio  della  morte  aveva  avuto  la  sua  sottolineatura 
in  una  delle  annuali  rassegne  di  Acqui  -  si  disporrà,  gallerie 
private  a  parte,  di  un  quadro  abbastanza  ricco,  ma  (tolto  No¬ 
vara)  a  suo  modo  scontato,  tale  da  chiarire  a  sufficienza  come 
a  livello  ufficiale  fosse  improponibile  un’ulteriore  sortita  sul 
pittore  se  priva  di  un  originale  disegno  critico  e  quindi  mera¬ 
mente  ripetitiva. 

Dal  Ritratto  della  sorella  del  1907  (esordio  alla  Biennale  di 
Venezia)  alle  Uova  —  che  passano  dal  tappeto  verde  del  ’14 
al  cassettone  (del  1920)  -  dall’Uomo  delle  botti  e  da  Una  don¬ 
na,  attraverso  Maria  Anna  de  Lisi  e  Silvana  Cenni,  o  Le  sorelle 
e  La  donna  e  l’armatura  prima,  poi  con  la  Conversazione  pla¬ 
tonica  e  la  Venere  bionda,  Ragazza  di  Pavarolo  e  Paralleli,  o  le 
Nature  morte  e  le  composizioni  con  figure,  dai  Nudi  rosa  al¬ 
l’altro,  oltre  la  metà  del  secolo,  l’iconografia  casoratiana,  con 
poche  variazioni,  parrebbe  ormai  fatta  di  passaggi  obbligati 
che  ognuno  conosce  -  o  crede  di  conoscere  -  sapendo  ormai  del 
più  usuale  «  già  visto  ». 

Il  caso  è  dunque,  tutto  sommato,  abbastanza  curioso:  con 
un  pittore,  diciamolo  pure,  un  artista  non  certo  facile,  nella 
sua  stessa  complessità  e  grande  sottigliezza,  a  suo  modo  anti¬ 
conformista  eppure  espresso  con  raro  rigore  in  una  forma  che 
ne  costituì  lo  stile,  e  che  sembra  possa  esser  «  liquidato  »  da 
Giuliano  Briganti  con  un  «  ...  non  mi  par  dubbio  che  Casorati 
possegga  un  ottimo  stile  ma  non  arrivi  mai  alla  vera  arte  » 2. 

Ciò  che  vuol  piuttosto  dire  come,  al  di  là  dell’accusa  di 
cerebralismo  («  ...  Ma  io  sono  felice  di  avere  un  cervello  funzio¬ 
nante  —  rispondeva  apertamente  Casorati  in  un  suo  famoso  scrit¬ 
to  autobiografico  -  Cerebrale  è  tutta  l’arte  occidentale  e  special- 
mente  la  grande  arte  italiana  »)3,  si  sia  in  effetti  tuttora  lontani 
da  una  lettura  di  Casorati  capace  di  cogHerne  gli  spiriti  per¬ 
sino  contrastanti,  che  anche  da  soli  potrebbero  sfatare  l’accusa 
di  staticità:  «...  statica  proiezione  delle  frigide  simmetrie  men¬ 
tali,  dell’orgoglio  formalista  e  dell’alta  presunzione  culturale  di 
una  Torino  siffatta  »  come  ha  ancor  scritto  Briganti.  Ed  era, 
per  lui,  naturalmente,  una  «...  provincia  ancora  invincibilmente 
provincia  »,  pur  essendo  insieme,  come  tra  gli  altri  vuole  invece 
Massimo  Mila,  «  la  più  europea  città  d’Italia  ». 

Eppure  basterà  approfondire  le  origini  di  Casorati  pittore 
e  vagliare  i  caratteri  della  sua  ricerca  nel  decennio  che  prece¬ 
dette  lo  scoppio  della  prima  guerra  mondiale  -  i  suoi  modelli 
che  potevano  essere  ora  il  museo  ora  il  vero,  le  curiosità  cul¬ 
turali,  le  affinità,  le  suggestioni  e  i  loro  riflessi  -  per  intendere 
come  certe  valutazioni  affrettate  (ma  acquisite  come  fatti  sicuri) 
e  così  i  giudizi  (divenuti  quasi  stereotipi  per  pigrizia  d’una 
critica  poco  amante  del  documento)  potrebbero  utilmente  esser 
rovesciati. 


2  Giuliano  Briganti,  Oh  quanti 
brutti  quadri  Madama  Dorè,  «  La 
Repubblica»,  Roma,  15  agosto  1981. 

3  Si  veda  anche  Felice  Casorati, 
A  Venezia,  in  una  giornata  del  Luglio 
1952...,  in  «  Pittura  d’oggi  »,  Colle¬ 
zione  del  Vieusseux,  Vallecchi  Edito¬ 
re,  Firenze,  1954. 
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Sarà  in  ogni  caso  proprio  dai  documenti  che  si  dovrà  ini¬ 
ziare:  proprio  per  quella  situazione  quasi  compromessa  dalle 
stesse  contaminazioni  d’una  fantasia  che  Casorati  per  primo 
sembrò  voler  alimentare.  Ed  è  quanto  ho  inteso  fare  prendendo 
occasione  dalla  mostra  «  Casorati  prima  di  Torino  »  assumendo 
ogni  indizio  per  riscriverne  la  vicenda  nei  termini  più  attendibili. 

Ma  è  poi  sulle  opere  che  occorrerà  ritornare  una  volta  ri¬ 
costruito  l’itinerario,  per  rifarne  la  lettura  anche  sul  più  ampio 
piano  dell’arte  di  quegli  anni.  Perché  non  accadde  soltanto  a 
Casorati  di  lasciarsi  dietro  le  spalle  un  passato  dalle  venature 
simbolistiche  per  cercare  se  stesso  alla  luce  di  certe  nuove 
esperienze,  proprie  d’una  nuova  temperie  storica  destinata  forse 
ad  esprimersi  anche  nei  termini  d’una  inedita  spazialità  visiva. 

Ed  è  questo,  ad  esempio,  un  filone  lungo  il  quale  converrà 
verificarne  le  derivazioni  durante  il  mezzo  secolo  e  più  della 
sua  operosa  vita  torinese,  e  non  senza  contribuire  -  come  testi¬ 
moniava  ancor  di  recente  Mila  -  a  far  emergere  «  l’anima  di 
Torino  europea  e  moderna  » 4. 

«  II  suo  ragionamento  sulle  cose  e  le  persone  ch’egli  rap¬ 
presenta  -  aveva  d’altra  parte  già  scritto  acutamente  Italo  Cre¬ 
mona  -  estrae  dalla  geometria  le  più  suggestive  cadenze  in  un 
costante  rincorrersi  di  linee  simpatiche,  nel  contrapporsi  fe¬ 
condo  di  frazioni  dell’ellisse,  in  dilatazioni  di  luci  per  aloni 
concentrici  » 5. 

In  effetti  in  tutta  quella  geometria  non  c’era  che  un  preciso 
interesse  di  spaziale  scansione  delle  immagini.  In  fondo  è  però  la 
posizione  dello  stesso  artista  ad  esser  messa  costantemente  in 
gioco,  attraverso  il  rapporto  tra  l’autore  e  la  sua  opera.  Ma  in 
linea  ascendente  -  come  poteva  confermare  l’ambientazione 
stessa  della  casa  che  Casorati  s’era  allestita  in  fondo  a  via  Maz¬ 
zini,  verso  il  Po,  e  le  sue  stesse  realizzazioni  nel  campo  di  una 
architettura  d’interni  (ancorché  dovute  a  collaborazione,  come 
fu  con  Alberto  Sartoris,  per  il  piccolo  Teatro  di  Casa  Guaiino)  - 
nel  rapporto  tra  l’artista  e  il  suo  ambiente,  con  gli  spazi  e  gli 
oggetti  reali  che  dovevano  popolarlo. 

Il  luogo  preferito  rimarrà  V atelier:  lo  studio  con  i  fondali 
dei  dipinti,  la  fuga  prospettica  delle  stanze  accentuata  dal  di¬ 
segno  dei  pavimenti  a  piastrelle,  le  modelle  nude  o  le  pittrici 
che  entravano  nei  dipinti  con  la  disadorna  quasi-divisa  delle 
loro  tunichette  -  alimentando  l’equivoco  di  un  ideale  classico 
e  di  una  vocazione  neoquattrocentista  (e  via  di  seguito...)  - 
che  appartenevano  proprio  al  mondo  reale  dell’artista. 

Ecco  dunque  imporsi  una  rilettura  e  una  reinterpretazione 
logica  del  documento  creativo  cui  approdava  Felice  Casorati 
nel  chiuso  del  suo  studio,  da  quell’autentico  «  pittore  di  stan¬ 
ze  »  che  egli  è  stato,  lasciando  ben  poco  spazio  alle  interpreta¬ 
zioni  più  squisitamente  letterarie  che  -  con  poche  eccezioni  - 
se  ne  son  date  fino  a  qualche  tempo  fa. 

A  questo  punto  non  stupisce  che  Albino  Galvano  (tra  i  più 
vicini  al  Maestro,  anche  nella  sua  attenta  esegesi  critica)  po¬ 
tesse  ben  mettere  in  guardia  contro  le  facili  etichettature,  indi¬ 
cando  la  matrice  casoratiana  nella  «  Scuola  Viennese,  la  Seces¬ 
sione,  Ca’  Pesaro  »,  ma  senza  negare  il  carattere  di  certi  suoi 
impianti  scenografici  portati  ai  limiti  d’una  Metafisica:  accosta- 


4  Massimo  Mila,  Casorati  delle  no¬ 
stre  scoperte,  «  La  Stampa  »,  4  di¬ 
cembre  1983. 

5  Italo  Cremona,  Felice  Casorati, 
«  Primato  »,  Roma,  1°  agosto  1940. 
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mento  che  «  non  gli  sarebbe  piaciuto  »  (e  allude  al  Maestro), 
ma  di  cui,  proprio  «  prima  di  Torino  »  non  mancano  tempestivi 
annunci  e  fascinose  esperienze  anche  plastiche. 

Antibarocco,  piuttosto,  ma  non  «  alfiere  di  una  pittura  an- 
timpressionistica  »,  non  è  mai  stato  un  pittore  dalle  raggelate, 
immote  cristallizzazioni,  come  potrebbe  far  pensare  quella  di¬ 
visa  «  numerus,  mensura,  pondus  »  che  aveva  fatto  sua.  La  sua 
stessa  cultura  musicale  ha  saputo  riflettersi  nella  calibrata  co¬ 
struzione  di  quadri  che  paiono  una  volta  di  più  delle  composi¬ 
zioni  armoniosamente  ideate,  secondo  un  ideale  tutt’altro  che 
asettico  e  frigido  se  ad  approfondir  le  cose  non  si  tarda  a  sco¬ 
prire  il  gusto  sottile  del  racconto,  persino  l’ironia  e  la  finissima 
sensualità  casoratiana,  la  nota  drammatica  che  aveva  dato  nuova 
espressività,  anche  materica,  ai  dipinti  degli  anni  di  guerra  ed 
emotivamente  tesi  nel  periodo  in  cui  gli  morì  la  madre,  e  così 
l’irruzione  d’una  visione  più  giovanilmente  colorita  a  contatto 
con  l’originale  mondo  interpretato  dai  colori  del  figlio  Francesco 
e  di  Francesco  Tabusso  che  con  le  loro  tavolozze  avevano  por¬ 
tato  una  più  vivace  nota  cromatica  nell’atelier  di  via  Mazzini. 

«  La  mia  pittura  nasce  dall’interno  »,  aveva  scritto  Casorati 
nell’autopresentazione  destinata  al  catalogo  della  prima  Qua¬ 
driennale  romana  (1931).  Ma  proprio  per  questo  l’artista  non 
avrebbe  potuto  esser,  come  si  sentiva,  «  lontano  dalla  vita  »:  per 
viverla  infatti  anche  attraverso  la  propria  solitudine. 
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Iniziative  editoriali  per  la  città: 

una  storia  del  Teatro  Regio 

Roberto  Gabetti 


La  nostra  attenzione  critica  di  lettori  impegnati,  è  talora 
-  soltanto  talora  -  attratta  dalle  iniziative  di  istituti  di  credito. 
Oggi  è  il  caso  del  nuovo  volume,  edito  dalla  Cassa  di  Risparmio 
di  Torino,  Luciano  Tamburini,  Storia  del  Teatro  Regio  di  To¬ 
rino.  L’ architettura  (Torino,  Cassa  di  Risparmio  di  Torino, 
1983),  che  ci  conduce  a  qualche  considerazione.  Dovendo  recen¬ 
sire  un  volume  uscito  anni  fa  a  cura  di  un’altra  «  cassa  »  pie¬ 
montese,  richiamavo  l’importanza  di  questi  contributi,  con  al¬ 
cune  precisazioni:  il  disappunto  di  vederli  separati  dai  grandi 
circuiti  editoriali;  l’omaggio  spesso  non  apprezzato;  l’acquisto 
da  parte  di  persona  interessata,  impossibile;  la  parentesi  pro¬ 
tettiva  che  fa  nascere  assieme  iniziative  utili,  inutili,  dannose; 
il  grande  costo  di  volumi  superillustrati,  che  snaturano  il  carat¬ 
tere  stesso  del  libro  -  in  un’era  televisiva  le  vignette  trovano 
migliore  ospitalità  -.  Questa  parentesi  protettiva  impedisce  al 
libro,  vient  de  paraìtre,  di  confrontarsi  ad  altri:  così  quello 
evasivo  è  spesso  accomunato  a  quello  di  valore:  e  tutti  assieme 
si  trascinano  sui  tavoli  di  polverose  o  lucide  anticamere. 

Vorrei  anche  ricordare  una  precedente  esperienza  editoriale 
della  Cassa  di  Risparmio  di  Torino:  la  serie  dei  volumi  del  cin¬ 
quantenario,  alla  quale  ho  lavorato  anch’io  e  con  vivo  interesse. 
Ho  presenti  le  importanti  sedute  redazionali,  utili  a  definire  in 
breve  tempo  la  cornice  della  collana:  senza  perdere  tempo,  il 
programma  venne  steso,  aggiornato,  realizzato. 

A  questa  seconda  iniziativa  della  Cassa,  riservata  alle  «  Isti¬ 
tuzioni  Culturali  Piemontesi  »  non  ho  partecipato:  mi  auguro 
che  agli  esemplari  volumi  sul  Regio  ne  seguano  altri.  Il  Pie¬ 
monte  ha  istituzioni  culturali  antiche  e  recenti,  che  noi  piemon¬ 
tesi  poco  conosciamo  e  frequentiamo,  e  vanno  studiate. 

Il  Regio  stesso,  ricostruito  finalmente,  poteva  parere  novità 
assoluta  per  le  nuove  generazioni.  Alberto  Basso,  con  grande 
competenza  e  passione  ne  ha  tracciato  i  precedenti,  definendo 
una  cornice  storica  nella  quale  tradizione  e  innovazione  trovano 
la  loro  pregnante  presenza:  attualità  quindi  delle  istituzioni,  vi¬ 
sta  attraverso  il  percorso  che  ci  fa  risalire  alle  loro  radici,  senza 
discontinuità.  Questo  richiamo  alla  storia,  che  non  indulge  al 
pettegolezzo,  ma  che  recupera  abilmente  anche  l’interesse  inne¬ 
scato  dalla  curiosità,  è  necessario  anche  oggi,  per  seguire  il  com¬ 
pletamento  dell’opera  importante  di  Alberto  Basso  e  di  Marie 
Thérèse  Bouquet,  dopo  il  magnifico  volume  di  Mercedes  Viale, 
ora  nel  volume  fresco  di  inchiostro  di  Luciano  Tamburini.  La 
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Casa  editrice  Gros  Monti  Pozzo,  con  gentile  sollecitudine,  ha  vo¬ 
luto  facilitare  il  mio  lavoro  preparatorio,  inviandomi  le  prime  e 
poi  aggiornandomi  con  le  seconde  bozze,  con  gli  stamponi  delle 
illustrazioni,  con  gli  stati  definitivi  a  colori:  sono  stato  così 
coinvolto,  direttamente,  anche  se  a  lato,  in  quel  ciclo  di  produ¬ 
zione  del  libro,  che  è  momento  di  gran  fascino  e  di  gran  presa, 
per  chiunque  sia  legato  al  mestiere  di  autore.  Ho  visto  così  for¬ 
marsi  e  progredire  davanti  a  me  un’opera  non  mia,  alla  quale  la 
partecipazione  al  mestiere  della  tipografia,  mi  avvicinava  gra¬ 
dualmente,  con  ambigua  complicità. 

Il  modello  di  indagine  sulla  «  situazione  »  Regio,  mi  è  su¬ 
bito  risultato  chiaro.  Il  mio  mestiere  di  architetto,  il  mio  me¬ 
stiere  di  autore  di  argomenti  d’architettura,  mi  inducono  a  ri¬ 
tenere  necessaria  l’istituzione  di  un  rapporto  fra  programmi  (po¬ 
litici,  culturali,  economici,  ecc.)  e  realtà  edilizie:  rapporto  retto, 
non  da  una  stretta  dipendenza  causa-effetto,  ma  da  istituire  in¬ 
vece  attraverso  continue  interferenze.  Interferenze  fondanti  e 
positive,  impedimenti  e  distorsioni;  promozioni  reciproche  di 
occasioni,  aiuto  ma  anche  difficoltà  per  iniziative,  come  per  in¬ 
cidenti,  per  estraneità  di  fatti  e  di  eventi. 

In  questo  senso  vorrei  riconoscere  come  i  temi  di  Alberto 
Basso  e  di  M.  T.  Bouquet,  siano  stati  trattati  prima,  per  un  pre¬ 
ciso  richiamo;  e  come  quelli  trattati  da  Mercedes  Viale,  per  il 
settore  fondamentale  della  scenografia,  siano  venuti  dopo,  come 
anche  questo  di  Luciano  Tamburini:  si  tratta  di  ovvie  necessità 
espositive,  editoriali  ed  organizzative. 

Il  Teatro  Regio  infatti,  visto  dal  trinomio  Basso  e  Bouquet- 
Viale-Tamburini,  appare  guscio  formatosi  sotto  la  spinta  di  po¬ 
tenziali  esigenze,  ma  anche  guscio  promotore  di  usi. 

Certo  è  chiaro,  Torino  dal  ’600  a  ieri,  non  è  Parigi:  non  è 
sotto  questa  visuale  che  va  vista  l’«  Istituzione  Regio  ».  Anche 
oggi  il  nostro  teatro  non  è  la  Scala;  i  programmi  teatrali  in  qual¬ 
siasi  principale  polo  culturale  d’Europa  e  d’America,  hanno  pesi 
diversi,  in  confronto  con  i  nostri.  Le  condizioni  sono  certamente 
sempre  specifiche,  per  tradizioni  antiche,  per  contingenze  attuali. 

L’apertura  della  nostra  ottica  alla  correlazione  fra  uso  e 
forma,  fra  attività  e  strutture  edilizie,  è  qui  sotto  l’ipotesi  isti¬ 
tuzionale:  ma  non  mancano  da  parte  dei  due  Autori  aperture 
ad  altre  ipotesi  di  indagine  storica;  compatibili  con  l’attenzione 
all’istituzione  sono  i  fenomeni  quantitativi,  gli  aspetti  della  vita 
quotidiana,  lo  studio  di  mestieri  fra  loro  diversificati,  l’analisi 
di  assetti  organizzativi  della  produzione,  dalla  parte  dello  spet¬ 
tacolo,  del  teatro,  delle  scene,  delle  strutture  edilizie. 

Questo  modo  di  estendere  l’indagine  su  di  un  arco  di  inte¬ 
ressi  vasto  e  moderno  è  insito  nella  stessa  citazione  delle  fonti 
d’archivio:  utilizzate  dagli  Autori  ai  fini  della  loro  esposizione, 
risultano  per  tutti  ulteriormente  utilizzabili  secondo  altre  ipotesi 
di  indagine.  Anche  in  tal  senso,  in  questo  volume,  l’amplissimo 
corredo  costituito  dalla  Appendice  di  Documenti  è  di  grande 
rilevanza:  182  sono  le  pagine  di  testo  (in  corpo  normale),  320 
sono  le  pagine  dell’Appendice  di  Documenti  (in  corpo  piccolo). 
E  non  c’è  né  sovrapposizione  né  ridondanza  nelle  citazioni  d’Ar- 
chivio. 


Questa  complessità  del  libro  deve  essere  percorsa  attraverso 
una  lettura  attenta:  né,  anche  qui,  ci  si  può  far  trascinare  da 
modelli  precostituiti. 

Se  un  modello  per  la  lettura  dei  programmi  del  Regio,  che 
fosse  limitata  al  solo  caso  torinese,  e  non  invece  correlata  alla 
attività  degli  altri  teatri  di  Corte  europei  -  per  l 'ancien  regime 
e  per  la  restaurazione  -,  e  che  non  fosse  riportata  ad  analoghi 
esempi  europei  -  per  il  periodo  napoleonico  e  per  il  periodo 
post-statutario  -,  potrebbe  condurre  ad  affrettate  conclusioni; 
così  il  variabile  peso  del  teatro  nella  storia  dell’architettura  pie¬ 
montese,  potrebbe  far  concludere  sommariamente  sui  segni  di¬ 
versi  della  nostra  vita  culturale  torinese,  con  giudizi  fortemente 
limitativi.  Invece  da  Juvarra,  a  Benedetto  Alfieri,  a  Palagi,  fino 
a  quel  poco  noto  Cocito,  si  dà  una  vicenda  costruttiva  che  non 
ha  avuto  nell’incendio  la  sua  nèmesi.  Piuttosto,  dall’opera  di 
Tamburini  emerge  una  continua  fatica:  nel  costruire  ex  novo, 
nel  modificare  le  preesistenze  (per  nuove  esigenze  funzionali  e 
culturali),  nel  tenere  in  manutenzione  edifici  complessi  e  fragili, 
nel  dare  loro  nuovi  destini. 

Se  nel  corso  dell  'ancien  regime  prevalgono  gli  interessi  della 
Corte  e  -  in  secondo  piano  -  di  alcune  famiglie  aristocratiche, 
emerge  per  quel  periodo  l’impegno  politicò  e  diplomatico  as¬ 
sunto  da  una  nuova  istituzione,  come  quella  di  un  grande  teatro, 
con  funzioni  non  private,  ma  di  grande  riflesso  europeo.  I  limiti 
spaziali  dell’edificio  non  sono  ristretti  al  luogo,  alla  situazione 
d’appendice  ai  Reali  Palazzi:  si  dilatano  nella  vita  di  allora  alle 
altre  Corti  europee,  come  riferimento  per  i  necessari  confronti; 
pongono  le  loro  origini  e  influiscono,  con  autorevolezza,  sui  tipi 
edilizi  del  teatro  in  generale:  questo  nelle  diverse  situazioni 
europee,  estese  alle  grandi,  alle  piccole  capitali  dei  regnanti, 
come  alle  grandi  e  piccole  città  di  diversa  connotazione:  con 
doppia  valenza,  nei  programmi,  come  nelle  forme  edilizie. 

Si  è  sentita  poi,  lungo  l’Ottocento  l’esigenza  di  proporre 
nel  teatro,  assieme  allo  spettacolo,  la  «  modernità  »  della  sala: 
e  in  questo  senso  le  modifiche  del  Palagi  sono  rilevanti  per  va¬ 
lutare  il  passaggio  fra  rococò  -  userei  questo  termine  senza  ri¬ 
tegno,  a  proposito  di  Benedetto  Alfieri  -  e  neoclassicismo. 

Le  esigenze  diventano  poi,  con  il  finire  del  secolo,  a  poco  a 
poco  funzionali:  di  capienza,  di  sicurezza.  Parametri  già  presenti 
negli  assetti  juvarriani  e  alfieriani,  ma  diventati  emergenti.  Alla 
prima  variante  proposta  in  periodo  napoleonico  per  la  sostitu¬ 
zione  della  Corona  -  il  palco  reale,  si  direbbe  oggi  -,  con  cin¬ 
que  palchi,  seguono  altre  per  limitare  i  pericoli  di  incendio 
■  (evitare  le  fonti  eventuali  di  incendi,  evacuare  il  pubblico),  e 
altre  ancora  per  aumentare  la  capienza  della  sala,  specie  per  l’ac¬ 
cesso  di  classi  meno  abbienti. 

Mentre  il  parametro  dell’igiene  presiede  lo  sviluppo  delle 
residenze  urbane,  il  parametro  della  sicurezza  e  della  capienza 
presiede  la  conduzione  e  il  rinnovamento  del  teatro.  Unita  a 
questo  l’accessibilità  di  vaste  masse,  con  mezzi  pubblici  e  pri¬ 
vati.  Caratteri  tutti  funzionali,  che  avrebbero  consigliato  gli  am¬ 
ministratori  ed  i  tecnici  ad  abbandonare  la  vecchia  sede,  per  co¬ 
struire  un  teatro  ex  novo  al  centro  di  piazza  Carlina  -  idea  del 
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tutto  infelice,  direi  -,  oppure  nella  zona  ove  ora  ha  sede  la 
Stipel-Sip,  a  sud  della  Cittadella  -  idea  geniale  del  Donghi 

Ma  le  resistenze  dell’Amministrazione  comunale  e  dell’opi¬ 
nione  pubblica,  contro  un  trasferimento  del  Regio  in  altra  sede, 
sono  state  allora  pari  a  quelle  degli  anni  successivi  all’incendio. 
Una  visione  della  città  chiusa  nelle  varie  sue  strutture,  pronta 
a  modificarle  tessera  per  tessera,  entro  il  disegno  prestabilito, 
senza  affrontare  i  rischi  dell’innovazione. 

Certo,  leggendo  le  vicende  dei  restauri  post-palagiani,  si 
verrebbe  a  parteggiare  per  un  progetto  affidato  a  professionisti 
della  levatura  di  Ceppi,  contro  un  progetto  affidato  alle  compe¬ 
tenze  di  Cocito.  Faziosità  indotta  anche  dal  ricordo  di  tante  fo¬ 
tografie  del  Regio,  dopo  quegli  ampi  rimaneggiamenti  che  avreb¬ 
bero  dato  al  nuovo  secolo,  un  teatro  sostanzialmente  modificato. 
Osservo  per  inciso  come  un  disegno  di  Cocito  ripreso  dall’Au¬ 
tore,  induca  a  qualche  ripensamento  sulla  qualità  architettonica 
di  quell’intervento. 

Ma  non  stupiscano  due  cose:  la  prima  è  che  certamente 
Ceppi  avrebbe  proceduto  con  pari  disinvoltura  -  per  lui  il  tema 
era  legato  alla  certezza  di  far  meglio  degli  antichi  (come  con¬ 
ferma  il  caso  della  Consolata)  -,  la  seconda  è  che  l’Amministra¬ 
zione  comunale  aveva  con  intelligenza  colto  la  richiesta  di  un 
nuovo  pubblico  potenziale,  per  il  melodramma,  per  il  concerto, 
in  una  atmosfera  art  nouveau  che  estendeva  l’amore  per  l’arte 
-  anzi  dell’arte  per  l’arte  -,  attraverso  lo  spettacolo.  In  quel 
loggione  di  Cocito,  la  migliore  intelligenza  torinese,  fino  a 
Gramsci,  a  Gobetti,  ha  seguito  con  la  mano  levata  la  musica,  ha 
sfogliato  lo  spartito  o  il  libretto,  ha  applaudito,  ha  fischiato:  e 
questo  ha  valso  assieme  ad  altri  caratteri  dell’edificio  restaurato. 

Molti  parlano,  in  questi  anni,  di  Guaiino,  del  teatro  di  To¬ 
rino:  tutto  bene,  tutto  colto,  tutto  raffinato,  tutto  elitario.  Per 
il  Regio,  non  c’è  décalage  di  queste  e  altre  qualità. 

Non  vorrei  essere  noioso:  il  critico  di  un  libro,  un  archi¬ 
tetto  amante  del  proprio  mestiere,  non  può  che  esserlo. 

Dal  Sei,  al  Sette,  all’Ottocento,  al  Novecento,  fino  all’in¬ 
cendio,  ecco  davanti  a  noi,  nelle  pagine  di  Tamburini  e  nel¬ 
l’Appendice  di  documenti,  edifici  realizzati  in  fretta  con  tecniche 
ad  hoc,  in  parte  legate  ai  mestieri  della  costruzione  edile,  in 
parte  legate  ai  mestieri  -  allora  sviluppatissimi  -  delle  costru¬ 
zioni  provvisorie  nelle  piazze,  nei  giardini,  nelle  chiese  di  strut¬ 
ture  provvisorie,  erette  a  scopi  commemorativi.  Vicino  a  que¬ 
sti  mestieri,  quelli  degli  scenografi,  implicati  nella  ricerca  di 
grandi  strutture  a  sorpresa  a  commento  di  spettacoli.  Queste 
specificità  degli  edifici  teatrali  all’interno  delle  tipologie  edi¬ 
lizie  è  antico  e  dura  fin  quasi  ad  oggi:  caratterizzante  non  solo 
dal  punto  di  vista  dei  mestieri,  ma  delle  stesse  disposizioni  di¬ 
stributive.  Ben  fa  Tamburini  a  percorrere  le  vicende  europee  del 
tipo-teatro:  si  tratta  di  un  a  sé,  facilmente  isolabile,  perché 
fortemente  correlato  in  tutti  gli  elementi  e  nelle  disposizioni 
generali:  dai  mestieri  specifici,  ai  grandi  assetti  simbolici. 

Dispiaceva  nel  tardo  Ottocento  che  il  Regio  non  fosse  al¬ 
l’esterno  chiaramente  connotato,  come  la  Scala:  non  era  di¬ 
scorso  evasivo,  ma  strutturale,  per  quella  cultura. 


La  Casa  del  Popolo  di  Horta  a 

Rubata,  venduta  (e  fusa?) 

Angelo  Dragone 


Non  è  risorta  a  Torino,  la  Maison  du  Peuple  di  Horta 
(come  più  d’uno  -  e  non  soltanto  Eugenio  Battisti,  torinese 
docente  nella  Pennsylvania  State  University,  e  il  sindaco  Diego 
Novelli,  subito  conquistato  da  quel  disegno  d’una  singolare  ge¬ 
nerosità  culturale  -  aveva  creduto  potesse  avvenire)  ed  è  ora 
da  considerarsi  irrimediabilmente  persa. 

Come  si  ricorderà 1  l’idea  si  era  fatta  strada  nel  corso  di  un 
convegno  tenutosi  a  Eindhoven  dopo  che  a  Bruxelles  s’era  già 
decretata,  con  l’avvenuto  «  smontaggio  »,  la  fine  dell’insigne 
monumento  del  Liberty  intimamente  legato  insieme  alla  storia 
del  socialismo  operaio  belga.  Nel  marzo  del  1978  quella  idea- 
speranza  s’era  già  tradotta  in  un  vero  e  proprio  progetto  aven¬ 
do  trovato  a  Torino  il  consenso  non  soltanto  della  Giunta 
municipale,  ma  dei  capi  gruppo  dell’intero  Consiglio  comunale. 

AI  carteggio  con  Bruxelles  era  stata  tempestivamente  acqui¬ 
sita  tra  l’altro  una  relazione  con  la  quale,  in  seguito  al  sopral¬ 
luogo  del  suo  corrispondente  -  «  in  continuo  rapporto  e  con¬ 
tatto  con  l’architetto  Strauven  »  -  la  Ziist  Ambrosetti  prospet¬ 
tava  la  situazione  calcolando  il  fabbisogno  per  il  trasporto  dai 
sotterranei  del  Musée  de  Congo  a  Torino  di  seicentomila  chilo¬ 
grammi  di  ferro,  duemila  metri  cubi  di  muratura,  duecento- 
cinquanta  metri  lineari  di  pietra  bianca  e  centocinquanta  di 
pietra  blu,  con  strutture  in  ferro  che  comprendevano  intere  ca¬ 
priate  di  quindici  metri  di  larghezza  e  pietre  numerate  secondo 
il  rilievo  del  monumento  che  avrebbe  quindi  potuto  esser  rico¬ 
struito  nei  suoi  valori  architettonici  essenziali.  Ed  era,  come 
disse,  da  60  a  70  TIR  carichi  di  materiali  diversi  (con  una 
spesa  tra  120  e  130  milioni  di  lire)  o  un  paio  di  treni  formati 
da  40  carri  da  25  t.  l’uno  per  le  pietre,  e  10  carri  a  4  assi  di 
massima  lunghezza  per  i  tralicci  metallici,  con  un  costo  di  90 
milioni  circa.  La  torinese  Ziist  Ambrosetti  non  mancava  di  con¬ 
cludere  il  suo  prospetto  assicurando  un  proprio  contributo  di 
25  milioni,  a  titolo  di  «  parziale  sponsorizzazione  »  da  de¬ 
dursi  dagli  effettivi  costi  in  consuntivo. 

Ancora  il  20  marzo  1978  il  sindaco  Novelli  aveva  comuni¬ 
cato  al  prof.  Francis  Strauven,  a  Berchem,  la  disponibilità  della 
Città  e  al  prof.  C.  Goelhen,  presidente  della  Società  centrale 
d’architettura  del  Belgio,  l’impegno  che  la  ricostruzione  avreb¬ 
be  avuto  carattere  rigorosamente  scientifico  e  unitario,  con  una 
destinazione  d’uso  del  tutto  consona  agli  originari  scopi  sociali 
per  i  quali  la  Casa  del  Popolo  era  stata  eretta,  avendo  già  preso 


Bruxelles 


1  Si  veda:  Angelo  Dragone,  Risor¬ 
gerà  a  Torino  la  Maison  du  Peuple 
di  Horta,  «  Studi  Piemontesi  »,  voi. 
VII,  fase.  1,  marzo  1978,  pp.  132-135. 
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contatto  con  i  professori  Roberto  Gabetti  e  Paolo  Portoghesi 
per  affidar  loro  il  progetto  di  riedificazione  in  un’area  reperi¬ 
bile  in  un  tipico  borgo  operaio  della  Torino  industriale. 

Ma  da  Bruxelles  si  taceva,  e  a  fine  maggio  il  sindaco  Novelli 
telegrafò  al  presidente  Goelhen:  «  Ricevo  notizie  che  mia  prece¬ 
dente  lettera  non  est  pervenuta  stop  Prego  scusare  contrattempo 
et  confermo  invio  nuova  richiesta  in  data  odierna  per  conces¬ 
sione  resti  Maison  du  Peuple  at  fine  ricostruzione  stop  Ringra¬ 
zio  et  saluto  cordialmente  ». 

La  seconda  lettera,  in  data  30  maggio  era  indirizzata  tanto 
a  C.  Goelhen  quanto  a  Fr.  Strauven,  e  tuttavia  rimase  a  lungo 
senza  risposta.  Soltanto  a  fine  settembre,  dopo  mesi  di  forse 
imbarazzato  silenzio,  arrivò  a  Torino  una  lettera  di  Goelhen: 
«  Abbiamo  ben  ricevuto  la  vostra  gradita  lettera  del  30  mag¬ 
gio  1978  e  vi  ringraziamo.  /  Speriamo  vorrete  scusare  questa 
risposta  tardiva.  /  In  effetti,  abbiamo  preso  contatti  con  il  Mi¬ 
nistero  della  cultura,  che  aveva  concesso  dei  sussidi  alla  Società 
Centrale  di  Architettura  del  Belgio  per  lo  smontaggio  delle  tre 
sale  della  “Maison  du  Peuple”  di  Horta.  /  Aspettiamo  ora  il 
parere  del  Ministero,  che  vi  sarà  comunicato  senza  ritardo.  /  In 
attesa  di  quello,  gradisca...  ». 

Novelli  ne  inviò  copia  ai  professori  Battisti,  Portoghesi, 
Gabetti  e  rimase  in  fiduciosa  attesa.  Ma  da  Bruxelles  non  giunse 
più  alcun  segno.  Come  quando  le  acque  di  un  oceano  si  richiu¬ 
dono  su  un  naufragio. 

Si  può  pensare,  a  questo  punto,  che  proprio  quelli  che  ave¬ 
vano  deciso  lo  smontaggio/demolizione  del  capolavoro  di  Horta, 
non  abbiano  voluto  che,  a  loro  futuro  disdoro,  si  potesse  dire: 
«  Chi  vuol  vedere  la  Maison  du  Peuple  disegnata  da  Victor 
Horta  all’inizio  del  secolo  per  la  Società  cooperativa  operaia 
della  capitale  belga,  vada  in  Italia,  al  di  là  delle  Alpi,  e  la  tro¬ 
verà  a  Torino,  ridiventata  il  cuore  di  un  altro  quartiere  operaio, 
dopo  esservi  stata  pazientemente  ricostruita  ».  Hanno  quindi 
fatto  di  peggio:  hanno  preferito  che  silenziosamente  il  misfatto 
loro  giungesse  a  compimento,  votando  una  sorta  di  segreta  di¬ 
struzione  della  gloriosa  architettura  liberty. 

Qualche  pezzo  superstite  è  finito  nel  Museo  di  Gand  dove 
è  attualmente  esposto.  Sul  rimanente  —  qualcosa  come  due  treni 
di  materiale  edilizio,  o  come  60-70  TIR  completi  -  a  distanza 
di  oltre  cinque  anni  corrono  voci  le  più  strane  che  anche  a 
questa  vicenda  culturale  danno  la  connotazione  d’un  «  giallo  » 
internazionale  o,  se  si  vuole,  d’una  di  quelle  vicende  che  i 
giornalisti  son  soliti  definire  «  di  nera  ». 

Se  nel  corso  della  demolizione,  nel  1967,  i  ferri  e  le  pietre, 
numerate,  vennero  filmati,  i  1200  metri  di  pellicola  non  furono 
mai  montati,  né  si  è  proceduto  ad  un  vero  e  proprio  loro  in¬ 
ventario.  In  un  primo  tempo,  anzi,  il  tutto  fu  accatastato,  e 
praticamente  abbandonato,  in  un  terreno  incolto  alla  periferia 
di  Bruxelles.  A  poco  servirono  le  proteste  di  pochi  uomini  di 
cultura  anche  di  varie  nazionalità,  e  Jean  Delhaye,  discepolo  di 
Horta,  a  mala  pena  riuscì  ad  ottenere  che  il  materiale  fosse 
trasferito  in  un  altro  terreno,  questa  volta  in  città.  «  L’Asso¬ 
ciazione  centrale  di  Architettura  belga  »  -  che  con  una  sovven¬ 
zione  statale  di  90  milioni  di  lire  avrebbe  dovuto  provvedere 


alla  tutela  di  quelle  reliquie  ormai  piuttosto  scomode  e  ingom¬ 
branti  -  richiedendo  con  insistenza  la  recinzione  del  luogo,  a 
titolo  di  protezione,  se  lo  vide  circondare  con  un  semplice 
filo  di  ferro. 

Infine  bisogna  dire  che  accadde  quello  che  si  voleva  acca¬ 
desse.  La  mole  stessa  del  materiale  abbandonato  deve  aver  col¬ 
pito  la  fantasia  di  un  qualsiasi  camionista  che  poteva  semmai 
distinguersi  per  la  disinvolta  intraprendenza.  Sembra  che,  preso 
da  una  sua  idea,  questi  abbia  ignorato  Horta,  la  testimonianza 
sociale  di  quell’architettura  e  i  suoi  valori  estetici  per  fare  sol¬ 
tanto  il  conto  di  quel  che  avrebbe  potuto  ricavarne  yendendolo 
per  ciò  che  ai  suoi  occhi  altro  non  era:  dei  rottami  di  ferro. 

A  questo  punto  il  racconto  può  volgere  al  grottesco,  ponen¬ 
dosi  sul  piano  di  quello  che  poteva  capitar  a  Roma  nel  periodo 
dell’occupazione  USA  quando  c’era  anche  chi  riusciva  a  far 
credere  al  più  candido  degli  americani  di  turno  di  potergli  ven¬ 
dere  il  Colosseo.  Se  è  davvero  così,  con  l’audacia  degli  inco¬ 
scienti,  il  «  tipo  »,  di  nome  Roland  Devillers,  si  presentò  ad 
un  commerciante  di  rottami  come  il  proprietario  di  quei  ferri¬ 
vecchi  e  gli  offrì  di  acquistarli  per  75  lire  il  chilo.  Egli  stesso 
si  sarebbe  curato  del  trasporto. 

Pare  che  soltanto  dopo  qualche  tempo  due  poliziotti  trovas¬ 
sero  strano  quell’andirivieni  di  automezzi  di  cui  nessuno  li 
aveva  avvertiti.  Incuriositi,  scopersero  allora  quanto  stava  av¬ 
venendo;  ma,  naturalmente,  era  ormai  troppo  tardi  per  fermare 
il  traffico:  dell’antica  Maison  du  Peuple  non  dovevano  esser 
rimasti  sul  campo  che  pochi  residui. 

Il  grosso  dell’edificio  di  Horta  -  subito  rivenduto  dal  mer¬ 
cante  di  rottami,  al  quale  venne  persino  riconosciuta  la  buona 
fede,  scampando  in  tal  modo  all’accusa  di  ricettazione  -  era 
finito  a  dei  giapponesi  e  doveva  esser  persino  giunto  a  destina¬ 
zione  per  alimentare  qualche  altoforno  nipponico. 

A  Bruxelles,  intanto,  il  ladro  denunciato  se  la  cavava  con 
una  lieve  condanna  a  15  mesi  di  prigione  e  ad  una  multa  di 
poco  più  di  5  milioni  di  lire.  Prese  invece  a  girare  come  «  bat¬ 
tuta  »  che  chi  avesse  acquistato  una  «  Toyota  »  con  un  po’  di 
fortuna  poteva  sperare  di  trovarsi  inconsapevolmente  al  volante 
di  una  «  toyhorta  ». 

C’era  dunque  già  dell’amaro,  anche  se  la  nostra  è  ormai 
l’epoca  che  -  lasciandosi  ben  lontani  i  tempi  in  cui  un  imbian¬ 
chino  a  suo  modo  romantico,  qual  era  Vincenzo  Peruggia,  po¬ 
teva  pensar  di  rubare  la  «  Gioconda  »  per  restituirla  all’Italia 
(non  senza  chiedere  per  sé  un  compenso  di  cinquemila  lire)  - 
è  giunta  a  vedere  persino  il  furto  perpetrato  da  italiani,  con 
tanto  di  collezionista  greco  come  mandante  d’un  intero  gruppo 
di  notissimi  capolavori  d’arte  antica  italiana  sottratti  ad  un 
museo  come  quello  di  Budapest:  due  Raffaello,  altrettanti  Tie- 
polo  e  Tintoretto,  un  Giorgione  (tutti  fortunatamente  ritrovati 
di  li  a  poco).  Non  ci  sarebbe  da  meravigliarsi,  a  questo  punto, 
se  un  collezionista  del  Sol  Levante,  più  colto  e  meno  sprovve¬ 
duto  del  Levantino,  vistane  la  possibilità  si  fosse  semplicemente 
sostituito  al  sindaco  di  Torino.  In  tal  caso...  un  bel  dì  ( ri) ve¬ 
dremo ... 

Forse  aveva  però  visto  giusto  il  barone  Horta,  l’unico  ad 
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aver  pensato  di  quel  lavoro  quasi  profeticamente:  «Se  lo  si 
demolisse,  non  sarei  per  niente  stupito.  Subirebbe  la  stessa 
sorte  di  altre  mie  opere.  Sfortuna?  Corso  degli  avvenimenti? 
Insufficienza  di  bellezza  architettonica?  Assolutamente  no,  per¬ 
ché  l’osanna  cantato  in  sua  gloria  fu  troppo  unanime  per  non 
risultare  da  qualcosa  di  vero  e  di  sinceramente  espresso.  Ma, 
essendo  il  solo  ad  operare  come  si  deve  nel  mio  genere,  l’opera 
non  ha  alcuna  chance  di  fare  scuola,  e  corre  il  rischio  di  spa- 

Era  un’eventualità  che  doveva,  in  qualche  modo,  toccare  e 
ferire  l’architetto  che  aveva  potuto  pensare  creativamente  alla 
sua  opera.  Sarebbe  stato  diverso,  pochi  decenni  dopo,  quando 
certi  imprenditori  edili  d’oltreoceano  si  trovarono  a  dover  com¬ 
prendere  nei  costi  di  una  costruzione,  anche  il  prezzo  della  sua 
demolizione. 


Un  omaggio  a  Stendhal 


Nel  secondo  centenario  della  nascita  di  Stendhal,  l’Associa¬ 
zione  Ex- Allievi  Fiat  di  Torino  ha  promosso  e  curato  l’edizione 
-  non  venale  —  di  un  elegante  volume  L’Italia  di  Stendhal. 
Viaggio  tra  passioni  e  chimere,  in  cui  si  ripercorrono  le  tappe 
dei  percorsi  italiani  dell’eccezionale  viaggiatore. 

Il  testo  è  di  Lionello  Sozzi,  che  con  rara  penetrazione  segue 
lo  Stendhal  nelle  sue  peregrinazioni  e  ne  illustra  emozioni  e  rea¬ 
zioni  con  una  lettura  criticamente  aderente.  Carlo  Rapp  lo  ac¬ 
compagna  con  incisive  illustrazioni  grafiche  che  colgono  gli 
aspetti  visivi  dei  luoghi  e  delle  città  visitate. 

Con  il  gentile  assenso  dell’Editrice  ne  riproduciamo  tre  che 
interpretano  paesaggi  piemontesi. 


Torino,  Santa  Maria  del  Monte. 


Documenti  e  inediti 


Dall’epistolario  di  Francesco  De  Sanctis 

Rievocazione  di  amicizie  torinesi 

Gustavo  Mola  di  Nomaglio 


«...  fra  le  ombre  del  passato  mi  sta  presente  quella  stanza  di  Cavour, 
dove  mi  vedevo  attorno,  piuttosto  amici  che  discepoli,  voi  nobili  pie¬ 
montesi,  Einardo  Cavour,  Luigi  Larissé,  e  Balbo  e  Maffei  ». 

così  scriveva,  al  principio  del  1875  *,  Francesco  De  Sanctis  ad 
un’antica  amica  torinese,  Virginia  Basco2,  nella  lettera  in  cui 
le  dedicava  il  Viaggio  elettorale  che  iniziava  ad  essere  pubblicato 
a  puntate  sulla  «  Gazzetta  di  Torino  » 3.  In  conclusione  della 
stessa  lettera  il  grande  critico  dichiarava  -  molti  anni  dopo  la 
sua  partenza  da  Torino  -  un  attaccamento  affettuoso  e  nostal¬ 
gico  alla  città  subalpina: 

«  Ora  che  il  direttore  di  un  giornale  torinese  mi  concede  ospitalità, 
tutte  queste  memorie  mi  s’affollano,  ed  io  mi  ripresento  a  Torino  con 
l’animo  di  chi  risaluta  la  sua  seconda  patria  »  4. 

Il  soggiorno  torinese  fu  per  il  De  Sanctis  importante  e  denso 
di  esperienze:  l’insegnamento,  un’intensa  attività  politica  e  gior¬ 
nalistica,  qualche  salda  amicizia,  un  amore  non  corrisposto,  la¬ 
sciarono  certamente  una  traccia  profonda  nella  sua  memoria. 

Il  «  Professore  » 5,  esiliato  dal  Regno  di  Napoli  dopo  avere 
scontato  quasi  tre  anni  di  carcere  in  Castel  dell’Ovo  per  motivi 
politici 6,  giunse  nella  capitale  sabauda,  insieme  a  Diomede  Mar- 
vasi  ed  Ippolito  De  Riso,  nel  settembre  del  1853  7.  Qui  egli  si 
riunì  ai  numerosi  esuli  meridionali8  tra  i  quali  Antonio  Scia- 
loja 9,  Angelo  Camillo  De  Meis,  Pasquale  Stanislao  Mancini 10, 
Mariano  d’Ayala 11  e  il  filosofo  hegeliano  Bertrando  Spaventa  n. 

Con  gli  amici  napoletani  De  Sanctis  si  trovava  spesso  al  caffè 
della  Perla 13  ;  le  relazioni  con  essi,  ormai  studiate  in  modo  ab¬ 
bastanza  approfondito  e,  talora  oggetto  di  specifiche  pubblica¬ 
zioni,  non  formeranno  l’argomento  di  questo  breve  studio  nel 
quale  si  vogliono  analizzare  in  modo  particolare  le  sue  non  nu¬ 
merose  amicizie  torinesi,  sorvolando  però  su  quelle  femminili  e 
sui  legami  sentimentali,  anch’essi  già  specificatamente  studiati 14. 

A  Torino  il  De  Sanctis  prese  dimora  in  stradale  del  Re  18 
(oggi  corso  Vittorio  Emanuele  II)  in  una  casa  all’angolo  con  via 
Belvedere  (oggi  via  fratelli  Calandra) 15.  Non  appena  giunto  ri¬ 
cevette  dal  comitato  per  l’assistenza  agli  esuli  politici,  presieduto 
dall’abate  Carlo  Cameroni,  l’offerta  di  un  sussidio  mensile.  Egli 
rifiutò  fieramente  il  sussidio  16  ma  potè  ottenere  in  pochi  giorni 
dal  Ministro  Cibrario  l’autorizzazione  a  svolgere  in  Torino  un 


1  La  lettera,  datata  25  gennaio  1875, 
è  edita  da  Benedetto  Croce,  in 
Lettere  a  Virginia,  Bari,  1917,  pp. 
i09-l.il. 

2  Virginia  Basco,  figlia  di  un  notaio 
secondo  alcuni  (cfr.  Elena  e  Alda 
Croce,  De  Sanctis,  Torino,  1964, 
p.  189)  e  dell’avvocato  Giovanni  Bat¬ 
tista  secondo  altri  (cfr.  Opere  di 
Francesco  De  Sanctis,  voi.  XX,  a  cura 
di  Giuseppe  Talamo,  Torino,  Einaudi, 
1965,  p.  34,  nota  2)  fu  dapprima  una 
delle  allieve  predilette  dal  D.  S.  e. 
poi  sua  intima  amica.  Per  quanto  ri¬ 
guarda  la  professione  del  padre  di 
Virginia  è  con  ogni  probabilità  più 
attendibile  il  Talamo:  nel  Calendario 
Generale  pe’  Regi  Stati  del  1840, 
p.  207,  compare  infatti  tra  i  causidici 
collegiati  un  Giambattista  Basco  men¬ 
tre  non  è  citato  alcun  notaio  di  tal 

3  Cfr.  B.  Croce,  Lettere  a  Virgi¬ 
nia,  cit.,  p.  109.  Il  Viaggio  elettorale 
venne  poi  pubblicato  in  un  volume 
in  edizione  originale  dall’editore  Mo¬ 
rano  di  Napoli  (presso  il  quale  ven¬ 
nero  edite  gran  parte  delle  prime 
edizioni  delle  opere  del  D.  S.)  nel 
1876. 

4  Diverso  fu  l’atteggiamento  del  D. 
S.  nei  primi  .tempi  del  suo  soggiorno 
torinese:  in  una  lettera  del  5  otto¬ 
bre  1853  diretta  a  Pasquale  Villari 
(edita  in  Opere  di  Francesco  De  Sanc¬ 
tis,  cit.,  voi.  XVIII,  a  cura  di  Gio¬ 
vanni  Ferretti  e  Muzio  Mazzocchi 
Allentarmi,  pp.  173-174)  saiveva,  ad 
esempio,  riferendosi  a  Torino:  «  Qui 
in  fatto  di  lettere,  se  è  vero  quello 
che  mi  si  dice,  si  sta  ancora  in  una 
mezza  barbarie,  e  questo  dialetto  più 
francese  che  italiano  non  può  a  meno 
di  turbarmi  le  orecchie.  Ho  dato 
alla  Commissione  il  mio  dramma,  cer¬ 
to  che  non  se  ne  terrà  alcun  conto, 
essendo  qui  il  gusto  depravato...  ». 

In  altra  lettera  del  2  aprile  1855 
diretta  a  Giuseppe  Montanelli  (ibi¬ 
dem,  pp.  213-214)  rincarava  la  dose: 

«  Capitato  qui,  ho  trovato  ignobili 
consorterie,  gare  municipali,  pettego¬ 
lezzi,  vanità  e  piccole  gelosie  e  pic¬ 
cole  passioni.  In  mezzo  a  questa  poz¬ 
zanghera  conservomi  sereno  e  puro, 
dedito  agli  studi  ». 

5  Quest’appellativo  accompagnò  il 

124 


corso  di  lingua  e  letteratura  italiana 17  che  gli  offriva  la  possibi¬ 
lità  di  mantenersi  con  il  suo  lavoro. 

Scorrendo  il  carteggio  dei  primi  mesi  di  soggiorno  a  Torino 
incontriamo  un  De  Sanctis  pessimista  ed  annoiato.  Il  28  otto¬ 
bre  1853  nell’iniziare  una  lettera  diretta  a  Pasquale  Villari  egli 
scrive: 


«  ...  il  risponderti  ed  il  parlare  di  te  ad  ogni  ora  con  De  Meis  e 
Marvasi  è  la  parte  più  bella  di  questa  vita  noiosa  che  qui  meno  ». 


Già  in  questa  lettera  traspare  però,  attraverso  alcune  espres¬ 
sioni  irruenti  ed  ambiziose,  un  graduale  ritorno  all’ottimismo: 

«...  brucerei  tutt’i  miei  libri  e  prenderei  la  vanga,  se  potessi  pur 
sospettare  che  i  miei  studi  non  sieno  per  riuscire  ad  altro  mai  che  ad 
uno  sterile  batter  di  mano.  La  gloria  è  il  sospiro  delle  anime  nobili,  es¬ 
sendo  essa  unicamente  premio  di  quelli  che  hanno  procurato  alcun  be¬ 
neficio  immortale  all’umanità:  qualsiasi  altra  gloria  è  usurpazione,  e  poco 
durabile.  Amar  la  gloria  per  la  gloria,  desiderar  di  lasciare  dopo  di  sé 
il  vano  suono  del  suo  nome  è  di  bassi  uomini;  ma  adoperare  che  di  noi 
resti  viva  la  nostra  anima,  cioè  i  nostri  pensieri,  che  diventino  parte 
immortale  dell’umana  mente,  di  modo  che  morti  ancora  seguitiamo  ad 
ammaestrare  e  beneficare,  è  questo  il  più  alto  conforto  che  ci  rimane 
contro  un  fato  misterioso,  che  dissolve  con  indifferente  crudeltà  gl’in¬ 
dividui  » ls. 

Diffìcile  era  per  lui  integrarsi  nella  vita  torinese;  ai  problemi 
di  ordine  morale  (determinati  dalle  mutate  condizioni  di  vita  e 
da  apprensioni  relative  alla  sua  famiglia  che  versava  in  gravi 
difficoltà) 19  si  aggiungevano  problemi  di  carattere  materiale  che 
non  dovevano  essere  irrilevanti,  come  lascia  intendere  una  sua 
frase  contenuta  in  una  lettera  del  9  gennaio  1854: 

«  Mai  non  ho  sentito  così  vivamente,  come  in  questo  estremo  biso¬ 
gno,  che  cosa  sia  il  dirito  del  lavoro  » 20. 

Ad  ogni  buon  conto  non  molto  tempo  dopo  il  suo  arrivo  a 
Torino  egli  trovò,  grazie  alla  presentazione  di  Domenico  Berti, 
un  lavoro  come  insegnante  presso  l’Istituto  femminile  Elliot 21 
di  piazza  San  Carlo. 

Dopo  l’inizio  delle  lezioni  presso  quest’istituto  l’umore  del 
De  Sanctis  dà  nuovi  segnali  di  ripresa: 

«...  queste  care  fanciulle  mi  hanno  ridonato  dopo  sì  lungo  obblio  alla 
vita.  Accanto  a  loro  mi  sento  ritornare  io  ». 

scrive  all’inizio  del  1854  a  Pasquale  Villari22. 

Mentre  insegnava  all’Elliot  non  rimase  inattivo;  spronato  in 
particolare  dal  De  Meis  perfezionò  gli  studi  di  argomento  dan¬ 
tesco  che  aveva  condotto  nel  periodo  di  carcere,  ricavando  ma¬ 
teria  per  una  serie  di  lezioni. 

Il  16  febbraio  1854 23 ,  timoroso  di  non  avere  uditori24,  ini¬ 
ziò  le  lezioni  pubbliche  di  letteratura  italiana  nell’aula  magna 
del  collegio  di  San  Francesco  da  Paola 25 .  Sin  dal  primo  giorno 
ebbe  in  realtà  numerosi  ascoltatori  tra  i  quali  il  Presidente  della 
Camera,  Carlo  Boncompagni  di  Mombello26. 


D.  S.  nel  corso  della  sua  vita,  sosti¬ 
tuendosi  talora  al  suo  nome.  A  Na¬ 
poli  poi  egli  era,  a  quanto  sembra, 
il  Professore  per  antonomasia  (cfr. 
Francesco  De  Sanctis,  Lettere  a  Te¬ 
resa,  a  cura  di  Alda  Croce,  Milano- 
Napoli,  1954,  p.  113). 

6  Un  avventuriero  di  nome  Enrico 
Sappia  venne  arrestato  il  30  novem¬ 
bre  1850  a  Napoli  con  addosso  una 
lettera  di  presentazione  diretta  al  D. 
S.  da  Francesco  Veneti  (un  rivoluzio¬ 
nario  ex  allievo  del  Professore  emi¬ 
grato  a  Marsiglia).  Il  Sappia,  che  si 
disse  emissario  di  Mazzini  e  di  Le- 
dru-Rollin  per  provocare  una  rivo¬ 
luzione  a  Napoli  ed  uccidere  il  Re, 
dichiarò  che  il  Professore  apparteneva 
alla  sua  stessa  setta.  Pertanto,  proba¬ 
bilmente  senza  alcuna  colpa,  il  D.  S. 
venne  sottoposto  ad  un’inchiesta  ed 
incarcerato  (cfr.  E.  e  A.  Croce,  De 
Sanctis,  cit.,  pp.  166-171). 

7  Ibidem,  p.  181. 

8  A  quanto  sembra  gli  esuli  me¬ 
ridionali  a  Torino  all’epoca  del  D.  S. 
erano  più  di  un  centinaio,  cfr.  Raul 
Rossini,  Meridionali  a  Torino,  To¬ 
rino,  1961,  p.  296  e  Memorie  di 
Mariano  D’Ayala  e  del  suo  tempo 
scritte  dal  figlio  Michelangelo,  Roma, 

1886,  p.  208. 

9  Opere  di  Francesco  De  Sanctis, 
cit.,  voi.  XVIII,  p.  170.  Antonio  Scia- 
loja  già  dal  1846  possedeva  la  Catte¬ 
dra  di  Economia  Politica  nell’Univer¬ 
sità  di  Torino. 

10  Professore  di  Diritto  Internazio¬ 
nale  nell’Università  torinese;  cfr.  Ope¬ 
re  di  Francesco  De  Sanctis,  cit.,  voi. 
XVIII,  p.  177. 

11  Celebre  scrittore  di  materie  mi¬ 
litari  e  direttore  della  biblioteca  del 
Duca  di  Genova;  cfr.  Opere  di  Fran¬ 
cesco  De  Sanctis,  cit.,  voi.  XVIII, 

p.  186. 

u  Altri  personaggi  celebri  tra  gli 
esuli  meridionali  erano  Salvatore  Tom- 
masi,  Giuseppe  Pisanelli,  Raffaele  Con¬ 
forti,  Giuseppe  Massari,  Francesco 
Carrano,  Antonio  Ciccoqg,  Giacomo 
Tofano,  Giovanni  Nicotera,  Pier  Sil¬ 
vestro  Leopardi,  Paolo  Emilio  Im- 
briani,  Agostino  ed  Antonio  Plutino, 
Domenico  Mauro. 

13  II  quale  si  trovava  in  via  Borgo 
Nuovo  17;  cfr.  Opere  di  Francesco 
De  Sanctis,  cit.,  voi.  XVIII,  pp.  201, 
209  e  E.  e  A.  Croce,  De  Sanctis, 
cit.,  p.  212. 

14  Vennero  ad  esempio  pubblicati 
in  volumi  a  se  stanti  i  carteggi  del 
De  Sanctis  con  Virginia  Basco,  Te¬ 
resa  De  Amicis,  Diomede  Marvasi. 

15  Raul  Rossini,  Meridionali  a  To¬ 
rino,  cit.,  p.  370. 

16  E.  e  A.  Croce,  De  Sanctis,  cit., 

p.  182. 

17  Opere  di  Francesco  De  Sanctis, 
cit.,  voi.  XVIII,  p.  178. 

18  Ibidem,  pp.  181-182. 

19  Partendo  da  Napoli  verso  l’esilio 
egli  aveva  scritto  al  padre:  «  ...  Quan¬ 
do  vi  giungerà  questa  mia,  io  sono 
partito.  Il  destino  crudele  fino  al- 
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Di  lezione  in  lezione  il  suo  pubblico  crebbe;  vari  personaggi 
dell’aristocrazia  e  della  cultura  torinese  ascoltavano  ed  apprez¬ 
zavano  il  suo  insegnamento,  infondendogli  nuovo  ottimismo  e 
sicurezza:  «  Le  mie  lezioni  sono  sopra  Dante,  veduto  da  un 
aspetto  nuovo  ed  alto  »  scriveva  a  Pasquale  Villari  il  22  marzo 
1854.  «  Esse  hanno  fatto  non  mediocre  impressione,  e  la  folla 
cresce  »27. 

Anche  le  conferenze  su  Dante  gli  diedero  modo  di  conoscere 
ed  essere  conosciuto  nell’alta  società.  Alle  presentazioni  provve¬ 
deva  in  molti  casi  il  De  Meis  il  quale  frequentava  i  salotti  del¬ 
l’aristocrazia  cittadina.  Fu  lo  stesso  De  Meis  a  condurre  Marghe¬ 
rita  di  Collegno  alle  lezioni  dantesche,  suscitando  in  essa  stima 
ed  interesse  per  il  De  Sanctis,  «  Oggi  mi  lascio  trascinare  da  De 
Meis  »  scrisse  Margherita  nel  suo  Diario 28  alla  data  del  23  feb¬ 
braio  1854  «  a  una  lezione  su  Dante  fatta  da  un  De  Sanctis  esule 
napoletano...  È  prodigiosa  la  sua  erudizione  sull’argomento  che 
trattava,  e  lo  tratta  con  sentimento,  senza  il  fanatismo  da  pane¬ 
girista  e  con  vedute  nuove  » 29. 

Proprio  il  marito  di  Margherita,  Giacinto  di  Collegno  (il 
quale,  implicato  nei  moti  del  ’21,  era  stato  esule  a  Ginevra),  fu 
uno  dei  primi  torinesi  ad  essere  amico  del  De  Sanctis.  Quando 
il  Professore  lasciò  Torino  per  Zurigo,  nel  marzo  del  1856,  ri¬ 
cevette  dal  Collegno,  che  aveva  molte  conoscenze  in  Svizzera, 
due  lettere  di  presentazione  e  referenze,  una  delle  quali  diretta 
al  geologo  Bernard  Studer 30.  I  due  uomini  si  incontrarono  nuo¬ 
vamente  il  20  agosto  1856,  quando  il  Collegno  era  ormai  gra¬ 
vemente  malato  e  prossimo  alla  morte;  «  Oggi  andrò  da  Colle¬ 
gno,  e  rivedrò  con  piacere  il  bravo  generale  e  Madama...  » 
scrisse  De  Sanctis  al  De  Meis  da  Stresa  in  tale  data 31 . 

Forse  proprio  frequentando  casa  Collegno  De  Sanctis  co¬ 
nobbe  gli  altri  torinesi  (per  lo  più  appartenenti  all’aristocrazia) 
dei  quali  rimane  memoria  nell’epistolario  ed  in  altri  scritti. 

Egli  ebbe  modo  di  conoscere  molto  da  vicino  Massimo 
d’ Azeglio32,  frequentò  un  della  Chiesa  di  Benevello33  Paolo 
Balbo  di  Vinadio  (uno  dei  figli  di  Cesare)34,  Ainardo  Cavour. 
Quest’ultimo,  figlio  di  Gustavo35  e  nipote  del  celebre  statista, 
avrebbe  voluto  acquistare  il  giornale  L’Opinione,  per  darne  la 
direzione  al  De  Sanctis;  dopo  lunghe  trattative  però  vari  osta¬ 
coli  non  permisero  di  raggiungere  lo  scopo36.  Tra  gli  amici  to¬ 
rinesi  del  Professore  figurava  inoltre,  come  abbiamo  già  visto, 
un  Maffei 37 . 

Tra  tutti  però  riconosceva  in  un  giovane  scrittore  dilettante, 
Luigi  Mola  di  Larissé,  l’unico  vero  amico,  il  «  ...  solo  amico  to¬ 
rinese  ch’io  mi  abbia...  »  come  egli  stesso  ebbe  a  scrivere  a  Te¬ 
resa  De  Amicis,  in  una  lettera  datata  6  settembre  1856. 

Luigi  Larissé  era,  secondo  una  descrizione  che  ne  fece  il 
De  Meis 38 

«  ...  un  giovane  di  venticinque  anni  biondo,  svelto  e  gentile:  aveva 
qualche  cosa  del  La  Vista39  che  ce  lo  rendeva  particolarmente  gradito... 
Era  preso  d’entusiasmo  e  di  affetto,  alla  napoletana,  per  de  Sanctis  e 
per  Diomede'10;  ed  era  sempre  con  noi.  Tentò  qualche  piccolo  lavoro 
letterario:  ma  De  Sanctis  non  lo  potette  incoraggiare  a  mettersi  per  quella 


l’ultimo  non  mi  concede  neppure  di 
abbracciarvi  un’ultima  volta;  e  quello 
che  più  mi  strada  è  che  parto  pie¬ 
no  di  tristi  presentimenti  per  la  sorte 
della  famiglia...  »  (cfr.  Opere  di  Fran¬ 
cesco  De  Sanctis,  cit.,  voi.  XVIII, 
p.  171). 

20  Lettera  diretta  a  Pasquale  Vii- 
lari,  cfr.  Opere  di  Francesco  De  Sanc¬ 
tis,  cit.,  XVIII,  p.  186. 

21  Scuola  privata  diretta  dall’ingle¬ 
se  Antonietta  Elliot. 

22  Opere  di  Francesco  De  Sanctis, 
cit.,  XVIII,  p.  185.  Dall’epistolario 
e  da  altri  scritti  è  possibile  conoscere 
il  nome  di  alcune  delle  sue  alunne; 
Teresa  De  Amids  innanzi  tutto  (per 
la  quale  il  De  Sanctis  nutrì  una  vera 
passione),  Virginia  Basco,  Grazia  ed 
Eleonora  Mandili,  Lia  Belisario,  Gia¬ 
cinta  Battaglia  (cfr.  E.  e  A.  Croce, 
De  Sanctis,  cit.,  pp.  189,  234). 

23  E.  e  A.  Croce,  De  Sanctis,  dt., 
p.  191. 

24  «  Comincerò  tra  poco  le  mie  le¬ 
zioni  sopra  Dante,  ma  temo  di  non 
avere  uditori...  »  scrisse  a  Pasquale 
Villari  il  9  gennaio  1854  (cfr.  Opere 
di  Francesco  De  Sanctis,  dt.,  XVIII, 
p.  185). 

25  E.  e  A.  Croce,  De  Sanctis,  cit., 
p.  190. 

26  Ibidem,  p.  191. 

27  Opere  di  Francesco  De  Sanctis, 
dt.,  XVIII,  p.  191. 

28  Diario  politico  di  Margherita  Pro¬ 
vana  di  Collegno,  1852-1856,  a  cura 
di  A.  Malvezzi,  Milano,  1926,  p.  171. 

29  Margherita,  figlia  del  marchese 
Lorenzo  Trotti  Bentivoglio,  aveva  spo¬ 
sato  nel  1836  Giacinto  di  Collegno. 

30  Francesco  De  Sanctis,  Lettere 
dall’ esilio  (1853-1860),  raccolte  e  an¬ 
notate  da  B.  Croce,  Bari,  Laterza, 
1938,  pp.  48,  49. 

31  Opere  di  Francesco  De  Sanctis, 
cit.,  XIX,  p.  143. 

32  E.  e  A.  Croce,  De  Sanctis,  cit., 
p.  186.  Il  De  Sanctis  manifestò  ima 
profonda  stima  per  Massimo  _  d’ Aze¬ 
glio  nel  discorso  commemorativo  che 
tenne  in  occasione  dei  funerali  del 
celebre  uomo  di  stato,  artista  e  lette¬ 
rato  nella  chiesa  di  San  Francesco  da 
Paola  in  Torino.  Tale  discorso  venne 
poi  pubblicato  a  Napoli  dal  Biraghi 
nel  1866  e,  nel  1872,  venne  inserito 
nella  prima  edizione  dei  Nuovi  Saggi 
Critici. 

33  Nel  volume  XIX  delle  Opere  dt 
Francesco  De  Sanctis,  dt.  (curato  da 
Giovanni  Ferretti  e  da  Muzio  Maz¬ 
zocchi  Alemanni),  si  legge,  in  nota 
ad  una  lettera  del  24  maggio  1856, 
p.  66,  che  un  membro  della  famiglia 
Benevello,  citato  senza  nome  di  bat¬ 
tesimo,  sarebbe  da  identificarsi  con 
Cesare.  In  questa  nota  si  fa  dunque 
probabilmente  riferimento  al  noto  ar¬ 
tista  e  letterato  di  tal  nome.  Cesare 
della  Chiesa  di  Benevello  (autore  di 
varie  opere  letterarie  tra  le  quali  il 
Poema  lappcmico,  Torino,  1820;  Sette 
Novelle,  Torino,  1836;  Nuove  Novelle, 
Torino,  1838,  e  di  altre  di  vario 
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via.  Lo  rividi  a  Torino,  nel  sessantuno,  quando-  ci  andai  deputato:  deplo¬ 
rava  l’impresa  di  Garibaldi.  L’Italia  avrebbe  voluto  che  si  facesse  con 
un  principio  solo...  »  41. 


Sul  giovane  Larissé  che  Elena  ed  Alda  Croce  descrissero 
come  un  «  ...  ingegno  bizzarro,  animo  irrequieto  e  infelice...  »42, 
è  interessante  soffermarsi43. 

Quando  De  Sanctis  giunse  a  Torino  Larissé  ne  divenne  in 
breve  tempo  intimo  amico.  Di  quest’amicizia  rimangono  molte 
memorie  nell’epistolario  desanctisiano  in  cui  egli  è  spesso  citato 
nelle  lettere  tra  il  Professore,  Camillo  De  Meis  e  Diomede  Mar- 
vasi.  Si  conservano  inoltre  otto  delle  lettere  indirizzate  dal  La¬ 
rissé  al  De  Sanctis  ed  una  dal  De  Sanctis  al  Larissé.  È,  pur¬ 
troppo,  difficile  congetturare  dove  possano  trovarsi  oggi  le  altre 
lettere  (a  cui  si  fa  spesso  cenno  nel  carteggio)  che  il  Professore 
indirizzò  al  giovane  torinese.  Forse  sono  tuttora  conservate  in 
una  delle  dimore  ottocentesche  dei  Mola  di  Larissé  che  ormai 
hanno  cambiato  proprietario 44. 

La  prima  lettera  del  Larissé  che  si  è  conservata  è  del  28  ot¬ 
tobre  1855  45;  essa  merita  una  trascrizione  quasi  integrale  in 
quanto  contiene,  tra  l’altro,  un  dettagliato  parere  critico  relativo 
alla  Histoire  de  la  Republique  Romaine  di  Jules  Michelet  che 
anticipa  in  parte  il  giudizio  della  critica  moderna46. 

«...  Dacché  sono  in  villeggiatura,  immaginati  mio  caro  che  io  non 
mi  sedetti  più  un  minuto  al  tavolino.  Sempre  qua  e  colà  all’aria  aperta 
a  caccia  o  a  pesca  o  in  qualche  cantuccio  a  maneggiare  certi  miei  piccoli 
ferruzzi,  io  non  pensai  mai  al  mio  dovere  di  scrivere  agli  amici  se  non 
col  rimandarne  il  compimento  ad  un  altro  giorno.  Benedetta  natura  mia! 
Ma  è  un  cotal  misto  d’impeto  e  d’inerzia,  che  quando  un  picciol’filo  la 
tira  da  una  parte,  non  v’è  pericolo  che  io  non  lo  segua  senza  guardare  a 
dritta  od  a  mancina.  Come  pescatore,  io  mi  paragono  al  pesce  tirato  dalla 
lenza  che  la  segue  certe  volte  a  ritroso  ma  pur  la  segue  apiccato  che 
vi  è.  Questa  vita  però  mi  ha  giovato  assai.  Il  fisico  sottosopra  è  quel  di 
prima  ma  il  morale  si  è  riavuto.  Non  mi  spira  veramente  in  petto  quella 
gagliardia  che  mova  a  grandi  imprese,  e  la  sciocchissima  e  spensierata  mia 
vita  d’adesso  non  è  tale  a  destarmela...  Ho  fatto  un  proposito  che  è  di 
starmene  qui  tutto  l’invemo,  atteso  il  profitto  ch’io  ricavai  già  da  questa 
dimora  e  mi  feci  già  un  castello  in  aria  bellissimo  d’una  vita  romita,  il 
cui  splendore  si  rabbuia  però  quando  gli  studii  e  tu  mi  cadete  in  pensiero. 
A  proposito  di  studii  ho  letto  ma  che  dico  letto  scorso  sonnecchiando  il 
Sismondi  Delle  Repubbliche  Italiane.  So  che  è  un  bel  libro  e  mi  piacque 
assai.  Non  dico  poi  lo  stesso  di  Michelet,  Histoire  de  la  Repubblique 
Romaine,  la  cui  lettura  tu  mi  avevi  proposta.  Io  credo  veramente  che  tu 
non  ti  ricordi  di  quel  libro.  Direi  che  adesso  non  è  tale  che  se  ne  possa 
ricavare  gran  che  ne  per  la  storia  ne  per  altro.  Non  ne  lessi  ancora  che  i 
primi  capi  ma  se  il  rimanente  è  simile  a  questo  e  parmi  che  così  debba 
essere  si  può  ben  dire  che  l’autore  non  si  è  proposto  lo  scopo  ch’egli 
annunzia  nell’intestazione  del  libro,  cioè  di  fare  una  Storia  Romana,  ma 
bensì  di  far  vedere  a  suoi  lettori  ch’egli  ha  un  milione  di  svariate  cogni¬ 
zioni  su  ogni  maniera  di  popoli  Cinesi  Indi  Egizi  Germani  etc.  etc.  per 
esempio  parlando  dell’epoca  dei  Re  egli  dice  che  tutto  quanto  si  narrò 
di  Numa  di  Romolo  di  Tarquinio  di  Bruto  altri  (non)  son  (che)  mere 
chiaccole  e  che  tutte  queste  sono  invenzioni  poetiche  alla  moda  Etrusco- 
Pelasgica  che  è  simile  a  quella  dei  Germani  e  degli  Egizii  di  cui  ci  porge 
numerosi  esempli:  Bruto  non  è  Bruto  ma  una  personificazione  della  plebe 
che  lotta  contro  l’Aristocrazia  e  così  Remo  non  è  Remo  ma  un  altra 
cosa,  e  di  vera  rappresentazione  di  fatti  di  caratteri  di  leggi,  non  se  ne 
dice  mai.  Questa  benché  non  mi  paia  potrebbe  anche  essere  una  buona 
critica  da  giovarsene,  ma  un  piccolo  fatto  mi  fece  anche  cadere  in  discre- 


argomento)  morì  però  il  16  dicembre 
1853  e,  negli  stessi  anni,  non  vi 
erano  altri  membri  della  famiglia  di 
nome  Cesare;  queste  considerazioni 
prendono  spunto  dalla  consultazione 
di  due  studi  generalmente  attendibili: 
II  Patriziato  subalpino  di  Antonio 
Manno  e  L’Enciclopedia  storico-nobi¬ 
liare  italiana,  curata  da  Vittorio  Spre¬ 
ti.  Pertanto  il  Benevello  citato  dal 
De  Sanctis  era  con  ogni  probabilità 
un  altro  membro  della  famiglia  il  cui 
nome  è  difficilmente  conoscibile. 

34  Opere  di  Francesco  De  Sanctis, 
cit.,  XIX,  pp.  120,  121.  Paolo  Balbo, 
che  fu  ufficiale  di  cavalleria  e  Sotto- 
governatore  del  Duca  Tommaso  di 
Savoia,  morì  il  7  agosto  1900  a  To¬ 
rino,  all’età  di  67  anni. 

35  Secondo  una  nota  contenuta  in 
Opere  di  Francesco  De  Sanctis,  XIX, 
p.  66,  il  De  Sanctis  sarebbe  stato  in 
rapporti  di  amicizia  anche  con  Gu¬ 
stavo  Cavour,  il  che  sembra  essere 
abbastanza  improbabile,  poiché  il  Ca¬ 
vour,  filosofo  rappresentante  delle  idee 
cattoliche  e  tradizionaliste,  fu  di  fat¬ 
to,  per  un  certo  tempo,  direttore 
de  «  L’Armonia  »,  uno  tra  i  più  in¬ 
transigenti  e  radicali  giornali  catto¬ 
lici  (cfr.  Associazione  Piemontese 
dei  Bibliotecari,  La  stampa  periodica 
a  Forino  e  Genova  dal  1861  al  1870, 
a  cura  di  Luciano  Tamburini  e  Gio¬ 
vanna  Petti  Balbi,  Torino,  1972,  p. 
11)  per  il  quale  il  critico  napoletano 
provava  una  profonda  antipatia;  il 
31  dicembre  1857  egli  scriveva  in¬ 
fatti  a  Diomede  Marvasi:  «  Non  ho 
voluto  intendere  che  tu  ti  procurassi 
articoli  di  lode  nell’Armonia;  non 


potevo  concepire  tanta  bassezza.  Sa¬ 
rebbe  stato  un  torto  che  avrei  fatto 
più  a  me  che  a  te.  Dicevo  solo  che 
non  era  cosa  piacevole  aver  gli  elogi 
di  quel  giornalaccio...  ».  Alla  luce 
delle  suddette  considerazioni  il  Cavour 
di  cui  si  tratta  era  probabilmente 
Ainardo,  figlio  di  Gustavo,  abitual¬ 
mente  in  rapporti  con  il  De  Sanctis. 

36  Opere  di  Francesco  De  Sanctis, 
dt.,  XXI,  pp.  483,  484,  502,  507, 
508,  524,  525. 

37  Lettere  a  Virginia,  cit.,  p.  111. 
Pur  non  avendo  indicazioni  relative 
al  nome  di  battesimo  possiamo  con¬ 
getturare  che  si  tratti  di  un  Maflei 
di  Boglio,  con  maggiori  probabilità  di 
Alberto,  il  quale,  nato  nel  1834,  fu 
Segretario  del  conte  di  Cavour  (1860), 
poi  Addetto  al  Ministero  degli  esteri 
e  Ambasdatore  a  Madrid  e  in  Russia 
(dove  morì,  a  Pietroburgo,  nel  1897). 

38  Contenuta  in  una  lettera  indiriz¬ 
zata  a  Vittorio  '  Imbrumi  (curatore 
dell’edizione  degli  Scritti  Critici)  che 
ne  chiedeva  notiria. 

39  Letterato  e  patriota  originario  di 
Venosa;  discepolo  del  De  Sanctis  in 
Napoli.  Combattè  come  guardia  nazio¬ 
nale  nei  moti  di  Napoli  del  1848  e, 
come  tale  venne  catturato  e  fucilato 
insieme  ad  altri  insorti. 
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dito  l’arte  critica  della  storia  di  Michelet.  Questa  sera  esso  fermò  la  mia 
attenzione.  Egli  dice  che  i  Romani  non  furono  Romani  che  in  principio 
perché  dopo-  Romolo  furon  conquistati  dai  Sabini.  Infatti  dice  egli  Numa 
fu  un  Sabino  e  se  soggiunge  i  Romani  tacquero  di  questa  loro  soggezione 
e  assimilazione  ai  Sabini  fu  per  vanità  nazionale.  Questa  è  bella  diss’io 
fra  me.  Ma  se  il  popolo  che  dominò  il  mondo  non  fu  quello  Romano 
che  Romolo  fece,  ma  bensì  il  Sabino  come  mai  questo  popolo  sabino 
conquistatore  potè  egli  essere  tenero  della  gloria  di  quel  popolo  romano 
che  egli  vinse  e  che  più  non  esistette  dopo  la  conquista?  Insomma  mi 
pare  che  il  libro  di  Michelet  sia  un’opera  vanitosa,  e  comecché  io  dia 
poco  peso  alla  mia  critica  non  posso  però  far  tacere  un  certo  senso  in 
me  che  s’istizzisce  nel  leggerlo  e  mi  disturba  dall’attenzione...  ». 

Il  25  novembre  1856  Larissé  avvertiva  lepidamente  il  De 
Sanctis  di  una  sorta  di  «  congiura  del  silenzio  »  ordita  dal  De 
Meis  e  dal  Marvasi 47  : 

Tira  uno  scirocco  terribile  che  mi  irrita  tutti  i  nervi  tuttavia  mi  sento 
oggi  tant’anima  che  io  voglio  scrivere  al  mio  caro  De  Sanctis.  Eh  come  va 
caro  professore  che  voi  lasciate  così  gli  amici  di  qui  in  abbandono?  Io 
credo  bene  di  avvertirti  che  qui  si  congiura  contro  di  te.  La  congiura  fu 
ordita  dal  Dott.  De  Meis  e  dall’avvocato  Marvasi  e  fu  per  poco  che 
anch’io  non  vi  mettessi  le  mani.  Trattasi  di  non  più  scrivere  al  Professore 
De  Sanctis  perché  dice  De  Meis  il  professore  non  smette  le  sue  abitudini 
di  critica  anche  quando  legge  le  lettere  degli  amici;  su  ogni  frase  si 

ferma  guarda  se  mancano  i  punti  e  gli  accenti  poi  medita  raziocina  in¬ 

duce  al  sentimento  che  può  averla  dettata  e  scoperto  qual  fu  il  concetto 
della  lettera  o  che  non  vi  è  concetto,  tutto  pieno  della  sua  critica  prende 
il  punto  di  partenza  delle  sue  conclusioni  ed  eccoti  in  risposta  alla  tua 
lettera  un  articolo  che  ti  dice  io  so  ciò  che  pensi  ciò  che  fai  e  perché 
fai  o  scrivi  così.  Questo  suo  vizio  mi  mette  in  soggezione  prosegue  De 
Meis  un  dì  son  di  buon  umore  un  altro  son  di  cattivo  e  scrivo  come  vien 
viene  agli  amici  e  mi  da  fastidio  il  pensare  che  cola  son  pesati  i  miei 

sentimenti  tanto  che  non  mi  basta  più  l’animo  di  far  una  lettera.  Mar¬ 

vasi  poi  non  vuol  più  scriverti,  perché  non  ti  curi  di  lui  mentre  quattro 
o  cinque  merdoselle  di  ragazze  hanno  tutto  il  di  che  fare  in  leggere  ed 
in  rispondere  alle  tue  lettere.  Credo  che  ambi  due  hanno  qualche  ragione, 
ma  non  mi  atterrò  al  loro  procedere:  io  voglio  scriverti  anche  a  costo 
di  essere  laggiù  criticato  e  non  corrisposto.  Son  di  buon  umore  abba¬ 
stanza  per  infischiarmi  di  questo,  e  quand’anche  poi  non  me  ne  infischiassi 
io  sono  per  te  un  umile  scolaruccio  e  quanto  mi  vien  da  te  è  favore  non 
debito.  Ma  pensaci  D.  Giovanni  che  i  due  stanno  incocciati  nel  loro 
divisamento  e  se  di  là  non  muovi  la  tua  diplomazia  finirà  coll’esserci  ima 
bella  e  buona  rottura. 

Larissé  poco  rispettoso. 

Questa  lettera  dovette  per  qualche  tempo  incrinare  i  rap¬ 
porti  tra  Larissé  e  De  Meis  e  Marvasi;  i  due  esuli  napoletani, 
forse  informati  del  suo  contenuto  (può  darsi  dallo  stesso  La¬ 
rissé),  sembrano  voler  correre  ai  ripari,  dando  coralmente  la 
loro  versione  al  De  Sanctis;  De  Meis  il  28  novembre  1856 
scrive  infatti  al  Professore: 

«Larissé  è  tornato;  ma  par  che  abbia  di  nuovo  il  capo  stravolto;... 
dice  che  voi  criticate  tutto,  criticate  troppo,  che  disseccate  tutto  colla 
vòstra  critica,  e  altravolta  dice  il  contrario  »  4S. 

Il  Marvasi  dal  canto  suo,  in  conclusione  di  uno  scritto  della 
fine  di  novembre  (o  inizio  dicembre),  dice: 

«...  Larissé  è  stato  preso  da  una  specie  di  Monomania  -  Ha  un’idea 
fissa  veramente  curiosa,  e  che  disgraziatamente  riguarda  un  poco  anche 
voi  -  Si  è  fitto  in  capo  che  lo  spirito  della  Critica  è  tanto  immedesimato 
nel  vostro  carattere,  che  voi  viviate  per  criticare...  » 49. 


scritti  crìtici  e  vari,  ed.  Barion,  a  cura 
di  L.  C.  Tenconi,  voi.  I,  Sesto  S.  Gio¬ 
vanni,  1936,  p.  347. 

42  E.  e  A.  Croce,  De  Sanctis,  cit., 

p.  186. 

43  Luigi  Larissé  era  nato  il  29  ot¬ 
tobre  1830;  apparteneva  ad  un  ramo 
di  una  nobile  famiglia  carignanese 
che,  sul  finire  del  ’700,  aveva  posto 
la  sua  residenza  principale  a  Torino, 
dove  era  annoverata,  nell’800,  tra  le 
famiglie  più  note  e  facoltose.  Suo 
nonno  Luigi  era  stato  decurione  e, 
nel  1836,  sindaco  di  Torino;  suo  pa¬ 
dre,  Domiziano,  era  Senatore  di  Pie¬ 
monte  e  Presidente  di  Corte  d’Ap- 


44  Luigi  di  Larissé  dimorava  soprat¬ 
tutto  a  Torino,  nel  palazzo  di  Cari- 
gnano  ed  in  quello  di  Fiorano,  don¬ 
de  indirizzò  varie  lettere  al  De  Sanc¬ 
tis.  Passava  però  qualche  periodo 
anche  nel  castello  di  Verzuolo  ed  in 
quello  di  Mango,  anch’essi,  in  quei 
tempi,  di  proprietà  della  sua  famiglia. 

45  Opere  di  Francesco  De  Sanctis, 
cit.,  XVIII,  pp.  222-224. 

46  Dimma  Chirone,  collaboratrice  del 
Grande  Dizionario  Enciclopedico  Utet 
(terza  edizione)  per  la  letteratura  fran¬ 
cese,  così  conclude  l’articolo  dedicato 
al  Michelet,  dopo  avere  riconosciuto 
in  lui  le  doti  necessarie  ad  un  grande 
storico:  «  Tuttavia  la  componente  poe¬ 
tica  andò  sempre  più  prevalendo  sulle 
esigenze  critiche,  sicché  se  le  sue 
opere  vanno  considerate  fra  i  mag¬ 
giori  capolavori  dell’arte  romantica 
francese  del  secolo  scorso,  troppo 
spesso  esse  trascendono  il  quadro  sto¬ 
rico  a  cui  sono  rivolte.  Il  suo  proce¬ 
dere  per  intuizioni  acritiche,  per  sim¬ 
patie,  il  suo  svariare  troppo  frequente 
nell’antistorica  profezia,  lo  condussero, 
specie  nelle  ultime  opere,  a  sintesi 
arbitrarie  e  a  esiti  storicamente  inac¬ 
cettabili  ». 

47  Opere  di  Francesco  De  Sanctis, 
cit.,  XIX,  p.  200. 

48  Ibidem,  p.  207. 

49  Ibidem,  p.  214. 
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Ma  il  De  Sanctis,  pare  di  capire,  diede  (pur  tentando  di  non 
entrare  in  conflitto  con  i  due  carissimi  amici  napoletani)  mag¬ 
gior  credito  alle  affermazioni  del  Larissé,  che  giungevano,  del 
resto,  a  confermare  alcune  sue  sensazioni: 


50  Ibidem,  p.  198. 

51  Ibidem,  p.  219. 

52  Lettere  dall’esilio,  cit.,  pp.  68, 
69. 


«  Ma  cos’è,  mio  caro  Camillo?...  a  che  deggio  attribuire  il  tuo  si¬ 
lenzio?  Ti  ho  già  scritto  tre  lettere:  non  mi  hai  risposto  che  una  volta 
sola;  e  una  volta  sola  mi  ha  scritto  Diomede.  In  verità,  son  tentato  di 
credere  che  ci  sia  qualche  folletto  il  quale  mi  rubi  le  vostre  lettere. 
Qualche  pasticcio  vi  è  sotto...  Come  posso  credere  che  in  tre  settimane 
non  mi  abbiate  scritto  ima  riga?  », 

aveva  infatti  scritto  il  20  novembre  1856  al  De  Meis50. 

Il  Professore  pose  comunque  fine  alla  diatriba  con  una  let¬ 
tera  del  5  dicembre  diretta  al  Marvasi: 

«  Larissé  mi  ha  scritto  di  una  congiura  fatta  da  te  e  Camillo  di  non 
scrivermi  più.  E,  poiché  nella  sua  relazione  ci  è  una  parola  napoletana 
che  ha  dovuto  uscire  dal  tuo  labbro,  debbo  credere  che  gli  abbiate  te¬ 
nuto  un  tal  discorso:  se  non  che  voi  dicevate  da  burla  ed  egli  lo  prese 
in  sul  serio.  Dammene  notizia,  ti  prego:  e  scrivimi  una  bella  lettera,  ma 
senza  querele,  per  carità  » 51 . 


Il  10  aprile  1856  il  Larissé  scriveva,  nel  lamentare  la  lon¬ 
tananza  dell’amico: 

«  Di  questo  male  prendo  il  bene  che  ne  posso  cavare,  quello  di  vivere 
in  minore  sconforto,  perché  quella  scienza  die  di  continuo  mi  si  offriva 
per  te,  generava  una  lotta  crudele  tra  l’ambizione  che  mi  accendeva  e  la 
coscienza  della  mia  debolezza...  Ho  trovato  De  Meis  che  era  molto  mesto,  anzi 
scorato.  Ho  invidia  del  suo  cuore.  Caro  De  Sanctis  tu  non  sai  quanto  mi 
aborrisca  questa  vecchia  scorza.  Anelo  alla  virtù  e  non  sono  che  vizio. 
Quando  mai  sarò  io  in  via  di  accostarmi  all’ideale  di  virtù  che  mi  son 
formato?  Formato  è  parola  troppo  ambiziosa;  dirò  che  traveggo...»52. 

Il  24  maggio  De  Sanctis  gli  rispondeva  con  una  lettera  di¬ 
venuta  famosa  (che  è  già  stata  edita  integralmente  da  Benedetto 
Croce  e  da  altri)  nella  quale  scriveva  tra  l’altro: 

«  Dunque,  tu  fai  l’artista.  E  son  contento  che  nell’ultima  tua  non  mi 
abbi  ripetuta  quella  brutta  parola:  separiamoci;  qualche  cosa  ci  terrà  per 
sempre  lontani,  ec.  In  verità,  non  comprendo  perché  il  disegno  debba  se¬ 
pararci.  Tu  puoi  fare  quello  che  vuoi;  e  noi  saremo  sempre  lo  stesso; 
per  Dio,  Camillo  fa  il  medico  ed  io  l’adoro.  Desidero  che  questo  nuovo 
indirizzo  ti  sia  utile,  e  soprattutto  che  non  l’abbandoni.  Non  credere  che 
tu  lasci  le  grandi  per  le  piccole  cose,  come  scrivi;  innamoratene,  fissatici, 
poni  per  Dio  uno  scopo  alla  tua  vita.  Questo  ti  tranquillerà  il  cervello  e 
ti  farà  bene  al  corpo.  L’ultima  tua  mi  è  stata  di  un  vero  conforto.  Ho 
veduto  che  nello  scrivere  eri  di  buon  umore,  e  mi  piace  tanto  il  vederti 
di  buon  umore!  L’avermi  scritto  t’ha  dovuto  fare  del  bene;  l’espansione 
con  gli  amici  sgrava  e  smalinconisce.  Ma  che  tu  mi  scriva  o  no,  non  sarà 
mai  che  il  mio  affetto  per  te  s’intiepidisca.  Non  conosco  le  amicizie  do¬ 
verose.  Io  amo  con  tutta  l’anima  e  sento  il  bisogno  di  essere  amato  nello 
stesso  modo.  E  te  amo,  come  nessun  piemontese,  te  la  più  cara  mia  me¬ 
moria  di  Torino.  Non  puoi  immaginarti,  mio  caro,  in  quale  stato  di 
animo  io  sia;  la  lontananza  mi  centuplica  il  valore  dell’amicizia.  Talora 
involontariamente  protendo  le  braccia  in  atto  di  abbracciare  qualcuno,  e 
trovo  il  vuoto:  volti  freddi,  indifferenti.  Qui  il  cuore  è  una  merce  ben 
rara;  ed  i  piemontesi  sono  fiamma  e  fuoco  per  rispetto  a  costoro.  Basta 
dire  che  qui  i  ticinesi  sono  detti  i  diavoli  del  mezzogiórno,  per  la  loro 
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vivacità,  brio,  sentimento,  ec.:  e  che  direbbero  degli  italiani,  scendendo 
sempre  più  giù?  La  freddezza  del  carattere  credevo  che  fosse  privilegio 
del  piemontese:  veggo  che  quanto  si  va  più  verso  il  nord,  con  la  neve  si 
raffredda  a  un  tempo  l’anima.  Nondimeno,  voltata  la  medaglia,  ci  è  molto 
a  dire  in  favore;  e  dubito  che  a  noi  meridionali  tocchi  la  meglio.  Come 
si  sia,  non  so  ancora  affarmi  a  questi  costumi,  né  posso  ancora  scacciare 
da  me  Torino  e  Napoli...  Sono  le  undici  e  mezza.  Che  cosa  starà  facendo 
a  quest’ora  Luigi  Larissé,  a  quest’ora  ch’io  penso  a  lui?  O  incodinato  in 
qualche  società,  o  chissà?  prendendo  di  mira  la  rossa  o  la  bianca  nel 
bigliardo...  »53. 

Scorrendo  le  lettere  del  Larissé  ne  incontriamo  un’altra  del 
19  luglio  1856  dalla  quale  traspare  con  chiarezza  un  animo  irre¬ 
quieto: 

«  In  mezzo  al  vuoto  della  mia  vita  di  questi  due  ultimi  mesi,  vuoto 
immenso,  perché  ho  dovuto  lasciare  tutte  le  speranze  a  cui  tenevo  fìssi 
gli  sguardi,  in  mezzo  a  quella  noia,  a  quella  oscurità  di  tormentose  cali¬ 
gini,  che  mi  stanno  addensate  sull’anima,  ho  vissuto  alcuni  brevi  giorni  in 
due  epoche  distinte:  quando  vidi  sorgere  il  monumento  di  Cesare  Balbo, 
e  quando  lessi  De  l’Allemagne  di  Haine.  Che  bel  libro  è  quest’ultimo, 
come  mi  parla  all’anima,  che  nembi  d’idee  mi  ridesta!  Se  avessi  ubbidito 
all’esaltazione  che  mi  si  era  accesa  in  petto  a  quella  lettura,  quante  cose 
ti  avrei  potuto  dire...  » 54. 

In  un’altra  lettera  del  18  ottobre  affiora  per  un  istante  l’otti¬ 
mismo  che  cede  però  in  poche  righe  il  posto  ad  un  nuovo  pes¬ 
simismo  55  : 

«  Mi  sento  il  cuore  così  poco  capace  di  affetti  che  io  non  credevo 
che  il  rivedere  gli  amici  potesse  ancora  commuovermi.  Mi  ero  sbagliato... 
Che  gioia,  mio  caro  De  Sanctis,  sentirmi  rivivere  l’affetto,  e  uscire  per  un 
momento  dai  miei  morti  pensieri!  Del  resto  fu  di  poca  durata,  ed  eccomi 
riseppellito  nella  noia.  Oh  non  ne  uscirò  io;  io  non  voglio  più  sperarlo 
per  non  avere  dei  disinganni...  ». 

In  una  lettera  da  Carignano,  il  1°  marzo  1857,  egli  espone  i 
suoi  disegni  letterari 56  : 


53  Ibidem,  pp.  69-72.  In  questa  let¬ 
tera,  che  Alda  Croce  definì  deliziosa 
(cfr.  Lettere  a  Teresa,  cit.,  p.  114),  il 
De  Sanctis  parla  diffusamente  del  com¬ 
portamento  dei  canarini  che  il  Larissé 
gli  aveva  regalato  e  che  egli  aveva 
condotto  da  Torino  a  Zurigo.  Era  as¬ 
sai  noto  l’amore  del  Professore  per 
l’allevamento  degli  uccelli  (in  partico¬ 
lare  dei  canarini)  e,  in  questo  scritto, 
ne  rimane  una  bella  testimonianza. 

M  Opere  di  Francesco  De  Sanctis, 
cit.,  voi.  XIX,  p.  112. 

55  Lettere  dall’esilio,  cit.,  p.  73. 

56  Opere  di  Francesco  De  Sanctis, 
cit.,  XIX,  pp.  314,  315. 


«  Prima  del  Carnovale  ero  già  qui  da  un  mese  e  studierellando  pas¬ 
sava  il  mio  tempo,  né  era  giorno  allora  ch’io  non  pensassi  al  mio  De 
Sanctis.  però  non  ti  scrissi  mai  perché  ti  meditavo  una  sorpresa  un  pic¬ 
colo  lavoro  fantastico  di  mia  composizione.  Diverse  cagioni,  altri  studii 
come  quel  del  tedesco  e  traduzioni  dal  latino  mi  frastornavano  dal  con¬ 
durlo  presto  a  compimento,  e  mi  fu  anche  d’ostacolo  la  non  rassodata 
vigoria  del  cervello.  Per  quel  sogno  lavoro  tutta  fantasia  che  trattavasi 
nientemeno  che  far  discendere  in  terra  la  luna  ed  infocarmi  il  core  pel 
suo  amore,  e  poi  discorrendo  per  mille  immagini  mostrava  le  più  intime 
situazioni  della  potenza  fantastica  senza  che  in  queste  immagini  io  smar¬ 
rissi  l’unità  del  concetto  e  della  situazione,  ci  voleva  tal  fatica  che  le 
fibre  mal  ci  reggevano.  Quel  mondo  fantacstico  (sic)  spero  di  averlo  fatto 
vivere  ma  la  creazione  mi  costò  veri  spasimi  e  sudori.  Ora  mi  riposo  in 
altre  occupazioni  e  quando  avrò  la  mente  fresca  allora  mi  rimetterò. 
L’invezione  è  tutta  compita,  quel  mondo  è  già  stampato  ci  manca  ancor 
l’arte  per  rappresentare  quello  che  io  vedo  e  sento.  Alla  perfezione  del¬ 
l’arte  non  mi  lusingo  di  attignere,  ma  mi  lusingo  di  esporre  bene  o  male 
le  mie  fantastiche  idee  sì  che  anche  un  fanciullo  le  comprenda.  L’amore 
pel  mio  parto  mi  tratterrebbe  qui  a  parlarti  chissà  per  quanto  della  mia 
composizione,  ma  te  ne  parlerei  invano  perché  in  poesia  quello  che  è  la 
veste  di  un  concetto  è  il  concetto  medesimo  e  per  definirlo  bisogna  tutto 
rappresentarlo.  Il  tuo  giudizio  adunque  quando  te  lo  racconterò...  ». 
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A  questa  lettera  ne  acclude  un’altra  di  contenuto  politico, 
vigorosamente  antiaustriaca: 


«  Qui  si  pensa  ad  un’imminente  rottura  coll’ Austria.  Dire  che  fra  noi 
e  l’Austria  la  corda  sia  sì  tesa  che  non  si  vede  come  non  s’abbia  a  rom¬ 
pere  non  è  altro  che  il  dire  una  verità  che  tutto  il  mondo  tutti  i  partiti 
di  qui  veggono  apertamente...  Ci  sarà  guerra  fra  poco?  Fin  lì  non  si  può 
sapere  né  si  può  capire  fin  dove  la  pazienza  di  ambedue  o  il  coraggio 
può  giungere.  *Questo  è  certo  che  qui  la  guerra  con  l’Austria  si  aspetta 
con  desiderio  temperato  dall’idea  dei  pericoli  bensì,  ma  desiderio  fermo 
ponderato  e  dettato  dalla  ragione.  Io  che  ho  scorse  le  provincie  in 
questi  ultimi  tempi  e  che  m’innoltrai  nelPanimo  di  molti  posso  assicurarti 
che  questo  sentimento  è  generale.  Credilo  mio  caro  De  Sanctis  il  nostro 
governo  e  il  nostro  paese  sono  italiani.  Non  so  se  tutte  le  idee  che  le 
altre  provincie  d’Italia  si  formano  sulla  futura  nazionalità  della  nostra 
patria  siano  in  tutto  conformi  a  quelle  del  governo  e  della  provincia 
nostra.  Ma  in  ciò  siam  concordi  con  gli  Italiani  tutti  che  noi  vogliamo 
gli  stranieri  fuori  d’Italia.  Vogliamo  che  la  nostra  patria  sia  grande  e 
potervi  trovare  fondamento  nel  presente  al  nostro  orgoglio  che  ora  deve 
rifuggirsi  nel  passato.  Ciò  noi  vogliamo  e  possiamo  per  somma  ventura 
possiamo  volerlo  più  che  gli  altri  Italiani*  » 57 . 


57  Ibidem,  p.  315.  I  brani  compre¬ 
si  tra  gli  asterischi  sono  stati  editi 
da  B.  Croce,  in  Lettere  dall’esilio, 
cit.,  p.  73. 

58  Ibidem,  voi.  XX,  p.  174. 

55  Ibidem,  p.  185. 


Il  17  aprile  1860  il  Larissé  descrive  lo  stato  d’animo  di 
molti  piemontesi,  forse  riferendosi  al  grande  mutamento  dei 
tempi  (il  Piemonte  ha  già  annesso  Toscana,  Romagna,  Parma  e 
Modena,  spodestando  in  pratica  i  legittimi  Sovrani,  e  si  avvia 
a  grandi  passi  verso  l’unità  italiana): 

«  Viviamo  tutti  in  un  certo  nuovo  mondo  in  cui  ci  par  di  sognare. 
Come  in  un  sogno,  in  questa  nuova  vita  non  ci  riconosciamo  più,  e  con¬ 
fusi  ci  lascia  il  nuovo  nostro  sentire...  ». 


Nella  stessa  lettera  affiora,  tra  le  righe,  un  desiderio  di 
morte: 


«  Ho  provato  ne’  giorni  addietro  uno  de’  più  veri  ed  intensi  dolori 
cui  sia  arrivato  il  mio  sentire.  Mio  zio  paterno,  maggiore  di  cavalleria 
comandante  alle  razze,  un  posto  de’  più  cospicui  ed  indipendenti  ed 
invidiati  della  carriera  militare,  amato  da  tutti,  cuore  angelico  e  di  raro 
affetto,  prese  in  uggia  la  vita  e  senza  causa  come  dissero  gl’imbecilli  si 
uccise.  Ho  conosciuto  per  lui  quanto  grande  si  facesse  in  certi  meschini 
l’infelicità  umana.  Povero  Zio,  con  quali  lacrime  amare  lo  piansi!  Nes¬ 
suno  credo  come  io  ha  penetrato  lo  strazio  che  lo  condusse  al  fine.  Con 
più  cuore  che  Amleto  aveva  l’animo  di  Amleto...  » 58. 

De  Sanctis  intuiva  lo  stato  d’animo  esaltato  del  giovane 
Larissé  e,  istintivamente,  temeva  per  lui;  il  28  aprile  esternò 
i  suoi  timori  a  Camillo  De  Meis 59  : 


«  Ho  letto  sui  giornali  il  suicidio  d’un  tale  Mola  di  Larissé,  e  sono 
rimasto  inquieto,  quando  una  cara  lettera  di  Luigi  mi  ha  tolto  d’ansietà, 
e  so  che  il  suicida  è  stato  un  suo  zio.  Che  famiglia  strana  e  sventu¬ 
rata!  ...  ». 


Negli  anni  seguenti  Luigi  Larissé  si  occupò  della  coltivazione 
dei  bachi  da  seta,  probabilmente  trascurando  il  suo  amore  per 
la  letteratura  (sin  dal  1857  aveva  infatti  comunicato  al  De 
Sanctis:  «  Ho  dato  un  addio  agli  studi,  partito  ragionevole,  il 
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solo  ragionevole...  Adesso  fo  il  mio  possibile  per  diventar  cam-  "  Ibidem,  voi.  XIX,  p.  393. 
pagnuolo  e  rendermi  sopportabile  la  vita  ») 60. 

Ma  anche  questo  nuovo  modo  di  vivere  non  lo  appagava  né 
gli  piaceva. 

Si  trovava  in  Russia,  a  Bargouchette,  quando,  il  10  luglio 
1864,  decise  di  porre  fine  alla  sua  vita. 

De  Sanctis,  quale  «  pubblica  testimonianza  »  del  bene  che 
gli  voleva,  gli  aveva  dedicato  nel  1855  il  saggio  su  Lorenzo 
Borsini,  che  si  presentava  sotto  forma  di  una  lettera  a  lui  indi¬ 
rizzata  e  che  venne  poi  edito  nei  Saggi  Critici  nel  1886. 

Per  l’amicizia  con  il  grande  critico  quest’uomo  che  volle 
cercare  la  morte  nel  pieno  della  giovinezza  si  trova  a  far  parte 
in  qualche  misura  della  storia  letteraria  italiana,  anche  se  dei 
suoi  lavori  letterari  (citati  parecchie  volte  nel  carteggio)  non  ri¬ 
mane  in  realtà  alcuna  traccia. 

Le  sue  lettere  (che  sembrano  sintetizzare  e  tradurre  la  pro¬ 
fonda  crisi  di  un’intera  classe  sociale  che  volge  al  tramonto  e 
cede  il  passo  a  tempi  nuovi  e  diversi),  ci  consegnano  l’immagine 
di  un  uomo  originale,  disperato,  in  qualche  modo  moderno  e, 
idealmente,  vicino  forse  più  alla  nostra  inquieta  società  che  a 
quella  del  suo  tempo. 
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Lettere  inedite  del  Conte  Camillo  di  Cavour 


Vladimir  Nevler 


Ricerche  sistematiche  negli  archivi  e  nelle  biblioteche  di 
Mosca,  di  Leningrado  ed  altre  città,  durate  molti  anni  (di  storia 
risorgimentale  italiana  mi  occupo  da  mezzo  secolo),  mi  hanno 
permesso  di  reperire  numerosi  documenti  riguardanti  la  storia 
del  Risorgimento.  Fra  essi  vi  sono  trenta  lettere  autografe  di 
Garibaldi,  dieci  di  Mazzini,  e  inoltre  lettere  di  A.  Saffi,  M.  Qua¬ 
drio,  di  C.  Cavour,  di  Vittorio  Emanuele  II  e  di  altri  uomini 
di  quel  periodo  storico.  Questi  documenti  autografi,  che  ho  rin¬ 
tracciato  in  dieci  archivi,  fanno  nuova  luce  sull’attività  e  sul 
pensiero  dei  protagonisti  del  Risorgimento. 

Tra  quei  documenti  ho  scelto  due  lettere,  tuttora  inedite, 
del  conte  di  Cavour,  che  riproduco  qui  fedelmente  \  Ecco  il 
testo  della  prima,  scritta  su  carta  intestata  «  Ministero  degli 
Affari  Esteri  » 2: 


1  Ringrazio  il  collega  e  amico  Carlo 
Pischedda  dei  suoi  suggerimenti. 

2  L’originale  autografo  è  conservato 
nella  collezione  degli  autografi  della 
Biblioteca  pubblica  statale  M.  E.  Sal- 
tykov-Tscedrin  di  Leningrado. 


24  octobre  1858 

Monsieur  le  Comte, 

Le  Roi  sachant  que  S.A.J.  la  Grande  Duchesse  Marie  prend  un  vif 
intérèt  aux  nouvelles  de  l’Orient,  m’a  donné  l’ordre  de  vous  transmettre 
l’extrait  ci-joint  d’une  dépèche  du  Marquis  de  Villamarina,  en  vous 
priant  de  la  lui  communiquer. 

Recevez,  Monsieur  le  Comte,  la  nouvelle  assurance  da  ma  haute 
considération. 

C.  Cavour 

Nel  testo  si  parla  della  granduchessa  di  Russia  Maria,  la 
figlia  maggiore  del  defunto  zar  Nicola  I,  e  sorella  dello  zar 
regnante  Alessandro  IL  Nata  nel  1819,  essa  aveva  sposato  nel 
1839  il  ventiduenne  duca  Massimiliano  di  Leuchtenberg,  secon¬ 
dogenito  di  quell’Eugenio  di  Beauharnais  che  fu  viceré  d’Italia 
dal  giugno  1805  alla  caduta  di  Napoleone  e  che  fu  poi,  nel 
1817,  creato  duca  di  Leuchtenberg  e  principe  di  Eichstatt  dal 
re  di  Baviera.  Rimasta  vedova  nel  1852,  la  granduchessa  Maria 
si  era  risposata  alcuni  anni  dopo  con  il  conte  Pavel  Aleksan- 
drovic  Stroganov.  Del  suo  breve  soggiorno  in  Piemonte  nel¬ 
l’ottobre  1858  esistono  alcune  testimonianze  interessanti,  che 
servono  alla  piena  comprensione  della  lettera  inedita,  ed  anche 
a  individuarne  il  destinatario. 

La  prima  di  esse  è  una  lettera  con  cui  il  conte  di  Cavour, 
presidente  del  Consiglio  e  ministro  degli  Esteri,  il  20  ottobre 
1858  avvertiva  l’intendente  generale  di  Genova,  Angelo  Conte, 
del  prossimo  arrivo  dell’ospite  illustre:  «La  Gran  Duchessa 
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Maria,  sorella  dell’Imperatore  di  Russia,  vedova  del  Principe  di 
Leuchtemberg  [jàr],  rimaritata  al  Conte  Strogonoff,  giungerà 
sabato3  a  Genova  e  vi  farà  una  qualche  dimora.  Le  scriverò 
d’ufficio  in  proposito  » 4. 

Il  22  ottobre  il  re  Vittorio  Emanuele  II  offrì  una  colazione 
in  suo  onore  nel  castello  di  Racconigi:  lo  ricordò  il  Massari  in 
una  nota  del  suo  diario,  sotto  quella  data:  «  Stamane  Cavour 
è  andato  a  Racconigi,  dove  il  Re  dà  una  colazione  alla  grandu¬ 
chessa  Maria  di  Russia.  Ho  veduta  alle  10  a.m.  questa  grandu¬ 
chessa  alla  stazione  della  ferrovia:  è  donna  di  alta  statura  con 
visibili  reliquie  di  antica  bellezza.  L’accompagnavano  il  marchese 
di  Breme 5  e  il  ministro  Strogonoff,  che  si  può  proprio  chiamare 
strong  enough.  Vanno  ad  incontrarla  il  conte  e  la  contessa  di 
Stackelberg 6,  la  quale  ultima  è  il  vero  tipo  della  par venue  ». 
Nella  medesima  pagina  di  diario  il  Massari  aggiunse  un’altra 
notizia  illuminante:  «  È  stato  mandato  a  Racconigi  al  conte  di 
Cavour  un  dispaccio  di  Villamarina,  che  annunzia  grave  fer¬ 
mento  delle  popolazioni  lungo  le  frontiere  austriache  della  Tur¬ 
chia  » 7.  Era  questo  certamente  il  dispaccio  del  quale  si  parla 
nella  lettera  su  riprodotta:  Cavour  riteneva  utile  trasmettere 
alla  granduchessa  Maria  l’«  extrait  »  del  dispaccio  dell’amba¬ 
sciatore  piemontese  a  Parigi,  il  marchese  Salvatore  di  Villama¬ 
rina,  che  era  ben  informato  non  solamente  della  situazione  poli¬ 
tica  francese,  ma  anche  di  quella  europea.  E  il  «  Monsieur  le 
Comte  »,  al  quale  Cavour  dirigeva  la  sua  letterina,  pregandolo 
di  comunicare  l’«  extrait  »  alla  granduchessa  non  poteva  dunque 
essere  altri  che  il  conte  Stroganov,  suo  marito  e  accompagna¬ 
tore. 

Qualche  giorno  dopo,  il  28,  Cavour  informava  il  marchese 
di  Villamarina  a  Parigi  sui  riflessi  politici  di  quella  colazione  di 
Corte:  «  La  Grande  Duchesse  Marie  de  Russie  a  été  très  aima- 
ble  avec  le  Roi.  Elle  lui  a  parlé  de  la  vive  amitié  et  de  la  pro¬ 
fonde  sympathie  de  son  frère  pour  lui,  de  leur  haine  commune 
pour  l’Autriche  » 8. 

La  seconda  lettera  cavouriana  concerne  un  fatto  avvenuto 
agli  inizi  della  guerra  del  1859 9. 


3  23  ottobre  1858. 

4  C.  Cavour,  Lettere  edite  ed  ine¬ 
dite,  raccolte  e  illustrate  da  Luigi 
Chiala,  Torino,  1887,  VI,  p.  303. 

5  II  marchese  Ferdinando  Arborio 
Gattinara  di  Breme,  gentiluomo  di 
Corte. 

4  II  conte  Ernest  di  Stakelberg  era 
ministro  plenipotenziario  di  Russia  a 

7  Giuseppe  Massari,  Diario  dalle 
cento  voci.  1858-1860,  Prefazione  di 
Emilia  Morelli,  Bologna,  1959,  p.  51. 

8  Cavour,  Lettere...  cit.,  VI,  p.  307. 

5  L’originale  autografo  è  conservato 
nell’Archivio  del  Museo  Storico  Stata¬ 
le  di  Mosca. 


3  mai  1859 

Monsieur  le  Colonel, 

Le  Général  Fleury  me  prie  de  faire  parvenir  confidentiellement  au 
Général  Trochu  la  dépèche  suivante:  «  Vous  étes  nommé  Général  de 

division  au  lieu  de  Bouat.  Amitiés  et  complimens  ».  Ne  sachant  si  le 

Général  Trochu  est  à  Suse  ou  à  Alexandrie,  je  vous  prie  de  lui  faire 

parvenir  le  plus  tòt  possible  cette  agréable  nouvelle.  Rien  de  nouveau 

de  l’armée. 

Recevez  l’assurance  de  ma  considération  distinguée. 

C.  Cavour 

La  lettera  fu  scritta  pochi  giorni  dopo  l’apertura  delle  osti¬ 
lità  contro  l’Austria.  Dal  Moncenisio  stava  calando  verso  la 
pianura,  al  comando  del  maresciallo  di  Francia  Canrobert,  il 
III  Corpo  francese:  il  29  aprile  il  Canrobert  giunse  a  Torino  e 
il  30  lo  seguì  la  la  divisione  agli  ordini  del  generale  Bataille. 
Nello  stesso  giorno  arrivò  a  Susa  la  2a  divisione,  comandata  dal 
generale  Joseph  Bouat,  e  poche  ore  dopo  l’arrivo  il  Bouat  morì 
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per  un  attacco  di  apoplessia.  L’imperatore  Napoleone  III,  ancora 
a  Parigi  (partirà  per  Genova  la  sera  del  10  maggio),  decise  di 
assegnare  il  comando  della  2a  divisione  al  generale  di  brigata 
Louis- Jules  Trochu,  promuovendolo  al  grado  di  generale  di 
divisione.  Il  primo  aiutante  di  campo  dell’imperatore,  il  gene¬ 
rale  e  conte  Émile-Félix  Fleury,  desideroso  di  comunicare  su¬ 
bito  al  Trochu,  in  via  confidenziale,  l’«  agréable  nouvelle  »,  tra¬ 
smise  telegraficamente  al  conte  di  Cavour,  che  in  quel  momento 
reggeva  anche  il  dicastero  della  Guerra,  il  testo  della  comuni¬ 
cazione,  e  questi  a  sua  volta  affidò  quel  compito  a  un  colonnello 
piemontese,  non  facilmente  identificabile,  ma  che  di  certo  non 
si  trovava  al  fronte,  ed  era  invece  a  Torino  o  nelle  retrovie,  e 
forse  incaricato  del  collegamento  con  le  forze  francesi  prove¬ 
nienti  dalla  valle  di  Susa. 

Penso  che  queste  due  letterine  di  Cavour,  sebbene  brevi, 
diano  nuove  conferme  della  molteplice  attività  dello  statista 
italiano. 

Mosca,  S.  Entusiastov 
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Notizie  su  un  inedito  libro  di  contabilità 
aziendale  piemontese  (sec.  xiv) 

Irma  Naso 


Il  Piemonte  è  senza  dubbio  un’area  che,  per  quanto  ri¬ 
guarda  l’epoca  medievale,  conserva  una  documentazione  mercan¬ 
tile  scarsissima.  In  particolare  i  libri  di  contabilità  aziendale 
sono  assai  rari,  almeno  sino  al  xvi  secolo;  se  ne  conoscono 
infatti  al  momento  attuale  solamente  due,  entrambi  inediti.  Uno 
di  questi  risale  al  1398-99  e  registra  i  dati  contabili  di  una  bot¬ 
tega  di  pannilana  sita  in  Pinerolo  1;  l’altro,  della  prima  metà 
del  Cinquecento,  annota  i  movimenti  commerciali  di  un  mode¬ 
sto  mercante  all’ingrosso  di  Chieri 2.  Mentre  quest’ultimo  libro 
è  stato  oggetto  di  una  tesi  di  laurea  discussa  presso  la  Facoltà 
di  Magistero  {relatore  Anna  Maria  Nada  Patrone)3,  il  primo 
-  appena  menzionato  nel  repertorio  di  R.  H.  Bautier  e  J.  Sor- 
nay4  -  ancora  non  è  stato  preso  in  considerazione  dai  medie¬ 
visti  e  dagli  economisti;  merita  invece  di  essere  studiato  sia 
perché  è  l’unico  registro  contabile  finora  noto  per  il  medioevo 
subalpino,  sia  perché  può  fornire  utili  elementi  per  ricostruire 
da  un  lato  il  movimento  di  importazione  dei  drappi  di  lana  e 
dall’altro  le  richieste  del  mercato  alla  fine  del  xiv  secolo  in  un 
centro  piemontese  in  cui  l’attività  tessile  rivolta  al  settore  la¬ 
niero  era  già  abbastanza  fervida  sin  dalla  prima  metà  del  Tre¬ 
cento,  attraverso  la  produzione  di  manufatti  non  certo  di  lusso 
ma  comunque  mediamente  qualificati,  che  venivano  richiesti  an¬ 
che  al  di  fuori  del  ristretto  ambito  locale 5. 

In  attesa  di  offrire  un’edizione  completa  del  libro  pinero- 
lese  desidero  anticipare  in  questa  sede  qualche  notizia  e  for¬ 
mulare  alcune  prime  ipotesi  di  ricerca  che  possono  fornire  la 
misura  dell’interesse  che  tale  manoscritto  riveste  per  la  storia 
socio-economica  del  Piemonte  tardomedievale,  nonché  per  lo 
studio  del  commercio  al  dettaglio.  Infatti  l’organizzazione  delle 
piccole  aziende  commerciali  in  genere  è  di  regola  poco  nota 
ovunque,  proprio  per  la  stessa  scarsità  di  scritture  contabili  che 
ad  esse  si  riferiscono:  ciò  si  spiega  sia  con  la  natura  essenzial¬ 
mente  familiare  della  gestione,  sia  con  la  mancanza  di  personale 
idoneo  a  tenere  i  libri  di  conto.  È  probabilmente  anche  questa 
una  delle  ragioni  per  cui  l’interesse  per  il  commercio  al  minuto 
è  risultato  sempre  piuttosto  marginale  nell’ambito  delle  inda¬ 
gini  -  peraltro  estese  ed  approfondite  -  su  altri  aspetti  dell’at¬ 
tività  mercantile  in  senso  lato.  Non  si  può  del  resto  dimenticare 
che  buona  parte  dei  più  autorevoli  ed  esaustivi  studi  sull’attività 


1  Archivio  Comunale  di  Pinerolo, 
Cat.  10,  fascic.  1,  n.  2. 

2  Foliacium  mei  Ludovici  Guigonii 
de  Cherio  ab  anno  1522  ad  1526,  ms. 
presso  Biblioteca  Reale  di  Torino,  St. 
p.  280,  sec.  xvi,  fogli  136. 

3  P.  Tonelli,  Un  mercante  chierese 
del  secolo  XVI:  Ludovico  Ghignone 
(il  primo  libro  di  contabilità  mercan¬ 
tile  piemontese ),  tesi  di  laurea,  anno 
accademico  1972-73;  cfr.  Eadem,  Lu¬ 
dovico  Ghignone  mercante  chìesere  del 
Cinquecento,  in  «  Studi  Piemontesi  », 
XII/1  (1983),  pp.  180-186. 

4  R.  H.  Bautier -J.  Sornay,  Les 
sources  de  l’histoire  économique  et 
sociale  du  moyen  àge.  Provence  - 
Comtat  Venaissin  -  Dauphiné  -  États 
de  la  Maison  de  Savoie,  II,  Paris, 
1971,  p.  1422. 

5  Cfr.  R.  Comba,  Per  una  storia 
della  produzione  tessile  nel  Piemonte 
dei  secoli  XIII-XVI,  in  Antichi  tes¬ 
suti  della  Pinacoteca  civica,  a  cura  del 
Comune  di  Asti,  Cuneo,  1982,  pp. 
81-82. 
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commerciale  nel  medioevo  si  fonda  sulla  documentazione  offerta 
dagli  archivi  dei  mercanti,  più  o  meno  grandi,  ed  in  particolare 
dall’archivio  di  Francesco  Datini  di  Prato,  documentazione  dalla 
quale  emerge  soprattutto  un  modello  di  commercio  a  lunga  di¬ 
stanza  che  vede  interporsi  un  lungo  intervallo  di  tempo  tra  il 
momento  dell’acquisto  della  materia  prima  e  quello  della  ven¬ 
dita  del  prodotto  finito 6. 

Il  libro  di  conti  pinerolese,  che  porta  l’intestazione  coeva 
di  Liber  numeri,  fu  redatto  da  un’unica  mano  precisamente 
tra  il  28  maggio  1398  ed  il  10  luglio  1399.  Di  formato  oblungo, 
è  composto  di  71  carte  numerate,  di  cui  alcune  mancanti  e  altre 
bianche7,  ed  è  diviso  in  due  parti  tra  loro  strettamente  con¬ 
nesse:  la  prima,  che  non  reca  titolo  né  data,  essendo  il  mano¬ 
scritto  acefalo,  è  in  pratica  un  elenco  della  merce  giacente  in 
magazzino  durante  l’esercizio  finanziario  ed  enumera  quarantotto 
pezze  di  tessuto  disponibili  per  la  vendita,  riportandone  anche 
il  prezzo  d’acquisto  e,  talvolta,  la  lunghezza;  sul  lato  destro, 
cioè  sul  recto  del  foglio  seguente,  a  fronte  di  ciascun  lotto,  sono 
registrati  —  secondo  la  disposizione  a  sezioni  contrapposte  su 
carte  adiacenti 8  -  i  nomi  dei  clienti  che  acquistavano  via  via  ta¬ 
gli  di  quel  panno,  con  l’indicazione  del  relativo  prezzo  di  ven¬ 
dita  ed  un  rinvio  alla  seconda  parte  del  libro;  in  molti  casi  viene 
anche  registrato  il  lucrum,  cioè  il  guadagno  complessivo  per  ogni 
pezza  di  tessuto 9. 

La  seconda  sezione,  intitolata  Folliacium  vendicionum  pan- 
norum  appothece  lohannis  Canalis,  inceptum  die  vigesimo 
octavo  maii  anno  Domini  1398,  indicione  sexta,  riporta  giorno 
per  giorno,  sul  verso  di  ciascun  foglio  i  nominativi  dei  clienti 
con  l’indicazione  del  tipo  e  della  quantità  di  stoffa  acquistata  da 
ciascuno,  nonché  del  ricavo  corrispondente;  nel  margine  sini¬ 
stro  viene  evidenziato  il  numero  del  lotto  dal  quale  è  stato  pre¬ 
levato  il  taglio  venduto;  a  fronte  poi  del  nome  di  ciascun 
cliente,  sul  recto  del  foglio  seguente,  sono  indicate  le  modalità 
di  pagamento,  che  poteva  essere  effettuato  o  per  contanti  o 
tramite  dilazioni  oppure  ancora  scontando  eventuali  crediti  del 
cliente  nei  confronti  della  bottega  per  merce  fornita  o  per  pre¬ 
stazioni  d’opera.  Si  tratta  dunque  di  un  «  fogliaccio  »,  qualcosa 
di  molto  vicino  a  un  brogliaccio,  a  uno  scartafaccio,  un  insieme 
cioè  di  fogli  uniti  a  mo’  di  quaderno  o  libro,  sul  quale  venivano 
annotati  di  prima  mano  diversi  dati  contabili. 

Nulla  sappiamo  di  preciso  circa  il  tipo  di  conduzione  e  l’or¬ 
ganico  della  bottega  pinerolese.  Anche  se  -  come  si  è  rilevato  - 
l’intestazione  coeva  del  folliacium  menziona  espressamente  il 
negozio  di  Giovanni  Canale,  il  testo  rivela  poi  inequivocabil¬ 
mente  la  presenza  nella  gestione  aziendale  di  almeno  altri  due 
individui:  uno  di  questi  doveva  essere  tale  Giovanni  de  Lomp- 
nis,  al  quale  verosimilmente  era  affidata  la  compilazione  delle 
scritture  contabili 10;  l’altro  era  con  ogni  probabilità  un  certo 
Antonio  de  Bolognia,  che  alcuni  documenti  dell’epoca  indicano 
come  «  artiffex  pannorum  »  (fabbricante  di  panni) 11  e  che  dal 
nostro  stesso  libro  risulta  essere  impegnato  nel  settore  laniero. 


6  Cfr.  L.  Frangioni,  Milano  e  le 
sue  strade.  Costi  di  trasporto  e  vie 
di  commercio  dei  prodotti  milanesi 
alla  fine  del  Trecento,  Bologna,  1983, 
p.  9.  Il  medesimo  volume  offre  una 
aggiornata  e  ampia  panoramica  delle 
numerose  pubblicazioni  sull’attività 
commerciale  nel  medioevo. 

7  Mancano  il  primo  foglio,  le  carte 
16-23  e  i  ff.  42,  53.  Il  f.  72  è  bianco. 

8  Cfr.  F.  Melis,  Documenti  per  la 
storia  economica  dei  secoli  XIII-XVI, 
Firenze,  1972,  p.  66,  nota  1. 

9  È  difficile  individuare  il  criterio 
con.  cui  è  stato  calcolato  il  lucro:  in¬ 
fatti  in  alcuni  casi  questo  è  dato  dal¬ 
la  semplice  differenza  tra  il  puro  costo 
delle  singole  pezze  di  panno  e  i  ricavi 
derivanti  dalla  vendita  dei  diversi  ta¬ 
gli;  in  altri  casi  non  si  ha  invece 
alcuna  rispondenza  tra  costi  e  ricavi. 
Evidentemente  qualche  volta  la  regi¬ 
strazione  delle  vendite  doveva  essere 
incompleta.  In  ogni  caso  il  risultato 
economico  di  un  investimento  avreb¬ 
be  dovuto  tenere  conto  anche  dei 
«  costi  accessori  »,  quali  gli  interessi 
passivi,  le  perdite  cambiarie,  gli  am¬ 
mortamenti  di  masserizie,  ecc.  (Melis, 
Documenti  cit.,  pp.  51,  55),  elementi 
che  nel  libro  pinerolese  non  trovano 
alcun  riscontro. 

10  Infatti  nella  registrazione  di  un 
pagamento  è  detto  che  un  cliente 
«  Solvit  in  quibus  lohannis  Canalis 
et  ego  lohannis  de  Lompnis  sibi  te- 
nebamur  prò  uno  casso  [carro)  palea- 
rum  empto  precio  quatuor  librarum, 
quatuor  solidorum  »  (Archivio  Comu¬ 
nale  di  Pinerolo,  Cat.  10,  fascic.  1, 
n.  2,  f.  55v). 

11  Cfr.  A.  Caffaro,  Pineroliensia 
ovvero  Vita  pinerolese  specialmente 
negli  ultimi  due  secoli  del  medioevo, 
Pinerolo,  1906,  p.  133.  Che  il  nostro 
Antonio  fosse  in  relazioni  d’affari  con 
la  bottega  è  dimostrato  dal  fatto  che 
un  cliente,  un  sarto,  pagò  un  taglio 
di  stoffa,  detraendo  dalla  somma  do¬ 
vuta  .  un  credito  che  aveva  nei  con¬ 
fronti  di  Antonio  de  Bolognia  e  inte¬ 
grando  poi  con  denaro  contante;  inol¬ 
tre  in  un’altra  occasione  una  cliente 
saldò  il  suo  debito  con  la  bottega 
attraverso  il  medesimo  Antonio  (Ar¬ 
chivio  Comunale  di  Pinerolo,  Cat.  10, 
fascic.  1,  n.  2,  ff.  55r,  56r). 
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La  conduzione  della  bottega  era  quasi  certamente  affidata  a 
Giovanni  de  Lompnis,  forse  con  l’aiuto  di  un  garzone,  mentre 
il  ruolo  di  Antonio  de  Bolognia  doveva  essere  di  natura  pro¬ 
duttiva.  Le  mansioni  di  Giovanni  Canale  (titolare  o  quanto 
meno  socio  di  maggioranza)  dovevano  essere  invece  soltanto  o 
prevalentemente  di  tipo  direttivo;  sembra  infatti  difficilmente 
pensabile  che  un  uomo  come  il  Canale,  impegnato  alla  corte 
dei  principi  d’Acaia  tt  non  meno  che  nella  vita  politica  locale  13, 
potesse  partecipare  in  prima  persona  alla  gestione  dell’azienda. 
D’altra  parte  risulta  che  Giovanni  Canale  appartenesse  ad  una 
autorevole  famiglia  pinerolese,  che  sin  dall’inizio  del  Trecento 
aveva  dato  alla  corte  degli  Acaia  importanti  funzionari14.  Le 
proprietà  terriere  dei  Canale  dovevano  essere  piuttosto  cospi¬ 
cue  15  e  le  loro  condizioni  economiche  tradizionalmente  piuttosto 
floride,  se  nel  1349  un  certo  Guglielmo  Canale  potè  concedere 
un  prestito  all’amministrazione  pinerolese 16 .  Tra  le  attività  pre¬ 
ferite  dai  membri  di  questa  famiglia  v’erano  senza  dubbio  quelle 
commerciali  e  forse  quelle  feneratizie  che  contribuirono  certa¬ 
mente  ad  accrescere  i  profitti  dei  Canale,  i  quali  sembrano  vi¬ 
vere  un  periodo  particolarmente  fortunato  proprio  nella  seconda 
metà  del  Trecento:  fu  allora  infatti  che  un  certo  Ugoneto  Ca¬ 
nale,  speziale  oltre  che  esattore  della  gabella  del  vino,  a  nome 
della  comunità  di  Pinerolo,  potè  concedere  al  principe  d’Acaia 
un  mutuo  di  ben  1500  fiorini 17. 

Ma  veniamo  al  contenuto  del  libro  pinerolese,  che  fornisce 
dati  abbastanza  eloquenti  sui  drappi  di  lana  che  venivano  smer¬ 
ciati  nella  bottega,  sul  loro  approvvigionamento  e  sulla  loro  di¬ 
stribuzione,  sulla  clientela,  sugli  incassi  giornalieri,  ecc. 

I  manufatti  che  vi  si  vendevano  erano  per  lo  più  di  produ¬ 
zione  locale 18,  sebbene  non  manchino  duelli  forestieri.  Tra  i 
tessuti  pinerolesi  hanno  un  particolare  rilievo  i  cammellotti  o 
ciambellotti 19,  il  vermiglio,  il  paonazzo  scuro,  il  panno  bianco 
e  il  verde,  mentre  tra  le  stoffe  di  importazione  vanno  ricordati 
i  cammellotti,  i  grigi  e  i  neri  di  Friburgo,  nonché  i  grigi  di  Gi¬ 
nevra  20.  L’esame  dei  colori,  che  testimoniano  certe  preferenze  e 
denotano  le  tendenze  della  moda,  fa  pensare  ad  una  netta  pre¬ 
valenza  dei  toni  spenti  e  scuri:  si  ha  infatti  un  numero  piuttosto 
cospicuo  di  pezze  di  panno  nero,  grigio  o  genericamente  scuro, 
mentre  sono  decisamente  meno  presenti  sia  le  tonalità  chiare, 
sia  i  colori  vivaci.  Quanto  alla  qualità,  i  drappi  appaiono  in 
qualche  caso  di  lavorazione  abbastanza  raffinata,  ma  più  spesso 
sono  manufatti  grossolani  e  ruvidi,  di  poco  pregio.  Anche  l’ana¬ 
lisi  dei  costi  dei  diversi  tipi  di  stoffa  sembra  a  prima  vista 
avvalorare  l’ipotesi  che  la  bottega  pinerolese  fosse  specializzata 
nella  vendita  di  prodotti  di  qualità  media  e  inferiore. 

Un’indagine  di  tipo  statistico  sulle  diverse  quantità  di  tes¬ 
suto  venduto  potrà  fornire  indicazioni  sul  volume  degli  acquisti 
dei  singoli  clienti,  mentre  il  calcolo  delle  eventuali  rimanenze 
di  magazzino  contribuirà  forse  a  dare  un’idea  del  giro  d’affari 
della  bottega.  Il  confronto  poi  tra  i  prezzi  d’acquisto  e  i  prezzi 
di  vendita  delle  diverse  varietà  di  panno  dovrebbe  offrire  dati 
utili  per  il  calcolo  dei  margini  di  profittto  dell’azienda. 


12  Sappiamo  infatti  che  Giovarmi 
Canale  fu  «  dericus  computorum  »  alla 
corte  degli  Acaia  certamente  tra  il 
1380  ed  il  1393  (Archivio  di  Stato  di 
Torino,  Sezioni  riunite,  Conti  dei  te¬ 
sorieri  e  ricevitori  generali  per  il  prìn¬ 
cipe  d’Acaia,  inv.  40,  foglio  1,  mazzo 
1,  tot.  2,  1380;  mazzo  2,  rot.  2, 
1385;  mazzo  3,  rot.  6,  1388;  mazzo  4, 
rot.  46,  1393).  I  «derici  computo¬ 
rum  »  erano  funzionari  istituiti  nella 
seconda  metà  del  xm  secolo  con  l’in¬ 
carico  di  esaminare  i  rendiconti  del 
dominio  sabaudo;  essi  dovevano  per¬ 
ciò  controllarne  minuziosamente  ogni 
partita  e  infine  trascriverli  corredati 
delle  loro  osservazioni,  rettifiche  e  ri¬ 
serve  (cfr.  M.  Chiaudano,  La  finanza 
sabauda  nel  sec.  XIII,  I,  I  rendiconti 
del  Dominio  dal  1257  al  1285,  Tori¬ 
no,  1933,  p.  xi). 

13  A  partire  dal  1387  ricoprì  infatti 
varie  cariche  nell’amministrazione  pi¬ 
nerolese:  lo  si  ritrova  alternativamente 
come  massaro  del  comune,  sindaco, 
consigliere,  estimatore,  esattore,  ecc. 
(Archivio  Comunale  di  Pinerolo,  Con¬ 
ti  esattoriali,  voi.  6,  f.  246r-v,  1387; 
voi.  7,  f.  143r,  1388;  Ordinati,  m. 
3/2,  f.  2r,  1388;  m.  3/3,  verbali  del 
5  marzo  e  del  3  dicembre  1391;  m. 
4/1,  f.  2v,  1396;  Conti  esattoriali, 
voi.  9,  f.  68r,  1399). 

14  Ricorderemo  ad  esempio  che  Si¬ 
mondo  Canale  fu  notaio  e  clericus 
degli  Acaia  rispettivamente  nel  1308 
e  nel  1312-13  (Archivio  di  Stato  di 
Torino,  Sezioni  riunite,  inv.  40,  maz¬ 
zo  1,  rot.  2,  1308;  rot.  4,  1312-13). 

15  II  libro  di  conti  della  bottega 
fornisce  infatti  numerose  testimonianze 
di  appezzamenti  agricoli  di  proprietà 
di  Giovanni  Canale  o  dei  suoi  fami¬ 
liari  (Archivio  Comunale  di  Pinerolo, 
Cat.  10,  fascia  1,  n.  2,  passim). 

16  Archivio  Comunale  di  Pinerolo, 
Conti  esattoriali,  voi.  2,  f.  52r,  1349. 

17  Tale  mutuo  fu  parzialmente  sal¬ 
dato  nel  1399  e  nel  1400  ( ibidem , 
voi.  9,  fi.  lOr,  29r,  1399;  fi.  3  Ir,  32r, 
1400). 

18  Sull’arte  della  lana  in  Pinerolo 
cfr.  A.  Carfaro,  L’arte  del  lanificio  in 
Pinerolo  e  gli  statuti  di  essa,  in  «Mi¬ 
scellanea  di  storia  italiana  »,  S.  II, 
XV  (XXX),  Torino,  1893,  pp.  491-544; 
Comba,  op.  cit.,  pp.  80-83.  La  corpo- 
razione  della  lana,  che  a  Pinerolo 
emanò  i  suoi  statuti  nel  1440,  rag¬ 
gruppava  in  realtà  un  complesso  di 
arti,  tra  le  quali  si  distingueva  quella 
dei  mercanti  che  controllavano  e  di¬ 
sciplinavano  le  arti  minori  cui  aderì- 
vano  gli  artigiani  veri  e  propri:  erano 
cimatori  (che  lavoravano  panni  grezzi 
forestieri,  provenienti  soprattutto  dal 
Delfinato,  dalla  Provenza,  dalla  Nor¬ 
mandia  e  dalle  Fiandre,  perfezionan¬ 
doli  per  poi  riesportarli),  fabbricanti 
di  panni  locali,  filatori  e  orditori, 
tessitori,  cardatori,  tintori  (cfr.  U.  Ma¬ 
rino,  Storia  di  Pinerolo,  Pinerolo, 
1963,  pp.  135-136). 

15  II  nome  di  questa  stoffa  deriva 
dal  fatto  che  originariamente  era  tes- 
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Il  movimento  stagionale  delle  vendite,  la  provenienza  geo¬ 
grafica  e  l’estrazione  sociale  della  clientela,  le  forme  di  paga¬ 
mento  da  parte  dei  clienti  sono  -  accanto  a  quelli  già  enun¬ 
ciati  e  accanto  ad  altri  che  potranno  emergere  da  un’analisi  si¬ 
stematica  del  libro  di  conti  pinerolese  -  ulteriori  elementi  che 
ne  rendono  lo  studio  estremamente  stimolante  e  mostrano  come 
se  ne  possano  ricavare  dati  (per  il  Piemonte  del  tutto  nuovi) 
sul  commercio  al  dettaglio,  tema  che  presenta  in  generale  una 
quantità  di  aspetti  ancora  poco  chiari  e  documentati. 


suta  con  pelo  di  cammello,  al  quale 
in  seguito  venne  sempre  più  spesso 
sostituita  la  lana  di  capra  (cfr.  R. 
Levi  Pisetzky,  II  costume  e  la  moda 
nella  società  italiana,  Torino,  1978, 
p.  95). 

20  Tutte  le  pezze  di  provenienza  fo¬ 
restiera  erano  state  acquistate  alla  fie¬ 
ra  ginevrina  di  san  Bartolomeo  da  al¬ 
cuni  mercanti  probabilmente  pinero- 
lesi,  i  quali  li  avevano  poi  rivenduti 
alla  bottega.  Le  fiere  di  Ginevra, 
dove  si  vendevano  soprattutto  le  lane 
di  Borgogna  e  della  Francia  meridio¬ 
nale,  erano  piuttosto  note  e  frequen¬ 
tatissime  nel  tardo  medioevo  (cfr.  J. 
E.  Bergier,  Genève  et  l’économie 
européenne  de  la  Renaissance,  Paris, 
1963,  p.  205;  H.  Kellenbenz,  La 
lana  come  materia  prima  nell’Europa 
centrale  -  produzione  e  commercio,  in 
La  lana  come  materia  prima.  I  feno¬ 
meni  della  sua  produzione  e  circola¬ 
zione  nei  secoli  XIII-XVIÌ,  a  cura 
di  M.  Spallanzani,  Firenze,  1974,  p. 
82;  Comba,  op.  cit.,  p.  79). 


The  Grand  Tour  and  Savoy-Piedmont 
in  thè  Eighteenth  Century 

Jeremy  Black 


“Travelling  has  for  some  time  I  think 
been  much  in  fashion  with  our  Gentry;  I 
doubt  whether  they  improve  much  by  it, 

Charles  Delafaye,  30  Nov.  1732 1 

“A  Traveller  may,  by  thè  looks  of  thè 
Inhabitants,  know  where  Tyranny  and  where 
Freedom  prevails;  in  thè  same  air,  thè  same 
soil,  where  only  a  little  River  divides  thè 
Bounds  of  different  Dominions,  may  be  seen 
thè  extreamest  misery,  and  thè  greatest 
plenty”. 

«  The  Weekly  Journal  or  Saturday’s 
Post  »,  15  Dee.  1722 

In  thè  eighteenth  century  travel  in  Europe  became  a  com¬ 
mon  activity  amongst  thè  upper  orders  of  British  society2.  In 
particular,  a  lengthy  European  tour,  usually  of  more  than  a 
year,  became  habitual  for  well-connected  young  men.  Known  as 
thè  Grand  Tour,  this  was  usually  followed  by  men  in  their  late 
teens,  after  they  had  completed  a  period  of  formai  education  at 
University.  The  Grand  Tour  served  several  useful  purposes  3.  It 
provided  an  activity  for  thè  sons  of  thè  aristocracy  and  gentry 
between  University  and  marriage,  a  difficult  period  as,  whilst 
their  fathers’  were  alive,  they  could  not  hope  to  control  thè 
family  wealth,  and  because  this  was  thè  age  when,  in  thè 
eighteenth  century,  young  men  sowed  their  wild  oats,  and  it 
was  for  many  reasons,  more  acceptable  for  them  to  do  this 
abroad. 

Throughout  thè  century  thè  invariable  practice  in  paecetime 
-  for  wars  disrupted  thè  tour 4  -  was  for  a  tourist  to  centre  his 
travels  on  France  and  Italy.  Some  travellers  were  more  enter- 
prising,  and  throughout  thè  century  a  minority  managed  to 
travel  to  such  usually  unvisited  areas  as  Scandinavia,  Eastern 
Europe  and  Iberia5.  These  travellers  were,  however,  regarded 
as  eccentric.  Such  surprise  was  created  in  1728  by  thè  Duke  of 
Richmond’s  visit  to  Spain  that  it  was  firmly  believed  that  he 
must  have  been  sent  on  a  secret  diplomatic  mission.  In  these 
areas  facilities  for  thè  traveller  were  minimal:  Roads,  such  as 
those  across  thè  Pyrenees  were  bad,  accommodation  largely 
non-existent,  thè  rule  of  law  episodic,  and  thè  network  of 
bankers  that  made  travel  in  Italy  and  France  so  easy  to  arrange, 
absent.  The  British  diplomatic  papers  provide  much  evidence 
about  thè  difEculties  of  travel  in  these  areas.  Diplomats  ap- 
pointed  to  St.  Petersburg,  such  as  Edward  Finch  and  Sir  Cyril 


Unless  otherwise  stated  all  dates 
are  in  New  style.  Old  style  dates  are 
marked  (os). 

1  Charles  Delafaye,  Under-Secretary 
of  State  in  thè  Southern  Department, 
to  Earl  Waldegrave,  British  Ambassa- 
dor  Extraordinary  and  Plenipotentiary 
in  France,  30  Nov.  (os)  1732,  Chew- 
ton  Mendip,  Chewton  Hall,  Walde¬ 
grave  Papers.  I  would  like  to  thank 
Earl  Waldegrave  for  giving  me  permis- 
sion  to  consult  these  papers. 

2  On  thè  large  number  of  English 
travellers  at  Florence  and  Rome,  res- 
pectively,  London  Farthing  Post  20  Feb 
(os)  1739,  Newcastle  Courant  26  Jan 
(os)  1751. 

3  One  major  purpose  of  travel,  was 
for  reasons  of  health,  Craftsman  4 
Jan  1729. 

4  Waldegrave  to  thè  Duke  of  New¬ 
castle,  Secretary  of  State  for  thè  Sou¬ 
thern  Department,  6  July  1740,  Lon¬ 
don,  Public  Record  Office,  State  Pa¬ 
pers  (hereafter,  PRO),  78/223;  Anne 
F.  Woodhouse,  English  Travellers  in 
Paris,  1660-1789:  A  Study  of  their 
Diaries,  unpublished  D  Phil  Thesis, 
Stanford,  1976,  p.  48. 

5  On  thè  difficulties  of  travel  in 
Iberia,  anonymous  letter,  Abel  Boyer, 
Politicai  State  of  Great  Britain,  Lon¬ 
don,  1729,  p.  177;  On  thè  Earl  of 
Essex  in  Spain,  William  Stanhope, 
British  Envoy  Extraordinary  in  Spain, 
to  thè  Earl  of  Stair,  Ambassador  Ex¬ 
traordinary  in  France,  18  July  1718, 
Lord  Mahon,  History  of  England 
from  Peace  of  Utrecht,  1713-83,  7 
vols,  London,  1858,  II,  lxviii-lxix. 
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Berlin,  Dresden  and  Danzig  in  1739 
and  seemed  “to  be  extreamly  well 
satisfied  with  his  northren  [rie]  pro¬ 
gress”,  Sir  Cyril  Wych,  British  Envoy 
Extraordinary  in  thè  Hanse  towns,  to 
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for  thè  Northern  Department,  29  Sept 
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Wych,  bewailed  thè  difficulties  of  travelling  from  Konigsberg 
to  St.  Petersburg.  George  Woodward,  thè  British  envoy  in 
Saxony-Poland  attended  thè  Lithuanian  Diet  at  Grodno  in  1728, 
and  his  accounts  reveal  much  about  thè  difficulty  of  travelling 
in  Poland 6. 

The  Habsburg  lands  and  thè  Empire  were  less  inaccessible, 
and  more  visited,  but  presented  major  problems  for  thè  tra¬ 
veder.  Parts  of  thè  Empire  held  major  attractions  for  thè  British 
tourist.  The  fact  that  after  1714  Britain  was  ruled  by  thè 
Electoral  house  of  Hanover,  and  that  George  I  and  George  II 
chose  to  visit  their  Electorate  frequently  encouraged  British 
tourists  to  visit  Hanover,  particularly  when  thè  King  was 
there 7.  From  Hanover  some  travelled  on  to  Italy  via  Dresden, 
Prague  and  Vienna,  arriving  in  Italy  at  Venice.  Another  route 
to  Italy  ran  down  thè  Rhine.  British  tourists  would  arrive  at 
thè  continent  at  thè  Channel  or  Dutch  ports,  travel  to  Cologne, 
move  down  thè  Rhine  to  Mainz,  cross  southern  Germany  via 
Stuttgart,  Augsburg  or  Munich,  to  Innsbruck,  and  enter  Italy 
through  thè  Brenner.  However,  far  fewer  tourists  reached  Italy 
through  thè  Empire  than  through  France.  Germany  was  held 
to  be  less  interesting.  Viscount  Parker,  who  fodowed  this  route 
in  1719  complained  that  Cologne  was  “very  indiff erent  ”  and 
Munich  “but  an  indifferent  town”8.  The  Duke  of  Grafton 
wrote,  sixteen  years  later,  when  his  son,  Lord  Euston,  was  on 
thè  Tour,  “Vienna  and  what  our  young  man  will  see  there  will 
not  be  a  great  addition  to  his  Education”.  The  Earl  of  Bristol 
claimed,  “there  is  very  little,  if  anything,  worth  seeing  on  this 
side  thè  Alpes  ”  9. 

Furthermore,  thè  facilities  offered  to  travellers  were  worse 
than  those  in  Italy  and  France.  German  roads,  as  Parker  and 
thè  German  traveder,  Baron  de  Podnitz,  pointed  out,  were  no- 
toriously  bad.  Accommodation  in  thè  Empire  also  left  much  to 
be  desired.  Westphalian  inns  were  notorious,  and  those  further 
east  were  as  bad.  Travelling  from  Passau  to  Pilsen  in  Aprii 
1743  thè  Earl  of  Crawford  “met  with  such  miserable  accom¬ 
modation,  that  he  was  obliged  to  lie  ad  thè  night  upon  straw, 
with  a  large  family  of  children  in  thè  same  room  with  him”. 
The  Duke  of  Portland  was  similarly  horrified  by  his  accommo¬ 
dation  on  thè  trip  from  Dresden  to  Vienna.  John  Holroyd 
described  Westphalia  as  “thè  most  execrable  part  of  thè 
Globe”10. 

Given  these  problems  it  is  not  surprising  that  most  travel¬ 
lers  chose  to  approach  Italy  through  France.  A  sea  passage  from 
Britain  was  possible,  and  some  traveders,  such  as  thè  noted 
orientadst  Swinton,  who  had  free  passage  on  a  warship,  used 
this  route.  However,  sea  travel  was  unpopular.  It  was  boring, 
totally  dependent  on  thè  weather,  and  dangerous.  Their  expe- 
rience  of  Crossing  thè  Channel,  a  journey  on  which  thè  Duchess 
of  Norfolk  was  nearly  drowned  in  a  storm  in  1735,  was  enough 
to  put  most  Englishmen  off  a  sea  journey,  though  few  expressed 
their  dislike  so  vividly  as  thè  Duchess  of  Bedford  in  1732  11 . 

Traveding  through  France  to  Italy  presented  thè  tourist 
with  thè  problem  of  thè  Alps.  They  could  either  be  circum- 
vented,  by  means  of  a  voyage  from  Marseilles  to  Genoa,  or 


6  Edward  Finch  to  Harrington,  20 
May  1740,  PRO  91/24.  Baltimore 
avoided  thè  problem  in  1739  by  sail- 
ing  from  St  Petersburg  to  Danzig  in 

7  George  Tilson,  Under-Secretary  of 
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Thomas  Robinson,  British  Minister 
Plenipotentiary  in  Austria,  29  Sept 
1736,  London,  British  Library  (here- 
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8  Viscount  Parker  to  his  father, 
thè  Earl  of  Macclesfield,  8,  29  Nov 
1719,  BL  Stowe  Manuscripts,  (here¬ 
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(os)  1735;  BL  27733  f  166;  Bristol 
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crossed.  Travelling  in  a  felucca  along  thè  Ligurian  coast  could 
be  pleasant,  but  Barbary  pirates  made  it  dangerous.  It  was 
furthermore  very  dependant  on  thè  winds.  Feluccas,  which  were 
a  sort  of  Meditetranean  equivalent  of  thè  Arab  dhow  were 
neither  large  nor  strong,  and  some  travellers  found  thè  expe- 
rience  unpleasant.  It  was  inadvisable  in  thè  winter 12.  Most 
travellers  therefore  chose  to  cross  thè  Alps,  and,  in  thè  eigh- 
teenth  century  this  meant  thè  passage  of  thè  Mt.  Cenis.  British 
tourists  would  travel,  from  Geneva  or  Lyons,  across  Savoy  to 
thè  Cenis  pass,  and  thence  go  to  Turin.  From  Turin  most 
British  tourists  chose  to  go  next  towards  Rome,  via  Genoa, 
Pisa  and  Florence,  though  some  would  go  east  across  Lombardy 
towards  Milan  en  route  for  Venice  or  thè  Via  Emilia  and  a 
passage  of  thè  Appennines  from  Bologna  to  Florence. 

Most  British  tourists  therefore  visited  Savoy-Piedmont,  and 
for  most  tourists  Turin  was  thè  first  Italian  city  and  court 
that  they  had  visited  13.  One  purpose  of  this  article  is  to  draw 
attention  and  print  two  hitherto  unpublished  accounts  by  Bri¬ 
tish  travellers  of  their  trip  through  Savoy-Piedmont.  These  ac¬ 
counts  are  printed  as  an  appendix  to  this  article. 

The  longer  of  thè  accounts,  indeed  thè  longest  manuscript 
eighteenth-century  English  account  of  Savoy-Piedmont  that  this 
writer  has  come  across,  was  written  by  John  Holroyd,  later 
first  Earl  of  Sheffield,  and  a  leading  British  statesman.  Holroyd 
was  born  in  1735,  thè  second  son  of  an  old  established  gentry 
family.  Entering  thè  army  in  1760,  Holroyd  became  a  captain 
in  a  dragoon  regiment  that  was  disbanded  after  thè  Peace  of  Paris 
in  1763.  From  1763  to  1766  Holroyd  travelled  on  thè  Con- 
tinent.  Elected  to  thè  House  of  Commons  in  1780,  Holroyd 
was  created  a  peer  in  1802.  He  was  one  of  thè  leading  British 
authorities  on  commercial  and  agricultural  matters. 

The  first  four  items  that  are  printed  in  thè  appendix  come 
from  his  pen,  and  they  are  all  currently  held  in  thè  British 
Library,  Department  of  Manuscripts.  The  first  item  (A)  is  an 
account  from  Holroyd’s  journal  of  a  trip  across  Lake  Geneva 
to  thè  Carthusian  convent  of  Ripaille,  then  in  thè  dominions  of 
Charles  Emmanuel  III,  King  of  Sardinia.  The  item  is  printed, 
as  all  thè  items  are,  as  in  thè  originai.  No  attempt  has  been 
made  to  alter  punctuation  or  spelling.  Holroyd  was  then  staying 
at  Lausanne,  where  he  made  thè  acquaintance  of  thè  historian 
Edward  Gibbon,  whose  lifelong  friend  he  became.  Another  trip 
across  Lake  Geneva  was  described  in  Mist’s  Weekly  Journal 
on  14  August  1725:  “They  write  from  Geneva,  Aug.  4.  That 
all  thè  English  noblemen  that  were  there  cross’d  thè  lake  in  a 
Brigantine,  to  repair  to  Evian;  and  that  thè  King  of  Sardinia 
regal’d  them  at  supper  very  splendidly:  and  as  thè  Lord 
Spencer...  was  amongst  them,  his  sardinian  Majesty  compli- 
mented  him  saying,  He  was  glad  to  see  thè  Grandson  of  a  great 
Man,  for  whom  he  had  always  a  sincere  friendship”. 

The  second  item  (B)  comes  from  Holroyd’s  travel  journals. 
It  prints  that  section  of  his  trip  to  Italy  that  covers  thè  domi¬ 
nions  of  Savoy-Piedmont.  It  is  a  very  valuable  account,  obser- 
vant,  and  rich  in  details.  Holroyd  was  clearly  interested  in  thè 
economy  of  thè  area  and  concerned  to  report  accurately  what 
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he  saw.  His  account  of  thè  Alps  is  clearly  a  “pre-Romantic” 
account.  They  are  not  described  as  mystic,  potent  and  beautiful, 
as  Goethe,  Wordsworth  and  Byron  would  have  described  them. 
Holroyd’s  description  of  his  stay  in  Turin  is  a  useful  one,  as 
it  gives  an  idea  of  what  an  eighteenth  century  tourist  would  do. 
Attendance  at  thè  theatre,  thè  Promenade  and  assemblies  was 
clearly  of  great  importance.  When  Holroyd  arrived,  one  of 
George  III’s  sons,  thè  Duke  of  York,  was  then  visiting  Turin. 
The  British  envoy,  Lord  Mountstuart,  was  thè  brother  of 
George’s  favourite,  thè  Earl  of  Bute.  Holroyd  dined  at  Mount- 
stuart’s,  as  British  envoy s  were  expected  to  entertain  well 
connected  British  tourists,  a  considerable  burden  on  their  re- 
venues  14.  From  Turin  Holroyd  travelled  to  Genoa,  and  his 
account  is  valuable  in  that  he  described,  albeit  very  briefly,  Asti 
and  Alessandria,  towns  not  usually  noted  in  thè  journals  of 
British  travellers. 

Holroyd  was  more  open  in  his  opinions  of  Savoy-Piedmont 
in  thè  letters  he  sent  whilst  on  his  trip,  than  in  his  travel 
journal.  These  letters  are  contained  in  volume  34887  of  thè 
Additional  Manuscripts  series.  Several  letters  cover  his  visit  to 
Savoy-Piedmont.  The  account  in  his  journal  of  his  trip  through 
Savoy  is  complemented  by  thè  letter  he  sent  to  Mrs  Atkinson 
from  Chambery  on  17  July  (f.  152-3),  from  which  itera  (C)  is 
excerpted,  and  thè  letter  he  sent  to  Mrs  Baker  from  Genoa  on 
13  August  (f.  154-5).  These  have  not  been  quoted  at  length 
as  they  repeat  what  is  found  in  thè  journal.  On  13  August 
(f.  155),  Holroyd  explained  why  his  description  of  thè  Alpine 
stage  of  his  journey  was  so  lengthy, 

“I  have  been  very  tedious  in  thè  Description  of  my  six  days  Alpine 
journey,  apprehending  that  particulars  of  such  an  uncommon  country 
might  entertain  you,  Great  cities  and  polished  improved  countries  being 
much  alike  and  in  generai  well  known  do  not  encourage  an  attempt 
towards  such  exact  accounts  of  them  -  I  was  much  amused  passing 
thro’  a  country  so  wild  and  more  in  a  state  of  nature  than  any  I  had 


From  Leghorn  (Livorno)  Holroyd  sent  an  account  to  Mrs 
Holroyd,  from  which  item  (D)  is  excerpted.  After  an  account 
of  thè  approach  to  Turin,  Holroyd  wrote  a  strident  and  hostile 
account  of  thè  court  which  is  printed  in  thè  excerpt.  Both  items 
(C)  and  (D)  are  fairly  criticai  of  thè  administration  of  Savoy- 
Piedmont,  though,  as  Holroyd  notes  (f.  152)  thè  population 
seemed  “gay”.  Indeed  British  travellers  were  often  puzzled  by 
thè  patriotism  and  enthusiasm  displayed  by  thè  inhabitants  of 
countries,  such  as  France,  which  they  held  to  be  badly  governed. 
The  British  travellers  usually  attributed  this  to  thè  naturai 
partiality  of  a  person  for  his  country  being  exacerbated  by  what 
thè  British  held  to  be  thè  indoctrination  inherent  in  Catholicism. 
As  Holroyd  pointed  out  (f.  152)  thè  British  press  commonly 
praised  Charles  Emmanuel  III.  Sardinia  had  been  an  important 
ally  for  Britain  in  thè  War  of  thè  Austrian  Succession  (1741-8), 
thè  centrepiece  of  Britain’s  Mediterranean  strategy,  and  as  a 
result  British  politicians  and  newspapers  generally  praised  thè 
country  and  its  ruler. 


14  Earl  Waldegrave  at  Paris  and 
Sir  Horatio  Mann  at  Florence  fre- 
quently  complained  about  thè  burden. 
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However,  Holroyd,  when  he  met  thè  King  was  less  im¬ 
presseci  and  his  description  of  him  (fi.  156)  was  a  hostile  one. 
Charles  Emmanuel’s  “Bigotry”  raised  a  sore  point  in  Anglo- 
Sardinian  relations,  for  thè  British  interceded  frequently  on 
behalf  of  thè  Waldensians,  and  sought  to  protect  them  against 
hostile  legislatura.  Such  a  policy  considerably  embittered  Anglo- 
Sardinian  relations  throughout  thè  century  15 .  Indeed  thè  prime 
ideological  commitment  of  thè  British  in  thè  eighteenth  century 
was  anti-Catholicism.  The  British  travellers  in  Europe,  most  of 
whom  visited  Catholic  countries  only,  shared  this  preconception. 
Catholicism  was  regarded  as  both  cause  and  symptom  of  thè 
politicai,  social  and  cultural  conditions  observed  by  thè  British 
travellers,  who  tended  to  define  their  critique  of  Èuropean  so¬ 
ciety  in  terms  of  anti-Catholicism.  Catholicism  could  be  blam- 
ed  for  everything  thè  tourist  disliked:  superstition,  poverty, 
immoral  sexual  customs,  such  as  sodomy,  indolence,  ignorance 
and  credulity 16.  Catholic  customs,  such  as  relic  worship,  were 
widely  attacked  by  British  visitors.  Having  visited  Loretto  in 
1721  Parker  wrote, 

“in  my  opinion  it  is  a  very  shamefull  thing  that  so  vast  a  treasure 
of  jewels  and  other  riches  should  lye  buried  there,  while  all  thè  inhabi- 
tants  of  thè  town  almost  are  starving,  insomuch  that  you  can’t  go  out 
of  your  house  without  having  40  or  50  miserable  wretches  ready  to  eat 
you  up  almost,  and  teasing  you  to  give  them  some  charity.  The  town 
is  full  of  shops  where  they  sell  beads...”  11 . 

Aiding  thè  critique  of  Catholicism  was  thè  fact  that  tourists 
tended  to  praise  in  Italy,  namely  classical  architecture,  statuary 
and  artefacts,  could  be  ascribed  to  a  cultural  and  politicai  tra- 
dition  totally  independent  of  Catholicism:  classical  republica- 
nism.  British  tourists  in  Italy  such  as  Dr  Joseph  Atwell,  diffe- 
rentiated  between  thè  degenerate  modern  and  thè  noble  ancient 
inhabitants  of  towns  such  as  Siena,  Florence  and  Pisa.  The 
medieval  republicanism  of  these  towns  was  praised  and  their 
decline  associated  with  their  loss  of  independence.  Virtue  was 
held  to  be  a  republican  characteristic,  thè  product  of  States 
with  a  “balanced”  constitution  such  as  republican  Rome  and 
eighteenth-century  England,  and  British  travellers  displayed 
some  sympathy  for  republican  relics  in  eighteenth-century  Italy, 
such  as  Lucca  and  San.  Marino.  The  British  educational  System 
for  thè  aristocracy  was  heavily  based  upon  thè  classics,  and  it 
was  very  influential.  In  his  newspaper  The  Jacobite’s  Journal 
thè  Whig  novelist-magistrate  Henry  Fielding  wrote  of, 

“Greek  and  Latin  Authors,  which  have  been  thè  Bane  of  thè  Jaco- 
bite  cause,  and  inspired  Men  with  thè  Love  of  Athenian  Liberty  and 
old  Rome,  and  taught  them  to  hate  Tyrants  and  arbitrary  Govern- 
ments”  ls. 

Enthusiastic  about  classical  Athens  and  Rome,  from  which 
they  claimed  to  derive  their  mores  and  culture,  British  touristes 
were  ambivalent,  if  not  hostile,  in  their  reaction  to  thè  cultural 
achievements,  both  medieval  and  Baroque,  of  Catholic  Italy. 
The  great  triumphs  of  this  culture  that  were  most  readily  acces- 
sible  were  its  architectural  and  artistic  achievements,  but  for 
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British  tourists  these  were  tainted  by  their  continued  associa-  ^'’Travcl  Journal  of  Andrew  Mit- 
tion  with  Catholic  religious  practices.  There  was  considerable  c  I  ’preeh0lder'  5  Mar.  (os)  1716. 
ambivalence  about  churches  and  about  religious  themes  in 
paintings.  Andrew  Mitchell  admired  thè  paintings  he  saw  on 
iris  tour  of  Italy  in  1732,  but  he  névertheless  noted, 

“One  cannot  help  regretting  (after  seeing  thè  vast  profusion  of 
paintings  in  these  churches,  by  thè  ablest  masters),  thè  bestowing  so 
much  industry  and  art  upon  so  silly  subjects  as  thè  life  and  actions  of 
one  enthusiast  and  thè  fabulous  martyrdom  of  bigot.  Corporeal  and  ridi- 
culous  representation  of  thè  Diety  serve  to  corrupt  and  debauch  our 
ideas  of  him...”  19. 

It  is  from  Mitchell’s  travel  journals,  now  held  in  thè  British 
Library  Department  of  Manuscripts,  that  thè  last  item  printed 
(E)  comes.  Mitchell’s  account  of  Savoy-Piedmont  is  thè  best  and 
fullest  account  from  any  British  «aveller  in  thè  first  half  of  thè 
century.  Andrew  Mitchell  (1708-71)  was  thè  son  of  a  wealthy 
clergyman  who  was  five  times  moderator  of  thè  Church  of 
Scotland.  Married  in  1722,  whilst  only  14,  he  became  very 
wealthy  after  thè  death  of  his  father  in  1727.  After  his  wife’s 
death  in  1729,  he  decided  to  go  abroad.  He  studied  at  thè 
University  of  Leyden,  a  popular  university  for  Scots,  in  1730-1, 
and  then  travelled  in  France  and  Italy  from  1731  to  1735.  His 
career  was  in  government  Service.  He  was  Under-Secretary  of 
State  for  Scotland  (1742-6),  a  diplomat  at  Brussels  (1752-5), 
and  British  envoy  at  one  of  thè  most  sentitive  diplomatic  post- 
ings  of  thè  period,  Berlin  (1756  until  his  death  in  1771).  He 
also  held  a  seat  in  Parliament  from  1747  to  1754  and  1755  to 
1771.  An  able  and  perceptive  diplomat,  Mitchell  was  a  cultivat- 
ed  and  cultured  man.  When  in  Paris  he  had  been  invited  to 
Madame  Tencin’s  salon,  and  met  thè  leading  members  of  thè 
Parisian  intelligensia,  such  as  Montesquieu.  His  account  of 
Savoy-Piedmont,  and  of  Turin  in  particular,  is  an  able  and 
intelligent  one. 

The  informative  accounts  by  Holroyd  ande  Mitchell  printed 
at  thè  end  of  this  article  challenge  thè  usuai  customary  view 
that  British  tourists  gained  little  from  their  travels.  In  his 
journal  The  Freeholder  thè  writer  and  MP  Joseph  Addison 
satirised  this  view  in  1716.  He  depicted  in  thè  person  of 
“Foxhunter”,  thè  typical  bucolic  country  squire, 

“who  told  me,  he  did  not  know  what  travelling  was  good  for,  but 
to  teach  a  man  to  ride  thè  great  horse,  to  jabber  French,  and  to  talk 
against  passive-obedience:  To  which  he  added,  that  he  scarce  ever  knew 
a  traveder  in  his  life  who  had  not  forsook  his  principles,  and  lost  his 
hunting-seat”  20. 

These  themes  were  elaborated  in  thè  British  newspapers. 

In  1725  Mist’s  Weekly  Journal,  a  leading  London  weekly 
newspaper  complained, 

“we  often  see  a  man  set  out  a  fool  upon  his  travels  and  return  a 
coxcomb...  The  Man  of  Fortune  sends  his  son  abroad  with  a  liberal 
Allowance,  in  order  to  make  him  acquainted  with  men  and  manners-, 
but  thè  fond  prejudice  of  a  parent  hinders  him  from  seeing  his  son’s 
incapacity,  and  it  is  thro’  this  patema!  blindness  that  so  many  strange 


145 


spectacles  of  our  country  are  to  be  seen  abroad...  they  commonly  rendez- 
vous  at  thè  English  Coffee-House,  where  they  converse  only  withe  one 
another,  their  chief  business  here,  next  to  loitering  away  so  much  time, 
is  to  settle  thè  important  affair  of  Dinner;  that  done,  they  proceed  to 
thè  Tavern,  where,  perhaps,  they  sit  till  Two  or  Three  a  Clock  thè  next 
morning,  then  return  home,  unless  they  chance  to  stumble  into  a  Bordel 
by  thè  way;  a  misfortune  which  has  often  happen’d;  and  that  they  do 
thè  same  thing  thè  next  day,  and  thè  next,  with  very  little  alteration. 

Besides  this  ordinary  way  of  fitting  themselves  for  thè  Service  of 
their  country,  they...  gaze  at  thè  fine  Buildings  and  statues...  with  thè 
same  wonder  that  a  country  fellow  does  at  some  strange  sight,  without 
considering,  or  acquiring  thè  least  knowledge  into,  thè  design  of  thè 
architect,  or  skill  of  thè  statuary...  they  return  home,  affecting  a  foreign 
taste  and  manner  in  everything  about  their  persons,  bringing  with  them, 
for  that  purpose,  2  or  3  fine  suits  of  cloaths  very  ili  made,  with  each 
a  French  valet  de  Chambre,  and  a  French  -  [Whore  or  Pox]... 

If  you  ask  them  questions  concerning  thè  laws  or  governments  of 
thè  countries  they  have  visited,  you  will  find  they  know  no  more  of 
those  Matters  than  they  do  of  Terra  Australis  incognita;  and  thè  whole 
account  of  their  travels  is  generally  no  more  than  a  journal  of  how 
many  bottles  they  have  drank,  and  what  loose  amours  they  have  had. 

Of  old,  not  Boys,  but  men,  were  sent  to  travel,  for  thè  views  of 
men  in  leaving  their  own  country  was  not  to  see  fashions,  to  examine 
how  perriwigs  or  coats  were  made,  but  to  acquire  into  thè  excellency 
of  thè  laws  of  other  nations,  and,  by  comparing  them  with  their  own, 
to  supply  their  defects:  Thus  Solon  and  Lycurgus  made  themselves  per- 
fect  in  thè  laws  of  all  Greece,  and  prevailed  with  Athens  and  Sparta  to 
receive  such  of  them  as  they  found  to  be  better  of  their  own  »  21 . 


21  Mist’s  Weekly  Journal  18  Sept. 
(os)  1725. 

22  Mist’s  Weekly  Journal  8  July 
(os)  1727. 

23  Craftsman  7  July  (os)  1739. 

24  Craftsman  12  July  (os)  1740; 
Universal  Spectator,  and  Weekly  Jour¬ 
nal  3  Ap.  (os)  1742;  The  Weekly 
Journal  or  Saturday  Post  4  July  (os) 
1724. 


Two  years  later  thè  paper  returned  to  thè  theme,  for  a 
fresh  attack, 


“We  expend  more  on  travels  than  all  Europe  does  besides...  since 
Q.  Anne’s  Peace  [1713],  thè  Nation  has  thrown  away  near  a  Million 
of  Species  in  foreign  chaise-hire  for  our  young  quality...  what  publick 
benefit...  gained?  Why,...  an  impertinent  rattle,  which  loquacious  fo- 
reigners  cali  Eloquence  on  Trifles,  a  finical  effeminacy,  thè  monkery  of 
dress,  thè  refinement  of  folly,  and  thè  ingenuity  of  vice.  ...The  studies 
of  foreign  Academies  are  all  applied  to  thè  hands,  thè  heels,  ete.  of  our 
youth;  they  labour  to  be  fops  or  coxombs,...”  22 . 

In  1739  another  leading  London  weekly  newspaper,  thè 
Craftsman  complained, 

“These  young  Gentlemen  are  sent  abroad  to  acquire  Taste,  a  modera 
word  for  Extravagance  and  Folly...  The  grand  Tour  is  said  to  cost  this 
Kingdom  at  least  two  hundred  thousand  Pounds  a  year;  and  I  should 
be  glad  to  be  inform’d  by  thè  wisest  Solon,  who  hath  made  it,  what 
Improvements  our  Laws  and  Constitution  have  receiv’d  from  thè  Obser- 
vations,  which  have  been  made  by  these  Itinerants,  upon  thè  Laws  and 
Constitutions  of  those  Countries,  through  which  they  have  pass’d  in  a 
Post-Chaise  -  It  may  be  very  pretty  and  entertaining  to  hear  these 
young  Lycurgi  discourse  about  singers,  Fiddlers,  Camaios,  Intaglios, 
Trade,  Excises,  Bastilles,  Inquisitions,  Statues,  Taylors,  Ministers,  Paint- 
ings,  Cookery,  Conventions,  Treaties,  and  Government;  but  to  think 
of  their  becoming  Senators  and  Magistrates,  is  but  a  melancholy  Re- 
flection”  23. 


These  hostile  reflections  were  repeated  in  other  newspa- 
pers 24 ,  and  have  coloured  thè  modern  interpretation  of  thè 
Grand  Tour.  It  is  certainly  true  that  many  travelled  for  plea- 
sure.  Sexual  opportunities  were,  for  wealthy  travellers,  readily 
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attainable  Viscount  Weymouth  caused  diplomatic  complica- 
tions  by  carrying  off  thè  leading  dancer  of  thè  Paris  Opéra  as 
his  mistress 26 .  Mr  Bowman,  thè  tutor  of  Simon,  second  Vi¬ 
scount  Harcourt,  wrote  to  Simon’s  mother,  Lady  Harcourt,  from 
Genoa  of  “thè  low  vices  of  our  countrymen  in  Italy”27.  Vi¬ 
scount  Parker  formed  an  emotional  entanglement  whilst  in 
Italy  that  threatened  to  lead  to  a  marriage  deemed  unsuitable 
by  his  father,  then  Earl  of  Macclesfield  and  Lord  Chancellor. 
Intervention  by  British  diplomats  was  resorted  to  to  block  this 
scheme.  As  Holroyd  noted,  some  Italian  women  in  polite  so¬ 
ciety  were  most  accessible 28 . 

Clearly  thè  emotional  and  sexual  opportunities  of  travel 
were  welcomed  by  many  tourists.  Mist’s  Weekly  Journal  in 
1725  printed  a  letter,  alledgedly  written  by  a  returned  tr aveller 
who  confessed  that  he  had, 

“spent  betwixt  three  or  four  Years  abroad,  during  which  time  I 
worship’d  thè  merry  Deities,  and  only  acquir’d  thè  languages  necessary 
for  entertaining  thè  fair”29. 

Colouring  British  attitudes  to  these  activities,  were  two 
factors:  firstly,  thè  danger  of  contacting  venereal  disease,  and 
secondly,  hostility  to  sodomy.  Enough  British  travellers  con- 
tacted  venereal  disease,  then  nearly  impossible  to  cure,  in  Italy, 
to  make  it  a  clear  hazard  of  travel.  In  1741  Charles  Howard, 
Viscount  Morpeth,  newly  elected  as  MP  for  Yorkshire,  died  of 
venereal  disease  that  he  had  contacted  in  Italy.  Nine  years  later 
Lewis  Watson,  thè  second  son  of  Lord  Monson,  caught  thè 
disease  in  Florence 30.  In  thè  eighteenth  century  it  was  widely 
held  in  Britain  that  sodomy  was  a  practice  closely  associateci 
with  Mediterranean  countries,  and,  in  particular,  Italy.  This 
view  emanated  from  anti-Catholic  prejudice  and  traditional 
suspicion  of  Italian  mores,  but  it  helped  to  colour  British  atti¬ 
tudes  to  Italy. 

Criticism  of  travel  also  stemmed  from  its  cost31.  In  thè 
first  half  of  thè  century  it  was  a  luxury  pastime,  though  by  thè 
second  half,  as  increasing  numbers  travelled,  and  facilities  for 
travellers  were  improved  and  systematised,  it  became  less  of  a 
luxury  “status-symbol”,  to  have  travelled.  Cost  was  increased 
by  travellers’  indulgence  in  gambling32  and  by  thè  expensive 
artefacts  purchased  by  many  tourists 33.  The  danger  of  travel  was 
also  a  problem.  Tourists  were  easy  targets  for  criminals,  and  thè 
sensational  and  widely  reported  murder  of  four  tourists  near 
Calais  in  September  1723  drove  this  point  home.  Attacks  on 
tourists  were  also  a  problem  in  Italy.  In  December  1732  thè 
Worcester  Post-Man  carried  a  report  bye-lined  Mantua, 

“A  certain  young  English  Nobleman  was  lately  attack’d  near  this 
city  by  a  Gang  of  Robbers,  who  took  all  thè  Money  and  valuable 
Things  he  had  with  him,  together  with  his  sword  and  watch”  34 . 

The  safety-factor  was  complemented  by  thè  politicai  and 
religious  dangers  of  travel  to  Europe,  particulary  to  Italy.  For 
most  of  thè  century  thè  court  of  thè  Jacobite  claimant  to  Britain 
was  located  in  Italy:  Bologna  or  Rome.  The  Jacobite  claim  was 


25  Lord  Glenorchy,  British  envoy  in 
Denmark,  to  thè  Duke  of  Kent, 
13  Jan.  1721,  Bedford,  Bedfordshire 
County  Record  Office,  Lucas  L30/8/ 
10/8.  I  would  like  to  thank  Lady 
Lucas  for  kindly  giving  permission 
to  consult  thè  Lucas  papers. 

“  Waldegrave  to  Delafaye,  30  Nov. 
1732,  PRO.  78/201  f.  181. 

27  Bowman  to  Lady  Harcourt,  18 
Feb.  1733,  The  Harcourt  Papers,  edi- 
ted  by  Edward  Harcourt,  Oxford,  no 
date,  III,  13. 

28  Holroyd  to  Mrs  Holroyd,  4  Sept. 
1764,  BL.  Add.  34887  f.  157. 

25  Mist’s  Weekly  Journal  14  Aug. 
(os)  1725. 

30  History  of  Parliament.  The  House 
of  Commons,  1714-54,  edited  by  Rom- 
ney  Sedgwick,  2  volumes,  London, 
Her  Majesty’s  Stationary  Office,  1970, 
II,  153. 

31  The  Gazetteer  +  New  Daily  Ad- 
vertiser  20  Aug.  1770;  Bishop  Burnet, 
Three  Letters  concerning  thè  Present 
state  of  Italy,  written  in  thè  Year 
1687,  London,  1688,  p.  164. 

32  Charles  Stanhope  to  thè  3rd  Du¬ 
ke  of  Marlborough,  30  Sept.  1729, 
John  Stanhope  to  thè  3rd  Duke  of 
Marlborough,  no  date,  BL.  Add.  61667 
f.  76,  86;  Richard  Lyttelton  to  Sir 
Thomas  Lyttelton,  15  Oct.  1737,  - 
Dee.  1737,  Maud  Wyndham,  Chro- 
nicles  of  thè  Eighteenth  Century: 
Founded  on  thè  correspondence  of  Sir 
Thomas  Lyttelton  and  his  family,  2 
vols.,  London,  1924,  I,  115-16. 

33  The  Nonsense  of  Commonsense, 
3  Jan.  (os)  1738. 

34  Northampton  Mercury  23  Sept. 
(os)  1723;  Worcester  Post-Man  13 
Dee.  (os)  1723;  General  Evening  Post 
29  May  (os)  1735;  Wye's  Letter  16 
Sept.  (os)  1725. 
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supported  by  thè  Papacy  consistently,  and  by  other  Italian 
States  episodically.  No  British  diplomat  could  therefore  be  ac- 
credited  to  thè  Papal  States,  a  source  of  considerable  commer¬ 
cial  inconvenience,  as  consular  representation  at  Ancona  and 
Civitavecchia  was  desired.  Difficulties  could  be  created  by 
Italian  States  over  thè  passports  of  British  travellers,  whilst 
inconvenience  was  created  for  British  tourists  by  thè  travels  of 
thè  Jacobite  princes.  Britain  broke  off  diplomatic  relations  with 
thè  Duchy  of  Parma  in  1728,  as  a  result  of  anger  over  thè  re¬ 
ception  of  thè  Jacobite  claimant,  James  III.  Similar  tension  over 
thè  reception  of  James’  eldest  son,  Charles  Edward,  in  Venice 
in  1737,  led  to  a  breach  of  diplomatic  relation  that  lasted 
until  1744.  Whilst  thè  Jacobite  court  was  at  Bologna  or  Avi- 
gnon  it  was  easy  for  British  travellers  to  avoid  it,  but  for  most 
of  thè  century  this  court  was  at  Rome. 

Suspicious  of  intrigues  between  thè  Jacobite  court  and  Bri¬ 
tish  tourists  -  a  suspicion  that  was  justified  in  thè  case  of  many 
tourists 35  -  thè  British  government  instructed  its  envoys  to 
keep  a  dose  eye  on  British  travellers  in  Italy.  The  despatches 
of  these  diplomats  are  full  of  reports  on  British  tourists 36 .  Com- 
plementing  these  politicai  problems,  were  religious  ones.  Su- 
spicions  were  voiced  that  tourists  would  be  converted  to  Ca- 
tholicism.  Furthermore,  difficulties  were  created  by  thè  need 
to  adapt  to  Catholic  customs.  In  1756  Lady  Harcourt  wrote  to 
her  son,  Lord  Nuneham, 

“I  am  glad  to  find  you  have  no  thoughts  of  kissing  thè  holy  toe. 
Those  that  have  done  it,  I  can’t  help  saying,  have  acted  with  thè 
greatest  impropriety;  for  his  power  has  never  been  acknowledged  by  thè 
English  Protestants  since  thè  Reformation.  Sir  J.  Dashwood  acted  in 
character  when  he  did  it,  for  a  great  Jacobite  is  not  far  from  being 
a  very  good  Catholick;  but  as  there  is  not  many,  I  hope,  of  our  Nobility 
and  Gentry  of  that  way  of  thinking,  one  can’t  help  wondering  they 
shou’d  take  pains  to  make  thè  world  believe  that  they  are  so”  37. 

There  were  therefore  several  reasons  accounting  for  scepti- 
cism  about  thè  values  of  travel.  They  were  widely  voiced,  both 
in  public  statements,  such  as  newspapers,  and  in  private  corre- 
spondence.  However,  related  to  these  reasons,  there  was  thè 
additional  critique  presented  in  newspaper  attacks  such  as  those 
printed  above  from  thè  Craftsman  and  Mist’s  Weekly  Journal. 
This  was  a  critique  that  derived  from,  and  sustained,  a  wide- 
spread  suspicion  of  and  antagonism  towards  everything  that 
was  foreign:  culture  M,  customs 39,  cooking,  clothes  ‘l0,  language, 
literature,  libertinism,  art,  architecture,  autocracy,  et  al.  This 
critique  based  on  xenophobia  savagely  decried  European  so¬ 
ciety.  Europe  was  presented  as  a  degenerate  society,  whose  re- 
ligion,  culture  and  politics  had  fallen  from  a  pristine  state  of 
grace.  Addison  wrote  of  thè 

“naturai  tendency  of  despotick  power  to  ignorance  and  barbarity”. 
John  Shebbeare  wrote  of  Italy  as  a  land 

“where  men  are  born  slaves,  composed  of  all  thè  depreciating  fa- 
culties  and  passions,  that  disgrace  human  nature”  41 . 


35  Essex  to  Delafaye,  25  Mar.  1735, 
PRO.  92/35  f.  57. 

36  Sir  Horatio  Mann,  British  Resi- 
dent  in  Tuscany,  to  Newcastle,  28 
Dee.  1745,  PRO.  98/50  f.  369. 

37  Lady  Harcourt  to  Lord  Nuneham, 
24  Feb.  1756,  Harcourt  Papers  (ed) 
Harcourt,  III,  82. 

38  Northampton  Mercury  6  Mar.  (os) 
1738. 

39  Unìversd  Spectator  14  Dee.  (os) 
1745;  Caledonian  Mercury  10  Dee. 
(os)  1745;  Anon.,  Fashion,  London, 
1742,  pp.  6-7. 

40  Craftsman  22  Nov.  (os)  1729; 
London  Evening  Post  2  Mar.  (os) 
1732.  The  Princess  of  Wales  was 
praised  for  wearing  a  hat  made  of 
English  straw,  York  Courant  20  Feb. 
(os)  1739.  On  cooking,  Pog’s  Weekly 
Journal  19  Ap.  (os)  1736;  Worcester 
Journal  13  July  (os)  1749;  London, 
Wellcome  Institute  for  thè  History 
of  Medicine,  MSS  5006,  Diary  of  Dr. 
R.  Wilkes,  p.  71. 

41  The  Spectator  No.  87,  1712; 
[J.  Shebbeare]  Letters  on  thè  English 
Nation  (2nd  ed.  London,  1756)  xiii. 
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Furthermore,  it  was  argued,  that  British  society,  politics  and 
culture  was  threatened  by  those  who  were  willing  to  adopt  and 
adapt  European  beliefs  and  practices  in  Britain.  This  xenopho- 
bia  had  many  facets.  It  could  range  from  cultural  hostility,  such 
as  thè  arguments  that  French  cooking,  French  theatre 42  and 
Italian  opera 43  were  corrupting  Britain,  and  making  thè  British 
effeminate,  to  politicai  hostility,  such  as  thè  opposition  expressed 
in  1733  for  Sir  Robert  Walpole’s  plans  for  fiscal  reform,  thè 
Excise  Scheme,  that  was  attacked  for  being  based  on  Continental 
methods  of  taxation. 

It  was  argued  that  cultural  borrowings  would  debase  Brit¬ 
ish  manhood,  and  make  thè  British  more  susceptible  to  schemes 
to  increase  ministerial  and/or  royal  power,  as  part  of  a  policy 
of  introducing  European  style  autocracy.  It  was  argued  that 
European  States  had  once  enjoyed  freedom  but  that  this  had 
been  lost 44.  The  loss  was  attributed  to  politicai  action  -  in  thè 
case  of  France  to  thè  suppression  of  thè  Parlements  and  thè 
policies  of  Richelieu,  Mazarin  and  Louis  XIV,  in  thè  case  of 
Spain  to  thè  destruction  of  thè  powers  of  thè  Cortes  -  but  it 
was  argued  that  these  politicai  developments  had  been  not  only 
facilitated,  but  made  possible,  by  cultural  and  ideological  chan- 
ges.  Thus,  thè  replacement  in  ancient  Rome  of  Republicanism 
by  thè  autocracy  of  Imperiai  rule  was  blamed  on  thè  enervating 
consequences  of  thè  spread  of  luxury  produced  by  thè  wealth 
brought  by  conquest.  This  historical  analysis  was  aided  by  thè 
tendency  to  read  classical  authors  who  had  Republican  sympa- 
thies,  such  as  Cicero,  and  by  thè  biblical  tradition  of  associating 
wealth  and  luxury  with  moral  depravity,  politicai  decline  and 
divine  wrath. 

Such  conclusions  could  be  derived  from  travel  as  well  as 
history: 

“These  things  have  made  some  Men  of  sense  of  our  own  Nation, 
who  have  travell’d  and  observed  thè  World,  to  become  severe  Repu- 
blicans;  they  see  Italy,  thè  richest  soil  in  Europe,  not  half  peopled; 
in  Germany,  which  is  divided  into  a  great  many  little  Principalities,  a 
Man  may  travel  many  days  and  not  find  a  Bed  to  live  upon;  thè  Poor 
People  and  their  cattle  have  thè  same  covering,  and  thè  same  Pillows. 

Another  thing  our  travellers  have  observed,  is,  that  all  those  Princes 
are  not  always  Men  of  thè  most  elevated  Understandings;...”  45. 

Travel  could  therefore  serve  to  convince  British  tourists  of 
thè  evils  of  European  society.  Holroyd’s  exhortation  from  Cham- 
bery,  ‘  Jump  up  and  bless  yourself  that  you  live  in  England  ’,  is 
an  instance  of  this,  as  is  thè  following  newspaper  item, 

“His  Grace  thè  Duke  of  Richmond  is  soon  expected  in  Town  from 
bis  Travels;  he  comes  back  sooner  than  was  intended,  his  Grace  having 
seen  enough  of  foreign  countries  to  esteem  his  own  thè  best”  46 . 

However,  it  could  also  be  suggested  that  travel  was  one  of 
thè  more  pernicious  means  by  which  European  cultural  and  po¬ 
liticai  ideas  entered  British  society.  It  could  be  suggested  that 
tourists  tended  to  be  young  and  very  susceptible,  frequently 
entrusted  to  tutors  who  were  foreigners  or  Jacobites,  and  that 
they  returned  with  a  dangerous  preference  for  European  customs 
and  practices;  a  preference  that  could  lead  them  to  support 


42  For  thè  attack  on  French  actors 
in  Britain,  Worcester  Post-Man  9  Dee. 
(os)  1720;  Weekly  Courant  (Nottin¬ 
gham)  7  Sept.  (os),  29  Oct.  (os),  16, 
23  Nov.  (os)  1738;  Daily  Advertiser 
4  Oct.  (os)  1738;  Cirencester  Flying- 
Post,  and  Weekly  Miscellany  22  Aug. 
(os)  1743. 

43  For  thè  attack  on  Italian  opera, 
Craftsman  17  Mar.  (os)  1727,  7  Ap. 
(os)  1733;  Fog’s  Weekly  Journal  1 
May  (os)  1736. 

44  Fog’s  Weekly  Journal  12  Ap.  (os) 
1729;  Anon.,  Yes,  they  are:  Being 
an  Answer  to  “Are  these  things  so?”, 
London,  1740,  p.  2;  John  Oldmixon, 
Criticai  History  of  England,  London, 
1724,  p.  21;  Burnet,  Three  Letters, 
p.  167,  re.  Pisa. 

45  The  Weekly  Journal  or  Satur- 
day’s  Post  15  Dee.  (os)  1722. 

46  Newcastle  Journal  23  Sept.  (os) 
1752. 
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their  spread  in  Britain,  as  in  thè  case  of  Italian  opera  (widely 
held  to  be  unnatural,  effeminate  and  expensive);  or  could  lead 
them  to  endorse  ministerial  schemes  to  subvert  British  liberties. 

Writing  of  a  friend  who  had  been  to  Italy  thè  author  of  thè 
Craftsman  noted: 

“I  was  extremely  pleased  to  fmd,  that  notwithstanding  his  Travels 
into  Countries  of  Slavery  and  Arbitrary  Power,  he  was  stili  full  of  those 
noble  and  virtuous  sentiments,  which  are  so  peculiar  to  us  Englishmen, 
and  so  much  to  our  Honour”47. 


47  Craftsman  6  July  (os)  1728. 

48  Alien  to  Newcastle,  3  Sept.  1729, 
PRO.  92/33  f.  264. 

49  Craftsman  21  July  (os)  1739. 

50  Fog's  Weekly  Journal  12  Ap.  (os) 
1729,  Craftsman  12  July  (os)  1740. 

51  Chavigny,  French  envoy  in  Bri¬ 
tain,  to  Chauvelin,  French  foreign  tni- 
nister,  18  Feb.  1732,  Paris,  Quai  d’Or- 
say,  Archives  des  Affaires  Etrangeres, 
Correspondance  Politique,  Angletterre, 
376  f.  235. 


The  Craftsman  was  prepared  to  argue  that  thè  government 
deliberately  encouraged  tourism  in  order  to  habituate  young 
aristocrats  to  European  customs.  This  attitude  stemmed  from 
their  hostility  to  thè  ministry,  and  thè  fact  that  in  Europe, 
British  tourists,  such  as  thè  “good  many  English  Gentlemen  at 
Milan  in  order  to  take  thè  diversion  of  thè  Opera”  48,  did  adopt 
European  cultural  preferences.  The  Craftsman  proclaimed  in 
1739: 


“I  look  upon  France  as  thè  Hot-bed  to  our  English  Youth,  where 
they  are  immaturely  ripen’d,  and  therefore  soon  become  rotten  and 
corrupt  at  home”49. 

It  is  no  accident  that  thè  strongest  attacks  upon  tourism 
were  mounted  by  newspapers  who  adopted  a  marked  anti-go- 
vernmental  line:  Craftsman,  Mist’s  Weekly  Journal,  Universal 
Spectator,  and  Weekly  Journal,  The  Weekly  Journal  or  Satur- 
day  Post  and  Old  England:  Or,  The  Constitutional  Journal.  It 
was  these  newspapers  that  most  strongly  argued  that  Britain 
was  in  danger  of  adopting  European  politicai,  cultural  and  so¬ 
cial  habits,  and  that  thè  Whig  ministries,  which  governed  from 
1714  until  thè  1760s,  were  seeking  to  encourage  this  process 50 . 
Their  hostility  to  tourism  was  but  part  of  a  xenophobia  that 
drew  much  of  its  support  from  hostility  towards  or  distrust  of 
thè  Hanoverian  dynasty  which  had  ascended  thè  throne  in  1714. 
George  I  (1714-27)  and  George  II  (1727-60),  were  accused  by 
thè  Opposition  of  subordinating  British  interests  to  those  of 
their  native  Electorate  of  Hanover.  It  was  claimed  that  for 
Hanoverian  ends,  Britain  was  involved  in  an  expensive  policy 
of  intervention  in  European  affair s  that  required  a  large  army 51 . 
This  policy  was  opposed  by  thè  Tories  and  thè  Opposition 
Whigs. 

Thus  thè  attack  upon  tourism  was  but  part  of  a  widespread 
xenophobia  closely  related  to  a  difinite  politicai  programme.  It 
is  no  surprise  that  thè  fictional  “Foxhunter”  whose  opposition 
to  travel  Addison  (himself  a  Whig  Secretary  of  State),  quoted 
was  also  a  Tory  totally  opposed  to  a  foreign  policy  that  was 
intemationalist  in  European  affairs,  and  a  firm  supporter  of  thè 
navy: 

“He  declared  frankly,  that  he  had  always  been  against  all  treaties 
and  alliances  with  foreigners:  ‘  Our  wooden  wall  ’,  says  he  4  are  our  se- 
curity,  and  we  may  bid  defiance  to  thè  whole  world,  ...  ’  ”. 

This  ideological  suspicion  of  tourism  should  therefore  be  set 
against  travellers’  accounts  such  as  those  printed  at  thè  end  of 
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this  article.  Andrew  Mitchell  was  a  ministerial  Whig.  He  owed 
his  election  to  Aberdeenshire  in  1747  and  to  Elgin  Burghs  in 
1755  to  thè  ministry:  thè  Pelhamites  or  “Old  Whigs”.  His 
support  for  Whig  principles  was  a  clearcut  one.  Holroyd  was 
an  English  physiocrat,  a  firm  friend  of  Gibbon  and  a  supporter 
of  enlightened  government.  Their  accounts  of  Savoy-Piedmont 
make  it  clear  that  thè  diatribes  against  travel  printed  in  thè 
Opposition  press  were  fallacious.  In  thè  case  of  both  men,  their 
accounts  were  perceptive  and  illustrated  an  inquiring  mind.  It 
was  wrong  to  daini  that  tourists  displayed  no  interest  in  thè 
governmental  System  of  thè  countries  they  visited.  Mitchell  in- 
cluded  in  his  journals  lengthy  and  interesting  descriptions  of  thè 
politicai  systems  of  Bologna  and  Venice,  whilst  Viscount  Parker 
produced  detailed  accounts  of  those  of  Bologna  and  Lucca  52. 
Henry  Fox  benefited  from  his  stay  in  Turin  in  1734,  by 
assessing  thè  military  capacities  of  thè  armies  engaged  in  thè 
Lombard  campaigns  of  thè  War  of  thè  Polish  succession  5\ 
Furthermore  it  is  clear  that  in  both  thè  case  of  Holroyd  and  of 
Mitchell  their  travels  did  not  lead  them  to  sympathise  with 
European  methods  of  government,  or  European  society.  Both 
found  much  of  interest  in  Europe  and  each  enjoyed  their  travels, 
but  neither  was  converted  or  perverted  by  European  maxims 
and  mores.  The  diatribes  of  thè  Opposition  press  against  travel 
were  unfair  and  unfounded54.  Britain  was  not  threatened  with 
thè  loss  of  indigenous  virtues  and  historical  traditions,  in  thè 
face  of  European  cultural  penetration.  The  often  hysterical 
statements  of  thè  press  were  based  upon  an  unrealistic  assess- 
ment.  In  thè  eighteenth  century,  as  indeed  in  other  periods,  thè 
relationship  between  Britain  and  Europe  was  a  symbiotic  one. 
Just  as  European,  and  in  particular  French  society,  gained  from 
its  appreciation  of  British  intellectual  advances,  in  particular 
Newtonism,  so  British  culture  was  enriched  by  thè  increasing 
links  with  Europe.  The  classic  instance  of  this  was  music.  The 
Opposition  press  in  its  diatribes  against  German  and  Italian 
musical  influences  failed  to  understand  that  without  these  in- 
fluence,  without  Handel  and  Haydn,  British  musical  life  would 
have  been  far  duller. 

In  thè  development  of  links  between  Britain  and  Europe 
travel  played  a  major  and  tourism  an  important  (though  not  to 
be  overrated)  role.  Just  as  it  is  important  not  to  underrate  thè 
value  of  foreigners,  such  as  Voltaire  and  Montesquieu  visiting 
Britain,  so  it  is  necessary  to  accept  that  alongside  their  drinking, 
wenching  and  gambling,  British  tourists  played  a  significant 
part  in  thè  development  of  ties  between  Britain  and  Europe. 
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52  Mitchell  Journal,  BL.  Add.  53816 
f.  61-4,  53815  f.  25-41;  Parker  to  Mao- 
clesfield,  10  Dee.  1720,  29  Nov.  1721, 
BL.  Stowe,  750,  f.356,  390. 

53  Henry  Fox,  10  Dee.  (os)  1740, 
William  Cobbett,  Parliamentary  Hi- 
story  of  England  36  vols.,  London, 
1806-20,  II,  977-8. 

34  These  attacks  were  repeated  in 
Parliament,  Cobbett,  Parliamentary 
History,  173. 


APPENDICI 

(A) 

Add  61979  B.  f.  8. 

1764  May  30. 

“Abt.  1/2  past  6  o’clock  set  out  for  thè  Carthusian  convent  of  Ri- 
paille  near  Thonon  in  Savoy.  We  were  near  4  hours  passing  thè  Lake. 
There  is  nothing  very  extraordinary  to  be  seen  at  thè  convent.  There  is  a 
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new  chapel  building.  The  Park  wch.  is  walled  is  capable  of  being  made 
extremely  beautiful!,  at  present  there  is  too  mudi  wood,  +  it  is  not 
preserved  with  any  exactness.  The  Carthusian  Monastery  at  Paris  which 
I  have  seen,  is  mudi  more  strict  +  rigid  as  to  thè  manner  of  living. 
The  fathers  at  Ripaille  gave  us  a  dinner  soop,  a  mulette,  Greens,  Cheese, 
Butter,  +  Wine  +  recd.  us  very  politdy  -  They  are  all  of  noble  fa- 
milies.  The  Marquess  of  Bellgarde  who  is  one  of  them,  became  of  their 
order  thè  day  after  a  battle  in  which  he  had  been  thè  night  following 
being  on  thè  King’s  Guard  he  reflected  on  thè  shocking  sight  he  had 
seen  +  next  morning  went  into  a  monastery.  They  seemed  chearfull. 
They  are  rich,  some  of  thè  servants  are  called  brothers,  themselves  are 
stiled  Fathers,  their  servants  make  f9  their  own  wine  Bread  etc.  etc. 
They  have  everything  within  themselves.  No  women  are  suffered  to 
enter  within  thè  walls  of  thè  Convent.  One  of  thè  Fathers  observed  to 
me  that  they  never  hear  a  Woman  scold  or  thè  cries  of  children.  They 
have  horses  and  carriages. 

From  thence  half  a  league  to  Thonon  thè  capitai  of  Chablais  a 
province  of  Savoy  -  The  Town  is  dirty  and  ili  built  but  2  or  3  churches 
are  neatly  ornamented  -  The  view  of  thè  Town  from  thè  lake  is  very 
beautifull”. 


f  31  Add  61979A. 

1764  July  14. 

“Agreed  with  a  voiturier  to  pay  him  32  Louis  to  carry  three  Gentle- 
men  in  a  coach  and  four  and  three  servants  in  a  Postchaise  from  Lau¬ 
sanne  to  Turin  paying  all  sorts  of  Expences  except  at  Geneva  and  thè 
chaisses  à  Porteur  passing  Mount  Cenis  if  we  thought  them  necessary, 
Mules  were  to  be  provided  for  us.  Went  from  Lausanne  abt.  8  o’clock 
dined  at  Nyon  and  arrived  at  Geneva  abt.  V2  past  8  in  thè  evening. 
11  leagues. 

15  remained  at  Genève  aux  Balances. 

16  went  from  thence  abt.  10’  o’clock.  V2  a  mile  from  thè  Town 
cross  thè  River  Arve  which  divides  thè  Geneva  territories  from  Savoy, 
on  thè  Savoy  side  of  thè  Bridge  some  soldiers  of  thè  King  of  Sardinia 
who  do  not  question  passengers,  soon  after  carne  to  thè  Custom  House 
Our  Baggage  was  sealed  to  prevent  its  being  frequently  visited  but  was 
not  searched.  Dined  at  Grosier  thè  most  miserable  Inn  I  have  ever  seen 
and  reckoned  thè  worse  on  thè  road  to  Turin,  arrived  at  Annecy  soon 
after  8  o’clock,  7  leagues,  The  Country  passed  thro’  this  day  extremely 
poor  [f  32]  wild  and  not  unpleasant,  roads  very  rough,  hilly,  The  corn 
in  most  parts  so  thin  that  it  seemed  scarce  worth  thè  trouble  of  reaping. 

Annecy  thè  Ville  de  Genève  a  good  Inn  without  thè  Town  an  Ul 
built,  disagreable  town,  old  walls,  ye  troops  of  thè  Queen’s  Dragoons 
quartered  there,  supped  with  thè  Count  of  [gap  in  text]  Officier  in  that 
Regt.  was  much  entertained.  Nothing  to  be  seen  in  thè  Town. 

17  at  six  o’clock  went  from  thence  dined  at  Aix-Notre  Dame  a 
tolerable  Inn  -  a  Poor  Town  famous  for  its  Baths  which  were  known 
to  thè  Romans  and  embellished  by  thè  Emperor  Gratian.  They  are  much 
frequented,  There  are  two  springs,  both  hotter  than  Bath  Water,  one 
extremely  sulphurous  and  changed  silver  in  a  very  short  time,  The  other 
tho’  as  hot  not  sulphurous  Excellent  in  Rheumatick  complaints.  About 
Vi  past  7  arrived  at  Chamberry  nine  leagues,  The  Country  we  passed 
thro’  this  day  much  better  than  that  of  yesterday,  very  beautiful,  and 
thè  soil  not  poor,  some  tolerable  corn  The  Inhabitants  more  miserably 
cloathed  etc.  than  [f  33]  can  be  expressed,  Many  only  breeches  a  very 
coarse  shirt  and  a  sort  of  sheet  over  their  shoulders  -  Chamberry  a 
large  Town,  situated  in  a  valley  surrounded  by  Mountains  thè  appearance 
of  thè  Town  very  indifierent,  some  tolerable  Buildings,  several  people 
of  Fashion,  reckoned  very  poor.  Part  of  thè  same  -  Regt.  as  that  at 
Annecy  in  Garrison,  St  Jean  Le  Baptiste  a  very  Bad  Inn  tho’  thè  Best. 

18  Abt.  V2  past  8  went  from  Chambery.  two  long  leagues  distant 
passed  by  Mont  Melion  thè  situation  of  thè  Fort  not  so  strong  as  I 
apprehended  very  old  works  and  not  kept  up  some  Invalids  in  Garrison, 
an  Enemy  when  at  thè  bottom  of  thè  Hill  is  quite  sheltered  from  thè 
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Fort.  The  Town  seems  very  poor  and  is  not  fortified.  It  is  a  conside¬ 
ratile  Pass  and  has  a  good  Bridge,  From  these  parts  part  of  Dauphiny 
may  be  seen.  abt.  V2  a  league  distant  from  thence  dined  at  a  miserable 
village  called  [gap  in  text].  From  Chambery  to  Montmelion  thè  Country 
is  not  so  good  and  beautifull  as  it  is  from  [f  34]  thè  latter  place  to  Aigue 
Belle.  Thro’  a  delightfull  valley  and  a  great  part  of  thè  way  dose  to 
thè  River.  The  Country  fruitfull  and  tolerable  com,  Much  Turkish 
com,  a  very  fine  Verdure  The  Mountains  cultivated  to  a  surprizing 
Height,  even  to  thè  tops  where  there  were  spots  free  from  rocks  or 
wherever  there  was  thè  least  soil  -  some  very  fine  views,  Villages  very 
romantically  situated  and  some  tolerable  Houses. 

We  lay  at  Aigue  Belle  8  leagues  from  Chambery  a  tolerable  good 
Inn,  The  situation  at  thè  Bottom  of  thè  Alps  affords  extraordinary  views 
and  very  pleasant  walks  - 

19  Continued  our  journey  thro’  thè  same  valley  as  that  of  yesterday 
evening,  severa!  beautifull  cascades  from  thè  Mountains, 

La  Chambre  a  poor  village,  thè  Three  Crowns  an  indifferent  Inn. 
From  thence  thè  country  more  wild  and  rocky,  thè  mountains  closer  and 
more  riggued  to  St  Michel,  The  Little  Turin,  a  strange  Inn,  thè  Greatest 
part  of  House  in  ruins,  Windows  all  broke  and  not  even  latches  to 
shut  thè  doors.  In  thè  Evening  thè  Inhabitants  assembled  there,  it  being 
thè  Ève  of  St  Margaret  and  amused  themselves  with  a  large  cake,  a 
Garland  of  Flowers  and  dancing. 

From  Aiguebelle  to  St  Michels  is  8  leagues. 

20  The  roughness  of  thè  country  increased  and  was  extremely  wild, 
many  fine  cascades  to  Modane  a  poor  village  St  John  an  indifferent  Inn 
[f  35]  From  thence  thro’  a  very  wild  and  rough  valley  almost  closed 
up  in  some  parts  by  thè  Mountains  to  Lanebourg  at  thè  bottom  of 
Mont  Cenis,  so  covered  by  Mountains  that  thè  sun  is  not  seen  there 
from  thè  latter  end  of  Nov:  till  17th  Jan17:  The  Inhabitants  told  us 
they  do  not  see  thè  sun  for  3  months  during  winter. 

From  St  Michel  to  Lanebourg  8  leagues.  There  is  a  tolerable  Inn. 
From  Montmelion  to  Lanebourg  we  went  along  thè  side  of  thè  Rivers 
Livière  and  Arche  which  we  were  often  obliged  to  cross,  about  2  months 
ago  torrents  from  thè  Mountains  occasioned  by  thè  sudden  melting  of 
thè  snow  had  done  much  mischief,  several  of  thè  Bridges  which  had 
been  broke  down,  were  but  just  repaired,  The  ravage  done  by  thè 
torrents  added  much  to  thè  horrid  appearance  of  thè  country,  Each 
Parish  mends  its  roads.  A  great  part  of  thè  Road  thro  Savoy  consider- 
ing  thè  country  is  good  and  not  narrow,  However  our  Baggage  thè 
roughness  of  thè  road  and  frequent  ascents  and  descents  often  employed 
six  hours  to  go  4  leagues  and  we  never  went  a  league  in  an  hour  - 

The  Inns  and  roads  in  Savoy  tho’  bad  especially  thè  former  are  full 
as  good  as  those  in  North  Wales.  From  St  Jean  de  Maurienne  to  Lane¬ 
bourg  thè  wildest  part  of  thè  country  there  are  several  small  towns  of 
200  Houses  each,  In  that  long  tract  there  is  not  a  Landlord  or  a 
Lawyer,  thè  country  is  entirely  thè  property  of  thè  peasants,  who  reside 
in  these  Towns,  they  are  all  nearly  of  thè  same  style  as  Lanebourg  which 
has  about  1100  inhabitants,  and  200  houses,  nearly  of  thè  same  appea¬ 
rance,  The  richest  Inhabitants  worth  abt.  600  £  sterling  or  1200  Livres 
of  Savoy  -  Every  man  has  some  land,  and  it  is  surprising  to  see  how 
thè  Mountains  are  cultivated,  They  pay  a  tax  exactly  4  shillings  in  thè 
[f  36]  Pound  which  is  very  great  considering  they  have  no  Trade  of  any 
kind  -  The  King  appoints  a  Chatellan  who  is  their  Judge  to  whom  they 
pay  an  inconsiderable  salary  and  in  thè  affairs  that  come  before  him 
The  Person  who  is  in  thè  wrong  pays  him  something  They  chuse  their 
own  syndic  and  Council  of  7  from  among  themselves  who  determine  all 
assessments,  thè  quantity  of  woods  to  be  cut  in  thè  neighbouring  woods 
etc.  If  thè  Chattellan  does  not  act  justly  they  appeal  to  St  Jean  de 
Maurienne  which  is  thè  capitai  of  thè  Province,  In  law  matters  of 
consequence  also  they  apply  to  thè  same  place  -  I  understand  Savoy  in 
generai  is  governed  in  thè  same  manner.  They  have  habitations  high  up 
thè  mountains  were  [sic]  they  drive  their  cattle  and  many  of  them 
dwell  there  during  thè  three  summer  months.  Their  only  employment 
during  thè  summer  is  thè  cultivation  of  their  predpes  they  plow  their 


land  three  times,  and  are  obliged  to  manure  it,  The  corns  remains  near 
a  year  in  thè  ground  and  thè  land  lies  fallow  every  second  year.  During 
thè  winter  none  but  women  and  young  children  and  old  men  remain 
at  home,  who  are  often  shut  up  and  entirely  covered  with  snow  for 
weeks  together.  The  young  men,  Boys  and  even  many  women  transmi¬ 
grate  thè  beginning  of  every  winter,  into  France  and  act  as  chairmen, 
Porters,  and  chimney  sweepers  and  shoeboys  Some  exhibit  raree  shews, 
grind  musick,  dance  etc.  in  these  latter  occupations  thè  women  and 
Boys  are  much  engaged,  It  is  almost  incredible  thè  Numbers  of  them 
at  Paris  and  Lyons,  There  are  Plenty  in  London.  Some  stay  abroad  several 
years  others  return  thè  Beginning  of  summer  with  a  few  Louis  d’ors 
gained  by  their  great  industry  - 

In  generai  thè  Savoyards  are  thè  ugliest  wretches  [f  37]  that  can 
be  imagined,  and  have  immense  swellings  about  their  throats  which  is 
generally  imputed  to  thè  snow  water  they  drink  but  some  are  of  opinion 
is  occasioned  by  a  small  gravel  in  thè  water  which  creating  obstructions 
cause  those  swellings.  In  some  countries  equally  subject  to  snow  thè 
Inhabitants  are  not  marked  with  this  disagreable  distinction,  It  is  a 
false  notion  that  they  consider  them  as  beauties. 

21  About  6  o’clock  we  left  Lanebourg  mounted  on  mules  and  began 
to  ascend  Mount  Cenis,  It  was  very  cold  and  had  snowed  on  thè  Moun¬ 
tain  during  thè  night,  We  were  very  glad  to  put  on  worsted  stockings 
and  mutile  ourselves  up  in  great  coats,  Our  Baggage  was  carried  on  4 
Mules  consisting  of  4  trunks  one  very  large  and  5  clokebags  besides 
saddles  etc.  The  voituriers  leave  their  carriages  at  Lanebourg  and  hire 
others  at  Novelese  to  go  to  Turin,  as  it  is  very  expensive  to  pulì  them 
to  peices  carry  them  on  Mules  or  by  men  over  thè  Mountain  and  put 
them  together  again  -  Lord  Mountstewarts  carriage  passed  without  being 
taken  to  peices,  M.  tumbled  down  an  immense  precipice  from  thè  top 
of  a  rock  near  Lanebourg  and  was  not  hurt  -  From  Lanebourg  to  thè 
beginning  of  thè  Plain  of  St  Nicolas  is  one  league.  The  Plain  is  near  2 
leagues,  The  Descent  from  La  Grande  Croise  to  Ferriere  is  one  league, 
from  thence  another  league  of  descent  to  Novalese  -  During  thè  winter 
many  descend  on  this  side  in  sledges,  and  go  a  league  sometimes  in  8 
minutes  I  was  surprised  to  find  thè  ascent  so  easy  -  The  Perpendicular 
Height  is  1460  French  fathom  -  On  that  part  which  is  commonly  called 
thè  top  which  however  is  by  no  means  thè  summit  of  thè  mountain 
there  is  a  plain  about  4  miles  long,  where  there  is  very  fine  pasture,  a 
great  quantity  of  cattle  during  thè  summer  months  and  several  [f  38] 
cottages  for  thè  Peasants,  also  a  very  considerable  Lake  abounding  with 
very  fine  trout,  notwithstanding  it  is  frozen  3  quarters  of  thè  year,  There 
is  also  a  Post  House  where  there  are  inhabitants  during  thè  whole  year 
and  also  an  Hospital  for  thè  relief  of  thè  distressed  and  frozen,  with 
a  chapel  and  curate  who  always  resides,  at  thè  end  of  thè  Plain  there 
is  a  tolerable  Publick  House  called  La  Grande  Croix  where  I  drank  thè 
best  milk  I  ever  tasted,  This  is  thè  Boundary  of  Savoy,  and  thè  Spa- 
niards  during  thè  war  had  a  Guard  here,  they  never  ventured  to  descend 
thè  Mountain,  They  had  a  Battalion  at  Lanebourg  In  Savoy  they  levied 
thè  usuai  Taxes  and  a  monthly  contribution  -  The  Descent  of  thè  Moun¬ 
tain  is  extremely  difficult  and  would  be  impracticable  but  by  means  of 
traverses  in  thè  side  of  thè  Mountain,  when  we  had  descended  for  some 
time  we  carne  to  a  small  plain  where  thè  K.  of  Sardinia  had  a  Guard 
during  thè  War  and  had  built  a  wall  ten  feet  high  from  one  mountain 
to  thè  other  which  was  strengthened  by  a  ditch  -  There  is  here  a  very 
beautifull  and  large  cascade  formed  by  thè  fall  of  a  very  considerable 
river,  To  Ferriere  a  miserable  poor  place  thè  road  is  horribly  rough  and 
frequendy  stopt  up  by  fragments  of  rocks  fallen  from  thè  higher  parts. 
This  is  thè  dangerous  part  where  travellers  are  sometimes  overwhelmed 
by  immense  Bodies  of  snow  tumbling  from  thè  [f  39]  mountain,  From 
Ferriere  to  Novalese  extremely  rough  and  a  considerable  part  of  thè 
way  made  by  means  of  traverses  zigzag  in  thè  side  of  thè  mountain,  I 
was  carried  most  of  thè  way  in  a  sort  of  sedan  as  it  began  to  be  very 
hot,  almost  a  league  for  a  shilling,  was  astonished  to  see  with  what  ease 
and  how  quick  thè  men  walk  without  sliping  or  stumbling,  Also  saw 
where  thè  Batde  of  Assiette  was  fought  -  some  are  of  opinion  that  it 
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was  near  this  place  that  Hannibal  passed  and  that  it  was  at  Barbotet  a 
village  a  league  from  Fenestrelles  at  thè  bottom  of  Mont  Assiette  that  he 
gave  his  soldiers  vinegar  to  drink  which  occasioned  thè  story  of  soften- 
ing  thè  rocks  by  vinegar  -  some  are  of  opinion  he  passed  Mt  St  Bernard, 
Between  Ferriere  and  Novalese  I  saw  Rochemelon  thè  highest  of  thè 
Italian  Alps,  The  top  was  covered  with  a  cloud,  some  imagine  Hannibal 
encouraged  his  army  by  thè  view  of  Italy  from  thence,  It  does  not  seem 
to  me  probable  that  a  good  General  wou’d  fatigue  his  army  by  marching 
up  such  a  mountain  for  thè  sake  of  a  prospect.  It  was  not  necessary  to 
pass  over  that  Mountain.  Novalese  a  poor  place,  The  Inn  not  very  bad 
-  arrived  here  abt.  12  o’clock  and  dined.  Our  Baggage  was  searched 
here  by  [rie]  not  exactly  -  From  thence  a  rough  and  graduai  descent 
thro’  a  valley  to  Suse  abt.  a  league  and  an  half  -  7  Leagues  from  Lane- 
burg  to  Susa  -  a  considerable  town,  3  Battalions  in  garrison  there  and 
in  thè  Brunnette  [f  40]  No  fortifications  except  some  ruins  of  old 
fashioned  walls,  a  very  fine  triumphal  arch  built  honour  of  Augustus, 
some  say  of  Cesar,  very  perfect  and  beautifull.  No  mortar  or  cement 
used  in  in  [rie]  thè  construction  of  it.  It  was  almost  hid  by  shrubs, 
trees  and  other  impediments  till  thè  marriage  of  thè  marriage  of  [rie] 
thè  D.  of  Savoy,  It  was  then  cléared  and  thè  Dutchess  made  her  publick 
entrance  thro’  it  into  Suse.  The  Pillars  are  of  thè  composite  order. 

The  Three  Crowns  a  Bad  Inn  where  we  were  almost  devoured  by 
Bugs.  The  Brunnette  which  is  a  little  distance  from  Suse  on  thè  Nova¬ 
lese  side  is  very  strong  tho’  part  seems  commanded  from  thè  mountain. 
It  is  extensive  consisting  of  different  forts  all  cut  in  thè  rock  with 
subterraneans  and  Communications  also  cut  thro’  thè  Rock.  It  wou’d 
require  near  4000  men  to  defend  it  -  We  were  not  permitted  to  enter 
into  thè  upper  Fort,  We  had  wrote  to  Turin  desiring  a  Permission 
might  meet  us  there  to  see  it,  but  it  is  not  thè  custom  to  grant  it  to 
any  before  [f  41]  they  have  been  at  Court. 

22  From  Suse  eleven  leagues  thro’  a  beautifull  valley  well  cultivated 
to  Turin,  a  very  good  road  It  can  scarce  be  called  a  valley  after  we  had 
passed  St  Ambroise  but  rather  a  large  Plain,  Near  St  Ambroise  5  leagues 
from  Suse  (where  we  dined  at  The  Pope  thè  best  Inn  since  we  left 
Geneva).  is  thè  abbey  of  St  Michel  on  thè  point  of  an  high  mountain, 
now  in  ruins  and  inhabited  by  an  Hermit,  It  makes  a  fine  object  in  thè 
view  and  is  seen  a  great  way  -  We  passed  thro’  some  towns  not 
considerable  -  At  Rivole  3  leagues  from  Turin  there  is  a  country  seat 
belonging  to  thè  King  The  House  seems  tolerably  good,  From  thence 
there  is  a  most  magnificent  road,  very  wide  and  in  a  direct  line  planted 
with  trees  on  each  side  to  Turin,  The  Kings  House  at  Rivole  bounds  thè 
view  at  one  end  and  The  Superga  on  thè  Mountain  beyond  Turin  on 
thè  other  - 

The  approach  to  thè  Town  is  more  magnificent  and  neat  than  any 
thing  [f  42]  I  have  ever  seen  of  thè  kind,  No  suburbs,  except  on  one 
side,  thè  Environs  are  delightfull,  and  thè  neighbouring  Hills  covered 
with  Villas  -  Auberge  Royale  a  good  Inn  - 

23  Was  presented  to  thè  Duke  of  York.  In  thè  evening  at  thè  Play. 

24  Presented  to  thè  Cheif  Secretary  for  foreing  affairs,  The  French 
Ambassadors,  and  thè  Countess  of  St  Gills,  The  Promenade  and  Play, 
then  to  thè  French  Ambassadress’s  assembly 

25  Went  about  thè  town.  Ramparts  etc. 

26  Took  leave  of  thè  D.  of  York,  who  went  from  hence  abt.  12 
o’clock  at  night.  The  Promenade  - 

27  Made  visits,  went  about  thè  Town,  thè  Promenade,  La  Consola 
an  elegant  church. 

28  The  Promenade,  thè  Play, 

29  The  Promenade,  The  Play  and  Cosse  St  Gills. 

30  In  thè  morning  to  La  Vigne  de  la  Reine  a  small  distance  from 
thè  town  a  well  proportioned  Building,  thè  outward  part  not  in  good 
repair  The  inside  neat,  several  good  rooms  and  some  good  paintings, 
This  Palace  [f  43]  is  on  an  Eminence  and  has  a  very  fine  view  of 


Turin  and  thè  Country,  The  Royal  Family  seldom  go  there  on  acct.  of 
thè  expence  - 

The  K.  of  Sardinia’s  forces 
Two  Regts.  of  Horse 
Four  Regts.  of  Dragoons 
30  or  31  Batt.ns  of  artillery 
One  Batt.11  of  Invalids  - 

Ten  Battalions  of  Militia  who  have  served  like  regular  troops  and  go 
upon  any  Service  abroad  equally  as  them  -  Every  man  has  a  sol  per 
day  and  for  thè  days  of  Exercise,  they  have  thè  regular  pay  of  thè  other 
troops  and  bread  - 

Each  Bat.  of  militia  has  a  company  of  reserve  to  recruit  it  of  6  or 
700  men  -  To  thè  Artillery  school,  Fired  very  well  at  a  mark  of 
abt  2  feet  diameter  abt.  400  yds  distant  or  187  French  toises  Those 
that  hit  thè  black  abt.  thè  center  of  thè  Target  had  a  prize  of  24  sols 
those  that  hit  thè  white  12  sols  They  frequently  hit  thè  Target  and  I 
was  informed  they  often  strike  thè  very  center.  They  fired  8  rounds 
of  8  peices  of  canon  from  8  to  16  pounders.  8  men  to  each  peice  - 

From  thè  Capuchin  convent  on  thè  Hill  there  is  a  very  fine  view 
of  thè  town  and  country,  The  church  has  nothing  beautifull  within, 
The  cloysters  very  indifierent,  The  Fathers  have  a  well  furnished 
Apothecary’s  Apartment,  among  them  are  a  Physician,  Apothecary  and 
surgeon.  The  D.  of  Savoy’s  troops  were  in  possession  of  this  hill  during 
thè  whole  seige  in  1706.  [f  44]  In  thè  evening  went  abt.  thè  environs 
which  are  very  beautifull,  There  being  no  suburbs  except  on  one  side 
gives  a  great  neatness  and  elegance  to  thè  town,  In  thè  neighbourhood 
there  are  no  Peasants  Houses. 

31  The  Church  of  St  Lawrence  is  very  handsome,  The  Dome  not 
heavy  and  well  lighted.  Much  Marble  -  The  approach  to  thè  church  is 
bad  and  outward  part  is  not  embellished  being  shut  up  among  other 
buildings.  Made  some  visits,  went  to  thè  Promenade,  Play  and  French 
Ambassadress’s. 

Aug.  lst... 

2nd  The  Palace  is  magnificent,  The  approach  is  grand,  There  is  an 
old  brick  Building  which  runs  across  thè  Front  that  has  a  very  bad 
appearance  and  I  suppose  is  intended  to  be  pulled  down,  The  Palace 
being  of  Brick  plaistered  which  is  not  in  thè  best  repair  prevents  a 
dose  view  of  it  being  agreable  - 

[f  45]  The  inner  courts  not  being  plaistered  and  only  very  rough 
brick  work  have  but  a  bad  appearance  -  The  appartments  are  very 
highly  finished,  in  generai  too  much  gilding  and  some  part  heavy,  very 
rich  silk  hangings,  The  window  cases  and  within  thè  Windows  extremely 
rich,  also  thè  Doors,  a  Great  many  Paintings  and  some  very  good  by 
Eminent  hands  -  The  Apartments  are  of  very  different  sizes,  some  very 
small,  Those  that  are  large  are  badly  furnished, 

The  Theatre  Royale  is  extremely  large  and  magnificent,  an  oblong, 
six  rows  of  Boxes  divided  each  into  3/  parts,  capable  of  holding  3 
persons  in  front  -  This  is  reckoned  thè  most  magnificent  Theatre  in 
Italy  and  on  thè  best  pian  50  Horses  have  been  introduced  on  thè 
stage.  It  appears  too  large  to  hear  thè  performance  well  -  some  visits  - 

[f  46]  3  Was  presented  to  thè  King,  His  Majesty  is  little,  has 
sore  eyes  and  a  very  indifierent  appearance,  looks  old  and  decrepid  - 
The  Court  not  brilliant  attended  thè  King  to  Chapel  St.  [word  obscure] 
The  Service  seemed  to  consist  of  nothing  but  musick,  a  Priest  was 
employed  at  thè  aitar  and  thè  whole  finished  in  about  20  minutes. 

The  Gardes  de  Corps,  The  Hundred  Swiss  servants  and  Pages  who 
are  drawn  up  in  thè  Apartments  and  Halls  thro’  which  thè  King  passes 
have  a  good  appearance. 

Dined  at  Lord  Mountstewart’s 

4th  Was  presented  to  thè  D.  of  Savoy,  a  very  agreable  appearance 
and  most  amiable  character  - 

Also  to  thè  Dutchess  who  looks  sickly  and  is  very  thin  and  an 
indifierent  appearance.  The  Three  Princesses  daughters  to  thè  King, 
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very  agreable  as  to  appearance  and  and  very  affable.  They  are  now 
upwards  of  30  but  seem  to  have  been  handsome. 

5th  [f  47]  To  thè  Superga,  a  very  handsome  church  built  on  a 
mountain  abt.  4  mile  distant  from  whence  thè  last  king  and  Prince 
Eugene  viewed  thè  French  Intrenchments  before  they  attacked  them 
in  1706,  The  King  vowed  if  he  gained  thè  victory  he  wd.  built  [rie] 
a  church  on  that  place  -  It  has  a  very  beautifull  appearance,  The 
Building  is  light  and  in  a  good  style,  The  inside  is  of  Marble,  The 
Dome  is  well  proportioned,  Only  two  paintings  and  those  of  no  con- 
sequence,  Basso  Releivo  over  thè  altars  -  That  over  thè  cheif  aitar 
seems  tolerably  good  -  The  Cloysters  that  are  finished  are  neat,  There 
are  others  which  are  not  yet  finished,  They  are  of  a  very  coarse  sort 
of  Brickwork,  which  is  thè  disagreable  part  of  most  of  thè  Buildings 
in  this  town  - 

The  View  from  this  Hill  is  very  fine  [f  48]  and  extensive,  of  Turin 
and  a  very  delinghtfull  plain  towards  Milan,  and  thè  Mountains.  On 
thè  other  side  a  very  rough,  rocky  appearance,  Cou’d  not  distinguish 
thè  Appenines,  on  one  side  thè  great  Height  of  thè  Alps  with  their 
tops  covered  with  snow  terminate  thè  view. 

To  thè  Play 

6th  A  fiat,  dusty  road  to  Venerie  an  unfinished  Palace,  The  Entrarne 
very  bad,  thè  Palace  being  of  coarse  brick  work  The  appearance  is 
disagreable,  It  is  a  large  Pile  of  Building  when  plaistered  and  finished 
will  be  a  magnificent  Palace.  The  Gallery  very  grand,  and  well  propor¬ 
tioned  not  finished,  That  and  thè  chapel  are  by  Filippo,  The  inside 
of  thè  latter  very  beautifull  and  well  disposed  -  a  good  painting  over 
one  of  thè  altars  by  Ricci  -  Few  good  rooms  in  thè  Palace,  small, 
and  no  good  [f  49]  Paintings,  some  Hunting  Peices  tolerably  good.  The 
front  of  The  Orangerie  and  stables  is  grand.  The  Garden  in  thè  usuai 
regular  style,  Saw  from  hence  thè  Race  course  - 

7th  The  Citadel  a  Pentagon,  The  Bastions  à  Orillon  in  good  repair, 
only  3  Bastions  could  be  attacked,  The  2  others  are  joined  to  thè  Town. 
The  Bastions  have  doublé  countergardes,  and  before  thè  curtains  there 
are  Demilunes  with  reduites  within  them.  All  these  are  of  Mazonry 
There  is  a  doublé  couvert  way  and  some  small  works  towards  thè 
country  but  not  of  mazonry  and  now  almost  effaced.  The  greatest 
strength  of  thè  Citadell  is  in  its  subterraneans  which  are  prodigious, 
They  are  4  deep  one  above  thè  other,  Their  Communications,  Traverses 
and  defenses  [f  50]  are  very  fine.  Under  thè  Bastions  there  are  wells 
and  stabling  for  many  Horses,  The  subterraneans  extended  2  miles  at 
least  under  thè  ditch  and  Glacis  into  thè  country,  There  is  a  Gallery 
which  goes  quite  round  under  thè  covert  way. 

The  Bastions  of  St  Maurice  and  Beate  Amadee  with  thè  curtain 
were  almost  entirely  ruined  during  thè  seige  in  1706  and  thè  Beseiged 
defended  thè  Ditch  by  keeping  a  Constant  fire  of  pitched  wood  there  - 
It  wou’d  require  a  Garrison  of  5000  men  to  defend  it  properly,  During 
thè  seige  there  was  an  entrenchment  thrown  up  across  The  Citadell  that 
if  thè  part  which  was  attacked  had  been  taken  by  assault  there  might 
be  an  opportunity  for  thè  rest  to  capitulate.  [f  51]  The  famous  well  abt. 
center  of  thè  Citadell  mentioned  by  Misson  etc.  is  in  ruins,  There  has 
not  been  water  in  it  since  a  magazine  of  Gunpowder  in  thè  neighbour- 
hood  blew  up  -  The  Rampart  of  thè  Town  is  in  good  repair,  There  are 
no  outworks  of  Mazonry  except  some  Ravelins,  Those  of  Earth  are 
in  great  measure  effaced  but  might  soon  be  repaired. 

If  properly  attacked,  it  must  soon  be  taken,  The  Monte  Capuchino 
on  thè  other  side  of  thè  Po  commands  thè  town  very  much  The  Pied- 
montese  troops  were  always  in  possession  of  this  Hill  during  thè  seige. 

I  saw  thè  method  of  boring  canon  which  is  extremely  curious.  By 
means  of  a  machine  which  is  in  thè  same  place  I  raised  thè  larger  peice 
of  cannon  with  one  hand. 

I  also  saw  thè  method  of  casting  canon. 

The  Arsenal  when  finished  will  be  a  noble  Building,  and  Bomb  proof 
The  small  armory  is  kept  in  great  order  and  by  means  of  curtains  are 
better  prepared  than  any  I  have  seen.  In  one  apartment  thè  arms  were 
put  up  in  sort  of  Pyramids  each  containing  arms  of  all  sorts  -  drums 


etc.  for  a  Regt.  In  this  Building  are  arms  for  100,000  men.  We  did 
not  see  any  great  quantity  of  artillery,  The  store  Houses  were  well 
furnished  with  all  sorts  of  Iron  works  ropery,  leather,  Pontons  etc. 

In  thè  Arsenal  there  is  a  collection  of  naturai  curiosities  ores,  shells, 
marbles,  etc.  nothing  very  extraordinary. 

[f  52]  8  Went  from  Turin  abt.  7  o’clock,  hired  three  chaises  with 
2  horses  each  for  ourselves  and  servants  for  2  Louis  each  chaise  to  go 
to  Genoa,  our  expences  not  included.  passed  over  a  rough  mountain 
near  Turin  from  whence  had  fine  views.  when  we  had  descended  thè 
Hill  a  fine  country,  thro’  Cieri  a  tolerable  town  in  which  a  very  gawdy 
painted  sort  of  arch  in  thè  middle  of  thè  Town.  From  thence  a  very 
fine  plain  country  to  Villeneuve  where  we  dined  at  an  indifferent  Inn, 
we  eamp  into  thè  Post  road  just  before  we  entered  thè  town  -  The 
Town  is  inconsiderable,  There  are  thè  remains  of  Fortifications  but 
now  destroyed. 

about  6  or  7  week  past  thè  corn  had  been  entirely  cut  down  by 
Hail  and  was  now  growing  up  again. 

From  thence  thè  same  sort  of  country  to  Asti,  abt  V2  past  7.  a 
large  town,  part  of  it  very  well  built,  surrounded  with  a  miserable 
ancient  wall,  and  an  old  castle  on  a  neighbouring  Hill  is  called  a 
Citadell,  The  are  old  Ravelins  before  thè  Gates,  nine  Batt.ns  of 
Spaniards  who  were  in  possession  of  thè  Town  last  war,  were  taken 
prisoners  here,  [f  53]  There  is  a  tolerable  Inn  - 

9  From  thence  abt.  6  o’clock,  a  continuation  of  a  delightfull  and 
fruitfull  country  to  Alexandria,  a  very  large  town,  The  Inn  very  bad, 
well  built,  some  fortications  and  old  walls  round  thè  town,  very 
extensive,  The  Citadell  modern,  in  good  repair  and  seems  very  strong 
The  Swiss  Regt.  of  Souter  in  Garrison,  from  thence  a  continuation  of 
thè  same  sort  of  country  to  Novi,  The  First  Town  in  thè  Genoese 
Territories  -  a  Poor  Place,  There  is  a  tolerable  Inn, 

10  Not  far  from  thence  next  morning  passed  thro’  Gavi  also  a 
poor  place,  but  has  a  very  strong  fort  on  an  high  rocky  Hill  which  is 
over  thè  Town  and  does  not  seem  commanded,  The  Austrians  made 
themselves  Masters  of  it  in  thè  last  War  -  The  country  Mountainous, 
Voltagio  a  considerable  Town  for  such  a  mountainous  country  but  has 
a  poor  appearance,  crossed  Appenines  which  is  called  The  Bochetta, 
The  country  very  wild  and  afiorded  several  extraordinary  views  [f  54] 
as  difficult  to  pass  as  any  part  of  thè  journey  thro’  Savoy  except  Mount 
Cenis,  The  Croats  of  thè  Austrian  army  in  their  retreat  from  Genoa 
thro’  this  country  burnt  and  destroyed  all  thè  Houses  etc.  I  was 
surprised  to  see  thè  Villages  and  scattered  Houses  new  built,  The 
Croats  had  even  killed  women  and  children 

The  Peasants  were  in  arms.  At  thè  bottom  of  thè  Appenines  we 
carne  to  Campo  Marino  a  small  village  about  9  miles  from  Genoa, 
where  we  found  thè  Red  Rose  as  neat  and  good  an  Inn  as  any  we  had 
seen  since  our  departure  from  Switzerland,  The  Beds  seemed  clean,  in 
generai  we  had  met  with  very  bad  Beds,  and  full  of  Bugs,  and  fleas, 
from  hence  we  go  along  thè  Bed  of  a  River  to  Genoa,  we  soon  saw 
thè  works  on  thè  Hills  above  thè  Town,  as  we  approach  thè  Hills  were 
gradually  crowded  with  country  Houses  till  they  formed  thè  Beautifull 
suburb  of  S.  Pietro  d’Arena  -  We  were  14  Hours  coming  from  Novi 
including  thè  time  we  stopped  to  refresh  thè  Horses”. 


Add.  34887 

July  17  1764  Chambery. 

f.  152.  “We  have  travelled  two  days  thro’  Savoy  to  thè  capitai  which 
is  a  large  town  thè  style  of  Building  is  very  disagreable  except  some 
religious  houses  which  are  tolerable,  as  to  language  and  customs  thè 
Dutchy  of  Savoy  is  French,  The  People  of  this  town  seem  gay  and  are 
reckoned  very  poor,  The  country  we  have  passed  thro’  is  extraordinary 
wild,  The  Inhabitants  have  thè  appearance  of  extravagant  misery  and 
poverty,  The  Newspapers  have  often  informed  us  that  their  King  is 
an  excellent  Prince  but  it  should  be  mentioned  that  when  thè  Spaniard 
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left  this  country  agreable  to  thè  Peace  of  Aix-la  drappelle,  He  obliged 
this  wretched  country  to  pay  all  thè  taxes  of  thè  six  years  that  thè 
!  Spaniards  were  in  possession  of  it  notwithstanding  thè  latter  had 

I  raised  very  heavy  contributions  during  their  stay,  Moreover  this  country 

is  always  abandoned  when  attacked  because  not  so  defensible  as 
thè  Principality  of  Piedmont,  -  Jump  up  and  bless  yourself  that  you 
live  in  England. 


(D) 

Add.  34887 

!  Sept  4  1764  f.  156 

“The  King  is  a  miserable,  sneaking,  creeping,  sore  eyed  little  Fellow 
and  is  considered  as  a  dismal  Bigot  notwithstanding  he  was  once  thè 
most  renowned  Prince  in  Europe,  both  as  a  warrior  and  a  Politician  - 
!  a  Disposition  to  Bigotry  runs  in  his  Blood,  His  Forefathers  especially 
|  His  Papa  have  been  much  addicted  that  way  in  their  latter  days  -  His 
troops  formerly  good  are  now  neglected,  However  I  belive  he  had 
better  act  thè  part  of  a  Priest  than  attempt  that  of  a  Warrior  while 
France  and  Austria  are  connected  least  they  shou’d  think  proper  to 
curtail  his  Dominions  especially  thè  latter  who  might  be  well  pleased 
to  regain  thè  five  countries  that  have  been  given  up  to  him  on  different 

j  occasions  for  his  assistance  -  Even  his  own  subjects  are  silly  enough 

to  think  him  not  sufficiently  a  warrior  at  present.  Notwithstanding  all 
this  it  is  a  military  Court  and  all  people  even  of  thè  first  rank  must 
j  introduce  themselves  there  by  serving  at  least  for  some  time  -  The 
I  Duke  of  Savoy  has  a  most  amiable  character  and  is  so  much  beloved 
that  some  People  say  his  father  is  jealous  and  consider  that  he  might 

possibly  be  shut  up  by  him  as  he  served  his  own  father  after  his 

:  abdication  and  his  inclination  to  be  restored  but  this  seems  to  be  very 

low  politicks,  you  may  perceive,  that  there  are  ingenious  Politicians  at 
Turin  as  well  as  in  London,  The  last  surmize  may  be  occasioned  by  thè 
Duke’s  not  having  thè  least  Power  or  influence  and  if  he  proposes 
;  thè  most  trifling  thing,  it  is  certain  not  to  succeed,  notwithstanding 

!  this  treatment  he  has  not  attempted  to  form  any  party  which  he  might 

easily  do  but  behaves  with  thè  greatest  respect,  It  is  probable  if  thè 
|  King’s  death  approached  that  thè  Prime  Minister  wou’d  think  proper 
to  elope  abruptly,  He  monopolises  all  power  -  The  Duke  has  a  very 
,  agreable  appearance,  He  is  very  military  which  [f  157]  is  a  quality  very 

j  necessary  in  a  prince  of  Dominions  so  situated  as  His  Fathers  -  The 

j  Dutchess  is  a  yellow  skinny  crooked  Spaniard  without  a  sound  tooth 

in  her  head,  She  has  a  good  character,  thè  Duke  leads  a  most  exemplary 
life  with  her  and  no  private  family  can  be  more  domestick  and  regular. 
The  Three  Princesses  have  been  handsome  and  are  very  affable  and 
goodhumoured  notwithstanding  they  are  past  30  years  old  and  have 
little  chance  of  Husbands  -  There  is  as  much  Parade  about  thè  Royal 
Family  at  Turin  as  is  at  any  Court  in  Europe  at  present,  Their  principal 
Amusements  are  Prayers  and  going  every  Evening  to  a  Publick  Place  in 
state  attended  by  half  a  dozen  coaches  and  guards,  said  Publick  place 
answers  to  what  thè  Ring  at  Hyde  Park  formerly  was.  All  persons  of 
I  Distinction  creep  about  in  carriages  there  during  a  part  of  thè  Evening, 

where  they  bow  to  every  body  they  meet  and  every  time  they  meet 
them  -  The  English  at  Turin  were  besides  Sir  William  Boothby  and 
Col:  St  John  who  attended  thè  Duke  of  York,  Lord  Mountstuart,  Lord 
Berkeley,  Lord  Barrymore,  two  sons  of  Lord  Milton,  thè  son  of  Lord 
Dillon,  Sir  Thomas  Gascoigne  who  has  a  large  estate  in  your  neigh- 
bourhood  near  Sherbourn,  Col.  Edmonstown,  Col.  Cunningham,  Com- 
I  modore  Harrison,  Captain  Stewart  son  of  Lord  Galloway,  Mr.  Norton 
'  son  of  thè  Attomey  General,  Capt.  Crawford  son  of  a  Scotch  Member  - 
Five  of  them  are  of  thè  Academy  The  only  use  of  which  place  for  thè 
English  is  to  breed  fine  Gentlemen,  They  acquire  a  thorough  knowledge 
of  Dress,  and  make  thè  Academy  Life  extremely  expensive  which  in 
itself  is  surprizingly  cheap.  All  but  one  keeps  a  fine  Equipage  and 
running  Footmen  and  that  one  is  followed  by  his  chair  wherever  he 
goes  without  going  into  it  according  to  thè  Fashion  of  thè  Country  - 


British  subjects  are  received  with  great  distinction  at  Turin,  we  are 
even  permitted  to  see  thè  famous  subterraneans  of  thè  Citadell,  an 
honour  not  granted  even  to  subjects  in  other  countries,  such  favours 
are  never  granted  to  thè  French  -  Turin  is  reckoned  thè  most  regular 
town  in  Europe  and  has  a  very  neat  and  beautifull  appearance,  The 
Houses  are  uniform  and  plaistered  white,  rather  too  much  ornamented, 
It  is  a  pity  they  bave  not  plenty  of  white  stone  -  The  Palace  is  grand 
and  is  better  finished  within  and  furnished  than  Versailles  or  any 
Palace  that  I  have  seen  and  has  many  good  Paintings,  There  are  four 
handsome  country  Palaces,  not  much  made  use  of  on  account  of  thè 
expence  attending  living  there,  The  women  are  extremely  easy  and 
free,  by  which  means  every  Englishman  fancies  he  has  a  deep  intrigue 
on  his  hands,  There  are  about  half  a  Dozen  Ladies  of  doubtfull  character 
at  Turin  who  furnish  flirtations  for  English  Travellers  -  Cicizbeoism  is 
much  thè  fashion  at  Turin,  Least  you  should  not  know  what  a 
Cicizbeo  is  I  mention  that  every  married  Lady  chuses  a  Gentleman  who 
bears  that  Title,  attends  on  her  to  all  Publick  places  and  wherever  she 
goes,  sits  in  her  Box  at  thè  Playhouse,  attends  her  in  her  coach  and 
thè  Husband  never  thinks  it  necessary  to  be  jealous.  The  Italians  are 
supposed  to  be  thè  most  jealous  animals  in  thè  creation  but  to  judge 
from  what  I  have  seen  at  Turin  and  Genoa  they  are  not  thè  least  so. 
None  but  married  women  are  ever  seen,  thè  Misses  are  invisible.  It  is 
surprizing  considering  their  education  what  an  agreable  manner  they 
have,  notwithstanding  they  come  so  abruptly  into  thè  World  -  My 
military  passion  received  great  amusement  at  Turin  from  Fortifications, 
artillery,  exercises  etc.  From  Turin  passing  thro’  Piedmont,  Monferrat, 
and  part  of  thè  Milanese  we  saw  several  good  times  particulary  Asti 
and  Alexandria,  The  Country  extremely  rich  and  beautifull  till  we 
carne  to  Novi...  If  you  was  a  rich  Lady  I  shou’d  apply  to  you  for  an 
allowance  to  keep  an  opera  Girl  either  singer  or  Dancer  I  don’t  care 
which,  It  is  thè  only  true  method  of  learning  thè  language  and  is 
also  proper  for  constitution  sake  as  thè  Ladies  of  Fashion  are  by  no 
means  safe  goods  in  their  country  -  A  British  subject  of  my  acquaintance 
asked  a  Marquiss  at  Turin  why  his  wife  did  not  go  abroad,  The 
Marquiss  answered  very  gravely  that  he  had  given  her  thè  venerable 
Disease,  which  confined  her,  -  More  shame  for  you  answered  thè  other, 
as  you  may  thereby  p  -  x  thè  whole  town,  The  Lady’s  character  is 
by  no  means  rigid  -  This  happened  while  I  was  at  Turin. 


(E) 

Add.  58315 

Italy  1732. 

Ap  30  left  Lyons. 

May  1  Burgoin. 

f  4  “Chambery  thè  capitai  of  Savoy  thè  town  is  pretty  large,  thè 

shops  of  thè  merchants  and  tradesmen  well  furnished,  thè  streets  are 

generally  narrow,  thè  buildings  ugly  but  pretty  high  thè  roofs  jutt 
over  to  serve  for  a  cover  from  ye  heat  of  thè  sun.  The  situation  of 
this  town  is  very  Romantic  being  quite  surrounded  with  high  moun- 
tains  thè  tops  of  which  was  covered  in  snow  thè  valey  in  which  thè 

town  stands  is  very  fertile,  but  of  small  extent  -  The  Castle  or  Kings 

palace  promised  so  little  from  its  outsides  that  I  had  not  thè  curiosity 
to  look  at  thè  appartments. 

Montmellian  a  small  town  situated  on  thè  declining  side  of  a  hill. 
there  was  formerly  a  citadel  here  which  was  destroyed  by  thè  french. 
[f  5]  From  thence  passing  thro’  maltaverne  aiguebelle  Erpeske  La 
Chambre  small  villages  situated  in  thè  valey,  we  passed  thro  St  Jean 
de  Morrenne  a  small  poor  ugly  town  walled  about  and  thè  seat  of  a 
Bishop,  from  thence  by  St.  Michelle  St  Andre  Braman  we  carne  to 
Lanebourgh  a  village  situated  at  thè  foot  of  mont  Genis. 

The  country  of  Savoy  in  generai  seems  very  poor,  thè  mountains 
are  high  and  barren  covered  with  snow  thè  greatest  part  of  thè  year, 
thè  valeys  tho  fertile  in  corns  and  pasturage  are  quite  destroyed  by  thè 
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small  brooks  and  rivers  that  take  yr  life  here,  and  when  encreased  by 
thè  melted  snows  quite  overflow  thè  plain,  I  was  surprised  to  see  so 
many  inhabitants  in  a  country  so  ungratefull,  thè  sides  of  thè  mountains 
and  thè  plain  covered  with  small  villags.  The  people  are  very  poor,  but 
very  industrious,  they  cultivate  wt.  thè  spade  and  shovel  upon  thè 
mountains,  thè  narrow  scrapes  of  earth  that  are  left,  and  with  difficulty 
after  all  can  they  have  bread  for  their  families. 

The  swelling  in  thè  throat  ascribed  generally  to  thè  badness  of  thè 
water  is  here  almost  universal,  these  swellings  are  of  a  very  different 
size  some  excessively  large,  others  about  thè  bigness  of  an  Egg,  It  gives 
them  no  manner  of  pain,  so  they  seek  no  cure  for  it,  Its  a  disease 
almost  inevitable  to  thè  poor  people  who  have  nothing  but  thè  bad 
water  of  thè  melted  snow  to  drink.  The  country  producing  little  wine, 
and  that  too  very  bad.  The  wines  that  grow  about  Montmelian  are  thè 
best. 

[f  6]  There  are  no  troops  in  Savoy,  only  some  Regiments  of  Mi- 
litia,  who  have  one  peny  per  day  and  cloaths,  for  which  they  meet 
twice  a  year  in  thè  neighbouring  towns  or  villages  and  exercise  8  or  ten 
days  successively,  thè  rest  of  thè  year  they  live  in  their  respective  homes 
and  cultivate  thè  lands  or  apply  to  some  trade  to  gain  a  livelyhood  - 
The  men  are  strong  and  robust,  thè  necessary  consequence  of  Labour 
and  Sobriety,  and  if  they  have  hearts  to  use  these  brawny  limbs  which 
nature  has  bestowed  on  them  must  make  excellent  soldiers. 

Next  morning  (6  May)  I  passed  thè  Mont  Senis,  which  was  covered 
with  snow  to  thè  dept  of  4  or  5  foot,  on  thè  top  is  a  large  plain  about 
1  1/2  league  long  in  thè  midle  of  which  is  a  lake  which  produce  excellent 
truits  but  was  quite  frozen. 

The  snow  lyes  here  till  thè  beginning  or  midle  of  June,  as  soon 
as  it  is  melted  thè  inhabitants  of  Lanebourgh  come  with  ye  flocks,  and 
live  upon  thè  top  of  thè  mountain.  There  stands  in  thè  midle  of  thè 
plain  a  Hospital  for  receiving  of  poor  pilgrims  for  sick  people,  they 
are  obliged  to  ring  a  bell  at  a  certain  hour  to  help  poor  people  yt  have 
lost  their  way.  -  Not  far  from  thè  Hospital  stands  a  very  small  village 
called  La  Grande  Croix,  where  you  begin  to  descend,  here  you  quitt 
thè  mule,  and  mount  into  a  chair  carried  by  2  porters,  thè  road  is 
extremely  rough,  a  terrible  precipice  on  one  side  and  a  high  rock  on 
t’other,  notwithstanding  of  which  seldom  any  accident  happens. 

[f  7]  We  dined  at  Nonvalese,  situated  at  thè  foot  of  thè  descent, 
about  half  way  stands  thè  boundary  of  Savoy  and  Piemont. 

Suza  is  two  leagues  from  Nonvalese  thè  walls  are  of  brick  with 
round  towers  etc.  thè  passage  to  Suza  is  commanded  by  a  very  strong 
fort  rallpd  La  Brunetta,  it  is  a  solid  rock  fortified  and  strongly  mined; 
near  it  stand  two  other  forts  one  of  which  is  called  thè  fort  St  Marie 
and  fort  Catina,  thè  buildings  of  Suza  are  mean  thè  town  small  it  is 
surrounded  on  two  side  wt.  mountains,  and  has  an  opening  to  a  rich 
fertile  large  plain  to  t’other.  Not  far  from  this  thè  River  Dira  takes 
its  rise,  and  passes  here  in  thè  plain,  which  begins  from  this  place  to 
extend  by  degrees  tho  thè  view  is  bounded  on  both  sides  with  moun¬ 
tains.  Near  Suza  there  grows  a  good  many  vines,  there  manner  of  culti- 
vating  which  is  quite  different  from  thè  French,  -  The  vines  are  old 
and  such  a  height  that  a  man  of  an  ordinary  size  make  under  thè 
branches  without  touching  yt,  to  support  thè  vines  they  plant  Willows 
or  tali  branches  of  trees  at  thè  distance  of  10  or  12  foot  and  thè  tender 
branches  of  thè  vine  go  betwixt  in  this  manner. 

by  this  manner  of  planting  their  grounds  produce  as  it  were  a  dou¬ 
blé  cropt,  one  of  grapes,  and  thè  other  of  corns  or  grass  no  ground 
being  lost  or  taken  up  by  thè  vines. 

[f  8]  Thro  a  very  pretty  country  fertile  in  pasturage  and  corns, 
planted  with  trees  of  different  sorts,  I  carne  to  Rivoli  a  village  where 
thè  King  of  Sardinia  has  a  Royal  house  situated  upon  a  rising  ground 
from  whence  there  is  a  fine  prospect  into  a  rich  well  cultivated  plain. 

From  Rivoli  to  Turin  there  is  a  fine  straight  avenue  of  [gap]  miles 
in  length.  Turin,  lyes  low  near  thè  foothills  to  thè  south,  to  E.  W. 
and  N.  it  has  a  charming  view  into  a  large  spacious  plain,  finely  watered 
with  several  rivers  that  traverse  it. 
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The  Fortifications  are  regular  and  strong,  thè  Bastions  faced  with 
bricks,  defended  with  half  moons,  ditch  and  covered  way,  thè  mines 
I  was  told  were  of  considerable  lenth 

The  buildings  of  thè  old  town  are  ugly,  those  of  thè  new  very 
pretty  and  regular,  they  are  drawn  with  a  line  thè  houses  of  equall 
heights,  thè  ornaments  of  architecture  much  thè  same  in  all  parts  [?], 
The  piazza’s  behind  which  are  thè  shops  afford  an  agreable  shelter  from 
thè  sun  and  thè  rain  and  add  much  to  thè  beauty  of  thè  streets.  in 
short  this  town  pleases  by  reason  of  thè  vast  regularity  with  which  it 
is  built  though  thè  buildings  are  by  no  means  in  thè  best  taste. 

The  Facade  of  Madame  La  Royale’s  house  is  very  pretty  adorned 
with  flutted  pillars  and  pillasters  of  thè  Corinthian  order,  It  is  quite 
unfumished,  but  in  thè  galery  are  [f  9]  about  70  or  80  Busts  some 
of  which  are  good  but  many  of  them  broke  and  spoiled. 

Near  this  is  thè  palace  of  thè  prince  de  Carignan,  a  clumsy  great 
building  of  brick,  crowded  with  ornaments  without  any  taste  but  it  is 
not  finished. 

The  Palace  makes  no  figure  being  a  brick  building  without  orna¬ 
ments  and  unfinished,  thè  appartments  within  are  neat  enough,  The 
King  has  many  paintings  but  few  of  them  good,  thè  four  seasons  by 
Albano,  some  pices  by  Paul  Veronese  and  Guido  Rheni,  thè  picture 
of  King  Charles  I  of  England  at  full  length  by  Vandyk 

The  queens  appartment  is  furnished  in  thè  French  taste  with  guild- 
ings  an  other  triffles  of  thè  sort. 

The  Chappel  de  St  Soeur  serves  for  thè  chapel  of  thè  palace  it  is 
one  coupola  crusted  all  over  with  black  marble,  thè  light  enters  at  thè 
top  in  a  very  odd  manner 

Behind  thè  palace  is  a  very  pretty  garden  formed  upon  2  or  three 
bastions  and  thè  ramparts  of  thè  town  walls. 

The  Academy  is  a  very  pretty  building  a  large  square  court  sur- 
rounded  with  arcades.  it  was  built  by  thè  late  King  Victor  Amadie  on 
purpose  to  make  strangers  to  chuse  that  place  to  learn  ye  Exercises  in, 
[f  10]  The  University  is  not  so  large  but  built  in  thè  same  way,  thè 
Schools  are  handsome  enough,  and  they  have  a  pretty  good  Library. 
Here  I  saw  several  of  thè  first  books  that  were  printed  besides  many 
MSS  relating  to  church  History,  of  thè  Fathers,  Romances,  Classicks  etc. 

In  thè  wall  behind  thè  arcades  are  placed  many  antient  inscriptions 
I  could  not  learn  when  nor  where  they  were  founded  nor  if  they  were 
ever  published.  there  are  likewise  several  bas  reliefs,  Roman  altars, 
some  of  which  are  entire  others  broken,  I  took  three  of  four  of  thè 
inscriptions  among  thè  rest  that  upon  a  Tanrobole  [?]  which  is  very 
entire  [noted  at  thè  end  of  thè  account] 

The  Jesuits  church  is  very  pretty  adorned  with  much  guilding,  - 
That  order  is  in  no  repute  here,  they  are  not  at  all  concerned  in  thè 
university,  nor  have  they  any  share  in  thè  Education  of  thè  youth  which 
they  in  a  manner  monopolise  in  other  countries.  The  King  of  Sardinia 
judged  that  thè  encouraging  an  order  that  had  an  interest  so  different 
from  that  of  thè  publick,  and  withall  that  were  so  powerfull  might  some 
time  or  other  be  prejudicial  to  thè  state,  was  dangerous,  The  Jesuits 
have  only  one  convent  in  Turin. 

The  Jews  are  tolerated  here  and  quarter  of  thè  town  allotted  for 
them. 

[f  11]  The  Valentin  is  distant  from  Turin  14  of  an  hour  walk.  It 
stands  upon  thè  banks  of  thè  Po,  thè  apartments  are  very  handsome, 
thè  garden  is  but  small.  there  are  two  or  three  tolerable  good  pictures 
in  thè  Chambers. 

The  Venerie  lyes  to  thè  [gap]  of  Turin,  there  remains  stili  a  part 
of  thè  old  palace,  but  thè  appartments  of  thè  King  and  queen  are  in 
thè  new  buildings,  thè  furniture  is  very  handsome.  In  one  chamber 
there  is  a  suite  of  thè  Kings  and  2  of  England  down  to  Q.  Anne,  in 
an  other  of  thè  Emperors  of  Germany  down  to  Charles  VI.  in  a  third 
thè  series  of  thè  Dukes  of  Savoy  from  Beroldus  who  lived  1000  to  thè 
present  time  but  thè  painting  is  very  indifferent  The  Chappel  here  is 
very  prettily  adorned  with  marble  pillars  and  encrusted  with  thè  same. 
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The  suberbe  or  supergue  stands  upon  a  high  hill  to  thè  S  of  Turili, 
It  is  but  newly  fumished,  and  was  built  in  accomplishment  of  a  vow 
made  by  Victor  Amede  in  case  he  gott  thè  victory  over  thè  French  who 
at  that  time  besieged  Turin.  There  was  formerly  a  small  chapel  situated 
on  this  hill  dedicated  to  thè  Virgin,  Here  thè  King  with  some  of  his 
principal  ofEcers  mounted  to  see  thè  disposition  of  thè  French  army, 
and  vowed  in  case  of  victory  to  build  a  church  [f  12]  upon  thè  spot 
to  thè  Virgin. 

The  church  consists  of  one  cupola  which  is  crusted  within  with 
marble,  thè  altars  prettily  adorned  with  pillars  and  paintings  and  some 
with  bas  reliefs.  Under  ground  are  large  vaults  which  could  serve  for 
lodging  soldiers  and  horses  in  case  of  need,  thè  advantageous  situation 
on  thè  top  of  a  hill  commanding  all  about  it,  made  fortifications  above 
ground  unnecessary,  however  there  is  a  Wall  surrounds  thè  church  and 
cloister,  about  6  months  ago  12  canons  were  settled  there  and  16000 
Livi  bestowed  for  thè  maintenance  of  thè  house  etc  per  annum. 

The  Citadelle  by  reason  of  thè  lowness  of  its  situation,  at  first  sight 
seems  an  useless  fortifìcation,  being  one  wou’d  think  hardly  high  enough 
to  command  thè  town,  not  strong  enough  to  sustain  a  seige.  But  thè 
works  underground  are  very  considerable,  mines,  contre-mines,  and  that 
two  of  a  vast  lenth,  sufficiently  make  up  thè  want  of  appearance  above 
ground,  The  Bastions  and  ramparts  are  faced  with  brick,  defended  with 
half  moons  and,  ravelling  and  ditch  covered  way  etc.  It  held  out  a 
vigorous  seige  agt.  thè  French  -  thè  French  cannot  see  thè  works  but 
by  an  express  order  from  thè  King,  other  strangers  are  easily  intro- 
duced. 

[f  13]  The  King  of  Sardinia  is  able  to  keep  20000  men  on  foot,  and 
I  was  told  his  revenue  14400000  mony  of  Savoy  about  200000  pound 
ster:  The  subjects  complain  much  of  thè  taxes  which  they  say  are  daily 
encreasing. 

The  father  of  thè  present  King,  abdicated  thè  crown  some  years 
ago,  but  accustomed  to  command  he  soon  became  disgusted  of  a  private 
life,  but  intending  to  résumé  thè  burden  hee  had  lately  laid  down, 
thè  son  who  begun  to  taste  thè  sweets  of  governing  thought  it  safest 
to  confine  him  to  one  of  thè  Royal  houses,  where  he  remains  to  this 
day  under  straigh  confinment. 

I  was  pleased  with  thè  affection  thè  subjects  showed  for  their 
imprisoned  King,  every  one  taulked  of  him  with  respect  and  affection, 
and  yet  were  sensible  of  ye  duty  to  ye  new  soverain.  [gap]  As  he 
shewed  me  thè  apparments  at  Turin,  pointing  at  thè  pictor  of  Victor 
Amedee,  there  says  he  with  tears  in  his  eyes  one  that  deserved  a  better 
fate...  and  so  stopt  short. 

I  left  Turin  llth  May  and  in  two  days  and  a  half  gott  to  Millan. 
The  country  is  very  plain  and  pleasant  finely  watered  with  many  rivers 
thè  most  remarkable  of  which  are  thè  Doire,  and  Shira  we  crossed, 
they  fall  in  soon  after  into  thè  Po,  rivers  of  smaller  note  are  Malon 
Maionette  La  cave  near  Gives  Riviere  [f  14]  d’Oro,  Dorobanchia,  thè 
Sesia  near  Verceil,  thè  Tredubbio,  and  afterwards  thè  Tessin  which 
rises  from  thè  Lage  Majore  and  is  very  rapid  and  clear. 

Verceil  is  a  pretty  large  town  but  seems  to  be  thinly  inhabited, 
thè  fortifications  have  been  destroyed  by  treaty  after  thè  last  war  with 
thè  French,  it  served  as  thè  Bulwark  to  Piedmont  agst.  thè  Milanese 
or  thè  possessor  of  yt  Dutchy. 

I  went  to  see  several  of  ye  churches  but  found  nothing  remarkable 
in  them,  thè  walls  in  several  of  them  are  covered  wt.  Tabellae  votivae 
to  some  St.,  miraculous  crucifix  or  other  wonder  working  thing  of  thè 
sort,  hung  up  for  signal  delivery  from  sickness,  from  imminent  dangers 
diseases  among  thè  Cattle  etc. 

In  thè  road  to  Novara  about  6  miles  from  Verceil  I  entered  thè 
Milanese  territory,  thè  boundary  is  a  very  small  bridge,  and  narrow 
stripe  of  water”. 


Acque,  strade  e  ponti  in  Sabaudia 
dall’ Ancien  Régime  all’Unità 

Schede  per  una  storia  da  fare 

Bruno  Signorelli 


«  Le  strade  sono  anche  uno  dei  punti  che 
più  interessano  il  Commercio,  sia  si  tratti  di 
quelle  che  riguardano  quello  che  si  fa  con 
gli  Esteri,  o  si  parli  delle  altre  inservienti 
all’interno  trasporto  delle  derrate  e  mercanzie 
che  si  fabbricano  nel  Paese,  per  essere  con¬ 
dotte  da  un  luogo  all’altro  per  quindi  estrar- 
ne  il  Sovravvanzante  ». 

Estratto  di  Promemoria  delli  4  xbre  1785 
del  Sig.  conte  Periti,  Presidente  Capo  del 
Consiglio  del  Commercio  indirizzato  alla  Se¬ 
greteria  di  Stato  interna. 

(A.S.TO.,  Corte,  Materie  Economiche,  Strade 
e  Ponti,  mz.  4,  anno  1815)  (da  ordinare). 

Il  Ducato  di  Savoia  -  poi  Regno  Sardo  -  per  la  sua  parti¬ 
colare  struttura  geo-fisica,  di  qua  e  di  là  dei  monti,  più  di  altri 
stati  ebbe  sempre  vivo  e  pressante  il  problema  delle  vie  di  co¬ 
municazione:  si  pensi  ai  rapporti  della  capitale  con  Chambery 
e  con  i  territori  transalpini,  alla  eccentricità  del  porto  di  Nizza, 
vitale  anche  per  l’approvvigionamento  del  sale  ',  ai  valichi  verso 
Ginevra  ed  il  Vallese  attraverso  i  quali  si  svolgevano  i  traffici 
con  il  centro  Europa.  Dopo  il  1714  si  aggiunsero  i  problemi 
delle  comunicazioni  con  i  territori  oltremare,  Sicilia  per  breve 
tempo  e  poi  Sardegna2. 

Fin  dall’epoca  di  Emanuele  Filiberto  la  cura  del  vitale  si¬ 
stema  delle  strade  e  delle  comunicazioni  era  stato  affidato  ad  un 
apposito  funzionario3.  Nel  1622  la  salvaguardia  del  patrimonio 
dello  Stato  fu  affidata  agli  Intendenti,  tra  i  cui  compiti  rientrava 
anche  quello  di  sopraintendere  alle  vie  di  comunicazione4. 

Con  le  costituzioni  di  Vittorio  Amedeo  II  (1729)  le  funzioni 
degli  Intendenti  vennero  meglio  definite  ed  ampliate  e  tutte  le 
direttive  di  impianto  e  manutenzione  per  strade,  ponti  ed  acque 
(opere  di  sistemazione  di  fiumi,  torrenti  e  navigli)  furono  de¬ 
mandate  a  questi  funzionari.  Un  fattore  importante  per  l’incre¬ 
mento  di  questo  tipo  di  opere,  oltre  naturalmente  alla  generale 
espansione  del  commercio  dovuta  allo  sviluppo  dell’economia 
europea,  è  anche  il  fatto  che  dopo  il  1747  l’Italia  godette,  per 
circa  50  anni,  di  un  periodo  di  pace  quale  non  aveva  potuto 
avere  dall’epoca  di  Lorenzo  il  Magnifico:  infatti  mentre  ad  esem¬ 
pio  fra  il  1732  ed  il  1747  (guerre  di  successione  polacca  ed 
austriaca)  si  effettuano  pochissimi  lavori  per  strade  e  ponti, 
dopo  quegli  anni  il  Regno  di  Sardegna  che  pure  continuava  a 


1  Nel  mazzo  3  rii  Strade  e  Ponti, 
in  A.S.TO.,  Corte,  Materie  Economi¬ 
che,  esiste  una  nota  informativa  sul 
traffico  per  il  valico  di  Tenda.  A  spe¬ 
se  dell’Erario  erano  retribuiti  i  mu¬ 
lattieri  incaricati  della  fusione  della 
neve  e  di  mantenere  aperto  il  pas¬ 
saggio  dei  muli  che  trasportavano  il 
sale,  che  dalla  Sardegna,  sbarcato  a 
Nizza,  veniva  avviato  alla  volta  del 
Piemonte. 

2  Per  gli  ingegneri  attivi  in  Sarde¬ 
gna  cfr.  Carlo  Brayda,  Laura  Coli, 
Dario  Sesia,  Ingegneri  e  Architetti 
del  Sei  e  Settecento  in  Piemonte,  To¬ 
rino,  1963  (d’ora  in  poi  citato  come 
B.C.S.)  e  l’ampio  studio  di  Augusto 
Cavallari-Murat,  Saverio  Belgrano 
di  Famolasco,  ingegnere  sabaudo  quale 
architetto  in  Sardegna,  in  «  Atti  e 
Rassegna  Tecnica  della  Società  per  gli 
Ingegneri  e  gli  Architetti  in  Torino  », 
n.  2,  anno  1961.  Esso  è  stato  recen¬ 
temente  compreso  nel  primo  volume 
Come  Carena  Viva,  Torino,  La  Bot¬ 
tega  d’Erasmo,  1982-1983. 

3  Cfr.  A.S.TO.,  Corte,  Materie  Eco¬ 
nomiche,  Strade  e  Ponti,  mz.  1  (da 
ordinare),  anno  1587.  Risulta  come 
in  quegli  anni  fosse  incaricato  «  Gioan 
Andrea  Pasquaro  dottore  ut(riusque) 
leggi  (così),  Giudice,  Sovraintendente 
e  Conservatore  generale  di  tutte  le 
strade,  porti,  ponti  e  dipendenze  di 
Sua  Altezza  ».  Questo  Pasquaro  ema¬ 
nava  disposizioni  per  la  manutenzione 
di  strade  e  ponti,  per  «  accomodare 
e  riparare  tutte  le  strade,  mantenere 
perpetuamente  dette  strade  libere,  co¬ 
mode,  spaziose  ».  Così  concludevano 
le  disposizioni  date  dal  Pasquaro: 

«  Più  comandiamo  ad  ogni  uno,  a 
quali  spetti  di  fare,  o  far  fare,  o 
altrimenti  far  preparare,  et  indi  man¬ 
tenere  sempre  nei  luoghi  soliti  dove 
bisognan  ponti  boni,  gagliardi  et  se- 
curi  di  larghezza  almeno  d’un  tra- 
bucho  per  libero  passaggio  ». 

4  Verso  la  fine  del  ’600  si  diede 
maggior  impulso  al  traffico  verso  i 
paesi  del  Nord  e  fu  istituito  un  ser¬ 
vizio  di  diligenza  per  il  Gran  San 
Bernardo.  Cfr.  A.S.TO.,  Corte,  Mate¬ 
rie  Economiche,  Strade  e  Ponti  (da 
ordinare),  mz.  1,  in  data  23  luglio 
1691. 
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dedicare  una  grossa  fetta  del  suo  bilancio  alle  spese  militari, 
potè  operare  in  modo  più  continuo  sulla  sistemazione  delle 
strutture  di  comunicazione. 

Il  problema  della  manutenzione  stradale  che  fin  dal  Me¬ 
dioevo  era  stato  risolto  con  le  cosidette  «  roide  »,  ossia  con  il 
concorso  (in  denaro  ed  in  lavoro)  da  parte  delle  comunità  locali, 
venne  affrontato  una  prima  volta  nel  1759  quando  con  legge  si 
stabilì  che:  «  alla  manutenzione,  riparazione  e  formazione  di 
nuove  strade  pubbliche  nei  regi  Stati  dovessero  concorrere  i  pos¬ 
sessori  di  Pedaggi,  Dazi,  Diritti  ed  edifizy  che  risentono  vantag¬ 
gio  del  perfetto  adattamento  di  esse  strade  » 5.  Nel  1761  venne 
istituita  «  una  direzione  economica  per  i  fondi  delle  strade  Pub¬ 
bliche  »  (cfr.  sub  Pralormo)  e  nel  1771  vennero  emanate  regie 
patenti  d’approvazione  per  il  regolamento  della  manutenzione 
delle  Strade  Reali  e  pubbliche6.  Fanno  pure  fede  di  questo 
impegno  di  dotare  lo  Stato  di  adeguate  strutture  le  convocazioni 
di  appositi  Congressi,  come  quello  del  1786,  avente  lo  scopo7 
di  emanare  il  nuovo  «  regolamento  dei  transiti  per  il  Colle  del 
Moncenisio  e  del  Tenda  ». 

Nel  1784  l’Intendente  e  Vice  Conservatore  Generale  dei 
Ponti  e  Strade  Fasella  presentava  una  memoria,  molto  interes¬ 
sante,  per  comprendere  la  situazione  viaria  dell’epoca  ed  anche  il 
tipo  di  politica  adottata  per  la  manutenzione  delle  medesime 8. 

Questo  intelligente  funzionario  segnalava  come  il  traffico, 
dall’inizio  del  secolo,  si  fosse  andato  progressivamente  incre¬ 
mentando  9,  tanto  che  non  apparivano  più  valide  le  regie  Costi¬ 
tuzioni  che  al  Lib.  6  tit.  8,  §  5  prescrivevano  la  manutenzione 
e  la  riparazione  delle  strade  a  carico  delle  comunità  per  tutta  la 
lunghezza  del  territorio  di  loro  pertinenza.  Vi  erano,  nelle  cam¬ 
pagne,  zone  povere  di  cui  scriveva:  «  Lungo  la  Rotta  di  Susa, 
d’Asti  e  di  Nizza  si  incontrano  Pubblici  così  miserabili  che  in 
nissun  modo  colle  proprie  forze  potrebbero  supplire  alla  spesa 
delle  strade  reali  nel  loro  territorio  »,  così  proseguiva:  «  Le 
Strade  riguardano  il  vantaggio  comune  di  tutti,  dunque  tutti 
debbono  soccombere  10  alle  Spese  che  per  esse  si  fanno  ».  Dato 
però  che  i  più  ricchi  ed  i  più  agiati  ne  ricavavano  maggior  bene¬ 
ficio,  a  loro  carico  doveva  esser  posto  un  più  alto  contributo, 
minore  per  «  quelli  meno  comodi  e  più  ristretti  ».  A  sostegno 
della  sua  tesi,  decisamente  d’avanguardia,  il  Fasella  citava  addi¬ 
rittura  Jean  Jacques  Rousseau  u.  Il  Fasella  però  era  un  uomo 
pratico  e  quindi  aggiungeva:  «  Siccome  in  questo  Paese  non  si 
vede,  che  mai  nulla  siasi  imposto  sui  proventi  che  si  percepiva )no 
a  titolo  di  credito,  o  censo,  o  qualsivoglia  altro,  di  simile  natura, 
si  prescinde  perciò  dal  parlarne,  e  si  passa  a  riflettere  che  l’im¬ 
posizione  sul  Registro  è  senza  dubbio  uno  dei  migliori  mezzi 
per  ragguagliare  il  credito  ».  Con  le  Regie  Patenti  del  12  feb¬ 
braio  1783  si  erano  obbligati  a  concorre  i  feudatari  e  gli  eccle¬ 
siastici,  titolari  di  beni  allodiali  sino  ad  allora  esenti n. 

L’intento  del  Fasella  era  di  far  sì  che  si  passasse  da  un  re¬ 
gime  di  contributi  personali,  quale  quello  delle  roide  13  ad  uno 
di  tassazione  in  denaro,  rapportato  al  censo.  Il  4  aprile  1786 
vennero  emanate  le  Regie  Patenti  per  «  l’osservanza  delle  Regie 
Costituzioni  sotto  il  titolo  delle  strade  ».  La  riparazione  e  ma- 


5  Cfr.  A.S.TO.,  Corte,  Materie  Eco¬ 
nomiche,  Strade  e  Ponti  (da  ordina¬ 
re),  mz.  2,  anno  1768. 

6  Cfr.  A.S.TO.,  Corte,  Materie  Eco 
nemiche,  Strade  e  Ponti  (da  ordi¬ 
nare),  mz.  2,  anno  1774. 

7  Cfr.  A.S.TO.,  Corte,  Materie  Eco¬ 
nomiche,  Strade  e  Ponti  (da  ordina¬ 
re),  mz.  3,  1786.  Il  Congresso,  riu¬ 
nito  a  Torino,  propose  «  30  scudi  di 
ammenda  e  sussidiariamente  un  tratto 
di  corda  a  chiunque  ardirà  di  estrarre 
le  pietre  dalle  mura  di  detta  strada 
(il  cui  compito  era  di  contenere  la 
spinta  delle  terre),  di  appropriarsi 
quelle  alla  medesima  destinate,  od  al¬ 
trimenti  usurperà  o  danneggierà  la 
predetta  strada  ».  Metà  della  multa 
andava  al  denunciarne  il  fatto,  qua¬ 
lora  si  fossero  dati  i  tratti  di  corda, 
il  premio  per  il  denunciante  doveva 
provenire  dalla  Cassa,  «  alle  spese  di 
detta  strada  destinate  ». 

8  Cfr.  A.S.TO.,  Corte,  Materie  Eco¬ 
nomiche,  Strade  e  Ponti  (da  ordina¬ 
re),  mz.  3,  anno  1784. 

s  L’aumento  del  transito  dei  carri 
con  le  pesanti  ruote  cerchiate  contri¬ 
buiva  a  rovinare  le  strade. 

10  II  Fasella  citava  il  Lib.  3  «  de 
finibus  et  mal.  ».  «  iustum  enim  exi- 
stimo,  et  Reipubblicae  utile,  ut  qui 
multum  possident,  multum  conferant, 
parunt  vero  qui  sunt  in  reteuni». 
Dionis.  Italie,  hist.  rom.,  Libr.  4, 
p.  215. 

11  «  Celui  qui  n’a  que  le  simple 
necesaire  ne  doit  rien  payer  de  tout, 
la  taxe  de  celui,  qui  a  du  superflu, 
font  aller  au  besoin,  jusq’a  la  con- 
corrence  de  tout  ce  qui  excede  son 
necessaire  ».  Discours  sul  l’economie 
polit.  de  J.  J.  R. 

12  Cfr.  per  le  vicende  legislative  in 
AA.W.,  Storia  del  Piemonte,  il  te¬ 
sto  di  Guido  Astuti,  Gli  ordina¬ 
menti  giuridici  degli  Stati  Sabaudi, 
Torino,  1960. 

13  Con  le  roide  gli  assoggettati  do¬ 
vevano  contribuire  con  animali  aggio¬ 
gatili  (per  chi  li  possedeva),  con  la¬ 
voro  manuale  e  con  denaro. 
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nutenzione  delle  Strade  Reali,  di  quelle  pubbliche  e  dei  ponti 
era  posta  sotto  la  cura  degli  Intendenti;  le  riparazioni  e  manu¬ 
tenzioni  a  carico  delle  comunità  erano,  per  quanto  si  estendeva 
nel  loro  territorio,  da  ripartirsi  fra  coloro  che  ne  traevano  be¬ 
neficio.  Venivano  così  accolte  le  istanze  del  Fasella,  dovevano 
infatti  concorrere  alle  spese  i  possessori  di  beni  stabili  e  chi 
esigeva  pedaggi,  «  dazy  ed  altri  diritti,  anche  se  esercitati  in 
passato  a  qualsiasi  titolo  ».  La  tassazione  per  i  possessori  di 
beni  «  stabili  »  sarebbe  avvenuta  «  in  proporzione  di  registro 
ed  estimo,  senza  riguardo  alle  qualità  ecclesiastiche  e  Feudali, 
giuste  le  patenti  del  1783  »  {questo  era  il  pensiero  del  Fasella). 
Sarebbe  interessante  valutare  se  vi  fu  incremento  di  gettito  con 
l’introduzione  di  questa  nuova  imposizione,  ma  poiché  essa  durò 
pochi  anni  (la  guerra  con  la  Francia  rivoluzionaria  è  di  sette  anni 
dopo)  non  penso  vi  siano  molti  elementi  di  giudizio. 

Ingegneri,  architetti,  misuratori,  intendenti  e 
grands  commisi  una  serie  di  schede. 

I  personaggi  oggetto  di  questo  studio  sono  per  la  maggior 
parte  dei  «  minori  ».  Per  alcuni  di  questi  tecnici  non  esiste  nep¬ 
pure  la  citazione  nel  pur  ricco  e  documentato  catalogo  di  Brayda, 
Coli  e  Sesia 14. 

Passato  il  periodo  «  francese  »  con  la  restaurazione  e  più  con 
Carlo  Alberto  si  continuò  a  guardare  alla  vicina  Francia  come 
modello  di  riferimento:  si  creò  una  organizzazione  che  doveva 
curare  l’impianto  e  la  manutenzione  di  strade,  ponti  ed  acque, 
creando  dopo  il  1816  il  Genio  Civile  a  lato  di  quello  militare  15. 

Una  storia  dell’ingegneria  piemontese  non  è  ancora  stata 
scritta;  qualora  in  futuro  ciò  dovesse  avvenire  si  dovrà  destinare 
un  capitolo  della  stessa  alle  attività  di  chi  celebre  o  no  si  de¬ 
dicò  alla  costruzione  del  sistema  viario  e  di  canalizzazione  della 
Sabaudia  16 .  Come  primo  contributo  segnalo  sotto  forma  di  schede 
;  nominative  gli  studi,  i  progetti  e  le  realizzazioni  che  si  possono  tro¬ 
vare  nelle  carte  dell’Archivio  di  Stato  di  Torino,  sezione  Corte, 
Materie  Economiche,  Strade  e  Ponti  (da  ordinare),  per  gli  anni 
che  vanno  dal  1730  al  1860,  con  una  parallela  citazione  del¬ 
l’opera  degli  Intendenti  e  «  grand-commis  »  coinvolti  in  queste 
operazioni. 

Questo  elenco  non  vuole  essere  che  un  contributo  a  colmare 
un  vuoto  che  segnalavo  in  altro  mio  studio  precedente  17 .  Data 
l’ampiezza  del  periodo  considerato  verrà  presentato  per  parti,  la 
prima  è  quella  che  qui  segue.  Per  alcune  figure  attive  in  periodi 
particolarmente  lunghi  (Boyne,  I.  Michelotti,  Mathey)  si  darà 
conto  nella  scheda  relativa  all’intero  periodo.  Inoltre  per  i  per¬ 
sonaggi  operosi  nel  Genio  Civile  occorrerà  effettuare  un  riscon¬ 
tro  con  le  cartelle  personali  che  si  trovano  presso  le  Sezioni 
Riunite  dell’Archivio  di  Stato  di  Torino,  depositate  in  una  parte 
dello  stesso,  sino  a  non  molto  tempo  fa  non  accessibile,  per 
i  lavori  di  sistemazione  in  corso,  all’interno  dell’edificio. 

Occorre  anche  fare  una  notazione:  per  questo  primo  studio 
gli  anni  di  maggiore  attività  sono  quelli  dal  1750  al  1790,  con 
un  forte  incremento  dopo  il  1763  (anno  di  abolizione  dell’ul¬ 
tima  imposta  straordinaria  originata  dalla  guerra  1740-1747). 


14  Cfr.  C.  Brayda,  L.  Coli,  D.  Se¬ 
sia,  op.  cit. 

15  I  personaggi  più  importanti  della 
Restaurazione,  con  capacità  in  campi 
diversi  (compositive,  strutturali,  urba¬ 
nistiche,  di  restauro)  possono  essere 
identificati  in  Carlo  Mosca  ed  Ernest 
Melano  (da  non  dimenticare  poi  -  an¬ 
che  se  meno  importante  -  la  figura  di 
Benedetto  Brunati).  Altri,  anche  quali¬ 
ficati  come  Bonsignore  e  Talucchi,  so¬ 
no  da  inquadrare  fra  i  compositivi- 
decorativo,  Antonelli  e  Promis  sono 
operosi  solo  nella  parte  terminale  del 
nostro  studio  ed  a  differenza  del  Mo¬ 
sca  e  del  Melano  non  operarono  nel- 
l’ambito  di  Strade  e  Ponti. 

14  Così  come  dovrà  essere  dato  il 
dovuto  spazio  all’opera  dei  misura¬ 
tori  che  prepararono  la  perequazione 
catastale  ed  a  quella  degli  ingegneri 
topografi  (uno  per  tutti  il  Durieu) 
che  lavorarono  per  la  sistemazione 
dei  confini  con  la  Francia,  dopo  il 
1760. 

17  Cfr.  Bruno  Signorelli,  Carlo 
Mosca,  in  «  Studi  Piemontesi  »,  voi. 
XI,  fase.  2,  Novembre  1982,  pp.  446- 
453. 
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Dopo  il  1790  vi  sono  anni  non  citati  come  il  1795,  per  altri 
sono  segnalati  dei  tentativi  di  coordinare  il  traffico  tra  Piemonte 
e  Francia,  in  assonanza  con  la  nuova  situazione  di  inferiorità  in 
cui  si  era  venuto  a  trovare  il  Regno  di  Sardegna,  dopo  il  trattato 
di  Cherasco  1S. 

Vengono  qui  presentate  le  schede  relative  agli  ingegneri,  ar¬ 
chitetti  misuratori  e  funzionari  dello  Stato  di  cui  ho  trovato 
traccia  nel  corso  della  mia  ricerca.  Si  premette  che,  per  motivi 
di  opportunità,  onde  non  caricare  troppo  il  testo  di  note,  si  sono 
adottati  i  seguenti  criteri: 

-  l’indicazione  della  eventuale  citazione  del  nome  nel  ca¬ 
talogo  Brayda,  Coli,  Sesia  segue  la  qualifica  del  personaggio  con 
la  frase:  (citato/non  citato  nel  B.C.S.).  I  rinvìi  in  nota  sono 
per  i  casi  dubbi; 

-  dato  che  la  ricerca  è  stata  effettuata  essenzialmente  nei 
mazzi  (1),  (2),  (3)  del  fondo  Strade  e  Ponti  (da  ordinare)  delle 
Materie  Economiche,  all’Archivio  di  Stato  di  Torino,  sezione 
Corte,  il  rinvio  verrà  effettuato  con  l’indicazione  del  numero  di 
mazzo,  e  l’anno  in  cui  si  trova  inserito  come  pratica. 

Aymery  Emanuele  -  Misuratore  (non  citato  nel  B.C.S.). 

Relazione  del  24  settembre  1766  sulla  alluvione  del  Pellice  a  Cam¬ 
pigliene  Fenile.  Cfr.  anche  sub  Gariglietti.  Mz.  1,  anno  1776. 

Anselmi  Gioanni  Francesco  -  Pretore  in  Valsesia. 

Relazione  sullo  stato  delle  strade  in  Valsesia.  In  particolare  segnalata 
l’asportazione  del  ponte  delle  Bettole  che  conduceva  alla  valle.  Mz.  2, 
anno  1772. 

Ballesio  Vincenzo  -  Misuratore  (non  citato  nel  B.C.S.). 

In  seguito  a  contestazioni  sorte  tra  la  comunità  di  Vauda  di  Front 
C.  ed  un  proprietario  di  terreni,  sull’esproprio  di  un’area  appartenente 
a  quest’ultimo  (a  nome  Pastoris),  il  Ballesio  venne  incaricato  di  stendere 
un  tipo  dimostrativo  della  zona  (11  settembre  1798),  a  cui  allegava  una 
relazione  esplicativa19. 

Belli  Francesco  Saverio20  -  Misuratore  generale,  applicato  ai  lavori 
del  Forte  di  Fenestrelle  (citato  nel  B.C.S.). 

Promemoria  (anno  1784)  sulla  opportunità  di  rimettere  in  funzione 
un  tratto  di  strada  in  Fenestrelle,  appartenente  alla  rotabile  che  saliva 
da  Pinerolo  al  Bec  Dauphin.  Mz.  2,  anno  1784 21 . 

Beltramo  Pietro  Giuseppe  Francesco  -  Architetto  civile  (citato  nel 
B.C.S.). 

Tipo  di  Occhieppo  Inferiore  (18  gennaio  1770).  Mz.  2,  anno  1770 22. 
Rilievo  della  zona  di  Salussola  (25  gennaio  1776).  Mz.  2,  anno  1776 23. 

Benedetto  Pietro  Antonio  -  Regio  misuratore  (non  citato  nel  B.C.S.). 

Risultano  sue  perizie,  in  lettere  scritte  dallTntendente  di  Susa,  avvo¬ 
cato  B alegno  (anni  1753-54),  per  lavori  svolti  dall’impresa  Rosazza  per 
la  nuova  strada  del  Moncenisio,  e  «  per  formare  lo  stato  della  spesa  » 
per  rendere  traghettabile  la  strada  delle  «  Volte  »  che  da  Novalesa  con¬ 
duceva  a  Ferriera.  Mz.  1,  anno  1754 24. 

Bergui  -  Misuratore  (non  citato  nel  B.C.S.) 

Disegno  ed  istruzione  del  23  agosto  1776  relativa  allo  spostamento 
della  sede  stradale,  che  dalla  uscita  della  Morra  conduceva  a  quella  recen¬ 
temente  costruita  dalla  città  di  Cherasco,  con  allegato  parere  della  Giunta 
sulle  Strade.  Mz.  2,  anno  1776. 


18  Oltre  alle  richieste  francesi  di 
mantenere  aperto  il  traffico  sul  Ten¬ 
da,  vi  fu  la  proposta  di  riaprire  il 
«  trou  »  del  Monviso  contenuta  nel 
mz.  3  anno  1799.  L’intendente  di  Sa- 
luzzo  Ponsiglione  (che  scriveva  ili  data 
28  settembre  1798)  rifaceva  la  storia 
di  questo  «  foro  »:  «  nel  1475  od  in 
quel  torno  il  Marchese  di  Saluzzo  Lu¬ 
dovico  II  fece  aprire  nelle  falde  del 
Monviso  uno  spazioso  passaggio  per 
cui  dalla  valle  del  Po  si  andava  com- 
modamente  nel  Delfinato,  anche  ai 
francesi  era  addottata  questa  strada 
la  quale  rimaneva  aperta  eziandio  pen¬ 
dente  l’inverno  e  per  essa  rimaneva... 
il  commercio  per  recarsi  di  questa 
città  (prò  Saluzzo)  a  Grenoble  ».  A 
quest’opera  avevano  concorso  il  Re 
di  Francia  ed  il  Marchese  del  Mon¬ 
ferrato  Bonifacio  e  grande  ne  era  stato 
il  vantaggio  per  il  commercio  di  que¬ 
gli  stati.  Nel  1640  il  passaggio  venne 
otturato  dalla  parte  della  Francia  «  per 
la  caduta  di  smisurata  Roccia  ».  Nel 
1676  M.R.  ordinò  alla  comunità  di 
Barge  di  prendere  contatti  con  quella 
di  Abries  (Delfinato)  per  riaprire  il 
«  trou  »,  le  guerre  lo  impedirono.  La 
riapertura  era  richiesta,  erano  d’ac¬ 
cordo  i  paesi  della  valle  del  Po  e 
Abries  dalla  parte  francese. 

19  «Tipo  dimostrativo  del  tratto  di 
strada  da  trasportarsi  dal  Rivo  Tos- 
saco  nella  pezza  d’ Altero  del  Sig.  Pa¬ 
storis  della  comunità  di  Vauda  S.  Mo- 
rizio»  11  settembre  1798,  Vincenzo 
Ballesio  misuratore. 

20  Si  tratta  probabilmente  di  Belli 
Francesco  Saverio,  citato  dal  B.C.S. 
come  architetto  Civile  e  Militare  e 
non  Giulio  Antonio,  attivo  in  anni 
precedenti. 

21  Specificatamente  si  trattava  dei 
luoghi  dal  quartiere  del  Chargori  sino 
al  Villaret. 

22  Tipo  di  Occhieppo  Inferiore. 

Pianta 

misure:  cm  30  x  22 

Penna  e  colore. 

Il  tipo  non  è  firmato,  vi  è  una  li¬ 
nea  di  scrittura  tagliata  con  la  data 
18  8bre  1769,  ma  risulta  essere  del- 
l’arch.  Beltramo.  Cfr.  lettera  scritta 
in  Biella  dallTntendente  Botton  di 
Castellamonte,  in  data  22  ottobre 
1770,  mz.  2,  anno  1770. 

23  «  Carta  topografica  delle  due  stra¬ 
de  che  dal  luogo  di  Salussola  ten¬ 
dono  a  quello  di  Buronzo,  Masazza 
e  Villanova,  con  designazione  di  Can¬ 
toni...  ». 

Scala  di  200  trabucchi. 

Biella  li  25  febbraio  1776 

Pietro  Francesco  Beltramo  Architetto 

Penna  e  colore 

misure:  cm  72  x  50,5 

24  In  lettera  del  16  giugno  1754, 
mz.  1,  anno  1754,  è  descritta  la  vi¬ 
sita  alla  strada  del  Moncenisio,  dal 
Piano  di  San  Nicolao  alla  Gran  Cro¬ 
ce  e  calcolo  delle  spese  per  la  sua 
riparazione.  Poiché  territorialmente 
quest’ultima  spettava  alla  Savoia,  il 
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Bernard25  -  Qualificato  come  Direttore  dei  Giardini  Reali,  è  più  volte 
citato  per  perizie  o  progetti,  fatti  da  solo  o  con  il  Boyne. 

Bertolino  Giuseppe  Maria  -  Intendente  Generale  delle  Fabbriche  e 
Fortificazioni  (nel  1775). 

Con  lettera  (29  luglio  1776)  dava  relazione  sulla  distruzione,  effet¬ 
tuata  dagli  abitanti  di  Cuorgné,  di  un  tratto  di  strada  nuova  (era  stata 
costruita  nel  1767)  posta  a  circonvallazione  del  paese,  per  far  entrare  i 
viaggiatori  nel  concentrico,  così  da  obbligarli  a  consumare  il  vino  locale. 
Questo  danno  impediva  inoltre  il  passaggio  del  marmo,  estratto  dalle 
Regie  Cave  di  Pont  C.  Mz.  2,  anno  1777. 

Per  lavori  alla  strada  di  Nizza  marittima  cfr.  sub  Cappellini.  Mz.  2, 
anno  1781. 

Boldrini  (o  Boldrino)  Gioanni  Maria  Giuseppe26  -  Ingegnere  resi¬ 
dente  a  Mortara  (Citato  nel  B.C.S.). 

Memoria  (1765)  relativa  al  ponte  sull’ Agogna,  lungo  la  strada  che  da 
Mortara  conduceva  a  Casale.  Mz.  2,  anno  1769. 

Bonelli  Antonio  -  (Citato  nel  B.C.S.). 

Ingegnere  della  Città  di  Alessandria  (Citato  nel  Manifesto  dell’Inten¬ 
dente  di  Casale  Pietro  Antonio  Canova,  1°  luglio  1782). 

Borra  Giovanni  Battista  -  Architetto  civile  (citato  nel  B.C.S.). 

Fornisce  un  parere  (2  ottobre  1762)  per  il  nuovo  ponte  sul  Sangone, 
a  Moncalieri.  Cfr.  sub  Devincenti,  Prunotto,  Ravelli.  Mz.  1,  anno  1769. 

Boutal  di  Pinasca  Giovanni  Tommaso  -  Intendente  in  Vercelli  (1750- 
1759) 21 . 

Lettera  (1750),  relativa  alle  riparazioni  da  effettuare  «  alla  grande 
strada  »  che  da  Vercelli  tendeva  a  Livorno  (oggi  L.  Ferraris).  Mz.  1, 
anno  1750. 

Bruschetti  Pietro  Felice  -  Architetto  civile  e  misuratore  (citato  nel 
B.C.S.). 

Parere  per  il  ponte  sull’Orco  (nei  pressi  di  Cuorgné),  inviato  d’ordine 
del  re  Carlo  Emanuele  III  all’ingegner  Devincenti  (cfr.  sub  voce),  per 
l’esame.  Mz.  1,  anno  1759. 

Progetto  (11  agosto  1764)  di  Strada  Reale  del  Montjovet  (con  la 
Cuneo-Nizza,  del  Moncenisio  e  la  «  Grand  Route  »  savoiarda,  una  delle 
grandi  realizzazioni  di  infrastrutture  delle  comunicazioni  dell’ Ancien  Re¬ 
gime  sabaudo).  In  seguito  alle  contestazioni,  avanzate  dall’impresario  Giu¬ 
seppe  Ronco  (di  Issime),  il  Consiglio  dei  Commessi  della  Valle  scelse 
come  perito  l’architetto  Dejeronimis  (cfr.  sub  voce),  mentre  gli  impresari 
optavano  per  l’Arch.  Ravelli  (cfr.  sub  voce).  Vi  furono  contestazioni  sui 
calcoli,  effettuati  dal  Bruschetti,  dei  muri  di  contenimento  la  spinta  delle 
terre.  Mz.  2,  anno  1773. 

Piano  per  la  strada  Aosta,  Cormajor  (così),  Pré  St.  Didier  e  per  il 
Piccolo  San  Bernardo  in  Francia.  («  Projet  formé  par  l’Intendent  General 
Baron  Vignet  »).  Mz.  2,  anno  1784. 

Lavori  alla  strada  Cuneo-Nizza  marittima.  Cfr.  sub  Lovera.  Mz.  3, 
anno  1786. 

In  lettera  dell’Intendente  di  Torino,  Ferrerò  (18  agosto  1790),  re¬ 
lativa  al  ricorso  della  comunità  di  Pino  T.,  per  problemi  sollevati  dalla 
costruzione  della  strada  Torino-Chieri,  sono  citati  calcoli  di  spesa,  rela¬ 
zione,  profili,  disegni  (7  tavole),  il  tutto  compilato  dal  Bruschetti 
(16  marzo  1790).  Mz.  3,  anno  1790.  Cfr.  per  questi  lavori  sub  Vay28. 

Buniva  Giuseppe  Gerolamo  -  Ingegnere  (citato  nel  B.C.S.). 

Tipo  per  la  strada  da  Piossasco  a  Cumiana  (1750).  Mz.  1,  anno  1750. 


costo  doveva  essere  pagato  con  il  fon¬ 
do  per  le  strade  di  quel  Ducato. 

25  Cfr.  sotto  Pralormo  (1765)  per 
la  visita  alla  strada  da  Alessandria  a 
Casale  M.  (per  Occimiano,  Mirabello, 
S.  Salvatore,  Castelletto),  mz.  1,  an¬ 
no  1765.  Nel  1769  con  il  Boyne  il  B. 
delineava  il  tipo  e  tracciamento  della 
strada  fra  Castellamonte  e  Priaco. 
(Cfr.  nota  dell’Ufficio  delle  Strade  e 
«  Supplica  delle  comunità  di  Castella¬ 
monte  e  Priaco  »,  mz.  2,  anno  1769. 
Adattamento  del  tratto  Chivasso-Bran- 
dizzo  della  strada  Torino-Vercelli,  trac¬ 
ciamento  a  cura  Bemard-Boyne.  Ven¬ 
nero  riscontrate  difficoltà  per  eventuali 
«  escrescenze  »  dei  fiumi  Orco,  Malo- 
ne  e  Maionetto.  Le  stesse  difficoltà 
vennero  riscontrate  negli  anni  ’20  del- 
l’800  da  Carlo  Mosca,  durante  la 
costruzione  dei  ponti  per  l’attraversa¬ 
mento  di  questi  fiumi. 

A  firma  Bernard  G.  B.  esiste  (5  ago¬ 
sto  1773)  un  biglietto  relativo  ai  la¬ 
vori  approvati  (con  R.  Biglietto  del 
6  agosto)  per  la  nuova  strada  che  dal 
R.  Castello  di  Moncalieri  «  tendeva  » 
a  quello  di  Stupinigi,  iniziando  dal 
ponte  di  Rivafreddo  sino  «  all’incon¬ 
tro  dello  Stradone  in  vicinanza  delle 
fabbriche  di  detto  Castello  ». 

26  II  nome  non  è  indicato,  ma  si 
ritiene  ragionevolmente  che  sia  Bol¬ 
drini  Gioanni  Maria  Giuseppe  di 
Valle  Lomellina,  paese  vicino  a  Mor¬ 
tara. 

27  Cfr.  A.  Manno,  II  patriziato  Su¬ 
balpino,  Dattiloscritto  in  A.S.TO., 
Corte. 

28  I  lavori  non  terminarono  che  nel 
1820,  con  progetto  e  direzione  lavori 
di  Carlo  Mosca,  e  gli  causarono  noie 
di  carattere  paragiudiziario.  Guai  sor¬ 
sero  nel  1790,  come  risulta  dalla  se¬ 
guente  lettera  scritta  dal  comandante 
di  Chieri  ed  unito  libello,  appeso  dai 
chieresi  ai  muri  della  città,  come  pro¬ 
testa  per  la  fermata  dei  lavori. 

«  Mi  fo  preciso  dovere  di  non  tar¬ 
dar  più  oltre  ad  avere  l’onore  di  ren¬ 
dere  confidentemente  intesa  V.S.Ill.ma 
che  bolle  un  fermento  così  popolare 
in  questa  città  per  la  Sospenzione 
della  Strada  nuova  tendente  alla  mon¬ 
tagna,  che  se  venisse  a  scoppiare, 
sarebbe  impossibile  non  già  con  que¬ 
sto  piccolo  distaccamento  ma  ne  tan 
poco  con  un  Reg(gimen)to  intiero  l’e¬ 
stinguerlo. 

Sono  così  pubbliche  le  impreca¬ 
zioni;  le  maledizioni  che  si  scagliano 
per  ogni  angolo  della  Città  contro  i 
sospettati  opponenti,  che  in  regola  di 
buon  governo  non  posso  più  far  sem- 


ianza  d’ignorare  ». 

Testo  del  libello: 

«  Il  Sig.  Conte  Tapione  i 


Il  Capitolo  va  Lapidato 
Sig.  Bruno  Segretario  della  Città 
a  squartato,  e  discacciato  immedia- 
imente  come  assassino  da  strada. 

Sig.  Avvocato  Quaglia  va  rodato 
aro  messo  alla  ruota) 

Awinrpte  Talnone  va  tanagliato 
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Lettera  (27  novembre  1751),  relativa  alla  alluvione  del  torrente  Chi- 
sone  e  visita  ai  danni  causati  in  Pinasca.  Mz.  1,  anno  1751  29 . 

Buorgiotti  (o  Borgiotti)  Ignazio  Costanzo  -  Ingegnere  (citato  nel 
B.C.S.). 

Relazione  (1758)  sullo  stato  delle  strade  di  Valduggia  (Valsesia). 
Cfr.  sub  Quadro.  Mz.  1,  anno  1758. 

Butturini  Gioacchino  Felice  -  Architetto  civile,  misuratore  dell’ufficio 
del  Vicariato  di  Torino,  estimatore  (citato  nel  B.C.S.). 

Interessante  memoria  intitolata:  «  Annotazione  relativa  alli  numeri 
del  tipo  »  e  relativa  alla  sistemazione  della  strada  collinare  che  dalla 
Vigna  Reale  conduceva  all’Eremo  dei  Camaldolesi  ed  a  Pecetto  (8  ago¬ 
sto  1784).  Sono  indicate  tutte  le  distanze,  da  proprietà  a  proprietà  (sono 
pure  citati  i  nomi  dei  proprietari).  Il  B.  poneva  attenzione  ai  problemi 
di  manutenzione  stradale.  Scriveva  infatti  ad  un  certo  punto:  «  Nel  tratto 
della  proprietà  Colla,  siccome  si  sono  osservate  due  piante,  una  di  noce 
e  l’altra  d’olmo,  quali  si  inoltrano  nella  strada  ed  impediscono  la  libertà 
di  passaggio,  si  crede  necessario  il  taglio  delle  medesime  senza  sradicarle, 
per  non  smuovere  la  ripa  ».  Mz.  3,  anno  1784. 

Relazione  ed  istruzione  per  le  riparazioni  alla  strada  che  da  Torino 
conduceva  per  Rivoli  a  Susa,  da  eseguirsi  nel  tratto  fra  Collegno  e  Ri¬ 
voli  stessa.  Cfr.  sub  Benedetto  Costa  e  Sebastiano  Riccati.  Mz.  3, 
anno  1786. 

Cane  Tommaso  -  Misuratore  (non  citato  nel  B.C.S.). 

Disegno  del  profilo  della  strada  Torino-Asti  (1787).  È  citato  il  vas¬ 
sallo  Placido  Maistre,  luogotenente  nel  Corpo  Reale  degli  Ingegneri. 
Mz.  3,  anno  1787. 

Cantò  Giovanni  Giacomo  -  Ingegnere  topofrago  (citato  nel  B.C.S.). 

Progetto  inserito  nella  relazione  citata  nel  Congresso  sulla  strada 
Reale  Torino-Asti.  Cfr.  anche  sub  Robba.  Mz.  2,  anno  1778. 

Cappellini  (o  Cappellino)  Pietro  Antonio  -  Ingegnere  ed  architetto 
(citato  nel  B.C.S.). 

In  lettera  firmata  Bertolino  (cfr.  sub  voce)  si  cita  una  memoria  del 
Cappellini,  incaricato  della  formazione  della  nuova  strada  da  Cuneo  a 
Nizza,  in  cui  è  evidenziata  la  necessità  di  evitare  assolutamente  i  disbo¬ 
scamenti,  per  impedire  erosioni  alla  strada  e  valanghe.  Mz.  2,  anno  1781  M. 

Progetto  con  il  Piacenza  (cfr.  sub  voce),  per  la  strada  da  Chambery 
a  Montmélian.  Mz.  2,  anno  1781. 

Carmagnola  Giuseppe  -  Misuratore  (non  citato  nel  B.C.S.). 

Parere  allegato  al  ricorso  della  città  di  Carignano  (19  febbraio  1779)) 
relativo  al  progetto  di  spostamento  della  pubblica  strada  per  Villastellone. 
La  notizia  è  inserita  in  lettera  scritta  dall’Intendente  Conte  Villata.  Mz.  3, 
anno  1779. 

Carretto  Giacomo31  -  Architetto  civile  (citato  nel  B.C.S.). 

Progetto  e  tipo  per  la  strada  da  Asti  ad  Alessandria  (1788),  citato 
nella  relazione  intitolata  «  Il  sentimento  che  la  Giunta  stabilita  per  le 
regie  pubbliche  strade  ha  spiegato  ».  In  essa  è  pure  citato  l’architetto 
Paracca  (cfr.  sub  voce).  Cfr.  Mz.  3,  anno  1790. 

Relazione  scritta  da  Gattinara  ITI  giugno  1790  (relativa  al  ponte 
sull’Orco,  nei  pressi  di  Cuorgné  e  crollato  in  parte),  «  per  dar  compi¬ 
mento  al  Disegno,  relazioni  e  calcolo  per  la  ricostruzione  di  cotesto  ponte 
sul  fiume  Orco.  (Lettera  diretta  al  sindaco  di  Cuorgné,  avv.  Bianchetti). 
Cfr.  pure  sub  Rana.  Mz.  3,  anno  1791  32. 

Casasopra  Giovanni  Battista  -  Ingegnere  (citato  nel  B.C.S). 

Risulta  assistente  ai  lavori  per  la  ricostruzione  del  castello  di  Aglié 
(1768).  Inviava  un  disegno  per  il  «  trasporto  »  del  ponte  che  varcava  il 
torrente  Piova,  sul  quale  dovevano  transitare  le  grosse  pietre  destinate 
ai  lavori  per  il  castello 33.  Mz.  2,  anno  1769. 


Sig.  Maja  va  AUatdato  (si  noti  il 
piemontesismo) 

Sig.  Romengo  va  strascinato. 
Mussa  va  impiallato 
Randone  va  svenato 
Li  Ebrei  vanno  maltrattati,  Rovi¬ 
nati  e  distrutti. 

L’Ul.mo  Sig.  Conte  Bonvicino  va 
incoronato,  rispettato  e  dimadato  il 
nostro  Padrone  (il  Bonvicino  era  l’In¬ 
tendente  della  Provincia). 

Chieri  il  1°  Agosto  (1790) 

Umiliss.  e  obed.  servo 
Nestiati  ». 

In  cima  alla  lettera  è  scritto  «  4  Ago¬ 
sto.  S.M.,  cui  è  stata  riferita  ha  già 
fatto  dare  i  suoi  ordini  con  la  ri¬ 
sposta  da  farsi  al  Comandante  per 
mezzo  del  Comandante  di  questa  città 
(prò  Torino).  Vuole  inoltre  si  scriva 
alla  città  di  Chieri  negli  stessi  ter- 


Non  è  noto  il  tenore  della  lettera. 

Nel  1799  risulta,  sempre  sull’argo¬ 
mento  della  strada  di  Oneri,  una  let¬ 
tera  di  Cornalia,  della  Municipalità  di 
Chieri  (del  15  nevoso  anno  7  -  4  gen¬ 
naio  1799  v.s.)  in  cui  si  chiede  che 
i  lavori  alla  strada  siano  ripresi  «  giu¬ 
sta  la  relazione  del  15  andante  del 
perito  architetto  Giuseppe  Michele 
Vay  »  per  facilitare  il  commercio  delle 
granaglie.  Oltre  a  Vay,  cfr.  pure  sub 
voce  Rocca. 

19  L’alluvione  minacciava  di  aspor¬ 
tare  la  casa  parrocchiale,  per  cui  si 
proponeva  il  rinvio  delle  riparazioni 
al  prossimo  marzo,  a  nevicate  termi¬ 
nate.  Veniva  proposta  l’apertura  di 
un  alveo  per  lo  scolo  delle  acque  con 
possibilità  di  trasporto  delle  acque. 
Mz.  1,  anno  1751. 

30  II  23  maggio  1780  Vittorio  Ame¬ 
deo  III  firmava  le  Regie  Patenti  che 
autorizzavano  la  «  formazione  »  della 
strada  carrozzabile  Cuneo-Nizza,  con¬ 
temporaneamente  un  Regio  Biglietto 
nella  stessa  data  incaricava  il  Gover¬ 
natore  di  Nizza  Conte  di  San  Mar- 
zano  di  sovraintendere  i  lavori  per  la 
Cuneo-Nizza.  Lo  stesso  R.  Biglietto 
indicava  Filippo  Nicolis  di  Robilant 
come  progettista  del  tratto  Nizza-La- 
scarena;  inoltre  l’ing.  Cappellini  era 
stato  richiamato  dalla  Savoia  perché 
«  diriga  i  lavori  ». 

31  II  Carretto  risulta  ancora  attivo 
nella  Restaurazione,  come  da  B.C.SJ 
inoltre  nel  mazzo  4,  anno  1815,  è  in 
dicata  una  sua  missione  per  verificare 
le  necessità  di  sistemazione  del  fiume 
Sesia  a  Vercelli  (la  missione  risulta 
effettuata  nel  1814). 

32  In  lettera  scritta  dal  C.  da  Gat¬ 
tinara  ITI  giugno  1790  al  sindaco 
di  Cuorgné  avvocato  Bianchetti  se¬ 
gnala  di  voler  «dar  compimento  al 
disegno,  relazione  e  calcolo  per  la 
ricostruzione  di  cotesto  ponte  sul  fiu¬ 
me  Orco  ». 

33  II  C.  proponeva  la  lottizzazione 
del  lavoro  fra  più  comuni  per  far  sì 
che  tutti  godessero  di  un  vantaggio 
economico.  Dal  disegno  risulta  come 
il  ponte  fosse  costituito  da  pilotis 
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Caselli  (Giuseppe?)34  -  Architetto  (citato  nel  B.C.S.). 

Perizia  (1769)  per  lo  spostamento  di  un  tratto  della  strada  da  Ales¬ 
sandria  a  Boscomarengo,  nelle  vicinanze  del  convento  dei  Domenicani. 
Mz.  2,  anno  1780. 

Castelli  Giuseppe  35  -  Architetto  e  ingegnere  civile  (citato  nel  B.C.S.). 

Progetto  (1769)  di  ponte  per  l’attraversamento  della  Stura  a  Cuneo36. 
Mz.  3,  anno  1772. 

Castellino  Giuseppe37  -  Regio  Misuratore  (citato  nel  B.C.S.). 

Calcolo  per  il  riadattamento  della  strada  da  Nizza  alla  cappella  del 
Buonviaggio.  Cfr.  sub  Nicolis  di  Robilant  Filippo.  Mz.  2,  anno  1773. 

Cavalchini  Garofoli  -  Barone  e  giudice  delle  strade  di  Tortona38. 

Lettera  del  25  luglio  1747  in  cui  comunicava  «  che  le  comunità  ob¬ 
bligate  alla  Costruzione  del  ponte  di  due  archi  sul  fiume  Staffora  »  erano 
renitenti  a  compiere  quest’opera,  per  cui  le  avrebbe  obbligate.  Anche  la 
comunità  di  Voghera  ricusava  di  riparare  le  strade  (che  dichiarava  di  non 
usare  se  non  per  il  regio  servizio)  per  cui  le  avrebbe  costrette  «  ex  offi¬ 
cio  ».  Mz.  1,  anno  1747. 

Chiaverotti  -  Intendente. 

Lettera  (27  febbraio  1743,  Torino)  relativa  alla  costruzione  del  mer¬ 
cato  di  Moncalieri  ed  ai  problemi  posti  dalla  pubblica  strada  «  tendente 
dal  Porto  di  Foglizzo  al  luogo  di  San  Giorgio  ». 

Allegava  pure  uno  stato  delle  spese  compiute  dalla  comunità  di  Fo¬ 
glizzo,  per  il  ristabilimento  della  strada  detta  della  Manca,  con  le  somme 
pagate,  sottoscritto  Carlo  Bartolomeo  Petrino,  misuratore.  (Cfr.  sub  voce). 
Mz.  1,  anno  1743. 

Cocelli  Tonino  -  Ingegnere  ed  avvocato  (non  citato  nel  B.C.S.). 

Lettera  del  24  settembre  1750,  con  cui  si  confrontava  la  relazione 
dell’Ingegner  Buniva  (cfr.  sub  voce)  del  7  settembre  1750,  relativamente 
alla  riparazione  della  strada  di  Piossasco39  Mz.  1,  anno  1750. 

Contini  Giacomo  Maria40  -  Architetto  idraulico  di  S.M.  (citato  nel 
B.C.S.). 

Tipo  (non  allegato),  sottoscritto  il  30  aprile  1789  per  «  lo  stabili¬ 
mento  della  strada  di  Aglié  »  Mz.  3,  anno  1790. 

Cossio  Cesare  -  Ingegnere  (non  citato  nel  B.C.S.). 

Relazione  sulla  strada  pavese  di  Mezzanacorte,  del  22  marzo  1773. 
Mz.  2,  anno  1773. 

Costa  Benedetto  -  Misuratore  (non  citato  nel  B.C.S.). 

Controlla  i  lavori  della  strada  Reale  Torino-Rivoli,  nel  comune  di 
Collegno  (6  settembre  1786).  Cfr.  sub  Butturini  e  Riccati.  Mz.  3,  anno 
1786. 

Devincenti  Felice  -  Ingegnere  militare,  membro  del  Consiglio  degli 
Edili  di  Torino  (citato  nel  B.C.S.). 

Disegno  ed  istruzione  (24  aprile  1762)  per  il  nuovo  ponte  sul  San- 
gone.  Cfr.  sub  Borra,  Prunotto  e  Ravelli.  Mz.  1,  anno  1762. 

Progetto  per  il  ponte  di  Cuorgné  sull’Orco  (1760).  Unito  è  il  «  sen¬ 
timento  del  Congresso  di  Ponti  e  Strade»  sul  progeto  per  rinvenire  i 
mezzi  «  che  possano  essere  più  agevoli  ed  opportuni  per  provvedere  a 
queste  spese  (del  ponte)  ».  Mz.  1,  anno  1762.  Cfr.  sub  Bruschetti.  Mz.  1, 
anno  1759.  Cfr.  sub  Michaud  Mz.  1,  anno  1761  e  Durieu  Mz.  1,  anno 
1761. 


con  travi  disposte  diagonalmente  per 
meglio  scaricare  lo  sforzo.  Reca  la 
scritta  «  Dimostrazione  del  Ponte  so¬ 
pra  l’Orco  in  attinenza  al  quale  van¬ 
no  aggionte  alle  due  arcate  maggiori 
due  colonne  cadune  arcatone  (così) 
con  rispettive  saette  tanto  da  una 
parte  che  dall’altra.  Segnate  A,  B  e 
alle  due  colonne  ali  quali  il  vano  can¬ 
giate  le  saette  facendo  in  modo  che 
le  colonne  nuove  e  saette  vadino  a 
reggere  le  Banchine  delle  due  portate 
maggiori  laterali  il  d(etto)  Ponte  con 
riffacendo  il  sternito  e  ricoprirlo  d’a¬ 
rena  minuta.  Il  Primo  Maggio  1768  », 
mz.  2,  armo  1768. 

Più  oltre  il  Casasopra  scriveva: 

«  Dichiaro  io  sottoscritto,  che  in 
seguito  all’ordine  dell’ULmo  Sig.  Con¬ 
te  Pralormo  dapo  della  Direzione  Ge¬ 
nerale  delle  Strade,  mi  son  trasferto 
in  Ponte  (prò  Pont  C.)  alla  ricogni¬ 
zione  di  Ponti  sopra  il  fiume  Orco, 
e  Soana,  ed  ivi  coll’intervento  di  ri¬ 
spettivi  Amministratori  della  Comu¬ 
nità  di  Ponte  ho  visitato  il  Ponte  so¬ 
pra  l’Orco  necessario  d’una  pronta 
riparazione,  per  la  quale  ho  dato  le 
norme  ed  istruzioni  a  detti  Ammini¬ 
stratori  ad  effetto  che  fosse  pronta¬ 
mente  messo  detto  Ponte  in  stato  a 
resistere  al  transito  di  qualsivoglia 
peso  con  avere  inoltre  suggerito  di 
dovere  anche  ne’  giorni  festivi  prov¬ 
vedere,  e  lavorare  intorno  a  dette 
riparazioni  non  soffrendo  dilazione  ve¬ 
runa  l’emanato  ordine  del  predetto 
Sig.  Conte,  perciò  essersi  da  detta  Co¬ 
munità  di  Ponte  eseguiti  li  ripari 
d’esso  Ponte  a  mente  delle  istruzioni, 
come  di  fatt.  n’ebbero  il  transito  di¬ 
verso  pietre  di  grossa  mole,  perciò 
sono  collaudabili  detti  ripari  come 
collaudo. 

Aglié  li  6  di  Giugno  1768 
Gio.  Batta  Casasopra  Architetto  » 

54  Si  ritiene  essere  il  Caselli  citato 
Giuseppe,  operoso  in  Alessandria  in 
quegli  anni  (cfr.  B.C.S.). 

35  Si  ritiene  possa  essere  Castelli 
Giuseppe  operoso  in  quegli  anni  nel 
Cuneese  (cfr.  B.C.S.). 

36  II  Castelli  è  citato  nella  corri¬ 


spondenza  mz.  2,  anno  1772,  conte¬ 
nente  la  supplica  della  città  di  Cuneo 
i  Carlo  Emanuele  III  per  i  danni  ar- 
recati  dalla  alluvione  del  settembre 
1772,  durante  la  quale  erano  stati 
rovinati  i  due  ponti  che  varcavano  la 
Stura.  Anche  il  ponte  che  «era  al 
pié  della  salita  della  Madonna  del¬ 
l’Olmo  nelle  basse  di  detto  fiume, 
essere  stato  dal  Torrente  Gesso  espor¬ 
tato  interamente  e  per  un  tratto  con¬ 
siderabile  tutto  il  materiale  che  for¬ 
mava  la  testa  del  Ponte  a  piloti  (prò 
pilotisi,  nella  di  cui  costruzione  crasi 
V  M.  degnata  di  concorrere  nella  me¬ 
tà  della  spesa,  distrutti  tutti  li  ripari 
già  fatti  nell’anno  scorso  (...),  gua¬ 
state  le  due  strade  di  Beinette  e  Mon- 
dovì  (...),  interrotto  il  traghetto  e 
commercio  verso  la  Città  ». 

Gli  amministratori  comunali  si  val- 
nmapttrì  del  Castelli  oer  il 
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Deyeronimis  Pietro  Ludovico  -  Architetto  (citato  nel  B.C.S.). 

Visita  alle  pubbliche  strade  di  Cavoretto,  su  ordine  della  Direzione 
di  Ponti  e  Strade,  e  formazione  dei  calcoli  per  le  necessarie  riparazioni. 
Mz.  1,  anno  1765. 

Tipo  relativo  alla  strada  Biella-Ponderano  (17  aprile  1772).  Mz.  2, 
anno  1772. 

Progetto  di  ponte  sulla  Stura  a  Germagnano  (1777).  Mz.  2,  anno 
1777  41 .  Estimo  concordato  con  l’arch.  Ravelli  (cfr.  sub  voce)  per  i  lavori 
relativi  alla  strada  Reale  del  Montjovet.  Cfr.  pure  sub  Bruschetti.  Mz.  2, 
anno  1777  42. 

De  Falconetti  Carlo  Antonio  -  Ingegnere  militare,  tenente  colonnello 
(citato  nel  B.C.S.). 

Da  lettera  dell’Intendente  di  Alessandria  Gallina  (9  luglio  1752),  ri¬ 
sulta  citato  per  le  riparazioni  al  «  ponte  fermo  »  sul  Tanaro  in  Alessan¬ 
dria.  Mz.  1,  anno  1752. 

Durieu  Antonio  -  Ingegnere  topografo  (citato  nel  B.C.S.). 

Lavori  alla  strada  di  Nizza.  Cfr.  sub  Devincenti  e  Michaud.  Mz.  1, 
anno  1761. 

Falletti  -  Architetto  (non  citato  nel  B.C.S.). 

Progetto  (25  luglio  1783)  di  miglioramento  della  strada  che  da  Ver¬ 
celli  portava  alla  provincia  di  Biella,  passando  per  Quinto,  Formigliano, 
Balocco,  Buronzo.  Mz.  3,  anno  1783. 

Faldella  Giorgio  Carlo  Antonio  -  Regio  Idraulico  (citato  nel  B.C.S.). 

Vista  il  «  tippo  »  del  Ponte  per  Villa  D’Ossola  preparato  da  G.  Re¬ 
stellati  (cfr.  sub  voce).  Mz.  2,  anno  1776. 

Fenochio  (o  Fenocchio)  Michele  -  Architetto  (citato  nel  B.C.S.) 

Visita  effettuata  con  l’intendente  di  Pinerolo  Pagan  (cfr.  sub  voce), 
il  20  novembre  1774,  alla  nuova  strada  e  ponte  «  formati  »  in  Cumiana. 
Mz.  2,  anno  1774. 

Tipo  e  relazione  (31  agosto  1767)  per  «  ridurre  il  Torrente  Pesio 
in  un  solo  alveo,  quando  in  oggi  se  ne  fanno  due  ».  Quest’ultimo  sta  in 
relazione  scritta  dal  Di  Pralormo  (cfr.  sub  voce).  Mz.  1,  anno  1767. 

Ferrere  Bartolomeo  -  Misuratore  (non  citato  nel  B.C.S.). 

Visita  alla  strada  da  Sommariva  Perno  a  Bra.  Mz.  3,  anno  1790. 

Ferroggio  Francesco  -  Ingegnere  (citato  nel  B.C.S.). 

Due  progetti,  con  tipologie  diverse,  una  in  legno  e  l’altra  in  cotto, 
per  ponte  da  costruirsi  sul  fiume  Orchetto.  Cfr.  anche  sub  Mathey.  Mz.  2, 
anno  1770  e  sub  Pralormo,  anno  1770. 

Gallina  Carlo  -  Misuratore  (non  citato  nel  B.C.S. ). 

Tipo  (citato,  ma  non  esistente)  inerente  al  progetto  di  variante  per 
un  tratto  di  strada  di  San  Cassiano,  nelle  vicinanze  dei  beni  del  Mona¬ 
stero  di  SS.  Maria  Maddalena  (di  Alba)  e  dei  Padri  Domenicani  (sempre 
di  Alba).  Mz.  3,  anno  1785. 

Garella  Francesco  Luigi  -  Architetto  civile  (citato  nel  B.C.S.  come 
Garellaz). 

Relazione  (14  ottobre  1780)  stesa  con  l’arch.  Giulio  (cfr.  sub  voce) 
relativa  alla  situazione  della  strada  da  Lanslebourg  a  Chambery,  dopo  la 
grande  alluvione  del  fiume  Are  del  24-25  agosto  1780,  ed  i  gravi  danni 
subiti  dalla  medesima.  Mz.  2,  anno  1781. 

Memoria  stilla  strada  da  Montmelian  a  La  Rochette.  Cfr.  sub  Pia¬ 
cenza.  Mz.  2,  anno  1781. 


rifacimento  (avendo  i’esperienza  fatto 
conoscere  come  migliori  i  ponti  a 
pilotis).  _  Infatti  quelli  in  muratura 
«  non  si  ponno  i  pi-lastroni  fondare 
sufficientemente  sul  vivo,  stante  la 
qualità  del  suolo  di  detto  Fiume  ». 
Gli  amministratori  fecero  riprogettare 
i  ponti  da  persona  «  perita  »  (il  nome 
non  è  citato). 

37  Si  ritiene  che  il  Castellino  qui 
citato  sia  Giuseppe,  citato  dal  B.C.S., 
che  divenne  Ingegnere  nel  1774,  ed  è 
citato  nel  Calendario  Reale  dal  1781. 

38  Questa  carica  di  giudice  delle 
strade  non  è  citata  in  altre  situazioni, 
per  cui  si  può  ragionevolmente  pen¬ 
sare  che  fosse  specifica  della  zona, 
così  come  dalla  Valsesia  sono  i  Pre¬ 
tori  (anche  in  periodo  di  Restaura¬ 
zione)  che  inviavano  notizie  su  strade 
e  ponti. 

39  Nella  stessa  lettera  era  data  no¬ 
tizia  di  una  lite  in  corso  fra  le  co¬ 
munità  di  Cumiana  e  Piossasco  circa 
il  tracciato  che  doveva  unire  i  due 
paesi. 

40  Si  ritiene  trattarsi  di  Contini 
Giacomo  Maria,  perché  Domenico  non 
divenne  architetto  che  nel  1793. 

41  Progetto  di  ponte  sulla  Stura  a 
Germagnano. 

Pianta  e  prospetto 

Penna  e  matita 

Torino  li  18  xbre  1777 

Pietro  Ludovico  Dejeronimis  archi¬ 
tetto 

misure:  cm  65  x  40. 

42  È  in  Relazione  di  Pralormo  sui 
lavori  dell’Impresa  di  Giuseppe  Ronco. 
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Gariglietti  Giovanni  Domenico  -  Architetto  civile  (citato  nel  B.C.S.). 

Parere  espresso  unitamente  ad  Emanuele  Aymery  (cfr.  sub  voce)  sulla 
alluvione  del  Pellice  a  Campiglione  Fenile.  Assistenza  ai  lavori  di  ripa¬ 
razione  e  collaudo  dei  nuovi  ripari  al  Pellice,  24  novembre  1766.  Mz.  1, 
anno  1766. 

Potrebbe  essere  il  Gariglietti  citato  per  i  lavori  per  la  strada  di  Nizza 
(1786),  (cfr.  sub  voce  Lovera),  anche  se  non  è  certo  in  quanto  era  attivo, 
a  quell’epoca,  anche  Giuseppe  Gariglietti.  Mz.  3,  anno  1786. 

Da  atti  sommari  della  Comunità  di  Volvera  ed  Ayrasca  risulta  una 
sua  visita  alla  strada  Volvera- Ayrasca  e  progetto  di  trasporto  della  stessa 
per  evitare  «  corrosioni  »  apportate  dalle  acque  (15  luglio  1788).  Citati, 
ma  non  uniti,  due  disegni  Mz.  3,  anno  1791. 

Giosserandi  -  Ingegnere  (non  citato  nel  B.C.S.). 

Citato  nel  manifesto  a  stampa,  unitamente  all’Ingegner  Arduzzi  (ci¬ 
tato  nel  B.C.S.)  per  lavori  per  la  strada  da  Nizza  a  Tenda  (per  alcuni 
tratti).  Cfr.  sub  Nicolis  di  Robilant  Filippo.  Mz.  2,  anno  1773. 

Giulio  Ignazio  Antonio  -  Architetto  civile  (citato  nel  B.C.S. ). 

Presenta  unitamente  al  Garella  (cfr.  sub  voce)  una  relazione  sulla 
strada  Lanslebourg-Chambery.  Mz.  2,  anno  1781. 

Progetto  di  ricostruzione  del  ponte  caduto  a  Pont  Canavese  nel  1780. 
Mz.  2,  anno  1782. 

Goletti  o  Golletti  Carlo  Francesco  -  Architetto  civile  (citato  nel 
B.C.S.). 

Relazione  (1776),  su  lavori  alla  strada  della  Valle  del  Rinchiuso, 
«  tendente  ai  luoghi  di  Villanova,  Roccaforte  e  Chiusa  ».  Non  datata,  ma 
inserita  in  altra,  scritta  da  Mondovì,  1776.  Mz.  2,  anno  1776. 

Citato  anche  in  lettera  scritta  dallTntendene  Leprotti  di  Villanova 
(9  settembre  1779),  sul  riattameno  della  strada  di  Mandalavia,  da  Trinità 
a  Carrù,  via  Benevagienna  e  Magliano  Alpi.  Da  questo  scritto  risulta 
come  il  Goletti  fosse  contrario  a  questa  strada.  Mz.  2,  anno  1779. 

Grillone  -  Ingegnere  degli  utenti  del  Naviglio  Langosco  (non  citato  nel 
B.C.S.). 

Cfr.  sub  Sassi  e  sub  relazione  Mathey  (1770).  Mz.  2,  anno  1770. 

Lampo  Antonio  Maria  -  Ingegnere  (citato  nel  B.C.S.). 

Lettera  del  Vicario  di  Torino,  Mayno  del  Pertengo,  del  2  novembre 
1732,  in  cui  si  concertavano  con  il  Lampo  le  riparazioni  da  apportare 
«  alla  strada  tendente  verso  Moncaglieri  (così)  e  quella  di  Soperga  (così)  ». 
Mz.  1,  anno  1732. 

Lovera  Cesare43  -  Ingegnere  e  capitano  nel  Corpo  Reale  degli  Inge¬ 
gneri. 

Viaggio  con  l’Intendente  St.  Reai,  per  relazione  sulle  comunicazioni 
con  il  Nord  Europa.  (Cfr.  capitolo  a  sé  stante).  Mz.  3,  anno  1778. 

In  lettera  (17  febbraio  1786),  firmata  Cravanzana,  proposta  di  gra¬ 
tifica  di  L.  1500  per  «  straordinarie  fatiche  »  sopportate  nei  lavori  per  la 
strada  per  Nizza  marittima.  Per  gli  stessi  lavori  cfr.  sub  Bruschetti,  Ga¬ 
riglietti  e  Mattirolo.  Mz.  3,  anno  1786. 

Partecipazione  al  Congresso  per  regolamentare  il  transito  per  il  colle 
Tenda  e  per  il  Mbncenisio  (1788)  con  relazione  in  argomento.  Mz.  3, 
anno  1788. 

Macciotta  Carlo  Maria  -  Misuratore  (non  citato  nel  B.C.S.). 

«  Calcolo  di  spesa  per  il  drizzamento  e  dillatamento  della  strada  pub¬ 
blica  tendente  dal  ponte  luogo  di  Scalenghe  al  borgo  o  sia  quartier  della 
Pieve  ».  Mz.  2,  anno  1773.  Cfr.  sub  Massone. 


43  II  B.C.S.  cita  un  Lovera  Antonio, 
ingegnere  e  socio  della  Accademia 
delle  Scienze.  Il  Manno  (cfr.  Il  Pa¬ 
triziato  Subalpino)  indica  un  Lovera 
Giuseppe  (t  1783),  ufficiale  degli  in¬ 
gegneri,  segnala  anche  un  Cesare,  fi¬ 
glio  di  Filippo  (1702-1770),  per  cui, 
pur  non  possedendo  le  date  di  nascita 
e  morte  di  quest’ultimo,  non  sarebbe 
da  escludere  questo  nome.  Nei  dati 
che  abbiamo  reperito  sul  Lovera,  solo 
nel  viaggio  con  il  St.  Reai  è  indi¬ 
cato  il  nome  di  battesimo.  Non  sa¬ 
rebbe  neppur  da  escludere  che  si  tratti 
di  citazioni  relative  a  più  Lovera. 
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Maffiotto  Giuseppe  Antonio  -  Misuratore  di  S.M.  (non  citato  nel 

B.C.S.). 

Relazione  di  visita  (23  giugno  1773)  ai  lavori  di  tracciamento  e  mina 
per  la  strada  «  tendente  da  Varzo  (Val  d’Ossola)  al  Vallese  ».  Mz.  2, 
anno  1773. 

Massone  Ignazio  -  Architetto  (citato  nel  B.C.S.). 

Relazione  (8  agosto  1765),  sulla  formazione  di  una  nuova  strada  nel 
Comune  di  Scalenghe 44 .  Cfr.  sub  lettera  dell’Intendente  Reymondi,  e  sub 
Macciotta.  Mz.  2,  anno  1773. 

Incisione  a  stampa  (citata  nel  B.C.S.,  anche  presso  l’Accademia  delle 
Scienze)  contenente  «  disegno  in  Istampa  del  Ponte  situato  fra  li  terri- 
tory  di  Bricherasio  e  Bibiana,  stato  fabbricato  l’anno  1766).  Mr~  ;onus 
Arch. 

Mattirolo  -  Misuratore  (non  citato  nel  B.C.S.). 

Pagato  per  lavori  alla  strada  per  Nizza  (1786).  Cfr.  sub  Lovera. 
Mz.  3,  anno  1786. 

Michaud  Giuseppe  -  Architetto  Civile  (citato  nel  B.C.S.). 

Parere  (1761)  sulla  convenienza  della  posizione  di  un  Ponte  sul  Varo, 
lungo  la  strada  da  Nizza  a  Guillaume.  Parere  non  accettato.  Viene  citato 
un  parere  dell’ing.  topografo  Durieu  (senza  data)  e  del  Devincenti  (6  lu¬ 
glio  1761);  cfr.  sub  voce;  Mz.  1,  anno  1761. 

Morano  Pietro  Clemente  -  Misuratore  (non  citato  nel  B.C.S.). 

Parere  sulla  riparazione  della  strada  detta  di  Fontanile,  da  Vaipiana 
a  Bernezzo  (di  cui  proponeva  lo  spostamento  di  tracciato).  Citato  tipo 
(non  allegato).  Richiede  pure  l’approvazione  regia  per  l’uso  delle  «  Roi- 
de  »  e  di  esenzione  della  imposta  (Cuneo  30  luglio  1783)  Mz.  3,  anno 
1783. 

Musso  Carlo  Giuseppe  -  Misuratore  (non  citato  nel  B.C.S.). 

Tipo  relativo  alla  strada  S.  Vittoria  d’Alba-Roddi,  anno  1776  Mz.  2, 
anno  1776  45. 

Negro  Sebastiano  -  Misuratore  (non  citato  nel  B.C.S.) 46. 

Tipo  di  Savigliano,  anno  1760,  Mz.  1,  anno  1760  47 . 

Fede  di  misura  per  un  terreno  a  Levaldigi  durante  i  lavori  per  la 
trasposizione  della  nuova  strada  per  Cuneo.  Mz.  2,  anno  1769. 

Ntcolis  di  Robilant  Filippo  -  Ingegnere  militare  (citato  nel  B.C.S. ). 

Direzione  al  progetto  di  ponte  sulla  Sesia  ad  Agnona,  il  disegno  era 
del  Boyne,  con  annesso  parere  tecnico  dello  stesso  Nicolis  (27  marzo 
1779).  Mz.  2,  anno  1779.  Nel  mese  di  luglio  dello  stesso  anno  sorsero 
delle  difficoltà  per  questo  manufatto. 

Progetto  (1773)  per  allargare  la  strada  Reale  da  Nizza  Marittima  sino 
al  Mulino  e  Cappella  di  Buonviaggio.  Cfr.  sub  Cappellini  e  Castellino. 
Mz.  2,  anno  1773. 


44  Cfr.  Strade  e  Votiti  (da  inventa¬ 
riare),  mazzo  2,  armo  1773.  Contiene 
la  lettera  del  Vice  Intendente  di  Pi- 
nerolo  l’Aw.to  Reymondy,  il  cui  te¬ 
sto  è  il  seguente: 

«  La  formazione  della  nuova  strada 
per  cui  domanda  il  permesso  la  Co¬ 
munità  di  Scalenghe  fu  già  progettata 
nel  1765  e  riconosciuta  inconveniente 
dall’Architetto  Massone  il  quale  vi  ha 
surrogato  due  altri  progetti  cui  la 
Comunità,  benché  più  propry  e  meno 
dispendiosi,  non  ha  stimato  fin  ora 
di  aderire. 

Ad  ogni  modo  trattandosi  di  riguar¬ 
devole  spesa,  e  di  progetto  meglio 
eseguibile  nella  primavera,  crede  po¬ 
tersi  sospendere  fino  allora  la  Regia 
autorizzazione  ». 

Segue  la  relazione  dell’architetto  ! 
Massone: 

«  Relazione  di  Gio.  Matteo  Masso¬ 
ne  (architetto)  Torino  8  Agosto  1765. 

Calcolo  di  spesa  per  il  drizzamento  ' 
e  dilatamento  della  strada  pubblica  | 
tendente  dal  ponte  lungo  di  Scalen-  | 
ghe  al  borgo  o  sia  quartier  della  , 
Pieve,  e  Città  di  Torino,  a  firma 
Carlo  Maria  Macciotta  misuratore, 

5  febbraio  1768  ». 

È  inoltre  inserito  nella  pratica  il 
tippo  firmato  dal  Massone: 

Disegno  inchiostro  a  colore  rosso 
scala  di  100  trabucchi 
misure:  49x35 

data:  Torino  li  8  Agosto  1769 
firma:  Gio  Matteo  Massone  archi¬ 
tetto. 

45  «  Tippo  »  relativo  alla  Strada  | 
S.  Vittoria  d’Alba-Roddi,  mz.  52,  an¬ 
no  1776: 

Colori  e  penna 
Scala  di  100  trabucchi 
Dimensioni:  cm  99x51 
Firmato:  Carlo  Giuseppe  Musso 
misuratore. 

46  II  B.C.S.  cita  un  Negro  Stefano 
Maria  ingegnere,  originario  di  Savi- 

47  Scheda  del  tipo  «  Figura  regolare 
della  nuova  strada  sovra  il  territo(rio) 
di  Murene  ed  in  atiguità  d’un  Prato 
proprio  del  Reverendissimo  Monastero 

di  S.  Pietro  della  Città  di  Savigliano  ».  ( 

Penna  e  colore. 

Firmato:  Sebastiano  Negro  Misura¬ 
tore  Savigliano 
data:  10  xbre  1760 
dimensioni:  cm  48  x  35 
scala:  trabucchi  12. 


Nicolis  di  Robilant  Mallet  Spirito  -  Ingegnere  militare  (citato  nel 
B.C.S.). 

«  Sentimeno  relativamente  al  progetto  di  Giovanni  Pinelli,  da  De¬ 
monte,  commesso  in  Limone,  per  un  suo  progetto  per  trasportare  merci 
al  valico  di  Tenda  ».  Relazione  molto  interessante  per  i  paragoni  fatti 
dal  Nicolis  di  Robilant  con  i  sistemi  di  trasporto  in  vigore  nei  valichi 
fra  Italia  ed  Austria  ed  all’interno  dell’Austria,  giudicati  più  efficienti. 
Il  Nicolis  proponeva  l’impiego  di  una  specie  di  slitta  spartineve  per 
aprire  la  strada.  Mz.  3,  anno  1789- 
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Ormea  (di)  Marchese  -  Governatore  di  Novara. 

Lettera  relativa  al  progetto  della  strada  tendente  dalla  Valle  di  Vi- 
gezzo  al  Borgo  di  Pallanza.  Mz.  2,  anno  1770. 

Lettera  sul  tipo  e  progetto  del  R.  Meccanico  Mathey  per  la  nuova 
strada-porto  di  Boffalora,  in  cui  segnalava  come  la  stessa  fosse  di  inte¬ 
resse  del  Conte  Firmian48.  Pure  segnalato  come  fosse  stato  tenuto  un 
Congresso  in  cui  l’opera  del  Mathey  era  stata  applaudita.  Mz.  2,  anno 
1770. 

Pagan  o  Pagano  -  Intendente  in  Pinerolo. 

«  Sentimento  sulle  roide  ».  Mz.  2,  anno  1775. 

Cfr.  sub  Fenochio  per  la  visita  alla  nuova  strada  e  ponte  in  Cu- 
miana.  Mz.  2,  anno  1774. 


48  1759.  Carlo,  Conte  di  Firmian 
(  1718-1782),  illuminato  governatore  del¬ 
la  Lombardia,  fu  l’esecutore  delle  im¬ 
portanti  riforme  volute  dal  governo 
austriaco. 

45  La  pratica  è  inserita  in  lettera 
dell’Intendente  Chiaverotti,  relativa  al¬ 
l’Ala  del  mercato  di  Moncalieri  ed 
alle  riparazioni  alla  «  strada  pubblica 
tendente  dal  Porto  di  Foglizzo  al 
Luogo  di  San  Giorgio  ». 

50  Contenuta  in  relazione  del  Citta¬ 
dino  Leopoldo  Gromo  Losa,  Inten¬ 
dente  di  Voghera  (12  Fruttidoro,  an¬ 
no  Vili;  30  agosto  1800  v.s.). 


Paracca  (Giacomo  Antonio?)  -  Architetto  (citato  nel  B.C.S.). 

Citato  nel  «  Sentimento  che  la  Giunta  stabilita  per  le  Regie  Strade 
ha  spiegato  »  (1788)  come  autore  di  relazione  sulla  strada  Asti- Alessan¬ 
dria  e  «  perito  sospetto  per  infinite  ragioni  »  per  aver  tra  l’altro  «  visi¬ 
tato  la  strada  in  tre  ore  senza  l’esistenza  dei  segnali  di  tracciamento  per 
regolare  il  piano  della  strada  ed  il  profilo  ».  Mz.  3,  anno  1790.  Cfr. 
sub  Carretto,  Mz.  3,  anno  1790. 


Petrino  Carlo  Bartolomeo  -  Misuratore  (non  citato  nel  B.C.S.). 

Sottoscrizione  di  pagamento  sul  ristabilimento  della  strada  della 
Manca  a  Foglizzo  (24  febbraio  1743).  Cfr.  sub  Chiaverotti,  Mz.  1, 
anno  1743  49. 


Piacenza  Giovanni  Battista  -  Architetto  di  S.M.  (citato  nel  B.C.S.). 

Memoria  sulla  strada  cbe  da  Carouge  tendeva  a  Vache  par  Vitry 
(22  aprile  1771).  Mz.  2,  anno  1771. 

Progetto  di  strada  da  Chambery  a  Montmélian.  Cfr.  sub  Cappellini, 
Mz.  2,  anno  1781. 

Memoria  sulla  strada  tendene  da  Montmélian  a  La  Rochette.  Cfr. 
sub  Cappellini,  Garella,  Ravelli.  Mz.  2,  anno  1781. 

Visita  alle  riparazioni  effettuate  alla  strada  Asti-Alessandria  (1799). 
Mz.  3,  anno  1799. 


Pisani  -  Misuratore  (non  citato  nel  B.C.S.). 

Visita  al  Ponte  sulla  Bardonera,  al  confine  con  Piacenza.  Mz.  3, 
anno  1800  s». 


Pralormo  di  Beraudo  Vincenzo  Sebastiano  Giuseppe  Ignazio  Ni¬ 
cola  (1721-1874). 

Cfr.  scheda  a  parte. 

Prunotto  Giovanni  Tommaso  -  Architetto  Civile  (citato  nel  B.S.C.). 

Relazione  sul  disegno  ed  istruzione  per  il  ponte  sul  Sangone.  Cfr. 
sub  Borra,  Devincenti  e  Ravelli  (26  ottobre  1763).  Mz.  1,  anno  1763. 

Quadro  -  Ingegnere  (non  citato  nel  B.C.S.). 

Visita  alla  strada  da  Borgosesia  a  Valduggia  (28  ottobre  1758). 
Questa  visita  venne  effettuata  perché  le  locali  comunità  non  avevano 
adempito  a  quanto  prescritto  dall’ingegner  Buorgiotti  (cfr.  sub  voce) 
nella  sua  relazione  di  visita  alle  strade  di  Valduggia.  Mz.  1,  anno  1758. 

Rana  Carlo  Andrea  -  Ingegnere  topografo  ed  architetto  civile  e  mili¬ 
tare  (citato  nel  B.C.S.). 

Parere,  unitamente  al  prof.  Michelotti  (cfr.  sub  parte  seconda)  rela¬ 
tivamente  al  crollo  avvenuto  nella  notte  del  22  agosto  1780,  di  due 
archi  del  ponte  di  Cuorgné,  e  successivo  incarico  al  Rana  per  il  progetto 
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di  riattamento  (stà  in  lettera  Di  Pralormo  del  16  agosto  1782,  da  Torino). 
Mz.  2,  anno  1782. 

È  probabile  che  questo  progetto  non  sia  andato  a  buon  fine  e  si 
siano  effettuate  delle  riparazioni  provvisorie,  se  nel  giugno  1789  il 
ponte  crollò  nuovamente.  Si  installarono  delle  pericolose  passerelle  (un 
soldato  annegò  nel  tentativo  di  ricuperare  una  pecora);  per  impedire 
la  demolizione  totale  del  manufato  venne  richiesto  al  Rana  un  altro 
progeto.  Con  Ordinato  del  Comune  di  Cuorgné  del  1790  (il  documento 
che  riporta  questa  indicazione  è  datato  Ivrea,  26  marzo  1791)  venne 
chiesto  all’Arch.  Idraulico  Giacomo  Carretto  (cfr.  sub  voce)  di  portarsi 
sul  luogo  e  di  concerto  con  il  Rana  riferire  per  le  opere  necessarie  alla 
difesa  del  fiume.  Mz.  3,  anno  1791. 

Ravelli  G.  B.  -  Misuratore  Generale,  Architetto  (citato  nel  B.C.S.). 

Assistente  alla  costruzione  del  nuovo  ponte  sul  Sangone  (1762).  Cfr. 
sub  Devincenti,  Borra  e  Prunotto.  Mz.  1,  anno  1762. 

Perizia  relativa  ai  lavori  per  la  nuova  strada  Reale  del  Montjovet 
(1773).  Cfr.  sub  Bruschetti  e  Dejeronimis.  Mz.  2,  anno  1773. 

Memoria  sulla  strada  da  Montmélian  a  La  Rochette  (1781).  Cfr. 
sub  Piacenza.  Mz.  2,  anno  1781. 

Restellati  Giuseppe  -  Non  è  nota  la  qualifica. 

Prepara,  richiesto  dalla  comunità  di  Villa,  un  «  tippo  »  con  disegno 
per  il  ponte  da  costruirsi  a  Villadossola  (1776),  vistato  dal  Regio  Idrau¬ 
lico  Carlo  Giorgio  Faldella  (cfr.  sub  voce).  Mz.  2,  anno  1776 51 . 

Riccati  Sebastiano  -  Misuratore  (non  citato  nel  B.C.S.). 

Misure  dal  confine  di  Collegno  in  poi,  sulla  strada  Reale  per  Rivoli 
(4  luglio  1750).  Cfr.  sub  Butturini.  Mz.  3,  anno  1786. 

Robba  Carlo  Antonio  -  Geometra  e  misuratore  (non  citato  nel  B.C.S.). 

Parere  (del  29  gennaio  1775)  sulla  ricostruzione  del  ponte  sul  Ta- 
naro  in  Asti.  Mz.  2,  anno  1775. 

Progetto  allegato  alla  relazione  preparata  dal  Congresso  riunito  per 
l’esame  del  progetto  della  strada  Torino-Asti.  Cfr.  sub  Cantò.  Mz.  2, 
anno  1778 52. 

Rocca  Paolo  Franco  -  Architetto  (citato  nel  B.C.S.). 

Relazione  sullo  stato  di  avanzamento  dei  lavori  per  la  strada  Torino- 
Chieri  (8  piovoso,  anno  7;  27  gennaio  1799  v.s.).  Cfr.  sub  Bruschetti 
affa  nota.  Mz.  3,  anno  1799 53. 

Rovere  G.  B.  -  Architetto  (citato  nel  B.C.S.). 

Progetto  per  la  nuova  strada  attorno  al  parco  del  Castello  di  Stupi- 
nigi  (1°  luglio  1791),  allegata  relazione  della  Giunta  per  le  Strade 
(14  agosto  1793)  su  questa  nuova  strada  e  problemi  connessi.  Mz.  3,  anno 
1793  M. 

Sassi  -  Architetto  (non  citato  nel  B.C.S.). 

Incaricato  di  fornire  il  tipo  ed  il  progetto  per  il  ponte  sul  torrente 
Agogna  (1770).  Cfr.  sub  Griffone.  Mz.  3,  anno  1770. 

Soldati  G.  B.  -  Misuratore  (non  citato  nel  B.C.S.). 

Relazione  (Chivasso  1799)  sulle  riparazioni  al  ponte  di  Dora,  nei 
pressi  del  ponte  di  Riva  Rotta,  su  ordine  del  Maggiore  Branda  de 
Lucioni  e  del  Direttore  della  artiglieria  austriaca55.  Mz.  3,  anno  1799. 

Vay  Giuseppe  Michele  -  Architetto  (citato  nel  B.C.S.). 

Relazione  sullo  stato  dei  lavori  (15  nevoso  anno  VII,  4  gennaio 
1799  v.s.)  per  la  strada  Torino-Chieri.  Mz.  3,  anno  1799.  Cfr.  anche  sub 
Bruschetti. 


51  Cfr.  lettera  della  comunità  di 
Villa  d’Ossola  del  27  aprile  1776  (in 
mz.  2,  anno  1776).  Così  veniva  de¬ 
scritto  questo  manufatto:  «  Riguarde¬ 
vole  ponte  (...)  formato  secondo  le 
migliori  regole  dell’arte  a  pietre  pi- 
cate,  unite  con  calce  forte,  della  lun¬ 
ghezza  di  un  sol  arco  di  trabucchi 
otto,  piedi  tré  sovra  il  Torrente  Oesca 
per  l’unica  strada  pubblica,  che  in¬ 
serve  al  commercio  tra  l’Ossola  Su¬ 
periore  e  l’inferiore  ».  Era  inoltre 
previsto  un  muro  di  contenimento 
per  le  acque:  «  murazzo  ben  fondato 
di  pietre  spezzate  a  coltello  fortificate 
con  calce  della  longhezza  di  trabucchi 
ventiuno  e  della  larghezza  di  un  tra¬ 
buco  e  più,  munito  con  la  vera  tanto 
al  davanti  che  al  dididetro  di  dop¬ 
pio  intreciamento  di  travi  e  legni  di 
rovere  ben  concatenati  e  chiodati  ». 

52  È  inserita  nella  relazione  dell’In¬ 
tendente  di  Asti  Mellone,  il  quale 
dta  pure  il  parere  deff’Idraulico  Im¬ 
periale,  Padre  barnabita  Francesco  Ma¬ 
ria  De  Regj. 

53  Cfr.  sub  lettera  dell’Intendente 
di  Asti,  Conte  di  San  Giuseppe 
(15  aprile  1778)  in  cui  lo  stesso  cita 
l’atto  consolare  della  Città  di  Asti  con 
cui  «  ordinò  farsi  alcuni  esperimenti 
rispetto  alla  Ghiaia,  e  prezzo  dei  beni 
da  occuparsi  ».  Si  noti  l’attenzione 
posta  al  problema  della  ghiaia,  la  cui 
resistenza  e  pulizia  era  essenziale  oer 
la  formazione  di  un  manto  stradale 
atto  a  sopportare  i  pesanti  carri  da 
trasporto. 

54  Si  tratta  del  «  Progetto  di  una  nuo¬ 
va  strada  reale,  in  surrogazione  della 
presentanea,  fiancheggiante  la  cinta  a 
notte  del  Parco  di  S.A.S.ma  il  prin¬ 
cipe  Carlo  di  Savoia-Carignano  in 


Racconigi  (...)  ». 

Scala  di  110  trabucchi  per  la  lun¬ 
ghezza  della  pianta  e  del  profilo 
Penna  e  colore 
Pianta  della  zona 
Profilo  della  nuova  strada  reale 
(scala  di  trabucchi  due  per  le  altezze 
del  profilo) 

Racconigi  11  luglio  1791 
Dimensioni:  cm  52,5  x  70. 

Allegata  è  la  relazione  dell’autore 
del  progetto  Stefano  Rovere  ed  una 
lettera  anonima  del  1794,  contraria 
allo  stesso  progetto. 

55  Cfr.  per  il  personaggio  del  Bran¬ 
da  de  Lucioni  (o  Brandalucioni),  reso 
famoso  da  La  bufera  del  Calandra, 
quanto  scritto  da  Carlo  Cordié,  1 
brandalucioni,  in  «  Studi  Piemontesi  », 
voi.  XII,  fase.  1,  marzo  1983. 
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Vayra  -  Capitano  di  artiglieria. 

Citato  in  lettera  dell’Intendente  Di  Pralormo  (9  dicembre  1762) 
per  l’assistenza  al  tracciamento  della  nuova  strada  di  Fossano  e  di  due 
ponti  inseriti  sulla  stessa.  Mz.  1,  anno  176255bis. 

Viale  Andrea  -  Non  citata  la  qualifica. 

Istruzione  (Mondovì,  24  luglio  1773)  firmata  congiuntamente  all’In¬ 
tendente  Castelli  di  Costigliele  per  le  «  obbligazioni  da  osservarsi  da  chi 
vorrà  attender  alla  formazione  e  costruzione  di  un  arco  da  farsi  in  ag¬ 
giunta  del  ponte  murato  a  pietre,  attraversante  il  fiume  Corsaglia  nella 
strada  pubblica  tendente  dal  detto  luogo  a  quello  di  Niella  Tanaro,  il 
tutto  secondo  il  dissegno,  e  presenti  instruzioni  a  tal  riguardo  formati  ». 
Maz.  2,  anno  1773.  Questo  documento  è  di  interesse  per  le  annota¬ 
zioni  sui  modi  ed  i  materiali  da  impiegarsi  per  questo  tipo  di  manufatto. 


55  bis  Per  questo  personaggio  e  per 
alcuni  altri  citati  in  questo  studio,  si 
vedano  i  mazzi  di  Strade  e  Ponti 
(ordinati)  in  A.S.TO.,  Materie  Eco¬ 
nomiche. 

56  II  ponte  era  costruito  in  parte  in 
«  massoneria  »  ed  in  parte  «  in  bo- 

57  Cfr.  Relation  de  l’Intendant  de 
St.  Reai  sur  les  routes  qui  conduisent 
depuis  Lyon,  Geneve,  Neuchatel,  Ber¬ 
ne  et  Bàie  a  Turin,  Nice,  Gene,  Plai- 
sance  et  Milan  per  le  Moncenis,  le 
Grand  St.  Bernard,  Semplon  et  le 
St.  Gothard,  mz.  2,  anno  1778. 


Vigorerio  -  Ingegnere  (non  citato  nel  B.C.S.). 

Progetto  (12  dicembre  1772)  per  la  strada  da  Castelletto  di  Momo 
a  Momo.  Mz.  2,  anno  1772) 56. 

Bruno  Signorelli 


APPENDICE  A 

Il  viaggio  dell’Intendente  St.  Reai  e  dell’Ingegner  Lovera. 

Un  cenno  a  parte  merita  la  relazione  di  circa  100  pagine  che  l’Inten¬ 
dente  St.  Reai  e  l’ingegnere  topografo  Cesare  Lovera57  indirizzarono  al 
Conte  Botton  di  Castellamonte,  Intendente  Generale  delle  Finanze.  Lo 
scopo  era  di  «  esaminare  e  comparare  tutte  le  strade,  che  da  questa  Me¬ 
tropoli  (prò  Torino)  tendono  alla  città  di  Geneva,  e  quelle  che  da  questa 
medesima  Città,  e  da  altre  più  ragguardevoli  della  Svizzera  si  tendono 
per  andare  a  Novara  »  oltre  a  valutare  «  la  quantità  e  la  qualità  di  Mer¬ 
canzie,  che  per  esse  Strade  attualmente  trapassa,  siccome  il  numero  dei 
Pedaggi,  dazy  e  delle  spese  alle  quali  è  necessario  di  succumbere  nel 
viaggiare  per  ognuna  di  quelle  ».  Inoltre  si  «  vuole,  che  vengano  sugge¬ 
riti  non  solo  li  mezzi  per  facilitare  ed  abbreviare  il  passaggio  della  Mon¬ 
tagna  del  Gran  San  Bernardo  ove  si  riconoscesse  la  cosa  possibile,  indi¬ 
candone  nel  tempo  stesso  a  un  di  presso  la  Spesa  ma  eziandio  si  abbia 
ad  osservare  se  venendosi  ad  eseguire  una  strada  progettata  dal  conte 
Paradisi,  ingegnere  di  Francia,  nelle  vicinanze  del  monte  detto  di 
St.  Gotard  non  sia  per  essere  pregiudicato  il  transito  della  divisata  del 
S.  Bernardo,  ove  alla  costruzione  questa  si  determinasse  il  governo  dopo 
averne  divista  l’utilità  ».  Questa  parte  di  relazione  spettava  al  Lovera, 
mentre  St.  Reai  ne  presentò  una  sulle  prime  due  richieste.  Era  anche 
presentato  (purtroppo  non  si  è  rinvenuto  in  allegato)  il  progetto  di 
sistemazione  della  strada  del  Gran  San  Bernardo,  atta  a  sopportare  anche 
le  grandi  carrozze,  ed  un  altro  relativo  al  transito  per  il  San  Gottardo, 
per  verificare  la  fattibilità  del  progetto  Paradisi.  Queste  relazioni  sono 
indicative  della  tendenza  del  governo  Sardo,  sino  alla  Rivoluzione  Fran¬ 
cese,  di  puntare  a  Nord.  È  solo  con  la  Restaurazione  e  con  lo  stato  di 
attrito  con  l’Austria  che  vincerà  il  concetto  cavouriano  di  privilegiare  i 
traffici  verso  la  Francia,  che  culminerà  con  il  traforo  del  Moncenisio. 


APPENDICE  B 

Una  figura  manageriale:  il  conte  Beraudo  di  Pralormo. 

Vincenzo  Sebastiano  Giuseppe  Ignazio  Beraudo  di  Pralormo  (1721- 
1784)  merita  un  capitolo  a  sé.  Fu  il  personaggio  che  dal  1761  sino  alla 
morte  resse  le  fila  della  gestione  delle  strade  e  ponti  del  Regno  di 
Sardegna.  Questa  gli  venne  affidata  con  Regio  Biglietto  del  16  gennaio 
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1761 5S,  che  lo  nominava  Direttore  «  provisionale  d’un  ufficio  d’ammi¬ 
nistrazione  dei  fondi  destinati  al  mantenimento  delle  pubbliche  strade  » 59. 
Il  Pralormo  vide  riconosciute  le  sue  capacità,  ed  ampliate  le  sue  funzioni 
con  le  Regie  Patenti  del  30  aprile  1779  in  cui  venne  nominato:  «  Sovra- 
intendente  e  Conservatore  Generale  delle  strade  e  dei  ponti  (la  carica 
che  già  si  conferiva  ai  tempi  di  Carlo  Emanuele  I,  cfr.  sub  nota  3).  Fu 
dopo  il  1763,  data  dell’abolizione  dell’ultima  tassa  straordinaria  di  guerra 
(relativamente  al  conflitto  1740-1747)  che  Carlo  Emanuele  III  decise  di 
regolarmente  la  conservazione  del  patrimonio  di  strade  e  ponti.  Il  Pra¬ 
lormo  divenne  così  la  prima  di  una  serie  di  importanti  figure  fra  cui 
spiccano  il  Conte  Caccia  di  Romertino,  l’avvocato  Bellosio  (che  ricostruì 
il  servizio  di  Strade  e  Ponti  all’indomani  della  Restaurazione),  l’inten¬ 
dente  Maggiore  (la  vera  e  propria  interfaccia  -  come  usa  oggi  un  termine 
di  moda  -  di  Carlo  Mosca,  durante  la  costruzione  del  ponte  sulla  Dora); 
sono  tutti  funzionari  di  cui  parleremo  in  altre  parti  di  questo  studio. 

Ne  nasce  una  attività  molto  ampia  che  fu  il  supporto  alle  proget¬ 
tazioni  ed  ai  calcoli  di  ingegneri  ed  architetti,  con  l’atto  d’imperio  po¬ 
litica  che  consentiva  di  attuare  un  fatto  tecnico60. 

Nel  1762  si  iniziò  con  una  lunga  relazione  del  Pralormo  sulla  utilità 
dell’unica  strada  esistente  nel  territorio  della  Chiusa,  denominata  della 
Valle  del  Pesio.  Veniva  citata  l’opposizione  delle  locali  comunità  ai  lavori; 
l’argomento  venne  ripreso  agli  inizi  del  1763  con  la  lettera  pubblicata 
in  appendice  1,  il  seguito  degli  interventi  del  Pralormo  sono  esemplificati 
in  appendice  2. 


Lettera  scritta  dal  Di  Pralormo  all’avv.  Mazze,  Primo  Ufficiale  della  Se¬ 
greteria  di  Stato  in  data  4  gennaio  1763. 

«  Dispiacemi  infinitamente  di  dover  incomodare  V.S.Ill.ma  con  la 
quivi  achiusa  rappresentanza  d’Ufficio  a  S.M.  sul  ponto  dell’ordinato, 
ed  in  gran  parte  eseguito  aggiustamento  dell’unica  strada  esistente  nel 
territorio  della  Chiusa  per  andare  alla  considerabile  Borgata  di  S.  Barto¬ 
lomeo  membro  di  quella  Comunità,  et  indi  passando  avanti  la  Certosa 
detta  di  Pesio  conduce  alla  Montagna,  da  cui  tutto  quel  pubblico,  e 
specialmente  la  nuova  Fabbrica  de  Vetri  ricavano  li  Boschi,  e  li  Carboni. 
Ma  non  ho  creduto  di  poterla  ammettere,  sembrandomi  impegnato  il 
nome  di  S.M.,  il  decoro  dei  due  Ufficy  della  direzione  delle  Strade,  e  del 
Intendenza  e  l’interesse  di  detta  Fabbrica  e  di  tutto  quel  Pubblico. 

Debbo  farle  presente  che  quantunque  S.M.  siy  pienamente  intesa 
delle  provvidenze  per  questa  strada,  et  sino  al  punto  in  cui  si  chiama¬ 
rono  in  questa  Capitale  li  due  Conseglieri  Avvocato  Maurizio  Ollivieri 
e  notaio  Bartolomeo  Arimondi,  d’allora  in  poi  non  ho  stimato  di  umi- 
gliargliene  alcuna  relazione,  per  aver  creduto,  che  l’affare  debbi  sen¬ 
z’altro  passare  pel  Canale  di  codesta  Segreteria.  Ho  bensì  stimato 
(dapoiché  mi  occorre  di  dover  nominare  la  Fabbrica  dei  Vetri,  et 
l’Ufficio  dell’Intendenza)  di  esplorare  in  primo  luogo  dal  Sig.  Conte 
di  S.ta  Brigida  et  indi  dal  Sig.  Conte  Intendente  il  loro  pensiere  sovra 
l’occorrente,  et  sono  ambi  due  concorsi  nel  mio  debolissimo  parere,  la¬ 
gnandosi  infinitamente  dei  amministratori  di  quel  luogo,  impegnosi  et 
arditi  ad  un  segno  intollerabile.  Anzi  al  Sig.  Conte  Intendente  (il  quale 
in  oggi  trovasi  in  questa  Capitale)  avendo  ieri  letta  per  intiero  la  rap¬ 
presentanza  sia  per  l’accertamento  dei  fatti,  di  cui  poteva  aver  notizia, 
che  per  maggiormente  intendere  il  suo  sentimento  sovra  la  necessità  della 
proposta  provvidenza,  non  solo  fu  da  esso  creduta  indispensabile,  ma  di 
più  mi  ha  richiesto  di  notificare  a  V.S.Ill.ma,  che  se  non  si  provede  con 
esempio  egualmente  Forte  allo  spirito  di  quei  torbidi  amministratori,  di¬ 
spera  di  farsi  ubbidire  in  quel  Luogo  avendo  per  altro  soggiunto,  che 
quantunque  compaja  esser  anche  concorso  con  gli  altri  amministratori 
il  Consigliere  Giuseppe  Galliano,  tuttavia  crede  cbe  non  siy  colpevole, 
ma  che  siy  stato  astretto  a  così  agire  dalli  altri,  mentre  in  quel  luogo 
ancorché  alcuno  voglia  far  bene  resta  talvola  astretto  a  far  male,  et 
seguire  per  la  propria  sicurezza  la  corrente  dei  malvagi,  onde  sarebbe  in 
senso,  che  quello  si  potesse  lasciare  in  Consiglio  et  eziandio  destinarlo 
al  Sindacato  previo  avviso  salutare  di  maneggiarsi  con  la  dovuta  onestà. 


58  «  Col  quale  S.M.  istituita  una 
direzione  economica  per  fondi  delle 
strade  Pubblice,  determina  le  norme 
per  la  loro  imposizione  e  conserva¬ 
zione  nelle  tesorerie  provinciali  ». 

59  Cfr.  altro  regio  Biglietto,  stessa 
data  16  gennaio  1761. 

60  Per  la  lunga  attività  del  Pralormo 
si  veda  nelle  appendici  2  e  3  l’elenco 
degli  interventi  a  favore  delle  vie  di 
comunicazione  del  regno  sardo. 


178 


Hi 


Per  giustificare  quanto  contiensi  nella  rappresentanza  vi  unisco  la 
copia  dell’Istruzione  da  me  data  al  Perito  d’Ufficio  quando  fu  spedito  sul 
luogo  del  Luogo  del  Luogo,  l’originale  Tippo  formato,  e  concordato  con 
la  comunità,  e  la  copia  della  Relazione  fatta  dal  d°  Perito.  Nel  pregarla 
poi  di  restituirmi  a  suo  tempo  il  d°  Tippo  non  avendone  altri  (...) 

Devotissimo  ed  obbligatissimo  servo 

Di  Pralormo 

Torino  li  4  del  1763 


APPENDICE  C 

Alla  lettera  pubblicata  in  appendice  seguono: 

Relazione  (18  aprile  1763)  sulle  suppliche  della  Comunità  di  None 
per  ottenere  il  concorso  di  altre  Comunità  per  sostenere  le  spese  relative 
alla  costruzione  di  un  ponte  sul  torrente  Chisola. 

Relazione  (23  aprile  1763)  sulla  supplica  della  Congregazione  dei 
Rurali  dell’Oltrepò  Pavese  per  ottenere  una  assegnazione  del  prodotto 
del  Pedaggio  di  Casteggio,  per  un  periodo  di  tre  anni,  al  fine  di  impie¬ 
garlo  per  il  riadattamento  della  strada  Romea. 

Relazione  (22  agosto  1763)  sul  ricorso  elevato  dalle  Comunità  di 
Novasiglia,  Traversella,  Valchiusella  contro  quella  di  Vico,  relativamente 
all’ingiunzione  ricevuta  di  dover  concorrere  alla  riparazione  della  strada 
denominata  della  Costa,  esistente  in  territorio  di  Vico. 

Relazione  (2  novembre  1763)  sulla  supplica  della  comunità  di  Bor- 
giallo  (Ivrea),  in  cui  richiedeva  di  essere  liberata  per  l’avvenire  dell’im- 
posto  per  la  riparazione  delle  strade. 

Da  notìzia  della  supplica  della  città  di  Cuneo  affinché  venissero 
!  emesse  Patenti  Regie  per  la  protezione  delle  Bealere  derivate  dalla  Stura 
|  e  Gesso  (Bealere  Rovera,  Morra,  Miglia,  Ronchi,  Castagnaretta,  Dolce 
!  Lupa,  Bollerà,  Caravella,  Grasca,  Vermegnana  ed  altre).  Queste  bealere 
erano  necessarie  per  irrigare  il  territorio  del  comune  (per  sua  natura 
magro  e  sassoso).  Si  legge  nella  supplica:  «  e  sebbene  nessuno  possa 
abusare,  né  servirsi  di  dette  Bealere  ed  Acque,  salvi  li  partecipanti  d’esse, 
tuttavia  molti  poco  timorati  della  divina  ed  umana  Giustizia,  e  massime 
nullatenenti...  ».  Esiste  pure  copia  di  Patente  emanata  da  Carlo  Ema¬ 
nuele  III. 

Anno  1764  -  Parere  (del  3  settembre  1764)  con  cui  il  di  Pralormo 
chiedeva  che  non  venisse  aperta  la  strada  dal  Campanile  di  Ajrasca  a 
!  quello  di  Volvera  per  non  danneggiare  Candiolo  e  None,  che  sarebbero 
stati  tagliati  fuori  da  questa  nuova  via  di  comunicazione.  Mz.  1,  anno 
1764. 

!  Anno  1765  -  Di  Pralormo  riferisce  (6  marzo  1765)  sulla  supplica 

delle  terre  dell’ex  Delfinato,  affinché  fossero  riparate,  applicando  il  si- 
!  stema  delle  Royde,  le  strade  di  montagna  tra  Pinerolo  e  Susa.  Mz.  1, 
anno  1765. 

Lettera  del  Di  Pralormo  in  cui  è  citato  il  Direttore  dei  Giardini 
Reali  Bernard  (26  setembre  1765)  per  la  visita  da  quest’ultimo  effettuata 
alla  strada  da  Alessandria  a  Casale  (per  Occimiano,  Mirabello,  S.  Salva¬ 
tore).  Mz.  1,  anno  1765. 

Anno  1766  -  Lettera  del  Di  Pralormo  unita  ad  altra  dell’Intendente 
di  Biella  Botton  di  Castellamonte  (la  prima  dell’ll  e  la  seconda  del 
17  gennaio  1766)  per  il  progetto  della  strada  dell’ Alemagna,  Svizzera, 
Lago  Maggiore.  Quella  del  Botton  di  Castellamonte  in  particolare  cita 
l’importanza  della  strada  idi  Gattinara  per  il  commercio  verso  la  Sviz¬ 
zera  (viene  bocciato  il  progetto  dei  Signori  di  Castellengo  per  il  passag- 
j  gio  della  strada  nelle  loro  terre.  Mz.  1,  anno  1766: 


La  cornice  documentaria  alla  base  dell?ex-voto  : 

didascalie  e  relazioni  di  grazia 

del  Santuario  della  Consolata  di  Torino 

Laura  Borello 


Per  comprendere  appieno  l’ex-voto  è  necessario  non  prestare 
soltanto  attenzione  all’aspetto  storico  o  storico-artistico  dell’og¬ 
getto  o  del  quadro  che  ci  si  trova  davanti,  ma  occorre  anche 
esaminare  il  documento  scritto  e,  soprattutto  nel  caso  dei  dipinti 
e  dei  cuori  votivi,  l’iscrizione.  Tali  didascalie  apposte  ai  quadri 
votivi  si  possono  dividere  in  due  categorie:  1)  le  scritte  sul 
recto  del  dipinto;  2)  le  scritte  sul  verso.  Queste  ultime  sono  ge¬ 
neralmente  formulate  secondo  uno  schema  sancito  dalla  tra¬ 
dizione. 

Gli  elementi  che  costituiscono  un’iscrizione  «  tipo  »  (in  cui 
naturalmente  non  tutti  gli  elementi  devono  essere  necessaria¬ 
mente  presenti)  sono:  la  sigla  o  formula  (G.R.,  V.F.G.A.,  gra¬ 
zia  ricevuta,  voto  fatto  grazia  avuta...),  la  data  (giorno,  mese, 
anno  ed  in  qualche  caso  l’ora  «  del  miracolo  »...),  cognome  e 
nome  del  graziato  (che  non  coincide  necessariamente  con  l’offe¬ 
rente),  il  luogo  in  cui  si  è  verificata  la  grazia,  la  «  patria  »  del 
fedele  e  la  professione. 

Non  vi  sono  numerose  devianze  dalla  norma  mentre  com¬ 
paiono  invece  alcuni  «  errori  »  di  ortografia  che  in  realtà  rive¬ 
lano  usi  ed  influssi  dialettali  (nell’area  piemontese  è  frequente, 
ad  esempio  l’uso  di  «  grasia  »  invece  di  «  grazia  »). 

Tali  didascalie  sono  scritte  quasi  sempre  in  stampatello  maiu¬ 
scolo  o  minuscolo;  talora  si  sottolineano  le  parole  che  hanno 
particolare  importanza:  il  fedele  che  osserva  i  quadri  nella  chiesa 
deve  poter  leggere  le  scritte  senza  difficoltà,  anche  di  lontano  o 
dove  c’è  poca  luce. 

L’uso  del  corsivo  è  raro  nelle  scritte  che  ricorrono  nel  recto 
del  dipinto,  mentre  è  usato  più  sovente  nei  «  quadri  »  che  con¬ 
tengono  cuori  votivi  e  nelle  scritte  sul  verso. 

Quest’ultime  sono  di  due  tipi:  alcune  forniscono  dati  sulla 
confezione  materiale  del  quadro  (si  segnala  ciò  che  il  pittore 
deve  dipingere,  il  prezzo  da  pagare,  la  data  di  consegna  e  in 
alcuni  casi  c’è  la  firma  del  pittore)1,  altre  invece  raccontano  il 
miracolo. 

Tali  spiegazioni  sono  molto  importanti  perché  sono  state 
scritte  o  per  lo  meno  dettate  dal  graziato  e  si  tratta  comunque 
quasi  sempre  di  una  trascrizione  di  un  racconto  orale  molto 
preciso  ed  assai  vivace 2. 


1  Ho  riportato  esempi  di  queste 
scritte  nell’articolo  Le  botteghe  tori¬ 
nesi  di  ex-voto,  in  «  Studi  Piemonte¬ 
si  »,  voi.  X,  fase.  1,  marzo  1981. 

2  Cfr.,  ad  esempio,  le  didascalie 
degli  ex-voto  delle  schede  n.  4  e 
n.  155,  in  AA.W.,  Gli  ex-voto  della 
Consolata:  storie  di  grazia  e  devo¬ 
zione  nel  Santuario  torinese,  Torino, 
1982. 


Gli  elementi  a  cui  ho  accennato  sono  inseriti  nel  quadro  e 
lo  completano;  esiste  però  un  altro  tipo  di  documento  a  sé 
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stante,  per  noi  di  notevole  interesse  e  cioè  «  la  relazione  di 
grazia  ». 

Tale  documentazione  non  è  affatto  omogenea:  si  passa  in¬ 
fatti  da  un  livello  strettamente  privato  alla  mediazione  ecclesia¬ 
stica  e  ad  un  livello  «  ufficiale  »  sancito  da  un  notaio  e  dall’au¬ 
torità  ecclesiastica. 

Con  documentazione  di  livello  strettamente  privato  intendo 
quelle  relazioni  e  richieste  di  grazia  inviate,  sotto  forma  di  let¬ 
tere,  al  Rettore  del  Santuario  e  non  destinate  alla  pubblica¬ 
zione.  Si  tratta  di  lettere  molto  differenti  fra  di  loro:  o  rical¬ 
cano  lo  stile  delle  lettere  «  commerciali  »,  per  cui  il  «  fatto  sa¬ 
cro  »  è,  tutto  sommato,  narrato  in  modo  abbastanza  oggettivo 3 
(e  sono  generalmente  lettere  di  persone  che  hanno  almeno  un 
livello  culturale  medio),  oppure  si  tratta  di  lettere  prolisse,  im¬ 
pacciate  e  sgrammaticate  che  ricalcano  sovente  espressioni  de¬ 
vote  {con  citazioni  da  testi  sacri,  i  Vangeli  in  particolare)  me¬ 
diate,  in  alcuni  casi  chiaramente,  da  interpretazioni  ecclesiasti¬ 
che  rivelanti  tuttavia  concezioni  di  profonda  fede 4. 

Oltre  alle  lettere,  nell’Archivio  della  Consolata,  esistono 
frammenti  di  quello  che  doveva  essere  il  Registro  delle  grazie,  a 
mio  avviso,  andato  smembrato  nel  corso  del  tempo. 

In  tale  registro  venivano  annotate  dettagliatamente  le  gra¬ 
zie  ricevute  dai  fedeli:  quasi  sempre  riportando  per  iscritto  un 
racconto  fatto  oralmente  (forse  nella  stessa  Sacrestia  del  San¬ 
tuario). 

La  meticolosità  di  chi  ha  compilato  questo  registro  fornisce 
in  molti  casi  anche  il  nome  di  chi  ha  dipinto  il  quadro. 

Riporto  alcuni  esempi  di  tale  documentazione: 

Addì  6  settembre  1837  /  Il  Cavalier  Martin  di  Montù  Beccaria  / 
tenente  colonnello  dei  carabinieri  Reali  attesta  /  con  rapporto  fatto  alla 
direzione  generale  delle  /  Regie  Poste  che  si  conserva  per  copia  auten¬ 
tica  /  in  questi  Archivi  che  trovandosi  egli  addì  3  ottobre  1835  nella 
diligenza  dei  signori  Bonafous  sulla  /  strada  che  conduce  da  Genova  a 
Torino  e  presso  /  il  paese  denominato  Pontedecimo  a  poca  distanza  / 
da  Genova  cadendo  una  muraglia  dalla  parte  della  montagna  /  e  preci¬ 
pitando  sulla  strada  spinta  /  da  grande  quantità  d’acqua  e  di  terreno 
divalla  /  tosi  avea  involto  il  postiglione  ed  i  primi  quattro  /  cavalli 
alla  testa  della  diligenza  trascinando  tanto  /  i  postiglioni  che  i  cavalli  nel 
fiume  vicino  detto  la  Polcevera  /  in  cui  annegarono  e  gli  altri  fra  i 
quali  detto  /  cavalier  Montù  col  suo  figlio  d’età  d’anni  7  ed  una  ca  / 
meriera  andarono  salvi  uscendo  per  miracolo  /  dalla  diligenza  la  quale 
precipitò  essa  pure  nel  to  /  rente  e  rotta  e  fracassata  fu  presa  poi  nelle 
vici  /  nanze  di  S.  Quirico  dopo  aver  percorso  più  d’un  miglio  /  spinta 
a  tombolone  dalla  forza  dell’acqua  del  torrente  /  medesimo.  /  Ricono¬ 
scendo  il  detto  Signor  cavaliere  dalla  protezione  della  S.S.  Vergine  della 
Consolata  la  grazia  ricevuta  perché  nel  /  momento  del  pericolo  recitava 
esso  ed  i  suoi  il  S.  Rosario  /  con  una  corona  a  cui  era  appesa  una  me¬ 
daglia  della  Consolata  /  ordinò  un  quadro  votivo  esprimente  il  fatto  il 
quale  /  eseguito  dal  pittore  dilettante  Vittorio  Demaria  di  Torino  fu 
consegnato  a  questo  Santuario  dove  fu  appeso  addì  6  (?)  settembre  1837. 

Verso :  7  maggio  1837  /  Il  cavalier  Giulio  Somati  di  Mombello  / 
ammalato  gravemente  di  febbri  perniciose  /  di  disperata  guarigione  per 
concessione  de’  medici  /  come  più  agonizzante  /  raccomandandosi  alla 
B.V.  della  Consolata  in  ottobre  /  del  1835  in  poche  ore  ricuperata  pen¬ 
dente  la  salute  /  e  restituito  al  primiero  stato  di  sanità  ordinò  un  / 
quadro  votivo  alla  B.V.  dipinto  dal  pittore  Augero  /  rappresentante 
l’ammalato  in  un  letto  montato  elegan  /  temente  colla  sua  moglie  e 
suocera  alla  testa  /  e  ai  piedi  del  letto  e  lo  presentò  a  questo  santuario  / 


3  Si  può  considerare  una  lettera  di 
questo  tipo  la  seguente: 

«  Illustrissimo  e  Reverendissimo  si¬ 
gnor  Proveditore  Colendissimo  /  Pro¬ 
misi  alla  B.V.  della  Consolata  /  che 
ove  si  ottenesse  dal  misericordiosissi¬ 
mo  /  Iddio  la  grazia  di  riavere  carte 
impor  /  tanti  spettanti  altrui  che  io 
credea  /  di  aver  già  smarrito  per 
istrada  /  io  farei  celebrare  al  suo 
altare  /  un  Triduo  colla  Messa  appli¬ 
cata  /  coll’esposizione  del  Venerabile 
durante  la  Messa  stessa  e  quindi  / 
la  benedizione.  Partii  stamane  dalla 
Consolata  /  pieno  di  viva  fiducia  che 
arrivando  /  allo  ufficio  troverei  le 
carte.  Così  fu.  /  Tosto  entrato  il  bra¬ 
vo  conte  Mantegli  /  cui  io  le  avevo 
consegnate  in  /  custodia  senza  che 
più  me  ne  /  ricordassi  si  fa  sollecito 
sapendo  /  già  la  mia  afflizione  di  / 
presentarmele.  Sia  lodato  e  /  sempre 
ringraziato  il  Signore  /  e  la  B.V.  / 
È  perciò  a  compimento  della  /  mia 
promessa  prego  la  S.V.  Illustrissima  / 
di  far  celebrare  cominciando  dal  / 
primo  giorno  libero  il  detto  Triduo 
/  facendo  anche  accendere  le  /  can¬ 
dele  nel  tempo  della  Messa  /  e  Be¬ 
nedizione  all’altar  della  /  B.V.  delle 
Grazie  nella  cappella  sotterranea  / 
giacché  egli  è  più  specialmente  a  quel- 
1’  /  altare  che  nel  partirmi  dal  San¬ 
tuario  /  io  concepii  la  dolce  spe- 

«  Il  latore  è  incaricato  di  rimettere 
/  il  montare  della  spesa.  Pregola  dire 
al  latore  stesso  /  quando  il  triduo 
incomincierà  /  Ringrazi  anche  lei  per 
me  /  la  B.V.  / 

«  Ho  l’onore  di  protestarmi^  con_  / 
distintissimi  ossequi  /  di  V.S.  Uba 
Reverendissima  /  Devotissimo  servi¬ 
tore  /  Moncafi  /  All’illustrissimo  e 
rev.  Signor  Prelato  /  il  Signor  teologo 
Simonino  /  oblato  al  Santuario  della  / 
Consolata  e  Prefetto  di  Sagrestia  / 
Torino  ».  Il  sig.  Moncafi  Cav.  Gaspare 
Teodoro  è  priore  della  Primaria  Com¬ 
pagnia  della  Consolata  nel  1876. 

4  Riporto  il  testo  di  una  lettera 
del  1844  dove  è  chiara  un’impostazio¬ 
ne  religiosa  formata  su  libretti  devo¬ 
zionali.  Interessante  l’idea  di  una  let¬ 
tera  inviata  al  rettore  del  Santuario 
unitamente  ad  una  inviata  direttamen¬ 
te  alla  Madonna  da  collocare  «  in 
qualche  angolo  della  sua  santa  Cap- 
pella  ». 

«  Al  molto  Reverendissimo  /  Sig. 
Sig.  /  Padre  Selerario  della  P.  di 
Oblati  nel  convento  del  Santuario 
della  Consolata  in  /  Torino  / 

«  Nizza  li  19  settembre  1844  / 
Molto  Reverendo  Signor  Padre  Sele¬ 
rario  /  Avendo  visto  in  diversi  libri 
della  /  cristiana  piettà  tanto  più  nel 
libro  /  del  giorno  Santificato  compo¬ 
sto  dal  Padre  /  Liberio  Siniscalchi 
che  il  uomo  non  può  /  avere  altra 
confidenza  in  questo  mondo  di  /  la¬ 
crime  che  a  confidarsi  e  confidare  / 
le  nostre  tribulazioni  e  angostie  a  la 
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nostra  /  buona  madre  Maria  Vergine 
Santissima  /  e  trovandomi  io  in  que¬ 
sta  rispettabile  città  /  di  Nizza  tutto 
disolato  doppo  d’aver  fatto  /  un 
longo  viagio  dalla  mia  casa  patterna  / 
vedendomi  privo  d’ogni  mia  speran¬ 
za  non  solo  /  per  me  ma  per  la  mia 
povera  consorte  /  e  famiglia  io  ho 
pensato  e  mi  sono  preso  /  la  libertà 
di  inviargli  la  presente  mia  lettera  / 
unitamente  con  la  qui  chiusa  lettera 
per  /  rimettere  a  Maria  Vergine  del¬ 
la  /  Consolata  non  sapendo  più  a 
chi  volgere  /  le  mie  desolazioni  io  ho 
pensato  di  rimettere  /  queste  mie  do¬ 
mande  nelle  mani  di  questa  mia  / 
buona  Madre  La  spirazione  di  scri¬ 
vere  /  questa  lettera  in  questa  ma¬ 
niera  e  stato  che  /  in  questi  giorni 
legendo  questo  libro  del  giorno  /  san¬ 
tificato  io  ho  letto  che  santo  Stanislao 
Koscha  /  che  a  scritto  una  lettera  a 
Maria  Vergine  // 

e  che  stato  esaudito  della  sua  do¬ 
manda  /  e  vero  che  io  non  sono 
Santo  Stanislao  /  no  io  sono  un  gran¬ 
de  peccatore  ma  con  questo  /  io 
spero  in  dio  che  Maria  Vergine  San¬ 
tissima  /  della  Consolata  che  avra 
compassione  anche  /  di  me  e  della 
mia  povera  famiglia  che  /  apprira 
qualche  camino  per  solevarmi  qual¬ 
che  /  pocco  di  queste  mie  trèbula- 
zioni  che  io  soffro  /  tanto  io  come 
la  mia  povera  consorte  /  e  famiglia 
Intanto  Reverendissimo  signor  Padre  / 

10  spero  che  non  si  offenderà  di  que¬ 
sta  mia  /  liberta  che  mi  sono  per¬ 
messo  Lo  prego  se  volesse  /  farmi 

11  piacere  di  presentarli  questo  pic¬ 
colo  /  billieto  qui  chiuso  a  Maria 
Vergine  Santissima  /  e  di  colocharlo 
in  qualche  angolo  della  sua  Santa  / 
Capella  accioche  mi  tiene  presente 
alle  mie  /  domande  e  di  esaudirmi 
se  sono  degno  me  che  /  siano  anche 
salutevali  per  l’anima  mia  /  e  per  la 
mia  povera  famiglia  io  mi  racco  / 
mando  ancora  mio  caro  Reverendo 
Signor  Padre  /  se  volesse  farmi  la 
carità  nelle  preghiere  publiche  che 
si  fanno  in  questo  Santo  Santuario  / 
di  raccomandare  al  popolo  una  Salve 
regina  /  per  una  persona  che  si  rac¬ 
comanda  alle  sue  /  orazioni.  O  Dio 
in  che  tabulazione  sono  mai  /  Ver¬ 
gine  Santissima  per  carità  datemi  for¬ 
za  per  sopertare  /  soccorretemi  aiuta¬ 
temi  Vostra  Servitore  (?)  // 

In  questo  termina  il  mio  ragio¬ 
namento  /  con  chiedergli  perdono  e 
scusa  della  liberta  /  che  io  mi  sono 
preso  già  mi  pare  che  mi  /  doveva 
dire  che  sono  un  insolente  /  a  di¬ 
sturbare  la  Signora  Nostra  Santissima 
per  questo  /  Si  da  una  parte  à  vera¬ 
mente  ragione  /  ma  dal  altra  tenen¬ 
domi  al  Santo  vangelo  /  e  alle  Sacre 
Scritture  ciò  che  ne  insegna  /  la 
Santa  Chiesa  io  vedo  che  non  vi  è 
altra  /  cosa  megliore  che  di  getarsi 
sotto  il  manto  /  di  Maria  Vergine  e 
per  fare  questo  io  /  non  sapeva  come 


fare  per  essere  più  faverito  /  di  que¬ 
sta  mia  domanda  a  Maria  Vergine 
che  di  raccomandarmi  à  la  S.V.  come 
qui  avanti  /  detto  se  vi  fosse  possi¬ 
bile  colocare  questo  /  picollo  foglio 
in  qualche  angolo  della  sua  /  santa 
Capella  mi  farebbe  molto  piacere  e 
nel  metre  /  io  spero  che  Maria  Ver¬ 
gine  Santissima  mi  esaudirà  /  con 
le  lacrime  affi  ochi  e  il  cuore  a  la 
mano  /  vengo  a  salutarlo  in  compa¬ 
gnia  del  Illustrissimo  Rev.mo  /  signor 
Padre  abbate  suo  priore  e  in  com¬ 
pagnia  /  di  tutti  li  altri  suoi  Reve¬ 
rendissimi  Signori  suoi  compagni  / 
e  raccomandandomi  alle  sue  sante 
preghiere  /  Come  del  certo  mio  non 
mancherò  di  pregare  anche  /  io  con 
bacciargli  li  piedi  lo  saluto.  /  Io 
sono  suo  indegno  servo  Pietro  ». 

«  Nizza  li  19  settembre  1844  /  A 
Maria  Vergine  Santissima  della  Con¬ 
solata  /  O  Maria  Santissima  vedette 
queste  mie  /  miserie  a  qual  misura 
(?)  a  qual  grado  che  /  sono  già  per 
li  miei  mancamenti  non  bastino  / 
queste  tabulazioni  no  non  bastino 
mandatemene  /  pure  ma  nel  medesi¬ 
mo  tempo  io  vi  prego  di  /  cuore  di 
darmi  anche  la  forza  si  soportarle  / 
si  Maria  Vergine  io  ho  manchato  io 
/  ho  peccato  quante  promesse  io  vi 
ho  già  fatto  /  e  non  li  ho  adempiute 
si  io  sono  stato  un  /  ingrato  un  bar¬ 
baro  a  mandiate  tante  prò  /  messe 
che  io  aveva  fatto  a  voi  Maria  Ver¬ 
gine  /  Ma  per  carità  fatemi  la 
grazia  di  aprirmi  /  voi  una  strada 
per  essere  solevate  di  queste  /  angu¬ 
stie  e  per  pottere  ancora  una  volta  / 
a  consolare  quella  mia  povera  deso¬ 
lata  consorte  /  e  famiglia  e  quel  mio 
povero  padre  di  75  anni  /  che  non 
sa  dove  che  io  sonno  o  che  tabula¬ 
zione  /  che  angostie  per  mia  moglie 
e  per  un  padre  /  e  per  me  misero 
disperato  O  Maria  Vergine  /  per  ca¬ 
rità  abbiate  compassione  di  tante  po¬ 
vere  /  anime  che  sono  sconsolate  e 
disolate  per  mia  /  cagione  e  per  ca¬ 
gione  mia  quanti  guai  sono  /  sono 
già  successi  tanto  più  da  otto  anni  in 
qua  /  per  carità  Mark  Vergine  ab¬ 
biate  ancora  /  compassione  questa 
volta  e  lo  giuro  e  prometto  //  _ 

E  spero  che  il  vostro  santo  aiuto  / 
divino  che  io  non  mancherò  più  delle 
promesse  /  che  io  vi  o  fatto  nel  mio 
cuore  comme  vi  /  dirò  qui  in  breve 
in  primo  luogo  Maria  /  Vergine  io 
prometto  che  se  io  avrò  ancora  /  la 
fortuna  di  potermi  ree  /  are  in  To¬ 
rino  1)  non  mancherò  di  recharmi  al 
Vostro  Santo  Santuario  /  a  ringra¬ 
ziarvi  in  compagnia  di  mia  consorte  / 
e  tutti  li  miei  poveri  innocenti  e  il 
mio  povero  /  padre  e  madre  non 
mancherò  di  fare  cellebrare  /  3 

Messe  e  noi  tetti  assistergli  in  rin¬ 
graziamento.  /  oltre  di  questo  stan¬ 
do  io  in  Torino  non  mancherò  di 
visitare  una  volta  k  Setimana  /  op¬ 


pure  tutti  li  giorni  ponendo  la  vostra 
Santa  Chiesa.  / 

2)  Maria  Vergine  per  spirito  di 
Dio  vedette  nel  /  mio  cuore  qualli 
sono  li  voti  che  io  ho  fatto  /  Vi 
annoto  solamente  li  giorni  in  questo, 
foglio  /  ma  voi  come  ho  detto  lo 
sapete  mercoldì  e  vener  /  di  e  sabato 
e  nelle  vigilie  delle  vostre  sante  / 
feste  che  si  celebrano  nel  corso  del 
anno  io  /  spero  che  col  vostro  Santo 
agiuto  io  non  mi  prò  /  Stero  più  di 
quanto  che  voi  sappete  e  di  annon  / 
ziare  questo  ,  vatto  a  chi  voi  sa¬ 
pete  e  spero  che  /  voi  nostra  buona 
madre  comme  Madre  che  /  non  aban- 
donerete  questi  vostri  poveri  disolati 
chi  /  siammo  non  noi  siamo  pecca¬ 
tori  Si  siamo  vermi  di  terra  /  ma 
nel  medesimo  tempo  per  virtù  di  Dio 
siamo  /  vostri  figli  donque  voi  com¬ 
me  Madre  io  spero  /  che  non  avrete 
cuore  di  abbandonare  i  vostri  figli  // 

O  Maria  Vergine  qui  vi  faro  men¬ 
zione  /  delle  mie  domande  le  mie 
domande  io  spero  /  che  non  saranno 
domande  di  richesse  nemeno  /  di 
piaceri  ne  ben  al  oposto  la  grazia  che 
io  vi  domando  /  come  voi  sapete  che 

10  sono  tanto  carico  di  debito  e 
quante  /  povere  creature  che  ne  so- 
frono  per  cagione  mia  e  qual  /  onnere 
per  la  mia  povera  famiglk.  Si  Maria 
Vergine  /  fatemi  questa  grazia  agita¬ 
temi  ancora  questa  volta  fatemi  /  la 
carità  io  vela  domando  a  nome  di  Dio 
a  nome  di  Gesù  /  Christo  vostro  Di- 
vin  figlio  mentre  sulla  Croce  per  noi  / 
voi  come  Madre  qualunque  cosa  che 
domandate  al  vostro  /  figlio  niente  vi 
è  rifiudato.  Dunque  Maria  vergine  la 
/  grazia  piu  preziosa  che  io  vi  do¬ 
mando  comme  sappete  che  /  il  pros¬ 
simo  sabbato  21  corente  ho  promesso 
di  terminare  /  la  mia  confessione  io 
mi  raccomando  di  aperire  questo  mio 
/  cuore  accioche  faccia  una  buona 
Confessione  si  Maria  Vergine  /  ve¬ 
dete  la  mia  volenta  la  qualle  e  / 

Qui  vi  raccomando  sotto  il  vostro 
patrocinio  la  mia  /  desolata  consorte 

11  mio  figlio  Batiistino  la  mia  figlia 
Angelina  il  mio  figlio  Giuseppe  la 
mia  figlia  Luigia  /  e  il  mio  figlio 
Franceschino  il  mio  povero  desolato 
padre  /  e  madre  e  tutti  li  miei  pa¬ 
renti  e  tetti  quelli  che  io  sono  debi¬ 
tore  vi  raccomando  tetti  quelli  che 
mi  perseguitano  che  /  tribolano  par¬ 
te  di  giusto  parte  ingiusto  O  Maria 
Vergine  /  abbiate  piettà  di  me  po¬ 
vero  peccatore.  Qui  vi  raccomando 
ancora  l’anima  della  mia  sposa  /  pri¬ 
ma  consorte  Orsola  l’anima  della  mia 
povera  madre,  la  anima  delle  mie 
povere  sorelle  Maria  e  Felicita,  1  ani¬ 
ma  della  /  mia  zia  Marisa  e  Lucia 
infine  mi  raccomando  tutte  le  anime 
dei  miei  /  parenti  e  tutte  le  anime 
sante  del  Purgatorio  tanto  /  piu  per 
quelle  povere  anime  che  sono  statte 
piu  divote  di  /  voi  Maria  Vergine 
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per  mezzo  di  sua  suo  /  cera  Mad.ma  Fedele  Spelta  e  suo  /  cugino 
signor  Conte  di  Rivarossa  i  quali  attestano  per  la  prodigiosa  guarigione  / 
del  vivente.  Addì  7  maggio  1837  5. 

Verso :  22  maggio  1837  /  Damigella  Paula  Roggero  nata  Biglione  di 
Chieri  ammalata  /  da  un  mese  avendo  fatto  voto  alla  B.V.  /  la  gua¬ 
riva  /  ricuperata  la  salute  mandò  un  quadro  dipinto  /  dal  pittore  Ros¬ 
setti  (o  Rolletti?)  in  cui  è  rappresentata  l’am  /  malata  in  un  letto  mon¬ 
tato  con  un  figlio  ed  /  una  figlia  accanto  in  ginocchio  che  la  raccoman  / 
dano  alla  B.V.  Il  quadro  è  in  cornice  dorata  /  elegante  e  fu  portato 
dal  signor  Saverio  Roggiero  /  figlio  della  medesima.  // 

28  settembre  1837. 

Grazia  ricevuta  dalli  signori  Federico  Chapelier  di  Marsiglia  ed  Anna 
Luisolo  di  Torino  sua  moglie. 

Anno  1834  alli  23  genaio  alle  ore  7  di  sera  /  passeggiando  per  la 
contrada  denominata  La  font  /  nella  città  di  Marsiglia  in  /  provenza 
regno  di  Francia  furono  assaliti  /  da  un  ladro  che  gli  correva  dietro  / 
e  raggiuntigli  gli  domandò  con  minaccia  la  borsa  afferrando  per  un 
/  braccio  il  detto  signor  Chapellier  il  quale  avendo  cercato  di  /  liberar¬ 
sene  quasi  improvvisamente  sparagli  in  faccia  un  /  schioppo  caricato 
di  due  palle  le  quali  caddero  per  terra  /  senza  far  al  detto  Signore  altro 
male  che  di  una  leggiera  /  scottatura  al  naso  e  la  faccia  tutta  affumicata 
come  /  l’ebbe  anche  la  sua  consorte  che  le  dava  il  braccio. 

Cercando  intanto  il  signor  Chapelier  di  trattenere  l’assassino,  /  il 
quale  riconobbe  poi  essere  un  giovane  ben  nato  di  Marsiglia  /  che  do¬ 
vendo  arruolarsi  nelle  truppe  francesi  e  partir  per  Algeri  /  voleva  pro¬ 
cacciarsi  a  qualunque  costo  danari  questi  afferrò  sotto  un  pugnale  che 
aveva  nascosto  e  cercò  di  liberarsi  con  esso  dalle  sue  /  mani  per  non 
cader  poi  in  quelle  della  polizia  ma  non  potè  fargli  /  altro  danno  che 
di  una  leggera  ferita  al  pollice  della  mano  /  destra  con  che  liberatosi 
tuttavia  l’assassino  dalle  mani  /  detto  signore  fu  poi  dalla  molta  gente 
accorsa  /  al  rumore  e  particolarmente  da  un  falegname  che  gli  /  gettò 
fra  le  gambe  il  banco  del  proprio  mestiere  trattenuto  /  e  quindi  arre¬ 
stato  e  condannato  alla  meritata  pena.  /  Riconoscendo  la  signora  Cha¬ 
pelier  torinese  d’aver  ottenuto  questa  /  segnalata  grazia  per  l’inter¬ 
cessione  di  M.V.  Consolatrice  a  cui  /  avea  sempre  professato  una 
special  devozione  volle  appesa  oltre  a  restituirsi  /  a  Torino  che  detto 
fatto  fosse  espresso  in  /  un  quadro  votivo  come  lo  promise  appena  ri¬ 
cevuta  la  grazia  quale  dipinto  dal  pittore  Radicati,  fu  poi  presentato 
dai  predetti  signori  /  a  questo  Santuario  /  addì  28  settembre  1837 6 
(%.  1).  :  ,  1 

Oltre  a  questo  Registro  ne  esisteva  un  altro  in  cui  si  anno¬ 
tavano  «  i  principali  voti  e  doni  fatti  al  Santuario  » 7:  vero  e 
proprio  inventario  degli  oggetti  più  disparati,  ma  purtroppo 
molto  meno  particolareggiato  di  quello  precedente. 

Ad  esempio  la  grazia  ottenuta  dal  Signor  Chapelier  di  Mar¬ 
siglia  8  è  riportata  nel  «  registro  dei  principali  doni  e  voti  »  in 
questo  modo:  «  un  voto  con  cornice  dorata  per  ima  grazia  otte¬ 
nuta  in  Marsiglia  /  l’1834  il  23  Gennajo  »  oppure  nel  «  Regi¬ 
stro  dei  voti  »  si  segnala  che:  «  Il  Sig.r  Gioanni  Boria  ha  rega¬ 
lato  una  catena  o  collana  d’oro  per  grazia  ricevuta  da  Maria 
Consolatrice  in  genajo  1838  »,  mentre  la  relazione  di  grazia 
precisa: 

Grazia  ricevuta  dal  Signor  Gioanni  Boria  Torinese  /  per  Interces¬ 
sione  della  beatissima  Vergine  della  Consolata  nel  /  mese  di  gennajo 
1838  Gioanni  BORLA  torinese  attesta  che  essendo  egli  travagliato  / 
da  lunga  infermità  dopo  di  essere  ricorso  a  Maria  Santissima  /  in  vari 
suoi  Santuarii  ma  sempre  senza  effetto  finalmente  /  fatto  voto  a  Maria 
Santissima  Consolatrice  ottenne  nel  mese  di  Gennajo  /  1838  la  sospirata 
Grazia  per  cui  offerse  come  avea  promesso  a  /  questo  Santuario  una 
grossa  collana  d’oro  avente  in  fondo  un  piccol  cuor  d’oro  9. 


della  Consolata  /  Consolatrix  afflicto- 
rum  ora  prò  nobis.  Il 

Come  la  carta  mi  manca  finisco 
Mark  /  Vergine  con  chiedere  perdono 
di  tutti  li  /  miei  mancamenti  che  io  / 
sono  stato  la  cagione  io  mi  racco¬ 
mando  ancora  à  tutto  /  li  santi  pro¬ 
tettori  di  sette  altari  che  sono  stabi¬ 
liti  nella  /  visita  alla  chiesa  1)  a  voi 
Sant’Anna  e  Santo  Angelo  custode  / 
a  voi  Santo  Michele  2)  a  voi  Santis¬ 
sima  Trinità  3)  a  voi  Santo  /  Ber¬ 
nardo  e  Sant’Ignazió  4)  A  Santo 
Giuseppe  e  Sant’Andrea  5)  a  voi 
Santissimo  Crocifisso  6)  a  voi  Maria 
Vergine  della  Cappella  soterranea  7)  A 
voi  Santo  altare  Magiore  /  sotto  i  pie¬ 
di  di  Maria  Vergine  dove  riposa  la 
Santissima  /  eucarestia  e  santi  e  sante 
pregate  per  me  io  mi  /  raccomando 
di  cuore  al  mio  socorso  / 

Maria  il  cuor  vi  dono,  mi  umilio 
avanti  di  /  voi  vi  chiedo  il  perdono  / 
Sia  lodato  Gesù  Cristo  eviva  Gesù 
eviva  Maria  /  vi  racomando  l’anima 
mia.  /  nella  mia  camera  baccio  la 
tera  comme  io  fossi  /  nel  vostro 
Santuario  /  Baccio  di  pacce  /  A  Ma¬ 
ria  Vergine  /  Santissima  della  Con¬ 
solata  ». 

5  II  pittore  Augero  (1799-1888)  ha 
dipinto  anche  altri  ex-voto  per  il  San¬ 
tuario  e,  nello  stesso  periodo,  due 
quadri  per  la  chiesa  della  Consolata. 
Su  A.  Augero  si  veda:  Cultura  figu¬ 
rativa  ed  architettonica  negli  stati 
del  Re  di  Sardegna  1773-1861  (To¬ 
rino,  maggio-luglio  1980),  voi.  III, 
p.  1391. 

6  II  pittore  Radicati  è  citato  per 
un  lungo  periodo  dalle  guide  com¬ 
merciali  di  Torino  edite  da  Paravia: 
risulta  infatti  attivo  fino  almeno  alla 
metà  dell’Ottocento.  L’ex-voto  è  quel¬ 
lo  conservato  nel  Santuario  con  il 
n.  di  inventario  070,  vedi  scheda  n. 
11  del  catalogo  citato  alla  nota  n.  2. 
I  passi  riportati  si  trovano  in  un  vo¬ 
lume  miscellaneo  conservato  nell’Ar¬ 
chivio  della  Consolata  di  Torino. 

7  II  registro  è  quello  trascritto  in 
appendice. 

8  Vedi  fig,  1  e  relazione  di  grazia 
precedente. 

9  La  relazione  di  grazia  è  stretta- 
mente  unita  alla  seguente: 

«  Nell’istesso  giorno  8  aprile  1838. 

Domenica  delle  Palme  alle  due  po¬ 
meridiane. 

Giuseppe  Sabre  figlio  del  vivente 
Lorenzo,  e  di  Marianna  /  Rubino  na¬ 
tivo  di  Casal  grasso  diocesi  di  Torino 
fratello  coadiutore  /  professo  nella 
congregazione  degli  Oblati  di  Maria 
Vergine  volendo  appen  /  dere  la  pre¬ 
detta  collana  d’oro  al  quadro  di  Maria 
Vergine  nel  sito  il  più  /  vicino  che 
fosse  possibile,  allTmmagine  della  Bea¬ 
tissima  Vergine  /  secondo  il  desiderio 
del  predetto  Gioanni  Boria  era  asceso 
sopra  di  una  /  scala  a  mano  la  quale 
affinché  giungesse  più  alto  aveva  col¬ 
locato  sopra  /  dì  un’altro  piccolo 
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I  racconti  tratti  dal  Registro  delle  grazie  sono  certamente 
ravvicinatali  a  quelli  che  compaiono  sul  «  Bollettino  »  del  San¬ 
tuario  a  partire  dal  1899. 

Su  questo  periodico  mensile,  edito  a  cura  del  Santuario  della 
Consolata,  sono  state  infatti  pubblicate  relazioni  di  grazie  (ec¬ 
cetto  negli  anni  1915-19)  per  un  numero  complessivo  che  si 
aggira  intorno  a  9000.  Gli  scritti  pubblicati  sono  a  metà  strada 
fra  le  lettere  e  le  relazioni  di  grazia  ricordate  precedentemente. 

Di  norma  le  relazioni  del  Bollettino  sono  costituite  da  let¬ 
tere  di  famigliari  ed  amici  del  graziato  o  dal  graziato  stesso 
inviate  al  Rettore  del  santuario  e  riviste  prima  della  stampa  dal 
responsabile  del  periodico  10. 

II  confronto  fra  questo  tipo  di  pubblicazione  e  le  lettere  dei 
graziati,  conservate  ancora  nell’Archivio  del  Santuario  permette 
di  affermare  che  le  correzioni  apportate  ritoccano  solitamente 
poco  o  nulla  il  contenuto  della  lettera  e  la  struttura  sintattica 
(spesso  contorta  e  talora  di  non  facile  interpretazione). 

Le  relazioni  del  Bollettino,  come  è  più  volte  ricordato  sulle 
pagine  del  periodico,  hanno  un  valore  «  esclusivamente  umano  » 
e  non  hanno  nulla  a  che  vedere  con  il  «  miracolo  »,  anche  se 
tale  parola  è  usata  di  frequente  dai  «  graziati  ». 

Esiste  tuttavia  un  altro  tipo  di  relazione,  ben  diverso,  in  uso 
soprattutto  nei  secoli  xvm  e  xix,  e  cioè  il  «  testimoniale  di  gra¬ 
zia  »  reso  davanti  al  notaio  ed  al  sacerdote:  questo  tipo  di  do¬ 
cumento  può  servire  a  riconoscere  in  un  secondo  tempo  ufficial¬ 
mente  la  grazia,  specie  se  accompagnato  da  relazioni  del  me¬ 
dico. 

I  testimoniali  seguono  uno  schema  di  questo  tipo:  data, 
elenco  dei  presenti,  giuramento  dei  testimoni  davanti  alle  Sacre 
Scritture,  narrazione  della  grazia,  sottoscrizioni  del  notaio  e  dei 
testimoni  (che  spesso  si  firmano  con  la  croce). 

Un  esempio  molto  importante  di  tali  testimoniali  «  atte¬ 
sta  »  la  grazia  ricevuta  da  Matteo  Castelli  scultore  e  stuccatore 
luganese,  per  noi  molto  interessante  perché,  fra  l’altro,  dà  un 
quadro  molto  vivace  del  «  cantiere  della  Consolata  »  durante  il 
rifacimento  guariniano  11  : 

«  Testimoniali  d’attestazione  /  della  caduta  senza  danno  dal  Ponte 
fatto  per  la  fabbrica  della  Cappella  della  Madonna  della  Consolata  di 
Matteo  Castelli  Luganese  per  miracolo  di  Maria  dello  primo  ottobre  1701 
ricevuto  dal  notaio  Grimaldi. 

L’anno  del  Signore  millesettecentouno  al  Primo  del  /  mese  di  Otto¬ 
bre  avanti  me  pubblico  Ducal  Nodaro  /  et  procuratore  colegiato  sotto- 
scritto  et  in  presenza  delli  /  infrascritti  signori  testimonii,  Personalmente 
costituiti  /  in  tal  giorno  et  hore  suddetti  ut  supra  li  nobili  Giovanni 
Massa  di  Petenengo  nel  Bialese  /  et  Bernardo  Magnano  del  luogo  di  / 
Biomo  disotto  del  Milanese  li  quali  alla  richiest  /  a  et  istanza  del 
rev.mo  P.  Don  Giuseppe  di  San  /  Filippo  in  Albano  nel  monastero  dei 
M.M.R.R.  /  monaci  di  San  Bernardo  dell’ordine  Cistercienze  /  della 
Madonna  Santissima  della  Consolata  di  questa  /  città  (loro  giuramento 
mediante  prestato  toccato  per  caduno  corporalmente  le  scritture  nelle 
mani  di  me  Pubblico  ducal  Nodaro  et  Procuratore  collegiate  sottoscritto) 
hanno  in  parola  di  mera  e  pura  verità  /  tanto  unitamente  che  separata- 
mente  detto  deposto  /  et  attestato  e  per  vero  quanto  segue  e  cioè:  / 
Noi  suddetti  Giovanni  Massa  et  Bernardo  /  Magnano  ritrovandosi  come 
lavoranti  in  /  Fabbriche  a  travagliare  attorno  la  fabbrica  /  della  Cappella 
della  /  Vergine  Santissima  della  /  Consolata  che  attualmente  si  fabbrica 
attinente  /  et  adiacente  alla  Chiesa  di  detti  MMR.R.  /  Monaci  sotto  la 


scanno  ed  era  perciò  poco  sicura  a 
tal  segno  che  /  nel  volgersi  che  fece 
per  aggiustar  bene  detta  collana  sentì 
mancarsi  la  scala  /  da  sotto,  cadde 
a  terra  assieme  alla  scala  trovandosi 
per  terra  dietro  all’  /  Aitar  maggiore 
colla  scala  sopra  senza  veruna  lesione 
di  sorta  ma  /  sano  e  salvo  come  se 
nulla  gli  fosse  accaduto  e  senza  ri¬ 
portarne  nem  /  meno  una  marcatura 
del  che  riconoscendosi  grato  a  Maria 
Santissima  /  doppo  d’essersi  portato 
immantinente  davanti  all’Altare  a  ren¬ 
derne  /  le  dovute  gratie  ed  essersi 
accese  le  candele  alla  B.V.  in  segno 
della  /  riportata  grazia  si  sottoscrisse 
ai  pie  del  presente  essendo  testimonii 
/  della  grazia  ricevuta  oltre  al  pre¬ 
fetto  del  Santuario  scrittore  del  / 
presente  atto  a  cui  si  è  pure  sotto- 
scritto  anche  una  quantità  /  conside¬ 
revole  di  persone  che  erano  in  chiesa 
a  venerare  la  Beatissima  /  Vergine 
le  quali  accorsero  tosto  alla  vista  del 
fatto  ed  al  rumore  /  grandissimo  che 
l’ha  accompagnato  credendo  di  tro¬ 
varlo  morto  /  o  in  pericolosissimo 
stato  di  sua  salute  e  diedero  pertanto 
lode  /  a  Maria  Santissima  riconoscen¬ 
do  coi  propri  orchi  che  non  si  era 
fatto  /  alcun  male  e  che  neppure  i 
candeglierà  e  trono  del  Santissimo  i  / 
quali  avrebbero  dovuto  riportarne  dan¬ 
no  essendovi  caduta  la  scala  sopra 
non  ne  avevano  punto  sofferto. 

Il  sito  di  dove  cadde  il  predetto 
Giuseppe  Sabre  è  della  altezza  di  / 
presso  che  due  trabucchi  non  man¬ 
cando  a  due  trabucchi  /  che  un  raso 
circa  La  situazione  poi  del  luogo  era 
tale  che  senza  /  una  grazia  partico¬ 
lare  non  poteva  fare  a  meno  di  ri¬ 
portarne  almeno  /  molte  marcature. 

Torino  dal  Santuario  della  Conso¬ 
lata  addì  otto  aprile  mille  /  ottocento- 
trentaotto  alle  ore  cinque  pomeridiane. 

Sottoscritto  come  in  originale  Giu¬ 
seppe  Sabre,  oblato  di  /  Maria  Ver¬ 
gine  Enrico  Simonino  Sacerdote  obla¬ 
to  di  Maria  Vergine.  /  -  Rosalia  Vin¬ 
cenza  Martelli  teste  ». 

Questa  relazione  di  grazia,  con  ogni 
probabilità  si  riferisce  al  quadro  ri¬ 
prodotto  nel  catalogo  Gli  ex-voto  della 
Consolata...,  cit.  alla  scheda  54. 

10  In  numerose  di  queste  relazioni 
di  grazia  si  raccontano  «  visioni  »  avu¬ 
te  per  lo  più  in  sogno  come  nel  caso 
seguente: 

«  Rev.  Sig.  Rettore, 

Con  tutto  il  cuore  e  l’anima  mia, 
riconoscentissimo,  ringrazio  e  ringra¬ 
zierò  sempre  la  SS.  Vergine  Conso¬ 
lata  ed  il  Beato  Cafasso  di  tutte  le 
grazie  che  mi  ha  concesso.  Anche  que¬ 
sta,  di  pochi  giorni  fa,  merita  di  es¬ 
sere  segnalata:  prego  perciò  venga  resa 
pubblica  a  mezzo  del  Periodico. 

Dovevo  fare  il  servizio  notturno,  e 
ne  soffrivo  molto  specialmente  pel  mo¬ 
tivo  di  dover  usare  la  bicicletta.  Mi 
rivolsi,  come  sempre  nelle  mie  ne¬ 
cessità,  alla  SS.  Vergine  Consolata, 
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condotta  e  Impresa  Del  signor  /  capo  mastro  in  questa  città  Domenico 
Paracha  /  et  essendo  ivi  anche  a  travagliare  in  essa  /  fabricha  in  qualità 
di  garzone  Matteo  /  Castelli  Luganese,  et  essendo  massime  sotto  li  tre 
di  settembre  hor  scaduto  giorno  di  sabbato  /  tra  l’hora  sedici  e  deci- 
mesettima  dell’horo  /  logio  italiano  et  essendo  il  detto  Castelli  asceso  / 
sovra  il  Ponte  fatto  per  la  continuazione  della  /  f abbricha  al  disopra 
delle  Tribune  riguardanti  /  in  essa  cappella  et  esistenti  sopra  delle 
colonate  /  di  detta  Cappella  in  altezza  esso  ponte  di  Trabucchi  /  quattro 
circa  ad  effetto  di  caricar  delli  quadretti  /  e  sporgerli  alli  mastri  che  ivi 
travagliavano  /  attorno  del  primo  cornigione  di  essa  Capella  /  acci¬ 
dentalmente  il  detto  Castelli  nel  dar  l’impeto  /  nel  carigarsi  detti  qua¬ 
dretti  si  rovesciò  e  /  cadette  da  tal  posto  con  la  testa  prima  verso  / 
terra  seben  havendo  in  tal  caduta  incontrato  /  il  corpo  di  una  barra,  che 
lo  fece  rivoltare  /  e  cadette  in  terra  al  rovescio  tra  la  muraglia  /  del 
primo  recinto  e  quella  ove  vi  sono  le  colonne  /  sostenenti  detta  capella 
nel  sito  della  parte  destra  /  d’essa  Capella  per  qual  caduta  noi  attestanti  / 
credevamo  che  detto  Castelli  si  fosse  fracassato  /  tutto  il  corpo  et  che 
fosse  remasto  morto  in  /  terra  ma  essendo  noi  con  altri  che  ivi  an¬ 
che  /  travagliavano  accorsi  tra  tutti  presimo  detto  /  Castelli  e  vidimo 
in  qual  ponto  che  non  haveva  /  alcuna  parte  del  suo  corpo  rotta  et 
poi  quello  /  portassimo  alla  sua  habitazione  in  casa  del  detto  /  Signor 
Paracha  a  causa  che  detto  Castelli  era  remasto  /  per  tal  accidente  al¬ 
quanto  stordito  et  essendosi  /  poi  rimesso  essendo  noi  attestanti  poi 
andati  a  /  visitarlo  e  maggiormente  riconosciuto  che  non  /  haveva  alcuna 
rottura  discorrendo  con  esso  che  /  aveva  havuta  una  bella  Gratia  e  poi 
Castelli  /  ci  ha  dichiarato  che  nel  ponto  medesimo  in  /  cui  si  vidde  a 
cader  si  raccomandò  alla  detta  Vergine  Santissima  della  Consolata  invo¬ 
cando  a  /  che  l’aiutasse  et  a  tal  effetto  non  haveva  /  esso  sentita  la 
sua  caduta  anzi  a  essersi  parato  /  che  fosse  caduto  sopra  di  un  letto, 
e  questo  /  tutto  il  medesimo  ci  ha  nuovamente  replicato  pochi  /  giorni 
doppo  et  in  occasione  che  si  è  portato  in  /  detto  monastero  et  alla 
fabbrica  per  ringratiare  /  la  Vergine  Santissima  per  averlo  come  sopra 
preser  /  vato  sapendo  anche  che  d’ivi  a  pochi  giorni  /  l’istesso  Castelli 
è  partito  per  la  sua  casa  in  /  Lugano  per  portarsi  in  Viena  ove  vi  è 
un  /  suo  fratello  che  fa  il  stuccadore  per  imparar  /  tal  professione 
giacché  haveva  havuto  detta  /  gratia  come  ci  dichiarò  et  questo  tutto 
diciamo  /  saper  esser  stati  presentati  et  haver  vedut  /  o  la  caduta  fatta 
da  detto  Castelli  da  detto  Posto  per  /  l’altezza  del  quale  credevamo  che 
fosse  morto  /  e  tutto  fracassato  come  in  altre  fabbriche  è  /  occorso 
ad  altri  massime  nel  modo  che  in  /  seguito  detta  caduta,  giorno  che  in 
terra  vi  /  erano  delli  materiali,  assi,  boscami  e  ferramenta  /  che  pote¬ 
vano  anche  havere  causato  maggiore  /  nocumento  in  maniera  che  è 
stata  una  /  vera  gratia  ricevuta  da  detto  Castelli  ad  interces  /  sione  della 
Vergine  Santissima  suddetta  e  non  può  /  trebbe  essere  altramenti  che 
per  havere  veduto  quanto  sopra,  et  per  havere  così  dichiarato  /  l’istesso 
Castelli  non  ne  restassimo  informati  /  et  questo  è  quanto. 

Presente  il  detto  Reverendissimo  P.  Abbate  D.  Giuseppe  di  /  San 
Filippo  Neri  qual  in  nome  del  suddetto  Monastero  et  M.M.R.R.  Monaci 
d’esso  chiede  glie  ne  /  siano  concesse  pubbliche  testimoniali.  / 

Le  quali  io  honorato  Giovan  Battista  Grimaldi  /  pubblico  Ducal 
Not  /  aro  et  /  procuratore  Colegiato  nell’  /  eccellentissimo  senato  ho 
concesse  et  ricevutte  /  alla  presenza  delli  signori  Giuseppe  /  Conte,  et 
Paolo  Antonio  Cervetti  Testimoni  richiesti  E  in  cui  fede  all’originale 
sottoscritti  et  croce  segnati  segno  del  suddetto  +  Giovanni  Massa  Segno 
di  Bernardo  Magnano  Giuseppe  Conte  testimonio  et  ò  creduto  fare  li 
detti  segni  Paolo  Cervetti  Testimonio  ed  ho  veduto  fare  li  suddetti 
segni  (e  manualmente  sottoscritto)  Grimaldi  Nodaro;  ». 

Molto  spesso  però  l’autorità  ecclesiastica  non  ritiene  vi 
siano  dati  sufficienti  per  riconoscere  ufficialmente  la  grazia  come 
si  desume  chiaramente  da  questo  carteggio  dell’Archivio  della 
Consolata: 

Eccellentissimo  e  Reverendissimo  Monsignore,  / 

La  Signora  Teresa  Pelleri  nativa  di  Carmagnola  e  domi  /  cibata  in 
Torino  sostenne  per  lungo  tempo  una  dolorosa  /  malattia,  quale  viene 


particolarmente  per  l’intercessione  del 
B.  Cafasso,  mio  carissimo  protettore, 
che  mi  avesse  aiutato  nella  mia  situa¬ 
zione,  e  fui  esaudito  subito,  proprio 
come  desideravo.  Il  servizio  notturno 
mi  fu  cambiato  in  quello  diurno,  e 
peraltro  ottenni  tutte  le  indennità  e 
i  premi  che  mi  spettavano.  In  sogno 
avevo  visto  il  B.  Cafasso  che,  appres¬ 
satosi  al  mio  letto  sorridente,  mi  ab¬ 
bracciò,  mi  baciò  e  mi  disse:  “Tu 
desideri  le  tali  e  tali  grazie,  è  vero? 
Sono  molte,  tuttavia  le  avrai!”.  Oggi, 
nel  ringraziarLo,  gliene  domando  an¬ 
cora  una:  quella  di  poterLo  vedere 
un  dì  nella  gloria  dei  Santi.  Anche 
quésta  spero  che  il  mio  caro  protet¬ 
tore  con  l’aiuto  della  SS.  Vergine  Con¬ 
solata,  si  compiacerà  di  concedermi. 

Come  ho  promesso,  invio  offerta 
di  L.  50  in  onore  della  SS.  Vergine 
Consolata  e  altre  L.  50  per  la  ca¬ 
nonizzazione  del  B.  Cafasso.  -  B.P.  ». 

Torino,  29-3-1940-XVIII  (1941,  n.  3, 
P-  31). 

11  Nell’anno  1701  il  diario  del  So- 
leri  {trascritto  interamente  da  D.  Re- 
baudengo,  Torino  racconta,  Torino, 
1969)  non  dà  notizie  relative  ai  lavori 
del  Santuario  della  Consolata  mentre 
diventeranno  molte  e  dettagliate  negli 
anni  successivi. 
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descritta  dal  Sig.  Medico  Matto  /  relli  nell’ivi  unito  foglio,  e  nel  giorno 
ventesimo  del  /  lo  ultimo  scorso  giugno  sacro  alla  B.V.  della  Consolata  / 
dopo  essersi  raccomandata  con  figliale  confidenza  alla  /  B.V.  Consola¬ 
trice  ottenne  quasi  repentinamente  con  sor  /  presa  del  Signor  Medico  e 
di  quei  che  l’assistevano  e  visi  /  tavano  nel  corpo  della  malattia  tanta 
forza  da  potersi  alzare  /  da  se  sola  di  letto,  resistere  più  ore  in  piedi 
e  ricoricarsi  senza  /  aiuti  altrui.  Né  fu  immaginaria  o  passeggera  questa 
guarigione  /  ma  vera  e  stabile  avendo  potuto  uscire  quesi  subito  di 
casa  /  e  goduto  poscia  buona  salute.  E  quando  la  suddetta  signora  / 
Teresa  Pefieri  venne  dopo  qualche  tempo  sorpresa  dai  primi  /  malori 
fu  dai  medesimi  pienamente  libera  appena  ebbe  per  /  la  seconda  volta 
invocata  la  protezione  della  B.V.  / 

Desideroso  il  Rettore  del  Santuario  che  questa  grazia  /  ottenuta 
dalla  B.V.  sia  riconosciuta  debita  forma  ed  au  /  tenticata  ove  fia  d’uopo 
acciò  torni  a  gloria  di  questa  divina  /  Madre  e  via  più  ravvivi  la  divo¬ 
zione  che  professano  i  pii  tori  /  nesi  a  questa  loro  speciale  Patrona  e 
Consolatrice.  / 

Supplica  umilmente  V.  E.  Reverendissuma  perché  voglia  compia  / 
cersi  di  dare  a  questo  riguardo  quelle  disposizioni  che  crederà  più  / 
convenienti  nella  pia  saviezza  /  G.  B.  Isnardi  Rettore  del  Santuario 
/  della  Consolata. 

Teresa  Pelleri  nativa  di  Carmagnola  nubile,  figlia  /  del  fu  Maurizio 
d’anni  circa  50  di  mobilità  /  nervosa  e  sensibilissima  di  sanità  cagione¬ 
vole  da  /  quattro  anni  in  qua  venne  a  diverse  riprese  più  o  meno  / 
lungamente  travagliato  da  un  dolore  pungente  /  sito  in  vicinanza  dei 
precordii  con  difficoltà  di  decum  /  bere  sul  medesimo  lato  accompagnato 
alcune  volte  /  da  sputo  di  sangue.  In  questo  fratempo  però  ebbero  / 
sovente  delle  lunghe  tregue  poiché  passò  la  più  /  parte  di  esso  fuori  di 
letto  attendendo  più  o  meno  alle  /  cure  domestiche.  / 

Nel  principio  del  mese  di  Marzo  del  corrente  anno  /  fui  invitato  là 
prima  volta  a  visitarla  travagliandola  /  allora  più  che  mai  la  difficoltà 
del  respiro  congiunta  /  allo  sputo  sanguigno  il  dolore  del  costato  sini¬ 
stro  la  /  febbre  cui  si  aggiungevano  movimenti  contrattili  spasmo  /  dici 
universali  e  mediante  pronti  soccorsi  la  febbre  notevol  /  mente  scemò 
ed  alcuni  sintomi  del  tutto  cessavano  tra  /  cui  lo  sputo  di  sangue  ma 
perseverò  il  dolore  laterale  /  le  contrazioni  si  crebbero  e  la  digestione 
che  era  stata  sempre  /  difficile  si  rese  più  che  mai  laboriosissima  Con¬ 
tinuò  /  l’inferma  nel  medesimo  stato  per  lo  spazio  di  tre  mesi  e  /  mezzo 
presentando  ora  calma  ora  esacerbazione  dei  suddetti  /  sintomi  alzan¬ 
dosi  raramente  di  letto  non  avendo  forze  per  /  sostenersi  in  piedi.  Era 
però  quasi  sempre  apivetica  (?).  /  v 

Nel  mattino  delli  20  di  giugno  con  sorpresa  essa  si  senti  /  assai 
meglio.  Cessò  il  dolore  ai  precordi  là  respirazione  /  si  rese  libera  l’ap¬ 
petito  ricomparve  le  forze  ritornarono  e  /  potè  la  suddetta  alzarsi  da 
per  se  solo  di  letto  resistere  /  più  ore  in  piedi  e  da  se  sola  ricoricarsi. 
Da  otto  giorni  /  in  qua  perseverò  il  miglioramento  di  senza  incommodo 
di  sorta  /  ed  è  già  uscita  diverse  volte  di  casa  per  recarsi  al  vicino  / 
Santuario  onde  rendere  grazie  alla  Madonna  Santissima  della  /  Consolata. 

Torino  addì  27  giugno  1843  / 

Medico  Martorelli 

Torino  8  novembre  1848  /  Al  Molto  Reverendo  P.  Rettore,  /  Pen¬ 
sato  e  ripensato  non  mi  sembra  che  le  carte  qui  /  unite  in  restituzione 
possano  servire  d’appoggio  ad  uno  /  regolare  processo  e  credo  più  con¬ 
veniente  che  la  cosa  /  resti  al  punto  in  cui  si  trova.  /  Con  sensi  intanto 
della  più  perfetta  verace  stima  /  passo  a  rinnovarmi,  di  V.P.  molto 
reverendo,  divotissimo  e  obbligatissimo  /  +  Luigi  Arcivescovo  /  Torino 
B.  Rettore  della  Consolata. 


Se  una  grazia  viene  riconosciuta  dalla  Chiesa  può  essere  data 
alle  stampe  e  diviene  allora  un  libretto  devozionale  e  di  edifi¬ 
cazione  come  è  chiaramente  affermato  dall’arcidiacono  Emanuele 
Gonetti  della  chiesa  metropolitana  di  Torino  quando,  conce- 


dendo  il  permesso  di  pubblicazione  alla  relazione  della  prodi¬ 
giosa  guarigione  di  Angela  Maria  Masocchi  scrive: 

«  ...  acciò  venga  questo  mezzo  ad  accrescersi  la  pietà  dei  fedeli  verso 
quel  Padre  delle  Misericordie  e  Dio  di  ogni  consolazione,  che  ci  consola 
in  ogni  tribolazione  nostra,  non  meno  che  la  loro  fiducia  e  divozione 
verso  la  di  lui  Santissima  Madre  dalla  di  cui  Sagra  Immagine  venerata 
sotto  il  titolo  di  Consolatrice  degli  afflitti  nel  Santuario  della  Consolata 
di  questa  Dominante  riconosce  l’inferma  soprannominata  l’impetrazione 
della  prodigiosa  sua  guarigione  »  12. 

In  questi  casi  è  evidente  il  passaggio  dalla  sfera  privata  a 
quella  pubblica. 

In  anni  più  recenti  è  opportuno  segnalare  come  ai  docu¬ 
menti  che  richiedono  l’intervento  di  testimoni  e  del  notaio,  se 
ne  siano  aggiunti  e  talora  sostituiti  altri  tipici  di  questo  secolo: 
la  fotografia  e  la  fotocopia.  La  fotocopia  diviene  documento  pro¬ 
batorio  della  grazia,  rappresentando  crudamente  il  pericolo  evi¬ 
tato  (ad  esempio  l’automobile  dopo  l’incidente,  il  malato  in 
ospedale,  l’operazione)  o  ritraendo  la  persona  come  testimonio 
vivente  della  grazia  ricevuta. 

Se  l’immagine  può  sostituire  il  dipinto  ed  anche  il  docu¬ 
mento,  talora  si  sente  la  necessità  di  fornire  elementi  che  pro¬ 
vino  quanto  sia  grande  la  grazia  ricevuta  e  allora,  ad  esempio 
nei  casi  di  malattia,  si  fotocopiano  le  cartelle  mediche  e  le  dia¬ 
gnosi  rilasciate  dagli  ospedali  e  li  si  incolla  sul  retro  dell’ex- 
voto  dipinto,  come  ad  esempio  è  avvenuto  su  un  ex-voto  pre¬ 
sentato  nella  Basilica  di  Maria  Ausiliatrice  in  Torino  13.  In  que¬ 
sti  casi  si  utilizza  per  uno  scopo  «  sacro  »  un  documento  che 
non  ha  mai  avuto  tale  finalità:  un  documento  «  oggettivo  »  e 
anonimo  diviene  parte  integrante  dell’ex-voto  o  ex-voto  esso 
stesso  14.  ed  è  proprio  questo  uno  dei  punti  più  importanti  nel 
mutamento  di  mentalità  da  parte  di  chi  offre  un  ex-voto. 


APPENDICE 

Dall’elenco  trascritto  (anni  1834-1858)  si  possono  ricavare  alcuni  dati 
di  notevole  interesse. 

In  primo  luogo  fra  i  donatori  di  ex-voto  ed  oggetti  è  massiccia  la 
presenza  di  nobili  torinesi  fra  cui  ricordo  la  Marchesa  di  Barolo,  poiché 
doni  fatti  da  lei  al  Santuario  si  trovano  anche  in  altri  inventari.  Tra  i 
donatori  compaiono  anche  i  Savoia.  Vi  sono  poi  fornitori  del  Santuario 
(Griva,  Guglielmi,  Boria...)  e  parenti  di  sacerdoti  della  Consolata. 

Tra  i  doni  «  principali  »  ricordati  sono  numerosissimi  i  paramenti 
sacri  e  di  tutto  ciò  che  serve  per  gli  apparati,  fra  cui  certamente  il  più 
importante  è  quello  ricamato  dalle  dame  torinesi  nel  1844  e  «  montato  » 
dal  tappezziere  (della  Reai  Casa)  Bogliani:  nell’Archivio  della  Consolata 
vi  sono  tutte  le  fatture,  dettagliate  relative  al  materiale  e  alla  messa  in 
opera  di  tale  «  strato  ». 

Sono  menzionati  numerosi  gioielli:  molti  vengono  donati  alla  Ma¬ 
donna  a  patto  che  in  caso  di  vendita  il  donatore  possa  riacquistarli;  an¬ 
cora  nel  1966  gli  operai  della  F.I.A.T.  hanno  «  riscattato  »  la  rosa  d’oro 
regalata  alla  Madonna,  perché  non  volevano  fosse  venduta  per  soccorrere 
gli  alluvionati  di  Firenze. 

Fra  i  vari  gioielli  sono  menzionati  i  «  dorini  »:  si  tratta  di  collane 
d’oro  a  grani  caratteristiche  dell’oreficeria  popolare  piemontese:  tradizio¬ 
nalmente  inalienabili,  si  tramandano  di  madre  in  figlia,  variano  di  forma 
da  zona  a  zona  (quelli  del  Cuneese  e  del  Torinese  sono  simili  ai  bozzoli 


12  Relazione  della  prodigiosa  guari¬ 
gione  istantanea  di  Angela  Maria  Mas- 
socchi  occorsa  nello  spedale  di  S.  Luigi 
Gonzaga  per  Intercessione  di  Maria 
SS.ma  della  Consolata  nel  giorno  della 
sua  natività  nell’anno  1818,  Torino, 
1818,  p.  36. 

13  Su  un  ex-voto  dell’ Ausiliatrice, 
offerto  nel  1981,  sul  retro  è  incollata 
ima  fotocopia  in  cui  si  legge:  «  cli¬ 
nica  DELLE  MALATTIE  NERVOSE  E 

mentali  (Ospedale  Molinette  -  Tori¬ 
no  -  Reparto  Prof.  Bergamini) 

11/2/1981  viene  dimesso  in  data 
odierna  il  Signor  Nolfo  Pietro  di  an¬ 
ni/33,  ricoverato  presso  questa  cli¬ 
nica  in  data  16/1/81  con  dia  /  gnosi 
di  “emisindrome  piramidale  deficitaria 
faciobrachiocru  /  rale  sinistra  e  vero¬ 
simile  genesi  vascolare”. 

Accertamenti  eseguiti:  E.N.O. 
all’ingresso:  emisindrome  pira  /  nu¬ 
dale  deficitaria  F.B.C.  sinistra  con  mo¬ 
deste  turbe  sensitive  /  Esami  ema¬ 
tologici  ed  urinari  di  routine:  da  se¬ 
gnalare  glicemia  /  e  colesterolemia  ai 
limiti  superiori  della  norma.  / 

E.E.G.,  E.K.G.,  R.X.  colonna  cer¬ 
vicale:  nei  limiti  della  norma  /  R.X. 
Cranio:  sospetto  di  decalcificazione 
del  contorno  sellare  /  specie  nella  par¬ 
te  posteriore.  Quadro  completo  della 
coagulazione  e  test  di  aggregazione 
pa  /  strinica:  non  alterazione  dei  pa¬ 
rametri  della  coagulazione  /  esame 
cito  chimico  dei  liquori:  nei  limiti 
della  norma  /  Esame  Doppler:  rap¬ 
porto  patologico  fra  la  velocità  di 
flusso  caro  /  tideo  e  giugulare.  In 
ordine  gli  altri  parametri  /  C.T.  cere¬ 
brale:  non  alterazione  dei  normali 
valori  /  tormedensitome  /  trici  in 
sede  sia  sopra  che  sottotectoriale.  Ex- 
panangiografia:  rallentamento  globale 
del  circolo  intracrani  /  co  senza  rico¬ 
noscibili  occlusioni  /  o  stenosi. 

Terapia  consigliata:  Lipostabil 
forte  1  co.X3  al  giorno  /  Vincadil 
1  fi.  m.  al  giorno  per  un  mese  / 
lexontan  3  mg.  1  co  X3  al  giorno  / 
Controllo  neurologico  fra  tre  mesi 
presso  l’ambulatorio  di  questa  /  cli¬ 
nica.  Utile  visita  di  consulenza  fisio- 
lomesiterapica  per  even  /  tuale  trat¬ 
tamento  riabilitativo.  /  Silvano  Bru- 
natto  /  clinica  Neurologica  /  reparto 
C  tei.  43  ». 

14  L’ex-voto  Q  12  del  santuario 
della  Consolata  è  costituito  dal  se¬ 
guente  certificato  inquadrato:  «  Colo¬ 
rado  School  of  Mines  /  This  diploma 
certifies  /  that  thè  Colorado  school 
of  Mines  /  on  thè  raccomandation  of 
its  Faculty  /  and  in  consideration  of 
thè  successfull  /  completion  of  thè 
prescribed  /  course  of  study  herebye 
confers  on  /  Marro  Vincenzo  Ginatta 
/  thè  degree  of  /  master  of  science  / 
(metallurgie)  /  with  all  attendant 
rights  and  privileges  /  given  under 
thè  seal  of  thè  Said  Colorado  School 
of  Mines  in  Golden  State  /  of  Colo¬ 
rado,  in  thè  United  States  of  Ame- 
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dei  bachi  da  seta,  mentre  quelli  del  Biellese  e  del  Vercellese  sono  simili 
ad  olivette). 

Sono  ricordati  numerosi  cuori  votivi  riportati  con  una  certa  comple¬ 
tezza,  a  mio  avviso,  solo  nell’anno  1836  (in  cui  se  ne  ricordano  390: 

,  possono  essere  suddivisi  in  cuori  d’oro  (1),  ordinari  d’argento  (85),  pic¬ 
coli  (60),  assai  belli  (15),  ordinari  e  piccoli  (42),  non  specificati  (187). 

Compaiono  anche  oggetti  per  la  chiesa:  fra  questi  vi  sono  numerosi 
vasi  per  fiori  e  fiori  finti. 

Interessante  anche  il  dono  di  un  velo  che  serve  a  coprire  l’Imma- 
gine  della  Madonna:  tale  usanza  è  stata  sospesa  da  lungo  tempo  nel 
Santuario  torinese. 

Il  registro  «  de’  voti  principali  e  doni  quivi  ofierti  »  si  trova  a  Pine- 
rolo  presso  gli  Oblati  di  Maria  Vergine  (che  negli  anni  1834-54  regge¬ 
vano  il  Santuario  della  Consolata  di  Torino). 

È  collocato  nella  Serie  Consolata  -  serie  111/5°. 

Il  documento  mi  è  stato  gentilmente  segnalato  da  p.  C.  Bona,  mis- 
(  sionario  della  Consolata. 

Non  ho  esaminato  il  libro  delle  entrate  e  delle  uscite  del  1852  di 
cui  si  parla  nell’ultima  parte  del  registro,  che  si  trova  però  nel  Santuario 
i  torinese. 

1834 

1834  giugno  29  -  La  sig.ra  Contessa  Carpani  ogni  5  mesi  dà  cinque 
,  lire  /  per  accendere  la  lampada  del  Crocifisso  tutti  i  venerdì. 

id.  Aprile  -  La  Sig.ra  Madama  Flandi  ci  ha  mandato  mezzo  rubbo  / 
d’olio  per  la  Cappella  delle  Grazie. 

1834  o  1835  agosto  24  -  La  Sig.ra  Bajno  ha  regalato  una  collana 
d’oro  /  con  una  pezza  di  satino  per  fare  paramenta.  //  ; 


rica,  this  then  twenthy-nighth  day  / 
of  May,  one  thousand-nein  hundred 
seventy  one  by  /  Authority  of  thè 
board  of  trustes  and  thè  faculthy  ». 
Seguono  le  firme. 


1835  Marzo 

1835  Marzo  4  -  Madamigella  Righini  regalò  un  velo  per  mettere  in¬ 
nanzi  il  /  SS.mo  Sacramento  esposto,  è  di  canavasso  fino  ricamato  / 
con  un  hraggio  od  ostensorio  in  mezzo  la  B.V.  della  Consolata  /  in 
fondo  e  circondato  all’intorno  di  una  ghirlanda  in  fiori  /  a  forma  di 
cornice. 

Aprile  20  -  Il  Marchese  del  Borgo  regalò  quattro  bellissimi  vasi  di 
bron  /  zo  dorato,  adorni  di  vari  intagli,  con  doppio  manico  ecc. 

giugno  8  -  Il  Canonico  Bolla  di  Alessandria  regalò  un  bellissimo 
calice  d’argento  / 

id.  9  -  La  Contessa  N.N.  regalò  un  bel  calice  d’argento  per  aver 
otte  /  nuta  una  grazia  straordinaria. 

Luglio  24  -  Il  Cavaliere  Metta  di  Vercelli  regalò  un  bellissimo  camice. 

Agosto  7  -  Le  Rosine  offerirono  al  Santuario  una  guernitura  assai  Bel¬ 
la  per  un  camice. 

Agosto  8  -  La  Contessa  Valesa  regalò  al  Santuario  una  betta  tovaglia 
pél  /  balaustro. 

Agosto  16  -  La  Signora  Giacinta  Spana,  nata  Bajno  regalò  una  col¬ 
lana  /  d’oro  e  rasi  18  di  sattino  per  fare  due  pianete. 

Agosto  17  -  La  Sig.ra  Contessa  Paola  di  Menthon  nata  di  Pons  di 
Francia  /  regalò  una  bellissima  cotta  di  tulle  ricamato. 

Ottobre  8  -  Il  Sig.r  Cavaliere  Curio  Intendente  Generale  di  Cuneo 
regalò  un  /  calice  d’argento  in  ringraziamento  d’essere  stato  liberato  egli 
e  /  la  famiglia  dal  Colera  morbus. 

Novemb.  20  -  La  Signora  Simonino,  cognata  del  P.e  Simonino  re¬ 
galò  un  /  bellissimo  rocchetto  o  cotta. 

Novemb.  25  -  Il  Sig.  N.N.  regalò  un  velo  omerale  di  bellezza  e  va¬ 
lore  mediocre.  // 

1836 

Febbraio  4  -  La  Signora  Marcharino  regalò  stoffa  per  fare  N.  3  pia¬ 
nete. 

(a)  Marzo  4  -  La  stessa  Teresa  Comune  Del  Piazzo  regalò  uno  strato 
ed  un  /  cuscino  per  la  Cappella  della  Grazie. 

«  «  -  La  Regina  Regnante  Maria  Teresa  regalò  una  lampada  d’ar  / 
gento  per  la  Cappella  delle  Grazie. 

«  «  -  circa  il  medesimo  tempo  la  Sig.ra  Madama  Ortalda  regalò  un 
bello  /  strato  pure  per  la  Cappella  delle  Grazie. 
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»  »  -  Item  la  Signora  Simonino  Cognata  del  nostro  Simonino  re¬ 
galò  /  una  tovaglia  per  la  Communione  da  porre  sul  balaustro  delle 
Grazie. 

»  »  -  Item  II  sig.  N.N.  regalò  una  pisside  d’argento  anche  per  la  / 
Cappella  delle  Grazie. 

Aprile  10  -  Il  Sig.  Griva  Tappeziere  regalò  due  cuscini  di  seta  vio¬ 
lacea  da  /  porre  sull’inginocchiatojo  quando  viene  qualche  vescovo. 

Giugno  15  -  La  Signora  Marchesa  Villamarina  regalò  un  bellissimo 
manto  / 

Luglio  10  -  L’IlLma  Sig.ra  Contessa  Chiabò  regalò  una  pezza  velluto 
cremisi  /  di  rasi  24  circa. 

(a)  Febbrajo  3  -  La  R.  Accademia  militare  da  corpo  venne  ad  offerire 
un  bellissimo  /  quadro  con  entro  un  cuore  d’oro  circondato  da  festoni 
e  /  ghirlande  pure  in  oro  e  sotto  l’iscrizione:  R.  Accademia  Militaris 
Anno  Domini  1835  offerirono  pure  1.35  per  la  cera. 

Maggio  28  -  Si  pose  la  Pietra  fondamentale  della  Piramide  da  innal¬ 
zarsi  in  onore  /  della  SS.  Vergine  coll’intervento  del  Corpo  Decorionale, 
poscia  assistettero  alla  benedizione  solenne  ed  ofrirono  rubbi  cinque  di 


■  II 


1836 


Agosto  1  Vennero  offerti  alla  Vergine  delle  grazie  due  orec-  N. 
chini  d’oro 

id.  Numero  quattro  cuori  ordinari  d’argento  4 

«  2  Dal  Sig.r  Carlo  Ercole  venne  offerta  una  catenella  / 
d’oro  con  due  orecchini  parimenti  d’oro 

«  Id.  Vennero  offerti  n.  3  cuori  d’argento  ordinar j  3 

3  Dalla  Damigella  Treppio  venne  offerto  un  /  orologio  d’oro 
da  appendersi  alla  V.S.  delle  Grazie 

«  Id.  Vennero  offerti  alla  Consolata  n.  3  cuori  d’argento  or¬ 
dinar]  3 

«  4  Furono  offerti  alla  Consolata  n.  3  cuori  d’argento  / 
ordinar j  ed  altri  due  piccoli  5 

5  Venne  offerto  un  Cuore  ordinario  alla  Consolata  un  cuore 
assai  bello  /  ed  altro  ordinario  ambibi  d’argento  2 

7  Venne  offerto  un  Cuore  ordinario  ed  altro  piccolo  2 

«  La  Sig.ra  N.N.  regalò  un  anello  d’oro 

«  Un  Sig.re  regalò  un  altro  anello  creduto  d’oro  infimo 
«  Venne  offerta  alla  Consolata  una  veste  di  seta  di  /  color 
verde 

8  La  Signora  Maria  Cattarina  Ferrerò  nata  /  Marchetti  di 
Monasterolo  regalò  una  colla  /  na  d’oro  alla  Sant.ma  Consolata 

id.  Un  cuore  d’arg.to  piccolo  1 

9  Offrirono  alla  SS.V.  Consolatrice  due  cuori  assai  belli  / 

più  altri  quattro  ordinar j  e  due  piccoli  tutti  d’arg.to  8 

«  Venne  pure  offerto  un  anello  creduto  d’oro 

10  Venne  offerto  una  piccola  croce  d’oro  creduta,  due  / 

orecchini  parimenti  d’oro  ed  un  cuor  ordinario  d’argento  1 

11  Un  voto  d’argento  e  due  piccolissimi  cuori  tutto  d’argento  3 

32 

1836  =  32 

Agosto  13  Venne  offerto  un’anello  creduto  d’oro  e  tre  piccoli 
voti  /  d’argento 

14  Vennero  offerti  due  piccoli  cuori  ed  altro  voto  d’argento  3 

15  offrirono  due  piccoli  cuori  d’argento  2 

16  Venne  offerta  una  corona  Rosario  d’argento 

17  Dal  Sig.r  Luigi  Lerda  venne  offerto  alla  SS.a  /  Ver¬ 
gine  delle  Grazie  un  pajo  d’orecchini  d’oro  /  con  pietre  cristal- 
lizate  ed  un  anello  d’oro. 

id.  Offrirono  alla  Consolata  quattro  cuori  d’argento  due  ordi¬ 
nari  /  uno  assai  bello  ed  altro  piccolo  4 

18  Offrirono  n.  tre  cuori  ordinar j  d’argento  3 

19  Offrirono  due  piccoli  orecchini  d’oro  e  n.  4  /  cuori  ordi¬ 
nari  d’argento  3 
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20  Offrirono  alla  Consolata  due  paja  di  orecchini  creduti  / 
d’oro  e  n.  6  cuori  d’argento  4  assai  belli  e  due  /  piccoli 

22  Vennero  oSerti  alla  Consolata  due  cuori  ordinari  ed  a^tr0 
piccolo  tutti  d’argento 

23  Vennero  offerto  quattro  cuori  d’argento  tre  piccoli  ed 

uno  ordinario  . 

24  Offrirono  quattro  cuori  due  ordmarj  e  due  piccoli 

25  Offrirono  ».  3  cuori  piccoli  d’argento 

26  II  sig.r  Luigi  Firmino  Venera  offrì  due  orecchini  /  d’oro 
alla  Consolata 

id.  più  offrirono  due  cuori 

27  offrirono  alla  Consolata  sei  cuori  d’argento  ed  altro  voto 
id.  La  Sig.r  a  N.N.  regalò  alla  Consolata  una  cattenella  / 

d’oro 

28  Vennero  offerti  tre  piccoli  cuori  d’argento 


1836 

Agosto 

29  offrirono  quattro  cuori  ordinar j  d’arg.to 

30  offrirono  alla  Consolata  ».  6  cuori  3  ordinar]  e  3  piccoli 

31  Vennero  offerti  ».  6  cuori  3  ordinari  e  3  piccoli 


Visto  ed  approvato  /  li  2  Settembre  1836  /  P.e  Avvaro  Ret- 
tor  Locale 

SETTEMBRE  1836 

Settembre 

1  Cuori  d’arg.to  4  ordinar j  e  3  piccoli 

2  Cuori  d’arg.to  3  ordinar j  e  due  piccoli  ed  altri  tre  voti 
d’rg.to 

3  Cuori  d’arg.to  quattro  e  quattro  piccoli  voti 

4  Dal  Sig.r  Giuseppe  Domenico  Boeri  un  campanello  di  / 
metallo  arg.to 

id.  Cuori  d’arg.to  uno  assai  bello,  due  ordinari  /  e  due 
piccoli 

6  La  Sig.ra  N.N.  regalò  alla  Madonna  delle  Grazie  /  ».  cin¬ 
que  fiocchi  d’argento  per  le  lampade. 

il  6  Un  tal  cuore  d’arg.to  ordinario 

6  Un  anello  d’oro  -  un  pajo  d’orecchini  d’oro  -  due  braccia- 
letti  d’argento  ed  un  cuor  assai  grande  per  metter  alla  sta  /  tua 
d’arg.to  più  ».  otto  cuori  ordinar j  e  piccoli 

7  La  Sig.ra  N.N.  regalò  un  mazzetto  di  rose  finte  Cuori 
d’argento  otto  6  ordinari  e  due  piccoli 

8  La  Sig.ra  N.N.  regalò  due  bellissimi  rami  di  fiori  /  con 
suoi  vasi...  Altra  due  orecchini  d’argento  dorato  /  cuori  d’ar¬ 
gento  ».  6  tutti  piccoli 

9  Cuori  d’argento  ».  cinque  tutti  assai  belli 

10  6  Cuori  ordinari  d’argento 

11  Cuori  d’arg.to  ».  6  assai  belli  e  due  piccoli 

12-13-14-15-16  Cuori  d’arg.to  ».  8  e  tre  voti  ed  un  pajo  d’o¬ 
recchini  d’oro 

1836 

n.  rapp.to 

Settembre  17-18-19-20-21  Cuori  d’arg.to  12  ordinari  e  8 
piccoli 

22  Cuori  d’argento  sei  ordinari  e  due  piccoli 

certa  Napotto  Martinella  regalò  alla  Consolata  libretti,  tabac¬ 
chiere  di  /  varie  sorte,  forbici  paia  9 

23  Cuori  d’argento  n. 

24  Cuori  d’argento  n. 

26  Cuori  d’argento  ».  3  ed  altro  piccolo  voto  ed  una  cattena 
d’argento 

27  Cuori  d’argento  ».  5  ordinari 


Nel  testo  cancellati 

29  II  Sig.  N.N.  regalò  alla  Consolata  la  somma  di  L. 
id.  Altra  persona  regalò  un’orologgio  e  uno  scudo 

29  Un’orologgio  cuori  d’argento 

30  Un  cuore  ordinario  d’arg.to 

Visto  ed  approvato  /  il  19  ottobre  1836  /  P.e  Awaro  Ret- 
tor  locale 

1836  OTTOBRE 
Ottobre  1-2-3-4  cuori  d’argento 

5  Cuori  tre 

6  Cuori  d’arg.to  4 

7  Cuori  d’arg.to 

Il  Sig.  N.N.  /  regalò  un  semplice  collie  d’oro  vulgo  dorini 

8  Cuori  d’arg.to 

9  Cuori  d’argento  2  ed  un  pajo  d’orecchini  d’arg.to  dorato  2 

31  Cuori  d’arg.to  numerati  35  uno  assai  bello  prezioso  ed 

altri  parte  /  ordinar]  e  parte  piccoli  35 

1836  NOVEMBRE 

Novemb.  12  Un  collie  d’oro  a  bozzolini 
24  Quattro  mazzetti  di  fiori  finti  cuori  d’argento  1 
28  Un  cuore  d’argento 

id.  Il  Sig.  N.N.  regalò  alla  Consolata  un  vaso  d’argento 
Cuori  offerti  tutto  Novembre  62 

Un  pajo  d’orecchini  d’oro. 

Visto  ed  approvato  /  il  1°  dicembre  1836  /  P.  Awaro  Ret- 
tor  Maggiore. 


28 

2 

1 

6 

3 

4 
3 

5 


1836  DICEMBRE 


Dicembre  13  Un  ago  d’oro 

Cuori  offerti  nel  corso  del  mese  67 

due  croci  d’oro 

Visto  ed  approvato  il  1°  del  1837  /  P.  Awaro  Rettor  Mag¬ 
giore. 


1837  /  GENNAIO 


Gennajo  7  Un  cuore  d’arg.to  beliss.mo  ed  altro  assai  grande 
ed  uno  piccolo  3 

8  II  Sig.r  Gio.  Alliberti  regalò  un  cuore  d’argento  gettato  1 
25  II  Sig.r  N.N.  regalò  una  grande  medaglia  con  corona 
d’arg.to 

27  un  anello  d’oro  con  sopravi  3  teste  ligate  dentro 
29  Una  croce  d’oro  grandetta  anziché  no 
Cuori  d’argento  offerto  nel  corso  del  mese  di  diverse  qua¬ 
lità  n.  34 

Marzo  1  Un  pajo  di  grossetti  orecchini,  se  d’oro  non  so 
4  Un  pajo  d’orecchini  d’oro  a  forma  di  mandorla 
Visto  li  10  luglio  1837  /  P.e  Tomatis  R.L. 


1837  FEBBRAJO 

Lire  cento 

Febbrajo  19  Una  Croce  d’oro 

24  Un  paja  d’orecchini  con  pendini  d’oro 

altro  pajo  d’orecchini  ed  anello  d’oro 

22  Un  anello  d’oro  che  tien  sopra  ligati  cinque  diamanti 
se  pur  son  tali. 

Visto  li  14  Luglio  1837  /  P.E  Tomatis  R.L. 


1837  MARZO  1837 

Marzo  26  Un  anello  d’oro  con  pietra  preziosa 
Visto  il  14  Luglio  1837  /  Pe  Tomatis  R.L. 


1837  APRILE 

Aprile  4  Un  anello  d’oro  stimato  da  perito  all’offerente  come 
gli  disse  quattro  4 

8  Altro  anello  d’oro  grossetto  anzicheno 
25  Un  cuore  di  argento  di  mezzana  grandezza  di  singolare 
spessezza 

27  Venne  offerta  alla  sacristia  in  contanti  la  somma  di 
lire  8.80  unitamente  alle  candele  di  onde  6  caduna  tutte  insieme 
dal  valore  di  7.20 

id.  Un  cuore  d’argento  mezzano  si  ma  di  singolare  spessore 
Visto  li  14  luglio  1837  /  Pe  Tomatis  R.L. 

MAGGIO  1837 

maggio  9  Venne  offerto  alla  sacristia  la  somma  di  lire  13 
in  contanti  13 

Un  cuore  d’argento  di  singolare  spessore  tuttoché  mediocre  / 
venne  offerto  dal  sig.  Conte  Balbiano 

11  sig.  Pietro  Brambilla  offri  alla  limosina  di  lire  10  in  con¬ 
tanti  10 

Vennero  offerti  dalla  Sig.ra  Cristina  Caretti  due  /  rami  di 
fiori  di  seta  l’uno,  d’altra  stoffa  l’altro  /  ancor  bellini,  fatti  am¬ 
bedue  in  due  distinti  piede  /  stalletti  argentati 

10  Vennero  offerti  due  cuorìcìni  d’oro  distesi  sopra  una  seta 
/  distesa  cinta  d’una  picchia  cornice  dorata,  che  tutto  /  in¬ 
sieme  forma  un  bellissimo  quadretto  stimato  tutto  insieme  /  da 
chi  ha  qualche  cognizioncella  in  queste  materie  del  valore  /  di 
lire  circa  100 

12  II  cuoco  di  S.  Maria  di  Piazza  offerse  alla  B.V.  delle 
Grazie  /  un  orologio  portatile  che  pare  d’oro  effettivamente  ma 
non  so 

14  Una  collana  d’oro  da  contadina  di  quattordici  piccioli  / 
grani 

17  Un  bell’anello  d’oro  con  sopravi  la  sua  picchia  tecca 
venne  /  oggi  offerto  dalla  Sig.ra  N.N.  con  intento  d’ottenere  /  il 
desiderato  ristabilimento  d’una  lunga  infermità 

18  II  Signor  N.N.  offrì  alla  beatissima  Vergine  in  contanti  la 

somma  di  lire  20 

Maggio  22  II  Cavalier  D’ Areine  Savoiardo  Luogotenente  / 
Colonnello  del  Reggimento  di  Novara  Cavalleria  /  Regalò  a  fine 
d’ottenere  una  grazia  un  anello  d’  /  oro  massiccio  di  singolare 
spessore  che  può  cangiare  di  /  faccia  a  piacimento. 

24  Dalla  Signora  N.N.  venne  offerto  alla  Consolata  un  / 
cuore  d’argento  sottile  bensì  ma  di  singolare  grandezza 

id.  La  Sig.ra  N.N.  parimenti  due  ne  regalò  sottosopra  simili 
al  primo. 

Un  bello  e  gentile  nastro  bianco  di  satino  aggiu  /  stato  in 
foggia  di  rosa,  e  riccamente  ricamato  in  oro  /  in  tutti  gli  an¬ 
goli  venne  offerto  dalla  Signora  S. 

29  II  Signor  N.E.  fece  un  offerta  alla  B.V.  della  /  Somma 
in  contanti  di  lire  5 

Visto  li  14  /  Luglio  1837  /  P.e  Tomatis  R.L. 

GIUGNO  1837 

Giugno  13  un  ago  d’oro,  due  catenelle  a  bozzolini  d’oro  / 
due  fiori  finti  da  chiesa 

15  II  Sig.ra  N.N.  XI  regalò  un  vaso  di  rose  finte 

id.  Il  Sig.r  Marini  regalò  due  piccoli  fiocchi  in  oro  per  la 
pantina  /  del  valore  di  L  44 

16  II  Sig.r  avv.to  Carutti  regalò  un  cuor  d’oro  con  cornice 
di  rame  dorato 

17  II  Sig.r  Pavesio  regalò  un  grosso  piumaccio  per  togliere 
la  polvere 


24  II  Signor  Pietro  Dellagatta  nativo  di  Pugno  Riviera 
d’Orta  /  regalò  una  teca  contenente  dieci  reliquie  di  vari  santi,  per 
/  ringrazia.to  di  una  grazia  ricevuta  di  guarigione  istantanea  in 
24  ore  /  da  dolori  artritici  già  da  un  anno  travagliato. 

GIUGNO  1837 

Giugno  24  Quattro  paja  d’orecchini  d’oro  tutti  a  pendolini 
due  anelli  pari  /  menti  in  oro. 

25  La  Sig.ra  Mad.ma  Plandinetti  regalò  mezzo  rubbo  d’olio 

26  II  Sig.r  Cavallo  diede  L  .5  per  l’olio  della  lampada 

28  II  Sig.r  Guglielmi  indoratore  regalò  alla  Consolata  /  la 
somma  di  L.  99  con  quittanza  per  lavori  fatti  in  ar  /  gentare 
puttini  n.  7  un’urna  pel  Sepolcro  n.  5  /  bastoni  pel  baldacchino 
e  croce  99 

il  20  di  detto  mese  venne  pure  regalato  un  cuor  d’oro 
Visto  li  14  Luglio  1837  /  P.e  Tomatis  R.L. 

LUGLIO  1837 

Luglio  14  Venne  offerto  un  panierino  di  fiori  alla  Con  /  so¬ 
lata  e  S.  Anna 

17  Sig.  Avocato  Derossi  un  cuore  d’argento 
»  Un  anello  d’oro  N.N. 

»  Gioanna  Rafaella  Bozzolino  un  cuor  d’ar.to  e  messe 
19  Offerta  una  catena  d’oro  con  orecchini  ingemmati  /  del 
valore  in  detta  dell’offerente  di  70  Fr.  incirca 

AGOSTO  1837 

Agosto  2  La  Sig.ra  Felicita  Beltrandi  V.a  Aliberti  regalò  un 
anello  d’oro  conte  /  nente  sette  diamanti 
3  Un  altro  anello  d’oro 

5  II  Sig.r  Vincenzo  Gonella  un’anello  a  diamante  cont. 
n.  8  Pietre  // 

Agosto  1837 

Agosto  9  Dal  Sig.R  Gherbenoglio  venne  consignata  alla  Sa¬ 
grestia  una  /  pantina  di  velluto  cremisi  ricamato  in  oro  per  la 
coro  /  na  della  Consolata  detta  pantina  venne  regalata  da  diver  / 
si  benefattori  ed  è  trovata  del  valore  di  L.  ... 

18  La  Sig.ra  Contessa  Appiani  regalò  una  cattena  ossia  colliè 
d’oro 

SETTEMBRE  1837 

Settemb.7  Un  piccolo  cuor  d’oro  due  piccole  croci  delle 
quali  una  ingranata  / 

id.  due  fiori  finti  alla  Consolata  fatti  e  regalati  da  una  por¬ 
toghese  /  In  più  volte  vennero  offerti  quattro  paja  d’orecchini 
d’oro 

17  Un  cuor  d’argento  coperto  d’una  garza  con  cornice  di 
legno  dorato  / 

28  Un  voto  con  cornice  dorata  per  una  grazia  ottenuta  in 
Marsiglia  /  1T834  il  23  Gennajo  [vedi  il  testo] 

OTTOBRE  1837 

Ottobre  8  Dalla  Sig.ra  Rosa  Boima  venne  offerta  la  som  / 
ma  di  L.  98.25  /  monete  d’oro  2  da  36.60  una  /  da  17.25  e 
due  scudi  da  5  98.25 

17  Venne  offerto  alla  Consolata  un  paja  d’orecchini  a  dia  / 
mante  dalla  Sig.ra  Angela  Diana  moglie  di  Antonio  /  di  Galbiate 
vicino  a  Novara  in  ringraziamento  di  una  /  guarigione  di  un  acci¬ 
dente  d’apoplessia  accaduto  a  detto  /  suo  marito  il  9  Aprile  1837 
N.B.  In  caso  di  /  vendita  si  ricapitino  ai  medesimi  pel  sig.R 
Cavag.re  Crotta  di  Torino  // 


NOVEMBRE  1837 


Li  11  Fu  regalato  dal  Sig.r  N.N.  un  anello  con  /  diamante 
li  14  Due  fiocchetti  di  fiori  finti  assai  delicati  /  paiono  dati 
in  dono  a  questo  Santuario  dal  D.  Giani  marmorito. 

Dicembre  23  II  Diacono  Vincenzo  Brino  di  Mazze  /  della 
nostra  congragazione  offri  dei  beni  propri  alla  /  B.V.  una  pianeta 
ricamata  in  oro  /  su  fondo  bianco  in  moella  del  prezzo  di  lire 
La  S.V.  Damigella  Siccardi  Ricamatrice  /  pure  in  tal  occa¬ 
sione  offerse  del  proprio  /  una  coperta  pel  Messale  Ricamata  in 
oro  /  su  fondo  bianco  moella  del  valore  di  lire 

1838 

Gennajo  10  La  Sig.ra  Marchesa  di  Sedilo  ha  regalato  /  una 
catenella  d’oro  con  un  prezioso  /  cammeo  appeso  ad  essa. 

Il  Sig.r  Avvocato  Gioanni  Bertero  1°  Segretario  /  di  Stato 
per  gli  affari  esteri  ha  regalato  un  /  cuor  d’oro  a  nome  di  un 
benefattore  ignoto  /  del  valore  di  lire  [Addì  22  dicembre  1837]  120 


Vincenza  Saccia  ha  regalato  un  cuor  d’arg.to 
Il  Sig.r  Giambattista  Orsi  ha  offerto  alla  B.V.  /  la  somma  di  25 
Un  altro  signore  ha  offerto  la  somma  di  L.  28.50 

30  11  carabiniere  appuntato  /  ha  offerto  un  orologio  d’ar¬ 
gento  del  valore  circa  di  lire  36 

più  un  anello  d’oro  ed  una  chiave  di  pietre  incastonate  / 
pure  nell’oro 

Il  Sig.r  Roveda  due  candelieri  di  ottone  argent.o  vai.  25 


1838  GENNAIO 

30  II  Sig.r  Bruno  padre  del  neo  sacerdote  nostro  confratello 
/  D.  Vincenzo  Bruno  ha  offerto  in  dono  alla  nostra  /  congrega¬ 
zione  colla  facoltà  esclusiva  di  servirsene  /  un’altra  pianeta  di  sa¬ 
tino  bianco  ricamata  in  oro  la  /  colonna  in  mezzo  del  valore 
di  lire 

2°  Un  cuscino  pure  di  satino  bianco  ricamato  in  oro  del  vai. 
di  lire 

3°  un  altra  copertina  di  Messale  conforme  a  quanto  Sopra 
di  valore  lire 

4°  Camici  N.  3  con  pilotto  alto 

5°  Amissi  n.  3  di  tela  fina  guarniti 

6°  Un  nastro  ricamato  in  oro  per  fondo  bianco  per  il  /  roc¬ 
chetto 

Il  tutto  fu  usato  nel  di  di  jeri  che  celebrò  la  prima  /  Messa 
il  nostro  confratello  e  d’or  innanzi  sarà  /  quindi  a  disposizione 
del  Superiore. 

31  dicembre 

La  Sig.ra  Damigella  Persico  regalò  un  velo  ricamato  in  oro 
per  [  conopeo  del  tabernacolo  dell’altare  maggiore. 

1838 

Dal  Sig.  Giardino  rìcamatore  un  piccolo  /  velo  per  coprire  l’imma¬ 
gine  della  Madonna  /  esterna  nel  tempo  di  passione  portante  /  la  cifra 
di  M.V.  in  argento 

Il  Sig.r  Gioanni  Boria  ha  regalato  una  /  catena  o  collana  d’oro  per 
grazia  ricevuta  /  da  Maria  V.  Consolatrice  in  gennajo  1838 

La  Sig.r  Marchesa  Morozzo  ha  offerto  un  piccolo  /  bracialetto  d’oro 
ed  un  cuore  d’argento  con  lire  /  18  per  una  Novena  e  di  2.40  per  2 
Messe  / 

1840 

Il  Sig.  Notajo  Giuseppe  Marietti  ha  offerto  L.  500  /  a  beneficio  del 
Santuario  per  farne  l’uso  che  crederà. 

Offerta  di  una  fila  di  punte  di  Diamante  fatta  all’ Aitar  /  maggiore 
della  Madonna  della  Consola  da  Madama  Sella  / 


200 

60 

110 


200 

110 


Venne  regalato  da  Madama  N.N.  un  camice  di  camerale  /  guernito 
in  tulle  alto  mezzo  raso  / 

La  Sig.ra  Bruno  ha  offerto  un  cuscino  pel  Messale  /  da  porre  sul¬ 
l’altare  e  si  è  anche  offerta  di  fare  un  velo  per  il  ]  quadro  della  Con¬ 
solata,  perciò  le  fu  dato  per  misura  di  il  medesi  /  mo  che  si  usa  in 
tutti  i  giorni  alfine  di  poterlo  riuscire  più  /  esatto 

La  signora  Margherita  Ferratto  ha  offerto  un  Colie  di  gra  /  nate 
con  condizione  di  venirlo  a  prendere  per  quel  che  sarà  /  stimato, 
vedi  foglio  posteriore 


1841 

Aprile  14  -  Dal  Signor  Cavaliere  Passerin  d’Entreves  /  a  nome  della 
sua  moglie  defunta  presentossi  /  un  braccialetto  di  diamanti  lasciato 
dalla  /  medesima  per  testamento  a  questo  Santuario  /  e  fu  appeso  alla 
cornice  del  quadro  della  B.V.  dentro  ad  un  quadretto  con  vetro. 

dicembre  7  -  Dalla  Sig.ra  Presidenta  Costa  un  ombrella  tutta  / 
ricamata  in  oro  e  ceniglia  dalla  di  lei  figlia  /  Sofia  da  servire  pel  S.S. 
Sacramento 

Dalla  Sig.ra  N.N.  di  Chieri  offerta  per  far  aggiu  /  stare  le  lampade 
d’argento  della  B.V.  in  lire  100 

Dalla  Sig.ra  Damigella  Vincenza  Martelli  di  Torino  /  uno  stolone 
lavorato  colle  proprie  mani  in  oro  e  /  ceniglia  fondo  bianco  in  seta 
Dalla  Sig.ra  Muratore  di  Torino  altro  stolone  consimile  idem  idem  / 
Dalla  Sig.ra  N.N.  un  calice  e  patena  d’argento  /  semplice 
Dal  Ritiro  del  Rifugio  una  scatola  per  le  ostie  /  in  giaietto  bleu 
Dalle  monache  della  Visitazione  altra  scatola  /  per  le  ostie  lavorata 
in  oro  fondo  bleu  più  /  piccola 

26  -  Dalla  Sig.ra  Bays  di  Torino  /  uno  strato  lavorato  a  punti  pic¬ 
colo  a  fondo  /  rosso  a  varii  colori 

addi  15  -  Una  signora  regalò  un  semicerchio  d’argento  in  /  forma 
di  corona  con  fiori  parimenti  d’argento.  /-/ 

1840 

1840  Novemb.  13  -  La  signora  Carlotta  Gay  regalò  il  2  ottobre 
1839  fiori  finti  n.  2 

id.  Settembre  -  La  sig.ra  Bruno  abitante  presso  S.  Carlo  regalò  un 
cuscino  di  /  seta  bianco  ricamato  in  oro  e  ceniglia  / 

id.  giugno  -  Il  Sig.  N.N  regalò  un  camice  di  camerale  con  guernìture  / . 
preziosa  in  seta  / 

id.  giugno  4  -  La  Signora  contessa  di  Robilant  regalò  una  ombrella 
di  seta  /  di  lampasso  in  sostituzione  della  vecchia  mandata  a  Nizza. 

«  luglio  -  La  Signora  N.N.  regalò  un  acquasantino  /  d’argento  den¬ 
tro  /  a  un  quadro  più  una  cassetta  di  legno  a  coyon  avente  nella  / 
parte  superiore  una  lastra  colle  parole  incise:  amitiè  /  quale  ora  serve 
per  tenersi  gli  oggetti  d’oro  regalati 

«  ottobre  -  Il  Sig.r  Maurizio  Griva  Tappezziere  regalò  un  velo  di 
tela  d’oro  /  guarnito  in  argento  per  coprire  il  raggio  grande  // 

1841 

Maggio  17  -  Il  M.o  R.do  Sig.  D.  Gerolamo  Buggi  Dottore  d’ambe  / 
leggi  regalò  alla  Congregazione  una  preziosa  pianeta  colle  /  condizioni 
espresse  nel  libro  delle  Memorie  di  casa  e  del  /  Santuario  e  nella  Scrit¬ 
tura  privata  al  medesimo  rimessa  /  dal  Rettore  Locale  D.  Isnardi  // 

1842 

Gennajo  22  -  La  Sig.ra  Margarita  Tesio  ha  offerto  tre  anelli  ed  f 
un  braccialetto  preziosi 

Marzo  1  -  Offerta  fatta  dallTll.ma  Sig.ra  Marchesa  Deroysy  /  nata 
di  Sales  d 'una  testa  d’argento  1°  /  in  figura  d’angelo  del  peso  circa 
cinque  oncie  per  esser  affisso  all’  /  altare  della  Madonna  -  per  aver 
ottenuta  la  guarigione  /  della  sua  figlia  Marchesa  di 

id.  15  -  Orologio  d’oro  offerto  dalla  Sig.ra  Vedova  Todone  nata  / 
Rigoletti 


aprile  -  Offerta  del  Sig.  Saverio  Alessio  A  una  croce  di  diaman  /  ti 
lasciata  dalla  sua  Madre  Vincenza  Alessio  nata  /  Oddero  di  questa  città 
Maggio  28  -  La  Sig.ra  Vedova  Delfina  Mastrella  ha  offerto  alla  / 
B.V.  due  colie  dì  granate  rosse  e  cremisi  e  queste  con  suo  /  fermaglio 
in  oro,  le  rosse  senza  fermaglio. 

id.  30  -  La  Sig.ra  Carola  Monacco  ha  offerto  lire  25  per  una  /  Messa 
il  restante  per  limosine 

Agosto  10  -  La  Sig.ra  Sella  ha  offerto  due  orecchini  alla  B.V. 
id.  21  -  La  Sig.ra  Anna  Buonanimo  ha  offerto  alla  B.V.  /  una  col¬ 
lana  d’oro 

Settembre  18  -  La  Sig.ra  Duranto  Catterina  ha  offerto  una  veste  / 
di  seta  rossa 

ottobre  22  -  La  Sig.ra  Vinati  Teresa  ha  regalato  una  scatola  /  con¬ 
tenente  diversi  oggetti  d’oro  per  cucire  ecc. 

Novemb.  14  -  La  Sig.ra  Asinari  Margherita  ha  offerto  in  2  volte  / 
tutte  le  sue  gioje  alla  B.V.  pel  valore  complessivo  di  /  200  fr.  per  grazia 
ricevuta  da  suo  marito. 

id.  23  -  La  Sig.ra  Catterina  Duranti  ha  offerto  ma  collana  d’oro. 

1843 

Gennajo  17  -  Dalla  Sig.  Carolina  Monaco  offerta  alla  B.V.  della  / 
Consolata  da  impiegarsi  secondo  l’intenzione  del  Prefetto  / 

Marzo  21  -  La  Sig.ra  Rosa  Borgone  offrì  alla  B.V.  Lire  50  / 
Maggio  -  La  Sig.ra  vedova  Maria  Brunato  regalò  una  /  catena  d’oro 
per  molte  segnalate  grazie  dalla  B.V.  /  ottenute 

Giugno  16  -  La  Sig.ra  Elisabetta  Doglia  ha  offerto  un  orologio  / 
alla  B.V.  delle  Grazie. 

id.  28  -  La  Sig.ra  Lucia  Filippi  nata  Gallo  ha  offerto  una  /  collana 
ed  orecchini  d’oro  da  appendersi  alla  statua  quando  /  sarà  esposta 

Agosto  3  -  La  Sig.ra  Maria  Allegri  nata  Ratalina  ha  offer  /  ta  una 
veste  alla  Madonna 

id.  15  -  La  Sig.ra  Teresa  Lange  ha  offerto  due  anelli  in  /  brillanti 
da  appendersi  al  quadro  della  B.V.  della  Cons. 

ottobre  19  -  La  Sig.ra  Madonna  Arnaudi  ha  offerto  alla  Ma  /  donna 
della  Consolata  una  croce  di  diamanti. 

1844 

Giugno  20  -  Dono  fatto  di  due  Piramidi  di  grandioso  disegno  da  col¬ 
locarsi  /  nel  1°  gradino  dell’altare  Maggiore  portanti  ciascuna  17  can  / 
dele  sono  adorne  di  copiosi  intagli  e  parte  argentate  e  parte  indorate 
id.  id.  -  Di  due  Fante  di  velluto  cremisi  ricamato  in  oro  da  /  at- 
care  alle  dette  Piramidi. 

id.  id.  -  Varie  Dame  Torinesi  ricamarono  un  magnifico  Strato  / ^  di 
canavasso  frange  e  largo  quanto  il  presbiterio  dell’ aitar  maggiore :  è  a 
quadretti  con  4  fiori  ciascuno  di  /  varii  colori  ecc.  Il  canavasso  e  una 
grandiosissima  parte  della  lana  necessaria  la  provvide  il  Santuario  a 
sue  spese  /  ed  a  sue  spese  il  fece  pure  unire  insieme  e  terminare  / 
dal  Tappeziere  Bogliani  spendendosi  in  tutto  L.  2309.50 

Giugno  27  -  Il  Sig.  Bartolone  Giuseppe  ha  regalato  due  anelli  d’oro 
id.  28  -  La  Suore  di  San  Giuseppe  hanno  fatto  l’offerta  di  un  / 
cussino  ricamato  in  cinìglia  e  granellini 

id.  28  -  Il  barone  d’isola  donò  un  cuore  d’argento 
id.  29  -  La  Sig.ra  Cristina  ha  offerto  una  piccola  grana  con  Laca  (?) 
verde  in  mezzo  / 

id.  «  -  Regalata  una  collana  di  granate  nere  con  nodo  d’  /  oro  e 
indorato 

luglio  8  -  La  Sig.ra  N.N.  ha  fatto  un  regalo  al  Santuario  di  rasi  /  8 
circa  di  stoffa  di  lana  e  cotone. 

id.  10  -  Fu  regalata  una  croce  d’oro  con  cuore  annesso  alla  medesi  / 
ma  parimenti  d’oro 

id.  «  -  I  Mobili  Convittori  del  R.  Collegio  del  Carmine  regalarono  / 
un  Messale  dell’ultima  edizione  di  Paravia  legato  in  pelle  /  nera  coi 
fogli  indorati  / 

id.  14  -  Regalato  un  anello  da  N.N. 

id  »  -  Regalo  di  due  orecchini  fatto  a  pistone 


1844 

Agosto  3  -  Regalati  da  N.N.  due  orecchini  d’oro  da  appendersi  al  / 
quadro  della  B.V. 

id.  9  -  Dono  di  N.N.  di  un  anello  d’oro  per  appendere  al  qua  /  dro 
della  Madonna 

id.  25  -  Il  Sig.r  Martino  Teseo  ha  regalato  tre  bottoni  d’oro  /  con 
una  catenella  d’argento  indorato 

id.  «  -  Dono  di  una  coperta  ricamata  per  la  Cartella  della  Benedi  / 
zione  fatto  dalla  Sig.a  N.N. 

Settembre  2  -  Dono  fatto  dalla  Sig.r  a  liberti  di  una  medaglia  della  / 
B.V.  della  Consolata  con  catenella  d’oro 

id.  3  -  La  Sig.ra  N.N.  ha  donato  una  croce  d’argento  indorata. 
id.  7  -  Regalo  della  sig.ra  N.N.  di  due  orecchini  per  appendere  /  al 
quadro  della  B.V.  della  Consolata 

id.  12  -  Regalo  <Tuna  Croce  d’oro  con  pietre  affisse  da  appendersi  / 
al  quadro  della  Madonna 

id.  16  -  Dono  di  un  anello  d’oro  con  sopravi  l’Immagine  della  / 
Consolata 

Ottobre  2  -  La  Sig.ra  Oddonina  Luigia  fece  il  dono  d’una  veste  ed 
/  un  grembiale 

id.  21  -  Regalo  di  N.N.  di  un  ago  d’oro  con  rose  in  mezzo. 

Dicembre  24  -  La  Sig.ra  Corte  Teresa  ha  regalato  una  catena  fibbie  / 
ed  altri  oggetti  d’oro. 

1845 

Marzo  29  -  La  sig.ra  Serafina  Sella  ha  regalato  alla  B.V.  una  /  croce 
di  brillanti 

Aprile  1  -  Dalla  Sig.ra  Domenica  Graziano  furono  offerti  al  San¬ 
tuario  /  due  orecchini  d’oro 

id.  3  -  La  Sig.ra  Candida  Rovera  vedova  ha  fatto  dono  al  /  San¬ 
tuario  di  una  Croce  di  Brillanti 

id.  20  -  Regalo  di  un  piccolo  orologio  d’oro  fatto  da  N.N. 
id.  29  -  Regalo  di  una  tovaglia  da  altare  fatto  da  un  Sacerdote  / 
per  mezzo  della  Passini 

Maggio  1  -  Donati  quattro  vasi  a  fiori  rossi  di  lana  da  collocarsi  / 
sullo  altare  della  B.V.  nelle  solennità  (sono  ortensie  finte)  / 

id.  9  -  Dono  fatto  dalla  Sig.ra  Elisabetta  di  due  Branche  di  /  ferro 
per  appendere  le  lampade 

id.  10  -  Dono  della  Sig.ra  Maria  Regis  di  una  somma  per  /  un  vaso 

id.  17  -  La  Damigella  Colosso  regalarono  una  bellissima  pianeta  di 
satino  bianco  ricamata  a  fiori  in  oro  buono  e  ceniglia  in  occasione  che 
il  loro  /  fratello  Oblato  Gioanni  celebrò  la  sua  prima  messa  nel  San¬ 
tuario:  Detta  pianeta  fu  opera  delle  lóro  mani  riguardo  al  ricamo  / 

Giugno  11  -  Dono  della  Sig.ra  Maria  Seligio  di  una  tendina  di  seta 
id.  -  Dono  di  una  pianeta  rossa  con  galone  in  argento  falso  /  e 
fodera  gialla  ed  uno  stollone  ricamato  in  oro  e  ciniglia  / 
id.  19  -  Dono  di  un  vaso  d’argento  fatto  a  bicchiere 
id.  20  -  Dono  fatto  dalla  Sig.ra  Marchesa  di  Barolo  di  uno  sgabello  / 
in  legno  per  salire  su  a  prendere  il  SS.mo  tutto  argentato  e  indo-  /  rati, 
con  i  gradini  ricoperti  di  stoffa  ricamata  a  mano 

id.  id.  -  furono  donati  due  puttini  di  legno  argentato  collocati  su  / 
un  piedistallo  graziosamente  intagliato  e  portanti  ciascuno  una  /  cor¬ 
nucopia  pel  cereo  da  collocarsi  in  piano  ai  due  lati  dell’altare  maggiore 
della  Madonna.  Sia  la  cornucopia  che  il  piedi-  /  stallo  sono  riccamente 
argentati  ed  indorati  nel  piedistallo  avvi  /  inoltre  la  cifra  scolpita  di 
nostra  Congregazione  / 

Il  Sig.  Marchese  Prunei  di  Scarampi  in  seguito  a  voto  /  fatto  alla 
B.ma  Vergine  per  ottenuta  guarigione  della  Marchesa  /  sua  Consorte 
fece  dono  al  Santuario  di  una  Croce  d’argento  riccamente  lavorata  da 
collocarsi  e  tenersi  ogni  di  /  collocata  sull’altare 

1846 

Marzo  «  -  Il  M.o  R.o  D.  Sa  nostro  Convittore  ha  regalato  due  delle 
cornici  di  legno  ornate  di  incisioni  ed  affatto  indo  /  rate  pei  quadri  del 
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S.  Cuor  di  Gesù  e  di  Maria  da  porsi  il  /  primo  all’altare  del  Crocifisso 
ed  il  2°  a  quello  di  San  Bernardo 

Maggio  10  -  Le  Monache  del  Rifugio  hanno  regalato  al  Santuario 
una  /  cotta  di  tulle  ricamata  / 

id.  13  -  La  Monache  del  S.  Cuore  di  Gesù  di  Torino  regalarono  / 
oggi  un  bellissimo  Camice  di  camerale  colla  guernitura  in  /  tulle  lunga 
circa  6  palmi  ed  elegantemente  ricamata 

id.  3  -  Offerta  di  4  vasi  di  gigli  in  tela  da  porsi  sull’altare  della  / 
Madonna  fatta  dai  giovani  operai  componenti  la  Ria  società  sotto  /  la 
protezione  di  S.  Francesco  di  Sales  diretta  dai  M.o  R.o  Sa  /  cerdote 
D.  Bosco  (vennero  essi  stessi  in  numero  di  200  circa  /  a  fare  l’anzidetta 
offerta  nella  prima  Domenica  del  corrente  mese  / 

id.  18  -  Il  M.o  R.o  D.  Sa  Sacerdote  Portoghese  e  nostro  Convit¬ 
tore  /  ha  regalato  tre  Croci  in  legno  argentate  ed  indorate  da  /  collo¬ 
carsi  una  all’altare  del  Crocifisso  per  tutti  i  giorni  e  /  le  altre  due  per 
questo  stesso  altare  e  per  quello  di  S.  Ber  /  nardo  ne  giorni  festivi  de 
SS.  Cuori  di  Gesù  e  di  Maria. 

id.  23  -  La  Sig.ra  N.N.  regalò  un  anello  d’oro  con  diamante  in  / 
mezzo 

id.  26  -  La  Sig.ra  Anna  Quartassa  offrì  alla  BV.  una  collana  /  di 
donni  d'oro 

«  28  -  La  Sig.ra  N.N.  offrì  un  pajo  di  orecchini  d’oro 
«  30  -  La  Sig.ra  Lasagna  Domenica  offrì  una  colana  di  donni  d’oro 
«  id.  -  La  Sig.  Mad.ma  Luigia  Mathieu  Fiore  regalò  un  bel  /  ca¬ 
nestro  di  fiori  e  frutti  finti  fatto  da  lei  medesima 

1846  Giugno 

Giugno  1  -  Donati  un  pajo  d’orecchini  d’argento  indorati 

5  -  Donato  un  anello  dalla  Sig.ra  N.N. 

6  -  Dono  d’un  Camice  di  camerale  colla  guernitura  in  /  tulle  alta 
circa  oncie  8  o  10  fatto  dalla  cugina  di  D.  Ferris  /  oblato  ed  allo  stesso 
regalato  in  occasione  della  sua  la  messa. 

15  -  La  Sig.ra  Luigia  Zocola  regalò  una  bella  teca  d’argen  /  to 
grande  e  guernita  all’intorno  contenente  due  reliquie  /  una  di  S.  Fran¬ 
cesco  di  Sales  e  l’altra  di  S.  Gio.  Francesca  /  Fremiot  di  Chantal  colla 
sua  autentica 

19  -  Regalati  due  orecchini  d’oro  oblunghi  con  una  spilla  /  pari- 
menti  d’oro  da  porre  sul  petto  / 

20  -  Regalati  due  orecchini  d’oro  rotondi 

28  -  Regalato  un  cassino  d’altare  di  panno  nero  con  al  /  cuni  ricami 
di  vario  colore  nella  parte  superiore  // 

1846  Luglio 

luglio  1  -  Un  Sergente  foriese  regalò  un  orologio  d’argento  toglien  / 
doselo  dal  collo  lì  in  Sagrestia 

2  -  La  Signora  N.N.  regalò  un  anello  d’oro  colla  minia  /  tura  della 
Madonna  nella  parte  superiore 

4  -  Il  Sig.r  Rigasio  Felice  di  Ciusana  regalò  un  anello  d’oro  con 
condizione  di  venirlo  di  nuovo  a  prendere  al  prezzo  /  che  verrà  stimato 

7  -  La  Sig.ra  Teresa  Sella  nata  Bertone  fece  dono  d’un  qua  /  dro 
con  cuore  d’argento  e  due  orecchini  d’oro  colla  condi  /  zione  di  venirle 
a  prendere  ecc.  ut  supra 

21  -  Fu  regalato  uno  schalle 

27  -  La  Sig.ra  Teresa  Bonino  regalò  un  anello  d’oro  guernito  di  / 
pietre  preziose 

31  -  Regalato  un  giro  di  coralli  con  una  croce  d’oro  da  mettere  /  al 
quadro  del  S.  Cuor  di  Maria 


1846  Agosto 

Agosto  9  -  Il  Sig.  Neri  regalò  un  anello  d’oro  con  un  diamante  sopra 
27  -  Regalato  due  mazzetti  di  fiori  finti  in  tela  da  porre  sull’alta  / 
re  accanto  ai  candelieri 

31  -  La  Sig.ra  Barbara  Bono  regalò  una  medaglia  in  oro 


1846  Settembre 

Settembre  7  -  Regalata  dal  Sig.  N.N.  una  scatola  d’argento 
7  -  Regalata  una  Pianeta  di  satino  bianco  ricamata  a  fiori  in  /  oro  e 
seta,  foderata  di  seta  bianca  e  nuova  adatti  fu  benedetta  /  da  M.  R. 
Nunzio  Apostolico  così  asseverò  l’offerente 

1846 

Settemb.  12  -  Il  M.o  R.o  D.  Mensio  Direttore  dell’ergastolo  regalò 
una  /  stola  di  seta  bianca  ricamata  e  guernita  di  pagliette  in  favo  /  e 
frangia  in  oro  bianco 

ottobre  5  -  Regalato  un  pajo  di  fibbie  d’argento  dal  Signor  N.N. 

19  -  Dono  di  un  anello  d’oro  dalla  Sig.ra  N.N. 

Novemb.  10-11  Sig.  Avv.  Plandinetti  regalò  un  rubbo  d’olio 
Dicembre  8  -  Regalato  un  anello 

18  -  Regalati  due  orecchini  d’oro  con  smalto 

id.  -  Regalati  due  mazzetti  di  fiori  finti  di  forma  tonda 
»  -  Donato  un  braccialetto  d’oro 

26  -  Regalato  quattro  bellissimo  mazzi  di  fiori  finti  fatti  a  /  forma 
di  piramidi  alti  oncie  18  circa  per  mettere  nei  /  quattro  vasi  di  bronzo 
dorati 

«  -  Regalati  tre  pezzi  di  tela  di  cui  se  ne  fecero  poi  tre  sotto  / 
mantili  per  gli  altari  due  semplici  e  uno  doppio 

1847 

gennajo  7  -  La  Sig.ra  Teresa  Gorio,  vedova  Bersezi  regalò  due  / 
orecchini  d’oro  guerniti  di  diamanti 

15  -  Offerto  un  rubbo  di  cera  dal  Sig.  N.N. 

21  -  La  Sig.ra  Balarino  Domenica  offrì  un  anello  d’oro 
Febbrajo  3  -  Il  Sig.  Giacomo  Astam  regalò  un  rubbo  d’olio  fino 
«  -  Donato  un  collie  d’oro  dalla  Sig.ra  N.N. 

«  -  Donato  un  giro  di  dorini  da  appendere  alla  Cappella  delle  / 
Grazie  estimati  L.  60 

«  9  -  Donato  un  pajo  d’orecchini  d’oro  con  perle  insieme  ed  /  un 
passante  anche  d’oro 

13  -  Donato  un  anello  d’oro  dalla  Signora  N.N. 

Maggio  30  -  M.n  Matteo  Zorgniotti  regalò  per  la  tappezzeria  di  vel¬ 
luto  in  seta  cremisi  /  (della  quale  vedi  infra)  franchi  41.50 
Maggio  -  La  Sig.ra  Monti  fece  dono  d’un  braccialetto  d’oro 
Regalato  un  conopeo  pel  Tabernacolo  dell’altar  Maggiore  di  lana 
bianca  /  con  ricami  a  fiori  di  lana  guernito  di  frangia  e  fiocchi  in  argento 
(Isnardine  di  /  Asti) 

Giugno  10  -  Dono  d’un  tovaglino  (comunichino)  di  tulle  ricamato 
colla  cifra  di  M.V.  fondo  bleu  chiero  ecc. 

Regalate  n.  10  candele  di  oncie  9  per  la  Novena  della  Madonna  / 

Regalato  un  cuore  d’oro 

12  -  Regalato  un  pajo  d’orecchini  d’oro 

Regalato  un  Conopeo  pel  tabernacolo  deli’altar  maggiore  /  di  seta 
bianca  con  ricami  in  oro  e  ceniglia  e  raggio  in  mezzo  fatto  /  dalla  Da¬ 
migella  N.N. 

19  -  Tappezzeria  di  velluto  in  seta  cremisi  ricamato  in  oro  buono 
pel  trono  /  o  gloria  (così  detta )  di  marmo  dove  sta  esposto  il  quadro 
della  B.V.  (vedi  infra  a  p.  37) 


1847 

giugno  6  -  Stolone  di  tela  d’argento  ricamato  in  oro  e  ceniglia  con  / 
fiocchi  e  frangia-,  il  tutto  in  oro  buono  del  valore  di  L.  300  /  ad  estimo 
di  un  perito.  I  fiocchi  e  la  frangia  furono  provvisti  /  a  spese  del  San¬ 
tuario  il  restante  fu  regalato. 

23  -  Regalata  da  Madama  N.N.  una  cotta  di  mussolina  /  guernita 
pure  di  mussolina  ricamata  alta  oncie  8  circa 

Luglio  7  -  Madama  Rivo  donò  un  pajo  orecchini  guerniti  di  diamanti 
17  -  La  Signora  Agnese  Arduin  nata  Michela  di  Nizza  di  Provenza 
/  regalò  una  croce  d’oro 
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31  -  La  Signora  Elisabetta  Castelli  donò  due  vasi  di  fiori  finti 
agosto  7  -  Regalati  da  Madama  N.N.  un  pajo  di  orecchini  d’oro 
11  -  Regalato  dal  Sig.  N.N.  un  orologio  d’argento 
«  -  Regalati  dalla  Sig.ra  N.N.  due  schall  ed  un  ventaglio  bianco 
20  -  Regalato  un  giro  di  dorini 

ottobre  1  -  Un  uffiziale  regalò  un  bel  vaso  di  porcellana  colorita  e 
verniciata  /  con  entro  un  bel  mazzo  di  fiorì  e  frutti  a  doppio  indiritto 
Novemb.  2  -  La  Sig.ra  N.N.  regalò  un  cussino  di  canavasso  fino  ri  / 
carnato  a  punti  in  lana  rappresentante  nella  parte  superiore  /  una  Croce 
con  a  piedi  gli  emblemi  della  speranza  e  della  carità 

10  -  La  Sig.ra  Marchesa  Barolo  regalò  un  carro  di  vin  bianco  /  per 
le  Messe  di  dodici  brente. 


Dicembre  1847 

id.  «  -  Candellieri  n.  6  di  legno  alti  oncie  16  fatti  alla  romana  ed  / 
indorati,  regalati  al  Santuario  dalla  Eia  Società  degli  Indoratori  /  in 
occasione  del  trono  fatto  nel  Sant.o  per  la  salute  del  Re  C.o  Alb.o 

Oggetti  vari  regalati  nel  decorso  dell’anno  1847  /  de’  quali  però 
non  si  sa  la  data  precisa  del  giorno  e  del  mese 

«  -  Regalato  uno  schioppo  da  caccia  d’una  sola  canna,  del  /  prezzo 
di  L.  25  circa 

«  -  Regalata  una  catenella  d’oro  del  valore  di  Lire  110 
[p.  37]  Giugno  19  -  Consistente  1°  in  quattro  pezzi  per  le  4  co¬ 
lonne  rotonde  2°  in  due  pezzi  /  per  le  due  lesene  3°  in  3  pezzi  pei  due 
cornicioni  inferiore  e  superiore  /  4°  nelle  due  lesene  bandiere  portante  lo 
stemma  del  Nome  di  Maria  e  5°  /  finalmente  nell’arco  che  sovrasta  alla 
balaustrata  ed  in  due  svolazzi  /  che  dalla  corona  grande  discendono  sino 
gli  angeli  di  marmo  ecc.  ecc. 

Provvista  questa  tappezzeria  al  prezzo  di  L.  5003  compreso  lo  rica-  / 
matore  ed  il  tappezziere,  per  la  qual  somma  il  Santuario  concorse  in 
/  L.  2507  ed  il  restante  fu  offerto  da  varii  benefattori 

Corona  grande  in  legno  indorata  ed  argentata  con  tutti  gli  accessori  / 
per  sostenerla,  teste  di  puttini  cioè  nuvole  ecc  ecc  più  due  puttini  di 
/  legno  pure  argentati  ed  indorati  tenenti  con  una  nuvola  mano  la 
corona  e  /  coll’altra  le  due  bandiere  col  Nome  di  Maria,  di  cui  sopra.  / 
Il  tutto  a  spese  di  varii  benefattori. 

1848 

gennajo  -  Manto  di  velluto  giallo  con  ricami  in  argento  Regalato 
dalla  /  Signora  N.N.  (se  ne  fecero  poi  col  med.o  due  pante  pel  1°  gra¬ 
dino  /  dello  aitar  maggiore 

Marzo  -  Regalati  due  vasi  di  terra  verde  con  entro  due  piante  dì 
rose  finte 

Aprile  8  -  Regalato  un  vasetto  di  terra  verde  con  pianta  di  garofani 

finti 

«  «  -  La  Sig.ra  Contessa  Malines  ha  regalato  una  panta  o  guernitura 
/  da  altare  di  filos  ricamato 

Maggio  9  -  La  Signora  Rosa  Grandis  regalò  un  paliotto  di  moella 
bianco  /  con  ricami  in  oro  e  lana  dentro  sua  cornice  di  legno  indorata  / 
per  l’altare  sotterraneo  della  Cappella  delle  Grazie  / 

«  10  -  Regalato  dalla  Sig.ra  N.N.  un  pajo  d’orecchini  d’oro 
giugno  1  -  Il  Sig.  N.N.  offrì  alla  B.V.  una  somma  di  L.  405  in 
tanti  marenghi  / 

Regalati  due  vasi  di  porcellana  pei  fiori,  coloriti  ed  indorati 
3  -  Regalato  un  canestro  di  fiori  finti 

27  -  Il  Sig.  N.N.  offrì  per  la  tappezzeria  di  velluto,  di  cui  sopra, 
la  /  somma  di  L.  200 

30  -  Regalato  un  vaso  di  fiori  (violè)  in  cera  per  la  Cappella  delle 
Grazie 

Regalato  dalla  Sig. a  Contessa  N.N.  un  bel  manto  di  seta  in  argento  / 
rosacea  con  guernitura  e  ricami  in  argento  tutt’all’intorno  e  del  mede  / 
simo  si  fecero  poi  due  pianete  nel  giugno  1849:  hanno  il  gallone  /  d’ar¬ 
gento  a  festone. 


1848 

Luglio  5  -  Il  Sig.  Ambrogio  Miglio  di  Novara  regalò  un  bel  mantile 
d’altare  /  alla  foggia  di  quei  di  Fiandra. 

7  -  La  Sig.ra  Anna  Zambeli  offrì  una  collana  d’oro  da  attaccarsi  al 
/  quadro  della  B.V.  con  patto  non  si  venda  ad  altra  persona  /  pronta 
ella  a  pagarla  al  prezzo  di  estimo  in  qualsiasi  giorno  si  voglia  /  è  appesa 
ad  un  nastro  di  seta  verde 

17  -  Maria  Tomatis  regalò  alla  Madonna  delle  Grazie  un  pajo  d’  / 
orecchini  d’oro 

«  -  Un  uffiziale  di  Cavalleria  regalò  due  spalline  d’argento  da  sotto  j 
tenente  montate  colla  frangia  pure  d’argento  buono 

Agosto  18  -  Il  Sig.r  Agostino  Casasco  colla  sua  consorte  offrì  L.  100 
per  far  le  cortine  rosse  alle  4  finestre  grandi  del  Santuario 

Dicembre  -  Vicino  alle  feste  del  S.  Natale  un  Uffiziale  di  Cavalleria 
regalò  due  /  spalline  d’argento  colla  frangia  pur  d’argento. 

1849 

Marzo  -  Regalate  da  una  Signora  due  spalline  d’argento  da  tenente  / 
uffiziale  di  cavalleria 

Regalata  dalla  Marchesa  Bernezzo  una  collana  d’oro  fatta  /  di  molti 
anelli  gialli  e  bianchi  intrecciati  insieme 

Offerto  un  marengo  di  L.  20  avente  in  sulla  sommità  un  /  anello 
d’argento  per  farvi  passare  un  nastro 

Maggio  1  -  Regalati  dalla  Sig.ra  Matthieu  fiorista  e  da  una  dami¬ 
gella  /  Savoiarda  quattro  vasi  grandi  di  fiori  finti ,  cioè  due  dalie  /  a 
vario  colore  e  due  di  rose  bianche  e  rosse  di  altezza  /  tra  vaso  e  pianta 
oncie  40  circa:  quest’offerta  fu  fatta  /  in  occasione  del  mese  di  Maria, 
si  pagarono  però  dal  Santuario  /  alle  dette  due  Signore  le  spese  per  le 
provviste  fatte  in  L.  30 

giugno  «  -  Regalata  da  una  Signora  una  pezza  di  perchal  bianco 
colla  /  quale  si  fecero  tre  cortine  per  le  finestre  grandi  del  Santuario. 

giugno  13  -  Regalate  da  una  Signora  Sarda  due  pantine  di  canavasso  / 
ricamate  a  fiori  di  vario  colore  cogli  embrichenne  pei  gradi  /  ni  del¬ 
imitar  maggiore. 

id.  «  -  Regalati  nella  Novena  della  Consolata  due  vasi  grandi  di  f 
fiori  finti  col  vaso  pure  ricamato  in  lana  ed  a  quadretti  di  /  vario  colore 
avente  inoltre  sull’orlo  del  medesimo  una  /  bella  corona  di  rose  pure 
in  lana 

id.  20  -  Regalato  un  Calice  d’argento  con  sua  patena  d’argento  e  / 
fodera  di  cartone.  Il  calice  è  liscio  senz’alcun  ornato  /  nel  piede  ed  è 
del  valore  di  L.  120 

id.  «  -  Regalata  da  un  Sacerdote  una  pianeta  ordinaria  di  color  verde 
/  e  violaceo  guernita  di  gallone  di  lana  giallo,  con  una  scatola  /  piena 
di  galloni  in  lana,  pizzetti,  frangie  in  argento... 

N.B.  Questa  pianeta,  siccome  inservibile  pel  Santuario  fu  regalata  / 
ad  una  povera  Chiesa  di  Savoja  -  vedi  le  memorie  nel  piccolo  Manuale  /  / 

1849 

Aprile  -  Regalata  da  un  Sacerdote  una  pianeta  ordinaria  di  damasco 
/  di  color  nero  guernita  in  gallone  di  lana  gialla 

N.B.  Regalata  come  la  precede  per  lo  stesso  motivo  ad  una  po  / 
vera  parrocchia  della  diocesi  d’Ivrea 

4  -  Regalati  da  una  Damigella  Savoiarda  4  vasi  di  fiori  /  di  carta 
a  colori  bianchi  rossi  e  gialli  per  mettere  con  i  /  candellieri  del  1°  gra¬ 
dino  dell’altar  maggiore 

Maggio  1  -  Regalato  dalla  Sig.ra  Matthieu  e  da  altra  persona  per 
suo  /  mezzo  un  bel  vaso  grande  di  fiori  finti  (peonie)  per  Mese  /  di 
Maria,  come  gli  altri  descritti  nella  pag.a  precedente 

Aprile  -  Regalati  dal  M.R.D.  Onorato  Guaglia  Sacerdote  Nizzardo  f 
quattro  candellieri  di  platino  argentati  per  la  mensa  dell’altar  maggiore 
(costarono  fr.  25) 

Regalati  dalla  Contessa  Sali  sei  amitti  di  tela 


«  -  Regalata  dal  Sig.r  N.N.  Una  corona  di  legno  indorato  di  / 
stelle  filippine  da  porre  sul  quadro  della  Madonna,  quando  /  fu  l’appa¬ 
rato  più  bello  (costò  la  med.ma  fr.  190) 

(pagina  staccata) 

Offerte  e  doni 

Settembre  1°  Dalla  Sig.ra  N.N.  L.  3 

Novembre  26  Dal  Sig.  Andrea  Compaire  offerta  di  L.  70 


1858 

Febbrajo  4  Dal  Sig.  Avv.o  Giuseppe  Flandinettì  miria  /  / 
di  olio 

4  Dal  Sig.  N.N.  per  mezzo  del  Sig.r  Rosso  due  vasi  /  di 
porcellana  con  entro  fiorì  finti  sovrapposti  da  due  /  campane  di 
vetro  ecc. 

6  Dalla  Sig.  N.N.  un  anello 
6  Dalla  sig.ra  N.N.  un  anello 

marzo  27  Dalla  Sig.ra  N.N.  offerta  di  L.  5 

Aprile  5  Dal  Sig.  Avv.o  Flandinetti  miria  1  di  olio 
11  Dalla  Signora  N.N.  offerta  di  L.  5 

16  Dalla  Signora  N.N.  offerta  di  L.  5 

17  Un  canestro  argentato  ed  indorato  con  /  rose  finte 
17  Dal  Sig.  Andino  Tommaso  un  folar 

17  Dalla  Sig.ra  N.N.  un  paja  di  /  orecchini 

20  Dal  Sig.  Giuseppe  Ferrerò  L.  5  // 

(pagina  staccata) 

Dono,  off. 

1850  agosto  n  24  -  Regalato  dal  Sig.  B.G.J.  un  calice  d’argento  colla 
coppa  /  indorata  adorno  di  vari  ornati  a  figure  relativi  alla  storia  del¬ 
l’antico  /  testamento  più  la  custodia  pel  medesimo  di  legno  coperta  al 
di  fuori  /  di  marocchino  violaceo  e  il  di  dentro  di  velluto  di  seta.  Detto 
calice  /  è  opera  dell’orefice  Baglione  e  fu  premiato  all’esposizione  del  / 
Valentino  di  quest’anno  1850:  il  predetto  Sig.  B.G.J.  il  pagò  colla  / 
custodia  sopradescritta  fr.  400 

id.  -  Dal  Mo.  R.o  D.  Sa  Sacerdote  Portoghese  e  nostro  Convittore 
regalati  4  rideaux  di  percal  bianco  due  per  le  finestre  /  a  semiscivolo 
nel  S.  Sanctorum  e  due  per  le  finestre  ovali  soprastanti  /  ai  piccoli  ba¬ 
laustri  posti  ai  due  lati  dell’altare  della  B.V.  / 

Pianeta  di  seta  d’argento  M.sa  di  Barolo  vedi  suppl.  Invent.o 
Ottobre 

Mantile  di  tela  finissima  di  fiandra  11  dicembre  1852 
Orecchini  e  broche  di  n.  4  diamanti  legato  al  Sant,  dalla  Sig.ra  Pi- 
lotti  vedi  testamento.  / 

20  novembre  1852  -  (pagate  lire  30  all’esecutore  testamentario 
Sig.  Carlevanj  L.  1500  regalate  dalla  Sig.ra  Bertero  in  Nov.  1852 

Per  altri  doni  vedi  il  supplemento  dell’Inventario  ed  il  libro  d’entrata 
Entrata  e  uscita 


Un  “insignificante”  biglietto 
di  Giovanni  Giolitti 

Piero  Camilla 


Cavour  22  maggio  1917 


Caro  cav. 

Accetto  molto  volentieri  di  far  parte  /  del  comitato  per  onoranze  al 
cav.  Berrini  /  così  benemerito  della  nostra  provincia  e  /  in  specie  degli 
interessi  dell’agricoltura.  / 

Le  unisco  L.  50  come  mio  contributo  /  e  La  prego  di  gradire  i 
più  cordiali  saluti. 

Aff.mo  Giovanni  Giolitti 


1  II  comm.  Giuseppe  Berrini  è  il 
padre  del  commediografo  Nino,  cu- 
neese,  autore  del  «  Beffardo  »,  morto  a 
Boves  nel  1962.  Proprio  della  tragedia 
di  Boves,  due  volte  martoriata  ed  in¬ 
cendiata  dalla  furia  nazista  nel  set¬ 
tembre  e  nel  dicembre  del  1943, 
narra  il  romanzo  storico  «  Il  villaggio 
messo  a  fuoco  »  che  Nino  Berrini  de¬ 
dicò  (1945)  alla  memoria  del  padre 
aw.  Giuseppe  e  della  madre  Adelaide 
Arnaud. 


Il  biglietto  è  scritto  su  carta  completamente  bianca,  senza 
alcuna  intestazione.  Evidentemente  la  moda  di  usare  carta  e 
busta  intestata  della  Camera,  anche  quando  non  si  è  più  «  ono¬ 
revoli  »  (e  Giolitti  lo  era  da  35  anni  ed  era  già  stato  al  go¬ 
verno  -  sempre  lunghi  governi  -  ben  quattro  volte)  od  anche 
quando  si  scrive  di  cose  private  è  una  moda,  un’invenzione  del 
tempo  attuale. 

Il  cav.  a  cui  Giolitti  scrive  è  Giuseppe  Marenco,  segretario 
del  «  Comitato  di  soci  del  fiorente  Consorzio  Agrario  Provin¬ 
ciale  »  (così  dice  la  lettera,  scritta  nella  medesima  occasione,  del 
sindaco  di  Cuneo  Luigi  Fresia,  liberale  naturalmente)  che  aveva 
deliberato  di  tributare  un  omaggio  al  comm.  Giuseppe  Berrini, 
«  presidente  del  Consorzio  stesso  e  il  cui  nome  trovasi  associato 
ad  ogni  opera  e  ad  ogni  iniziativa  utile  per  la  nostra  città  »  \ 

Anche  il  Comune  di  Cuneo,  come  Giolitti,  inviava  L.  50. 
Così  tutti  gli  altri  (le  cui  lettere  sono  raccolte  e  sistemate  a  re¬ 
gistro  con  ordine  geografico  a  seconda  che  provenivano  dal  Cir¬ 
condario  di  Cuneo,  di  Alba,  di  Mondovì,  di  Saluzzo  o  da  fuori 
provincia)  inviavano  soldi:  la  Società  di  Mutuo  Soccorso  «  Al¬ 
pini  in  congedo  »,  ricordando  che  i  soci  erano  ormai  tutti  richia¬ 
mati  al  fronte,  scusandosi  di  non  poter  far  di  più  inviava  5  lire; 
privati  inviavano  sui  vaglia  postali  di  allora  la  loro  quota:  L.  1. 

I  soldi  tuttavia  non  erano  destinati  ad  un  banchetto  o  ad 
una  medaglia  ricordo  da  offrire  al  «  benemerito  »  cav.  Berrini. 
Il  comitato  organizzatore  li  aveva  destinati  all’«  erigendo  Patro¬ 
nato  degli  orfani  dei  contadini  morti  in  guerra  »  (proprio  per¬ 
ché  il  cav.  Berrini  era  il  Presidente  del  Consorzio  agrario). 

Nello  scorrere  i  nomi  dei  sottoscrittori  appare  chiaro  che 
nell’occasione  era  stato  mobilitato  tutto  il  mondo  liberale  lo¬ 
cale,  da  cui  proveniva  la  grandissima  parte  della  classe  dirigente 
del  tempo.  Il  nome  di  Giolitti  («  tanto  nomini...  »)  è  messo  in 
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primo  piano  in  una  pagina  tutta  sua.  A  Cuneo  spiccano  i  nomi 
del  Sindaco  Luigi  Fresia  (fratello  del  noto  cronista  Camillo) 
e  dell’on.  Marcello  Soleri,  il  delfino  di  Giolitti,  che  nelle  ele¬ 
zioni  del  1913,  del  «  patto  Gentiioni  »,  aveva  battuto,  proprio 
nel  collegio  di  Cuneo,  l’on.  Tancredi  Galimberti  (questi  era 
ormai  avviato  verso  la  strada  che,  staccandolo  da  Giolitti,  do¬ 
veva  portarlo  ad  un  acceso  interventismo,  di  stampo  nazionali¬ 
sta,  prima,  ed  al  fascismo  poi);  a  Mondovì,  tra  gh  altri  nume¬ 
rosi,  vi  è  anche  il  nome  dell’avvocato  Guido  Viale,  «  consi¬ 
gliere  »  provinciale  che,  allora  fedelissimo  giolittiano,  costrin¬ 
gerà  poi,  suscitandogli  contro  una  sorta  di  congiura,  nel  dicem¬ 
bre  del  1925,  l’uomo  di  Dronero  a  dimettersi  dalla  carica  di 
Presidente  del  Consiglio  Provinciale,  per  potergli  poi  succedere, 
nella  carica,  quale  uomo  del  fascismo;  sempre  a  Mondovì  c’era 
anche  il  nome  del  cav.  Giovan  Battista  Bertone,  «  consigliere 
provinciale  »  pure  lui,  che  sarà  il  «  popolare  »  stimato  sempre 
dal  liberale  Giolitti,  che  lo  chiamerà  con  sé,  al  ministero  delle 
finanze,  nel  suo  quinto  ministero. 

Giolitti,  nel  maggio  del  1917,  si  trovava,  come  del  resto  fu 
per  tutta  la  durata  della  guerra,  in  una  posizione  politicamente 
e  moralmente  difficile. 

Dichiaratosi  subito  per  la  neutralità  aveva  dovuto  difendersi, 
dice  egli  stesso,  dalle  accuse  cattive  di  filoaustriacante  e  di  fau¬ 
tore  della  neutralità  assoluta.  Nella  famosa  lettera  del  «  parec¬ 
chio  »  (che  però  nell’originale  era  un  «  molto  »)  aveva  detto 
bene:  «  Certo  io  considero  la  guerra  non  come  una  fortuna 
(come  i  nazionalisti)  ma  come  una  disgrazia  ».  Unico  fra  i  no¬ 
stri  uomini  politici  di  primo  piano  vedeva  chiaramente  la  cata¬ 
strofe  avvicinarsi  ed  aveva  lanciato  il  suo  grido  accorato  di 
allarme.  In  tutti  i  suoi  discorsi  al  Consiglio  provinciale  di  Cuneo 
è  chiara  la  sua  precisa  visione  dei  mah  di  una  guerra  non  ne¬ 
cessaria. 

«  Fu,  dice  il  Salvatorelli,  l’unico  uomo  di  Stato  dei  paesi 
belligeranti  che  si  fosse  chiuso  in  un  volontario  isolamento,  in 
una  deliberata  astensione;  egli  rappresentò  la  protesta  di  quel 
che  rimaneva  di  coscienza  politica  europea,  di  coscienza  morale 
umana,  contro  la  follia  della  guerra,  ciecamente  iniziata  e  più 
ciecamente  proseguita  a  fondo  dai  governi  » 2. 

Intanto  però  nella  sua  Cuneo,  dalle  colonne  della  galimber- 
tiana  «  Sentinella  delle  Alpi  »,  che  sino  a  tre  anni  prima  era 
stata  anche  il  suo  giornale,  Giolitti  si  era  visto  assalire,  tra  la 
metà  del  dicembre  del  ’15  e  la  metà  del  gennaio  del  ’16,  da 
tutta  una  serie  d’articoli  (il  giornale  era  «  quotidiano  »),  tratti 
dal  mussoliniano  «  Popolo  d’Italia  »,  i  quali  si  presentavano  col 
titolo  significativo  di  «  requisitoria  inesorabile  contro  Giolitti  e 
complici,  perché  il  popolo  non  dimentichi  ». 

Certo  il  mondo  cuneese  tutto,  e  non  solo  quello  liberale 
(erano  con  lui  anche  i  cattolici  ed  i  socialisti),  continuava  ad  es¬ 
sere  schierato  dalla  parte  di  Giolitti;  ma  era  il  tempo  che  chi 
gridava  viva  la  guerra,  viva  l’intervento,  si  sentiva  in  diritto  di 
mettere  alla  gogna,  al  bando  della  società,  chi  osava  dire,  con 
lealtà  e  realismo,  di  non  poter  considerare  la  guerra  come  una 
fortuna. 

Dalle  sue  valli,  da  quella  gente  che  aveva  tutti  i  suoi  figli 


più  forti  in  guerra,  al  fronte,  gli  giungevano  disperati  appelli: 

«  Onorevole  Caro,  voglia  combattere  con  forza  finché  possa  vin¬ 
cere  che  si  faccia  la  pace  »...  «  ed  un  riposto  bacio  della  cara 
mano  santa  che  non  voglia  firmare  questa  triste  guerra  »  3. 

Ferito  sicuramente  nel  suo  intimo  dai  cattivi  continui  attacchi 
di  cui  era  fatto  oggetto,  Giolitti,  calmo  e  lucido,  continuava  la 
sua  opera  di  Presidente  del  Consiglio  provinciale;  e  tutta  l’Italia 
della  ragione  attendeva  i  suoi  annuali  discorsi,  che,  ancora  oggi 
stanno  là  a  testimoniare  di  una  coerenza  politica,  di  una  coerenza 
morale,  che  non  era  e  non  è  certamente  di  molti. 

In  questo  clima  va  collocato  il  biglietto,  laconico  ma  signi¬ 
ficativamente  giolittiano,  che  qui  riproduciamo.  Esso  ci  restitui¬ 
sce  così  tutto  un  mondo,  tutto  un  tempo  a  noi,  per  le  ragioni 
dette  sopra,  carissimo. 

Dicono  gli  storici  che  l’età  giolittiana,  politicamente,  era  già 
al  tramonto.  A  noi  non  pare  che  sia  proprio  così;  perché  se  in¬ 
vece  di  usare  il  termine  di  «  età  giolittiana  »,  parlassimo  di 
modo  di  vivere  giolittiano,  di  realismo  e  lucidità,  di  vigore  ed 
acume,  di  una  vita  vissuta  onestamente  al  servizio  dello  Stato, 
certo  questo  «  modello  »  non  potremmo  dire  tramontato. 

Sommessamente  diciamo  che  questo  «  insignificante  »  bi¬ 
glietto  è  da  salvare  e  da  conservare  in  luogo  pubblico 4. 

P.S.  -  A  proposito  di  «  modo  di  vivere  »  giolittiano,  su  se¬ 
gnalazione  del  prof.  Antonio  Corrias,  da  un  opuscolo  di  docu¬ 
menti  sulle  origini  della  Stazione  Sperimentale  in  Torino  per  la 
lotta  contro  le  malattie  infettive  del  Bestiame  si  rileva  una  no¬ 
tevole  sequenza  di  date. 

Il  20  dicembre  1912,  il  presidente  del  Comizio  Agrario  di 
Torino,  on.  senatore  Conte  Eugenio  Rebaudengo,  tramite  il  pre¬ 
fetto  della  Provincia,  indirizza  a  S.  Ecc.  l’on.  Giolitti,  presidente 
del  Consiglio  dei  Ministri  e  Ministro  dell’Interno,  una  lettera 
nella  quale,  esposte  le  circostanze  che  ne  rendono  utile  l’istitu¬ 
zione,  chiede  che  il  Ministero  voglia  «  istituire  in  Torino  una 
stazione  sperimentale  per  la  lotta  contro  le  malattie  infettive 
del  bestiame  ». 

In  data  6  gennaio  1913,  il  prefetto  di  Torino  comunica  al 
Conte  Rebaudengo  la  nota  24320/400/6-y  con  la  quale  il  Mi¬ 
nistro  «  accoglie  ben  volentieri  le  proposte  »  e  «  ha  disposto 
che  pervenga  l’aiuto  materiale  »  necessario,  e  ha  intanto  con¬ 
cesso  «  un  contributo  per  le  spese  di  impianto  ». 

Date:  20  dicembre  1912-6  gennaio  1913:  in  un  periodo  di 
feste  natalizie  e  di  fine  anno... 


3  Attilia  Mola  Maggio,  Voci  del¬ 
l’altra  Italia  -  Anonimi  a  Giovanni 
Giolitti  sull’intervento  nella  grande 
guerra  (1915),  in  «Bollettino  della 
Società  per  gli  Studi  Storici  Archeo¬ 
logici  ed  Artistici  della  Provincia  di 
Cuneo»,  n.  84,  1971,  sem.  (pp.  113 
e  114). 

4  II  biglietto  di  Giolitti  è  inserito, 
primo  nel  bel  registro  (in  pelle  con 
scritta  in  oro)  contenente  le_  adesioni, 
i  biglietti  ed  i  vaglia  di  tutti  (rindice 
ne  elenca  480)  gli  altri  partecipanti 
all’attestazione  di  stima  per  il  comm. 
aw.  Giuseppe  Berrini. 

Il  registro  è  stato  consegnato  al 
Sindaco  di  Boves  dal  curatore  testa¬ 
mentario  di  Nino  Berrini,  rag.*  Do¬ 
menico  Favole,  il  quale,  con  sensibilità 
l’ha  così  voluto  salvare  dall’anonimato. 
La  Biblioteca  Civica  di  Boves  saprà 
sicuramente  conservarlo  bene. 


Ritratti  e  ricordi 


« ...Ij  mòrt  che  a  son  ancora  viv ...» 
Pinin  Pacòt  (1899-1964) 


Nel  secondo  decennale  della  sua  scomparsa,  ricaviamo  dal 
volume  del  poeta  torinese  («  ...sieti  raccomandato  il  mio  Te¬ 
soro,  /  nel  qual  io  vivo  ancora,  e  più  non  cheggio...  »)  quattro 
componimenti  esemplari  della  sua  visione  della  Vita  còlta  negli 
esiti  lirici  per  eccellenza  memorabili. 

Primavera  ( dedicata  a  Nino  Autelli )  ed  Èva  (dedicata  a 
Nino  Costa:  e  queste  dédicaces  sono  l’attestazione  dell’umanis¬ 
sima  apertura  del  Nostro  a  una  eletta  schiera  di  confrères  ca¬ 
paci  di  interpretare  la  vita  culturale  del  tessuto  comunitario 
piemontese,  negli  anni  Trenta  ancora  felicemente  consonante ), 
risalgono  alla  fioritura  «nel  mezzo  del  cammino...».  Compar¬ 
vero  raccolti  in  Crosiere  del  1935  ed  esprimono  rispettivamente 
la  capacità  autentica  del  poeta  di  perdersi  e  confondersi,  con 
partecipazione  gioiosa  e  pensosa,  nelle  vite  più  alte  e  profonde 
dell’universo  di  terre  e  cieli  ( in  comunione  pura  con  le  creature 
sorelle:  gli  uccelli  che  cantano,  i  semi  frementi,  i  fiori  che  pro¬ 
fumano,  la  pianta  che  pena,  la  pietra  che  dura...),  nonché  la 
bellezza  vergine  della  Vita  nuova  nell’attimo  in  cui  si  consuma 
in  pienezza  d’amore:  grido  di  gioia  e  dolorosa  dilacerazione,  e 
insieme  cacciata  dall’Eden. 

Gli  altri  due  componimenti  -  Ant  una  fila  d’arbre...  e  Mi- 
serere  -  di  questo  poeta  cercatore  di  Dio  «  in  negativo  »,  scritti 
al  culmine  dell’esistenza  nell’età  in  cui  l’arco  piega  sulla  sera 
(apparvero  appunto  in  Sèira,  1964),  quando  l’occhio  ormai 
troppo  ha  guardato  così  a  fondo  e  lontano  e  il  cuore  si  è  consu¬ 
mato,  felice  o  dolorosamente  pensoso,  nel  sogno  della  Vita  alla 
presenza  della  morte,  dramma  fisico  e  metafisico  dell’esistenza  e 
dell’Essere,  si  affisano  nella  contemplazione  raccolta  -  e  pur  per¬ 
corsa  da  un  sottile  fremito  -  della  morte  «bianca  seme»,  in 
attesa  di  posare  nell’ultima  culla  avvolta  dall’infinito  Niente,  al 
di  là  del  varco  che  ci  immette,  congiungendoci  ai  morti  che  an¬ 
cora  vivono,  nel  corso  della  Vita  eterna:  noi  polvere  trita  nella 
nostra  miseria  grande  e  meschina,  rispetto  alla  quale  Iddio  sta 
là,  solo,  in  cielo  (« ...  tant  che  Nossgnor  a  l’é  là,  sol,  an  cel», 
come  preca  il  poeta  nella  chiusa  di  un  altro  sonetto  raccolto  in 
Gioventù,  pòvra  amia,  1951). 

Ci  sentiamo  di  riproporli  questi  petits  poèmes  come  segni 
complessivi  di  una  parola  che,  salendo  come  linfa  dalla  nostra 
concreta  «brun-a  ter  a»  al  di  là  del  muro  d’ombra  di  tempo  e 
spazio,  sempre  più  ascende  a  luce  di  Verità  e  di  Poesia. 

R.  M. 


Per  la  silloge  completa  si  veda  P. 
Pacòt,  Poesìe  e  pàgine  ’d  pròsa,  a 
cura  di  R.  Gandolfo,  prefazione  di 
G.  Buratti,  Turin,  1967;  per  un  ri¬ 
tratto  più  particolareggiato  che  getta 
luce  anche  sulla  prima  raccolta  Arsi- 
vòlt,  Torino,  1926  e  sul  canzoniere 
per  il  bimbo  Speransa,  Torino,  1946, 
cfr.  la  conferenza  (una  vera  scoperte) 
dello  stesso  Gandolfo,  Pinin  Pacòt, 
poeta  piemontese,  tenuta  a  Roma  nel 
febbraio  1954  (ristampata  come  post¬ 
face  nel  voi.  già  citato,  Sèira,  Roma, 
1964);  nonché  il  saggio  di  R.  Mas¬ 
sano,  Pinin  Pacòt  artista  e  poeta,  nel 
voi.  Piemonte  in  poesia,  Torino,  1976. 

Di  Pacòt  è  anche  un  importante 
Profilo  storico  sulla  letteratura  pie¬ 
montese  che  uscì  dapprima  nella  Sto¬ 
ria  del  Piemonte,  promossa  dalla  Fa- 
mija  Piemontèisa  di  Roma  e  edita  da 
Casanova  nel  1961,  poi  ripreso  ne  La 
letteratura  in  piemontese  dalle  Origini 
al  Risorgimento  di  C.  Brero  e  R. 
Gandolfo,  Torino,  Casanova,  1967. 
[NJ.R.I 


Primavera 

A  Nino  Autelli 


Deurb  la  fnestra,  poeta,  che  ’l  sol  sé  spatara  an  toa  stansa: 
a-i  nassrà  na  speransa,  minca  un  seugn  che  at  ancanta. 

E  le  róndole  svice  at  diran  le  rijente  paròle 
che  a  pérfumo  le  viòle,  che  la  lòdola  a  canta. 

E  deurb  l’ànima  a  st’ària  pien-a  .’d  vóli  ant  èl  cel  e  ’d  rijade, 
e  ’d  pérfum  e  ’d  cantade,  e  de  smens  frissonante, 

perchè  ti  it  peusse  vive  le  vite  pi  àute  e  profonde, 
per  che  it  perde  e  it  confonde  con  j’osei  e  le  piante; 

per  che  it  sente  e  che  it  cante  le  vive  creature  sorele, 
le  còse  sèmpie  e  bele,  con  toa  vos  fàita  pura, 


ansema  a  la  róndola  che  a  vola  per  l’ària  seren-a 
con  la  pianta  che  a  pen-a,  con  la  pera  che  a  dura. 


Primavera.  Apri  la  finestra,  poeta,  che  il  sole  si  spanda  nella  tua 
stanza:  /  nascerà  una  speranza,  per  ogni  sogno  che  ti  incanta.  //  E  le 
rondini  vivaci  ti  diranno  le  ridenti  parole,  /  cui  danno  profumo  le  viole, 
e  l’allodola  il  canto.  //  E  apri  l’anima  a  quest’aria  piena  di  voli  nel  cielo 
e  di  scoppi  di  risa,  /  e  di  profumi  e  di  cori,  e  di  semi  frementi,  //  per¬ 
ché  tu  possa  vivere  le  vite  più  alte  e  profonde,  /  perché  tu  ti  perda  e  ti 
confonda  con  gli  uccelli  e  le  piante;  //  perché  tu  senta  e  canti  le  vive 
creature  sorelle,  /  le  cose  semplici  e  belle,  con  la  tua  voce  fatta  pura,  // 
insieme  con  la  rondine  che  vola  per  l’aria  serena,  /  con  la  pianta  che 
pena,  con  la  pietra  che  dura. 


Èva 

A  Nino  Costa 


Ti  che  ant  l’ora  tranquila 

it  arpòse  andurmìa 

sl’erba  còtia  e  sutila 

sota  la  rama  ’d  bussolin  fiorìa, 

che  da  ant  l’ombra  it  é-spòrze 
a  la  càuda  dorura, 
che  la  caviera  scura 

at  bagna  ’d  ciàir  sensa  che  ti  it  n’ancòrze, 

i-é  toa  bionda  sorela, 

la  dossa  primavera, 

la  prima  e  la  pi  bela, 

che  at  gira  antorn  an  soridend  legera. 

La  rama  che  a  tramola 

bianca  at  guarda  e  a  rimira, 

travers  a  l’ór  che  a  cola 

an  sèi  tò  còrp  éd  reusa  che  a  respira; 

a  rimira  e  as  ancanta, 

sbardland  un  vel  ed  pieuva 

fiorìa  e  caréssanta 

sla  gràssia  fresca  dia  toa  vita  neuva. 

E  ij  seugn  novei  at  rijo, 
antant  che  ti  it  arpòse 
an  mez  a  tante  còse, 

che  it  annamore  e  che  it  sass  nen  che  a-i  sio, 

che  at  sorido  e  a  stan  ciuto 
per  che  it  deurme  seren-a, 
mentre  antorn  a-i  é  apen-a 

éd  fior  che  as  désbandisso  e  ’d  branch  che  a  buto, 


Èva.  O  tu,  che  nell’ora  tranquilla  /  posi  dormente  /  sull’erba  soffice 
e  fine  /  sotto  fi  ramo  di  biancospino  fiorito,  //  e  affiorando  dall’ombra  ti 
porgi  /  alla  calda  doratura,  /  la  quale  ti  bagna  di  luce  la  chioma  /  scura, 
senza  che  tu  te  ne  accorga,  / /  c’è  la  tua  bionda  sorella,  /  la  dolce  prima¬ 
vera,  /  la  prima  e  la  più  bella,  /  che  ti  gira  intorno  sorridendo  leggera.  / / 
Il  ramo  che  tremola  /  bianco  ti  guarda  e  rimira,  /  attraverso  l’oro  die 
filtra  /  sul  tuo  corpo  di  rosa  che  respira,  //  rimira  e  s’incanta,  /  span¬ 
dendo  un  velo  di  pioggia  /  fiorita  e  carezzevole  /  sulla  fresca  grazia  della 
tua  vita  nuova.  //  E  i  sogni  novelli  ti  arridono,  /  mentre  tu  posi  /  in 
mezzo  a  tante  cose,  /  che  innamori  di  te  e  tu  non  sai  che  esistano,  // 
che  ti  sorridono  e  tacciono  /  perché  tu  dorma  serena,  /  mentre  intorno 
ci  sono  appena  /  dei  fiori  che  sbocciano  e  dei  rami  che  gemmano,  //e 
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che  pi  fin-e  as  dèstaco 
sei  bleu  cibària  pi  sclin-a, 
perchè  a  sento  ’l  miraco 
èd  la  minuta  sola  che  as  avsin-a, 

che  it  surtrass  nùa  e  drita 

su  da  tò  seugn  èd  fija, 

coma  un  crìi  ’d  maravija 

campà  an  sèi  mond,  pèrchè  ti  it  sess  la  vita. 


Ti  it  ses  coma  sospèisa 
an  drinta  a  n’eva  ciàira, 
e  a  smija  gnanca  che  a  pèisa 
tò  còrp  abandonà  ’d  sora  dia  giàira, 

’t  ses  lontan-a  e  sperdùa 
drinta  la  trasparensa 
èd  tò  seugn  che  a  comensa 
e  che  a  finiss  ant  la  toa  gràssia  nùa; 

e  ’l  moment  che  it  dèsvije, 

che  ant  ij  ren  at  frisson-a 

e  che  pèr  l’eva  arson-a 

come  nè  s-cionf  èd  pior  e  na  gòj  ’d  rije, 

ti  che  it  drisse  stupìa 
con  na  rijada  sclin-a, 

’t  sente  ’d  colp  ant  la  schin-a 

la  spa  dèi  cherubin  che  at  manda  via  \ 


1  Dall’attimo  felice  delTinnocenza 
sorgiva  nell’Eden,  la  creatura  primi¬ 
genia  Èva  (la  prima  donna  e,  nello 
stesso  tempo,  l’acqua  -  eva  in  piemon¬ 
tese  è  appunto  l’acqua  principio  della 
vita)  è  gettata  a  scorrere  nella  cor¬ 
rente  dell’esistenza:  dal  fiorito  e  sof¬ 
fice  «  letto  »  del  Paradiso  terrestre, 
sulla  dura  ghiaia  del  mondo  terreno 
(la  giàira).  Pacòt  esplicita  questo  si¬ 
gnificato  «  figurale  »  in  un’altra  sua 
poesia,  complementare  rispetto  a  Eva: 
«  I  scoto  drinta  a  mi  [sottolineo  l’in¬ 
cipit»  ]  /  score  n’eva  corìa,  /  che  mi 
guardo  andé  via  /  coma  a  fussa  ’l 
prim  di,  //  che  i  la  veddo  che  a 
passa  /  tuta  ciàira  an  sèi  mond  /  che 
a  fèrmiola  an  sèi  fond...  ».  Come  si 
vede,  la  poesia  di  Pacòt  scaturisce 
-  senza  pose  formalistiche  -  al  vertice 
di  una  ispirazione  finissima  (mallar- 
miana)  simbolistica  ed  ermetica. 

Ma  non  c’è  dubbio  che  una  vaga  e  in¬ 
sieme  indiscutibile  suggestione  d’arte  ci 
rinvia  al  canto  del  Paradiso  terrestre  di 
Dante  ( Purg .,  XXVIII)  nonché  alla  can¬ 
zone  Chiare,  fresche,  e  dolci  acque  del 
Petrarca  ( R .  V.  F.,  CXXVI).  Come  non 
ricordare  le  espressioni  dantesche: 
«  ...  le  fronde,  tremolando,  pronte  / 
tutte  quante  piegavano  a  la  parte...  »; 
«  Tutte  l’ acque  che  son  di  qua  più 
monde...  »;  «  ...  avvenga  che  si  muova 
[...]  /  sotto  l’ombra...  »;  «  Non  par¬ 
rebbe  di  là  poi  maraviglia...  »;  «  Qui 
fu  innocente  l’umana  radice;  /  qui  pri¬ 
mavera  sempre  e  ogne  frutto...  »;  e  per 
«  la  dossa  primavera,  /  la  prima  e  la  pi 
bela»,  Inf.,  I,  37-43:  «  Temp’era  dal 
principio  del  mattino,  /  e  ’l  sol  mon¬ 
tava  ’n  su  con  quelle  stelle  /  ch’eran 
con  lui  quando  l’amor  divino  /  /  mosse 
di  prima  quelle  cose,  bèlle-,  /  sì  ch’a 
bene  sperar  m’era  cagione  /  [...] 

l’ora  del  tempo  e  la  dolce  stagione...  »; 
o  le  espressioni  petrarchesche:  «  Chiare 
[...]  acque  [...]  /  ove  le  belle  membra  / 
pose  colei.,.  »;  «  Gentil  ramo...  »;  «  Er¬ 
ba  e  fior...  »;  «  ...  riposato  porto...  »; 
«  Da’  be’  rami  scendea  /  [...]  una  piog¬ 
gia  di  fior...  »? 

E  come  non  riconoscere,  sul  motivo 
dell’a/  pictura,  la  Venere  dormiente 
(nell’aperto  paesaggio)  di  Giorgione 
(Dresda,  Gemaldegalerie)? 


piu  delicate  si  stagliano  /  sull’azzurro  dell’aria  più  nitida,  /  perché  pre¬ 
sentono  il  miracolo  /  dell’attimo  che  si  avvicina,  //  quando  uscirai  nuda 
e  dritta  /  su  dal  tuo  sogno  di  fanciulla,  /  come  un  grido  di  meraviglia  / 
gettato  sul  mondo,  perché  tu  sei  la  vita.  //Tu  sei  come  sospesa  /  dentro 
di  un  acqua  chiara,  /  e  sembra  neanche  aver  peso  /  il  tuo  corpo  abban¬ 
donato  sul  greto,  //  sei  lontana  e  sperduta  /  entro  la  trasparenza  /  del 
tuo  sogno  che  comincia  /  e  finisce  nella  tua  grazia  nuda;  //  e  nell’istante 
m  cui  ti  risvegli,  /  e  nelle  reni  ti  freme  /  e  per  l’acqua  risuona  /  quasi 
uno  scoppio  di  pianto  e  una  gioia  di  riso,  //tu  che  ti  drizzi  stupita  / 
con  ima  risata  argentina,  /  senti  di  colpo  nella  schiena  /  la  spada  del 
cherubino  che  ti  discaccia. 
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Ant  una  fila  d’arbre... 


Ant  una  fila  d’arbre  a-i  ne  i  é  un-a, 
pi  legera  e  dlicà,  che  as  drissa  ant  l’ària 
an  filtrane!  la  dosseur  dij  rag  dia  lun-a, 
e  an  mez  a  j’àutre  as  biàuta  solitària; 

e  ant  soe  feuje,  montand  su  da  la  brun-a 
tèra,  la  sàiva  con  él  sol  as  mària, 
per  fé  pi  ciàir  él  bòsch  dl’ùltima  cun-a, 
che  per  mia  mòrt  mare  natura  am  pària. 

Quatr  ass  bianch  rabotà,  con  ’d  longhe  ven-e, 
che  a  bato  ancora  gònfie  ’d  téneréssa, 
cunà  dal  fià  die  bele  neuit  seren-e; 

e  mi,  sarà  ant  él  gran  gnente  che  am  guerna, 
forse  i  sentrai  parèj  éd  na  caréssa, 
travers  mia  mòrt,  score  la  vita  eterna 1. 


Castel  d’Anon,  19  Agost  1956. 


1  In  tale  esito  di  purezza  lirica,  qua¬ 
si  non  osiamo  richiamare  le  remote 
suggestioni  letterarie  (Foscolo,  son.  For¬ 
re  perché  della  fatai  quiete-.  «Vagar 
mi  fai  co’  miei  pensier  su  Torme  / 
che  vanno  al  nulla  eterno...  »;  Zanella, 
ode  La  veglia :  «  ...  io  nella  tomba  tro¬ 
verò  la  culla  »;  Carducci,  Colloqui  con 
gli  alberi :  «  Ma  più  onoro  l’abete: 
ei  fra  quattr’assi,  /  Nitida  bara,  chiuda 
al  fin  li  oscuri  /  Del  mio  pensier  tu¬ 
multi  e  il  van  desìo  »  [Rime  nuove]-, 
nonché  Francesco  Pastonchi,  son.  Nel 
sole:  «  ...  l’albero  che  grande  /  E  so¬ 
litario  in  pieno  sol  verdeggia  [...]  / 
Certo  sentendo  la  sua  .  vita  in  pieno 
/  Vigor  dalle  più  tenui  radici  /  Ascen¬ 
dere  alla  vetta  .ultima,  gode...  >>;  son. 
Alla  morte :  «...  spesso  improvvisa  tra 
miei  sogni  vieni:  /  E  pensando  l’Eter¬ 
no  in  me  t’esalto,  /  Morte,  rinnovatri¬ 
ce  della  vita  »  [Belfonte,  Torino,  Ren¬ 
zo  Streglio  &  C.  Editori,  1903,  pp.  99, 
153]);  Gozzano,  La  via  del  rifugio : 
«  ...  vive  tra  il  Tutto  e  il  Niente...  ». 

E  si  veda  quante  suggestioni  gli  de¬ 
rivino  dal  linguaggio  di  Costa,  preci¬ 
samente  dalle  poesie  J’arbre  (Mamina, 
Torino,  1922,  p.  81)  e  L’arbrétta  e 
L’arbron  (in  Ròba  nòstra,  Torino,  1938, 
pp.  120  e  121):  composizioni  che  do¬ 
vremmo  qui  citare  quasi  al  completo 
per  esemplificare  adeguatamente. 

Ma  è  doveroso  aggiungere  che  quel¬ 
la  «  fila  d’arbre  »,  per  certo .  «  caro- 
lin-e  »,  è  tale  spunto  autentico  che 
basta  da  solo  ad  evocarci  l’inconfon¬ 
dibile  paesaggio  georgico  della  nostra 
terra  astigiana.  Castello  d’Annone,  a 
una  decina  di  chilometri  da  Asti  sul¬ 
la  strada  per  Alessandria,  è  terra  sto¬ 
ricamente  insigne  (la  menzionò  anche 
Rambaut  de  Vaqueiras,  trovatore  alla 
corte  di  Bonifacio  I  del  Monferrato, 
in  un  verso  dell’epistola  in  O,  come 
bene  ricordava  il  coltissimo  Pacòt): 
là,  nella  sua  casa  degli  ascendenti  ma¬ 
terni,  il  poeta  pose  da  ultimo  la  sua 
retraite. 


In  un  filare  di  pioppi...  In  un  filare  di  pioppi  ce  n’è  uno,  /  più 
leggero  e  delicato,  che  si  drizza  nell’aria  /  filtrando  la  dolcezza  dei  raggi 
della  luna,  /  e  in  mezzo  agli  altri  si  dondola  solitario;  //  e  nelle  sue 
foglie,  salendo  dalla  bruna  /  terra,  la  linfa  si  sposa  col  sole,  /  per  far 
più  chiaro  il  legno  dell’ultima  cuna,  /  che  per  mia  morte  madre  natura 
mi  appresta.  //  Quattro  assi  bianche  piallate,  con  lunghe  vene,  /  che 
pulsano  ancora  gonfie  di  tenerezza,  /  cullate  dal  respiro  delle  belle  notti 
serene;  //  e  io  chiuso  nel  gran  niente  che  mi  governa  /  sentirò  forse 
come  una  carezza,  /  attraverso  la  mia  morte,  scorrere  la  vita  eterna. 
(Castello  d’Annone,  19  agosto  1956). 
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Miserere 


Miserere,  Nossgnor,  per  tuti  ij  mòrt, 
che  aj  compagna  toa  gràssia  per  confòrt. 

Pietà  pr’ij  mòrt  che  a  son  ancora  viv, 
ij  mòrt  che  a  ciamo  e  a  speto  nòstr  ariv. 

Miserere  pr’ij  viv  che  a  son  già  mòrt, 
sensa  na  lus  che  aj  guida  a  l’ùltim  pòrt. 

Pietà  pr’ij  mòrt  e  ij  viv,  póver  satìa 
ai  pe  ’d  toa  glòria.  Réchie,  e  così  sia! 

Castel  d’Anon,  7  Stèmber  1958. 


Miserere.  Miserere,  o  Signore,  per  tutti  i  morti,  /  che  la  tua  grazia 
li  accompagni  a  conforto.  //  Pietà  per  i  morti  che  sono  ancora  vivi,  /  i 
morti  che  chiamano  ed  attendono  il  nostro  arrivo.  / /  Miserere  per  i  vivi 
che  sono  già  morti,  /  senza  una  luce  che  li  guidi  all’ultimo  porto.  // 
Pietà  per  i  morti  e  i  vivi,  polvere  trita  /  ai  piedi  della  tua  gloria.  Re¬ 
quiem,  e  così  sia!  (Castello  d’ Annone,  7  settembre  1958). 


Note  su  un  architetto  “modernista”  torinese: 
Annibaie  Rigotti 

Micaela  Viglino  Davico 


«  Prevarranno  decisamente  nelle  forme  d’arte  che  stanno 
nascendo  la  linea  che  porta  e  che  sostiene,  il  rigoroso  uso  delle 
superfici  lisce,  la  massima  semplicità  ed  il  peso  preponderante 
della  costruzione  e  del  materiale...  Gli  architetti  [saranno]  figli 
del  tempo  loro...:  l’umanità  comprenderà  il  loro  linguaggio, 
nelle  loro  opere  il  mondo  vedrà  ancora  la  propria  immagine.  La 
loro  caratteristica  sarà  quella  degli  artisti  di  tutti  i  tempi: 
avranno  coscienza  di  se  stessi,  individualità  e  salda  fede  nella 
propria  opera  »  \ 

Le  idee  guida  che  concludono  la  wagneriana  Moderne  Archi- 
tektur  paiono  essere  un  riferimento  costante  per  Annibaie  Ri¬ 
gotti,  architetto,  la  cui  opera  -  pur  realizzatasi  prevalentemente 
in  ambito  piemontese  —  ha  un  peso  che  travalica  i  confini  pro¬ 
vinciali  e  nazionali. 

Egli  stesso  del  resto  si  dichiarava  «  allievo  esterno  »  della 
Scuola  viennese2  cui  lo  legava  un’affinità  d’intenti  riconosciu¬ 
tagli  direttamente  da  Wagner,  che  considerava  lui  e  D’ Aronco 
«  apostoli  della  sua  scuola  in  Italia  » 3;  il  legame  positivo  con 
l’ambito  culturale  austriaco  era  stato  evidenziato  già  da  Edoardo 
Persico,  che  in  lui  -  come  in  D’ Aronco  e  in  Sommaruga  -  ri¬ 
scontrava  le  radici  dell’architettura  moderna  in  Italia  ed  è  ele¬ 
mento  ricorrente  negli  scritti  critici  contemporanei4. 

Non  credo  sia  corretto,  però,  pensare  ad  influenze  monodi¬ 
rezionali:  è  documentata  la  diffusione  di  progetti  dell’architetto 
torinese  in  aree  culturali  dell’ambito  austriaco,  tramite  riviste 
italiane  ad  ampia  diffusione  ed  altre  straniere  come  Volné  Sméry 
che  faceva  capo  al  «  padre  dell’architettura  moderna  cecoslo¬ 
vacca  »,  Jan  Kot&ra,  con  il  quale  Rigotti  mantenne  rapporti  di 
confronto  culturale  e  di  amicizia5. 

Ritengo  sia  dunque  preferibile  non  riprendere  la  via,  molto 
battuta  dai  critici  suoi  contemporanei,  di  ricerca  delle  analogie 
formali  tra  opere  dell’«  allievo  torinese  »  e  di  altri  della  scuola 
di  Vienna,  pur  a  volte  innegabili,  -  si  confrontino  il  padiglione 
Toesca  per  la  mostra  del  1902  e  la  villa  per  Zagreb  di  Vjekoslav 
Basti  o  il  padiglione  di  Torino  per  la  mostra  del  1911  (non  co¬ 
struito  perché  giudicato  «  troppo  moderno  »),  ricco  di  sugge¬ 
stioni  olbrichiane 6  -  coerentemente  del  resto  al  postulato  wagne¬ 
riano  per  cui  del  progettare  si  devono  trasmettere  princìpi  e 
metodi,  non  forme. 

Se  dunque  da  parte  di  Rigotti  vi  fu  completa  adesione  alle 
linee  guida  della  scuola  austriaca,  mai  rinnegate  ed  anzi  orgoglio- 


1  Otto  Wagner,  Architettura  mo¬ 
derna ,  traduzione  introduzione  e  com¬ 
mento  di  Marco  Pozzetto,  Torino, 
Cortina,  1976,  pp.  172-173. 

1  Marco  Pozzetto,  La  scuola  di 
Wagner  1894-1912,  idee  -  premi  -  con¬ 
corsi,  catalogo  della  mostra,  Trieste, 
Comune  di  Trieste,  1979,  p.  41. 

3  II  giudizio  è  tratto  da  una  lettera 
dell’amico  Locati  che  riferiva  a  Ri¬ 
gotti  i  risultati  di  un  colloquio  con 
Wagner,  durante  un  congresso  di  ar¬ 
chitettura  a  Vienna.  Cfr.  Giorgio  Ri- 
gotti,  80  anni  di  architettura  e  di 
arte  /  Annibaie  Rigotti  architetto 
1870-1968  /  Maria  Rigotti  Calvi  pit¬ 
trice  1874-1938,  Torino,  Tipografia 
Torinese  Editrice,  1980,  n.  26,  p.  52 
(acquistabile  presso  il  Centro  Studi 
Piemontesi,  Torino). 

4  Edoardo  Persico,  Punto  ed  a 
capo  per  l’architettura,  in  «  Domus  », 
Milano,  1934,  n.  83,  p.  4. 

Per  la  critica  contemporanea  cfr, 
Giovanni  Maria  Lupo,  Annibaie  Ri¬ 
gotti,  Architetto,  in  «  Atti  e  rassegna 
tecnica  »,  Torino,  1970,  n.  10,  p.  265; 
Id.,  Contributo  allo  studio  dell’archi¬ 
tettura  italiana  nei  primi  anni  del 
1900:  la  palazzina  P alcioni  a  Domo¬ 
dossola  ( Arch .  Prof.  Annibaie  Rigotti), 
in  «  Studi  e  ricerche  »,  Torino,  Facol¬ 
tà  di  Architettura  -  Istituto  di  Ele¬ 
menti  di  Architettura  e  Rilievo,  a.a. 
1971-72,  n.  2,  p.  63;  Id.,  Contributo 
allo  studio  dell’architetto  Annibaie  Ri¬ 
gotti:  la  palazzina  Baravalle  a  Torino 
e  altre  opere,  ibid.,  a.a.  1972-73,  n.  8, 
pp.  31-61. 

Cfr.  inoltre  Rossana  Bossaglia, 
Il  rapporto  di  D’ Aronco  con  il  Li¬ 
berty  italiano,  in  D’ Aronco  Architetto, 
Milano,  Electa,  1982,  p.  11. 

5  Cfr.  M.  Pozzetto,  La  scuola..., 
cit.,  pp.  40  e  249.  Il  progetto  pubbli¬ 
cato  è  quello  relativo  al  concorso  per 
il  Palazzo  esposizioni  di  Milano,  del 
1899;  «Volné  Sméry»,  Praga,  1900, 
nn.  8-10,  pp.  168-173. 

6  II  padiglione  Toesca  è  pubblicato 
in  G.  Rigotti,  80  anni...,  cit.,  p.  82; 
la  villa  in  M.  Pozzetto,  La  scuola..., 
cit.,  p.  77;  il  padiglione  Città  di  To¬ 
rino  ancora  in  G.  Rigotti,  ibid.,  pp. 
112-113. 
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samente  ostentate  di  fronte  all’accusa  di  produrre  architettura 
«  povera  »  e  «  tedesca  » 7,  altrettanto  non  avvenne  per  D’ Aronco 
(che  dichiarava  addirittura  di  non  conoscere  Olbrich).  A  lui,  per 
il  lungo  sodalizio  di  collaborazione  e  di  amicizia,  l’architetto  to¬ 
rinese  è  stato  da  sempre  accomunato  nelle  critiche,  fossero  esse 
positive  o  negative;  se  un  rapporto  di  confronto  simbiotico 
certo  vi  fu,  sarebbe  però  errore  considerare  come  univoci  il 
pensiero  e  la  prassi  architettonica  proprii  dei  due  architetti. 

Ci  si  può  anzitutto  domandare  -  con  Pozzetto  «  fino  a 
che  punto  D’ Aronco,  a  differenza  di  Rigotti,  accettava  o,  più 
semplicemente,  condivideva  le  motivazioni  essenziali  del  movi¬ 
mento  wagneriano,  per  il  quale  il  problema  della  forma  altro 
non  era  se  non  la  conseguenza  della  mutata  visione  dell’architet¬ 
tura  stessa,  che  avrebbe  dovuto  nuovamente  adattarsi  alle  esi¬ 
genze  del  proprio  tempo?  »  8. 

Dalla  basilare  discriminante  di  fondo  che  emerge  dalla  ri¬ 
sposta  implicita  conseguono,  a  mio  parere,  le  differenze  eviden¬ 
ziate  anche  di  recente  dalla  Bossaglia 9  tra  i  prodotti  dei  due 
progettisti  italiani.  «  Rigotti...  era  orientato  ad  uno  stile  sobrio, 
geometrizzato,  tendenzialmente  funzionale,  ben  lontano  e  dal 
decorativismo  di  D’ Aronco  e  dal  suo  vitalistico  dinamismo.  Si 
tratta...  di  una  linea  liberty  differente  da  quella  seguita  dall’ar¬ 
chitetto  udinese  negli  interventi  alla  Esposizione,  anche  se  non 
estranea  ai  suoi  orientamenti  nell’architettura  durevole  ».  Solo 
le  case  costruite  a  Torino  -  che  del  resto  sono  in  parte  ascri¬ 
vibili  all’architetto  torinese,  come  conferma  l’epistolario 10  - 
«  traducono  un  gusto  singolarmente  contenuto...  [di]  sempli¬ 
cità  un  po’  severa  congeniale  all’ambiente  europeo;  gusto  «  fred¬ 
do  »  abbastanza  vicino  a  quello  di  Rigotti,  anche  se  diversa- 
mente  espressivo  e  ispirato  a  un  più  delicato  vibrante  grafismo  ». 

Il  più  giovane  professionista  rifiutava  del  resto  all’altro  la 
qualifica  di  «  maestro  »,  per  le  stesse  ragioni  che  sono  state  do¬ 
cumentate  dal  figlio  di  Annibaie  Rigotti,  Giorgio,  in  una  prima 
organica  sistematizzazione  della  vita  e  delle  opere  dell’architetto 
(Giorgio  Rigotti,  80  anni  di  architettura  e  di  arte  /  Annibaie 
Rigotti  architetto  1870-1968  /  Maria  Rigotti  Calvi  pittrice 
1874-1938,  Torino,  Tipografia  Torinese  Editrice,  1980). 

Egli  svolge  un  profilo  dei  due  personaggi  «  entrambi  tesi 
unicamente  verso  le  espressioni  più  moderne  dell’arte  loro,  però 
con  la  profonda  diversità  concettuale  di  un’architettura  ricca  e 
fastosa,  con  abbondanti  elementi  decorativi,  pur  sempre  rigida¬ 
mente  controllati,  per  Raimondo  D’ Aronco;  di  un’architettura 
invece  semplice  e  lineare  strettamente  legata  alla  pianta  ed  alla 
struttura  per  Annibaie  Rigotti  » 11 . 

Pur  nella  indipendenza  delle  scelte  personali,  ebbero  di  certo 
grande  reciproco  peso,  nella  formazione  e  nella  maturazione  del 
pensiero  di  entrambi  gli  architetti,  gli  stretti  rapporti  di  ami¬ 
cizia  e  di  lavoro  -  ch’essi  mantennero  dalla  giovinezza  alla  morte 
di  D’ Aronco  12  -  profondi,  pur  se  contraddistinti  da  violenti  at¬ 
triti,  che  da  soli  testimoniano  la  passionalità  caratteriale  di  en¬ 
trambi.  «  Povero  pazzo...  per  me  oramai  Rigotti  è  un  uomo 
morto  »  proclamava  l’architetto  udinese  contrariato  da  dissidi 
sorti  durante  i  lavori  per  la  mostra  del  1902  13,  ma  già  dopo 


7  Cfr.  la  lettera  riportata  in  G.  Ri¬ 
cotti,  80  anni...,  cit.,  p.  15. 

8  Marco  Pozzetto,  Alcune  ipotesi 
sul  processo  di  «involuzione»  nelle 
architetture  di  Raimondo  d’ Aronco,  in 
Atti  del  Congresso  Internazionale  di 
Studi  su  -  Raimondo  d’ Aronco  e 
il  suo  tempo  -,  Udine,  Istituto  per 
l’Enciclopedia  del  Friuli  Venezia  Giu¬ 
lia,  1982,  p.  195. 

9  R.  Bossaglia,  ibid.,  n.  4,  pp. 
11-12. 

10  Manfredi  Nicoletti  (a  cura  di), 
Lettere  dalla  Turchia  (1901-1911),  in 
Raimondo  D’ Aronco  -  Lettere  di  un 
architetto,  Bologna,  Del  Bianco,  1982. 

11  Giorgio  Rigotti  (a  cura  di),  Una 
parte  della  corrispondenza  di  Raimon¬ 
do  D’ Aronco  con  Annibale  Rigotti, 
in  Raimondo  D’Aronco  -  Lettere..., 
ibid.  n.  10,  p.  230. 

12  D’Aronco  e  Rigotti  si  erano  co¬ 
nosciuti  nel  1890  alla  Prima  Mostra 
di  Architettura  a  Torino,  quando  ave¬ 
vano  rispettivamente  33  e  20  anni. 

13  Lettera  da  Pera  all’ing.  Bonelli, 
in  data  20  giugno  1902.  Cfr.  M.  Ni- 
coletti,  Lettere...,  cit.,  p.  62. 
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pochi  mesi  riprendeva  i  contatti  con  il  giovane  amico  che  aveva 
portato  con  sé  anche  in  un  viaggio  in  Turchia. 

Questa  prima  esperienza  in  Oriente,  e  la  successiva  bien¬ 
nale  (1907-1909)  in  Thailandia,  consentirono  certamente  a  Ri¬ 
gotti  di  accrescere  il  proprio  bagaglio  culturale,  pur  se  gli  effetti 
sortiti  nei  modi  progettuali  non  paiono  serbarne  traccia.  Egli 
si  era  infatti  accostato  ai  prodotti  architettonici  di  civiltà  così 
diverse  con  attenzione  simile  a  quella  che  connotava  le  espe¬ 
rienze  analoghe  di  altri  allievi  wagneriani  -  basti  pensare  alla 
serie  degli  schizzi  di  Hoffmann  a  Capri  o  a  quelli  di  Hoppe  e 
Kammerer  14  -  preoccupato  d’intendere  il  «  genius  loci  »  attra¬ 
verso  gli  ambienti  delle  case  tradizionali  più  che  attraverso  i  mo¬ 
numenti  del  luogo. 

Di  questi  suoi  interessi  fanno  fede  schizzi  ed  acquerelli 
d’ambiente,  ma  non  i  progetti,  con  l’unica  eccezione  di  quello 
per  una  villa  sul  Bosforo  del  1896  1S,  ove  è  evidente  il  tentativo 
di  riproporre  gli  elementi  caratterizzanti  locali  filtrati  attraverso 
una  griglia  geometrizzata  di  impronta  pienamente  viennese. 

Negli  edifici  di  Bangkok,  progettati  o  costruiti 16,  non  vi  è 
invece  traccia  di  riferimento  ai  luoghi  ove  si  situano,  anche  se 
è  vero  che  può  aver  pesato  sulle  scelte  la  volontà  di  europeizza-, 
zione  del  sovrano  siamese  (testimoniata  dall’affidamento  ad  ar¬ 
chitetti  europei,  prima  inglesi  poi  italiani,  dell’Ufficio  lavori 
pubblici). 

Il  mancato  confronto  di  Rigotti  con  la  tradizione  orientale 
costituisce  un’altra  rilevante  differenza  nei  riguardi  di  D’ Aronco, 
il  quale,  al  contrario,  la  interpreta  attualizzandone  il  linguaggio. 

Dice  infatti  Nicoletti  che  «  la  maturità  di  D’ Aronco  di¬ 
scende...  da  un  dibattito  interno  intessuto  intorno  a  tre  poli: 
l’Austria,  l’Oriente  e  l’eclettismo  »  e  che  egli  «  trasforma  il  na¬ 
zionalismo  ottomano,  con  progressivo  distacco  da  un  revival 
additivo,  verso  la  scoperta  autentica  del  genius  loci  »  17 .  Il  tema 
è  confermato  da  Frankovic  che  addirittura  riduce  a  due  i  para¬ 
metri  referenti:  «...  uno  che  lo  collega  con  Vienna  e  uno  che 
rappresenta  la  sfida  dell’Oriente  »  18. 

Se  dall’esperienza  siamese  Rigotti  non  ricava  evidenti  por¬ 
tati  di  nuove  conoscenze  ambientali,  ciò  però  non  significa 
ch’egli  sia  stato  indifferente  rispetto  al  problema  dell’inseri¬ 
mento  dell’edificio  in  un  contesto.  Altre  volte,  in  effetti,  tende 
ad  aggregare  molto  intimamente  lo  studio  delle  morfologie  locali 
e  dello  scenario  fisico  in  cui  deve  operare,  tendendo  a  risultati 
di  mimetismo  non  supini  o  anonimi,  ma  cauti  e  meditati. 

È  il  caso  dei  progetti  per  la  cascina  a  Sassi,  per  le  case 
rurali  del  concorso  «  Ettore  Marelli  »  nel  1919,  della  semplice 
villa  a  Valperga  Caluso  o,  secondo  tutt’altri  parametri,  del  pa¬ 
lazzo  per  la  Provincia  da  erigersi  in  Piazza  S.  Giovanni 19. 

Altro  campo  d’indagine  d’aronchiana  che  l’architetto  tori¬ 
nese  non  esplora  è  quello  della  dissimmetria  volumetrica,  legata 
al  dinamismo  virtuale  di  masse  ad  assi  traslati.  Egli  infatti,  con 
precisa  aderenza  ai  dettami  d’equilibrio  ed  ordine  adottati  dalla 
scuola  viennese,  privilegia  le  composizioni  polarizzate  sull’asse 
-  o  quantomeno  con  forti  elementi  riequilibratori  centrali 20  - 
tranne  nel  caso  di  palazzine  unifamiliari21.  Sarà  necessario  giun- 


14  Cfr.  M.  Pozzetto,  La  scuola..., 
cit.,  pp.  59  e  96. 

15  Cfr.  G.  Rigotti,  80  anni...,  cit., 

p.  60. 

16  II  Palazzo  del  trono  (1908-1915), 
il  progetto  di  banca  (1915),  la  villa 
Norasingh  (1923-1925);  ibid.  n.  15, 
rispettivamente  alle  pp.  107-109;  ISO- 
DI;  146-147. 

17  Manfredi  Nicoletti,  D’ Aronco 
e  la  Turchia,  in  D’ Aronco  Architetto, 
cit.,  pp.  13  e  15. 

11  Eugen  Frankovic,  Due  temi  in 
occasione  del  D’ Aronco,  in  Atti  del 
Congresso...,  cit.,  p.  198. 

19  Gli  edifici  sono  rispettivamente 
del  1909,  del  1919,  del  1930,  del 
1935-36.  Sono  presentati  in  G.  Rigot- 
ti,  80  anni...,  cit.,  alle  pp.  110,  136, 
171,  186-187. 

20  È  il  caso  del  concorso  per  le 
scuole  a  Sommariva  Bosco  del  1898 
(in  G.  Rigotti,  80  anni...,  cit.,  p.  62) 
che  anticipa  strutture  compositive  del 
migliore  Kerndle  (casa  per  la  direzione, 
demaniale,  del  1904,  pubblicata  in 
M.  Pozzetto,  La  scuola...,  cit.,  p. 
167). 

21  Si  possono  portare  ad  esempio 
le  palazzine  Falcioni  a  Domodossola 
(1903),  Baravalle  a  Torino  (1906),  in 
G.  Rigotti,  80  anni...,  cit.,  alle  pp. 
92,  101. 
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2. 

Annibaie  Rigotti,  Palazzina  Falcioni, 
Domodossola,  1903.  Particolare 
della  fioriera  all’ingresso. 


3. 

Annibale  Rigotti,  Isolato  S.  Vincenzo, , 
fabbricato  su  via  Viotti,  Torino, 
1931-34. 


I 


Annibaie  Rigotti,  Padiglione  del~ 
cinematografo,  Esposizione  di  Arte 
Decorativa,  Torino,  1902. 


m 


4. 

Maria  Rigotti  Calvi,  Cuscino  con 
farfalla,  Esposizione  Internazionale 
di  arte  decorativa,  Torino,  1902. 


5. 

Maria  Rigotti  Calvi,  Bozzetto  a 
tempera  per  il  pannello  «  a  tela 
giunta  »  Euforbia  e  palle  da  tennis, 
1935. 


[Illustrazioni,  fomite  dal  Prof.  Giorgio 
Rigotti,  che  sentitamente  ringrazio}. 


gere  alla  metà  degli  anni  Trenta  per  individuare  sperimentazioni 
in  tal  senso  anche  in  edifici  più  complessi 22. 

Pare  opportuno  rilevare  che  le  considerazioni  fin  qui  fatte, 
ed  altre,  possono  essere  fondate  solo  in  minima  parte  sulle  co¬ 
struzioni  eseguite,  visto  che  la  produzione  di  Rigotti  è  costituita 
principalmente  da  progetti,  quasi  sempre  approntati  a  seguito  di 
concorso. 

L’entusiasmo  per  la  partecipazione  ai  concorsi,  mitigato  solo 
dalla  più  totale  sfiducia  nei  giudici,  è  mantenuto  anche  in  età 
avanzata  e  vissuto  in  piena  coscienza  dall’architetto,  che  al  pro¬ 
posito  nel  1947  scrive:  «  Il  concorso...  non  deve  avere  per  fine 
il  premio,  bensì  lo  studio  di  un  problema  e  l’affermazione  di 
un’idea  ».  Riprende  il  concetto  in  una  lettera  a  Marziano  Ber¬ 
nardi,  nella  quale  sintetizza  anche  il  personale  pensiero  critico 
nei  confronti  della  propria  produzione:  «  Come  pioniere  del 
rinnovamento  architettonico,  come  dici  tu  e  dicono  altri  ancora 
in  Italia  e  fuori,  ho  attraversato  il  floreale...;  ho  attraversato 
anche  il  moderno  e  nelle  mie  opere  non  trovi  mai  lo  strava¬ 
gante...  Ho  fatto  un  centinaio  di  concorsi,  mai  con  lo  scopo  o 
la  speranza  di  vincere,  ma  adoperandoli  come  una  semplice  pa¬ 
lestra,  sempre  improntati  a  quella  modernità  che  ti  lascia  libero 
di  giocare  con  la  luce,  con  le  masse,  con  i  pieni  e  i  vuoti  into¬ 
nandoli  all’ambiente,  sempre  rigorosamente  e  strettamente  uniti 
alla  pianta  liberamente  studiata,  di  dove  nascono  le  novità...  » 23 . 

Sempre  al  novero  dei  concorsi  sono  da  ascriversi,  per  lo  più, 
le  proposte  urbanistiche,  siano  esse  piani-progetto  ancora  ricon¬ 
ducibili  all’alveo  culturale  ottocentesco  -  la  sistemazione  per  la 
piazza  d’Armi  a  Torino  (1912)  -  o  siano  piani  più  generali  - 
come  quello  per  Mondovì,  del  1916  -  in  cui  la  suggestione  de¬ 
rivata  dal  progetto  di  Kotera  per  la  città  ideale,  all’imbocco 
della  galleria  di  collegamento  tra  Francia  e  Inghilterra  presso 
capo  Gris  Nez  (1897),  non  gioca  certo  un  ruolo  secondario24. 

Dalle  relazioni  allegate  ai  piani  si  desume,  meglio  che  da 
altre  fonti,  l’applicabilità  dell’asserzione  -  di  Rigotti  stesso  - 
secondo  la  quale  l’interesse  per  il  «  moderno  »  non  deve  elidere 
quello  per  l’«  antico  »,  così  come,  al  contrario,  «  l’amore  per  il 
passato  non  ha  mai  offuscato  la  fede  nell’avvenire  » 25.  In  un 
periodo  in  cui  a  questi  problemi  non  si  era  certo  molto  sensi¬ 
bili  -  gli  anni  Trenta  -  egli  afferma  infatti,  per  Pisa,  di  essersi 
prefisso  il  minor  numero  possibile  di  interventi  nella  città  vec¬ 
chia  e,  durante  il  dibattito  torinese  antecedente  alla  ristruttura¬ 
zione,  che  «  via  Roma  è  bella  così  com’è  e  non  c’è  nessuna 
necessità  di  sacrificare  le  sue  proporzioni  per  le  case  adiacenti 
brutte  e  infette  » 26. 

Molti  sono  gli  apporti  teorici  dell’architetto  torinese  al  di¬ 
battito  sui  problemi  emergenti. 

A  proposito  di  scelte  e  metodi  di  progetto  afferma  che  è 
necessario  «  togliere  »,  finché  l’idea  sia  ridotta  all’essenziale  e 
che  si  deve  denunciare  la  «verità  »  della  struttura,  tanto  che 
non  esita  a  proclamare  l’Antonelli  «  genio  costruttore  »  e  «  me¬ 
diocre  architetto  »,  in  quanto  «  la  sua  genialità  era  tutta  rivolta 
alla  costruzione  e  assolutamente  negativa  la  sua  sensibilità  arti¬ 
stica,  non  poteva  concepire  la  bellezza  nuda  della  struttura  di  un 
edificio  » 27. 


22  Ad  esempio  nella  stazione  di 
S.  Maria  Novella  a  Firenze  (1933)  o 
nelle  palazzine  della  fabbrica  di  tubi 
metallici  a  Torino  (1934);  in  G.  Ri- 
gotti,  80  anni...,  cit.,  alle  pp.  179, 
183-184. 

23  I  due  brani  sono  riportati  in  G. 
Rigotti,  80  anni...,  cit.,  alle  pp.  11 
e  12. 

24  II  concorso  per  la  piazza  d’armi 
e  quello  per  Mondovì  sono  illustrati 
in  G.  Rigotti,  80  anni...,  cit.,  alle 
pp.  116  e  132-133.  Il  piano  di  Ko- 
tèra  della  città  all’imbocco  della  gal¬ 
leria  Dover-Calais  è  in  M.  Pozzetto, 
La  scuola...,  cit.,  alle  pp.  64-65. 

25  In  G.  Rigotti,  80  anni...,  cit., 

p.  12. 

26  Dissentiva  dunque  totalmente  dal¬ 
l’imperante  indirizzo  di  «  sventramen¬ 
to  per  il  risanamento  »  nei  centri  sto¬ 
rici.  La  frase  è  riportata  in  G.  Ri- 
gotti,  80  anni...,  cit.,  a  p.  39;  _  la 
relazione  per  il  piano  di  Pisa,  ibid. , 
è  a  p.  169. 

27  Cfr.  Annibale  Rigotti,  Ricordo 
di  un  architetto  moderno  italiano, 
Alessandro  Antonelli,  1798-1888,  in 
«  Architettura,  rivista  del  Sindacato 
Nazionale  Fascista  Architetti  »,  Roma, 
1942,  a.  XXI,  f.  VII,  pp.  232-233; 
riportato,  con  titolo  abbreviato,  in 
«  Atti  e  rassegna  tecnica  »,  Torino, 
1970,  n.  10,  pp.  275-276. 
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Contro  la  questione  dell’«  italianità  »  si  esprime,  nel  1930, 
dichiarandola  frutto  di  una  «  illusione  pietosa  di  essere  figli 
degli  dei  ».  Rispetto  al  concetto  di  «  monumentalità  »  è  illumi¬ 
nante  la  sua  dichiarazione  per  cui  le  vere  opere  d’arte  del  dopo¬ 
guerra  (il  primo)  sono  i  ponti  ferroviari,  gli  edifici  industriali, 
i  silos. 

Trattando  dei  princìpi  basilari  per  l’insegnamento  dell’archi¬ 
tettura,  osserva  anzitutto  che  esso  non  deve  essere  inquinato  dal 
gusto  del  docente;  asserisce  poi  che  lo  studio  del  passato  non 
deve  essere  occasione  per  risuscitarlo  ed  attribuisce  valore  al 
disegno  come  frutto  di  osservazione,  non  di  pura  tecnica  grafica. 

Tali,  ed  altri,  contributi  al  dibattito  sulla  nuova  architettura 
si  possono  cogliere  però  solo  in  modo  sporadico,  attraverso  ap¬ 
punti  e  note  epistolari28,  perché  mai  Rigotti  intese  sistematiz¬ 
zare  il  suo  pensiero  in  scritti  organizzati,  secondo  un  atteggia¬ 
mento  condiviso  dall’amico  D’ Aronco,  che  a  sua  volta  dichiarava 
di  saper  meglio  esprimersi  coi  disegni,  piuttosto  che  con  le 
parole. 

L’asistematicità  del  contributo  teorico  non  impedì  tuttavia 
a  Rigotti  di  essere  autorevole  compartecipe  al  dibattito  culturale 
nazionale  ed  internazionale,  a  partire  da  quello  sull’«  arte  nuo¬ 
va  »  nei  primi  anni  del  secolo. 

Dei  rapporti,  anche  personali,  con  gli  esponenti  dell’alveo 
wagneriano  già  si  è  detto,  e  così  pure  dei  confronti  addirittura 
«  transcontinentali  »,  tramite  la  partecipazione  a  concorsi  ed  a 
mostre  per  inviti  (basti  ricordare  quelle  di  «  Artisti  della  nuova 
Italia  »  nel  1930,  a  Basilea  e  a  Berna,  citate  anche  nel  Thieme 
Becker 29 .  Forse  è  solo  più  il  caso  di  aggiungere  che  anche  il  più 
settoriale  dibattito  torinese  non  fu  per  lui  privo  di  significato 
per  i  rapporti  di  confronto  -  o  scontro  -  stabiliti  con  i  perso¬ 
naggi  emergenti  nelle  varie  fasi  storiche  (Ceppi  e  Caselli,  Brayda 
e  Reycend,  Pellizza  da  Volpedo  e  poi  Casorati,  per  non  citarne 
che  alcuni). 

Le  considerazioni  fin  qui  esposte  hanno  inteso  segnalare  al¬ 
cuni  dei  problemi  aperti  -  e  molti  altri  se  ne  possono  identifi¬ 
care  -  per  una  completa  definizione  critica  della  figura  di  Anni¬ 
baie  Rigotti,  che  già  si  delinea,  in  prima  istanza,  nel  nuovo 
libro  del  figlio,  attraverso  una  ricca  nota  biografica  ed  una  com¬ 
pleta  illustrazione  delle  opere. 

Ne  emerge,  in  sintesi,  un  personaggio  «  moderno  »,  aperto 
alle  successive  situazioni  in  cui,  nella  lunga  vita  operosa,  fu  coin¬ 
volto.  Pur  conservando  l’immagine  della  capacità  universale  e 
totalizzante  dell’architetto  artista30,  non  rifugge  dal  confronto 
con  le  nuove  istanze  tese  a  negare  questo  assunto  e  con  i  gio¬ 
vani  che  le  avanzano.  Verosimilmente  per  questa  apertura  il  più 
celebre  dei  suoi  allievi,  Alberto  Sartoris  (che  nel  1932  gli  aveva 
dedicato  Gli  elementi  dell’architettura  funzionale),  ancor  oggi  gli 
riconosce  la  qualifica  di  «  maestro  » 31 . 

E  forse  proprio  a  Sartoris  è  necessario  rifarsi  per  una  prima 
sintesi  dei  caratteri  peculiari  di  Annibaie  Rigotti,  del  quale  nel 
1927  così  scriveva:  «  Profond  attachement  à  la  traditìon  ba- 
roque,  anxieté  de  composer  librement  selon  le  caractère  de  son 
époque,  telles  sont  les  bases  fondamentales  d’une  lutte  con¬ 
stante...  Toute  son  oeuvre  est  l’affirmation  d’une  volonté  etrange 


23  Ho  tratto  questi  elementi  dall’e¬ 
pistolario  (cfr.  nn.  10  e  11)  e  da  G. 
Rigotti,  80  anni...,  cit.,  in  particolare 
alle  pp.  22,  24,  30. 

25  U.  Thieme-F.  Becker,  Attgemei- 
nes  Lexicon  der  bildener  Kunstler..., 
Leipzig,  Seemann,  1934,  voi.  XXVIII. 
Alla  voce  vengono  citate  le  espe¬ 
rienze  a  Costantinopoli  e  a  Bangkok; 
dalla  bibliografia  risulta,  oltre  a  quel¬ 
le  in  riviste  e  volumi  italiani,  la  ci¬ 
tazione  in  una  storia  dell’Architettura 
italiana  del  tedesco  D.  Joseph. 

30  «  L’architetto  è  sommamente  ar¬ 
tista  »  affermava  in  accordo  con  Boito 
e  Melani  nel  periodo  delle  dure  po¬ 
lemiche  tra  architetti-ingegneri  e  ar¬ 
chitetti  provenienti  dalle  Accademie, 
chiarendo  poi  che  deve  essere  «  arti¬ 
sta  completo  »,  con  profonde  cono¬ 
scenze  umanistiche,  strutturali  e  tecno¬ 
logiche,  sociali  (in  G.  Rigotti,  80 
anni...,  cit.,  affé  pp.  18,  23). 

31  Alberto  Sartoris,  Ricordo  e  fi¬ 
gura  di  Raimondo  D’ Aronco,  in  Atti 
del  Congresso...,  cit.,  p.  19. 
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respirant  aux  batailles  d’avant-garde,  goutant  sensiblement  aux 
résultats  acquis  du  passé...  seul  représentant  en  Italie  d’une  vé- 
ritable  architecture  moderne  »  32. 

Giorgio  Rigotti  riserva  poi  la  seconda  parte  del  suo  volume 
alla  illustrazione  della  vita  e  delle  opere  della  madre,  Maria  Ri¬ 
gotti  Calvi,  artista  finora  non  molto  nota,  le  cui  opere  sono 
certamente  degne  di  grande  attenzione. 

Inizialmente  pittrice,  si  dedica  alla  composizione  decorativa, 
alla  grafica  e  soprattutto  alla  produzione  di  oggetti  (pezzi  unici 
bellissimi)  come  cuscini,  tovaglie  e  centri,  borse,  scialli,  pannelli 
decorativi,  nei  quali,  con  profonda  sensibilità,  realizza  una  in¬ 
tima  fusione  tra  f  «  Arte  »  e  le  tradizionali  «  arti  femminili  ».  Le 
tecniche  di  decoro  sono  diverse,  usate  sole  o  combinate:  il  ri¬ 
camo,  la  sfilatura,  l’applicazione  di  tessuto. 

In  una  prima  fase,  agli  inizi  del  secolo,  produce  oggetti  di 
arte  applicata,  di  perfette  linee  art  nouveau,  personalizzati  dal¬ 
l’uso  di  brillanti  accostamenti  di  colore;  essi  le  valsero  ricono¬ 
scimenti  di  tipo  ufficiale  alle  mostre  internazionali 33  e  di  tipo 
personale,  con  scambio  di  esemplari  della  propria  produzione,  da 
parte  di  artisti  stranieri  quali  Olbrich. 

Alla  metà  degli  anni  Trenta  ella  rinnova  totalmente  la 
tecnica  di  decoro,  superando  i  limiti  dell’uso  di  tessuti  colorati 
ed  adottando  un  sistema  «  a  tela  giunta  »  -  di  notevole  espres¬ 
sività  ma  tecnicamente  molto  complesso  -  in  cui  tele  tagliate 
secondo  un  bozzetto  venivano  tinte  e  poi  cucite  a  rovescio.  Tale 
nuova  espressione  artistica,  che  ben  si  adattava  ad  interpretare 
il  decoro  in  stoffa  coerentemente  con  le  nuove  istanze  pittori¬ 
che34,  non  potè  però  essere  indagata  a  fondo  perché  già  nel 
1938  Maria  Rigotti  Calvi  moriva. 

Anche  in  questo  caso  molti  problemi  di  collocazione  critica 
risultano  aperti;  non  escluderei  che  da  studi  approfonditi  le 
venisse  riconosciuto  il  diritto  ad  un  confronto  da  protagonista 
con  i  maggiori  artisti  che  si  sono  impegnati  nel  campo  delle  arti 
applicate. 


32  Sul  Catalogo  della  Exposition  des 
Artìstes  Italiens  Contemporains  al 
Musée  Rath  di  Ginevra,  nel  1927,  cui 
Rigotti  era  stato  invitato.  In  G.  Ri- 
gotti,  80  anni...,  cit.,  n.  51,  p.  53. 

33  Primo  premio  alla  esposizione  de¬ 
gli  «  Amici  dell’arte  »  a  Torino  nel 
1901;  medaglia  d’argento  alla  espo¬ 
sizione  internazionale  del  1902. 

34  II  bozzetto  per  «  Brocca  e  mele  », 
del  1934,  è  di  Casorati;  quello  per 
«  Euforbia  e  palle  da  tennis  »,  del 
1935,  è  dell’autrice  del  pannello. 
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Notiziario  bibliografico  : 
recensioni  e  segnalazioni 


Uomini  e  giorni 

del  capitalismo  industriale  in  Italia 

Aldo  A.  Mola 


Chi  sfogli,  per  esempio,  l’Enciclopedia  Europea  -  insegna  1  PlER0  Bairati,  Vittorio  Valletta, 
,  .  °  v  ,  Tr  lì  T  ■  i  1  ri  r,  t  •  «La  vita  sociale  della  nuova  Italia», 

ambiziosa  -  passera  da  Valletta,  La,  capitale  dello  Stato  (maiu-  collana  <ji  biografie  fondata  da  Nino 
scola  nostra,  perché  qualunque  Stato  se  la  merita)  di  Malta,  a  Valeri,  Torino,  Utet,  1983,  pp.  449  e 
Valli  Alida,  «nome  d’arte  di  Alida  Maria  Altenburger  (Pola,  73  1  •>  ■  38-000- 
1921),  attrice  italiana  ecc.  ecc.  ».  Seguono  Valli  Romolo,  «  at¬ 
tore  italiano  »,  e  vallisneria,  genere  di  piante  acquatiche,  comuni 
nelle  acque  dolci  stagnanti...  Del  resto,  chi  abbia  la  disavven¬ 
tura  di  seguire  un  comunicato  radiotelevisivo  sa  bene  che  vita, 
morte  e  miracoli  di  attori,  cantautori,  calciatori  (reincarnazione 
dei  santi,  eroi,  poeti  e  navigatori  d’un  tempo)  hanno  la  preva¬ 
lenza  su  ogni  altro  legittimo  interesse  e  che  le  acque  sono  per¬ 
ciò  sempre  più  dolciastre  e  stagnanti. 

Speriamo  perciò  anzitutto  che  la  comparsa  di  queste  450 
fitte  e  meditate  pagine  di  Pietro  Bairati 1  aprano  uno  spiraglio 
a  Vittorio  Valletta  per  le  Enciclopedie  a  venire.  Del  resto,  c’è 
sempre  da  sperare  nel  Dizionario  biografico  degl’italiani-,  con¬ 
tando  però,  al  contempo,  che  anche  il  clima  culturale  e  civile 
continui  a  maturare  nel  verso  giusto! 

Quest’ampia  premessa  ci  dispensa  da  dilungarci  sui  motivi 
che  fanno  salutare  con  soddisfazione  la  comparsa  della  prima 
rigorosa  biografia  dell’uomo  che  l’allora  stalinista  Giorgio  Amen¬ 
dola  annunziava  trionfalmente  essere  stato  condannato  a  morte 
dal  C.L.N.  regionale  piemontese  sulla  fine  d’aprile  del  1945 
(sicché,  nel  fervore  dell’epoca  -  quando  molti  speravano  d’in- 
gallonare  le  giubbe  rivoltate  con  fulgide  gemme  d’alloro  -  più 
d’uno  si  sarà  certo  sentito  spinto  a  eseguire  una  sentenza  peral¬ 
tro  niente  affatto  pronunziata,  come  ha  ricordato  a  Bairati  Ales¬ 
sandro  Galante  Garrone,  pp.  137-38  e  399). 

Classe  1946,  studioso  del  pensiero  politico  americano,  con 
particolare  attenzione  per  la  genesi  dell’industrialismo  ( Benjamin 
Franklin  e  il  dio  operaio,  Milano,  Angeli,  1979),  curatore  del 
volume  Storia  del  Nordamerica  per  «  Il  Mondo  contempora¬ 
neo  »,  ideato  da  Nicola  Tranfaglia  (Nuova  Italia),  Bairati  sposa 
la  capacità  di  penetrazione  labirintica  nell’intrico  ideologico-poli- 
tico  italiano  con  la  chiarezza  di  analisi  dell’impresa  economica. 

A  questo  modo  -  si  può  ben  dire  -  egli  possiede  gli  strumenti 
più  adatti  a  seguire  gl’itinerari  percorsi  dal  «  Cavalier  Valletta  » 

(1883-1967)  dalla  orgogliosa  povertà  originaria  sino  alla  guida 
della  massima  e  più  solida  azienda  italiana:  un’ascesa  conclusa 
con  le  scarne  parole  alla  moglie:  «  Sono  certo  di  aver  assolto 
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il  dovere  assegnatomi  da  mia  Madre:  operare  nell’interesse  di 
tutti,  ma  soprattutto  di  chi  fatica  e  lavora  ». 

Questo  volume  -  una  biografia  scritta  con  polso  di  giorna¬ 
lista  di  classe,  incalzante  nel  ritmo  narrativo  e  felice  nella  scelta 
delle  citazioni  dalle  fonti  più  imprevedibili,  ma  anche  col  rigore 
dello  storico  che  non  ignora  nessuno  dei  tratti  qualificanti  della 
personalità  del  suo  «  personaggio  »  (valga  d’esempio  la  cita¬ 
zione  da  Augusto  Comba  sulla  «  stanza  inconsuetamente  drap¬ 
peggiata  di  tendaggi  rossi  »  in  cui  giacque  la  salma  del  «  fra¬ 
tello  »  Vittorio  Valletta,  poi  dedicatario  della  Loggia  di  Follo¬ 
nica)  -  non  è  però  solo  importante  per  il  suo  contenuto:  da 
centellinare  pagina  dopo  pagina,  per  la  sua  densità,  ch’elude 
(o  sconsiglia)  sintesi  sbrigative.  Del  resto  la  vicenda  umana  di 
Valletta  coincide  con  quella  della  vera  industrializzazione  ita¬ 
liana  nelle  sue  forme  più  mature  e  complesse,  ché  presto  dalla 
produzione  di  autoveicoli  la  Fiat  (cui  Vailetta  pervenne  dalla 
Chiribiri)  trascorse  ad  altre  specialità  della  meccanica  e,  più 
oltre,  alla  finanziaria,  benché  sempre  in  funzione  dell’industria, 
ma  su  scala  più  ampia  e  con  orizzonti  vieppiù  dilatati.  Le  grandi 
linee  della  storia  della  Fiat  già  vennero  indicate  da  Valerio  Ca¬ 
stronovo  in  un’opera  che,  anche  per  i  tempi  in  cui  fu  pubbli¬ 
cata,  troppo  a  lungo  fu  letta  per  estrarne  motivi  d’indignata 
condanna  del  «  capitalismo  ».  E  ben  sappiamo  che  in  quella 
vicenda  s’incastona  altresì  la  crescita  di  Valletta  dai  ranghi  più 
modesti  al  vertice  dell’impresa. 

Ma  già  in  questa  specificità  -  ché  Valletta  egli  fu:  non 
Agnelli:  parte,  non  «  padrone  »  dell’impresa  -  sta  l’interesse 
per  una  biografia,  sul  cui  modulo  può  essere  esemplificato  un 
aspetto  del  «  capitalismo  »,  non  solo  italiano:  lo  spazio  aperto 
all’ascesa,  al  suo  interno,  delle  persone  dotate,  combattive,  te¬ 
naci.  In  ogni  momento  della  sua  vita  -  fa  notare  con  discrezione 
Bairati  -  Vailetta  si  circondò  sempre  di  figure  non  appariscenti, 
bensì  fattive  (a  cominciare  dalla  sua  segreteria),  e  guardò  con 
limpida  stima  alle  qualità  realizzatrici  degli  «  operai  »  che,  messa 
da  parte  la  retorica  contrapposizione  tra  «  capitale  »  e  «  lavo¬ 
ro  »,  badarono  a  fare  della  produzione  il  fulcro  del  confronto 
(talora  scontro)  tra  le  parti,  mai  dimentichi  dell’elementare  ve¬ 
rità  insegnata  da  Giustino  Fortunato  e  Filippo  Turati:  con  la 
miseria  non  solo  non  si  costruisce  il  socialismo,  ma  si  perde 
la  libertà. 

Ci  è  qui  impossibile  seguire  Bairati  nei  cinquantatre  capi¬ 
toli  della  sua  opera.  Il  volume  s’apre  col  lungo  apprendistato 
di  Valletta  -  è  la  parte  più  breve:  sole  36  pp.  vengono  poi 
la  Fiat  del  senatore  Agnelli  -  quasi  50  pp.  e  la  «  tattica  del 
camaleonte  »  -  sole  40  pp.:  ma  quanto  folte  d’avvenimenti, 
col  rischio  quotidiano  dell’arresto,  ora  da  parte  dei  fascisti,  in¬ 
soddisfatti  per  certa  autonomia  dell’azienda  Fiat  rispetto  ai  rin¬ 
ghiosi  gerarchi,  ora  da  parte  di  certo  antifascismo  troppo  som¬ 
mario  nelle  analisi  e  sbrigativo  nei  fatti,  poi  per  mano  nazista 
e  infine  per  opera  dell’ala  faziosa  ed  estremistica  che  una  volta 
di  più  dimenticava  l’Italia,  i  suoi  drammi  più  veri,  le  sue  pos¬ 
sibili  aspirazioni  e  ambiva  a  «  fare  come  in  Russia  »  (proprio 
quando  Russia  significava  Stalin:  e  non  sarà  mai  denunziata 
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abbastanza  la  grave  responsabilità  di  quei  comunisti  che,  rien¬ 
trati  dall’Urss,  scelsero,  sì,  di  «  stare  a  Occidente  »,  ma  si  guar¬ 
darono  bene  dal  dire  che  la  loro  opzione  nasceva  proprio  dalla 
diretta  conoscenza  del  terrorismo  stalinistico,  già  lordo  del  san¬ 
gue  di  milioni  di  vittime,  ma  i  cui  connotati  venivan  tenuti  na¬ 
scosti  a  quegli  stessi  ingenui  cui  si  predicava  l’odio  verso  il 
«  capitalismo  »,  astrattamente  dipinto  quale  mostro  spietato). 

Nella  quarta  parte  del  volume  Bairati  descrive  di  quali  im¬ 
prese  fosse  capace  quel  «  mostro  »:  è  «  la  grande  stagione  del 
Professore  »,  tutt’uno  con  la  ricostruzione  economica  e  civile 
del  Paese,  grazie  agli  aiuti  americani  assicurati  all’Italia  per 
l’audacia  e  la  cocciuta  tenacia  con  cui  vennero  chiesti  da  Val¬ 
letta  (presidente  della  Fiat  dalla  morte  del  sen.  Agnelli)  a  quan¬ 
ti,  prima  che  «  alleati  »,  erano  i  «  vincitori  »  e  rimanevano  in¬ 
certi  fra  concessione  di  aiuti  e  difesa  degl’interessi  del  proprio 
sistema  per  l’esclusivo  o  prioritario  vantaggio  dei  loro  popoli.  Lì 
si  misurò  tutta  la  grandezza  di  Vailetta:  il  «  cavaliere  »  puntò 
sul  futuro,  ebbe  il  coraggio  di  credere  negl’italiani,  al  di  là  delle 
divisioni  ideologiche,  delle  gare  di  «  partito  »,  troppo  spesso 
astratte,  con  lo  stesso  fervore  che  l’aveva  veduto,  tra  il  1942  e 
l’aprile  ’45,  afferrarsi  al  «  patriottismo  »  quale  unica  zattera 
sicura  in  mezzo  alle  tempeste. 

Ancora:  contro  la  tradizione  che  voleva  gl’industriali  rinser¬ 
rati  dietro  le  difese  del  protezionismo  a  oltranza,  come  l’altro 
geniale  siciliano  dell’Italia  contemporanea,  Ugo  La  Malfa,  anche 
Vailetta  si  schierò  a  favore  della  libera  concorrenza,  sempre 
chiedendo,  in  cambio,  il  riconoscimento  della  libertà  d’iniziativa 
dei  «  padroni  »  che  «  fanno  il  loro  mestiere  ».  Al  culmine  di 
quella  grande  stagione  Valletta  giunse  ad  affermare  la  presenza 
della  Fiat  -  cresciuta  da  azienda  torinese  a  complesso  nazionale  - 
nel  novero  delle  realtà  imprenditoriali  di  dimensioni  mondiali. 
Di  più:  alcune  sue  scelte  di  produzione  dichiaratamente  con¬ 
tenevano  un  modello  di  civiltà,  imperniato  sul  culto  dell’indi¬ 
vidualità,  della  creatività  personale,  quale  leva  per  modificare 
la  «  mentalità  di  massa  »  e  plasmare  un  tipo  di  società:  esteso 
dall’Italia  della  «  600  »  all’Unione  Sovietica  ove  -  egli  con¬ 
tava  -  la  diffusione  di  automobili  di  piccola  cilindrata  «  avrebbe 
suscitato  nella  popolazione  quel  senso  di  autonomia  e  di  dignità 
individuale  che  nasce  dalla  conquista  della  libertà  di  movi¬ 
mento  ».  A  sottolineare  la  portata  strategica  della  sua  scelta, 
Vailetta  volle  poi  concretarla  con  macchine  utensili  americane. 
All’atto  della  firma  del  contratto  che  realizzava  «  il  più  grande 
affare  del  secolo  »  -  come  venne  definito  da  Harriman  -  Val¬ 
letta  da  pochi  giorni  aveva  «  passato  la  mano  »  a  Gianni  Agnel¬ 
li,  cui  lasciava  molto  più  che  un’azienda  sana:  soprattutto  uno 
staff  di  uomini  affiatati,  combattivi  (sintetizzati  nella  figura  di 
Gaudenzio  Bono,  amministratore  delegato  unico  e  direttore  ge¬ 
nerale),  accomunati  da  un  forte  senso  d’iniziativa  personale, 
dal  gusto  del  rischio  e  dalla  reciproca  solidarietà  in  nome  di 
un’insegna  che  rappresentava  quanto  di  meglio  avesse  realizzato 
l’iniziativa  in  un  secolo  di  storia  unitaria:  un  «  valore  »,  insom- 
ma,  assai  più  che  un  mero  «  bilancio  aziendale  ». 

Bairati  dedica  le  ultime  quindici  pagine  del  suo  lavoro  a 


«  un  ritratto  possibile  di  Vittorio  Valletta  »,  conscio  di  trovarsi 
nella  posizione  del  biografo  che  non  ha  potuto  conoscere  diret¬ 
tamente  il  «  suo  »  personaggio  e  deve  quindi  avvalersi  di  testi¬ 
monianze  altrui.  In  quelle  pagine,  venendo  a  discorrere  del  rap¬ 
porto  fra  Vailetta  e  Torino,  Bairati  spiega  che  per  il  «  cava¬ 
liere  »  la  crescita  della  città  doveva  far  tutt’uno  con  quella  del¬ 
l’intero  Paese,  convinto  che  una  capitale  non  sarà  mai  ricca  se 
il  suo  «  regno  »  rimane  arretrato,  e,  a  confutazione  di  quanti 
attribuirono  alla  Fiat  degli  Anni  Cinquanta-Sessanta  il  disegno 
di  sterilizzazione  della  vita  culturale  torinese,  ricorda  i  suoi  de¬ 
cisivi  interventi  (spesso  personalmente  voluti  da  Valletta)  a  van¬ 
taggio  di  iniziative  qualificate  (è  del  1962  l’erogazione  di  un 
sostanzioso  finanziamento  alla  Casa  Editrice  Einaudi,  fra  l’altro): 
ma,  come  per  l’azienda,  con  orizzonti  sempre  più  vasti:  dai 
templi  di  Abu  Simbel  alla  Clinica  di  chirurgia  generale  del¬ 
l’Università  di  Torino,  diretta  da  Mario  Dogliotti,  al  Centro 
Internazionale  per  la  formazione  dei  quadri  dei  paesi  in  via  di 
sviluppo,  nella  cui  esperienza  culturale  e  umana  la  stagione  di 
Torino  venne  a  costituire  una  pagina  decisiva. 

Quanto  al  rapporto  col  giornale  solitamente  identificato  con 
la  Fiat,  vale  la  testimonianza  recata  da  Luigi  Salvatorelli  alla 
famiglia  Vailetta  dopo  la  morte  del  «  Cavaliere  »:  «  nel  ven¬ 
tennio  della  mia  seconda  collaborazione  a  “La  Stampa”  (...) 
io  non  ho  mai  ricevuto  da  Lui,  né  direttamente  né  indiret¬ 
tamente,  il  minimo  accenno  a  influire  sulla  mia  totale  libertà 
di  scrittore  ». 

Poco  prima  di  morire  l’uomo  cui  era  stata  data  la  caccia 
da  quanti  non  sapevano  (o  fingevano  di  non  conoscere)  la  stre¬ 
nua  difesa  dell’azienda  condotta  contro  la  tracotanza  degli  occu¬ 
panti,  a  rischio  dell’arresto,  venne  nominato  senatore  a  vita  da 
un  presidente  della  Repubblica  che  meglio  di  altri  sapeva  ap¬ 
prezzare  e  valorizzare  anzitutto  il  lavoro.  «  Homo  novus  »  per 
eccellenza,  «  figlio  di  una  borghesia  che  non  ignorava  che  cosa 
fosse  la  fame,  non  particolarmente  colta,  autoritaria  ma  pervasa 
da  vive  suggestioni  populistiche,  aveva  saputo  investire  tutta  la 
sua  professionalità,  la  sua  capacità  di  lavoro,  l’intelligenza,  il 
coraggio,  il  senso  della  responsabilità  e  del  dovere,  per  aiutare 
quel  mondo  a  fare  il  grande  salto  »,  affermandosi  quale  «  im¬ 
prenditore  di  professione,  che  non  esercita  alcun  controllo  sul¬ 
la  maggioranza  azionaria  nell’impresa  e  che  gestisce  capitale 
altrui  »  (p.  370). 

Settanta  pagine  di  bibliografia  e  note  al  testo  -  scrupolose, 
equilibrate  -  fanno  dunque  di  questa  biografia  un  capitolo  fon¬ 
damentale  di  storia  dell’Italia  contemporanea  assai  più  che  un 
mero  profilo  di  uno  dei  suoi  massimi  protagonisti.  La  sua  pub¬ 
blicazione  nel  centenario  della  nascita  di  Valletta  -  rievocato 
anche  a  Torino  con  speciale  solennità  -  dà  anche  la  misura  del 
rapido  appassimento  dell’isterismo  anticapitalistico  imperver¬ 
sante  pochi  anni  addietro  e  fa  ritenere  che  il  Paese  -  o  almeno 
quello  espresso  dalla  produzione  editoriale  e  dal  suo  rapporto 
con  la  divulgazione  giornalistica  -  abbia  compiuto  sostanziali 
progressi  sulla  via  della  tolleranza,  della  volontà  di  capire  e 
di  fare  (anziché  di  distruggere),  tracciata  anche  da  Valletta. 
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A  conferma,  poche  settimane  dopo  la  comparsa  del  volume 
di  Bairati,  per  le  edizioni  Laterza  usciva  l’Intervista  sul  capi¬ 
talismo  moderno,  rilasciata  da  Gianni  Agnelli  ad  Arrigo  Levi 2. 

In  apertura  Agnelli  ricorda  che  all’indomani  della  guerra, 
quando  potè  riprendere  il  suo  posto  al  sicuro  dallo  «  squadrismo 
rosso  »,  Vailetta  gli  pose  un’alternativa  senza  mezzi  termini: 
«  I  casi  sono  due:  o  lo  fa  lei  il  presidente,  o  lo  faccio  io  ».  Il 
venticinquenne  Agnelli  rispose  -  come  sappiamo  «  Profes¬ 
sore,  lo  faccia  lei  ».  Che  era  anche  un  modo  per  prepararsi  a 
farlo  con  altrettanta  padronanza  quando  fosse  venuta  l’ora  di 
afferrare  personalmente  le  redini  dell’impresa. 

Nella  conversazione,  mentre  Levi  sembra  spesso  preoccupato 
di  spingere  innanzi  quanti  libri  sian  stati  scritti  a  difesa  della 
libertà  d’iniziativa  economica,  Agnelli  sta  ai  fatti,  con  una  con¬ 
cretezza  che  le  sue  dichiarazioni  d’affetto  per  Torino  e  il  Pie¬ 
monte  consentono  di  considerare  effetto  di  antico  retaggio  su¬ 
balpino. 

Alla  stessa  stregua,  l’«  Avvocato  »  mostra  di  apprezzare  gli 
uomini  per  la  loro  lealtà,  anche  quando  gli  giocano  contro  e 
giocano  duro.  Riesce  caratteristico  il  giudizio  formulato  a  pro¬ 
posito  di  potere  sindacale  e  di  Luciano  Lama,  del  quale,  se 
interrogato  tra  vent’anni,  Agnelli  direbbe  «  Quello  è  un  galan¬ 
tuomo  »  (p.  6).  D’altro  tenore  è  invece  -  s’intende  -  la  valu¬ 
tazione  della  lentezza  con  la  quale  i  responsabili  politico-sinda¬ 
cali  del  paese  presero  coscienza  e  reagirono  dinanzi  al  «  ses- 
santottismo  »  nostrano,  strisciato  sino  alla  «  marcia  dei  40.000  » 
del  1980,  mentre  in  Francia  venne  fermato  dalla  marcia  gol¬ 
lista  poche  settimane  dopo  il  «  maggio  parigino  ».  Retori  e 
amanti  di  quella  retorica  che  tutto  corrompe  e  degrada  in  acca¬ 
demia  (editoriali  di  quotidiani,  «  tribune  politiche  »,  dibattiti 
parlamentari...)  quanti  avevano  il  controllo  del  potere  rimasero 
infatti  a  vedere  che  cosa  mai  sarebbe  sortito  dalla  magica  for¬ 
inola  «  la  fantasia  al  potere  »  lanciata  dall’agitazione  giovanile 
e  trascurarono  di  capire  le  trasformazioni  (tanto  più  «  fantasti¬ 
che  »)  che  la  «  fabbrica  »  stava  realizzando  al  suo  interno,  grazie 
allo  sviluppo  scientifico-tecnologico  e  all’introduzione  di  tecni¬ 
che  di  gestione  e  di  meccanismi  finanziari  sempre  più  sofisticati. 
Dai  manipolatori  d’informazione  -  protesi  a  coprirsi  col  man¬ 
tello  del  pubblico  potere  -  parimenti  non  venne  avvertito  che 
l’aspetto  più  vivo  della  protesta  degli  anni  sessanta-settanta 
non  andava  in  direzione  dell’espansione  del  pubblico,  bensì, 
semmai,  chiedeva  a  sua  volta  che  fossero  aperti  più  ampi  spazi 
all’iniziativa  personale:  quella,  osserva  Agnelli,  che,  oggi  come 
e  più  di  ieri,  fa  sperare  a  ogni  operaio  Fiat  di  mandare  il  figlio 
al  Politecnico  per  farne  il  futuro  «  padrone  »  di  una  nuova 
piccola  impresa,  lanciata  a  concorrere  per  vie  proprie. 

Nel  quadro  della  rivalutazione  del  privato  -  che  ha  dato  e 
dà  risultati  migliori  di  quello  pubblico  -  a  giudizio  di  Agnelli 
trasporti  e  servizio  sanitario  dovrebbero  essere  restituiti  al  set¬ 
tore  della  libera  e  responsabile  iniziativa. 

Alla  fiducia  nel  «  privato  »  s’accompagna  quella  nella  «  de¬ 
mocrazia  »:  forma  politica  organica  al  capitalismo  occidentale, 
malgrado  temporanee  cadute  ed  eccezioni  storiche.  Alla  maggiore 


2  Giovanni  Agnelli,  Intervista  sul 
capitalismo  moderno,  a  cura  di  Arrigo 
Levi,  Laterza,  Saggi  tascabili,  1983, 
pp.  165,  L.  9000. 
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libertà  individuale,  secondo  Agnelli  la  «  libera  concorrenza  »,  in¬ 
trinseca  (pur  con  correttivi)  al  capitalismo,  associa  la  maggior 
efficienza,  giacché  «  le  motivazioni  dell’ “uomo  socialista”  non 
possono  mai  essere  così  forti  come  quelle  dell’  “  uomo  imprendi¬ 
tore” ,  che  sono  l’espressione  della  libertà  e  dell’iniziativa  dei 
singoli  individui  »  (pp.  79-80).  Anche  la  maggior  conflittualità 
sindacale  può  essere  ricondotta  al  clima  di  competitività  in¬ 
centivato  e  consentito  dalla  libera  concorrenza.  In  quest’ottica 
il  presidente  della  Fiat  acutamente  osserva  che  «  in  un  Paese 
latino  non  puoi  togliere  la  conflittualità,  perché  togli  ai  sinda¬ 
cati  la  presa  sulla  base.  E  la  base  si  dimentica  presto  della  parte 
indicizzata  del  salario  e  chiede  altre  cose  »  (p.  104). 

Malgrado  la  personale  repulsione  nei  confronti  della  vita 
politica  così  come  essa  è  organizzata  e  vive  in  Italia  («  Quando 
mi  avvicino  alla  macchina  politica  mi  accorgo  che  non  la  sop¬ 
porterei.  Se  dovessi  star  seduto  in  Senato  due  giorni  diventerei 
pazzo.  Il  mio  contributo  all’Italia  del  Duemila  vuol  essere  so¬ 
prattutto  una  Fiat  ancora  forte,  forte  come  lo  è  oggi.  Il  mio 
contributo  attivo,  personale,  all’Italia,  o  al  capitalismo  moderno, 
rimane  ancora  questo  »,  p.  165),  Agnelli  non  mancò  di  fare  la 
sua  parte,  quando  si  prospettò  il  rischio  di  un  «  compromesso 
storico  »  che  avrebbe  insterilito  la  vita  pubblica  e  mortificato 
lo  stile  quotidiano  degl’italiani.  «  Io  pensavo  -  egli  racconta 
che  vita  triste  andiamo  e  vivere!  Madonna  che  orrore!  Se  si  met¬ 
tono  d’accordo  tra  loro,  se  si  apprezzano  tanto  a  vicenda  [de¬ 
mocristiani  e  comunisti],  tutto  è  finito,  questo  diventerà  un 
Paese  invivibile!  »  (p.  145). 

Di  lì  l’incoraggiamento  di  tutte  le  residue  aspirazioni  a  trat¬ 
tenere  l’Italia  nell’area  di  un  «  Occidente  »  che  significa,  anzi¬ 
tutto,  libertà  d’iniziativa,  di  concorrenza,  di  confronto,  lontano 
dal  ritratto  che  del  «  capitalismo  »,  dei  suoi  uomini  -  come  si 
disse  a  proposito  di  Vailetta  -  e  dei  suoi  «  giorni  »  venne  a 
lungo  dipinto  da  tanta  parte  della  pubblicistica  politica.  Ma, 
come  bene  qui  osserva  Agnelli,  «  l’Italia  è  un  Paese  dove  quello 
che  deve  morire  muore  mólto  lentamente.  Soprattutto  i  pre¬ 
giudizi  »  (p.  91). 


Marco  Neiretti, 

Un  finanziere  biellese  al  Senato 
Subalpino.  Giovanni  Antonio 
Ambrosetti,  1811-1873, 

Sandro  Maria  Rosso  Editore 
Stampatore  in  Biella,  1983. 

Edizione  stampata  a  colori  e 
in  bianco  e  nero  su  carta  «  Fa¬ 
briano  Ingres  Cover  a  filigrana  ». 
La  tiratura  di  n.  1000  esemplari 
numerati,  è  composta  da  n.  200 
pagine  di  testo  e  libro  dei  conti, 
nel  formato  24  x  32. 


Il  Neiretti  presenta  la  poco 
nota  figura  dell’Ambrosetti  ap¬ 
partenente  a  una  importante  ca¬ 
sata  manifatturiera,  ne  studia 
l’attività  di  finanziere,  filantropo, 
amministratore  pubblico  sul  filo 
del  di  Lui  Libro  dei  conti  rin¬ 
venuto  nell’Archivio  Comunale 
di  Sordevolo. 

Si  tratta  di  un  registro  rile¬ 
gato,  composto  di  130  fogli  scrit¬ 
ti  su  entrambe  le  facciate,  per 
complessive  260  pagine.  Ogni 
pagina,  di  25-26  righe,  porta  nel 


margine  sinistro  una  colonna  con 
la  registrazione  cronologica  delle 
spese  e  delle  entrate:  data,  cau¬ 
sale  (spesso  con  le  singole  voci 
accompagnate  dalle  cifre  rispet¬ 
tive),  descrizione,  mentre  nel 
margine  opposto  vengono  regi¬ 
strati  gli  importi  complessivi  in 
lire  piemontesi.  A  pie’  di  pagina 
è  sempre  riportato  il  totale  pro¬ 
gressivo. 

Il  registro,  del  formato  di  cm. 
19  x  30,  si  apre  con  l’anno  1837 
e  si  conclude  con  il  1858,  per 
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quanto  riguarda  le  spese;  men¬ 
tre  la  registrazione  delle  entrate 
e  della  liquidità  di  cassa  corre 
dal  1844  al  1858. 

Fatti  grandi  e  piccoli  sono  do¬ 
cumentati  in  questo  «  Libro  dei 
Conti  »,  in  cui  compaiono  molti 
nomi  della  classe  dirigente  e  del¬ 
la  finanza  biellese  di  quegli  an¬ 
ni,  insieme  ai  popolani  che  co¬ 
munque  hanno  a  che  fare  con  il 
finanziere  sordevolese.  E  con  gli 
uomini  e  gli  avvenimenti,  ecco 
sfilare  i  luoghi:  Sordevolo,  Biel¬ 
la,  Torino,  le  campagne  vercel¬ 
lesi,  le  colline  biellesi,  dove  Gio¬ 
vanni  Antonio  Ambrosetti  svolge 
un’intensa  attività  di  capitalista 
agrario,  e,  con  i  luoghi  della  sua 
vita  quotidiana  e  delle  sue  atti¬ 
vità  economiche,  ecco  gli  scorci, 
sempre  intravisti  attraverso  la 
puntigliosa  registrazione  delle 
spese,  di  Roma,  Napoli,  Firenze, 
Venezia,  Milano,  Parigi,  Londra, 
Strasburgo,  dove  Ambrosetti  si 
reca  a  svagarsi  e  a  far  spese 
per  le  sue  dimore. 

L’edizione  si  segnala  per  la 
notevole  realizzazione  tecnico¬ 
editoriale  che  ne  fa  opera  di  un 
valore  bibliografico  raro. 


I  Savoia  nella  storia  dei 
nostri  comuni:  potere  centrale 
e  autonomìe  locali, 

Atti  del  Convegno  di  Cuneo, 
in  «  Bollettino  della  Società 
per  gli  Studi  Storici  Archeologici 
ed  Artistici  della  Provincia 
di  Cuneo  »,  n.  89, 

2°  semestre  1983,  pp.  3-103. 

La  Società  per  gli  Studi  Sto¬ 
rici,  Archeologici  ed  Artistici  del¬ 
la  provincia  di  Cuneo  ha  pubbli¬ 
cato  nel  suo  89°  bollettino  (2°  se¬ 
mestre  1983)  gli  atti  del  conve¬ 
gno  «  I  Savoia  nella  storia  dei 
nostri  comuni:  potere  centrale  e 
autonomie  locali  »  che  si  tenne  a 
Cuneo  il  12  dicembre  1982. 

Il  volume  si  apre,  dopo  una 
breve  premessa  di  Giuseppe  Ful- 
cheri,  con  il  testo  dell’intervento 
di  Anna  Maria  Nada  Patrone, 
La  crisi  del  sistema  comunale 
e  le  orìgini  dello  stato  regionale: 
la  costituzione  della  signoria  sa¬ 


bauda  (pp.  7-26),  nel  quale  l’A., 
pur  non  intendendo  «  ...propor¬ 
re  un  disegno  nuovo  ed  originale 
sulla  formazione  ed  affermazione 
della  signoria  sabauda  e  sulla 
preesistente  crisi  del  sistema  co¬ 
munale  e  dei  singoli  organismi 
cittadini...  »  (p.  7)  delinea  un  in¬ 
teressante  quadro  in  cui  viene 
evidenziata  l’atipicità  dell’affer¬ 
mazione  dei  Savoia  nella  crea¬ 
zione  di  uno  stato  regionale,  ri¬ 
spetto  l’«  ...  organizzazione  poli¬ 
tica  del  territorio  compiuta  dalle 
altre  signorie,  grandi  e  piccole, 
che  tra  Trecento  e  Quattrocento 
acquisirono  il  potere  »  (p.  8).  Nel 
Tre  e  Quattrocento  in  effetti 
«  ...  i  Savoia...  si  presentavano 
come  nucleo  aggregante  di  tutti 
coloro  che  volevano  contrastare  i 
vari  signori  locali...  »  (p.  15); 
numerosissimi  comuni  del  Pie¬ 
monte  fecero  pertanto  spontanea¬ 
mente  atto  di  dedizione,  otte¬ 
nendo,  nella  maggior  parte  dei 
casi,  la  conservazione  di  privile¬ 
gi,  statuti  e  libertà  precedente- 
mente  fruiti.  La  Nada  Patrone 
mette  a  fuoco  i  metodi  attraverso 
i  quali  la  casa  sabauda  potè  pro¬ 
gressivamente,  favorita  da  molte¬ 
plici  situazioni,  indebolire  le  au¬ 
tonomie  locali,  e  svolgere  quella 
lungimirante  e  risoluta  azione 
uniformatrice,  accentratrice  e  le¬ 
gislatrice  che  doveva  portare,  in 
un  tempo  relativamente  breve, 
alla  formazione  di  un  grande  sta¬ 
to  unitario. 

Gian  Savino  Pene  Vidari  nel¬ 
la  relazione  che  segue  (pp.  27-39) 
traccia  un  profilo  delle  istituzioni 
sabaude  da  Amedeo  Vili  a  Car¬ 
lo  Emanuele  III,  sottolineando 
che  è  «...  piuttosto  arduo  e  ri¬ 
schioso  anche  solo  il  tentativo 
di  una  rapida  sintesi  sulle  carat¬ 
teristiche  delle  istituzioni  sabau¬ 
de  di  questo  periodo,  tra  la  fine 
del  medioevo  e  quella  dell’ an¬ 
cien  regime  »  (p.  27),  in  consi¬ 
derazione  della  lunghezza  del  pe¬ 
riodo,  dei  grandi  mutamenti  die 
in  esso  si  verificarono  e  per 
«  ...  la  mancanza  di  adeguati  stu¬ 
di  su  numerosi  punti  di  rilie¬ 
vo...  »  (p.  27). 

Pene  Vidari  dopo  uno  sguar¬ 
do  alla  bibliografia  esistente  sulla 


materia  riassume  brevemente 
l’opera  legislativa,  organizzativa, 
politica  dei  sovrani  sabaudi  sino 
a  Carlo  II  (o  III),  soffermandosi 
poi  più  a  lungo  su  Emanuele 
Filiberto  al  quale  «...  deve... 
ascriversi  tutta  una  riorganizza¬ 
zione  dei  propri  territori,  la  cui 
impostazione  durerà  a  lungo..  » 
(p.  32).  Di  questa  radicale  rior¬ 
ganizzazione,  elenca  alcuni  punti 
salienti,  tra  i  quali  la  scelta  di 
una  capitale  fissa  per  lo  Stato 
(che  pone  fine  alla  Corte  itine¬ 
rante,  retaggio  medievale),  l’isti¬ 
tuzione  di  un  Consiglio  di  Stato, 
l’elaborazione  di  un  nuovo  asset¬ 
to  della  giustizia,  dell’esercito, 
della  moneta,  delle  finanze,  del¬ 
l’istruzione.  Dopo  la  morte  di 
Emanuele  Filiberto  si  ebbe  un 
periodo  di  stasi,  quasi  di  involu¬ 
zione,  fino  alla  fine  del  Seicento, 
quando  «...  Vittorio  Amedeo  II 
...  riorganizza  funditus  tutta  l’im¬ 
palcatura  del  proprio  Stato  e  por¬ 
ta  a  completo  ed  efficace  compi¬ 
mento  un  processo  di  livellamen¬ 
to  e  omogeneizzazione  di  ogni 
particolarismo...  »  (p.  36),  pro¬ 
cesso  che  viene  poi  ulteriormente 
perfezionato,  anche  nel  campo 
del  diritto,  con  Carlo  Emanue¬ 
le  III.  Pene  Vidari  conclude  af¬ 
fermando  che  nel  corso  di  que¬ 
sta  completa  riorganizzazione 
(che  costituisce  una  fase  di  de¬ 
terminante  importanza  nella  sto¬ 
ria  dello  stato  moderno  piemon¬ 
tese  ed  italiano)  viene  forman¬ 
dosi  un  corpo  di  funzionari  abi¬ 
li,  capaci  e  fedeli  che  tenterà  di 
trasmettere  (forse  senza  riuscir¬ 
ci)  le  sue  qualità  e  le  sue  doti 
alla  futura  classe  dirigente  uni¬ 
taria. 

Angelo  Torre  ha  svolto  una 
relazione  su  Elites  locali  e  pote¬ 
re  centrale  tra  Sei  e  Settecento: 
problemi  di  metodo  e  ipotesi  di 
lavoro  sui  feudi  imperiali  delle 
Langhe  (pp.  41-63),  consideran¬ 
do  in  particolare  le  vicende  del 
marchesato  di  Novello  che  pos¬ 
sono  essere  atte  a  rappresentare 
la  realtà  di  una  zona  più  ampia. 
Partendo  dal  presupposto  che  i 
rapporti  tra  le  comunità  della  zo¬ 
na  considerata  ed  i  Savoia  erano 
caratterizzati  da  una  costante  ten- 
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sione,  l’A.  esamina  i  metodi  con 
cui  la  Dinastia  Sabauda  (consi¬ 
derata  male  minore  rispetto  ad 
altri)  perseguì  la  sua  politica  di 
espansione  e  di  accentramento. 

Dalla  dissoluzione  dello  Stato 
medioevale  allo  Stato  moderno: 
profili  economici,  è  il  titolo  del¬ 
l’intervento  di  Mario  Abrate 
(pp.  65-72),  nel  quale  l’A.  ha 
delineato,  procedendo  necessaria¬ 
mente  per  accenni,  una  breve 
storia  economica  degli  Stati  sa¬ 
baudi,  indicando  «  ...  i  punti  sa¬ 
lienti  attraverso  la  sintetica  illu¬ 
strazione  dell’opera  svolta...  dagli 
uomini  più  rappresentativi  della 
loro  epoca  -  (in  campo  econo¬ 
mico)  -  ...  Giovanni  Battista  Tru- 
chi  conte  di  Levaldigi,  Carlo 
Francesco  Ferrerò  marchese  d’Or- 
mea  e  Giovanni  Battista  Bogino 
conte  di  Vinadio  »  (p.  66).  L’epo¬ 
ca  dei  tre  ministri  fu  caratteriz¬ 
zata  da  un’espansione  irrefrena¬ 
bile  del  potere  centrale  a  scapito 
delle  autonomie  locali;  «  Tale 
era,  in  tutta  l’Europa,  la  dire¬ 
zione  della  storia,  e  non  avreb¬ 
be  alcun  senso  -  asserisce  l’Abra- 
te  verso  la  fine  della  sua  relazio¬ 
ne  -  il  domandarsi  se  questo  sia 
stato  un  bene  od  un  male  ». 

Giorgio  Lombardi  ha  relazio¬ 
nato  sull’evoluzione  delle  auto¬ 
nomie  locali  dei  comuni  della 
provincia  di  Cuneo  nello  Stato 
Sabaudo  (pp.  73-97).  Premesso 
che  l’origine  dei  comuni  è  con¬ 
flittuale  (e  che  non  si  tratta  di 
una  «  conflittualità...  rivolta  so¬ 
lamente  verso  entità  oppressive 
esterne  rispetto  al  Comune  in 
formazione  »,  p.  73),  l’A.  delinea 
l’evoluzione  di  autonomie  e  ten¬ 
sioni  sino  ad  una  situazione  in 
cui  le  élites  locali,  impegnate  in 
conflitti  sempre  più  aspri,  si  ri¬ 
volgono,  incapaci  di  esprimere 
una  stabile  signoria,  a  potenze 
esterne  al  comune,  delegando  ad 
esse  il  potere.  È  da  questa  situa¬ 
zione  che  hanno  origine  (general¬ 
mente  quando  una  delle  parti  in 
conflitto  riesce  a  predominare 
momentaneamente  sulle  altre) 
numerose  dedizioni  spontanee. 

Inizialmente  tutti  i  comuni, 
anche  dopo  Tatto  di  dedizione, 
continuano  a  reggersi  secondo  i 


propri  statuti  ed  ottengono  fran¬ 
chigie  e  privilegi.  Già  con  Ame¬ 
deo  Vili,  però,  si  intravvedono 
tendenze  ad  una  legislazione  uni¬ 
taria,  con  l’emanazione  degli  Sta¬ 
tuti  del  1430.  L’intervento  con¬ 
tinua  con  un’analisi  della  poli¬ 
tica  accentratrice  svolta  dai  Sa¬ 
voia;  grande  protagonista  fu 
Emanuele  Filiberto  ma  anche 
l’azione  di  altri  Sovrani  (quali 
Vittorio  Amedeo  I,  Cristina  di 
Francia,  Carlo  Emanuele  II,  Vit¬ 
torio  Amedeo  II,  Carlo  Emanue¬ 
le  III)  ebbe  notevole  importan¬ 
za.  La  Casa  Sabauda  ebbe  un  de¬ 
finitivo  successo  nel  corso  del 
xvm  secolo  quando  l’incapacità 
evolutiva  delle  istituzioni  locali 
coincise  con  il  sempre  più  saldo 
carisma  della  Dinastia. 

Gli  atti  del  convegno  si  con¬ 
cludono  con  un  breve  intervento 
di  Piero  Camilla  su  II  Comune 
di  Cuneo  e  lo  Stato  dei  Savoia 
(pp.  99-103).  L’A.  riassume  alcu¬ 
ne  delle  fasi  della  storia  della 
città  e  del  cuneese,  a  partire  dal 
10  aprile  1382  quando  i  plenipo¬ 
tenziari  di  Cuneo  fecero  dedizio¬ 
ne  al  Conte  Verde.  Da  quella 
data  l’adesione  dei  cuneesi  allo 
Stato  ed  ai  Savoia  non  venne 
meno;  ancora  nel  xx  secolo,  in 
occasione  del  referendum  istitu¬ 
zionale  la  provincia  di  Cuneo 
diede  una  netta  maggioranza  alla 
Monarchia. 

Terminata  la  lettura  degli  in¬ 
terventi  è  interessante  notare  che 
anche  la  moderna  storiografia  e 
i  più  aggiornati  metodi  di  ricer¬ 
ca  e  di  indagine  storica  confer¬ 
mano  sostanzialmente,  almeno 
per  quanto  concerne  la  provincia 
di  Cuneo,  le  semplici  affermazio¬ 
ni  di  Clemente  Solaro  della  Mar¬ 
garita  a  riguardo  dell’espansione 
Sabauda:  «  La  storia  della  Casa 
di  Savoia  c’insegna  come  essa  an¬ 
dò  crescendo  i  suoi  domini  con 
avvedutezza  e  prudenza...  a  poco 
a  poco  si  estese  al  di  qua  delle 
Alpi,  spinse  i  suoi  confini  dal 
Po  al  Tanaro,  alla  Sesia,  al  Va¬ 
ro,  al  Ticino,  ed  oltre  la  Magra. 
Contratti  di  matrimoni,  dedizio¬ 
ni  spontanee,  compensi  per  al¬ 
leanze  di  guerra,  trattati  di  pa¬ 
ce  furono  i  titoli  onde  andò  au¬ 


mentando  la  Corona  di  ricche  e 
floride  Provincie.  »  [Memoran¬ 
dum  storico  politico,  Torino, 
1851,  p.  25). 

Gustavo  Mola  di  Nomaglio 


Ettore  Dao, 

I  vescovi  di  Saluzzo, 

Saluzzo,  ed.  L’Artistica 
Savigliano,  1983,  pp.  143. 

Il  volume  reca  significativa¬ 
mente  il  sottotitolo  di  Cronotassi 
dei  pastori  della  diocesi  dal,  1511 
al  1983  ed  a  duecento  anni  esatti 
di  distanza  richiama  la  bodoniana 
edizione  della  Gestorum  ab  Epi¬ 
scopi  Salutiensibus  chronotaxis. 
Può  essere  perciò  di  un  certo  ri¬ 
lievo  che  proprio  un  recente  ma 
già  affermato  editore  della  zona 
se  ne  sia  accollato  l’onere,  for- 
s’anche  per  celebrare  con  un’edi¬ 
zione  garbata  e  ricca  di  pregevoli 
illustrazioni  e  tavole  i  successi 
del  suo  primo  decennio  d’attivi¬ 
tà,  e  nello  stesso  tempo  per  ri¬ 
chiamarsi  ad  un  precedente  illu¬ 
stre,  di  buon  auspicio  per  il  fu¬ 
turo.  A  sua  volta  Ettore  Dao 
viene  con  questo  libro,  anche  se 
con  diversa  metodologia,  a  con¬ 
tinuare  i  suoi  studi  sulla  Chiesa 
saluzzese. 

Le  vicende  della  diocesi  di  Sa¬ 
luzzo  sono  seguite  dalla  costitu¬ 
zione  sino  ai  nostri  giorni  in 
forma  discorsiva  e  divulgativa 
tramite  la  ricostruzione  delle  fi¬ 
gure  e  dell’attività  dei  diversi 
personaggi,  che  si  sono  succeduti 
sulla  cattedra  episcopale.  La  bol¬ 
la  di  costituzione  del  1511  è 
naturalmente  il  punto  di  parten¬ 
za  di  don  Dao,  bolla  ispirata  a 
Giulio  II  dalle  istanze  della  mar¬ 
chesa  di  Saluzzo  Margherita  di 
Foix,  che  si  vide  accontentata  sia 
nell’erezione  del  vescovado  sia 
nella  sua  corrispondenza  territo¬ 
riale  coi  possedimenti  di  questo, 
anche  se  geograficamente  discon¬ 
tinui,  con  punti  di  enclaves  piut¬ 
tosto  irrazionali.  In  compenso,  i 
due  primi  vescovi  (1511-16)  fu¬ 
rono  Della  Rovere,  della  stretta 
parentela  papale,  completamente 
assenti  dalla  città:  giustamente 
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Piero  Camilla  -  al  quale  si  deve 
la  presentazione  del  volume  - 
nota  che  «  gli  effettivi  primi  Ve¬ 
scovi  di  Saluzzo  possono  essere 
veramente  considerati  i  fratelli 
Vacca,  Bernardino  prima  e  An¬ 
tonio,  poi,  che,  saluzzesi  auten¬ 
tici,  qui  li  sostituiscono  »  (p.  x). 

La  principale  aspirazione  sa- 
luzzese,  cioè  l’autonomia  dalla 
diocesi  di  Torino,  e  quindi  dalle 
aspirazioni  d’intromissione  (o 
peggio  annessione)  dei  Savoia, 
anche  sul  piano  religioso  era  as¬ 
sicurata:  nel  complesso  ciò  fa¬ 
ceva  accettare  anche  i  due  suc¬ 
cessivi  vescovi,  Giuliano  e  Al¬ 
fonso  Tomabuoni  (1516-46),  fio¬ 
rentini,  strettamente  legati  ai 
pontefici  di  Casa  Medici  che  li 
designarono;  questi,  però,  misero 
almeno  piede  in  Saluzzo  e  sovrin¬ 
tesero  alla  Chiesa  a  cui  erano 
preposti. 

La  seconda  metà  del  sec.  xvi 
presenta  in  Saluzzo  figure  non  ir¬ 
rilevanti  di  vescovi,  quali  il  giuri¬ 
sta  Filippo  Archinto  o  il  dome¬ 
nicano  Giovanni  Maria  Tappa¬ 
rella  ma.  vede  soprattutto  la 
Chiesa  saluzzese  impegnata  nella 
tormentata  opposizione  alla  Ri¬ 
forma  e  l’affermazione  dell’orto¬ 
dossia  tridentina,  in  una  zona 
nella  quale  la  stessa  vicinanza 
delle  truppe  ugonotte  del  Lesdi- 
guières  e  le  istanze  di  autonomia 
politica  del  marchesato  ponevano 
problemi  di  non  facile  soluzione. 

Caduto  il  marchesato  sotto  i 
Savoia,  emergono  nel  sec.  xvn 
due  grandi  figure:  quelle  del  bea¬ 
to  Giovenale  Ancina  e  dello  sto¬ 
rico  Francesco  Agostino  Della 
Chiesa,  di  cui  don  Dao  delinea 
sinteticamente  personalità  e  ca¬ 
ratteristiche  nell’ottica  dell’atti¬ 
vità  pastorale  saluzzese  senza 
estendere  il  discorso  alla  rilevan¬ 
za  scientifica.  Si  procede  così  via 
via  con  i  ritratti  dei  diversi  ve¬ 
scovi,  che  tra  il  sec.  xvn  ed  il 
xvm  vediamo  per  lo  più  emer¬ 
gere  da  famiglie  piemontesi,  qua¬ 
li  Morozzo,  Porporato,  Lovera, 
vescovi  preoccupati  di  malattie 
ed  occupazioni  militari,  di  istru¬ 
zione  religiosa  e  di  riorganizza¬ 
zione  diocesana,  di  edifici  eccle¬ 
siastici  e  di  opere  di  misericor¬ 


dia.  La  vita  della  diocesi  risulta 
infatti  sempre  per  così  dire  in 
controluce,  perché  l’attenzione  e 
l’esposizione  sono  concentrate 
tutte  sulle  figure  dei  diversi  ve¬ 
scovi. 

Giungiamo  così  al  periodo  na¬ 
poleonico  ed  alle  modificazioni 
territoriali  della  diocesi,  nonché 
ai  primi  contrasti  fra  trono  ed 
altare.  Il  racconto  di  qui  in  poi 
tende  via  via  a  passare  sempre 
più  dalla  storia  alla  cronaca.  In¬ 
contriamo,  specie  coi  vescovi 
mons.  Gianotti  e  Gastaldi,  le 
conseguenze  dei  conflitti  Stato- 
Chiesa,  considerati  nel  libro  con 
ottica  fortemente  clericale,  così 
come  le  vicende  del  periodo  gio- 
littiano,  per  giungere  poi  sotto 
il  lungo  episcopato  di  mons. 
Oberti  al  sospirato  (ed  osannato) 
Concordato,  e  terminare  infine 
con  le  notizie  di  questo  dopo¬ 
guerra. 

G.  S.  Pene  Vidari 


Mario  Costa, 

Gli  Ugonotti  in  Piemonte, 
in  «  Storia  Illustrata  », 
n.  308,  luglio  1983,  pp.  95-101. 

Articolo  ricco  di  illustrazioni 
che  analizza,  facendo  i  dovuti  rife¬ 
rimenti  con  la  storia  francese  e 
sabauda  del  periodo,  gli  avveni¬ 
menti  che  caratterizzarono  le  co¬ 
lonie  di  Ugonotti  presenti  nel 
Piemonte  sud-occidentale  e,  più 
precisamente,  nel  Marchesato  di 
Saluzzo  nella  seconda  metà  del 
xvi  secolo.  In  quella  zona  essi 
«  erano  numerosi  e  bene  orga¬ 
nizzati,  secondo  il  modello  fran¬ 
cese  ».  Mentre  in  Francia  i  pro¬ 
testanti  venivano  sterminati  nel 
corso  della  notte  di  San  Barto¬ 
lomeo  del  1572,  il  luogotenen¬ 
te  di  Saluzzo  Ludovico  Birago, 
«  brav’uomo,  alieno  dalle  inutili 
crudeltà  »,  invocando  alcune  pre¬ 
rogative  del  marchesato,  salvò  gli 
«  eretici  »  cuneesi  dalla  distru¬ 
zione.  Con  il  trattato  di  Lione 
del  1601  il  Saluzzese  passò  al 
duca  di  Savoia  Carlo  Emanuele  I, 
che  in  cambio  consegnò  al  re  En¬ 
rico  IV  i  suoi  possedimenti  ad 


ovest  di  Chambéry.  Degli  Ugo 
notti  piemontesi  «  un  certo  nu 
mero  emigrerà  a  Ginevra;  gli  al 
tri,  sfiniti  dalle  persecuzioni,  ac 
cetteranno  di  tornare  nel  grem 
bo  del  cattolicesimo  ». 

V.  G.  Cardinali 


Livio  Antonielli, 

I  prefetti  dell’Italia  napoleonica, 
Bologna,  Il  Mulino,  1983, 

pp.  565  (L.  40.000). 

Al  volume  l’Autore  -  già  ri¬ 
cercatore  presso  la  Scuola  Nor¬ 
male  di  Pisa  e  ora  presso  l’Isti¬ 
tuto  di  storia  medievale  e  mo¬ 
derna  dell’Università  statale  di 
Milano  -  consegna  solo  una  par¬ 
te  del  vasto  studio  condotto  sui 
prefetti  della  Repubblica  e  del 
Regno  d’Italia.  L’apparato  bio¬ 
grafico  dei  52  prefetti  della  Re¬ 
pubblica  è  infatti  rinviato  a  suc¬ 
cessivi  volumi,  che  la  densità  e 
il  rigore  dell’opera  presente  fan¬ 
no  attendere  quale  ulteriore  co¬ 
struttivo  contributo  alla  migliore 
conoscenza  di  un’età  tuttavia  sog¬ 
giacente  a  giudizi  più  generali 
che  penetranti.  L’opera  s’inseri¬ 
sce  autorevolmente  nella  collana 
«  Storia  e  amministrazione  »  di¬ 
retta  da  Ettore  Roteili,  che  vi 
raccoglie  i  frutti  delle  ricerche 
di  altri  collaboratori  dell’Istituto 
per  la  Scienza  dell’Amministra¬ 
zione  Pubblica  di  Milano  (dopo 
Sovrano,  società  e  amministra¬ 
zione  locale  nella  Lombardia  te- 
resiana:  1749-1758  s’annunzia 

II  segretario  generale:  il  coordi¬ 
namento  dei  ministeri,  1848- 
1888  di  Stefania  Rudatis). 

In  linea  con  la  tradizione  del- 
l’Isap,  Antonielli  non  si  ferma 
alla  registrazione  della  figura  del 
prefetto  nell’àmbito  della  conce¬ 
zione  napoleonica  del  rapporto 
tra  governo  e  «  paese  »  ma  è  par¬ 
ticolarmente  attento  —  sulla  scor¬ 
ta  di  una  documentazione  archi¬ 
vistica  sterminata  e  da  lui  stesso 
in  gran  parte  scoperta  con  entu¬ 
siasmo  pionieristico  -  a  cogliere 
i  mutamenti  di  attitudini  del  per¬ 
sonale  direttivo  politico  napoleo¬ 
nico:  dalla  fase  oligarchico-mo- 
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derata,  tipica  della  Repubblica, 
al  predominio  «  borghese  »,  pro¬ 
prio  del  decennio  imperiale.  L’o¬ 
pera  -  il  cui  andamento  esposi¬ 
tivo  è  via  via  catturato  dalla  spi¬ 
rale  del  potere  condensato  nel 
sistema  napoleonico  -  esprime 
anche  una  valutazione  complessi¬ 
vamente  negativa  sulle  speranze 
di  sopravvivenza  delle  autonomie, 
qui  e  là  alberganti  nelle  terre 
sottoposte  al  predominio  france¬ 
se.  Di  più:  essa  s’ispira  al  con¬ 
cetto  secondo  il  quale  «  appare 
fine  a  se  stesso  ogni  sforzo  per 
cercare  una  traccia  originale  degli 
istituti  italiani  nel  Piemonte  pre¬ 
napoleonico  »  e  respinge  ogni 
«  continuità  »  fra  le  riforme  in 
corso  nel  regno  di  Sardegna  nel¬ 
la  seconda  metà  del  Settecento 
e  l’assetto  impresso  da  Napoleo¬ 
ne  all’amministrazione  della  pe¬ 
nisola.  Se  intendeva  costituire 
una  denunzia  del  centralismo  na¬ 
poleonico,  il  volume  finisce  quin¬ 
di  per  sottovalutare  ogni  ipotesi 
politica  (pur  esistente)  non  anne¬ 
gata  nel  bonapartismo. 

A.  A.  M. 


Henri  Arminjon, 

Chronique  des  dernières  années 
du  Souverain  Sénat  de  Savoie, 
1814-1848, 

Annecy,  Gardet,  1982, 
pp.  219. 

Nella  storia  dello  stato  sabau¬ 
do  i  senati,  specificatamente  quel¬ 
lo  di  Savoia  e  quello  di  Piemon¬ 
te,  ebbero  rilevante  importanza 
e  poteri  sovrani.  Il  Senato  di  Sa¬ 
voia,  in  particolare,  aveva  facol¬ 
tà  estremamente  ampie  che  spa¬ 
ziavano  dal  campo  giudiziario  al 
politico  ed  al  legislativo.  Tra  le 
sue  attribuzioni  più  importanti  vi 
era  quella  di  approvare  (attra¬ 
verso  Yinterinazione)  o  disappro¬ 
vare  (attraverso  le  remontrances 
-  dette  rappresentanze  nel  Sena¬ 
to  di  Piemonte  -)  i  provvedi¬ 
menti  legislativi  che  il  Sovrano 
intendeva  emanare.  In  secondo 
luogo  gli  competeva  il  manteni¬ 
mento  delle  relazioni  diplomati¬ 
che  con  la  repubblica  di  Ginevra, 


la  sorveglianza  delle  frontiere  e, 
per  di  più,  il  suo  presidente  ave¬ 
va  la  facoltà  di  governare  il  Du¬ 
cato  in  caso  di  assenza  del  go¬ 
vernatore  nominato  dal  Principe. 

Soppresso  durante  l’epoca  ri¬ 
voluzionaria  e  non  ripristinato 
nell’epoca  napoleonica  il  Senato 
riprese  la  sua  attività  nel  1814 
«...  comme  s’il  n’avait  jamais 
cessé  d’exister  »  (p.  23),  in  se¬ 
guito  al  ripristino  della  legisla¬ 
zione  sabauda  prerivoluzionaria, 
recuperando  le  sue  principali  pre¬ 
rogative  (l’autore  intende  dimo¬ 
strarlo  con  questo  volume)  e 
partecipando  come  protagonista 
alla  vita  della  Savoia  al  tempo 
della  Restaurazione.  Ciononostan¬ 
te  la  storia  dei  suoi  ultimi  anni 
(affidata  soprattutto  all’opera  di 
E.  Burnier,  Histoire  du  Sénat  de 
Savoie  et  des  autres  compagnies 
judiciaires  de  la  mème  province, 
che  l’Arminjon  ritiene  parziale  e 
lacunosa,  almeno  per  quanto  con¬ 
cerne  l’ultimo  periodo)  non  era 
sino  ad  oggi  conosciuta  in  modo 
approfondito. 

La  trattazione  è  suddivisa  in 
quattro  periodi  (1814-1815; 
1816-1821;  1821-1831;  1831- 
1848)  e,  seppur  «  Modestement 
intitulée  (...)  elle  fait  connaìtre 
en  réalité  sous  des  aspects  beau- 
coup  plus  larges  tout  le  passe  de 
la  Savoie  de  1814  à  1848  »  (dal¬ 
la  prefazione  di  André  Perret, 
Direttore  Onorario  degli  Archivi 
Nazionali  della  Savoia,  p.  7). 

Sin  dall’inizio  lo  studio  pone 
l’accento  sulla  peculiare  impor¬ 
tanza  del  Senato  di  Savoia,  evi¬ 
denziando  i  contrasti  esistenti 
con  il  Senato  torinese  e  con  gli 
ambienti  governativi  piemontesi 
che,  secondo  l’autore,  tendevano 
in  qualche  modo  a  «...  dominer 
le  pays  »  (p.  15).  Su  questi  an¬ 
tagonismi  «  ...  le  maintien  d’un 
protocole,  reconnaissant  sans 
équivoque  l’ancienneté,  la  pri- 
mauté  et  l’indépendance  des  ins- 
titutions  savoyardes,  pesait  d’un 
très  grand  poids  ». 

Altro  notevole  motivo  di  di¬ 
saccordo  con  il  Piemonte  erano 
le  divergenti  posizioni  politiche 
della  classe  dirigente  savoiarda 
e  piemontese:  conservatori  (mal¬ 


grado  gli  sforzi  di  qualche  iso¬ 
lato  liberale,  non  raramente  agli 
stipendi  di  potenze  straniere)  ed 
essenzialmente  contrari  all’avven¬ 
tura  italiana  erano  i  primi;  libe-  j 
rali  e  propensi  a  proiettare  l’in¬ 
fluenza  politica  piemontese  su 
tutta  l’Italia  erano  i  secondi. 

Non  priva  di  importanza  poi 
doveva  essere  la  gelosia  che,  se¬ 
condo  l’autore,  i  Senati  del  Pie- 
monte  (e  quelli  di  Nizza  e  Ge-  i 
nova)  provavano  nei  confronti  di 
quello  di  Savoia  che,  unico  fra 
tutti,  conferiva  ai  suoi  membri  1 
la  nobiltà  ereditaria.  Sulla  nobil-  j 
tà  dei  senatori  savoiardi  l’Armi-  | 
njon,  autore  di  due  lavori  sull’ar¬ 
gomento  (De  la  noblesse  des  Sé- 
nateurs  au  Souverain  Sénat  de 
Savoie  &  des  Maitres-Auditeurs  I 
à  la  Chambre  des  Comptes,  An-  j 
necy,  1977  e  La  noblesse  des 
Cours  Souveraines  de  Savoie  dans  ! 
la  «Savoie  au  XVIHe  siècle» 
du  professeur  Jean  Nicolas,  etu- 
de  critique,  Annecy,  1979),  ri¬ 
torna  più  volte,  confermando  la 
sua  notevole  competenza  in  ma¬ 
teria. 

Altre  divergenze  derivarono 
dai  progetti  piemontesi  di  effet-  ' 
tuare  una  sostanziale  riforma  le¬ 
gislativa,  insidiosa  per  l’influen-  j 
za  e  l’autonomia  del  Senato  e 
tendente  a  modellare  la  legisla-  ( 
zione  sabauda  su  quella  francese,  j 
Al  riguardo  i  Senatori  di  Savoia  | 
inviarono  al  Re  delle  remontran-  j 
ces  che,  nel  rammentare  l’impor¬ 
tanza  che  il  Senato  ebbe  nella 
difesa  delle  istituzioni,  della  li-  I 
bertà  del  Paese  e  della  Corona  | 
(anche  contro  le  influenze  stra-  : 
niere  e  le  forze  rivoluzionarie), 
sottolineava  i  rischi  derivanti  da 
una  radicale  trasformazione  di  ì 
leggi  e  regolamenti. 

L’Autore,  pur  dedicando  la  ! 
massima  attenzione  ai  grandi  te¬ 
mi  storici,  non  trascura  la  vita 
quotidiana  del  Senato,  sin  dal 
suo  insediamento  a  Conflans,  nel  ; 
1814.  Egli  dedica  ampio  spazio 
alle  deliberazioni  senatorie,  al¬ 
l’attività  giornaliera  dei  Senato¬ 
ri,  al  cerimoniale. 

I  lettori  potranno  inoltre  re¬ 
perire  molte  notizie  sui  membri 
del  Senato,  in  particolare  sui  Se- 
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natori,  ma  anche  su  procuratori, 
segretari,  attuari,  uscieri  e  ser¬ 
genti  che  in  esso  operarono. 

Una  appendice  documentale 
(composta  dal  testo  di  alcuni  de¬ 
creti,  remontrances ,  osservazioni 
e  da  un  elenco  dei  Senatori) 
completa  il  volume. 

Dopo  essere  stato  «...  depuis 
toujours  en  Savoie  le  proctecteur 
de  la  sureté  individuelle  et  des 
franchises  du  pays...  »  (p.  162) 
il  Senato  di  Savoia  cessò  di  esi¬ 
stere,  come  tale,  nel  1848,  quan¬ 
do  venne  trasformato  in  sempli¬ 
ce  Corte  d’Appello.  Tuttavia  le 
sue  tradizioni,  lascia  intendere 
l’autore  in  conclusione  del  libro, 
non  sono  morte  con  lui. 

Gustavo  Mola  di  Nomaglio 


Vincenzo  Gallinari, 

Le  operazioni  del  giugno  1940 
sulle  Alpi  Occidentali, 

Ufficio  Storico  dello  Stato 
Maggiore  dell’Esercito, 

Roma,  1981,  pp.  303  + 

6  Carte,  L.  15.000. 

A  trentacinque  anni  dalla  pub¬ 
blicazione  de  La  battaglia  delle 
Alpi  Occidentali  (1947)  -  volu¬ 
me  che  segnò  la  ripresa  dell’at¬ 
tività  scientifica  dell’Ufficio  Sto¬ 
rico  SME  -  compare  questa  po¬ 
derosa  ricerca  condotta  sull’am¬ 
pia  documentazione  archivistica 
resa  accessibile  negli  ultimi  anni. 
L’analisi  del  gen.  Gallinari  - 
autore  di  altre  rigorose  opere  per 
l’U.S.SME  (fra  le  quali  L’esercito 
italiano  nel  primo  dopoguerra: 
1918-1920)  -  prende  le  mosse 
dai  progetti  bellici  e  dai  prepa¬ 
rativi  militari  realizzati  dall’Ita¬ 
lia  sin  dal  1939,  inquadrandoli 
in  un  sintetico  studio  della  fron¬ 
tiera  italo-francese.  La  «  batta¬ 
glia  »  (21-24  giugno)  è  preceduta 
dalla  minuziosa  ricostruzione  del¬ 
le  mosse  attuate  nei  «  giorni  del¬ 
le  svolte  »  (  15-20  giugno),  segna¬ 
ti  dall’incertezza  nella  concezione 
strategica  per  i  freni  che  l’auto¬ 
rità  politica  (proprio  quella  che 
aveva  voluto  a  tutti  i  costi  l’in¬ 
tervento!  )  poneva  all’iniziativa 


sul  campo,  scommettendo  sulla 
possibilità  di  vincere  la  guerra 
senza  combattere  o  col  minimo 
impegno  militare. 

L’opera  è  conclusa  dalla  bene 
informata  analisi  della  genesi 
dell’armistizio  e  delle  trattative 
specialmente  pertinenti  le  sue 
condizioni  militari.  Quindici  do¬ 
cumenti  d’archivio  (tra  i  quali  la 
direttiva  «  segreta  »  sul  contegno 
da  tenere  in  caso  di  ostilità,  di¬ 
ramata  dal  Maresciallo  d’Italia, 
Rodolfo  Graziani,  Capo  di  Stato 
Maggiore  dell’Esercito  il  7  giu¬ 
gno  1940)  completano  un’opera 
che  consente  di  penetrare  più  a 
fondo  nelle  ragioni  dell’intrin¬ 
seca  debolezza  di  concezione  e 
di  attuazione  dell’iniziativa  bel¬ 
lica  italiana  al  momento  dell’in¬ 
tervento  nella  seconda  guerra 
mondiale.  Nondimeno  -  può  con¬ 
cludere  il  gen.  Gallinari  -  se 
«  la  dilettantesca,  ma  diffusa, 
aspettativa  di  successi  rapidi  e 
clamorosi  [da  parte  italiana]  ven¬ 
ne  delusa  dagli  avvenimenti  bel¬ 
lici  sulle  Alpi  Occidentali,  e  non 
poteva  accadere  diversamente  », 
mentre  l’ostinata  resistenza  op¬ 
posta  dai  francesi  all’aggressione 
italiana  «  fa  onore  ancor  oggi 
all’ex  avversario  »,  ufficiali  e  sol¬ 
dati  si  condussero  sul  campo  con 
ardimento  e  generosità  (come 
mostrano  i  dati  delle  perdite) 
molto  superiori  al  merito  delle 
ragioni  per  le  quali  veniva  chie¬ 
sto  il  loro  sacrificio. 

Aldo  A.  Mola 


Umberto  Morra  di  Lavriano, 
Vita  di  Piero  Gobetti , 
con  un  saggio  di  Norberto 
Bobbio  [ Ritratto  di  P.  G.,  già 
col  titolo:  Politica  e  storia 
in  P.  G.,  in  AA.VV.,  Piero 
Gobetti  e  il  suo  tempo, 

Torino,  1976]  e  una 
testimonianza  di  Alessandro 
Passerin  d’Entrèves,  Torino, 
Utet,  1984,  pp.  144. 

La  biografia  che  la  Utet  pre¬ 
senta  postuma  (offrendola  ai  suoi 
amici  -  autori,  collaboratori,  let¬ 


tori  -  come  strenna  augurale  per 
il  1984)  è  l’ultimo  incompiuto 
lavoro  di  Umberto  Morra  (1897- 
5  novembre  1981),  amico  e  col¬ 
laboratore  di  Gobetti.  Progettata 
per  la  collana  «  La  vita  sociale 
della  nuova  Italia  »,  l’opera  fu 
interrotta  dalla  scomparsa  del¬ 
l’autore  al  limitare  del  Gobetti 
«  maturo  »  delle  recensioni  tea¬ 
trali  sull’«  Ordine  Nuovo  »  quo¬ 
tidiano,  allorquando  al  critico 
torinese  si  aprono  «  nuovi  e  più 
sicuri  orizzonti  per  la  sua  atti¬ 
vità  pratica  e  mentale  »  (p.  140). 

Nella  cerchia  gobettiana  Mor¬ 
ra  ha  un  posto  di  sostenitore  at¬ 
tivo,  anche  con  un  notevole  con¬ 
tributo  finanziario  per  rilevare 
una  libreria,  come  è  documentato 
nelle  ventisei  Lettere  di  Piero 
Gobetti  a  Umberto  Morra  di  La¬ 
vriano  1922-1926,  pubblicate  in 
«  mezzosecolo  materiali  di  ricer¬ 
ca  storica  2  »,  Torino,  Annali 
1976-77  a  cura  del  Centro  Stu¬ 
di  P.G.  Di  nome  e  casato  (figlio 
del  generale  Roberto  Morra  con¬ 
te  di  Lavriano  e  della  Montà,  am¬ 
basciatore  a  Pietroburgo  e  perso¬ 
nalità  influente  nell’entourage  di 
Umberto  I)  piemontesi,  Morra 
visse  in  Toscana  -  nella  villa  di 
Metelliano,  ai  piedi  del  monte  di 
Cortona  -  e  a  Roma,  esercitan¬ 
do  da  gentiluomo  autodidatta  le 
sue  doti  di  osservatore  disincan¬ 
tato  di  uomini  e  avvenimenti  con¬ 
temporanei  eppure  partecipe,  au¬ 
spice  Gobetti,  del  formarsi  di 
una  coscienza  antifascista  nell’in¬ 
tellighenzia  italiana. 

Egli  fu  autore  di  pochi  libri 
{L’Inghilterra,  Milano,  Garzanti, 
1962;  Colloqui  con  Berenson, 
1931-1940,  Milano,  Garzanti, 
1963),  ma  di  innumerevoli  arti¬ 
coli,  saggi  brevi,  opuscoli  (si  ri¬ 
corda  Il  messaggio  di  Piero  Go¬ 
betti,  Roma,  Associazione  italia¬ 
na  per  la  libertà  della  cultura, 
1955),  prefazioni  (nota  quella  al 
saggio  gobettiano  La  rivoluzione 
liberale,  Torino,  Einaudi,  1947), 
traduzioni  (dal  francese  e  dall’in¬ 
glese),  conferenze,  recensioni. 
«  C’era  in  Morra  -  ha  scritto  A. 
Passerin  -  un  gusto  innato  per 
la  buona  scrittura  congiunto  a  un 
senso  critico  acutissimo  nutrito 
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di  solida  cultura  »  (p.  28).  Quali¬ 
tà  che,  a  dire  il  vero,  traspaiono 
in  debole  grado  in  questo  saggio 
incompiuto,  in  cui  non  si  riesce 
a  individuare  un  preciso  asse 
interpretativo,  ossia  un  filo  rosso 
che  nel  possesso  della  materia  at¬ 
traversi  e  orienti  la  ricerca.  Man¬ 
cano  in  altri  termini  l’impianto 
e  il  respiro  del  lavoro  storico. 

Il  biografo  si  è  posto  in  modo 
pedissequo  sulle  tracce  del  suo 
personaggio,  senza  interrogarsi 
criticamente  sul  valore  e  sui  li¬ 
miti  politico-ideologici  della  figu¬ 
ra  e  dell’opera  dello  scrittore  to¬ 
rinese.  Si  registrano  in  questa 
Vita  lacune  e  approssimazioni 
nella  ricostruzione  di  circostan¬ 
ze,  nodi  e  momenti  decisivi  del 
processo  di  arricchimento  men¬ 
tale  del  direttore  di  «  Energie 
Nove  ».  Episodi,  protagonisti, 
comprimari  e  fatti  della  Torino 
tra  guerra  e  dopoguerra  non  ven¬ 
gono  da  Morra  collegati  al  qua¬ 
dro  storico  generale  italiano  ed 
europeo  di  quegli  anni,  restando 
però  incomprensibili  fuori  del 
loro  sfondo  e  del  loro  autentico 
significato.  Alla  stregua  di  una 
digressione,  immotivata  e  non  fu¬ 
sa  nel  contesto  della  narrazione, 
va  giudicata  ad  esempio  la  mi¬ 
nuziosa  nota  biografica  riguardan¬ 
te  Riccardo  Testa,  fattorino  di 
Gobetti  (pp.  47-49). 

Resiste  e  si  conferma  nel  cor¬ 
so  della  lettura  l’impressione  di 
un’opera  fallita,  priva  di  un  coe¬ 
rente  organamento,  sicché  pare 
lecito  domandarsi  se  la  misura 
dell’ampia,  documentata  e  sinte¬ 
tica  biografia  richiesta  dalla  col¬ 
lana  «  La  vita  sociale  della  nuo¬ 
va  Italia  »  fosse  realmente  nelle 
capacità  di  lavoro  e  nell’attrezza¬ 
tura  metodologica  di  Morra.  Alla 
luce  di  tali  perplessità  il  titolo 
Vita  dì  P.G.,  che  si  è  voluto 
conservare  per  la  strenna  in  ar¬ 
gomento,  risulta  inadeguato  e 
meglio  sarebbe  convenuto  accen¬ 
nare  nel  frontespizio  ad  appunti, 
materiali  o  abbozzo  interrotto 
che  l’autore  avrebbe  dovuto  co¬ 
munque  riprendere,  rielaborare  e 
rimaneggiare  profondamente. 

Entrando  poi  nel  merito  del¬ 
l’interpretazione,  vien  fatto  di 


osservare  come  anche  Morra  par¬ 
tecipi  dell’equivoco  storiografico 
e  politico  che  aveva  già  indotto 
alcuni  liberali  di  sinistra  (e  non 
essi  soltanto)  a  mitizzare  Gobet¬ 
ti  (e  però  mistificare  il  contenuto 
del  suo  pensiero),  vedendo  in  lui 
un  «  resistente  »  perenne  e  meta¬ 
storico,  se  non  addirittura  l’ispi¬ 
ratore  e  il  mentore  degli  svolgi¬ 
menti  futuri  della  lotta  di  libera¬ 
zione  in  Italia.  La  «  storia  »,  af¬ 
ferma  Morra  convinto  di  non 
peccare  di  infatuazione,  «  gli  ha 
dato  ragione  »  (p.  109). 

Si  possono,  per  contro,  nelle 
pagine  di  Morra  rintracciare  ri¬ 
flessioni  accettabili  e  spunti  indi¬ 
cativi  dell’attitudine  soggettiva 
di  Gobetti,  che  sentiva  il  tor¬ 
mento  per  l’introspezione,  poi¬ 
ché  nulla  era  più  lontano  dal  suo 
temperamento  che  il  «  dilettarsi 
di  se  stesso  »  (p.  84).  Il  biogra¬ 
fo  valuta  quindi  il  frequente  ap¬ 
pello  gobettiano  al  senso  reli¬ 
gioso  della  laicità,  esortando  a 
evitare  «  ima  specie  di  enfiagione 
di  quell’aggettivo  ».  Gobetti, 
scrive  Morra,  non  ebbe  propen¬ 
sione  agli  «  slanci  mistici  »:  la 
«  religione  »  del  precoce  intel- 
tuale  torinese  «  era  il  frutto  del 
suo  pensiero,  della  dedizione 
completa,  dell’entusiasmo  con  cui 
pensava,  del  grado  di  assolutezza 
a  cui  poneva  le  sue  convinzioni, 
che  non  rimanevano  al  rigido  sta¬ 
dio  di  un  a  priori  »  (p.  115). 

Anche  a  questo  proposito  bi¬ 
sogna  tuttavia  scendere  dalle  nu¬ 
vole  e  non  tirare  in  ballo  asso¬ 
luti  spirituali  e  categorie  che  non 
aiutano  a  penetrare  un  personag¬ 
gio  che  ebbe  una  sua  imprescin¬ 
dibile  concretezza  culturale  e  sto¬ 
rica,  e  che  giocò  un  ruolo  com¬ 
plesso  e  contraddittorio,  ma  non 
fu  un  eroe  romantico  che  inse¬ 
gue  il  suo  Ideale  senza  mai  rag¬ 
giungerlo,  né  tanto  meno  un  fe¬ 
gatello  da  cucinare  allo  spiedo  di 
ideologie  politiche  posteriori. 

Giancarlo  Bergami 


Alfredo  Tomolo, 

Ci  sono  anche  gli  altri, 

Torino,  Daniela  Piazza  Editore, 
1983,  pp.  380. 

Due  fratelli,  Alberto  e  Guido, 
giovani  entrambi.  Guido  è  occu¬ 
pato  come  tecnico  all’Arsenale 
militare  di  Torino,  di  poco  altro 
interessato  che  del  proprio  im¬ 
pegno  di  lavoro.  Alberto  è  pro¬ 
fondamente  fascista.  Anzi:  co¬ 
me  tutti  coloro  che  sono  nati 
tra  il  1910  e  il  1920,  non  co¬ 
nosce  praticamente  nessun’altra 
dottrina.  Il  fascismo  è  l’Italia, 
dice  Alberto,  e,  nella  convinzione 
assoluta  che  il  duce  garantisca 
alla  Nazione  un  luminoso  avve¬ 
nire  di  gloria  e  di  potenza,  si 
batte  da  valoroso  in  Spagna  e 
in  Libia.  La  resa  senza  condi¬ 
zioni  dell’otto  settembre  si  ab 
batte  su  entrambi  come  una  maz¬ 
zata,  mettendoli  all’improvviso 
di  fronte  ad  una  realtà  che  non 
ha  più  veli,  ad  una  scelta  che  bi¬ 
sogna  affrontare  subito  e  defini¬ 
tivamente.  Guido,  che  nel  frat¬ 
tempo  è  stato  destinato  ad  un 
reparto  operante  nella  Francia 
occupata,  viene  travolto  dai  te¬ 
deschi  e  internato  a  Leopoli,  da 
cui  tornerà  alla  fine  della  guerra 
gravemente  malato:  ma  non  si 
è  arreso,  ha  tenuto  fede  al  suo 
giuramento  di  militare  e  rifiutato 
ogni  collaborazione  con  i  tede¬ 
schi.  Alberto  si  arruola  invece 
nella  Repubblica  sociale,  fa  il 
propagandista,  vuol  dimostrare 
quale  nero  tradimento  sia  stato 
perpetrato  dal  re  e  da  Badoglio, 
afferma  di  seguire  l’unica  strada 
dell’onore,  costi  quel  che  costi. 
Alla  fine  della  guerra  verrà  con¬ 
dannato  a  quattro  anni  per  col¬ 
laborazionismo. 

È  questa,  in  estrema  sintesi, 
la  trama  del  romanzo  scritto  da 
Alfredo  Tomolo,  dal  titolo  più 
che  significativo:  Ci  sono  anche 
gli  altri.  Un  libro  bruciante,  in 
qualche  parte  autobiografico,  che 
ripropone  il  tema  così  poche  vol¬ 
te  discusso  senza  che  venga  in¬ 
quinato  da  eccessi  di  passione: 
la  lacerazione  portata  negli  spi¬ 
riti,  nelle  famiglie,  tra  gli  amici, 
nei  reparti,  dal  dilemma  propo- 
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sto  così  crudamente  agli  italiani 
da  quel  terribile  otto  settembre.  Il 
dilemma  di  una  scelta  troppo  a 
lungo  procrastinata  e  scesa  infine 
come  una  mannaia,  con  l’impe¬ 
riosità  delle  giornate  storiche  che 
decidono  dell’uomo  e  del  suo 
paese,  della  libertà  e  della  pri¬ 
gionia,  della  dittatura  e  della  de¬ 
mocrazia. 

Certo,  a  differenza  di  quanto 
scrive  Tomolo,  il  dieci  giugno 
non  vide  «  le  contrade  rintronare 
del  passo  cadenzato  di  un  po¬ 
polo  che  urlava  di  voler  combat¬ 
tere  e  vincere  »,  come  non  è  vero 
che  il  fatidico  «  Vinceremo!  » 
«  suscitasse  l’eco  in  milioni  di 
petti  infiammati  ».  Gli  «  anni  del 
consenso  »  erano  ben  lontani, 
fatti  dimenticare  dalla  campagna 
razziale  e  dai  vincoli  stretti  con 
Talleató  tedesco,  ma  non  è  que¬ 
sta  una  colpa  che  noi  facciamo 
all’ Autore.  Gli  riconosciamo  piut¬ 
tosto  che  quegli  anni  di  fuoco 
sono  rivissuti,  sì,  attraverso  il 
velo  delle  lagrime,  ma  anche  con 
serenità  di  giudizio,  tentando  sin¬ 
ceramente  di  mettere  in  tavola 
tutti  i  pezzi  di  quell’assurdo  gio¬ 
co  che  ci  stritolava:  ecco,  che 
cosa  dovevamo  fare?  Che  cosa 
avreste  fatto  voi?  E  non  oggi, 
che  la  partita  è  conclusa  e  si  sa 
chi  ha  vinto  e  chi  ha  perso,  ma 
allora ,  quando  la  guerra  conti¬ 
nuava,  quando  arrivavano  bombe 
dal  cielo  e  mitragliate  da  terra, 
quando  la  parola  democrazia  era, 
per 'gli  italiani  di  venti,  di  tren- 
t’anni,  un’espressione  vuota  di 
senso  o  quanto  meno  oggetto  di 
disprezzo. 

Questo  filo  rosso,  di  un  tor¬ 
mento  che  non  si  era  ancora  pla¬ 
cato,  lega  pagine  meno  felici  ed 
altre  felicissime.  Ricordiamo  co¬ 
me  esemplare  il  capitolo  sul  bom¬ 
bardamento  aereo  di  Torino,  de¬ 
scritto  implacabilmente,  con  l’at¬ 
tenzione  chirurgica  del  giornalista 
di  polso. 

In  queste  376  fitte  pagine  la 
vita  di  un  gruppo  di  amici,  di 
donne  che  ruotano  attorno  a 
Guido  e  ad  Alberto,  non  giunge 
al  termine:  molti,  sì  sono  morti 
per  strada,  ma  altri  si  dispon¬ 
gono  nell’immediato  dopoguerra 


a  riprendere  una  via  di  cui  igno¬ 
rano  gli  sbocchi,  senza  più  una 
fede.  «  Fummo  inutili  tutti!  »  è 
la  frase  che  erompe  come  un  gri¬ 
do  disperato  nell’ultima  pagina, 
portando  con  sé,  in  queste  po¬ 
che  parole,  uno  strazio  indicibile. 
E  qualcuno  degli  amici  postilla: 
«  Per  vivere  occorre  dimentica¬ 
re...  ».  Nol  aggiungiamo  a  no¬ 
stra  volta:  non  occorre,  non  bi¬ 
sogna  dimenticare.  Occorre  ri¬ 
cordare,  invece.  Perdonare  urna: 
namente,  con  la  compassione  re¬ 
ciproca  che  deve  improntare  tut¬ 
te  le  azioni  dell’uomo.  Mai  «  di¬ 
menticare  »,  bensì  meditare,  trar¬ 
re  esperienza  e  monito  perché 
queste  pagine  dolorose  non  deb¬ 
bano  ritornare  reali. 

Carlo  Moriondo 


Alfredo  Nicola, 

Samada, 

Torino,  Ij  Brandé,  1982. 

Samada :  Chiamata.  Forse  an¬ 
che  presagio,  mancamento.  «  Al 
modo  delle  foglie  che  nel  tempo 
fiorito  della  primavera  nascono 
e  ai  raggi  del  sole  rapide  cresco¬ 
no,  noi  simili  a  quelle  per  un 
attimo  abbiamo  diletto  del  fiore 
dell’età  »:  sono  parole  di  Mim- 
nermo.  Queste  foglie,  un  giorno, 
prendono  a  ingiallire  e  il  gambo 
che  le  trattiene  si  fa  fragile. 
Basta  un  soffio  di  vento...  Per 
questo  forse  la  bella  raccolta  di 
Alfredo  Nicola  s’apre  con  Le 
Nivole,  dove  il  sole  d’autunno 
filtra  appena  tra  grevi  vapori. 
È  allegoria  colata  in  versi  puri 
come  un  distillato:  viene  in  men¬ 
te  la  superba  strofa  di  Jiménez: 
«  En  si  ya,  sólo  sabe  /  que  sube, 
pues  mas  bajo  /  cada  vez  oye  al 
alba:  /  mas  alto,  amor,  mas 
alto!  ». 

Nella  preziosità  linguistica,  ac¬ 
cesa  da  un  sentimento  autentico, 
ogni  termine  arieggia  tale  valen¬ 
za:  la  rechie  del  secando  sonetto 
non  è  solo  quiete  momentanea, 
è  prefigurazione  del  silenzio  fi¬ 
nale. 

Per  renderne  merito  all’autore, 


il  libretto  va  inteso  come  un  ri¬ 
camo  leggibile  in  due  versi,  se¬ 
guendo  il  salire  e  scendere  del¬ 
l’ago:  da  un  lato  l’arduo  e  riu¬ 
scito  cimento  stilistico,  dall’altro 
il  basso  continuo  del  motivo  con¬ 
duttore,  il  distacco.  Per  comme¬ 
morare  il  Seder,  la  Fuga  dall’E¬ 
gitto,  il  secondo  libro  di  Mosè 
prescrive  di  consumare  il  pasto 
in  piedi,  il  bastone  in  pugno,  i 
sandali  calzati,  perché  non  c’è 
più  tempo.  Nello  stesso  spirito 
Nicola  pare  stendere  la  sua  poe¬ 
sia,  liricamente  splendida.  Quan¬ 
to  bella,  ad  esempio,  nel  Senior 
la  comparazione  della  vita  all’im¬ 
palpabile  aragnà :  «  e  mi  la  guar¬ 
do  ma  i  la  s-ciàiro  nen  »! 

Un  nostalgico  fondo  gozzania- 
no  s’insinua  in  Rije  e  sospir  («  le 
sonade  svice  die  Scarlat  /  por- 
tand  vision  dora  d’antich  ritrat  / 
ancurnisà  ’nt  l’ovata  dèi  destin  ») 
ma  lo  struggimento  sperde  la 
semplice  ri-creazione  del  passato 
perché  dura  nel  malinconico  rin- 
gret  che  si  potenzia  al  lamento 
d’un  orgo  ant  sò  ritual  èd  litur¬ 
gia.  Come  non  pensare  al  Leier- 
mann  di  Schubert,  astratto  ma 
benevolo  ritratto  della  morte,  al 
quale  ci  si  può  rivolgere  con  sor¬ 
riso  straziato  e  confidente  («  Oh 
l’ilusion  de  scheurve  un  cit  so- 
ris  »)? 

La  lunga  onda  della  vita,  fer¬ 
vida  e  piena  di  passione,  s’è  stre¬ 
mata  nel  giungere  alla  foce  e, 
come  ogni  forza  che  s’è  creduta 
duratura,  allenta  il  corso  prima 
di  sciogliersi  nella  salmastra  ac¬ 
qua  del  mare.  Quel  gusto  acre 
s’è  però  già  frammisto  ad  essa 
e  dà  un  senso  di  sperdimento: 
«  im  sento  ’nt  una  barca  sensa 
rem  ».  Sale  dal  fondo  il  gelo 
d’una  corrente  subdola  e  veemen¬ 
te  e,  per  smagarsi  dal  presenti¬ 
mento,  l’animo  corre  al  tempo 
«  quand  j’ero  ancora  longhe  le 
giornà  /  e  ’l  sol,  per  mi,  l’era 
pa  mai  dèstiss  »;  alla  tenerezza 
dell’amore,  al  brivido  della  gio¬ 
ventù,  al  tepore  dell’infanzia 
presso  i  genitori,  le  dita  armeg¬ 
giami  sulla  tastiera  del  piano¬ 
forte  enorme,  gli  occhi  sgranati 
sulla  brigna  in  fiore  o  persi  nel 
labirinto  d’un  corale  di  Bach.  La 
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vena  di  Nicola  s’accende  a  quei 
ricordi,  il  cerchio  dell’età  avan¬ 
zata  si  salda  a  quella  vergine, 
com’è  d’ogni  circonferenza  che 
non  ha  inizio  e  fine.  Tessere  va¬ 
riopinte  ricreano  il  passato  in 
una  policromia  che  è  anche  po¬ 
lifonia:  e  ha  ben  ragione  Ric¬ 
cardo  Massano,  in  una  Nota  ter¬ 
minale,  di  parlare  -  a  prima  let¬ 
tura  -  di  lingua  «  difìcila  e  ar- 
sercà  ».  Ma  a  prima  lettura  sol¬ 
tanto,  perché  nel  penetrare  a 
poco  a  poco  il  gioco  sottile  delle 
immagini  ci  si  imbeve  di  una 
emozione  asciutta  ed  eloquente. 
Se  ve  ne  fosse  intenzione,  e  ac¬ 
costamento  possibile,  si  potrebbe 
situare  un  sonetto  quale  Torna 
an  biancor  alla  fragranza  del- 
Yukiyo,  l’umbratile  e  vaporoso 
«  Mondo  Fluttuante  ». 

Luciano  Tamburini 


Gianfranco  Gribaudo, 

Dissionari  piemontèis, 
edission  arvéddùa  e  slargà 
con  na  gionta  ’d  toponomàstica, 
Torino,  Editip,  1983, 
pp.  XV-1054. 

È  l’edizione  che  ripresenta, 
in  un  volume  unico,  il  voca¬ 
bolario  Gianfranco  Gribaudo-Pi- 
nin  e  Sergio  Seglie,  Dissionari 
piemontèis  (Turin,  Ij  Brandé, 
1972-1975),  pubblicato  in  quat¬ 
tro  volumi  (A-B,  C-F,  G-N,  O-Z). 

Il  numero  dei  vocabolari  della 
lingua  piemontese  pubblicati  nei 
secoli  non  è  esiguo:  dal  Vopisco 
al  Pipino,  dal  Capello  al  Ponza, 
dal  Sant’Albino  al  Gavuzzi, 
ognuno  legato  a  particolari  si¬ 
tuazioni  linguistiche  e  a  partico¬ 
lari  momenti  della  storia  della 
nostra  «  nazione  ». 

Ed  ecco,  non  improvvisato  per 
piccola  speculazione  editoriale, 
ma  frutto  di  lunga  e  consapevo¬ 
le  preparazione,  uscire  questa 
edizione  del  vocabolario  del  Gri¬ 
baudo,  in  una  delicata  e  com¬ 
plessa  temperie  della  cultura  pie¬ 
montese:  tra  l’abbandono  della 
parlata  regionale  da  parte  di  mol¬ 
ti  indifferenti  —  e  non  è  qui  il 


caso  di  ripeterne  le  cause  —  e 
la  appassionata  opera  di  difesa  e 
di  ricupero  condotto  da  una  nu¬ 
trita  schiera  di  amici,  convinti 
che  soltanto  attraverso  la  conser¬ 
vazione  della  sua  parlata  genia¬ 
le  il  Piemonte  potrà  salvare,  nel 
calderone  italico,  la  sua  tradizio¬ 
nale  identità. 

Tempestiva  quindi  la  pubbli¬ 
cazione  che  viene  ad  assumere 
una  sua  utile  funzione,  pilota  e 
ausiliare,  nel  contrasto  di  tenden¬ 
ze  diverse:  uno  strumento  di 
cultura  e  di  vita  militante. 

Come  tale  lo  accolgano  quan¬ 
ti  sono  impegnati  nella  lotta.  Il 
glottologo  potrà  avanzare  qual¬ 
che  riserva  di  metodo,  partendo 
da  un  punto  di  vista  filologico: 
ma  il  lettore,  il  fruitore,  come 
oggi  si  dice,  vi  troverà  largo 
aiuto  per  il  suo  ricupero  o  ap¬ 
profondimento  linguistico. 

E  ancora  una  volta  resterà, 
stampata,  l’attestazione  della  gran¬ 
de  ricchezza  di  vocaboli  e  di 
espressioni  del  patrimonio  della 
nostra  lingua;  molti  purtroppo 
oggi  caduti  nel  disuso  o  patrimo¬ 
nio  soltanto  di  scrittori  colti. 

Multa  renascentur  quae  iam 
cecidere... 

Al  dizionario  si  aggiunge  una 
raccolta  di  proverbi  e  modi  di 
dire,  in  buona  parte  frutto  delle 
ricerche  dello  zio,  Pinin  Seghe, 
che  nel  1939  pubblicò  i  4300 
proverbi  piemontèis,  insieme  con 
moltissime  espressioni  idiomati¬ 
che  e  gergali.  Da  segnalare  rag¬ 
giunta,  in  questa  edizione,  della 
sezione  dedicata  alla  toponoma¬ 
stica,  che  documenta  non  solo  i 
termini  piemontesi,  ma  anche 
quelli  provenzali,  per  le  Valli,  e 
per  i  paesi  dei  Walser. 

Forse,  per  una  auspicabile  ter¬ 
za  edizione,  sarebbe  opportuno 
rivedere  qualche  etimologia,  ma¬ 
re  infido  nel  quale  anche  gli  spe¬ 
cialisti  spesso  naufragano. 

r-  g- 


«Almanacco  Piemontese  - 
Armanach  Piemontèis  1984», 
coordinato  da  Andrea  Viglongo 
con  Vannucci  Spagarino  Viglongo, 
Torino,  A.  Viglongo  &  C., 
1983,  pp.  228,  illustrazioni 
fotografiche  fuori  testo. 

L’editore  torinese  Andrea  Vi¬ 
glongo  ha  in  quest’ultimo  quindi¬ 
cennio  -  la  serie  in  corso  esce 
annualmente  dal  1969  -  contri¬ 
buito  a  dare  nuova  dignità  a  un 
genere  spesso  corrivo  e  popolare¬ 
sco,  se  non  scaduto  nella  consi¬ 
derazione  di  molti,  come  quello 
degli  almanacchi  regionali,  locali, 
o  senza  aggettivi  che  siano.  Per 
riuscire  nell’intento  egli  si  è  ri¬ 
chiamato  alle  ragioni  di  una  one¬ 
sta  efficace  divulgazione  dei  ca¬ 
ratteri  della  vita  e  della  cultura 
subalpina  contemporanea,  arric¬ 
chendo  il  suo  «  Almanacco  »  di 
significati  e  temi  storici,  lette¬ 
rari,  di  costume,  sì  da  farne 
qualcosa  di  più  e  di  diverso  da 
un  «  calendario  »  o  da  un’«  agen¬ 
da  »  di  rapido  consumo.  Ne  ri- 
risulta  ogni  anno  un  aperqu  suffi¬ 
cientemente  informato  e  varie¬ 
gato  del  fervore  intellettuale  re¬ 
gionale,  nonché  delle  forze  so¬ 
ciali  e  delle  personalità  entrate 
di  pieno  diritto  nella  storia  del 
Piemonte  moderno. 

Si  segnalano,  in  questo  fasci¬ 
colo,  la  premessa  di  Viglongo, 
Cari  lettori,  e  la  commossa  rie¬ 
vocazione,  dovuta  allo  stesso  Vi¬ 
glongo,  intitolata  II  bidello  Na¬ 
tale,  padre  dell’autore  e  appunto 
bidello-custode  tra  lo  scorcio  del¬ 
l’Ottocento  e  il  1933  alla  Gia¬ 
cinto  Pacchiotti,  la  «  scuola  ele¬ 
mentare  modello  »  di  Torino.  Né 
va  trascurata  la  densa  sezione 
dedicata  ai  moderni  poeti  e  pro¬ 
satori  in  piemontese  che  ospita 
poesie  di  Luigi  Olivero,  Oreste 
Gallina,  Alessio  Alvazzi  Delfra- 
te,  Giovanni  Arpino,  Concetta 
Prioli,  S.  Walter  Curreli,  Pietro 
Deoaoli,  Enea  Ribatto,  Salvatore 
Viviani,  e  numerosi  altri.  Un 
posto  ragguardevole  spetta  ai 
componimenti  di  Olivero  (Can¬ 
tala  dia  Sita  ’d  Bra,  «  dal  nòm 
crocant  ’d  ninsòla  »),  e  Gallina 
( Bauci  e  Filemone.  Da  le  Meta- 
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morfosi  -  trasformassion  -  di  P. 
Ovidio  Nasone):  apprezzabile  il 
primo  specie  per  la  freschezza 
e  la  musicalità  dello  stile,  e  il 
secondo  per  l’originalità  delle  im¬ 
magini  e  la  sottile  ironia  dell’in¬ 
venzione  poetica. 

Si  ricordano  inoltre  gli  scritti 
di  Vannucci  Spagarino  Viglongo 
(La  torinese  Maria  Teresa  Lam- 
balle  principessa  di  Savoia  Ca- 
rignano  vittima  della  Rivoluzione 
Francese:  rievocazione  godibile  e 
ben  documentata),  Pier  Massimo 
Prosio  ( L’ideale  di  Torino.  Un 
quasi  sconosciuto  scritto  di  En¬ 
rico  Thovez,  pubblicato  nella 
«  Stampa  »  del  2  gennaio  1899), 
Augusto  Guzzo  (Un  anno  in 
Fiazza  San  Carlo.  Suite  in  quat¬ 
tro  tempi:  ripresa  di  un  capi¬ 
tolo  autobiografico  dal  voi.  Ciro 
il  Giovane,  Firenze  Vallecchi, 
1938),  Luigi  Bàccolo  (De  Amicis 
a  Cuneo,  testo  presentato  nel 
maggio  1981  al  Convegno  dea- 
micisiano  di  Imperia),  Edmondo 
De  Amicis  (La  «prima  elemen¬ 
tare»  alla  doccia :  riproduzione 
del  capitolo  omonimo  dal  voi. 
Nel  regno  del  Cervino.  Nuovi 
bozzetti  e  racconti,  Milano,  Tre- 
ves,  1905). 

L’«  Almanacco  »  mira,  sia  pu¬ 
re  giudicando  da  queste  somma¬ 
rie  citazioni,  a  fornire  un’imma¬ 
gine  concreta  delle  caratteristi¬ 
che  del  genus  e  degli  aspetti  cro¬ 
nachistici,  quotidiani,  o  contro¬ 
luce  della  civiltà  subalpina,  senza 
ignorare  i  legami  i  rischi  e  le 
difficoltà  che  il  vivere  hic  et  nunc 
comporta  per  tutti,  torinesi,  ospi¬ 
ti,  forestieri,  trapiantati,  inte¬ 
grati,  immigrati  antichi  o  recenti 
che  siano. 

Nell’anno  orwelliano  può  con¬ 
venirsi  con  Viglongo  che  «  nei 
paesi  governati  dal  cosiddetto  e 
preteso  socialismo  reale  talune 
assenze  di  libertà  di  pensiero  (e 
soprattutto  imposti  conformismi 
di  pensiero)  rappresentano  realtà 
assai  vicine  all’immaginazione  » 
dello  scrittore  inglese,  sebbene 
sia  il  caso  di  avvertire  che  «  alla 
mancanza  di  vincoli  formali  »  ti¬ 
pica.  del  mondo  occidentale  non 
corrisponde  sempre  e  in  ogni 
paese'  una  «  spirituale  intrinseca 


libertà  »  (p.  6).  Così  Viglongo 
non  evita  di  misurarsi  con  argo¬ 
menti  scottanti  e  a  noi  più  vi¬ 
cini  come  il  rapporto  della  Fiat 
con  Torino,  non  senza  criticare 
la  politica  industriale  seguita  dal¬ 
la  Fiat  a  partire  dagli  anni  cin¬ 
quanta,  o  denunciare  le  conse¬ 
guenze  sociali  di  una  «  frenetica 
robotizzazione  »,  che  conduce  alla 
progressiva  riduzione  della  mano 
d’opera  occupata  nella  grande  in¬ 
dustria. 

Alla  preòccupazione  di  Viglon¬ 
go,  che  giunge  a  prospettare  la 
necessità  di  «  nazionalizzare  », 
nell’interesse  del  paese,  «  certe 
grosse  industrie  »,  va  tuttavia  os¬ 
servato  che  se  non  tutto  deve 
essere  sacrificato  alla  «  logica  del¬ 
lo  sviluppo  »,  ancor  meno  accet¬ 
tabile  è  la  logica  burocratica  e 
parassitaria  delle  nazionalizzazio¬ 
ni  o  dell’intervento  delle  «  par¬ 
tecipazioni  statali  »:  intervento 
che  porterebbe  -  l’esperienza  ita¬ 
liana  lo  dimostra  in  modo  lam¬ 
pante  -  alla  moltiplicazione  del 
passivo  e  a  una  generalizzata  so¬ 
cializzazione  delle  perdite  da  pae¬ 
se  di  Cuccagna.  Cosa  a  Viglongo 
nota,  se  egli  interroga:  «  Possi¬ 
bile  che  lo  Stato  italiano  debba 
gestire  aziende  inevitabilmente 
passive?  »  (p.  8). 

Ma  su  questo  non  retorico  in¬ 
terrogativo  mi  arresto,  per  non 
invadere  campi  e  problemi  con¬ 
nessi  all’attualità  politica. 

Giancarlo  Bergami 


Ij  Brandi.  Armanach  ed  poesìa 
piemontèisa  1984, 

Turin,  l’Ansegna  dij  Brandé, 
1984,  pp.  126. 

È  la  pubblicazione  che  conti¬ 
nua,  anno  dopo  anno,  la  serie 
degli  Armanach  iniziata  da  Pinin 
Pacòt  nel  1960  e  da  lui  curata 
fino  al  1965  (datazione  dell’ulti¬ 
mo  fascicolo,  licenziato  pochi 
giorni  prima  della  morte  avve¬ 
nuta  a  Castel  d’ Annone  il  16  di¬ 
cembre  del  ’64). 

Questo  18°  fascicolo  della  nuo¬ 
va  serie  curata  dalla  Campania 
dij  Brandé,  apre,  giustamente  - 


nel  ventesimo  anniversario  della 
morte  -  con  un  ricordo  di  Pacòt, 
sempre  vivo  nella  memoria  delle 
generazioni  che  nel  di  Lui  ma¬ 
gistero  ancora  riconoscono  la  lo¬ 
ro  radice.  A  vent’anni  dalla  sua 
scomparsa  fisica,  è  richiamata  la 
sua  presenza  spirituale  con  la 
ristampa  di  due  articoli,  nei  qua¬ 
li,  il  «  maestro  »  definiva,  con 
la  sua  prosa  lucida  e  esemplare, 
il  suo  programma  di  vita  e  di 
poesia. 

L 'Armanach  si  presenta  que¬ 
st’anno  con  una  particolare  cura 
di  selezione.  Ne  risulta  un  pa¬ 
norama  di  tutto  rispetto  che,  ab¬ 
bandonato  il  criterio  quantitativo 
imputabile  a  precedenti  edizioni, 
evidenzia  quanto  di  meglio  oggi 
può  offrire  qualitativamente  la 
letteratura  in  piemontese,  con 
partecipazioni  tutte  significative 
delle  tendenze  e  dei  risultati  de¬ 
gli  scrittori  oggi  operanti  in  que¬ 
sto  settore,  in  poesia  e,  con  qual¬ 
che  notevole  esito,  anche  in  pro¬ 
sa:  quella  che,  a  mio  avviso, 
meglio  della  poesia  potrebbe  con¬ 
correre  ad  assicurare  la  soprav¬ 
vivenza  della  nostra  civiltà  di 
linguaggio  e  di  vita. 

Apre  la  rassegna  la  vecchia 
guardia:  dopo  Pacòt,  Bertolotto, 
Mottura,  Olivero,  Alfredino,  Fu¬ 
se  (e  perché  non  Frusta,  non 
Daverio,  non  Spaldo?):  un  plo¬ 
tone  di  tutto  rispetto.  Segue  la 
generazione  di  mezzo:  Brero,  Bu¬ 
ratti,  Bodrero,  Pich  (e  perché 
non  Cosio?).  Poi  la  ricca  fiori¬ 
tura  dei  nuovi  adepti:  Dardanel- 
lo,  Dorato,  Goria,  Malerba,  Rol- 
lone.  Quindi,  Dai  quatr  cantori 
del  Riemont,  una  nutrita  serie 
di  apporti  di  vario  livello,  attesta 
le  tendenze  di  gusto  e  di  ricerca 
che  coinvolgono  e  interessano, 
con  varie  sfumature,  tutta  l’area 
della  larga  koiné  subalpina. 

Considerazione  questa,  della 
koiné,  che  vorremmo  tenuta  più 
presente  da  certe  scelte  più  de¬ 
liberatamente  dialettali,  che  san¬ 
no  di  recupero  infantile,  e  pos¬ 
sono  portare  a  chiudersi  in  am¬ 
biti  restrittivi  veramente  dialet¬ 
tali,  più  intellettualistici  che 
estrosi. 
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Nel  complesso  una  documen¬ 
tazione  viva  e  interessante;  con¬ 
solatoria. 

Tanto  più  consolante  e  posi¬ 
tiva  per  la  produzione  in  piemon¬ 
tese  (con  criteri  evidentemente 
restrittivi  classificata  da  certe  cat¬ 
tedre  come  dialettale);  se  se  ne 
paragona  la  «  qualità  »,  testimo¬ 
niata  da  questa  raccolta,  con  la 
poco  confortante  «  qualità  »  del¬ 
la  più  parte  della  produzione  in 
lingua,  offertaci  dalla  prolifera¬ 
zione  delle  molte  raccolte  di 
«  poesie  »  in  lingua,  a  getto  con¬ 
tinuo  generate  da  concorsi,  pre¬ 
mi,  imprese  speculative  a  dif¬ 
fusione  nazionale, 
r-  g- 


Virginio  Ilotti, 

Al  fornél  èd  Meison  Granda. 
Stòria  e  legenda  dia  Val  Susa, 
A  l’Anségna  dij  Brande, 

Borgone  di  Susa, 

Tipolito  Melli,  1983,  pp.  170, 
con  disegni  di  Maria  Ilotti. 

Oltre  una  trentina  di  leggen¬ 
de  e  di  storie  ambientate  in  Val¬ 
le  di  Susa,  nel  triangolo  Borgo¬ 
ne,  Villarfocchiardo,  San  Giorio, 
«  una  zona  che,  in  un  passato 
ormai  molto  remoto,  costituiva, 
con  le  sue  abbazie  di  Banda  e 
di  Montebenedetto,  con  le  sue 
“poste”,  dove  sostavano  per  il 
cambio  dei  cavalli  le  diligenze 
in  viaggio  da  e  per  la  Francia, 
con  i  suoi  “punti  strategici”  di 
incantesimi  e  sortilegi,  un  par¬ 
ticolare  fertile  “vivaio”  di  vicen¬ 
de  »  e  di  leggende.  Ed  è  a  que¬ 
sto  «  vivaio  »  che  Ilotti  -  con¬ 
tinuando  quanto  nei  secoli  la 
fantasia  popolare  creava  e  ela¬ 
borava  -  attinge,  per  fermare 
sulla  carta  un  patrimonio  tra¬ 
mandato  oralmente  di  generazio¬ 
ne  in  generazione  appunto  at¬ 
torno  «  al  fornél  »  delle  case 
della  Valle. 

Storie  «  vere  »  di  briganti  e 
di  masche,  di  frati,  di  «  fisiche  », 
di  animali  indemoniati,  di  fuochi 
fatui  (ij  culèiss)  e  tutta  una  serie 
di  storie  sulle  «  pietre  »  -  i 
tanti  massi  erratici  disseminati 


un  po’  per  tutta  la  vallata 
posti  dalle  forme  geologiche  par¬ 
ticolari  che  non  potevano  non 
eccitare  la  fantasia  popolare,  co¬ 
me  nella  leggenda  Ij  pugn  dèi 
diav:  le  grotte  in  una  regione 
denominata  «  Maometto  »  a  Bor¬ 
gone  di  Susa. 

Un  gruppo  di  racconti,  sotto 
il  titolo  Jè  stranòm,  offre  un  pic¬ 
colo  saggio  di  soprannomi  esi¬ 
stenti  al  Vile  (Villarfocchiardo, 
dove  l’a.  ne  ha  registrati  più  di 
200). 

Interessante  il  glossario  con 
oltre  500  voci,  una  raccolta  di 
una  cinquantina  di  toponimi,  con 
indicazione  precisa  dei  luoghi  a 
cui  si  riferiscono,  e  una  quaran¬ 
tina  di  manere  ’d  dì. 

La  lingua  usata  nei  racconti 
è  il  piemontese,  con  presenze  di 
patois  (francoprovenzale).  Ogni 
leggenda  è  preceduta  da  una 
spiegazione  su  luoghi,  situazioni, 
avvenimenti  evocati  nel  raccon¬ 
to,  in  italiano. 

Sulla  questione  della  scelta  lin¬ 
guistica  di  Ilotti,  si  legge  un  in¬ 
tervento  di  Tullio  Telmon  sul 
quindicinale  valsusino  «  Luna 
nuova  »  (n.  2,  28  gennaio  1984), 
che  lamenta  il  non  impiego  del 
patois  valligiano: 

«  È  probabile  che  la  mia  opi¬ 
nione  e  la  mia  delusione  siano 
viziate  da  un  pregiudizio,  che 
spero  del  tutto  valsusino,  nei 
confronti  di  una  lingua,  quella 
piemontese,  che  pur  non  por¬ 
tandoci  cultura  veruna,  ha  ope¬ 
rato  per  cancellare  e  soppiantare 
le  nostre  parlate,  riuscendoci  pur¬ 
troppo  anche  piuttosto  bene,  tan¬ 
to  da  convincere  anche  chi  ha 
una  voce  da  far  ascoltare,  come 
il  nostro  Ilotti,  ad  impiegare  il 
piemontese  piuttosto  del  patois  ». 

Registriamo  senza  entrare  in 
questione. 

A.  M. 


Natale  Cerrato, 

Car  ij  me  fieuj. 

Il  dialetto  piemontese 
nella  vita  e  negli  scritti 
di  Don  Bosco, 

prefaz.  di  Gaetano  G.  di  Sales, 
Roma,  Libreria  Ateneo  Salesiano, 
1982,  pp.  196. 

È  una  raccolta  minuziosa  e 
originale  di  voci  e  scritti  piemon¬ 
tesi  che  si  trovano  sparsi  nelle 
Memorie  biografiche,  nell’Episto¬ 
lario  di  San  Giovanni  Bosco,  ol¬ 
tre  che  in  manoscritti  del  Santo 
e  in  altre  fonti  salesiane. 

Dei  cinque  capitoli,  molto  in¬ 
teressante  il  quarto,  che  è  riser¬ 
vato  alle  poesie  in  piemontese 
-  9  canzoni  in  versi  ottonari  e 
un  sonetto  dedicato  a  Gianduja  - 
pubblicate  anonime  sull’Alma¬ 
nacco  Il  Galantuomo  (che  Don 
Bosco  pubblicava  ogni  anno,  a 
partire  del  1853,  per  gli  abbo¬ 
nati  delle  «  Letture  Cattoliche  ») 
negli  anni  1854-1861,  ma  che 
FA.  attribuisce,  attraverso  una 
serie  di  congetture  attendibili,  a 
Don  Bosco. 

Nel  Capitolo  Gianduja  a  Val- 
docco,  Cerrato  ripercorre  -  ed  è 
documento  interessante  anche 
per  la  storia  del  teatro  popola¬ 
re  -  le  tappe  dell’esperienza  fi¬ 
lodrammatica  del  teatrino  di  Val- 
docco  e  della  presenza  costante 
della  maschera-carattere  piemon¬ 
tese  Gianduja,  espressamente  in¬ 
serita  in  tutte  le  pièces  da  Don 
Bosco.  È  da  notare  che  la  prima 
comparsa  di  Gianduja  all’Orato¬ 
rio  Valdocco  risale  agli  anni 
1849-1851:  proprio  in  quel  tem¬ 
po  operavano  in  Via  San  Fran¬ 
cesco  d’Assisi  con  le  loro  mario¬ 
nette  G.  B.  Sales  e  G.  Bellone, 
che  sono  tradizionalmente  consi¬ 
derati  i  «  padri  »  di  Gianduja. 

L’ultimo  capitolo  pubblica  due 
Vane  girici  inediti-,  dai  70  mano¬ 
scritti,  52  dei  quali  autografi, 
della  predicazione  di  Don  Bosco 
conservati  nell’Archivio  Salesiano 
Centrale,  il  curatore  ne  ha  scelti 
due  autografi  scritti  in  piemon¬ 
tese:  il  Panegirico  di  S.  Anna 
fatto  ad  Aramengo  il  26  luglio 
1840  (Giovanni  Bosco  allora  era 
ancora  studente  di  teologia),  l’al- 
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tro  di  San  Rocco,  non  datato, 
ma  ascrivibile,  secondo  l’analisi 
della  grafia,  al  Don  Bosco  del 
primo  ventennio  torinese.  Pur 
essendo  noto  che  la  predicazione 
dal  pulpito  nelle  parlate  locali, 
era  ai  tempi  di  Don  Bosco,  uso 
abbastanza  comune  nella  diocesi 
torinese,  specialmente  nelle  cam¬ 
pagne,  sono  documenti  molto  cu¬ 
riosi  da  analizzare.  Il  Cerrato  of¬ 
fre  i  due  testi  nella  grafia  origi¬ 
nale  dei  manoscritti,  dove  tra 
l’altro  il  piemontese  si  alterna  al¬ 
l’italiano,  suddividendoli,  per  una 
più  facile  lettura,  in  parti  e  pa¬ 
ragrafi,  facendoli  seguire  dalla  re¬ 
lativa  traduzione  in  italiano. 

Dalla  lettura  delle  pagine  di 
questo  libro,  che  riflettono  una 
indagine  originale,  condotta  con 
«  affetto  piemontese  »,  si  trae 
ima  immagine  del  Santo  a  misu¬ 
ra  regionale,  ma  non  per  questo 
meno  universale.  I  documenti 
fomiti  sono  tutti  interessanti, 
non  soltanto  per  una  micro  ana¬ 
lisi  del  rapporto  tra  Chiesa  e 
gente  nell’Ottocento,  ma  rivesto¬ 
no  anche  un  interesse  nell’ambi¬ 
to  degli  studi  di  storia  linguisti¬ 
ca.  A  questo  proposito  è  signi¬ 
ficativo  rilevare  che  nel  febbraio 
del  1860  Don  Bosco  introduce 
all’Oratorio  l’uso  della  lingua  ita¬ 
liana,  per  adeguarsi  alle  nuove 
esigenze  dell’Unità  d’Italia,  men¬ 
tre  fino  allora  si  era  parlato  abi¬ 
tualmente  sempre  in  dialetto.  E 
il  Cerrato  annota: 

«  Ma  Don  Bosco  voleva  dare, 
oltre  al  resto,  una  prova  di  pa¬ 
triottismo,  in  un  momento  in 
cui  aveva  bisogno  della  compren¬ 
sione  del  Ministro  degli  Interni 
L.  C.  Farini  per  le  sue  opere. 
Quanto  l’iniziativa  sia  riuscita  è 
però  difficile  a  dirlo.  Risulta  in¬ 
fatti  che  “gli  artigiani  smisero 
ben  presto  [di  parlare  fin  lin¬ 
gua’],  perché  la  maggior  parte 
di  essi  avevano  timore  di  farsi 
burlare  per  i  frequenti  sproposi¬ 
ti,  e  poi  loro  sembrava  darsi 
l’aria  di  signori  ”.  Risulta  pure  che 
il  22  febbraio  dell’anno  seguente, 
1861,  Don  Bosco  diede  alla  co¬ 
munità  come  “fioretto”,  o  spe¬ 
ciale  penitenza  quaresimale,  di 
parlare  italiano  fino  a  Pasqua...  ». 


Sono  notazioni  che  parlano  da 
sole. 

In  una  Appendice,  l’a.  accenna 
soltanto  a  due  temi  che  richie¬ 
derebbero  una  speciale  indagine: 
i  piemontesismi  negli  scritti  di 
Don  Bosco  e  gli  scritti  dialettali 
dei  suoi  primi  discepoli. 

Albina  Malerba 


Città  di  Torino 
Archivio  Storico, 

Collezione  Simeom, 
voi.  I,  Inventario, 
voi.  II,  Indici, 

prefazione  di  Giuseppe  Bocchino, 
Introduzione  di  Rosanna  Roccia, 
Torino,  1982,  pp.  xv-675  +  248. 

AA.VV., 

Immagini  della  Collezione 
Simeom, 

a  cura  di  Luigi  Firpo, 

Archivio  Storico  della  Città 
di  Torino,  1983,  pp.  305, 
con  oltre  400  illustrazioni 
in  bianco  e  nero  e  a  colori. 

Quando  nell’estate  del  1972, 
il  Consiglio  Comunale  di  Torino 
deliberava  l’acquisto  della  pre¬ 
ziosa  collezione  di  cimeli  torine¬ 
si  appartenuti  a  Silvio  Simeom, 
il  Centro  Studi  Piemontesi  sot¬ 
tolineava  la  notizia  con  una  no¬ 
ta  di  Ada  Peyrot,  pubblicata  sul¬ 
la  rivista  «  Studi  Piemontesi  », 
voi.  I,  fase.  2,  1972.  L’articolo 
illustrava  succintamente  l’«  im¬ 
menso  monumento  innalzato  al¬ 
l’amore  e  alla  gloria  della  città  » 
dal  Simeom,  e  concludeva,  elo¬ 
giando  la  decisione  del  Comune, 
con  questa  notazione  «  L’atto  di 
saggezza  e  di  liberalità  dell’at¬ 
tuale  [1972]  nostra  amministra¬ 
zione  civica  codifica  finalmente 
la  creazione  di  questo  Museo  [il 
Museo  Storico  della  Città  di  To¬ 
rino,  di  cui  si  parla  dall’inizio  del 
secolo!],  assicurando  il  posses¬ 
so  di  quanto  ne  dovrà  costituire 
l’ossatura  vitale,  che  sarebbe  im¬ 
possibile  costruire  oggi  ex  nihilo, 
perché  il  materiale  della  collezio¬ 
ne  Simeom  è,  per  nove  decimi, 
oggi  introvabile,  a  nessun  prezzo, 


sul  mercato  antiquario  di  tutto 
il  mondo  ». 

Se  il  «  Museo  »  a  tutt’oggi  non 
è  ancora  stato  costituito,  è  stata 
almeno  pubblicata  una  serie  di 
volumi  sulla  Collezione,  a  cura 
dell’Archivio  Storico  della  Città. 

Lo  strumento  indispensabile  e 
quindi  più  importante,  anche  se 
meno  appariscente,  è  L’Inventa¬ 
rio,  che  pare,  ma  non  è,  un  «  ari¬ 
do  »  elenco  di  cose.  È  invece 
l’unico  modo  per  porre  a  dispo¬ 
sizione  degli  studiosi  e  di  tutti 
coloro  che  possono  interessarsi  a 
un  qualsiasi  argomento  che  ri¬ 
guardi  Torino,  quest’immenso 
patrimonio,  che  risulterebbe  di¬ 
versamente  inconsultabile. 

Nella  prefazione,  Giuseppe 
Bocchino  (Conservatore  dell’Ar¬ 
chivio)  dopo  aver  ricordato  i  di¬ 
versi  momenti  storici  e  politici  del 
dibattito  per  la  costituzione  del 
Museo  Storico  di  Torino,  all’in¬ 
terno  del  quale  si  colloca  (come 
si  è  visto)  la  deliberazione  del 
Consiglio  Comunale  del  24  lu¬ 
glio  1972  di  assicurare  all’archi¬ 
vio  comunale  la  Collezione  Si¬ 
meom,  perché  si  disse  espressa- 
mente  «  il  proposito  di  fondare 
finalmente  l’auspicato  museo,  riu¬ 
scirebbe  vano  se  alla  sua  forma¬ 
zione  venisse  meno  questa  ine¬ 
stimabile  raccolta  »,  percorre  le 
tappe,  fino  alla  pubblicazione  in 
oggetto,  delle  vicende  legate  al¬ 
l’acquisto  e  alla  successiva  «  sto¬ 
ria  »  della  collezione. 

Dello  specifico  materiale  della 
collezione  e  dei  criteri  adottati 
per  la  catalogazione  scrive  Ro¬ 
sanna  Roccia  nell’introduzione: 
«  Nel  momento  in  cui  fu  stabi¬ 
lito  di  provvedere  ad  un  inven¬ 
tario  a  stampa  della  raccolta, 
per  consentire  un  migliore  e  più 
ampio  utilizzo  della  stessa,  si  ma¬ 
nifestò  subitanea  la  tentazione 
di  dare  un  assetto  più  organico 
alla  messe  di  volumi,  opuscoli, 
fogli  sciolti,  o  di  ovviare  alme¬ 
no,  quando  possibile,  alle  reite¬ 
razioni  delle  voci  nella  serie  mi¬ 
scellanea,  che  non  trovavano  al¬ 
tra  spiegazione  logica,  se  non 
quella  che  esigenze  di  spazio,  o 
di  collocazione  di  fascicoli  di  for¬ 
mato  eccezionale,  avevano  indot- 
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to  i  collezionisti  a  riprendere 
spesso,  in  un  nuovo  contenitore, 
un  filone  interrotto. 

Obbedendo  a  questo  primo 
impulso,  si  sarebbe  sicuramente 
privilegiato  il  risultato  del  lavo¬ 
ro.  Una  riflessione  serena  e  obiet¬ 
tiva  indusse  peraltro  a  scegliere 
il  criterio,  che  si  ritenne  storica¬ 
mente  più  corretto,  di  offrire  al 
lettore,  in  luogo  di  una  rielabo¬ 
razione,  per  quanto  scientifica- 
mente  rigorosa,  un  panorama 
esatto  della  collezione,  così  co¬ 
me  fu  lasciata  da  Silvio  Simeom 
e  dal  fratello  Giacinto,  rispettan¬ 
do  la  suddivisione  delle  opere 
primieramente  stabilita  e,  nella 
terza  serie,  la  loro  sistemazione 
in  belle  scatole  numerate  e  inti¬ 
tolate  dall’ Armando  prima  e  dal 
successore  poi. 

Le  dodici  serie  della  ripartizio¬ 
ne  originaria  sono  state  indicate 
nel  presente  inventario  con  le 
lettere  dell’alfabeto,  dalla  A  alla 
N,  e  a  ciascuna  di  esse  è  stata 
premessa  una  avvertenza  sulla 
struttura  e  sul  contenuto.  Le  ri¬ 
petizioni  di  voci,  quali  biografie, 
feste,  esposizioni  ecc.,  sono  state 
collegate  con  la  prima  mediante 
opportuni  rinvìi  ». 

Per  facilitarne  la  consultazione 
l’Inventario  è  corredato  di  un 
volume  a  parte  che  raccoglie  gli 
Indici :  indice  dei  nomi  di  per¬ 
sona,  di  luoghi,  di  enti,  indice 
cronologico  anno  per  anno,  e  un 
indice  generale  per  materia. 

Una  illustrazione  visiva  e  cri¬ 
tica  della  materia  è  invece  offer¬ 
ta  dal  volume-strenna  pubblicato 
dalla  Città  di  Torino  nel  Natale 
1982.  Curata  da  Luigi  Firpo, 
l’opera  illustrata  da  splendide  ri- 
produzioni  a  colori,  raccoglie  i 
contributi  di  qualificati  studiosi 
per  i  diversi  settori. 

Una  testimonianza  del  nostro 
passato,  intitola  la  sua  breve 
introduzione  il  sindaco  Diego 
Novelli.  Luigi  Firpo  con  un  Elo¬ 
gio  del  collezionismo,  mette  in 
rilievo  la  decisiva  «  funzione  del 
privato  raccoglitore  nel  preser¬ 
vare  e  tramandare  alla  civiltà 
evoluta  la  memoria  di  sé,  quel¬ 
la  stratificazione  millenaria  di 


esperienze  e  di  meditazioni,  che 
costituisce  l’essenza  stessa  della 
civiltà  ». 

Di  Vincenzo  Armando  e  di 
Silvio  Simeom,  due  tra  i  più  in¬ 
signi  bibliofili  torinesi,  e  delle 
vicende  e  della  storia  de  La  Col¬ 
lezione  Simeom  scrive  Ada 
Peyrot. 

Gli  incunaboli  piemontesi  del¬ 
la  collezione  (sei,  dei  due  più  il¬ 
lustri  tipografi  piemontesi  Fabri 
e  Suigo,  e  un  settimo  che  con¬ 
tiene  una  delle  prime  descrizioni 
della  Città  di  Torino),  sono  pre¬ 
sentati  da  Giuseppe  Dondi.  Lui¬ 
gi  Firpo  scrive  dei  Libri  antichi 
e  legature  rare  che  la  collezione 
presenta,  con  «  esemplari  super¬ 
bi  »  (di  alcune  legature  si  danno 
fotografie  a  colori  a  piena  pa¬ 
gina),  e  a  proposito  delle  lega¬ 
ture  rileva  come  esse  esprimano 
il  segno  di  un  «  diverso  rapporto 
col  libro,  sentito  ancora  come  un 
bene  raro  e  prezioso,  un  testi¬ 
mone  fedele  del  sapere  millena¬ 
rio  e  dell’eterna  poesia  ». 

È  ancora  di  Ada  Peyrot  la 
sezione  sulla  iconografia  -  la 
più  riccamente  illustrata  -,  che 
documenta  la  rappresentazione  de 
La  città  attraverso  ì  secoli:  la 
collezione  Simeom,  con  i  suoi 
quasi  3000  pezzi  in  disegni,  di¬ 
pinti,  silografie,  incisioni,  litogra¬ 
fie,  fotografie  ecc.,  offre  un  «  am¬ 
pio  e  magniloquente  quadro  di 
quello  che  fu  lo  sviluppo  urbani¬ 
stico  di  Torino  e  il  suo  mutare 
di  fisionomia  attraverso  i  seco¬ 
li  ».  Da  ascriversi  a  questa  sezio¬ 
ne  il  rarissimo  esemplare  minia¬ 
to  e  a  colori,  gemello  di  quello 
della  Biblioteca  Reale,  del  Thea- 
trum  Sabaudiae  (il  cui  I  volume 
è  stato  oggetto,  nel  1983,  di  una 
ristampa  anastatica,  sempre  a  cu¬ 
ra,  e  nella  stessa  serie,  dell’ Ar¬ 
chivio  Storico  del  Comune). 

Dei  documenti  che  riguardano 
le  più  importanti  istituzioni  cul¬ 
turali  della  città  e  dello  Stato 
in  Piemonte,  e  dei  problemi  che 
stimolano,  tratta  Giuseppe  Ri¬ 
cuperati,  Le  istituzioni  della  cul¬ 
tura. 

Sfoglia  l’inventario  della  col¬ 
lezione  «  con  l’occhio  di  chi  guar¬ 
da  alle  vicende  nazionali  »  de 


La  letteratura,  Marziano  Gugliel- 
minetti,  e  rileva  come  i  docu¬ 
menti  raccolti  permettano  di 
«  delincare  un  movimento  sto¬ 
riografico  oltre  modo  vivace  ed 
articolato,  se  pur  ancora  in  gran 
parte  da  ricostruire  ». 

Molto  ricca  la  documentazio¬ 
ne  che  riguarda  la  cultura  pie¬ 
montese,  nell’«  espressione  lin¬ 
guistica  »:  e  ne  traccia  un  primo 
profilo  Giuliano  Gasca  Queiraz- 
za,  Il  dialetto  piemontese,  con 
«  liete  constatazioni  e  qualche 
sorpresa  »,  che  sarà  sicuramente 
gradita  dai  tanti  cultori  della  no¬ 
stra  lingua  regionale.  È  proposi¬ 
to  di  Gasca  Queirazza  continuare 
e  ampliare  l’analisi  di  questo  ma¬ 
teriale. 

Di  quello  spaccato  di  vita  e 
storia  torinese  che  è  costituito 
dalla  religione  e  dalla  beneficien- 
za,  si  occupa  Rosanna  Roccia, 
La  vita  religiosa :  un  campo  do¬ 
ve  la  raccolta  «  offre  numerosi 
spunti  di  riflessione  e  di  ricerca, 
risponde  a  interrogativi  colti  e 
soddisfa  semplici  curiosità  ».  Li¬ 
bri,  documenti;  ampio  spazio  è 
dato  alla  Sindone,  sulla  quale  si 
trovano  una  folta  saggistica,  rare 
incisioni  e  studi  e  memorie  con¬ 
nessi  alla  vicenda  architettonica 
della  Cappella  del  Guarini;  ma¬ 
teriali  preziosi  per  la  storia  e 
l’attività  dei  vari  ordini  religiosi, 
delle  istituzioni  benefiche,  delle 
manifestazioni  di  devozione  e  di 
carità. 

Delle  opere  di  Medicina  e  sa¬ 
nità  raccolte  dal  Simeom,  e  dei 
documenti  concernenti  gli  Ospe¬ 
dali  di  Torino,  scrive  Tirsi  Ma¬ 
rio  Caffaratto. 

Nei  quasi  tremila  documenti 
riguardanti  Musica,  spettacoli  e 
feste,  evidenti  punti  di  riferimen¬ 
to  prediletti  del  Simeom,  indaga 
Alberto  Basso,  riconducendoli  a 
tre  categorie  principali:  feste,  li¬ 
bretti  d’opera  (dove  è  evidente 
l’intento  di  dar  vita  ad  un  vero 
e  proprio  corpus)  e  «  documen¬ 
ti  per  servire  la  storia  dello  spet¬ 
tacolo  ». 

Su  Usi  e  costumi  del  passato, 
scrive  Giuseppe  Bocchino,  met¬ 
tendo  in  evidenza  la  «  vita  so¬ 
ciale  »  dei  torinesi  attraverso  i 
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secoli,  come  la  si  può  leggere  nei 
documenti  della  collezione:  asso¬ 
ciazioni  e  Circoli,  divertimenti,  i 
carnevali  e  soprattutto  i  balli  che 
-  dice  Bocchino  -  stando  ai  do¬ 
cumenti  raccolti  da  Simeom  sem¬ 
brano  essere  il  «  divertimento 
più  congeniale  dei  torinesi  ». 

E  in  questo  capitolo  di  chiu¬ 
sura  si  respira  il  profumo  di  una 
età  «  che  fu  nostra  ed  è  perduta 
per  sempre  »:  rimane  il  ricordo 
affidato  alla  memoria  delle  im¬ 
magini  e  dei  documenti. 

Come  si  vede  dall’Indice  di 
questi  capitoli,  e,  sfogliando  nel¬ 
le  pagine,  dalle  immagini,  il  pon¬ 
deroso  volume  dà  della  Colle¬ 
zione  Simeom  una  fotografia  in 
progress  quanto  mai  ricca  e  sti¬ 
molante  per  successive  specifiche 
indagini  e  approfondimenti:  un 
discorso  ampio  e  variegato,  che 
qui  è  appuntato  nei  lineamenti 
essenziali. 

Albina  Malerba 


I  dipinti  dell’Ottocento  italiano, 
«  Annuari  di  economia 
dell’arte  »,  Torino, 

Umberto  Allemandi  &  C., 

1983,  in  8°,  pp.  560, 
con  600  illustrazioni  e 
schede  di  540  artisti 
(L.  80.000). 

Catalogo  dell’Arte  italiana 
dell’Ottocento, 

Milano,  Giorgio  Mondadori 

e  Associati,  1983, 

in  4°,  pp.  460, 

con  oltre  1000  illustrazioni 

e  schede  di  600  artisti 

(L.  120.000). 

Entrambi  i  volumi  costituisco¬ 
no  degli  utili  strumenti  di  infor¬ 
mazione  per  mercanti  d’arte  e 
e  per  collezionisti.  Ma  rivestono 
più  d’un  motivo  di  interesse  an¬ 
che  per  chi  guarda  all’arte  del 
secolo  scorso  in  un’ottica  stret¬ 
tamente  culturale. 

Certo  sono  degli  «  annuari  »  e 
il  loro  scopo  dovrebbe  essere 
quello  di  riflettere  la  più  aggior¬ 
nata  situazione  del  mercato,  ri¬ 


levandovi  la  presenza  -  o  la  mo¬ 
mentanea  assenza  —  di  opere  di 
questo  o  quell’artista.  Non  pos¬ 
sono  perciò  sostituirsi  ai  dizio¬ 
nari  che  mirano  viceversa  ad 
offrire  il  più  ampio  panorama 
possibile  di  tutte  le  «  firme  »  che 
contribuirono  a  formare  il  va¬ 
riegato  fenomeno  dell’arte  ita¬ 
liana  dell’Ottocento. 

Finiscono  tuttavia  per  fornire 
comunque  un  valido  sguardo 
d’insieme  ed  importanti  raggua¬ 
gli  -  a  chi  sappia  leggere  anche 
fra  le  righe  -  non  solo  sulla  pro¬ 
duzione  artistica  del  secolo  scor¬ 
so  ma  sulle  sue  più  recenti  vi¬ 
cende  fatte  di  rivisitazioni  e  di 
rivalutazioni  sia  critiche  sia  eco¬ 
nomiche. 

Due  aspetti  e  due  punti  di  vi¬ 
sta  -  quello  critico-storiografico 
e  quello  mercantile  -  il  secondo 
dei  quali  dovrebbe,  in  teoria,  es¬ 
sere  non  più  che  la  traduzione 
in  «  cifre  »  del  primo.  Sappiamo 
però  bene  come,  in  realtà,  i  fat¬ 
tori  in  gioco  risultino  assai  più 
numerosi  e  la  loro  dinamica  mol¬ 
to  più  complessa  e  difficile  da 
dipanare,  rendendo  quindi  ardua 
un’analisi  che  voglia  tener  de- 
,  bito  conto  di  ogni  singolo  ele¬ 
mento. 

Ecco  quindi  che  l’«  affidabili¬ 
tà  »  di  questo  genere  di  catalo¬ 
ghi  deriva  proprio  dalla  loro 
stessa  impostazione,  dalla  manie¬ 
ra  cioè  in  cui  riescono  a  racco¬ 
gliere  un’esauriente  messe  di  da¬ 
ti  economici  dal  mercato  (per  lo¬ 
ro  natura  solo  apparentemente 
«  oggettivi  »)  ma  soprattutto  a 
vagliarli  attentamente  -  per  evi¬ 
tare  di  essere  un  semplice  stru¬ 
mento  delle  logiche  e  delle  forze 
del  mercato  -  e  a  «  riequilibrar¬ 
li  »  in  una  più  ampia  visione  cri¬ 
tica  senza  cadere  però  nell’oppo¬ 
sto  rischio  di  creare  delle  arbi¬ 
trarie  forzature  anziché  delle  cor¬ 
rette  analisi  della  situazione  che 
si  vuol  descrivere. 

Il  libro  della  Umberto  Alle¬ 
mandi  &  C.  si  fa  intanto  apprez¬ 
zare  per  la  nitidezza  di  stampa 
e  per  il  gusto  grafico  con  cui  è 
confezionato  e  suggerisce  subito 
la  sensazione  di  avere  tra  le  ma¬ 
ni  un  classico  volume  d’arte. 


Scorrendo  le  belle  illustrazio¬ 
ni  ci  si  accorge  però  che  molte 
risultano  prive  di  un  riferimento 
di  prezzo,  venendo  quindi  talvol¬ 
ta  meno  l’impegno  dell’informa¬ 
zione  economica. 

Quest’ultima  si  basa  poi  so¬ 
stanzialmente  sulle  vendite  in 
asta,  fonte  certo  essenziale  e  ap¬ 
parentemente  più  obiettiva  di  al¬ 
tre  istanze  del  mercato  (gallerie, 
collezionisti);  ma  che  -  se  l’obiet¬ 
tivo  è  quello  di  delineare  dei  si¬ 
curi  riferimenti  economici  -  si 
rivela  meno  attendibile  di  quan¬ 
to  solitamente  si  immagini  non 
appena  si  rifletta  a  tutti  i  fatto¬ 
ri  contingenti  che  possono  influi¬ 
re  su  una  aggiudicazione:  dalla 
momentanea  assenza  di  interesse 
per  una  determinata  opera,  al 
riapparire  sul  mercato  -  dopo 
una  lunga  assenza  dovuta  alla 
scarsità  di  opere  -  di  un  artista 
pur  valido  ma  per  il  quale  man¬ 
cano  recenti  «  quotazioni  »  di  ri¬ 
ferimento;  dagli  accordi  precosti¬ 
tuiti  fra  acquirenti  cointeressati 
ora  ad  una  «  spartizione  al  mi¬ 
nimo  »,  ora  a  forzare  al  rialzo  i 
«  valori  »  di  certi  artisti,  sino  al 
fatto  -  non  certo  infrequente  - 
che  chi  ha  mezzi  non  abbia  al¬ 
trettanto  intuito  critico  e  cultura 
artistica  e  finisca  semplicemente 
per  strapagare  un’opera  tutt’altro 
che  rilevante  ma  che  gli  può  ap¬ 
parire  «  piacevole  »,  lieto  persino 
del  consistente  esborso  perché 
proprio  questo  gli  dà  l’illusoria 
conferma  di  aver  fatto  un  acqui¬ 
sto  importante. 

Appunto  l’esigenza  di  assicu¬ 
rare  un  più  ampio  corredo  di  in¬ 
formazioni  economiche  ma  alla 
luce  di  un  rigoroso  vaglio  criti¬ 
co  sta  invece  alla  base  dell’ulti¬ 
mo  annuario  della  Giorgio  Mon¬ 
dadori  e  Associati.  Con  questo 
volume  —  che  costituisce  il  12° 
della  serie  -  l’editore  ha  infatti 
introdotto  due  significativi  ele¬ 
menti  autenticamente  innovato¬ 
ri:  da  un  lato  le  notizie  finan¬ 
ziarie  attinte  da  gallerie,  aste  e 
collezionisti  vengono  collocate 
all’intemo  di  un’impostazione 
generale  dell’opera  che  discende 
da  una  chiara  valutazione  critica 
e  non  da  una  semplice  «  fotogra- 
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fia  »  del  mercato;  dall’altro  non 
ci  si  limita  alla  pittura,  ma  si 
prende  in  considerazione  tutto 
l’insieme  dell’Arte  italiana  del¬ 
l’Ottocento. 

Alla  realizzazione  dell’opera 
ha  provveduto  un  comitato  scien¬ 
tifico  formato  da  tre  noti  studiosi 
d’arte  italiana  del  secolo  scorso 
-  Raffaello  Causa,  Angelo  Dra¬ 
gone  e  Dario  Durbé  (coprendo 
così  l’intero  territorio  nazionale 
attraverso  le  rispettive  più  spic¬ 
cate  competenze  per  le  differen¬ 
ti  aree  geografiche)  -  affiancato 
da  un  comitato  di  consulenza 
forte  di  un  gruppo  di  critici  e 
mercanti  d’arte:  da  Roberto  Tas¬ 
si  a  Gianfranco  Bruno  (cui  si  de¬ 
ve  anche  il  saggio  monografico 
riccamente  illustrato  che  -  pri¬ 
mo  di  una  serie  di  approfondi¬ 
menti  sulle  scuole  regionali  che 
caratterizzarono  la  cultura  figu¬ 
rativa  del  secolo  scorso  -  que¬ 
st’anno  è  dedicato  all’ancor  poco 
noto  Ottocento  ligure),  a  Paul 
Nichols  e  Luigi  Fogliato,  da 
Edmondo  Sacerdoti  a  Giuliano 
Matteucci  che  ha  legato  il  suo 
nome  alla  valorizzazione  dei  pit¬ 
tori  toscani. 

Il  comitato  scientifico  si  è  as¬ 
sunto  il  compito  di  scegliere  ima 
trentina  di  artisti  di  maggior 
spicco  -  da  Fattori  a  Fontanesi 
e  a  Giacinto  Gigante,  da  Boldi- 
ni  a  Zandomeneghi  -  che,  a  ro¬ 
tazione,  anche  in  futuro,  saranno 
oggetto  di  una  più  ampia  tratta¬ 
zione.  Ma  ha  soprattutto  vagliato 
ogni  nome  che  compare  nell’an¬ 
nuario  commisurando  lo  spazio 
da  dedicare  a  ciascuno  in  rap¬ 
porto  all’importanza  dei  vari  ar¬ 
tisti  sul  piano  della  storia  del¬ 
l’arte. 

L’ampiezza  di  ogni  scheda  non 
è  quindi  per  nulla  casuale,  né  di¬ 
pende  banalmente  da  una  mag¬ 
giore  disponibilità  di  materiali 
dovuta  ad  una  più  frequente  - 
ma  contingente  -  comparsa  sul 
mercato  (né  tanto  meno  -  co¬ 
me  non  di  rado  capita  in  questo 
tipo  di  pubblicazioni  -  da  quel¬ 
l’assai  poco  commendevole  eser¬ 
cizio  di  interessi  personali  che 
si  colloca  tra  la  prevaricazione  e 
l’estorsione)  ma  costituisce  ima 


vera  e  propria  indicazione  di  un 
preciso  giudizio  critico. 

La  presenza  della  scultura  e 
della  grafica  (disegno  e  incisione) 
oltre  a  fornire  un’indispensabile 
apertura  d’orizzonte  di  carattere 
culturale,  si  tradurrà  senza  dub¬ 
bio  in  un  motivo  di  ulteriore  ap¬ 
prezzamento  del  volume  da  parte 
di  collezionisti  e  mercanti,  rima¬ 
sti  troppo  a  lungo  privi  di  rife¬ 
rimenti  e  non  senza  che  ciò 
avesse  conseguenze  per  lo  stesso 
mercato. 

Si  pensi,  per  citare  un  solo 
esempio,  ad  un  artista  del  livello 
di  Leonardo  Bistolfi,  le  cui  ta¬ 
volette  (cm.  27X17)  da  tempo 
vengono  trattate  dai  due  ai  tre 
milioni  e  mezzo,  mentre  per 
bronzi  alti  anche  più  di  40  cen¬ 
timetri  o  per  rilievi  più  grandi 
dei  dipinti  si  raggiungono  quota¬ 
zioni  medie  di  soli  due  milioni 
e  mezzo:  e  ciò  malgrado  che  ad 
assicurargli  un  posto  di  notevole 
livello  nella  storia  dell’arte  del¬ 
l’Ottocento  sia  certo  assai  più  la 
scultura  che  non  la  pur  gustosa 
pittura  delle  sue  impressioni  pae¬ 
sistiche. 

Né  ciò  deve  d’altra  parte  stu¬ 
pire  più  di  tanto,  proprio  perché 
l’economia  dell’arte  costituisce 
un  settore  complesso  ed  estrema- 
mente  delicato. 

A  cominciare  dal  suo  oggetto 
che  può  senza  dubbio  esser  con¬ 
siderato  «  merce  »,  ma  a  condi¬ 
zione  di  esser  consapevoli  che  si 
tratta  di  una  «  merce  »  quanto 
mai  «  anomala  »  -  come  l’aveva 
definita  Angelo  Dragone  recen¬ 
sendo  («  La  Stampa  »,  16  mag¬ 
gio  1978)  il  saggio  L’economia 
dell’arte  di  Andrea  Villani  il 
quale  allora  sembrava  non  averne 
tenuto  troppo  conto. 

Anche  perché  su  di  essa  gio¬ 
cano,  per  fortuna,  tutta  una  se¬ 
rie  di  fattori  autenticamente 
«  culturali  »  -  connessi  alla  sua 
creazione  da  parte  dell’artista,  ma 
pure  al  suo  impatto  «  storico  » 
sui  fruitori  -  ben  difficilmente 
riconducibili  a  delle  mere  cate- 
gorizzazioni  economiche  e  mer¬ 
ceologiche. 

Piergiorgio  Dragone 


Adriana  Boidi  Sassone, 

Il  Palazzo  della  Cassa  di 
Risparmio  di  Possano, 

Fossano,  Edizione  della 
Cassa  di  Risparmio,  1983. 

Di  Adriana  Boidi  Sassone  è 
stato  qui  recensito,  non  da  mol¬ 
to,  l’impegnato  e  gradevole  con¬ 
tributo  al  volume  dedicato  a 
Cuneo  liberty.  Della  medesima 
appare  ora,  in  veste  assai  prege¬ 
vole,  ima  seria  e  ampia  mono¬ 
grafia  sul  Palazzo  della  Cassa  di 
Risparmio  di  Fossano. 

La  introduce  Andreina  Griseri 
con  parole  che  alla  chiarezza  cri¬ 
tica  aggiungono  il  calore  d’una 
sensibilità  partecipe:  come  quan¬ 
do  osserva  che,  a  Fossano,  la  so¬ 
dezza  «  dell’architettura  era  stret¬ 
tamente  legata  al  treno  di  vita 
delle  famiglie  come  un  vestito 
fatto  su  misura  »  o  nelle  altre 
suggestive  notazioni  che  rendono 
vivificante  la  lettura. 

Il  palazzo  di  cui  si  tratta  è 
quello  «  del  Comandante  »,  che 
nel  paramento  murario  nudo 
scelto  da  Robilant  si  contrappo¬ 
ne  all’attiguo  Duomo  quariniano 
dai  vezzi  classicistici:  due  ani¬ 
me  attigue  e  contrastanti. 

L’analisi  dell’autrice  muove  da 
una  Fossano  più  antica  del  mo¬ 
numento  preso  in  esame  (la  cui 
fronte  è  del  1762)  e  s’illustra, 
cammin  facendo,  di  preziose  me¬ 
morie  documentarie  e  iconogra¬ 
fiche.  L’edificio  fu  collocato  in¬ 
fatti  al  centro  della  città  d’al- 
lora,  in  posizione  topografica¬ 
mente  e  stilisticamente  emergen¬ 
te,  potenziata  dalla  Cattedrale 
eretta  da  Quarini  a  partire  dal 
1779. 

Quali  ne  furono  le  vicende,  dal 
’600  al  ’700,  è  minuziosamente 
spiegato  nel  capitolo  relativo  alla 
«  Storia  del  palazzo  attraverso 
le  piante  topografiche  della  cit¬ 
tà  »:  da  una  prima  individua¬ 
zione,  nella  veduta  di  Boetto  del 
1666-67,  presso  la  torre  civica 
alla  definizione  dell’area,  nel 
1724,  presso  la  Casa  Forti,  la 
chiesa  e  il  cimitero. 

Dai  conti  Baratta  il  palazzo 
passò  nel  1753  al  conte  Giovan 
Battista  Alessi  di  Canosio,  un 
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banchiere  torinese  molto  agiato. 
Il  figlio,  Gerolamo  Bernardino, 
ne  fece  la  propria  residenza  e 
affidò  agli  architetti  Nicolis  di 
Robilant  e  Bertola  la  modella¬ 
zione  d’una  facciata  idonea.  De¬ 
cisione  antiveggente,  che  suscitò 
sul  momento  liti  col  Comune  ma 
che  anticipò  tutta  una  serie  di 
trasformazioni,  in  meglio,  «  degli 
edifici  prospicienti  la  Via  Mae¬ 
stra,  dal  Palazzo  Municipale  al 
Duomo  stesso  »  e  ad  altri  pri¬ 
vati.  Con  quella  plastica  faccia¬ 
le,  la  sede  odierna  della  Cassa 
di  Risparmio  raggiunse  valenza 
estetica  indiscussa,  pari  al  censo 
di  chi  la  occupava  e  degli  abbel¬ 
limenti  in  corso  a  Fossano.  Ti¬ 
pica,  se  mai,  la  scelta  del  neo- 
guarinismo  in  luogo  del  classi¬ 
cismo  quariniano:  e  il  manteni¬ 
mento,  a  piano  terra,  del  porti¬ 
cato  antico. 

Il  libro  affianca,  alla  cronisto¬ 
ria  e  all’indagine  critica  del  pa¬ 
lazzo,  quella  della  situazione  eco¬ 
nomica  locale  nel  corso  del  Set¬ 
tecento  e  torna  quindi,  in  due 
capitoli  densi  di  referenze  inedi¬ 
te,  sulle  fasi  della  rimodellazione 
e  sugli  interventi  susseguitisi  nel 
tempo,  da  quello  di  Giovanni 
Chevalley  nel  1921  alla  ristrut¬ 
turazione  di  Giovanni  Clemente 
in  anni  più  vicini  (1956-59). 

Se  alla  serietà  dell’analisi,  alla 
paziente  e  fortunata  perlustrazio¬ 
ne  archivistica,  alla  puntualissi¬ 
ma  disamina  della  letteratura  cri¬ 
tica  esistente,  si  aggiunge  l’esibi¬ 
zione  di  dipinti,  mobili,  affreschi, 
stucchi,  magnificamente  riprodot¬ 
ti  e  attentamente  studiati,  si  può 
elogiare  l’autrice  per  i  risultati 
ottenuti  ed  essere  grati  all’ente 
promotore  per  aver  dotato  gli 
studiosi  di  un  così  utile  e  bello 
strumento  di  ricerca. 

Luciano  Tamburini 


Istituto  Internazionale  dei 
Castelli  (I.B.I.)  -  Convegno 
scientifico  a  Torino  -  Atti, 
in  «  Bulletin  de  l’Institut 
International  des  Chàteaux 
Historiques  »,  Mùnchen,  1983, 
n.  41,  pp.  1-135. 

Nell’ottobre  1982  si  tennero 
a  Torino  l’Assemblea  Generale 
dell’Istituto  Internazionale  dei 
Castelli  (I.B.I.)  e  la  seduta  del 
Consiglio  Scientifico  dell’Istituto, 
sul  tema:  «  Le  difese  lungo  le 
grandi  vie  di  comunicazione  ». 

A  distanza  di  poco  più  di  un 
anno  escono  ora  gli  «  Atti  », 
compresi  nel  n.  41  del  Bollettino 
dell’Istituto. 

Trattandosi  di  una  seduta 
avente  carattere  intemazionale  i 
temi  trattati  si  rivolgono  ad  ar¬ 
gomenti  relativi  a  quasi  tutto  il 
territorio  europeo  (con  un  «  ex¬ 
cursus  »  in  India  a  cura  di  Quen- 
tin  Hughes),  ritrovando  una  ma¬ 
trice  genetica  dell’edificio  forti¬ 
ficato  che  si  vuole  individuare, 
fra  le  altre,  nella  via  di  comuni¬ 
cazione. 

Tra  i  contributi  particolarmen¬ 
te  rilevanti  per  gli  ambiti  degli 
studi  della  nostra  rivista  va  sot¬ 
tolineato  l’articolo  di  Francois 
Enaud,  Un  axe  ancestral  de  com- 
munication  à  travers  les  Alpes: 
Le  Col  du  Mont  Genève  (pp.  33- 
45). 

L’autore  illustra  le  memorie 
storiche  di  questo  asse  portante 
delle  comunicazioni  attraverso  le 
Alpi  lungo  i  secoli. 

Vengono  ricordati  i  grandi  av¬ 
venimenti  storici  che  in  qualche 
modo  hanno  interessato  il  Mon- 
ginevro  con  precisi  riferimenti 
(anche  iconografici)  alle  fortifi¬ 
cazioni  poste  lungo  le  vallate  del¬ 
la  Durance  e  della  Dora  Riparia. 
(Un  estratto  dell’ art.  è  consulta- 
bile  presso  la  biblioteca  del  Cen¬ 
tro  Studi  Piemontesi). 

Alessandro  Rosboch 


Langa  Documenti, 

La  Pietra-,  Il  Legno;  Il  Metallo, 
Collana  diretta  da 
Gigi  Marsico, 

Torino,  Ferrerò  S.p.A. 

Coi  testi  di  Gigi  Marsico,  le 
immagini  fotografiche  di  Gian¬ 
paolo  Cavallero,  la  grafica  di  An¬ 
gelo  Agazzani,  sono  apparsi  a 
partire  dal  1975,  per  conto  della 
Società  dolciaria  Ferrerò,  sei 
splendidi  volumi  dedicati  ai  Si¬ 
gnori  e  alle  Donne  della  Langa, 
ai  Patriarchi  del  vino,  ai  Sapori 
di  Langa.  Che  un’industria  im¬ 
piantata  in  quella  terra  cara  a 
Pavese  e  Fenoglio  abbia  inteso 
dare  una  ragione  intima  alla  sua 
localizzazione  materiale  è  alta¬ 
mente  meritevole:  significa  non 
voler  coprire  solo  un’area  geo¬ 
grafica  o  ridursi  all’offerta  di  po¬ 
sti  di  lavoro.  Che  abbia  scelto 
poi,  per  curatori,  i  nomi  che  si 
è  detto  conferma  la  scrupolosità, 
tutt’altro  che  propagandistica, 
dell’operazione. 

Gigi  Marsico,  d’origine  non 
piemontese  ma  a  tal  punto  in¬ 
corporato  al  mondo  langarolo  da 
averne  assunto  il  gh'èddo,  ha 
dato  prove  di  sensibilità  in  illu¬ 
minanti  servizi  televisivi;  Angelo 
Agazzani,  direttore  della  ormai 
celebre  Corale  La  Grangia  e  gra¬ 
fico  squisito,  ha  esplorato  e  ri¬ 
portato  in  luce  canti  e  immagini 
quasi  estinti;  Gianpaolo  Caval¬ 
lero  ha  usato  l’apparecchio  foto¬ 
grafico  con  un  nitore  e  un’ade¬ 
renza  tali  da  dar  vita  a  momenti 
memorabili. 

Al  termine  di  questo  lungo 
viaggio  nel  paese  dei  langhetti, 
committente  e  curatori  avrebbero 
potuto  dichiarasi  soddisfatti.  Chi 
ha  avuto  la  fortuna  -  le  opere  so¬ 
no  fuori  commercio  -  di  riporre 
quei  volumi  nella  propria  libre¬ 
ria  possiede  oggi  un  microcosmo 
esplorato  fino  in  fondo:  sapido, 
vivo,  tenero,  asciutto  com’è  co¬ 
stume  della  gente  del  luogo. 

Ma  la  Società  -  e  glie  ne  va 
dato  merito  -  non  s’è  ritenuta 
paga  di  un  così  bel  traguardo. 
Ai  medesimi  collaboratori  (cui 
s’è  aggiunto  per  strada  Piercarlo 
Grimaldi)  ha  chiesto  un  altro 
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sforzo,  non  più  quadro  ma  stra¬ 
tigrafia. 

Di  che  è  composto  infatti  il 
mondo  contadino,  specie  del  tem¬ 
po  andato?  Di  tre  elementi  es¬ 
senziali:  pietra,  legno,  ferro.  Ad 
essi  sono  stati  pertanto  dedicati 
tre  volumi  in  gran  formato:  l’ul¬ 
timo,  nel  momento  in  cui  scri¬ 
vo,  freschissimo  di  stampa. 

Mi  si  creda  se  affermo  che 
tra  i  molti  bei  libri  che  l’editoria 
-  specie  in  questi  giorni  nata¬ 
lizi  -  ci  offre  pochi  hanno  tanta 
ariosità  di  luce,  tanta  accuratezza 
formale,  tanta  gustosità  d’accen¬ 
to.  È  il  più  bell’omaggio  al  Pie¬ 
monte  -  o  uno  dei  più  belli  - 
che  conosca:  ben  diverso  da  cer¬ 
te  sontuose  edizioni  messe  in 
piazza  per  ostentare  con  dispen¬ 
dio  il  risaputo.  Ben  poco  di  quan¬ 
to  è  contenuto  nei  tre  volumi 
lo  è.  Perché  se  a  tutti  è  dato 
collegare,  per  studio  o  a  filo  di 
ricordo,  l’essenza  del  mondo  con¬ 
tadino  non  tutti  l’hanno  real¬ 
mente  visto  coi  loro  occhi.  Lan- 
garolo  -  o  marginale  della  Lan- 
ga  -  per  parte  materna,  io  mi 
sono  imbevuto  di  quel  clima  fin 
dalla  più  tenera  età,  e  il  mio 
peregrinare,  in  questi  libri,  è  un 
vero  viaggio  à  rebours.  Rivedo 
quelle  pietre  nei  loro  usi  molte¬ 
plici,  ricordo  spinose  grane  di 
confine  per  un  termo  abusiva¬ 
mente  spostato,  ricalco  gradini 
consunti,  vedo  conche  adattate  a 
cento  esigenze,  ho  perfino  il  bri¬ 
vido  di  un’archeologia  infantile 
legata  a  scoperte  di  non  eccelso 
rilievo  ma  autentiche.  Il  volume 
dedicato  alla  pietra  dà  tutto  que¬ 
sto  e  anche  più:  le  pietre  dei 
potenti,  del  contadino,  della  casa, 
del  pane,  dell’acqua  e  del  vino, 
del  gioco,  della  magia,  della  re¬ 
ligiosità,  della  vita  e  della  morte. 
Non  lo  sguardo  solo  ma  l’anima 
resta  avvinta  a  queste  cose,  in 
gran  parte  inedite,  sottratte  co¬ 
munque  all’oblio. 

Lo  stesso  vale  per  il  legno,  e 
già  m’attira,  sulla  copertina,  l’ef¬ 
figie  d’un  intagliatore  di  gioghi 
doppi  o  semplici.  Viveva  accanto 
a  me,  nei  soggiorni  estivi  presso 
la  nonna,  un  zoé  (parola  mi¬ 
steriosa)  e  lo  guardavo  a  occhi 


sgranati  sagomare  il  legno  dolce 
e,  dopo  avergli  dato  forma  e  cur¬ 
va,  decorarlo  con  la  sgorbia  d’or¬ 
namenti  d’ogni  genere.  Era  un 
gioco  inesauribile  d’alacrità  e 
d’invenzione,  e  ne  restavo  affa¬ 
scinato.  Più  tardi  solo  avrei  ca¬ 
pito  quanto  duro  fosse  il  lavoro 
e  quanto  poco  remunerato.  Ma 
questo  era  solo  un  modesto  esem¬ 
pio  di  ciò  cui  si  prestava  il  le¬ 
gno:  e  il  libro  ne  elenca  i  ca¬ 
pitoli  salienti,  la  foresta  medio¬ 
evale,  i  legni  del  bosco,  gli  alberi 
contadini,  ij  minusié  ed  campa¬ 
gna,  i  legni  della  casa  e  dell’aia, 
i  legni  dell’infanzia.  Tutto  mi  dà 
una  grande  commozione;  gli  ul¬ 
timi  mi  trasportano  addirittura 
nella  magia  lontana  della  prima 
età. 

Come  non  dire  grazie  a  Mar- 
sico,  Cavallero,  Agazzani?  Quel¬ 
lo  del  ferro  -  e  dei  metalli  af¬ 
fini  -  non  l’ho  ancora  visto  ma 
non  sarà  certo  meno  ammaliante. 

Nulla  poteva  essere  concepito, 
e  realizzato,  con  maggiore  serie¬ 
tà  e  competenza.  Possa  continua¬ 
re  a  lungo  la  serie,  possano  So¬ 
cietà  e  autori  proseguire  la  loro 
paziente  e  amorosa  ricerca.  Chi 
è  piemontese  o  ama  il  Piemonte 
(e  in  particolare  la  Langa)  glie 
ne  sarà  immensamente  grato. 

Luciano  Tamburini 


La  fiamma  è  azzurra, 
a  cura  di 

Giuseppe  Marcenaro,  Genova, 
Società  Italiana  per  il  Gas, 
1983. 

In  un  prezioso  volumetto,  or¬ 
nato  di  una  bella  tempera  di 
Flavio  Costantini  e  curato  da 
quello  squisito  saggista  che  è 
Giuseppe  Marcenaro,  la  Società 
Italiana  per  il  Gas  ha  voluto  ri¬ 
cordare  la  sua  storia,  affidando 
originalmente  a  vari  scrittori  (Ar- 
pino,  Artom,  Frullini,  Jacini,  Le¬ 
vi,  Pontiggia,  Porta,  Raboni,  Soa¬ 
vi,  Staglieno,  Tempesti,  Zampa) 
il  compito  di  unire,  secondo  l’e¬ 
stro,  il  quotidiano  al  fantastico. 
In  questo  gioco  letterario  l’ele¬ 


mento  che,  fra  candela  e  lampa-  : 
dina  elettrica,  ha  segnato  una 
tappa  della  nostra  evoluzione  tee- 
nologica,  viene  evocato  sotto 
molti  aspetti:  dalla  notazione  so¬ 
spesa  ed  enigmatica  di  Edouard 
Fournier  -  Odeur  de  gaz  dans 
les  ténèbres...  -  che  pare  dipin¬ 
gere  una  notte  illune  fra  Balzac 
e  Baudelaire  alla  sostanza  stessa 
che,  per  mano  d’un  bimbo,  si  fa 
fiammella  d’Aladino,  alla  serio¬ 
sità  erudita  di  Panzini  che  di¬ 
chiara  preferibile  la  forma  gasse,  . 
alla  divagazione  ironica  o  «  ne-  . 

ra  »,  alla  sperimentazione  dilet¬ 
tantesca,  alla  sindrome  da:  Avrò 
spento  il  gas?,  al  suo  uso  mili¬ 
tare  in  forma  «  esilarante  »,  alla  ; 
scoperta  della  legge  chimica  se¬ 
centesca,  all’indicazione  del  suo 
uso  «  portatif  sur  d’énormes  vol¬ 
ture  s  ».  1 

Non  è  storia  del  gas  né  della  1 
Società  che  dal  1837  lo  distri-  ;  1 

buisce;  è  un  divertissement  raffi¬ 
nato  che  ci  riporta  a  ieri  -  case  < 
e  vie  illuminate  dalla  fiamma  < 

azzurra  -  così  come  ci  fa  sostare  i 
all’oggi,  al  gesto  automatizzato  1 

con  cui  si  apre  la  chiavetta  per  : 
i  propri  usi  domestici.  Benefica  < 

fiammella  che  da  tanto  dura  e  j 
cui  tanto  Torino  deve...  Chi  seri-  i 
ve,  nei  suoi  trascorsi  di  ragazzo,  < 
ha  però  un  peso  sulla  coscienza.  j 
Il  ricordo  d’un  gasometro  in  di¬ 
suso  pieno  di  vetrate  e  d’un  mi-  ■  i 
cidiale  e  impietoso  tiro  al  bersa-  ,  ■ 

glio  con  la  fionda  carica  di  «  ca-  ] 

stagne  d’india  ».  < 

Luciano  Tamburini  . 


Pietro  Vestri  -  Silvestro  Bardazzi,  < 

Prato,  nascita  e  sviluppo  , 

di  una  città  di  mercanti, 

Istituto  Bancario  S.  Paolo  < 

di  Torino,  1983.  \ 

1 

Le  città,  in  tutta  Europa,  ere-  , 
scono  o  addirittura  si  formano  ] 

nel  corso  dei  secoli  xii  e  xm;  1*  1 

gente  del  contado  muove  là  dove  j 

c’è  promessa  di  lavoro,  opportu-  j 

nità  di  arricchimento  o  di  asce¬ 
sa  sociale.  1 

Così  è  per  Prato,  città  di  mer-  ( 

canti,  alla  quale  l’Istituto  Ban-  j 


cario  S.  Paolo  di  Torino  ha  de¬ 
dicato  il  consueto  volume  affi¬ 
dando  il  compito  di  realizzarlo 
agli  studiosi  Pietro  Vestri  e  Sil¬ 
vestro  Bardazzi  (Introduzione  di 
C.  M.  Cipolla;  fotografie  di  F. 
Tempesti). 

La  città  toscana,  nell’anno 
Mille,  godeva  di  una  posizione 
strategica  per  cui  l’antico  borgo 
detto  del  Cornio  si  era  rinnova¬ 
to  ponendo  le  basi  per  i  com¬ 
merci  e  le  mercature  che  si  svi¬ 
luppano  soprattutto  al  tempo  del¬ 
la  cattività  avignonese. 

Ancbe  Francesco  di  Marco  Da- 
tini  (1335-1400  c.)  si  trasferisce 
ad  Avignone  per  quindi  «  porre 
le  proprie  radici  a  Prato  e  aprire 
fondaci  per  mezza  Europa  ». 

È  il  primo  esempio  di  lanaiolo 
capitalista,  la  cui  immagine  ripe¬ 
tutamente  ritorna  nel  volume, 
unitamente  alla  dimora  di  Por¬ 
ta  Fuia  (il  palazzo  che  nel  1409 
e  nel  1410  ospita  re  Luigi  II 
d’Angiò,  il  quale,  con  decreto 
reale,  stabilisce  il  diritto  per  i 
Datini  di  aggiungere  al  proprio 
stemma  il  giglio  d’oro  di  Francia) 
ornata  di  eleganti  profili,  di  rag- 
gere  e  geometrie  disposte  attor¬ 
no  a  finestre  e  porte  e  alla  villa 
di  campagna  dominante  il  pog- 
getto  verso  il  Bisanzio. 

Un  medioevale  dipinto  su  ta¬ 
vola  ci  presenta  un  Datini  av¬ 
volto  nella  veste  di  panno  scar¬ 
lattine  profilata  di  preziose  bor¬ 
dure  -  solenne  il  personaggio 
com’erano  le  divinità  d’Oriente  - 
mentre  il  monumento  che  s’erge 
sulla  piazza  del  Comune  lo  foto¬ 
grafa  nell’atto  di  assistere  allo 
scarico  delle  merci  nel  porto  di 
Avignone. 

Ma  neppure  il  personaggio  ric¬ 
co  e  di  rilievo  storico  si  sot¬ 
trae  alle  gerarchie,  per  cui  Fi¬ 
lippo  Lippi  -  nella  giovanile  Ma¬ 
donna  del  Ceppo  —  raffigura  il 
Datini  nell’atto  di  presentare  alla 
Vergine,  proteggendoli,  i  com¬ 
mittenti  della  pala,  cioè  i  Bono- 
mini. 

Un  pittore  del  secolo  xv  ri¬ 
trae  invece  il  nostro  personaggio 
ormai  in  età  avanzata,  in  modo 
più  intimo,  mentre  nei  1418  Pie¬ 


tro  e  Antonio  Miniati  dipingono 
una  cappella  «  costruita  sul  con¬ 
fine  di  un  terreno  appartenuto 
ai  Datini  »,  evidenziando  l’imma¬ 
gine  del  ricco  mercante  e  quella 
della  moglie  Margherita  colti  in 
gesto  di  raccolta  preghiera. 

Uno  dei  capitoli  del  volume  è 
dedicato  ai  monumenti  che  con¬ 
notano  la  città  di  Prato:  la  chie¬ 
sa  di  Santa  Maria  delle  Carceri 
dalle  nitide  forme  architettoni¬ 
che  illuminate  dalle  terrecotte  di 
Andrea  della  Robbia,  il  castello 
dell’Imperatore  di  Svevia  già  im¬ 
portante  presidio  militare,  il  pa¬ 
lazzo  Pretorio,  il  Duomo  nella 
cui  struttura  esterna  felicemente 
s’inserisce  il  pulpito  di  Donatello 
percorso  da  festanti  putti. 

È  proprio  nel  Duomo  che  Fi¬ 
lippo  Lippi  dipinge  le  storie  del 
Battista,  trasmettendoci  ora  la 
bella  immagine  danzante  della 
Salomé,  una  fra  le  più  soavi  fan¬ 
ciulle  quattrocentesche,  ora  le 
trepide  figure  che  animano  la 
scena  delle  esequie  di  Santo  Ste¬ 
fano. 

La  statua  che  Giovanni  Pisa¬ 
no  dedica  alla  Madonna  della 
Cintola  nel  1317  trae  ispirazione 
dalla  reliquia  che  era  stata  re¬ 
cata  in  patria  da  un  uomo  di  no¬ 
me  Michele,  vuoi  appartenente 
alla  potente  famiglia  dei  Dago- 
mari,  vuoi  «  ...  di  povera  condi¬ 
zione  e  desideroso  di  far  for¬ 
tuna  ». 

L’episodio  della  reliquia,  che 
ritroviamo  altresì  descritto  in 
un’opera  di  Bernardo  Daddi  ispi¬ 
rata  alla  scena  del  matrimonio 
di  Michele  di  Landò  che  riceve 
in  dote  dalla  moglie  la  cintura 
della  Madonna,  costituisce  uno 
dei  motivi  principali  attorno  al 
quale  nascono  opere  e  monumen¬ 
ti  di  Prato. 

Le  ultime  pagine  della  pubbli¬ 
cazione  sono  dedicate  al  tema 
delle  ville  monumentali:  S.  Leo¬ 
nardo  al  Paleo  —  Villa  di  Fran¬ 
cesco  Datini  -  caratterizzata  da 
una  facciata  chiusa  fra  torrioni 
arricchiti  di  già  rinascimentali 
finestroni,  la  medicea  residenza 
di  Poggio  a  Caiano  dominata  da 
un  pronao  incorniciato  dalle  cur¬ 
vilinee  rampe  delle  scale,  la  villa 


Gherardi  del  Turco,  da  conside¬ 
rarsi  come  valido  precedente  per 
le  sontuose  dimore  di  quei  mer¬ 
canti  che  instaurano  imo  stretto 
rapporto  fra  il  proprio  commer¬ 
cio  e  la  città,  mecenati  anche  fuo¬ 
ri  della  propria  patria,  che  tal¬ 
volta  in  fase  testamentaria,  resti¬ 
tuiscono  alla  comunità  nella  qua¬ 
le  sono  vissuti  parte  dei  profit¬ 
ti  realizzati  viaggiando  per  tutta 
Europa. 

«  Palagio,  fondaco,  Villa:  tre 
realtà  coordinate,  tre  forme  di 
possesso  e  di  organizzazione,  pos¬ 
sibili  in  un  disegno  produttivo 
più  complesso  e  articolato.  La 
cultura  della  città  odierna  ripor¬ 
ta  o  riscopre  valori  e  forme 
dell’antica,  seguita  a  crescere,  si 
modifica,  si  sviluppa,  affondando 
le  sue  radici  in  una  tradizione 
feconda,  inventando,  rinnovando¬ 
si  con  la  volontà  sempre  acuta 
ed  attenta  allo  scopritore...  » 
(S.  Bardazzi). 

Siamo  grati  ancora  una  volta 
all’Istituto  S.  Paolo  per  aver  con¬ 
sentito  agli  studiosi  di  rivivire  la 
città  di  Prato  intesa  sotto  una 
angolazione  intelligente  e  docu¬ 
mentata,  in  un  volume  ricco  di 
immagini  suggestive  e  luminose. 

Gian  Giorgio  Massara 


«  Storia  e  cultura  locale 
in  Piemonte  -  Studi  e  ricerche  », 
Collana  periodica  bimestrale, 
a  cura  dell’Assessorato  alla 
Cultura  della  Regione  Piemonte, 
6  volumi  pubblicati, 

Regione  Piemonte  -  L’Arciere, 
Cuneo,  1981. 

La  collana  nasce  nel  1978, 
quando  la  Regione  Piemonte  af¬ 
fidava  a  sette  Istituti  Universi¬ 
tari  delle  Facoltà  di  Lettere  e 
Filosofia  e  di  Magistero  di  To¬ 
rino,  l’incarico  di  svolgere  una 
ricerca  sulla  cultura  popolare  nei 
due  comprensori  Alba-Bra  e  To- 

Hanno  condotto  le  ricerche  sei 
gruppi  (coordinati  da  G.  L.  Bec¬ 
caria,  G.  L.  Bravo,  G.  Levi, 
G.  R.  Morteo,  L.  Passerini,  G. 
Romano)  i  cui  risultati  hanno 
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dato  corpo  ai  sei  volumi  della 
collana  pubblicati  nel  corso  del 
1981-1982. 

Dei  due  volumi  riguardanti  le 
ricerche  svolte  nel  comprensorio 
di  Alba-Bra:  1)  Barbero-Ramella- 
Torre,  Materiali  sulla  religiosità 
dei  laici  Alba  1698 -Asti  1742 ; 

2)  Benaduce  -  Benedetti  -  Morteo, 
Spettacolo  e  spettacolarità  tra 
Langhe  e  Roeri,  si  è  dato  no¬ 
tizia  nei  precedenti  fascicoli  di 
«  Studi  Piemontesi  »  rispettiva¬ 
mente  nel  fase.  2,  voi.  X,  1981 
(p.  434)  e  nel  fase.  1,  voi.  XI, 
1982  (pp.  239-240).  Qui  di  se¬ 
guito  segnaliamo  i  4  volumi  suc¬ 
cessivi. 

3)  C.  Belloni-G.  L.  Bravo-B. 
Ciuti-A.  Guaraldo-B.  Meloni-P. 
Grimaldi-R.  Grimaldi,  Festa  e 
lavoro  nella  montagna  torinese 
e  a  Forino,  ricerca  coordinata  da 
G.  L.  Bravo  (pp.  294,  con  ili.). 

Presenta  i  risultati  dei  lavori 
condotti  dall’ équipe  di  ricercatori 
facenti  capo  all’Istituto  di  Socio¬ 
logia  della  Facoltà  di  Magistero- 
Laboratorio  Etnologico  per  l’Ita¬ 
lia  Nord-Occidentale. 

La  prima  parte  del  volume, 
riguarda  La  festa-,  G.  L.  Bravo 
presenta  Spadonari  e  festa  a  da¬ 
zione-.  le  fonti  scritte,  gli  attori, 
gli  oggetti,  le  fasi  della  festa,  e 
una  lettura  demologica  del  rito 
della  danza.  P.  Grimaldi  riferi¬ 
sce  sulla  festa  patronale  con  ele¬ 
menti  del  rito  di  primavera  che 
si  svolge  a  Venaus,  con  una  in¬ 
troduzione  sulle  Badìe  o  Asso¬ 
ciazioni  giovanili. 

Dalla  «  montagna  »  si  passa 
agli  aspetti  della  festa  a  Torino. 
Il  contributo  di  C.  Belloni,  Il 
primo  maggio  a  Forino:  una  ma¬ 
nifestazione  urbana,  analizza,  in¬ 
fatti,  il  fenomeno  non  sotto  il 
profilo  storico,  ma  con  l’intento 
di  individuare  le  componenti  so¬ 
ciali  e  gli  elementi  espressivi,  par¬ 
tendo  dall’ipotesi  secondo  cui 
«  la  manifestazione  del  Primo 
Maggio  può  essere  letta  anche 
come  una  festa  urbana  a  caratte¬ 
re  laico  »,  tale  da  costituire  un 
esempio  di  «  nuova  tradizione  ». 
Tutta  da  verificare,  a  nostro  av¬ 
viso. 


Dopo  un  breve  paragrafo  de¬ 
dicato  sommariamente  all’origine 
e  agli  sviluppi  della  festa  del 
primo  maggio,  l’a.  descrive  e 
analizza  minutamente  La  manife¬ 
stazione  del  1°  Maggio  a  Forino 
nel  1979. 

In  una  Appendice  a  questa 
prima  parte  sono  dati  una  lunga 
Bibliografia  e  alcuni  esempi  di 
schede  compilate  -  usate  nell’in¬ 
dagine  -  della  serie  FK  (secon¬ 
do  le  indicazioni  dell’Istituto 
Centrale  per  il  Catalogo  e  la  Do¬ 
cumentazione,  per  il  settore  Fol¬ 
clore). 

La  seconda  parte  del  volume 
si  occupa  de  II  lavoro:  l’alleva¬ 
mento  transumante.  Indicazioni 
di  carattere  generale  su  Gestio¬ 
ne  delle  mandrie  e  strutture  fa¬ 
miliari  nella  Valle  di  Susa,  sono 
date  da  B.  Meloni.  Il  contributo 
di  A.  Guaraldo  prende  in  consi¬ 
derazione  invece  il  ciclo  produt¬ 
tivo  della  fase  estiva,  o  monta¬ 
na,  dell’allevamento  e  la  produ¬ 
zione  lattiero-casearia:  L’ e  stivag¬ 
gio  alpino  dei  margari:  condizio¬ 
ni  materiali  e  processi  lavorativi. 

Interessanti  notizie  sugli  edi¬ 
fici  d’alpeggio,  il  sistema  dei  pa¬ 
scoli,  le  forme  di  utilizzo  dell’ac¬ 
qua,  e  V Analisi  dei  processi  la¬ 
vorativi  nell’alpeggio,  con  i  ter¬ 
mini  locali  riguardanti  la  cura 
del  bestiame,  gli  strumenti  e  le 
operazioni  relativi  alla  produzio¬ 
ne  del  burro  e  del  formaggio. 
Un  capitolo  particolarmente  uti¬ 
le  allo  studio  della  cultura  ma¬ 
teriale  in  zone  montane. 

La  parte  terza  raccoglie  la  do¬ 
cumentazione  fotografica  relativa 
ai  temi  trattati  nel  volume  e  ne 
è  quindi  parte  integrante. 

4)  E.  Cappelletti-R.Mamino- 
M.  Pregliasco,  Sopravvivenza  e 
vitalità  del  canto  popolare  nel¬ 
l’Alta  Langa,  ricerca  coordinata 
da  G.  L.  Beccaria  (pp.  235). 

Il  lavoro  dei  tre  ricercatori, 
che  in  un  lasso  di  tempo  rela¬ 
tivamente  breve  hanno  registrato 
257  canti  popolari  in  18  paesi 
di  Langa,  è  presentato  e  inqua¬ 
drato  da  Gian  Luigi  Beccaria, 


che  da  una  decina  di  anni  si  oc- 
cupa  del  canto  popolare  in  que¬ 
sta  regione  piemontese. 

I  103  canti  trascritti  nel  vo-  j 
lume  sono  stati  dai  raccoglitori 
così  suddivisi  e  presentati:  Can¬ 
ti  narrativi,  le  canzoni  che  hanno 
in  comune  una  struttura  polistro¬ 
fica  ed  uno  svolgimento,  appun¬ 
to,  narrativo;  Canti  storici,  quel¬ 
li  che  contengono  riferimenti  a 
fatti  o  personaggi  storici.  I  cu¬ 
ratori,  nella  nota  che  precede 
ogni  raggruppamento  dei  testi, 
fanno  rilevare  che  manca  «  la 
protesta  esplicita  o  ideologica¬ 
mente  marcata.  Non  c’è  ancora 
alcuna  coscienza  di  classe.  I  te¬ 
sti  qui  riprodotti  dunque,  sono 
quelli  di  una  cultura  refrattaria 
alla  politicizzazione  »  (e  ciò  a 
nostro  giudizio  pare  denunciare 
un  pregiudizio  di  partenza  della 
ricerca).  Canti  religiosi,  quelli 
che  si  riferiscono  alla  sfera  del 
sacro,  ma  che  si  incontrano  fuori  ! 
della  liturgia.  Documenti  singo¬ 
lari,  «  trasposizione  in  forma  di  | 
“carol”  »  di  scene  della  più  nota 
e  conosciuta  rappresentazione  po¬ 
polare  della  natività  II  Gelindo, 
sono  i  due  testi  Maria  e  San 
Giuseppe,  raccolto  a  Belvedere 
Langhe  e  a  Feisoglio,  e  il  Can-  \ 
tico  cristiano,  registrato  a  Sali¬ 
ceto,  entrambi  in  italiano.  Il  ter¬ 
zo  testo,  riguardante  La  Passio¬ 
ne  di  Gesù  Cristo,  registrato  a 
Cossano  Belbo,  Borgo  San  Gio¬ 
vanni,  è  invece  in  piemontese. 
Canti  rituali,  legati  al  ciclo  della 
natura;  Canti  scherzosi,  burle¬ 
schi,  parodistici;  Canti  ripetitivi 
enumerativi,  allacciati,  che  pro¬ 
cedono  per  associazione  o  aggre¬ 
gazione  di  immagini,  e  rispec-  j 
chiano  uno  «  spirito  ritualistico 
collettivo  ».  Fogli  volanti  e  can¬ 
zonette-.  le  ballate,  per  lo  più  in 
italiano,  che  venivano  stampate 
su  fogli  multicolori  e  venduti 
sulle  piazze  e  nelle  fiere  dai  can¬ 
tastorie  (quelle  anticamente  dette  I 
«  le  storie  bele  »).  E  con  l’av¬ 
vento  dei  cantastorie,  avvertono 
i  curatori,  «  si  è  già  sulla  strada 
del  prodotto  di  consumo  pateti¬ 
co  e  consolatorio...  portavoce  di 
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una  cultura  popolare,  ma  bor¬ 
ghese  ». 

Ma  il  disco,  la  radio,  sono  in 
agguato,  e  il  «  foglio  »  decade 
tra  le  due  guerre  mondiali,  e  poi 
praticamente  scompare. 

5)  E.  Beltrami  -  S.  Cavallo  -  E. 
Gennuso-M.  Gentile -G.  Gribau- 
di-M.  Gribaudi,  Relazioni  sodali 
e  strategie  individuali  in  ambien¬ 
te  urbano:  Torino  nel  Novecen¬ 
to,  ricerca  coordinata  da  G.  Levi 
(pp.  317). 

L’obiettivo  di  questo  volume, 
a  differenza  degli  altri  che  ri¬ 
guardavano  soprattutto  la  realtà 
rurale,  è  spostato  sulla  città  e 
sulla  immediata  cintura  torinese, 
in  un  lasso  di  tempo  che  va  dal¬ 
la  prima  guerra  mondiale  fino  ai 
giorni  nostri,  ed  ha  l’intento  di 
documentare  la  cultura  delle  clas¬ 
si  popolari  attraverso  l’indagine 
delle  relazioni  personali  e  delle 
trasmissioni  di  valori  attraverso 
l’agire  quotidiano.  I  ricercatori 
hanno  lavorato  quindi  per  lo  più 
su  memorie  e  fonti  orali,  le  più 
erose  dal  tempo  e  destinate  a 
scomparire  nel  cambio  delle  ge¬ 
nerazioni.  Lo  scopo  è  allora  di 
«  Organizzare  una  documentazio¬ 
ne  costante  del  labile  pulviscolo 
di  memorie  e  materiali  poveri 
per  correggere  la  storia  della  for¬ 
mazione  della  popolazione  di  To¬ 
rino,  ridotta  a  un  puro  assorbi¬ 
mento  quantitativo  di  milioni  di 
persone  nella  grande  tradizione 
piemontese  ». 

E  in  questo  senso  la  documen¬ 
tazione  raccolta  nel  volume  è  da 
considerarsi  una  prosecuzione  su 
scala  più  vasta  della  mostra  «  To¬ 
rino  fra  le  due  guerre  »,  che  ave¬ 
va  riservato  una  sezione  allo  stu¬ 
dio  della  vita  quotidiana  di  un 
quartiere  operaio  di  Torino. 
L’obiettivo  finale  della  ricerca 
è  la  costituzione  di  un  centro  di 
documentazione  e  un  museo  do¬ 
ve  si  privilegi  l’attività  di  ricer¬ 
ca  e  di  raccolta  continua,  rispet¬ 
to  a  quella  più  labile,  delle  mo¬ 
stre. 

Nella  prima  sezione  del  volu¬ 
me  i  contributi  di:  E.  Beltrami, 
Una  missione  salesiana  in  un 


quartiere  Operaio  di  Torino  tra 
le  due  guerre,  che  cerca  di  rico¬ 
struire  l’espansione  della  pratica 
religiosa  nel  borgo  operaio  di 
San  Paolo,  con  una  comparazio¬ 
ne  tra  storie  orali  e  documenti 
scritti.  Di  M.  Gribaudi,  Un  grup¬ 
po  di  amici.  Strategie  individuali 
e  mutamento  sociale,  segue  le  vi¬ 
cende  «  di  relazione  »  di  un  grup¬ 
po  di  persone  anziane  abitanti 
nel  rione  Polo  Nord  (ora  inseri¬ 
to  nel  quartiere  San  Paolo  di  To¬ 
rino),  che  intorno  agli  anni  ’50 
avevano  costituito  una  associa¬ 
zione  rionale. 

Sandra  Cavallo  nel  suo  contri¬ 
buto,  Realtà  familiari  e  aspetta¬ 
tive  di  vita:  tre  biografie  fem¬ 
minili.  1920-1980,  segue  la  «  sto¬ 
ria  »  di  tre  donne  nate  tra  il 
1910  e  il  1920  da  famiglie  ope¬ 
raie  emigrate  a  Torino  dalla  cam¬ 
pagna  piemontese,  e  che  hanno 
trascorso  gran  parte  della  loro 
vita  nelle  case  popolari.  Sono 
«  biografie  interpretate  »,  secon¬ 
do  un  lavoro,  cioè,  compiuto  dal¬ 
la  ricercatrice  sul  materiale  grez¬ 
zo  del  racconto  autobiografico 
fatto  dalle  testimoni;  infatti  «  Al 
pari  di  ogni  altro  documento  - 
essa  scrive  -  utilizzato  dallo  sto¬ 
rico,  le  storie  di  vita  non  parla¬ 
no  da  sole  ma  necessitano  di 
un’analisi  critica  e  il  loro  signi¬ 
ficato  si  precisa  progressivamen¬ 
te  in  relazione  agli  elementi  e 
alle  fonti  di  altra  natura  che  si 
possono  raccogliere  ». 

I  tre  contributi  della  sezione 
seconda  si  incentrano  sui  gruppi 
di  immigrati:  G.  Gribaudi,  Reti¬ 
coli  sociali  e  immigrazione:  re¬ 
lazioni  di  scala,  storie  e  compor¬ 
tamenti  di  donne  emigrate  a  To¬ 
rino  da  paesi  del  Sud.  M.  Genti¬ 
le,  La  comunità  Castellana  di  Ca¬ 
scine  Vica.  Valori  tradizionali  e 
strategie  di  integrazione-,  oggetto 
dell’analisi  è  un  gruppo  di  abruz¬ 
zesi  insediatisi  una  ventina  di 
anni  fa  a  Cascine  Vica.  E.  Gen- 
nuso,  Immigrazione  e  ciclo  di 
vita  femminile  :  storie  di  vita  di 
5  donne,  appartenenti  alla  co¬ 
munità  abruzzese  di  Cascine  Vi¬ 
ca,  nate  a  Castelvero,  e  emigrate 
in  Piemonte  negli  anni  ’60. 


6)  D.  Jalla-S.  Musso,  Territo¬ 
rio,  fabbrica  e  cultura  operaia  a 
Torino  1900-1940,  ricerca  coor¬ 
dinata  da  L.  Passerini  (pp.  244). 

Il  volume,  che  conclude  la  pri¬ 
ma  serie  della  Collana,  è  dedi¬ 
cato  alla  cultura  operaia  vista 
nella  duplice  relazione  con  la 
fabbrica  e  con  il  territorio.  L’in¬ 
dagine  del  Musso  riguarda  gli 
aspetti  dell’insediamento  indu¬ 
striale,  la  formazione  delle  bar¬ 
riere  operaie,  la  distribuzione  del¬ 
la  popolazione  lavoratrice  per 
settori  occupazionali  e  sul  terri¬ 
torio,  con  una  ricca  appendice 
statistica.  Il  contributo  di  Da¬ 
niele  Jalla  s’incentra  sulle  forme 
di  sviluppo  urbano  nelle  zone 
di  Lingotto  e  Barriera  di  Niz¬ 
za:  il  quartiere  come  spazio  ur¬ 
bano,  il  quartiere  come  spazio 
amministrativo,  il  quartiere  co¬ 
me  spazio  sociale.  Nel  paragrafo 
Lo  spazio  rappresentato,  esami¬ 
na  la  cartografia  e  la  topografia 
della  città  e  dei  quartieri,  dalle 
carte  più  antiche  fino  alle  più 
recenti,  che  permettono  all’a.  di 
raccogliere  dati  estremamente  uti¬ 
li  per  una  analisi  storica  e  socio¬ 
politica  dei  quartieri  Barriera 
Nizza  e  Lingotto  e  delle  loro 
peculiarità  rispetto  agli  altri. 

Nel  terzo  paragrafo  Lo  spazio 
vissuto,  che  si  basa  esclusiva- 
mente  sulle  fonti  orali  lette  e 
annotate  da  diversi  punti  di  vi¬ 
sta,  attraverso  le  «  storie  di  vi¬ 
ta  »  dei  testimoni,  Jalla  analizza 
l’essenza  dello  svolgersi  della  vi¬ 
ta  di  Barriera  nei  primi  due  ven¬ 
tenni  del  secolo. 

I  racconti  registrati  e  in  par¬ 
te  trascritti,  offrono  spunti  di  ri¬ 
flessione  storica,  linguistica,  de¬ 
mologica,  ed  anche  toponomasti¬ 
ca:  molto  curioso  il  capitoletto 
La  toponomastica  ufficiale  e  i 
nomi  di  uso  comune,  denomina¬ 
zioni  diverse,  emerse  durante  le 
interviste,  per  indicare  le  varie 
parti  della  zona  dove  il  sistema 
di  riferimento  cittadino  non  cor¬ 
risponde  a  quello  ancora  in  uso 
popolarmente. 

Manca  al  volume,  per  com¬ 
pletare  la  ricerca,  la  parte  terza, 
Religiosità  popolare  in  un  quar- 
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tiere  operaio  di  Torino  nel  pe¬ 
riodo  tra  le  due  guerre,  che  si 
ferma  allo  schema  programmati- 
co.  La  ricerca  era  stata  affidata 
alla  studiosa  Marangiola  Reineri, 
tragicamente  scomparsa.  E  a  lei 
il  volume  è  dedicato. 

Albina  Malerba 


Piercarlo  Grimaldi  - 
Renato  Grimaldi, 

Il  potere  della  beneficenza. 

Il  patrimonio 
delle  ex  opere  pie, 

Milano,  Angeli,  1983, 
pp.  209. 

Nell’ampio  dibattito  in  corso, 
scaturito  dalla  nuova  conce2Ìone 
dell’assistenza  sociale,  un’atten¬ 
zione  particolare  è  rivolta  alla 
destinazione  che  sarà  riservata 
alle  Istituzioni  pubbliche  di  as¬ 
sistenza  e  beneficenza  (Ipab),  nu¬ 
merose  soprattutto  nelle  grandi 
città.  La  ricerca  di  soluzioni  ra¬ 
zionali  e  di  interventi  efficaci  in 
merito  a  tale  destinazione  non 
può  prescindere  da  una  chiara 
conoscenza  degli  elementi  del 
problema:  a  tale  proposito  que¬ 
sto  saggio,  risultato  di  una  ac¬ 
curata  indagine  condotta,  a  par¬ 
tire  dal  1977,  su  poco  meno  di 
un  centinaio  di  Ipab  esistenti  a 
Torino,  viene  ad  offrire,  come 
sottolinea  Luciano  Gallino  nella 
sua  presentazione,  «  ampia  ma¬ 
teria  di  riflessione  ». 

Dopo  aver  esaminate  le  fina¬ 
lità  statutarie  e  l’organizzazione 
delle  singole  istituzioni,  gli  auto¬ 
ri,  ricercatori  presso  il  Diparti¬ 
mento  di  scienze  sociali  dell’Uni¬ 
versità  di  Torino,  hanno  puntato 
la  loro  attenzione  sull’entità  e 
sulle  rendite  dei  beni  patrimonia¬ 
li  di  ciascuna  di  esse  -  proprietà 
edili  e  proprietà  rurali  -,  beni 
che  si  sono  accumulati  nel  corso 
di  una  storia  più  o  meno  lunga 
e  complessa  (la  maggior  parte 
delle  ex  opere  pie  torinesi  furo¬ 
no  fondate  nel  secolo  scorso,  al¬ 
tre  vantano  un’esistenza  plurise¬ 
colare,  alcune  esistono  da  pochi 
decenni  soltanto). 


Ne  è  emerso  un  censimento 
generale  assai  interessante,  dal 
quale  traspare  la  polverizzazione 
della  parte  più  esigua  del  patri¬ 
monio  immobiliare  delle  Ipab  to¬ 
rinesi  e,  per  contro,  ima  concen¬ 
trazione  della  parte  più  cospicua 
nelle  mani  di  un  numero  ristret¬ 
to  d’istituzioni.  Tra  queste  ulti¬ 
me  gli  autori  hanno  scelto,  per 
un’ulteriore  analisi,  i  due  enti 
assistenziali  torinesi  più  impor¬ 
tanti  (l’Istituto  di  riposo  per  la 
vecchiaia  e  l’Opera  pia  Barolo), 
che  hanno  rispettivamente  un  pa¬ 
trimonio  edile  più  ampio  e  fon¬ 
diario  più  esteso:  tale  specifico 
esame  ha  inteso  dimostrare  il 
modo  con  cui  le  grandi  istituzio¬ 
ni  operano  sul  piano  patrimo¬ 
niale,  vale  a  dire  come  gestisco¬ 
no,  nella  loro  qualità  di  enti  be¬ 
nefici  provvisti  di  beni,  un  pro¬ 
prio  «  potere  ». 

Chiude  il  saggio  un’appendice 
in  cui  si  accenna  al  lavoro  com¬ 
piuto  per  costituire  l’indispensa¬ 
bile  Schedario  manuale  delle  pro¬ 
prietà  immobiliari  delle  Ipab  to¬ 
rinesi,  funzionante  presso  l’Asses¬ 
sorato  all’assistenza  del  Comune 
di  Torino.  Nella  medesima  se¬ 
zione  sono  inoltre  raccolte  sche¬ 
de  sintetiche  individuali  delle 
Ipab  torinesi,  elencate  secondo  le 
Uls  di  appartenenza:  ogni  sche¬ 
da  contiene  i  dati  storici  essen¬ 
ziali,  le  notizie  sul  funzionamen¬ 
to  dell’ente  (attività,  personale, 
capacità  ricettiva  ecc.)  e  l’elenco 
delle  proprietà  immobiliari.  Que- 
st’ultima  parte  del  lavoro  si  po¬ 
ne  come  strumento  non  soltanto 
finalizzato  alla  lettura  del  sag¬ 
gio,  ma  atto  ad  una  consulta¬ 
zione  rapida  ed  esaustiva  per  chi 
intenda  occuparsi  oggi,  a  qualsia¬ 
si  titolo,  del  problema  assisten¬ 
ziale. 

Rosanna  Roccia 


Charles  Maurice, 

La  vie  agricole 
au  XVIIIème  siècle 
dans  V ancien  écarton  d’Oulx, 
in  «  Segusium  »,  anno  XVII, 
n.  17,  1981,  pp.  167. 

Charles  Maurice,  novantacin¬ 
quenne  storico  francese  al  quale 
si  devono  parecchi  studi  sul  Del- 
finato  (con  particolare  riferimen¬ 
to  alla  zona  di  Briangon  ed  al¬ 
l’Alta  Valle  di  Susa)  ha  portato 
a  termine  un  nuovo  lavoro  ri¬ 
guardante  la  Valle  di  Oulx.  Si 
tratta  di  un  libro  succinto  ma  in¬ 
teressante  che  consente  di  cono¬ 
scere  «...  une  foule  de  détails 
sur  ce  qu’était  la  vie  agricole 
dans  nos  montagnes  jusqu’à  la 
demière  guerre  »  (p.  13). 

Il  volume  inizia  con  un  breve 
cenno  sulle  condizioni  politiche 
della  zona  nel  xvm  secolo,  quan¬ 
do  la  Valle  di  Oulx  (separata  dal 
Brianzonese  ed  entrata  a  far  par¬ 
te  dello  Stato  Sabaudo  in  forza 
del  trattato  di  Utrecht)  si  tro¬ 
vava  ad  essere,  per  il  concordato 
riconoscimento  «...  des  libertès 
briangonnaises...  en  quelque  sor¬ 
te  une  région  autonome  à  l’in- 
terieur  du  Royaume  de  Sardai- 
gne...  »  (p.  14). 

L’Autore  prosegue  commen¬ 
tando  ed  analizzando  rapidamen¬ 
te  gli  «  Status,  bans  champètres 
et  règlements  du  mandement 
d’Oulx  »  (29  gennaio  1770)  e  le 
«  Délibérations  Règlements  et 
Conclusions  pour  la  Communau- 
té  de  Cézanne  »  (27  aprile  1772- 
15  febbraio  1790)  dei  quali  ri¬ 
produce  integralmente  il  testo  in 
un’appendice  documentaria. 

Il  volume  si  conclude  con  la 
riproduzione  anastatica  della  ra¬ 
rissima  Memoire  sur  la  statisti- 
que  de  l’arrondissement  de  Suze, 
per  le  citoyen  Jacquet,  Turin, 
an  X,  che  il  Maurice  analizza 
(pp.  15-17)  confrontandola  con 
l’analoga  Memoire  sur  la  statisti- 
que  du  Département  des  Hautes- 
Alpes,  par  le  citoyen  Bonnaire, 
Gap,  an  IX,  e  riscontrando  che 
«  Le  parallélisme  de  ces  deux 
mémoires  est  flagrant  et  montre 
246 


à  l’évidence  que  malgré  une  sé- 
paration  politique  de  près  d’un 
siècles  les  vallés  cedées  et  le 
restant  du  Briangonnais  avaient 
conserve  le  mème  caractère  » 

(p.  16). 

Gustavo  Mola  di  Nomaglio 


D.  S.  Marzano  -  A.  Marini, 

San  Raffaele  Cimena, 

Storia  di  un  paese  antico 
avamposto  del  Monferrato, 
Chivasso,  1983, 
pp.  275,  con  ili. 

Due  borghi  indipendenti  for¬ 
mavano  anticamente  il  comune 
di  cui  si  tratta:  San  Raffaele  e 
Cimena. 

Protagonista  principale  del  vo¬ 
lume  è  necessariamente  San  Raf¬ 
faele,  che  nei  secoli  ebbe  mag¬ 
giore  importanza  e  sul  quale  gli 
autori  hanno  potuto  reperire  più 
consistenti  fonti  documentali  e 
bibliografiche. 

Posti  sul  territorio  monferri- 
no,  il  borgo  ed  il  castello  di  San 
Raffaele  si  trovavano  sul  finire 
dell’epoca  medievale  in  una  po¬ 
sizione  di  confine  tra  lo  stato  de¬ 
glia  Acaja  e  quello  dei  Marchesi 
di  Monferrato.  Unitamente  al  ca¬ 
stello  di  Cimena  essi  erano  i  na¬ 
turali  avamposti  difensivi  di  Chi¬ 
vasso,  città  che  fu  per  circa  due 
secoli  sede  dei  potenti  marchesi. 
Questa  posizione  rese  inevitabil¬ 
mente  San  Raffaele  e  Cimena 
protagonisti  di  parecchi  eventi 
bellici. 

Il  Marzano  e  il  Marini  inizia¬ 
no  il  volume  con  alcuni  cenni  di 
carattere  geografico  e  con  qual¬ 
che  appunto  sull’andamento  de¬ 
mografico  del  paese  dalla  fine  del 
Cinquecento  ai  giorni  nostri. 

Successivamente  gli  autori  de¬ 
lineano  dei  cenni  storici  generali 
su  San  Raffaele,  facendo  delle 
supposizioni  sulle  origini  del  luo¬ 
go  alquanto  azzardate  (p.  25).  A 
p.  27,  tratti  forse  in  inganno  dal 


Gabotto  e  dal  Barberis  ',  collo¬ 
cano  nel  981  il  diploma  (forse 
il  primo  documento  che  attesta 
l’esistenza  del  luogo)  con  cui  Ot¬ 
tone  III  confermò  i  benefici  del 
Vescovato  torinese,  tra  i  quali 
era  compreso  il  castello  di  San 
Raffaele.  Suddivisi  in  dieci  pe¬ 
riodi  i  suddetti  cenni  storici  giun¬ 
gono  sino  al  1928  (pp.  24-60). 

Alla  storia  di  Cimena  specifi¬ 
catamente  è  dedicato  invece  un 
breve  capitolo  (pp.  206-214).  Il 
volume  prosegue  analizzando  nei 
particolari  gli  aspetti  della  storia 
civile  e  religiosa  del  paese.  Ampi 
ed  esaurienti  sono  i  capitoli  de¬ 
dicati  alla  chiesa  parrocchiale  ed 
agli  altri  edifici  ed  istituzioni  re¬ 
ligiose;  particolarmente  copiose 
sono  le  notizie  sulle  compagnie  e 
confraternite  e  sulle  cappelle 
campestri. 

Elenchi  dei  sindaci  (dall’otto¬ 
cento  ad  oggi)  e  dettagliate  no¬ 
tizie  storico-biografiche  dei  par¬ 
roci  a  partire  dalla  fine  del  Cin¬ 
quecento  consentono  di  conosce¬ 
re  il  nome  e  talora  l’operato  di 
coloro  che  amministrarono  il 
paese.  Alcuni  paragrafi  sono  de¬ 
dicati  alle  famiglie  nobili  che  eb¬ 
bero  più  stretti  legami  con  la 
località  (i  Robbio  di  San  Raffae¬ 
le,  i  Piossasco  di  None,  i  Thaon 
di  Revel  ed  altre);  in  essi  gli 
autori  non  si  esprimono  sempre 
con  la  dovuta  precisione  (a  pro¬ 
posito  dei  Piossasco  scrivono  ad 
esempio:  «  ...  sembra  che  anche 
Anscario  II,  Duca  di  Spoleto... 
appartenesse  alla  famiglia...  » 


1  Nel  volume  Le  carte  dell’Archivio 
Arcivescovile  di  Torino  fino  al  1310, 
BSSS  n.  36,  Pinerolo,  19Q6,  pp.  1-3, 
gli  autori  collocano  nel  981  il  diplo¬ 
ma  di  Ottone  III.  Tale  diploma  è 
in  realtà  da  collocarsi  intorno  al  994 
(nel  981  Ottone  III  non  era  neppure 
ancora  stato  incoronato),  come  ebbe  a 
rettificare  il  Gabotto  stesso  successi¬ 
vamente  (  Appendice  al  Libro  Rosso 
del  Comune  di  Chieri,  BSSS  n.  76, 
II,  p.  ni).  È  inoltre  opportuno  dire 
che  il  diploma  in  argomento  non  è 
del  tutto  attendibile  poiché,  se  non 
è  completamente  falso  è,  almeno,  cer¬ 
tamente  interpolato. 

Queste  precisazioni  sono  di  poco 
rilievo  ma  opportune  poiché^  si  rife¬ 
riscono,  se  non  erro,  alla  più  antica 
attestazione  dell’esistenza  del  luogo. 


mentre  sarebbe  più  corretto  as¬ 
serire  che,  con  ogni  probabilità,  i 
Piossasco  discendono  da  Ansca¬ 
rio). 

Altri  capitoli  sono  dedicati  al¬ 
l’agricoltura,  alle  strade,  alle 
scuole,  ai  mezzi  di  comunicazio¬ 
ne,  alle  associazioni  locali  ed  alle 
tradizioni. 

Corredano  il  volume  numerose 
note,  una  bibliografia,  l’indice 
delle  illustrazioni  ed  un  indice 
dei  nomi  principali. 

Microstoria  di  impostazione  di¬ 
vulgativa  contiene  parti  di  diver¬ 
so  valore  ed  interesse  ma  si  co- 
loca  certamente,  nell’ambito  del¬ 
la  storiografia  monografica  dei  co¬ 
muni  del  Piemonte,  tra  i  contri¬ 
buti  utili  e  significativi. 

Gustavo  Mola  di  Nomaglio 


Mario  Bertotti, 

Appunti  per  una  storia 
di  Cuorgnè,  vita  civile, 

Ivrea,  R.  Enrico  editore, 

1983,  pp.  14  n.  n.,  943, 

[Opera  postuma]  a  cura  di 
Giovanni  e  Luigi  Bertotti. 

Mario  Bertotti,  noto  studioso 
canavesano,  raccolse  instancabil¬ 
mente,  per  oltre  quarantanni, 
notizie  e  memorie  concernenti, 
sotto  ogni  profilo,  la  città  di 
Cuorgnè;  egli  schedò  dapprima 
il  contenuto  di  numerose  opere  a 
stampa  e,  successivamente,  com¬ 
pulsò  in  maniera  sistematica  le 
carte  degli  archivi  pubblici  e  pri¬ 
vati  cuorgnatesi. 

Da  questa  perseverante  raccol¬ 
ta  di  dati  prese  corpo  uno  sche¬ 
dario  certamente  poderoso  sud¬ 
diviso  in  tre  fondamentali  cate¬ 
gorie:  Vita  civile.  Vita  religiosa, 
Famiglie  cuorgnatesi. 

Il  Bertotti  morì  il  17  giugno 
1977,  dopo  avere  dedicato  gli 
ultimi  mesi  della  sua  vita  alla 
trascrizione  delle  schede  riguar¬ 
danti  la  Vita  civile  in  un  mano¬ 
scritto  di  impianto  organico.  I 
suoi  figli,  Giovanni  e  Luigi,  di¬ 
venuti  possessori  del  prezioso  in¬ 
sieme  di  cognizioni,  non  vollero 
che  nulla  dell’opera  patema  an¬ 
dasse  disperso  e  decisero  di  at- 
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tendere  alla  pubblicazione  del 
manoscritto,  integrandolo  in  no¬ 
ta,  quando  opportuno,  con  le  in¬ 
formazioni  estratte  dalla  biblio¬ 
grafia  più  recente  e  riservandosi 
di  dare  corso  in  futuro  alla  stam¬ 
pa  degli  altri  settori  dello  sche¬ 
dario. 

Risultato  del  loro  lavoro  è  il 
presente  volume  che  ha  conser¬ 
vato  il  titolo  che  Mario  Bertotti 
aveva  scelto  per  il  manoscritto; 
un  titolo  davvero  molto  mode¬ 
sto  per  un  lavoro  che  è  fonte 
copiosissima  di  notizie,  anche  se 
all’autore,  come  scrivono  i  suoi 
figli  nella  prefazione  «...  mancò 
il  tempo...  di  completare  il  com¬ 
mento,  di  tendere  un  filo  con¬ 
duttore  più  omogeneo  e  di  in¬ 
serire  compiutamente  queste  vi¬ 
cende  nelle  vicende  del  Canavese 
e  nella  storia,  di  più  ampio  re¬ 
spiro,  del  Piemonte  ». 

Il  volume,  a  cui  bene  si  adat¬ 
terebbe  il  sottotitolo  «  Cronaca 
di  Cuorgnè  »,  contiene  la  narra¬ 
zione  della  vita  cuorgnatese  a 
partire  dalle  più  remote  origini. 

L’Autore  evidenzia  nell’intro¬ 
duzione  l’esistenza  di  molte  la¬ 
cune  per  quanto  concerne  il  pe¬ 
riodo  anteriore  al  1400  ed  asse¬ 
risce  che  per  «...  scrivere  la  sto¬ 
ria  di  Cuorgnè  prima  del  1400... 
bisogna  attendere  che  siano  pub¬ 
blicati  i  documenti  conservati 
lontano  da  Cuorgnè...  per  poter 
essere  certi  di  non  sbagliare  » 
(p.  4);  nell’elenco  degli  archivi 
consultati  si  nota  infatti  imme¬ 
diatamente  la  mancanza  dell’Ar¬ 
chivio  di  Stato  di  Torino,  conte¬ 
nente,  con  ogni  probabilità,  co¬ 
piose  fonti  per  la  storia  cuorgna¬ 
tese. 

La  trattazione,  dopo  qualche 
notizia  di  carattere  geografico  e 
geologico,  si  sofferma  brevemen- 
toe  sul  periodo  preromano  e  ro¬ 
mano  e  prosegue,  in  modo  pro¬ 
gressivamente  sempre  più  ampio, 
sino  al  1945. 

Anno  per  anno  il  Bertotti  ap¬ 
punta  tutte  le  informazioni  che 
ha  potuto  reperire,  confronta  le 
diverse  fonti  bibliografiche,  tra¬ 
scrive  documenti  inediti  ed  editi, 
tratta  numerosi  argomenti.  Dalla 


lettura  affiorano  frammenti  di 
storia  delle  istituzioni,  di  storia 
del  costume  e  delle  consuetudini, 
di  storia  giuridica  ed  economica 
e  notizie  sulla  vita  di  tutti  i 
giorni. 

Sono  annotati  i  nomi  di  molti 
personaggi  locali,  quali  i  consoli, 
i  credendari,  i  vicari,  i  medici, 
gli  esattori  ed  altri.  Vi  sono  no¬ 
tizie  di  carattere  etimologico,  to¬ 
ponomastico  e  relative  ai  prezzi 
di  molti  generi  in  determinati 
periodi. 

Si  tratta,  in  conclusione,  di 
un’autentica  miniera  di  notizie, 
corredata  da  numerosissime  illu¬ 
strazioni  fuori  testo. 

Il  lavoro  termina  con  un’ampia 
bibliografia,  un  glossario,  un  in¬ 
dice  di  alcuni  toponimi  cuorgna- 
tesi  ed  un  indice  dei  principali 
nomi  di  persona,  di  luogo  e  degli 
argomenti  (quest’ultimo  limita¬ 
tissimo  rispetto  al  contenuto  del 
libro). 

Opera  interessante  per  i  cul¬ 
tori  della  storia  cuorgnatese,  ca- 
navesana  e  piemontese,  può  es¬ 
sere  definita  importante,  anche 
perché  contiene  la  trascrizione  di 
vari  documenti  che  il  Bertotti 
potè  consultare  tra  il  1938  e  il 
1949  e  che  oggi  sono  introvabili. 

Gustavo  Mola  di  Nomaglio 


Venanzio  Malfatto, 

II  Palio  di  Asti.  Storia, 
vita,  costume, 

Cuneo,  Aga  editrice, 

«  Il  Portichetto  »,  1983, 
pp.  317,  con  moltissime 
illustrazioni  a  colori 
e  in  b.  e  n. 

Il  volume,  bilingue  italiano  e 
francese,  costituisce  una  interes¬ 
sante  rassegna  storica  sul  Palio 
di  Asti,  la  manifestazione  che 
conta,  con  sorti  e  fortune  alter¬ 
ne,  sette  secoli  di  vita. 

La  prima  data  sicura  della  cor¬ 
sa  si  trova  in  queste  poche  ri¬ 
ghe  dello  «  speziale  »  Guglielmo 
Ventura:  «  Post  haec  Astenses 


venerunt  Albam  ad  Sanctum 
Franciscum  et  eorum  vineas  et 
arbores  vastaverunt  et  prope 
eorum  portas  Paleus  Astensis 
cursus  fuit  fieri  solet  Ast  in  Pe¬ 
sto  Sancti  Secundi;  et  hoc  fuit 
in  Pesto  B.  Laurentii  anno  Do¬ 
mini  1275  »,  che  lasciano  chia¬ 
ramente  capire  come  il  Palio  al 
momento  dello  scritto  fosse  tra¬ 
dizione  consolidata,  e  si  corresse 
quindi  da  molto  prima  del  1275, 
dando  così  un  blasone  di  antichi¬ 
tà  alla  corsa  astese. 

Documenti  che  attestano  la 
continuazione  di  questa  manife¬ 
stazione  si  trovano  nei  secoli  suc¬ 
cessivi,  ma  per  avere  una  com¬ 
pleta  documentazione  statutaria 
scritta,  che  fissi  regole  e  moda¬ 
lità,  bisogna  attendere  l’anno 
1668.  Altro  anno  da  sottolineare 
è  il  1718,  quando  il  Consiglio  di 
Asti,  previo  l’assenso  di  S.R.M. 
di  Savoia  fissava  la  data  della 
corsa  astese  il  primo  giovedì  do¬ 
po  l’ottava  di  Pasqua  «  nella  fe¬ 
sta  del  glorioso  Protomartire 
S.  Secondo,  concittadino  e  pro¬ 
tettore  ».  E  di  qui  in  poi  l’excur¬ 
sus  del  Malfatto  si  fa  preciso  e 
minuzioso,  attento  alle  «  crona¬ 
che  »  e  ai  documenti  (molti  dei 
quali  riprodotti),  soprattutto  do¬ 
po  il  1728,  quando  la  tenzone 
astese  conobbe  particolare  im¬ 
pulso  grazie  alla  volontà  di  Vit¬ 
torio  Amedeo  IL 

Anticamente  la  corsa  si  svol¬ 
geva  lungo  i  2500  metri  della 
«  Via  Maestra  »,  attuale  Via  Vit¬ 
torio  Alfieri,  fino  al  Palazzo  Be- 
stagno  (poi  Ottolenghi). 

Il  volume  offre  anche  testimo¬ 
nianza  della  produzione  poetico 
letteraria  che  fiorì  attorno  alla 
corsa,  fino  all’anno  1863,  che  se¬ 
gna  lo  spegnersi  della  tradizione 
medievale. 

La  prima  «  rinascita  »  porta  la 
data  1929,  dopo  67  anni,  ad  ope¬ 
ra  di  Vincenzo  Buronzo,  che  sarà 
il  vero  deus  ex  machina  della  ma¬ 
nifestazione  fino  al  1935.  Parti¬ 
colarmente  suggestiva  la  docu¬ 
mentazione,  fotografica  e  storica, 
di  questo  periodo,  mai  ben  stu¬ 
diato  fino  ad  ora.  Ma  la  guerra  e 
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Ì  drammatici  eventi  stenderanno 
un  altro  velo  sulla  corsa  fino  al 
1967,  anno  della  seconda  rina¬ 
scita. 

La  seconda  parte  del  volume 
(pp.  110-317)  è  dedicata  dal- 
ì’a.  alla  descrizione  topografica  e 
alla  illustrazione  dei  personaggi 
e  degli  avvenimenti  rievocati  nel¬ 
la  sfilata  storica  dei  17  rioni:  e 
qui  l’immagine  colorata  ha  il  so¬ 
pravvento  sul  testo  scritto. 

Nell’insieme  un  libro  interes¬ 
sante,  ricco  di  notizie,  di  dati 
storici  e  tecnici,  di  curiosità  sul¬ 
lo  sfondo  delle  vicende  politico¬ 
economiche  che  da  sempre  han¬ 
no  condizionato  lo  svolgimento 
del  Palio.  Ne  emerge  una  stra¬ 
ordinaria  partecipazione  corale, 
che  ancora  oggi  coinvolge  la  cit¬ 
tà  di  Asti  a  tutti  i  livelli. 

A.  M. 


L.  Guaraldo, 

Paolo  Sacchi  e  lo  scoppio  alla 
polveriera  di  Torino, 

I  Quaderni  di  «  Schede  »,  n.  1, 
Bollettino  Biblioteca  Civica 
Ricottiana  di  Voghera, 

Voghera,  1983,  pp.  30, 
con  ili. 

L’A.,  noto  come  insegnante  di 
materie  letterarie  e  brillante  gior¬ 
nalista,  nonché  redattore  di  pro¬ 
grammi  culturali  della  RAI,  ha 
voluto,  nel  centenario  della  mor¬ 
te  di  Paolo  Sacchi,  rievocarne  la 
figura  esemplare  in  un  periodico 
di  Voghera,  città  natale  dell’eroi¬ 
co  Furiere. 

Ricostruendo,  con  spigliatezza 
di  pubblicista  e  rigore  di  storico, 
sulla  base  di  ricerche  d’archivio, 
la  storia  dell’uomo  che,  come 
Pietro  Micca,  salvò  Torino  da 
una  terrificante  rovina,  l’A.  si  è 
proposto,  come  ben  dice  nella 
prefazione,  di  gettare  un  raggio 
di  luce  su  una  caratteristica  fon¬ 
damentale  della  tradizione  pie¬ 
montese:  l’attaccamento  al  «  ser¬ 
vizio  »,  che  dai  soldati  fu  vissuto 
nelle  forme  più  tese  e  dramma¬ 
tiche,  ma  che  va  molto  al  di  là 


delle  vicende  militari,  investendo 
tutta  la  vita  morale  di  una  so¬ 
cietà  anche  ai  livelli  più  umili... 
«  Attaccamento  al  servizio  »  si¬ 
gnificava  rispetto  e  amore  per 
quel  lavoro,  volontà  di  eseguirlo 
nel  modo  tecnicamente  migliore, 
e  in  senso  più  lato,  rinuncia  al¬ 
l’interesse  individuale  a  vantag¬ 
gio  di  un  bene  che  è  al  di  fuori 
e  al  di  sopra  dell’individuo,  sa¬ 
crificio  di  se  stessi  alla  colletti¬ 
vità,  senso  dello  Stato  come  di 
un  bene  che  appartiene  a  tutti, 
al  di  sopra  degli  egoismi  indi¬ 
viduali  ». 

Il  racconto,  che  s’impernia  sul¬ 
la  descrizione  della  grande  scia¬ 
gura  del  26  aprile  1852,  quando 
scoppiò  la  «  Regia  Fabbrica  delle 
Polveri  »  provocando  la  morte 
e  il  ferimento  di  numerosi  soldati 
e  civili,  oltreché  gravissimi  dan¬ 
ni  agli  stabilimenti,  .vuole  però 
anche  far  conoscere  le  condizioni 
generali  dell’epoca  nella  città  di 
Torino,  il  pauperismo  diffuso,  la 
sorte  di  tanti  contadini  che  diven¬ 
tavano  soldati  «  firmaioli  »  sol¬ 
tanto  per  togliersi  dalla  miseria 
di  casa  e  i  molti  errori  delle 
Autorità,  che  avevano  installato 
la  polveriera  in  una  zona  abi¬ 
tata  come  quella  di  Borgo  Dora, 
con  gravissimo  rischio  per  la  po¬ 
polazione.  Del  Sacchi  poi,  che 
con  freddo  coraggio  prende  le  im¬ 
mediate  disposizioni  per  evitare 
una  ben  maggiore  sciagura  (sarà 
decorato  di  Medaglia  d’Oro),  di¬ 
ce  l’A.  che  «  non  è  un  volonta¬ 
rio  del  suicidio,  come  non  lo  era 
stato,  contrariamente  alla  leggen¬ 
da,  Pietro  Micca  »,  ma  che  «  en¬ 
trambi  hanno  semplicemente  scel¬ 
to  di  affrontare  per  la  salvezza 
di  molti  un  rischio  calcolato  sino 
all’estremo  limite  dell’audacia  ». 
La  plaquette,  illustrata  con  ri¬ 
tratti  e  incisioni  dell’epoca,  si 
raccomanda  anche  per  il  nitore 
della  stampa,  oltreché  per  il  sog¬ 
getto,  invero  poco  conosciuto  fra 
i  lettori,  che  del  Sacchi  ricordano 
soltanto  la  via  che  Torino  gli 
ha  dedicato  e  il  quadretto,  nella 
Galleria  degli  ex-voto  alla  Con¬ 
solata,  cara  ai  vecchi  Torinesi. 


Richiamare  alla  memoria  questo 
tragico  episodio  della  storia  lo¬ 
cale,  le  dispute  che  ne  seguirono 
in  Parlamento,  le  polemiche  gior¬ 
nalistiche,  ecc.  è  stata,  da  parte 
dell’A.,  emigrato  a  Roma,  ma 
rimasto  piemontese  nell’animo, 
un  atto  meritorio  di  cui  gli  sia¬ 
mo  grati. 

Piero  Cazzola 


Vincenzo  Quattrocchi, 

Magda  Olivero 

Una  voce  per  tre  generazioni, 

Italgrafica, 

Torino,  1984,  pp.  286. 

Cinquanta  anni  di  carriera  co¬ 
stituiscono  per  un  qualsiasi  can¬ 
tante  lirico  un  record  sbalorditi¬ 
vo,  ma  quando  si  pensa  a  quello 
che  una  cantante  quale  Magda 
Olivero  è  riuscita  a  compiere 
ancora  nell’ultimo  decennio  del¬ 
la  sua  attività,  questo  record  di¬ 
venta  leggendario  e  Magda  Oli¬ 
vero  si  pone  nella  storia  del  tea¬ 
tro  lirico  come  un  caso  proba¬ 
bilmente  unico  ed  irripetibile. 

Eppure  bisogna  fare  attenzio¬ 
ne  a  non  limitare  l’eccezionaiità 
del  personaggio  alla  sua  longe¬ 
vità  canora,  poiché  questa  Gran 
Donna  della  lirica  è  stata  sem¬ 
pre  superlativa,  in  qualsiasi  pro¬ 
va  della  sua  lunga  carriera. 

Questa  carriera  limpida  e  fa¬ 
volosa  è  oggi  ripercorsa  con  de¬ 
voto  amore  e  certosina  pazienza 
nella  bella  monografia  che  Vin¬ 
cenzo  Quattrocchi  ha  dedicato 
alla  grande  cantante  piemontese 
in  occasione  delle  sue  nozze 
d’oro  con  il  teatro  lirico:  l’ele¬ 
gante  volume  si  arricchisce  di 
un  centinaio  di  fotografie,  di  ot¬ 
tanta  pagine  di  cronologia  di  tut¬ 
te  le  opere  ed  i  concerti  inter¬ 
pretati,  della  discografia  e  della 
bibliografia:  è  dunque  un  do¬ 
cumento  prezioso,  che  per  la  sua 
estensione  diventa  quasi  anche 
un...  monumento.  Ed  al  Quat¬ 
trocchi  va  attribuito  il  merito  di 
aver  saputo  resistere  -  con  una 
materia  di  tal  genere  fra  le  mani 
-  ai  trabocchetti  della  retorica, 
alle  insidie  dell’agiografia  e  di 
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aver  saputo  dire  tutto  ciò  che 
c’era  da  dire  senza  essere  pro¬ 
lisso  e  senza  mai  discostarsi  dal 
vero:  chi  ha  conosciuto  Magda 
Olivero  personalmente  può  dire 
che  ella  è  veramente  così,  quale 
traspare  da  queste  pagine. 

Molto  interessanti  appaiono 
i  contributi  critici  di  Morini, 
Celletti  ed  Ardoin  nelle  pagine 
iniziali  del  libro;  preziosa  è  sta¬ 
ta  la  collaborazione  fornita  al 
Quattrocchi  da  Gilberto  Starane 
e  Giovanna  Sansonna  nel  lungo 
cammino  della  sua  fatica.  Ci  sem¬ 
bra  infine  importante  render  no¬ 
to  che  la  Signora  Olivero,  giun¬ 
ta  purtroppo  al  termine  della 
carriera,  ha  voluto  donare  una 
parte  dei  suoi  splendidi  costumi 
al  Comune  di  Saluzzo,  sua  città 
natale:  qui  essi,  assieme  ad  al¬ 
tri  documenti  della  sua  perma¬ 
nenza  sulle  scene  dei  teatri  lirici 
di  mezzo  mondo,  daranno  vita 
ad  un  museo  a  lei  dedicato,  che 
sarà  ospitato  -  con  ogni  proba¬ 
bilità  -  nella  bella  cornice  di 
Casa  Cavassa. 

(Il  volume  è  affidato  per  la 
vendita  in  esclusiva  a  «  Stilmu- 
sica  »  Torino,  via  Ormea  29  bis). 

Simonetta  Satragni  Petruzzi 


Ad  Lifa  i  Fridi, 

a  cura  di  Gudmundur  Danielsson 
og  Jerzy  Wielunski, 

Reykjavik, 

Lògberg,  Bóka  Forlag, 

1983,  pp.  65. 

Ad  Lifa  i  Fridi:  vivere  in  pa¬ 
ce,  questo  è  il  titolo  islandese 
di  un’antologia  di  poeti  che  in 
comune  hanno  soltanto  la  volontà 
di  scrivere  in  quelle  lingue  più 
o  meno  escluse  dai  grandi  «  gi¬ 
ri  »  commerciali  dell’editoria, 
proprie  di  comunità  etnoregio- 
nali  dalla  spiccata  personalità  cul¬ 
turale. 

Dobbiamo  a  Gudmundur  Da¬ 
nielsson  (e  solo  un’antica  civiltà 
vichinga  ci  permette  di  conside¬ 
rare  la  sua  Islanda  parte  inte¬ 
grante  della  nostra  Europa)  la 
soddisfazione  di  vedere  inseriti 
nella  raccolta  anche  testi  piemon¬ 


tesi,  di  Antonio  Bodrero  e  di 
Modesta  Avaro  (quest’ultima  di 
Rosario,  Argentina);  ma  non  a 
lui  soltanto,  perché  uno  dei  due 
curatori  è  Jerzy  Wielunski,  noto 
ai  lettori  della  rivista  «  Musical- 
brandé  »,  lo  scrittore  polacco  che 
si  è  avvicinato  non  solo  al  pie¬ 
montese,  ma  anche  ad  altre  par¬ 
late  dell’arco  alpino:  franco-pro¬ 
venzale  (trad.  di  René  Willien), 
friulano,  romancio. 

Wielunski,  poliglotta  che  di¬ 
spone  di  ampie  conoscenze  lin¬ 
guistiche  anche  a  livello  «  istitu¬ 
zionale  »,  si  è  avvalso,  per  arri¬ 
vare  con  Danielsson  al  risultato 
di  questo  libro,  anche  dell’espe¬ 
rienza  di  anni  di  collaborazioni 
a  varie  riviste  etniche:  islandesi, 
frisoni,  feringe,  nonché  ad  una 
di  carattere  letterario,  «  Kame- 
na  »  di  Lublino. 

I  testi  offerti  non  hanno  unità 
diversa  da  quella,  già  accennata, 
di  essere  libere  espressioni  di 
poesia;  ma  al  di  sopra  della  ete¬ 
rogeneità  del  volumetto  si  perce¬ 
pisce  la  bell’armonia  che  nasce 
dalla  «  differenza  »,  che  dà  a  tut¬ 
ta  l’opera  particolare  significato 
di  testimonianza  e  d’impegno,  di 
cultura  e  per  una  cultura  non 
prodotta  in  serie  e  di  solito  già 
usurata  al  nascere. 

Giuseppe  Goria 


La  fantasia  del  vero. 

II  Rassegna  della  poesia  di  base 
ovvero  dei  «non  poeti»,  1982. 
Torino,  Centro  di  Incontro  - 
Borgo  Vittoria,  1983. 

Il  14  dicembre  1983  a  cura 
del  Centro  d’incontro  del  Quar¬ 
tiere  17  Borgo  Vittoria,  alla  pre¬ 
senza  del  professore  Marziano 
Guglielminetti,  ha  avuto  luogo 
la  presentazione  del  volume,  cu¬ 
rato  dalla  commissione  culturale 
della  Circoscrizione,  La  fantasia 
del  vero.  II  Rassegna  della  poe¬ 
sia  di  base  ovvero  dei  «  non 
poeti»  1982. 

Il  volume  raccoglie  le  poesie 
scritte  da  allievi  delle  scuole  me¬ 
die  Salvaneschi  e  Pavese,  e  da 
operai,  impiegati,  operatori  cul¬ 


turali.  È  un  modo  anche  que¬ 
sto  -  come  ha  detto  il  prof. 
Marziano  Guglielminetti  nel  con¬ 
segnare  il  volume  ai  singoli  au¬ 
tori  -  di  esprimere  la  propria 
personalità  e  di  considerare  la 
poesia  non  qualcosa  di  ermetico 
e  di  incomprensibile,  ma  qual¬ 
cosa  di  vivo:  essa  deve  essere 
utilizzata  come  strumento  per  co¬ 
municare  e  avvicinare  gli  uomini 
e  non  per  dividerli. 

Sul  merito  letterario  della  rac¬ 
colta,  meglio  non  soffermarsi. 


È  uscito  per  i  tipi  del  Laterza,  il 
III  volume  dell’opera  di  ROSARIO 
ROMEO,  «  Cavour  e  il  suo  tempo  », 
che  conchiude  il  lungo  studio  dall’A. 
dedicato  allo  Statista  piemontese. 

L’opera  iniziata  nel  1961  (il  primo 
volume  -  anni  1810-1842  -  è  stato 
pubblicato  nel  1969;  il  II  -  anni 
1842-1854  -  in  due  tomi,  oggi  ri¬ 
stampato  in  un  solo  volume,  nel  1977; 
il  III  -  anni  1854-1861  -  abbraccia 
tutta  la  storia  europea  della  prima 
metà  dell’800,  nella  quale  inserisce 
l’azione  politica  del  Conte,  protago¬ 
nista  delle  vicende  risorgimentali  che 
portarono  all’unificazione  dell’Italia. 
La  prima  vera  storia  dello  Statista 
piemontese,  del  suo  genio,  della  sua 
azione.  Un  Cavour  tanto  più  grande 
quanto  meno  agiografico,  calato  nella 
dura  realtà  degli  uomini  e  degli  avve¬ 
nimenti.  Un  debito  pagato,  a  distanza 
di  un  secolo,  dall’Italia  al  suo  tes- 

Una  grande  opera,  frutto  di  una 
ricerca  e  di  una  meditazione  durata 
decenni. 


A  poca  distanza  dal  settimo,  è  usci¬ 

to  l’ottavo  volume  dell’Epistolario  di 
Camillo  Cavour,  curato  con  la  con¬ 
sueta  acribia  da  Carlo  Pischedda  e 
Clotilde  Rivolta  (Comitato  Nazio¬ 
nale  per  la  pubblicazione  dei  carteggi 
del  Conte  di  Cavour,  Firenze,  Leo 
S.  Olschki,  1983,  pp.  550). 

È  un  denso  e  interessantissimo  vo¬ 
lume  che  abbraccia  tutto  il  1852,  l’an¬ 
no  delle  riforme  della  Marina,  dei 
trattati  liberistid  di  commercio,  del¬ 
l’assunzione,  con  l’aprile,  dell’interim 
delle  Finanze  e  dell’abile  conclusione, 
sulla  piazza  di  Londra,  del  prestito 
di  L.  5/m.  di  sterline  negoziato  con 
l’Hambro,  liberando  le  finanze  pie¬ 
montesi  «  dal  giogo  che  molto  abil¬ 
mente  il  Rothschild  aveva  saputo  im¬ 
porre  al  Nigra  ». 

È  notevole  il  ritmo  impresso  in 
questi  ultimi  anni  dal  Pischedda  alla 
pubblicazione  dell’epistolario  e  la  com¬ 
pletezza  dell’apparato  critico  veramen- 
te  esemplare. 
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AA.W.,  Aiti  del  Convegno  Vie- 
monte  e  letteratura  1789-1870,  a  cura 
di  Giovanna  Ioli,  San  Salvatore  Mon¬ 
ferrato,  15-17  ottobre  1981,  Torino, 
Regione  Piemonte  -  Assessorato  alla 
Cultura,  1983,  2  tomi  di  complessive 
pp.  1049. 

I  due  tomi,  che  raccolgono  le  re¬ 
lazioni  e  gli  interventi  presentati  al 
secondo  convegno  di  San  Salvatore 
Monferrato,  costituiscono  un  prezioso 
e  obbligato  punto  di  riferimento  per 
la  conoscenza  della  cultura  letteraria 
piemontese  nell’Ottocento.  Data  la 
materia  tutta  interessante,  diamo  di 
seguito  l’indice  dettagliato  dei  vo¬ 
lumi. 

Tomo  I:  M.  Cerniti,  Spazio  e  fun¬ 
zioni  del  letterario  nel  Piemonte  del 
tardo  ’700 ;  G.  L.  Beccaria,  Italiano 
al  bivio:  lingua  e  cultura  in  Piemon¬ 
te  tra  Sette  e  Ottocento-,  C.  Marazzi- 
ni,  L’italiano  rinnegato.  Politica  lin¬ 
guistica  nel  Piemonte  francese-,  E. 
Soletti,  L’« animo  simmetrico»  di  un 
lessicografo  piemontese.  Giuseppe 
Grassi-,  C.  Marello,  Postille  di  Gia¬ 
cinto  Carena  al  Vocabolario  della  Cru¬ 
sca  nell’edizione  della  Minerva-,  B. 
Mortara  Garavelli,  Né  «colta»  né 
«regolare»:  la  lingua  di  un  inedito 
taccuino  di  viaggio  del  1818-19 ;  F. 
Portinari,  Una  dis-avventura  di  Mer¬ 
curio-,  R.  Tissoni,  Considerazioni  su 
Diodata  Saluzzo;  G.  Ferri,  Ambiente 
architettonico  torinese  tra  la  fine  del 
XVIII  e  l’inizio  del  XIX  secolo-, 
P.  A.  De  Lisio,  Intellettuali  piemon¬ 
tesi  del  primo  Ottocento  nel  Carteg¬ 
gio  di  Francesco  Saverio  Solfi;  F.  Ai- 
roldi  Namer,  Carlo  Botta  giacobino; 
L.  Badini  Gonfalonieri,  Carlo  Botta 
tra  «realtà»  e  «afietti»;  A.  Manetti, 
Un  intellettuale  giacobino:  G.  A. 
Ranza;  N.  Palumbo,  «Ettore  Fiera- 
mosca»  e  la  pedagogia  fascista;  M. 
Ricciardi,  Il  «Battistino  Barometro»: 
incunabolo  di  un  possibile  romanzo 
borghese;  M.  Ambel,  La  Patria  come 
«Mamma»  (Sant arosa,  Provana,  Or¬ 
nato);  G.  Baldissone,  Esemplarità  e 
ascolto  nelle  novelle  di  Cesare  Balbo; 

R.  Scollo,  Note  sulla  narrativa  di 
Giuseppe  Torelli;  G.  Barberi  Squa¬ 
rotti,  Il  palinsesto  dell’autobiografia: 
Pellico,  D’Azeglio;  R.  Scrivano,  Per 
l’autobiografia  romantica  piemontese: 
modello  ed  evento;  R.  Rinaldi,  L’im¬ 
possibilità  dell’esempio.  Note  su  «I 
miei  ricordi»  di  Massimo  D’Azeglio; 
G.  Virlogeux,  Osservazioni  sull’epi¬ 
stolario  di  Massimo  D’Azeglio;  A. 
Baglione,  «Infiammato  da  voi  scrissi» 
Carlo  Botta  a  Teresa  Roggeri;  U.  Ja- 
comuzzi,  Il  «Voyage  autour  de  ma 
chambre»  di  Xavier  de  Mais  tre.  La 
«chambre»;  M.  Verdenelli,  La  fron¬ 
tiera  piemontese  di  Angelo  Brofferio; 

S.  Jacomuzzi,  Poemi  e  cambiali,  poeti 
e  ballerine,  milionari  e  artisti:  prime 
avvisaglie  del  teatro  borghese  in  Paolo 
Giacometti;  L.  Tamburini,  Giuseppe 
Pietro  Bagetti:  un  occhio  e  una  ma¬ 
tita  al  servizio  della  strategia  della 


gloria;  G.  Langella,  Metamorfosi  e 
trasfigurazione  nei  «Canti  italici»  di 
Amedeo  Ravina;  G.  Pagherò,  Teorie 
ed  esperimenti  di  scrittura  teatrale 
in  Piemonte  (1780-1800);  Z.  Zandri- 
no,  Il  tragico  impraticabile;  F.  Spera, 
La  nascita  del  dramma  romantico  in 
Pellico;  G.  Finocchiaro  Chimirri,  Let¬ 
tura  della  «Francesca»  pellicchiana; 
G.  Vinciguerra,  La  Ragione  felice, 
ovvero  Ragionar  cantando;  A.  Fer¬ 
raris,  Carlo  Vidua.  La  Virtù  infelice; 
V.  Moretti,  Carlo  Vidua  viaggiatore; 
F.  Castelli,  La  Musa  umile;  L.  Rical- 
done,  Progetti  di  educazione  letteraria 
intorno  al  1790:  Benvenuto  Robbio 
di  San  Raffaele;  C.  Dionisotti,  Pro  e 
contro  Gioberti;  M.  Puppo,  La  tema¬ 
tica  europea  da  Di  Breme  a  Gioberti; 
N.  Mineo,  Ludovico  Di  Breme:  le 
«fluttuazioni»  del  pensiero  e  la  «rab¬ 
bia  geometrica»  del  cuore;  P.  Lu¬ 
ciani,  Le  «Vite»  di  Ludovico  Di  Bre¬ 
me;  E.  Enrico,  Appunti  sul  rapporto 
culturale  tra  L.  Di  Breme  e  U.  Fo¬ 
scolo;  G.  Bergami,  Gobetti  e  il  Ri¬ 
sorgimento;  M.  Dell’Aquila,  Intellet¬ 
tuali  meridionali  esuli  in  Piemonte 
nel  decennio  1849/59:  Giuseppe  Ma- 
nari;  M.  T.  Viglierò,  Il  Clemente  sco¬ 
nosciuto  (Clemente  Solaro  della  Mar¬ 
garita);  S.  Martelli,  F.  S.  Solfi  e  la 
cultura  piemontese  del  primo  Otto- 

Nel  Tomo  II:  S.  Romagnoli,  Mas¬ 
simo  D’Azeglio  e  i  teorici  contempo¬ 
ranei  del  romanzo  storico;  A.  Di  Be¬ 
nedetto,  Massimo  D’Azeglio:  gente  di 
Marino;  S.  Blazina,  Gli  «amori  ec¬ 
cessivi»  e  l’etica  della  fortezza:  Per¬ 
sonaggi  femminili  nei  romanzi  di  Mas¬ 
simo  D’Azeglio;  P.  Truffa  Vanzetti, 
L’anti-eroe  in  Vittorio  Bersezio;  M. 
Boaglio,  Tra  illusione  e  disillusione: 
«Le  poesie»  di  Costantino  Nigra;  G. 
Zaccaria,  Le  riviste  torinesi  dalla  Re¬ 
staurazione  all’Unità;  G.  Manacorda, 
L’abate  casalese  Giuseppe  Gatti  (1810- 
1882);  F.  Mattesini,  De  Sanctis  a 
Torino  ai  tempi  della  Convenzione 
(1864-1865);  F.  Surdich,  I  territori 
e  le  culture  extraeuropee  negli  arti¬ 
coli  del  «Teatro  universale»  (1834- 
1848);  M.  Tropea,  Un  viaggiatore  pie¬ 
montese  nel  cuore  dell’Africa  nera: 
l’« irregolare»  Augusto  Franzoj;  G. 
Rogante,  Vita  politica  e  cultura  nel 
primo  decennio  torinese  di  Cesare 
Correnti  (1848-1858);  A.  Gagliardi, 
La  seconda  riunione  degli  scienziati 
italiani.  Torino  1840;  G.  P.  Roma- 
gnani,  Ipotesi  di  ricerca  su  storio¬ 
grafia  e  organizzazione  degli  studi  sto¬ 
rici  in  Piemonte  carloalbertino. 


L’edizione  completa  delle  opere  di 
Vittorio  Alfieri  sta  finalmente  per  es¬ 
sere  portata  a  termine.  Lo  conferma 
il  presidente  del  Centro  Studi  Alfie- 
riani  (la  sede  è  ad  Asti),  professor 
Luigi  Firpo:  «  Il  primo  volume  era 
stato  pubblicato  nel  1951,  ora  final¬ 
mente  sta  per  concludersi  il  lungo  e 


complesso  iter  per  la  pubblicazione 
dell’opera  omnia  ». 

A  32  anni  di  distanza  dal  primo 
libro,  sono  apparsi  ben  39  volumi  e 
negli  ultimi  anni  il  ritmo  delle  pub¬ 
blicazioni  è  decisamente  aumentato. 
Restano  7  volumi  per  giungere  al 
compimento  dell’opera.  Di  questi,  tre 
sono  quasi  terminati,  gli  altri  sono 
stati  affidati  a  studiosi  qualificati  e 
sono  in  fase  di  stesura. 


Il  «  Bollettino  Storico-Bibliografico 
Subalpino  »  della  Deputazione  Subal¬ 
pina  di  Storia  Patria,  anno  1983,  se¬ 
condo  semestre  (pp.  451-825)  è  un 
grosso  volume,  presentato  con  una 
fascetta  gialla  di  forte  richiamo,  dal 
titolo:  Aleramica.  Monferrato  medie¬ 
vale:  una  regione  ed  una  dinastia. 

E  il  contenuto  merita  particolare 
segnalazione  per  la  qualità  degli  scrit¬ 
ti  che  presentano  il  frutto  di  indagini 
tutte  originali,  sul  difficile  e  contra¬ 
stivo  periodo  (sec.  x-xn)  che  vede  af¬ 
fermarsi  e  spezzarsi  le  dinastie  degli 
aleramid  e  le  vicende  delle  loro  ere¬ 
dità. 

Autori:  R.  Merlone,  R.  Bordone,  W. 
Haberstump,  A.  Barbero,  A.A.  Settia, 
F.  Cancian,  G.  Sergi:  tutta  la  scuola 
benemerita  di  Giovanni  Tabacco.  Il 
volume  sarà  recensito  nei  prossimi  fa- 


Alberto  Basso,  Frau  Musika.  La 

vita  e  le  opere  di  ].  S.  Bach,  Torino, 
EDT  Musica,  voi.  I,  1979;  voi.  II, 
1983,  di  complessive  pp.  1770,  cor¬ 
redati  di  cataloghi,  elenchi,  tabelle,  in¬ 
dici,  illustrazioni,  2200  titoli  di  bi¬ 
bliografia. 

«  Un’opera  che  onora  la  cultura 
italiana  -  ha  scritto  Massimo  Mila  su 
“La  Stampa”  del  12  gennaio  1984  - 
...  Basso  fa  quello  che  non  hanno  fat¬ 
to  i  nuovi  Bachforscher:  ha  messo  in¬ 
sieme  in  assoluta  completezza  i  loro 
lavori  settoriali  e  ne  ha  cavato  una 
biografia  organica  nella  quale  si  può 
ben  dire  che  tutto  quel  che  si  sa, 
allo  stato  attuale  degli  studi,  sulla 
vita  e  le  opere  di  Bach  (e  sull’am¬ 
biente  e  sull’epoca  'in  cui  visse)  è  di¬ 
sposto  in  bellissima  ordinanza  esposi¬ 
tiva,  costituendo  un  quadro  armonio¬ 
so  che  non  ha  uguali  in  tutta  la  let¬ 
teratura  musicale  d’ogni  tempo  ». 


AA.W.,  Omaggio  a  Leonardo  Bi- 

stolfi,  Pinerolo,  I  Quaderni  della  Col¬ 
lezione  Civica  d’arte,  n.  7,  1983, 
pp.  55,  con  numerose  riproduzioni. 

Il  quaderno  edito  in  occasione  del¬ 
la  mostra  «  Omaggio  a  Leonardo  Bi- 
stolfi  »,  allestita  dal  3  al  18  dicembre 
1983,  a  Pinerolo,  nel  cinquantenario 
della  scomparsa  di  Leonardo  Bistolfi, 
pubblica  un  interessante  carteggio  ine¬ 
dito,  commentato  e  annotato  da  Do¬ 
natella  Taverna  e  Francesco  De  Caria, 
proveniente  dall’archivio  della  Fonda¬ 
zione  della  rivista  «  Pietre  »  di  Ge¬ 
nova,  «  Fondo  Enrica  Labò  ». 
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Un  primo  gruppo  di  lettere  riguar¬ 
da  il  monumento  Bauer  di  Genova 
Staglieno,  il  monumento  a  Carducci  di 
Bologna,  il  monumento  ai  caduti  di 
Torino  (mai  realizzato)  ed  il  monu¬ 
mento  a  Garibaldi  di  Savona. 

Il  secondo  gruppo,  lettere  di  Leo¬ 
nardo  Bistolfi  a  Mario  Labò,  riguar¬ 
da  il  Concorso  per  la  Statua  del  Cri¬ 
sto  Risorto  nella  Cappella  dei  Suf¬ 
fragi  del  cimitero  di  Staglieno  e  il 
Concorso  per  il  Monumento  ai  Caduti 
di  Piazza  della  Vittoria  di  Genova. 

La  prima  parte  del  volumetto,  cu¬ 
rata  da  Mario  Marchiando-Pacchiola, 
illustra  Bistolfi  nel  pinerolese. 


Nino  Oxilia,  Un  tempo  una  città , 
a  cura  di  Franco  Monetti,  Numero 
Unico  della  Famija  Turinèisa,  1983, 
pp.  156,  con  ili. 

Il  volume,  che  si  inserisce  nella  col¬ 
lana  di  Numeri  Unici  che  la  Famija 
Turinèisa  pubblica  annualmente,  rac¬ 
coglie  gli  scritti  di  Oxilia  apparsi  tra 
il  1909  e  il  1911  sulla  «Gazzetta  di 
Torino  »  e  su  «  il  Momento  »,  con  una 
introduzione  critica  di  Franco  Mo¬ 
netti.  Particolarmente  utile  l’accurata 
Nota  bibliografica. 

Il  volume  è  impreziosito  dall’inser¬ 
to  di  una  trentina  di  fotografie  d’epo¬ 
ca,  tratte  dall’Archivio  della  Società 
Fotografica  Subalpina  (recentemente 
venuta  a  far  parte  della  Famija  Tu¬ 
rinèisa). 

Il  libro  è  stato  presentato  al  pub¬ 
blico,  in  novembre,  da  Giovanni 
Tesio. 


Luigi  Avonto,  Mito  imperiale  e 

America  in  una  rara  edizione  del  Cin¬ 
quecento,  estratto  dai  n.  20-21,  n.  1-2, 
1983  del  «  Bollettino  Storico  Vercel¬ 
lese  »,  pp.  70. 

Si  tratta  del  libro,  in  spagnolo,  E l 
Cavallero  Resplendor  del  gentiluomo 
piemontese  Tolomeo  Malignano,  pub¬ 
blicato  a  Vercelli  nel  1562  per  cele¬ 
brare  l’ingresso  di  Emanuele  Filiberto 
di  Savoia  in  questa  città,  e  conser¬ 
vato  all’Agnesiana  di  Vercelli  (testo 
già  studiato  dall’ Avonto  in  altre  oc¬ 
casioni). 

Scopo  del  saggio  è,  tra  l’altro,  di 
dimostrare  che  l’impero  di  Carlo  V 
non  trasferì  i  temi  del  mito  imperiale 
soltanto  alle  grandi  monarchie  nazio¬ 
nali  di  Francia  e  Inghilterra,  «  ma 
influenzò  fortemente  anche  l’ethos  che 
presiedette  alla  ricostruzione  di  un 
piccolo  stato  come  quello  sabaudo  ». 

NeW Appendice  l’A.  pubblica  i  due 
profili  biografici  del  duca  Emanuele 
Filiberto  e  della  duchessa  Marghe¬ 
rita  di  Francia,  in  spagnolo,  con  tra¬ 
duzione  italiana  a  fronte,  che  si  tro¬ 
vano  nella  seconda  parte  dello  scritto 
del  Molignano. 


Remigio  Bermond,  Le  loubìa-L’an- 

tro,  Novara,  1983,  pp.  23. 

Dopo  Mendta,  Remigio  Bermond, 


«  manteneneire  de  la  lengo  »,  pubbli¬ 
ca  questo  secondo  lavoro  poetico  di 
largo  respiro  in  patoua.  Le  loubìa, 
l’antro  oscuro  nel  quale  il  poeta  si  è 
trovato  a  causa  di  una  grave  malat¬ 
tia:  una  sorta  di  viaggio  verso  l’aldilà 
scritto  in  terzine  incatenate. 

In  margine  a  questo  poemetto,  si 
legge  un  interessante  intervento  di 
Arturo  Genre  su  «  La  Vallado  »  n.  4, 
die.  1983,  che,  da  specialista,  mette 
in  chiaro,  e  sarebbe  sperabile  in  modo 
definitivo,  annose  questioni  su  lingua 
e  dialetto,  sul  concetto  di  superiorità  o 
inferiorità:  «  ...  La  proporzione  che 
vuole  che  “lingua"  stia  a  “dialetto" 
(“volgare")  come  tutto  ciò  che  è  no¬ 
bile  e  valido  sta  al  suo  contrario  è 
di  vecchia  data  e  sempre  attuale.  L’av¬ 
versione  dei  ministri  del  culto  e  degli 
insegnanti  per  l’uso  del  dialetto  in 
chiesa  e,  rispettivamente,  nella  scuola, 
nei  “sacrari",  è  nota  e  non  ha  giusti¬ 
ficazioni  linguistiche.  [...] 

Ma  d’altra  parte,  le  nostre  non  so¬ 
no  per  il  momento  lingue  morte  da 
ricostituire,  bensì  lingue  vive  che  po¬ 
trebbero  morire.  È  questo  un  motivo 
sufficiente  per  lasciare  cadere  la  penna ? 

Senza  scomodare  Dante,  per  os¬ 
servare  che  la  Divina  Commedia  sa¬ 
rebbe  ciò  che  è  anche  se  il  fiorentino 
non  fosse  divenuto  lingua  nazionale, 
o  Mistral,  per  dire  che  Mireio  è  quel 
tale  capolavoro,  a  dispetto  del  ruolo 
che  ha  l’occitano  in  Francia,  mi  pare 
che  il  gioco  valga  comunque  la  pena 
d’essere  giocato,  oggi,  per  i  fruitori 
di  oggi.  Per  questo  sono  lieto  che 
Le  Loubìa  ( come  già  Mendìa)  abbia 
visto  la  luce,  e  anche  per  la  verifica 
che  esso  offre  del  “potenziale  creati¬ 
vo",  come  lo  chiama  Ezio  Martin,  che 
la  parlata  possiede,  a  ulteriore  dimo¬ 
strazione  che  la  genericità  e  le  conta¬ 
minazioni  crescenti,  non  solo  nei  gio¬ 
vani,  non  sono  tanto  una  necessità  im¬ 
posta  dalla  povertà  del  repertorio, 
quanto  il  risultato  di  quel  disimpegno 
cui  si  accennava ».  [...] 

Camillo  Brero,  Storia  della  Lette¬ 

ratura  Piemontese,  terzo  volume,  To¬ 
rino,  Piemonte  in  Bancarella,  1983, 
pp.  526. 

Non  è  una  storia  della  letteratura 
piemontese  del  ’900,  come  il  titolo 
annuncia,  ma  piuttosto  una  completa 
rassegna  -  con  sommari  cenni  di  rac¬ 
cordi  critici  e  brevi  schede,  personali  - 
di  quanti  in  questo  periodo  hanno 
scritto  o  scrivono  oggi  in  piemontese. 

Nella  prima  parte.  Le  nuove  ideali¬ 
tà.  Verso  gli  orizzonti  dello  spirito,  i 
poeti  da  Arrigo  Frusta  a  Nino  Costa 
a  Pinin  Pacòt,  che  hanno  aperto  nuo¬ 
ve  prospettive  alla  poesia  in  piemon¬ 
tese.  Un  posto  speciale  è  riservato  a 
Luigi  Olivero  (Un  poeta  di  risonanza 
internazionale)  con  una  analitica  sche¬ 
da  bio-bibliografica  di  questo  origina¬ 
lissimo  poeta  che  vive  a  Roma. 

Sono  tenuti  in  considerazione  quin¬ 
di  tutti  i  poeti  della  Companìa  dij 


Brandé  nata  intorno  a  Pacòt  e  al  suo 
giornale. 

Nella  seconda  parte  i  poeti  della 
così  detta  «  seconda  generazione  »  dei 
Brandé,  con  ampio  spazio  riservato 
alle  voci  della  provincia,  e  ai  più  gio¬ 
vani  scrittori,  Le  voci  di  domani,  se¬ 
gno  di  un  fermento  di  rinascita  che 
garantisce,  dice  il  curatore,  la  conti¬ 
nuità  del  messaggio  originale  della 
poesia  piemontese. 

Un  «  coro  »  di  oltre  200  voci,  che, 
se  non  tutte  certo  di  elevato  valore 
poetico,  testimoniano  tuttavia,  attorno 
ai  grandi,  una  vitalità  e  una  vivacità 
di  interesse  per  la  poesia  in  piemon¬ 
tese,  che  non  può  essere  sottaciuto  e 
che  sarebbe  interessante  confrontare 
con  la  produzione  di  altre  regioni. 

Una  maggior  cura  tipografica  e  d’im- 
paginazione  —  a  parte  certe  riserve 
sulla  scelta  antologica,  e  sulla  troppo 
scarna  parte  storico-letteraria,  che  non 
giustifica  il  titolo  -  avrebbe  giovato 
alla  lettura  e  alla  dignità  della  materia 
presentata. 


Poeti  del  Piemonte,  a  cura  di  Gior¬ 

gio  Luzzi,  Forlì,  Forum-Quinta  Ge¬ 
nerazione,  1983,  pp.  231. 

Nella  Collana  «Poeti  della  Quinta 
Generazione  nelle  Regioni  d’Italia  », 
presenta  una  antologia  di  24  poeti 
che  appartengono  geograficamente  - 
perché  nati  o  perché  residenti  -  al 
Piemonte.  Il  curatore  ha  tenuto  conto 
nella  scelta  antologica  della  data  di 
esordio  dei  poeti,  fissando  il  termine 
di  partenza  alla  seconda  metà  degli 
anni  sessanta. 

Accanto  a  nomi  poco  noti  o  scono¬ 
sciuti,  si  incontrano  nomi  che  illu¬ 
strano  in  diversi,  campi  la  cultura  pie¬ 
montese:  Giorgio  Calcagno,  Angelo 
Jacomuzzi,  Guido  Davico  Bonino,  Lo¬ 
ris  M.  Marchetti,  Sandro  Gros  Pie¬ 
tro,  Nico  Orengo. 

Del  tutto  ignorato  il  còte  dialet¬ 
tale,  dovuto,  dice  espressamente  il  cu¬ 
ratore,  nella  Giustificazione,  «  alla  og¬ 
gettiva  incompetenza  del  compilatore  ». 

Carlo  Mazzantini,  Poesie  di  un 

filosofo,  a  cura  di  Mara  Passanti  Ghi- 
glia,  Tip.  A.  Reale  Monza,  edizione 
fuori  commercio,  pp.  109,  in  16°. 

92  poesie  composte  in  vari  tempi, 
scelte  tra  le  duecento  circa  lasciate  ine¬ 
dite,  e  pubblicate  postume. 


Gustavo  Buratti,  Le  rapport  en- 

tre  le  Dialecte  et  l’École  en  Italie, 
estratto  da  V erhandlungen  des  Zutei- 
ten  Internationalen  Dialektologenkon- 
gresses,  «  Zeitschrift  fiir  Mundartfor- 
schung  »,  Wiesbaden,  nn.  3-4,  pp.  121- 
Ì35. 

L’articolo,  in  francese,  percorre  le 
tappe  dell’insegnamento  della  lingua 
italiana  nelle  scuole  e  i  rapporti  con 
le  lingue  e  le  culture  regionali,  dal 
Risorgimento  fino  alle  più  recenti 
esperienze  di  inserimento  nei  pro¬ 
grammi  ministeriali  dell’insegnamento 

252 


di  «  cultura  regionale  »,  secondo  lo 
spìrito  che  «  L’enseignement  des  cul- 
tures  régionales  est  capable  de  corn- 
pléter  les  perspectives  d’une  éducation 
désinteressée  et  de  large  formation 
intellectuelle  ». 

Tavo  Burat,  Trovà  a  Omegna  e  a 

Sordèivo  doi  «  Gelindo  »  nen  co- 
nossù,  estratto  da  Ij  Brandi,  1982. 

L’articolo,  scritto  in  piemontese,  dà 
notizia  del  ritrovamento  a  Omegna 
(merito  del  poeta  biellese  Jaco  Cal¬ 
ieri)  di  due  manoscritti:  uno  del  1815 
La  nascita  del  Bambino  -  Dramma,  l’al¬ 
tro,  senza  titolo,  datato  1788,  che 
sarebbe  la  più  antica  versione  del  Ge¬ 
lindo  conosciuta.  I  due  testi  andreb¬ 
bero  così  ad  aggiungersi  alle  edizioni 
a  stampa  conosciute  da  Rodolfo  Re- 
nier  al  momento  della  pubblicazione 
del  suo  studio  su  II  Gelindo  (1896), 
ristampato  in  anastatica  a  Torino  dal¬ 
la  Bottega  d’Erasmo  nel  1965. 

Donatella  Taverna-Francesco  De 

Caria,  Leonardo  Bistolfi:  il  Monu¬ 
mento  ai  Caduti  di  Torino  e  quattro 
poesie,  Torino,  Quaderni  della  Famija 
Turinèisa,  n.  2,  1984,  pp.  47. 

Documenta  le  vicende  progettuali 
(1923-1933)  del  mancato  monumento 
in  Torino  ai  Caduti  della  prima  'gran¬ 
de  guerra. 

In  apertura  alcune  pagine  sono  de¬ 
dicate  alle  poesie  di  Bistolfi,  e  ne  ri¬ 
producono  quattro:  Sconforto,  Risaia, 
Insonnia,  A  Giovanni  Camerana. 


Guida  Alpina.  Immagine  e  ruolo 
di  una  professione  1850-1914,  Mostra 
e  Films,  Museo  Nazionale  della  Mon¬ 
tagna  «  Duca  degli  Abruzzi  »  -  C.A.I. 
di  Torino,  1983. 

Due  cataloghi  che  accompagnano  la 
Mostra  sulle  Guide  Alpine,  allestita 
ad  Aosta  -  Hotel  des  Etats  -  a  To¬ 
rino  -  Museo  della  Montagna  -  e  a 
Praga  -  Istituto  Italiano  di  Cultura-. 

Il  primo  volume,  n.  27  dei  Cahier 
Museomontagna,  bilingue  italiano-fran¬ 
cese,  è  dedicato  alla  parte  storico-espo¬ 
sitiva  della  mostra,  ed  è  curato  da 
Giuseppe  Garimoldi:  fotografie,  carte 
geografiche,  documenti,  cimeli  d’epoca 
relativi  alla  prima  attività  sulle  Alpi 
o  provenienti  da  esperienze  extra-eu- 

II  n.  28,  curato  da  Andrea  Balzola 
e  Giuseppe  Garimoldi  è  dedicato  ad 
illustrare  il  ciclo  di  films  Le  spedi¬ 
zioni  dell’immagine.  Itinerari  storici 
e  geografici  dell’alpinismo  cinemato¬ 
grafico  che  affianca  la  mostra. 

Coordinatore  della  mostra  e  della 
pubblicazione  dei  cataloghi  Aldo  Au- 
disio.  Mostra  e  quaderni  sono  stati 
realizzati  con  il  contributo  della  Re¬ 
gione  Autonoma  della  Valle  d’Aosta, 
Assessorato  alla  Pubblica  Istruzione. 


Nella  Collana- studi  e  ricerche  del¬ 

la  Giunta  Regionale  del  Piemonte  è 
uscito  uno  studio  dedicato  a  I  Beni 


Ambientali.  Teoria  Diritto  Trassi,  a 
cura  di  Guido  Sertorio  (pp.  118,  To¬ 
rino,  1983). 

I  risultati  e  le  proposte  di  un  la¬ 
voro,  promosso  dal  Dipartimento  Or¬ 
ganizzazione  e  gestione  del  Territorio  - 
Assessorato  alla  pianificazione  territo¬ 
riale,  che  vuole  essere  un  contributo 
alla  qualificazione  dell’attività  di  tu¬ 
tela  e  valorizzazione  dei  beni  ambien¬ 
tali  delegata  dallo  Stato  alle  Ammini¬ 
strazioni  Regionali  e  fornire  al  dibat¬ 
tito  gli  dementi,  anche  di  natura 
giuridica,  atti  ad  inquadrare  i  temi  e 
i  problemi  relativi  ad  un  argomento 
di  così  rilevante  importanza  cultu- 


II  n.  8  degli  «  Etudes  Maistrien- 
nes  »,  pubblicati  dal  «  Centre  d’Étu- 
des  franco-italien  »  (Università  di  To¬ 
rino  e  della  Savoia),  è  dedicato  a  J. 
de  Maistre  et  le  pensée  catholique  de 
son  temps. 


Nelle  Editions  Champion-Slatkine 

(Paris-Genève),  l’edizione  critica  a  cu¬ 
ra  di  Jean  Rebotton  de  Les  écrits 
magonniques  de  J.  De  Maistre,  et  de 
quelques  amis  Francs-Maqon. 


Nella  Mélanges  à  la  mémoire  de 
Branco  Simone,  voi.  II,  Trance  et 
Italie  dans  la  culture  européenne, 
xviie  et  xviii6  siècles  (Slatkine,  Genè¬ 
ve,  1981),  un  articolo  di  Mario  Abra- 
te,  Francesi  a  Pinerolo  alla  metà  del 
XVII  secolo,  e  uno  di  Corrado  Ros¬ 
so,  Montesquieu  et  Alfieri  ( autant  en 
emporte  le  vent). 


Negli  «  Annali  della  Fondazione 
Luigi  Einaudi  »,  voi.  XVI,  1982,  un 
articolo  di  Piero  Meaglia,  Stato  ed 
economia  in  Gobetti.  Valerio  Meattini 
scrive  su  Linguaggio  e  simbolo  nelle 
opere  di  Piero  Martinetti. 


Negli  «  Annali  della  Scuola  Norma¬ 

le  Superiore  di  Pisa  »,  Classe  di  let¬ 
tere  e  filosofia,  serie  III,  voi.  XII,  3, 
1982,  di  Donata  Levi,  Crome  e  Ca¬ 
valcasene:  analisi  di  una  collabora- 

Una  nota  di  Giovanna  Marotta  sul 
Problema  delle  labiovelari  latine  nel 
confronto  di  due  teorie  fonològiche. 

Sul  voi.  XIII,  1,  serie  III,  1983,  di 
Donata  Levi,  Sui  manoscritti  friulani 
di  Cavalcasene:  una  storia  illustrata, 
uno  studio  che  per  la  parte  veneta 
continua  il  volume  di  Guido  Curto, 
Cavalcasene  in  Piemonte  pubblicato 
dal  Centro  Studi  Piemontesi  nel  1981. 


Negli  «  Atti  della  Accademia  Na¬ 

zionale  dei  Lincei»,  1982,  serie  ot¬ 
tava,  Rendiconti  Classe  di  Scienze 
morali,  storiche  e  filologiche,  voi. 
XXXVII,  fase.  34,  marzo-aprile  1982, 
Anna  Nicolò  dà  notizia  di  una  Cor¬ 
rispondenza  inedita  di  Francesco  Stel¬ 
lati  a  Cassiano  dal  Pozzo. 


Su  «  Studi  Veneziani  »,  dell’Istitu¬ 

to  di  Storia  della  Società  e  dello  Sta¬ 
to  di  Venezia  e  dell’Istituto  «  Vene¬ 
zia  e  l’Oriente  »  della  Fondazione 
Cini  n.s.,  VI  (1982),  Maria  France¬ 
sca  Tiepolo  ricorda  Raimondo  Moroz- 
zo  della  Rocca,  scomparso  nel  1980  a 
San  Lazzaro  di  Saluzzo.  Torinese  di 
nascita  il  Morozzo  dal  1953  resse  la 
Sovrintendenza  Archivistica  Vene¬ 
ziana. 

Nel  «  Bollettino  dell’Archivio  per 

la  storia  del  movimento  sociale  catto¬ 
lico  in  Italia  »,  a.  XVIII,  n.  1, 1983, 
un  saggio  di  Claudio  Bermond,  La 
crisi  delle  casse  rurali  e  delle  banche 
cattoliche  subalpine  e  valdostane  nel 
periodo  1919-1930:  stato  degli  studi 
e  prospettive  di  ricerca. 


In  «  Nuova  Rivista  Storica  »,  LXV, 

1981,  di  Giovanni  Ponzo,  I  parlamen¬ 
ti  e  la  nascita  degli  eserciti  perma¬ 
nenti.  L’esempio  del  Piemonte  (1451- 
1560). 


Nel  volume  CLX  (1983)  del  «  Gior¬ 

nale  storico  della  letteratura  italiana  », 
R.  Turchi  segnala  La  prima  redazio¬ 
ne  del  «Parere  sull’arte  comica  in 
Italia»  di  Vittorio  Alfieri  (pp.  272- 
279)  e  ne  pubblica  il  testo.  Nello  stes¬ 
so  volume,  all’interno  di  una  rasse¬ 
gna  di  studi  sul  Rinascimento  Mario 
Pozzi  parla  dell’edizione  della  Macar- 
ronea  dell’Alione  curata  da  Mario 
Chiesa  per  il  Centro  Studi  Piemontesi 
(P-  442). 

Nel  volume  XLIII  (1982)  della  Ri- 

vista  «  Lingua  Nostra  »  si  legge  l’ar¬ 
ticolo  di  C.  Marazzini,  Questione  del¬ 
la  lingua  e  antifrancesismo  in  Piemon¬ 
te  tra  Sette  e  Ottocento:  l’eredità 
culturale  di  Galeoni  Napione. 


Su  «  Rassegna  di  cultura  e  vita  sco¬ 

lastica  »,  a.  XXXVII,  nn.  10-11,  ott.- 
nov.  1983,  una  nota  linguistica  di 
Cario  Cordié  sui  Batsoà. 


«Il  Ponte  »,  30  giugno-30  settembre 

1983,  anno  XXXIX,  nn.  6-9,  pubblica 
a  cura  di  Giancarlo  Bergami,  nella  se¬ 
zione  documenti,  due  scritti  di  Riccar¬ 
do  Bauer  e  di  Andrea  Viglongo,  del 
giugno  1922  preparati  per  «  La  Rivo¬ 
luzione  Liberale  »,  ma  mai  pubblicati. 

E  una  bella  recensione  a  firma  dèl¬ 
io  stesso  Bergami  del  volume  di  poe¬ 
sie  Bl  meisìn  di  A.  Malerba,  edito 
dal  Centro  Studi  Piemontesi. 

È  uscito  in  dicembre  il  n.  4  del 

«  Bollettino  »  del  C.I.R.V.I.  (Centro 
Interuniversitario  di  Ricerche  sul 
Viaggio  in  Italia),  luglio  -  dicembre 
1981,  anno  II,  fase.  II. 

La  rivista  è  affiancata  da  una  colla¬ 
na  di  pubblicazioni  «  Biblioteca  del 
viaggio  in  Italia  »,  che  conta  15  ti¬ 
toli  pubblicati  e  5  in  corso  di  stampa. 
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«  Sindon  »,  portavoce  del  Centro 
Internazionale  di  Sindologia  con  sede 
in  Torino,  anno  XXV,  quaderno  n.  32, 
1983,  annuncia  che  a  partire  da  que¬ 
sto  numero  la  rivista  avrà  periodicità 
annuale.  Non  praticherà  quindi  abbo¬ 
namenti,  ma  si  affiderà  a  contributi 
volontari  per  le  singole  copie. 


Sul  Bollettino  n.  223-224  di  «  Italia 
Nostra  »,  un  interessante  articolo  di 
Carlo  Colombo  su  La  «Reai  Cavalle¬ 
rizza»  di  Torino.  Un’opera  dello  Ju- 
varra?  (pp.  63-67). 


«  Notizie  della  Regione  Piemonte  », 
nel  n.  10,  ottobre  1983,  ha  un  accu¬ 
rato  studio  sul  Po  (le  risorse  naturali, 
il  paesaggio,  il  corso  d’acqua,  l’inqui¬ 
namento,  storia,  economia). 

Sul  n.  11,  una  rapida  rassegna  su 
Il  made  in  Piemonte,  panoramica  del¬ 
le  più  notevoli  attività  produttive 
della  regione. 

Un  numero  speciale  è  dedicato  a 
1943-1983  la  memoria  i  giorni  le  pa¬ 
role,  tra  cronaca  e  storia  le  vicende 
della  Resistenza  in  Piemonte  fra  l’8 
settembre  1943  e  il  25  aprile  1944. 

Con  il  n.  1-2,  gen.-feb.  1984  esce 
in  rinnovata  veste  grafica,  più  agile  e 
comunicativa. 


È  uscito  -  n.  1,  anno  I,  nov.  1983 

-  un  nuovo  mensile  intitolato  «  Cul- 
tura-Piemonte  »,  a  cura  dell’Assesso¬ 
rato  alla  Cultura  della  Regione  Pie¬ 
monte.  «...  strumento  di  lavoro  e  di 
informazione  e  veicolazione  delle  no¬ 
tizie  sulle  attività,  i  progetti,  le  leggi 
riguardanti  il  mondo  della  cultura...  ». 


«  Piemonte  Parchi  »  1,  edito  dalla 
Regione  come  allegato  alla  rivista 
«  Notizie  della  Regione  Piemonte  »,  è 
completamente  riservato  ai  parchi  e 
alle  riserve  naturali  piemontesi. 

Sobrii  gli  articoli,  informativi,  bel¬ 
lissime  illustrazioni  a  colori. 

Il  n.  2  contiene  un  inserto  dedicato 
alla  riserva  naturale  Garzaia  (Colonia 
di  Aironi)  di  Valenza. 

Ampio  panorama  delle  riserve  e 
dei  parchi  regionali  del  Piemonte.  Bel¬ 
lissime  fotografie,  accurata  presenta¬ 
zione  grafica. 


«  Piemonte  Vivo  »,  n.  5,  ottobre 
1983,  porta  articoli  su  la  mostra  di 
Calder  a  Torino;  e  su  Guido  Goz¬ 
zano  nel  centenario  della  morte. 

E.  Gribaudi  Rossi  continua  i  suoi 
studi  sulle  vigne  della  collina  di  To¬ 
rino.  A.  Rosboch  illustra  l’attività 
della  SPABA  (Società  Piemontese  di 
Archeologia  e  Belle  Arti). 

Ricca  la  documentazione  fotografica. 

Sul  fase.  n.  6,  un  articolo  di  Paola 
Levi  e  M.  Luisa  Moncassoli  Tibone 
dedicato  all’antiquario  Pietro  Accorsi 
e  alla  sua  attività. 

M.  Massano,  M.  Pinottini  e  G.  Ar- 
pino  ricordano  Luigi  Cariuccio,  un 


esponente  dell’arte  italiana  contempo¬ 
ranea  di  prestigio  internazionale.  Di 
Angelo  Mistrangelo  un  ritratto  di 
Pietro  Morando. 

Nel  n.  1,  1984,  M.  T.  Rivoira  Ru¬ 
ta  ricorda  in  un  vivace  articolo  rievo¬ 
cativo  che  La  Televisione  è  nata  a 
Torino  all’ombra  della  Mole.  G.  G. 
Massara  descrive  Sarre  -  Ultima  resi¬ 
denza  sabauda. 

R.  Guasco  illustra  la  figura  di  Giu¬ 
lio  Da  Milano,  pittore  torinese. 


Su  «  Cronache  Economiche  »,  n.  4, 
1983,  Gianni  C.  Sciolla  continua  il 
suo  studio  sui  musei  piemontesi  illu¬ 
strando  il  Museo  Civico  di  Savigliano. 

Bruno  Cerrato  traccia  un  quadro 
comparativo  sui  rapporti  tra  Piemon¬ 
te  e  regioni  d’Europa. 

Il  colore  nell’architettura  di  Tori¬ 
no  è  oggetto  di  un  documentato  stu¬ 
dio  di  Bertagna-Tagliasacchi-Zanetta. 
Aldo  Pedussia  commemora  Leonardo 
Bistolfi. 


«  Notiziario  di  Statistica  e  Topono¬ 
mastica  »,  Città  di  Torino-Assessorato 
alla  Statistica,  n.  6,  nov.  1983,  con¬ 
tinua  l’elenco  delle  strade  di  Torino 
con  sommarie  notizie  sugli  intestatari. 
Una  descrizione  di  Piazza  Castello, 
n.  7,  febbraio  1984,  oltre  le  notizie 
statistiche  riguardanti  la  vita  di  To¬ 
rino,  apre  con  una  rassegna  delle 
strade  intitolate  a  militari,  da  Arba- 
rello  Giuseppe  a  Zuretti  Gianfranco. 

Vittorio  Parmentola  dà  cenni  infor¬ 
mativi  su  Via  Po  e  la  sua  storia.  Pub¬ 
blica  inoltre  una  informazione  sulle 
nuove  regolamentazioni  in  corso  di 
esame  per  la  commissione  comunale 
di  toponomastica. 


Su  «  Il  Montanaro  d’Italia  »  -  rivi¬ 
sta  dell’Unione  nazionale  comuni  co¬ 
munità  ed  enti  montani  -,  anno  XXIX, 
n.  12,  die.  1983,  un  dettagliato  reso¬ 
conto  degli  interventi  al  Colloquio 
Intemazionale  di  Torino,  tenuto  dal 
28  sett.  al  le  ott.  1983,  nella  Sala 
Pellizza  da  Volpedo  di  Palazzo  Reale, 
auspice  la  Regione  Piemonte,  «  La 
frontiera  da  stato  a  nazione:  il  caso 
Piemonte  ».  E  in  un  inserto  la  rela¬ 
zione,  Le  collettività  locali  e  regio¬ 
nali  e  i  Parchi  nazionali  in  Europa, 
tenuta  da  Aurelio  Dozio  alla  18a  ses¬ 
sione  della  Conferenza  permanente  dei 
Poteri  Locali  e  Regioni  d’Europa 
(Strasburgo,  18-20  settembre  1983). 


«  Cronache  Piemontesi  »,  nn.  16  e 
17,  1984:  tutte  e  due  i  fascicoli  so¬ 
no  dedicati  al  quarantesimo  della  re¬ 
sistenza  1943-1983. 


Sul  settimanale  cattolico  «  Il  no¬ 
stro  tempo  »,  dal  numero  del  22  gen¬ 
naio  1984,  una  serie  di  interventi  di 
qualificati  esponenti  della  vita  cul¬ 
turale,  economica,  sociale  e  religiosa 
di  Torino,  hanno  analizzato  le  cause  e 
i  problemi  che  stanno  alla  base  del¬ 


l’attuale  crisi  d’identità  della  città: 
Tramonto  di'T orino  (in  quanti  a  dire 


«  Musicalbrandé  »,  n.  100,  dicem- 
bre  1983,  celebra  i  25  anni  della  ri-  | 
vista  con  un  articolo  redazionale. 
Franco  Bertoni  ricorda  il  poeta  Mario  ! 
Albano,  e  Vivetta  Maiolini,  Alfredo  j 
Casella  nel  centenario  della  nascita.  i 
Folta  la  collaborazione  di  scrittori  j 
e  poeti  in  piemontese. 


In  «  Fonti  Orali.  Studi  e  ricerche  », 
anno  III,  n.  1,  aprile  1983,  di  D.  Bo- 
rioli-F.  Bove-C.  Manganelli  una  ricer¬ 
ca  sugli  Aspetti  della  soggettività  ope¬ 
raia  alla  Montedison  di  Spinetta  Ma- 


Su  «Il  Delfino»,  n.  74,  1983,  la 
prima  parte,  tratta  dal  volume  di 
Michele  Ruggiero  (Storia  dei  briganti 
piemontesi,  Piemonte  in  Bancarella, 
Torino),  su  La  Banda  Mayno  della 
Spinetta.  E  di  Loredana  Schiavone 
la  prima  parte  di  un  articolo  su  La 
visita  priorale  della  Commenda  di  To¬ 
rino  del  1732. 

I  due  articoli  continuano  e  termi¬ 
nano  sul  n.  75,  1984. 


Su  «  Verso  l’arte  »,  n.  18,  dicem- a 
bre  1983,  in  una  breve  nota  intito-  j 
lata  ...  Il  resto  è  folclore,  A.  Villata 
espone  le  sue  riserve  sulla  ventilata 
acquisizione  da  parte  della  Regione  j 
Piemonte  della  collezione  Panza  di 
Biumo. 

Sul  n.  19-20,  1984,  un  articolo  di  ( 
Guido  Montana,  Troppe  lacrime  per 
Panza  di  Biumo.  Una  nota,  con  molte 
illustrazioni,  di  Giovanna  Barbero  su  j 
Albino  Galvano.  G.  Rossi  scrive  di  ! 
Bistolfi  e  la  poesia. 


Su  «  Il  nostro  tempo  »,  11  novem¬ 
bre  1983,  un  articolo  di  Angelo  Dra-  j 
gone  sulla  mostra  degli  artisti  tori-  j 
nesi  degli  anni  sessanta  organizzata  a  j 
Colonia  nelle  sale  della  Kunstverein, 
lamenta  l’ignoranza  del  pubblico  ita¬ 
liano  dell’attività  di  giovani  «  opera-  f 
tori  estetici  »,  altamente  quotati  in 
Europa. 


Sul  «  Cavai  ’d  bróns  »  -  il  mensile 
della  Famija  Turinèisa  -  a  partire  dal 
n.  9,  settembre  1983,  una  interessante 
rubrica  Genealogia  e  storia,  a  cura 
di  Gustavo  Mola  di  Nomaglio,  che 
si  propone,  attraverso  la  pubblicazio¬ 
ne  a  puntate  di  un  Dizionario  delle 
famiglie  nobili  viventi  ed  estinte  della 
Provincia  di  Torino,  di  promuovere 
la  conoscenza  della  materia  e  portare 
così  un  contributo  originale  agli  studi 
storici  locali. 

Sul  numero  di  gennaio  1984,  Loris 
M.  Marchetti  ricorda  Guido  Gozzano 
nel  centenario  della  nascita. 


Di  Yann  Fouere  un  libro  sulle  mi¬ 
noranze  etniche  e  linguistiche  in  Eu- 


ropa:  L' Europe  aux  cent  drapeaux 
(Editions  des  Cahiers  de  l’Avenir  de 
la  Bretagne). 

Nelle  edizioni  Vita  e  Pensiero  - 

Università  Cattolica  del  Sacro  Cuore  - 
il  volume  di  Bernardino  Ferrari,  La 
politica  scolastica  del  Cavour  (Mi¬ 
lano,  1982,  pp.  256). 


I  nomi  locali  italiani.  Origine  e 

storia  è  il  titolo  di  una  raccolta  di 
toponimi  scelti  in  tutte  le  regioni  ita¬ 
liane.  Il  volume  è  opera  di  Egidio 
Finamore,  edizioni  Nuovo  Frontespi¬ 
zio,  Rimini,  1980.  Se  ne  legge  recen¬ 
sione,  con  un  elenco  di  toponimi 
astigiani  citati  nel  volume,  su  «  Il 
Platano  »,  anno  Vili,  1983. 

A  cura  dell’Assessorato  alla  piani¬ 

ficazione  territoriale  della  Regione  Pie¬ 
monte  e  dell’Istituto  per  le  piante  da 
legno  e  l’ambiente,  è  stato  realizzato 
il  volume  La  capacità  d’uso  dei  suoli 
del  Piemonte  ai  fini  agricoli  e  fore¬ 
stali. 


È  stato  recentemente  pubblicato  il 

volume  di  Rinaldo  Comba,  Metamor¬ 
fosi  di  un  paesaggio  rurale.  Raccoglie 
diversi  saggi  sulle  trasformazioni  del¬ 
le  campagne  nel  Piemonte  sud-occi¬ 
dentale  tra  il  x  e  il  xvi  secolo  (To¬ 
rino,  Celid,  n.  2  della  collana  «  Cul¬ 
tura  Materiale  -  Tecniche,  economia, 
società,  insediamenti  »,  pp.  252,  1984). 


Sono  stati  raccolti  in  un  volume 
di  quasi  500  pagine  gli  Atti  del 
18°  convegno  nazionale  sui  problemi 
della  Montagna,  tenuto  a  Torino  nel 
1982  e  dedicato  a  Parchi  e  riserve 
naturali  in  montagna.  Edizione  del¬ 
l’Assessorato  alla  Montagna  della  Pro¬ 
vincia  di  Torino,  coordinamento  testi 
e  redazione  a  cura  di  Franco  Berto- 
glio  e  Anna  Maria  Vicario  (Torino, 
1983). 


La  Provincia  di  Torino,  attraverso 
il  suo  Assessorato  alla  Montagna,  che 
da  anni  sta  svolgendo  un  preciso  pro- 
amma  di  rivitalizzazione  dei  piccoli 
usei  montani,  e  di  incentivazione 
di  -nuove  analoghe  iniziative,  ha  cu¬ 
rato  la  pubblicazione  -  coordinati  da 
A.  Audisio  e  F.  Bertoglio  -  per  le 
edizioni  del  Museo  Nazionale  della 
Montagna  «  Duca  degli  Abruzzi  »  di 
Torino,  dei  cataloghi  di  11  di  que¬ 
sti  musei  della  provincia  torinese: 
Museo  Storico  Valdese,  Museo  di 
Rorà,  Museo  Scuola  Beckwith  degli 
Odin-Bertot,  Museo  di  Prali  e  Val 
Germanasca,  Museo  di  Rodoretto, 
Museo  Storico  della  Balsiglia  (tutti 
delle  Valli  Valdesi);  Museo  Civico  di 
Bardonecchia,  Museo  Artistico  Etno- 
&rafico  della  Parrocchiale  di  Melezet, 
■Mzweo  Civico  di  Susa  (Valle  di  Susa); 
Museo  degli  oggetti  di  uso  quoti¬ 
diano,  Museo  delle  Genti  delle  Valli 
di  Lanzo  (Valli  di  Lanzo). 


Il  dott.  Giovanni  Peyron  ha  do¬ 
nato  alla  biblioteca  del  Centro  una 
copia  dattilografata  di  un  suo  studio 
su  «  Revello  ».  Ipotesi  sull’origine, 
appartenenza  linguistica,  significato  eti¬ 
mologico  della  voce.  L’A.  conclude 
per  un  significato  di  •«  terreno  roccio¬ 
so  »,  «  piccola  sommità  rocciosa  ». 


Giovanni  Giraudo,  L’eremita  di 
Ripaille,  Cuneo,  L’Arciere,  1983,  pp. 
150. 

Storia  romanzata  di  Amedeo  Vili 
(1383-1451)  primo  duca  di  Savoia, 
che  vestì  la  -tiara  col  nome  di  Fe¬ 
lice  V. 


A  cura  del  Lions  Club  Torino  Ca¬ 
stello,  dalla  Stamperia  Artistica  Na¬ 
zionale  Editrice  è  stato  pubblicato 
il  volume  di  AA.W.,  Illustri  e  sco¬ 
nosciuti  nelle  vie  di  Torino.  Ricalca, 
sia  pure  con  angolazione  meno  siste¬ 
matica  il  Bogino,  chi  era  costui?,  di 
A.  Clivio  e  A.  Malerba,  edito  nel  ’78 
dalla  Famija  Turinèisa. 


Per  l’editore  Codella  di  Torino, 
Piera  Condulmer  ha  pubblicato  il 
volume,  Trittico  storico:  un  conte, 
un  duca,  un  papa-,  tre  singolari  figure 
che  ruotano  attorno  ad  una  unica 
data  1383:  morte  del  Conte  Verde, 
nascita  del  primo  duca  di  Savoia 
Amedeo  Vili,  e  del  Papa  Eugenio  IV, 
al  secolo  Gabriele  Condulmer. 


Nelle  edizioni  Rusconi  la  biografia 
di  Vittorio  Emanuele  II,  scritta  da 
Pier  Francesco  Gasparetto. 


Giorgio  Magri,  Puccini  e  Torino, 

Torino,  Daniela  Piazza  ed.,  1983, 
pp.  100,  in  4°,  con  molte  ili. 

Lo  studioso  pucciniano,  ripercorre 
minuziosamente  le  tappe,  gli  incon¬ 
tri,  le  rappresentazioni,  degli  11  viag¬ 
gi,  tra  il  1881  e  il  1923,  che  costi¬ 
tuiscono  il  rapporto  tra  Torino  e 
Puccini. 

Un  ricco  repertorio  di  fotografie 


Maurizio  Rossi,  Religiosità  popo¬ 
lare  e  incisioni  rupestri  in  età  storica, 
Orco  Anthropologica  1,  Cuorgné,  Cor- 
sac,  1981,  pp.  52,  con  ili. 

Un  volumetto  che  vuole  essere  un 
contributo  allo  studio  della  storia 
delle  religioni  -nelle  Alpi  Piemontesi, 
partendo  dall’analisi  di  alcune  inci¬ 
sioni  su  pietra  a  simbologia  cruci¬ 


li  stata  annunciata  la  realizzazione 
di  una  mappa  dei  corsi  d’acqua  auri¬ 
feri  in  Piemonte,  redatta  a  schede 
suddivise  per  province. 


Nelle  edizioni  Piemonte  in  Banca¬ 
rella,  il  volume  di  Michele  Ruggiero, 
La  storia  dei  briganti  piemontesi 
(1796-1814). 


Edito  da  Daniela  Piazza  il  volume 
di  Ito  De  Rolandis  e  Giovanni  Per¬ 
no,  1945-1957.  Dieci  anni  della  no¬ 
stra  vita  attraverso  le  immagini  di 
Torino  dopoguerra. 


A  cura  delle  Classi  terze  B-C-D  del¬ 
la  Scuola  Media  Collegio  «  San  Giu¬ 
seppe  »  di  Torino,  un  volume  di  im¬ 
magini,  Fotografie  in  soffitta:  vecchi 
bambini  e  donzelle  nonne. 


Per  le  edizioni  del  Gruppo  Edito¬ 
riale  «  Il  Prisma  »,  un  lavoro  mono¬ 
grafico  di  G.  L.  Marini  su  Cesare 
Maggi. 


Simonetta  Bullio  Dranzon  ha  pub¬ 
blicato  -  in  elegante  edizione  fuori 
commercio  -  una  sua  raccolta  di  poe¬ 
sie  intitolata  Momenti.  Titolo  che  ben 
rende  il  tono  dei  45  componimenti, 
rapidi  momenti  fuggitivi,  colti  al  loro 
passare  con  delicata  sensibilità. 


Edito  in  tiratura  -limitata,  dalla 
Tuttagrafica  di  Torino,  il  volume  di 
incisioni  di  Marco  Gosso,  Fili,  con 
poesie  di  Pierce  Brugnoli. 


Una  nuova  rivista  esce  a  Torino: 
«  La  Pazienza  »,  rassegna  trimestrale 
dell’Ordine  degli  Avvocati  e  Procu¬ 
ratori  (Torino,  via  Corte  d’Appel- 
lo,  16). 


Sono  pervenuti,  per  aggiornare  e 
completare  la  collezione  della  Biblio¬ 
teca  del  Centro  Studi  Piemontesi,  i 
seguenti  fascicoli  della  rivista  «  Se- 
gusium  »:  n.  13-14,  die.  1978;  n.  15, 
sett.  1979;  n.  16,  die.  1980;  n.  17, 
die.  1981;  n.  18,  die.  1982;  pubblicati 
a  cura  della  Società  di  ricerche  e  studi 
valsusini,  nata  nel  1963  per  inizia¬ 
tiva  di  Clemente  Blandino,  Augusto 
Doro,  Giuseppe  Gazzera,  con  lo  sco¬ 
po  di  tutelare  e  valorizzare  il  patri¬ 
monio  storico,  artistico,  culturale  e 
paesaggistico  della  Valle. 

Sul  fase.  13-14,  una  nota  di  G. 
Wataghin  Cantino,  Scavo  di  una  villa 
romana  nei  pressi  di  Caselette.  Il 
n.  15  raccoglie  gli  Atti  del  Conve¬ 
gno  di  Studi  per  il  1250°  dell’atto 
di  donazione  di  Abbone  alla  Abbazia 
Benedettina,  Nuove  scoperte  alla  No¬ 
valesa,  svoltosi  per  iniziativa  di  «  Se- 
gusium  »  e  della  Pro  Novalesa  il  23 
e  24  ottobre  1976.  Il  fascicolo  16, 
pubblica  gli  Atti  del  Convegno  In¬ 
ternazionale  di  Studi  su  Enrico  da 
Susa  detto  il  Cardinale  Ostiense,  te¬ 
nuto  a  Susa  e  a  Enbrun  dal  30  set¬ 
tembre  al  1°  ottobre  del  1972. 

Sul  -n.  17,  da  segnalare,  uno  scrit¬ 
to  di  Charles  Maurice,  La  vie  agricole 
au  XVIII e  siede  dans  l’ancien  écar- 
ton  d’Oulx,  con  l’edizione  di  tre  do¬ 
cumenti  Status,  Bans  Champèstres  et 
Réglements  du  Mandament  d’Oulx 
(1770);  Délibérations,  réglements  et 
conclusion  pour  la  Communauté  de 
Cézanne  (1772-1790);  Memoire  sur  la 
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Statistique  de  V arrondissement  de 
Suze  par  le  Citoyen  faquet  (Turin, 
an  X). 

Il  n.  18,  l’ultimo  pubblicato,  apre 
con  un  documentato  articolo  di  G. 
Fabiano  -  S.  Savi,  San  Saturnino  di 
Susa,  con  disegni,  fotografie  e  rilievi 
della  Chiesa  e  del  complesso  del 
Priorato,  recentemente  restaurati  per 
iniziativa  di  «  Segusium  ». 

F.  Savi  e  F.  Pari  scrivono  di  Mo¬ 
numenti  romanici  della  Valle  di  Susa: 
Chiesa  di  S.  Pietro  alla  Sacra  di  San 
Michele. 

Di  G.  Rodi,  uno  studio  su  L’inon¬ 
dazione  del  1728  in  Valsusa. 

Tra  le  diverse  segnalazioni  una  di 
F.  Pari  sul  Fort  de  la  Fourche  (Ce- 
sana). 

Per  il  millenario  dell’Abbazia  di 

San  Michele  della  Chiusa  è  in  pre¬ 
parazione  la  ristampa  dello  studio  - 
pubblicato  nel  1970  -  di  Giuseppe 
Sergi  sulla  «  Sagra  »,  opportunamente 
ampliato  e  aggiornato  (Tipolito  Melli 
ed.,  Borgone  di  Susa). 

Pubblicato  a  cura  del  Comitato 

scientifico  del  CAI  il  volume  di  Carlo 
Balbiano  d’Aramengo  su  Le  Valli  di 
Bardonecchia,  collana  «  Itinerari  na¬ 
turalistici  e  geografici  attraverso  le 
montagne  italiane  ». 


Di  Edoardo  Castellano,  per  i  tipi 

della  Tipolito  Melli  di  Susa,  un  vo¬ 
lume  di  storia  del  mitico  forte  situato 
in  Val  di  Susa  (oggi  compreso  in 
territorio  francese),  Distruggete  lo 
Chaberton. 


È  stata  ufficialmente  costituita,  in 

ottobre,  la  Società  Storica  Pinerolese, 
che  ha  per  scopo  statutario  di  pro¬ 
muovere  la  ricerca,  la  raccolta,  il  re¬ 
stauro,  la  conservazione  e  lo  studio 
di  documenti,  memorie,  monumenti, 
e  di  quanto  possa  interessare  le  vi¬ 
cende  dell’antica  Provincia  di  Pine- 
rolo,  e  dei  territori  a  essa  vicini  sia 
geograficamente  sia  storicamente,  dalla 
Preistoria  a  oggi;  e  la  diffusione  del¬ 
l’interesse  per  i  problemi  di  storia 
locale,  nel  rispetto  della  vigente  le¬ 
gislazione. 

Il  «  Bollettino  »  n.  1,  dicembre 
1983,  pubblica  in  apertura  lo  Statuto 
della  Società. 

Un  articolo  di  Remigio  Bermond 
sul  pragelatese  Giovanni  Battista  Gui- 
gas,  artigliere  e  gabellotto.  Di  Anti¬ 
che  monete  valligiane  del  «Bec  Dau- 
phìn  »  scrive  Elio  Biaggi.  Una  in¬ 
dagine  di  C.  G.  Borgna  sulla  Topo¬ 
grafia  pluviale  preistorica  in  Val  Chi- 
sone,  e  una  nota  di  Ernst  Hirsch, 
La  festa  del  «fol  de  Paca»  a  Neu- 
bengstett-Bourset. 


Il  «  Bollettino  della  Società  di 
Studi  Valdesi»,  n.  153,  luglio  1983, 
ha  un  interessante  articolo  di  Teofilo 


G.  Pons  su  Davide  Michelin.  Dalla 
canzone  dell’ Assietta,  al  carcere  e 
alla  morte  (1747-1750).  Cesare  De 
Michelis  pubblica  le  Mote  di  un  ge¬ 
suita  sui  Valdesi  all’inizio  del  Sette- 

Giovanni  Gonnet  dà  una  rassegna 
delle  tesi  di  laurea  di  argomento  Val¬ 
dese  discusse  nelle  università  italiane 
in  questi  ultimi  anni. 


Il  Canavesano,  a  cura  di  M.  Lom¬ 
bardi  e  P.  Pollino,  Ivrea,  Enrico  ed., 
1983,  pp.  200. 

Almanacco  di  storia,  tradizioni,  vita 
e  cultura  della  regione  canavesana, 
giunto  al  nono  anno  di  pubblicazione. 

Nel  volume  1984  sono  ricordati 
Guido  Gozzano,  da  M.  Centini; 
Edoardo  Raffini,  da  F.  Prat;  Remo 
Appia,  da  G.  Giorza.  Segue  una  folta 
galleria  di  personaggi  che  hanno  illu¬ 
strato  il  Canavese. 

Di  Oscar  Grimaldi  un  articolo  su 
Chivasso,  estremo  baluardo  a  sud 
della  terra  canavesana. 

Rievocazione  di  fatti  storici;  aspetti 
folcloristici  della  regione;  attività  ar¬ 
tigianali;  antologia  di  poeti  e  pittori; 
fotografie.  Un  volume  che  testimonia 
la  vitalità  artistica  e  culturale  di  que¬ 
sta  vivacissima  regione  piemontese. 


L’Associazione  Amici  del  Museo 

del  Canavese,  annuncia  una  serie  di 
nuovi  studi  sul  Canavese:  P.  Ramel- 
la,  Alla  ricerca  dell’uomo  antico  nel 
Canavese;  S.  Giorgio  e  la  sua  gente, 
a  cura  della  Pro-Loco;  L.  Marino  De 
Sanctis,  Farvaje.  Favole  e  leggende 
del  Canavese  (illustrate  da  R.  Giu- 
lietti). 

Inoltre  ha  presentato  un  filmato 
realizzato  dalla  Rai-TV,  Cogliere  un 
paese,  ispirato  al  volume  su  Caluso 
di  E.  Magaton. 


Edito  a  Vercelli  da  Giorgio  Tac¬ 

chini  il  volume  di  Roberto  Tignarelli 
e  Luigi  Portinaro,  Vecchio  canavese  in 
cartolina. 


Gianni  Demo,  che  lavora  a  Chieri 

(Via  Avezzana,  43)  ha  recentemente 
realizzato  una  bellissima  cartella  di 
4  acquetarti,  tirate  personalmente  su 
torchio  a  mano.  Titolo:  «  4  passi  per 
Chieri  »,  testi  di  Secondo  Casèlle,  con 
una  delicata  poesia  in  piemontese  di 
Beppe  Barberis.  È  stata  patrocinata 
dal  Rotary  Club  di  Chieri. 


L’Almanacco  dell’Arciere  1984  (Cu¬ 

neo,  pp.  227),  curato  e  presentato  da 
Mario  Donadei,  è  il  settimo  della 
serie  e'  al  «  numero  pitagorico  »  ag¬ 
giunge  la  circostanza  di  essere  il 
100°  titolo  della  Casa  editrice,  che 
quest’anno  festeggia  il  suo  10°  anno 
di  vita. 

A  questi  elementi  celebrativi  ag¬ 
giunge  il  pregio  di  una  scelta  accu¬ 
rata  di  articolisti  vari  gravitanti  tutti 
«  nell’orbita  »  della  Provincia  Granda: 


Atpino,  Bàccolo,  Beccaria,  Bianucci,  I 

Caballo  e  altri  che  occupano  la  pri-  ,  8 

ma  parte  dell’Almanacco. 

La  seconda  è  costituita  da  una  an-  * 

tologia  di  articoli  tratti  da  varie  an-  j  ■* 

nate  della  rivista  «  Cuneo  Provincia  ]  ' 

Granda  »,  per  festeggiarne  il  compiu-  ; 
to  trentennio  di  edizione,  vita  insoli-  !  I 

tamente  lunga  per  questo  tipo  di  ini-  |  c 

ziative  e  testimonianza  di  una  fe-  :  8 

deità  all’assunto  degna  di  rimarco.  c 

Si  ritrovano  i  nomi  di  Cesare  Pa-  I  1 

vese,  Carlo  Levi,  Lalla  Romano,  Gino  1 

Giordanengo,  Mario  Corderò  e  altri,  i  1 


Silvio  Curto,  Pollenzo  Antica,  Bra, 
Biblioteca  Civica,  1983.  £ 

È  il  terzo  volume  della  collana  i  8 
curata  dalla  Biblioteca  Civica  di  Bra;  8 
raccoglie  due  approfonditi  studi  di  8 
Silvio  Curto,  il  primo  intitolato  Poi-  I  5 
lenza  Antica,  già  pubblicato  nel  1964, 
con  diverse  illustrazioni  e  quasi  200  ;  8 

note;  il  secondo  è  invece'  un  recente  ’ 
studio  su  L’anfiteatro  di  Pollenzo,  ( 

condotto  dall’A.  in  rapporto  anche  ad  8 
altri  anfiteatri  del  Piemonte.  j  1 

L’opera  è  corredata  da  una  Biblio-  \  ù 
grafia  Ragionata  sull’antica  città  ro¬ 
mana  negli  ultimi  due  secoli  (una  | 
ottantina  di  titoli),  a  cura  di  Luciano  ;  i 

Maccario,  integrata  e  ordinata  crono-  ,  c 

logicamente  da  Angelo  Mallamaci.  [ 


Bruno  Taricco,  Il  Museo  Civico  à  1 

«G.  B.  Adriani»  di  Cherasco,  Co-  ,  1 

mune  di  Cherasco,  Regione  Piemonte,  i  c 

1983,  pp.  72,  con  ili.  8 

Il  quaderno,  pubblicato  nella  Col-  i  s 

lana  Guide  ai  Musei  della  Regione  |  1 

Piemonte,  illustra  il  Museo  di  Che-  j  8 

rasco  fondato  da  Giovan  Battista  |  t 

Adriani,  illustre  sacerdote  e  studioso  j 
cheraschese. 

Un  primo  capitolo  è  dedicato  alla  l 

biografia  dell’ Adriani;  il  secondo  alla  r 

descrizione  della  sede:  il  Palazzo  ; 

Gotti  di  Salerano;  il  terzo  riporta 
note  storiche  e  di  cronaca  della  vita  c 

del  museo  con  la  pianta  dei  locali;  il  ;  i 

quarto  costituisce  il  catalogo  vero  e  I  < 

proprio  delle  raccolte  conservate:  pez-  j  1 

zi  archeologici,  medaglie,  sigilli,  pie¬ 
tre,  marmi,  mobili  e  quadri. 


AA.W.,  Dal  Territorio  al  Museo,  i 
Atti  delle  giornate  di  studio,  Cuneo  s 
10-11  gennaio  1981,  Regione  Piemon-  j 
te.  Collana  Atti  di  Convegni,  s.  d.  s 

Al  Resoconto  sommario  dei  lavori  ; 
seguono  le  16  relazioni  riguardanti 
territorio  e  Musei  del  cuneese,  più  ; 
due  Appendici,  una  riguardante  Tat-  { 
tuale  assetto  e  la  futura  destinazione 
del  Museo  Civico  di  Cuneo,  l’altra  ^ 
di  carattere  più  generale  sui  proble-  j  ( 
mi  dei  Musei  locali.  ] 


Catherine  E.  Boyd,  Un  Convento 

Cistercense  nell’Italia  Medioevale,  hi 
storia  di  Rifreddo  di  Saluzzo  1220- 
1300,  L’Artistica  Savigliano,  1983, 
pp.  151. 

È  la  pubblicazione  a  cura  di  Aldo 
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Danna  e  Giovarmi  Paglieto  della  tra¬ 
duzione  dello  studio  della  Boyd 
(XVIII  opera  delle  «  Monografie  Sto¬ 
riche  dell’Università  di  Harward  », 
1943)  che  conserva  tuttora  una  piena 

vitalità. 

Il  volume  rappresenta  la  prima  im¬ 
pegnativa  iniziativa  editoriale  patro¬ 
cinata  dal  Centro  Studi  di  Cultura 
Alpina,  sorto  nel  dicembre  1982  dalla 
collaborazione  fra  associazioni  cultu¬ 
rali,  singoli  studiosi  operanti  sul  ter¬ 
ritorio  e  la  Comunità  Montana  Valli 
Po,  Bronda  e  Infernotto. 


«  Alba  Pompeia  »  -  rivista  per  Alba 
’  e  territori  connessi  -  nuova  serie, 
a  anno  IV,  fase.  II,  1983,  ricorda,  a  70 
anni  dalla  morte,  il  suo  fondatore 
j  !  Federico  Eusebio,  latinista,  storico, 
studioso  del  folclore  albese. 

Di  G.  Parusso  la  seconda  parte 
j  dello  studio  Per  la  storia  del  Roero. 
=,  Dal  patrimonio  vescovile  ai  Roero 
,  (853-1299).  G.  Abbà  studia  La  flora 

j  delle  Langhe.  C.  Romanello  e  G.  Fer¬ 
rerò  rievocano  II  gioco  del  tavolazzo 
a  Canale. 


a  Su  «  Cuneo  Provincia  Granda  », 
a  |  n.  3,  dicembre  1983,  A.  A.  Mola  trac- 
►  eia  un  profilo  di  Teobaldo  Calissano. 
Un  «lunghetto»  delfino  di  Gioititi. 
L.  Massimo  presenta  uno  studio  su 
o  L’architettura  della  bassa  Val  Maira. 

i-  I  M.  Perotti  pubblica  la  III  puntata 

àeW Antichità  di  Borgo  San  Dalmazzo 
erede  di  Auriate  e  di  Pedona.  De  La 
[-  strada  della  Pedaggera  scrive  G.  Pal- 

e  ;  lavicini.  Poesie,  racconti,  rievocazioni 

e,  come  di  consueto,  bellissime  fo- 
a  ;  tografìe. 


Su  -«Astragalo»,  n.  7,  1983,  un 
buon  articolo  di  R.  Albanese  -  E.  Bru¬ 
no -E.  Finocchiaro  su  Cuneo  ISSO¬ 
PO.  L’architettura  e  i  suoi  prota¬ 
gonisti.  Pino  Carità  segnala  la  curiosa 
cronaca  del  prete  Bonanate  detenuto 
nel  carcere  di  Cavallermaggiore  come 
«  patriota  »  giacobino  nel  periodo  del¬ 
la  campagna  austro-russa  del  Suvarov. 


Giulio  Andrea  Giberti,  £1  trionf 

ed  l’amicìssia,  Torino,  1983,  pp.  86. 

Un  «  drama  »  in  un  prologo,  due 
atti  e  un  epilogo,  ambientato  in  un 
immaginario  paese  del  Monferrato, 
scritto  in  piemontese  con  parti  in 
italiano. 


0- 

3, 


lo 


Sul  n.  10,  19.83  di  «  Primalpe  »  - 

trimestrale  di  cultura  e  tradizioni  po¬ 
polari  -  una  nota  di  C.  Paci,  1927 : 
Castelmagno,  il  primo  caseificio  sociale 
delle  vallate  occitane.  Di  G.  Viale, 
la  prima  .parte  di  uno  studio  su  L’an¬ 
tica  chiesa  di  S.  Costanzo  sul  monte 
m  Villar  S.  Costanzo. 

Sul  n.  11,  1984,  la  seconda  parte 
dell’artìcolo  di  G.  Viale  su  S.  Co¬ 
stanzo,  e  una  ricerca  storico-topogra¬ 
fica  dellTstituto  Tecnico  per  Geome¬ 


tri  di  Cuneo  su  I  mulini  di  Terriera 
in  alta  Valle  Stura. 

Poesie,  racconti,  una  ricca  sezione 
di  recensioni,  e  segnalazioni  biblio¬ 
grafiche. 


«  Natura  nostra  »,  mensile  di  Savi- 
gliano,  sul  numero  di  novembre  1983 
dà  notizia  di  un  inedito  manoscritto, 
in  parte  legato  e  in  parte  a  fogli 
sciolti,  Notizie  statistiche  sulle  arti, 
mestieri,  popolazione,  forza,  qualità, 
ricchezza,  meriti,  negozi,  professioni, 
ebrei,  mercanti,  nell’Archivio  Civico 
di  Savigliano,  cat.  XI,  commercio, 
fald.  (1647-1852). 

Il  fase.  n.  31,  gennaio  1984,  dà 
notizia  delle  nuove  sculture  delle  qua¬ 
li  si  è  arricchita  la  Gipsoteca  Davide 
Calandra  e  dei  criteri  museali  seguiti 
nel  riordinamento  di  presentazione  del 
ricco  materiale  esposto  (141  opere). 

Nello  stesso  numero  una  precisa 
notizia  sul  recente  restauro  del  qua¬ 
dro  del  Cairo,  L’apparizione  della 
Vergine  a  Petrino,  inviato  alla  mostra 
delle  opere  del  pittore  allestita  a 
Varese. 

Il  n.  32,  febbraio  1984,  ha  una 
biografia  dell’astronomo  Giovanni  Vir¬ 
ginio  Schiaparelli. 

Uno  studio  è  dedicato  alla  Peste 
del  1630  nel  saluzzese.  Una  notizia 
curiosa  è  dedicata  a  «  L’Industre  » 
primo  settimanale  saviglianese,  fon¬ 
dato  nel  1858. 


La  XIX  pubblicazione  della  Famija 
Albèisa  porta  il  titolo  II  Manda¬ 
mento  di  Alba  nella  sua  Provincia : 
una  cartella  contenente  27  grandi  ri- 
produzioni  di  disegni  di  Alba  e  din¬ 
torni  eseguiti  dal  doglianese  Clemente 
Rovere  nella  prima  metà  dell’Otto¬ 
cento,  realizzata  con  i  tipi  de  L’Ar¬ 
tistica  Savigliano. 


Di  autori  vari,  è  stato  pubblicato 

nelle  edizioni  Primalpe,  il  volume 
Cherasco  1243-1983:  aspetto  geogra¬ 
fico  e  geologico  del  territorio,  econo¬ 
mia,  storia,  folclore,  arte,  aneddotica, 
personaggi,  istituzioni  e  curiosità  (pp. 
244,  con  173  illustrazioni). 


A  cura  di  Ezio  Chinotti  Forzani  e 
Giovanni  Battista  Rulli,  è  stato  pub¬ 
blicato  per  iniziativa  dell’Associazione 
culturale  di  ricerche  storiche  locali 
di  Villanova  Mondovì  un  volume  di 
Memorie  storiche  di  Villanova  Mon¬ 
dovì  (1983). 


Di  bottega  in  bottega  è  il  suggesti¬ 

vo  titolo  di  un  libro,  scritto  da  Pio¬ 
vano  e  Fogliato,  per  le  edizioni  Gri- 
baudo  di  Cavallermaggiore,  che  offre 
un  excursus  storico-illustrativo  sul- 
l’artigianato  in  provincia  di  Cuneo. 


Nelle  edizioni  Primalpe  di  Boves, 
è  stato  pubblicato  un  volume  di  fo¬ 
tografie,  racconti,  poesie,  Le  mani  in 
tasca...  rotolando  per  Cuneo.  Autori 


Ettore  Ferrerò,  Giorgio  Olivero,  Al¬ 
berto  Rossi. 


Realizzati  dalla  tipolitografia  L.C.L. 
di  Busca  i  libri  di  F.  Fino,  La  vita 
a  Busca  nel  ’700  e  di  A.  Ponso,  io 
Vidi,  una  storia  del  Santuario  di 
Vaimala  in  Val  Varaita. 


Un  gruppo  di  studio  ha  raccolto 
in  una  pubblicazione  dal  tìtolo  Pro¬ 
getto  Danaro:  un  fiume  per  tutti,  i 
risultati  di  una  approfondita  ricerca 
condotta  sul  bacino  fluviale  Stura  di 
Demonte-Tanaro. 


Fascismo  oggi:  nuova  destra  e  cul¬ 
tura  reazionaria  negli  anni  ’80,  è  il 
titolo  di  un  numero  speciale  del  «  No¬ 
tiziario  »  dellTstituto  Storico  della 
Resistenza  in  Cuneo  e  provincia  che 
raccoglie  gli  Atti  del  Convegno  svol¬ 
tosi  a  Cuneo  nel  novembre  1982. 


Di  Angelo  Viberti,  Giovani  e  Dio, 
uno  studio  sulla  religiosità  dei  gio¬ 
vani  nella  Provincia  di  Cuneo  (Tipo- 
litografia  I.GvI.,  Busca,  1983). 


A  cura  degli  «  Amici  di  Bene  », 

Francesco  Franco  ha  pubblicato  una 
bella  incisione  con  la  Veduta  pro¬ 
spettica  della  città  di  Bene. 

Sul  n.  6,  1983,  de  «  Il  Paese  »  - 

bimestrale  delle  Pro-Loco  di  Maglia- 
no  Alfieri,  Castellinaldo,  Gastagnito, 
Guarene  -  ima  noticina  di  Ferrerò 
Guido  su  Un  arciprete  libertino  nella 
Castagnito  napoleonica. 

In  tutti  i  numeri  l’inserto  di  «  Stu¬ 
di  Maglianesi  »,  a  cura  di  Vittorio 
G.  Cardinali  e  Luca  Antonetto. 


Luigi  Dematteis,  Case  contadine 

nelle  Valli  Occitane  in  Italia,  Ivrea, 
Priuli  &  Verlucoa,  1983,  pp.  123, 
con  ili. 

Il  volume  inaugura  una  Collana  di 
quaderni  di  cultura  alpina  edita  da 
Priuli  e  Verlucca  e  diretta  da  Luigi 
Dematteis. 

La  ricerca  con  ottima  e  suggestiva 
documentazione  fotografica,  si  colloca 
geograficamente  nelle  valli  del  ver¬ 
sante  cisalpino  delle  Alpi  Occidentali 
meridionali,  abitate  dalle  popolazioni 
di  cultura  occitana.  L’indagine  s’in¬ 
centra  sulla  casa,  la  funzione,  l’orga¬ 
nizzazione,  il  villaggio  e  le  forme  di 


aggregazione,  le  tecniche  costruttive; 
una  precisa  schedatura  tipologica,  con 
l’intento  di  documentare  il  patrimonio 
architettonico  e  i  valori  culturali  e 
paesistici  di  cui  la  gente  delle  Alpi 

£  Gh^dttì.2  volumi  della  collana  già 
pubblicati  riguardano:  Case  contadine 
in  Savoia-,  La  vita  sui  monti  e  sui 
laghi  nelle  stampe  del  XIX  secolo-. 
Case  contadine  nelle  Valli  di  Lanzo 
e  del  Canavese.  Son  invece  in  pro- 
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d’Aosta  e  Case  contadine  nelle  Valli 
Biellesi  e  in  Valsesia. 


«  Novel  Temp  »  -  Cartolar  dal  So- 

lestrelh  -,  n.  20,  die.  ’82  (uscito  nel 
sett.  ’83),  ha  una  interessante  serie 
di  articoli  e  di  studi  che  interessano 
la  cultura  ocdtana  tra  cui  E.  Lantel- 
me,  Antiche  tradizioni  natalizie  in 
terra  d’Oc;  V.  Coletto,  Breve  descri¬ 
zione  del  Borgo  di  Chiomante  con 
alcune  abitudini  di  frontiera  sul  finire 
del  XVI  secolo-,  D.  Tron,  Il  corredo 
di  una  donna  di  Bradi  del  XVIII  se¬ 
colo.  De  II  provenzale  di  Calabria 
scrive  D.  Kattenbusch. 


Su  «  Coumboscuro  »,  n.  146-147, 
settembre-ottobre  1983,  un  breve  arti¬ 
colo  di  Coustàn  Rey  su  Lou  pantois 
de  Crissol. 

Sul  numero  147-148,  novembre-di¬ 
cembre  1983,  Sergio  Arneodo  -  a  qua- 
rant’anni  di  distanza  -  rievoca  conte¬ 
nuti  e  speranze  della  Carta  di  Chi- 
vasso  La  carta  delle  autonomie  alpine 
del  1943. 


A  Cuneo,  nel  novembre  1983, 
«  Coumboscuro  »  ha  presentato  una 
bella  cartella  d’arte  e  letteratura, 
Prouvenqo,  Valades  d’Oc-.  fotografie 
e  documenti  di  Nino  Baudino,  testi  di 
Sergio  Arneodo. 


L’Amministrazione  Provinciale  di 
Asti  -  Assessorato  alla  pubblica  istru¬ 
zione  e  cultura,  ha  pubblicato  l’ap¬ 
pendice  al  quaderno  Chiese  romani¬ 
che  nella  Provincia  di  Asti.  Fram¬ 
menti  di  storia  da  salvare.  Testo  e 
fotografie  di  Tiziana  Valente  e  Fer¬ 
ruccio  Zanchettin. 

In  questa  appendice  sono  prese  in 
considerazione  dieci  edifici,  collocati 
nel  territorio  di  otto  paesi  (Calaman- 
drana,  Castelnuovo  Don  Bosco,  Mo¬ 
nastero  Bormida,  Piovà  Massaia,  Roc- 
caverano,  Rocchetta  Tanaro,  San  Da¬ 
miano,  Villanova),  situati  quasi  tutti 
nella  zona  sud  della  provincia  asti¬ 
giana,  che  non  era  stata  presa  in 
considerazione  nei  quaderni  prece¬ 
dentemente  pubblicati. 


Esce  regolarmente,  anche  se  con 
cadenza  annuale,  la  bella  rivista  asti¬ 
giana  «  Il  Platano  ». 


Il  fascicolo  n.  Vili/ 1983,  apre  con 
un  articolo  di  Renato  Bordone, 
«Schiamazzi  per  la  carestia  della  fo¬ 
glia  da  Bigatti»,  un  documento  del 
1840  proveniente  dall’archivio  del  no¬ 
taio  Giuseppe  Astesano  di  Villanova 
d’Asti.  De  L’organo  della  insigne  col¬ 
legiata  di  San  Secondo  di  Asti  scrive 
Giuseppe  Gai.  Pietro  Dacquino  con¬ 
tinua  la  pubblicazione  di  Documenti 
inediti  del  secolo  XIV.  Di  Ermanno 
Eydoux,  Insediamenti  umani  e  pae¬ 
saggio  agrario  nella  Valle  del  Rilate. 
Un  ricco  «  Taccuino  Piemontese  ». 


Anche  rAmministrazione  Provincia¬ 

le  di  Asti  ha  dato  inizio  alla  pubbli¬ 
cazione  di  una  sua  rivista  «  Provin¬ 
cia  AT  »,  per  diffondere  una  migliore 
conoscenza  del  ruolo,  dei  problemi  e 
dell’attività  della  provincia. 


È  uscita  la  2*  edizione  (Castello 

d’Annone,  Tip.  Piano)  della  Storia 
del  Monferrato  di  D.  Testa,  con  am¬ 
pia  bibliografia  analitica. 


A  cura  di  Pietro  Dacquino;  per  ini¬ 

ziativa  della  Cassa  di  Risparmio  di 
Asti,  è  stato  pubblicato  un  ponderoso 
volume  di  Carte  astigiane  del  secolo 
XIV  (1300-1308). 


Pubblicato  dalla  Cassa  di  Risparmio 

di  Asti  un  libro  a  fumetti  di  Gian 
Monaca  su  La  storia  di  Asti,  quasi 
una  controstoria. 


Realizzato  da  maestri  e  alunni  del¬ 

le  locali  classi  elementari  è  stato  pub¬ 
blicato  un  volume  su  Moncalvo  arte 


L’Accademia  di  cultura  L’Erca  di 

Nizza  Monferrato  ha  pubblicato,  il 
tradizionale  Armanach,  che  per  Tan¬ 
no  1984  è  dedicato  alla  fauna  locale: 
per  ogni  animale  fornisce  accanto  al 
nome  scientifico  quello  in  piemon- 


Felice  Pozzo,  Vercelli  Nobilissima, 

Quaderni  de  «  L’Eusebiano  »,  n.  3, 
Vercelli,  1983,  pp.  34. 

Rievoca  la  storia  della  rivista 
«  Vercelli  Nobilissima  »,  fondata  nel 
1924  da  Eugenio  Treves,  che  ebbe 
vita  breve  ma  attorno  alla  quale  con¬ 
vennero  scrittori,  artisti  e  intellettuali 
vercellesi. 

Dopo  una  precisa  schedatura  dei 
fascicoli  pubblicati  (l’ultimo  fascicolo 
è  n.  4,  anno  III,  1926),  nella  secon¬ 
da  parte  presenta  una  galleria  di  per¬ 
sonaggi,  quali  Achille  G.  Cagna,  Gio¬ 
vanni  Faldella,  Giulio  C.  Faccio,  En¬ 
zo  Gazzone,  visti  attraverso  la  corri¬ 
spondenza  per  la  collaborazione  alla 
rivista. 

Lo  stesso  Treves  e  altri  studiosi 
tentarono  a  partire  dal  1927  una  ri¬ 
nascita,  ma  i  tempi  mutati  relega¬ 
rono  per  sempre  «  Vercelli  Nobilis¬ 
sima  »  in  un  ■«  lontano  esaltante  ri- 


Romeo  Busnengo,  Vocabolario  Ita- 

liano-Fontanettese.  Fontanle-nlltalia-n 
e  regole  grammaticali,  Vercelli,  1983, 
pp.  159  e  appendici  (presso  l’autore, 
Via  Viotti,  31,  Fontanetto  Po,  Ver¬ 
celli). 

Con  amore  verso  la  «piccola  pa¬ 
tria  »  e  l’intento  di  salvare  le  parti¬ 
colarità  di  un  dialetto  patrimonio  di 
un  paese  con  poco  più  di  1300  abi¬ 
tanti,  posto  nella  zona  baricentrica 
del  Piemonte,  l’A.  ha  raccolto  le  voci 
di  questo  vocabolario.  Una  prefazione 


evidenzia  gli  aspetti  peculiari  della 
parlata,  con  indicazioni  di  regole 
grammaticali. 

In  appendice  sono  elencati  toponi¬ 
mi  locali,  giochi,  proverbi,  indovinelli 
e  una  ricca  serie  di  modi  di  dire. 


Tavo  Burat,  A  disdeul  agn  an  pias¬ 
se  dèi  Gal.  Noven-a  ’d  Natal  1943, 
Sità  ’d  Biela,  1983. 

Un  quadernetto  bilingue  -  piemon¬ 
tese/italiano  -  che  raccoglie  l’intervi¬ 
sta  dell’A.  ad  un  «  sopravvissuto  »  del¬ 
la  Resistenza  nel  Biellese:  alle  do-  j 
mande  in  biellese  di  Burat,  le  rispo-  I 
ste-racconto  in  vercellese  di  Alfredo  I 
Barale,  che  fece  parte  del  gruppo  dei  I 
sette  fucilati  il  22  dicembre  1943  in  l 
«  piassa  del  Gal  Vece  »  a  Biella  e  l 
miracolosamente  scampato. 

Un  documento  che  è  testimonianza 
di  storia  orale,  ma  che  ha  anche  va-  ì' 
lore  linguistico.  Per  esempio  interes-  L 
sante  l’uso  della  parola  kerlòca  per  | 
sciopero,  che  Burat  spiega  in  una  nota  i 
come  derivato  dal  dizionario  militare,  | 
passato  poi  nel  lessico  del  lavoro  con  ( 
E  significato  di  intervallo  del  pranzo, 
e  poi  per  estensione  all’interruzione  J 
dal  lavoro  per  sciopero. 


Marco  Neiretti,  Lavoratori  poveri 
e  indigenza  nel  Settecento  sabaudo: 
il  caso  di  Sordevolo,  estratto  da  «  Ri¬ 
vista  Storica  Biellese  »,  anno  I,  n.  1, 
1983,  pp.  49-78. 

È  un  pregevole  studio  ben  docu¬ 
mentato  che  presenta  le  condizioni  di 
una  comunità  tipica  tra  attività  agri¬ 
cola  e  attività  manifatturiera. 

L’opera  delle  Congregazioni  di  Ca¬ 
rità,  i  censi,  la  provvidenza  pubblica 
e  privata. 

Dipinti  Popolari  Religiosi  del  trive- 
rese,  a  cura  di  Giovanni  Vachino, 
testi  di  Ido  Novello  e  G.  Vachino, 
Pro  Loco  di  Trivero,  s.  d.  (ma  1983), 
pp.  87,  con  molte  illustrazioni. 

Catalogo  della  mostra  «  Dipinti  po¬ 
polari  religiosi,  ex-voto  murali  e  su 
tavola»,  allestita  dalla  Pro  Loco  di 
Trivero,  proseguendo  così  nell’opera 
di  ricerca,  documentazione  e  tutela  dei 
beni  culturali  e  ambientali  del  terri¬ 
torio  triverese,  che  da  anni  persegue. 

Suddivisa  in  due  sezioni  la  scheda¬ 
tura  riguarda,  .nella  prima  parte,  53 
dipinti  murali,  preceduti  da  un  testo 
introduttivo  di  G.  Vachino,  che  for¬ 
nisce  oltre  ad  indicazioni  tecniche  e 
considerazioni  sui  problemi  di  tutela 
di  questi  particolari  dipinti,  la  rico¬ 
struzione  delle  biografie  dei  pittori 
che  suddivide  in  pittori  «  colti  »  e 
pittori  «  girovaghi  ».  La  seconda  par¬ 
te  elenca  37  tavolette  di  ex-voto 
(tratte  dalle  più  di  100  esposte  in 
mostra),  provenienti  dal  Santuario  del¬ 
la  Brughiera,  dalla  chiesa  di  San  Ber¬ 
nardo  e  dalla  chiesetta  di  Marone. 
Ido  Novello,  introducendo  questo  ca¬ 
pitolo,  spiega  E  significato  degh  ex- 
votO  e  le  tecniche  di  recupero  e  con¬ 
servazione  deUe  tavolette  votive. 
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Sul  «  Bollettino  Storico  Vercellese  », 

un,  20-21,  1983,  di  E.  Valentini,  Gio¬ 
vanni  Gersen  da  Cavaglià  autore  del¬ 
l’Imitazione ;  A.  Visconti  scrive  su 
Quare  e  il  territorio  di  Carpetogno. 
Per  la  sezione  di  archeologia,  S.  Bor¬ 
ia  dà  notizia  della  scoperta  di  Un 
piccolo  centro  romano  ( Matascum ?) 
fra  Trino  e  Morano  Po.  Notizie  varie 
e  spigolature  di  storia  e  costumi  ver¬ 
cellesi. 


Edito  dall’Associazione  Bugella  è 

uscito  il  1°  fascicolo,  anno  I,  1983, 
rlplla  «Rivista  Storica  Biellese  ». 

Tra  gli  articoli:  di  P.  Bellardone, 
I  Danesi.  Tintori  e  mercanti  di  lane 
a  Biella  nei  sec,  XVI-XVII.  M.  Nei- 
retti  scrive  su  Lavoratori  poveri  e  in¬ 
digenza  nel  Settecento  sabaudo:  il 
caso  di  Sordevolo.  Dell’  Archivio  Sto¬ 
rico  della  Città  di  Biella  e  dell’Ar- 
chivio  della  Famiglia  Avogadro  di 
Valdengo  (pervenuto  per  acquisto  al¬ 
l’Archivio  di  Stato  di  Biella  nel  1972) 
scrivono  rispettivamente  M.  Cassetti 
e  G.  Bolengo.  Recensioni  e  notizie 
interessanti  Biella  e  il  suo  territorio. 


Su  «  L’impegno  »  -  rivista  di  storia 

contemporanea  del  vercellese,  del  biel¬ 
lese  e  della  Valsesia  -  anno  III,  n.  3, 
sett.  1983,  F.  Galifante  traccia  una 
storia  dell  'Ente  Nazionale  Fascista 
della  cooperazione  in  provinvia  di 
Vercelli  (1921-1937).  Testimonianze 
varie  su  Pietro  Secchia:  un  protago¬ 
nista  dell’antifascismo  italiano  e  noti¬ 
zie  di  episodi  della  Resistenza. 

Sul  fase.  n.  4,  die.  1983,  una  inte¬ 
ressante  indagine  di  Alberto  Lovetto 
e  Enrico  Strobino  su  II  ballo  tra 
banda  e  dintorni.  Primi  appunti  su 
fanfare,  brusche,  squadre  e  orchestre 
in  Valsesia  e  Valsessera,  con  sugge¬ 
stive  fotografie  d’epoca. 

Di  Federico  Ttombini  u-n  articolo 
sulla  storia  de  La  cartiera  di  Serra- 
valle  Sesia. 


Nella  collana  «  Storia  per  imma¬ 

gini  »  _  dell’editore  vercellese  Giorgio 
Tacchini,  è  stato  pubblicato  come 
strenna  per  il  Natale  1983,  in  prezio¬ 
sa  tiratura  limitata,  il  volume  Vercelli 
nelle _  antiche  stampe,  a  cura  di  Pier 
Luigi  Portinaro. 


A  cura  della  Tipografia  Chiais  di 

Vercelli  (una  delle  più  antiche  d’Ita¬ 
lia)  è  stato  pubblicato  il  volume  di 
Rosaldo  Ordano,  Le  tipografie  di  Ver¬ 
celli:  cinque  secoli  di  storia  dell’arte 
tipografica  nel  vercellese. 


Per  il  secondo  anno  la  Cassa  di  Ri¬ 

sparmio  di  Vercelli  pubblica  Scrivia¬ 
mo  un  libro  insieme:  un  volume  di 
fotografie  e  testimonianze,  che,  con 
il  contributo  degli  abitanti,  narrano  la 
storia  del  vercellese  e  della  Valsesia 
tra  il  1914  e  il  1940. 


Nelle  edizioni  dell’Istituto  per  la 
Storia  della  Resistenza  in  Provincia 
di  Vercelli  «  Cino  Moscatelli  »  i  vo¬ 
lumi:  Antonino  Pirruccio,  Borgosesia 
1914.  Sciopero  alla  manifattura  lane-, 
Luigi  Moranino,  Le  donne  socialiste 
nel  biellese  (1900-1918). 


L’Arte  nel  biellese  di  Alessandro 
Roccavilla,  pubblicato  nel  1905  è  sta¬ 
to  ristampato  a  Biella  da  Giovannacd. 


Ristampato  dalla  Libreria  Giovan- 
nacci  di  Biella  il  volume  di  M.  Trom- 
petto,  Storia  del  Santuario  di  Oropa 
(1*  ed.  1978). 


O  bella  ciao  è  il  titolo  del  libro  di 
Arnaldo  Colombo  che  racconta  perso¬ 
naggi  e  storie  del  vercellese,  uscito 
nelle  edizioni  Libreria  Scalone-Nuovo 
Centro  Stampa  di  Vercelli. 


Per  le  edizioni  della  Libreria  Scalo¬ 
ne  è  stato  pubblicato  il  volume  di 
poesie  scritte  nella  parlata  vercellese, 
Lo  dolce  piano  di  Giulia  Chicco. 


Alla  4“  edizione  VArmanacb  trinèis 
1984:  le  tradizioni  contadine,  curato 
da  Olimpo  Ferrarotti. 


Edito  dal  mensile  «  Biellese  Prole¬ 
tario  »,  con  la  collaborazione  del 
«  Centro  Studi  Dolciniani  »,  L’Alma¬ 
nacco  Fra  Dolcino  1984:  una  fotogra¬ 
fia  per  ogni  mese  dell’anno  di  luoghi 
dolciniani,  con  didascalie  storiche  di 
P.  Delmastro,  A.  Eappani  e  A.  Pi- 
stono.  Una  breve  nota  di  Tavo 
Burat. 


AA.W.,  La  «  bianca  veste  »  dell’an¬ 
no  Mille.  Romanico  in  provincia  di 
Alessandria,  supplemento  n.  1,  al  n.  5, 
1983  della  rivista  «  La  Provincia  di 
Alessandria  »,  pp.  48,  con  molte  HI.  e 
rilievi. 

Il  volumetto  raccoglie  le  esperienze 
di  studio  condotte  da  un  gruppo  di 
allievi  dell’Istituto  Tecnico  per  Geo¬ 
metri  «  Pier  Luigi  Nervi  »  di  Alessan¬ 
dria,  oggetto  di  una  interessante  mo¬ 
stra  sul  «  Romanico  »  nella  provincia 
alessandrina,  ospitata  a  Palazzo  Curi 
tica  dall’8  al  16  ottobre  1983. 

Una  iniziativa  di  notevole  valore, 
oltre  che  artistico-culturale,  anche  di¬ 
dattico  e  formativo. 


Per  le  Edizioni  dell’Orso  di  Ales¬ 
sandria,  nella  serie  di  monografie  de¬ 
dicate  ai  tesori  artistici  della  provin¬ 
cia  alessandrina,  il  volume  di  Germa¬ 
na  Mazza,  Il  Museo  Civico  di  Casale 
Monferrato. 


Su  «  La  Provincia  di  Alessandria  », 
n.  5,  luglio  1983,  un  ricordo  di  Er¬ 
nesto  Ferrari  maestro  del  ferro.  Lau¬ 
ro  Colliard  rievoca  II  viaggio  di  ri¬ 
torno  in  Francia  di  Descartes  e  la 
tappa  di  Gavi. 

Il  n.  6,  ott.  1983,  ha  uno  studio 


di  M.  Clelia  Galassi  sulle  Facciate 
dipinte  a  Novi  Ligure.  Molti  e  vari 
articoli  dedicati  alla  vita  locale  e  ai 
suoi  protagonisti.  Una  segnalazione  del 
Convegno  su  «  Ludovico  di  Breme  » 
organizzato  dal  Centro  Studi  Piemon¬ 
tesi. 


Il  n.  2  dei  «  Quaderni  del 
CeD.R.E.S.  »,  agosto  1983,  è  tutto 
dedicato  alla  Situazione  e  prospettive 
della  provincia  di  Alessandria,  trac¬ 
ciate  da  Carlo  Beltrame. 

Il  2  dei  «  Ce.D.R.E.S.  Documenti  », 
sett.  1983,  pubblica  un  aggiornato 
studio  di  Carlo  Beltrame  su  La  let¬ 
tura  dei  quotidiani  a  livello  nazionale, 
regionale  e  provinciale. 

Sul  n.  3,  una  accurata  documenta¬ 
zione  sul  Centro  merci  di  Rivolta 
Scrivia. 

L’Amministrazione  Provinciale  di 
Alessandria,  in  collaborazione  con 
l’U.S.L.  n.  70,  ha  stampato  una  carta 
idrografica  della  provincia  che  eviden¬ 
zia  gli  Indici  Biologici  dei  vari  corpi 


Sulle  strade  dal  nemico  assediate  è 
il  titolo  di  un  volume  di  G.  Franzosi 
e  L.  Ivaldi,  dedicato  alle  Medaglie 
d’oro  della  Resistenza  Alessandrina. 


Achille  Danilo  Taverna,  Pensieri, 
svi.,  1981,  2“  ed.  pp.  35. 

Sensibili  composizioni  in  lingua  ita¬ 
liana  pervase  di  ritmi,  richiami  e  no¬ 
stalgie  della  terra  piemontese  e  ligu¬ 
re,  datate  dal  1940  al  1981. 


Achille  Danilo  Taverna,  I  Man- 
dm  gni,  Genova,  1980,  pp.  59. 

Brevi  racconti,  personaggi,  ricordi, 
ambientati  nella  mitica  «  Frascheta  » 
alessandrina. 


Nelle  edizioni  AGIS-Avegno,  per 
iniziativa  delle  Comunità  delle  Valli 
Borbera  e  Spigno,  un  libro  di  Gianni 
Firenze,  Gente  e  paesi  dell’Alta  Val 
Borbera. 


Per  iniziativa  della  Pro  Loco  e  del 

Comune  di  Borghetto  Borbera,  con  il 
contributo  della  Cassa  di  Risparmio 
di  Tortona,  è  stato  pubblicato  H  vo¬ 
lume  fotografico,  Borghetto  Borbera... 
Le  pietre  raccontano. 


Auspice  il  Collegio  Araldico  di  Ro¬ 
ma,  è  stato  pubblicato  U  volume  di 
Aldo  di  Ricaldone,  Armerista  del  San¬ 
tuario  di  Santa  Maria  di  Crea. 


L’Almanach  da  Seravai,  a  cura  di 
Ferruccio  Mazza,  dedicato  a  curiosità, 
storia  e  cultura  legate  alla  comunità 


Il  «  Bollettino  Storico  per  la  Pro¬ 
vincia  di  Novara  »,  anno  LXXIV,  n.  2, 
1983,  pubblica  a  cura  di  Giovanni 
Silengo  un  gruppo  di  lettere  inedite 
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di  Massimo  d’Azeglio  sulla  villa  di 
Cannerò.  Di  Roberto  Poli  inediti  di 
archivi  sulla  Confraternita  della  SS. 
Trinità  e  Chiesa  di  S.  Eufemia.  Luigi 
Bulferetti  studia  il  pensiero  di  A. 
Rosmini  sulla  giustizia  sociale. 

Origine  e  storia  della  raccolta  del 
Museo  Civico  Novarese  illustrata  da 
M.  L.  Tornea  Gavazzoli.  Di  Pier 
Francesco  Cairo,  in  margine  alla  re¬ 
cente  mostra,  scrive  F.  M.  Ferro.  Uno 
studio  di  Enrico  Rizzi  sulla  fondazio¬ 
ne  di  Alagna.  Illustrazioni,  piante,  re¬ 
censioni  di  volumi  di  interesse  no- 


La  Città  di  Novara,  in  occasione 
dell’apertura  del  Conservatorio  di  Mu¬ 
sica  e  dell’Istituto  Brera  e  Amici 
della  Musica,  ha  realizzato  un  libret¬ 
to  dal  titolo,  Novara  città  musicale. 


Gianfranco  Lazzaro,  l’autore  di  Ber¬ 

to,  ha  raccolto  in  una  elegante  pla- 
quette  per  le  Edizioni  del  Cucolo 
d’Oro  di  Stresa,  sotto  il  titolo  II 
lago  delle  fòlaghe,  una  serie  di  elze¬ 
viri  pubblicati  su  «  Il  Giorno  »  e 
sulla  «  Gazzetta  del  Popolo  »,  dedi¬ 
cati  a  uomini  e  cose  dei  paesi  rivie¬ 
raschi  del  Lago  Maggiore. 


Giuseppe  Pacciarotti,  La  «  Depo¬ 

sizione  »  di  Ottaviano  Cane  nella  Par¬ 
rocchiale  di  Borsano,  con  una  scheda 
di  restauro  di  Annacristina  Roversi, 
Busto  Arsizio,  1983,  pp.  23,  con  ili. 
a  colori  e  in  b.  e  n. 

È  un  curato  opuscolo  nel  quale  si 
dà  esauriente  notizia  dei  lavori  di 
restauro  della  tavola  del  Cane  e  se  ne 
studia  la  travagliata  storia  prima  del¬ 
la  definitiva  collocazione  attuale. 


A  cura  dell’Associazione  di  Storia 
della  Chiesa  Novarese  e  della  Fonda¬ 
zione  Marazza  di  Borgomanero  un  vo¬ 
lume  di  Ernesto  Lomaglio,  La  «  No¬ 
varia  »  di  Giovanni  Battista  Fiotti-. 
presenta  l’opera  storica  del  Piotti  nel 
testo  latino  edito  a  Novara  nel  1557 
dai  fili  Sesalli,  corredata  dalla  tradu¬ 
zione  in  italiano. 


In  un  libro  di  Cesare  Bermani  un 
secolo  e  mezzo  di  associazioni  a  No¬ 
vara:  Dalla  grande  associazione  degli 
operai  di  Novara  al  Circolo  Operaio 
agricolo  della  Bicocca. 


È  stato  ristampato  il  volume,  Gia¬ 
como  Fauser:  dodici  lustri  per  la  chi¬ 
mica,  che  ripercorre  le  tappe  degli 
studi  e  della  carriera  dell’illustre  scien¬ 
ziato  novarese. 


Realizzato  dal  Comune  di  Premo- 
sello  e  dalla  Comunità  Montana  Valle 
d’Ossola,  è  stato  pubblicato  un  vo¬ 
lume  di  Silvano  Ragozza,  Antichi  co¬ 
gnomi  ossolani  (pp.  150,  con  ili.). 


Alberti  Libraio  editore  in  Intra  ha 
ristampato  il  volume  di  Luigi  Rondo- 


lini,  Il  Tata.  Storia  di  un  camoscio 
in  Val  d’Ossola. 


Pubblicata  dalla  Valsesia  Editrice 
l’opera  di  Enzo  Barbano,  Cenere  di 
coriandoli-,  la  storia  del  carnevale  val- 
sesiano  e  delle  sue  tradizioni  dai  tem¬ 
pi  antichi  fino  al  1956,  anno  dell’ul¬ 
timo  grande  carnevale  tenuto  a  Va- 


Ad  Intra,  per  l’editore  Alberti,  un 
volume  di  Giuseppe  Buschini,  Stresa 
nella  clessidra  dei  secoli. 


Di  Giuseppe  Perazzi  Tantignoni, 
Parluma  un  cicinin,  raccolta  di  poesie 
in  novarese  (Novara,  1983) 


«  Il  Nord  »,  n.  1,  5  gennaio  84,  ri¬ 
corda  il  novarese  Giuseppe  Regaldi. 
Italo  Bardo  a  175  anni  della  nascita. 

Il  n.  9,  1°  marzo  1984  commemora 
Amedeo  di  Savoia  Duca  d’Aosta. 


Ne  «  Lo  Flambò-Le  Flambeau  », 

n.  107,  autunno  1983,  Robert  Berton 
continua  il  suo  studio  di  Toponimie 
Vddòtaine  -  La  Salle  (pp.  97-115). 

Si  dà  notizia  dell’opera  di  restauro 
de  La  Tour  du  Lépreux  d’Aosta  a 
cura  della  Regione. 


Nelle  edizioni  Musumed  di  Aosta: 
-  Le  mystère  de  Saint  Bernard  de 
Menthon  (riedizione  in  anastatica);  - 
M.  Orlandoni,  Antiche  monete  in  Val 
d’Aosta. 


«  Bizà  Neirà  -  Bizo  Neiro  »,  revue 
auvergnate  bilingue,  n.  40,  1983,  ha 
uno  studio  di  Pierre  Bonnaud  su 
L’estive  bovine:  un  etape  dans  l’evo- 
lution  agraire  et  dans  la  formation  de 
la  civilisation  de  l’Auvergne. 


Di  Mile  Touenabrus,  un  libro  in 
patois  di  Velay  (Auvernhà),  Coume- 
dias  Vellavas  de  Passai  Temps. 


«  Media  Duemila  »,  mensile  di  co¬ 
municazione  e  informazione  elettroni¬ 
ca,  anno  II,  gennaio  1984,  è  intera¬ 
mente  dedicato  a  I  giovani  davanti 
al  domani-,  la  rivoluzione  nella  storia 
dell’informare  -  la  cultura  elettronica. 


La  Società  Savonese  di  Storia  Pa¬ 
tria,  negli  «  Atti  e  Memoria  »,  nuova 
serie,  1982  e  1983,  voi.  XVI  e  XVII, 
ha  pubblicato,  le  Pergamene  Medie¬ 
vali  Savonesi  (998-1313),  a  cura  di 
Ausilia  Roccatagliata. 


Il  Centro  Culturale  Comprensoriale 
del  Sassello  ha  pubblicato  il  suo  IV 
quaderno  -  Sassello  1983  -,  Capitoli 
Civili  e  criminali  della  Podesteria  di 
Stella  (1550),  a  cura  di  Riccardo  Mus¬ 
so,  che  presenta  e  studia  i  tre  esem¬ 
plari  degli  Statuti  civili  e  criminali 
di  Stella  tuttora  conservati. 


Nei  «  Quaderni  sardi  di  storia  », 
n.  3,  luglio  1981-giugno  1983,  un  ar¬ 
ticolo  di  M.  Da  Passano,  Armi  da 
fuoco,  spari  e  omicidi  nella  Sardegna 
di  Carlo  Alberto.  Di  M.  Lorinczi  An- 
gioni,  Appunti  per  una  macrostoria 
delle  lingue  scritte  nell’Europa  mo¬ 
derna. 


«  Fossana  Flash  »  -  quindicinale  in-  ) 

formativo  della  Città  di  Fossano,  an¬ 
no  1,  n.  1,  15  marzo  1984. 

È  una  iniziativa  attuata  in  modo 
esemplare  e  da  segnalare  a  comuni  e  j 
province  e  regioni,  con  particolare  I 
evidenza  e  plauso. 

Per  corrispondere  alla  vitale  demo-  j 
cratica  esigenza  di  far  conoscere  ai  j 
cittadini  l’attività  e  i  conti  della  1 
civica  amministrazione,  anziché  ricor¬ 
rere  alle  costose  e  superflue  riviste-  1 
notiziari,  stampate  su  carte  lucide,  j 
care  per  il  pubblico  bilancio  e  piene  j 
di  tritumi  sociali  e  di  aria  rifritta, 
Fossano  ha  scelto  le  quattro  .pagi¬ 
nette  necessarie,  sobrie,  in  edizione 
roneonata  che  dicono  tutto  quello  > 
che  è  essenziale  da  comunicare  a  chi 
paga  le  tasse,  ed  elegge  i  suoi  am¬ 
ministratori,  e  ama  la  sua  città.  La 
soluzione,  nella  miglior  tradizione  pie-  \ 
montese,  sarebbe  piaciuta  a  Sella,  ^ 
a  Gioii tti:  Einaudi  le  avrebbe  dato 
il  suo  plauso.  Speriamo  che  continui 
così...  (anche  se  i  timori  dati  dagli  ! 
andazzi  non  mancano). 

Un  solo  neo  vistoso,  quel  flash  che 
fa  a  pugni  col  tutto  e  sa  tanto  di 
RAI  e  di  Carrà.  Perché  non  un 
onesto:  Fossano  notizie  dal  Comune?  ( 
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Notizie  e  asterischi 


Il  Piemonte 

NELLA  COLLANA  DI  STORIA 
ECONOMICA  RISORGIMENTALE 

della  Banca  Commerciale 
Italiana 

All’Accademia  delle  Scienze  si 
è  tenuta  -  nello  scorso  mese  di 
novembre  -  la  presentazione  del¬ 
l’opera  di  Antonio  Confalonieri 
su  Banca  e  Industria  in  Italia 
(1894-1914). 

Questi  cinque  volumi  fanno 
parte  della  collana  storica  dal  ti¬ 
tolo  «  Studi  e  Ricerche  di  Storia 
Economica  italiana  ijell’età  del 
Risorgimento  »  che  prese  avvio 
nel  1940,  all’approssimarsi  del 
cinquantesimo  anno  dalla  fonda¬ 
zione  della  Banca  Commerciale 
Italiana. 

La  premessa  editoriale,  che  dal 
1963  figura  in  ciascuno  dei  ven¬ 
titré  titoli  sinora  pubblicati,  for¬ 
nisce  i  necessari  elementi  per 
chiarire  un’iniziativa  non  volta 
a  narrare  un  passato,  bensì  a 
«  studiare  e  raccontare  come  si  è 
formato,  in  lenta  faticata  con¬ 
crezione,  l’ambiente  in  cui  siamo 
sopravvenuti  a  lavorare,  come  è 
sorta,  prima  di  noi  e  intorno  a 
noi,  la  viva,  operosa  società  dei 
produttori  e  dei  loro  ausiliari 
d’ogni  specie:  in  ima  parola,  far 
la  storia  economica  d’Italia  nel 
periodo  del  suo  Risorgimento  in¬ 
teso  nel  senso  più  lato,  e  cioè 
riagli  inizi  del  Settecento  alla  pri¬ 
ma  guerra  mondiale  ». 

La  coerenza  degli  obiettivi  del¬ 
la  collana  e  la  concorrenza  di  con¬ 
tributi  scientifici,  induce  lo  stu¬ 
dioso  di  cose  risorgimentali  a 


costruire  un’immagine  dell’im¬ 
pianto  unitario  italiano  fondato 
sull’armonia  e,  nel  contempo,  sul¬ 
le  contraddizioni  dello  sviluppo 
delle  diverse  regioni.  Le  singole 
ricerche  sembrano  volte  a  intrec¬ 
ciare  il  destino  della  ricerca  sto¬ 
rica  (habent  sua  fata  libelli)  ai 
fatti  e  alle  idee  che  ne  formano 
il  contenuto  e  la  sistemazione. 

Il  Piemonte,  in  questo  quadro, 
per  la  funzione  svolta  e  per  la 
ricchezza  degli  spunti,  non  poteva 
non  costituire  un  centro  di  os¬ 
servazione  particolare  e  di  analisi 
sistematica.  Sin  dalle  prime  pa¬ 
gine  del  volume  di  Gino  Luzzat- 
to 1,  che  doveva  descrivere  lo  svi¬ 
luppo  dell’economia  italiana  dal 
1861  al  1914  (e  che  si  arrestò, 
invece,  al  1894  per  la  morte  del¬ 
l’autore),  apparso  nel  1963  -  al¬ 
l’indomani  del  centenario  del¬ 
l’unità  italiana  -,  viene  messa  a 
confronto  l’organicità  dell’econo¬ 
mia  piemontese  con  l’inferiorità 
complessiva  di  quella  italiana, 
specialmente  se  paragonata  a 
quella  di  altri  paesi  d’Europa, 
nonché  la  difficoltà  di  completa¬ 
re  e  rafforzare  la  struttura  uni¬ 
taria  del  paese  («  così  rapidamen¬ 
te  e  miracolosamente  raggiunta 
nel  campo  politico  »),  di  volgere 
a  soluzione  cioè  quei  problemi 
«  che  Cavour  aveva  affrontati  con 
tanto  coraggio  da  farlo  accusare 
di  temerarietà  ». 

Ma  l’eredità  del  periodo  cavou- 
riano  viene  più  dettagliatamente 
affrontata,  per  il  Piemonte,  da 

1  Gino  Luzzatto,  L’economìa  ita¬ 
liana  dal  1861  al  1914,  1963. 


Valerio  Castronovo2,  in  un  sag¬ 
gio  in  cui  si  considerano  inizial¬ 
mente  le  fasi  di  arretramento  e 
di  rallentamento  dello  sviluppo 
capitalistico  nelle  campagne, .  ac¬ 
compagnato  da  una  «  rigidità  » 
di  fondo  della  struttura  della  so¬ 
cietà  piemontese  e  dalla  concor¬ 
renza  finanziaria  e  industriale  di 
provenienza  francese,  svizzera  e, 
successivamente,  tedesca.  La  cri¬ 
si  agraria,  d’altro  canto,  dopo  il 
1885,  colpiva  soprattutto  la  pro¬ 
duzione  e  i  lavoratori  della  terra: 
fittavoli  e  salariati  aprirono  un 
periodo  di  lotte  sociali  che  ol¬ 
trepassavano  i  rapporti  consueti 
e  consolidati  di  dipendenza  fra 
padronato  e  manodopera,  soprat¬ 
tutto  nelle  aree  dominate  dalla 
nuova  grande  azienda  capitalisti¬ 
ca;  ma  i  limiti  e  l’isolamento 
delle  agitazioni  contadine,  ac¬ 
compagnati  dall’intensa  emigra¬ 
zione,  ormai  non  soltanto  stagio¬ 
nale,  ma  permanente^.  alimentata 
pure  dalla  caduta  della  produzio¬ 
ne  della  seta,  accentuarono  la  fu¬ 
ga  dalle  campagne  piemontesi.  I 
soli  a  far  fronte,  con  un  certo 
successo,  alla  crisi,  furono  i  pic¬ 
coli  proprietari  che  intensificaro¬ 
no  la  cultura  della  vite  e  la  pro¬ 
duzione  del  vino,  cogliendo  le 
opportunità  offerte  dal  mercato 
francese,  la  cui  forte  domanda 
dipendeva  sia  dall’incremento  dei 
consumi  che  dal  diffondersi  della 
fillossera  nei  vigneti  del  Mezzo¬ 
giorno. 

Tuttavia,  la  cosiddetta  «  guer- 

2  Valerio  Castronovo,  Economia  e 
società  in  Piemonte  dall'Unità  al 
1914,  1969. 
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ra  doganale  »  con  la  Francia  e 
le  nuove  linee  di  politica  estera  e 
commerciale  seguite  dal  governo 
italiano  e  volte  verso  i  paesi  del¬ 
l’Europa  centrale,  tagliarono  fuo¬ 
ri  il  Piemonte  dalle  grandi  cor¬ 
renti  di  traffico  e  «  uno  dietro 
l’altro,  venivano  così  a  declinare, 
nel  breve  volgere  di  un  decen¬ 
nio,  i  fattori  che  avevano  agito 
da  stimolo  nel  periodo  cavouria- 
no  e  in  quello  immediatamente 
post-unitario  ».  Né  i  ristretti  con¬ 
fini  del  sistema  economico  subal¬ 
pino  dimostravano  quel  grado  di 
elasticità  necessario  a  far  fronte 
ai  nuovi  rapporti  commerciali  da 
un  canto,  e  al  processo  di  accu¬ 
mulazione  e  di  concentrazione  in¬ 
dustriale  e  amministrativa,  dal¬ 
l’altro. 

La  ripresa  dello  sviluppo  av¬ 
venne  successivamente,  in  modo 
«  classico  »,  col  diffondersi  del¬ 
l’industria  cotoniera  che,  unita¬ 
mente  a  quella  della  lana,  e  so¬ 
stenuta  adeguatamente  dal  siste¬ 
ma  creditizio,  contribuì,  a  sua 
volta,  ad  accrescere  la  domanda  di 
ferro,  di  macchinario,  di  impian¬ 
ti  industriali  e  di  servizi.  Era  la 
decadenza  della  «  prospettiva  ca- 
vouriana  »  nata  dalla  coerenza 
dell’opzione  liberistica  e  che  si 
affermava  in  modo  corrisponden¬ 
te  alla  crescita  della  borghesia 
terriera. 

Ad  essa  si  sostituì  una  nuova 
classe  imprenditoriale  che,  in  pie¬ 
na  età  giolittiana,  arricchita  pure 
dal  confronto  e  dall’opposizione 
socialista,  faceva  spirare  su  To¬ 
rino  «  un  vento  di  modernità  », 
come  scriveva  Luigi  Einaudi  nel 
1904,  promuovendo  lo  sviluppo 
delle  attività  finanziarie  e  indu¬ 
striali  (La  Cassa  di  Risparmio, 
la  Banca  Commerciale,  la  borsa, 
le  fabbriche  di,  automobili);  la 
rapida  accelerazione  si  concentrò 
soprattutto  nel  breve  periodo 
1905-1911,  facendo  mutare  l’im¬ 
magine  e  la  sostanza  del  sistema 
industriale  del  Piemonte,  non  so¬ 
lo  per  il  forte  peso  relativo  as¬ 
sunto  dal  settore  meccanico,  ma, 
principalmente,  per  la  qualità  e 
modernità  degli  impianti.  Il  rap¬ 
porto  città-campagna  ne  risultò 


profondamente  modificato  a  van¬ 
taggiato  della  prima,  mentre 
l’agricoltura  di  pianura  e  di  col¬ 
lina  iniziò  a  confrontarsi  con  le 
necessità  di  rifornimento  di  ca¬ 
pitale.  D’altro  canto  la  prevalen¬ 
za  industriale  e  di  Torino  «  cit¬ 
tà-regione  »  portò  a  confronto  la 
strategia  degli  imprenditori  da  un 
canto  e  una  classe  lavoratrice,  or¬ 
mai  cosciente  e  organizzata,  dal¬ 
l’altro,  con  l’intelligenza  media¬ 
trice  e  progressiva  di  Giovanni 
Giolitti. 

La  ripresa  dell’analisi  sul  de¬ 
collo  economico  del  Piemonte  - 
a  partire  dalle  condizioni  di  svi¬ 
luppo  poste  dalla  politica  econo¬ 
mica  cavouriana  -  si  trova  nuo¬ 
vamente  considerata  nell’ultimo 
volume  pubblicato  (di  Luciano 
Segre) 3  in  cui  si  esamina  lo  svi¬ 
luppo  agrario,  non  solo  in  ter¬ 
mini  residuali,  ma  come  condizio¬ 
ne  necessaria  per  quello  indu¬ 
striale,  e  si  studiano  dettaglia¬ 
tamente  le  condizioni  produttive 
dei  lavoratori  e,  soprattutto, 
idrologiche  che  resero  possibile 
la  trasformazione,  in  senso  capi¬ 
talistico,  della  pianura.  In  tale 
cornice,  le  vicende  della  costru¬ 
zione  e  del  finanziamento  del  Ca¬ 
nale  Cavour,  la  maggiore  opera 
idraulica  del  sistema  agrario  pie¬ 
montese,  costituiscono  la  parte 
centrale  della  ricerca  e  dimostra¬ 
no  il  grande  valore  e  peso  pro¬ 
duttivo  della  campagna  in  gene¬ 
rale  e  della  risaia  in  particolare. 

Tuttavia,  tenendo  fede  all’im¬ 
postazione  scientifica  della  colla¬ 
na  -  secondo  le  linee,  a  suo  tem¬ 
po  tracciate  da  Federico  Chabod 
e  da  Raffaele  Mattioli  -  che  con¬ 
siderava  il  periodo  storico  del 
Risorgimento  come  un’età,  nei 
suoi  limiti  più  remoti,  il  cui  ter¬ 
mine  «  a  quo  »  lo  si  poteva  ri¬ 
trovare  già  nella  società  e  nello 
stato  illuministico  settecentesco  e 
quello  «  ad  quem  »  nella  conclu¬ 
sione  del  periodo  giolittiano,  alla 
vigilia  della  prima  guerra  mon¬ 
diale,  ricerche  specifiche  sono  sta¬ 
te  compiute  su  temi  «  prepara- 

3  Luciano  Segre,  Agricoltura  e  co¬ 
struzione  di  un  sistema  idraulico  nella 
pianura  piemontese  (1800-1880),  1983. 


tori  »  di  particolare  rilievo,  come 

10  studio  di  Giuseppe  Felloni4, 
pubblicato  nel  1968,  sul  sistema, 
sul  mercato  e  sulla  politica  mo¬ 
netaria  dello  stato  sabaudo  nel 
1700.  L’autore,  dopo  aver  defi¬ 
nito  valore  e  parità  dell’unità  di 
conto  e  delle  monete  circolanti, 
rivolse  la  sua  attenzione  allo  stu¬ 
dio  della  Zecca  torinese,  alla  cir¬ 
colazione  e  al  corso  delle  monete 
nelle  sue  varie  forme  e  meccani¬ 
smi,  per  passare  poi  all’analisi 
dei  contenuti  e  delle  tendenze 
dell’intervento  pubblico  imper¬ 
sonato,  per  un  versq,  da  Vitto¬ 
rio  Amedeo  II  e  da  Carlo  Ema¬ 
nuele  III,  e,  per  l’altro,  dalla 
Camera  dei  Conti  che  tendeva  ad 
arginare  la  spesa,  soprattutto  vol¬ 
ta  al  finanziamento  dell’esercito 
e  delle  guerre  e  a  salvaguardare 

11  valore  della  moneta  e  il  livel¬ 
lo  di  vita  degli  abitanti. 

Anche  la  ricerca  di  Paola  No¬ 
tano5  rientra  nel  quadro  prepa¬ 
ratorio  del  Risorgimento,  costi¬ 
tuendo  un  classico  esempio  di  in¬ 
tervento  dello  stato  (secondo  di¬ 
rettrici  che  verranno  poi  riprese 
a  livello  nazionale,  dopo  l’unità, 
da  Quintino  Sella,  come  rilevato 
già  nel  volume  introduttivo  del 
Luzzatto)  e  riguarda  l’alienazio¬ 
ne  dei  beni  dello  stato  nel  pe¬ 
riodo  napoleonico  1800-1814. 

La  Notario  fa  osservare  come 
la  vendita  dei  beni  demaniali  ri¬ 
spondesse  nell’età  napoleonica  a 
un’ideologia  che,  già.  .precedente- 
mente,  aleggiava  sull’Europa  del¬ 
la  Rivoluzione  e  che,  per  i  suoi 
lineamenti  agrari  e  «  quasi  fisio- 
cratici  »,  in  un  certo  senso  la  pre¬ 
cedeva,  ma  che,  nello  stesso 
tempo,  come  del  resto  anche  do¬ 
po  il  1861  sul  complesso  del 
territorio  nazionale,  non  era  an¬ 
cora  matura  al  punto  da  cogliere 
l’opportunità  offerta  dall’aliena¬ 
zione  delle  terre  per  redistribuire 
la  proprietà  in  termini  più  mo¬ 
derni  e  produttivi. 

4  Giuseppe  Felloni,  Il  mercato 
monetario  in  Piemonte  nel  secolo 
XVIII,  1968. 

5  Paola  Notario,  La  vendita  dei 
beni  nazionali  in  Piemonte  nel  pe¬ 
riodo  napoleonico  (1800-1814),  1980. 
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Sono  cinque  le  tematiche  che 
sino  ad  ora  sono  state  svolte  da¬ 
gli  Autori  mentre  altra  riguar¬ 
dante  la  vendita  dei  beni  eccle¬ 
siastici  tra  il  1877  e  il  1900  è 
di  prossima  pubblicazione;  sono 
queste  tutte  voci  utili  e  coscien¬ 
ziose  per  una  migliore  conoscenza 
della  vicenda  storica  della  nostra 
Regione  nel  periodo  del  suo  ri¬ 
sveglio  nazionale. 

Tutti  i  volumi  citati  sono  di 
possibile  consultazione  presso  la 
Biblioteca  del  Centro  Studi  Pie¬ 
montese  mentre  sono  reperibili, 
costituendo  gli  stessi  un  contri¬ 
buto  della  Banca  alla  Università 
Luigi  Bocconi,  presso  l’Editoriale 
«  La  Goliardica  »  di  Milano. 

Luciano  Segre-Cesare  Romanello. 


Dalla  Bolaffi  alla  Giorgio 
Mondadori  &  Associati. 

Dopo  vent’anni  la  più 
nota  iniziativa  editoriale 
sul  collezionismo  d’arte 
lascia  Torino  per  Milano. 

Mentre  il  mondo  dell’editoria 
torinese  è  scosso  dalla  crisi  della 
sua  più  prestigiosa  casa  editrice 
che  attira  su  di  sé  ogni  atten¬ 
zione  e  apprensione,  rischia  di 
non  esser  notato  il  definitivo  tra¬ 
sferimento  a  Milano  di  una  ini¬ 
ziativa  editoriale  di  non  scarso 
rilievo. 

Mi  riferisco  alla  produzione  di 
cataloghi  e  riviste  «  Bolaffi  »  che, 
a  partire  dagli  anni  sessanta,  ave¬ 
va  saputo  andare  incontro  agli 
interessi  di  quella  categoria  di 
collezionisti  e  amatori  d’arte  che, 
proprio  in  quegli  anni,  si  stava 
allargando  sino  a  costituire  un 
vero  e  proprio  «  pubblico  ». 

L’attività  della  Bolaffi,  che  cer¬ 
cherò  qui  di  riassumere  per  som¬ 
mi  capi,  s’era  rapidamente  accre¬ 
sciuta,  dando  luogo  ad  una  ar¬ 
ticolata  serie  di  iniziative,  sino  a 
che  -  nello  scorso  decennio  - 
aveva  trovato  nel  rapporto  con 
Mondadori  in  primo  luogo  l’oc¬ 
casione  di  una  più  vasta  diffu¬ 
sione,  e  quindi  una  più  sostan¬ 
ziale  convergenza  di  interessi  che 


s’era  poi  tradotta  in  collaborazio¬ 
ne  ed  infine  -  e  siamo  al  1980  - 
nella  cessione  alla  Giorgio  Mon¬ 
dadori  e  Associati  di  tutta  la 
«  linea  »  di  produzione. 

Nella  ristrutturazione  che  ne 
seguì  la  redazione  delle  riviste 
venne  trasferita  a  Milano,  men¬ 
tre  restò  a  Torino  quella  dei  vo¬ 
lumi  e  dei  cataloghi.  Ed  ora  è 
la  volta  di  quest’ultimo  settore. 

Ma  facciamo  un  passo  indietro 
di  oltre  vent’anni. 

La  Bolaffi  aveva  ima  consoli¬ 
data  tradizione  ed  esperienza  nel 
settore  del  collezionismo  filate¬ 
lico;  operava  direttamente  sul 
mercato,  pubblicando  anche  dei 
cataloghi  ed  una  rivista  che  oltre 
ad  essere  dei  preziosi  strumenti 
«  aziendali  »,  godevano  di  un 
prestigio  di  tutto  rispetto  fra  i 
collezionisti. 

All’inizio  degli  anni  sessanta, 
mentre  cominciava  a  farsi  più 
evidente  il  fenomeno  del  colle¬ 
zionismo  artistico,  da  più  parti  si 
sentiva  la  carenza  di  analoghi 
strumenti  di  riferimento  che  for¬ 
nissero  «  dati  »  sull’andamento 
del  mercato  artistico. 

Si  trattava  tuttavia  di  mate¬ 
ria  ben  più  ardua  e  complessa 
che  non  i  francobolli  e  ciò  spie¬ 
gava  la  riluttanza  di  molti  ad 
avventurarsi  in  un’iniziativa  che 
poteva  riservare  numerosi  peri¬ 
coli  e  trabocchetti.  Fra  il  1960 
ed  il  ’61,  non  senza  tentenna- 
menti  ed  incertezze  \  la  Bolaffi 
affronta  in  termini  operativi  il 
problema  e  l’anno  seguente  ap¬ 
pare  la  prima  edizione  di  «  Il  col¬ 
lezionista  d’arte  moderna  1962  », 
concepito  quale  «  annuario  della 
vita  artistica  italiana  nella  sta¬ 
gione  1960-’61  ». 

Non  mancano  curiosi  refusi 
che  danno  un  sapore  da  entusia¬ 
stica  improvvisazione  (nel  testo 
introduttivo  di  Luigi  Cariuccio  la 
celeberrima  galleria  Kahnweiler 
appare  citata  un  paio  di  volte 
come  «  la  ditta  Camweiller  », 
l’olandese  Laurens  Alma-Tadema 
diviene  —  probabilmente  perché 
attivo  in  Inghilterra  -  Lawrence 
Alma-Tadena,  ed  altre  amenità); 
ma  nel  complesso  il  volume,  di 


circa  300  pagine,  ha  una  solida 
e  aggiornata  grafica  da  libro  d’ar¬ 
te  e,  oltre  alle  schede  dedicate  ai 

1  Può  essere  curioso  notare  a  questo 
proposito  che  -  come  si  ricava  da  un 
breve  carteggio  fra  Alberto  Bolaffi  e 
Angelo  Dragone,  interpellato  in  un 
primo  tempo  per  progettare  la  rea¬ 
lizzazione  del  volume,  -  le  preoccu¬ 
pazioni  maggiori  dell’editore  erano 
d’ordine  economico.  Il  Dragone  si 
trova  infatti  a  dover  insistere  sulla 
necessità  di  evitare  un  volume  «  trop¬ 
po  scadente  (tipo  “orario  ferrovia¬ 
rio”)  »  indicando  l’opportunità  di 
adottare  «una  carta  non  troppo  leg¬ 
gera  »,  e  a  rammentare  che  vanno 
adottate  soluzioni  tali  da  «  sollevare 
il  tono  dell’opera  agevolandone  la  ven¬ 
dita  ove  la  si  potesse  classificare  tra 
i  libri  d’arte  »;  e,  convinto  che  non 
si  possano  «  trascurare  né_  le  biografie 
essenziali  degli  artisti  (sia  pure  re¬ 
datte  sapendo  che  ogni  riga  è  pre¬ 
ziosa)  né  la  citazione  di  opere  con 
i  relativi  prezzi  o  la  valutazione  di 
massima  dell’opera  del  pittore  e  scul¬ 
tore  considerato  »,  sottolinea  «  che  le 
biografie  hanno  strette  connessioni  an¬ 
che  con  i  prezzi,  quasi  motivandoli 
con  l’indicazione  di  premi  e  di  mo¬ 
stre  nei  quali  sovente  si  manifesta 
la  considerazione  di  cui  l’interessato 
gode  ». 

Dalla  risposta  di  Alberto  Bolaffi 
che  esprime  apprezzamento  per  la 
«  squisita  scrupolosità  professionale  » 
di  Dragone  e  per  come  egli  «  ha  rias¬ 
sunto  in  modo  molto  chiaro  e  com¬ 
pleto  una  struttura  editoriale  alla 
quale  non  posso  trovare  alcuna  obie¬ 
zione  »  si  sarebbe  indotti  a  pensare 
che  l’editore  abbia  poi  optato  per 
una  soluzione  assai  dimessa.  E  ciò 
perché,  nella  medesima  lettera,  dopo 
aver  ricordato  il  proprio  «  entusiasmo 
per  un’iniziativa  d’indole  quasi  enci¬ 
clopedica  relativa  alla  pittura  contem¬ 
poranea  »,  afferma,  però,  che  «  incer¬ 
tezze  di  successo  finanziario  non  mi 
consentono  tuttavia  in  questo  -mo¬ 
mento  di  appoggiare  tale  opera» 
credendo  invece  «  possibile  una  ri¬ 
duzione  dell’impegno  editoriale  adot¬ 
tando  nuove  strutture  di  testo  più 
ridotte  e  commerciali  »;  per  cui  «  con 
sincero  rammarico  »  prende  atto  «  che 
tale  opera  nella  struttura  su  indicata 
non  potrà  valersi  della  Sua  [di  Dra¬ 
gone]  preziosa  collaborazione  ». 

In  realtà  il  volume  apparve  poi  in 
una  veste  grafica  e  con  una  conce¬ 
zione  assai  poco  dissimile  da  quella 
progettata  da  Angelo  Dragone.  Anche 
i  testi  relativi  alla  biografia  e  alle 
opere  degli  artisti,  che  -nella  prima 
edizione  sono  effettivamente  piuttosto 
succinti  -  e  che  potevano  quindi 
essere  l’unico  elemento  di  differen¬ 
ziazione  rispetto  al  progetto  elabo¬ 
rato  da  Dragone  -  in  quelle  succes¬ 
sive  diverranno  assai  più  ampi  e  det¬ 
tagliati. 
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singoli  artisti,  fornisce  due  ap¬ 
pendici  di  notizie  sulle  mostre 
svoltesi  nelle  gallerie  italiane  e 
sulla  attività  dei  critici,  seppur 
solo  attraverso  le  presentazioni 
di  mostre  da  loro  firmate. 

Da  allora  le  pubblicazioni  si 
son  succedute  a  decine,  dedican¬ 
do  attenzione  a  specifici  settori 
ed  allargando  il  campo  a  vari 
aspetti  del  collezionismo. 

Non  si  può  certo  qui  citare 
ogni  singolo  volume,  ma  vai  la 
pena  di  ricordare  almeno  alcune 
fra  le  più  significative  iniziative. 

Al  catalogo  dedicato  all’arte 
moderna  che  prosegue  con  ca¬ 
denza  annuale  (salvo  il  periodo 
1964-72  in  cui  è  biennale)  e  che 
è  quindi  ora  giunto  alla  19a  edi¬ 
zione,  si  affianca  sin  dal  1964  un 
catalogo  dedicato  alla  Pittura  Ita¬ 
liana  dell’800,  inizialmente  pre¬ 
sentato  da  Enrico  Piceni,  che  - 
dopo  ima  seconda  edizione  nel 
’69  ed  una  terza  nel  ’70  -  as¬ 
sume  cadenza  biennale  sino  al 
1978,  per  adottare  poi  quella  an¬ 
nuale. 

È  indubbio  che  l’editoria  bo- 
laffiana  -  nel  bene  come  nel  ma¬ 
le  -  rappresenta  uno  specchio  ab¬ 
bastanza  fedele  del  gusto  colle- 
zionistico  medio  italiano.  Si  spie¬ 
gano  così  i  numerosi  cataloghi 
«  dei  vini  »,  quelli  «  del  caccia¬ 
tore  e  delle  armi  »,  sino  a  quelli 
«  dello  sci  »  e  «  dello  yachting  », 
tipici  del  benessere  economico 
nato  dagli  anni  ’60.  Altre  ini¬ 
ziative  quali  il  Dizionario  Enci¬ 
clopedico  Bolaffi  dei  pittori  e  de¬ 
gli  incisori  italiani  (indubbiamen¬ 
te  l’opera  di  maggior  impegno) 
insieme  al  Dizionario  degli  scul¬ 
tori^  italiani  moderni  (1972)  a 
quello  degli  Artisti  italiani  del 
20°  secolo  (1979),  o  a  quelli  de¬ 
dicati  al  cinema  e  all’architettura 
italiana,  rappresentano  dei  tenta¬ 
tivi  di  più  seria  divulgazione,  co¬ 
minciando  a  fornire  degli  utili 
strumenti  di  base.  A  ciò  corri¬ 
spondono  monografie  quali  quel¬ 
la  sull’opera  di  Enrico  Bay  o 
quella  di  Guido  Perocco  sugli 
Artisti  del  primo  Novecento  ita¬ 
liano  o  taluni  volumi  comparsi 
nella  collana  «  Libri  del  Colle¬ 


zionista  »  (interessante  in  partico¬ 
lare  la  Guida  giuridica  al  merca¬ 
to  artistico).  Più  condiscendenti 
verso  un  corrivo  collezionismo 
sono  invece  cataloghi  quali  quello 
dei  Naifs  italiani  o  quello  delle 
opere  di  Salvatore  Fiume. 

Ma  il  filone  principale  dell’at¬ 
tività  editoriale  della  Bolaffi,  sal¬ 
damente  guidata  da  Umberto  Al- 
lemandi,  con  i  differenti  contri¬ 
buti  di  un  Paolo  Levi  o  di  un 
Marini,  e  con  la  collaborazione 
di  un  gruppo  di  critici  quali  Car¬ 
iuccio,  Crispolti,  Marchiori  e 
Russoli,  resta  quello  dei  cata¬ 
loghi. 

A  parte  qualche  incursione  nel¬ 
l’antiquariato  (due  edizioni  di  ca¬ 
taloghi  dedicati  alla  Pittura  ita¬ 
liana  del  ’600  e  ’700),  l’atten¬ 
zione  principale  è  rivolta  all’arte 
contemporanea.  Si  tenta  di  af¬ 
frontare  lo  specifico  Marche  de 
Paris,  ci  si  rivolge  al  mercato 
intemazionale  e  soprattutto  si 
sperimentano  varie  soluzioni  edi¬ 
toriali  per  il  «  Catalogo  Nazio¬ 
nale  »  che  nel  ’68  vede  una  con¬ 
sistente  svolta  della  sua  impo¬ 
stazione,  giungendo  più  tardi  an¬ 
che  alla  nascita  di  autonomi  ca¬ 
taloghi  della  Grafica  italiana 
(1969)  e  della  Scultura  (1976). 

Proprio  questi  ultimi  permet¬ 
tono  di  constatare  una  volta  di 
più  il  profondo  dualismo  fra  un 
desiderio  di  catalogazione  esau¬ 
stiva  della  produzione  artistica 
(non  a  caso  entrambi  adottano 
una  numerazione  progressiva  del¬ 
le  opere  -  che  parte  da  90.001 
per  il  primo  e  da  10.001  per  il 
secondo  -  nella  dichiarata  inten¬ 
zione  di  «  formare  col  tempo  » 
un  corpus  dell’arte  italiana  con¬ 
temporanea),  ed  un  più  prosaico 
adeguamento  alle  circostanze  ed 
agli  interessi  del  mercato,  cui 
spesso  si  finisce  per  soggiacere 
in  vari  aspetti  dei  cataloghi. 

Gli  anni  ’70  segnano  poi  la 
comparsa  delle  riviste,  che  hanno 
un  ruolo  essenziale  nel  nuovo 
rapporto  con  Mondadori:  nel 
giugno  del  ’70  nasce  «  Arte  », 
mentre  il  primo  numero  di  «  An¬ 
tiquariato  »  viene  pubblicato  nel¬ 
la  primavera  del  ’78.  Grazie  an¬ 


che  al  determinante  contributo 
di  una  figura  dotata  di  solida 
preparazione  quale  Lucio  Cabut- 
ti,  la  Bolaffi  arricchisce  così  -  e 
diversifica  in  maniera  costruttiva 
-  la  propria  immagine  edito¬ 
riale. 

La  vicenda  delle  riviste  -  que¬ 
ste  più  rivolte  agli  «  amatori 
d’arte  »,  mentre  i  cataloghi  re¬ 
stano  prevalentemente  destinati 
ad  una  più  ristretta  cerchia  di 
collezionisti  ed  operatori  del  set¬ 
tore  -  si  presterebbe  assai  bene 
anch’essa  ad  una  puntuale  ana¬ 
lisi  di  storia  sociale  dell’arte,  co¬ 
stituendone  senza  dubbio  un  ma¬ 
teriale  fra  i  più  interessanti;  ma 
fra  i  più  ambigui  e  difficili  a 
leggersi  correttamente. 

E  ciò  perché  si  tratta  appunto 
di  iniziative  che  si  situano  su 
un  pericoloso  crinale  tra  infor¬ 
mazione  documentaria  e  sugge¬ 
stione  promozionale,  fra  divulga¬ 
zione  e  volgarizzazione,  fra  ag¬ 
giornamento  culturale  e  acquie¬ 
scenza  alle  mode,  tra  servizio  ver¬ 
so  il  pubblico  e  imbonimento  del 
medesimo. 

La  delicatezza  del  ruolo  e  del¬ 
la  materia  trattata  son  le  stesse 
con  le  quali  si  trova  a  fare  i  con¬ 
ti  l’attuale  editore.  Da  alcuni  se¬ 
gni  parrebbe  che  la  barra  del  ti¬ 
mone  sia  ben  condotta,  ma  la 
navigazione  è  perigliosa  e  ci  si 
potrà  pronunciare  solo  conside¬ 
rando  un  più  lungo  tratto  di  rot¬ 
ta  e  soprattutto  guardando  agli 
approdi. 

Piergiorgio  Dragone 
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ATTIVITÀ  DEL  C.S.P. 


Per  i  25  anni  del 
«  Musicalbrandé  » 

«  A  l’é  parej,  un  capitol  dia 
leteratura  piemontèisa  che  as  sa¬ 
rà.  A  l’é  pa  dita  però  che  cost 
a  deva  esse  l’ultim  ed  soa  stòria; 
n’àutr  capitol  a  mancrà  nen  èd 
deurhse.  /  ...  /  La  poesìa  pie¬ 
montèisa  a  l’é  na  fiama  che  as 
destissa  nen;  a  podrà  cimi  sola 
la  s'ènner,  ma  a  bastrà  sempe 
un  sofi  d’ispirassion  e  nè  sfòrs 
èd  bon-a  volontà  per  fela  arpié, 
e  fela  aussé  e  splende  tra  ij  bran¬ 
dé  che  a  la  reso  ».  Con  queste 
parole  il  poeta  piemontese  Pinin 
Pacòt,  licenziava  l’ultimo  nume¬ 
ro  de  «  Ij  Brandé  »,  giornal  ed 
poesìa  piemontèisa,  scenda  serie, 
ann  XII,  n.  267-268,  Turin,  1- 
15  dzèmber  1957.  L’impegno  di 
tenere  «  accesa  la  fiamma  »  (ol¬ 
tre  che  con  YArmanach  èd  poe¬ 
sìa  piemontèisa  condotto  dallo 
stesso  Pacòt  fino  alla  morte,  e 
continuato  negli  anni  e  ancora 
tuttoggi  dalla  Compania  dij  Bran¬ 
dé,  formatasi  attorno  al  poeta) 
fu  ripreso  -  lato  sensu  -  dalla 
rivista  «  Musicalbrandé  »,  che 
due  anni  dopo,  nel  marzo  1959, 
pubblicava  il  suo  primo  scartari : 
la  nuova  «  arvista  piemontèisa  » 
da  allora  è  uscita  trimestralmen¬ 
te  come  «  Suplement  èd  la  Co- 
lan-a  Musical  dij  Brandé  »,  di¬ 
retta  da  Alfredo  Nicola,  diretto¬ 
re  anche  della  rivista. 

A  leggere  a  confronto  l’ultimo 
numero  de  «  Ij  Brandé  »  di  Pi¬ 
nin  Pacòt,  e  il  primo  numero  di 
«  Musicalbrandé  »,  sebbene  non 
vi  sia  xina  esplicita  dichiarazione 
di  diretta  colleganza,  non  si  può 
non  notare  la  continuità  ideale 
fra  i  due  periodici.  Da  quel  nu¬ 
mero  infatti  «  Musicalbrandé  » 
raggrupperà  attorno  a  sé  tutti  i 
collaboratori  di  Pacòt,  e  altri  ne 
acquisterà  via  via,  divenendo  un 
riferimento  importante  nel  cam¬ 
po  della  poesia  e  della  musica 
piemontese. 

Proprio  in  questi  mesi  è  usci¬ 
to  lo  scartari  n.  100,  con  il  qua¬ 
le  la  rivista  festeggia  i  suoi  25 
anni  di  vita.  Raccolta  quella  ere¬ 
dità,  l’ha  rinnovata  in  questi  an¬ 


ni  (anche  nei  difficilissimi  anni 
’60)  con  continuità  e  con  fedel¬ 
tà:  dalle  sue  colonne  si  espresse 
infatti  ciò  che  di  meglio  e  più 
impegnato  produsse  la  poesia 
piemontese;  la  musica  e  la  can¬ 
zone  popolare,  qui,  e  nella  «  Co- 
lan-a  musical  »  che  affianca  la 
pubblicazione,  trovarono  spazio 
per  studi  e  documentazione  pre¬ 
ziosa.  È  stata  voce  di  battaglie 
a  favore  della  promozione  lingui¬ 
stica  e  culturale  della  regione, 
senza  mai  scadere  in  grette  pole¬ 
miche  ma  sempre  con  una  appas¬ 
sionata  difesa  dei  valori  della 
tradizione  letteraria  piemontese, 
con  l’intento  di  farsi  interlocu¬ 
trice  e  sprone  all’indifferente 
mondo  della  cultura  ufficiale. 

Una  precisa  schedatura  dei 
cento  fascicoli  usciti  potrebbe  es¬ 
sere  interessante,  e  offrire  spunti 
per  una  analisi  critica  e  della  ri¬ 
vista  e  dei  diversi  momenti  e 
atteggiamenti  degli  scrittori  pie¬ 
montesi  in  questo  ultimo  quar¬ 
to  di  secolo. 

Pur  negli  alti  e  bassi,  chiun¬ 
que  si  occupi  oggi,  o  si  occu¬ 
perà  in  futuro  di  cultura  regio¬ 
nale,  non  potrà  che  essere  grato 
ad  Alfredo  Nicola  per  questi  25 
anni  di  «  militanza  »  piemon- 

A.  M. 


L’Assemblea  annuale  ordinaria  si  è 
svolta  regolarmente  il  20  marzo.  La 
relazione  del  Consiglio  Direttivo,  letta 
e  illustrata  dal  Presidente,  è  stata 
approvata  all’unanimità.  Il  bilancio 
della  gestione  1°  gennaio  -  31  dicem¬ 
bre  1983  si  è  chiuso  con  un  modesto 
avanzo  contabile  riportato  a  nuovo. 

Il  Consiglio  Direttivo  e  il  Comitato 
Redazionale  della  rivista  hanno  svolto 
regolarmente  i  compiti  di  loro  com¬ 
petenza,  assicurando  l’ordinato  svolgi¬ 
mento  delle  attività  sociali. 

La  prima  tornata  degli  «  Incontri  » 
in  sede,  tra  gennaio  e  marzo,  ha  in¬ 
teressato  un  buon  numero  di  Soci. 
Ecco  il  programma  svolto: 

-  Giuliano  Gasca  Queirazza,  Ricer¬ 
ca  e  edizione  ài  testi  antichi  piemon¬ 
tesi. 

-  Giovanni  Tesio,  Letteratura  re¬ 
gionale  e  letteratura  nazionale. 

-  Claudio  Marazzini,  Lingua  e  dia¬ 
letto  in  Piemonte  nel  primo  Otto¬ 
cento. 

-  Paolo  Luparia,  Enrico  Thovez: 
lettere,  documenti,  testimonianze  dal 
«Pondo»  del  Centro  Studi  Piemon¬ 
tesi. 

Sono  usciti  nelle  nostre  edizioni: 

-  Auguste  Dotour-Fransois  Ra- 
but,  Les  musiciens  la  musìque  et  les 
Instruments  de  musique  en  Savoie  du 
XIIIe  au  XlXe  siècle,  Préface  de  Ma¬ 
rie  Thérèse  Bouquet-Boyer,  pp.  xv-225 
(1983),  «Il  Gridelino»,  Quaderni  di 
Studi  Musicali,  n.  3,  in  collaborazio¬ 
ne  con  il  «  Fondo  C.  F.  Bona  »  del 
Conservatorio  «  G.  Verdi  »  di  Torino. 

Ristampa  anastatica,  con  introdu¬ 
zione  critica  di  M.  Th.  Bouquet-Bo¬ 
yer,  dello  studio  apparso  nei  «  Mé- 
moires  et  documents  »  della  «  Société 
Savoisienne  d’Histcrire  et  d’Archeolo- 
gie  »  di  Chambéry  nel  1878. 

Secolo  per  secolo  gli  a.,  in  stretto 
ordine  cronologico,  offrono  un  elen¬ 
co  dei  musicisti,  delle  loro  opere 
e  degli  strumenti  musicali,  con  suc¬ 
cinte  note  biografiche  e  tecnico-arti¬ 
stiche.  Un  indice  dei  nomi  e  un 
indice  delle  cose  facilitano  la  con¬ 
sultazione. 

-  Gualtiero  Rizzi,  Il  teatro  pie¬ 
montese  di  Giovanni  Toselli,  pp.  380 
(1984). 

Una  ricca  documentazione  di  prima 
mano  «  da  sostituire  alle  poco  atten¬ 
dibili,  imprecise  e  a  volte  ottuse  e 
parziali  opere  finora  consultabili  sul¬ 
l’argomento...  per  arrivare  a  una  com¬ 
prensione  del  fenomeno  teatrale  in 
Piemonte  nell’epoca  -  in  senso  lato  - 
risorgimentale  »,  inseribile  con  tutte 
le  carte  in  regola  nella  più  vasta  sto¬ 
ria  del  teatro  in  Italia. 

Il  lavoro  si  incentra  sulla  persona¬ 
lità  e  sull’opera  di  Giovanni  Toselli. 

Una  Appendice  con  II  repertorio  dì 
Toselli  tra  il  1857  e  1871  e  un  In- 
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dice  dei  nomi,  arricchiscono  il  vo¬ 
lume  e  ne  facilitano  la  consultazione. 

-  Bruno  Daviso  di  Charvensod, 
TORINO  «...  dentro  dalla  cerchia  an¬ 
tica».  Notizie  sulle  contrade,  piazze, 
vicoli,  cortili,  palazzi,  chiese,  alber¬ 
ghi,  ristoranti,  caffè  e  teatri  del  cen¬ 
tro  storico,  pp.  216  (1984). 

Notazioni,  notizie  e  curiosità  rac¬ 
colte  dall’ A.  con  amore  per  Torino  e 
con  interesse  per  le  vicende  urbani¬ 
stiche  succedutesi  nei  secoli  di  vita 
della  vecchia  città. 

Diviso  in  due  parti  il  volume  tratta 
nella  prima  di  vari  argomenti  a  co¬ 
minciare  dalle  cinte  murarie  e  dalle 
fortificazioni  dall’epoca  romana  ai  pri¬ 
mi  dell’Ottocento.  Dati  sui  primi  e 
sui  successivi  sistemi  di  numerazione 
stradale  e  sulla  illuminazione  pubbli¬ 
ca;  le  fasi  successive  della  pavimen¬ 
tazione  fino  alla  moderna  asfaltazione. 

La  seconda  parte  comprende  l’elen¬ 
co  alfabetico  con  le  vecchie  denomi¬ 
nazioni  delle  contrade,  piazze  e  vicoli 
che  si  inoltravano  attraverso  le  varie 

Percorrendo  queste  contrade  l’A. 
fornisce  notizie  sui  principali  palazzi, 
chiese,  teatri  e  caffè  che  hanno  avu¬ 
to  una  qualche  importanza  nella  vita 
cittadina. 

In  appendice  un  elenco  degli  Al¬ 
berghi  della  città,  dai  più  antichi  ai 
più  recenti. 

Allegata  una  pianta  di  Torino  nel 
1840,  dove  sono  indicati  i  primi  e  i 
successivi  ingrandimenti,  le  varie  «  iso¬ 
le»  coi  nomi  dei  santi  che  le  proteg¬ 
gevano. 

-  È  stato  affidato  al  Centro  per  la 
diffusione  il  volume:  Giorgio  Bigot¬ 
ti,  80  anni  di  architettura  e  di  arte. 
Annibaie  Rigotti,  architetto  (1870- 
1968).  Maria  Ri  gotti  Calvi,  pittrice 
(1874-1938),  pp.  296,  con  oltre  1000 
illustrazioni  a  colori  e  in  bianco  e 
nero  (1980).  Tipografia  Torinese  Edi- 

Singolare  testimonianza  di  una  epo¬ 
ca  e  di  una  attività  che  ha  caratteriz¬ 
zato  un  aspetto  della  Torino  fin  de 

Ai  Soci  con  particolari  agevolazioni. 

Sono  in  corso  di  stampa: 

-  Claudio  Marazzini,  Piemonte  e 
Italia:  storia  di  un  confronto  lingui¬ 
stico,  Collana  di  Testi  e  Studi  Pie¬ 
montesi,  nuova  serie  diretta  da  Giu¬ 
liano  Casca  Queirazza. 

-  Nella  Collana  musicale  «  Il  Gri¬ 
delino  »,  diretta  da  Alberto  Basso,  è 
in  corso  di  stampa,  curato  da  Ennio 
Bassi,  la  Storia  dei  130  anni  di  vita 
dell’Accademia  Musicale  Stefano  Tem¬ 
pia  di  Torino,  con  la  completa  docu¬ 
mentazione  di  tutte  le  attività  svolte 
dalla  fondazione  ad  oggi. 

-  Rita  Perino  Prola,  Lettere  dal 
Piemonte,  Carteggio  del  sen.  P.  B. 


Boggio  col  Conte  Cagnis  di  Castella- 
monte  (1738-1742). 

-  Si  sta  approntando  l’edizione  del 
Catalogo  delle  pubblicazioni  del  Cen¬ 
tro,  aggiornata  al  1984. 

-  Il  Comitato  Promotore  del  Con¬ 
vegno  svoltosi  il  30  ottobre  scorso  a 
Saluzzo  per  ricordare  «  I  150  anni  de 
Le  mie  prigioni  di  Silvio  Pellico  », 
ha  affidato  al  Centro  -  che  del  Co¬ 
mitato  era  partecipe  -  la  edizione  de¬ 
gli  ATTI  del  Convegno.  Sono  in  avan¬ 
zato  corso  di  stampa. 

-  La  preparazione  degli  ATTI  del 
Convegno  su  Ludovico  di  Breme  è 
andata  a  rilento  per  i  deprecabili  ri¬ 
tardi  di  alcuni  partecipanti  a  conse¬ 
gnare  i  testi  delle  loro  relazioni:  gli 
ATTI  sono  ora  in  corso  di  stampa. 

In  maggio,  la  già  annunciata  pic¬ 
cola  mostra,  in  sede,  di  materiali  del 
Fondo  Thovez. 

Il  C.S.P.  ha  svolto  una  sempre 
crescente  attività  di  consulenza,  di 
servizio  biblioteca,  di  relazioni  esterne 
con  istituzioni  e  associazioni  culturali 
italiane  e  estere. 


Sul  «Bollettino  Ufficiale  della  Re¬ 
gione  Piemonte»,  ».  4  del  23  gen¬ 
naio  1984  è  stata  pubblicata  la  Legge 
regionale  16  gennaio  1984,  ».  4, 
avente  per  oggetto  l’adozione  del  gon¬ 
falone  e  dello  stemma  della  Regione 
Piemonte. 

Lo  stemma,  di  rosso  alla  croce 
d’argento  spezzata  da  lambello  d’az¬ 
zurro  di  tre  pezzi,  corrisponde  allo 
stemma  del  Principato  di  Piemonte, 
concesso  nel  1424  dal  duca  Ame¬ 
deo  Vili  di  Savoia  al  proprio  figlio 
primogenito.  Nel  gonfalone  si  ha  la 
sovrapposizione  dello  stemma  del  Pie¬ 
monte  sui  colori  della  Repubblica  di 
Alba  del  1796,  rosso,  blu  e  arancio. 


Torino  si  appresta  -  sia  pure  con 
un  anno  di  ritardo  -  a  celebrare 
il  centenario  della  nascita  di  Felice 
Casorati  (1883),  con  una  mostra  ed 
alcune  manifestazioni  commemorative. 


La  Deputazione  Subalpina  di  Storia 
Patria,  ha  assegnato  i  premi  1982 
della  Fondazione  M.  C.  Daviso  di 
Charvensod  al  dott.  Gian  Paolo  Ro- 
magnani;  della  Fondazione  Walter 
Maturi  alla  dott.  Giovanna  Bergoglio; 
della  Fondazione  coniugi  Benedetto 
al  dott.  Antonio  Aliani. 


Franco  Picdnelli  di  Neive  (Cuneo) 
e  Antonio  Chiarelotto  di  Treviso  sono 
i  poeti  che  la  giuria  del  premio  «  Goz¬ 
zano  »  di  Beigirate  ha  segnalato  per 
il  1983,  anno  celebrativo  del  poeta 
piemontese. 


Dalla  prima  indagine  dell’Istituto 
Nazionale  di  Statistica  sui  musei  ita¬ 
liani  (1°  gennaio  1979)  risulta  che, 


fra  le  città,  Roma  con  95  musei  su¬ 
pera  Firenze  che  ne  conta  90.  Seguo¬ 
no  Torino  (con  49),  Siena  e  Perugia 
(con  43),  Bologna  (con  37);  Milano  e 
Venezia  sono  settima  ed  ottava. 


In  febbraio  è  morto  a  Lorch  nel 
Wùrttemberg,  Ernst  Hirsch,  lo  stu¬ 
dioso  tedesco  che  ai  dialetti  del  Pie¬ 
monte  ha  dedicato  decine  e  decine 
di  saggi  ed  articoli,  alcuni  dei  quali 
apparsi  anche  sulla  nostra  rivista 
«  Studi  Piemontesi  ».  Per  ricordare 
i  settantanni  di  Hirsch  Gianrenzo  P. 
Clivio  aveva  pubblicato  una  nota  sul 
fase.  1,  voi.  Ili,  marzo  1974. 


In  novembre  è  morto  a  Torino 
Carlo  Frassinelli,  uno  degli  ultimi 
«  maestri  »  tipografi  torinesi. 


È  morto  in  Centallo,  a  46  anni, 
Francesco  Vegezzi  Bossi,  titolare  della 
omonima  casa  che  da  più  di  150  anni 
tiene  alta  nel  mondo  la  fama  della 
tradizione  organaria  piemontese. 


Alla  fine  di  gennaio  è  morto  a  To¬ 
rino  Enrico  Gianeri,  il  disegnatore  e 
caricaturista  -  e  storico  della  carica¬ 
tura  -  che  firmava  con  lo  pseudonimo 
GEC. 


Ai  primi  del  dicembre  dell’83  si  è 
spento  a  88  anni  Umberto  Terracini, 
piemontese,  uno  dei  «  costituenti  » 
della  Repubblica:  militava  nel  partito 
comunista. 


L’Accademia  delle  Scienze  di  Tori¬ 
no  il  18  nov.  83  ha  inaugurato  il  suo 
CCI  anno  accademico  con  un  discorso 
tenuto  dal  socio  prof.  Tullio  Regge 
su  «  Cosmologia  contemporanea  ». 


A  Torino  dal  5  al  7  dicembre 
1983  nell’Aula  Magna  dell’Università 
si  è  tenuto  il  convegno  nazionale  de¬ 
dicato  ai  trent’anni  del  «  Giornale 
Storico  della  Letteratura  Italiana  ». 


Con  l’inizio  del  1984  ha  sospeso 
le  pubblicazioni  il  quotidiano  torinese 
«  La  Gazzetta  del  Popolo  ». 


Con  un  amaro  commento  «  Coum- 
boscuro  »,  n.  146-147  di  sett-ott. 
1983,  dà  notizia  dello  scioglimento 
della  AIDLCM  (Associazione  interna¬ 
zionale  difesa  lingue  e  culture  minac¬ 
ciate). 


Il  taglio  dei  finanziamenti  destinati 
alle  istituzioni  culturali  piemontesi 
minaccia  di  compromettere  anche  la 
lunga  e  complessa  opera  di  restauro 
ancora  in  corso  sui  documenti  danneg¬ 
giati  dall’incendio  della  Biblioteca  Na¬ 
zionale  di  Torino  nel  1904. 


Il  6  novembre  83,  in  San  Maurizio 
d’Agauno  si  è  tenuto  il  Capitolo  Ge¬ 
nerale  dell’Ordine  dei  SS.  Maurizio  e 
Lazzaro. 
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Si  è  costituita  TAssociation  Interna¬ 
tionale  d’Etudes  Ocdtanes  (A.I.E.O.), 
che  ha  per  scopo  la  promozione  di 
studi  sull’etnia  occitana. 


Nel  luglio  83  si  è  costituito  a  To¬ 

rino  il  C.R.U.T.  (Centro  Regionale 
Universitario  per  il  Teatro). 


Nell’Aula  del  Parlamento  Subalpi¬ 

no  del  Museo  Nazionale  del  Risorgi¬ 
mento,  C.  Francovich,  A.  Galante 
Garrone,  M.  Guglielminetti,  C.  Mu- 
scetta,  hanno  in  dicembre  illustrato 
l’attività  letteraria  e  politica  di  Fran¬ 
cesco  De  Sanctis  a  Torino. 

È  stata  anche  scoperta  una  lapide 
commemorativa  sull’edificio  di  Via 
San  Francesco  da  Paola  3,  già  sede 
del  Collegio  Caccia,  dove  nel  1854 
l’esule  tenne  le  sue  prime  lezioni  su 
Dante. 


Per  iniziativa  del  Consiglio  Regio¬ 

nale  del  Piemonte  e  del  Centro  Gian¬ 
ni  Oberto,  nel  Teatro  Giacosa  di 
Ivrea,  il  28  gennaio,  è  stata  organiz¬ 
zata  una  giornata  di  ricordo  per 
«  Gianni  Oberto:  amore  ed  impegno 
per  la  cultura  piemontese  ». 

Interventi  di  Germano  Benzi,  Pre¬ 
sidente  del  Consiglio  Regionale,  Gior¬ 
gio  Bàrberi  Squarotti,  Adriano  Bian¬ 
chi,  Mario  Deorsola,  Giuseppe  Ful- 
cheri. 

In  chiusura  sono  stati  consegnati  i 
premi  di  studio  del  «  Centro  Gianni 
Oberto  »  per  l’anno  1983. 

Un  premio  è  andato  a  Paolo  Lupa¬ 
ria  per  i  suoi  studi  sul  regesto  del 
Fondo  Thovez,  custodito  presso  il 
Centro  Studi  Piemontesi. 


Il  Centro  Studi  «  Don  Minzoni  », 
in  collaborazione  con  la  Companìa  dij 
Brandé,  ha  bandito  il  secondo  pre¬ 
mio  di  poesia  per  Tanno  1984,  inti¬ 
tolato  a  «  Pinin  Pacòt  »:  concorso 
annuale  di  poesia  in  lingua  piemon¬ 
tese  e  nei  dialetti  del  Piemonte. 

Il  primo  premio  è  stato  assegnato 
a  Antonio  Bodrero  (Barba  Tòni)  di 
Frassino. 


È  stata  presentata  al  Consiglio  Re¬ 
gionale  del  Piemonte  una  proposta  di 
legge  per  la  trasformazione  dell’ex  te¬ 
nuta  reale  di  Pollenzo  in  parco  re¬ 
gionale. 


Al  Circolo  della  Stampa  di  Torino, 

nel  novembre  1983,  col  titolo  «  Pe¬ 
renne  vitalità  di  V.  Alfieri  »,  G.  L. 
Beccaria,  M.  Guglielminetti,  L.  Mon¬ 
do  e  G.  Calcagno,  han  dato  notizia 
degli  ultimi  volumi  dell’edizione  na¬ 
zionale  curata  dal  Centro  Nazionale 
Alfieriano  di  Asti. 


All’Accademia  delle  Scienze  di  To¬ 

rino,  in  novembre  è  stata  presentata 
la  Collana  editoriale  «  Studi  e  ricer¬ 
che  di  Storia  Economica  Italiana  » 
nell’età  del  Risorgimento»,  patrocina¬ 


ta  dalla  Banca  Commerciale  Italiana  e 
che,  iniziata  nel  1963,  vanta  a  tutt’og- 
gi  23  titoli  di  non  comune  impegno. 


Per  iniziativa  del  Centro  Studi  Tra¬ 

bucco,  in  una  serie  di  lezioni  tenute 
nel  novembre-dicembre  dell’83  al  Li¬ 
ceo  d’ Azeglio,  è  stata  rievocata  la  sto¬ 
ria  degli  istituti  scolastici  torinesi,  lai¬ 
ci  e  cattolici  che  nell’arco  di  questi 
ultimi  cent’anni  sono  stati  i  più  im¬ 
portanti  centri  di  formazione  cultu¬ 
rale,  umanistica  e  tecnica  della  popo¬ 
lazione  scolastica  della  città. 

Le  relazioni  verranno  raccolte  in 
volume. 


Nelle  sale  della  Biblioteca  Reale  di 
Torino,  in  novembre,  è  stata  allestita 
in  dodici  vetrine,  a  cura  del  direttore 
dott.  Selvaggi,  una  interessante  mo¬ 
stra  su  «  La  Santa  Sindone  ». 


Alla  Famija  Turinèisa  Valerio  Za- 

none  ha  inaugurato  le  manifestazioni 
dell’anno  culturale  1983-84,  con  una 
conferenza  dal  titolo  «  Ritratti  del 
Piemonte  Politico  ». 

«  La  costruzione  della  memoria  - 

Esperienze  umane  e  fatti  storici  »,  è 
il  tema  della  mostra  allestita  dal  25 
settembre  al  23  ottobre,  presso  la  Bi¬ 
blioteca  Civica  Marchesa  di  Torino, 
a  cura  di  un  gruppo  spontaneo  della 
Barriera  di  Milano  con  la  collabora¬ 
zione  dell’Assessorato  alla  Cultura  del¬ 
la  Città  di  Torino. 


Per  iniziativa  del  «  Centro  Studi 

Giuseppe  Tomolo  -  Amici  dell’Univer¬ 
sità  Cattolica»,  in  novembre  a  To¬ 
rino,  in  una  serie  di  incontri  è  stata 
indagata  la  storia  della  millenaria  Sa¬ 
cra  di  San  Michele  e  dei  problemi  ar¬ 
tistici  e  monumentali  da  essa  proposti, 
in  rapporto  anche  ai  lavori  di  restau¬ 
ri  che  la  concernono. 


Un  Convegno  dal  titolo  «  Attuali¬ 

tà  di  Lutero»  è  stato  organizzato  in 
Torino,  nel  novembre  1983,  dalla  Cit¬ 
tà  di  Torino  e  dall’Università,  per  ini¬ 
ziativa  del  Centro  Evangelico  di  Cul¬ 
tura  di  Torino:  conferenze,  dibattiti 
e  un  seminario  internazionale  di  studi. 


L’Unione  Culturale  Franco  Antoni- 

celli  ha  annunciato  per  il  1984  un 
nutrito  programma  di  conferenze,  in¬ 
contri,  mostre,  spettacoli,  nei  vari  set¬ 
tori  umanistici,  sociali,  scientifici. 


Nel  novembre  ’83,  Torino  ha  ospi¬ 

tato  il  39°  Festival  internazionale  di 
cinema  sportivo. 


In  novembre,  a  Torino,  alla  Libre¬ 

ria  Comunardi,  patrocinata  dalla  Pro¬ 
vincia  di  Pavia,  una  mostra  dei  libri 
di  cinema,  di  teatro  e  danza  pubbli¬ 
cati  in  Italia  nel  1982. 


Nei  mesi  di  novembre  e  dicembre 
83,  il  Centro  Studi  del  Teatro  Sta¬ 
bile  di  Torino  ha  promosso  ima  serie 
di  «  Incontri  di  Studio  »  in  occasione 
della  messa  in  scena  de  La  mandra¬ 
gola  di  Machiavelli. 


L’Istituto  Ricerca  Formazione  e  Cul¬ 

tura  ha  preso  l’iniziativa,  nel  dicem¬ 
bre  1983,  di  un  convegno,  patrocina¬ 
to  dall’Unione  Industriale,  per  lo  stu¬ 
dio  dei  problemi  socio-economici  che 
angustiano  la  città  di  Torino  e  le  pro¬ 
spettive  di  superamento  dell’attuale 
fase  di  degrado.  Titolo  «  Dal  decli¬ 
no  a  una  politica  di  sviluppo  ». 


Al  Circolo  degli  Artisti  di  Torino, 
in  dicembre,  sono  stati  presentati  i 
libri:  Latti,  figure  e  storie  della  vec¬ 
chia  Torino  di  Carla  Torre  Navone  e 
Memorie  di  un  medico  di  notte  di 
Anna  Restagno,  editi  da  II  piccolo 
editore  di  Torino. 


A  Torino,  nel  die.  83,  si  è  tenuta 
la  VI  settimana  Internazionale  di  Stu¬ 
di  Lelio  Basso  su  «  Il  potere  militare 
nelle  società  contemporanee  ». 


«  Torino:  dallo  scrittoio  del  presi¬ 

dente  »  è  il  titolo  di  una  mostra  di 
scrivanie  appartenute  a  personaggi  sto¬ 
rici  piemontesi,  allestita,  in  dicembre, 
nel  salone  della  Tecno  di  Varedo. 

Il  17  gennaio,  al  Club  Turati  di 

Torino,  Luigi  Firpo  e  Narciso  Nada, 
hanno  presentato  il  volume  di  Giorgio 
Dell’Arti,  Vita  di  Cavour,  edito  dalla 
Mondadori. 


Nei  giorni  dal  20  al  22  gennaio  a 

Torino,  promosso  dal  Comitato  per  la 
Pace  del  Comune  di  Torino,  Comitato 
Amici  della  Polonia,  e  organizzato  dal 
Centro  Culturale  Pier  Giorgio  Fras- 
sati,  si  è  svolto  un  Colloquio  interna¬ 
zionale  sul  recupero  dei  valori  del  vec¬ 
chio  continente:  «  Identité  Culturelle 
de  l’Europe:  les  voies  de  la  paix», 
con  l’intervento  di  personalità  della 
cultura  e  della  politica  italiana  e  stra- 


A  fine  gennaio  a  Torino  per  inizia¬ 

tiva  della  Comunità  Israelitica  e  con 
il  patrocinio  di  enti  pubblici  e  privati 
si  è  svolto  un  convegno  storico  in¬ 
ternazionale  su  «  Gli  ebrei  dell’Euro¬ 
pa  Orientale:  dall’utopia  alla  rivolta. 
Mezzo  secolo  di  storia  ». 


L’Associazione  Piemonte  Artistico 

Culturale,  con  il  contributo  dell’Asses¬ 
sorato  alla  Cultura  della  Regione  Pie; 
monte,  per  festeggiare  il  25°  anno  di 
fondazione,  ha  allestito,  in  febbraio, 
una  mostra  di  opere  dei  pittori  tori¬ 
nesi  Chessa,  Da  Milano,  Levi,  Men- 
zio.  Mostra  e  catalogo  sono  stati  cu¬ 
rati  da  Renzo  Guasco  e  Angelo  Mi- 
strangelo. 
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Alla  Galleria  Fogliato,  iti  febbraio, 

una  mostra  di  «  Immagini  suggerite  »: 
un  incontro  tra  poeti  e  pittori  pie¬ 
montesi.  Barba  Tòni  Baudrier-Tino 
Aime,  Cesare  Pavese-Alfonso  Birolo, 
Guido  Gozzano-Roberto  Pasteris,  Rai- 
ner  Maria  Rilke-Luciano  Verdieri. 

Al  Museo  Nazionale  della  Monta- 

gna  di  Torino,  dal  5  gennaio  al  5  feb¬ 
braio,  è  stata  allestita  una  interessante 
mostra  sulle  «  Guide  Alpine:  immagi¬ 
ne  e  ruolo  di  una  professione.  1850- 
1914  ». 

La  Fondazione  Agnelli,  a  fine  feb- 

braio,  ha  organizzato  a  Torino  una 
giornata  di  studio  sul  tema  «  Oriente 
antico  e  oriente  moderno:  conoscere 
il  presente  attraverso  il  passato  ». 

Alla  Famija  Turinèisa  il  15  feb- 

braio,  una  conferenza  di  Tirsi  Mario 
Caffaratto,  Memorie  degli  antichi 
ospedali  torinesi.  E  il  14  marzo  una 
di  Bruno  Segre  su  La  Torino  operaia 
del  Novecento. 

Il  23  febbraio  al  Teatro  Regio  di 

Torino,  C.  Cases,  M.  Mila  e  G.  Pe¬ 
stelli  hanno  presentato  il  II  volume 
di  Frau  Musika:  la  vita  e  le  opere 
di  J.  S.  Bach,  di  Alberto  Basso,  che 
conchiude  il  ponderoso  esaustivo  stu¬ 
dio  dell’Autore  dedicato  all’opera  del 
musicista  tedesco. 


Dal  21  febbraio  al  6  maggio,  al 

Museo  Nazionale  della  Montagna  di 
Torino  la  mostra  «  Dal  Polo  al  K2. 
Sulle  orme  del  Duca  degli  Abruzzi  ». 
curata  da  Aldo  Audisio  e  Giuseppe 
Garimoldi. 


Il  12  marzo,  per  iniziativa  dell’Isti- 

tuto  di  Studi  Storici  Gaetano  Salve- 
mini,  al  Club  Turati  di  Torino,  N. 
Bobbio,  A.  Rosselli,  N.  Tranfaglia,  F. 
Venturi,  hanno  presentato  il  volume 
di  Ado  Rosselli,  La  Famiglia  Rossel¬ 
li.  Una  tragedia  italiana,  edito  da 
Bompiani. 


In  marzo,  al  Palazzo  degli  Antichi 
Chiostri  di  Torino,  una  mostra  foto¬ 
grafica  sul  Balon:  «  Dame  e  Cavalieri 
nel  Balon  di  Torino.  Sguardo  foto¬ 
grafico  sul  mercato  dell’usato  »,  di 
Dario  Lanzardo.  Il  Catalogo  della 
mostra,  con  testi  di  G.  Carchia,  A. 
Galvano,  L.  Lanzardo,  è  edito  da 
Mondadori. 

Inizia  in  marzo  il  VI  ciclo  di  con¬ 

ferenze  e  concerti  «  Musica  Società 
Cultura  »,  promosso  dal  Teatro  Regio 
di  Torino  in  collaborazione  con  l’Uni¬ 
versità,  diverse  Istituzioni  e  Associa¬ 
zioni  musicali  e  culturali  torinesi,  Co¬ 
mune,  Provincia  di  Torino  e  Regione 
Piemonte,  sul  tema  «  Dal  Romanti¬ 
cismo  alla  crisi  ». 


È  stata  allestita  in  Torino  una  mo¬ 
stra,  grafica  e  fotografica,  sull’antica 
città  di  Locri  Epizefiri  (Reggio  Cala¬ 
bria),  per  presentare  i  risultati  di  una 
ricerca  condotta  dall’Istituto  di  Ar¬ 
cheologia  dell’Università  di  Torino,  in 
collaborazione  con  la  Soprintendenza 
Archeologica  della  Calabria. 


A  Chieri  in  dicembre,  è  stato  pre¬ 
sentato  da  Gianni  Romano  l’afiresco 
del  Duomo  attribuito  a  Giacomo  Ja- 
querio,  recentemente  riscoperto  e  re¬ 
staurato  a  cura  della  Soprintendenza  ai 
Beni  Artistici  e  Storici. 


Nel  salone  del  Convento  di  San 
Domenico  in  Chieri,  nel  dicembre  83 
è  stata  presentata  una  mostra  sugli 
ebrei  in  Piemonte  e  a  Chieri:  foto¬ 
grafie  di  19  ghetti  piemontesi  ed  una 
raccolta  di  rari  documenti. 

Con  il  contributo  dell’Assessorato 

alla  Cultura  della  Provincia  di  Torino 
è  stata  realizzata  a  Brusasco  una  mo¬ 
stra  dedicata  alla  chiesa  romanica  di 
San  Pietro.  Il  bel  catalogo,  San  Pie¬ 
tro  di  Brusasco.  Fotografie  di  un  mo¬ 
numento,  preciso  e  documentato,  è 
opera  di  Carlo  Caramellino.  Della  So¬ 
printendente  per  i  Beni  Ambientali 
e  Architettonici  del  Piemonte,  Clara 
Palmas,  è  l’introduzione:  L’architet¬ 
tura  romanica  nell’area  torinese:  pro¬ 
blemi  di  studi  e  tutela. 


Dal  3  al  17  dicembre  1983,  a  Pa¬ 

lazzo  Vittone,  con  la  mostra  «  Omag¬ 
gio  a  Leonardo  Bistolfi  »,  Pinerolo  ha 
ricordato  l’artista  casalese  nel  50°  an¬ 
niversario  della  morte. 


In  Pinerolo  è  stato  aperto  un  Mu¬ 

seo  di  Scienze  Naturali,  che  espone 
una  varia  documentazione  e  tra  l’altro 
una  ricca  collezione  di  modelli  di  fun¬ 
ghi. 


A  Pragelato  è  stata  costituita  la 

Fondazione  «  G.  Guiot  Bourg  »,  inti¬ 
tolata  alla  memoria  dell’illustre  -medi¬ 
co  pragelatese.  La  fondazione,  si  pre¬ 
figge  di  gestire,  arricchendola  di  nuo¬ 
vi  volumi,  la  biblioteca  comunale;  di 
raccogliere  materiale  di  valore  storico 
e  di  promuovere  manifestazioni  per 
valorizzare  la  cultura  locale  e  lo  svi¬ 
luppo  sociale  della  Valle. 


La  «  Segusium  »  -  Società  di  ricer¬ 
che  e  studi  valsusini  che  festeggia  il 
suo  ventennale  di  fondazione  -,  ha 
promosso  una  serie  di  ricerche  etno¬ 
grafiche  e  toponomastiche  in  Val  Su¬ 
sa:  rilievo  sistematico  sul  territorio 
di  tutte  le  manifestazioni  della  cultura 
e  del  lavoro  della  gente  valsusina. 


In  febbraio,  a  cura  della  Pro  Loco 
di  Venaus  (Val  di  Susa)  è  stata  alle¬ 
stita,  nel  salone  comunale,  una  mo¬ 
stra  di  cimeli  storici  della  tradizio¬ 
nale  festa  dei  «  coscritti  ». 


Anche  quest’anno  l’Amministrazio¬ 
ne  della  Provincia  di  Cuneo  ha  ban¬ 
dito  un  concorso  per  l’assegnazione  di 
8  premi  da  600.000  lire  ad  altrettan¬ 
te  tesi  di  laurea  concernenti  argo¬ 
menti  che  interessino  la  Provincia 
Granda.  Tre  premi  di  L.  500.000 
cadauno  sono  del  pari  stati  deliberati 
dall’Unione  Industriale  di  Cuneo. 


Il  9  marzo  a  Cuneo,  per  iniziativa 
del  Comune  di  Cuneo  -  Assessorato 
alla  Cultura  e  della  Società  per  gli 
Studi  Storici  Archeologici  ed  Artistici 
della  Provincia  di  Cuneo,  si  è  tenuto 
un  incontro  di  studio  sul  tema  «  La 
storia  locale  strumento  di  didattica 
e  di  valorizzazione  dei  beni  ambien¬ 
tali  »,  come  discussione  sul  volume  di 
Rinaldo  Comba,  Metamorfosi  di  un 
paesaggio.  Interventi  di:  P.  Camilla, 
V.  Comoli  Mandracci,  M.  Corderò, 
M.  Mercando,  A.A.  Settia,  P.  Sereno. 

Per  iniziativa  del  Comune  di  Sa- 

luzzo  e  della  SSSAA  della  Provincia 
di  Cuneo,  il  30  ottobre  83,  a  Saluzzo 
è  stata  ricordata  la  figura  e  l’opera  di 
Silvio  Pellico  nel  150°  anniversario 
della  pubblicazione  de  Le  mie  pri¬ 
gioni. 

N.  Nada  ha  illustrato  il  significato 
politico  della  pubblicazione.  M.  Mi¬ 
lani  ha  proposto  Una  lettura  de  «  Le 
mie  prigioni  ».  A.  A.  Mola  ha  traccia¬ 
to  un  quadro  della  cultura  storica  e 
dell’impegno  nazionale  a  Saluzzo  nel¬ 
l’età  del  Pellico. 

Dal  Presidente  della  Provincia  dott. 
G.  Falco  sono  stati,  con  l’occasione, 
conferiti  i  premi  per  tesi  di  laurea 
sul  cuneese. 

Sono  stati  proclamati  anche  i  risul¬ 
tati  del  Concorso  giornalistico  «  Silvio 
Pellico  »  promosso  dalla  città  di  Sa¬ 
luzzo. 


Il  Comune  di  Saluzzo  e  il  Comi¬ 

tato  Pro  Saluzzo  e  le  sue  valli,  han¬ 
no  promosso  la  pubblicazione  di  un 
volume  destinato  a  contribuire  alla 
raccolta  di  fondi  e  di  interessi  per 
il  restauro  della  Chiesa  di  San  Gio¬ 
vanni.  L’hanno  presentato  in  Saluzzo 
Aldo  A.  Mola,  Ettore  Dao,  Piero  Ca¬ 
milla,  Adolfo  Sarti  e  Giuseppe  Fas- 


II  13  novembre  83,  ad  Aba,  in 

un  Convegno  promosso  dalla  Città  di 
Aba  e  dalla  S.S.S.A.A.  di  Cuneo, 
otto  relatori,  fra  i  quali  Ado  A.  Mo¬ 
la  e  Piero  Camilla,  hanno  riferito  sul 
tema:  «  La  Provincia  [Cuneo]  e  i 
nostri  Comuni  all’indomani  del  25  lu¬ 
glio  e  dell’8  settembre  1943  ». 


661  volumi,  prevalentemente  di  sto¬ 

ria  risorgimentale  e  moderna  sono  per¬ 
venuti  dia  Biblioteca  Civica  di  Mon- 
dovì  da  un  lascito  disposto  nel  suo 
testamento  da  Vittorio  Gorresio. 
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Nel  centenario  di  Guido  Gozzano 

in  novembre  la  Città  di  Savigliano  ha 
ricordato  lo  «  studente  del  suo  Liceo 
pareggiato  nell’anno  scolastico  1902- 
1903  ». 


Il  Sovrano  Ordine  Militare  di  Mal¬ 

ta  ha  donato  molti  gessi  alla  Gipso¬ 
teca  che  in  Savigliano  raccoglie  le 
opere  di  Davide  Calandra. 


Un  Convegno  di  studio  per   illu¬ 

strare  la  storia  del  Monastero  di  Ri¬ 
freddo  è  stato  tenuto  in  dicembre  in 
Rifreddo  a  cura  del  Comune  e  del 
Centro  Studi  di  Cultura  Alpina  della 
Comunità  montana  Valli  Po,  Bronda 
e  Infernotto.  Interventi  di  Giovanni 
Pagherò,  Rinaldo  Comba,  Ettore  Dao. 


A  Dronero  nel  nov.  1983,  promos¬ 
so  dalla  Provincia  di  Cuneo  e  dal 
Comune,  un  convegno  di  studi  sul  te¬ 
ma  «  Feste,  sagre  e  tradizioni  come 
momenti  di  turismo». 


Il  18  settembre  83  è  stato  aperto 
a  Dogliani  un  museo  storico-archeo¬ 
logico  intestato  a  Giuseppe  Gabetti 
(1886-1948),  l’insigne  germanista  di 
vecchio  ceppo  doglianese,  fondatore 
dell’Istituto  di  Studi  Germanici  di 
Roma.  Un  gruppo  di  «  Amici  del  Mu¬ 
seo  »  si  è  costituito  per  assicurarne 
la  vita. 


Dopo  Bra  e  Cavour,  anche  Canelli 
ha  apposto  targhe  stradali  con  i  nomi 
tradizionali  in  piemontese  di  vie,  piaz¬ 
ze  e  luoghi  della  città. 


Rosaldo  Ordano  è  il  nuovo  diret¬ 

tore  della  «  Rivista  Storia  Vercelle¬ 
se  ».  L’incarico  è  stato  lasciato  da 
Luigi  Avonto,  nominato  addetto  cul¬ 
turale  a  Melbourne,  presso  l’Istituto 
Italiano  di  Cultura  della  Rappresen¬ 
tanza  diplomatica  italiana  in  Australia. 


A  Vercelli  nel  novembre  ’84  è  sta¬ 
ta  allestita  nell’Auditorium  S.  Chiara, 
una  mostra  dedicata  al  vercellese  Giu¬ 
seppe  Cominetti,  pittore,  scenografo, 
disegnatore,  di  fama  europea  nella 
prima  metà  del  secolo. 


Nel  dicembre  ’83  a  Vercelli,  per 
iniziativa  dell’Istituto  per  la  Storia 
del  Risorgimento  Italiano,  un  conve¬ 
gno  di  studio  è  stato  dedicato  all’Am¬ 
miraglio  Carlo  Pellion  di  Persano,  nel 
centenario  della  nascita.  Testi  di  ac¬ 
cusa  e  di  'difesa  ne  hanno  illustrato 
l’opera  fino  all’infausta  battaglia  di 
Lissa,  disfatta  nella  quale  si  intrec¬ 
ciano  vari  e  diversi  elementi  politici 
e  tecnici. 

È  stata  allestita  anche  una  mostra 
documentaria. 


A  Vercelli,  in  dicembre,  il  34°  con¬ 

corso  internazionale  di  musica  e  dan¬ 
za  «  G.  B.  Viotti  ». 


Per  iniziativa  dell’Associazione  Cul¬ 
turale  Bugella,  il  28  ottobre  1983,  nel 
salone  di  rappresentanza  di  Palazzo 
Dal  Pozzo  della  Cisterna  di  Biella  è 
stato  presentato  il  primo  numero  del¬ 
la  «  Rivista  Storica  Biellese  ». 


Organizzata  dalla  Sezione  di  Archi¬ 

vio  di  Stato  di  Biella,  in  collaborazio¬ 
ne  con  il  Comune  di  Valdengo,  nei 
locali  del  Castello  di  Valdengo,  dal 
10  al  18  dicembre  1983,  la  mostra 
«  Vicende  storiche  del  feudo  e  del 
territorio  di  Valdengo  ».  Il  Catalogo 
della  mostra  è  stato  curato  da  Grazk- 
na  Bolengo,  della  Sezione  di  Archivio 
di  Stato  di  Biella. 


Il  premio  «  Acqui  Storia  »  1983  è 

stato  assegnato  a  Meir  Michaelis  per 
lo  studio  Mussolini  e  la  questione 
ebraica  (ed.  Comunità).  Segnalato  per 
l’opera  prima,  Alle  radici  dell’odio  di 
Maria  Teresa  Pichetto. 

Per  la  sezione  «  Tesi  di  Laurea  », 
premiata  Luciana  Ziruolo,  Le  terme 
di  Acqui  nella  seconda  metà  dell’Ot¬ 
tocento. 


Ad  Alessandria  è  stata  allestita  nel 

dicembre  ’83  una  «  Mostra  della  vec¬ 
chia  stampa  di  Alessandria  ». 


Organizzata  dall’Assessorato  alla 

Cultura  e  Pubblica  Istruzione  di  Ales¬ 
sandria  in  collaborazione  con  Re¬ 
gione  Piemonte  e  diversi  altri  enti  e 
gruppi,  dal  16  al  18  marzo,  si  è  te¬ 
nuta  la  2a  biennale  di  Alessandria 
«  Poesia  Oggi  ». 


zione  generale  per  gli  affari  ammi¬ 
nistrativi  e  del  personale,  divisione 
editoria,  -  presso  la  Camera  dei  De¬ 
putati,  dal  16  febbraio  al  1°  marzo, 
è  stata  allestita  una  mostra  del  libro 
di  storia  delle  dottrine  e  delle  istitu¬ 
zioni  politiche  «  Dalle  Repubbliche 
Giacobine  alla  Repubblica  Italiana 
(1797-1946)  ». 


Il  7  dicembre,  alla  Famija  Pie- 

montèisa  di  Roma,  Albina  Malerba 
ha  presentato  il  libro  di  poesie  pie¬ 
montesi  Romanzte  di  Luigi  Olivero, 
pubblicato  nella  «  Collana  di  Lettera¬ 
tura  Piemontese  Moderna  »  del  Cen¬ 
tro  Studi  Piemontesi. 


Nel  dicembre  ’83  a  Roma,  nella 

sede  della  Famija  Piemontèisa,  Pier 
Demetrio  Ferrerò  ha  esposto  50  suoi 
«  Paesaggi  piemontesi  ». 


Il  Comune  di  Mantova  ha  ora  prov¬ 

veduto  a  una  sistemazione  museale 
della  raccolta  di  antichità  egizie  la¬ 
sciate  a  suo  tempo  alla  città  da  Giu¬ 
seppe  Acerbi.  Ne  dà  atto  una  elegan¬ 
te  pubblicazione  dottamente  presen¬ 
tata  da  Silvio  Curto. 


Il  52°  Congresso  di  Storia  del  Ri¬ 

sorgimento  avrà  luogo  in  novembre 
a  Pescara.  Tema:  «  Amministrazione 
della  giustizia  e  poteri  di  polizia  da¬ 
gli  stati  preunitari  alla  caduta  della 
destra  ». 


La  Libera  associazione  per  la  valo¬ 

rizzazione  della  civiltà  e  della  società 
monferrina  e  per  la  protezione  e 
difesa  della  Valle  del  Po  e  dei  paesi 
e  città  rivierasche,  ha  bandito  un 
concorso,  suddiviso  nei  diversi  livelli 
di  scolarità,  per  studi  e  ricerche  a 
carattere  ecologico. 


La  Pro  Beigirate,  sotto  l’egida  della 

Regione  Piemonte,  ha  bandito  la  3a 
edizione  del  premio  nazionale  di  poe¬ 
sia  «  Guido  Gozzano  ». 


Il  Circolo  Culturale  Borromeo  e 
«  La  Provincia  Azzurra  »  hanno  ricor¬ 
dato  Stendhal  a  Beigirate  con  una  con¬ 
ferenza  nel  quadro  delle  manifesta¬ 
zioni  organizzate  sul  Lago  Maggiore 
per  il  bicentenario  della  sua  nascita. 


È  stata  costituita  l’«  Asosiastun  de 

tradisiun  Brigasche  »,  fra  i  paesi  della 
«  Minuransa  Brigasca  »,  che  compren¬ 
de  le  comunità  di  Realdo,  Verdeggia, 
Upega,  Piaggia,  Camino,  Viozene. 
Pubblica  una  rivista  «  R  ni  d’àigiira  » 
(Sede  in  Via  F.  D.  Guerrazzi,  14/14, 
Genova). 


Per  iniziativa  del  Ministero  per  i 

Beni  Culturali  e  Ambientali  -  Dire¬ 


270 


Libri  e  periodici  ricevuti 


Si  dà  qui  notizia  di  tutte  le  pub¬ 
blicazioni  pervenute  alla  Redazione 
anche  non  strettamente  attinenti  al¬ 
l’oggetto  della  nostra  Rassegna.  Dei 
testi  o  contributi  di  studio  propria¬ 
mente  riguardanti  il  Piemonte  si  da¬ 
ranno  nei  prossimi  numeri  note  o  re¬ 
censioni. 


a.a.  vv.,  Almanacco  Piemontese-Arma- 
nach  Piemontèis  1984,  Torino,  Vir 
glongo,  1983,  pp.  227. 

aa.  w.,  L’Almanacco  dell’Arciere  1984, 
Cuneo,  L’Arciere,  1983,  pp.  227. 

aa.  w.,  Carignano.  Appunti  per  una 
lettura  della  Città.  Territorio  città  e 
storia  attraverso  la  forma  urbana,  l’ar¬ 
chitettura  e  le  arti  figurative,  a  cura 
del  Museo  Civico  «  G.  Rodolfo  »  di 
Carignano  con  il  contributo  della  Re¬ 
gione  Piemonte,  Carignano,  1973- 
1980,  4  volumi  formato  album  di 
compì,  pp.  1000,  con  numerose  ili.  e 
cartine. 

aa.  w.,  Dal  territorio  al  museo.  Atti 
delle  giornate  di  studio  Cuneo  10-11 
gennaio  1981,  Regione  Piemonte,  s.  d., 
pp.  169. 

aa.  w.,  Festa  e  lavoro  nella  montagna 
torinese  e  a  Torino,  Regione  Piemon¬ 
te  -L’Aciere  di  Cuneo,  1981,  pp.  295, 


aa.  vv.,  I  Savoia  nella  storia  dei  nostri 
Comuni.  Potere  centrale  e  autonomie 
locali,  n.  89  del  «  Bollettino  della 
Società  per  gli  Studi  Storici,  Archeo¬ 
logici  ed  Artistici  »  della  Provincia 
di  Cuneo,  1983,  pp.  350. 

aa.  w.,  Mélanges  à  la  mémoire  de 
Franco  Simone  -  France  et  Italie  dans 
la  culture  européenne,  II,  XV IT  et 
XV UT  siècles,  Genève,  Slatkine,  1981, 
pp.  627. 

aa.  vv.,  Mélanges  à  la  mémoire  de 
Franco  Simone  -  Tradition  et  origi- 
nalité  dans  la  création  littéraire,  IV, 
Genève,  Slatkine,  1983,  pp.  569. 

aa.  vv.,  Parchi  e  riserve  naturali  in 
montagna.  Atti  del  18°  Convegno 
Nazionale  sui  problemi  della  monta¬ 
gna,  7-8  ottobre  1982,  Torino,  1983, 
pp.  443. 

aa.  vv.,  Piemonte,  Torino,  Regione 
Piemonte  -  Assessorato  al  Turismo, 
1980,  pp.  221,  in  8°  gr.,  con  moltis¬ 
sime  ili.  a  colori  (versione  in  lingua 
tedesca). 

aa.  vv.,  Relazioni  sociali  e  strategie 
individuali  in  ambiente  urbano :  To¬ 
rino  nel  Novecento,  Regione  Piemon¬ 
te  -  L’Arciere,  1981,  pp.  317. 

aa.  w.,  Studi  di  etnografia  e  dialet¬ 
tologia  ligure  in  memoria  di  Hugo 


Plomteux,  a  cura  di  Lorenzo  Còveri 
e  Diego  Moreno,  Genova,  Sàgep, 
1983,  pp.  304. 

Archivio  Storico  della  Città  di  Torino, 
Theatrum  Sabaudiae  ( Teatro  degli 
Stati  del  Duca  di  Savoia),  voi.  I,  a 
cura  di  Luigi  Firpo,  con  la  collabora¬ 
zione  di  Giuseppe  Bocchino,  Ada 
Peyrot,  Isabella  Ricci  e  Rosanna  Roc¬ 
cia,  Torino,  1984. 

Piero  Bairati,  Vittorio  Vailetta,  To¬ 
rino,  UTET,  1983,  pp.  xxiv-452,  con 


Mirella  Bandini-Giuseppe  Mantovani- 
Francesco  PoE,  Arte  a  Torino  1946- 
1953,  premessa  di  G.  C.  Argan,  ca¬ 
talogo  deHa  mostra,  Accademia  Al¬ 
bertina  di  Belle  Arti  di  Torino, 
30  maggio -17  lugEo  1983. 

Giovanni  Barbero,  Mises  en  laine, 
catalogo  deUa  mostra  di  arazzi  di  Pa¬ 
lazzo  Comunale  -  Sale  Alabardieri  di 
Cremona,  26  novembre  1983  -  8  gen¬ 
naio  1984,  Amministrazione  Comuna¬ 
le  di  Cremona,  pp.  84,  con  numerose 


Claudio  Bermond,  Torino  da  capitale 
politica  a  centro  manifatturiero.  Ricer¬ 
che  di  storia  economica  sociale  e  ur¬ 
banistica  nel  trentennio  1840-1870, 
Istituto  di  Storia  Economica  dell’Uni¬ 
versità  di  Torino,  Torino,  Editrice 
Tkrenia  Stampatori,  1983,  pp.  336. 

Remigio  Bermond,  Le  loubìa  (l’an¬ 
tro),  Novara,  1983,  pp.  23. 

Adriana  Boidi  Sassone,  Il  Palazzo  del¬ 
la  Cassa  di  Risparmio  di  Fossano,  in¬ 
troduzione  di  Andreina  Griseri,  Cas¬ 
sa  di  Risparmio  di  Fossano,  1983, 
pp.  190,  in  8°  gr.,  con  numerose  ili. 

Catherine  E.  Boyd,  Un  Convento  Ci¬ 
stercense  nell’Italia  Medioevale.  La 
storia  di  Rifreddo  di  Saluzzo  (1220- 
1300),  L’Artistica  SavigEano,  1983, 
pp.  150,  con  HI. 

Graziana  Bolengo  (a  cura  di).  Vi¬ 
cende  storiche  del  feudo  e  del  terri¬ 
torio  di  Valdengo,  catalogo  della  mo¬ 
stra  documentaria,  Cassa  di  Rispar¬ 
mio  'di  BieEa  -  Sezione  di  Archivio 
di  Stato  di  Biella  -  Comune  di  Val¬ 
dengo,  1983,  pp.  77,  con  iU. 

Ij  Brande  -  Armanach  éd  posta  pie- 
montèisa  1984,  Torino,  Piemonte  in 
BancareEa,  1983,  pp.  127. 

CamiEo  Brero,  Storia  della  Lettera¬ 
tura  Piemontese,  voli.  I,  II,  III,  To¬ 
rino,  Piemonte  in  BancareEa,  1981- 
1983. 

Simonetta  BulEo  Dranzon,  Momenti, 
Torino,  1983,  pp.  45. 


Tavo  Burat,  A  disdeut  agn  an  piassa 
dèi  Gal,  Sità  ’d  Biela,  1983. 

Romeo  Busnengo,  Vocabolario  Italia¬ 
no  fFontanettese  -  Fontanle-n/Italia-n, 
Fontanetto  Po,  1983,  pp.  169-xin. 

Giacomina  CaEgaris,  Vita  e  lavoro  in 
una  comunità  rurale  piemontese:  Pan- 
calieri  nei  sec.  XVII-XVIII,  Società 
per  gE  Studi  Storici,  Archeologici  ed 
Artistici  deHa  Provincia  di  Cuneo, 
1984,  pp.  183. 

Il  Canavesano  84,  a  cura  di  M.  Lom¬ 
bardi  e  P.  PoEino,  Ivrea-Aosta,  En¬ 
rico  ed.,  1983,  pp.  204,  con  El. 

Pasquale  Cantone,  Inventari  degli  ar¬ 
redi  sacri  della  Chiesa  Parrocchiale  di 
Mathi  Canavese,  Torino,  cid.  in  pro¬ 
prio  dall’ A.,  1984,  pp.  9. 

E.  CappeEetti  -  R.  Marnino  -  M.  Pre- 
gliasco,  Sopravvivenza  e  vitalità  del 
canto  popolare  nell’Alta  Langa,  ricerca 
coordinata  da  G.  L.  Beccaria,  Regione 
Piemonte  -  L’Ardere,  1981,  pp.  235., 

Carlo  CarameEino  (a  cura  di),  San 
Pietro  di  Brusasco  fotografia  di  un 
monumento,  catalogo  deEa  mostra, 
Brusasco,  10-26  dicembre  1983,  pp. 
55,  con  El. 

Catalogo  dei  periodici  correnti  1983, 
Città  di  Torino  -  Assessorato  per  la 
cultura,  Biblioteche  Civiche,  pp.  115. 

Augusto  CavaEari-Murat,  Come  Ca¬ 
rena  Viva.  Scritti  Sparsi,  voi.  I,  Arte 
in  Piemonte  Savoia  e  Sardegna  (pp. 
815);  voi.  II,  Individualità  architet¬ 
tonica  e  pluralità  costitutiva  (pp.  831); 
voi.  Ili,  Nella  cultura  dei  centri  sto¬ 
rici:  tessuti  e  territori  (pp.  735); 
voi.  IV,  Architettura  tra  Lagune  Ve¬ 
nete  Po  e  Tevere  (pp.  799);  voi.  V, 
Pratica  e  estetica  nella  critica  archi- 
tettonica  (pp.  720),  Torino,  Bottega 
d’Erasmo,  1982. 

CoEana  «  Studi  e  Ricerche  di  Storia 
Economica  ItaEana  neE’Età  del  Ri¬ 
sorgimento  »,  Milano,  Banca  Commer¬ 
ciale  ItaEana: 

-  Gino  Luzzatto,  L’economia  italiana 
dal  1861  al  1914,  Voi.  I  (1861-1894), 
1963,  pp.  291. 

-  Giuseppe  FeEoni,  Il  mercato  mo¬ 
netario  in  Piemonte  nel  secolo  XVIII, 
1968,  pp.  365. 

-  Valerio  Castronovo,  Economia  e 
società  in  Piemonte  dall’Unità  al 
1914,  1969,  pp.  409. 

-  Antonio  Confalonieri,  Banca  e  in¬ 
dustria  in  Italia  ( 1894-1906 ):  Voi.  I, 
Le  premesse:  dall'abolizione  del  cor¬ 
so  forzoso  alla  caduta  del  Credito  Mo¬ 
biliare,  1974,  pp.  453;  Voi.  II,  Il  si¬ 
stema  bancario  tra  due  crisi,  1975, 
pp.  515;  Voi.  Ili,  L’esperienza  della 
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Banca  Commerciale  Italiana,  1976, 

pp.  601. 

-  Paola  Notano,  La  vendita  dei  beni 
nazionali  in  Piemonte  nel  periodo  na¬ 
poleonico  (1800-1814),  1980,  pp.  649. 

-  Antonio  Confalònieri,  Banca  e  in¬ 
dustria  in  Italia  dalla  crisi  del  1907 
all’agosto  1914 :  Voi.  I,  Il  sistema 
bancario  in  una  economia  di  transi¬ 
zione,  1982,  pp.  700;  Voi.  II,  Crisi 
e  sviluppo  dell’economia  italiana,  1982, 
pp.  605. 

-  Luciano  Segre,  Agricoltura  e  costru¬ 
zione  di  un  sistema  idraulico  nella 
pianura  piemontese  (1800-1880), 
1983,  pp.  187. 

Rinaldo  Comba,  Metamorfosi  di  un 
paesaggio  rurale.  Uomini  e  luoghi  del 
Piemonte  sud-occidentale  fra  X  e 
XVI  secolo,  Torino,  CELID,  1984, 
pp.  252. 

Silvio  Curto,  Pollenzo  Antica,  colla¬ 
na  della  Biblioteca  Civica  di  Bra, 
1983,  pp.  116,  con  ili. 

Ettore  Dao,  I  Vescovi  di  Saluzzo. 
Cronotassi  dei  pastori  della  diocesi 
dal  1911  al  1983,  prefazione  di  P. 
Camilla,  L’Artìstica  Savigliano,  1983, 
pp.  145,  con  ili.  e  cartine. 

Luigi  Dematteis,  Case  contadine  nelle 
Valli  Occitane  in  Italia,  Ivrea,  Priuli 
e  Verlucca,  1983,  pp.  125,  con  ili. 

Dipinti  popolari  religiosi  del  trive- 
rese,  catalogo  della  mostra,  Pro-Loco 
di  Trivero,  1983,  pp.  88. 

Laura  Donatelli  (a  cura  di),  La  raccol¬ 
ta  egizia  di  Giuseppe  Acerbi,  presen¬ 
tazione  di  Silvio  Curto,  Comune  di 
Mantova  -  Assessorato  alle  Attività 
Culturali,  1983,  pp.  182,  con  ili. 

Emeroteca  dell’Istituto  Piemontese  di 
Scienze  Economiche  e  Sociali  «  A. 
Gramsci  »,  a  cura  di  A  Silvestro  e 
R.  Zosi,  Torino,  1983,  pp.  cl.  91. 

Pantasia  del  vero.  2“  rassegna  della 
poesia  di  base,  ovvero  dei  «  non 
poeti»  1982,  a  cura  del  Centro  d’in¬ 
contro  Circoscrizione  17,  Città  di 
Torino,  s.d.,  pp.  cl.  147. 

5°  Festival  Internazionale  Fotografia 
di  Montagna,  Cahier  Museomontagna 
n.  29,  Torino,  1983. 

Giovanni  Elechia,  Lessico  Piveronese, 
estratto  dall’«  Archivio  Glottologico 
Italiano»  [1889]. 

Marco  Foscarini,  Necessità  della  sto¬ 
ria  e  Della  perfezione  della  Repub¬ 
blica  veneziana,  a  cura  di  Luisa  Ri- 
caldone,  Collana  «  Il  Settecento  »,  Mi¬ 
lano,  Franco  Angeli,  1983,  pp.  211. 

G.  Andrea  Giberti,  El  trionf  ed  l’a- 
mìcissia,  Torino,  Stigra,  1983,  pp.  86. 


G.  Andrea  Giberti,  El  trionf  ed 
l’amor,  Comédia  an  tre  at,  cil.  in 
proprio,  pp.  94. 

G.  Andrea  Giberti,  Tempesta,  bosset, 
cil.  in  proprio,  pp.  26. 

G.  Andrea  Giberti,  Na  gròssa  vincita 
al  totocalcio,  com&lia  an  tre  at,  cil. 
in  proprio,  pp.  38. 

G.  Andrea  Giberti,  ’l  Segret,  bosset, 
cil.  in  proprio,  pp.  8. 

Giorgio  Girardet,  La  chiesa  al  bivio, 
Barmen  1934,  Torre  Pellice,  Società 
di  Studi  Valdesi,  XVII  febbraio  1984, 
pp.  36. 

P.  Grimaldi  -  R.  Grimaldi,  Il  potere 
della  beneficenza.  Il  patrimonio  delle 
ex  opere  pie,  Milano,  Franco  Angeli, 
1983,  pp.  209. 

Luciano  Guaraldo,  Paolo  Succhi  e  lo 
scoppio  alla  polveriera  di  Torino,  Vo¬ 
ghera,  I  Quaderni  di  «  Schede  »,  n.  1, 
1983,  pp.  30. 

R.  Guasco-A.  Mistrangelo,  Chessa-Da 
Milano-Levì-Menzìo,  catalogo  della 
mostra,  Torino,  Piemonte  Artistico 
Culturale,  1984,  pp.  70. 

Guida  Alpina  -  Immagine  e  ruolo  di 
una  professione  1830-1914,  catalogo 
della  mostra,  Cahier  Museomontagna, 
n.  27,  Torino,  1983. 

Guida  Alpina  -  Immagine  e  ruolo  di 
una  professione  -  Films,  Cahier  Mu¬ 
seomontagna,  n.  28,  Torino,  1983. 

Virginio  Ilottì,  Al  fornii  ed  Meison 
Granda.  Stòria  e  legenda  dia  Val 
Susa,  A  l’Ansegna  dij  Brandé,  Tipo- 
lito  Melli,  Borgone  di  Susa,  1983, 
pp.  170,  in  8°  gr.,  con  disegni  e  ili. 

Istituto  Centrale  del  Restauro  -  Re¬ 
gione  Piemonte,  Conservazione  preven¬ 
tiva  nei  musei,  Torino,  1982,  cicl. 

D.  Jalla-S.  Musso,  Territorio,  fab¬ 
brica  e  cultura  operaia  a  Torino  1900- 
1940,  Regione  Piemonte  -  L’Arciere, 
1981,  pp.  243. 

La  «bianca  veste»  dell’anno  Mille. 
Romanico  in  provincia  di  Alessandria, 
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in  8°  gr.,  con  ili. 
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Stella  (1330),  n.  IV  dei  «Quader¬ 
ni  »  del  Centro  Culturale  Compren- 
soriale  del  Sassello,  1983,  pp.  85. 
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significato  etimologico  della  voce,  cil. 
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Quaderni  dei  Musei  Ferraresi,  n.  1, 
Firenze,  Centro  Di,  1983,  pp.  30, 
con  ili. 
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to  dagli  «  Annali  dell’Ospedale  Maria 
Vittoria  di  Torino  »,  voi.  XXV,  n.  7- 
12,  1982,  pp.  163-165. 
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condo  i  documenti  del  suo  archivio. 
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Interuniversitario  di  Ricerche  sul  viag¬ 
gio  in  Italia,  Torino. 

«  Bollettino  della  Società  per  gli  studi 
storici,  archeologici  ed  artistici  della 

274 
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formazione  a  cura  dell’Assessorato  alla 
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le  di  lavoro,  arte,  letteratura  e  costu¬ 
mi  piemontesi,  a  cura  della  Cassa  di 
Risparmio  di  Torino,  Torino. 

«  Politica  e  Economia  del  Lavoro  », 
bimestrale  della  Regione  Piemonte, 
Assessorato  al  Lavoro,  Torino. 

«  Présence  Savoisienne  »,  organe  d’ex- 
pression  régionaliste  du  Cercle  de 
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«  r  ni  d’àigura  »,  révista  etno-antropo- 
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«  Verso  l’arte  »,  mensile  culturale,  in¬ 
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!  l’Oriente  »  della  Fondazione  Giorgio 
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«Aiat  notizie»,  mensile  dell’associa¬ 
zione  albergatori  di  Torino  e  Provin¬ 
cia,  Torino. 


«  Italgas  »,  rivista  della  Società  Ita¬ 
liana  per  il  Gas,  Torino. 

«  Media  Duemila  »,  mensile  di  comu¬ 
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l’unione  nazionale  comuni  comunità 
ed  enti  montani,  Torino. 

«  Monti  e  Valli  »,  Club  Alpino  Italia¬ 
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«  La  Nosa  Varsej  »,  portavus  ’d  la 
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«  Le  nostre  Tor  »,  portavos  della  «  As¬ 
sociazione  Famija  Albeisa  »,  Alba. 

«  Notiziario  Associazione  ex  Allievi 
Fiat  »,  Torino. 
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stagnito  e  della  Biblioteca  Civica  di 
Guarene. 

«  Piemontèis  Ancheuj  »,  mensil  ed 
poesìa  e  ’d  coltura  piemontèisa,  Tu- 


«  Piemonte  Porta  Palazzo  »,  mensile 
d’informazione  politico,  sindacale,  cul¬ 
turale,  sportivo  e  commerciale,  Torino. 

«  Proposta  corale  »,  notiziario  seme¬ 
strale  della  Società  corale  «  Città  di 
Cuneo  »,  Cuneo. 

«  La  Valaddo  »,  periodico  di  vita  e 
di  cultura  valligiana,  Villaretto  Roure. 
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LIBERTA  DI  MUOVERSI. 


r€ 


È  la  necessità  d'oggi. 

Il  Sanpaolo  la  soddisfa  offrendo 
servizi  efficaci  e  moderni, 
in  risposta  ad  ogni  esigenza 
economica  e  finanziaria. 

Il  Sanpaolo  è  anche: 
consulenza,  analisi  e  ricerche 
di  mercato,  revisione  di 
bilancio,  leasing,  factoring, 
per  operatori  nazionali  ed  esteri. 

Il  Sanpaolo  è  2.000  miliardi 
di  fondi  patrimoniali  e 
21.000  miliardi  di  depositi. 

Il  Sanpaolo  è  360  punti 
operativi  in  Italia  e  filiali  ad 
Amsterdam,  Francoforte,  Monaco, 
Londra,  Los  Angeles  e  New  York; 
rappresentanze  a  Parigi  e  Zurigo; 
banche  estere  consociate: 

First  Los  Angeles  Bank, 

Los  Angeles;  Sanpaolo  Bank 
(Bahamas)  Ltd.,  Nassau; 
Sanpaolo-Lariano  Bank  S.A., 
Lussemburgo. 


SMWOK) 

mws, 

La  banca,  sempre. 


ACCIAIERIE  FERRERÒ ... 

Sede  e  Direzione  Generale: 

10148  TORINO  -  Via  Paolo  Veronese,  324/30  ■  Tel.  011/25.72.25  (multiplo) 
Telex  220440  Sidfer  I  -  Telegrammi  Siderurgica  Ferrerò 

STABILIMENTI: 

10036  SETTIMO  TORINESE  -  Via  G.  Galilei,  26  -  Tel.  011/800.44.44  (multiplo) 
10148  TORINO  -  Via  Paolo  Veronese,  324/30  ■  Tel.  011/25.72.25  (multiplo) 

Acciai  Comuni  e  di  qualità,  tondo  per  cemento  armato,  laminati  mercantili  e  profilati, 
tondi  meccanici  serie  Fe  e  carbonio. 


META1UIHCA 

di  ETTORE  FERRERÒ  &  C. 

Uffici  e  Magazzini:  10155  TORINO  -  Via  Cigna,  169 
Tel.  011/23.87.23  (multiplo) 

Tondo  per  cemento  armato,  accessori  per  edilizia,  chiusini  e  caditoie  ghisa, 
derivati  vergella,  travi,  profilati  vari,  lamiere,  armamento  ferroviario,  tagli 
su  misura,  ricuperi  e  demolizioni  industriali,  rottami  ferrosi  e  non  ferrosi. 


Società  Italiana  Costruzione 
Montaggi  Apparecchiature  s.p.A. 


SETTIMO  TORINESE  (TO) 

VIA  R.  PARCO,  74  -  Tel.  (Oli)  56.23.23  (10  linee)  -  Telex  21211 


. . .  z/zz  ó&l'ÌMSB€&  z/z 


LA  TORINESE 


s.a.s.  di  Emanuel  &  C. 


10124  TORINO  -  Via  Artisti  16  -  Tel.  83.13.92  -  88.88.11  -  c.c.i.a.  211.066 
Servizi  di  pulizia  civile  e  industriale  -  Prestazioni  specializzate 


FERRERÒ  GIULIO  s.p.a 


Costruzione  stampi  ed 
attrezzature 

Stampaggio  lamiera 

....dal  1924 


VIA  DON  SAPINO  134  -  10040  SAVONERA  -  TORINO 
TELEFONI  492.992  -  492.993  -  492.994  -  493.845  -  491.486 


Gemella  Parati 
moquettes  e  vernici 


VIA  LIVORNO  17  TORINO  TEL  48.1 7.30  -  48.59.77 


dal  1910! 


platino 

pianoforti 


cambi 


noleggi  via  Po,  6 

Telefono  83.97.509 

riparazioni  10123  Torino 


carrozzeria 

GULUNO 

Riparazioni  carrozzerie 
sistema  corek 
Lucidatura 
verniciatura  a  forno 


via  Ragusa,  25  10137  Torino 
Tel.30a.897 


ALASIA 

(pj/ùcee^ 


_ & _ 

via  Garibaldi  10 -tei.  (011)  5459  57-Tor  ino 


AFFIDATECI  CON  SICUREZZA  E  FIDUCIA  LE  VOSTRE  SPEDIZIONI  PER 


Servizi  ferroviari  groupages  nazio¬ 
nali  e  internazionali 
Servizi  camionistici  groupages  na¬ 
zionali  e  internazionali 
Traffico  oltre  mare 
Servizi  rail-route 
Servizi  doganali 

Traffici  aerei  (Agenti  IATA  MERCI) 


•  Trasporti  di  merce  di  dimensioni  e 
pesi  eccezionali 

•  Traffici  automobilistici  con  propri  ma¬ 
gazzini  doganali  e  propri  vagoni  e 
camions  a  doppio  piano 

•  Servizi  speciali  d’opere  d’arte 

•  Assicurazione  di  trasporto 

•  Servizi  speciali  liquori  e  magazzinaggi 


SEDI  PROPRIE 


Città 

C.A.P. 

Indirizzo 

Telefono 

Telex 

Casella 

Postale 

TORINO  Sede  Legale 

10141 

Corso  Rosselli,  181 

3336/1  (24  linee) 

21242 

1201 

MILANO 

20139 

Via  Toffetti,  104 

5396941  (5  linee) 

5397041  31242 

3079  F 

ARLUNO  (MI] 

20010 

Via  Bellini,  2 

9017203-9017207 

36124 

BARI 

70123 

Strada  Vicinale 

del  Tesoro,  11/1-3 

441421-422-609 

81247 

163 

BOLOGNA  -  Sala  Bolognese 

40010 

Via  Stelloni,  12/A 

954252-954201 

51118 

959 

BOLZANO 

39100 

Via  Renon,  21 

23681-82 

40142 

BOM  PORTO 

41030 

Via  Panaria  Bassa,  113 

909323 

51208 

635 

COMO 

22100 

Via  Confalonieri 

506092-506277 

38077 

32 

FIRENZE  -  Sesto  Fiorentino 

50019 

Via  Gramsci,  546 

4490341/45 

GENOVA 

16149 

Via  Cantore,  8  H 

417041-417051 

27348 

279  GE 

MODENA 

41100 

Via  Emilia  Ovest,  111 

332280 

_ 

_ 

NAPOLI  -  S.  G.  a  Teduccio 

80146 

Via  Innominata  Avigliena 

532806-524265 

71557 

_ 

SAVONA 

17100 

Via  Chiodo,  2 

22875-22877 

27595 

68 

VANZAGO  (MI) 

20010 

Via  Valle  Ticino 

9344426-27-28 

39515 

4 

Ufficio  Collegamento  e  di  Rappresentanza:  ROMA  -  Via  Mecenate,  59  -  Tel.  730.649 


Casa  consociata: 

S.I.T.FA.  Società  Italiana  Trasporti  Ferroviari  Autoveicoli  S.p.A.  -  Via  Melchiorre  Voli,  33  -  TORINO  - 
Tel.  325.093  -  Telex  21.257 

Casa  alleata: 

S.E.T.  Société  d'Entreprises  de  Transports  et  de  Transit  -  Siège  social:  30,32,  Rue  du  Landy,  Clichv 
(Seine).  Tel.:  737.42-45  62-44  63-43  63-46 

Telex:  29.429  S.E.T.  Clichy  -  Service  Europe:  23-25,  Rue  Sadi-Carnot,  Aubervilliers/Seine  -  Tei.:  Fla 
6693  -  Telex  22.946  S.E.T.  Auber 


.. pavoneggiatevi 


NICHELINO  (TO) 


Mediocredito  Piemontese... 

una  porta  aperta 
sul  credito  a  medio  termine 


Le  imprese, 

siano  esse  industriali,  artigianali,  commerciali 
o  di  servizi,  programmano  investimenti 

•  per  rinnovarsi  tecnologicamente 
•per  migliorare  le  proprie  strutture 

•  per  ampliare  la  capacità  produttiva 

•  per  creare  nuove  iniziative 

•  per  razionalizzare  la  rete  distributiva. 

Il  Mediocredito  Piemontese: 

•  concede  mutui  per  ogni  tipo  di  investimento 

•  effettua  sconto  di  portafoglio  a  medio  termine 

•  finanzia  i  crediti  all'esportazione. 

„,e  risolve  qualsiasi  esigenza 
i  finanziaria  a  medio  termine 


MEDIOCREDITofcHEMONTESE 


PIAZZA  SOLFERINO  22  - 10121  TORINO 
TELEFONI  (Oli)  534.742-533.739-517.051  -TELEX  MCPIEM  220402 

IMPIEGA  IL  RISPARMIO  NEGLI  INVESTIMENTI  DELLA  TUA  REGIONE 


IL  MARCHIO  CHE  È  GARANZIA 
DI  TRADIZIONE 


F.A.C.E.M.  S.p.A.  -  10141  TORINO -Via  Fabbriche,  11 
Fabbrica  articoli  Casalinghi  -  Tel.  (Oli)  33.71.19  -  33.48.89 
e  metallurgici  -  Telex  214184  FACEM  I 


Progettazione,  realizzazione,  composizione  a  mano,  in  linotype,  in  monotype  e  in  foto¬ 
composizione  in  tutte  le  lingue,  matematica,  chimica,  cultura  generale.  Stampa  in  tipo  e 
in  offset.  Confezione  libri,  cataloghi,  riviste.  □  Etude,  réalisation,  composition  à  la  main, 
en  linotype,  en  monotype  et  photocomposition  dans  toutes  les  langues,  mathématiques, 
chimie,  culture  générale.  Impression  typographique  et  offset.  Confection  de  livres,  cata- 
logues,  revues.  □  Design,  printing,  linotype,  monotype,  hand  and  photo-composition  in 
any  language,  mathematics,  chemistry  and  cultural  subjects  in  generai.  Offset  and  letter- 
press.  Binding  of  books,  catalogues  and  magazines.  □  Entwurf.  Ausfiihrung  mit  Hand- 
satz,  Linotype,  Monotype  und  Fotosetzmaschine  in  Buchdruck  und  Offsetdruck  von 
Buchera,  Prospekten,  Zeitschriften  in  alien  Sprachen,  verschiedener  Fachgebiete 
(Mathematik,  Chemie  . . .)  und  Kulturbereiche.  Bindung  sàmtlichen  Materials.  □  Idea- 
ción,  realización,  composición  a  mano,  en  linotipia,  en  monotipia  y  fotocomposición  en 
todos  los  idiomas,  matemàtica,  qulmica,  cultura  generai.  Impresión  tipogràfica  y  offset. 
Encuadernación  de  libros,  catàlogos,  revistas.  □  Progettazione,  realizzazione,  compo¬ 
sizione  a  mano,  in  linotype,  in  monotype  e  in  fotocomposizione  in  tutte  le  lingue, 
matematica,  chimica,  cultura  generale.  Stampa  in  tipo  e  in  offset.  Confezione  libri, 
cataloghi,  riviste.  □  Etude,  réalisation,  composition  à  la  main,  en  linotype,  en  monotype 
et  photocomposition  dans  toutes  les  langues,  mathématiques,  chimie,  culture  géné¬ 
rale.  Impression  typographique  et  offset.  Confection  de  livres,  catalogues,  revues.  □ 
Design,  printing,  linotype,  monotype,  hand  and  photo-composition  in  any  language, 
mathematics,  chemistry  and  cultural  subjects  in  generai.  Offset  and  letterpress.  Bind¬ 
ing  of  books,  catalogues  and  magazines.  □  Entwurf.  Ausfiihrung  mit  Handsatz,  Lino¬ 
type,  Monotype  und  Fotosetzmaschine  in  Buchdruck  und  Offsetdruck  von  Buchera, 
Prospekten,  Zeitschriften  in  alien  Sprachen,  verschiedener  Fachgebiete  (Mathematik, 
Chemie . . .)  und  Kulturbereiche.  Bindung  sàmtlichen  Materials.  □  Ideación,  realiza¬ 
ción,  composición  a  mano,  en  linotipia,  en  monotipia  y  fotocomposición  en  todos  los 
idiomas,  matemàtica,  qulmica,  cultura  generai.  Impresión  tipogràfica  y  offset.  Encuader¬ 
nación  de  libros,  catàlogos,  revistas.  □  Progettazione,  realizzazione,  composizione  a 
mano,  in  linotype,  in  monotype  e  in  fotocomposizione  in  tutte  le  lingue,  matematica, 
chimica,  cultura  generale.  Stampa  in  tipo  e  in  offset.  Confezione  libri,  cataloghi,  riviste. 


STAMPERIA  ARTISTICA 
NAZIONALE  spa 


CORSO  SIRACUSA  37  10136  TORINO  TELEFONO  (Oli)  3290031  TELEX  214134  SANTO  I 


Pubblicazioni  del  Centro  Studi  Piemontesi 


STUDI  PIEMONTESI 


Rassegna  di  lettere,  storia,  arti  e  varia  umanità.  Semestrale. 


BIBLIOTECA  DI  «  STUDI  PIEMONTESI  » 


1.  Mario  Abrate,  Popolazione  e  peste  del  1630  a  Carmagnola. 

Pagg.  263  (1973). 

2.  Rosario  Romeo,  Gli  scambi  degli  Stati  sardi  con  l’estero  nelle 
voci  più  importanti  della  bilancia  commerciale  (1819-1839). 
Pagg.  56  (1975). 

3.  Franco  Rosso,  Il  «Collegio  delle  Provincie»  di  Torino  e  la 
problematica  architettonica  negli  anni  ottocentoquaranta.  Pagg. 
87,  8  tav.  ill.  (1975). 

4.  Marco  Pozzetto,  ha  Fiat-Lingotto,  un’architettura  torinese 
d’avanguardia.  Pagg.  87,  119  ili.  (1975). 

5.  Augusto  Bargoni,  Mastri  orafi  e  argentieri  in  Piemonte  dal 
sec.  XVII  al  XIX.  Pagg.  325  (1976)  (esaurito). 

6.  A.  M.  Nada  Patrone  - 1.  Naso,  Le  epidemie  del  tardo  medio¬ 
evo  nell’area  pedemontana.  Pagg.  152  (1978).. 

7.  Mario  Zanardi,  Contributi  per  una  biografia  di  Emanuele  Te - 
sauro.  Dalle  campagne  di  Fiandra  alla  guerra  civile  del  Pie- 

.  monte  (1633-1642),  con  lettere  inedite.  Pagg.  68  (1979). 

8.  Marco  Sterpos,  Storia  della  Cleopatra.  Itinerario  alfieriano  dal 
melodramma  alla  tragedia.  Pagg.  150  (1980). 

9.  Giuseppe  Bracco,  Commercio,  finanza  e  politica  a  Torino  da 
Camillo  Cavour  a  Quintino  Sella.  Pagg.  184  (1980)..  -  - 

.  10  A.  M.  Nada  Patrone,  Il  cibo  del  ricco  ed  il  cibo  del  povero. 
Contributo  alla  storia  qualitativa  dell’ alimentazione.  L’area  pede¬ 
montana  negli  ultimi  secoli  del  Medio  Evo.  Pagg.  xx-562  (1981), 


COLLANA  DI  TESTI  E  STUDI  PIEMONTESI 

1.  Le  ridicole  illusioni,  un’ignota  commedia  piemontese  dell’età 
giacobina,  a  cura  di  G.  P.  Clivio.  Pagg.  xxiv-91  (1969). 

2.  L'arpa  discordata,  poemetto  piemontese  del  primo  Settecento 
attr.  a  F.  A.  Tarizzo,  a  cura  di  R.  Gandolfo.  Pagg,  xxvn-75 
(1969). 

3.  Poemetti  didascalici  piemontesi  del  primo  Ottocento,  a  cura  di 
Camillo  Brero.  Pagg.  xii-80  (1970). 

4.  Carlo  Casalis,  La  festa  dia  pignata  ossia  amor  e  conveniense, 
commedia  piemontese  del  1804,  a  cura  di  Renzo  Gandolfo. 
Pagg.  xxxiv-70  (1970). 

5.  Pbgemade,  El  nodar  onorò,  commedia  piemontese-italiana  del 
secondo  Settecento.  Saggio  introduttivo  di  Gualtiero  Rizzi.  Te¬ 
sto,  traduzione  e  nota  linguistica  di  Gianrenzo  P.  Clivio.  Pagg, 

i.xxx-150  (1971).  '  . 

6. :  Edoardo  Ignazio  Calvo,  .Poesie  piemontesi  e  scritti  italiani  e 

francesi,  edizione  del- bicentenario,  a  cura  di  Gianrenzo  P.  Cli¬ 
vio.  Pagg.  xxxi  1-350  (1973).  " 

7.  Marcel  Danesi,  La  lingua  dei  «Sermoni  Subalpini».  Pagg. 
113  (1976),; 


8.  Gianrenzo  P  Clivio,  Storia  linguistica  e  dialettologìa  piemon¬ 
tese.  Pagg.  xii-225  (1976). 

9.  Lingue  e  dialetti  nell'arco  alpino  occidentale.  Atti  del  Conve¬ 
gno  internazionale  di  Torino  12-14  aprile  1976,  a  cura  di  G.  P. 
Clivio  e  G.  Casca  Queirazza.  Pagg.  x-334  (1978). 

NUOVA  SERIE  diretta  da  Giuliano  Gasca  Queirazza 

1.  Canti  popolari,  raccolti  da  Domenico  Buffa,  edizione  a  cura  di 
A.  Vitale  Brovarone.  Pagg.  xxxvn-146  (1979). 

2.  Gidvan  Giorgio  Alione,  Macarronea  cantra  Macarroneam  Bas¬ 
setti,  a  cura  di  Mario  Chiesa.  Pagg.  145  (1982). 


COLLANA 

’PI  LETTERATURA  PIEMONTESE  MODERNaPIM 

1.  A.  Frusta,  Fassin-e  ’d  sabia,  pròse.  Pagg.  xi-110  (1969). 

2.  Camillo  Brero,  Breviari  dl’àmma,  poesie  piemontèise  (2*  edi¬ 
zione).  Pagg.  xiii-68  (1969)  (esaurito). 

3.  Alfonso  Ferrerò,  Létere  a  Mimi  e  àutre  poesìe,  a  cura  di 
Giorgio  De  Rienzo.  Pagg.  xiv-90  (1970). 

4.  Alfredo  Nicola,  Stòrie  die  valade  ’d  Lans,  poesìe  piemon¬ 
tèise.  Pagg.  ix-40  (1970)  (esaurito). 

5.  Sernia  ’d  pròse  piemontèise  dia  fin  dl’Eutsent,  antrodussion, 
test,  nòte  e  glossari  soagnà  da  Censin  Pich.  Pagg.  160  (1972) 
(esaurito).  " 

6.  Le  canson  dia  piòta,  introduzione,  testi  piemontesi  e  traduzio¬ 
ne  italiana  a  cura  di  Mario  Forno.  Pagg.  l-142  (1972)  (esaurito). 

7.  Armando  Mottura,  Vita,  stòria  bela,  poesìe  an  piemontèis. 
Pagg.  xu-124  (1973)  (esaurito). 

8.  Giovanni  Faldella,  Un  bacan  spiritual,  inedita  commedia  in 
piemontese  a  cura  di  Caterina  Benazzo.  Pagg.  xxx-86  (1974). 

9.  Tòni  Bodrìe,  Val  d’Inghildon,  poesie  piemontèise,  a  cura  dì 
Gianrenzo  P.  Clivio.  Pagg.  xix-90  (1974). 

NUOVA  SERIE  diretta  da  Giovanni  Tesio 

1,  Tato  Burat,  Finagi,  poesie.  Pagg.  xn-39  (1979). 

2..  Tavio  Cosio,  Sola  el  chinché,  racconti.  Pagg.  vui-132  (1980). 

3.  Carlo  Regis,  El  ni  dl’ajassa,  posie.  Pagg.  100  (1980), 

4.  Luigi  Olivero,  Romanzìe,  poesie  piemontesi,  presentazione  di 

Giovanni  Tesio.  Pagg.  170  (1983).  \ 

5.  Albina  Malerba,  El  Meisìn,  poesie  piemontesi,  presentazione 
di  Renzo  Gandolfo.  Pagg.  80  (1983). 


COLLANA  STORICA:  PIEMONTE  1748-1848 


diretta  da  Carlo  Pischedda  e  Narciso  Nada 

1.  Emanuele  Pes  di  Villamarina,  La  revolution  piémontaise  de 
1821  ed  altri  scritti,  a  cura  di  N.  Nada.  Pagg.  civ-269  (1972). 

2.  Joseph  de  Maistre  tra  Illuminismo  e  Restaurazione,  Atti  del 
Convegno  Internazionale  di  Torino  1974,  a  cura  di  Luigi  Ma- 
rino.  Pagg.  vui-188  (1975). 


3.  Paola  Notario,  Politica  e  finanza  pubblica  in  Piemonte  sotto 
l’occupazione  francese  (1798-1800).  La  legislazione  sui  beni  na¬ 
zionali.  Pagg.  x-62  (1978). 


I  QUADERNI-JE  SCARTARI 


1.  Marie  Th.  Bouquet,  La  genèse  savoyarde  et  les  grands  siècles 
musicaux  piémontais.  Pagg.  30  (1970). 

2.  Marziano  Bernardi,  Riccardo  Guaiino  e  la  cultura  torinese. 
Pagg.  102  (1971)  (esaurito). 

3.  Guido  Gozzano,  Lettere  a  Carlo  Vailini  con  altri  inediti,  a 
cura  di  Giorgio  De  Renzio.  Pagg.  112  (1971). 

4.  Repertorio  di  feste  alla  Corte  dei  Savoia  (1343-1669),  a  cura  di 
Gualtiero  Rizzi.  Pagg.  xx-80  (1973). 

5.  Edoardo  Mosca,  Cronache  braidesi  del  700.  Pagg.  vm-48 
(1973). 

6.  Carlo  Cocito,  Il  cittadino  Parruzza,  Patriota  Albese.  Pagg. 
viii-92  (1974). 

7.  Vera  Comoli  Mandracci,  Il  Carcere  per  la  Società  del  Sette- 
Ottocento  -  Il  Carcere  Giudiziario  di  Torino  detto  «Le  Nuo¬ 
ve»,  a  cura  di  Vera  Comoli  Mandracci  e  Giovanni  Maria  Lupo. 
Pagg.  160  con  30  illustrazioni  f.t.  (1974)  (esaurito). 

8.  Luciano  Tamburini,  L’Atalanta:  un  ignoto  rapato  secentesco. 
Pagg.  xxviii-75  (1974). 
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Conoscenza  —  e  coscienza  —  attuale 
del  passato  piemontese* 

Renzo  Gandolfo 


Signore,  Signori, 

Sono  qui  per  un  impegno  di  gratitudine,  per  soddisfare  a  *  Conferenza  tenuta  al  Circolo  del- 
,  ,  ,.  .  A*  i  j  li  L  la  Stampa  di  Tonno  il  31  maggio 

una  obbligazione  contratta  con  il  Circolo  della  Stampa,  non  per  1984 

mia  personale  iniziativa  o  per  velleità  didattiche. 

Alla  mia  età,  conscio  delle  molte  lacune  della  propria  for¬ 
mazione  culturale  e  del  breve  tempo  ancora  concesso  al  desi¬ 
derio  -  o  all’illusione?  -  di  poterle  diminuire,  si  è  piuttosto 
inclini  ad  ascoltare  l’altrui  lezione,  per  imparare,  che  a  salire 
in  cattedra  per  presunzione  di  insegnare. 

Ma  nello  scorso  anno,  in  primavera,  il  Circolo  della  Stampa 
ebbe  la  benevolenza  di  comprendere  il  mio  in  quella  terna  di 
tre  nomi  che  da  qualche  anno  privilegia  con  l’attribuzione  del 
premio  «  destinato  -  dice  il  regolamento  -  a  tre  piemontesi 
l’opera  e  il  prestigio  dei  quali  risultino  affermati  in  Italia  e  al¬ 
l’estero,  testimoniando  la  civiltà,  il  talento  e  la  “tradizione  del 
nuovo”  della  nostra  regione  ». 

E  benché  ricevendo  la  targa  d’argento  del  premio  dalle  mani 
del  Presidente  della  Commissione  aggiudicatrice,  il  carissimo 
dottor  Toniolo,  presidente  benemerito  anche  del  Circolo  che 
ci  ospita,  io  abbia  già  allora  esplicitamente  dichiarato  -  e  oggi 
lo  riaffermo  -  di  considerare  che  il  riconoscimento  di  merito 
doveva,  attraverso  la  mia  persona,  ritenersi  attribuito  al  Centro 
Studi  Piemontesi  da  me  animato,  ed  all’opera  da  esso  svolta  per 
la  cultura  piemontese,  resta  il  fatto  che  il  Centro,  come  Ente, 
non  può  soddisfare  alla  contropartita  -  chiamiamola  così  -  che 
l’accettazione  del  premio  comporta:  l’impegno,  l’onore,  per  il 
premiato,  di  presentarsi  all’eletto  pubblico  del  Circolo  della 
Stampa  a  rendere  contezza  di  sé,  quasi  a  confermare  una  pro¬ 
pria  identità  corroborante  il  giudizio  della  commissione  che  il 
premio  ha  assegnato. 

E  questa  è  la  ragione  cogente  di  questa  mia  presenza:  ed  è 
anche  la  motivazione  del  tema  prescelto  per  questa  conversa¬ 
zione:  conoscenza  —  e  coscienza  -  attuale  del  passato  piemon¬ 
tese,  vale  a  dire  della  civiltà  piemontese,  di  quella  stratifica¬ 
zione  millenaria  di  esperimenti  e  di  acquisizioni  che  costituisce 
l’essenza  della  civiltà.  Tema  che,  a  mio  giudizio,  meglio  offre 
anche  la  possibilità  di  dare  conferma  che,  almeno  nella  conside¬ 
razione  dell’ambito  dei  miei  interessi  culturali,  la  commissione 
si  è  attenuta  allo  spirito  e  alla  lettera  del  premio;  anche  se  poi, 
nella  valutazione,  si  è  lasciata  guidare  da  generosa  benevolenza. 


Conoscenza  -  e  coscienza  -  attuale  del  passato  piemontese. 
Il  tema  è  talmente  vasto  e  impegnativo  -  e  quasi  pretenzioso  - 
da  rendere  vana  in  partenza  ogni  illusione  di  poterlo,  non  dico 
trattare  con  una  certa  compiutezza,  ma  anche  soltanto  presen¬ 
tare  in  modo  non  troppo  inadeguato,  sia  pure  per  grandi  de¬ 
lineazioni. 

Cercherò  di  indicarne  alcune,  direttive:  la  Vostra  intelli¬ 
gente  considerazione  saprà  ampliarne  concettualmente  la  sche¬ 
maticità. 

Come  nelle  obsolete  vecchie  buone  regole  della  metodologia 
retorica,  dividerò  l’assunto  nei  suoi  elementi  costitutivi:  cono¬ 
scenza  -  coscienza  -  attualità  -  passato  storico. 

E,  procedendo,  a  ritroso,  per  logica  distributio,  comincerò 
dal  passato,  dalla  storia  della  nostra  identità  subalpina,  della 
nazione  piemontese. 

Se  è  vero  -  come  ancora  recentemente  ha  scritto  Luciano 
Gallino  in  un  chiaro  articolo  su  «  La  Stampa  »  -  che  «  dal 
punto  di  vista  sociologico  una  nazione  è  un  gruppo  di  popola¬ 
zioni  insediato  stabilmente  in  un  determinato  territorio,  che 
per  un  lungo  periodo  storico  ha  condiviso  comuni  vicende  poli¬ 
tiche,  la  stessa  lingua,  gli  stessi  costumi,  la  stessa  religione, 
costruendo  attorno  a  questi  elementi  una  sua  irripetibile  enti¬ 
tà  »,  nessuna  altra  regione  italiana,  mi  pare,  abbia  più  della 
nostra  carte  più  valide  per  definirsi  nazione. 

Vi  sono  in  Italia  regioni  illustri  che  più  del  Piemonte  pos¬ 
sono  vantare  periodi  di  fulgori  artistici  e  fama  intellettuale,  ma 
non,  come  il  Piemonte,  salde  e  libere  strutture  di  reggimento 
politico.  Esse  sono  entrate  a  far  parte  del  regno  unitario,  uscen¬ 
do  da  secoli  di  dominazioni  straniere.  Vi  sono  regioni,  aggregati 
di  terre  e  di  gruppi  etnici  appena  affini  o  addirittura  contra¬ 
stanti,  mai  saldati  in  unità  statale. 

La  riforma  costituzionale  che  ha  dato  vita  in  questi  ultimi 
anni,  in  Italia,  all’ordinamento  regionale,  ha  ereditato  e  codifi¬ 
cato  anche  le  aggregazioni  artificiali  a  suo  tempo  suggerite  o 
imposte  dalle  urgenti  necessità  della  unificazione  amministrativa 
del  Regno,  anche  se  prive  di  caratteri  autonomi  ben  definiti,  di 
equilibrio  economico,  vissute  quasi  sempre  di  storia  locale  o 
riflessa. 

Per  il  Piemonte?  Verifichiamo  l’esistenza  delle  condizioni 
indicate  dal  Gallino. 

La  prima :  «  un  gruppo  di  popolazioni  insediato  stabilmente 
in  un  determinato  territorio  ». 

Piemonte!:  una  parte  di  terra  nelle  cui  strutture  fisiche 
sono,  dalla  preistoria,  insediati  i  gruppi  destinati  a  divenire  la 
gente  piemontese;  una  unità  singolare  compostasi,  attraverso 
secolari  vicende,  di  varietà  molteplici.  Terra  ben  determinata 
da  confini  di  montagne  e  di  fiumi,  al  suo  interno  presentante 
una  gamma  di  aspetti  e  di  condizioni  tali  da  offrire  supporto 
a  insediamenti  umani  articolati  e  complementari,  a  sviluppare 
e  cogliere  tutti  gli  esiti  che  il  lavoro  dell’uomo,  nella  sua  seco¬ 
lare  fatica,  può  produrre. 


/ 


Ripercorriamola  per  visione  di  larghi  spazi,  con  la  mente 
e  con  gli  occhi. 

Al  nord  ed  all’ovest  la  grande  catena  delle  Alpi  che  la  di¬ 
stingue  e  per  larghi  solchi  vallivi  ad  un  tempo  la  unisce  alle 
terre  europee  che  per  gli  opposti  versanti  sono  rese  feconde 
dalle  grandi  vene  fluviali  da  essa  generate:  Po  Rodano  Reno. 

A  sud  gli  Appennini,  i  quali  la  inseriscono  nella  lunga  dor¬ 
sale  che  sorregge  le  terre  italiche  e  la  affacciano  al  mare. 

Ad  oriente  l’apertura  sulla  ubertosa  valle  padana,  sul  «  dol¬ 
ce  piano  che  da  Vercelli  a  Marcabò  dechina  »:  confine  aperto 
ma  nello  stesso  tempo  segnato  dalle  chiare  acque  della  Sesia 
del  Ticino  della  Bormida  dell’Orba. 

«  Una  immensa  conchiglia,  il  cui  orlo  rialzato  tutto  intorno  verso  le 
cuspidi  dove  imponenza  di  roccie  e  di  ghiacci  battono  da  ere  immemo¬ 
rabili  la  più  solenne  corona  regale,  giù  giù  digrada  verso  un  sognare 
armonioso  di  morene  e  colline,  previo  quel  suo  calmo  placarsi  nella 
non  vasta  piana  che  Po  e  Dora  fertile  di  messi  fanno,  e  di  prati;  e  che 
di  sereno  respirare  di  borghi  operosi  si  va  di  età  in  età  più  letificando  ». 

Così  con  lirico  accento,  con  la  medesima  commossa  esalta¬ 
zione  con  la  quale  il  Carducci  salutava  il  Piemonte,  Federico 
Marconcini  apriva  una  sua  felicissima  orazione  dedicata  alla 
nostra  terra  con  il  titolo  Chiaro  volto  del  'Piemonte-,  un  di¬ 
scorso  di  largo  respiro  e  di  sintesi  ardita  che  mi  augurerei  fosse 
un  vademecum  di  ogni  buon  piemontese. 

Di  qui,  da  queste  condizioni,  la  grande  varietà  di  confor¬ 
mazioni  morfologiche,  di  climi,  di  orizzonti,  di  luci  e  di  colori: 
dalla  religiosità  ora  luminosa,  ora  orrida  e  sublime  delle  vette 
tempestose  e  tormentate,  alla  solennità  dei  dorsali  langaroli  su 
cui  passano  le  nuvole  marine,  alle  sinuosità  dei  colli  monferrini, 
alla  piana  umida  di  prati  e  feconda  di  messi,  alle  risaie  che  spec- 
chiàno  i  miraggi  dei  cieli. 

Donde  la  grande  varietà  di  economie  e  di  prodotti:  dai 
pascoli  dei  monti  petrosi  e  boschivi,  alle  vigne  che  cingono  di 
filari  ben  chiomati  colli  e  pendici,  alla  grassa  agricoltura  del 
piano. 

Donde  la  gran  varietà  di  caratteri  e  di  tipologie  umane: 
dagli  uomini  dei  monti,  antichi  come  i  ritmi  stagionali  che  re¬ 
golano  la  loro  e  la  vita  dei  loro  greggi,  eredi  della  razza  che 
sulle  rupi  di  Monte  Bego  ha  inciso  il  suo  santuario,  ai  valli¬ 
giani  che  hanno  scavato  le  vene  minerali  dei  monti  e  strappato 
i  loro  campi  ai  fianchi  montani  scoscesi  e  petrosi,  industri  a 
sfruttare  l’impeto  delle  cascate  e  indirizzare  la  forza  dei  tor¬ 
renti  a  mettere  in  moto  gualchiere  e  martinetti;  e  per  i  solchi 
e  le  fratture  delle  catene  montuose  aprire  strade  ai  viandanti  e 
tramiti  ai  commerci. 

E  giù  giù,  una  gente  operosa  farsi  abile  a  guidare,  per  alti¬ 
piani  aridi,  canali  e  bealere,  diradare  le  selve,  e  piantar  viti,  e 
roncare  sterpeti  e  campi  per  i  grani  e  per  le  erbe;  e  nelle  pia¬ 
nure  prosciugare  paludi  e  acquitrini  e  far  produttivi  gerbidi  e 
popolarli  di  armenti. 

Susseguirsi  di  stagioni  aspre  e  dolci;  lunghi  inverni  taci¬ 
turni  e  indulgenti  alla  riflessione;  durare  contro  l’inclemenza 
delle  temperie  e  congregarsi  a  difesa;  e  brevi  estati  per  le  fer¬ 
vide  opere  delle  raccolte,  brevi  primavere  fiorite  e  ilari  per 
allietare  i  cuori  e  le  menti. 


E  nei  borghi  operosi,  nelle  città,  impiantarsi  e  moltiplicarsi 
il  lavoro  delle  officine  e  delle  botteghe  a  produrre  ricchezza  e 
franchezza  di  civici  costumi  e  ordine  di  reggimenti  civili. 

«  Biond  canavsan  con  j’eui  color  dèi  cel  /  mas-cc  èd  Val 
Susa  dur  coma  ’d  martej  /  face  die  Langhe  robie  d’alegria  / 
e  bielèis  trafigon  pien  d’energia  /  geni  èd  Coni  passienta  e 
un  po’  dasianta:  tut  èl  Piemont  »  come  lo  canta  Nino  Costa 
nella  sua  lirica  dedicata  alla  Bassa  nostran-a. 

Tutta  qui  la  storia  analitica,  quella  che  oggi  va  di  moda 
e  vien  detta  materiale,  gloria  e  condanna  biblica  dell’uomo  cac¬ 
ciato  dall’Eden,  sempre  agognato  nella  fantasia  del  mito  e  del 
ritorno  a  quella  felicità  che  non  potendo  essere  del  presente, 
l’uomo  effimero  colloca  in  un  remoto  passato,  per  avere  con¬ 
forto  alle  illusioni  di  una  riconquista  avvenire. 

È  su  questa  varietà  di  luoghi  e  di  condizioni  che  si  è  inse¬ 
rito  e  organizzato  l’insediamento  umano:  dalla  caverna,  alla 
capanna,  al  villaggio,  con  una  sempre  più  fitta  rete  di  sentieri 
e  di  cammini,  fra  monti  e  colli  e  tra  fiumi  e  pianure;  e  nei 
luoghi  eminenti,  e  nei  crocevia,  innalzando  piloni  e  cappelle, 
rocche  e  castelli  e  torri,  all’offesa  e  alla  difesa.  E  sorgere  ville 
e  certose  e  cenobi  e  abbazie,  e  in  ogni  ganglio  vitale  insediarsi 
borghi  e  città:  cosicché  il  Boterò  nella  sua  Relazione  di  Pia- 
monte,  a  vanto  della  sua  patria,  riferirà  che  a  un  gentiluomo 
veneziano  il  quale  gli  chiedeva  «  cosa  fusse  Piamonte  »,  un 
cavaliere  piemontese  rispondeva:  «  una  città  di  trecento  miglia 
in  giro  ». 

Quelle  città  della  nostra  provincia  nessuna  delle  quali  è  mai 
stata  isterilita  da  una  capitale  sopraffatrice,  tutte  belle  di  una 
bellezza  che  rimane  nascosta  al  viaggiatore  frettoloso  «  piene  - 
come  ha  scritto  Carlo  Levi  -  di  una  loro  storia  coerente  e  senza 
interruzioni,  costruite  secondo  le  necessità  dei  luoghi,  delle  valli 
e  dei  fiumi,  delle  strade  dei  commerci;  legate  alla  campagna 
di  cui  sono  centro  e  periferia;  dove  nel  seguirsi  degli  anni  e 
delle  vicende  contadine  borghesi  e  militari,  le  case  nuove  si 
sono  adattate  alle  antiche  senza  eccessive  fratture,  già  antiche 
e  assimilate  esse  stesse  in  una  civiltà  sicura  e  prudente  ». 

E  dopo  la  storia  materiale,  e  con  essa,  senza  possibiltà  di 
distacchi,  vogliamo  richiamare  alla  memoria  le  grandi  linee  di 
quella  più  propriamente  politico  e  militare;  la  seconda  delle 
condizioni  indicate  per  l’esistenza  di  una  nazione. 

La  storia  d’Italia  è  stata  storia  di  città  e  di  regioni,  di  pic¬ 
coli  stati  divisi  fra  di  loro  e  rissosi:  dal  ’500  in  poi  senza  effet¬ 
tiva  autonomia,  merce  di  scambio  nelle  contese  europee. 

Inversamente,  il  Piemonte,  proprio  nel  ’500  va  acquistando 
una  sua  autonoma  coscienza  statale,  destinata  a  rinvigorirsi  nei 
secoli  con  una  ben  graduata  progressione,  sotto  il  polso  fermo 
di  avveduti  monarchi;  cosicché,  un  insieme  di  terre  per  lungo 
tempo  contigue  e  separate,  con  un  processo  lento  e  graduale  si 
trasforma  in  uno  stato  moderno.  Uno  stato  nel  quale  dapprima 
si  equilibrano  gli  interessi  gravitanti  attorno  ai  domini  di  là 
delle  Alpi  con  quelli  del  versante  cisalpino. 

Poi  si  attenuano  i  fattori  savoiardi:  le  grandi  vicende  delle 
lotte  tra  Parigi  Madrid  e  Vienna  continueranno  ancora  a  coin- 


volgere  e  condizionare  la  politica  sabauda  nei  conflitti  interna¬ 
zionali:  ma  i  loro  esiti,  escludendoli  da  ogni  possibilità  di  espan¬ 
sione  territoriale  nell’Europa  transalpina,  determineranno  il  so¬ 
pravvento  decisivo  degli  interessi  e  delle  mire  padane  ed  itali¬ 
che:  e  si  rafforza  di  pari  passo  anche,  nello  stato,  la  preponde¬ 
ranza  dell’elemento  piemontese. 

È  in  queste  temperie  che  il  Piemonte  si  fa  nazione.  Tre 
secoli  di  storia. 

«  Lungo  periodo  -  ha  scritto  Aldo  Garosci  -  durante  il  quale  una 
monarchia  amministrativa  -  con  salde  tradizioni  dinastiche  -  alimentan¬ 
dosi  della  forza  superstite  delle  campagne  e  della  città,  creando  una 
nobiltà  di  militari  e  di  funzionari  che  erano  al  tempo  stesso  proprietari 
terrieri,  pervenne  ad  unificare  un  territorio  altrimenti  vario  -  dal  punto 
di  vista  etnico  e  geografico  -,  tra  la  piana  quasi  lombarda  del  novarese 
e  del  vercellese,  l’alessandrino  e  il  mondo  rustico  e  cavalleresco  dei 
feudi  imperiali  del  Cairo,  del  Cevasco,  del  Mondovì,  tra  le  colline  del 
Monferrato  -  che  costarono  ai  Savoia  i  rischi  e  le  fatiche  maggiori  - 
quando  «  Monf errino  »  voleva  dire  cosa  opposta  a  «  Piemonte  »;  e  le 
valli  alpine,  ove  il  dialetto  locale  è  francese  o  franco  provenzale. 

Fu  un’opera  «  prosaica  »,  non  accompagnata  da  straordinari  splen¬ 
dori  d’arte:  e  non  di  quelle  decisive  per  i  destini  dell’umanità  (come 
il  moto  dei  comuni  o  le  prime  signorie  umanistiche  o  le  grandi  monar¬ 
chie  dell’occidente,  o  l’afiermarsi  dei  parlamenti);  ma  fu  un’opera  reale 
di  incivilimento  e  di  progresso:  la  formazione  di  una  vita  politica  e  di 
una  classe  politica,  di  una  «  nazione  »  là  dove  prima  non  esisteva;  e  fu 
opera  cosciente  della  monarchia,  che  agì  con  visione  unitaria  della  so¬ 
cietà  in  cui  operava,  anche  se  all’inizio  si  propose  forse  solo  di  creare 
potere,  fasto,  per  una  dinastia  di  principi. 

Anche  è  vero  -  e  sono  cose  che  appartengono  alla  comune  coscienza 
storica  -  che  questo  fenomeno  (la  nascita  di  una  monarchia  amministra¬ 
tiva  e  «  nazionale  »)  fu  proprio  al  Piemonte  fra  tutte  le  altre  regioni 
italiane;  per  cui  si  può  dire  giustamente  che  il  Piemonte  non  seguì 
il  resto  della  penisola  nella  sua  «  decadenza  »  e  cioè  sterilità  dopo  il 
trattato  di  Cateau  Cambresis:  e  che  questa  opera  di  unificazione  e  di 
espansione  avvenne  per  mezzo  delle  armi  e  della  diplomazia  e  di  un 
costante  intervento  nelle  «  questioni  europee  ». 

Ma  quale  sia  stato  il  processo  interno,  il  dramma,  la  dialettica  della 
creazione  del  Piemonte  e  della  sua  monarchia  è  stato  spesso  nascosto 
sotto  un  monte  di  generiche  parole,  buone  per  le  diverse  situazioni: 
così  ad  opera  dell’epica  del  Risorgimento  come  della  storiografia  aulica, 
spesso  ingenuamente  e  spontaneamente  fuse  dopo  il  1860  e  il  1870  ». 

Lungo  è  stato  il  cammino  nei  secoli  e  lenta  l’evoluzione: 
dal  fondo  preistorico  e  protostorico  della  razza  alpina  prima 
abitatrice  dei  monti,  quando  la  pianura  era  ancora  acquitrino, 
ai  Liguri,  ai  Celti,  ai  Galli,  al  dominio  dei  Romani  aggregatore 
di  popolazioni  e  di  costumi.  Poi,  su  questo  primo  aggregato,  la 
bufera  e  lo  sconquasso  dei  barbari;  poi  il  dominio  carolingio  e 
il  suo  assetto  imperiale;  al  rompersi  del  quale  segue  la  frantu¬ 
mazione  feudale,  le  grandi  marche  e  le  loro  articolazioni,  il 
sorgere  e  l’affermarsi  del  potere  ecclesiastico,  il  presentarsi  e 
prendere  consistenza  delle  forze  comunali,  fra  impero  e  papato 
e  signorie. 

Nel  gioco  alterno  di  queste  forze,  agendo  sugli  equilibri  e 
gli  squilibri  via  via  alternantisi,  con  violenza,  con  astuzia,  con 
prestigio,  si  dilata  la  influenza  sempre  oculatamente  calcolata 
dei  conti  e  dei  duchi  sabaudi. 

Lo  stabilirsi  del  loro  dominio  avviene  in  condizioni  geo¬ 
politiche  assai  diverse  da  quelle  che  caratterizzano  il  processo 


formativo  delle  cosiddette  grandi  Signorie,  personali  umanistiche 
e  tiranniche,  portanti  in  sé  il  germe  della  loro  decadenza.  Al¬ 
l’azione  di  bruta  violenza  si  sovrappone  la  malleabilità  diplo¬ 
matica,  pronta,  in  un  clima  di  lealtà  tardo  feudale,  a  ricono¬ 
scere  situazioni  di  diritto  e  di  fatto  preesistenti,  rispettando  in 
certi  limiti  quelle  autonomie  e  libertà  che  danno  dignità  alla 
vita  dei  soggetti.  Savoia  si  destreggia  tra  gli  appetiti  feroci  del¬ 
l’espansione  viscontea  e  le  velleità  angioine  e  le  resistenze  mon- 
f errine,  con  una  credibilità  cavalleresca  che  attrae  ed  impone: 
e  antepone  la  dedizione  alla  conquista  armata,  così  che  già  sul 
finire  del  ’400  esiste  una  prefigurazione  cosciente  di  un  Pie¬ 
monte  risultante  dalla  aggregazione  dei  cento  domini  feudali; 
un  Piemonte  che  forma  di  fatto  e  di  diritto  una  signoria  sui 
generis,  con  una  sua  unità,  della  quale  i  membri  si  sentono  par¬ 
tecipanti,  un  insieme  di  tessere  dall’ordinamento  delle  quali 
risulta  un  leggibile  mosaico:  il  nome  «  Piemonte  »,  nel  medio¬ 
evo  riservato  alle  terre  dell’arco  subalpino,  si  dilata:  e,  da 
espressione  geografica,  viene  a  significare  “uno  stato”. 

Così  ce  lo  presenta  in  una  sua  «  barzelletta  »  del  1519  Pie¬ 
tro  Jacomello  da  Chieri,  nominato  «  lo  infelice  Ghinghelin- 
ghino  »,  col  titolo  El  Piemonte  è  ’l  primo  fiore 

De  paese  el  primo  fiore 
Ritrovo  che  l’è  el  Piemonte 
Cum  le  terre  a  questo  iuncte 
Che  Savoya  è  lor  signore. 

El  Piemonte  è  ’l  primo  fiore. 

E,  dopo  una  protocollare  riverenza  al  Duca  Carlo  II  e  a 
tutta  la  sua  corte,  il  poeta  passa  in  rassegna  nomi  e  caratteri¬ 
stiche  di  città  e  di  borghi  e  di  castelli,  vanta  i  nomi  dei  nobili 
signori  che  ne  detengono  le  signorie  (e  c’è  tutto  il  blasonario 
dello  stato);  poi  ricorda  banchieri,  giuristi,  borghesi,  mercanti 
che  vi  operano  attivi.  E  alla  fine  dopo  aver  messo  in  mostra  le 
ricchezze  dei  prodotti  dell’agricoltura  e  delle  industrie  e  dei 
commerci  conclude  che  se 

El  Piemonte  pò  vantarse 
De  un  segnor  tanto  valente 


El  Duca  ancora  pò  avantare 
De  un  pays  molto  fidele 
Quanto  si  possa  trovare 
Sotto  le  lucente  stelle 

perché 


Veramente  li  Savoyenghi 
Cum  lo  Ducha  sano  stare; 
Anchora  li  Piemontesi 
Non  l’hano  a  domenticare 
Che  con  luy  voleno  andare 
E  per  mare  e  per  terra 
E  per  pace  e  per  guerra; 
Ognun  sarà  hon  servitore. 
El  Piemonte  è  ’l  primo  fiore. 


E  se  anche  l’idillio  cantato  dall’infelice  Ghinghelinghino  è 
visione  di  poeta,  e  la  realtà  politica  dei  decenni  successivi  sarà 
piena  di  amare  esperienze,  resta  fondamentalmente  valida  la  sua 
visione:  la  coscienza  di  un  «  corpo  »  unitario.  Un  corpo  che 
l’occupazione  francese  degli  anni  che  vanno  dal  1536  al  1559 
non  riuscirà  a  cancellare,  e  che  sarà  la  realtà  sulla  quale  Ema¬ 
nuele  Filiberto,  Testa  di  ferro,  segnerà  il  marchio  della  sua 
rifondazione. 

Poi  saranno  gli  anni  del  consolidamento  della  monarchia,  del 
definitivo  accorpamento  unitario  con  l’acquisto  del  Monferrato, 
con  l’espansione  dei  confini  orientali,  con  la  costituzione  del 
nerbo  di  un  esercito  ben  agguerrito,  della  formazione  compatta 
di  una  amministrazione  di  chiara  fama,  nella  quale  confluiscono 
con  la  leale  tradizione  della  feudalità  di  spada,  le  linfe  della 
nuova  nobiltà  di  toga  e  delle  finanze,  della  diplomazia  oculata 
e  devota,  e  della  magistratura. 

La  Corte  dà  il  tono  al  viver  civile,  la  capitale  ne  trae  lustro 
e  incremento;  Torino  si  espande,  si  abbellisce  in  un  fiorire  di 
opere  architettoniche,  artistiche,  sociali.  La  vita  provinciale 
segue  la  capitale  e  si  arricchisce  delle  sue  promozioni.  Le  fio¬ 
renti  relazioni  internazionali  attivano  idee  e  scambi  intellettuali. 

È  la  monarchia  assoluta:  Carlo  Emanuele  I,  Carlo  Ema¬ 
nuele  II,  il  grande  Vittorio  Amedeo  II  dalle  determinazioni  di 
ampie  vedute,  Carlo  Emanuele  III. 

Un  re,  un  popolo,  una  comunità  «  ben  fazionata  a  governo  » 
per  dirla  col  Botta;  dove  i  ruoli  sono  definiti  e  noti  e  le  rela¬ 
tive  funzioni  si  attuano  nel  concerto  del  «  servizio  ».  Quel,  ser¬ 
vizio  che  subordina  e  coordina  l’operare  del  singolo  con  la  fina¬ 
lità  comunitaria  cui  il  servizio  serve:  così  che  chi  governa  possa 
governare,  verbo  che  nella  parlata  piemontese  diventa  usuale 
regola  di  vita;  e  lo  usa  il  contadino  per  «  goerné  soe  bestie  »; 
il  proprietario  terriero  «  per  goerné  soa  cassin-a  »,  la  donna  di 
casa  per  «  goernela  »  nelle  pareti  domestiche,  il  singolo,  in  ogni 
situazione,  per  «  goernesse  »,  per  vivere  regolato:  senza  cedere 
agli  impulsi  irrazionali:  e  per  contemperare  il  coté  fantastico, 
estroso  ed  irrazionale  dell’anima  individuale  subalpina  con  il 
coté  geometrico  e  razionale  al  quale  l’anima  sociale  si  subor¬ 
dina  in  obbedienza. 

Una  società  dove  c’è  chi  comanda  e  chi  obbedisce,  non  per 
tirannia  di  despota  ma  per  convinzione  della  utilità  del  servizio, 
singolo  e  collettivo;  e  lo  stato  ha  l’orgoglio  e  la  gelosia  della 
sua  funzione,  e  i  cittadini  sono  consci  di  doveri  e  di  diritti. 

Tale  è  il  Piemonte  che  pur  nella  decadenza  degli  ultimi  del 
700  riuscirà  per  anni  a  fronteggiare  gli  eserciti  giacobini  nella 
guerra  delle  Alpi,  scrivendo  pagine  eroiche;  che  cederà  sì  al¬ 
l’impeto  del  Bonaparte  e  alla  bufera  napoleonica  che  sconvolge 
l’Europa,  ma  sarà  anche  nei  tempi  brevi  della  Restaurazione  in 
grado  di  riprendere  la  sua  sovranità  di  stato  europeo  tra  Vienna 
e  Parigi,  aprendosi  via  via  all’occidente;  e  pur  con  le  cautele 
con  le  quali  sono  costretti  a  operare  i  paesi  pressati  tra  avversi 
colossi  (si  pensi  alle  condizioni  odierne  dei  paesi  dell’est)  si 
aprirà  alle  nuove  idee  dell’800  e  a  quelle  riforme  statutarie 
che  ne  faranno  punto  di  forza  e  protagonista  del  moto  unitario 
risorgimentale,  fino  al  fatale  alterarsi  della  sua  personalità,  se 


non  nella  illusione  romantica  di  una  nazione  italiana  ancora 
tutta  da  costruire,  nella  nuova  entità  del  Regno  d’Italia. 

Nel  quale  Regno  ancora,  fino  almeno  al  fascismo,  i  piemon¬ 
tesi  in  ogni  campo  porteranno  eminente  concorso,  anche  se  non 
saranno  riusciti  ad  esportare  in  Italia  quei  difetti  -  oggi  pur¬ 
troppo  in  gran  parte  dismessi  -  che  li  caratterizzavano  ed  erano 
loro  rimproverati  dai  «  fratelli  d’Italia  »  fin  dai  primi  contatti 
risorgimentali,  per  cedere  invece  a  costumi  finora  alieni  dalle 
loro  tradizioni. 

La  terza  fra  le  condizioni  indicate  come  essenziali  per  l’iden¬ 
tità  di  una  nazione  è  l’esistenza  di  un  comune  specifico  veicolo 
di  comunicazione,  di  una  parlata  comune.  È  una  condizione  che 
presenta  una  problematica  troppo  vasta  e  complicata,  per  pen¬ 
sare  che  possa  qui  -  e  dalle  mie  deboli  forze  -  essere  anche  solo 
abbordata.  Mi  limiterò  a  poche  considerazioni. 

Appartenente  all’area  delle  parlate  gallo-romanze,  il  piemon¬ 
tese  attesta  la  sua  presenza  con  documenti  notevoli  -  fra  i  quali 
i  notevolissimi  Sermoni  Subalpini  -  forse  dai  primi  del  se¬ 
colo  xii.  Nel  processo  dei  secoli,  il  linguaggio  delle  popolazioni 
subalpine  si  situa  nelle  stesse  posizioni  e  evoluzioni  che  si  veri¬ 
ficano  nella  storia  politica.  Lentamente  da  una  varietà  di  dialetti 
riconducibili  a  gruppi  diversi  -  le  vallate  alpine,  le  aree  degli 
altipiani,  le  colline  del  Monferrato,  le  pianure  aperte  alla  Lom¬ 
bardia  -,  con  il  compaginarsi  del  Ducato  e  poi  del  Regno,  si 
viene  attuando  una  circolazione  che  permette  ai  vari  parlanti 
di  incontrarsi,  di  capirsi,  di  riconoscersi  in  una  comune  ma¬ 
trice. 

La  funzione  di  Torino  come  capitale  avrà  un  ruolo  determi¬ 
nante  in  questo  processo.  Nella  cultura  sabauda  sino  al  1500 
è  preponderante  il  baricentro  degli  interessi  dei  domini  d’ol¬ 
tralpe,  mentre  nei  territori  delle  acque  che  scendono  in  Po  gli 
influssi  della  grande  cultura  italica,  umanistica  e  rinascimentale, 
trovano  attenzione  sempre  più  influente.  La  stessa  occupazione 
francese  del  1536  e  poi  la  presenza  delle  Madame  Reali  apre 
a  Torino  orizzonti  di  dimensioni  europee. 

Il  decreto  con  il  quale  nel  1560  Emanuele  Filiberto  impone 
la  sostituzione  del  latino  curiale  con  l’italiano  nei  pubblici  atti 
notarili  e  giuridici,  segna  l’inversione  di  un  corso.  Come  per  i 
Piemontesi  la  coscienza  di  un  loro  stato,  di  una  loro  nazionalità, 
prenderà  definitiva  contezza  di  sé  nei  secoli  xvm  e  xix,  così, 
in  parallelo,  si  chiarisce  con  ampi  dibattiti  la  questione  della 
matrice  e  della  comunicazione  linguistica.  Si  fanno  più  sensibili 
e  continui  i  rapporti  fra  la  cultura  locale  e  la  cultura  dell’Italia, 
si  fa  più  chiaro  il  problema  dei  rapporti  fra  il  piemontese  come 
mezzo  di  comunicazione  del  quotidiano  e  del  sentimento  e  la 
lingua  e  la  letteratura  italiana. 

Scrittori  di  varie  aree  pur  conservando  accenti  locali  scri¬ 
veranno  in  piemontese:  allo  strumento  di  comunicazione  dei 
fatti  della  vita,  alla  parlata  quotidiana,  si  accompagna  quell’affi¬ 
namento  che  dà  frutto  di  arti.  La  produzione  letteraria  locale 
via  via  si  arricchisce,  lentamente,  conservando  in  genere  quel 
suo  carattere  civico  che  non  la  separa  mai  dalla  vita  della  co¬ 
munità  ma  anzi  la  fa  corale:  e  solo  più  tardi,  già  in  clima  pro¬ 
fondamente  mutato,  perverrà  nei  nostri  anni  ai  suoi  più  alti 


esiti  lirici,  con  Costa  con  Olivero  con  Pacòt  e  con  la  attuale 
generazione  di  scrittori  i  cui  nomi  sono  oggi  familiari  a  chi 
ancora  intende  e  ama  la  lingua  della  nostra  anima  ancestrale. 

A  questo  punto  (ho  scritto  in  altra  occasione  e  qui  ripeto) 
quando  l’evoluzione  è  compiuta,  su  i  dialetti,  la  lingua  si  è  fis¬ 
sata  in  una  koiné  valida  pur  nella  sua  varietà  irriducibile  di  ac¬ 
centi  personali  che  sono  il  proprio  di  ogni  vero  artista. 

E  quale  ricchezza  negli  eloqui  di  partenza:  quel  «  piemon¬ 
tese  »  che  è  identico  e  diverso  in  ogni  parlata,  da  Porta  Palazzo 
a  Bertolla,  da  Chieri  a  Pinerolo,  dalle  Langhe  al  Monferrato, 
dal  Canavese  alle  terre  aleramiche,  dal  declinare  in  lombardo 
delle  piane  vercellesi  al  provenzale  delle  alte  valli  della  «  Pro¬ 
vincia  Grande  »,  dal  colorarsi  di  Liguria  sui  monti  che  vedono 
il  mare,  al  volgere  in  francese  delle  zone  che  travalicano  nel 
Delfinato  e  in  Savoia. 

Come  il  Piemonte  è  creazione  storica  dei  secoli  che  videro 
l’opera  della  Monarchia  sabauda,  attuata  da  una  popolazione 
formatasi  alla  guerra  e  alla  pace,  così,  e  non  può  essere  diversa- 
mente,  nella  lingua  piemontese  elaboratasi  nella  corte  e  nella 
società  borghese  e  nel  maneggio  degli  affari  prima  che  in  ce¬ 
nacoli  colti,  si  conservano  e  si  amalgamano  tutte  le  vene  in  essa 
confluite:  sulla  base  congeniale  delle  varie  parlate,  con  la  ric¬ 
chezza  del  suo  antico  sedimento  ligure  e  gallico  e  del  successivo 
influsso  latino  e,  dopo  il  pediodo  barbarico,  del  sempre  più 
prevalente  apporto  delle  linfe  italiche  che  le  vengono  da  tramiti 
letterari  forse,  prima  che  orali.  Donde  la  grande  gamma  di  ra¬ 
dici  e  di  suoni,  dagli  aspri  e  stridenti  ai  dolcissimi  e  piani: 
l’energia  dei  forti  monosillabi  tronchi  e  la  musicalità  di  voca¬ 
lizzazioni  ondulate,  e  i  gruppi  consonantici  serrati,  e  i  suoni  si¬ 
bilati  e  faucali:  e  gli  o  larghi  e  chiusi,  le  e  strette  e  aperte  e 
atone,  con  l’icastica  della  lingua  vicina  sempre  alla  sua  sorgente 
dialettale,  ma  scaltrita  delle  sue  possibilità,  a  volte  preziosa, 
perfino,  come  in  un  gioco  di  bella  compagnia. 

Questa  la  storia  materiale,  politica  linguistica:  il  passato 
del  mio  tema.  Alla  quale  bisognerebbe  aggiungere,  se  i  tempi 
del  discorso  lo  permettessero,  la  storia  più  propriamente  cul¬ 
turale:  quella  delle  lettere,  dell’architettura,  dell’urbanistica, 
delle  arti  visive,  della  musica.  E  della  economia. 

Aspetti  per  molto  tempo  negletti,  di  un  Piemonte  offuscato 
da  più  celebri  presenze  di  altre  regioni;  storia  per  molti  anni 
trascurata  o  male  interrogata  dagli  stessi  studiosi  di  cose  no¬ 
stre,  attratti  sempre  più  dalle  grandi  vicende  politiche  che  dalle 
altre  manifestazioni  del  nostro  genio  e  dei  suoi  caratteri  pe¬ 
culiari. 

Trascuranza  che  ha  fatto  sì  che  il  Piemonte  per  molti  anni, 
per  ciò  che  attiene  alla  vita  delle  arti  e  delle  lettere,  venisse 
quasi  considerato  come  una  Beozia  d’Italia.  Convinzione  non 
del  tutto  ancora  sradicata  nella  sufficienza  intellettualistica  di 
certi  andazzi  culturali;  dei  quali  ora  cerca  di  fare  giustizia  - 
anche  con  insigni  apporti  europei  -  il  fervore  di  studi  che  in¬ 
daga  la  dimensione  delle  componenti  che  arti,  lettere  scienze 
hanno  avuto  nella  vita  del  nostro  paese. 


In  un  brillante  volume  intitolato  Vita  e  Cultura  in  Pie¬ 
monte  dal  medioevo  ai  giorni  nostri,  Francesco  Cognasso  di 
questa  nostra  civiltà  ha  tracciato  un  panorama  completo  ed 
esemplare,  dal  quale  scaturisce  una  ricchezza  di  motivi,  di  par¬ 
tecipazioni,  di  personaggi  che  non  ha  molto  da  invidiare  di 
fronte  ad  altre  storie  più  brillanti  e  celebrate,  e  che  presenta, 
in  ogni  manifestazione,  certi  suoi  caratteri  distintivi,  persistenti 
e  riconoscibili,  una  sua  medianità,  una  sua  funzione  comuni¬ 
cativa  che  la  fa  patrimonio  sociale.  Dalla  civiltà  dei  castelli, 
delle  abbazie,  dagli  scriptoria,  Bobbio  Novalesa  Breme  Casanova 
Staffarda,  da  Eusebio  Vescovo  di  Vercelli  a  Massimo  vescovo 
di  Torino,  a  Benzone  d’Alba,  dai  Sermoni  Subalpini  al  Planctus 
Super  Pedonam,  alle  litanie  del  Vescovo  Ogerio:  un  folto  ma¬ 
nipolo  di  opere  e  di  persone  poco  note  fuori  dell’ambito  degli 
specialisti.  Poi  la  fervida  stagione  dei  Comuni  ricca  di  fermenti 
sociali,  di  iniziative  suscitatrici  di  cultura  laica,  di  attività  di 
mercanti,  casanieri  di  fama  internazionale:  poi  le  controversie 
religiose,  santi  ed  eretici,  confraternite,  predicatori,  scrittori 
di  cronache,  costruttori,  affrescatoti,  artigiani. 

La  lotta  fra  le  grandi  monarchie  riflette  sul  piccolo  Pie¬ 
monte  l’esigenza  di  visioni  europee:  Pierino  Belli  getta  le  fon¬ 
damenta  dal  diritto  internazionale,  Cassiano  dal  Pozzo  nel  suo 
memoriale  indica  le  grandi  regole  dello  stato:  affermazione 
energica  del  potere  centrale,  rigoroso  ordinamento  finanziario 
(«  i  conti  dei  Savoia  e  dello  Stato  confermerà  Luigi  Einaudi 
dopo  averli  lungamente  compulsati,  da  Vittorio  Amedeo  II  a 
Carlo  Emanuele  IV  tornano  giusti  sino  all’ultimo  soldo  e  da¬ 
naro  »);  imbrigliamento  delle  residue  licenze  feudali,  erosione 
delle  autonomie  comunali.  E  per  il  popolo  -  insiste  il  memo¬ 
riale  -  un  più  dinamico  impulso  alla  disciplina  e  alla  redditività 
del  lavoro,  che  cancelli  il  lassismo  e  il  disamore  e  le  perdite, 
causate  dai  lunghi  conflitti  che  han  generato  miseria  ozio  e 
anarchia. 

Il  programma  di  Emanuele  Filiberto  quando  nel  1559  ri¬ 
prende  possesso  dei  domini  aviti. 

Poi  la  fioritura  ricca  e  fruttuosa  del  ’600  e  del  ’700.  E 
viene  il  gran  contrasto,  dapprima  di  idee,  di  conflitti  armati 
poi,  della  rivoluzione  giacobina;  e  la  ventata  napoleonica:  poi 
la  Restaurazione,  il  Risorgimento,  e  i  cento  anni  di  vita  uni¬ 
taria.  Ma  questo  è  già  il  presente  che  abbiamo  vicino  a  noi  e 
che  meglio  ci  tocca;  e  il  mio  titolo  parla  di  passato:  e  mi 
fermo. 

Anche  se  il  presente  ad  ogni  attimo  che  passa  diventa  ine¬ 
sorabilmente  passato,  in  una  catena  di  inscindibili  anelli. 


C’è  in  tutto  questo  una  continuità,  un  unicum  che  è  legge 
costitutiva  dell’uomo  che  dai  suoi  termini  inesorabili  non  solo 
non  può  sottrarsi  ma  anzi  deve  coscientemente  assumerne  re¬ 
gola  di  vita. 

Il  nostro  grande  poeta  Pinin  Pacòt  con  pregnanza  lirico¬ 
religiosa  ha  racchiuso  in  pochi  versi  questa  certezza,  nell’aper¬ 
tura  del  suo  canto  Ij  me  vep. 


> 


o  vej  ’d  mia  ca,  cost  sangh  che  an  ancaden-a 
a  Ve  ’d  na  fòrsa  che  a  tem  nen  la  mòrt; 
basta  che  iv  pensa  per  che  im  senta  fòrt, 
per  che  im  senta  la  meni  ciàira  e  seren-a; 

Conoscenza  del  passato.  Vi  sono  diversi  modi  di  conoscere 
il  passato.  Alla  esplorazione  e  interpretazione  della  vita  del 
passato  attraverso  le  documentazioni  accumulatesi  nei  secoli, 
provvedono  gli  studiosi  specializzati  per  le  varie  epoche  sto¬ 
riche  e  le  varie  branche  del  sapere.  Ed  è  consolante  constatare 
oggi  una  intelligente  e  fruttuosa  attenzione  di  ricerche  dedicate 
alle  realtà  piemontesi,  cui  partecipano  l’Università,  l’Accademia 
delle  Scienze,  la  Deputazione  Subalpina  di  Storia  Patria  e  le 
poche  associazioni  -  alcune  fiorenti  anche  nelle  provincie  -  che 
della  vita  culturale  fanno  loro  scopo  di  vita.  Da  qualche  anno 
molti  sono  anche  gli  stranieri  che  le  cose  nostre  fanno  oggetto 
di  particolare  esplorazione.  È  una  constatazione  consolante: 
qualche  decennio  fa,  quando  Yimagination  au  pouvoir  apriva 
orizzonti  di  mondi  farneticati,  questi  valori  erano  non  solo  tra¬ 
scurati  ma  disdegnati:  alla  inversione  del  corso  bisogna  dare 
aperto  riconoscimento. 

Sotto,  sopra,  intorno  a  questo  serio  impegno,  forse  per 
baldanzosa  presunzione  o  con  diffidenza  o  con  indifferenza  sod¬ 
disfatta  di  sé,  tumultuosa  è  la  ripresa  di  attività  piemontesi  o 
presentate  con  questo  marchio;  che  vanno  dai  mille  convegni 
e  «  tavole  rotonde  »  o  «  poligonali  »  su  ogni  argomento,  dai 
mille  concorsi  di  poesia  banditi  da  città,  borghi  e  prò  loco,  al 
corteo  folcloristico  con  tanto  di  majorettes  e  di  belle  figliole  o 
di  ciarlatani  o  di  imbonitori  o  di  fiere  gastronomiche. 

In  certe  stagioni,  Porta  Nuova  ha  offerto  al  viaggiatore  in 
arrivo,  immagini  di  una  Torino  effervescente  di  iniziative  cul¬ 
turali:  Via  Roma  ha  ondeggiato  sotto  la  confusione  di  centi¬ 
naia  di  striscioni  variopinti  che  davano,  con  sentore  di  ker¬ 
messe,  annuncio  di  mostre  de  omni  re  scibilis  et  de  quibusdam 
aliis-,  mostre  che  si  sovrappongono  si  incalzano  e  sembrano 
segno  di  vitalità,  mentre  si  incrociano  senza  lasciare  spazio  cri¬ 
tico  alcuno  per  un  discernimento  meditato  e  finiscono  per 
sopraffare  quelle  di  reale  valore.  Ogni  giorno  Defendini  e  la 
posta  ci  portano  in  casa  manipoli  di  annunci,  di  dépliants  di  in¬ 
viti,  tutti  etichettati  ad  maiorem  Pedemontii  gloriam. 

Vi  contribuisce  la  non  ancora  ben  stabilita  politica  regionale 
della  cultura,  che  pare  ancora  più  preoccupata  della  quantità 
-  la  quale  dà,  o  si  illude  che  dia,  risultati  elettorali  -  che  della 
qualità.  La  qualità  che  è  scelta,  formazione  di  élites,  termine 
ostico,  irrazionalmente,  alla  dinamica  della  demagogia  in  cui  si 
stravisa  la  democrazia.  Ma  la  legge  di  Gresham,  anche  nei  rap¬ 
porti  sociali,  non  è  eludibile  e  la  moneta  cattiva  finisce  sempre 
per  cacciare  la  buona. 

Tutto  questo  fa  parte  dell’effimero  della  nostra  vita:  e 
poiché  la  società  si  forma  di  diversi  e  molteplici  elementi,  vi¬ 
vendo,  non  possiamo  non  guardarvi  con  attenzione,  anche  se 
non  con  partecipazione  diretta  o  convinta. 

Non  è  questa  evidentemente  la  cultura  del  passato  che  ci 
interessa:  come  sarebbe  del  pari  assurdo  pensare  che  ognuno 


- 


di  noi  possa  o  debba  sostituirsi  ai  dotti  che  della  ricerca  seria 
fanno  la  loro  ragione  di  vita.  È  piuttosto  la  conoscenza  divul¬ 
gata  dei  risultati  delle  loro  fatiche,  delle  sintesi  concettuali  che 
ne  emergono,  e  delle  loro  conseguenti  ammonizioni,  quella  che 
ci  interessa. 

Divulgazione  seria  e  pensosa,  accessibile  al  pubblico  colto 
attraverso  libri,  periodici,  riviste,  associazioni,  che  esplicano 
una  pratica  mediazione  fra  i  risultati  della  scienza  e  le  deriva¬ 
zioni  normative  per  l’uomo  colto.  Non  sono  molte  ma  ci  sono: 
ma  purtroppo  -  ed  è  questo  sintomo  grave  di  una  situazione 
desolante  -  la  disaffezione,  la  sordità  verso  questi  sodalizi, 
per  queste  offerte  di  sapere  che  dovrebbero  trovare  larga  ri¬ 
spondenza  nei  ceti  dell’odierna  borghesia,  è  più  che  scorag¬ 
giante,  allarmante.  Scarse  le  adesioni,  così  da  rendere  precaria 
non  solo  ogni  vera  programmazione  del  loro  operare  ma  le 
stesse  loro  basi  di  sussistenza;  minima  la  produzione  e  la  cir¬ 
colazione  di  libri  e  di  riviste  ad  hoc,  ridotta  a  tirature  econo¬ 
micamente  fallimentari.  I  pochi  che  se  ne  rendono  coscienti 
non  fanno  «  massa  »:  parola  d’ordine  sopraffatrice  per  ogni 
facciata  posticcia,  per  ogni  speculazione  venale.  Ma,  senza  l’im¬ 
pegno  affettivo,  senza  quel Y«  énergie  de  la  convinction  -  per 
dirla  con  M.me  di  Stael  -,  dans  la  quelle  seulement  peut  con¬ 
sister  la  puissance  de  la  minorité  »,  ogni  aspirazione  rimane 
nel  vago,  in  un  giro  vizioso  di  lamenti  e  di  impotenti  depre¬ 
cazioni. 

Gravissima  poi,  perché  nel  linguaggio  è  l’essenza  dell’animo 
di  una  «  nazione  »,  e  densa  di  implicazioni  etiche  e  sociali,  è 
la  questione  dell’abbandono  del  piemontese  da  parte  dei  pie¬ 
montesi. 

Molte  sono  le  cause,  sociologiche  economiche  tecniche. 
Tutte  esterne,  e  nessuna  cogente:  niente,  se  non  la  fiacca  co¬ 
scienza  della  propria  identità  da  parte  degli  utenti,  l’ignoranza 
del  ricco  patrimonio  sedimentato  nei  secoli  nella  lingua  parlata 
da  Vittorio  Emanuele  II,  da  Massimo  d’Azeglio,  da  Cavour, 
spiega  questo  abbandono  del  mezzo  di  comunicazione  più  a  noi 
geniale,  e  ripudiando  il  quale  si  ripudia  la  propria  civiltà. 
Dopo  l’abbandono  del  bilinguismo  francese-piemontese,  ai  pie¬ 
montesi  si  offriva  la  ricchezza  di  un  bilinguismo  italiano-pie¬ 
montese,  fecondo  di  paragoni,  di  aperture  mentali;  e  molti 
troppi  di  noi  per  ignoranza  colposa  o  per  fenomeno  stolto  di 
provincialismo  lo  hanno  rifiutato. 

Ora  una  lingua  che  non  è  più  il  veicolo  dei  moti  dell’af¬ 
fetto  e  del  vivere  quotidiano  (pensare  in  piemontese:  neutra¬ 
lizzare  la  retorica  evasiva  insita  nell’italiano!)  rischia  di  ri¬ 
dursi  in  un  primo  tempo  a  lingua  passiva,  per  finire  di  essere 
poi  deserta:  una  civiltà  che  si  spegne. 

La  mancanza,  la  perdita  di  coscienza  che  qui  si  intende  ri¬ 
provare,  è  la  mancanza  di  quella  rielaborazione  personale  dei 
dati  offerti  dall’esterno,  che  diventa  impulso  di  condotta,  di 
azione.  Deficienza,  frutto  di  quell’egotismo  di  fronte  ai  fatti 
sociali  che  ci  si  illude  non  tocchino  noi  direttamente,  quasi  fos¬ 
simo  in  limbi  privilegiati;  indifferenza  o  grigiore  che  ci  fa  vi¬ 
vere  alla  giornata  e  spezza  la  catena  che  lega  passato,  presente, 
avvenire:  «  Cost  sangh  che  an  ancaden-a  ». 


È  qui  che  conoscenza  e  coscienza,  i  due  termini  del  tema 
annunciato  per  il  mio  discorso  vengono  ad  essere  facce  alterne 
dello  stesso  problema,  Giano  bifronte  che  sbocca  logicamente 
nella  considerazione  del  terzo,  quello  della  attualità. 

Se  non  si  ha  conoscenza,  materiale  su  cui  riflettere,  non  si 
può  con  un  processo  negativo  o  positivo,  derivarne  coscienza: 
che  è  atto,  attualità  di  condotta  e  di  fini. 

Attualità  è  lessema  di  un  concetto  complesso,  ambivalente 
nella  sua  semantica;  ce  ne  serviamo  nel  linguaggio  quotidiano 
per  significare  «  quello  che  è  oggi  corrente  »:  e  sotto  questo 
punto  di  vista  ho  già  anticipato  che  la  indagine  e  lo  studio  dei 
fatti  e  dei  valori  della  civiltà  piemontese  è  attuale,  sia  pure  sui 
piani  distinti  della  ricerca  scientifica  e  di  quello  cui  le  mani¬ 
festazioni  effimere  e  popolaresche,  più  o  meno  coscientemente, 
aspirano. 

Ma,  attualità  è,  filosoficamente,  il  passaggio  dalla  potenza 
all’atto:  actuositas,  capacità  cosciente  di  generare  atti  con  una 
tendenza  certa,  un  divenire  dei  germi  già  impliciti  nella  poten¬ 
zialità. 

Ed  è  questo  lo  scopo  al  quale  fa  capo  il  mio  discorso.  Dal 
passato,  appreso  e  valutato  criticamente,  trarre  direttive  per 
l’avvenire  (senza  entrare  nella  equivoca  querelle  se  la  storia  sia 
o  non  sia  magistra  vitae ).  La  storia  non  si  ripete:  cambiano  gli 
attori,  i  fattori  naturali,  le  situazioni  economiche  e  tecniche,  i 
problemi  delle  popolazioni,  le  tipologie  delle  attività,  in  modo 
tale  che  non  si  può  avere  dei  cicli  storici  del  tutto  uguali  ma 
solo  dei  corsi  analoghi,  degli  incontri.  Sono  i  valori  di  fondo 
che  non  mutano:  i  modi  del  comportamento,  la  fedeltà  che  non 
tradisce  la  parola,  la  necessità  della  certezza  del  diritto,  la  sud¬ 
ditanza  alle  regole  dell’equilibrio  del  dare  e  dell’avere  civile, 
la  sacralità  dell’obbligo  assunto,  il  codice  genetico  dei  diritti  e 
dei  doveri  che  assicurano  la  continuità  del  civile  consorzio 
umano. 

La  storia  offre  i  tramiti  e  gli  esempi  suscitatori  di  rifles¬ 
sione,  che  danno,  a  chi  non  è  sordo,  monito  e  incitamento  al 
servizio. 

La  nostra  identità  piemontese! 

Francesco  Cognasso  alla  già  citata  opera  Vita  e  cultura  in 
Piemonte  dal  medioevo  ai  giorni  nostri,  apponeva  una  signifi¬ 
cativa  premessa. 

«  Da  Sant’Eusebio  a  San  Massimo,  dai  poeti  di  Medusa  a  Pinin  Pacòt? 
il  cammino  è  assai  lungo  e  forse  meritorio  intraprenderlo  ancora  una 
volta.  Ma  non  è  una  cavalcata  attraverso  i  tempi,  come  si  usa  dire  ora. 
Sono  cose  da  meditare.  E  si  può  parlare  di  continuità?  Continuità  che 
non  sia  un  fatale  andare?  E  si  può  trovare  una  continuità  nelle  vicende 
del  Piemonte?  A  più  riprese  non  pare  che  si  abbia  a  ricominciare  da 
capo?  Dunque  vi  è  qualche  cosa  che  continua  e  qualche  cosa  che  si 
rinnova.  Vi  è  da  cercare  il  vecchio  nel  nuovo?  E  quando  incomincia 
il  nuovo  nel  vecchio?  ». 

(Non  è  questo  il  concetto  che  ha  suscitato  l’iniziativa  per  la 
quale  il  Circolo  della  Stampa  ha  istituito  il  suo  premio?) 

Vi  è  stata  in  questi  ultimi  anni  a  Torino  una  garbata  pole¬ 
mica,  in  occasioni  e  tempi  ben  cadenzati,  fra  due  illustri  rap- 


presentanti  di  temperamento  diverso  ma  ambedue  onesti  e  ge¬ 
nerosi,  della  nostra  cultura  universitaria:  Norberto  Bobbio  e 
Luigi  Firpo:  Bobbio,  in  un  primo  tempo  sostenitore  della  ne¬ 
cessità  di  «  spiemontizzarsi  »  per  entrare  con  un  preciso  volto 
e  uno  specifico  apporto  nella  grande  comunità  sovrannazionale 
della  Europa;  Firpo,  che  ha  sempre  avuto  un  trepido  e  umano 
amore  per  la  sua  patria  piemontese,  sostenendo  che  non  pos¬ 
siamo  non  essere  figli  della  nostra  terra. 

Nella  premessa  al  suo  libro  Gente  di  Piemonte,  Firpo  ha 
scritto: 

«  La  patria  è  soprattutto  un  nodo  segreto  di  ricordi  e  di  affetti,  un 
legame  profondo  con  esseri  cari,  con  cose  umili  e  vicine.  La  patria  è  il 
terreno  dove  affondano  le  nostre  radici  inconsce:  per  altri  Piemontesi 
la  patria  potrà  essere  il  monte  o  la  risaia,  i  prati  di  ranuncoli  al  sole 
o  lo  stridore  del  rampone  sulla  roccia  invetriata;  per  me  sono  le  colline 
del  Monferrato,  rosse  al  tempo  della  vendemmia;  le  grigie  case  di  borgo 
S.  Salvario  dove  crebbi  bambino;  il  refettorio  della  scuola  Pacchioni 
dove  mi  ammannivano  una  scodella  di  riso  e  fagioli  in  cui  il  cucchiaio 
si  piantava  nel  sodo  come  un  paletto. 

Oggetti,  paesaggi,  volti,  cadenze,  proverbi,  che  destano  in  noi  come 
un  rimescolio,  forse  il  richiamo  di  un  antico  nido,  la  malinconia  di 
un’infanzia  perduta.  Romanticismo?  Decadentismo?  Forse.  Ma  senza 
questo  vibrare  dei  ricordi  saremmo  solo  dei  computer  che  hanno  letto 
dei  libri,  magazzini  di  dati,  macchine  morte. 

Non  si  tratta  di  stuzzicare  moti  di  un  piemontesismo  oltranzista  per 
vantare  preminenze  o  primogeniture.  Non  di  supremazia  si  tratta,  ma  del 
rivendicato  diritto  di  essere  eguali  eppure  diversi,  malgrado  il  rullo  com¬ 
pressore  della  civiltà  industriale  livellatrice.  Domani  sarà  quel  che  sarà, 
ma  oggi  ci  si  consenta  di  voler  restare  fedeli  a  noi  stessi,  a  quel  tanto 
di  ciò  che  fummo  che  non  vuole  ancora  morire.  Il  mondo  moderno 
unifica  e  appiattisce,  ma  il  Piemonte  vivrà  -  mutato,  eppure  ancora  ri- 
conoscibile  e  autentico  -  se  ciascuno  di  noi  riuscirà  a  serbare  vivo  in 
sé  quel  tanto  di  segreto,  di  profondo,  di  infantile,  di  patetico,  in  una 
parola  di  umano,  che  ci  lega  alla  nostra  terra  e  alla  nostra  gente  ». 

E  concludendo  con  una  sintesi  essenziale  queste  considera¬ 
zioni  incalzava: 

«  Se  così  è,  il  Piemonte  non  si  riduce  a  mera  espressione  geografica 
e  la  sua  storia  non  si  esaurisce  nell’erudizione  meticolosa  e  un  po’  pro¬ 
vinciale,  che  tante  volte  aduggia  la  cosiddetta  «  storia  locale  ».  Non  si 
tratta  di  un  nome  univoco,  né  di  una  semplice  determinazione  territo¬ 
riale,  ma  di  un  concetto  storico  in  dinamica  evoluzione,  che  evoca  una 
comunità  consapevole  di  uomini,  un  modo  di  pensare  e  di  vivere,  uno 
Stato  antico  e  vitale,  degni  come  tali  di  una  storia  senza  aggettivi  ». 

Bobbio  nel  suo  studio  su  Trenta  anni  di  storia  della  cultura 
a  Torino  aveva  irriso  a  certe  superficiali  agiografie  della  «  pie- 
montesità  »  dell’uomo,  anzi  del  genus  piemontese  (anche  se  le 
sue  valutazioni  sulle  citazioni  da  Burzio,  a  Cajuni,  a  Monti, 
avulse  dai  contesti  da  cui  erano  tratte,  potevano  apparire  ar¬ 
bitrarie). 

Ma,  invitato  all’Accademia  delle  Scienze  ad  aprire  il  Con¬ 
vegno  con  il  quale  il  Centro  Studi  Piemontesi  celebrava  il  suo 
primo  decennio  di  vita,  così  si  confessava: 

«  L’unico  titolo  che  mi  riconosco  a  pronunciare  questa  breve  introdu¬ 
zione  al  convegno,  «  premessa  ai  lavori  »,  com’è  stata  chiamata  nel  pro¬ 
gramma,  óltre  all’aver  presieduto  questa  Accademia  quando  il  convegno 
fu  proposto  e  la  proposta  unanimemente  accolta  dal  Consiglio  di  Presi¬ 
denza,  è  di  essere  piemontese  di  famiglia  e  torinese  di  nascita,  di  vita  e 
anche  in  parte,  almeno  credo,  di  costumi  ( natione  et  morìbus,  tanto  per 


intenderci).  Un  torinese  che  dopo  anni  di  distacco  o  meglio  di  distanza 
da  ogni  forma  di  interesse  per  la  storia  della  propria  regione  e  ostile  a 
ogni  forma  di  regionalismo,  si  è  andato  a  poco  a  poco  «  ripiemontiz- 
zando  »  negli  anni  del  crepuscolo  quando  i  ricordi  cominciano  ad  affol¬ 
larsi  e  a  svolazzare  disordinatamente  nella  testa  come  foschi  pipistrelli, 
e  bisogna  pure  cacciarli  via  perché  non  diano  fastidio  e  non  turbino  la 
quiete  della  notte. 

Come  ho  avuto  occasione  di  dire  in  altra  occasione,  presentando  un 
libro  di  ricordi  torinesi  al  Circolo  della  Stampa,  insieme  con  l’amico 
Firpo,  si  assiste  da  qualche  anno  a  una  rinascita  di  studi  su  Torino  e 
sul  Piemonte.  Rinascita  che  peraltro  non  ha  niente  a  che  vedere  col 
piemontesismo,  anche  se  abbia  potuto  ispirarla  un  certo  piemontesismo, 
non  quello  gretto,  del  Gianduia  ridarello,  che  non  ho  mai  potuto  sof¬ 
frire,  ma  quello  severo,  consapevole  delle  proprie  virtù  ma  anche  dei 
propri  vizi  e  dei  propri  limiti,  che  non  vede  nel  diverso  Finferiore,  di 
un  Gobetti,  di  un  Burzio,  di  un  Augusto  Monti,  appartenenti  a  quella 
patria  piemontese  che  è  parte,  non  centro,  della  grande  patria  italiana  ». 

Ma  in  tempi  non  molto  successivi,  in  un  bellissimo  inter¬ 
vento  al  Convegno  di  San  Salvatore  Monferrato  su  Piemonte 
e  letteratura  del  ’900  incalzava: 

«  La  letteratura  piemontese,  o  meglio  piemontesistica,  ci  ha  traman¬ 
dato  un  ritratto  dell’«  homo  pedemontanus  »,  che  ci  è  familiare:  labo¬ 
rioso,  leale,  probo,  di  poche  parole,  riservato  nell’espressione  dei  suoi 
sentimenti,  misurato  nei  gesti,  obbediente  ma.  non  servile,  un  po’  te¬ 
stone  ma  rassicurante,  un  po’  tardo  ma  fermo  nei  suoi  principi.  Le  cui 
massime  capitali  sono:  «  Fa  él  tò  dover  e  chérpa  »,  che  è  la  traduzione 
volgare  del  kantiano  imperativo  categorico;  «  A  l’é  question  d’nen 
piessla  »,  che  rappresenta  la  quintessenza  della  saggezza  popolare,  della 
gente  che  le  legnate  della  dea  bendata  è  abituata  più  a  riceverle  che  a 
darle;  «  Esageroma  nen  »,  ovvero  il  senso  dei  propri  limiti  e  la  conse¬ 
guente  diffidenza  per  chi  siede  a  scranna.  Einaudi  è  stato  un  piemontese 
di  razza,  un’incarnazione  perfetta  del  tipo.  Lo  descrisse  mirabilmente 
Gobetti:  «  L’uomo,  appena  conosciuto,  ispira  solida  fiducia.  Spoglio  di 
qualità  decorative,  libero  dagli  atteggiamenti  falsi  -  enfatici  o  conci¬ 
liativi  -  che  la  società  convenzionale  impone  a  chi  se  ne  lasci  dominare. 
Esercita,  senza  teorizzarla,  una  morale  di  austerità  antica  di  elementare 
semplicità  ».  Non  solo  dunque  per  il  suo  magistero,  della  cui  impor¬ 
tanza  cresce  la  consapevolezza  negli  anni,  ma  anche  per  il  suo  carattere 
umano,  Einaudi  può  ben  essere  considerato  il  rappresentante  ideale  della 
cultura  piemontese  del  primo  ’900  ». 


Ma  è  tempo  di  chiudere  questo  mio  discorso,  troppo  breve 
per  l’ampiezza  del  tema,  troppo  lungo  per  la  Vostra  cortese  pa¬ 
ziente  attenzione. 

È  in  me  radicata  persuasione  che  dopo  la  sbandata  degli 
ultimi  tempi,  dopo  lo  scoramento  e  il  grigiore  deprimente  del 
presente,  soltanto  riprendendo  conoscenza  e  coscienza  del  pa¬ 
trimonio  civile  della  nostra  tradizione,  sentendone  Yactuositas, 
potrà  il  Piemonte,  la  gente  piemontese,  riscoprire  e  ricostruire 
in  sé  i  fondamenti  di  una  società  civicamente  viva  e  tale  da 
potersi  ripresentare  ancora  nella  patria  comune,  dove  oggi  «  un 
Marcel  diventa  ogni  villan  che  parteggiando  viene  »  come  punto 
di  riferimento  e  di  appoggio  che  permetta  di  uscire  dalla  ottu¬ 
sità  del  particulare  e  dalla  degenerazione  borbonica  dilagata, 
senza  cadere  nella  deprecabile  sudditanza  di  una  colonizzazione 
alla  Broadway.  Le  vere  crisi  son  sempre  quelle  dello  spirito: 
le  altre  non  sono  che  corollari  o  deviazioni. 

È  un  mito?  Forse.  Ma  il  mito  nasce  da  una  remota  realtà 
effettiva,  e  acquista  spazio,  e  diviene  forza,  nella  configurazione 
temporale  che  lo  riveste  di  valore  sacrale. 


Ora  il  passato  piemontese  di  un  Piemonte  non  agiografico 
ma  con  le  sue  luci  e  le  sue  ombre,  le  sue  cadute  e  le  sue  vit¬ 
torie,  ha  in  sé  la  possibilità  di  una  «  mitizzazione  »:  non  saprei 
quale  altra  regione  potrebbe  offrire  tale  supporto:  l’idealizza¬ 
zione  di  una  società  realmente  vissuta,  non  in  una  Repubblica 
platonica  o  in  un  Regno  di  Utopia,  ma  in  una  terra  reale  con 
una  continuità  dura  e  volitiva. 

Qualcheduno  potrà  sorridere  di  queste  proposizioni:  ma 
senza  miti,  senza  drapò  di  raccolta  e  di  battaglia,  quale  società 
mai  ha  fiorito?  I  popoli  inerti  sono  destinati  a  rientrare  nel 
ventre  oscuro  della  storia. 

Se  ben  ricordo  proprio  in  occasione  della  premiazione  ho 
ricordato  qui,  che  allo  stemma  che  allora  il  Centro  Studi  pro¬ 
poneva  alla  Regione,  avremmo  voluto  fosse  apposto  il  motto 
che  rende  orgoglioso  nel  servizio  dell’esercito  il  corpo  degli 
alpini:  Alpin  fa  grado,  riscritto:  Viemont  fa  grado.  È  il  motto 
del  servizio:  non  rivendica  primato  che  non  sia  quello  del  ser¬ 
vizio,  coscienza  di  dover  assumere,  per  il  solo  fatto  di  appar¬ 
tenere  a  un  «  corpo  »,  a  una  comunità  ben  fazionata,  le  re¬ 
sponsabilità  che  di  ogni  cittadino  fanno  non  un  numero  ma  un 
soggetto.  Dire,  senza  iattanza,  ma  con  orgoglio  «  sono  piemon¬ 
tese  »  dovrebbe  significare  la  disposizione  ad  assumere  con 
critica  convinzione  questo  compito  di  civiltà.  Non  altro. 

Tutto  questo  nelle  attuali  circostanze  potrà  avere  sapore  di 
acerbo:  ma  è  dei  popoli  virili  nei  momenti  ottusi  della  storia 
trarre  dal  loro  passato  incentivi  di  progresso.  Della  trilogia, 
passato-presente-avvenire,  è  l’avvenire  che  oggi  è  divenuto  il 
valore  di  gran  lunga  superiore,  e  postula  una  moderna  escato¬ 
logia. 

Per  questo,  signori,  voglio  terminare  ricordando  il  solenne 
incitamento  dato  da  Ugo  Foscolo  nel  1809,  inaugurando  nel¬ 
l’università  di  Pavia  le  sue  celebri  lezioni  sulla  letteratura  in 
Italia:  «  italiani,  io  vi  esorto  alla  storia  ».  Vorrei  avere  l’auto¬ 
rità  di  poterlo  far  mio;  dicendo:  «  o  piemontesi,  io  vi  esorto 
alle  storie  ». 

Alla  nostra  storia:  la  storia  di  una  comunità  di  uomini  tesa 
a  non  vivere  come  gregge  di  pecore  matte;  di  una  civiltà  de¬ 
gna,  conservandola,  di  essere  rinnovata.  Viemont  fa  grado. 


Saggi  e  studi 


Enrico  Thovez  e  la  guerra. 

(L’esame  di  coscienza  di  un  moralista 
romantico  «  fin-de-siècle  »  ) 

Paolo  Luparia 


Nel  tracciare  di  Enrico  Thovez  un  ritratto  tutto  giocato 
sulle  contraddizioni  inconsapevoli  e  ingenue,  sulle  impuntature 
ostinate,  sugli  estri  bizzarramente  polemici  della  sua  natura 
«  ispida  e  misantropica  »  di  irriducibile  moralista,  Arrigo  Cajumi 
suggella  il  giudizio  sull’attività  giornalistica  e  sulla  fortuna  (o 
sfortuna)  dello  scrittore  presso  le  più  giovani  generazioni  («  L’at¬ 
tività,  la  precisione,  la  puntualità,  l’arte  di  pigliar  a  volo  l’occa¬ 
sione,  che  sono  le  doti  del  giornalista,  restano  del  tutto  estranee 
alla  sua  natura.  Il  suo  temporaneo  successo  (ché,  nel  1914, 
Thovez  era  già  un  sopravvissuto)  nacque  dallo  scandalo  dei 
“plagi”  e  dalla  franchezza  dei  giudizi  critici  ») 1  con  un  corol¬ 
lario  storico  e  biografico  che  ha  la  perentorietà  di  una  sentenza 
e  il  tono  di  un  epitaffio:  «  Nessuno  avrebbe  potuto  fidarsi  di 
Thovez  per  un  “servizio”,  e  nel  1915,  egli  passò,  senza  dir 
verbo,  dalla  neutralista  “Stampa”  all’interventista  “Gazzetta 
del  Popolo”  e  [...]  vi  rimase  fino  alla  morte,  il  16  febbraio 
1925  »z. 

Ci  si  può  chiedere  se  l’aneddoto  -  paradigmatico,  qualora 
si  ponga  mente  alle  diatribe  e  alla  passione  che  la  questione  del¬ 
l’intervento  suscitò  tra  gli  intellettuali  italiani  -  non  legittimi, 
una  volta  di  più,  gli  epiteti  di  «  dilettante  »,  di  «  svagato  », 
di  «  Ulisse  sordo,  virtuoso  e  sentimentale  »  con  cui  Riccardo 
Bacchetti  vituperò  Thovez  in  una  recensione  sulla  «  Ronda  » 
(gennaio  1922)  che  Cajumi,  citandola,  definisce  «  deplorevole 
e  memorabile  ».  E  se  esso  non  costituisca,  anzi,  una  ulteriore, 
definitiva  conferma  della  irrimediabile  e  ostinata  inattualità  di 
questo  superstite  neoromantico  e  preraffaellita  che,  alla  vigilia 
della  catastrofe,  continua  a  subire  imperturbato  e  oblioso  gli 
incantesimi  dell’Europa  fin-de-siècle,  restando  inaccessibile  e  te¬ 
tragono,  nel  suo  duplice  e  reversibile  abito  di  moralista  e  di 
subalpino,  alla  «  parzialità  appassionata  »  dei  giovani. 

Per  rispondere  alla  domanda  è  sufficiente  compiere  una  ra¬ 
pida  ricognizione  tra  gli  scritti  thoveziani  editi  e  inediti  (arti¬ 
coli,  prose,  dialoghi,  ma  anche  poesie  e  petit s  poèmes  en  prose) 
che  hanno  per  tema,  negli  anni  fatidici  tra  il  1914  e  il  1918, 
la  guerra. 

Si  può  subito  prosciogliere  Thovez,  per  cominciare,  dal  so¬ 
spetto  (solo  parzialmente  attenuato  dallo  status  di  moralista  che 
Cajumi  gli  riconosce)  di  una  inconfessata  inclinazione  verso 
l’aristocratico  egoismo  estetistico  del  segretamente  ammirato 
D’Annunzio  (prima  delle  Canzoni  della  gesta  d’ oltre  mare  e  del- 


1  Prefazione  a  E.  Thovez,  Il  Pa¬ 
store,  il  Gregge  e  la  Zampogna,  To¬ 
rino,  De  Silva,  1948,  pp.  xv-xvi. 

2  Ivi,  p.  xvi. 
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l’Ode  pour  la  résurrection  latine  c’è  la  celebre  battuta  di  Andrea 
Sperelli  sui  morti  di  Dogali)  o  di  Hofmannsthal  («  Manche  frei- 
lich  miissen  drunten  sterben  »),  che  si  mostra  indifferente,  in 
un  celebre  verso,  al  numero  degli  schiavi  destinati  a  soccom¬ 
bere,  giù  nella  stiva,  perché  alla  stupenda  galea  dei  suoi  sogni 
sia  concesso  di  correre  libera  tutti  i  mari. 

In  un  dialogo,  La  crisi  ideale,  pubblicato  sulla  «  Stampa  » 
l’il  febbraio  1915  3,  Thovez  fa  dichiarare  ad  uno  degli  interlo¬ 
cutori,  romanziere:  «  Da  qualche  mese  non  mi  riesce  di  lavo¬ 
rare.  Pare  impossibile,  ma  il  pensiero  di  questa  guerra  mi  ha 
turbato  la  mente.  Ho  un  romanzo  incominciato:  da  che  è  scop¬ 
piato  questo  cataclisma  europeo  atroce  e  demente  non  mi  riesce 
di  far  nulla  di  buono.  Quelle  creature  del  mio  spirito  che  mi 
erano  care,  che  vivevano  dentro  di  me,  mi  sembrano  a  volte 
divenute  fantocci.  Posso  farle  agire  e  parlare,  ma  è  una  finzione 
che  non  mi  persuade:  sento  che  manca  nel  loro  gioco  qualche 
cosa  di  intimo,  di  spontaneo,  di  necessario.  Allora  mi  accorgo 
che  il  mio  spirito  è  distratto,  che  il  mio  sentimento  è  altrove. 
Si  ha  un  bell’essere  un  artista  puro,  come  mi  lusingo  di  essere: 
il  pensiero  di  quei  milioni  di  creature  umane  che  in  quel  mo¬ 
mento  si  sgozzano,  si  sbranano,  imputridiscono  tra  il  fango  e 
la  neve,  si  insinua  nella  mia  mente  e  mi  arresta  la  penna  » 

(RI,  53). 

Sembra  quasi  di  cogliere  in  questa  confessione  la  precoce 
consapevolezza  intuitiva  che  l’irruzione  della  guerra  avrebbe  se¬ 
gnato  la  fine  per  il  mondo  del  decadentismo  psicologico-estetico; 
e  nelle  parole  di  un  altro  interlocutore,  il  «  pittore  incompreso  » 
(inutile  avvertire  che  tali  personaggi  non  sono  che  oggettivazioni 
delle  molteplici  e  mai  rinnegate  inclinazioni  artistiche  dell’au¬ 
tore),  risuonano  turbamento  e  angoscia  nel  constatare  che  nep¬ 
pure  il  mondo  sereno  della  contemplazione  estetica  è  al  sicuro 
dagli  agguati  della  storia  e  della  «  vita  »:  «  Mi  era  sempre 
parso  che  la  mia  arte  stesse  alta  e  intangibile  al  disopra  degli 
eventi  umani:  che  nulla  potesse  scuotere  la  mia  fede  in  lei.  Vi 
confesso  che  gli  avvenimenti  esterni  avevano  una  scarsa  riso¬ 
nanza  sul  mio  spirito  e  sul  mio  lavoro:  mi  pareva  che  nulla 
avesse  il  diritto  di  turbarlo.  Ebbene:  sono  stato  scosso.  Mentre 
lavoro,  tra  me  e  la  tela  il  pensiero  della  guerra  si  intrude  mio 
malgrado  »  (RI,  53-54). 

È  una  concezione  degli  eventi  bellici  e  della  loro  incidenza 
sull’arte  che  differenzia  profondamente  Thovez  dal  più  giovane 
Gozzano,  per  citare  un  autore  ed  un  testo  cronologicamente  e 
geograficamente  a  lui  vicini.  Nella  prosa  Le  cicale  sotto  lo  scro¬ 
scio,  di  cui  ha  discorso  Franco  Contorbia  in  un  puntuale  saggio 
apparso  su  questa  rivista 4,  Gozzano  registra  da  un  lato,  a  parte 
obiecti,  il  contraccolpo  che  la  poesia  e  i  «  generi  affini  »,  «  come 
tutti  gli  articoli  di  non  prima  necessità  »,  hanno  ricevuto  dalla 
guerra,  ma  constata,  dall’altro,  che  il  «  cataclisma  »  non  può 
influire  sulla  creatività  individuale,  sulla  «  vita  interiore  d’ogni 
singolo  artista  » 5,  a  meno  che  egli  non  appartenga  alla  esigua 
ed  eletta  schiera  dei  vitali  cantori  della  guerra  (Kipling,  D’An¬ 
nunzio).  Ma  proprio  sul  «  mondo  interiore  »  degli  artisti  Thovez 
vede  invece  proiettarsi  l’ombra  del  tramonto  di  una  civiltà.  In¬ 
terviene  il  terzo  interlocutore,  «  poeta  lirico  »:  «  Noi  artisti  ab- 


3  E.  Thovez,  La  crisi  ideale,  in  «  La 
Stampa  »,  11  febbraio  1915;  l’articolo 
fu  ristampato  come  quasi  tutti  gli 
scritti  sulla  guerra  nel  volume  La 
ruota  di  Iss'ione,  Napoli,  Ricciardi, 
1925,  pp.  53-60  (citerò  d’ora  in  poi 
RI). 

4  Franco  Contorbia,  Gozzano,  la 
guerra,  la  morte,  in  «  Studi  Piemon¬ 
tesi  »,  voi.  IX,  fase.  I,  marzo  1980, 
pp.  15-30;  il  saggio  è  ora  ristampato 
nel  voi.  dello  stesso  autore  11  sofista 
subalpino.  Tra  le  carte  di  Gozzano, 
Cuneo,  l’Arciere,  1980. 

5  «  Che  succederà  intanto  della  vita 
interiore  d’ogni  singolo  artista,  quali 
mutamenti  porterà  l’universale  muta¬ 
mento  nell’anima  dei  poeti?  Forse 
nessuno.  La  tragedia  intima  d’ogni 
spirito  resiste  al  cataclisma  più  for¬ 
midabile  [...]  molti  poeti  taceranno 
indifferenti  durante  la  tempesta,  ri¬ 
prenderanno  a  ciel  sereno  il  loro  can¬ 
to  consueto.  Né  dovranno  essere  tac¬ 
ciati  per  questo  di  cicale  vaniloquenti  » 
(G.  Gozzano,  Le  cicale  sotto  lo  scro¬ 
scio,  in  Poesie  e  prose,  a  cura  di  A. 
De  Marchi,  Milano,  Garzanti,  1961, 
pp.  1142-1143;  la  prosa  era  uscita  su 
«  La  Donna  »  del  5  ottobre  1914, 
pp.  14-15). 
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biamo  od  avevamo  un  mondo  interiore  da  rappresentare:  un 
mondo  che  ci  era  caro  e  che  avevamo  nutrito  amorosamente. 
Questo  tragico  sfacelo  lo  ha  ricacciato  nell’ ombra.  Dinanzi  ad 
una  grande  tragedia  di  popoli,  i  dolori  e  le  cure  individuali 
sentono  la  loro  piccolezza;  non  hanno  più  la  forza  di  far  sen¬ 
tire  la  loro  voce.  È  un  sentimento  che  non  ha  nulla  a  che  fare 
col  criterio  estetico:  il  dolore  di  Saffo  vive  e  vivrà  e  farà  pal¬ 
pitare  quando  sarà  spento  il  ricordo  dell’eroismo  degli  Spartani 
alle  Termopili;  so  che  la  creazione  geniale  è  forse  più  impor¬ 
tante  e  più  alta  per  l’umanità  futura  di  molti  grandi  rivolgi¬ 
menti  politici.  Ma  ciò  riguarda  i  futuri:  noi  contemporanei,  se 
abbiamo  un  cuore  e  una  sensibilità,  non  possiamo  porre  il  no¬ 
stro  dramma  individuale  al  disopra  di  questo  dramma  collet¬ 
tivo;  è  un  senso  di  pudore,  un  senso  morale  più  che  estetico, 
ma  c’è  chi  l’ha,  e  non  vorrei  non  averlo,  se  anche  si  converta 
in  un  danno  per  la  mia  attività  artistica.  Ho  un  volume  di 
versi  pronti  per  la  stampa:  in  questi  giorni  non  c’è  da  pensarci; 
ma,  al  disopra  della  convenienza  pratica,  c’è  qualche  cosa  di  più 
grave  che  mi  turba.  Non  oso  rileggerli,  e  se  li  rileggo  provo  lo 
stupore  di  trovarmi  un  poco  a  disagio  fra  quei  sensi  che  pure 
sono  usciti  dal  mio  cuore;  qualche  cosa  sembra  che  si  sia  insi¬ 
nuato  in  me  a  mia  insaputa  e  mi  abbia  reso  in  qualche  modo 
estraneo  alla  mia  stessa  vita:  è  come  se  fossi  invecchiato  di 
qualche  anno  in  pochi  mesi  e  leggo  le  mie  cose  con  occhi  altrui  » 
(RI,  55-56) 6. 

Il  senso  di  estraneità  nei  confronti  del  proprio  lavoro,  la 
sfiducia  nell’arte,  l’improvvisa  percezione  della  sua  natura  di 
fictio  denunciati  nel  dialogo  hanno  un  valore  certamente  auto- 
biografico  (Thovez  si  considerava  innanzitutto  un  artista)  e  sono 
diretta  conseguenza  della  guerra,  oscuramente  sentita  come  un 
limite,  un  «  ostacolo  »  che,  una  volta  superato,  avrebbe  modi¬ 
ficato  la  percezione  delle  cose  e  la  sensibilità  individuale.  Non 
importa  che  la  letteratura  apparentemente  segua  il  suo  corso  e 
anzi  sfrutti  l’occasione,  il  nuovo  tema  («  Oh  certo,  si  può  fare 
la  letteratura  guerresca.  Ci  son  molti  miei  colleghi  che  ne  fanno: 
l’ode  alla  fraternità  latina,  la  novella  con  la  guerra  che  entra  di 
traverso,  tirata  pei  capelli.  Son  gente  felice:  hanno  un  concetto 
dell’arte  infinitamente  semplice  e  pratico.  Li  invidio,  ma  pre¬ 
ferisco  rimanere  inoperoso  »  [RI,  54-55]  sentenzia  il  roman¬ 
ziere)  7 . 

Thovez,  a  differenza  di  Serra  nell’Esame  di  coscienza  di  un 
letterato,  è  convinto  che  la  guerra  cambierà  il  mondo  e  anche 
la  letteratura:  «  Noi  [sono  ancora  parole  del  «  poeta  lirico  »] 
attraversiamo  una  crisi  ideale  che  ci  è  imposta  da  un  fatto 
esterno  e  perciò  la  nostra  psiche  ne  è  scossa  e  disorientata. 
Sento  che  questa  guerra  non  è  un  ostacolo  passeggero  posto  alla 
mia  attività  di  artista,  così  che,  cessando,  io  possa  riprendere 
il  mio  lavoro  al  punto  in  cui  l’ho  lasciato,  e  riprenderlo  con 
l’intelligenza  e  con  il  sentimento  immutati;  mi  pare  che  tutti 
lo  riprenderemo  con  occhi  diversi:  con  qualche  cosa  di  più  o 
di  meno  nella  nostra  sensibilità  »  (RI,  57) 8. 

Non  si  esclude,  sempre  per  bocca  del  «  poeta  lirico  »,  un 
possibile  effetto  catartico  più  che  palingenetico  del  conflitto  sulle 
arti,  i  cui  «  indici  rivelatori  »  sarebbero,  da  un  lato,  il  «  bagno 


4  La  circostanza  del  volume  di  versi 
inedito  è  autobiografica:  tutte  le  liri¬ 
che  dei  Poemi  d'amore  e  di  morte 
(Milano,  Treves,  1922),  tranne  le  due 
che  sotto  il  titolo  di  Odi  del  tempo 
costituiscono  l’ultima  sezione  del  li¬ 
bro,  furono  composte  ben  prima  dello 
scoppio  del  conflitto. 

7  L’allusione  lascia  intendere  che  il 
giudizio  di  Thovez  su  D’Annunzio 
non  era  mutato.  Già  nel  1912,  discor¬ 
rendo  delle  Canzoni  della  gesta  d’oltre¬ 
mare  in  un  saggio  intitolato  II  sen¬ 
suale  e  la  guerra,  opponeva  all’«  apo¬ 
stolato  bellicoso  »  dì  Gabriele  e  alla 
sua  compiacenza  di  essere  stato  il 
«  precursore  e  il  bardo  animatore  », 
nonché  il  celebratore  dell’impresa  li¬ 
bica,  «  l’alta  e  commossa  idealità  pa¬ 
triottica,  la  profonda  sincerità  del  sen¬ 
timento  »  che  animano  la  poesia  civile 
carducciana,  ben  altrimenti  pervasa  da 
«  intimo  calore  di  persuasione  ».  E  nel 
ricusargli  la  «  dignità  austera  del  can¬ 
tore  civile  »,  ravvisava  nelle  sue  «  ce¬ 
lebrazioni  ed  esaltazioni»  motivi  di 
«  origine  esclusivamente  sensuale  ed 
estetica  ».  In  sostanza  alla  primitiva 
«  libidine  erotica  »  dannunziana  si  era 
sostituita  una  «  libidine  eroica  »  (E. 
Thovez,  Il  sensuale  e  la  guerra,  in 
L’arco  di  Ulisse,  Napoli,  Ricciardi, 
1921,  pp.  321-332).  Anche  Croce  de¬ 
finendo  La  sagra  di  Quarto  «  diana 
poco  degna  della  prima  grande  guerra 
dellTtalia  tutta  unita  »,  le  contrappone 
la  poesia  di  Carducci,  «  ultimo  nostro 
vate  nazionale  »  (B.  Croce,  D’Annun¬ 
zio  e  Carducci,  in  Pagine  sulla  guerra, 
Bari,  Laterza,  19282,  pp.  55-59). 

In  un  dialogo  Della  coerenza  uscito 
sulla  «  Stampa  »  dell’8  aprile  1914, 
Thovez  ribadisce:  «  Quando  leggo  le 
numerose  parole  con  cui  il  nostro  mas¬ 
simo  poeta,  Gabriele  D’Annunzio,  nel¬ 
la  sua  reclusione  parigina  celebra  l’Oc¬ 
cidente  “splendore  dello  spirito  sen¬ 
za  tramonto”  che  “nessun  barbaro  po¬ 
tè  mai  spegnere”,  quando  rappresenta 
con  mistico  lirismo  la  folla  accorata 
di  madri  vestite  a  bruno,  di  giovani 
pallidi  e  gravi,  di  bimbi  attoniti,  di 
vecchi  vacillanti  che  nella  chiesa  dove 
Dante  pregò,  leva  al  Dio  dei  catto¬ 
lici  con  una  sola  anima  pura  la  pre¬ 
ghiera,  mi  domando  se  sia  lo  stesso 
scrittore,  o  non  un  suo  omonimo,  che 
nella  Laus  Vitae,  “monumento  al  suo 
spirito  liberato  e  liberatore”,  invocò 
così  contro  il  Cristo  cattolico  il  Giove 
dei  pagani:  “O  Zeus,  tiranno  più 
grande,  tu  carico  di  delitti  e  di  ol¬ 
traggi,  ingombro  di  prede,  tu  solo 
sei  l’alta  Innocenza”  [...]  Il  dio  dan¬ 
nunziano  non  è  un  dio  greco:  è  un 
dio  barbaro,  è  un  dio  made  in  Ger- 
many,  ed  i  sudditi  del  Kaiser  possono 
rivendicarlo  come  legittima  proprietà. 
Fu  creato  in  Germania  da  Federigo 
Nietzsche,  grande  poeta  ma  barbaro 
autentico,  non  solo  per  diritto  di  na¬ 
scita,  ma  per  deliberato  proposito  del¬ 
lo  spirito  [...]  L’auspicato  risorgimen¬ 
to  della  latinità  mediterranea  è  stato 
cantato  sopra  una  falsa  riga  teutonica. 
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di  religiosità  e  di  misticismo  »  in  cui  pare  tornata  ad  immer¬ 
gersi  la  «  atea  e  scettica  »  Francia,  dall’altro  la  prevedibile  e 
auspicata  abiura  della  nicciana  «  volontà  di  potenza  »  da  parte 
di  una  Germania  «  stanca  e  prostrata  dall’immenso  olocausto 
di  vite  »:  «  Io  credo  che  l’Europa  di  domani  vedrà  un  rivol¬ 
gimento  psichico  non  diverso  da  quello  che  vide  all’indomani 
dei  grandi  macelli  napoleonici.  Ricordate  ciò  che  dice  Alfred 
de  Musset  nel  prologo  delle  sue  «  Confessioni  di  un  figlio  del 
secolo  »?  Nella  loro  enfasi  declamatoria  quelle  pagine  rispec¬ 
chiano  lo  smarrimento  degli  spiriti,  la  crisi  che  sorge  tra  lo 
sfacelo  di  un  mondo  e  il  doloroso  concepimento  di  una  società 
nuova.  Voi  sapete  che  da  quella  crisi  ideale  è  nata  una  immor¬ 
tale  fioritura  d’arte  e  di  poesia,  tale  che  si  è  imposta  anche  al 
paganesimo  e  al  razionalismo  di  un  Carducci  [...]  Ebbene,  io 
penso  che  l’Europa  di  domani  vedrà  forse  un  rivolgimento  arti¬ 
stico  non  dissimile.  E  forse  da  questa  immane  distruzione  l’arte 
sarà  l’unica  a  trarre  qualche  profitto  »  (RI,  58). 

Ecco  delinearsi  qui,  nell’incerta  e  trepida  prospettiva  di  un 
voto  e  di  un’accorata  speranza,  i  confini  di  quella  ideale  patria 
dello  spirito  che  fu,  per  Thovez,  l’Europa  tra  il  1815  e  il  1850, 
negli  anni  che  videro  la  Bliitezeit  der  Romantik  { Fioritura  del 
romanticismo ),  l’età  dei  sentimenti  nobili  e  ardenti,  quando  era 
lecito  «  mostrarsi  senza  maschera  »  e  non  vigeva  per  le  àmes 
sensibles  la  triste  necessità  di  rifugiarsi  nelle  «  ironie  dello 
scetticismo  »  (RI,  59),  l’età  infine  di  Chateaubriand,  Vigny, 
Lamartine,  Musset,  Shelley,  Keats,  Heine,  Leopardi,  a  cui  non 
poteva  che  far  seguito  fatalmente  una  Ausbreitung  und  Verfall 
der  Romantik  {Diffusione  e  decadenza  del  romanticismo ). 

Ho  fatto  ricorso  ai  titoli  delle  opere  con  le  quali,  allo  sca¬ 
dere  del  secolo  vecchio  e  agli  albori  del  nuovo  (1899  e  1902), 
la  scrittrice  neoromantica  Ricarda  Huch  celebrava  una  analoga, 
commossa  e  nostalgica  rievocazione  del  romanticismo,  perché 
Thovez  partecipa  in  fondo  della  stessa  sensibilità  quando  giu¬ 
dica,  già  dentro  il  conflitto  e  al  suo  bagliore,  combattuto  tra 
partecipazione  e  distacco,  il  suo  tempo. 

Osserva  smarrito  la  «  straordinaria  violenza  »  della  lotta; 
scorge  una  delle  cause  del  suo  protrarsi  «  con  così  ferma  te¬ 
nacia  »  nella  comune  indole  delle  generazioni  che  si  affronta¬ 
vano,  educate  «  per  la  meravigliosa  diffusione  degli  sports,  nel 
culto  della  forza  fisica  e  dell’insensibilità  al  dolore  »;  constata 
che  il  «  culto  della  forza  si  era  diffuso  dalla  vita  fisica  a  quella 
intellettuale  »  e  che  «  l’arte  europea  degli  ultimi  decenni  non 
aveva  fatto  che  celebrare  l’energia,  che  esaltare  la  vita  piena  e 
possente,  il  godimento  “dionisiaco”,  il  senso  orgiastico  della 
gioia  di  vivere  »  (RI,  58-59);  mette  in  relazione,  infine,  la 
temperie  culturale  dell’epoca  con  lo  scoppio  del  conflitto:  «  Non 
so  quanto  quest’orgia  dottrinaria  e  pratica  di  energia  entri  nelle 
cause  di  questo  odierno  macello,  ma  so  che  esso  la  conchiude 
logicamente  ». 

Forse  anche  Thovez  avrebbe  potuto  affermare  come  Nietzsche 
«  Abgerechnet  nàmlich,  dass  ich  ein  décadent  bin,  bin  ich  auch 
dessen  Gegensatz  »  [Giacché,  a  prescindere  dal  fatto  che  sono 
un  decadente,  ne  sono  anche  l’opposto]. 

Non  immune  dal  veleno  neoromantico  (ammirava  i  Preraf¬ 
faelliti...),  la  sua  indole  austera  e  sentimentale  lo  metteva  in 


Ed  io  mi  chiedo  come  da  questa  esal¬ 
tazione  della  violenza  vittoriosa  e  spie¬ 
tata  si  possa  trapassare,  con  qualche 
rispetto  della  logica  e  della  coerenza, 
al  culto  della  pietà  e  della  Giustizia  » 
(RI,  75-77). 

8  Serra  aveva  scritto:  «  La  lettera¬ 
tura  non  cambia.  Potrà  avere  qual¬ 
che  interruzione,  qualche  pausa,  nel¬ 
l’ordine  temporale:  ma  come  conqui¬ 
sta  spirituale,  come  esigenza  e  co¬ 
scienza  intima,  essa  resta  al  punto  a 
cui  l’aveva  condotta  il  lavoro  delle 
ultime  generazioni;  e,  qualunque  cosa 
ne  sopravviva,  di  lì  soltanto  ripren¬ 
derà,  continuerà  di  lì.  È  inutile  aspet¬ 
tare  delle  trasformazioni  o  dei  rinno¬ 
vamenti  dalla  guerra,  che  è  un’altra 
cosa:  come  è  inutile  sperare  che  i 
letterati  ritornino  cambiati,  migliora¬ 
ti,  ispirati  dalla  guerra  »  (R.  Serra, 
Esame  di  coscienza  di  un  letterato, 
nel  volume  I  degli  Scritti,  a  cura  di 
G.  De  Robertis  e  A.  Grilli,  Firenze, 
Le  Monnier,  19582,  p.  393). 
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guardia  contro  le  raffinatezze  dell’estetismo  e  lo  sfrenarsi  degli 
istinti.  I  rimproveri  che  muove  alla  cultura  e  all’arte  del  suo 
tempo  non  sono  ispirati  soltanto  da  un  astratto  e  intollerante 
moralismo,  ma  colgono  spesso  nel  segno,  nonostante,  o  forse 
proprio  in  virtù,  della  sua  volontaria  orgogliosa  e  ostentata  ri¬ 
vendicazione  di  inattualità  che  è  responsabile,  insieme,  del  fa¬ 
stidioso  piglio  profetico  e  dell’acutezza  dei  suoi  giudizi. 

Forse  sfogliando  «  Pan  »  -  la  rivista  tedesca  fondata  nel 
1895  da  Bierbaum  e  Julius  Meier-Graefe  di  cui  qualche  nu¬ 
mero  e  qualche  estratto  si  trovano  tra  le  sue  carte  -  avrà  av¬ 
vertito  in  quelle  pagine  e  in  quelle  forme  d’arte  ispirate  ad  un 
ideale  di  selvatichezza  ferina,  l’impeto  vitalistico  dell’età  nuova, 
che  si  apriva  nella  politica  sotto  il  segno  dell’ascesa  imperiali¬ 
stica  e  che  si  trasmise  alla  ricca  borghesia  come  culto  naturi¬ 
stico  della  salute  fisica  (lo  sport);  avrà  forse  còlto  in  quella 
ebbra  esaltazione  della  Vita  con  l’iniziale  maiuscola  -  la  Vita 
bella  e  forte,  bella  e  crudele  -  la  sua  più  vera  ed  opposta  na¬ 
tura  di  estetismo  della  morte.  E  se  anche  nelle  linee  capriccio¬ 
samente  ondulate  dello  Jugendstil,  di  cui  fu  in  Italia  uno  dei 
primi  intelligenti  estimatori,  non  sarà  giunto  a  scorgere  l’im¬ 
pronta  di  un  vitalismo  oscuramente  consapevole  dei  limiti  che 
la  realtà  opponeva  al  suo  libero  esplicarsi,  di  un’esaltazione 
della  vita  e  della  «  giovinezza  »  che  si  converte  sempre  più 
palesemente  in  senile  stanchezza  e  in  esaltazione  della  morte 
( Senescit  iuventus  è  il  titolo  di  un’articolo  di  Mario  Maffi  su 
«  Hermes  »  [maggio-giugno  1904];  e  Svevo  aveva  genialmente 
precorso  i  tempi  con  Senilità  [1898]),  certo  l’adesione  musco¬ 
lare  ed  emotiva  dei  Lacerbiani  alla  guerra,  il  loro  volerla  come 
un  barbarico  rito  di  spesa  e  di  sperpero,  come  una  sorta  di  so¬ 
spirato  punto  d’arrivo  e  di  darwiniana  risoluzione  della  storia 
in  scontro  biologico,  lo  avranno  confermato  nelle  sue  idee. 

Remotissimo  da  ogni  tentazione  di  estetizzare  la  vita  politica 
inneggiando  alla  guerra  per  la  guerra  (come  faranno  in  tanti, 
dall’Imaginifico  -  impegnato  nella  sua  guerra  privata  per  cielo, 
per  terra  e  per  mare  -  a  Marinetti),  ripugnante  alla  concezione 
dello  scontro  militare  come  ritorno  alla  natura,  celebrazione  de¬ 
gli  istinti  elementari,  «  caldo  bagno  di  sangue  nero  »,  Thovez 
non  crede  alla  guerra-farmaco  capace  di  rinnovare  palingeneti- 
camente,  per  via  di  radicale  rinnovamento,  il  tessuto  costituito  e 
regolare  delle  relazioni  sociali,  ma  vede  piuttosto  il  suo  valore 
catartico  di  «  prova  »,  quasi  di  biblico  castigo  {«  Questo  bagno 
di  sangue  è  un  terribile  castigo  per  tutte  le  degenerazioni  dello 
spirito  e  del  senso  che  si  erano  erette  a  dottrina  di  vita  in  que¬ 
sti  ultimi  vent’anni  »  [RI,  60]),  che  prelude  ad  una  restaura¬ 
zione  dei  «  valori  »  obliati  («  Tutti  quei  valori  sentimentali,  mo¬ 
rali,  spirituali  che  erano  stati  messi  da  parte,  o  per  dir  la  pa¬ 
rola  d’obbligo,  “superati”,  riprenderanno  la  loro  funzione  » 
[RI,  59]). 

È  tuttavia  alla  prosa  Esame  di  coscienza  uscita  sulla  «  Stam¬ 
pa  »  del  23  ottobre  1915  (RI,  109-113)  che  Thovez  affida  in 
un  sofiloquio  abbandonato  e  intimo  (l’Italia  è  già  in  guerra), 
insofferente  anche  dei  sottili  e  consueti  schemi  letterari  del 
dialogo  e  della  lettera 9,  le  sue  meditazioni  più  personali  e  par¬ 
tecipate. 


5  Tutti  gli  scritti  del  volume  sono 
redatti  nell’una  o  nell’altra  forma. 
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Viene  in  mente,  subito,  non  fosse  che  per  quel  titolo,  il  già 
ricordato  e  tanto  più  celebre  serriano  Esame  di  coscienza  di  un 
letterato,  che  dal  presente  testo  differisce  quasi  in  tutto,  anche 
rispetto  alla  cronologia  (Serra  pubblicò  il  suo  scritto,  recante 
in  calce  la  data  «  20-25  marzo  »,  sulla  «  Voce  »  del  30  aprile 
1915:  sette  mesi,  dunque,  tra  i  due  testi  -  tenendo  conto  delle 
date  di  composizione  -  ed  in  mezzo  la  dichiarazione  di  guerra, 
la  morte  di  Serra  sul  Podgora  il  20  luglio  1915). 

Eppure  non  è  forse  senza  significato  che  nel  momento  dei 
proclami,  delle  invettive,  dei  manifesti  comuni,  lo  smagato  ed 
intelligentissimo  «  lettore  di  provincia  »  e  il  piemontese  rigido 
e  malinconico  si  addentrino  entrambi,  e  sia  pure  per  vie  di¬ 
verse,  con  diversa  penetrazione  e  sensibilità  e  ampiezza,  in 
un’indagine  che  si  fa  anche  bilancio  esistenziale  di  una  gene¬ 
razione  e  di  una  età. 

Al  di  là  della  constatazione  che  Thovez,  come  appartenente 
ad  una  generazione  più  anziana,  non  era  personalmente  chiamato 
alla  prova  e  -  pur  nella  consapevolezza  del  significato  storico 
dell’ora  -  non  vi  era  coinvolto  così  direttamente  e  spasmodica¬ 
mente  come  il  più  giovane  collega,  resta,  ad  apparentarli,  quella 
studiosa  e  raccolta  disposizione  comune  a  cogliere  in  tutte  le 
pieghe  e  le  ambivalenze,  gli  effetti  e  le  ripercussioni  interiori 
dello  sconvolgimento  collettivo  nel  loro  animo  d’uomini  soli, 
lontani  dai  partiti,  isolati  dal  presente,  estranei  alla  storia; 
quella  loro  autonomia  (che  in  Thovez  diventa  sdegnoso  rifiuto) 
dal  mondo  delle  riviste  fiorentine,  dai  gruppi  milanesi,  dall’in¬ 
fluenza  crociana,  dannunziana,  salveminiana,  che  li  pone  in  una 
eccezionale  condizione  di  spettatori  -  partecipi  ma  non  com¬ 
promessi  -  e  consente  loro  l’Esame  di  coscienza,  personalissima 
registrazione  dei  moti  intimi 10.  Ma  qui  iniziano  le  differenze, 
ché  quello  serriano  è,  forse  non  senza  una  punta  di  autoironia, 
YEsame  di  coscienza  di  un  letterato  che,  prese  le  distanze  con 
aristocratica  eleganza  dalla  tumultuante  volgarità  dell’interven¬ 
tismo  come  dalla  soffocante  meschinità  del  neutralismo,  fini¬ 
sce  -  dopo  una  lucidissima  e  fredda  disamina  dei  moventi, 
degli  scopi,  dell’essenza  stessa  di  quella  cosmica  legge  che  gover¬ 
na  ogni  conflitto  -  coll’aderire  alla  guerra  (ed  è  una  di  quelle 
brusche  inattese  palinodie  che  spesso  negli  scritti  di  Serra  se¬ 
gnano  l’insorgere  delle  inquiete  ragioni  del  cuore  contro  quelle 
rigorose  e  astratte  dell’intelligenza),  abbandonandosi  ad  essa,  la 
«  grande  occasione  »,  voluttuosamente,  come  per  un  appagante 
naufragio  («  Non  voglio  né  vedere  né  vivere  al  di  là  di  questa 
ora  di  passione  »). 

Ma  se  Thovez  non  è  preda  di  questo  sogno  di  morte  («  mo¬ 
rire  in  bellezza  »,  «  morte  e  trasfigurazione  »  sono  forse  le  sigle 
più  autentiche  del  fin-de-siècle-,  e,  per  riprendere  la  maligna 
battuta  di  Bacchelli,  davvero  lo  «  svagato  »  subalpino  si  mostrò, 
al  canto  di  tale  sirena,  non  meno  paziente  del  figlio  di  Laerte) 
ciò  è  dovuto,  certo,  a  motivi  anagrafici,  ma  anche,  se  non  m’in¬ 
ganno,  a  quella  sua  qualità  sopra  ricordata  di  decadente  e,  in¬ 
sieme,  di  critico  del  decadentismo  da  posizioni  attardatamente 
romantiche,  che  però,  paradossalmente,  danno  ragione  della  in¬ 
negabile  e  spesso  esatta  prospettiva  dei  suoi  giudizi. 

Il  caos  degli  stili,  il  trionfo  del  gusto  eclettico,  l’eccesso  di 
una  cultura  troppo  varia  e  troppo  rapidamente  assimilata  sono 


10  Faccio  mie  le  acute  considerazioni 
di  Mario  Isnenghi  a  proposito  del- 
l 'Esame  di  coscienza  di  un  letterato 
nel  paragrafo  dedicato  a  Serra  del 
suo  Èbro  II  mito  della  grande  guerra 
da  Marinetti  a  Malaparte,  Bari,  La- 
terza,  1970,  pp.  134-135. 
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forse  l’aspetto  esteriore  più  appariscente  dell’epoca  in  cui,  per 
dirla  con  Musil,  si  amava  il  superuomo  e  il  subuomo,  si  ado¬ 
rava  il  sole,  la  salute  e  la  fragilità  delle  ragazze  tisiche,  si  era 
credenti  e  scettici,  naturisti  e  raffinati,  robusti  e  morbosi,  si 
sognavano  antichi  viali  di  castelli,  parchi  autunnali,  stagni  cri¬ 
stallini,  gemme  preziose,  hascisc,  malattia  e  demonismo,  ma  an¬ 
che  praterie,  sconfinati  orizzonti,  fucine  e  fabbriche  metallur¬ 
giche,  lottatori  ignudi,  rivolte  di  schiavi,  primi  progenitori  del¬ 
l’uomo  e  distruzione  della  società;  in  quell’età  di  tutte  le  con¬ 
traddizioni  e  dei  gridi  di  battaglia  più  antitetici,  pervasa  non¬ 
dimeno  da  un  afflato  comune,  tutto,  nella  magica  data  della  fine 
secolo,  si  era  fuso  in  una  significazione  scintillante,  sicché  vi 
trovavano  rispondenza  Thovez  e  l’avanguardia,  coloro  che  «  si 
gettavano  con  entusiasmo  nel  secolo  nuovo  ancora  sconosciuto, 
e  coloro  che  invece  stabilivano  rapidamente  di  adagiarsi  nel  se¬ 
colo  vecchio,  come  in  una  casa  da  cui  tanto  bisognava  sloggiare, 
senza  che  questi  due  atteggiamenti  fossero  sentiti  come  molto 
diversi  » 11 . 

L’Esame  di  coscienza  è  la  confessione  assorta  di  un  maturo 
«  enfant  du  siècle  »  che  avverte  con  lucidità  quale  cesura  rap¬ 
presenti,  per  il  mondo  di  cui  egli  si  sente  parte,  la  guerra. 

L’uso  della  terza  persona  singolare  e  la  tenue  trama  narra» 
tiva  -  il  ritrovamento  e  la  lettura  di  vecchi  giornali  durante  la 
ricerca  di  indumenti  da  inviare  ai  combattenti  -  non  sono  in 
fondo  che  l’espediente  per  conservare,  di  fronte  alla  brutale 
violenza  degli  eventi,  un  contemplativo  distacco  che  non  esclude, 
anzi  sottende,  una  intima  partecipazione  umana  al  loro  senso 
segreto:  «  E  gli  occhi  gli  caddero  su  quei  brani  di  carta  stam¬ 
pata  in  cui  le  vecchie  cose  erano  avvolte:  vi  lessero  a  caso  ti¬ 
toli,  lembi  di  frase,  immagini,  epiteti...  e  la  mente  ne  ebbe  un 
senso  di  stupore  e  quasi  di  incredulità.  Guardò  le  date:  erano 
di  qualche  anno  addietro:  erano  di  prima  della  guerra,  erano 
di  un  altro  tempo.  Ma  quel  tempo  non  lontano  pareva  incredi¬ 
bilmente  remoto:  pareva  sprofondato  in  un  passato  millenario: 
quei  lembi  di  vita  parevano  di  un’altra  vita  che  con  l’attuale 
non  avesse  che  lontane  attinenze:  erano  come  aeroliti  caduti  da 
un  altro  mondo. 

Il  raccoglitore  di  indumenti  dimenticò  per  un  istante  il  suo 
scopo,  la  guerra,  l’ora  presente  e  si  immerse  nella  lettura  di 
quelle  pagine  effimere  con  una  curiosità  viva,  col  senso  archeo¬ 
logico  di  leggere  documenti  dissepolti  di  un’età  scomparsa. 
Erano  gli  stessi  caratteri,  le  stesse  pagine  in  cui  ogni  giorno 
cercava  con  ansia  le  notizie  di  un’ecatombe,  le  vicende  di 
un’avanzata,  le  sorti  di  nazioni  e  di  regni;  ma  quella  carta  ap¬ 
pena  ingiallita  era  impressa  da  uno  spirito  indicibilmente  diverso 
e  lontano.  Erano  come  lembi  di  annali  di  un’età  aurea  in  cui  la 
vita  fosse  tranquilla,  gaia,  sicura;  in  cui  su  quella  saldezza  e 
continuità  di  esistenza  lo  spirito  umano  potesse  concedersi  qua¬ 
lunque  abbandono  fantastico,  infinite  raffinatezze  di  sensazione 
e  di  godimento,  dilettosi  ozi  estetici,  curiosità  morbose,  scetti¬ 
cismi  eleganti,  perversità  geniali.  Non  mancavano  i  lutti,  ma 
erano  piccole  increspature  sulla  superficie  totale;  non  toglievano 
allo  spirito  la  calma  e  la  serenità  di  proseguire  nelle  opere  con¬ 
suete;  non  arrestavano  né  il  culto  del  pensiero,  né  la  ricerca  del 


11  Nel  dialogo  La  casa  nuova  risa¬ 
lente  al  1919  (RI,  161-167)  Thovez 
si  serve  della  medesima  allegoria  per 
rappresentare  con  scetticismo  il  ten¬ 
tativo  di  ricostruzione  dell’Europa  do¬ 
po  il  conflitto:  «E  temo  anche  che, 
poiché  non  si  rifabbrica  un  così  co¬ 
spicuo  edificio  in  un  giorno,  durante 
la  ricostruzione,  l’umanità  attendata 
alla  peggio,  non  abbia  a  soffrire  le 
intemperie  di  un  inverno  assai  crudo 
o  di  una  primavera  tempestosa:  te¬ 
mo  che  le  comodità  igieniche  del- 
l’edifìzio  futuro  non  abbiano  a  scon¬ 
tarsi  in  precedenza  con  molti  raffred¬ 
dori,  o  peggio,  con  qualche  grave  epi¬ 
demia...  Non  vorrei  che  per  la  fretta 
abbia  a  farsi  una  casa  che  fra  qual¬ 
che  anno  possa  riuscire  incomoda  e 
antipatica  a  tutti  così  da  far  rimpian¬ 
gere  l’antica.  Son  cose  che  accadono... 
E,  del  resto,  permettetemi  di  dare  po¬ 
ca  importanza  alla  facciata  od  anche 
alla  struttura  dell’edifizio  quando  pur¬ 
troppo  non  si  può  cambiare  la  na¬ 
tura  degli  inquilini  »  (RI,  164-165). 
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piacere,  tanto  che  il  tono  dei  riferimenti,  nella  sua  cura  di  riu¬ 
scire  brillante,  poteva  persino  parer  frivolo;  sembrava  quasi, 
nella  sua  leggerezza,  irritante...  »  (RI,  110-111).  13 

Sono  i  lineamenti,  amorosamente  e  nostalgicamente  investi¬ 
gati,  di  quello  che,  dal  titolo  della  autobiografia  di  Stefan 
Zweig,  si  definisce  Die  Welt  von  ge sterri  {Il  mondo  di  ieri),  il 
mondo  della  Sekuritàt  borghese,  quel  mondo  veramente  europeo 
che  non  sarebbe  sopravvissuto  alla  guerra.  E  si  coglie  in  questa 
pagina  l’acuta  percezione  che  la  vera  fin-de-siècle  non  si  è  con¬ 
sumata  con  il  tramonto  del  vecchio  secolo,  bensì  con  il  1914 
(anzi  con  il  primo  inverno  di  guerra)  che  non  viene  così  a  scan¬ 
dire  un  semplice  discrimine  temporale,  ma  la  conclusione,  tra 
sinistri  bagliori  apocalittici,  di  un  ben  più  vasto  saeculum,  nel 
suo  medievale  significato  di  epoca,  di  mondo. 

Thovez  non  si  limita  però  a  un  elegiaco  rimpianto  del 
mondo  di  ieri,  ma  mostra  di  saper  scorgere  in  esso  i  presagi  di 
rovina  e  la  decadenza  che  ne  facevano,  secondo  Benjamin,  un 
mondo  marcio  in  stato  di  avanzata  decomposizione,  vivente  nel¬ 
l’attesa  dell’assassino  che  gli  vibrasse  il  colpo  di  grazia  («  La 
porta  si  aprì  a  spiraglio.  Vi  apparvero  una  rivoltella  e  un  brac¬ 
cio  tesi  »:  è  un’enigmatica  nota  che  si  legge  nei  Diari  di  Kafka 
all’anno  1914):  «  Ma  nondimeno  se  da  questa  spaventosa  anor¬ 
malità  presente  io  guardo  a  quella  tranquillità  passata  io  sento 
qualche  disagio.  Tra  la  grave  preoccupazione  dell’oggi  e  la  lieta 
spensieratezza  di  allora  v’è  un  troppo  brusco  trapasso,  v’è  uno 
iato  che  non  è  nell’ordine  delle  cose  naturali.  Questa  tremenda 
crisi  è  pur  figlia  di  qualche  cosa;  queste  forze  e  tendenze  che 
sono  in  giuoco  non  sono  nate  improvvisamente:  esistevano: 
soltanto  la  nostra  cecità  e  il  nostro  amore  del  quieto  vivere 
hanno  potuto  farcele  dimenticare.  In  verità  la  nostra  fiducia  era 
eccessiva.  Al  lume  degli  avvenimenti  d’oggi  lo  stato  di  spirito 
dell’umanità  alla  vigilia  dell’esplosione  mi  appare  di  una  frivo¬ 
lezza  spaventosa:  non  avevamo  il  diritto  di  concedere  al  nostro 
spirito  ed  ai  nostri  sensi  di  abbandonarsi  alle  più  capricciose 
fantasie  individuali,  quando  terribili  problemi,  che  non  pote¬ 
vamo  ignorare,  minacciavano  la  nostra  stessa  esistenza  e  l’equi¬ 
librio  del  mondo. 

Simile  spensieratezza  non  può-  rinnovarsi:  sarebbe  colpe¬ 
vole:  quel  disagio  che  molti  di  noi  sentivano,  dinanzi  alle 
ostentazioni  del  cinismo  elegante,  del  dilettantismo  estetico,  del 
decadentismo  macabro  era  come  il  segreto  presagio  di  un  cru¬ 
dele  castigo,  o  per  meglio  dire,  di  un  terribile  risveglio.  Vorrei 
consigliare  agli  spiriti  meno  riflessivi,  che  anelano  alla  fine  della 
guerra  come  ad  una  beata  ripresa  dello  “statu  quo  ante”,  l’espe¬ 
rienza  a  cui  il  caso  ha  condotto  oggi  me  [...]  »  (RI,  111-112). 

Tale  consapevolezza  non  doveva  condurre  e  non  condusse 
Thovez  a  varcare  il  limite  formidabile  costituito  dalla  guerra. 

Tagliato  fuori  dai  movimenti  di  avanguardia,  considerato 
con  scarsa  benevolenza  da  chi,  come  i  Rondisti,  perseguiva 
un’idea  alta  e  stremata  della  forma,  ignorato  dai  critici,  salvo 
qualche  sporadica  e  cauta  eccezione  (Prezzolini  nel  1921)12, 
fu  negli  anni  che  seguirono  al  conflitto  un  «  sopravvissuto  » 
(Cajumi  dice  che  «  non  aveva  più  nulla  da  dire  ai  suoi  contem¬ 
poranei  volgari  »  e  rammenta  che  i  giovani,  già  intorno  al  1914, 
non  ritenevano  meritevoli  di  essere  conservati  i  suoi  articoli) 13. 


1  G.  Prezzolimi,  Thovez  il  precur- 
?,  in  «  Il  Messaggero  »  del  9  dicem- 
1921. 

1  Prefazione  a  E.  Thovez,  Il  Pa- 
■e  cit.,  p.  xx. 


303 


Firmava  i  suoi  dialoghi  con  lo  pseudonimo  Simplicissimus, 
memore  della  rivista  satirica  monacense  (<<  Simplizissimus  », 
1896)  avversaria  accanita  della  politica  guglielmina,  ma  forse 
ancor  più  del  personaggio  di  Grimmelshausen,  un  ingenuo  che 
diventa  savio,  che  anzi  è  già  savio  proprio  nella  sua  ingenuità. 
Leggiamo  le  pagine  sulla  guerra  con  il  loro  stile  un  po’  suranne, 
conversevole  e  salottiero,  che  fa  pensare  —  osserva  giustamente 
Cajumi  —  all ’Histoire  contemporaine  di  Anatole  France,  privata, 
però,  della  sua  amabile  leggerezza  e  volubilità  ironica  scettica  e 
paradossale;  riprendiamo  i  migliori  saggi  critici  e  ci  sorprende, 
accanto  ad  intuizioni  acute,  alla  originalità  di  certi  giudizi,  la 
franchezza  sbrigativa  e  un  po’  brutale  del  tono,  incurante  delle 
sfumature,  l’acrimonia  stizzosa  del  «  guastafeste  »,  l’angolosa 
rigidezza  e  la  arcigna  coerenza  di  una  natura  sentimentale  che 
trapassa  dal  sarcasmo  amaro  al  commosso  entusiasmo  (gli  fanno 
difetto  le  «  deux  qualités  littéraires  fondamentales:  surnaturali- 
sme  et  ironie  »):  i  pregi  di  Thovez  sono  inscindibili  dai  suoi 
difetti,  ma  l’affidarsi  interamente  al  proprio  gusto,  la  sua  in¬ 
genuità  disarmante  che  possono  apparire  superficialità,  ristret¬ 
tezza,  persino  ottusità,  sono  alla  fine  —  proprio  come  per  1  av¬ 
venturoso  pìcaro  secentesco  —  l’autentica  origine  della  sua  acu¬ 
tezza  e,  talvolta,  genialità. 

Così  il  rifiuto  di  tanta  parte  dell’arte  moderna,  per  lui  tra¬ 
gedia  e  farsa  al  tempo  stesso,  nella  quale  ode  risuonare,  al  di 
là  della  frastornante  molteplicità  delle  apparenze,  una  nota  cen¬ 
trale  di  sterilità  e  di  disperazione,  nasce  dalla  sua  fedeltà  ai 
canoni  classici  dell’arte,  fondati  sui  concetti  di  tempo  e  spazio. 

E  mentre  rifiutava  l’espressionismo  in  nome  deìl’impressio- 
nismo  naturalistico  e  simbolistico,  allo  stesso  modo  respingeva 
le  teorie  e  i  principi  che  la  scienza  aveva  acquisito  e  imposto 
già  nel  primo  decennio  del  Novecento,  cogliendo,  con  scetti¬ 
cismo  irridente,  soltanto  l’aspetto  negativo  degli  «  indirizzi  men¬ 
tali  fluttuanti  che  tendono  a  scardinare  i  principi  sui  quali  da 
secoli  si  è  imperniata  la  nostra  ragione  »  14 .  Né  gli  sfuggivano  le 
conseguenze  che  sul  mondo  di  ieri  avrebbero  avuto  alcune  con¬ 
quiste  della  tecnica,  per  esempio  il  cinema,  il  quale  gli  appare 
nell’articolo  L’arte  di  celluloide  (1908) 15  -  una  vera  medita¬ 
zione  sui  destini  dell’arte  nel  secolo  della  sua  riproducibilità 
tecnica 16  —  «  più  denso  di  filosofia  sociale  di  un  'enciclica  Rerum 
novarum  »,  soprattutto  dacché  si  pose  «  sulle  stesse  vie  del¬ 
l’arte  »  e  «  ne  divenne  il  sostituto  a  buon  mercato  »,  soddisfa¬ 
cendo  all’esigenza  di  frenetico  dinamismo  dell’epoca17. 

Tornando  ora  per  un  momento  all’assunto  iniziale  si  può 
anche  -  smentita  la  supposta  sordità  e  indifferenza  dell’autore 
agli  avvenimenti  di  quegli  anni  -  tentare  dell’episodio  ricordato 
da  Cajumi  (la  defezione  dalla  «  Stampa  »)  una  spiegazione  fon¬ 
data  sui  documenti,  «  storica  »  e  non  meramente  ipotetica. 

Infatti  un  breve  carteggio  intercorso  tra  Thovez  e  Alfredo 
Frassati,  conservato  nel  Fondo  Thovez  del  Centro  Studi  Pie¬ 
montesi  e  già  pubblicato  da  Luciana  Frassati  nella  biografia  del 
padre  da  lei  curata 1S,  svela  le  ragioni  che  indussero  lo  scrittore 
ad  abbandonare,  sul  finire  del  1916  (e  non  nel  1915),  il  quoti¬ 
diano  presso  il  quale  aveva  trovato  impiego,  nel  maggio  1904, 
come  redattore  e  inviato  speciale,  fino  a  divenirne,  dal  1913, 
alla  morte  di  Dino  Mantovani,  critico  letterario. 


14  E.  Thovez,  Della  relatività,  in 
«  La  Gazzetta  del  Popolo  »,  26  feb¬ 
braio  1922  (RI,  256-263;  la  citazione 
si  trova  a  p.  262). 

15  E.  Thovez,  L’arte  di  celluloide, 
nel  volume  citato  L'arco  di  Ulisse, 
pp.  206-215. 

16  «  Il  carattere  più  spiccato  della 
civiltà  moderna  è  la  creazione  dei  sur¬ 
rogati  »  (ivi,  p.  208). 

17  «  Ma  c’è  di  meglio:  nell’arte  sce¬ 
nica  di  altri  tempi  gli  avvenimenti  si 
svolgevano  col  ritmo  naturale  della 
vita:  tutt’al  più  si  poteva  affrettarne 
la  soluzione,  saltando  qualche  mese, 
anno,  lustro,  decennio  da  un  atto  al¬ 
l’altro.  Ma  ora,  imprimendo  agli  aspi 
del  cinematografo  una  velocità  con¬ 
veniente,  gli  avvenimenti  stessi  si 
svolgono  con  velocità  fulminea:  la 
gente  si  muove,  gestisce,  agisce  come 
pervasa  da  una  quintessenza  di  vita: 
un’ora  passa  in  un  secondo,  due  o 
tre  mesi  in  pochi  minuti:  all’occhio 
non  è  concesso  che  il  puro  tempo 
necessario  per  percepire  l’azione  [...] 
Poiché  la  visione  cinematografica  abo- 

,  lisce  la  noia  del  pensiero,  _  sopprime 
la  fatica  del  ragionamento,  inibisce  il 
controllo  logico  dell’istinto;  nessun 
accorgimento  geniale  potrebbe  riuscir 
più  persuasivo  del  suo  realismo  foto¬ 
grafico:  essa  è  reale  nella  falsità  e 
falsa  nella  realità  [...]  è  la  forma  su¬ 
prema  dell’arte  democratica  e  socia- 
lizzatrice,  depurata  d’ogni  aristocrazia 
feudale  di  pensiero,  d’ogni  preziosità 
decadente  di  espressione,  d’ogni  astru¬ 
sità  di  simbolo,  dell’arte  messa  alla 
portata  di  tutte  le  intelligenze  e  di 
tutte  le  borse,  contingente  e  trascen¬ 
dente,  universale  ed  eterna  »  (ivi, 

pp.  211-212). 

18  L.  Frassati,  Un  uomo,  un  gior¬ 
nale  Alfredo  Frassati,  Roma,  Edizioni 
di  storia  e  di  letteratura,  1979,  voi.  II, 
tomo  I,  pp.  383  e  390. 
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Lo  scambio  epistolare  ha  un  antefatto  che  può  essere  rico¬ 
struito  grazie  ad  appunti  di  Thovez. 

Frassati,  pur  non  ignorando  che  il  suo  collaboratore  non 
condivideva  pienamente,  riguardo  al  conflitto,  l’orientamento 
del  giornale  che  fu  definito  «  l’organo  nazionale  del  giolitti- 
smo  » 19 ,  gli  chiese  alla  fine  del  novembre  1916  di  essere  il 
compilatore  di  una  lettera  privata  che  intendeva  inviare  al  capo 
del  governo  Boselli. 

Nel  documento  dovevano  essere  prospettate  le  gravissime 
conseguenze  che  la  nazione  intera  avrebbe  avuto  a  subire  da  un 
proseguimento  ad  oltranza  del  conflitto,  mentre  si  facevano  voti 
perché  il  presidente  del  consiglio  avviasse  con  la  massima  solle¬ 
citudine  trattative  di  pace.  Delle  considerazioni  economiche,  po¬ 
litiche  e  strategiche  con  le  quali  il  direttore  della  «  Stampa  » 
intendeva  suffragare  il  suo  appello  a  Boselli  resta  traccia  negli 
appunti  vergati  da  Thovez  a  lapis  (esordiscono  «  Concittadino 
[?],  Il  pubblico]  non  sa  la  verità,  può  credere  che  il  1916 
rappresf enti]  la  vittoria  e  l’avviamento  alla  vitt[oria]  defi- 
nitfiva]  »);  e  sul  verso  del  medesimo  foglietto  sono  annotati 
anche  gli  argomenti  in  virtù  dei  quali  Frassati  cercò,  durante 
il  colloquio,  di  vincere  la  riluttanza  dello  scriba,  rassicurandolo 
(«  -  Benché  lei  possa  aver  idee  opposte  credo  che  c’intende¬ 
remo  -  Nessuno  saprà  che  l’ha  scritto  lei  [il  documento  a  Bo¬ 
selli].  Io  dirò  anzi  che  lei  pensa  tutto  l’opposto  -  Voglio  che 
resti  come  documento  per  pubblicare  di  qui  a  un  anno  e  dire: 
ecco!  [la  Frassati  nel  riportare  gli  ultimi  due  frammenti  di 
conversazione,  senza  peraltro  precisare  donde  li  attinga,  legge 
erroneamente  la  parte  finale  della  seconda  frase,  trascrivendo: 
«  [...]  per  pubblicarlo  tra  un  anno  o  dieci  anni  »] 20. 

Ma  nonostante  le  profferte  di  riservatezza  e  l’atteggiamento 
conciliante  (stando  sempre  alla  testimonianza  del  suo  interlocu¬ 
tore)  Frassati  non  ottenne  la  collaborazione  sperata.  Trascorsi 
forse  pochi  giorni  Thovez  gli  inviò  il  seguente  biglietto,  di  cui 
trascrivo  la  minuta,  fitta  di  correzioni: 

26  nov.  1916 

Caro  Avvocato  [la  Frassati,  che  potrebbe  però  essersi  servita 
anche  della  bella  copia,  nella  sua  trascrizione  ha  un  più  confi¬ 
denziale  «  Caro  Frassati  »], 

Mi  sono  accinto  a  scrivere  l’articolo,  ma  per  quanto  Ella  mi 
chieda  di  essere  soltanto  [«  soltanto  »  omesso  dalla  Frassati] 
l’elaboratore  letterario  della  sua  tesi,  non  posso  esimermi  dal 
meditare  la  sostanza  del  problema,  ed  esso  mi  getta  in  tale  per¬ 
plessità  che  mi  paralizza  la  penna.  Preferisco  declinare  l’incarico 
e  pregarla  di  scusarmi  se  in  così  grave  argomento  non  sono  ca¬ 
pace  di  scrivere  in  veste  altrui 

Suo  E.  T. 


19  E.  Ragionieri,  nel  saggio  La  sto¬ 
ria  politica  e  sociale  della  Storia  d’Ita¬ 
lia,  Torino,  Einaudi,  1976,  voi.  IV, 
tomo  III,  p.  1934. 

20  L.  Frassati,  Un  uomo  cit.,  p. 
390. 

21  Ivi,  p.  390. 

22  E  così  -fece;  chi  volesse  leggere 
la  lettera  datata  Torino,  22  dicembre 
1916,  la  troverà  sempre  nel  I  tomo  del 
citato  volume  della  Frassati,  pp.  383- 
389. 


La  risposta  del  Senatore,  «  non  abituato  ai  rifiuti  »  come 
dice  la  figlia 21 ,  non  tardò: 

Mercoledì  29  nov.  1916 

Egregio  Sig.  Thovez, 

Ella  può  essere  ben  sicura  che  per  tutta  la  mia  vita  non  Le 
chiederò  mai  più  un  qualsiasi  piacere  che  possa  riguardare  la 
mia  persona.  Farò  io  la  lettera  a  Boselli 22  :  la  forma  sarà  lette- 
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radamente  meno  bella,  ma  non  vi  saranno  viltà  di  cuore.  Que¬ 
sto  è  l’essenziale.  Auguro  con  tutto  l’animo  che  l’avvenire  dia 
ragione  a  Lei  e  torto  marcio  a  me  e  che  Ella  non  debba  mai 
rammaricarsi  di  non  avermi  aiutato  in  un’opera  che  ha  per 
iscopo  di  salvare  (quanto  è  ancora  salvabile)  questo  povero  ed 
amato  paese. 

Suo  A.  Frassati 

Il  tono  irritato  e  offensivo  di  questa  risposta  (anche  la  re¬ 
miniscenza  dantesca  sembra  dettata  dalla  risentita  concitazione 
del  discorso  e  quasi,  si  direbbe,  dell’invettiva)  può  spiegare  be¬ 
nissimo  la  decisione  presa  da  Thovez  di  abbandonare  la  «  Stam¬ 
pa  » 23  e  la  sua  irremovibilità  anche  di  fronte  ad  un  estremo 
tentativo  di  conciliazione  operato  (stando  ad  un  altro  appunto, 
inedito  questa  volta)  indirettamente  da  Frassati  allo  scopo  di 
appianare  il  contrasto  e  di  riacquistare  la  sua  collaborazione: 

29  die.  1916 

Frassati  fa  telefonare  alle  10  del  mattino  da  Libona:  «  Qui 
dalla  Stampa  le  domandano  se  non  può  mandare  qualche  arti¬ 
colo  di  quelli  che  fa  lei!  » 24 . 

Il  fatto,  così  come  emerge  dai  documenti,  non  mi  pare  possa 
essere  considerato  alla  stregua  di  un  semplice  contrasto  interno 
e  personale  coinvolgente,  da  un  lato,  la  scrupolosa  e  inflessibile 
coerenza  di  Thovez,  la  sua  ombrosa  dignità,  dall’altro,  l’impa¬ 
ziente  e  autoritaria  volontà  di  Frassati. 

Si  trattò  di  una  divergenza  politica  e  teorica  (come  ammette 
lo  stesso  direttore  della  «  Stampa  »  nella  sua  seconda  lettera), 
ma  più  ancora,  mi  sembra,  etica  e  “pratica”. 

Sarebbe  improprio,  perciò,  e  troppo  sbrigativo  dedurre  sen¬ 
z’altro  che  Thovez  era  “interventista”,  facendolo  militare  in 
quella  variegata  schiera  solo  in  virtù  del  suo  rifiuto  -  in  ve¬ 
rità  così  diplomatico  -  di  collaborare  all’iniziativa  frassatiana. 
A  prescindere  dalla  ovvia  considerazione  che,  se  davvero  fosse 
stata  tale,  l’incompatibilità  di  vedute  sarebbe  dovuta  emergere 
prima  dell’entrata  in  guerra,  nel  momento  di  massima  tensione 
del  dibattito,  è  assai  difficile  reperire  negli  scritti  thoveziani 
elementi  e  giudizi  che  accreditino  un’aperta  propensione  all’in¬ 
tervento. 

La  totale  estraneità  di  Thovez  alla  politica,  la  sua  sfiducia 
nella  storia  (di  cui  tra  breve  si  produrrà  un  documento),  la 
sua  invincibile  diffidenza  per  il  mondo  militante  delle  riviste  fio¬ 
rentine,  lo  inducono  piuttosto  a  non  farsi  coinvolgere  nel  mi¬ 
sticismo  dell’ora,  a  non  caricare  la  guerra  delle  proprie  istanze 
deluse,  a  non  accettarla,  insomma,  alla  maniera  di  tanti  altri 
intellettuali  o  in  termini  ludici  e  privati,  oppure  in  termini  di 
operazione  politica  tendenzialmente  rinnovatrice  (la  guerra  non 
si  configura  mai  per  lui  come  via  d’uscita  dalla  realtà  circo¬ 
stante,  come  rifiuto  del  presente:  neppure  un  accenno  nei  suoi 
scritti  a  Giolitti,  divenuto  per  gli  interventisti  un  idolo  pole¬ 
mico,  il  personaggio  simbolico  della  vecchia  Italia). 

Per  questo  dicevo  che  all’origine  del  suo  dissenso  dal  gio- 
littiano  Frassati  vedo  considerazioni  di  ordine  morale  più  che 


23  Stranamente  la  Frassati,  pur  par¬ 
lando  di  divergenze  politiche,  non 
collega  il  carteggio  con  la  defezione  di 
Thovez. 

24  Alcuni  mesi  dopo  Frassati  scri¬ 
veva  nuovamente  al  suo  ex  collabo¬ 
ratore,  ormai  passato  alla  «  Gazzetta 
del  Popolo  »:  «  Caro  Thovez,  /  Non  Le 
ho  mai  più  scritto  perché  /  ho  com¬ 
preso  come  Ella  non  dividesse  /  adat¬ 
to  il  programma  che  io  Le  avevo  / 
esposto  sei  mesi  fa.  Ora  che  i  sei  / 
mesi  sono  passati  posso  pregarla  /  di 
venire  da  me  un  momento.  Le  /  farò 
leggere  la  lettera  a  Boselli  /  a  cui  Ella 
doveva  collaborare.  //In  essa  si  fa¬ 
cevano  previsioni  /  fino  al  30  Giu¬ 
gno  1917.  /  Vedrà  che  non  ho  errato. 
/  Purtroppo.  E  forse  Ella  oggi,  /  po¬ 
trà  avere  qualche  lieve  /  rammarico 
per  non  aver  collaborato  ad  un’opera 
[?]  buona  /  Con  amicizia  Avv.  Fras¬ 
sati.  Torino  26  Giug[no]  1917  ». 
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politico.  Sottraendosi  ad  una  richiesta  che  pure  lo  coinvolgeva 
professionalmente  solo  da  un  punto  di  vista  tecnico,  Thovez  sem¬ 
bra  manifestare  la  sua  perplessità  nei  confronti  di  coloro  che 
cercavano  di  assumere  negli  avvenimenti  ima  parte  attiva,  anti¬ 
cipandoli  e  dirigendoli  in  qualche  modo;  e  sembra  confermare 
il  suo  implicito  convincimento  circa  l’opportunità  di  seguire 
con  disciplinata  fiducia  le  decisioni  del  governo,  il  solo  che  fosse 
abilitato  a  decidere. 

In  fondo  in  questa  precisa  circostanza  siffatto  atteggiamento 
appare  analogo,  almeno  nelle  conseguenze  operative  se  non  nei 
presupposti  ideali,  a  quello  di  De  Robertis  o  di  Croce:  «  Io 
era  -  scrive  il  filosofo  abruzzese  -  di  quei  moltissimi  italiani 
(moltissimi  sebbene  non  tutti  abbiano  avuto  l’occasione  o  il 
coraggio  di  parlare  in  pubblico),  che  non  vedevano  bene  l’isti¬ 
gazione,  che  da  molte  parti  si  faceva,  a  precipitare  l’Italia  in 
una  gravissima  guerra  per  ragioni  non  chiaramente  nazionali, 
e  che  perciò  si  erano  assunti  l’ingrato  ufficio  di  avvocati  del 
diavolo,  affinché,  se  la  guerra  doveva  accadere,  accadesse  sola¬ 
mente  per  vera  e  comprovata  necessità  nazionale.  Ma  io  e  i 
miei  amici,  nel  giornale  che  pubblicavamo  intitolato  Italia  no¬ 
stra,  non  mancammo  di  protestare  ripetutamente  che  la  deci¬ 
sione  ultima  spettava  a  chi  rappresentava  lo  stato,  e  che,  presa 
la  decisione,  quale  che  fosse  stata,  tutti  avremmo  aderito  all’im¬ 
presa  nazionale  [...]  Ora  la  guerra  c’è,  e  io  non  ricordo  nem¬ 
meno  più  le  passate  polemiche.  E  niente  mi  dà  tanto  fastidio 
quanto  i  piagnoni  e  i  recriminatoti  e  gli  allarmisti,  perché,  per 
mia  parte,  ho  piena  fede  che  usciremo  con  onore  dall’impresa 
alla  quale  ci  siamo  accinti,  e  per  la  quale  si  è  già  speso  tanto 
nobile  sangue  » 25. 

Certo  a  Thovez  mancano  le  rassicuranti  certezze,  i  soccorsi 
e  le  consolationes  di  una  filosofia  che  interpretava  con  ottimismo 
idealistico  la  catastrofe  europea  come  «  uno  di  quegli  sbalzi  in 
avanti  che  il  genere  umano  compie  con  gigantesche  scosse  » 26. 

Avrà  condiviso  certamente,  anzi,  il  giudizio  di  Serra,  che 
parlava  di  un  Croce  «  impiccolito,  allontanato,  sequestrato  in 
una  acredine  di  pedagogo  fra  untuoso  e  astioso,  che  si  degna  di 
consolare  le  nostre  angoscie  dall’alto  della  sua  filosofia,  sicuro 
che  tutto  alla  fine  è  e  non  può  non  essere,  anche  in  guerra,  altro 
che  bene  e  vantaggio  e  progresso  » 27. 

Non  è  un’adesione  squillante  e  incondizionata  al  conflitto 
quella  di  Thovez,  semmai  un’accettazione  sofferta  e  contrastata 
che  non  arriva  però  a  scorgerne,  crocianamente,  la  storica  ne¬ 
cessità.  Nel  dialogo  intitolato  La  causa,  uscito  sulla  «  Stampa  » 
del  7  gennaio  1915  28,  alla  domanda  che  si  pone  uno  degli 
interlocutori,  designato  come  «  l’uomo  dall’animo  sensibile  » 
(«  Mi  accade  spesso  di  risvegliarmi  come  da  un  cattivo  sogno  e 
di  domandarmi  penosamente:  perché  questo  macello?  Quale  ne 
è  la  causa?  A  chi  risale  la  responsabilità  terribile?  Era  neces¬ 
sario?  Era  inevitabile?  E  non  trovo  risposta  »  [RI,  39])  Tho¬ 
vez  risponde  che  «  poiché  la  guerra  è  avvenuta,  la  storia  dimo¬ 
strerà  che  essa  non  poteva  non  avvenire,  e  ne  cercherà  le  ragioni 
e  ne  troverà  a  bizzeffe.  Così  ha  fatto  per  tutti  i  grandi  avveni¬ 
menti  del  passato  e  così  farà  per  quelli  odierni  [...]  La  storia 
non  ammette  che  un  avvenimento  potesse  o  non  potesse  avve- 


25  B.  Croce,  Germanofila  (intervi¬ 
sta),  in  Vagine  sulla  guerra  cit.,  p.  70. 

28  B.  Croce,  L’entrata  dell’Italia  in 
guerra  e  il  dovere  degli  studiosi  (ivi, 
p.  51). 

27  R.  Serra,  Esame  di  coscienza  di 
un  letterato,  nel  volume  degli  Scritti 
cit.,  pp.  395-396. 

28  RI,  38-44. 
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nire:  per  lei  tutto  dev’essere  logico,  fatale,  necessario,  impel¬ 
lente.  Se  così  non  fosse  perderebbe  in  maestà,  in  serietà  ed  in 
persuasività  »  (RI,  43).  E  conclude  amaramente,  dopo  aver 
espresso  la  sua  paradossale  convinzione  che  «  il  giudizio  dei 
contemporanei  sui  grandi  avvenimenti  sia  l’unico  giusto,  perche 
fatto  di  intuizioni  da  innumerevoli  e  non  catalogabili  indizi  ed 
elementi  »  (RI,  43),  osservando  che  «  quel  senso  di  peso  e 
quasi  di  vergogna  che  noi  tutti  portiamo  per  questo  enorme 
sfacelo  della  civiltà  europea,  per  questo  olocausto  di  vite  e  di 
benessere  a  cui  cerchiamo  invano  una  giustificazione  sufficiente 
alla  sua  gravità,  non  sarà  sentito  dai  nostri  successori;  questa 
guerra  che  a  noi  tutti  pare  un  delitto  contro  la  civiltà,  l’umanità 
e  la  ragione  [...]  sembrerà  a  loro  necessaria,  fatale,  consacrata 
da  tutti  i  conforti  della  logica  e  della  inevitabilità  storica.  E  si 
sentiranno  più  soddisfatti  della  loro  umanità  di  quanto  pos¬ 
siamo  sentirci  noi.  È  il  vantaggio  che  ha  lo  studio  dei  fatti 
compiuti  »  (RI,  44). 

Tuttavia  una  volta  accettata  la  prova,  con  disciplina  ma 
senza  entusiasmo,  Thovez  si  sente  impegnato  ad  una  incondizio¬ 
nata  adesione  ai  “princìpi  superiori”  in  nome  dei  quali  la  guerra 
era  stata  dichiarata  e  avverte  il  preciso  dovere  morale  di  non 
incrinare  in  alcun  modo  la  solidale  compattezza  e  l’unità  della 
nazione  impegnata  nel  conflitto,  mettendo  a  tacere  i  dubbi  re¬ 
sidui  e  le  angosce  individuali.  Non  vuole  porsi,  insomma,  «  au 
dessus  de  la  mélée  »,  pur  non  trascurando  di  testimoniare  la 
sua  stima  e  la  sua  simpatia  per  l’atteggiamento  di  Romain  Rol- 
land  (definito  nel  dialogo  L’enigma  [«  La  Stampa  »,  25  settem¬ 
bre  1914  =  RI,  20-27]  «  la  nobile  illusione  di  un  eletto  spirito 
francese  »  [RI,  23]).  Conviene  dire,  anzi,  a  questo  proposito, 
che  tra  le  remore  ad  un  suo  interventismo  sarebbe  lecito  imma¬ 
ginare,  non  ultima,  la  sua  «  germanofilia  ». 

Nel  Pastore  (1910)  -  le  cui  tre  sezioni  recano  ciascuna 
un’epigrafe  nicciana  -  la  nordica  ed  essenziale  Naturpoesie  viene 
costantemente  contrapposta  e  anteposta  alla  estenuata  Kunst- 
poesie  di  quasi  tutta  la  tradizione  letteraria  italiana  e,  più  ge¬ 
neralmente,  romanza  (la  tesi,  che  postula  una  superiorità  lette¬ 
raria  ma  anche  etica  e  sentimentale  della  civiltà  e  del.  popolo 
tedeschi,  sarà  specularmente  capovolta  -  sia  detto  per  inciso  - 
da  Jahier,  il  quale  nella  poesia  Wir  miissen  [  «  Lacerba  »  del 
22  maggio  1915]  vede  il  contrasto  di  civiltà  tra  popolo  italiano 
e  popolo  tedesco  come  l’inevitabile  antitesi  che  oppone  «  Natur- 
vólker  senza  diritti,  popoli  di  natura  »  ad  aggressivi  «  Vollkul- 
turvólker,  superpopoli  di  tutti  i  diritti  »);  né  vi  sono  rispar¬ 
miate  le  ironie  all’indirizzo,  per  esempio,  dell’arrabbiato  nazio¬ 
nalismo  letterario  di  un  Enrico  Corradini  (il  quale  deplorava, 
sulle  colonne  del  «  Regno  »,  che  la  poesia  leopardiana  indul¬ 
gesse  a  «  una  tetra  angoscia  esotica  ripugnante  al  triplice  sorriso 
del  cielo,  del  suolo,  del  mare  d’Italia  »  ) 29 . 

Non  bisogna  dimenticare,  del  resto,  che  il  brumoso  spirito 
del  «  Werther  torinese  » 30  si  cimentò  in  una  temeraria  emula¬ 
zione  di  Goethe  lasciandosi  ispirare  dal  Volksbuch  e  ponendo 
mano  ad  un  Nuovo  Faust  (rimasto  frammentario  e  pubblicato 
da  V.  Lupo  nel  volume  di  Scritti  inediti,  Milano,  Garzanti, 
1938)  che  doveva  riuscire  il  suo  opus  metaphisicum,  il  suo 


29  Si  veda  in  E.  Thovez,  Il  Pastore, 
il  Gregge  e  la  Zampogna,  Napoli,  Ric¬ 
ciardi,  191 12,  pp.  37-39  il  capitolo 
La  tetra  angoscia  esotica  che  prende 
il  titolo,  appunto,  dalla  citata  uscita 
di  Corradini,  tratta  da  un  articolo  ap¬ 
parso  sul  «  Regno  »  del  1°  gennaio 
1907. 

30  Così  lo  appella  ironicamente  Ca- 
jumi  nella  prefazione  a  E.  Thovez, 
Il  Pastore  cit.,  p.  xvii. 


Lebenswerk.  Ma  basterebbe  ricordare  cosa  significarono  per  lui 
scrittori  e  artisti  come  Heine,  Wagner,  Nietzsche,  Bocklin  (per 
non  menzionare  che  quelli  i  cui  nomi  ricorrono  con  maggiore 
frequenza  nelle  sue  pagine). 

Eppure,  nonostante  ciò,  nonostante  -  intendo  -  quella  sua 
polemica  disposizione  che,  per  una  pungente  e  delusa  insoddi¬ 
sfazione,  gli  fa  contrapporre,  in  una  sorta  di  dispettoso  duali¬ 
smo  manicheo,  Heine  e  Carducci,  gli  rende  venerabile  e  com¬ 
movente  la  figura  di  Nietzsche  solo  che  sia  paragonata  al  «  pa¬ 
rassita  »  D’Annunzio,  gli  fa  esaltare  Wagner  (e  persino  Hum- 
perdinck)  come  antidoto  contro  Mascagni  e  Puccini  (nonché 
contro  il  troppo  raffinato  Debussy),  per  tacere  di  Bocklin  glo¬ 
riosamente  anteposto  a  Puvis  de  Chavannes;  nonostante  ciò, 
dunque,  la  guerra  non  costituì  per  lui  l’estrema  e  drammatica 
occasione  di  una  difficile  e  definitiva  scelta  tra  i  valori  opposti 
della  democratica  e  umanistica  Zivilisation,  che  cristallizza  e 
isterilisce  la  vita  entro  forme  fisse  e  immutabili,  e  della  Kultur 
col  suo  barbarico  e  orgiastico  senso  della  pienezza  vitale  che 
dissolve  e  annulla  l’individuo  in  un  collettivismo  mistico-reli¬ 
gioso  o  sociale.  Sarebbe  ingiustificato,  insomma,  farlo  protago¬ 
nista  di  una  subalpina  «  Tragodie  des  letzen  Germanen  in 
Italien  »  (non  è  mancato  chi,  e  converso ,  ha  stabilito  una  rela¬ 
zione  tra  Thovez  e  l’epigrafe  dei  Canti  Orfici ) 31 . 

Se  nella  lettera  Estetica  di  guerra  («  La  Stampa  »,  2  apri¬ 
le  1916  =  RI,  136-143),  rivolgendosi  ai  fondatori  di  un’ipote¬ 
tica  «  Unione  estetica  latina  »  Thovez  può  dichiarare:  «  Tra  i 
riflessi  che  questa  tragica  guerra  ha  destato  nell’intellettualità 
italiana  ve  ne  sono  alcuni  che  con  ogni  buona  volontà  non  rie¬ 
sco  a  comprendere.  Non  ho  alcuna  peritanza  a  premettere  che 
se  questo  spaventoso  conflitto  ha  potuto  modificare  in  qualche 
modo  le  mie  concezioni  politiche  e  sociali,  è  stato  senza  alcuna 
influenza  sulle  mie  opinioni  estetiche.  Non  c’è  alcun  valore  ar¬ 
tistico,  ideale  o  storico,  di  principio  o  di  fatto,  che  dalla  guerra 
mi  sia  apparso  menomato  o  ingrandito.  Non  c’è  teoria  o  ten¬ 
denza,  libro  o  quadro,  statua  o  edificio  che  io  veda  ora  con 
occhi  diversi  da  quelli  di  due  anni  sono  »  (RI,  137),  a  tale 
professione  di  imparzialità  estetica  e  di  equilibrio  critico  non 
corrisponde  da  parte  sua  un  analogo  e  sereno  agnosticismo  in 
materia  di  responsabilità  politiche  e  morali.  L’invasione  del 
Belgio  e  la  distruzione  della  cattedrale  di  Reims  lo  inducono  a 
una  amara  e  accorata  palinodia  che  si  colora  di  accenti  autobio¬ 
grafici:  «Dinanzi  a  questi  inconcepibili  orrori  di  distruzione 
cieca  e  brutale,  il  volgo  ha  una  sola  parola:  barbarie.  Son  bar¬ 
bari:  operano  barbaramente.  È  un  modo  spiccio  di  definire  un 
fenomeno  storico;  ma  è  un  mezzo  semplicista:  non  può  valere 
per  tutti:  non  può  valere  per  noi  creature  dedite  allo  studio 
calmo  ed  oggettivo  delle  azioni  umane.  Ho  amato  fino  a  ieri 
appassionatamente  la  Germania:  sono,  come  voi  siete,  come 
noi  tutti  siamo,  un  poco  un  suo  figlio  intellettuale;  l’ho  amata 
nella  sua  natura  fisica,  nella  sua  forza  creatrice;  l’ho  amata  nel 
suo  genio  poetico,  nella  sua  musica,  nella  sua  arte.  L’ho  amata 
tanto  che  spesso  mi  son  sentito  nel  mondo  dell’arte  e  della 
poesia  più  prossimo  a  lei  che  non  ad  altre  terre  latine,  che  non 
alla  terra  mia  stessa.  Sono  stato  accusato  di  germaniSmo  arti- 


31  Giorgio  Bàrberi  Squarotti  parla, 
per  Campana,  di  «  adeguazione  ad  una 
cerchia  culturale  che  privilegia  il  mon¬ 
do  germanico  su  quello  latino  e  che 
ha  il  prossimo  (a  Campana)  punto  di 
riferimento  nelle  prese  di  posizione 
polemiche  di  Thovez  nei  confronti  del¬ 
la  tradizione  italiana,  a  favore  del 
mondo  tedesco  [...]  »  (Cfr.  G.  Bàrbe¬ 
ri  Squarotti,  La  tragedia  elusa,  nel 
volume  dello  stesso  autore  Poesia  e 
ideologia  borghese,  Napoli,  Liguori, 
1978,  p.  218). 


309 


stico,  e  non  me  ne  sono  doluto:  ammiravo  in  Goethe  ed  in 
Wagner  i  due  massimi  ingegni  dell’età  moderna.  Non  li  ammi¬ 
ravo  soltanto;  sapevo  che  solo  eran  potuti  sorgere  da  quella 
terra  e  da  quella  razza.  Ho  visitato  tante  volte  la  Germania:  vi 
ho  gustato  quell’amore  della  natura  che  crea  tra  l’uomo,  la  casa 
e  la  pianta  una  intimità,  un  benessere,  una  gentilezza  che  man¬ 
cano  alle  terre  latine  [...]  Non  entrerò  nelle  cause  e  nelle  re¬ 
sponsabilità  di  questa  guerra;  ma  dal  giorno  in  cui  gli  eserciti 
dell’imperatore  tedesco  sono  entrati  nel  Belgio  ed  hanno  fuci¬ 
lato  le  vecchie  e  i  fanciulli  che  difendevano  la  loro  casa,  dal 
giorno  in  cui  hanno  bombardato  le  chiese  e  le  biblioteche  di 
Louvain,  giustificando  i  loro  atti  con  ragioni  di  legittima  re¬ 
pressione,  da  quel  giorno  fino  a  ieri  in  cui  hanno  fatto  crollare 
a  colpi  di  cannone  questa  stupenda  testimonianza  di  arte  me¬ 
dievale,  una  domanda  tormenta  ostinata  il  mio  cervello:  quella 
Germania  che  ho  conosciuto,  ammirato,  quella  nazione  studiosa, 
colta,  civile,  protettrice  delle  arti  e  del  sapere,  era  ella  un’illu¬ 
sione  dei  miei  sensi,  una  maschera  menzognera  che  velava  la 
realtà  spaventosa  di  una  ferrea  compagine  di  bruti,  esperti  nel 
massacro  e  nel  saccheggio,  disprezzatori  di  ogni  bellezza  d’arte 
e  di  ogni  testimonianza  di  storia?  »  (RI,  20-21) 32. 

La  trepida  domanda  riceverà  alla  fine  una  risposta  afferma¬ 
tiva  che,  se  non  convalida  il  tradizionale  argomento  della  imma¬ 
nente  «  barbarie  »  tedesca,  ne  attribuisce  però  l’insorgere  e  la 
responsabilità  ad  una  «  concezione  metafisica  »  misticamente  ne¬ 
bulosa  (la  vantata  superiorità  e  la  «  missione  »  tedesca)  già  de¬ 
nunciata  da  Nietzsche  (presentato  come  «  antitedesco  e  odiatore 
e  derisore  e  spregiatore  implacabile  dei  tedeschi  »  [RI,  24 ])33. 

Pur  seguitando,  nel  dialogo  Della  politica  in  arte  («  La  Stam¬ 
pa  »,  27  dicembre  1914  =  RI,  28-37)  a  mantenere  rigorosamen¬ 
te  distinti  i  giudizi  estetici  da  quelli  politici  («  L’indegna  distru¬ 
zione  del  Belgio  non  è  riuscita  a  persuadermi  che  il  valore  filo¬ 
sofico  di  La  sagesse  et  la  destinée  non  sia  molto  tenue,  né  a  ren¬ 
dermi  meno  noiosa  la  lirica  del  Verhaeren.  Non  so  quindi  per¬ 
che  dovrei  diminuire  la  mia  ammirazione  e  precludermi  il  godi¬ 
mento  della  musica  wagneriana  perché  respingo  ogni  solidarietà 
ideale  con  la  odierna  aggressione  tedesca  »  [RI,  30])  e  a  iro¬ 
nizzare  sugli  inopportuni  tentativi  di  coinvolgere  i  sommi  artisti 
del  passato  nei  contrasti  nazionali,  il  lato  demoniaco  della 
Kultur,  illimitata  brama  di  vita  e  di  azione,  ( YErlebnis  dell’idea¬ 
lismo  irrazionale  e  vitalistico  di  Dilthey),  si  rivela  a  Thovez 
attraverso  l’arte  e  i  simboli  del  supremo  capolavoro  della  lette¬ 
ratura  tedesca.  Il  quinto  atto  della  tragedia  goethiana  in  cui 
Faust,  ottenebrato  da  una  cieca  furia  di  agire  e  da  un  folle 
desiderio  di  possesso  («  Mein  Hochbesitz,  er  ist  nicht  rein!  / 
Der  Lindenraum,  die  braune  Baute,  /  das  morsche  Kirchlein 
ist  nicht  mein  »)  ricorre  agli  uffici  dei  tre  gewaltigen  Gesellen 
pur  di  impadronirsi  della  capanna  di  Bauci  e  Filemone,  assume 
ai  suoi  occhi  il  valore  di  una  «  profetica  allegoria  »  («  Faust 
non  e  la  stessa  anima  tedesca  che,  dopo  aver  vissuto  la  sua  ro¬ 
mantica  gioventù  medievale,  dopo  aver  cercato  di  violare  con  la 
speculazione  astratta  il  mistero  dell’assoluto,  dopo  aver  fecon¬ 
dato  la  sua  maturità  con  lo  spirito  classico,  è  presa  nella  sua 


32  Ecco  il  doloroso  Enigma  che  dà 
il  titolo  al  dialogo  citato.  Non  meno 
che  per  i  tanti  intellettuali  francesi 
che,  prima  del  1870,  si  potrebbero 
chiamare,  come  chiamò  se  stesso  il 
Lamartine,  «  figli  di  Mme  de  Stael  », 
anche  per  Thovez  «  ciò  che  si  cele¬ 
brava  sotto  quel  nome  Germania  era 
l’Eden  vago  dei  proprii  sogni.  La  fede 
nella  Germania  riassumeva,  in  un’e¬ 
spressione  che  si  credeva  concreta, 
l’idealismo  romantico  ».  Così  L.  F. 
Benedetto  nel  magistrale  saggio  Con¬ 
traccolpi  spirituali  di  una  disfatta  (in 
Uomini  e  tempi,  Milano-Napoli,  Ric¬ 
ciardi,  1953,  p.  403;  queste  pagine 
furono  in  origine  una  lettura  tenuta 
a  Firenze  nel  novembre  del  1915, 
poco  prima  che  l’autore,  come  egli 
stesso  ricorda  in  una  nota,  lasciasse 
«  i  libri  per  il  moschetto  »,  attore 
e  non  solo  disinteressato  spettatore 
del  dramma);  la  disfatta  del  ’70  se¬ 
gna,  in  Francia,  il  tramonto  del¬ 
l’idealismo  romantico  e  il  trionfo, 
sfolgorante  eppur  sofferto,  del  posi¬ 
tivismo,  «  pessimismo  appassionato, 
fatto  di  odio  per  le  menzogne  ideali¬ 
stiche  e  di  amore  rabbioso  per  il 
concreto  »  (ivi,  p.  415).  Ma  anche 
la  scienza,  ultima  dea,  tradì,  nel  1914, 
i  suoi  fedeli.  L’opuscolo  con  cui  no- 
vantatré  tra  i  massimi  esponenti  della 
scienza  e  della  cultura  tedesca  giu¬ 
stificarono  l’aggressione  del  Belgio 
pretendendo  di  rivelare  Die  Wahrheit 
iiber  den  Krieg,  la  loro  verità,  minò 
irreparabilmente  il  mito  prositivistico 
dell’assoluta  oggettività  e  imparzialità 
della  scienza  tedesca.  Anche  se  Tho¬ 
vez,  della  Germania,  Oriente  ideale, 
ammirava  romanticamente  la  grandez¬ 
za  spirituale  e  artistica,  piuttosto  che, 
come  tanti  intellettuali  italiani  (e  per¬ 
sino  Croce)  la  sua  potenza  tecnolo¬ 
gica  e  la  sua  machiavellica  «  forza  » 
politica,  non  .manca  nella  Lettera  ac¬ 
cademica  («  La  Stampa  »,  12  dicem¬ 
bre  1914  =  RI,  7-19)  un  preciso  rife¬ 
rimento  polemico  a  tale  documento. 
Fingendo  di  rispondere  all’appello  di 
un  Hermann  von  Teutoburg  -  già  il 
nome  è  un  concentrato  di  barbarie 
funesta  alle  insegne  latine  -  profes¬ 
sore  di  «  Filosofia  della  Storia  »  nella 
caliginosa  «  Università  di  Wolken- 
stadt  »  (boreale  Nefelococcigia),  egli 
confuta  e  respinge,  con  serenità  ma 
con  fermezza,  l’interpretazione  del 
conflitto  e  delle  sue  responsabilità 
avanzata  dagli  intellettuali  tedeschi. 

33  Interessante  vedere  la  rivendica¬ 
zione  dell’europeismo  integrale  di 
Nietzsche  (di  contro  alle  interpreta¬ 
zioni  propostene  dalla  propaganda  te¬ 
desca  e  dalla  medesima  sorella  del 
filosofo  Elisabeth  Forster-Nietzsche) 
contenuta  nell’articolo  in  forma  epi¬ 
stolare  Nietzsche  malgré  lui  («  La  Stam¬ 
pa  »,  10  settembre  1915  =  RI,  78-85); 
ma  bisogna  anche  registrare  che  in  un 
dialogo  posteriore  (1918),  I  due  col¬ 
pevoli  (RI,  156-160),  si  ammette  una 
corresponsabilità  ideologica  di  Nietz¬ 
sche  (a  cui  viene  curiosamente  acco- 
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insaziabile  attività,  dalla  sfrenata  ebbrezza  della  dominazione 
territoriale  e  dell’egemonia  commerciale?  »  [RI,  36]  M. 

Ma  sulla  solitudine  superumana  e  disumana  di  questo  Faust 
dai  lineamenti  nicciani,  Thovez  non  vede  incombere  soltanto 
-  come  nella  scena  Mitternacht  -  il  rimorso  e,  «  ewig  àngstlicher 
Geselle  »,  la  Cura  («E  “Frau  Sorge”,  Madonna  Cura,  non  è 
per  caso  entrata  pel  buco  della  serratura  nell’anima  tedesca, 
fino  a  ieri  così  ebbra  della  sua  forza  da  smarrire  alquanto  il 
senso  della  misura  e  dell’umanità?  »  [RI,  36]),  bensì  anche  la 
minaccia  di  un’eterna  dannazione  che  punisce  la  sua  empia  di¬ 
smisura,  la  colpa  di  nuove,  imminenti  catastrofi. 

La  Germania,  centro  geografico  dell’Europa,  che  aspira  a 
divenirne  anche  centro  politico,  lottando  contro  tutti  ad  oriente 
come  ad  occidente  resta  per  lui  un  pericolo  anche  dopo  l’ine¬ 
vitabile  e  auspicabile  sconfitta. 

Nel  dialogo  La  parabola  («  La  Stampa  »,  12  settembre 
1915  =  RI,  100-108)  così  esprime  le  sue  inquietudini  sul  futu¬ 
ro  dei  popoli:  «  Voi  ed  io  e  noi  tutti  abbiamo  assistito  ad  un 
colossale  tentativo  di  sopraffazione  etnica.  Abbiamo  visto  questo 
straordinario  spettacolo,  che  non  si  riproduce  se  non  a  distanza 
di  secoli  per  lo  sforzo  enorme  che  richiede,  di  un  popolo  che 
tenta  di  conquistare  il  dominio  del  mondo.  Voi  ed  io  e  noi  tutti 
sappiamo  già  fin  d’ora  che  questo  tentativo  è  virtualmente  fal¬ 
lito:  ma  sarebbe  da  bimbi  credere  che  questo  fallimento  sia 
definitivo.  Quando  un  popolo  si  propone  tale  suprema  mèta  non 
è  probabile,  ed  è  anzi  impossibile,  che  da  un  primo  insuccesso 
possa  esser  cancellata  dalla  sua  psiche  [...]  L’Europa  non  ger¬ 
manica  riuscirà  a  parare  il  colpo,  ma  non  c’è  da  farsi  illusioni 
sull’avvenire.  Quella  che  il  Kaiser  chiama  la  divina  missione  e 
che  noi  diciamo  la  follia  pangermanista  non  tramonterà  con  que¬ 
sta  guerra.  Continuerà  il  suo  cammino,  più  o  meno  rapido:  bi¬ 
sognerà  ad  ogni  modo  fare  i  conti  con  lei:  sarà  sospesa  sul¬ 
l’Europa  come  una  continua  minaccia  »  (RI,  104-105). 

Non  è  il  caso  di  scoprire  ora  un  Thovez  di  spirito  profetico 
dotato,  né  di  sopravvalutare  la  reale  comprensione  che  ebbe 
delle  grandi  questioni  del  suo  tempo;  mi  è  parso  piuttosto  non 
fosse  ozioso  e  vano  ricercare  anche  tra  le  pagine  meno  note  di 
un  autore  così  periferico  e  isolato  qualche  riflesso  e  qualche  eco 
degli  eventi  che  costituiscono  la  porta  sanguinosa  del  nostro 
secolo.  E  come  frammenti  di  vita,  scatti  di  obbiettivo  mentale 
appaiono  gli  inediti  petits  poèmes  en  prose  conservati  dall’au¬ 
tore  nelle  prime  stesure  manoscritte  entro  una  cartella  recante 
il  titolo  autografo  Poemi  della  guerra 35. 

Sono  schegge  e  frammenti  di  vita  di  cui  si  vuol  serbare 
memoria:  l’opaca  e  opprimente  angoscia  di  un  giorno  gravido  di 
presentimenti  («16.5.1915»);  la  pena  segreta  e  struggente 
di  un  pigro  pomeriggio  domenicale  quando  già  sull’ordito  me¬ 
diocre  della  vita  inconsapevole  incombe  la  rovina  («  23.5. 
1915  »);  il  rivelarsi  improvviso  e  ammonitore,  in  un  volto,  in 
una  figura  confusa  nel  bel  mezzo  di  una  folla  sgargiante  e  in¬ 
differente,  di  un  segno  del  dolore  («  28.7.1915  »);  l’emergere 
prepotente  e  ripugnante  di  istinti  vitali  ed  egoismo  («  11. 
1915  »);  la  sofferenza,  la  morte  e  la  cieca  indifferenza  della  vita, 
la  pace  imperturbata,  remota  della  natura  («  16.11.1915  »). 


munato  Tolstoi  reo  di  una  colpa  sim¬ 
metrica  e  opposta)  nello  scatenamento 
della  guerra. 

34  Anche  G.  A.  Borgese  nel  ca¬ 

pitolo  II  romanzo  del  popolo  tedesco 
del  suo  libro  La  guerra  delle  idee  (Mi¬ 
lano,  Treves,  1916)  si  chiede  «  se  pro¬ 
prio  sia  illecito  tentare,  almeno  di 
sbieco,  -un’illuminazione  psicologica  di 
certe  vicende  guerresche  »  (ivi,  p.  154) 
e,  dopo  aver  osservato  che  i  tedeschi 
«  non  sanno  aspirare  a  un  fine  con¬ 
creto  con  la  pienezza  di  chi  spera  di 
trovare  in  esso  un  totale  appagamento  » 
(ivi,  p.  163),  individua  nel  Faust 
l’espressione  artistica  ed  emblematica 
dell’irrequietezza  tedesca  (lo  Streben 
indica,  secondo  Borgese,  «  lo  sforzo 
senza  meta,  il  turbamento  senza  re¬ 
quie,  l’avidità  senza  pausa  »):  «  E 

non  v’è  nessuno  che  ignori,  nelle  sue 
linee  essenziali,  il  romanzo  del  po¬ 
polo  tedesco  e  l’opera  d’arte  in  cui 
queste  linee  essenziali  sono  più  net¬ 
tamente  tracciate:  il  Faust,  l’epopea 
dello  streben  e  del  sich  ausleben  [Bor¬ 
gese  traduce  con  «  stravivere  »].  Ab¬ 
bandonate  con  disgusto  le  vanità  aeree 
del  pensiero  e  dell’assoluto,  l’eroe,  per 
quanto  vecchio  e  adusato  a  quel  modo 
di  vita  interiore,  si  dà  al  volere  per 
volere,  al  fare  per  fare,  allo  strafare. 
In  sostanza  il  cambiamento  di  vita 
è  un’illusione;  nella  sua  nuova  carriera 
Faust  continua  a  cercare,  in  altri  mo¬ 
di,  l’assoluto:  non  riesce  ad  uccidere 
in  sé  il  dottore  »  (ivi,  p.  163). 

35  Redatti  in  francese,  quasi  a  riba¬ 
dire  la  pressoché  totale  estraneità  della 
nostra  tradizione  a  ima  forma  di  scrit¬ 
tura  che,  da  Baudelaire  a  Rimbaud, 
è  cultura  esclusivamente  d’oltralpe  (an¬ 
che  se  non  bisogna  dimenticare  l’inten¬ 
sa  attività  di  epistolografo  condotta 
dall’autore,  in  francese  proprio  nei 
carteggi  più  intimi  e  roussovianamente 
inclini  alla  confessione),  gli  otto  «  poe¬ 
mi  »  (conservati  nel  Fondo  Thovez 
del  Centro  Studi  Piemontesi)  si  pre¬ 
sentano  piuttosto  come  note  di  un 
ideale  diario  -  non  però  il  diario  in 
pubblico  di  ascendenza  vociana,  stru¬ 
mento  per  riaffermare  il  primato  del¬ 
l’esistenza  e  un  inquieto,  urgente  ego¬ 
tismo  -  fogli  di  taccuino  che  non 
aspirano  ad  essere  squisiti  «  fram¬ 
menti  lirici  »  di  stampo  rondista,  pro¬ 
dotto  di  quella  «  letteratura  »  che 
Thovez  scopriva  impraticabile  al  co¬ 
spetto  della  guerra. 
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Non  hanno  titolo,  i  frammenti,  ma  recano  date  che  scandi¬ 
scono  il  trascorrere  di  giorni  e  mesi  densi,  ancora,  di  risonanze: 
16  maggio  1915,  23  maggio  1915,  28  luglio  1915... 

Sarebbe  facile  gioco  contrapporre  a  queste  esili  prove  la  ma¬ 
gnificenza  delle  Faville  dannunziane,  là  dove  evocano,  per  esem¬ 
pio,  l’atmosfera  di  Parigi  assediata,  o  l’essenziale  eleganza  di 
tante  pagine  del  Notturno  (estrema  prova  di  tempestivo  virtuo¬ 
sismo  del  «  camaleonte  »).  Thovez  apparirebbe  al  confronto  uno 
di  quegli  artisti  borghesi  -  per  usare  le  parole  di  Serra  -  dal¬ 
l’animo  probo,  ornato  di  intenzioni  serie  e  di  mediocrità.  Anche 
per  questi  inediti,  in  fondo,  si  potrebbe  ripetere  il  giudizio  che 
l’autore  medesimo  in  un  momento  di  desolata  chiaroveggenza 
pronunciò,  in  una  lettera  inedita  a  Maria  Savoia  (5  aprile  1905), 
sulle  proprie  liriche  giovanili  «  si  fidèles,  si  photographiques, 
hélas,  jusq’à  manquer  de  poesie  ».  E  a  me  vengono  in  mente, 
leggendo  i  poemetti,  proprio  le  fotografie  dell’epoca,  quelle,  per 
esempio,  che  Giulio  Bollati  raccolse  per  illustrare  il  terzo  tomo 
del  quarto  volume  della  Storia  d’Italia  Einaudi:  immagini  che 
svelano  nel  crudo  contrasto  tra  bianco  e  nero  minimi  e  pur  em¬ 
blematici  aspetti  della  realtà. 

Non  diversamente  da  quei  documenti  toccanti  nella  loro  im¬ 
personale  casualità  anche  le  «  istantanee  »  di  Thovez,  affollate 
di  oggetti  e  di  figure,  evocano,  da  ogni  particolare,  con  forza 
quasi  ossessiva,  il  pensiero  dominante  della  guerra,  e,  schermato 
da  esso,  il  fluire  tenace  della  vita. 

Negli  ultimi  tre  frammenti  allo  sguardo  obbiettivo  e  pietoso 
(non  di  visionario,  però,  né  di  immobilizzatore  di  grandi  blocchi 
di  realtà  fuggitiva:  Thovez  non  è  Trakl),  si  sostituisce,  nel  pri¬ 
mo  datato  «  12.1915  »,  una  gnomica  meditazione  sui  disastri 
della  guerra,  nel  secondo,  recante  la  medesima  data,  il  ricordo 
dello  spavento  notturno  provocato  da  una  impressione  uditiva 
(carriaggi  nella  notte  diretti  al  fronte),  mentre  l’ultimo  «  7.7. 
1916  »)  -  quasi  un  amaro  apologo  -  rievoca  la  conversazione 
con  la  “poetessa”  (Amalia  Guglielminetti?)  già  autrice  di  poesie 
patriottiche  e  ora  pronta  a  tacciare  l’occasionale  interlocutore 
di  essere  un  guerrafondaio. 

Anche  queste  minime  testimonianze  confermano  l’intensa 
partecipazione  emotiva  dell’autore  all’evento  bellico  e  il  carat¬ 
tere  di  particolare  lucidità,  immune  da  ogni  enfasi  retorica  come 
da  ogni  scomposto  entusiasmo,  che  il  suo  approccio  ad  esso 
serba. 

Non  mi  pare  accidentale,  poi,  che  i  Poemi  d’amore  e  di 
morte  (1922),  suo  ideale  testamento  poetico,  si  chiudano  pro¬ 
prio  con  le  Odi  del  tempo  ispirate  entrambe  alla  grande  guerra: 
quand’essa  finiva,  la  seconda  In  un  giorno  d’ottobre  dell’anno 
1918;  e  mentre  ancora  incombeva,  Chiaro  di  luna,  che  precede, 
forse  il  più  alto  esito  poetico  di  Thovez  (il  componimento  piac¬ 
que  anche  a  Ferdinando  Neri) 36. 

Nella  quiete  di  una  notte  di  luna  («  Tutto  è  placido  e 
puro.  /  Deserte  e  chiare  le  vie  »),  sospese  in  quell’ora  le  sorti 
del  mondo,  al  poeta  tornano  a  mente  «  immagini  antiche  »,  una 
eco  del  canto  leopardiano  («  Tu  sì  placida  sei?  /  L’alta  ruina 
ignori  /  e  le  mutate  /  sorti  del  mondo?  »)  e  il  suono  dei  po¬ 
poli  antichi  e  i  versi  di  Archiloco:  immagina  per  le  strade  di 


36  F.  Neri,  Prefazione  a  E.  Tho- 
ez,  Poemi,  Torino,  Edizioni  Palati- 
s,  1947. 
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Atene  «  chiara  e  sopita  nel  sonno  »  un  viandante  il  quale  guar¬ 
dando  in  cielo  la  luna,  alta  sull’Acropoli,  conobbe  lo  stesso  suo 
spasimo  e  tremò  in  cuore  per  la  sua  patria  minacciata  con  le  sue 
immense  promesse  di  civiltà:  «  E  forse  /  udì  da  una  casa  /  giun¬ 
gere  strepiti  e  voci  /  di  giovani  al  giuoco  /  del  còttabo,  e 
risa  /  di  donne  discinte  ». 

Qui,  in  questa  prospettiva  di  secoli,  raggiunta  grazie  ai  versi 
di  Leopardi  e  dell’amato  lirico  greco,  Thovez  può  sentirsi,  per 
un  attimo,  lontano  e  al  riparo  dalla  cieca  necessità  della  storia, 
dal  tramonto  senza  aurora  del  mondo  che  fu  suo  *. 


*  L’A.  confida  nell’ospitalità  della 
rivista  per  la  pubblicazione,  in  un 
prossimo  numero,  degli  inediti  Poemi 
della  guerra  non  consentita  in  questa 
sede  da  ragioni  di  spazio. 
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Giornalismo  letterario  a  Torino:  il  «Diorama» 

(1931 -193  9)  di  Lorenzo  Gigli 

Donatella  Actis 


Anno  1931.  Il  fascismo  è  ormai  consolidato:  ci  sono  state 
le  elezioni  plebiscitarie  del  ’29;  i  rapporti  tra  Stato  e  Chiesa, 
con  la  firma  dei  Patti  Lateranensi,  si  sono  normalizzati.  Mentre 
prende  il  via  un  processo  di  modernizzazione  della  stampa  quo¬ 
tidiana  (che  risponde  alla  duplice  esigenza  del  regime,  del  pre¬ 
stigio  nei  confronti  degli  altri  stati  all’estero  e  della  propaganda 
di  massa  all’interno)  contemporaneamente  viene  approvato  il 
testo  unico  di  pubblica  sicurezza,  con  il  quale  si  può  procedere 
al  «  sequestro  in  via  amministrativa  di  pubblicazioni  contrarie 
agli  ordinamenti  politici,  sociali,  economici,  o  lesive  del  presti¬ 
gio  delle  autorità  o  offensive  del  sentimento  nazionale,  del  pu¬ 
dore  e  della  pubblica  sicurezza  ». 

A  Torino,  la  «  Gazzetta  del  Popolo  »,  diretta  da  Ermanno 
Amicucci,  affiancato  all’inizio  dell’anno  da  Eugenio  Bertuetti 
come  vicedirettore  responsabile,  a  partire  dal  10  giugno  inizia 
a  pubblicare,  prima  con  ritmo  settimanale  (fino  al  22  maggio 
1935)  e  poi  saltuariamente  (fino  al  4  novembre  1939)  il  «  Dio¬ 
rama  Letterario  »,  un’intera  pagina  dedicata  all’attività  e  al  di¬ 
battito  letterario  e  culturale  in  genere. 

L’idea  del  «  Diorama  »,  rientra  in  quel  piano  di  moderniz¬ 
zazione  attuato  dalla  «  Gazzetta  »  (come  da  altri  quotidiani  del¬ 
l’epoca  primo  fra  tutti,  «  La  Stampa  »),  che  prevede  l’arricchi¬ 
mento  del  giornale  con  contenuti  più  vari,  dovuti  a  firme  di 
prestigio,  e  con  una  serie  d’iniziative  promozionali.  Il  tentativo 
è  quello  di  radicare  maggiormente  il  giornale  torinese  nella 
media  e  piccola  borghesia  cittadina,  di  farlo  penetrare  negli  am¬ 
bienti  operai,  fino  allora  piuttosto  estranei  al  fascismo,  di  dif¬ 
fonderlo  fuori  del  Piemonte,  cercando  di  conservare  nello  stesso 
tempo  alcune  caratteristiche  di  élite  l. 

L’innovazione  principale  del  vecchio  quotidiano  torinese  è 
comunque,  negli  anni  ’30,  l’introduzione  di  numerose  rubriche 
a  periodicità  fissa,  che  occupano  una  pagina.  Con  l’installazione 
della  rotativa  a  colori,  alcune  di  queste  sezioni  diventeranno 
veri  e  propri  inserti.  Lunedì:  «  La  cucina  e  il  focolare  »,  marte¬ 
dì:  «  La  sezione  dei  piccoli  »,  mercoledì:  «  Il  Diorama  Lette¬ 
rario  »,  giovedì:  «  La  sezione  illustrata  »,  venerdì:  «  La  vita 
all’aria  aperta  »,  sabato:  «  Fuorisacco  »,  una  sezione  umoristica, 
e  domenica:  «  La  moda  italiana  ».  Anche  se  occupano  uno  spa¬ 
zio  minore,  ci  sono  poi  molte  altre  nuove  rubriche,  quali:  «  Ci- 
negazzetta  »,  «  Radio  ribalta  e  schermi  »,  «  Mamme  per  i  vostri 
bambini  »,  «  Progressi  della  tecnica  e  conquiste  della  scienza  ». 


1  Lo  zelo  di  Amicucci  è  talvolta  così 
fuori  misura  da  indurre  Mussolini  a 
rivolgergli  espliciti  richiami.  Il  6  mag¬ 
gio  1932  il  duce  invia  al  Prefetto  di 
Torino  un  telegramma:  «  Dica  all’ono¬ 
revole  Amicucci,  gli  dica  testualmente 
di  frenare  il  giornale  che  è  già  sulla 
china  della  quotidiana  insulsaggine,  in 
molte  delle  sue  pagine  »  (citato  in 
R.  De  Felice,  Mussolini  il  Duce,  I, 
Torino,  1974,  p.  184). 
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L’intento  è  di  creare  un  giornale  per  tutta  la  famiglia,  abbi¬ 
nando  il  quotidiano  allo  stile  del  rotocalco,  cercando  in  questo 
modo  di  raggiungere  il  massimo  consenso  da  parte  di  un  vasto 
strato  di  popolazione.  È  dunque  in  questo  clima  di  dinamismo 
editoriale  e  giornalistico 2,  che  prende  avvio  il  «  Diorama  Let¬ 
terario  »,  una  creazione  di  Lorenzo  Gigli,  cronista  attento  e 
puntuale,  protagonista  ed  animatore  della  vita  letteraria  italiana. 

Scrittore  e  critico,  il  «  conte  »  (come  amavano  chiamarlo  i 
colleghi  della  «  Gazzetta  del  Popolo  »,  anche  per  quel  suo  modo 
di  fare  da  aristocratico  un  po’  schivo  ma  sempre  amabilmente 
cortese)  era  nato  a  Brescia  nel  1889,  da  un’antica  famiglia  comi¬ 
tale.  A  soli  21  anni  vede  realizzarsi  il  suo  primo  desiderio  in 
campo  letterario,  attraverso  la  pubblicazione  di  un  libretto  di 
poesie,  da  lui  scritto,  intitolato  In  solitudine.  Anche  se  nel 
complesso  il  libro,  dal  titolo  crepuscolare,  è  un  insieme  smilzo 
di  versi,  non  bisogna  dimenticare  che  nasce  proprio  nel  periodo 
dei  suoi  studi  universitari  bolognesi  sotto  la  guida  del  grande 
spirito  di  Giovanni  Pascoli,  che  allora  occupava  la  cattedra  già 
del  Carducci.  Ma  se  il  primo  amore  fu  la  poesia,  la  vera  pas¬ 
sione  era  in  realtà  il  giornalismo.  Fin  da  giovane  seppe  conqui¬ 
starsi  una  notevole  stima  nell’ambiente  giornalistico  bresciano 
fra  i  promotori  del  movimento  nazionalista  e  contemporanea¬ 
mente  con  una  tesi  sul  romanzo  italiano  da  Manzoni  a  D’Annun¬ 
zio,  rielaborata  e  data  poi  alle  stampe  per  la  Zanichelli,  esordì 
nella  critica  letteraria3. 

La  poliomielite,  che  aveva  lasciato  un  segno  ad  un  arto 
subito  dopo  la  nascita,  rendendolo  claudicante  per  tutta  la  vita, 
non  gli  consentì,  come  avrebbe  desiderato  da  acceso  naziona¬ 
lista,  di  partire  per  il  fronte  il  24  maggio  1915,  al  momento 
della  dichiarazione  di  guerra  all’Austria,  ma  egli  seguì  ugual¬ 
mente  i  primi  reparti  destinati  ai  confini  della  Valsabbia,  da 
dove  scrisse  una  serie  di  servizi  che  documentano  una  sua  forte 
tensione  e  partecipazione.  Poi,  come  racconta  Piero  Bianucci 4 
una  mattina  dell’aprile  1918,  a  Lorenzo  Gigli,  corrispondente  di 
guèrra  per  la  «  Gazzetta  del  Popolo  »,  venivano  recapitati  due 
telegrammi.  Il  primo  era  del  Ministero  della  Pubblica  Istru¬ 
zione  e  gli  annunciava  che  si  era  classificato  primo  in  un  con¬ 
corso  per  l’insegnamento  delle  materie  letterarie  a  Melfi,  in 
Basilicata.  Il  secondo  telegramma  era  del  direttore  e  proprie¬ 
tario  della  «  Gazzetta  »,  Delfino  Orsi,  e  diceva:  «  Venga,  c’è 
un  posto  per  lei  in  redazione  ».  Raccontava  Gigli  di  aver  get¬ 
tato  in  aria  i  due  dispacci  e  di  averne  afferrato  uno  a  caso, 
quello  di  Torino.  Con  questo  aneddoto  sembrava  sottolineare 
che  se  era  diventato  un  grande  critico,  lo  doveva  al  caso,  ed  è 
difficile  immaginare  qualcosa  più  lontano  dal  vero.  Come  che 
sia,  caso  o  destino,  Gigli  da  quel  lontano  aprile  del  ’18  si  tra¬ 
sferì  in  redazione. 

«  Trovai  gli  ambienti  culturali  torinesi  a  terra  -  doveva  poi  scrivere 
m  un  articolo  del  1968  in  occasione  dei  centoventi  anni  della  “Gaz¬ 
zetta”  -  una  generazione  moriva  dissanguata  al  fronte,  i  rimasti  tace¬ 
vano  appartati.  Gozzano  era  appena  scomparso  senza  lasciare  eredi,  si 
andava  formando  una  generazione  appena  uscita  dall’adolescenza,  matu¬ 
rata  in  clima  di  avvenimenti  tragici  e  di  sofferenze  fisiche  e  morali. 
Stavano  per  comparire  sulla  scena  torinese  sconvolta  i  personaggi  di  una 
nuova  primavera  di  pensiero  e  di  lavoro:  Gobetti,  Gramsci,  De  Benedetti, 


2_  L’entusiasmo  è  tale  che  nel  1932 
Luigi  Barzini  scrive  sul  «  Mattino  »: 
«  Un  impulso  di  giovinezza,  di  fre¬ 
schezza,  di  modernità,  una  ricerca  di 
vita  e  di  verità  attuali  pervadono  il 
giornalismo  italiano,  che  cammina  avan¬ 
ti  gagliardo,  al  passo  del  rinnovamen¬ 
to  nazionale.  La  “Gazzetta  del  Popolo” 
è  alla  testa  di  questo  splendido  mo¬ 
vimento  che  avvicina  il  giornale  al 
popolo  per  il  quale  il  giornale  è  stato 
creato.  Dappertutto  l’evoluzione  be¬ 
nefica,  da  questo  giornale  determi¬ 
nata,  si  manifesta  verso  nuovi  perfe¬ 
zionamenti  che  investono  il  vecchio 
e  glorioso  tronco  del  nostro  giorna¬ 
lismo  ». 

3  Lento  Goffi,  Gigli  il  gentiluomo, 
in  «  Il  Giornale  di  Brescia  »,  1°  di¬ 
cembre  1971. 

A  cinquanta  anni  di  distanza  Gigli 
scriverà  a  questo  proposito:  «  È  un 
libro  giovanile,  un  rifacimento  non 
felice  della  tesi  di  laurea,  che  non  ho 
mai  _  pubblicamente  rifiutato,  perché 
considero  troppo  comodi  questi  ri¬ 
fiuti.  La  mia  generazione  fu  a  ven- 
t’anni,  quasi  tutta  dannunziana  e  na¬ 
zionalista:  scontammo  più  tardi  dura¬ 
mente  i  nostri  errori  e  [...]  il  nostro 
rifugio  nella  storia  fu  un  modo  di 
ripensare  il  nostro  dramma,  ma  non 
di  assolverci  ».  Infatti  Lorenzo  Gigli 
non  poteva  rinnegare  quella  sua  lon¬ 
tana  presenza  all’intemo  del  movi¬ 
mento  nazionalista  bresciano,  di  cui 
era  -stato  fra  i  promotori. 

4  Piero  Bianucci,  in  «  L’Osserva¬ 
tore  politico  e  letterario  »,  n.  3,  1972. 
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Gramo,  Solmi,  Noventa,  Casorati,  Spazzapan,  e  già  si  annunciavano  i 
primi  passi  della  schiera  in  calzoni  corti,  educata  alla  scuola  del  caro 
Augusto  Monti  ». 

Passato  poi  alla  terza  pagina,  Gigli  arricchì  il  panorama  cul¬ 
turale  con  il  «  Diorama  »,  una  pagina  che  divenne  presto  una 
palestra  per  i  letterati  e  per  il  loro  confronto.  Pur  proclaman¬ 
dosi  d’idee  gobettiane,  non  perse  occasione  attraverso  questa 
pagina,  di  mostrarsi  in  linea  col  regime,  soprattutto  nel  pren¬ 
dere  posizione  nel  dibattuto  tema  del  rapporto  tra  arte  e  vita. 
Famoso  è  l’articolo  del  29  marzo  1933,  intitolato  «  Contro  le 
torri  d’avorio  per  una  letteratura  in  linea  »: 

«  Quali  sono  i  riflessi  nella  nostra  letteratura  della  nuova  fermenta¬ 
zione  d’idee  del  nuovo  ordine  che  sarà  dato  al  mondo  e  avrà  l’impronta 
mussoliniana  e  fascista?  Scarsi  ancora  e  trascurabili...  Ci  sono  in  Italia 
pochi  uomini  di  penna  disposti  ad  uscire  dalle  torri  d’avorio,  dove  colti¬ 
vano  i  loro  premi  letterari,  per  scendere  sulle  strade  della  penisola  ad 
osservare  da  vicino  la  vita  che  oggi  ci  si  vive.  S’è  chiusa  un’epoca,  un’al¬ 
tra  è  cominciata,  sarà  l’epoca  della  quarta  Roma,  il  tempo  mussoliniano... 
Ci  sono  letterati  in  linea,  ma  la  letteratura  no...  non  sono  ammissibili 
l’isolamento  volontario  e  l’agnosticismo,  posizioni  eminentemente  anti¬ 
virili  ». 

A  partire  dal  ’36  il  «  Diorama  »  diventa  regno  incontrastato 
del  solo  Gigli,  tanto  che  fino  all’ultimo  numero  del  ’39  appare 
settimanalmente  la  sua  firma,  sia  sotto  le  recensioni,  che  sotto 
le  rubriche.  In  questi  anni  probabilmente  egli,  solo,  vuol  essere, 
di  fronte  al  regime,  il  promotore  di  varie  iniziative,  quali  il  ri¬ 
lancio  della  classicità,  la  letteratura  coloniale,  la  cacciata  degli 
autori  stranieri  dal  parnaso  italiano.  Rileggendo  quei  commenti 
si  rimane  un  po’  stupiti  come  del  Gigli,  recensore  di  Bernari, 
di  Zavattini,  di  Ungaretti,  sia  rimasto,  negli  scritti  di  quegli 
anni,  ben  poco,  mentre  l’impressione  è  che  la  sua  adesione  al 
fascismo  sia  veramente  convinta.  Il  24  maggio  ’39  scrive  con 
convinzione  che  la  «  libertà  è  un  bene  negativo  »  e  nelle  recen¬ 
sioni  non  perde  occasione  per  sottolineare  l’importanza  della 
razza  pura  e  il  disprezzo  per  la  gente  comune,  mentre  cercò,  poi 
soprattutto  nel  secondo  dopoguerra,  di  sminuire  quel  suo  essere 
stato  in  linea  col  regime,  raccontando  aneddoti  che  lo  facessero 
apparire  estraneo  alla  vita  fascista. 

«  Una  volta  -  narrava  ai  colleghi  della  “Gazzetta”  -  arrivò  il  duce. 
Tronfio  con  il  petto  in  fuori  entrò  d’improvviso  mentre  stavo  leggendo 
un  libra.  Si  presentò  sulla  porta  della  terza  pagina  (così  si  chiamava 
quella  stanza)  e  nella  sua  bella  camicia  nera,  troppo  nuova,  troppo  lu¬ 
cida  per  essere  chic,  mi  salutò  levando  il  braccio:  “Camerata,  disse,  vi 
saluto.  Eia  Eia  alalà”.  Io  che  camerata  non  lo  ero  mai  stato,  alzai  gli 
occhi  dal  libro  e  gli  dissi  “Buonasera  signor  Mussolini,  come  va?”». 

La  produzione  più  importante  di  Lorenzo  Gigli  si  colloca 
dal  1927  al  1962.  Dopo  un  silenzio  di  13  anni  dal  Romanzo 
italiano,  il  suo  secondo  libro  fu  La  vita  ài  S.  Vincenzo  de’ 
Paoli,  una  ricerca  proseguita  nel  1928  con  La  vita  di  Gobineau 
edita  da  Bompiani  e  per  lungo  tempo  ritenuta  la  sua  opera  più 
significativa  e  senza  dubbio  la  più  discussa  perché,  nonostante 
Gigli  affermasse  che  ad  interessarlo  non  era  il  teorico  della 
disuguaglianza  delle  razze,  ma  il  narratore  di  piglio  vagamente 


stendhaliano,  in  realtà  non  mancano  delle  indicazioni  che  dimo¬ 
strano  il  fascino  esercitato  su  di  lui  dalle  teorie  di  questo 
autore 5. 

In  quegli  anni  nacque  anche  il  dramma  La  pellegrina  appas¬ 
sionata,  che  con  le  fiabe  sceneggiate  Teatrino  sema  fili  edite 
dalla  SEI  nel  1941,  svelano  l’amore  di  Gigli  per  il  teatro,  un 
settore  di  cui  fu  anche  appassionato  critico  e  studioso.  Ancora 
degli  anni  venti  è  l’opera  Scrittori  francesi  contemporanei,  che 
dava  avvio  all’attività  di  traduttore,  testimonianza  di  una  vasta 
cultura  nelle  letterature  straniere  francese,  inglese  e  tedesca. 
Del  Gigli  narratore,  nel  1934  uscì  II  pinguino  innamorato  ed 
altri  racconti,  nel  ’42  da  Mondadori  Fulmine  nascosto,  nel  ’43 
Anime  e  frontiere,  nel  ’54  Racconti  di  Lombardia,  un  omaggio 
alla  terra  lombarda  che  lo  aveva  visto  nascere.  Due  biografie 
sono  degne  di  nota,  quella  su  Santarosa,  pubblicata  da  Garzanti 
nel  ’46  e  il  De  Amicis,  pubblicato  dalla  Utet  nel  ’62,  l’unico 
studio  importante  che  si  sia  avuto  in  Italia  sull’autore  di  Cuore, 
fondamentale  per  la  storia  della  cultura  postunitaria. 

La  morte  colse  Lorenzo  Gigli  a  Torino,  ancora  al  lavoro, 
nonostante  gli  82  anni,  il  29  novembre  1971. 

Le  righe  commosse  scritte  dai  colleghi  all’indomani  della 
scomparsa  lo  ricordano  così: 

«  Aveva  un  estremo  pudore  di  sé,  che  era  poi  rispetto  degli  altri 
e  ha  ingannato  gli  amici,  consegnando  puntualmente  nelle  settimane  di 
malattia,  le  sue  recensioni  al  giornale.  Stava  morendo  e  si  faceva  invi¬ 
diare  l’alacrità  della  scrittura,  il  distaccato  giudizio  » 6. 


5  Renzo  De  Felice,  nella  sua  Sto¬ 
ria  degli  ebrei  italiani  sotto  il  fasci¬ 
smo,  cita  il  libro  di  Gigli  perché,  ap¬ 
partenente  alla  biblioteca  di  Musso¬ 
lini,  fu  letto  e  sottolineato  dal  Duce, 
riguardo  al  problema  della  razza:  «  Il 
frontespizio  della  Vita  di  Gobineau 
reca  l’indicazione  di  due  pagine,  la  64 
(il  giudizio  su  D’ Azeglio)  e  la  97  (la 
patria  sostanzialmente  negata  da  Go¬ 
bineau).  Segni  e  sottolineature  danno 
con  estrema  evidenza  il  pensiero  di 
Mussolini  e  non  solo,  sia  pure  alla 
distanza  di  quasi  otto  anni,  denotano 
una  continuità  di  esso,  ma  confer¬ 
mano  anche  sostanzialmente  quanto  si 
può  ricavare  dalle  prese  di  posizione 
ufficiali  del  Duce.  Vale  la  pena  di  sot¬ 
tolineare  come  appaia  un  segno  a 
pagina  82,  all’affermazione  «  l’unico 
agente  della  storia  è  la  razza  ». 

6  Lorenzo  Mondo,  È  morto  Lorenzo 
Gigli,  in  «  La  Stampa  »,  30  novembre 
1971. 


Si  può  comunque  affermare  che,  a  parte  gli  scontati  cascami 
di  ossequio  alle  direttive  del  regime,  il  «  Diorama  »  svolse 
un’operazione  d’indubbia  utilità,  contribuendo  con  la  solerzia  e 
la  ricchezza  dell’informazione,  con  la  qualità  delle  presenze,  con 
l’ampiezza  degli  interessi  suscitati  e  delle  problematiche  pro¬ 
poste,  ad  evitare  quella  stagnazione  culturale,  fatta  di  pigrizia 
e  di  retorico  provincialismo,  che  fu  il  rischio  più  grosso  di 
quegli  anni. 

Merito  indubbio  l’aver  dato  vita  ad  una  serie  d’inchieste  di 
tipo  letterario  a  partire  dal  primo  anno  della  pubblicazione, 
,  fino  al  ’39.  Il  30  settembre  1931  viene  lanciata  la  più  impor¬ 
tante,  l’inchiesta  mondiale  sulla  poesia,  alla  quale  partecipano 
numerosi  autori  italiani  (tra  gli  altri  Ungaretti,  Palazzeschi, 
Montale,  Quasimodo,  Govoni,  Pavolini,  Betti)  e  stranieri  (Hel- 
(  lens,  Cocteau,  Valéry,  Maritain,  Hertz  ecc.).  Dalle  pagine  del 
«  Diorama  »  viene  chiesto  ai  poeti: 

«  Qual  è  oggi  la  situazione  della  poesia  nel  mondo?  Quali  sono  le 
sensibilità  nuove  che  vi  si  manifestano?  Esiste  una  nuova  poesia  che  si 
|  ispira  alla  civiltà  meccanica  del  nostro  tempo?  Quali  sono  le  nuove  pos¬ 
sibilità  tecniche  della  poesia  e  quale  valore  attribuite  alla  sua  evoluzione 
che  dai  metri  chiusi  ha  condotto  al  verso  libero  e  al  di  qua  di  questo 
alle  parole  in  libertà?  ». 

C’è  in  questo  senso  un  tentativo  di  ampliare  in  Italia  le  pro¬ 
blematiche  e  gli  orizzonti  del  mondo  letterario,  aprendo  i  con¬ 
fini  verso  l’Europa,  secondo  una  linea  segnata  dalle  più  impe¬ 
gnate  novità  letterarie,  sia  pure  con  molta  prudenza.  Il  «  Dio- 


317 


rama  Letterario  »  segnalò,  settimana  dopo  settimana,  le  mani¬ 
festazioni  più  interessanti  della  vita  intellettuale  della  nazione, 
presentò  un’antologia  di  scrittori  e  di  opere  dalla  narrativa  alla 
diaristica,  dalla  critica  ai  resoconti  di  viaggio  e  di  costume.  Non 
ci  fu  autore,  anche  giovanissimo  che  non  avesse  in  questa  pa¬ 
gina  la  sua  consacrazione.  Le  rubriche  rappresentarono,  rispetto 
alla  terza  pagina  tradizionale,  un’interessante  novità.  Gli  scrit¬ 
tori  contemporanei  che  avessero  di  recente  pubblicato  qualcosa 
di  significativo  venivano  esposti  in  «  Galleria  »,  rubrica  che 
non  si  limitava  alla  recensione  dell’opera  segnalata,  ma  presen¬ 
tava  l’autore  (anche  fisicamente,  attraverso  la  pubblicazione  di 
fotografie),  le  tappe  della  sua  carriera,  e  offriva  un  riassunto 
del  libro  in  questione.  Un’altra  serie  di  rubriche,  invece,  segna¬ 
lava  con  un  breve  riassunto  le  novità  librarie  appartenenti  alla 
narrativa  e  alla  saggistica,  mentre  con  il  «  Notiziario  »  i  lettori 
erano  informati  dei  fatti  più  curiosi  della  vita  nazionale  ed 
estera. 

È  pur  vero  che  un  giudizio  globale  sull’attività  del  «  Diora¬ 
ma  »,  dal  giorno  della  sua  nascita  a  quello  della  sua  chiusura, 
è  diffìcile,  se  non  si  tiene  conto  del  duplice  aspetto  secondo  cui 
questa  pagina  è  stata  realizzata. 

Il  «  Diorama  »  infatti  presenta  un  duplice  aspetto,  poiché 
alterna  in  continuazione  elementi  di  novità  ed  elementi  di  su¬ 
pino  appoggio  alle  direttive  del  regime.  Questo  discorso  è  va¬ 
lido  sostanzialmente  fino  al  22  maggio  ’35,  data  in  cui  il  «  Dio¬ 
rama  »  appare  per  la  prima  volta  con  il  sottotitolo  «  Gli  scrit¬ 
tori  italiani  e  la  guerra  »:  da  quel  momento  gli  spunti  critica- 
mente  validi,  e  volti  ad  una  certa  modernità  d’impostazione, 
sono  solo  più  delle  eccezioni.  Cambiano  i  contenuti,  ma  l’im¬ 
postazione  della  pagina  rimane  uguale  nel  corso  degli  anni: 
l’elzeviro  in  apertura,  formato  da  un  racconto  o  da  una  recen¬ 
sione,  poesie  di  autori  contemporanei,  articoli  di  attualità  lette¬ 
raria,  e  poi  inchieste,  rubriche,  aneddoti,  fotografie,  illustrazioni 
e  vignette. 

Vediamo  ora,  come  ossequio  al  regime  e  novità,  riescano  a 
coesistere  in  questi  elementi  costitutivi  del  «  Diorama  ».  Se  fra 
i  racconti,  in  genere  sentiti,  originali,  curati  nelle  descrizioni 
d’ambiente  e  dei  protagonisti,  quelli  di  Fabio  Tombari  sono  par¬ 
ticolarmente  innovativi  per  l’approfondimento  psicologico  dei 
suoi  personaggi 7,  altrettanto  non  si  può  dire  per  le  «  Storielle 
libiche  »  o  per  le  «  Storielle  tripolitane  »  di  Francesco  Lanza, 
brevi  ritratti  pieni  d’ironia  e  di  beffa  nei  confronti  di  quelle 
popolazioni,  ritenute  geneticamente  inferiori.  E,  mentre  nei  rac¬ 
conti  di  Enrico  Pea  o  di  Riccardo  Marchi  la  materia  è  aperta¬ 
mente  autobiografica  e  trae  ispirazione  dai  ricordi  d’infanzia,  da 
quella  difficile  educazione  sentimentale  del  fanciullo  che  si  fa 
uomo,  Luigi  Volpicelli  è  non  solo  ironico,  ma  addirittura  sprez¬ 
zante  nei  confronti  di  una  donna  turca,  protagonista  di  un  suo 
racconto:  «  Aveva  gesti  snodati,  scimmieschi,  e  ripeteva  quel 
senor  come  non  fosse  una  donna,  una  compagna  di  viaggio,  ma 
con  un  accento  di  umiltà  schiava  quasi  pavida  che  mi  dava  fa¬ 
stidio  —  la  descrive  Volpicelli.  -  Ed  anche  il  suo  sorriso  era 
servile  » 8.  Il  modo  di  porsi  di  fronte  a  queste  popolazioni  è 
un  modo  tipicamente  fascista  e  ciò  che  stupisce  maggiormente 


7  Fabio  Tombari,  Il  filosofo  del 
fiume  (17  giugno  1931).  È  la  storia 
di  un  vecchio  che  narra  le  proprie 
sensazioni  ad  un  giovane,  mentre  en¬ 
trambi  in  aperta  campagna  attendono 
la  preda  da  cacciare.  I  discorsi  che 
scaturiscono  riguardano  l’uomo  nel 
suo  rapporto  con  la  vita,  con  la  na¬ 
tura  e  soprattutto  con  la  morte. 

8  Luigi  Volpicelli,  Madre  e  figlia 
(9  gennaio  1935). 
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è  quanto  fosse  profonda  e  radicata  questa  visione  del  mondo, 
tale  da  influire  anche  in  simili  forme  narrative,  solitamente 
estranee  alla  politica  vigente. 

Ma  è  soprattutto  negli  indirizzi  critici  che  il  «  Diorama  » 
rivela  l’intenzione  di  fare  qualcosa  di  profondamente  diverso 
da  quanto  fino  allora  era  stato  compiuto,  in  questo  campo,  dagli 
altri  quotidiani,  nel  non  limitarsi  cioè  all’aspetto  informativo, 
anche  se  ricco  e  puntuale,  o  alla  divagazione  letteraria  o  al¬ 
l’elzeviro  critico-interpretativo  tradizionale.  Mentre  nelle  terze 
pagine  degli  altri  quotidiani,  il  processo  di  trasformazione  so¬ 
ciale  in  atto  in  quegli  anni  si  traduceva  in  limpida  arcadia  e 
non  faceva  altro  che  valorizzare  l’emblema  di  quella  pagina, 
cioè  l’elzeviro,  solitamente  dedicato  a  divagazioni  letterarie,  a 
note  di  costume  o  a  recensioni  di  autori  del  passato,  il  «  Dio¬ 
rama  Letterario  »  impegnava  personalmente  gli  scrittori  in  temi 
di  attualità,  sugli  aspetti  della  cultura  militante.  È  dunque  estre¬ 
mamente  innovativo  che  Bontempelli,  Moravia  e  Bompiani  di¬ 
scutano  sul  romanzo  del  futuro  e  che  tutti  i  redattori  si  occu¬ 
pino  a  turno  dei  rapporti  tra  scrittori  ed  editori,  appuntandosi 
sul  mercato  librario  e  sul  fenomeno  letterario  visto  attraverso 
le  sue  implicazioni  economiche  e  produttive,  ma  è  anche  altret¬ 
tanto  riduttivo  che  per  risolvere  vari  problemi  editoriali,  si 
proponga  la  vendita  del  libro  a  chilo.  «  Dobbiamo  offrire  il 
libro  —  scrive  Francesco  Oristano  il  18  luglio  1939  -  come  una 
cosa  di  consumo,  come  una  necessità.  Bisogna  fare  che  il  libro, 
dopo  letto  sia  in  condizione  da  essere  buttato  via.  Acquistare 
il  libro  a  prezzo  di  pane  quotidiano,  ecco  la  chiave  che  può 
spalancare  le  porte  di  una  nuova  èra  per  la  cultura  universale. 
I  libri  a  lire  tre  il  chilo.  Principio  fondamentale:  il  libro  deve 
essere  venduto,  non  in  ragione  del  suo  pregio  intrinseco,  ma  del 
suo  costo  e  per  romperla  definitivamente  con  la  tradizione  del 
prezzo  arbitrario,  il  libro  rechi  sulla  copertina  unicamente  l’in¬ 
dicazione  del  proprio  peso:  tanti  grammi,  tanti  centesimi,  tanti 
chili,  tante  lire.  Ma  per  cominciare  è  questa  una  cosa  possibile? 
Possibilissima.  Oggi  l’industria  grafica  che  si  serve  di  macchine 
compositrici,  di  rotative  e  di  legatrici  automatiche  può  fornire 
un  chilogrammo  di  carta  stampata  e  allibrata  a  Lire  2  il  kilo. 
Aggiungendovi  una  lira  per  le  percentuali  all’autore,  all’editore 
e  al  rivenditore,  ecco  stabilito  il  prezzo  di  lire  3  al  kilo  su  cui 
la  concorrenza  potrà  fare  il  resto...  ». 

Del  resto,  della  linea  politica  e  culturale  seguita  in  questi 
anni  dal  «  Diorama  »,  sono  emblematici  due  articoli,  il  primo, 
già  citato,  di  Gigli  Contro  le  torri  d’avorio  per  una  letteratura 
in  linea  e  il  secondo  di  Eugenio  Bertuetti,  dal  1925  nella  reda¬ 
zione  della  terza  pagina  del  giornale  e  poi  vicedirettore,  Mus¬ 
solini  e  gli  scrittori,  che  rappresentano  una  sorta  di  «  manifesto 
ufficiale  »  del  «  Diorama  ».  Entrambi  denunciano  come  i  lette¬ 
rati  italiani  non  siano  ancora  riusciti  a  comprendere  e  a  trasfe¬ 
rire  nelle  loro  opere  le  innovazioni  apportate,  in  ogni  settore 
della  vita  umana  e  della  storia,  dall’avvento  del  fascismo  «  A 
far  chiaro  con  fiamma  nuova  -  scrive  Bertuetti  -  e  credere  nel 
futuro,  a  darci  il  segreto  e  la  gioia  delle  opere  dedicate  alla  fe¬ 
licità  e  all’orgoglio  di  quelli  che  verranno,  ecco  ancora  una  volta 
il  Duce...  Immergetevi  nella  vita,  dice  Mussolini  agli  scrittori. 


E  basta  poi  coi  poeti  acchiappanuvole,  sfoglia-margherite,  sputa- 
amore,  batacchi  di  campane  crepuscolari  ». 

Un  anno  dopo,  Bontempelli  lascia  da  parte  la  teoria  e  af¬ 
fronta  il  significato  di  essere  scrittori  da  un  punto  di  vista  sin¬ 
dacale:  «  È  scrittore  colui  che  mediante  un  suo  scritto  stabi¬ 
lisce  rapporti  economici.  Oggi  in  regime  fascista  lo  scrittore 
deve  farsela  in  pieno  tale  coscienza  professionale,  per  poter  in 
pieno  partecipare  alla  vita  corporativa  che  sarà  lo  scheletro  sal¬ 
dissimo  della  nostra  vita  politica  ». 

Lo  scrittore  fascista  deve  dunque  essere  aperto  ad  ogni  no¬ 
vità,  ad  ogni  situazione  a  lui  contemporanea  e  deve  anche  essere 
ben  cosciente  di  appartenere  ad  una  corporazione  che  non  gli 
permette  più  quel  tipo  di  rapporto  confidenziale,  diremmo  quasi 
familiare,  che  aveva  prima  nei  confronti  degli  editori.  E  il  ro¬ 
manzo  fascista  non  trova  anch’esso  uno  spazio  all’interno  di 
queste  discussioni?  Certo,  la  risposta  risulta  quasi  implicita  nei 
precedenti  discorsi.  Se  lo  scrittore  deve  uscire  dalla  sua  torre 
d’avorio,  è  chiaro  che  anche  il  suo  romanzo  dovrà  essere  uno 
specchio  fedele  del  proprio  tempo,  ma  su  questo  punto  in  realtà 
non  c’è  mai  un  chiarimento  e  l’argomento  non  viene  affrontato 
se  non  un’unica  volta,  in  una  lettera  aperta  di  Giacomo  Etna, 
dove  appunto  -viene  chiesto  un  chiarimento  su  questa  lacuna 
del  «  Diorama  »  riguardante  la  letteratura  fascista. 


5  Norberto  Bobbio,  Trentanni  di 
storia  della  cultura  a  Torino,  Cassa 
di  Risparmio  di  Torino,  1977,  p.  22. 


«  Nel  1931  —  scrive  Giacomo  Etna  —  io  ho  pubblicato  un  romanzo 
squadrista,  Chiaranta.  Ho  tentato  di  rappresentare  i  fatti  lasciando  da 
parte  la  retorica  e  la  propaganda,  e  il  pubblico  mi  ha  letto  e  ha  tro¬ 
vato  qualcosa  che  lo  ha  commosso.  Qualche  critico  invece  mi  ha  scorag¬ 
giato  affacciando  l’impossibilità  di  rendere  la  cronaca  del  nostro  tempo. 
Lo  stesso  rimprovero  è  stato  fatto  a  Vitaliano  Brancati  che  anche  lui 
con  V Amico  del  vincitore  ha  tentato  di  sintetizzare  audacemente  una 
pagina  della  nostra  storia  contemporanea...  Noi  non  chiediamo  all’arte 
di  trasformarsi  in  organismo  di  propaganda,  di  sostituirsi  al  giornalismo, 
ma  di  accostarsi  alla  vita,  di  esserne  specchio  fedele,  di  seguirla  nelle 
sue  trasformazioni...  Perché  non  si  tenta  un’inchiesta  seria,  serena,  sulla 
letteratura  fascista  attuale  in  modo  che  si  sappia  quanto  si  è  realizzato 
nel  primo  decennio?  ». 


La  richiesta  cade  nel  vuoto  e  nessuno,  nelle  settimane  suc¬ 
cessive,  si  decide  a  dare  una  risposta  allo  scrittore.  Forse  è 
proprio  il  non  voler  ammettere  che  una  letteratura  ispirata  allo 
squadrismo,  alle  marce,  alle  adunate  è  una  letteratura  estrema- 
mente  povera  ed  inutile,  che  spinge  i  redattori  del  «  Diorama  » 
a  tacere.  E  questo  aspetto  può  essere  inquadrato  in  quella  di¬ 
scussione,  che  si  protrae  da  anni,  se  vi  sia  stata  veramente  una 
cultura  fascista.  «  Nel  senso  forte  della  parola  -  scrive  a  questo 
proposito  Bobbio,  -  secondo  cui  per  cultura  di  una  nazione, 
s’intende  il  prodotto  delle  opere  dell’ingegno  e  dell’arte  che  co¬ 
stituiscono  un  patrimonio  che  si  perpetua  e  si  arricchisce  nel 
tempo,  una  vera  e  propria  cultura  fascista  non  c’è  mai  stata: 
si  troverebbe  in  imbarazzo  chi  dovesse  dire  quale  parte  del 
nostro  patrimonio  d’idee,  il  fascismo  abbia  arricchito  tanto  da 
diventare  un  movimento  essenziale  nello  sviluppo  della  storia 
civile  italiana.  Ci  furono  uomini  di  cultura,  fascisti  e  non  sol¬ 
tanto  per  paura  o  per  amore  del  quieto  vivere,  ma  non  ci  fu 
una  cultura  vera  e  propria  “dei  fascisti”  »9.  Torino  poi,  in  par- 
ticolar  modo,  produsse  un  fascismo  sterile  culturalmente  e 
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certo  i  grandi  dibattiti  in  cui  si  scontrarono  gli  intellettuali  fa¬ 
scistizzati,  come  il  dibattito  fra  Strapaese  e  Stracittà,  non  pas¬ 
sarono  dalla  nostra  città.  Di  quel  costituirsi  in  città  come  Mi¬ 
lano,  Roma,  Firenze,  Bologna  di  fascisti  del  dissenso  o  di  cer¬ 
catori  del  fascismo  autentico,  al  di  là  delle  degenerazioni  buro¬ 
cratiche,  a  Torino  non  c’è  traccia.  In  questo  senso  dunque,  uno 
dei  pochi  gruppi  che  cercò  di  autodefinirsi  e  di  presentarsi  come 
intellettuale,  anche  se  autonomamente  rispetto  alla  politica  uf¬ 
ficiale,  è  stato  proprio  questo,  formato  dai  vari  collaboratori  e 
redattori  di  «  Diorama  ».  Ho  usato  il  termine  di  gruppo  «  auto¬ 
nomo  »  proprio  per  sottolineare  come  tutti  gli  scrittori  di  «  Dio¬ 
rama  »  fossero  mossi  da  un  fine  comune,  quello  di  accostare  la 
letteratura  ad  un  pubblico  non  specializzato  quale  era  quello  di 
un  quotidiano,  e  come  nello  stesso  tempo  ogni  personalità  pre¬ 
sente  avesse  un’idea  diversa  del  proprio  milieu  e  della  cultura 
del  momento.  Se  è  vero  che  in  questi  anni  Trenta  si  forma,  so¬ 
prattutto  a  Torino,  una  generazione  di  intellettuali,  chiamata 
la  «  quarta  generazione  crociana  »,  nel  «  Diorama  »  non  se  ne 
hanno  tracce;  e  se  la  scelta  è  tra  essere  scrittore  in  linea  col 
regime  o  essere  scrittore  crociano  (vale  a  dire  portatore  di  luce 
nell’oscurità  che  stava  avvolgendo  ogni  forma  di  vita)  il  colla¬ 
boratore  di  «  Diorama  »  sceglie  la  via  più  semplice  e  natural¬ 
mente  più  comoda,  oppure  tace,  come  nel  caso  visto  prima. 

La  presenza  nella  stessa  pagina  di  autori  come  Marinetti  e 
Soffici  da  una  parte,  e  Zavattini  e  Montale 10  dall’altra,  non  è 
che  un’ulteriore  conferma  a  questo  dualismo  del  «  Diorama  ». 
Del  resto  non  bisogna  pensare  che  la  presenza  di  Montale  o  di 
Saba  o  di  Ingrao  tra  le  colonne  di  questa  pagina,  sia  un  motivo 
politicamente  importante,  perché  trattandosi  di  una  generazione 
di  giovani,  il  fatto  di  partecipare  alla  realizzazione  di  un  gior¬ 
nale  come  la  «  Gazzetta  del  Popolo  »,  tra  i  più  fascisti  presenti 
all’epoca,  per  quanto  possa  essere  giudicato  da  qualcuno  un  com¬ 
portamento  errato,  giudicandolo  sulla  base  della  situazione  al¬ 
lora  vigente,  era  in  realtà  l’unico  modo  possibile  per  entrare 
nell’olimpo  letterario.  La  novità  di  questi  nomi  è  invece  soprat¬ 
tutto  di  carattere  culturale,  perché  quella  collaborazione  con¬ 
sentiva  alla  «  Gazzetta  del  Popolo  »  da  un  lato  una  vivacità  di 
esperienze  e  di  insospettate  aperture  dovute  alla  prosecuzione 
di  un  discorso  in  senso  lato  europeo  (e  come  tale  implicita¬ 
mente  di  opposizione),  dall’altro  la  garanzia  di  potersi  assicu¬ 
rare,  anche  in  condizioni  concorrenziali,  la  collaborazione  di 
alcuni  fra  i  maggiori  esponenti  della  cultura  italiana.  Non  bi¬ 
sogna  infatti  dimenticare  che  nel  corso  del  regime,  per  i  più 
importanti  quotidiani  c’è  una  stagione  di  trionfo  della  terza  pa¬ 
gina,  che  dura  circa  quindici  anni.  E  se  nelle  altre  parti  del 
giornale  il  tono  suona  battagliero  e  raziocinante,  nella  terza  pa¬ 
gina  sembra  di  respirare  un  clima  da  limpida  arcadia,  dove  ac¬ 
canto  all’elzeviro  sono  molto  frequenti  la  riposata  corrispon¬ 
denza,  con  il  taccuino  degli  inviati  dalla  bella  scrittura.  Nel 
«  Diorama  »  invece  non  ci  si  limita  alle  corrispondenze  di  viag¬ 
gio  o  alla  bella  firma,  ma  si  ricercano  stimoli  culturali  nuovi, 
e  intenti  di  ampia  divulgazione  letteraria,  che  dagli  addetti  ai 
lavori  si  aprono  poi  progressivamente  a  tutti  i  lettori.  Esempio 
più  convincente  di  tale  impostazione  sono  le  inchieste  che,  an- 


10  Così  Pietro  Ingrao,  che  in  quella 
prima  edizione  dei  Littoriali  dell’an¬ 
no  XII  si  classificò  al  terzo  posto  per 
una  composizione  poetica  dopo  Leo¬ 
nardo  Sinisgalli  e  Attilio  Bertolucci, 
descrive  il  poeta  genovese:  «  Quando 
andai  a  Firenze  perché  la  mia  poesia 
era  giunta  alle  finali  dei  Littoriali,  an¬ 
dai  subito  a  cercare  Montale,  al  caffè 
dei  letterati  solariani,  alle  Giubbe 
Rosse,  così  come  ero,  in  divisa  del 
Guf  col  fez  e  con  gli  stivali  probabil¬ 
mente  con  una  certa  sorpresa  di 
Montale.  Perché  Montale?  Perché  al¬ 
lora  nel  1934/’35  egli  era  non  solo 
un’alternativa  di  cultura,  ma  alludeva 
ad  un’altra  visione  della  vita  ed  io  la 
percepivo  sia  pure  confusamente.  Sem¬ 
brerà  paradossale  ma  fu  proprio  lì 
in  quell’occasione  dei  littoriali,  che 
partecipai  alla  prima  riunione  in  qual¬ 
che  _  modo _  “antifascista”  perché  è  lì 
ed  in  quei  giorni  che  alcuni  giovani 
del  mio  tipo  s’incontrarono  per  inter¬ 
rogarsi  insieme  sollevando  dubbi  sul 
fascismo...  »  (da  Alfassio  Grimaldi  e 
Marina  Addis  Saba,  Cultura  a  passo 
romano ,  Milano,  Feltrinelli,  1983). 
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che  solo  per  i  temi  proposti  (l’inchiesta  sulla  poesia,  sui  nomi 
dei  personaggi  soprattutto)  e  per  i  nomi  indicati,  sono  un  in¬ 
dizio  sufficiente  del  modo  in  cui  il  «  Diorama  »  fin  dai  suoi 
esordi  abbia  affrontato  l’impatto  con  il  mondo  letterario,  e  del 
suo  sforzo  di  ampliarne  in  Italia  le  problematiche  e  gli  orizzonti. 

Il  tentativo  di  uscire  dal  classico  cliché  letterario  esiste  vi¬ 
sibilmente,  ma  l’innovazione  si  scontra  ancora  una  volta  con  la 
linea  ufficiale  imposta.  Se  l’inchiesta  sulla  poesia  si  apre  sul¬ 
l’orizzonte  mondiale,  e  realmente  coinvolge  poeti  di  tutto  il 
mondo,  le  domande  sono  però  finalizzate  alla  scoperta  in  linea 
teorica,  di  una  poesia  ispirata  alla  civiltà  meccanica  e  gli  stessi 
autori  interpellati  sono  in  maggioranza  futuristi.  Allo  stesso 
modo,  se  è  possibile  per  Montale  dichiarare  dalle  colonne  del 
«  Diorama  »  che  i  poeti  da  tempo  hanno  rinunciato  al  loro  ruolo 
di  annunziatori  e  di  profeti,  e  che  solo  dalla  solitudine  o  dal¬ 
l’isolamento  può  nascere  la  poesia,  nelle  conclusioni  che  spet¬ 
tano  a  Gigli,  il  rappresentante  ufficiale  della  linea  di  tendenza 
del  giornale,  questa  dichiarazione  non  è  tenuta  in  nessun  conto, 
tanto  che  si  proclama  a  viva  voce:  «  Crediamo  nel  poeta  vate, 
crediamo  alla  missione  del  poeta  nel  mondo  ».  Anche  questo  è 
un  modo  per  far  cadere  nel  nulla  considerazioni  che  possono 
nuocere  all’esistenza  stessa  della  pagina  letteraria.  La  prudenza, 
la  circospezione  e,  come  in  questo  caso,  l’indifferenza,  diventano 
atteggiamenti  strategici  per  tenere  vivo  il  dibattito  e  nello  stesso 
tempo  per  non  farlo  troncare  da  volontà  superiori. 

Un  altro  elemento  che,  a  mio  avviso,  può  confermare  il 
duplice  aspetto  di  questa  pagina,  è  l’attività  poetica  di  Unga¬ 
retti  che  pubblica  contemporaneamente  poesie  così  profonde 
come  le  «  Stagioni  »  o  il  «  Silenzio  sul  litorale  »  accanto  ad 
altre  tristemente  retoriche  come  l’«  Epigrafe  per  un  caduto 
della  Rivoluzione  ».  Per  non  dire  della  presenza  muta  di  Saba, 
il  quale  senza  mai  essere  introdotto  e  presentato  al  pubblico  è 
costantemente  presente  nelle  pagine  del  «  Diorama  »,  attraverso 
le  sue  poesie.  E  se  introdurre  Quasimodo  e  Montale  significava 
prendere  atto  che  il  periodo  della  sperimentazione  futurista  e 
vociana  era  ormai  chiuso,  anche  se  alcuni  modi  formali,  dalla 
pratica  delle  analogie  all’uso  illimitato  delle  metafore,  alle  liber¬ 
tà  ritmico-metriche  erano  da  mantenere  e  anzi  da  portare  avanti, 
nessuno  dei  redattori  del  «  Diorama  »  descriveva  in  qualche 
articolo  il  significato  dell’ermetismo  che  da  Firenze  veniva  final¬ 
mente  introdotto  anche  a  Torino.  E  intanto  sono  questi  gli  anni, 
soprattutto  a  partire  dal  ’33  con  l’approssimarsi  della  fase  «  im¬ 
periale  »  del  regime  fascista,  che  in  Italia  le  varie  tendenze  e 
i  gruppi  letterari  si  avvicinano  tra  loro  su  posizioni  che  sono 
soprattutto  di  difesa  delle  proprie  autonomie,  e  di  rifiuto  di 
posizioni  politiche  troppo  impegnative. 

In  uno  degli  ambienti  intellettuali  più  animati,  la  Firenze  di 
questi  anni,  si  vedono  accostarsi  i  giovani  ermetici  di  origine 
cattolica,  provenienti  da  «  Frontespizio  »,  con  i  laici  cosmopo¬ 
liti  di  «  Letteratura  »,  e  con  i  fascisti  di  «  sinistra  »,  tipo  Vasco 
Pratolini,  per  intenderci.  Di  questo  fermento  a  Torino  non  si 
hanno  molte  ripercussioni  e  dunque  anche  il  «  Diorama  »  non 
partecipa  a  questi  movimenti,  se  non  indirettamente  attraverso 
qualche  notizia  ricorrente  nel  Notiziario,  di  nuove  riviste  o  di 
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nuovi  gruppi  costituitisi  in  altre  città.  Un  settore  nel  quale  la 
rubrica  svolge  un’importante  opera  di  rinnovamento  è  quello 
delle  traduzioni  poetiche,  in  quanto  la  traduzione  da  parte  degli 
stessi,  poeti  citati,  vissuta  come  rifacimento  e  personale  luogo  di 
esperienza  stilistica  assume  un  valore  molto  importante.  Non 
si  trattava  infatti,  come  era  stato  generalmente  per  le  traduzioni 
dell’età  precedente,  del  trasferimento  di  autori  stranieri  da  im¬ 
mettere  nella  nostra  cultura,  bensì  dell’assunzione  di  testi  stra¬ 
nieri  come  pretesti  e  luoghi  di  sperimentazione.  Tradurre,  per 
gli  ermetici,  significava  «  ridurre  il  diverso  al  già  posseduto  » 11 
e  per  molti  di  loro  il  «  Diorama  »  diventa  una  buona  palestra, 
anche  per  registrare  le  reazioni  del  pubblico.  E  mentre  da  una 
parte  appaiono  le  traduzioni  di  Blake  da  parte  di  Ungaretti  e 
quelle  eli  Shakespeare  da  parte  di  Montale,  dall’altra  si  annuncia 
che  ben  seicento  concorrenti  hanno  partecipato  al  premio  «  Poe¬ 
ti  di  Mussolini  »  per  esprimere  l’entusiasmo  «  per  la  bellezza 
dello  sport  e  per  la  supremazia  fisica  e  morale  della  razza  » 12 . 
Un’altra  scelta  qualificante  per  il  «  Diorama  »  è  l’ampio  spazio 
dedicato  agli  editori  che,  non  solo  partecipano  ai  dibattiti  sul 
romanzo  del  futuro  o  sul  rapporto  con  gli  scrittori,  ma  presen¬ 
tano  all’inizio  di  ogni  anno  le  proprie  scelte  editoriali,  spie¬ 
gando  anche  la  propria  preferenza  per  i  classici  o  per  gli  autori 
dell’Ottocento  e  motivando  eventualmente  l’esclusione  di  un 
autore  a  favore  di  un  altro. 

Settimanalmente  poi,  all’interno  del  Notiziario,  vengono 
annunciate  le  nuove  edizioni  e  le  case  editrici  sono  passate  tutte 
in  rassegna,  non  solo  le  torinesi,  per  le  quali  invero  si  registra 
una  maggiore  attenzione.  Questo  permette  di  constatare  che, 
mentre  nei  primi  tre  anni  la  casa  editrice  «  Slavià  »,  specializ¬ 
zata  in  traduzioni  di  autori  russi,  è  citata  spessissimo,  in  seguito 
non  si  hanno  più  sue  notizie,  così  come  per  quelle  case  editrici 
che  si  specializzano  nel  settore  delle  traduzioni,  delle  quali  negli 
anni  più  bui,  non  si  danno  più  segnalazioni.  Discorso  analogo 
si  può  fare  per  la  scelta  delle  note  segnalate  attraverso  l’imman¬ 
cabile  taccuino  settimanale  del  Notiziario.  L’annuncio  della  pub¬ 
blicazione  del  volume  di  Marinetti  sulla  cucina  futurista  riguar¬ 
dante  le  polemiche  sorte  sulla  pastasciutta,  e  il  vicino  annuncio 
di  un  nuovo  libro  di  Joyce,  non  sono  a  mio  avviso  casuali.  Non 
si  tratta  tanto  di  una  questione  di  buon  gusto,  quanto  piuttosto 
di  un  modo  per  sottolineare  l’importanza  di  Marinetti,  indipen¬ 
dentemente  dall’argomento  del  suo  libro,  e  la  presenza  del¬ 
l’autore  irlandese,  presenza  che  non  si  può  trascurare  nell’am¬ 
bito  della  letteratura  straniera,  ma  che  appunto,  in  quanto  stra¬ 
niera,  non  può  essere  superiore  a  quella  dello  scrittore  futu¬ 
rista.  E  se  nella  Rivista  dei  libri  o  nella  Galleria  compaiono  i 
nomi  di  Zavattini,  di  Gadda,  di  Grazia  Deledda,  dei  quali  viene 
colta  con  molta  finezza  e  molto  senso  critico  l’importanza  delle 
opere  al  fine  di  allargare  i  confini  della  cultura  letteraria  tori¬ 
nese,  contemporaneamente  nella  rubrica  a  fianco,  Paolo  Mo¬ 
nelli  invita  tutti  i  lettori  ad  abbandonare  l’uso  di  parole  da  tem¬ 
po  entrate  nel  linguaggio  italiano  perché,  in  quanto  straniere, 
non  hanno  il  marchio  della  razza  superiore. 

Ma  questa  coesistenza  di  una  facciata  propagandistica  ed 
una  innovativa,  in  quanto  capace  di  porre  l’accento  su  persone 


“  Franco  Fortini,  I  poeti  del  no¬ 
vecento,  Laterza,  1977,  p.  105. 

12  Seicento  concorrenti  al  premio 
«Poeti  di  Mussolini»  (12  settembre 
1934). 
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e  argomenti  che  permettevano  un’alternativa  all’unica  linea  in¬ 
terpretativa  del  mondo  letterario  allora  proposta,  s’interrompe 
quasi  del  tutto  nel  ’35,  quando  a  partire  dall’estate,  il  tema 
Africa  soverchia  tutti  gli  altri  e  non  c’è  penna,  da  quella  di 
D’Annunzio  a  quella  del  più  sconosciuto  narratore  che  non  si 
cimenti  con  l’argomento  della  nuova,  grande  passione  nazionale. 
La  linea  ufficiale  del  «  Diorama  »,  che  rispecchia  del  resto 
quella  di  tutto  il  giornale,  prevale  decisamente  su  quella  cultu¬ 
ralmente  più  viva  e  stimolante,  soffocandola. 

Il  30  luglio  in  apertura  di  pagina  Marinetti,  che  ha  chiesto 
di  essere  arruolato  come  volontario  per  l’Africa  orientale,  si 
appella  agli  scrittori  e  agli  artisti  italiani  perché  partecipino  al 
nuovo  momento. 

«  Questa  guerra  africana  -  scrive  Marinetti  in  questo  suo  Mani¬ 
festo  -  è:  1)  il  modo  più  sintetico  di  riassumere  oggi  la  propria  vita, 
servendo  l’Italia  di  Mussolini  2)  la  più  schietta  precisatrice  dei  nostri 
valori  spirituali  3)  la  nostra  più  bella  velocità  simultaneità  umana  4)  l’in¬ 
terpretazione  perfetta  dell’africanissimo  ardore  lirico  della  nostra  peni¬ 
sola  5)  la  più  abile  intensificatrice  di  tutti  i  nostri  piaceri  6)  lo  sport 
integrale  7)  l’unica  bella  avventura  sentimentale  coronata  da  un’amorosa 
fusione  con  la  Patria  tale  da  svalutare  definitivamente  tutte  le  erotiche 
avventure  oggi  ridotte  ad  un  malinconico  traffico  di  ladruncoli  fieri  di 
spremere  la  curiosità  di  adultere  svogliate  8)  la  più  potente  ispiratrice 
di  poesia,  pittura,  musica,  architettura  nella  sua  esuberante  offerta  d’im¬ 
magini  colori  volumi  e  suoni  ». 

A  creare  le  principali  motivazioni  della  guerra,  il  diritto  del 
posto  al  sole,  il  dovere  di  civilizzare  le  genti  abissine,  la  voca¬ 
zione  imperiale  e  di  civiltà  che  discende  da  Roma,  concorrono 
tutti  gli  strumenti  a  disposizione  del  regime  e  quindi  anche  le 
pagine  letterarie,  che  all’inizio  vengono  coinvolte,  come  è  il 
caso  del  «  Diorama  »,  e  poi  crescendo  il  bisogno  di  rafforzare 
il  consenso,  vengono  eliminate.  Infatti  il  19  novembre  il  «  Dio¬ 
rama  »  occupa  solamente  mezza  pagina,  il  24  dicembre  meno 
di  un  terzo  e  a  partire  dal  31  dicembre  appariranno  quasi  sem¬ 
pre  per  tutto  il  ’36  (in  questo  anno  saranno  pubblicate  solo 
15  pagine  di  «  Diorama  »)  articoli  solo  di  Lorenzo  Gigli  inneg¬ 
gianti  a  una  politica  ed  a  una  cultura  antisanzionistica,  oppure 
poesie  sull’impresa  africana,  e  l’immancabile  Vetrina  delle  no¬ 
vità.  Nel  ’37  esce  un  solo  numero  del  «  Diorama  »,  esattamente 
il  6  luglio.  Dal  ’38  al  ’39  la  pagina  letteraria  diviene  definiti¬ 
vamente  regno  incontrastato  di  Lorenzo  Gigli  che  con  la  pro¬ 
pria  firma  decide  il  totale  trionfo  della  linea  ufficiale  del  gior¬ 
nale,  a  scapito  delle  problematiche  innovative  che  in  quegli  anni 
di  totale  chiusura  culturale  difficilmente  riescono  a  venir  fuori 
anche  in  altri  ambiti. 

È  infatti  proprio  nel  corso  del  1937  che  le  misure  e  le  di¬ 
sposizioni  contro  le  influenze  culturali  e  sociali  straniere  assu¬ 
mono  un  valore  particolare  e  diventano  sempre  più  severi  i 
controlli  sull’ingresso  in  Italia  di  libri  e  di  pubblicazioni  stra¬ 
niere,  e  insistenti  sono  gli  inviti  ai  giornali  perché  si  occupino 
più  di  cose  italiane  che  straniere,  invito  per  altro  sùbito  accolto 
dal  «  Diorama  »,  nella  persona  di  Gigli  che  riempie  le  colonne 
con  commenti  su  Foscolo,  Leopardi,  Carducci  o  sui  classici. 
Ma  la  «  Gazzetta  del  Popolo  »,  e  quindi  in  forma  meno  evi¬ 
dente  anche  se  altrettanto  significativa  il  «  Diorama  »,  ha  un 
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ruolo  attivo  nella  campagna  antisemita,  contribuendo,  insieme  a  Osservatorio  (8  marzo  1939). 
agli  altri  giornali,  a  creare  prima  un  problema  ebraico  e  poi  a 
tentare  di  convincere  i  lettori  che  la  difesa  della  razza  impo¬ 
neva  gli  interventi  persecutori  contro  gli  ebrei.  Possiamo  leg¬ 
gere  infatti  il  26  luglio  1939  sul  Notiziario,  questa  segnala¬ 
zione: 

«  A  cura  di  Guido  Londra  e  Giulio  Cogni  viene  pubblicato,  come 
quarto  numero  della  serie  “Ragguagli  bibliografici”  della  casa  editrice 
Ulpiano  di  Roma,  una  Piccola  Biografia  razziale.  Gli  studi  razziali  che 
per  tanto  tempo  hanno  interessato  un  circolo  limitato  di  persone,  costi¬ 
tuiscono  ormai  uno  dei  pilastri  della  nostra  cultura;  è  parso  quindi  op¬ 
portuno  ai  due  compilatori  offrire  un  repertorio  ragionato  delle  opere 
relative  ai  diversi  aspetti  del  problema  razzistico  ». 

Contemporaneamente  Gigli  continua  attraverso  la  rubrica 
Osservatorio  la  campagna  per  eliminare  i  neologismi  esotici 
entrati  nel  linguaggio  corrente  e  per  propagandare  le  esigenze 
politiche  del  regime.  Viene  anche  messo  in  atto  un  metodo  di 
distorsione  dell’informazione  attraverso  la  sparizione  di  tutte  le 
notizie  che  possono  mettere  in  buona  luce  gli  ebrei  e  al  con¬ 
trario  la  pubblicazione  di  qualsiasi  tipo  di  notizia  che  possa 
mettere  in  cattiva  luce  il  sionismo  e  l’ebraismo. 

Dall’estate  del  ’39  di  cosa  sta  capitanto  nel  mondo,  al  «  Dio¬ 
rama  »  non  sembra  interessare  molto,  tanto  che  questa  pagina 
per  la  prima  volta  diventa  pura  arcadia.  Il  4  novembre,  ultimo 
giorno  della  sua  esistenza,  in  uno  spazio  ormai  esiguo,  nessun 
commiato,  niente  addii,  solo  due  recensioni  a  due  scrittrici, 

Grazia  Deledda  e  Matilde  Serao,  i  cui  romanzi  venivano  rimessi 
in  circolazione  da  Garzanti.  Quasi  un  omaggio  simbolico,  a 
voci  che  in  tutti  quegli  anni  erano  state  troppo  silenziose, 
quelle  delle  donne. 

Considerando  dunque  le  due  stagioni  così  diverse  del  «  Dio¬ 
rama  »,  non  si  può  certo  parlare  per  questa  pagina  letteraria  di 
una  linea  precisa  assunta  e  condotta  con  coerenza,  e  neanche 
si  può  pretendere  tanto  da  un  quotidiano,  che  già  si  era  lanciato 
primo  fra  tutti,  nell’ardua  impresa  di  portare  la  letteratura  tra 
un  pubblico  estremamente  eterogeneo.  Prendendo  poi  atto  del¬ 
l’originalità  del  «  Diorama  »  nei  confronti  della  terza  pagina 
tradizionale,  non  si  può  dire  che  quella  rubrica  sia  venuta  meno 
al  fine  che  si  era  prefissato:  quello  di  essere  «  uno  specchio 
attento  e  fedele  delle  condizioni  della  letteratura  e  della  cul¬ 
tura  nell’Italia  di  Mussolini  »  u.  Tenendo  quindi  ben  presenti  i 
limiti  rappresentati  dal  continuo  ossequio  alle  direttive  del  re¬ 
gime,  il  «  Diorama  »,  ha  comunque  svòlto  un’operazione  di 
grande  utilità  attraverso  le  informazioni  trasmesse,  e  la  pre¬ 
senza  di  un  gran  numero  di  scrittori  e  poeti  che  in  ogni  mo¬ 
mento  avevano  la  capacità  di  trasformarsi  in  operatori  culturali, 
un  ruolo  che  in  quegli  anni  non  era  ancora  conosciuto.  In  fondo, 
era  anche  quello  un  modo  per  obbedire  all’invito  di  Gigli  di 
uscire  dalle  torri  d’avorio,  un  modo  nella  maggior  parte  dei 
casi,  intelligente  e  stimolante,  specialmente  per  una  città  come 
Torino  che,  in  confronto  con  altre  città,  in  quegli  anni  cono¬ 
sceva  una  stagnazione  culturale,  conseguente  al  suo  retorico 
provincialismo.  E  se,  come  alcuni  storici  dicono,  esistono  aspetti 
«  progressisti  »  del  fascismo  ed  altri  «  regressivi  »,  il  «  Dio- 
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rama  »,  soprattutto  fino  al  1935,  va  inserito  tra  i  primi,  anche 
se  proprio  da  quell’epoca,  da  quel  decennio,  presero  l’avvìo  pro¬ 
cessi  di  lunga  durata  destinati  a  incidere  profondamente  negli 
anni  successivi,  oltre  che  sull’organizzazione  sociale  e  sulle  for¬ 
me  economiche  e  politiche  del  potere,  sul  sistema  dei  valori, 
sui  codici  di  comportamento,  sulle  modalità,  sugli  strumenti, 
sul  senso  dql  ruolo  del  lavoro  intellettuale  e  sulla  pratica  so¬ 
ciale  della  cultura. 


La  Palazzina,  di  Caccia  di  Stupinigi 

Gianfranco  Gritella 


Se  numerosi  sono  stati  gli  studi  sulla  Palazzina  di  Stupinigi 
che  hanno  affrontato  e  discusso  il  rapporto  esistente  tra  archi¬ 
tettura  e  decorazione  e  indagato  sulla  genesi  costruttiva  del 
complesso  architettonico,  in  realtà  lo  studio  morfologico  dell’at¬ 
tuale  Salone  ellittico  e  della  soprastante  copertura  in  rame  del 
tetto,  è  ancora  aperto. 

La  stretta  dipendenza  esistente  fra  la  decorazione  a  fresco 
dei  fratelli  Valeriani  e  il  gioco  delle  masse  volumetriche  delle 
volte  è  il  connubbio  sul  quale  appare  giocata  tutta  l’artificiosità 
dello  spazio;  luce  e  decorazione  sono  i  fattori  primari  che,  nel 
suscitare  una  potente  forza  di  suggestione  sul  visitatore,  ren¬ 
dono  la  complessa  partitura  architettonica  dell’interno  magistral¬ 
mente  conchiusa  nella  eterogeneità  delle  superfici  policentriche 
di  copertura. 

Eppure  la  soluzione  oggi  esistente,  raggiunta  da  Juvarra 
attraverso  un  iter  progettuale  complesso,  pur  nella  sua  arditezza 
costruttiva  e  una  riduzione  semplicistica  delle  originarie  inten¬ 
zioni  dell’architetto. 

Attraverso  tale  affermazione  che  trova  conferma  alla  luce 
delle  nuove  conoscenze,  è  possibile  apprendere  appieno  le  pro¬ 
blematiche  stilistiche  e  tipologiche  dell’attuale  organismo  archi¬ 
tettonico  e  maggiormente  precisare  il  ruolo  avuto  da  Benedetto 
Alfieri  nell’opera  di  ampliamento  e  trasformazione  della  Palaz¬ 
zina  di  Stupinigi1. 

L’indagine  si  basa  oltre  che  sulla  documentazione  d’archivio 
pervenutaci  (gli  schizzi  autografi  di  Juvarra  del  Museo  Civico  di 
Torino,  le  istruzioni  per  la  esecuzione  dei  lavori,  le  sottomis¬ 
sioni  dei  «  partitanti  »  che  li  eseguirono  e  gli  ordini  di  paga¬ 
mento  del  Consiglio  Mauriziano),  soprattutto  sul  rilievo  archi- 
tettonico  del  tetto  e  del  sottotetto  dell’invaso  centrale  della  Pa¬ 
lazzina. 

È  proprio  attraverso  questa  esplorazione  quasi  archeologica 
dei  livelli  pianimetrici  degli  estradossi  delle  volte,  cioè  di  quella 
porzione  di  Salone  sin’ora  non  considerata  nell’esame  critico 
delle  strutture  sottostanti,  benché  già  entrata  nelle  illustrazioni 
del  volume  di  Malie,  Torino  1968 2,  che  è  invece  possibile  toc¬ 
care  con  mano  i  resti,  quasi  le  estreme  vestigia  del  primario 
progetto  juvarriano. 

Il  problema  consiste  nel  trovare  un  ordine  cronologico  plau¬ 
sibile  nell’evoluzione  del  progetto  e  comprendere  quali  furono 


Abbreviazioni  contenute  nelle  note: 
M.C.T.  =  Museo  Civico  di  Torino. 
A.O.M.  =  Archivio  Storico  Ordine 
Mauriziano. 

A.S.T.  =  Archivio  di  Stato  di  Torino. 


1  Pommer  R.,  Eighteenth  -  Century 
Architecture  in  Piedmont  -  The  open 
of  Juvarra,  Alfieri  and  Vittone,  New 
York-London,  1967,  e  inoltre:  Belli¬ 
ni  A.,  Benedetto  Alfieri,  Milano,  1978. 

2  Mallè  L.,  Stupinigi,  Torino,  1968. 
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le  caratteristiche  tipologiche  e  stilistiche  poi  abbandonate  per  la  3  Passanti  M.,  La  Palazzina  di  Cac- 
realizzazione  dell’attuale  organismo.  f  £  1957*  L’Architettura 

Data  la  mancanza  di  disegni  tecnici  coevi  alla  costruzione 
di  questa  parte  della  Palazzina,  i  già  citati  schizzi  juvarriani 
diventano  la  fonte  storica  più  attendibile  e  visivamente  più  co¬ 
spicua  per  la  comprensione  del  primitivo  progetto  dell’archi¬ 
tetto  messinese. 

Osservando  cumulativamente  l’insieme  di  fogli  che  rappre¬ 
sentano  diversi  «  pensieri  »  per  il  Salone  e  per  il  nodo  centrale 
di  Stupinigi,  si  può  notare  che  la  parabola  ideativa  di  Juvarra 
segua  una  curva  diagrammatica  attraverso  la  quale  è  possibile 
mettere  in  sequenza  temporale  i  diversi  schizzi. 

Il  foglio  n.  36  del  voi.  1  del  Museo  Civico  di  Torino,  è 
uno  dei  primissimi  a  noi  giunti  in  cui  vediamo  precisarsi  una 
tipologia  architettonica  che  attraverso  l’elaborazione  di  un  unico 
tema,  ricerca,  genera,  e  definisce  uno  spazio  pensato  sempre 
sulla  dominante  policentrica  dell’ellisse.  Già  in  queste  prime 
idee,  vibranti  nella  ricerca  della  soluzione  architettonica  ideale, 
si  avverte  come  la  luce  sia  la  componente  fondamentale  dell’in¬ 
tero  programma  architettonico  di  Stupinigi. 

Sono  infatti  le  aperture,  con  la  loro  forma,  il  loro  numero, 
la  loro  disposizione,  a  conferire  alle  membrature  architettoniche 
e  decorative  del  Salone  una  loro  propria  interiore  vitalità.  Sia 
nello  spazio  diaframmato  orizzontalmente  dall’anello  della  ba¬ 
laustra,  oppure  modulato  sull’ordine  gigante  delle  dodici  co¬ 
lonne,  l’utilizzo  dell’asse  dell’ellisse  come  fuoco  della  compo¬ 
sizione,  pone  l’intero  organismo  in  un  ritmo  cinetico  esaltato 
da  una  caratterizzazione  stilistica  realizzata  con  effetto  di  spet¬ 
tacolare  grandiosità. 

Mentre  in  questi  primi  pensieri  nessun  elemento  architet¬ 
tonico  emerge  dalla  muratura  perimetrale  e  intacca  la  cristallina 
omogeneità  dello  spazio  ellittico,  nel  disegno  in  alto  a  sinistra 
del  medesimo  foglio,  con  l’avanzamento  di  quattro  pilastri  cen¬ 
trali  (princìpi  generatori  di  quella  croce  di  S.  Andrea,  che  è  lo 
skyline  generale  sul  quale  si  imposta  l’intero  piano  urbanistico 
di  Stupinigi)3,  viene  espressa  in  embrione  l’idea  che  sarà  poi 
rielaborata  nei  successivi  disegni,  i  quali,  affini  tra  di  loro  nel¬ 
l’impianto  strutturale,  conferiscono  all’ambiente  una  dimensione 
architettonicamente  e  spazialmente  compiuta. 

Con  quest’innovazione  particolare  rispetto  alle  precedenti 
idee,  i  quattro  fulcri  principali  vengono  posti  ai  vertici  di  un 
quadrato  avente  il  lato  pari  al  semiasse  longitudinale  dell’ellisse, 
che  diventa  modulo  geometrico  e  principio  generatore  dell’arti- 
colarsi  e  del  conchiudersi  di  spazi  geometricamente  definiti. 

Sui  piloni,  diagonalmente  collegati  alla  membrana  perime¬ 
trale  da  una  triplice  serie  di  archivolti,  sono  virtualmente  sca¬ 
ricate  le  tensioni  della  copertura,  ora  elaborata  in  un  complesso 
concatenarsi  di  volte,  cernierate  al  tema  centrale  della  calotta 
elissoidaica. 

Come  alla  Venaria,  per  mano  del  Castellamonte,  il  perno 
della  composizione  pianimetrica  era  la  «  seconda  corte  con  al 
centro  la  fontana  del  cervo  e  la  Reggia  di  Diana  »,  qui  il  Sa¬ 
lone  diventa  l’elemento  generatore  del  complesso  dispiegarsi 
degli  assi  diagonali,  il  fuoco  dal  quale  si  dipartono  non  solo 
planimetricamente,  ma  anche  spazialmente,  un’infinita  concen- 
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tricità  di  volumi  governati  da  una  ferrea  legge  di  interdipen¬ 
denza  geometrica. 

Il  gioco  delle  coperture  assume  ora  un  aspetto  inedito,  ca¬ 
ratterizzato  dall’energia  che  pare  accumulata  nella  calotta  cen¬ 
trale,  la  quale  fa  da  contrappunto  dinamico  allo  spazio  perife¬ 
rico,  dilatato  e  lacerato  dalle  infinite  generatrici  delle  volte  che 
coprono  la  galleria  perimetrale.  L’innovazione  tecnico-stilistica 
è  di  grande  effetto. 

Riprendendo  un  tema  già  applicato  da  Juvarra  per  la  ro¬ 
mana  sacrestia  di  S.  Pietro  (copertura  di  uno  spazio  ellittico 
con  una  grande  vela  elissoidica  circoscritta  da  una  volta  a  botte 
a  settore  circolare),  qui  l’architetto  esalta  la  leggerezza  dell’am¬ 
biente,  riducendo  al  solo  numero  di  quattro  i  piloni  principali 
di  sostentamento;  anticipando  alcune  delle  più  ardite  realizza¬ 
zioni  di  Balthasar  Neumann,  pare  non  dimenticare  neppure  al¬ 
cune  strutture  aeree  della  Moschea  di  Cordova,  qui  felicemente 
interpretate  negli  archi  diagonali  che  si  librano  nello  spazio  tra 
pilastro  e  parete  e  che  negli  stessi  anni  saranno  il  motivo  domi¬ 
nante  della  Chiesa  del  Carmine  a  Torino,  confronti  che  già 
sono  stati  ricondotti  ad  una  persistenza  di  idee  guariniane 4. 

E  ancora  l’elemento  balaustra,  ora  risolto  in  un  sinuoso 
nastro  continuo,  suddivide  orizzontalmente  lo  spazio  in  due 
cilindri  elissoidici  coassiali  impostati  su  di  una  ripetizione  iden¬ 
tica  ai  due  livelli,  dell’impianto  architettonico  di  base. 

Con  la  scelta  di  questa  caratterizzazione  formale,  il  cantiere 
dovette  iniziare  e  procedere  con  costanza  costruttiva  fino  alla 
;  imposta  delle  volte  del  Salone,  quota  raggiunta  presumibilmente 
sul  finire  dell’autunno  1729. 

A  tale  punto  dovettero  insorgere  difficoltà  tali  da  modificare 
il  progetto  fino  allora  attuato  e  fermare  per  un  certo  periodo 
di  tempo  anche  il  cantiere  di  costruzione  del  tamburo  ellittico. 
Tale  osservazione  è  suffragata  dagli  indizi  architettonici  rimasti 
:  «  inscatolati  »  nell’intercapedine  esistente  tra  il  tetto  e  gli  estra- 

I  dossi  delle  volte  del  Salone.  Primo  fra  tutti,  si  nota  l’esistenza 
di  una  traccia  di  ripresa  delle  murature,  che  seguendo  un  anda¬ 
mento  altimetrico  variabile,  passa  al  disopra  di  tutti  gli  estra¬ 
dossi  degli  archi  delle  aperture.  La  tessitura  del  paramento 
murario  superiore  a  tale  linea  di  frattura,  presenta  mattoni  di 
impasto  e  cromia  di  argilla  diversa  dalla  parte  sottostante,  che 
a  sua  volta  risulta  ricoperta,  per  una  altezza  di  parecchi  deci¬ 
metri,  da  incrostazioni  di  scialbo  di  calce. 

^  Nel  perimetro  interno  del  tamburo  ellittico  esistono  inoltre 
due  coppie  di  nicchie  ovali,  predisposte  per  l’alloggiamento  di 
busti,  coassiali  e  identiche  per  dimensioni  a  quelle  esistenti  al 
piano  terra  del  Salone.  Altro  importante  elemento  architetto¬ 
nico  sono  le  porzioni  superstiti  di  una  cornice  laterizia,  la.  quale 
viene  intersecata  dalle  parastre  continuative  di  quelle  esistenti 
nel  sottostante  Salone. 

Si  hanno  quindi  le  prove  materiali  che  l’aspetto  architetto¬ 
nico  del  Salone  di  Stupinigi  è  stato  modificato  «  in  itinere  »; 
condensando  inoltre  tali  osservazioni  in  un  rilievo  architettonico 
si  ottiene  la  dimostrazione  che  i  sopraoitati  elementi  architet¬ 
tonici  appartenevano  ad  un  impianto  strutturale  sostanzialmente 
uguale  a  quello  rappresentato  negli  schizzi  juvarriani  del  Museo 
Civico.  Alle  attuali  conoscenze  si  ignora  quali  furono  con  esat- 


4  Griseri  A.,  Le  Metamorfosi  del 
Barocco,  Torino,  1967,  e  Brandi  C., 
Struttura  e  architettura,  Torino,  1975, 
pp.  181  e  segg. 
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tezza  i  problemi  che  portarono  alla  variazione  del  progetto  ori¬ 
ginario,  variazione  avvenuta  quando  la  fabbrica  era  pratica- 
mente  giunta  alla  copertura. 

Non  possedendo  la  certezza  della  documentazione  storica,  è 
tuttavia  possibile  interpretare  gli  elementi  a  disposizione,  e  in 
particolare  un  altro  disegno  realizzato  da  Juvarra  per  Stupinigi, 
il  quale,  redatto  probabilmente  a  lavori  di  costruzione  già  av¬ 
viati,  assume  una  nuova,  fondamentale  importanza 5.  Mentre  in 
questo  disegno  è  data  per  scontata  la  parte  basamentale,  viene 
invece  posta  particolare  attenzione  alla  risoluzione  statico-for- 
male  delle  nuove  strutture  terminali  del  Salone.  Osservando 
l’impostazione  grafica  del  disegno  è  possibile  enucleare  la  so¬ 
vrapposizione  dei  singoli  schizzi  che  compongono  la  raffigura¬ 
zione  e  quindi  scomporre  il  grafico  in  una  sequenza  di  tre  fasi 
costruttive  ben  differenziate. 

In  un  primo  tempo  l’organismo  strutturale  di  base  viene 
impostato  sullo  spazio  poliedrico  centrale  compreso  tra  i  quattro 
pilastri  il  quale  viene  sviluppato  altimetricamente  con  un  rap¬ 
porto  base  altezza  di  1  a  3  ed  è  conchiuso  con  una  volta  a  ca¬ 
lotta  circolare  impostata  su  pennacchi  sferici  e  traforata  da 
quattro  finestre  ovali.  Elemento  caratterizzante  è  una  galleria 
deambulatoria  la  quale  circoscrive  la  struttura  e  comunica  con 
una  seconda  balaustra  a  livello  di  imposta  dei  pennacchi. 

La  caleidoscopica  struttura  emerge  dal  tetto  circostante  con 
una  sorta  di  tamburo  di  mascheramento  della  calotta  interna, 
contraffortato  in  corrispondenza  dei  piloni  principali  e  coperto 
da  un  tetto  in  coppi. 

In  una  successiva  fase  intermedia  scompare  la  galleria  deam¬ 
bulatoria  e  l’avvenuto  abbassamento  della  calotta  centrale  ge¬ 
nera  uno  spazio  cubico  compreso  tra  l’attuale  balaustra  e  l’im¬ 
posta  stessa  della  volta;  ancora  la  legge  geometrica  che  governa 
l’impianto  di  base  si  ripete  nell’alzato,  dove  il  lato  del  cubo 
diviene  il  modulo  che  governa  lo  schema  proporzionale  dei 
volumi  interni  del  corpo  centrale. 

In  un’ultima  versione  il  poliedro  centrale  è  ancora  ulterior¬ 
mente  abbassato,  fino  a  raggiungere  un  rapporto  base-altezza 
di  1  a  2;  la  volta  a  calotta  viene  sostituita  da  una  vela  su  pianta 
quadrata.  L’ambiente  assume  un  aspetto  simile  a  quello  odierno, 
privo  però  delle  attuali  piattabande  mistilinee  in  «  plafond  »  e 
quindi  con  gli  archivolti  diagonali  di  raccordo  tra  i  piloni  e  la 
muratura  perimetrale  ben  visibili.  Si  osserva  inoltre  che  i  fine- 
stroni  del  terzo  livello  sono  tre  per  prospetto;  sono  anche  visi¬ 
bili  le  porte  del  primo  piano  (livello  balaustra)  di  accesso  agli 
appartamenti  siti  nei  corpi  radiali  e  anche  le  soprastanti  nicchie 
ovali  per  l’alloggiamento  dei  busti. 

Con  la  riduzione  del  progetto,  Juvarra  dovette  quindi  cer¬ 
care  di  mediare  i  propri  intenti  con  una  nuova  e  coerente  inter¬ 
pretazione  dello  spazio  interno,  la  cui  riduzione  in  altezza,  con¬ 
dizionò  tutta  l’architettura  dell’ellisse. 

Se  la  fabbrica  fu  coperta  già  nel  1730,  la  scelta  del  nuovo 
progetto  dovette  avvenire  anteriormente  al  14  luglio  1729  data 
dell’istruzione  juvarriana  per  la  costruzione  delle  volte  del  Sa¬ 
lone  6. 

È  inoltre  del  20  novembre  1730  il  «  Calcolo  dell’Abbate 
Juvarra  delli  travagli  à  farsi  per  la  finale  costruzione  della  Pa- 


5  M.C.T.,  Disegni  di  Filippo  luvar- 
ra ,  voi.  I,  n.  142. 

6  A.O.M.,  Commenda  di  Stupinigi, 
mazzo  14,  fase.  454. 
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lazzina  di  Stupiniggi  » 7.  Nel  documento,  dove  si  parla  esclusi¬ 
vamente  di  opere  di  completamento,  spiccano  le  «  stabiliture  » 
(intonacature),  esterne  ed  interne  e  le  esecuzioni  dei  cornicioni; 
è  quindi  evidente  che  lavori  complessi,  come  la  costruzione 
delle  volte  del  Salone,  erano  già  stati  effettuati  entro  il  primo 
anno  di  cantiere. 

Il  lavoro  di  decorazione  e  di  sistemazione  interna  del  corpo 
centrale  della  Palazzina,  procedette  fino  al  1732;  è  infatti  del 
25  luglio  1731  una  stima  dell’ architetto  Prunotto,  del  numero 
di  serramenti  ancora  necessari  per  il  completamento  del  Salone, 
affinché  i  pittori  «...  possino  proseguir  il  loro  travaglio  »  8. 

Durante  questa  complessa  fase  decorativa  intervengono  inol¬ 
tre  con  «...  diverse  pitture  a  fresco  fatte  di  più  della  lor  obbli¬ 
gazione,  cioè  le  facciate  e  laterali  con  le  volte  delli  due  anditi 
superiori,  come  pure  li  quattro  finestroni  nella  facciata  di  fuori 
della  suddetta  nuova  fabbrica...  »9.  I  finestroni  sono  identifica¬ 
bili  con  la  porzione  di  muratura  costrutta  a  tamponamento  di 
quattro  delle  sei  grandi  finestre  arcuate  del  livello  superiore 
del  Salone,  nelle  fronti  verso  Torino  e  verso  il  parco,  dove,  die¬ 
tro  agli  attuali  serramenti  è  ancora  visibile  l’affresco  dei  Va- 
leriani. 

È  dunque  con  l’avvenuto  abbassamento  della  chiave  di  volta 
centrale  e  il  suo  passaggio  da  un  impianto  ellittico  a  un  im¬ 
pianto  quadrato,  che  venne  messo  in  discussione  tutto  l’ordine 
architettonico  superiore.  Veniva  infatti  a  cadere  la  funzione 
delle  parastre  del  primo  piano,  le  quali  risultavano  così  prive 
del  loro  naturale  epilogo,  cioè  di  quegli  archi  di  sostentamento 
della  volta  anulare  che  andavano  a  terminare  la  loro  spinta 
contro  la  fascia  di  concatenamento  perimetrale  della  vela  elis- 
soidica.  La  nuova  linea  di  imposta  dei  semibacini,  intersecando 
le  lesene  e  privandole  del  loro  rapporto  modulare  altezza-lar¬ 
ghezza  e  della  trabeazione  finale,  spiega  l’uso  delle  piattabande 
mistilinee  di  collegamento  tra  i  pilastri  e  la  muratura  ellittica; 
esse  diventano  infatti  l’unico  mezzo  garante  della  continuità  dei 
semibacini. 

Con  la  nuova  soluzione  adottata,  pur  non  priva  di  sacrifici 
architettonici  di  gran  peso,  Juvarra  ottiene  una  spazialità  gio¬ 
cata  sulla  reciproca  alternanza  delle  ipotetiche  forze  generate 
dai  singoli  volumi.  Attraverso  l’ausilio  di  elementi  piani  che  si 
dispiegano  a  ventaglio  dai  piloni  principali,  viene  accentuata 
l’opposizione  diretta,  sfalsata  nello  spazio,  fra  la  concavità  delle 
volte  e  la  convessità  delle  balconate  della  sottostante  balaustra. 
Questa,  non  è  però  elemento  di  scissione  dello  spazio,  ma  ele¬ 
mento  contenitore  e  direzionante  della  interdipendenza  delle 
forze  tra  esterno  e  interno,  che  hanno  la  loro  dinamica  finale 
nella  genesi  delle  volte  di  copertura. 

Non  si  può  tuttavia  parlare  di  articolazione  volumetrica  sul 
metro  del  Guarini.  Qui  ogni  spazio  è  generato  e  conchiuso 
nella  sua  interezza;  l’unitarietà  stilistica  è  ottenuta  con  il  con¬ 
corso  di  volumi  di  copertura  a  sé  stanti,  quasi  estranei  alla 
pianta  dell’edificio. 

Anche  la  serrata  articolazione  pittorica  è  in  realtà  vissuta 
in  stretta  correlazione  con  l’articolarsi  dell’architettura.  La  ma¬ 
trice  prospettica  e  quadraturistica  coinvolge  lo  spettatore  nella 
rappresentazione  che  si  svolge  attorno  a  lui,  obbligandolo  a  di- 


7  A.O.M.,  Commenda  di  Stupinigi, 
mazzo  14,  fase.  466. 

8  A.O.M.,  ibidem,  mazzo  14,  fase. 
465. 

9  Gabrielli  N.,  Museo  dell’Arreda¬ 
mento,  Stupinigi,  Torino,  1966,  p.  22. 
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venire  parte  integrante  dello  spettacolo.  Lo  spregiudicato  scam¬ 
bio  fra  le  tecniche  avviene  (ora  alludendo  a  piccoli  sfondati,  ora 
accennando  in  trompe-Poeil  effetti  tridimensionali,  ora  giocando 
con  effetti  di  cromia  e  di  luce)  nella  teorizzazione  berniniana 
del  «  mirabile  composto  ». 

Pittura,  scultura  e  architettura  sono  vissute  come  artificio 
nello  spazio  dello  spettacolo,  nell’interpretazione  grandangolare 
della  macchina  barocca  celebrativa  delle  feste.  Il  tema  decora¬ 
tivo  del  modellato  in  stucco,  elemento  fondamentale  nell’archi¬ 
tettura  di  Juvarra,  ovunque  impregnato  di  forte  personalismo 
e  disegnato  con  tagliente  precisione,  è  qui  totalmente  abban¬ 
donato.  Le  membrature  architettoniche  sono  riservate  alle  sole 
basi  delle  parastre  e  a  pochi  altri  elementi  vicinissimi  nel  quadro 
prospettico  alla  linea  di  orizzonte  di  un  ipotetico  visitatore  che 
si  aggira  al  piano  terra  del  Salone.  Man  mano  che  ci  si  allontana 
da  tale  dimensione,  l’oggettività  data  alle  linee,  ai  piani,  agli 
spazi  è  il  risultato  di  una  precisa  ricerca  estetica,  intesa  ad  ac¬ 
crescere  attraverso  l’artificio  la  massima  plasticità  dell’ornato. 

L’architettura  diviene  priva  il  più  possibile  del  tridimen¬ 
sionale  e  del  tangibile;  è  la  rinuncia  materiale  ad  ogni  membra¬ 
tura  architettonica;  non  ci  sono  vere  cornici,  veri  capitelli,  vere 
trabeazioni,  veri  stucchi.  Le  modanature  convergono  verso  l’apo¬ 
geo  del  Salone,  tendono  ad  assuefarsi  al  piano  eliminando  ogni 
angolo,  ogni  spigolo,  ogni  curva.  Tale  impressione  è  coadiu¬ 
vata  dalla  luce,  priva  di  una  direzione  focale  principale,  ma 
captata  dalle  alte  aperture  è  nebulizzata  e  diffusa  in  tutto  l’am¬ 
biente;  essa  enuncia  l’originalità  del  tema,  la  teatralità  dell’ar¬ 
chitettura,  l’artificiosità  delle  sensazioni,  ma  esse  sono  anche  e 
sempre  controllate  dalla  consapevolezza  che  il  fine  ottenuto  sa¬ 
rebbe  irrimediabilmente  compromesso  se  le  forme  e  le  regole 
classicistiche  venissero  offuscate  dall’esuberanza  dell’invenzione. 
È  dunque  in  quest’opera  e  in  particolare  in  questo  interno  che 
Juvarra  giunge  a  formulare  attraverso  l’uso  del  repertorio  clas¬ 
sico,  un  insuperato  esempio  di  unitarietà  tra  struttura  e  deco¬ 
razione. 

Parallelamente  alla  soluzione  architettonica  del  grande  Sa¬ 
lone  ellittico  centrale,  anche  la  struttura  esterna  di  copertura 
del  tamburo,  doveva  essere  nel  pensiero  juvarriano  uno  dei  temi 
dominanti  nella  progettazione  di  Stupinigi.  La  ricerca  dell’aspet¬ 
to  ottimale  è  visualizzata  negli  schizzi  nn.  15,  51,  52,  126  dei 
volumi  1°  e  2°  del  Museo  Civico  di  Torino.  Il  tentativo  di 
risoluzione  della  copertura  del  nodo  centrale  è  proposta  in  di¬ 
verse  varianti,  stilizzate  sempre  sulla  falsariga  del  baldacchino 
emergente  e  dominante  sul  tamburo  ellittico. 

Lo  sdoppiamento  volumetrico  coassiale,  proposto  in  questi 
«  pensieri  »,  diventa  motivo  dominante  e  fulcro  principale  del¬ 
l’intero  complesso  architettonico;  lo  spazio  centrale  esprime  la 
propria  dinamicità  radunandosi  attorno  ad  un  centro  interiore, 
quasi  una  sorta  di  luogo  religioso  dove  la  convergenza  degli 
ideali  e  dei  sentimenti  arcadici,  sono  materializzati  nel  simbolo 
della  caccia. 

La  rinuncia  al  progetto  iniziale  e  la  improvvisa  morte  dello 
Juvarra  dovettero  impedire  la  realizzazione  del  coronamento 
finale  e  si  può  supporre  che  la  fabbrica  venne  coperta  con  un 
tetto  provvisorio  in  coppi.  Come  già  precedentemente  ricordato, 
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1. 

Filippo  Juvarra,  Schizzo 
prospettico  del  coronamento  del 
tetto  del  salone  centrale 
(c.  1729-30). 

M.C.T.,  voi.  2,  n.  52. 


2. 

Filippo  Juvarra,  Pensieri  diversi 
per  le  strutture  terminali  e  gli 
elementi  decorativi  del  tetto 
del  salone  centrale  |®,  1729-30). 
M.C.T.,  voi.  1,  n.  126. 


Filippo  Juvarra,  Schizzo  della  sezione 
longitudinale  del  corpo  centrale 
con  diverse  soluzioni  per  le  volte 
del  salone  centrale  (c.  1728-29). 
M.C.T.,  voi.  1,  n.  42. 


il 


Stupinigi.  Sottotetto  del  salone 
centrale.  Strutture  lignee  di  sostegno 
della  copertura  in  rame. 


4. 

Stupinigi.  Sottotetto  del  salone 
centrale.  Veduta  complessiva  delle 
travature  lignee  principali 
e  secondarie. 

si 

d 

p 


il  rilievo  architettonico  condotto  al  livello  del  sottotetto  del  10  Co™™enda  di  Stupinigi, 

corpo  centrale,  ha  permesso  di  osservare  che  le  volte  in  plafo-  mazzo  ’  asc' 
naggio  del  Salone,  sono  oggi  solo  in  minima  parte  sorrette  dalla 
grossa  orditura  del  tetto  (capriate  e  puntoni),  poiché  la  neces¬ 
sità  statica  della  sospensione  delle  centine  lignee  è  svolta  da  un 
complesso  di  travi  e  sostentori  metallici  totalmente  indipen¬ 
denti  dalle  strutture  portanti  del  tetto.  Tale  situazione  non  era 
però  quella  esistente  al  tempo  di  Juvarra. 

L’aver  svincolato  le  due  strutture,  volte  e  tetto,  come  testi¬ 
moniano  alcuni  sostenitori  metallici  tagliati  in  lontana  epoca, 
è  avvenuto  durante  il  periodo  di  costruzione  dell’attuale  coper¬ 
tura,  e  cioè  tra  il  1764  e  il  1766.  I  complessi  lavori  di  costru¬ 
zione  del  tetto  vengono  diretti  da  Ludovico  Bo  e  Francesco 
Martinez;  quest’ultimo  fornisce  infatti  modelli  e  disegni  e  fa 
da  intermediario  tra  lo  Studio  Regio  di  Architettura  e  il  can¬ 
tiere. 

La  ricca  documentazione  presente  nell’archivio  dell’Ordine 
Mauriziano  e  soprattutto  l’interessante  epistolario  intercorso  fra 
Ludovico  Bo  e  il  Commendator  Ceaglio,  responsabile  della  Com¬ 
menda  di  Stupinigi,  permette  di  seguire  l’avanzamento  della 
costruzione  e  l’attività  del  cantiere  con  scadenze  quasi  giorna¬ 
liere.  Da  questo  carteggio  si  viene  infatti  a  conoscenza  che  il 
periodo  principale  di  costruzione  del  nuovo  tetto  è  l’autunno 
del  1765.  Seguentemente  alla  demolizione  del  manto  di  coper¬ 
tura  e  della  orditura  lignea  del  vecchio  tetto  juvarriano,  i  co¬ 
struttori  si  trovano  di  fronte  al  problema  dello  smontaggio  delle 
singole  capriate  che  avevano  anche  la  funzione  di  sorreggere  le 
volte  del  Salone.  Questa  delicata  operazione  e  la  laboriosità  di 
allestimento  delle  nuove  strutture  lignee  gravanti  sulle  murature 
perimetrali  del  Salone,  induce  Ludovico  Bo  a  comprensivi  atteg¬ 
giamenti  precauzionali,  chiaramente  espressi  nella  lettera  del 
17  agosto  1765:  «  Gli  dò  poi  nuova  (al  Commendator  Ceaglio), 
che  si  è  poi  già  concesso  dal  Sig.  Martinez  di  lasciar  tutta  l’ar¬ 
matura  dei  travi  grossi  del  Coperto  puntano,  per  maggior  sicu¬ 
rezza,  così  che  col  padre  e  figlio  Massazza,  e  dal  medesimo, 
essendomi  opposto  di  quello  levare,  è  questo  è  stato  mercordì, 
mi  facci  onor  di  credermi  che  fa  spavento  ad  ellevar  una  mac¬ 
china  di  tanto  peso  su  travi  poste  per  un  coperto  semplice  in 
pendenza...  » 10. 

Successivamente  si  dovette  invece  optare  per  la  eliminazione 
completa  di  tutte  le  capriate  juvarriane,  operazione  resasi  neces¬ 
saria  per  posizionare  le  nuove  strutture  lignee  principali  di  so¬ 
stentamento  della  nuova  copertura.  Tale  difficile  operazione 
(consistente  nell’ancoraggio  preventivo  delle  volte  in  plafond 
del  Salone  a  delle  travi  sussidiarie  e  la  susseguente  eliminazione 
delle  vecchie),  portò  alla  conferma  dei  timori  espressi  dal  Bo: 

«  Stupiniggi,  9  ottobre  1765  -  Questa  mattina  si  sono  levati  i 
due  brachi  e  ometto  alla  cavriata  in  due  pezzi  ben  ligata  di 
staffe,  à  qual  cavriata,  e  ometto  eravi  ligata  la  staffa  di  forte 
lama  di  ferro,  stata  posta  per  sostenere  tutta  l’armatura  del 
bacino  nel  suo  centro,  ecco,  che  ha  per  necessità  ceduta  la  ca¬ 
vriata,  sebben  di  cosa  invisibile,  ed  ha  ripozzato  in  terra  un 
pezzo  di  calcinaccio,  qual  si  ritrova  in  mezzo  al  panneggiamento 
che  copre  il  nudo  di  Diana  di  larghezza  oncie  3,  ed  in  longo 
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onde  5...  » 11 .  L’opera  di  ripristino  avverrà  l’anno  seguente  ad 
opera  del  pittore  Alessandro  Trono  n. 

Successivamente,  con  la  sopraelevazione  dei  pilastri  centrali, 
vengono  costrutte  dal  «  mastro  di  grosseria  Massazza  »  alcune 
strutture  posticce  in  legno  e  tela  cerata,  riproducenti  diverse 
soluzioni  di  copertura,  secondo  alcuni  disegni  consegnati  al  can¬ 
tiere  dal  Martinez  e  probabilmente  eseguiti  sotto  la  direzione 
di  Alfieri. 

Il  tetto  è  completato  nel  corso  del  1766,  in  seguito  alla  co¬ 
struzione  della  scala  elicoidale  di  salita  alla  botola  sottostante 
il  cervo,  della  passerella  deambulatoria  interna  per  il  governo 
delle  finestre  degli  abbaini  e  con  il  completamento  della  coper¬ 
tura  in  rame  dei  piccoli  padiglioni  longitudinali  all’ellisse  cen¬ 
trale.  Il  27  luglio  1766  così  scrive  il  Bo:  «...  Domani  se  il 
tempo  corrisponde  al  mio  desiderio  li  tre  oggetti  stati  ordinati 
farsi  per  il  finimento  del  Coperto  del  R.  Salone  sarebbero  tutti 
e  tre  in  pronto,  cioè  l’ala  da  coprirsi  con  tela  è  armata...  il  pie¬ 
destallo  è  ormai  a  posto...  (è  da  intendersi  il  basamento  del 
cervo)  la  finestra  è  già  fatta  come  si  ordinò...  » 13. 

Il  25  agosto  1766,  nel  pomeriggio  successivo  alla  caccia, 
poco  dopo  la  sistemazione  del  cervo  del  Ladatte,  il  Re  Carlo 
Emanuele  III  visita  l’opera  ormai  terminata  14.  Entro  la  fine 
del  medesimo  anno  avviene  la  tinteggiatura  in  grigio  del  tetto 
e  la  doratura  del  cervo  e  degli  ornati  in  rame  sbalzato;  opera 
che  necessita  di  oltre  36.000  fogli  d’oro,  per  una  spesa  com¬ 
plessiva  di  circa  2200  lire!  15. 

Ancora  nel  1767,  in  seguito  alla  repentina  morte  di  Alfieri, 
il  completamento  finale  del  tamburo  avviene  sotto  la  direzione 
dell’architetto  Birago  di  Borgaro:  «...  formazione  de  vasi  di 
marmo  di  Frabosa  dà  farsi  dai  Sig.ri  Collini  per  mettere  sovra 
li  piedestalli  della  Ballaustra  del  Reai  Salone,  é  si  sono  pre¬ 
sentati  tre  modelli  à  posto  dipinti  sul  cartone,  ed  ivi  (S.M.)  ha 
eletto.  Eravi  anche  il  Sig.  Conte  di  Borgaro  e  il  Sig.  Collin 
maggiore  » 16 . 

Con  l’innalzamento  del  vertice  del  tetto  viene  dunque  ma¬ 
terializzato  quell’ideale  fuoco  prospettico,  già  precedentemente 
intuito  da  Juvarra,  verso  il  quale  converge  l’intera  sistemazione 
urbanistica  della  campagna  circostante.  Il  bellissimo  disegno 
architettonico  della  copertura  in  rame,  attraverso  la  rielabora¬ 
zione  di  tematiche  austriache  o  tedesche,  quali  il  belvedere  su¬ 
periore  a  Vienna  o  la  residenza  di  Wiirzburg,  crea  un  esempio 
totalmente  innovativo  nell’architettura  barocca  italiana.  Conce¬ 
pito  come  vero  e  proprio  velario  di  copertura,  esaltato  dalla 
originaria  bicromia  dell’oro  e  del  grigio,  enfatizzato  dall’elegante 
cervo  del  Ladatte,  il  tetto  diviene  il  termine  ideale  di  quel  per¬ 
corso  visivo  ascensionale,  che,  captato  dalla  spazialità  del  cortile 
ottagonale,  è  guidato  lungo  la  verticalità  delle  parastre  di  fac¬ 
ciata,  sino  ai  grandi  abbaini  in  rame,  quasi  gangli  meccanici 
della  fantasmagorica  macchina  barocca,  punto  di  osservazione 
ideale  dello  svolgersi  delle  battute  di  caccia  lungo  la  simmetrica 
geometria  delle  rotte. 

I  menzionati  lavori  di  costruzione  del  tetto  in  rame,  ricon¬ 
ducono  direttamente  alla  discussa  problematica  sull’intervento 
di  Benedetto  Alfieri  a  Stupinigi  nell’ambito  delle  complesse  fasi 


11  A.O.M.,  Commenda  di  Stupinigi, 
mazzo  30,  fase.  983. 

12  Gabrielli  N.,  Stupinigi,  cit. 

13  A.O.M.,  Commenda  di  Stupinigi, 
mazzo  30,  fase.  983  e  mazzo  31,  fase. 
994. 

14  Per  le  lunghe  vicissitudini  con¬ 
cernenti  Tallestimento  e  la  posa  in  ope¬ 
ra  sulla  sommità  del  tetto  di  Stupinigi 
e  sulla  formazione  artistica  del  La¬ 
datte  vedi:  Gabrielli  N.,  Stupinigi, 
cit.;  Griseri  A.,  Le  metamorfosi  del 
Barocco,  cit.,  e  inoltre:  A.O.M.,  Com¬ 
menda  di  Stupinigi,  mazzo  30,  fase. 
983. 

ls  A.O.M.,  Commenda  di  Stupinigi, 
mazzo  31,  fase.  994. 

“  A.O.M.,  ibidem,  mazzo  31,  fase. 
1004. 

17  II  nome  di  Alfieri  è  entrato  a  far 
parte  della  storiografia  più  recente  at¬ 
traverso  i  contributi  del  Pommer,  del 
Bellini  e  di  A.  Griseri:  Griseri  A., 
Relazione  al  Convegno  Juvarriano,  To¬ 
rino,  1970. 
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di  ampliamento  e  completamento  dell’edificio  che  ebbero  a  se¬ 
guire  la  morte  di  Juvarra. 

Non  si  vuole  né  si  potrebbe  in  questa  sede  fugare  ogni  in¬ 
certezza  sui  progettisti  che  guidarono  la  costruzione  della  Pa¬ 
lazzina  di  Stupinigi  dal  1736  (morte  di  Juvarra)  al  1767  (morte 
di  Alfieri),  o  perseguire  l’ambito  intento  di  esplicare  intricate 
vicissitudini  storiche  con  la  certezza  documentaristica.  Si  è  cer¬ 
cato  invece  di  utilizzare  la  documentazione  esistente,  come 
elemento  guida  di  una  metodologia  di  indagine,  che  ulterior¬ 
mente  supportata  dal  compendio  bibliografico,  possa  essere  chia¬ 
rificatrice  ma  non  volutamente  esaustiva  del  ruolo  avuto  da 
Alfieri  nell’evoluzione  architettonica  della  Palazzina  di  Caccia. 

Il  considerevole  ampliamento  pianivolumetrico  della  fab¬ 
brica  avvenuto  sotto  il  regno  di  Carlo  Emanuele  III  (1730- 
1773),  pone  da  tempo  un  duplice  quesito:  1)  gli  architetti  che 
durante  quegli  anni  guidarono  la  costruzione,  seguirono  in  modo 
più  o  meno  distorto  un  originale  piano  juvarriano  che  già  com¬ 
prendeva,  per  lo  meno  in  parte,  l’attuale  complesso  articolarsi 
dei  corpi  di  fabbrica?  2)  la  presenza  di  Alfieri,  più  volte  osteg¬ 
giata  e  altrettante  giustificata,  influì  autonomamente  su  Stupi¬ 
nigi  imperando  sui  firmatari  dei  disegni  a  noi  giunti,  primo  fra 
tutti  l’instancabile  Tommaso  Prunotto,  o  vi  fu  una  poco  credi¬ 
bile  autonomia  di  ruoli  quale  quella  che  interessò  successiva¬ 
mente  architetti  come  il  Birago  di  Borgaro,  Mario  Ludovico 
Quarini  e  Ludovico  Bo? 

Alla  morte  di  Juvarra,  Prunotto  viene  riconfermato  diret¬ 
tore  della  fabbrica,  mantenendo  quindi  un  incarico  già  avuto 
nel  decennio  precedente,  senza  peraltro  essere  investito  dall’au¬ 
torità  regia  del  ruolo  di  progettista  dei  lavori  di  costruzione  e 
completamento  del  Palazzo  I8. 

I  bilanci  annuali  e  le  stime  di  costo  relative  alle  manuten¬ 
zioni  ordinarie  e  ai  nuovi  lavori  progettati  successivamente  al 
1730,  permettono  di  avere,  quasi  ininterrottamente  sino  al 
1790,  una  visione  unitaria  e  completa  della  Commenda  di  Stu¬ 
pinigi  durante  il  corso  del  xvm  secolo. 

II  periodo  1735-1738,  già  gravemente  inflazionato  dalla 
Guerra  di  Successione  Polacca  (1733-1738),  registra,  come  re¬ 
centemente  osservato  da  alcuni  autori 19 ,  una  modesta  attività 
di  cantiere,  quasi  certamente  indirizzata  seguendo  disegni  già 
redatti  al  tempo  di  Juvarra.  Il  completamento  di  edifici  iniziati 
precedentemente  e  la  sistemazione  paesaggistica  dell’immediato 
intorno  della  Palazzina,  paiono  escludere  l’intervento  diretto  di 
Alfieri,  peraltro  giunto  stabilmente  a  Torino  solo  nel  1738.  Dal 
1739  in  avanti,  l’andamento  economico  della  Commenda  e  della 
Palazzina  in  particolare,  registra  invece  interventi  assai  più  im¬ 
pegnativi.  In  un  rinnovato  fervore  costruttivo,  si  iniziano  in 
quell’anno  gli  appartamenti  ducali  che  si  dipartono  dagli  atrii 
di  incontro  tra  le  scuderie  di  levante  e  ponente  e  le  omonime 
gallerie,  che  a  quel  tempo  erano  ancora  dei  semplici  porticati 
di  collegamento  tra  il  corpo  centrale  e  le  ali  di  servizio 20.  Questi 
nuovi  appartamenti,  documentati  a  partire  dal  1739,  vengono 
raffigurati  per  la  prima  volta  in  un  disegno  pianimetrico  rappre¬ 
sentante  il  progetto  di  completamento  dei  giardini  retrostanti 
la  Palazzina,  firmato  dal  giardiniere  Bernard  e  datato  24  marzo 
1740 2I. 


18  A.O.M.,  Commenda  di  Stupinigi, 
Registro  Sessioni,  8  aprile  1735. 

15  Pommer  R.,  Eighteenth  -  Century 
Architecture  in  Piedmonl,  cit.,  e 
Bellini  A.,  Renedetto  Alfieri,  cit. 

20  L’esatta  sequenza  cronologica  di 
questi  interventi  come  di  altri  diversi 
capi  d’opera  eseguiti  nel  medesimo  pe¬ 
riodo  è  chiaramente  desumibile  dalla 
lettura  del  voluminoso  carteggio  esi¬ 
stente  presso  gli  Archivi  Mauriziani, 
al  quale  rimandiamo  il  lettore. 

21  Biblioteca  Reale  di  Torino,  U.I. 
(65). 
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La  ristrutturazione  dei  giardini  e  gli  altri  lavori  progettati 
eseguiti  tra  il  1739  e  il  1750  e  quindi  anche  la  costruzione  dei 
padiglioni  ospitanti  gli  appartamenti  ducali  non  fanno  però 
verosimilmente  parte  di  un  progetto  generale  di  ampliamento  e 
trasformazione  del  palazzo  come  è  invece  avvenuto  successiva¬ 
mente  al  1750;  si  tratterebbe  invece  di  interventi  isolati,  dettati 
dalle  immediate  esigenze  della  corte  ma  soprattutto  anche  vin¬ 
colati  a  finanziamenti  economici  che,  successivamente  alle  cospi¬ 
cue  somme  elargite  negli  anni  1739-1740  (necessarie  all’edifica¬ 
zione  delle  opere  strutturali),  registrano  successivamente  preoc¬ 
cupanti  flessioni  legate  all’instabilità  dell’erario  statale  negli  anni 
1742-1744,  instabilità  dovuta  alla  partecipazione  del  Piemonte 
alla  lunga  Guerra  di  Successione  Austriaca,  culminata  con  la 
battaglia  dell’Assietta. 

La  propensione  di  Alfieri  come  ideatore  delle  ristruttura¬ 
zioni  della  Palazzina  attraverso  la  stesura  di  un  grande  progetto 
di  ampliamento,  è  soprattutto  giustificata  dalla  lettura  delle 
fonti  antiche22. 

Tra  queste,  Cochin,  nel  suo  Vojage  d’Italie,  Parigi  1758, 
nella  descrizione  della  visita  a  Torino  del  1749,  così  scrive: 
«  Cette  maison  de  plaisance  du  Roi  de  Sardaigne  ne  consiste 
presque  qu’en  un  grand  sallon  et  quelques  appartements;  mais 
il  j  a  des  progets  du  comte  Alfieri  pour  l’augmenter  considé- 
rablement  ».  Ancora  il  Richard,  nella  «  Description  historique 
et  critique  de  l’Italie  »,  Parigi  1766,  così  riporta:  «  ...  le  Comte 
Alfieri  l’a  considerablement  augmenté  par  deux  grandes  ailes 
en  retour  sur  un  pian  demicirculaire...  terminées  par  deux  pa- 
villons  quarrés...  »  fabbricati  questi  identificabili  con  la  grande 
esedra  rustica  collegata  con.il  rettifilo  delle  cascine  juvarriane. 

È  qui  però  da  ricordare  che  mentre  parte  della  semiesedra 
di  sud-est  viene  costrutta  intorno  al  1759 2Ì,  quella  di  nord- 
ovest  viene  invece  edificata  solo  12  anni  dopo  la  morte  di  Be¬ 
nedetto  Alfieri  (avvenuta  nel  1767),  ad  opera  di  Ludovico  Bo, 
il  quale  ci  lascia  i  disegni  datati  21  marzo  1779  M. 

E  infine  il  Casalis  nel  suo  Dizionario  Geografico  così  anno¬ 
ta:  «  La  parte  esteriore  del  sontuoso  edifizio,  che  dopo  il  Ju- 
varra  fu  accresciuto  dal  Conte  Alfieri...  »25. 

Paiono  quindi  confermarsi  le  affermazioni  dei  ricordati  viag¬ 
giatori  settecenteschi  che  sostenevano  l’esistenza  di  progetti  di 
ampliamento  dell’edificio  ad  opera  di  Alfieri,  ed  inoltre  l’esecu¬ 
zione  tra  il  1747  e  il  1749  di  un  modello  in  legno  della  fab¬ 
brica,  poi  inviato  da  Napoleone  a  Parigi26. 

L’unico  progetto  riconducibile  alle  date  sopra  ricordate  e 
che  raffiguri  in  modo  complessivo  gli  edifici  di  Stupinigi,  è 
quello  pubblicato  dal  Chevalley  nel  1912,  allora  conservato 
presso  gli  Archivi  Mauriziani  e  ora  non  più  rintracciabile 27.  Il 
progetto  è  intitolato:  «  Pian  Generale  della  Reai  Fabbrica  di 
Stupinigi  »  con  una  nota  in  margine,  forse  non  coeva  al  disegno 
e  parzialmente  mutila,  la  quale  non  permette  di  leggere  data 
e  firma:  «  Copia  desunta  da  un  piano  ritenuto  per  l’originale 
del  Juvarra  ».  Il  disegno  (copia  di  un  testo  antico  redatta  pro¬ 
babilmente  nel  corso  dell’800)  riproduce  un  complesso  artico¬ 
larsi  di  edifici  nobiliari,  di  servizio,  scuderie,  porticati,  citro- 
niere  e  cortili  interni  e  un  curioso  ampliamento  del  corpo  cen¬ 
trale,  effettuato  con  una  sequenza  di  ambienti  a  comunicazione 


22  Bellini  A.,  Benedetto  Alfieri,  cit. 
e  in  particolare:  Cochin,  Voyage  en 
Italie,  Parigi,  1758;  Richard,  Descrip¬ 
tion  historique  et  critique  de  l’Italie, 
Parigi,  1766;  La  Lande,  Voyage  d’un 
frangois  en  Italie,  fait  dans  les  années 
1765  et  1766,  Venezia,  Parigi,  1769. 

23  A.O.M.,  Commenda  di  Stupinigi, 
Registro  Deliheramenti  e  Atti,  1758- 
1759,  a  carta  27. 

24  A.O.M.,  Commenda  di  Stupinigi, 
mazzo  39,  fase.  1156. 

25  Casalis  G.,  Dizionario  Geogra¬ 
fico,  Storico  -  Statistico  -  Commerciale 
degli  stati  di  S.M.  il  Re  di  Sardegna, 
Torino,  1850,  voi.  XX,  p.  498. 

26  A.S.T.,  Sez.  Riunite,  Bilanci  Fab¬ 
briche  e  Fortificazioni,  1744  a  1751. 

27  Chevalley  G.,  Gli  architetti,  l’ar¬ 
chitettura  e  la  decorazione  delle  ville 
piemontesi  del  XVIII  secolo,  Torino, 
1912. 
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diretta,  formanti  una  sorta  di  «  pelle  perimetrale  »  al  nucleo 
centrale  contenente  il  Salone  e  gli  appartamenti  reali.  Il  dise¬ 
gno  è  indubbiamente  anteriore  al  1761  anno  in  cui  si  iniziò 
l’edificazione  dell’ampliamento  dell’appartamento  di  levante  qui 
non  raffigurato  e  sicuramente  posteriore  al  1739,  come  confer¬ 
mano  i  bizzarri  prolungamenti  degli  appartamenti  ducali  di  le¬ 
vante  e  ponente,  soluzione  stilisticamente  poco  piacevole  che 
tradisce  platealmente  la  sovrapposizione  dei  tempi  storici 28  ;  ri¬ 
cordando  inoltre  che  alcuni  degli  edifici  qui  raffigurati  vennero 
in  parte  edificati  in  modo  similare  negli  anni  successivi  al  1749, 
rendendo  plausibile  l’ipotesi  che  la  soluzione  progettuale  qui 
espressa  venne  poi  modificata  e  ridimensionata  nelle  successive 
fasi  costruttive,  il  disegno  sarebbe  quindi  riconducibile  ad  un 
progetto  di  ampliamento  databile  intorno  agli  anni  1745-1750. 

La  critica  contraria  all’intervento  di  Alfieri  a  Stupinigi,  asse¬ 
risce  che  il  nome  dell’architetto  astigiano  compare  negli  Archivi 
dell’Ordine  Mauriziano,  solo  come  firmatario  del  disegno  del 
pregadio  piffettiano  dell’Appartamento  di  Levante  e  che  la  ri¬ 
manente  cartografia  a  noi  pervenuta  reca,  in  calce  ai  disegni, 
solo  la  firma  dell’architetto  Prunotto.  Durante  l’indagine  presso 
gli  Archivi  Mauriziani,  nell’esaminare  il  carteggio  intercorso 
tra  Ludovico  Bo  e  il  Commendator  Ceaglio,  si  sono  ritrovate 
alcune  lettere  nelle  quali  il  nome  di  Alfieri  appare  nella  qualità 
di  supervisore  e  progettista  dei  lavori  che  si  stavano  effettuando 
nel  cantiere  di  Stupinigi.  Una  prima  lettera  è  del  23  ottobre 
1754:  «  ...nella  Palazzina  per  l’arrivo  del  Sig.  Conte  Alfieri 
Primo  Architetto  di  S.M.  ho  ordinato  gli  squarci  à  dipingersi 
dal  Sig.  Pozzo  delle  due  porte  dé  Reali  Appartamenti...  il  Sig. 
Conte  Alfieri  ha  anche  ordinato  due  chiambrane  per  la  seconda 
anticamera  dell’Appartamento  di  S.A.R.  il  Duca  di  Savoia...  » 29 . 

Altra  lettera  del  30  maggio  1756:  «...  mi  dò  l’onor  sugge¬ 
rire  a  V.S.  ULma  (Comm.  Ceaglio)  di  procurare  che  il  Sig. 
Conte  Alfieri  si  faccia  fare  il  doppio  del  dissegno  per  aver  il 
sito  della  fabbrica  a  progettarsi  da  esso  (trattasi  presumibil¬ 
mente  di  parte  degli  edifici  della  grande  esedra  antistante  la 
Palazzina),  e  che  se  lo  faccia  restituire,  perché  può  venir  al  caso 
d’averne  bisogno  altra  volta...  » 30. 

Altra  lettera  del  6  luglio  1759:  «  Quest’oggi  è  stato  il 
Sig.  Conte  Alfieri  à  visitare  la  fabbrica  di  scuderia,  che  si  sta 
costruendo,  e  la  Galleria,  accompagnato  dal  Sig.  Marchese  della 
Morra,  e  cosi  ha  fatto  l’onor  di  dire,  che  tutto  va  bene,  e  be¬ 
nissimo,  e  lo  replicò  più  volte  con  mia  consolazione;  ho  fatto 
scoprire  la  volta,  che  già  in  parte  si  sta  stabilendo,  acciò  vedere 
l’evento  della  medesima  e  sempre  replicava  va  benissimo,  e 
poiché  vi  è  il  ponte  fatto,  e  che  siamo  a  tempo  di  già  come  ha 
visto,  mi  ordinò  di  far  venire  lo  stuccatore  e  così  restò  parte¬ 
cipe  V.S.  Ul.ma  intanto  io  lo  farò  avvisato,  che  prima  di  por¬ 
tarsi  al  lavoro  di  stucco  dissegnatomi,  ed  ordinatomi  dal  Prefatto 
(Alfieri)  passi  a  prender  i  dilei  ordini...  » 31. 

Altra  lettera  dell’  1 1  agosto  1759:  «  ...il  Sig.  Conte  Alfieri 
mi  ricordò  di  far  por  mano  alla  scala  verso  il  giardino,  e  di 
far  sternito  di  mattoni  prima  di  far  lo  sternito  di  Lose  di  Barge; 
...  Tengo  ordine  di  fare  la  pianta  della  Galleria  e  cucine  ed 
appartamento  di  S.A.R.  il  Sig.  Duca  del  Chiablese,  e  di  man- 


28  Pommer  R.,  Eighteenth  -  Century 
Architetture  in  Piedmont,  cit.,  e  Bel¬ 
lini  A.,  Benedetto  Alfieri,  cit.  Questi 
autori  sono  concordi  nell’osservare  co¬ 
me  alcune  peculiarità  stilistiche  del 
disegno  siano  tìpicamente  alfieriane  e 
raffrontabili  soprattutto  con  i  progetti 
di  ampliamento  di  Alfieri  per  la  Ve¬ 
naria  Reale  o  nei  piani  urbanistici 
delle  Aree  adiacenti  il  Duomo  di  To- 

25  A.O.M.,  Commenda  di  Stupinigi, 
mazzo  20,  fase.  690. 

30  A.O.M.,  ibidem,  mazzo  23,  fase. 
778. 

31  A.O.M.,  ibidem,  mazzo  25,  fase. 
855. 
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darlo  fatto  che  sii,  al  Sig.  Conte  Alfieri  per  progettare  per  le 
Cucine...  » 32 . 

Altra  del  23  settembre  ,1761:  «  ...  S.M.  ha  gradito  e  nel 
medesimo  tempo  mi  ha  fatto  sospender  li  lavori  della  Camera 
Esagona  (Appartamento  di  Levante)  verso  il  Giardino  Pota- 
giere,  fin  allo  arrivo  del  Sig.  Conte  Alfieri...  »33. 

Altra  del  7  maggio  1762:  «  ...Abbi  la  bontà  di  rammen¬ 
tarsi  di  far  retirar  i  dissegni  di  pianta  e  spaccato  dal  Sig.  Conte 
Alfieri,  per  gli  ornati  e  stucchi  da  farsi  a  detto  appartamento... 
(Appartamento  di  Levante)  »  u. 

I  frammenti  delle  lettere  sopra  riportati  sono  espliciti  nel- 
l’indicare  in  Alfieri  il  progettista  dei  lavori  di  ampliamento  e 
trasformazione  della  Palazzina  di  Caccia  e  in  particolare  l’idea¬ 
tore  degli  appartamenti  ducali  e  delle  ristrutturazioni  delle  gal¬ 
lerie  e  degli  atrii  di  levante  e  ponente,  indipendentemente  dal 
fatto  che  i  disegni  di  questi  ambienti  portino  la  firma  di  Tom¬ 
maso  Prunotto. 

Le  lettere  riportanti  il  nome  di  Alfieri  contraddicono  le  af¬ 
fermazioni  che  asserivano  l’estraneità  dell’architetto  astigiano 
alle  vicende  costruttive  della  Palazzina,  mentre  giustificano  pie¬ 
namente  i  rapporti  allora  esistenti  tra  l’Ufficio  Regio  di  Archi¬ 
tettura  e  i  misuratori  e  gli  estimatori  che  seguivano  direttamente 
il  lavoro  di  cantiere.  I  disegni  pervenutici  riportano  solo  le 
firme  di  costoro  secondo  la  tipica  prassi  usata  in  quel  periodo 
per  tutte  le  costruzioni  reali,  dove  sempre  i  progetti  erano  fir¬ 
mati  dai  dipendenti  dello  Studio  Regio  o  di  quello  delle  Fab¬ 
briche  e  Fortificazioni,  da  coloro  cioè  che  trasformavano  gli 
schizzi  e  i  disegni  di  massima  forniti  dall’Architetto  Regio  in 
progetti  esecutivi  riproducendoli  successivamente  in  più  copie 
per  gli  usi  di  cantiere. 

Alfieri  dunque  dopo  Juvarra,  dal  1739  al  1767,  è,  sulla 
scena,  in  continuo  divenire  di  Stupinigi,  il  regista  dello  spetta¬ 
colo  che  ha  come  protagonista  la  Palazzina  di  Caccia,  la  quale 
ancora  oggi  testimonia  di  come  l’influenza  juvarriana  condizionò 
lo  spirito  alfieriano  e  l’esperienza  dell’architettura  e  della  teori¬ 
cità  stilistica  dei  suoi  successori.  A  questo  riguardo,  sono  chia¬ 
rificatori  gli  «  interventi  di  ammodernamento  »  delle  gallerie 
di  levante  e  ponente,  attuati  a  partire  dal  1759 35.  Questi  com¬ 
plessi  lavori  di  ristrutturazione  statico  formale  alterano  profon¬ 
damente  l’aspetto  originario  degli  ambienti  del  piano  terreno. 
Della  primitiva  struttura  juvarriana  (semplice  camminamento 
coperto  da  un  terrazzo  sorretto  da  una  triplice  sequenza  di  ser¬ 
bane)  vengono  mantenute  in  loco  le  sei  coppie  di  pilastri  peri¬ 
metrali  sorreggenti  fi  porticato  e  corrispondenti  abe  parastre 
esterne,  che  non  vengono  modificate  per  non  alterare  i  rapporti 
dimensionali  e  stilistici  dei  prospetti.  Due  coppie  di  arcate  ven¬ 
gono  tamponate  da  diaframmi  in  muratura  generanti  all’interno 
dell’ambiente,  una  sequenza  di  nicchie  a  pianta  semiellittica  e 
finestre.  La  peculiare  caratteristica  di  queste  gallerie  (apprezza¬ 
bile  soprattutto  osservando  il  disegno  originale  di  trasforma¬ 
zione  dei  locali,  conservato  presso  gli  Archivi  Mauriziani),  è 
data  dallo  sdoppiamento  assiale  dei  lesenamenti  esterni  rispetto 
ai  pilastri  interni  sorreggenti  le  volte.  La  nuova  disposizione  dei 
fulcri  portanti,  alterando  profondamente  la  tipologia  strutturale 
deb’ambiente,  ha  comportato  la  realizzazione  di  nuove  strut- 


32  A.O.M.,  Commenda  di  Stupinigi, 
mazzo  28,  fase.  815. 

33  A.O.M.,  ibidem,  mazzo  28,  fase. 
815. 

34  A.O.M.,  ibidem,  mazzo  29,  fase. 

933. 

Gli  stucchi  policromi  dell’apparta¬ 
mento  di  levante,  ammirevoli  nella 
squisita  leggerezza  della  rocaille,  sug¬ 
geriscono  ad  ulteriore  conferma  del 
citato  documento,  raffronti  immediati 
con  le  quasi  coeve  e  documentate  ope¬ 
re  alfieriane  in  stucco;  negli  ambienti 
interni  dei  palazzi  Sormani,  Chiablese 
e  Mazzetti  di  Frinco. 

35  A.O.M.,  Commenda  di  Stupinigi, 
Registro  Deliberamenti  e  Atti,  1750- 
1761,  mazzo  25,  fase.  832  e  segg. 


338 


ture  di  orizzontamento,  previste  in  plafond36.  L’intenzione  fu 
dunque  quella  di  creare  un  ambiente  nuovo,  confacente  alle  rin¬ 
novate  esigenze  della  Corte,  all’interno  di  una  struttura  già  pre¬ 
esistente,  negando  totalmente  la  funzione  della  trama  architet¬ 
tonica  esterna  come  rispondenza  strutturale  della  situazione  in¬ 
terna,  la  quale  viene  plasmata  come  materia  indipendente  ri¬ 
spetto  alla  sua  veste  esteriore. 

Questa  particolarità  è  chiaramente  indicativa  di  come  l’in¬ 
fluenza  della  personalità  juvarriana  sia  ancora  presente  a  Stupi- 
nigi  oltre  il  1760,  dove  si  ripropone  una  soluzione  architettonica 
vissuta  sulla  precedente  esperienza  del  Salone  centrale,  nel  quale 
la  poliedrica  copertura  delle  volte  interne  nega  la  distribuzione 
i  strutturale  e  formale  dell’architettura  esterna.  Queste  realizza¬ 
zioni  ci  permettono  dunque  di  cogliere  pienamente  e  senza  am¬ 
biguità  lo  spirito  che  mosse  l’intenzione  sabauda  di  edificare 
Stupinigi  e  l’originalità  della  fantasia  juvarriana  che  lo  realizzò. 
Il  fascino  esercitato  dalla  Palazzina,  pervase  anche  i  successori 
dell’architetto  messinese,  che  si  susseguirono  nel  corso  del 
xvm  secolo  e  che  mantennero  quasi  totalmente  integro  l’im¬ 
pianto  architettonico  di  base;  sono  in  effetti  proprio  i  succes¬ 
sivi  ampliamenti  architettonici,  che  mantenendo  inalterata  la 
legge  compositiva,  contribuirono  con  personaggi  quali  Bene¬ 
detto  Alfieri,  a  rendere  universalmente  indelebile  nel  nome  di 
Stupinigi,  la  personalità  juvarriana. 


36  A.O.M.,  Commenda  di  Stupinigi, 
mazzo  27,  fase.  889. 

Queste  volte  in  plafonaggio  costi¬ 
tuiscono  una  sorta  di  controsoffittatura 
leggera  degli  orizzontamenti  del  piano 
superiore;  tale  soluzione,  di  indubbio 
vantaggio  economico,  venne  forse  at¬ 
tuata  allo  scopo  di  evitare  la  costru¬ 
zione  di  nuove  volte  laterizie,  le  quali 
avrebbero  comportato  il  quasi  totale 
abbattimento  dell’originario  porticato 
juvarriano. 
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L'Ordine  dei  ss.  Maurizio  e  Lazzaro  5 

a  Pozzo  Strada  !  ] 

Piera  Grisoli  \ 

£ 

d 


La  trattazione  che  il  Tamburini  dedica  alla  chiesa  un  tempo 
suburbana  di  Pozzo  Strada  \  nel  suo  splendidamente  documen¬ 
tato  libro  sulle  chiese  torinesi,  compendia  quanto  oggi  si  sa 
di  quella  chiesa  barocca  e  degli  edifici  che  nei  secoli  precedenti 
sorgevano  in  quel  punto  2. 

Si  può  subito  notare  che  la  dipendenza  è  da  fonti  lettera¬ 
rie3  e  non  documentarie  se  non  in  parte  minima  per  la  trat¬ 
tazione  degli  eventi  più  antichi,  anteriori  al  700;  e  che  per  il 
1700  gli  archivi  utilizzati  sono  quello  del  Comune  di  Torino  e 
l’Archivio  arcivescovile,  mentre  non  si  è  fatto  ricorso  (o  non 
si  è  potuto)  agli  Archivi  antichi  dell’odierno  Ordine  mauriziano. 

Gli  è  che  già  nel  corso  dell’800  le  fonti  letterarie  sembrano 
aver  perso  notizia  del  ruolo  che  l’Ordine  ricoperse  nelle  vicende 
di  Pozzo  Strada  ininterrottamente  dai  primissimi  anni  del  ’600, 
e  quindi  non  hanno  mai  sfruttato  la  bella  documentazione  che 
si  andò  sedimentando  negli  archivi  Magistrali.  Tali  fonti  d’altra 
parte,  a  vedere  con  un  po’  di  attenzione,  appaiono  ricche  di 
ondeggiamenti,  di  punti  inspiegabili,  di  oscurità;  tanto  per 
portare  qualche  esempio:  è  nota  alle  fonti  l’esistenza  in  zona 
di  un  Priorato  dell’Ordine  del  santo  Sepolcro,  e  -  più  o  meno 
negli  ultimi  anni  del  ’400  -  un  insediamento  camaldolese  e  poi 
la  presenza  di  una  parrocchiale,  ma  non  è  affatto  chiarito  in  che 
rapporto  fosse  il  Priorato  con  il  convento  benedettino  e  con  la 
Parrocchia;  né  si  comprende  come  d’improvviso  emergano  nel 
1614  e  nel  1778  due  apparizioni  dell’Ordine  dei  ss.  Maurizio 
e  Lazzaro,  isolate  e  slegate  dall’intero  contesto  storico-istitu¬ 
zionale.  E  si  potrebbe  continuare 4. 

Diciamo  subito  che  oscurità  ed  esitazioni  sono  riconducibili 
a  una  confusione  di  quelle  che  furono  due  entità,  fisicamente 
e  giuridicamente  sempre  distinte,  e  cioè  il  Priorato  sotto  il 
titolo  di  Santa  Maria  del  sepolcro,  più  antico 5,  con  la  sua  chiesa, 
il  suo  chiostro  e  il  complesso  delle  sue  fabbriche  che  assolse  in 
determinate  epoche  anche  funzioni  di  ospizio  od  ospedale 6,  di 
cui  qualche  residua  traccia  fu  vista  dall’Olivero  ancora  in  que¬ 
sto  secolo 7;  e  il  convento  camaldolese,  con  la  chiesa  che  fu  par¬ 
rocchiale  molto  prima  della  generalità  delle  chiese  suburbane, 
databile  a  non  prima  dell’inizio  del  ’500,  che  si  affiancò  alla 
antica  istituzione  ma  senza  assorbirla  e  senza  continuarla.  Il 
Priorato  fu  secolarizzato  nel  1604  (di  qui  credo  venga  il  faux 
souvenir  di  una  data  1614  che  ricorre  nelle  fonti,  ma  non  rife¬ 
rita  alla  secolarizzazione  che  non  sembra  nota),  ed  eretto  in 


d 


1  Pozzo  Strada,  regione  un  tempo  j 
suburbana  ora  inclusa  nella  città  edi¬ 
ficata;  il  complesso  architettonico  che  !  0 
ci  interessa,  di  cui  oggi  sussiste  solo  :  a 
la  chiesa  settecentesca  ed  è  stata  can-  ! 
celiata  dall’abitato  ogni  traccia  pre-  C 
cedente,  sorgeva  lungo  quella  che  fino  ,  j; 
ai  primi  del  ’700  fu  la  strada  di  Fran-  ;  r 
eia,  segnata  nelle  mappe  come  strada  |  ■ 

antica  di  Rivoli,  pressapoco  sul  trac-  Si 
ciato  delle  odierne  vie  Bardonecchia  i  J 
e  Vandalino.  Quando  nel  secondo  de¬ 
cennio  del  Settecento  si  aperse  la  via  j  11 
nuova  di  Rivoli,  che  corrisponde  al-  g 
l’odierno  corso  Francia,  la  chiesa  si  :  ■ 

trovò  a  essere  arretrata  della  profon-  ;  _ 
dità  di  qualche  isolato  rispetto  al  flus-  il 
so  stradale.  Anche  la  commenda  mau-  r 
riziana  di  Pozzo  Strada  (cfr.  più  avan-  ; 
ti)  diede  dei  terreni  per  l’apertura 
della  nuova  via,  cfr.  1713  aprile  19. 

Fede  di  misura  generale...  defi’occupa-  j  1 
zione  dei  fondi  pella  formazione  della  ì 
strada  che  da  Torino  tende  al  luogo  [ 


di  Rivoli.  M.  5  n.  265. 

Il  complesso  delle  fabbriche  anti-  ; 
che  non  doveva  essere  piccolissimo, 
se  l’Ólivero  situa  nel  1920  alcune  ar¬ 
cate  di  un  chiostro  romanico  oggi  spa-  j  s< 
rite  all’altezza  della  via  Sacra  di  S.  Mi-  1’ 
chele  n.  59,  cioè  a  due  isolati  dal  I  a 
punto  in  cui  sorge  la  chiesa  moderna,  j  n 
ubicata  non  esattamente  sopra  le  vec-  I  p 
chic  fondamenta  ma  spostata  di  poco  j-j 
(vedi  più  avanti).  Cfr.  E.  Olivero, 
Architettura  religiosa  -preromanica  e  ro-  Sf 
manica  nell’ archidiocesi  di  Torino,  To-  j  i 
rino,  Deputazione  subalpina  di  storia  ;  . 
patria,  1941,  p.  339. 

2  L.  Tamburini,  Le  chiese  di  To-  I  tl 

rino  dal  rinascimento  al  barocco,  To-  | 
rino.  Le  Bouquiniste,  1968.  \  ., 

3  Le  fonti  del  Tamburini  sono  citate  i  ■  ^ 
alla  nota  2,  oltre  che  nella  bibliografia  d 
generale,  e  sono:  G.  Casalis,  Diziona-  t 
rio  geografico  storico  statistico  commer-  I 
ciale  degli  stati  di  S.M.  il  re  di  Sar-  '  1 
degna,  v.  XXI,  Torino,  Maspero,  1833; 

E.  Olivero,  Un  priorato  dell’Ordine 
del  s.  sepolcro  nella  Torino  di  sette  j  j* 
secoli  fa,  in  «  Il  momento  »,  9  gen-  ,  1’ 
naio  1929;  Id.,  Il  priorato  dell’Ordine  j 
del  s.  sepolcro,  in  «  Torino  »,  1934,  , 

2,  pp.  5-7;  Id.,  Architettura  religiosa  d 

preromanica  e  romanica  nell’ archidio-  p 

cesi  di  Torino,  Torino,  Deputazione  p 
subalpina  di  storia  patria,  1941,  p.  ,L 
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commenda  di  libera  collazione  dell’Ordine  dei  ss.  Maurizio  e 
Lazzaro.  I  commendatori  che  si  succedettero  si  adoperarono  a 
volte  tenacemente  per  il  recupero  dei  beni  della  commenda,  e 
trasmisero  all’Ordine  anche  le  carte  e  i  titoli  del  priorato  sop¬ 
presso,  che  sono  stati  inventariati  nel  corso  della  seconda  metà 
dell’800  in  sequenza  unica  e  continua,  dagli  inizi  del  ’400  e 
fino  alla  data  della  secolarizzazione  (1604),  con  gli  incartamenti 
della  commenda  mauriziana  eretta  sotto  il  titolo  immutato  di 
S.  Maria  del  sepolcro  a  Pozzo  di  Strada.  Si  tratta  di  11  mazzi 
in  tutto,  che  coprono  senza  lacune  il  periodo  1420-1892,  più 
due  mazzi  di  carte  senza  data  (si  intende  senza  data  nel  senso 
tecnico-archivistico  del  termine,  cioè  incartamenti  su  cui  la  data 
non  risulta  scritta;  in  realtà  sono  databilissimi  quasi  tutti) 8. 

Scopo  di  questo  lavoro  è  dunque  di  dar  notizia  di  questo 
complesso  documentario;  di  seguire  le  vicende  che  affiancarono 
al  priorato,  poi  commenda,  la  chiesa  camaldolese  costruita  nel 
corso  del  ’500  e  fatta  poi  esplodere  durante  l’assedio  del  1706, 
insieme  alla  adiacente  antica  chiesa  e  a  quanto  rimaneva  delle 
fabbriche  dell’ex  priorato;  di  indicare  così  la  chiave  della  pre¬ 
senza  dell’Ordine  dei  ss.  Maurizio  e  Lazzaro  nella  ricostruzione 
dell’unica  chiesa  edificata  al  posto  delle  due  antiche,  la  roma¬ 
nica  e  la  rinascimentale,  nel  corso  del  ’700  e  ancor  oggi  esi¬ 
stente,  e  di  proporre  infine  la  paternità  della  prima  cappella  a 
sinistra,  all’interno  della  stessa  chiesa,  costruita  tra  il  1778  e 
il  1780  a  cura  e  a  spese  del  Tesoro  della  sacra  religione  mau¬ 
riziana. 


1.  Il  Priorato  «Beate  Marie  Putei  Strate»  dell’Ordine  del 

S.  Sepolcro  gerosolimitano  tra  ’400  e  ’500,  e  il  primo  inse¬ 
diamento  camaldolese. 

Il  documento  più  antico  è  conservato  in  copia  autentica 
settecentesca  sottoscritta  J.  B.  Gianella,  e  reca  la  data  del- 
l’il  aprile  1420;  in  esso  l’Ordine  del  S.  Sepolcro-Priorato  di 
Annecy  mette  un  fra  Giuliano  Cellojra  di  Cavallermaggiore  in 
possesso  del  dipendente  priorato  Beate  Marie  Putei  Strate  (no¬ 
tiamo  che  questo  assetto  giuridico  permane  immutato  fino  alla 
secolarizzazione  e  all’ingresso  nel  patrimonio  mauriziano).  Tra 
i  beni  di  cui  si  prende  possesso  si  menziona  una  chiesa  che  con¬ 
teneva  i  reliquiari  di  diversi  santi,  oltre  agli  arredi  sacri,  ai 
titoli  e  ai  privilegi 9.  Il  riconoscimento  della  dipendenza  dal  prio¬ 
rato  di  Annecy,  di  regola  agostiniana,  è  ribadito  ancora  durante 
il  secolo  10,  ben  prima  della  littera  con  cui  il  pontefice  Alessan¬ 
dro  VI  unisce  in  perpetuo  le  due  istituzioni,  lettera  che  alla 
luce  dei  fatti  appare  come  una  semplice  conferma,  ed  è  datata 
10  marzo  1495  u. 

Di  importanza  fondamentale  è  lo  strumento  datato  1°  gen¬ 
naio  1494  12  sottoscritto  Bartholomeus  Hugonis,  perché  con  esso 
l’Ordine  del  S.  Sepolcro  concede  a  dieci  monaci  camaldolesi  in¬ 
dicati  per  nome,  a  capo  dei  quali  è  Urbano  Malombra  abate 
di  s.  Apollinare  in  Classe  presso  Ravenna,  di  far  residenza  nel 
priorato  di  Pozzo  Strada  e  di  officiare  la  chiesa  per  un  anno. 
Dunque  l’arrivo  dei  Camaldolesi  a  Pozzo  Strada  precede  di 


336  e  segg.;  C.  Bianchi,  Storia  della 
chiesa  della  Natività  di  Maria  Vergine 
a  Pozzo  Strada,  in  «  Torino  700  »,  II, 
Torino,  Famija  Turinèisa,  1964,  p.  104 
e  segg.;  G.  I.  Arneodo,  Torino  sacra, 
Torino,  Arneodo,  1898;  G.  L.  A.  Gros¬ 
si,  Guida  alle  cascine  e  vigne  del 
territorio  di  Torino,  Torino,  1790; 
P.  Baricco,  Torino  descritta,  Torino, 
Paravia,  1869. 

4  Del  resto  si  tratta  di  un  complesso 
di  esitazioni  e  di  parziali  lacune  che 
non  sfugge  allo  stesso  Tamburini,  il 
quale  segnala  in  diverse  note  e  con 
accentuazioni  corsive  quanto  non  sem¬ 
bra  convincerlo  fino  in  fondo. 

5  La  documentazione  mauriziana  de¬ 
corre  dal  1420,  ma  il  priorato  è  certo 
più  antico,  infatti  nel  1420  risulta 
già  dotato  di  chiesa  con  reliquiari  ecc.; 
si  vedano  a  questo  proposito  le  fonti 
documentarie  indicate  nel  Casalis, 
op.  cit.,  p.  143,  e  quelle  utilizzate  da 
Forma  urbana  e  architettura  nella  To¬ 
rino  barocca,  Torino,  Utet,  1968,  v.  1, 
II:  C,  fig.  5,  p.  810:  Istituzioni  reli¬ 
giose,  parareligiose  e  assistenziali  nel 
territorio  immediatamente  adiacente  la 
città  create  o  sviluppatesi  nei  sec.  XI, 
XII,  XIII,  XIV ;  inoltre  alle  pp.  831 
e  849:  Organizzazione  ospedaliera  in 
città  e  nelle  immediate  adiacenze  nel 
sec.  XIV. 

6  Cfr.  Forma  urbana...,  cit.,  p.  831  e 
p.  849.  I  documenti  mauriziani  tutta¬ 
via  non  parlano  più  della  funzione 
ospitaliera  a  Pozzo  Strada. 

7  Cfr.  Olivero,  Architettura...,  dt., 
p.  339. 

8  AOM  Torino,  Benefici  ecclesia¬ 
stici  secolarizzati.  S.  Maria  del  sepol¬ 
cro  a  Pozzo  di  Strada,  mazzi  1-11,  più 
mazzi  1  e  2  senza  data.  È  da  rilevare 
che  le  carte  che  vediamo  oggi  e  che 
furono  riordinate  nell’800,  con  alle¬ 
stimento  di  un  inventario  completo 
che  riutilizzò  fogli  più  antichi  tratti 
da  precedenti  inventari,  non  sono  tutte 
quelle  depositate  in  antico  negli  ar¬ 
chivi  magistrali;  il  6  aprile  1750  in¬ 
fatti  il  vassallo  Benedetto  De  Regard 
rilascia  una  attestazione  comprovante 
che  nel  mese  di  aprile  1727  l’Inten¬ 
dente  della  provincia  del  Genevese 
ha  ritirato  d’ordine  di  S.M.  tutti  i 
titoli  e  le  scritture  concernenti  il  prio¬ 
rato  del  s.  sepolcro  di  Annecy,  da 
cui  dipendeva  quello  di  Pozzo  Strada 
(m.  6,  n.  319).  Di  questi  incartamenti 
non  si  ha  traccia  neppure  nd  fogli 
più  antichi  cuciti  nell’inventario,  e 
stilati  di  mano  settecentesca;  segno 
che  anche  la  prima  regestazione  e 
inventariazione  a  noi  nota  è  poste¬ 
riore  al  1727.  Per  altro,  note  dorsali 
scritte  in  francese  su  diverse  perga¬ 
mene  nelle  quali  si  specifica  che  il  prio¬ 
rato  Putei  Strate  è  «  en  Piedmont  » 
fanno  pensare  a  una  regestazione  più 
antica  ancora  eseguita  da  francofoni 
e  fuori  del  Piemonte,  verosimilmente 
ad  Annecy. 

9  M.  4,  n.  135:  «  ...  positis  davibus 
dictae  ecclesiae  Beatae  Mariae  in  ma- 
nibus  ipsius  fratria  Iuliani  faciendo 
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qualche  anno  le  date  tradizionalmente  ricordate  13,  e  soprattutto 
avviene  in  seguito  a  permissione  del  preesistente  priorato,  senza 
che  quest’ultimo  sia  inglobato  nell’insediamento  benedettino  e 
venga  così  a  cessare. 

Due  anni  dopo,  nel  1496  14,  la  Comunità  di  Torino  dona  ai 
camaldolesi  di  Urbano  Malombra,  allora  residenti  presso  la 
chiesa  di  s.  Maria  del  priorato  di  Pozzo  Strada,  un  sedime  di 
proprietà  comunale  sito  presso  la  chiesa.  La  donazione  avviene 
«  ad  eam  videlicet  causam,  in  ipso  sedimine  ecclesiam  unam 
in  honorem  Dei  et  sanctorum  eius  cum  certis  edificiis  et  casia- 
mentis  construi  et  domificari  faciendi,  in  qua  ecclesia  divinus 
cultus  et  divina  officia  fient  et...  ipse  reverendus  dominus  frater 
Urbanus  et  fratres  monaci  habitare  et  residere  possint,  quam 
quidem  ecclesiam  cum  edificiis  Deo  auxiliante  etiam  eleemosinis 
Christifidelium  ut  sperat  tunc  adiutus  dixit  se  velie  in  dicto 
sedimine  construi  facere...  ». 

I  Camaldolesi,  non  contenti  di  stare  presso  altri  e  di  offi¬ 
ciare  una  chiesa  in  concessione,  si  fanno  assegnare  dalla  Comu¬ 
nità  un  terreno  coerente  alla  chiesa  già  esistente,  allo  scopo  di 
costruirne  un’altra  insieme  al  loro  convento15.  Si  noti  che  è 
espressa  condizione  della  Comunità  che  la  costruenda  chiesa  non 
sia  semplicemente  una  chiesa  conventuale  dell’Ordine  di  Carnai- 
doli,  ma  che  sia  invece  sede  del  culto  e  degli  uffizi  per  la  col¬ 
lettività;  probabilmente  è  qui  la  ragione  per  cui  essa  fu  par¬ 
rocchiale  già  tanto  in  antico. 

Le  elemosine  su  cui  il  Malombra  contava  non  dovevano 
rivelarsi  poi  tanto  meschine  (erano  compresi  i  diritti  di  sepol¬ 
tura  nell’adiacente  cimitero),  se  per  la  loro  attribuzione  scop¬ 
piarono  subito  dei  dissensi  con  il  priorato  ospitante  che  le  in¬ 
tendeva  devolute  a  sé;  tali  dissensi  furono  composti  con  l’ac¬ 
cordo  dell’anno  1498  16,  con  cui  il  priore  affitta  ai  Camaldolesi 
le  oblazioni;  con  lo  stesso  atto  si  concede  in  affitto  ai  monaci 
anche  una  pezza  a  prato  adiacente  al  terreno  già  di  loro  pro¬ 
prietà,  con  l’impegno  di  impiantarvi  un  orto  e  giardino  e  di 
non  costruirvi  mai  ( nullatenus  edificabit).  La  presenza  dei  Ca¬ 
maldolesi,  accettata  dal  priorato  e  radicata  stabilmente  dalla 
Comunità  di  Torino,  non  si  configura  dunque  come  continua- 
trice  ed  erede  del  priorato  stesso,  ma  anzi  pone  le  premesse  per 
quella  singolarità  che  può  essere  costituita  da  due  chiese  e  due 
conventi,  contigui  e  pur  distinti,  in  aperta  campagna.  Non  sem¬ 
bra  neanche  tanto  strano  se  nel  ricordo  se  ne  fece  una  cosa  sola. 

Nel  corso  del  ’500  il  priorato  continua  la  conduzione  dei 
suoi  beni  patrimoniali,  fondata  sui  consueti  atti  di  contenuto 
privato:  permute,  acquisti,  «  investiture  »  cioè  affittamenti  e 
vendite,  procure  ad  amministratori  e  a  notai,  testamenti  e  do¬ 
nazioni.  Le  carte  sono  contenute  nel  mazzo  4  e  nel  mazzo  1, 
e  sono  costituite  principalmente  dai  protocolli  Parvopassu,  vale 
a  dire  dei  notai  Giovanni  Tomaso  e  Giovanni  Antonio  Parvo¬ 
passu,  di  cui  esiste  un  esemplare  autografo  dall’anno  1540  al 
1546  n,  oltre  a  diverse  copie  estratte  fra  il  1730  e  il  1750 
circa,  all’epoca  cioè  della  ricostruzione  successiva  al  1706.  La 
costruzione  della  chiesa  camaldolese  non  lascia  traccia  nelle 
carte  degli  archivi  magistrali,  ma  è  sicura  perché  se  ne  parla 
come  di  già  esistente  e  officiata  dai  padri  all’inizio  del  ’600; 


per  eum  Claudi  et  aperiri  hostia  ipsius 
ecclesiae,  et  etiam  ponendo  'in  manibus 
suis  custodiam  in  qua  erant  reliquie 
quamplures  sanctorum...  ».  La  copia 
è  datata  30  luglio  1745. 

10  Per  es.  nei  documenti  al  m.  4, 
n.  138,  pergamena  del  3  marzo  1445 
(copia  settecentesca  rogata  Vittone  al 
n.  137  dello  stesso  mazzo),  e  n.  140, 
copia  autentica  dell’originale  27  feb¬ 
braio  1463. 

11  M.  4,  nn.  142  (copia  settecentesca) 
e  143  (pergamena  priva  di  bulla). 

12  M.  4,  n.  144,  e  copia  notarile 
settecentesca  sottoscritta  G.  M.  Vit¬ 
tone  al  n.  141  dello  stesso  mazzo.  Il 
negozio  è  compiuto  fra  Petrus  de 
Leta  «  uti  verus  Prior  et  possessor 
dicti  prioratus  Beate  Marie  de  Putheo 
Strate...  dicto  Prioratui  sancti  sepul- 
chri  loci  Annessiaci  perpetuo  uniti  », 
e  i  monaci  Benedictus  de  Gallo,  An- 
thonius  de  Maresto,  Laurentius  de 
Mynochis,  Petrus  de  Cellegio,  Stepha- 
nus  Alexi,  Berthinus  de  Bezonis  de 
Vigono,  Georgius  de  Nigro,  Matheus 
de  Biella  e  Andrea  de  Pachio.  Allo 
scadere  dell’anno  i  monaci  avrebbero 
dovuto  «  praetactas  domum  et  ecde- 
siam  dicti  Prioratus  incontinenti  et 
lapso  dicto  anno  vacuam  relinquere, 
non  intendentes  ipsi  'religiosi  ius  ali- 
quod  habere  nec  ipsum  acquifere  in 
praetactis  domo  et  ecclesia  ipsarumve 
pertinentiis  praetextu  et  occasione 
praetac'tae  licentiae  ipsis  religiosis  su- 
pradatae...  ».  Vedremo  invece  che  i 
monaci  non  se  ne  andranno  più. 

13  Le  date  tradizionali  sono  il  1498 
derivato  dalle  fonti  letterarie,  corretto 
in  1497-96  dal  Tamburini,  cit.,  p. 
421  e  p.  488  del  Prospetto  crono¬ 
logico;  il  1496  è  anche  accettato  da 
A.  Lange,  Gli  altorilievi  di  Vinovo  e 
Pozzo  Strada  provenienti  dal  Duomo 
di  Torino,  in  Atti  del  V  Congresso 
nazionale  di  archeologia  cristiana,  To¬ 
rino,  Valle  di  Susa,  22-29  settembre 
1979,  Roma,  Viella,  1982,  p.  238, 
nota  19. 

14  M.  4,  n.  146,  copia  autentica 
settecentesca,  sottoscritta  G.  M.  Vit¬ 
tone  (come  parecchie  altre  copie  ap¬ 
partenenti  a  questo  fondo  ed  estratte 
nella  prima  metà  del  Settecento),  del 
Transonto  del  Consiglio  ducale  in  To¬ 
rino  residente  delli  26  giugno  1514. 
Si  tratta  dello  stesso  Transunto  visto 
dal  Tamburini  probabilmente  in  ori¬ 
ginale  presso  l’Archivio  della  città  di 
Torino.  L’atto  della  donazione  è  da¬ 
tato  1  febbraio  1496. 

15  Urbano  Malombra  era  personag¬ 
gio  di  spicco,  tale  da  non  ritenersi 
certo  pago  di  una  posizione  di  secon- 
d’ordine;  cfr.  quanto  il  Casalis  ri¬ 
porta  su  di  lui  (p.  143),  traendolo  dalla 
Vita  del  beato  Alessandro  dei  mar¬ 
chesi  di  Ceva,  di  C.  Tenivelli,  dove 
però  è  del  tutto  inesatto  che  il  Ma¬ 
lombra  abbia  ottenuto  dal  Duca  la 
chiesa  vècchia  insieme  al  Priorato;  il 
Priorato  continua  invece  la  sua  esi¬ 
stenza  fino  al  1604,  e  la  chiesa  fino 
al  1706  accanto  all’altra.  C.  Tenivelli, 
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anzi  si  direbbe  che  dalla  fine  del  ’400  in  poi  i  destini  dei  Ca¬ 
maldolesi  sono  ormai  separati,  sia  dal  punto  di  vista  giuridico 
che  da  quello  fisico,  dai  destini  del  priorato. 

2.  La  secolarizzazione  e  la  commenda  nel  ’600. 

Il  priorato  entra  nel  patrimonio  mauriziano  per  effetto  della 
secolarizzazione  attuata  da  Clemente  Vili 18  insieme  ad  altri 
ventitré  benefici  (o  ventiquattro:  nella  bolla  sono  venticinque 
in  tutto,  ma  di  fatto  divennero  mauriziani  ventiquattro  sola¬ 
mente).  Il  primo  che  ebbe  la  collazione  della  commenda  fu  il 
cavalier  Giuseppe  David  Trotti  Sandri 19  con  qualche  anno  di 
ritardo,  nel  1612.  L’anno  successivo  il  neo  commendatore  vi¬ 
sita  con  una  certa  circospezione  il  centro  dei  suoi  beni,  cioè  la 
chiesa 20 :  «  Ad  ognuno  sia  manifesto  che  havendo  S.A.  Ser. 
come  Gran  mastro  della  sacra  religione...  conferto  in  commenda 
il  Priorato  di  s.  Maria  del  sepolcro...  all’ill.  sig.  don  Gioseffo 
Sandrio  suo  paggio...  detto  don  Gioseffo  à  fin  che  in  qual  si 
vogli  caso  non  gli  venghi  ascritta  negligenza  alcuna  atomo  la 
dovuta  cura  di  detto  beneficio...  ha  richiesto  à  ricevere  e  con¬ 
cederli  testimoniali.  Primieramente,  si  come  la  detta  cappella 
si  trova  molto  mal  coperta  mancandovi  molti  coppi  et  gl’altri 
che  vi  sono  gran  parte  rotti,  tal  che  vi  piove  dentro  largamente, 
et  che  l’acqua  che  cade  dalli  stillicidii  di  quella  dalla  parte  sovra 
la  porta...  discorre  dentro...  abondantissimamente,  di  maniera 
che  si  forma  à  guisa  di  lago,  et  guasta  la  sternitura  et  fonda- 
menta  tal  che  quando  piove  non  vi  si  può  celebrar  messa... 
la  sternitura  rotta  largamente  in  due  ò  tre  luoghi,  et  in  som¬ 
ma...  quando  non  si  provegga  prontamente  se  n’andarà  tosto 
in  rovina  ».  Contigua  alla  cappella  sul  retro  v’era  una  casetta 
di  un  paio  di  stanze,  malandata  anch’essa,  che  il  commendatore 
negli  anni  successivi  provvede  a  riattare  e  a  migliorare 21.  Qual¬ 
che  anno  dopo,  nel  1633,  ha  inizio  il  tentativo  di  espansione 
del  monastero  camaldolese  ai  danni  dell’ex  priorato,  tentativo 
attuato  mediante  rinnovate  proposte  al  Consiglio  della  sacra 
Religione  mauriziana:  «  Sopra  la  supplica  delli  padri  di  Pozzo 
di  Strada  per  la  qual  si  vede  il  desiderio  ch’hanno  d’agrandire 
la  chiesa  loro  per  farla  cappace  al  numeroso  popolo  che  cola 
concorre  mediante  li  sii  permesso  di  demolire  una  chiesa  vechia 
attacata  alla  chiesa  di  detti  padri...  la  qual  dipende  dalla  Sacra 
Religione...  et  servirsi  di  quella  materia  per  farne  fabricare  una 
più  eminente  capella  à  honore  della  Beata  Vergine  et  de  sudetti 
santi...  il  Conseglio  approva  la  supplica  di  detti  padri...  inti¬ 
mando  al  commendatore...  a  darsi  nota  degli  oblighi  à  qual  è 
tenuta  detta  chiesa  per  far  il  contratto  »  22.  Sull’argomento  si 
ritorna  nel  luglio  dello  stesso  anno,  nel  corso  di  un’altra  ses¬ 
sione  che  conclude  con  l’incarico  affidato  a  due  magistrati  del¬ 
l’Ordine  di  compiere  una  visita  e  far  relazione23.  La  relazione 
è  conservata,  e  può  essere  di  interessante  lettura  perché,  dopo 
aver  ribadito  che  la  cappella  è  mal  coperta,  che  vi  entra  l’acqua 
e  che  «  vi  possono  entrar  bestiami,  non  sendovi  altro  che  un 
ussio  tutto  guasto  »,  essa  descrive  brevemente  l’interno  della 
chiesa  con  la  sua  decorazione  pittorica  e  l’esterno  nella  posi¬ 
zione  reciproca  con  la  chiesa  più  recente:  «  Vi  è  l’altare  con 
una  icona  cioè  pittura  dipinta  sopra  la  muraglia  nella  quale  vi 


Biografia  piemontese,  Torino,  Briolo, 
1784-1792,  4,  II,  pp.  297-376. 

16  M.  1,  n.  2,  originale  rogato  Geor- 
gius  de  Tornielis  de  Romagnano,  del 
6  giugno  1498,  e  copia  settecentesca 
al  m.  4,  n.  147.  Agiscono  «  Johannes 
Renghisii  cantor  et  capellanus  capelle 
ill.me  dominationis  Sabaudiae  ac  prior 
prioratus  beate  Marie  de  Puteo  Stra¬ 
le  »,  e  Urbano  Malombra  a  capo  dei 
suoi  monaci  «  in  predicta  ecclesia 
Sancte  Marie  de  Puteo  Strate...  resi- 
dentes  »,  a  proposito  di  «  altera  fuis- 
set  hactenus  et  de  presenti  adhuc  esset 
et  vigeret  aliqualis  differentia  et  ver¬ 
bali  querimonia  ex  eo  quia...  [d  Prio¬ 
re]  asserebat  sibi  non  restitui  bonum 
computum  nec  bonam  rationem  de 
oblationibus  et  eleemosinis...  que  sibi 
(ut  asserebat)  spectabant...  ex  adverso 
asserebat  [il  Malombra]  se  non  te¬ 
neri  nec  debere  computum  reddere...  ». 
Per  comporre  le  differenze  interviene 
Amedeo  dei  marchesi  di  Romagnano 
che  convoca  entrambe  le  parti,  e  in 
conclusione  d  Priore  «dedit  affictavit 
concessit  et  locavit  successivi  tempo¬ 
ribus...  omnes  et  singulas  oblationes 
et  eleemosinas  que  fiunt  ac  fieri  po- 
terunt...  omni  judioiario  strepitu  ces¬ 
sante  ».  Neanche  Johannes  Renghisii, 
cioè  Jehan  Renguis,  era  poi  uomo  di 
nessun  conto,  appartenendo  alla  ce¬ 
lebre  famiglia  di  prelati  e  musicisti 
ginevrini. 

17  M.  1,  n.  5;  copie  settecentesche 
di  parecchi  atti  di  questi  notai,  sot¬ 
toscritte  dai  notai  G.  M.  Vinone  e 
Filippo  Giorgio  Magnetti,  si  trovano 
nello  stesso  mazzo. 

“  Boda  del  15  giugno  1604,  Su¬ 
perni  dispositione  consild,  stampata  p. 
es.  nel  Budarium  seu  literae  pertinen- 
tes...  ad  Sacram  religionem  Mauritii 
et  Lazari  necnon...,  Torino,  ex  Typo- 
graphia  regia,  s.d.  (ma  1778).  È  nota 
la  rdassatezza  a  cui  erano  ormai  sca¬ 
duti  nel  sec.  xvii  gli  antichi  ordini 
monastici,  fonte  di  preoccupazioni  pa¬ 
storali  e  motivo  di  tentativi  di  inter¬ 
vento  per  i  vescovi;  anche  l’ordine  del 
S.  Sepolcro  di  Annecy  rientra  nel 
vasto  progetto  di  radicale  riforma, 
anonimo  (ma  codimante  con  le  idee 
e  con  gli  anni  di  Francesco  di  Sales), 
in  ASTo,  Sez.  1,  Réguliers  de  la  des 
Monts,  en  generai,  Paquet  1,  n.  2:  «  Il 
n’y  a  que  sept  ou  huict  Religieux  sans 
regie,  sans  ordres,  sans  superieurs  et 
sans  discipline...  les  religieux  qui  y 
sont  à  présent  ne  sont  d’aucune  Con- 
gregation  et  n’ont  ny  regie  ny  me- 
thode  quelconque  ».  Cfr.  A.  Erba,  La 
chiesa  sabauda  tra  Cinque  e  Seicento. 
Ortodossia  tridentina,  gallicanesimo  sa¬ 
voiardo  e  assolutismo  ducale  (1580- 
1630),  Roma,  Herder,  1979,  pp.  371- 
378. 

15  Bolle  di  codazione  10  ottobre 
1612,  m.  5,  n.  200,  e  Registro  con¬ 
trodo  1602-1633,  c.  94.  Aspettativa 
a  favore  del  cav.  Sandri  10  dicembre 
1612,  Reg.  Commende  1605-1634,  c. 
60;  l’immissione  in  possesso  a  pieno 
titolo  avviene  nel  1617,  m.  1,  n.  29. 
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e  dipinta  la  figura  di  Maria  Vergine,  un  Cristo  morto  et  le  tre 
Marie  et  al  di  sopra  di  detto  quadro  sopra  la  medesima  mu¬ 
raglia  vi  e  dipinta  Maria  Vergine  col  Signore  in  braccio,  s.  Mau- 
ritio  et  s.  Benedetto  ».  «  ...  La  porta  prima  della  chiesa  verso 
mezza  notte  si  trova  occupata  dall’ala  della  chiesa  dei  RR  PP 
di  Camaldoli...  » 24 .  Nel  novembre  dello  stesso  anno  si  perviene 
alla  decisione  «...  che  si  possi  comodar  in  demolitione  il  quarto 
di  detta  chiesa  ò  il  terzo  al  piu  cioè  tanta  come  risulta  lunga 
l’ala  della  chiesa  di  detti  Padri  verso  levante...  »25.  La  decisione 
non  pare  tradotta  subito  in  fatti,  poiché  se  ne  riparla  nel  1655 
e  nel  1661  26 ,  concludendo  di  esaminar  meglio  il  caso;  tuttavia 
un  qualche  ingrandimento  nel  senso  perseguito  con  costanza 
dai  padri  attraverso  i  decenni  dovette  effettivamente  essere  rea¬ 
lizzato.  Ci  soccorrono  a  questo  punto  due  Tipi  settecenteschi 27 
che  sono  entrambi  eseguiti  per  rappresentare  la  situazione  delle 
cascine,  delle  bealere  e  delle  strade,  non  delle  chiese;  tuttavia 
sebbene  minuscole  anche  queste  sono  raffigurate,  rilevate  da 
quello  che  doveva  rimanere  in  zona  dopo  il  1706,  cioè  da  fon¬ 
damenta  e  da  ruderi.  Contigua  alla  chiesa  maggiore  conclusa 
con  abside  semicircolare  si  vede,  verso  est,  un’aula  rettangolare, 
segnata  col  simbolo  della  croce,  che  appare  inspiegabilmente 
stretta  in  confronto  alla  lunghezza,  se  la  si  pensa  assiata  come 
l’altra  chiesa;  ma  dalle  Testimoniali  di  stato  stilate  in  occasione 
della  visita  del  18  aprile  1712  28  sappiamo  che  la  vecchia  cap¬ 
pella  era  «  in  attinenza  della  medema  chiesa  riguardante  verso 
il  levante  verso  quale  faceva  faciata  la  capella  sudetta...  ».  La 
facciata  a  levante  corrisponde  a  quello  che  nel  rilievo  sembra 
uno  dei  lati  lunghi,  e  allora  sicuramente  la  cappella  era  assiata 
perpendicolarmente  rispetto  alla  chiesa  camaldolese,  secondo 
l’orientamento  canonico  antico  est-ovest29,  ed  è  stata  tagliata 
prima  del  1706  per  consentire  l’ingrandimento  della  chiesa. 
Fig.  1. 

3.  La  distruzione  del  1706  e  la  cappella  mauriziana  nella  chie¬ 
sa  nuova. 

Dopo  il  passaggio  francese  nel  1696  e  nel  1706,  che  com¬ 
portò  una  demolizione  pressoché  totale  di  ogni  edificio 30 ,  il 
commendatore  in  carica  Ascanio  Antonio  Barata  di  S.  Agnes 31 
si  premura  di  rappresentare  la  situazione  in  Consiglio,  per  evi¬ 
tare  che  possano  essere  pregiudicati  in  qualche  modo  i  diritti 
della  Commenda,  e  chiede  testimoniali  di  stato,  in  capo  alle 
quali  l’architetto  Carlo  Gerolamo  Re  è  incaricato  di  formare 
un  tipo  e  un  calcolo  della  spesa  a  farsi  per  la  ricostruzione;  il 
tipo  risulta  eseguito  e  consegnato  ma  oggi  perso,  il  calcolo  è 
invece  annesso  al  fascicolo  della  visita.  Dalla  susseguente  capi¬ 
tolazione  con  l’impresaro  mastro  Giacomo  Bellotto,  stipulata 
nel  1716,  risulta  ciré  l’intenzione  era  allora  quella  di  ricostruire 
una  chiesetta  autonoma  dalla  parrocchiale,  ricalcando  esatta¬ 
mente  la  situazione  precedente  alla  guerra32;  l’intenzione  era 
ancora  tal  quale,  senza  che  si  fosse  costruito  nulla,  nel  1725  33 . 

Il  desiderio  di  proteggere  la  commenda  dagli  abusi  e  di  evi¬ 
tare  che  l’atterramento  degli  edifici  comporti  una  modifica  della 
situazione  di  diritto  dà  inizio  in  questi  anni  a  una  ricerca  dei 
titoli  e  di  tutti  quei  documenti  e  quelle  testimonianze  che  pos- 


A  lui  succede  il  cav.  Ascanio  Ba¬ 
rata  di  S.  Agnes  nel  1625  (Regio  vi-  1 
glietto  7  luglio  1625),  che  nel  1659 
rinunzia  a  favore  del  figlio  Filiberto 
(Minut.  Constantia,  dal  1646  al  1659,  ? 

p.  3°,  cc.  77  e  79;  bolla  collativa  a 
favore  di  Filiberto  Barata  il  29  apri¬ 
le  1659).  Nel  1683  avviene  ancora  un 
passaggio  all’intemo  della  stessa  fami¬ 
glia,  poiché  della  commenda  è  investito 
Ascanio  Antonio  Benedetto  Barata  (Pa¬ 
tenti  9  aprile  1683). 

20  1613  ottobre  7,  Visita  della  cap-  ' 
pella  di  Pozzo  Stra  con  sompzione 
d’informazioni,  m.  1,  n.  28.  La  mis¬ 
sione  in  possesso  a  favore  del  cav.  don 
Gioseppe  Sandri  è  del  23  agosto  1617, 
m.  1,  n.  29. 

21  1617  agosto  23,  Atti  di  missione 
in  possesso,  m.  1,  n.  29,  e  1623  mag¬ 
gio  7,  Inventaro...  de  beni  e  redditi, 

m.  2,  n.  42,  che  elenca  come  primo 
bene  «  la  chiesa  di  detta  commenda 
sotto  il  tìtolo  di  S.  Maria  del  sepol¬ 
cro  a  Po  de  Stra’  contigua  a  quella  de’ 

PP  camaldolesi  con  una  stanza  dietro 
rovinata,  la  qual  si  è  migliorata  ». 
Entrambe  le  chiese  erano  officiate  dai 
Camaldolesi  (Capitulatione  tra  i  padri 
di  s.  Maria  e  il  cavalier  Sandri  per 
l’officiatura,  m.  1,  n.  43,  del  24  set-  ^ 
tembre  1623),  ma  durante  il  tremendo  * 
anno  della  peste,  il  1630,  l’officiatura 

fu  sospesa  per  un  anno  dal  10  luglio; 
nel  1631  «fu  di  nuovo  rebenedetta 
le  sudette  chiese  {sic)  della  commen¬ 
da  et  convento,  dubbiandosi  non  fos¬ 
sero  polirne,  et  si  seguitò  sempre  à 
cellebratsi  nelle  sudette  chiese  ».  Fede 
del  padre  priore  per  i’officiatura  della  ' 
chiesa,  del  10  maggio  1632,  m.  2, 

n.  54.  La  capitolazione  per  l’officia- 
tura  è  rinnovata  nel  corso  del  secolo, 
p.  es.  il  27  aprile  1655,  m.  2,  n.  77. 
Altre  Fedi  di  aver  veduto  celebrare  la  <t 
messa  da  vari  religiosi  nella  chiesa 
vecchia,  del  1635,  sono  contenute  nel 

m.  2,  n.  57. 

22  Sessione  del  Consiglio  della  Sa¬ 
cra  religione  del  27  aprile  1633,  in 
Sessioni  dal  1626  al  1637,  c.  80. 

23  Sessione  del  23  luglio  1633,  nel 
Registro  precedente  c.  84.  Su  questi  * 
preliminari  di  accordo  si  ritorna  ancora 

il  26  ottobre  e  il  17  novembre,  alle 
cc.  92  e  96  dello  stesso  registro. 

24  La  relazione  si  trova  al  m.  2, 

n.  55.  Gli  affreschi  della  chiesa  sono  y- 
ispirati  evidentemente  al  tema  del  S. 
Sepolcro;  la  presenza  del  san  Benedet¬ 
to  è  connessa  alla  ormai  antica  esisten¬ 
za  in  loco  dell’ordine  di  Camaldoli, 

e  il  san  Maurizio  è  un’aggiunta  re¬ 
cente,  fatta  eseguire  o  dal  commen¬ 
datore  come  segno  di  possesso  nel  , 
corso  dei  lavori  di  primo  intervento  f 
per  evitare  la  rovina  del  coperto  e 
della  casetta,  o  forse  più  probabil¬ 
mente  dagli  stessi  monaci  benedettini. 
Infatti  tra  le  condizioni  che  sono  loro 
poste  a  più  riprese  nel  corso  delle 
lunghissime  trattative  per  l’ingrandi-  I 
mento  della  chiesa,  c’è  anche  quella 
che  «  reconoschino  ogni  cinque  anni  j 
detto  sito  della  Sacra  religione  »,  che 
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sono  contribuire  a  un’esatta  definizione  dei  beni,  delle  ragioni 
e  dei  diritti  della  commenda  stessa.  Quando  nel  1736  subentrò 
nella  nomina  a  commendatore  Carlo  Emanuel  Gonteri34  la  ri¬ 
cerca  dovette  assumere  le  connotazioni  di  una  vera  e  propria 
revisione  dell’intero  archivio,  che  ne  reca  tracce  evidenti  ancor 
oggi 35;  il  Gonteri,  che  nelle  carte  è  detto  abate,  era  di  prove¬ 
nienza  militare,  e  per  oltre  vent’anni  si  adoperò  con  perseve¬ 
ranza  per  recuperare  i  beni  «  usurpati  »  a  Collegno,  a  Balan- 
,  gero  e  altrove,  intentando  e  sostenendo  cause  interminabili  e 
dispendiose 36. 

Non  toccò  però  a  lui,  morto  nel  ’59,  di  vedere  ricostruita 
la  cappella  dell’Ordine,  di  cui  si  riparla  soltanto  nel  1776  37,  e 
.  questa  volta  in  forma  diversa.  Non  si  tratta  più  di  un  edificio 
distinto  dalla  chiesa  che  nel  frattempo  la  Comunità  di  Torino 
aveva  a  poco  a  poco  riedificato38  sotto  il  nuovo  titolo  della 
Natività  della  Vergine  a  evidente  richiamo  del  giorno  della  fine 
dell’assedio,  8  settembre39.  La  decisione  è  ormai  per  una  cap¬ 
pella  che  rechi  l’antico  titolo  di  s.  Maria  del  sepolcro  legato 
all’Ordine,  ma  posta  all’interno  della  nuova  chiesa.  Occorre 
ancora  un  paio  d’anni  perché  la  decisione  sia  definita  e  forma- 
lizzata  in  tutti  i  suoi  aspetti  giuridici  e  patrimoniali,  coinvol¬ 
genti  il  Tesoro  della  sacra  Religione  (in  questo  momento  la 
•P  commenda  è  «  vacata  e  ridotta  al  Tesoro  »  cioè  libera  dopo  la 
morte  del  Gonteri  nel  ’59,  e  non  conferita  ad  altri  e  perciò  è 
condotta  dal  Patrimoniale  economico)40,  il  Vicario  capitolare  e 
la  Parrocchia  o  suoi  delegati41. 

La  definizione  avviene  nel  1778,  con  la  stipula  della  con¬ 
venzione  già  nota  nella  sostanza  alle  fonti  letterarie  riportate 
1  in  Tamburini42,  che  vede  da  una  parte  l’Ordine  rappresentato 
dal  Patrimoniale  e  dall’altra  due  Compagnie  in  rappresentanza 
della  Parrocchia43. 

Nel  frattempo  si  è  già  proceduto  nella  costruzione  della  cap- 
'  pella,  in  base  ai  partiti  (cioè  ai  preventivi)  presentati  nel  ’76, 
di  cui  quelli  prescelti  sono  deliberati  e  ridotti  in  istrumento  (si 
stipula  cioè  il  contratto)  nel  ’77  44.  Si  tratta  di  costruire  «  un 
altare  di  marmo  e  balustra  con  gli  ornati  di  legno  dorato  e 
portella  di  ferro  »,  secondo  i  disegni  forniti  dall’arch.  Morari. 
;  Le  opere  sono  divise  in  due  contratti,  quelle  da  mastro  da  muro 
e  scarpellino  ad  Andrea  Rossi,  e  quelle  da  scultore  e  indoratore 
a  Giovanni  Battista  Gritella 45.  I  disegni  esecutivi  a  dimensioni 
maggiori  dovevano  essere  trasmessi  dal  Morari,  che  li  doveva 
V1  derivare  da  quelli  piccoli  già  approvati.  Nel  fascicolo  non  ci 
sono  disegni  piccoli  né  grandi,  ma  quelli  piccoli  (non  gli  ese¬ 
cutivi)  possono  essere  facilmente  riconosciuti  fra  i  senza  data 4é; 
sono  due  e  sono  firmati  Giuseppe  Giacinto  Morari  arch. 47. 
Fig.  2. 

.  Anche  le  istruzioni  contenute  in  copia  nel  fascicolo,  e  sot¬ 
toscritte  dallo  stesso  notaio  Calvi  che  roga  la  convenzione  per 
la  cappella,  sono  del  Morari;  sono  troppo  lunghe,  ben  ventun 
pagine,  per  essere  trascritte  per  intero,  tuttavia  possiamo  ricor¬ 
dare  che  i  marmi  necessari  furono  forniti  a  spese  della  Religione 
dai  magazzini  dell’Azienda  generale  delle  fabbriche:  nelle  istru¬ 
zioni  si  parla  di  bardiglio,  verde  di  Susa  e  saravezza  di  Li¬ 
mone  4S.  «  Tutti  gli  ornati,  foghe,  croce  con  raggi,  targa  o  sia 


«  facessero  porre  le  armi  et  insegne 
della  Sacra  religione  sopra  la  muralia 
verso  la  porta  »  (Sessione  26  ottobre 
1633),  e  che  «  siano  obligati  a  far 
metter  sopra  la  muraglia  o  vero  dipin¬ 
ger  l’arma  della  Religione  in  quella 
parte  et  verso  la  chiesa  loro  cioè 
al  di  dentro...  ».  (Sessione  del  16  no¬ 
vembre  1633).  Un  s.  Benedetto  e 
un  s.  Maurizio  insieme  potevano  ben 
significare  la  coesistenza  e  l’intreccio 
delle  due  istituzioni. 

25  Sessione  del  16  novembre  1633. 

26  1655  aprile  27,  Capitulazione  fatta 
col  padre  priore...  per  l’officiatara  della 
chiesa,  m.  2,  n.  77,  e  Sessione  del 
20  aprile  1661.  Decreto  del  Consiglio 
per  fatto  d’ingrandimento  della  chiesa 
dei  Padri  con  demolizione  della  chiesa 
vechia  attigua,  in  Sessioni  dal  1657 
al  1661,  c.  163. 

27  Mazzo  1,  s.  d.,  n.  5.  Tipo  riguar¬ 
dante  la  commenda  di  s.  Maria  del 
Sepolcro;  e  n.  25  dello  stesso  mazzo. 
Tipo  dimostrativo  di  diverse  cassi¬ 
ne...  in  attinenza  della  commenda  di 
s.  Maria  del  sepolcro...  Sebbene  senza 
data,  i  due  tipi  sono  sicuramente  col¬ 
locabili  non  prima  del  secondo  de¬ 
cennio  del  Settecento,  perché  vi  è  già 
tracciata  la  strada  nuova  di  Rivoli, 
che  fu  aperta  appunto  in  quegli  anni. 

28  M.  3,  n.  121.  1712  febbraio  22, 
Suplica  del  sig.  conte  di  S.  Agnes 
[cioè  del  commendatore  in  carica,  Ba¬ 
rata  di  S.  Agnes]  accio  si  ordini  la 
visita,  misura  et  testimoniali  di  stato 
della  chiesa...  per  recuperarla :  «  la  chie¬ 
sa  della  commenda...  per  esser  situata 
sovra  le  fini  della  presente  citta  ha 
patito  gravissimi  pregiuditii  in  oc¬ 
casione  della  venuta  de  francesi  al¬ 
l’assedio...  ».  N.  122  dello  stesso  maz¬ 
zo,  1712  aprile  18,  Visita  della  com¬ 
menda.  Testimoniali  di  stato.  Già 
nel  1696  i  Francesi  avevano  messo 
a  fuoco  «  la  chiesa  del  convento  », 
e  nel  1706  seguì  la  distruzione  «  al  ma- 
gazeno  che  havevano  li  sudetti  fran¬ 
cesi  nella  sudetta  chiesa  di  polvere, 
bombe,  granate  et  altre  munitioni  da 
guerra,  al  scopio  del  qual  magazeno 
è  stata  affatto  atterrata  la  chiesa  su¬ 
detta  con  altra  chiesa  o  sii  capella, 
e  casa  con  due  stanze  al  pian  di  terra 
e  due  al  di  sopra  una  delle  quali  ser¬ 
viva...  per  sacrestia  alla  chiesa  su¬ 
detta...  quali  stanze,  casa  e  capella 
sono  state  tutte  affatto  atterrate,  e 
per  che  queste  erano  tutte  situate  in 
attinenza  della  chiesa  sudetta  et  al 
fianco  della  medema  riguardante  il  le¬ 
vante  verso  quale  faceva  faciata  la 
capella  sudetta...  ».  La  relazione  della 
visita  è  tenuta  in  Consiglio  il  30  aprile 
successivo. 

Di  grande  utilità  per  la  nostra  in¬ 
dagine  avrebbe  potuto  essere  il  ca¬ 
breo  della  commenda,  eseguito  pochi 
anni  dopo,  di  cui  una  copia  è  oggi 
conservata  ( Atlanti ,  cabrei  e  volumi 
diversi,  Torino,  31,  Tozzo  di  Stra ’); 
purtroppo  esso  è  invece  inservibile 
perché  vi  sono  raffigurati  solo  i  beni 
rustici,  non  gli  edifici  né  le  chiese,  e 
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neppure  sono  inserite  le  testimoniali 
di  stato.  Cfr.  Atti  originali  per  la  for¬ 
mazione  del  cabreo  di  questa  com¬ 
menda,  m.  3,  n.  130,  e  Admissione 
del  cabreo.  Sessione  22  febbraio  1720, 
in  Sessioni  1715-1722,  c.  167. 

29  Cfr.  Dìctionnaire  d’archéologie 
chretienne  et  liturgie,  cur.  F.  Cabrol, 
Paris,  Letouzey  et  aìné,  1907-1959, 
s.  v.  Basilique-orientation. 

30  Cfr.  la  nota  precedente. 

31  Cfr.  la  nota  n.  19  di  questo  la- 

32  1716  giugno  10,  Capitulazione  col 
mastro  Giacomo  Bellotto  per  la  co¬ 
struzione  della  capella,  m.  3,  n.  129. 
«  Primo  per  le  muralie  ordinarie  di 
pietra  con  sue  cinte  di  matoni  ben 
lavorate  con  calcina  et  sabia  di  cavo 
si  è  convenuto  pagare  dal  sig.  conte 
[si  intende  il  comm.  Barata,  ma  non 
è  escluso  che  si  tratti  invece  di  un 
magistrato  dell’Ordine]  al  sudetto  Bei- 
loto  livre  dieci  sette  per  cadun  trabuco. 
2°  per  la  volta...  si  è  convenuto  à 
livre  venti  cadun  trabuco  3°  per  il 
coperto  à  farsi  sovra  detta  capella  si 
è  convenuto  à  livre  vinti  quatto  il 
trabuco  compresa  ogni  sorta  di  bosca- 
tni...  4°  le  stabiliture  tanto  interiori 
che  esteriori  à  benché  solamente  arisse 
nel  esteriore  si  sono  convenute  à  livre 
tre  cadun  trabuco  5°  il  sternito  si  è 
convenuto  à  livre  dodeci  per  cadun 
trabuco,  il  tutto  da  misurarsi  secon¬ 
do  il  libreto  et  constitutione  della  pre¬ 
sente  città...  6°  in  quanto  alle  cor¬ 
nici,  lesene  à  gusassa,  si  starà  all’esti¬ 
mo  d’esperti...  Torino  li  10  giugno 
1716  ».  La  capitolazione  è  completata 
da  un  semplice  disegno  in  cui  è  rap¬ 
presentata  la  pianta  di  una  cappella 
rettangolare,  con  porta  al  centro  di 
uno  dei  lati  minori  e  altare  opposto. 

33  Sessione  del  20  agosto  1725,  in 
Sessioni  1722-1729,  c.  89:  «Il  sig. 
marchese  di  Morozzo  [cioè  il  Patrimo¬ 
niale  economico]  ha  rappresentato  es¬ 
ser  stata  in  tempo  dell’ultimo  assedio 
di  questa  città  demolita  la  chiesa  di 
s.  Maria  del  Sepolcro  detta  di  Pozzo 
di  Strata  e  con  tal  demolizione  anche 
la  capella  propria  della  commenda... 
et  havendo  li  particolari  vicini  à  det¬ 
ta  chiesa  dato  principio  di  quella  rie¬ 
dificare  devesi  stabilire  il  posto  per 
la  capella  sudetta,  affine  non  venghi 
pregiudicato  alle  ragioni  spettanti  Sia 
mentoata  commenda  per  detta  capel¬ 
la...  l’ecc.mo  e  revmo  Consiglio...  ha 
commesso  e  commette...  di  contrattare 
con  li  particolari  aventi  ragione...  il 
posto  per  detta  capella  con  tutte  le 
ragioni  e  prerogative  che  godeva  avanti 
tal  demolizione  ». 

34  Carlo  Emanuel  Gonteri  di  Faule 
{prò  Favole)  risulta  dal  Ruolo  cavalieri 
professi  v.  2  c.  7  v.,  n.  1854,  nato  a 
Torino  il  7  marzo  1694;  cavaliere  di 
giustizia  ammesso  all’abito  il  22  feb¬ 
braio  1736,  provvisto  della  commenda 
di  s.  Maria  del  sepolcro  con  bolla 
22  febbraio  1736.  Le  patenti  in  tal 
data  sono  due,  v.  Patenti  1715  a 
1737,  3,  c.  199  v.  e  c.  200  r.  e  v.  Con 


la  prima,  gli  si  concede  una  pensione 
annua  di  L.  300  sui  redditi  della  com¬ 
menda  La  Margaria,  con  la  seconda  lo 
si  provvede  della  commenda,  vacata 
per  la  morte  del  Barata.  Ricopre  in 
questo  momento  la  carica  di  maggiore 
nella  Legio  nostra  provinciale  Montis 
Regalis  (reggimento  provinciale  del 
Mondovì);  la  motivazione  menziona 
«  sedula  a  te  navata  opera  apud  nos 
longe  commendata  ». 

Nel  registro  Provisioni  del  Consi¬ 
glio  7°,  luglio  1733-20  aprile  1737, 
alle  carte  75,  76,  77,  82,  96,  103  e 
104  sono  le  tracce  dell’intero  iter  del¬ 
la  nomina,  dalla  richiesta  avanzata  dal 
Gonteri  come  postulante  l’abito,  at¬ 
traverso  l’immancabile  richiesta  di  gra¬ 
zia  delle  annualità  dovute  sulle  pen¬ 
sioni  e  sulle  commende  «  attese  le  gra¬ 
vi  spese  a’  quali  gli  è  convenuto  suc- 
combere  pendente  la  guerra  »,  fino  al 
compimento  dell’intera  pratica  e  alla 
concessione. 

Nel  fascicolo  della  serie  Prove  e 
professioni.  G  mazzo  29,  Gonteri  di 
Cavaglià  -  Gonteri  di  Favole,  sono  con¬ 
tenuti  soltanto  due  documenti  atti¬ 
nenti  al  nostro  personaggio,  e  cioè 
la  supplica  del  Gonteri  e  i  viglietti 
regi  del  discarico  delle  somme  dovute 
al  Tesoro  mauriziano,  non  pagate  se 
non  parzialmente  appunto  in  virtù  del¬ 
la  concessa  grazia  magistrale;  il  fa¬ 
scicolo  delle  prove  invece,  contenente 
l’albero  genealogico  illustrato,  richie¬ 
sto  dalla  Provvisioni  (quod  ostendat 
et  probet  paterni  ac  materni  generis 
stemmata  suis  pietà  coloribus)  o  non 
■pervenne  al  Gran  magistero  dell’ordi¬ 
ne,  o  -  se  pervenne  -  non  risulta 
oggi  conservato. 

35  Nell’inventario  infatti  il  criterio 
cronologico  è  spezzato,  e  le  scritture 
si  susseguono  in  questa  sequenza:  alle 
cc.  247  r.-255  v.  dell’inventario,  dal 
1460  al  1735,  più  alcuni  senza  data; 
segue  alle  cc.  256  r.-266  r.  un  gruppo 
di  Scritture  ritirate  dal  fu  sig.  commen¬ 
datore  Gonteri,  dal  1420  al  1670;  quin¬ 
di  riprende  la  registrazione  in  ordine 
cronologico  preciso,  dal  1542  al  1892, 
alla  c.  321  r.;  seguono  i  due  mazzi 
senza  data.  Quando  poi  si  confronta 
l’inventario  con  il  fondo  come  esso 
realmente  si  trova,  si  vede  che  in  parte 
le  cosiddette  carte  Gonteri  corrispon¬ 
dono  semplicemente  a  una  doppia  re¬ 
gistrazione  delle  stesse  scritture,  che 
perciò  si  trovano  in  altri  mazzi;  in 
parte  si  trovano  là  dove  le  colloca  l’in¬ 
ventario  Gonteri;  e  in  parte  consisto¬ 
no  infine  in  copie,  talvolta  in  più 
esemplari  e  quasi  tutte  autentiche  ed 
estratte  tra  il  1735  e  il  1750  circa. 
Tutte  le  carte  Gonteri  come  si  vede 
riguardano  gli  anni  anteriori  all’inizio 
del  700. 

Rientrava  negli  interessi  della  com¬ 
menda  anche  la  dimostrazione  che  la 
chiesa  era  stata  officiata  senza  interru¬ 
zione,  e  a  confermarlo  mirano  le  nu¬ 
merose  e  minuziose  Lettere  e  fedi 
spedite...  pella  celebrazione  in  adempi¬ 
mento  degli  obblighi,  da  cui  si  vede 


come  dopo  la  distruzione  della  chiesa 
le  messe  erano  celebrate  in  cappelle 
indicate  dal  commendatore.  Queste 
Fedi,  già  collocate  al  m.  6,  n.  284, 
sono  poi  state  spostate  già  nell’800 
nel  mazzo  unico  della  categoria  Com¬ 
mende  e  commendatori.  Fedi  pella 
celebrazione  delle  messe  nelle  com¬ 
mende  di  libera  collazione. 

34  Le  numerose  carte  relative  a  que¬ 
ste  cause  si  trovano  nei  mazzi  6,  7, 
8,  9,  10,  11.  Nel  1747,  per  esempio, 
il  Consiglio  si  occupa  dei  provvedi¬ 
menti  per  il  recupero  dei  beni:  «  Il 
sig.  abbate  e  commendatore  Gontery 
ha  fatto  rappresentare  a  S.M.  aver  già 
speso  somme  considerabili  per  le  di¬ 
verse  liti  che  ha  promosse  ad  effetto 
di  reintegrare  la  commenda...  dei  beni 
dipendenti  dalla  moderna,  e  che  ven¬ 
gono  occupati  da  terzi  senza  legitimo 
titolo,  e  che  per  proseguir  tali  cause 
restano  ancora  necessarie  molte  spese 
a  quali  non  può  supplire;  e  perciò  ha 
fatto  suplicare  S.M.  di  farle  impre¬ 
stare  dal  tesoro  di  questa  Sacra  reli¬ 
gione  la  somma  di  L.  2000...  ».  Il 
Consiglio,  udito  il  volere  del  Gran 
mastro,  richiede  un  impegno  scritto 
al  Gonteri,  circa  le  modalità  delle 
garanzie  e  della  restituzione  della  ci¬ 
fra.  V.  Sessione  del  23  dicembre  1747. 
Ancora,  nel  1749,  al  23  giugno  e  al 
18  agosto,  il  Consiglio  si  occupa  di 
alcune  cause  intentate  per  i  beni  se¬ 
gnatamente  «  nelle  fini  di  Balangero  » 
e  a  Collegno.  La  commenda  possedeva 
anche  delle  vigne  in  collina,  nella 
zona  di  Sassi.  Alla  sua  morte,  il  Gon¬ 
teri  lasciò  dei  debiti  per  le  somme 
«  nel  riacquistar  giuridicamente 
dritti  ed  effetti  a  beneficio 
della  commenda  »,  e  S.M.  con  Regio 
viglietto  22  gennaio  1760  elargì  al 
nipote  ed  erede  una  remunerazione  di 
L.  3000,  «  compreso  il  condono  delle 
decime  ancora  dovute  ». 

37  M.  10,  n.  426.  1776  dicembre  20 
e  22,  1777  gennaio  1.  Sette  partiti  del 
pittore  Gio.  Batta  Piazza,  scarpellino 
Luigi  Giudice,  pittore  Francesco  Re¬ 
baudengo,  serragliere  Pandiano,  pit¬ 
tore  Agostino  Verani,  scalpellino  Gio. 
Batta  Rosazza  e  scultore  Giuseppe 
Ghigo  per  l’esecuzione  dell’altare  «  con¬ 
forme  al  disegno  e  istruzioni  del  sig. 
architetto  Morati  ».  La  cappella,  co¬ 
me  vedremo,  sarà  dotata  di  altare  e 
balaustra  in  marmo,  ma  in  un  primo 
tempo  si  dovette  considerare  anche 
di  farlo  in  legno  o  in  stucco,  perché 
al  m.  2  dei  senza  data,  n.  33,  è  con¬ 
servato  un  Ristretto  dell’importare  del¬ 
le  opere  per  la  costruzione  dell’altare 
e  balaustra  disegnati  dall’arch.  Mo¬ 
rati.  I  calcoli  sono  ee:  il  primo,  per 
le  offerte  dello  scultore  Ghigo  e  del 
pittore  Rebaudengo,  se  l’altare  fosse 
realizzato  in  legno;  il  secondo,  con 
partiti  Piazza,  Giudice,  Rebaudengo, 
e  Verani  per  l’ancona,  per  altare  in 
marmo;  il  terzo,  per  altare  in  stucco. 

38  Le  vicende  della  ricostruzione 
della  chiesa  nuova  si  possono  leggere 
in  Tamburini,  cit.,  pp.  149-150. 
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35  II  sito  scelto  per  la  costruzione 
della  nuova  chiesa  non  era  esatta¬ 
mente  coincidente  con  le  precedenti 
fondamenta,  ma  di  poco  spostato,  tra 
l’area  della  vecchia  parrocchiale  a  po¬ 
nente  e  il  vecchio  cimitero  a  levante. 
Lo  si  può  vedere  nel  Tipo  del  7  lu¬ 
glio  1748,  m.  6,  n.  311.  Tipo  dimo¬ 
strativo  delle  case  cassine  e  beni..., 
nonché  nel  Tipo  al  m.  2,  n.  29,  dei 
senza  data.  Tipo  dimostrativo  de’ 
beni...  Nella  legenda  di  quest’ultima 
mappa  al  n.  5  è  indicata  la  chiesa 
nuova  di  Pozzo  Stta,  al  n.  6  chiesa  e 
casa  della  vecchia  parrocchiale,  s’in¬ 
tende  allora  in  rovina.  La  nuova  par¬ 
rocchiale  occupò  così  un  terreno  che 
era  almeno  in  parte  di  pertinenza 
dell’Ordine;  tutta  la  materia  sarà  di¬ 
sciplinata  con  la  convenzione  del  1778, 
di  cui  si  dirà  più  avanti. 

40  L’uso  che  vediamo  seguito  quan¬ 
do  è  questione  di  interventi  edilizi 
nelle  commende  è  generalmente  que¬ 
sto:  alle  manutenzioni,  alle  ripara¬ 
zioni,  ai  semplici  riattamenti  provve¬ 
de  il  commendatore  in  carica,  salvo 
poi  a  rivalersi  con  suppliche  di  con¬ 
dono  di  qualche  somma  dovuta,  o  per 
decime  e  mezze  decime,  o  per  annua¬ 
lità,  o  per  i  diritti  piuttosto  onerosi 
di  passaggio  all’abito  e  croce,  ò  per 
le  spese  di  spedizione  delle  bolle,  e 
così  via;  quando  si  tratta  invece  di 
veri  e  propri  -interventi  edilizi,  prov¬ 
vede  il  Tesoro  della  Religione  median¬ 
te  l’opera  del  Patrimoniale  economico 
e  di  altri  magistrati  (nei  Conti  della 
Sacra  Religione,  per  es.,  -nel  decennio 
immediatamente  precedente  al  nostro 
risultano  le  -spese  per  la  ricostruzione 
a  nuovo  della  chiesa  della  commenda 
di  S.  Secondo  Torre  rossa  di  Asti). 
Questo  uso  fa  sì  che  conosciamo  me¬ 
glio  i  particolari,  perché  i  pagamenti 
sono  tutti  segnati  nei  Conti,  cosa  che 
invece  naturalmente  non  avviene  se 
la  spesa  è  sostenuta  dal  commendatore 
e  semplicemente  rifusa  o  anticipata. 

La  commenda  di  Pozzo  Stra,  va¬ 
cata  nel  1759,  è  condotta  a  conto  del 
Tesoro  fino  al  1774;  dell’8  febbraio 
1774  è  la  Patente  di  collazione  a  fa¬ 
vore  del  conte  Carlo  Damiano  di 
Priocca;  il  7  luglio  1776  la  commen- 
-  da  è  nuovamente  ridotta  al  Tesoro 
(m.  10,  n.  420);  il  20  aprile  1777  un 
Regio  viglietto  la  conferisce  a  Carlo 
Priocca  di  Saliceto;  il  2  gennaio  1781 
una  patente  nomina  a  commendatore 
il  cav.  Giuseppe  Colomb;  infine  al 
28  gennaio  1791  è  datata  la  patente 
di  collazione  al  cav.  Giuseppe  Anto¬ 
nio  Montagnini,  fino  alla  morte  di 
lui  e  alla  nuova  riduzione  al  Tesoro, 
19  agosto  1799  { Sessioni  1799-1800, 
c.  43).  Nessuno  di  questi  commenda- 
tori  lascia  -nelle  carte  una  traccia  che 
abbia  un  -rilievo  paragonabile  a  quello 
dell’attività  del  -Gonteri. 

41  La  vicenda  dell’accordo  fra  le 
parti  in  causa  è  piuttosto  complessa, 
e  si  può  ricostruire  così  in  tutte  le 
sue  fasi.  Sessione  del  30  giugno  1778, 
c.  460.  Il  Consiglio  sta  già  definendo 


un  accordo  con  l’arcivescovo  Rorengo 
di  Rorà;  i  particolari-  parrocchiani  si 
dichiarano  pronti  a  cedere  l’ultima 
cappella  a  sinistra  (di  fatto  sarà  invece 
la  prima)  per  l’altare  con  balaustra, 
e  offrono  di  assumersi  il  peso  della 
manutenzione  e  degli  arredi  sacri  in 
cambio  di  una  annualità  che  l’Ordine 
verserebbe  a  favore  della  parrocchia; 
il  Consiglio  non  accetta  e  preferisce 
che  sia  conclusa  prontamente  la  con¬ 
venzione  in  definizione  con  il  Vicario 
capitolare.  La  Supplica  contenente  la 
proposta  dei  -parrocchiani  può  essere 
rintracciata  tra  i  senza  data,  m.  2, 
n.  35;  da  essa  si  capisce  chiaramente 
che  i  rettori  delle  compagnie  del  Ro¬ 
sario  e  del  Sacramento  agiscono  per 
mandato  della  parrocchia.  L’accordo  è 
raggiunto  con  1-a  stipula  della  conven¬ 
zione  rogata  Calvi  del  15  agosto  1778, 
in  Minutaro  Calvi  1778,  p.  3°,  c.  175 
e  segg.  La  convenzione  prevede  al 
punto  primo  l’erezione  dell’altare  «  a 
tenore  del  dissegno  formato  dal  sig. 
architetto  Morari  »;  quindi  la  cessione 
del  sito  dell’antica  cappella  «  stata  ro¬ 
vinata  nell’ultimo  assedio...  e  la  pic¬ 
cola  pezza  d’orto  dietro  il  cimitero 
[questo  spazio  serviva  per  consentire 
le  processioni  attorno  alla  chiesa,  come 
sarà  chiarito  in  Consiglio  pochi  giorni 
dopo]  ...come  trovasi  il  tutto  de¬ 
scritto  e  coerenziato  negli  atti  di  ca¬ 
breo  della  commenda  che  si  conser¬ 
vano  nell’archivio...  ».  Abbiamo  già 
visto  che  l’unico  cabreo  oggi  presente 
invece  non  comprende  in  figura  alcun 
edificio,  e  non  è  completo  delle  testi¬ 
moniali  con  le  coerenze. 

Con  l’Ordinato  del  17  agosto  1778 
in  Sessioni,  c.  494,  si  riferisce  in 
Consiglio  della  convenzione  raggiunta 
per  mediazione  del  Vicario  capitolare. 
La  parrocchia  ha  ceduto  il  posto  per 
la  cappella  con  altare  e  balaustra,  con 
il  peso  della  manutenzione,  degli  ar¬ 
redi,  della  cera  e  della  celebrazione 
della  messa  nei  giorni  festivi  a  carico 
-dell’Ordine;  il  cappellano  sarà  di  scel¬ 
ta  della  Religione.  In  cambio,  il  pa¬ 
trimoniale  -ha  ceduto  il  -sito  dove  sor¬ 
geva  l’antica  cappella,  -tre  tavole  d’orto 
e  si  è  addossato  inoltre  l’onere  -della 
riedificazione  del  muro  del  cimitero  in 
coerenza  del  sito  della  cappella,  rovi¬ 
nato  insieme  a  essa. 

Del  21  agosto  è  il  Regio  viglietto 
che  approva  la  convenzione  e  l’accor¬ 
do  da  parte  del  Gran  mastro,  m.  10, 
n.  423.  L’intero  accordo  è  ancora  ra¬ 
tificato  in  Consiglio  nella  Sessione 
del  16  novembre,  in  Sessioni...,  c.  600. 

42  Cfr.  Tamburini,  cit.,  p,  423,  e 
n.  13;  mal  noti  tuttavia  sono  i  parti¬ 
colari  e  le  circostanze  e  -le  modalità 
della  convenzione  stessa. 

43  Cfr.  Minutaro  Calvi,  1778,  p.  3°, 
cit.,  le  Sessioni  già  citate  del  17  ago¬ 
sto  e  16  novembre,  e  il  Regio  viglietto 
che  approva  e  conclude  l’intera  materia 
del  21  agosto  1778,  cit. 

44  1777  novembre  11.  Riduzione  di 
deliberamento  in  instromento...  per 
opere  alla  cappella,  m.  11,  n.  433. 


45  Atti  incanto  1777  ottobre  29.  Il 
calcolo  -autografo  dell’arch.  Morari  da¬ 
tato  2  settembre  1779  è  nel  m.  11, 
n.  435;  da  esso  risulta  che  il  disegno 
per  l’ancona  doveva  essere  fornito  dal 
Morari,  come  pure  quello  per  gli  af¬ 
freschi  dei  fianchi  e  della  volta. 

46  S.  d.  m.  2,  n.  34.  Due  disegni 
fatti  e  sottoscritti  dal  sig.  ingeniere 
ed  Architetto  Morari  dell’altare  nuo¬ 
vo...  Sono  disegni  su  carta  applicata 
su  canapina,  rifiniti  con  un  nastrino 
verde  cucito,  cm.  42  x  27,  scala  di  pie¬ 
di  7  =  cm.  16,  e  di  8  piedi  =  cm.  18, 
eseguiti  a  penna  e  -acquerello  grigio. 
Rappresentano  in  pianta  e  i-n  alzata 
la  cappella  e  la  balaustra  con  por- 
tella  in  ferro  battuto;  sono  sottoscritti 
entrambi  Giuseppe  Giacinto  Morari 
arch.  Vedi  fig.  -n.  2. 

47  Dei  tre  Morari  architetti,  padre 
e  due  figli,  si  tratta  di  uno  dei  figli; 
di  lui  -non  risultava  finora  -nota  alcuna 
attività  per  conto  dell’Ordine.  Cfr. 
Brayda-Coli-Sesia,  Ingegneri  e  archi¬ 
tetti  del  Sei  e  Settecento  in  Piemonte, 
in  «  Atti  e  rassegna  tecnica  della  So¬ 
cietà  degli  ingegneri  e  architetti  in 
Torino  »,  XVII,  Torino,  1963. 

43  II  conteggio  del  valore  dei  marmi 
rimessi  nel  ’79  al  marmorista  Rossi 
dal  Regio  magazeno  dei  marmi,  sotto- 
scritto  G.  B.  Feroggio  (che  dal  ’72 
dirigeva  la  Fabbrica  dei  marmi),  si 
trova  -nel  m.  11,  n.  437.  1780  dicem¬ 
bre  19.  Diverse  note  di  lavori...  Ri¬ 
sultano  consegnati  Bardiglio  di  Val- 
dieri,  marmo  maggiore  di  Carrara, 
verde  di  Susa  e  saravezza  di  Limone. 
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arma  con  la  corona  reale,  collane  ad  anelli  dei  vasi...  saranno 
di  legno  dorato  oppure  di  piombo  dorato...  ».  L’intero  capi¬ 
tolato  corrisponde  ai  due  disegni,  e  questi  corrispondono  in 
modo  perfetto  all’altare  che  si  può  veder  ancora  oggi,  tranne 
per  qualche  rottura 49  e  per  lo  spostamento  della  portella.  Anche 
l’ancona  su  tela  doveva  essere  eseguita  su  disegno  del  Morari, 
come  pure  gli  affreschi  dei  fianchi  e  della  volta  della  cappella, 
oggi  coperti  da  quadrettature  ottocentesche  e  da  altarini  mo¬ 
derni,  e  gli  altri  arredi 50.  A  carico  dell’impresario  rimase  la  co¬ 
struzione,  dei  ponteggi  per  eseguire  gli  affreschi. 

Nel  corso  del  ’79  i  lavori  sono  finiti;  nel  settembre  il  Mo¬ 
rari  segnala  di  aver  terminato  la  costruzione,  e  rappresenta  la 
necessità  di  fornire  l’ancona  e  gli  arredi  e  i  vasi  sacri51  che 
furono  acquistati  dal  Patrimoniale  «  colla  dovuta  decenza  bensì 
ma  senza  eccesso  di  spesa  ».  Un  piccolo  contrattempo  si  veri¬ 
ficò  al  momento  della  consacrazione  della  nuova  pietra  d’altare, 
perché  ci  si  accorse  che  essa  era  in  un  sol  pezzo  con  tutta  la 
mensa,  ed  essendo  improponibile  di  far  muovere  l’Arcivescovo 
per  benedirla  sul  posto,  si  dovette  far  consacrare  un’altra  pietra 
e  poi  inserirla  nella  mensa  mediante  una  opportuna  incisione 
a  scalpello  52. 

Nell’ 8  7  il  parroco  ha  in  consegna  nuovi  arredi  sacri 53  ;  nel 
’91,  all’atto  della  missione  in  possesso  del  nuovo  commenda¬ 
tore  cav.  Giuseppe  Antonio  Montagnini,  il  perito  d’ufficio  archi¬ 
tetto  e  misuratore  generale  di  S.M.  G.  B.  Feroggio  così  ci  de¬ 
scrive  la  cappella:  «  esser  l’altare  di  marmo  con  ancona  simile 
con  arma  di  S.M.  in  mezzo  della  sommità  della  medesima;  che 
il  quadro  di  essa  in  forma  ovale  rappresentante  s.  Maria  al 
sepolcro  resta  ornato  di  cornice  dorata  con  cascate  in  legno 
anche  dorato  »;  c’erano  sei  candelieri  assai  grandi  e  quattro 
vasi  di  fiori  più  i  candelieri  e  cartegloria;  pavimento  a  qua- 
drettoni  e  muri  e  volta  dipinti;  balaustra  in  marmo 54. 

Qualche  particolare  ancora  riguardante  specialmente  gli  ar¬ 
tigiani  che  lavorarono  per  tutta  la  decorazione  può  essere  deri¬ 
vato  dai  Conti  del  tesoro  della  sacra  Religione55;  il  più  inte¬ 
ressante  può  essere  forse  il  nome  del  pittore  Agostino  Verani, 
autore  (ma  non  si  capisce  se  su  disegno  del  Morari  o  suo)  del 
quadro  posto  sull’altare,  rappresentante  la  Vergine  consolata 
dall’Evangelista  e  dalla  Maddalena,  che  tanto  piaceva  al  Bosio 56. 

Nel  corso  dell’800  la  cappella  ormai  completa  vede  soltanto 
lavori  di  manutenzione  e  di  restauro,  il  periodico  rinnovo  degli 
arredi  e  l’alternarsi  dei  cappellani  di  nomina  mauriziana.  Gli 
interventi  di  maggior  rilievo  sono  quelli  decisi  nel  1828,  dopo 
la  Relazione  di  visita  alla  cappella  pel  riattamento  del  coperto 57. 
Il  coperto  risulta  rifatto  subito,  perché  in  pessimo  stato;  al 
rinnovo  degli  arredi  si  giunge  nel  1835  58.  Nel  1844  sono  date 
nuovamente  disposizioni  per  le  riparazioni  e  le  provviste  di  mo¬ 
bili  e  di  suppellettili 59;  dello  stesso  anno  è  il  partito  di  Stefano 
Chiorino  per  lavori  da  farsi  nella  cappella 60  :  «  Il  sottoscritto  si 
obliga  di  soministrare  la  pittura  osia  riquadretura  nella  cap¬ 
pella...  di  Podestrà  et  di  dipingere  la  vuota  come  una  cassetto- 
nada  con  cornice  e  rosoni  piccoli  di  due  o  tre  qualità  et  le  lesene 
riquadratte  e  machiate  a  finto  marmo  e  due  porte  finte  con  le 
stipite  e  cornice  in  prospetiva  ».  L’impegno  è  pure  comprensivo 


45  La  «  corona  non  regia  »  vista  so¬ 
pra  l’ancona  nell’800  dal  Bosio  è  senza 
dubbio  una  corona  rotta,  com’è  ancor 
oggi.  Cfr.  Tamburini,  cit.,  p.  424. 

50  M.  11,  n.  435.  1779  settembre  2. 
Calcolo  dell’ing.  Morari  delle  opere 
che  rimangono  a  farsi  per  l’ultimazione 
della  cappella. 

51  Sessione  del  7  settembre  1779, 
c.  508.  Nell’agosto  del  1780  si  pre¬ 
scrive  con  ordinanza  agii  scultori  e 
indoratori  Gritella  e  Gallone  di  ter¬ 
minare  l’opera  loro,  m.  11,  n.  436. 
Nel  dicembre  dello  stesso  anno  sono 
presentate  diverse  note  di  lavori;  la¬ 
vorante  A.  Rizzi;  scultore  Marcanto¬ 
nio  Capra  (fiaccole  di  marmo);  Giaco¬ 
mo  Michela  serragliere,  con  fede  del 
Morari;  Giambattista  Rossi  marmo- 
rista.  m.  11,  n.  437. 

52  Sessione  del  3  settembre  1781. 
Ordinato  per  la  consacrazione  della 
nuova  mensa. 

53  Ne  dà  ricevuta,  conservata  nel 
m.  10,  n.  431,  il  2  marzo  1787. 

54  1791  in  aprile.  M.  11,  n.  442,  Atti 
di  visita  e  testimoniali  di  stato...,  con 
immissione  in  possesso  del  cav.  Mon¬ 
tagnini. 

55  Si  trascrivono  i  Conti  che  possono 
interessare.  1777  Scaric.  capo  3.5  Si 
liquidano  le  somme  alla  Reale  Stam- 
..peria  per  la  stampa  dei  riletti  «  per 
l’impresa  dell’altare  della  commenda 
di  S.  Maria  ».  1778  Scaricamento  c. 
9.1.  All’impresaro  e  mastro  scarpellino 
Andrea  Rossi...  in  abbuonconto  de’  la¬ 
vori  e  provvisioni  da  esso  fatti  per 
la  costruzione  di  un  altare  di  marmo... 
come  risulta  dalla  dichiarazione  del 
sig.  arch.  Morari  L.  200.  C.  9.2  altre 
L.  600.  c.  9.3.  L.  300.  1778  c.  9.10. 
allo  scultore  Giovanni  Batta  Gritella 
in  abbuonconto  di  lavori  da  esso  fatti 
per  servizio  della  capella  titolare- 
come  risulta  dal  sentimento  del  sig. 
arch.  Morari.  L.  200.  1779  Scarica¬ 
mento  c.  5.16.  Al  pittore  Carlo  Bel- 
lora  in  sodisfazione  delle  pitture  da 
esso  fatte  attorno  la  capella...  L.  140. 
c.  5.21.  Al  minusiere  Libertino  De- 
giorgis  in  sodisfazione  di  lavori  fatti... 
L.  27.10.  c.  9.5.  Al  capo  mastro  Gio. 
Batta  Piazza  in  sodisfazione  de’  lavori 
e  provisioni  fatte  per  chiudimento  del 
cimitero  di  Pozzo  Strada  e  portato 
da  contratto  di  convenzione...  rogato 
Calvi.  L.  915.15.2  c.  12.10.  L.  300 
all’impresaro  e  mastro  scarpellino  An¬ 
drea  Rossi  (altare  di  marmo  e  balu- 
stra);  c.  12.12  allo  scultore  Giovanni 
Batta  Gritella  per  lavori  nella  capella. 
L.  100.  1780  scaric.  c.  9.14  e  15. 
L.  400  complessive  al  pittore  Verani 
«  in  abbuonconto  della  formazione 
dell’incona  per  servizio  della  capel¬ 
la  ».  c.  9.16  Allo  scultore  Matteo 
Brassie  in  sodisfazione  delle  proviste 
e  fatture  di  candeglieri,  vasi,  croce, 
cartagloria  ed  evangeli  per  ornamento 
della  capella.  L.  305.  1780  scaric.  c. 
12.11  ancora  allo  scultore  Gritella 
L.  299.  All’impresaro  Andrea  Rossi 
L.  412. 

56  Lo  definisce  «  bellissimo  »,  cfr. 
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AOM  Torino,  Archivi  antichi. 
Benefici  ecclesiastici 
secolarizzati.  S.  Maria  del 
sepolcro  a  Pozzo  di  Stra. 

S.d.  M.  1  n.  5. 

Mappale  databile  al  1715  circa; 
si  noti  la  doppia  chiesa 
lungo  la  strada  vecchia 
di  Rivoli  e  il  tracciato  alberato 
della  strada  nuova 
(  =  corso  Francia). 


2.-3. 

AOM  Torino,  Archivi  antichi. 
Benefici  ecclesiastici  secolarizzati. 

■  S.  Maria  del  sepolcro  a  Pozzo  di  Stra. 
S.d.  M.  2  n.  34. 

Altare  della  Commenda  nella  chiesa 
nuova ,  disegni  di  G.  G.  Morari, 

1776  circa.  Pianta  e  alzato.  Inedito. 


di  un  restauro  del  quadro  del  Verani:  «  ...  di  lavare  l’anchona 
e  di  darli  la  vernice  necesaria  per  conservare  il  quadro  pittura 
e  tela...  ». 

Piccole  pratiche  di  minuta  manutenzione  sono  svolte  tra  il 
1851  e  il  1874:  opere  di  doratore,  tappezziere,  decoratore,  e 
per  la  fornitura  di  arredi  sacri,  anche  dopo  il  furto  denunciato 
dal  cappellano  il  15  aprile  1862 61. 

4.  L’altorilievo  di  Pozzo  Strada. 

Le  nostre  fonti  documentarie  relative  al  Priorato  del  S.  Se¬ 
polcro  sono  certamente  posteriori  all’esecuzione  del  busto  di 
donna  ora  conservato  presso  gli  uffici  parrocchiali,  un  tempo  mu¬ 
rato  sulla  facciata  della  chiesa  settecentesca,  la  cui  presenza  enig¬ 
matica  ha  sollecitato  ancora  di  recente  l’attenzione  di  A.  Lange 62. 
La  studiosa  accosta  felicemente  per  ragioni  iconografiche  e  sti¬ 
listiche  questo  rilievo  a  due  altri,  ora  nella  parrocchiale  di  Vi- 
novo  e  provenienti  con  altissima  probabilità  dalla  vecchia  fab¬ 
brica  del  Duomo  torinese,  demolito  per  far  posto  all’edificio 
rinascimentale. 

L’argomentazione  appare  invece  assai  meno  convincente 
dove  suppone  che  anche  il  busto  di  Pozzo  Strada  debba  essere 
stato  donato  dal  cardinale  Della  Rovere  al  convento  camaldolese 
e  portato  dal  vecchio  Duomo. 

Il  busto  di  Pozzo  Strada  è  certamente  una  Maria  del  tipo 
raffigurato  anche  nel  Heiliges  Grab  di  Gernrode  in  Sassonia 
(cioè  ancora  in  un  Santo  Sepolcro:  coincidenza  che  non  sembra 
casuale)63,  e  proprio  gli  acuti  accostamenti  iconografici  operati 
dalla  Lange  consentono  di  fissare  questo  punto.  Un  filo  sottile 
ma  che  sembra  ben  netto  collega  in  punti  tanto  lontani  del¬ 
l’Europa  due  unici  come  questi  rilievi,  ai  quali  quasi  nessun 
altro  pezzo  noto  rassomiglia  nella  estrema  povertà  di  ciò  che  è 
rimasto,  e  che  hanno  caratteristiche  interne  (acconciatura,  pan¬ 
neggi,  atteggiamento,  gesto)  spiccatamente  simili;  questo  filo  è 
rappresentato  dal  Santo  Sepolcro. 

Gli  affreschi  esistenti  nell’antica  chiesa  del  Priorato  del 

5.  Sepolcro  di  Pozzo  Strada,  descritti  pur  con  notarile  asciut¬ 
tezza  nel  1633,  mostrano  che  la  chiesa  allora  mezza  in  abban¬ 
dono  era  stata  una  chiesa  ornata  e  che  l’iconografia  presente  era 
sempre  la  stessa  suggerita  dal  titolo,  cioè  le  pie  donne  al  se¬ 
polcro. 

La  creazione  dell’Ordine  del  S.  Sepolcro,  nel  senso  della 
vera  e  propria  concessione  della  regola,  è  datata  dal  Cibrario 64 
al  1114,  ma  dalla  stessa  fonte  sappiamo  che  anche  in  anni  pre¬ 
cedenti  per  tutta  Europa  sorsero  spontaneamente  pie  fonda¬ 
zioni  che  si  ispiravano  e  denominavano  dal  Santo  Sepolcro,  e 
che  poi  confluirono  nell’Ordine  formalizzato  e  dotato  di  regola 
(forse  per  questa  origine  l’Ordine  non  fu  mai  rigidamente  cen¬ 
tralizzato,  ma  si  articolò  su  Priorati  diversi,  che  non  seguivano 
tutti  la  stessa  regola). 

Lo  stesso  fatto  che  le  fonti  documentarie  quattrocentesche 
non  rechino  più  memoria  della  funzione  ospitaliera  assolta  dal¬ 
l’istituzione  di  Pozzo  Strada  in  passato  sembra  deporre  a  favore 
di  una  sua  non  breve  preesistenza. 


Tamburini,  cit.,  p.  424.  Per  le  noti¬ 
zie  sul  Verani ,  cfr.  Schede  Vesme, 
s.v.,  Torino,  S.P.A.B.A.,  1963-1982. 

57  M.  11,  n.  462. 

51  1835  dicembre  11.  Provvidenze 
del  Consiglio  per  la  provvista  a  farsi 
delle  suppellettili.  M.  11,  n.  465,  e 
Sessione  dell’ll  dicembre  1835,  in 
Sessioni...,  cc.  395  e  440. 

59  Sessione  del  20  maggio  1844,  in 
Sessioni...,  cc.  189,  227,  228. 

“  M.  11,  n.  470. 

61  Le  pratiche  sono  contenute  nel 
m.  11,  in  un  grosso  fascicolo  senza 
numero  posto  in  coda  al  mazzo. 

62  A.  Lange,  Gli  altorilievi  di  Vi- 
novo  e  Pozzo  Strada  provenienti  dal 
Duomo  di  Torino,  in  Atti  del  V  Con¬ 
gresso  nazionale  di  archeologia  cristia¬ 
na,  Torino,  Valle  di  Susa,  22-29  set¬ 
tembre  1979,  Roma,  Viella,  1982. 

63  Gernrode  in  Bassa  Sassonia;  i 
rilievi  in  stucco  ornano  la  camera  se¬ 
polcrale  (Heiliges  Grab)  della  chiesa 
abbaziale.  Cfr.  A.  Lange,  cit.,  pp.  232- 
236  e  figg.  3  e  5. 

64  L.  Cibrario,  Descrizione  storica 
degli  ordini  religiosi,  Torino,  Fontana, 
1845,  v.  2,  p.  250. 
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Che  ragione  c’è  dunque  di  pensare  a  una  derivazione  dal 
Duomo  di  Torino  e  a  una  stretta  parentela  di  bottega  e  quasi 
di  mano  con  i  rilievi  ora  a  Vinovo,  per  un  busto  che  raffigura 
una  Maria  al  sepolcro,  posto  là  dove  sorgeva  sicuramente  un 
istituto  sotto  il  titolo  del  S.  Sepolcro  anche  in  tempi  ben  pre¬ 
cedenti  alle  fonti  mauriziane,  e  dove  l’iconografia  presente  a  noi 
nota  era  ancora  sempre  quella,  le  Marie  al  sepolcro? 

Qualunque  datazione  medievale  si  voglia  attribuire  al  rilievo 
di  Pozzo  Strada  sembrerebbe  più  verosimile  e  meno  faticoso 
pensare  per  esso  a  una  formazione  e  a  una  pertinenza  ad  am¬ 
bienti  oggi  difficilmente  precisabili,  ma  che  non  coincidono  con 
quelli  del  Duomo  torinese.  Il  rilievo  potrebbe  essere  stato  ese¬ 
guito  in  loco,  o  chissà  dove,  da  maestranze  locali  o  di  Annecy 
o  del  Genevese  (che  potrebbe  costituire  un’altra  pista  di  ricer¬ 
ca)  probabilmente  negli  anni  indicati  dalla  Lange  ma  certo  rifa¬ 
cendosi  a  tipi  legati  internazionalmente  nella  cristianità  al  filone 
iconografico  del  S.  Sepolcro65.  Ne  risulterebbe  adombrata  la 
prospettiva  di  una  pluralità  di  centri  e  di  mani  capaci  di  pro¬ 
duzioni  di  tale  livello  qualitativo,  pluralità  non  priva  delle  sue 
sollecitazioni  pungenti. 


65  II  fatto  che  il  rilievo  sia  stato 
tagliato  può  essere  dovuto  all’esplosio¬ 
ne  del  1706  e  a  un  recupero  fortunoso. 


i8i  1-1814.  Il  carteggio,  con  la  famiglia, 
di  due  piemontesi 

arruolati  nelle  Armate  Napoleoniche 

Albina  Malerba 


Ho  avuto  la  fortunata  occasione  di  poter  esaminare  una 
raccolta  di  lettere  scambiate  negli  anni  1811-1814  fra  un  padre 
residente  in  Piscina  (Pinerolo)  e  due  suoi  figli,  Pietro  e  Giu¬ 
seppe,  arruolati  nelle  Armate  Napoleoniche. 

Il  padre,  Francesco  Nota,  «  veterinario  approvato  »  («  già 
decorato  dell’uniforme  applicata  alla  Razza  dei  Cavalli  di 
S.S.R.M.  e  Membro  corrispondente  della  R.  Società  Agraria  di 
Torino  »,  come  egli  si  dichiara  in  un  atto  del  1817:  in  prece¬ 
denti  atti  del  1803  e  del  1807  si  qualificava  «  vetérinaire  expert 
du  Conseil  Superior  Civil  et  Militaire  de  Sante),  piccolo  possi¬ 
dente  e  notabile  di  paese,  raccolse  e  conservò  le  lettere  rice¬ 
vute  dai  figli  Pietro  e  Giuseppe,  sradicati  dal  Piemonte  dalle 
leve  napoleoniche  e  presi  nel  turbine  delle  guerre  europee,  in 
un  con  le  copie  delle  risposte  ad  essi  inviate. 

Sono  in  tutto  29  lettere:  5  quelle  di  Pietro  al  padre,  negli 
anni  1811-1812,  e  9  quelle  del  padre  al  figlio;  7  quelle  di 
Giuseppe  al  padre  e  8  quelle  del  padre  negli  anni  1813-1814  '. 

Sono  state  raccolte  e  conservate  in  una  copertina  di  cartone 
grezzo  dell’epoca  (cm  20X30  c.)  rivestita  di  una  bella  carta 
fiorata,  già  in  precedenza  servita  ad  altro  uso,  poiché  porta  la 
scritta,  a  penna  in  bella  grafia,  «  Libro  Maghaseno/Fieni  e 
Biade  per/Savigliano//da  primo  8bre  1772  a/  simil  giorno  del 
1773  ». 

Le  lettere  del  padre,  tutte  datate  da  Piscina,  sono  trascritte 
in  chiara  calligrafia  su  fogli  (di  cm.  19X29  c.)  cuciti  in  fasci¬ 
colo,  in  ordine  cronologico,  intercalate  con  quelle  dei  figli,  di 
varie  provenienze,  conservate  negli  originali,  di  carte  -  per  lo 
più  azzurrine  -  e  formati  diversi. 

Una  prima  parte  raccoglie  la  corrispondenza  con  Pietro 
(1811-1812),  una  seconda  quella  con  Giuseppe  (1813-1814). 
Sono  raccolte  anche  e  conservate,  nella  copertina,  copie  di  di¬ 
chiarazioni  varie  attinenti  all’attività  professionale  del  Nota  e 
copie  di  certificati  inviati  a  Pietro  per  favorirne  la  posizione  mi¬ 
litare;  due  biglietti  del  dottor  Michele  Buniva,  allora  Inspecteur 
Général  sur  la  Sante  publique  della  27a  Divisione  Militare 
(Piemonte) 2:  in  fondo,  con  calligrafia  seriore,  su  fogli,  si  vede, 
originariamente  rimasti  bianchi,  una  curiosa  «  Memoria  del  tra¬ 
slocamelo  del  nuovo  cimitero  da  Piscina...  e  forte  lite  del 
Parroco...  1832  al  1833...  »  che  occupa  ben  tre  facciate.  Il 
tutto,  salvo  alcune  erosioni  marginali  e  piccoli  strappi  in 
corrispondenza  di  timbri  di  ceralacca,  in  stato  di  conserva- 


1  In  realtà  le  lettere  di  pugno  di 
Giuseppe  sono  sei,  una  essendo  sta¬ 
ta  scritta  per  lui  da  un  commilitone, 
e  le  lettere  di  Francesco  al  figlio  sono 
sette,  una  essendo  diretta  al  Buniva 
per  raccomandargli  il  figlio. 

2  Per  notizie  riguardanti  Michele 
Francesco  Buniva  (Pinerolo  1761  -  Pi¬ 
scina  1834)  e  la  sua  personalità  di 
scienziato  e  medico  eminente,  di  poli¬ 
tico  e  di  cittadino  illustre,  si  veda: 
Tirsi  Mario  Caffaratto,  Medici  e 
assistenza  igienico-sanitaria  in  Piemon¬ 
te  dal  1790  al  1814,  in  «  Studi  Pie¬ 
montesi  »,  voi.  VII,  fase.  I,  marzo 
1978,  pp.  66-70. 


351 


zione  assai  buono  specie  se  si  pensa  ai  fortunosi  viaggi  delle 
lettere  dalle  più  lontane  guarnigioni  attraverso  l’Europa  in 
guerra. 

Apre  il  fascicolo  un  mezzo  foglio,  che  porta  la  scritta  «  Me¬ 
moria  dei  certificati  spediti  a  favore  di  Pietro,  mio  figlio,  prima 
della  sua  partenza  amara  [il  corsivo  è  mio:  e  pare,  l’aggettivo, 
titolo  emblematico  di  tutta  la  vicenda]  per  l’Armata,  e  delle 
lettere  scrittemi  e  risposte  fatteli,  come  pure  delle  lettere  di 
Giuseppe  parimenti  mio  figlio  e  delle  risposte  ».  Seguono,  su 
due  altri  mezzi  fogli,  le  copie  di  sei  certificati,  rilasciati  da  vari 
professionisti  per  attestare  la  pratica  di  mascalcia  di  Pietro  e 
ottenergli  la  destinazione  nel  reparto  veterinario  del  corpo  in 
cui  è  arruolato,  liberandolo  dal  più  gravoso  e  pericoloso  servizio 
di  linea.  (Di  questi  certificati  e  delle  speranze  in  essi  riposti  e 
dell’esito  positivo  ottenuto,  ritorna  più  volte  notizia  nella  cor¬ 
rispondenza,  così  come  delle  speranze  riposte  nelle  raccoman¬ 
dazioni  del  Buniva,  il  potente  amico  e  compaesano). 

Poi,  la  prima  parte  dell’epistolario  vero  e  proprio,  che  ini¬ 
zia  con  una  lettera  di  Pietro  «  Genevre,  26  aprile  1811  »  e  si 
chiude  con  una  lettera  del  padre  datata  «  Piscina  28  marzo 
1812  ».  In  calce,  senza  altra  indicazione,  «  Il  fine  di  carteggiare 
col  mio  amato  figlio  Pietro  ». 

La  seconda  ha  inizio  con  una  lettera  (in  francese,  unico 
caso)  di  Giuseppe  datata  27  9bre  1813  da  «  St.  Jean  de  Mo- 
rienne  »,  e  termina  con  una  lettera  del  medesimo,  da  Baireau 
(sic),  in  data  6  aprile  1814  (preceduta,  per  altro,  nella  raccolta, 
da  una  del  padre  del  16  aprile). 

Ginevra,  Spira,  Ratisbonne,  St.  Jean  de  Maurienne,  Lu- 
becca,  Chambéry,  Rumilly,  Lyon,  Carouge,  Bayreuth,  Mayenne, 
sono  le  località  dalle  quali  provengono  le  missive  di  questi  fu¬ 
scelli  coinvolti  nella  bufera  di  cui  sono  vittime  rassegnate  e  che 
stentano  ad  afferrare  anche  le  grandi  linee  del  gioco  e  dello 
scacchiere  europeo  sul  quale  è  giocato.  La  vita,  la  vera  vita  è 
quella  del  loro  borgo,  Piscina;  della  famiglia,  viva  nei  cuori  e 
nella  memoria,  pungente  nel  desiderio  e  nella  speranza  del  ri¬ 
torno.  La  coscrizione  militare  vi  ha  aperto  una  lacerazione 
dura,  una  parentesi  irrazionale  che  acuisce  l’ansia  di  poterla 
chiudere  al  più  presto. 

È  questa  speranza,  a  momenti  disperata  e  dolorosa,  a  mo¬ 
menti  rassegnata,  l’unica  forza  che  li  sorregge  con  quella  fata¬ 
lità  con  cui  la  gente  umile  è  avvezza  ad  accettare  le  avversità. 

Le  notizie  dei  fatti  militari  non  hanno  per  loro  nulla  di 
epico;  spostamenti  attraverso  paesi  nuovi  e  diversi,  contatti 
con  gente  di  lingua  e  costumi  differenti,  non  sembrano  inte¬ 
ressarli.  Prevalgono  gli  echi  delle  dure  fatiche,  marce,  di¬ 
sagi,  i  brevi  cenni  e  frammentari  di  scontri  sanguinosi,  la  ri¬ 
cerca  del  miglior  «  arrangiamento  »  nell’interno  dei  reggimenti 
e  della  burocrazia  militare.  Insistita  e  naturale  la  tensione  a 
ricostituire  nuclei  omogenei  con  gente  affine,  compaesani  di  Pi¬ 
scina,  o  piemontesi.  Lunghe  attese  di  notizie  di  effettivo  loro 
interesse:  i  familiari,  chi  parte  e  chi  resta,  matrimoni,  morti, 
raccolti,  vicende  stagionali,  pettegolezzi.  Occorre  anche  tener 
conto  delle  condizioni  e  del  grado  di  istruzione  degli  scriventi. 


Il  padre  ha  una  sua  cultura  non  mediocre  e  scrive  corret¬ 
tamente  e  con  buona  sintassi.  I  figli  dimostrano  un  certo  non 
mediocre  stato  di  istruzione,  tanto  più  se  si  pensa  che,  in  con¬ 
dizioni  normali,  le  occasioni  di  «  scrivere  »  non  dovevano  es¬ 
sere  frequenti:  e  la  «  scrittura  »  denota  un  retroterra  più  sco¬ 
lastico  che  personale.  La  grafia  è  abbastanza  corretta,  con  le  in¬ 
certezze  comuni  dell’epoca  e  gli  esiti  della  foné  dialettale.  Nel 
complesso  l’epistolario  evidenzia  nei  Nota,  un  notevole  grado  di 
istruzione  se  si  tien  conto  delle  condizioni  scolastiche  e  delle 
riforme  francesizzanti,  in  Piemonte,  nel  decennio  napoleonico, 
fra  il  dialetto  quotidiano  di  base,  e  l’italiano,  e  il  francese  del 
nuovo  indirizzo  politico.  La  lettera  scritta  da  un  commilitone 
di  Giuseppe,  di  cui  si  è  fatto  cenno,  dimostra  con  evidenza  la 
maggior  capacità  di  scrivere  dei  figli  del  veterinario:  una  fa¬ 
miglia  ben  costituita,  ben  legata,  ben  inserita  nella  «  comunità 
civile  »  di  cui  è  partecipe. 

Nell’insieme  l’epistolario  è  una  documentazione  che,  se  evi¬ 
dentemente  non  muta  il  quadro  delle  nostre  cognizioni  storiche, 
lo  arricchisce  di  una  vibrazione  umana  singolare:  nell’attesa  di 
un  nostos,  ferma  e  palpitante  e  affidata  alla  salvaguardia  di  Dio. 


3  Lafosse  Philippe  Etienne  (Parigi 
1758  - 1820).  Già  veterinario  delle  scu¬ 
derie  del  re,  poi  caldo  partigiano  della 
Rivoluzione,  ispettore  generale  dei 
corpi  di  cavalleria,  corrispondente  del- 
l’Institut,  autore  di  vari  trattati  di 
ippoiatrica. 


Il  26  aprile  1811  -  l’anno  del  Re  di  Roma  -  Pietro,  in 
marcia  per  raggiungere  il  deposito  al  quale  è  stato  assegnato, 
scrive,  da  «  Genevra  »:  «  con  altri  camerati  abbiamo  passato  il 
monte  Cenisto  [Cenisio]  con  della  neve  sino  dissopra  del  ginoc¬ 
chio  »,  ma  «  abbiamo  avuto  fortuna  che  ci  era  poca  tormenta  ». 
Per  tutto  il  viaggio  «  sono  sempre  andato  a  bigliette  [di  allog¬ 
giamento]  in  casa  particolare  »  e  a  Ginevra  «  sono  stato  fortu¬ 
nato  d’incapitare  una  biglietta  in  casa  di  un  sig.r  Piemontese,  il 
quale  si  trovò  tanto  contento  e  mi  fece  mille  onestade,  ed  ab¬ 
biamo  soggiornato  due  giorni  ».  L’incontro  piemontese,  la  soli¬ 
darietà  regionale,  è  motivo  che  ricorrerà  in  tutta  la  corrispon¬ 
denza:  ne  scrive  il  figlio  al  padre  ad  ogni  occasione,  il  padre 
se  ne  preoccuperà  come  di  motivo  di  salvaguardia  spirituale  e 
materiale  pel  figlio. 

Poi  partenza  da  Ginevra  —  «  città  bellissima  »  (unica  anno¬ 
tazione  di  sensibilità  “turistica”)  —  per  il  depò  a  Spir  [Spira] 
«  che  si  trova  nell’Allemagna,  ed  abbiamo  ancora  da  marciare 
venticinque  o  ventisei  giorni  ».  Saluti  a  tutta  la  famiglia,  i  cui 
membri  sono  nominati  ad  uno  ad  uno  (cerimoniale  che  chiude 
ogni  missiva  ed  è  confortatoria  rassegna  di  chi  è  rimasto  nella 
pace  della  casa  ed  affermazione  di  presenza  spirituale),  e  racco¬ 
mandazione  alla  madre  di  «  non  sagrinarsi  ». 

Quando  sarà  arrivata  a  Piscina  questa  lettera?  La  risposta 
del  padre  è  del  7  giugno:  ne  accusa  ricevuta  -  ed  accenna  an¬ 
che  ad  una  lettera  del  13  maggio  non  esistente  nella  raccolta 
argomento  pressante  sono  i  passi  da  fare  perché  Pietro,  valen¬ 
dosi  della  sua  preparazione,  da  borghese,  nell’arte  della  ma¬ 
scalcia,  passi  nel  corpo  veterinario:  se  gli  studi  di  questa  arte, 
non  ancora  condotti  a  termine,  non  lo  abilitassero  all’«  esercizio 
clinico  »  non  dovrebbero  esserci  ostacoli  per  «  l’arte  mecca¬ 
nica  »  della  «  ferratura,  onzioni,  impiastri  ».  Francesco  sa  che 
il  figlio  ha  con  sé  il  trattato  di  veterinaria  del  Lafosse 3,  il  mi¬ 
gliore  esistente,  e  gli  raccomanda  di  studiarlo  assiduamente: 
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intanto  da  Torino  farà  pressioni  sull’amico  Buniva  perché  giunga 
ai  Comandi  una  segnalazione  -  raccomandazione  ufficiale.  Ma 
intanto  «  studia  -  scrive  -  il  Lafosse  e  non  ti  dimenticare  la 
cura  dello  scrivere  francese...  e  qualora  ti  mandassero  alla  fine 
del  Mondo,  non  tralasciare  mai  di  scrivermi  e  se  qualche  cosa 
ti  trattenesse,  come  malattie  (che  il  cielo  ti  difenda)  procura  di 
farti  qualche  confidente  di  Piscina  o  di  qualche  altro  paese  di 
questi  contorni  che  mi  scriva  egli  ».  Poi,  notizie  di  questa  bene¬ 
detta  Piscina:  la  raccolta  scarsa;  i  cocchetti  [bozzoli]  scarsis¬ 
simi,  malati  a  Piscina  e  in  tutte  le  valli,  Bricherasio,  Cumiana; 
la  foglia  «  invenduta  sui  moroni  ».  Poi  le  notizie  dei  familiari 
e  dei  parenti,  l’esortazione  a  farsi  «  conoscere  sempre  quale 
I tagliano  che  sono  ben  veduti  dappertutto...  e  pensare  che  il 
destino  ci  obbliga  a  rassegnarsi  insieme  »,  a  «  tenere  prezioso 
il  libro  dell’esercizio  spirituale  che  ti  sei  eletto  per  tuo  com¬ 
pagno  prima  di  tua  partenza,  in  qualche  posto  del  tuo  vestito  », 
a  «  prendersi  guardia  di  cattive  compagnie  e  malattie  conse¬ 
guenti  ». 

Ultima  richiesta:  «  fammi  intendere  se  li  tuoi  superiori  uf- 
fiziali  bassi  uffiziali,  medici,  chirurghi  se  piemontesi,  e  di  qual 
paese  essi  sieno  per  poterti  raccomandare  »  in  nome  della  soli¬ 
darietà  «  nazionale  »:  e  alla  «  custodia  del  Signore  ».  Le  let¬ 
tere  da  Piscina,  assicura  il  padre,  partiranno  sempre  «  franco 
posta  »  per  non  gravare  sulle  finanze  del  ricevente. 

La  seconda  lettera  è  ancora  del  padre  che  in  data  14  giugno 
informa  dei  passi  fatti  per  facilitare  a  Pietro  l’entrata  fra  i  ma¬ 
niscalchi  e  gli  suggerisce  la  condotta  da  tenere  al  reggimento; 
gli  raccomanda  di  «  non  comunicare  i  suoi  sentimenti  a  chic¬ 
chessia,  salvo  a  quei  soggetti  che  possano  esser  gli  di  vantaggio  ». 
Gli  ricorda  «  l’efficacia  di  qualche  buona  mancia  »  e  lo  informa 
che  la  «  raccolta  de  cochetti  scarsissima  è  stata  di  solo  Rub  4 
[Rubbi]  3.  Venduti  lire  23  cadun  Rub  »:  ma  assicura  che 
«  nonostante  le  strettezze,  procurerà  di  far  fronte  a  tutte  le 
spese  e  di  soccorrer/o  nei  suoi  bisogni  nell’occasione  ». 

Il  14  luglio  Pietro  scrive  da  Spir,  dà  al  padre  riscontro  delle 
lettere  del  7  e  del  14  giugno,  dà  i  nomi  dei  superiori  e  dei 
commilitoni  piemontesi  e  firma:  «  Pierre  Nota,  Caporal  de  la 
troasieme  compagnie  du  quattrieme  Battaglion  III  Regiment  de 
lignee,  par  Spir,  département  di  Montener  (?)  ». 

Il  padre  ha  scritto  il  9  luglio  per  informare  il  figlio  che  il 
Presidente  Buniva  ha  mandato  a  Spira  i  certificati  necessari  e 
una  raccomandazione,  e  dare  notizia  di  una  disastrosa  grandinata 
che  ha  distrutto  i  raccolti. 

Pietro  risponde  in  data  21  luglio  e  dà  l’indirizzo  «  Armée 
d’AIlemagne  ». 

E  le  lettere  si  susseguono  e  si  alternano,  con  cadenze  irrego¬ 
lari;  ora  brevi,  ora  lunghe:  10  agosto,  14  7bre,  10  ottobre.  In 
questa  data  Pietro  dà  notizia  del  suo  trasferimento  da  Spira  a 
Lunisbourg  (sei  giorni  di  navigazione  sul  Reno,  poi  25  giorni 
di  marcia,  poi  grande  rivista  che,  nell’incontro  dei  vari  corpi, 
gli  offre  occasione  di  ritrovarsi  con  «  diversi  patrioti  »  di  cui 
da  i  nominativi).  Dopo  la  rivista,  per  Muler,  raggiunge  «  Ra- 
tijsburg  »,  dove  si  ammala  e  viene  mandato  all’ospedale  di  Lu- 
becca.  Ristabilito,  con  abili  manovre  che  racconta  in  dettaglio, 
riesce  a  farsi  nominare  «  aggregato  veterinario  dell’Artiglieria..., 


4  II  rubbo  variava,  da  località 
località,  da  7  a  12  kg.  circa. 


354 


dove,  per  somma  fortuna,  ha  un  compagno  di  Vigone  ».  Fiero 
della  sua  nuova  mansione,  descrive  la  nuova  divisa  e  tutte  le 
cure  che  richiedono  i  150  cavalli  in  dotazione  al  corpo.  Ma 
«  causa  la  malattia  che  durò  sì  lungo  tempo,  con  molte  altre 
spese,  che  ha  dovuto  fare  presentemente  si  truova  leggiero  di 
danari  »  e,  senza  apertamente  bussare  alla  cassa  paterna,  in¬ 
forma  che  «  si  può  chiamar  fortunato  un  soldato  quando  per 
sua  disgrazia  cadde  ammalato  che  a  dei  danari  da  soccorrervi, 
se  da  no  in  certe  occasioni  bisognerebbe  perire  di  necessità  ». 

Il  25  novembre  il  padre  risponde  a  tono:  «  Sento  poi  che 
per  causa  della  tua  malattia,  e  delle  altre  spese,  a  cui  hai  dovuto 
soccombere  tu  sii  attualmente  scarso  di  danaro...  dunque  vo¬ 
lendoti  soccorrere  con  mandarti  franchi  sessanta,  ti  avvertisco 
per  tua  regola  anticipatamente  affinché  il  danaro  non  si  sma- 
risca  e  lo  manderò  circa  alla  metà  dell’or  prossimo  mese  di 
dicembre.  Una  tal  somma  ti  sembrerà  poco,  ma  crediti  pure  che 
faccio  al  presente  tutto  il  mio  possibile  ».  Ed  elenca  la  triste 
situazione  dei  raccolti  falliti  per  le  eccezionali  grandinate 
(...  «  non  ebbi  il  piacere  di  raccogliere  e  di  far  neppure  una 
pinta  di  vino...  »).  E  esorta  il  figlio  ad  accettare  la  sua  condi¬ 
zione  con  una  rassegnazione  che  non  ne  esasperi  i  mali:  «  Parmi 
d’aver  letto  in  un  passo  di  tua  lettera  che  non  sei  troppo  con¬ 
tento  del  tuo  stato  per  causa  della  troppa  lontananza  da  noi. 
Ti  compatisco,  mio  caro  figlio,  ma  se  il  destino  così  ci  ha 
chiamati,  noi  dobbiamo  rassegnarci  e  pensare  che  l’esser  al  ser¬ 
vizio  del  Magnanimo  nostro  Imperatore  e  Re  di  gloriosa  ed 
eterna  memoria,  deve  essere  ambizione  di  un  Giovine  di  tenera 
età  come  sei  tu  e  la  guerra  ebbe  il  suo  principio,  avrà  il  suo 
fine  e  noi  ci  abbraccieremo  una  volta  ».  Filosofia  spicciola,  lapa¬ 
lissiana,  o  retorica  opportunistica?  Intanto  informa  che  «  una 
malattia  endemica  del  genere  umano  serpeggia  nel  Pinerolese 
da  due  mesi  a  questa  parte...  e  vi  morirono  da  19  a  venti 
persone  ». 

Il  14  Xbre  parte  l’invio  di  denaro  preannunciato:  franchi  60 
«  Le  monete  consistono  in  due  marenghine  da  franchi  20  ca¬ 
dmio  e  quattro  scudi  da  franchi  cinque  che  compongono  la 
somma  sudta  [suddetta]  di  franchi  sessanta  ». 

Poi  ancora  due  lettere  da  Piscina:  del  24  marzo  1812  una 
(«  dopo  l’ultima  [tua]  dattata  li  10.  8bre  passato...  non  ebbi 
più  il  piacere  di  avere  alcuna  di  tue  nuove...  noi  tutti  di  casa 
viviamo  molto  inquieti  e  desolati...  nello  scriverti  non  ti  chieggo 
nuove  di  guerra  né  altre  nuove  che  non  si  potranno  forse  dare... 
ti  chiedo  soltanto  nuove  di  tua  persona...  Sono  partiti  altri  co¬ 
scritti  di  quest’anno  »),  del  28  stesso  mese  l’altra.  È  finalmente 
arrivata  una  lettera  di  Pietro  e  si  affretta  a  dargliene  avviso,  e 
si  rallegra  che  sia  «  ristabilito  dalle  febbri  intermittenti  a  cui 
ha  soggiaciuto  e  recidivato  »,  ma  si  rammarica  «  per  la  scabbia  o 
rogna  ora  contratta  »;  e  ne  dà  un  quadro  clinico  con  i  consigli 
del  caso  per  combattere  «  il  virus  ossia  il  veleno  scabbioso  sog¬ 
getto  alle  metastasi...  che,  se  per  mala  sorte  venisse  risospinto 
dalla  periferia  del  corpo  al  centro,  infettando  la  massa  degli 
umori,  potrebbe  a  poco  a  poco  ed  insensibilmente  distruggere 
l’azione  organica  di  qualche  parte  solida  interna,  come  sarebbe 
viscere  ecc.,  con  pericolo  della  vita  »;  guardi  dunque  di  farsela 


curare  a  fondo.  E  si  ricordi  che  è  tempo  pasquale  e  adempia  ai 
doveri  cristiani.  Poi,  nota  caratteristica,  informa  che  a  Piscina 
«  in  questo  scorso  carnovale,  per  causa  delle  miserie  non  si  è 
fatto  alcun  trattamento  e  nemmeno  alcun  matrimonio,  locché  non 
è  mai  accaduto  in  Piscina  a  memoria  d’uomini  ». 

Finita  la  lettera,  una  breve  iscrizione:  «  Il  fine  di  carteg¬ 
giare  col  mio  amato  figlio  Pietro  ». 

Così  senza  alcuna  annotazione  o  commento.  Di  Pietro  un 
solo  cenno  si  troverà  in  una  lettera  del  padre  a  Giuseppe,  del 
28  marzo  1814.  «  Colla  ferma  speranza  di  abbracciarci  una 
volta  in  un  col  tuo  disgraziato  (il  corsivo  è  mio)  fratello  Pie¬ 
tro  ».  Prigioniero  in  qualche  campo  nemico?  O,  come  le  sue 
ultime  lettere  indurrebbero  a  congetturare,  ritornato  invalido  a 
menar  vita  grama  in  famiglia? 

Il  carteggio  con  Giuseppe  -  di  due  anni  posteriore:  1813- 
1814  -  è  più  «  nervoso  »,  più  ricco  di  riferimenti  al  quadro 
generale  in  cui  si  inseriscono  le  vicende  individuali.  Si  sentono, 
specie  nelle  ultime,  i  segni  precursori  della  rovina  della  grande 
avventura  napoleonica.  Li  coglie,  anche  dal  suo  osservatorio  pro¬ 
vinciale,  Francesco  Nota  che  riferisce  osservazioni,  notizie,  epi¬ 
sodi,  dicerie  e  fatti  che  danno  l’impressione  che  la  grande  e 
prima  perfetta  macchina  imperiale  ceda.  Le  speranze  che  il 
grande  incubo,  collettivo  e  personale,  possa,  svanire,  prendono 
consistenza.  Ne  dà  chiaro  segnale  Giuseppe  la  cui  unica  pre¬ 
occupazione  nel  1814  diventa  quello  di  rifugiarsi  in  posizione 
di  attesa  lontano  dai  pericoli  dell’ultima  ora. 

La  corrispondenza  fra  padre  e  figlio  ha  inizio  con  una  let¬ 
tera  di  questi  (scritta  in  francese:  unica  in  questa  lingua  di 
tutta  la  raccolta)  in  data  27  9bre  1813,  da  «  St.  Jean  de  Mo- 
rienne  ».  Arruolato  di  fresco,  Giuseppe  dà  notizie  anche  lui  del 
penoso  passaggio  del  Moncenisio,  della  sua  fortunata  sistema¬ 
zione,  dovuta  «  all’aver  capitato  di  avere  un  capitano  torinese  » 
con  le  funzioni  di  sergente  furiere,  ed  il  compito  di  predisporre 
gli  alloggiamenti  per  la  truppa  in  marcia  verso  il  nord  (parla  di 
«  Viglienne,  Mayence,  Lure,  Metz  en  l’Orene  »)  e  prender  con¬ 
tatti  con  i  fornitori.  «  J’ai  été  toujour  bien,  les  maìres  me  don- 
naient  des  bon  lits  avec  des  draps  blancs...  avec  les  logements 
au  conscrit...  que  les  particuliers  les  metaient  tous  dans  les 
granges  qui  ont  toujours  logé  mal  ».  L’uomo  si  rivela  subito 
scaltrito  e  duttile;  miglior  navigatore  di  Pietro:  parla  abba¬ 
stanza  apertamente  d’«  arrangiamenti  »,  di  disertori,  di  reclute, 
di  renitenti  alla  leva. 

Poi,  in  italiano  d’ora  in  avanti,  scrive  da  Chambéry,  il  14 
10bre  e  dà  notizia  dei  molti  passi  fatti  presso  vari  comandi  per 
essere  passato  nel  corpo  della  Sanità  (essendo  egli,  in  Piscina, 
fornito  del  titolo  di  Ispettore  sanitario)  valendosi  anche  di 
commendatizie  rilasciategli  dal  Buniva.  Nella  prima  lettera  si 
era  firmato  «  sergent  majeur  »,  quando  era  nell’Intendenza:  ora 
firma  «  soldat  »:  indice  anche  questo  di  scollature  nelle  retrovie 
e  nell’ordinamento  dei  servizi  logistici,  improvvisazioni  impen¬ 
sabili  ai  tempi  di  Pietro. 

La  prima  lettera  del  padre  è  dell’ 11  10bre.  E  la  corrispon¬ 
denza  continua.  Da  Piscina  il  17  Xbre  («  ...  vi  passa  da  una  volta 


all’altra  qualche  distaccamento  di  truppe  e  coscritti  non  ancora 
vestiti  sullo  stradone  che  da  Pinerolo  conduce  a  Torino  per 
ritaglia...  In  Torino  in  una  notte  di  questa  settimana  si  enume- 
!  rarono  65  lanternoni  rotti,  ed  impianti,  senza  che  a  quest’ora 
!  se  ne  sappia  l’autore,  ne  li  delinquenti  »). 

Sempre  da  Piscina  il  24.  10bre  scrive  a  Giuseppe  il  terzo 
fratello,  Matteo,  «  col  concerto  e  consenso  degli  altri  nostri  fra- 
j  telli  »  [ma  quanti  membri  aveva  questa  prolifica  famiglia?  sa- 
1  rebbe  interessante  una  ricerca  presso  gli  archivi  parrocchiali]  e 
anche  lui  dà  notizia  che  «  sullo  stradone  che  da  Pinerolo  tende 
a  Torino  vi  passano  presso  che  tutti  i  giorni  qualche  centinaio 
di  truppe,  gli  uni  soldati  e  gli  altri  coscritti  che  vengono  dalla 
Francia  per  l’Italia  e  se  ne  vedono  anche  dei  soldati  a  cavallo  ». 

A  questo  punto,  nella  raccolta  è  intercalata  una  lettera  di 
!  Francesco  all’amico  Buniva  per  reiterare  le  richieste  di  racco- 
I  mandare  la  pratica  di  Giuseppe  ed  ottenergli  il  passaggio  nel 
I  Corpo  della  Sanità:  c’è  una  certa  ansia  nel  tono,  una  urgenza 
'  acuita  dal  corso  delle  vicende  belliche,  «...  massimamente  che 
,  [le  reclute]  appena  vestiti  le  fanno  partire  per  l’Armata  a 
Strasburgo...  senza  aver  conosciuto  il  fucile  ». 

Si  giunge  così  al  24  gennaio  1814  con  una  lettera  stilisti¬ 
camente  rozza  e  confusa,  di  un  compagno  d’arme,  che  scrive  per 
incarico  di  Giuseppe  -  che  adesso  è  stato  promosso  furiere  - 
ma  non  ha  avuto  il  tempo  di  scrivere.  Francesco  ringrazia  il 
18  febbraio  ma  si  mostra  stupito  della  «  surroga  ». 

Qui  la  raccolta  non  è  precisa  in  ordine  cronologico.  Alle 
lettere  del  18  febbraio,  segue,  nella  trascrizione,  una  datata 
24  gennaio  1814  {«  ...  non  risparmiare  le  spese  che  contribui- 
j  scono  a  sollevare  il  tuo  troppo  debole  temperamento  e  così  in¬ 
vigorire  per  potersi  una  volta  riunire  in  casa.  Rasserena  i  tuoi 
pensieri  quantunque  non  sii  il  fortunato  di  aver  presto  una 
piazza  di  chirurgo...  da  20  e  più  giorni  a  questa  parte  vi  pas¬ 
sano  pressoché  tutti  i  giorni  dei  coscritti  dai  29  fino  ai  39  anni 
che  vengono  dalla  Francia  per  ritaglia.  Nel  dipartimento  del 
Po  si  è  fatto  nell’or  scorsa  settimana  una  levata  dei  riformati... 
il  figlio  di  Ragno...  lasciatosi  sedurre  a  disertare,  sento,  che  il 
■  disgraziato  va  pernottando  con  grande  suo  rammarico  or  qua 
or  là...  Ti  raccomandiamo  ancora  continuamente  alla  miracolosa 
Vergine  della  Consolata  di  Torino...  »). 

Giuseppe  scrive  il  26  febbraio  del  14  da  «  Rumilly  » 
(«  ...  sono  già  15  e  più  notti  che  non  ho  più  dormito  in  una 
’  casa,  sempre  all’aperta  campagna  come  i  lupi  nel  nostro  paese... 
tocca  a  me  procurare  i  viveri  alla  compagnia  cioè  pane,  legumi, 
sale,  aquavite...  fate  coraggio  a  mia  cara  madre,  ditele  che  dopo 
tre  giorni  consecutivi  son  sempre  stato  alla  battaglia...  e  si  può 
dire  tutto  il  mese,  non  sono  stato  ferito  come  tanti  dei  miei 
amici  che  sono  restati  al  campo  morti  »). 

Intanto  anche  il  terzo  fratello  Matteo  è  di  leva  e  le  pre¬ 
occupazioni  aumentano.  Il  28  marzo  Francesco  risponde  a  due 
lettere  del  figlio:  a  quella  da  Rumilly  e  a  una  da  Carouge,  del 
20  marzo  (da  Carouge  Giuseppe  scrive:  «  ora  son  qui  sotto  le 
mura  di  Ginevra  senza  potervi  entrare  perché  è  ancora  gover¬ 
nata  dall’inimico,  ma  spero  che  fra  poco  li  prenderemo  prigio¬ 
nieri  quantunque  superiori  di  forze...  sono  sempre  stato  fortu- 
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nato...  di  giorno  battersi  e  la  notte  dormire  nella  neve  »).  La 
lettera  del  padre  è  notevole:  le  solite  profferte  affettuose  e  le 
notizie  locali,  cedono  il  passo  via  via  a  quelle  più  «  grandi  ». 
C’è  come  un’ansia  di  cogliere  il  corso  degli  avvenimenti  bellici, 
i  segni  premonitori  della  fine  della  tragedia  («  ...  le  gazzette  di 
Torino  ci  danno  dei  lumi  sul  tradimento  del  Re  di  Napoli,  ma 
in  un  affare  strepitoso  a  Reggio  innumerevoli  sono  stati  li  feriti 
trasportati  a  Torino...  se  ne  trasportano  anche  negli  ospedali 
delle  altre  città...  Le  dicerie  che  si  facevano  prima  di  tua  par¬ 
tenza  sono  al  non  plus  ultra...  nelle  città  si  organizza  la  Guar¬ 
dia  Nazionale,  sebbene  lentamente...  le  imposizioni  sono  aumen¬ 
tate  della  metà...  le  Dame  di  Torino  si  fanno  una  gran  premura 
di  prestare  le  loro  lingerie  ed  il  zelo  che  dimostrano  nel  procu¬ 
rare  delle  fillande  per  la  medicatura  di  tanti  feriti  è  inesplica¬ 
bile...  Ve  ne  sono  a  Giaveno  (?)  a  Racconigi  a  Vigone  ecc.  e 
...  il  peso  delle  filande  che  provvedevano  e  che  provvedono  le 
precitate  Dame  essendo  a  Rub.  4,  e  mezzo  al  giorno...  Il  papa, 
dopo  essersi  trasferito  a  Savona  si  è  portato  ad  occupare  la 
Sua  Sede  a  Roma...  »). 

Giuseppe  scrive  ancora  il  6  aprile  da  Bairau  («  ...  sento  che 
mio  fratello  Matteo  ha  avuto  la  bella  sorte  di  essere  esente  dal 
servizio  militare  e  ditegli  da  parte  mia  che  è  meglio  travagliare 
giorno  e  notte  la  campagna  che  essere  soldato...  son  determinato 
a  lasciare  l’impiego  che  ora  tengo  per  portarmi  in  qualche  ospe¬ 
dale  fingendomi  ammalato...  così  non  sarò  più  esposto  a  tanti 
affari  guerrieri  che  hanno  luogo  tutti  i  giorni...  sotto  le  mura  di 
Grenoble  la  Cavalleria  dell’inimico  ha  preso  ottocento  uomini 
prigionieri  senza  poter  fare  prova  di  difesa.  Fatemi  subito  la  ri¬ 
sposta...  e  se  d’ora  in  avanti  non  vi  scriverò  più  sarà  che  le 
lettere  non  potranno  più  passar  perché  siamo  già  quasi  asse¬ 
diati...  »). 

Ed  è  l’ultima  sua,  non  certo  epica,  ma  umana  missiva  cu¬ 
stodita  nella  raccolta  che  chiude,  cronologicamente,  con  una 
lettera  di  Francesco  Nota  in  data  16  aprile  1814  («  ...  il  bol¬ 
lettino  dell’Armata  ci  ha  dato  Parigi  in  potere  ai  Coalizzati,  e 
le  nuove  che  vi  corrono  sono  anderete  sì,  tornerete  no  (sic)  »). 

Napoleone:  1811,  nascita  del  Re  di  Roma;  1812,  campagna 
di  Russia;  1814,  l’Elba;  la  grande  storia,  l’epopea. 

Qui,  invece,  echi,  impressioni,  notazioni  di  un  piccolo 
mondo  che  cerca  di  non  lasciarsi  disperdere  nella  grande  bufera 
che  sconquassa  l’Europa,  che  lo  sovrasta  e  lo  coinvolge  nello 
stesso  tempo.  Piccoli  drammi  nella  grande  tragedia  nella  quale 
i  sìngoli  sono  comparse  e  spettatori  nello  stesso  tempo. 

Punto  fermo  il  mondo  della  «  piccola  patria  »,  il  riferimento 
costante  al  «  paese  »,  alla  comunità  del  vivere  quotidiano  e  allo 
Stato  che  ne  determina  le  leggi.  Costante  lo  struggimento  del 
nostos,  la  speranza  del  ritorno  in  limiti  umani:  la  sottomis¬ 
sione  ansiosa  e  nello  stesso  tempo  fidente  in  una  provvidenza 
divina.  Rare  e  sfumate  le  aperture  politiche,  un  silenzioso  con¬ 
formismo,  di  naturale  prudenza  e  di  timore  censorio.  Solamente 
quando,  come  negli  ultimi  mesi  del  1814,  si  palesano  i  sintomi 
della  smagliatura  e  dello  sfacelo,  si  sente  l’ansia  di  notizie, 
di  segni,  di  avvio  a  una  soluzione  della  tensione  durata  troppo 
a  lungo,  nel  sentore  di  una  prossima  pace. 
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Per  questo  valore  di  documento  di  un  piccolo  mondo,  par¬ 
ticolare  e  nello  stesso  tempo,  per  sua  costituzione  e  limiti, 
esemplare  di  innumeri  altri  mondi  travolti  del  pari  in  quei  me¬ 
desimi  eventi,  in  ogni  parte  dell’Europa,  testimonianza  passiva 
e  attiva  nello  stesso  tempo,  l’epistolario  dei  Nota,  anche  per  la 
scarsità  di  fonti  similari,  ci  è  parso  degno  di  essere  segnalato. 
Con  l’augurio,  magari,  di  una  possibile  pubblicazione  integrale, 
con  l’inquadramento  delle  molte  indagini  collaterali  alle  quali 
pare  naturalmente  offrirsi. 

Sotto  il  «  conformismo  »  qua  e  là  di  maniera,  nell’accetta¬ 
zione  tribolata  del  «  nuovo  »  che  la  guerra  matura,  un  nucleo 
sociale  ben  costituito  riafferma  i  principi  della  vita  degli  uomini 
e  delle  non  mutevoli  basi  delle  comunità  civili:  Dio,  Stato, 
famiglia,  dovere. 
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In  margine  al  concorso  musicologico 
del  Fondo  “C.  F.  Bona”* 

Alberto  Basso 


Non  è  certamente  cosa  usuale  la  manifestazione  che  oggi 
teniamo  in  questa  bella  sede  intitolata  a  chi  della  critica  musi¬ 
cale  e  della  musicologia,  sia  pure  intese  in  termini  diversi  da 
quelli  ora  correnti,  fece  una  professione  lasciando  segni  pro¬ 
fondi  nella  cultura  italiana.  Un  concorso  per  opere  musicolo¬ 
giche  e  una  sede  intitolata  ad  un  musicologo  sono  circostanze 
rarissime  e  preziosissime  e  vale  dunque  la  pena  di  metterle  in 
evidenza.  Sappiamo  tutti  che  con  l’arrivo  dell’estate  giungerà, 
puntualissima  e  da  taluni  temuta  e  da  altri  benedetta,  l’ondata  di 
festivals,  concorsi,  corsi  e  seminari  di  perfezionamento,  un’on¬ 
data  ormai  incontrollabile  ed  imprevedibile  che  ogni  anno  ri¬ 
versa  nuove  proposte  sulla  sempre  più  macchinosa  nostra  vita 
musicale.  La  quantità  delle  manifestazioni  di  questo  genere  che 
ogni  anno  si  organizzano,  col  sostegno  delle  pubbliche  finanze, 
è  sicuramente  sproporzionata  alle  reali  esigenze  della  cultura 
musicale  e  rischia  probabilmente  di  vanificare  o  impoverire  le 
iniziative  di  maggiore  prestigio  e  di  natura  più  seria. 

Per  quanto  riguarda  le  cose  di  casa  nostra,  si  sa,  ormai  non 
v’è  luogo  di  villeggiatura,  prò  loco,  comitato  per  i  festeggia¬ 
menti  patronali,  associazione  concertistica  che  si  sottragga  alle 
regole  di  questo  nuovo  mercato  della  musica,  un  mercato  - 
ahimè  -  che  troppo  sovente  nasconde  operazioni  di  tipo  clien¬ 
telare  o,  quanto  meno,  una  curiosità  troppo  sospetta  nei  con¬ 
fronti  del  prodotto  musicale  per  essere  considerata  genuina  e 
pertinente.  Che  a  questo  immenso  bagaglio  di  attività  compe¬ 
titive,  pedagogiche,  educative,  festaiole  e  fieraiole  si  debbano 
attribuire  valori  positivi  è  circostanza  tanto  ovvia  che  non  oc¬ 
corre  neppure  ribadirla;  ma,  certo,  si  vorrebbero  vedere  impie¬ 
gate  una  maggior  oculatezza  e  una  minore  superficialità  e  so¬ 
prattutto  si  vorrebbe  che  gli  enti  promotori  conoscessero  i  li¬ 
miti  tanto  del  buon  gusto  quanto  della  decenza  ed  impiegassero 
vocaboli  come  «  internazionale  »,  «  perfezionamento  »,  «  magi¬ 
stero  »,  «  alta  scuola  »,  «  competizione  »  con  maggiore  sensa¬ 
tezza  e  con  più  appropriata  aderenza  al  loro  significato  reale. 

Mi  sia  perdonata  la  digressione,  ma  per  dire  certe  cose  bi¬ 
sogna  approfittare  di  situazioni  e  sedi  adeguate  e  queste,  no¬ 
nostante  la  limitatezza  dell’uditorio,  mi  paiono  esserlo.  La  cul¬ 
tura  musicale  non  è  fatta  unicamente  di  istruzione,  di  insegna- 
menti  scolastici,  e  di  proposte  concertistiche.  La  scuola,  la  sala 
concertistica,  il  teatro,  la  piazza  non  esauriscono  il  totale  della 
cultura  musicale,  ma  ne  rappresentano  -  forse  -  solo  la  parte 


*  Testo  della  presentazione  dei  ri¬ 
sultati  del  concorso  indetto  dal  Fon¬ 
do  «  C.  F.  Bona  »  per  una  monografia 
sulla  storia  musicale  piemontese  letto 
il  25  maggio  1984  nella  Sala  di  rap¬ 
presentanza  della  Biblioteca  Civica 
Musicale  «  A.  Della  Corte  »  in  To- 
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più  vistosa  ed  emergente,  sono  la  punta  del  classico  iceberg.  Al 
di  sotto,  non  affiorante,  ma  parte  sostanziale  e  portante,  stanno 
altri  elementi:  le  biblioteche  e  gli  archivi,  l’editoria  (libraria  e 
discografica)  l’attività  di  ricerca  e  quelle  di  raccolta  e  classifi¬ 
cazione  del  materiale.  Da  quando  la  musica  si  è  fatta  disciplina 
storica  -  e  non  è  molto  tempo,  un  paio  di  secoli  -  non  si  dà 
attività  musicale  che  possa  rinunciare  agli  strumenti  della  cul¬ 
tura.  Tutto  ciò  che  sta  intorno  a  noi,  in  fatto  di  scuola,  fe- 
stivals,  corsi  e  concorsi,  concerti  e  rappresentazioni,  è  il  risul¬ 
tato  ultimo  di  un  processo  della  cultura;  ma  il  prodotto  ri¬ 
schia  di  non  essere  buono  se  gli  strumenti  per  produrlo  non 
sono  all’altezza  della  situazione,  adeguati  all’impresa.  Di  qui  la 
necessità,  ancora  poco  avvertita,  di  tutelare,  favorire,  incre¬ 
mentare  le  attività  più  schiettamente  culturali:  la  salvaguardia 
del  patrimonio  bibliografico  archivistico  e  storico,  lo  studio  e 
la  pubblicazione  dei  monumenti  musicali  devono  essere  com¬ 
piti  che  le  istituzioni  devono  prendere  in  considerazione,  non 
meno  —  anzi,  di  più  —  di  quanto  avviene  nei  confronti  delle 
attività  pedagogiche  e  di  intrattenimento,  di  formazione  pro¬ 
fessionale  e  di  spettacolo. 

Non  mi  consta,  purtroppo,  che  le  iniziative  strettamente  cul¬ 
turali  -  nel  senso  qui  indicato  -  abbiano  trovato  larga  acco¬ 
glienza  in  questi  ultimi  anni;  qualcosa,  certo,  si  sta  muovendo, 
anche  in  questo  settore,  ma  i  tempi  di  programmazione  come  è 
facilmente  comprensibile  sono  lunghi  e  i  risultati  di  talune  ope¬ 
razioni  potranno  vedersi  solo  fra  alcuni  anni.  Per  il  momento, 
non  starebbe  a  me  il  dirlo,  qualche  cosa  abbiamo  cercato  di 
farlo  qui  a  Torino,  approfittando  -  se  mi  è  consentito  il  ter¬ 
mine  -  della  cessione,  per  legato  testamentario,  al  nostro  Con¬ 
servatorio,  di  un  fondo  intitolato  alla  memoria  di  Carlo  Felice 
Bona.  Costituito  inizialmente  come  un  lascito  da  destinarsi  alle 
ricerche  intorno  all’antica  musica  piemontese,  il  Fondo  «  Bona  » 
si  va  trasformando  a  poco  a  poco  in  un  centro  di  documenta¬ 
zione,  di  studio  e  di  valorizzazione  della  musica  piemontese,  in 
tutti  i  suoi  aspetti,  pur  privilegiando  -  naturalmente  -  il  patri¬ 
monio  storico.  E,  tuttavia,  si  vorrebbe  che  queste  attività  aves¬ 
sero  una  maggiore  consistenza  e  che  il  pubblico  denaro  non 
fosse  disperso  in  iniziative  parallele  ma  del  tutto  pleonastiche. 
Si  vorrebbe,  insomma,  che  quel  poco  di  energie  che  il  Piemonte 
e  la  Città  di  Torino  in  particolare  possono  esprimere  venissero 
convogliate  verso  il  Fondo  «  Bona  »  al  fine  di  risolvere  una 
volta  per  sempre  questo  problema  di  identità  storica.  Il  Pie¬ 
monte  ha  una  sua  storia  musicale,  cocciutamente  ignorata,  non 
priva  di  importanza,  ma  buona  parte  di  questa  storia  deve  an¬ 
cora  essere  scritta.  Occorre  prima  raccogliere  il  materiale  docu¬ 
mentario,  sviscerare  la  storia  delle  istituzioni  musicali  (cappelle, 
accademie,  società),  studiare  e  vagliare  i  rapporti  che  i  compo¬ 
sitori  piemontesi  ebbero  con  la  cultura  del  loro  tempo  e  con 
gli  organismi  musicali  di  altri  territori. 

Istituito  nel  1971,  il  Fondo  «  Bona  »  ha  operato  su  più 
fronti:  raccolta  di  musiche,  in  primo  luogo,  a  stampa  o  mano¬ 
scritte  esistenti  nelle  biblioteche  musicali,  cito  alla  rinfusa,  di 
Parigi,  Londra,  Oxford,  Washington,  Cambridge,  Vienna,  Bo¬ 
logna,  Vercelli,  Novara,  Berlino,  Cracovia,  Dresda  di  numero- 
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sissimi  autori:  Albini,  Besozzi,  Borgia,  Bruni,  i  Canavasso, 
Chiabrano,  Cottone,  Celoniat,  Fioré,  Fontana,  Gasparini,  Ghe- 
bart,  Guignon,  suor  Isabella  Leonarda,  Lanzetti,  i  Miroglio,  i 
Molino,  Poliedro,  Pugnani,  Radesca,  Radicati,  i  Somis,  Veccoli. 
In  secondo  luogo,  catalogazione  dei  fondi  musicali  dell’Acca¬ 
demia  Filarmonica  di  Torino  e  dell’Archivio  Capitolare  del 
Duomo  (le  schede  relative  sono  consultabili  presso  la  Biblioteca 
del  Conservatorio).  In  qualche  modo  risultano  legate  al  nome 
del  Fondo  «  Bona  »  alcune  sezioni  specifiche  della  Biblioteca 
del  Conservatorio  stesso:  quali  l’antico  Fondo  «  Stefano  Tem¬ 
pia  »  pervenuto  nel  1905  e  recante  numerose  edizioni  antiche 
nonché  i  manoscritti  di  Tempia  e  di  Lauro  Felice  Rossi;  il 
Fondo  di  Casa  Savoia,  donato  da  Umberto  II  e  ricco  di  circa 
5.000  volumi  (pervenuto  al  Conservatorio  nel  1978);  il  Fondo 
«  Mario  Quaglia  »  ricevuto  in  eredità  nel  1975  ricco  di  5.000 
volumi  di  grande  importanza  musicologica;  il  Fondo  «  Alberto 
Mantelli  »  (1.200  volumi)  donato  dalla  sorella  nel  1982  *.  Infine 
il  Fondo  «  Leone  Sinigaglia  »,  donato  in  due  riprese  da  Luigi 
Rognoni,  esecutore  testamentario  del  musicista  torinese,  e  con¬ 
tenente  tutti  gli  autografi  musicali  e  l’intero  epistolario. 

Il  Fondo  «  Bona  »  ha  poi  promosso  due  serie  editoriali:  in 
collaborazione  con  la  Casa  Suvini  Zerboni  di  Milano  la  pubbli¬ 
cazione  dei  Monumenti  di  Musica  Piemontese,  serie  speciale  dei 
Monumenti  Musicali  Italiani  editi  a  cura  della  Società  Italiana 
di  Musicologia  (della  serie  piemontese  sono  usciti  tre  volumi 
con  opere  dei  fratelli  Somis  e  di  Francesco  Saverio  Giay;  sono 
imminenti  altri  due  volumi  contenenti  opere  di  Pugnani  e  di 
Viotti);  e  in  collaborazione  col  Centro  Studi  Piemontesi  di  To¬ 
rino  la  serie  di  quaderni  di  studi  musicali  intitolata  II  Gridelino 
nell’ambito  della  quale  sono  usciti  tre  volumi:  lo  studio  di 
Marie-Thérèse  Bouquet,  Itinerari  musicali  della  Sindone ;  la  ri¬ 
stampa  del  lavoro  di  Giorgio  Pestelli  su  Beethoven  a  Torino  e 
in  Piemonte  nell’Ottocento  già  pubblicato  sulla  «  Nuova  Rivi¬ 
sta  Musicale  Italiana  »,  e  la  ristampa  anastatica  di  un  impor¬ 
tante  testo  uscito  a  Chambéry  nel  1878  di  Auguste  Dufour  e 
Francois  Rabut,  Les  musiciens,  la  musique  et  les  instruments  de 
musique  en  Savoie  du  XIIIe  au  XIXe  siècle.  In  corso  di  stampa 
è  il  quarto  volume  della  serie,  un  volume  di  circa  300  pagine, 
opera  di  Ennio  Bassi,  che  prende  in  esame  la  figura  di  Stefano 
Tempia  e  documenta  tutta  l’attività  dell’Accademia  omonima 
dal  1875  a  oggi. 

È  proprio  per  incrementare  le  possibilità  della  collana  II 
Gridelino,  che  è  il  titolo  -  lo  ricordo  -  di  un  balle t  de  cour, 
opera  di  Filippo  d’Aglié,  rappresentato  a  Torino  l’ultimo  giorno 
di  carnevale  del  1653  e  ripreso  a  Parigi  nell’autunno  di  quello 
stesso  anno  (e  il  gridellino,  per  chi  non  lo  sapesse  è  un  colore, 
viola  pallido  o  grigio-rosa,  il  cui  termine  deriva  dal  francese 
gris-de-lin,  «  grigio  di  lino  »),  è  proprio  per  incrementare  le 
possibilità  di  quella  collana,  dicevo,  che  nel  1981  ho  preso  la 
decisione,  d’intesa  con  l’assessore  Balmas,  di  bandire  un  con¬ 
corso  per  una  monografia  sulla  storia  musicale  piemontese  aperta 
a  tutti  gli  argomenti  che  avessero  un  rapporto  con  la  vita  mu¬ 
sicale  e  geograficamente  estesa  anche  alle  aree  che  non  fanno 


*  Apprendiamo  al  momento  di  an¬ 
dare  in  stampa  che  anche  la  biblio¬ 
teca  di  Massimo  Bruni  (c.  1500  vo¬ 
lumi),  scomparso  a  fine  luglio,  è  sta¬ 
ta  donata  dagli  eredi  alla  Biblioteca 
del  Conservatorio  torinese. 
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parte  del  Piemonte,  ma  che  storicamente  sono  connesse,  come 
la  Valle  d’Aosta,  la  Savoia,  il  Nizzardo,  il  Chiablese.  Rarissimi, 
sono,  come  dicevo  prima  i  concorsi  di  carattere  musicologico  e 
v’era  il  timore  che  esso  andasse  deserto;  ma  questo  pericolo 
poteva  essere  scongiurato  sia  dal  fatto  che  negli  ultimi  anni 
qualche  tesi  di  laurea  su  soggetti  musicali  piemontesi  era  stata 
varata  presso  la  nostra  Università  (e  alcune  di  quelle  tesi  avevo 
io  stesso  seguito),  sia  dal  fatto  che  alcuni  giovani  studiosi  erano 
intenzionati  a  lavorare  su  questi  inesplorati  materiali  della  cul¬ 
tura  subalpina.  Bandito  nel  dicembre  1981,  il  concorso  preve¬ 
deva  una  scadenza  per  le  consegne  degli  elaborati  al  31  dicem¬ 
bre  1983;  v’ erano  stati,  dunque,  due  anni  di  tempo  per  proce¬ 
dere  nel  lavoro,  un  periodo  ragionevole,  anche  se  per  certe  ri¬ 
cerche  il  tempo  non  è  mai  troppo.  Il  concorso  ha  avuto  un 
esito  più  lusinghiero,  certamente  superiore  alle  aspettative:  do¬ 
dici  elaborati,  pur  contando  fra  questi  tre  lavori  (uno  dei  quali 
proveniente  dagli  Stati  Uniti,  dal  Maryland)  di  troppo  scarsa 
consistenza  per  essere  presi  in  seria  considerazione  dalla  com¬ 
missione  composta  da  Marie-Thérèse  Bouquet,  Mercedes  Viale- 
Ferrero,  Giorgio  Pestelli  e  da  chi  vi  parla. 

L’ampiezza  di  nove  dei  dodici  elaborati  e  la  varietà  degli 
argomenti  trattati  sono  di  per  sé,  al  di  là  dei  risultati  del  con¬ 
corso  che  prevedeva  l’assegnazione  di  tre  premi,  una  testimo¬ 
nianza  dell’importanza  dell’iniziativa  e  del  successo  cui  essa  è 
andata  incontro.  Dirò  dopo  delle  tre  monografie  premiate,  ma 
non  posso  ignorare  che  anche  gli  altri  lavori  pervenuti  possono 
costituire  un  solido  punto  di  partenza  per  nuove  ricerche  e  per 
approfondire  certi  aspetti  del  mondo  musicale  subalpino.  Oltre 
alle  tre  monografie  vincenti  devo  segnalare  i  lavori  di  sei  altri 
concorrenti,  che  qui  indico  senza  classifiche  di  merito  (classifi¬ 
che  che  del  resto  non  rientravano  nel  regolamento  del  concorso). 
In  ordine  alfabetico  di  autore  tali  lavori  sono:  La  vita  e  l’opera 
di  Leone  Sinigaglia  di  Lidia  Benone  Giacoletto  (150  pp.);  Il 
teatro  in  musica  ad  Asti:  luoghi,  manifestazioni,  personaggi, 
1736-1982  di  Giorgio  Bertonasso  e  Fabio  Poggi,  2  volumi  per 
complessive  pagine  700;  Enrico  Antonio  Radesca  musico  alla 
corte  dei  Savoia.  La  vita  e  le  opere  a  stampa  di  Rosy  Moffa 
(231  pp.);  Paganini  e  il  Piemonte  di  Edward  Neill  (60  pp.); 
Un  musicista  alla  corte  di  Carlo  Emanuele  I:  Filippo  Albini  di 
Moncalieri  di  Cristina  Santarelli  (156  pp.);  Giuseppe  Depanis 
e  la  Forino  musicale  tra  Ottocento  e  Novecento  di  David  So- 
rani  (161  pp.). 

E  veniamo  alle  tre  monografie  vincenti.  Il  terzo  premio  - 
incomincio  dal  fondo  -  è  stato  assegnato  al  lavoro  di  Mario 
Dell’Ara  intitolato  I  Molino  ( musicisti  piemontesi  dei  secoli 
XVIII  e  XIX).  Si  tratta  di  una  monografia  vastissima,  in  tre 
volumi  per  complessive  493  pagine,  su  una  dinastia  di  musi¬ 
cisti  che  quasi  tutti  i  lessici  musicali  ignorano,  ma  la  cui  pre¬ 
senza  è  costante  negli  ambienti  torinesi  fra  Sette  e  Ottocento. 
Dei  tre  volumi  di  cui  consta  questo  solidissimo  lavoro  di  ri¬ 
cerca  archivistica,  il  primo  dopo  aver  minuziosamente  indagato 
sulla  famiglia  Molino,  traccia  le  biografie  dei  tre  principali 
esponenti  di  quella  dinastia  di  musicisti  (Luigi,  Valentino  e 
Francesco).  Il  secondo  raccoglie  il  catalogo  tematico  delle  com- 


posizioni,  un  catalogo  che  per  altro  è  ancora  in  fieri-,  il  terzo 
volume,  infine,  riporta  tutti  i  documenti  nei  quali  figurano  i 
nomi  dei  Molino.  Lo  studio  di  Mario  Dell’Ara  è  di  quelli  che 
potremmo  definire  esemplari  per  il  metodo  della  ricerca  e  per 
la  capacità  dimostrata  nel  risolvere  problemi  di  genealogia  com¬ 
plicatissimi.  Nel  medesimo  tempo,  il  lavoro  mette  in  luce  gli 
esponenti  di  una  famiglia  che  specialmente  con  Luigi  (1762- 
1846),  virtuoso  di  violino,  arpa  e  chitarra,  raggiunse  una  certa 
notorietà  anche  internazionale  e  si  addentra  in  problemi  tecnici 
specifici  relativi  alla  chitarra. 

Il  secondo  premio  del  concorso  è  stato  assegnato  a  Paolo 
Robotti,  autore  di  un  prezioso  studio,  sia  consentito  il  bisticcio, 
dal  titolo  Un  prezioso  manoscritto  polifonico  conservato  a  Tori¬ 
no.  Aspetti,  problemi,  contenuto,  già  oggetto  della  tesi  di  laurea 
sostenuta  nell’anno  accademico  1978-79  presso  la  Facoltà  di 
Lettere  e  Filosofia  della  nostra  Università,  relatore  il  prof.  Piero 
Damilano.  Il  manoscritto  preso  in  considerazione  è  quello  della 
Biblioteca  Nazionale  Universitaria  di  Torino  recante  la  segna¬ 
tura  «  Riserva  Musicale,  1-27  »  e  proveniente  dall’Abbazia  di 
Staffarda.  Dopo  aver  provveduto  alla  descrizione  «  esterna  »  ed 
«  interna  »  del  manoscritto,  l’autore  passa  a  delinearne  il  con¬ 
tenuto  costituito  da  49  composizioni  (le  principali  sono  8 
messe,  11  magnificat,  14  mottetti  e  12  chansons  francesi)  per 

10  più  a  tre  voci.  Vi  compaiono  i  nomi  di  quattro  autori:  due 
non  hanno  bisogno  di  presentazione,  trattandosi  di  Heinrich 
Isaac  e  Antoine  Brumel  (ma  quest’ultimo  è  presente  con  una 
Messa  che  utilizza  come  tenor  una  melodia  di  canzone  popolare 
che  a  noi  piemontesi  suona  particolarmente  cara,  A  Lumbreta 
dum  bussonet).  Il  terzo  nome  è  quello  di  Pasquetus  Buscheti,  un 
musicista  che  ritroviamo  anche  nella  monografia  vincente  di  que¬ 
sto  concorso  di  cui  dirò  fra  breve;  questo  Buscheti  figura  come 
maestro  di  musica  non  solo  nel  Collegio  degli  Innocenti  di  To¬ 
rino  (dal  1470  alla  morte,  avvenuta  nel  1491),  ma  anche  nel¬ 
l’omonimo  collegio  di  Aosta,  la  qual  cosa  fa  pensare  a  rapporti 
di  una  certa  consistenza  fra  le  due  chiese  metropolitane  di  To¬ 
rino  e  di  Aosta,  tanto  più  che  ritroveremo  ad  Aosta,  nell’ar¬ 
chivio  musicale  della  cattedrale,  numerosi  volumi  a  stampa  pro¬ 
venienti  dal  Duomo  torinese.  Il  quarto  e  ultimo  nome  indicato 
nel  manoscritto  studiato  dal  Robotti  è  quello  di  uno  sconosciuto 
musicista  il  cui  stesso  nome  è  un  enigma:  Engarandus  Juvenis, 
forse  di  provenienza  borgognona.  Engarandus,  comunque,  è  l’au¬ 
tore  di  un  Requiem  (una  Miss  a  prò  defunctis),  di  un  Magnificat 
e  di  un  -Salve  Regina  e  buona  parte  dello  studio  di  Robotti  è 
incentrato  su  questa  figura  le  cui  musiche  l’autore  dà  in  trascri¬ 
zione  moderna  in  appendice  alla  sua  dissertazione.  Una  disserta¬ 
zione,  dobbiamo  dire,  di  notevole  livello  qualitativo  e  che  dimo¬ 
stra  la  completa  padronanza  degli  aspetti  diplomatici,  paleogra¬ 
fici  e  storici  da  parte  del  suo  autore. 

E,  da  ultimo,  il  primo  premio.  Vincitore  del  concorso  è 
stato  dichiarato  don  Giorgio  Chatrian,  autore  della  monografia 

11  Fondo  musicale  della  Biblioteca  Capitolare  di  Aosta,  2  volumi 
di  complessive  448  pp.  più  26  tavole.  Il  lavoro  è,  con  alcuni 
aggiornamenti  e  modifiche,  la  tesi  di  laurea  sostenuta  nell’anno 
accademico  1982-83  con  il  prof.  Pestelli  presso  la  Facoltà  di 


Lettere  dell’Università  di  Torino.  Sotto  il  profilo  della  storia 
musicale  Aosta  è  nota  soprattutto  per  un  manoscritto  conser¬ 
vato  nella  Biblioteca  del  Seminario  Maggiore,  compilato  fra  il 
1430  e  il  1445  circa,  costituito  da  280  fogli,  copiato  in  parte 
a  Bologna,  in  parte  nell’area  di  Basilea  e  Strasburgo,  in  parte 
a  Innsbruck  presso  quella  corte,  e  contenente  180  composi¬ 
zioni  sacre  (vi  sono  rappresentati  soprattutto  Dufay  e  Binchois). 

Il  primo  volume  del  lavoro  di  Chatrian  costituisce  l’intro¬ 
duzione  (194  pagine  più  le  tavole)  al  catalogo  del  Fondo.  Op¬ 
portunamente,  l’autore  premette  alcune  notizie  storiche  sul 
Capitolo  della  Cattedrale  e  sulla  cappella  musicale.  In  partico¬ 
lare,  sottolinea  in  primo  luogo  la  presenza  di  una  liturgia  locale 
(rimasta  in  uso  sino  al  1828)  in  base  alla  quale  l’intiero  ufficio 
della  Messa  veniva  cantato;  sulla  liturgia  valdostana,  dirò  per 
inciso,  esiste  uno  studio  fondamentale,  attualmente  giunto  al  se¬ 
sto  volume,  del  reverendo  Robert  Amiet,  professore  di  liturgia 
all’Università  cattolica  di  Lione,  col  quale  ha  collaborato  il 
prof.  Lino  Colliard,  direttore  dell’Archivio  Storico  Regionale 
della  Vallee.  Tale  studio  è  raccolto  sotto  l’etichetta  dei  Monu¬ 
menta  Liturgica  Ecclesiae  Augustanae. 

In  secondo  luogo,  Chatrian  si  sofferma  sulla  Schola  canto- 
rum,  sul  Collegio  degli  Innocenti  (un’analogo  istituto  esisteva 
presso  il  Duomo  di  Torino),  sui  maìtres  de  musique.  La  tratta¬ 
zione  prende  in  considerazione  anche  i  cantori,  l’organo  (il  pri¬ 
mo  strumento  venne  installato  nel  1468)  e  gli  organisti.  Cha¬ 
trian  traccia  infine  una  breve  storia  del  fondo  musicale,  rimasto 
sconosciuto  agli  storici  sino  al  luglio  1971  quando  esso  venne 
ritrovato  dal  prof.  Colliard. 

Il  fondo  musicale  consta  di  252  manoscritti  del  xvix  e  xvm 
secolo  e  di  78  stampe  (datate  fra  il  1543  e  il  1744);  a  questo 
complesso  bibliografico  si  devono  aggiungere  i  libri  liturgici,  in 
numero  di  74,  43  dei  quali  forniti  di  notazione  musicale  (altri 
5  libri  liturgici  sono  a  stampa).  La  sezione  manoscritti  è  soprat¬ 
tutto  importante  per  la  presenza  di  41  composizioni  di  Fran¬ 
cesco  Maria  Benedetti,  un  minore  conventuale  che,  nato  ad  As¬ 
sisi  nel  1683  e  qui  morto  nel  1746,  fu  maestro  di  cappella  nella 
Chiesa  di  S.  Francesco  a  Torino  in  due  riprese  (fra  il  1710  e  il 
1713  e  fra  il  1716  e  il  1728),  coprendo  contemporaneamente 
analogo  incarico  alla  cattedrale  di  Aosta  fra  il  1722  e  il  1727. 
Ma  fra  le  opere  manoscritte  figurano  anche  composizioni  di  mae¬ 
stri  valdostani  (ed  è  la  prima  volta  che  io  vedo  citati  tali  nomi) 
e  altri  maestri  piemontesi  come  Giacinto  Calderara  (di  cui 
esistono  molte  opere  ad  Asti),  Francesco  Fasoli,  Quirino  Gaspa- 
rini,  Giovanni  Antonio  Giay  e,  fatto  molto  importante,  Gio¬ 
vanni  Battista  Somis  qui  presente  con  un  mottetto:  si  tratta 
della  prima  composizione  vocale  nota  di  Somis,  prima  cono¬ 
sciuto  solo  come  autore  di  musiche  strumentali. 

La  sezione,  tuttavia,  che  rende  particolarmente  importante 
ed  interessante  il  fondo  capitolare  di  Aosta  è  quella  dei  libri 
a  stampa.  Qui  sono  presenti  nove  stampe  di  cui  non  si  conosce 
altro  esemplare  (nove  unica,  dunque),  mentre  di  altre  quattro 
stampe  l’esemplare  conservato  ad  Aosta  si  presenta  in  un’edi¬ 
zione  diversa  da  quelle  note;  in  più  vi  sono  sei  fascicoli  non 
ancora  conosciuti  di  parti  singole  relative  a  stampe  già  note  e 


un  gruppo  di  stampe  rare  per  le  quali  la  copia  di  Aosta  è  l’unica 
o  la  seconda  conservata  in  Italia.  Elemento  di  non  secondaria 
importanza  è  poi  il  fatto  che  in  alcuni  casi  tali  stampe  recano 
l’ indicazione  di  provenienza  dal  Duomo  di  Torino  o  da  maestri 
in  esso  attivi  come  Giovanni  Carisio:  tali  esemplari  furono 
forse  portati  ad  Aosta  dal  Benedetti;  questa  —  almeno  -  mi 
pare  l’ipotesi  più  verosimile. 

Il  volume  II  dello  studio  di  Chatrian  (254  pp.)  riporta  il 
catalogo  vero  e  proprio  del  fondo  aostano  che  lo  stesso  autore 
ha  provveduto  a  riordinare  e  classificare;  si  deve  dare  atto,  in¬ 
somma,  che  Chatrian  non  si  è  limitato  a  registrare  scientifica- 
mente  l’archivio  musicale,  ma  è  entrato  nel  merito  stesso  della 
sua  sistemazione,  compiendo  quindi  anche  un  lavoro  da  archi¬ 
vista.  I  criteri  seguiti  nella  stesura  del  catalogo  sono  quelli 
ormai  codificati  dalla  prassi  internazionale:  intitolazione  com¬ 
pleta,  lettera  dedicatoria,  prefazione,  indice  delle  composizioni 
secondo  la  grafia  originale,  dati  bibliografici  di  vario  genere. 

Nel  formulare  la  graduatoria  e  nell’assegnare  i  premi,  la 
commissione  si  è  espressa  all’unanimità,  un’unanimità  certo  non 
meramente  formale,  ma  anzi  decisamente  sostanziale.  Voglio 
dire  che  non  vi  sono  stati  dubbi  di  alcun  genere  né  nell’indi- 
viduare  la  rosa  dei  tre  premiati,  né  nello  stabilire  la  «  classifica 
di  merito  »,  se  è  lecita  questa  espressione.  Semmai,  l’unico 
dubbio  è  emerso  confrontando  l’importo  dei  tre  premi  —  tre 
milioni  al  vincitore,  due  milioni  al  secondo  premiato,  un  milione 
al  terzo  -  che  forse  troppo  nettamente  differenziano  i  corrispon¬ 
denti  elaborati;  ma,  come  ben  si  sa,  molte  gare  si  vincono  sul 
filo  di  lana  e  qualche  volta  occorre  anche  il  fotofinish  per  sti¬ 
lare  l’ordine  di  arrivo. 

Alla  monografia  vincitrice,  a  norma  del  concorso,  toccherà 
poi  un  ulteriore  premio  consistente  nella  sua  pubblicazione  nella 
collana  II  Gridelino,  pubblicazione  che  avverrà  con  il  concorso 
già  previsto  dell’Assessorato  alla  Cultura  del  Comune  di  Torino 
e  della  Regione  Valle  d’Aosta.  Per  quanto  riguarda  le  altre  mo¬ 
nografie,  sin  da  ora  si  studierà  -  come  era  negli  auspici  -  di 
giungere  alla  loro  pubblicazione. 

Proseguiremo,  insomma,  nell’opera  di  edificazione  della 
storia  musicale  piemontese,  una  storia  che  ancora  deve  essere 
in  gran  parte  scritta,  ma  che  si  va  delineando  chiaramente  in 
tutte  le  sue  linee  a  mano  a  mano  che  buona  volontà,  curiosità, 
intelligenza  critica  e  amore  per  le  cose  di  casa  nostra  ne  met¬ 
tono  in  evidenza  le  componenti,  le  qualità,  insomma  quanto  di 
bello  e  di  buono  essa  rappresenta  per  la  nostra  cultura  e  non 
soltanto  per  quella  subalpina. 
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Quanto  l’Italia  deve  a  Cavour 

I  tempi  e  Fattualità  di  “lord  Camillo” 
nelPopera  di  Rosario  Romeo 

Aldo  A.  Mola 


«Il  y  a  plus  de  vingt-cinq  ans  vous  désiriez  d’ètre  premier 
ministre  d’un  Royaume  d’Italie  »  scriveva  il  12  agosto  1860  la 
marchesa  Giulietta  di  Barolo  a  Camillo  Cavour.  Nella  rovente 
estate  che  vide  l’esercito  di  Vittorio  Emanuele  II  elevare  a 
realtà  nazionale  l’impresa  di  un  partito  (i  Mille  di  Garibaldi, 
noyautés  da  mazziniani,  federalisti,  democratici  e  protosocialisti 
di  varia  ascendenza  e  osservanza),  il  conte  Camillo  poteva  in¬ 
fatti  considerare  prossimo  un  traguardo  che  pochi  mesi  addietro 
era  ancora  del  tutto  inimmaginabile  per  l’ampiezza  delle  dimen¬ 
sioni  conseguite  e  la  tempestività  della  sua  realizzazione. 

Le  mille  pagine  del  terzo  volume  di  Rosario  Romeo,  Cavour 
e  il  suo  tempo  (1854-1861)  1,  mostrano  però  nei  dettagli  che 
il  «  miracolo  »  non  fu  affatto  frutto  del  caso  né  di  circostanze 
fortuite,  bensì  l’esito  tenacemente  perseguito,  con  fantasia  e 
tormento,  dal  Cavour,  che  la  copertina  di  questo  terzo  volume 
ci  presenta,  qual  fu,  sicuro  di  sé  e  deciso,  ma  anche  corrucciato 
e  pronto  a  esplodere  nei  proverbiali  impeti  d’ira,  non  rispar¬ 
miati  neppure  al  sovrano,  Vittorio  Emanuele  II,  né,  meno  an¬ 
cora,  ai  pur  fidi  collaboratori. 

Gli  otto  capitoli  del  volume  sono  altrettanti  libri,  talché  il 
lettore  vi  sente  spesso  il  bisogno  d’una  più  analitica  guida  che 
tipograficamente  ne  scandisca  la  materia  in  paragrafi  e  ne  renda 
più  immediatamente  evidente  l’organica  distribuzione  tracciata 
dall’Autore  per  nessi  non  sempre  cronotattici. 

Nel  breve  spazio  d’una  segnalazione,  non  è  possibile  dar 
conto  dell’immensa  materia  raccolta  nel  volume  da  Rosario 
Romeo:  spesso  documentazione  inedita  e  rara,  o  elaborazioni 
di  prima  mano,  compiute  dall’Autore,  come  già  per  i  due  vo¬ 
lumi  precedenti.  Al  di  là  della  puntigliosa  ricostruzione  dei  sette 
decisivi  e  ultimi  anni  di  una  vita  drasticamente  troncata  in  età 
napoleonica,  lo  stesso  Romeo,  del  resto,  ripetutamente  trascende 
la  narrazione  e  dà  in  quella  storia  più  vera  che  un  tempo  veniva 
detta,  senz’imbarazzo,  filosofia  della  storia.  Fulcro  dell’opera  è 
infatti  la  spiegazione  degli  scopi  ai  quali  Cavour  dedicò  le  sue 
energie,  al  di  là  degli  obiettivi  di  breve  periodo  e  delle  sue  più 
personali  e  riposte  aspirazioni:  l’affermazione  della  nazione  ita¬ 
liana  fra  quelle  d’Europa,  vestita  di  forma  politica  matura,  ca¬ 
pace  perciò  di  reggere  al  confronto  con  le  altre  più  antiche  e 
solide  potenze.  Verso  tale  obiettivo  -  ribadisce  Romeo  ripren¬ 
dendo  il  racconto  del  volume  precedente  -  il  conte  convogliò 
i  molteplici  aspetti  della  sua  opera  di  statista:  con  personalità 


1  Bari,  Laterza,  1984,  pp.  xi+1000. 
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di  sovrano,  a  ben  vedere,  più  che  di  ministro,  se  (come  qui  si 
constata)  egli  non  resse  per  lustra,  bensì  recandovi  un’impronta 
personale  indelebile,  diversi  ministeri  direttamente  assunti  (in- 
1  terni,  esteri,  finanze,  agricoltura):  modello  anche  per  quelli  af- 

j  fidati  a  suoi  stretti  collaboratori  (istruzione,  grazia  e  giustizia) 

o  a  uomini  sensibili  al  suo  fascino  (guerra,  marina). 

L’efficacia  della  lezione  cavouriana  fu  del  resto  tale  che  la 
sua  presenza  risultò  decisiva  sullo  Stato  proprio  quando  il  conte 
-  tempestosamente  dimissionario  dopo  l’armistizio  di  Villa¬ 
franca  -  sembrò  tagliato  fuori  dall’esercizio  del  potere.  Infatti, 
quanto  è  visibile  la  sua  orma  (anche  là  dove,  al  momento,  a  lui 
stesso  non  parve  bastevolmente  stampata)  nelle  settimane  dal 
1°  ottobre  al  20  novembre  1859,  segnate  dalle  modifiche  dei 
codici  e  dalle  nuove  leggi  su  amministrazione  locale,  pubblica 
istruzione,  lavori  pubblici,  contenzioso  amministrativo,  ordina¬ 
mento  giudiziario  e  dalla  normativa  sulle  elezioni,  che  sancì  la 
segretezza  del  voto  con  dodici  anni  di  anticipo  rispetto  alla  Gran 
Bretagna,  ove  fu  introdotta  solo  dal  1872. 

Tornato  alla  presidenza  del  consiglio,  Cavour  trasse  con  più 
alacre  lena  le  fila  dell’opera  da  tempo  intessuta.  Lo  riconosceva 
implicitamente  il  suo  ministro  delle  finanze,  Bastogi,  che  scri¬ 
veva:  «  io  prendo...  a  base  i  sistemi  o  metodi,  che  già  erano 
del  Viemonte  »  (p.  837). 

Cavour  conosceva  bene  le  insidie  che  minacciavano  di  para¬ 
lizzare  lo  Stato  sorto  dal  processo  di  unificazione  italiana:  la 
sdegnata  astensione  dalla  politica  nazionale  da  parte  dei  catto¬ 
lici  (la  spogliazione  del  1860  era  stata  prelusa  -  come  già  narrò 
Pischedda  in  un  saggio  che  attendiamo  in  veste  definitiva  -  dal¬ 
l’offensiva  cavouriana  contro  i  canonici  nelle  elezioni  del  1857); 
la  diffusa  confusione  tra  patriottismo  e  iniziativa  eslege,  ai  con¬ 
fini  col  ribellismo  antigovernativo  (Aspromonte  e  Mentana  ne 
saranno  conseguenze  ultime)  e  col  terrorismo  politico,  non  po¬ 
tuto  spegnere  da  Cavour  neppure  ai  tempi  dell’attentato  Orsini; 
l’attribuzione  del  ruolo  di  ‘armata  nazionale’  alla  parte  propria¬ 
mente  garibaldina  dell’esercito  meridionale:  una  milizia  poli¬ 
tica  fatalmente  destinata  a  cozzare  con  gl’interessi  generali  del 
Paese  sì  da  portare  l’Italia  nascente  sull’orlo  della  guerra  civile, 
come  da  opposte  sponde  intuirono  e  temettero  Cavour  e  il  Niz¬ 
zardo. 

La  grandezza  di  Cavour  -  fa  però  intendere  Romeo  -  fu 
proprio  nella  sua  capacità  di  vedere  al  di  là  della  selva  che  gl’in- 
tricava  la  via,  e  di  vaticinare  un’Italia  affatto  diversa  da  quella 
che  gli  veniva  prospettata  da  una  realtà  cui  tanti  altri  (e  anche 
dei  migliori  suoi  collaboratori)  rassegnatamente  s’arrendevano. 
«  La  libertà  -  era  la  certezza  che  animava  il  conte,  come  ricorda 
Romeo,  p.  834  -  produrrà  nelle  nuove  provincie  gli  stessi  ef¬ 
fetti  che  produsse  nelle  antiche  e  negli  altri  paesi  d’Europa,  che 
i  V acquisirono  prima  di  noi;  mentre  essa,  sviluppando  le  forze 

j  morali  dell’uomo  aumenta  le  sue  forze  produttrici;  onde  io  sono 
d’avviso  che  per  l’effetto  delle  nuove  istituzioni  in  pochi  anni 
j  questo  nuovo  regno  si  troverà  in  condizione  da  sopportare  i 
\  pesi  attuali  e  forse  pesi  maggiori  senza  che  siano  reputati 
soverchi  ». 

Fu  quella  fervida  fiducia  nella  funzione  pedagogica  del  libe¬ 
ralismo  -  atto  a  far  germinare  la  nazione  dai  semi  talvolta  get- 


tati  su  terreno  ingrato  -  a  rendergli  più  accettabili  le  dolorose 
misure  repressive  e  le  restrizioni  da  lui  stesso  ordinate:  e  non 
solo  quando  nella  lotta  contro  il  brigantaggio,  raccomandava 
«  non  si  perda  tempo  a  far  prigionieri  »  (p.  871),  ma  anche 
quando  (con  scelta  che  avrebbe  aperto  un’annosa  disputa  poli¬ 
tica  e  una  secolare  querelle  storiografica)  optava  per  lo  Stato 
ricondotto  sotto  il  saldo  controllo  della  dirigenza  centrale,  come 
d’altra  parte  da  Napoli  il  fido  Nigra  l’awertiva:  «  per  carità, 
combatta  il  sistema  regionale  se  non  siam  perduti  ». 

La  predilezione  per  lo  «  Stato  dei  prefetti  »  rispetto  a  quel¬ 
lo  delle  regioni  (cui  nondimeno  Cavour  non  era  insensibile)  fu 
dunque  una  scelta  storicamente  necessaria  -  ribadisce  Romeo  - 
come  necessari  ne  furono,  di  conseguenza,  «  taluni  tratti  auto¬ 
ritari  e  coattivi,  non  di  rado  accentuati  »  (p.  877).  Ma  esiste¬ 
vano  forse  concrete  alternative  in  una  penisola  nella  quale  le 
amministrazioni  locali  erano  roccaforti  di  privilegi  (e  spesso  di 
prevaricazioni  e  d’illegalità)  e  la  stessa  renitenza  alla  leva  de¬ 
nunziava  quotidianamente  la  persistente  divaricazione  tra  lo 
Stato  e  un  ‘paese’  che  non  era  affatto  (come  poi  si  sarebbe 
scritto)  ‘reale’,  né  esprimeva  un  diverso  modello  sociale,  bensì 
rimaneva  molto  arretrato  rispetto  a  quella  rivoluzione  francese 
(senza  contaminazione  col  giacobinismo)  dalla  quale  Cavour 
traeva  ispirazione? 

Analogamente,  liquidando  l’antica  disputa  che  lo  contrap¬ 
pose  alla  storiografia  ispirata  dal  volontarismo  gramsciano  (più 
radicale  che  marxista,  peraltro),  Romeo  ripete  le  ragioni  che 
ispirarono  l’opera  del  governo  cavouriano  di  fronte  a  uno  «  scon¬ 
tro  di  classe  per  il  possesso  della  terra  »  aggiunto  a  una  «  serie 
estesissima  di  manifestazioni  criminose  che  erano  espressione 
delle  carenze  di  fondo  della  società  agraria  meridionale  »  e  che 
non  potevan  certo  esser  guarite  applicando  al  solo  Mezzogiorno 
terapie  incompatibili  con  il  resto  della  penisola,  ove  non  il  lati¬ 
fondo  ma  l’eccessiva  frantumazione  della  proprietà  costituiva 
freno  allo  sviluppo  delle  campagne. 

Attento  a  cogliere  tutti  gli  echi  delle  utopie  che  animavano 
la  dirigenza  cavouriana  (operosi  ideali,  non  gratuite  fantasie:  lo 
Stefano  Jacini,  per  esempio,  che  vedeva  nell’Italia,  ponte  tra 
Europa  e  Asia,  gli  «  splendidi  destini  commerciali  »  propiziati 
dalla  sua  posizione  di  «  centro  economico  del  globo  »),  Romeo 
non  si  nasconde  i  gravi  e  non  superati  limiti  incontrati  dal¬ 
l’opera  dell’uomo  che  all’amata  Bianca  Ronzani  si  confessava 
ormai  privo  d’illusioni  (p.  931).  Erano  gli  stessi  limiti  -  dilatati 
su  una  realtà  tanto  più  vasta  -  incontrati  da  Cavour  nel  go¬ 
verno  del  regno  di  Sardegna.  Malgrado  le  reiterate  accuse  di 
‘dittatura’  (del  resto  prevalentemente  formulata  nei  termini  di 
«  dittatura  parlamentare  »,  ch’è  comunque  cosa  diversa  da  altri 
noti  sistemi  e  modelli),  «  il  potere  del  presidente  -  osserva 
Romeo  con  parole  che  sembrano  riecheggiare  la  cronaca  attuale 
-  trovava  un  limite  spesso  invalicabile,  e  non  di  rado  paraliz¬ 
zante  dell’attività  dell’esecutivo,  nella  crescente  disgregazione 
della  Camera  nella  quale,  alla  pratica  impossibilità  di  costituire 
un’alternativa  al  governo  in  carica,  faceva  riscontro  il  moltipli¬ 
cato  potere  dei  singoli  deputati  o  dei  minori  raggruppamenti  nei 
confronti  del  ministero,  in  rappresentanza  di  settori  particolari 
o  di  interessi  locali  »  (p.  426):  situazione,  appunto,  poi  ripro- 


dotta  quasi  pari  pari  dopo  l’Unità,  allorché,  mentre  la  piccola 
|  borghesia  s’impaniava  nell’irrequietudine  radicaleggiante,  gonfia 
i  di  malsana  impotenza  creatrice  drappeggiata  coi  panni  dell’in- 
|  soddisfazione  pel  presente,  l’uscita  di  campo  dei  cattolici  sco¬ 
priva  la  destra  del  governo  e  conduceva  il  partito  liberal-mode- 
rato  ad  assumere  il  ruolo  (o  almeno  il  volto  e  la  nomea)  di  con¬ 
servatore,  richiamando  verso  il  centro  parte  della  Sinistra  stessa, 
sì  che  la  dialettica  politica  risultò  in  Italia  avvizzita  e  mortifi- 
I  cata,  con  conseguenze  di  lunghissimo  periodo  (sino  al  trasformi¬ 
smo,  giolittismo  e  oltre). 

Non  desta  quindi  sorpresa  -  né  può  più  muovere  scandalo  - 
il  rude  richiamo  di  Cavour  ai  dipendenti  dello  Stato  «  a  chia- 
\  rire  e  a  far  valere  presso  gli  elettori  le  direttive  del  governo  »: 
ribadito  alla  Camera,  ove  il  conte  affermò  che  i  «  responsabili 
del  potere  non  potevano  restare  privi  di  questo  strumento  essen¬ 
ziale  per  il  loro  esercizio,  quando  il  clero  si  impegnava  a  fondo 
nella  lotta  »  elettorale  (p.  391).  Un  suo  coerente  emulo,  Gio- 
litti,  sarebbe  giunto  a  bollare  come  “traditori”  (e,  conseguen¬ 
temente  a  sollevarli  dall’ufficio)  i  dipendenti  governativi  con- 
I  trari  agli  orientamenti  elettorali  del  ministero. 

Tali  limiti  nulla  tolgono  alla  grandezza  dell’opera  cavouria- 
na,  che  balza  in  piena  evidenza  nella  sua  dimensione  più  vera 
dalle  pagine  di  Rosario  Romeo,  e  riluce  nel  confronto  con  l’Italia 
immediatamente  postunitaria  e  quella  attuale,  uscita  dal  no¬ 
vero  dei  venti  paesi  più  avanzati,  nel  mondo,  in  termini  di  pro¬ 
duzione  manifatturiera  pro-capite,  fra  i  quali  ancora  figurava 
nel  1953  (p.  853).  Vistosi  se  rapportati  alla  vicenda  interna, 
i  progressi  recenti  risultano  lenti  e  inferiori  a  quelli  saputi  rag¬ 
giungere  da  altre  genti  più  consce  della  propria  storia  e  della 
persistente  gara  tra  le  nazioni  (anche  se  espressa  non  più  in 
termini  bellici,  ma  di  concorrenza  tra  economie  e  modelli  civili, 
come  Cavour  aveva  bene  intuito). 

«  All’uomo  politico  -  ricorda  Romeo  nella  conclusione  - 
spetta  di  risolvere  i  problemi  della  sua  epoca ,  non  quelli  del¬ 
l’avvenire,  al  quale  egli  contribuisce  soprattutto  creando  realtà 
nuove  che  pongono  nuovi  problemi  »  (p.  945);  e  invero,  il 
conte,  che  sin  da  giovane  fu  fervidamente  convinto  della  esi¬ 
stenza  della  nazione  italiana  e  della  necessità  della  sua  evoca¬ 
zione  alla  storia,  dosando  saggio  realismo  e  calcolata  audacia 
riuscì  non  solo  a  convogliare  verso  il  traguardo  dell’unificazione 
nazionale  forze  proprie  e  altre  a  lui  antagonistiche  (Mazzini, 
Garibaldi...),  ma  anche  a  dotare  lo  Stato  di  strumenti  che  (forse 
per  augurio  e  in  un  empito  accorato)  Romeo  scrive  sarebbero 
I  rimasti  «  per  qualche  secolo  alla  base  degli  ordinamenti  del¬ 
l’Italia  unita  ». 


Quest’opera  -  coraggiosamente  intrapresa  vent’anni  orsono, 
anche  per  impulso  di  Renzo  Gandolfo,  allora  vice  presidente 
della  Famija  Piemontèisa  a  Roma,  e  proseguita  con  ammi¬ 
revole  tenacia,  malgrado  i  noti  molteplici  gravami  accademici 
e  pubblici,  che  pur  sogliono  frenare  la  ricerca  -  costitui¬ 
sce  il  più  riuscito  affresco  della  fase  decisiva  nel  nostro  Ri¬ 
sorgimento  (l’unificazione  nazionale  mentre  si  verificava,  nel 
mondo,  la  «  rivoluzione  industriale  »),  un  esauriente  bilancio 
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critico  di  un  secolo  di  memorialistica,  ricerche  erudite,  medita¬ 
zioni  storiografiche  -  presenti  in  ogni  loro  risvolto  nel  pano¬ 
rama  dominato  dall’Autore  -  e,  a  un  tempo,  l’energica  riaffer¬ 
mazione  «  liberale  »  dei  valori  della  persona  (ché  al  centro  di 
flussi  economici,  dialettiche  di  forze  politiche,  conflitti  tra  Stati, 
Romeo  pone  sempre  gli  uomini). 

I  tre  volumi  di  Cavour  e  il  suo  tempo  si  sono  risolti  anche 
nella  promozione  di  una  vasta  opera  di  scavo  documentario, 
sistemazione  critica,  riapertura  di  molteplici  ricerche  su  altret¬ 
tanti  problemi,  con  prospettive  nuove,  scevre  dall’enfasi  ora¬ 
toria  della  tradizione  nazionalistica  come  dall’acrimoniosa  vis 
dextruens  antirisorgimentale  a  lungo  coltivata,  con  mutuo  scam¬ 
bio  tra  partiti  e  accademie,  in  nome  di  un  internazionalismo 
sinora  rimasto  fantasma  senza  corpo  storico.  Basti  ricordare, 
accanto  ai  quattro  grandi  volumi  di  Tutti  gli  scritti  di  Cavour, 
curati  da  Pischedda  e  Talamo  per  il  Centro  Studi  Piemontesi 
(1976-78),  l’Inventario,  a  cura  di  Giovanni  Silengo,  dell’Archivio 
cavouriano  di  Santena  -  1974  -  (donde  lo  stesso  Romeo  trasse 
la  raccolta  di  Scritti  inediti  e  vari  di  C.  C.  -  1977  -  edita  dalla 
benemerita  quanto  trascurata  Fondazione  «  Camillo  Cavour  »)  e 
la  ripresa  della  pubblicazione  dell  'Epistolario  di  Cavour,  edito 
da  Olschki,  ora  giunto  all’VIII  volume  e  cui  attesero  storici 
provetti  dell’età  cavouriana  quali  Pischedda,  Nada,  Rosanna 
Roccia,  Clotilde  Rivolta. 

Questo  fervore  non  è  solo  cosa  di  libri,  ma  nasce  dalla  riaf¬ 
fermazione  di  valori  storici  che  ripresero  coraggio  anche  dalla 
pubblicazione  dei  primi  due  volumi  di  Cavour  e  il  suo  tempo  e 
vengono  ribaditi  nelle  conclusioni  dell’opera,  là  dove  Romeo 
individua  nell’età  cavouriana  le  radici  dell’«  etica  della  civiltà 
moderna,  laica  e  terrena  »,  che  «  si  avviò  a  prendere  il  posto 
della  vecchia  morale  cattolica  »,  con  «  valori  politici,  da  secoli 
presso  che  assenti  dalla  vita  italiana  »:  asserzioni  certo  desti¬ 
nate  a  suscitare  riserve  e  fors’anche  tempeste,  e  nondimeno  pro¬ 
va  che  il  liberalismo  non  sfocia  necessariamente  nel  trasfor¬ 
mismo  (né  nel  conformismo  o  nel  compromesso). 

Per  la  scelta  originaria  di  campo,  questo  Cavour  e  il  suo 
tempo  -  eludendo  le  secche  del  biografismo  più  scontato,  di  cui 
sogliono  esser  vittima  i  personaggi  maggiori  e  minori,  ridotti 
ad  accozzaglia  di  pettegolezzi  minuti  con  sacrificio  della  loro 
essenzialità  più  vera  -  si  presenta  infine  quale  epopea  di  una 
generazione  (anzi,  almeno  di  due  generazioni  d’italiani:  quella 
di  Camillo  e  Gustavo  e  la  precedente,  del  padre  loro,  Michele), 
storia  di  un’età  e  di  una  nazione  nel  suo  farsi  da  mito  real¬ 
tà  effettuale.  L’opera  ora  conclusa  fa  quindi  sentire  più  acu¬ 
ta  l’urgenza  di  una  sistemazione  altrettanto  criticamente  esau¬ 
riente  di  altri  uomini-simbolo  della  nuova  Italia  (Mazzini,  il 
Garibaldi  logorato  più  che  valorizzato  da  troppa  cattiva  lette¬ 
ratura  del  recente  Centenario,  Cattaneo,  l’obliato  Vittorio 
Emanuele  II:  e  più  oltre  la  Corona,  le  istituzioni  chiave  del 
Regno,  quali  Camera  e  Senato),  talora  oggetto  di  buoni  propo¬ 
siti  collettanei,  ma  non  ancora  della  costante,  coerente  appli¬ 
cazione  che  (mostra  l’opera  di  Romeo)  può  riuscire  felicemente 
quando  appunto  scaturisca,  tutt’intera,  dalle  mani  dello  storico 
che  vi  si  dedichi  con  sforzo  solitario  (anche  se,  ben  inteso, 
non  isolato). 


I  “Viaggi35  di  Clemente  Rovere  (1854-1855). 
Un  fortunato  ritrovamento 

'  Giovanni  Conterno 


Del  doglianese  Clemente  Rovere  è  stata  recentemente  pub¬ 
blicata  l’opera  fondamentale:  Il  Piemonte  antico  e  moderno  de¬ 
lineato  e  descritto  \ 

Si  era  a  conoscenza  di  «  viaggi  »  da  lui  compiuti  con  i  prin¬ 
cipi  Umberto  e  Amedeo  di  Savoia  e  del  suo  «  proposito  »  di 
illustrarli;  il  Viale  nel  suo  saggio  su  Clemente,  Rovere  1  scri¬ 
veva:  «  per  due  volte  ebbe  l’incarico  di  notevole  responsabilità 
di  accompagnare,  provvedendo  anche  a  feste  e  ricevimenti,  il 
decenne  principe  ereditario  Umberto  e  il  più  giovane  fratello 
I  Amedeo  Duca  d’Aosta,  nelle  visite  da  essi  compiute  nel  1854 
j  a  città,  paesi  e  guarnigioni  delle  province  di  Susa,  Pinerolo  e 
l  Saluzzo  e  nella  successiva  villeggiatura  estiva  al  Castello  di 
j  Casotto;  ed  ancora  nel  1855  nel  viaggio  per  le  valli  del  Gesso 
e  della  Stura.  E  furono  viaggi  che,  a  quanto  il  Rovere  ricorda, 
egli  si  proponeva  di  illustrare  forse  nelle  relazioni  ufficiali  con 
il  disegno  del  suo  Piemonte  ». 

Si  è  ora  in  grado,  per  un  fortunato  ritrovamento,  di  presen¬ 
tare  i  due  volumi  del  Rovere,  approntati  ma  anch’essi  rimasti 
inediti,  con  la  cronaca  e  le  illustrazioni  dei  due  viaggi:  il  primo 
è  dell’estate  1854  e  il  secondo  dell’estate  successiva  1855  3. 

I  due  volumi  (39  X  29),  proprietà  di  una  famiglia  doglia¬ 
nese  che  desidera,  per  ora,  mantenere  l’incognito,  in  splendida 
legatura  (42  X  32)  in  marocchino  azzurro,  con  fregi  e  stemmi 
dei  Savoia  in  oro  zecchino  (che  non  dovrebbero  lasciare  dub¬ 
bi  sulla  provenienza  dei  preziosi  volumi),  portano  il  primo, 
il  titolo:  «  Viaggio  fatto  nell’estate  1854  dalle  LL.  AA. 
R.R.  Umberto  Principe  di  Piemonte  e  Amedeo  Duca  d’Aosta 
nelle  provincie  di  Susa,  Pinerolo  e  Saluzzo,  narrato  e  illustrato 
con  disegni  da  Clemente  Rovere,  Segretario  della  Lista  Ci- 
!  vile,  Socio  Corrispondente  della  R.  Deputazione  di  Storia  Patria, 
decorato  di  medaglia  d’oro  » 4  e  il  secondo:  «  Viaggio  fatto 
I  nell’estate  dello  anno  1855  dalle  L.L.A.A.R.R.  il  Principe  di 
Piemonte  ed  Amedeo  Duca  di  Aosta  nelle  valli  di  Gesso  e 
Stura  narrato  e  illustrato  con  disegni  da  Clemente  Rovere, 
Segretario  della  Reai  Casa  ». 

Si  tratta,  per  il  primo  volume,  di  166  pagine  (in  foglio)  con 
230  disegni,  cui  è  premessa  la  «  Carta  del  viaggio  »  e,  in  esso 
il  Rovere  dà  anche  «  un  indice  dei  disegni  su  fogli  separati  » 
(25  X  16)  che  sono  25  e  precisamente:  «  Carte  del  viaggio 
(due),  Caselette  e  Comba  di  Susa,  Veduta  generale  di  Susa, 
Arco  di  Cozio  e  Castello,  Rovine  della  Brunetta,  Piano  di 


'  Il  Piemonte  antico  e  moderno  de¬ 
lineato  e  descritto  da  Clemente  Rove¬ 
re,  composizione  e  studio  critico  in¬ 
troduttivo  di  C.  Sertorio  Lombardi, 
Torino,  Società  Reale  Mutua  di  Assi¬ 
curazioni  nel  150°  della  fondazione, 
1978,  2  voli.,  pp.  1351. 

1  volumi  approntati  ma  mai  potuti 
dare  alle  stampe  dall’A.,  furono  da  Lui 
legati,  alla  sua  morte  (1860),  alla  Re¬ 
gia  Deputazione  Subalpina  di  Storia 
Patria,  dove  tuttora  sono  conservati: 
da  questi  è  stata  tratta  l’edizione  ci¬ 
tata,  fuori  commercio  (vedi  infra, 
n.  2). 

2  V.  Viale,  Clemente  Rovere  (1807- 
1860)  ed  il  suo  Piemonte  antico  e 
moderno  delineato  e  descritto,  in  Ci¬ 
viltà  del  Piemonte,  Torino,  Centro 
Studi  Piemontesi,  1975,  pp.  375-89. 
Cfr.  anche  Cristiana  Sertorio  Lom¬ 
bardi,  Il  Mandamento  di  Alba  nei 
disegni  di  Clemente  Rovere,  in  II 
Mandamento  di  Alba  nella  sua  pro¬ 
vincia,  Disegni  e  litografie  di  Clemente 
Rovere,  Alba,  1983,  pp.  8-9. 

3  I  due  volumi  sono  in  folio  e  com¬ 
prendono  90  fogli  il  primo  e  70  il 
secondo.  Di  questi  viaggi,  vennero  se¬ 
gnalate  «  due  relazioni  manoscritte  » 
(cfr.  V.  Viale,  cit.,  p.  375,  e  anche 
G.  G.  Mas  sara,  Clemente  Rovere,  sto¬ 
rico  del  Piemonte,  in  «  Piemonte  vi¬ 
vo  »,  Torino,  1978,  p.  35),  ma  senza 
indicazione  di  fonti  o  di  pubblicazione 
effettiva. 

Con  i  due  volumi  la  bibliografia  del¬ 
le  opere  del  Rovere  può  essere  così 
aggiornata: 

-  Dogliani,  in  «  Museo  scientifico, 
letterario  ed  artistico  »,  Torino,  1844, 
pp.  73-75;  a.  VI,  n.  10; 

-  Viaggio  fatto  nell’estate  1854  dalle 
L.L.  AA.  R.R.  nelle  provincie  di  Susa, 
Pinerolo  e  Saluzzo,  Torino,  1854,  pp. 
166; 

-  Viaggio  fatto  nell’estate  1855  dalle 
L.L.  A.A.  R.R.  nelle  valli  di  Gesso  e 
Stura,  narrato  ed  illustrato  con  disegni 
da  Clemente  Rovere,  Torino,  1855, 

pp.  128; 

-  Il  Piemonte  antico  e  moderno  de¬ 
lineato  e  descritto  da  Clemente  Rovere, 
Torino,  1854; 

-  Descrizione  del  Reale  Palazzo  di 
Torino,  Torino,  1858; 
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san  Nicola,  Abbozzo  topografico  del  Moncenisio,  Convento  della 
Novalesa,  Novalesa  ved.  generale,  Exilles  dalla  parte  di  Pie¬ 
monte,  Exilles  dalla  p.  di  Francia,  Oulx  ved.  generale,  Cesarne 
ved.  generale,  Abbozzo  topografico  del  Monginevro,  Veduta  del 
Monginevro,  Monumento  sul  Monginevro,  Facino  di  Segana  e 
Monte  Ciabertone,  Champlos  du  Col,  Collo  del  Sestrieres,  Ve¬ 
duta  gen.  di  Fenestrelles,  Idea  scenografica  delle  fortificazioni 
di  Fenestrelles,  Veduta  gen.  di  Pinerolo,  Abbozzo  topografico 
del  Monviso,  Veduta  gen.  di  Saluzzo  ». 

Nel  secondo  volume  abbiamo  128  pagine,  con  150  disegni 
(non  viene  dato,  per  questo  volume,  l’indice  dei  «  fogli  sepa¬ 
rati  »  che  sono  15,  sempre  in  25  X  16):  «  Carta  del  viaggio, 
Veduta  gen.  di  Cuneo,  le  fortificazioni  di  Cuneo  nel  1794  se¬ 
condo  un  disegno  a  mano  di  quel  tempo,  Il  sito  di  Pedona  a 
Borgo  san  Dalmazzo,  Valdieri,  Piemonte,  Vinadio  dalla  parte 
di  ponente,  Il  passo  delle  Barricate  dalla  p.  di  ponente,  Argen¬ 
terà,  Lago  della  Maddalena  dalla  p.  di  ponente,  Il  forte  di  De¬ 
monte  in  un  disegno  del  1666,  Caraglio,  Dronero,  Busca,  Bene  ». 

I  due  volumi  sono  così  articolati,  in  18  capitoli  il  I  voi., 
e  in  16  il  II  voi.;  e  ad  ogni  capitolo  il  Rovere  premette  il  di¬ 
segno  a  piena  pagina  (e  che  egli  denomina  «  fogli  separati  », 
pur  trovandoli  noi  inseriti  nei  due  volumi).  Per  il  primo  volume 
abbiamo  i  capitoli:  I  Da  Caselette  a  Susa  p.  1;  II  Susa  p.  15; 
III  Salita  al  Moncenisio  p.  33;  IV  Novalesa  p.  49;  V  Exilles 
p.  59;  VI  Da  Exilles  a  Cesana  p.  67;  VII  Salita  al  Monginevro 
p.  82;  Vili  Da  Sezana  a  Fenestrelle  p.  93;  IX  Fenestrelle 
p.  104;  X  Da  Fenestrelle  a  Pinerolo  p.  Ili;  XI  Luserna  p.  123; 
XII  Da  Luserna  a  Paesana  p.  127;  XIII  Crissolo  p.  136;  XIV 
Gita  alle  sorgenti  del  Po  p.  142;  XV  Da  Crissolo  a  Envie 
p.  146;  XVI  Saluzzo  p.  150;  XVII  Da  Envie  a  Savigliano 
p.  156;  XVIII  Ritorno  a  Caselette  p.  162. 

Per  il  II  volume  i  16  capitoli:  I  Da  Casotto  a  Cuneo  p.  1; 
II  Cuneo  p.  7;  III  Nella  valle  del  Gesso  p.  16;  IV  Bagni  di 
Vinadio  p.  28;  V  Da  Valdieri  a  Demonte  p.  37;  VI  Vinadio 
p.  46;  VII  Gita  ai  Bagni  di  Vinadio  p.  55;  Vili  Da  Vinadio  a 
Argenterà  p.  63;  IX  Salita  al  Colle  della  Maddalena  p.  78; 
X  Da  Argenterà  a  Borgo  S.  Dalmazzo  p.  83;  XI  Caraglio  p.  92; 
XII  Dronero  p.  99;  XIII  Busca  p.  105;  XIV  Da  Busca  a  Fossano 
p.  116;  XV  Bene  p.  118;  XVI  Ritorno  a  Casotto  pp.  125-128. 

Al  primo  volume,  come  si  è  notato,  è  annesso  l’indice  dei 
«  fogli  separati  »,  che  invece  manca  nel  II. 

Dalla  cronaca  sappiamo  le  date  dei  due  viaggi:  per  il  primo, 
partenza  da  Caselette  per  Alpignano  il  31  luglio,  «  donde  per  stra¬ 
da  ferrata  avviarsi  dovevano  alla  volta  di  Susa  per  Avigliana  » 5. 

L’arrivo  è  a  Susa,  «  nella  stazione  della  strada  ferrata  »: 
ivi6,  le  Altezze  Reali  «  dopo  aver  esaminate  le  macchine  a  va¬ 
pore  e  le  sale  della  stazione,  si  recarono  all’albergo  di  Francia  »; 
dopo  la  colazione,  visita  alla  Città,  al  Duomo,  all’Arco  di  Cozio 
e  al  Castello,  alla  Brunetta  per  proseguire  poi  per  il  Monce¬ 
nisio;  ove,  la  mattina  del  primo  agosto,  una  fittissima  pioggia 
impedisce  ai  Reali  -  dopo  l’assistenza  alla  santa  Messa  nella 
Chiesa  dell’Ospizio  -  di  spingersi  più  in  alto;  e  la  gita  dal 
valico  alle  alture  circostanti  viene  differita  al  dì  seguente;  dal 
Colle  ripartono  per  Susa,  il  3  agosto  alle  6  del  mattino;  da 


-  Cenni  sulla  storia  di  Chieri,  Chie- 
ri,  1889; 

-  a  queste  dovrebbe  ancora  venire 
aggiunta  l’opera  che  viene  segnalata 
all’inizio  de!  secondo  volume  de  I 
Viaggi  (voi.  II,  p.  3),  ove  si  parla  di 
«  un  precedente  volume  che  tratta, 
della  villeggiatura  dei  Reali  Principi 
in  Val  Casotto  »;  la  -notizia  così  -for¬ 
mulata  ci  informa  che  quando  il  Ro¬ 
vere  attende  alla  compilazione  e  ste¬ 
sura  del  II  voi.  de  I  Viaggi  ha  già  ul¬ 
timato  l’opera  sulla  «  villeggiatura  »; 
di  quest’opera  -si  è  avuta  recentemen¬ 
te  la  segnalazione  bibliografica  esatta: 
La  Villeggiatura  dei  reali  Principi  nel 
Regio  Podere  di  Val  Casotto  -  estate 
1855,  -ms.  di  158  pagine,  con  157 
disegni  (collezione  privata);  la  prima 
parte  è  dedicata  al  viaggio  Torino-Fos- 
sano-Mon-dovì  (con  visita  ai  «  Piani  » 
e  a  «  Piazza  »)-Santuario  di  Vico-Torre- 
Serra  Pamparato;  la  seconda  al  Castel¬ 
lo  di  Casotto  e  alla  Correria;  la  terza 
al  Viaggio  in  Val  Pesio,  Certosa  e 
ritorno  per  Morozzo,  Lesegno,  Ceva, 
Garessio  e  Casotto;  esposto  alla  Mo¬ 
stra  Cultura  figurativa  e  architetto¬ 
nica  negli  Stati  del  Re  di  Sardegna 
1713-1861,  scheda  di  A.  Dragone, 
1980,  3,  n.  1407,  cit.  da  A.  Griseri, 
recensione  a  Pamparato  900,  Storia 
e  immagini  di  un  secolo  di  L.  De 
Castelli  e  A.  Perucca,  in  «  Studi 
Piemontesi  »,  1983,  XII,  1,  pp.  214- 


Con  queste  tre  opere  viene  a  col¬ 
marsi  quel  vuoto  nella  attività  così 
intensa  del  Rovere,  che  Cristiana  Ser¬ 
torio  Lombardi,  con  oculatezza,  aveva 
avvertito,  nel  suo  studio  introduttivo 
a  II  Piemonte  (p.  lxxix). 

4  Dei  due  Principi,  Vittorio  era  na¬ 
to  nel  1844  e  Amedeo  nel  1845;  si 
tratta  del  Principe  erede  (Umberto  I) 
e  del  terzogenito  Amedeo,  capostipite 
dei  Savoia  Aosta.  Da  quanto  annotato 
dal  Rovere  -sappiamo  che  al  seguito 
dei  Principi  erano:  il  Generale  Giu¬ 
seppe  Rossi,  il  Marchese  Federico  del¬ 
la  Rovere,  il  precettore  teologo  Pla¬ 
cido  Pozzi;  e  inoltre  due  camerieri, 
lo  staffiere  e  un  segretario,  il  sig.  Giu¬ 
seppe  Canonico;  alle  carrozze  erano 
addetti  due  cocchieri,  un  -postiglione 
e  due  garzoni  di  carrozza;  per  il 
viaggio  nelle  vallate  alpine  si  aggiun¬ 
geva  agli  altri  accompagnatori  il  pro¬ 
fessore  di  mineralogia,  cav.  Sismonda. 

5  Voi.  I,  p.  2. 

6  Voi.  I,  p.  17. 
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Susa,  dopo  la  colazione,  due  carrozze  li  portano  alla  Novalesa, 
con  ritorno  in  giornata.  Alle  cinque  pomeridiane  partenza  per 
Exilles;  ivi  le  Altezze  Reali  giungono  alle  otto  di  sera  per  sog¬ 
giornarvi  fino  a  tutto  il  4  agosto;  la  prosecuzione  poi  è  per 
Oulx  e  Cesana,  il  mattino  del  6  per  il  Monginevro  e  ritorno  a 
Cesana;  l’otto  agosto,  alle  8,  partenza  per  Fenestrelle  e  «  per 
il  Sestrieres  » 7  ove  giungono  alle  4  di  sera  per  trattenersi  fino 
al  9;  «  il  giovedì  10  agosto  alle  ore  8  »  partenza  da  Fenestrelle 
per  Pinerolo;  indi  per  Luserna;  1*1 1  agosto  da  Luserna  a  Pae¬ 
sana  «  passando  per  Bibbiena,  Fenile,  Campiglione,  Cavour, 
Ernie,  Revello  e  Sanfront  » 8.  Il  sabato  mattina  12  agosto  «  a 
cavallo  partirono  per  Crissolo  » 9 ,  «  la  mattina  del  13  agosto 
sulle  cavalcature,  s’incamminarono  a  risalire  la  valle  sino  alle 
sorgenti  del  Po  ».  Il  ritorno  a  Paesana  il  14,  indi  Barge  Envie 
(ove  li  ospita  per  la  notte,  il  Marchese  di  Romagnano);  la  mat¬ 
tina  seguente  «  fecero  una  scorsa  fino  a  Saluzzo  » 10;  tornati  ad 
Envie,  il  viaggio  riprende  il  martedì  16  agosto,  per  Verzuolo 
e  Savigliano,  donde  «  alle  ore  tre  pomeridiane,  per  mezzo  della 
via  ferrata,  partivano  per  Torino  ove  giungevano  alle  4,30  »  u. 
Dalla  stazione  di  Torino  le  carrozze  li  riportano,  per  Collegno, 
Pianezza,  Alpignano,  a  Caselette  per  le  ore  6,30  della  sera. 

Per  il  secondo  viaggio,  le  date  12  :  partenza  dal  Castello  di 
Casotto  alle  6,30  del  27  agosto  1855,  a  Torre  permanenza  fino 
alle  12  per  una  visita  alla  vetreria;  a  Mondovì  Breo  un  brevis¬ 
simo  arresto  per  salutare  i  monregalesi  accorsi  ad  attenderli, 
e  la  sera  sono  a  Morozzo,  ospiti  dei  Corderò  di  Pamparato;  di 
qui,  il  28,  alle  ore  7,  partenza  per  Cuneo,  ove  giungono  alle 
9,45  ove  è  in  programma  la  visita  al  Comune,  alla  Biblioteca 
Civica  e  all’Accademia  Filopatria,  a  sant’ Ambrogio  e  al  Teatro 
civico;  il  mercoledì  29,  alle  ore  6  del  mattino,  i  Reali  assi¬ 
stono  alle  manovre  a  fuoco  dei  Bersaglieri;  quindi,  alle  7,  la 
partenza  per  Valdieri  con  passaggio  al  Borgo  alle  8,30;  una 
digressione  li  porta  ad  Entracque  e  di  qui  giungono  alle  Terme 
alle  3  pomeridiane,  con  pranzo  al  Baraccone,  alle  15,30;  il 
30  agosto,  a  cavallo,  la  gita  al  Vailasco  e  ritorno  alle  ore  3; 
il  31,  a  dorso  di  mulo,  per  il  colletto,  raggiungono  Festiona  e 
Demonte  e  alle  ore  4,45  Vinadio.  Il  1°  settembre,  dal  forte  di 
Vinadio,  salita  ai  Bagni  con  ritorno  alle  5;  la  domenica  2,  alle 
11,  la  partenza  per  l’ Argenterà;  il  3  a  piedi  salgono  al  Colle 
della  Maddalena  e  ritorno  per  ripartire  subito,  a  cavallo  per 
Vinadio;  il  4  settembre  alle  11  sono  al  Borgo,  di  qui  alle  2,30 
partono  per  Caraglio;  il  mercoledì  5  per  Dronero;  il  6  sono 
a  Busca;  per  Tarantasca  e  Centallo  raggiungono  Fossano  alle  3, 
e  alle  6  Bene:  «  a  Bene  ebbe  termine  il  viaggio  di  istruzione 
dei  Reali  Principi,  i  quali  per  restituirsi  al  Castello  di  Casotto 
tennero  la  via  di  Trinità,  Mondovì,  Torre  e  Serra  di  Pampa¬ 
rato.  Partiti  da  Bene  alle  7,30  alle  9  erano  a  Mondovì  e  al  San¬ 
tuario  di  Vico  alle  10,30  ».  Ivi,  dopo  la  Messa  del  Vescovo, 
il  pranzo,  quindi  per  Torre,  dove  alle  3  «  saliti  a  cavallo  alle 
ore  4,  furono  di  ritorno  a  Casotto  alle  8  di  sera  » 13. 

Il  Rovere  nei  due  Viaggi  cura  con  impegno  l’aspetto  storico 
dei  centri  che  incontra  sul  percorso;  digressioni  di  indole  sto¬ 
rica,  assai  diffuse,  sono  quelle  su  Susa,  la  Novalesa  e  Saluzzo 
per  il  I  volume;  su  Cuneo,  Dronero,  Busca  e  Bene  per  il  II; 


7  Voi.  I,  p.  94. 

8  Voi.  I,  p.  126. 

9  Voi.  I,  p.  137. 


11  Voi.  I,  p.  156. 

12  Accompagnatori  nel  secondo  viag¬ 
gio,  ancora  il  generale  G.  Rossi,  il 
Conte  Bernardino  Pes  di  Villamarina, 
il  precettore  Can.  Giorgio  M.  Borgey, 
il  prof.  Sismonda  e  il  Segretario  Luigi 
Doria. 

13  Voi.  II,  p.  125  segg. 
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ma  per  ogni  centro  ha  cura  di  trascrivere  quanto  gli  riesce  di 
raccogliere,  anche  sul  luogo,  di  tradizioni  e  costumi;  spesso  si 
diletta  nell’affrontare  gli  etimi  dei  toponimi  più  importanti; 
non  disdegna  infine  di  inserire  a  commento  -  quando  il  pae¬ 
saggio  o  la  singolarità  dei  luoghi  glielo  suggeriscono  -  versi  di 
autori  latini,  francesi  e  italiani  (con  una  spiccata  preferenza 
per  il  Pindemonte). 

Notevolissima  -  sotto  l’aspetto  bibliografico  -  la  notizia 
che  ha  cura  di  lasciarci  all’inizio  del  secondo  viaggio  14  :  «  dei 
principali  luoghi  che  trovansi  lungo  la  via  da  Casotto  a  Torre, 
come  altresì  di  quelli  che  stanno  tra  Torre  e  la  Margarita  presso 
Cuneo,  essendosi  già  fatto  cenno  in  un  precedente  volume  che 
tratta  della  villeggiatura  dei  Reali  Principi  in  Val  Casotto,  e 
delle  loro  passeggiate  in  quei  dintorni,  rimane  ora  a  parlare  di 
ciò  soltanto  che  riguarda  le  L.L.A.À.R.R.  medesime  » 15.  La 
bibliografia  concernente  il  Rovere  va  così  aggiornata  con  queste 
tre  opere:  le  due  qui  presentate,  e  la  terza,  recentemente 
segnalata:  La  Villeggiatura  dei  reali  Principi  nel  Regio  Podere  di 
Val  Casotto,  estate  1855. 

Di  grande  interesse  sarebbe  il  confronto  tra  i  disegni  (e  le 
date)  de  II  Piemonte  e  questi  de  I  Viaggi.  Lasciandone  l’analisi 
e  il  giudizio  agli  esperti,  mi  pare  di  poter  notare  ne  I  Viaggi 
una  maggiore  accuratezza;  le  date  poi  possono  dire  molto  sulla 
composizione  dei  disegni  e  schizzi  de  II  Piemonte-,  così  ad  es. 
il  27  agosto  1855  si  rivela  data  di  partenza  del  viaggio  ed  in¬ 
sieme  data  di  composizione  dei  disegni  de  II  Piemonte  relativi 
a  Casotto,  Torre  e  Santuario  di  Vico  (cfr.  Il  Piemonte,  cit., 
voi.  I,  pp.  469  e  segg.)  ove  si  riscontra  la  stessa  data16. 

Raramente  l’A.  oltrepassa  i  confini  della  pura  cronaca  del 
viaggio,  o  l’annotazione  storica  o  di  costume;  a  Cuneo  si  dif¬ 
fonde  più  che  altrove  nei  particolari  della  visita  e  delle  acco¬ 
glienze  e,  segnatamente,  abbonda  in  una  digressione  sugli  «  as¬ 
sedi  »;  e  -  immancabile  e  puntuale  -  sempre  a  Cuneo,  «  un 
accaduto  equivoco  »  (che  il  Rovere  ha  cura  di  registrare  -  non 
senza  compiacenza  -  con  pieno  rispetto  delle  tradizioni,  quasi 
un  serventur  rubricae  trattandosi  del  vescovo  e  capitolo  dei  ca¬ 
nonici):  infatti  il  previsto  incontro  in  programma  tra  Reali  e 
Vescovo  in  Cattedrale  sfuma  perché  all’arrivo  della  carrozza 
dei  Principi  (nel  pomeriggio  del  27  agosto)  «  vescovo  e  canonici 
erano  partiti  pochi  momenti  prima  ».  Più  gustoso  ancora  il  se¬ 
condo  accaduto  equivoco,  e  stavolta  a  Caraglio,  ove  autorità  e 
popolazione  attendono  invano  i  Reali  per  la  via  di  Valle  Grana, 
mentre  questi  «  entrano  in  Caraglio  per  altra  via  e  lo  trovano 
quasi  vuoto  »;  e,  ancora,  siamo  sempre  in  terra  propizia,  ad  Ar¬ 
genterà,  il  parroco,  nel  discorso  di  accoglienza  si  scusa  addolora¬ 
tissimo  perché  «  le  commissionate  iscrizioni  »  (che  quasi  ovun¬ 
que  salutavano  i  Principi,  e  che  il  Rovere  riporta  fedelmente) 
non  erano  ancora  pervenute,  e  che  -  con  un  po’  di  malizia 
precisa  —  «  pervennero  il  giorno  dopo  »  17. 

A  conclusione  si  può  affermare  che,  per  il  Rovere,  i  due 
Viaggi  dei  Reali  (dei  quali  vengono  annotate  solo  le  cose  essen¬ 
ziali)  sono  occasione  per  dare  libero  campo  alla  sua  profonda 
e  vivissima  passione:  quella  di  sempre  annotare  e  descrivere, 
con  cura  e  minuziosa  esattezza,  città,  paesi,  valli  e  monti,  chiese 


14  Voi.  II,  p.  3  segg. 

13  L’annotazione  del  Rovere  esclude 
che  possa  trattarsi  del  I  voi.  dei 
Viaggi,  così  come  del  Piemonte. 

13  Cfr.  circa  i  disegni  di  Torre, 
Piemonte,  n.  1537  (p.  486);  così  an¬ 
cora  i  disegni  relativi  al  Santuario 
di  Vicoforte;  Viaggi,  voi.  II,  pp.  3 

Se"SVol.  II,  pp.  74-75. 
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Clemente  Rovere,  pag.  3  del  II  volume  dei  Viaggi:  da  Casotto  al  Santuario  dì  Vico. 
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e  villaggi,  castelli  e  ruderi,  borghi  e  casolari;  ma  non  solo  descri¬ 
vere.  Egli  davvero,  come  è  stato  scritto  -  e  ne  abbiamo  qui  ampia 
conferma  -  «  girava  il  Piemonte  non  solo  per  descriverlo,  ma 
per  collegare  in  un  interesse  erudito  i  luoghi  e  la  storia  del  Pie¬ 
monte  18;  e  si  collocano,  questi  due  volumi  dei  «  Viaggi  »,  in  quel 
«  secondo  momento  »  in  cui  «  s’apre  all’interesse  specifico  per 
la  ricerca  storica...  con  un  approccio  sistematico  e  con  un  sup¬ 
porto  di  notizie  e  di  dati  storici  tratti  da  indagini  dirette  d’ar¬ 
chivio,  da  ricerche  bibliografiche,  da  documenti  ed  anche  dalla 
tradizione  orale  » 19. 


1!  A.  Griseri  e  R.  Gabetti,  Archi¬ 
tettura  dell’eclettismo,  Saggio  su  Gio¬ 
vanni  Scheilino,  Torino  1973,  p.  112. 

15  C.  Sertorio  Lombardi,  Il  Man¬ 
damento  di  Alba,  pp.  9-10. 
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Ecco  l’elenco  delle  località  illustrate  da  Clemente  Rovere  nei  due  vo¬ 
lumi  de  I  Viaggi : 

I  voi.:  p.  1  Caselette-,  p.  3:  Monti  Civrari,  Arpone  e  Musine,  Almese, 
Villar  Almese-  p.  4:  Bacino  d’Avigliana,  Antica  Torre  presso  Buttigliera; 
p.  5:  S.  Antonio  di  Ranverso ;  p.  6:  Avigliana,  Castello  d’Avigliana-,  p.  7: 

S.  Ambrogio,  La  Sacra-,  p.  8:  Villaggio  di  Chiusa,  Antichi  ruderi  presso 
Chiavrie-  p.  9:  Veduta  alle  Chiuse  dei  Longobardi-,  p.  10:  Condove,  S.  Anto¬ 
nino-,  p.  11:  Villar  Fochiardo,  Bruzolo  e  S.  Didero;  p.  12:  Chianoc,  Castellò 
di  S.  Giorgio;  p.  13:  Bussolino;  p.  14:  Veduta  gen.  di  Susa  verso  Sud;  p.  15: 
Arrivo  a  Susa;  p.  16:  Porta  dell’Arco  demolita  nel  1853,  Piazza  Camillo;  p.  17: 
Susa  -  La  Madonna  del  Ponte;  p.  18:  Susa  -  Porta  di  Piemonte;  p.  19:  Duomo 
dì  Susa  -  L’Abside;  p.  20:  Duomo  di  Susa  -  Il  Fianco;  p.  22:  Porta  di  Savoia, 
Porta  di  Savoia  a  Susa;  p.  24:  Arco  di  Cozio  a  Susa;  p.  25:  L'arco  di 
Susa;  p.  27:  Rovine  della  porta  rustica  del  castello,  Un  tratto  della  strada 
romana;  p.  28:  Castello  di  Susd  verso  Oriente,  Castello  di  Susa  verso  Ostro; 
p.  29:  Contrada  di  san  Carlo,  Palazzo  Civico,  Uffizi  a  Susa;  p.  30:  S.  Maria 
Maggiore,  Cappella  di  S.  Rocco  a  Susa;  p.  31:  Avanzi  del  Forte  di  Susa,  La 
Brunetta  veduta  da  Occidente;  p.  35:  La  Brunetta  -  Avanzi  dell’Ospedale, 
Ruderi  della  Chiesa,  Rovine,  La  Polveriera;  p.  34:  La  Brunetta  verso  Oriente; 
p.  35:  Primi  passi  sulla  strada  del  Moncenisio;  p.  36:  Strada  del  Monce- 
nisio;  p.  37:  Cavalcavia,  Valletta  del  Giaglione,  Luogo  pittorico  presso  Gia- 
glione;  p.  38:  Giaglione,  Galleria  di  Venaus;  p.  39:  Bard;  p.  40:  La 
Ferrera;  p.  41:  Le  Scale;  p.  44:  Il  Moncenisio;  p.  45:  Ospizio  del  Mon¬ 
cenisio;  p.  47:  Lago  del  Moncenisio;  p.  48:  Arrivo  a  Susa  dalla  strada  del 
Moncenisio;  p.  49:  Vallone  della  Cenisia  presso  Venaus;  p.  50:  Venaus; 
p.  51:  Arrivo  al  Convento  di  Novalesa;  p.  52:  Convento  di  Novalesa  -  Avanzi 
di  una  torre;  p.  53:  Conv.  di  Novalesa  verso  il  giardino,  Conv.  di  Novalesa 
verso  Borea,  Cappella  di  S.  Michele;  p.  54:  Cappella  di  S.  Eldrà;  p.  55:  Ca¬ 
scatene  presso  Novalesa;  p.  56:  Episcopio  di  Susa;  p.  57:  Exilles;  p.  58:  1 Gola 
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Una  composizione  del  Beato  Sebastiano  Valfrè 
sulla  Sindone* 

Gian  Maria  Zaccone 


Non  v’è  biografo  del  Beato  Sebastiano  Valfrè  che  non  si  sia 
soffermato  a  discorrere  della  devozione  e  anche  dell’interesse 
scientifico  da  questi  rivolto  alla  Sindone  \  Ciò  dipende  in  gran 
parte  dal  fatto  che  tutte  le  biografie  trovano  la  loro  fonte,  e 
non  poteva  essere  diversamente,  nelle  testimonianze  rese  per 
i  processi  di  beatificazione 2.  Ma  lo  stesso  fatto  che  questo  par¬ 
ticolare  occupi  una  parte  tanto  rilevante  nei  processi,  testimonia 
l’importanza  che  nella  vita  spirituale  del  Beato  ebbe  il  sacro 
lino.  Molti  testimoni,  tra  i  più  importanti,  narrano  della  devo¬ 
zione  del  Valfrè  alla  passione  di  Cristo,  e  di  conseguenza  alla 
Sindone,  quale  espressione  tangibile  della  sofferenza  di  Cristo 3. 

Particolare  risalto  viene  dato  al  noto  episodio  della  sosti¬ 
tuzione  dei  veli  che  coprivano  la  Sindone.  Alla  funzione  venne 
invitato  il  Beato 4,  il  quale  ebbe  anche  l’occasione  di  cucire  in 
alcuni  punti  il  tessuto  sfilacciato  dall’usura5.  Durante  la  ripa¬ 
razione,  per  volere  di  Vittorio  Amedeo  II,  venne  prelevato  un 
filo  che  venne  riposto  dallo  stesso  Valfrè  in  un  reliquiario  a 
forma  di  cuore  che  il  Duca  volle  sempre  portare  con  sé.  Al 
termine  dell’operazione  i  veli  sostituiti,  di  colore  nero  e  cremisi, 
furono  affidati  al  Valfrè,  che  li  donava  ai  devoti  come  prezioso 
oggetto  essendo  stati  a  contatto  con  la  Sindone 6. 

L’episodio  testimonia  da  una  parte  la  notorietà  della  devo¬ 
zione  del  Valfrè  alla  Sindone,  dall’altra  la  confidenza  che  aveva 
con  la  Corte  e  con  gli  stessi  sovrani. 

Basterebbero  comunque  a  dimostrare  tale  rapporto  privi¬ 
legiato  le  lettere  di  pugno  del  Beato  conservate  presso  l’Archi¬ 
vio  di  Stato  di  Torino  e  presso  l’Archivio  dell’Oratorio  di 
Torino. 

Particolarmente  interessante,  per  la  nostra  ricerca,  si  rive¬ 
lano  essere  le  undici  lettere  conservate  nell’ Archivio  di  Stato  di 
Torino  7,  indirizzate  al  Duca,  concernenti  vari  argomenti,  ma 
nelle  quali  vi  è  un  preciso  riferimento  alla  Sindone,  sia  per  in¬ 
citare  alla  devozione,  come  per  significare  il  proprio  interesse 
per  la  sua  conservazione  e  la  soddisfazione  per  l’ultimazione 
della  Cappella  destinata  a  custodirla8. 

Ancora  al  Duca  è  indirizzata  una  serie  di  consigli  spirituali, 
tra  cui  anche  quello  di  coltivare  la  devozione  verso  la  reliquia9. 

A  questi  scritti  sono  da  aggiungere  due  lettere  giunte  a  noi 
in  copia,  l’una  in  traduzione  francese  10,  e  l’altra  riportata  solo 
in  parte,  senza  data,  dal  Galizia 11 .  Sempre  in  traduzione  fran- 


*  I  primi  risultati  della  presente 
ricerca,  parte  di  un  lavoro  più  ampio 
iniziato  alcuni  anni  or  sono  riguar¬ 
dante  i  rapporti  tra  il  Valfrè  e  la  Sin¬ 
done,  sono  stati  comunicati  in  una 
conferenza  tenutasi  l’il  febbraio  1984 
nel  salone  degli  Arazzi  di  Palazzo  Bri- 
cherasio  in  occasione  delle  celebrazioni 
per  il  150°  della  beatificazione  del 
Valfrè. 


1  Tra  le  biografie  edite  si  segnalano, 
come  le  più  complete:  Anonimo,  Vita 
del  Venerabile  Servo  di  Dio  padre 
Sebastiano  Valfrè,  Torino,  1748  (di 
questa  opera  si  conserva  anche  il  ma¬ 
noscritto  in  Biblioteca  del  Seminario 
di  Torino,  Vita  del  Venerabile  padre 
Sebastiano  Valfrè  della  Congregazione 
dell’Oratorio  di  Torino,  cavata  da’  Pro¬ 
cessi  fatti  per  la  sua  beatificazione  e 
Canonizzazione,  e  data  alla  luce  da 
un  prete  della  medesima  congregazione, 
Torino,  1743,  3  voli,  ms.);  G.  Cal- 
leri,  Vita  del  Beato  Sebastiano  Val¬ 
frè,  Roma,  1834,  che  è  in  un  certo 
senso  la  biografia  ufficiale;  P.  Capello, 
Della  vita  del  Beato  Sebastiano  Valfrè, 
Torino,  1872,  2  voli.  Cadendo,  come 
si  è  detto,  quest’anno  il  150°  dalla 
beatificazione  si  è  assistito  ad  un  ri¬ 
nascere  di  interesse  sulla  figura  del 
Beato.  Una  nuova  biografia  si  è  ag¬ 
giunta  alle  precedenti  (C.  Fava,  Vita  e 
tempi  del  Beato  Sebastiano  Valfrè, 
Torino,  1984),  la  quale  però,  difet¬ 
tando  di  sufficiente  impostazione  criti¬ 
ca,  si  pone  nel  filone  delle  opere,  pur 
meritorie,  di  carattere  divulgativo  _  e 
apologetico.  Esistono  anche  alcune  bio¬ 
grafie  rimaste  inedite,  tra  le.  quali  si 
segnala:  Archivio  dell’Oratorio  di  To¬ 
rino  (d’ora  in  avanti  AOT),  C.  Ga¬ 
lizia,  Sulla  vita  del  Beato  Valfrè,  ms. 

2  Per  la  presente  ricerca  sono  stati 
consultati:  AOT,  Copia  Processus  in¬ 
formativi  super  virtutibus  et  miraculis, 
ms.;  AOT,  Informatio  super  dubio  - 
Summarium  super  dubio  ex  processo 
ordinario  (1725-1729),  s.ì.n.a.;  Sum¬ 
marium  super  dubio  ex  processo  ordi¬ 
nario  et  apostolico  (1750-1753),  sd.n.a., 
indice  preposto  manoscritto. 

3  I  testimoni  su  questo  argomento 
sono:  p.  Agostino  Ainesio,  p.  Secondo 
Ignazio,  rev.  Antonio  De  Bernardi,  rev. 
Giovanni  Battista  Prever,  Carlo  Fran- 
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cese  abbiamo  anche  copia  di  una  breve  memoria  del  Beato  su 
di  un  colloquio  con  il  Duca  a  proposito  della  Sindone  u. 

È  noto  come  la  stima  di  cui  godeva  a  Corte  fece  sì  che  gli 
venisse  affidata  l’educazione  spirituale  delle  due  figliole  del  Du¬ 
ca,  le  principesse  Maria  Adelaide  e  Maria  Luisa  13 .  L’influsso 
dell’educazione  e  della  personalità  del  Beato  su  di  loro  fu  cer¬ 
tamente  grande,  se  si  scorre  la  corrispondenza  intercorsa,  che 
inizia  dall’infanzia  e  continua  anche  dopo  gli  importanti  matri¬ 
moni  delle  due  principesse  14. 

È  ovvio  che  il  Valfrè  instradò  le  due  figlie  del  Duca  alla 
devozione  verso  la  Sindone,  devozione  che  esse  conservarono 
nel  tempo,  indissolubilmente  legata  al  ricordo  del  loro  precet¬ 
tore.  Testimonianza  di  ciò  è  il  dono  che  Maria  Luisa  fece  alla 
Cappella  della  Sindone  della  rosa  d’oro  inviatale  dal  Papa  per 
le  nozze.  Fu  però  il  Valfrè  a  riceverla,  accompagnata  da  una 
lettera  tutta  di  pugno  della  principessa,  datata  27  settembre 
1701,  perché  la  inoltrasse  alla  Cappella  1S. 

Proprio  per  dare  una  solida  base  alla  devozione  delle  prin¬ 
cipesse,  il  Beato  compose  una  Dissertazione  sulla  Sindone,  pre¬ 
ceduta  da  una  lettera  dedicatoria  di  grande  interesse  I6.  Ed  è 
su  questo  trattateli  che  ho  fermato  la  mia  attenzione,  deside¬ 
rando  approfondire  un  argomento  da  tutti  citato,  ma  mai,  a 
quanto  mi  risulta,  vagliato  criticamente. 

Sin  dalla  prima  biografia  stampata  del  Beato,  è  stata  data 
grande  importanza  a  questa  operetta 17,  alla  quale  venne  sempre 
riservato  un  posto  di  particolare  rilievo  nella  grande  quantità  di 
opere  scritte  lasciateci  dal  Valfrè.  Il  rigore  con  cui  nello  scritto 
è  difesa  la  Sindone,  venne  segnalato  ad  indicare  la  preparazione, 
l’acutezza  e  la  devozione  del  Valfrè  verso  la  reliquia.  Nei  testi 
classici  sul  Valfrè  e  sulla  Sindone  da  me  consultati  si  cita  questo 
lavoro,  pacificamente  accettandone,  senza  rilievi  critici,  l’attri¬ 
buzione  al  Beato  18. 

Il  lavoro  di  ricerca  critica  delle  fonti  della  Dissertazione,  mi 
ha  invece  condotto  a  conclusioni  assai  diverse  da  quelle  comu¬ 
nemente  nei  secoli  accettate,  conclusioni  che  qui  vengono  illu¬ 
strate  insieme  ai  punti  salienti  del  lavoro  da  me  svolto. 

È  subito  necessario  precisare  che  per  la  ricerca  mi  sono 
basato  esclusivamente  sul  testo  della  Dissertazione  conservata 
presso  l’Archivio  dell’Oratorio  di  Torino,  che  è  d’altronde  l’uni¬ 
co  che  mi  sia  stato  possibile  reperire.  Ritengo  tuttavia  proba¬ 
bile  che  esistano  altre  copie  dell’opera,  secondo  quanto  affer¬ 
mano  anche  vari  testi.  In  effetti,  essendo  l’opera  dedicata  alle 
principesse,  una  copia  dovette  arrivare  a  Corte,  come  anche 
asserisce  il  Vimercati 19.  Ma  le  notizie  sulle  varie  copie  risul¬ 
tano  estremamente  nebulose. 

Il  Manno20  rimanda  al  Piano,  il  quale  dice  di  averne  avuta 
copia  dal  sacerdote  Giuseppe  Olivetti;  ne  trascrive  alcuni  passi, 
giudica  il  lavoro  importante  opera  del  Valfrè,  ma  non  specifica 
dove  venisse  conservata21.  Lo  stesso  avviene  per  il  Capello22. 
Il  Lanza  lo  dà  esistente  nei  Regi  Archivi23.  Il  Gervasio  e  il 
Bollettino  dei  Padri  Filippini  lo  danno  come  esistente  in  origi¬ 
nale  presso  la  Biblioteca  Reale  ed  in  copia  all’Archivio  dei  Fi¬ 
lippini  24.  Il  Dervieux  afferma  esisterne  nell’Archivio  della  Cap¬ 
pella  una  copia  estesa  dal  Canonico  Donaudi,  tratta  da  un  ori¬ 
ginale  del  quale  non  ha  notizia,  di  41  pagine 25 . 


cesco  Calvetti,  Giuseppe  Antonio  Val¬ 
frè,  rev.  Marco  Antonio  Garesio,  Ber¬ 
nardo  Mogino,  rev.  Giovanni  Battista 
Buscati,  rev.  Giovanni  Domenico  Pie- 

4  Risulta  che  il  Beato  venisse  invi¬ 
tato  a  tutte  le  Ostensioni,  sia  pub¬ 
bliche  che  private  (AOT,  C.  Galizia, 
op.  cit.,  ms.,  f.  116). 

5  Su  questo  abbiamo  le  testimo¬ 
nianze  dell’Ainesio,  che  accompagnò 
il  Valfrè  nell’occasione  (AOT,  Sum- 
marium  super,  dubio  ex  processo  ordi¬ 
nario,  cit.,  n.  14,  p.  44;  AOT,  Copia 
processus  informativi  cit.,  ms.,  f.  227 
e  segg.),  e  di  p.  Secondo  Ignazio 
(AOT,  Summarium  ex  processo  ordina¬ 
rio  et  apostolico,  cit.,  n.  35,  p.  397). 
Del  fatto  esiste  anche  una  tradizione 
iconografica:  cfr.  L’Ostensione  della 
Santa  Sindone,  Torino,  1931,  p.  56, 
n.  14,  e  tav.  XXIX,  p.  68,  n.  55  e 
tav.  LVI;  G.  Gentile,  G.  Stagnon 
su  disegno  di  V.  Blansery,  Il  padre 
Sebastiano  Valfrè  ricucisce  la  Sindone, 
in  I  rami  incisi  dell’Archivio  di  Corte: 
sovrani,  battaglie,  architetture,  topo¬ 
grafia,  Torino,  Palazzo  Madama,  no¬ 
vembre  1981 -  gennaio  1982,  n.  141. 

6  Ancora  le  testimonianze  dell’Aine¬ 
sio  e  deUTgnazio  (v.  nota  prec.),  cui 
si  aggiunge  quella  del  Pierardi  (AOT, 
Summarium  super  dubio  ex  processo 
ordinario,  cit.,  n.  14,  p.  47).  Al  ri¬ 
guardo  esiste  una  interessante  lettera 
inedita,  che  si  pubblica  in  appendice, 
della  Principessa  di  Carignano,  in 
AOT,  Lettere  scritte  al  padre  Seba¬ 
stiano  Valfrè. 

7  Archivio  di  Stato  di  Torino  (d’ora 
in  avanti  AST),  sez.  I,  Reai  Casa, 
Lettere  Santi,  mz.  I,  n.  17:  a)  1684, 
maggio  (s.L);  b)  1688,  marzo  10,  To¬ 
rino;  c)  1690,  settembre  3,  Torino; 
d)  1692,  maggio  30,  Torino;  e)  1692, 
giugno  13,  Torino;  f)  1692,  luglio  1 
(s.  1.);  g)  1693,  novembre  3,  Torino; 
h)  1694,  luglio  19,  Torino;  i)  1706, 
luglio  19,  Torino;  l)  1706,  luglio  21 
(s.  1.);  m)  1706,  settembre  28,  Torino. 
Alcune  di  queste  lettere,  e  precisa- 
mente:  b),  d),  e),  f),  g),  i),  l)  sono 
state  pubblicate,  trascritte  tutte  o  in 
parte  o  in  riproduzione,  in  L’Osten¬ 
sione  della  Santa  Sindone,  cit.,  pp.  79- 
81,  tav.  LXX. 

8  Oltre  che  dalle  lettere,  la  solleci¬ 
tudine  del  Beato  per  la  costruzione 
della  Cappella  si  riscontra  anche  nelle 
testimonianze  (teste  Pierardi,  AOT, 
Summarium  ex  processo  ordinario,  cit., 
n.  14,  p.  46). 

5  AST,  sez.  I,  Reai  Casa,  Lettere 
Santi,  mz.  I,  n.  17.  Senza  data  e  non 
firmato.  Pubblicato  in  L’Ostensione 
della  Santa  Sindone,  cit.,  pp.  81-82, 

10  AST,  sez.  I,  Reai  Casa,  Lettere 
Santi,  mz.  I,  n.  8:  Recueil  de  quelques 
lettres,  entretiens,  avis  spirituels,  me- 
moires  et  representations  du  R.  Pere 
Valfrè,  iraduites  de  l’italien  au  fran- 
gois,  ms.,  p.  93.  Mancano  gli  originali. 

11  AOT,  C.  Galizia,  op.  cit.,  f.  116. 
La  lettera  non  è  datata,  ed  è  indiriz- 
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Bastino  queste  citazioni  ad  indicare  la  complessità  del  pro¬ 
blema,  del  quale  ho  dato  alcuni  elementi  da  considerare  nella 
impostazione  di  un  nuovo  filone  di  ricerca.  La  questione  non 
viene  qui  approfondita  essendomi  in  questa  sede  prefisso  un 
tema  diverso:  la  disamina  delle  fonti  della  Dissertazione,  per 
la  quale  risulta  essere  senz’altro  idonea  la  copia  dell’Archivio 
dell’Oratorio  di  Torino,  della  quale  si  fornisce  qui  la  descri¬ 
zione  26 . 

Si  tratta  di  un  quaderno  di  mm.  286  x  203  legato  in  cartone 
grigiastro  molto  macchiato.  Evidentemente  è  un  quaderno  di 
recupero,  come  si  evince  dal  fatto  che  i  due  primi  fogli  sono 
stati  tagliati  ed  asportati,  e  il  verso  dell’ultimo  foglio  presenta 
la  dicitura:  «  Ad  [...]  27  frater  Vincentius  Secondus  Borgarellus 
Ordinis  Minimorum  »,  su  scritta  precedente  cancellata.  La  carta 
è  filigranata  a  stemma.  Il  testo  è  inquadrato  a  matita.  Il  qua¬ 
derno  è  composto  da  21  carte  non  numerate,  per  un  totale  di 
41  pagine  scritte.  In  copertina  vi  è  un  regesto  su  foglio  bianco 
sovrapposto  «  Dissertazione  istorica  della  SS.  Sindone,  che  fon¬ 
datamente  si  giudica  composta  e  dettata  dal  Beato  Sebastiano 
Valfrè.  Indirizzata  alle  principesse  figliuole  del  Duca  Vittorio 
Amedeo  II,  poscia  re  di  Sardegna  ». 

È  appena  il  caso  di  notare  che  il  regesto  è  sicuramente  non 
di  mano  del  compilatore  e  posteriore  alla  composizione,  come 
dimostra  la  grafia  ed  il  titolo  di  re  di  Sardegna  attribuito  a  Vit¬ 
torio  Amedeo  IL  In  più  il  Valfrè  è  già  detto  beato,  il  che  ci 
fa  datare  questo  regesto  dopo  il  1834. 

Il  titolo  originale  è  riportato  sul  primo  foglio,  di  mano  del¬ 
l’estensore  della  Dissertazione:  «  Alcune  notizie  concernenti 
l’istoria  della  S.S.  Sindone  con  qualche  divotta  agionta  indottiva 
della  divotione  verso  la  medesima  dedicate  alle  Serenissime  Prin¬ 
cipesse  Maria  Adelaide  e  Maria  Louisa  » 2S. 

Il  testo,  preceduto  dalla  lettera  dedicatoria  alle  Principesse, 
si  compone  di  34  capitoletti,  dei  quali  il  dodicesimo  è  saltato 
ed  uno  è  inserito  senza  numero  tra  il  settimo  e  l’ottavo. 

Un  confronto  tra  la  grafia  del  Valfrè  e  quella  della  Disser¬ 
tazione,  dimostra  come  il  testo  non  sia  di  pugno  del  Beato,  e 
neppure  la  sottoscrizione  della  lettera  dedicatoria.  Si  deve  sen¬ 
z’altro  convenire  con  l’ignoto  regestatore  della  copertina  che 
il  testo  è  stato  dettato  o  fatto  ricopiare 29 '.  Non  mi  sento  invece 
di  condividere  il  dubbio  sulla  paternità  dell’opera,  adombrato 
in  quel  «  che  fondatamente  si  ritiene  composta...  ».  Infatti  il 
confronto  tra  le  espressioni  contenute  nella  lettera  dedicatoria 
e  analoghe  espressioni  che  si  leggono  in  altre  lettere  sicuramente 
di  pugno  del  Valfrè  è  probante  w. 

Per  quanto  riguarda  il  testo  della  Dissertazione,  sia  suffi¬ 
ciente  notare  come  il  passo  in  cui  viene  descritta  l’immagine 
sulla  Sindone  «...  vedrà  in  essa  le  conficature  delle  spine  nel 
sacro  Santo  Capo,  tempie  e  fronte  del  Salvatore,  tra  le  quali 
quindeci  spiccano  più  chiaramente  delle  altre  nella  fronte,  sin 
sopra  il  ciglio  e  nella  parte  oposta,  d’onde  si  spichino  quasi 
ruscelletti  di  sangue...  si  vede  come  fu  flagellato  alla  colonna... 
e  il  numero  delle  flagelature...  San  Bernardo  dice  che  arriva¬ 
rono  a  6666...  » 31,  coincida  con  il  brano  della  lettera  al  Duca 
riportata  dal  Galizia,  di  cui  si  è  detto  sopra32  «  Se  vivesse  1000 
anni  V.A.R.  non  sentirà  mai  più  predicatore  più  efficace  di 


zata  al  campo  di  Vittorio  Amedeo  II. 
Si  può  datare  tra  il  1690  e  il  1693, 
più  probabilmente  verso  il  1693.  Non 
mi  è  stato  ancora  possibile  reperire 
l’originale. 

12  AST,  sez.  I,  Reai  Casa,  Lettere 
Santi,  mz.  I,  n.  8,  p.  69. 

13  Maria  Adelaide  (6  dicembre  1685  - 
Versailles  12  febbraio  1712)  sposò  a 
Versailles  il  7  dicembre  1697  Luigi 
Borbone  duca  di  Borgogna,  fratello  di 
Filippo  V.  Maria  Luisa  Gabriella 
(17  settembre  1688-14  febbraio  1714) 
sposò  a  Torino  per  procura  Filippo  V 
di  Borbone  d’Angiò.  È  sepolta  nel- 
l’Escuriale  (I.  Jori,  Genealogia  Sa¬ 
bauda,  Bologna,  1942,  pp.  111-115). 

14  AOT,  Lettere  scritte  al  padre  Se¬ 
bastiano  Valfrè. 

15  AOT,  C.  Galizia,  op.  cit.,  ms., 
f.  116. 

16  AOT,  Dissertazione  istorica  della 
SS.  Sindone,  ms.  (v.  appendice). 

17  Anonimo,  Vita,  cit.,  p.  196. 

18  Cfr.  note  seguenti.  V.  anche  P. 
Savio,  Ricerche  std  culto  della  S.  Sin¬ 
done  -  sec.  XVI-XVIII,  in  «  Sindon  » 
(Quaderni  del  Centro  Internazionale 
di  sindonologia  di  Torino),  XX  (otto¬ 
bre  1974),  pp.  32-33;  XXII  (ottobre 
1975),  p.  28. 

19  Anonimo,  Vita,  cit.,  p.  196. 

20  A.  Manno-C.  Promis,  Bibliografia 
storica  degli  Stati  della  Monarchia  di 
Savoia,  Torino,  1884,  I,  p.  27,  n.  349. 

21  L.  Piano,  Commentari  critico  ar¬ 
cheologici  sopra  la  S.  Sindone,  Torino, 
1833,  I,  p.  300;  II,  pp.  216,  228,  432- 
435. 

22  P.  Capello,  op.  cit.,  I,  pp.  199- 
200. 

23  G.  Lanza,  La  Santissima  Sindone 
del  Signore,  Torino,  1898,  p.  3.  La 
ricerca  eseguita  presso  FAST  ha  però 
dato  esito  negativo. 

24  R.  Gervasio,  Storia  anedottica 
descrittiva  di  Torino,  Torino,  1967, 
II,  p.  58,  n.  1.  «  Il  Beato  Sebastiano 
Valfrè.  Bollettino  di  informazione  per 
la  causa  di  beatificazione  »,  anno  I, 
n.  2  (ottobre  1965),  p.  4;  anno  II, 
n.  10.  (giugno  1966),  p.  2;  anno  V, 
n.  48  (luglio-agosto  1969),  p.  3.  In 
questi  numeri  la  Dissertazione  è  detta 
conservata  presso  l’Archivio  del  Pa¬ 
lazzo  reale  di  Torino  (Biblioteca  Rea¬ 
le?),  la  Biblioteca  Reale  e  l’AOT.  Es¬ 
sendo  la  Biblioteca  Reale  al  presente 
inagibile,  la  mia  sommaria  ricerca  non 
si  è  potuta  spingere  oltre  l’esame  degli 
schedari,  che  ha  comunque  dato  esito 
negativo. 

25  E.  Dervieux,  Bibliografia  della 
SS.  Sindone  di  N.S.G.C.,  Cbieri,  1929, 
n.  256,  p.  40.  Anche  in  questo  caso  la 
ricerca  compiuta  presso  l’Archivio  del¬ 
la  Cappella  della  Sindone  ha  dato  esi¬ 
to  negativo.  Da  quanto  dice  il  Der¬ 
vieux  si  può  identificare  l’originale  con 
quello  citato  dal  Piano  e  quindi  dal 
Manno.  Tale  originale  potrebbe  anche 
essere  quello  oggi  conservato  presso 
l’AOT,  che  è  appunto  di  41  pagine. 
Tuttavia  i  passi  riportati  dal  Piano 
presentano  alcune  differenze  non  so- 
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quello  che  ci  predicò  sabato  scorso,  con  6666  battiture,  con  una 
corona  di  spine,  quindeci  delle  quali  passando  sulla  fronte  verso 
il  ciglio  spiccano  come  tanti  ruscelletti  di  sangue...  ». 

Dalle  affinità  tra  i  due  testi  e  dall’accenno  alla  costruzione 
della  Cappella  contenuto  nella  lettera  introduttiva,  possiamo 
porre  la  data  di  composizione  del  trattatello  intorno  al  1693  33. 
Non  mi  pare  comunque  si  possa  ragionevolmente  dubitare  del¬ 
l’attribuzione  al  Valfrè  della  Dissertazione 34 .  Il  problema  tut¬ 
tavia  si  pone  in  termini  diversi,  in  quanto  lo  studio  critico  sulle 
fonti  della  Dissertazione,  mi  ha  portato  alla  conclusione  che  in 
realtà  questa,  da  sempre  ritenuta,  come  già  si  è  rilevato,  opera 
autonoma  del  Valfrè,  è  invece  un  riassunto,  con  ampi  passi  ri¬ 
portati  alla  lettera,  di  due  opere  edite,  l’una  sulla  Sindone,  di 
monsignor  Agaffino  Solaro  di  Moretta,  e  l’altra  sulla  immagine 
Edessena  di  Agostino  Calcagnino 3S. 

Dall’esame  comparato  dei  capitoli  della  Dissertazione  e  dei 
corrispondenti  capitoli  dei  due  citati  autori,  si  può  già  rilevare 
la  dipendenza  esatta  del  manoscritto  dai  testi. 

Come  si  è  accennato,  le  parole  usate  dal  Valfrè  sono  prati¬ 
camente  le  stesse  del  Solaro.  Molto  scarse,  e  di  non  grande  peso, 
risultano  essere  le  aggiunte.  Sarebbe  interessante  elencare  tutte 
le  variazioni  che  ho  potuto  constatare,  ma  questo  occuperebbe 
troppo  spazio,  in  quanto  sarebbe  necessaria  la  trascrizione  com¬ 
pleta  della  Dissertazione. 

Mi  limiterò  ad  elencare  alcune  aggiunte  più  corpose.  Al  ca¬ 
pitolo  II  il  Valfrè  aggiunge  i  versetti  del  capitolo  20  del  Van¬ 
gelo  di  San  Giovanni.  Al  cap.  VI  la  descrizione  dell’immagine 
sulla  Sindone  tratta  dal  Solaro  è  integrata  da  un  appunto  sulla 
colata  ematica  che  attraversa  la  zona  lombare.  Il  Valfrè  riporta 
il  parere  di  un  pittore  incaricato  di  trarre  copia  dalla  Sindone, 
e  che  interpretò  tali  colate  come  l’impronta  di  una  catena.  An¬ 
che  il  cap.  Vili  è  modificato,  con  l’aggiunta  ai  miracoli  ricor¬ 
dati  dal  Solaro,  di  un  miracolo  relativo  al  periodo  in  cui  la 
Sindone  era  proprietà  di  Margherita  di  Charny 36 .  A  completare 
questo  capitolo  entra  pure  una  riflessione  sulla  moltitudine  dei 
fedeli  della  Sindone,  liberamente  tratta  da  parte  del  cap.  XI 
del  Solaro.  I  due  capp.  XXXI  e  XXXII  sono  forse  i  più  liberi. 
I  concetti  sono  tutti  del  Solaro,  ma  il  Valfrè,  probabilmente  per 
le  difficoltà  della  materia,  soprattutto  in  relazione  alle  persone 
cui  indirizza  lo  studio,  riassume  in  larga  misura  con  parole  pro¬ 
prie,  specialmente  al  cap.  XXXI.  Sfronda  le  molte  citazioni  teo¬ 
logiche,  e  traduce  tutti  i  passi  latini. 

Viceversa  il  cap.  XXXIII  è  tratto  pari  pari  dal  Solaro,  come 
pure  il  XXXIV,  al  quale  però  non  può  fare  a  meno  di  aggiun¬ 
gere  l’espressione  della  propria  soddisfazione  per  la  costruzione 
della  Cappella  della  Sindone. 

Molto  più  interessante  risulta  lo  studio  dei  passi  del  Solaro 
che  il  Valfrè  ha  omesso,  e  delle  variazioni  dell’ordine  di  espo¬ 
sizione  di  alcune  parti.  Tralasciando  per  ora  i  passi  più  compli¬ 
cati  e  ridondanti  del  Solaro,  omessi  dal  Valfrè  per  brevità  e 
chiarezza,  è  invece  necessario  rimarcare  come  vengano  dal  Beato 
accuratamente  evitate  e  cassate  tutte  le  espressioni  dure  e  gli 
strali  lanciati  molto  spesso  dal  Solaro  contro  Calvino  e  i  pro¬ 
testanti  in  genere.  Si  può  agevolmente  notare  dall’esame  dei 


stanziali  dal  testo  in  AOT.  È  comun¬ 
que  da  notare  che  i  vari  passi  tra¬ 
scritti  dagli  Autori  citati  differiscono 
anche  tra  loro.  Non  abbiamo  elementi 
per  stabilire  se  le  differenze  siano  do¬ 
vute  ad  adattamenti  della  trascrizione 
oppure  ad  originali  diversi.  Aggiungo 
qui  che  anche  la  ricerca  compiuta 
presso  l’Archivio  della  Curia  di  To¬ 
rino,  l’Archivio  Capitolare  del  Duomo 
di  Torino,  la  BibMoteca  del  Semina¬ 
rio  di  Torino  non  ha  permesso  di 
ritrovare  né  la  copia  del  Donaudi,  né 
qualsivoglia  altra  copia.  Sono  comun¬ 
que  questi  spunti  che  dovranno  essere 
tenuti  presenti  in  un  futuro  studio 
del  manoscritto  sotto  questo  aspetto. 

“  Il  manoscritto  è  stato  pubblicato 
in  «  Il  Beato  Sebastiano  Valfrè.  Bol¬ 
lettino  cit.  »,  anno  III,  nn.  18-26  e 
28-29  (gennaio-settembre  e  novembre- 
dicembre  1967),  seppur  con  alcune  ine¬ 
vitabili  inesattezze,  per  cui  ne  sa¬ 
rebbe  auspicabile  una  nuova  pubbli¬ 
cazione. 

27  Illeggibile. 

28  In  capo  al  foglio  si  legge  da 
«  Alcune  »  a  «  Sindone  »  ripetuto  con 
diversa  disposizione,  e  quindi  can¬ 
cellato,  forse  per  provare  ima  diversa 
inquadratura  del  titolo.  In  fondo  al 
foglio,  capovolta  e  con  grafia  diversa, 
si  legge  la  dicitura  «  Dominus  vobi- 
scum  et  cum  spirito  tuo  ». 

29  Generalmente  il  Valfrè  scriveva 
di  proprio  pugno,  tranne  quando  gia¬ 
ceva  malato,  nel  qual  caso  dettava  le 
sue  lettere,  come  si  può  rilevare  in 
AST,  Reai  Casa,  Lettere  Santi,  mz.  I, 
n.  16.  Ciò  potrebbe  anche  far  pensare 
che  la  composizione  della  Disserta¬ 
zione,  ammesso  che  la  nostra  copia 
sia  coeva,  sia  stata  svolta  durante  un 
periodo  di  malattia  del  Beato.  Appare 
strano  per  altro  che  nemmeno  la  sot¬ 
toscrizione  sia  autografa.  Da  notare 
anche  che  la  lettera  contiene  un  cospi¬ 
cuo  numero  di  errori  di  ortografia, 
che  certo  non  escono  dalla  penna  del 
Beato,  sempre  corretto  nei  suoi  scritti. 

30  Si  confronti  per  esempio  la  let¬ 
tera  del  13  giugno  1692:  «  ...  Mi  sento 
una  replicata  spinta  al  cuore  di  sup¬ 
plicare  V.A.R.  acciò  si  compiaccia  di 
far  affrettare  il  compimento  della  Cap¬ 
pella...  sperando  che  nel  medesimo 
tempo  ne  edificherà  una  più  magnifica 
nel  suo  cuore...  »  (AST,  sez.  I,  Lettere 
Santi,  mz.  I,  n.  17),  con  la  lettera  de¬ 
dicatoria  della  Dissertazione:  «  ...  e 
mentre  si  va  perfezionando  la  Reai  e 
magnifica  Capella...  le  VV.  AA.  Sere¬ 
nissime  con  santa  garra  ne  fabrichino 
due  ne  loro  cuori...  »  (AOT,  Disserta¬ 
zione,  dt.,  ms.). 

31  AOT,  Dissertazione,  dt.,  ms. 

32  Cfr.  n.  IL 

33  In  questo  modo  potrebbe  spie¬ 
garsi  l’espressione  del  Valfrè  conte¬ 
nuta  nella  lettera  dedicatoria,  là  dove 
scrive  alle  principesse  che  potranno 
leggere  o  farsi  leggere  la  Dissertazione. 
Se  infatti  si  accetta  la  datazione  pro¬ 
posta,  all’epoca  le  principesse  avreb¬ 
bero  avuto  8  e  5  anni. 
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capitoli  come,  per  esempio,  il  cap.  VII  del  Solaro,  il  cui  titolo 
chiarisce  molto  bene  il  contenuto,  sia  stato  saltato  dal  Valfrè, 
e  confluisca  rielaborato  nel  capitolo  XIV  della  Dissertazione. 

È  noto  come  uno  degli  argomenti  favoriti  da  Calvino  e  dai 
protestanti,  contro  l’autenticità  della  Sindone,  fosse  l’esistenza 
di  più  sindoni.  A  questa  obiezione  il  Valfrè  risponde  bensì  con 
le  motivazioni  addotte  dal  Solaro,  ma  senza  mai  nominare  o 
tirare  in  campo  Calvino  e  i  protestanti.  Dimostra  tuttavia  sul 
problema  una  sensibilità  molto  maggiore  di  quella  del  Solaro. 
Infatti  questo  capitolo  gli  serve  per  introdurre  i  ben  14  capi¬ 
toli  relativi  alle  varie  immagini  di  Cristo  venerate  nel  mondo, 
in  presente  e  in  passato,  traendoli  dall’opera  del  Calcagnino. 
Altro  esempio  è  il  cap.  IX  della  Dissertazione,  nel  quale  il  Val¬ 
frè  usa  la  locuzione  «  alcuni  maligni  »  là  dove  il  Solaro  nel 
parallelo  capitolo 37  dice  «  gli  eretici  col  suo  solito  veleno  ». 

Ancora  nel  cap.  XXXI  il  Valfrè  adopera  parole  sue  senza 
citare  i  protestanti,  laddove  il  Solaro,  nel  corrispondente  passo 3S, 
difendendo  le  reliquie,  si  scaglia  contro  Calvino. 

Non  è  qui  il  caso  di  approfondire  le  ragioni  di  tali  omis¬ 
sioni.  È  facile  pensare  che  l’estrema  carità  del  Valfrè  non  per¬ 
mettesse  simili  eccéssi,  così  come  bisogna  sempre  tenere  pre¬ 
senti  le  persone  cui  era  destinata  l’opera.  Peso  non  indifferente 
avrà  poi  certamente  avuto  la  lunga  vicenda  con  i  valdesi  sotto 
Vittorio  Amedeo  II,  in  momenti  oltretutto  estremamente  deli¬ 
cati  per  la  sicurezza  dello  stato,  vicenda  che  vide  coinvolto  in 
prima  persona  lo  stesso  Sebastiano  Valfrè 39.  Come  si  accennava, 
vengono  poi  omesse  in  gran  parte  le  copiose  citazioni  di  scrit¬ 
tori,  teologi  e  dottori  esistenti  nel  Solaro,  che  risultano  ridotte 
all’osso.  È  evidente  l’intento  del  Valfrè  di  voler  evitare  un’opera 
eccessivamente  pesante  e  illeggibile  per  le  piccole  destinatarie. 
È  la  stessa  ragione  per  cui,  come  si  è  detto  poc’anzi,  molti  passi 
latini  vengono  tradotti  in  italiano. 

I  capitoli  tratti  dall’opera  del  Calcagnino  risultano  in  gran 
parte  più  liberi  e  senz’altro  più  schematici.  Ciò  appare  evidente 
se  si  considera  che  il  cap.  XV  della  Dissertazione,  condensa  il 
contenuto  dei  due  lunghi  capitoli  I  e  II  del  Calcagnino.  Il 
Valfrè  estrapola  ancora  da  questi  due  capitoli  i  passi  relativi 
all’impronta  sulla  tegola  e  alla  copia  tratta  dall’immagine  di 
Edessa  per  Cosroe,  dei  quali  fa  due  capitoli  a  parte 40.  Tutti  gli 
altri  capi  sono  paralleli  a  quelli  del  Calcagnino,  pur  essendo, 
come  si  è  detto,  essenzialmente  schematizzati.  È  da  notare  co¬ 
munque  che  il  Valfrè,  nella  gran  parte  di  questi  capitoli,  cita 
con  precisione  il  passo  del  Calcagnino  dal  quale  trae  le  notizie. 

È  qui  giunto  il  momento  di  trarre  le  conclusioni  da  tutto 
quanto  sin  qui  esposto.  Come  già  si  è  detto  non  mi  pare  vi 
siano  elementi  sufficienti  per  mettere  in  dubbio  l’attribuzione 
della  Dissertazione  al  Beato. 

Gli  errori  di  grafia  che  a  volte  rendono  pesanti  e  di  non 
facile  lettura  alcuni  periodi,  difetto  non  abituale  del  Valfrè, 
sono  certamente  da  ascriversi  all’ignoto  redattore  del  mano¬ 
scritto.  Credo  invece  che  l’esame  delle  espressioni  della  lettera 
deponga  fortemente  a  favore  dell’attribuzione. 

Non  così  invece  può  dirsi  per  quanto  riguarda  l’originalità, 
intesa  nel  senso  di  novità,  dell’opera.  Penso  si  sia  bastante- 


34  Mi  è  poi  difficile  pensare  che 
qualcuno,  nell’ambito  dell’Oratorio, 
dove  certamente  è  stata  compilata  la 
Dissertazione,  si  sia  preso  la  libertà 
di  sottoscrivere  falsamente,  spendendo 
il  nome  del  Beato.  Alcuni  elementi  in 
più  potrebbe  ancora  portare,  se  esiste 
ed  è  reperibile,  l’altra  copia  «  uffi¬ 
ciale  »  della  Dissertazione. 

35  A.  Solaro  di  Moretta,  Sindone 
Evangelica,  historica  et  theologica,  To¬ 
rino,  1627;  A.  Calcagnino,  Dell’Im¬ 
magine  Edessena,  Osservazioni  stori¬ 
che,  Genova,  1639. 

36  II  miracolo  dei  ladri  viene  ri¬ 
cordato  in  F.  Pingone,  Sindon  Evan¬ 
gelica,  Augustae  Taurinorum,  158Ì,  e 
dal  Solaro  (op.  cit.,  p.  133). 

37  A.  Solaro,  op.  cit.,  cap.  XI, 

p.  106. 

38  Op.  cit.,  1.  Ili,  cap.  I. 

35  Sulla  questione  valdese  nel  parti¬ 
colare  momento  cfr.  M.  E.  Viora, 
Storia  delle  leggi  sui  valdesi  di  Vitto¬ 
rio  Amedeo  II,  in  «  Biblioteca  della 
Rivista  di  Storia  del  Diritto  Italiano  », 
4  (1930).  Sul  rapporto  tra  il  Valfrè 
e  i  valdesi  si  vedano  le  pagine  di  G. 
Olgiati,  Il  Beato  Sebastiano  Valfrè 
d’O.  Sua  azione  sociale  e  politica, 
Torino,  1966,  pp.  5-28. 

40  Sono  i  capp.  XVI  e  XVII.  Il  cap. 
XVIII  sul  sudario  detto  dell’Anaco¬ 
reta  Paolo,  è  tratto  parte  da  questo 
capitolo  e  parte  dall’Osservazione  XXI. 
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mente  dimostrata  la  sua  caratteristica  precipua  di  sunto  dalle 
due  opere  citate,  che  non  aggiunge  alcun  contributo  di  novità 
ai  lavori  del  Solaro  e  del  Calcagnino.  Tuttavia  in  più  tratti,  si 
ripensi  ad  esempio  alle  parti  concernenti  i  protestanti,  si  rileva 
l’impronta  inconfondibile  del  Valfrè,  con  la  sua  carità,  sensibi¬ 
lità  e  devozione,  che  fa  del  trattatalo  un’opera  con  una  sua 
identità  ben  definita  rispetto  ai  lavori  da  cui  dipende. 

Ma  non  fu  certo  volontà  del  Beato  attribuirsi  meriti  non 
propri.  È  infatti  necessario  rilevare  come  la  caratteristica  di 
riassunto  del  lavoro  venga  dichiarata  espressamente  dallo  stesso 
Valfrè  nella  lettera  dedicatoria,  in  cui  si  legge:  «  ...  ho  fatto  un 
pocho  di  studio  per  questo  efetto  col  ridure  nel  presente  mano¬ 
scritto  con  qualche  ordine  la  serie  della  istoria  della  detta  S  S. 
Sindone...  » 41 .  Nel  testo  poi,  in  più  punti,  vengono  esplicita¬ 
mente  citati  sia  il  Solaro,  sia  il  Calcagnino,  la  qual  cosa  esclude 
qualsivoglia  possibile  illazione  contraria. 

Sono  state  invece  le  numerose  opere  agiografiche  che  han¬ 
no  dilatato  in  seguito  l’importanza  della  Dissertazione,  esaltan¬ 
do  intuizioni  e  studi,  per  altro  decisamente  interessanti,  che 
però,  come  penso  di  aver  sufficientemente  dimostrato,  non  sono 
in  alcun  modo  frutto  del  pensiero  del  Beato,  e  che  tantomeno 
egli  ebbe  intenzione  di  attribuirsi. 

Bisogna  dire  che  colpisce  il  fatto  che  nessuno  abbia  rilevato 
in  passato  la  caratteristica  di  sunto  dell’opera.  Fa  specie  tra  gli 
altri  soprattutto  che  il  Piano,  il  quale  per  la  sua  ponderosa 
opera,  ha  lavorato  molto  sul  Solaro,  e  che  potè  consultare  la 
Dissertazione,  non  abbia  riscontrato  tale  dipendenza,  ma  che  al 
contrario  si  dimostri  convinto  assertore  dell’originalità  dell’ope¬ 
ra  del  Valfrè,  contribuendo  così  al  tramandarsi  dell’equivoco 
fino  ai  giorni  nostri 42. 


41  Nella  trascrizione  su  «  Il  Beato 
Sebastiano  Valfrè.  Bollettino  dt.  », 
anno  III,  n.  1  (gennaio  1967),  p.  1, 
forse  per  un  errore  tipografico,  queste 
parole  non  sono  riportate. 

42  Vittima  di  questa  tradizione  è 
ultimamente  anche  il  Fava,  il  quale 
dedica  molte  pagine  alla  Disserta¬ 
zione  (C.  Fava,  op.  dt.,  pp.  265-291). 

43  Raffrontando  le  date  questa  prin¬ 
cipessa  di  Carignano  dovrebbe  essere 
Maria  Angela  Caterina  d’Este,  nata  il 
1°  marzo  1656  e  morta  il  16  luglio 
1722,  figlia  di  Borso  d’Este,  duca  di 
Modena,  Reggio  e  Carpi.  Sposò  il 
10  ottobre  1684  Emanuele  Filiberto 
Amedeo  di  Carignano  (I.  Jori,  op. 
dt.,  p.  92). 


APPENDICE 


1700,  giugno  16 

La  Principessa  di  Carignano  chiede  al  Padre  Sebastiano  Valfrè  un 
pezzo  del  velo  che  copriva  la  Sindone.  In:  AOT,  Lettere  scritte  al  padre 
Sebastiano  Valfrè. 


Già  che  lei  à  la  buontà  di  volermi  favorire  del  velo  che  stato  co¬ 
perto  il  S.  Sudario,  vi  mando  il  reliquiario  perché  melo  raccomoda  dentro. 

Qui  inclusa  riceverà  una  croce  dove  ci  è  del  legnio  di  S.  Francesco 
Xaverio. 

Vorebe  ne  tagliasse  un  puoco  per  metterne  nel  reliquiario  dove  mette 
il  vello  di  S.  Sudario. 

La  prego  tutto  sigilare  e  remetterlo  al  mio  aiutante  di  Camera. 

Li  acerto  mi  fa  un  regalo  molto  da  me  stimato.  La  prego  ancora 
metterne  un  puoco  di  detto  velo  in  questo  picolo  reliquiario  d’argento 
per  poterne  fame  parte  a  una  persona  che  instantemente  ne  desidera, 
e  con  raccomandarmi  alle  sue  orazioni  resto 

Affezionatissima  di  V.R. 
la  Principessa  di  Carignano43 
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Sul  recto  del  2°  foglio,  di  mano  del  Valfrè : 

«  ricevuta  li  16  giugno  1700  ». 

Sul  verso  dello  stesso,  di  mano  del  Valfrè: 

«  Li  16  giugno  1700. 

Di  Madama  la  Principessa  di  Carignano  che  desidera  d’haver  qualche 
poco  di  velo  e  reliquiarii  e  glie  li  ho  fatti  avere  con  rimandare  in  reliquiario 
il  velo  ». 

Lettera  del  padre  Valfrè  alle  Principesse  Maria  Adelaide  e  Maria 
Luisa,  con  la  quale  dedica  la  Dissertazione  sulla  Sindone.  In:  AOT, 
Dissertazione  Istorica  della  Santissima  Sindone,  ms. 44. 

Altezze  Serenissime 


44  Questa  lettera,  come  si  è  detto,  è 
stata  pubblicata  sul  Bollettino  dei  pa¬ 
dri  Filippini  (v.  retro,  n.  26).  Tutta¬ 
via  la  presenza  di  errori  ed  omissioni 
di  quella  trascrizione  rispetto  al  testo 
da  me  consultato  in  AOT,  ne  rende 
utile  una  nuova  trascrizione.  Al  testo 
non  è  stata  apportata  nessuna  corre¬ 
zione,  salvo  l’adattamento  all’uso  mo¬ 
derno  della  punteggiatura  e  delle  ma¬ 
iuscole.  Non  si  è  ritenuto  necessario 
segnalare  le  correzioni  presenti  nel 
testo,  in  quanto  puramente  di  carat¬ 
tere  ortografico,  e  quindi  di  alcun 
interesse  critico. 


La  Regina  delli  imagini  che  si  ritrovino  nel  mondo  impresse  con 
colori  di  sangue  dal  Corpo  del  nostro  amabilissimo  Redentore  nella  San¬ 
tissima  Sindone,  Tesoro  della  Reai  Casa  di  Savoia,  e  donativo  da  Dio 
alla  medesima  per  mezo  di  Margeritta  di  Charni,  a  forza  di  miracolo, 
come  è  notta  a  chi  è  notto  il  sucesso.  E  perchè  il  sapere  qualche  parti¬ 
colarità  concernente  la  medesima  Santissima  Sindone,  Reliquia  delle 
Reliquie  del  Salvatore,  può  dare  qualche  impulso  ad  una  magiore  divo- 
tione  verso  la  medesima,  ho  fatto  un  podio  di  studio  per  questo 
efetto,  col  ridure  nel  presente  manoscritto,  con  qualche  ordine,  la  serie 
della  istoria  della  detta  Santissima  Sindone,  col  framischiarvi  qualche 
divotto  sentimento  per  rendere  più  gratta  e  profitevole  la  letura. 

Considerando  poi  a  chi  dovessi  presentare  questa  divota  fatica,  ho 
pensatto  d’esser  debito  mio  di  presentarla  alle  AA.  W.  Serenissime  per 
darle  concepire  nella  loro  tenere  ettà  divoti  affetti  verso  la  detta  San¬ 
tissima  Sindone,  e  così  riportare  per  caparra  della  loro  divozione  una 
viva  speranza  di  una  volta  arrivare  la  su  nel  cielo  e  vedere  l’originale 
e  l’autore,  per  godere  in  eterno  la  sua  amabilissima  compagnia,  da  che 
con  tutto  il  cuore,  con  tutto  lo  spirito  e  con  tutte  le  forze  lo  avevanno 
servitto,  honoratto,  rispettatto,  riveritto  et  amatto  tutto  il  tempo  della 
loro  vitta  in  questo  mondo. 

Le  Serenissime  Infanti  Cattarina  e  Maria,  di  degna  e  gloriosa  me¬ 
moria,  decoro  e  pregio  di  questa  Reai  Casa  di  Savoia,  erano  si  divote 
della  Santissima  Sindone  che  passavano  molto  tempo  accanti  di  essa, 
in  longe  orationi  e  meditationi,  ed  ivi  ritrovavano  le  loro  più  chare 
delitie;  e  per  parlare  solamente  della  Infanta  Caterina,  ella  stava  quasi 
statua  entro  al  riichio  della  Capella  della  Santissima  Sindone  per  ivi 
assistere  a  bon  numero  di  Messe  che  in  quella  Sacra  Capella  si  celebra¬ 
vano,  et  era  sì  desiderosa  di  assistere  a  sì  tremendo  sacrifìcio,  che,  si 
già  assisa  alla  mensa,  le  giongeva  all’orechio  il  segno  che  anchora  si 
dovesse  dire  qualche  Messa,  troncava  subito,  con  gran  stupore  della 
Corte,  i  ristori  del  corpo  per  andare  a  godere  quel  novo  ristoro  del 
anima;  et  interogata  un  giorno  dal  Padre  Generale  de  Capucini  quante 
Messe  aveva  sentito,  rispose  solamente  nove.  Chi  voi  sapere  più  chia¬ 
ramente  qual  fosse  la  divotione  del  una  e  del  altra  Infante  verso  la 
Santissima  Sindone,  potrà  legere  le  vitte  loro  stampate. 

Le  AA.  W.  Serenissime,  animatte  da  sì  degni  e  domestici  esempi), 
potranno  sperare  non  solo  di  imitare  sì  degna  principesse,  ma  anche  di 
uguagliarle  nella  divotione,  e  procurar  etiamdio  con  santa  emulatione  di 
superarle  nella  riverenza  verso  la  Santissima  Sindone,  posandosi  quasi 
api  industriose  sopra  li  fiori  delle  sacre  piaghe,  per  suchiare  il  mele  di 
una  soda  e  constante  divotione,  tratenendosi  hora  sopra  le  spine  che 
anno  con  corona  dolorosa  incoronano  il  capo  a  Christo,  hora  sopra  il 
Suo  sacro  costano,  hora  sopra  quelle  delle  mani  e  piedi,  per  suchiare 
ad  ogni  piagha  meditata  un  vivo  desiderio  di  amare  Christo  Signor 
Nostro,  ed  imitare  le  Sue  sacre  pedatte,  cavandone  sì  sode  le  risolutioni 
che  la  portino  ad  una  generosa  pretentione  di  essere  e  di  vivere  sempre 
da  sante  principesse,  in  quella  vocazione  e  statto,  in  cui  Idio  le  vorrà 
e  col  tempo  le  farà  conoscere  per  adempimento  del  Suo  santo  volere,  e 
così  col  loro  esempio  possino  indurre  il  popolo  alla  divotione  con  l’in¬ 
tiera  osservanza  de  santi  comandamenti;  e  se  dal  continuo  e  longo 
meditare  le  piaghe  impresse  nella  Santissima  Sindone,  le  riuscisce  di 
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riceverne  una  vera  impressione  nel  cuore,  questo  sarebbe  un  favore  ben 
segnalatto,  simile  a  quello  che  fu  concesso  alla  beata  Chiara  da  Monte- 
falco  45,  la  quale  essendo  solita  dire  così  mentre  viveva:  «  io  tengo  Giesù 
Christo  Crocifisso  nel  mio  cuore  »,  morta  che  fu,  essendoli  aperto  il 
cuore,  in  essa,  tra  le  altre  maraviglie,  si  ritrovò  la  figura  della  croce 
formatta  di  carne. 

Io  voglio  suporre  che  le  sarà  già  statta  instilatta  all’orechie  la  divo- 
tione  verso  la  Santissima  Sindone,  e  che  ne  averanno  già  imbevuto  nel 
interno  qualche  sentimento  di  tenerezza  verso  la  medesima.  Si  compia- 
cino  le  W.  AA.  Serenissime  di  darne  nel  esterno  li  segni  della  concepta 
divotione,  con  visitarne  il  luogo  ove  sta  riposta  sì  degna  reliquia  tutte 
le  volte  che  averanno  permitione  di  portarsi  nella  Chiesa  di  S.  Giovanni, 
e  tengino  per  fermo  che  questa  divotione  riuscirà  di  singoiar  gradimento 
da  loro  Reali  Genitori  e  di  grande  esempio  non  che  alla  Corte  sola¬ 
mente,  ma  a  tutta  la  città  ancora;  e  mentre  si  va  aperfetionando  la  Reai 
e  magnifica  Capella  eretta  ad  honore  della  Santissima  Sindone,  le  W. 
AA.  Serenissime  con  santa  garre  ne  fabrichino  due  ne  loro  cuori,  valen¬ 
dosi  a  questo  effetto  di  libri  qualli  tratino  della  patione  del  Redentore 
e  d’invocationi  divote  di  meditationi  di  questi  misteri,  secondo  che 
l’ettà  comporterà  e  le  sarà  insinuatto  da  chi  dirigerà  le  loro  conscienze. 
Intanto  si  degnino  di  legere  o  di  farsi  legere  questo  sudnto  raconto  della 
Santissima  Sindone  che  con  divoto  ardimento  e  con  profondissimo  ri¬ 
spetto  li  offerisce  chi  e  delle  AA.  VV.  Serenissime  e  della  Reai  Casa 

umilissimo,  obbedientissimo  e 

fedelissimo  servitore  e  suddito 
Sebastiano  Valfrè 


45  Chiara  da  Montefalco,  detta  della 
Croce,  agostiniana.  Nacque  a  Monte- 
falco  (Perugia)  nel  1268  e  vi  morì 
il  17  agosto  1308.  Entrata  bambina  in 
monastero  sulle  orme  della  sorella 
Giovanna,  le  successe  come  Badessa. 
Trascorse  la  sua  vita  di  mistica  tra 
le  mura  del  convento,  divisa  tra  la 
cura  delle  sue  monache  è  le  frequenti 
estasi.  Le  cronache  ce  la  descrivono 
illetterata,  ma  dotata  di  particolare 
illuminazione  che  le  permetteva  sottili 
disquisizioni  con  i  teologi  delle  varie 
sette  eretiche.  Alla  sua  morte  è  tra¬ 
dizione  che  siano  stati  trovati  nel 
suo  cuore,  dissezionato  dalle  sue  stesse 
consorelle,  varie  forme  impresse  nel 
tessuto  cardiaco,  individuate  come  tutti 
gli  elementi  della  passione.  La  figura 
di  Chiara  da  Montefalco  è  poco  nota, 
soprattutto  nell’Italia  settentrionale. 
Fa  specie  quindi  che  il  Valfrè  la  citi 
con  tanta  naturalezza.  Si  può  far  rile¬ 
vare  una  coincidenza.  La  prima  bio¬ 
grafia  della  Santa  fu  scritta  da  Beren¬ 
gario  Africano,  vicario  del  Vescovo 
di  Spoleto,  pochi  mesi  dopo  la  morte. 
Da  questa  biografia  furono  tratte  va¬ 
rie  copie,  delle  quali  la  più  antica, 
o  almeno  l’archetipo  di  quelle  oggi 
esistenti,  è  il  codice  conservato  a  Mon¬ 
tefalco.  Da  questo  dipendono  vari  al¬ 
tri  codici.  Uno  di  questi,  cinquecente¬ 
sco  e  facente  parte  dei  c.  d.  «  dialo¬ 
gici  »  perché  esposto  in  forma  di  dia¬ 
logo,  il  codice  Vallicellianus,  reca  una 
nota  che  lo  dice  essere  stato  di  pro¬ 
prietà  di  S.  Filippo  Neri.  Questo  po¬ 
trebbe  spiegare  il  perpetuarsi  della 
memoria  e  devozione  nella  Congrega¬ 
zione  filippina.  Per  una  bibliografia 
essenziale  sulla  Santa,  cfr.  i  testi  clas¬ 
sici  M.  Faloci  Ferrari,  La  vita  di 
S.  Chiara  da  Montefalco...,  in  «  Ar¬ 
chivio  storico  per  le  Marche  e  per 
l’Umbria»,  III  (1884-1885);  P.  T. 
De  Toth,  Storia  di  Santa  Chiara  da 
Montefalco...,  Siena,  1908;  A.  Semen¬ 
za,  Vita  Sanctae  Clave  de  Cruce,  Città 
del  Vaticano,  1944. 
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In  margine  a  una  mostra:  disegni  e  documenti 
di  Enrico  Thovez  (1869-1925) 

Angela  Griseri 


«  Sotto  il  titolo  di  “Arti  Decorative”  comprendiamo  natu¬ 
ralmente  tutte  quelle  manifestazioni  artistiche  che  non  possono 
essere  accolte  nel  campo  dell’arte  pura,  cioè  tutte  quelle  che 
in  qualsiasi  modo  rispondono  ad  un  ufficio  ornamentale...  Vor¬ 
remmo  che  questa  nostra  Esposizione  avesse  un  carattere  com¬ 
pletamente  nuovo,  vorremmo  cioè  fornire  ai  visitatori...  una 
serie  di  complessi  decorativi  di  ambienti  completi,  rispondenti 
ai  veri  bisogni  delle  nostre  esistenze;  e  vorremmo  che  questa 
mostra  di  arredi...  avesse...  un  carattere  pratico  e  industriale  ». 

È  il  manifesto  programmatico  steso  a  Torino,  nel  1889,  in 
occasione  dell’Esposizione  d’arte  applicata  all’industria;  promo¬ 
tori  erano  Leonardo  Bistolfi  e  Davide  Calandra,  l’architetto 
G.  A.  Reycend,  i  critici  Enrico  Thovez  e  Alfredo  Melani.  È  un 
nodo  di  cultura  discusso  puntualmente  come  momento  critico 
da  Paola  Barocchi 1  e  di  recente  ampiamente  documentato  da 
Piergiorgio  Dragone2. 

In  quegli  anni  Torino  -  sia  pure  a  distanza  di  tempo  ri¬ 
spetto  all’Inghilterra,  all’Austria  e  alla  Francia  -  sentiva  l’esi¬ 
genza  di  un  rinnovamento  rivolto  alla  decorazione,  oltre  che  alla 
salvaguardia  e  al  restauro  dei  monumenti;  accanto  si  affermava, 
nell’ambito  dell’arte  moderna,  la  pittura  di  paesaggio,  con  la 
scuola  di  Rivara  e  con  Fontanesi. 

La  figura  dello  scrittore  d’arte  -  come  è  stato  notato  -  era 
sostanzialmente  quella  di  un  autodidatta,  appartenente  ad  un 
ceto  sociale  elevato,  tra  aristocrazia  e  borghesia,  attento  al  pro¬ 
blema  delle  arti:  apparivano  sempre  più  sfumati  i  confini  tra 
le  varie  discipline,  tra  letteratura  e  arti  figurative,  e  si  faceva 
più  consistente  il  ruolo  della  critica  d’arte  nel  senso  di  indagine 
storicistica  delle  fonti  o,  come  per  Thovez,  di  militanza  pun¬ 
gente  e  innovatrice.  Gli  «  apostoli  del  nuovo  stile  »  erano  con¬ 
vinti  delle  carenze  dell’ambiente  artistico  italiano  in  cui  soprav¬ 
viveva  l’insegnamento  degli  stili  in  un’ottica  storico-nazionale: 
si  facevano  promotori  di  uno  studio  delle  forme  che  avrebbe 
dovuto  essere  abbinato  allo  studio  della  natura  per  cogliere  il 
«  carattere  espressivo  »  delle  immagini,  scoprendole  nelle  arti 
minori,  contro  la  diffusione  meccanica  dell’industria.  Questi 
propositi  e  altri  si  ritrovano  negli  scritti  di  Thovez  e  in  una 
parte  della  sua  opera,  presente  nel  Fondo,  ancora  da  vagliare, 
al  pari  della  sua  attività  grafica:  una  nuova  apertura  su  questo 
punto  è  avvenuta  con  la  recente  mostra  di  documenti  inediti, 


1  P.  Barocchi,  Testimonianze  e  po¬ 
lemiche  figurative  in  Italia.  Dal  Di¬ 
visionismo  al  Novecento,  Messina-Fi- 
renze,  1974,  pp.  143  e  segg. 

2  P.  Dragone,  La  critica  d’arte,  in 
Torino  città  viva.  Da  capitale  a  me¬ 
tropoli  1880-1980,  II,  Torino,  Centro 
Studi  Piemontesi,  1980,  pp.  735-70. 
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disegni  e  autografi,  presso  il  «  Centro  Studi  Piemontesi  »,  a 
cura  di  Paolo  Luparia  e  Albina  Malerba,  maggio-giugno  1984. 

È  la  prima  volta  che  si  è  scelta  ed  esposta  parte  della  gra¬ 
fica,  con  precisi  riferimenti  al  materiale  letterario  e  questo  in 
occasione  dell’attento  riscontro  filologico,  a  cui  attende  da 
tempo  appunto  il  Luparia. 

Per  altro  il  contributo  di  Thovez  letterato  è  stato  oggetto 
di  ricerche  e  studi  fin  dai  primi  anni  del  ’900,  con  A.  Graf, 
A.  Gargiulo,  G.  A.  Borgese,  D.  Mantovani,  F.  Durand,  fino  a 
M.  Pozzi,  a  L.  Marigo,  e  al  discorso  critico  aperto  da  S.  Jaco- 
muzzi,  che  ha  curato  nel  1979  l’edizione  Einaudi  de  II  poema 
dell’adolescenza,  e  ancora  all’analisi  di  A.  Guidotti3.  Quanto 
al  materiale  del  Fondo,  è  stato  indagato  a  più  riprese  e  atten¬ 
tamente,  come  attestano  le  ricerche  apparse  in  «  Studi  Piemon¬ 
tesi  »,  da  Valeria  Lupo,  da  P.  M.  Prosio  e  P.  Luparia 4;  i  ri¬ 
sultati,  rivolti  alla  parte  letteraria,  con  attenzione  alla  lirica 
e  al  suo  tessuto  espressivo  e  linguistico,  torneranno  utili  anche 
per  un’analisi  degli  apporti  di  Thovez  critico  d’arte,  ed  è  il 
capitolo  chiarito  per  più  angolazioni  da  P.  Dragone  (1980). 

Thovez  era  stato  titolare  della  rubrica  d’arte  de  «  La  Stam¬ 
pa  »  dal  1899  e  capo  redattore  -  alla  fondazione  (1902)  - 
della  rivista  «  L’arte  decorativa  moderna  »;  aveva  collaborato, 
dopo  un  viaggio  in  Germania,  all’allestimento  dell’Esposizione 
d’arte  decorativa  e  industriale.  Dal  1910  succedeva  ad  Avondo 
in  qualità  di  direttore  del  Museo  Civico  per  la  parte  moderna. 
Frequenti  gli  interventi  sulla  «  Gazzetta  del  Popolo  »,  la  «  Gaz¬ 
zetta  Letteraria  »,  il  «  Corriere  della  Sera  »,  il  «  Resto  del  Car¬ 
lino  »  e  il  «  Secolo  »;  gli  articoli  erano  confluiti  ne  L’Arco 
di  Ulisse  (1921),  ne  II  filo  d’Arianna  (1923)  e  soprattutto 
ne  II  Vangelo  della  pittura  e  altre  prose  d’arte  (1921).  È 
un  insieme  intricato  e  complesso:  le  contraddizioni  costitui¬ 
scono  il  leit-motiv  ricorrente;  era  la  posizione  della  critica,  an¬ 
cora  ottocentesca,  che  a  Torino  procedeva  «  all’insegna  di  un 
appassionato  entusiasmo  per  il  fatto  artistico  »,  rivelando  «  nello 
stesso  tempo  una  discreta  confusione  di  idee,  diretta  conse¬ 
guenza  della  sua  insufficiente  strumentazione  metodologica,  ed 
una  altrettanto  grave  incapacità  di  valutare  correttamente  il 
senso  di  quanto  veniva  ora  prodotto  » 5. 

Così  il  Thovez,  commentatore  colto,  poteva  passare  dal  co¬ 
dice  di  Van  Eyck  a  Bocklin,  da  Walter  Pater  e  Oscar  Wilde  al 
preraffaellismo  -  avvertito  come  «  un’anima  sensibile  fra  tante 
menti  ottuse  »  -  ma  proseguiva  «  si  è  imposto  alla  critica  ed 
agli  amatori,  si  infiltra  in  tutti  i  rami,  dalla  pittura  all’illustra¬ 
zione,  dalla  decorazione  all’arte  industriale.  Ha  trionfato  in  In¬ 
ghilterra...  minaccia  l’Italia.  È  inutile  illudersi.  Sul  corpo  ner¬ 
voso  e  balzante  dell’arte  moderna  si  stende  a  poco  a  poco  ri¬ 
gida  e  tenace  questa  camicia  di  forza  di  rachitismo  medioeva¬ 
le  »  - 6.  In  questi  discontinui  entusiasmi  può  passare  dalle  tra¬ 
duzioni  di  My  sister’s  sleep  di  D.  G.  Rossetti  e  dei  Rac¬ 
conti  americani  di  M.  Twain  (1900),  alla  composizione  di 
una  Ode  a  Shelley  (1904);  gli  stessi  titoli  degli  articoli  sono 
di  per  sé  significativi:  L’Arte  di  Dipinger  Male  (1909)  tocca 
anche  l’impressionismo  francese;  L’ Anatomia  Rigenerata  (1919) 
è  per  Previati;  L’Arte  Deforme  (1919)  si  rivolge  a  Cézanne, 


3  A.  Graf,  Il  Pastore,  il  Gregge 

e  la  Zampogna,  in  «  Nuova  Antolo¬ 
gia  »,  marzo  1910;  A.  Gargiulo,  Il 
Dramma  della  Letteratura  Italiana,  in 
«  La  Cultura  »,  febbraio  1910;  G.  A. 
Borgese,  E.  Thovez,  in  La  Vita  e  j 
il  Libro,  Torino,  1913;  D.  Mantova-  l 
ni,  Un  Poeta  nuovo,  in  Letteratura 
contemporanea,  Torino,  1913;  F.  Du¬ 
rand,  Enrico  Thovez,  Genova,  1933;  ! 

M.  Pozzi,  Enrico  Thovez  e  la  ricerca  j 
della  lirica  pura,  in  Studi  offerti  a 
Mario  Tubini,  Padova,  1970;  L.  Ma- 
rigo,  Il  linguaggio  di  Thovez,  in 

«  Sigma  »,  n.  3,  1977,  pp.  73-107;  A. 
Guidotti,  «Il  poema  dell’adolescen¬ 
za»  e  lo  sperimentalismo  metrico- 
lessicale  di  E.  Thovez,  in  Piemonte  e 
letteratura  nel  ’900,  Atti  del  Conve-  I 
gno,  San  Salvatore  Monferrato  (1979), 
1980,  pp.  315-50. 

4  V.  Lupo,  La  lirica  di  Enrico 
Thovez  tra  critica  pittura  e  «canto», 
in  «  Studi  Piemontesi  »,  voi.  VI,  fase. 

1,  marzo  1977,  pp.  3-38;  P.  Luparia, 
Invito  a  una  rilettura  di  Thovez,  ibi¬ 
dem,  voi.  Vili,  fase.  2,  novembre 
1979,  pp.  394-401;  P.  M.  Prosio, 
Ancora  su  Thovez.  Il  poeta,  ibidem, 
voi.  XI,  fase.  2,  novembre  1982,  pp. 
276-95;  P.  Luparia,  Tra  le  carte 
inedite  di  Enrico  Thovez.  Una  prima 
ricognizione,  ibidem,  voi.  XII,  fase.  j 

2,  novembre  1983,  pp.  410-15. 

5  P.  Dragone,  La  critica  d’arte, 
cit,  1980,  p.  752. 

6  E.  Thovez,  Il  nuovo  rachitismo, 

in  II  Vangelo  della  pittura  e  altre  j 
prose  d’arte,  Torino-Genova,  1921,  I 

pp.  121-26. 
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Gauguin  e  Van  Gogh;  L’Arte  in  Frantumi  (1919)  è  per  il 
cubismo. 

I  nodi  positivi  della  sua  critica  -  la  sua  posizione  moderna 
di  fronte  al  paesaggio  e  al  ritratto,  il  medievismo  negli  stessi 
anni  di  D’Andrade 7,  e  infine  l’adesione  all’«  Arte  Nova  »  - 
hanno  riscontro  nei  disegni,  per  lo  più  schizzi,  fogli  di  tarmino, 
conservati  in  una  cartella  del  Fondo,  esposti  in  una  scelta  me¬ 
ditata  nella  suddetta  mostra  (1984). 

Le  tecniche  alternano  il  carboncino  al  lapis,  alla  penna; 
l’insieme  testimonia  una  sperimentazione  non  occasionale  che, 
come  pittore,  lo  aveva  portato,  con  il  «  Ritratto  di  un  poeta  », 
alla  Biennale  di  Venezia  del  1901;  in  più  questo  materiale  è 
in  concreto  «  particolarmente  indicativo  delle  preferenze  este¬ 
tiche  dell’autore  e  di  tutto  un  clima  di  cultura  » 8.  Sono  atten¬ 
zioni  che  si  riscontrano  a  cominciare  da  una  figura  femminile 
alla  finestra  (1888)  ripresa  da  Sartorio  -  equivalente  delle  pro- 
tagoniste  del  «  Diario  »  -;  altre  invece,  schizzate  a  penna  e  a 
lapis  dal  vero,  all’aperto  con  parasole,  o  in  interni,  riportano 
direttamente  al  clima  fontanesiano  e  poi  simbolista:  in  ogni 
caso  è  attento  ai  valori  della  luce,  con  annotazioni  di  colore 
per  gli  abiti,  i  capelli,  i  nastri,  i  fiori;  per  una  donna  col  capo 
reclinato  precisa  «  Dal  vero,  dall’alto,  dalla  mia  finestra  guar¬ 
dando  nel  laboratorio  di  un  sarto  nel  mezzanino  di  fronte  ». 

L’attenzione  si  era  appuntata  agli  inizi  ai  paesaggi  delle 
valli  di  Lanzo,  e  alla  spiaggia  di  Savona  (1886).  È  il  rapporto 
con  il  paesismo  piemontese,  ma  si  distingue  da  un  Fontanesi 
o  da  un  Avondo  per  un  minor  rigore  della  composizione,  e  per 
la  scelta  di  un  segno  più  narrativo.  Nei  decenni  successivi  egli 
discuterà  criticamente  il  concetto  stesso  di  paesaggio  alpino, 
in  una  pagina  su  L’Insidia  della  montagna  (1910),  fuori  da 
ogni  convenzione,  affermando  che  «  la  poesia  dell’alta  montagna 
non  sia  o  sia  scarsamente  pittorica  ». 

È  certo  legato  a  D’Andrade,  ma  è  meno  documentaristico, 
e  con  un  esito  di  carattere  più  estemporaneo:  è  evidente  nei 
disegni  che  fissano  particolari  architettonici  di  fronte  ad  alcuni 
monumenti  medievali  piemontesi,  dall’Abbazia  di  S.  Fede  a 
Cavagnolo  Po  -  capitelli  e  colonne  ripresi  in  data  13  ottobre 
1890  -  al  portale  del  Duomo  di  Moncalieri  e  finestre  e  cornici 
in  via  S.  Croce,  alla  chiesa  di  S.  Giovanni  a  Cirié,  dove  annota 
scrupolosamente  i  restauri  (avvenuti  nel  1870  ad  opera  di  E.  A. 
Mella  e  C.  Ceppi)  e  commenta  la  maniera  di  Defendente  Fer¬ 
rari  affine  a  Giovenone,  a  proposito  della  tarda  «  Madonna 
adorata  da  Santi  e  devoti  »;  altri  appunti  grafici  riguardano 
l’antico  Palazzo  Comunale  di  Saluzzo,  la  Collegiata  di  S.  Orso 
ad  Aosta  e  i  capitelli  del  chiostro  passati  al  Museo  Civico  di 
Torino. 

Dal  1897  si  verifica  un  cambiamento  significativo:  la  visione 
del  paesaggio,  legandosi  a  Bocklin,  si  apre  alla  figura  umana  - 
vista  nuda,  sdraiata,  di  spalle  -;  un’annotazione  accenna  preci¬ 
samente  «  penso  a  Segantini  e  a  Klimt  »;  in  altro  foglio  insiste, 
in  senso  simbolista,  sui  centauri.  Era  un  rinnovamento  che  pro¬ 
cedeva  di  pari  passo  al  suo  impegno  critico:  come  ha  sottoli¬ 
neato  la  Bossaglia9  Thovez  era  uno  dei  pionieri  del  nuovo 
gusto  in  Italia;  bene  informato  sui  movimenti  europei  dell’am- 


7  AA.W.,  Alfredo  D’Andrade.  Tu¬ 
tela  e  restauro,  catalogo  a  cura  di 
M.  G.  Cerri,  D.  Biancolini  Fea,  L. 
Pittarello,  mostra  Palazzo  Reale-Pa¬ 
lazzo  Madama,  Torino-Eirenze,  1981. 

8  P.  Luparia,  Tra  le  carte  inedite 
di  Enrico  Thovez.  Una  prima  rico¬ 
gnizione,  cit.,  1983,  p.  415. 

9  R.  Bossaglia,  Il  Liberty  in  Ita¬ 
lia,  Milano,  1968,  pp.  15  e  segg. 
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bito  Art  Nouveau  -  dallo  stile  inglese  alla  scuola  di  Darm-  “A-  Guidotti  « 
stadt  -  e  sulle  loro  varianti,  in  riferimento  soprattutto  alla  de-  metric^lessicale  di  1 
corazione  e  all’arredamento.  Anche  di  fronte  a  queste  scoperte  1980,  pp.  313-50. 
visualizza  il  proprio  giudizio  critico  con  ironia,  quando  ad  esem¬ 
pio  definisce  la  maniera  di  Horta  «  lo  stile  tenia  ». 

Dal  1902  lo  assorbono  due  avvenimenti:  l’allestimento  del¬ 
l’Esposizione  d’arte  decorativa  e  industriale,  e  la  partecipa¬ 
zione  -  tra  i  protagonisti  -  alla  rivista  «  L’arte  decorativa  mo¬ 
derna  »:  si  stringe  il  rapporto  con  Bistolfi;  coinvolge  un  in¬ 
treccio  di  propositi  comuni  e  di  scissioni  che  andrà  ancora  stu¬ 
diato.  Conosciamo  a  questo  riguardo  da  una  lettera  di  Thovez 
a  Maria  Savoia  (il  carteggio  è  stato  trascritto  da  P.  Luparia,  e 
comprende  le  lettere  dal  1901  al  1907)  la  rivendicazione  da 
parte  di  Thovez  per  il  soggetto  destinato  alla  moneta  di  nichel; 
è  il  momento  dei  disegni  floreali,  in  cui  il  segno  rivela  un  vita¬ 
lismo  autentico.  Il  liberty  cede  a  più  robuste  suggestioni  deri¬ 
vate  dalla  musica  di  Wagner,  e  lo  dimostra  il  bozzetto  per  il 
quadro  «  La  vela  nera  »  (la  donna  che  si  individua  alla  finestra 
è  la  cosiddetta  «  Isotta  »,  moglie  dell’amico  Bracco;  ne  resta 
il  carteggio). 

Del  1907  è  il  viaggio  in  Grecia,  come  inviato  de  «  La  Stam¬ 
pa  »;  l’attenzione  per  l’antico  risaliva  agli  anni  ’90,  ed  è  atte¬ 
stata  da  schizzi  ripresi  da  calchi  e  da  sculture:  procedeva  in 
parallelo  alla  ricerca  di  una  poesia  perenne  e  assoluta  «  sem¬ 
pre  rinnovabile  ma  anche  sempre  uguale  a  se  stessa  »,  come  ha 
sottolineato  Jacomuzzi  (1979). 

Uno  dei  momenti  più  alti  coincide  con  gli  ultimi  anni  (verso 
il  1920),  e  segna  un  accostamento  al  Simbolismo:  il  carboncino 
si  fa  più  intenso,  accentuando  il  gusto  per  la  posa,  l’analisi  della 
bellezza  e  il  rapporto  con  l’inconscio;  questi  risultati  sono  evi¬ 
denti  in  riprese  di  figure  femminili  in  paesaggio  lunare,  nel- 
l’«  Autoritratto  »  così  ipnotico,  a  matita  (1923),  nei  vari  ritratti 
di  famiglia,  la  madre  Maria  Angela,  il  fratello  Ettore  (altro 
carteggio),  amici,  conoscenti. 

Il  materiale  presentato  ha  offerto  tipologie  stimolanti,  da 
cui  si  potrà  procedere:  per  arrivare  ad  un’analisi  risolutiva  oc¬ 
correrà  vagliare  lo  sperimentalismo  del  lessico  figurativo  -  come 
è  stato  fatto  per  la  lirica  da  parte  di  Angela  Guidotti 10  -  fis¬ 
sando  i  cambiamenti  e  le  oscillazioni  che  anche  la  grafica  de¬ 
nuncia  apertamente,  ad  un  livello  affine  alla  parte  letteraria,  di 
qualità  più  convincente  rispetto  alla  pittura,  capitolo  non  facile, 
che  andrà  ancora  affrontato. 


Il  poema  del- 
sperimentalismo 
E.  Thovez,  cit.. 
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Segnalazioni  d’arte  in  Piemonte 

Andreina  Griseri 


I  -  VARIANTI  DI  SCUOLA  TOSCANA 
SUL  TEMA  DELL’ “ADORAZIONE” 

Non  è  cosa  frequente  incontrare,  nelle  chiese  piemontesi, 
testimonianza  diretta  di  ascendenze  toscane,  e  l’occasione  offerta 
da  un  tondo  su  tavola  con  «  La  Vergine  adorante  il  bambino 
fra  i  Santi  Francesco  e  Sebastiano  »,  sullo  sfondo  l’Annuncio 
ai  pastori,  pervenuta  fin  dall’Ottocento  nella  parrocchiale  di 
Sommariva  Perno  (fig.  1),  merita  attenzione.  Il  dipinto,  in  di¬ 
screto  stato  di  conservazione,  nella  sua  cornice  aulica  del 
sec.  xix,  si  colloca  nella  cerchia  gravitante  intorno  a  Sebastiano 
Mainardi  (S.  Gimignano  1450  ca.  -  Firenze  1513),  e  i  confronti 
in  partenza  sono  con  opere  discusse  anche  in  anni  recenti,  quali 
i  due  tondi  su  tavola  del  Museo  Civico  di  S.  Gimignano,  stu¬ 
diati  da  Gabriele  Borghini  nel  Catalogo  della  Mostra  Opere 
d’arte  restaurate  nelle  province  di  Siena  e  Grosseto,  edizioni 
Genova,  1979,  n.  61,  pp.  166-7;  e  si  tratta  di  opere  già  riferite 
a  Domenico  Ghirlandaio  nel  1853,  quando  una  delle  tavole, 
proveniente  dal  soppresso  convento  di  San  Domenico,  si  tro¬ 
vava  nel  Palazzo  Comunale  di  S.  Gimignano. 

Il  Cavalcaseli  nella  sua  Storia  della  pittura  in  Italia,  1816, 
VII,  p.  493,  aveva  indicato  per  la  «  Madonna  col  bambino, 
San  Giovannino  e  un  angelo  »  e  per  quella  compagna  dello 
stesso  Museo  raffigurante  la  «  Madonna  col  bambino  e  due  an¬ 
geli  »,  la  mano  di  un  «  giovane  artista  seguace  della  maniera 
del  Ghirlandaio  e  del  Mainardi  ».  Così  il  Berenson  nei  suoi 
Indici,  Italian  pictures  of  thè  Renaissance  (ed.  1909,  1963)  po¬ 
teva  inserire  i  due  dipinti  nel  catalogo  delle  opere  tarde  del 
Mainardi,  cognato  di  Domenico  Ghirlandaio  che  forniva  idee  e 
cartoni  poi  eseguiti  dalla  bottega;  così  ha  chiarito  la  scheda  a 
cura  di  F.  Zeri  e  M.  Natale  nel  catalogo  Dipinti  toscani  e  og¬ 
getti  d’arte  della  Collezione  Vittorio  Cini,  Venezia  1984,  com¬ 
mentando  il  tondo  del  Mainardi  con  la  «  Madonna  adorante  il 
bambino  con  due  angeli  »  di  ottima  qualità  anche  rispetto  alla 
versione  del  Metropolitan.  In  questo  senso  l’elenco  del  Beren¬ 
son  offre  ancora  molti  riferimenti  per  gli  altri  numerosi  esem¬ 
plari  usciti  da  quella  bottega.  Le  distinzioni  interne  al  catalogo 
del  Mainardi  (da  parte  del  De  Francovich,  in  «  Cronache 
d’Arte  »,  1927,  IV,  pp.  169-193,  256-270)  hanno  indicato  per 
alcune  opere  la  maniera  del  Mainardi,  e  per  altre  la  mano  di 
Bartolomeo  di  Giovanni  (cfr.  «  Bollettino  d’Arte  »,  1926-27, 
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VI,  pp.  65-90);  mentre  per  E.  Fahy  entrambi  i  tondi  di  S.  Gi- 
mignano  spettano  invece  al  Mainardi  (e  cfr.  Bartolomeo  di  Gio¬ 
vanni  reconsidered,  in  «  Apollo  »,  1973,  pp.  462-9).  Altri  con¬ 
fronti  sono  con  la  tavola,  forse  replica,  al  Museo  di  Capodi¬ 
monte,  Napoli;  altra  ancora  nella  collezione  Leichteinstein  a 
Vienna. 

Il  soggetto,  partendo  dalla  bottega  del  Ghirlandaio,  aveva 
avuto  una  consistente  fortuna,  come  un’iconografia  emblematica 
affine  a  quella  della  «  Sacra  Famiglia  »,  arricchita  anzi  con  la 
presenza  costante  di  angeli  e  del  San  Giovannino,  inseriti  nella 
serenità  di  un  paesaggio  naturale  (e  lo  testimoniano  altre  prove 
come  l’affresco  in  una  lunetta  nell’atrio  dell’Ospedale  di  San¬ 
ta  Fina  a  S.  Gimignano,  che  si  distingue  per  il  senso  accostante, 
rispetto  ai  soggetti  delle  «  Adorazioni  »  riferite  a  Bartolomeo 
di  Giovanni,  tra  cui  va  citata  ancora  la  variante  con  la  «  Ma¬ 
donna  e  San  Giovannino  adoranti  Gesù  »,  al  Museo  Borgogna 
di  Vercelli,  Catalogo  Dipinti  a  cura  di  V.  Viale,  1969,  fig.  92). 

Su  questa  base  è  possibile  verificare  altri  confronti  che 
emergono  dal  corpus  delle  opere  riunite  da  Berenson  sotto  il 
nome  di  «  Tommaso  »,  pittore  attivo  a  Firenze  inizialmente  in 
parallelo  a  Lorenzo  di  Credi  e  poi  strettamente  legato  al  più 
suggestivo  Piero  di  Cosimo;  ne  restano  interessanti  esempi  nei 
tondi  con  «  La  Vergine  e  S.  Giovannino  »  a  Colonia,  a  Co¬ 
penhagen,  a  Cracovia,  a  Dublino,  a  Fécamp,  a  Firenze  (Pitti  e 
Fondazione  Home),  a  Leningrado,  a  Montpellier,  a  Monaco,  a 
Vienna;  a  Torino  in  collezione  privata  (fig.  2),  in  una  versione 
che  si  riproduce  accanto  al  dipinto  di  Sommariva  per  misurarne 
lo  stacco  dovuto  appunto  al  modello  di  Piero  di  Cosimo,  per  la 
modellazione  a  velature  nel  volto  intento  della  Vergine,  colto 
da  Tommaso  in  ogni  trasparenza  sottile,  compresa  la  materia 
serica  del  velo,  accanto  alle  masse  volumetriche  più  cercinate 
del  Bambino  e  del  S.  Giovannino,  legate  ancora  ai  prototipi  di 
Lorenzo  di  Credi.  La  luminosità  dell’epidermide  pittorica  trova 
riscontro  nel  paesaggio  a  rocce,  anfratti  e  lontananze  azzurrate, 
e  passa  alle  figurette  dei  Santi  -  S.  Gerolamo  e  S.  Francesco  in 
estasi  con  Frate  Leone  -.  Le  sagome  alitanti  degli  alberi  avviano 
confronti  stringenti  con  i  dipinti  passati  giustamente  sotto  il 
nome  di  «  Tommaso  »  a  Londra  (fig.  3),  Sotheby  23  maggio 
1960,  e  Christie  21  aprile  1967  (e  sono  grata  a  Maria  Grazia 
Paolini  dell’Università  di  Arezzo  per  più  d’un  riscontro  a  chia¬ 
rire  questo  intricato  sovrapporsi  di  varianti).  In  realtà,  oltre  il 
livello  qualitativo  del  Mainardi,  come  si  palesa  nelle  «  Ma¬ 
donne  col  Bambino,  angeli  e  S.  Giovannino  »  a  Sarasota,  Rin- 
gling  Museum;  a  Birmingham,  Alabama,  coll.  Kress;  al  Louvre, 
è  interessante  individuare  la  svolta  propria  di  «  Tommaso  »  a 
confronto  diretto  con  la  sensibile  percezione  luministica  di 
Pietro  di  Cosimo,  utilizzando  i  putti  di  Lorenzo  di  Credi,  ma 
insieme  il  paesaggio  tanto  più  moderno  di  Fra  Bartolomeo  e  di 
Filippino  Lippi. 

Accanto  -  anche  agli  esempi  coevi  dello  Spanzotti  -  resta 
significativa  la  variante  popolare  presente  a  Sommariva,  così 
domestica  nella  compunta  devozione,  e  che  forse,  proprio  per 
questo,  era  stata  scelta  da  un  committente  d’élite,  come  testi¬ 
monia  l’elaborata  cornice  dell’Ottocento:  e  a  questo  punto  non 
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Segnalazioni  d’arte  I 


3. 

«  Tommaso  »,  La  "Vergine 
adorante  il  Bambino  con 
S.  Giuseppe. 

Già  a  Londra. 


2. 

Tommaso  »,  L’adorazione  del 

con  i  Santi  Gerolamo 
Francesco.  Coll,  priv.,  Torino. 
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Torino.  S.  Cristina. 


Antoniazzo  Romano  (attr.), 

La  Madonna  con  il  Bambino. 
Roma,  SS.  Apostoli. 
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si  può  dimenticare  che  a  Sommariva  era  di  casa  Vittorio  Ema¬ 
nuele  II,  attento  a  creare  consensi  intorno  al  suo  Castello.  A 
questo  clima  non  era  estranea  l’iconografia  della  «  Sacra  Fami¬ 
glia  »,  con  cui  il  re  intendeva  ribadire  più  di  una  unione,  e  la 
traccia  potrebbe  avallare  il  dono  del  dipinto  toscano  di  pieno 
Quattrocento,  al  pari  di  un  consistente  ex-voto  regale. 


II  -  L’IMMAGINE  DELLA  CONSOLATA  NEL  ’700: 
UN  RILIEVO  IN  SANTA  CRISTINA 
E  DUE  DISEGNI  DI  JUVARRA 


In  occasione  del  restauro  del  dipinto  della  Consolata  nel 
1979  è  stato  possibile  studiare  da  vicino  il  prezioso  esemplare 
(fig.  1)  e  valutarlo  come  derivazione  molto  significativa  -  un 
autentico  capitolo  della  storia  della  devozione  a  Torino  -  in 
quanto  redazione  pittorica  ripresa  dal  modello  duecentesco  di 
Santa  Maria  del  Popolo  a  Roma,  in  anni  di  maturo  Rinasci¬ 
mento,  con  l’ipotesi  di  un  rapporto  fra  Roma  e  Torino,  dovuto 
alla  committenza  del  Cardinal  Domenico  della  Rovere  \ 

Si  è  chiarita  in  quell’occasione  la  relazione  con  i  dipinti  di 
Antoniazzo  Romano,  evidente  nonostante  le  riprese  successive 
che  il  dipinto  ha  subito  nel  ’500  e  nell’800,  specie  nell’intento 
di  fissare  l’atteggiamento  devozionale  del  Bambino,  con  un  ve¬ 
stito  degno  dei  precetti  castigati  della  Controriforma. 

Per  risalire  al  nodo  attributivo,  ai  confronti  già  pubblicati 
si  può  ancora  aggiungere  il  riferimento  al  dipinto  parimenti 
attribuito  ad  Antoniazzo  Romano  nella  chiesa  dei  Santi  Apo¬ 
stoli  a  Roma  (fig.  2),  dove  la  tonalità  accesa,  in  parte  accen¬ 
tuata  dai  restauri,  si  allontana  dalla  sobria  intonazione  del  di¬ 
pinto  torinese  volutamente  più  affine  alla  semplicità  intensa  ti¬ 
pica  di  un’icona. 

A  Torino  l’immagine  continuerà  ad  essere  al  centro  di  una 
fioritura  popolare,  tanto  per  gli  ex-voto,  ed  è  un  capitolo  inda¬ 
gato  in  ogni  variante  e  in  ogni  rapporto  nella  Mostra  del  ’79; 
ma  anche  toccando  affreschi  e  sculture,  per  cui  non  sono  man¬ 
cate  le  segnalazioni  attente,  e  a  più  riprese,  ancora  da  parte  di 
Laura  Borello 2. 

Per  parte  mia  vorrei  ora  fermare  l’attenzione  su  di  un  ri¬ 
lievo  colorato  (fig.  3)  notevole  per  qualità  e  per  collocazio¬ 
ne,  trattandosi  di  un  oggetto  di  autentico  Settecento,  situato 
nella  chiesa  di  Santa  Cristina  e  con  un  riferimento  evidenziato 
nel  cartiglio  a  Vittorio  Amedeo  IL  Lo  stile  è  chiaramente  le¬ 
gato  al  gusto  della  rocaille  torinese,  come  si  era  precisato  con  le 
opere  di  Stefano  Maria  Clemente  (1719-1794),  che  alleggeri¬ 
vano  le  iconografie  religiose  offerte  per  le  macchine  processio¬ 
nali  dallo  stesso  Beaumont:  è  evidente  nel  «  Cristo  Risorto  » 
del  Clemente  a  Carmagnola,  in  Sant’Agostino,  dove  i  confronti 
tornano  puntualmente,  così  con  gli  angeli  del  gruppo  della 
«  Purificazione  »  a  Bra. 

Nelle  movenze  nervose  e  spezzate  del  nastro  settecentesco 
nel  rilievo  in  S.  Cristina  si  legge  l’allusione  a  Vittorio  Ame¬ 
deo  II  regnante  e  l’invocazione  alla  pace;  il  tutto  sovrastato 


1  A.  Griseri,  Tradizione  e  realtà 
storica:  una  nuova  ipotesi  per  l’im¬ 
magine  della  Consolata,  in  Gli  ex 
voto  della  Consolata,  Quaderni  di  cul¬ 
tura  e  documentazione,  Catalogo  della 
Mostra,  Provincia  di  Torino,  dicem¬ 
bre  1982  -  gennaio  1983,  pp.  17-22, 
ili.  1-6,  con  prefazione  di  Franco  Bol- 
giani. 

2  L.  Borello,  Gli  ex-voto  del  San¬ 
tuario  della  Consolata,  in  Catalogo, 
1982,  cit.;  Id.,  Le  botteghe  torinesi 
di  ex-voto,  in  «  Studi  Piemontesi  », 
marzo  1981,  voi.  X,  fase.  1;  Id.,  Les 
ex-voto  du  Sanctuaire  de  la  «Conso¬ 
lata»  de  Turin  et  la  physionomie  d’un 
quartier,  in  «  Provence  historique  », 
t.  XXXII,  f.  131,  janvier-février-mars 
1983;  Id.,  Devozione  pubblica  e  pri¬ 
vata.  Il  Centro  di  Documentazione 
Storica  e  Popolare  Mariana  nel  San¬ 
tuario  di  Maria  Ausiliatrice  in  To¬ 
rino,  Torino  1984. 
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dalla  corona  regale  emblematica,  sorretta  dagli  angeli  sul  capo 
della  Vergine:  i  legami  sono  con  i  quadri  che  ricordano  il  Voto 
ducale  per  Superga,  ancora  oggi  presente  nella  stessa  chiesa.  La 
gentilezza  del  risultato  riconduce  in  prossimità  degli  oggetti 
modellati  in  argento  nella  cerchia  del  Ladatte,  ma  in  modo  più 
stringente  al  modo  popolare  delle  cartegloria  e  delle  tante  statue 
per  altari  intagliati  per  le  confraternite  appunto  dal  Clemente. 
Lo  si  riconosce  dal  volto  sereno  della  Vergine,  dal  gesto  com¬ 
punto  del  Bimbo,  che  tuttavia  si  discosta  dall’icona  del  San¬ 
tuario  per  una  semplicità  più  sorridente. 

Altre  varianti  più  tarde  ricalcheranno  invece  i  toni  della 
Controriforma  e  i  precetti  per  l’arte  sacra:  è  il  caso  dell’icona 
con  la  Consolata  offerta  nel  sec.  xvii  alla  chiesa  di  Mirafiori  - 
dove  resta  ancora,  come  memoria  importante,  sulla  facciata,  il 
gruppo  marmoreo  luganese  degli  angeli  reggi  stemma  altra 
versione  con  la  Consolata,  nella  chiesa  della  Trinità,  andrà  stu¬ 
diata  invece  riguardo  alla  datazione  che  si  direbbe  molto  lon¬ 
tana  dagli  anni  in  cui  il  Carracha  era  incaricato  dalla  corte  di 
divulgare  la  sacra  Immagine. 

Il  rilievo  ora  presentato  in  rapporto  alla  scultura  del  Cle¬ 
mente,  si  ricollegava  all’impegno  di  Juvarra  sempre  sul  punto  di 
offrire  agli  artigiani  e  agli  argentieri  modelli  di  grande  inven¬ 
zione;  e  ne  restano  esempi  finora  inediti  nel  suo  Libro  di  dise¬ 
gni...  per  ornati  di  candelabri  e  vasi  fatti  in  Torino  l’anno  1735, 
ora  al  Museo  Civico,  Torino.  Tra  i  149  schizzi  di  questo  album 
prezioso  due  riguardano  appunto  una  «  Madonna  con  il  bam¬ 
bino  »  (figg.  4,  5)  studiata  attentamente  per  uno  scapolare  e, 
partendo  da  un’occasione  così  devota,  approdano  ad  un  risul¬ 
tato  degno  di  stare  alla  pari  ai  bronzi  cesellati  da  Cressent 
verso  il  1735,  come  dimostra  il  medagliere  ora  nella  collezione 
Gulbenkian  a  Lisbona,  o  ancora  agli  ornati  di  Ladatte  per  i 
mobili  del  Piff etti  nel  Gabinetto  di  toeletta  della  Regina,  1732, 
in  Palazzo  Reale 3.  Le  due  varianti  del  disegno  di  Juvarra  pas¬ 
sano  da  un’idea  che  prevede,  nel  primo  caso,  l’immagine  della 
Madonna  presentata  con  tre  cherubini  e  inserita  entro  una  dop¬ 
pia  ventola  siglata  da  tre  stelle  e  una  conchiglia  -  simboli  di 
perfezione  -  con  cornice  mistilinea  animata  di  inserti  di  foglie 
di  palma,  cascate  fiorite  e  intrecci  di  nastri,  gli  stessi  che  sa¬ 
ranno  ripresi  dall’ Alfieri;  nel  secondo  caso  un  serto  di  rose  e 
rami  di  gigli  intrecciati  a  coronamento  della  ventola,  cesellata 
a  foglie,  con  il  gusto  naturalistico  protagonista  tipico  dell’Ar¬ 
cadia.  Il  riferimento  è  all’iconografia  della  Madonna  del  San¬ 
tuario  torinese,  a  cui  riconduce  pure  un  progetto  finito  di 
Juvarra  per  l’altare,  riferito  dal  Sacchetti  al  1729,  presente  in 
un  foglio  alla  Biblioteca  Nazionale  di  Torino,  voi.  59-2.  I  due 
disegni  ora  presentati  offrono  in  più,  come  si  è  detto,  il  ri¬ 
scontro  con  le  arti  preziose,  e  nei  fregi  dei  bordi  il  riferimento 
con  la  scultura  a  stucco,  sempre  così  essenziale  al  pensiero  del¬ 
l’architetto  messinese. 


3  I  riscontri  critici  per  questa  cul¬ 
tura  europea  si  ritrovano  da  parte  di 
Pierre  Verlet,  per  Cressent,  in  Objets 
D’Art  Frangati  de  la  Collection  Ca¬ 
louste  Gulbenkian,  Lisbonne,  1969,  e 
da  parte  di  Luigi  Mallé  per  il  fonda- 
mentale  profilo  su  Ladatte  in  Essays 
in  thè  Htitory  of  Art  presented  to 
Rudolf  'Wittkower ,  London,  1967. 
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Documenti  sullo  scultore  Carlo  Tantardini 

Anna  Paolino 


Per  accostarsi  all’opera  del  Tantardini  (Introbio  1677  -  Ro¬ 
ma  1748?)  possono  essere  scelti  gli  ancora  suggestivi  spunti 
offerti  dal  Malie  nei  suoi  ripetuti  interventi  sulla  scultura  pie¬ 
montese  del  ’700,  in  particolare  là  dove  accenna  al  monumento 
Maillard  de  Tournon  in  S.  Agostino  «  originale  e  di  ritmo  già 
barocchetto...  segnando  un  bel  punto  per  una  ritrattistica  in¬ 
tima  »,  e  sottolinea,  per  i  due  angeli  marmorei  in  S.  Teresa,  i 
«  caratteri  luganesi  sempre  evidenti...  insolitamente  vivificati  da 
marcati  accenni  romani...  In  Piemonte  un  caso  di  spiccata  con¬ 
sonanza  con  capricci  rocaille  bavaresi...  dato  proprio  più  che 
dal  Plura  o  dal  Clemente,  mai  così  briosi  e  di  così  estroso 
ritmo,  da  questo  momento  del  Tantardini  »  '. 

Ma  è  bene  anche  ricordare  come  i  primi  documenti  della 
attività  dello  scultore  attestino  rapporti  con  la  Corte  dei  Sa¬ 
voia  -  già  dal  1703  sino  al  1736  -  per  lavori  strettamente  le¬ 
gati  alla  regia  juvarriana;  per  esecuzioni  in  stucco  -  nella  cap¬ 
pella  del  B.  Amedeo  in  S.  Eusebio  a  Vercelli,  nella  galleria  e 
nella  cappella  di  S.  Uberto  alla  Venaria  Reale  -,  ed  anche  per 
opere  in  marmo  quali  il  gruppo  di  venti  putti  con  nuvole  e 
croce,  su  disegno  dello  stesso  Juvarra,  per  Superga,  essendo 
stato  prescelto  come  «  il  migliore  di  tutti  »  nel  concorso  del  ’29. 
E  «  se  s’aggiungono  i  rapporti  con  argentieri,  il  Tantardini, 
risulta,  nella  prima  metà  di  secolo,  primario  » 2. 

Un  riconoscimento  delle  qualità  artistiche  del  Tantardini 
venne  proprio  dalla  esposizione  di  una  sua  opera  -  il  busto 
del  card.  Maillard  de  Tournon  -,  a  integrazione  del  panorama 
scultoreo,  nella  mostra  del  1963  sul  Barocco  piemontese.  Ma  è 
forse  ancor  più  significativo  che  nella  rassegna  tenutasi  nel  ’37 
a  Torino  egli  fosse  già  presente  con  un’opera  -  al  tempo  priva 
di  paternità  -  per  la  quale  M.  Bernardi  ebbe  a  scrivere:  «  Ad 
un  ignoto  conviene  rivolgersi  per  la  più  bella  scultura  della 
mostra:  l’affascinante,  suggestiva  statua  di  Ignazio  Carrocio  » 3. 

Proveniente  dall’antica  sede  dell’Ospedale  S.  Giovanni  Bat¬ 
tista  di  Torino,  questa  statua  (fig.  1)  era  stata  commissionata 
dalla  Congregazione  per  una  delle  figure  di  maggior  rilievo  nel¬ 
l’ambito  religioso  e  benefico  della  Torino  di  pieno  Seicento. 
Amico  e  compagno  nelle  opere  di  carità  del  beato  Sebastiano 
Valfré,  il  Carrocio,  valendosi  anche  del  prestigio  di  cui  godeva 
presso  la  Reai  Corte  e  presso  la  cittadinanza  -  che  lo  sopran¬ 
nominò  il  «  Santo  »  -  promosse  e  per  decenni  sovrintese  in 
qualità  di  rettore  all’erezione  dell’ospedale  castellamontiano 4. 


1  Cfr.  L.  Mallé,  Appunti  e  revi¬ 
sioni  per  la  scultura  del  '600  e  '700 
in  Piemonte,  in  Arte  in  Europa  - 
Scritti  di  Storia  dell’arte  in  onore  di 
Edoardo  Arslan,  Milano,  1966,  v.  I, 
p.  760;  Idem,  in  Mostra  del  Barocco 
Piemontese,  Scultura,  Torino,  1963, 
v.  II,  pp.  36-37. 

2  Cfr.  L.  Mallé,  op.  cit.,  Milano, 
1966,  p.  760. 

3  Cfr.  M.  Bernardi,  La  Mostra  del 
Barocco  a  Palazzo  Carignano  -  Spirito 
e  forme  dell'arte  piemontese  del  Sei¬ 
cento  e  Settecento,  in  «  Rassegna  Men¬ 
sile  Municipale  »,  Torino,  1937,  p.  12. 

4  Tale  attività  del  Carrocio  trova 
documentazione  nel  catalogo  della  mo¬ 
stra  Ospedale  Maggiore  di  San  Gio¬ 
vanni  Battista  e  della  Città  di  Torino, 
Torino,  1980,  pp.  71,  98-99.  Cfr.  an¬ 
che  S.  Solerò,  Storia  dell’Ospedale 
Maggiore  di  San  Giovanni  Battista 
e  della  Città  di  Torino,  Torino,  1959, 
pp.  102-103. 
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Alla  morte  (aprile  1716)  il  Carrocio  lasciò  l’Ospedale  erede 
universale  e  la  Congregazione  «  tenuto  conto  anche  di  quanto 
ha  fatto  per  i  Poveri  e  per  lo  Ospedale  »  decise  senza  indugio, 
in  data  3  maggio  1716,  di  far  erigere  a  suo  ricordo  un  monu¬ 
mento  commemorativo5. 

E  già  in  data  6  maggio  veniva  stilato  l’atto  di  committenza 6 
della  statua,  dal  quale  risulta  l’incarico  dell’esecuzione  allo  scul¬ 
tore  Carlo  Tantardini. 

Tale  documento  stabilisce  in  primo  luogo  che  la  fornitura 
ed  il  trasporto  in  Torino  del  materiale  necessario  all’opera  sa¬ 
ranno  a  total  rischio  ed  onere  del  Tantardini  e  che  «  tutte  le 
pietre  dovranno  essere  senza  diffetti,  e  delle  respective  qualità 
infrascritte;  cioè  quella  per  la  statua  sarrà  di  marmo  bianco  di 
Carrara  tutta  in  un  sol  pezzo  senza  alcun  filo,  ne  machia  di 
nero;  quella  per  il  cossino...  sarrà  di  pietra  bigia  di  frabosa, 
et  quella  che  deve  formare  il  galone,  e  fiochi  per  ornare  detto 
cossino  sarrà  di  gialdo  di  Verona;  quella  per  la  cornice  et  orec¬ 
chioni  del  pedestallo  sarrà  di  verde  di  Susa  » 7 .  Seguono  poi 
istruzioni  sull’altezza  della  statua  -  «  non  meno  di  piedi  tre 
once  sette  liprandi  »,  ossia  m.  1,833  -  e  sull’atteggiamento 
della  figura,  genuflessa,  «  con  abito  e  cappa  magna  da  cano¬ 
nico  »,  nell’atto  di  raccomandare  a  Dio  «  li  poveri  di  detto 
Hospedale  »,  in  conformità  con  lo  schizzo  (fig.  2)  sottoscritto 
da  uno  dei  rettori  e  dallo  scultore.  L’originale  del  disegno  pre¬ 
senta  ancora  tracce  di  colori  a  indicare  i  diversi  materiali  da 
utilizzare. 

Per  maggiormente  assicurare  la  buona  riuscita  dell’opera  si 
prescrive  inoltre  che  debba  essere  in  precedenza  fatto  un  mo¬ 
dello  in  gesso,  di  grandezza  pari  a  quella  della  statua,  e  che  se 
ne  provi  la  collocazione  nel  sito  prescelto,  ossia  nel  penultimo 
nicchione  dell’Infermeria  degli  Incurabili.  Al  fine  poi  di  offrire 
maggiori  garanzie  all’adempimento  dell’incarico  assunto  vedia¬ 
mo  comparire  nell’atto  un  mallevadore,  presentato  dal  Tantar¬ 
dini,  nella  persona  di  «  Giovanni  Strada  del  lago  di  Commo 
scultore  residente  in  questa  città  » 8. 

Il  compenso  per  l’opera  viene  stabilito  a  L.  1300  con  pa¬ 
gamento  frazionato  in  3  terzi,  ossia  a  contratto  firmato,  a  metà 
lavoro  con  saldo  al  completamento  ed  a  collaudo  avvenuto  della 
statua. 

Ulteriori  conferme  sull’esecuzione  dell’opera  sono  contenute 
in  due  atti  di  pagamento9,  da  cui  risulta  anche  la  compiuta 
realizzazione  nel  luglio  del  1717. 

Il  documento  più  sopra  citato  offre  già  di  per  sé  un  im¬ 
portante  e  preciso  punto  di  riferimento  nella  produzione  arti¬ 
stica  del  Tantardini.  Tuttavia  da  un  ulteriore  spoglio  del  mate¬ 
riale  documentario  dello  stesso  Ospedale  è  risultata  l’esistenza 
di  ben  due  altre  statue  dello  stesso  scultore.  Si  tratta  di  quello 
del  mastro  auditore  Giorgio  Bleisot  e  del  conte  Giacinto  Scaglia 
di  Verrua  (conte  d’Osasio) 10,  insigni  benefattori  dell’Ospedale 
per  i  quali  -  uniche  eccezioni  al  pari  del  Carrocio,  dopo  il  pre¬ 
cedente  dell’ Amoretti 11  -  venne  eretta  una  statua,  in  luogo  del 
semplice  busto,  forma  commemorativa  abituale  sino  a  metà  ’800 
per  i  «  benefattori  insigni  ». 


5  Da  Ordinati,  voi.  Vili  (A.O.M., 
quale  sigla  per  Archivio  dell’Ospedale 
Maggiore  dì  San  Giovanni  Battista 
di  Torino),  al  fl.  133,  anno  1716: 
«  passato  a  miglior  vita  nel  pomerig¬ 
gio  dello  scorso  mese  di  aprile  TUl.mo 
Rev.mo  Sig.  Prevosto  della  Chiesa 
Metropolitana  di  questa  città,  D  Igna- 
tio  Carrocio  già  Presidente  in  questa 
veneranda  Congregazione...  tenuto  con¬ 
to  anche  di  quanto  ha  fatto  per  i 
Poveri  e  per  l’Ospedale  la  Congrega¬ 
zione  ordina  s’erriga  una  statua  di 
marmore  in  detto  Hospedale  et  sul 
posto  che  si  stima  più  conveniente  ». 

6  L’atto,  steso  in  data  6  maggio 
1716,  è  sottoscritto  da  Spirito  San- 
soz  (uno  dei  rettori,  qui  in  rappre¬ 
sentanza  dell’Ospedale),  Carlo  Tan¬ 
tardini,  Giovanni  Strada  e  in  ultimo 
da  P.  Gio  Batta  Marchisio  e  Carlo 
Lavy  in  qualità  di  testimoni.  (Man¬ 
dati  dell’anno  1717,  fi.  104  e  segg., 

A. O.M.). 

7  II  documento  così  prosegue:  «  et 
quella  delli  piccoli  ornamenti  da  met¬ 
tersi  in  detta  cornice,  et  orecchioni 
sarrà  di  gialdo  di  Verona,  et  quella 
della  lapide  da  porsi  entro  detta 
cornice  per  integliarvi  sovra  esse  l’In- 
scritione  sarrà  pure  di  marmo  bianco 
di  Carata  in  un  sol  pezzo  senza  fili, 
ne  machia  d’altro  colore». 

"  Almeno  sin  dal  1705,  stando  al 
censimento  del  29  agosto  di  quel¬ 
l’anno  della  popolazione  della  città 
di  Torino,  in  cui  è  registrato  di  anni 
30,  scultore,  abitante  assieme  a  Carlo 
Bolgero,  lavorante,  di  anni  22,  nella 
casa  dei  conte  di  Pertengo,  isola  di 
S.  Giovanni  Evangelista  (cfr.  art.  530, 
Consegne  di  famiglie  e  di  individui 
di  Torino  e  territorio,  anno  1705,  Ar¬ 
chivio  di  Stato  di  Torino,  Sez.  Riu¬ 
nite).  Nel  1721  Giovanni  Strada  sarà 
priore  della  Compagnia  di  S.  Luca 
di  Torino.  (Cfr.  A.  Baudi  di  Vesme, 
L’arte  in  Piemonte,  in  «  Boll.  S.P.A. 

B. A.  »,  voi.  IV,  Torino,  1982,  p. 
1695). 

5  Cfr.  oltre  al  già  citato  libro  dei 
Mandati  dell’anno  1717  (A.O.M.),  an¬ 
che  quello  dei  Conti  del  Sig.  Teso¬ 
riere  Cochis  per  gli  Anni  1715  fino  a 
tutto  l’Anno  1717  alla  n.  55,  anno 
1717  (A.O.M.). 

A  completa  documentazione  sulla 
statua  del  Carrocio  si  ricorda  un 
pagamento,  in  data  23  gennaio  1818, 
di  L.  15  al  «  Marmorista  Giuseppe 
Giudice  per  aver  aggiustato  la  statua 
dell’Abate  Carrocio  »  ( Conti  di  Ca¬ 
ricamento  del  1818-1825.  Scaricamen¬ 
to  1818,  Sez.  XIX,  Categ.  Vili,  car¬ 
tella  19.114:  Ospedale  Maggiore  di 
San  Giovanni  Battista,  Archivio  Arci- 
vescovile  di  Torino). 

10  Al  proposito  possiamo  far  rilevare 
come,  pur  con  errata  indicazione  cro¬ 
nologica  per  la  statua  del  Carrocio, 
L.  Malie  ebbe  a  così  ricordare,  in 
tema  di  sculture  commemorative,  «  al¬ 
cune  statue  al  vecchio  ospedale  ca- 
stellamontiano  di  S.  Giovanni  in  To¬ 
rino,  di  mani  diverse  ed  anche  di 
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«  Dissegno  della  statua  da  farsi 
dal  Sr  Tandardini  per  esser  riposta 
neH’Hosp.e  di  S.  Gio.  e  p.nte  Città 
à  memoria  del  fu  Sr  Prev.°  Carrooio  : 


Pur  nell’assenza  di  contratti,  l’ascrizione  al  Tantardini  della 
esecuzione  delle  due  statue  è  documentata  da  una  quietanza, 
nel  1722,  di  pagamento  complessivo  di  L.  2400  n. 

I  dati  emergenti  da  questa  ricerca  permettono  di  ampliare  il 
catalogo  di  opere  dell’artista,  e  soprattutto  di  accrescerne  la 
componente  statuaria  con  precisi  e  significativi  punti  di  riferi¬ 
mento  nel  momento  della  sua  maturità  artistica,  anche  eviden¬ 
ziata  dalla  carica  di  priore  della  Compagnia  di  S.  Luca  nel 
1718  13. 

Infatti,  dopo  il  precedente  nel  1707  -  con  la  statua  ricom¬ 
pensata  dalla  Corte  con  L.  1000  -  il  secondo  decennio  del  se¬ 
colo  vede  ora  attestata  un’ulteriore  crescita  della  produzione 
statuaria  del  Tantardini  ed  anche  uno  svolgersi  della  sua  attività 
oltre  la  sfera  della  committenza  di  Corte.  E  con  questi  nuovi 
apporti  anche  il  panorama  della  scultura  ritrattistico-commemo- 
rativa  della  prima  metà  di  ’700  viene  a  ricevere  precisi  elementi 
di  raffronto. 

In  margine  merita  di  essere  rilevato  che  in  tutti  i  documenti 
qui  rinvenuti  -  ed  in  accordo  con  quelli  già  pubblicati  dal 
Vesme  14  -  il  Tantardini  è  detto  di  nome  Carlo,  e  come  tale 
anche  si  firma,  mentre  dalle  fonti 15  egli  risulta  talora  denomi¬ 
nato  anche  quale  Carl’Antonio  o  solo  Antonio,  da  cui  il  dubbio 
di  scambi  di  identità  e  di  attribuzioni  inesatte. 

Molti  sono  dunque  gli  elementi  di  interesse  qui  emersi  sti¬ 
molanti  ad  affrontare  in  sede  monografica  un  più  attento  esame 
della  produzione  artistica  del  Tantardini,  pervenuto  in  Piemonte 
nei  primi  del  ’700  sulla  scia  dell’ormai  consolidato  afflusso  lom- 
bardo-luganese. 


tempi  diversi  come  sono  diverse  di 
qualità:  più  antica,  soprattutto  più 
arcaica  e  sommaria  e  fissa  quella  di 
Giovanni  Battista  Amoretti  genufles¬ 
so;  quelle  di  Giorgio  Bleisot  e  Gia¬ 
como  Scaglia  di  Verrua,  stanti,  _  di 
bel  piglio  oratorio  e  densa  plasticità, 
intorno  al  terzo  decennio  del  secolo; 
e  quella,  di  nuovo  genuflessa,  d’Igna- 
zio  Carroccio,  del  1727,  che  è  la  più 
sensibile  nella  modellazione  cedevole 
e  arguta,  spiritosa,  del  volto  e  della 
veste,  con  un  sapore  già  vivo  di  avvio 
al  barocchetto  »  (cfr.  L.  Mallé,  Le 
arti  figurative  in  Piemonte  dal  sec. 
XVII  al  secolo  XIX,  Torino,  1961, 
pp.  337-338). 

11  L’abate  Giovan  Battista  Amoretti, 
gran  cerimoniere  e  regio  consigliere 


di  Cristina  dì  Francia  e  di  Carlo 
Emanuele  II,  fu  protagonista  nel 
1680  di  una  specifica  proposta  al¬ 
l’Ospedale.  In  anni  in  cui  la  costru¬ 
zione  della  nuova  sede  faceva  sentire 
l’esigenza  di  più  ampie  disponibilità 
di  fondi,  l’Abate  si  impegnava  a  ver¬ 
sare  la  somma  di  L.  24.000  in  quat¬ 
tro  anni  per  la  costruzione  dell’in- 
fermeria  degli  Incurabili,  ma  a  pre¬ 
cise  e  ferme  condizioni,  ossia  che 
se  la  spesa  dovesse  eccedere  tale  som¬ 
ma  «dovranno  li  Sig.ri  Rettori  sup¬ 
plire  »,  che  «  su  la  Porta  si  metta 
una  lapide  con  mia  statua  di  mar¬ 
more  e  che  si  dica  come  io  ne  sono 
stato  il  fondatore  »  e  che  «  tutti  i 
Poveri  di  detto  Hospedale  diranno 
ogni  mattina  una  Ave  Maria,  all’ora 


di  pranzo  una  Salve  Regina  et  alla 
sera  un  De  Prufundis  per  l’anima  di 
detto  Abate  et  per  tutto  il  tempo 
che  durerà  l’Hospedale  ».  ( Ordinati , 
voi.  II,  fl.  137,  140,  A.O.M.).  L’ese¬ 
cuzione  della  statua  venne  affidata, 
con  capitolato  del  14  agosto  1682, 
allo  scultore  Giuseppe  Sala  (cfr.  Ca- 
teg.  5,  Classe  2,  Costruzioni,  Restauri 
e  Manutenzioni,  A.O.M.). 

12  Conti  del  Sig.  Tesoriere  Cochis 
per  gli  Anni  1721  fino  a  tutto  l'An¬ 
no  1728,  n.  23,  anno  1722,  per  la 
quietanza  di  pagamento  di  L.  2400  al 
Tantardini  «  per  le  due  statue  di 
pietra  una  rappresentante  il  fu  Sig. 
Conte  d’Osasio  et  l’altra  il  fu  Sig. 
Mastro  Auditore  Blaisot  da  esso  fa- 
bricate  e  messe  in  opera»  (A.O.M.). 
Inoltre  da  un  precedente  mandato  di 
pagamento  di  L.  280,  in  data  3  aprile 
1720,  la  stessa  Congregazione  si  era 
rivolta  al  Tantardini  «  per  ornamen¬ 
to  di  pietre...  al  busto  del  fu  Abate 
San  Martino  d’Aglié  »  ( Mandati  del¬ 
l’anno  1720,  fl.  42,  A.O.M.).  Tale 
busto  è  documentato  allo  scultore 
Giuseppe  Maria  Catione  dal  paga¬ 
mento  in  data  3  aprile  1679  ( Libro  6 
Delti  Conti  resi  da  Ascanio  Perachia 
dal  1676  al  1691  incluso,  Scarta¬ 
mento,  n.  329,  fl.  31,  A.O.M.). 

13  Cfr.  A.  Baudi  di  Vesme,  op.  cit., 
Torino,  1982,  p.  1695. 

14  Cfr.  A.  Baudi  di  Vesme,  scheda 
Tantardini  Carlo,  in  L’Arte  in  Pie¬ 
monte  dal  XVI  al  XVIII  secolo,  in 
«  Boll.  S.P.A.B.A.  »,  voi.  Ili,  Torino, 
1963,  pp.  1023-1024. 

15  Cfr.  F.  Bartoli,  Notizie  delle 
pitture,  sculture  e  architetture  che 
ornano  le  chiese  e  gli  altri  luoghi  pub¬ 
blici  di  tutte  le  più  rinomate  città 
d’Italia,  Venezia,  1776  (Rist.  Torino, 
1969),  p.  107;  M.  Paroletti,  Turin 
et  ses  curiosités,  Torino,  1819,  pp. 
158,  411;  P.  Zani,  Enciclopedia  me¬ 
todica  critica-ragionata  delle  belle  arti, 
voi.  XVIII,  Parma,  1824,  p.  119; 
G.  Bordiga,  Storia  e  guida  del  Sacro 
Monte  di  Varallo,  Varallo,  1830,  pp. 
58,  61;  G.  Casalis,  Dizionario  Geo¬ 
grafico  Storico  Statistico  Commerciale 
degli  Stati  di  S.M.  il  Re  di  Sardegna, 
Torino,  1851,  voi.  XXI,  pp.  526,  555; 
L.  Rosso,  La  Pittura  e  Scultura  del 
’700  a  Torino,  Milano,  1934,  pp.  72- 
74;  Thieme-Becker,  Kunstler  Lexikon, 
Leipzig,  voi.  XXXII,  p.  435. 
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7  acqueforti  di  Francesco  Franco 
per  i  motori  avio  della  Fiat 

Renzo  Guasco 


La  Fiat  Aviazione  per  ricordare  il  75°  anno  di  impegno  nel¬ 
l’industria  aeronautica  ha  edito  una  cartella  di  sette  incisioni 
di  Francesco  Franco  che  hanno  per  tema  i  motori  Fiat  per  aerei. 
La  cartella,  edita  in  trecentodieci  esemplari,  è  presentata  da 
Gianni  Agnelli:  «  Il  Settore  Aviazione...  per  mio  nonno,  negli 
anni  Trenta,...  rappresentava  il  fascino  del  futuro  e  l’apertura 
dell’azienda  agli  orizzonti  internazionali  ». 

Chi  conosce  l’opera  grafica  di  Francesco  Franco  potrà  stu¬ 
pirsi  che  egli  abbia  aderito  -  e  lo  ha  fatto  con  entusiasmo  - 
all’invito  della  Fiat.  In  una  limpida,  bellissima  pagina,  che  fa 
seguito  allo  scritto  di  Agnelli,  egli  ne  spiega  le  ragioni  e  si 
apre  -  egli  di  solito  così  riservato  -  a  preziosi,  per  noi,  ricordi 
personali:  «  Questo  lavoro,  per  me  nuovo,  mi  ha  riportato  in¬ 
dietro  nel  tempo.  Indietro,  ai  tempi  in  cui  per  me  e  per  i  miei 
compagni  di  scuola  il  campo  d’aviazione  era  un  luogo  di  mera¬ 
viglie.  Si  era  negli  anni  Trenta:  il  significato  del  volo  non  era 
per  noi  allora  agonismo,  primato,  supremazia,  tecnologia.  Pre¬ 
valeva  il  senso  del  meraviglioso,  quasi  del  mitico;  che  ugual¬ 
mente  investiva  e  rivestiva  tutto  quello  che  aveva  a  che  fare 
con  il  volare.  Poter  diventare  pilota,  poter  volare,  fu  natural¬ 
mente  la  mia  prima  aspirazione;  come  lo  era  dei  miei  compagni 
di  scuola.  Miei  primi  disegni  furono  disegni  di  aerei,  favole  di 
volo...  I  motori  raffigurati  in  queste  acqueforti...  scandiscono  un 
percorso  a  ritroso  nella  mia  memoria  ». 

Il  primo  motore  ritratto  da  Franco  è  del  1908,  l’ultimo 
del  1983. 

«  In  passato,  come  illustratore,  -  cito  ancora  dal  testo  di 
Franco  -  mi  ero  misurato  con  temi  che  avevano  molto  di  meta¬ 
fisico  e  molto  lasciavano  all’interpretazione  ed  all’osservazione 
di  chi  guarda  ».  (Ricordiamo,  tra  le  incisioni  metafisiche,  le  otto 
acqueforti  per  le  Poesie  filosofiche  di  Tommaso  Campanella,  edi¬ 
te  da  Fògola  nel  1982).  «  Raccontare  un  motore  è  certo  cosa 
diversa  dall’interpretare  con  il  segno  una  poesia  o  un  concetto 
filosofico.  Il  mestiere  dell’incisore  resta  lo  stesso:  cambia  il 
punto  di  vista,  che  passa  da  un’indagine  puramente  mentale  ad 
un’indagine  su  una  realtà  tridimensionale,  fatta  di  tecnologia. 
Per  raccontare  i  sette  motori  di  queste  incisioni,  li  ho  guar¬ 
dati  a  lungo  “dal  vero”  ed  ho  cercato  di  penetrarli  attraverso 
i  disegni  tecnici.  Il  dato  tecnico  l’ho  poi  trasposto  sulla  carta, 
attraverso  infiniti  filtri  soggettivi...  Non  è  facile  “illustrare”  un 
motore...  il  motore  immobile,  scorporato  dal  suo  involucro, 
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resta  una  presenza  enigmatica.  Il  disegno  ne  restituisce  una  sin¬ 
tesi,  raccordata,  di  volta  in  volta,  a  forme  note  o  astratte  dal 
dato  oggettivo  ». 

Il  lavoro  su  commissione,  il  soggetto  inconsueto,  non  furono 
freni  ma  stimoli  al  lavoro  dell’artista,  così  come  lo  può  essere, 
per  un  pittore  di  paesaggi,  il  viaggio  in  luoghi  sconosciuti. 

Per  Franco  si  è  trattato  di  inserire  i  motori,  ossia  un  dise¬ 
gno  tecnico,  un  oggetto  con  forma  e  limiti  ben  precisi,  in  uno 
spazio  senza  limiti. 

Si  sa,  e  tutti  i  critici  che  hanno  scritto  del  suo  lavoro  lo 
hanno  rilevato,  che  lo  spazio  -  una  spazio  non  più  chiuso  nella 
geometria  euclidea,  ma  senza  limiti,  forse  uno  spazio/tempo  - 
è  il  centro  della  sua  intuizione  poetica. 

Giorgio  Trentin,  uno  dei  suoi  critici  più  attenti,  ha  scritto: 
«  Vi  è  infatti  in  Franco  questo  problema,  questo  bisogno  fonda- 
mentale  dello  spazio,  non  come  fatto  di  astrazione  metafisica, 
ma  quale  dimensione  indispensabile  ai  bisogni  di  un  processo 
interiore  di  meditazione  e  di  ricerca...  Un  problema  dello  spazio 
che  verrà  a  simboleggiare  anche  l’esigenza  di  uno  stato  e  di 
una  condizione  di  libertà  e  di  indipendenza,  di  irrinunciabile 
autonomia  spirituale...  ». 

Penso  che  oggi  nell’opera  di  pochissimi  artisti  si  possa  rav¬ 
visare,  come  nelle  incisioni  di  Francesco  Franco,  una  così  com¬ 
pleta  coincidenza  tra  invenzione  formale  e  procedimento  tecnico. 
L’invenzione  (ma  forse  è  meglio  definirlo  «  progetto  »)  è  total¬ 
mente  risolta  nella  tecnica,  cioè  in  quello  che,  per  gli  scrittori, 
si  definisce  stile.  Il  suo  è  un  lunghissimo  lavoro  di  approssi¬ 
mazione. 

Usa,  anche  sulla  stessa  lastra,  gli  strumenti  e  le  tecniche  più 
varie:  acquafòrte,  acquatinta,  vernice  molle,  puntasecca.  Ricorre 
alla  punteggiatura,  alla  rotellina  dentata;  al  brunitoio  per  attu¬ 
tire  i  neri  troppo  forti.  Le  lastre  vengono  sottoposte  a  numerose 
morsure  con  l’acido.  Gli  «  stati  »  sono  sempre  parecchi.  Chi  ha 
avuto  la  fortuna  di  esaminare  una  serie  di  prove  successive,  di 
tenere  in  mano  la  lastra  di  rame  e  di  ascoltare  da  Franco  le 
spiegazioni  tecniche,  si  rende  conto  -  per  quanto  lo  è  concesso 
ad  un  profano  -  come  anche  i  fogli  in  apparenza  più  semplici, 
più  vuoti,  gli  siano  costati  una  somma  inimmaginabile  di  pa¬ 
zienza  e  di  perizia.  Anche  i  segni  più  liberi,  più  gestuali,  le 
grandi  curve,  le  parabole  che  percorrono  tutta  la  lastra  («  ...  se¬ 
gno  sottile  ma  netto,  senza  incertezze  né  flessioni,  teso  come 
una  lama...  »  -  Trentin)  sono  ripresi  a  volte  con  il  tratteggio, 
visibile  solo  con  l’aiuto  della  lente,  per  renderli  più  larghi  e 
profondi. 

Scrive  Paolo  Fossati:  «  il  linguaggio...,  nel  suo  procedimento 
per  analogie,  non  esaurisce  la  carica  conoscitiva  e  questa  si  ri¬ 
propone  come  una  presenza  interrogativa,  come  un  senso  di 
tensione  e  di  intensità  emotiva:  nessun  elemento  è  un  punto  di 
arrivo,  ma  ciascuno  è  una  tappa  di  un  complesso  movimento  ». 

E  Pino  Mantovani,  a  proposito  delle  incisioni  per  Campa¬ 
nella:  «  L’incisione  rappresenta  esemplarmente  una  concezione 
del  tempo,  come  spessore  stratificato:  incidere  è  attraversare  gli 
strati,  proponendone  un  ordine,  obbiettivo  meno  un  risultato 
che  un  ritmo,  meno  un  segno  che  una  partitura  proporzionata, 


vibrazione  modulata  prima  che  intensità...  materia  resistente  da 
intaccare,  penetrare  per  azione  diretta  o  indiretta,  concettual¬ 
mente  reversibile  ». 

Posso  osare  l’affermazione  che  per  Franco  arte  e  vita  coinci¬ 
dono,  che  le  ore  passate,  nel  silenzio  della  sua  casa-studio,  la¬ 
vorando  ad  una  lastra  sono  le  sue  ore  di  meditazione  sul  signi¬ 
ficato  della  vita? 

Ha  davanti  a  sé  ben  allineati  tutti  i  possibili  strumenti  di 
lavoro,  ma  mi  confessa  di  usarne  di  solito  non  più  di  due,  due 
punte  molto  semplici,  come  due  aghi  con  un  manico  di  legno. 
Si  serve  anche  di  una  matita  ben  appuntita  numero  9,  perché 
non  si  trova  più  il  numero  10.  A  volte,  mentre  lavora,  ascolta 
della  musica,  in  tono  molto  basso.  Sa  che  nella  stanza  accanto 
anche  la  moglie  Lea  sta  dipingendo  o  incidendo.  Le  sue  inci¬ 
sioni  sono  come  pagine  di  diario,  come  un’autobiografia  cifrata. 

Questo  spazio  che  ignora  la  prospettiva  classica,  «...  dove 
non  c’è  un  interno  ed  un  esterno,  un  prima  e  un  poi,  un  avanti 
e  un  dietro  »  (Fossati)  non  è,  almeno  per  analogia,  il  vuoto  dei 
grandi  mistici,  non  importa  di  quali  religioni? 

Mi  rendo  conto  che  questa  è  una  zona  in  cui  bisogna  muo¬ 
versi  con  molta  prudenza  e  discrezione.  Mi  sono  limitato  a  pro¬ 
porre  qualche  suggerimento  e  me  ne  scuso  con  l’amico. 
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Documenti  e  inediti 


n8  nuove  voci  per  la  Bibliografia  ragionata 
della  lingua  regionale  e  dei  dialetti  del  Piemonte 


Clivio 


Erminio  Morselli 


Ogni  bibliografia  è,  di  sua  natura,  aperta  e  U  compito  del  ‘J* 
bibliografo  e  incessante.  All  aggiunta  progressiva  delle  nuove  DE0  Clivio  e  Gianrenzo  P.  Clivio, 

edizioni,  da  seguire  con  vigile  attenzione,  si  affianca  l’integra-  Centro  Studi  Piemontesi,  Torino 
zione  degli  elenchi  già  forniti,  per  reperimenti  nuovi,  frutto  tal-  <1971)- 
volta  di  accadimenti  fortuiti  ma  per  lo  più  di  pazienti  ricerche. 

La  egregia  bibliografia  dei  Clivio  *,  che  tanto  servizio  ha 
reso  nel  dodicennio  trascorso  e  ancora  continua  e  continuerà 
a  rendere  ai  cultori  della  letteratura  in  piemontese  e  agli  inda¬ 
gatori  del  versante  linguistico,  si  può  tenere  aggiornata,  per 
quanto  concerne  le  nuove  edizioni,  attraverso  l’accurato  «Noti¬ 
ziario  bibliografico:  recensioni  e  segnalazioni  »  di  questa  rivista. 

Per  quanto  attiene  invece  alle  pubblicazioni  del  passato,  a 
parte  le  segnalazioni  sporadiche  connesse  a  trattazioni  partico¬ 
lari  in  cui  venga  ' messo  a  profitto  materiale  bibliografico  in  pre¬ 
cedenza  ignorato,  risulta  opportuno  l’impegno  di  integrazioni 
metodiche,  che  è  auspicabile  possano  divenire  frequenti  anche 
se  non  si  potranno  attendere  periodiche. 

La  prima  di  queste  ci  è  offerta  dalla  comunicazione  di  Ermi¬ 
nio  Morselli,  il  quale  dalla  sua  collezione  personale  di  stampati 
recenti  e  meno  recenti  di  materia  e  specificamente  di  espressione 
linguistica  piemontese  (che  la  sua  modestia  dice  piccola  ma  che 
all’intenditore  appare  invidiabile )  ha  tratto  un  elenco  accurato 
di  ciò  che  non  compare  nella  Bibliografia  sopra  citata. 

Sono  composizioni,  opere,  raccolte  nuove  o  altre  edizioni  di 
stampati  già  segnalati.  A  parte  gli  anonimi,  compaiono  4  nuove 
sigle  (di  cui  1  decifrata),  8  nuovi  pseudonimi,  14  nomi  di 
autori  finora  non  registrati.  Ai  71  stampati  settecenteschi  già 
noti  se  ne  aggiungono  ben  13;  sono  76  quelli  ottocenteschi;  29 
sono  del  nostro  secolo.  Sono  8  le  pubblicazioni  periodiche;  altret¬ 
tanti  i  testi  di  teatro;  tra  gli  scritti  poetici  molti  sono  di  occasione. 

Nella  presentazione  del  dato  bibliografico  per  motivo  di 
omogeneità  sono  stati  adottati  gli  stessi  criteri  e  lo  stesso  mo¬ 
dulo  usati  nella  Bibliografia  dei  Clivio.  La  numerazione  (1-118) 
è  indipendente:  queste  addizioni  potranno  essere  citate  con  la 
sigla  M  (=  Morselli)  seguita  dal  numero. 

Alla  cura  scrupolosa  di  citazione  precisa,  alla  generosità  della 
copiosa  comunicazione  viene  spontaneo  di  rispondere  con  l’au¬ 
gurio  di  ulteriori  rapidi  accrescimenti  della  raccolta  e  conse¬ 
guentemente  della  informazione  bibliografica. 


G.  G.  Q. 
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1  A.  G.  (n.m.i.).  L’Abólissión  ’d  la 
Cavalerìa.  S.n.t.  [inizio  ’900],  f.v., 
105  x  161. 

Canzone  in  piem.  di  4  quartine 
dei  primi  del  1900.  (Incipit:  I 
leve  lesù  coula  bela  drolaria?  / 
a  veulò  nientemeno  che  abolì  la 
Cavaleria). 

2  ALBERTOTT,  Fedeeich.  Scherss 
Piemonteis  ofert  al  Sposs  dal  cugnà 
Federich  Albertott,  in  Le  nozze  occor¬ 
rendo  dell’Egregio  Signor  Campi  Av¬ 
vocato  Pietro  coll’Esimia  Damigella 
Silombria  Teresa  ambi  da  Nizza  Mon¬ 
ferrato  i  Coniugi  Albertotti  offrono. 
Asti:  Tip.  Sociale,  1873,  6,  203x270. 

Undici  strofe  in  piem.,  34.  (Inci¬ 
pit:  Che  fracass...  che  rabadan...  / 
Cosa  j’elu?  L’  Re  Persian?). 

3  Almanacco  Nuovo  della  Regia  Lot¬ 
teria  per  l’anno  volgare  1817.  Anno 
secondo.  Ivrea:  Tipografia  degli  Eredi 
Franco,  1817,  65,  108x165. 

Nell’almanacco  come  «  Introduzio¬ 
ne  »  vi  è  un  «  Dialogo  tra  il  si¬ 
gnor  Bonavoglia  e  Pierotto  paesano 
ambidue  azionari  ed  il  signor  Ri- 
cevidore  col  suo  commesso  »,  da 
pag.  3  a  pag.  20,  in  cui  Pierotto 
parla  in  piemontese.  Tutto  il  dia¬ 
logo  riguarda  il  gioco  del  lotto, 
che  era  stato  ristabilito  nel  1814. 

4  L’ambissión  del  Cadreghin.  Vers 
umóristich  e  satiricb  su  j  elessión 
passà,  present  e  future.  Bra:  Tip.  Rac- 
ca,  1902,  f.v.,  220x318. 

Canzonetta  in  piem.  di  10  otto¬ 
nari.  (Incipit:  A  m’  fan  rii  a 
crepapanssa  /  A  m’  diverto  per 
dabón). 

,5  Ant  ’l  piè  solennement  posses  d’ 
la  prevostura  d’  San  Mò  d  ’Turin  ’l 
già  vicari  foraneo  d’  Lans  coul  sacer- 
dot  esemplarissim  D.  Gioan  Antoni 
Bertoldo  congratulasion  sincera  die 
Autorità  locai,  e  d’ij  parrochian  d’  San¬ 
ta  Maria  d’  Pulcherada  e  ant  l’istessa 
giornà  eh’ a  celebro  Tannual  festa  d’  so 
sant  titolar,  e  particolar  protettor.  Tu¬ 
rin:  Dia  Stamparia  d’  Gioan  Bastian 
Botta,  [fine  ’700- inizio  ’800],  f.v., 
195x265. 

«  Sonat  »  in  piem.  (Incipit:  Geru- 
salem,  ch’a  lè  coula  sita,  /  Ch’a 
lè  surtia  an  -festa  ancontr’a  Nost 
’Sgnour). 

6.  Armanac  Piemonteis.  S.n.t.,  [fine 
’800- inizio  ’900],  4,  172x241. 
Proverbi  in  piem.  relativi  ai  vari 
mesi  dell’anno.  (Incipit:  Quand 
che  Superga  l’à  ’l  capei  /  O  ch’a 
fa  brut,  o  ch’a  fà  bel). 

7  [Arnaldi,  Giuseppe  alias]  ARNO- 
BIO.  Je  stranom  d’j’  abitant  i  paìs 
d’Italia  an  rime  piemonteise.  2a  edis- 
sion.  Prezzo  centesimi  60  a  benefissi 
dl’Ospedal-Ricovero  d’  Farian.  Mon- 
dvì:  C.  A.  Fracchia  Editór,  1906, 
66,  102  x  204. 


«  Stranom  »,  3-4,  firmato  Magister 
Veritas;  Introduzione  in  piem.  fir¬ 
mata  Arnobio,  5;  «  Proemio  a  la 
la  edission  »,  7-41,  datato  1902; 
«  Indice  alfabetich  »,  43-66. 

8  ASSALINI,  Giovanni  (detto  «  Na- 
sin  »).  La  serenada  d'  Rosin.  Neuvis- 
sìma  Cansonetta  sui  motiv  d’  «Passò 
quel  tempo».  Torino:  Tip.  M.  Artale, 
[1900-1910],  f.v.,  205x308. 

Canzonetta  in  piem.  di  8  quartine. 
(Incipit:  Rosin,  seurt  mac  fora  na 
minuta,  /  Ven  sente  cousta  musica 
d’  basin). 

9  ASSALINI,  Giovanni  (detto  «  Na- 
sin  »).  Na  visita  a  Turin  per  l’Espo- 
sission  del  1911.  Neuva  cansson  sui 
motiv  «Senza  l’amore».  Torino:  Tip. 
M.  Artale,  [1900-1910],  f.v.,  202  x  305. 

Canzonetta  in  piem.  (Incipit:  Mac 
sente  nominò  /  tante  gavade). 

10  BARBERA,  Carlo.  A  Luis  ^  De¬ 
rossi  per  la  sua  nomina  a  tesorè  del 
Municipio  d’  Turin.  Festegià  dai  ri¬ 
lega  impiegati  municìpai  riunì  a  disnè. 
Al  verssè  del  Champagne  Carlo  Bar¬ 
bera  a  dis  còste  parole  a  la  bòna. 
Turin:  S.n.t.,  28  Mars  1903,  f.v., 
480  x  350. 

Versi  in  -piem.  (Incipit:  Na  volta 
j’era...  i  prego  ch’a  s’  piò  gnun 
spavent). 

11  BARBERA,  Carlo.  ’L  contator  dia 

rola.  Torino:  Artale,  1908,  f.v., 

210x310. 

Canzonetta  in  piem.  su  musica  di 
R.  Cuconato.  Premiata  al  Concorso 
di  Porta  Susa  (1908).  (Incipit: 
Berlandin  sciopata  pura,  /  Stevne 
aiegra  grava  gent). 

12  ’L  Basin.  Mondovì:  Tip.  Blengini, 
[fine  ’800],  f.v.,  185x249. 

Canzonetta  in  piem.  di  10  quarti¬ 
ne.  (Incipit:  A  fa  mal  bela  totina  / 
Argrigneme  ’n  pò  i  dentin). 

13  BERGÈ  DLA  VAL  D’  LANS 
(n.m.i.).  «  A  Fransesch  Stoper  Descris- 
sion  d’un  seugn.  Capitol  »,  in  Poetiche 
esultazioni  pel  fausto  imeneo  della  da¬ 
migella  Gioanna  Quaranta  coll’avvocato 
Gasparo  Grandi.  Poetiche  esultazioni 
raccolte  dal  loro  cugino  e  amico  Fe¬ 
lice  Buzan.  Cuneo:  presso  Pietro  Rossi 
Stampatore  della  Prefettura,  1809,  80, 
200x254. 

«  Capitol  »  in  piem.,  73-76.  (Inci¬ 
pit:  Ant’un  d’  coi  bei  dì  d’  magg 
che  tut  fioriss,  /  Ch’i  osei  fan  rassa 
e  subio  alegrament). 

14  BERTETTI,  Maurizio.  Nelle  fau¬ 
ste  nozze  dell’Illustrissimo  Signor  Ago¬ 
stino  Averardi  Dottore  Collegiata  in 
Medicina  con  Madamigella .  Giuseppa 
Bolione.  Torino:  presso  Giammichele 
Briolo  stampatore  e  libraio  della  Reale 
Accademia  delle  Scienze,  1785,  f.v., 
370x258. 


Sonetto  in  italiano  e  «  Sonat  »  in 
piem.  (Incipit:  Giuspina,  dime  un 
po,  ma  dì  da  bon,  /  Vddend  tante 
Cusine  a  maridesse). 

15  [BERTETTI,  Maurizio],  P.M.B. 
An  occasion  di  bel  matrimoni  d’  mon- 
sù  Lorens  Berard  con  madamisela  Giu¬ 
spina  Giulian.  Torino:  Stamp.  Dena- 
sio,  1798,  f.v.,  195x247. 

«  Sonat  »  in  -piem.  (Incipit:  -Bele 
manere,  spirit,  bon  -umòr,  /  Sor 
Lorens,  a  son  già  d’  gran  bele 

16  [BERTETTI,  Maurizio],  M.B.  .. 
Alla  saggia  avvenente  damigella  Feli¬ 
cita  Casanova  novella  sposa  del  com- 
mendevolissimo  sig.  avvocato  Filiberto 
Razetti.  Giovanni  Buchietti  cugino  ed 
amico  questi  sonetti  dedica.  Congratu¬ 
landosi.  Torino:  Stamperia  di  Giusep¬ 
pe  Denasio  dietro  l’Oratorio  di  S.  Fi¬ 
lippo,  1798,  f.v.,  358x233. 

Un  sonetto  in  italiano  ed  uno  in 
piem.  (Incipit:  Oh  i  bei  oeui,  bo- 
-sagnin!  neir  com  giajat,  /  Viv  com 
la  pòuver!  che  bel’aria  rienta!). 

17  [BERTETTI,  Maurizio],  Barba 
Morissi.  An  occasion  di  matrimoni  d’ 
monssù  Dumini  Taconis  con  madami¬ 
sela  Candida  Mando  sincera  congra- 
tulassion  d’  Giusep  Ciavarot  amis  d’ 
ca  dia  sposa.  S.n.t.,  [fine  ’700],  f.v., 
392  x  297. 

«  Sonat  »  in  piem.  (Incipit:  Sor  Du¬ 
mini  tra  chial  un  dì  a  disia); 
«  Cansonetta  »  in  piem.  (Incipit: 
Quand  am  ven  caich  bona  idèa); 
«  Favola  le  doe  ca’  a  soesì,  sesti¬ 
ne  »  in  piem.  (Incipit:  DI  temp 
eh’  Berta  filava  a  j’era  un  vei). 

18  [BERTETTI,  Maurizio],  P.B.  .. 
«  Sonat  »  in  Per  le  faustissime  nozze 
della  damigella  Giuseppa  Maria  Du- 
randi  col  signor  avvocato  Gioanni  Au- 
diffredi  membro  dell’Accademia  di 
Giurisprudenza  di  Torino.  Applausi. 
Torino:  Tipi  di  Domenico  Pane  e 
Comp.,  1807,  43,  175x228. 

«  Sonat  »  in  piem.  «  D’1  P.B.  », 
20.  (Incipit:  Sor  Avocat  Gioan 
Audiffredi  a  Tè  /  Un  om,  com 
turi  san,  d’un  gran  talent). 

19  [BERTETTI,  Maurizio],  Morissi 
Bertat.  An  occasion  di  bellissim  matri¬ 
moni  d’  sor  Pietro  Scaravaglio  con 
madamisela  Margritta  Barucco  congra- 
tulassion  d’  Giassint  Bolmida.  Turin: 
Sta-mp.  Davico  e  Pich,  1812,  4, 
196x255. 

«  Cansson  »,  23  quartine  in  piem. 
(Incipit:  Quand  n’Amis  l’ha  caie 
boneur,  /  L’autr  Amis,  -s’al  Tè  da 
bon). 

20  [BERTETTI,  Maurizio],  Morissi 
Bertat.  An  occasion  di  bellissim  ma¬ 
trimoni  d’  monssù  Michel  Angel  Ber- 
tin  con  madamisela  Maria  Catterina 
Roberi  congratulassion  d’  G.M.  Turin: 
403 


da  la  Stamparia  Davico  e  Pich,  1814, 
4,  200x300. 

Due  sonetti  in  piem.  «  Sonat  I  », 
2.  (Incipit:  O  bela  Catlinin,  vostr 
bon  Papà);  «  Sonat  II  »,  3.  (Inci¬ 
pit:  Un  Óm  d’  commerssi  ant  soe 
speculassion). 

21  Brindisi  d’un  eletour  an  occasion 
del  disné  dait  a  Ciomon  a  onour  del 
Deputato  Aucat  Odiard.  ’L  ses  Gene 
1877.  Susa:  Ramondetti,  1877,  f.v., 
210x315. 

Venti  sestine  in  piem.  (Incipit: 
Se  a  la  fin  d’un  quaich  disné  / 
Un  Aucat  s’aussa  a  parlé). 

22  [BUCCHETTI,  Giuseppe],  L'  dì 
d’  San  Carlo.  Poesie  an  onor  del  cav. 
Carlo  M.  per  l’  disné  d’  San  Carlo 
al  Parch.  Turin:  Contrà  d’ia  filiberta, 
s.d.,  [1896],  27,  93x133. 

Raro  volumetto  simile  a  quello 
descritto  dal  Clivio  al  n.  1116  e 
con  le  seguenti  cinque  poesie  mol¬ 
to  scurrili:  «  La  cuchia  (Brindi¬ 
si)  »,  3-6,  (Incipit:  Fin  dal  temp 
ch’as  demoravo  /  ’N  t’el  terrestre 
Paradis);  «  L’  Cavaier  Pecchio  », 
7-10,  (Incipit:  Conossù  per  tuta 
banda,  /  Riverì  ’n  tuti  i  canton); 
«  Le  tole  »,  11-12,  (Incipit:  Son  le 
tole  la  biava  d’k  ciola,  /  Son  d’ia 
dona  1’  pi  bel  ornament);  «  L’im- 
perator  d’oseii  »,  13-19,  (Incipit: 
L’ai  giuraje  al  bon  Gesù  /  Che 
saria  fame  santa);  «  Per  fè_  rendi 
la  cascina  »,  21-26,  (Incipit:  A 
m’àn  dime  che  la  bela,  /  La  ba- 
nastra  t’veuli  fè  /  Ch’i  t’sess  fate 
barivela,  /  T’veuli  gode  e  nen 
gumè). 

23  [BUSSOLINO,  Enrico].  Giardin 
die  muse  piemounteise.  Armarne  pèr 
l’an  bisestil  1844.  Turin:  As  vend  da 
Giovan  Batista  Binel  Librè  ant’la  con¬ 
trà  dij  Gardanfan,  1844,  75,  123  x  190. 

Edizione  che  consiste  degli  esem¬ 
plari  invenduti  del  1830  del  «  Pou- 
pourì  a  la  sénevra  »  cui  fu  mutato 
il  frontespizio  e  premesso  il  solo 
calendario.  Il  Clivio  al  n.  723  ne 
segna  un  altro  per  il  1843  ed  il 
Collino  per  il  1842. 

24  C.  CARLO  (Prof.)  (nini.).  «  Ca¬ 
pitola  familiar  »,  in  Nel  fausto  imeneo 
detti  fortunatissimi  Sposi  il  Signore 
Alessandro  Fontana  colla  Damigella 
Benedetta  Favaie  seguito  in  aprile 
1827.  Omaggio  Poetico  dedicato  al 
merito  dell’ornatissimo  sposo.  Torino: 
Tip.  V.  Ghiringhello  e  C.,  1827,  20, 
143  x  223. 

«  Capitolet  familiar  »,  15  terzine 
in  piem.,  16-18.  (Incipit:  Fontana, 
i  seu  ch’av  circola  ant  le  ven-e  / 
E1  sang  dii  prim  Tipografi  d’ 
Turin). 

25  [Cacherano  DeHa  Rocca  e  Quas- 
solo,  Giuseppe,  alias]  DEL  SOLIT 
MILITAR  ASTESAN.  ...  Ast:  Da 


Fransesch  Pila  Stampador  dia  Prefe¬ 
ttura,  e  dia  Mairie,  [fine  ’700],  f.v., 
330x420  circa. 

Manca  l’intestazione  e  la  probabile 
xilografia  perché  strappata.  «  Son¬ 
etti  »  in  astigiano  con  la  coda. 
(Incipit:  Vdive  sì  coust  Cavali? 
Sentì  l’istòria;  /  Circa  tranta  àni 
fà  l’èra  bellissim). 

26  [Cacherano  Della  Rocca  e  Quas- 
solo,  Giuseppe,  alias]  DOU  SOLIT 
D’AST.  Esponendsi  a  ra  solita  Coursa 
d’Ast  r’ann  1838  doui  cavai  famous, 
Sout  j’auspissi  dou  nostr  glourios  Pro- 
tettour  San  Sgond,  ant  ou  rettourà 
dou  Sgnour  Giusepp  Bussi.  Asti:  Tip. 
Carlo  Massa,  1838,  f.v.,  300x415. 

«  Sounett  »  in  astigiano  con  la 
coda.  (Incipit:  J’evi  mai  vist  na 
donna  dessi  er  blett,  /  Rangessi 
dvan  dau  specc  i  dent,  er  bust). 
Una  bella  xilografia  raffigurante  un 
partecipante  al  palio  a  cavallo. 

27  CAJRE,  Sirogic.  «  Capitol  »,  in 
Poetiche  esultazioni  pel  fausto  ime¬ 
neo  della  damigella  Gioanna  Quaranta 
coll’avvocato  Gasparo  Grandi.  Poeti¬ 
che  esultazioni  raccolte  dal  loro  cugino 
e  amico  Felice  Buzan.  Cuneo:  presso 
Pietro  Rossi  Stampatore  della  Prefet¬ 
tura,  1809,  80,  200x254. 

«  Capitol  »  in  piem.,  47-48.  (Inci¬ 
pit:  Coust  mond  l’è  verament  na 
gabbia  d’  mat  /  As  lambico  ’l 
servel  pr  vivi  ’n  pas). 

28  Cansson  d’  Giandoja  (Musica  del¬ 
l’avvenire).  Torino:  S.n.t.,  [1886],  f.v., 
600x400. 

Canzone  in  piem.,  di  21  quartine, 
pubblicata  in  un  «  Suplement  del 
Falabrach  »  avente  per  titolo: 
«  Ariv  a  Turin  dii  Fratej  d’  Gian- 
dqja  per  ’l  3  Congress  d’ie  Mascre  ». 
Al  centro  grande  litografia  di  «  Per- 
rin  »  con  le  undici  maschere,  con 
il  relativi  nomi  e  luoghi  di  prove¬ 
nienza  in  piem.,  e  sullo  sfondo  il 
«  Giabot  »  ed  il  Palazzo  Madama. 
(Incipit:  Eviva  l’alegria!  /  Vni 
tuti  a  fè  ’l  rabel). 

29  Canson  neuva,  Sla  Colinna  d’  Turin 
al  temp  d’otton.  S.n.t.:  [prima  metà 
dell’800],  f.v.,  148x238. 

Canzone  di  17  sestine  in  piem.  (In¬ 
cipit:  Sla  Colinna  al  temp  d’otton 
/  Je  ogni  sort  d’  divertiment). 

30  CANTO,  Giusepp.  Testament  d’un 
pito  aristocratich  Canta  al  Disné  Pa- 
triotich  fait  dai  Sitadin  d’  Carignan 
al  dì  16  Piovos  l’ann  7  Republican, 
e  prim  dia  Libertà  Piemonteisa  dal  Si¬ 
tadin  Giusepp  Cantù,  sul’ Aria  Dormi, 
dormi,  bel  bambin.  Canson.  [Torino]: 
Stamparia  Benfà  e  Ceresola,  (1799), 
f.v.,  248x374. 

«  Canson  »  in  piem.  di  17  sette¬ 
nari  di  carattere  giacobino.  (Incipit: 
Ecco  ’l  Pito,  ch’alè  mort;  /  Ah] 
che  tort!  /  Ahj  ha  fait  l’ingrata 


sort!  /  Pr  esse  sta  chiel  un’ Aristo¬ 
cratich,  /  Or  l’è  cheuit;  /  Guardè  ! 
che  deuit;  /  Ven  mangià  dai  De- 
mocratich!  ).  La  «  Canson  »  è  stata  j 
pubblicata  a  cura  di  Erminio  Mor¬ 
selli  su  «  Almanacco  Piemontese  - 
1984  »  di  A.  Viglongo,  181-183. 

31  CANTO,  Giuseppe.  Poesie  in  Ap¬ 
plausi  poetici  in  occasione  del  solenne 
ingresso  nella  Parrocchiale  di  Carigna-  \ 
no  sotto  il  titolo  de’  SS.  Gio.  Battista  ; 
e  Remigio  del  signor  Teologo  Giuseppe 
Francesco  Abate  già  Provicario  gene¬ 
rale  Prevosto  e  Canonico  di  Susa  li 
22.  dicembre  1811.  Dedicati  allo  stesso 
dai  Signori  Amministratori  della  Fab¬ 
brica.  Carmagnola:  Stamp.  di  Pietro 
Barbiè,  1811,  26,  150x195. 

Quattro  sonetti  e  un  madrigale  in 
piem.  «  Sonet  »,  21,  (Incipit:  Fra 
tanti  sublim  Genij  ch’a  improviso);  , 
«  Le  pecore  d’  Susa  al  sò  dilet  Pa- 
stor  -  Sonet»,  22,  (Incipit:  Qual 
mai  delit  comess  hanne  1’  Susine);  ; 
«  Risposta  d’1  Pastor  a  soue  di- 
lete  pecore  d’  Susa  -  Sonet  »,  23, 
(Incipit:  Cesse,  cessè,  mie  Pecore 
Susine);  «  Sonet  »,  24,  (Incipit: 
Ecco  ’l  neuv  bon  Pastor:  la  vene¬ 
randa);  «  Madrigai  »,  25,  (Incipit: 

S’i  lo  miro  a  l’autar,  /  Francesch, 
Aron  am’par). 

32  CANTO,  [Giuseppe],  Sette  «  So¬ 
net  »  in:  In  morte  di  Goanna  Battista 
Bruno  Segni  di  stima,  ed  amicizia  ai 
superstiti  marito,  e  figlio.  Mondovì:  j 
Stamperia  di  Luigi  Rossi,  1812,  43, 
125x192. 

Sette  «  Sonet  »  in  piem.  a  firma 
«  D’  Cantù  Confissati  d’  Poliste 
a  Carignan  »,  29-35.  (Incipit  il  «  So-  : 
net  I  »:  Da  cosa  venlo,  o  Naccia 
scontradouna  /  Ch’la  toua  faussia 
crudel  ij  erbe  cative;  il  «  II  »: 
Voi  piore,  o  Gioann,  qual  torto- 
rela  aflita,  /  Vostra  Compagna  per-  j 
sa,  e  la  Compagna;  il  «  III  »: 
Così  a  disia  l’Anima  bela,  e  pura 
/  D’  l’amabil  Gioana  a  so  mari 
Gian-Giaco;  il  «  IV  »:  Del  Vido, 
ch’la  soua  ment  al  Cel  aussava,  / 
Calmà  d’1  spirit  la  trop  forti  an- 
goussa;  il  «  V  »:  Ma  ’l  nostr’unic  | 
Fiolin,  chi  lo  assistrà  /  S’  ’l  padre 
aj  manca  dop  ch’mi  son  partia;  t 
il  «  VI  »:  Bele  parole  d’invidiabil 
Mare,  /  Ch’ancor  dop  mort  sustosa 
a  l’è  d’soua  prole;  il  «  VII  »:  Gran 
Dio,  voi  avi  datola,  e  perché  rnaj  j  I 
Del  pressios  don  sì  prest  eve  pri- 

33  CAPPA,  Alessandro.  In  l’ouca- 
sion  dia  Festa  dl’Inaugurassion  dia  ; 
Bandera  e  dal  Camp  da  Tir  à  Segn  a’ 
Nouvara  int  ael  dì  20  setembar  1883. 
Nouvara:  Stamparia  Nouvaresa,  1885, 

4,  210  x  267. 

Canzone  in  novarese.  (Incipit:  Ve- 
teran,  Reduci  -  e  Soucetà  Militari, 

/  Sciouri,  rappresentant,  -  tiradour, 
e  ouperari). 
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;  34  CARASSO,  L.  Poesia  in  In  occa- 

■  j  sione  del  pranzo  d’onore  offerto  dai 

signori  Giudici  del  Tribunale  di  Com- 
a  |  mercio  la  sera  del  25  marzo  1886  nel- 
■-  [  l’Albergo  d’Europa  al  Signor  Cavaliere 
Felice  Avogadro  di  Quaregna  testé 
promosso  Consigliere  d’Appello.  To¬ 
rino:  Tip.  Vincenzo  Bona,  1886,  32, 
140  x  195. 

?  ]  Poesia  in  piem.,  19-23.  (Incipit: 

-  i  Perdonè  la  naia  tola  /  Se  d’ciamè 
i  j  la  parola). 

I  35  CER...  [n.m.i.].  Sonet  con  la  coua 
i  ant  som  partenza  dai  sgnori  eh’ a  l’an 
,  favonio.  S.I.:  s.n.t.,  [fine  700 -inizio 
’800],  f.v.,  182x255. 

Sonetto  in  piem.  dove  chi  parla  è 
Gironi  di  Carianet,  di  professione 
burattinaio.  Uno  strappo  al  mar¬ 
gine  inferiore  destro  rende  impos¬ 
sibile  la  lettura,  in  modo  completo, 
del  nome  dell’autore.  (Incipit:  Là 
adess  cereja,  Sgnori,  a  ì’è  decisa;  / 
S’a  comando  quaicos  pr  Carianet). 

36  [CHIAVES,  Desiderato],  Una 
giunta  a  la  cansson  Bast  vej  e  gru¬ 
pia  neuva.  Locamo:  1853,  s.n.t.,  4, 
165  x  255. 

Canzone  in  piem.  di  7  strofe,  cia¬ 
scuna  di  8  ottonari  e  8  quinari. 
(Incipit:  E  tut  són,  tuta  sta  bou- 
ra,  /  Sta  critogama,  sto  mnis,  / 
Coust  malheur,  ch’an  men  d’un’ora 
/  Sout  la  pmea  am  fa  vnì  gris). 
La  canzone  è  stata  pubblicata  sul 
voi.  XI,  1,  di  «  Studi  Piemontesi  » 
nello  studio  di  Enzo  Bottasso 
«  Una  risposta  per  le  rime  a  Brof- 
ferio»,  118-126. 

i  I  37  [CHIAVES,  Desiderato],  Fra  Gal- 

-  1  din.  Bogopoli.  Torino:  Tip.  Botta, 
a  1867,  7,  176  x  265. 

1  1  «  Comunicassion  ufissial  d’  Fra’ 

Galdin  ai  Cavajer  del  Bògo  -  al 
disnè  del  30  november  1867  »,  in 
piem.,  1-5,  (Incipit:  Sì  Tè  vera, 
s’as  veul,  ch’a  fa  piasi  /  Trouvesse 
ansèma  a  taola  e  an  alegria); 
«  Cansson  del  Bógo  »,  in  piem., 

■  i  6-7,  (Incipit:  Bei  d’una  lus  pi  lim- 
'  \  pida  /  Da  un  ciel  pi  trasparenti. 

:  1  38  [CHIAVES,  Desiderato],  Frà  Gal- 

;  |  din.  L’incarnassion  del  Bogo-Graiia  pe- 

;  t  ripatetica  piantà  an  vers  da  Fra  Gal- 
1  j  din  al  disnè  ofert  dai  soci  del  Bogo 
i  a  la  Società  d’  Giandouja  el  18  mars 

ì  1867.  Torino:  Tip.  Botta,  1867,  7, 

I  \  181x273. 

«  L’incarnassion  del  Bogo  »,  in 
piem.,  3-7.  (Incipit:  Amess  mac 
Bautta  seira  /  Ant  la  Corporas- 
sion). 

39  [COMO],  Anacleto  Fra.  La  vos 
dèi  papà.  Al  Deputato  Cavajer  Avocat 

Alerin  Com.  Alba:  Tip.  Sansoldi, 

1868,  7,  120x172. 

Diciassette  sestine  in  piem.  datate 
«11  Marss  1868  ».  (Incipit:  Guar- 
dé  si  mia  povra  Musa  /  Con  na 
veuja  ardent  e  fotta). 


40  [COMO],  Anacleto,  Fra.  Per  le 
Nossè  dèi  Farmacista  Albertotti  Fe- 
dèrich  con  tota  Campi  Ernestina.  ’N 
segn  d’  congratulassion  j’amis  del  spós. 
Turin:  Stanparia  V.  Vercellino,  1869, 
12,  184x241. 

«  Predica  quaresimal  »,  in  piem., 
5-11.  (Incipit:  Se  mi  i  diejssa  che 
la  Spòsa  /  A  Tè  bela,  a  Tè  mo¬ 
desta). 

41  [COMO],  Frate  Anacleto.  Il 
Carnevale  d'Alba  -  1871  -  veduto  in 
sogno  -  Poema  eroicomico  in  quattro 
canti  -  Ricordo  patrio  di  Frate  Ana¬ 
cleto.  Torino:  Tip.  V.  Vercellino, 
1871,  67,  148x206. 

Poema  in  4  canti  con  una  litografia 
firmata  Dalsani  all’inizio  di  cia¬ 
scun  canto,  e  con  alcune  canzoni 
in  piem.  «  La  Cansson  dii  Mulinè 
del  Mussot  »,  45-47.  (Incipit:  Mu¬ 
linè  dia  mola  fina  /  Sòma  si  gioios, 
coment);  «  La  Cansson  die  Fila- 
toiere  an  risposta  ai  Mulinè  »,  48- 
50.  (Incipit:  Mulinè  dia  bèrta  bian¬ 
ca,  /  Fè  nen  tant  ’l  petulant); 
«  La  Cansson  dii  Giandoja  Cavajer 
dl’Ordin  Somari  »,  51-54.  (Incipit:. 
Mulinè  e  Filatoiere,  /  Scotè  sì  noi 
Giandóiot);  «  La  Cansson  dii  Pai¬ 
san  »,  55-57.  (Incipit:  Largo,  lar¬ 
go  a  la  brigada  /  dii  Paisan  dia 
Sanadeive );  «  Invito  agrodolce-spu- 
mante  ai  Signori  Esercenti  »,  con 
una  strofa  in  ital.  ed  una  in  piem. 
alternate,  60-63.  (Incipit  la  2‘  stro¬ 
fa:  Artajor!...  un  po’  ’d  cossienssa! 
/  Panate!  slarghè  la  borsa!). 

42  [COMO],  Fra  Anacleto.  Per  le 
nosse  di  Albert  lacazio  con  Tota  Si- 
gnetti  Edvige  espression  sincera  d’ 
benevolenssa  e  stima  dia  Tamia  d’ Ana¬ 
cleto  Com.  Torino:  Tip.  V.  Vercel- 
cellino,  1873,  4,  210  x  281. 

«  La  gioja  dèi  cheur  »,  28  quarti¬ 
ne  in  piem.  (Incipit:  La  gioja  la 
pi  schieta  /  Ancheuj  am  fa  poeta). 

43  [COMO],  Anacleto,  Fra.  ’L  salut 
d’  Giandoja  al  Prinssi  Amedeo  e  a 
la  Prinssipèssa  Vitoria.  Saluzzo:  Tip. 
Frat.  Lobetti-Bodoni,  1873,  4,  210  x 
295. 

Tredici  sestine  in  piem.  datate 
«  Alba,  30  mars  1873  ».  (Incipit: 
Finalment!...  f avente  Deo,  f  Fier 
d’se  stess,  senssa  mangagna,  /  L’è 
torna  ’l  bon  Re  Amedeo). 

44  COSTA,  Nino.  La  curamela  e  T 
cicólatin.  Torino:  Lussografica,  1926, 

4,  191x273. 

Poesia  in  piem.  pubblicata  come 
supplemento  a  «  L’ora  del  The  - 
n.  16»  per  la  S.A.S.  Venchi  & 
C.  Torino.  Sarà  inserita  nel  1928 
in  «  Brassabosch  »  con  una  varian¬ 
te  alla  nona  quartina  (esclusi  i  ri¬ 
tornelli).  La  quartina  in  questione 
è  la  seguente:  «  e  se  Venchi  a 
v’jè  procura  /  delissiós  e  perfumà 
/  peule  fè  bela  figura  /  tra  qua¬ 
lunque  società  ».  Alle  pagg.  2  e 


3  è  inserita  la  musica,  op.  179  di 
Michele  Mondo,  e  alla  pag.  4  il 
testo  della  canzone.  Copertina  a 

4  colori,  molto  bella,  di  Galaverna. 

45  Na  croatta  a  le  fomne  piemontese 
ch’a  van  vstie  alla  giacobinna.  Torino: 
s.n.t.,  s.d.,  [fine  700],  f.v.,  180x272. 

Ventisei  quartine  in  piem.  (Inci¬ 
pit:  Belle  fomne  compatirne  /  Se 
V’scrivo  sta  canzon,). 

46  CUNEO,  Angelo  Francesco.  Cou- 
plets  dello  Zucchero,  dal  Vaudeville 
Risolin  Belcheur.  Torino:  Tip.  R.  Ga- 
yet,  [1918],  f.v.,  177x238. 

Canzonetta  in  piem.  (Incipit:  Su- 
cher  bianc,  sucher  biond,  sucher 
ròss  /  Coma  chit  ere  doss). 

47  Discors  d’  Gianduja  alle  Maschre 
Italiane  ch’a  vena  a  Turin  per  ’l  Ters 
Congress  -  1886.  Torino:  Tip.  Lette¬ 
raria,  1886,  16,  108x154. 

Libretto  che  porta  al  retto  della 
copertina  ed  alla  pag.  1  la  descri¬ 
zione  delle  scritte  sul  ciabot  di 
Gianduja;  «  Carnevale  di  Torino  - 
Anno  1886  -  III  Congresso  delle 
Maschere  -  Popoli  Subalpini  -  Si- 
tadin  d’  Grissinopoli  -  Salute, 
Aptit  e  Soldi  »,  3-4;  «  Gianduja 
ai  so  Forusté»,  4-9;  «Maschere 
Italiane  »,  10;  segue  il  calendario. 

48  La  Dogana  degli  Spropositi  tanto 
detti  che  scritti  in  latino,  italiano,  pie¬ 
montese  e  francese.  Almanacco  assai 
dilettevole  per  far  ridere  nelle  con¬ 
versazioni.  Compilazione  di  Vittorio 
Lamberti  Nelson  Torinese  Giorgian- 
Giorgino.  Per  l’anno  Volgare  1838. 
Torino:  Presso  Carlo  Grosso  libraio 
e  legatore  di  libri  in  contrada  del 
Gallo,  1838,  64  +  32,  90x130. 

Contiene  storielle  in  prosa  piemon¬ 
tese  alle  pagg.  15,  17,  21,  27,  49, 
54;  «  Sproposit  d’na  sgnora  goffa 
ch’as  cherdia  Spiritosa  »,  versi  in 
piem.,  38-48;  il  resto  in  altre 

49  La  Dogana  degli  Spropositi  tanto 
detti  che  scritti  in  Latino,  Italiano, 
Piemontese  e  Francese,  coll’aggiunta 
di  quelli  di  fatto.  Mmanacco  assai  di¬ 
lettevole  per  far  ridere  le  persone  gio¬ 
viali  nelle  conversazioni.  Compilazione 
di  Vittorio  Lamberti  Nelson  Torinese 
Giorgian-Giorgino.  Per  l’Anno  Volgare 
1839.  Fascicolo  secondo.  Torino:  Pres¬ 
so  Carlo  Grosso  libraio  e  legatore  di 
libri  in  contrada  del  Gallo,  1839, 
64+32,  90x130. 

Contiene  storielle  in  prosa  piemon¬ 
tese  alle  pagg.  10,  14,  21,  30,  33, 
37,  40,  54,  57;  il  resto  in  altre 
lingue. 

50  Due  canson  e  tre  storie  bele.  S.n.t., 
[fine  ’800- inizio  ’900],  4,  172  x  246. 

Versi  in  piem.  «  Canson  per  beive 
a  due  vós  ».  (Incipit:  1.  Oh!  bondé 
mèsse  Gioan  Antos  /  2.  Le  ninsso- 
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le  son  nen  nòs);  «  La  bela  Liono- 
ta  ».  (Incipit:  Bela  Lionota  l’era 
’nt  1’  camp  /  L’era  ’nt  1’  camp  ch’a 
messonava  /  E  ’l  fieul  del  Re  se 
la  rimirava);  seguono  tre  storie:  la 
prima  di  6  versi  (Incipit:  Se  it  ve¬ 
desse  ’nt  la  panssa  d’un  fra);  la 
seconda  di  8  versi  (Incipit:  Mi 
son  Tita  Toni  Tana);  la  terza  di 
6  versi  (Incipit:  Maté,  Maté,  l’avia 
un  dòi  dné). 

51  G.  A.  (n.mi.).  Le  sperarne  d’ 
Giandouja.  Torino:  presso  Gio.  Bi- 
nelli  via  de’  Guard’infanti,  [1850  cir¬ 
ca],  4,  140x227. 

«  Inno  »  in  piem.  di  5  sestine.  (In¬ 
cipit:  Con  la  cocarda  ant  la  bo 
tonèra  /  E  an  man  na  pinta  d’ 
bona  barbèra). 

52  G.B.C.D.I.L.  (n.tn.i.).  Nelle  nozze 
dell’Ornatissimo  Signore  Giuseppe  Gal¬ 
vano  Cavorrese  Dottore  in  Leggi  colla 
Damigella  Camilla  Robioglio  di  Biella. 
Omaggio  di  sincera  congratulazione  del 
Signor  G.B.C.D.I.L.  compatriota  dello 
Sposo  li  4  ottobre  1813.  Torino:  Stamp. 
Appiano,  1813,  4,  197x262. 

«  Sonet  »  in  piem.,  3.  (Incipit:  La 
moda  d’  fè  d’  Sonet,  Odi,  e  Cans- 
son  /  Quand  as  maria  caicun  d’ij 
nostri  amis). 

53  G.M.  (n.tn.i.).  Canson  neuva  su 
la  Lege  d'Siccardi.  Torino:  Tip.  Pa¬ 
ravia  e  Comp.,  [1850  circa],  f.v., 
125  x  220. 

Canzone  in  piem.  di  16  quartine. 
(Incipit:  I  veuli  an  po  ch’iv  con¬ 
ta  /  O  i  me  cari  Piemonteis). 

54  GALUBAN  (n.m.i.).  Caporal  Trom¬ 
betta  Neuva  Cansónetta  piemónteisa. 
Torino:  Anale,  s.d,  [1900-1910],  f.v., 
205x314. 

Canzonetta  in  piem.  con  musica 
di  «  Colombin  ».  (Incipit:.  I  son 
Cristina,  e  i  fas  la  cusinera,.  / 
I  parlo  a  ’n  caporal  dij  trombetié). 

55  GALUCIO  ’L  BARBON  (n.m.i.). 
Medeo  ’l  fol.  Torino:  Tip.  M.  Artale, 
[1900-1920],  f.v.,  206x291. 

Canzonetta  in  piem.  (Incipit:  Mol¬ 
la  pura  me  car  Medeo,  /  Sta  lon- 
tan  da  mia  fomnina). 

56  GARELLI,  Federich.  Cansson  d’ii 
soldà  piemonteis  ch’ass  canta  ant’la  Co¬ 
media  d’  Federich  Garelli  intitola  «’L 
cioché  d’I  vilage».  Turin:  stamp.  Sa¬ 
voiardo  e  Comp.,  1863,  f.v.,  147  x  235. 

Canzone  in  piem.  di  5  strofe.  (In¬ 
cipit:  La  patria  a  l’a  damane  / 
Sul  camp  a  fè  ’l  soldà). 

57  GARELLI,  Federico.  Cansson  ’d 
i’ouvrié,  ch’ass  canta  al  terss  att  dia 
comedia  intitola  -  Da  la  povertà  a  la 
richessa  -  Parole  d’  F.  Garelli,  Musica 
d’  Luigi  Lazzi.  Turin:  F.  Bianchi  can¬ 
tra  d’  Po  N.  3,  s.d„  [1870-1880],  5, 
262x362. 


Canzone  di  4  strofe  in  piem.  Sul 
Clivio  sono  dtate  due  edizioni  su 
f.v.  della  Tip.  Operaia,  senza  l’au¬ 
tore  e  la  musica,  rispettivamente 
del  1874  e  del  1879.  La  prima  della 
commedia  è  del  1-11-1862.  (Indpit: 
Noui  souma  i  fieui  d’  Giandouja,  / 
Noui  souma  i  bougianen). 

58  [Gastaldi,  G.B.  alias]  TITO  LIVI¬ 
DO.  Macette  a  piuma.  Torino:  Tipo¬ 
grafia  Matteo  Artale,  1887,  30,  115  x 
157. 

Racconto  in  piemontese.  È  il  libret¬ 
to  Numer  6  della  Biblioteca  Popolar 
Piemónteisa  della  Edission  del  Bi- 
richin. 

59  Gianduia  -  Mmanacch  1868.  An  4. 
Torino:  presso  Cena  Domenico  Edito¬ 
re-Libraio,  Piazza  Castello,  di  prospet¬ 
to  al  Confettiere  Anseimo,  1868,  20, 
105x147. 

Calendario,  1-7  ;  «  ’L  Cholèra  -  Dia¬ 
logo  tra  ’l  dotor  Bonssens  e  Giro¬ 
ni  »,  in  prosa,  8-10;  «  La  bataja 
die  arvendioire  e  die  vedurere  a 
Porta  Palass  »,  in  versi,  10-12,  (In¬ 
cipit:  Doe  fomne  as  ciacotavo  / 
Per  comprè  i  pi  bei  grafion);  «  Sto¬ 
ria  antica  e  moderna  -  Dialogo  tra 
1  Cavai  d’  Brons  e  ’l  cioché  d’ 
San  Carlo  »,  in  prosa,  13-14;  «  Fie¬ 
re  principali  »,  in  italiano,  15-20. 

60  La  Gran  Battala  d’j’Abrei  d’Mon- 
calv.  SI.:  Tip.  Rosinganna,  s.d.,  [fine 
’800],  f.v.,  227x315. 

Composizione  poetica  in  dialetto 
monferrino  relativa  agli  ebrei  dì 
Moncalvo.  (Incipit:  Un  stranou 
fat  ie  capita  /  An  tla  piazza  del 
marcà).  La  canzone  è  stata  pubbli¬ 
cata  sul  volume  «  Invito  al  Monfer¬ 
rato  »  di  Remo  Griglié,  edito  da 
A.  Viglongo,  nel  1965,  alla  p.  140. 

61  GROPPO,  C.L.  Poesia  in  In  oc¬ 
casione  del  pranzo  d’onore  offerto  dai 
Signori  Giudici  del  Tribunale  di  Com¬ 
mercio  la  sera  del  25  marzo  1886  nel¬ 
l’Albergo  d’Europa  al  Signor  Cavaliere 
Felice  Avogadro  di  Quaregna  testé  pro¬ 
mosso  Consigliere  d’ Appello.  Torino: 
Tip.  Vincenzo  Bona,  1886,  32,  140  x 
195. 

Poesia  in  piem.,  25-30.  (Incipit: 
Dop  tante  bele  cose  ch’a  l’han  dit 
/  Coi  sgnor  ch’a  l’han  parlaje  fin 
adess). 

62  [ISLER,  Ignazio],  Critica  delle 
Signore  Magne.  S.n.t.:  [fine  ’700- 
inizio  ’800],  f.v.,  137x222. 

Canzone  in  piem.  pubblicata  in 
■  volume  per  la  prima  volta  nel  1799 
presso  lo  stampatore  Denasio  a  To¬ 
rino.  (Clivio  n.  1572).  La  Canzone 
aveva  il  n.  VII  ed  il  titolo  era 
semplicemente:  «  Delle  signore  Ma¬ 
gne  ».  (Incipit:  Signore  Magne,  / 
S’i  beive  del  vin  dos  /  Con  die 
castagne). 


63  L’Italia  a  la  berlina,  Cansson  neuva 
1849.  Torino:  Tip.  Zecchi  e  Bona, 

1849,  f.v.,  159x217. 

Canzone  in  piem.  di  10  ottonari. 
(Incipit:  Da  gran  temp  sta  povra 
dona,  /  Che  Tltalia  a  ven  dama).  | 

64  Lament  d’un  Pitou  a  coui,  ch’a 
dvio  mangelo,  in  «Il  genio  de’  tempi, 
Almanacco  alla  moda  italo-latino-gal- 
lico  per  l’anno  bisestile  1820».  Tori¬ 
no:  presso  Francesco  Binelli  e  Figli 
Librai  nella  contrada  de’  Cavagnari, 
dietro  la  Chiesa  della  S.S.  Trinità, 
1820,  96,  91x127. 

Il  «  Lament  »  di  9  quartine  in 
piem.,  88-89,  è  collocato  dopo  il 
giorno  di  S.  Stefano.  (Incipit:  O 
guardè  ’l  paijs  crudel,  /  Ch’ai  è 
coust,  douv  i  soun  na). 

65  LAMORRA,  Francesco.  Il  Mon¬ 
do  Nuovo.  Torino:  Stamperia  Reggio 
e  Grandis  nella  contrada  degli  Stam¬ 
patori,  [1801],  4,  240x420. 

Commedia  di  carattere  giacobino 
in  italiano  con  due  canzoni  in  pie¬ 
montese.  La  prima  «  La  spia  d’a¬ 
more»,  3,  died  quartine,  (Incipit: 

Ste  senti  un  po  cost  bel  cas,  / 
Sgrignassè  si  veule  e  rie);  la  se¬ 
conda  «  Le  ombre  cinesi  »,  4,  cin¬ 
que  quartine  cantate  dal  Primo  Vil¬ 
lano  e  tre  quartine  cantate  dal  Se¬ 
condo  Villano,  (Incipit:  ’S  perdio 
passese  la  rivera,  /  Le  ocche  l’an 
ben  passà),  che  si  canta  sull’aria 
«  Peut’on  passer  la  riviere  »  ecc. 

66  LAZZARINO  F.  La  Verdurera  ’d  \ 
Porta  Palass.  Musica  di  G.  Vaninetti. 
Torino:  Gazzetta  del  Popolo  della  Do¬ 
menica,  [inizio  ’900],  4,  312x460.  j 

Canzone  in  piem.  di  12  quartine  i 
con  musica.  (Incipit:  Són  nà  ’n 
■mes  die  cavagne,  /  dii  coi,  sener,  i 
spinass,). 

67  Lina  mia  bela...  Torino:  Tip.  R. 
Gayet,  [1900-1920],  f.v.,  165x258. 

Canzonetta  in  piem.  di  4  quartine.  \ 
(Indpit:  Lina  mia  bela,  mia  bela 
pdta). 

68  Lista  del  pranzo  dato  alla  Locanda 
l’Europa  li  4  febbraio  1889,  all’avvo-  : 
calo  Francesco  Garelli  l’Unione  Con-  1 
servatrice.  S.n.t.:  1889,  12,  143x265. 

«  Carciofo  d’Italia  alla  Giudia  », 

7,  sei  versi  in  piem.;  «  Gelato  alla 
Napoletana  e  Berlingaccio  al  Rhum- 
me  »,  9,  didotto  versi  in  piem.  j 

69  MARCHISIO,  Barba  e  fieui.  Au-  \ 
guri.  Turin:  S.n.t,  22  fevré  1868, 
f.v.,  132x201. 

Sei  quartine  in  piem.  (Indpit: 
N’mes  al  tapage  /  Ch’a  jè  a  Turin).  , 

70  MARIANI,  Alfredo.  L’aument  del  jj 
pan.,  sui  motivi  di  «  Parlano  i  fiori  ». 
Torino:  Artale,  s.d.  [1900-1920],  f.v., 
218x305. 
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Canzonetta  in  piem.  (Incipit:  Fra 
tante  miserie,  /  Fra  ’l  taramot  e 
la  guera,  /  As  fan  le  cose  bin 


71  MARTIN  PICIOU  DLA  PLA¬ 
TEA  (n.m.i.).  Musa  pedestris  d’Martin 
Piciou  dia  Platea.  Apologia  Pro  Patria 
sua.  A  le  Mulinne:  Stamperia  del 
Fant  da  Fiour,  MDCCCCII,  64,  164  x 
222. 

«  A  la  Patria  d’Martin  Piciou  dia 
Platea.  Musa  Pedestris.  Settembre 
1901  »,  1-3;  «  Apologia  prò  Patria 
sua.  Parte  Prima  »,  5-20;  «  Parte 
Seconda  »,  21-36;  «  Parte  Terza  », 
37-52;  «  Note  »,  53-60;  «  Tavola 
delle  materie  »,  61-64.  Sono  43  so¬ 
netti  in  dialetto  piemontese  (zona 
di  Mondovì),  intercalati  da  graziose 
incisioni  liberty,  di  cui  ima  firmata 
L.M.,  stampate  su  carta  a  mano 
in  edizione  molto  elegante.  La  pa¬ 
tria  dell’autore  è  sicuramente  Vico¬ 
forte  e  lo  stesso  doveva  essere  una 
persona  molto  colta  date  le  con¬ 
tinue  citazioni  in  latino,  greco  e 


72  MAVINI  BONIGO  (n.m.i.).  Can- 
sun  del  Matteo  Bruzzo.  Cavour:  Tip. 
Bima,  [inizio  ’900],  f.v.,  206x315. 

Canzonetta  di  22  quartine  in  piem. 
(Incipit:  O  cara  gent,  ste  atenti,  / 
Che  nui  i  v’racuntruma). 

73  MERENDA,  [Bartolomeo],  «  Pro¬ 
verbi  in  dialetto  piemontese  per  faci¬ 
litare  l’esecuzione  del  metodo  del 
Dandolo  nell’educazione  dei  bachi  », 
in  Scoperta  di  nuove  risorse  sul  ter¬ 
ritorio  piemontese  etc.  di  Carlo  Ca- 
mandona.  Torino:  Stamperia  Fodratti, 
1833,  127x190. 

Quindici  Proverbi  in  rima  piem. 
inseriti  nel  testo  in  italiano,  73- 
74.  (Incipit:  Dov’l’è  umid,  o 
ch’j’è  d’rat  /  Sta  nen  bin  la  smens 
d’bigat). 

74  MERLO,  Filippo.  «  Sonat  »  in 
Elogio  nuziale  in  versi.  Torino:  Dai 
nuovi  torchi  di  Pane  e  Barberis,  XXII, 
Dicembre  MDCCXCVI,  96,  126x200. 

«  Sonat  »  in  piem.,  92,  firmato  DI’ 
Cartiemetre  Flip  Merlo,  inserito 
in  una  raccolta  di  poesie,  curata 
da  Paolo  Luigi  Raby,  per  le  nozze 
di  Carlo  Cappucino,  Procenturione 
nella  Coorte  provinciale  di  Susa, 
con  Giacinta  Cantatore  del  Pasco. 
(Incipit:  Quand  a  j’è  ’n  matri¬ 
moni  appena  as  sa  /  Che  tuit  ai 
dan  adoss  la  soa  sentensa). 

75  [MICHIARDI,  G.  B.].  La  risòrssa 
die  ramassure.  Torino:  Artale,  1917, 
f.v.,  550x293. 

Canzone  satirica  in  piem.  inserita 
nel  programma  del  «  Teatro  Gian¬ 
duia  »  per  lo  spettacolo  di  mario¬ 
nette  «  Trieste-Turin-Trieste  »  con 
■una  bella  litografia  a  colori  di 
C.  Verdoni  in  cui  Gianduia  è 


arrampicato  sulla  Mole.  (Incipit: 
A  l’è  rivaie  l’epoca  /  Ch’am  fa 
tirè  partì). 

76  [MICHIARDI],  G.B.M.  La  co- 
messa  d’  Porta  Palass.  Cansonetta  po¬ 
polar  sul  motiv  Carme!  Carme !  To¬ 
rino:  Tip.  M.  Artale,  [1900-1920], 
f.v.,  187x273. 

Canzonetta  in  piem.  (Incipit:  I 
son  Gigin,  son  bela  come  un 
cheur,  /  Dop  ses  moros  i  parlo 
a  un  bel  fondeur). 

77  MICHIARDI,  G.  B.  ’Na  neuva 
«saussa»  verda  su  l’aria  d’  «Ditemi 
se».  Torino:  Artale,  s.d.,  [1910-1920], 
f.v.,  210x312. 

Canzonetta  in  piem.  su  areoplani 
et  aviator.  (Incipit:  ’Nt  ’1  secol 
del  progress  ch’a  l’è  passale  / 
Gran  bele  invenssion  a  l’han  tro- 
vaje). 

78  MILONE,  Tancredi.  Cori  e  can¬ 
zoni  che  si  cantano  nella  Commedia- 
Vaudeville  di  Tancredi  Milone  inti¬ 
tolata  «La  festa  an  montagna»  poste 
in  musica  dal  maestro  Cesare  Casi¬ 
raghi.  Torino:  Tip.  Teatrale  di  B. 
Som,  1870,  8,  118x185. 

Quattro  canzoni  in  piem.  per  il 
primo  atto  e  5  per  il  secondo. 

79  MILONE,  Tancredi.  Cori  ed  Arie 
che  si  cantano  dalla  Comica  Compa¬ 
gnia  Piemontese  di  T.  Milone  e 
F.  Ferrerò  nell’operetta  in  2  atti  di 
Tancredi  Milone  col  titolo:  «La 
Cansson  dia  Bergera»  poste  in  mu¬ 
sica  dal  maestro  Cesare  Casiraghi  da 
Crema.  Torino:  Tip.  Teatrale  di  B. 
Som,  [1890-1900],  8,  120x188. 

Quattro  canzoni  in  piem.  per  il 
primo  atto  e  5  per  il  secondo. 

80  I  Mónarca.  Fossano:  Tip.  Eguz- 
zone,  [1900-1920],  f.v.,  158x227. 

Canzonetta  in  piem.  riguardante 
Fossano.  (Incipit:  Largò:  i  sòma 
i  gran  Mónarca  /  Sòma  coi  del 
rabadan). 

81  MOSCA,  Alessandro.  Quand 
Louis  Porta  a  Sposa  Clarin  Nebbia. 
Tre  sonet  origina j.  Torino:  Tip.  Spei- 
rani  e  Figli,  1885,  f.v.,  230x300. 

Tre  sonetti  in  piem.  (Incipit:  I.  J’aj 
vistla,  forssa  d’fè,  la  toa  Sposina; 
IL  Fass  nen  per  di’,  sta  volta  it 
ses  cascaje;  III.  Adess  che  toa 
Garin  t’as  fala  contenta). 

82  Neuva  Canssòneta  Pópólar.  Tori¬ 
no:  Cartoleria  Luigi  Gay,  [1900- 
1920],  f.v.,  174x250. 

Canzonetta  in  piem.  sul  carnevale. 
(Incipit:  E1  bòrgh  Parela  Tè  senssa 
tranvad  /  senssa  spessiari  nè  ufisi 
póstai). 

83  NICOMEDAN,  Fauride  (ps.  di 
Raimondo  Feraudi).  «  Ritratassion  », 
in  Negli  imenei  del  Signor  Severino 


Isaia  colla  Damigella  Marianna  Ma- 
derni  versi.  Cuneo:  Da  Pietro  Rossi 
Stampatore  della  Prefettura,  1807,  36, 
133  x  203. 

«  Ritratassion.  Sestine  »  in  piem., 
29-34.  (Incipit:  Adés  ch’i  frà  l’àn 
fait  causa  d’concours,  /  Tant  pr 
nen  vivi  a  péis  dia  società). 

84  NICOMEDANO,  Fauride  (ps.  di 
Raimondo  Feraudi).  «  Amour  giardi- 
né  »,  in  Per  i  felicissimi  imenei  dei 
chiarissimi  Signori  Giacomo  Galvano  e 
Giulianina  Miniano  a  Cavour.  Tri¬ 
buto  di  amicizia.  Di  Giuseppe  Ri- 
chiardi.  Saluzzo:  presso  Giuseppe  Bo- 
doni,  1810,  8,  183  x  226. 

«  Sounet  alegorich  »  in  piem.,  3, 
(Incipit:  Tut  l’univers  a  Tè  ’n 
giardin  pr  Amour). 

85  A  l’occasion  del  matrimoni  d'Sor 
Carlo  Fiat  con  Madamisela  Carolin-a 
Manson  celebra  ai  18  d’Avril  1830. 
Turin:  S.n.t,  1830,  f.v.,  209x300. 

«  Sonet  »  in  piem.,  firmato:  «  Con- 
gratulassion  sincera  d’un  so  Amis»  . 
(Incipit:  Ma  salo,  monsù  Piat, 
che  chial  dev  esse  /  Un  d’j’omini 
a  sto  mond  pi  fortunà). 

86  OGGERI,  G.  V.  La  gara.  Can¬ 
tata  rustico-pastorale  pel  dì  festivo 
di  S.  Clotilde  di  cui  porta  il  nome 
S.A.R.  la  Principessa  di  Piemonte, 
eseguita  in  Govone  li  3  giugno  1783. 
Asti:  dalle  stampe  di  Francesco  Pila, 
1783,  8,  120x180. 

Dialoghi  in  versi  italiani  ed  asti¬ 
giani.  I  personaggi  sono  Toniotto 
e  Messer  Bartolomeo  (che  parlano 
in  astigiano),  Lesbino  ed  un  Coro 
di  Contadini  e  di  Pastori. 

87  Our  è  n’a  gran  ^  bela  cosa  seyu 
la  Democrasia,  Our  è  n’a  cosa  qu’an 
fa  resté  tue  parei,  tue  parei.  Torino: 
Lit.  Saijetti,  1849,  f.v.,  260x350. 

La  frase,  su  due  righe,  è  di  com¬ 
mento  ad  una  bella  litografia  di 
carattere  politico  con  Gianduja 
che  si  rivolge  a  dei  poveri  vestiti 
di  stracci. 

88  [PANSOYA,  Giovanni  Ignazio], 
«  Caprissi  piemonteis  »  in  Contre  l’u- 
nité  médicale  et  contre  le  remède 
pour  tous  les  maux.  Par  un  astro- 
nome.  Turin:  s.n.t.,  1825,  34,  140  x 
220. 

Parte  del  «Caprissi  I,  Le  in¬ 
venssion  a  vapour  »  inserita  nel 
fascicoletto  probabilmente  dello 
stesso  autore  (a  pag.  4  annota¬ 
zione  con  firma  P.J.I.).  Antece¬ 
dente  di  due  anni  alla  1“  ed.  co¬ 
nosciuta  (Glivio  1930). 

89  A  Papà  Gianduja  ant  ’l  so  ciabot. 
Polka  briosa  d’  so  Fieul  B.  Pinot. 
Torino:  R.  Stabilimento  musicale  F. 
Bianchi,  [1886],  7,  258x348. 

Canzone  in  piem.  di  2  strofe. 
(Incipit:  Cosa  jelo,  cosa  jelo  / 
cosa  Telo  sto  rabel). 
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90  II  Passatempo-Almanacco  Poligra¬ 
fico  per  l’anno  1842,  Nel  quale  con- 
tengonsi  Aneddoti,  Fatti  storici,  Mas¬ 
sime,  Sentenze,  Varietà  amene,  Can¬ 
zoni,  ed  altre  Poesie  giocose  in  Ita¬ 
liano  ed  in  Piemontese.  Torino:  pres¬ 
so  Giuseppe  Bellatore-Libraio,  1842, 
XVI-48,  90x131. 

«  L’Invidia  Poemet  »  di  M.  A. 
Pronetti,  3-5,  (Incipit:  L’invidia 
Tè  mai  morta,  /  A  l’è  ’n  proverbi 
antich);  «  Cansson  piemonteisa  - 
’L  Tirotin  dindena  »  di  N.N.,  13- 
15,  (Incipit:  Senssa  esse  leterati  j 
Nè  poet’anch’inespert);  «  ’L  Fi- 
losof  pr  necessità  Cansson  »  di 
M.  A.  Pronetti,  18-21,  (Incipit: 
Evviva  l’aboundanssa,  /  Diversi 
dai  sagrin);  «  Poemet  Anfigorich  » 
di  N.N.,  26-27,  (Incipit:  Arlichin 
/  Na  matin  /  Béle  ’n  camisa  / 
Sent  Simoun  /  Coun  viouloun  / 
Ch’a  sounava  /  Na  frisa);  «  ’L 
Seugn  -  ode  »  di  M.  A.  Pronetti, 
36-42,  (Incipit:  Amis,  arnie  dia 
cabala  /  I’eu  fait  un  seugn  ch’a 
counta);  il  resto  in  italiano. 

91  PIETRACQUA,  Luigi.  Don  Tem- 
poral,  Commedia  in  tre  atti.  Divisa 
in  tre  Parti.  1.  La  riscossa  -  2.  L’in- 
timassion.  -  3.  ’L  congress.  Torino: 
Stamp.  della  Gazzetta  del  Popolo, 
1862,  82,  110x155. 

Commedia  in  piem.  rappresentata 
per  la  prima  volta  in  Torino  al 
Teatro  Rossini,  la  sera  del  30  gen¬ 
naio  1860. 

92  Poeta  Cabalista  (n.m.i.).  «  Al  rac- 
couglitour  caprissi  piemonteis  »  in 
Agli  illustri  Sposi  l’Architetto  Lodo- 
vico  T rossetti  ed  Orsola  Manolino 
poetiche  congratulazioni  del  loro  ami¬ 
co  G.  B..  Torino:  Felice  Buzan,  1806, 
16,  108x163. 

«  Caprissi  piemonteis  »,  12.  (Inci¬ 
pit:  Me  car  Biancat  cos  veule 
mai  chi  scriva  /  Cos  veule  mai 
chi  canta  d’eousti  Spous?). 

93  [POMBA,  Cesare],  C.P.B.D.G.B. 
La  sità  d’Bogopoli  -  Cansson  dii  Bo- 
gopolitan.  Torino:  Tip.  Bona.  [1871?], 
f.v.,  136x210. 

Canzone  in  piem.  di  18  quartine. 
(Incipit:  Abitator  d’  Bogopoli  / 
la  mistica  Sità). 

94  Pro  Pilonetto.  Numero  unico  - 
più  che  raro  -  satirico-umoristico  - 
perfino  illustrato.  Torino:  Tip.  Reale, 
1901,  4,  285  x395. 

Giornale  uscito  il  15  settembre 
1901  a  beneficio  dell’Asilo  Infan¬ 
tile  del  Pilonetto  che  oltre  a  scritti 
in  italiano  contiene  le  seguenti 
poesie  in  piemontese:  «  I  vad  a 
feme  fra  »,  di  Amilcare  Solferini; 
«  I  Ciarlatan  »,  di  Francesco  Giu¬ 
liano;  «  La  Coussa  e  ’l  Prussè  », 
che  viene  data  come  favola  ine¬ 
dita  di  Norberto  Rosa  e  rinve¬ 
nuta  da  Tito  Gantesi  (ps.  di  Ago¬ 


stinetti  Tommaso)  «  apassiónà  ra- 
còglitór  ’d  cimelii  dialetaj  pie- 
mónteis  ». 

95  La  protesta  d’j’esercent  per  ij  fran- 
còboi-regal,  sull’aria  di  «  E  ragaz¬ 
ze...  ».  Torino:  Tip.  M.  Artale,  [1900- 
1920],  f.v.,  207x309. 

Canzonetta  in  5  ottonari  in  piem. 
(Incipit:  J’esercent  a  són  tuti  an 
facenda). 

96  Rabadan  -  Secondo  Programma. 
Torino:  Tip.  Letteraria,  1870,  f.v., 
350x493. 

Nella  parte  superiore  del  foglio 
c’è  il  programma  per  il  carnevale 
con  16  versi  in  piemontese,  men¬ 
tre  nella  parte  inferiore  _  c’è  la 
descrizione  della  Giandujeide. 

97  RABY,  Paul  Luis.  Cambiand’ 
ant’un  consert  la  sarnada  staita  de- 
stinà  da  la  Compagnia  Prie  die  Mili¬ 
zie  volontarie  d’  Turin  a  so  sargent 
Ludvich  Giuli  Maffon  spos  con  la 
bella  Teresin  Bruna.  Sonet  di’  ca- 
poral  Paul  Luis  Raby  a  nom  dia 
Compagnia.  Turin:  Stamparia  d’  Giu- 
sep  Maria  Davico,  [1800  circa],  f.v., 
165  x  257. 

Sonetto  con  la  coda  in  piem.  (In¬ 
cipit:  Fin  dal  prim  dì,  ch’i  Milit 
l’han  capì,  /  Me  car  amis,  ch’i 
t’ere  pr’esse  Spós). 

98  RACCA,  Giacomo.  Frammento  di 
commedia  in  piem.  in  Versi  Racche- 
schi.  Libro  unico  nella  Letteratura 
Italiana  e  Latina.  Alba:  Tipografia 
Sansoldi,  1850,  191,  137x217. 

Alle  pagg.  167-175,  ultima  parte 
(scena  IV  e  V)  della  commedia 
«  Incerti  degli  Amanti  »  in  cui  due 
medici,  Bojetta  e  Gapetta,  par¬ 
lano  in  piemontese  e  latino. 

99  Racolta  die  Cansón  Piemónteise 
premia  ai  Gran  Concours.  Torino: 
Tip.  Paolo  Casalegno,  [inizio  1900], 
f.v.,  695x505. 

Raccolta  di  12  canzoni  di  cui  le 
seguenti  in  piemontese:  «  Me  ciò- 
ché  »,  anonima  per  uno  strappo 
del  foglio;  «  ’L  Sótròr  »  di  Tito 
Livido;  «  Coro  d’ii  marinaretti  ’d 
via  Po  »,  di  Tito  Livido;  «  ’L 
Gargagnan  (Gergo  Torinese)  »,  di 
Tito  Livido;  «  Ij  negòssiant  die 
“Córt”  »,  di  Carlin  Tiochet;  «  Tu- 
rin-Cavòret  an  Automobil  »,  di 
Giovanni  Gastaldi;  «  Pòlenta-Pò- 
lentà!  Cansson  d’  Giacometta  »,  di 
anonimo;  «  La  Sórgis  »,  di  Gio¬ 
vanni  Gastaldi;  «  Pómpa,  Ghin¬ 
do!  »,  di  Giovanni  di  Brialgo;  «  La 
Péscadoira  »,  di  Giovanni  Gastaldi. 

100  «  La  riconossenssa  e  l’afession 
segn  d’  stima  dèi  paìs  d’  Murisengh 
antica  vila  feudal  dia  sposa»  in  In 
occasione  dell’ingresso  nella  villa  feu¬ 
dale  di  Murisengo  dei  nobili  illustri 
Sposi  la  gentilissima  March  esina  Tar- 


silla  Scozia  di  Calliano  Contessa  dì 
Murisengo  e  l’illustr.mo  signor  Mar¬ 
chese  Avvocato  Francesco  Guasco  di 
Bisio  da  Alessandria.  In  segno  d’o¬ 
maggio  e  di  ossequiosa  esultanza  i 
Murisenghesì.  Torino:  Tip.  V.  Ver- 
cellino,  1873,  14,  206  x  283. 

Diciassette  «  Sestine  »  in  piem., 
7-13.  (Incipit:  A  dindono^  con 
gran  festa  /  Le  campane  dèi  Vi- 
lage).  * 

101  RIPERTI  CANALE,  Michelan¬ 

gelo.  «  Sonet  »  in  Nelle  faustissime 
Nozze  degli  ornatissimi  Signori  Mat¬ 
teo  Quaglia  e  Madamigella  Teresa 
Giusiana  cuneesi  applausi  poetici. 
Cuneo:  presso  Pietro  Rossi  Stampa¬ 
tore  della  Prefettura,  1814,  48, 

130  x  204. 

«  Sonet  »  in  piem.  del  Riperti  che 
è  anche  il  raccoglitore  del  li¬ 
bretto,  16.  (Incipit:  A  j’è  chi  dis 
ch’TAmour  Tè  un  masnajon,  / 
ch’a  merita  ben  soens  d’essi  foètà). 

102  ROSIN,  Benedet.  La  Scuffia  die 
Cicólatere  d’  Talmón.  Inno-Marcia  - 
Musica  del  Maestro  Cav.  Umberto 
Varesio.  Torino:  Tip.  Lit.  Peyretti  e 
Donà,  [fine  ’800],  f.v.,  695x250. 

Canzone  di  12  quartine  in  piem., 
con  musica,  firmata  «  ’N  cicòlatin 
d’  Talmón».  (Incipit:  Dop  ed 
tante  matarie  /  che  ’l  pròget  a 
l’à  fait  fé). 

103  [SAMBUY],  Ernest.  Turin  13 
d’Mars  d’ seira.  Me  car  Albert!  To¬ 
rino:  Tipi  priv.  E.  Manno,  s.d., 
[1883-1886],  4,  155x233. 

Risposta  in  piem.  (Incipit:  Se  d’ 
Lariflà  ’j  aveissa  T  don)  ad  altro 
componimento  in  piem.  a  firma 
«  Massimo  ».  (Incipit:  Me  car 
Ernest,  a  l’è  con  ver  piasi),  da¬ 
tato  11  d’  Mars  d’  seira,  per  ia 
nomina  di  Ernesto  Sambuy  a  Sin¬ 
daco  di  Torino. 

104  SCOTTA,  Cesare.  M’ancalo  neri. 
Canzonetta  in  dialetto  piemontese.  To¬ 
rino:  Giudici  e  Strada,  s.d.,  [1860- 
1870],  4,  240  x  312. 

Canzonetta  di  5  strofe  musicata 
da  Arturo  Vigna.  (Incipit:  Sia 
maledeta  l’ora  /  chi  son  comparss 
al  mond). 

105  SEVES,  Filippo.  I  mesi  dell'an¬ 
no.  Proverbi  piemontesi  raccolti  nelle 
Valli  di  Pinerolo.  Pinerolo:  Tipogra¬ 
fia  Sociale  Editrice,  1926,  54,  99  x  156. 

«  I  mesi  dell’anno  nelle  costu¬ 
manze  e  proverbi  locali  »,  3-4,  in 
italiano;  proverbi  in  piem.  ed  in 
ital.  suddivisi  nei  vari  mesi,  5-54. 

106  «  Sonet  »  in  Nel  cinquantesimo 
anno  d’insegnamento  del  Reverendo 
Sacerdote  il  Signor  D.  Domenico  Ma- 
rantino  maestro  delle  Scuole  Prime 
in  San  Secondo  celebrato  da  parecchi 
di  lui  allievi  parte  del  medesimo  Co- 
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mune,  e  parte  de’  circonvicini.  Poesie. 
Pinerolo:  coi  tipi  Massara,  Novara, 
1809,  16,  126x198. 

«  Sonet  »  in  piem.  di  N.N.,  6. 
(Incipit:  Scouta,  T...,  parlouma  in 
confidensa  /  Fra  tanti,  ch’i  si 
unive  a  fe  sta  festa). 

107  TANA,  Carlo  Giambattista.  Il 
Conte  Pioletto  Commedia  Piemontese. 
Torino:  presso  Giammichele  Briolo, 
s.d„  87,  95x155. 

Edizione  con  il  solo  testo  della 
commedia,  sicuramente  del  ’700, 
e  che  può  aver  preceduto  quella 
del  1784  in  cui  vennero  inserite 
le  «  Regole  per  la  scrittura  e  pro¬ 
nunzia  piemontese  »  e  la  «  Spie¬ 
gazione  di  alcuni  vocaboli  pie¬ 
montesi  ». 

108  Pr’al  Te  Deum  ch’as  canta  ant 
la  ciesa  d’  San  Vas  trei  sonet  dedicà 
al  popol  Casalasc,  da  un  dal  pajs. 
Casal:  Ant  la  Stamparia  d’  Ludvig 
Maffè,  1814,  4,  135x193. 

Tre  sonetti  in  dialetto  di  Casale 
di  esultanza  per  la  partenza  dei 
Francesi:  1.  (Incipit:  Sinquanta- 
quattr  Te  Deum  as  son  cantà); 
2.  (Incipit:  A  l’è  finiia  Fieui,  a 
l’è  finiia);  3.  (Incipit:  Oh  quanti 
ant’al  so  coeur  a  l’avran  dit). 

109  Testament  del  Carlevè.  Turin: 
A  s’vend  da  Gioan  Batista  Binel  Li¬ 
bre  ant  la  contrà  dii  Guardanfan, 
[1850  circa],  8,  155  x  222. 

Ventitré  sestine  in  piem.  (Incipit: 
Trovandme  a  curte  busche,  com 
a  s’diss,  /  E  dvend  pi  prest  ch’an 
pressa  aussè  le  sole). 
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110  TIOCHET,  Carlin  (ps.  di  Car¬ 
lo  Occhetti).  Cichina  del  Fabricon. 
Torino:  [Locatelli],  [1898?],  143, 
174x240. 

Romanzo  in  prosa  piem.  uscito 
in  18  dispense  con  numerose  Illu¬ 
strazioni  nel  testo  di  carattere 
popolare  e  con  il  ritratto  del 
Tiochet.  Purtroppo  l’esemplare  è 
mancante  del  frontespizio  e  della 
la  pagina. 

111  ’L  Torototela.  Ai  caduti  nel 
«Circolo  degli  Artisti».  Torino:  Tip. 
Roux  Frassati  e  C.,  1895,  f.v.,  207  x 
309. 

Canzone  in  piem.  di  10  sestine. 
(Incipit:  S’j  ale  dl’Arte  va,  o 
canson,  /  Parla  ai  soci  giouvo  e 
vei...). 

112  TRE  CAMISE  (n.m.i.).  Risposta 
a  la  Sigalera.  Torino:  Tip.  R.  Gayet, 
[1900-1917],  f.v.,  203x289. 

Canzonetta  in  piem.  di  5  quar¬ 
tine.  (Incipit:  L’hai  fait  un  poc 
temp  ’1  mestò  dia  sigalera  /  e  am 
piasia  dco  andemla  spassò  a  la 
barriera).  - 

113  VALPERGA  D’  BARON  (Cav.). 
Ant  l’ocasion  dia  Laurea  an  Lege  d’ 
Sor  Peder  Salvet  d’  Caluso  ’l  dì 
8  mag  1828.  Turin:  s.n.t.,  1828,  4, 
195  x  250. 

«  Canson  »  in  piem.  di  30  quar¬ 
tine.  (Incipit:  An  lesend  sul  fron- 
tispissi  /  D’  vostra  tesi,  o  car 
Salvet). 

114  VERITAS  Eugenio  (ps.  del  conte 
Eugenio  Piossasco  di  Beinasco).  ’L 


C 

C.P.B.D.G.B.,  vedi  Pomba  C. 
C.  Carlo,  24. 

Chacherano  della  Rocca,  25-26. 
Cajre  Sirogic,  27. 

Cantò  G.,  30-32. 

Cappa  A.,  33. 

Carasso  L.,  34. 

Cer...,  35. 

Chiaves  D.,  36-38. 

Como  A.,  39-43. 

Costa  N.,  44. 

Cuneo  A.  F.,  46. 
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Fra  Anacleto,  vedi  Como  A. 
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G.A.,  51. 

G.B.C.D.I.L.,  52. 
G.M.,  53. 

Galuban,  54. 

Galucio  ’l  Barbon,  55. 


Tramway  Elettrich,  Neuva  cansson 
piemonteisa  sl’aria  dèi  Voglio  bene 
a  te,  canson  napolitana.  Torino:  Tip. 
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La  fondazione  di  una  congregazione  religiosa 
attraverso  una  relazione  anonima 
del  primo  ventennio  del  secolo  XIX. 

Arturo  Pilati 


Con  la  Restaurazione  in  Piemonte  diverse  furono  le  ini¬ 
ziative,  da  parte  di  sacerdoti  e  laici,  per  una  ripresa  religiosa 
nella  vita  torinese:  tra  queste  eminente  quella  del  padre  Pio 
Brunone  Lanteri,  mente  e  cuore  dell’«  Amicizia  Cattolica  » 
(fondata  nel  1817,  con  organizzazione  diversa  rispetto  alle 
«  Amicizie  »  precedenti),  in  seno  alla  quale  lavorarono  uomini 
come  Giuseppe  de  Maistre,  Cesare  d’ Azeglio  e  molti  altri.  Fu 
una  pubblica  associazione,  avente  come  scopo  la  formazione 
spirituale  degli  aderenti  e  la  diffusione  delle  buone  letture: 
Pio  VII  ed  il  Re  Carlo  Felice  plaudirono  allo  zelo  ed  al  pa¬ 
triottismo  degli  «  Amici  »  e  largheggiarono  di  favori.  Ma  ben 
presto  attorno  alla  Società  cominciarono  ad  agitarsi  le  acque 
dell’opinione  pubblica.  Si  parlava  dell’«  Amicizia  »  come  di 
una  setta  pericolosa,  il  partito  dei  «  Gesuiti  »,  che  voleva  do¬ 
minare  ed  imporsi  al  governo.  Carlo  Felice,  debole  di  carat¬ 
tere  e  prevenuto,  proibì  le  adunanze  dell’associazione,  cosicché 
nella  primavera  del  1828  questa  si  sciolse,  dopo  anni  di  intenso 
proselitismo  h 

L’attività  apostolica  del  Lanteri  non  si  limitò  alle  «  Ami¬ 
cizie  »:  il  teologo  curò  la  formazione  dei  giovani  sacerdoti, 
nella  prospettiva  di  istituire  un  Convitto  Ecclesiastico,  retto  da 
suoi  Padri:  questa  proposta  gli  attirò  l’opposizione  del  governo 
sabaudo  e  la  sfiducia  dell’arcivescovo  di  Torino  Chiaveroti.  Per 
nulla  sconfortato  il  Lanteri  diede  opera  a  fondare  in  Carignano 
nel  1816  la  «  Congregazione  degli  Oblati  di  Maria  Santissima  », 
ma  per  l’opposizione  del  Parroco  di  Carignano  e  dell’Arcive¬ 
scovo  di  Torino,  l’iniziativa  subì  una  battuta  d’arresto  nel  1820: 
l’Ordinario  diocesano  era  favorevole  ad  una  maggiore  autonomia 
degli  ecclesiastici  nei  confronti  della  S.  Sede:  non  era  disposto 
perciò  ad  approvare  la  Congregazione  degli  Oblati,  come  ideata 
dal  Lanteri,  che  richiedeva,  per  statuto,  l’esenzione  dalla  giu¬ 
risdizione  episcopale.  L’approvazione  sarebbe  stata  concessa  sen¬ 
za  difficoltà  se  gli  Oblati  di  Carignano  si  fossero  organizzati 
ad  imitazione  degli  Oblati  di  San  Carlo  di  Milano.  Il  Lanteri 
però  non  era  disposto  a  limitare  l’opera  della  Congregazione 
nei  limiti  giurisdizionali  di  una  sola  diocesi:  per  questo  si  op¬ 
pose  a  mons.  Chiaveroti  e  chiese  l’autorizzazione  pontificia. 
Dopo  indicibili  pene,  contrasti,  incomprensioni  e  lotte,  ^  con 
l’aiuto  del  Vescovo  di  Pinerolo,  mons.  Pietro  Rey,  conseguì  nel 
1826  il  proprio  intento,  quando  la  S.  Sede  approvò  la  Congre¬ 
gazione,  il  1°  settembre  1826,  con  il  Breve  «  Et  si  Dei  Filius  » 2. 


1  Per  quanto  concerne  l’argomento 
delle  «  Amicizie  »  cfr.  l’opera  di  C. 
Bona,  Le  Amicizie,  società  segrete  e 
rinascita  religiosa  (1770-1830),  Torino, 
1962. 

2  Sulla  figura  del  Lanteri  cfr.  Posi- 
tio  =  [A.  P.  Frutaz]  Pinerolien  - 
Beatìficationis  et  Canonizationis  servi 
Dei  Pii  Brunonis  Lanteri.  Positio  super 
introductione  causae  et  super  virtuti- 
bus  ex  officio  compilata,  Vaticano, 
1945;  P.  Gastaldi,  Della  vita  del 
Servo  di  Dio  P.  B.  Lanteri,  Torino, 
1870;  T.  Piatti,  Un  precursore:  Pio 
Brunone  Lanteri  (1759-1830),  Torino, 
19544;  P.  Calliari,  Pio  Brunone  Lan¬ 
teri  (1759-1830)  e  la  controrivoluzione, 
Torino,  1976;  Carteggio  del  Venera¬ 
bile  Padre  Pio  Bruno  Lanteri  (1759-' 
1830),  5  voli.,  Torino,  1976;  P.  Cal- 
liari,  Gli  Oblati  di  Maria,  III,  To¬ 
rino,  1980. 
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Il  Lanteri  avuto  l’assenso  pontificio  alle  Regole,  il  1°  ot¬ 
tobre  1826  inoltrò  al  Governo  Sabaudo  richiesta  di  approva¬ 
zione  civile  della  Congregazione  degli  Oblati,  per  il  tramite 
della  Segreteria  degli  Affari  Interni  del  Regno. 

La  concessione  dell ’exequatur  trovò  notevoli  difficoltà;  era¬ 
no  infatti  circolate  valutazioni  poco  favorevoli  sulle  regole  della 
Congregazione  del  Lanteri,  nonostante  l’approvazione  papale. 
Il  tono  di  alcuni  articoli  apparsi  su  un  giornale  (il  ]ournal  des 
Débats),  contro  il  Breve  pontificio,  suscitò  stupore  negli  am¬ 
bienti  governativi  e  lo  stesso  Carlo  Felice  ne  provò  una  impres¬ 
sione  sfavorevole.  Il  Gastaldi  afferma  che  «  il  Re  disse  al  mi¬ 
nistro  [conte  Roget  de  Cholex]  che  se  era  vero  quanto  si  di¬ 
ceva  degli  Oblati,  egli  non  avrebbe  mai  concesso  Yexequatur 
al  Breve  di  approvazione  » 3. 

Alla  distanza  di  due  mesi  dalla  richiesta  di  presentazione 
al  governo,  il  Breve  non  era  stato  ancora  inoltrato  per  l’interi- 
nazione  all’Avvocato  Generale  del  Regno  competente  in  materia, 
Ferrari  di  Castelnuovo.  Non  pochi  avevano  espresso  la  propria 
avversione,  «  credendo  [gli  Oblati]  indipendenti  dai  Vescovi  e 
soggetti  che  mettono  la  discordia  nel  Clero,  e  che  dovrebbero 
prescindere  dal  difendere  le  due  bolle  Unigenitus  e  Auctorem 
fidei  »;  occorreva,  perciò,  procrastinare  il  più  a  lungo  possibile 
l’approvazione  del  Breve.  Lo  stesso  ministro  Cholex  esercitò 
tutta  la  sua  influenza  sulla  Corte  sabauda  affinché  questo  non 
avesse  il  placet. 

Dallo  spoglio  di  alcune  lettere  appare  confermato  quanto  già 
mons.  Rey  aveva  confidato  al  Lanteri:  l’Arcivescovo  di  Torino 
«  promosse  le  maggiori  difficoltà  contro  la  Congregazione,  sem¬ 
brando  di  essere  collegato  (certamente  per  semplicità)  con  un 
ministro  [conte  Cholex]  che  non  si  mostra  troppo  amico  della 
Chiesa  ». 

A  conferma  di  questa  valutazione  negativa  da  parte  del 
governo  alla  concessione  dell 'exequatur,  in  appendice  viene 
pubblicata  una  Relazione  anonima  e  senza  data  ma  dovuta 
probabilmente  a  qualche  funzionario  del  governo. 

È  testimonianza  eloquente  e,  attraverso  le  osservazioni  ge¬ 
nerali  e  particolari  emerge  con  chiarezza  il  sistema  del  giurisdi- 
zionalismo  tradizionale  della  politica  piemontese,  utile  docu¬ 
mento  per  la  storia  dei  rapporti  fra  Stato  e  Chiesa  in  Piemonte. 

L’autore  esprime  le  proprie  perplessità  sulla  opportunità  di 
accogliere  negli  Stati  di  S.M.  con  approvazione  regia  «  una 
nuova  Società,  che,  a  differenza  delle  preesistenti  istituzioni 
Monastiche  e  Regolari,  pare  non  sia  per  attinenza  ad  un’influen¬ 
za  esclusivamente  interna,  ma  voglia  essere  riconosciuta  e  san¬ 
zionata  sulla  base  de’  principii  e  di  relazioni  per  loro  natura 
tendenti  a  metterla  in  continuo  contatto  e  soventi  fiate  ancora 
in  collisione  colla  Podestà  Ordinaria  della  Chiesa  e  coi  sacri 
diritti  del  Principato  » 4. 

Le  pressioni  esercitate  sull’animo  di  Carlo  Felice,  da  parte 
di  persone  molto  influenti,  consentiranno  in  fine  il  raggiungi¬ 
mento  della  concessione  del  regio  exequatur,  con  la  limitazione 
però  alla  sola  diocesi  di  Pinerolo  (con  usi  gallicani)  e  alcune 
restrizioni  legali. 

Il  28  aprile  1827  fu  presentato  al  Senato  il  Breve  ponti- 


3  Gastaldi,  o.p.c. 

4  Archivio  Stato  Torino,  Materie 
Ecclesiastiche,  Regolari  in  generale 
Ordini  diversi:  gli  Oblati  di  Maria 
Vergine,  mazzo  14:  M-Z.  Tutti  i  ma¬ 
noscritti  della  cartella  Oblati  M.  V. 
sono  inediti,  eccetto  le  regole. 
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fido,  senza  la  Rappresentanza  dell’avvocato  generale  Ferrari  di 
Castelnuovo  e  con  esso  «  non  gli  venne  significato  altro  ordine 
di  S.M.  tranne  quello  di  concederne  Vexequatur  ». 

Proprio  per  l’insistenza  dell’Avvocato  Generale  sulla  inop¬ 
portunità  di  una  relazione  particolareggiata,  la  quale  avrebbe 
per  le  sue  critiche  reso  più  arduo  l’«  Ordinato  »  per  Vexequatur, 
emerse  l’urgenza  di  «  ubbidire  »  prontamente  alle  sovrane  di¬ 
sposizioni:  la  redazione  dell’ampia  relazione  predisposta  dagli 
uffici  non  potè  essere  discussa  al  Senato  dall’ Avvocato  Generale. 
Tuttavia,  non  mancarono  opposizioni  ed  osservazioni,  sotto 
l’aspetto  formale  della  procedura  seguita  dal  Senato,  da  parte 
del  ministro  Cholex  e  di  Arborio  Gattinara  (primo  ufficiale  della 
Segreteria  di  Stato). 

La  datazione  della  relazione  anonima,  perciò,  può  essere 
assegnata  approssimativamente  al  mese  di  aprile  del  1827,  quan¬ 
do  il  testo  delle  Regole  era  stato  già  approntato. 

La  relazione  assume  il  significato  di  un  documento  partico¬ 
lareggiato  sul  giurisdizionalismo  piemontese  che,  pur  con  di¬ 
verse  motivazioni,  trovò  nell’arcivescovo  Chiaveroti  e  nel  mi¬ 
nistro  degli  Interni,  conte  Roget  de  Cholex,  un  punto  d’incon¬ 
tro  perché  la  Congregazione  degli  Oblati  non  fosse  istituita  nella 
sede  metropolitana  di  Torino  e  negli  Stati  Sardi. 

Pertanto  il  testo  della  relazione  resta  come  un  contributo 
efficace  per  la  conoscenza  del  regalismo  e  dell’anticurialismo 
subalpino 5. 


5  P.  Savio,  Devozione  di  mons. 
Adeodato  Turchi  alla  S.  Sede,  Testo 
e  DCLXXVII  documenti  sul  gianse¬ 
nismo  italiano  ed  estero,  Roma,  1938; 
P.  Stella,  Giansenisti  piemontesi  del¬ 
l’Ottocento,  Torino,  1964;  P.  Stella, 
Giurisdizionalismo  e  Giansenismo  al¬ 
l’università  di  Torino  nel  sec.  XVIII, 
Torino,  1958. 


APPENDICE:  [nella  colonna  a  fianco  i  rilievi  del  Revisore ] 
RELAZIONE  MINISTERIALE 


Le  regole  e  costituzioni  della  Congregazione  degli  Oblati  di  M.  Vergine, 
si  presentano  sotto  un  aspetto  sì  favorevole,  che  non  potrebbe  recar  meravi¬ 
glia,  se,  chi  si  contenta  della  semplice  lettura  delle  medesime,  senza  impie¬ 
garsi  con  attenta  ed  imparziale  applicazione  a  studiarne  e  rifletterne  le  basi, 
fl  sistema,  la  connessione,  e  l’unità  delle  parti,  lo  scopo  sì  vero,  che  appa¬ 
rente,  nonché  le  conseguenze  loro,  ed  i  rapporti  colle  istituzioni  naturali  e 
comuni  della  Chiesa,  e  coi  principii  di  ogni  buon  governo  politico,  si  lasciasse 
indurre  a  persuadersi,  che  debbasi  da  esse,  con  certo  e  sicuro  successo, 
attendere  il  più  segnalato  pegno  di  vantaggio  e  di  edificazione  sì  della  Chiesa, 
che  dello  Stato. 

Difatti  il  zelo,  la  carità,  lo  spirito  di  perfezione  e  di  edificazione  propria, 
e  del  prossimo,  che  spirano  da  ogni  parte,  mirabilmente  servono  ad  insinuare, 
e  sostenere  sì  fatta  persuasione;  mentre  la  ragione,  non  meno  che  la  giustizia, 
non  sembrano  permettere,  che,  senza  fare  un  torto  manifesto  alle  eminenti 
qualità  de’  personaggi  che  proposero  sì  fatta  Istituzione  ed  alle  Autorità  che 
l’approvarono,  si  possa  credere  che  non  sia  questa  la  vera  ed  unica  inten¬ 
zione,  che  entrambi  gli  spinse  a  chiederne,  e  promuoverne  lo  Stabilimento. 

Qualora  però  quest’affare  si  voglia,  come  è  di  ragione,  maturamente  con¬ 
siderare,  con  esattamente  prepararlo  nell’intero  suo  complesso,  non  meno  che 
nelle  sue  circostanze,  e  negli  effetti,  che  la  sua  adozione  puramente  e  sempli¬ 
cemente  sanzionata  produrrebbe,  cesserà  forse  di  presentarsi  con  quel  carattere 
di  indifferenza,  per  non  dire  di  perfezione,  col  quale  si  vorrebbe  da  taluni  far 
ravvisare? 

Osservazioni  generali 

1.  Si  tratta  dello  Stabilimento,  e  dell’approvazione  di  una  Società  che, 
non  contenta,  come  tutte  indistintamente  le  istituzioni  monastiche,  e  regolari 
che  si  formarono  prima  del  secolo  decknosesto,  e  come  parimenti  ad  ecce¬ 
zione  di  alcune  poche,  sono  quelle  che  seguirono  ne’  tempi  posteriori,  di 
circoscrivere  i  suoi  effetti  ad  un’influenza  esclusivamente  interna;  ma  che 


Aspetto  favorevole  delle  Costituzio¬ 
ni  degli  Oblati  perché  o  non  sa  esa¬ 
minarle  ed  intenderle,  o  non  si  fa 
carico  di  farlo. 


Ragione  di  questo  merito  apparente 
di  favore. 


Potrebbe  però  l’esame  delle  mede¬ 
sime  provare  il  contrario. 


Questa  Congregazione,  non  conten¬ 
ta  di  tenersi  fra  i  limiti  spirituali  ed 
interni,  mira  unicamente  all’acquisto 
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domanda  di  essere  riconosciuta  e  sanzionata  sulla  base  di  prindpii,  e  di  rela¬ 
zioni,  per  loro  natura  tendenti  a  metterla  inevitabilmente  in  continuo  con¬ 
tatto,  e  soventi  fiate  ancora  in  collisione  colla  podestà  ordinaria  della  Chiesa, 
e  coi  sacri  diritti  del  principato. 

2.  Avendo  poi  la  sperienza,  sì  frequentemente  ripetuta  e  mai  abbastanza 
apprezzata,  evidentemente  dimostrato,  che  tante  Istituzioni,  e  tante  teorie,  le 
quali  proposte,  e  sviluppate,  in  un  aspetto  favorevole,  vennero  nel  loro  na¬ 
scere,  non  solamente  accolte  con  facilità,  ma  eziandio  con  applauso,  si 
dovettero  poscia  col  tempo,  e  ciò  che  è  peggio,  senza  che  il  più  delle  volte 
se  ne  potessero  cancellare  le  cattive  impressioni,  riconoscere  di  grave  pregiu¬ 
dizio  ad  entrambi  le  società;  saranno  certamente  da  lodarsi  tutte  le  misure 
e  le  precauzioni  che  in  sì  fatte  occasioni  si  prenderanno  dai  governi  prima 
di  risolversi  il  carattere  di  pubblico  stabilimento  dello  Stato. 

3.  Ora  l’Istituzione  di  cui  si  tratta,  è  una  teoria,  come  tante  altre,  la 
quale  non  essendo  né  comandata  dalla  necessità,  né  giustificata  da  evidente 
utilità,  e  molto  meno  dalla  speranza  non  vi1  occorre  certamente  fondata  ra¬ 
gione  per  eccettuarla  dalle  regole  generali,  che  la  prudenza  e  la  politica  con¬ 
cordemente  suggeriscono  in  tutti  i  casi  di  somigliante  natura. 

4.  Né  in  sì  fatte  occorrenze  si  potrà  giustamente  credere,  che  sia  suffi¬ 
ciente  l’approvazione  del  Sommo  Pontefice,  poiché  nelle  materie  di  disciplina, 
e  di  polizia  esteriore  della  Chiesa,  oltreché  non  si  può  negare,  che  in  tutti 
que’  casi  che  possono  interessare  i  diritti  di  Sovranità,  vuole  la.  ragione  di 
Stato,  che  il  governo  civile  abbia  la  sua  parte,  convengono  poi  indistinta¬ 
mente  gli  stessi  Pontefici,  che  in  tali  materie,  le  quali  per  lo  più  riconoscono 
l’utilità  loro,  dalla  convenienza  colle  circostanze  de’  luoghi,  dei  tempi,  delle 
persone,  delle  opinioni  correnti,  e  da  simili  altre  concorrenze,  non  è  inten¬ 
zione  loro,  che,  sapendo  di  poter  essere  tante  volte  sorpresi  dai  postulanti, 
si  debba  sempre  fermamente  riconoscere  la  volontà  da  essi  nei  rescritti  loro 
dichiarata 

5.  Queste  regole  di  prudenza  politica,  riusciranno  poi  altrettanto  più 
commendevoB,  qualora  sia  dimostrato,  che  le  corporazioni  per  cui  si  richiede 
l’approvazione  Sovrana  oltre  al  desiderarsi  in  esse  la  necessità,  e  la  giustifi¬ 
cazione  della  loro  utilità,  comprovata  dall’esperienza,  formano,  una  manifesta 
eccezione  alle  regole  comuni  del  regime  e  deDa  podestà  ordinaria,  sì  civile 
che  ecclesiastica,  che  anzi  lungi  dal  presentare  in  una  maniera  chiara,  ed 
incontestabile  il  vantaggio  che  si  potrebbe  da  esse  ricavare,  lasciano  a  dubi¬ 
tare,  se  in  cambio  di  tiescire  di  comune  edificazione,  non  potrebbero  forse 
diventare  dannose. 

6.  Queste  osservazioni  maggiormente  poi  si  rinforzano  se  riconoscono 
queste  una  maniera  di  governo  in  gran  parte  occulto  ed  arbitrario;  se  si 
propongono  dottrine  o  non  sufficientemente  determinate,  ovvero  equivoche,  o 
tendenti  a  suscitare  e  fomentare  lo  spirito  di  partito;  e  più  ancora  se  le  loro 
istituzioni  fanno  luogo  a  presagire  una  tendenza  a  penetrare  negli  altrui  affari 
estranei  al  Ministero  Spirituale  che  professano  ed  a  formare  uno  Stato  nello 
Stato,  con  adattarsi  regolamenti,  e  prescriversi  un  regime  separato  e  libero 
da  ogni  dipendenza  dei  Superiori  legittimi  e  ordinarii. 

7.  Ora  -tutti  questi  difetti,  e  tutti  questi  capi  d’irregolarità,  e  di  dissi¬ 
denza  dall’ordine  comune,  non  solamente  si  offrono  ad  ogni  passo  delle  re¬ 
gole  e  delle  costituzioni  della  Congregazione,  ma  dall’intero  loro  contesto  chia¬ 
ramente  si  scorge,  che  andrebbero  gravemente  errati  coloro,  che  s’immaginas¬ 
sero,  che  tali  irregolarità  potessero  ascriversi  a  difetto  di  vigilanza,  e  di  ocula¬ 
tezza  dalla  parte  degli  istitutori;  poiché  entrano  esse  necessariamente  nel 
disegno  di  questa  Congregazione,  e  ne  comprendono  il  principio  costitutivo 
e  sostanziale. 

8.  E  che  tale  sia  lo  stato  vero,  e  genuino  di  sì  fatta  istituzione,  non  si 
potrebbe  a  ragione  da  ogni  sincero  amico  dell’ordine,  il  quale  si  faccia  un 
dovere  di  -non  lasciarsi  abbagliare  o  soprafare  dai  partiti  e  dalle  novità,  e  per 
entrare  a  questo  proposito  in  qualche  -particolare  che  serva  a  mettere  vie- 
-maggiormente  la  cosa  in  tutta  la  sua  evidenza,  giova  di  osservare. 

Osservazioni  particolari 

A.  Primieramente,  che  mentre  si  cercherebbero  indarno  le  dimostrazioni 
della  necessità  di  quest’istituzione,  gli  stessi  istitutori  della  medesima  ne  som¬ 
ministrano  un  argomento  contrario  perché  semai  vi  fu  epoca,  in  cui  abbiasi 
potuto  ravvisare  si  fatta  necessità,  trovansi  chiamati2  mentre  tutti  gli  altri, 
che  non  hanno  missione  ordinaria,  e  che,  formano  corpi  privilegiati  e  di  ecce¬ 


di  una  influenza,  che  la  mette  in  col¬ 
lisione  coll’autorità  ordinaria  sì  eccle¬ 
siastica  che  civile. 


Trattandosi  di  una  teoria,  che  può 
riuscire  noceVole  allo  stato,  la  pru¬ 
denza  approva,  ed  anzi  comanda  tutte 
le  più  circospette  misure  prima  di  ap¬ 
provarla. 


L’Istituzione  degli  Oblati  non  è  ap¬ 
poggiata  né  dalla  necessità,  né  da 
evidente  vantaggio. 


Non  è  sufficiente  l’approvazione  del 
Pontefice,  e  perché. 


La  prudenza  e  la  ragione  di  Stato 
non  permettono  l’approvazione  d’isti¬ 
tuzioni  opposte  al  regime  comune, 
ed  alla  podestà  ordinaria  sì  civile  che 
ecclesiastica. 

Se  non  dimostrano  la  loro  utilità, 
anzi  lasciano  a  presagire  nocumento. 

Se  riconoscono  un  governo  occulto 
e  in  gran  parte  arbitrario. 

Se  si  propongono  dottrine  indeter¬ 
minate,  equivoche,  di  partito,  ed  in- 

Se  tendono  alla  dominazione  este¬ 
riore,  ed  all’indipendenza  dei  poteri 
ordinarii. 

Questi  effetti  si  scorgono  nelle  co¬ 
stituzioni  della  Congregazione,  e  ne 
formano  il  piano  sostanziale. 


L’istituzione  della  Congregazione 
non  è  necessaria,  e  ciò  si  confessa 
indirettamente  dagli  stessi  istitutori 
della  medesima. 


1  Benedetto  14.  de  Synodo  dioeces.  lib.  9,  cap.  8,  n.  1,  et  cap.  5  de  rescr.  et 
6  de  proeb. 

2  Ego  sum  pastor  bonus,  bonus  pastor  dat  animam  suam  prò  ovibus  suis. 
Jo.  10.V.11. 
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zione  fuggiranno,  o  si  nasconderanno 3  come  si  è  purtroppo  approvato,  per 
tacere  altre  circostanze,  in  que’  tempi  che  i  fondatori  della  Congregazione 
chiamano  clamitosi,  e  si  proverebbe  nuovamente  se  la  Divina  Provvidenza 
venisse  a  permettere  somiglianti  flagelli  nell’umana  società. 

B.  Nemmeno  facile  occorrerebbe  la  prova  che  il  vantaggio,  il  quale  la 
Chiesa  ed  il  governo  civile  possono  promettersi  dalla  Congregazione  degli 
Oblati,  sia  di  così  rilevante  importanza  da  potersi  meritare  una  distinzione 
affatto  singolare  ed  esclusiva  a  suo  favore. 

C.  Difatti  il  fine  generale  che  questa  si  propone  si  è  che  gl’individui  che 
la  compongono,  debbano  -  «  consecrarsi  totalmente  a  Dio,  per  attendere  alla 
salute  e  santificazione  propria  e  del  prossimo,  coll’esatta  osservanza  delle  loro 
regole  »  -  cui  si  aggiungono  i  voti  semplici  di  povertà,  di  castità,  di  ubbi¬ 
dienza,  e  di  perseveranza  in  Congregazione4.  Come  si  tratta  di  una  Congrega¬ 
zione  di  persone  ecclesiastiche,  non  si  saprebbe  scorgere  in  questo  fine  né 
prerogativa  né  condizione  veruna,  che  non  sia  affatto  naturale  e  propria  dello 
stato  ecclesiastico.  La  vocazione  al  medesimo,  l’ordiniazione,  la  protesta,  e 
l’ingiunzione  del  vescovo,  nell’atto  che  la  conferisce  consacra  strettamente  ed 
essa  certamente  si  fece  conoscere  in  que’  tempi,  che  chiamano  eglino  calamitosi. 
Ma  in  queste  circostanze  in  cui  avrebbero  dovuto  uniformarsi  all’ordine  co¬ 
mune  e  legittimo;  in  cui  ogni  subordinazione  all’autorità  ordinaria  sarebbe 
stata  gravemente  riprovata,  e  in  cui  si  sarebbero  fors’anche  ascritte  a  delitto 
certe  riserve  che  occorrono  nelle  costituzioni,  giudicarono  essi  più  prudente 
di  non  mostrarsi,  di  celare  il  loro  zelo,  di  abbandonare  tutte  le  fatiche,  i  pe¬ 
ricoli,  gli  oltraggi,  e  le  persecuzioni  al  solo  dero  secolare  ed  all’autorità  ordi¬ 
naria,  e  riservarsi  a  tempi  tranquilli  ed  unicamente  favorevoli.  Con  questo  si 
accorda  dalla  Congregazione,  che  la  sola  istituzione  necessaria  e  sola  per  con¬ 
seguenza  degna  di  tutta  la  protezione  e  dei  favori  dell’autorità,  è  quella  che 
fu  stabilita  da  G.  Cristo  colla  creazione  degli  Apostoli,  ed  in  essi,  e  per  essi 
del  corpo  gerarchico  dei  pastori  ordinarn,  i  quali  in  niun  tempo  saranno  per 
mancare,  ed  in  niuna  circostanza,  qualunque  sia  per  essere  la  forza  e  l’orrore 
dei  sovrastanti  flagelli,  dovranno  o  potranno  nascondersi1,  dispensarsi,  o  sot¬ 
trarsi  dal  ministero,  essendo  i  soli,  che  nella  loro  qualità  ordinaria  di  pastori 
sono  strettamente  tenuti,  ad  esempio  degli  Apostoli,  e  del  Divin  Maestro, _  e 
istitutore  della  Chiesa,  da  cui  ricevono  la  missione,  di  sagrificare  la  loro  vita 
per  la  salute  della  greggia,  al  cui  governo  inviolabilmente  il  chierico  all’epoca 
del  sudiaconato,  e  quindi  nelle  successive  ordinazioni,  al  servizio  assoluto 
della  Chiesa 5  e  ad  attendere  particolarmente  alla  salute  e  santificazione  propria 
e  del  prossimo6. 

D.  Dall’altra  parte  quest’obbligazione,  o  consecrazione  si  rende  essa  più 
speciale  e  precisa  nella  missione  ordinaria  che  si  comporta  al  Chierico  seco¬ 
lare,  di  quello  che  possa  essere  l’obbligo  generale,  ed  indeterminato,  che  si 
assumono  i  membri  della  Congregazione,  qualora  l’ordinato  sia  chiamato  al 
ministero  di  governare  e  di  pascere  i  fedeli,  alla  di  lui  cura  esclusivamente 
affidati,  come  occorre  nell’intera  gerarchia  de’  pastori,  discendendo  dal  Papa 
sino  all’ultimo  curato.  Qualunque  poi  sia  il  merito  che  si  voglia  riconoscere 
nell’osservanza  delle  regole  della  Congregazione  per  ottenere  la  santificazione 
propria  e  del  prossimo,  non  giungerà  mai  certamente  questa  loro  efficacia  a 
doversi  preferire  a  quella,  che  somministra  l’esatta  osservanza  del  Vangelo  e 
dei  sacri  canoni,  che  formano  la  costituzione  generale  e  comune  di  tutti  i  fe¬ 
deli,  e  speciale  del  clero. 

E.  Si  aggiungono,  è  vero,  quattro  voti,  i  quali  non  si  fanno  dal  clero 
secolare.  Ma  se  ben  si  considera  questa  cosa,  e  si  prescinde  da  quel  bagliore 
e  quell’incantesimo,  che  negli  animi  dei  men  cauti  sogliono  fare  certi  voca¬ 
boli  accolti  spesse  volte  senza  considerazione,  si  riconoscerà,  che  tutto  l’affare 
di  questi  voti,  consiste  più  nelle  parole  che  nella  sostanza.  Imperciocché  se 
il  clero  secolare  non  fa  voto  di  castità,  la  ragione  è  tutta  naturale,  _  venendo 
essi  strettamente  obbligati  a  questa  osservanza  dalla  legge  della  Chiesa,  nel- 
l’assumere  il  suddiaconato;  e  sì  fatta  obbligazione  è  infinitamente  più  forte 
di  quella  che  risulta  dal  solo  voto  semplice  poiché  riguardo  _  alla  prima  non 
si  potrebbe  sperare  dispensa  fuorché  in  casi  privilegiatissimi,  e  di  estrema 
necessità,  laddove,  riguardo  al  vincolo  del  voto  semplice,  la  dispensa  è 
ordinaria. 

F.  Lo  stesso  si  deve  dire  riguardo  al  voto  di  obbedienza,  e  quello  di 
povertà,  perché  mentre  l’Oblato  ubbidisce  a’  suoi  Superiori,  il  chierico  se¬ 
colare  è  parimenti  tenuto  di  prestare  ubbidienza  a’  suoi  proprii.  Ma  vi  passa 
questa  differenza  tra  l’uno  e  l’altro  caso,  che  l’Oblato  si  sottrae  dailubbi- 


3  Qui  non  est  pastor  cuius  non  sunt  oves  propriae,  videt  lupem  venientem,  et 
dimittit  oves  et  fugit,  ib.  V.12. 

4  Costituzioni  Cap.  I.  .... 

5  Deo  perpetuo  famulari  et  castitatem  servare  oportebit,  atque  in  ecclesiae  mi- 
nisterio  semper  esse  mancipatos  -  pontif.  Rom.  in  ordinat.  subdiaconi. 

6  Ib.  in  ordinat.  presbiteri  et  episcopi. 


Neppure  si  proverà  talmente  van¬ 
taggiosa  la  Congregazione  degli  Oblati, 
onde  meritarsi  l’approvazione  che  pre¬ 
tende. 


Il  fine  della  Congregazione  non  pre¬ 
senta  mira  alcuna  veramente  utile,  che 
non  sia  propria  di  tutto  il  clero  se- 

Questo  si  consacra  alla  santifica¬ 
zione  propria  e  del  prossimo  colla 
ordinazione. 

Essa  stimò  di  non  mostrarsi  nei 
tempi  pericolosi  per  i  ministri  del 
Vangelo,  e  lasciando  i  guai  al  clero 
secolare,  riservarsi  a  tempi  migliori. 


La  sola  istituzione  necessaria,  è  quel¬ 
la  della  gerarchia  dei  pastori,  della 
podestà  ordinaria,  unita  da  G.  Cristo 
al  loro  ministero. 


E  colla  missione  speciale  alla  cura 
della  Diocesi,  delle  parrocchie,  ecc. 

L’osservanza  delle  regole  della  Con¬ 
gregazione,  non  è  più  atta  ed  efficace 
per  santificare,  di  quello  che .  sia  per 
l’osservanza  del  Vangelo  e  dei  canoni 
di  tutta  la  Chiesa  assistita  dallo  Spi¬ 
rito  Santo  nell’ordinarli. 


Inutilità  dei  voti  di  castità,  pover¬ 
tà  e  di  obbedienza  proposti  soltanto 
per  profittare  della  magica  forza  del 
vocabolo  voti. 

Perché  la  Congregazione  è  compo¬ 
sta  di  ecclesiastici,  e  tutti  gli  eccle¬ 
siastici  dal  suddiaconato  restano  in¬ 
violabilmente  tenuti  alla  castità,  dalla 
legge  pubblica  della  Chiesa,  assai  più 
forte  di  un  voto  semplice. 

Tutto  il  dero  è  parimenti  dalle  leggi 
ecdesiastiche  rigorosamente  obbligato 
all’ubbidienza  verso  i  suoi  superiori 
ordinarii,  lo  che  è  più  utile  e  pre- 
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dienza  del  suo  superiore  ordinario,  per  sottomettersi  ad  un  capo  straordi¬ 
nario,  al  quale  non  essendo  sottoposto  dalla  legge,  vi  si  assoggetta  in  vigore 
del  voto.  All’opposto  il  chierico  secolare  rimane  sempre  sotto  l’autorità  del 
suo  superiore  legittimo  e  ordinario  a  cui  ubbidisce  perché  così  comanda  la 
legge  e  l’ordinazione,  le  quali1  non  ammettono  né  mutazione  né  dispensa  ve¬ 
runa  dipendente  dall’altrui  arbitrio. 

G.  Non  altrimenti  si  deve  conchiudere  rispetto  alla  povertà,  la  quale  si 
espone  e  si  ripete  con  tanta  affettazione  al  cap.  3  par.  1,  poiché  dopo  di 
essersi  inculcato  e  predicato  con  affettata  pompa  che  «  i  soggetti  come  poveri 
si  contenteranno  di  parca  mensa  »  il  che,  senza  che  si  vanti  la  qualità  dei 
poveri,  è  un  obbligo  che  stringe  senza  contrasto  tutto  il  clero  secolare,  per 
non  'dire,  giusta  il  precetto  di  G.  Cristo  e  di  S.  Paolo,  tutti  i  fedeli;  dopo 
di  essersi  ridetto  «  che  il  vestire  dei  Congregati  come  poveri  sarà  anche  po¬ 
vero  » 7  e  descritta  con  rimarchevole  gravità  la  qualità  delle  stoffe,  delle  tele, 
del  filo  etc.,  che  serviranno  per  gli  abiti  nonché  i  mobili  delle  camere,  final¬ 
mente  dopo  questo  apparato  di  povertà  si  finisce  con  stabilire  che  l’abito  deve 
esser  conveniente  ad  onesti  sacerdoti8,  il  che  è  appunto  né  più  né  meno 
ciò  che  dai  canoni  viene  imposto  al  clero  secolare,  e  che  niun  congregato 
potrà  essere  promosso  agli  ordini,  né  ai  voti,  se  non  sarà  provveduto  di  titolo, 
o  di  patrimonio  proprio  secondo  la  tassa  sinodale;  e  qui  abbiamo  un’altro 
disinganno  riguardo  alla  milantata  povertà.  Finalmente  perché  cessi  ogni  pre¬ 
testo  di  abbaglio  e  si  tolgano  tutte  le  apparenze  si  stabilisce  che  il  congre¬ 
gato  lascerà  bensì  l’amministrazione  de’  suoi  beni  alla  congregazione,  ma  ne 
riterrà  sempre  la  proprietà,  e  la  facoltà  di  disporre5.  E  su  questo  punto  gio¬ 
verà  di  far  rilevare  l’autorità  singolare  che  la  Congregazione  si  arroga  in  una 
maniera  affatto  decisa  e  formale. 

Non  si  può  certamente  recar  indubbio,  che  l’autorità  di  far  leggi  intorno 
alle  cose  temporali,  sia  una  delle  aree  più  sacre,  e  inviolabili  prerogative  del 
Principato.  Malgrado  però  l’incontrastabile  evidenza  di  questa  verità,  la  con¬ 
gregazione,  senza  essersi  procurata  la  permissione  Sovrana,  e  senza  apporre 
alcuna  riserva,  o  condizione,  stabilisce  in  una  forma  assoluta  affatto  e  le¬ 
gislativa. 

G.  a)  Che  il  soggetto  della  congregazione  riterrà  sempre  la  proprietà 
de’  suoi  beni 10.  Questa  disposizione  è  in  manifesta  contraddizione  colle  leggi 
e  cogli1  usi  dello  Stato,  dai  quali  non  si  permettono  Congregazioni,  Compagnie 
od  associazioni  di  qualunque  sorta,  che  possano  avere  effetti  esteriori  e  poli¬ 
tici,  se  prima  di  sottometterne  i  regolamenti  al  Sommo  Pontefice  per  otte¬ 
nere  una  sanzione  che  debba  avere  effetto  fuori  del  suo  dominio  temporale, 
non  si  fanno  precedere  gli  opportuni  concerti  con  S.M.,  a  cui  unicalmente 
spettano  somiglianti  affari,  e  non  si  riporta  la  Sovrana  approvazione  dell’esi¬ 
stenza,  dei  modi,  delle  regole,  e  delle  condizioni  di  sì  fatte  fondazioni. 

G.  b )  Che  possa  disporre  della  proprietà  de’  beni  suddetti;  quindi  altra 
lesione  dei  dritti  della  Sovranità,  da  cui  esclusivamente  deriva  la  facoltà  di 
disporre  delle  proprietà  a  ciascuno  competenti. 

G.  c)  Che  possa  soltanto  disporre  a  beneficio  dei  suoi  congiunti.  E  qui 
occorre  un  terzo  capo  di  irregolarità;  perché,  lasciando  le  leggi  a  chiunque 
abbia  soddisfatto  ai  doveri  ch’esse  gl’ingiungono  verso  gli  ascendenti,  ed  i 
discendenti,  la  facoltà  di  'liberamente  disporre  de’  proprii  averi,  la  Congre¬ 
gazione  si  arrogherebbe  senza  titolo  l’autorità  di  derogare  affa  pubblica  legi¬ 
slazione,  di  stabilire  un  nuovo  ordine  'di  successione  testamentaria,  e  proibire 
ogni  disposizione,  che  non  concerna  i  congiunti  dell’Oblato. 

G.  d)  Che  non  disponendo  a  beneficio  de’  congiunti  debba  farlo  a  fa¬ 
vore  della  Congregazione.  È  questo  certamente  un  eccellente  ritrovato  della 
Congregazione  per  trarre  a  sé  i  patrimoni  ritrai,  ed  arricchirsi  con  grave  pre¬ 
giudizio  de’  cittadini  e  dello  Stato.  Ed  ecco  spiegato  tutto  l’arcano  della  po¬ 
vertà  dell’Oblato.  Esso  si  obbliga  ad  essere  povero  con  un  voto  semplice, 
dispensabile  dal  suo  superiore,  che  può  avere  tutto  l’interesse  di  farlo  per 
favorire  l’esaltazione  della  Congregazione,  ovvero  del  Papa,  e  mai  dell’Ordi¬ 
nario,  che  potrebbe  opporre  delle  difficoltà,  le  quali1,  sebbene  giuste,  potreb¬ 
bero  essere  incomode  alla  medesima.  Inoltre  ritiene  egli  tutti  i  suoi  averi, 
mentre  non  sarebbe  accettato  ed  ammesso  ai  voti  ed  agli  ordini,  senza  essere 
fornito  di  beni  di  fortuna  od  almeno  di  un  tìtolo,  o  di  un  patrimonio  corri¬ 
spondente  alla  tassa  sinodale.  Può  fare  ogni  altro  acquisto,  e  di  questi  beni 
non  disponendo  a  favore  de’  suoi  congiunti,  il  che  probabilmente  si  è  pre¬ 
visto,  che  sarà  per  ordinariamente  avverarsi,  resteranno  essi  alla  Congrega¬ 
zione.  Ciò  accadrà  necessariamente  se  muore  con  testamento.  Ma  quale  sarà 
poi  la  sorte  di  questi  beni,  se  l’Oblato  non  farà  testamento. 

Su  questo  punto  le  costituzioni  non  si  spiegano,  e  si  fatto  silenzio  reca 
meraviglia.  Sembra  però  che  debba  cessare,  se  si  riflette  che  non  è  possibile 


7  Cap.  3,  pag.  1,  n.  2. 

8  Ib.  n.  2. 


gevole  dell’ubbidienza  portata  da  un 
voto  semplice  a  un  superiore  straor¬ 
dinario,  con  sottrarsi  da  quella  dovuta 
all’ordinario. 


Tutto  ciò  che  opera  il  voto  di 
povertà  dell’Oblato,  è  comune  a  tutto 
il  clero  secolare  nella  mensa. 


Come  nel  vestire. 

Natura  singolare  della  povertà  del¬ 
l’Oblato,  che  lo  obbliga  ad  avere  un 
titolo  o  un  patrimonio  ecclesiastico 
secondo  la  tassa  sinodale. 


Che  fa  ritenere  all’Oblato  la  pro¬ 
prietà  dei  suoi  beni,  con  lasciarne  sol¬ 
tanto  l’amministrazione  alla  Congre¬ 
gazione,  e  che  permette  all’Oblato 
la  facoltà  di  disporne  per  testamento. 


Di  far  leggi  intorno  alle  cose  tem¬ 
porali  è  una  prerogativa  inviolabile 
del  Principato. 


Si  viola  questa  prerogativa  dalla 
Congregazione  col  pretendere  senza  la 
previa  annuenza  di  S.M.,  e  senza  ri¬ 
serva,  di  accordare  all’aggregato  il  di¬ 
ritto  di  ritenere  la  proprietà  de’  suoi 
beni. 


Col  concedere  all’Oblato  di  dispor¬ 
re  de’  suoi  beni. 


Col  restringere  si  fatta  facoltà  a 
favore  de’  soli  congiunti. 


Col  ridurre  a  profitto  della  Congre¬ 
gazione  tutti  i  beni,  di  cui  l’Oblato 
non  avrà  'disposto. 

L’Oblato  deve  far  voto  di  pover¬ 
tà,  ma  semplice  per  riservarsi  la  fa¬ 
coltà  'di  possedere,  di  acquistare  e  di 
trasmettere  ogni  sorta  di  proprietà. 

L’Oblato  fa  voto  di  povertà,  ma 
può  anzi,  deve  avere  beni,  e  ritenerne 
la  proprietà. 

Gli  è  permesso  di  disporre  soltan¬ 
to  a  favore  de’  suoi  congiunti. 

In  difetto  succede  la  Congregazio¬ 
ne,  ri  che  probabilmente  comprende 
tanto  le  successioni  testamentarie  che 
le  intestate. 
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che,  chi  seppe  così  finalmente  determinare  i  casi  di  disposizione  .  testamen¬ 
taria,  abbia  potuto  obliare  le  successioni  intestate,  e  che  la  risoluzione  deesi 
ricavare  dalle  parole  stesse  della  costituzione  sovra  riferite  cioè:  che  possa 
disporre  a  beneficio  solamente  de’  suoi  congiunti,  e  non  disponendone  a  be¬ 
neficio  di  questi,  debba  farlo  a  favore  della  Congregazione,  le  quali  verreb¬ 
bero  a  significare,  che  la  Congregazione  dovrà  sempre  succedere  nei  beni 
dell’Oblato,  qualora  egli  non  ne  abbia  disposto  a  beneficio  de’  suoi  congiunti, 
perché  è  questo  il  solo  caso  in  cui  gli  sia  lecito  (disporre,  che  i  suoi  averi 
non  restino  alla  Congregazione.  Ed  ecco  aperto  ad  essa  un  vastissimo  campo 
per  arricchirsi  a  preferenza  di  tutti  i  corpi  regolari,  e  tutti  gli  altri  soltanto 
approvati  per  l’esistenza,  e  uno  per  la  facoltà  di  acquistare,  perché  i  membri 
dei  corpi  regolari,  che  soli  possono  ordinariamente  conciliarsi  l’altrui  benevo¬ 
lenza,  sono  incapaci  di  acquistare,  di  ritenere  e  di  trasmettere  ogni  genere 
di  proprietà,  a  ragione  del  voto  solenne  di  povertà,  che  gli  sottrae  affatto  dal 
mondo  per  ragione  delle  rinunzie,  che  si  fanno  precedere  al  medesimo,  ed 
agli  altri,  ed  in  loro  vece  negli  atti  predetti  sostituisce  il  convento  o  mona¬ 
stero.  Laddove  l’Oblato  non  incontra  verun  ostacolo  sia  nel  voto,  perche  sem¬ 
plice,  e  congiunto  anzi  dalle  costituzioni  necessariamente  col  (dritto  ed  ancora 
all’obbligo  di  avere  proprietà,  ed  esercirne  tutti  i  titoli  per  acquistarle,  sebbene 
sia  vincolato  alquanto  per  disporre  a  piacimento. 

Esso  poi  non  ha  rinunzie  al  mondo,  e  dovrà  anzi  praticarlo  a  preferenza 
di  ogni  altro  ecclesiastico  secolare,  che  sia  incaricato  di  un  ministero  ordi¬ 
nario,  perché  la  sua  destinazione,  tende  a  prender  parte  in  tutti  gli  affari 
delle  parrocchie,  delle  diocesi,  del  clero  dei  differenti  stati  e  d’eta  diversa,  e 
ciò  che  più  importa,  nell’istruzione  di  tutte  le  classi  dei  fedeli. 

A  questi  vantaggi  l’Oblato  vi  aggiunge  quello  di  non  essere  soggetto  a’ 
pericoli,  che  si  corrono  dai  corpi,  che  si  compongono  di  soggetti  che,  rinun- 
ziano  al  mondo,  e  si  sottomettono  al  voto  solenne  di  povertà.^  Poiché  possono 
essere  questi  disciolti  e  spogliati  delle  loro  possessioni,  e  si  fatte  disgrazie 
colpiranno  tutti  gli  individui  dei  medesimi.  Laddove  l’Oblato  ritiene  .  la  sua 
proprietà  al  pari  di  qualunque  altro  cittadino,  e  avendo  la  facoltà  di  disporne, 
ove  ciò  faccia  sempre  a  favore  di  un  altro  individuo  della  Congregazione, 
troverà  il  modo  di  metterle  sempre  in  salvo  malgrado  la  dissoluzione,  o  la 
spogliazione  della  Congregazione,  (perché  non  sarà  proprietaria,  ma  soltanto 
usufruttuarìa  ed  amministratrice  dei  beni  dei  Congregati  coll’obbligo  di  man¬ 
tenergli. 

H.  Ciò  è  quanto  risulta  dalle  Costituzioni  riguardo  agli  acquisti11.  Sicco¬ 
me  però  la  Congregazione  entra  necessariamente  fra  le  classi ,  delle  ^mani 
morte,  le  quali  mai  potranno  naturalmente  acquistare  senza  l’autorità  del 
Principe,  essa  sarà  per  conseguenza  necessariamente  soggette  a  quest’ordine 
naturale  delle  politiche  società.  Quindi  tutta  l’ispezione  si  riduce  ad  esami¬ 
nare  se  convenga  di  compartirle  una  sì  rilevante  facoltà.  Io  non  mi  tratterò 
a  discutere  questo  punto,  perché  si  tratta  della  massima  generale,  tutti  1  savil, 
tutti  i  politici,  tutti  gli  uomini  di  Stato,  unanimi  convengono  che  ordinaria; 
mente  non  si  deve  permettere  alle  mani  morte  di  acquistare,  come  deve  ogni 
governo  essere  circospetto  e  difficile  nell’approvare  1’esistenza,  e  che  ^occor¬ 
rendo  che  il  vantaggio  pubblico  persuada  in  una  maniera  molto  probabile, 
che  una  corporazione  qualunque  possa  meritare  una  favorevole  eccezione  alla 
regola  comune,  in  tal  caso  la  facoltà  di  acquistare  si  debba  circoscrivere  fra 
i  limiti  dell’onesto  sostentamento. 

Riguardo  al  vantaggio  pubblico,  che  si  può  compromettere  dalla  Congre¬ 
gazione  degli  Oblati,  ciò  che  si  è  osservato,  _e  che  si  aggiungerà,  sembrano 
somministrare  motivi  sufficienti,  per  decidersi  intorno  a  ciò,  che  si  dovrà 
pensare  e  risolvere. 

Rispetto  al  sostentamento,  quando  si  volesse  approvare  la  Congregazione, 
e  le  sue  Costituzioni,  colla  proibizione  di  ogni  acquisto,  ad  eccezione  dei  già 
fatti,  e  colla  restrizione,  dopo  l’approvazione  dell’onesta  sostentazione,  si  prov¬ 
vedrà  sufficientemente  ai  bisogni  ed  occorrenze  della  medesima,  e  degli  aggre¬ 
gati,  e  si  renderà  pur  anche  l’istituzione  di  essa  più  conforme  alla  vantate 
povertà  se,  derogando  interamente  alla  disposizione  del  summentovato  arti¬ 
colo  8  del  capo  3,  par.  1,  si  approverà  specialmente  il  prescritto  deU’art.  4 
dello  stesso  capo  3,  par.  1,  il  quale  ordina,  che  ogni  Congregato  debba  essere 
fornito  di  titolo,  o  di  patrimonio  ecclesiastico  secondo  la  tassa  sinodale,  se 
vuole  essere  ammesso  agli  ordini  ed  ai  voti.  Qualora  non  si  volesse  pronun¬ 
ziare  una  proibizione  assoluta  di  acquistare,  pare  almeno  (indispensabile  che  si 
dlrivigri  sì  fatto  divieto,  e  quindi  S.M.  si  riservi,  per  trattato  di  grazia  spe¬ 
ciale,  di  provvedere  all’occorrenza  de’  casi.  Con  questo  mezzo  si  verrà  ad 
ovviare  non  solamente  agli  inconvenienti,  ma  a  molti  altri  eziandio,  e  persino 
a  quelli  che  spettano  alla  sostanza  della  fondazione. 


K.  Tralascio  poi  di  parlate  della  disposizione  del  sullodato  art.  _  8  in  cui 
si  dice,  che  «la  Congregazione  non  accetterà  mai  legati  o  donazioni  dal  sog¬ 
getti  che  avranno  congiunti  poveri  »,  e  nel  dubbio  della  povertà  di  detti  con- 


Ragioni  della  Congregazione  per  suc¬ 
cedere  ab  intestato. 


Facilità  particolari  che  occorrono 
all’Oblato  per  cattivarsi  gli  animi  al¬ 
trui,  e  per  accumular  ricchezze. 


Egli  non  fa  voto  solenne  di  povertà 
anzi  è  obbligato  a  possedere  proprietà. 


Non  rinunzia  al  mondo,  anzi  cerca 
tutti  i  mezzi  per  essere  a  parte  degli 
affari  privati  e  pubblici. 


Non  è  soggetto  ad  essere  spogliato 
de’  suoi  averi  nella  dissoluzione  o 
spoliazione  del  corpo. 


Ragione  di  tale  effetto,  ed  artifizio 
per  assicurarlo. 


La  Congregazione  spetta  alle  mani 
morte,  onde  non  può  naturalmente 
acquistare. 


Massima  generale,  che  non  si  per¬ 
mettano  acquisti  alla  morte,  se  non 
ne’  casi  dettati  dall’utilità  pubblica. 


E  fra  i  limiti  dell’onesto  sostenta- 

Vantaggio  da  attendersi  dalla  Con¬ 
gregazione  degli  Oblati. 


Restando  ferme  le  disposizioni  pra¬ 
ticate  contro  gli  acquisti  delle  mani 
morte,  la  Congregazione,  mediante  gli 
acquisti  già  fatti  prowederà  sufficien¬ 
temente  al  comune  sostentamento  de’ 
suoi  membri  mediante  la  approvazio¬ 
ne  e  l’osservanza  del  disposto  del 
n.  4  delle  Costituzioni  cap.  3,  par.  1. 


11  Cit.  luogo  n.  8. 
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giunti  la  cosa  debba  conoscersi  dall’ordinario  proprio  del  Congregato,  perché 
questa  protesta  e  vanto  della  Congregazione  non  sono  troppo  onorifici,  e  forse 
mai  sarebbero  stati  approvatai  da  S.  Agostino12,  tanto  più,  che  da  sì  fatta 
protesta  si  lascia  conchiudere,  che  essa  non  avrebbe  scrupolo  ad  accettare 
qualunque  lascita,  quando  il  pregiudizio  toccasse  solo  a  parenti  non  poveri. 

D’altra  parte  la  maniera  di  sciogliere  il  dubbio  sulla  povertà,  oltre  ad  essere 
indecente  che  si  facciano  simili  contestazioni,  potrebbe  far  luogo  ad  im¬ 
portanti  osservazioni,  sì  riguardo  alla  competenza,  che  rispetto  agli  inconve¬ 
nienti  che  ne  potrebbero  risultare. 

I.  Taccio  pure  intorno  all’ambiguità  che  presenta  l’espressione  di  «con¬ 
giunti  »  che  si  permette  di  chiamare  all’eredità  testamentaria  o  di  tralasciare. 

Que^’ambiguità,  ossia  difetto  di  spiegazione,  potrà  forse  essere  casuale,  Ambiguità  del  vocabolo  congiunti. 
ma  è  difficile  di  persuadersene,  attesa  la  cognizione,  che  non  s  ignora,  che 
hanno  gli  estensori  delle  regole  nelle  materie  di  successione.  Eppure  questa 
spiegazione  era  necessaria,  perché  vi  sono  de’  congiunti,  che  si  possono  impu¬ 
nemente  passare  sotto  silenzio  nelle  disposizioni  testamentarie,  come  ve  ne 
sono  altri,  che  debbono  necessariamente  essere  instituiti  almeno  nella  legit¬ 
tima,  come  i  padri  ed  i  figli.  Sebbene  il  caso  di  questi  ultimi  sia  assai  raro 
riguardo  alle  persone  ecclesiastiche,  tuttavia  non  è  cosa  nuova,  che  molte  fiate 
occorra. 

_  L.  Ma  proseguiamo  succintamente  l’esame  delle  altre  parti  delle  costi¬ 
tuzioni  della  Congregazione.  Comincia  questa  per  presentarsi  col  titolo  di 

Oblad  di  Maria  Santissima.  Qualunque  sia  la  natura  delle  intenzioni  di  questi  II  titolo  di  Oblati  di  M  Vergine 
ecclesiastici,  è  chiaro  che  basta  questo  solo  titolo  per  insinuare  una  non  leg-  somministra  ragioni  di  diffidenza,  e 
giera  diffidenza  rispetto  alle  mire  della  Congregazione.  Già  si  conoscono  gli  perché. 

Oblati  detti  volgarmente  idi  S.  Carlo,  ed  è  provata  la  loro  utilità,  e  nota  la 
legittimità  della  destinazione  a  cui  tendono.  Onde  mentre  si  ristabilirono  essi 
nella  Diocesi  di  Novara,  ed  in  altri  luoghi,  se  i  nuovi  Oblati  si  fossero 
determinati  e  formarne  una  o  più  Congregazioni  da  aggiungersi  alla  Diocesi  di 
Torino,  od  altrove,  non  avrebbero  incontrato  che  approvazione  e  gradimento 
tanto  dal  lato  dei  Vescovi,  che  del  governo,  il  quale  si  fa  sempre  un  religioso 
impegno  di  secondarne  il  zelo  ogni  volta,  che  l’edificazione  de’  fedeli,  e 
l’utilità  pubblica  lo  richiedono. 

Perché  dunque  non  promuovere  un’istituzione  che  già  esiste,  e  che  è  di 
un  vantaggio  universalmente  conosciuto,  e  da  studiarsi  invece  di  stabilirne 
una  affatto  nuova?  Perché  assumere  il  titolo  di  Oblati  di  Maria  Vergine,  in 
cambio  che  gli  altri  si  professano  Oblati  de’  Vescovi,  e  si  mettono  a  piena 
loro  disposizione?  Non  si  sarebbe  forse  dovuto  temere,  che  sì  fatta  denomi¬ 
nazione  avrebbe  potuto  dar  luogo  a  sospettare,  che  il  motivo  di  tale  deno¬ 

minazione,  sia  di  coprire,  col  nome  di  Maria  SS.ma  a  cui  si  sono  offerti, 
un  altro  loro  scopo,  cioè  quello  di  sottrarsi  affatto  dalla  giurisdizione  del¬ 
l’autorità  ordinaria? 

M.  Si  narra  inoltre  nella  supplica  umiliata  a  S.S.  che  la  Congregazione 
già  trovavasi  eretta  con  facoltà  ordinaria  nella  città  di  Carignano  sino  dal¬ 
l’anno  1816,  ove  testò  unita  per  5,  e  quindi  rimase  disoiolta  per  il  seguente 
quinquennio. 

_  Da  questa  confessione  risultano  due  fatti  notabili,  l’uno  che  la  Congre¬ 
gazione  crasi  unita  senza  il  proprio  assenso  di  S.M.  ed  in  contravvenzione 

dei  regolamenti  dello  Stato.  Il  secondo,  che  se  è  vero  che  siasi  essa  unita, 

ed  eretta  con  facoltà  ricevuta  dall’autorità  ordinaria,  la  dissoluzione  poscia 
seguita,  ha_  dovuto  essere  fondata  sulla  ragione,  che  essa  pretendeva  di'  essere 
libera,  ed  indipendente  da  la  stessa  autorità,  da  cui  essa  era  stata  approvata, 
e  che  piuttosto  di  sottomettersi,  come  era  di  ragione,  amò  meglio  di  sepa¬ 
rarsi,  riservandosi  di  tentare  a  tempo  opportuno,  di  ottenere  a  S.S.  quell’in¬ 
dipendenza,  che  mai  avrebbe  potuto  altrimenti  sperare. 

N.  Se  vi  è  un  caso,  in  cui  la  giustizia  e  protezione  sovrana  debba  spie¬ 
gare  tutta  la  sua  autorità  per  sostenere  i  dritti  della  podestà  ordinaria  dei 
vescovi,  è  senza  fatto  quello  di  una  Congregazione  che  ammette  di  tenere  e 
riconoscere  la  primitiva  sua  esistenza  dall’autorità  del  suo  legittimo  ed  ordi¬ 
nario  Superiore,  e  che  di  sua  propria  determinazione,  si  fa  poscia  lecito  di 
non  volerla  più  riconoscere,  e  che  disciolta  in  apparenza,  dopo  cinque  anni 
ricorre  a  S.S.  per  essere  approvata  indipendente,  senza  munirsi  dell’assenso, 
e  della  commendatizia  del  suo  ordinario;  che  a  quest’infrazione  delle  leggi 
canoniche  ve  ne  accoppia  una  seconda,  con  mettersi  sotto  la  protezione  di 
un  sufiraganeo  del  suo  Vescovo  per  fare  ricevere  le  sue  suppliche  dal  Papa, 
e  che  tacendo  tutte  queste  circostanze,  e  particolarmente  quelle  che  spet¬ 
tano  al  vero  motivo  della  sua  dissociazione,  ottiene  di  essere  con  un  Breve 
pontificio  approvata,  e  riconosciuta  indipendente. 

O.  Insistendo  poi  le  costituzioni  nell’esposizione  dello  scopo  della  Con¬ 
gregazione,  si  professa  che  essa  si  consacra  particolarmente  a  dare  gli  esercizi 
spirituali.  Ed  a  questo  riguardo  non  si  può  che  lodare  il  zelo  della  medesima. 
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Q.  Il  fine  della  Congregazione  nell’acoettare  i  sovraccennati  convittori,  è 
ottimo  se,  come  si  dice,  consiste  in  formare  buoni  parrochi,  e  nello  abilitargli 
agli  impieghi  ecclesiastici,  ed  allo  studio  della  morale.  Ma  non  è  però  questa 
cosa  senza  difficoltà,  perché  la  cura  di  formar  buoni  parrochi,  di  abilitare  | 
chierici  agli  impieghi  ecclesiastici,  ed  a  perfezionarli  nello  studio  della  morale, 
spettando  privativamente  alla  giurisdizione  dei  Vescovi,  il  ministero  che  a 
questo  proposito  arrogare  si  vogliono  gli  Oblati  comprenderebbe  una  manifesta 
invasione  dei  dritti  degli  ordinarti.  Dall’altra  parte,  come  si  sa,  che  s’incon¬ 
trano  molte  divergenze  fra  i  teologi  sul  proposito  della  dottrina  morale,  sa¬ 
rebbe  a  desiderarsi,  che  l’insegnamento  della  morale,  che  deve  servir  di  norma 
ai  pastori  ed  al  gregge  e  di  tutte  le  diocesi,  fosse  uniforme  e  pubblico.  Tale 
fu  certamente  la  ragione,  che  fece  stabilire  per  ordine,  ed  a  spese  di  S.M., 
quattro  cattedre  di  conferenza  morale,  una  delle  quali  fosse  all’Università,  e 
che  fece  parimenti  dettare  un’istruzione  per  la  direzione  delle  medesime  sotto 
la  data  delli  13  ottobre  1768,  sottoscritta  Morozzo  d’ordine  di  S.M.,  la  quale 
consegnata  ai  capi  di  conferenza  l’anno  1815,  ma  non  se  ne  tenne  più  conto 
da  chi  era  incaricato  da  S.M.  di  farla  praticare,  come  si  permise  non  senza 
inconveniente,  che  potrebbe  avere  col  tempo,  rilevanti  conseguenze  che  la 
Cattedra  stabilita  all’Università  si  trasportasse  altrove.  Quindi  l’insegnamento 
si  lasciò  a  disposizione  dei  capi,  i  quali  possono  renderlo  arbitrario,  e  pie¬ 
garlo  alle  massime  ed  ai  partiti,  che  potrebbero  facilmente  adottare  in  una 
materia,  che  l’esperienza  fece  conoscere,  che  più  di  ogni  altra  è  adattata  a 
servirli. 

R.  In  somma,  l’aprirsi  nella  Congregazione  conviti  in  cui,  senza  consenso 
del  Vescovo  e  di  S.M.,  si  accettino  soggetti,  che  si  sottomettono  a  professioni, 
e  dottrine  che  possono  avere  doppio  senso;  in  cui  si  tratti  di  formare  buoni 
parrochi,  di  abilitare  gli  allievi,  o  convittori  agli  impieghi  ecclesiastici,  e  nello 
studio  della  morale,  senza  uniformarsi  alle  leggi  della  Chiesa;  che  non  rico¬ 
nosce  Seminario,  convito  o  Congregazione  per  gli  ecclesiastici,  ed  i  loro  studi; 
che  non  sia  soggetta  ai  Vescovi,  ed  ai  medesimi  ne  riconoscano  l’ammini- 
strazione,  ed  ai  regolamenti  dello  Stato  non  può  essere,  che  una  manifesta 
contravvenzione  all’ordine  ecclesiastico  e  civile. 

S.  Questa  Congregazione,  inoltre,  che  non  si  sa  con  quale  fondamento, 
invece  dì  professare  di  riconoscere  Maria  SS.ma  per  sua  protettrice,  il  che 
poteva  essere  giusto,  si  vanta  di  tenerla  per  sua  fondatrice  e  maestra,  il  che 
per  essere  vero  richiederebbe  una  rilevazione  di  Maria  Vergine,  ed  una  mani¬ 
festazione  delle  sue  intenzioni  intorno  all’istituzione  della  Congregazione,  ed 
alle  regole  della  medesima,  del  che  sarebbe  forse  assai  malagevole  produrre 
i  titoli  legittimi,  si  propone  di  combattere  gli  errori  correnti...  degli  increduli, 
e  de’  novatori  in  dogmatica,  ed  in  morale.  Laonde  gli  Oblati  faranno  uno 
studio  ben  serio  (che  la  modestia  vietava  di  far  osservare)  per  conoscerli. 
Ma  a  tutto  questo  sono  pure  tenuti  i  professori,  tutti  i  parrochi,  e  tutto  il 
clero,  i  quali  però  se  si  tratta  di  combattere  predicando,  sono  obbligati  di 
dipendere  dall’ordinario,  la  qual  cosa  non  facendosi  dai  membri  della  Con¬ 
gregazione,  potrebbe  talvolta  declinare  in  pregiudizio  della  libertà  legittima, 
della  verità  e  della  tranquillità. 

T.  Per  conseguire  sì  fatto  scopo  i  membri  della  Congregazione  faranno 
uno  studio  «  serio  delle  bolle  Unigenitus  et  Auctorem  fidei  »  aggiungeranno  al 
loro  scopo,  quello  di  bene  conoscere  i  libri  buoni,  e  parimenti  di  farli  cono¬ 
scere,  e  di  spargerli  tra  i  fedeli.  Faranno  pure  un  catalogo  contenente  «  i 
soli  libri  interamente  buoni,  senza  alcuna  eccezione  »  e  .  fra  gli  altri  scritti 
s’indicheranno  i  libri  contro  il  Giansenismo,  il  Riclerismo  ed  il  Febro- 
nianismo 14. 

Questo  scopo  è  certamente  ben  degno  di  lode,  e  potrebbe  ancora  essere 
utilissimo  se  fosse  ben  diretto,  e  si  eseguisse  di  concerto  colle  autorità  com¬ 
petenti  intorno  alla  più  parte  degli  argomenti  su  cui  si  raggira.  All’opposto 
sarebbe  forse  ragione  di  gravissimi  disordini.  A  che  profitto  per  esempio,, 
fare  uno  studio  ben  serio  della  bulla  Unigenitus,  la  quale  è  stata  la  sorgente 
di  mali  incalcolabili  che  desolarono  la  Francia,  e  non  finirono  fuorché  colla 
rivoluzione  in  cui  fecero  luogo  ad  altri  disordini?  Del  resto,  la  più  parte  fra 
le  101  proposizioni,  che  essa  contiene,  o  sono  fuori  della  comune  intelligenza, 
per  non  dire  di  un  gran  numero  tra  gli  altri  Teologi,  o  non  presentano  in¬ 
teresse  alcuno,  a  chi  non  segue  altre  ‘parti  che  quelle  della  verità,  o  non 
sono  ammissibili  per  gli  equivoci  a  cui  vanno  sottoposte.  Per  questo  motivo 
il  Senato,  dovendo  pronunziare  intorno  all’ammessione  di  questa  Bolla,  alti 
13  settembre  dell’anno  1715  dichiarò  non  potersi  alcuna  persona  suddita 
esimersi  dalla  fedeltà,  ed  obbedienza  dovuta  al  Sovrano,  meno  dall’osservanza 
dei  regolamenti  dello  Stato,  per  timore  di  una  scomunica  ingiusta,  nonostante 
che  in  detta  bolla  vengano  condannate  proposizioni  101  del  libro  del  Padre 
Quesnel,  tra  queste  alcune  concernenti  materie  di  scomuniche,  protestando, 
che  nel  rimanente  fosse  tal  bolla  senza  pregiudizio  degli  usi,  e  massime  ricevute 
negli  Stati. 
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Di  fatti  erasi  dal  Senato  osservato,  che  erasi  condannata  la  proposizione 
101 ls,  la  quale  diceva  «  il  timore  di  una  scomunica  ingiusta,  non  deve  mai 
impedirci  di  fare  il  nostro  dovere.  Non  si  esce  dal  seno  della  Chiesa  allora 
eziandio,  quando  a  cagione  della  malvagità  degli  uomini,  sembra  che  siamo 
dalla  medesima  scacciati,  purché  colla  carità  rimaniamo  congiunti  con  Dio, 
con  G.  Cristo,  e  colla  Chiesa  ». 

La  proposizione  102 16  che  affermava  «  il  soffrire  in  pace  una  scomunica 
ed  un  anatema  che  siano  ingiusti,  piuttosto  che  tradire  la  verità,  è  una  vera 
imitazione  di  S.  Paolo,  ben  lungi  che  possa  credersi  un  sollevarsi  contro 
l’autorità,  e  sciogliere  l’unità  ». 

Il  Senato  aveva  in  que’  tempi  presente,  che  a  cominciare  dai  monitorii 
e  scomuniche  lanciate  contro  i  Regi  Delegati  creati  con  editto  di  S.A.R.  del¬ 
l’anno  1697  alli  18  di  settembre,  e  ripetuto  l’anno  1699  e  1700  per  una  nuova 
catastrazione  e  rettificazione  dei  registri,  onde  potere  giustamente  regolare  il 
tasso,  altri  ne  seguirono  l’anno  1707  a  cagione  dell’uso  del  Regio  Economato 
ad  esempio  de’  Re  di  Spagna  conservato  nelle  Valli  di  Sesia,  e  che  si  rinno¬ 
varono  poi,  e  durarono  molti  anni  contro  la  persona  stessa  dell’Economo 
Regio  Abate  di  Lavriano  a  motivo  dell’impiego  che  eserciva  per  ordine  di 
S.A.,  il  quale  si  credeva  pregiudizievole  all’uso  degli  spogli  introdotti  a  favore 
della  Curia  Romana,  che  a  queste  tennero  dietro  molte  altre  fulminate  in 
occasione  delle  pretese  della  Curia  Romana  sull’Abbazia  di  S.  Benigno,  ri¬ 
guardo  agli  affari  suscitati  dal  Vescovo  di  Casale,  che  pretendeva  di  non  do¬ 
versi  uniformare  agli  ordini  di  S.A.R.,  la  più  parte  delle  quali  erano  ema¬ 
nate  dallo  stesso  papa  autore  della  bolla  unigenitus. 

Riflettendo  perciò  il  Senato  all’ingiustizia  di  sì  fatte  scomuniche,  perché 
niuna  di  esse  spettava  ad  affari  spirituali,  ma  tutte  tendevano  a  spogliare 
il  principato  de’  più  sacri  suoi  dritti;  e  considerando,  che  se  la  causa  di  S.M. 
ha  potuto  in  ogni  luogo  trionfare,  ciò  si  doveva  oltre  alla  giustizia  e  ragione 
che  sussistevano,  al  buono  spirito  altresì  de’  suoi  sudditi,  ed  alla  ferma  e 
giusta  persuasione  in  cui  si  mantenevano,  che  a  norma  delle  sovracitate  pro¬ 
posizioni  condannate  nella  bolla  unigenitus  «  le  scomuniche  ingiuste  vanno 
sempre  temute,  ma  questo  timore  non  deve  mai  autorizzate  a  lasciar  di  fare 
il  nostro  dovere  ». 

La  sperienza  degli  anni  che  seguirono  il  1713  finì  di  viemaggiormente  ap¬ 
poggiare  e  conformare  la  prudenza  del  Senato,  perché  sotto  lo  stesso  pontefice 
si  videro  a  comparire  nuove  scomuniche  contro  i  diritti  di  S.M.,  particolar¬ 
mente  riguardo  agli  affari  di  Sicilia,  e  che  aprirono  la  via  a  farle  perdere  quel 
Regno,  e  non  cessarono,  che  dopo  il  18  agosto  1719,  in  cui  quel  pontefice, 
dopo  la  pubblicazione  di  più  di  venti  decreti,  e  comunicazioni  di  censure,  finì 
con  un  breve  di  scomunica  contro  l’uso  del  Regio  Exequatur. 

Ora  da  ciò  si  scorge,  con  quanta  gelosia  sia  necessario  di  andar  cauti 
intorno  a  questi  punti,  massimamente  avendo  la  sperienza  da  più  anni  a  questa 
parte  ripetuta,  fatto  provare,  che  si  cercò  ogni  mezzo,  onde  insinuare  con 
pubblici  scritti  la  pubblica  diffidenza  contro  questi  dritti  inviolabili  della  poli¬ 
tica  sovranità,  e  non  furono  poche  le  difficoltà  e  le  disgustose  contraddizioni, 
che  i  Revisori  Reali  dovettero  soffrire,  e  sopportarono  tuttora  per  opporsi  a 
si  fatte  novità  di  dottrina. 

Ma  se  si  è  potuto  finora  conservare  l’ordine,  che  in  un  affare  di  tanta 
importanza,  quale  è  questo,  per  essere  il  più  forte  sostegno  dell’autorità  po¬ 
litica,  e  della  pubblica  tranquillità,  sarebbe  difficilissimo,  che  si  possa  per  lungo 
tempo  sostenere,  se  si  apre  il  campo  alle  dispute  intorno  alle  proposizioni 
della  summentovata  bolla,  ed  alla  bolla  auctorem  fidei,  la  quale  potrebbe  dar 
luogo  a  conseguenze  ben  più  rilevanti  ancora  di  quelle,  che  si  possa  temere 
dalle  dispute  riguardo  alla  prima,  poiché  vi  sarebbe  meno  male,  se  in  sì 
fatte  dispute  si  trattenessero  i  discorsi  intorno  alle  materie  puramente  teolo¬ 
giche  e  di  scuola;  ma  si  sa,  che  non  è  questo  lo  scopo,  a  cui  ora  si  tende 
da  una  gran  parte  degli  ecclesiastici,  e  senza  dubbio  dagli  aspiranti  alla  Con¬ 
gregazione  degli  Oblati,  come  lo  fanno  conoscere  i  libri,  che  da  essi  si  stu¬ 
diano,  e  quelli  che  tuttogiomo  tentano  di  propagandare.  Il  loro  scopo  mira 
assolutamente  ad  ampliare  ed  esagerare  la  giurisdizione  dei  Pontefici  in  pre¬ 
giudizio  dei  Principi,  e  ad  un  introdurre,  e  spargere  nello  Stato,  in  tutta  la 
loro  forza  le  opinioni  e  le  pretese  de’  curiali,  che  costarono  .tanti  guai  e  tante 
amarezze  -alla  casa  di  Savoia,  e  che  non  finirono,  fuorché  dopo  una  serie  di 
cento  e  più  anni  di  acerbissima  lotta.  Quindi  la  materia  delle  dispute  si  sta¬ 
bilirà  sulle  proposizioni  che  riguardano  i  dritti  de’  Principi  intorno  agli  spon¬ 
sali,  ai  matrimoni,  alla  competenza  dei  tribunali  in  simili  occorrenze,  sebbene 
per  una  ottima  provvidenza  del  Magistrato  della  Riforma,  confermata  da  S.M., 
siavi  ordinato  sino  all’anno  1789,  che  i  professori  della  R.  Università  doves¬ 
sero  astenersi  da  simili  questioni  tanto  per  la  parte  de’  Principi,  che  della 
Chiesa.  Ma  non  è  da  sperarsi  che  si  avrà  riguardo  a  somiglianti  misure  di 
prudenza  conoscendosi  gli  sforzi,  e  gli  attacchi  che  già  si  fecero  più  volte 
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j  occasione  delle  tesi  dell’Università,  da  que’  pochi  dottori  che 
parteggiano  notoriamente  per  gli  Oblati,  e  per  le  sovraccennate  bolle. 

Un  altro  argomento  ancora,  che  si  sa  che  in  questa  parte  servirà  di  tema 
per  le  dispute,  sarà  quello  senza  dubbio,  in  cui  la  bolla  auctorem  fida  tratta 
dei  quattro  articoli  del  clero  Gallicano,  perché  le  proposizioni  che  si  vanno 
ora  segretamente  insinuando,  e  che  si  sa,  che  già  penetrarono  in  certi  semi¬ 
narii  e  collegii  dello  Stato,  e  che  negli  testé  passati  tempi  eccitarono  tanti 
romori  e  scandali  in  Francia  intorno  al  dritto  dei  pontefici,  di  deporre  almeno 
indirettamente,  ed  in  forza  delle  scomuniche,  i  principi  dal  trono,  di  sciorre 
i  sudditi  dal  giuramento  di  fedeltà,  di  dover  credere  il  clero  esente  di  dritto 
divino  dalla  podestà  secolare,  di  potersi  dalla  Chiesa  imporre  tributi  sovra 
tutti  i  fedeli  per  soccorrere  a’  suoi  bisogni  e  simili  dottrine,  che  sono  certa¬ 
mente  riprovate  da’  Sommi  Pontefici,  sebbene  dai  promotori  delle  medesime 
si  chiamino  dottrine  della  Chiesa  Romana,  quando  sono  dottrine  esclusiva- 
mente  dei  curiali,  che  fanno  chiaramente  conoscere  che  il  punto  principale 
che  vogliono  combattere  è  quello,  dell’assoluta  indipendenza  dei  Sovrani  nelle 
cose  temporali  dall’autorità  ecclesiastica. 

Il  danno  che  potrebbe  lagrimare  simili  libertà  fu  prudentemente  previsto 
da  S.M.  il  Re  Carlo  III  d’immortale  memoria,  il  quale  perciò,  fermo,  come 
di  ragione,  che  per  la  tranquillità  de’  Governi,  per  la  pace  tra  il  Sacerdozio, 
e  l’Impero,  per  la  conservazione  del  rispetto  e  della  riverenza  verso  le  auto¬ 
rità,  sì  ecclesiastiche  che  civili,  il  più  sicuro  mezzo  si  è  che  i  sudditi.  debbano 
udire  senza  disputare,  e  lascino  le  discussioni  alle  podestà  competenti.  Quindi 
si  è  ordinato  ai  revisori  di  non  lasciare  introdurre  negli  Stati  verun  libro, 
che  metta  in  dubbio  ed  in  contestazione  i  dritti  sovrani,  e  di  non  permettere 
la  stampa  di  veruna  delle  controversie  della  superiorità  del  concilio  sopra  il 
Papa,  o  viceversa,  come  pure  dell’infallibilità  de’  pontefici  ecc. 

Questa  è  la  ragione  che  indusse  i  nostri  sovrani  a  prescrivere  ai  revisori 
che  non  permettessero  l’introduzione  delle  lezioni  di  S.  Gregorio  VII  nel 
Calendario,  del  che  sino  dal  1723  i  Vescovi  fecero  pervenire  le  sue  doglianze 
a  Roma”. 

Queste  doglianze,  sebbene  senza  fondamento  perche  proposte  contro  una 
misura  savissima  di  buon  governo,  si  rinnovarono  da  pochi  anni  in  qua  da 
alcuni  Vescovi  del  Genovesato,  e  da  taluni  ancora  del  Piemonte,  i  quali  ten¬ 
tarono  soventi  col  fatto  di  contravvenire  agli  ordini,  ed  in  parte^  ottenere 
che  si  chiudesse  gli  occhi,  ed  altri  giunsero  a  conseguire  la  facoltà  di  non 
dipendere  dai  revisori  nelle  loro  stampe,  ciò  che  da  un  secolo  a  questa  parte 
non  ebbero  mai  la  gloria  di  poter  fare,  e  moltiplicandosi  si  fatti  esempli 
e  dottrine,  come  è  necessario  che  avvenga  in  seguito  allo  stabilimento  degli 
Oblati,  e  l’approvazione  delle  loro  costituzioni  riguardo  all’insegnamento,  allo 
spargere  libri,  al  promulgare  cataloghi,  al  censurare  altri,  al  disputare  sui 
sistemi  del  Giansenismo,  Richerismo,  ne  verrà  a  poco  a  poco,  che  si  perderà 
tutto  il  frutto  che  la  prudenza  degli  antichi  regolamenti  faceva  godere  al 
Piemonte,  si  perderà  la  tranquillità,  l’uniformità  della  dottrina,  e  si  aprirà 
un  vasto  campo  all’insubordinazione  alla  podestà  civile,  ed  a  quella  degli 
Ordinari!.  Poiché  sono  essi,  ed  i  Principi,  che  hanno  esclusivamente  il  dritto 
di  regolare  le  dottrine,  e  le  opinioni,  e  di  censurare  autorevolmente  tutto  ciò 
che  si  oppone  all’ordine,  ed  al  ben  essere  d’entrambi  le  società. 

Questi  pericoli  sono  maggiormente  da  temersi,  perché  la  prima  casa  degli 
Oblati  si  fonda  in  Pinerolo  ove  il  Vescovo  si  trova  dispensato  dai  regola¬ 
menti  della  revisione.  Laonde  da  quella  città  potranno  uscire  liberamente,  ove 
quel  Prelato  non  pensi  seriamente  a  prevenire  i  disordini,  infinite  classi  di 
scritti,  che  in  damo  si  cercherebbe  di  pubblicare  in  altre  parti  del  Piemonte. 

Frattanto,  accordata  che  si  sarà  l’approvazione  dell’Istituto,  la  podestà 
sovrana  non  avrà  più  alcun  dritto  sugh  individui  del  medesimo,  perché  essi 
non  sono  come  i  chierici  secolari,  ed  i  Vescovi  stessi,  i  quali  si  riconoscono 
come  cittadini,  che  hanno  al  pari  d’ogni  altro  suddito  tutto  l’interesse  all’or¬ 
dine  pubblico,  e  vanno  sottoposti  a’  Superiori  Nazionali,  come  si  pratica 
pure  riguardo  a  tutti  i  regolari,  ma  dipendono  unicamente  dal  Papa  e  dal 
Rettore  Maggiore,  il  quale  non  si  saprebbe  ora  né  chi  sia  né  chi  possa  essere, 
né  ove  sia  per  risiedere,  e  che  con  ogni  probabilità  si  può  credere,  che  per 
mantenere  la  sua  indipendenza  e  quella  dell’Istituto,  sia  per  ristabilire  la  sua 
dimora  nella  città  di  Roma. 

Si  correrebbe  pericolo  di  mettersi  in  contestazioni  diplomatiche  colla  casa 
d’Austria,  ne’  cui  stati  la  pratica  intorno  ai  matrimoni  è  affatto  opposta  alla 
dottrina  consacrata  nella  bolla  auctorem  fidei. 

Permettendo  il  catalogo  dei  libri  che  la  Congregazione  si  propone  di  pub¬ 
blicare,  si  può  a  giusta  ragione  temere  che  volendo  essa  pubblicare  come  pos¬ 
sibili  tutti  quelli  che  si  trovano  nell’indice,  si  mettano  in  contravvenzione  coi 
regolamenti  vigenti  riguardanti  alla  revisione,  nei  quali  si  fece  avvertire  da 
S.M.  il  Re  Carlo  III  che  non  si  debbono  riputare  come  proibiti  negli  Stati 
tutti  quei  libri,  che  si  trovano  nell’indioe  suddetto,  per  la  sola  ragione,  che 
sostengono  la  giurisdizione  temporale  de’  Principi. 


17  Scritture  ed  atti  trasmessi  al  Sacro  Collegio  1731,  pag.  121. 
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Di  fatti  tutti  gli  scritti  di  tal  genere  si  trovano  inseriti  nel  medesimo, 
ove  ancora  s’incontra. 

La  prammatica  di  Sardegna  scritta  dal  Vice  per  la  sola  ragione  che  so¬ 
stiene  l’indipendenza  di  quel  Regno  dalla  superiorità  della  S.  Sede. 

Questa  precauzione  parve  tanto  più  ragionevole  ai  Ministri  di  S.M.  in 
quanto  il  Pontefice,  da  cui  si  fatta  bolla  fu  promulgata,  aveva  immediatamente 
e  mediatamente  fatto  pubblicare  più  'di  20  documenti,  contenenti  la  più  parte 
scomuniche  contro  i  Magistrati  ed  uffiziali  di  S,M. 

Laonde  non  dovendosi  da  somiglianti  studii,  come  più  ancora  dalle  dispute 
intorno  al  Giansenismo,  al  Richerismo,  ed  al  Febronianismo,  le  dottrine  de’ 
cui  autori  appena  ora  si  conoscono  di  nome,  aspettare  che  discordie,  divisioni, 
formazione  di  sette,  di  parti,  e  quindi  di  errori,  di  violenze,  e  di  disordini 
d’ogni  genere,  che  quanto  facilmente  si  possono  suscitare,  altrettanto  poi 
riesce  difficile  di  sopprimerli  e  contenerli  perché  tengono  all’opinione,  sarebbe 
assai  migliore  partito  che  -non  si  permettessero  studii  e  controversie  alla  Con¬ 
gregazione,  come  non  si  permettono  all’Università,  ed  è  proibito  dai  regola¬ 
menti  comunicati  ai  revisori,  di  accordarne  la  permissione  della  stampa. 

Questi  riflessi  convengono  poi  specialmente  alla  formazione  del  catalogo 
che  la  Congregazione  si  propone  di  pubblicare,  tolto  che  essa  non  sia  di¬ 
spensata  dallo  uniformarsi  alle  regole  della  revisione;  altrimenti  si  aprirebbe 
un  vastissimo  campo  a  dipendenze,  a  censure,  a  contraddizioni  ai  regolamenti 
e  massime  dello  Stato,  e  si  correrebbe  pericolo  di  vedere  in  corso  dottrine 
sovvertitrici  degli  usi  e  pratiche  del  Paese,  e  dei  dritti  inviolabili  del  Prin- 

Prescindo  poi  di  parlare  del  regime  interno  della  Congregazione,  di  ciò 
che  si  stabilisce  riguardo  agli  atti  di  religione,  allo  studio,  all’unione  reci¬ 
proca,  al  zelo  delle  anime,  nelle  ordinazioni  delle  quali  trapela  sempre  quello 
spirito  di  superiorità,  di  presunzione,  di  vanagloria  e  d’indipendenza,  che  ab¬ 
biamo  fatto  avvertire  nelle  precedenti  osservazioni. 

Lo  stesso  si  scorge  in  tutto  ciò  che  appartiene  allo  Stato  e  governo  este¬ 
riore  della  Congregazione  che  dell’apparato,  con  cui  si  descrivono  le  differenti 
disposizioni  spettanti  alle  case  che  la  comporranno,  i  diversi  ordini  di  Supe¬ 
riori,  le  loro  importanti  attribuzioni,  la  forma  dei  capitoli,  la  giurisdizione 
dei  medesimi,  del  Rettore  Maggiore,  dei  Consultori  di  diverso  grado,  del  pro¬ 
curatore  generale,  dei  visitatori,  dei  Rettori  locali  che  lasciano  presagire  che 
abbia  essa  a  fare  progressi  immensi,  -non  meno  che  il  celebre  istituto,  le  cui 
regole  servirono  di  esempio  e  di  modello  a  quella  Congregazione,  e  l’analogia 
che  si  scorge  fra  le  costituzioni  dell’una  e  dell’altra  società,  dimostra  chiara¬ 
mente  la  stretta  fratellanza,  che  fra  entrambi  vi  passa. 

Ma  oltreché  ulteriori  riflessi  condurrebbero  troppo  in  lungo,  le  osserva¬ 
zioni  che  si  premisero  sembrano  sufficienti  allo  scopo  proposto,  di  concordare 
l’ammessione  della  Congregazione  degli  Oblatì,  e  gli  effetti  che  il  di  lei  stabi¬ 
limento  lasciano  attendere,  coi  dritti  della  podestà  ordinaria  dei  Vescovi,  e 
colle  ragioni  di  pubblica  e  provata  utilità,  e  di  armonia  universale. 
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Una  fonte  documentaria  per  la  storia 
delFindustria  elettrica  subalpina: 

F  Archivio  S.I.P.  di  Torino 

Claudio  Bermond,  Giacomina  Caligaris 


1.  L’industria  elettrica  è  stata  uno  dei  settori  portanti  dello 
sviluppo  economico  italiano  nell’ultimo  secolo l.  Con  la  for¬ 
nitura  alle  imprese,  alle  famiglie  ed  ai  pubblici  servizi  di  energia 
trasferibile  a  distanza  dal  luogo  di  produzione  ed  ottenibile  in 
gran  quantità,  ha  rotto  i  tradizionali  e  rigidi  vincoli  che  lega¬ 
vano  le  attività  produttive  alla  ridotta  disponibilità  di  acqua 
in  caduta  o  di  vapore  proveniente  dalla  combustione  di  legname 
e  carbone. 

Il  comparto  elettrico  è  relativamente  recente  nell’ambito 
dell’industria  italiana,  avendo  avuto  le  sue  prime  realizzazioni 
industriali  nell’ultimo  ventennio  del  secolo  xix.  Tali  impianti  - 
in  gran  parte  idroelettrici  -  si  sono  venuti  diffondendo  nel  corso 
del  secolo  attuale 2,  sino  a  perfezionarsi  nelle  recentissime  cen¬ 
trali  termonucleari.  Ampia  diffusione  hanno  avuto  in  Piemonte 
e  Valle  d’Aosta  le  iniziative  imprenditoriali  in  questo  ramo 
produttivo,  sia  per  la  massiccia  disponibilità  di  risorse  idriche 
sia  per  la  crescente  domanda  di  energia  da  parte  del  sistema 
industriale  in  forte  espansione  a  partire  dai  primi  anni  del  No¬ 
vecento  \ 

Ma  nonostante  il  ruolo  cruciale  svolto  dal  comparto  elet¬ 
trico  nell’ambito  dell’industria  piemontese,  scarsissimo  rilievo 
hanno  gli  studi  e  le  ricerche  storiche  su  di  esso4,  a  causa  pro¬ 
babilmente  delle  difficoltà  riscontrate  nel  reperimento  delle 
fonti  archivistiche. 

Spinti  in  parte  dalla  curiosità  di  ricercatori  di  documenti 
storici,  in  parte  dalle  sollecitazioni  e  dai  suggerimenti  di  Mario 
Abrate  -  nostro  insigne  maestro  e  buon  conoscitore  della  storia 
dell’economia  subalpina  -  abbiamo  individuato  e  successiva¬ 
mente  inventariato  quella  parte  dell’archivio  storico  della  So¬ 
cietà  Italiana  per  l’Esercizio  Telefonico  p.a.  (S.I.P.)5  che  rac¬ 
coglie  gli  atti  ufficiali  ed  altra  documentazione  accessoria  di 
quasi  tutte  le  imprese  elettriche  assorbite  dalla  Società  Idro- 
elettrica  Piemonte  (S.I.P.)  nel  corso  dei  suoi  sessantacinque 
anni  di  attività.  Accanto  alle  carte  relative  alla  S.I.P.  elettrica 
(periodo  1918-1964)  ed  alla  sua  antesignana  Società  industriale 
Elettrochimica  di  Pont  St.  Martin  (periodo  1899-1918),  sono 
conservati  i  fondi  di  quarantuno  imprese  operanti  in  attività 
elettriche  e  dotate  di  impianti  in  gran  parte  dislocati  nelle  re¬ 
gioni  piemontese  e  valdostana.  Spiccano  per  importanza  la  So¬ 
cietà  anonima  Piemontese  di  Elettricità  (periodo  1890-1931), 
la  Società  anonima  di  Elettricità  Alta  Italia  (periodo  1897-1935) 


1  Già  A.  Fossati  nella  sua  prege¬ 
vole  monografia:  Lavoro  e  produzione 
in  Italia  dalla  metà  del  secolo  XVIII 
alla  seconda  guerra  mondiale,  Torino, 
Giappichelli,  1951,  evidenziava  in  al¬ 
cune  pagine  il  molo  cruciale  svolto 
dall’industria  elettrica  nell’avvio  e  nel¬ 
l’accelerazione  dello  sviluppo  econo-  I 
mico  nazionale. 

Più  recentemente  V.  Castronovo 
nella  sua  opera:  L’industria  italiana 
dall’Ottocento  ad  oggi,  Milano,  Mon¬ 
dadori,  1980,  avvalendosi  dei  frutti  , 

delle  ultime  ricerche  di  storia  dell’in¬ 
dustria,  ha  cercato  di  presentare  gli 
aspetti  propulsivi  del  comparto  elet¬ 
trico,  sia  sotto  il  profilo  finanziario  j 
ed  economico  che  tecnologico. 

2  Una  storia  economica  dei  primi 

cinquant’anni  di  elettrificazione  in  Ita¬ 
lia  è  rappresentata  dal  sempre  va-  | 

lido  lavorò  -  nonostante  il  tempo 
trascorso  -  di  G.  Mortara,  Lo  svi¬ 
luppo  dell’industria  elettrica  in  Italia, 

in  «  Nel  cinquantenario  della  società 
Edison.  1884-1934»,  voi.  2°:  Carat-  j 

teri  e  sviluppo  dell’industria  elettrica  \ 

nell’economia  italiana,  Milano,  Edi¬ 
son,  1934.  I 

Una  ricerca  più  recente  è  stata.  ef¬ 
fettuata  da  G.  Mori  sugli  anni  a 
cavallo  del  primo  conflitto  mondiale:  ' 
Le  guerre  parallele.  L’industria  elet¬ 
trica  in  Italia  nel  periodo  della  gran¬ 
de  guerra  (1914-1919),  prima  in 
«  Studi  Storici  »,  a.  XIV  (1973),  n.  2, 
pp.  292-372  e  successivamente  in  «  Il  ; 
capitalismo  industriale  in  Italia  »,  Ro¬ 
ma,  Editori  Riuniti,  1977,  pp.  141-214. 

Infine  non  si  può  dimenticare  il  #• 

vivace  e  polemico  ritratto  fatto  da  E. 
Scalfari  del  mondo  imprenditoriale 
elettrico  e  delle  sue  fortunose  vicen-  j 

de  economico-finanziarie  in:  Storia  : 

segreta  dell’industria  elettrica,  Bari, 
Laterza,  1963,  parte  la. 

3  P.  Gabert  nel  suo  lavoro:  7 min 

ville  industrielle,  Paris,  P.U.F.,  1964,  i 

identifica  nel  «  carbone  bianco  »  il 
fattore  fondamentale  del  decollo  eco¬ 
nomico  di  Torino  e  di  parte  del  Pie¬ 
monte.  Oggi  questa  interpretazione 

ci  sembra  riduttiva  del  ruolo  congiun¬ 
to  svolto  anche  da  altri  fattori,  quali 
le  risorse  finanziarie,  l’iniziativa  im¬ 
prenditoriale,  la  professionalità  ope-  ; 

rata,  il  ridotto  costo  del  lavoro,  i 
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e  la  Società  Piemonte  Centrale  di  Elettricità  (periodo  1913- 
1964).  Nell’archivio  è  custodita  inoltre  la  documentazione  rela¬ 
tiva  ad  alcune  altre  società  controllate  dalla  S.I.P.  elettrica  e 
svolgenti  attività  immobiliari,  editoriali,  di  bonifica,  di  propa¬ 
ganda. 

Su  cortese  autorizzazione  della  Società  Italiana  per  l’Eserci¬ 
zio  Telefonico  abbiamo  provveduto  a  fotoriprodurre  gran  parte 
dei  fondi  archivistici  e  ad  avviare  uno  studio  sistematico  di  essi, 
al  fine  di  poter  porre  le  basi  per  una  storia  organica  dell’indu¬ 
stria  elettrica  subalpina  dai  suoi  pròdromi  (anni  Ottocentottanta) 
sino  alla  sua  nazionalizzazione  (1962).  Una  storia  che  sviluppi 
le  non  molte  vicende  già  note  e  faccia  luce  sui  tantissimi  avve¬ 
nimenti  e  collegamenti  ancora  sconosciuti. 

2.  Un’attenta  lettura  delle  modalità  e  delle  fasi  attraverso 
cui  è  avvenuta  l’elettrificazione  dell’area  nord-occidentale  della 
nostra  penisola  ci  permette  di  cogliere  un  ampio  «  spaccato  » 
delle  peculiarità  con  cui  si  è  realizzato  in  Italia  lo  sviluppo 
industriale.  Tutta  una  serie  estremamente  interessante  di  ele¬ 
menti  e  di  caratteri  balza  in  primo  piano:  dalle  forme  assunte 
dal  progresso  tecnologico  nel  campo  elettrotecnico  all’impatto 
delle  nuove  strutture  di  produzione  e  distribuzione  sul  terri¬ 
torio,  dagli  scontri  fra  i  vari  gruppi  di  potere  ai  rapporti  con¬ 
flittuali  fra  la  classe  dirigente  e  le  forze  sindacali,  dall’influenza 
esercitata  sulle  imprese  locali  dalle  centrali  economiche  stra¬ 
niere  ai  modi  di  accumulazione  e  di  impiego  delle  risorse  finan¬ 
ziarie  nazionali. 

Al  di  là  di  alcuni  tentativi  pionieristici,  l’elettricità  fa  la 
sua  prima  comparsa  a  Torino  nel  1879,  nel  dicembre,  allor¬ 
quando  vengono  illuminati  con  lampadine  ad  arco  sistema  Ja- 
blochkoff  la  galleria  Subalpina  ed  il  sottostante  caffè  Romano. 
La  luce  elettrica  è  erogata  da  un  piccolo  gruppo  generatore 
funzionante  a  vapore  posto  in  uno  steccato  nell’angolo  di  piaz¬ 
za  Castello. 

Negli  anni  successivi  l’illuminazione  elettrica  -  sostitutiva 
di  quella  a  gas  -  si  diffonde  in  alcuni  locali  pubblici  ed  in  al¬ 
cune  vie  e  piazze  della  città,  per  merito  di  alcune  piccole  aziende 
che  effettuano  delle  installazioni  artigianali.  Ricordiamo  fra 
queste  l’impresa  dell’ing.  Giovanni  Enrico,  quella  dei  fratelli 
Bellani,  la  ditta  dei  fratelli  Molenschott. 

Ma  è  solo  nel  1888  che  l’Amministrazione  civica  decide  di 
riordinare  le  concessioni  per  l’illuminazione  pubblica  e  di  fare 
un  piano  organico  di  sviluppo.  In  considerazione  delle  possibi¬ 
lità  di  lavoro  che  si  vengono  realizzando  nell’ambito  di  questo 
piano,  sorge  a  Torino  nell’ 8  9  la  Società  anonima  Piemontese  di 
Elettricità.  L’iniziativa  è  partita  da  alcuni  uomini  d’affari  cit¬ 
tadini,  che  si  sono  associati  a  capitalisti  romani,  francesi  e  sviz¬ 
zeri,  ed  hanno  affidato  la  direzione  dell’impresa  all’ing.  Raf¬ 
faele  Pinna.  La  nuova  società  si  interesserà  prevalentemente  del- 
rilluminazione  pubblica  della  città,  nonché  dell’erogazione  di 
energia  ad  una  delle  tre  compagnie  di  tramways  elettrici  che 
operano  in  quegli  anni  a  Torino.  Trarrà  la  corrente  elettrica 
da  una  centrale  termica  situata  in  borgo  S.  Donato  e  da  un  im¬ 
pianto  idraulico  posto  al  Regio  Parco.  Ma  il  vero  salto  di  qua- 


mercati  interni  ed  internazionali.  Tut¬ 
tavia  la  ricerca  di  Gabert  continua 
a  rimanere  valida  soprattutto  per  lo 
studio  del  comparto  elettrico. 

Cenni  sulle  vicende  della  S.I.P. 
compaiono  anche  in  V.  Castronovo, 
Imprese  ed  economia  in  Piemonte. 
Balla  grande  crisi  ad  oggi,  Torino, 
Cassa  di  Risparmio  di  Torino,  1977. 

4  Le  ricerche  specifiche  recenti  sono 
rappresentate  dai  tre  lavori  seguenti: 
A.  Castagnoli,  La  crisi  economica 
degli  anni  Trenta  in  Italia:  il  caso 
della  SIP,  in  «  Rivista  di  storia  con¬ 
temporanea  »,  a.  V  (1976),  n.  3,  pp. 
321-46;  D.  Garbarino,  Azienda  Elet¬ 
trica  Municipale  (A.E.M.),  elettricità 
per  lo  sviluppo  di  Torino,  Tarino, 
EDA,  1972;  G.  Bonicelli,  Energia 
per  Torino.  I  75  anni  della  Azienda 
Elettrica  Municipale,  Torino,  Daniela 
Piazza,  1982. 

5  Un  ringraziamento  particolare  va 
al  personale  degli  Uffici  di  Torino 
della  S.I.P.,  la  cui  cortesia  ci  ha  per¬ 
messo  la  consultazione  e  lo  studio 
del  materiale  conservato  nell’archivio 
storico  della  Società. 
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lità  nell’elettrificazione  della  città  e  dintorni  avviene  nel  1896, 
con  la  costituzione  della  Società  anonima  di  Elettricità  Alta 
Italia,  che  si  presenta  sul  mercato  dotata  di  potenzialità  tecni¬ 
che  e  di  disponibilità  finanziarie  tali  da  poter  fornire  energia 
ad  alti  voltaggi  per  l’alimentazione  del  macchinario  industriale, 
e  non  soltanto  più  per  l’illuminazione  civile  e  la  trazione  dei 
tramways.  L’Alta  Italia  è  fondata  direttamente  dalla  «  Siemens 
und  Halske  »  di  Berlino,  una  delle  maggiori  imprese  tedesche 
operanti  nel  comparto  elettrotecnico,  con  una  dotazione  di 
1.900.000  lire  di  capitale  sociale6.  Una  quindicina  di  anni  più 
tardi,  verso  il  1910,  il  suo  pacchetto  di  controllo  sarà  sempre 
in  mano  alla  Siemens,  a  cui  si  saranno  unite  una  finanziaria 
svizzera  della  Siemens,  la  Indelec  (Schweizerische  Gesellschaft 
fùr  elektrische  Industrie)  ed  il  Credito  Italiano.  La  Banca  Com¬ 
merciale  Italiana  sarà  presente  nell’Alta  Italia  con  la  sottoscri¬ 
zione  di  una  quota  rilevante  delle  obbligazioni  da  questa  emes¬ 
se  7.  Il  caso  di  questa  società  elettrica  torinese  merita  di  essere 
studiato  ulteriormente  al  fine  di  approfondire  meglio  i  caratteri 
della  presenza  del  capitale  tedesco  nelle  imprese  elettriche  ^  costi¬ 
tuite  nell’Italia  settentrionale  nei  decenni  a  cavallo  fra  l’Otto¬ 
cento  ed  il  Novecento,  nonché  le  modalità  d’intervento  nel  com¬ 
parto  elettrico  delle  due  grosse  banche  d’affari  italiane,  il  Cre¬ 
dito  e  la  Commerciale,  anch’esse  controllate  in  quel  periodo 
dalla  finanza  tedesca. 

Nel  giro  di  pochi  anni,  con  un  dispiego  di  enormi  risorse 
finanziarie,  l’Alta  Italia  costruisce  la  centrale  termica  di  via  Bo¬ 
logna  e  gli  impianti  idroelettrici  di  Bussoleno  sulla  Dora  Riparia, 
di  Ponte  Preti  sulla  Chiusella,  di  Pian  Funghera  e  Ceres  in  Val 
di  Lanzo.  Con  questa  dotazione  impiantistica  rivolta  prevalen¬ 
temente  all’alimentazione  delle  attività  industriali,  la  società 
rimarrà  la  più  importante  azienda  elettrica  della  regione  per 
una  ventina  d’anni,  sino  alla  fondazione  della  S.I.P.  (Società 
Idroelettrica  Piemonte). 

Per  contrastare  questo  suo  monopolio  -  con  i  conseguenti 
effetti  sul  prezzo  di  vendita  dell’energia  erogata  -  nel  1907 
l’Amministrazione  civica,  presieduta  dal  giolittiano  Secondo 
Frola,  crea  -  sulle  indicazioni  provenienti  da  un  referendum  - 
un’azienda  municipalizzata  per  l’esercizio  elettrico,  l’A.E.M. 8. 
Essa  si  dota  di  una  centrale  idraulica  a  Chiomonte,  in  vai  di 
Susa,  e  di  un  impianto  termico  al  Martinetto.  Sicché  in  quegli 
anni  Torino  può  disporre  di  energia  in  quantità  abbondante 
ed  a  prezzi  relativamente  bassi,  ponendo  così  le  basi  per  uno 
sviluppo  industriale  solido  e  durevole. 

Nel  1899  è  frattanto  sorta  a  Milano  presso  la  sede  del  Cre¬ 
dito  Italiano,  la  Società  industriale  Elettrochimica  di  Pont 
St.  Martin.  Le  20.000  azioni  costituenti  il  capitale  sociale  sono 
sottoscritte  in  numero  di  2.250  dalla  Schuckert,  impresa  elet¬ 
trotecnica  tedesca  di  Norimberga,  di  3.500  dalla  Società  nazio¬ 
nale  per  Industrie  ed  Imprese  Elettriche,  una  finanziaria  ita¬ 
liana  della  Schuckert,  Credito  Italiano  ed  altre  banche,  di  3.500 
dal  Credito  Italiano  e  di  3.250  dalla  Società  italiana  Forni  elet¬ 
trici.  La  società  ha  per  scopo  la  produzione  del  carburo  di  calcio 
impiegando  procedimenti  elettrolitici 9.  Nel  1903  la  Schuckert 
è  assorbita  dalla  Siemens,  e  l’anno  successivo  la  Società  nazio- 


6  Archivio  Storico  S.I.P.  di  Torino 
(d’ora  in  poi  A.S.Sip.),  Società  ano¬ 
nima  di  Elettricità  Alta  Italia  (Alta 
Italia),  Verbali  del  Consiglio  di  am¬ 
ministrazione  (VCA),  voi.  1°,  pp.  1-17. 

P.  Hertner  in:  II  capitale  tedesco 
in  Italia  dall’Unità  alla  prima  guerra 
mondiale,  Bologna,  Il  Mulino,  1984, 
evidenzia  approfonditamente  il  rap¬ 
porto  fra  Alta  Italia  e  Siemens  dalla 
fondazione  al  1913  (pp.  219-24).  Già 
R.  A.  Webster  ne:  L’imperialismo 
industriale  italiano,  Torino,  Einaudi, 

1974,  p.  245,  accennava  di  sfuggita 
a  tale  relazione  di  controllo. 

7  Notizie  sulla  Indelec  si  vedano 
in  P.  Hertner,  Il  capitale  tedesco  in 
Italia,  op.  cit.,  p.  49.  Informazioni 
sparse  sulla  presenza  del  Credito  Ita¬ 
liano  e  della  Banca  Commerciale  Ita¬ 
liana  nella  vita  dell’Alta  Italia  si 
traggono  da:  A.  Confalonieri,  Banca 
ed  industria  in  Italia  1894-1906,  voi. 
Il:  Il  sistema  bancario  tra  due  crisi, 
Milano,  Banca  Commerciale  Italiana, 

1975,  e  voi.  Ili:  L’esperienza  della 
Banca  Commerciale  Italiana,  Milano, 
Banca  Commerciale  Italiana,  1976, 
passim. 

8  La  problematica  relativa  agli  alti 
prezzi  dell’energia  praticati  a  Torino 
dall’Alta  Italia  ed  alla  via  scelta  dal 
gruppo  giolittiano  di  pervenire  alla 
costituzione  di  una  municipalizzata  è 
affrontata  approfonditamente  da  G. 
Bonicelli,  Energia  per  Torino,  op. 
cit.,  pp.  35-47. 

9  A.S.Sip.,  Società  industriale  Elet¬ 
trochimica  di  Pont  S.  Martin  (Elet¬ 
trochimica),  VCA,  voi.  1°,  pp.  1-5.  Ve¬ 
di  anche  in  P.  Hertner,  Il  capitale 
tedesco  in  Italia,  op.  cit.,  pp.  228-9. 
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naie  viene  sciolta  e  le  azioni  che  essa  detiene  della  Elettrochi¬ 
mica  sono  sottoscritte  «  fifty-fifty  »  dalla  Siemens  e  dal  Credito 
Italiano  I0.  Sicché  anche  in  questo  caso  l’impresa  tedesca  e  la 
banca  italiana  si  trovano  a  controllare  il  pacchetto  di  maggio¬ 
ranza  di  questa  società  industriale. 

Essa  costruisce  una  centrale  con  annesso  stabilimento  a  Pont 
St.  Martin,  un  elettrodotto  Pont-Biella  e  produce  per  un  decen¬ 
nio  carburo  di  calcio  -  ed  anche  barite  -  cedendo  l’energia  elet¬ 
trica  come  sottoprodotto  ad  alcuni  industriali  tessili  della  valle 
Mosso,  nel  Biellese,  per  l’alimentazione  dei  propri  opifici 11 .  Nel 
1904  entra  in  funzione,  sempre  in  valle  d’Aosta,  una  seconda 
centrale  a  Bard.  Verso  il  1910  l’Elettrochimica  potenzia  i  pro¬ 
pri  impianti,  converte  la  propria  produzione  principale  in  forza 
motrice  elettrica,  amplia  la  rete  di  distribuzione  fino  a  Biella 
città,  ad  Ivrea  ed  al  Canavese.  Negli  anni  che  precedono  il 
primo  conflitto  mondiale,  la  Banca  Commerciale  Italiana  acqui¬ 
sisce  parte  delle  azioni  dell’azienda  di  Pont  St.  Martin. 

È  un  periodo  questo  in  cui  prendono  vita  in  Piemonte  molte 
altre  iniziative  nel  comparto  della  produzione  e  distribuzione  di 
energia.  Ricordiamo  solo  il  caso  più  importante:  la  costituzione 
della  Società  Chierese  di  Elettricità  avvenuta  nel  1909,  che  nove 
anni  più  tardi  si  fonderà  con  la  Società  Astese  formando  la 
Piemonte  Centrale  di  Elettricità. 

Nel  corso  della  guerra  le  imprese  elettriche  producono  al 
massimo  regime,  costruiscono  pochi  nuovi  impianti  e,  pertanto, 
realizzano  dei  profitti  giganteschi,  che  impiegano  in  parte  per 
svincolarsi  dal  controllo  dei  gruppi  finanziari  tedeschi  -  caduti 
nel  frattempo  in  disgrazia  -  ed  in  parte  per  rilanciare  la  loro 
attività  espansiva. 

Un  esempio  tipico  è  rappresentato  dalla  Elettrochimica  che, 
sul  finire  del  1918,  cambia  la  propria  ragione  aziendale  in  So¬ 
cietà  Idroelettrica  Piemonte  (S.I.P.),  aumenta  il  capitale  sociale 
prima  a  15  e  poi  a  40  milioni,  acquisisce  i  pacchetti  di  con¬ 
trollo  dell’Alta  Italia,  della  Piemontese  e  della  Piemonte  Cen¬ 
trale,  imposta  un  vasto  programma  di  realizzazione  di  nuovi 
impianti 1Z. 

Il  nuovo  gruppo  dirigente  -  che  gravita  intorno  all’ammi¬ 
nistratore  delegato  Gian  Giacomo  Ponti,  ed  Ettore  Conti  che 
rappresenta  gli  interessi  della  Commerciale,  ad  Eugenio  Rivetti 
che  capeggia  una  «  cordata  »  di  industriali  biellesi  e,  più  tardi, 
al  «  tandem  »  Giovanni  Agnelli  e  Riccardo  Guaiino  13  -  ha  per 
scopo  dichiarato  di  concentrare  nelle  sue  mani  il  controllo  di 
tutte  le  imprese  di  produzione  e  distribuzione  elettrica  del  Pie¬ 
monte,  attraverso  un’azione  di  graduale  assorbimento  delle  ini¬ 
ziative  già  esistenti 14. 

Dietro  a  questa  strategia  da  attuare  a  livello  regionale  si 
intravede  chiaramente  un’impostazione  di  più  largo  respiro,  di 
dimensioni  nazionali  che  fa  capo  alla  dirigenza  della  Banca  Com¬ 
merciale  ed  è  diretta  a  delimitare  da  un  lato  gli  spazi  di  movi¬ 
mento  e  di  manovra  dei  fratelli  Perrone  e  del  gruppo  Ansaldo- 
Banca  Italiana  di  Sconto  e  dall’altro  la  politica  di  espansione 
dei  gruppi  di  elettrici  gravitanti  attorno  alla  Edison  di  Milano 15 . 

La  caduta  della  Banca  di  Sconto  e  lo  smembramento  del- 
l’Ansaldo,  la  lotta  vittoriosa  di  contenimento  degli  interessi  della 


10  Ibidem,  pp.  227,  229. 

11  A.S.Sip.,  Elettrochimica,  VCA, 
voi.  1°,  passim. 

12  A.S.Sip.,  Elettrochimica  -  S.I.P., 
Verbali  dell’ Assemblea  degli  azionisti 
(d’ora  in  poi  VAA),  voi.  1°,  p.  Ili 
segg.,  p.  124  segg. 

13  Gian  Giacomo  Ponti,  Ettore  Con¬ 
ti  ed  Eugenio  Rivetti  provengono,  dal 
vecchio  Consiglio  d’amministrazione 
dell’Elettrochimica  (A.S.Sip.,  Elettro- 
chimica  -  S.I.P.,  VAA,  voi.  1°,  p.  108). 
Giovanni  Agnelli  sarà  cooptato  succes¬ 
sivamente,  insieme  a  Rinaldo  Panza- 
rasa,  nella  Assemblea  del  27  marzo 
1923  ( ibidem ,  VAA,  voi.  2°,  p.  8); 
Riccardo  Guaiino  in  quella  del  23  mar¬ 
zo  1925  (ibidem,  VAA,  voi.  2°,  p.  66). 

14  A.S.Sip.,  Elettrochimica  -  S.I.P., 
VAA,  voi.  1°,  pp.  142-48. 

15  Cfr.  G.  Mori,  Le  guerre  paral¬ 
lele,  op.  cit,  p.  181  segg. 
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Edison,  nonché  ravvicinamento  al  governo  fascista  attuato  con 
l’acquisizione  nel  1923  del  quotidiano  torinese  «  Gazzetta  del 
Popolo  »  e  con  il  conseguente  allineamento  dell’organo  di  stam¬ 
pa  alla  politica  informativa  del  regime  16,  portano  la  S.I.P.  ad 
assumere  una  posizione  di  rilievo  nella  vita  economica  della 
regione  e  della  nazione.  L’incorporazione  delle  concessionarie 
telefoniche  S.T.I.P.E.L.,  T.E.L.V.E.  e  T.I.M.0. 11 ,  l’ingresso 
nel  nuovo  settore  delle  radioudizioni  con  la  acquisizione  della 
E.I.A.R. 18  e  lo  sviluppo  di  iniziative  collaterali  nel  campo  dei 
dischi  (C.E.T.R.A.)  e  della  pubblicità  radiofonica  {S.I.P .R.A.), 
la  progressiva  acquisizione  di  società  elettriche  operanti  non  solo 
in  Piemonte  e  vai  d’Aosta,  ma  anche  in  Trentino  e  nell’Alta 
Lombardia,  fanno  sì  che  la  S.I.P.  diventi  -  sul  finire  degli  anni 
Venti  -  il  secondo  raggruppamento  elettrico  del  paese,  dopo  la 
Edison 

Il  gigantesco  programma  di  espansione  attuato  ha  richiesto 
l’immobilizzazione  di  gigantesche  risorse  finanziarie  che  sono 
nettamente  superiori  alle  capacità  di  autofinanziamento  del 
gruppo.  Ponti  ricorre  allora  in  parte  all’indebitamento  esterno 
di  medio  e  lungo  termine,  in  parte  alla  ricapitalizzazione  con¬ 
tinua  delle  aziende  facenti  parte  della  «  holding  ».  È  tramite 
questa  via  che  entra  a  far  parte  del  capitale  di  controllo  della 
S.I.P.  il  gruppo  chimico  Italgas,  che  è  guidato  dal  finanziere 
Rinaldo  Panzarasa,  e  nel  cui  consiglio  di  amministrazione  siede 
anche  Alfredo  Frassati 20 .  Sicché,  nel  momento  del  suo  massimo 
sviluppo,  il  pacchetto  azionario  della  società  elettrica  piemon¬ 
tese  e  delle  sue  consociate  è  per  la  maggior  parte  in  mano  alla 
Commerciale  e  all’Italgas. 

Sarà  proprio  a  causa  della  crisi  sia  del  gruppo  chimico  sia 
dell’istituto  bancario  che  la  S.I.P.  verrà  «  irizzata  ».  Vediamo 
brevemente  attraverso  quali  fasi.  In  seguito  alla  recessione  eco¬ 
nomica,  che  si  acuisce  particolarmente  nel  1930,  ed  anche  alla 
fragile  struttura  economico-finanziaria  del  gruppo,  che  non  pos¬ 
siede  una  organizzazione  produttiva  e  commerciale  sufficiente- 
mente  integrata  ed  efficiente,  la  situazione  dell’Italgas  precipita 
a  fine  anno.  In  suo  soccorso  interviene  un  sindacato  facente 
capo  alla  Commerciale,  che  eroga  alla  «  holding  »  torinese  un 
finanziamento  sufficiente  ad  impedirne  il  crollo 21 . 

Nel  frattempo  entra  in  crisi  anche  la  S.I.P.  a  causa  della 
caduta  del  corso  delle  sue  azioni  e  del  suo  crescente  indebita¬ 
mento  a  breve  termine.  Nel  giugno  1931  Ponti  si  dimette  dalla 
direzione  della  società  ed  a  lui  subentra  Ettore  Conti,  che 
apporta  altro  denaro  fresco  della  Commerciale.  Ma  nel  novem¬ 
bre  è  la  stessa  banca  che  deve  essere  salvata  con  un  intervento 
speciale  del  governo,  che  -  tramite  la  Sofindit  (Società  Finan¬ 
ziaria  Industriale  Italiana)  -  rileva  il  portafoglio  titoli  indu¬ 
striali  della  Commerciale 22 . 

3.  La  situazione  debitoria  delle  società  controllate  dalla 
banca,  ed  ora  della  Sofindit  stessa,  è  così  pesante  che  occorre 
un’ulteriore  azione  governativa  di  sostegno.  Nel  gennaio  1933 
è  pertanto  costituito  l’LR.I.  (Istituto  per  la  Ricostruzione  In- 
dustriade) 23  che,  nell’autunno,  rileva  tutte  le  partecipazioni  de¬ 
tenute  dalla  Sofindit  -  e  quindi  anche  quelle  della  S.I.P.  -  e 
decide  un  riassetto  globale  della  società  torinese.  Nominato 


16  Archivio  Centrale  dello  Stato  di 
Roma,  Ministero  dell’Interno,  Dire¬ 
zione  generale  della  Pubblica  Sicurez¬ 
za,  Affari  generali  e  riservati,  a.  1924, 
busta  82.  Cit.  da  V.  Castronovo,  Im¬ 
prese  ed  economia  in  Piemonte,  op. 
cit.,  p.  8. 

17  Cfr.  S.I.P.,  Direzione  Generale, 
Il  telefono  1881-1981.  Cento  anni  al 
servizio  del  Paese,  Roma,  SAT,  1981, 
pp.  59-61. 

18  Cfr.  A.  Fossati,  Lavoro  e  pro¬ 
duzione  in  Italia,  op.  cit.,  p.  528. 

15  Al  31  dicembre  1929  la  S.I.P. 
controlla  -  direttamente  od  indiretta¬ 
mente  -  la  maggioranza  azionaria  di 
quindici  imprese  elettriche  (Sip-Breda, 
Forze  idrauliche  del  Moncenisio,  Idro¬ 
elettrica  Marmore,  Idroelettrica  del- 
l’Evan?on,  Idroelettrica  Dolomiti,  Alta 
Italia,  Elettrica  Valdostana,  Piemonte 
Centrale,  Vercellese  di  Elettricità,  Alto 
Novarese,  Impianti  ed  esercizi  elettrici 
di  Oleggio,  Forze  motrici  di  Brusio, 
Lombarda,  Alto  Milanese,  Valtelline- 
se),  di  sei  aziende  telefoniche  (Stipel, 
Timo,  Telve,  Stav,  Sat,  Seta),  di  due 
radiofoniche  (Radiofono,  Eiar)  e  di 
nove  aziende  sussidiarie  (Tedeschi, 
Martignoni,  Bonifiche  ed  irrigazioni, 
Scintilla-Assicurazioni  e  riassicurazio¬ 
ni,  Sape,  Seat,  Sipra,  Spes,  Edilizia 
Vizzola). 

Partecipa  in  posizione  minoritaria, 
e  con  accordi  di  collaborazione  com¬ 
merciale  e  tecnica,  in  nove  società 
elettriche  (Idroelettrica  delTIsarco, 
Idroelettrica  Monviso,  Terni,  Imprese 
elettriche  Liguri,  Cisalpina,  Tridenti¬ 
na,  Trentina  di  Elettricità,  Forze 
idrauliche  Lago  Molveno,  Varesina) 
ed  in  cinque  aziende  sussidiarie  (Edi¬ 
trice  Torinese,  Accumulatori  elettrici 
Pouchain,  Elettroconduttori,  Istru- 
menti  di  misura  C.G.S.,  Cetra).  Cfr. 
S.I.P.,  Relazioni  e  bilancio  Esercizio 
1929-1930,  Assemblea  generale  ordi¬ 
naria  degli  azionisti,  21  giugno  1930, 
Torino,  SET,  1930,  pp.  29-34. 

20  Cfr.  A.  Castagnoli,  La  crisi  eco¬ 
nomica,  op.  cit.,  pp.  323-5. 

21  Ibidem,  p.  325. 

22  Cfr.  A.  Fossati,  Lavoro  e  pro¬ 
duzione  in  Italia,  op.  cit.,  p.  554; 
A.  Castagnoli,  La  crisi  economica, 
op.  dt.,  pp.  330-31. 

La  distinta  dei  titoli  azionari  ce¬ 
duti  dalla  Banca  Commerdale  Italiana 
alla  Società  Finanziaria  Industriale 
Italiana  in  base  alla  convenzione  del 
31  ottobre  1931,  conservata  all’Archi¬ 
vio  storico  dell’LR.I.  di  Roma,  è 
ora  riportata  in  G.  Mori,  Il  capita¬ 
lismo  industriale,  op.  cit.,  pp.  275-94. 

23  Un  panorama  esauriente  della  cri¬ 
si  attraversata  dalle  banche  miste, 
dello  smobilizzo  dei  titoli  industriali 
di  loro  proprietà,  della  costituzione 
dell’LR.I.  è  fatto  da  G.  Toniolo 
nell’articolo:  Crisi  economica  e  smo¬ 
bilizzo  pubblico  dette  banche  miste 
(1930-1934),  in  AA.VV.,  Industria 
e  banca  nella  grande  crisi  (1929- 
1934),  a  cura  di  G.  Toniolo,  Milano, 
Etas  Libri,  1978,  pp.  284-352. 
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Giancarlo  Vallauri  alla  presidenza  ed  Attilio  Pacces  alla  dire¬ 
zione  generale  e  sostituiti  tutti  gli  altri  membri  del  consiglio 
ad  eccezione  di  Agnelli,  il  creatore  dell’I.R.I.  Alberto  Beneduce 
riorganizza  la  S.I.P.  in  base  ai  seguenti  punti  programmatici: 

1)  fusione  nella  società  di  tutte  le  aziende  produttrici  di 
energia  elettrica  appartenenti  al  gruppo; 

2)  indipendenza  di  tutte  le  imprese  distributrici; 

3)  scorporamento  delle  aziende  telefoniche  e  costitu¬ 
zione  di  una  finanziaria  telefonica  (la  S.T.E.T.); 

4)  consolidamento  del  debito  fluttuante  residuo  mediante 
accensione  di  un  mutuo  ventennale  con  la  Commerciale  garan¬ 
tito  da  obbligazioni  I.R.I.; 

5)  svalutazione  degli  impianti; 

6)  abolizione  delle  azioni  a  voto  plurimo  e  delle  parte¬ 
cipazioni  incrociate  fra  le  società  facenti  parte  del  gruppo24. 

La  strategia  organizzativa  sottesa  a  questi  punti  è  sempli¬ 
cemente  di  ripristino  della  funzionalità  aziendale  in  attesa  di 
poter  smobilizzare  integralmente  e  definitivamente  le  attività 
elettriche  cedendole  a  privati. 

Le  iniziative  di  una  «  cordata  »  torinese  facente  capo  ad 
Agnelli-Frassati-De  Benedetti  e  le  offerte  pressanti  della  Edison 
cadono  nel  vuoto  a  causa  del  prezzo  di  rilievo  proposto  troppo 
basso.  Dopo  il  ’36,  con  l’annuncio  di  Mussolini  di  voler  inqua¬ 
drare  autarchicamente  la  grande  industria,  l’I.R.I.  diventa  uno 
strumento  di  controllo  e  di  intervento  del  governo  nell’econo¬ 
mia,  e  pertanto  terminano  le  operazioni  di  cessione  ai  privati 
delle  aziende  risanate.  Al  contrario,  vengono  rafforzate  le  im¬ 
prese  operanti  nella  fornitura  di  materie  prime  ed  energia,  di 
prodotti  aventi  uno  sbocco  bellico,  di  beni  e  servizi  di  rilievo 
sociale.  La  S.I.P.  -  che  insieme  all’U.N.E.S.  (Unione  Esercizi 
elettrici)  è  l’unica  impresa  elettrica  che  rimane  sotto  il  con¬ 
trollo  pubblico  -  viene  valorizzata  portando  a  termine  il  pro¬ 
cesso  di  concentrazione  deciso  nel  ’33  e  effettuando  dei  mas¬ 
sicci  investimenti  in  impianti.  Le  società  di  produzione  vengono 
concentrate  nella  capogruppo  e  nelle  seguenti  aziende  aventi 
una  competenza  territoriale:  Elettrica  Val  Susa,  Vercellese  di 
Elettricità,  Valdostana  di  Elettricità,  Valtellinese  di  Elettricità, 
Idroelettrica  dell’Isarco.  Le  società  di  distribuzione  sono  accor¬ 
pate  nella  capogruppo,  nella  Piemonte  Centrale  e  nella  Lom¬ 
barda  25 .  Sono  completati  in  quegli  anni  gli  impianti  di  Marmore 
in  Valtournanche,  con  la  realizzazione  delle  due  centrali  di  Chà- 
tillon  e  Perrères  e  del  serbatoio  di  Goillet,  che  va  ad  integrare 
la  funzione  regolatrice  dell’invaso  di  Cignana.  Viene  pure  radi¬ 
calmente  rinnovato  e  potenziato  l’impianto  di  Vizzola  sul  Ti¬ 
cino,  messo  in  funzione  nel  1899.  Infine,  con  la  costruzione 
della  centrale  di  Tornavento  si  realizza  una  catena  continua  di 
utilizzazioni  idroelettriche  del  basso  corso  del  fiume,  a  valle 
del  lago  Maggiore. 

Nel  1940,  nell’anno  dell’entrata  in  guerra,  il  gruppo  S.I.P. 
raggiunge  una  produzione  di  2.600  milioni  di  chilowattore,  che 
rappresenta  il  doppio  di  quella  del  1930  ed  il  13  %  della  pro¬ 
duzione  nazionale  di  energia  elettrica26. 


24  Ibidem,  pp.  327;  A.  Castagnoli, 
La  crisi  economica,  op.  cit.,  p.  333. 

25  Al  pari  del  ramo  elettrico,  an¬ 
che  quelli  radiofonico  e  delle  attività 
ausiliarie  sono  stati  riorganizzati.  Fan¬ 
no  riferimento  al  ramo  radiofonico  la 
Eiar,  la  Sipra  e  la  Cetra;  alle  atti¬ 
vità  ausiliarie,  l’Editrice  Torinese,  la 
Spes,  ITmmobiliare  Calabra,  l’Edili¬ 
zia  Vizzola.  Cfr.  S.I.P.,  Quarant’ anni 
di  attività,  Torino,  a.  XVI  (1938), 
pp.  rx-x. 

26  Cfr.  P.  Gabert,  T urìn  ville  in- 
dustrielle,  op.  cit.,  p.  135. 
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L’attività  bellica  richiede  uno  sforzo  rilevante  di  tutto  l’ap¬ 
parato  produttivo  nazionale,  ed  in  particolare  del  comparto 
elettrico,  che  deve  sostenere  l’incremento  di  produzione  di  fron¬ 
te  alla  carenza  di  altre  fonti  energetiche,  quali  petrolio  e  car¬ 
bone.  Per  migliorare  l’efficienza  aziendale,  la  S.I.P.  incorpora 
nei  primi  anni  del  conflitto  le  seguenti  imprese  elettriche  con¬ 
trollate:  Elettrica  Val  Susa,  Vercellese  di  Elettricità,  Valdostana 
di  Elettricità,  Valtellinese  di  Elettricità,  Idroelettrica  dell’Isarco. 
Mantengono  invece  la  loro  autonomia  la  Piemonte  Centrale  e 
la  Lombarda;  quest’ultima  assume  la  nuova  ragione  sociale  di 
Vizzola. 

Gli  eventi  bellici  portano  ad  una  quasi  completa  paralisi 
della  costruzione  di  nuovi  impianti,  mentre  i  bombardamenti 
infliggono  in  più  punti  dei  danni  rilevanti  al  sistema  produttivo 
e  distributivo  di  energia  elettrica  del  paese.  I  due  fenomeni  sono 
rilevati  statisticamente  dalla  contrazione  della  producibilità  an¬ 
nua,  che  scende  dai  2.360  milioni  di  chilowattore  del  1939  a 
2.237  milioni  del  ’47. 

Per  tutta  la  durata  della  guerra  resta  pressoché  invariata  la 
composizione  del  consiglio  d’amministrazione  della  S.I.P.,  sotto 
la  presidenza  di  Giancarlo  Vallami.  Nell’autunno  del  ’45,  con 
l’avvento  della  pace  ed  il  ritorno  della  democrazia,  il  vecchio 
consiglio  viene  destituito  «  in  toto  »,  con  la  sola  eccezione  di 
Attilio  Pacces  che,  nella  sua  qualità  di  direttore,  rimane  a  rap¬ 
presentare  la  continuità  tecnica  fra  la  vecchia  e  la  nuova  ge¬ 
stione. 

Viene  eletto  nuovo  presidente  Giovanni  Battista  Bertone, 
ex-deputato  popolare  della  provincia  di  Cuneo,  ex-ministro  delle 
Finanze,  animatore  delle  organizzazioni  sociali  dei  cattolici  nel 
Monregalese,  sua  terra  d’origine27. 

Con  la  ricostruzione,  riprendono  massicci  gli  investimenti. 
Fin  dal  1947  entra  in  esercizio  in  Valle  d’Aosta  il  nuovo  im¬ 
pianto  idroelettrico  di  Hóne.  Ne  seguiranno  molti  altri  tra  i 
quali  ricordiamo  quelli  di  Cimena  sul  Po,  Castelli  sul  Ticino, 
St.  Clair  a  Nus  sulla  Dora  Baltea,  Avise  sulla  Dora  di  Valgri- 
sanche,  Paesana  nell’Alto  Po;  ed  in  compartecipazione  con  la 
Edison,  quelli  trentini  di  Santa  Massenza  e  Nembia  nel  bacino 
del  Sarca,  Sant’Antonio  e  Sarentino  sul  Talvera,  Lana,  San  Pan¬ 
crazio  e  Santa  Valpurga  nel  bacino  del  torrente  Valsura.  Sono 
anche  realizzate  le  centrali  termoelettriche  di  Chivasso,  Castel- 
lanza  e  Turbigo,  nonché  in  compartecipazione  gli  impianti  elet- 
tronucleari  del  Garigliano  e  di  Trino  Vercellese.  Sicché,  nel  giro 
di  tredici  anni,  la  potenza  installata  passa  dai  640  mila  chilo¬ 
watt  del  1946  ai  1.522  mila  del  ’59,  e  la  produzione  annua  di 
energia  erogata  dai  2.269  milioni  di  chilowattore  ai  4.428  mi¬ 
lioni  28. 

Nel  1959,  il  gruppo  S.I.P.  è  costituito,  oltreché  dalla  capo¬ 
gruppo,  da  cinque  consociate  elettriche  (Piemonte  Centrale,  Viz¬ 
zola,  Pinerolese  di  Elettricità,  controllate  pressoché  integral¬ 
mente;  Idroelettrica  Sarca-Molveno,  Trentina  di  Elettricità,  pos¬ 
sedute  al  50  %  in  partecipazione  con  la  Edison)  e  da  sette  con¬ 
sociate  ausiliarie  (Fonit  Cetra,  Spes,  Emsa,  Irspa,  Sici,  Sagas, 
Ute)29. 

Dopo  un  lungo  dibattito  protrattosi  per  oltre  un  quindicen¬ 
nio,  il  Parlamento  approva  nel  1962  la  legge  sulla  nazionaliz- 


27  A.S.Sip.,  S.I.P.,  Registro  firme 
di  presenza  Consiglio  d’amm.,  voi.  2°, 
passim. 

28  Cfr.  S.I.P.,  Il  Gruppo  SIP  al¬ 
l’inizio  del  1959,  Torino,  I.L.T.E, 
1958. 

29  La  società  Fonit  Cetra  opera  nel¬ 
l’edizione  di  dischi  e  spartiti  musicali, 
la  Spes  nella  propaganda  ed  infor¬ 
mazione  dell’utenza  di  energia  elet¬ 
trica,  la  Emsa,  l’Irspa  e  la  Sici  nel 
settore  immobiliare,  la  Sagas  nel  set¬ 
tore  alberghiero,  la  lite  in  quello 
editoriale.  La  S.I.P.  continua  inoltre 
a  controllare  la  «  Gazzetta  del  Po¬ 
polo  ».  Cfr.  P.  Gabert,  Turin  ville 
industrielle,  op.  dt.,  pp.  36,  40. 
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zazione  delle  imprese  elettriche.  Essa  mira  a  portare  sotto  il 
controllo  pubblico  i  cinque  grandi  gruppi  elettrici  che  operano 
nel  paese,  dei  quali  la  S.I.P.  è  l’unico  a  totale  partecipazione 
statale.  La  società  torinese  opta  di  reinvestire  l’indennizzo  go¬ 
vernativo,  derivante  dalla  cessione  all’E.N.E.L.  (Ente  nazionale 
per  l’Energia  Elettrica)  di  tutto  l’esercizio  elettrico,  nel  com¬ 
parto  della  telefonia  e  delle  telecomunicazioni,  che  rappresenta 
il  settore  di  maggior  peso  del  gruppo  I.R.I.  L’operazione  è  san¬ 
cita  formalmente  dall’atto  di  fusione  per  incorporazione  nella 
S.I.P.  (che  il  27  giugno  1964  ha  assunto  la  nuova  ragione  so¬ 
ciale  di  Società  Italiana  per  l’Esercizio  Telefonico)  delle  tre  so¬ 
cietà  elettriche  controllate  (Vizzola,  Piemonte  Centrale,  Pine- 
rolese  di  Elettricità)  e  delle  cinque  telefoniche  (STIPEL, 
TELVE,  TIMO,  TETI,  SET)30.  In  tal  modo  le  elettriche,  che 
hanno  trasferito  gran  parte  del  loro  patrimonio  all’E.N.E.L., 
concentrano  nella  S.I.P.  il  loro  capitale  netto,  costituito  preva¬ 
lentemente  dal  credito  per  gli  indennizzi  acceso  verso  l’ente  elet¬ 
trico  di  stato.  Anche  le  telefoniche  fanno  convergere  nella  so¬ 
cietà  incorporante  le  loro  consistenze  patrimoniali,  che  costitui¬ 
ranno  la  base  della  rinnovata  attività  aziendale  della  S.I.P. 


SOMMARIO  DEL  MATERIALE  DOCUMENTARIO  RELATIVO  ALL’E¬ 
SERCIZIO  ELETTRICO  CONSERVATO  NELL’ARCHIVIO  STORICO  DI 
TORINO  DELLA  SOCIETÀ  ITALIANA  PER  L’ESERCIZIO  TELEFONICO 
P.A.  -  S.I.P.31 


Società  Industriale  Elettrochimica  di  Pont  St.  Martin 

-  registro  verbali  assemblee  soci,  voi.  unico,  dal  1901  al  1918 

-  registro  verbali  cons.  di  amm,  voli.  4,  dal  1899  al  1918 

-  registro  verbali  collegio  sindacale,  voi.  unico,  dal  1899  al  1917 

-  registro  verbali  comitato  esecutivo,  voi.  unico,  dal  1899  al  1911. 

Società  Idroelettrica  Piemonte  (S.I.P.) 

-  registro  verbali  assemblee  soci,  voli.  19,  dal  1918  al  1964 

-  registro  verbali  cons.  di  amm.,  voli.  16,  dal  1918  al  1960 

-  riassunti  comitato  di  presid.,  voi.  5,  dal  1950  al  1953 

-  registro  comitato  di  presidenza,  voi.  4,  dal  1950  al  1953 

-  registro  firme  di  presenza  cons.  di  amm.,  voi.  3,  dal  1912  al  1964 

-  composizione  cons.  di  amm.,  fase,  vari,  dal  1927  al  1939 

-  composizione  cons.  di  amm.,  fase,  vari,  dal  1951  al  1962 

-  relazioni  di  bilancio,  fase,  vari,  dal  1952  al  1958 

-  miscelanea  32. 

Società  Anonima  di  Elettricità  Alta  Italia  (E.A.I.) 

-  registro  verbal  assemblee  soci,  voi.  5,  dal  1897  al  1934 

-  registro  verbali  cons.  di  amm.,  voi.  13,  dal  1896  al  1935 

-  registro  firme  di  presenza  cons.  di  amm.,  voi.  unico,  dal  1908  al  1935. 

Società  Anonima  Piemontese  di  Elettricità 

-  registro  verbali  assemblee  sod,  voi.  3,  dal  1891  al  1931 

-  registro  verbal  cons.  di  amm.,  voi.  unico,  dal  1890  al  1897 

-  registro  verbali  cons.  di  amm.,  voi.  unico,  dal  1916  al  1931. 

Società  Piemonte  Centrale  di  Elettricità  (P.C.E.) 33  già  Società  Chierese  di 
Elettricità 

-  registro  verbal  assemblee  soci,  voi.  10,  dal  1913  al  1964 

-  fascieoi  verbal  assemblee  soci,  dal  1950  al  1955 

-  registro  verbali  cons.  di  amm.,  voi.  7,  dal  1913  al  1964 

-  fascieoi  verbal  cons.  di  amm.,  1950 

-  fascieoi  verbal  cons.  di  amm.,  dal  1960  al  1964 

-  registro  verbali  comitato  direttivo,  voi.  unico,  dal  1942  al  1945 


30  II  testo  del’ Atto  di  fusione  per 
incorporazione  dele  società  elettriche 
e  telefoniche  nela  S.I.P.  è  riportato 
integralmente  in:  S.I.P.,  Il  telefono 
1881-1981,  op.  cit,  pp.  240-6. 

31  Le  operazioni  di  inventariazione 
e  di  riordino  dell’Archivio  sono  state 
eseguite  dagl  Autori. 

32  Carte  sciolte  relative  a: 

-  accordi  S.I.P.-Siemens  per  remis¬ 
sione  di  obbligazioni  S.I.P.  -  15  mi- 
ioni  di  dollari  -  dal  1930  al  1933 

-  sganciamento  aziende  I.R.I.  dala 
Confindustria,  1958 

-  cessione  partecipazioni  azionarie 

5.1. P.-Siemens,  R.A.I.-T.V.,  I.L.T.E., 
Fonit-C.E.T.R.A.,  1962 

-  cessione  dela  S.E.T.  -  Società  Edi¬ 
trice  della  «  Gazzetta  del  Popolo  »  e 
Settimana  INCOM  illustrata  -  1953 

-  statuti  società  gruppo  S.I.P. 

(S.I.P.,  P.C.E.,  Vizzola,  R.A.I., 

5.1. P.R.A.,  C.E.T.R.A.,  S.P.E.S., 

5.1. C.I.,  S.E.T.,  Periodici  Ilustrati, 
E.M.S.A.,  I.L.T.E.,  S.A.G.A.S.,  E.R.I., 
I.R.S.P.A.,  Brusio,  Sarca-Molveno,  Fo- 
nit,  C.I.P.,  Siemens,  Trentina,  Zinco- 
stampa) 

-  atti  costitutivi  società  cessate 
(S.F.I.M.,  S.I.D.E.,  S.I.E.T.,  E.A.I., 

5.1. P.-Breda,  S.I.M.,  S.I.D.,  Valteli- 

nese,  S.E.V.,  S.A.V.E.,  S.E.A., 

S.A.R.I.,  Talvera,  S.I.R.I.,  Sant’Am- 
brogio,  S.E.V.S.,  S.T.E.V.E.T.) 

-  atti  costitutivi  ex-consociate  (Ra- 
diofono,  1923;  C.E.T.R.A.,  1933; 

5.1. P.R.A.,  1926  e  1949;  S.E.T.,  1923) 

-  pubblicazioni  (Periodici  Ilustrati, 
1964;  E.R.I.,  Edizioni  radio  italiana, 
1949;  C.I.P.,  1949;  Elettrosip,  men¬ 
sile  per  I  personale  S.I.P.,  dal  1950 
al  1956;  Zincostampa,  1952). 

33  Nasce  dala  fusione  per  incor¬ 
porazione  avvenuta  in  data  30  aprile 
1918  dela  Società  Chierese  con  la  So¬ 
cietà  Astese  di  Elettricità.  La  nuova 
denominazione  sottolnea  l’ampiezza 
del  raggio  d’azione  limitata  al  Pie¬ 
monte  Centrale. 
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-  registro  verbali  comitato  di  presid.,  voli.  2,  dal  1950  al  1962 

-  registro  verbali  coll,  sindacale,  voli.  2,  dal  1936  al  1945 

-  -miscellanea34. 

Società  Anonima  Acquedotto  Ala-Ceres 

-  registro  verbali  cons.  di  amm.,  voi.  unico,  dal  1899  al  1904. 

Società  Anonima  -per  Prodotti  Elettrici  (Genova)  già  Società  Anonima 
dotto  Ala-Ceres 

-  registro  verbali  assemblee  soci,  voli.  2,  dal  1904  al  1924 

-  registro  verbali  cons.  di  amm.,  voli.  2,  dal  1904  al  1924. 

Società  Anonima  Canali  Valle  Stura 

-  registro  verbali  cons.  di  amm.,  voi.  unico,  1908. 

Società  Idroelettrica  Cimena 

-  registro  verbali  assemblee  soci,  voli.  2,  dal  1929  al  1939 

-  registro  verbali  cons.  di  amm.,  voi.  unico,  dal  1934  al  1939 

-  registro  verbali  coll,  sindacale,  voi.  unico,  dal  1936  al  1938. 

Società  Anonima  Filut,  Esercizio  Elettrico  (Susa) 

-  registro  verbali  assemblee  soci,  voi.  unico,  dal  1924  al  1938 

-  registro  verbali  cons.  di  amm.,  voi.  unico,  dal  1930  al  1938 

-  registro  verbali  collegio  sindacale,  voi.  unico,  dal  1936  al  1938. 

Società  Elettrica  Val  di  Susa  (S.E.V.S.)  già  Società  Elettrica  Alto  Novarese 35 

-  registro  verbali  assemblee  soci,  voli.  3,  dal  1922  al  1949 

-  registro  verbali  cons.  di  amm.,  voi.  unico,  dal  1937  al  1949 

-  registro  verbali  collegio  sindacale,  voli.  3,  dal  1921  al  1949 

-  registro  firme  di  presenza  cons.  di  amm.,  voi.  unico,  dal  1937  al  1949. 

Società  Vercellese  di  Elettricità 

-  registro  verbali  assemblee  soci,  -voli.  2,  dal  1921  al  1942 

-  registro  verbali  cons.  di  amm.,  voli.  3,  dal  1921  al  1942 

-  registro  verbali  collegio  sindacale,  voi.  1,  dal  1936  al  1942. 

Società  Idroelettrica  Piemontese-Lombarda  Ernesto  Breda  (S.I.P.-Breda) 

-  registro  verbali  assemblee  soci,  voli.  2,  dal  1922  al  1933 

-  registro  verbali  cons.  di  amm.,  voli.  2,  dal  1920  al  1933. 

Società  Forze  Idrauliche  del  Moncenisio  (S.F.I.M.) 

-  registro  verbali  assemblee  soci,  voli.  3,  dal  1901  al  1933 

-  registro  verbali  cons.  di  amm.,  voli.  5,  dal  1900  al  1933. 

Società  Idroelettrica  dell’Evangon  (S.I.D.E.) 

-  registro  verbali  assemblee,  voi.  unico,  dal  1929  al  1933 

-  registro  verbali  cons.  di  amm.,  voi.  unico,  dal  1927  al  1933. 

Società  Idroelettrica  Valle  d’Aosta 

-  registro  verbali  assemblee  sodi,  voi.  unico,  dal  1908  al  1924 

-  registro  verbali  cons.  di  amm.,  voli.  2,  dal  1907  al  1924. 

Società  Elettrica  Valdostana  (S.E.V.) 

-  registro  verbali  assemblee  -soci,  voi.  unico,  dal  1931  al  1939 

-  registro  verbali  cons.  di  amm.,  voi.  unico,  dal  1929  al  1939 

-  registro  verbali  collegio  sindacale,  voi.  unico,  dal  1936  al  1939. 

Società  per  le  Forze  Idrauliche  dell’Alto  Po 

-  registro  verbali  assemblee  soci,  voi.  unico,  dal  1904  al  1927 

-  registro  verbali  cons.  di  amm.,  voli.  3,  dal  1902  al  1928 

-  registro  firme  di  presenza  cons.  di  amm.,  voi.  unico,  dal  1911  al  1929. 
Società  Idroelettrica  Cuneo-Fossanese 

-  registro  verbali  assemblee  soci,  voi.  unico,  dal  1922  al  1929 

-  registro  verbali  cons.  di  amm.,  voi.  unico,  dal  1921  al  1930. 


34  Carte  sciolte: 

-  fascicoli  assemblee  ord.-straord. 
del  28  aprile  1953,  26  aprile  1954, 
26  marzo  1955,  16  aprile  1956,  15  di¬ 
cembre  1956,  15  aprile  1957,  18  apri¬ 
le  1958,  24  aprile  1960,  11  aprile 
1961,  18  giugno  1963 

-  fascicoli  verbali  consiglio  di  am¬ 
ministrazione  del  25  ottobre  1937  e 
2  aprile  1951 

-  stampati  relazioni  del  consiglio 
e  bilanci  dal  1925  al  1964 

-  documenti  consiglio  di  ammini¬ 
strazione  dal  1951  ai  1959. 

35  La  trasformazione  della  ragione 
sociale  è  avvenuta  in  data  2  giugno 
1937. 
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Società  Anonima  Idroelettrica  Venaschese 

-  registro  verbali  assemblee  soci,  voi.  unico,  dal  1929  al  1937 

-  registro  verbali  cons.  di  ama.,  voli.  2,  dal  1928  al  1937 

-  registro  verbali  collegio  sindacale,  voi.  unico,  dal  1936  al  1937 

-  registro  consiglio  direttivo  del  sindacato,  voi.  unico,  dal  1935  al  1937 

Società  Forze  Idrauliche  del  Chisone 

-  registro  verbali  assemblee  soci,  voi.  unico,  dal  1908  al  1928 

-  registro  verbali  cons.  di  amm.,  voli.  2,  dal  1907  al  1928. 

Società  Pinerolese  di  Elettricità  (S.P.E.) 

-  registro  verbali  assemblee  soci,  voli.  2,  dal  1955  al  1964 

-  registro  verbali  cons.  di  amm.,  voli.  3,  dal  1952  al  1964. 

Società  Elettrica  Industriale  Albese 

-  registro  verbali  assemblee  soci,  voi.  unico,  dal  1920  al  1924 

-  registro  verbali  cons.  di  amm.,  voi.  unico,  dal  1919  al  1925 

-  libro  dei  soci,  voli.  2,  s.d. 

Società  Elettrica  Astigiana 

-  registro  verbali  assemblee  soci,  voi.  unico,  dal  1900  al  1914. 

Società  Astese  di  Elettricità 

-  registro  verbali  assemblee  soci,  voi.  unico,  dal  1904  al  1918 

-  registro  verbali  cons.  «li  amm.,  voi.  unico,  dal  1911  al  1918. 

Società  Anonima  Canellese  per  l’Energia  Elettrica 

-  registro  verbali  assemblee  soci,  voi.  unico,  dal  1908  al  1921 

-  registro  verbali  cons.  di  amm.,  voi.  unico,  dal  1907  al  1920 

-  libro  dei  soci,  voi.  unico,  dal  1906  al  1920 

-  libro  delle  presenze  del  cons.  di  amm.,  voi.  unico,  dal  1922  al  1948. 

Società  Forze  Elettriche  Val  Tanaro 

-  registro  verbali  assemblee  soci,  voli.  2,  dal  1926  al  1937 

-  registro  verbali  cons.  di  amm.,  voli.  2,  dal  1926  al  1937 

-  registro  verbali  collegio  sindacale,  voi.  unico,  dal  1936  al  1937. 

Società  Idroelettrica  Dolomiti  (S.I.D.) 

-  registro  verbali  assemblee  soci,  voi.  unico,  dal  1927  al  1941 

-  registro  verbali  cons.  di  amm.,  voi.  unico,  dal  1925  al  1942 

-  registro  verbali  collegio  sindacale,  voi.  unico,  dal  1936  al  1942. 

Società  Trentina  di  Elettricità  (S.T.E.) 

-  verbali  comitato  esecutivo,  fase,  vari,  dal  1958  al  1962. 

Società  Idroelettrica  della  Marmora 

-  registro  verbali  assemblee  soci,  voi.  unico,  dal  1927  al  1933 

-  registro  verbali  cons.  di  amm.,  voi.  unico,  dal  1926  al  1933. 

Società  Elettrica  del  Marmarìco  (S.E.M.) 

-  registro  verbali  assemblee  soci,  voi.  unico,  1941. 

Società  Idroelettrica  dell’Isarco  (S.I.D. I.) 

-  registro  verbali  assemblee  soci,  voli.  2,  dal  1925  al  1942 

-  registro  verbali  cons.  di  amm.,  voli.  4,  dal  1925  al  1942 

-  registro  verbali  collegio  sindacale,  voi.  unico,  dal  1936  al  1942 

-  registro  firme  di  presenza  cons.  di  amm.,  voi.  unico,  s.  d. 

Società  Idroelettrica  Sarca-Molveno 

-  carteggi,  dal  1957  al  1962 

-  cartella  accordi  costituzione,  1938. 
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Vizzola  S.p.A.  Lombarda  per  Distribuzione  di  Energia  Elettrica 

-  verbali  assemblee  soci,  fase,  vv.,  dal  1950  al  1964 

-  verbali  cons.  di  amm.,  fase,  vv.,  dal  1950  al  1964 

-  verbali  comitato  di  presid.,  fase,  w.,  dal  1959  al  1962. 

Società  Accumulatori  Leggeri  Pouchain 

-  registro  verbali  collegio  sindacale,  voi.  unico,  dal  1936  al  1940. 

Società  Sviluppo  Propaganda  Elettroapplicazioni  e  Similari  (S.P.E.S.) 

-  registro  verbali  assemblee  soci,  voli.  3,  dal  1928  al  1965 

-  registro  verbali  cons.  di  amm.,  voli.  2,  dal  1928  al  1966 

-  registro  firme  di  presenza  cons.  di  amm.,  voi.  unico,  dal  1928  al  1960. 

Siemens 

-  verbali  cons.  di  amm.,  fase.  w„  dal  1951  al  1964 

-  verbali  assemblee  soci,  fase,  w.,  dal  1951  al  1963 

-  miscellanea,  dal  1951  al  1964. 

Brusio,  Société  Anonyme  des  Motrices  de  Brusio  (Poschiavo,  Grigioni,  Svizzera ) 

-  corrispondenza,  dal  1926  al  1967. 

Società  per  l’Acquisto  e  Ricostruzione  di  Immobili  (S.A.R.I.) 

-  registro  verbali  assemblee  soci,  voi.  unico,  dal  1946  al  1948. 

Società  Immobiliare  S.  Ambrogio 

-  registro  verbali  assemblee  soci,  voi.  unico,  dal  1946  al  1948. 

Società  Immobiliare  S.  Barbara 

-  registro  verbali  assemblee  soci,  voi.  unico,  1949 

-  registro  verbali  collegio  sindacale,  voi.  unico,  dal  1947  al  1949. 

Società  Finanziaria  per  il  Trasporto  del  Monte  Bianco 

-  miscellanea,  dal  1957  al  1958. 

Società  Elettronucleare  Italiana 

-  statuto 

-  relazioni  assemblee  soci,  fase,  vv.,  dal  1959  al  1960. 

Società  Anonima  Industriale  Bonifiche  ed  Irrigazioni  (S.I.B.I.) 

-  verbali  assemblee  soci,  fase,  w.,  dal  1929  al  1937 

-  verbali  cons.  di  amm.,  fase,  vv.,  dal  1929  al  1937. 

Compagnia  per  Edizioni  Teatro  Registrazioni  ed  Affini  (C.E.T.R.A.) 

_  verbali  cons.  di  amm.,  fase,  w.,  dal  1948  al  1957. 

Compagnia  Imprese  Elettriche  dell’Eritrea,  Galla,  Scioa,  Harar,  Amara 

-  miscellanea,  dal  1949  al  1958. 

Società  Energia  Elettrica  (SEMEL) 

-  corrispondenza,  dal  1953  al  1954 

-  miscellanea,  dal  1955  al  1963. 

Società  Imprese  Elettriche  d’Oltremare  (S.I.E.O.) 

-  miscellanea,  dal  1951  al  1964. 

Istituto  per  la  Ricostruzione  Industriale  (I.R.I.) 

-  costituzione,  statuti  ed  obbligazioni,  fase,  vv.,  1933. 

Finelettrica 

-  miscellanea,  dal  1953  al  1964. 

Compagnia  Nazionale  Imprese  Elettriche  (C.O.N.I.E.L.) 

-  miscellanea,  dal  1945  al  1959. 

Associazione  Nazionale  Imprese  Produttrici  e  Distributrici  di  Energia  Elet¬ 
trica  (A.N.I.D.E.L  ),  già  Unione  Nazionale  Fascista  Industrie  Elettriche 

-  corrispondenza,  fase,  vv.,  dal  1926  al  1962 

-  contributi  associativi,  fase,  vv.,  dal  1931  al  1959. 

Associazione  Italiana  Imprese  Elettro-Commerciali  (A.S.I.E.C.O.) 

-  miscellanea,  dal  1958  al  1963. 


Ritratti  e  ricordi 


Carlo  Frassinelli  :  un  poeta  torinese  della  stampa 

Guido  Curto 


La  morte  recente  di  Carlo  Frassinelli  è  stata  motivo  di  rie¬ 
vocazioni  commosse  della  sua  figura,  rese  da  firme  anche  illustri 
nei  maggiori  quotidiani  d’Italia  \ 

Di  questo  omaggio  corale  crediamo  si  debba  serbare  traccia 
anche  nelle  pagine  di  «  Studi  Piemontesi  »,  aggiungendo  alle  no¬ 
tizie  già  pubblicate,  quelle  che  abbiamo  raccolte  dalla  viva  voce 
dei  familiari  del  Frassinelli  e  dai  pochi  superstiti  fra  i  suoi  col- 
laboratori:  non  molte,  a  dir  vero,  circa  il  Frassinelli  «  privato  », 
che  di  sé  in  tal  senso  di  rado  parlava,  apertissimo  invece  ad 
aprirsi  sulle  sue  idee  i  suoi  ideali  le  sue  iniziative. 

Potrà  valere,  a  presentarlo,  innanzitutto  una  citazione: 

«  La  tipografia  è  un’arte  figurativa:  si  chieda  alla  lettera  dell’alfa¬ 
beto  il  soccorso  legittimo  per  l’espressione  di  quel  lirismo  puro  che 
finora  ci  è  stato  negato.  La  pura  lettera  di  per  se  stessa  ha  una  virtù 
emotiva;  si  faccia  dunque  di  questo  “vestito  mortale  della  Poesia”,  di 
questo  “ornamento  dell’Idea  nuda”,  non  più  muto  segno  di  convenzione 
ma  forma  viva  tra  forme  vive,  e  così  solo  potremo  essere  -  come  fu¬ 
rono  i  tipografi  passati  -  creatori  di  bellezza  aderente  allo  spirito  del 
nostro  tempo,  e  avere  l’onore  di  stare  a  lato  della  pittura,  della  scultura 
e  anche  della  poesia  e  della  musica  e  come  questa  avere  il  fondo  ma¬ 
tematico  e  l’emotività  spirituale...  ». 

Con  queste  parole  Carlo  Frassinelli  siglava  nel  1922  quella 
che  era  stata  e  doveva  essere  l’intera  sua  vita  e  il  suo  ideale 
d’arte. 

Era  nato  nel  1896  ad  Alessandria  d’Egitto,  una  città  che  se 
non  era  più  la  splendida  capitale  di  un  tempo,  risultava  pur 
sempre  straordinariamente  viva  e  stimolante. 

Contava  più  di  mezzo  milione  di  abitanti  e  fra  di  essi  cen¬ 
tomila  stranieri,  levantini  e  turchi,  greci  e  armeni,  francesi  e 
inglesi  e  italiani.  Questi  erano  di  gran  lunga  i  più  numerosi  e 
fra  essi  figuravano  archeologi,  umanisti,  medici  e  giuristi:  par¬ 
ticolarmente  stimati  dal  re  mecenate  Fuad  I,  essi  avevano  larga 
parte  nella  vita  intellettuale  della  città;  qui  erano  nati,  nel  1870 
Marinetti  e  nel  1888  Ungaretti2. 

E  dell’europeo  egiziano,  Carlo  Frassinelli  possedeva  i  tratti: 
lo  sguardo  acuto  e  scintillante,  il  parlare  per  brevi  frasi  forte¬ 
mente  scandite  a  somiglianza  dell’arabo,  la  mente  pronta  a 
cogliere  ogni  novità  di  segno  positivo  che  l’ambiente  porgesse; 
qualità  più  d’ogni  altra  importante  in  lui,  il  cosmopolitismo, 
accompagnato  da  una  buona  conoscenza  del  francese,  dell’in¬ 
glese  e  dell’arabo. 


1  Meritano  citazione  particolare:  la 
«  Rassegna  grafica  »  del  25  febbraio- 
3  marzo  1984,  p.  74  segg.  (firmato  da 
Giuseppe  Pellitteri),  «  Il  Corriere  del¬ 
la  Sera  »  del  23  novembre  1983  (Gior¬ 
gio  de  Rienzo),  «  Il  Giornale  »  del 
20  novembre  1983  (Giovanni  Arpino), 
«  Graphicus  »  n.  785,  della  stessa 
data,  p.  36  (Stefano  Ajani),  «  L’Osser¬ 
vatore  Romano  »  del  giorno  medesi¬ 
mo,  «  La  Repubblica  »  del  19  novem¬ 
bre  1983  (s.  a.),  «  La  Stampa  »  del 
18  novembre  1983  (Luciano  Curino) 
e  «  L’Unità  »  del  20  novembre  1983 
(Diego  Novelli).  Citiamo  altresì  al¬ 
cuni  riconoscimenti  resi  al  F.  in  vita: 
AA.W.,  Storia,  estetica  e  tecnologia 
nelle  arti  grafiche,  Ministero  della 
Pubblica  Istruzione,  Ispettorato  per 
l’Istruzione  artistica,  Parma,  1963,  con 
riferimenti  a  C.  F.;  Politecnico  di 
Torino  -  Istituto  di  Scienze  e  Arti 
Grafiche,  Enciclopedia  della  Stampa, 
voi.  IV,  Torino  1969,  p.  100,  nel 
fase,  di  G.  Mandel,  Repertorio  bi¬ 
bliografico,  l’art.  Frassinelli  Carlo; 
un’intervista  a  C.  F.  di  Giovanni 
Arpino,  pubblicata  ne  «  Il  Giornale  » 
del  7  ottobre  1982. 

2  L.  A.  Balboni,  Gli  italiani  nella 
civiltà  egizia,  3  voli.,  Alessandria 
d’Egitto  1906;  AA.W.,  L’Egypte: 
apergu  historique  et  géographique.  Le 
Caire,  1926.  Ricordiamo  che  in  parti¬ 
colare  l’esplorazione  delle  zone  archeo¬ 
logiche  di  Alessandria  fu  creata  e 
diretta  in  quegli  anni  da  italiani,  e 
così  il  Museo  della  città,  successiva¬ 
mente  da  Giuseppe  Botti,  Evaristo 
Breccia  e  Achille  Adriani,  ininterrot¬ 
tamente  dal  1890  al  1940. 
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Questa  formazione  mentale  egli  l’aveva  appresa,  soleva  dire, 
dai  suoi  connazionali  «  per  le  vie  e  le  piazze,  assai  più  che  nella 
scuola  »,  giacché  essendo  di  famiglia  non  abbiente,  aveva  do¬ 
vuto  cercarsi  molto  presto  un’occupazione  remunerativa. 

La  trovò  nel  1911,  in  una  modesta  tipografia:  lì  scoperse 
la  sua  vocazione,  ma  anche  non  tardò  ad  accorgersi  che  quello 
non  era  luogo  dove  molto  potesse  imparare.  Ebbe  notizia  allora 
della  Scuola  Tipografica  Vigliardi-Paravia,  e  nel  1913,  a  di¬ 
ciassette  anni,  ancor  minorenne  e  col  necessario  consenso  dei 
genitori,  venne  a  Torino  per  frequentarla. 

Il  cambiamento,  a  parte  il  clima,  non  dovette  sembrargli 
eccessivo,  giacché  ad  Alessandria  la  colonia  italiana  che  contava 
era  formata  in  prevalenza  di  settentrionali  e  il  quartiere  euro¬ 
peo  appariva  in  stile  umbertino.  Cosa  ben  più  importante  tut¬ 
tavia,  il  Frassinelli  trovò  a  Torino  un’editoria  alquanto  progre¬ 
dita  con  i  Dalmazzo  Gianolio  e  i  successori  di  Giuseppe  Pomba 
creatori  della  UTET.  Tutto  ciò  potè  alleviargli  la  fatica  duris¬ 
sima  cui  tosto  si  sottopose:  studiare  la  sera  e  lavorare  di  giorno 
per  mantenersi  (il  lettore  si  renda  conto  di  cosa  fosse  allora  il 
lavorare,  rileggendo  il  contratto  dei  tecnici  pubblicato  recente¬ 
mente  nella  mostra  degli  Alinari),  prima  alla  Nebiolo,  poi  nella 
Tipografia  Foà  (chiamata  in  seguito  «  Impronta  »  di  Terenzio 
Grandi).  Le  rare  giornate  di  libertà,  le  utilizzava  per  raggranel¬ 
lare  qualche  altro  soldo  facendo  la  comparsa  in  riprese  cinema¬ 
tografiche  -  un’esperienza  questa  che  lo  divertì  molto  e  di  cui 
spesso  parlava. 

La  Grande  Guerra  segnò  nella  sua  vita  una  lunga  parentesi. 
Chiamato  alle  armi  nel  1916,  frequentò  un  corso  Allievi  Uffi¬ 
ciali;  combattè  sul  Carso  con  la  III  Armata,  cadde  prigioniero 
e  trascorse  lunghi  mesi  nei  campi  di  concentramento  austriaci; 
fu  congedato  nel  1920  col  grado  di  Capitano  e  decorato  con  la 
Croce  di  Guerra  al  Valor  Militare. 

Tornò  immediatamente  a  Torino  e  alla  sua  prediletta  atti¬ 
vità  tipografica,  ma  qui  trovò  un  clima  diverso.  L’incremento 
delle  industrie  potenziate  largamente  per  la  guerra  e  un  conse¬ 
guente  aumento  della  popolazione,  andavano  integrandosi  per 
una  maturazione  della  coscienza  politica  delle  masse,  a  cui  i 
Gobetti  e  i  Gramsci  avrebbero  dato  indirizzo  e  dottrina.  Nel 
contempo,  con  il  progresso  economico  e  sociale,  muoveva  di 
pari  passo  la  creatività  culturale.  Il  Futurismo,  che  aveva  pub¬ 
blicato  il  suo  primo  Manifesto  su  «  Le  Figaro  »  di  Parigi  nel 
1909,  trovò  a  Torino  orecchie  non  sorde:  dal  Teatro  Chiarella 
già  nel  1910  veniva  lanciato  il  Manifesto  per  la  pittura,  firmato 
da  Boccioni,  Carrà,  Russoio,  Balla  e  Severini,  e  la  nuova  archi¬ 
tettura  sarebbe  stata  proposta  dai  Sant’Elia  e  Prampolini  nel¬ 
l’Esposizione  Universale  del  1928 3. 

Del  Futurismo  il  Frassinelli  afferrò  immediatamente  il  mes¬ 
saggio  innovatore,  inteso  a  coinvolgere  le  tecniche  moderne 
entro  un  unico  universo  formale,  che  doveva  essere  reinventato 
interamente:  fu  anzi  tra  i  pochi  in  Italia  che  nel  campo  della 
stampa  capirono  tale  concetto  e  lo  realizzarono  pienamente. 

Questo  interesse  egli  lo  sviluppò  dapprima  su  piano  teorico, 
pubblicando  nel  1921  e  22,  sulla  rivista  «  Il  Risorgimento  Gra¬ 
fico  »  di  Raffaello  Bertieri,  un  saggio  intitolato  La  Rivoluzione 


3  AA.W.,  Ricostruzione  futurista 
dell’Universo  -  Catalogo  della  Mostra 
tenuta  a  Torino  nel  1980-,  il  cap.  La 
visualizzazione  verbale,  la  tipografia, 
nonché  L.  Bestetti-N.  Maestroni, 
Le  avanguardie  storiche  del  Nove¬ 
cento  e  i  grafemi  della  Scrittura,  re¬ 
lazione  resa  nel  1984  alla  Scuola  di 
Scienze  e  Arti  Grafiche  del  Politecni¬ 
co  di  Torino. 
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Grafica  -  donde  abbiamo  tratto  l’enunciazione  programmatica 
sopra  citata4.  Con  esso  il  Frassinelli  si  affiancò  al  movimento 
della  Nuova  Tipografìa,  già  suscitato  da  operatori  russi  e  quindi 
portato  avanti  da  tedeschi  -  non  estraneo  a  tal  corrente  il  mo¬ 
vimento  della  Bauhaus  -  con  esiti  divergenti  ma  entrambi  di 
straordinario  interesse.  La  sua  Rivoluzione  Grafica  incontrò  lar¬ 
ghi  consensi,  fra  l’altro  da  parte  del  Gramsci,  che  nel  foglio 
settimanale  «  L’Ordine  Nuovo  »  dell’  1 1  aprile  1922  faceva  di 
essa  ampio  elogio,  così  come  d’una  conferenza  dello  stesso  Fras¬ 
sinelli  ascoltata  il  giorno  prima. 

Il  quale  Frassinelli  non  era  però  uomo  da  fermarsi  troppo 
a  lungo  sulle  teorie.  Nel  1924  decise  di  mettersi  in  proprio  e 
impiantò  una  stamperia  in  una  vecchia  casa  di  Torino,  proprio 
sotto  la  Mole  Antonelliana,  in  via  Riberi  2;  lo  aiutò  a  com¬ 
piere  il  grande  passo  quella  che  nel  1925  sarebbe  divenuta  sua 
sposa  e  compagna  di  aspre  battaglie,  Ilaria  Galli.  La  sede  non 
era  certo  sontuosa:  un  locale  in  fondo  al  cortile,  ch’era  stato 
costruito  per  stallaggio,  ma  in  essa  egli  incominciò  a  dare  le 
prime  prove  di  sé.  Strinse  relazione  con  Franco  Antonicelli,  che 
a  sua  volta  lo  presentò  ai  componenti  di  quella  «  confraternita  » 
di  Augusto  Monti,  la  quale  riuniva  alcune  fra  le  migliori  menti 
del  Piemonte  -  oltre  l’Antonicelli,  Leone  Ginzburg  e  Cesare 
Pavese.  Di  qui,  da  tali  amicizie  e  conversazioni,  trasse  suggeri¬ 
mento  a  compiere  il  secondo  e  più  grande  passo:  nel  1931 
fondò  la  Casa  Editrice  Carlo  Frassinelli,  e  con  essa  l’anno  suc¬ 
cessivo  diede  il  via  ad  una  Biblioteca  Europea,  pubblicando  una 
dopo  l’altra  quattro  opere  memorabili:  il  Moby  Dick  di  Mel¬ 
ville,  suprema  creazione  della  narrativa  nordamericana  «  neobi¬ 
blica  »,  che  Cesare  Pavese  aveva  già  tradotto  da  due  anni  e 
s’era  visto  respingere  da  altri  editori;  poi  L’armata  a  cavallo 
di  Babel,  il  Riso  Nero  di  Anderson,  e  quel  Dedalus  con  cui 
James  Joyce,  irlandese  di  nascita,  americano  di  adozione  e  per 
tanta  parte  triestino  -  della  Trieste  degli  Slataper  e  Svevo  - 
aveva  insegnato  un  nuovo  modo  di  narrare,  per  sincronia  an¬ 
ziché  diacronia.  (La  traduzione  fu  data  ancora  da  Cesare  Pa¬ 
vese,  in  due  settimane,  ma,  se  non  l’avesse  sospinto  tal  «  fu¬ 
ria  »,  Pavese  non  sarebbe  forse  riuscito  a  ricreare  nella  nostra 
lingua  quel'testo  difficilissimo,  che  altri  aveva  già  affrontato  con 
esito  di  scarsa  comprensibilità).  Seguirono  II  processo  di  Kafka, 
Le  avventure  di  Huck  Finn  di  Twain,  e  altri  capolavori,  il  cui 
impatto  sulla  cultura  italiana  del  tempo  fu  dirompente:  dirom¬ 
pente  per  la  nostra  chiusura  nazionalista  che  allora  si  gabellava 
per  patriottismo.  Onde  e  in  definitiva,  l’impresa  da  letteraria 
e  tipografica  che  era  divenne  politica,  con  la  conseguenza  che 
la  polizia  prese  a  tenere  d’occhio  discretamente  il  circolo  di 
Via  Riberi,  ai  cui  primi  frequentatori  altri  si  aggiungevano: 
Ada  Gobetti  e  Anita  Rho,  Arrigo  Cajumi  e  Massimo  Mila, 
Mario  Praz  e  Alberto  Spaini  e  Giulio  Einaudi. 

Contemporaneamente  anche  il  pregio  estetico  delle  pubbli¬ 
cazioni  riscuoteva  larghi  riconoscimenti:  nel  1937  fu  assegnato 
al  Frassinelli  il  Gran  Premio  all’Esposizione  Internazionale  di 
Arti  e  Tecniche  a  Parigi,  nel  1940  a  Parma  il  Primo  Premio 
Bodoni  e  alla  Triennale  di  Milano  il  Diploma  d’Onore. 

In  quegli  anni  parve  altresì  al  Nostro  che  essere  abile  in 
un’arte  solamente  per  se  stessi  non  fosse  giusto;  chi  aveva  la 


4  La  Rivoluzione  Grafica,  in  «  Il 
Risorgimento  Grafico  »,  edito  a  Mi¬ 
lano,  1921,  pp.  249-252,  297-304,  341- 
353,  393-398,  451-463;  1922,  pp.  139- 
146,  347-353,  505-512,  555-610. 

Lo  stralcio  -  che  abbiamo  citato  è 
tratto  dall’anno  1922,  p.  146. 
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fortuna  di  possederla  doveva  pure  insegnarla;  e  pose  mano  a 
due  opere  che  nella  didattica  della  tipografia  risultarono  di  pri¬ 
maria  importanza.  La  prima,  uscita  nel  1928  con  il  titolo  La 
ricerca  del  costo  nella  tipografia,  fu  la  traduzione  e  l’adatta¬ 
mento  al  mercato  italiano,  di  un  trattato  economico  pubblicato 
da  Roy  Trewin  Porte  dopo  aver  dedicato  quarantasei  anni  all’in¬ 
dustria  grafica  5.  Anche  di  questa  pubblicazione  riportiamo  un 
brano,  tolto  dalla  «  Presentazione  »  firmata  dal  Frassinella  poi- 
.  ché  rivela  come  e  quanto,  dopo  aver  chiarito  a  se  stesso  i  fini 
ideali  della  stampa,  egli  volesse  precisarne  anche  i  termini  pra¬ 
tici. 

«  Il  modo  con  cui  è  stato  compilato  questo  libro,  si  presta  anche 
<  quale  testo  per  lezioni  sul  costo  nelle  Scuole  Professionali,  fatto  que¬ 
sto  di  grande  importanza  se  si  considera  che  il  marasma  esistente  è  spesso 
dovuto  al  mancato  insegnamento  di  buona  amministrazione  ai  nostri 
giovani  che,  divenuti  poi  industriali,  alimentano  la  speranza  di  poter 
dare  vita  e  prosperità  ad  un’azienda,  sostenendosi,  anziché  su  dati  e 
cifre,  su  impressioni  di  effimera  importanza  o  su  pericolose  azioni  d’az¬ 
zardo  »  6. 

La  seconda  opera  risultò  quale  elaborazione  in  termini  di¬ 
dattici  dell’antica  «  Rivoluzione  Grafica  »:  un  Trattato  di  ar¬ 
chitettura  tipografica  pubblicato  nel  1940,  dove  in  poco  più  di 
;  duecento  pagine  Frassinelli  esponeva  la  sua  teoria  sull’argo¬ 
mento,  e  la  dispiegava  insegnando  come  dovesse  presentarsi  il 
libro  in  ogni  particolare,  con  lucidità  e  chiarezza  esemplare7. 
Sempre  in  quegli  anni  fervidi,  i  lavori  di  stampa  a  lui  affidati 
si  moltiplicarono:  citiamo  tra  i  più  rimarchevoli  la  rivista  «  Ras¬ 
segna  musicale  »  per  il  1932 8,  e  l’opera  di  Emilio  Bruno,  Pas- 
•  seggiate  storiche  torinesi,  presentata  nel  1939  con  prefazione  di 
Filippo  Burzio;  e  questa  fu  la  prima,  forse,  delle  tante  pubbli¬ 
cazioni  dedicate  in  seguito  alla  capitale  piemontese,  partico¬ 
larmente  cara  al  Frassinelli,  ormai  fatto  torinese  e  amantissimo 
I  della  sua  città  di  adozione. 

Di  quegli  anni,  nel  ’38,  fu  pure  il  trasferimento  del  labora¬ 
torio  in  Via  Conte  Verde  9,  in  un  nobile  palazzo  di  fine  Otto¬ 
cento,  situato  nella  vecchia  Torino,  presso  l’unica,  superstite 
casa  medievale  della  città,  in  bel  cotto  rosso,  vicino  alla  Porta 
!  Palatina. 

Intanto  la  Biblioteca  fluiva,  come  un  rivo  lucido  e  vivace, 
con  ristampe  dei  primi  volumi,  con  opere  nuove. 

Tornò  la  guerra;  la  Seconda  Mondiale,  poi  la  Liberazione, 
e  il  momento  politico  del  circolo  frassinelliano  soverchiò  il 
r  letterario.  La  maggior  parte  di  quei  sodali  militarono  nelle  file 
di  Giustizia  e  Libertà,  e  lo  stesso  Frassinelli  riprese  armi  e  uni¬ 
forme,  per  combattere  con  l’antico  grado  nelle  formazioni  par- 
tigiane  del  Canavese.  Tornò  infine  ancora  una  volta  al  suo  la¬ 
voro,  per  anni  intensi  e  densi  di  successo:  Siddharta,  capolavoro 
,  di  Hermann  Hesse,  tradotto  da  Massimo  Mila,  uscito  nel  1945, 
ha  toccato,  da  allora  a  oggi,  le  350.000  copie. 

Tuttavia  il  mondo  dell’editoria  italiana  andava  cambiando  ra¬ 
pidamente:  Mondadori  già  nel  1933  aveva  lanciato  la  collana  della 
Medusa  su  un  concetto  di  biblioteca  europea,  e  Giulio  Einaudi, 
che  aveva  frequentato  il  laboratorio  di  Via  Riberi  con  occhi 
attenti,  aveva  poi  trasferito  nelle  proprie  edizioni  l’altro  con¬ 
cetto  frassinelliano  dell’estetica  del  libro.  Inoltre  anche  nell’edi- 


5  T.  Porte,  La  ricerca  del  costo  in 
tipografia,  tradotto  e  adattato  da  C. 
F.,  Torino,  1928.  Seconda  edizione: 
Rilevazione  dei  costi  nell’Industria  Gra¬ 
fica,  Raggio  Editrice  Roma,  1954;  il 
brano  che  citiamo  è  nella  p.  9. 

6  A  tal  proposito  ebbe  pure  a  ripe¬ 

tere  il  F.,  che  il  prezzo  delle  sue 
pubblicazioni,  di  necessità,  non  era 

lieve,  eppure  «  la  gente  compera  per¬ 
ché  la  bellezza  dell’edizione  l’aiuta 

a  leggere  e  capire  lo  scritto  ».  E 
aveva  ragione:  il  successo  delle  ven¬ 
dite  giungeva  a  spiegare  fra  l’altro 

il  fallimento  di  tante  imprese  edito¬ 
riali  intitolate  a  «  biblioteca  econo¬ 

mica  »  o  «  libri  tascabili  »,  a  basso 
costo,  ma  a  danno  della  dignità  este¬ 
tica.  V.  in  proposito  P.  Serito,  Ana¬ 
lisi  del  settore  editoriale  dei  tasca¬ 
bili,  a.a.  1982-83,  tesi  di  diploma, 
Politecnico  di  Torino  -  Scuola  di 
Scienze  e  Arti  Grafiche. 

7  Questo  Trattato  ebbe  una  secon¬ 
da  edizione  per  la  Raggio  Editrice 
Libraria,  Roma,  1955. 

8  Per  difficoltà  interne,  la  pubbli¬ 
cazione  della  «  Rassegna  musicale  » 
dovette  essere,  dopo  il  1932,  sospesa. 
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toria,  le  antiche  aziende  di  tipo  artigianale  cedevano  il  passo  a 
complessi  organismi  industriali,  dove  l’esperto  della  cultura  e 
della  stampa  non  aveva  più  un  ruolo  predominante. 

A  tale  situazione  il  Frassinella  che  era  pur  sempre  innanzi¬ 
tutto  un  artista,  si  sentì  estraneo,  e  nel  1965  decise  di  chiudere 
la  Casa  Editrice.  Il  bollettino  di  quell’anno  allineava  oltre  cento 
titoli. 

Crediamo  che  se  non  avesse  compiuto  tal  passo  allora, 
l’avrebbe  fatto  poco  dopo,  scorgendo  come  l’evoluzione  tecno¬ 
logica  venisse  sostituendo  alla  composizione  classica  creata  da 
Gutenberg  e  perfezionata  dai  Manuzio  e  dai  Bodoni,  la  foto¬ 
composizione  automatizzata.  Il  perché  di  questa  nostra  opinione, 
il  nostro  lettore  può  verificarlo  esaminando  con  una  lente  d’in¬ 
grandimento  e  un  micrometro  una  qualsiasi  pagina  frassinelliana 
e  una  uscita  dai  processi  recenti.  Là,  tra  le  lettere  e  le  punteg¬ 
giature  intercorrono  spazi  calcolati  di  volta  in  volta  per  otte¬ 
nere  un  equilibrio  di  nero  e  bianco  e  una  leggibilità  perfetta,  sì 
che  la  pagina  compare  in  unica  «  armonia  musicale  »;  qui  dalla 
stampatrice  programmata  esce  sempre  e  inevitabilmente  una 
pagina  rigida  e  uniforme. 

Con  la  chiusura  della  sua  Casa  Editrice,  peraltro,  Carlo 
Frassinelli  non  uscì  di  scena.  Innanzitutto  perché,  nello  stesso 
1965,  il  marchio  della  Casa  medesima  venne  inserito  nel  ca¬ 
talogo  Adelphi;  più  tardi,  nel  1983,  sarà  rilevato  dalla  Sperling 
e  Kupfer,  che  ha  ripreso  e  proseguito  attivamente  con  nuove 
edizioni  la  Biblioteca  Europea,  intrapresa  che  è  stata  designata 
con  bella  definizione  «  la  Nuova  Frassinelli  ».  Poi,  cosa  assai 
più  importante,  perché  il  Frassinelli  già  aveva  affiancato,  e  con 
risultati  non  meno  brillanti,  alla  tipografia  la  serigrafia. 

Era  questa  una  tecnica  creata  in  Giappone  e  sviluppata  in 
Inghilterra,  ma  ignorata  in  Italia9;  egli  ne  capì  l’importanza, 
ne  impiantò  nel  1933  un  laboratorio  e  la  perfezionò,  dandone 
prova  in  quello  stesso  anno  con  la  stampa  di  un  celebre  «  Pa¬ 
store  con  la  zampogna  »;  altrettanto  apprezzata  fu  una  «  Ma¬ 
donna  col  bambino  »  presentata  a  Londra  nel  1947  in  una 
mostra  di  serigrafia. 

Il  successo  di  Londra  venne  poi  confermato  come  non  ca¬ 
suale,  pubblicando  il  Frassinelli  nel  1966  un  saggio  fondamen¬ 
tale  circa  la  tecnica  in  discorso 10.  Ad  essa,  dopo  aver  lasciato 
la  tipografia,  si  dedicò  interamente  con  la  valida  collaborazione 
dei  figli  Claudio  e  Giancarlo.  Negli  anni  Cinquanta,  per  dare 
spazio  anche  a  quest’attività,  il  Frassinelli  aveva  nuovamente 
cambiato  sede,  portandosi  in  un  edificio  in  Via  Reggio  28, 
ch’egli  stesso  aveva  fatto  costruire. 

Nel  1967  fondò  l’Associazione  dei  Serigrafi  Italiani,  e  fu 
anche  promotore  di  un  Congresso  ed  Esposizione  di  Serigrafia, 
tenutisi  a  Milano  nel  1975. 

Ai  riconoscimenti  già  ricevuti  si  aggiunse  nel  1983,  il  21  ot¬ 
tobre,  quello  forse  più  prestigioso,  il  Premio  Stresa,  conferito¬ 
gli  per  il  suo  «  intelligente  lavoro  di  editore,  che  è  servito  a 
sprovincializzare  la  cultura  italiana  »  11 . 

Poco  dopo,  il  17  novembre,  improvvisamente  Carlo  Fras¬ 
sinelli  mancava  ai  viventi.  Non  moriva  con  lui  tuttavia  l’attività 


9  Per  questa  tecnica  di  stampa,  me¬ 
no  nota,  v.  Politecnico  di  Torino  - 
Istituto  di  Scienze  e  Arti  Grafiche, 
Enciclopedia  della  Stampa,  voi.  II, 
cit.,  p.  1217  segg.:  E.  Colapinto, 
Elementi  di  serigrafia. 

10  C.  Frassinelli,  art.  non  firmato 
in  «  Silk-screen= Serigrafìa  »  del  1966, 
p.  36  segg. 

11  Circa  il  Premio  Stresa,  v.  art.  di 
Massimo  Mila  ne.  «  La  Stampa  »  del 
9  ottobre  1983. 
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Carlo  Frassinelli  nel  marzo  1980. 


Custodia  per  l’edizione  di  Moby  Dick. 


Dedalus,  frontespizio. 


DEDALUS 


T 


K 


e ^ 


Dedica  di  C.  Pavese  a  Erassinelli 
per  La  luna  e  i  falò 
(Einaudi,  1950) 


Moby  Dick,  copertina. 


serigrafica  poiché  proseguita  brillantemente  dai  figli  stessi  che 

abbiamo  testé  nominato.  l’attività  editoriale  del  F. 

Né  finirà  dimenticata,  crediamo,  una  qualità  del  suo  operare 
che  nessun  premio  ha  riconosciuto:  quella  corrispondenza,  cioè, 
tra  valore  del  contenuto  e  perfezione  della  forma,  ch’egli  a  se 
stesso  aveva  precisato  nel  programma  del  1922,  e  che  ebbe  a 
realizzare  di  poi  in  ogni  suo  libro,  dove  il  capolavoro  letterario 
si  rivelava  passo  passo  a  partire  dall’esterno,  nella  fascetta  che 
l’avvolgeva,  recante  una  frase  consuntiva  del  contenuto  e  valore 
dell’opera,  nell’astuccio  di  cartone  che  lo  racchiudeva  (parec¬ 
chi  di  quegli  astucci  furono  disegnati  con  grande  raffinatezza  da 
Mario  Sturani)  oppure  nella  sovraccoperta,  che  recava  una  pre¬ 
sentazione  dell’opera.  Poi,  ad  apertura,  un’ampia  introduzione; 
seguiva  il  testo,  curato  nei  particolari  in  modo  diverso  da  libro 
a  libro,  con  eleganza  e  buon  gusto  impareggiabili  *. 


PS  -  Ad  articolo  già  sotto  stampa,  riceviamo  notizia  che  Claudio  Frassi- 
nelli  ha  donato  al  Politecnico  di  Torino,  Scuola  di  Scienze  e  Arti  nel  Campo 
della  Stampa,  le  centoventi  casse  alfabetiche  della  stampena  paterna  Si  tratta 
di  una  documentazione  preziosa,  perché  Carlo  Frassinelli  formo  tale  corredo 
traendo  da  quanto  l’industria  offriva,  il  materiale  necessario  alla  realizzazione 
del  suo  stile  di  tipografo. 
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In  ricordo  di  Anna  Maria  Brizio  (1902-1982) 

Andreina  Griseri 


Il  14  settembre  è  stato  presentato  a  Milano,'  nel 
salone  dell’ Afresco  del  Museo  Poldi  Pezzoli,  il 
volume  di  Scritti  in  Onore  di  Anna  Maria  Brizio, 
Rinascimento  Manierismo  Realtà,  a  cura  di  Pietro 
Marani,  editore  Giunti  Barbèra,  Firenze.  Hanno 
parlato  Gian  Alberto  Dell’Acqua,  Andreina  Gri¬ 
seri,  Giovanni  Testori,  Pier  Luigi  De  Vecchi.  Del¬ 
l’Acqua  ha  ricordato  gli  anni  milanesi  della  Brizio, 
che  era  passata  nel  1956  da  Torino  all’Università 
di  Milano,  Facoltà  di  Lettere,  ed  era  stata  attiva  in 
tante  iniziative  dell’Ente  Manifestazioni  Milanesi, 
della  Biennale  di  Venezia,  presso  la  Fondazione  Cor¬ 
rente,  e  ancora  per  la  Commissione  Vinciana,  per  la 
Biblioteca  Ambrosiana,  all’Opera  del  Duomo,  fra  gli 
Aminii  di  Brera,  per  le  Mostre  storiche  del  Co¬ 
mune  di  Milano  presso  la  Società  Permanente  di 
belle  Arti,  e  si  è  ricordata  la  sua  presenza  ai 
Lincei,  al  Consiglio  Nazionale  dei  beni  Culturali. 
Testori  ha  ricordato  della  Brizio  la  «probità  e  la 
lucidità  morale»,  «la  lucentezza  di  scrittura»,  e 
tanti  scambi  e  discussioni  su  problemi  che  ne  sco¬ 
privano  il  fervore  esistenziale;  De  Vecchi  ha  deli¬ 
neato  il  ritratto  della  Brizio  che  guardava  in  faccia 
le  cose  e  i  problemi,  sapeva  ascoltare,  stimolando 
alla  ricerca,  incalzando  ognuno  ad  approfondire 
la  propria  strada.  Abbiamo  chiesto  ad  Andreina 
Griseri  la  sua  pagina  sugli  anni  torinesi,  che  pub¬ 
blichiamo  in  questa  occasione. 


Difficile  orientarsi  in  un  «  ricordo  »  quando,  nel  caso  di 
Anna  Maria  Brizio  (1902-1982),  si  pensa  soprattutto  al  suo 
riserbo,  alla  lucida  febbre  della  ragione  che  era  la  sua  sensi¬ 
bilità  e  che  nessuno  di  noi  avrebbe  osato  scalfire.  A  Torino, 
negli  anni  dell’immediato  dopoguerra,  quando  ancora  erano  proi¬ 
biti  i  viaggi  salvo  puntate  essenziali,  con  un’apertura  che  poi 
diventerà  consuetudine,  aveva  cominciato  a  prendere  spunto  de¬ 
ciso,  per  i  corsi  prestigiosi  all’Università,  dalle  mostre  d’ecce¬ 
zione,  quella  ad  esempio  che  a  Pisa  aveva  esposto  i  capolavori 
della  scultura  gotica  -  Nicola  e  i  pulpiti,  Giovanni  staccato  dalle 
facciate  di  Siena  -  e  si  misurava  direttamente  con  quei  modelli. 
Puntava  all’analisi  filologica  tenendo  di  vista  lo  «  stile  »  e  ne 
isolava  all’interno  le  personalità  più  inventive,  ma  anche  la 
«  volontà  d’arte  »  dei  cantieri;  prima  ancora,  su  tutto,  contava 
la  linea  disponibile  di  una  dialettica  costruita  senza  divagazioni, 
una  misura  asciutta  e  concreta,  sottile  di  fronte  alla  ricerca  e 
di  fronte  all’interlocutore  che  veniva  coinvolto  in  quel  «  ve¬ 
dere  e  rivedere  »  -  era  stata  allieva  di  Adolfo  Venturi  -  e  la 
visione  in  presenza  delle  opere  era  base  per  quel  «  meditare  » 
sulle  cose  dell’arte  che  le  sarà  sempre  congeniale. 
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Fin  d’allora  contava,  per  tutti  noi,  l’esempio  di  un  rifiuto 
assoluto  rispetto  al  compromesso,  alle  burocrazie  e  alle  alchimie 
accademiche. 

Nello  spazio  di  una  curiosità  intellettuale  di  primo  piano, 
oltre  alle  questioni  della  storia  dell’arte,  mai  viste  in  astratto, 
trovavano  posto  le  aree  diramate  dell’amatissima  letteratura  ita¬ 
liana.  Basta  pensare  alle  sue  comparazioni  per  la  lingua  di  Va¬ 
sari  e  per  quella  di  Leonardo;  e  per  la  parte  francese  penso 
alla  sua  lettura  di  Baudelaire  e  soprattutto  il  Diario  di  Delacroix, 
e  infine  Proust,  inseriti  nel  senso  acuto  dei  problemi  della  vi¬ 
sione  e  della  percezione,  tra  scelte  e  ipotesi,  fuori  dai  binari 
convenzionali. 

Contava  in  quegli  anni  quel  ricollegare  la  filologia  per  l’an¬ 
tico  e  l’attenzione  per  l’arte  moderna  (non  si  parlava  allora  di 
contemporaneo). 

La  Brizio  aveva  concluso  nel  1935  il  fondamentale  Catalogo 
delle  cose  d’arte  di  Vercelli,  Roma,  Libreria  dello  Stato,  che 
sembra  oggi  un  oggetto  d’avanguardia,  della  Scuola  di  Vienna; 
era  in  realtà  l’antefatto  immediato  del  Corpus  della  'Pittura  in 
Piemonte  dall’età  romanica  al  Cinquecento,  pubblicato  nel  1942 
presso  l’editore  Paravia  nella  serie  dell’Università  di  Torino, 
Facoltà  di  Magistero,  dove  la  Brizio  avrà  la  cattedra,  parallela- 
mente  al  combattuto  incarico  presso  la  Facoltà  di  Lettere. 

Si  trattava  di  un  repertorio  destinato  a  diventare  un  clas¬ 
sico:  metteva  ordine  nel  puzzle  estremamente  intricato  dell’arte 
piemontese,  di  cui  fino  ad  allora  si  parlava  come  di  «  arte  oltre¬ 
montana  »;  e  la  Brizio  aveva  dovuto  chiedersi,  sono  parole  sue: 
«  quale  forma  dare  alla  trattazione?  Quali  limiti?  Quale  distri¬ 
buzione?  »;  per  proseguire:  «  Uno  svolgimento  organico  e  ser¬ 
rato  si  presenta  subito  ineffettuabile;  perché  non  è  serrato  lo 
svolgimento  della  pittura  in  Piemonte,  perché  vi  manca  la  con¬ 
tinuità  di  una  forte  tradizione  [nel  senso  tradizionale]  e  sono 
piuttosto  o  monumenti  isolati  che  si  offrono  alle  ricerche  o 
brevi  cicli  di  fioriture  artistiche  o  aree  di  influenza  di  perso¬ 
nalità  a  lineamenti  più  vigorosi  »;  e  continuava:  «  Appena  si 
pronuncia  la  parola  “scuola”  si  avverte  un’incertezza  di  fisio¬ 
nomia,  una  labilità  di  contorni,  difficili  a  determinarsi.  In  un 
caso  solo,  per  la  scuola  vercellese,  il  termine  regge;  ma  parecchi 
degli  artisti  migliori  che  sogliono  includersi  nel  suo  ambito  ne 
paiono  -  per  più  di  una  ragione  -  esorbitare;  Gian  Martino 
Spanzotti  casalensis,  Defendente  Ferrari,  Gaudenzio  che  si  fa 
milanese;  restando  unicamente  vercellesi  i  più  uniformi,  i  Gio- 
venone,  i  Lanino,  gli  Oldoni  ».  Tutto  attuale,  in  un  giudizio 
chiaro  come  un  paradigma,  dopo  aver  vagliato  le  fila  capillari 
di  un  materiale  più  che  diramato. 

Così  in  quei  confini  geografici  -  alla  Dionisotti  -  «  era  parso 
che  la  cosa  migliore  fosse  dare  il  maggior  sviluppo  agli  elenchi, 
e  ai  regesti  dei  singoli  artisti  »,  vivificando  fonti  come  il  Co¬ 
lombo  e  il  Vesme  e  accanto  procedere  alla  schedazione  e  «  fare 
invece  il  testo  rapido  e  scarno,  interrompendolo  là  dove  il  filo 
degli  avvenimenti  appare  alla  nostra  conoscenza  interrotto,  senza 
tentare  di  mascherare  i  vuoti  con  ipotetici  collegamenti;  ser¬ 
randolo  maggiormente  là  dove  le  vicende  artistiche  mostrano 
uno  svolgimento  più  concatenato  ». 


Il  metodo  scelto  aveva  prediletto  schede  lineari,  non  raccon¬ 
tate;  un  assemblaggio  sfaccettato  nella  perfezione  dei  partico¬ 
lari  e  dell’insieme,  ancora  oggi  riferimento  insostituibile,  mai 
più  eguagliato,  —  e  oltretutto  esaurito  — .  Con  Giovanni  Ro¬ 
mano  ne  parliamo  spesso,  chiedendoci  come  la  Brizio  fosse 
pervenuta  a  quell’idea  così  rigorosa  e  maneggevole.  Si  trattava 
infatti  di  Indici:  e  non  era  cosa  semplice  applicare  il  metodo 
di  Berenson  -  personaggio  che  la  Brizio  conosceva  bene,  tanto 
da  figurare  tra  gli  studiosi  ringraziati  nell’edizione  della  Pittura 
del  Rinascimento  del  1931  per  contro  la  parte  piemontese 
era  folta  di  autori  ben  autografi,  ma  spesso  senza  nome  anagra¬ 
fico;  né  la  Brizio  si  sarebbe  divertita  a  ricalcare  orme  altrui  per 
inventare  l’amico  di  Martino  o  di  Gaudenzio. 

Perciò  aveva  preferito  il  nitido  e  impegnativo  ordine  cro¬ 
nologico,  fino  a  seguire  -  dall’interno  -  le  lunghe  resistenze  di 
una  civiltà  artistica  da  sempre  intessuta  con  legami  intrecciati, 
lunghe  durate  che  avevano  mischiato  tardo  gotico-rinascimento 
e  manierismo  fino  a  rendere  irriconoscibili  modelli  e  varianti 
esasperate.  E  il  tutto  era  uscito  dalle  sue  mani  come  pacificato 
e  schiarito,  sistemato  con  una  sorta  di  chiarezza  illuministica. 

L’esperienza  e  il  risultato  degli  «  Indici  »  le  avevano  dato 
un’autorità  temuta  e  indiscussa,  quotata  in  Soprintendenza  e  nel 
lavoro  per  la  Pinacoteca  Sabauda,  accanto  alla  Gabrielli  che  era 
un  «  esempio  »  ben  riconosciuto  dalla  Brizio. 

Si  capiva  che  da  quella  competizione  veniva  un’apertura 
oltre  le  cose  locali,  che  poi  tornava  a  tutto  vantaggio  di  Torino 
e  dintorni;  i  fiamminghi  per  la  Gabrielli,  e  per  la  Brizio  Ve¬ 
nezia  soprattutto,  erano  il  punto  fisso,  con  puntate  -  anche  per 
i  corsi  all’Università  -  verso  il  tardo  gotico  o  i  maestri  intorno 
a  Mantegna;  da  Bellini  fino  a  Paolo  Veronese.  Passare  dai  pie¬ 
montesi,  da  Gaudenzio  a  Paolo,  era  un  atto  critico  oculato, 
come  tutte  le  mosse  della  Brizio;  ne  risultavano  lezioni  che  le¬ 
gavano  intorno  allTstituto  di  Storia  dell’Arte  più  generazioni, 
e  includevano  il  disegno  o  il  rapporto  con  l’architettura  per  le 
ville,  uno  dei  temi  su  cui  si  muoveva  con  sfumature  di  metodo 
magistrali. 

Era  maturata  una  prima  svolta,  di  cui  la  Brizio  era  tra  i 
protagonisti,  se  si  pensa  che  in  quegli  anni  si  erano  avvicendati 
al  Museo  Civico  di  Torino  Lorenzo  Rovere  dal  1921  e  poi  dal 
1930  il  Viale,  attenti  a  un  nuovo  corso  dopo  gli  anni  della  di¬ 
rezione  Thovez  e  in  particolare  del  Vacchetta,  dal  1913,  che 
ancora  viaggiava  per  il  Piemonte  con  un  taccuino  alla  Viollet  le 
Due,  per  rilevare  legni  e  ferri  battuti,  sulla  scia  del  D’Andrade. 
È  un  lungo  capitolo  attentamente  valutato  nelle  diramazioni  cri¬ 
tiche  da  P.  Dragone,  La  critica  d’arte,  in  Torino  città  viva,  da 
capitale  a  metropoli,  1880-1980,  Centro  Studi  Piemontesi,  To¬ 
rino  1980,  voi.  2°. 

Il  mutamento  in  senso  specialistico,  avviato  da  Adolfo 
Venturi,  tardava  a  trovare  radici  nel  tessuto  regionale  perife¬ 
rico  per  due  motivi  fondamentali:  i  repertori  non  riportavano 
alla  grande  arte,  al  sublime  vertice,  e  anche  per  gli  stili  si  rife¬ 
rivano  piuttosto  a  un  tessuto  difficile,  intorno  a  nodi  intricati 
(e  appunto  erano  gli  «  Indici  »  della  Brizio  a  gettare  una  base 
rigorosa  di  tipo  moderno);  un  fronte  inoltre  separava  centro  e 


periferia,  separazione  che  l’alta  specializzazione  universitaria  ave¬ 
va  comportato  e  sancito.  Anche  in  questo  senso  il  lavoro  svolto 
da  Anna  Maria  Brizio  è  stato  fondante,  nelle  due  direzioni:  di 
aver  fatto  emergere  alcuni  autori  locali,  da  Spanzotti  a  Defen¬ 
dente  a  Gaudenzio,  ai  livelli  della  grande  arte  nazionale,  di  aver 
costruito,  attorno  a  questo  tessuto  storico-artistico,  un’indagine 
che  completamente  rivisitasse  l’intero  contesto  territoriale,  anche 
se  così  detto  provinciale,  fino  allora  segregato. 

A  lato,  con  un  valore  che  ci  risulta  più  chiaro  oggi,  si  la¬ 
vorava  nei  Musei,  ben  sostenuti  da  Toesca,  da  Adolfo  Venturi, 
da  Lorenzo  Rovere  e  da  Vittorio  Viale;  una  linea  proseguita  in 
anni  più  moderni  da  Luigi  Mallè.  Il  catalogo  dei  Vetri  a  oro 
della  Pettenati  si  colloca  ancora  su  quella  strada. 

Con  il  Viale  al  Museo  Civico  e  la  Brizio  all’Università,  si 
era  istituito  uno  scambio  fertile  e  a  lunga  durata:  si  arriverà  nel 
1956  alla  Mostra  di  Gaudenzio,  fra  tanti  scambi  intelligenti  con 
il  Mallè  al  Museo  e  il  Bertini  all’Università,  intento  allo  studio 
dei  disegni  italiani  e  stranieri  alla  Biblioteca  Reale. 

A  questo  punto,  si  era  registrata  una  seconda  svolta:  quando 
a  Torino,  nel  ’54,  era  approdato  il  Testori,  amico  di  Viale  ma 
anche  della  Brizio;  si  voltava  pagina,  e  la  Brizio  diceva  di  sen¬ 
tirsi  con  noi  come  tra  i  nuovi  celti,  così  decisi  a  rileggere  una 
intera  tradizione;  per  parte  mia  il  Settecento  o  l’architettura 
del  barocco,  e  tutti  i  gaudenziani,  uno  per  uno,  magari  confron¬ 
tandoli  con  i  manieristi  spagnoli,  e  discutendone  con  Longhi, 
e  per  parte  di  Testori  in  grande,  squarciando  il  sipario  del 
grande  teatro  montano  da  Gaudenzio  a  Tanzio,  ma  anche  risco¬ 
prendo  ex  novo  Spanzotti,  in  una  lettura  ravvicinata  che  ancora 
oggi  è  libro  di  testo,  letto  come  una  diretta  ripresa  dal  vero  in 
quelle  stanze  dove  la  critica  da  allora  non  ha  più  osato  sostare. 
Per  l’impresa  gaudenziana  la  Brizio  era  coinvolta  in  prima  fila, 
e  il  suo  capitolo  per  i  viaggi  di  Gaudenzio,  Gaudenzio  e  So¬ 
doma,  Gaudenzio  e  Pinturicchio,  Gaudenzio  e  Perugino,  è  del 
tutto  attuale. 

Per  il  ’600  aveva  al  suo  attivo  una  ricerca  pionieristica  sul 
Castello  del  Valentino  e  la  pittura  lombarda  del  cantiere  dei 
Recchi,  ripresa  poi  su  «  Arte  Lombarda  »,  la  rivista  già  allora 
diretta  con  tanta  convinzione  dalla  Gatti  Perer;  innestando  l’ar¬ 
chitettura  del  ’500,  quella  dei  Sacri  Monti,  di  tanti  problemi 
della  Riforma  cattolica  di  S.  Carlo,  la  Brizio  apriva  un  lungo 
capitolo  di  lavoro,  affiancata  da  Rosei,  da  Stefania  Stefani,  che 
continuerà  a  Varallo  la  ricerca  su  quel  Sacro  Monte  da  sempre 
amato  dalla  Brizio,  mentre  con  Aurora  Scotti  e  con  Bora  si  sa¬ 
rebbero  moltiplicati  gli  interventi  per  il  manierismo  lombardo¬ 
milanese. 

Ogni  tema  toccato  dalla  Brizio  avrebbe  avuto  una  risonanza 
critica  esemplare:  è  il  caso  di  Ottocento-Novecento  per  la  pit¬ 
tura  europea,  nell’edizione  che  l’Utet  aveva  pubblicato  nel  1939, 
in  seconda  edizione  nel  1944,  la  più  raffinata,  e  aggiornata  nel 
1962,  come  un  atto  di  autocoscienza,  discutendone  con  Anna 
Bovero. 

Si  dovrà  ritornare  su  questo  contributo;  ne  accenna  a  ra¬ 
gione  il  Battisti,  nel  volume  ora  edito  da  Giunti;  il  giudizio  su 
quella  realtà,  ancora  oggi  così  problematica,  rappresentava  in 


effetti  una  linea  indipendente  per  una  lettura  che  da  Baudelaire 
a  Delacroix,  da  Manet  a  Daumier,  a  Monet,  contiene  pezzi  da 
antologia,  compresa  l’architettura  moderna  capita  a  fondo  nei 
nodi  essenziali.  Ma  qui  il  discorso  sarebbe  lungo,  e  andrà  ri¬ 
preso;  coinvolgerebbe  i  rapporti,  in  positivo,  con  Casorati,  con 
Galvano. 

Tanto  più  vasto  ancora  il  peso  della  Brizio  in  area  leonar¬ 
desca,  nel  cuore  di  quegli  studi  che  abbiamo  visto  crescere  a 
Torino  dal  1948;  proseguito  -  con  totale  e  personale  impe¬ 
gno  -  dal  ’52  al  ’74  al  77,  come  un  filo  continuo  e  con  eleganza 
nella  ricerca.  Nel  ’50  aveva  iniziato  le  prime  trascrizioni  nelle 
edizioni  critiche  consultate  presso  l’Accademia  delle  Scienze  di 
Torino;  l’edizione  a  Torino,  Utet,  degli  Scritti  scelti  di  Leonardo 
nel  1952  già  si  era  posto  il  problema  delle  fonti  del  Trattato 
della  Pittura  negli  appunti  dei  Codici,  ed  è  un’apertura  che  il 
Pedretti  e  il  Marani  hanno  continuato  da  maestri,  riconoscendo 
quella  partenza. 

Il  volume  attuale,  con  i  loro  contributi,  insieme  a  quello  di 
Rosei,  ne  dà  atto  preciso.  Leonardo  era  diventato  per  la  Brizio 
un  vero  e  proprio  serbatoio,  una  Bibbia  che  scopriva  molti  lati 
oltre  la  pelle  della  pittura,  con  i  pensieri  sul  «  lume  »,  «  la 
sperienza  »,  «  la  prospettiva  »,  «  l’ingegno  »,  i  legami  con  la 
Natura,  l’unità  delle  arti  e  il  divenire  delle  cose,  il  diluvio,  il 
consumarsi  della  vita  umana,  e  insisteva  nel  sottolineare,  come 
un  «  memento  »  ricorrente,  le  annotazioni  per  «  il  tempo  »,  così 
per  Elena  «  quando  si  specchiava,  vedendo  le  vizze  grinze  del 
suo  viso  fatte  per  la  vecchiezza,  piagne,  e  pensa  seco  perché  fu 
rapita  du’  volte  ». 

A  Milano  la  Brizio  aveva  proseguito  a  grandi  tappe  in  quel 
terreno  rinascimentale,  ed  era  felice  del  passaggio,  nel  1956, 
perché  approdava  nella  terra  di  Leonardo,  di  Bramante  e  di 
Lotto.  Di  qui  partirà  quella  sua  attenzione  per  la  «  prospettiva  » 
e  ricorderà  lo  scambio  con  Marisa  Dalai,  di  cui  era  fiera;  stu¬ 
diava  i  viaggi  di  Bramante  e  di  Lotto;  fino  a  cercarlo  con  fer¬ 
mezza  di  occhio  nelle  Stanze;  in  ultimo  sarà  ancora  Raffaello 
a  interessarla  da  vicino:  rivisto  con  De  Vecchi,  a  cui  aveva 
affidato  studi  e  studenti,  ma  è  un  capitolo  presente  a  tutti,  per 
essere  ancora  così  recente,  ed  è  stata  davvero  una  conclusione 
esemplare,  quasi  fosse  predisposta  da  Lei,  come  una  di  quelle 
scelte  che  sembravano  farci  capire,  dal  vero,  le  Massime  dei 
memorialisti  francesi  del  ’600. 

Università  di  Torino 
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Natalia  Ginzburg 

Giovanni  Tesio 


Se  ci  volessimo  servire  dell’analogia  che  Edwin  Muir 1  adat¬ 
tava  alla  sua  definizione  di  «  romanzo  drammatico  »,  potremmo 
dire  che  la  scrittura  di  Natalia  Ginzburg  somiglia  «  più  al  mo¬ 
vimento  di  una  sinfonia  che  a  un  quadro  »,  indotti  anche  da 
certe  confessioni  di  poetica,  pur  espresse  dalla  scrittrice  con  la 
consueta  sordina:  «  Mi  sembra  di  seguire,  nello  scrivere,  una 
cadenza  o  un  metro  musicale  » 2.  Ma  forse  la  traccia  segnata 
dal  Muir  ci  impegnerebbe  al  di  là  del  lecito. 

Meglio  potremmo  servirci  delle  correnti  fissate  da  Italo 
Calvino,  con  deliberata  mossa  autobiografica,  in  un  suo  inter¬ 
vento  di  più  che  vent’anni  fa  e  fermarci  là  dove  lo  scrittore 
discorre,  a  proposito  di  Cassola  e  Bassani,  di  «  ripiegamento 
dell’epica  nell’elegia,  ossia  nell’approfondimento  sentimentale  e 
psicologico  in  chiave  di  malinconia  »,  più  precisamente  indivi¬ 
duando  la  sintomatica  «  malinconia  della  vita  di  provincia  che 
si  rinchiude  sulle  esistenze  dopo  il  grande  momento  di  verità 
rappresentato  dalla  Resistenza  » 3. 

Ma  nemmeno  così  potremmo  sfuggire  a  un  difetto  di  appros¬ 
simazione.  A  non  voler  tenere  conto  di  un  avviso  d’autore 
estrapolato  con  qualche  licenza  dal  contesto  («  [...]  non  sap¬ 
piamo  o  non  pensiamo  di  appartenere  a  nessuna  tendenza  o 
corrente,  e  ci  sentiamo  degli  isolati  e  dei  solitari  [...]  »4,  non 
tornerebbe  per  intero,  nel  caso  della  Ginzburg,  la  periodizza- 
zione  proposta  da  Calvino.  La  malinconia  della  Ginzburg  è  di¬ 
chiaratamente  anteriore  al  momento  della  verità  rappresentato 
dalla  Resistenza  e  segue  il  filo  di  una  storia  autobiografica  che, 
non  senza  risvolti  generazionali,  ha  origini  più  profonde  e  lon¬ 
tane:  «  I  miei  rapporti  con  gli  anni  della  mia  giovinezza  sono 
stati  sempre  cauti  e  tristi.  La  nostra  generazione,  cioè  la  gene¬ 
razione  di  quelli  che  sono  cresciuti  nel  fascismo,  è  una  genera¬ 
zione  di  malinconici.  Perciò  quando  ripensiamo  a  quegli  anni, 
incontriamo  la  nostra  malinconia  » 5. 

La  Resistenza  tuttavia  c’entra.  La  Ginzburg  ha  scritto  un 
romanzo,  Tutti  i  nostri  ieri  (1952),  in  cui  il  tema  palese,  il 
filo  conduttore,  è  la  storia  di  una  generazione  appesa  agli  eventi 
che  attraversano  il  fascismo  e  la  seconda  guerra,  fino  all’im¬ 
mediato  dopoguerra.  La  tematica  è  dunque  resistenziale,  ma 
gli  anni  della  stesura  sono  quelli  in  cui  il  ripensamento  della 
Resistenza  ha  già  prodotto  le  sue  smagliature,  e  la  narrativa  ha 
recuperato  -  per  il  tramite  di  esempi  anche  indigeni  -  le  sue 
figure  di  inettitudine  e  di  sconfitta,  il  suo  pessimismo.  Nella 


1  In  La  struttura  del  romanzo,  Mi¬ 
lano,  Edizioni  di  Comunità,  1982. 

2  Lui  e  io,  in  Le  piccole  virtù,  To¬ 
rino,  Einaudi,  1962.  Cito  dalla  set¬ 
tima  edizione  nei  «  Nuovi  Coralli  », 

p.  60. 

3  Tre  correnti  del  romanzo  italiano 
d’oggi  (1959),  in  Una  pietra  sopra. 
Discorsi  di  letteratura  e  società,  To¬ 
rino,  Einaudi,  1980,  p.  52. 

4  La  critica,  in  Mai  devi  doman¬ 
darmi,  Milano,  Garzanti,  1970,  p.  106. 

5  Amarcord,  in  Vita  immaginaria, 
Milano,  Mondadori,  1974,  p.  83. 
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figura  di  Giustino,  ad  esempio,  passano  le  costanti  di  un  di¬ 
sagio  che  è  comune  a  tanta  altra  letteratura  coeva  e  che  qui 
resta  appena  suggerito: 

Quando  Concettina  se  ne  fu  andata,  Anna  chiese  a  Giustino  perché 
non  si  metteva  a  vivere  con  la  moglie  di  Danilo  adesso  che  era  rimasta 
sola.  Ma  Giustino  disse,  che  non  aveva  niente  voglia  di  mettersi  con 
una  donna  e  la  sola  voglia  che  aveva  era  essere  ancora  Balestra  e  na¬ 
scondersi  sulle  montagne  e  avere  i  tedeschi  intorno  e  far  saltare  i  treni. 
Invece  non  c’erano  più  treni  da  far  saltare  e  lui  doveva  finire  l’univer¬ 
sità  e  poi  cercarsi  un  impiego  per  tirare  avanti6. 


6  Cito  dall’edizione  «  Nuovi  Coral¬ 
li  »,  Torino,  Einaudi,  1980,  p.  317. 

7  Ibidem,  p.  321. 

8  Bergman,  in  Vita  immaginaria , 
cit.,  :pp.  42-43. 

9  In  Mai  devi  domandarmi,  cit., 
p.  54. 

10  Vita  collettiva,  in  Mai  devi  do¬ 
mandarmi,  cit.,  p.  142. 


Appena  suggerito,  dicevamo,  il  motivo  della  resa  degli  entu¬ 
siasmi,  attraverso  questo  personaggio,  che  sa  governare  i  suoi 
sogni  e  pescare  nel  riso  gregario  un’oscura  speranza  di  futuro. 
Sono  le  ultime  parole  del  romanzo: 


E  risero  un  poco  ed  erano  molto  amici  loro  tre  insieme  Anna,  Ema¬ 
nuele  e  Giustino,  ed  erano  contenti  d’essere  loro  tre  insieme  a  pensare 
a  tutti  quelli  che  erano  morti,  e  alla  lunga  guerra  e  al  dolore  e  al 
clamore  e  alla  lunga  vita  difficile  che  si  trovavano  adesso  davanti  e  che 
era  piena  di  tutte  le  cose  che  non  sapevano  fare7. 


L’interesse  profondo  della  Ginzburg  è  proprio  qui.  Non  è 
nei  conti  con  la  storia  che  si  muove  il  suo  mondo,  o  meglio 
nell’inchiesta  dei  problemi  irrisolti,  ma  nella  pietas  disincantata 
e  discreta  della  memoria.  Riconosciamo  in  un  omaggio  della 
scrittrice  alla  grandezza  di  Ingmar  Bergman  e  alla  sua  ostinata 
resistenza  di  narratore  un  tratto  non  privo  di  valenza  autobio¬ 
grafica  e,  sicuramente,  una  perentoria  dichiarazione  di  poetica: 
«  So  che  a  un  certo  momento  ho  pensato  che  in  un  mondo 
qual  è  il  nostro  dove  il  desiderio  di  raccontare  sembra  morto 
e  pietrificato,  Bergman  era  uno  dei  pochissimi  narratori  esi¬ 
stenti  che  prodigava  con  una  generosità  sterminata  storie  di 
persone  e  diceva  l’unica  cosa  che  è  indispensabile  dire,  cioè 
il  modo  come  le  persone  affrontano  e  sopportano  il  dolore  e 
la  felicità,  la  miseria,  la  paura  e  la  morte  » 8.  Dichiarazione  a 
cui  andrà  accompagnata,  in  opposizione  di  pretesti,  quest’altra 
glossa  fatta  a  proposito  del  film  di  Marco  Ferreri,  Dillinger  è 
morto-.  «  I  tre  personaggi  [di  Dillinger  è  morto ]  sono,  come 
ho  detto,  antipatici,  e  anche  in  questo  si  sente  una  determina¬ 
zione  precisa.  Sono  antipatici,  perché  sono  lo  specchio  d’una 
condizione  umana  dove  i  valori  veri  sono  andati  perduti.  Sic¬ 
come  i  valori  veri  sono  andati  perduti,  la  disperazione  ha  per¬ 
duto  i  suoi  veri  connotati  e  i  suoi  tratti  sono  disegnati  con 
mano  trasandata  e  impietosa.  Non  è  chiesta  nessuna  miseri¬ 
cordia,  né  sdegno,  né  emozione,  e  se  qualcosa  è  chiesto,  non 
può  essere  che  irritazione  e  irrisione.  Eppure  io  credo  che  non 
sia  possibile  dipingere  un  volto,  o  una  condizione  umana,  senza 
usare  e  chiedere  misericordia  » 9. 

La  malinconia  della  Ginzburg  pone  così  i  suoi  argini  alla 
negatività  del  mondo.  Ad  essa  guarda,  senza  nulla  nascondere, 
con  lente  limpida  e  non  arresa.  Non  a  caso  tra  i  suoi  «  numi  » 
c’è  Cechov  (ne  parla  nella  Prefazione  ai  Cinque  romanzi  brevi) 
e  non  a  caso  il  suo  pensiero  resta  legato  all’elenco  delle  cose 
giudicate  (deprecatoriamente)  inutili  da  quello  che  chiama  il 
«  mio  tempo  »:  «  il  giudizio  morale  individuale,  la  responsa¬ 
bilità  individuale,  il  comportamento  morale  individuale  »  10.  Una 


malinconia  sempre  più  consapevole  e  acuminata,  impastata  con 
la  storia  stessa  di  una  generazione  giunta  a  una  vecchiaia  più 
crudele  che  mai,  da  cui  guarda  il  tempo  della  giovinezza  con  la 
sensazione  di  affacciarsi  «  su  una  voragine  »  H.  E  anche  se  poi 
sullo  scoraggiamento  finisce  a  prevalere  la  commiserazione  di  sé 
e  «  dell’intero  universo  » 12,  tanto  basta  a  fissare  un  discrimine, 
a  giustificare  l’uso  critico  di  un  percorso  postresistenziale  che, 
non  forzatamente,  abbiamo  voluto  far  partire  dalla  classifica¬ 
zione  di  Calvino.  Ma,  reciprocamente,  se  riteniamo  necessario 
rispettare  dei  «  tempi  »,  e  addirittura  i  tempi  di  svolta,  attra¬ 
verso  il  dato  sincronico  della  malinconia  ci  sembra  che  si  pos¬ 
sano  meglio  raccogliere  le  sparse  membra  di  un’opera  sostan¬ 
zialmente  continua. 

L’unità  dell’opera  ginzburghiana,  oltre  che,  sul  piano  psi¬ 
cologico,  dalle  «  strutture  della  malinconia  » 13,  ci  sembra  sor¬ 
retta,  sul  piano  sociologico,  dalla  costante  di  un  universo  visto 
tutto  attraverso  un’idea  di  famiglia.  Entro  l’ambiente  circo- 
scritto  dei  rapporti  familiari  passa  il  suo  modo  di  scrivere,  la 
sua  visione  del  mondo,  da  Un’assenza  a  La  famiglia  Manzoni 
(1983).  L’intrico  o  l’intreccio  dei  legami  di  parentela  tocca  ima 
dinamica  che  coinvolge  una  diffusa  varietà  di  rapporti. 

La  maturazione  letteraria  è  lenta  e,  come  quasi  sempre  suc¬ 
cede,  inizialmente  imitativa,  piena  di  incertezze.  Ma  infine  la  con¬ 
sapevolezza  di  una  poetica  decisa  può  assumere  la  forma  di  un’im¬ 
pegnativa  affinità:  «  Così  possiamo  trovare  altre  cose  a  cui 
sembra  che  Dio  rassomigli:  egli  rassomiglia,  mi  sembra,  alla 
poesia,  nel  senso  che  anche  la  poesia  sempre  abita  nella  con¬ 
cretezza  e  nella  singolarità  delle  cose  e  degli  esseri,  e  l’astratto 
e  il  generico  le  ripugna;  ma  pur  abitando  ed  essendo  radicata 
nella  concretezza  delle  cose  e  degli  esseri  singoli,  il  suo  senso  e 
la  sua  essenza  è  però  universale  » 14.  Oppure  può  esprimersi, 
con  più  rassegnata  cadenza,  in  termini  di  perplessa  e  perlomeno 
di  interrogativa  identità,  detta  nella  circostanza  in  terza  per¬ 
sona:  «  Non  ha  più  nessuna  voglia  d’inventare.  Non  sa  se  e 
perché  è  stanco  e  la  sua  fantasia  è  morta  -  era  sempre  misera, 
gracile  e  malata,  e  adesso  è  morta  -  o  se  è  invece  perché  ha 
capito  che  lui  non  era  fatto  per  inventare  ma  per  raccontare 
cose  che  aveva  capito  di  altri  o  di  sé  o  cose  che  gli  erano  real¬ 
mente  accadute  » 15.  O  ancora  può  essere  compendiata  da  un 
preciso  punto  di  stazione,  nel  travaglio  che  dissipa  le  velleità  e 
le  fantasie  retrospettive  di  una  vocazione  acerba: 

C’era  un’altra  cosa  che  mi  pesava  nello  scrivere  ed  era  il  mio  am¬ 
biente  sociale.  Non  amavo  il  mio  ambiente  sociale.  Ero  figlia  d’un  pro¬ 
fessore  d’università.  La  professione  di  mio  padre  mi  sembrava,  non  so 
perché,  inaccettabile:  mi  sembrava,  tra  le  professioni,  la  più  inadatta 
a  generare  scrittori.  Avrei  voluto  che  mio  padre  fosse  o  un  principe,  o 
un  contadino:  e  che  noi  fossimo  o  molto  ricebi,  o  molto  poveri.  E  in¬ 
vece  la  mia  famiglia  non  era  né  molto  ricca,  né  molto  povera:  noi 
eravamo,  ahimè,  dei  borghesi.  E  per  giunta,  eravamo  ebrei:  cosa  che 
mi  sembrava  anche  questa  mi  relegasse  lontanissimo  dal  mondo  della 
poesia,  perché  non  sapevo  di  nessun  scrittore  che  fosse  insieme  e  ebreo, 
e  di  famiglia  borghese,  e  figlio  d’un  professore,  e  cresciuto  in  Piemonte: 
sapevo  sì  che  Kafka  era  ebreo,  ma  lui  comunque  non  era  cresciuto  in 
Piemonte:  tutto  l’insieme  delle  circostanze  che  s’intrecciavano  sulla  mia 
persona,  mi  sembrava  costituire  un  impedimento  al  fatto  che  io  diven¬ 
tassi  mai  un  vero  scrittore..  Io  non  avrei  mai  potuto  -  perché  sempre  di 


11  II  traforo ,  in  Vita  immaginaria, 
cit.,  p.  141. 

a  Pietà  universale,  in  Mai  devi  do¬ 
mandarmi,  dt.,  p.  244. 

13  L’espressione  è  modellata  su  C. 
Segre,  Victor  Sklovski;  o  le  strutture 
della  pietà,  in  I  segni  e  la  critica. 
Fra  strutturalismo  e  semiologia,  To¬ 
rino,  Einaudi,  1969. 

14  Sul  credere  e  non  credere  in  Dio, 
in  Mai  devi  domandarmi,  cit.,  p.  223. 

15  Ritratto  di  scrittore,  in  Mai  devi 
domandarmi,  cit.,  pp.  252-253. 
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più  capivo  che  si  può  raccontare  soltanto  quello  che  si  conosce,  quello 
che  si  conosce  dal  di  dentro,  e  come  sia  difficile  descrivere  una  condi¬ 
zione  sociale  diversa  dalla  nostra,  difficile,  quasi  impossibile  come  figu¬ 
rarsi  un  personaggio  che  viva  sulle  rive  del  Danubio,  della  Neva  o 
del  Don  [...] 

Ci  sono  qui,  gli  elementi  connettivi  e  complementari  del¬ 
l’universo  ginzburghiano:  l’origine  borghese  e  l’appartenenza 
ebraica.  «  Sono  ebrea  e  ho  avuto  un’educazione  borghese  » 17, 
ha  scritto  anche  la  scrittrice  in  un  altro  suo  intervento.  L’accet¬ 
tazione  di  questi  due  dati  casuali 18  costituiscono  il  vero  mo¬ 
mento  di  una  svolta,  sottolineata,  sintomaticamente,  da  una 
lunga  battuta  di  silenzio:  «  Io  allora  non  scrivevo  da  molto 
tempo  »  19 .  Essa  trova  il  suo  momento  saliente  nella  lettura  («  in 
inglese  »)  dei  romanzi  di  Ivy  Compton  Burnett  durante  il  lungo 
periodo  di  residenza  in  Inghilterra  (1959-61)  e  soprattutto  nella 
scoperta,  favorita  dallo  spaesamento  in  cui  la  scrittrice  vive 
l’esperienza,  di  un  legame  imprescindibile  -  acuminato  dalla 
nostalgia  fino  all’urgenza  -  con  le  cose  di  casa,  che  non  sop¬ 
portano  più  mascheramenti  e  simulazioni. 

Sia  ancora  consentita,  in  proposito,  una  citazione  lunga: 


ls  Prefazione  a  Cinque  romanzi  bre¬ 
vi,  Torino,  Einaudi,  1964,  pp.  7-8. 

17  Gli  ebrei,  in  Vita  immaginaria, 
cit.,  p.  178. 

18  In  una  sua  avvertenza:  «  I  lega¬ 
mi  famigliati,  noi  non  pensiamo  che 
possano  arricchirci  lo  spirito,  essi  sono 
stati  guidati  dal  caso  e  nel  caso  non 
crediamo  »  (in  II  paese  della  Dickin- 
son,  in  Mai  devi  domandarmi,  dt., 
P-  48). 

19  La  grande  signorina,  in  Mai  devi 
domandarmi,  cit.,  p.  124. 

20  Prefazione  a  Cinque  romanzi  bre¬ 
vi,  cit.,  p.  17. 


Cominciai  Le  voci  della  sera  proponendomi  di  scrivere  un  raccon¬ 
tino  di  due  o  tre  pagine.  Dopo  la  prima  pagina  pensai  che  avrei  scritto 
un  racconto  lungo,  forse  lunghissimo.  Vidi  a  un  tratto  sorgere  in  quel 
racconto,  non  chiamati,  non  richiesti,  i  luoghi  della  mia  infanzia.  Erano 
le  campagne  del  Piemonte  e  le  vie  di  Torino.  Io  tutta  la  vita  m’ero 
vergognata  di  quei  luoghi,  li  avevo  banditi  dal  mio  scrivere  come  una 
paternità  inaccettabile;  e  quando  essi  si  erano  affacciati  nei  miei  rac¬ 
conti,  io  in  fretta  li  avevo  mascherati  così  bene  che  io  stessa  li  rico¬ 
noscevo  a  stento.  Ma  ora  invece  me  li  ritrovavo  là,  a  Londra,  generati 
dalla  nostalgia,  sposati  chissà  come  ai  dialoghi  di  Ivy  Compton  Burnett, 
malinconici  perché  lontani  ma  insieme  così  festosi,  così  cristallini  e  lim¬ 
pidi!  Non  ci  pensai  nemmeno  a  mascherarli:  questa  volta  non  l’avreb¬ 
bero  tollerato.  E  dai  luoghi  della  mia  infanzia  scaturivano  le  figure 
della  mia  infanzia,  e  dialogavano,  fra  loro  e  con  me20. 


La  memoria  della  Resistenza  e  la  nostalgia  che  ammette  la 
morte  e  lo  scacco  ma  anche  riscatta  il  dolore  nel  riso  e  nella 
contentezza  un  po’  smarrita  di  una  sopravvissuta  giovinezza, 
producono  un  romanzo  solo  in  apparenza  atipico  (nel  percorso 
della  Ginzburg)  come  Tutti  i  nostri  ieri.  Da  una  memoria  non 
proprio  dissimile,  da  una  nostalgia  di  spazi  e  di  tempi  distanti, 
nascono  libri  come  Le  voci  della  sera  (1961)  e  Lessico  fami¬ 
gliare  (1963),  che  a  noi  paiono  fortemente  congiunti,  anche  se 
più  alla  lontana,  con  quel  loro,  per  così  dire,  prototipo.  In 
Tutti  i  nostri  ieri  la  mediazione  narrativa  segue  vie  oblique,  ma 
proprio  attraverso  queste  vie,  uniformi  e  indirette,  già  passa 
una  sorta  di  dissimulato  compianto  e  nello  stesso  tempo  una 
festosa  malinconia  che  commemora  i  morti  e  gli  sconfitti,  guarda 
agli  errori,  alle  viltà,  alle  delusioni  con  sguardo  tuttavia  fidu¬ 
cioso.  Se  c’è  una  distanza  tra  Tutti  i  nostri  ieri  e  Le  voci  della 
sera,  essa  consiste,  più  che  nella  qualità  dei  personaggi,  nel  ten¬ 
tativo  di  ordinarli  in  un’architettura  romanzesca.  Ed  è  anche 
per  questo  che  nella  figura  ottimistica  e  (quasi)  a  tutto  tondo 
di  Cenzo  Rena,  vero  e  proprio  deus  ex  machina  narrativo,  si 
avverte  certamente  uno  sforzo.  D’altronde,  la  stessa  scrittrice 
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ha  ammesso  che  la  storia  di  Tutti  i  nostri  ieri  «  è  troppo  archi- 
tettata  » 21 .  Ma  restano  indubbi  i  segni  di  una  possibile  compa¬ 
razione  tra  questo  romanzo  e  le  esperienze  successive  di  Le  voci 
'  della  sera  e  Lessico  famigliare.  Se  dovessimo  condensare  in  una 
formula  questo  rapporto,  diremmo  che  dal  compromesso  auto- 
biografico  di  Tutti  i  nostri  ieri  (soprattutto  vistoso  nella  figura 
di.  Anna,  nel  suo  sdoppiamento  fantastico,  nella  sua  storia  con 
Giuma)  sono  scaturite  due  strade:  dell’autobiografia  perfetta¬ 
mente  dissimulata  (attraverso  la  copertura,  quasi  per  paradosso, 
dell’io  narrante)  in  Le  voci  della  sera,  e  -  ragionevolmente  - 
dell’autobiografia  in  Lessico  famigliare. 

Nell’unità  dell’opera  ginzburghiana,  che  abbiamo  postulato 
i  fin  da  principio  in  ragione  di  una  continuità  psicologica  e  tema¬ 
tica  (anche  estensibile,  con  altrettanta  plausibilità,  a  ragioni  di 
lingua  e  di  stile),  si  apre,  dopo  Lessico  famigliare,  e  cioè  al¬ 
l’altezza  della  seconda  metà  degli  anni  Sessanta,  un  «  tempo  » 
nuovo,  che  comprende  i  lavori  di  teatro  (Ti  ho  sposato  per 
allegria,  Paese  di  mare),  il  romanzo  Caro  Michele  (1973)  e  i 
'  due  racconti  lunghi  di  P amiglia  (1977). 

È  una  fase  che  in  sede  di  poetica  trova,  come  al  solito,  i 
suoi  riscontri.  Già  nel  ’49,  denunciando  i  dolorosi  strappi  del¬ 
l’esistenza,  la  scrittrice  aveva  posto  l’accento  sulle  ragioni 
,  salvifiche  del  mestiere  e  anche  sulle  sue  modalità  d’uso:  «  M’è 
accaduto  di  conoscere  bene  il  dolore  dopo  quel  tempo  che 
stavo  nel  sud,  un  dolore  vero,  irrimediabile  e  immedicabile, 
che  ha  spezzato  tutta  la  mia  vita  e  quando  ho  provato  a  ri¬ 
metterla  insieme  in  qualche  modo,  ho  visto  che  io  e  la  mia  vita 
eravamo  diventati  qualcosa  d’irriconoscibile  rispetto  a  prima. 
D’immutato  restava  il  mio  mestiere,  ma  anche  lui  è  profonda¬ 
mente  falso  dire  ch’era  immutato,  gli  strumenti  erano  sempre 
|  gli  stessi  ma  il  modo  come  io  li  usavo  era  un  altro.  Sul  prin- 

I  cipio  lo  detestavo,  mi  dava  ribrezzo,  ma  sapevo  bene  che  avrei 

finito  col  tornare  a  servirlo  e  che  m’avrebbe  salvato  » n.  (L’allu¬ 
sione  va  al  tempo  della  morte  di  Leone  Ginzburg). 

Ma  qualcosa  del  genere  la  Ginzburg  è  tornata  a  riprendere 
in  tempi  più  recenti  riflettendo  sulle  risorse  della  «  vita  imma- 
i  ginaria  »  e  sul  nesso  tribolato  memoria-felicità.  Il  dato  gene- 
razionale  s’accampa  immediato:  «  Da  vecchi,  abbiamo  paura  di 
dimenticare  come  era  fatta  la  felicità  »,  e  subito  è  fatto  seguire 
da  un’osservazione  pessimistica  («  Pensiamo  che  la  nostra  vi- 
i  sione  del  mondo  sarà  ora  per  sempre  incompleta,  sempre  mu¬ 
tilata  e  nera  »).  Ed  essa  richiama  l’antica  frattura:  «  C’è  stato 
un  momento  della  nostra  esistenza,  in  cui  abbiamo  capito  che 
non  saremmo  stati  mai  più  felici,  che  il  nostro  destino  poteva 
portarci  tutto  ma  non  più  la  felicità.  Un  simile  momento  segna 
nella  nostra  esistenza  una  linea  di  demarcazione,  un  solco  nero 
e  profondo  ».  A  questo  punto  si  sviluppa  una  densa  e  commossa 
riflessione  sul  valore  delle  «  memorie  »:  «  Esistono  in  noi  le 
memorie.  Ma  le  memorie  ci  portano,  della  felicità,  solo  alcuni 
connotati  sparsi.  Troviamo  difficile  ricostruirla  nella  sua  im¬ 
magine  intiera.  Le  memorie  ci  portano  sentimenti  che  ci  sem¬ 
brano,  a  confronto  della  felicità,  più  alti  e  appassionati.  Ma  noi 
abbiamo  paura  di  poter  dimenticare  come  era  fatta  la  felicità, 
quella  nella  quale  vivevamo  come  nel  nostro  elemento,  quella 


che  trovavamo  così  naturale,  così  ovvia,  così  reale,  da  arrivare 
perfino  a  maltrattarla  ».  Una  riflessione  che  così  conclude: 

Nelle  memorie,  presenze  e  perdite  sono  indissolubilmente  congiunte. 
Su  ogni  nostra  lontana  memoria,  di  dolore  o  felicità,  vediamo  splendere 
un  sole  unico,  rosso  e  lontano.  Esso  rende  prezioso  e  luminoso,  nel 
nostro  passato,  ogni  infimo  istante.  Ci  sembra  impossibile  che  a  noi  sia 
toccato  il  privilegio  di  soggiornare  in  quelle  contrade,  di  esistere  in 
quello  splendore.  Esso  è  tuttavia  così  lontano  che  non  sappiamo  più 
ritrovare  il  calore  dei  suoi  raggi  sulla  nostra  fredda  sabbia23. 

In  modi  che  sempre  rifuggono,  fino  a  una  «  maniera  »,  da 
procedimenti  intellettualistici 24  la  Ginzburg  segna  qui  una  di¬ 
stanza,  che  si  riverbera  sul  piano  delle  opere.  È  un  distacco  dal 
proprio  tempo,  che  viene  accentuandosi  e  che  tocca  momenti 
di  negazione  estrema:  «  Se  devo  dire  la  verità,  il  mio  tempo 
non  mi  ispira  che  odio  e  noia  » 25 .  O,  in  modi  anche  più  decisi: 
«  Non  amo  affatto  il  tempo  in  cui  mi  è  toccato  vivere.  Non  so 
se  ne  avrei  preferito  un  altro  perché  il  saperlo  è  impossibile. 
Quello  che  so  è  che  questo  tempo  lo  trovo  detestabile  e  lo  de¬ 
testo  » 26 .  In  questa  posizione  spicca  il  rifiuto  di  «  inseguire 
tutto  quanto  di  nuovo  compare  intorno  a  noi  »  e  il  coraggio  di 
mostrare  la  desolazione  dei  propri  «  regni  in  rovina  »,  ma  in 
essa  anche  resiste  una  forza  e  una  voce.  Lo  sguardo  che  la 
scrittrice  getta  «  nella  zona  immensa  e  indiscriminata  dell’infe¬ 
licità  » 27  cerca,  ancora  nel  «  mestiere  »,  la  sua  salvezza. 

Il  «  tempo  »  di  mezzo  è  caratterizzato  da  due  opere  come 
Le  voci  della  sera  (1961)  e  Lessico  famigliare  (1963).  Fin  dal 
titolo  esse  richiamano  un’idea  di  pluralità,  in  cui  la  voce  nar¬ 
rante  in  prima  persona  avvolge  lo  spazio  ma  non  lo  occupa  per 
intero  e  addirittura  può  professare,  come  in  Lessico  famigliare, 
una  relativa  svogliatezza:  «  Non  avevo  molta  voglia  di  parlare 
di  me.  Questa  difatti  non  è  la  mia  storia,  ma  piuttosto,  pur 
con  vuoti  e  lacune,  la  storia  della  mia  famiglia  ».  E  ciò  che 
segue  («  Devo  aggiungere  che,  nel  corso  della  mia  infanzia  e 
adolescenza,  mi  proponevo  sempre  di  scrivere  un  libro  che  rac¬ 
contasse  delle  persone  che  vivevano,  allora,  intorno  a  me  » 28 ) 
può  aiutare  a  comprendere  la  complementarietà  dei  due  libri. 
In  Le  voci  della  sera  prevale  la  corale  individualità  delle  voci, 
in  Lessico  famigliare  una  più  scoperta  rinuncia  all’«  inven¬ 
zione  ».  Ma  già  in  Le  voci  della  sera  Elsa  prende  nome  ben 
oltre  la  metà  del  romanzo  (già  accadeva  in  analoghe  circostanze 
con  Valentino),  poiché  prima  funziona  soprattutto  come  tramite 
di  voci  altrui,  come  memoria  narrante  di  altri  destini.  Il  filo  di 
appartenenza  a  una  famiglia  «  minore  »  che  s’intreccia  con  la 
«  maggiore  »  famiglia  dei  De  Francisci  è  lo  stesso  che  connette 
le  due  famiglie  di  Tutti  i  nostri  ieri  (altro  titolo  di  scoperta 
coralità).  E  il  punto  flagrante  di  congiunzione  è  costituito  dai 
pallidi  amori  di  Elsa  e  di  Tommasino  come,  in  Tutti  i  nostri 
ieri,  dal  rapporto  adolescenziale  di  Anna  e  di  Giuma.  Nei  due 
romanzi  inoltre  c’è  una  fabbrica  (di  stoffe  /  di  sapone)  che 
funge  da  conduttore.  Ma  anche,  laddove  l’amore  immaturo  di 
Giuma  può  essere  corretto  dall’adulta  cordialità  di  Cenzo  Rena, 
qui  non  c’è  spazio  per  salvezze  forzate.  Tommasino  è  un  po’  il 
corrispettivo,  fatto  adulto,  di  ciò  che  rappresenta  Giuma  ado¬ 
lescente  in  Tutti  i  nostri  ieri. 


23  Vita  immaginaria,  in  Vita  imma¬ 
ginaria,  cit.,  pp.  222-223. 

24  Così  in  Prefazione  a  Cinque  ro¬ 
manzi  brevi :  «  È  necessario  scrivere 
e  pensare  col  cuore  e  col  corpo,  e 
rion  già  con  la  testa  e  col  pensiero  » 

(p.  16). 

25  Vita  collettiva,  in  Mai  devi  do¬ 
mandarmi,  dt.,  p.  140. 

26  Bergman,  in  Vita  immaginaria, 
cit.,  p.  4L 

27  L’espressione  è  in  Famiglia,  To¬ 
rino,  Einaudi,  1977,  p.  78. 

21  L’una  e  l’altra  citazione  nAY Av¬ 
vertenza  a  Lessico  famigliare,  Torino, 
Einaudi,  1963,  pp.  5-6. 
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Rispetto  a  Lessico  famigliare,  Elsa  ricopre  il  ruolo  che,  con 
minori  responsabilità  costruttive,  ricopre  la  «  pura,  nuda,  sco¬ 
perta  e  dichiarata  memoria  » 29  della  Ginzburg  stessa  nel  ro¬ 
manzo  della  sua  famiglia.  Il  felice  nucleo  di  condensazione  nar¬ 
rativa  rappresentato  dalle  consuetudini  lessicali  e  comportamen¬ 
tali  (accanto  alle  parole  si  svolgono  gesti  e  comportamenti  fissi) 
trova  già  in  Le  voci  della  sera  una  prima  via  d’uscita.  Anche 
in  questa  direzione  il  romanzo  non  può  andare  disgiunto  da 
Lessico  famigliare  almeno  riguardo  a  un  comune  terreno  di  ispi¬ 
razione.  La  caratterizzazione  dei  personaggi  si  fonda  già  su  una 
convenzione  che  il  testo  stesso  s’incarica  di  fissare:  già  i  per¬ 
sonaggi  appaiono  figés  dans  une  attitude,  in  un  atteggiamento 
tipico,  attraverso  la  voce  diretta,  l’intercalare  consueto,  la  fissa¬ 
zione  idiomatica.  La  distanza  della  memoria  opera  anche  sul 
livello  linguistico  e  favorisce  un  recupero  di  vitalità  in  direzione 
dialettale,  un  dialetto  d’uso,  diremmo  così,  memoriale,  che  non 
ha  nulla  a  che  vedere  con  la  mimèsi.  Esso  si  sviluppa  secondo 
la  prospettiva  sbriciolata  ma  non  casuale  del  ricordo30.  E  la 
strada,  a  ben  vedere,  era  già  stata  aperta  con  Sagittario. 

Se  ne  veda  qualche  esempio 31 .  La  zia  Ottavia:  «  Potevano 
far  di  meno  di  fare  i  bignè  »  (275).  Il  vecchio  Balotta:  «  Mio 
fratello  il  Barba  Tommaso,  con  rispetto  parlando,  è  una  ciula  » 
(280).  (Ma  già  in  Sagittario-.  «  Mia  madre  di  colpo  decideva 
che  era  “una  ciula”,  faceva  una  spallata  sdegnosa  e  lo  scartava 
dal  proprio  destino  »,  204).  O  altrove:  «  È  fidanzato,  quel  ba- 
baccio  là»  (297).  Magna  Maria:  «Come  stai?  stai  bene? 
Brava,  brava!  e  i  bambini?  Bravi,  bravi!  e  tua  madre?  brava, 
brava,  ma  come  che  sei  brava!  »  (308).  Cate:  «  Che  brutto 
paese!  [...]  Che  brutto,  brutto  paese!  Un  paese  così  martuffio! 
Non  so  come  ho  fatto  a  starci  per  tanti  anni  »  (318).  Betta: 
«  Io  [...]  se  fossi  ricca  come  tè,  metterei  qui  una  credenza,  e 
la  sua  bella  controcredenza,  là  su  quella  parete.  Ora  coi  piatti 
è  un  traffico,  li  devo  andare  a  prendere  in  cucina  »  (326).  Op¬ 
pure  si  veda  come  si  esprime,  quando  compare,  il  commento 
stereotipo  dell’intero  paese:  «  Che  malore,  che  è  morto  il  vec¬ 
chio  Balotta!  Ora  i  suoi  figli  chissà  dove  sono  finiti,  e  la  fab¬ 
brica  resta  in  braccio  al  Purillo  »  (284);  «Poverina  [...]  po¬ 
verina,  la  Raffaella!  che  malore,  che  malore!  »  (322). 

Incontriamo  episodicamente,  inoltre,  l’embrione  di  un’idea 
che  in  Lessico  famigliare  diventa  la  struttura  portante  della 
memoria: 

La  Cate  si  provò  a  spendere  i  soldi,  visto  che  ce  n’erano  tanti.  Si 
ordinò  qualche  vestito  in  città.  Si  ordinò  anche  una  pelliccia  di  rat 
musqué  nero;  ma  non  la  metteva  spesso,  perché  le  sembrava  che  le  desse 
un’aria,  come  dicevano  a  casa  sua  a  Borgo  Martino,  da  vecchia  mar- 
zuppia.  Una  parola  che  significava,  nel  loro  gergo  di  sorelle,  madama 
(307). 

In  Lessico  famigliare  il  ricorso  al  «  gergo  »  diventa  siste¬ 
matico.  Nell’evidenza  ripetitiva  di  un  «  lessico  »  privato  si  di¬ 
pana  il  filo  della  memoria  e  ne  scaturisce,  secondo  una  costante 
tipicamente  ginzburghiana,  una  scia  di  figurine.  Ma  la  distanza 
che  separa  il  «  tempo  »  di  mezzo  dal  primo  «  tempo  »  dei  ro¬ 
manzi  brevi  -  almeno  di  quelli  che  precedono  Le  voci  della 
sera  -  è  anche  un  «  tono  ».  Il  tono  dolente  che  come  una  sorta 


29  Prefazione  a  Cinque  romanzi  bre¬ 
vi,  cit.,  p.  17. 

30  Così  la  Ginzburg:  «  Probabil¬ 
mente  la  verità  è  che  noi  non  siamo 
nati  per  costruire  dei  mondi  di  fan¬ 
tasia.  Noi  ci  sentiamo  'liberi  e  felici 
quando  abbandoniamo  le  costruzioni 
e  le  invenzioni  e  ci  limitiamo  a  dare 
notizie  sbriciolate  di  quello  che  ab¬ 
biamo,  memorie  o  frantumi  di  me¬ 
morie  e  pensieri  o  frantumi  di  pen¬ 
sieri  »  (in  «  Tonino  Guerra  »,  in  Vita 
immaginaria,  cit.,  pp.  62-63). 

31  Cito  sempre,  per  La  strada  che 
va  in  città,  È  stato  così,  Valentino, 
Sagittario,  Le  voci  della  sera,  da  Cin¬ 
que  romanzi  brevi,  cit. 
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di  trenodia  minima  percorre  i  primi  romanzi,  assume  nel  con¬ 
certato  del  Lessico  un’aria  buffa  e  coglie  nei  modi  stereotipi 
dell’espressione  di  famiglia  le  risorse  di  un  umorismo,  tanto  che 
forse  le  parti  più  deboli  sono  proprio  quelle  in  cui  la  forza 
agglutinante  del  «  lessico  »  viene  a  ridursi  o  a  mancare. 

Gli  esempi  dell’«  umorismo  »  ginzburghiano  potrebbero  es¬ 
sere  molti,  ma  più  di  altri  ci  pare  probante,  nella  sua  conse- 
guenziarietà  un  po’  stralunata,  questo  tratto  di  Lessico  fami¬ 
gliare : 

I  miei  nonni  materni  morirono  entrambi  prima  della  mia  nascita. 
La  mia  nonna  materna,  la  nonna  Pina,  era  di  famiglia  modesta,  e  aveva 
sposato  mio  nonno  che  era  un  suo  vicino  di  casa:  giovanottino  occhia¬ 
luto,  distinto  avvocato  agli  inizi  della  sua  professione,  che  lei  sentiva 
ogni  giorno,  sul  portone,  chiedere  alla  portinaia:  -  Ci  sono  létere  per 
me?  -  Mio  nonno  diceva  létere,  con  un  t  solo  e  con  le  e  strette;  e  questo 
modo  di  pronunciare  quella  parola  sembrava  a  mia  nonna  un  gran  segno 
di  distinzione.  Lei  lo  sposò  per  questo;  e  anche  perché  desiderava  farsi, 
per  Tinverno,  un  cappottino  di  velluto  nero.  Non  fu  un  matrimonio 
felice 32. 

La  favolosa  trama  degli  aneddoti  arriva,  attraverso  il  les¬ 
sico,  ad  una  conclusione  esemplare.  Ma  tale  conclusione  è  poi 
più  seria  di  quanto  possa  apparire  a  prima  vista  perché  spesso 
nella  Ginzburg  la  logica  delle  decisioni  non  è  affatto  lineare  e 
fa  percorsi  strani  e  sghembi.  In  essa  anche  la  catastrofe  può 
abitare  senza  preavviso.  Nel  caso  stesso  della  nonna  Pina: 

Aveva  avuto  tre  figli,  il  Silvio,  mia  madre  e  la  Drusilla,  che  era 
miope  e  rompeva  sempre  gli  occhiali.  Morì  a  Firenze,  in  solitudine, 
dopo  una  vita  di  molti  dolori:  il  suo  figlio  maggiore,  il  Silvio,  si  uccise 
a  trent’anni,  sparandosi  alla  tempia,  una  notte,  nei  giardini  pubblici  di 
Milano 33. 

Non  che  le  cose  non  seguano  una  logica,  ma  si  tratta  di 
una  logica  oscura,  tortuosa,  dissimulata,  difficilmente  afferra¬ 
bile,  che  soltanto  la  memoria  può  cogliere  in  un  posto  definitivo 
e  perfetto.  Forse  anche  per  questo  la  Ginzburg  ha  scritto  nella 
sua  Prefazione  ai  Cinque  romanzi  brevi-,  «  La  memoria  è  amo¬ 
rosa  e  non  mai  casuale.  Essa  affonda  le  sue  radici  nella  nostra 
stessa  vita  e  perciò  la  sua  scelta  non  è  mai  casuale,  ma  sempre 
appassionata  e  imperiosa»  (13). 

Lo  stesso  modo  di  approccio  alla  storia  è  parziale  e  mira 
deliberatamente,  attraverso  la  memoria,  ai  risvolti.  È  documen¬ 
tabile  nella  Ginzburg  la  tendenza  a  distinguere  le  due  facce 
delle  cose:  una  faccia  pubblica  incrostata  di  esteriorità  e  una 
faccia  privata,  più  domestica  e  sincera,  quella  a  cui  la  scrittrice, 
rovesciando  le  proporzioni,  guarda.  Basterebbe  rinviare  all’ar¬ 
ticolo  Moravia  (raccolto  in  Vita  immaginaria )  perché  in  esso 
questo  atteggiamento  viene  espresso  a  meraviglia.  Ed  è  poi  lo 
stesso  atteggiamento  adottato,  mutatis  mutandis,  nell’ultimo 
libro,  La  famiglia  Manzoni. 

Nella  Famiglia  Manzoni  c’è  la  ricostruzione  di  un  mondo 
ottenuta  attraverso  un  fitto  collage  epistolare.  In  questo  mondo, 
la  scrittrice,  come  sempre,  sceglie  di  occupare  uno  spazio  di¬ 
messo  e  per  così  dire  un  po’  sornione,  da  cui  tira  qualche  colpo 
diretto:  «  Manzoni  non  sopportava  a  lungo  il  dolore,  voleva 
essere  felice»34;  «Manzoni  invidiava  Stefano  [il  figliastro]. 
Lo  invidiava  perché  era  giovane,  perché  era  sano,  perché  era 


libero  di  fuggire  da  quella  casa  ogni  volta  che  gli  piaceva  “  Ibidem,  p.  233. 

[ ...]  » 35.  Manzoni  diventa  il  capo  di  una  famiglia  sconcertante,  vl  ^  "***?  ** 

segnata  da  nascite  e  da  morti,  da  dissidi  spesso  radicali  come 
nel  caso  dei  due  figli  Enrico  e  Filippo.  È  un  modo  rovesciato 
e  legittimo  di  fare  la  storia  di  un  monumento  nazionale,  ma  è 
un  modo  alla  lunga  anche  un  po’  uggioso  poiché  riduce  a  ben 
poco  la  misteriosa  tensione  di  una  vita:  quella  che  attraverso 
la  luminosa  concentrazione  di  una  scheggia  di  tempo  ha  rico¬ 
struito  ad  esempio  Mario  Pomilio,  leggendo  l’opera  manzoniana 
nelle  sue  «  pagine  fatte  di  parole  non  dette  »,  negli  indizi  rico¬ 
struiti  fino  all’estremo  di  un’«  invenzione  »  esatta. 

Ma  in  Lessico  famigliare  il  modo  è  giusto.  Quegli  eroi  di 
famiglia,  quasi  involontari,  che  si  trovano  a  vivere  un  loro 
martirio,  visti  alla  luce  della  memoria,  hanno,  come  protago¬ 
nisti,  l’aspetto  un  po’  buffo  della  sorpresa.  Le  congiure  peripa¬ 
tetiche  consumate  sui  viali  (come  anche  ha  miticamente  ricor¬ 
dato  Carlo  Levi  in  L’orologio  e  sulla  sua  scia,  ma  assai  distrat¬ 
tamente,  Manlio  Cancogni  nel  romanzo  La  gioventù)  o  messe  a 
punto  in  conciliaboli  misteriosi  e  informali,  prendono  un  respiro 
domestico,  che  riporta  un  intero  mondo  a  giuste  dimensioni. 

In  Lessico  famigliare  la  natura  ebraica  e  borghese  della  Ginz- 
burg  è  direttamente  esposta  con  effetti  di  illuminazione  su  tutto 
un  milieu,  che  si  vorrebbe  definire  «  tipico  »  se  non  ci  fosse  da 
temere  dell’accusa  di  regionalismo  o,  ancor  più  riduttivamente, 
di  regionismo.  Le  radici  piemontesi,  insomma,  di  una  famiglia 
e  di  un  ambiente,  tornano,  più  che  attraverso  la  sostanza  dei 
luoghi,  già  preparata  del  resto  dai  sentori  di  Le  voci  della  sera, 
nelle  pieghe  di  un  perbenismo  irsuto,  nella  ispida  cautelosità 
di  un  padre,  nella  sobrietà  di  un  modo  di  vivere  abbastanza 
grigio.  Il  senso  di  frustrazione  e  i  complessi  di  inferiorità  che 
lo  scrittore  prova  e  registra  su  di  sé  nascono  anche  da  una 
chiusura,  che  soltanto  l’esercizio  -  più  volte  raccontato  -  dello 
sdoppiamento  fantastico,  di  un  vero  e  proprio  dépaysement, 
può  in  parte  compensare.  E  se  la  riconquista  del  «  paese  », 
infine,  è  potuta  avvenire,  essa  è  stata  soltanto  dopo  una  lunga 
«  vergogna  »:  un  percorso,  del  resto,  che  nella  letteratura  pie¬ 
montese,  da  Alfieri  in  poi,  ha  quasi  valore  di  costante. 

Prima  della  riconquista  dei  luoghi  c’è  stata  dunque  una 
lunga  peregrinazione  fantastica: 

I  miei  numi,  a  quel  tempo,  erano  per  lo  più  stranieri.  Non  cono¬ 
scendo  io  nessuna  lingua  straniera  salvo  il  francese,  tanto  Cecov  come 
molti  altri  miei  numi  li  leggevo  in  traduzione;  ma  questo  non  m’impor¬ 
tava  tanto  perché  non  mi  curavo  dello  stile;  quello  die  mi  stava  a  cuore 
era  imparare  il  modo  di  condurre  e  articolare  una  storia,  il  modo  di 
maneggiare  e  illuminare  la  realtà.  E  siccome  appunto  i  miei  numi  erano 
stranieri,  mi  dolevo  d’ esser  nata  in  Italia  e  d’abitare  a  Torino,  perché 
quello  che  avrei  voluto  descrivere  nei  miei  libri  era  la  Prospettiva  Nev- 
skij,  mentre  invece  mi  trovavo  costretta  a  descrivere  il  Lungo  Po.  E 
questo  mi  sembrava  una  grande  mortificazione.  Il  nome  della  città  di 
Torino  non  suscitava  nessuna  eco  melodiosa  nel  mio  cuore,  ma  invece 
mi  confinava  nelle  angustie  della  mia  esistenza  quotidiana,  evocandone 
la  banalità  e  lo  squallore.  Inoltre  i  miei  personaggi  non  potevano  chia¬ 
marsi  Sonia  o  Sascia,  ma  dovevano,  per  forza  di  cose,  chiamarsi  Maria  o 
Giovanna.  E  io  ne  soffrivo  e  mi  sembrava  che  i  miei  personaggi  fossero, 
dalla  nascita,  condannati;  relegati  dal  nome  che  portavano  in  una  con¬ 
dizione  di  svantaggio36. 
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Ibidem,  p.  7. 


Ma  il  grado  di  radicamento  muove  già,  retrospettivamente, 
verso  una  medietà  operativa,  che  prelude  al  ritorno  di  Le  voci 
della  sera  (e  già  prima,  di  Sagittario )  e,  più  ancora,  di  Lessico 
famigliare  : 

Tuttavia  m’accorsi  che,  a  mano  a  mano  ch’ero  trascinata  sull’onda 
dello  scrivere,  scordavo  l’amarezza  di  non  vivere  a  Mosca  o  a  Pietro¬ 
burgo  e  m’accorsi  che  i  miei  personaggi,  pur  chiamandosi  per  forza  di 
cose  Maria  o  Teresa,  mi  piacevano  lo  stesso.  E  avevo  ormai  scoperto 
definitivamente  che  non  potevo  fingere  di  vivere  a  Pietroburgo,  vivendo 
ahimè,  come  vivevo,  a  Torino.  Era  assolutamente  impossibile.  Ma  po¬ 
tevo  -  ed  è  quello  che  feci  -  non  precisare  il  luogo  dove  i  miei  perso¬ 
naggi  vivevano,  situarli  nell’indeterminato.  Così,  quando  camminavo  per 
le  vie  di  Torino,  mi  figuravo  d’essere  a  Pietroburgo,  città  che  non  avevo 
mai  veduto  se  non  nell’immaginazione;  e  cercavo  di  isolare  gli  aspetti 
che  potevano  avere  in  comune  Pietroburgo  e  Torino  (il  grigiore,  la 
nebbia,  i  carretti,  le  pozzanghere,  i  mucchi  di  neve)  per  descrivere  nei 
miei  racconti  quegli  aspetti  e  quegli  aspetti  soltanto,  per  liberare  il 
mondo  dei  miei  personaggi  d’ogni  precisazione  piemontese  e  mortifi¬ 
cante,  e  farli  vivere  in  una  nebulosa  indeterminatezza  geografica,  inde¬ 
terminatezza  che  mi  pareva  l’unica  condizione  in  cui  quei  miei  perso¬ 
naggi  potessero  crescere  e  moltiplicarsi37. 

Per  intanto,  negli  anni  che  vanno  dai  Trenta  ai  Cinquanta  -  gli 
anni  in  cui  la  Ginzburg  pubblica  via  via  La  strada  che  va  in 
città  (1942),  È  stato  così  (1947),  Valentino  (1957)  e,  a  parte, 
Lutti  i  nostri  ieri  (1952)  -  l’indeterminatezza  dei  luoghi  tocca 
profondamente  la  smarrita  identità  dei  personaggi  e  si  accom¬ 
pagna  ad  essa.  Dice  un  po’  per  tutti  il  marito  di  È  stato  così : 
«  È  difficile  sapere  davvero  cos’abbiamo  dentro  di  noi.  Siamo 
un  attimo  qui  e  un  attimo  altrove  »  (148).  Se  già  nel  primo 
«  vero  »  racconto  della  Ginzburg,  Un’assenza,  che  fu  pubbli¬ 
cato  su  «  Soiaria  »,  c’è  la  chiusa  storia  di  un’aridità,  essa  tro¬ 
verà  nel  corso  della  sua  opera  numerosi  riscontri  e  incontrerà 
a  partire  da  racconti  come  Mio  marito  (1941)  o,  più  avanti, 
La  madre  (1948),  la  fonda  tristezza  di  donne  schiacciate  dalla 
solitudine.  Nel  primo  romanzo  breve,  La  strada  che  va  in  città, 
prevale,  ad  esempio,  il  clima  morale  di  un  disorientamento.  In¬ 
torno  all’io  narrante,  che  non  ha  nome  e  prende  figura  di  una 
ragazza  adolescente,  muove  un  piccolo  cosmo  di  rapporti  com¬ 
plicati  e  controtempo,  accadono  fatti  che  escludono  un’autentica 
consapevolezza.  Tutto  avviene  in  modo  confuso,  «  così  ».  Non 
per  nulla  nel  mondo  della  Ginzburg  l’avverbio  «  così  »  assume 
un  ruolo-chiave,  a  cominciare  dal  titolo  stesso  del  secondo  ro¬ 
manzo,  dove  tutto  è  visto  da  un  punto  compiuto  e  la  storia 
parte  dal  colpo  di  pistola  con  cui  l’io  narrante  (ancora  una 
volta  una  donna,  ancora  una  volta  anonima)  racconta  di  avere 
ucciso  il  marito. 

Troviamo  qui  stesso:  «  E  così  allora  mi  sono  innamorata 
di  lui  [...]  »  (92).  Oppure,  in  Valentino-.  «  Così  era  solo  mio 
padre  quando  morì»  (170);  «Così  ero  sola  in  casa  quando 
morì  mia  madre,  la  domenica  di  ferragosto  [...]  »  (172);  «  [...] 
e  così  decisero  che  dovevo  sposare  Kit  [...]  »  (178);  «Così 
non  ho  nessuno  con  cui  dire  le  vere  parole  [...]»  (193):  «-È 
successo  così,  —  disse,  -  s’è  ammazzato  »  (191).  O  ancora,  in  Le 
voci  della  sera-,  «Così,  diventarono  amanti  »  (314)  e,  in  acce¬ 
zione  contestualmente  illuminante,  queste  battute  di  un  collo¬ 
quio  tra  Elsa  e  Tommasino:  «  La  Raffaella,  -  disse,  -  certo 
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non  pensa  d’essere  infelice.  Ha  sotterrato  tutti  i  suoi  pensieri. 
È  infelice,  ma  fa  in  modo  di  non  dirselo,  per  poter  vivere  / 
E  d’altronde,  -  disse,  -  si  finisce  sempre  col  vivere  così  »  (354). 
Ma  già  in  Mio  marito-.  «  E  così  presi  a  far  l’amore  con  lei  » 
(386). 

Le  cose  non  accadono  mai  per  scelte  deliberate,  ma  per 
spinte  oscure  e  i  fatti  della  vita  vengono  vissuti  come  in  uno 
stordimento  che  li  avvolge  in  grovigli  di  contraddizioni.  La 
coscienza  dell’errore  che  può  essere  stato  compiuto  è  sempre 
tardiva,  e  affiora,  nonostante  i  presagi,  quando  il  recupero  non 
è  più  possibile.  Dice  il  Nini  in  La  strada  che  va  in  città-.  «  Ma 
come  siamo  stati  sciocchi  tutti  e  due  »  (50)  e  il  senso  è  già  un 
po’  quello  di  Elsa,  in  Le  voci  della  sera,  che  dice  a  Tommasino: 
«  Ma  perché  abbiamo  sciupato  tutto?  »  (348).  Le  situazioni, 
del  resto,  ritornano  quasi  sempre  nel  mondo  della  Ginzburg. 
L’adolescente  che  narra,  in  La  strada  che  va  in  città,  e  vive  la 
sua  storia  pasticciata  con  Giulio,  che  la  mette  incinta  e  in  città 
ha  una  fidanzata,  è  simile  ad  Anna,  in  Lutti  i  nostri  ieri,  che 
vive  una  storia  simile  con  Giuma.  La  sorella  Azalea  che  passa 
da  un  amante  all’altro  in  confusa  successione,  è  il  prototipo  di 
un  bovarismo  che  assurge  a  simbolo  di  un  vuoto,  destinato  a 
farsi  sempre  più  marcato.  La  morte  del  Nini,  che  ha  il  sapore 
e  la  lancinante  irrevocabilità  di  un  suicidio,  è  l’incisione  pro¬ 
fonda  di  un  dolore  ottuso  e  smemorato.  Così,  la  tristezza  di 
un  modo  di  vivere  scontato  cola  da  questa  confessione  finale: 
«  M’incontravo  con  Azalea  e  ci  si  andava  a  sedere  al  caffè.  A 
poco  a  poco  io  cominciai  a  vivere  come  Azalea.  Passavo  le  gior¬ 
nate  a  letto  e  verso  sera  mi  alzavo,  mi  dipingevo  il  viso  e 
uscivo  fuori,  con  la  volpe  buttata  sulla  spalla.  Camminando  mi 
guardavo  intorno  e  sorridevo  con  impertinenza,  come  faceva 
sempre  Azalea  »  (80). 

Dopo  Lessico  famigliare  le  bibliografie  della  Ginzburg  se¬ 
gnalano  due  raccolte  di  teatro  {Ti  ho  sposato  per  allegria  e  Paese 
di  mare),  il  romanzo  Caro  Michele  e  due  racconti  pubblicati 
sotto  il  titolo  Famiglia.  Il  dato  più  evidente  di  queste  opere 
nuove  è  l’abbandono  della  prima  persona,  dell’io  narrante,  che 
ha  quasi  sempre  accompagnato  la  narrativa  ginzburghiana.  An¬ 
che  se  poi  ci  si  rende  ben  presto  conto  che  l’abbandono  è  più 
formale  che  sostanziale,  sia  nei  lavori  teatrali,  sia  in  Caro  Mi¬ 
chele,  che  non  a  caso  è  un  romanzo  epistolare.  Nel  medium 
teatrale  infatti  il  dialogo  non  è  che  un  monologo  spezzato  op¬ 
pure,  si  prenda  La  parrucca,  un  monologo  senz’altro  (e  il  tele¬ 
fono  viene  a  prendere  il  valore  simbolico  qui  e  soprattutto  nella 
pièce  La  porta  sbagliata).  In  Ti  ho  sposato  per  allegria  la  lo¬ 
gorrea  di  Giuliana  (dice  a  Pietro,  il  marito  sposato  «  per  alle¬ 
gria  »:  «  Come  parliamo  sempre  a  vanvera  noi!  Come  parliamo 
saltando  di  palo  in  frasca  »,  73)  è  appena  punteggiata  dai  pic¬ 
coli  interrogativi  di  Vittoria,  la  serva,  o  da  sue  esclamazioni  di 
stupore:  «  E  allora?  »,  «  E  intanto  lei?  »,  «  Lo  credo!  »,  «  E 
lei?  »,  «  Mai?  »,  «  E  poi?  »,  «  E  allora?  »,  «  Nero?  »,  «  E 
perché  l’aveva  lasciato?  »,  «  Che  strane  persone!  »,  «  Portami 
via  Gesù?  »,  «  E  lei?  »,  «  E  poi?  »,  ecc. 

Così,  press’a  poco,  accade  nel  primo  atto  de  L’inserzione, 
dove  gli  interventi  di  Elena  non  fanno  che  punteggiare  la  storia 


della  propria  vita  che  Teresa  le  racconta.  Le  storie  non  sono 
diverse  da  quelle  che  raccontano  di  sé  le  donne  dei  «  roman¬ 
zi  brevi  »,  storie  di  ambienti  in  cui  si  annida  il  tarlo  della 
«  noia  »  M,  un  malessere  esistenziale  che  compone  e  scompone 
le  vite  e  i  rapporti  secondo  un  processo  di  geometrie  casuali. 
In  L’inserzione  Lorenzo,  il  marito  che  se  n’è  andato  di  casa  e 
di  cui  la  ragazza  Elena  s’innamora,  finendo  a  essere  uccisa  da 
un  colpo  di  pistola  di  Teresa,  la  moglie,  risponde  così  alla  con¬ 
siderazione  di  Elena  («  Siamo  diventate  amiche.  E  pensare  che 

10  sono  venuta  qui  per  caso,  per  un’inserzione!  Se  non  avessi 
letto  il  giornale  quel  giorno,  non  avrei  conosciuto  Teresa  »): 
«  Perché  questo  le  sembra  strano?  Tutti  i  rapporti  umani  sono 
affidati  al  caso.  Andiamo  dove  ci  porta  il  vento  »  (107).  E  an¬ 
cora  Elena  ribadirà  più  avanti:  «  Come  è  strano  il  destino! 
Pensare  che  io  son  capitata  qui  per  caso,  per  un  puro  caso,  per 
un’inserzione!  Potevo  non  guardare  il  giornale,  quel  giorno,  e 
non  venire  qui  per  niente!  e  non  avrei  conosciuto  né  te,  né 
lui!  »  (121). 

È  un  mondo  dove  la  chiacchiera  prolifica  e  le  parole  coprono 

11  vuoto  dell’inautentico,  e  anche  assumono,  finalmente,  espresse 
connotazioni  classiste.  In  Paese  di  mare,  al  marito  Marco  che 
sostiene:  «  Io  sono  senza  soldi  da  quando  sono  nato.  Perciò 
sono  povero  »,  la  moglie  Debora  obietta:  «  No.  Non  sei  un 
vero  povero.  Sei  pieno  di  parole.  Parli,  parli,  ti  perdi  nelle  pa¬ 
role.  I  poveri,  i  veri  poveri,  non  si  perdono  mai  nelle  parole. 
Stanno  coi  piedi  ben  piantati  sulla  terra,  i  poveri.  Io  e  te,  in¬ 
vece,  tutti  e  due,  saliamo  nel  pallone  »  (67).  In  realtà,  attra¬ 
verso  ambienti  borghesi  che  trasudano  disordine  e  confusione; 
nei  quali  il  décor  de  théatre  è  ridotto  a  nulla  (i  testi  della  Ginz- 
burg  non  hanno  didascalie  o  ne  hanno  di  estremamente  gene¬ 
riche)  e  il  malessere  sale  da  personaggi  trasandati,  imprecisi,  ap¬ 
prossimativi,  spaesati,  passa  una  visione  del  mondo,  che  coin¬ 
volge  una  negazione  totale.  Non  a  caso  le  storie  prendono  sem¬ 
pre  più  carattere  di  exempla  e  vengono  abbandonando  ogni  com¬ 
promesso,  strido  sensu,  autobiografico,  che  pure,  a  parte  il  caso 
di  Lessico  famigliare,  si  può  avvertire  qua  e  là  in  ogni  opera 
anteriore.  È  stata  la  stessa  Ginzburg  a  confessare  in  proposito, 
parlando  de  La  strada  che  va  in  città-.  «  Quando  ebbi  finito 
quel  romanzo,  scopersi  che  se  c’era  in  esso  qualcosa  di  vivo, 
nasceva  dai  legami  d’amore  e  di  odio  che  mi  legavano  a  quel 
paese;  e  nasceva  dall’odio  e  dall’amore  in  cui  s 'erano  accop¬ 
piati  e  rimescolati,  nei  personaggi,  la  gente  del  paese  e  i  miei 
parenti  stretti,  amici  e  fratelli:  e  mi  dissi  ancora  una  volta  che 
io  non  dovevo  raccontare  nulla  che  mi  fosse  indifferente  o  estra¬ 
neo,  che  nei  miei  personaggi  dovevano  sempre  celarsi  persone 
vive  a  cui  ero  legata  da  vincoli  stretti  » 39. 

Certo  non  viene  a  mancare  la  spinta  interiore  della  scrit¬ 
tura,  anche  se  accade  di  vederla  accompagnata  sempre  più  da 
viatici  desolati:  «  Penso  che  mi  sia  accaduto  più  volte  di  scri¬ 
vere  delle  strane  condizioni  di  spirito  in  cui  vive  oggi  lo  scrit¬ 
tore.  Esse  certo  non  sono  diverse  dalle  condizioni  di  spirito 
in  cui  tutti  oggi  vivono,  ma  forse  lo  scrittore  è  per  sua  natura 
destinato  a  soffrirne  in  un  modo  insieme  intenso  e  confuso. 
Ognuno  pensa  che  gli  diventa  sempre  più  difficile  fare  ciò  che 


38  Tra  virgolette  perché  il  riferi¬ 
mento  vuol  essere  moraviano.  Si  veda 
la  stessa  Ginzburg:  «  Non  gli  ho  nem¬ 
meno  mai  detto,  che  mi  inibisce  essen¬ 
zialmente  perché  credo  che  da  lui  ho 
imparato  a  scrivere  »  ( Moravia ,  in 
Vita  immaginaria,  cit.,  pp.  24-25). 

39  Prefazione  a  Cinque  romanzi  bre¬ 
vi,  cit.,  p.  13. 
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pure  sa  fare  e  ha  fatto  sempre.  Così  lo  scrittore  pensa  di  essere  ,®  Goffredo  Parise,  in  Vita  imma- 
là  per  raccontare  la  realtà,  ma  pensa  che  gli  è  difficile  usare  lo  gM“™’at%a’  epJ08r-a  nel  romanio>  in 
strumento  essenziale  per  raccontare,  e  cioè  il  tempo.  L’idea  del  Una  pietra  sopra,  tit.,  p.  28. 
tempo  gli  ispira  odio.  Il  presente  gli  è  nemico,  ed  egli  non  vi 
trova  né  respiro  né  spazio,  e  il  passato  gli  è  nemico  perché 
vi  scorge  le  radici  di  ogni  infelicità  attuale,  e  riguardo  al  futuro 
non  prova  nessuna  specie  di  sentimento  perché  non  gli  sembra 
di  poter  credere  nel  futuro  »  40. 

Ma  è  una  spinta  trattata  in  modi  di  più  evidente,  quasi  apo¬ 
dittica  distanza,  naturalmente  in  terza  persona.  Si  prendano  gli 
incipit  di  Caro  Michele  o  dei  due  racconti  di  Famiglia.  In  Caro 
Michele-.  «  Una  donna  che  si  chiamava  Adriana  si  alzò  nella  sua 
casa  nuova  »  (3).  In  Famiglia-,  «  Un  uomo  e  una  donna  anda¬ 
rono,  un  pomeriggio,  a  vedere  un  film  »  (5).  In  Borghesia-. 

«  A  una  donna  che  non  aveva  mai  avuto  animali  venne  regalato 
un  gatto  »  (73).  Si  tratta  di  un  percorso  che  in  Famiglia  tocca 
gli  esiti  di  più  sicura  tensione.  I  titoli  stessi  ( Famiglia ,  Borghe¬ 
sia)  sembrano  alludere,  nella  loro  accezione  assoluta,  priva  di 
determinazioni,  a  una  (struggente)  esemplarità.  Forse  sono  que¬ 
ste  le  opere  della  Ginzburg  in  cui  un  metodo  che  si  lega  per 
antico  legame  alla  luminosa  grandezza  di  Cechov,  è  riuscita  ad 
andare  più  vicina  al  modello.  Quello  stesso  che  Calvino,  nell’in¬ 
tervento  che  abbiamo  citato  a  pretesto,  dichiarava  di  preferire 
ad  ogni  altro  perché  capace  di  non  nascondere  «  nulla  della 
negatività  del  mondo  » 41  pur  persuadendo  a  non  sentirsene 
vinti.  Nell’esattezza  della  sua  ultima  scrittura,  la  Ginzburg  può 
far  sentire  infatti,  meno  effusa  e  più  persuasiva,  la  sua  non 
vinta  coscienza  di  testimone. 
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Rassegne 


Altre  schede  per  Gozzano  (1883-1983) 

Matilde  Dillon  Wanke 


A  mio  padre, 

come  ricordo  di  Agliè. 

Chi  volesse  tirare  le  somme  e, 
non  senza  correre  il  rischio  di 
un  bilancio  tentato  in  medias  res 
ad  appena  un  anno  di  distanza, 
indicare  quale  svolta  di  rilievo 
si  sia  determinata  nella  critica 
gozzaziana  che  ha  accompagnato 
il  ricordo  della  ricorrenza  cen¬ 
tenaria,  ripercorrendo  i  titoli  più 
significativi  o  stralciando  a  caso 
tra  le  recensioni  dei  giornali,  si 
troverebbe  a  sottolineare  da  un 
lato  la  presenza  autorevole  di  la¬ 
vori  e  di  recuperi  filologici  in 
dettaglio  dell’opera  di  Gozzano, 
dall’altro  la  preoccupazione  dif¬ 
fusa  a  collaudare  l’immagine  pub¬ 
blica  del  «  grande  bugiardo  »  e 
a  stringere  più  o  meno  sciente¬ 
mente  intorno  al  problema  della 
finzione  e  dell’ambiguità  i  termi¬ 
ni  della  discussione  sia  critica 
che  mondana. 

Oggi,  e  già  in  questa  sede,  la 
nota  di  Franco  Antonicelli  che 
Franco  Contorbia  ha  rievocato 
con  un  gesto  da  lui  definito 
«  scaramantico  »  nella  presenta¬ 
zione  del  catalogo  che  ha  accom¬ 
pagnato  la  bella  mostra  delle 
Immagini  di  Guido  Gozzano  (Li¬ 
vorno  6-30  marzo  e  Torino  26 
ottobre  -  24  novembre  1983)  può 
essere  tenuta  sott’occhio  come  ba¬ 
se  per  un  confronto  sulla  fortu¬ 
na  di  Gozzano  a  distanza  di 
tempo. 

Si  era  al  cinquantenario  della 
morte  del  poeta  quando,  nel 
1966,  Antonicelli  misurava  i 
tanti  anni  di  «  amore  dei  me¬ 


diocri  »  che  gli  avevano  fatto 
correre  «  il  rischio  di  odiarlo  ». 
Ma  la  sorte  di  Gozzano  non  è 
più  quella  dell’ondata  di  «  amo¬ 
re  »  e  di  simpatia  miope  che  mi¬ 
nacciava  l’immagine  reale  del 
poeta  nella  prima  fase  della  sua 
fortuna.  Dalla  scoperta  dei  «  pla¬ 
gi  »  gozzaniani  all’interesse  che 
ne  ha  dedotto  Sanguinei  -  il  cui 
nome  d’obbligo  ricorre  non  a  ca¬ 
so  anche  nella  recente  indicazio¬ 
ne  di  Riccardo  Massano  di  un 
diagramma  della  fortuna  critica 
di  Gozzano  «  tutto  in  ascesa  ver¬ 
so  la  luce  »  -  si  è  determinata 
per  giusta  reazione  una  curiosità 
diversa  nel  lettore  di  oggi,  de¬ 
ferita  ad  un  insaziabile  scrutinio 
erudito,  che  produce  l’effetto  di 
estrapolare,  con  atteggiamenti  ta¬ 
lora  bisbetici  e  provocatori,  i 
luoghi  di  riscrittura,  gioco,  ca¬ 
lembour  della  poesia  gozzaziana. 
Ma  intanto,  a  voler  dare  ordine 
con  un  po’  di  metodo  alla  biblio¬ 
grafia  del  centenario  e  decidere 
il  punto  di  avvio  della  nostra 
rassegna,  ci  troviamo  a  sfatare  il 
mito  della  data,  avendo  già  alle 
spalle  il  consuntivo  che  Mario 
Chiesa  offre  all’inizio  del  1983 
dei  lavori  che  hanno  preceduto 
la  ricorrenza. 

Che  i  quattro  maggiori  libri 
su  Gozzano,  recensiti  lo  scorso 
anno  nel  primo  fascicolo  di  que¬ 
sti  «  Studi  »  (G.  Gozzano,  Tutte 
le  poesie,  Testo  critico  e  note  a 
cura  di  Andrea  Rocca,  Milano, 
Mondadori,  1980;  F.  Contorbia, 
Il  sofista  subalpino.  Tra  le  carte 
di  Gozzano,  Cuneo,  L’Arciere, 
1980;  A.  Casella,  Le  fonti  del 


linguaggio  poetico  di  Gozzano, 
Firenze,  La  Nuova  Italia,  1982; 
F.  Antonicelli,  Capitoli  gozzania¬ 
ni.  Scritti  editi  e  inediti  a  cura 
di  M.  Mari,  Firenze,  Olschki, 
1982),  non  abbiano  atteso  la 
scadenza  cronologica  è  un  fatto 
decisivo  che  induce  a  credere  in 
un  corso  autonomo  della  cultu¬ 
ra,  capace  d’imporre  coi  suoi 
tempi  alla  macchina  delle  mani¬ 
festazioni  per  il  centenario  argi¬ 
ni  di  rigore  e  di  serietà. 

Ciò  in  parte  è  avvenuto  dav¬ 
vero  nei  lavori  in  cui  questi  li¬ 
bri  sono  stati  un  punto  di  rife¬ 
rimento  esemplare,  oltre  che 
strumento  di  lavoro  secondo  gli 
auspici  del  Chiesa. 

Per  noi  la  data  più  alta  alla 
quale  risalire  è  dunque  quella 
del  dicembre  1982,  in  cui  esce, 
presso  Rizzoli,  la  biografia  di 
Giorgio  De  Rienzo,  Guido  Goz¬ 
zano,  dal  sottotitolo  ammiccante 
e  discusso:  Vita  di  un  rispetta¬ 
bile  bugiardo. 

Per  sua  natura  il  genere  si 
presta  da  sempre  a  suscitare 
un’eco  più  vasta,  a  coinvolgere 
il  pubblico  curioso,  ma  a  delu¬ 
dere  specialisti  e  letterati.  Non 
era  facile  neppure  per  De  Rien¬ 
zo,  animato  dalle  migliori  inten¬ 
zioni,  sventare  il  pericolo  di  una 
querelle.  Note  sono  certo  le  am¬ 
biguità  su  cui  costruisce  la  sua 
immagine  il  poeta  sfuggente:  lo 
si  è  ripetuto  ormai  più  volte  - 
come  si  è  detto  -  e  si  può  ci¬ 
tare  a  caso:  «  Gozzano  sfugge, 
si  nasconde,  irride:  credi  di  aver¬ 
lo  messo  con  le  spalle  al  muro 


461 


nel  salotto  di  Nonna  Speranza, 
tra  Loreto  impagliato  e  il  busto 
di  Alfieri  e  ti  accorgi  che  quel 
salotto,  così  ricco  di  ciarpame 
reietto  (le  buone  cose  di  pessimo 
gusto),  è  una  trappola,  un  gioco 
di  specchi,  un’illusione  ».  (La  ci¬ 
tazione  è  tratta  da  un  pezzo  di 
Paolo  Mauri  apparso  su  «  Re¬ 
pubblica  »  del  23  gennaio  1981 
e  ora  ripubblicato  in  Corpi  estra¬ 
nei,  Palermo,  Sellerio,  1984, 
pp.  112-6).  Motivi  d’inafferrabi- 
lità  che  in  un  passato  ancora 
prossimo  suggerivano  a  Franco 
Contorbia  e  a  Giovanni  Tesio  ar¬ 
gute  peripezie  per  passarsi  il  pro¬ 
getto  di  una  biografia  del  poeta 
torinese  «  come  una  bella  gatta 
da  pelare  ». 

Mi  riferisco  all’intervista  con¬ 
dotta  da  Tesio  su  «  Nuova  socie¬ 
tà  »  il  14  marzo  1981. 

Ma  al  di  là  del  caso  specifico, 
occorre  riferirsi  al  contesto  del¬ 
le  esigenze  metodologiche  che  la 
definizione  del  genere  a  livello 
teorico  impone  oggi,  a  partire 
dalle  distinzioni  di  Lejeune  tra 
biografia  ed  autobiografia.  Per 
dirla  in  breve  ed  approssimativa¬ 
mente,  appare  sempre  più  arduo 
al  racconto  biografico  selezionare 
documenti  storici  ed  epistolari 
che  possano  coesistere  pacifica¬ 
mente  con  l’autoritratto  che  l’au¬ 
tore,  consapevole  o  no,  ha  la¬ 
sciato  di  sé.  E  fino  a  che  punto 
è  poi  legittimo  in  questo  campo 
violare,  in  nome  della  verità  sto¬ 
rica,  la  volontà  testamentaria  del¬ 
l’autore  in  causa,  invadere  am¬ 
biti  o  angoli  periferici,  persona¬ 
li  e  privati,  della  sua  biografia, 
se  non  affiorano  come  insepara¬ 
bili  dai  tratti  della  sua  vicenda 
di  scrittore?  Non  sarà  il  caso 
d’invocare  ragioni  etiche,  ma  sa¬ 
rebbe  nondimeno  grottesco  e 
drammatico  l’esito  di  un  lavoro 
biografico  che  non  presentasse 
alcuna  analogia  con  l’ipotetica 
autobiografia  firmata  dall’autore. 
La  questione  di  questo  rapporto 
si  è  resa  attuale  al  punto  da  es¬ 
sere  proposta  come  tema  unico 
di  un  dibattito  che  leggiamo  in 
questi  giorni  nell’ultimo  numero 
di  «  Sigma  ». 


C’è  da  credere  che  inopinata¬ 
mente  De  Rienzo  abbia  attra¬ 
versato,  con  ima  certa  oltranza, 
un  terreno  minato  e  ne  sia  usci¬ 
to  con  decoro,  grazie  alla  soli¬ 
dità  della  sua  informazione  e  al¬ 
l’onestà  e  alla  cautela  istintiva, 
che  lo  guidano  ad  avanzare  più 
dubbi  che  affermazioni  perento¬ 
rie.  Ciò  non  toglie  che  ad  uno 
sguardo  d’insieme  non  ci  si  deb¬ 
ba  associare  all’osservazione  di 
Giorgio  Bàrberi  Squarotti  (nella 
recensione  apparsa  sull’«  Euro¬ 
peo  »  del  4  aprile  1983)  che 
«  biografie  di  questo  genere  spie¬ 
gano  troppo  come  fu  l’uomo,  con 
debolezze  e  difetti,  ma  non  per¬ 
ché  divenne  un  grande  poeta  ». 
Ed  anche  sotto  questo  aspetto  è 
questione  di  proporzioni.  D’al¬ 
tra  parte  l’incidenza  costante,  nel 
discorso  di  De  Rienzo,  di  un  va¬ 
glio  atto  a  distinguere  notizia 
certa  e  leggenda,  verità  e  finzio¬ 
ne,  non  permette  che  si  legga 
questa  vita  con  leggerezza,  «  co¬ 
me  un  romanzo  »:  risulta  caso 
mai  una  strenua  raccolta  di  do¬ 
cumenti  che  il  biografo  interro¬ 
ga,  tenuto  di  volta  in  volta  ad 
analizzare  la  natura  delle  testi¬ 
monianze:  il  reliquiario  e  le 
memorie  postume  della  madre 
Diodata,  le  rievocazioni  affettuo¬ 
se  e  puritane  del  Calcaterra  o  in¬ 
fine,  direttamente,  quelle  del  car¬ 
teggio  di  Gustavo,  togate,  in  fal¬ 
setto  o  dissacranti  e  spregiudi¬ 
cate.  De  Rienzo  ha  fin  troppo 
chiara  la  complessità  dei  nodi  da 
sciogliere  per  la  parte  in  cui  è 
cangiante  e,  pertanto,  impenetra¬ 
bile  il  linguaggio  di  Gozzano.  Ri¬ 
sulta  perciò  faticosa  e  talora  pe¬ 
nosa  la  lettura  di  un  libro -dos¬ 
sier,  che  sembra  comporre  lette¬ 
ralmente  le  fasi  di  un  processo, 
procedendo  per  ammissioni  ed 
esclusioni  di  documenti.  Solo  di 
rado  avviene  di  toccare  con  ma¬ 
no  qualche  momento  di  abban¬ 
dono  allo  sconforto  reale,  alla 
confessione  di  sé,  alla  quale  Gui¬ 
do  non  è  incline  per  natura. 

Per  i  capitoli  sull’infanzia  e 
l’adolescenza  di  Guido  Gustavo, 
De  Rienzo  si  è  valso  in  gran 
parte  del  carteggio  Gozzano- Vai- 


lini  ed  in  minima  parte  delle 
carte  Gozzano-Colla,  che  non 
erano  note,  se  non  per  «  un 
gruppetto  di  lettere  del  1898  ». 
Ora  il  recupero  dell’importante 
fondo  Ettore  Colla,  che  si  è  reso 
disponibile  a  breve  distanza  di 
tempo  dalla  pubblicazione  della 
biografia  in  seguito  alla  donazio¬ 
ne  da  parte  della  famiglia  al 
«  Centro  studi  di  letteratura  ita¬ 
liana  in  Piemonte  Guido  Goz¬ 
zano  »,  e  che  ha  rotto  la  «  con¬ 
giura  del  silenzio  su  questi  an¬ 
ni  »  che  De  Rienzo  lamentava, 
va  registrato  come  ima  semplice 
ed  imprevedibile  disavventura 
della  biografia  gozzaniana.  Ne  de¬ 
riva  tuttavia  di  conseguenza  che 
in  questa  parte  siano  per  lo  più 
i  testi  poetici  de  La  via  del  ri¬ 
fugio  e  dei  Colloqui  protagoni¬ 
sti  del  racconto  biografico,  per¬ 
ché  più  spesso  non  è  la  vita  a 
dar  conto  della  poesia  (ed  alla 
resa  dei  conti  ciò  in  realtà  acca¬ 
de  di  rado)  ma  questa,  con  l’aiu¬ 
to  di  alcuni  brani  di  prosa,  co¬ 
me  per  L’altare  del  passato,  ad 
offrire  la  cifra  indispensabile  alla 
paziente  identificazione  del  volto 
di  Gozzano. 

Più  saldo  e  lineare  è  il  grup¬ 
po  dei  capitoli  centrali  ( Inter¬ 
mezzo  d’amore )  ricostruito  pun¬ 
tualmente  sulla  base  del  carteg¬ 
gio  intercorso  tra  Guido  ed 
Amalia  Guglielminetti. 

Benché  sempre  sospetti  e  sot¬ 
to  processo,  i  documenti  parla¬ 
no  qui  d’incontri  avvenuti  o  evi¬ 
tati,  oltreché  di  sentimenti,  e  la 
biografia  acquista  uno  spessore 
di  concretezza  e  di  vita  vissuta, 
anche  attraverso  il  gioco  delle 
schermaglie  e  delle  difese,  che 
caratterizzò  il  rapporto  dei  due 
interlocutori.  De  Rienzo  ne  dà 
una  ricomposizione  persuasiva, 
in  cui  non  perde  di  vista 
l’«  enorme  distanza  che  separa  » 
Guido  da  Amalia,  anche  se  tor¬ 
na  talora  a  riproporre  con  trop¬ 
po  fervore  i  giudizi  di  Pancrazi 
o  di  Calcaterra,  per  i  quali  in 
genere  le  «  lettere  rappresentano 
la  «  controscena  »  della  poesia 
di  Gozzano:  una  controscena, 
nella  quale  la  presenza  più  viva 
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della  Guglielminetti  rende  l’at¬ 
tore  persino  «  antipatico  ».  Ma 
non  sono  accettabili  oggi  media¬ 
tori  di  consenso  o  di  dissenso 
su  un  ordine  di  riflessioni  che 
riguarda  la  freddezza  o  l’ostilità 
di  Guido  nei  confronti  di  una 
Amalia  irrimediabilmente  illusa. 

Notevoli  nella  loro  sobrietà 
sono  le  indicazioni  (De  Rienzo 
direbbe  le  «  approssimazioni  ») 
che  determinano  le  circostanze  ed 
il  clima  in  cui  nascono  in  soli¬ 
tudine  appartata  i  Colloqui, 
quando  la  poesia  riesce  a  «  rifa¬ 
re  »  il  poeta  «  agile  e  sano  »  e 
a  fargli  scrivere  con  entusiasmo: 
«  Ho  ritrovato  il  filo  dei  miei 
sogni,  questa  volta,  e  vedo  che 
il  paesaggio  interiore  è  l’unica 
cosa  vera  nel  nostro  vivere  in¬ 
gannevole  ». 

Ma  il  lettore  apprende  subito 
dopo  che  la  vocazione  all’isola¬ 
mento  è  in  Gozzano  tutt’altro 
che  tenace  ed  esclusiva  rispetto 
ad  altre.  Si  ridesta  -  o  vale  co¬ 
munque  con  lo  stesso  peso  - 
quella  opposta  di  chi  regola  sa¬ 
gacemente  una  regia  per  ammi¬ 
nistrare  il  successo,  legandolo  al¬ 
la  trasmissione  di  una  sua  im¬ 
magine  pubblica.  È  citato  così 
il  caso  significativo  dell’intervi¬ 
sta,  pubblicata  su  «  Prisma  »  nel 
dicembre  1911,  e  ristampata  nel 
libro  di  Contorbia,  al  quale  si 
deve  anche  la  recente  fortuna 
della  formula  «  letteratura  come 
menzogna  »  applicata  a  Gozzano. 

È  legittimo  che  De  Rienzo  ne 
abbia  ricavato  con  ogni  probabi¬ 
lità  qualche  orientamento,  com¬ 
presa,  come  conseguenza,  la  po¬ 
sizione  generale  di  distacco  e 
d’impassibilità  che  lo  induce  ad 
inventariare  e  a  combinare  fino 
in  fondo  i  frammenti  necessari 
al  suo  insieme.  A  questa  logica 
d’investigatore  non  si  sottrae 
neppure  il  capitolo  intitolato  alla 
data  estrema  della  vita  del  poe¬ 
ta,  dove  anche  i  messaggi  goz- 
zaniani  più  chiari  e  prevedibili 
-  le  ultime  due  lettere  del  3  e 
del  25  giugno  indirizzate  rispet¬ 
tivamente  alla  madre  e  alla  ma¬ 
drina  -  appaiono  ancora  «  reci- 
te  quasi  perfette  »;  e  dove,  in¬ 


fine,  la  relazione  funeraria,  im¬ 
bastita  su  un  lacrimoso  kitsch 
d’epoca  e  di  circostanza,  è  recu¬ 
perata  da  un  velo  d’inutile  iro¬ 
nia  a  proposito  di  un  poeta  di¬ 
sposto  a  convivere  con  le  «  buo¬ 
ne  cose  di  pessimo  gusto  »  e  a 
non  soffrire  «  la  ripugnanza  dei 
luoghi  comuni,  o  la  nostalgia 
delle  cose  inedite  ». 

A  brani  di  una  iconografia 
«  critica  »  ci  riporta  la  mostra 
fotografica  di  Immagini  di  Gui¬ 
do  Gozzano,  dalle  carte  di  fran¬ 
co  Antonicelli,  allestita  da  Fran¬ 
co  Contorbia  sulle  belle  ripro¬ 
duzioni  di  Luciana  Mulas. 

La  mostra  espone  a  Livorno, 
tra  il  6  e  il  30  marzo,  e  ripro¬ 
pone  all’Unione  Culturale  di  To¬ 
rino  nei  giorni  del  Convegno 
Gozzaniano,  e  dal  26  ottobre  al 
24  novembre,  quasi  un  centi¬ 
naio  di  immagini  che  si  auto- 
commentano  «  fissando  »  afferma 
Contorbia  «  lo  stato  delle  ricer¬ 
che  che  Antonicelli  ha  condotto 
in  questa  direzione  fino  agli 
estremi  mesi  della  sua  vita  ». 

La  prima  sezione  comprende 
9  ritratti  del  poeta  somiglianti 
al  profilo  che  proviene  dalla  cir¬ 
colazione  di  un  identikit  biogra¬ 
fico,  che  parla  appunto  (si  veda 
Franco  Antonicelli,  Trittico  Goz¬ 
zaniano)  di  «  riserbo,  di  genti¬ 
lezza,  di  modi  cauti  »  oltre  che 
della  sua  magrezza  e  del  «  volto 
come  trasognato  ».  Le  successi¬ 
ve  sezioni  riproducono  ritratti  di 
famiglia  (nella  terza  sezione  è 
ampiamente  rappresentata  la  ma¬ 
dre),  il  volto  di  Guido  Gustavo 
bambino  e  studente  tra  i  com¬ 
pagni  di  studi.  E  sono  maggior¬ 
mente  documentate,  in  propor¬ 
zione,  fisionomie  piuttosto  che 
paesaggi,  mentre  è  largamente 
illustrato  il  Meleto,  nella  quin¬ 
ta  sezione  di  9  fotografie,  di  epo¬ 
che  diverse,  commentate  da  un 
brano  di  Antonicelli  de  La  poe¬ 
sia  dà  il  nome  alle  cose. 

Le  altre  cinque  sezioni  offro¬ 
no  alla  deplorata  scatola  fotogra¬ 
fica  i  dati  della  vita  reale:  gli 
incontri  con  Amalia  Guglielmi¬ 
netti,  la  documentazione  minuta 


delle  vacanze  al  mare  con  il  ba¬ 
gno  solitario  del  poeta,  ed  i 
gruppi  ripresi  sulla  spiaggia  in 
abiti  marinari,  all’ombra  dei  pa¬ 
rasoli.  Ma  infine  le  immagini  del¬ 
l’India  favolosa  riportano  sug¬ 
gestivamente  al  «  poema  di  mor¬ 
te  »  ricordato  sempre  da  Anto¬ 
nicelli,  mentre  gli  ultimi  ritratti 
di  famiglia  restituiscono,  signifi¬ 
cativi  e  nitidi,  temi  di  un’esi¬ 
stenza  che  appare  estranea  alla 
vicenda  poetica  e  che  si  delinea 
oggi  in  parte  nelle  pagine  epi¬ 
stolari  di  Gozzano. 

Riscontri  abbastanza  puntuali 
tra  iconografia  biografica  ed  ico¬ 
nografia  letteraria  sono  realizzati 
nell’album  illustrato  di  Lilita 
Conrieri  (con  un’introduzione  di 
Marziano  Guglielminetti):  Guido 
Gozzano,  Il  dolce  paese  che  non 
dico,  Torino,  Daniela  Piazza 
Editore,  s.  d.,  ma  1983. 

Alle  immagini  d’epoca  sono 
accostate  con  gusto  quelle  odier¬ 
ne,  che  fanno  luce  anche  sulle 
trasformazioni  avvenute  con  gli 
anni  nella  villa  di  Agliè  fino  al¬ 
l’attuale  restauro  che  tende  a 
serbare  memoria  del  poeta.  Ba¬ 
sta  pensare  alla  ricostruzione  a 
posteriori  del  salotto  di  «  Non¬ 
na  Speranza  »  o  della  camera  di 
Gozzano  il  cui  sobrio  arredo  non 
si  discosta  da  quello  che  è  possi¬ 
bile  distinguere  nelle  fotografie 
di  Antonicelli. 

Più  difficile  è  determinare  con 
precisione,  secondo  Guglielminet¬ 
ti,  quali  poesie  di  Gozzano  sia¬ 
no  legate  al  Meleto,  la  cui  me¬ 
moria  di  spazio  vissuto  e  amato 
è  meglio  testimoniata  nelle  let¬ 
tere. 

Tra  i  testi  gozzaniani  di  mag¬ 
giore  spicco  ci  sono  le  prose,  co¬ 
me  era  del  resto  auspicabile  che 
fosse  non  tanto  per  ragioni  di 
equilibrio  con  l’opera  poetica  che 
si  avvale  oggi  di  un’edizione  cri¬ 
tica,  ma  in  rapporto  allo  stato 
di  confusione,  disordine  e  disper¬ 
sione  di  scritti  declassati  da  tem¬ 
po  a  pagine  minori  di  un  Goz¬ 
zano  «  sconosciuto  »  o  «  inedi¬ 
to  ».  Ma,  cominciando  da  inedi- 
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ti  di  fatto,  per  Riccardo  Massa¬ 
no,  che  pubblica  sul  primo  fa¬ 
scicolo  di  «  Studi  Piemontesi  », 
marzo  1983,  una  lievissima  pro¬ 
sa  intitolata  La  corte  del  ballo, 
è  un  modo  di  ricordare  il  poeta 
«  in  forma  discreta,  ma  tangibi¬ 
le  »  e  di  provocare  -  com’egli 
ammette  -  il  detentore  del  ma¬ 
noscritto  introvabile  (secondo 
Massano,  ch’ebbe  modo  di  veder¬ 
lo  anni  or  sono,  si  tratta  del¬ 
l’autografo)  a  metterlo  a  confron¬ 
to  della  copia  indiretta,  di  cui 
egli  dispone,  proveniente  dall’ar¬ 
chivio  privato  della  famiglia  Sca- 
vini  di  Rivarolo  Canavese.  Il 
curioso  «  giallo  »  dell’inedito,  re¬ 
stituito  mediante  la  copia  di  un 
apografo  di  data  abbastanza  re¬ 
cente  (1°  ottobre  1964),  non  ha 
impedito  allo  studioso  di  assu¬ 
mersi  con  le  dovute  cautele  la 
responsabilità  della  stampa  («pur 
con  qualche  inevitabile  intacca¬ 
tura,  lo  scritto  appare  più  che 
leggibile  e  autentico  »),  di  avan¬ 
zare  un’ipotesi  di  datazione  (per 
ragioni  interne  al  testo,  anteriore 
all’ottobre  del  1910)  e  prospet¬ 
tare  domande  che  il  lettore  po¬ 
trebbe  legittimamente  porsi.  Che 
si  tratti  di  una  conferenza,  co¬ 
me  Massano  ritiene,  ricordando 
la  caratteristica  struttura  auto¬ 
grafa  di  primo  getto  del  mano¬ 
scritto,  e  come  si  deduce  dal¬ 
l’apostrofe  che  nel  brano  sem¬ 
bra  rivolgersi  ad  un  pubblico 
di  ascoltatori,  non  toglie  che  si 
possa  parlare  di  «  favola  »  e  che 
in  questi  termini  la  presentò 
Gozzano:  «  Voglio  contare  a  voi, 
signori,  la  mia  favola  più  gaia  ». 
Ma  interessa  qui  che  l’ambiguità 
si  manifesti  preliminarmente,  so¬ 
lo  riguardo  ad  un  problema  di 
classificazione  per  il  singolare  ge¬ 
nere  anfibio,  che  traduce  la  sto¬ 
ria  in  termini  di  favola  e  che 
gioca  su  alcuni  toni  di  sugge¬ 
stione  fiabesca  pochissimi  ele¬ 
menti  di  pura  invenzione:  in  spe¬ 
ciale  risalto  «  la  lancetta  del¬ 
l’orologio  »  che,  a  intervalli  re¬ 
golari,  torna  a  segnare  «  ore, 
mentre  passano  anni  »  è  il  dato 
più  scoperto  di  una  finzione  che 
tende  a  ridurre  la  cifra  di  una 


elegante  e  trepida  rievocazione 
dell’arte  della  danza  in  miniatu¬ 
ra  e  i  personaggi  storici  in  ma¬ 
rionette  di  un  teatrino  di  carta¬ 
pesta.  I  tocchi  riduttivi  di  Goz¬ 
zano  suggeriscono  l’illusione  di 
un  microcosmo  librato  in  un’at¬ 
mosfera  onirica,  ma  possono  ri¬ 
condursi  ad  altri  dello  stesso  se¬ 
gno,  con  qualche  scopo  storico¬ 
illustrativo. 

Mentre  si  pensa  a  novelle  co¬ 
me  Garibaldina  o  alle  prose  to¬ 
rinesi  in  cui  sono  estranei  gli 
schermi  dell’ironia,  non  si  esclu¬ 
de  anche  questa  volta  la  possi¬ 
bilità  di  trovare  la  fonte  fran¬ 
cese  di  Gozzano. 

Su  questo  terreno  sono  con¬ 
dotta  a  segnalare  immediatamen¬ 
te  ed  insieme  i  lavori  di  Maria- 
rosa  Masoero  e  Giuseppe  Zac¬ 
caria,  Da  Vuotano  a  Gozzano: 
per  la  genesi  di  «  Convito  »  ap¬ 
parso  nel  numero  di  «  Studi  Pie¬ 
montesi  »  appena  citato  e  di  Gio¬ 
vanni  Tesio,  Su  alcuni  imprestiti 
di  Guido  Gozzano  (nel  volume 
La  provincia  inventata  —  Studi 
di  letteratura  piemontese  tra  Ot¬ 
to  e  Novecento,  Roma,  Bulzoni, 
1983,  pp.  143-170).  Vi  trova 
conferma  attraverso  variazioni  si¬ 
gnificative  il  metodo  compositivo 
di  Gozzano,  che  attinge  spunti 
ed  opera  il  suo  lavoro  di  cesello 
e  di  lima,  per  un’appropriazione 
spostata  sempre  a  più  alto  livel¬ 
lo.  Tra  i  brani  analizzati  da  Te¬ 
sio,  Torino  suburbana.  La  gran 
cuoca,  Superga,  proprio  Un  ver- 
giliato  sotto  la  neve,  che  abbia¬ 
mo  impresso  nella  memoria  come 
emblematico  testo  del  rapporto 
D’Annunzio  -  Gozzano,  presenta 
debiti  vistosi  nei  confronti  del 
libro  collettaneo,  intitolato  To¬ 
rino  e  stampato  dagli  editori 
Roux  e  Favaie  in  occasione  del¬ 
l’esposizione  nazionale  del  1880. 
Gozzano  raffina  così  i  tratti  de¬ 
scrittivi  di  De  Amicis  ed  il  per¬ 
corso  di  Fausto  Ferrettini,  affi¬ 
dandolo  al  commento  di  Jean- 
nette,  come  nel  Convito  è  la  re¬ 
miniscenza  dantesca  a  risolvere 
in  esiti  di  maggiore  essenzialità 
l’andamento  prosaico  della  poe¬ 
sia  dell’amico  Mario  Vugliano. 


Se  torniamo  ora  a  riferirci  al 
calendario,  al  «  finito  di  stampa¬ 
re  il  1°  luglio  1983  »  corrispon¬ 
de  l’edizione  critica  integrale  a 
cura  di  Giuliana  Nuvoli  di  Tut¬ 
te  le  novelle  dal  titolo  I  sandali 
della  diva,  derivato  da  uno  dei 
testi  della  raccolta  (Biblioteca  del 
Minotauro,  Milano,  Serra  e  Ri¬ 
va).  Anche  nell’eventualità  che 
La  corte  del  ballo  fosse  apparsa 
in  tempo,  non  crediamo  che  sa¬ 
rebbe  stata  accolta  nella  silloge 
della  Nuvoli,  che  ne  ha  escluso 
una  prosa  come  Guerra  dì  spetri, 
sicuramente  più  omogenea  al 
contesto  noveìlistico,  ha  espunto 
Un  voto  alla  dea  Tharata-Ku- 
Wha  che  faceva  parte  della  rac¬ 
colta  L’altare  del  passato,  in  con¬ 
siderazione  della  sua  maggiore 
affinità  con  le  prose  «  indiane  », 
tenendo  per  buono,  invece,  il 
racconto  Sull’oceano  di  brace, 
che  per  gli  stessi  motivi  è  stato 
compreso  con  il  precedente  nella 
recente  edizione  di  Verso  la  cuna 
del  mondo  proposta  da  De  Rien¬ 
zo  e  di  cui  si  dirà  di  seguito. 

Al  di  là  di  ogni  considerazio¬ 
ne  opinabile,  rispetto  alle  mag¬ 
giori  raccolte  tradizionali  una  se¬ 
lezione  era  pur  necessaria:  tan¬ 
to  l’edizione  Calcaterra-De  Mar¬ 
chi  del  ’48,  quanto  le  successive 
fino  a  Poesie  e  Prose  a  cura  di 
Alberto  De  Marchi  del  1961, 
procedevano  alla  ristampa  delle 
prime  due  edizioni  postume  di 
novelle  gozzaniane,  L’altare  del 
passato  e  L’ultima  traccia,  riu¬ 
nendovi  altri  testi  narrativi  e 
prose  varie. 

Non  si  tratta  di  contare  allo¬ 
ra,  evidentemente,  su  acquisizio¬ 
ni  numeriche  in  una  raccolta  che 
restringe  la  rosa  degli  scritti  pro¬ 
priamente  novellistici:  vengono 
espunti  ancora,  rispetto  alle  ul¬ 
time  edizioni,  i  tre  racconti  to¬ 
rinesi  (raccolti,  ora,  nel  volume 
Cara  Torino,  Torino,  Viglongo, 
1975),  le  cinque  prose  d’occasio¬ 
ne  della  seconda  edizione  de 
L’altare  del  passato  (1930),  ri¬ 
spondendo,  a  quanto  pare,  alle 
norme  di  una  risistemazione  più 
ampia  dei  testi  prosastici  di  Goz¬ 
zano,  che  prevede  l’uscita  di  una 
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raccolta  di  tutte  le  prose  di¬ 
sperse  a  cura  di  Franco  Contor- 
bia.  In  aggiunta  si  conta  un  solo 
inedito,  adespoto  ed  anepigrafo, 
di  modesto  significato  (un  ab¬ 
bozzo  di  racconto,  che  la  Nu¬ 
voli  giustifica  come  copione  ci¬ 
nematografico)  e  ad  apertura,  la 
riproposta,  istruttiva  al  rinveni¬ 
mento  di  un  processo  narrativo, 
di  un  primo  racconto,  La  pas¬ 
seggiata  del  1903,  pubblicato  nel 
78  da  Andrea  Rocca. 

È  migliorata  anche  la  qualità 
filologica  dei  testi,  che,  in  as¬ 
senza  dei  manoscritti,  sono  ri¬ 
stampati  sulla  prima  edizione 
comparsa  su  rivista,  ricontrolla¬ 
ta,  ove  possibile,  sulla  prima 
stampa  in  volume  e,  limitata- 
mente  ad  8  novelle  ( Pamela - 
Films,  Il  bel  segugio,  L’ultima 
traccia,  La  scelta  migliore,  Il 
cuore  d’argilla,  L’ombra  della  fe¬ 
licità)  e  a  parte  del  testo  Gli  oc¬ 
chi  dell’anima,  sulle  copie  dat¬ 
tiloscritte  presenti  tra  le  carte 
di  Gozzano  nel  «  Centro  Stu¬ 
di  di  Letteratura  italiana  in  Pie¬ 
monte  ».  Ai  dattiloscritti  che 
contengono  correzioni  di  mano 
dell’autore,  la  Nuvoli  assegna 
una  posizione  intermedia  tra  la 
prima  stampa  e  le  raccolte  po¬ 
stume  tale  da  attestare  la  fase 
preparatoria  per  un’edizione  d’au¬ 
tore  non  realizzata.  All’ordine 
cronologico  di  apparizione  che  ha 
determinato  qui  la  successione 
delle  novelle  si  sottraggono  le 
cinque  de  L’ultima  traccia  (Il 
riflesso  delle  cesoie.  Un  addio, 
Madre  d’oltre  Alpe,  Lo  stesso 
gorgo,  L’onestà  superstite)  delle 
quali  è  tuttora  ignoto  il  luogo 
della  prima  stampa.  Collocate  a 
chiudere  la  raccolta,  sono  con¬ 
nesse  in  linea  d’ipotesi  con  le 
novelle  più  tarde  del  ’15-’16:  se 
l’affinità  tematica  non  è  sempre 
un  indizio  sicuro  di  vicinanza 
cronologica,  come  si  può  vedere 
nel  rapporto  tra  La  dolce  stagio¬ 
ne  ritrovata  da  Contorbia  nel 
«  Tirso  »  e  L’incatenata  appar¬ 
sa  su  «  La  Stampa  »  quattro 
anni  dopo,  il  tema  della  guerra 
per  testi  affini  come  Un  addio  e 
L’eredità  del  volontario  è  un  ar¬ 


gomento  probante  di  connessio¬ 
ne  anche  cronologica,  senza  che 
ne  dipenda  la  possibilità  di  de¬ 
terminare  la  priorità  di  uno  dei 
due  racconti  (la  Nuvoli  parla  di 
Un  addio  come  di  un  anteceden¬ 
te,  ma  non  si  vede  cosa  impe¬ 
disca  di  pensare  ad  un  rifaci¬ 
mento  o  allo  sviluppo  della  se¬ 
conda  soluzione,  appena  abbozza¬ 
ta  nel  primo  testo). 

Nell’insieme  l’ordine  cronolo¬ 
gico  e  la  tenace  riduzione  dei 
racconti  a  quelli  corrispondenti 
alla  «  categoria  letteraria  della 
novella  »  consente  alla  curatri¬ 
ce  di  parlare  di  omogeneità,  con¬ 
tro  la  tradizionale  convinzione 
della  eterogeneità  di  questi  scrit¬ 
ti,  e  di  «  ripresa  di  temi,  clau¬ 
sole,  personaggi  in  novelle  con¬ 
tigue  »  o  di  ripresa  a  distanza  di 
materiali  narrativi  affini,  che  de¬ 
stano  la  curiosità  di  verificare  su 
un  corpus  narrativo  ordinato  e 
compatto,  paragonabile  a  quello 
poetico,  la  possibilità  di  una  let¬ 
tura  delle  prose  dialettica  e  spe¬ 
culare.  È  il  suggerimento  che 
viene  dalle  pagine  introduttive 
di  Guglielminetti,  che  prepara  il 
lettore  a  non  restringere  tanto 
materiale  narrativo  sotto  l’eti¬ 
chetta  di  un  «  Gozzano  mino¬ 
re  »,  educandone  lo  sguardo  al¬ 
l’ottica  di  una  scoperta,  median¬ 
te  un  fitto  reticolato  di  connes¬ 
sioni  interne,  assimilabili  a  più 
alti  parametri,  quali  Joyce, 
Proust,  Pirandello,  Svevo.  «  Leg¬ 
gerlo  guardando  ai  maestri  della 
narrativa  moderna  »  è  l’invito  di 
Guglielminetti,  con  l’avvertenza 
di  ritenere  «  Gozzano  un  ottimo 
test  di  prova  »  di  quel  processo 
portante  delle  narrativa  moder¬ 
na  insito  nella  «  rottura  della 
continuità  naturalistica  ». 

Ogni  termine  di  confronto  in 
questa  direzione  non  pare  scan¬ 
daloso,  ed  è  anzi  utile,  purché 
non  venga  enfatizzato  al  punto 
da  dover  correre  ai  ripari  con  un 
radicale  ridimensionamento.  Solo 
aggirando  l’ostacolo  di  un’equi¬ 
voca  ipervalutazione,  i  parame¬ 
tri  proposti  da  Guglielminetti 
funzionano  perfettamente  alla  ri¬ 
lettura  delle  novelle. 


Basta  pensare  che  ai  moduli 
narrativi  del  verismo  è  ricondu¬ 
cibile  solo  la  Novella  bianca,  che 
risale  al  novembre  1906,  e  che, 
ad  esempio,  nel  ritorno  all’in¬ 
fanzia  della  novella  I  sandali  del¬ 
la  diva,  «  la  memoria  non  recin¬ 
ge  tanto  l’infanzia,  quanto  la 
vecchiezza.  Tutto  il  ricordo  si 
dipana  come  vicenda  di  una  de¬ 
cadenza,  fisica  e  morale  [...]  il 
ricupero  del  passato  ha  la  niti¬ 
dezza  di  una  storia  esemplare, 
non  i  contorni  aurorali  di  un’in¬ 
termittenza  o  di  un’epifania  », 
dove  sono  le  parole  di  Gugliel¬ 
minetti,  appunto,  che  aiutano  a 
riportare  Gozzano  a  grande  di¬ 
stanza  da  Joyce  e  da  Proust.  Al 
tema  dei  ricordi  si  riconducono 
in  accezione  diversa  L’altare  del 
passato,  Garibaldina,  Il  martire 
vendicato,  ma  non  deve  mera¬ 
vigliare  la  presenza  di  materiali 
narrativi  di  largo  consumo,  con 
scambi  di  persona  e  giochi  ad 
incastro  (Melisenda,  Le  giuste 
nozze  di  Serafino,  La  sfida,  Le 
gemelle,  Il  bel  segugio)  con  so¬ 
gni  ed  incubi  più  ambigui  (La 
vera  maschera,  Alcinà)  e  fantasti¬ 
ci  (Un  sogno,  L’anima  dello  sgo¬ 
mento),  piegati  talora  a  soluzio¬ 
ni  a  sorpresa  di  «  tono  medio¬ 
basso  »  (Gli  occhi  dell’anima,  Il 
giusto  guiderdone.  L’incatenata). 

Ma  i  giochi  non  si  esauriscono 
certo  in  uno  schema  narrativo  ap¬ 
plicato  con  monotona  costanza: 
il  racconto  che  ferma  una  situa¬ 
zione  o  la  breve  svolta  di  un’esi¬ 
stenza,  facendosi  carico  del  pas¬ 
sato  dei  personaggi  in  un  reso¬ 
conto  riassunto  come  in  una  con¬ 
versazione  da  salotto. 

In  molti  casi  l’intreccio  sem¬ 
bra  svolgere  la  sola  funzione  di 
preambolo  necessario  alla  leggi¬ 
bilità  della  novella,  creare,  per¬ 
tanto,  l’illusione  di  una  realtà 
che  non  interessa  l’autore,  se 
non  quando  egli  riesce  a  calarvi 
i  suoi  motivi  di  collisione  e  d’in¬ 
compatibilità  col  fluire  piano  e 
lineare  dell’esistenza.  Sarà  allora 
la  nota  «  poetica  dello  choc  »  e 
delle  «  cose  stridule  »  ad  ani¬ 
mare  racconti,  come  Pamela- 
Films  e  Madre  d’oltre  Alpe;  sarà 
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l’implicita  vendetta  da  frustrazio¬ 
ni  subite  a  motivare  in  modi  di¬ 
versi  il  tema  della  deformazione 
della  donna  (in  Alcina,  II  mar¬ 
tire  vendicato  e  con  soluzioni 
rosee  ne  Gli  occhi  dell’anima), 
dell’invecchiamento  dell’amica  [La 
passeggiata,  L’ombra  della  feli¬ 
cità)  e  dell’attrice  (I  sandali  del¬ 
la  diva)-,  mentre  il  fascino  del 
tempo  che  passa  e  lo  svariare  dei 
ricordi,  capace  di  spezzare  persi¬ 
no  i  confini  tra  realtà  e  sogno, 
ci  permetteranno  di  coordinare 
correttamente  anche  moduli  nar¬ 
rativi  meno  evidenti  e  scoperti 
nelle  prose. 

E  non  si  può  che  divagare  un 
po’  a  caso  indicando  alcuni  degli 
aspetti  sorprendenti  del  volume 
tra  i  molti  segnalati  da  Gugliel- 
minetti.  Alla  fine  di  un  percorso 
completo  non  sarebbe  poi  facile 
negare  una  certa  ingenua  corri¬ 
spondenza  tra  i  materiali  novel- 
listici  di  Gozzano  ed  il  più  vasto 
panorama  delle  esperienze  nar¬ 
rative  circostanti:  anche  Gozza¬ 
no  medita,  a  suo  modo  sulla  nar- 
ratività  dell’esistenza  come  figu¬ 
ra  retorica  e  suprema  finzione, 
in  personaggi  ambiguamente  au¬ 
tobiografici  che  subiscono  il  caso, 
nell’incertezza  di  definire  valori 
divenuti  precari.  Ma,  a  differen¬ 
za  di  Pirandello  e  di  Svevo,  egli 
sottrae  i  suoi  racconti  alle  solu¬ 
zioni  più  tragiche  e  desolate  o 
ai  turbamenti  dell’inconscio;  che 
anzi  le  insidie  che  in  essi  agisco¬ 
no  sulla  vita,  o  si  dileguano  sul¬ 
lo  sfondo,  o  tendono,  per  con¬ 
trasto,  a  scatenare  il  gioco  del¬ 
l’invenzione  e  del  riso,  come 
afferma  uno  dei  comuni  luoghi 
gozzaniani  a  chiusura  di  Golcon- 
da:  La  città  morta-,  «  Dinanzi 
alle  mine  riverite  è  consigliabile 
l’irriverenza.  Meglio  schernire  la 
fatalità  che  preme  uomini  e  cose, 
canticchiando  le  strofette  d’un 
melodramma  giocoso  ». 

L’attenzione  prevalente  degli 
studiosi  rivolta  alle  prose  indiane 
di  Gozzano  è  in  vario  modo  con¬ 
nessa  al  problema  dell’affidabilità 
della  costruzione  del  libro  Verso 
la  cuna  del  mondo.  Uscito  po¬ 


stumo  nel  1917  con  una  nota 
di  Borgese,  il  volumetto  era  sta¬ 
to  legittimato  anche  dal  Calca- 
terra  (nell’edizione  Garzanti  del¬ 
le  Opere  del  1948),  che  lo  con- 
sidevava  il  risultato  di  un’espres¬ 
sa  volontà  dell’autore. 

Il  riscontro  della  corrispon¬ 
denza  di  Gozzano  dall’India  e  le 
attestazioni  epistolari  successive 
non  sono  di  alcun  aiuto  nell’in- 
dicare  un  progetto  del  poeta,  i 
cui  versi  «  indiani  »  e  gli  elze¬ 
viri  scritti  per  la  «  La  Stampa  » 
sono  da  postdatare  di  oltre  un 
anno  rispetto  all’epoca  reale  del 
viaggio. 

Conviene  pensare  che  il  perio¬ 
do  che  sta  in  mezzo  deve  essere 
servito  a  trasformare  le  impres¬ 
sioni  private  nella  relazione  di 
un’esperienza  esotica  quasi  ogget¬ 
tiva,  sedimentata  attraverso  il 
consueto  filtro  della  letteratura. 

Queste  ed  altre  considerazioni 
(non  ultima  l’assenza  di  testimo¬ 
nianze  d’archivio  nel  «  Centro 
studi  di  Letteratura  italiana  »  in¬ 
titolato  a  Guido  Gozzano,  dove 
è,  tra  l’altro,  conservato  in  datti¬ 
loscritto  con  correzioni  d’autore 
che  non  figurano  nell’edizione  di 
Verso  la  cuna  del  mondo,  il  bra¬ 
no  Giaipur:  la  città  della  favola) 
hanno  indotto  l’instancabile  Gior¬ 
gio  De  Rienzo  a  ritenere  arbi¬ 
traria  la  costruzione  del  libro, 
ch’eravamo  abituati  a  maneggiare 
come  gozzaniano,  e  ad  offrirci, 
nella  collana  degli  «  Oscar  » 
Mondadori,  un  Verso  la  cuna  del 
mondo,  d’impianto  diverso.  Del 
resto  che  i  tempi  per  una  tra¬ 
sformazione  del  libro  sospetto 
fossero  maturi  lo  attesta  un  pro¬ 
getto  analogo  anche  da  parte  di 
Piero  Cudini,  che  promette  una 
nuova  edizione. 

De  Rienzo  ,  procede,  intanto, 
con  lo  smontare  la  sequenza  cro¬ 
nologica  «  arbitraria  »  (attribui¬ 
sce  a  chi  curò  la  prima  edizione 
anche  l’inserimento  di  date  «  che 
in  realtà  nei  testi  giornalistici 
non  c’erano  sempre  »)  e  col  rico¬ 
struire  la  successione  dei  brani 
secondo  l’ordine  di  apparizione; 
l’indice  del  libro  risulta  allora 
composto:  1)  dai  12  pezzi  gior¬ 


nalistici  licenziati  da  Gozzano  per 
la  stampa,  a  partire  da  Un  natale 
a  Ceylon,  apparso  su  «  La  Lettu¬ 
ra  »  nel  gennaio  del  1914,  fino 
al  primo  articolo  postumo,  pub¬ 
blicato  ne  «  la  donna  »  il  20  ago¬ 
sto  1916,  ancora  sicuramente 
gozzaniano;  2)  una  prima  Appen¬ 
dice  che  raccoglie  le  5  prose  in¬ 
diane  apparse  postume,  ordinate 
questa  volta  secondo  le  date  se¬ 
gnate  sul  testo;  3)  una  seconda 
Appendice,  che  riunisce  16  brani 
epistolari,  già  editi  in  diverse 
sedi,  connessi  con  i  preparativi 
e  con  il  viaggio  in  India. 

Come  si  vede,  l’ordine  segue 
in  modo  coerente  per  la  prima 
parte  del  libro  il  criterio  più  si¬ 
curo  (lo  abbiamo  visto  adottato 
anche  nell’edizione  delle  novelle 
a  cura  della  Nuvoli),  che  privi¬ 
legia  la  prima  ed  unica  edizione 
gozzaniana.  E  l’operazione  com¬ 
porta  un  restauro  dei  titoli  origi¬ 
narti  {Le  grotte  della  Trimurti 
ritorna  L’isola  d’Elefanta,  per  Le 
caste  infrangibili  è  ripristinato 
il  titolo  L’India  ribelle,  e  così 
via),  l’inserimento  dei  pezzi  che 
erano  rimasti  fuori  da  Verso  la 
cuna  del  mondo  (Un  voto  alla 
dea  Tharata-Ku-Wha  e  Sull’ocea¬ 
no  di  brace)  ed  infine  l’elimina¬ 
zione  delle  date  (a  partire  da  La 
danza  di  una  Devadasis).  Ma  lo 
stravolgimento  del  libro  incrimi¬ 
nato  non  può  arrivare  fino  in 
fondo,  dovendo  il  curatore  acco¬ 
gliere  per  l’ultima  prosa  l’inseri¬ 
mento  delle  date  come  sicura  cor¬ 
rezione  d’autore;  correzione  in¬ 
trigante,  perché  attesta  un  pro¬ 
getto  di  risistemazione  cronolo¬ 
gica  secondo  un  illusorio  trac¬ 
ciato  che  deve  pur  risalire  diret¬ 
tamente  a  Gozzano. 

Così  nell’incertezza,  De  Rienzo 
mantiene  nella  prima  appendice 
l’ordine  interno,  mentre  avrebbe 
potuto  affrontare  le  estreme  con¬ 
seguenze  della  sua  nuova  impa¬ 
ginazione,  dando  a  Da  Ceilan  a 
Madura  la  precedenza  rispetto 
alle  prose  apparse  poi  in  Verso 
la  cuna  del  mondo. 

Non  è  un  vantaggio  di  poco 
conto  il  piacere  che  il  lettore 
avveduto  riceve  ora,  ad  apertura 
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di  libro,  di  trovarsi  di  primo  im¬ 
patto  con  la  prima  prosa  di  Goz¬ 
zano,  Un  Natale  a  Ceylon,  com¬ 
posta  proprio  nei  giorni  del  Na¬ 
tale  canavesano  (uscì  nel  gen¬ 
naio  successivo).  Si  può  tener 
conto  per  la  prima  volta  dell’iti¬ 
nerario  mentale  dell’autore  che  si 
apre  a  ritroso  sulla  memoria  del 
viaggio  indiano,  proprio  dal 
«  lembo  di  paesaggio  »  familiare. 
Ma  la  sequenza  successiva  pro¬ 
cede  poi  sempre  meno  limpida 
ed  è  certo  che  il  rimpasto  del 
libro,  con  il  disorientamento  che 
ne  deriva  per  il  lettore,  avrebbe 
richiesto,  se  non  un  supplemento 
d’indagine,  certo  un  supplemento 
di  istruzioni  per  l’uso. 

Il  problema  della  struttura  del¬ 
le  prose  indiane  resta,  in  defini¬ 
tiva,  aperto  ed  offrirà  ancora  ma¬ 
teria  di  discussione  che  dovrà 
aggiornarsi  all’edizione  ormai 
prossima,  annunciata  presso 
Olschki,  a  cura  di  Maria  Alida 
d’ Aquino.  Qui  la  previsione  è 
di  una  ristampa,  che  forse  man¬ 
tiene  lo  schema  tradizionale  di 
Verso  la  cuna  del  mondo,  con 
alcune  notevoli  integrazioni,  non 
solo  di  Un  voto  alla  Dea  Tharata- 
Ku-Wha,  ma  delle  rimanenti  pro¬ 
se  ritrovate  in  «  Bianco  Rosso 
Verde  »,  quindicinale  illustrato 
d’ispirazione  patriottica  del  ’l 5- 
’16,  diretto  prima  da  Giannino 
Antona  Traversi  e  poi  da  Gero¬ 
lamo  Lazzeri,  ed  al  quale  colla- 
borarono  oltre  a  Gozzano,  Giu¬ 
seppe  Antonio  Borgese,  Anton 
Giulio  Bragaglia,  Grazia  Deled- 
da,  Salvatore  Di  Giacomo,  Ma¬ 
rino  Moretti,  Ceccardo  Roccata¬ 
gliata  Ceccardi. 

Fra  tante  novità  la  pubblica¬ 
zione  delle  Opere  di  Gozzano, 
a  cura  di  Giusi  Baldissone,  che 
la  UTET  inserisce  nella  sua  col¬ 
lana  dei  «  Classici  Italiani  »,  per¬ 
tinente,  si  capisce,  al  fervore  del¬ 
le  celebrazioni  torinesi,  non  pre¬ 
senta,  in  realtà,  motivazioni  pro¬ 
fonde  adatte  a  giustificarla. 

Basterebbe  un’espressione  ba¬ 
rocca  a  definire  con  esattezza  la 
natura  e  la  posizione  del  libro 
nella  storia  delle  edizioni  gozza- 


niane:  si  spiegherebbe,  pertanto, 
con  un  paradosso  solo  apparen¬ 
te,  che  il  suo  difetto  consiste 
nell’essere  uscito  in  ritardo  per 
la  sezione  della  poesia  di  Goz¬ 
zano,  in  anticipo  per  quella  delle 
prose.  È  facile,  insomma,  inten¬ 
dere  che  accanto  alla  ineccepibile 
ristampa  di  tutte  le  poesie,  de¬ 
rivata  dall’edizione  critica  monda- 
doriana  di  Andrea  Rocca,  il  vo¬ 
lume  riunisce  la  silloge  Verso 
la  cuna  del  mondo,  in  una  ripro¬ 
duzione  tradizionale  che  tra  poco 
rischia  di  essere  inutile,  e  un’an- 
tologia-campione  di  brani  narra¬ 
tivi,  giornalistici  ed  epistolari, 
tratti  da  edizioni  nuove  e  da 
quelle  classiche,  che  abbiamo  vi¬ 
sto  discusse  e  messe  sotto  in¬ 
chiesta. 

In  assenza  di  una  nota  testua¬ 
le,  anche  il  lettore  comune  si 
orienterà  da  sé  a  controllare  ri¬ 
guardo  alla  sezione  dei  versi  che 
l’edizione  di  Andrea  Rocca  è 
stata  seguita  integralmente  e  fe¬ 
delmente,  persino  con  eccesso  di 
zelo  nella  riproduzione  dell’in¬ 
dice  e  dell’elenco  delle  sigle  re¬ 
lative  ai  manoscritti,  che  risulta 
incomprensibile  senza  la  descri¬ 
zione  particolareggiata  dell’edi¬ 
zione  Rocca.  Avrebbe  desiderato 
invece  (e  si  parla  sempre  con  ri¬ 
ferimento  al  lettore  comune  o 
allo  studente  universitario)  di  po¬ 
ter  disporre  di  una  tavola  com¬ 
pleta  delle  sigle  adoperate  nelle 
note  a  indicare  le  opere  citate, 
ma  anche  i  giornali  e  le  riviste. 

Riguardo  al  testo  delle  prose, 
non  è  chiaro  a  quale  edizione 
faccia  riferimento  la  curatrice 
quando  indica  la  derivazione  del¬ 
le  sue  novelle  da  L’altare  del 
passato  e  da  L’ultima  traccia.  Il 
titolo  dell’unica  novella  prove¬ 
niente  dall’ Ultima  traccia,  Pame¬ 
la  Film  anziché  Pàmela-Films, 
può  rimandare  tanto  all’edizione 
delle  Opere  a  cura  di  Carlo  Cal¬ 
catela  e  Alberto  De  Marchi  (Mi¬ 
lano,  Garzanti,  1948),  quanto  al¬ 
l’edizione  delle  Poesie  e  Prose 
a  cura  di  Alberto  De  Marchi 
(Milano,  Garzanti,  1961).  Ma 
l’indice  del  volume  contiene  una 
sezione  col  titolo,  virgolettato,  di 


«  Altre  Novelle  »  con  le  mede¬ 
sime  caratteristiche  grafiche  usa¬ 
te  per  altri  titoli.  Se  la  Baldis¬ 
sone  avesse  lavorato  come  per 
le  poesie,  dove  riproduce  anche 
i  titoli  delle  sezioni  dell’edizione 
critica  Rocca,  l’indicazione  do¬ 
vrebbe  rinviare  alle  Opere  a  cura 
di  Carlo  Calcaterra  e  Alberto  De 
Marchi.  Ma  il  caso  vuole  che 
proprio  la  sezione  che  il  Calca- 
terra  intitola  allo  stesso  modo 
non  contiene  la  novella  I  benefici 
di  Zaratustra,  che  è  fuori  del 
gruppo,  né  La  novella  bianca 
stampata  per  la  prima  volta  dal 
solo  De  Marchi,  né,  infine,  Il 
nastro  di  celluloide  che  compare 
nelle  Prose  varie.  È  evidente  che 
un’informazione  preliminare  sulla 
provenienza  dei  brani  sarebbe 
stata  di  grande  utilità. 

Il  sobrio  commento  a  pie’  di 
pagina  ha  il  merito  di  avere  uti¬ 
lizzato  accuratamente,  concilian¬ 
dole  in  giusta  misura,  le  esem¬ 
plari  note  di  Sanguinei  alle  Poe¬ 
sie  (Torino,  Einaudi,  1973),  fitte 
d’indicazioni  intertestuali  e  di  ri¬ 
chiami  di  fonti,  e  l’apparato  delle 
varianti  che  si  deve  all’edizione 
Rocca.  Manca  tuttavia,  soprattut¬ 
to  nei  confronti  di  un  commento 
ormai  classico,  come  quello  di 
Sanguineti,  che  la  curatrice  ha 
costantemente  sott’occhio,  la  se¬ 
gnalazione  del  prelievo,  secondo 
quel  criterio  di  correttezza  che 
si  riscontra  altrove,  per  le  note 
di  Calcaterra  o  per  le  notizie 
tratte  dall’edizione  Rocca:  con¬ 
fronto,  ad  esempio,  aprendo  a 
caso,  le  note  al  sonetto  La  beata 
riva  (citazioni  di  quelle  sangui- 
netiane,  a  parte  l’errore  di  stam¬ 
pa  della  nuova  edizione)  e  ancora 
a  Garessio,  «  Non  radice,  sed 
vertice  »,  Supini  al  rezzo  ritmico 
del  panka,  e  così  via. 

Forse  i  rimandi  sarebbero  sta¬ 
ti  troppo  frequenti,  e  la  Baldis¬ 
sone  ha  escogitato  un  modo  in¬ 
diretto  di  far  riferimento  alle 
chiose  di  Sanguineti  nella  cita¬ 
zione  a  pag.  15  della  sua  Intro¬ 
duzione. 

Ma  a  consigliare  maggiore  ri¬ 
gore  e  chiarezza  doveva  interve¬ 
nire  anche  la  considerazione  che 
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proprio  nell’ Introduzione  al  libro, 
subito  in  apertura,  la  Baldissone 
suggerisce  di  leggere  oggi  Goz¬ 
zano  dimenticando  segnatamente 
il  crepuscolarismo  ed  il  confron¬ 
to  con  D’Annunzio,  in  una  di¬ 
sinvolta  mozione  a  voltare  pa¬ 
gina  con  riferimento,  chi  non  lo 
vedrebbe,  alle  famose  «  indagini 
e  letture  »  di  Sanguineti. 

Si  spera,  e  Sanguineti  sarà  il 
primo  a  desiderarlo,  che  quelle 
«  letture  »  che  hanno  ormai  mol¬ 
ti  anni,  non  vengano  perpetua- 
mente  ricantate  e  che  si  debba 
andare  avanti,  magari  traendone 
spunti  non  diversamente  da 
quanto  ha  dato  prova  che  si  pos¬ 
sa  fare,  con  risultati  notevoli, 
Angela  Casella  ne  Le  fonti  del 
linguaggio  poetico  di  Gozzano. 

Ora  è  proprio  dal  «  commento 
puntuale  nel  riconoscere  i  riman¬ 
di  »  (quello  di  Sanguineti)  che 
la  Baldissone  misura  l’importan¬ 
te  ruolo  del  lettore  gozzaniano 
«  nel  farsi  stesso  di  questa  poe¬ 
sia  »  {«  che  risponde  con  la  voce 
dei  libri  e  la  citazione  dei  poe¬ 
ti  »):  senza  di  lui,  senza  il  suo 
cenno  d’intesa,  tutto  il  senso  del¬ 
l’operazione,  moderno,  profondo, 
di  ricerca  linguistica  e  di  criti¬ 
ca  del  gusto,  rimane  sepolto, 
inerte,  inattivato  ». 

Non  si  può  non  essere  d’ac¬ 
cordo,  non  senza  trarne  lo  spun¬ 
to  per  una  controindicazione: 
dobbiamo  arrivare  a  credere  che 
Gozzano  pretendesse  condizioni 
d’ascolto  in  proporzione  a  quel 
suo  virtuosismo  prezioso,  ma 
sempre  neutralizzato  (come  risul¬ 
ta  dai  diagrammi  delle  famiglie 
di  rime  e  di  sistemi  più  com¬ 
plessi,  tracciati  dalla  Casella)?  in 
proporzione  ad  una  tecnica  na¬ 
scosta  che  trasforma  ogni  elabo¬ 
razione  in  risultanze  candide  e 
casalinghe?  (e  penso  a  come  fa¬ 
cilmente  l’allusione  a  «  quel  dol¬ 
ce  paese  che  non  dico  »  dovesse 
essere  ricondotta  ad  un  banale 
ordine  di  considerazioni  psicolo- 
giche-contenutistiche).  Come  non 
pensare  ad  un  atteggiamento  nar¬ 
cisistico  e  ad  un’ironia  meno  sco¬ 
perta,  riservata  spesso  a  pochi 
lettori?  Anche  la  Baldissone  già 


per  una  poesia  come  II  responso 
pensa  che  se  ne  possa  effettuare 
una  doppia  lettura.  E  avremmo 
forse  torto  a  credere  non  abba¬ 
stanza  calcolato  da  parte  del  poe¬ 
ta  anche  il  rischio  di  una  fruibi¬ 
lità  disarmata.  Col  poeta  facile, 
dai  versi  musicali  e  cantabili  e 
dalle  citazioni  scontate,  non  si 
può  non  fare  i  conti  anche  oggi 
che  la  critica  stilistica  e  semio- 
logica  ne  rivela  la  difficoltà,  ad¬ 
ditando  i  luoghi  dell’alchimia 
più  sofisticata. 

La  Baldissone  prende  le  mos¬ 
se  dal  dialogo  che  nella  poesia 
L’analfabeta  impegna  il  poeta  ed 
il  vecchio  sul  problema  del  rap¬ 
porto  tra  arte  e  vita,  potendone 
dedurre  di  rimbalzo  la  scoperta 
di  una  finzione  totale:  l’analfa¬ 
beta  che  si  serve  delle  parole  di 
Prudhomme  offre  il  segno  tan¬ 
gibile  che  non  si  parla  che  di 
realtà  già  codificate:  «  Tutte  le 
realtà  descritte  sono  false  per¬ 
ché  già  tradotte  in  linguaggio. 
Questa  poesia  è  dunque  la  tra¬ 
duzione  di  una  traduzione  [...] 
il  poeta  raccoglie  e  contempla 
i  pezzi  di  se  stesso,  del  proprio 
linguaggio,  della  propria  cultura, 
quel  «  ciarpame  reietto  »  che  rap¬ 
presenta  l’unica  fonte  di  cono¬ 
scenza  e  l’unico  suo  linguaggio  ». 

Ma  un’altra  questione  ancora 
è  che  su  questo  piano  inclinato 
si  possano  raccogliere  prove  si¬ 
cure  per  spiegare  la  disperazione 
del  poeta;  avere  la  certezza  che 
l’angoscia  di  Gozzano  sia  da  ri¬ 
collegare  in  modo  inequivocabile 
al  problema  del  «  già  detto  »  e 
del  falso  assoluto  della  poesia. 
E  proprio  pensando,  ad  esempio 
all’immagine  della  luna,  nel- 
V  Amica  di  nonna  Speranza, 
w.  84-90,  e  alla  «  realtà  per  an¬ 
tonomasia  »  della  Signorina  Fe¬ 
licita  e  del  Canavese,  «  Non  ve¬ 
ro  (e  bello)  come  in  uno  smal¬ 
to/a  zone  quadre  »,  qui  citate 
di  proposito,  è  possibile  saggiare 
con  cautela  l’ipotesi  opposta  di 
un  compiacimento,  di  una  rival¬ 
sa,  persino  di  ima  gioia  estra¬ 
niata  del  poeta  manipolatore  che 
rifiuta  la  realtà  per  sceglierne  il 
ritratto.  L’abbaino  secentista  che 


inquadra  il  paesaggio  canavesano 
non  cessa,  insomma,  di  tornare 
alla  mente  dei  profani  come  il 
punto  di  forza  della  poesia  di 
Gozzano  e  mi  pare  che  sia  anzi 
tra  i  luoghi  poetici  entrati  nella 
coscienza  comune  come  immagine 
serena,  come  la  celebre  siepe  leo¬ 
pardiana  che  impedisce  la  visione 
dell’orizzonte  reale,  consentendo 
al  poeta  di  creare  «  poeticamen¬ 
te  »  spazi  e  dimensioni  infinite. 

Il  discorso  sulla  poesia  di  Goz¬ 
zano,  del  resto,  è  di  necessità  co¬ 
stretto  ad  oscillare  sugli  estremi 
e  sulle  ambivalenze  del  suo  lin¬ 
guaggio. 

La  Baldissone  pone  in  speciale 
risalto  il  gioco  ammiccante  del¬ 
l’ironia  («  un’operazione  di  sor¬ 
prendente  modernità  e  maturità 
sul  piano  intellettuale  »);  ma  di 
qui  non  si  è  poi  in  grado  di 
uscire  allo  scoperto  per  decidere 
che  cosa  pensasse  davvero  Goz¬ 
zano,  pronto,  com’è  ad  «  eviden¬ 
ziare  l’impossibile  durata  della 
poesia  oltre  il  passato,  denun¬ 
ziarne  il  ridicolo  in  termini  di 
distacco  dal  reale,  inadeguatezza, 
inattualità  »  e  a  dimostrare,  nel¬ 
lo  stesso  tempo  «  l’infinita  ma¬ 
novrabilità  della  parola  poetica, 
la  sua  immensa  pluralità  ». 

Crediamo  che  non  sia  facile 
prendere  posizione.  Ma  tra  le 
scelte  possibili  insisterei,  conclu¬ 
sivamente,  per  privilegiare  lo 
«  stupore  »  per  «  la  vita  espres¬ 
siva  del  linguaggio  poetico  »  cui 
accenna  la  Baldissone;  per  quel 
durare  della  poesia  oltre  i  cano¬ 
ni  di  un’epoca  e  la  validità  dei 
suoi  contenuti,  sia  pure  come 
metalinguaggio. 

Le  novelle  figurano  nella  rac¬ 
colta  della  Baldissone  per  moti¬ 
vi  di  completezza  (la  scelta  ten¬ 
de  infatti  ad  attestare  il  mas¬ 
simo  di  eterogeneità  del  genere, 
dalla  novella  vera  e  propria  al 
racconto  storico  ed  esotico),  ma 
anche  per  un  ampio  raggio  d’in¬ 
teressi,  che  non  convergono  cer¬ 
to  verso  il  rilievo  dato  loro  da 
Guglielminetti.  In  rapporto  al¬ 
l’introduzione  di  Guglielminetti 
queste  prove  sembrano  anzi  de¬ 
stituite  di  significato:  utili,  al- 
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cune,  a  spiegare  i  versi,  come 
materia,  ingrediente  grezzo  o  re¬ 
trobottega  in  cui  si  scorgono  gli 
strumenti  della  trasformazione; 
altre,  segno  di  regressione  al 
mondo  infantile,  espressione  di 
angustia  provinciale  e  di  limiti 
culturali,  sono  formalmente  lega¬ 
te  al  genere  novellistico  con  fin¬ 
zioni  di  oralità  e  schemi  retorici 
del  tutto  collaudati,  che  l’autore 
non  volge  o  stravolge,  questa 
volta,  in  maniera  originale. 

La  ristampa  di  Verso  la  cuna 
del  mondo  non  è  significativa: 
il  «  libretto  »  continua  qui  a  go¬ 
dere  intatta  la  sua  reputazione: 
«  quest’opera  fu  messa  insieme 
come  una  raccolta  di  articoli  [...] 
Eppure  si  tratta  di  un  libro,  di 
un  insieme  organico  e  compiuto, 
le  cui  parti  non  si  potrebbero 
più  separare.  [...]  Quando  si  è 
arrivati  al  fondo  della  lettura,  si 
ha  l’impressione  che  quei  quin¬ 
dici  articoli  rispondano  a  un  pro¬ 
getto  preciso  e  definito  fin  dal¬ 
l’inizio  ».  Non  già  che  si  debba 
necessariamente  mettere  in  di¬ 
scussione  la  vita  pacifica,  durata 
oltre  sessantanni,  del  «  libro  », 
ma  la  sua  proposta  andava  pure 
affrontata  ed  aggiornata  sulla  ba¬ 
se  dei  problemi  e  delle  conget¬ 
ture  poste  dalla  critica  più  re¬ 
cente. 

Sarebbe  davvero  imbarazzante 
per  questo  Gozzano  se  emerges¬ 
sero  prove  della  sua  estraneità  al 
progetto  del  volume;  ma  c’è  da 
credere  che,  mentre  siamo  lontani 
più  di  quanto  si  possa  immagi¬ 
nare  da  testimonianze  sicure,  non 
sarà  facile  liberarsi  dalla  «  tem¬ 
pesta  »  del  dubbio  sulla  legitti¬ 
mità  progettuale  dell’edizione  po¬ 
stuma. 

In  effetti,  anche  di  fronte  alla 
necessità  di  ridurre  le  quotazioni 
del  disegno  d’insieme,  Verso  la 
cuna  del  mondo  mantiene,  nelle 
pagine  introduttive  della  Baldis- 
sone,  una  posizione  emergente  in 
forza  di  un  controllo  più  atten¬ 
to  ed  organico  del  rapporto  tra 
l’esperienza  del  viaggio  e  la  scrit¬ 
tura.  E  interessa  non  solo  l’at¬ 
teggiamento  di  Gozzano  verso 
l’India,  che  «  rappresenta  comun¬ 


que  un  sogno  »,  analizzato  con 
accurate  osservazioni  (si  vedano 
le  pp.  48-51),  ma  l’accessibilità 
di  Gozzano,  intendo  del  compor¬ 
tamento  dell’uomo,  che  si  rive¬ 
la  in  modo  più  esplicito  con  le 
sue  aspirazioni  e  le  sue  paure 
più  comuni,  proprio  quando  è 
mosso  dalla  necessità  di  un  reso¬ 
conto  meno  soggettivo,  al  di  fuo¬ 
ri  della  coscienza  sempre  lucida¬ 
mente  calcolata  del  far  poesia. 

La  scelta  delle  lettere  costi¬ 
tuisce  un’appendice  di  scarso  ri¬ 
lievo  nell’economia  del  libro.  Si 
tratta  di  sette  lettere,  per  le  qua¬ 
li  si  mantiene  la  numerazione 
delle  raccolte  di  provenienza  ed 
un  corredo  di  note,  tratte  per  lo 
più  da  Alberto  De  Marchi:  quat¬ 
tro  lettere  ad  Amalia  Guglielmi- 
netti  (nata  -  si  può  incidental¬ 
mente  ricordare  -  nel  1881,  men¬ 
tre  la  data  del  1885,  riportata 
qui  nella  nota  alla  prima  lettera, 
è  notoriamente  accreditata  dalla 
cura  di  Amalia  ad  apparire  più 
giovane  dell’amico  poeta);  una 
lettera  alla  madre  dall’India;  una 
lettera  a  Giulio  (non  Guido)  De 
Frenzi,  che  contiene  il  primo  ac¬ 
cenno  al  poemetto  e  al  perso¬ 
naggio  di  Felicita  e  che  è  pertan¬ 
to  del  23  ottobre  1907  e  non 
del  1908  (si  veda  in  proposito 
Guido  Gozzano,  La  Signorina 
Felicita  ovvero  la  felicità,  a  cura 
di  Edoardo  Esposito,  Milano,  il 
Saggiatore,  1983,  p.  45,  n.  8); 
una  lettera  a  Carlo  Vailini. 

In  tema  di  epistolario,  dobbia¬ 
mo  credere  di  non  essere  lon¬ 
tani  dal  giorno  in  cui  leggeremo 
le  lettere  superstiti  di  Gozzano 
in  una  buona  edizione,  che  le 
ordini  cronologicamente  e  per 
corrispondenti. 

L’appuntamento  con  le  cele¬ 
brazioni  del  centenario  ha  deter¬ 
minato  anche  una  generosa  gara 
di  donazioni  al  «  Centro  Studi  di 
letteratura  italiana  in  Piemonte 
Guido  Gozzano  »,  che  ha  potuto 
assumere  pertanto  la  conservazio¬ 
ne  di  due  nuovi  fondi  di  grande 
importanza  per  l’epistolario  goz- 
zaniano. 

Marziano  Guglielminetti  anti¬ 
cipa  su  «  Tuttolibri  »,  IX,  n.  368 


(supplemento  a  «  La  Stampa  » 
del  16  luglio  1983)  la  pubblica¬ 
zione  di  tre  lettere  dell’epistola¬ 
rio  giovanile  (1900-1901)  e  di 
una  lettera  del  21  febbraio  1911 
(verosimilmente  l’ultima)  ad  Et¬ 
tore  Colla,  provenienti  dal  con¬ 
sistente  lascito  delle  carte  Colla. 
(Il  fondo  contiene,  con  altro  ma¬ 
teriale,  86  documenti  epistolari, 
tra  lettere,  cartoline,  biglietti,  le 
cui  date  estreme  vanno  dal  10 
giugno  1898  al  dicembre  1915, 
come  si  apprende  ora  dal  cata¬ 
logo  di  Mariarosa  Masoero,  Gui¬ 
do  Gozzano.  I  giorni,  le  opere, 
Firenze,  Olschki,  1984,  pp.  105- 
29,  di  cui  si  dirà  più  avanti). 

Le  lettere  di  Gustavo  (Guido) 
Gozzano  all’amico  d’infanzia,  co¬ 
nosciuto  ad  Agliè  nell’estate  del 
1894,  risalgono  alla  prima  va¬ 
canza  al  mare  di  quattro  anni  più 
tardi  e  s’infittiscono  l’anno  suc¬ 
cessivo,  quando  Ettore  Colla  di¬ 
venta  compagno  di  studi  nel  con¬ 
vitto  di  Chivasso.  Le  prime  tre 
lettere  delineano  il  quadro  di 
un’adolescenza  scanzonata,  curio¬ 
sa  di  esperienze,  nientaffatto 
scontrosa.  L’ultima  lettera  che 
viene  presentata  è  connessa  al 
successo^  editoriale  e  commercia¬ 
le  dei  Colloqui,  alla  nuova  di¬ 
mensione  economica  della  vita, 
in  cui  è  sì  il  desiderio  di  pace 
legato  al  rifugio  di  Agliè,  ma  è 
lontano  ormai  il  ricordo  delle 
«  buone  risate  di  un  tempo  ». 

Non  meno  interessanti,  ma  tut¬ 
te  interne  all’ambito  familiare,  le 
sei  lettere  edite  da  Giorgio  De 
Rienzo  nel  «  Corriere  della  sera  » 
del  27  novembre  1983  ( Famiglia , 
dolori,  molto  affetto  in  alcune 
lettere  inedite  firmate  Gustavo). 
Corrispondono  quasi  interamen¬ 
te  alla  consistenza  del  materiale 
conservato  nel  fondo  Pistono  (de¬ 
scritto  anch’esso  in  M.  Masoero, 
Guido  Gozzano...,  cit.  pp.  131- 
32):  tre  lettere  inviate  alla  so¬ 
rella  Bice  Pistono  Gozzano,  fi¬ 
glia  di  primo  letto  del  padre 
Fausto  Gozzano,  senza  date,  ma 
precedenti  e  coeve  alla  malattia 
della  madre  di  Guido,  e  due  tar¬ 
de,  del  1916,  ai  nipoti  relative 
alla  morte  di  Bice.  A  questo  si 
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aggiunge  una  lettera  allo  sculto¬ 
re  Leonardo  Bistolfi,  che  nel 
1911  aveva  elegantemente  illu¬ 
strato  la  copertina  dei  Colloqui 
usciti  da  Treves:  Gozzano  gli 
scrive  (la  data  presunta,  indicata 
da  De  Rienzo,  è  del  29  aprile 
1913)  con  estremo  garbo  e  di¬ 
screzione  per  raccomandare  la 
carriera  d’architetto  del  nipote 
Fausto  Pistono. 

Anche  delle  manifestazioni  più 
fragili,  suggestive  e  di  carattere 
divulgativo  che  hanno  caratteriz¬ 
zato  l’estate  gozzaniana  ad  Agliè, 
con  le  rappresentazioni  teatrali 
nel  parco  del  castello  ducale,  re¬ 
sta  un’eco  in  una  piccola  guida 
occasionale,  stampata  per  inizia¬ 
tiva  dell’assessorato  alla  Cultu¬ 
ra,  Turismo  e  Sport  della  Pro¬ 
vincia  di  Torino,  Itinerari  cana- 
vesani  di  Guido  Gozzano,  che 
offre  immagini  della  biografia  del 
poeta  e  dei  luoghi  della  campa¬ 
gna  canavesana,  che  trovano  pos¬ 
sibili  riscontri  nell’opera  poetica 
e  nell’epistolario. 

Altro  significato  ed  impegno 
culturale  assumono  invece  gli 
eleganti  cataloghi  delle  mostre 
allestite  ad  Agliè  nell’ambito  del¬ 
le  iniziative  per  il  centenario.  La 
mostra  illustrata  da  Laurana 
Lajolo  e  presentata  da  Stefano 
Jacomuzzi,  Guido  Gozzano:  Col¬ 
loqui  con  l’immaginario  è  un’in¬ 
terpretazione  visiva  dei  versi  e 
della  vita  del  poeta  torinese  af¬ 
fidata  a  due  diverse  tecniche  e 
sensibilità,  quella  delle  immagi¬ 
ni  fotografiche  di  Mauro  Ruffini 
e  quella  dei  collages  creati  dallo 
scenografo  e  pittore  Eugenio  Gu- 
glielminetti.  Interni,  paesaggi  sfu¬ 
mati  della  Torino  «  secentista  », 
le  erme  «  acefale  »  e  «  camuse  » 
ed  il  parco  di  Agliè  prevalgono 
nell’illustrazione  fotografica  che 
pone  l’accento  sui  toni  crepusco¬ 
lari,  mentre  le  composizioni  di 
Guglielminetti  s’ispirano  al  regi¬ 
stro  liberty  più  ironico  ed  estro¬ 
so,  ma  anche  più  intensamente 
simbolico. 

Il  catalogo  contiene  infine  un 
aggiornato  ed  accurato  reperto¬ 
rio  di  bibliografia  delle  opere, 


della  critica  gozzaniana  e  di  te¬ 
stimonianze  critiche  a  cura  di 
Francesco  Spera  e  di  Giuseppe 
Zaccaria. 

Il  secondo  catalogo,  che  ha 
accompagnato  l’interessante  mo¬ 
stra  dedicata  alla  produzione  di 
Gozzano  per  l’infanzia  (allestita 
per  iniziativa  della  Fondazione 
Alberto  Colonnetti,  che  è  il  cen¬ 
tro  studi  sulla  letteratura  giova¬ 
nile  in  Piemonte),  C’era  una  vol¬ 
ta  ...  Guido  Gustavo  Gozzano, 
si  articola  anch’esso  su  due  di¬ 
verse  prospettive:  la  prima  ri¬ 
guarda  il  censimento  e  l’analisi 
dei  testi  gozzaniani  di  fiabe  e 
poesie  per  l’infanzia  e  si  avvale 
dei  lavori  di  Giorgio  De  Alessi, 
«  C’era  allora...  c’era...  c’era...  ». 
Tradizione  ed  invenzione  nelle 
fiabe  di  Gozzano,  pp.  11-20;  di 
Luciana  Pasino  e  Rosalma  Sa¬ 
lina  Borello,  «  Pochi  giochi  di 
sillaba  e  di  rima  ».  Intorno  alla 
poesia  di  Gozzano  per  bambini, 
pp.  21-29;  di  Luciano  Tamburi¬ 
ni,  «  La  mia  fantasia  stanca...  ». 
La  collaborazione  di  Gozzano  al¬ 
la  rivista  «  Adolescenza  »;  la  se¬ 
conda,  interamente  di  Paola  Pal- 
lottino,  «  L’immagine  dì  me  vo¬ 
glio  che  sia  ».  Gli  illustratori  del¬ 
le  opere  di  Gozzano  per  l’infan¬ 
zia,  presenta  una  seducente  ras¬ 
segna  iconografica  delle  illustra¬ 
zioni  delle  fiabe,  corredata  di 
schede  biografiche-critiche  su 
ogni  singolo  illustratore  dell’ope¬ 
ra  di  Gozzano,  dai  più  noti,  Um¬ 
berto  Brunelleschi,  Golia  e  Gu- 
stavino,  ai  più  recenti,  Guido 
Bertello  e  Peppino  Zago. 

Per  l’argomento  conviene  qui 
anticipare,  rispetto  all’ordine  del 
calendario,  la  segnalazione  di  un 
saggio  che  contrasta  con  un  bru¬ 
sco  richiamo  alla  realtà  il  tema 
degli  itinerarii  fantastici,  ma  si 
adatta  col  valore  di  un  insosti¬ 
tuibile  «  baedeker  »  ai  pellegri¬ 
naggi  gozzaniani.  È  il  lavoro  di 
Pier  Massimo  Prosio,  Tra  poesia 
e  verità:  ad  Agliè  sulle  orme  di 
Guido  Gozzano,  pubblicato  su 
questi  «  Studi  »,  novembre  1983, 
XII,  2,  pp.  266-76. 

Le  pagine  di  Prosio  ripercor¬ 
rono  brevemente  la  storia  cata¬ 


stale  delle  tre  case  di  Agliè  ap-  a 
partenute  ai  Gozzano,  riportando  j  « 
alla  luce,  in  una  mappa  tutt’altro  j 

che  noiosa,  i  dati  di  una  «  Rela-  r 
zione  tecnica  e  legale  »  conserva-  c 

ta  nella  biblioteca  dell’Ammini-  ;  j 
strazione  provinciale  di  Torino  !  c 
relativa  al  Meleto,  «  il  luogo  goz-  t 

zaniano  più  noto  e  visitato  »  e  s 

descrivendo  le  trasformazioni  av-  ■  t 
venute,  tanto  in  questa  proprie¬ 
tà,  quanto  nelle  altre  due  abi-  2 

tazioni  della  famiglia  del  poeta.  ( 

Ma  il  fine  ultimo  è  quello  di  ri-  r 

conoscere  per  autentico  il  pae-  2 

saggio  poetico:  quello  che  fa  da  s 

sfondo  a  Primavere  romantiche,  ^ 

che  corrisponde  esattamente  alla  ( 

vasta  distesa  di  campagna  intor-  c 

no  al  Meleto,  testimone  della  ^ 

giovinezza  della  madre;  le  due  e 

case  tanto  diverse  dei  nonni,  ;  2 
«  una  magione  ricca  e  famosa,  e  c 

frequentata  da  illustri  visitatori  »  r 

l’abitazione  del  deputato  Massi-  ( 

mo  Mautino,  il  nonno  materno  £ 

di  Guido,  dove  è  sicuramente  ri-  r 

conoscibile  il  salotto  dell’Amica  t 

di  Nonna  Speranza  e  la  triste  j 

villa  di  Totò  Merùmeni;  e  l’al-  ] 

tra,  infine,  «  quasi  cancellata  di-  ;  t 
mora  »  del  nonno  paterno,  «  gen-  £ 

tiluomo  di  campagna  schivo  e  j 

colto,  diviso  tra  le  sacre  fatiche  j 

della  terra  e  gli  ozi  letterari  »,  ;  L 
ricordato  ne  I  sonetti  del  ritorno.  ] 

Questa  lettura  di  Gozzano  ri-  ] 

trova  allora  come  in  un  palinse-  r 

sto  la  realtà  di  varie  case  e  delle  j 

sue  diverse  memorie,  e  dimostra  ] 

come  l’identificazione  topografica  2 

dei  luoghi  poetici,  quand’anche  £ 

veda  nei  versi,  con  sufficienti  £ 

cautele,  una  libera  sovrapposto-  ,f 

ne  dei  ricordi  ambientali  (i  cui  ( 

dati  stilistici  sono  in  qualche  ’  ( 
modo  sublimati  in  fopoi  figurati-  j 

vi)  possa  riportarci  ad  una  lettura 
diretta  dei  contenuti  reali,  non 
tutti,  appunto,  dissimulati  o  i 

stravolti.  1 

] 

Sui  lavori  del  convegno  di  stu-  < 

di  al  quale  hanno  partecipato  ] 

tra  il  26  ed  il  28  ottobre  oltre 
trenta  gozzanisti,  questa  rasse¬ 
gna  non  può  che  indicare  una 
lacuna,  in  attesa  dell’ormai  im-  < 

minente  pubblicazione  degli  atti  i 
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annunciata  dall’editore  Olschki. 
Si  conosce,  ancora  con  qualche 
incertezza,  l’indice  del  volume 
nel  quale  si  sono  aggiunti  i  nomi 
di  Paolo  Baldan  e  di  Edoardo 
Esposito  a  quelli  già  noti  dei 
conferenzieri,  che  non  sarà  inu¬ 
tile  citare  qui  accanto  all’elenco 
sommario  degli  argomenti  trat¬ 
tati. 

Si  ricorda  pertanto:  l’introdu- 
j  zione  di  Norberto  Bobbio  su 
Gozzano  e  Gobetti,  tessuta  di 
memorie  autobiografiche,  le  rela¬ 
zioni  di  tipo  monografico  di  Ros¬ 
sana  Bossaglia  {Gozzano  e  il  Li¬ 
berty),  di  Gianni  Rondolino  (su 
Gozzano  e  il  cinema),  di  Gian¬ 
carlo  Bergami  (sui  rapporti  del 
poeta  con  la  Società  di  Cultura) 
e  di  Luigi  Surdich  (sull’Esposi¬ 
zione  internazionale  di  Torino); 
due  saggi  d’interpretazione  psica¬ 
nalitica  di  Elio  Giòanola  e  di 
Giuseppe  Savoca;  le  relazioni  sui 
rapporti  culturali  di  Patrizia  Me- 
nichi,  Giorgio  Luti,  Franco  Con- 
torbia,  Natale  Tedesco  e,  sui  rap¬ 
porti  con  la  Francia  di  Francois 
Livi  e  di  Nicoletta  Fabio.  Nume¬ 
rosi  gli  interventi  sulle  prose  di¬ 
verse,  delle  quali  si  sono  occu¬ 
pati  Antonio  Staiible,  Gigliola 
De  Donato,  Giusi  Baldissone, 
Alida  D’Aquino,  Giuliana  Nuvo¬ 
li  e  Giorgio  De  Rienzo.  Antonio 
Piromalli  e  Niva  Lorenzini  han¬ 
no  interrogato  singoli  momenti 
poetici  e  Mirella  Serri  ha  par- 
1  lato  del  teatro  in  versi  di  Goz- 
1  zano.  Il  volume  comprenderà,  ov¬ 
viamente,  anche  gli  interventi 
alla  tavola  rotonda  sul  Linguag¬ 
gio  poetico  di  Gozzano  da  parte 
di  Giorgio  Bàrberi  Squarotti, 
Gian  Luigi  Beccaria  e  Angelo 
Jacomuzzi. 

1  Dagli  incontri  del  convegno 

>  non  sono  emerse  clamorose  rive¬ 
lazioni,  né  chiavi  di  lettura  riso¬ 
lutone  e  sorprendenti,  ma  solle¬ 
citazioni  diverse  e  specialmente 

>  l’impressione  di  un  fervore  di 

:  studi  pazienti  ed  analitici,  tesi 

ad  intendere  della  poesia  di  Goz- 
1  zano  gli  esiti  che  competono  per 

;  correggere  (e  lo  vedremo  meglio 

i  nell’ultimo  libro  di  Marziano  Gu- 


glielminetti)  la  sua  posizione  di 
«  crepuscolare  ». 

Il  risultato  di  una  meditazio¬ 
ne  di  raro  equilibrio  mi  pare  di 
poter  riconoscere  nell’ Introduzio¬ 
ne  di  Edoardo  Esposito  all’edi¬ 
zione  de  La  Signorina  Felicita 
ovvero  la  felicità,  ch’esce  ne  «  i 
Paralleli  »  (Milano,  il  Saggiato¬ 
re,  1983).  La  pubblicazione  rien¬ 
tra  nel  genere  della  collana,  che 
propone  brevi  testi  poetici  con 
lunghi  apparati  di  lettura.  L’ap¬ 
pendice  riporta  a  confronto  con 
La  signorina  Felicita  anche  il  te¬ 
sto  de  L’ipotesi  (testo  parallelo 
e  non  anticipazione)  del  quale  lo 
studioso  si  occuperà  in  seguito 
nel  lavoro  destinato  agli  atti  del 
convegno.  Intanto  il  lettore  non 
troverà  qui  solo  un  ottimo  com¬ 
mento,  che  rende  eloquente  in 
modo  definitivo  il  metodo  di 
lettura  indicato,  nel  caso  speci¬ 
fico,  da  Sanguineti.  Nell’ariosa 
introduzione  di  Esposito  «  Feli¬ 
cita  si  pone  un  poco  come  una 
summa  della  poetica  gozzaniana, 
che  riprende  ed  orchestra  frasi 
e  motivi  sparsi  »,  consentendo 
pertanto  d’impegnare  lo  stu¬ 
dioso  a  fondo  ad  analizzare  la 
lunga  gestazione  del  poemetto,  i 
temi  («  idilio  »,  illusioni,  ironia), 
la  cifra  del  processo  di  allonta¬ 
namento  dal  reale  e  la  definitiva 
scelta  semantica  e  narrativa, 
traendo  dai  possibili  confronti 
(D’Annunzio,  Leopardi),  dagli  in¬ 
contri  più  significativi  (Dante, 
Petrarca,  Jammes)  «  quel  tono 
ora  svagato,  ora  smagato  che, 
questo  sì,  era  solo  »  di  Gozzano. 

Ancora  nella  direzione  che  ab¬ 
biamo  notato,  ma  in  modo  di¬ 
retto,  il  rilievo  assunto  oggi  dal 
«  terzo  Guido  »  si  fa  tangibile  e 
concreto  nella  descrizione  del  suo 
archivio.  Il  Catalogo  dei  mano¬ 
scritti  di  Guido  Gozzano  di  Ma¬ 
riarosa  Masoero,  Firenze,  Olschki, 
1984,  primo  documento  a  stam¬ 
pa  del  lavoro  che  ha  affiancato 
e  caratterizzato  il  convegno,  non 
è  la  semplice  descrizione  della 
mostra  Guido  Gozzano.  I  giorni, 
le  opere,  che  ha  esposto  a  Tori¬ 
no  tra  il  26  ottobre  ed  il  15  di¬ 
cembre  1983  manoscritti,  libri  e 


riviste  del  fondo  Gozzano,  ma 
l’insostituibile  repertorio  di  con¬ 
sultazione  per  tutte  le  carte  goz- 
zaniane.  Il  materiale  conservato 
nel  «  Centro  studi  di  Letteratura 
italiana  in  Piemonte  -  Guido 
Gozzano  »  e  già  catalogato  da 
Giorgio  De  Rienzo  per  la  parte 
concernente  la  donazione  del  fra¬ 
tello  Renato,  appartiene  a  tre  di¬ 
versi  fondi  che  hanno  mantenuto 
in  tre  sezioni  autonome  la  loro 
fisionomia.  Il  nucleo  più  consi¬ 
stente  è  rappresentato  dal  fondo 
«  Renato  Gozzano  »  e  compren¬ 
de  17  raccoglitori  con  manoscrit¬ 
ti  di  vario  tipo,  secondo  un  or¬ 
dine  in  cui  hanno  la  precedenza 
i  quaderni  editi  (gli  estremi  bi¬ 
bliografici  della  prima  edizione 
in  volume  sono  sempre  indicati 
in  cima  alla  descrizione  dei  ma¬ 
noscritti),  mentre  seguono  a  par¬ 
tire  dall’ottavo  raccoglitore  tac¬ 
cuini  di  curiosità  e  di  appunti 
inediti,  lettere,  dattiloscritti,  cor¬ 
rispondenza  di  casa  Mautino  e 
di  altri.  Il  fondo  «  Colla  »,  di 
recente  acquisizione,  è  cataloga¬ 
to  dalla  Masoero  nel  rispetto 
della  preesistente  divisione  in  fa¬ 
scicoli  numerati,  all’interno  dei 
quali  il  carteggio  di  Guido  Gu¬ 
stavo  a  Ettore  Colla,  altri  docu¬ 
menti  e  fotografie  sembrano  or¬ 
dinati  grosso  modo  in  ordine 
cronologico.  Il  fondo  «  Pistono  » 
si  riduce  ad  una  breve  serie  di 
lettere  familiari  e  all’aggiunta  di 
due  lettere  di  Gozzano  a  Leo¬ 
nardo  Bistolfi  e  a  Vico  Fiaschi, 
singolarmente  numerate.  La  Ma¬ 
soero  non  si  è  risparmiata  nel¬ 
l’accurata  descrizione  interna  ed 
esterna  dei  manoscritti,  nel  for¬ 
nire  il  regesto  delle  lettere  ed 
ogni  possibile  notizia  riguardo  al 
rapporto  tra  il  manoscritto  e  la 
stampa.  L’indice  dei  nomi,  in 
assenza  di  un  indice  delle  materie 
e  delle  cose  trattate,  facilita 
l’uso  del  volume  come  strumento 
di  lavoro  fondamentale  ai  futuri 
studiosi  di  Gozzano. 

Non  esitiamo  a  concludere, 
uscendo  definitivamente  dalla  sta¬ 
gione  e  dall’area  del  convegno 
gozzaniano,  col  più  recente  vo- 
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lume  di  Marziano  Guglielminet- 
ti,  La  «  scuola  dell’ironia  »  Goz¬ 
zano  e  i  viciniori,  Firenze, 
Olschki,  1984,  un  libro  che  non 
va  certo  confuso  con  una  can¬ 
dida  riproposta  di  paradigmi  cre¬ 
puscolari,  come  risulta  ancora, 
in  fondo,  l’antologia  Gozzano  e 
i  crepuscolari  a  cura  di  Cecilia 
Ghelli  (Milano,  Garzanti,  1984) 
che  basterà  in  questa  sede  aver 
ricordato.  Guglielminetti  racco¬ 
glie  e  rielabora  tre  saggi  già  edi¬ 
ti,  Gozzano  recensore,  Carlo  Vai- 
lini  (rispettivamente  del  ’71  e 
del  72)  e  Marino  Moretti  (pre¬ 
sentato  al  convegno  di  studio  di 
Cesenatico  nel  1975),  collegan¬ 
doli  a  due  nuovi  saggi,  Chiaves 
Ragazzoni  Oxilia  e  Scuola  e  non 
avanguardia. 

Zangolatura  particolare  che 
tiene  insieme  questi  diversi  lavo¬ 
ri  è  l’ipotesi  dell’esistenza  di  una 
«  scuola  dell’ironia  »,  sbocciata 
tra  Torino  e  Genova,  in  un  pe¬ 
riodo  di  tempo  molto  ristretto, 
tra  la  primavera  del  ’07  e  l’in¬ 
verno  del  1908:  in  essa  si 
proiettano  e  si  mescolano  le 
esperienze  di  molti  poeti  e  Goz¬ 
zano  vi  giuoca  il  ruolo  determi¬ 
nante  di  promotore  e  di  «  capo¬ 
scuola  »  che  si  misura  con  la 
scuola  romana,  riunita  intorno  al 
nome  di  Corazzini. 

Si  direbbe  che  i  cinque  lavori 
siano  nati  da  una  reazione  a  ca¬ 
tena  dalla  prima  importante  ri- 
cognizione  delle  recensioni  goz- 
zaniane  ospitate  dalla  «  Rasse¬ 
gna  Latina  »,  e  dal  «  Corriere  di 
Genova  »  e  che,  incrociati  a  loro 
volta  dalle  analoghe  indagini  di 
Contorbia  (mi  riferisco,  natural¬ 
mente,  a  Gozzano  e  il  «  Cam¬ 
po  »;  Gozzano,  Maeterlinck,  i 
«  grisantemi  »;  Gozzano  a  Mo¬ 
retti,  dei  saggi  contenuti  nel  ci¬ 
tato  volume  II  sofista  subalpino) 
consentano  un’interpretazione  dei 
componimenti  poetici  non  di¬ 
sgiunta  dalla  lettura  dei  testi  cri¬ 
tici  e  degli  epistolari. 

Ora  l’impiego  della  formula 
«  scuola  dell’ironia  »,  spiega,  uti¬ 
lizzando  dati  e  testimoni  di  di¬ 
versa  qualità,  la  storia  dell’in- 
trecciarsi  dei  rapporti  tra  i  toni 


e  i  contegni  ironicamente  «  mi¬ 
nori  »  e  quella  che  Moretti  chia¬ 
mava  in  Via  Laura  la  «  trimurti 
poetica:  Carducci-Pascoli-D’ An¬ 
nunzio  ». 

È  evidente  che  tutta  l’opera¬ 
zione  non  si  limita  a  sfogliare 
più  da  vicino  alcune  pagine  della 
nostra  poesia  primonovecentesca, 
ma  è  destinata  a  proiettarsi  in  un 
capitolo  della  storia  letteraria, 
con  la  possibilità  di  sostenere  va¬ 
lenze  rimaste  sinora  in  ombra 
su  altre  che  vengono  tralasciate: 
«  Le  categorie  di  “crepuscolari¬ 
smo”  e  di  “simbolismo”,  l’una 
in  calando  e  l’altra  in  crescendo, 
se  ben  vedo,  -  scrive  Guglielmi¬ 
netti  nella  Premessa  -  non  sono 
messe  in  discussione,  ma  provvi¬ 
soriamente  accantonate  ». 

Vallini,  benché  direttamente 
condizionato  da  Gozzano  nelle 
sue  scelte  e  responsabile  in  Un 
giorno  di  una  lucida  ironia  ri¬ 
volta  drasticamente  contro  i  luo¬ 
ghi  comuni  ed  i  modi  comporta¬ 
mentali  della  società  borghese  di 
fine  Ottocento,  risulta  meno  im¬ 
mune  dalla  «  tabe  dannunziana  » 
di  quanto  potesse  apparire  dalla 
sola  analisi  di  Un  giorno,  con¬ 
dotta  da  Sanguineti.  Non  per 
nulla  Gozzano  gli  aveva  racco¬ 
mandato  anche  nell’uso  dell’iro¬ 
nia  «  una  specie  di  delicato  pu¬ 
dore  ». 

Fraternità  di  Moretti,  che  ab¬ 
biamo  visto  diventare  per  Goz¬ 
zano  il  presupposto  di  un’opera¬ 
zione  parodica,  offriva  appigli 
perché  si  stabilisse  tra  i  due  poe¬ 
ti  una  probabile  intesa  sulla 
«  scuola  dell’ironia  »,  che  il  se¬ 
condo  allora  intrawedeva.  Al 
contrario,  dopo  il  ’IO,  con  la 
pubblicazione  di  Poesie  scrìtte 
col  lapis,  il  rapporto  di  scambio 
tra  i  due  poeti  assume  una  chia¬ 
ra  inversione  di  tendenze  che  as¬ 
segna  una  dose  in  più  di  parodia 
sul  conto  di  Moretti.  Ma  qui  non 
si  fa  che  qualche  accenno,  sem¬ 
plificando  molto  la  complessità  di 
questi  rapporti.  In  ritardo  di 
qualche  anno  -  siamo  nell’aprile 
del  1916  —  appare  contagiato 
dalla  medesima  «  scuola  »  anche 
Carlo  Chiaves  per  il  volume  di 
versi  Sogno  e  ironia  che  viene 


ricondotto  alla  matrice  ironica  di 
ascendenza  gozzaniana  da  più  di 
una  testimonianza.  Inoltre  il  con¬ 
fronto  dei  versi,  il  ritorno  di 
rime,  lo  scambio  dei  metri, 
estende  la  possibilità  di  leggere 
Chiaves  attraverso  Gozzano  an¬ 
che  ad  una  fase  poetica  anterio¬ 
re  a  Sogno  e  ironia  dal  1904-05 
al  1909-10,  e  solo  fino  a  que¬ 
st’altezza  cronologica.  Le  prove 
successive  testimoniano  «  una  sor¬ 
ta  di  degradazione  parodica,  sen¬ 
za  compiacimenti,  che  va  oltre 
quella  di  Vailini  e  di  Moretti  », 
perché  si  rivela  come  estraneità 
alla  tematica  esistenziale  di  Goz¬ 
zano. 

Non  sono  sostanzialmente  dif¬ 
ferenti,  seppure  sfasati  e  più 
labili,  i  termini  di  raffronto  che 
si  pongono  tanto  per  Ernesto  Ra¬ 
gazzoni  di  Orta,  che  offre  esem¬ 
pi  più  tardi  di  una  parodia  dan¬ 
nunziana  sintonizzata  a  quella  di 
Chiaves,  quanto  per  Nino  Oxilia, 
integralmente  dannunziano  nella 
sua  prima  raccolta  a  stampa,  i 
Canti  brevi  (1909),  e  successiva¬ 
mente  immune,  nell’apostrofe  Sa¬ 
luto  ai  poeti  crepuscolari,  capace 
di  liquidare  anche  la  «  reazione  » 
gozzaniana,  pur  con  qualche  re¬ 
cupero  di  forme  ironiche  ormai 
fuori  dei  termini  segnati  dall’in- 
dagine. 

Di  tutti  questi  «  viciniori  »  so¬ 
no  registrate,  a  diverso  titolo,  le 
fasi  del  loro  apprendistato  poe¬ 
tico  (non  sfuggano  per  Moretti 
anche  le  pagine  Addenda ),  lo  svi¬ 
luppo  ironico  colto  alla  luce  del 
rapporto  con  Gozzano  ed  il  pe¬ 
riodo  finale  d’involuzione  o  di 
distacco. 

Nell’ultimo  capitolo  il  libro  si 
colloca  in  una  prospettiva  esege¬ 
tica  più  ampia,  quella  di  ricon¬ 
durre  verso  un’intesa  i  movimen¬ 
ti  periferici  che  compongono  il 
panorama  della  giovane  lettera¬ 
tura  italiana  del  primo  Novecen¬ 
to,  non  senza  rimettere  in  di¬ 
scussione,  marginalmente,  il  mo¬ 
do  di  leggere  alcuni  problemi 
della  cosiddetta  stagione  «  crepu¬ 
scolare  ». 

Guglielminetti  procede  con  toc¬ 
chi  sicuri  al  montaggio  di  molti 
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elementi:  da  un  lato  una  mappa 
gozzaniana  dei  luoghi  in  cui  si 
manifesta  la  nuova  poesia  (Fi¬ 
renze,  Roma,  Milano),  con  rife¬ 
rimento,  soprattutto,  agli  organi 
di  stampa  e  ai  recensori;  dall’al¬ 
tro  un  mosaico  di  testimonianze, 
raccolte  dai  carteggi  e  dagli  spo¬ 
gli  delle  riviste,  intorno  all’«  offi¬ 
cina  »  dei  poeti  chiamati  in  cau¬ 
sa,  Corazzini,  Moretti,  Palazze¬ 
schi,  Martini,  Govoni,  ed  ai  loro 
comuni  obiettivi,  riconducibili, 
intanto,  a  quel  superamento  di 
Nietzsche  e  del  nietzschismo,  che 
è  una  tappa  decisiva  del  percor¬ 
so  di  Gozzano.  Ma  anche  un  al¬ 
tro  aspetto  di  questa  poesia,  la 
ricerca  di  uno  spiritualismo  e  di 
una  fede  diversa,  trova  riscontro 
nella  particolare  direzione  mae- 
terlinckiana  assunta  dal  poema 
delle  Farfalle  e  dalle  ultime  pro¬ 
se  gozzaziane.  Ed  il  bilancio  non 
è  più  quello  censorio  che  si  ri¬ 
duce  a  registrare  i  debiti  del  re¬ 
pertorio  italiano  verso  quello  tra¬ 
vasato  dalle  Fiandre  e  dalla  Fran¬ 
cia,  ma  serve  ad  indagare  sul 
giusto  fine  di  una  battaglia  lette¬ 
raria  documentata  da  una  simile 
opera  di  aggiornamento. 

Da  tanti  rilievi  risulta  chiaro, 
in  definitiva,  che  sarà  ancora  fon¬ 
dato  e  lecito  continuare  a  non 
mettere  in  dubbio  la  particolare 
cifra  dell’ironia  gozzaniana,  sen¬ 
za  che  tuttavia  si  possa  insiste¬ 
re,  ormai  anche  a  livello  d’in¬ 
formazione  generale,  sulla  nozio¬ 
ne  d’isolamento  e  sulla  funzione 
discriminante  che  proprio  all’iro¬ 
nia  era  strenuamente  affidata,  co¬ 
me  luogo  di  eccezione  e  di  de¬ 
roga  ai  comuni  topoi  crepusco¬ 
lari. 

Università  di  Genova 
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Rassegna  per  la  critica  d’arte 

Andreina  Griseri 


La  ricerca  fra  storia  e  critica 
d’arte  per  Torino  e  il  Piemonte 
ha  al  suo  attivo  in  questi  ultimi 
anni  alcuni  contributi  che  an¬ 
dranno  isolati  e  discussi  a  sé,  di 
fronte  ai  singoli  problemi,  trat¬ 
tandosi  di  risultati  determinanti. 

Si  può  iniziare  dai  volumi  edi¬ 
ti  dalla  Città  di  Torino,  Archi¬ 
vio  Storico,  Collezione  Simeom, 
volume  I  Inventario-,  volume  II 
Indici,  Torino  1982,  che  hanno 
reso  maneggevole  la  consultazio¬ 
ne  di  un  fondo  di  primaria  im¬ 
portanza  per  molte  discipline, 
compresa  la  storia  dell’arte.  Si 
tratta  della  collezione  acquistata 
nel  1972,  per  un  futuro  Museo 
storico  della  Città,  come  avverte 
in  prefazione  Giuseppe  Bocchi¬ 
no  e  che,  accanto  al  materiale 
dell’Archivio  comunale,  si  pre¬ 
senta  come  un  complemento  del¬ 
le  raccolte  museali  torinesi.  L’in¬ 
sieme,  come  avverte  Rosanna  Roc¬ 
cia  che  ha  atteso  al  prezioso  in¬ 
ventario,  comprende  incunaboli, 
libri,  opuscoli,  fogli  sciolti,  stam¬ 
pe  e  incisioni,  disegni,  editti,  al¬ 
manacchi,  calendari,  guide  di  To¬ 
rino,  giornali  e  periodici,  libret¬ 
ti  d’opera,  manoscritti.  Compren¬ 
de  anche  una  copia  del  Theatrum 
Sabaudiae,  un  raro  esemplare  a 
colori;  ma  in  realtà  la  rarità  del 
materiale  raccolto  dal  Simeom  e 
dal  bibliofilo  torinese  Vincenzo 
Armando  iniziatore  della  raccol¬ 
ta,  consiste  nelle  stampe,  carte  e 
fogli  su  cui  si  può  costruire  la 
storia  della  Città,  compresa  quel¬ 
la  cosiddetta  minore,  e  che  il  la¬ 
voro  rigoroso  degli  schedatori  ha 
reso  accessibile  agli  studiosi. 


Molto  opportunamente  si  è  ri¬ 
tenuto  di  presentare  la  collezio¬ 
ne  con  un  volume  illustrato  a  cura 
di  L.  Firpo,  Immagini  della  colle¬ 
zione  Simeom  con  la  collaborazio¬ 
ne  di  Alberto  Basso,  Giuseppe 
Bocchino,  Tirsi  M.  Caffaratto, 
Giuseppe  Dondi,  Giuliano  Gasca 
Queirazza,  Marziano  Guglielmi- 
netti,  Ada  Peyrot,  Giuseppe  Ri¬ 
cuperati,  Rosanna  Roccia.  Tori¬ 
no  1983. 

Il  Simeom  meritava  veramente 
l’Elogio  del  collezionismo  firma¬ 
to  in  questo  testo  da  Luigi  Firpo, 
e  la  raccolta,  analizzata  da  Ada 
Peyrot,  sostiene  in  effetti  bene 
il  confronto  con  quelle  più  pre¬ 
stigiose  della  Torino  antica.  Lo 
attesta  la  presenza  degli  incuna¬ 
boli  piemontesi,  studiati  dal  Don- 
di,  dei  libri  antichi  e  delle  lega¬ 
ture,  illustrate  da  conoscitore  da 
parte  di  L.  Firpo,  le  stampe  pre¬ 
sentate  dalla  Peyrot,  rapportate 
alle  Istituzioni  della  cultura  nel 
saggio  di  G.  Ricuperati,  il  Dialet¬ 
to  e  La  letteratura  affrontati  attra¬ 
verso  quelle  immagini  dal  Gasca 
Queirazza  e  dal  Guglielminetti, 
La  vita  religiosa  affidata  alle  ri¬ 
cerche  di  Rosanna  Roccia,  Medi¬ 
cina  e  sanità  al  Caffaratto,  Mu¬ 
sica,  spettacoli  e  feste  a  cura  di 
Alberto  Basso,  Usi  e  costumi  del 
passato  ad  opera  del  Bocchino; 
commenti  e  adeguate  scelte  ico¬ 
nografiche  rendono  l’edizione  un 
volume  fondamentale. 

Nella  stessa  edizione  Archivio 
Storico  della  Città  di  Torino,  è 
apparso  il  Theatrum  Sabaudiae 
(Teatro  degli  Stati  del  Duca  di 
Savoia )  a  cura  di  Luigi  Firpo, 
con  la  collaborazione  di  Giusep¬ 


pe  Bocchino,  Ada  Peyrot,  Isabel¬ 
la  Ricci,  e  Rosanna  Roccia,  To¬ 
rino  1984.  Alla  prefazione  di 
L.  Firpo,  per  le  Immagini  di  un 
regno  sognato,  va  segnalato  l’in¬ 
tervento  puntuale  di  Ada  Peyrot 
per  Le  immagini  e  gli  artisti, 
mentre  Isabella  Ricci  e  Rosanna 
Roccia  hanno  indagato  tutta  la 
documentazione  relativa  a  La 
grande  impresa  editoriale,  e  va 
detto  che  è  un  lavoro  di  grande 
impegno  per  aver  fatto  luce  sui 
rapporti  tra  la  committenza  e  gli 
artisti,  una  vicenda  intricata  tra 
l’editore  Blaeu  ad  Amsterdam, 
gli  inviati  del  Duca,  e  il  Comu¬ 
ne  di  Torino;  e  toccava  anche, 
come  è  giustamente  indicato,  il 
possesso  dei  rami  incisi.  Il  vo¬ 
lume  conclude  con  la  traduzione 
della  Dedica  e  delle  relazioni  a 
cura  di  Giuseppe  Bocchino. 

Stando  al  materiale  storico  ar¬ 
chivistico,  non  va  dimenticata 
una  preziosa  edizione,  di  Guido 
Amoretti  e  Giorgio  Dondi,  Il 
regio  Arsenale  di  Torino  nel 
’700  che  ha  presentato  la  ripro¬ 
duzione  anastatica  dei  «  Dissegni 
d’ogni  sorta  de  Cannoni,  et  mor- 
tari,  ecc.  l’anno  1732  »,  dal  mano¬ 
scritto  del  Commendator  d’Emb- 
ser,  a  cura  dell’Amma,  Torino 

1981. 

Nel  dibattito  sull’architettura 
antica  e  moderna,  un  posto  sin¬ 
golare  spetta  all’opera  di  Augu¬ 
sto  Cavallari  Murat,  Come  Care¬ 
na  Viva,  edito  dalla  Bottega 
d’Erasmo,  in  5  volumi,  Torino 

1982. 

I  titoli  delle  singole  parti, 
Arte  in  Piemonte  Savoia  e  Sar¬ 
degna;  Individualità  architetto- 
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nica  e  pluralità  costitutiva;  Nel¬ 
la  cultura  dei  centri  Storici:  tes¬ 
suti  e  territori;  Architettura  tra 
lagune  venete  Po  e  Tevere;  Pra¬ 
tica  e  estetica  nella  critica  archi- 
tettonica,  riuniscono  in  realtà  una 
diramata  proliferazione  di  inter¬ 
venti,  legati  da  un  filo  condutto¬ 
re  che  coinvolge  interessi  di 
scienza  e  storia  della  tecnica  e 
dell’ingegneria,  critica  e  storia 
dell’arte  e  dell’architettura.  Con 
la  capacità  di  partire  dai  dati  of¬ 
ferti  dalla  sperimentazione  o  da 
molte  occasioni,  anche  le  più  po¬ 
lemiche,  il  Cavallari  perviene  a 
una  sistemazione  razionale  e  nel¬ 
lo  stesso  tempo  al  massimo  sen¬ 
sibile  dei  problemi.  Occorrerà 
tornare  con  attenzione  sui  sin¬ 
goli  volumi,  discutendoli  nei 
molti  punti  e  nelle  varie  ango¬ 
lazioni. 

Un  risultato  a  sé  è  costituito, 
nell’ambito  della  storia  dell’ur¬ 
banistica  e  della  critica  dell’ar¬ 
chitettura,  ad  opera  di  Vera  Co- 
moli  Mandracci,  in  Torino,  Roma 
1984,  che  ha  offerto  un  taglio 
diverso  partendo  dalla  capitale 
ducale,  dal  Cinque  al  Novecento. 

Il  contributo  si  inserisce,  lu¬ 
cido  e  intelligente,  nella  collana 
Le  città  nella  storia  d’Italia,  pia¬ 
nificata  e  diretta  da  Cesare  De 
Seta,  e  affronta  il  problema  di 
una  storia  urbana,  quella  di  To¬ 
rino,  tra  le  più  singolari  «  patrie 
particolari  »  per  essersi  formata 
con  i  tratti  esemplari  di  una  Ca¬ 
pitale  europea  fin  dal  1560.  L’a¬ 
ver  piegato  la  lettura  di  quegli 
anni  di  Manierismo,  con  al  cen¬ 
tro  il  Vittozzi  ma  anche  i  Duchi, 
prima  Emanuele  Filiberto,  poi 
Carlo  Emanuele  I;  averne  evi¬ 
denziati  gli  scambi  e  gli  stacchi 
con  Milano  e  con  Genova,  e  so¬ 
prattutto  aver  visualizzato  ogni 
passaggio  attraverso  documenti  di 
archivio,  disegni,  progetti  e  pian¬ 
te,  cartografie  elaborate,  incisio¬ 
ni,  con  il  confronto  di  fotografie 
aeree,  affreschi  e  altro  materiale 
al  massimo  scelto,  costituisce  il 
primo  punto  di  partenza  di  una 
interpretazione  critica  su  cui  pog¬ 
gia  il  risultato  complessivo  del 
volume.  La  traccia  è  rigorosa¬ 


mente  storica  -  con  più  di  un 
inedito  al  suo  attivo  -  e  inseri¬ 
sce  l’analisi  di  tipologie  per  mo¬ 
menti  emblematici  del  progetto 
della  città,  a  partire  dalla  pre¬ 
coce  fortuna  del  modello  urbani¬ 
stico  barocco  alla  costruzione  del¬ 
la  Capitale  negli  anni  dell’as¬ 
solutismo;  dal  programma  del 
«  Theatrum  Sabaudiae  »  1682,  a 
Juvarra;  e  da  quel  primo  ’700 
alle  ristrutturazioni  del  periodo 
napoleonico  -  uno  dei  capitoli 
più  fertili  di  novità  e  di  apporti 
critici  in  questa  occasione  dal¬ 
la  architettura  delle  «  grandes 
places  »  ai  piani  del  1850  e  agli 
anni  del  trasferimento  della  Ca¬ 
pitale,  con  le  attrezzature  per  la 
città  della  nuova  borghesia  e  del¬ 
l’industria.  Va  segnalata  la  chia¬ 
rezza  del  taglio  critico,  per  un 
lavoro  a  cui  si  dovrà  fare  riferi¬ 
mento,  in  più  occasioni. 

Il  capitolo  delle  fonti  per  la 
storia  dell’arte  in  Piemonte  con¬ 
ta  ora  un  risultato  sicuro  con  l’in¬ 
dagine  di  Gianni  Carlo  Sciolla  per 
le  Ricerche  storiche  sulle  arti  nei 
manoscritti  del  Barone  Giuseppe 
V emazia  conservati  all’Accade¬ 
mia  delle  Scienze  di  Torino  in 
Memorie  dell’Accademia  delle 
Scienze  di  Torino,  Serie  V,  voi.  6 
1982.  La  ricerca  è  di  primario 
interesse  trattandosi  di  carte  che 
riguardano  studi  sui  monumenti 
e  opere  d’arte  esaminati  sul  ter¬ 
ritorio  piemontese;  schede  bio¬ 
grafiche  per  gli  antichi  artisti  at¬ 
tivi  negli  Stati  del  Re  di  Sarde¬ 
gna;  ricerche  sulle  tecniche,  sul 
collezionismo,  il  mercato  e  le 
istituzioni  artistiche  dell’antico 
Piemonte.  Importante  il  rappor¬ 
to  con  il  clima  culturale  torine¬ 
se  1770-80,  con  le  ricerche  sto¬ 
riografiche,  le  iniziative  editoriali 
e  le  indagini  archeologiche  coeve, 
in  connessione  con  gli  scambi 
che  il  Vemazza  ebbe  con  nume¬ 
rosi  eruditi  italiani  e  specialmen¬ 
te  padani  (dal  Muratori  all’Affò, 
dal  Tiraboschi  al  Baruffaldi,  dal 
Paciaudi  al  Morelli),  testimoniati 
dalla  fitta  corrispondenza  conser¬ 
vata  all’Accademia  delle  Scienze 
di  Torino. 

Sono  enucleati  e  studiati  i  prin¬ 
cipali  temi  emergenti  all’interno 


dell’intero  «  corpus  »  manoscrit¬ 
to  vernazziano:  l’analisi  dei  mo¬ 
numenti  classici,  particolarmente 
romano-italici;  la  cultura  artisti¬ 
ca  medioevale,  con  speciale  at¬ 
tenzione  per  i  «  primitivi  »;  il 
problema  del  restauro;  l’interes¬ 
se  dominante,  fra  le  tecniche, 
dell’incisione  e  della  stampa. 

In  appendice  sono  state  cu¬ 
rate  le  trascrizioni  di  alcuni  testi 
particolarmente  rari  e  significa¬ 
tivi,  come  l’autobiografia  del 
Vemazza,  il  suo  saggio  su  Ma- 
crino,  e  un  saggio  sulla  fusione 
dei  metalli,  di  autore  piemontese 
anonimo  della  fine  del  ’700. 

Recentissimo  contributo  al 
Corpus  Juvarrianum  previsto  dal¬ 
l’Accademia  delle  Scienze  di  To¬ 
rino  è  ora  nel  volume  di  Henry 
A.  Millon,  Filippo  Juvarra, 
Drawings  from  thè  Roman  Pe- 
riod  1704-1714,  Roma  1984,  su 
cui  ci  soffermeremo  adeguata- 
mente  nel  prossimo  numero.  Fin 
d’ora  se  ne  segnala  il  rigore  fi¬ 
lologico  dell’impostazione  e  la 
fondamentale  importanza  del  ri¬ 
sultato,  in  una  edizione  al  mas¬ 
simo  pregevole. 

Tra  i  luoghi  giustamente  pre¬ 
senti  alla  storia  e  alla  critica 
d’arte,  anche  in  questi  ultimi  an¬ 
ni,  è  il  Sacro  Monte  di  Varallo. 
E  tra  i  più  recenti  contributi  va 
ancora  segnalata,  per  la  sua  im¬ 
postazione  analitica  e  rigorosa,  la 
Mostra  documentaria  patrocina¬ 
ta  dalla  Sezione  dell’Archivio  e 
dal  Comune  di  Varallo  a  cura  di 
M.  G.  Cagna,  A.  Colla,  M.  Co¬ 
rnetti,  con  note  introduttive  di 
Stefania  Stefani  Perrone,  Varal¬ 
lo  1980,  dedicata  agli  Aspetti 
storici  e  artistici  del  Sacro  Mon¬ 
te  di  Varallo,  fondata  su  un  lun¬ 
go  lavoro  di  ricerca  e  di  lettu¬ 
ra  critica  di  fronte  ai  documenti 
relativi  a  una  fitta  storia  arti¬ 
stica  legata  strettamente  alla  re¬ 
ligiosità  colta  oltre  che  a  quella 
popolare;  così  emergeva  dalle 
molte  disposizioni  amministrati¬ 
ve  per  sostenere  il  crescere  della 
figurazione  di  quelle  cappelle. 
Anche  di  recente,  la  Sezione  del¬ 
l’Archivio  di  Stato  di  Varallo  ha 
approfondito  l’indagine,  tenendo 
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conto  della  documentazione  repe¬ 
ribile  in  loco,  al  fine  di  salva¬ 
guardare  il  patrimonio  archivisti- 
co  valsesiano  e  insieme  di  appro¬ 
fondire  la  lettura,  a  livello  ca¬ 
pillare,  di  un  materiale  di  pri¬ 
maria  importanza.  In  questo  sen¬ 
so  è  stata  orientata  la  Mostra 
Documentaria.  Il  Sacro  Monte  di 
Varallo,  presentata  dal  direttore 
dell’Archivio  di  Stato,  Maurizio 
Cassetti,  a  cura  di  Maria  Grazia 
Cagna  Pagnone,  a  cui  spetta  lo 
stesso  catalogo,  Varallo  1984. 

Il  materiale  è  stato  attinto 
dall’Archivio  d’Adda,  da  quello 
del  Sacro  Monte  e  del  Comune 
di  Varallo,  e  altri  ancora,  per 
ricostruire  le  vicende  della  storia 
antica  legate  a  quella  di  carat¬ 
tere  amministrativo,  secondo  una 
prassi  che  da  sempre  era  alla 
base  del  crescere  del  Sacro  Mon¬ 
te.  In  questo  senso  la  Mostra  ha 
presentato  in  una  nuova  ottica 
conti  e  ordinati,  corrispondenze, 
memorie  di  atti  e  di  liti,  i  libri 
delle  messe,  i  progetti  per  la 
chiesa,  le  strade,  la  pianificazio¬ 
ne  urbanistica  intorno  al  Santua¬ 
rio.  Poiché  gli  esponenti  di  casa 
d’Adda  erano  stati  attivi  e  parte¬ 
cipi  alla  vita  del  Sacro  Monte,  nel 
loro  Archivio  la  documentazione 
è  particolarmente  ricca,  a  partire 
dai  disegni  che  si  connettono  al 
Libro  dei  Misteri,  pubblicato  dal¬ 
la  Brizio  e  dalla  Stefani  Perro- 
ne  nella  esemplare  edizione  del 
1974;  sono  attentamente  ripro¬ 
dotti  in  catalogo  (doc.  8,  13,  30). 

La  Mostra  ha  presentato  per 
altro  anche  progetti  dei  secoli 
xviii  e  xix,  per  seguire  un  cli¬ 
ma  in  cui  si  formeranno  studio¬ 
si  come  il  Bordiga.  Importante 
il  capitolo  conclusivo  offerto  da 
Guido  Gentile,  La  Storia  del  Sa¬ 
cro  Monte  nei  Documenti.  Note 
per  una  lettura  della  Mostra-,  si 
sottolinea  giustamente  la  dimen¬ 
sione  della  componente  religiosa- 
istituzionale-economica  che  aveva 
costituito  lo  sfondo  consistente; 
si  discute  sull’importanza  delle 
edizioni  a  stampa  del  ’600  che 
si  rifacevano  allo  strumento  di 
donazione  del  monastero,  del  ro¬ 
mitorio,  e  delle  pertinenze  offer¬ 


te  al  Caimi  nel  1493;  i  fronte¬ 
spizi  continueranno  a  compendia¬ 
re  «  i  poli  devozionali  ed  emble¬ 
matici  »  secondo  le  ragioni  fran¬ 
cescane.  Quanto  allo  stesso  atto 
della  fondazione,  il  Gentile  è  at¬ 
tento  ai  problemi  della  cronolo¬ 
gia  (per  cui  si  confronti  C.  De- 
biaggi,  A  cinque  secoli  dalla  fon¬ 
dazione  del  Sacro  Monte  di  Va¬ 
rallo.  Problemi  e  ricerche ,  Va¬ 
rallo,  1980),  e  avverte  in  nota 
che  la  sua  ricerca  punta  al  rin¬ 
venimento  -  che  sarà  di  essen¬ 
ziale  rilevanza  -  non  solo  del 
testamento  rogato  dal  notaio  nel 
1486,  ma  anche  del  rescritto  apo¬ 
stolico  a  favore  del  Caimi.  È 
discussa  la  storiografia  che  fa  ca¬ 
po  al  Fassola,  e  si  analizza  con 
nuova  attenzione  l’impegno  di¬ 
rettivo  e  la  predicazione  dei  mi¬ 
nori  osservanti,  discutendo  la  te¬ 
matica  e  le  iconografie,  con  ri¬ 
ferimenti  per  la  bibliografia  più 
recente.  Il  problema  delle  com¬ 
mittenze  e  dei  progetti  è  inserito 
nelle  ideologie  del  Manierismo, 
quando  compaiono  luoghi  di  deli¬ 
zie  iniziatici  o  effetti  d’acqua,  e 
infine  luoghi  emblematici  come 
il  tempio  di  Salomone.  Il  Gen¬ 
tile  discute  criticamente  i  dise¬ 
gni  riferiti  all’ Alessi  nell’Archi¬ 
vio  d’Adda,  avvertendo  che  essi 
recano  «  aggiunte,  quote,  nota¬ 
zioni  tecniche  che  li  qualificano 
come  mediazioni  esecutive  per  il 
cantiere,  dovute  a  disegnatori  e 
collaboratori  di  vario,  anche  mo¬ 
desto  livello  »  in  vista  della  rea¬ 
lizzazione.  Occorrerà  fare  riferi¬ 
mento  a  questo  testo  anche  per 
il  punto  che  riguarda  Cariò  Bor¬ 
romeo  e  il  Sacro  Monte,  su  una 
traccia  indagata  dal  Bascapè.  Da 
lui  sappiamo  infatti  che  San  Car¬ 
lo  si  era  occupato  di  riformare 
l’ordinamento  delle  cappelle,  ave¬ 
va  dato  istruzioni  per  le  pitture, 
auspicando  anch’egli  come  il 
d’Adda  «  convenienza,  ragionevo¬ 
lezza,  sobrietà,  adesione  alla  ve¬ 
rità  della  sacra  scrittura  e  della 
natura  ».  L’analisi  del  Gentile 
non  ha  trascurato  gli  anni  di  pa¬ 
pa  Sisto  V,  della  riforma  pro¬ 
mossa  da  Carlo  Bascapè,  che  ave¬ 
va  coordinato  l’attività  degli  ar¬ 


tisti  impegnati  nelle  nuove  cap¬ 
pelle. 

I  documenti  relativi  sono  ri¬ 
chiamati  in  Mostra  e  si  ricon¬ 
nettono  alle  istruzioni  citate  pun¬ 
tualmente  dal  Galloni  nella  sua 
Storia  del  Sacro  Monte.  Altri 
spunti  riguardano  in  elenco  doni 
di  Casa  Savoia,  come  la  copia 
della  Sindone  donata  da  Carlo 
Emanuele  I,  oltre  alle  numerose 
offerte  dei  pellegrini  ricordate  nei 
documenti  esposti. 

L’attività  espositiva  della  città 
di  Varallo  è  testimoniata  nello 
stesso  1984  dalla  mostra  dedi¬ 
cata  alla  Iconografia  del  Sacro 
Monte  di  Varallo.  Disegni,  di¬ 
pinti  e  incisioni  dal  XVI  al  XX 
secolo,  Regione  Piemonte-Asses- 
sorato  alla  Cultura,  Città  di  Va¬ 
rallo,  Biblioteva  Civica  Varallo, 
a  cura  di  Michela  Cornetti  Valle, 
con  i  testi  di  Paolo  Bellini  e 
Vera  Comoli  Mandracci.  Il  ca¬ 
talogo,  che  si  presenta  come  un 
vero  e  proprio  volume  puntual¬ 
mente  illustrato,  è  dedicato  per 
la  prima  volta  ad  un  materiale 
che  si  conosceva  di  solito  solo 
attraverso  le  vedute  più  corren¬ 
ti  e  accessibili.  Per  il  Sacro 
Monte  si  tratta  di  un’icono¬ 
grafia  che,  fin  dagli  inizi,  era 
apparsa  nella  sua  dimensione  em¬ 
blematica,  tanto  nelle  prime  xilo¬ 
grafie,  che  offrivano  il  ritratto 
del  Monte,  quanto  nelle  pitture 
dove  il  particolare  della  veduta 
varallese  era  inserito  con  altret¬ 
tanta  attenzione  narrativa. 

La  ricostruzione  della  rasse¬ 
gna  ha  sistemato  cronologica¬ 
mente  i  vari  momenti,  organiz¬ 
zandoli  intorno  ad  alcune  idee 
di  base  che  erano:  l’impianto  ori¬ 
ginale  del  Caimi  e  il  cantiere 
gaudenziano;  le  proposte  di  Ales¬ 
si  (1565);  la  «  riforma  »  del  Mon¬ 
te  da  parte  di  San  Carlo;  il  Sa¬ 
cro  Monte  e  i  pellegrinaggi  tra 
’600  e  ’700;  la  «  veduta-santua¬ 
rio  »  nel  primo  ’800;  i  percorsi 
della  borghesia  tra  ’800  e  ’900. 

La  ricerca  si  è  svolta,  come 
avverte  la  Cornetti  Valle,  nelle 
principali  raccolte  di  stampe  pie¬ 
montesi  e  lombarde,  analizzando 
varianti  e  «  legende  »,  per  se- 
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guire  l’evoluzione  di  un’immagi¬ 
ne  che  intendeva  in  ogni  caso  vi¬ 
sualizzare  il  «  luogo  santo  »,  i 
percorsi,  la  «  pariete  »  scoscesa, 
la  porta  santa,  accentuando  di 
volta  in  volta  il  rapporto  con  le 
cappelle,  con  il  paesaggio,  con 
il  monastero  e  il  paese  sottostan¬ 
te.  È  l’itinerio  che  si  misura  pas¬ 
sando  da  Lanino  e  Giovenone 
all’ Alessi,  confrontandoli  con  il 
Sesalli  e  il  suo  ritratto  del  Mon¬ 
te,  per  approdare  alle  riprese  del 
’600  inoltrato  e  del  700,  all’800, 
e  arrivare  a  Samuel  Butler  e  alla 
pittura  di  Gilardi  e  di  Contini. 

Le  schede  aiuteranno  a  visua¬ 
lizzare  le  tavole  in  mostra  al  Mu¬ 
seo  del  Sacro  Monte  o  a  Milano 
alla  Raccolta  Bertarelli,  ritrovan¬ 
do  illustrazioni  di  autori  noti 
come  il  Bordiga  o  i  fratelli 
Doyen,  e  altri  finora  inediti.  Le 
conoscenze,  al  massimo  capillari 
e  critiche  della  Comoli  Mandrac- 
ci,  hanno  offerto  un  tessuto  au¬ 
tentico  per  la  sistemazione  di 
questo  insieme,  e  lo  si  valuta 
dalle  schede  e  dalla  bibliografia 
completa,  dal  capitolo  acutamen¬ 
te  dedicato  a  Per  una  ripresa  di 
studi  sul  rapporto  tra  Sacro  Mon¬ 
te  di  Varallo  e  territorio-,  è  il 
punto  da  cui  si  dovrà  partire  per 
il  seguito. 

Altra  Mostra  impegnativa,  per 
cui  si  attende  il  catalogo,  è  stata 
dedicata  a  San  Carlo  e  la  Vai- 
sesia.  Iconografia  del  Culto  di 
S.  Carlo,  Palazzo  dei  Musei,  Va¬ 
rallo  1984,  a  cura  di  Marco  Ro¬ 
sei  e  Stefania  Stefani  Perrone, 
nell’ambito  delle  celebrazioni  del 
IV  centenario  della  morte  in  Mi¬ 
lano  (3  novembre  1584)  del  Car¬ 
dinale  Arcivescovo  Carlo  Borro¬ 
meo.  Ha  inteso  sottolineare  i 
particolari  legami  storici  e  de¬ 
vozionali  fra  il  Santo  e  la  Vai- 
sesia:  Carlo  Borromeo  non  solo 
si  era  recato  tre  volte  al  Monte, 
nel  1571,  nel  1578  e  nell’84, 
per  meditare  i  Misteri  della  Re¬ 
denzione  attraverso  il  pellegrinag¬ 
gio  lungo  le  Cappelle,  insistendo 
anche  nella  meditazione  nottur¬ 
na,  ma  aveva  direttamente  col¬ 
laborato  alla  visualizzazione  di 
un  tipo  di  devozione  popolare 


destinato  a  fissarsi  appunto  a 
Varallo  nel  percorso  di  quel 
«  teatro  montano  ». 

La  mostra  ha  presentato  un  in¬ 
sieme  di  pittura-scultura-grafica  e 
una  documentazione  fotografica 
con  scelte  attente  al  livello  «  il¬ 
lustre  »  e  a  quello  devozionale¬ 
popolare;  passando  dai  maestri 
del  ’600  lombardo  alle  immagi¬ 
ni  più  domestiche:  vi  emerge  in 
ogni  caso  il  tema  di  Carlo  Bor¬ 
romeo  nella  «  Adorazione  del 
Cristo  morto  »;  e  a  lato  il  culto 
di  S.  Carlo  in  Valsesia  incre¬ 
mentato  dal  seguace  prediletto 
Carlo  Bascapè,  vescovo  di  Nova¬ 
ra;  si  assiste  così  al  fissarsi  di 
una  memoria  collettiva  -  che  per 
altro  non  era  estranea  al  cresce¬ 
re  dell’arte  per  mano  di  Tanzio 
e  di  Morazzone  -.  In  quel  filo  con¬ 
duttore  sono  state  inserite  le 
tele  provenienti  da  Borgosesia, 
o  quella  di  ambito  del  Cerano 
del  Museo  parrocchiale  di  S.  Ma¬ 
ria  della  Passione  a  Milano,  ri¬ 
ferita  a  Camilla,  figlia  del  Ce¬ 
rano  e  moglie  del  Gherardini. 
Sempre  da  Borgosesia  sono  per¬ 
venute  sculture  e  immagini  di 
autentica  devozione,  e  così  da 
Campertogno  e  da  Crevola.  L’ap¬ 
porto  del  Pianca  è  stato  sotto- 
lineato  con  il  «  Viatico  di  S. 
Carlo  agli  appestati  »  di  Agnona; 
accanto  al  precedente  robusto 
del  Tanzio,  con  la  «  Processione 
del  santo  Chiodo  »  venuta  da 
Cellio;  con  la  «  Vergine  venera¬ 
ta  dai  santi  Carlo  e  Francesco  » 
dell’Oratorio  di  S.  Carlo  a  Sab¬ 
bia  (Val  Mastallone);  con  l’af¬ 
fresco  proveniente  da  casa  Ma¬ 
rcia  in  Varallo.  E  si  è  pen¬ 
sato  ad  altri  confronti:  precisa- 
mente  alle  tre  grandi  versioni 
del  «  S.  Carlo  che  adora  il  Cri¬ 
sto  morto  »  di  mano  di  Ludo¬ 
vico  Carracci,  venuta  da  Bologna 
e  attentamente  restaurata,  e  an¬ 
cora  quella  del  Cerano,  dalla 
chiesa  di  S.  Stefano  a  Milano;  e 
di  Giulio  Cesare  Procaccini  ora 
della  Pinacoteca  di  Brera. 

Altre  opere  del  Danedi  e  di 
anonimi  completavano  la  rasse¬ 
gna  validamente  sostenuta  da  un 
gruppo  di  disegni  di  ’600  e  700 


del  Museo  di  Varallo.  Lo  stesso 
rigore  filologico  e  la  stessa  aper¬ 
tura  critica  nel  discutere  una  te¬ 
matica  essenziale  alla  componen¬ 
te  religiosa  del  Sacro  Monte  ha 
guidato  la  scelta  della  documen¬ 
tazione  fotografica,  dove  erano 
presenti  scoperte  nell’ambito  del¬ 
le  derivazioni  popolari  e  delle 
illustrazioni  singolarmente  pun¬ 
tuali  su  quell’ultimo  viaggio  del 
Santo  a  Varallo,  pochi  giorni  pri¬ 
ma  della  morte. 

Va  ricordato  a  questo  punto 
il  contributo  offerto  fin  dal  1980 
dall’Accademia  di  S.  Carlo  a  Mi¬ 
lano,  Convegni  e  Atti,  con  in¬ 
tervento  di  M.  L.  Gatti  Perer, 
di  G.  B.  Madema,  M.  C.  Ga- 
laffu,  S.  Coppa,  C.  Alzati  e  A. 
Rimoldi,  sul  rapporto  delle  nor¬ 
me  di  S.  Carlo  per  l’arte  sacra; 
mentre  recenti  polemiche  hanno 
sollevato  il  problema  della  sua 
legislazione  moralistica  talora 
«  minuziosa  e  coercitiva  ». 

Nell’ambito  degli  studi  rela¬ 
tivi  alla  scuola  vercellese,  e  con 
gli  impliciti  legami  alle  temati¬ 
che  del  Sacro  Monte,  va  segna¬ 
lato  l’importante  contributo  di 
Giuseppe  Pacciarotti,  Gaudenzio 
Ferrari  e  la  sua  scuola  a  Busto 
Arsizio,  Busto  Arsizio  1982,  che 
ricostruisce  gli  scambi  con  il  Del¬ 
la  Cerva,  con  Giuseppe  Giove¬ 
none  e  il  Lanino,  prendendo  po¬ 
sizione  di  fronte  agli  apporti  cri¬ 
tici  indagati  e  sceverati  con  si¬ 
cura  filologia.  Dello  stesso  au¬ 
tore  si  veda  ora  La  Deposi¬ 
zione  di  Ottaviano  Cane,  Bu¬ 
sto  Arsizio  1983,  con  una  sche¬ 
da  di  restauro  di  Annacristina 
Roversi;  si  discute  il  recente  ri¬ 
trovamento  di  una  tavola  singo¬ 
lare  a  cui  aveva  accennato  il  Bos¬ 
si  individuandola  nella  parroc¬ 
chiale  di  Borsano,  appesa  sopra 
il  relativo  polittico  di  Ottaviano 
Cane,  parimenti  studiato  di  re¬ 
cente  (1982)  dallo  stesso  Pac¬ 
ciarotti.  Anche  in  quest’occasio¬ 
ne  l’autore  ricostruisce  la  storia 
critica  dell’opera,  in  verità  di 
qualità  felicissima,  passando  at¬ 
traverso  le  tappe  di  un  itinera¬ 
rio  che  ci  è  giunto  lacunoso:  ne 
sono  riprese  citazioni  critiche  an¬ 
tiche  e  recenti,  puntualmente  ve- 
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rificate;  ne  risulta  un  vaglio  de¬ 
gli  esemplari  e  della  cronologia 
per  le  opere  sicure  e  una  discus¬ 
sione  aperta  in  margine  alle  ope¬ 
re  discusse  e  per  altre  erronea¬ 
mente  attribuite,  riallacciandosi 
ad  alcune  osservazioni  di  Giovan¬ 
ni  Romano  (1970  e  1974);  così, 
se  il  testo  puntualizza  l’analisi 
giustamente  orientata  verso  il 
versante  di  un  autentico  manie¬ 
rismo,  con  conoscenze  che  anda¬ 
vano  anche  oltre  il  Piemonte,  le 
note  avviano  una  discussione  su 
molti  apporti  critici,  compresa  la 
Mostra  dei  cartoni  di  Gauden¬ 
zio  (1982);  è  una  conclusione  da 
cui  si  dovrà  procedere  per  altre 
occasioni  sullo  stesso  pittore,  che 
non  mancheranno,  trattandosi  di 
un  nodo  di  cultura  di  prim’ordi- 
ne.  A  questo  va  aggiunto,  punto 
al  massimo  positivo,  la  conoscen¬ 
za  sicura  delle  fonti  locali,  an¬ 
tiche  e  moderne. 

Il  dibattito  critico  sui  Sacri 
Monti  è  presente  anche  in  studi 
recentissimi  apparsi  nel  volume 
Fra  Rinascimento  Manierismo  e 
Realtà,  Scritti  di  Storia  dell’ Arte 
in  Memoria  di  Anna  Maria  Bri- 
zio ,  Firenze  1984:  nell’intervento 
di  Pierluigi  De  Vecchi,  Annota¬ 
zioni  sul  Calvario  del  Sacro  Mon¬ 
te  di  Varallo,  che  ha  acutamente 
pensato  a  una  ricostruzione  «  fi¬ 
sica  »  integrale  della  situazione 
percettiva  originaria,  per  un  «  il¬ 
lusionismo  totale  »,  un  «  teatro 
globale  »  in  cui  i  pellegrini  era¬ 
no  parte  integrante,  e  «  i  loro 
movimenti  e  i  loro  sguardi  »  do¬ 
vevano  essere  orientati  con  as¬ 
soluta  precisione.  La  lettura  ha 
valutato  pertanto  vedute  assiali 
e  cesure,  legature  ritmiche  e 
profondità,  che  implicavano  il 
rapporto  pittura-scultura-architet¬ 
tura.  Per  l’architettura  discute 
Stefania  Stefani  Perrone,  Gio¬ 
vanni  D'Enrico  urbanista  e  archi¬ 
tetto  al  Sacro  Monte  di  Varallo 
in  Valsesia,  ibidem.,  un  lungo 
documentato  excursus,  con  bi¬ 
bliografia  per  la  parte  dell’Alessi 
e  per  le  interdipendenze  con  la 
teorica  rinascimentale  sulla  «  cit¬ 
tà  ideale  »  e  i  Sacri  Monti. 

Il  capitolo  della  pittura  del 
’600  fra  Piemonte  e  Lombardia  è 


stato  invece  ampiamente  discus¬ 
so  nel  catalogo  della  Mostra 
Francesco  Cairo  1607-1665,  Va¬ 
rese  1983,  a  cura  di  Silvano  Co¬ 
lombo  con  interventi  di  G.  Te- 
stori,  G.  A.  Dell’Acqua;  M.  Ro¬ 
sei,  sulle  iconografie;  M.  Gregori, 
sul  percorso  pittorico;  E.  Catta¬ 
neo,  riflessi  della  riforma  catto¬ 
lica;  F.  Maria  Ferro  per  le  me¬ 
tafore  e  le  immagini  oratorie; 
R.  De  Grada,  il  rapporto  con  i 
Savoia;  A.  Griseri,  la  «  volontà 
d’arte  dei  cantieri  lombardi  a  To¬ 
rino  »,  F.  Porzio,  la  vicenda  cri¬ 
tica;  Giulio  Bora  i  disegni. 

Ancora  per  la  pittura  barocca 
e  i  castelli  ducali  è  riferimento 
nel  volume  di  Studi  in  Onore  di 
Giulio  Carlo  Argan,  Roma  1984, 
con  i  contributi  di  M.  Di  Macco, 
Charles  Dauphin  in  Piemonte,  e 
A.  Griseri,  La  Venaria  Reale:  il 
Principe  e  la  Caccia. 

In  coincidenza  con  la  Mostra 
organizzata  dalla  Società  per  la 
Conservazione  delle  Opere  d’Ar- 
te  e  dei  Monumenti  in  Valsesia, 
Varallo  1983,  è  uscito  nella  col¬ 
lana  Artisti  Vcdsesiani  il  volu¬ 
me  a  cura  di  Marco  Rosei  e  Ste¬ 
fania  Stefani  Perrone,  Borsetti  e 
gli  Orgiazzi.  Decorazione  Rococò 
in  Valsesia,  Borgosesia  1983,  de¬ 
dicato  «  alla  memoria  di  Anna 
Maria  Brizio  iniziatrice  degli  stu¬ 
di  contemporanei  sull’arte  valse- 
siana  ».  Con  la  giusta  convinzio¬ 
ne  che  la  Valsesia  fra  Barocco  e 
neclassicismo  è  un’isola  monta¬ 
na  autosufficiente,  con  nello  stes¬ 
so  tempo  la  citazione  dei  riferi¬ 
menti  di  cultura  dell’autentico, 
presenti  nell’architettura  della 
valle,  già  indagata  da  Leonardo 
Benevolo  fin  dal  1937,  il  Rosei 
confronta  i  lavori  del  cantiere 
settecentesco  impregnato  delle 
memorie  fertili  di  quel  serbatoio 
straordinario,  con  la  nuova  at¬ 
tenzione  al  colore,  alla  quadratu¬ 
ra  illusionistica  del  ’700,  lavo¬ 
rando  l’affresco  o  la  materia  po¬ 
vera,  per  illustrare  «  Glorie  »  e 
«  Misteri  »,  attendendo  agli  or¬ 
nati,  a  seconda  della  specialità; 
sono  i  nodi  perfettamente  evi¬ 
denziati,  accanto  alla  venuta  del 
progetto  di  Juvarra  per  Camper- 


togno,  del  «  Crocefisso  »  del  Plu- 
ra,  accanto  al  Milocco  che  at¬ 
tenderà  agli  affreschi.  L’analisi  ha 
curato  ogni  rapporto  di  cultura 

-  compreso  quello  per  gli  ornati 
della  rocaille  con  il  Meissonnier 

-  oltre  che  le  soluzioni  del  qua- 
draturismo,  evidenziando  con  ot¬ 
time  riprese  fotografiche  gli  in¬ 
siemi  delle  volte;  ma  ha  curato 
con  altrettanta  oculatezza,  il  va¬ 
glio  della  schedazione  dei  singoli 
affreschi,  comparandoli  con  il 
fondo  d’eccezione  costituito  dai 
disegni  presenti  alla  Pinacoteca 
di  Varallo.  Occorrerà  tornare  su 
questi  apporti  utili  ancora  per 
la  parte  lombarda  e  quella  sviz¬ 
zera,  o  per  quella  delle  regioni 
del  Cuneese  non  sempre  di  fa¬ 
cile  sistemazione,  per  i  decenni 
appunto  intorno  al  Milocco  e  ai 
Pozzo.  Quanto  ai  Borsetti  e  agli 
Orgiazzi  la  documentazione  ap¬ 
pare  invece  a  questo  punto  de¬ 
finitiva. 

Il  rigore  filologico  attentamen¬ 
te  rivolto  a  fini  divulgativi,  con¬ 
traddistingue  altri  studi  recenti, 
pervenuti  in  una  serie  fitta  sca¬ 
lata  nel  1983,  nelle  edizioni  Del¬ 
l’Orso,  Beni  Culturali  in  Pro¬ 
vincia  di  Alessandria,  Comitato 
editoriale:  A.  Barbero,  C.  Bonar- 
di,  G.  leni,  L.  Palmucci,  L.  Pit- 
tarello,  D.  Ronchetta,  A.  C.  Sco¬ 
lari,  C.  Spantigati. 

Partendo  da  un  monumento 
illustre  come  Boscomarengo  San¬ 
ta  Croce,  affidato  a  Giulio  leni, 
che  ha  fatto  il  punto  sugli  studi 
critici  -  cresciuti  anche  di  re¬ 
cente  -  intorno  al  complesso  mo¬ 
numentale  avviato  nella  sua  pa¬ 
tria  da  Pio  V  Michele  Ghislie- 
ri;  vedrà  crescere  dal  1566  il 
Convento  domenicano  di  S.  Cro¬ 
ce  e  Ognissanti  come  un  unicum 
manieristico,  per  architettura-pit¬ 
tura-scultura  e  arti  preziose.  Era 
in  effetti,  nel  pensiero  del  pon¬ 
tefice,  «  un  rilevante  polo  di  qua¬ 
lificazione  urbana  e  ideologica 
all’interno  di  una  vagheggiata  cit¬ 
tà  di  nuova  fondazione,  ch’egli 
intendeva  costituire  inglobando  i 
due  borghi  ». 

I  lavori  proseguiranno  dopo 
la  sua  scomparsa,  dal  1572  con 
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il  Cardinal  nepote  Michele  Bo- 
nelli;  e  sono  dati  coliazionati  nel 
manoscritto  del  domenicano  Gio¬ 
vanni  della  Valle  (1785),  nella 
sua  Istoria  del  convento  di  S. 
Croce  da  cui  emerge  il  proble¬ 
ma  dell’approvvigionamento  del 
materiale  edilizio,  per  un  proget¬ 
to  che  spettava  agli  inizi  a 
Egnazio  Dante  domenicano,  ma¬ 
tematico  architetto;  subentrerà  in 
cantiere,  dal  1568,  Martino  Lon- 
ghi  e  per  perizie  Giacomo  Della 
Porta.  L’intervento  con  doppio 
colonnato,  della  Biblioteca,  dei 
chiostri,  e  soprattuto  la  chiesa, 
dovevano  risultare  come  emble¬ 
matici  nell’ambito  più  ortodosso 
degli  orientamenti  ideologici  del¬ 
la  Controriforma  in  parallelo  alla 
romana  Chiesa  del  Gesù  (1568). 
Nella  chiesa  a  croce  latina  è  fis¬ 
sata  una  spazialità  luminosa,  con 
paraste  corinzie,  in  raccordo  al 
«  memento  »  severo  della  volta 
a  botte  con  lunette  unghiate; 
ed  è  stata  studiata,  per  quanto 
riguarda  il  rapporto  con  il  Mau¬ 
soleo  in  anni  moderni,  e  con  pun¬ 
tuale  attenzione  critica  all’icono¬ 
grafia,  da  A.  S.  Tessari,  Il  Mau¬ 
soleo  di  San  Pio  V  a  Bosco  Ma¬ 
rengo.  Un  monumento  funebre 
negli  anni  cruciali  della  Contro- 
riforma,  in  «  Studi  Piemontesi  », 
1978,  fase.  1;  così  come  è  stata 
precisata  la  partecipazione  del 
Vasari  e  del  cantiere  alla  «  mac¬ 
china  »  dell’altar  maggiore,  -  ri¬ 
cordata  dal  Vasari  in  una  lette¬ 
ra  al  Borghini  e  nelle  Vite,  e 
poi  nelle  Ricordanze,  oltre  che 
in  un  disegno  preparatorio  al 
Louvre:  al  riguardo  gli  apporti 
della  critica  moderna  spettano 
alla  Viale  Ferrerò  (1954),  a  Pao¬ 
la  Barocchi  (1964),  alla  Monbeig- 
Goguel  (1972).  Altri  interventi, 
per  la  pittura  in  età  di  manieri¬ 
smo,  sono  testimoniati  dalla  pit¬ 
tura  di  Orazio  Cossali,  da  Sci¬ 
pione  Pulzone  e  bottega,  e  infi¬ 
ne  del  Moncalvo. 

Giustamente  Giulio  leni  sot¬ 
tolinea  l’importanza  dei  corali,  41 
codici  affidati  al  Museo  di  Ales¬ 
sandria  nel  1868,  arazzi  e  ricami; 
e  infine  i  dipinti  con  la  «  Passio¬ 
ne  »  del  Memling  e  il  Giudizio 


Universale  di  Spranger  dal  Beato 
Angelico,  esempio  sofisticato  di 
attenzione  devozionale  verso  un 
«  primitivo  »,  e  in  fine  il  reli- 
quario  armeno  passato  all’Ermi- 
tage. 

La  collana  ha  presentato,  per 
parte  di  Donatella  Ronchetta,  Il 
Tesoro  di  Marengo,  scoperto  nel 
1929  durante  lavori  agricoli;  fin 
d’allora  l’attenzione  intelligente 
del  Conte  Zoppi  e  del  prof.  Pet- 
torelli,  cultori  di  storia  alessan¬ 
drina,  aveva  evitato  la  dispersio¬ 
ne;  si  pensò  al  restauro  e  il  Te¬ 
soro  venne  assegnato  al  Museo 
di  Antichità  di  Torino;  da  allo¬ 
ra  iniziarono  le  ricerche  per  una 
sistemazione  critica  e  si  giunse 
ad  identificare  il  busto  con  un 
ritratto  di  Lucio  Vero,  ricono¬ 
scibile  per  il  realismo  espressivo 
dei  particolari  fisionomici. 

L’analisi  si  sofferma  sulle  ico¬ 
nografie  per  fasce  decorative  o 
per  una  spalliera  di  letto,  e  altri 
frammenti.  Attenta  la  ripresa  bi¬ 
bliografica,  per  chiarire  le  diver¬ 
se  sistemazioni  cronologiche. 

Giustamente  la  collana  non  ha 
trascurato  monumenti  «  moder¬ 
ni  »  attuali  per  altro  inseriti  in 
una  lunga  storia,  affidando  a  Lau¬ 
ra  Palmucci,  Acqui:  il  comples¬ 
so  termale  oltre  Bormida.  Le  ra¬ 
dici  di  quell’insieme  si  ritrovano, 
come  è  puntualmente  chiarito  nel 
testo,  e  visualizzato  nel  seguito 
iconografico,  fin  dalle  cronache 
del  x  secolo;  una  storia  che  si  ri¬ 
percorre  attraverso  il  ’500  e  il 
’600  con  ospiti  illustri  fino  al 
1679,  quando  il  duca  Ferdinan¬ 
do  Carlo  di  Mantova  affida  allo 
Scapitta  una  nuova  sistemazione 
che  «  anticipava  le  grandi  ripla- 
smazioni  termali  -  di  cui  indub¬ 
biamente  quella  di  Bath  è  la  più 
significativa  -  e  sembra  trovare 
il  suo  modello  formale  sia  nella 
tipologia  del  ninfeo,  o  teatro 
d’acqua  delle  ville  tardo  anti¬ 
che  sia  nella  piscina  delle  terme 
imperiali  ».  L’analisi  si  è  valsa 
per  il  seguito  del  ’700  di  rela¬ 
zioni  e  carteggi  riferibili  ai  nuo¬ 
vi  progetti  «  per  i  ripari  alla 
fabbrica  »,  quando  a  metà  ’700 
si  pensa  anche  a  una  piscina  per 


i  soldati;  ed  è  importante  trova¬ 
re  nomi  come  gli  architetti  Fer- 
roggio  e  nel  1843  Lorenzo  Gia- 
none;  negli  anni  di  Carlo  Felice 
si  pensa  anche  ad  una  «  casa  per 
ricovero  dei  poveri  ammessi  al¬ 
l’uso  gratuito  delle  acque  »;  so¬ 
no  indicazioni  che  legano  le  ter¬ 
me  di  Acqui  in  un  progetto  più 
vasto  che  viene  proseguito,  ed 
è,  in  questa  occasione,  indagato 
con  attenzione  rispetto  agli  altri 
edifici  termali  della  regione.  In 
questo  senso  è  particolarmente 
completa  la  bibliografia,  e  in  no¬ 
ta  i  dati  acquisiti  nei  fondi  ar¬ 
chivistici.  Si  tratta  in  conclusio¬ 
ne  di  una  ricerca  esemplare. 

Un’indagine  puntuale  è  stata 
risolta,  nella  stessa  collana,  da 
Alberto  Carlo  Scolari,  La  Chie¬ 
sa  abbaziale  di  S.  Giustina  di 
Sezzadio,  un  tempo  della  fami¬ 
glia  Frascara  Gazzoni,  ora  di  una 
Società  privata  che  vi  ospita  con¬ 
vegni  culturali  e  ricevimenti.  Il 
complesso  faceva  parte  del  mo¬ 
nastero  benedettino  di  S.  Giusti¬ 
na  e  l’architettura  rispetta  le  re¬ 
gole  di  quegli  edifici;  la  ricerca 
segue  puntualmente,  in  breve,  le 
vicende  della  varie  fasi  costrutti¬ 
ve,  con  confronti  per  le  tipolo¬ 
gie  delle  absidi,  indicando  che 
la  chiesa  abbaziale  «  rappresenta 
un  esempio  assai  raro  nel  territo¬ 
rio  dell’Italia  settentrionale  di  ar¬ 
chitettura  di  tradizione  ancora 
ottomana;  documenta  i  legami 
che  intercorrevano  fra  le  istitu¬ 
zioni  monastiche  e  le  maestranze 
di  costruttori  ».  Ne  sono  illu¬ 
strati  gli  affreschi  tardo-gotici  del 
secolo  xiv;  gli  interventi  del  se¬ 
colo  xix.  Molto  puntuale  la  bi¬ 
bliografia. 

Passando  ad  argomenti  legati 
alla  museografia,  va  segnalata  la 
ricerca  di  Germana  Mazza,  Il 
Museo  Civico  di  Casale  Monfer¬ 
rato,  che  ha  studiato  un  materia¬ 
le  non  facile,  tenendo  come  punto 
di  riferimento  -una  prima  scheda¬ 
tura  di  Noemi  Gabrielli  (1966), 
ma  precisando  provenienze  per 
le  opere  e  molte  attribuzioni. 
Giustamente  indicata  come  di 
pittore  genovese  la  «  Scena  di 
Isacco  »,  legata  all’Assereto;  più 
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problematico  il  S.  Francesco  ri¬ 
ferito  al  Cairo;  esattamente  ri¬ 
scontrati  sulle  fonti  la  «  Madon¬ 
na  con  Santi  »  di  pittore  brescia¬ 
no  fine  ’500,  e  il  Maffeo  da  Ve¬ 
rona,  1612.  Accanto  ai  preziosi 
dipinti  del  Moncalvo  già  noti, 
la  scultura  riserva  materiale  con¬ 
sistente  soprattutto  con  il  Bi- 
stolfi.  Per  la  quadreria  vanno  se¬ 
gnalati  ancora  i  dodici  dipinti, 
lascito  Costa  di  Polonghera  e  Vi¬ 
sconti  Venosta,  tra  cui  si  distin¬ 
guono  P«  Autoritratto  »  del  ca¬ 
ravaggesco  Nicolò  Musso  e  la 
«  S.  Cecilia  »,  probabile  Cairo. 

Un  singolare  complesso  di 
scultura  di  primo  ’600  che  me¬ 
riterebbe  di  essere  ripreso  in  ta¬ 
vole  a  grande  formato,  è  stato 
presentato  da  Giulio  leni,  L’Ora¬ 
torio  di  S.  Maria  Maddalena  a 
Novi  Ligure;  si  tratta  di  un 
«  Calvario  »  di  intagliatore  igno¬ 
to,  ma  di  autentica  cultura  an¬ 
cora  tardo-manieristica  che,  in¬ 
sieme  alle  altre  opere  presenti, 
quali  il  «  Compianto  sul  Cristo  » 
della  metà  del  secolo  xvi,  che 
potrebbe  precedere  «  di  almeno 
un  ventennio  altre  composizioni 
simili  conservate  nell’alessandri¬ 
no  »,  e  insieme  ai  Crocefissi  del 
’600  e  del  700  dello  stesso  Ora¬ 
torio,  costituisce  un  singolare  do¬ 
cumento  che  tornerà  utile  per  al¬ 
tre  ricostruzioni  affini,  tra  Pie¬ 
monte  e  Liguria. 

Nella  stessa  collana  si  è  ana¬ 
lizzato  il  tessuto  edilizio  esem¬ 
plare  di  un  centro  storico,  da 
parte  di  Giuseppe  Melano,  Novi 
Ligure:  Palazzi  del  Seicento  e 
Settecento,  individuando  il  rap¬ 
porto  con  nobili  famiglie  di  com¬ 
mittenti,  quali  gli  Spinola  e  i 
Pallavicini,  i  Durazzo,  i  Brigno- 
le  e  i  Lomellini;  il  linguaggio  ar¬ 
chitettonico  era  infatti  in  stretto 
scambio  con  Genova,  con  ripre¬ 
se  per  la  decorazione  in  facciata 
—  oggi  purtroppo  sminuita  -,  at¬ 
tentamente  indicata  accanto  agli 
schemi  distributivi,  per  palazzo 
Spinola  e  il  palazzo  Adorno,  per 
palazzo  Negrotto  e  quelli  dei 
Durazzo,  Negroni,  Pallavicini  e 
Da  Franchi.  Un  precedente  di 
lettura  critica  che  potrà  servire 


per  altri  centri,  ancora  tra  Pie¬ 
monte  e  Liguria,  trattandosi  di 
tipologie  e  soluzioni  utilizzate 
ampiamente  e  con  varianti  signi¬ 
ficative,  dagli  stessi  Castellamon- 
te  e  dal  seguito  nei  palazzi  e 
nelle  ville  del  ducato  sabaudo, 
con  persistenze  valide  ancora  per 
il  Settecento. 

Tornando  al  patrimonio  mu¬ 
seografico,  va  segnalato  il  contri¬ 
buto  di  Ugo  Rozzo,  Tortona,  Mu¬ 
seo  Civico,  che  ripercorre  la  sto¬ 
ria  dei  primi  nuclei,  legati  per 
volontà  testamentaria  a  partire 
del  1891  (lascito  Cesare  De  Ne¬ 
gri  Carpani)  e  divisi  tra  Ales¬ 
sandria  e  Tortona;  una  serie  di 
vicende  intricate  e  di  dispersio¬ 
ni,  per  cui  ci  si  augura  che,  pas¬ 
sate  dal  1968  le  raccolte  alla 
proprietà  del  Comune,  si  conti¬ 
nui  nel  riordino  e  nella  tutela. 
Dertona  era  infatti  colonia  ro¬ 
mana  importante  nel  il  sec.  a.  C. 
nodo  militare,  commerciale,  e 
quasi  capitale  della  IX  Regio  Au¬ 
gusta,  come  si  deduce  dal  mate¬ 
riale  pervenuto  anche  in  parte 
al  Museo  di  Genova  Pegli,  a 
quello  torinese,  e  allo  stesso  Mu¬ 
seo  archeologico  di  Milano.  In¬ 
teressa  a  questo  proposito  l’ipo¬ 
tesi  acutamente  avanzata  dal  Roz¬ 
zo,  per  cui  una  parte  delle  anti¬ 
chità  descritte  da  Manfredo  Set- 
tela  nel  suo  «  Museo  »  potrebbe 
provenire  proprio  da  Tortona, 
del  quale  era  vescovo  Carlo,  fra¬ 
tello  di  Manfredo.  L’autore  ana¬ 
lizza  il  sarcofago  di  Elio  Sabino, 
ritratti,  lapidi,  frammenti  e  mo¬ 
saici;  l’arca  reliquiaria  del  1210, 
una  importante  testa  di  «  Profe¬ 
ta  »  di  età  gotica;  suppellettili  in 
terracotta,  in  ceramica,  vetro;  in¬ 
teressanti  le  lucerne,  bronzi,  fi¬ 
bule  di  tipo  «  tortonese  »,  accan¬ 
to  a  ceramiche  liguri  e  ad  altre 
aretine.  Vanno  ricordati  tra  i  di¬ 
pinti  almeno  importanti  esempla¬ 
ri  come  la  tavola  con  la  «  Ma¬ 
donna  e  il  Bimbo  »  del  raro  mae¬ 
stro  Alessandro  Berri,  1568,  che 
aveva  conosciuto  veneti  e  ferra¬ 
resi;  e  la  «  Resurrezione  di  Laz¬ 
zaro  »  del  Fiammenghino,  1617; 
un  «  Ritratto  del  marchese  Du¬ 
razzo  »  del  Rigaud;  tra  la  statua¬ 


ria  il  «  Compianto  »  di  sicuro 
manierismo,  c.  1570-80,  studia¬ 
to  attentamente  dalla  Spantigati 
(1978). 

L’indagine  per  un  «  luogo  » 
che  costituisce  ancora  oggi  un 
nodo  singolare  per  architettura 
e  pittura  nell’ alessandrino,  è  sta¬ 
to  affrontato  da  Laura  Moro  e 
Elena  Rossetti  Brezzi,  ne  II  Com¬ 
plesso  conventuale  di  S.  France¬ 
sco  di  Cassine  e  già  segnalato  e 
in  parte  indagato  da  un  gruppo 
locale,  nel  1979;  è  ora  scanda¬ 
gliato  a  fondo  ripercorrendo  le 
tappe  della  importante  presenza 
francescana  a  Cassine,  discuten¬ 
do  la  storiografia  locale  ottocen¬ 
tesca  (Biorci  e  Persogli©),  discu¬ 
tendo  le  varie  mani  e  le  varie 
culture  per  gli  affreschi.  Si  per¬ 
viene  alla  conclusione  che  le  par¬ 
ti  sostanziali  della  costruzione 
fossero  terminate  entro  i  primi 
decenni  del  Trecento;  una  confer¬ 
ma  viene  dall’analisi  puntuale  de¬ 
gli  affreschi  condotta  da  Elena 
Brezzi;  inoltre  un  documento  re¬ 
perito  da  G.  Cuttica  nell’Archi¬ 
vio  degli  Zoppi  a  Cassine  ripor¬ 
ta  la  notizia  di  una  riunione  nel¬ 
la  chiesa  avvenuta  nel  1335.  Le 
tre  chiese  delle  confraternite  si 
innestano  sullo  stesso  nucleo  con¬ 
ventuale,  ed  è  interessante  che  la 
ricerca  abbia  insistito  sull’«  insie¬ 
me  »,  oltre  che  sulle  tipologie 
caratteristiche,  specie  per  il  San 
Francesco. 

Passando  agli  affreschi  ne  è 
fissata  la  cultura  che  li  qualifica, 
pur  trattandosi  di  frammenti,  tra 
le  testimonianze  più  rilevanti  del 
territorio  piemontese  specie  per 
i  rari  frammenti  e  le  scene  tre¬ 
centesche;  è  il  nucleo  che  si  ri¬ 
trova  nella  sala  capitolare  e  al¬ 
l’interno  della  chiesa,  legato  alla 
presenza  francescana.  Ne  sono  in¬ 
dicati  i  collegamenti  con  l’area 
lombarda  (Lodi  -  Varese  -  Como), 
per  cui  la  Gabrielli  ricordava  il 
rapporto  con  l’affresco  della 
Tomba  Fissiraga  appunto  a  Lodi, 
se  ne  amplia  ora  l’analisi  (con¬ 
fronti  con  Varese  e  in  particola¬ 
re  verificando  gli  ornati  nei  bor¬ 
di  comateschi). 

Di  singolare  interesse  gli  af¬ 
freschi  nella  cappella  edificata  in 


S.  Francesco  per  volontà  di  Qui- 
rico  Gambarotta  Zoppi  nel  1426; 
le  Storie  riguardano  la  «  Vita  del 
Battista  »,  e  riconducono  a  una 
committenza  che,  nel  Castello, 
aveva  affidato  gli  affreschi  con 
le  «  Scene  di  caccia  »  a  un  mae¬ 
stro  lombardo  circa  1450-60, 
stando  alla  datazione  ipotizzata 
dalla  Gabrielli  e  confermata  da 
ritrovamenti  araldici  del  Cuttica. 
Per  altro  le  «  Scene  del  Battista  » 
-  come  è  giustamente  indicato 
dalla  Brezzi  -  sono  di  altra  ma¬ 
no,  con  cadenze  narrative  legate 
a  Michelino  da  Besozzo  (si  direb¬ 
be  anche  dal  codice  di  Avigno¬ 
ne  e  dai  disegni  della  Bibl.  Ca- 
sanatense,  Roma),  oltre  che  alle 
miniature  pungenti  del  Maestro 
De  Vitae  ìmperatorum. 

Ne  è  emerso  un  taglio  filolo¬ 
gico  preciso,  per  un  materiale 
che  potrà  servire  per  altre  veri¬ 
fiche  tra  ’300  e  ’400. 

Per  la  pittura  piemontese  del 
sec.  xv,  riferimenti  di  inediti  per 
l’ambiente  del  Maestro  di  Pecet¬ 
te  sono  venuti  da  parte  di  M. 
Natale,  Una  scheda  piemontese: 
1435,  in  Scrìtti  di  storia  dell’ar¬ 
te  in  onore  di  Federico  Zeri,  Mi¬ 
lano  1984,  voi.  I,  dove  è  pro¬ 
posta  l’identificazione  del  Mae¬ 
stro  di  Pecetto  con  il  Maestro 
Guglielmo  di  Chieri  la  cui  firma 
appare  sul  trittico  con  la  Madon¬ 
na,  San  Giovanni  Battista  e  San 
Francesco  ora  recente  acquisto 
del  Museo  Civico  di  Torino. 

Di  altro  ambito,  in  altre  edi¬ 
zioni,  Lo  Strona  -  Fondazione 
Arch.  Enrico  Monti,  va  segna¬ 
lato  il  volume  fuori  commercio 
a  cura  di  Luigi  Alberti,  fotogra¬ 
fie  di  Renato  Andorno,  Affre¬ 
schi  del  lago  d’Orta  sull’esterno 
di  case,  chiese  e  cappelle,  con 
bibl.  Tra  il  materiale  riunito  si 
segnala  una  arcaica  «  Madonna  » 
ad  Armeno  del  sec.  xiv,  un  «  S. 
Martino  »  del  xv  sec.,  per  passare 
a  una  «  Madonna  »  di  ambito 
gaudenziano  a  Buccione,  casa  del 
vescovo;  una  «  Madonna  e  Santi  » 
ad  Arto  di  ambito  dei  Gioveno- 
ne;  scene  manieristiche  con  «  Le 
Parche  »  nel  palazzo  dei  Gemelli; 
mentre  il  secolo  xvni  si  ritrova 


a  Cesara  e  a  Miasino;  ima  ricer¬ 
ca  notevole,  importante  per  la 
tutela. 

Sulla  scia  degli  studi  critici  in 
margine  al  fondamentale  capito¬ 
lo  dei  restauri  aperto  in  Piemon¬ 
te  dal  D’Andrade,  indagato  in 
ogni  angolazione  nel  Catalogo  del 
1980  a  cura  di  M.  G.  Cerri,  L. 
Pittarello,  D.  Biancolini-Fea,  si 
è  passati  all’indagine  di  singoli 
monumenti  come  nel  caso  del 
San  Pietro  di  Brusasco,  a  cura 
della  Provincia  di  Torino,  Unio¬ 
ne  Pro  Brusasco,  Soprintendenza. 

In  apertura  il  capitolo  di  C. 
Palmas,  L’architettura  romanica 
nell’area  torinese:  problemi  di 
studi  e  di  tutela,  ripercorre  una 
storia  critica  -  dalì’Olivero  al 
Porter,  dal  Verzone  al  Cadafalch 
-  alle  più  recenti  indagini,  tra 
cui  va  ricordato  il  risultato  della 
mostra  Novara  e  la  sua  terra  nei 
secoli  XI  e  XII,  Catalogo  Mila¬ 
no  1980;  e  avverte  dei  lavori  a 
S.  Benigno  di  Fruttuaria,  a  Pio¬ 
besi,  a  Settimo  Vittone.  Il  se¬ 
guito,  per  la  Storia  e  lettura  del 
Monumento,  di  Carlo  Caramelli¬ 
no  ripercorre  tappe  importanti, 
dal  1298,  affiancando  il  commen¬ 
to,  che  procede  adeguatamente 
per  schede,  con  le  preziose  fo¬ 
tografie  di  Secondo  Pia,  del 
1890  e  del  1928.  Un  capitolo 
flessibile,  per  il  rapporto  con  la 
lettura  storico-critica  e  i  pro¬ 
blemi  di  tutela,  è  rappresentato 
dai  Rilievi  di  D’Andrade,  pre¬ 
sentati  da  Anna  Maria  Dondi. 
Si  tratta  di  32  disegni,  carte 
sciolte,  rendiconti  dei  lavori  di 
restauro  condotti  tra  il  1897-99, 
e  riguardano  particolari  di  strut¬ 
ture  architettoniche,  sculture, 
prospetti  e  sezioni,  rilievi  per  il 
materiale  costruttivo,  schizzi  di 
insieme,  planimetrie  analitiche; 
un  dossier  esemplare  ancora  oggi. 

Lo  studio  sul  territorio  ha 
trovato  in  questi  ultimi  anni  una 
apertura  che  ha  finito  per  coin¬ 
volgere  più  angolazioni,  metten¬ 
do  a  punto  metodologie  incro¬ 
ciate.  Ne  sono  emersi  risultati 
stimolanti  per  la  ricerca  -  non 
solo  ovviamente  figurativa  -  con 
indicazioni  per  scambi  tra  i  vari 


settori.  Lo  si  è  verificato  alla  ras¬ 
segna  nel  Museo  Civico  in  S. 
Francesco,  Cuneo  1983  -  e  nel 
contributo  relativo  di  Autori  va¬ 
ri,  Tra  Gesso  e  Stura.  Realtà  Na¬ 
tura  e  Storia  di  un  ambiente  flu¬ 
viale,  Savigliano  1983  [Comune 
di  Cuneo;  Assessorato  per  la  cul¬ 
tura;  Regione  Piemonte;  Asses¬ 
sorato  alla  Cultura],  L’introdu¬ 
zione  di  Rinaldo  Comba,  Al  di 
là  dell’effimero,  discute  sul  dibat¬ 
tito  critico  recente  con  ampi  ri¬ 
ferimenti  bibliografici,  per  il  pun¬ 
to  di  vista  geostorico  che  «  offre 
così  al  lettore  la  possibilità  di 
una  lettura  di  un  paleopaesaggio 
fluviale  scandita  dall’utilizzazione 
convergente  dei  metodi  retrospet¬ 
tivo  e  regressivo  ».  L’inchiesta 
retrospettiva  consente  infatti  di 
identificare  indizi  sicuri  di  es¬ 
senze  arboree  o  di  specie  ani¬ 
mali  oggi  scomparse;  la  dimen¬ 
sione  è  stata  scandagliata  nelle 
relative  indagini  scientifiche,  in 
una  fitta  serie  di  capitoli,  offerti 
al  lettore  con  un  capillare  mate¬ 
riale  iconografico  -  fotografìe  e 
rilievi,  grafici  e  disegni,  mappe 
catastali,  carte  topografiche  (a 
cominciare  da  quella  più  antica  di 
Cuneo,  presentata  da  G.  Carità  — . 

Le  varie  sezioni  per  studiare 
«  l’ambiente  oggi  »;  gli  aspetti 
evolutivi  del  paleopaesaggio;  le 
trasformazioni  nelle  campagne  e 
i  modi  d’abitare;  lo  sviluppo 
protoindustriale;  la  pesca  e  la 
sua  tradizione,  si  sono  valsi  dei 
contributi  di  Mario  Corderò,  A. 
Sciandra,  A.  Morisi,  A.  Gazzo- 
la,  R.  Toffoli  per  flora,  fauna  e 
avifauna  nel  Cuneese;  F.  Ber¬ 
taina,  G.  Franco-Peano,  A.  Sere¬ 
no;  S.  Caglierò,  la  qualità  del¬ 
l’aria;  A.  Franco  per  la  geomor¬ 
fologia,  C.  Rota,  C.  Fino  C.  Bo- 
nardi,  L.  Palmucci  Quaglino,  P. 
Chierico,  R.  Albanese,  R.  Caval¬ 
ieri  per  le  varie  trasformazioni 
del  paesaggio. 

Nell’ambito  della  ricerca  per 
la  salvaguardia  e  lo  studio  dei 
Beni  Ambientali,  può  valere  di 
modello  -  per  la  leggibilità  della 
presentazione  e  il  rigore  della 
ricerca  -  il  catalogo  di  una  mo¬ 
stra  recente  Beni  culturali  am- 
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bientali  nel  Comune  di  Torino 
(1981-1983),  redatto  da  Vera 
Comoli  e  Micaela  Viglino,  pro¬ 
mossa  dall’Assessorato  all’Urba¬ 
nistica  del  Comune  di  Torino  ed 
eseguita  da  ricercatori  del  Poli¬ 
tecnico  di  Torino,  Dipartimento 
Casa-Città.  Sono  risultati  impor¬ 
tanti  alcuni  punti,  legati  a  preci¬ 
se  metodologie:  intanto  ì’aver 
scelto  per  la  cartografia  storica 
per  le  analisi  strutturali,  le  map¬ 
pe  di  sintesi,  le  zone  di  insedia¬ 
mento,  gli  esempi  di  formazione 
della  città  operaia,  i  tipi  edilizi; 
una  campionatura  evidenziata  e 
comparata  in  tavole  (da  1  a  12), 
e  l’aver  discusso  i  presupposti  su 
strumenti  metodi  e  risultati  della 
ricerca ,  da  parte  di  V.  Comoli, 
M.  Viglino,  G.  Novello,  C.  Rog¬ 
gero  e  M.  G.  Vinardi;  L.  Re, 
P.  Scarzella. 

Ancora  per  Torino,  per  la  ri¬ 
cerca  urbanistica  discussa  giusta¬ 
mente  anche  a  livello  divulgati¬ 
vo,  si  segnala  per  l’attenta  im¬ 
postazione,  per  l’aggiornamento 
bibliografico,  il  volume  di  Auto¬ 
ri  Vari,  Per  conoscere  la  città. 
Torino  dall’età  romana  al  XX 
secolo,  realizzato  dall’Assessorato 
alla  Cultura  della  Città  di  Tori¬ 
no,  ora  in  2a  edizione,  Torino 
1980,  con  tavole  a  colori,  e  l’uti¬ 
le  corredo  di  fascicoli  con  Schede 
territorio-Schede  Museo;  Carto¬ 
grafia;  Temi  di  ricerca. 

Nello  stesso  ambito  è  stata 
coordinata  Torino:  nove  strade 
per  conoscere  la  città,  Città  di 
Torino,  Assessorato  per  la  Cul¬ 
tura,  settembre  1984,  un’iniziati¬ 
va  attentamente  meditata  per 
scelta  iconografica,  e  qualità  del¬ 
le  riprese  fotografiche  ordinate 
per  itinerari  dall’età  romana  al 
Novecento,  che  potrebbero  in 
seguito  passare  come  materiale 
«  fisso  »  in  un  ambiente  riserva¬ 
to  alla  didattica  allo  stesso  Mu¬ 
seo  Civico. 

Università  di  Torino 
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Notiziario  bibliografico  : 
recensioni  e  segnalazioni 


Ludovico  di  Brente 

e  il  programma  dei  romantici 

italiani. 

Atti  del  Convegno 
di  studio,  Torino, 

21-22  ottobre  1983,  Torino, 
Centro  Studi  Piemontesi, 

1984,  pp.  203. 

Con  le  sue  «  acute  e  ingegno¬ 
se  e  profonde  »  (gli  aggettivi,  di 
Giacomo  Leopardi,  si  leggono 
nell’elogio  iniziale  ch’egli  tesse 
del  suo  avversario  nel  Discorso 
di  un  italiano  intorno  alla  poe¬ 
sia  romantica )  rivendicazioni  di 
libertà  nella  poesia  e  nella  vita 
morale  e  politica,  Ludovico  di 
Breme  (Torino  15  giugno  1780- 
15  agosto  1820)  tiene  un  posto 
di  spicco  nel  primo  romantici¬ 
smo  lombardo.  In  corrispondenza 
epistolare  o  in  contatto  diretto 
con  i  maggiori  scrittori  a  lui 
contemporanei  non  solo  italiani, 
e  in  qualità  di  animatore  del 
gruppo  del  «  Conciliatore  »  (set¬ 
tembre  1818-ottobre  1819),  Bre¬ 
me  molto  aiuta  a  diffondere  e 
affermare  la  causa  e  le  idee  del 
movimento  romantico  in  Italia. 

I  molteplici  interessi  e  i  vari 
aspetti  dell’attività  bremiana  so¬ 
no  ora  ricondotti  all’attenzione 
dei  critici,  degli  studiosi  della 
lingua  e  della  cultura,  degli  sto¬ 
rici  della  letteratura  italiana  mo¬ 
derna,  dal  volume  degli  Atti  del 
convegno  promosso  e  organizzato 
dal  Centro  Studi  Piemontesi  su 
Ludovico  di  Breme  e  il  program¬ 
ma  dei  romantici  italiani.  Il  vo¬ 
lume  (fornito  di  un  utile  indice 
dei  nomi)  accoglie,  nell’ordine, 
le  relazioni  di  Riccardo  Massano, 
Ludovico  di  Breme  «  Un  Vivant 
remarquable  sans  le  savoir  »  ( at¬ 
traverso  le  lettere  e  il  «  Grand 
Commentane  »);  Lionello  Sozzi, 
Breme  e  Coppet;  Mario  Pozzi, 
Lingua  e  stile  di  Ludovico  di 
Breme.  Appunti  in  margine  alle 
lettere-.  Marco  Cerniti,  Ludovico 
di  Breme  intorno  al  1814;  Enzo 
Bottasso,  La  rottura  fra  Breme  e 
Foscolo:  l’imprevista  conseguen¬ 
za  d’un  giudizio  troppo  sbrigati¬ 
vo  sulla  polemica  romantica ; 
William  Spaggiari,  Ludovico  di 
Breme  e  Pietro  Borsieri;  Giorgio 


Bàrberi  Squarotti,  Leopardi  e 
Breme;  Angiola  Ferraris,  La  for¬ 
mazione  intellettuale  di  Ludovi¬ 
co  di  Breme;  Claudio  Marazzini, 
La  linguistica  di  Ludovico  di 
Breme;  Pier  Massimo  Prosio, 
Agli  albori  del  romanzo  storico 
in  Piemonte:  le  Novelle  di  Dio- 
data  Saluzzo;  Paolo  Trivero,  Dio- 
data  Saluzzo  oltre  «  Le  rovine  » 
(due  tragedie:  «  Erminia  »  e 
«Tullia»),  Questi  due  ultimi 
contributi  dedicati  a  Diodata  Sa- 
luzzo  esemplificano,  attraverso 
l’analisi  delle  opere  della  scrit¬ 
trice,  la  prova  dell’entusiasmo  su¬ 
scitato  in  Piemonte  dalla  propo¬ 
sta  «  milanese  »  del  Breme. 

Gli  Atti  (pur  con  la  defezione 
della  relazione  annunciata  di  Ro¬ 
berto  Bizzocchi  su  «  Il  Conci¬ 
liatore  »  nel  giornalismo  lettera¬ 
rio  della  Restaurazione,  e  senza  il 
testo  scritto  della  relazione,  fat¬ 
ta  oralmente  al  convegno,  di  Ma¬ 
rio  Scotti  su  I  manifesti  roman¬ 
tici  del  1816)  offrono  un  ben 
scandito  apergu  sulla  formazione, 
sui  caratteri  e  princìpi-guida  della 
personalità  del  letterato  torine¬ 
se,  insieme  mettendo  a  punto  ri¬ 
serve  e  discussioni  che  gli  scritti 
di  Breme  provocarono.  In  tale 
angolatura  risultati  notevoli  rag¬ 
giungono  le  relazioni  di  R.  Mas¬ 
sano,  L.  Sozzi,  M.  Cerniti,  W. 
Spaggiari,  G.  Bàrberi  Squarotti, 
A.  Ferraris,  senza  volere  con  ciò 
nulla  togliere  ai  pregi  degli  altri 
saggi  presentati  al  convegno. 

A.  Ferraris  (autrice  dell’ap- 
prezzata  monografia  intitolata: 
Ludovico  di  Breme.  Le  avventu¬ 
re  dell’utopia,  Firenze,  Olschki, 
1981)  ripercorre  con  precisione 
fonti,  ascendenze  culturali  e  aper¬ 
ture  feconde  dell’educazione  to¬ 
rinese  di  Breme,  specie  in  rap¬ 
porto  alla  definizione  di  un  pen¬ 
siero  religioso  caratterizzato  dal¬ 
la  tensione  conflittuale  che  si  de¬ 
termina  tra  la  dimensione  teo¬ 
logica  e  quella  storico-sociale.  La 
Ferraris  segue  l’evolversi  in  Bre¬ 
me  di  una  professione  di  fede  re¬ 
ligiosa  che  acquista  via  via  «  un 
significato  di  rottura  degli  sche¬ 
mi  della  religiosità  tradizionale, 
diventando  il  motivo  ispiratore 
di  un  cristianesimo  ricondotto 


all’essenzialità  dell’insegnamento 
evangelico  ».  L’accoglimento  del¬ 
la  lezione  dell’abate  Valperga  di 
Caluso  (incline  nel  suo  «  teismo 
scevro  da  vincoli  confessionali  » 
ad  accenti  di  amaro  disincanto 
filosofico)  si  compie  per  Breme 
all’interno  di  un  indirizzo  spiri¬ 
tualistico  del  tipo  di  quello  pre¬ 
sente  nel  De  l’Allemagne  della 
Stael:  «  In  particolare,  nell’im¬ 
pronta  stoicizzante  dell’etica  del¬ 
l’idealismo  tedesco  -  su  cui  la 
Stael  pose  l’accento  -  Breme  do¬ 
vette  individuare  l’ideale  punto 
d’incontro  tra  gli  orientamenti 
epistemologici  della  filosofia  mo¬ 
derna  e  1  ’éthos  eroico  del  pensiero 
nobiliare  europeo»  (p.  151). 

Non  v’ha  dubbio  che  le  acqui¬ 
sizioni  filosofico-morali  di  Breme 
furono  in  lui  favorite  da  un’attitu¬ 
dine  naturaliter  teorizzante  e  dal 
forte  bisogno  di  conoscenze  e  di 
dialogo  con  la  riflessione  europea 
più  sensibile  al  rinnovamento 
della  tematica  religiosa,  in  sin¬ 
tonia  col  fervore  spiritualistico  e 
il  «  recupero  del  primato  dell’in¬ 
teriorità  rispetto  ai  sensi  »  (L. 
Sozzi,  p.  46),  che  erano  entram¬ 
be  predilezioni  peculiari  del  grup¬ 
po  di  Coppet. 

Egli  si  rivela  sin  da  giovane, 
ricorda  Massano,  «  assetato  di 
cultura,  avido  di  belle  opere  a 
stampa,  ansioso  di  appropriarsi 
ogni  significativa  novità  libra¬ 
ria  »,  agli  antipodi  dell’«  erudito 
cartaceo  »  o  del  letterato  puro, 
ma  sempre  più  intento  a  ricono¬ 
scere  e  ricercare  i  libri  «  come 
veicoli  di  idee  »,  ossia  per  quan¬ 
to  essi  dicono  e  insegnano  di 
verità,  «  per  ciò  che  proclamano 
come  diritti  dell’uomo  e  della  so¬ 
cietà  »  (p.  17). 

Ritorna  qui  il  valore  educativo 
che  gli  illuministi  attribuivano 
ai  libri  nella  creazione  e  diffu¬ 
sione  di  nuova  cultura,  ma  an¬ 
che  la  visione  cristiana,  e  roman¬ 
tica,  dei  libri  come  opportunità 
per  indagare  i  «  penetrali  della 
coscienza  »,  come  strumento  per 
approfondire  «  l’étude  de  l’hom- 
me  »  e  la  conoscenza  del  cuore 
umano  o,  secondo  l’espressione 
bremiana,  dei  «  faits  de  lame  ». 

E  tale  visione,  in  cui  l’ansia 
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di  interiorità  e  di  raccoglimento 
non  si  appaga  in  sé  e  non  ri¬ 
nuncia  alla  milizia  intellettuale 
attiva  ed  energica,  accompagna 
Breme  nella  tormentata  ricerca 
di  uno  stile  atto  a  «  commuove¬ 
re  altrui  »,  e  a  rendere  con  effi¬ 
cacia  -  scrive  il  3  luglio  1815 
all’amico  Giuseppe  Grassi  -  «  il 
mio  concetto  e  la  passione  che 
mi  strazia  dentro  ».  La  ricerca 
di  una  lingua  italiana  più  sciol¬ 
ta  ed  efficace,  per  conferire  pie¬ 
na  credibilità  alla  sua  «  corag¬ 
giosa  ribellione  contro  le  costri¬ 
zioni  della  vita  cortigiana  e  del¬ 
la  letteratura  tradizionale  »  (Poz¬ 
zi,  p.  51),  diviene  un  motivo  as¬ 
sai  importante  nella  preparazio¬ 
ne  di  Breme  al  tempo  deH’inseri- 
mento  negli  ambienti  di  cultura 
della  Milano  tardonapoleonica, 
negli  anni  che  vanno  dal  1812 
al  1815  -  da  Cerruti  ritenuti  «  il 
momento  cruciale,  decisivo  per 
più  ragioni,  nella  vicenda  insie¬ 
me  esistenziale  e  intellettuale  del 
Breme  »  (p.  72)  -,  fino  al  pe¬ 
riodo  del  «  Conciliatore  ». 

Per  il  rigore  e  la  serietà  del¬ 
l’impegno  con  cui  presentava  e 
discuteva  le  proprie  tesi,  Breme 
è  figura  centrale  nella  vita  cul¬ 
turale  della  sua  epoca.  Il  con¬ 
trasto  con  il  lontano  e  ignoto 
Leopardi  (e  quello  col  noto  e 
familiare  Foscolo)  mette  in  luce 
-  lo  avverte  con  finezza  Bàrberi 
Squarotti  -  la  straordinaria  mo¬ 
dernità  delle  idee  bremiane.  Leo¬ 
pardi  accusa  Breme  di  «  servire 
all’ideologia  del  nuovo,  in  rap¬ 
porto  con  quella  che  gli  sem¬ 
bra  una  delle  tante  manifesta¬ 
zioni  della  decadenza  e  della  cor¬ 
ruzione  moderne  »  (p.  124),  ov¬ 
vero  il  Giaurro  di  Byron. 

Si  fronteggiavano  in  effetti 
due  concezioni  fra  loro  incompa¬ 
tibili  della  storia  e  del  progres¬ 
so  umano:  mentre  per  Leopardi, 
osserva  Bàrberi  Squarotti,  «  il 
raffinamento  successivo  della  ci¬ 
viltà,  delle  scienze,  del  pensie¬ 
ro  »,  rispetto  al  «  periodo  ver¬ 
gine  e  puro  delle  origini  »,  co¬ 
stituisce  un  decadimento  e  un 
pervertimento  del  gusto,  per 
Breme,  al  contrario,  la  storia  va 
intesa  «  come  divenire  positivo 


nella  conoscenza,  nella  ricerca, 
nell’esplorazione  del  mondo  e  del¬ 
l’interiorità  dell’uomo  »  (p.  123). 

Leopardi  difende  «  una  poe¬ 
sia  sostanzialmente  idillica  e  na¬ 
turalistica,  contro  la  letteratura 
realistica  che  si  rivolge  alla  nuo¬ 
va  cultura  della  città  »  (p.  125), 
divenuta  con  la  prima  rivoluzio¬ 
ne  industriale  il  centro  di  gravità 
e  di  attrazione  della  vita  econo¬ 
mica,  politica  e  culturale  degli 
uomini  del  tempo.  A  tale  muta¬ 
mento  prospettico  guarda  con  in¬ 
teresse  Breme,  mentre  un’istanza 
realistica  è  alla  base  della  stessa 
celebrazione  che  egli  fa  del 
Giaurro  byroniano.  Egli  inter¬ 
preta  e  valorizza  con  assoluta  di¬ 
sponibilità  spirituale  i  fermenti 
di  pensiero  e  le  novità  estetiche 
che  sono  nell’aria  e  che  si  an¬ 
nunciano  con  nettezza  nei  primi 
lavori  del  Manzoni,  di  cui  Bre¬ 
me  intuisce  la  «  grandezza  vir¬ 
tuale  »,  dopo  avere  intravisto  il 
Conte  di  Carmagnola  (intrapreso 
nel  1816  e  portato  a  termine  nel 
1820)  la  morte  sopraggiunta,  a 
quarantanni,  il  15  agosto  1820, 
defrauda  (il  verbo  è  di  Massa¬ 
no)  Breme  della  gioia  di  godere 
delle  successive  opere  del  gran 
Lombardo.  Questi  non  manche¬ 
rà  del  resto,  nell’apologià  dei  ro¬ 
mantici  Conciliatori  allo  Zajotti 
del  6  luglio  1824,  di  riconoscere 
il  ruolo  avuto  dal  Breme  e  dal 
gruppo  del  «  Conciliatore  »  nel¬ 
la  propria  attività  e  ispirazione 
di  scrittore. 

Venendo  a  una  considerazione 
dei  «  risultati  d’arte  »  di  entram¬ 
bi  (di  Breme  e  di  Manzoni),  Mas¬ 
sano  è  ben  consapevole  che  «  ri¬ 
spetto  all’autore  dell’ Adelchi  e 
dei  Promessi  sposi  quello  del 
Breme  è  meno  che  un  nome 
scritto  sull’acqua  (nelle  storie 
letterarie,  a  partire  da  quella  ca¬ 
pitale  di  De  Sanctis,  a  pena  sen 
pispiglia )  ».  Quella  bremiana  è 
tuttavia  un’«  esperienza  sofferta 
senza  la  quale  anche  la  grande 
poesia  romantica  manzoniana  non 
sarebbe  forse  nata,  o  sarebbe  sta¬ 
ta  diversa  »  (pp.  14-15).  Si  trat¬ 
ta  di  affermazioni  impegnative 
(e  bisogna  dare  atto  a  Massano 
della  nettezza  e  del  coraggio  del¬ 


le  sue  opinioni),  ma  è  nel  loro 
spirito  la  ragione  del  convegno 
torinese:  di  risarcimento  storico 
nei  riguardi  di  chi  aveva  levato 
la  bandiera  della  libertà  des  gran- 
des  pensées  e  du  langage  contro 
tutte  le  censure,  regole  e  pedan¬ 
terie  dei  puristi  e  classicisti  ita¬ 
liani. 

Suggestivo  risulta  infine  l’ac¬ 
costamento  di  Breme  a  Piero  Go¬ 
betti,  appena  sottinteso  da  Mas¬ 
sano,  quando  parla  di  romanti¬ 
cismo  «  senza  eroi  »  (accogliendo 
il  predicativo  applicato  da  Go¬ 
betti  al  suo  risorgimento)  in  ri¬ 
ferimento  a  quella  «  più  concre¬ 
ta  »  storia  di  un  romanticismo 
umilmente  e  virilmente  vissuto 
da  Breme  fino  alla  morte. 

Non  va  trascurato  altresì  il 
senso  del  preciso  progetto  «  po¬ 
litico  »,  cui  Breme  accenna  nella 
lettera  alla  Stolberg  del  15  ot¬ 
tobre  1819  (e  che  Massano  chia¬ 
risce  correggendo  Piero  Campo¬ 
resi,  editore  delle  Lettere),  di 
stabilirsi  a  Parigi  «  fuoruscito 
ideale  al  pari  di  Piero  Gobetti, 
quasi  esattamente  un  secolo  do¬ 
po!  -  per  avere  maggiore  libertà 
di  parola  (di  pensiero  e  di  azio¬ 
ne)  »  (p.  14).  Degno  di  nota  an¬ 
che  l’attaccamento  di  Breme  alla 
terra  e  alla  cultura,  alla  civiltà, 
del  Piemonte,  al  cui  ruolo  nella 
storia  d’Italia  egli  «  credeva  con 
fermezza  ed  orgoglio  »  (W.  Spag¬ 
giari,  p.  117). 

La  rivendicazione  di  Breme 
letterato  e  scrittore-ideologo  su¬ 
balpino  diventa  pertanto  la  do¬ 
verosa  riappropriazione  di  un  fi¬ 
lone  di  cultura  e  di  passione  ci¬ 
vile  che  segna  e  ravviva  la  sto¬ 
ria  piemontese  dal  Settecento  il¬ 
luminista  e  riformatore  al  risor¬ 
gimento  della  nazione  e  alla  co¬ 
struzione  dello  Stato  unitario 
italiano.  Nel  romanticismo  degli 
«  eretici  »  e  degli  uomini  liberi 
a  Breme  certo  compete  un  posto 
non  marginale  col  suo  esempio 
di  suprema  fedeltà  ai  valori  del¬ 
la  verità  e  della  dignità  artisti¬ 
ca  e  morale. 

Giancarlo  Bergami 
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Saluzzo  e  Silvio  Pellico 
nel  150°  de  «  Le  mie  prigioni  », 
Atti  del  convegno  di  studio 
(Saluzzo,  30  ottobre  1983), 
a  cura  di  Aldo  A.  Mola, 

Torino,  Centro  Studi  Piemontesi, 
1984,  pp.  189. 

Come  quarto  volume  della  col¬ 
lana  storica  Piemonte :  1748- 

1848  intesa  ad  accogliere  «  stu¬ 
di  monografici  originali  e  testi 
inediti  o  rari  »  escono  questi  atti 
della  giornata  di  studio  promossa 
dalla  città  di  Saluzzo  e  dalla  So¬ 
cietà  per  gli  studi  storici,  archeo¬ 
logici  ed  artistici  della  provincia 
di  Cuneo  per  ricordare,  a  un  se¬ 
colo  e  mezzo  di  distanza,  la  pub¬ 
blicazione  a  Torino,  nel  novem¬ 
bre  1832,  dell’opera  più  larga¬ 
mente  e  lungamente  fortunata 
del  maggiore  scrittore  saluzzese. 
Fra  i  cinque  contributi,  tutti  uti¬ 
li,  presentati  in  quell’occasione 
rivestono  un  particolare  interes¬ 
se  i  due  dedicati  ad  un  puntuale 
inquadramento  del  libro,  finora 
neppure  tentato,  nel  momento  e 
nell’ambiente  in  cui  vide  la  luce. 
Narciso  Nada  {Significato  politi¬ 
co  e  riflessi  diplomatici  della  pub¬ 
blicazione  de  Le  mie  prigioni) 
indaga  perché,  come  scriveva 
Metternich  nel  gennaio  1833, 
«  la  Censura  a  Torino  ha  così 
mal  valutato  l’effetto  che  doveva 
immancabilmente  produrre  que¬ 
sta  pubblicazione  »,  composta 
con  tanta  «  arte  nella  semplicità 
e  nella  moderazione  »  da  render¬ 
ne  tanto  più  pericoloso  l’effetto 
su  «  lettori  i  quali,  non  trovan¬ 
dovi  alcuna  menzione  del  crimi¬ 
ne  compiuto,  saranno  indotti  a 
vedere  nel  prigioniero  dello 
Spielberg  un  martire  politico, 
vittima  di  un  potere  dispotico  ». 
E  dimostra  come  le  perplessità 
di  Luigi  Provana  del  Sabbione, 
censore  tutt’altro  che  sprovve¬ 
duto,  fossero  superate  non  già 
per  im  semplice  intervento  del 
ministro  cuneese  Giuseppe  Bar- 
baroux,  aperto  alle  nuove  idee, 
ma  in  seguito  ad  una  precisa  e 
calcolata  deliberazione  di  Carlo 
Alberto.  Timoroso  certo  di 
un’espansione  delle  idee  e  dei 
movimenti  eversivi,  ospitati  e 


protetti  nella  Francia  uscita  dal¬ 
la  rivoluzione  del  1830,  ma  tut¬ 
t’altro  che  ciecamente  legato  alla 
ambigua  politica  antifrancese  del¬ 
l’Austria,  mirante  in  realtà  solo 
ad  estendere  ed  a  consolidare  il 
suo  predominio  in  Italia,  come 
proprio  in  quell’anno  1832  la 
nuova  occupazione  della  Roma¬ 
gna  faceva  supporre. 

Il  Sovrano,  dando  il  suo  as¬ 
senso  per  la  pubblicazione,  non 
volle  perdere  l’occasione  per  in¬ 
fliggere  allo  strapotente  e  prepo¬ 
tente  alleato  qualcosa  di  più  d’un 
colpo  di  spillo. 

Al  «  difficile  rapporto  con  la 
terra  natia  »  dello  scrittore  - 
con  Saluzzo  innanzittutto,  ma  al¬ 
tresì  con  l’ambiente  culturale 
piemontese  del  secolo  scorso  - 
è  dedicato  il  denso  studio  di  Al¬ 
do  Alessandro  Mola,  Quando  il 
Piemonte  scelse  l’Italia:  cultura 
storica  e  impegno  nazionale  a 
Saluzzo  nell’età  del  Pellico. 
Quella  cultura  ben  nutrita  di 
convinzioni  politiche  trovava  i 
suoi  più  significativi  monumenti 
eruditi  nella  Statistica  della  pro¬ 
vincia  di  Saluzzo  di  Giovanni 
Eandi  (1791-1848),  nella  Storia 
di  Saluzzo  e  de’  suoi  marchesi 
dove  Carlo  Muletti  (1786-1869) 
ampliò  e  continuò  le  ricerche 
condotte  dal  padre  Delfino 
(1755-1808),  e  nei  ventisei  vo¬ 
lumi  del  Dizionario  geografico- 
storico-statìstico-commerciale  de¬ 
gli  stati  di  S.  M.  il  re  di  Sarde¬ 
gna  pubblicati  da  Goffredo  Ca- 
salis  (1781-1856).  La  ripugnanza 
verso  ogni  manifestazione  di  mi¬ 
litanza  politica  di  un  Pellico, 
oramai  rifugiato  in  un’esistenza 
«  fondata  sulle  pratiche  di  carità 
e  sull’esaltazione  di  valori  per¬ 
sonali,  intimi  »  tanto  da  sentire 
«  una  sorta  d’incontenibile  ri¬ 
brezzo  verso  il  potere,  che  do¬ 
vette  apparirgli  (e  da  lui  venne 
descritto)  irrimediabilmente  in¬ 
fetto,  depositario  di  una  fatale 
vocazione  al  male  »,  non  poteva 
certo  avvicinarlo  a  uomini  assai 
più  cauti,  a  differenza  di  lui,  nel 
compromettersi  con  le  cospira¬ 
zioni  del  1820-21,  ma  non  per 
questo  meno  tenaci  nell’agitare 
ogni  possibile  memoria  delle  li¬ 


bertà  o  franchigie  preesistenti  al 
principato  di  Emanuele  Filiber¬ 
to:  solo  modo,  sia  pur  indiretto, 
di  avanzare  una  «  proposta  di  al¬ 
largare  le  basi  della  monarchia 
col  consenso  attivo  della  popo¬ 
lazione,  mediato  da  un’aristocra¬ 
zia  -  dell’ingegno  non  meno  che 
del  sangue  -  legittimata  dalla 
consapevolezza  dei  tempi  e  pro¬ 
tesa  a  esercitare  la  mediazione 
fra  gli  “stati”  e  la  Corona  ». 

Si  comprendono  quindi  gli  al¬ 
quanto  affrettati  e  generici  ac¬ 
cenni  alla  celebrità  letteraria  ed 
alla  «  più  che  eroica  rassegna¬ 
zione  cristiana  »  dell’autore  delle 
Mie  prigioni  da  parte  del  Mu¬ 
letti,  nel  1833,  e  quindici  anni 
più  tardi  la  paginetta  agrodolce 
introdotta  fra  le  ottocento  del¬ 
l’articolo  Saluzzo  nel  Dizionario 
del  Casalis.  Duretto,  in  sostanza, 
il  giudizio  sul  significato  di  quel 
libro:  «  Esteticamente  bene  im¬ 
maginato  e  scritto  piacque  ai  li¬ 
berali,  e  piacque  massimamente 
ai  retrogradi  »  i  quali  «  si  ralle¬ 
grarono  pensando  che  l’illustre 
autore  con  questo  suo  lavoro 
avesse  offerto  al  mondo  un  ar¬ 
gomento  palpabile  non  solo  del 
suo  ravvedimento  religioso,  ma 
ben  anche  di  una  sua  conversio¬ 
ne  politica  ».  Ma  assai  più  duro, 
implicitamente,  il  giudizio  sul  ca¬ 
rattere  dell’autore,  così  soggetto 
all’influenza  dell’ambiente  da 
«  diventare  gesuitante  in  Torino, 
dacché  fu  ammesso  alla  lauta 
mensa  di  una  ricchissima  gentil¬ 
donna,  pia,  benefica,  caritativa, 
ma  colta  senza  che  si  avvedesse 
delle  insidie  nella  rete  dei  furbi 
loioleschi  »  dopo  essere  stato 
«  con  pericolo  della  libertà  e 
della  vita,  caldo  promovitore  del¬ 
l’italiana  indipendenza,  quando 
in  Milano  era  ospite  del  dovi¬ 
zioso  e  liberalissimo  conte 
Porro  ». 

L’acerbità  del  tono  poteva  tro¬ 
vare  spiegazione  nelle  difficoltà 
incontrate  dal  povero  sacerdote 
saluzzese,  irrimediabilmente  com¬ 
promesso  da  una  fama  di  gian¬ 
senista  acquistata  fin  dagli  anni 
degli  studi  teologici,  e  da  un 
soggiorno  nella  Parigi  napoleo¬ 
nica  procuratogli  dalla  benevo- 


lenza  del  Ginguené,  lo  storico 
della  nostra  letteratura  in  que¬ 
gli  anni  assai  potente  a  Torino, 
nel  successivo  periodo  della  Re¬ 
staurazione.  Dovette  arrabattarsi 
a  sopravvivere  finché  non  otten¬ 
ne  una  pensione  annua  di  600 
lire,  e  un  incarico  di  precettore, 
dai  conti  Saluzzo  di  Paesana. 
Privo  di  benefici  o  congrue  salvo 
un’altra  magrissima  pensione  di 
240  lire  sulla  cassa  dell’Economa¬ 
to  regio  e  apostolico,  Casalis  non 
ebbe  mai  una  cattedra,  e  neppu¬ 
re  l’inclusione  nella  Deputazione 
di  storia  patria,  per  l’ostilità  del¬ 
la  «  consorteria  gesuitica  »,  come 
gli  aveva  predetto  l’arcivescovo 
di  Torino  suo  protettore,  Colom¬ 
bano  Chiaveroti.  (E  del  resto 
quella  «  consorteria  »  mantenne 
a  lungo  il  predominio  sulla  pub¬ 
blica  istruzione  del  regno  sardo, 
se  una  cattedra  di  letteratura 
Francesco  de  Sanctis  non  riuscì 
ad  ottenerla  né  al  collegio  delle 
Peschiere  a  Genova,  nel  1854,  né 
all’Università  di  Torino  nel 
1857,  e  dovette  acconciarsi  al¬ 
l’insegnamento  privato,  e  poi  a 
quella  offertagli  al  Politecnico 
di  Zurigo). 

Lo  storico  che  aveva  espresso 
con  singolare  asprezza  il  divario 
fra  la  prevalente  opinione  libe¬ 
rale  saluzzese  e  la  posizione  del 
maggiore  scrittore  concittadino, 
scaricando  i  propri  risentimenti 
sul  suo  capo  affatto  innocente, 
ebbe  a  incontrarlo  per  una  coin¬ 
cidenza  non  meno  singolare  l’il 
dicembre  1850,  quando  entram¬ 
bi  furono  chiamati  a  prestare 
giuramento  per  ricevere  le  inse¬ 
gne  dell’Ordine  civile  di  Savoia 
(conferito,  con  l’annessa  pensio¬ 
ne  di  600  lire,  da  Vittorio  Ema¬ 
nuele  II  un  mese  prima).  Il  buon 
Silvio  si  limitò  ai  convenevoli 
consueti  e  a  discorsi  sugli  acciac¬ 
chi  dell’età,  ma  in  cuor  suo  non 
potè  fare  a  meno  di  chiedersi  se 
l’interlocutore  non  si  rammari¬ 
casse  d’aver  scritto  e  pubblicato 
parole  ingiuriose  verso  di  lui,  che 
mai  l’aveva  offeso:  lo  ammise 
in  una  lettera,  qui  ripubblicata, 
alla  sorella  Giuseppina. 

Varie  lettere  alla  stessa,  al¬ 
l’amico  Giulio  Caponago  e  ad 


altri  corrispondenti,  finora  ine¬ 
dite  nell’archivio  del  Museo  del 
Risorgimento  di  Milano,  pubbli¬ 
ca  in  questo  volume  Marziano 
Brignoli;  in  appendice  è  altresì 
riprodotta,  e  minuziosamente  il¬ 
lustrata,  la  cantica  I  Saluzzesi 
data  alle  stampe  con  altre  sei 
dal  Pellico  nel  1837.  È  la  te¬ 
stimonianza  del  suo  affetto  per 
la  terra  natia  e  di  un’attenta  let¬ 
tura  della  Storia  di  Delfino  e 
Carlo  Muletti,  con  appassionata 
partecipazione  ai  conflitti  fra 
guelfi  e  ghibellini  e  ai  contrasti 
fra  classi  sociali  del  secolo  xiv. 

Poche  ma  efficaci  pagine  di 
Mino  Milani  ci  introducono  a 
Una  lettura  de  Le  mie  prigioni, 
oggi ;  due  appena,  pur  ricche  di 
notizie,  di  Ermanno  Caldera 
(Sulla  fortuna  del  Pellico  in  Spa¬ 
gna)  ci  fanno  esprimere  l’augu¬ 
rio  che  una  qualche  futura  ini¬ 
ziativa  dedicata  allo  scrittore 
comprenda  una  sistematica  e  ap¬ 
profondita  indagine  sui  tempi, 
le  circostanze  e  le  caratteristiche 
della  diffusione  delle  sue  opere 
nelle  varie  lingue  europee,  nel 
corso  dell’intiero  Ottocento.  Se 
ne  sente  il  bisogno  anche  per 
altri,  e  maggiori,  suoi  contempo¬ 
ranei,  come  già  ebbi  occasione  di 
rilevare  discorrendo  della  fosco¬ 
liana  Ricciarda;  e  in  ciascuno  di 
questi  casi  le  conclusioni  riusci¬ 
rebbero  di  grande  interesse  per 
la  storia  della  cultura  e  delle 
voghe  letterarie,  se  non  si  man¬ 
casse  di  tener  d’occhio  la  riso¬ 
nanza  attestata  da  recensioni  e 
saggi  critici. 

Spunti  interessanti  per  un  di¬ 
segno  di  questa  fortuna  nell’Ita¬ 
lia  unita  od  avviata  ormai  al¬ 
l’unificazione,  tracciato  da  un 
punto  di  vista  strettamente  mu¬ 
nicipale  e  saluzzese,  ce  li  for¬ 
nisce  ancora  il  Mola  nelle  pa¬ 
gine  introduttive,  Pellico  ritro¬ 
vato.  Dopo  le  iniziative  per  una 
lapide  nella  sede  municipale 
(1854)  e  per  una  statua  (1863) 
già  illustrate  nello  studio  sul¬ 
l’ambiente  culturale  dell’età  del 
Pellico,  registra  tono  e  portata 
delle  manifestazioni  commemora- 
trici  susseguitesi  dal  1889,  cen¬ 
tenario  della  nascita.  Non  manca 


di  elencare  le  mostre  allestite 
con  l’apporto  dei  cimeli  donati 
nel  1858  da  Giuseppina  Pellico 
alla  città  di  Saluzzo:  a  Milano 
nel  1906,  in  occasione  del  primo 
congresso  storico  del  Risorgi¬ 
mento;  a  Saluzzo  stessa  nel 
1932,  centenario  della  pubblica¬ 
zione  de  Le  mie  Prigioni,  e 
di  nuovo  nell’agosto-settembre 
1954,  oltre  che  una  «  rassegna 
di  edizioni  rare  »  in  coincidenza 
con  questo  convegno  dell’otto¬ 
bre  1983.  Può  stupire  l’assenza 
di  Torino:  di  fatto  anche  l’an¬ 
tica  capitale  subalpina  in  occa¬ 
sione  del  centenario  della  morte 
allestì  una  mostra  in  Palazzo  Ba¬ 
rolo,  con  materiale  locale  e  sa¬ 
luzzese  ordinato,  oltre  che  dal 
direttore  delle  biblioteche  civi¬ 
che,  da  quello  dei  musei  civici, 
l’indimenticabile  Vittorio  Viale. 
La  presentarono  con  due  magi¬ 
strali  discorsi  Walter  Maturi  e 
Mario  Fubini  nel  maggio  1954 
(seguì,  dal  29  ottobre  al  12  di¬ 
cembre,  un’altra  analoga  al  Mu¬ 
seo  del  Risorgimento  di  Milano). 

Di  questa  omessa  menzione 
non  si  può  certo  far  colpa  al 
Mola,  ma  forse  agli  organizzatori 
della  mostra  torinese,  i  quali  tra¬ 
scurarono  di  darne  alle  stampe 
un  catalogo  o  almeno  un  fasci¬ 
colo  illustrativo;  tocca  quindi  al 
solo  -  ahimè  -  sopravvissuto  far¬ 
ne  in  questa  sede  pubblica  am¬ 
menda. 

Enzo  Bottasso 


Gualtiero  Rizzi, 

Il  teatro  piemontese 
di  Giovanni  Toselli, 

Torino,  Centro  Studi 
Piemontesi,  1984,  pp.  362. 

In  un  intervento  di  qualche 
tempo  fa,  con  cui  annunciavo  per 
conto  del  Centro  Studi  Piemon¬ 
tesi  l’iniziativa  editoriale  di  una 
collana  di  testi  sul  teatro  in  pie¬ 
montese  ( Alla  ricerca  del  teatro 
piemontese:  un’iniziativa  del 

C.S.P.,  in  «  Studi  Piemontesi  », 
marzo  1979),  mi  rifacevo  ad  una 
dichiarazione  di  Guido  Davico 
Bonino,  il  quale,  in  un’intervista, 
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non  si  era  peritato  di  dichiarare 
che  la  storia  del  teatro  piemon¬ 
tese  era  tutta  da  scrivere.  Per 
attenuare  la  giustificata  perento¬ 
rietà  dell’asserzione,  ricordavo 
alcuni  lavori  (dalle  Memorie  del 
Milone  alla  Storia  di  Seren  Gay: 
a  cui  si  potrebbe  aggiungere,  più 
recente,  l’antologia  di  Massimo 
Scaglione  allestita  per  l’editore 
Daniela  Piazza),  rispondendo  per 
la  verità  più  ad  un  debito  bi¬ 
bliografico  che  ad  una  effettiva, 
scientifica  recensio. 

Di  fatto  nessuna  delle  opere 
che  citavo  avrebbe  potuto  fre¬ 
giarsi,  neppure  alla  lontana,  del 
titolo  di  «  storia  ».  Fare  la  sto¬ 
ria  di  un  fenomeno  così  intri¬ 
cato  come  quello  del  teatro  in 
piemontese  richiede  ben  altro 
impegno  che  l’impegno  mostrato 
in  lavori  abbastanza  andanti,  e 
soprattutto  ben  altro  scrupolo 
documentario,  ben  altra  acribia. 
Mi  pareva,  allora,  che  i  motivi 
di  un  inadeguato  approccio  al 
problema  del  teatro  in  piemon¬ 
tese  fosse  dovuto,  come  ha  scrit¬ 
to  il  Contini  per  altra  non  pro¬ 
prio  dissimile  vicenda,  alla  «  re¬ 
sistenza  del  mezzo  »,  e  vi  fosse 
da  aggiungere  il  disperante  ar¬ 
ruffìo  di  fatti  e  dati  quasi  in¬ 
teramente  da  dipanare  e  da  ri¬ 
vedere,  e  inoltre  la  precarietà  de¬ 
gli  incentivi  di  ricerca. 

In  un  intervento  successivo,  al 
convegno  palermitano  su  La  let¬ 
teratura  dialettale  in  Italia  (ora 
negli  «  Atti  »,  a  cura  di  P.  Maz¬ 
zamuto,  Palermo  1984),  ricor¬ 
dando  ancora  l’intervista  di  Da- 
vico  Bonino  potevo  però  annun¬ 
ciare  che  le  intrepide  ricerche  di 
Gualtiero  Rizzi,  sul  punto  di 
uscire  in  volume,  se  non  pro¬ 
prio  colmato  una  lacuna,  avreb¬ 
bero  offerto  notevole  materiale 
per  provvedervi.  Consapevole  dei 
confini  con  cui  segnare  il  suo 
progetto,  Rizzi,  all’atto  di  pre¬ 
sentare  la  sua  edizione  delle  Mi¬ 
serie  ’d  monsù  Travet  e  di  con¬ 
futare  tutta  una  filza  di  ripetuti 
errori,  aveva  infatti  scritto: 
«  Eppure  c’è  la  “cronaca”  ciré 
può  non  solo  “smontare”,  ma 
“smentire”  le  “istorie”;  quella 
cronaca  che  si  può  ricavare  da 


giornali  “letti”  e  non  “scorsi”, 
cercati  molto  più  addietro  nel 
tempo  di  quanto  non  sia  stato 
fatto  e  molto  più  compiutamen¬ 
te,  col  vantaggio  [...]  delle  bi¬ 
blioteche.  Questa  cronaca  ora  è 
raccolta  e  si  spera  fra  breve  pos¬ 
sa  uscire  “ristampata”:  tutto  il 
copioso  materiale  che  accompa¬ 
gna  Toselli  dagli  inizi  della  sua 
attività  teatrale  fino  alla  morte, 
potrà  comporre  una  Cronaca  del 
Teatro  "Piemontese  e  documenta¬ 
re  la  quarantennale  attività  del 
suo  Fondatore  ».  (Le  miserie  ’d 
monsù  Travet,  a  cura  di  G.  Rizzi 
e  A.  Malerba,  Torino,  Centro 
Studi  Piemontesi,  1980,  p.  XIV). 

In  queste  parole,  insieme  con 
una  delimitazione  di  campo,  c’è 
tutta  una  dichiarazione  di  meto¬ 
do:  la  cronaca  minuta  invece  che 
le  «  istorie  »  precipitose  e  infide, 
i  giornali  compulsati  con  la  do¬ 
vuta  attenzione  come  fonte  pri¬ 
maria  di  indagine.  Quanto  ai  li¬ 
miti  cronologici  dell’argomento, 
il  libro,  che  a  quattro  anni  dal¬ 
l’annuncio  citato  è  finalmente 
uscito  dopo  svariate  revisioni  e 
stesure,  esclude  per  l’appunto  fin 
dal  titolo  un  impianto  propria¬ 
mente  storico  e  pone  il  nome  di 
Giovanni  Toselli  in  testa  all’im¬ 
presa.  A  parte  Yen  passant  di 
p.  15:  «  fra  le  altre  preziose  no¬ 
tizie  utili  a  una  Storia  organi¬ 
ca,  se  finalmente  si  scrivesse  », 
si  veda  ancora  a  p.  242:  «  Ecco: 
con  questo  intervento  che  si  po¬ 
trebbe  dire  da  vero  moderatore 
di  Botto,  la  immaginaria  tavola 
rotonda  sul  teatro  piemontese  di 
Toselli  è  conclusa.  Un  vero  sag¬ 
gio  critico.  La  Storia  »,  e  subito 
dopo,  a  contrasto:  «  Il  resto  che 
si  potrà  raccontare,  è  cronaca  ». 

Alla  sua,  di  cronaca,  allude 
certamente  Rizzi,  il  quale  sembra 
voler  quasi  suggerire  come  il  me¬ 
glio  del  suo  iavoro  consista  nei 
documenti  dei  critici,  strappati 
alle  cronache  del  tempo  (di  Mi¬ 
chele  Castellini,  di  Vittorio  Gri¬ 
maldi,  di  F.  Domenico  Botto). 
Ad  essi  Rizzi  delega  un  giudizio 
articolato  sul  «  teatro  piemonte¬ 
se  »,  e  non  a  torto.  In  quei  do¬ 
cumenti  scritti  al  vivo  è  conte¬ 
nuta  un’analisi  dettagliata  e  pro¬ 


blematica  del  fenomeno,  degna 
di  essere  ripresa  oggi,  alla  luce 
degli  anni  che  quel  fenomeno 
hanno  spento  e  (dunque)  illu¬ 
minato. 

Un  altro  documento  prezioso 
è  riportato  in  vita  da  Rizzi:  un 
opuscolo  di  Paolo  Calissano  su 
Toselli  e  la  sua  vocazione.  In 
esso,  a  parte  qualche  frangia  di 
quasi  inevitabile  agiografia,  è 
correttamente  espresso  l’iter  di 
colui  a  cui  soprattutto  tocca  il 
merito  di  un’«  invenzione  »  co¬ 
me  quella  del  teatro  piemontese. 
Non  ultima  precisazione,  qui,  la 
data  stessa  di  nascita,  che  è  stata 
sempre  indicata  nel  1859.  In 
proposito,  occupandomi  della 
Cichin-a  ’d  Moncalé,  e  dovendo 
fare  i  conti  con  un  testo  che  re¬ 
cava  il  visto  di  Revisione  in  data 
21  gennaio  1858,  avevo  espresso 
i  primi  dubbi,  cbe  Rizzi  ha  poi 
sciolto  defintivamente  retroda¬ 
tando  al  settembre  1857.  Preci¬ 
sazione  di  non  poco  conto  per¬ 
ché  esclude  che  l’iniziativa  possa 
essere  stata  avviata  senza  un’ade¬ 
guata  preparazione.  Il  libro  di 
Rizzi,  nel  proporre  il  cammino  di 
Toselli  a  partire  da  prima  del 
’48  per  arrivare  all’incontro  fon¬ 
damentale  con  Gustavo  Modena, 
offre  in  proposito  le  pezze  d’ap¬ 
poggio  più  esaurienti. 

Dicevo  dei  limiti  cronologici. 
Rizzi  parla  della  «  quarantennale 
attività  »  del  fondatore  Toselli, 
ma  poi  ne  spicca  una  sola  parte, 
e  lascia  il  resto  ad  uno  scontento 
per  nulla  malcelato,  non  senza 
soccorso  di  autorevoli  giudizi.  Gli 
anni  andrebbero,  a  rigori,  dai 
Quaranta  agli  Ottanta,  ma  Rizzi 
chiude  con  la  quaresima  del 
1871:  il  12  febbraio,  all’Alfieri, 
con  la  serata  d’addio  di  Toselli. 
Le  apparizioni  successive  di  lui 
(nel  ’73  a  Torino,  nel  ’73-’74  a 
Roma,  nel  ’75  di  nuovo  a  Tori¬ 
no,  fino  alle  estreme,  patetiche 
apparizioni,  che  preludono  alla 
morte,  avvenuta  il  12  gennaio 
1886)  costituiscono  i  rigurgiti  di 
un’avventura  ben  finita.  Un’av¬ 
ventura  che  dura,  pour  cause,  gli 
anni  precisi  del  Risorgimento  fi¬ 
no  a  Porta  Pia,  con  i  suoi  so¬ 
prassalti  e  i  suoi  strappi:  e  la 
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cronaca  degli  umori,  la  diaspora 
degli  attori  e  delle  attrici,  le  so¬ 
stituzioni,  dalla  Tessero  alla  Mo- 
rolin,  dai  Penna  e  Salussoglia  ai 
Milone  e  Cherasco,  costituiscono 
un  preciso  filo  di  interesse  per 
Rizzi,  che  non  manca  di  appor¬ 
tare  modifiche  e  correzioni  alle 
biografie,  solitamente  piuttosto 
imprecise  e  scorrette,  degli  at- 

In  questi  anni,  che  vedono  la 
produzione  migliore  dei  Pietrac- 
qua,  dei  Garelli,  degli  Zoppis, 
dei  Moncalvo  e  naturalmente  il 
clou  delle  ben  celebrate  e  cali¬ 
brate  Miserie,  Rizzi  getta  una 
luce  minuziosa,  fatta  di  aggiu¬ 
stature,  di  verifiche,  di  precisa¬ 
zioni  continue.  Forse  trapassa 
in  qualche  indulgenza  di  ma¬ 
nicheo  discrimen  quando  anche 
nominalmente  distingue  (e  già 
aveva  distinto  altrove:  cfr.  Il 
teatro  di  prosa.  Piemontesi  nel 
teatro  italiano.  Attori,  pubbli¬ 
co,  critici,  in  Torino  città  vi¬ 
va.  Da  capitale  a  metropoli 
[1880-1980'],  Torino,  Centro 
Studi  Piemontesi,  1980)  tra 
«  teatro  piemontese  »  e  «  teatro 
in  piemontese  »:  intendendo 
esprimere  con  la  prima  accezio¬ 
ne  la  più  profonda  consonanza 
tra  i  tempi,  i  costumi,  la  rifor¬ 
ma  toselliana,  e  con  la  seconda 
tutto  quanto  non  è  più  se  non 
sopravvivenza,  per  così  dire,  este¬ 
riore. 

Agli  anni  Ottanta  conviene 
senz’altro  stare  come  ad  un  pun¬ 
to  di  separazione  e  basterebbero 
gli  studi  del  Castronovo  per  da¬ 
re  credito  allo  stacco.  Ma  pro¬ 
prio  dal  non  tenere  abbastanza 
in  conto  i  mutamenti  strutturali 
nasce  forse  un  difetto  di  pro¬ 
spettiva  (limite  opposto  di  ogni 
giustificazionismo).  Quasi  che  la 
«  decadenza  »  di  un  fenomeno 
possa  trovare  spiegazione  nel  giu¬ 
dizio  morale.  Ma  anche,  va  det¬ 
to,  in  questo  non  riposato  e  un 
po’  saturnino  (wittkoweriana- 
mente)  animus  di  militante  va 
colto  il  senso  profondo  di  un 
lavoro  solitario  e  paziente.  Re¬ 
sta  spazio  per  altri  studi  e  per 
altre  impostazioni.  A  non  voler 
che  indicare  due  temi  interessan¬ 


ti,  nel  discorso  di  Rizzi  restano 
come  in  filigrana  la  nascita  di  al¬ 
tri  teatri  dialettali  ispirati  da 
quello  piemontese  (il  veneziano, 
il  milanese)  e  il  rapporto  tra 
l’impresa  toselliana  e  il  teatro 
italiano  coevo:  temi  che  meri¬ 
terebbero  di  essere  discussi  in 
saggi  specifici. 

Per  intanto  con  questo  libro 
un  punto  fermo  è  stato  posto. 
Resterà  da  scrivere  la  «  storia  », 
ma  non  è  davvero  poco  che  ora, 
finalmente,  possiamo  contare  su 
una  «  cronaca  »  così  attenta. 

Giovanni  Tesio 


Pier  Massimo  Prosio, 

Dal  Meleto  alla 
Sacra  di  San  Michele. 

Piccola  geografia  letteraria 
piemontese, 

Torino,  Centro  Studi 
Piemontesi,  1984. 

Recensendo  il  nuovo  libro  di 
Pier  Massimo  Prosio  si  rischia 
di  fare  torto  all’autore.  Un  ren¬ 
diconto  chiede  per  natura  con¬ 
cisione  mentre  la  materia,  pur 
piemontesemente  asciutta  e  con¬ 
tenuta,  è  così  ricca  di  spunti  da 
causare  rammarico  per  quanto  è 
giocoforza  tralasciare.  Valga  l’av¬ 
vertenza,  almeno,  a  invogliare  il 
lettore:  Introite,  nam  et  bue  dii 
sunt. 

Questa  «  Piccola  geografia  let¬ 
teraria  piemontese  »  prende  le 
mosse  dalla  Sacra  di  San  Miche¬ 
le,  ponendo  in  evidenza  «  il  for¬ 
tissimo  fascino  che  il  Medioevo 
esercitò  sugli  scrittori  subalpi¬ 
ni  »  e  il  conseguente  revival  ar¬ 
cheologico  che  trovò  estrinseca¬ 
zione  perfetta  nel  Borgo  Medio¬ 
evale  torinese.  Guardando  alla 
data  e  agli  avvenimenti  ci  si  ren¬ 
de  conto  che  Torino  riscopre  il 
Medioevo  vent’anni  dopo  aver 
perduto  il  rango  di  capitale.  È 
come  se,  umiliata  nella  sua  fie¬ 
rezza,  si  disamori  del  barocco  che 
l’aveva  connotata  come  tale,  de¬ 
gli  artisti  di  fuori  (Vitozzi,  Gua- 
rini,  Juvarra)  che  l’avevano  «  in¬ 
ventata  »  e  si  volga  a  una  più 
ombrosa  e  lontana  origine  inte¬ 


riore,  specchiata  nei  castelli  e 
nelle  dimore  del  passato.  Ho 
scritto  altrove  che  il  Borgo  pare 
ideale  palcoscenico  per  la  Partita 
a  scacchi  di  Giacosa  e  anche  que¬ 
sto  spiega  i  nessi  fra  arte  e  let¬ 
teratura.  Dopo  tali  premesse  Pro¬ 
sio  si  volge  tuttavia  al  Medioevo 
autentico  e  ferma  l’occhio  su 
quella  costruzione  ammaliante 
che  è  la  Sacra,  con  la  costruzione 
limpida  e  vertiginosa,  lo  scalone 
erto  come  un  cammino  peniten¬ 
ziale,  la  soave  porta  dello  Zo¬ 
diaco  spalancata  in  grazia  inat¬ 
tesa.  Ricorrono  i  nomi  di  Man¬ 
zoni  (per  P Adelchi),  di  Diodata 
Saluzzo,  di  Cesare  Balbo  e  so¬ 
prattutto  di  Massimo  d’Azeglio, 
che  non  illustrò  solo  il  monu¬ 
mento  in  un  sontuoso  volume  ma 
lasciò  di  esso  bozzetti  di  raro  e 
poco  noto  incanto.  Con  la  Bel- 
l’Alda  compare  anche  Edoardo 
Calandra  ed  è  sintomatico  che 
tale  bètise  moyenàgeuse  (parole 
di  Flaubert  da  intendere  in  senso 
buono)  rechi  la  data  stessa  del 
Borgo.  La  consonanza  (involon¬ 
taria?)  spiega  molte  cose. 

Subito  dopo  l’autore  passa  a 
Oropa,  luogo  d’elezione  della  to¬ 
pografia  poetica  di  Giovanni  Ca- 
merana,  che  al  mito  mariano  del 
Santuario  fu  intimamente  attac¬ 
cato,  come  lo  fu  a  quello  d’Orta 
Pavese  nell’elaborazione,  appun¬ 
to,  della  teoria  del  mito.  Basta¬ 
no  questi  accenni  per  intendere 
la  vitalità  della  pagina  e  l’atten¬ 
zione  a  ciò  che  scorre  in  profon¬ 
dità. 

La  «  piccola  geografia  »  ha  un 
percorso  che  può  stupire  il  let¬ 
tore  ma  che  ampiamente  si  giu¬ 
stifica.  Se  a  Oropa  segue  infatti 
S.  Stefano  Belbo  è  perché  la 
menzione  a  Pavese  ne  aveva  già 
introdotta  la  cornice.  Il  paese 
fu  per  lo  scrittore  il  gran  teatro 
della  memoria,  recuperata  da  una 
dimensione  diversa  da  quella  del 
ricordo  e  rievocata  quindi  in  un 
coinvolgimento  spirituale  più  che 
esistenziale.  Quando  Prosio  scri¬ 
ve  che  il  personaggio  che  più 
poeticamente  adombra  il  rappor¬ 
to  Pavese-collina  gli  pare  «  l’ado¬ 
lescente  senza  nome  protagoni¬ 
sta  dell’incantato  notturno  del 
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Mare  »  mi  viene  in  mente  ha 
linea  d’ombra  di  Conrad:  qual¬ 
cosa  di  diverso,  cioè,  dal  «  vicin 
suo  grande  »  Fenoglio. 

Salire  di  qui  ad  Asti  vuol  dire 
mutare  non  solo  località  ma  tem¬ 
po.  Si  arretra  infatti  nei  secoli, 
da  Alione  a  Della  Valle  e  a  Vit¬ 
torio  Alfieri,  scorre  sott’occhi 
una  città  passionale  e  animatissi¬ 
ma,  una  cultura  che  esalta  da  un 
lato  la  sua  parlata  ma  che  spin¬ 
ge  anche  uno  spirito  insofferente 
a  «  spiemontesizzarsi  ».  Fino  a 
che  punto  però?  Non  fino  a 
quello  di  Baretti,  ad  esempio,  se 
a  Firenze  il  tragediografo  potè 
dar  voce  al  suo  corruccio  in  ri¬ 
me  dialettali. 

Come  un  fiume  fa  gomito  e 
scopre  un’ansa  imprevista  e  un 
panorama  diverso  così  appare 
Agliè  all’improvviso.  Agliè  e  cioè 
Guido  Gozzano:  non  la  tempe¬ 
rie  algida  del  Bruto  ma  il  salotto 
di  Nonna  Speranza.  Sulla  vicen¬ 
da  anagrafica  di  esso,  e  di  tutto 
il  décor  gozzaniano,  Prosio  svol¬ 
ge  una  diligente  analisi  che  vo¬ 
lutamente  rischia,  senza  però  ca¬ 
dervi,  il  «  salto  da  prodotto  poe¬ 
tico  a  dato  anagrafico  ».  Le  no¬ 
tizie  inedite  rintracciate  chiari¬ 
scono  elementi  della  vita  utili 
alla  traslazione  in  poesia,  correg¬ 
gono  errori  apparsi  anche  in  stu¬ 
di  recenti,  restituiscono  al  Me¬ 
leto  o  a  casa  Mautino  l’aspetto 
e  la  fragranza  che  l’animo  di 
Guido  seppe  coglierne. 

Come  Guido  s’incarnò  nelle 
sue  dimore  alladiesi  così  Edoar¬ 
do  Calandra  s’identificò  con  il 
paesino  di  Murello  fino  a  dedur¬ 
ne  un  saveur  du  terroir.  Calan¬ 
dra  è  figura  schiva  e  sommessa¬ 
mente  amata,  divisa  anch’essa  fra 
città  e  campagna  ma,  nell’inten¬ 
sità  affettiva,  stretta  solitaria¬ 
mente  alla  seconda.  Le  linee  scar¬ 
ne  di  Murello  sono  espansione 
orizzontale  delle  pieghe  d’un  ani¬ 
mo  rattratto  e  pudico  che  fece 
proprio  il  detto  di  de  Vigny: 
«  Un  homme  qui  se  respecte  n’a 
qu’une  chose  à  faire:  publier,  ne 
voir  personne,  et  oublier  son 
livre  ».  E  la  capacità  d’esprimer¬ 
si  con  penna  e  pennello  non  è 
esuberanza  di  linfa  ma  desiderio 


di  accordo  fra  esterno  e  interno. 

Il  complesso  rapporto  città- 
campagna  ha  già  messo  in  scena 
a  questo  punto  molti  nomi.  Alba 
e  le  Langhe  inducono  l’autore  a 
sostare  più  a  fondo  su  quello  di 
Fenoglio,  convinto  che  quella  zo¬ 
na  collinare  fosse  letterariamen¬ 
te  ancora  «  terra  vergine  »  e  non 
persuaso  della  interpretazione  pa- 
vesiana.  L’immagine  che  egli  ne 
dà  ha  infatti  molte  divergenze 
o,  come  nota  Prosio,  non  pare 
avere  in  sostanza  alcun  contat¬ 
to.  Il  fatto  è  che,  a  differenza 
di  Pavese,  le  Langhe  «  prima  che 
luoghi  letterari  »  sono  per  Fe¬ 
noglio  i  «  cardini  fondamentali 
della  sua  vicenda  biografica  »,  vi¬ 
tale  accompagnamento  di  una 
«  ctonia  mitologia  ». 

Di  nuovo  il  fiume  fa  una  svol¬ 
ta  e  mostra  in  trasparenza  Sa- 
luzzo.  Subito  ricorrono  i  nomi  di 
Diodata  Roero  e  di  Silvio  Pel¬ 
lico  mentre  sotto  i  nostri  occhi 
si  distende  quella  «  città  del  si¬ 
lenzio  »  (come  la  chiamò  Anto- 
nicelli)  che  difese  a  lungo  la  sua 
natura  particolare  e  predilesse  il 
gotico  al  barocco.  Fu  qui  che 
nacquero  le  grandi  immagini  pit¬ 
toriche  desunte  dal  Chevalier 
errant  di  Tommaso  III  e  che 
sono  archetipi  dell’arte  piemon¬ 
tese,  di  qui  voci  di  leggenda  ap¬ 
prodarono  a  Boccaccio  e  Petrar¬ 
ca,  qui  Pellico  nacque,  visse,  tor¬ 
nò,  non  sempre  apprezzato  e 
compreso  ma  cardine  d’una  sen¬ 
sibilità  che  accompagnava  la  pie¬ 
tas  agli  slanci  patriottici. 

Il  tornante  immediato  della 
«  geografia  letteraria  »,  a  questo 
punto,  non  è  più  Piemonte  ma 
Val  d’Aosta  e,  su  una  notazione 
di  Thovez,  è  presa  di  mira  la 
«  letteratura  di  montagna  »  coi 
suoi  nomi  non  illustri,  con  la  sua 
disposizione  d’animo  forse  un  po’ 
peregrina  sulla  quale,  peraltro, 
ha  fatto  luce  di  recente  un  Con¬ 
vegno  specificamente  dedicato  ad 
essa.  Prosio  si  volge  soprattutto 
a  Giacosa,  notando  il  divario  tra 
l’attività  teatrale  e  quella,  meno 
languorosa  ed  anzi  viva  e  cal¬ 
zante,  di  scrittore  di  montagna. 
Fu  lui  a  invitare  De  Amicis,  per 
esempio,  a  occuparsi  di  «  mon¬ 


tagne  vere  »  e  non  di  fondali  di¬ 
pinti:  e,  nei  suoi  scritti,  quella 
silente  ed  aspra  plaga  mondana 
perde  ogni  civetteria,  compresa 
quella  dell’«  orrido  »,  per  aderi¬ 
re  alla  rudezza  dell’esistenza  che 
vi  si  svolge. 

Dopo  questa  puntata  «  in  al¬ 
tezza  »  il  corso  acqueo  di  Prosio 
fa  ingresso  in  Torino,  dove  il 
nome  di  De  Amicis  -  da  me  de¬ 
liberatamente  inserito  -  campeg¬ 
gia  nella  Carrozza  di  tutti.  Molto 
aderente  è  l’osservazione  che  la 
divisione  del  libro  in  dodici  ca¬ 
pitoli  arieggi  la  ripartizione  men¬ 
sile  già  adottata  per  Cuore  e  che 
il  proponimento  interno  dell’au¬ 
tore  fosse  -  o  potesse  essere  - 
quello  di  presentare  la  città  nelle 
sue  variazioni  stagionali.  Così  pu¬ 
re  lo  è  il  rilevamento  d’una  ef¬ 
fettiva  base  cronachistica  alla 
stesura  del  libro,  come  ho  potu¬ 
to  appurare  io  stesso  in  una  edi¬ 
zione  critica  di  Cuore.  La  Torino 
della  Carrozza  di  tutti  non  è 
molto  lontana  dal  ritratto  offer¬ 
tone  da  De  Amicis  stesso  nel 
1880:  città  di  case  gialline  ag¬ 
gregate  come  drappelli  di  Umi¬ 
liate  in  fila,  di  ripresa  dal  trau¬ 
ma  del  1864,  di  vivacità  diversa 
e  meno  stagnante  di  quand’era 
capitale,  mossa  da  un’immigrazio¬ 
ne  interna  che  recava  i  primi  fre¬ 
miti  sociali. 

Contemporaneo  ma  del  tutto 
opposto  è  il  giudizio,  invece,  di 
Enrico  Thovez,  del  quale  subito 
balza  in  mente  il  sarcastico 
«  Elogio  encomiastico  sulla  cit¬ 
tà  natale  ».  E  tuttavia  quando 
gli  fu  offerto  il  mezzo  per  eva¬ 
derne  (una  borsa  di  studio  a 
Roma)  lo  rifiutò,  tanto  lo  sradi¬ 
camento  gli  pareva  insopporta¬ 
bile.  È  che  la  sua  «  malinconica 
aristocraticità  »  coincideva  forse 
con  la  definizione  di  chi  giudi¬ 
cava  (o  avrebbe  giudicato)  la  cit¬ 
tà  quale  frutto  di  slittamento 
geologico  dal  lontano  Nord  e,  in 
tale  ottica,  essa  gli  si  trasfor¬ 
mava  in  sigla  gotica  o  mitteleu¬ 
ropea. 

Seguono,  nell’analisi  urbana, 
La  città  decadente  di  Giorgieri- 
Contrì  e  La  Torino  di  Pavese. 
La  prima  è  una  città  estenuata, 
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che  s’anima  a  tratti  d’un  profu¬ 
mo  da  Addio  giovinezza!  :  prevale 
tuttavia  il  senso  d’una  entità 
ovattata,  di  tenuissimi  colori,  in¬ 
giallita  (o  dorata)  dall’autunno, 
ove  i  rumori  si  spengono  e  le 
voci  giungono  incredibilmente  af¬ 
fiochite.  La  seconda  riporta  allo 
sconvolgimento  che  mi  colse  in 
treno  leggendo  della  morte  vo¬ 
lontaria  di  Pavese  o  seguendone 
il  feretro  da  via  Biancamano. 
Quella  Torino  mostrava  ancora 
gli  squarci  della  guerra,  era  tesa 
e  dura  come  un  grumo  di  violen¬ 
za,  s’era  fatta  aspra  e  ringhiosa, 
e  l’amarissima  stagione  bellica 
s’era  tutt’altro  che  affievolita. 
L’apparizione  di  Pavese  sulla  sce¬ 
na  letteraria  recò  alla  luce  una 
città  che  da  molto  non  aveva 
più  collocazione  in  essa,  fu  come 
invito  per  noi  a  guardarla  con 
nuovi  occhi,  a  rendercene  com¬ 
partecipi.  Giorni  forti  e  indimen¬ 
ticabili,  che  Prosio  analizza  con 
sensibilità  struggente. 

M’arresto  qui,  conscio  d’aver 
superato,  e  di  molto,  lo  spazio 
usuale  d’una  recensione.  Ma  per 
ammirazione  convinta  del  volu¬ 
me  torno  a  ripetere  le  parole 
con  cui  ho  iniziato:  Introite, 
nam  et  huc  dii  sunt. 

Luciano  Tamburini 


V.  G.  Cardinali, 

L.  Antonetto, 

F.  Primosich,  Vincenzo  Troya. 
Vita  e  opere  di  un  educatore 
piemontese , 

Pro  Loco  di  Magliano  Alfieri 
(in  collaborazione 
con  la  Pro  Loco 
di  Comeliano  d’Alba),  1983. 

Chissà  che  altre  associazioni 
locali  non  vogliano  seguire 
l’esempio  che  ci  dà  la  Pro  Loco 
di  Magliano  Alfieri,  e  reperisca¬ 
no  fondi  destinati  non  soltanto 
alle  attività  di  promozione  turi¬ 
stica,  ma  anche  ad  operazioni 
culturali  più  ambiziose,  come  la 
stampa  di  libri,  purché  si  tratti, 
come  in  questo  caso,  di  libri  seri, 
solidi,  con  un  buon  testo.  La  sto¬ 
ria  di  tutti  i  piccoli  centri  è  ric¬ 


ca  di  personaggi  ed  episodi  da 
rivisitare,  ed  ormai  la  crisi  del¬ 
l’editoria  di  cultura  offre  (ed  of¬ 
frirà  sempre  più  in  futuro)  di¬ 
versi  spazi  di  intervento.  La  Pro 
Loco  di  Magliano  Alfieri  ha  com¬ 
preso  tutto  questo,  ed  ha  posto 
la  stampa  di  libri  tra  le  proprie 
finalità  statutarie.  Allo  studio  che 
qui  si  recensisce  seguirà  tra  breve 
la  raccolta  in  volume  di  due  pe¬ 
riodici  locali  e,  in  data  da  defini¬ 
re,  la  pubblicazione  degli  antichi 
Statuti.  Si  tratta  di  ottime  iniziati¬ 
ve,  che  si  avviano  sotto  il  segno  di 
un  decoro  scientifico  lodevole,  vi¬ 
sto  che  lo  studio  su  Troya  copre 
una  lacuna,  e  non  è  soltanto  un  at¬ 
to  di  pietas  locale  verso  un  perso¬ 
naggio  minore  della  storia  e  della 
cultura  piemontese.  Certo  c’è  an¬ 
che  questa  legittima  pietas ,  la 
quale  discende  da  un  sacrosanto 
diritto,  in  considerazione  del  fat¬ 
to  che  Vincenzo  Troya  nacque 
nel  1806  proprio  a  Magliano. 
Era  destinato  a  diventare  un  pro¬ 
tagonista  delle  riforme  della 
scuola  sabauda  negli  anni  di  Car¬ 
lo  Alberto,  e  quindi,  dopo  l’Uni¬ 
tà,  uno  dei  più  attivi  funzionari 
che  tentarono  di  adeguare  a  com¬ 
piti  nuovi  le  strutture  educative 
del  giovane  stato.  Il  libro  trac¬ 
cia  il  profilo  di  un  educatore 
«  piemontese  »,  catapultato  dal 
Piemonte  all’Italia,  dalla  provin¬ 
cia  a  Torino  ed  a  Firenze.  Su 
questo  personaggio  si  era  soffer¬ 
mato  Gobetti,  ma  in  sostanza  la 
memoria  di  Troya  era  stata  col¬ 
tivata  in  un  giro  ristretto,  direi 
«  familiare  »,  visto  che  una  mo¬ 
nografia  su  di  lui  era  stata  scrit¬ 
ta  da  N.  Pettinati,  il  genero,  ma¬ 
rito  della  figlia  Polissena. 

Che  affascinante  profumo  di 
Ottocento  promana  dalle  pagine 
della  biografia  di  questo  uomo  di 
scuola,  così  come  dalle  fotogra¬ 
fie  d’epoca  riprodotte  nel  li¬ 
bro!  La  sua  vita  di  educatore  si 
riallaccia  alla  storia  d’Italia,  la 
riproduce  sotto  forma  di  un  at¬ 
tivismo  ricco  di  contraccolpi  po- 
lito-civili.  Troya  muove  dalla  pro¬ 
vincia  piemontese,  dove  ha  il 
suo  primo  incarico  (1826)  nella 
scuola  comunale  di  Cherasco. 
Presto  viene  denunciato  come  so¬ 


spetto  liberale.  Destinato  al  col¬ 
legio  di  Barge,  ne  è  allontanato 
nel  1834,  qualificato  ormai  come 
«  pericoloso  insegnante  ».  Que¬ 
sta  volta  si  è  reso  sgradito  con 
un  discorso  nel  quale  propone 
innovazioni  pedagogiche:  idee 
che,  dapprima  male  accolte,  sa¬ 
rebbero  state  successivamente, 
mutando  il  clima  politico,  la  cau¬ 
sa  del  suo  successo.  Chiamato  a 
Torino,  il  maestro  «  scomodo  » 
inizia  una  carriera  brillante  al¬ 
l’interno  di  istituzioni  ormai  av¬ 
viate  ad  accogliere  ed  utilizzare 
i  metodi  della  pedagogia  roman¬ 
tica.  Il  suo  iter  di  uomo  di  op¬ 
posizione  veniva  riconducendosi 
a  poco  a  poco  a  zone  d’ordine 
ed  a  nuove  responsabilità.  Nel 
1839  era  incaricato  di  un  esame 
dei  libri  scolastici  in  uso;  già 
nel  1840  pubblicava  i  suoi  pri¬ 
mi  manuali  e  redigeva  una  Istru¬ 
zione  agli  insegnanti,  emanata  in 
forza  di  legge.  Troya  si  avviava 
a  diventare  il  più  affermato  au¬ 
tore  piemontese  di  libri  per  la 
scuola,  con  tirature  mai  viste 
fino  ad  allora,  e  si  trasformava 
in  sperimentatore  pedagogico  in 
proprio,  nella  «  scuoletta  »  pri¬ 
vata  del  Collegio  San  Francesco, 
in  cui,  tra  l’altro,  introduceva  da 
pioniere  l’educazione  fisica,  con 
lezioni  impartite  dallo  stesso 
svizzero  professor  Obermann  che 
allenava  gli  artiglieri-pontieri  di 
Carlo  Alberto.  Era  il  primo  se¬ 
gno  di  una  relazione  tra  scuola 
ed  organizzazione  militare,  la 
quale  si  sarebbe  più  volte  intrec¬ 
ciata  nel  corso  della  vita  di 
Troya.  Nel  1845,  a  Genova,  di¬ 
rige  una  scuola  di  Metodo 
(l’odierna  Magistrale),  settore 
educativo  di  cui  è  tra  i  massi¬ 
mi  esperti:  qui  aveva  occasione 
di  scontrarsi  nuovamente  con  gli 
ambienti  clericali  e  con  i  Gesui¬ 
ti,  uscendo  però  vittorioso  dal¬ 
l’inchiesta  aperta  sul  suo  ope¬ 
rato.  Veniva  promosso  Ispettore, 
mentre  cominciava  ad  interessarsi 
alle  scuole  per  adulti  e  «  reggi¬ 
mentali  »,  organizzate  per  i  sol¬ 
dati  analfabeti.  Per  esse  avrebbe 
scritto  un  Sillabario  galeato,  cioè 
vista  la  destinazione,  un  silla¬ 
bario  «  con  l’elmo  militare  in  ca- 
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po  ».  Nel  ’48  lo  troviamo  (lui 
cattolico),  a  chiedere  la  soppres¬ 
sione  delle  scuole  gesuitiche  ed 
a  nutrire  simpatie  garibaldine, 
pur  conservando  pieno  lealismo 
verso  la  monarchia  e  mantenen¬ 
do  la  più  assoluta  antipatia  per 
il  mazzinianesimo,  che  reclutava 
giovani  proseliti  nella  scuola: 
«  alcuni  studenti  -  scriveva  - 
si  lasciano  accalappiare  [...]  Qui 
non  v’ha,  mi  dicono,  un  profes¬ 
sore  che  valga  a  moderare  e  di¬ 
rigere  la  opinione  di  questi  gio¬ 
vani  »  (p.  32).  Alla  vigilia  della 
seconda  guerra  d’indipendenza  è 
al  Collegio  militare  di  Asti,  in¬ 
segnante  dei  futuri  quadri  del¬ 
l’esercito  piemontese,  e  nel  1866, 
con  Domenico  Berti  ministro  del¬ 
l’Istruzione,  è  a  Firenze,  mem¬ 
bro  di  un  collegio  di  esperti  in 
vista  di  una  riforma  delle  scuole 
normali,  mentre  i  suoi  interessi 
(coerentemente  con  le  necessità 
urgenti  del  momento)  si  dirige¬ 
vano  al  tema  dell’educazione  po¬ 
polare  delle  masse  contadine: 
progettava  di  trasformare  i  mae¬ 
stri  elementari  rurali  in  maestri 
di  pratiche  agricole. 

L’ultimo  periodo  della  vita  di 
Troya,  così  come  è  descritto  da 
Cardinali  e  Antonetto  (alle  cui 
informazioni  mi  sono  attenuto 
fedelmente  sino  ad  ora)  riporta 
ad  un  orizzonte  familiare,  attra¬ 
verso  il  quale,  però,  riemerge  a 
sorpresa  la  storia  d’Italia  negli 
anni  successivi  all’Unità:  penso 
ai  figli  di  Troya,  che  le  fotogra¬ 
fie  d’epoca  riprodotte  nel  libro 
mostrano  in  varie  pose,  in  abito 
da  caccia,  in  tuba,  ma  soprattut¬ 
to  in  divisa  militare,  medaglie 
al  petto:  Ettore  Troya  era  tra 
i  soldati  che  combatterono  il  bri¬ 
gantaggio  in  Calabria,  prima  di 
andare  in  Africa  con  la  spedi¬ 
zione  Baldissera.  Quasi  tangibil¬ 
mente,  nelle  vicende  di  questa 
famiglia,  mi  pare  si  incarnino  le 
contraddizioni  della  classe  politi¬ 
ca  che  aveva  unificato  e  che  go¬ 
vernava  l’Italia:  al  sogno  del¬ 
l’educazione  popolare  e  del  ri¬ 
scatto  nazionale,  alla  prova  dei 
fatti,  si  sostituiva  l’attitudine  re¬ 
pressiva  e  militare,  là  dove  fal¬ 
liva  il  progetto  di  emancipazio¬ 


ne  delle  plebi  rurali  a  cui  Io  stes¬ 
so  Troya  aveva  rivolto  il  suo 
pensiero  di  educatore.  O  meglio, 
le  vicende  dei  Troya  mostrano 
che  esercito  e  scuola  erano  due 
funzioni  parallele  dell’apparato 
statale,  e  che  il  transito  dall’una 
all’altra  non  era  impossibile  (non 
è  forse  l’iter  di  De  Amicis?). 

Sullo  sfondo  della  biografia 
narrata  da  Cardinali  e  Antonetto 
c’è  l’assestamento  delle  strutture 
scolastiche  piemontesi  ed  il  loro 
passaggio  a  strutture  nazionali, 
tema  affrontato  nella  seconda 
parte  del  libro,  in  cui  viene  pub¬ 
blicata  una  tesi  di  laurea  discus¬ 
sa  da  Fausto  Primosich  nell’a.  a. 
1979-80  all’Università  di  Trie¬ 
ste  (relatore  prof.  L.  Trisciuzzi) 
intitolata  Vincenzo  Troya  e  la 
fondazione  dell’istruzione  prima¬ 
ria  in  Piemonte  prima  dell’Unità 
d’Italia.  L’interesse  della  tesi  non 
è  solo  pedagogico,  tanto  è  vero 
che,  personalmente,  come  stori¬ 
co  della  lingua,  mi  rammarico  di 
non  aver  potuto  avere  a  tempo 
per  le  mani  questo  libro,  in  mo¬ 
do  da  giovarmene  nel  mio  recen¬ 
te  Piemonte  e  Italia  (Centro  Stu¬ 
di  Piemontesi,  1984).  È  eviden¬ 
te  che  la  storia  della  scuola, 
l’evoluzione  dei  libri  di  testo  (di 
cui  Troya  fu  autore),  il  rapporto 
che  gli  educatori  volevano  in¬ 
staurare  con  il  dialetto,  infine  le 
stesse  tecniche  di  insegnamento, 
ci  aiutano  a  meglio  comprendere 
le  forme  e  le  modalità  della  pe¬ 
netrazione  dell’italiano  tra  i  ceti 
meno  colti.  Primosich  è  portato 
a  vedere  la  scuola  del  Settecen¬ 
to  e  della  Restaurazione,  con  par¬ 
ticolare  riferimento  ai  provvedi¬ 
menti  del  1822  (da  cui  venne 
fuori  la  scuola  elementare  comu¬ 
nale),  in  maniera  negativa,  con 
gli  occhi  e  con  la  mente  del  suo 
Troya,  condannandola  senza  ap¬ 
pello  anche  negli  elementi  obiet¬ 
tivi  di  innovazione.  Si  potrebbe, 
al  contrario,  insistere  sugli  ele¬ 
menti  di  continuità,  in  una  cre¬ 
scita  che  inizia  con  l’istituzione 
della  Settima  classe  nelle  Costi¬ 
tuzioni  scolastiche  del  Piemonte 
settecentesco,  e  che  si  sviluppa 
anche  negli  anni  «  bui  »  della 
Restaurazione.  Proprio  dai  prov¬ 


vedimenti  del  1822  aveva  preso  j 
ad  esempio  le  mosse  Michele 
Ponza,  un  insegnante  autore  di 
libri  per  la  scuola  Comunale  che 
aveva  prospettato  obiettivi  didat¬ 
tici  graduati  e  aveva  proposto 
l’uso  del  dialetto  come  ausilio 
per  l’apprendimento  dell’italiano, 
ispirandosi  a  metodi  in  uso  nel¬ 
la  scuola  del  Lombardo-Veneto. 

Lo  stesso  Troya,  nei  primi  espe-  ! 
rimenti  di  applicazione  del  pie¬ 
montese  allo  studio  del  toscano 
(di  cui  Primosich  dà  accurata¬ 
mente  conto:  cfr.  pp.  132-33), 
non  si  discostava  molto  dai  sug¬ 
gerimenti  di  Ponza.  In  seguito, 
nel  1853,  avrebbe  preferito  ac¬ 
centuare  un  distacco  dai  «  nostri 
bastardi  dialetti  »  (p.  131),  pro¬ 
babilmente  in  coerenza  con  una 
generale  tendenza  dialettofobica 
sviluppatasi  attorno  al  ’48  in  un 
Piemonte  ardente  di  esaltazione 
nazionale. 

La  distanza  più  netta  tra  la 
scuola  «  romantica  »  di  Troya  e 
gli  esperimenti  precedenti  si  ri¬ 
conosce,  più  che  nel  modo  di  in¬ 
segnare  la  lingua,  nel  rifiuto  del¬ 
le  punizioni  corporali  e  nella  ca¬ 
pacità  di  creare  strumenti  ed  am¬ 
bienti  adatti  al  bambino.  Il  Sil¬ 
labario  di  Troya  introduceva  ad 
esempio  disegni,  esercizi  di  silla¬ 
bazione,  parole  scritte  in  carat¬ 
teri  grafici  diversi  (il  corsivo, 
guida  alla  scrittura).  Nasceva  in¬ 
somma  un  manuale  composto  fi¬ 
nalmente  in  una  forma  grafica  di¬ 
versa  da  quella  del  libro  per 
adulti,  in  cui  si  faceva  tra  l’altro 
tesoro  della  lezione  proveniente 
dalla  lessicografia  metodica,  che  * 
proprio  in  Piemonte  aveva  uno 
dei  suoi  centri  di  elaborazione 
più  avanzata.  Il  Sillabario  illu-  ^ 
strato  (a  proposito,  è  mai  possi¬ 
bile  che  né  a  me  ne  a  Primo¬ 
sich  sia  riuscito  di  rintracciare 
le  edizioni  del  1840  dei  libri  di 
Troya?  non  c’è  qualche  collezio¬ 
nista  o  casuale  possessore  che  ci  i 
possa  aiutare?)  si  inseriva  in  un 
ambiente  scolastico  che,  dalla  me¬ 
tà  dell’Ottocento,  diveniva  simi¬ 
le  a  quello  che  anche  noi  abbia¬ 
mo  conosciuto  da  scolari:  alle 
pareti  il  crocifisso,  le  lavagne,  i 
cartelloni  con  l’abbecedario,  l’ar- 
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madio,  e  poi,  a  completare  la 
dotazione,  il  sillabario,  la  tavola 
pitagorica,  mentre  sparivano  la 
frusta  e  le  leccate  punitive  sul 
pavimento.  Questi  strumenti  era¬ 
no  introdotti  da  Troya  per  ap¬ 
plicare  il  metodo  «  normale  », 
cioè  l’insegnamento  collettivo 
graduato  per  mezzo  del  quale  la 
«  classe  »  diventava  unità  com- 
‘  patta,  uniformemente  in  progres¬ 
so  verso  obiettivi  comuni;  si  abo¬ 
liva  così  il  frazionamento  indivi¬ 
duale  usato  in  precedenza,  quan¬ 
do  l’istruzione  veniva  impartita 
ad  ognuno,  per  turni.  Sono  novità 
j  di  grande  spicco  nella  storia  della 
pedagogia,  anche  se  non  si  può 
isolare  il  metodo  didattico  dal 
contesto  in  cui  maturarono  i  con¬ 
tenuti  culturali.  In  questo  senso 
la  rottura  con  il  passato  risulta 
minore:  l’aspirazione  a  far  posto 
all’insegnamento  dell’italiano  sot¬ 
traendo  spazio  al  latino,  e  com¬ 
battendone  l’eccesso,  è,  sì,  tipi¬ 
ca  della  pedagogia  di  Troya,  ma 
discende  dalla  riflessione  teorica¬ 
mente  più  profonda  degli  intel¬ 
lettuali  del  Settecento,  spesso  di¬ 
retta  proprio  al  rinnovamento 
della  scuola,  come  nel  caso  di 
Tagliazucchi,  F.  Grassi,  Galeani 
Napione.  Il  riferimento  a  Napio- 
ne,  in  particolare,  dovrebbe  es¬ 
sere  d’obbligo,  perché  egli  in¬ 
fluenzò  un’intera  generazione  di 
piemontesi,  ed  indicò  a  molti  la 
via  dell’italianizzazione.  Vi  è  per¬ 
sino  un  nesso  storicamente  docu¬ 
mentabile,  se  è  vero  che  il  gio¬ 
vane  Troya  si  ispirò  a  quel  mae¬ 
stro  Anseimi  il  quale  aveva  rice¬ 
vuto  proprio  da  Napione  stimo¬ 
lo  ed  incoraggiamento. 

L’evoluzione  delle  idee  peda- 
9  gogiche,  dunque,  può  essere  ri¬ 
collegata  più  strettamente  alla 
storia  della  cultura,  dentro  e  fuo¬ 
ri  del  Piemonte  (utile,  a  questo 
proposito,  il  libro,  che  non  vedo 
citato,  di  Marina  Roggero  su 
r  Scuola  e  riforme  nello  stato  sa¬ 
baudo).  In  questo  modo,  su  di 
un  campo  di  indagine  solo  ap¬ 
parentemente  settoriale,  conver¬ 
gono  interessi  diversi.  Come  gli 
storici  si  interessano  al  ruolo 
delle  classi  sociali  nelle  struttu¬ 
re  educative  ed  ai  processi  di 


laicizzazione  e  di  intervento  del¬ 
lo  stato,  come  i  pedagogisti  esa¬ 
minano  metodi  e  obiettivi  didat¬ 
tici,  così  gli  storici  della  lingua, 
fino  ad  ora  un  po’  riluttanti  a 
confrontarsi  con  la  scuola  ante¬ 
riore  all’Unità,  arrivano  finalmen¬ 
te  a  fare  i  conti  con  essa,  rico¬ 
noscendola  ancora  marginale  ri¬ 
spetto  al  processo  di  diffusione 
della  lingua,  ma  purtuttavia  ben 
più  attiva  e  vivace  del  previsto. 

Claudio  Marazzini 


Luigi  Olivero, 

Romanzìe, 

poesie  piemontesi,  presentazione 
di  Giovanni  Tesio, 

Torino,  Centro  Studi  Piemontesi- 
Ca  de  Studi  Piemontèis, 

1983,  pp.  xiv-170. 

Chissà  come  sarebbe  quotato, 
Luigi  Olivero,  alla  borsa  valori 
della  poesia  italiana,  se  avesse 
incontrato  per  strada  il  suo  Con¬ 
tini,  come  Albino  Pierro,  o  il 
suo  Pasolini,  come  Biagio  Marin, 
o  magari  il  suo  Antonioni,  come 
Tonino  Guerra.  Olivero  i  suoi 
incontri  li  ha  fatti  all’estero,  in 
altri  tempi,  e  portavano  nomi 
anche  più  illustri,  da  Garda  Lor- 
ca  a  Malraux.  Ma,  in  Italia,  sem¬ 
bra  un  isolato.  E  sembra  isolato 
perfino  nel  suo  Piemonte,  che 
egli  vede  lontano,  da  Roma,  e 
di  cui  è  sicuramente  una  fra  le 
voci  più  genuine,  oggi. 

La  raccolta  Romanzìe,  che  la 
Ca  de  Studi  Piemontèis  pubblica 
nella  bella  collana  diretta  da  Gio¬ 
vanni  Tesio,  è  un  libro  fra  i  più 
notevoli  che  la  poesia  piemon¬ 
tese  d  abbia  dato  da  anni;  e  po¬ 
trà  essere  una  sorpresa  per  quan¬ 
ti  non  hanno  potuto  conoscere 
finora  questo  scrittore  appartato, 
dalle  rare  sortite. 

Sorprendente,  prima  di  tutto, 
la  cronologia  dei  testi  pubblicati. 
Il  più  antico  porta  la  data  del 
1925,  quando  l’autore  -  se  è 
vero  che  è  nato  nel  1909,  come 
ci  assicurano  -  aveva  16  anni. 
I  più  recenti  -  non  vorremmo 
dire  gli  ultimi  —  si  affacciano 
agli  anni  Settanta.  Ma  pur  nella 


discontinuità  degli  esiti,  sarebbe 
difficile  riscontrare  qualche  cosa 
di  «  immaturo  »  o,  peggio,  di 
«  passato  »,  in  un  itinerario  di 
mezzo  secolo.  Nella  raccolta  si 
può  riconoscere  un  preciso  va¬ 
lore  diacronico,  di  sviluppo  nel 
tempo;  non  si  intravedono  can¬ 
cellature  o  inversioni  di  rotta, 
in  un’opera  segnata  da  una  co¬ 
stante  volontà  di  sperimentazio¬ 
ne.  Olivero  attraversa  avanti  e 
indietro  le  linee  dei  più  avan¬ 
zati  movimenti  novecenteschi, 
senza  dimenticare  mai  la  ben  mu¬ 
nita  trincea  delle  origini.  Nella 
sua  attenta  presentazione,  Tesio 
prova  a  distinguere  le  due  sta¬ 
gioni  del  poeta.  C’è  un  Olivero 
giovane,  che  gioca  al  maudit,  al 
pìcaro,  e  «  scrive  versi  bollenti  »; 
e  ce  n’è  uno  più  maturo,  rifles¬ 
sivo,  che  «  concerta  e  distilla 
essenze  intime  ».  Ma  la  dicoto¬ 
mia  non  tiene,  e  lo  stesso  Tesio 
deve  subito  contraddirla:  «  Pro¬ 
cedendo  nella  lettura,  sempre  me¬ 
no  si  è  disposti  a  scavare  il  solco 
che  separa  i  due  tempi  presun¬ 
tivi  ». 

In  realtà,  se  si  guarda  oltre 
la  scelta  dei  soggetti,  così  volu¬ 
tamente  disparati,  e  degli  sfondi, 
scivolanti  su  un  cinemascope  da 
atlante  De  Agostini,  questa  poe¬ 
sia  si  raccoglie,  e  si  salda,  in¬ 
torno  al  tema  unificante  della  ri¬ 
cerca  linguistica.  È  una  ricerca 
condotta  con  ostinazione,  senza 
temere  le  forzature  e  qualche 
volta  gli  eccessi,  ma  con  esiti  di 
straordinaria  ricchezza.  La  prima 
dichiarazione  di  poetica  sembra 
contenuta  nei  versi  dedicati  al 
Piemonte,  dall’autore  sedicenne: 
«  E  tò  parie  da  mas-cc,  Riemont 
glorios,  /  tò  langagi  scurpì  ’d 
paròle  crùe  ».  Queste  parole  cru¬ 
de  Olivero  sembra  inseguire  lun¬ 
go  tutte  le  sue  stagioni,  sotto  i 
cieli  di  Africa  e  di  Spagna,  come 
nel  domestico  paesaggio  alpino, 
ridando  sangue  all’antico,  un  po’ 
depauperato  «  langagi  »  della  sua 
terra. 

Già  nel  1929,  dopo  una  visita 
alla  Sacra  di  san  Michele,  l’au¬ 
tore  è  in  grado  di  fissare  i  temi 
fondamentali  della  sua  poesia  in 
una  canzone  ballata  che  anticipe- 
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rà  tanta  letteratura  successiva, 
non  solo  piemontese.  Leggiamola, 
questa  Romansa  die  romanze  del 
sàut  dia  Bel’Àuda,  nel  suo  svi¬ 
luppo  fabulatorio,  e  un  po’  can¬ 
zonatorio,  in  quel  giostrare  di  re 
e  briganti,  di  menestrelli  e  dia¬ 
voli,  volutamente  scorciati  nelle 
due  dimensioni  dell’ex  voto.  Ma 
leggiamola  soprattutto  dentro, 
nei  suoni  che  accumula,  e  nelle 
novità  lessicali  che  ingloba,  per 
sprigionarle  in  musica.  «  Àuda, 
Bel’Àuda,  or  alàuda  ant  lo  ni  » 
è  già  un  risultato  stupefacente, 
-  a  vent’anni  -  nel  suo  gioco 
timbrico,  nel  suo  caleidoscopio 
di  rifrazioni,  fra  segno  e  signi¬ 
ficato.  Ma  altrettanto  stupefacen¬ 
te  è  il  repertorio  semantico  che 
l’autore  introduce,  con  questa 
ballata,  nella  poesia  fino  a  ieri 
considerata  dialettale.  La  bell’ Al¬ 
da  precipitata  sembra  «  n’àngel 
tombà  dai  feuj  d’un  missal  »  (im¬ 
magine  chiave,  in  tutta  la  poesia 
di  Olivero);  le  parole  inganna¬ 
trici  sono  «  ij  mòt  fotàn  dio 
Diavo  flateur  »;  il  cattivo  finisce 
trafitto  da  «  set  ponte  ’d  sèt  dard 
/  scocà  da  sèt  arch  d’arcé  lon- 
gobard  ».  E  il  canto  del  mene¬ 
strello  -  ma  soltanto  suo  o  del¬ 
l’autore?  -  è  un  «  cani  anciar- 
meur  ». 

Questo  «  cant  anciarmeur  »  è 
la  vera  cifra  di  un  poeta  che  può 
passare  dalla  leggenda  del  Medio 
Evo  cristiano  al  mito  priapesco 
di  una  religione  naturalistico-pa- 
ganeggiante,  dalle  suggestioni  di 
paesaggi  orientali  all’idillio  lan- 
garolo:  e  salvare,  sempre,  una 
propria  identità  di  linguaggio. 

Il  primo  dato  che  colpisce, 
alla  lettura,  è  la  ricchezza  del 
vocabolario,  recuperato  da  lon¬ 
tane  rive  o  più  probabilmente 
creato,  con  imprestiti  di  fantasia, 
ricalchi,  dissimulazioni  foniche, 
echi  di  un  antico  originale  fran¬ 
cese.  C’è  quasi  il  rischio  di  un 
campionario  onomastico  troppo 
vistosamente  esibito,  sulla  scia  del 
grande  modello  D’Annunzio  (al 
quale  non  a  caso  Olivero  dedica 
una  poesia-omaggio).  Ma  questa 
pirotecnia  della  parola  diventa 
funzionale  a  una  più  forte  espres¬ 
sività  del  discorso  poetico  e  ne¬ 


cessaria  al  rinnovamento  dell’an¬ 
tico  tessuto  dialettale.  Pensiamo 
ai  quattro  aggettivi  che  Olivero 
riesce  a  trovare  per  definire,  in 
modo  sempre  diverso,  la  stessa 
gracilità  del  filo  d’erba:  «  nizi  », 
«  Minciant  »,  «  malingher  », 

«  smèmber  »;  alla  «  gaudineta  » 
che  traduce  «  baccanale  »,  alle 
«  barbe  ’d  mostafaj  »  (i  sarace¬ 
ni),  all’aristocratico  «  vazivar  » 
(un  vuoto  immenso),  al  rustico 
«  bricolìn  »  (l’uomo  dei  bricchi), 
all’affettuoso  «  an  cirlimirlifèrte  » 
(in  abito  di  gala);  allo  stupendo 
«  mobliepà  »  che  addensa,  in  un 
gioco  alla  Queneau,  il  «  m’oublie 
pas  »  del  non-ti-scordar-di  me. 

Questo  lessico,  che  è  già  im¬ 
maginifico  in  sé,  moltiplica  i  suoi 
effetti  in  una  poesia  che  è  tutta 
una  ricerca  di  immagini.  Olive¬ 
ro  non  ha  rischiato  invano  di 
bruciarsi  le  ali  al  fuoco  del  sur¬ 
realismo;  e  riesce  a  trasferire  nel 
linguaggio  di  casa  le  suggestioni 
europee  dei  suoi  Garcia  Lorca, 
degli  Eluard,  dei  Cendrars,  dei 
Dylan  Thomas,  modelli  assai  più 
decisivi,  per  lui,  dello  stesso 
D’Annunzio.  Le  immagini  di  que¬ 
sta  poesia  sono  scintillanti,  ardi¬ 
te,  al  punto  che  talvolta  escono 
dal  registro;  ma  spesso  straor¬ 
dinarie  nella  loro  forza  evoca¬ 
trice.  Ecco,  nella  Balada  die 
reuse  sultan-e,  il  colore  «  àie 
cheusse  e  dij  sen  nu  ’d  falbe 
rijeuse  ».  O,  nella  stessa  poesia, 
le  rose-ricordanze  «  co  già  tra  ij 
linseuj  viòla  del  tramont  ».  O, 
in  una  poesia  dedicata  a  Segovia, 
«  ’l  cheur-pomgranà  ’d  na  gita¬ 
na».  E  più  fulminante  fra  tutte, 
in  «  Simoun  »  l’immagine  del 
vento  del  deserto,  che  «  àussa 
al  cel  èd  coiòne,  arch,  tór  ed 
sabia  /  d’Alcàzar  favolos  ». 

Ma  vocabolario  e  immagine  di¬ 
ventano  poesia  attraverso  il  ter¬ 
zo  elemento  caratteristico  -  e 
costante  -  di  Olivero:  la  musica. 
C’è  in  questo  poeta  una  capacità 
di  produrre  ritmo  attraverso  la 
parola  che  si  riscontra  raramente 
nella  poesia  italiana  e  che  trova 
difficili  precedenti  in  quella  pie¬ 
montese.  Le  onomatopee,  le  rime 
interne,  la  modulazione  degli  ac¬ 
centi  spesso  insistita  sui  ritorni 


vocalici  consentono  a  questo  lin¬ 
guaggio  estroso  di  trovare  una 
via  di  fusione  nella  metrica  del 
verso,  dove  anche  le  «  paròle 
crùe  »  si  sciolgono  in  canto. 

Citiamo  solo  alcuni  endecasil¬ 
labi  esemplari:  la  libertà,  «  che 
ant  ij  cavèj  l’ha  ’l  vent  e  ant 
j’euj  èl  mar  »;  il  suono  d’orche¬ 
stra  che  nasce  dalle  voliere  «  ’d 
j’osej  èd  tuti  ij  cej  die  mie  chi¬ 
mere  »;  le  strade,  «  spà  ’d  luz 
eh’ a  tajo,  an  s’j’alp,  d’ale  ’d  cel 
bleu  ».  Un  doppio  settenario  (per 
San  Francesco  del  deserto):  «  e 
t’èm  dèsvìe  ’nt  j’orije  /  un  ciricì 
d’osej  ».  E,  infine,  uno  straordi¬ 
nario  distico,  con  due  versi  di 
sedici  sillabe,  a  ritmo  ternario, 
con  gli  accenti  sulla  terza,  sesta, 
nona,  dodicesima  e  quindicesima, 
per  intonarsi  alla  musica  della 
chitarra,  che  la  poesia  deve  evo¬ 
care:  «  Dna  man  s’na  chitara  a 
l’é  l’ànima  d’una  castlan-a  /  che 
a  carèssa  ij  cavèj  èd  sò  mòrt 
sivalié  an  T 'èrasanta  ». 

Non  tutte  le  frecce  scoccate 
dall’arce  longobard  arrivano  cosi 
alte  nel  cielo.  Alcune  mancano 
il  bersaglio,  altre  si  devono  es¬ 
sere  date  un  bersaglio  sbagliato. 
Quando  lascia  la  fantasia  per 
l’epos  questa  poesia  rischia  di 
scivolare  nella  retorica;  a  volte 
tenta  metri  dove  a  risponder  la 
materia  è  sorda;  o  l’autore  si  fa 
prendere  la  mano  da  un  ego  che 
riduce  il  mondo  a  misura  sua, 
pronuncia  giudizi  sul  destino  del¬ 
l’uomo  estranei  alla  sua  più  ge¬ 
nuina  ispirazione  (come  nella 
esangue  Statua  ’d  sènner).  È 
il  prezzo  di  ogni  sperimentali¬ 
smo.  Noi  preferiamo  il  rischio 
di  qualche  poesia  sottotono  a 
un  «  piano  medio  »  da  cui  non 
sprigioneranno  mai  scintille.  E 
questo  è  un  libro  scintillante,  a 
saperlo  leggere,  in  quasi  ogni 
pagina. 

Giorgio  Calcagno 
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Tavio  Cosio, 

Roche  sarvan  e  masche. 

Leggende  d’oc  di  Mette  e 
media  Val  Varaita, 
ed.  Coumboscuro,  Centre 
Prouvenpal,  1984,  pp.  286, 
con  fotografie  e  disegni  dell’a. 

Cosio  -  l’autore,  nelle  nostre 
edizioni,  di  Pere  gramon  e  lionsa 
(1975)  e  di  Sofà  ’l  chinché 
(1980)  -  pubblica  nelle  edizioni 
Coumboscuro,  questa  sua  nuova 
raccolta  di  leggende  delle  sue 
valli,  scritte  nel  patois  locale,  con 
versione,  a  fianco,  in  italiano.  È 
il  mondo  favoloso  e  magico  delle 
popolazioni  montane,  dei  luoghi, 
degli  uomini,  delle  loro  stagioni, 
delle  loro  evasioni,  delle  loro 
prospettive,  nei  rapporti  con  il 
territorio  e  la  dura  fatica  del 
vivere. 

Il  titolo  denuncia  la  materia: 
masche  e  mascheugn,  misteri, 
fuochi  fatui,  beffe  e  illusioni, 
presenze  impalpabili  ma  più  reali 
delle  realtà  naturali.  Rappresen¬ 
tati  con  una  adesione  spirituale 
viva  e  nello  stesso  tempo  con 
quel  tenue  diaframma  che  il  nar¬ 
ratore  smaliziato  non  può  non  as¬ 
sumere  attualmente  di  fronte  alla 
materia.  Si  ritrova  qui,  ma  solo 
in  parte,  l’eccezionale  capacità 
stilistica  del  Cosio  di  Pere  gra¬ 
mon  e  lionsa  (un  capolavoro  è 
difficilmente  ripetibile):  ma  la  sua 
prosa  narrativa  rimane  pur  sem¬ 
pre  esemplare. 

r.  g. 


Pier  Massimo  Prosio, 

Il  Tasso  a  Torino, 

«  Studi  Tassiani  »,  29-30-31, 
1981-1983,  pp.  81-93. 

Il  soggiorno  del  Tasso  a  To¬ 
rino  nel  1578  è  noto  dalle  testi¬ 
monianze  contemporanee  e  dalle 
biografie  del  poeta  (basti  per  tut¬ 
te  quella  del  Solerti).  L’Inge- 
gneri,  nella  dedicatoria  a  Carlo 
Emanuele  di  Savoia  posta  in 
fronte  alla  Gerusalemme  Liberata 
di  Casalmaggiore  1581,  dice  di 
aver  incontrato  il  Tasso  che  in¬ 


vano  cercava  di  entrare  nella  ca¬ 
pitale  piemontese  dalla  Porta  Pa¬ 
latina:  le  guardie  impedivano 
l’accesso  a  chiunque  provenisse 
da  luoghi  sospetti  di  peste.  L’In- 
gegneri  dice  che  il  poeta  era 
«  pedone  e  male  in  arnese  ».  Il 
Tasso  ricorda  il  suo  travagliato 
percorso  da  Urbino  attraverso 
la  pianura  padana  sino  alla  città 
sabauda  nel  dialogo  II  padre  di 
famiglia.  Del  percorso  e  del  sog¬ 
giorno  nella  città  dice  P.  M.  Pro¬ 
sio,  molto  attento  a  cogliere, 
nelle  diverse  testimonianze  del 
poeta  e  in  quelle  di  altri  su  lui, 
un  accento  di  umanità.  Si  veda, 
ad  esempio,  la  lettera  del  maggio 
1579,  quando  ormai  rinchiuso  in 
Sant’Anna  a  Ferrara  (e  si  disse 
per  il  suo  bene,  stante  la  dolo¬ 
rosa  infermità  vicina  alla  pazzia) 
il  Tasso  scrive  a  Scipione  Gon¬ 
zaga  e  rammenta  «  il  faticoso 
viaggio  »  fatto  «  per  fanghi  e  per 
acque  ».  Molto  patì  nella  salute 
sia  nell’andare  a  Torino,  sia  nel 
dimorarvi.  Il  viaggio  fu  penoso 
non  solo  per  le  condizioni  men¬ 
tali  del  poeta,  ma  anche  a  causa 
di  piogge  torrenziali  che  fecero 
straripare  il  Sesia  e  costrinsero 
ad  abbandonare  il  cavallo  ed  a 
proseguire  faticosamente  a  piedi. 

La  narrazione  fatta  dal  Prosio 
(che  abbiamo  seguito,  in  certi 
tratti,  quasi  alla  lettera)  è  viva 
ed  efficace,  sia  per  le  conoscen¬ 
ze  del  poeta  alla  Corte  sabauda, 
sia  per  notizie  intorno  alla  città 
e  al  suo  ambiente  politico  e  cul¬ 
turale.  Il  soggiorno  del  poeta  è 
stato  studiato  in  passato  e  il 
Prosio  riporta  utili  indicazioni 
bibliografiche.  Le  sue  ricerche 
(anche  in  campo  topografico  per 
l’ubicazione  dei  luoghi  in  cui  il 
poeta  ebbe  a  dimorare)  sono 
molto  interessanti.  In  modo  par¬ 
ticolare  sono  esaminate  e  illu¬ 
strate  dieci  lettere  del  poeta  da 
Torino.  Sono  ricordati  i  compo¬ 
nimenti  collegati  col  soggiorno, 
come  già  col  viaggio  travagliato 
(e  si  rammenti  ancora  II  padre  di 
famiglia  per  la  bella  accoglienza 
fatta  all’infelice  poeta  dal  gen¬ 
tiluomo  di  campagna  nella  sosta 
di  Borgovercelli).  Di  molte  que¬ 
stioni  (anche  con  rettifiche  a 


studiosi  moderni)  parla  il  Prosio 
e  al  suo  articolo  non  resta  che 
rimandare  il  lettore. 

Carlo  Cordié 


Emilio  Peruzzi, 

Gioberti  e  una  postilla 
leopardiana, 

«  Paradigma  »,  5,  1983, 
pp.  269-274  (con  1  facs. 
a  p.  271). 

Emilio  Peruzzi,  a  cui  si  deve 
la  ragguardevole  edizione  critica 
dei  Canti  (Milano,  Rizzoli,  1981), 
illustra  in  una  breve  e  preziosa 
nota  una  postilla  leopardiana 
concernente  Vincenzo  Gioberti. 
A  Parigi,  Luigi  de  Sinner  aveva 
una  copia  dei  Versi  (Bologna, 
Stamperia  delle  Muse,  1826)  che 
ora  si  trova  nella  Biblioteca  Na¬ 
zionale  Centrale  di  Firenze  (se¬ 
gnatura:  Palat.  25.1.3.811):  es¬ 
sa  reca  un’annotazione  di  mano 
dello  studioso  svizzero:  «  Sinner. 

/  Souvenir  de  M.  le  Profr.  / 
Rosini  de  Pise.  /  1830  Nov.  ». 
(Tale  data  non  coincide  però 
con  quanto  il  Rosini  scrive  al 
Leopardi  il  15  ottobre  dello  stes¬ 
so  1830  da  Pisa:  che  il  de  Si$f 
ner  era  stato  in  città  per  due 
giorni  e  che  a  lui  aveva  dato  i 
Versi  suddetti).  Il  successivo 
24  gennaio  1831  il  de  Sinner  al 
Leopardi  scrive  di  non  avere  ri¬ 
cevuto  le  Canzoni  (Bologna,  No¬ 
bili,  1824)  e  chiede  un  secon¬ 
do  esemplare.  Con  lettera  del 
30  marzo  avverte  di  aver  rice¬ 
vuto  il  volume  (che  si  conserva 
nella  predetta  Biblioteca  con  la 
segnatura:  Palat.  25.1.3.81,  con 
l’indicazione  manoscritta:  «  Louis 
de  Sinner,  de  la  part  /  de  l’au- 
teur.  févr.  1831  »).  Con  un’altra 
lettera  del  24  ottobre  1831  di¬ 
chiara  di  aver  dato  la  seconda 
copia  al  Dietz.  In  detta  edizione 
delle  Canzoni,  come  ricorda  il 
Peruzzi,  il  Bruto  minore  era  pre¬ 
ceduto  dalla  Comparazione  dette 
sentenze  di  Bruto  minore  e  di 
Teofrasto  vicini  a  morte,  scritta 
nel  marzo  1822  e  non  più  ri¬ 
stampata  dopo  questa  edizione 
bolognese  del  1824.  Nell’esem- 
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piare  sinneriano, .  ora  nella  Bi¬ 
blioteca  menzionata,  c’è  una  sola 
postilla  al  testo  ed  è  di  mano 
del  poeta,  a  p.  76  (in  facsimile 
nel  corpo  del  contributo).  Si  veda 
appunto,  nella  comparazione,  il 
testo  seguente:  «  Ma  fra  gli  an¬ 
tichi  assuefatti  com’erano  a  cre¬ 
dere,  secondo  l’insegnamento  del¬ 
la  natura,  che  le  cose  fossero 
cose  e  non  ombre,  e  la  vita  uma¬ 
na  destinata  ad  altro  che  alla 
miseria,  questi  rinnegamenti  o 
vogliamo  apostasie  cagionate,  non 
da  passioni  o  vizi,  ma  dal  senso 
e  discernimento  della  verità,  non 
si  trova  che  intervenissero  se  non 
di  rado;  e  però,  quando  vi  si 
trova,  è  ragione  che  il  filosofo 
le  consideri  attentamente  ».  Il 
poeta  a  sinistra  ha  scritto:  «  Gio¬ 
berti  ». 

Il  Peruzzi,  che  ha  corretto 
vari  errori  di  lettura  e  di  stam¬ 
pa  dell’edizione  Moroncini  del- 
YEpistolario  leopardiano  per  le 
lettere  del  de  Sinner,  tenendo 
conto  della  letteratura  critica  sui 
rapporti  fra  il  poeta  e  il  filosofo 
torinese  (e  per  tutti  si  veda  il 
Giacomo  Leopardi  di  R.  Wis 
uscito  a  Helsinki  nel  1959, 
«  Mémoires  de  la  Société  Néo- 
philologique  de  Helsinki  »,  XXI) 
osserva  che  il  riferimento  era 
certo  rispettoso  «  dati  la  stima 
e  l’affetto  che  sempre  intercor¬ 
sero  fra  il  recanatese  e  il  Gio¬ 
berti,  che  a  sua  volta  era  in  fre¬ 
quente  contatto  con  il  Sinner  ». 
Esso  si  intenderebbe  pienamente 
«  solo  se  conoscessimo  i  pochi  ma 
continui  colloqui  che  il  Leopardi 
ebbe  con  il  Sinner  a  Firenze  dal 
23  ottobre  all’ 11  novembre 
1830  ».  Delle  conversazioni  del 
poeta  col  filosofo  ci  è  noto  il 
tenore  perché  il  Gioberti  ne  la¬ 
sciò  memoria  in  una  nota  della 
Teorica  del  sovrannaturale  o  sia 
Discorso  sulle  convenienze  della 
religione  rivelata  colla  mente 
umana  e  col  progresso  civile  del¬ 
le  nazioni.  La  prefazione  è  data: 
Di  Brusselle,  ai  20  di  novembre 
1837.  L’opera  era  conclusa  quan¬ 
do  vivo  era  in  lui  il  rimpianto 
per  la  morte  del  poeta.  Argo¬ 
menti  furono:  filosofìa  e  reli¬ 
gione.  Si  parla  appunto,  nella 


nota,  delle  «  funeste  dottrine 
professate  dal  Leopardi  ».  Di  fi¬ 
losofia  e  religione,  e,  senza  dub¬ 
bio,  del  Gioberti,  Leopardi  avrà 
parlato  anche  con  il  Sinner.  Si 
tenga  conto  della  lunghissima  let¬ 
tera  del  2  aprile  1830  con  cui 
il  Gioberti  «  ricollegandosi  alle 
conversazioni  di  Firenze  e  di 
Recanati,  spiegava  a  Leopardi 
l’origine  filosofica  della  sua  ade¬ 
sione  al  cattolicesimo  ».  E  si  ag¬ 
giunga  che  il  problema  della  reli¬ 
gione  era  vivo  nel  Leopardi  come 
si  sa  dallo  Zibaldone  per  pagine 
su  Benjamin  Constant,  in  parti¬ 
colare  per  il  De  la  religion. 

Il  Peruzzi  termina  la  sua  di¬ 
samina  (a  cui  rimandiamo  an¬ 
che  per  le  note  che  per  brevità 
omettiamo)  con  alcuni  accenni 
singolari  e  significativi:  «  Sia  no¬ 
tata  una  curiosa  coincidenza.  Il 
Gioberti  aveva  profondamente 
meditato  “quel  mirabile  discorso 
sulle  ultime  parole  di  Teofrasto 
e  di  Bruto”,  perché  nella  Teo¬ 
rica  la  nota  successiva  a  quella 
su  Leopardi  reca:  “Le  cose  per 
noi  sono  ombre,  come  dice  divi¬ 
namente  il  Leopardi,  e  le  ombre 
non  ci  appagano”.  E  Leopardi 
ricorda,  come  per  gli  antichi  “le 
cose  fossero  cose  e  non  ombre” 
proprio  nella  riga  della  Compa¬ 
razione  in  cui  scrive  a  margine  il 
nome  del  Gioberti  »  (pp.  273- 
274). 

Carlo  Cordié 


Silvio  Ramat, 

Carducci,  Shelley  e  un’arca 
per  Thovez, 

«  Paradigma  »,  5,  1983, 
pp.  93-126. 

In  una  ricerca  suggestiva  per 
raffronti  e  considerazioni  Silvio 
Ramat  esamina  in  Enrico  Thovez 
per  II  pastore,  il  gregge  e  la 
zampogna  (1910:  ed  è  un  punto 
di  arrivo),  oltre  che  per  testi¬ 
monianze  dal  diario  alle  ulteriori 
opere  e  alle  lettere,  il  distacco 
dal  Carducci  (il  «  pastore  »).  E 
questo  proprio  per  il  dichiarato 
amore  dell’ingenuità  (cioè  della 
perfetta  spontaneità)  dagli  anti¬ 


chi  lirici  greci,  escluso  natural¬ 
mente  Pindaro  accusato  di  baroc¬ 
chismi.  Dalla  prima  giovanile 
ammirazione  del  Thovez  per  le 
odi  d’ispirazione  civile,  incluse 
poi  in  Rime  e  ritmi,  e  per  i  com¬ 
ponimenti  rappresentati  dalle 
Odi  barbare  si  passa  ad  un  di¬ 
sincanto,  che  sa  di  disgusto  (a 
parte  qualche  eccezione  per  versi 
isolati  e  immagini  creative  origi¬ 
narie)  e  data  almeno  dal  1884. 

S.  Ramat  con  l’ausilio  di  nu¬ 
merose  testimonianze  critiche,  ri¬ 
percorre  nel  giovane  poeta  e  let¬ 
terato  il  lungo  cammino  che  lo 
porterà  a  fare  i  conti  col  Carduc¬ 
ci,  inteso  come  retore  manierato, 
e  con  quanti,  dal  Pascoli  al 
D’Annunzio,  a  lui  si  riferiscono 
anche  per  contrasti  nella  ricerca 
di  nuove  scuole. 

Alle  pagine  del  Ramat  riman¬ 
diamo  necessariamente,  data  la 
compiutezza  dell’informazione, 
per  i  ragguagli  connessi  con  l’am¬ 
mirazione  per  i  Greci  e  per  Leo¬ 
pardi,  come  per  la  simpatia  ver¬ 
so  alcuni  stranieri  moderni,  che, 
fuori  dalla  retorica  classicistica 
o  arcadica,  sentirono  il  valore 
eterno  della  poesia  e  della  vita. 
Grande  fu  l’interesse  del  Thovez 
per  Heine,  Shelley,  Goethe  e 
altri,  e  viva  la  partecipazione  al 
mondo  di  alcuni  contemporanei; 
ma  eccessiva  fu  la  lode  per  Sully 
Prudhomme,  e  mal  riposta  quel¬ 
la  verso  il  sentimentale  post¬ 
romantico  Coppée:  nell’un  caso 
e  nell’altro  pericoloso  fu  valo¬ 
rizzare  l’intimità  dei  sentimenti, 
anche  se  finiva  in  una  nuova 
retorica  delle  cose  semplici.  Per 
soffermarci  anche  noi  sul  nome 
di  Shelley,  cor  cordium,  il  Ramat 
mostra  il  tentativo  del  Thovez 
di  immedesimarsi,  come  nuovo 
vate,  nel  mito  del  poeta  inglese, 
morto  in  naufragio  nel  Tirreno. 
La  sua  urna  a  Roma  è  cantata 
dal  Thovez  con  dedizione  e  ab¬ 
bandono,  nel  sogno  di  una  nuova 
poesia  italiana  dalla  forma  «  sem¬ 
plice  e  sana,  rude  e  tagliente  ». 
Così  si  lesse  ne  II  pastore :  e 
così  si  era  tentato  nel  Poema  del¬ 
l’adolescenza  (1901). 

Se  il  Carducci  aveva  visitato 
l’urna  di  Shelley  (come  è  traccia 
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famosa  in  una  «  barbara  »  del 
1884),  anche  il  Thovez  aveva 
reso  omaggio  alla  tomba  romana 
nel  1904  e,  in  quell’anno,  aveva 
composto  e  pubblicato  la  sua 
Ode  a  Shelley.  Silvio  Ramat  (che 
ha  finemente  notato,  per  i  pae¬ 
saggi  liguri,  accenti  premonta- 
liani  nelle  testimonianze  del  Tho¬ 
vez)  analizza  luci  e  ombre  del 
componimento:  e,  per  comodità 
dei  lettori,  lo  ristampa  in  appen¬ 
dice,  dai  Poemi  d’amore  e  di 
morte. 

Agli  studiosi  del  Thovez  (an¬ 
che  nella  veste  di  curatori  delle 
opere)  -  in  particolare  Arrigo 
Cajumi,  Andrea  Torasso,  Valeria 
Lupo  e  altri  -  ci  è  caro  aggiun¬ 
gere  Ferdinando  Neri  proprio  per 
la  ristampa  dell’ode  A  Shelley 
nella  raccolta  dei  Poemi:  Il  poe¬ 
ma  dell’adolescenza.  Poemi  d’a¬ 
more  e  di  morte ,  appunto  con 
sua  prefazione,  Torino,  Edizioni 
Palatine,  1947  (e,  poiché  il  libro 
è  stato  stampato  con  i  tipi  dello 
Stabilimento  Grafico  «  Impron¬ 
ta  »  è  bene  associare,  in  memo- 
riam,  il  nome  di  Terenzio  Grandi, 
intemerato,  probo  e  coraggioso). 
Nella  sua  prefazione  (con  accen¬ 
ni  che  possono  essere  comple¬ 
mentari  alle  ricerche  di  Silvio 
Ramat)  il  Neri  così  diceva:  «  Le 
Odi  ed  Inni  arieggiano  più  volte 
ai  modi  dello  Shelley,  non  senza 
alcune  risonanze  di  Walt  Whit- 
man  (ch’erano  già  sensibili  nel 
Poema  dell’adolescenza).  Lo  Shel¬ 
ley,  Thovez  lo  conosceva  per 
lungo  studio,  fin  dalla  giovinez¬ 
za:  e  per  un  caso  mi  è  dinanzi 
un  modesto  volume  dei  Poems, 
nell’edizione  Tauchnitz  (chi  sa 
come  disperso),  che  gli  appar¬ 
tenne,  e  contiene  un  suo  qua¬ 
dernetto  autografo  con  molti 
esercizi  di  traduzione:  quella  del- 
1  ’Epipsychidion  reca  la  data  del 
21  giugno  1891;  e  v’è  il  ricordo 
di  un  viaggio  a  Roma  nel  1904, 
un  rametto  di  mortella  colto  sul¬ 
la  tomba  di  Shelley...  Ch’egli 
ammirava,  con  delle  strane  ri¬ 
serve  (come  appare  da  una  nota 
del  Diario,  il  6  giugno  1891), 
in  cui  forse  lo  confermò  un’efi- 
mera  contraddizione  con  l’entu¬ 
siasmo  del  Carducci  per  “lo  spi¬ 


rito  di  titano  entro  virginee  for¬ 
me”.  Ma  le  riserve  si  sciolsero 
poi,  e  le  Odi  cantano  la  morte 
del  grande  poeta  (“spirito  ar¬ 
dente,  suo  eguale”)  nell’azzurro 
Tirreno  raggiante  ». 

Carlo  Cordié 


Edmondo  De  Amicis, 

Non  si  sgomentino  le  signore..., 
Genova,  Tilgher,  1984. 

Le  parole  del  titolo  sono  le  pri¬ 
me  d’una  conferenza  sull’educa¬ 
zione  fisica  composta  a  Canapiglia 
Cervo  (Biella)  T8  agosto  1891 
e  rinvenuta  manoscritta  da  Pino 
Boero  nella  Biblioteca  Civica  di 
Imperia.  Il  ritrovamento  fortu¬ 
nato  è  occasione  d’approfondita 
analisi  da  parte  di  Boero  stesso 
{Amore,  socialismo  e  ginnastica), 
di  Giovanni  Ricci  ( Appunti  per 
una  lettura  critica  del  pensiero 
educativo  di  Edmondo  Ve  Ami¬ 
cis)  e  di  Maria  Cristina  Ferraro 
Bertolotto  ( Prospettiva  storica 
dell’educazione  fisica  nel  trenten¬ 
nio  successivo  all’Unità  d’Italia). 

La  conferenza,  trascritta  in 
ogni  variante  da  Boero,  è,  ben¬ 
ché  monca  del  finale,  piacevolis¬ 
sima  e  rientra  in  quelle  medita¬ 
zioni  su  sport  e  scuola  già  avan¬ 
zate  timidamente  in  Cuore,  ri¬ 
prese  in  Amore  e  ginnastica  e 
concluse,  sul  finire  della  vita  e 
con  trapasso  voluto  dall’aula  alla 
società,  nel  Regno  del  Cervino. 

Il  saggio  di  Boero,  curatore  con 
G.  Bertone  della  pubblicazione 
del  lungamente  inedito  Primo 
Maggio,  esplora  l’area  del  socia¬ 
lismo  deamicisiano,  quel  sociali¬ 
smo  condiscendentemente  detto 
«  dei  professori  »  e,  in  partico¬ 
lare,  «  il  socialismo  della  ginna¬ 
stica  ». 

Per  De  Amicis  la  ginnastica, 
prima  che  fattore  educativo  da 
poco  introdotto  nella  scuola  (con 
effetti  a  volte  carismatici:  si  pen¬ 
si,  in  Cuore,  all’episodio  di  Nelli), 
è  anzitutto  un  mezzo  per  pun¬ 
tare  «  sul  corpo  come  produttore 
di  senso  ».  La  casistica  raccolta 
da  Boero  mostra  appunto  come, 
da  Amore  e  ginnastica  a  Gli  Az¬ 


zurri  e  i  Rossi  e  al  Romanzo  d’un 
maestro,  all’autore  principalmen¬ 
te  prema  «  la  corrente  d’energia 
femminile  »  che  gli  accende  il 
sangue. 

La  posizione  assunta  in  campo 
socio-politico  gli  impone  tutta¬ 
via  di  rispettare  un’etica  «  emi¬ 
nentemente  virtuosa  »,  alla  quale 
le  furtive  occhiate,  i  lampi  di 
desiderio,  le  vogliosità  nascoste 
contraddicevano.  Egli  affrontò 
perciò  l’argomento  anche  in  mo¬ 
do  serio  ma,  e  l’appunto  di  Boe¬ 
ro  è  illuminante,  «  con  un  certo 
ritardo  »:  lo  trattò  quale  fatto 
pedagogico  dopo  che  nella  fase 
pionieristica  la  silhouette  della 
Pedani  aveva  potuto  sprizzare  vo¬ 
luttà  oltre  che  abilità.  E  lo  colse 
nel  giro  di  una  routine  in  via  di 
consolidamento,  quando  le  nor¬ 
me  legislative  obbligavano  i  mae¬ 
stri  a  entrare  (quale  fosse  l’età 
o  il  sesso)  in  palestra  per  assog¬ 
gettarsi  alle  prove  e  ottenere  la 
necessaria  abilitazione.  Il  brano 
del  Romanzo  d’un  maestro  citato 
da  Boero  è  eloquente,  ed  è  ri¬ 
preso  puntualmente  nella  confe¬ 
renza:  dall’uno  all’altra,  anzi,  il 
travaso  di  motivi  è  evidentissimo. 
Il  confronto  istituito  dallo  stu¬ 
dioso  fra  conferenza  e  Amore  e 
ginnastica  è  ancora  più  sintoma¬ 
tico:  non  v’è  paragrafo  dell’una 
che  non  trovi  riscontro  nell’altro, 
salvo  l’eros. 

Ma  poteva  De  Amicis,  volu¬ 
tamente  o  meno,  sottrarvisi  del 
tutto?  Anche  se  il  suo  exploit 
verbale  era  indirizzato  a  «  bor¬ 
ghesi  in  vacanza  poco  propensi 
a  dotte  dissertazioni  »  (ed  anzi 
proprio  per  questo)  si  può  age¬ 
volmente  notare  che  sul  pure 
convinto  e  caloroso  impegno  ci¬ 
vile  passa  prepotente  la  donna 
calda  di  sensualità  e  il  visto-non 
visto,  invogliarne  e  acerbo,  delle 
jeunes  filles  en  fleur. 

Luciano  Tamburini 
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Tibor  Wlassics, 

Pavese  Forgeries, 
in  Selected  Proceedings  32nd 
Mountain  Interstate 
Foreign  Language  Conference, 
Gregorio  C.  Martin  editor, 
Wake  Forest  University 
Winston-Salem,  NC,  1984, 
pp.  393-404. 

In  questa  comunicazione  Wlas¬ 
sics,  professore  di  Letteratura 
italiana  all’Università  di  Virgi¬ 
nia  (California)  -  uno  dei  più 
attenti  studiosi  di  Cesare  Pave¬ 
se,  noto  ai  lettori  di  «  Studi  Pie¬ 
montesi  »  per  la  sua  collabora¬ 
zione  alla  rivista  -  parte  dal¬ 
l’esame  di  una  importante  lette¬ 
ra  di  P.  a  Davide  Lajolo,  da  que¬ 
sti  riportata  nel  suo  II  vizio  as¬ 
surdo:  storia  di  Cesare  Pavese 
(Milano,  1960)  che,  sei  anni  do¬ 
po,  nella  edizione  einaudiana  del¬ 
le  Lettere,  curata  da  I.  Calvino 
e  L.  Mondo  -  con  la  collabora¬ 
zione  dello  stesso  L.  -  viene  pro¬ 
posta  in  versione  assai  diversa, 
con  variazioni  che  ne  modificano 
forma  e  sostanza.  In  parole  po¬ 
vere,  la  lettera  di  P.  nel  primo 
contesto  sembra  intesa  a  dare  a 
L.  una  esplicita  patente  di  ispi¬ 
ratore  -  e  più  che  ispiratore  - 
di  quello  che  oggi  è  considerato 
il  capolavoro  di  P.,  La  casa  in 
collina  e  a  presentare  lo  scritto¬ 
re  come  avallante  ideologico  del¬ 
la  conversione  di  L.  dalla  mili¬ 
tanza  fascista  a  quella  comuni¬ 
sta,  mentre  nel  testo  della  ver¬ 
sione  einaudiana  l’avallo  si  ri¬ 
duce  ad  affermare  una  conso¬ 
nanza  ideologico-letteraria  sul  te¬ 
ma  «  Langhe  ». 

Poiché  Calvino  in  una  nota 
dell’edizione  delle  Lettere  da  lui 
curata  dichiarava  l’intenzione  di 
«  pubblicare  soltanto  testi  i  cui 
autografi  fossero  in  possesso  dei 
destinatari  »,  rilevata  la  sostan¬ 
ziale  discrepanza  dei  testi  W.  si 
rivolse  al  curatore  chiedendogli 
fotocopia  dell’autografo:  ma  que¬ 
sti  precisò  che  il  testo  da  lui 
pubblicato  gli  era  stato  comu¬ 
nicato  in  copia  dal  L.,  non  più 
in  possesso  dell’originale  andato 
perduto  con  molti  altri  durante 
la  preparazione  editoriale  de  II 


vizio  assurdo.  Richiesta  analoga 
fatta  direttamente  da  W.  a  L. 
ebbe  da  questi  identica  risposta. 

Tutto  questo  «  pasticcio  »,  che 
viene  definito  «  David  Lajolo’s 
bizzarre  concept  of  literary  au- 
tenticity  »,  aggiunto  ad  altri  ri¬ 
lievi  formali  e  sostanziali,  impo¬ 
ne,  secondo  W.,  una  revisione 
critica  completa  dei  «  documen¬ 
ti  »  esibiti  ne  II  vizio  assurdo, 
libro  che  per  gli  studi  pavesiani 
è  stato  sempre  presentato  e  esal¬ 
tato  come  fonte  canonica  per  le 
sue  «  precise  informazioni  bio¬ 
grafiche  »  e  la  «  documentazio¬ 
ne  »  delle  radici  di  tanta  parte 
della  produzione  dello  scrittore 
di  S.  Stefano  Belbo,  quasi  te¬ 
stamento  spirituale  affidato  al¬ 
l’amico. 

Dopo  un  esame  di  altre  incon¬ 
gruenze  e  omissioni  e  discrepan¬ 
ze  e  incertezze  rilevate  nelle  edi¬ 
zioni  dei  documenti  pubblicati, 
W.  prende  in  considerazione  il 
caso  di  quelle  che  sono  dette 
«  le  ultime  lettere  »  che  P.  avreb¬ 
be  indirizzato  al  suo  futuro  bio¬ 
grafo,  quasi  legatario  ideale,  e 
si  domanda  se,  dati  i  preceden¬ 
ti,  non  si  possa  essere  autoriz¬ 
zati  a  sospettare,  anche  in  base 
a  una  analisi  stilistica,  che  si 
tratti  di  «  a  composite  ». 

Calvino  stesso  che  come  cri¬ 
terio  informatore  per  la  edizio¬ 
ne  delle  Lettere  aveva  promesso 
di  non  riprodurre  che  testi  dei 
quali  potesse  verificare  originali 
autografi  o  fotocopie,  accettando¬ 
le  dalle  copie  non  originali  for¬ 
nitegli  dal  L.,  si  è  indotto  a 
avallarle,  pur  ammettendone  cer¬ 
te  loro  incongruità  stilistiche,  ri¬ 
conoscendo  l’esistenza  di  un 
«  mistero  delle  ultime  lettere  », 
e,  in  L.,  notevoli  qualità  di  pa- 
sticheur.  E  dice  di  averlo  fatto 
perché  gli  sarebbe  stato  «  troppo 
grave  »  non  accoglierle,  ricono¬ 
scendole  come  «  sfoghi  persona¬ 
li  »  dello  stato  di  tensione  in 
cui  P.  viveva  negli  ultimi  mesi 
della  sua  esistenza  e  consideran¬ 
do  la  notorietà  e  la  funzione  che 
esse  assumono  nel  tragico  epi¬ 
logo  dello  scrittore,  anche  se 
trasformate  da  L.  in  una  sorta  di 
primato  personale  riservatogli 


dall’amico.  W.  ne  trae  la  convin¬ 
zione  che  queste  missive  possa¬ 
no  essere  in  parte  ritenute  frut¬ 
to  di  «  a  forgery  ». 

Ricorda  poi  che  mentre  pre¬ 
parava  l’edizione  delle  Lettere, 
Calvino  aveva  parlato  di  una 
esplosiva  rivelazione  concernen¬ 
te  i  testi  pubblicati  da  L.,  rive¬ 
lazione  e  esplosione  mai  avve¬ 
nute. 

E  così  lamenta  che  la  «  docu¬ 
mentazione  »  di  L.,  in  parole 
esplicite  per  lui  opera  di  «  a 
forgery  »,  continui  ad  esser  con¬ 
siderata  e  studiata  come  fonte 
basilare  per  l’esegesi  pavesiana. 
Con  quale  serietà  o  profitto  è 
facile  giudicare, 
r-  g- 


In  una  precedente  comunicazione 
a  «  Studi  Piemontesi  »,  W.  aveva  la¬ 
mentato  che  la  sostanza  di  questa 
sua  relazione,  redatta  sotto  forma  di 
articolo,  proposta  successivamente,  vi¬ 
vente  L.,  a  ben  dodici  periodici  ita¬ 
liani,  fosse  stata  da  tutti  rifiutata. 
( Timor  reverentialis ?  vulgo  sinistro 
conformismo?)  [N.4.R.]. 


Vittoriano  Esposito, 

Poesia  è  libertà  ( Appunti  e 
studi  su  Cesare  Pavese), 
Università  degli  Studi 
dell’Aquila,  Roma, 

Edizioni  dell’Urbe,  1984. 

Vittoriano  Esposito  «  sposò  » 
Cesare  Pavese  allorché  -  forse 
primo  studente  in  Italia  -  lo 
chiese  come  autore  per  la  sua 
tesi  di  laurea  (1953)  ed  a  Pavese 
è  rimasto  fedele  attraverso  i  de¬ 
cenni,  anche  se  i  suoi  studi  lo 
hanno  poi  condotto  a  spaziare 
in  molti  e  diversi  altri  campi. 

Questa  fedeltà,  che  l’Autore, 
celiando,  definisce  suo  «  vizio  as¬ 
surdo  »,  è  oggi  testimoniata  dalla 
pubblicazione  di  una  raccolta  che 
comprende  vari  articoli  e  studi 
sullo  scrittore  piemontese,  già 
apparsi  nel  corso  di  questi  tren- 
t’anni  in  diversi  giornali  e  riviste 
ed  ora  riproposti  al  lettore  «  sen¬ 
za  tagli  e  senza  correzioni  »;  in 
apertura  e  in  chiusura  si  trovano 
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poi  due  inediti,  l’uno  del  1953, 
l’altro  recentissimo  (1983)  dal  ti¬ 
tolo  («  Spunti  per  una  rilettura 
di  Cesare  Pavese  »)  chiaramente 
indicativo  di  un’attenzione  ancor 
viva. 

L’interesse  di  Esposito  insiste 
particolarmente  sulla  poesia  del 
Nostro  («  Cronistoria  di  Lavorare 
stanca  »,  «  Trent’anni  di  sfortu¬ 
na  per  Lavorare  stanca  »,  «  I  qua¬ 
rantanni  di  Lavorare  stanca  »)  ed 
a  questo  proposito  ci  pare  inte¬ 
ressante  segnalare  il  breve  ma 
acuto  scritto  intitolato  «  Thovez, 
Gozzano,  Pavese»  (1967),  ove 
si  legge  che  «  la  presenza  più  o 
meno  influente  di  Gozzano  nella 
poesia  di  Pavese,  almeno  nella 
sua  formazione  giovanile,  è  am¬ 
messa  ormai  da  molti  »,  ma  che, 
restando  nell’area  piemontese, 
queste  ascendenze  pavesiane  si 
possono  far  risalire  sino  al  Tho¬ 
vez  poiché  anche  Pavese  volle 
innalzare  un  canto  «  più  vasto  e 
libero  e  forte  »  e  perché  la  figu¬ 
ra  di  Enrico  Thovez  «  si  proiet¬ 
ta  nel  futuro  e  si  incontra  con 
quella  di  Cesare  Pavese  nel  nome 
di  Walt  Whitman,  nella  passio¬ 
ne  per  il  suo  tono  parlato  e  di¬ 
steso,  per  la  sua  sintassi  viva  e 
non  da  manuale,  per  le  sue  im¬ 
magini  corpose  e  non  evanescenti, 
per  le  sue  inquietudini  umane  e 
non  covate  come  in  un  vivaio 
d’avorio  ». 

Sotto  forma  di  appendice  fi¬ 
gura  inoltre  nel  volumetto  un’in¬ 
tervista  alla  sorella  del  Poeta, 
apparsa  originariamente  nella  ri¬ 
vista  pescarese  Oggi  e  'Domani. 

Rispondendo  a  dieci  domande 
di  Esposito,  Maria  Pavese  fa  lu¬ 
ce  -  per  quel  poco  che  è  possi¬ 
bile  nei  riguardi  di  una  figura 
umana  tanto  arricciata  in  sé  - 
su  alcuni  nodi  essenziali  della 
vita  del  Nostro:  l’infanzia,  le 
donne,  il  confino,  le  scelte  po¬ 
litiche,  la  decisione  di  morte 
(«  Credo  e  penso  che  a  deter¬ 
minarla  sia  stata  la  somma  di 
molte  cause...  »). 

Simonetta  Satragni  Petruzzi 


Sibilla  Aleramo, 

Trentotto  lettere  a  Vittoria 
Contini  Bonacossi, 
a  cura  e  con  una  nota, 

Anche  i  poeti  possono  qualche 
volta  aver  fame, 
di  Valentina  Contini, 

«  Paradigma  »,  4,  1982, 

pp.  375-401,  e 

Quarantuno  lettere  a  Vittoria 

Contini  Bonacossi, 

a  cura  e  con  una  premessa 

di  Valentina  Contini, 

ivi,  5,  1983,  pp.  311-337. 

Il  nome  di  Sibilla  Aleramo 
(cioè  dell’alessandrina  Rina  Fac¬ 
cio,  1876-1966)  va  qui  fatto  per 
le  numerose  testimonianze  di 
un’inquieta  turbinosa  vita  di 
scrittrice.  Di  continuo  essa  fa 
richieste  di  aiuto.  La  sete,  mai 
appagata,  di  premi  letterari  non 
deve  nascondere  la  passionalità 
tutta  terrena  d’una  donna.  La 
sua  esistenza  vulcanica  si  è  in¬ 
trecciata  fino  allo  spasimo  con 
quella  di  letterati  e  poeti,  dalla 
gioventù  alla  morte.  Essa  ringra¬ 
zia  con  ostentazione  la  munifica 
contessa  Vittoria  Contini  Bona¬ 
cossi,  «  protettrice  degli  artisti  e 
dei  poeti  »;  ma,  sempre  fremente 
di  vita  e  anelante  al  successo,  mal 
ripaga  la  benefattrice,  ricordan¬ 
dola  con  riserva  nei  suoi  diari 
(solo  tardivamente  dati  nella  lo¬ 
ro  integrità).  In  essi  c’è  alme¬ 
no,  per  quanto  riguarda  un  me¬ 
cenate  quale  il  Guaiino,  la  valu¬ 
tazione  d’un  intenditore  oltre 
che  d’un  protettore. 

Nella  ricerca  continua  dei  pre¬ 
mi  Sibilla  si  vale  (inutilmente, 
come  si  desume  anche  dalle  let¬ 
tere  fatte  di  cenere  dopo  tanta 
fiamma)  del  «  buon  Farinelli  », 
accademico  d’Italia.  Da  notare, 
negli  accenni  delle  lettere,  testi¬ 
monianze  che  riguardano,  per  col¬ 
loqui  ottenuti,  la  regina  Elena 
e  Mussolini.  C’è  persino  qual¬ 
che  accenno  al  Vittoriale  e  al 
D’Annunzio  morto. 

Le  lettere  alla  contessa  Vitto¬ 
ria  vanno  tenute  presenti  accan¬ 
to  alle  frementi  confessioni  di 
Una  donna,  ad  altre  opere  ro¬ 
manzesche  e  diaristiche  e  alle 
testimonianze  letterarie  (spesso 


inserite  integralmente  per  lettere 
d’amore)  de  II  frustino.  Si  ri¬ 
cordino  fra  i  critici  di  una  scrit¬ 
trice,  intesa  come  femmina  d’ec¬ 
cezione  dai  satirici,  alcuni  Pie¬ 
montesi  fra  cui  Piero  Gobetti, 
Giacomo  Debenedetti  e  Sergio 
Solmi. 

Per  le  lettere,  pubblicate  e  il¬ 
lustrate  con  cura  da  Valentina 
Contini,  si  correggano  alcuni  er¬ 
rori  di  stampa  (se  non  di  lettu¬ 
ra)  almeno  nelle  note:  con  An¬ 
tonio  (da  rendere  in  Antonino) 
Foschini  e  con  Fratelli  (da  cor¬ 
reggere  in  Frateili).  Si  tratta  di 
letterati  coronati  da  premi.  Di 
tanta  ricerca  di  successi  letterari 
connessi  con  benefici  finanziari 
(si  pensi  anche  ad  un  progetto, 
vagheggiato  con  Ada  Negri,  in 
favore  delle  donne  letterate)  ri¬ 
mane  almeno  ima  traccia;  ma 
fra  le  continue  richieste  di  de¬ 
naro  c’è  una  pnirigine  insaziata 
di  donna,  indubbiamente  genia¬ 
le,  vorticosa,  eccezionale  nel  com¬ 
plesso.  Effusiva  come  nelle  prove 
d’amante,  le  mancò,  dopo  tutto, 
un  vero  «  fren  dell’arte  ».  Come 
donna  bruciò  tutto  al  fuoco  del¬ 
la  sua  passione:  senza  ritegno, 
come  aveva  sempre  voluto. 

Carlo  Cordié 


Carlo  Betocchi, 

Dodici  poesie  inedite,  1931-1937, 
a  cura  di  Silvio  Ramat, 

«  Paradigma  »,  1,  1977, 
pp.  377-387;  e 
Sette  sonetti  d’amore, 
a  cura  e  con  una  premessa 
di  Piero  Bigongiari,  ivi,  5,  1983, 
pp.  367-372. 

La  menzione  di  alcuni  com¬ 
ponimenti  poetici  di  Carlo  Be¬ 
tocchi,  apparsi  sul  periodico  uni¬ 
versitario  fiorentino  di  Piero  Bi¬ 
gongiari,  va  fatta  soprattutto  per 
l’autentica  rarità  dei  pezzi  di 
un  «  classico  fra  i  moderni  ita¬ 
liani  ».  Ed  è  giustificata  dal  fat¬ 
to  che  il  poeta  è  nato  a  Torino 
il  23  gennaio  1899,  di  padre  fer¬ 
rarese  e  di  madre  toscana.  Da 
qualche  tempo  vive  ritirato,  fuo¬ 
ri  Firenze,  nella  rielaborazione 
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delle  sue  opere  e  nella  stesura 
di  nuove  (fra  cui  alcune  recenti 
umanissime  memorie  della  sua 
vita  operosa).  E  così  non  ho  più 
il  piacere  di  incontrarlo,  per 
strada,  magari  all’edicola  del  gior¬ 
nalaio  di  Borgo  Pinti,  presso 
la  sua  dimora  cittadina,  e  di 
scambiare  con  lui  qualche  rasse¬ 
renante  conversazione  su  Ottone 
Rosai  o  su  Dino  Garrone  su  cui 
l’amico  ha  scritto  pagine  degne 
di  particolare  ricordo  per  inten¬ 
sità  lirica,  nel  primo  caso,  per 
acutezza  critica,  nel  secondo.  Ma 
dolce  mi  è  rammemorare  il  suo 
grato  pensiero  per  l’ospitale  To¬ 
rino  e  per  l’amato  Piemonte  con 
tanti  luoghi  della  sua  infanzia 
e  giovinezza.  E  così  vien  bene 
dire  che,  capitato  il  Betocchi  co¬ 
me  geometra  in  un  cantiere  di 
costruzioni,  di  là  dalle  Alpi,  in 
Francia,  sentì  subito  riaffiorare 
negli  ordini  e  nelle  norme  di  la¬ 
voro  il  dialetto  piemontese,  ad 
es.,  con  uno  squillante  «  Camplu 
’ndrinta!  »  (cioè  «  Buttalo  den¬ 
tro!  »  per  i  non  Allobrogi),  det¬ 
to  del  calcestruzzo  pronto  per 
una  colata.  Fra  l’«  Itala  gente 
dalle  molte  vite  »  anche  Carlo 
Betocchi,  uno  dei  più  schietti 
poeti  d’oggi  (uno  dei  più  sor¬ 
givi,  come  dice  appunto  il  Bi- 
gongiari),  ha  fatto  sua,  nella  lun¬ 
ga  esperienza,  la  lezione  della 
terra  natia. 

Carlo  Cordié 


II  Tempio  della  Gran  Madre 
di  Dio  in  Torino, 

Torino, 

Assessorato  per  la  Cultura 
e  Consiglio  di  Circoscrizione  22 
Cavoretto-Borgo  Po,  1984. 

È  il  catalogo,  denso  e  concen¬ 
trato,  della  mostra  aperta  presso 
la  Circoscrizione  22  Cavoretto- 
Borgo  Po  per  tracciare  la  storia 
della  riva  destra  del  fiume  e  del 
monumento  sacro  che  da  un  se¬ 
colo  e  mezzo  la  nobilita.  Storia 
appena  abbozzata,  in  passato,  da 
altri,  mai  svolta  con  simile  im¬ 
pegno  critico-documentario.  I  ti¬ 
toli  dei  contributi,  nella  loro  con- 


secutio  cronologica,  sono  di  per 
sé  eloquenti:  Il  Po  da  paesaggio 
fuori  mura  ad  espansione,  di  Ma¬ 
rio  Oreglia;  La  Gran  Madre  di 
Dio  dalla  conversione  del  Borgo 
di  Po  da  nucleo  suburbano  a 
parte  di  città,  di  Andrea  Job; 
Presenza  e  fortuna  della  Gran 
Madre  di  Dio,  di  Luciano  Tam¬ 
burini;  Ferdinando  Bonsignore: 
l’opera  e  i  tempi,  di  L.  Re  e 
M.  G.  Vinardi;  Analisi  e  lettura 
della  progettazione  del  comples¬ 
so  urbanìstico  ed  architettonico 
della  Gran  Madre  di  Dio,  di  C. 
Caldera  e  G.  Moglia,  autori  an¬ 
che  della  ricognizione  e  scheda¬ 
tura  dei  molteplici  disegni; 
Sculture  della  Gran  Madre  di 
Dio,  di  Daniele  Pescarmona;  Il 
tempio  della  Gran  Madre  di  Dio 
a  Torino:  Videa  e  l’immagine, 
ovvero  «  il  Pantheon  come  para¬ 
digma  »,  di  M.  G.  Vinardi  e 

L.  Re;  Effetti  plastico-luministi- 
ci  del  tempio  della  Gran  Madre 
di  Dio,  di  David  Vicario;  Ordo 
Populusque  Taurinus  Oh  Adven- 
tum  Regis,  di  Augusto  Sistri; 
Note  sull’iconografia  della  Gran 
Madre  di  Dio,  di  V.  Bertone  e 

M.  B.  Pocaterra;  Per  leggere  il 
messaggio  della  Gran  Madre  di 
Dio,  di  Ernesto  Bellone. 

In  132  fitte  pagine  corredate 
da  numerose  illustrazioni  è  com¬ 
pendiato  quindi  tutto  quel  che  si 
sa  o  che  è  lecito  supporre  della 
fisionomia  del  Borgo  Po  (fino 
all’epoca  napoleonica  un  piccolo 
mondo  a  parte)  e  della  sua  sa¬ 
cralizzazione  mediante  un  tem¬ 
pio  creato  a  somiglianza  della 
«  più  bella  Fabbrica  che  ci  re¬ 
sta  dell’Antichità  »,  ossia  il  Pan¬ 
theon. 

Il  modello  ligneo  (conservato 
presso  il  Museo  Civico  di  Tori¬ 
no)  fa  bella  mostra  sulla  coper¬ 
tina  coi  suoi  toni  marrone-oro, 
e  la  completa  apertura  fa  risal¬ 
tare  la  solenne  scatola  spaziale 
col  suo  parco  ordito  decorativo, 
dalle  colonne  del  pronao  ai  cas¬ 
settoni  della  volta.  È  questo  og¬ 
gi,  e  tanto  più  lo  fu  dopo  l’ab¬ 
battimento  della  cinta  difensiva, 
il  punto  focale  del  quartiere,  la 
cui  storia  è  assai  più  antica  e 
vive  di  remote  memorie:  dal¬ 


l’ignoto  ponte  ligneo  romano  a  j 

quello  quattrocentesco  in  mura-  , 

tura  e  pietra,  al  relitto  celebra-  :  j 
to  da  Bernardo  Bellotto  nel  no¬ 
tissimo  dipinto.  Vive  di  un  tes-  ( 
suto  urbano  immemoriale,  tanto  j 

le  case  medioevali  sono  occulta-  |  j 
te  e  di  difficile  lettura,  come  Job 
esaurientemente  prova.  Vive  so-  :  j 

prattutto  di  memorie  antecedenti  ì  ( 

alla  creazione  del  ponte  napoleo-  J  < 

nico,  quando  sulla  sponda  sini-  |  , 

stra  esisteva  ancora  la  vittonia-  [  j 

na  chiesa  dei  SS.  Marco  e  Leo-  !  ( 

nardo,  quando  di  fronte  al  fiume  [  ( 

(anche  se  a  distanza)  spiccava  la  !  . 

guariniana  Porta  di  Po,  quando  , 

un  argine  rossigno  di  spalti,  mez-  !  , 

zelune,  corni,  rivellini  pareva  te-  j  < 

ner  lontano  il  borgo  dalla  città.  , 

A  poco  a  poco  le  due  rive  si  av-  |  < 

vicinarono,  i  Murazzi  arginaro-  ; 

no  piene  distruttive,  la  città  pre-  ] 

se  coscienza  della  collina  annet-  j 

tendo  quel  verde  che  era  stato  ,  ] 

sempre  escluso.  Tuttavia  il  bor-  j 

go  rimase  sempre  un  mondo  a 
sé  e  neppure  la  maestosità  del  , 
tempio  permise  un  assetto  urba-  ] 
no  più  armonico  e  confacente.  , 

Tutto  questo  intreccio  di  te-  . 

mi  è  accuratamente  trattato  in  ] 

quella  che  è  la  prima  autentica  .  , 

monografia  del  quartiere  e  del  ^ 

suo  simbolo  rappresentativo.  Ad  , 

essa  s’affianca  una  mostra  ricca  |  - 

di  documenti  inediti  e  di  effetto  ] 

suggestivo:  realizzazione  sobria  i  ] 

ma  esauriente  che  fa  onore  alla  ] 

Circoscrizione  (e  per  essa  all’or-  |  , 

ganizzatrice  principale,  Milly  ;  , 

Guelpa  Lanz)  e  all’Assessorato  , 

per  la  Cultura. 

Luciano  Tamburini  !  j 


Giuliana  Brugnelli  Biraghi  - 
Lorenzo  Del  Boca, 

L’antica  sede  del  «Collegio 
delle  Provincie»  in  Torino, 
Torino,  Eda,  1984. 

Guardando  non  più  a  Sud  (da 
Piazza  Castello  a  Piazza  S.  Carlo) 
ma  ad  Est,  l’imponente  diagona¬ 
le  di  Via  Po  indica  la  seconda 
fase  espansiva  di  Torino:  l’am¬ 
pliamento  orientale  voluto  nel 
1669  da  Carlo  Emanuele  II  e 
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realizzato  a  partire  da  un  lustro 
dopo  da  Amedeo  di  Castella- 
monte. 

Il  progetto  comportava  il  trac¬ 
ciamento  d’una  piazza  ( Carlina ) 
pensata  in  primo  tempo  ottago¬ 
nale  e  realizzata  poi  quadrata. 

Giuliana  Brugnelli  Biraghi  of¬ 
fre  un  quadro  accurato  delle  vi¬ 
cende  dell’area  -  premessa  indi¬ 
spensabile  alla  successiva  analisi 
dell’antica  sede  del  Collegio  delle 
Provincie,  oggi  Caserma  Bergia  - 
e  aggiunge  un  inedito  di  grande 
efficacia  evocativa:  un  disegno 
acquarellato  della  prima  «  idea  » 
dello  spiazzo,  con  l’ottagono  ac¬ 
cerchiarne  una  fontana  e  l’alzato 
d’uno  degli  isolati  previsti,  a  torri 
angolari,  portici  e  arcate  binate 
come  quelle  originarie  di  Piazza 
S.  Carlo.  Autore  del  piano  fu  il 
luganese  Antonio  Bettino,  a  lun¬ 
go  relegato  fra  gli  artisti  minori 
ma  creatore  della  Basilica  Mau- 
riziana. 

La  fontana  non  fu  mai  co¬ 
struita  e  al  suo  posto  s’inscrisse, 
nello  scorso  secolo,  il  monumento 
a  Camillo  di  Cavour.  Proprio  egli 
aveva  sollecitato,  fra  il  1855-58, 
l’erezione  sul  luogo  d’un  gran¬ 
dioso  teatro  sostitutivo  del  Re¬ 
gio,  facendone  elaborare  i  dise¬ 
gni  dall’architetto  Domenico  Fer¬ 
ri.  Se  l’idea  fosse  andata  in  porto, 
la  piazza  avrebbe  avuto  aspetto 
ben  diverso.  Di  quello  odierno, 
l’autrice  dice  quanto  basta  per 
sottolinearne  pregi  e  guasti:  que¬ 
st’angolo,  pur  bello,  di  Torino 
s’è  degradato  in  modo  da  strin¬ 
gere  il  cuore.  Quel  cuore  che  ne¬ 
gli  ultimi  anni  s’è  già  stretto  ab¬ 
bastanza  al  vedere  programmi  in 
sé  buoni  vanificati  da  demagogia 
e  leggerezza. 

Ma,  e  il  Collegio-Caserma? 
Esempio  d’edilizia  pedagogica 
concepita  fuori  di  vieti  schemi 
rappresentativi,  era  già  in  via  di 
costruzione  fra  il  1735-37:  pre¬ 
cisazione  importante  visto  che  a 
lungo  la  data  d’edificazione  è  sta¬ 
ta  posticipata  a  metà  secolo,  asse¬ 
gnandola  a  un  momento  più  ma¬ 
turo  del  suo  costruttore,  l’inge¬ 
gnere  Bernardo  Antonio  Vittone. 

L’istituto  era  destinato  a  gio¬ 


vani  privi  di  mezzi,  ma  intellet¬ 
tualmente  dotati,  d’estrazione 
provinciale:  le  perenni  difficoltà 
finanziarie  non  permisero  tutta¬ 
via  che  l’edificio  si  traducesse 
«  in  grande  ».  Per  l’ubicazione 
venne  scelto  infatti  un  sito  «  eco¬ 
nomico  »,  cioè  la  Piazza  Carlina, 
fatto  che  dice  molto  sulle  con¬ 
dizioni  della  zona,  prossima  al 
ghetto.  Come  altrove,  Vittone  fu 
perciò  costretto  a  operare  su  in¬ 
gombranti  preesistenze,  senza  po¬ 
ter  partire  -  come  sarebbe  stata 
sua  ambizione  -  dal  terreno  ver¬ 
gine. 

I  ricordi  romani  che  appaiono 
in  quanto  resta  della  costruzione 
sono,  in  ragione  della  data  di 
progettazione,  collegabili  alle 
memorie  che  l’architetto  aveva 
fresche  in  mente:  fino  al  1732 
aveva  risieduto  nell’Urbe  e  Ju- 
varra  era  altro  tramite,  a  Torino, 
in  tal  senso. 

L’autrice  giustamente  evoca  il 
nome  di  Borromini,  e  Vittone  si 
mostrerà  legatissimo  alle  tensioni 
di  quell’ombrosa  personalità,  che 
nel  Palazzo  De  Propaganda  Fide, 
ad  esempio,  imprime  agli  aggetti 
delle  cornici  scatti  tali  da  farne 
dardi  aguzzi  per  scagliare  la  fede 
nelle  lande  più  lontane.  Oppor¬ 
tunamente  la  medesima  rileva  il 
diverso  timbro  che  intercorre  fra 
creazioni  civili  e  sacre  di  Vittone. 
In  quest’ultime  l’esigenza  prima¬ 
ria  è  la  ricerca  della  luce,  la  quale 
subordina  a  tale  esigenza  tutta  la 
membratura.  Nelle  prime,  la  fan¬ 
tasia  irraggiante  fa  posto  invece 
«  ad  un  ordine  rigoroso  ed  auste¬ 
ro,  ad  una  semplificazione  lin¬ 
guistica  non  di  rado  spinta  fino 
ai  margini  dello  squallore  ».  È 
quanto  apparentemente  avviene 
nel  Collegio,  non  senza  però  im¬ 
missione  d’elementi  stilisticamen¬ 
te  accesi:  cappella,  portale,  atrio, 
scalone,  insoliti  apparati  deco¬ 
rativi  quali  le  bugne  a  testa  di 
diamante  nelle  chiavi  degli  archi 
o  i  capitelli  allusivi  alle  materie 
di  studio. 

Questo  sobrio  capolavoro  fu 
trasformato  nel  1797  in  quartiere 
militare  e,  dopo  un  temporaneo 
ritorno  alla  destinazione  origi¬ 


naria,  fu  occupato  stabilmente, 
nel  1814,  dall’Arma  dei  Carabi¬ 
nieri,  subendo  molte  alterazioni 
e  assumendo,  nel  1893,  il  nome 
della  medaglia  d’oro  Chiaffredo 
Bergia. 

A  questa  seconda  fase  dedica 
pagine  colorite  Lorenzo  Del  Bo- 
ca,  il  cui  affresco  spazia  per  l’arco 
di  tempo  che  dagli  esordi  giunge 
ai  giorni  nostri.  «  Per  il  mante¬ 
nimento  del  buon  ordine  »  nasce 
una  nuova  figura  militare,  armata 
di  sciabola  e  carabina,  vestita  in 
uniforme  «  color  turchino  taglia¬ 
to  in  modo  che  si  adatti  al  corpo 
con  nove  grossi  bottoni  e  assai 
comodo  sul  petto  per  non  impe¬ 
dire  il  respiro  e  lasciare  libertà 
di  aprire  le  spalle  ».  La  carabina 
cede  al  moschetto  1844,  i  cara¬ 
binieri  si  distinguono  in  guerra 
e,  all’interno,  badano  alla  tutela 
dell’ordine  in  una  serie  di  fatti 
che  avranno  spesso  gli  onori  del¬ 
la  cronaca,  in  attesa  che  più  ol¬ 
tre  Beltrame  li  illustri  sulla  co¬ 
pertina  a  colori  della  Domenica 
del  Corriere.  Nel  1870  s’instal¬ 
lano,  a  Roma,  nella  ex-gendar¬ 
meria  pontificia:  parallelamente 
attendono  alla  repressione  del 
brigantaggio  meridionale,  o  me¬ 
glio  della  ribellione  delle  plebi 
deluse  nelle  proprie  attese.  Una 
poco  nota  novella  di  De  Amicis 
ne  descrive  bene  l’asprezza  e  il 
suo  eroe  potrebbe  essere  quel 
Chiaffredo  Bergia  del  cui  nome 
si  fregia  l’edificio  vittoniano.  «  Il 
lavoro  dei  militi  -  scrive  oppor¬ 
tunamente  Del  Boca  -  non  è 
fatto  soltanto  di  armi.  Sono  pom¬ 
pieri  durante  gli  incendi,  infer¬ 
mieri  quando  si  diffonde  l’epi¬ 
demia  del  colera,  soccorritori 
quando  c’é  il  terremoto  ». 

In  tali  forme. essi  si  sono  man¬ 
tenuti  fino  ad  oggi,  mentre  nuo¬ 
ve  emergenze  li  impegnano  du¬ 
ramente.  Che  l’antico  Collegio 
delle  Provincie  sia  divenuto  loro 
sede  in  Torino  non  sembra  inop¬ 
portuno.  L’educazione  impartita, 
per  volere  regio,  ai  poveri  più 
dotati  ha  ceduto  il  posto  a  un’al¬ 
tra  forma  d’istruzione,  nel  rispet¬ 
to  dei  medesimi  valori:  autodi¬ 
sciplina  e  servizio  a  prò  della 
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comunità.  In  tale  senso  Vittone 
e  Bergia  possono  idealmente  coe¬ 
sistere,  se  non  nelle  forme,  nei 
princìpi. 

Luciano  Tamburini 


La  pittura  delle  pievi  nel 
territorio  di  Alessandria 
dal  XII  al  XV  secolo, 
Alessandria,  Cassa  di 
Risparmio,  1983. 

Se  v’è  rammarico,  più  volte 
e  da  più  parti  espresso,  di  fronte 
a  opere  edite  da  enti  privati  e 
perciò  fuori  commercio  e  di  non 
facile  accesso  agli  studiosi  va 
tuttavia  dato  quasi  sempre  me¬ 
rito  ai  medesimi  di  farsi  promo¬ 
tori  di  pubblicazioni  di  gran  re¬ 
spiro  che  altrimenti  rischiereb¬ 
bero  di  non  vedere  mai  la  luce. 

Vittorio  Guido,  Presidente  del¬ 
la  Cassa  di  Risparmio  di  Ales¬ 
sandria,  nell’introdurre  il  libro 
di  cui  qui  si  tratta,  lo  definisce 
«  naturale  seguito  di  quell’am- 
pio  capitolo  dedicato  dall’Istituto 
all’architettura  sacra  nel  territo¬ 
rio  della  provincia,  che  trovò  il 
suo  felice  svolgimento  nell’opera 
di  Geo  Pistarino  e  Alberto  Fu¬ 
magalli  «  Dalla  Pieve  alla  Catte¬ 
drale  nel  territorio  di  Alessan¬ 
dria  (1978)». 

Non  è  quindi  saggio  occasio¬ 
nale  né  pura  strenna  di  lusso, 
benché  la  curatissima  veste  tipo¬ 
grafica  ne  faccia  anche  questo. 
É  piuttosto  una  ricognizione  ri¬ 
gorosamente  analitica,  divisa,  al 
pari  di  certe  composizioni  musi¬ 
cali,  in  tre  tempi:  Rapporti  tra 
spazio  figurativo  pittorico  e  ar¬ 
chitettura,  di  Alberto  Fumagalli; 
Da  Cassine  a  Crea:  due  secoli  di 
pittura  lombarda,  di  Germano 
Mulazzani;  Per  un  repertorio 
della  pittura  murale  fino  al  IL 00, 
di  Gianfranco  Cuttica  di  Revi- 
gliasco.  Splendide  fotografie  di 
Francesco  Fumagalli  accompagna¬ 
no  e  impreziosiscono  i  testi. 

Nell’aprire  il  libro,  il  pensiero 
va  d’impulso  al  nome  e  all’ani- 
mus  di  una  dotta  e  cara  amica 
scomparsa,  Noemi  Gabrielli,  i 


cui  apporti  in  tale  campo  furono 
vivi  e  proficui  (si  pensa  al  suo 
studio  sui  Monumenti  della  pit¬ 
tura  nella  provincia  di  Alessan¬ 
dria  dal  secolo  X  alla  fine  del 
secolo  XV)  e  fanno  rimpiangere 
che  non  abbia  avuto  seguito  il 
suo  Repertorio  delle  cose  d’arte 
del  Piemonte,  apparso  nel  1944 
e  arrestatosi  al  primo  volume  ri¬ 
guardante  le  «  Pitture  romani¬ 
che  ». 

Alberto  Fumagalli  investiga  - 
cosa  non  concessagli  nel  volume 
precedente,  dedicato  essenzial¬ 
mente  all’architettura  -  il  feno¬ 
meno  della  pittura  murale  negli 
edifici  sacri  sorti  nei  cinque  se¬ 
coli  seguenti  l’anno  Mille,  e  po¬ 
ne  in  evidenza  la  peculiarità  del¬ 
l’area  alessandrina,  nesso  di  giun¬ 
zione  fra  la  ligure  e  la  lombarda, 
cioè  fra  influssi  mediterranei  e 
altri  provenienti  dal  bacino  del 
Reno  e  del  Danubio. 

Da  tale  situazione  geografica 
discende  una  duplice  fisionomia 
culturale,  che  l’autore  pone  in 
rapporto  con  ragioni  storico-eco¬ 
nomiche;  da  un  lato  cultura 
agreste  autoctona,  senza  vertici 
stilistici  ma  suggestivamente  im¬ 
memoriale,  dall’altro  arte  influen¬ 
zata  dalla  grande  scuola  lom¬ 
barda  e  connessa  a  strutture  ab- 
baziali,  santuari,  città.  Che  tale 
distinzione  non  sia  perentoria  è 
scontato,  e  fusioni  e  imprestiti 
non  solo  sono  frequenti  ma  ar¬ 
ricchiscono  di  note  «  colte  »  la 
«  maniera  popolaresca  e  ingenua 
nelle  terre  dominate  da  una  eco¬ 
nomia  esclusivamente  agreste  ». 

Germano  Mulazzani,  nel  segui¬ 
re  da  Cassine  a  Crea  due  secoli 
specifici  di  «  pittura  lombarda  », 
rileva  l’«  ingiusto  limbo  »  nel 
quale  sono  stati  abbandonati  dal¬ 
la  critica  documenti  pittorici  che 
meritavano  attenzione  assai  mag¬ 
giore.  È  stato  l’interesse  per  le 
figure  di  Jaquerio,  Macrino,  Span- 
zotti.  Defendente,  Gaudenzio  ad 
avere  posto  in  disparte  i  reperti 
d’un  altro  gusto  e  di  un’altra 
età.  Ma  ad  evitare  che  le  appa¬ 
renze  ratifichino  l’ipotesi  d’un 
territorio  tutto  chiuso  in  sé  (o  al 
massimo  aperto  alle  sole  voci 


della  Lombardia)  si  precisa  su¬ 
bito  che  gli  influssi  lombardi  non 
furono  esclusivi  della  zona  ales¬ 
sandrina  ma  interessarono  ampia¬ 
mente  anche  le  circostanti.  Ciò 
consente,  sul  piano  critico,  tutta 
una  serie  di  nessi  e  di  collega¬ 
menti,  cui  la  ricchezza  e  perspi¬ 
cuità  del  corredo  fotografico  dà 
appoggio  illuminante.  Gli  estre¬ 
mi  cronologici  vanno  dal  1300 
al  1500,  cioè  alle  soglie  d’un  rin¬ 
novamento  generale  che  non  con¬ 
cerne  solo  l’area  alessandrina  ma 
la  regione  intera:  con  preferen¬ 
za,  rispetto  ai  nomi  di  Macrino 
o  Spanzotti,  per  artisti  meno  noti, 
legati  alla  cultura  nata  all’inizio 
del  periodo  preso  in  esame,  della 
quale  sono  testimonianza  emi¬ 
nente  i  cicli  di  S.  Francesco  a 
Cassine  e  di  S.  Giustina  a  Sez- 
zadio.  Lo  spazio  impedisce  di  so¬ 
stare  su  altri  momenti  esaltanti, 
quali  i  quattrocenteschi  affreschi 
di  Palazzo  Zoppi  a  Cassine,  di 
Castelletto  d’Orba,  di  Pontecu- 
rone,  del  Santuario  di  Crea;  i 
quali  ultimi  rappresentano  la  con¬ 
clusione  dell’itinerario  «  lombar¬ 
do  »  ma  anche  «  l’inizio  di  un 
nuovo  capitolo  dedicato  a  Casa¬ 
le  e  al  ruolo  che  dovette  soste¬ 
nere  nella  elaborazione  della  nuo¬ 
va  pittura  rinascimentale  ». 

Gianfranco  Cuttica  di  Revi- 
gliasco  conclude  l’opera  con  una 
rassegna  sistematica  degli  affre¬ 
schi  tralasciati  per  necessità  di 
discorso  o  solo  marginalmente 
trattati  nel  testo  precedente.  È 
un’accuratissima  proposta  «  per 
un  repertorio  della  pittura  mu¬ 
rale  fino  al  1500  »  che,  di  sche¬ 
da  in  scheda,  offre  un  quadro 
esauriente  di  ogni  località  com¬ 
presa  nell’ambito  geografico  per¬ 
tinente  al  volume.  Puntualissimi 
i  riferimenti,  la  bibliografia,  i  giu¬ 
dizi  critici,  e  utilissima  la  lettura 
paziente  e  convincente  dei  reper¬ 
ti,  spesse  volte  degradati  e  ai  li¬ 
miti  della  intelliggibilità. 

Di  un  cimento  simile  non  si 
può  che  esser  grati  ai  curatori 
e  all’Ente  promotore:  non  è  solo 
un  territorio  poco  noto  ad  essere 
riportato  agli  occhi  degli  studio¬ 
si,  è  un  notevolissimo  patrimo- 
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nio  estetico  a  offrirsi  all’atten¬ 
zione,  segnalando,  accanto  a 
espressioni  più  modeste,  culmini 
d’importanza  primaria. 

Luciano  Tamburini 


Bistolfi  1859-1933. 

Il  percorso  di  uno 
scultore  simbolista, 
testi  e  schede  di  Rossana 
Bossaglia  e  Sandra  Berresford, 
catalogo  della  mostra, 

Casale  Monferrato 
5  maggio  - 17  giugno  1984, 
edizioni  Piemme, 

Casale  Monferrato,  1984. 

Nel  mese  di  giugno  scorso, 
1984,  si  è  tenuta  a  Casale  la 
mostra  dedicata  ai  gessi  dello 
scultore  Leonardo  Bistolfi.  La 
maggior  parte  delle  opere  espo¬ 
ste  proveniva  dal  fondo  di  pro¬ 
prietà  del  Comune,  un  insieme 
la  cui  sorte,  negli  anni  passati, 
aveva  suscitato  molte  polemiche. 

Si  tratta  di  un  centinaio  di 
gessi  di  dimensioni  diverse,  al¬ 
cuni  anche  grandissimi,  come 
quelli  relativi  al  monumento  a 
Carducci,  o  quelli  della  tomba 
Hofman  e  della  tomba  Durio,  che 
sono  stati  riuniti  nel  chiostro  di 
santa  Croce  e  presentati  secondo 
un  percorso  cronologico  suggerito 
da  un  labirinto  di  alte  siepi. 

L’esame  del  gesso  di  una  scul¬ 
tura,  se  può  forse  indurre  il  pro¬ 
fano  a  un  giudizio  di  incomple¬ 
tezza,  esalta  in  realtà  l’effettiva 
qualità  del  modellato  così  come 
è  scaturito  dalla  mano  e  dal  fer¬ 
ro  dell’artista.  Questo  richiede 
naturalmente  un  rispetto  assolu- 
luto  delle  fragili  superfici  del 
gesso  anche  in  fase  di  ripulitura 
e  restauro,  ma,  purtroppo,  alcuni 
dei  pezzi  di  Casale  sono  stati  la¬ 
vati  con  acqua,  acetone  o  altro, 
ottundendo  le  superfici  più  fini 
del  modellato. 

La  grande  statura  artistica  e 
umana  del  Maestro  si  coglieva 
nella  mostra  con  una  certa  chia¬ 
rezza:  vi  si  leggeva  il  supera¬ 
mento  progressivo  dei  propri 
raggiungimenti  nella  lotta  tra 
l’idea  e  la  forma,  il  successivo 


trapassare  da  un  clima  parzial¬ 
mente  secessionista  ad  un  con¬ 
cetto,  alla  maniera  del  Futurismo 
e  di  altri  movimenti  coevi,  volto 
soprattutto  a  cogliere  i  valori  del¬ 
la  quarta  dimensione,  quella  tem¬ 
porale,  ed  in  ultimo  un  rivivere 
certi  ideali  classici  in  chiave  idea¬ 
lizzata  o  postfidiaca.  Accanto  alla 
mostra  è  stato  curato  un  cata¬ 
logo  che  rappresenta  un  notevole 
sforzo  verso  una  vera  e  propria 
monografia. 

Come  tuttavia  era  inevitabile, 
vi  si  riscontra  una  qualche  in¬ 
completezza,  accanto  a  notizie 
non  sempre  esatte:  il  Contratti, 
ad  esempio,  che  fin  dal  1910  in¬ 
segnò  scultura  all’Accademia  Al¬ 
bertina  di  Torino,  viene  gratifi¬ 
cato  della  locuzione  di  «  scalpel¬ 
lino  bresciano  »;  l’allora  giova¬ 
nissimo  scultore  Giovanni  Ta¬ 
verna  (iscritto  come  allievo  scul¬ 
tore  nei  registri  anagrafici  del 
1925,  anno  della  sua  venuta  a 
Torino)  è  qualificato  «  garzone  »; 
il  busto  di  De  Amicis  che  ricorda 
lo  scrittore  a  Torre  Pellice  è 
collocato  a  Torino;  Leone  Si- 
nigaglia  è  permanentemente  de¬ 
fraudato  di  una  lettera  del  suo 
nome;  il  disegno  catalogato 
D.  23,  «  studio  di  giovane  ignu¬ 
do  »,  non  è  ravvisato  nel  suo 
significato  preparatorio  per  il 
bassorilievo  funerario  a  gran¬ 
dezza  naturale,  con  tre  figure, 
dal  titolo  «  Segui  le  orme  del 
tuo  avo  ».  Non  mancano  ine¬ 
sattezze  terminologiche  o  inter¬ 
pretazioni  non  ridiscusse:  il 
«  Cristo  che  cammina  sulle  ac¬ 
que  »  in  almeno  una  versione  at¬ 
traversa  un  terreno  cosparso  di 
cespi  di  rose,  e  la  copia  della 
«  Bellezza  della  montagna  »  ci¬ 
tata  da  Stinchi  nel  1922  (p.  82 
del  catalogo)  dovette  esistere,  in 
quanto  una  copia  risulta  spedita 
a  Tokio  nel  1926.  Le  impreci¬ 
sioni,  tuttavia,  data  la  mole  del 
lavoro,  sono  facilmente  com¬ 
prensibili;  di  altre  opere  non 
è  fatto  cenno:  ad  esempio,  il 
rilievo  del  cimitero  di  Mathi 
(Cristo  con  angeli,  realizzato  al¬ 
la  fine  degli  anni  Venti)  o  la 
realizzazione  del  bozzetto  catalo¬ 
gato  come  «  Monumento  ai  Ca¬ 


duti  »  (p.  129)  che  fu  compiu¬ 
ta  all’incirca  nel  1926  ed  inviata 
in  una  località  del  Padovano.  Il 
blocco  in  cui  fu  realizzata  pesa¬ 
va  ben  18  tonnellate  e  la  sua 
destinazione  era  funeraria,  do¬ 
vendo  commemorare  la  moglie 
morta  del  committente.  Né  si  fa 
cenno  della  grande  Madonna  di 
alluminio  (assai  interessante  per 
le  implicazioni  tecniche  che  la 
realizzazione  dovette  comporta¬ 
re)  destinata  alla  vetta  del  mon¬ 
te  Zerbion  ed  elaborata,  con  l’in¬ 
tervento  dello  scultore  Giovanni 
Taverna,  nello  studio  dello  scul¬ 
tore  Celestino  Fumagalli  in  Lun- 
godora  Napoli,  nel  1928  circa. 

Né  questi  pochi  cenni  esauri¬ 
scono  la  complessità  del  proble¬ 
ma.  Non  sempre  le  repliche  so¬ 
no  di  mano  e  cura  dell’artista, 
mentre  opere  originali  minori 
esistono  certamente  ancora  in 
Italia  e  all’estero,  specie  in  Ame¬ 
rica  Latina.  Né  sarà  compiuto 
un  profilo  critico  dello  scultore 
fino  a  che  i  trentadue  taccuini  di 
appunti,  schizzi  e  versi,  che  egli 
tenne  soprattutto  negli  anni  gio¬ 
vanili,  non  saranno  stati  riesa¬ 
minati  in  un  modo  più  sistema¬ 
tico.  Inoltre  sarà  opportuno  pro¬ 
cedere  a  un  lavoro  di  approfon¬ 
dimento  in  relazione  agli  scritti 
dello  scultore,  numerossimi  so¬ 
prattutto  negli  anni  giovanili  e 
non  ancora  tutti  reperiti.  A  tal 
proposito  il  catalogo  di  Casale 
riporta  ancora  una  volta  indica¬ 
zioni  inesatte;  alle  pp.  163  sgg., 
dopo  aver  citato  alcuni  testi  poe¬ 
tici  -  uno  solo,  di  non  grande 
interesse,  esplicitamente  -  si  ac¬ 
cenna  a  «  alcune  poesie  nella 
Gazzetta  del  Popolo  della  Do¬ 
menica  e  le  tre  che  seguono, 
delle  quali  una  è  forse  inedita  ». 

Le  «  tre  che  seguono  »  sono: 
«  Risaia  »  (G.  d.  P.  della  Dome¬ 
nica  1888,  p.  260)  «  Oropa  a 
G.  Camerana  »  (Il  Biellese,  Ivrea 
1927,  p.  171)  e  «  Afa  ». 

«  Insonnia  »  e  «  Sconforto  » 
di  cui  l’autrice  «  non  ha  trovato 
traccia  »  (p.  163)  sono  a  loro 
volta  in  «  Gazzetta  del  Popolo  » 
della  Domenica,  rispettivamente 
1889  p.  253  e  1887  p.  379. 

Al  di  là  di  queste  e  poche  al- 
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tre  inesattezze,  è  opportuno  feli¬ 
citarsi  del  fatto  che  una  revisio¬ 
ne  critica  dell’opera  -  in  realtà 
molto  ampia  -  dello  scultore  pie¬ 
montese  sia  stata  avviata. 

Donatella  Taverna 


Dieci  inediti  di  Corrà  (1916-17), 
a  cura  di  Massimo  Carrà, 

«  Paradigma  »,  1,  1977, 
pp.  371-375; 

Giuseppe  Ungaretti, 

Cinquantatré  lettere  a  Carlo 
Carrà,  a  cura  di  Piero  Bigongiari 
e  Massimo  Carrà, 
ivi,  3,  1980,  pp.  415-447; 
Giorgio  de  Chirico, 

Ventisette  lettere  a  Carlo  Carrà, 
a  cura  di  Massimo  Carrà, 
ivi,  4,  1982,  pp.  301-321; 

Carlo  Carrà  -  Gino  Severini, 
Carteggio, 

con  una  premessa  di  Massimo 
Carrà,  ivi,  5,  1983,  pp.  275-310. 

Sempre  grande  è  la  stima  che 
critica  e  collezionisti  fanno  della 
pittura  di  Carlo  Carrà  (Quar- 
gnento,  Alessandria,  1881  -Mi¬ 
lano,  1966)  nel  Novecento  ita¬ 
liano  e  nei  suoi  rapporti  con 
quello  francese.  La  sua  stessa 
posizione  nei  movimenti  cultu¬ 
rali  e,  in  modo  particolare,  nel 
Futurismo  è  ben  salda,  come  si 
nota  da  studi  critici  e  ristampe 
di  suoi  contributi,  per  lo  più 
polemici:  non  poche  volte  le  sue 
pagine  sono  state  discusse  con 
efficacia  e  anche  valutate  come 
un  documento  storico.  Vari  suoi 
scritti  sono  stati  ristampati.  A 
maggior  ragione  è  doveroso  se¬ 
gnalare  la  riesumazione  dell’epi¬ 
stolario  del  Maestro  e  la  pub¬ 
blicazione  dei  carteggi  che  let¬ 
terati  e  artisti  ebbero  con  lui. 
Si  vedano,  soprattutto  a  cura  del 
figlio  Massimo  e  di  Piero  Bigon¬ 
giari,  direttore  di  «  Paradigma  », 
i  testi  in  alto  citati:  sono  tutti 
interessanti  per  documenti  e  te¬ 
stimonianze. 

Mi  è  caro  segnalare,  nel  vivo 
ricordo  di  Carlo  Carrà,  fin  dal 
1930,  quanto  riguarda  la  sua 
attività  di  artista  e  di  critico, 
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anche  attraverso  la  parola  di 
amici  comuni  quali  Severini,  Pa¬ 
lazzeschi,  Rosai,  Papini  e  altri 
ancora,  di  generazioni  che  vanno 
dal  1880  almeno  alla  prima  Guer¬ 
ra  Mondiale.  Utili  sono,  nel  man¬ 
nello  dei  contributi  di  «  Para¬ 
digma  »,  le  testimonianze  di  Un¬ 
garetti  e  quelle  di  Severini  che 
gettano  riflessi  illuminanti  sul 
Carrà  uomo  e  artista.  Egli  è 
stato  degno,  per  la  sua  schiet¬ 
tezza,  di  ottenere  tanta  stima  e 
tanto  affetto  per  le  prove  d’una 
vita  conquistata,  a  palmo  a  pal¬ 
mo,  nel  nome  della  creazione. 
Si  intrecciano  nelle  testimonian¬ 
ze  di  Ungaretti,  soldato  sul  Car¬ 
so  e  in  terra  di  Francia,  i  ricordi 
di  Apollinaire  e  di  altri.  E  così 
la  testimonianza  relativa  a  Gior¬ 
gio  Morandi;  e  così  quella  rela¬ 
tiva  al  quadro  di  Carrà,  Il  Ve¬ 
liero  (poi  distrutto  nella  secon¬ 
da  Guerra  Mondiale,  alla  Villa 
Longhi,  ai  Ronchi  di  Marina  di 
Massa).  Un  cenno  singolare  è, 
ancora  in  Ungaretti,  per  il  suo 
romanzo,  iniziato  e  non  pubbli¬ 
cato,  La  Tellinaia. 

Insomma  Carlo  Carrà,  degno 
figlio  della  terra  alessandrina,  ha 
visto  ruotare  intorno  al  suo  no¬ 
me  e  alla  sua  opera  affetti  e  in¬ 
teressi  d’Italia  e  di  Francia  che 
fanno  parte  della  storia  del  No¬ 
vecento  artistico  a  cominciare 
dalla  «  rottura  »  del  Futurismo. 
È  giusto  tener  conto,  quindi,  del¬ 
le  pubblicazioni  che  testimoniano 
un’attività  destinata  a  durare  nel 
tempo. 

Carlo  Cordié 


R.  Comba. 

Metamorfosi  di  un  paesaggio 
rurale.  Domini  e  luoghi 
del  Piemonte  sud-occidentale 
fra  X  e  XVI  secolo, 

Torino,  Celid,  1983,  pp.  252. 

Il  volume,  secondo  della  Col¬ 
lana  «  Cultura  materiale  »  diretta 
dall’Autore  stesso,  riunisce  con 
gli  opportuni  aggiornamenti  una 
serie  di  articoli  già  editi  nel  corso 


degli  anni  Settanta  che  erano  di¬ 
venuti  difficilmente  reperibili. 

L’esplorazione  del  mondo  agra¬ 
rio  cuneese  basso-medievale  è  in- 
tesa  alla  ricostruzione  della  ge¬ 
nesi  del  territorio  quale  viene 
delineandosi  nel  corso  dello  svol¬ 
gimento  di  tematiche  strettamen¬ 
te  intercorrelate  quali  la  coloniz¬ 
zazione,  l’evoluzione  demografica, 
le  forme  di  insediamento,  i  mo¬ 
delli  di  habitat  rurale. 

I  contributi  che  l’Autore  ripro¬ 
pone  nella  pubblicazione  prepa¬ 
rano  una  ricostruzione  estrema- 
mente  puntuale  e  circostanziata 
della  storia  del  territorio  costi¬ 
tuendo  una  premessa  indispensa¬ 
bile  a  successivi  tentativi  di  sin¬ 
tesi  che  non  dovranno  più  ese¬ 
guirsi  su  semplici  basi  congettu-  i 
rali. 

Le  teorie  interpretative  che  so¬ 
no  state  avanzate  sino  ad  ora 
relativamente  all’evoluzione  del  ■ 
paesaggio  agrario  attraverso  la 
creazione  di  nuovi  centri  abitati 
o  l’abbandono  di  quelli  esistenti, 
la  diffusione  dell’habitat  rurale 
sparso,  la  spinta  demografica  e  i 
l’espansione  dell’agricoltura  tro-  ' 
vano  nella  realtà  storica  del  ter¬ 
ritorio  cuneese  interessanti  e  con¬ 
crete  possibilità  di  verifica  o  di 
revisione. 

A  tal  fine  appare  tanto  più  | 
rilevante  l’approccio  microanali¬ 
tico  di  precisione,  caratterizzante 
tutta  la  produzione  dell’Autore,  I 
che  può  rischiare  tuttavia  di  es-  j 
sere  misconosciuta  o  sottovaluta-  | 
ta,  per  la  minor  presa  che  i  la¬ 
vori  di  dettaglio  presentano  ine¬ 
vitabilmente  rispetto  a  quelli  più  j 
generali  e  di  più  ampio  respiro, 
spesso  però  assai  meno  aderenti 
alla  realtà  storica. 

La  paziente  accumulazione  di  I 
informazioni  sui  fatti  della  vita 
materiale  costituisce  inoltre  un  j 
prezioso  ed  indispensabile  sup¬ 
porto  per  far  luce  su  quel  proble-  1 
ma  centrale  di  storia  economica  r 
che  riguarda  le  origini,  i  tempi, 
i  modi,  le  fasi  evolutive  ed  in-  j 
volutive  del  plurisecolare  proces-  | 
so  di  transizione  dalle  forme  eco¬ 
nomiche  prevalentemente  autar¬ 
chiche  a  quelle  di  mercato. 

Di  particolare  rilevanza  a  tal 
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fine  appaiono  gli  studi  sulla  dif¬ 
fusione  dell’area  territoriale  con¬ 
siderata  dell’insediamento  sparso 
nelle  sue  varie  forme  (grange, 
tetti,  bastite  ecc.)  tra  il  xii  ed  il 
xvi  secolo. 

Il  fenomeno,  piuttosto  sotto- 
valutato  in  precedenza,  come  sot¬ 
tolinea  l’Autore  nella  recensione 
ad  «  Una  campagna  medievale  » 
del  Roteili  che  ripropone  in  ap¬ 
pendice,  è  particolarmente  signi¬ 
ficativo  poiché  segna  l’avvio,  al¬ 
meno  nel  caso  della  grangia  ci¬ 
stercense  di  una  svolta  fonda- 
mentale  verso  la  gestione  indivi¬ 
duale  della  terra  caratterizzata 
dalla  chiusura  del  campo,  dai  gros¬ 
si  investimenti  fondiari,  dalla  ri¬ 
cerca  dell’equilibrio  tra  agricol¬ 
tura  ed  allevamento  nell’ambito 
dell’azienda  stessa  attraverso  il 
prato  stabile  irriguo  piuttosto  che 
nel  sistema  dell’openfield  e  delle 
terre  comuni. 

La  grossa  cascina  Sei-Settecen¬ 
tesca  caratterizzata  da  una  pro¬ 
duzione  specializzata  per  la  ven¬ 
dita  sul  mercato,  come  il  riso  ne] 
Vercellese,  la  canapa  ed  il  grano 
|  nella  pianura  Torino-Cuneo  può 
trovare  appunto  in  queste  forme 
di  insediamento  sparso  basso  me¬ 
dievali  la  propria  antica  origine. 

Il  processo  di  insediamento  ag¬ 
glomerato  nei  villaggi  rurali  è 
seguito  passo  passo  dall’Autore 
nella  fase  espansiva  a  partire  dal¬ 
l’espulsione  dei  Saraceni  sul  fi¬ 
nire  del  x  secolo  sino  al  xiii. 

Storie  di  «  ville  nuove  »,  «  ron- 
ì  chi  »,  «  terreni  novali  »  sotto  la 
spinta  demografica  sono  state  ri¬ 
costruite  pazientemente  consul¬ 
tando  un  materiale  documentario 
molto  vario  e  frammentario.  Una 
j  verifica  agraria  di  tale  espansione 
demografica  è  offerta  da  numero¬ 
se  tabelle  che  evidenziano  la  pol¬ 
verizzazione  del  possesso  fondia- 
I  rio  avvenuta  nel  corso  del  Due- 
j  cento  rispetto  al  secolo  prece- 
I  dente. 

Lo  spoglio  degli  statuti  comu¬ 
nali  più  antichi  della  provincia 
di  Cuneo  tra  il  Duecento  ed  il 
Quattrocento  evidenzia  invece 
una  inversione  di  tendenza  nel 
xiv  secolo  con  l’esaurimento  del¬ 
l’espansione  agricola  seguita  alla 


catastrofe  demografica  e  l’aprirsi 
delle  comunità  all’ingresso  dei 
«  forenses  ». 

Giacomina  Caligaris 


Carte  astigiane 
del  secolo  XIV,  1300-1308, 
a  cura  di  Pietro  Dacquino, 
Cassa  di  Risparmio  di  Asti, 

Asti,  1983,  pp.  448. 

La  pubblicazione  delle  fonti 
medievali  e  tardo-medievali  della 
storia  piemontese  ebbe  il  suo  pe¬ 
riodo  d’oro  in  particolare  a  par¬ 
tire  dalla  fine  del  secolo  scorso 
e  sino  agli  anni  quaranta.  Il  me¬ 
rito  di  avere  dato  vita  a  tale 
pubblicazione,  veramente  gran¬ 
dissimo  (di  rilevante  importanza 
per  quanti  hanno  successivamen¬ 
te  studiato  e  scritto  la  storia  pie¬ 
montese),  va  alla  Deputazione 
Subalpina  di  Storia  Patria  e,  na¬ 
turalmente,  ai  suoi  molti  colla¬ 
boratori,  autentici  eruditi,  pro¬ 
tagonisti  della  cultura  storica  di 
un  tempo  dai  ritmi  estremamen¬ 
te  diversi. 

Accanto  ai  nomi  più  celebri 
molti  studiosi  meno  noti  si  sono 
dedicati  alla  trascrizione  e  inter¬ 
pretazione  dei  documenti,  opera 
di  grande  impegno,  certo  non 
fonte  di  riconoscimenti  e  pre¬ 
stigio.  Altri  studiosi  poi,  con  un 
dispendio  di  tempo  certamente 
grande  -  e  in  un  certo  senso  con 
abnegazione  -  compilando  gli  in¬ 
dici  dei  nomi  dei  cartari  (in  par¬ 
ticolare  mi  viene  alla  mente  Pie¬ 
tro  Massia)  hanno  offerto  un’im¬ 
mediata  chiave  di  lettura  a  volu¬ 
mi  che  altrimenti  avrebbero  ri¬ 
chiesto  ben  più  lunghe  consul¬ 
tazioni. 

Da  molti  anni  le  edizioni  di 
fonti  documentali  del  medioevo 
sono  divenute  rarissime;  pare 
quasi  che,  con  l’inizio  del  Tre¬ 
cento  (intorno  a  tale  anno  si  fer¬ 
mano  la  maggior  parte  delle  fon¬ 
ti  a  stampa),  cessino  i  motivi  di 
interesse  nei  confronti  dei  fondi 
archivistici.  In  realtà  la  pubbli¬ 
cazione  di  importanti  raccolte  di 
documenti  relativi  ai  secoli  xiv 


e  xv  (nei  secoli  successivi  la  cre¬ 
scita  degli  atti  è  così  massiccia 
da  rendere  -  per  ora  -  utopisti¬ 
co  qualunque  progetto  editoriale) 
è  auspicabile  per  ogni  località 
del  Piemonte,  indispensabile  per 
una  ricostruzione  storica  ad  Un 
tempo  generale  e  dettagliata  e 
importante  anche  per  i  raffronti 
e  le  comparazioni  che  consenti¬ 
rebbe  con  la  documentazione  già 
edita. 

È  dunque  da  accogliere  con  la 
massima  attenzione  ed  un  vivo 
consenso  la  pubblicazione  di  que¬ 
sto  volume  che  contiene  inedite 
fonti  astigiane  (e  che  è  forse  il 
primo  di  una  serie  finanziata  dal¬ 
la  Cassa  di  Risparmio  di  Asti, 
come  lasciano  supporre  alcuni  ac¬ 
cenni  del  curatore  e  il  titolo 
stesso). 

L’opera  si  divide  in  due  parti 
ben  distinte  tra  loro;  la  prima 
contiene  la  trascrizione  (effettua¬ 
ta  da  Anna  Maria  Cotto  Meluc- 
cio)  di  191  documenti  compresi 
tra  il  1300  e  il  1308  ed  è  pre¬ 
ceduta  da  un’interessante  prefa¬ 
zione  del  curatore,  Pietro  Dacqui¬ 
no,  canonico  archivista  della  cat¬ 
tedrale  che,  dopo  avere  eviden¬ 
ziato  alcuni  dei  motivi  che  ren¬ 
dono  interessante  e  necessaria  la 
pubblicazione  di  fonti  effettua 
una  serie  di  spigolature  tra  i  do¬ 
cumenti  editi  raccogliendo  per  ar¬ 
gomenti  una  nutrita  serie  di  no¬ 
tizie  e  curiosità.  Dettagliati  in¬ 
dici,  ovviamente,  completano  il 
lavoro. 

La  seconda  parte  del  volume, 
opera  dello  stesso  Dacquino,  con¬ 
tiene  notizie  storiche  sulla  catte¬ 
drale  di  Asti  ( L’antica  cattedrale 
di  Santa  Maria,  pp.  345-448)  che 
si  basano  per  i  tempi  più  remoti 
in  particolare  sulle  carte  inedite 
dell’Archivio  Capitolare  dal  1300 
al  1350. 

L’autore  -  che  ha  vagliato  at¬ 
tentamente  l’ampia  documentazio¬ 
ne  e  analizzato  in  modo  approfon¬ 
dito  ogni  testo  -  getta  nuova  luce 
sulla  storia  religiosa  e  architet¬ 
tonica  astese  smantellando  con 
convincenti  argomentazioni  vari 
luoghi  comuni  e  correggendo  gli 
errori  commessi  da  alcuni  stu- 
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diosi  (Vassallo,  Gabiani  e,  sulla 
loro  scia,  altri)  nel  narrare  la 
storia  della  cattedrale. 

Gustavo  Mola  di  Nomaglio 


Simonetta  Tabboni, 

II  Reai  Collegio  Carlo  Alberto 
di  Moncalieri,  un  caso 
di  socializzazione 
della  classe  dirigente 
italiana  dell’800, 

Milano,  Franco  Angeli  Editore, 
1984,  pp.  131. 

Fondato  nel  1838  dai  Barna¬ 
biti,  con  l’approvazione  diretta  di 
Casa  Savoia,  il  Collegio  Carlo 
Alberto,  erede  naturale  dei  sei¬ 
settecenteschi  seminaria  nobilium 
era  destinato  ad  accogliere  tra  i 
suoi  allievi  esclusivamente  i  gio¬ 
vani  di  «  nobile  e  civile  condi¬ 
zione  ». 

Il  lettore  moderno  leggerà  pro¬ 
babilmente  non  senza  una  punta 
di  stupore  le  regole  eccezional¬ 
mente  rigide  di  un’istituzione  che 
fu  nell’Ottocento  «  sintomo  di 
appartenenza  sociale,  sinonimo 
di  educazione  ineccepibile,...  ga¬ 
ranzia  di  ferrea  disciplina  inte¬ 
riore  »  (p.  11). 

Simonetta  Tabboni,  sociologa, 
affronta  in  questo  volume  un  te¬ 
ma  storico  da  un  punto  di  vista 
essenzialmente  sociologico,  scan¬ 
dagliando  una  materia  (la  storia 
delle  istituzioni  educative  della 
classe  dirigente  dell’Ottocento) 
non  ancora  esplorata  dagli  sto¬ 
rici. 

Come  i  seminaria  nobilium  si 
proponevano  di  fornire  ai  futu¬ 
ri  gentiluomini  non  soltanto 
un’istruzione  ma  anche  -  soprat¬ 
tutto  -  «...  il  possesso  di  un  in¬ 
sieme  coerente  di  comportamen¬ 
ti,  di  un  modo  di  essere...  »  così 
il  Collegio  di  Moncalieri  prende 
«  ...  in  considerazione  solo  secon¬ 
dariamente  il  raggiungimento  di 
un  titolo  di  studio.  Il  suo  inte¬ 
resse  è  rivolto  prevalentemente 
alla  costruzione  dell’uomo,  nel 
suo  significato  più  ampio,  le  cui 
qualità  fondamentali  non  hanno 
che  un  rapporto  indiretto  con  il 


livello  delle  conoscenze  e  delle 
capacità  intellettuali  di  cui  di¬ 
spone  »  (p.  17). 

Il  Reai  Collegio  si  prefigge  una 
socializzazione  dei  suoi  allievi  ad 
un  insieme  di  valori  e  comporta¬ 
menti  che  poggia  principalmente 
su  cinque  pilastri,  riconosciuti 
ed  elencati  dalla  Tabboni:  1) 
l’orientamento  religioso  di  ogni 
azione,  2)  l’obbedienza  all’auto¬ 
rità,  3)  la  competitività,  4)  il 
differimento  delle  gratificazioni, 
5)  il  dominio  di  se  stessi.  Il  suo 
scopo  è  dunque  quello  di  forma¬ 
re  o  perfezionare  un  gentiluomo 
profondamente  cristiano,  «...  fie¬ 
ro  della  propria  appartenenza  di 
classe,  consapevole  della  superio¬ 
re  importanza  e  legittimità  del 
proprio  ruolo  sociale,  come  dei 
doveri  che  vi  sono  connessi.  ...  Il 
risultato  ideale  di  questa  educa¬ 
zione  è  l’aristocratico  riservato, 
che  rifiuta  ogni  ricercatezza  e 
originalità  personali,  sinonimo  di 
volgarità,  la  cui  istruzione  è  ot¬ 
tima,  anche  se  piuttosto  orna¬ 
mentale  e  prossima  all’erudizio¬ 
ne,  che  sa  comandare  ed  è  pro¬ 
fondamente  motivato  a  farlo...  » 
(p.  87). 

L’Autrice  attraverso  lo  studio 
attento  ed  analitico  di  una  con¬ 
siderevole  documentazione  d’ar¬ 
chivio  composta  da  regolamenti, 
programmi  di  studio,  corrispon¬ 
denza,  delinea  non  soltanto  una 
storia  socio-pedagogica  del  Reai 
Collegio  ma  anche  in  generale 
dell’istruzione  barnabitica  del¬ 
l’Ottocento.  Essa  riesce  inoltre  a 
tracciare  l’ideologia  dei  ceti  di¬ 
rigenti  del  tempo  i  cui  valori 
(malgrado  l’emersione  di  una 
borghesia  industriale  assetata  di 
guadagni  e  di  potere,  per  la  qua¬ 
le  l’istruzione  trova  la  sua  ra¬ 
gione  d’essere  a  fini  prioritaria¬ 
mente  produttivi)  rimangono  (an¬ 
cora  per  poco)  principalmente 
aristocratici. 

Gustavo  Mola  di  Nomaglio 


Vincenzo  G.  Pacifici, 

La  sottoscrizione  per  i 
cento  cannoni  di  Alessandria: 
motivazioni,  polemiche 
e  svolgimento , 

«  Rassegna  storica  del 
Risorgimento  »,  a.  LXXI, 
fase.  II,  aprile-giugno  1984, 
pp.  173-196. 

Il  presente  studio  reca  utili 
notizie  non  solo  per  quanti  ve¬ 
dono,  in  Alessandria,  il  nome  di 
Cento  cannoni  dato  ad  un  corso 
che  dalla  Piazza  Garibaldi  (già 
Savona)  passa  davanti  alla  Ca¬ 
serma  Valfré  e  conduce  ad  uno 
Spalto,  illustre  ricordo  di  gesta 
cittadine.  Chi  in  tale  corso  ha 
abitato  da  ragazzo  unisce  ricordi 
dell’età  del  Risorgimento  alle  vi¬ 
cende  della  Cittadella:  in  essa 
ho  avuto  modo,  coi  miei  coeta¬ 
nei,  di  esercitarmi  a  «  servire  »  i 
cannoni,  che  forse  erano  quelli 
in  oggetto.  (Poiché  prima  abita¬ 
vo  in  Spalto  Gamondio  ho  fatto 
in  tempo  a  vedere,  sessantanni 
fa  esatti,  gli  ultimi  rimasugli 
delle  poderose  fortificazioni  cit¬ 
tadine  di  qua  dal  Tanaro:  posso 
così  rammentare  un  paesaggio 
militare  che  è  venuto  a  mano  a 
mano  modificandosi  fino  a  ridursi 
a  poche  vestigia,  e  poi  a  pres¬ 
soché  scomparire). 

La  sottoscrizione  per  armare, 
con  almeno  cento  cannoni,  la  for¬ 
tezza  di  Alessandria  venne  lan¬ 
ciata  nel  luglio  del  1856  dal  quo¬ 
tidiano  torinese  «  Gazzetta  del 
popolo  ».  È  un  documento  di 
fervore  popolare  dell’Ottocento 
che  V.  E.  Pacifici  ha  illustrato 
con  dovizia  di  documenti.  Così 
ha  tolto  dall’oblio  (a  parte  gli 
studi  che  sono  stati  dedicati  in 
passato  all’argomento:  e  l’autore 
ne  fa  menzione)  un  episodio  pa¬ 
triottico  di  particolare  interesse 
per  il  momento  storico  in  cui 
ebbe  a  inserirsi.  Giustamente  lo 
inquadra  nelle  vicende  attraver¬ 
sate  dal  Regno  di  Sardegna  quasi 
al  termine  del  decennio  di  pre¬ 
parazione.  La  situazione  politica 
era  difficile  quasi  all’indomani 
dell’intervento  in  Crimea.  Il  Ca¬ 
vour  è  il  sagace  «  tessitore  »  de¬ 
gli  eventi  piemontesi  e  italiani 
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!  nel  prospetto  dei  problemi  inter- 

j  nazionali,  fra  Secondo  Impero, 

|  Stato  pontificio,  Impero  austro- 

j  ungarico  e  naturalmente  la  Rivo¬ 

luzione  sempre  impersonata  dal 
Mazzini  (con  un  Garibaldi  fre¬ 
mente,  anche  se  necessariamente 
guardingo  nelle  sue  mosse  poli¬ 
tiche).  Il  Pacifici,  dietro  i  car- 
I  teggi  diplomatici  e  i  discorsi  del 
j  Conte  e  l’azione  dei  suoi  colla¬ 
boratori,  illustra  le  vicende  in- 
'  ternazionali  fra  cui  il  Regno  di 
Sardegna  dovette  fare  le  sue  scel¬ 
te.  (E  oggi  è  agevole  rimandare 
al  terzo  e  ultimo  volume  di  Ca- 
|  vour  e  il  suo  tempo  di  Rosario 
|  Romeo  -  Roma-Bari,  Laterza, 
1984  -,  specialmente  al  cap.  Ili, 

!  «  Italia  ed  Europa  »  e  al  cap.  IV, 

[  «  Piemonte  e  Italia  »).  «  La  que¬ 

stione  delle  fortificazioni  di  Ales¬ 
sandria  si  studiò,  si  maturò  per 
!  molti  anni  »,  come  disse  il  Ca¬ 
vour  in  un  dibattito  parlamen¬ 
tare:  il  generale  La  Marmora, 
reduce  dalla  Crimea,  riassunto 
il  portafoglio  della  guerra,  con- 
!  cepì  e  sostenne  il  progetto,  solo 
dopo  molto  tempo  «  sorretto  dai 
I  necessari  fondi,  concessi  dal  re- 
sponsabile  del  dicastero  finanzia¬ 
rio,  che  è,  guarda  caso,  lo  stesso 
I  Cavour  »  (p.  175).  Nella  rico¬ 
struzione  ufficiale  del  progetto, 
fatta  nel  corso  di  un  intervento 
parlamentare  (su  citato  nel  testo 
dei  discorsi)  il  Cavour  poteva 
smentire  ogni  improvvisazione  e 
j  ogni  intenzione  provocatrice  nei 
riguardi  dell’Austria. 

Due  parole,  anche  da  parte 
mia,  sull’importanza  della  for¬ 
tezza  di  Alessandria  e  di  altre 
fortificazioni  relative  alla  cerchia 
cittadina  di  qua  dal  Tanaro.  Il 
!  Barbarossa  nel  1174-1175  aveva 
ormai  dovuto  cedere  di  fronte  ai 
bastioni  imprendibili  con  lungo 
assedio  (e  valga  anche  l’epi¬ 
sodio,  diventato  leggendario  e 
I  proverbiale,  della  vacca  di  Ga- 

j  gliaudo).  La  fortificazione  moder¬ 

na  fu  iniziata  con  Vittorio  Ame¬ 
deo  II,  a  cui  si  deve  la  Cittadella 
(1720)  sull’area  del  quartiere 
Borgoglio  sulla  sinistra  del  Ta¬ 
naro.  Nel  1807  Napoleone  volle 
trasformare  Alessandria  nella  più 
vasta  fortezza  d’Italia:  Fenestrel- 


le  ormai  gli  serviva  come  for¬ 
tezza  politica  e  deposito  di  ad¬ 
destramento  di  uomini:  Ales¬ 
sandria  era  nel  dipartimento  del 
Tanaro  e,  come  dicevano  le  gui¬ 
de,  era  vicina  a  Marengo,  gemma 
delle  vittorie  del  primo  Console. 
Il  Pacifici  rammenta  con  oppor¬ 
tunità  che,  alla  caduta  di  Napo¬ 
leone,  il  Congresso  di  Vienna 
decise  di  abbattere  tutto,  con¬ 
servando  solo  la  Cittadella.  («  La 
scelta  politica  non  cancella  lo¬ 
gicamente  la  posizione  della  cit¬ 
tà,  posta  alla  confluenza  del  Ta¬ 
naro  con  la  Bormida  ed  il  Po 
ed  è  a  questo  che  torna  a  guar¬ 
dare,  confortato  da  altri  strate¬ 
ghi,  La  Marmora  »,  p.  176).  E 
si  aggiunga,  con  lo  storico,  che 
il  generale  Govone  fin  dai  giorni 
di  Sebastopoli  sentiva  la  neces¬ 
sità  di  trincerare  Alessandria,  e 
Carlo  Mezzacapo,  nel  1856,  lo¬ 
dava  la  deliberazione  di  forti¬ 
ficare  Casale  Monferrato  per  pro¬ 
teggere  Torino  da  eventuali  colpi 
di  mano,  ma  accennava  alla  mag¬ 
giore  utilità  di  costruire  un  cam¬ 
po  trincerato  ad  Alessandria  «  ca¬ 
pace  di  accogliere  tutte  le  forze 
mobili  del  Piemonte  ».  (Così  sul¬ 
la  «  Rivista  militare  »,  del  1856, 
opportunamente  citata  dal  Pa¬ 
cifici). 

Della  sottoscrizione  popolare 
dei  Cento  cannoni  è  un’eco  an¬ 
che  nel  discorso  di  Vittorio  Ema¬ 
nuele  II  in  occasione  della  3a 
sessione  della  V  legislatura.  Tale 
sottoscrizione  è  parallela  a  quel¬ 
la,  di  origine  mazziniana,  dei 
diecimila  fucili.  E  qui  la  mia 
segnalazione  dovrebbe  seguire 
troppo  minutamente  la  narrazio- 
nene  del  Pacifici,  così  precisa  e 
suggestiva  nel  vagliare  i  docu¬ 
menti  e  nel  considerare  il  lato 
politico,  oltre  che  militare,  del- 
l’una  e  dell’altra  sottoscrizione. 
(Nel  loro  «  piccolo  mondo  anti¬ 
co  »  circoscritto  a  questioni  tec¬ 
niche,  esse  hanno  la  stessa  im¬ 
portanza  delle  lotte  condotte  su 
due  binari  nell’indipendenza  e 
nell’unità  d’Italia,  nei  reciproci 
rapporti  fra  l’azione  del  Cavour, 
e  quella  del  Mazzini,  e  quelle 
non  meno  complesse  del  re  Vit¬ 
torio  Emanuele  e  dell’ormai  ge 


nerale  Garibaldi;  si  pensi  a  fa¬ 
mose  pagine  di  Adolfo  Omodeo 
e,  ora,  alla  degna  monografia  del 
Romeo  sul  conte  di  Cavour). 

Al  termine  del  suo  studio,  si¬ 
curo,  vivace  e  pittoresco  (e  a 
esso  rimando  il  lettore)  così  dice 
efficacemente  il  Pacifici:  «  Nella 
fortezza  di  Alessandria  si  operò 
incessantemente  nel  1857  e  nel 
1858,  fino  a  mobilitare  per  il  la¬ 
voro  persino  le  truppe  nel  gen¬ 
naio  del  1859.  Nel  campo  trin¬ 
cerato  vennero  sistemati  440  can¬ 
noni,  insufficienti,  secondo  gli 
esperti,  ad  assicurare  “una  va¬ 
lida  difesa”.  Il  destino  volle  che 
essi  non  tuonassero  contro  il  ne¬ 
mico.  Pur  inutilizzati,  restarono 
a  provare  quei  sentimenti,  quelle 
intenzioni,  quelle  aspirazioni,  che 
fortunatamente,  su  altra  via,  tro¬ 
varono  felice  realizzazione  e  fe¬ 
lice  compimento  ». 

Carlo  Cordié. 


Francesco  Fino, 

La  vita  a  Busca  nel  700, 

Busca  (Cuneo), 

Ed.  L.C.L., 

1982. 

Nell’ambito  delle  ricerche  sto-' 
rico  artistiche  regionali,  si  sono 
rivelate  di  estremo  interesse  re¬ 
centi  indagini  per  fonti  che  in¬ 
teressano  il  patrimonio  culturale 
locale. 

A  questo  riguardo  la  ricerca 
di  Francesco  Fino,  La  Vita  a 
Busca  nel  700,  si  inserisce  co¬ 
me  un  nuovo  contributo  nella 
bibliografia  precedente,  riallac¬ 
ciandosi  alle  fonti  archivistiche 
Comunali  e  Parrocchiali  di  Bu¬ 
sca,  dell’Archivio  di  Stato  di 
Cuneo,  dell’Archivio  Vescovile  di 
Fossano,  oltre  che  alla  Bibliote¬ 
ca  Reale  di  Torino.  Continua  co¬ 
sì  un  filone  ricco  di  indagini: 
dalle  Relazioni  dell’Intendente 
Brandizzo  (1753),  a  quelle  di 
E.  Milano  (1923)  e  di  S.  Occelli 
(1930,  con  ristampa  anastatica 
1979),  per  giungere  ai  recenti 
numerosi  apporti  di  R.  Comba, 
di  A.  Griseri  (1973  e  1974),  di 
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L.  Chiamba,  C.  Conti,  L.  Pal- 
mucci-Quaglino  e  P.  Chierici  nel¬ 
la  Mostra  Radiografia  di  un  Ter¬ 
ritorio  (Cuneo  1980),  e  di  E. 
Ambrogio  e  F.  Collidà  in  «  Ras¬ 
segna  »  (a  cura  della  Cassa  di 
Risparmio  di  Cuneo,  maggio 
1984).  Nei  vari  capitoli,  che 
chiariscono  in  senso  analitico  il 
particolare  clima  economico  cul¬ 
turale  del  sì  piccolo  centro  cu- 
neese,  emerge  una  fitta  documen¬ 
tazione  sulla  vita  di  una  comu¬ 
nità:  dalle  premesse  relative  alle 
ipotesi  sulle  origini  di  Busca,  al¬ 
l’incremento  demografico  tra  il 
1150  ed  il  1250,  alla  primitiva 
costruzione  della  Chiesa  Parroc¬ 
chiale  di  Santa  Maria,  prima  del 
xiii  secolo,  ed  alla  costruzione, 
all’inizio  del  xvm  sec.  della 
«  nuova  »  Parrocchiale,  centro 
d’incontro  e  punto  di  fusione  di 
una  nuova  comunità  costituita 
da  agglomerati  rurali,  prima  ai 
piedi  della  collina.  La  guerra  tra 
il  Duca  di  Savoia  Vittorio  Ame¬ 
deo  II  e  Luigi  XIV  porta  gravi 
danni  alle  campagne  e  una  docu¬ 
mentazione  fondamentale  è  costi¬ 
tuita  dalla  «  Supplica  della  Co¬ 
munità  di  Busca  »,  datata  1710, 
per  la  diminuzione  delle  tasse. 
La  descrizione  della  situazione 
agricola  si  basa  sui  dati  del  Ca¬ 
tasto  del  1699,  comprendente  il 
territorio  di  Busca,  con  l’organiz¬ 
zazione  delle  culture  chiarifica¬ 
ta  da  riproduzioni  di  cartine  to¬ 
pografiche  del  secolo  xvm,  con 
l’indicazione  delle  proprietà  fon¬ 
diarie,  del  costo  della  vita  e  dei 
bandi  campestri.  Le  cartine  ri- 
producenti  le  zone  limitrofe  di 
Busca,  datate  1740-1787  (Archi¬ 
vio  di  Stato  di  Torino),  riporta¬ 
no  anche  i  principali  opifici,  fu¬ 
cine  e  mulini,  legati  all’industria 
e  all’artigianato.  La  documenta¬ 
zione  coincide  con  la  rivalutazio¬ 
ne  dell’attività  economica  di  Bu¬ 
sca  nell’ambito  dell’archeologia 
industriale  relativa  a  filatoi  e  fi¬ 
lande,  attivi  dal  1708  all’inizio 
del  xix  secolo,  argomento  già 
approfondito  nelle  indagini  spe¬ 
cifiche  di  L.  Palmucci  e  P.  Chie¬ 
rici  (1978,  1980). 

In  questo  tipo  di  cronaca,  che 


intende  riportare  all’attezione 
problemi  di  scambi  economico- 
sociali,  l’influenza  del  clero  rap¬ 
presenta  una  pietra  miliare  per  le 
opere  religiose.  Accanto  alla  pro¬ 
mozione  delle  due  Confraternite 
della  SS.  Trinità  e  dell’Annun- 
ziata,  l’assistenza  pubblica  era  la¬ 
sciata  alla  libera  iniziativa  dei 
privati  e,  nel  1702,  superate  le 
numerose  controversie  tra  le 
stesse  Congregazioni,  si  inizia  la 
costruzione  dell’Ospedale,  sulle 
rovine  del  Castello.  Nel  corso 
del  testo  sono  toccati  altri  pro¬ 
blemi:  quello  della  pubblica 
istruzione,  dell’igiene  pubblica, 
dai  «  Bandi  di  Pulizia  »  alle 
«  Guardie  di  Sanità  »,  attive  nel 
terrore  del  pericolo  incombente 
della  peste. 

«  Busca  passa  per  città  ricca 
a  motivo  delle  molte  rendite  che 
fornivano  un  introito  alle  Casse 
Comunali  »  e  nel  periodo  dal 
1717  alle  fine  del  secolo,  con¬ 
trastato  dalla  guerra  contro  i 
francesi  (1743-1744)  e  dalla  lot¬ 
ta  tra  i  «  Rossi  »  ed  i  «  Bian¬ 
chi  »  (1745-1760),  sorge  la  nuo¬ 
va  Chiesa  Parrocchiale  di  Santa 
Maria  ad  opera  di  Francesco  Gal¬ 
lo  (1717-1728),  tra  numerose  vi¬ 
cende  e  contestazioni,  e  la  co¬ 
struzione  dell’Annunziata  ad  ope¬ 
ra  dello  stesso  architetto  (1727- 
1735),  con  affreschi  di  ampio  re¬ 
spiro  scenografico  del  Dallama- 
no.  La  storia  comunale  relativa 
al  1750-1780  è  corredata  da  do¬ 
cumenti  originali  che  compren¬ 
dono  memorie  storiche,  come 
l’Istituzione  da  parte  di  Carlo 
Emanuele  III  (1755)  della 
«  Nuova  Congregazione  di  Ca¬ 
rità,  Ospedale  e  Madonnina, 
Opere  Riunite  »,  seguita  dall’isti¬ 
tuzione  del  Monte  di  Pietà,  con 
decreto  del  4  luglio  1755.  Gli 
anni  del  Settecento  sono  caratte¬ 
rizzati  da  un  notevole  fervore 
edilizio;  la  fondazione  dell’Or¬ 
fanotrofio  nel  1778,  con  appro¬ 
vazione  Regia  di  Vittorio  Ame¬ 
deo  III,  segna  un’ultima  realiz¬ 
zazione.  Allo  scadere  del  secolo, 
nel  1792,  contemporaneamente 
alle  pressioni  fiscali  per  ricavare 
i  danari  necessari  agli  armamen¬ 


ti,  una  nuova  ordinanza  impone¬ 
va  a  tutte  le  chiese  ed  oratori  di 
trasmettere  alla  Regia  Zecca  gli 
ori  e  gli  argenti,  non  consacrati, 
per  essere  fusi  e  ridotti  in  mo¬ 
nete  a  servizio  dello  Stato.  Ven¬ 
gono  così  distrutte  preziose  sup¬ 
pellettili  delle  chiese  buschesi. 

Il  commento  per  il  primo  Ot¬ 
tocento  procede  con  annotazioni 
chiare  ed  essenziali,  accanto  a 
un’appendice  di  documenti  ripor¬ 
tati  come  «  allegati  »,  nella  loro 
interezza,  a  conferma  della  serie¬ 
tà  della  ricerca.  Un  apporto  va¬ 
lido  dunque,  che  supera  i  limiti 
dello  studio  locale,  con  un  di¬ 
scorso  critico  di  rinnovato  inte¬ 
resse  per  una  parte  di  storia  pie¬ 
montese. 

L’indagine  non  si  esaurisce 
dunque  in  un  semplice  «  excur¬ 
sus  »,  ma  investe  tutti  i  campi 
d’interesse  sociale  e  culturale,  e 
rivedendo  le  illustrazioni  si  pos¬ 
sono  cogliere  i  punti  sintomatici 
della  storia  della  città  e  non  solo 
del  Settecento:  dai  particolari 
tratti  dal  Theatrum  Sabaudiae,  ai 
più  rari  disegni  e  documenti  del 
xvm  secolo,  conservati  nell’Ar¬ 
chivio  Comunale  di  Busca,  alla 
serie  scelta  dei  ritratti  dei  Mar¬ 
chesi  di  Busca.  Ottima  la  docu¬ 
mentazione  fotografica  con  im¬ 
magini  dell’Archivio  di  Bruno 
Pignata,  fino  alla  scelta  di  foto¬ 
grafie  dell’editrice  L.C.L.  di  Bu¬ 
sca. 

Adriana  Boidi  Sassone 


Rita  Prola  Perino, 

Una  dote  settecentesca, 
ricerche  su  famiglie  canavesane, 
Società  Accademica  di  Storia 
ed  Arte  Canavesana, 

Studi  e  Documenti,  VII, 

Torino,  1984,  pp.  155, 

XIV  tavole  genealogiche 
f.  t.  allegate. 

Il  4  giugno  1751  il  Senatore 
di  Piemonte  Pietro  Baldassarre 
Boggio  e  sua  moglie  Anna  Borbo- 
nese  disposero  che  dopo  la  loro 
morte  venisse  stanziato  dai  ri¬ 
spettivi  eredi  un  cospicuo  capi- 
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tale  (ventimila  Lire)  il  cui  frut¬ 
to  doveva  servire  per  l’erogazio¬ 
ne  di  una  «  dote  elemosinaria 
perpetua  »  alle  loro  discendenti 
(o,  soltanto  in  mancanza  di  que¬ 
ste,  ad  altre  estranee  alle  due 
famiglie). 

Il  capitale  venne  affidato  alla 
Compagnia  di  San  Paolo  affinché 
lo  amministrasse  e  provvedesse 
con  periodicità  biennale  ad  elar¬ 
gire  la  dote  alle  aventi  diritto. 

Pochi  anni  dopo  la  Compagnia 
iniziò  a  distribuire  la  dote  (non 
senza  qualche  opposizione)  ero¬ 
gandola  sino  al  nostro  secolo  a 
molte  postulanti  discendenti  dal 
Boggio  o  dalla  Borbonese  in  linea 
maschile  e/o  femminile. 

Scorrendo  l’elenco  dei  benefi¬ 
ciari  del  lascito  si  incontrano  nu¬ 
merose  famiglie;  l’autrice  (ella 
stessa  avrebbe  avuto  diritto  alla 
dote)  ne  ha  prescelte  alcune 
«...  essenziali  alla  comprensione 
del  meccanismo  di  attribuzione 
della  dote...  »  (p.  10)  e  di  que¬ 
ste  ha  delineato  cenni  storici  e 
sistema  genealogico;  la  sua  in¬ 
dagine  «  ...  si  prefigge...  quale 
scopo  primario  quello  di  rico¬ 
struire,  attraverso  documenti 
d’archivio,  la  storia  di  alcune  fa¬ 
miglie  canavesane  che  hanno  avu¬ 
to  rapporti  familiari,  economici 
e  sociali  con  la  famiglia  Boggio 
che  rappresenta  il  punto  di  rife¬ 
rimento  da  cui  la  ricerca  ha  avu¬ 
to  origine...  »  (p.  9). 

Seguendo  un  filo  conduttore 
in  realtà  labile  la  Prola  Perino 
riesce  a  costruire  abilmente  un 
quadro  d’insieme  apparentemente 
omogeneo,  composto  da  famiglie 
debolmente  congiunte  ed  assai 
eterogenee  tra  loro.  Famiglie  di 
qualche  importanza  storica  (e  di 
nobiltà  alquanto  antica)  si  affian¬ 
cano  infatti  nella  trattazione  a 
famiglie  di  recente  notabilità  o 
nobiltà  e  ad  altre  che  non  sono 
né  nobili  né  notabili.  L’autrice 
coglie  dunque  vari  aspetti  della 
genealogia  (strumento  general¬ 
mente  utilissimo  per  lo  studio 
della  storia)  delineando  non  sol¬ 
tanto  le  monografie  —  solitamen¬ 
te  di  interesse  generale  -  di  al¬ 
cune  famiglie  aristocratiche  e  no¬ 
tabili  ma  anche  quelle  di  nuclei 


familiari  della  piccola  borghesia. 
Queste  ultime  rivelano  contenuti 
profondamente  evenemenziali  ma 
non  sono  per  questo  disprezza¬ 
bili  o  prive  di  interesse;  esse  si 
inquadrano  anzi  in  qualche  modo 
nell’ambito  della  produzione  sto¬ 
riografica  riguardante  i  ceti  pic¬ 
colo-borghesi  e  popolari  che  in 
Italia,  al  contrario  di  quanto  ac¬ 
cade  in  altri  paesi  europei  è  an¬ 
cora  estremamente  infrequente. 

Il  volume  si  compone  di  una 
sezione  storico-genealogica  (pp. 
17-134,  più  numerose  tavole  fuo¬ 
ri  testo  allegate)  e  di  una  bio¬ 
grafica  (pp.  139-155)  riservata  ai 
personaggi  di  maggior  spicco  di 
ciascuna  famiglia. 

La  sezione  genealogica  si  apre 
con  la  trattazione  relativa  a  varie 
famiglie  Boggio  esistite  nel  Ca- 
navese,  seguono  i  Perini  da  Val- 
perga,  i  Giulio  da  San  Giorgio, 
i  De  Rossi,  i  Nigra  e  i  Filippi  da 
Castelnuovo  (la  Prola  congettu¬ 
ra  -  senza  convincere  -  che  que¬ 
sti  ultimi  discendano  dai  Filippi 
di  Cavallermaggiore),  gli  Arnione 
da  Vische,  i  Mila  da  Mazzè,  i 
Prola  (forse  originari  di  Noma- 
glio  dove  si  hanno  memorie  di 
un  loro  insediamento  molto  an¬ 
tico)  e  i  Perino  da  Leinì. 

Dopo  avere  elencato  questi  co¬ 
gnomi  diviene  quasi  superfluo 
dire  che  nella  parte  biografica  vi 
sono  monografie  dedicate  a  Co¬ 
stantino  Nigra,  Pier  Carlo  Bog¬ 
gio,  Carlo  Ignazio  Giulio,  Gio- 
van  Bernardo  De  Rossi.  Gli  altri 
personaggi  (meno  celebri  ma  pur 
sempre  degni  di  nota)  a  cui  l’au¬ 
trice  ha  dedicato  cenni  biografici 
appartengono  tutti  alle  famiglie 
Boggio,  essi  sono  -  giustamente 
-  Pietro  Baldassarre,  Senatore; 
Gian  Domenico  poeta  e  libretti¬ 
sta  operante  tra  Sette  ed  Otto¬ 
cento,  assai  famoso  nel  suo  tem¬ 
po  e  Camillo,  ingegnere  ed  archi¬ 
tetto  autore  di  alcuni  studi  sto¬ 
rico-architettonico  su  edifici  re¬ 
ligiosi  e  civili  del  Canavese. 

Il  volume  che  è  costruito  sul¬ 
la  base  di  una  vasta  documenta¬ 
zione  archivistica  (l’autrice  ha 
consultato  quasi  tutti  i  principa¬ 
li  archivi  torinesi  e  numerosi  ar¬ 
chivi  comunali  e  parrocchiali  ca- 


navesani)  rappresenta  un  origina¬ 
le  contributo  storiografico  nel 
quale  trovano  spazio  anche  molte 
cognizioni  minute  e  rare. 

Gustavo  Mola  di  Nomaglio 


Piera  Condulmer, 

Trittico  storico,  un  Conte, 
un  Duca,  un  Papa  1383-1983, 
Torino,  Codella  editore,  1983, 
pp.  314,  tiratura  limitata 
a  500  esemplari. 

Tre  vite  a  confronto  nelle  qua¬ 
li  l’anno  di  nascita  o  di  morte 
costituisce  un  denominatore  co¬ 
mune,  è  questo  il  trittico  storico. 

Un  Conte  (Amedeo  VI,  morto 
nel  1383)  un  Duca  (Amedeo 
Vili,  nato  in  quell’ anno,  primo 
della  sua  casa  a  cingere  la  coro¬ 
na  ducale  e  ultimo  antipapa  nella 
storia  della  Chiesa  con  il  nome 
di  Felice  V)  e  un  Papa  (Euge¬ 
nio  IV,  al  secolo  Gabriele  Con¬ 
dulmer  nato  anch’egli  nel  1383). 

Ecco  un’ottima  occasione  per 
la  Condulmer.  per  rievocare  dopo 
sei  secoli  con  il  suo  stile  perso¬ 
nale  e  particolare  i  due  principi 
sabaudi  e  il  più  illustre  dei  suoi 
antenati.  Tra  i  tre  personaggi  mi 
piace  soffermarmi  sulla  figura  di 
Amedeo  VI,  soprannominato  il 
Conte  Verde  forse  per  l’amore 
che  portava  a  quel  colore  (che 
era  quello  dei  cavalieri  erranti). 
Celebre  spadaccino  e  condottiero 
insuperabile  egli  fu  forse  uno  de¬ 
gli  ultimi  protagonisti  dell’epo¬ 
pea  cavalleresca.  Ebbe  grande  fa¬ 
ma  in  tutto  il  mondo  cristiano 
e  fu  assai  temuto  dagli  infedeli. 
Ancora  giovanissimo  riportò  im¬ 
portanti  successi  militari,  debel¬ 
lando  le  compagnie  di  ventura 
che  infestavano  i  suoi  stati  e 
sconfiggendo  alcuni  dei  più  po¬ 
tenti  principi  del  suo  tempo; 
tra  le  sue  imprese  la  più  cele¬ 
bre  rimane  però  la  crociata  del 
1366  contro  gli  ottomani  che  mi¬ 
nacciavano  la  sicurezza  dellTmpe- 
ro  Romano  d’Oriente;  i  Paleologo 
e  l’intera  cristianità.  Questa  cro¬ 
ciata  Amedeo  VI  l’affrontò  pra¬ 
ticamente  con  le  sue  sole  forze 
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e  la  concluse  dopo  numerose 
vittorie  in  modo  trionfale. 

La  Condulmer  non  mette  in 
luce  soltanto  l’aspetto  cavallere¬ 
sco  e  guerriero  -  forse  il  più 
noto  -  del  conte  sabaudo  ma  evi¬ 
denzia  anche  le  sue  doti  di  legi¬ 
slatore,  politico  e  diplomatico. 

Se  la  biografia  di  Amedeo  VI 
scorre  a  sé  stante  quelle  di  Eu¬ 
genio  IV  e  di  Amedeo  Vili  si 
svolgono  in  parallelo. 

Un  grande  contrasto  costituì 
il  trait  d’union  tra  i  due  uomini, 
sommo  sacerdote  della  Chiesa 
Cattolica  il  primo,  antipapa  il 
secondo.  Una  complessa  vicenda 
umana  caratterizzò  le  due  vite; 
la  Condulmer  è  propensa  a  con¬ 
dannare  ripetutamente  l’operato 
di  Amedeo  Vili  e  a  vedere  so¬ 
prattutto  luci  nell’azione  di  Eu¬ 
genio  IV. 

Forse  non  ha  torto,  ma  può 
darsi  che  anche  l’amore  per  il  suo 
sangue  la  porti  a  giudicare  con 
maggiore  durezza  il  duca  sa¬ 
baudo. 

Eugenio  IV  fu,  indubbiamen¬ 
te,  come  bene  illustra  l’autrice, 
un  grande  Papa  ma  la  figura  di 
Amedeo  Vili  meriterebbe  nuo¬ 
vi  approfondimenti  e  più  sereni 
giudizi,  al  di  là  dei  luoghi  co¬ 
muni  apologetici  e  delle  critiche 
più  severe. 

Gustavo  Mola  di  Nomaglio 


Giovanni  Dell’Orto, 

Sui  monti  di  Coazze. 

La  Frazione  Indritto 
e  il  trappista  De  Meulder, 
Coazze,  1983. 

L’enigmatica  figura  del  trap¬ 
pista  Carlo  Emanuele  De  Meul¬ 
der,  autore  de  Le  pasteur  so¬ 
litale  des  Alpes  Cossiennes, 
pubblicato  a  Carmagnola  nel 
1793  dal  Barbiè  in  prima  edi¬ 
zione  e  l’anno  seguente  in  se¬ 
conda  a  Torino,  continua  a  di¬ 
stanza  di  duecento  anni  ad  affa¬ 
scinare  e  ad  incuriosire  gli  stu¬ 
diosi.  Creduto  dal  popolo  figlio 
di  re,  sempre  desideroso  di  so¬ 
litudine,  intimo  dei  Savoia  (fu 


confessore  della  venerabile  Ma¬ 
ria  Clotilde),  ebbe  qualche  par¬ 
te  nelle  vicende  della  turbinosa 
temperie  che  caratterizzò  i  regni 
di  Vittorio  Amedeo  III  e  di 
Carlo  Emanuele  IV. 

«  Lou  T rapita  »  (così  lo  chia¬ 
mavano  i  suoi  parrocchiani  al- 
l’Indritto  di  Coazze),  toma  oggi 
di  attualità  in  un  interessante  te¬ 
sto  sulla  storia  delle  nostre  mon¬ 
tagne:  Sui  monti  di  Coazze, 
scritto  da  Don  Giovanni  Dell’Or¬ 
to  e  pubblicato  a  Coazze  (1983). 

Il  libro,  graficamente  accurato 
ed  arricchito  da  belle  immagini, 
non  ha  solo  interesse  locale;  in¬ 
fatti,  oltre  a  rievocare  la  figura 
del  De  Meulder  e  a  richiamare 
alla  nostra  mente  suggestivi  qua¬ 
dri  di  vita  e  cultura  alpina,  leg¬ 
gende  e  tradizioni  secolari  della 
Val  Sangone,  ci  presenta  una  in¬ 
teressante  documentazione  foto¬ 
grafica  sulla  prima  opera  del  di¬ 
ciassettenne  pittore  Luigi  Vacca 
(1778-1854)  che  aUTndritto,  nel 
1795,  affrescò  nella  chiesa  fatti 
di  San  Giacomo  Maggiore  e  figu¬ 
re  di  evangelisti  e  in  una  stan¬ 
zetta  della  parrocchiale  paesaggi 
e  figure. 

Il  giovane  Vacca,  allievo  di  Fi¬ 
lippo  Collino  e  di  Lorenzo  Pé- 
cheux,  realizzò  qui  il  suo  primo 
lavoro  impegnativo  tra  remini¬ 
scenze  di  rocaille,  di  vedutismo 
settecentesco  (nei  putti  e  nei  pae¬ 
saggi  della  stanzetta)  e  di  gusto 
accademico  (nelle  storie  di  San 
Giacomo  e  negli  evangelisti). 
L’insieme  risulta  gradevole  e  ne¬ 
gli  affreschi  della  stanzetta  il  pen¬ 
nello  ha  un  piglio  particolar¬ 
mente  sciolto  e  una  delicatezza 
di  colore  piuttosto  rara  in  un 
pittore  così  giovane. 

Luigi  Vacca  negli  anni  seguen¬ 
ti  lavorerà  moltissimo  in  tutto 
il  Piemonte  come  affreschista, 
pittore  di  tele  e  «  pittore  del  Re¬ 
gio  Teatro  ».  (Chi  non  ricorda 
la  menzione  che  di  lui  fa  la 
«  Marchèisa  ’d  Chèrsentin  »  nei 
Miei  ricordi  di  M.  D’Azeglio?). 

Figura  importante  per  gli  svi¬ 
luppi  della  pittura  ottocentesca 
piemontese,  punto  di  passaggio 
obbligato  fra  barocchetto,  neo¬ 
classicismo  e  accademismo,  me¬ 


riterebbe  certo  maggiori  studi.  È 
perciò  non  ultimo  merito  di  que¬ 
sto  libro  l’averlo  riproposto  per 
scorcio  in  una  poco  conosciuta 
dimensione  giovanile. 

L’Indritto  è  una  «  briciola  di 
terra  »  sospesa  fra  monti  e  cielo 
e  le  preziose  testimonianze  sto¬ 
riche  che  racchiude  hanno  avuto 
la  fortuna  di  trovare  estimatori 
dalla  fine  del  secolo  scorso  ad 
oggi  (da  Faustino  Curio  e  Cam- 
millo  Franco  ad  Augusto  Monti). 
Ci  auguriamo  che  la  stessa  sorte 
possa  toccare  a  molte  altre  aree 
montane  piemontesi  e  che  non 
debbano  andare  ulteriormente  di¬ 
spersi'  patrimoni  artistici  e  di  ci¬ 
viltà  spesso  unici. 

Franco  Monetti 


Gian  Savino  Pene  Vidari, 
Divagazioni  sul  Carnevale 
d’Ivrea  e  sulla  Mugnaia 
tra  mito  e  storia-. 

Franco  Quaccia,  Identificazione 
del  progettista  del  Seminano 
Vescovile  di  Ivrea, 
in  «  Bollettino  d’informazione 
ai  soci  della  Società  Accademica 
di  Storia  ed  Arte  Canavesana  », 
n.  10,  Ivrea,  1984, 
pp.  123-137  e  138-186. 

Vari  studi  interessanti  nel  Bol¬ 
lettino  della  S.A.S.A.C.  di  que¬ 
st’anno;  segnaliamo  in  partico¬ 
lare  quelli  di  Pene  Vidari  e  di 
Quaccia. 

Quanta  storia  ha  alle  sue  spal¬ 
le  il  Carnevale  di  Ivrea?  Esso 
affonda  le  sue  radici  nel  lonta¬ 
no  Medioevo  o  ha  origini  più 
recenti?  La  leggendaria  figura 
della  mugnaia  Violetta  trova  ri¬ 
scontro  nella  storia?  Ecco  alcuni 
degli  interrogativi  che  si  è  posto 
Pene  Vidari  in  questo  breve  ma 
succoso  lavoro,  offrendo  poi  ai 
lettori  risposte  destinate  a  sod¬ 
disfare  non  soltanto  la  curiosità 
dei  cultori  dei  miti  e  del  fol¬ 
clore  ma  anche  quella  degli  stu¬ 
diosi  più  gravi. 

Pur  avendo  avuto  origini  re- 
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lativamente  recenti  (di  esso  non 
si  trovano  tracce  significative  in 
epoca  medievale)  il  Carnevale  di 
Ivrea  ha  preso  certamente  a  mu¬ 
tuo  dal  Medioevo  alcuni  dei 
suoi  protagonisti.  È  questo  il 
caso  di  Violetta,  personaggio  mi¬ 
tico  che  Pene  Vidari  si  propone 
di  collocare  in  un  attendibile 
contesto  storico.  L’Autore,  pur 
riesaminando  varie  ipotesi  che 
vorrebbero  riallacciare  la  leggen¬ 
da  della  Mugnaia  al  periodo  an- 
timonferrino  o  a  quello  del  Tu- 
chinaggio,  congettura  con  convin¬ 
centi  argomentazioni  che  la  lotta 
di  Violetta  (e  degli  altri  perso¬ 
naggi  del  Carnevale)  contro  la 
degenerazione  di  alcuni  diritti 
feudali  (in  particolare  contro  il 
Jus  connubii)  ben  si  inquadri 
nell’epoca  in  cui  avvenne  la 
cruenta  cacciata  da  Ivrea  di  Ra¬ 
nieri  di  Biandrate  (1194).  Que¬ 
sta  soluzione  non  è  soltanto 
«...  valutati  tutti  i  prò  e  tutti  i 
cantra,  la  [...]  più  equilibrata  ed 
affidabile  sul  piano  della  logi¬ 
ca...  »  (pp.  136,  137)  ma  anche 
come  asserisce  Pene  Vidari  in 
conclusione,  la  più  affascinante  e 
lusinghiera  per  l’orgoglio  e  il  pre¬ 
stigio  eporediesi. 


Sino  ad  oggi  il  progetto  del 
Seminario  Vescovile  di  Ivrea  era 
comunemente  attribuito  al  Ju- 
varra.  Franco  Quaccia  al  fine  di 
«...  verificare  l’eventuale  pater¬ 
nità  juvarriana...  »  (p.  152)  ha 
condotto  un  accurato  lavoro  di 
ricerca  le  cui  conclusioni,  discor¬ 
danti  con  l’opinione  dominante, 
costituiscono  per  la  storia  archi- 
tettonica  eporediese  un’acquisi¬ 
zione  degna  di  nota. 

L’autore,  inquadrando  l’argo¬ 
mento  in  un  ampio  contesto,  de¬ 
linea  in  primo  luogo  alcuni  cen¬ 
ni  storici.  Già  dal  maggio  del 
1500  (assai  prima  delle  disposi¬ 
zioni  emanate  dal  Concilio  Tri- 
dentino)  esisteva  in  Ivrea  un 
embrione  di  seminario;  esso  ave¬ 
va  sede  nella  casa  del  chiostro 
capitolare.  In  seguito  (sul  finire 
del  ’500)  il  Collegio  venne  tra¬ 
sferito  sull’area  dove  oggi  sorge 
il  Seminario  Minore. 


Nella  prima  metà  del  xvm  se¬ 
colo  molteplici  motivi  e  circo¬ 
stanze  portarono  alla  decisione 
di  costruire  una  nuova  sede  se¬ 
minariale,  Quaccia  li  analizza  det¬ 
tagliatamente  e  prosegue  con  lo 
spoglio  delle  fonti  bibliografiche 
e  documentarie.  Se  le  fonti  bi¬ 
bliografiche  antiche  e  moderne  si 
pronunciano  in  maggioranza  a  fa¬ 
vore  dell’ipotesi  juvarriana  o  si 
dimostrano  agnostiche,  ben  di¬ 
verse  sono  le  risultanze  della 
consultazione  delle  fonti  archi¬ 
vistiche.  In  particolare  gli  Ordi¬ 
nati  delle  Sessioni  Camerali 
«...  permettono...  di  provare  che 
i  disegni  per  il  palazzo  del  Semi¬ 
nario  di  Ivrea  sono  opera  dell’in¬ 
gegnere  ed  architetto  Luigi  An¬ 
drea  Guibert  »  (p.  156).  Dagli 
stessi  Ordinati  risulta  che  il  Gui¬ 
bert  diresse  assiduamente  i  lavo¬ 
ri  nel  cantiere  del  Seminario. 

Con  le  convincenti  testimo¬ 
nianze  del  Quaccia  la  città  di 
Ivrea  perde  un  edificio  di  incerta 
attribuzione  juvarriana  per  ac¬ 
quistarne  uno  attribuibile  (in 
modo  apparentemente  certo)  al 
Guibert.  «...  certo  non  fra  i  mi¬ 
nori  architetti  che  operarono  in 
terra  di  Piemonte  al  dischiudersi 
del  decimo  ottavo  secolo  » 
(p.  171). 

Gustavo  Mola  di  Nomaglio 


Nuova  destra  e  cultura 
reazionaria  negli  anni  ottanta. 
Atti  del  Convegno, 

Cuneo  19-20-21  novembre  1982, 
«Notiziario»  dellTstituto  storico 
della  Resistenza  in  Cuneo 
e  provincia, 
n.  23,  giugno  1983, 
pp.  446,  L.  15.000. 

Le  relazioni  al  convegno  or¬ 
ganizzato  dall’Istituto  storico  del¬ 
la  resistenza  in  Cuneo  prendono 
in  esame  le  contraddittorie  ma¬ 
trici  culturali,  il  grado  di  inci¬ 
denza  sociale  e  politica  della  nuo¬ 
va  destra  militante  in  Italia,  con 
opportuni  ma  incompleti  apergus 
su  analoghi  movimenti  sorti  in 
Francia  e  Spagna  specie  a  par¬ 


tire  dalla  fine  degli  anni  sessan¬ 
ta.  Pressoché  ignorato  dal  con¬ 
vegno  cuneese  risulta  tuttavia  il 
confronto  con  l’estremismo  de¬ 
strorso  neonazista  e  revanscista 
sviluppatosi  nel  contempo  nella 
Repubblica  federale  tedesca  e  in 
altri  paesi. 

Relazioni  e  contributi  -  rag¬ 
gruppati  sotto  i  titoli  generali: 
Fascismo  e  cultura  di  destra;  Ra¬ 
dicalismo  di  destra,  estremismo, 
neofascismo;  Crisi  della  demo¬ 
crazia  e  tendenze  autoritarie  -, 
dovuti  a  studiosi,  docenti  e  intel¬ 
lettuali  quasi  tutti  di  sinistra 
(da  Norberto  Bobbio,  Guido 
Quazza,  Alessandro  Galante  Gar¬ 
rone,  Giorgio  Galli,  Nicola  Tran- 
faglia,  Gianni  Vàttimo,  a  Marco 
Revelli,  Dino  Cofrancesco,  Carlo 
Marietti,  Mario  Permiola,  Fran¬ 
co  Ferraresi,  Alessandro  Portelli, 
Costanzo  Preve,  Chandler  Davis, 
Marco  Nozza,  Anna  Rossi  Doria, 
Gian  Enrico  Rusconi,  Giovanni 
Conso),  costituiscono  una  cesura 
rispetto  alla  posizione  di  tanti 
vecchi  antifascisti,  che  dal  neofa¬ 
scismo  distoglievano  (e  distol¬ 
gono)  -  ammette  A.  Galante 
Garrone,  nell’intervento  a  conclu¬ 
sione  dei  lavori  -  «  quasi  lo 
sguardo,  con  una  certa  ripugnan¬ 
za,  un  certo  fastidio  »  (p.  412). 

È  Guido  Quazza  a  richiamare 
l’esigenza  di  una  considerazione 
«  rispettosa  »,  e  «  senza  pregiu¬ 
diziali  »,  delle  idee  dell’avversa- 
rio  per  conoscere  e  difendere  me¬ 
glio  se  stessi  e  le  proprie  ragio¬ 
ni,  penetrando  -  «  al  di  là  del 
conflitto  storico  -  dentro  la  real¬ 
tà  profonda,  che  è  anche,  biso¬ 
gna  sempre  ricordarsene,  compe¬ 
netrazione,  intreccio,  uso  di  stra¬ 
ti  profondi  che  vanno  oltre  gli 
schieramenti  contrapposti  quali 
la  complessità  del  vivere  umano 
costruisce  o  forza  »  (p.  10). 

La  cultura  neofascista  presen¬ 
ta  fin  dal  suo  originario  configu¬ 
rarsi,  a  partire  dal  1977,  affi¬ 
nità  e  parentele  con  la  Nouvelle 
Droite  francese  riunita  intorno  al 
Grece  (Groupement  de  recher- 
che  et  d’études  pour  la  civilisa- 
tion  européenne)  e  al  Club  de 
l’Horloge,  che  «  tentano  -  so¬ 
stiene  Marie-José  Chombart  de 
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Lauwe  -  di  allargare  la  loro  piat¬ 
taforma  e  di  recuperare  certi  in¬ 
tellettuali,  stupitissimi  talvolta  di 
sentirsi  citare  dalla  nuova  de¬ 
stra  »  (p.  152).  Di  eclettismo  non 
meno  spinto  dà  prova  la  nuova 
destra  nostrana  nel  ricollegarsi  a 
pensatori  che  non  le  appartengo¬ 
no  e  a  scrittori-ideologi  della  si¬ 
nistra,  o  comunque  da  essa  pre¬ 
ferenzialmente  utilizzati:  ecletti¬ 
smo  e  spregiudicatezza  evidenti 
nei  titoli  della  Bibliografia  essen¬ 
ziale  per  la  conoscenza  della  nuo¬ 
va  destra  italiana  (a  cura  di  Pa¬ 
trizia  Guerra  e  Marco  Revelli, 
pp.  419-35).  Ne  deriva  un’ambi¬ 
guità  di  fondo,  congiunta  al- 
l’emergere  di  diritti  di  primo- 
genitura,  o  di  prelazione,  su  fi¬ 
loni  di  pensiero  i  più  disparati 
e  ideologicamente  lontani  dal  fa¬ 
scismo  storico,  sebbene  negli 
scrittori  della  nuova  destra  si 
avverta  la  prevalenza  di  fonti  e 
radici  tedesche:  in  essi,  scrive 
Bobbio,  «  trovo  poco  Gentile, 
poco  Mussolini,  niente  Rocco, 
niente  Spirito,  e  invece  molto 
Nietzsche,  molto  Cari  Schmitt, 
ed  Ernst  Jiinger,  Spengler,  e  la 
dottrina  della  Konservative  Re¬ 
volution  »,  ossia  il  tema  della 
rivoluzione  conservatrice  che  «  si 
rifà  a  dottrine  tedesche  dell’età 
di  Weimar  confluite  poi  in  parte 
nel  nazismo  »  (p.  21). 

Finiscono  parimenti  per  essere 
«  rivendicati  »,  osserva  M.  Re¬ 
velli,  esponenti  del  pensiero  li- 
beral-conservatore  come  «  Tho¬ 
mas  Mann  (!)  -  almeno  quello 
precedente  al  1918  -  e  Bur¬ 
ckhardt  (ma  anche  Mosca,  Pare¬ 
to  e  persino  Weber),  l’intera  cor¬ 
rente  viennese  della  nostalgia  e 
della  finis  Austriae  (con  Joseph 
Roth  in  testa),  Hofmannsthal,  il 
pensiero  sociologico  di  Sorokin 
(indicato  come  l’equivalente  di 
Spengler  in  sociologia),  natural¬ 
mente  tutta  la  scuola  sociologica 
tedesco-guglielmina  (da  Toennies 
a  Simmel,  a  Sombart),  le  filoso¬ 
fie  moderate  della  crisi  e  la  rea¬ 
zione  nostalgica  alla  massifica¬ 
zione  »(pp.  50-51),  e  molte  al¬ 
tre  correnti  intellettuali,  solleci¬ 
tate  o  strumentalizzate  in  discu¬ 


tibili  operazioni  di  accaparra¬ 
mento. 

Ne  scaturiscono  sconfinamen¬ 
ti  di  campo  all’insegna  di  una 
non  meditata  volontà  di  trasgres¬ 
sione  e  anticonformismo,  ovvero 
un  senso  di  confusione  e  provvi¬ 
sorietà  che  induce  poi  commen¬ 
tatori  e  critici  a  servirsi  di  sche¬ 
mi  incongrui  e  immediatamente 
ideologici  di  giudizio  e  interpre¬ 
tazione. 

Bisogna  però  andare  oltre  le 
«  parole  viscide  del  linguaggio 
politico  »  corrente  (Bobbio),  e 
oltre  il  parossistico  spirito  appe¬ 
titivo  della  nuova  destra  (Revel¬ 
li),  per  chiarire  il  preciso  valore 
di  fenomeni  non  sottovalutabili 
della  vita  sociale  e  politica  con¬ 
temporanea.  Si  deve  riflettere  sul 
fatto  che  l’emergere  della  nuova 
destra  coincide  con  l’affievolirsi 
dei  furori  ideologici  della  sini¬ 
stra  e  l’affacciarsi  di  una  sindro¬ 
me  autoritaria  che  sembra  con¬ 
tagiare  non  solo  il  sottoproleta¬ 
riato  giovanile  urbano,  ma  pure 
consistenti  strati  di  giovani  in¬ 
certi  sul  proprio  futuro  e  di  opi¬ 
nione  pubblica  sinceramente  pre¬ 
occupata  delle  inefficienze  croni¬ 
che,  della  non  funzionalità,  del 
parassitismo  burocratico,  costoso 
e  scialacquatore,  dell’attuale  re¬ 
gime  dei  partiti. 

Di  qui  1’addensarsi  di  rischi  e 
pericoli  per  l’equilibrio  istituzio¬ 
nale  nato  dal  patto  resistenziale, 
e  per  la  nostra  esistenza  di  cit¬ 
tadini  amanti  della  libertà. 

Giancarlo  Bergami 


Arturo  Genre,  In  margine  alla 
Grammatica  della  Lingua  Piemonte¬ 
se  di  Guido  Griva,  estratto  dal 
«  Bollettino  dell’Atlante  Linguistico 
Italiano  »,  III  Serie,  dispensa  n.  7, 
1983,  pp.  59-67,  Torino,  Bottega 
d’Erasmo. 

L’A.  prende  in  esame  l’opera  del 
Griva,  e  la  «  premessa  »  con  la  qua¬ 
le  Viglongo  la  presenta,  per  mette¬ 
re  in  rilievo  alcune  incongruenze  che 
a  suo  parere  essa  -  pur  lodevole  per 
molti  versi  -  presenta,  con  le  incer¬ 
tezze  grafiche  non  risolte,  a  suo  modo 
di  vedere,  dalla  riforma  Viglongo- 
Pacòt.  Di  fronte  alla  spinosa  mate¬ 
ria  («  ...  so  bene  che  oggi  a  Torino 
qualsiasi  intervento  sulla  grafia  è 
guardato  con  apprensione,  ritenen¬ 
dosi  dai  più  che  dopo  la  decisione 
del  1930  la  questione  debba  consi¬ 
derarsi  definitivamente  chiusa  »),  Gen¬ 
re  afferma  che  modificazioni  di  rico¬ 
nosciuta  utilità  possono  essere  an¬ 
cora  introdotte  e  auspica  una  inizia¬ 
tiva  di  buona  volontà,  serena  ed  ob¬ 
biettiva,  per  l’esame  dei  pochi  pro¬ 
blemi  irrisolti. 

Una  noticina  del  suo  scritto  la¬ 
scia  capire  che  Egli  ritiene  «  Studi 
Piemontesi  »  come  possibile  «  punto  » 
di  incontro  per  una  discussione,  ima 
revisione:  e  non  è  detto  che  la  ri¬ 
vista  sia  sorda  all’invito. 


Silvio  Pellico,  Breve  soggiornò 
in  Milano  di  Battistino  Barometro,  a 
cura  di  M.  Ricciardi,  Milano,  Guida, 
1983,  in  16,  pp.  79. 

È  l’operetta  di  cui  il  P.  ha  pub¬ 
blicato  su  «  Il  Conciliatore  »  i  primi 
capitoli,  l’ultima  puntata  è  del  2  set¬ 
tembre  1819:  poi  il  governatore  au¬ 
striaco  ne  vietò  la  prosecuzione.  Viene 
qui  riproposto  con  altri  scritti  del 
P.  apparsi  su  «  Il  Conciliatore  »  e 
presenta  un  saggio  notevolissimo  del¬ 
la  scrittura  «  moderna  »  del  prosa¬ 
tore  romantico,  con  l’attenzione  ri¬ 
volta  alla  lezione  sterniana  e  allo  stile 
del  migliore  Voltaire. 


AA.W.,  Garibaldi  generale  della 

libertà,  Atti  del  Convegno  internazio¬ 
nale,  a  cura  di  A.  A.  Mola,  Roma 
29-31  maggio  1982,  Ministero  della 
Difesa,  Roma,  1984,  pp.  70. 

In  bella  edizione  il  «  Comitato  sto¬ 
rico  per  lo  studio  della  figura  e  del¬ 
l’epopea  militare  del  generale  Giusep¬ 
pe  Garibaldi  »  del  Ministero  della  Di¬ 
fesa  ha  pubblicato  gli  Atti  del  Con¬ 
vegno  Intemazionale  Garibaldi  gene¬ 
rale  della  libertà,  tenuto  a  Roma  nel 
maggio  dell’82. 

È  un  grosso  volume  di  670  pagàie, 
che,  con  una  introduzione  precisa  di 
Aldo  A.  Mola,  pubblica  i  testi  di 
tutte  le  26  relazioni  e  dei  tre  contri¬ 
buti  presentati  al  Convegno. 

Studiosi  italiani  e  stranieri  hanno 
esaminato  tutti  gli  aspetti  del  tema, 
il  guerrigliero,  il  marinaio,  la  dimen¬ 
sione  europea  dell’azione  garibaldina, 
il  mito  dell’eroe  dei  Due  Mondi.  Ne 
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risulta  una  messe  di  documentazione 
e  di  studio  che  nella  storiografia  del 
tema,  dà  un  punto  fermo  dal  quale 
dovrà  dipartirsi  ogni  ulteriore  appro¬ 
fondimento. 

"  A  cura  di  N.  Nada  sono  usciti  gli 

ATTI  del  Convegno  Giovanni  Lama 
e  i  problemi  dell’agricoltura  piemon¬ 
tese  del  secolo  XIX,  tenuto  a  Casale 
Monferrato,  nel  settembre  1982  (Ca¬ 
sale  Monferrato  -  Assessorato  alla  Cul¬ 
tura,  1983,  pp.  295). 

Contributi  di:  C.  Ghisalberti,  A. 
Ceruti,  P.  Notario,  A.  Bogge,  R. 
Piacco,  C.  Nan,  M.  Cassetti,  M.  Abra- 
te,  R.  Allio,  T.  M.  Caffaratto. 

La  Tipografia  Torinese  Editrice  pre¬ 

senta  ad  amici,  amatori  e  bibliofili  una 
nuova  pubblicazione;  un  libro  che 
all’interesse  dell’argomento  e  all’auto¬ 
revolezza  dell’A.,  unisce  una  eccezio¬ 
nale  veste  grafica  realizzata  con  tecni¬ 
che  esclusive:  Silvio  Curto,  L’Antico 
Egitto  nel  Museo  Egizio  di  Torino 
(Collana  di  Edizioni  d’Arte). 

Con  quest’opera  la  Casa  Editrice 
intende  anche  offrire  un  omaggio  alla 
sua  città,  ad  esaltazione  di  un  patri¬ 
monio  artistico  di  valore  internazio¬ 
nale.  L’opera  fa  rivivere  la  vicenda 
dell’Antico  Egitto  attraverso  i  reper¬ 
ti  e  le  raccolte  del  museo.  Non  un 
catalogo,  ma  un  prezioso  documento 
di  conoscenza. 


Cesare  Bianchi,  Il  Valentino.  Sto¬ 
ria  di  un  parco.  Collana  «  Storia  Pie¬ 
montese  »,  Torino,  Il  piccolo  editore, 
1984,  pp.  181. 

È  una  storia,  tutta  condotta  su  una 
accurata  indicazione  delle  fonti,  del 
Parco  -  e  del  Castello  -  del  Valenti¬ 
no  e  della  loro  importante  presenza 
nella  vita  sociale  e  nello  sviluppo  ur¬ 
banistico  della  città  di  Torino.  Dal¬ 
l’epoca  dei  fasti  sabaudi,  a  quella  di 
«  luogo  deputato  »  delle  varie  espo¬ 
sizioni  che  nel  parco  o  nel  Castello 
trovarono  la  loro  sede  ideale.  Torino, 
rima  obbligata  con  Valentino,  affer¬ 
ma  l’ A.  :  e  l’intreccio  materiale  e  sen¬ 
timentale  fra  la  città  e  il  suo  parco 
è  ben  presentato  nei  suoi  risvolti  pro¬ 
gressivi  nel  tempo  e  nello  spazio. 
Chiude  lo  studio  un  capitolo  dedi¬ 
cato  alla  «  geografia  letteraria  »  del 
Valentino:  prose  e  poesie,  in  italiano 
e  in  piemontese,  fiorite  all’ombra  e 
nel  clima  del  parco  che,  con  la  Mole 
Antonelliana,  è  quasi  un  simbolo  «  ti¬ 
pico»  di  Torino. 

Un  libro  di  buona  lettura  e  di  fa¬ 
cile  Consultazione. 


Di  AA.W.  il  volume  Per  conosce¬ 
re  la  città.  Torino  dall’età  romana  al 
XX  secolo  realizzato  dall’Assessorato 
alla  Cultura  della  Città  di  Torino 
(2‘  edizione  1980,  in  4  piccolo  pp. 
175;  con  tavole  f.  t.  a  colori).  Ac¬ 
compagnato  da  un  fascicolo  di  Schede 
territorio  -  Schede  Museo-,  uno  di  Car¬ 
tografia  e  uno  di  Temi  di  ricerca, 


offerti  a  stimolare  e  guidare  iniziative 
scolastiche  di  ricerche  sul  tema. 


All’insegna  dell’Università  di  To¬ 
rino  -  Centro  Guido  Gozzano  e  della 
Città  di  Torino  -  Assessorato  per  la 
Cultura,  è  stato  pubblicato  col  titolo 
Guido  Gozzano.  I  giorni,  le  opere, 
curato  da  Mariarosa  Masoero,  il  cata¬ 
logo  dei  manoscritti  di  Guido  Gozza¬ 
no  posseduti  dal  Centro. 


Giuseppe  Zaccaria,  Pirandello, 
Gozzano,  l’umorismo,  estratto  dagli 
Atti  del  Convegno  Pirandello  sicilia¬ 
no  ed  europeo,  tenuto  a  Catania  il 
12  e  13  marzo  1982,  in  «Le  forme 
e  la  storia»,  anno  III  (1982),  nu¬ 
mero  unico,  Catania,  pp.  113-130. 

Vi  sono  esaminati  i  rapporti  tra 
Pirandello  e  la  cultura  torinese  e  più 
specificamente  l’incontro  Pirandello- 
Gozzano  in  alcuni  aspetti  della  loro 
posizione  di  fronte  alla  concezione 
della  vita  e  della  morte. 


A  cura  di  G.  Davico  Bonino  e 
G.  Ioli,  sono  stati  pubblicati  in  volu¬ 
me  gli  Atti  del  Convegno  «  Omag¬ 
gio  a  Carolina  Invernizio  »,  tenuto  a 
Cuneo  il  25  e  26  febbraio  1983,  con 
il  patrocinio  della  città  di  Cuneo  e 
della  Regióne  Piemonte.  Il  volume 
col  titolo  Carolina  Invernizio.  Il  ro¬ 
manzo  d’appendice,  è  edito  dal  Grup¬ 
po  Editoriale  Forma,  Torino,  1983. 


AA.W.,  Rodati  e  la  sua  terra,  a 
cura  di  L.  Cerutti,  Amministrazione 
Comunale  di  Omegna,  1984,  pp.  110. 

L’Assessorato  alla  Cultura  dell’Am¬ 
ministrazione  Comunale  di  Omegna, 
ha  realizzato  la  pubblicazione  di  un 
volume  dedicato  a  Gianni  Rodari  e 
la  sua  terra,  nel  quale  sono  riportate 
le  relazioni  svolte  al  Convegno  dedi¬ 
cato  allo  studio  della  figura  dell’illu¬ 
stre  concittadino  e  alla  sua  opera  di 
scrittore,  svoltosi  a  Omegna  nel  mag¬ 
gio  1983,  per  iniziativa  di  un  apposito 
comitato. 

Sono  110  pagine,  con  16  studi  de¬ 
dicati  agli  aspetti  vari  della  attività 
e  della  produzione  letteraria  del  R.: 
P.  Boero,  R.  oltre  la  Nigoglia;  M.  Gu- 
glielminetti,  R.  o  la  libertà  dell’inven¬ 
zione  letteraria-,  A.  Bujatti,  R.  in  Ci¬ 
na-,  V.  Marconi,  R.  e  la  fantascienza-, 
R.  Piumini,  Letteratura  per  l’infan¬ 
zia:  un  progetto-,  E.  Bellini,  R.  in 
Biblioteca,  e.a.  Il  libro  può  essere 
richiesto  alla  Amministrazione  Comu¬ 
nale  di  Omegna  (Novara). 


Aldo  di  Ricaldone  -  Matilde  Iz- 

zia  -  Gianfranco  Cuttica  di  Revi- 
gliasco,  Armerìsta  del  Santuario  di 
S.  Maria  di  Crea  nel  Monferrato,  edi: 
zione  del  Santuario  di  S.  Maria  di 
Crea  nel  Monferrato,  auspice  il  Colle¬ 
gio  Araldico,  Roma,  1983,  pp.  584. 
Interessante  opera  per  la  conoscenza 
delle  vicende  storiche  del  Santuario, 
sulla  quale  occorrerà  ritornare  per  una 
più  dettagliata  segnalazione. 


Alessandro  Piana,  La  Parròcchia 
in  contrasto.  Poema  eroicocomico  clas¬ 
sico  romantico,  a  cura  di  L.  Cerutti 
e  G.  Melloni,  con  una  nota  di  M. 
Gughelminetti,  Parrocchia  di  Forneto- 
Associazione  di  Storia  della  Chiesa 
Novarese,  1984,  pp.  230. 

Per  la  ricorrenza  centenaria  di  fon¬ 
dazione  della  parrocchia  (1784-1984), 
la  Comunità  di  Fornero,  con  il  con¬ 
corso  dell’Associazione  di  Storia  del¬ 
la  Chiesa  Novarese,  ha  patrocinato  la 
pubblicazione  dell’opera  poetica  La 
Parrocchia  in  contrasto  dì  D.  Ales¬ 
sandro  Piana,  finora  conservata  inedita 
negli  archivi  parrocchiali. 

Alessandro  Piana,  parroco  di  For¬ 
nero  (Valle  Strona)  e  poeta,  vissuto 
nella  seconda  metà  del  ’700,  in  que¬ 
sto  bizzarro  poema,  in  ben  16  canti 
in  ottave  di  endecasillabi,  narra  gii 
annosi  ed  aspri  contrasti  sorti  fra  gii 
abitanti  di  Massiola  e  di  Fornero, 
quando  questo  chiese  di  avere  par¬ 
rocchia  autonoma  e  di  non  essere  più 
unito  a  quella  di  Massiola. 

Vicende  che  turbarono  le  due  co¬ 
munità,  investendo  questioni  di  di¬ 
ritti  e  di  usi,  popolani  e  signori, 
clero  e  laici,  in  una  serie  di  contra¬ 
sti  durati  decenni:  vicende  comuni 
a  molte  altre  comunità  e  situazioni 
analoghe,  che  però  non  trovarono 
il  loro  cantore,  e  restano  pertanto 
nelle  pieghe  della  storia,  mentre  que¬ 
ste  attraverso  la  voce  di  uno  dei  più 
diretti  protagonisti,  hanno  ora  l’ono¬ 
re  di  ima  elegante  pubblicazione  mol¬ 
to  curata  da  due  storici  della  «  pa¬ 
tria  piccola  »,  amanti  della  loro  terra 
natale,  e  di  una  presentazione  criti¬ 
co-letteraria  di  Marziano  Guglielmi- 
netti  che  colloca  l’opera  nelle  tempe¬ 
rie  culturali  del  tempo  e  delle  tradi¬ 
zioni  umanistiche  della  Valle. 

Documento  molto  interessante  per 
i  cultori  di  storia  locale  e  -non  privo 
di  interesse  -per  un  pubblico  più  am¬ 
pio  che  ami  quelle  opere  «  medie  » 
che  di  solito  la  storia  letteraria  uffi¬ 
ciale  trascura  o  ignora. 


Marco  Herman,  Da  Leopoli  a  To¬ 

rino.  Diario  di  un  ragazzo  ebreo, 
prefazione  di  Primo  Levi,  Cuneo, 
L’Arciere,  1984,  pp.  93. 

È  lo  sviluppo  della  relazione  pre¬ 
sentata  da-ll’A.  al  Convegno  storico 
intemazionale  su  «  Gli  ebrei  dell’Eu¬ 
ropa  orientale  dall’utopia  alla  rivol¬ 
ta  »,  svoltosi  a  Torino  nel  gennaio 
dell’anno  corrente,  e  organizzato  dal¬ 
l’Istituto  Gaetano  Salvemini. 

Figlio  di  un  povero  cappellaio  po¬ 
lacco,  che  venne  eliminato  con  tutta 
la  famiglia  dai  nazisti,  il  ragazzo  ebreo 
Marco  vive  di  espedienti  nella  sua  cit¬ 
tà  distrutta.  Raccolto  dai  soldati  ita¬ 
liani,  li  segue  in  Italia.  Dopo  P8  set¬ 
tembre  1943  sfugge  ai  tedeschi  e  rag¬ 
giunge  avventurosamente  il  Canavese 
per  portare,  a  Canischio,  un  messag¬ 
gio  alla  famiglia  di  un  alpino  depor¬ 
tato.  Accolto  come  un  figlio  dalla  co¬ 
munità,  incontra  un  gruppo  di  parti- 
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giani  ceki,  che  operano  nella  zona,  e 
vi  si  aggrega.  Alla  liberazione  trova 
la  sua  vera  patria  in  Israele  dove  at¬ 
tualmente  fa  parte  di  un  Kibbutz. 

A  cura  della  Commissione  Cultu¬ 

rale  Interclub  di  Torino  è  stato  pub¬ 
blicato  un  interessante  utile  volume 
dedicato  a  Le  botteghe  del  restauro, 
a  Torino.  Precedono  le  schede  dei 
restauratori,  con  belle  fotografie  in 
bianco  e  nero  che  ritraggono  gli  ul¬ 
timi  protagonisti  di  quest’arte,  una 
prefazione  di  Elisa  Gribaudi  Rossi, 
Artigianato  antico  di  Torino,  una  di 
Giuseppe  Dondona,  Trionfo  e  deca¬ 
denza  e  una  dettagliata,  anche  se  per 
forza  di  cose  non  completa  analisi 
della  Situazione  attuale  e  prospettive 
curata  dalla  Commissione  Culturale 
Interclub. 


Remigio  Bertolino,  Ij  lumin,  pp. 

25;  Barbafiore,  Na  pentnà  a  l’ànima, 
pp.  23,  poesie  piemontesi,  edizioni 
fuori  commercio,  Mondovì  1984.  _ 

In  una  accurata  edizione  all’inse¬ 

gna  de  «  Ij  babi  cheucc  »  impressa 
dalla  Stamperia  Martino  in  300  copie 
numerate  fuori  commercio,  Remigio 
Bertolino  ha  pubblicato  una  raccolta 
delle  sue  più  recenti  poesie,  sotto  il 

titolo  Ij  lumin  (le  lucciole). 

In  una  identica  edizione,  con  le 

stesse  caratteristiche  grafiche,  Barba- 
fiore  (Domenico  Boetti),  ha  raccolto 
la  sua  più  recente  produzione  sotto 
il  titolo  Na  pentnà  a  l’ànima. 

Più  poetico-sentimentale,  con  ima 
vena  di  scetticismo  disincantato  e  cu¬ 
po,  il  mondo  di  Bertolino,  coerente 
con  la  tematica  più  consona  alla  sua 
visione  pietosa-impietosa  del  mondo; 
più  sentenzioso-epigrammatico  quello 
di  Barbafiore,  secondo  sua  natura. 
Tutte  e  due  valide  documentazione  di 
quel  fervore  di  spirito  che  anima  e 
segnala  il  gruppo  degli  scrittori  rnon- 
regalesi.  Le  edizioni,  in  16°,  sono  in¬ 
teressanti,  oltre  che  per  la  validità 
dei  testi,  per  la  presentazione  grafica 
che  si  allea  degnamente  al  valore 
della  poesia. 

Piemonte  -  edizione  Regione  Pie¬ 

monte  -  Assessorato  al  Turismo,  2a 
edizione  1981,  pp.  223,  in  quarto. 

Aspetti  vari  della  realtà  piemonte¬ 
se,  visti  da  F.  Rosso,  M.  Soldati,  C. 
Moriondo,  G.  Caorsi,  E.  Caballo,  L. 
del  Boca  e  altri.  Ricchissima  e  ac¬ 
curata  la  documentazione  fotografica. 


Il  n.  4  dei  «Quaderni»  del  Cen¬ 
tro  Studi  Carlo  Trabucco  è  dedicato 
a  Anticlericalismo  pacifismo  cultura 
cattolica  nella  pubblicistica  tra  i  due 
secoli.  Contributi  di:  P.  G.  Accorne- 
ro,  E.  W.  Crivellini,  B.  Ganglio,  G. 
Tuninetti,  A.  Zussini. 


.  Scuole,  professori  e  studenti  a  To¬ 

rino.  Momenti  di  storia  dell’istruzione 
è  il  titolo  del  n.  5  dei  «Quaderni» 
del  Centro  Studi  Carlo  Trabucco,  di¬ 
retti  da  Francesco  Traniello. 


Saggi  di:  G.  Chiosso,  Le  scuole  per 
i  maestri  in  Piemonte  (1840-1850); 
C.  Bermond,  Per  una  storia  dell’Istitu¬ 
to  e  della  Scuola  «  G.  Sommeiller  ». 
La  formazione  secondaria  tecnica  a 
Torino  nel  periodo  1853-1924;  R.  S. 
Di  Poi,  L’istruzione  professionale  po¬ 
polare  a  Torino  nella  prima  indu¬ 
strializzazione;  A.  Verrà,  Il  Liceo 
d’ Azeglio  nel  sessantotto  e  dintorni. 
Particolarmente  interessante  l’ampio 
saggio  di  Bermond. 


A  cura  del  Centro  Studi  sul  Gior¬ 

nalismo  piemontese  «  Carlo  Trabuc¬ 
co»,  sono  stati  raccolti  in  volume 
(pp.  122,  Torino,  1984)  i  testi  delle 
lezioni  su  Giornali  e  giornalisti  a  To¬ 
rino  tenute  al  Circolo  della  Stampa 
nel  novembre  -  dicembre  1982:  La 
«  Gazzetta  del  Popolo  »  nel  biennio 
rivoluzionario  di  B.  Ganglio;  Il 
«  Grido  del  Popolo  »  di  G.  Carcano; 
Le  Riviste  Gobettiane  di  F.  Cereja; 
La  stampa  comunista  e  la  questione 
operaia  di  P.  Salvetti;  Gli  esordi  de 
«Il  Popolo  Nuovo»  (1945-46)  di 
F.  Traniello;  Il  Nostro  Tempo  e  la 
svolta  conciliare  di  E.  Rovasenda. 

Il  «  Bollettino  Storico-Bibliografico 

Subalpino  »,  anno  LXXXII,  1984,  pri¬ 
mo  semestre,  ha  un  ampio  studio 
di  Cristina  La  Rocca  Hudson  su  Le 
vicende  del  popolamento  nel  terri¬ 
torio  collinare  di  Testone  e  Monca- 
lieri  dalla  preistoria  all’alto  Medioevo. 

G.  A.  Testa  e  M.  Torasso  traccia¬ 
no  la  storia  sociologica  della  «  bor¬ 
gata  Leumann  »  di  Torino.  Una  nota 
di  P.  L.  Patria  è  dedicata  a  un  do¬ 
cumento  che  ragguaglia  sullo  stato 
delle  Comunità  in  Val  di  Susa  nel 
1207. 

Sempre  ricco  il  «  Notiziario  »  e 
puntuali  le  recensioni. 


Nella:  «  Rassegna  Storica  del  Ri¬ 

sorgimento  Italiano  »,  aprile-giugno 
1984,  un  articolo  di  Vincenzo  G. 
Pacifici  su  La  sottoscrizione  per  i 
cento  cannoni  di  Alessandria:  moti¬ 
vazioni  polemiche  e  svolgimenti  con 
una  esposizione  analitica  dei  risulta¬ 
ti  della  sottoscrizione  che  raccolse,  in 
Italia  e  all’estero,  L.  131.860,  57  suf¬ 
ficienti  per  l’allestimento  di  127  can- 

Notizie  precise  sulla  parallela  e 
fallita  sottoscrizione  mazziniana  per 
«  10.000  fucili  ». 


Sul  volume  XIII,  3,  1983  degli 
«  Annali  della  Scuola  Normale  Supe¬ 
riore  di  Pisa  »  -  Classe  di  Lettere  e 
Filosofia,  il  Settimo  e  ultimo  contri¬ 
buto  bibliografico  sul  gruppo  di  Cop- 
pet  di  Carlo  Cordié  (pp.  817-870)  più 
strettamente  interessante  per  il  movi¬ 
mento  romantico  italiano. 


Sul  «  Bollettino  del  C.I.R.V.I.  », 
(Centro  Interuniversitario  di  Ricerche 
sul  «  Viaggio  in  Italia  »),  n.  5,  1982, 
un  resoconto  di  Stanislav  Milic  su  una 


sua  esperienza  in  Italia  da  Roma  a 
Pollone. 


Su  «  La  Martinella  »,  voi.  XXXVIII, 
1°  e  2°  fase.  1984,  un  artìcolo  di  Si¬ 
monetta  Satragni  Petruzzi  su  Silvio 
Pellico  a  Milano. 


Su  «  Il  Delfino»,  anno  XIV,  n.  76,  I 

marzo-aprile  1984,  un  artìcolo  di  Car¬ 
lo  Colombo  su  I  colori  ottocenteschi 
sulle  architetture  di  Torino.  Carlo  i 
Pallavicini  scrive  su  La  famiglia  Bel¬ 
la  Rovere  e  la  diocesi  di  Torino. 

Sul  n.  78  una  nota  di  L.  Schiavone 
su  Un  Benso  di  Cavour  Gerosolimi¬ 
tano. 


Ministero  per  i  Beni  Culturali  e 

Ambientali,  «  Quaderni  della  Soprin¬ 
tendenza  Archeologica  del  Piemonte  », 

2,  Torino,  1983. 

Una  decina  di  contributi  che  co¬ 
prono  tutti  i  più  recenti  studi  degli 
scavi  e  delle  indagini  condotti  sul 
territorio  piemontese.  Un  ricco  «  No¬ 
tiziario  »  e  una  nota  sulle  recenti 
«  acquisizioni  »  completano  il  volu¬ 
me  di  pp.  197,  con  66  ili.  in  b.  e  n. 

Su  «Piemonte  Vivo»  -  la  rivista;;  : 

della  Cassa  di  Risparmio  di  Torino  - 
n.  2,  aprile  1984,  di  V.  Tedeschi  una 
nota  su  la  Pera  dij  Subièt, .  l’antica 
fiera  di  ottobre  di  Moncalieri.  Nella 
serie  di  «  Itinerari  delle  residenze  sa¬ 
baude  »,  M.  L.  Moncassoli  Tibone, 

G.  Brugnelli  Biraghi,  G.  Giordano  e 
G.  G.  Massara  presentano  Le  «  pagi¬ 
ne  d’òr  »  di  Racconigi. 

Il  n.  3,  giugno  1984,  pubblica  di 
Salvatore  Tropea  un  articolo  su  L’Oli- 
vetti  verso  l’Europa  di  domani;  Enzo 
Restagno  racconta  la  Storia  di  un  \ 
Punt  e  Mes  a  New  York;  Clara  Gri¬ 
foni  ricorda  II  grafifiante  GEC  morto  j 
a  Torino  il  gennaio  scorso.  Mila  Levi 
Pistoi  prosegue  i  suoi  interventi  de¬ 
dicati  alla  Storia  urbana  dell’800  at¬ 
traverso  l’edilizia  religiosa:  Dal  gusto 
classicheggiante  all’ affermarsi  del  neo¬ 
gotico. 


Su  «Cronache  Economiche»,  n.  1, 

1984,  uno  studio  di  G.  Luciani  e  A. 
Salsotto  sui  Territori  francesi  in  Ita¬ 
lia  e  territori  italiani  in  Francia,  con 
tutti  i  problemi  connessi  alla  vita  eco¬ 
nomica  e  amministrativa  delle  situa¬ 
zioni  frontaliere.  Mario  Girard  trac¬ 
cia  una  sintesi  dei  Lineamenti  del  tu¬ 
rismo  a  Torino.  Di  Luca  Masali  una 
presentazione  de  II  Museo  di  Antro¬ 
pologia .  ed  etnografia  dell’Università 

Il  n.  2,  ha  un  articolo  di  Carlo 
Giorgini  su  I  100  anni  della  funico¬ 
lare  di  Superga.  Una  inchiesta:  Fine 
della  marginalità  alpina?  è  presentata 
da  G.  Romolo  Bignami. 


«  Notizie  della  Regione  Piemonte  », 
n.  4,  aprile  1984,  pubblica,  tra  l’al¬ 
tro,  i  risultati  di  una  inchiesta  sulla 
Università  negli  anni  ’80. 
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Sul  n.  5,  maggio  1984,  notizie  sul¬ 
l’allestimento  del  Museo  di  Arte  Con- 
i  temporanea  nel  Castello  di  Rivoli. 

j  «  Piemonte  Parchi  »  n.  3,  1984,  de- 

dica  particolare  attenzione  ai  Laghi 
!  di  Avigliana  e  al  loro  ambiente.  Il 
;  n.  4,  è  dedicato  ai  Sacri  Monti  del¬ 
l’Area  Alpina. 

Il  n.  21-22,  aprile-maggio  1984,  di 
I  «Verso  L’arte»  dà  ragguagli  di  mo- 
I  stre,  convegni  artistici,  iniziative  cul¬ 
turali  molte  delle  quali  interessano  an¬ 
che  il  mondo  dell’arte  piemontese. 

Nel  numero  giugno-luglio  1984,  un 
polemico  articolo  dedicato  alla  deci¬ 
sione  dell’assessorato  alla  Cultura  del¬ 
la  Regione  Piemonte  di  ingaggiare, 
con  un  costoso  impegno,  l’olandese 
Rudi  Fuchs  a  ordinare  e  dirigere  l’eri¬ 
genda  fondazione  -  associazione  Cen¬ 
tro  di  Arte  Contemporanea  -  del  Ca¬ 
stello  di  Rivoli. 

Un  articolo  di  Giovanni  Rosso  su 
Attilio  Gartman  (1877-1928)  in  mar¬ 
gine  alla  recente  mostra  al  Museo 
Leone  di  Vercelli. 

Il  fascicolo  n.  25-26,  pubblica  al¬ 
cuni  componimenti  poetici  del  perio¬ 
do  futurista  di  Umberto  Luigi  Ronco. 


«  Merton  »  -  la  rivista  tedesca  edita 

ad  Amburgo  e  dedita  alla  illustrazio¬ 
ne  storico-turistica  delle  regioni  euro¬ 
pee  -  ha  dedicato  tutto  un  numero 
di  130  pagine,  molto  ben  illustrato,  a 
Torino  -  Piemonte  -  Aosta  con  nume¬ 
rose  e  originali  tavole  a  colori. 


«  Musicalbrandé  »,  marzo  1984,  por¬ 
ta  un  autoritratto,  calibrato  e  cor¬ 
diale,  del  suo  fondatore  e  animatore 
Alfredo  Nicola,  che  rivendica  la  sua 
lunga  militanza  culturale  per  E  Pie¬ 
monte  e  dà  una  bibliografia  completa 
delle  opere  da  lui  composte  o  pro- 


Sul  «  Cavai  ’d  bróns  »  di  giugno 
F.  Marchi  ricorda  Vittorio  Baravalle 
(1855-1942),  musicista  piemontese  in¬ 
giustamente  dimenticato.  Sul  mede¬ 
simo  numero  una  precisa  illustrazione 
e  documentazione  di  F.  De  Caria,  del¬ 
le  opere  di  Pietro  Canonica  nel  Ci¬ 
mitero  Monumentale  di  Torino.  Elisa 
Gribaudi  Rossi  ripassa  la  storia  del 
ramo  cadetto  dei  Savoia-Carignano  e 
delle  sue  brevi  fortune. 

Sul  numero  9,  settembre  1984,  Fe¬ 
lice  Pozzo  illustra  Le  multiformi  pa¬ 
gine  di  Giulio  Erpianis.  Di  Albina 
Malerba  un  ricordo  di  Carlo  Trabucco 
Direttore  de  «  ’l  cavai  ’d  bróns  » 
(1969-1979). 

Sul  n.  10,  ottobre  1984,  di  L.  Tam¬ 
burini,  Saluzzo  e  Silvio  Pellico,  in 
margine  agli  Atti  del  Convegno;  Erne¬ 
sto  Bellone  scrive  di  Affari  a  Torino 
alla  fine  del  Quattrocento.  A  firma  di 
Giò  Golia  l’avvio  di  una  serie  di  in¬ 
terventi,  che  contengono  spunti  e  idee 
per  un  lessico  familiare:  momenti  pre¬ 
ziosi,  umani,  significativi  nell’esperien¬ 


za  del  caricaturista  e  pittore  Eugenio 
Colmo-Golia,  nell’imminenza  del  cen¬ 
tenario  della  nascita.  Gustavo  Mola 
di  Nomaglio,  continua  la  rubrica  Ge¬ 
nealogia  e  storia. 


Esce  dalla  primavera  a  Torino  E 
giornale  «  Giandoja  »,  mensEe  deE’As- 
sociassion  Piemontèisa:  fatti,  cultura, 
storia  e  folklore  piemontese. 


Il  n.  8  del  «  Notiziario  di  Statistica 
e  Toponomastica  »  edito  dal  Comu¬ 
ne,  dedica  a  Via  Garibaldi  una  nota 
Elustrativa  di  Vittorio  Parmentoto. 


Esce  da  quest’anno  a  Torino  la 
rivista  bimestrale  «  PaHone  Elastico  », 
organo  ufficiale  deEa  Federazione  Ita- 
Eana  PaUone  Elastico:  E  tradizionale 
gioco  del  balon  a  pugn  che  può  con¬ 
siderarsi  lo  sport  nazionale  del  Pie- 


Su  «  Fonti  orali  Studi  e  ricerche  », 

anno  III,  n.  2-3,  agosto-die.  1983,  di 
Fabio  Mugnaini  La  narrazione  tradi¬ 
zionale  in  Val  Germanasca. 

Salvator  Viviani,  Antermés,  Far- 

sa-poesie-sonet  umoristich  an  piemon- 
tèis,  introdussion  ed  Luciano  Gibelli, 
ilustrassion  éd  Giulio  Boccaccio,  Ivrea, 
ed.  BS,  1984,  pp.  116. 

Il  sottotitolo  indica  chiaramente  E 
contenuto  del  libro.  Vi  si  ritrova,  con 
le  note  doti,  E  còte  cui  V.  indulge 
felicemente:  una  scanzonata  visione 
della  vita,  un  humor  che  dimensiona 
fatti  «isti  e  fatti  giocondi  del  quo¬ 
tidiano,  con  una  scrittura  facEe  e  pia¬ 
cevole,  au  dessus  de  la  melée.  Una 
lettura  che  offre  un  indulgente  riposo 
dopo  tante  raccolte  tormentate  e  com¬ 
plicate. 


Jorio  Alovisi,  Doe  cerese  a  cavai  ’d 

n’orija,  romans  piemontèis,  presentas- 
sion  ed  Genio  Aimone,  Torino,  «  Il 
Punto  »,  1984,  pp.  115. 

Una  storia  semphee,  il  racconto  di 
una  vita  «  ch’a  podrìa  esse  d’un  qua- 
lonque  ’d  noi  »,  in  un  piemontese- 
torinese  coEoquiale,  senza  ricerche  sti¬ 
listiche  o  linguistiche  artificiali. 


Il  Centro  Studi  «  Anna  Kuliscioff  » 

-  istituto  di  ricerca  e  di  documenta¬ 
zione  -  di  Torino,  ha  pubbhcato  due 
opuscoE  ciclostilati  dedicati  a  Gli 
scontri  di  Torino  del  1864  e  a  L’Asse¬ 
dio  dì  Torino  del  1706. 


Pubblicato  a  cura  del  Dipartimen¬ 

to  Casa-Città  del  Politecnico  di  To¬ 
rino,  diretto  da  Vera  Comoli  Man- 
dracci,  il  Catalogo  della  Mostra  Beni 
Culturali  e  Ambientali  nel  Comune 
di  Torino  (Ed.  CELID,  Torino,  1984). 

NèEe  edizioni  SEI,  E  volume  di 

Domenico  Carena,  Il  Cottólengo  e  gli 
altri,  prefazione  di  Giulio  Andreotti, 
pp.  342. 


U  volume  dal  titolo  Terra  per  vi¬ 
vere,  mani  per  fare,  raccoglie  i  risul¬ 
tati  di  una  ricerca  condotta  dai  ra¬ 
gazzi  deEe  scuole  medie  «  San  Giu¬ 
seppe  »  di  Torino  (classi  terza  C-D, 
sotto  la  guida  del  prof.  L.  De  Ca¬ 
stelli)  sui  mestieri  che  scompaiono. 


NeHe  edizioni  della  Cooperativa  di 
Cultura  Lorenzo  MEani,  è  stato  pubi 
blicato  un  volume  di  Gianni  Alasia, 
Socialisti  -  Centro  sinistra-  Lotte  ope¬ 
raie  nei  documenti  torinesi  inediti 
degli  anni  50-60. 


Pubblicato  daRa  Regione  Piemonte 
-  Assessorati  Sanità,  Turismo,  e  Com¬ 
petenze  Minerarie  -  un  volume-guida 
a  Terme  e  termalismo  in  Piemonte. 

Contributi  di  S.  BeHezza,  D.  Oppi, 
G.  Quadrelli,  G.  Ricci,  L.  Viglierò. 
Il  volumetto  vuole  essere  una  prima 
iniziativa  congiunta  dei  tre  assessorati 
che  intendono  così  dare  un’informa¬ 
zione  sintetica  ed  interdisciplinare  sul¬ 
la  offerta  termale  deEa  Regione  Pie- 


Curato  daU’UNCEM  (Unione  Na¬ 
zionale  Comunità  ed  Enti  Montani), 
neEe  edizioni  Stigra  di  Torino  E  vo¬ 
lume  Comuni  Montani  e  Comunità 
Montane  in  Italia:  un  panorama  ag¬ 
giornato  deEa  montagna  italiana  _  a 
liveEo  nazionale,  regionale,  provincia¬ 
le  e  di  Comunità  Montane. 


NeEe  edizioni  «  Vitalità  »  un  vo¬ 
lume  su  Luigi  Delleani,  a  cura  di  An¬ 
gelo  Mistrangelo. 


Edito  da  Centrostampa  un  Ebro  di 

Renzo  Rossotti  suda  Torino  magica: 
Occhio  magico. 


Giovanni  Tamburelli,  Cerimonie, 
Torino,  Genesi,  1984,  pp.  79.  È  una 
raccolta  di  quasi  un  centinaio  di  bre¬ 
vi  componimenti  poetici,  arricchiti  da 
ima  cordiale  presentazione  di  G.  Bàr¬ 
beri  Squarotti. 


L’Associazione  Nazionale  ex  interna¬ 
ti  -  Sezione  di  Torino  -  ha  pubbEcato 
un  numero  unico  1943-1983,  «  per  ri¬ 
cordare  e  meditare  »,  tutto  dedicato  a 
fatti  e  ricordi  deE’armistizio  deE’8  set¬ 
tembre  ’43:  scritti  di  SEvio  Golzio, 
Gaetano  Zini  Lamberti,  Carlo  Piovano 
e  altri. 


Alfonso  Maria  Vergnano,  Nicolò 

Francone.  Un  pioniere  illuminato  pro¬ 
tagonista  nella  vita  di  Chieri  per  qua¬ 
si  un  secolo.  Comune  di  Chieri-Bi- 
bEoteca  Civica,  con  E  patrocinio  del 
Lions  Club  di  Chieri,  1984,  pp.  61. 
Il  fascicolo  è  dedicato  ad  Elustrare 
la  nobEe  figura  del  Francone,  fon¬ 
datore  e  Bibliotecario  deEa  BibEoteca 
di  Chieri  oggi  a  lui  intitolata. 


Sul  «Corriere  di  Chieri»  del  17 
marzo,  un  articolo  denuncia  del  gra¬ 
ve  stato  di  abbandono  del  parco,  del 
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Museo  e  della  Villa  Cavour  di  Sali¬ 


li  «  Corriere  di  Chieri  »  stampa  un 
supplemento  illustrato:  «  Corriere  il¬ 
lustrato  »;  sul  n.  14  del  7  aprile  1984, 
interessanti  notizie  riguardanti  la  si¬ 
tuazione  odierna  dell’industria  tessile 
chierese.  In  appendice  una  segnala¬ 
zione  sugli  ex-voto  popolari  del  San¬ 
tuario  del!  Annunziata  di  Chieri  e  sul 
restauro  della  fastosa  sala  del  Pa¬ 
lazzo  Grossi  di  Riva. 

Giuseppe  Maria  Musso,  Ed  è  su¬ 

bito  carnevale,  Ivrea,  Princolor,  1982, 
pp.  63,  con  un  inserto  di  24  diapo¬ 
sitive  a  colori.  Articoli  di  R.  Leydi, 
G.  S.  Pene  Vidari,  L.  Zorzi,  F. 
Quaccia.  Impressioni  di  M.  Quagli¬ 
no.  Tuttto  dedicato  al  Carnevale  di 
Ivrea. 

L’Associazione  culturale  «  Le  Por¬ 

tasse  »  di  Caluso  ha  pubblicato  il  suo 
1°  quaderno  presentando  gli  Appunti 
di  storia  calusiese  di  Giorgio  Cava- 
glià  (Caluso,  1984). 

Per  iniziativa  del  gruppo  «  ’l  Gava- 

sun  d’Ozegna  »,  è  stato  pubblicato  un 
quaderno  -  luglio  ’84  -  su  'L  nòstr 
parlar.  Dizionario  Italiano /Dialetto 
Ozegnese,  presentato  da  Olga  Maitre 
e  prefato  da  Carlo  Gallo.  Anche  se 
forse  non  ineccepibile  dal  punto  di 
vista  glottologico,  offre  un  vasto  e 
interessante  materiale  agli  studiosi  di 
dialettologia. 

Il  Gruppo  di  Ricerche  Cultura 

Montana  (Valle  di  Susa)  ha  pubbli¬ 
cato  il  quaderno  n.  5  dedicato  a  un 
progetto  di  schedatura  e  rilevamento 
degli  Insediamenti  e  Architettura 
Montana. 

L’Assessorato  Montagna  e  Agricol¬ 

tura  della  Provincia  di  Torino  ha 
pubblicato  il  Quaderno  di  lavoro 
n.  13,  luglio  ’84  dedicato  alla  Sta¬ 
zione  Alpina  di  Sauze  d’Oulx  nel 
1983. 


«  Luna  nuova  »  del  5  maggio,  pre¬ 
senta  «  Storia,  cultura  e  tradizione 
nel  Museo  Etnografico  di  Novalesa  ». 


A  cento  anni  di  distanza  è  uscita 
una  ristampa  delle  Memorie  stori¬ 
che  di  Montanaro,  di  Antonio  Don¬ 
nona,  edite  nel  1884  dagli  eredi  Bot¬ 
ta,  Torino. 


Edito  a  Saluzzo  il  volume  di  Bruno 
Ferraris,  Un  paese  di  frontiera.  Cla- 


Ripubblicato  a  Pinerolo  il  volume 
di  Angela  Trabucco,  Resistenza  in 
Val  Chisone  e  nel  Pinerolese,  già 
edito  nel  1959  col  titolo  Partigiani  in 
Val  Chisone. 


Su  «  La  Valaddo  »,  n.  43,  1984,  di 
Remigio  Bermond,  Verso  la  carta  eu¬ 


ropea  delle  minoranze  linguistiche?  Il 
n.  44  pubblica  un  ricordo  di  Ernest 
Hirsch  il  linguista  tedesco,  collabora¬ 
tore  di  «  Studi  Piemontesi  »  scompar¬ 
so  nel  marzo  scorso. 


L’opera:  Roero:  repertorio  storico, 
di  B.  Molino  e  U.  Soletti  è  stata  pre¬ 
sentata  ai  primi  di  ottobre  nel  Ca¬ 
stello  Malabaila  di  Canale,  dai  prof. 
R.  Bordone  e  G.  Gasca  Queirazza  per 
iniziativa  dell’Ordine  dei  Cavalieri  di 
San  Michele  del  Roero. 


Il  «  Bollettino  della  Società  per  gli 

Studi  Storici,  Archeologici  ed  Artisti¬ 
ci  della  Provincia  di  Cuneo  »,  n.  90, 
1°  semestre  1984,  pubblica  nella  pri¬ 
ma  parte  del  fascicolo  gli  ATTI  del 
Convegno  dedicato  ai  «  Comuni  del¬ 
la  provincia  dal  25  luglio  all’8  set¬ 
tembre  1943  ».  Nella  seconda,  studi 
vari  di  interesse  locale  fra  cui:  En¬ 
rico  Genta,  I  feudi  di  Cavallermag- 
giore  e  di  Cavallerleone  (sec.  xiii- 
xviii  ). 

Città  della  Gronda,  l’Artistica  Savi- 

gliano,  1982,  in  16°  gr.,  pp.  198. 

È  una  piccola  guida  turistico-com- 
merciale  che  propone  le  città  della 
provincia  di  Cuneo  nei  loro  aspetti 
vari,  invogliando  il  visitatore  a  rile¬ 
varne  caratteristiche  urbane  e  monu¬ 
menti  d’arte  e  elementi  paesaggistici; 
Ideata  e  realizzata  da  Flavia  Ansaldi 
e  Gianfranco  Lanzetti. 


Di  Renata  Allio  uno  studio  su 

L’emigrazione  dal  cuneese:  Il  caso  di 
Busca  dal  1887  al  1914,  in  Studi  in 
onore  di  G.  Barbieri.  Problemi  e  me¬ 
todi  di  Storia  Economica,  Pisa,  1983. 


Su  «  Cuneo  Provincia  Granda  », 

n.  1,  aprile  1984,  A.  A.  Mola  trac¬ 
cia  una  breve  storia  delle  lotte  poli¬ 
tiche  e  amministrative  a  Cuneo  ne¬ 
gli  ultimi  170  anni,  riflessi  della  più 
vasta  storia  politica  e  sociale  del¬ 
l’Italia  post-risorgimentale. 

Il  n.  2,  apre  con  una  nota  di  Ma¬ 
rio  Corderò  sul  convegno  internazio¬ 
nale  Migrazioni  attraverso  le  Alpi  oc¬ 
cidentali  tenuto  a  Cuneo  nel  giugno 
del  1984.  Di  Aldo  A.  Mola,  Quel 
ponte  sul  fiume  Po,  a  Villafranca, 
dove  il  cuneese  confina  con  Torino. 
Una  interessante  indagine  illustrata 
di  Luigi  Massimo  su  I  camini  della 
Val  Maira.  Recensioni,  racconti,  no¬ 
tizie,  'bellissime  illustrazioni  fotogra¬ 
fiche. 

Su  «  Alba  Pompeia  »  -  rivista  di 

studi  per  Alba  e  territori  connessi  - 
n.  1,  1°  sem.  1984,  Giovanna  Galan¬ 
te  Garrone  informa  su  Ricerche  e 
restauri  per  il  San  Domenico  di  Alba. 
Diversi  interessanti  articoli  di  ambito 
naturalistico. 


La  rivista  «  Astragalo  »,  n.  8  mar¬ 

zo  1984,  ha  un  articolo  di  Sara  Chia- 
volini  su  Giambattista  Beccaria  fisico 


mondovita  nel  ’700  riformatore.  Da-  t 
niele  Manera  vi  discorre  di  Astragali  \  J 
e  altro.  Dell’architetto  D’ Aronco  e  il  s 
Piemonte  scrivono  R.  Albanese,  E.  r 
Finocchiaro,  I.  Isoatdi.  Sul  n.  9  ago-  !  c 
sto  1984,  di  G.  Griseri,  Il  Quaran-  à 
totto  a  Mondovì ;  e  la  seconda  parte  è 
dello  studio  su  D’ Aronco.  s 


Il  periodico  «  Primalpe  »,  trime-  I  t 

strale  di  cultura  e  tradizioni  popolari 
della  «  provincia  »  piemontese  che  si 
pubblica  a  Boves  esce  all’insegna,  di-  j  i 

chiarata  a  tutta  pagina  in  rilievo  «  noi  1  c 

non  vogliamo  morire  “torinesi”  ».  j  v 

Il  n.  12,  maggio  1984,  pubblica 
una  interessante  raccolta  di  preghie-  J 
re  popolari  in  piemontese,  consigli,  !  ( 

proverbi.  C.  Martini  tratta  il  proble-  !  è 

ma  della  museografia  etnografica  re-  I 
gionale.  G.  Viale  dà  la  3a  ed  ultima  :  s 

puntata  del  suo  studio  su  San  Co-  (  t 

stanzo  del  Monte  di  Dronero.  Molte  | 
notizie  su  recenti  pubblicazioni  ri¬ 
guardanti  il  cuneese.  |  t 

Il  n.  13,  agosto  1984,  è  tutto  de-  ;  i 

dicato  alla  pubblicazione  della  storia  !  > 

in  due  tempi  con  musiche,  Magali  di  !  1 

Vittorio  Sivera  e  Antonio  Bodrero:  !  s 

le  vicende  storico  leggendarie  del 
«  Douce  Bergier  »  durante  la  Guerra 
di  Successione  d’Austria  (1774)  a  i 
Blins  (Bellino)  in  Valle  Varaita.  < 


Sul  «  Savin  »,  n.  11,  giugno  1984,  I 

tra  i  molti  articoli  di  storia  e  cultura 
locale  di  B.  Vallepiano,  L’agricoltura 
di  Versante  nel  Monregalese-,  di  G. 
Carazzone,  Origine  e  storia  del  «  Bai 
do  Sabre  ». 


Per  iniziativa  dell’Amministrazione 

della  Provincia  di  Cuneo  -  Assesso¬ 
rato  alla  Cultura  —  è  stato  pubblica¬ 
to  il  Quaderno  n.  41,  giugno  1983, 
Archivi  Storici  Comunali.  Un’indagi¬ 
ne  nel  comprensorio  di  Cuneo,  a  cura 
di  Rinaldo  Comba,  con  la  collabora¬ 
zione  di  N.  Cerato  e  F.  Corderò 
(pp.  cl.  94). 


L’Ufficio  Studi  dell’Amministrazione 

Provinciale  di  Cuneo  ha  pubblicato  I 
in  volume  i  risultati  di  una  diligente 
Indagine  sugli  sbocchi  occupazionali 
dei  neodiplomati  nella  provincia  di 
Cuneo,  anni  scolastici  1975-1980.  I 

Nel  2°  centenario  della  nascita  di 

Santorre  Santa  Rosa  (1783-1983)  a 
cura  di  Antonino  Olmo,  col  patrocinio 
del  Comune  di  Savigliano,  sono  stati 
pubblicati  alcuni  inediti  santarosiani 
e  ripubblicati  alcuni  suoi  «.carmi»  e 
l’«  Istoria  del  Romito  »,  rarità  biblio- 
grafiche,  edizione  L’Artistica  Saviglia-  j 
no,  1983,  pp.  61. 

«  Natura  Nostra  »  di  Savigliano, 

n.  35,  maggio-giugno  1984,  è  tutta 
dedicata  alle  vicende  travagliate  della, 
fino  all’ultimo,  inutilmente  contrasta¬ 
ta  demolizione  della  Chiesa  della  Cro- 
sà  Nèira. 

Il  n.  38,  settembre  1984,  porta  un 
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breve  studio  sull’ambiente  fluviale  di 
Maira,  Mellea  e  Varaita.  L.  Botta 
scrive  sulle  antiche  feste  religiose  del 
mese  di  ottobre  a  Savigliano.  Riccar¬ 
do  Baldi  dà  la  riproduzione  di  docu¬ 
menti  -  dall’archivio  Larissé  di  Cari- 
gnano  -  riflettenti  la  storia  del  Ca¬ 
stello  di  Verzuolo  nel  periodo  delle 
persecuzioni  religiose  contro  gli  ere¬ 
tici  protestanti. 

«  Le  nòstre  tor  »,  n.  1-2,  1984,  dà 

il  resoconto  dell’Assemblea  annuale 
con  tutte  le  notizie  riflettenti  l’atti¬ 
vità  della  Famija  Albèisa. 

Per  iniziativa  dell’Amministrazione 

Comunale  di  Mango  e  della  Pro  Loco 
è  stata  realizzata  a  cura  della  Società 
Editrice  San  Paolo  la  ristampa  ana¬ 
statica  del  libro  Mango,  vicende  sto¬ 
riche  di  un  paese  del  Monferrato. 

Curata  da  Piero  Pollino,  per  l’edi- 

tore  Enrico  di  Ivrea,  una  Guida  di 
Mondovì  e  dei  paesi  della,  pianura 
monregalese:  un’opera  sintetica  e  uti¬ 
le,  ricca  di  documentazione,  di  dati 
storici,  artistici  e  paesaggistici. 

Fiasco,  m  paese  di  fondo-valle,  di 

Aldo  Ponso,  è  il  titolo  di  un  album 
di  vecchie  immagini  del  paese,  edito 
da  Primalpe  edizioni. 


20  -  studioso  del  Salgari  -  che  rac¬ 
contano  un  capitolo  dimenticato  delle 
avventure  dello  «  zingaro  d’ Africa  », 
l’illustre  esploratore  sangermanese; 
quello  che  riguarda  la  sfortunata  spe¬ 
dizione  al  Parà  nel  1899. 


Carvé  ’l  Biela  1984  è  il  titolo  di 
una  bella  monografia  bilingue  sul  Car¬ 
nevale  scritta  da  Tavo  Burat  in  pie¬ 
montese  e  in  italiano,  pubblicata  uffi¬ 
cialmente  dal  Comune  di  Biella  -  con 
il  contributo  della  locale  Cassa  di  Ri¬ 
sparmio  -  e  distribuita  a  tutti  gli 
scolari  del  Comune. 


«  L’Impegno  »  -  rivista  di  storia 

contemporanea  del  Vercellese,  del  Biel- 
lese  e  della  Valsesia  -  n.  1,  marzo 
1984,  pubblica  una  decina  di  articoli 
tutti  dedicati  a  fatti  e  argomenti  ri¬ 
flettenti  la  Resistenza  nel  territorio 
vercellese.  Sul  n.  2,  giugno  1984,  tra 
i  diversi  contributi,  di  Dina  Cotto, 
L’associazionismo  operaio  nel  vercellese 
nella  seconda  metà  dell’Ottocento. 


Stampato  a  cura  della  Parrocchia 

San  Barnaba  Apostolo  in  Villata,  il 
volume  di  Giovanni  Deambrogio, 
L’incastellamento  fra  Duecento  e  Tre¬ 
cento  di  Villata  e  di  altre  terre  alla 
sinistra  della  Sesia. 


Nelle  edizioni  dell’Orso  un  volume 
di  Vittorio  Rapetti,  Domini,  collina 
e  vigneto  in  Piemonte  da  metà  Otto¬ 
cento  agli  anni  Trenta,  prefazione  di 
P.  Bolchini,  Alessandria,  1984,  pp.  400. 


Nella  serie  «  Beni  Culturali  in  Pro¬ 
vincia  di  Alessandria  »,  l’editore  Del¬ 
l’Orso,  ha  recentemente  pubblicato  i 
volumi:  Il  complesso  termale  oltre 
Bormida  di  L.  Palmucci  (pp.  22);  La 
Chiesa  Abbaziale  di  Santa  Giustina 
di  Sezzadio  di  A.  C.  Scolari  (pp.  26); 
Novi  Ligure.  La  Maddalena  di  G. 
leni  (pp.  28);  Il  Museo  Civico  di 
Casale  Monferrato  di  G.  Mazza 
(PP-  48). 


Ce.D.R.E.S.  Documenti  (Centro  Do¬ 

cumentazione  e  Ricerche  Economiche 
e  Sociali  della  Provincia  di  Alessan¬ 
dria),  n.  1,  anno  4,  giugno  1984  pub¬ 
blica  la  mappa  del  benessere  per  la 
provincia  di  Alessandria  e  le  altre 
provincie  piemontesi. 

Sul  n.  4,  un  rapporto  sull’anda¬ 
mento  demografico  1983  in  provincia 
di  Alessandria  e  le  stime  del  reddito 
provinciale  e  dei  redditi  commerciali. 


Il  Quaderno  n.  3  del  Ce.D.R.E.S., 

1983,  pubblica  il  Rapporto  CEDRES 
1983  sull’industria  della  Provincia  di 
Alessandria  di  Carlo  Beltrame. 


Pubblicato  dalla  Tipografia  Odello 

di  Ceva  il  volume  di  Renzo  Amedeo 
l  sulle  Chiese  di  Garessio  (1983). 


La  Regione  Piemonte  -  Assessorato 
alla  Cultura  ha  dato  notizia  dell’awio 
della  realizzazione  del  progetto  di 
ricerca  sulla  toponomastica  del  Pie¬ 
monte  montano  e  ha  pubblicato  un 
fascicoletto  a  cura  di  Arturo  Genre 
su  La  scrittura  delle  parlate  occitane 
e  franco-provenzali. 


«  Novel  Temp  »  -  quaderno  di  cul- 
i  tura  e  studi  occitani  -  n.  21,  genn.- 
aprile  1983,  ha  di  G.  Gonnet,  Qual- 
I  che  riflessione  sul  termine  «  occita¬ 
no  ».  G.  Audisio  presenta  1  ’Euzkadi: 
lo  pais  Base.  Una  nota  ricorda  che  il 
«  Bannie  »  di  Exilles  ha  vent’anni. 

Sul  n.  22,  di  Franco  Bronzat  alcu- 
|  ne  Noterelle  di  linguistica  Occitana 
1  e  di  Arturo  Genre  Noterelle  etimolo- 
|  giche.  A  cura  di  F.  Bronzat  una  uti- 
|  le  Bibliografia  Occitana  Alpencha  sud¬ 
divisa  in  4  argomenti:  a)  Studi  e  ri¬ 
cerche  linguistiche;  b)  grammatiche, 
vocabolari,  glossari  e  nomenclature; 
c)  studi  e  memorie  universitarie;  d) 
Argot  occitano  alpini. 


La  Società  Storica  Vercellese,  in 
settembre  ha  pubblicato  gli  ATTI 
del  primo  Congresso  Storico  Vercel¬ 
lese:  Vercelli  nel  secolo  XIII. 


Felice  Pozzo,  La  spedizione  Fran- 
zoj  all’ Amazzonia,  I  quaderni  della 
«  Famija  Varsleisa  »,  1984,  pp.  45.  Il 
fascicolo  raccoglie  9  articoli  del  Poz- 


«  Julia  Dertona  »,  fase.  n.  63,  apri¬ 

le  1984,  porta  uno  studio  di  G.  M. 
Merloni,  su  I  Signori  «  de  Cassano  ». 
Aurora  Scotti  scrive  di  Cesare  Tal¬ 
lone  nel  «  curriculum  »  di  Giuseppe 
Pellizza:  l’importanza  del  disegno  dal 


Sul  «  Quaderno  »  n.  12,  anno  VI, 

1983  dellTstituto  per  la  storia  della 
Resistenza  in  Provincia  di  Alessan¬ 
dria,  un  informato  articolo  di  Angela 
d’Orsi,  La  cultura  nell’Italia  fascista. 
Un  decennio  di  studi.  Guido  Barbe- 
ris  dà  la  situazione  de  La  «  Borsali¬ 
no  »  in  Europa  negli  anni  venti.  Il 
«  Quaderno  »  n.  13,  pubblica  un  am¬ 
pio  studio  di  Franco  Castelli,  intito¬ 
lato  Un  paese  nella  memoria.  Le  poe¬ 
sie  di  Giovanni  Rapetti  che  illustra 
la  personalità  e  l’opera  del  popolare 
poeta  di  Villa  del  Foro,  con  una 
piccola  antologia  di  componimenti  e 
un  saggio  di  suoi  vivaci  e  abili  di¬ 
segni  illustrativi  del  suo  mondo  poe¬ 
tico. 


Su  «  La  Provincia  di  Alessandria  », 

n.  7,  anno  XXX,  nov.-dic.  1983,  un 
resoconto  del  Convegno  di  Studi  de¬ 
dicato  alk  situazione  degli  Archivi 
nell’Alessandrino.  Il  n.  8,  gen.-feb. 
1984,  pubblica  di  G.  Pipino  un  arti¬ 
colo  che  illustra  II  museo  naturalisti- 
co  di  Costa  d’Ovada. 

Un  ricordo  di  Francesco  Bonardi 
Maire  di  Villanova,  nel  150°  anni¬ 
versario  della  morte.  Claudio  Zarri 
descrive  II  Palazzo  Prati  capolavoro 
del  barocco  alessandrino. 


Pubblicato  dall’Istituto  per  la  Storia 

della  Resistenza  in  Provincia  di  Ales¬ 
sandria  il  volume  di  M.  Moretti  e 
C.  Siri,  Il  movimento  di  liberazione 
nell’acquese,  edizioni  l’Arciere  di 
Cuneo. 

A  cura  di  Franco  Castelli,  per  le 

edizioni  dell’Orso  di  Alessandria,  un 
volumetto  di  sonetti  di  Giuan  Ratin, 
Qaudret  dau  naturai  in  dialetto  ales- 
drino. 

Per  i  tipi  della  Caf  di  Alessandria 

è  uscito  un  volume  di  poesie  popolari 
di  V.  Ziliani,  Alessandria  in  rima. 

Per  i  tipi  de  «  La  Provincia  Azzur¬ 

ra  »  di  Stresa  è  stato  pubblicato  un 
fascicolo  di  Giorgio  Bàrberi  Squarot¬ 
ti,  Narratori  piemontesi  del  Novecen¬ 
to:  una  parte  del  volumetto  è  de¬ 
dicata  agli  scrittori  «metropolitani», 
Arpino,  Calvino,  Primo  Levi,  l’altra 
alle  Langhe  di  Pavese  e  Fenoglio  e 
ai  narratori  del  Piemonte  orientale: 
Enrico  Emanuelli,  Mario  Bonfantini, 
Giorgio  Rodari,  Gianfranco  Lazzaro, 
che  con  le  loro  opere  hanno  illustrato 
il  Lago  Maggiore. 

L’iniziativa  rientra  in  una  serie  di 
manifestazioni  e  attività  culturali  del 
novarese  ebe  hanno  l’intento  di  ri¬ 
scoprire  e  rilanciare  i  valori  della 
«  piemontesità  ». 


Il  «  Bollettino  Storico  per  la  Pro¬ 
vincia  di  Novara  »,  pubblica  sul  fase. 
1,  1984,  di  A.  Papale,  L’istituto  De 
Pagane  ed  il  pauperismo  a  Novara 
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nell’Ottocento ;  di  Luigi  Polo  Friz, 
Quintino  Sèlla  e  il  sistema  ài  irriga¬ 
zione  all’est  del  Sesia.  La  costruzio¬ 
ne  del  Canale  Cavour.  Nella  sezione 
«  Fonti  e  documenti  »,  Giovanni  Si- 
lengo  informa  sulla  donazione  di  due 
archivi  privati  all’Archivio  di  Stato 
di  Novara:  l’archivio  Cacciapiatti  e 
le  carte  Fumagalli.  Di  Laura  Gavaz- 
zoni  Tornea  un  servizio  che  illustra 
Il  museo  di  storia  naturale  della  Cit¬ 
tà  di  Novara.  Di  A.  Bassi,  C.  De- 
biaggi  e  A.  Temporelli  contributi  sul 
Sacro  Monte  di  Varallo.  Nell’ultima 
parte  il  fascicolo  raccoglie  gli  Atti 
del  Convegno  San  Carlo  Borromeo 
a  Cannobio,  tenuto  il  12  maggio 
1984,  in  occasione  della  mostra  sto¬ 
rico-iconografica  allestita  a  cura  del 
Museo  Promozionale  di  Cultura-Co¬ 
mune  di  Cannobio,  in  occasione  del 
IV  centenario  della  morte  di  San 
Carlo  Borromeo. 


Il  n.  81-82,  luglio  1984  del  pe¬ 
riodico  «  Est  Sesia  »  -  dell’Associazio¬ 
ne  Irrigazione  Est  Sesia  di  Novara  - 
pubblica  di  Luigi  Polo  Friz  un  ricor¬ 
do  di  Quintino  Sella  «  promotore  » 
dell’irrigazione  all’est  del  Sesia.  Fran¬ 
ca  Franzoni  informa  su  L’Archivio 
Storico  dei  «  Canali  Cavour  ». 


Si  pubblica  a  Domodossola  la  ri¬ 
vista  «  Ambiente  »  -  arte,  turismo, 
attualità  culturali  -  con  particolare 
attenzione  all’attività  di  ricerca  sul 
patrimonio  linguistico  e  del  folclore 
alpino. 


Nelle  edizioni  Corradini  di  Borgo- 
sesia  è  stata  pubblicata  la  ristampa 
dell’opera:  Michele  Cusa,  Il  Sacro 
Monte  di  Varallo,  1857). 


A  cura  di  L.  Alberti,  G.  Rinaldi, 
E.  Rizzi,  il  volume  Elogio  del  lago 
d’Orta,  edito  dalla  rivista  «  Lo 
Strona  ». 


Edito  da  Alberti  Libraio  editore 
la  Storia  di  Beigirate  scritta  da  Pietro 
Prini. 


«  Lo  flambò  -  Le  flambeau  »  -  re- 
vue  du  comité  des  traditions  valdò- 
taines  -  n.  4,  1983,  pubblica  una  nota 
di  J.  P.  Martin  su  Le  frangais  parli 
en  Vallèe  d’ Aoste  et  sa  situation  lin- 
guìstique  par  rapport  à  l’italien.  Una 
noticina  di  M.  André,  Sur  l’ordre  su¬ 
prème  de  L’Annonciade. 

Il  n.  1,  1984,  dà  una  prima  no¬ 
tizia  di  una  raccolta  di  vecchi  canti 
valdostani  che  saranno  oggetto  di  una 
prossima  pubblicazione.  Un  articolo 
di  Francinod  è  dedicato  al  poeta 
Cerlogne  e  alla  sua  riforma  grafica. 


L’editore  Musumed  di  Aosta  ha 
pubblicato  una  monografia  storica  su 
Pont-Saìnt-Martin  di  R.  Nicco. 


Per  le  edizioni  E.  Due  di  Aosta,  un 
volume  di  Gaston  Tuaillon,  Le  fran- 
coprovengal:  progrès  d'une  définition. 


In  coedizione  Centre  Culturel  Ooci- 
tan  e  Editions  du  Roure,  a  cura  di 
Y.  Gourgaud,  il  volume  Anthologie 
de  l’ecrit  occitan  (1082-1982),  Haute- 
Loire  et  Loire. 


Sul  n.  1,  feb.  1984,  de  «  La  Ca- 
sana  »  -  la  bella  rivista  della  Cassa 
di  Risparmio  di  Genova  e  Imperia  - 
Donatella  Taverna  rievoca  L’attività 
ligure  dello  scultore  Bistolfi. 


L’Unione  delle  Camere  di  Commer¬ 
cio  della  Liguria  ha  pubblicato  un 
volume  ben  cartografato  che  propone 
un  itinerario  per  L’alta  via  dei  Monti 
Liguri,  che  si  estende  per  oltre  400 
km.  dalle  Langhe  alle  vicinanze  della 
Spezia. 


Nelle  edizioni  Sagep  di  Genova,  un 
libro  di  Pierleone  Massajoli,  Cultura 
alpina  in  Liguria.  Re  aldo  e  Verdeg¬ 
gia. 


Nei  «  Quaderni  Sardi  di  Storia  », 
n.  4,  luglio  1983-giugno  1984,  Man¬ 
lio  Brigaglia  pubblica  L’edizione  de¬ 
gli  Atti  dei  Parlamenti  Sardi.  Uno 
studio  di  Stefano  Sepe  su  Stato  e 
Opere  pie  da  Minghetti  a  Depretis. 


Per  l’editore  ScheiwiUer  di  Milano, 
All’Insegna  del  Pesce  d’Oro,  il  libro 
di  poesie  di  Mario  Becchi,  Tregua  ap- 
artata-,  prefazione  di  Giorgio  Bàr- 
eri  Squarotti. 


Esce  in  novembre:  Rosario  Romeo, 
Vita  di  Cavour,  Laterza,  pp.  500 
(L.  25.000). 


Notizie  e  asterischi 


La  “TV”  italiana  è  nata  a  Torino 

Giovanni  Viarengo 


A  partire  dal  3  gennaio  di  quest’anno,  1984,  la  RAI-TV  ha 
dato  inizio  a  una  serie  di  servizi  e  di  spettacoli  per  celebrare  i 
primi  trent’anni  di  vita  della  Televisione  Italiana. 

Notizie  approssimative,  frasi  d’occasione,  banalità,  si  sono 
alternate  a  serie  indiscriminate  di  spettacoli  rievocativi  dai  quali 
si  poteva  essere  indotti  a  credere  che  la  televisione  in  Italia 
fosse  stata  introdotta  da  Mariannini  o  dalle  gemelle  Kessler,  da 
Bartali  o  da  Emilio  Fede,  da  Arbore  o  da  Mike  Bongiorno.  Si 
sono  visti  sfilare  vecchi  personaggi,  attori,  cantanti,  ballerine, 
presentatori,  sportivi,  e  non  si  è  mai  capito  bene  che  cosa  la 
RAI  volesse  celebrare  perché  la  confusione  ha  raggiunto  vertici 
non  comuni. 

Per  la  storia  e  la  verità  sarà  bene  dunque  ricordare  qualche 
data  e  precisare  qualche  notizia. 

L’EIAR  (Ente  Italiano  Audizioni  Radiofoniche)  divenuta  poi 
RAI,  nacque  a  Torino  nel  1924  nel  seno  della  SIP  (allora  So¬ 
cietà  Idroelettrica  Piemontese)  e  la  televisione  ha  mosso  i  primi 
passi  sperimentali  a  Torino  fin  dal  1949,  per  iniziare  poi  uffi¬ 
cialmente  servizio  regolare  il  3  gennaio  1954,  cioè  trent’anni  fa. 

Io  ho  avuto  la  ventura  di  trovarmi  tra  i  pionieri  della  na¬ 
scente  televisione  sin  dal  1952,  ma  soltanto  sul  terzo  pro¬ 
gramma  televisivo,  in  partenza  da  Torino,  sono  riuscito  ad  in¬ 
serire  nel  programma  rievocativo  un  paio  di  fotografie  storiche 
nelle  quali  si  vede  il  Ministro  delle  poste  e  telecomunicazioni  di 
allora,  un  tecnico,  l’ing.  Modesto  Panetti,  che  assieme  alle 
autorità  cittadine  inaugura  a  Torino  la  TV  il  mattino  del  3  gen¬ 
naio  1954.  È  toccato  a  me  pronunciare  la  frase  fatidica:  «  Si¬ 
gnor  Ministro,  La  prego  di  inaugurare  ufficialmente  la  Tele¬ 
visione  Italiana  ».  Analoga  cerimonia  seguiva  poi  a  Milano  ed 
a  Roma  dove  il  direttore  generale  della  RAI  presentava  alle 
autorità  civili  e  religiose  i  nuovi  studi  della  capitale. 

La  Televisione  Italiana  ha  dunque  una  sua  culla  precisa; 
Torino,  e  una  precisa  paternità:  quella  del  direttore  generale 
Salvino  Sernesi,  e  dei  direttori  dei  due  settori  base,  quello 
artistico  e  quello  tecnico,  Sergio  Pugliese  e  Sergio  Bertolotti. 
Quando  si  rievocano  gli  avvenimenti  non  si  possono  ignorare  i 
protagonisti:  sarebbe  come  ricordare  la  FIAT  senza  Agnelli  e 
Vailetta,  o  «  La  Stampa  »  senza  Frassati  o  Giulio  De  Benedetti. 

Non  è  qui  luogo  di  delineare  lo  sviluppo  prodigioso,  tecnico 
ed  organizzativo,  di  questi  trenta  anni  di  vita;  dalla  fase  spe- 


rimentale  e  pionieristica  a  Torino,  alla  attuale  importante  rea¬ 
lizzazione  romana:  la  capitale,  per  fatale  corso  di  cose,  ha  fa¬ 
gocitato  anche  questo  potente  strumento  di  informazione,  di 
potere,  di  cultura. 

Così  come  non  è  questa  la  sede  opportuna  per  rievocare, 
dai  primi  anni,  iniziative,  sviluppi,  contatti.  Ricordi,  ad  esem¬ 
pio,  torinesi:  la  prima  partita  di  calcio  di  serie  A  trasmessa  per 
televisione  la  combinai  con  l’avvocato  Agnelli  allora  presidente 
della  Juventus.  Egli  si  dichiarò  molto  favorevole  ai  collega- 
menti  con  gli  stadi  e  a  prendere  accordi  con  il  presidente  della 
squadra  ospite  per  ottenerne  l’assenso.  Richiesto  di  quanto  la 
RAI  avrebbe  dovuto  pagare  per  il  collegamento,  mi  rispose: 
«  Per  conto  mio  la  RAI  non  deve  pagare  niente,  trattandosi  di 
un  esperimento  iniziale.  Quando  avrete  abituato  milioni  di  ab¬ 
bonati  a  vedere  il  calcio  in  TV  non  potrete  più  privarlo  di 
quello  spettacolo  ed  allora  le  condizioni  le  detteremo  noi  ». 
Ragionamento  da  finanziere  lungimirante  cui  i  fatti  hanno  dato 
ragione.  La  prima  Messa  in  diretta  la  combinai  con  il  cardinale 
Maurilio  Fossati  dalla  chiesa  dell’Arcivescovado.  Il  segretario, 
monsignor  Barale,  era  esterrefatto,  mentre  il  cardinale  era  en¬ 
tusiasta. 

Sono  nel  trentennio  mutati  mezzi,  criteri,  indirizzi:  dal  re¬ 
gime  «  savonaroliano  »  dell’ing.  Guala  (poi  fattosi  trappista) 
al  permissivismo  sbracato  di  oggi;  dalla  relativa  autonomia 
della  gestione  attenta  anche  ai  risultati  economici  agli  attuali 
passivi  miliardari. 

Poi  la  cosidetta  «  riforma  »  del  74:  con  la  triste  consta¬ 
tazione  del  bailamme  e  del  marasma  causato  dall’ingerenza  della 
politica,  e  della  fondamentalmente  mancata  funzione  culturale. 

Ma  questo  è  un  altro  e  complesso  discorso:  qui  a  me  pre¬ 
meva  soltanto  ricordare,  precisando,  che  la  TV  italiana  è  nata 
30  anni  fa  a  Torino. 


ANCHE  L’ECONOMIA 
PIEMONTESE 

NELLA  MOSTRA  DI  ROMA 

Nell’inconsueto  ampio  scenario 
del  Colosseo,  a  Roma,  dal  22  set¬ 
tembre  al  18  novembre  ha  luogo 
la  Mostra  L’economia  italiana  tra 
le  due  guerre,  organizzata  dal- 
l’IPSOA  (editrice,  fra  l’altro,  de¬ 
gli  Annali  dell’economia  italiana, 
diretti  da  Epicarmo  Corbino)  in 
collaborazione  con  il  Comune  di 
Roma.  Discussa  per  la  sede  e  per 
i  contenuti,  la  Mostra  propone 
un  panorama  vasto  (la  comple¬ 
tezza  non  è  di  questo  mondo) 
della  realtà  produttiva  italiana 
dal  1919  al  1939.  Volutamente, 
.l’ideatore,  Giano  Accame,  del¬ 


l’IPSOA  e  i  curatori  delle  diver¬ 
se  sezioni,  a  parte  omaggi  di  rito, 
hanno  evitato  i  meandri  del  di¬ 
battito  ideologico,  culturale,  po¬ 
litico  (e  partitico),  del  resto  per¬ 
lustrato  da  molte  centinaia  di  al¬ 
tre  rassegne  e  pubblicazioni.  In¬ 
tento  del  consulente  generale  del¬ 
la  Mostra  -  Renzo  De  Felice  -  e 
degli  Autori  (ricorderemo  Gaeta¬ 
no  Rasi,  Alessandra  Staderini, 
Mario  Toscano,  Giuseppe  Parla¬ 
to)  non  era  infatti  né  una  riven¬ 
dicazione  o  rivalutazione  del  pe¬ 
riodo  illustrato  dalla  Mostra,  né 
un  bilancio  definitivo  di  quell’età, 
bensì  la  sua  riproposizione  agli 
studiosi  sotto  lo  specifico  profi¬ 
lo  delle  vicende  economiche.  Cu¬ 
riosamente,  le  rampogne  più  se¬ 


vere  nei  confronti  della  rassegna 
son  giunte  proprio  da  studiosi 
che  ieri  prospettavano  la  riduzio¬ 
ne  della  storia  a  meri  schemi 
quantitativi. 

Come  si  desume  dal  Catalogo 
della  Mostra,  redatto  da  Felice 
Fiore  (Ed.  Ipsoa,  Roma,  Piazza 
Venezia  5,  pp.  550,  L.  35.000, 
illustrato)  -  che  allinea  saggi  di 
Galasso,  Cassese,  Finoia,  Medi¬ 
ci,  Romeo,  Prodi,  De  Felice,  Vai- 
lauri,  Sylos  Labini,  Valiani,  Ri- 
cossa,  Cafagna,  Perfetti,  Cofran- 
cesco,  Mazzetti,  De  Rosa,  Bonel- 
li,  Castronovo,  Sapelli,  Rugafio- 
ri,  Monticone,  Monteleone,  Ippo¬ 
lito,  Arnaldi,  Giorgio  Bocca  e  al¬ 
tri  -  i  vent’anni  tra  le  due  guer¬ 
re  furono  densi  d’iniziative  (ra- 
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dicate  sul  progresso  scientifico- 
tecnologico  e  sulla  coraggiosa  sfi¬ 
da  ai  concorrenti  stranieri  più 
agguerriti)  che  videro  molte  im¬ 
prese  nazionali  crescere  e  impor¬ 
si  anche  sui  mercati  mondiali. 

Il  Piemonte  è  largamente  pre¬ 
sente  in  quel  quadro:  con  le  in¬ 
dustrie  meccaniche,  tessili,  carta¬ 
rie  (vi  ricorrono  le  figure  di 
Agnelli,  Guaiino,  Burgo...),  e  con 
importanti  novità  nell’agricoltura 
(l’Ente  Risi  ne  è  un  esempio  ri¬ 
levante).  Come  da  ogni  Mostra 
pionieristica,  da  questa  del  Co¬ 
losseo  ci  si  attende  -  quando 
sian  sopite  le  dispute  —  che  ne 
traggano  incentivo  studi  sereni 
su  un  periodo  che  non  sarebbe 
saggio  continuare  a  inchiodare 
sotto  scontatissimi  anatemi.  Le 
premesse  ci  sono.  E  l’affluenza 
del  pubblico  -  che  accorre  a  cen¬ 
tinaia  di  migliaia  al  Colosseo  - 
conferma  il  bisogno  degl’italiani 
di  conoscere  senza  preconcetti  un 
periodo  centrale  e  più  deprecato 
che  indagato  della  propria  storia. 

L’ampio  spazio  riservato  dalla 
Mostra  alle  realtà  «  locali  », 
«  provinciali  »  (tra  le  aziende 
piemontesi  d’allora  spicca,  accan¬ 
to  alla  Burgo,  la  SNOS  di  Sa- 
vigliano,  i  cui  prodotti  solcavano 
l’Atlantico,  raggiungevano  gli  Ura- 
li,  dominavano  il  paesaggio  ita¬ 
liano:  dalla  «  Torre  Littoria  »  di 
Torino  alla  Stazione  Centrale  di 
Milano)  fa  desiderare  che  analo¬ 
ghe  rassegne  vengano  allestite  su 
scala  regionale,  per  rendere  più 
percepibile  la  premessa  non  re¬ 
mota  di  quanto  di  solido  perma¬ 
ne  nell’economia  contemporanea, 
anche  nella  dimensione  subalpi¬ 
na:  parte  cospicua,  proprio  per¬ 
ché  di  frontiera,  dell’«  itala  gente 
dalle  molte  vite  ». 

Aldo  A.  Mola 


ATTIVITÀ  DEL  C.S.P. 

La  «  Mostra  Thovez  »,  allestita  in 
sede  da  P.  Luparia  e  A.  Malerba  con 
materiali  provenienti  dal  Fondo  pos¬ 
seduto  dal  Centro,  ha  avuto  buon  suc¬ 
cesso  di  pubblico  e  di  critica  ed  ha 
riproposto  questa  figura  significativa 
della  temperie  culturale  degli  anni  a 
cavallo  del  secolo,  sui  molteplici  aspet¬ 
ti  della  quale  potrà  essere  utile  un 
riesame.  In  questo  stesso  numero  del¬ 
la  rivista  ne  dà  una  prima  testimo¬ 
nianza  una  nota  di  Angela  Griseri, 
In  margine  a  una  mostra:  disegni  e 
documenti  di  Enrico  Thovez  (1869- 
1925). 

Il  Centro  pensa  che  alla  mostra  di 
richiamo  potrà  utilmente  seguire  un 
«Colloquio  su  Thovez»,  e  ne  darà 
quanto  prima  il  programma. 

La  presentazione  della  fondamentale 
opera  di  Rosario  Romeo,  Cavour  e 
il  suo  tempo  nell’Aula  del  Parlamen¬ 
to  Subalpino,  presente  l’Autore  -  il 
20  giugno  -  è  stata  seguita  da  un 
numeroso  ed  attento  pubblico.  Pre¬ 
sentatori  i  proti.  Giuseppe  Talamo, 
Franco  Venturi,  Alessandro  Galante 
Garrone.  Dell’opera  e  della  sua  im¬ 
portanza  i  Soci  troveranno  notizia  su 
questo  fascicolo  di  «  Studi  Piemon¬ 
tesi  »  a  firma  di  A.  A.  Mola. 

Ricorrendo  nel  prossimo  dicembre 
il  20°  anniversario  della  morte  del 
poeta  Pinin  Pacòt  (Castello  d’ Anno¬ 
ne,  15  dicembre  1964)  il  Centro  ne 
promuove  una  commemorazione,  per 
il  13  dicembre  p.v.,  in  Palazzo  La- 
scaris  gentilmente  concesso  dal  Presi¬ 
dente  del  Consiglio  Regionale.  Ne 
sarà  data  conferma  ai  Soci  -  e  al 
pubblico  -  con  apposito  inyito  e  si 
pensa  coll’occasione  di  lasciarne  te¬ 
stimonianza  con  una  plaquette  com¬ 
memorativa. 

Il  Centro  ha  pure  deciso  di  proce¬ 
dere  a  ima  riedizione  anastatica  del 
volume  Pinin  Pacòt,  Poesie  e  pa¬ 
gine  ’d  pròsa  (Turin,  1967),  da  tem¬ 
po  esaurito. 

Delle  opere  già  annunciate  «  in  cor¬ 
so  di  stampa  »  sono  uscite: 

-  Ludovico  di  Preme  e  il  program¬ 
ma  dei  Romantici  italiani,  Atti  del 
Convegno  di  Studio,  Torino,  21-22  ot¬ 
tobre  1983,  Collana  Storica  «  Piemon¬ 
te  1748-1848»,  pp.  200  (L.  25.000, 
per  i  Soci  L.  17.500). 

Relazioni  di:  R.  Massano,  L.  Soz¬ 
zi,  M.  Pozzi,  M.  Cerniti,  E.  Bottasso, 
W.  Spaggiari,  G.  Bàrberi  Squarotti, 
A.  Ferraris,  C.  Marazzini,  P.  M.  Pro- 
sio,  P.  Trivero,  L.  Firpo. 

-  Claudio  Marazzini,  Piemonte  e 
Italia.  Storia  di  un  confronto  lingui¬ 
stico,  Collana  Testi  e  Studi  Piemon¬ 
tesi,  pp.  265  (L.  32.000,  per  i  Soci 
L.  22.400). 

Opera  di  vasto  respiro  che  ha  per 
oggetto  la  storia  della  lingua  italiana 
in  Piemonte  dal  Quattrocento  all’Uni¬ 
tà,  vista  attraverso  la  scuola,  la  poli¬ 


tica  culturale  dei  Savoia,  la  corte,  le 
istituzioni  statali,  l’editoria,  la  lette¬ 
ratura,  i  dibattiti  tra  gli  intellettuali. 
Particolare  evidenza  è  data  nel  libro 
a  tutti  i  casi  di  intervento  attivo  del¬ 
la  cultura  subalpina  (con  le  sue  pecu¬ 
liarità)  nel  dibattito  linguistico  nazio- 

-  Saluzzo  e  Silvio  Pellico  nel  150° 
de  «Le  mie  prigioni»,  Atti  del  Con¬ 
vegno  di  Studio,  Saluzzo,  30  ottobre 
1983,  a  cura  di  Aldo  A.  Mola,  Collana 
Storica  «  Piemonte  1748-1848  »,  pp. 
190  (L.  15.000,  per  i  Soci  L.  12.000). 

Relazioni  di:  Aldo  A.  Mola,  N. 
Nada,  N.  Milani,  M.  Brignoli,  E. 
Caldera. 

È  uscito  inoltre  il  volume: 

-  Pier  Massimo  Prosio,  Dal  Me¬ 
leto  alla  Sacra  di  San  Michele.  Piccola 
geografia  letteraria  piemontese,  pp. 
137  (L.  18.000,  per  i  Soci  L.  14.000). 

Luoghi  topici  del  Piemonte  -  Sacra 
di  San  Michele,  Oropa,  Alba,  le  Lan- 
ghe,  Saluzzo,  Murello,  Asti,  Aglié, 
Valle  d’Aosta,  Torino  -  visitati  e  in¬ 
terpretati  dagli  scrittori  -  M.  d’Aze- 
glio,  Camerana,  Alfieri,  Gozzano,  Pa¬ 
vese,  Fenoglio,  Thovez,  De  Amicis, 
Giorgieri  Contri  ed  altri  -  che  ne  han 
tratto  ispirazione  e  motivi  letterari. 
Un  valido  contributo  a  quella  «  geo¬ 
grafia  letteraria  »  che  in  Italia  è  ai 

Escono  ancora  in  novembre: 

-  Ennio  Bassi,  Stefano  Tempia  e 
la  sua  Accademia  di  Canto  Corale,  Il 
Gridelino  -  Quaderni  di  Studi  Musi¬ 
cali,  n.  4,  diretti  da  A.  Basso. 

Per  celebrare  gli  oltre  100  anni  di 
vita,  l’Accademia  Corale  Stefano  Tem¬ 
pia  ha  affidato  a  Ennio  Bassi  il  com¬ 
pito  di  tracciare  una  storia  della  pre¬ 
stigiosa  istituzione,  intimamente  lega¬ 
ta  alla  cultura  musicale  di  Torino, 
illustrando  la  figura  e  l’opera  del  suo 
fondatore  e  documentando  l’attività 
dell’Accademia  con  una  completa  elen¬ 
cazione  dei  concerti  e  delle  manife¬ 
stazioni  susseguitesi  nel  lungo  arco 
di  tempo. 

Il  volume  è  pubblicato  sotto  gli 
auspici  dell’Assessorato  alla  Cultura 
della  Città  di  Torino. 

-  Rita  Perino  Prola,  Lettere  dal 
Piemonte,  dall’avvocato  senatore  Pie¬ 
tro  Baldassarre  Boggio  al  Conte  Mau¬ 
ro  Antonio  Cagnis  di  Castellamonte 
e  Lessolo  (1742-1749),  pp.  140. 

Lettere  di  P.  B.  Boggio,  senatore 
sedente  nel  Reai  Senato  di  Piemonte, 
inviate  da  Torino  a  Cagliari  al  conte 
M.  A.  Cagnis  di  Castellamonte  e  Les¬ 
solo,  prima  Intendente  Generale,  poi 
Reggente  la  Reale  Cancelleria  del  Re¬ 
gno  di  Sardegna. 

Una  raccolta  che  al  valore  di  una 
approfondita  conoscenza  della  psicolo¬ 
gia  dei  corrispondenti  aggiunge  una 
diretta  testimonianza  della  mentalità 
settecentesca,  caratteristica  di  un  par¬ 
ticolare  ceto  sociale,  il  «  ceto  togato  », 


sullo  sfondo  delle  complesse  vicende 
storiche  dell’epoca  della  Guerra  di 
Successione  Austriaca,  nella  convinta 
devozione  al  servizio  delle  istituzioni 
sabaude. 

-  Bianca  Dorato,  Tzantelèina,  poe¬ 
sie  piemontesi,  presentazione  di  Mario 
Chiesa,  pp.  80. 

Scrive  Chiesa  nella  presentazione: 
«  I  temi  della  poesia  di  Bianca  Do¬ 
rato  sono  pochi.  Anzi  si  possono  ri¬ 
durre  a  uno  solo:  la  luce.  Topos  clas¬ 
sico  da  Omero  a  Virgilio,  a  Tasso, 
a  Foscolo...  Nelle  poesie  di  questo 
libro  però  non  è  topos,  reminiscenza 
esornativa,  dotto  cenno  d’intesa.  È 
piuttosto  la  metafora  primordiale  e 
totale  per  la  conoscenza  della  vita, 
del  suo  bene  e  del  suo  male...  La 
luce  è  la  chiave  per  interpretare  e 
descrivere  il  mondo...  ». 

È  in  avanzato  corso  di  stampa: 

-  Micaela  Viglino  Davico,  Bene¬ 
detto  Riccardo  Brayda.  Una  riproposta 
ottocentesca  del  Medioevo. 

È  uscito  l’Elenco-Catalogo  aggiorna¬ 
to  -  a  tutto  il  novembre  1984  -  delle 
edizioni  del  Centro  (comprendente  an¬ 
che  i  sommari  dei  fascicoli  della  ri¬ 
vista  dal  1972  a  tutto  il  1984). 

Sono  in  preparazione: 

-  Giovanni  Pagliero,  Carlo  Filip¬ 
po  Risbaldo  Orsini:  una  figura  poco 
nota  del  ’700  piemontese  (titolo  prov¬ 
visorio). 

-  Galeotto  del  Carretto,  La 
commedia  de  li  sei  contenti,  a  cura 
di  Maria  Luisa  Doglio. 

-  Piero  Camilla,  Cuneo  dal  1898 
al  1928  in  110  cartoline  (in  collabo- 
razione  con  la  Società  di  Studi  Sto¬ 
rici,  Archeologici  ed  Artistici  della 
Provincia  di  Cuneo). 

INCONTRI 

Dato  il  buon  successo  avuto  nella 
scorsa  stagione,  è  in  preparazione  un 
nutrito  calendario  di  Incontri  in  sede. 

-  La  richiesta  del  Centro  per  l’in¬ 
titolazione  di  una  via  di  Torino  a 
Ludovico  di  Breme  è  stata  accolta 
dall’ Amministrazione  Comunale  ed  è 
in  fase  esecutiva.  È  in  corso  la  pra¬ 
tica  per  l’apposizione  di  una  lapide 
su  Palazzo  d’Azeglio. 

-  L’attività  del  Centro  si  è  svolta 
regolarmente,  nei  limiti  delle  sue  pos¬ 
sibilità  finanziarie  ed  operative. 

Il  Consiglio  Direttivo  e  il  Comitato 
Redazionale  hanno  tenuto  regolarmen¬ 
te  le  loro  riunioni. 

_  La  biblioteca  sociale  si  arricchisce 
via  via  di  pubblicazioni  di  interesse 
di  suo  ambito.  Vigile  e  dosata  la 
partecipazione  e  la  presenza  nelle  ma¬ 
nifestazioni  della  vita  culturale  della 
regione.  Attenta  e  apprezzata  l’opera 
di  consulenza  prestata  a  ricercatori 
e  a  studenti. 


Con  il  1985  il  Centro  Studi  Pie¬ 
montesi  -  Ca  de  Studi  Piemontèis 
compirà  15  anni  di  vita.  Il  Consiglio 
Direttivo  chiamerà  i  Soci  -  e  gli 
amici  del  Centro  -  a  festeggiare  la 
data  con  una  pubblica  manifestazione 
e  una  riunione  conviviale  che  diano 
Loro  felice  occasione  di  incontro,  di 
valutazione  dell’impegno  comunemente 
durato  e  di  propositi  di  continuità. 


A  fine  luglio  è  mancato  Alfredo 
Tomolo,  Presidente  e  animatore  del 
Circolo  della  Stampa  di  Torino. 


Giuseppe  Pichetto  è  stato  eletto 
Presidente  dell’Unione  Industriale  di 


L’On.  Renato  Altissimo,  Ministro 
dell’Industria  e  Commercio,  è  stato 
nominato  Presidente  della  Famija  Pie- 
montèisa  di  Roma. 


Norberto  Bobbio,  avendo  compiuto 
i  75  anni  di  vita,  ha  lasciato  a  fine 
ottobre  la  cattedra  universitaria.  Col¬ 
leghi  e  discepoli  lo  hanno  festeggiato 
calorosamente.  Sarà  nominato  profes¬ 
sore  emerito. 

Una  seduta  di  studio  si  è  tenuta  in 
Suo  onore  al  Centro  di  Scienze  Poli¬ 
tiche  «  Paolo  Farneti  ». 


Il  prof.  Silvio  Curto,  il  1°  settem¬ 
bre  ha  lasciato  l’incarico  di  Sovrin¬ 
tendente  al  Museo  Egizio  di  Torino, 
valorosamente  tenuto  per  38  anni,  ed 
è  stato  sostituito  dalla  dott.  Anna 
Donadoni. 


Il  35°  Premio  letterario  Prato  Eu¬ 
ropa  per  la  saggistica  è  stato  asse¬ 
gnato  a  Rosario  Romeo  per  il  terzo 
volume  della  sua  opera  Cavour  e  il 


Al  Professor  Sergio  Ricossa,  ordi¬ 
nario  di  Politica  Economica  e  Finan¬ 
ziaria  dell’Università  di  Torino,  è 
stato  assegnato  il  premio  «  Presiden¬ 
te  della  Repubblica  »  1984  dell’Ac¬ 
cademia  Nazionale  dei  Lincei. 


Il  premio  «  Borgia  »  dell’  Accade¬ 
mia  Nazionale  dei  Lincei,  è  stato  as¬ 
segnato  per  il  1984,  per  la  classe  di 
critica  letteraria,  al  prof.  Giorgio  Fi¬ 
cara,  ricercatore  dell’Università  di  To¬ 
rino  presso  l’Istituto  di  Italiano. 


Per  il  suo  monumentale  Frau  Mu- 
sika.  La  vita  e  le  opere  di  J.  S.  Bach 
(EDT-Musica,  Torino  1979-83,  2  voli.) 
ad  Alberto  Basso  è  stato  assegnato 
il  Saturno  d’argento  con  la  motiva¬ 
zione  «  Al  più  significativo  libro  di 
autore  italiano  e  di  argomento  mu¬ 
sicale  pubblicato  in  Italia  negli  anni 
1983  e  1984  ».  Analoghi  riconosci¬ 
menti  sono  andati  all’UNIONE  MU¬ 
SICALE  di  Torino  per  la  miglior 
stagione  italiana  1983-84  di  musica 
da  camera  e  al  complesso  delle  Or¬ 
chestre  Sinfoniche  e  Cori  di  Milano, 


Napoli,  Roma  e  Torino  della  RAI 
per  la  miglior  produzione  italiana  ra¬ 
diofonica  o  televisiva  dedicata  alla 
musica  sinfonica  o  da  camera  o  lirica 
nella  stagione  1983-84. 


Il  31  maggio  al  Circolo  della  Stam¬ 
pa  sono  state  consegnate  le  targhe 
d’argento  del  premio  annuale  destina¬ 
to  a  tre  piemontesi,  «  l’opera  ed  il 
prestigio  dei  quali  risultino  affermati 
in  Italia  e  all’estero  testimoniando  la 
civiltà,  il  talento  e  la  “tradizione  del 
nuovo”  nella  nostra  Regione».  Per  il 
1984  (V  edizione)  sono  stati  premia¬ 
ti:  Mario  Catella,  Primo  Levi,  Ma¬ 
ria  Adriana  Proio.  È  stata  presen¬ 
tata  anche  la  pubblicazione  relativa 
alla  premiazione  del  1983. 


Il  consocio  Andrea  Viglongo  ha 
donato  al  Centro  -  per  incrementare 
il  Fondo  Alessio  -  un  gruppo  di  ope¬ 
re  teatrali  di  notevole  importanza. 
Di  Marco  Lessona:  autografi  della 
commedia  in  2  atti  Don  Andrea,  e 
della  commedia  L’ombra  del  passa, 
in  tre  atti.  Autografo  di  un’opera 
teatrale  di  non  sicura  attribuzione 
(M.-  Lessona?).  A  questo  gruppo  è 
unita  una  copia  del  volume  di  Poesie 
in  italiano  dì  M.  Lessona  a  cura  di 
G.  Pacotto.  Dell’aw.  Monti  Spin-e 
’d  cheur,  dramma  in  un  prologo  e 
tre  atti,  in  un  fascicolo  manoscritto. 
Il  copione  di  un  anonimo,  intitolato 
La  bela  Mulinerà  d’ivrea  (farsa  di 
Carlo  Emanuele  Croce)  con  musiche 
originali.  Infine  La  nòra  bela  di  Nino 
Berrini,  in  bozze  e  mai  pubblicata. 


Vincitori  del  premio  internazionale 
di  narrativa  «  Grinzane  Cavour  »  - 
istituito  dalla  SEI  di  Torino  -  so¬ 
no  risultati  per  il  1984  (3a  edizione) 
Nathalie  Sarraute  con  Infanzia  (ed. 
Feltrinelli)  e  Luca  Desiato  con  Ga¬ 
lileo  mio  padre  (ed.  Mondadori). 

In  ottobre  è  stato  pubblicato  il 
bando  per  la  IV  edizione. 


Vincitori  della  17*  edizione  del  pre¬ 
mio  «  Acqui  Storia  »  sono  Umberto 
Alfassio  Grimaldi  e  Gherardo  Boz¬ 
zetti  con  una  biografia  di  Bissolati 
edita  da  Rizzoli. 

In  occasione  della  cerimonia  di  con¬ 
segna  del  premio,  uno  speciale  di¬ 
battito  è  stato  riservato  a  Norberto 
Bobbio,  Giovanni  Spadolini  e  Altiero 
Spinelli,  prendendo  lo  spunto  offerto 
da  tre  loro  'libri  in  varia  misura  so¬ 
spesi  tra  storia  e  testimonianza  per¬ 
sonale:  Maestri  e  compagni  di  N. 
Bobbio,  edito  da  Passigli;  Come  ho 
tentato  di  diventare  saggio  di  A.  Spi¬ 
nelli,  edito  da  II  Mulino;  e  Italia 
di  minoranza  di  G.  Spadolini  edito 
da  Le  Monnier. 


Da  maggio  a  giugno,  a  Torino,  or¬ 
ganizzata  dalla  Fiat,  la  grande  mostra 
«  Venti  progetti  per  il  futuro  del  Lin¬ 
gotto  ».  Alla  mostra,  alla  sua  realiz¬ 
zazione,  alla  sua  importanza,  alle  sue 
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implicazioni,  alle  sue  prospettive 
«  Studi  Piemontesi  »  dedicherà  un  ap¬ 
posito  articolo  nel  numero  della  pros¬ 
sima  primavera,  in  un’ottica  decan¬ 
tata  nel  tempo. 


Il  concorso  Renato  Bertolotto  «  per 
na  canson  piemontèisa  su  poesìa  d’àu 
tor  »  ha  segnalato  e  premiato  R.  Mar¬ 
chetti  e  S.  Cagliano.  Una  medaglia 
d’oro  di  benemerenza  consegnata  a 
Alfredo  Nicola. 


È  stato  fondato  a  Torino  un  Cen¬ 
tro  Culturale  di  Studi  e  ricerche  in¬ 
titolato  a  Amedeo  Peyron,  con  in¬ 
teressi  prevalenti  di  area  cattolica.  È 
stato  inaugurato  con  un  convegno 
dedicato  al  tema  «  Enti  locali  e  cul- 


Per  il  bicentenario  della  morte  di 
Diderot,  anche  a  Rra  si  è  tenuto  un 
Convegno  di  Studio,  in  ottobre.  È 
stato  promosso  dalla  città,  appoggiata 
dall’ambasciata  di  Francia,  dalla  Re¬ 
gione  Piemonte  e  dall’Università  di 
Torino.  Tema:  Diderot  filosofo,  scrit¬ 
tore,  uomo  di  scienza.  Tra  gli  interlo¬ 
cutori:  Arnaldo  Pizzorusso,  Paolo  Ca¬ 
sini,  Corrado  Rossi,  Lionello  Sozzi. 


In  settembre,  l’Associazione  Cultu¬ 
rale  e  Turistica  «  Ca  nostra  »  di  To¬ 
rino^  ha  festeggiato  il  suo  15°  anno 


La  funicolare  di  Superga,  cara  ai 
torinesi,  ha  celebrato  in  maggio  i 
suoi  cento  anni  di  vita  -  1884-1984 
-  con  una  mostra  e  la  presentazione 
in  un  convegno  degli  studi  per  inse¬ 
rirla  nella  futura  metropolitana  leg¬ 
gera. 


Nell’ambito  delle  celebrazioni  per 
il  centenario  della  morte  di  Quintino 
Sella,  il  Nauseo  Nazionale  del  Risor¬ 
gimento  Italiano,  col  patrocinio  degli 
Assessorati  alla  Cultura  della  Regione 
Piemonte,  Provincia  e  Comune  di  To¬ 
rino  e  la  collaborazione  della  Fon¬ 
dazione  Sella  ha  organizzato  un  Con¬ 
vegno  Nazionale  di  Studi  nei  giorni 
24,  25  e  26  ottobre  1984. 

lì  Convegno,  intitolato  «  Quintino 
Sella  fra  politica  e  cultura  »,  si  è 
proposto  di  presentare  gli  aspetti  me¬ 
no  conosciuti  e  studiati  ma  che  co¬ 
stituiscono  la  caratteristica  centrale 
della  complessa  personalità  dello  sta¬ 
tista  che  si  distingue  per  formazione, 
mentalità  e  forza  morale  tra  i  suoi 
contemporanei. 

Giovanni  Spadolini  ha  introdotto  i 
lavori  cui  hanno  partecipato  Giusep¬ 
pe  Are,  Fiorella  Bartoccini,  Alfredo 
Capone,  Cosimo  Ceccuti,  Franco  Del¬ 
la  Peruta,  Gian  Giacomo  Fissore,  Car¬ 
lo  Lacaita,  Guido  Quazza,  Germain 
Rigault  De  La  Longrais. 

Nel  corso  del  Convegno  è  stato 
presentato  da  Alessandro  Galante  Gar¬ 
rone  ed  Emilia  Morelli  l’Epistolario 


di  Quintino  Sella  curato  dai  proff.  Ma- 
risa  e  Guido  Quazza. 


La  Deputazione  Subalpina  di  Sto¬ 
ria  Patria,  indice  per  i  giorni  27- 
28-29  maggio  1985  in  Torino  il 
XXXIV  Congresso  Storico  Subalpino 
con  il  seguente  tema:  «  Nel  millena¬ 
rio  di  S.  Michele  della  Chiusa.  Dal 
Piemonte  all’Europa:  esperienze  mo¬ 
nastiche  della  società  medievale  ».  La 
Regione  Piemonte  ha  accordato  il  suo 
patrocinio  alla  importante  manifesta¬ 
zione  culturale. 


È  stata  avviata  la  «  causa  »  di  bea¬ 
tificazione  di  padre  Mariano,  al  se¬ 
colo  professor  Paolo  Roasenda,  tori¬ 
nese,  il  cappuccino  che  dal  1955  al 
1972,  dalla  televisione,  curò  una  se¬ 
rie  di  trasmissioni  di  carattere  reli¬ 
gioso  che  ebbero  un  larghissimo  se¬ 
guito  popolare. 


La  Regione  Piemonte  nel  1984  ha 
stanziato  per  i  121  Musei  della  Re¬ 
gione  600  milioni  contro  gli  oltre  2 
miliardi  stanziati  nell’83. 


I  risultati  delle  recenti  indagini  con¬ 
dotte,  con  particolari  tecniche  di  ela¬ 
borazione  numerica,  sulla  Sindone  di 
Torino  nei  laboratori  del  Virginia  Po- 
litechnic  Institute  and  State  univer¬ 
sity  dal  professor  Robert  Haralick, 
presentati  per  la  prima  volta  in  Italia, 
a  Firenze,  nell’ambito  della  quarta 
«  Conferenza  internazionale  sulla  ela¬ 
borazione  numerica  dei  segnali  »,  al 
Palazzo  dei  Congressi  dal  5  all’8  set¬ 
tembre. 


Il  concorso  per  una  monografia  su 
argomenti  di  storia  della  musica  in 
Piemonte,  indetto  dal  Fondo  Carlo 
Felice  Bona,  ha  recentemente  segna¬ 
lato  col  terzo  premio  un  lavoro  di 
Mario  Dell’Ara  su  I  Molino,  musici¬ 
sti  piemontesi  dei  secoli  xvm  e  xix, 
e  così  Settembre  Musica  ha  ospitato 
nella  chiesa  del  Carmine  un  concerto 
con  musiche  di  Francesco,  Luigi  e 
Valentino  Molino. 

M.  Mila  ne  ha  preso  lo  spunto  per 
rievocare  su  «  La  Stampa  »  le  figure 
dei  molti  valenti  musicisti  di  questa 
casata  che  fra  Sette  e  Ottocento  ani¬ 
marono  la  vita  musicale  del  Piemon¬ 
te,  nella  chiesa,  nella  corte,  nel  tea¬ 
tro,  nell’esercito. 


L’Istituto  Storico  Salesiano  prepa¬ 
ra  una  edizione  delle  lettere  di  Don 
Bosco,  autografe  o  allografe,  e  prega 
tutti  i  possessori  di  inviare  o  segna¬ 
lare  eventuali  materiali  in  loro  mani. 
(00163  Roma,  Via  della  Pisana  1111). 


Nel  mese  di  novembre  del  1983, 
per  iniziativa  della  Scuola  Normale 
Superiore  di  Pisa,  sotto  il  patrocinio 
del  Presidente  della  Repubblica,  è 
stato  tenuto  un  convegno  su  Umberto 
Morra  di  Lavriano,  con  interventi  di 
N.  Bobbio,  S.  Romano  e  altri.  Gli 
Atti  sono  in  corso  di  stampa. 


Nella  ricorrenza  del  150°  anno  del-  , 
la  beatificazione  del  padre  Sebastiano 
Valfré  è  stata  tenuta  nel  Palazzo  Bri- 
cherasio,  in  Torino,  una  commemora¬ 
zione  del  religioso  intimamente  legato 
alla  storia  di  Torino  a  cavallo  fra  il 


La  Fondazione  Agnelli  ha  presen¬ 
tato  un  «  Progetto  Tecno  City  »  con 
un  programma  di  valorizzazione  tecno¬ 
logica  dell’asse  Torino-Ivrea. 

In  aprile  a  Torino,  un  convegno 
di  studi  su  «  Culture  Scientifiche  e 
Istituzioni  in  Italia  fra  Otto  e  No¬ 
vecento  »,  promosso  dal  Politecnico 
di  Torino  e  dallTstituto  A.  Gramsci. 


A  Roma,  in  maggio,  è  stato  tenuto 
un  seminario  dedicato  a  Carlo  Levi 
ed  alla  sua  presenza  di  scrittore  «  nel¬ 
la  storia  e  nella  cultura  italiana  ».  È 
stato  promosso  dalla  Fondazione  Carlo 
Levi  col  patrocinio  del  Ministero  Be¬ 
ni  Culturali. 


In  maggio  al  Circolo  della  Stampa 
di  Torino,  una  conferenza  di  Renzo 
Gandolfo  -  premio  Circolo  della  Stam¬ 
pa  1983  -  «  Conoscenza  -  e  coscien¬ 
za  -  attuale  del  passato  piemontese  ». 


Nei  primi  giorni  di  maggio  al  Tea¬ 
tro  Regio  di  Torino,  prima  dell’opera 
di  Azio  Gorghi,  Gargantua.  Costo 
dell’allestimento  L.  1  miliardo  e  200 
milioni. 


A  Torino,  in  maggio,  organizzato 
dalla  Facoltà  di  Architettura  del  Po¬ 
litecnico  e  dall’Unione  Culturale  un 
convegno  sul  tema  «  Architettura  e 
cinema  ». 


L’UNCEM  (Unione  Nazionale  Co¬ 
muni  Enti  Montani),  delegazione  pie¬ 
montese,  annuncia  un  organico  pro¬ 
gramma  di  forestazione  in  Piemonte. 


A  Milano,  presso  la  Pinacoteca  Am¬ 

brosiana  è  stata  esposta  la  Raccolta 
Sinigaglia  emigrata  da  Torino  nel 
1939:  miniature,  bronzetti,  bottoni 
figurati,  dipinti  vari. 


In  primavera  è  venuto  a  Torino 

l’economista  Hayek  per  un  convegno 
organizzato  dai  Cidas  su  «Libertà, 
giustizia  e  persona  nella  società  tecno¬ 
logica  ». 

Il  25  maggio,  per  iniziativa  del 

Sindaco  della  Città  di  Torino,  nella 
sala  del  Consiglio  Comunale  è  stato 
presentato  il  volume  Victor  Ama¬ 
deus  II  del  prof.  G.  Symcox  del¬ 
l’Università  di  California:  con  inter¬ 
venti  dei  profi.  Franco  Venturi  e 
Giuseppe  Ricuperati. 


Una  mostra  e  una  tavola  rotonda, 

a  fine  maggio  a  Torino,  sono  stati 
dedicati  a  «  I  Sacri  Monti  delle  Alpi  » 
per  iniziativa  del  Centro  Culturale 
Pier  Giorgio  Frassati. 
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I  Centri  Pannunzio  e  Frassati  han¬ 
no  organizzato  in  maggio  una  tavola 
rotonda  sul  tema  «  Cultura  laica  e 
cultura  cattolica:  confronto  a  To- 


II  CESMEO  (Centro  Piemontese 
di  Studi  sul  Medio  ed  Estremo  Orien¬ 
te)  ha  in  primavera  organizzato  a 
Torino  un  ciclo  di  conferenze  su  ar¬ 
gomenti  riguardanti  vari  aspetti  delle 
civiltà  antiche. 


Un  convegno  internazionale  di  stu¬ 

dio  sul  tema  «  Un  intellettuale  Euro¬ 
peo  del  xx  secolo:  Piero  Sraffa,  1898- 
1983  »,  è  stato  organizzato  in  Torino 
negli  ultimi  giorni  di  maggio,  dal¬ 
l’Istituto  Antonio  Gramsci. 


L’Istituto  Gramsci  di  Torino,  con 
la  partecipazione  di  altre  società  di 
studi,  nel  maggio,  ha  organizzato  in 
Torino  un  convegno  di  studio  sul 


A  fine  maggio  a  Torino  inaugurata 
la  mostra  permanente  sulle  vicende 
della  Mole  Antonelliana. 


A  Torino,  in  maggio,  una  mostra 
«  La  piccola  armata  ».  Testimonianza 
storica,  gioco  e  collezione  dei  sol- 


Ai  primi  di  giugno,  in  Torino,  nel 
Castello  del  Valentino,  è  stato  tenuto 
il  IV  Congresso  dei  Soci  piemontesi 
e  Valdostani  di  «  Italia  Nostra  ».  Ha 
presieduto  Giovanni  Arpino.  Sono  sta¬ 
ti  esaminati  i  vari  problemi  di  tutela 
del  patrimonio  ambientale  e  culturale 
del  Piemonte.  Relazioni  di  Gian  Pie¬ 
ro  Vigliano  su  II  parco  regionale  del¬ 
la  Mandria ,  e  di  V.  Comoli  Man- 
dracci  su  Le  residenze  Sabaude. 

Con  l’occasione  sono  stati  conse¬ 
gnati  i  premi  del  concorso  «  Alfredo 
Salvo  »  per  tesi  di  laurea  su  argo¬ 
menti  connessi  allo  studio  e  alla  tu¬ 
tela  del  patrimonio  storico,  artistico 
e  naturale. 


Un  Convegno  di  studio  promosso 
dal  Goethe  Institut  e  dall’Università 
di  Torino  è  stato  in  giugno  dedicato 
alla  figura  ed  al  pensiero  di  Julius 
Evola,  massimo  esponente  nel  dopo¬ 
guerra  dell’area  della  destra  radicale. 


Per  iniziativa  del  Centro  «  G.  To¬ 

molo»  si  è  svolto  in  Torino  ai  pri¬ 
mi  di  giugno  un  convegno  di  studio 
sul  tema  «  Egitto  e  società  antica  », 
coordinato  dal  prof.  Silvio  Curto,  di¬ 
rettore  e  soprintendente  al  Museo 
Egizio  di  Torino. 


A  Torino,  all’Unione  Industriale,  il 

22  giugno  un  incontro-dibattito  ad 
alto  livello  «  Lingotto:  un’occasione 
per  Torino»,  presieduto  da  Giuseppe 
Pichetto  e  presentato  da  Giovanni 
Agnelli. 


In  maggio-giugno  a  Torino,  in  mar¬ 
gine  alla  esposizione  dei  «  progetti 
per  il  futuro  del  Lingotto  »,  una  se¬ 
rie  di  manifestazioni  dedicate  a  «  La 
memoria  dell’industria,  l’organizzazio¬ 
ne  tecnologica:  la  Fiat  tra  gli  anni 
’20  e  ’30  ». 


A  Roma,  a  fine  giugno,  convocato 
dall’Ufficio  Centrale  per  i  beni  librari 
e  gli  Istituti  Culturali  del  Ministero 
per  i  Beni  Culturali  si  è  svolta  nel 
Teatro  Argentina,  la  II  Conferenza 
nazionale  delle  Accademie  e  degli 
Istituti  culturali  per  l’esame  dei  pro¬ 
blemi  legislativi  e  funzionali  riguar¬ 
danti  la  complessa  materia.  Una  ven¬ 
tina  di  relazioni  ufficiali. 


Per  iniziativa  della  Associazione 
Amici  della  Galleria  Sabauda,  il 
25  giugno,  a  Torino,  una  tavola  ro¬ 
tonda  sul  tema  «  Il  nuovo  regola¬ 
mento  tributario  dei  beni  culturali 
(legge  2  agosto  1982,  n.  512)  ». 


Con  una  Mostra  ospitata  dalla  Gal¬ 
laria  Martano  di  Torino  e  ispirata 
al  ciclo  pittorico  della  Novalesa,  una 
Conferenza  dedicata  a  Italo  Cremona 
e  un  tavola  rotonda  sulla  figura  dello 
storico  dell’arte  Aldo  Passoni,  l’Isti¬ 
tuto  Statale  d’Arte  di  Torino  ha  ce¬ 
lebrato  i  trent’anni  della  sua  attività. 


Alfredo  d’Andrade  e  il  Borgo  Me¬ 
dievale  a  Torino  sono  stati  illustrati 
dal  prof.  G.  G.  Massara  per  i  Centri 
Attività  Sociali  Fiat. 


Il  14  giugno,  a  Torino,  al  Risto¬ 
rante  Ferrerò,  è  stato  presentato  il 
libro  II  ferro  edito  a  cura  dell’Uffi¬ 
cio  Stampa  della  Ferrerò  s.p.a. 


Per  iniziativa  della  Città  di  Torino, 
in  giugno,  è  stata  presentata  una  ras¬ 
segna  dedicata  ai  classici  del  cinema 
giapponese. 


In  luglio,  a  Torino,  a  Palazzo  La- 
scaris,  per  iniziativa  del  Consiglio 
Regionale  del  Piemonte  e  dell’Asso¬ 
ciazione  Piemontesi  nel  Mondo  è  av¬ 
venuto  l’incontro  «  Piemontesi  nel 
mondo  »  con  rappresentanti  prove¬ 
nienti  dall’Africa,  dal  Sud  America, 
dall’Australia,  dagli  U.S.A.  e  da  molti 
paesi  europei.  Sono  stati  consegnati 
premi  e  attestati  vari  di  benemerenza. 


Alla  Libreria  Campus,  in  giugno, 
Eugenio  Aimone  ha  presentato,  in 
una  serata  a  loro  dedicata,  l’opera  di 
tre  «  donne  nella  poesia  piemontese: 
Bianca  Dorato,  Albina  Malerba,  An¬ 
na  Molin  Pradel». 


Realizzata  da  Italia  Nostra  -  Con¬ 
siglio  Interregionale  Piemonte  e  Valle 
d’Aosta,  una  interessante  mostra  fo¬ 
tografica  su  «  Les  chapèles  tramòlen  »: 
quattro  cappelle  da  salvare  nelle  Valli 
(Decitane  Maira  e  Grana.  Foto  di 
Giorgio  Burzio,  testi  di  Marco  Piccati 


La  XVII  Festa  del  Piemont  -  che 
si  svolge  quest’anno  «  ant  el  cheur 
del  Monfrà  »,  Castagnole  M.frà  e  al¬ 
tri  13  comuni  -  è  stata  annunziata 
con  una  bella  plaquette  curata  da 
Lidia  M.  Bianco,  Sindaco  di  Casta- 


A  Torino  esiste  e  opera  un  Centro 
Studi  Zingari  (settore  locale  dell’Ope¬ 
ra  Nomadi)  die  ha  sede  in  via  Ger- 
moni  4.  Raccoglie  materiale  della 
cultura  zingara  e  promuove  studi  e 
manifestazioni  varie  attinenti  ai  suoi 


La  Scuola  di  Applicazione  di  To¬ 
rino  ha  in  ottobre  inaugurato  i  «  Gio¬ 
vedì  culturali  »  dell’Anno  Accademico 
1984-1985,  nell’Aula  Magna  del  Pa¬ 
lazzo  dell’Arsenale. 


Il  VII  Convegno  della  Società  Geo¬ 
logica  Italiana  è  stato  tenuto  a  To¬ 
rino  in  settembre. 


A  Torino,  al  Museo  Nazionale  del¬ 
la  Montagna,  al  Monte  dei  Cappuc¬ 
cini,  in  settembre  è  stata  aperta  una 
mostra  dell’architettura  rurale  in  Val¬ 
le  d’Aosta. 


Da  giugno  a  ottobre  alla  Mole  An¬ 
tonelliana  una  mostra  promossa  dal 
Comune  di  Torino  col  titolo  «  Coe¬ 
renza  incoerenza...  Dall’arte  povera  al 
1984  ». 


All’Accademia  Abertina  di  Belle 
Arti  di  Torino,  col  patrocinio  della 
Regione  Piemonte  e  della  Provincia 
di  Torino,  dal  15  settembre  al  5  ot¬ 
tobre,  la  mostra  «  Omaggio  a  Piero 
Martina  1912-1982  »,  direttore  del¬ 
l’Accademia  dal  1973  al  1978. 


A  Torino,  a  metà  ottobre,  un  con¬ 
vegno  promosso  dalla  Regione  e  orga¬ 
nizzato  dalla  Facoltà  di  Architettura 
e  dal  Comitato  per  la  rivalutazione 
del  fiume  ha  esaminato  a  fondo  i  pro¬ 
blemi  del  degrado  del  Po  e  dei  prov¬ 
vedimenti  necessari  per  un  ricupero 
ormai  indilazionabile. 


Si  è  tenuto  a  Trani,  il  13  e  14  ot¬ 
tobre  1984,  il  III  Congresso  Nazio¬ 
nale  di  Studi  sulla  Sindone. 


In  ottobre  alla  Mole  Antonelliana, 
promossa  dalla  Regione,  dalla  Pro¬ 
vincia  e  dalla  Città  di  Torino,  una 
mostra  de  «  Il  costume  russo  dalla 
fine  del  ’700  all’inizio  del  ’900  ». 


Organizzato  dall’Amministrazione 
Provinciale  -  Assessorato  alla  Cultu¬ 
ra-di  Pisa,  si  è  svolto  il  «  1°  Con¬ 
vegno  Nazionale  delle  Associazioni 
Culturali  »,  dal  1°  al  4  novembre 
1984,  nel  Palazzo  dei  Congressi,  con 
lo  scopo  di  precisare  i  problemi  e  le 
necessità  dell’Associazionismo. 


Il  Teatro  Giacosa  di  Ivrea  ha  ce¬ 
lebrato  i  suoi  150  anni  di  vita. 
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Nel  maggio,  ad  Ivrea,  si  è  tenuto 
il  3°  Convegno  sul  Carnevale  pro¬ 
mosso  dall’Associazione  Amici  del 
Museo  del  Canavese,  con  una  mostra 
dedicata  alla  scultura  in  legno.  La 
stessa  associazione  annuncia  l’allesti¬ 
mento  di  una  sezione  del  Museo  ri¬ 
servata  al  «  Ciclo  della  Canapa  »  la 
cui  coltivazione  è  stata  così  intima¬ 
mente  legata  all’economia  del  Ca- 


A1  Centro  congressuale  «  La  Serra  » 
di  Ivrea,  a  metà  ottobre  si  è  tenuto 
il  14°  Convegno  Intemazionale  di 
Studi  Dialettali  Italiani,  per  iniziativa 
della  Regione,  della  Provincia  di  To¬ 
rino,  del  Comune  di  Ivrea,  dell’Uni¬ 
versità  di  Padova  e  del  Centro  di 
dialettologia  italiana. 


A  maggio,  per  iniziativa  del  Cen¬ 
tro  Studi  «  Carlo  Trabucco  »  di  Ca- 
stellamonte,  è  stato  ricordato,  nel 
5°  anniversario  della  morte,  la  figura 
e  l’opera  di  Carlo  Trabucco,  politico, 
giornalista,  scrittore. 


Regione  Piemonte,  Provincia  di  To¬ 
rino  e  Comune  di  Castagneto  Po  han¬ 
no  commemorato  con  una  manifesta¬ 
zione  storica  e  un  convegno  di  stu¬ 
dio  il  280°  anniversario  della  resi¬ 
stenza  di  Castagneto  nella  campagna 
bellica  del  1705-1706  culminata  con 
l’assedio  di  Torino. 


Dal  18  agosto  al  15  settembre 
Barbania  (Canavese)  ha  ospitato  un 
ciclo  di  manifestazioni  dedicate  a  «  Ar¬ 
te,  musica  e  poesia  del  Piemonte  ». 


La  Civica  Galleria  d’Arte  Contem¬ 
poranea  di  Torre  Pellice  ha  pubbli¬ 
cato  un  interessante  catalogo  della 
34a  mostra  d’arte  contemporanea  (Col¬ 
legio  Valdese  -  Torre  Pellice,  1984) 
tutta  dedicata  all’opera  del  pittore 
Filippo  Scroppo,  con  una  attenta  pre¬ 
fazione  di  Piergiorgio  Dragone,  e  te¬ 
stimonianze  e  documentazioni  varie. 


In  settembre,  a  Novalesa,  si  è  ini¬ 
ziata  una  nuova  campagna  di  scavi 
archeologici  all’interno  della  Cappella 
di  San  Eldrado.  Una  ampia  informa¬ 
zione  e  una  cronologia  dei  precedenti 
scavi  si  legge  su  «  Luna  Nuova  »  del 
15  settembre  1984:  L.  Carli,  Scavan¬ 
do  nell’antica  Abbazia. 


Dal  14  al  25  maggio,  al  Centro 
Sociale  G.  Bonadies,  per  iniziativa 
dell’Assessorato  alla  Cultura  -  Con¬ 
siglio  di  Biblioteca  della  Città  di  Ri¬ 
voli  -  è  stata  allestita  una  mostra 
iUustrativa-bibliografìca  di  ricerca  sto¬ 
rica  sul  territorio:  «  Viaggio  nella 
Valle  di  Susa  tra  storia,  arte  e  leg- 


Ha  chiuso  dopo  quasi  cento  anni 
di  attività  la  Ferriera  Fiat  di  Avi- 
gliana,  alla  quale  è  stata  legata  per 
quasi  un  secolo  la  vita  economica 


e  sociale  della  Val  Susa:  «  un  pezzo 
di  Valsusa  muore  con  la  Ferriera  », 
ha  scritto  il  quindicinale  «  Luna 
Nuova  ». 


Il  gruppo  culturale  di  Bagnolo  Pie¬ 
monte  «  Da  pare  ’n  fieul  »,  in  giugno, 
ha  organizzato  una  manifestazione  de¬ 
dicata  alla  cultura  popolare  «  festa 


A  Riva  di  Chieri  l’Amministrazione 
Comunale  ha  provveduto  al  restauro 
del  Palazzo  Grossi,  la  fastosa  costru¬ 
zione  secentesca  di  Margherita  Rous- 


A  Cuneo,  per  iniziativa  del  Comu¬ 
ne  col  contributo  dell’Assessorato  alla 
Cultura  della  Regione  Piemonte,  in 
giugno  si  è  tenuto  un  convegno  in¬ 
temazionale  sul  tema  «  Migrazioni  at¬ 
traverso  le  Alpi  Occidentali  ».  Vi  han¬ 
no  partecipato  illustri  studiosi  italiani 
e  francesi  che  nei  tre  giorni  di  la¬ 
voro  hanno  fatto  il  punto  della  si¬ 
tuazione  degli  studi  sull’interessante 
materia. 


A  fine  maggio  a  Racconigi,  per 
iniziativa  della  Società  di  Studi  Sto¬ 
rici  Archeologici  ed  Artistici  della 
Provincia  di  Cuneo  e  della  Città  di 
Racconigi,  si  è  tenuto  un  convegno 
di  studio  su  temi  di  particolare  in¬ 
teresse  locale:  I  Savoia  che  sono  vis¬ 
suti  a  Racconigi  e  la  situazione  eco- 
nomico-politica  della  città  dal  ms.  Vita 
della  Beata  Caterina  da  Racconigi  e 
nei  rapporti  con  Pico  della  Miran- 


Per  ricordare  il  riordinamento  e  la 
sistemazione  della  biblioteca  civica 
nei  nuovi  locali  dell’ex-convento  ago¬ 
stiniano,  l’Amministrazione  comunale 
di  Savigliano,  ha  bandito  un  concorso 
«  Premio  di  studio  città  di  Saviglia¬ 
no  »  per  un  saggio  monografico  su 
argomenti  di  storia  di  Savigliano. 


La  Biblioteca  Santarosa  ereditata 

dallo  Stato,  sarà  probabilmente  affi¬ 
data  in  deposito,  con  una  apposita 
convenzione,  alla  Biblioteca  Civica  di 
Savigliano. 


A  Savigliano,  il  5  maggio,  nel 
III  centenario  della  nascita,  per  ini¬ 
ziativa  del  Comune  di  Savigliano  e 
della  Società  Storica  di  Cuneo,  è  stato 
commemorato  Santorre  di  Santa  Rosa. 
Ne  hanno  rievocato  la  figura  e  l’o¬ 
pera  il  prof.  Narciso  Nada,  Antonio 
Piromalli,  Aldo  A.  Mola,  Maria  G. 
Magnoni  Bravetti  e  Giulio  Ambrog- 
gio.  Era  presente  l’ambasciatore  di 
Grecia  a  Roma  Cristos  Stremnenos. 
Presiedeva  Antonino  Olmo. 


A  Savigliano,  in  giugno,  la  Socie¬ 
tà  Amici  della  Musica,  nel  1°  cen¬ 
tenario  della  costruzione  dell’organo 
“F.  Vittino”  (1884-1984)  ha  organiz¬ 
zato,  nella  chiesa  abaziale  di  S.  Andrea 


la  «prima  esecuzione  dei  Mottetti  di 
Giovanni  Battista  Fergusio  da  Sa¬ 
vigliano  (1582-1628)». 

La  presentazione  (la  personalità  dei 
musicisti  saviglianesi  G.  B.  Fergusio 
e  A.  Costanzio)  è  stata  fatta  dai  proff. 
A.  Olmo  e  S.  Baiestracci. 


A  Santo  Stefano  Belbo,  nella  Casa 
natale  di  Cesare  Pavese  è  stato  inau¬ 
gurato  un  Museo  Pavesiano. 


Il  Comitato  Urbanistico  Regionale 
ha  approvato  il  Piano  del  Centro 
Storico  presentato  dal  Comune  di 
Fossano,  ora  in  attesa  dell’approva¬ 
zione  definitiva  da  parte  del  governo 
regionale. 


L’Istituto  Musicale  di  Fossano 
«  Vittorio  Baravalle  »,  in  maggio  ha 
celebrato  il  suo  decimo  anno  di  vita, 
con  un  concerto  di  ex-allievi  e  allievi 
dell’Istituto. 


Nel  Museo  Civico  di  Casa  Cavassa 
a  Saluzzo,  si  è  tenuto  un  ciclo  di  con¬ 
ferenze  con  analisi  diverse  sul  tema 
«L’uomo  e  il  cielo:  momenti  di  un 
rapporto  ». 


Alla  presenza  dell’on.  Pier  Luigi 
Romita,  in  rappresentanza  del  Go¬ 
verno,  il  6  ottobre,  a  Ceva,  si  è 
svolta  la  cerimonia  di  assegnazione 
del  «  Premio  di  Poesia  Città  di  Ce¬ 
va  »,  VI  edizione. 


In  luglio,  Coumboscuro  ha  organiz¬ 
zato  a  Sancto  Lucio  (Valle  Grana) 
l’annuale  «  Roumiage  de  Prouvengo  », 
il  pellegrinaggio  alpino  delle  genti 
occitane. 


A  Biella  in  maggio  assegnati  il 
«  Premio  Biella  Poesia  ».  Nella  se¬ 
zione  europea  a  Paul  Celan  (alla  me¬ 
moria)  e  nella  sezione  italiana  ad 
Attilio  Bertolucci;  molti  altri  ricono¬ 
scimenti. 

Presentato  il  volume,  Il  respiro  de¬ 
gli  uomini,  raccolta  di  poesie  inedite 
dei  vincitori  del  Biella  negli  anni 
passati. 


Allo  svedese  Sjoberg  è  stato  asse¬ 
gnato  il  «  Premio  Internazionale  Biel¬ 
la  di  Incisione  »  (alla  nona  edizione 
e  dotato  di  sei  milioni  di  lire). 

La  collezione  di  antiche  stoffe  del¬ 

le  civiltà  sudamericane  dell’Alvigini 
di  Biella  sarà  destinata  al  nascituro 
Museo  dell’Arte  Tessile  di  Biella. 


L’Amministrazione  Provinciale  di 
Vercelli  -  Assessorato  alla  Cultura  - 
in  collaborazione  con  le  Comunità 
Montane  «  Valle  Sessera  »  e  «  Valle 
di  Mosso  »,  ha  presentato  dal  6  al 
21  ottobre  1984,  una  mostra  sul  te¬ 
ma:  «  Archeologia  Industriale  nelle 
Vallate  del  Sessera  e  dello  Strana  ». 
Sede  della  mostra,  un  vecchio  opifi¬ 
cio  conosciuto  come  «  fabbrica  della 
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mota  »,  sito  nel  Comune  di  Pray 
Biellese,  strada  provinciale  per  Pon- 


La  Società  Storica  Vercellese,  in 
unione  con  altri  benemeriti  enti  lo¬ 
cali,  in  ottobre,  ha  promosso  un  Con¬ 
vegno  di  Studio  per  celebrare,  nel 
centenario  della  morte  (1883)  la  fi¬ 
gura  di  Luigi  Bruzza,  storico,  archi¬ 
vista,  archeologo  ed  epigrafista  di 
buona  fama  e  le  attività  culturali 
che  dalla  di  lui  opera  ebbere  impulso. 
Ne  saranno  pubblicati  gli  Atti. 


A  Novara,  -per  iniziativa  del  Co¬ 
mune  si  è  svolto  un  convegno  di 
studio,  in  maggio,  per  ricordare  la 
figura  e  l’opera  di  Enrico  Emanuelli, 
scrittore,  giornalista. 

La  Biblioteca  Civica  Negroni  ha 
allestito  una  mostra  di  libri,  pagine 
di  diario,  manoscritti,  lettere  dello 
scrittore. 


La  Provincia  di  Novara  ha  pro¬ 
mosso  -per  ottobre  una  serie  di  mani¬ 
festazioni  per  celebrare  il  centenario 
della  scomparsa  di  Quintino  Sella. 


Ai  primi  di  settembre  a  Macu- 
gnaga  è  stato  piantato  e  benedetto 
2  nuovo  tiglio  che  dovrà  sostituire 
quello  millenario  (considerato  dai  Wal- 
ser  simbolo  della  loro  comunità)  che 
ha  i  giorni  contati  per  vecchiaia. 


Da  giugno  ad  ottobre,  alla  Rocca 
di  Angera,  è  stata  allestita  una  mo¬ 
stra  per  commemorare  il  4°  centena¬ 
rio  della  morte  di  San  Carlo  Bor¬ 
romeo^  «  Un  santo  nella  sua  famiglia 
e  fra  il  suo  popolo  ». 


A  Borgomanero,  alla  fondazione 
Marazza,  in  settembre,  una  mostra 
delle  opere  d’arte  novarese  ritrovate 
e  restaurate  in  questi  ultimi  anni. 


Nella  Casa  Medioevale  di  Pette- 
nasco  sul  Lago  d’Orta  in  ottobre  è 
stata  aperta  la  mostra  «  Anamorfo¬ 
si  »,  cioè  di  quelle  figure  che,  nelle 
loro  deformazioni  prospettiche,  na¬ 
scondono  un’immagine  che  è  possi¬ 
bile  cogliere  solo  da  un  determinato 
punto  di  vista,  diverso  da  quello 
frontale.  Presentata  da  Marco  Rosei, 
catalogo  di  Piergiorgio  Dragone. 


A  Villa  Piasco  di  Pettinengo,  il 
13  ottobre,  in  margine  alla  mostra 
«  L’industria  tessile  in  100  acqua¬ 
relli  di  E.  Pozzato  »,  un  incontro- 
dibattito  sul  tema  «  Il  patrimonio 
archeologico  industriale  Biellese  ». 

A  Pallanza,  in  maggio,  nel  Museo 

del  Paesaggio  è  stata  allestita  una 
mostra  dedicata  ai  paesaggisti  del  Lago 
Maggiore  nell’800. 


A  cura  del  Comitato  per  le  atti¬ 

vità  culturali  Alto  Astigiano,  sarà 
allestita  all’Abbazia  di  Vezzolano  una 
rassegna  permanente  sul  romanico. 


L’Associazione  «  J’amis  dia  pera  » 
di  Asti  hanno  organizzato  la  seconda 
edizione  del  «  Premi  Dumini  Bada- 
lin  »  per  «  poesìa,  teatro,  pròsa  e 
piesse  televisive  e  cinematografiche  ». 


Il  Comune  di  Canelli  ha  bandito  il 
6°  concorso  «  Sità  ’d  Canèj  »  -  «  per 
conte,  fàule,  legende  an  lenga  pie- 
montèisa  ». 


A  Sibilla  Aleramo,  la  città  di  Ales¬ 
sandria  ha  dedicato,  in  maggio,  un 
convegno  di  studio  di  due  giorni  con 
una  serie  di  relazioni  aperte  da  una 
testimonianza  di  Fausta  Cialente. 


Il  14  ottobre  ad  Acqui  Terme, 
organizzato  dal  Comune  e  dalla  So¬ 
cietà  Operaia  di  Mutuo  Soccorso,  si 
è  tenuto  il  Primo  Convegno-Incontro 
di  Poesia  Dialettale. 


A  Casale,  in  maggio,  la  Galleria 
Al  Portale  ha  allestito  una  mostra 
di  opere  di  «  Allievi  di  Leonardo 
Bistolfi  ». 


Il  Centro  Studi  Matteo  Bandello 
di  Tortona  ha  organizzato  nel  no¬ 
vembre  1984  un  convegno  intemazio¬ 
nale  di  studio  sul  tema  «  Gli  uomini 
e  le  città  ai  tempi  di  Matteo  Ban¬ 
dello  ».  Una  ventina  di  relazioni  di 
cui  si  darà  contezza  con  la  pubblica¬ 
zione  degli  Atti. 


Ad  Aosta  dal  13  luglio  al  25  ago¬ 
sto,  per  iniziativa  dell’Assessorato  del 
Turismo  della  Regione  Autonoma  Val¬ 
le  -d’Aosta,  con  la  direzione  artistica 
di  Ennio  Bassi,  si  è  tenuto  il  «  XIX 
Festival  internazionale  di  concerti  per 
organo  ». 


La  Fami)  a  Piemontèisa  di  Roma,  il 
20  ottobre  ha  -solennemente  ricordato 
la  figura  di  Marcello  Soleri,  suo  pri¬ 
mo  presidente,  e  l’opera  fondamentale 
da  lui  svolta  per  la  ripresa  finanziaria 
dell’Italia  alla  fine  del  conflitto  mon¬ 
diale.  Ha  tenuto  l’orazione  comme¬ 
morativa  l’on.  Renato  Altissimo  alla 
presenza  del  Presidente  della  Repub¬ 
blica. 


È  in  elaborazione  da  parte  del  Co¬ 
mune  di  Torino  il  progetto  di  una 
«  Esposizione  su  Torino  e  il  Piemon¬ 
te  »  da  tenersi  nel  museo-parco  della 
«  Villette  »  di  Parigi  e  nel  Centro 
Pompidou,  nel  1986-87  da  affidare  al- 
l’arch.  Renzo  Piano. 


Libri  e  periodici  ricevuti 


Si  dà  qui  notizia  dì  tutte  le  pubbli¬ 
cazioni  pervenute  alla  Redazione  an¬ 
che  non  strettamente  attinenti  all’am¬ 
bito  della  nostra  Rassegna.  Dei  testi 
o  contributi  di  studio  propriamente 
riguardanti  il  "Piemonte  si  daranno  nei 
prossimi  numeri  note  o  recensioni. 


AA.W.,  Anticlericalismo  pacifismo 
cultura  cattolica  nella  pubblicistica 
fra  i  due  secoli,  Torino,  Quaderni  del 
Centro  Studi  Carlo  Trabucco,  n.  4, 
1984,  pp.  108. 

AA.W.,  Beni  culturali  ambientali  nel 
Comune  di  Torino,  catalogo  della  mo¬ 
stra,  Politecnico  di  Torino  -  Diparti¬ 
mento  Casa-Città,  Torino,  Celid,  1984, 
pp.  67,  ili. 

AA.W.,  Garibaldi  generale  della  li¬ 
bertà,  a  cura  di  Aldo  A.  Mola,  Atti 
del  Convegno  di  Roma,  29-31  mag¬ 
gio  1982,  Roma,  Ministero  della  Di¬ 
fesa,  1984,  pp.  670. 

AA.W.,  Giornali  e  giornalisti  a  To¬ 
rino,  Centro  Studi  Carlo  Trabucco-As¬ 
sessorato  alla  Cultura  Città  di  To¬ 
rino,  1984,  pp.  122. 

AA.W.,  Giovanni  Danza  e  i  proble¬ 
mi  dell’agricoltura  piemontese  nel  se¬ 
colo  XIX,  Atti  del  Convegno  di  Ca¬ 
sale  Monferrato  23-24-25  nov.  1982, 
a  cura  di  N.  Nada,  Città  di  Casale 
Monferrato  -  Assessorato  'per  la  Cultu¬ 
ra,  1984,  pp.  295. 

AA.W.,  Insediamenti  e  architettura 
montana.  Progetto  di  schedatura  e 
rilevamento,  quaderno  n.  5,  realizza¬ 
to  dal  Gruppo  Ricerca  Montana,  To¬ 
rino,  1984,  pp.  d.  47. 

AA.W/’.,  Le  chiese  romaniche  delle 
campagne  astigiane.  Un  repertorio  per 
la  loro  conoscenza,  conservazione,  tu¬ 
tela,  a  cura  di  Liliana  Pittarello,  Am¬ 
ministrazione  Provinciale  di  Asti,  So¬ 
printendenza  per  i  Beni  Ambientali 
e  Architettonid  del  Piemonte,  Asti, 
1984,  pp.  349,  con  centinaia  di  illu¬ 
strazioni  in  b.  e  n.  e  3  tavole  a 

AA.W.,  Moneta  ed  economia  nazio¬ 
nale,  Piemonte  Vivo  Ricerche,  a  cura 
della  Cassa  di  Risparmio  di  Torino, 
1984,  pp.  219. 

AA.W.,  Piemonte,  Regione  Piemon- 
te-Assessorato  al  Turismo,  1980, 
PP-  223. 

AA.W.,  Rodari  e  la  sua  terra,  Am¬ 
ministrazione  Comunale  di  Omegna, 
1984,  pp.  111. 

AA.W.,  Saluti  da  Mondovì.  Il  volto 
ed  il  cuore  di  una  città  attraverso  i 
tempi,  Mondovì,  Il  Belvedere,  1981, 
PP-  120,  in  4°. 

AA.W.,  Scuole,  professori  e  studen¬ 
ti  a  Torino.  Momenti  di  storia  del¬ 
l’istruzione,  Torino,  Quaderni  del 


Centro  Studi  Carlo  Trabucco,  n.  5, 
1984,  pp.  132. 

AA.W.,  Studi  di  Archeologia  dedi¬ 
cati  a  Pietro  Barocelli,  Ministero  Beni 
Culturali  e  Ambientali  -  Soprintenden¬ 
za  Archeologica  del  Piemonte,  Torino, 
1980,  pp.  330-C. 

AA.W.,  Terme  e  termalismo  in  Pie¬ 
monte,  Regione  Piemonte  -  Assessora¬ 
to  Sanità  e  Assistenza,  Stige  Editore, 
1984,  pp.  143,  con  ili.  e  cartine. 

Jorio  Alovisi,  Doe  cerese  a  cavai  èd 
n’orifa,  romans  piemontèis,  presentas- 
sion  ed  Genio  Aimone,  Torino,  ed. 
«  Il  punto  »,  1984,  pp.  114. 

Amministrazione  Provinciale  di  Cu¬ 
neo,  Indagine  sugli  sbocchi  occupa¬ 
zionali  dei  neodiplomati  in  Provincia 
di  Cuneo,  Cuneo,  a  cura  dell’Ufficio 
Studi  e  Programmazione,  1984,  pp. 
140. 

Barbafiore,  Na  pentnà  a  l’ànima,  poe¬ 
sie  piemontesi,  Mondovì,  ed.  «  Ij  babi 
cheucc»,  1984. 

Maria  Franca  Baroni  (a  cura  di),  Le 
pergamene  del  secolo  XII  del  Mo¬ 
nastero  di  S.  Maria  di  Aurora  di  Mi¬ 
lano  conservate  presso  l’Archivio  di 
Stato  di  Milano,  Milano,  Università 
degli  Studi,  1984,  pp.  73. 

Remigio  Bertolino,  Ij  lumin,  poesie 
piemontesi,  Mondovì,  ed.  «  Jj  babi 
cheucc»,  1984. 

Renato  Bèttica  Giovannini,  Il  mal¬ 
governo  dell’Ospedale  di  Chivasso  dal 
Cinquecento  al  Settecento,  estratto  da 
«  Annali  dell’Ospedale  Maria  Vittoria 
di  Torino  »,  voi.  XXVI,  n.  1-6,  gen.- 
giugno  1983,  pp.  183-186. 

Cesare  Bianchi,  Il  Valentino.  Storia 
di  un  Parco,  Collana  «  Storia  Pie¬ 
montese  »  n,  5,  Torino,  II  Piccolo  edi¬ 
tore,  1984,  pp.  180. 

Bilancio  Consolidato  del  Gruppo  Fiat 
1983,  Torino,  1984. 

Alvaro  Biondi,  Il  silenzio  della  let¬ 
tura.  Attilio  Momigliano  critico  e 
scrittore,  Padova,  Liviana,  1981,  pp. 
360. 

Borgo  e  Rocca  Medievale  in  Torino, 
Stamperia  del  Borgo  Medievale,  To¬ 
rino,  1984,  pp.  80,  con  39  ili.  xilo¬ 
grafiche,  acqueforti,  12  fotografie  ori¬ 
ginali,  3  tavole  fuori  testo,  prospetti. 

Rossana  Bossaglia-Sandra  Berresford  (a 
cura  di),  Bistolfi  1859-1933.  Il  per¬ 
corso  di  uno  scultore  simbolista,  ca¬ 
talogo  della  Mostra,  Casale  Monfer¬ 
rato  5  maggio  - 17  giugno  1984,  Edi¬ 
zione  Piemme,  1984,  pp.  320. 

Luigi  Botta,  Margarita,  una  fanciulla 
saviglianese,  disegni  di  Marco  Gosso, 
Tipografia  Saviglianese,  1984,  pp.  147, 
in  16°. 


Ezio  Briatore,  La  Ghiaia  nei  ginoc¬ 
chi,  poesie,  prefazione  di  Gian  Luigi 
Beccaria,  Mondovì,  ed.  Il  Belvedere, 

1983,  pp.  110. 

Tavo  Burat,  Carvé  ’d  Biela  1984, 
Si-tà  ’d  Biela,  1984,  pp.  50. 

V.  G.  Cardinali  -  L.  Antonetto  -  F. 
Primosich,  Vincenzo  Troya.  Vita  e 
opere  di  un  educatore  piemontese, 
Pro  Loco  di  Magliano  Alfieri,  1983, 
pp.  140. 

Domenico  Carena,  Il  Cottolengo  e  gli 
altri,  prefazione  di  Giulio  Andreotti, 
Torino,  SEI,  1983,  pp.  342. 

Franco  Castelli,  Un  paese  nella  me¬ 
moria.  Le  poesie  dialettali  di  Giovan¬ 
ni  Rapetti,  Alessandria,  ed.  Dell’Orso, 

1984,  pp.  62. 

Giorgio  Cavaglià,  Appunti  di  storia 
calusiese,  Caluso,  Associazione  Cul¬ 
turale  «  Le  Purtasse  »,  1984. 

Città  di  Torino  -  Assessorato  per  la 
Cultura,  Per  conoscere  la  città.  To¬ 
rino  dall’età  romana  al  XX  secolo, 
in  4  volls.,  Torino,  1980. 

Civica  Galleria  d’Arte  Contemporanea 
di  Torre  Pellice,  Mostra  Antologica 
di  Filippo  Scroppo,  catalogo,  Torre 
Pellice,  Collegio  Valdese,  5  agosto  - 
2  settembre  1984. 

Rinaldo  Comba  (a  cura  di),  Archivi 
Storici  Comunali.  Un’indagine  nel 
comprensorio  di  Cuneo,  Amministra¬ 
zione  della  Provincia  di  Cuneo-Asses¬ 
sorato  alla  Cultura,  1983,  pp.  92. 

Contadini  di  collina:  viticoltura  e 
condizioni  materiali  nella  cultura  ora¬ 
le  del  Basso  Monferrato  Casalese,  a 
cura  di  M.  Guaschino  e  M.  Martinet¬ 
ti,  prefazione  di  F.  Castelli,  Quader¬ 
no  di  Piemonte  Agricoltura,  1984, 
pp.  92. 

Tavio  Cosio,  Roche  sarvan  e  masche. 
Leggende  d’oc  di  Mette  e  media  Val 
Varaita,  edizioni  Coumboscuro-Cen- 
tre  Prouvengal,  1984,  pp.  286. 

Alessandra  D’Agostini,  Gemme  del 
Museo  Civico  di  Ferrara,  Quaderni 
dei  Musei  Ferraresi,  n.  2,  Firenze 
Centro  Di,  1984,  pp.  60,  con  ili.  a 
colori  e  in  b.  e  n. 

G.  Davico  Bonino -G.  Ioli  (a  cura 
di),  Carolina  Invernizio.  Il  romanzo 
d’appendice,  Atti  del  _  Convegno 
«  Omaggio  a  C.  Invernizio  »,  Cuneo, 
feb.  1983,  Torino,  Gruppo  Editoriale 
Forma,  1984,  pp.  265. 

Dipinti  toscani  e  oggetti  d’arte  dalla 
Collezione  Vittorio  Cini,  Catalogo  a 
cura  di  F.  Zeri,  M.  Natale  e  A.  Mot- 
tola  Molino,  Venezia,  Neri  Pozza, 
1984,  pp.  86  con  114  tavole  ili. 

Fiat  78°  Esercizio  -  Relazioni  e  Bilan¬ 
cio  al  31  dicembre  1983,  Torino, 
1984. 
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Genova  con  gli  occhi  di  Stendhal, 
catalogo  della  mostra,  a  cura  di  Giu¬ 
seppe  Mercenaro,  Cassa  di  Rispar¬ 
mio  di  Genova  e  Imperia,  1984,  in 
16°,  pp.  206,  con  ili.  a  colori  e  in 
b.  e  n. 

Andrea  Giberti,  ’L  segret,  bossèt  (tira 
da  na  conta  ed  Concetta  Prioli),  pp. 
dattiloscritte  9. 

Andrea  Giberti,  Tempesta,  bossèt, 
pp.  dattiloscritte  26. 

Andrea  Giberti,  El  trionf  ed  Vamor, 
comedia  an  tre  at,  pp.  d.  94. 

Guido  Gozzano,  I  sandali  della  diva. 
Tutte  le  novelle,  con  introduzione  di 
M.  Guglielminetti,  apparato  critico  ai 
testi  di  G.  Nuvoli,  Milano,  Serra  e 
Riva,  1983,  pp.  408. 

Marziano  Guglielminetti,  La  «  Scuola 
dell’ironia  ».  Gozzano  e  i  viciniori, 
Centro  Studi  di  Letteratura  Italiana 
in  Piemonte  «  Guido  Gozzano  »,  sag¬ 
gi,  voi.  5,  Firenze,  Leo  S.  Olschki, 
1984,  pp.  173. 

Marco  Herman,  Diario  di  un  ragazzo 
ebreo,  prefazione  di  Primo  Levi,  Cu¬ 
neo,  L’Arciere,  1984,  pp.  92. 

Il  Sacro  Monte  di  Varallo,  catalogo 
della  Mostra  documentaria  a  cura  di 
M.  G.  Cagna  Pagnone,  Sezione  di 
Archivio  di  Stato  di  Biella-Comune  di 
VaraRo,  1984,  pp.  95,  con  ili. 

Inediti  Santarosiani  e  rarità  biblio¬ 
grafiche.  «  Istoria  del  Romito  »  - 
«  Carmi  »,  a  cura  di  Antonino  Olmo, 
Secondo  centenario  della  nascita  di 
Santorre  Santarosa,  L’Artistica  Savi- 
gliano,  1983,  p.  61. 

’L  nòstr  parlar.  Dizionario  Italiano/ 
Dialetto  Òzegnese,  ’L  Gavasun  Oze- 
gna,  1984,  pp.  d.  70. 

Giorgio  Luzi,  Poesia  in  Piemonte  nel 
secondo  Novecento,  «  Quinta  Genera¬ 
zione  »,  dispensa  mensile  di  poesia, 
anno  XI,  1983,  pp.  108. 

Biagio  Marin,  I  canti  de  l’isola  (1970- 
1981),  a  cura  di  Edda  Serra,  Trieste, 
Edizioni  LINT,  con  il  patrocinio  della 
Cassa  di  Risparmio  di  Trieste,  1981, 
pp.  1362. 

Mariarosa  Masoero,  Catalogo  dei  ma¬ 
noscritti  di  Guido  Gozzano,  Firenze, 
Olschki,  1984,  pp.  159. 

Fortunato  Matarrese,  Giuseppe  del 
Re.  Patriota  e  letterato  pugliese.  Palo 
dd  Colle,  ed.  Liantonio,  1”  parte, 
1981,  pp.  159;  2‘  parte  1983,  pp.  300. 

Mercurino  Arborio  di  Gattinara  Gran 
Cancelliere  di  Carlo  V,  catalogo  della 
mostra  documentaria,  a  cura  di  L. 
Avonto  e  M.  Cassetti,  tenuta  all’Ar¬ 
chivio  de  la  Corona  de  Aragón  di 
Barcellone  dal  9  al  20  maggio  1984, 
pp.  82,  con  ili. 


Laura  Moscati,  Da  Savigny  al  Pie¬ 
monte.  Cultura  storico-giuridica  tra  la 
Restaurazione  e  l’Unità,  Quaderno  di 
CLIO  3,  Roma,  Carucci  ed.,  1984, 
pp.  361. 

Giuseppe  Maria  Musso,  Ed  è  subito 
carnevale,  Ivrea,  Princolor,  1982, 
pp.  63. 

Opere  di  Guido  Gozzano,  a  cura  di 
Giusi  Baldissone,  Collezione  Classici 
Italiani,  Torino  UTET,  1983,  pp.  712. 

Filippo  Peliti  Clavarino,  Carignano 
dell’ìmalaia,  dattiloscritto,  pp.  7. 

Silvio  Pellico,  Breve  soggiorno  in  Mi¬ 
lano  di  Battistino  Barometro,  a  cura 
di  M.  Ricdardi,  Milano,  Guida,  1983, 
pp.  79. 

Rita  Perino  Prola,  Una  dote  settecen¬ 
tesca.  Ricerche  su  Famiglie  Canave- 
sane,  Ivrea,  Società  Accademica  di 
Storia  ed  Arte  Canavesana,  Studi  e 
ricerche  VII,  1984,  pp.  155,  con 

Alessandro  Piana,  La  parrocchia  in 
contrasto,  a  cura  di  L.  Cerutti  e 
G.  Melloni,  con  una  nota  di  M.  Gu¬ 
glielminetti.  Parrocchia  di  Fornero  - 
Associazione  di  storia  della  chiesa  no¬ 
varese,  1984,  p.  228. 

Piero  Pollino  (a  cura  di),  Guida  di 
Mondovì  e  dei  paesi  della  pianura 
monregalese,  Ivrea,  Enrico  ed.,  1984. 

Felice  Pozzo,  La  spedizione  Franzo j 
all’Amazzonia,  I  Quaderni  della  Fa- 
mija  Varsleisa,  1984,  pp.  46. 

Regione  Piemonte,  2°  piano  regionale 
di  sviluppo,  1984,  pp.  303. 

Regione  Piemonte,  Rapporto  sul  mer¬ 
cato  del  lavoro,  Torino,  1984,  pp. 
200. 

A.  Ricaldone-M.  Izzìa-G.  Cuttica 
di  Revigliasco,  Armerista  del  Santua¬ 
rio  di  S.  Maria  di  Crea  nel  Monfer¬ 
rato,  Il  Santuario  di  S.  Maria  di  Crea 
auspice  il  Collegio  Araldico  di  Roma, 
1983,  pp.  584. 

Luigi  Rondolini,  Il  Tata.  Storia  di  un 
camoscio  in  Val  d’Ossola,  Intra,  Al¬ 
berti  Libraio  editore,  1984,  pp.  191. 

Santorre  di  Santa  Rosa,  Lettere  dal¬ 
l’esilio  (1821-1825),  a  cura  di  An¬ 
tonino  Ólmo,  Roma,  Istituto  per  la 
Storia  del  Risorgimento  Italiano,  1969, 
pp.  545. 

Geoffrey  Symcox,  Victor  Amadeus  II 
Absolutism  in  thè  Savoyard  State 
1675-1730,  with  35  illustrations,  Lon¬ 
don,  Thames  end  Hudson,  1983, 
pp.  272,  in  8°. 

Giovanni  Tamburelli,  Cerimonie,  poe¬ 
sie  Torino,  Genesi,  1984,  pp.  79. 

Università  Cattolica  del  Sacro  Cuore, 
Guida  allo  studente  e  norme  e  piani 


di  studio,  anno  accademico  1983-84, 
Milano. 

Alfonso  Maria  Vergnano,  Nicolò  Fran¬ 
cane.  Un  pioniere  illuminato  prota¬ 
gonista  nella  vita  di  Chieri  per  quasi 
un  secolo,  Comune  di  Chieri-Lions 
Club  Chieri,  1984,  pp.  61. 

Salvatore  Viviani,  Antermes,  farsa- 
poesie-sonet  umoristich  an  piemontèis, 
introdussion  ed  Luciano  Gibelli,  ili. 
èd  Giulio  Boccaccio,  Colan-a  ’d  Lete- 
ratura  Nassional  Piemontèisa,  11, 
Ivrea,  ed.  BS,  1984,  pp.  116. 

Luisa  Zani  (a  cura  di),  Le  pergamene 
del  secolo  XII  del  Monastero  dì  S. 
Margherita  di  Milano  conservate  pres¬ 
so  l’Archivio  di  Milano,  Milano,  Uni¬ 
versità  degli  Studi,  1984,  pp.  65. 


Giancarlo  Bergami,  Etica  e  politica  j 

di  Claudio  Treves,  estratto  da  «  Nuo¬ 
va  Antologia  »,  n.  2150,  aprile-giu-  ' 

gno  1984,  pp.  133-162. 

Gustavo  Buratti,  1883-1983.  Maria  | 

Giusta  Catella.  Una  scrittrice  biellese 
da  non  dimenticare,  estratto  da  «  Ri-  j 
vista  Storica  Biellese  »,  anno  I,  n.  2, 
1984,  pp.  7-27. 

Arturo  Genre,  In  margine  alla  Gram-  1 
matica  della  lingua  piemontese  di  Gui-  i 
do  Griva,  estratto  da  «  Bollettino  del- 
l’Adante  Linguistico  Italiano  »,  III 
Serie,  dispensa  n.  7,  1983,  pp.  59-67.  j 

Georges  Virlogeux,  Les  letres  confu-  \ 

gales  de  Massimo  d’ Azeglio,  estratto  [ 

da  La  Correspondance  (Edition,  fonc-  j 

tions,  signification),  Actes  du  Colloque  j 

Franco-Italien,  Aix-en-Provence  1983,  I 

Université  de  Provence,  1984,  pp.  127- 
154. 


«  Alba  Pompeia  »,  rivista  semestrale 
di  studi  storici,  artistici  e  naturalisti-  | 
ci  per  Alba  e  territori  connessi,  Alba,  i 

«  Annali  della  Facoltà  di  Lettere  e 
Filosofia  »,  Università  di  Macerata,  ed. 
Antenore,  Padova. 

«  Annali  della  Fondazione  Luigi  Ei-  1 
naudi  »,  Torino. 

«  Annali  della  Scuola  Normale  Supe-  j 
riore  di  Pisa  »,  classe  di  Lettere  e  Fi¬ 
losofia,  Pisa. 

«  Annali  di  Storia  Pavese  »,  Pavia. 

«  Atti  e  Memorie  »  dell’Accademia  , 
Toscana  di  Scienze  e  Lettere  «  La 
Colombaria  »,  Firenze. 

«  Atti  e  Memorie  della  Società  Sa¬ 
vonese  di  Storia  Patria  »,  Savona. 

«  Bollettino  del  C.I.R.V.I.  »,  Centro 
Interuniversitario  di  Ricerche  sul 
viaggio  in  Italia,  Torino. 
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«  Bollettino  della  Società  per  gli  stu¬ 
di  storici,  archeologici  ed  artistici  del¬ 
la  provincia  di  Cuneo  »,  Biblioteca  Ci- 

«  Bollettino  della  Società  di  Studi 
Valdesi  »,  Torre  Pellice. 

«  Bollettino  Storico-Bibliografico  Sub¬ 
alpino  »,  Deputazione  Subalpina  di 
Storia  Patria,  Torino. 

«  Bollettino  Storico  per  la  Provincia 
di  Novara»  rivista  della  Società  Sto¬ 
rica  Novarese,  Novara. 

«  Bollettino  Storico  Vercellese  »,  So¬ 
cietà  Storica  Vercellese,  Vercelli. 

«  Filosofia  »,  rivista  trimestrale,  To- 


«  Italica  »,  cuadernos  de  trabajos  de 
la  escuela  espanda  de  historia  y 
arquelogia  en  Roma. 

«  Musei  Ferraresi  »,  bollettino  annua¬ 
le,  Comune  di  Ferrara  -  Assessorato  al¬ 
le  Istituzioni  Culturali. 

«  La  Nouvelle  Revue  des  deux  mon- 
des  »,  Parigi. 

«  Il  Platano  »,  rivista  dedicata  allo 
studio  della  cultura  e  della  civiltà 
astigiana,  Asti. 

«  Quaderni  »  dell’Istituto  per  la  storia 
della  Resistenza  in  provincia  di  Ales¬ 
sandria,  Alessandria. 

«  Quaderni  della  Soprintendenza  Ar¬ 
cheologica  del  Piemonte»,  n.  2,  Tori¬ 
no,  1983. 

«  Quaderni  Sardi  di  Storia  »,  Cagliari. 

«  Rassegna  Storica  del  Risorgimento  », 
Istituto  per  la  Storia  del  Risorgimen¬ 
to  Italiano,  Roma. 

«Rivista  Storica  Biellese»,  Biella. 

«  Rivista  Ingauna  e  Intemelia  »,  Isti¬ 
tuto  Internazionale  di  Studi  Liguri, 
Bordighera. 

Società  Accademica  di  Storia  ed  Arte 
Canavesana,  «Bollettino  d’informazio¬ 
ne  ai  Soci  »,  Ivrea. 

«  Studi  Francesi  »,  Torino. 

«  Studi  Veneziani  »,  Istituto  di  Storia 
della  Società  e  dello  Stato  Veneziano, 
e  dell’Istituto  «  Venezia  e  l’Oriente  » 
della  Fondazione  Giorgio  Cini,  Ve¬ 
nezia. 


«Aiat  notizie»,  mensile  dell’associa¬ 
zione  albergatori  di  Torino  e  Provin¬ 
cia,  Torino. 

«^Astragalo  »,  periodico  trimestrale, 

«  Biblioteca  Civica.  Pubblicazioni  re¬ 
centi  pervenute  in  biblioteca  »,  To¬ 
rino. 


«  Biza  Neira  -  Bizo  Neiro  »,  revue 
auvergnate  bilingue,  Cercle  Occitan 
d’Auvergne,  Clermont-Ferrand  Cedex. 

«  Bollettino  Ufficiale  della  Regione 
Piemonte»  Torino. 

«  La  Casana  »,  trimestrale  della  Cassa 
di  Risparmio  di  Genova  e  Imperia, 
Genova. 

«  A  Compagna  »,  Bollettino  bimestrale 
dell’associazione  culturale  «  A  Com¬ 
pagna  »  di  Genova. 

«  Cronache  Economiche  »,  mensile  del¬ 
la  Camera  di  Commercio  Industria 
Artigianato  e  Agricoltura  di  Torino. 

«  Cuneo  Provincia  Granda  »,  rivista 
quadrimestrale  sotto  l’egida  della  Ca¬ 
mera  di  Commercio,  Industria,  Arti¬ 
gianato  e  Agricoltura,  dell’ Amministra¬ 
zione  Provinciale  e  dell’Ente  Provin¬ 
ciale  per  il  Turismo,  Cuneo  . 

«  Le  Flambeau  »,  revue  du  comité  des 
traditions  valdòtaine,  Aoste. 

«Gruppo  Savin»,  periodico  trime¬ 
strale,  Roburent. 

«  Indice  »  per  i  beni  culturali  del 
territorio  ligure,  Genova. 

«  L’impegno  »,  rivista  di  storia  con¬ 
temporanea,  Borgosesia. 

«  Italgas  »,  rivista  della  Società  Ita¬ 
liana  per  il  Gas,  Torino. 

«  Il  Montanaro  d’Italia  »,  rivista  del¬ 
l’unione  nazionale  comuni  comunità 
ed  enti  montani,  Torino. 

«  Monti  e  Valli  »,  Club  Alpino  Ita¬ 
liano,  Torino. 

«  Musicalbrandé  »,  arvista  piemontèi- 
sa,  suplement  ed  la  Colan-a  Musical 
dij  Brandé,  Turin. 

«  Natura  Nostra  »,  Savigliano. 

«  Notiziario  del  Centro  Internaziona¬ 
le  della  Sindone  »,  Torino. 

«  Notizie  della  Regione  Piemonte  », 
Torino. 

«  Notiziario  di  Statistica  e  Topono¬ 
mastica  »,  Città  di  Torino. 

«  Novel  Temp  »,  quaier  dal  sole- 
strelh,  quaderni  di  cultura  e  studi 
occitani  alpini,  Sampeire  (Val  Va- 

«  Pallone  Elastico  »,  rivista  bimestra¬ 
le,  organo  ufficiale  federazione  italia¬ 
na  pallone  elastico,  Torino. 

«  Piemonte  Cultura  »,  mensile  d’infor¬ 
mazione  a  cura  dell’Assessorato  alla 
Cultura  della  Regione  Piemonte,  To- 

«  Piemonte  Vivo  »,  rassegna  bimestra¬ 
le  di  lavoro,  arte,  letteratura  e  costu¬ 
mi  piemontesi,  a  cura  della  Cassa  di 
Risparmio  di  Torino,  Torino. 


«  Politica  e  Economia  del  Lavoro  », 
bimestrale  della  Regione  Piemonte, 
Assessorato  al  Lavoro,  Torino. 

«  Présence  Savoisienne  »,  organe  d’ex- 
pression  régionaliste  du  Cercle  de 
l’Annonciade,  Corsuet-Aix-en-Savoie. 

«  Il  Rinnovamento  »,  trimestrale  della 
Fondazione  Giorgio  Amendola,  Torino. 

«  r  ni  d’àigura  »,  revista  etnoantropo- 
logica  e  linguistica-letéraria  da  cultura 
brigasca,  Genova. 

«  Rolde  »,  revista  de  Cultura  Arago- 
nesa,  Zaragoza. 

«  Sisifo  »,  idee,  ricerche,  programmi 
dell’Istituto  Gramsci  Piemontese,  To- 


«  Torino  Notizie  »,  rassegna  del  Co- 

«  Torino  Oggi  »,  mensile  di  attualità 
e  informazioni  su  cultura,  spettacolo, 
sport,  Torino. 

«  Verso  l’arte  »,  mensile  culturale,  in¬ 
formazioni  delle  arti,  edizioni  Adria¬ 
no  Villata,  Cerrina  Monferrato  (AL). 


«  Alleanza  Monarchica  »,  mensile,  To- 


«  Arnassita  Piemontèisa  »,  periodico 
popolare  di  informazione  politica  e 
culturale,  Ivrea. 

«  Il  “Bannie”  »,  Exilles. 

«  ’L  cavai  ’d  bròns  »,  portavos  dia  Fa- 
mija  Turinèisa,  Torino. 

«Corriere  di  Chieri  e  dintorni  »,  set¬ 
timanale  indipendente  di  informazioni, 
Chieri. 

«  Coumboscuro  »,  periodico  della  Mi¬ 
noranza  Provenzale  in  Italia,  sotto  il 
patrocinio  della  Escolo  dòu  Po,  Sancto 
Lucio  de  la  Coumboscuro  (Valle  Gra¬ 
na),  Cuneo. 

«  Eco  delle  Valli  »,  Ceva. 

«  Franolin  Canavsan  »,  portavos  dia 
Famija  Canavzan-a,  diretto  da  Carlo 
Gallo  (Galucio),  Alto  Canavese. 

«  Giandoja  »,  fatti,  cultura,  storia  e 
folclore  piemontese,  Torino. 

«  ’l  gridilin  »,  Montanaro. 

«  L’Incontro  »,  periodico  indipenden¬ 
te,  Torino. 

«  Luna  nuova  »,  quindicinale  della 
Valle  di  Susa  e  Val  Sangone. 

«  Il  Nord  »,  settimanale  indipendente 
di  informazione,  Novara. 

«  La  Nosa  Varsej  »,  portavos  ’d  la 
Famija  Varsleisa,  Vercelli. 

«  Le  nòstre  Tor  »,  portavos  della  «  As¬ 
sociazione  Famija  Albeisa  »,  Alba. 
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«  Notiziario  Associazione  ex  Allievi 
Fiat»,  Torino. 

«  Il  paese  »,  periodico  delle  Pro  Loco 
di  Magliano  Alfieri,  Castellinaldo,  Ca- 
stagnito  e  della  Biblioteca  Civica  di 
Guarene. 

«  Piemontèis  Ancheuj  »,  mensil  ed 
poesìa  e  ’d  coltura  piemontèisa,  Tu- 


«  La  Valaddo  »,  periodico  di  vita  e  di 
cultura  valligiana,  Villaretto  Roure. 


Libri  pervenuti  per  la  biblioteca : 

I)  Brandé,  Armanach  éd  poesìa  pie¬ 
montèisa,  Torino,  1962,  pp.  88. 

«  Cuneo  »  -  rassegna  del  Comune,  an¬ 
no  2,  nn.  2,  3,  4;  anno  3°,  n.  1. 

Roberto  Gabetti,  Problematica  Anto- 
nelliana,  estratto  da  «  Atti  e  rassegna 
tecnica  della  Società  degli  Ingegneri  e 
degli  Architetti  in  Torino»,  giugno 
1962,  pp.  159-194. 

«  Italia  61  »,  notiziario,  n.  5,  6,  7. 
«Le  Stagioni»,  primavera  1969. 

G.  B.  Lusso,  Carignano.  La  Parroc¬ 
chia,  Pinerolo,  Alzani,  1964,  pp.  210, 
con  ili. 

G.  B.  Lusso,  Carignano.  I  luoghi  pii, 
Pinerolo,  Alzani,  1971,  pp.  408,  con 
ili. 

Luigi  Mirone,  La  stazione  ferroviaria 
di  Torino  Porta  Nuova,  estratto  _  da 
«  Atti  e  rassegna  tecnica  della  Società 
degli  Ingegneri  e  degli  Architetti  in 
Torino  »,  marzo,  1962,  pp.  28. 

Luigi  Mondini,  Pietro  Badoglio.  Il 
soldato  e  l’uomo  politico,  a  cura  del 
Comitato  per  le  onoranze,  1963, 
pp.  19. 

Mostra  delle  Regioni,  catalogo  guida, 
Torino,  maggio-ottobre,  1961. 

Narciso  Nada,  I  moti  piemontesi  del 
1821,  estratto  dalla  «Rivista  della 
Guardia  di  Finanza  »,  anno  XXI,  n.  2, 
marzo-aprile  1972,  pp.  167-198. 

Giuseppe  Pella,  Esposizione  finanzia¬ 
ria  e  discorsi  pronunziati  alla  Camera 
dei  Deputati  e  al  Senato  sul  bilancio 
di  previsione  dell’esercizio  1952-53, 
Roma,  Istituto  Poligrafico  dello  Sta¬ 
to,  1952,  pp.  112. 

Piemonte  Artistico  e  Culturale,  Con¬ 
ferenze  dell’anno  1957-58,  Torino, 
1958,  pp.  141. 


Renzo  Gandolfo,  La  storia  del  Pie¬ 
monte:  una  iniziativa  della  Pamifa 
Piemontèisa  di  Roma  per  il  centena¬ 
rio  del  ’61,  estratto  dal  «Bollettino 
Storico-Bibliografico  Subalpino  »,  LIX, 
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UNO  MOLTO 
SPECIALE. 


NUOVA 


gno  di  pre¬ 
stazioni  che  lo  soddisfino  in  pieno  nei  suoi  ardori 
di  scatto  e  di  velocità.  Anche  la  Uno  ha  deciso  di 
uscire  alla  grande.  Ha  scelto  il  suo  motore  più 
potente,  per  passare  la  soglia  dei  165  km/h. 

Ha  scelto  il  vestito  più  chic,  dotato  di  tanti  parti¬ 
colari  raffinati  ed  esclusivi.  Si  è  scatenata  all'in¬ 
terno,  lasciandosi  andare  ad  arredamenti  di 
gran  lusso.  Ha  scelto  di  essere  a  3  o  5  porte, 
per  accontentare  i  giovani  sportivi  e  le  famiglie 


che  amano  il  comfort.  Per  ultimo,  come  tocco  fi¬ 
nale,  si  è  fatta  apporre  le  sue  iniziali:  SX. 

E  da  oggi  potrete  incontrarla  nelle  occasioni 
più  eleganti,  alle  serate  più  mondane.  O  anche 
semplicemente  in  giro,  dove  porta  uh  tocco  di 
classe  nella  vita  di  tutti  i  giorni.  Nuova  Fiat  Uno  SX. 
Uno  molto  speciale.  Disponibile  nelle  versioni  a 
3  o  5  porte,  con  il  motore  da  1301  cc.  e  70  CV, 
per  una  velocità  di  oltre  165  km/h. 

Paraurti  con  spoiler  e  proiettori  fendinebbia  incorporati.  I 

Fari  alogeni.  Codolini  sui  passaruota  raccordati  alla  I 
minigonna  sottoporta.  Pneumatici  di  sezione  ribassata.  I 
Cambio  a  5  marce.  Rivestimento  degli  interni  -  sedili,  pan-  P 
nell!  porte  e  padiglione  -  in  tessuti  esclusivi  coordinati.  L 
Sedili  avvolgenti.  Appoggiatesta  forati  per  migliorare  la  I 
visibilità.  Lunotto  termico  e  tergilavalunotto.  Un  tocco  1 
di  classe  per  il  posto  di  guida:  contagiri,  orologio  digitale  I 
'  gl'  =>P . 


UNO  COME  NOL 


LIBERTA  DI  MUOVERSI. 


m 


v  "  ,Jà 


È  la  necessità  d'oggi. 

Il  Sanpaolo  la  soddisfa  offrendi 
servizi  efficaci  e  moderni, 
in  risposta  ad  ogni  esigenza 


S^PIOK) 


La  banca,  sempre. 


Mezzi  Amministrati  oltre  15.165  miliardi 


ditelli  e  94  Esattorie 
Succursali^  all'Estero  in  Lussemburgo 
Uffici  di  RappresentHia  a  SFùxelles.  Caracas.  Francoforte 
sul  Meno,  Londra,  Madrid,  New  York.  Parigi  e  Zurigo. 


TUTTE  LE  OPERA^jPNI  ED  I  SERVIZI  DI  BANC||  BORSA  E  CAMBIO 

Distributrice  delTAmprinan  Express  Card. 

Finanziamenti  a  iridio  armine  aBindgifria,  al  commercio, 
all’agricoltura,  aM’fg%t§*eftatfke  all’esportazione, 
mutui  fondiari  ed  erifffTi  lea<raia  ».  factoring,  servizi 
di  organizzazione  aziendale,  certt&^azione  bilanci  e  gestioni  fiduciarie 
tramite  gli  Istituti  spedar nei  quali  è  partecipante. 

LA  BANCA  È  AL  SERVIZIO  DEGLI  OPERATORI  IN  ITALIA 
E  IN  TUTTI  I  PAESI  ESTERI 


ACCIAIERIE  FERRERÒ 

Sede  e  Direzione  Generale: 

10148  TORINO  -  Via  Paolo  Veronese,  324/30  -  Tel.  011/25.72.25  (multiplo) 
Telex  220440  Sidfer  I  -  Telegrammi  Siderurgica  Ferrerò 

STABILIMENTI: 

10036  SETTIMO  TORINESE  -  Via  G.  Galilei,  26  -  Tel.  011/800.44.44  (multiplo) 
10148  TORINO  ■  Via  Paolo  Veronese,  324/30  ■  Tel.  011/25.72.25  (multiplo) 

Acciai  Comuni  e  di  qualità,  tondo  per  cemento  armato,  laminati  mercantili  e  profilati, 
tondi  meccanici  serie  Fe  e  carbonio. 


METALLURGICA 

di  ETTORE  FERRERÒ  &  C. 

Uffici  e  Magazzini:  10155  TORINO  -  Via  Cigna,  169 
Tel.  011/23.87.23  (multiplo) 

Tondo  per  cemento  armato,  accessori  per  edilizia,  chiusini  e  caditoie  ghisa, 
derivati  vergella,  travi,  profilati  vari,  lamiere,  armamento  ferroviario,  tagli 
su  misura,  ricuperi  e  demolizioni  industriali,  rottami  ferrosi  e  non  ferrosi. 


Società  Italiana  Costruzione 
Montaggi  Apparecchiature  s.p.A. 


SETTIMO  TORINESE  (TO) 

VIA  R.  PARCO,  74  -  Tel.  (Oli)  56.23.23  (10  linee)  -  Telex  21211 


FERRERÒ  GIULIO  s.p.a. 

Costruzione  stampi  ed 
attrezzature 

Stampaggio  lamiera 

....dal  1924 

VIA  DON  SAPINO  134  -  10040  SAVONERA  -  TORINO 
TELEFONI  492.992  -  492.993  -  492.994  -  493.845  -  491.486 


Cavetti  Isolati  S.p.ll. 

FELIZZANO  (ALI 

Cavetteria  cavisaut  per  impianti  a  bassa  ed  alta  tensione 
su  autoveicoli 

Cavi  batteria  con  capocorda  graffato  e  morsetto  pressofuso 
in  lega  di  piombo 

Cavi  per  candele  resistivi  soppressori  disturbi  radio  tv 

Tubi  per  conduzione  carburanti  e  liquido  freni 

Tubetti  e  guaine  isolanti  per  impieghi  da  — 30°  C  a  +105"  C 


C  AVIS 


Profilati  in  polivinile  per  carrozzeria,  laminati  plastici 
supportati  antirombo  termoformati 

Interruttori  e  commutatori  a  leva  ed  a  tasto 

Cavi  guida  luce  •  Circuiti  stampati  flessibili 


Centraline  di  derivazione 


Gonella  Parati 
moquettes  e  vernici 


VIA  LIVORNO  17  TORINO  TEL  48.17.30  -  48.59.77 


— 

carrozzeria 

GULLINO 

Riparazioni  carrozzerie 
sistema  corek 
Lucidatura 
verniciatura  a  forno 


via  Ragusa,  25  10137  Torino 
Tel.  304.897 


zannino 

TECNICA  IN  LUCE 

ZANINO  ANTONIO  E  C.  S.A.S. 
10127  TORINO  V.  OBERDAN  123 
TEL.  011/6192727  (3  lin.  R.A.) 


PHILIPS 

ZERBETTO 

iGuzzini  ™ 


PLAFONIERE  E  SISTEMI/ 
FLUORESCENTI -DIFFU-/ 
SORI  E  SOSPENSIONI-/ 
ARMATURE  INDUSTRIA-/ 

LI  E  STRADALI -LAM  PIO-, 

NI  E  LANTERNE  PER/ 
GIARDINO  -  FARETTI  / 
ESTERNI  E  DA  INCASSO  / 

'-  BINARI  ELETTRICI. 


VIA  TORINO  88  T.  623.869 
NICHELINO  (TO) 


dal  1910! 


platino 

pianoforti 


cambi 

noleggi  Via  p°. 6 

Telefono  83.97.509 

riparazioni  10123  Tonno 


Mediocredito  Piemontese... 

una  porta  aperta 
sul  credito  a  medio  termine 


Le  imprese, 

siano  esse  industriali,  artigianali,  commerciali 
o  di  servizi,  programmano  investimenti 

•  per  rinnovarsi  tecnologicamente 
•per  migliorare  le  proprie  strutture 

»  per  ampliare  la  capacità  produttiva 
•per  creare  nuove  iniziative 

•  per  razionalizzare  la  rete  distributiva. 

Il  Mediocredito  Piemontese: 

•  concede  mutui  per  ogni  tipo  di  investimento 

•  effettua  sconto  di  portafoglio  a  medio  termine 

•  finanzia  i  crediti  all'esportazione. 
k...e  risolve  qualsiasi  esigenza 
z  finanziaria  a  medio  termine 


mediocreditoBpiemontese 


PIAZZA  SOLFERINO  22  - 10121  TORINO 
TELEFONI  (Oli)  534.742-533.739-517.051 -TELEX  MCPIEM  220402 

IMPIEGA  IL  RISPARMIO  NEGLI  INVESTIMENTI  DELLA  TUA  REGIONE 


vivere 

con 

personalità 


...  dal  1906... 


IL  MARCHIO  CHE  È  GARANZIA 
DI  TRADIZIONE 


Tritacarne  (a  mano  ed  elettrici) 
Insaccatrici  per  salumi 
Spremipomodoro  (a  mano  ed  elettrici) 
Tritatutto  ed  apparecchi  a  più  usi 


Macina  caffè  (a  mano  ed  elettrici) 
Macine  coniche  (per  pepe,  caffè,  ecc.) 
Piastre  e  coltelli  per  tritacarne 


F.A.C.E.M.  S.p.A.  -  10141  TORINO  -  Via  Fabbriche,  11 
Fabbrica  articoli  Casalinghi  -  Tel.  (Oli)  33.71.19  -  33.48.89 
e  metallurgici  -  Telex  214184  FACEM  I 


Pubblicazioni  del  Centro  Studi  Piemontesi 


STUDI  PIEMONTESI 


Rassegna  di  lettere,  storia,  arti  e  varia  umanità.  Semestrale. 


BIBLIOTECA  DI  «  STUDI  PIEMONTESI  » 


1.  Mario  Abraxe,  Popolazione  e  peste  del  1630  a  Carmagnola. 
Pagg.  263  (1973). 

2.  Rosario  Romeo,  Gli  scambi  degli  Stati  sardi  con  l’estero  nelle 
voci  più  importanti  della  bilancia  commerciale  (1819-1839). 
Pagg.  56  (1975). 

3.  Franco  Rosso,  Il  «Collegio  delle  Provincie»  di  Torino  e  la 
problematica  architettonica  negli  anni  ottocentoquaranta.  Pagg. 
87,  8  tav.  ili.  (1975). 

4.  Marco  Pozzetto,  La  Fiat-Lingotto,  un’architettura  torinese 
d’avanguardia.  Pagg.  87,  119  ili.  (1975).  ‘ 

5.  Augusto  Bargoni,  Mastri  orafi,  e  argentieri  in  Piemonte  dal 
sec.  XVII  al  XIX.  Pagg.  325  (1976)  (esaurito). 

6.  A.  M.  Nada  Patrone  - 1.  Naso,  Le  epidemie  del  tardo  medio¬ 
evo  nell’area  pedemontana.  Pagg.  152  (1978). 

7.  Mario  Zanardi,  Contributi  per  una  biografia  dì  Emanuele  Te- 
sauro.  Valle  campagne  di  Fiandra  alla  guerra  civile  del  Pie¬ 
monte  (1633-1642),  con  lettere  inedite.  Pagg.  68  (1979). 

8.  Marco  Sterpos,  Storia  della  Cleopatra.  Itinerario  alfieriano  dal 
melodramma  alla  tragedia.  Pagg.  150  (1980). 

9.  Giuseppe  Bracco,  Commercio,  finanza  e  politica  a  Torino  da 
Camillo  Cavour  a  Quintino  Sella.  Pagg.  184  (1980). 

10.  A.  M.  Nada  Patrone,  Il  cibo  del  ricco  ed  il  cibo  del  povero. 
Contributo  alla  storia  qualitativa  dell’alimentazione.  L’area  pede¬ 
montana  negli  ultimi  secoli  del  Medio  Evo.  Pagg.  xx-562  (1981). 


COLLANA  DI  TESTI  E  STUDI  PIEMONTESI 

1.  Le  ridicole  illusioni,  un’ignota  commedia  piemontese  dell’età 
giacobina,' a  cura  di  G.  P.  Clivio.  Pagg.  xxiv-91  (1969). 

2.  L’arpa  discordata,  poemetto  piemontese  del  primo  Settecento 
attr.  a  F.  A.  Tarizzo,  a  cura  di  R.  Gandolfo.  Pagg.  xxvii-75 
<1969). 

3.  Poemetti  didascalici  piemontesi  del  primo  Ottocento,  a  cura  di 
Camillo  Brero.  Pagg.  xn-80  (1970). 

4.  Carlo  Casalis,  La  festa  dia  pignata  ossìa  amor  e  conveniente, 
commedia  piemontese  del  1804,  a  cura  di  Renzo  Gandolfo. 
Pagg.  xxxiv-70  (1970), 

5.  Pegemade,  El  nodar  onora,  commedia  piemontese-italiana  del 
secondo  Settecento,  Saggio  introduttivo  di  Gualtiero  Rizzi.  Te¬ 
sto,  traduzione  e  nota  linguistica  di  Gianrenzo  P.  Clivio.  Pagg. 
lxxx-150  (1971). 

6.  Edoardo  Ignazio  Calvo,  Poesie  piemontesi  e  scritti  italiani  e 
francesi,  edizione  del  bicentenario,  a  cura  di  Gianrenzo  P.  Cli¬ 
vio.  Pagg.  xxxii-350  (1973). 

7.  Marcel  Danesi,  La  lingua  dei  «Sermoni  Subalpini».  Pagg. 
113  ( 1976 J, 

8.  Gianrenzo  P.  Clivio,  Storia  linguistica  e  dialettologia  piemon¬ 
tese,  Pagg.  xn-225  (1976). 


9.  Lingue  e  dialetti  nell’arco  alpino  occidentale.  Atti  del  Conve¬ 
gno  internazionale  di  Torino  12-14  aprile  1976,  a  cura  di  G.  P. 
Clivio  e  G.  Gasca  Queirazza.  Pagg.  x-334  (1978). 

NUOVA  SERIE  diretta  da  Giuliano  Gasca  Queirazza 

1.  Canti  popolari,  raccolti  da  Domenico  Buffa,  edizione  a  cura  di 
A.  Vitale  Brovarone.  Pagg.  xxxvn-146  (1979). 

2.  Giovan  Giorgio  Alione,  Macarronea  contro  Macarroneam  Bas- 
sani,  a  cura  di  Mario  Chiesa.  Pagg.  145  (1982). 

3.  Claudio  Marazzini,  Piemonte  e  Italia.  Storia  di  un  confronto 
linguistico.  Pagg.  265  (1984). 


COLLANA 

DI  LETTERATURA  PIEMONTESE  MODERNA 

1.  A.  Frusta,  Fassin-e  ’d  sabia,  pròse.  Pagg.  xi-110  (1969). 

2.  Camillo  Brero,  Breviari  dl’ànìma,  poesìe  piemontese  (2a  edi¬ 
zione).  Pagg.  xiii-68  (1969)  (esaurito), 

3.  Alfonso  Ferrerò,  Létere  a  Mimi  e  àutre  poesie,  a  cura  di 
Giorgio  De  Rienzo.  Pagg.  xiv-90  (1970). 

4.  Alfredo  Nicola,  Stòrie  die  valade  ’d  Lans,  poesìe  piemon¬ 
tése.  Pagg.  ix-40  (1970)  (esaurito). 

5.  Sernia  ’d  pròse  piemontèise  dia  fin  dl’Eutsent,  antrodussion, 
test,  nòte  e  glossari  soagnà  da  Censin  Pich.  Pagg.  160  (1972) 
(esaurito), 

6.  Le  canson  dia  piòla,  introduzione,  testi  piemontesi  e  traduzio¬ 
ne  italiana  a  cura  di  Mario  Forno.  Pagg.  l-142  (1972)  (esaurito» 

7.  Armando  Mottura,  Vita,  stòria  bela,  poesìe  an  piemontèis. 
Pagg.  xn-124  (1973)  (esaurito). 

8.  Giovanni  Faldella,  Un  bacan  spiritual,  inedita  commedia  in 
piemontese  a  cura  di  Caterina  Benazzo.  Pagg.  xxx-86  (1974). 

9.  Tòni  Bodrìe,  Val  d’Inghildon,  poesìe  piemontèise,  a  cura  di 
Gianrenzo  P.  Clivio.  Pagg.  xix-90  (1974). 

NUOVA  SERIE  diretta  da  Giovanni  Tesio 

1.  Tato  Burat,  Finagì,  poesie.  Pagg.  xii-39  (1979). 

2.  Tavio  Cosio,  Sola  el  chìnché,  racconti.  Pagg.  vin-132  (1980). 

3.  Carlo  Regis,  El  ni  dl’ajassa,  posie.  Pagg.  100  (1980). 

4.  Luigi  Olivero,  Romanzìe,  poesie  piemontesi,  presentazione  di 
Giovanni  Tesio.  Pagg.  170  (1983). 

5.  Albina  Malerba,  El  Meisìn,  poesie  piemontesi,  presentazione 
di  Renzo  Gandolfo.  Pagg.  80  (1983). 

6.  Bianca  Dorato,  Tzantelèina,  poesie  piemontesi,  presentazione 
di  Mario  Chiesa.  Pagg.  80  (1984). 


COLLANA  STORICA:  PIEMONTE  1748-1848 

diretta  da  Carlo  Pischedda  e  Narciso  Nada 

1.  Emanuele  Pes  di  Villamarina,  La  révolution  piémontaise  de 
1821  ed  altri  scritti,  a  cura  di  N.  Nada.  Pagg.  civ-269  (1972). 

2.  Joseph  de  Maistre  tra  Illuminismo  e  Restaurazione,  Atti  del 
Convegno  Internazionale  di  Torino  1974,  a  cura  di  Luigi  Ma¬ 
rino.  Pagg.  viii-188  (1975). 


3.  Paola  Notamo,  Politica  e  finanza  pubblica  in  Piemonte  sotto 
l’occupazione  francese  (1798-1800) .  La  legislazione  sui  beni  na¬ 
zionali.  Pagg.  x-62  (1978). 

4.  Saluzzo  e  Silvio  Pellico  nel  150°  de  «Le  mie  prigioni».  Atti 
del  Convegno  di  studio,  Saluzzo,  30  ottobre  1983,  a  cura  di 
Aldo  A.  Mola.  Pagg.  192  (1984). 

5.  Ludovico  di  Brente  e  il  Programma  dei  romantici  italiani, 
Atti  del  Convegno  di  studi  tenuto,  per  iniziativa  del  Centro 
Studi  Piemontesi,  all’ Accademia  delle  Scienze  di  Torino  il 
21-22  ottobre  1983.  Pagg.  202  (1984). 


I  QUADERNI-JB  SCARTAR! 

1.  Marie  Th.  Bouquet,  La  genèse  savoyarde  et  les  grands  siècles 
musicaux  piémontais.  Pagg.  30  (1970). 

2.  Marziano  Bernardi,  Riccardo  Guatino  e  la  cultura  torinese. 
Pagg.  102  (1971)  (esaurito). 

3.  Guido  Gozzano,  Lettere  a  Carlo  Vailini  con  altri  inediti,  a 
cura  di  Giorgio  De  Renzio.  Pagg.  112  (1971). 

4.  Repertorio  di  feste  alla  Corte  dei  Savoia  (1343-1669),  a  cura  di 
Gualtiero  Rizzi.  Pagg.  xx-80  (1973). 

5.  Edoardo  Mosca,  Cronache  braidesi  del  ’700.  Pagg.  vui-48 
(1973). 

6.  Carlo  Cocito,  Il  cittadino  Parruzza,  Patriota  Albese.  Pagg. 
viii-92  (1974). 

7.  Vera  Comoli  Mandracci,  Il  Carcere  per  la  Società  del  Sette- 
Ottocento  -  Il  Carcere  Giudiziario  di  Torino  detto  «Le  Nuo¬ 
ve»,  a  cura  di  Vera  Comoli  Mandracci  e  Giovanni  Maria  Lupo. 
Pagg.  160  con  30  illustrazioni  f.t.  (1974)  (esaurito). 

8.  Luciano  Tamburini,  L’Atalanta:  un  ignoto  zapato  secentesco. 
Pagg.  xxvni-75  (1974). 

9.  Giuseppe  Baretti,  Lettere  sparse,  a  cura  di  F.  Fido.  Pagg.  xi- 
119  (1976). 

10.  E.  Schmidt  di  Friedberg,  Torino,  aprile  1945.  Pagg.  vi-46 
(1978)  (esaurito). 

11.  Censin  Lagna,  LI  passé  dia  vita,  poesie.  Pagg.  xi-83  (1979) 
(esaurito). 

12.  Sion  Segre-Amar,  Sette  storie  del  «Numero  1  ».  Pagg.  xvi-210 
(1979)  (esaurito). 

13.  Scelta  di  inediti  di  Giuseppina  di  Lorena-Carignano,  a  cura  di 
Luisa  Ricaldone.  Pagg.  xxiv-104  (1980). 

14.  Terenzio  Grandi,  Montariele.  Pagine  di  diario  e  ricordi  di  un 
mazziniano,  a  cura  di  A.  Galante  Garrone.  Pagg.  xx-119  (1980). 
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Vittorio  Alfieri  e  la  scena 

Luciano  Tamburini 


Insofferente  di  rapporti  col  Potere,  Alfieri  non  pensò  fon¬ 
datamente  alle  tragedie  quali  azioni  da  rappresentare  e  «  predi¬ 
lesse  fino  alla  vecchiaia  le  letture  private,  anche  quando  le  com¬ 
pagnie  teatrali  portavano  ormai  in  giro  per  tutta  Italia  »  il  suo 
repertorio  ’.  Non  potè  però  eludere  il  problema  del  loro  trasfe¬ 
rimento  sul  palcoscenico:  se  gli  allestimenti  da  lui  curati  in  tea¬ 
trini  patrizi  mantenevano  il  tono  del  salotto  letterario,  quelli 
realizzati  da  altri  in  locali  pubblici  rispondevano  a  criteri  diversi, 
ispirandogli  riserve  o  reazioni  negative. 

Quale  cosa  che  direttamente  lo  toccava  fu  perciò  costretto 
a  interessarsi  al  fatto  scenico,  ad  analizzarne  i  rari  pregi  e  i 
molti  difetti,  a  suggerire  chiavi  interpretative,  a  proporre  modi 
di  porgere  che  non  svilissero  i  suoi  intenti.  La  riflessione,  in 
forma  scritta,  si  condensò  negli  anni  maturi  ma  fu  materia  che 
Io  sollecitò  fin  dagli  esordi. 

Della  Vita  è  noto  il  passo  relativo  al  debutto  con  la  Cleo¬ 
patra,  seguita  dalla  farsa  I  Poeti,  al  Carignano  di  Torino  il 
16  giugno  1775.  Poiché,  nonostante  un  salutare  senso  d’auto¬ 
critica,  un  certo  dispregio  vi  trapela  non  è  da  escludere  una  pre¬ 
cisa,  se  anche  non  specificata,  disapprovazione  o  riserva  per  la 
Compagnia  di  Girolamo  Medebac. 

Della  passione  per  il  teatro  la  Vita  informa  quanto  basta 
per  appurare  che  Alfieri  ne  fu  costantemente  assiduo:  delle  sue 
opinioni  sulla  messa  in  scena  essa  invece  tace,  vietando  d’accer¬ 
tare  quanto  egli  vi  badasse,  in  qual  modo  vi  reagisse,  se  la  giu¬ 
dicasse  efficiente  o  superata.  Sollecito  soprattutto  dei  contenuti 
preferiva  certo  immergersi  nel  testo,  attento  alla  scansione 
ritmica,  alla  logica  delle  situazioni,  al  deterrente  intimo.  L’av¬ 
versione  per  il  dramma  francese  nasce  appunto  dal  rigetto  della 
sua  fluidità  verbale,  dall’eccesso  di  pathos,  dalla  troppa  copia  di 
personaggi. 

Recitazione  e  décor  dovettero  passar,  quindi,  sul  momento 
in  secondo  piano  ma  s’affacciarono  alla  mente  più  avanti,  quando 
un  più  approfondito  esame  e  la  forza  delle  circostanze  glielo 
avrebbero  imposto. 


1.  Se  Alfieri  e  David... 

Del  soggiorno  parigino  -  che  con  la  parentesi  inglese  va  dal 
1787  al  1792  -  Alfieri  offre  un  quadro  tutto  in  negativo.  Ve  lo 
trattengono,  dice,  questioni  d’interesse  e  la  volontà  d’affidare  a 


Didot  la  pubblicazione  delle  tragedie:  ed  è  verosimile  che  l’as- 
siduità  in  casa  Albany  (dove  conveniva  peraltro  una  cerchia 
d’intellettuali  aggiornatissimi)  e  in  tipografia  non  gli  lasciassero 
tempo  per  altro.  Fu  però  davvero  così  tetragono  a  quanto  la 
capitale  poteva  offrirgli?  Se  a  interessi  estetici  non  fa  cenno, 
e  quelli  politici  paiono  sopraffatti  dal  timore  di  non  vedere  ulti¬ 
mata  la  stampa  delle  opere,  un  fenomeno  non  dovette  lasciarlo 
indifferente:  la  repentina  ascesa  di  David.  L’evento  non  è  stato 
mai  rapportato  alla  drammaturgia  alfieriana  ma  molti  elementi 
-  di  clima  e  di  gusto  più  ancora  che  di  concomitanza  di  tempo 
e  luogo  -  insinuano  e  quasi  impongono  l’ipotesi  che  il  poeta  non 
vi  rimanesse  estraneo. 

Il  pittore,  che  prima  di  partire  per  l’Italia  aveva  dichiarato: 
«  L’antique  ne  me  seduira  pas,  il  manque  d’entrain  »  subisce 
nel  1779  una  metamorfosi:  dai  cosiddetti  Funerali  di  Patroclo 
(1780)  al  Dolore  d’Andromaca  (1783)  è  proprio  l’antico  a  ir¬ 
rompere  nella  sua  ispirazione.  Quando  poi,  nel  1784,  esegue  il 
Giuramento  degli  Grazi  e  lo  invia  a  Parigi  è  una  sùbita  ovazione 
che  il  di  poco  successivo  Bruto  (1789)  muta  in  consacrazione2. 

David  era  inizialmente  ricorso,  per  gli  Orazi,  al  testo  di 
Corneille  ma  aveva  finito  per  scegliere  un  momento  che  al  dram¬ 
ma  mancava:  modo  nuovo,  condiviso  dall’astigiano,  di  sentire 
e  proporre  la  classicità.  Al  pari  del  pittore  anch’egli  poteva  dire: 
«  Je  fais  un  tableau  de  ma  pure  invention  ». 

Se  ebbe  modo  dunque  d’ammirare  i  dipinti  -  né  pare  lecito 
supporre  una  omissione  così  clamorosa  -  si  trovò  innanzi  due 
composizioni  che  parevano  dar  veste  fisica  alle  proprie  idee. 
Guardiamo  infatti  gli  Orazi.  Nello  stretto  ambiente  chiuso  da 
una  triplice  arcatura  campeggiano,  e  grandeggiano,  i  tre  giovani 
guerrieri  col  padre  che  porge  loro  le  spade.  Allineati  orizzon¬ 
talmente,  prorompenti  energia,  riassumono  e  condensano  senza 
enfasi  il  momento  più  teso  dell’azione.  Non  v’è  accessorio  che 
disturbi,  figura  secondaria  che  scemi  l’emozione:  il  gruppo  do¬ 
lente  delle  donne  rincalza,  più  che  sperderla,  la  pregnanza  del 
gesto  e  contribuisce  ad  esaltarlo.  La  composizione  libera  in  tal 
modo,  con  statuaria  semplicità,  una  fortissima  carica  morale  e 
si  sbarazza  della  «  polvere  dei  secoli  »  cui  erano  ancora  tributari 
i  Giuramenti  di  Gavin  Hamilton  (1763-64)  e  di  Beaufort 
(1771). 

Tutto  acquista  forza,  qui  e  nel  Bruto,  dall’incombere  dei 
protagonisti  sulla  ribalta  e  dalla  capacità  d’estrarre  il  nucleo  - 
e  il  nucleo  solo  -  dall’episodio. 

Ammettendo  l’incontro,  non  dovette  Alfieri  confermarsi  in 
quanto  andava  in  quei  giorni  pubblicando?  Della  bontà  della 
tesi  di  limitare  il  dramma  a  non  più  di  quattro  o  cinque  per¬ 
sonaggi  e  di  far  convergere  l’azione  sui  tumulti  dell’animo?  Il 
Bruto  offriva  un  motivo  in  più  alla  sua  riflessione:  in  contrap¬ 
posizione  a  quello  di  Voltaire  (rappresentato  una  sola  sera  il 
25  gennaio  1786)  vennero  infatti  editi  nel  1789  il  Bruto  primo 
e  secondo. 

La  tenuta  nel  tempo  di  David  fu  grande,  e  a  lungo  persi¬ 
stette  il  suo  modo  di  dar  veste  marmorea  alle  comparse.  Guar¬ 
dando  V Antioco  e  Stratonice  di  Ingres  (1840)  e  isolando  la  fi¬ 
gura  femminile  a  destra,  rattratta  in  un  gesto  ansioso  e  panneg- 


2  A.  Schnapper,  David  témoin  de 
son  temps,  Fribourg,  Office  du  livre, 
1980,  pp.  63-92;  J.  Leymarie,  La 
peinture  frangaise.  Le  Dix-Neuvième 
Siècle,  Genève,  Skira,  1962,  pp.  13- 
18.  Va  notato  che  Caylus  aveva  di¬ 
chiarato  fin  dal  1759  che  uno  degli 
scopi  della  pittura  era  di  trasmettere 
alla  posterità  i  grandi  esempi  della 
morale  e  dell’eroismo  e  che  il  Salon 
del  1777  era  parso  significativo  in 
tal  senso  perché  tutto  pareva  con¬ 
corrervi  a  «  éléver  Fame  ou  épurer  le 
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giata  con  austerità  estrema,  vien  fatto  di  pensare  a  una  Mirra 
fra  le  più  convincenti,  tanto  riesce  calzante,  anche  a  distanza, 
la  collusione  David- Alfieri. 

L’incontro  fra  i  due  dovette  potenziare  quindi  nel  secondo 
quell’«  impeto  di  veracità  e  della  fretta  ad  un  tempo  »  di  cui 
parla  nella  Vita  (Epoca  Quarta,  Cap.  XIX)  e  che  comporta  «  la 
semplicità  e  l’ineleganza  nello  stile  ».  Trasferendo  tali  afferma¬ 
zioni  al  campo  scenico,  le  innovazioni  delle  quali  il  poeta  si 
vantava  erano  le  stesse  che  formavano  la  gloria  del  pittore: 
fretta  quale  energia  trattenuta,  semplicità  quale  coagulo  d’ef¬ 
fetti,  ineleganza  quale  spoliazione  del  superfluo.  Ciò  indica,  mi 
pare,  che  l’incontro  era  stato  fruttuoso  per  Alfieri. 


2.  Alfieri  in  scena. 

Non  è  però  che  a  tale  data  egli  non  avesse  già  fatto  espe¬ 
rienza  del  palcoscenico.  Nel  1782,  a  Roma,  gli  si  era  presentata 
un’occasione  di  mezzo  «  tra  lo  stampare  e  il  tacermi;  ed  era  di 
farmi  recitare  da  una  eletta  compagnia  di  dilettanti  Signori  ». 
La  capeggiava  il  duca  Girolamo  Grimaldi,  ambasciatore  di  Spa¬ 
gna  presso  la  Santa  Sede,  uso  ad  allestire  nel  suo  teatrino  pri¬ 
vato  «  commedie  e  tragedie,  tutte  traduzioni,  e  non  buone,  dal 
francese  ». 

Mosso  dal  desiderio  di  provare  se  potesse  «  riuscire  quella 
maniera  che  io  avea  preferita  a  tutt’altre;  la  nuda  semplicità 
dell’azione;  i  pochissimi  personaggi;  ed  il  verso  rotto  per  lo  più 
su  diverse  sedi,  ed  impossibile  quasi  a  cantilenarsi  »,  scelse  V An¬ 
tigone,  che  per  la  natura  alabastrina  gli  pareva  giusta  pietra  di 
paragone.  Limitata  essendo  la  cerchia  dei  dilettanti,  o  impau¬ 
rendoli  il  cimento,  Alfieri  stesso  vestì  i  panni  di  Creonte. 

Quale  fosse  la  configurazione  dell’ambiente  non  è  purtroppo 
detto  ma  è  pensabile  che  il  teatrino  -  lo  stesso  è  da  presumere 
per  la  rappresentazione  dell  'Ottavia  il  31  gennaio  1785  nel  tea¬ 
tro  del  Saloncino  e  per  quella  della  Virginia  a  Bologna  nel  palazzo 
Albergati  -  fosse  per  forza  di  cose  inadatto  a  una  elaborata 
messa  in  scena  e  che  questa  mirasse,  più  che  all’illusione,  al¬ 
l’allusione.  L 'Antigone  dovette  arieggiare  quindi,  avanti  lettera, 
la  sobrietà  di  David:  con  la  differenza  che  se  ciò  avvenne  in 
modo  preterintenzionale,  la  posteriore  conoscenza  del  Bruto  e 
degli  Orati  gliene  mostrò  concretamente  i  modi 3.  A  ciò  induce, 
senza  forzare  il  discorso  autobiografico  ma  cercando  d’estrarne 
il  possibile  «  non  detto  »,  la  constatazione  che  proprio  a  Pa¬ 
rigi,  e  nel  1789,  Alfieri  diede  alle  stampe  il  Varere  sulle  Tra¬ 
gedie. 

La  trattazione  era  stata  preceduta  da  riflessioni  sparse,  pun¬ 
tate  soprattutto  sul  modo  di  recitare.  Ad  Arduino  Tana  aveva 
espresso,  ad  esempio,  nel  1780  4  un  giudizio  pessimistico  sulla 
«  cecità  degli  spettatori,  la  bestialità  e  barbarie  degli  attori  »; 
il  18  giugno  1783  aveva  poi  esposto  estesamente  a  Tiraboschi5 
le  ragioni  che  l’avevano  indotto  a  non  «  introdurre  nell’azione 
più  personaggi  di  quelli  che  erano  veramente  attori,  cioè  ne- 
cessarii,  appassionati  e  concludenti  ».  «  Per  far  l’ombra  di  un 
quadro  epico  o  tragico,  il  valente  pittore  non  v’introduce  già 
dei  personaggi  inutili,  ma  coll’atteggiare  i  necessarii  più  o  meno 


3  A  controprova  delle  diffidenze  al- 
fieriane  per  allestimenti  d’altro  ge¬ 
nere  valga  quanto  egli  scrive  nella 
Vita  sulla  rappresentazione  della  Vir¬ 
ginia  al  Carignano  nel  1784:  «  Mi 
toccò  d’assistere  (senza  ch’io  n’avessi 
gran  voglia)  ad  una  recita  pubblica 
della  mia  Virginia  che  fu  fatta  su 

10  stesso  teatro,  nove  anni  dopo  quel¬ 
la  della  Cleopatra.  Ma  io,  cresciuto 
forse  alquanto  di  mezzi,  e  molto  più 
di  orgoglio,  non  mi  ci  volli  prestare 
in  nulla,  conoscendo  benissimo  quel 
che  siano  finora  ed  i  nostri  attori,  e 
le  nostre  platee  [...].  Lasciai  dunque 
che  l’amico  ci  pensasse  da  sé,  e  con¬ 
discesi  soltanto  col  promettergli  a 
mal  mio  grado  desistervi.  Ed  infatti 
ci  fui,  già  ben  convinto  in  me  stesso 
che  di  vivente  mio  non  v’era  da  rac¬ 
coglier  per  me  in  nessunissimo  teatro 
d'Italia,  né  lode  né  biasimo  [...].  Io 
patii  morte  a  codesta  recita  della 
Virginia,  più  ancora  che  a  quella  di 
Cleopatra,  ma  per  ragioni  troppo  di¬ 
verse.  Né  più  estesamente  le  voglio 
allegare  ora  qui;  poiché  a  chi  ha  ed 

11  gusto  e  l’orgoglio  dell’arte,  elle 
già  sono  notissime;  per  chi  non  l’ha, 
elle  riuscirebbero  inutili  ed  inconce¬ 
pibili  ». 

L’addebito  -  come  nell’episodio  no¬ 
to  di  Foligno  del  1781  -  va  all’in¬ 
sufficienza  espressiva  degli  attori  e 
alle  loro  licenze:  ma  le  ragioni  di¬ 
verse  fanno  presumere  che,  ad  ur¬ 
tarlo,  non  fosse  unicamente  lo  stile 
recitativo.  Dovettero  contribuire  dubbi 
sulla  proprietà  della  messa  in  scena, 
cioè  un  insieme  di  particolari  che 
egli  avrebbe  trovati  risolti  nei  quadri 
di  David. 

4  V.  Alfieri,  Epistolario,  a  cura 
di  L.  Caretti,  voi.  I  (1767-1788),  Asti, 
Casa  d’Alfieri,  1963,  pp.  105,  240, 
318,  323. 

5  V.  Alfieri,  Opere,  a  cura  di  F. 
Maggini,  voi.  II:  Lettere,  Milano, 
Rizzoli,  1940,  pp.  681,  753,  850. 
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caldamente  ottiene  ombra  e  varietà,  senza  fastidire  e  affaticar 
l’occhio  e  la  mente  con  oggetti  non  necessarii  ». 

Il  supposto  rapporto  con  David  trova  valide  ragioni  d’es¬ 
sere  anche  da  quest’altra  frase:  «  Circa  l’uniformità  d’energia, 
se  è  troppa  è  difetto:  ma  credo  che  venga  molto  giustificata 
dalla  scarsezza  stessa  dei  personaggi.  Prima,  perché  essendo  po¬ 
chi,  la  tragedia  viene  a  essere  molto  più  breve  [...];  poi  per¬ 
che  essendo  pochi,  e  tutti  dignitosi  [...]  non  disconviene  a  nes¬ 
sun  di  essi  [...]  ii  parlar  breve,  nobile,  vibrato,  dalle  quali  tre 
cose  si  conseguisce,  credo,  l’energia  ». 

Per  giungere  a  tali  esiti  occorrevano  però  buoni  attori,  che 
al  momento  mancavano  o  che  -  come  scrisse  il  15  agosto  1785 
a  Mario  Bianchi  -  si  prendevano  molte  libertà. 

Nel  pubblicare  il  Parere 6  molte  erano  quindi  le  esperienze 
sottintese,  e  la  frase  iniziale:  «  Dotto  non  sono,  né  voglio  pa¬ 
rerlo  »,  non  rende  giustizia  alla  sua  apertura  mentale.  Al  fondo 
dell’analisi  sta,  sostanzialmente,  la  convinzione  che  le  tragedie 
siano  «  fatte  assai  più  per  gli  occhi,  che  per  gli  orecchi  »,  a  con¬ 
ferma  della  consapevolezza  del  lieve  scarto  esistente  fra  «  il  ter¬ 
ribile  e  il  risibile  ». 

Solo  per  misurare  il  rischio  consentì  alla  rappresentazione 
romana  del V Antigone.  Voleva  appurare  con  essa,  sulla  scena  e 
non  alla  lettura,  «  se  questi  soli  quattro  personaggi  [...]  veni¬ 
vano  pure  ad  essere  tollerabili  senza  freddezza  ».  A  tale  data 
David  stava  accingendosi  all’esecuzione  degli  Orazi  e  l’evidente 
-  anche  se  inconsapevole  -  unità  d’intenti  è  rivelatrice. 

Spia  di  questo  modo  di  sentire  è  il  giudizio  da  lui  dato  sulla 
Mirra-,  «  Una  tale  passione,  modificata  e  adattata  alla  scena,  e 
racchiusa  nei  confini  dei  nostri  costumi,  potrebbe  negli  spetta¬ 
tori  produrre  l’effetto  medesimo  che  in  me  ed  in  altri  avrà  pro¬ 
dotto  quella  patetica  descrizione  di  Ovidio  ». 

L  accento  e  posto,  lo  si  vede,  sui  confini  d’un  costume,  e 
il  Parere  ne  stigmatizza  i  limiti.  Logico  il  ripudio,  dunque,  della 
maraviglia  barocca:  «  Non  vi  s’introducono  né  ombre  visibili  e 
parlanti,  né  lampi,  né  tuoni,  né  ajuti  del  Cielo;  non  vi  si  ve¬ 
dono  uccisioni  inutili,  o  minacce  di  uccisioni  non  naturali,  né 
necessarie;  non  vi  si  vedono  in  somma  né  accattate  inverisimili 
agnizioni,  né  viglietti,  né  roghi,  né  capelli  recisi,  né  spade  rico¬ 
nosciute  ».  L’eliminazione  degli  effetti  può  naturalmente  indurre 
all’uniformità,  rischio  che  egli  ha  ben  presente  ma  al  quale 
crede  di  potere  ovviare  «  con  una  certa  passione  di  dialogo  ».  È 
fatto  superabile  nella  recita  privata,  non  in  quella  pubblica:  e 
sarà  questo  il  nodo  che,  pragmaticamente,  non  riuscirà  mai  a 
sciogliere. 

Seguivano  il  Parere  la  Lettera  direttagli  nel  1783  da  Ranieri 
dei  Calzabigi  e  la  propria  Risposta.  Calzabigi  toccava  un  punto 
che,  per  convinzione  ideologica.  Alfieri  aveva  accuratamente  evi¬ 
tato  7:  la  necessità  d’un  teatro  patrocinato  dal  Principe.  Ciò 
avrebbe  comportato  la  presenza  di  «  ambiziosi  ornamenti  »,  dei 
quali  chiedeva  invece  la  soppressione.  Può  tale  principio  in¬ 
tendersi  quale  eco  del  dibattito  allora  in  corso  sulla  forma  tea¬ 
trale?  Se  ne  parlerà  più  avanti,  deplorando  i  mutismi  di  Alfieri: 
qui  si  prende  atto  che  segnali  in  quel  senso  gli  erano  tempesti¬ 
vamente  giunti.  La  Risposta  ammette  solo,  senza  intervenire  ol- 


6  V.  Alfieri,  Parere  sulle  Tragedie 
e  altre  prose  critiche.  Testo  defini¬ 
tivo  e  redazioni  inedite  a  cura  di 
M.  Pagliai,  Asti,  Casa  d’ Alfieri,  1978. 

7  Nel  Del  Principe  e  delle  lettere 
(V.  Alfieri,  Scritti  politici  e  morali, 
voi.  I,  a  cura  di  P.  Cazzani,  Asti, 
Casa  d’Alfieri,  1951,  pò.  236-238)  scri¬ 
ve  infatti:  «  Non  saranno  queste  tali 
tragedie  e  commedie  recitate  nel  prin¬ 
cipato:  che  importa?  Introdotte  pure 
vi  saranno  elle  di  furto  e  tanto  più 
lette,  quanto  più  impedite;  e  appro¬ 
vate,  e  per  così  dire  affigliate,  saran¬ 
no  dalla  repubblichetta  dei  nobili  let¬ 
terati,  finché  poi  venga  quel  giorno, 
che  in  pieno  teatro  recitar  si  po¬ 
tranno  ». 
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tre,  come  tra  le  miserie  d’Italia  vi  sia  quella  «  di  non  aver 
teatro  ». 

Il  Parere  sull’arte  comica  in  Italia 8  non  reca  maggiori  lumi 
ma  svela  una  tecnica  registica  accurata:  «  Io  ascolto  la  prima 
prova,  senza  rammentatore  affatto  [...].  Biasimo  molte  cose,  e 
sento  la  seconda  prova:  ne  biasimo  molte  altre  più;  e  successi¬ 
vamente  sento  e  biasimo  la  terza,  e  la  quarta,  e  la  decima  ». 
Gli  attori,  «  non  combattuti  dalla  necessità  »  perché  ricchi  di¬ 
lettanti,  «  finalmente  vanno  in  palco,  e  son  certamente  ascoltati 
perché  recitano  e  non  cantano  ».  L’opposto  esatto  degli  attori 
di  professione,  che  smesse  «  le  magie,  gli  Arlecchini,  i  Brighelli  » 
non  cessano  di  fare  «  mille  cose  indecenti  in  teatro,  cioè  di  boc¬ 
cheggiare  [...],  di  contorcersi  e  sfigurarsi». 

Per  fare  un  passo  avanti,  mostrando  che  nei  drammi  «  le 
message  idéologique  n’y  fait  qu’un  avec  la  réflexion  sur  le 
théàtre  » 9  ci  voleva  l’antiveggenza  davidiana. 

Alfieri  dovette  intuire  che  il  Parere  era  più  auspicio  che  pro¬ 
posta  effettuabile  e  per  questo  le  sue  personali  inclinazioni  con¬ 
tinuarono  a  optare  per  le  rappresentazioni  domestiche.  Nel 
1793,  a  Firenze,  recitò  infatti  il  Saul  in  una  dimora  privata,  e 
il  resoconto  che  ne  offrì  il  16  marzo  a  Bianchi  chiarisce  gli  ac¬ 
corgimenti  usati  per  raggiungere  il  clima  voluto.  La  descrizione 
dell’ambiente  collima  in  pieno  con  gli  spazi  davidiani:  «  La  ca¬ 
meretta  è  quadrilunga:  due  porte  laterali  nel  fondo,  ed  opposte 
l’una  all’altra  direttamente,  fingono  le  due  entrate  sul  palco. 
Due  finestre  con  tende,  poste  fra  le  due  porte,  fanno  il  fondo 
del  palco  e  fingono  il  padiglione  di  Saul  [...].  In  questo  angu¬ 
stissimo  campo,  privi  di  ogni  illusione  d’abiti  e  prospettiva,  gli 
spettatori  ci  hanno  pure  assai  compatito,  e  anche  lodato  ». 

Privi  di  ogni  illusione  d’abiti  e  prospettiva :  anche  a  non  in¬ 
tenderlo  in  senso  letterale  è  chiaro  che  all’autore  andò  a  genio 
che  le  circostanze  privassero  lo  spettacolo  d’ogni  superfluità. 
«  Molto  ordine  -  aggiunge  infatti  -  molta  gravità  e  silenzio  »: 
non  par  d’entrare  nelle  stanze  di  Bruto  e  degli  Orazi? 

Alfieri  si  cimentò,  abbiam  visto,  nei  panni  dei  suoi  perso¬ 
naggi  e  ne  fu  anche  orgogliosetto:  «Tutti  dicevano  -  scrive 
nella  Vita  alla  data  1794  —  e  pareva  anche  a  me  di  andar  fa¬ 
cendo  dei  progressi  non  piccoli  in  quell’arte  difficilissima  del  re¬ 
citare:  e  se  avessi  avuto  più  gioventù,  e  nessun  altro  pensiero, 
mi  parea  di  sentire  in  me  crescere  ogni  volta  ch’io  recitavo,  la 
capacità  e  l’ardore,  e  la  riflessione,  e  la  gradazione  dei  tuoni,  e 
la  importantissima  varietà  continua  dei  presto  e  adagio,  piano  e 
forte,  pacato  e  risentito,  che  alternate  sempre  a  seconda  delle 
parole  vengono  a  colorir  la  parola,  e  scolpire  direi  il  personag¬ 
gio,  ed  incidere  in  bronzo  le  cose  ch’ei  dice  ». 

Parole  che  nuovamente  hanno  rapporto  con  la  resa  di  Da¬ 
vid,  se  anche  ricalcano  termini  e  mezzi  tecnici  della  tradizione 
teatrale. 


8  Si  vedano  in  proposito:  A.  G. 
'  Bragaglia,  Il  Parere  dell’ Alfieri  sul¬ 
l’arte  comica  in  Italia ;  O.  Castelli¬ 
no,  Interpreti  dell’ Alfieri;  P.  Cazzani, 
Il Alfieri  sulle  scene,  in  Convivium, 
1949,  3-4,  pp.  571-623;  R.  Scrivano, 
La  natura  teatrale  dell’ispirazione  al- 
fieriana  e  altri  scritti  alfieriani,  Mi- 
Ìano-Messina,  Principato,  1963,  pp. 
175-176. 

’  J.  Joly,  Le  Désir  et  VUtopie. 
Études  sur  le  théàtre  d’ Alfieri  et  de 
Goldoni,  Clermont  Ferrand,  Associa- 
tion  des  Publications  de  la  Faculté  des 
Lettres  et  Sciences  Humaines,  1978, 
p.  7. 

10  Jarro  (G.  Piccini),  Vittorio  Al¬ 
fieri  a  Pirenze.  Ricordo  storico  su  do¬ 
cumenti  inediti,  Firenze,  Bemporad, 
1896;  Id.,  Vita  aneddotica  di  Tom¬ 
maso  Salvini  e  Ricordi  degli  Attori 
del  suo  tempo,  Firenze,  Bemporad, 
1909. 

Morrocchesi  fu  sepolto  in  S.  Croce 
con  epigrafe  di  G.  B.  Nicolini  che 
finiva  con  queste  parole:  «Fra  i  tra¬ 
gici  attori  del  suo  tempo  /  Per  con¬ 
sentimento  d’Italia  /  Il  primo  /  E 
luogo  gli  tenga  di  maggiore  elogio  / 
L’essere  nell’arte  sua  piaciuto  /  a 
Vittorio  Alfieri  ».  Si  veda  anche:  M. 
D’Azeglio,  I  miei  ricordi,  Torino, 
Einaudi,  1971,  pp.  47-48. 


3.  Teorizzazione  del  soggettivo. 

Che  pensavano,  sull’opposta  sponda,  i  bistrattati  istrioni ? 
Uno  dei  più  influenti,  Antonio  Morrocchesi,  ne  lasciò  traccia 
in  un  manoscritto  solo  in  parte  edito  10. 


Parlando  di  un’esecuzione  dell’ Oreste  proposta  nel  1793 
all’attore  Tommaso  Brunacci  ne  stenografa  le  reazioni:  «  Figu¬ 
rarsi  s’io  voglio  mettermi  all’anima  simil  robaccia  e  posporre 
ad  esse  l’Oreste  del  gran  Voltaire,,  benissimo  tradotto,  ch’io  re¬ 
cito  da  tanti  anni  e  che  rappresenterò  finché  mi  staran  bene  le 
parti  d’amoroso!  ».  In  esse  si  compendiano  i  tic  caratteriali  ma 
anche  la  stereotipicità  dei  ruoli. 

Morrocchesi  poi,  quando  toccò  a  lui,  sentì  d’aver  penetrato 
a  fondo  la  tragedia  e  si  permise  di  guardarne  l’autore  un  po’ 
dall’alto:  «  Finché  egli  medesimo  sperò  con  la  propria  recita¬ 
zione  di  dar  lustro  agli  aurei  suoi  lavori,  rimaser  essi  con  la 
mala  ventura.  Misero  lui,  se  avesse  dovuto  con  l’arte  rappresen¬ 
tativa  guadagnarsi  il  pane  ».  Quel  pane  il  signor  conte  non  do¬ 
veva  sudarselo,  e  neppure  i  signori  dilettanti:  giusto  che  un 
attore  di  mestiere  prendesse  in  tal  senso  le  distanze. 

Inizia  di  qui  la  precettistica,  cioè  la  teorizzazione  del  sog¬ 
gettivo.  Quella  di  Morrocchesi,  codificata  nelle  più  tarde  Le¬ 
zioni  di  Declamazione  e  d’ Arte  Teatrale 11 ,  s’espresse  con  pie¬ 
nezza  a  Firenze  nel  Saul.  Vi  furono  incomprensioni  con  Alfieri, 
che  per  le  prime  quattro  sere  sdegnò  di  presenziare  allo  spet¬ 
tacolo,  ma  vi  fu  infine  il  balsamo,  quando  alla  quinta  vi  assi¬ 
stette,  d’una  calorosa  approvazione.  Morrocchesi  ce  l’aveva 
messa  tutta:  «  Mi  detti  a  vestir  gli  abiti  del  Re  di  Giudea  e  ne 
venni  a  capo  in  poco  d’ora  [...]  O  contento!  Non  mi  pareva  già 
di  vedere  altramente  nella  riflessa  immagine  il  Morrocchesi  tra¬ 
vestito,  ma  il  primo  Re  di  Giudea  addirittura,  sì  ben  inteso  ed 
adattato  era  l’abito,  e  l’acconciatura  dei  piedi,  e  della  testa 
ugualmente  ».  Sono  le  prime  indicazioni  -  rispetto  al  pochissimo 
che  se  ne  sa  da  Alfieri  -  dei  mezzi  tecnici  impiegati  dai  capo¬ 
comici.  Quanto  a  quelli  espressivi,  l’attore  puntò  sul  «  sem¬ 
plice  »,  segno  che  aveva  saputo  cogliere,  del  creatore,  l’avver¬ 
sione  per  la  ridondanza  12 . 

Bettinelli  -  vissuto  tanto  da  poter  leggere  i  Sepolcri  -  non 
dissentì  dall’autore 13 :  «  Si  lasciano  i  superflui  ornamenti  di  stile; 
si  va  al  cuore  onde  ha  tutto  il  resto  anima  e  vita;  non  vengon 
né  vanno  i  personaggi  senza  ragione:  ogni  scena  ha  un  perché, 
e  produce  suo  effetto,  e  va  a  legarsi  col  tutto;  hassi  riguardo  al 
decoro,  al  costume,  al  verisimile;  l’autor  sempre  mira  ad  impe¬ 
gnar  il  cuore  dello  spettatore,  e  questi  va  al  teatro  per  esser 
commosso  e  impegnato  ».  Pietro  Napoli  Signorelli 14  scosso 
dalla  stringatezza  alfieriana  («  non  cori,  non  nutrici,  non  nunzj, 
non  machine  che  le  sciolgano,  non  decorazioni  pompose  »)  non 
seppe  coglierne  invece  la  ragione  interna.  Fin  troppo  agevole 
supporre  che,  su  un  parere  simile,  gli  attori  si  prendessero  tante 
libertà. 

Contro  esse  dedicò  un  importante  saggio  Francesco  Saverio 
Saffi 15.  «  Quanti  caratteri  -  in  esso  è  detto  -  quante  scene, 
quanti  tratti  bellissimi  si  veggono  alterati,  indeboliti  o  di¬ 
strutti  [...]  per  l’ignoranza  o  la  temerarietà  degli  ordinari  com¬ 
medianti  che  non  intendono  il  proprio  mestiere?  ».  Di  questo 
Alfieri  soffrirà,  né  bastava  che  nell’impeto  dell’azione  Morroc- 
chesi-Saul  si  gettasse  sulla  spada  ferendosi  seriamente. 

Spentosi  ormai  l’autore,  la  precettistica  proseguì  nella  sua 
scia.  A  un  quarto  di  secolo  dalla  scomparsa  del  drammaturgo 


11  Firenze,  Tipografia  all’Insegna  di 
Dante,  1832. 

“  Morrocchesi  così  delinea  i  suoi 
gesti  nel  quinto  atto:  «  Qui  un  freddo 
sudore  m’irrigava  a  rade  stille  la 
fronte.  A  cotesto  punto,  un  forte 
tremito  incomincia  a  scuotermi,  dai 
capelli  alle  piante.  Ed  io,  irti  i  ca¬ 
pelli,  ansante,  tremante  e  inorridito 
davvero,  uscii  a  passi  retrogradi  ». 

13  S.  Bettinelli,  Sul  Teatro.  Di¬ 
scorso  sopra  il  teatro  italiano,  in:  Il¬ 
luministi  italiani,  Tomo  III  a  cura 
di  E.  Bonora,  Milano-Napoli,  Ricciar¬ 
di,  1969,  pp.  1117-1144;  Id„  Lettera 
diretta  al  signor  canonico  De  Gio¬ 
vanni  del  Collegio  delle  arti  liberali 
in  Torino  sulla  nuova  edizione  delle 
Tragedie  del  C.  Alfieri  (1790),  ibid., 
pp.  1174-1183. 

14  P.  Napoli-Signorelli,  Storia  cri¬ 
tica  de’  Teatri  antichi  e  moderni,  Na¬ 
poli,  V.  Orsino,  1787-1790,  pp.  206- 
209. 

15  F.  S.  Salpi,  Teatro  giacobino,  a 
cura  di  R.  Serpa,  Palermo,  Palumbo, 
1975,  pp.  163-173.  Al  punto  5°  delle 
sue  Norme  per  un  teatro  nazionale 
(1796)  è  detto:  «  Si  formi  una  com¬ 
pagnia  di  attori  nazionali  onesti,  ed 
abili,  che  non  abbiano  i  vizi  e  le 
debolezze  degli  attori  ordinari».  Al 
7°:  «  Siano  obbligati  ad  unirsi  nella 
stessa  accademia  degli  attori  ordinari 
di  professione,  e  quindi  stipendiati, 
ma  siano  scelti  fra  coloro  che  ab¬ 
biano  la  rara  fortuna  di  distinguersi 
per  qualche  talento  e  per  la  probità, 
che  perciò  siano  suscettibili  di  quelle 
opportune  impressioni,  che  possano  e 
debban  ricevere  per  l’ulteriore  progresso 
del  teatro.  Allora  il  numero  degli  at¬ 
tori  darà  a  ciascuno  tutto  il  tempo 
di  travagliar  quelle  parti  che  più 
convengono  alla  propria  attitudine; 
e  quindi  non  si  vedrà  lo  stesso  attore 
cinguettare  sconciamento  ora  Bruto 
ora  Arlecchino  ».  Al  punto  8°:  «  Sia¬ 
no  tutti  considerati  come  gli  organi 
più  efficaci  della  pubblica  istruzione, 
e  quindi  siano  mallevadori  della  pro¬ 
pria  condotta  per  non  ismentire  con 
la  pratica  le  massime  che  debbono 
ispirare  sulla  scena  ». 

Accanto  a  Saffi,  ma  su  diverso  pia¬ 
no  per  tendenza  moralistica,  va  ci¬ 
tato  Giovanni  De  Gamerra,  le  cui 
Osservazioni  sullo  spettacolo  sono  del 
1790.  V.  a.:  V.  Monaco,  La  repub¬ 
blica  del  teatro  ( Momenti  italiani 
( 1796-1860 ),  Firenze,  Le  Monnier, 
1968;  E.  Buonaccorsi,  Il  lavoro  del¬ 
l’attore  nell’ideologia  teatrale  da  Vit¬ 
torio  Alfieri  a  Gustavo  Modena,  in: 
Studi  di  storia  delle  arti,  Genova,  Uni¬ 
versità,  Istituto  di  storia  dell’arte, 
1977,  pp.  165-191.  «Malgrado  la 
grande  ammirazione  per  Alfieri  fa 
notare  Vanda  Monaco,  p.  27  -  mal¬ 
grado  le  numerose  rappresentazioni 
delle  sue  tragedie,  la  sua  voce  rimase 
isolata  nell’entusiasmo  generale  che 
invadeva  le  scene  patriottiche:  egli, 
d’altra  parte,  era  fuori  del  teatro 
giacobino,  la  sua  opera  lo  precedeva 
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Giovanni  Pindemonte,  nel  suo  Discorso  sul  teatro  italiano,  ne 
riprendeva  le  doglianze:  «  In  Italia  teatro  vero,  attori  veri  e 
veri  spettatori  ancora  non  v’hanno,  che  è  quanto  dire  che  la 
nostra  nazione  assolutamente  non  ha  teatro  ».  Ricalcava  cioè 
il  Parere  in  termini  quasi  identici:  «  Gli  eroi  medesimi,  che 
oggi  veggiamo  rappresentar  la  tragedia,  sono  quelli  istessi  che 
fecer  jeri  i  buffoni  »  16.  Goup-d’oeil  fotografico  di  quel  che  dove¬ 
vano  essere  in  concreto  le  rappresentazioni  pubbliche  e  che 
spiega  gli  strali  al  décor:  «  Gran  fatto  di  tutto  ciò  non  si  sgo¬ 
mentano  i  nostri  comici;  come  non  si  danno  briga  veruna  di 
propriamente  acconciarsi  in  carattere,  e  di  vestirsi  non  coi  ri¬ 
fiuti  del  musical  teatro,  ma  con  abiti  dimostranti  le  nazioni,  i 
costumi,  i  gradi,  le  condizioni,  e  senza  orpello  e  lustrini  che  con 
la  grave  verità  del  coturno  non  si  confanno  »  n.  Pare  il  regno  del 
bric-à-brac,  e  anzi  certo  lo  era:  attori  inadatti  alla  parte,  biso¬ 
gnosi  d’un  suggeritore  audibile,  impacciati  nell’eloquio,  agghin¬ 
dati  impropriamente,  ammiccanti  all’uditorio  per  cavar  l’ap¬ 
plauso,  superbamente  estranei  l’un  l’altro.  Miserie  che  si  pro¬ 
lungheranno  anche  dopo  la  riforma  di  Gustavo  Modena.  Mor- 
rocchesi  visse  tanto  da  dare  alle  stampe  nel  1832  le  accennate 
Lezioni.  In  esse  vengono  ribadite  le  riserve  sulla  validità  delle 
recite  private,  tanto  care  all’astigiano:  i  suoi  sono  precetti,  non 
si  scordi,  d’un  Professore  di  recitazione  dell’Imperiale  e  Reale 
Accademia  delle  Belle  Arti  di  Firenze.  Non  solo  l’ottica  è  an¬ 
gusta  ma  il  trattato  si  limita  a  norme  tecniche  che  calzano  a  chi 
le  scrive  ma  non  vanno  oltre  la  sua  persona.  Scienza  dunque, 
codificabile  in  norme  che  sono  binari  obbligati  e  vanno  dalla 
Voce  alla  Articolazione,  alla  Pronunzia,  all’Enfasi,  alle  Pause, 
ai  Tuoni,  al  Muover  degli  Affetti,  all’Oratoria,  all’Anima  o 
Sentimento,  alla  Fisionomia,  alla  Scena  Muta,  ai  Gesti,  in  una 
girandola  variopinta  quanto  epidermica. 

;  Osservando  il  corredo  illustrativo  puntigliosamente  annesso 
all’opera  non  si  può  non  notare  come  tutto  appaia  subordinato 
al  gesto  individuale,  senza  nessi  con  gli  altri.  I  limiti  stanno 
dunque  nel  precetto  che  per  Morrocchesi  è  essenziale:  «  l’accu¬ 
rato  maneggio  della  scena  muta  »,  che  sublima  -  e  congela  - 
il  raptus  personale  ed  esclude  il  coeffetto.  Un  teatro  per  un  at¬ 
tore,  insomma 1S. 


4.  Alfieri  e  il  luogo  teatrale. 

Su  un  altro  aspetto  del  rapporto  Alfieri-Scena  conviene  a 
questo  punto  sostare:  e  sostarvi  -  come  per  gli  ipotetici  nessi 
con  David  -  su  basi  indiziarie.  Si  tratta  cioè  d’indagare  se,  alla 
constatazione  dell’inadeguatezza  degli  attori,  dei  registi,  degli 
scenografi,  s’accompagnasse  nel  poeta  anche  quella  delle  sedi 
teatrali.  Dalla  Vita,  per  la  stringatezza  e  le  cautele  che  la  im¬ 
prontano,  non  sembra  poter  trarre  indicazioni  chiare,  a  meno 
di  non  menzionare  le  espressioni  elogiative  per  lo  zio  Benedetto, 
creatore  del  Teatro  Regio,  e  per  l’edificio  «  con  tanta  eleganza 
e  maestria  ideato  ».  Nascendo  però  il  racconto  in  età  matura 
l’encomio  non  è  scevro  di  riserve:  «  Era  pieno  del  bello  antico; 
ma  pure  poi  alle  volte  nel  suo  architettare  prevaricò  dal  buon 
gusto  per  adattarsi  ai  moderni  ».  Altrove  (Epoca  Terza,  Gap.  V) 


e  in  un  certo  senso  Io  escludeva.  Non 
a  caso,  sulle  scene  patriottiche,  si 
faceva,  talvolta,  precedere  la  tragedia 
di  Alfieri  da  un  prologo  e,  ancor  più 
indicativo,  se  ne  modificavano  alcune 
parti  »:  come  avvenne  ad  esempio 
il  10  luglio  1797  al  Teatro  Civico 
di  Venezia  per  il  Bruto  Primo. 

16  G.  Pindemonte,  Componimenti 
teatrali  [...]  con  un  Discorso  sul 
Teatro  Italiano,  voi.  II,  Milano,  G. 
Silvestro,  1827,  p.  279. 

17  Argutamente  Pindemonte  (p.301) 
enumera  eccessi  e  paradossi:  «  Quindi 
ne  avviene  che  non  di  rado  si  vede 
una  Semiramide  di  sedici  o  diciotto 
anni  gracile  e  tenera  riconoscer  per 
figlio  un  Ninia  barbuto,  calvo  e  ru¬ 
goso;  una  sdentata  e  canuta  Virginia 
d’anni  cinquanta  che  ad  ima  bionda 
e  giovanetta  Numitoria  rifugiarsi  in 
seno;  un  feroce  Creonte  d’esile  strut¬ 
tura  che  con  delicata  voce  e  som¬ 
messa  minaccia  il  figlio,  ed  un  Emo- 
ne  panciuto  che  sta  supplicando  il 
padre  tiranno  in  tuon  di  bombarda, 
e  mille  e  mille  altre  mostruosità  nau¬ 
seanti  di  simil  fatta».  Aggiunge  poi 
una  nota  di  costume  da  intendersi  in 
entrambi  i  sensi:  «Una  volta  con 
due  soli  abiti,  uno  alla  turca,  l’altro 
così  detto  all’eroica,  che  non  si  sa 
qual  nazione  vestisse  mai,  rappresen¬ 
tavano  i  popoli  tutti  dell’universo  ». 
Già  De  Gamerra  aveva  sollecitato 
una  riforma  in  tal  senso:  «  Né  più 
vedremo  Cesare  in  gran  parrucca  se¬ 
natoria,  né  Ulisse  uscire  di  mezzo 
alle  onde  ricoperto  di  cipria  ».  Osserva 
anche  in  proposito  (p.  327):  «  S’awez- 
zeranno  a  vestirsi  bene,  cioè  del  vero 
abito  del  personaggio  che  rappresen¬ 
tano,  alla  decenza  teatral  conformato, 
ed  a  rendere  l’acconciatura  del  crine, 
e  le  alterazioni  che  coi  lisci  e  i 
belletti  si  fanno  nella  fisionomia  al 
vestito  e  al  carattere  corrispondenti; 
a  recitare  parlando,  e  non  cantare  né 
predicare,  perché  la  recitazione  è  un 
discorso,  dignitoso  bensì  e  grande  e 
qual  conviensi  a’  personaggi  che  par¬ 
lano,  ma  pur  discorso,  e  non  una 
musica  o  una  concinne;  a  secondar 
pienamente  coi  gesti,  cogli  sguardi, 
coi  movimenti  tutti  del  volto  e  della 
persona  quel  ch’essi  dicono,  non  me¬ 
no  che  quello  che  dicon  gli  altri  [...] 
e  a  concentrarsi  nell’azione;  a  muo¬ 
versi  e  a  passeggiar  sulla  scena,  ma 
con  naturalezza  e  con  gravità,  e  a 
presentarsi  ed  a  sceneggiare  secondo 
la  situazione  in  cui  si  ritrovano;  a 
uscire  a  tempo  e  appuntino,  e  a  in¬ 
contrarsi  naturalmente  come  in  un 
fatto  vero  ed  in  ogni  luogo  succe¬ 
derebbe;  e  finalmente  a  combinare  e 
a  disegnare  con  esattezza  i  varj  gruppi 
ed  i  quadri,  ove  molti  personaggi 
insieme  concorrono  ».  V.  a.  M.  Pe¬ 
trucciani,  Giovanni  Pindemonte  nella 
crisi  della  tragedia,  Firenze,  Le  Mon- 
nier,  1966,  pp.  56-65.  Quanto  al  fra¬ 
tello  Ippolito,  redasse  nel  1812  un 
Discorso  riguardante  la  recitazione  sce- 
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accenna  alla  «  vandalica  struttura  »  dei  locali  parigini,  mentre 
di  sedicenti  teatri  parla  nella  Prefazione  alla  Tramelogedia 
Abele. 

È  impossibile  quindi  ritenere  che  ad  Alfieri  andassero  pro¬ 
prio  bene  gli  edifici  teatrali  del  tempo.  Sarà  da  arguire  piutto¬ 
sto,  se  anche  non  espressa,  un’idea  diversa  della  forma  che,  alla 
luce  di  quanto  detto  dello  zio,  farebbe  pensare  al  desiderio  di 
canoni  severi  e  depurati. 

Spontanea  viene  allora  la  domanda  se  Alfieri,  pur  profes¬ 
sandosi  «  non  dotto  »,  fosse  veramente  all’oscuro  delle  teorie 
che  in  quegli  anni  formavano  oggetto  di  dibattito  fra  trattatisti 
e  costruttori:  da  Soufflot  a  Cochin,  a  Gabriel,  a  Lalande,  a 
Burney,  agli  Enciclopedisti,  a  Blondel,  Dumont  e  Patte. 

Fin  dal  1756  Francesco  Algarotti 19  aveva  messo  in  guardia 
dal  «  riputare  virtù  »  ciò  che  l’architettura  aveva  «  in  sé  del 
maraviglioso  »  dichiarando,  sull’autorità  di  Carlo  Lodoli,  «  abu¬ 
so  »  tutto  ciò  che  non  serviva  esplicitamente  alla  «  funzione  ». 
Suo  intento  era  «  nudare  gli  edifizi  di  buona  parte  de’  loro  or¬ 
namenti  quando  inutili»  per  evitare  che  l’azione  scenica  riu¬ 
scisse  «  affogata  dentro  dagli  accessori  ».  Di  qui  passando  alla 
struttura  materiale  avanzava  una  proposta:  «  Se  per  avventura 
si  domandasse  quale  sia  la  più  conveniente  figura  per  l’interior 
del  teatro,  quale  sia  la  curva  più  acconcia  di  tutte  a  disporvi  i 
palchetti,  risponderemo:  la  stessa  che  usavano  gli  antichi  a  di¬ 
sporre  nel  loro  teatro  i  gradini,  cioè  il  semicerchio  ».  Legato 
ancora  agli  usi  del  passato  Algarotti  non  forza  la  proposizione 
fino  a  pretendere  l’abolizione  dei  palchetti,  che  pure  erano  causa 
prima  della  degenerazione  dello  spettacolo:  chiede  però  almeno 
la  soppressione  di  «  quelli  ornamenti  che  troppo  rilevano  ed 
hanno  del  centinato  e  del  sinuoso  ».  Sono  idee  che  precedono 
il  classicismo  incipiente:  quali  exempla  vengono  lodati  infatti 
progetti  di  Temanza  e  Dal  Pozzo,  cioè  di  neopalladiani. 

Analoghi  concetti  venivano  esposti  sei  anni  dopo  da  Enea 
Arnaldi20,  che  li  dedicava  a  Francesco  Ottavio  Magnocavalli, 
promotore  del  teatro  di  Casale  Monferrato  e  avversario  del 
barocco:  «Chi  potrà  mai  paragonare  agli  Antichi  Teatri  al¬ 
cuno  de’  moderni  da  un  secolo  in  qua  edificati?  Laonde  agevol¬ 
mente  si  può  comprendere,  che  questi  nostri  moderni  Teatri 
sono  privi  delle  giuste  leggi  dell’Architettura  ».  Né  si  trattava 
solo  di  velleità  ipotetiche,  visto  che  pochi  anni  dopo  (1778)  sa¬ 
rebbe  stata  commessa  a  Piermarini  l’edificazione  della  Scala  in 
forme  tributarie  ancora  del  deprecato  stile. 

L’inclinazione  all’antico  spinge  Arnaldi  a  chiedere  la  sop¬ 
pressione  dei  palchetti 21  -  un  passo  avanti  rispetto  ad  Algarot¬ 
ti  -  ma  l’impopolarità  (o  inattuabilità)  del  suggerimento  lo  indu¬ 
ce  a  smorzarlo  con  una  considerazione  accortamente  pratica:  non 
essere  «  così  grande  il  concorso  del  Popolo,  la  qual  unica  ra¬ 
gione  mi  persuade,  che  in  oggi,  si  possa  cessare  dall’uso  de’ 
Gradini  ».  L’immagine  evocata  è  però  quella  d’un  ambiente  si¬ 
mile  il  più  possibile  all’antico:  non  forma  ovale  ma  emiciclo, 
non  capriccio  ma  razionalità.  Contro  il  caprìccio  si  scaglia  invece, 
a  partire  dal  1773  (e  siamo  in  tempi  alfieriani)  Francesco  Mi¬ 
lizia22:  poiché  la  data  di  pubblicazione  del  suo  Trattato  com- 


nica  e  una  riforma  del  teatro,  d’into-  ;  i 
nazione  simile. 

18  Negli  anni  successivi  -  se  ne  fa  I 

menzione  quale  eco  attardata  ma  av¬ 
vertibile  dà  Parere  alfieriano  -  altri  s 
critici  -torneranno  'sull’argomento.  In¬ 
troducendo  nel  1839  le  Lettere  di  s 
Giovanni  Angelo  Canova  (Lettere  so-  £ 
pra  l’arte  d’imitazione  dirette  alla  Pri-  c 
ma  Attrice  Italiana  Anna  Fiorilli-Pe-  , 
landi)  I.  Ferretti  definirà  «  poco  fi-  t 
losofica  »,  cioè  poco  costruttiva,  la  ma-  5 
niera  espressiva  di  Morrocchesi,  o 
per  meglio  dire  la  sua  espressività  ! 
manierata.  L’attore  che  era  piaciuto  £ 

ad  Alfieri  veniva  giudicato  ancorato  f 

alla  tradizione  e  sorpassato:  né  si  sa 

se  la  contestazione  si  fermasse  a  lui 
o  non  coinvolgesse  il  poeta.  Canova  t 
punta  sul  dato  di  natura  e  sulla  im-  ( 
magi-nazione  (termini,  per  la  verità,  * 
alquanto  vaghi)  ma  postula  anche  una  1 
formazione  umanistica  estesa  alle  arti  s 
figurative:  «  Colla  scorta  di  questo  e 
[l’attore]  riuscirebbe  più  facile  nelle 
attitudini,  come  pure  si  disporrebbe 
più  sensatamente,  ed  in  un  modo  più  t 
animato  nei  gruppi,  che  debbono  sem-  J 
pre  formare  uri  quadro  ».  Torna  in 
mente  il  supposto  incontro  David-  s 
Alfieri.  r 

Allo  stereotipo  torna  invece  -  o 
così  pare  -  Gaetano  Bazzi  (Primi 
erudimenli  dell’Arte  Drammatica  per 
la  recitazione  mimica,  1845),  uno  dei  a 
maggiori  e  più  seri  capocomici  del 
tempo,  chiamato  a  dirigere  la  Com-  c. 
pagnia  Reale  Sarda,  che  però  solo  a  t 
partire  dal  1847  farà  posto  ai  drammi 
alfieriani.  La  sua  trattazione  -  come 
quella  di  Morrocchesi  -  è  infatti  S 
puntata  sui  vari  modi  di  stare  in  f 
scena:  voce,  dizione,  parentesi,  a-par- 
te,  soliloqui,  declamazione  tragica,  sce¬ 
na  muta,  pause,  anima  o  calore.  a 

Neppure  Gaetano  Gattinelli  (Del-  p 
l’arte  rappresentativa  in  Italia.  Studi 
riformativi  [...]  onde  richiamare  il 
teatro  drammatico  al  primitivo  suo  C 

scopo  di  educare  il  popolo,  1850)  eva-  j] 
derà  da  tali  limiti,  subiti  per  inerzia 
o  in  virtù  del  clima  politico.  Le  sue  a 
parole  mostrano  tuttavia  che  lo  stile  p 
scenico  non  s’era  ancora  adeguato  alla  ^ 
foga  di  Alfieri:  «  Il  commediante  ita¬ 
liano  recita  la  tragedia  in  tuono  de¬ 
clamatorio,  enfatico,  trottante,  passeg¬ 
giando  la  scena  a  scatti  di  molla, 
fendendo  l’aria  colle  mani  o  gittan- 
dole  orizzontalmente  in  modo  come 
allontanassero  oggetto  nauseante,  o 
tenendole  conserte  al  petto,  come  chi 
sta  ozioso  aspettando  lavoro  ». 

Occorrerà  l’avvento  di  Gustavo  Mo¬ 
dena  -  pur  senza  iperbolizzarne  gli 
esiti  -  -per  giungere  alla  svolta  che 
condurrà  il  teatro  a  una  più  aderente 
applicazione  del  Parere. 

19  F.  Algarotti,  Saggio  sopra  l’ar¬ 
chitettura,  in:  Illuministi  italiani,  To¬ 
mo  II  a  cura  di  E.  Bonora,  Milano- 
Napoli,  Ricciardi,  1969,  pp.  307-331; 

Id.  Saggio  sopra  l’Opera  in  musica 
(1762).  Del  Teatro,  Ibid.,  pp.  471478.  : 

20  E.  Arnaldi,  Idea  di  un  Teatro . 
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pleto  è  il  1794  si  può  avere  ulteriore  motivo  di  dubitare  della 
a  pretesa  ignoranza  dell’astigiano. 

r-  Milizia  contesta  intanto  la  trasandatezza  del  décor:  «  Le  ve- 
:i  sti  e  gli  ornamenti  degli  attori  debbono  essere  più  che  sia  pos- 
li  sibile  convenienti  alle  usanze  de’  tempi,  delle  nazioni,  e  de’  sog- 
>  getti,  che  sono  rappresentati  sulla  scena.  Semiramide  in  guar- 
*;  dinfante.  Catone  ingemmato  e  col  guardinfantino  anch’egli,  sono 
i-  buffonerie  [...].  La  stessa  convenienza  richiedesi  per  la  scena, 
i-  Spetta  all’Architettura  formare  questi  luoghi,  ed  abbellirli  col 
\  soccorso  della  Pittura  e  della  Scultura  [...].  Ógni  dimora  deve 
o  essere  l’immagine  di  chi  la  abita,  della  sua  dignità,  della  sua 
0  fortuna,  del  suo  gusto  » 23 .  Subito  dopo  polemizza  con  la  strut¬ 
ti  tura  stessa:  «  Se  non  si  scrive  al  di  fuori  Questo  è  un  Teatro, 
a  nemmeno  Edipo  ne  indovinerebbe  l’uso  cui  è  destinato  [...]. 
?'  Gl’ingressi,  le  scale,  i  corridoi,  sembrano  condurre  non  ad  un 
,a  luogo  di  nobile  divertimento,  ma  ad  una  prigione,  ed  al  più 
ti  sucido  lupanare  ».  Stigmatizzate  poi  le  «  cellette  »  (o  palchetti) 
e  i  loro  inconvenienti  conclude  con  sollievo: 

,e  «  H  solo  Teatro  Olimpico,  con  cui  il  vitruviano  Palladio  ab- 
ù  belli  la  sua  patria  Vicenza,  può  stimarsi  un  buon  Teatro  ».  Pal- 
n  ladio,  cioè  la  classicità.  La  conclusione  sembra  tratta,  a  sua  in- 
I -  saputa,  dalle  pagine  di  Alfieri:  «  Purgato  ima  volta  il  teatro,  e 
ridotto,  come  esser  deve,  a  scuola  di  virtù  e  di  buon  gusto, 
|  rimarranno  corretti  anche  gli  attori,  tanto  ora  discreditati  ». 

■r  !  Ebbe  nozione  Alfieri  del  dibattito?  Gli  giunsero,  anche  se 
attutiti,  gli  echi  della  querelle ?  24.  Postulò  anch’egli,  accanto  a 
a-  quella  ideale,  la  riforma  materiale  del  teatro?  L’osteggiatore  dei 
a  •  tiranni,  il  libertario,  preferì,  per  l’ascolto  dei  suoi  drammi,  al 
^  posto  delle  frivole  gabbie  dorate,  la  solenne  e  democratica  scalea 
ti  sulla  quale  le  varie  classi  sociali,  più  vicine  che  al  presente,  po¬ 
ri  tessero  educarsi  ai  suoi  appelli  infiammati?  Predilesse  cioè  an- 
re'_  ch’egli  l’euritmia  del  semicerchio,  connettendolo  spiritualmente 
ai  luoghi  in  cui,  duemila  anni  prima,  altri  Creonti  ed  Agamen- 
j:  j  noni  avevano  chinato  il  capo  al  volere  della  Moira? 
i i  !  Per  quanto  è  dato  estrarne  dagli  scritti  non  v’è  risposta 

io  chiara:  frasi  tronche  e  incisi  possono  suggerire  ma  non  svelare 
?a  1  il  suo  possibile  orientamento.  Difficile  però  che  uno  spirito  così 
ie  acuto,  frequentatore,  nei  sovrumani  silenzi  intimi,  di  libri  assai 
le  I  più  che  d’uomini  non  pensasse  a  dar  vento  alle  sue  vele  anche  in 
*  tale  direzione. 

g- 


Nelle  principali  sue  Parti  simile  a’ 
Teatri  antichi  all’uso  moderno  acco¬ 
modato,  Vicenza,  La  Veronese,  1762. 

21  «  É  ben  vero  che  la  di  loro  for¬ 
ma  -  egli  afferma  -  come  comune¬ 
mente  si  vede  posta  in  prattica,  ritie¬ 
ne  del  barbaro,  ed  è  assai  goffa,  ma 
quando  però  vengano  questi  formati, 
collocati,  ed  ornati  secondo  le  regole 
della  buona  Architettura,  flon  dubbi- 
to  puntò,  che  non  abbiano  a  rendere 
un  vaghissimo  aspetto»  (XXIX). 

22  F.  Milizia,  Trattato  completo, 
formale  e  materiale  del  Teatro,  Vene¬ 
zia,  Pasquali,  1794;  Id.  Principi  di 
Architettura  Civile,  Bassano,  Remon- 
dini,  1785. 

23  Riferendosi  principalmente  al¬ 
l’Opera  (ma  non  diversamente  avve¬ 
niva.  per  la  tragedia)  aggiunge:  «  Noi 
vogliamo  le  varietà  a  qualunque  costo, 
specialmente  'nell’Opera.  La  scena  è 
in  Cartagine,  e  l’Architettura  è  goti¬ 
ca  ».  «  Altra  Architettura  -  prose¬ 
gue  -  non  si  deve  alle  scene  appli¬ 
care,  che  quella  maschia  e  nobile,  che 
ci  somministrano  le  antichità  di  Egit¬ 
to,  di  Paimira,  di  Persepoh,  di  Gre¬ 
cia,  d’Italia  »:  assemblale  curioso  ma 
allineato  ai  più  recenti  studi  e  ri¬ 
trovamenti. 

E  quanto  alle  «  logge  »:  «  Questi 
palchetti  cioè  questa  molteplicità  di 
fori  e  di  tramezzi,  tagliano  in  mille 
guise  l’aria  sonora,  la  riverberano  in 
infiniti  varissimi  sensi,  e  la  debbono 
per  necessità  confondere;  onde  nasce 
l’indispensabile  effetto  di  sentir  poco 
e  male  ».  Essi  inoltre  «  impediscono 
ogni  decorazione  d’ Architettura,  e  in 
conseguenza  ogni  maestoso  ornamento. 
E  che  colonne  e  che  pilastri  possono 
adattarsi  ai  fulcri  dei  palchetti?  ».  «  È 
ben  verosimile  -  conclude  -  che  la 
noja  de’  cattivi  Drammi  abbia  pro¬ 
dotto  i  palchetti,  ma  la  sussistenza  de’ 
palchetti  ha  ingrandito  l’insipidezza 
e  l’assurdità  de’  Drammi,  e  l’ha  por¬ 
tata  a  tal  segno,  che  il  Dramma  non 
è  che  un  pretesto  per  andare  al  Tea¬ 
tro,  ma  il  vero  motivo  n’è  la  conver¬ 
sazione  ». 

24  Per  conoscenza,  almeno,  va  citato 
il  saggio  di  Giuseppe  Franchi  di 
Pont,  Delle  Tragedie  di  Vittorio  Al¬ 
fieri  e  della  Riforma  Teatrale,  pubbli¬ 
cato  dopo  l’apparizione  a  Parigi  (1788- 
89)  e  a  Nizza  (1790)  dei  drammi.  An¬ 
ch’egli  si  rifà  agli  antichi,  «  che  non 
avevano  palchetti  »  e  li  definisce  «  ro¬ 
vinosi  per  l’arte  drammatica  ».  Le  sue 
sono  idee  mediate  da  Milizia,  e,  per 
il  fatto  d’essere  esposte  in  forma  di 
Recensione,  Alfieri  (attentissimo  let¬ 
tore  di  quanto  lo  riguardasse)  non 
poteva  esserne  all’oscuro.  Di  qui  l’ipo¬ 
tesi  che  dovesse  essere  informato  delle 
polemiche  in  corso  sulla  forma  tea¬ 
trale. 
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Premesse  su  Primo  Levi  poeta 

Giovanni  Tesio 


1.  «  Comporre  una  poesia  degna  di  essere  letta  e  ricordata,  è  un 
dono  del  destino:  accade  a  poche  persone,  fuori  di  ogni  regola  e  volontà, 
ed  anche  a  queste  poche  accade  poche  volte  nella  vita.  Questo  forse 
è  un  bene;  se  il  fenomeno  fosse  più  frequente  saremmo  sommersi  dai 
messaggi  poetici,  nostri  ed  altrui,  con  danno  di  tutti.  Anche  a  Pasquale 
era  successo  poche  volte,  e  sempre  la  consapevolezza  di  avere  una  poesia 
in  corpo,  pronta  ad  essere  acchiappata  al  volo  e  trafitta  sul  foglio  come 
una  farfalla,  era  stata  accompagnata  in  lui  da  una  sensazione  curiosa,  da 
un’aura  come  quella  che  precede  gli  attacchi  epilettici:  ogni  volta  aveva 
sentito  un  leggero  fischio  agli  orecchi,  un  brivido  di  solletico  che  lo 
aveva  percorso  dalla  testa  ai  piedi  ». 

Si  tratta  del  primo  capoverso  di  un  racconto  di  Levi  t.  Ne  è 
protagonista  un  impiegato  che  si  chiama,  come  s’è  visto,  Pa¬ 
squale.  «  Con  Todorov  »,  ricorda  Sanguineti,  «  la  denomina¬ 
zione  onomastica  è  già  connotante  »  e  «  il  nominare  è  già  un 
descrivere  » 2.  Pasquale  è  il  titolare  di  un  nome  che  reca  in  sé 
il  doppio  senso  perfetto  del  suo  destino  di  poeta  visitato  e 
abbandonato.  Pasquale,  come  la  Pasqua  della  poesia  di  Ad  ora 
incerta 3,  che  «  è  la  sera  delle  differenze,  /  In  cui  s’appoggia 
il  gomito  alla  mensa  /  Perché  il  vietato  diventa  prescritto  », 
è  eccezionalmente  folgorato  dal  dono  della  poesia.  Ma  il  destino 
di  Pasquale,  pur  non  escludendo  l’interpretazione  letterale,  eti¬ 
mologica  («  passaggio  »)  o  rituale,  è  molto  più  persuasivamente 
legato  a  una  sorta  di  anonimato,  di  usura  semantica  del  nome 
o  di  accezione  demotica,  capace  di  ricacciare  il  portatore  in  un 
limbo  più  consono  al  suo  scacco. 

In  Pasquale  la  poesia  si  annuncia  con  manifestazioni  sinto¬ 
matiche.  Fra  tutte  quel  «  leggero  fischio  agli  orecchi  »,  che  va 
ben  distinto,  per  opposizione,  dal  «  puro  brusio  »  della  poesia 
Voci  di  Ad  ora  incerta,  il  quale  è  lì  per  simulare  «  Che  il  si¬ 
lenzio  non  sia  silenzio  ».  Dunque  un  fischio  preciso  e  la  mani¬ 
festazione  evidente  di  una  «  grazia  ». 

L’attacco  del  racconto  di  Levi  ha  un  tono  scanzonato  e 
parodico  e  basterebbe  analizzare  il  linguaggio  giocato  di  con¬ 
trasto.  Si  veda  «  la  consapevolezza  di  avere  una  poesia  in  cor¬ 
po  »,  dove  sono  in  evidente  opposizione  levità  e  fisicità.  La 
stessa  immagine  che  segue,  «  pronta  ad  essere  acchiappata  al 
volo  e  trafitta  sul  foglio  come  una  farfalla  »,  è  percorsa  da  una 
leggerezza  maliziosa  e  prosaica,  demistificatoria.  Non  a  caso  ri¬ 
torna,  con  altra  invenzione,  nella  poesia  U n  mestiere,  sempre 
presente  nella  raccolta  Ad  ora  incerta :  «  Non  hai  che  da  aspet¬ 
tare,  con  la  biro  pronta:  /  I  versi  ti  ronzano  intorno,  come 
farfalle  ubriache;  /  Una  viene  alla  fiamma  e  tu  l’acchiappi  ». 


1  La  fuggitiva ,  in  Lilìt,  Torino, 
Einaudi,  1981.  La  citazione  a  p.  145. 

2  Nomi  e  destini,  in  Giornalino, 
1973-1975,  Torino,  Einaudi,  1976, 
p.  143. 

3  Milano,  Garzanti,  1984.  Questo 
saggio  vuol  essere  introduttivo  allo 
studio  della  poesia  di  Levi  e  ne  pre¬ 
vede  altri  due,  più  sintetici  e  speci¬ 
fici:  uno  sui  rapporti  della  poesia  con 
la  prosa  e  uno  sulle  ragioni  del  si¬ 
gnificante. 
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Il  fenomeno  è  noto.  Valéry  ha  parlato  in  proposito  di  «  vers 
donnés  »,  versi  intorno  ai  quali  si  propaga  il  componimento: 
versi  centrali  -  non  importa  se  posti  al  centro  -,  intorno  a  cui 
muove  la  poesia  e  che  non  necessariamente  sono  legati  a  un 
senso.  È  il  modo  con  cui  Levi  ne  parla  che  fa  la  differenza:  la 
figura  del  poeta  sottratta  al  ruolo  privilegiato  del  «  veggente  », 
al  dono  della  «  grazia  »  e  affidata  al  soccorso  o  alla  visitazione 
piuttosto  loica  del  caso,  al  gioco  di  un  oscuro  destino,  alla  pa¬ 
zienza  accorta  di  un  «  mestiere  » 4.  E  tuttavia  si  tratta  di  un 
mestiere  che  non  può  sottrarsi  alla  sua  dose  di  mistero  (e  mi¬ 
stero,  nel  vocabolario  di  Levi,  è  parola  tutt’altro  che  rara).  Certo 
sfugge  alla  equazione  troppo  precisa,  stabilita  da  Levi  in  un’al¬ 
tra  occasione,  tra  il  mestiere  di  chimico  e  quello  della  scrittura: 
«  un’opera  di  chimico  che  pesa  e  divide,  misura  e  giudica  su 
prove  certe,  e  s’industria  di  rispondere  ai  perché  » 5.  La  poesia 
è,  molto  di  più,  il  luogo  delle  perplessità,  delle  paure  anche, 
dell’«  irrazionale  »,  che  la  prosa  (eh  Levi)  meglio  sa  scongiu¬ 
rare.  Anche  per  questo  a  Pasquale  sfugge  la  poesia  che  ha  mi¬ 
racolosamente  scritto  e  non  riesce  ad  ingabbiarla.  Finisce  che, 
com’è  venuta,  essa  se  ne  va  «  sotto  forma  di  truciolini,  di  mi¬ 
nuscoli  ritagli  sfrangiati  e  cincischiati  »,  illeggibili,  e  i  suoi  ten¬ 
tativi  di  ricrearla  approdano  solo  a  larvali,  esangui  sembianze, 
sbiadite  copie  del  prototipo. 

Che  «  Pasquale  »  sia  «  Levi  »  lo  si  sarà  ormai  capito.  Ma  a 
togliere  ogni  dubbio  possono  soccorrere  precisi  dati  di  fatto. 
La  poesia  scritta  da  Pasquale  si  intitola  Annunciazione  e  An¬ 
nunciazione  si  intitola  una  poesia  di  Levi  raccolta  in  Ad  ora 
incerta 6.  Soprattutto  la  coincidenza  delle  date  risulta  probante. 
Annunciazione  reca  in  calce  la  data  22  giugno  1979  e  il  rac¬ 
conto  La  fuggitiva  è  stato  pubblicato  su  «  La  Stampa  »  il  6  lu¬ 
glio  dello  stesso  anno.  Il  segno  dell’incertezza  e  persino  del  di¬ 
sagio  con  cui  Levi  professa  il  «  mestiere  »  di  poeta  è  nella 
figura  del  suo  alter  ego,  che  si  chiama  Pasquale. 

Levi,  come  Pasquale,  è  visitato  dalla  poesia  «  ad  ora  in¬ 
certa  »  e  si  sente  investito,  come  il  marinaio  di  Coleridge,  da 
uno  «  strano  potere  di  parola  »,  che  poi  il  dubbio  della  dismi¬ 
sura  riduce,  tipicamente  in  Levi,  in  forme  costanti  di  under- 
statement,  fino  ad  arrivare,  in  Pasquale,  a  un  vero  e  proprio 
annullamento,  a  una  cancellazione.  Ma  quanto  alla  non  razio¬ 
nalità  della  poesia  (caratteristica  dei  componimenti  ad  alta  preoc¬ 
cupazione  formale),  di  essa  Levi  è  assai  consapevole,  come  di¬ 
mostra,  ad  esempio,  il  racconto  11  versificatore  raccolto  in 
Storie  naturali. 

Per  Levi  anche  il  non-senso  si  traduce  in  senso  e  non  esiste 
forma  che  non  abbia  una  sua  giustificazione  referenziale.  Può 
aiutare  in  proposito  un  racconto  come  Calore  vorticoso  (rac¬ 
colto  in  Lilìt),  in  cui  tutta  la  serie  delle  parole  e  frasi  palin¬ 
drome  è  giocata  sul  filo  di  significati  magari  un  po’  oscuri  ma 
non  proprio  stravaganti  e  che  si  chiude  su  un  epifonema  denso 
di  sensi  reconditi:  «  Non  era  detto  che  anche  quel  vizio  non 
presentasse  qualche  pericolo,  ma  del  resto,  in  arts  it  is  repose 
to  life:  è  filo  teso  per  siti  strani  » 7. 

Tanto  più  questo  vale  per  la  poesia.  Non  a  caso  il  «  vizio  » 
di  Ettore,  il  protagonista  di  Un  caldo  vorticoso,  si  congiunge 


4  Nella  poesia  L’opera-.  «  Ecco,  è 
finito:  non  si  tocca  più.  /  Quanto  mi 
pesa  la  penna  in  mano!  /  Era  così 
leggera  poco  prima,  /  Viva  come 
l’argento  vivo:  /  Non  avevo  che  da 
seguirla,  /  Lei  mi  guidava  la  mano  / 
Come  un  veggente  che  guidi  un  cieco, 
/  Come  una  dama  che  ti  guidi  a 
danza  ».  L’immagine  del  «  veggente  » 
che  guida  il  «  cieco  »  sostituisce  una 
immagine  precedente  poi  espunta. 
L’immagine  del  «  veggente  »  non  in¬ 
coraggia  nel  contesto  né  tanto  meno 
postula  e  anzi,  in  un  certo  senso  ro¬ 
vescia,  la  misticheggiante  immagine 
novalisiana,  poi  passata  alla  poetica 
sknbolistica,  del  poeta  come  «  veg¬ 
gente  ». 

5  Cromo,  in  II  sistema  periodico, 
Torino,  Einaudi,  1975,  p.  157. 

6  Annunciazione  fu  già  pubblicata, 
prima  che  in  Ad  ora  incerta,  in  L’Al¬ 
manacco  dell’Arciere,  Cuneo,  L’Arcie¬ 
re,  1980.  Particolarmente  cospicue  le 
varianti. 

7  Lilìt,  Torino,  Einaudi,  1981,  p. 
121.  Si  veda  anche,  per  il  fascino 
che  il  non-senso  esercita  su  Levi, 
L’internazionale  dei  bimbi,  in  «  La 
Stampa  »,  9  dicembre  1980. 
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con  la  bontà  di  una  poesia  che  visiti  «  poche  volte  nella  vita  »,  8  Ibidem,  p.  222. 

come  è  detto  in  La  fuggitiva,  e  preservi  dall’invadenza  dei 
«  messaggi  poetici  ».  {Un  concetto  che  compare  anche  in  Deco¬ 
dificazione:  «  I  frutti  gratis  non  erano  buoni,  come  è  noto, 
neppure  nel  Paradiso  Terrestre;  nella  nostra  condizione  terre¬ 
stre  attuale,  che  non  è  più  paradisiaca,  conducono  ad  un  nocivo 
appiattimento  dei  valori  e  dei  giudizi,  e  ad  una  proliferazione 
di  manufatti  che,  se  non  proprio  nociva,  è  almeno  fastidiosa. 

Le  arti  e  le  scienze  non  vanno  incoraggiate;  anzi,  scoraggiate, 
per  limitare  l’irruzione  dei  soi-disant  e  dei  dilettanti  poco  do¬ 
tati.  Per  accumulare  le  acque  selvagge,  ossia  per  accumulare 
energia  e  renderla  sfruttabile,  ci  vogliono  le  dighe  » 8). 

Tuttavia  non  va  presa  alla  lettera  la  separazione  che  Levi 
stesso  autorizza,  ma  per  la  verità  anche  scongiura,  quando,  nel 
risvolto  di  copertina  di  Ad  ora  incerta,  scrive:  «  In  alcuni  mo¬ 
menti,  la  poesia  mi  è  sembrata  più  idonea  della  prosa  per  tra¬ 
smettere  un’idea  o  un’immagine.  Non  so  dire  perché,  e  non  me 
ne  sono  mai  preoccupato:  conosco  male  le  teorie  della  poe¬ 
tica,  leggo  poca  poesia  altrui,  non  credo  alla  sacertà  dell’arte, 
e  neppure  credo  che  questi  miei  versi  siano  eccellenti.  Posso 
solo  assicurare  l’eventuale  lettore  che  in  rari  istanti  (in  media, 
non  più  di  una  volta  all’anno)  singoli  stimoli  hanno  assunto 
naturaliter  una  certa  forma,  che  la  mia  metà  razionale  continua 
a  considerare  innaturale  ».  Ma  che  cosa,  se  non  proprio  la 
«  forma  »,  distingue  la  poesia  dalla  prosa?  E  che  cos’altro,  se 
non  quel  «  naturaliter  »,  è  capace  di  restituire  un’unità? 

In  definitiva,  non  si  può  dire  del  «  mestiere  di  poeta  »  ciò 
che  Levi  scrive  genericamente  del  «  mestiere  di  scrivere  »?  La 
citazione,  tratta  pour  cause  da  La  chiave  a  stella,  è  abbondante 
ma  necessaria.  Conclude  una  lunga  disputa  tra  «  Levi  »  e  il 
«  suo  »  Tino  Faussone: 

Non  mi  aspettavo  un  attacco  diretto.  Ho  spiegato  a  Faussone  che 
uno  dei  grandi  privilegi  di  chi  scrive  è  proprio  quello  di  tenersi  sul¬ 
l’impreciso  e  sul  vago,  di  dire  e  non  dire,  di  inventare  a  man  salva, 
fuori  di  ogni  regola  di  prudenza:  tanto,  sui  tralicci  che  costruiamo  noi 
non  passano  i  cavi  ad  alta  tensione,  se  crollano  non  muore  nessuno,  e 
non  devono  neppure  resistere  al  vento.  Siamo  insomma  degli  irrespon¬ 
sabili,  e  non  si  è  mai  visto  che  uno  scrittore  vada  sotto  processo  o 
finisca  in  galera  perché  le  sue  strutture  si  sono  sfasciate.  Ma  gli  ho 
anche  detto  che  sì,  forse  me  n’ero  accorto  solo  raccontandogli  quella 
storia,  un  po’  Tiresia  mi  sentivo,  e  non  solo  per  la  duplice  esperienza: 
in  tempi  lontani  anch’io  mi  ero  imbattuto  negli  dèi  in  lite  fra  loro; 
anch’io  avevo  incontrato  i  serpenti  sulla  mia  strada,  e  quell’incontro  mi 
aveva  fatto  mutare  condizione  donandomi  uno  strano  potere  di  parola: 
ma  da  allora,  essendo  un  chimico  per  l’occhio  del  mondo,  e  sentendomi 
invece  sangue  di  scrittore  nelle  vene,  mi  pareva  di  avere  in  corpo  due 
anime,  che  sono  troppe.  E  che  non  stesse  a  sofisticare  perché  tutto  que¬ 
sto  paragone  era  stiracchiato:  lavorare  al  limite  della  tolleranza,  o  anche 
fuori  tolleranza,  è  il  bello  del  nostro  mestiere.  Noi,  al  contrario  dei 
montatori,  quando  riusciamo  una  tolleranza  a  sforzarla,  a  fare  un  ac¬ 
coppiamento  impossibile,  siamo  contenti  e  veniamo  lodati. 

Faussone,  a  cui  in  altre  sere  io  ho  raccontato  tutte  le  mie  storie, 
non  ha  sollevato  obiezioni  né  ha  fatto  aire  domande,  e  del  resto  l’ora 
era  ormai  troppo  tarda  per  dare  fondo  alla  questione.  Tuttavia,  forte 
della  mia  condizione  di  esperto  in  entrambe  le  veneri,  e  quantunque 
lui  fosse  visibilmente  insonnolito,  ho  cercato  di  chiarirgli  che  tutti  e 
tre  i  nostri  mestieri,  i  due  miei  e  il  suo,  nei  loro  giorni  buoni  pos¬ 
sono  dare  la  pienezza.  Il  suo,  e  il  mestiere  chimico  che  gli  somiglia, 
perché  insegnano  a  essere  interi,  a  pensare  con  le  mani  e  con  tutto  il 
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corpo,  a  non  arrendersi  davanti  alle  giornate  rovescie  ed  alle  formule  5  La  chiave  a  stella ,  Torino,  Einau- 
che  non  si  capiscono,  perché  si  capiscono  poi  per  strada;  ed  insegnano  di,  1978,  pp.  51-52. 
infine  a  conoscere  la  materia  ed  a  tenerle  testa.  Il  mestiere  di  scrivere,  ,10  #  sistema  periodico,  cit.,  pp.  131- 
perché  concede  (di  rado:  ma  pure  concede)  qualche  momento  di  crea-  le¬ 
zione,  come  quando  in  un  circuito  spento  ad  un  tratto  passa  corrente, 
ed  allora  una  lampada  si  accende,  o  un  indotto  si  muove9. 

C’è  qui  lo  «  strano  potere  di  parola  »,  che  Levi  riprende  da 
Coleridge,  c’è  il  riconoscimento  di  un  atto  che  solo  di  rado  si 
fa  «  creativo  »,  c’è  l’idea  dell’«  accoppiamento  impossibile  »  e 
della  corrente  che  attiva  un  circuito,  alla  quale  il  fare  poetico 
si  adatta  a  meraviglia.  C’è  inoltre  l’idea  della  condizione  di 
«  esperto  in  entrambe  le  veneri  »,  che  ricorre  nella  poesia  Auto- 
biografia:  «  Ho  conosciuto  il  pianto  e  il  riso  e  molte  veneri  ». 

Né  certo  è  questo  l’unico  caso  in  cui  di  un’immagine  poetica  si 
può  rintracciare  l’equivalente  nelle  pagine  in  prosa. 

2.  La  poesia  d’apertura  di  Ad  ora  incerta  si  intitola  Cre- 
scenzago  ed  è  datata  «  febbraio  1943  ».  Essa  risale  al  tempo, 
raccontato  in  Oro  (un  capitolo  de  II  sistema  periodico ),  del  sog¬ 
giorno  milanese  di  Levi:  «  Se  non  sbaglio,  tutti  scrivevamo 
poesie,  salvo  Ettore,  che  diceva  che  per  un  ingegnere  non  era 
dignitoso.  Scrivere  poesie  tristi  e  crepuscolari,  e  neppure  tanto 
belle,  mentre  il  mondo  era  in  fiamme,  non  ci  sembrava  né  stra¬ 
no  né  vergognoso:  ci  proclamavamo  nemici  del  fascismo,  ma  in 
effetti  il  fascismo  aveva  operato  su  di  noi,  come  su  quasi  tutti 
gli  italiani,  estraniandoci  e  facendoci  divenire  superficiali,  pas¬ 
sivi  e  cinici  » 10.  Il  Levi  che  fa  queste  considerazioni  è  lo  stesso 
Levi  che  ricorre  allo  pseudonimo  o  che,  comunque  sia,  si  ri¬ 
tiene  in  obbligo  di  giustificarsi,  quando  compie  il  suo  passaggio 
da  testimone  del  Lager  a  scrittore  di  «  storie  naturali  ».  È  esi¬ 
genza,  quasi  ovvia  in  lui,  di  motivare  un  atto  di  fronte  al  quale 
si  possa  provare  la  vergogna  o  l’inadeguatezza  dei  gesti  gratuiti. 

In  questo  senso  la  schermaglia  tra  lo  scrittore  e  il  montatore 
di  tralicci  in  La  chiave  a  stella  è  schermaglia  di  profonda  radice. 

Levi  è  sempre  in  cerca  di  autenticazioni  morali  e  l’essere 
«  esperto  in  entrambe  le  veneri  »  costituisce  in  fondo,  per  lui 
e  per  il  suo  «  mestiere  »  di  scrittore  (ma  «  mestiere  »  è  anche 
quello  del  poeta),  nonostante  il  lungo  sdoppiamento,  un  anco¬ 
raggio  certo:  una  rassicurazione.  Eppure,  messa  da  parte  la 
diatriba  sullo  scopo  della  poesia,  Crescenzago  è  qualcosa  di  più 
che  una  prova  crepuscolareggiante.  Tra  facili  reminiscenze  sco¬ 
lastiche,  adibite  già  con  debito  ammicco,  e  rifatte  con  un  garbo 
non  privo  di  scioltezza,  serpeggia  un  filo  parodico,  e  certo  c’è 
una  convivenza  di  elementi  dissonanti,  un  succedersi  di  abbrivi 
e  di  cadute.  A  leggerla  oggi,  c’è  persino,  non  dico  un  presagio, 
ma  un  precorrimento  di  elementi  poi  usati  da  Levi  nelle  poesie 
su  Auschwitz:  il  sole  brutto  di  Crescenzago,  la  sirena  nell’alba 
scarmigliata  e  pesta,  che  l’attacco  della  quartina  rimata  di  Buna 
sembra  calcare,  e  naturalmente  illividire,  in  contiguità  di  rife¬ 
rimenti.  Così  può  essere,  quasi  con  allegria,  dopo  l’enumera¬ 
zione  caotica  del  secondo  «  lunedì  »  {Un  altro  lunedì ):  «  Mi¬ 
nosse  orribilmente  ringhia  /  Dai  megafoni  di  Porta  Nuova  / 

Nell’angoscia  dei  lunedì  mattina  /  Che  intender  non  può  chi 
non  la  prova  ». 

Beninteso,  non  si  tratta  di  comparare  diverse  grandezze  d’an- 
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goscia,  ma  sì  di  sottolineare  come  una  capacità  di  ironico  con¬ 
trocanto  possa  convivere  con  le  più  penose  resistenze  del  ri¬ 
cordo.  Nella  fattispecie  l’universo  dantesco  si  sposta,  con  giusta 
mossa  di  sorpresa,  dalle  albe  allucinate  e  grottesche  del  Lager 
a  quelle  ripetitive  del  ritorno.  In  quest’area  la  rima  resiste,  ispi¬ 
rando  ritmi  un  po’  cantilenanti  (come  in  Cantare )  o  più  ilari  e 
maliziosi,  come  in  Avigliana ,  in  cui  le  lucciole  richiamano,  tra 
l’altro,  altra  danza  tradotta  da  Heine  in  Donna  Clara  u.  Ma  non 
è  che  per  poco.  Poi  la  rima  non  sarà  più  perseguita  nel  luogo 
canonico  in  fine  di  verso  o  almeno,  non  sistematicamente.  Essa 
ha  tuttavia  il  tempo,  per  ora,  di  predisporre  una  rete,  un  po’ 
eliotiana,  di  personalissime  demissiones.  È  come  se  nel  gioco  di 
rima  si  smorzasse  o  si  abbassasse  la  presunzione  poetica  della 
materia:  cosa  che  si  accompagna  spesso  agli  strumenti  dell’in¬ 
terlocuzione  prosastica,  dell’immagine  riduttiva,  della  prosodia 
«  lasca  »  («  precise  »  o  «  lasche  »  Levi  definisce  le  «  regole  » 
in  Un  mestiere ) 12. 

Il  nucleo  più  cospicuo  delle  poesie  che  arrivano  alla  metà 
degli  anni  Settanta  e  che  furono  già  pubblicate  nella  plaquette 
edita  da  Scheiwiller  nel  ’75,  L’osteria  di  Brema,  riguarda  il  ri¬ 
torno  del  reduce  dal  Lager.  In  Cromo  (altro  capitolo  de  II  si¬ 
stema  periodico ),  Levi,  molto  retrospettivamente,  ricorda: 

Ma  io  ero  ritornato  dalla  prigionia  da  tre  mesi,  e  vivevo  male.  Le 
cose  viste  e  sofferte  mi  bruciavano  dentro;  mi  sentito  più  vicino  ai 
morti  che  ai  vivi,  e  colpevole  di  essere  uomo,  perché  gli  uomini  ave¬ 
vano  edificato  Auschwitz,  ed  Auschwitz  aveva  ingoiato  milioni  di  esseri 
umani,  e  molti  miei  amici,  ed  una  donna  che  mi  stava  nel  cuore.  Mi 
pareva  che  mi  sarei  purificato  raccontando,  e  mi  sentivo  simile  al  Vec¬ 
chio  Marinaio  di  Coleridge,  che  abbranca  in  strada  i  convitati  che  vanno 
alla  festa  per  infliggere  loro  la  sua  storia  di  malefizi.  Scrivevo  poesie 
concise  e  sanguinose,  raccontavo  con  vertigine,  a  voce  e  per  iscritto, 
tanto  che  a  poco  a  poco  ne  nacque  poi  un  libro:  scrivendo  trovavo 
breve  pace  e  mi  sentivo  ridiventare  uomo,  uno  come  tutti,  né  martire 
né  infame  né  santo,  uno  di  quelli  che  si  fanno  una  famiglia,  e  guar¬ 
dano  al  futuro  anziché  al  passato  13. 

La  pagina  è  interessante  per  più  versi.  Perché  riporta  al 
clima  in  cui  sono  nate  le  poesie  del  ritorno.  Perché  è  fatto 
espressamente,  in  un’opera  creativa,  il  nome  così  opportuno  di 
Coleridge  e  del  suo  poemetto  The  Rime  of  thè  ancient  Mariner : 
assai  più  che  un  riferimento  comparativo,  visto  che  l’impiego 
metodico,  e  con  funzione  di  accentuazione  drammatica,  della  ri¬ 
petizione,  riverbera  sui  componimenti  di  Levi  una  lezione  ben 
seguita.  Infine  perché  sembra  verificarsi  qui  il  processo  inverso 
a  quello  che  ho  segnalato  di  passata  quando  ho  raccolto  il  trasfe¬ 
rimento  di  un  sintagma  poetico  dall’opera  in  prosa  all  'opus 
poeticum.  Qui  il  passo  sembra  piuttosto  dipendere,  a  meno  di 
rovesciamenti  cronologici,  dai  luoghi  della  poesia.  Il  processo 
psicologico  espresso,  che  è  anche  quello  di  Cantare  in  Ad  ora 
incerta,  restituisce  un  ritmo  ordinario  alla  frattura  creata  dal 
Lager.  E  proprio  in  Cantare  (datata  «  3  gennaio  1946  »)  tro¬ 
viamo  questi  versi:  «  Fummo  di  nuovo  soltanto  giovani:  /  Non 
martiri,  non  infami,  non  santi  ».  Così  come  troviamo  l’idea 
della  «  breve  pace  »  espressa  ad  altro  titolo  in  II  febbraio  1946 
(una  poesia  non  raccolta  in  L’osteria  di  Brema  e  datata  «  11  feb¬ 
braio  1946):  «  Ho  chiesto  te  alle  montagne,  /  Ma  non  mi  die- 


11  «  La  canzone  di  quelle  nozze  / 
L’ha  cantata  l’usignuolo,  /  E  la  danza 
delle  lucciole  /  Rischiarava  intorno 
il  suolo  ». 

12  Mi  pare  di  poter  citare  qui  quan¬ 
to  Ettore  Bonora  scrive  di  Montale: 
«  A  confronto  delle  indicazioni  di 
Ungaretti,  la  poetica  di  Montale  si 
offre  più  dimessa  e  rassegnata,  ma, 
al  tempo  stesso  più  sottilmente  con¬ 
sapevole  dei  limiti  e  dei  fini  della 
poesia.  Anche  per  tutto  quello  che, 
come  critico  e  lettore,  venne  accettan¬ 
do  dall’estetica  crociana,  Montale,  men¬ 
tre  rifiutava  un’idea  fastosa  e  generica 
della,  tradizione,  asserì  il  suo  carat¬ 
tere  di  moderno  -  di  uomo  d’un  tem¬ 
po  deluso,  avverso  ad  ogni  messiani¬ 
smo  anche  in  poesia  -  come  un  supe¬ 
riore  dilettantismo,  come  una  ricerca 
paziente  e  onesta  degli  accordi  sottili 
che  sì  possono  pur  scoprire  nella  no¬ 
stra  complicata  vita  di  moderni  » 
{Crisi  e  rinascita  del  verso,  in  Gli 
ipocriti  di  Malebolge,  Milano-Napoli, 
Ricciardi,  1953,  p.  187).  È  un’indica¬ 
zione,  che  può  essere  composta  e  adat¬ 
tata  alla  personalità  poetica  di  Levi 
attraverso  il  percorso  di  una  via  in¬ 
termedia,  che  un  altro  grande,  Jorge 
Luis  Borges,  ha  indicato  a  proposito 
di  sé,  nel  Prologo  a  La  cifra:  «  L’eser¬ 
cizio  della  letteratura  può  insegnarci 
a  evitare  equivoci,  non  a  fare  scoper¬ 
te.  Ci  rivela  le  nostre  impossibilità, 
i  nostri  severi  limiti.  Alla  fine  degli 
anni  ho  compreso  che  mi  è  vietato 
sperimentare  la  cadenza  magica,  la  cu¬ 
riosa  metafora,  l’interiezione,  l’opera 
sapientemente  elaborata  o  di  lungo 
respiro.  Mi  è  stata  destinata  quella 
che  suole  chiamarsi  poesia  intellettua¬ 
le.  L’espressione  è  quasi  un  ossimoro; 
l’intelletto  (la  veglia)  pensa  mediante 
astrazioni,  la  poesia  (il  sogno)  me¬ 
diante  immagini,  miti  o  favole.  La 
poesia  intellettuale  deve  intrecciare 
gradevolmente  questi  due  processi  » 
(Milano,  Mondadori,  1982,  p.  13). 

13  II  sistema  periodico,  cit.,  p.  155. 
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14  Ibidem,  p.  158. 


!  clero  che  poche  volte  /  Solitudine  e  breve  pace  ».  Una  pace 
0  diversa  da  quella  solida  e  «  buona  »  di  Approdo  («10  set¬ 
tembre  1964  »):  «  Felice  l’uomo  che  ha  raggiunto  il  porto,  / 
L;  Che  lascia  dietro  sé  mari  e  tempeste,  /  I  cui  sogni  sono  morti 

fi  o  mai  nati;  /  E  siede  e  beve  all’osteria  di  Brema,  /  Presso  al 

à  camino,  ed  ha  buona  pace  ».  È  questo  l’eponimo  approdo  d’oste- 

[’  ria,  che  viene  minacciato,  «  ad  ora  incerta  »,  dalla  pena  che  ri- 

a  torna.  L’uomo  dell’approdo,  che  «  lascia  dietro  sé  mari  e  tem- 

peste  »  e  «  I  cui  sogni  sono  morti  o  mai  nati  »  è  lo  stesso  su- 
]  perstite  (Il  superstite,  «  4  febbraio  1984  »)  a  cui  ricompaiono  i 

a  visi  «  Lividi  nella  prima  luce  »  e  «  Grigi  di  polvere  di  cemen- 

'  to  »  degli  antichi  compagni. 

Anche  le  date  aiutano  a  costruire  il  volto  umano  del  poeta. 
Con  Approdo  (1964)  siamo  ben  fuori  dai  confini  immediati 
■  j  della  grande  pena  e  del  ritorno  e  con  II  superstite  decisamente 
al  di  qua  di  ogni  argine  di  guardia.  Ma  l’esperienza  del  Lager 
:>  resta  profondamente  embricata  in  ogni  umana  esperienza  e  resu- 

1  scita  a  tratti  i  suoi  lividi  fantasmi  di  morte.  Il  piacere  com- 

-  plesso  dello  scrivere,  «  simile  a  quello  sperimentato  da  studente 

nel  penetrare  l’ordine  solenne  del  calcolo  differenziale  »,  finisce 
a  medicare  le  piaghe  e  a  produrre  nuovo  vigore:  «  Era  esal¬ 
tante  cercare  e  trovare,  o  creare,  la  parola  giusta,  cioè  commi¬ 
surata,  breve  e  forte;  ricavare  le  cose  dal  ricordo  e  descriverle 
col  massimo  rigore  e  il  minimo  ingombro.  Paradossalmente,  il 
mio  bagaglio  di  memorie  atroci  diventava  una  ricchezza,  un 
seme;  mi  pareva,  scrivendo,  di  crescere  come  una  pianta  »  u. 
j  Ma  è  un  piacere  che  non  ammette  pigrizia  e  oblio.  Non  mi  sem¬ 
bra  infatti  che  nella  poesia  di  Levi  siano  segnati  solchi  pro- 
*  fondi  di  differenza  tra  «  tempi  »  diversi. 
i  Si  può  misurare  un  dettato  meno  concitato,  una  evoluzione 

;  che  riesce  ad  uscire  dall’atmosfera  inferna  del  Lager  e  ricreare 

;  mòniti  più  obicttivati  e  autonomi,  ma  resta  nel  fondo  della  con¬ 

tinuità  il  non  districabile  impasto  dell’ingiustizia  e  il  «  super- 
ì  stite  »,  fatto  capace  di  una  maggiore  distanza  di  giudizio,  resta 

>  legato,  però,  alla  sua  offesa.  Vero  è  che  si  dipana,  nel  tempo, 

una  «  visione  del  mondo  »  meno  flagrantemente  implicata  nella 
storia  di  un’esperienza  individuale,  ma  l’offesa,  quantunque  me¬ 
dicata,  è  fatta  per  sempre. 

Dicevo  dell’accentuazione  drammatica  delle  ripetizioni  in 
The  Rime  of  thè  ancient  Mariner.  Così  per  l’appunto  accade  in 
Levi.  Le  sue  poesie  del  Lager  (ma,  anche  qui,  non  esclusiva- 
mente  quelle)  si  reggono  spesso  su  una  struttura  anaforica.  In 
questo  può  aver  giocato  anche  la  memoria  dantesca  (Dante  che 
ricorre  proprio  all’anafora  per  segnare  il  vero  inizio  della  sua 
andata  infernale),  e  anche  il  ricordo  di  bibliche  trenodie.  Poesie 
come  Runa  (soprattutto,  come  Runa),  come  Shemà  (già  pubbli¬ 
cata  in  epigrafe  a  Se  questo  è  un  uomo),  come  Alzarsi  (già  pub¬ 
blicata  in  epigrafe  a  La  tregua)  rispecchiano,  insieme  con  l’ur¬ 
genza  del  dramma  vissuto  e  ancora  incombente,  psicologica¬ 
mente  una  sorta  di  coazione  a  ripetere,  e  poeticamente  una  su¬ 
blimazione  risanatrice.  Più  svincolata  dall’«  occasione  »  concen- 
trazionaria  e  giocata  su  una  serie  di  «  che  »  di  valore  quasi 
imitativo  è  Lunedì,  mentre  torna  all’accumulo  e  all’iterazione 
ossessiva,  fuori  abbondantemente  dai  confini  del  Lager,  la  poesia 
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Dateci  (1984),  che  è  una  sinistra  preghiera  di  rabbia  distruttiva. 

Ma  i  fondamenti  della  continuità  si  riscontrano  nelle  ra¬ 
dici  stesse.  In  Alzarsi,  ad  esempio,  c’è  un’asciuttezza  ferrigna 
che  già  coglie  il  culmine  ciclico  di  un  tempo  di  minaccia,  un 
incombere  ritornante  di  calamità,  un  inquietante  messaggio  di 
fine  rinnovata.  Diventa  così  istruttivo  inseguire  il  lungo  cam¬ 
mino  di  questa  immagine  attraverso  l’arco  dei  quarantanni  di 
Ad  ora  incerta.  In  Alzarsi:  «  Ora  abbiamo  ritrovato  la  casa,  / 
Il  nostro  ventre  è  sazio,  /  Abbiamo  finito  di  raccontare.  /  È 
tempo.  Presto  udremo  ancora  il  comando  straniero:  /  “Wsta- 
wac”  ».  Su  questo  tempo  di  minaccia,  che  ammonisce  contro 
ogni  inerzia  e  smemorante  appagamento,  altro  tempo  di  sta¬ 
gioni  si  consuma,  un  tempo  che  impone  scelte  e  che  corre  su 
un  filo  di  lama:  «  Signore,  è  tempo:  già  fermenta  il  vino.  /  Il 
tempo  è  giunto  di  avere  una  casa,  /  O  rimanere  a  lungo  senza 
casa.  /  È  giunto  il  tempo  di  non  esser  soli,  /  Oppure  a  lungo 
rimarremo  soli:  /  Sopra  i  libri  consumeremo  l’ore,  /  Od  a  scri¬ 
vere  lettere  lontano,  /  Lunghe  lettere  dalla  solitudine;  /  Ed 
andremo  pei  viali  avanti  e  indietro;  /  Inquieti,  mentre  cadono 
le  foglie  »  (Da  R.  M.  Rilke). 

Qui  solitudine  e  tempo  concluso  fanno  una  cosa  sola  e 
dunque  esprimono  e  contrario  l’idea  che  il  tempo  va  vissuto, 
la  solitudine  fuggita.  È  lo  svolgimento  dell’idea  espressa  in  Lu¬ 
nedì:  «  E  un  uomo?  Non  è  triste  un  uomo?  /  Se  vive  a  lungo 
in  solitudine  /  Se  crede  che  il  tempo  è  concluso  /  Anche  l’uomo 
è  una  cosa  triste  ».  Si  tratta,  ancora,  dell’imperativo  di  ripre¬ 
sa  stupendamente  risolto  in  una  delle  traduzioni  (questa,  da 
Kipling)  intitolata  L’envoi:  «  Leviamo  le  tende  di  Sem,  mia 
cara,  /  Si  sono  volte  le  quattro  stagioni.  /  È  tempo  di  ripren¬ 
dere  la  via,  la  vecchia,  nostra,  lunga  via,  /  La  via  che  porta  in 
ogni  luogo  ed  è  sempre  nuova  ».  Ma  il  tempo,  anche,  si  con¬ 
suma,  può  farsi  tardi  e  venire,  con  morbida  cadenza,  l’ora  del 
congedo  (in  Congedo,  1974,  il  primo  verso:  «  Si  è  fatto  tardi, 
cari  »,  sigillato  nella  chiusa  perfetta  dell’ultimo:  «  Poiché,  come 
dicevo,  si  è  fatto  tardi  »).  Una  stanchezza  può  prendere,  la  sera, 
e  smorzare,  nella  traccia  di  un  intimo  incontro  di  natura  (se¬ 
gnata  dallo  splendido  endecasillabo  iniziale:  «  Arrancano  i  car¬ 
riaggi  verso  valle»),  lo  scoramento  e  l’abbandono:  «  [...]  la 
stagione  è  finita,  /  La  nostra  metà  del  mondo  naviga  verso  l’in¬ 
verno.  /  E  presto  avranno  fine  tutte  le  nostre  stagioni:  /  Fin 
quando  mi  obbediranno  queste  buone  membra?  /  È  fatto  tardi 
per  vivere  e  per  amare,  /  Per  penetrare  il  cielo  e  per  compren¬ 
dere  il  mondo.  /  È  tempo  di  discendere  /  Verso  valle,  con  visi 
chiusi  e  muti,  /  A  rifugiarci  all’ombra  delle  nostre  cure  »  (Verso 
valle,  1979). 

Si  rilevi  la  metafora  della  navigazione  del  mondo,  che  è  na¬ 
vigazione  dell’uomo,  della  vita.  Al  moto  cosmico  guarda  Galileo 
in  Sidereus  nuncius  (1984):  «Ho  visto  Venere  bicorne  /  na¬ 
vigare  soave  nel  sereno  ».  Alla  navigazione  dell’uomo  guarda 
L’envoi.  A  una  fantasia  di  ripresa  ammicca  la  nave  fatiscente  di 
In  disarmo  (1982):  «  Il  fasciame  urta  cupo  contro  il  molo, 
obeso  /  Come  una  pancia  gravida  di  nulla»15,  ma  «[...]  il 
canapo  d’ormeggio  è  nuovo,  /  Di  nàilo  giallo  e  rosso,  teso,  lu¬ 
cido,  /  Caso  mai  alla  vecchia  impazzita  /  venisse  fantasia  di 


15  In  Aracne :  «  Finché  mi  sentirò 
l’addome  gravido  /  Di  buon  filo  vi¬ 
schioso  lucente  ».  Ma  -più  vicina  con¬ 
cettualmente  al  verso  di  Shemà-,  «  Vuo¬ 
ti  gli  occhi  e  freddo  il  grembo  ». 
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riprendere  il  largo  ».  Persino  ricorre,  sorprendentemente,  nelle 
parole  della  Vecchia  talpa :  «  Ora  navigo  insonne  /  Impercetti¬ 
bile  sotto  i  prati  ». 

Il  tempo  è  la  misura  della  navigazione  dell’uomo.  Uomo  e 
cosmo  congiunti  in  una  corre spondance  di  incognite  e  inquietu¬ 
dini.  Dalla  «  catastrofe  rovescia  »  del  mondo,  dall’«  eco  tenue  » 
che  «  risuona  dagli  ultimi  confini  »,  «  da  quell’unico  spasimo  », 
è  nato  tutto:  «  Lo  stesso  abisso  che  ci  avvolge  e  ci  sfida,  /  lo 
stesso  tempo  che  ci  partorisce  e  travolge  »  ( Nel  principio,  1970). 
Il  filo  dell’assurdo  è  appeso  all’abisso  cosmico,  alla  disperata 
gravezza  «  d’orribili  soli  morti  »,  alla  vita  da  cui  discende  il 
suo  «  non-senso  »  o  la  tentazione  del  «  non-senso  »:  «  E  tutti 
noi  seme  umano  viviamo  e  moriamo  per  nulla,  /  E  i  cieli  si 
convolgono  perpetuamente  invano  »  ( Le  stelle  nere,  1974). 

È  la  stessa  tentazione  nichilistica  più  quotidianamente  (e 
precedentemente)  colta  in  Via  Cigna  (1973):  «  [...]  le  ombre 
sui  marciapiedi  /  Che  il  chiaro  dei  fanali  attraversa  /  Come  se 
fossero  intrise  di  nulla,  grumi  /  Di  nulla,  sono  pure  i  nostri 
simili  »,  e  che  risale  alle  meditazioni  dolenti  del  Lager :  «  Me¬ 
ditai  la  bestemmia  insensata  /  Che  il  mondo  era  uno  sbaglio  di 
Dio,  /  Io  uno  sbaglio  del  mondo  »  (11  febbraio  1946).  La  stes¬ 
sa  che  fonda  il  sospetto  dei  racconti  di  Storie  naturali  o,  più  in¬ 
dicativamente  fin  dal  titolo,  di  Vizio  di  forma.  Ma  è  un  so¬ 
spetto  respinto  («  bestemmia  insensata  »,  infatti),  che  si  traduce 
in  un  principio  attivo.  Il  tempo  stesso,  da  cui  ho  preso  le  mosse 
per  questo  excursus  ha  sensi  più  quotidiani  e,  per  così  dire, 
esecutivi;  comporta  usi  consueti  anche  se  contraddittori.  L’ave¬ 
re  un  tempo  misurato,  il  non  avere  più  tempo  o  il  non  averne 
abbastanza:  «  Provvederò  nel  poco  tempo  che  resta  »  (in  Le 
pratiche  inevase,  1981)  e  più  avanti:  «  Non  ho  avuto  tempo 
per  svolgerla.  È  peccato,  /  Sarebbe  stata  un’opera  fondamenta¬ 
le  ».  Oppure:  «  Muovi,  che  il  tuo  tempo  è  scarso  »,  in  Scac¬ 
chi  II,  1984).  Sentire  una  lezione  sul  perdere  il  tempo,  tutta 
giocata  in  parodico  contrasto,  come  in  Un  topo  (1983).  Il  topo 
«  loquace,  concettoso,  equestre  »,  che  cita  «  Plutarco,  Nietzche, 
Dante  »  e  pronuncia  banalissimi  idola  aforistici  concludendo  il 
polisindeto  tra  una  sentenza  usurata  e  una  supponente  imma¬ 
gine,  aulica  e  grottesca,  della  morte:  «  Che  non  devo  perdere 
tempo,  /  Bla  bla,  che  il  tempo  stringe,  /  E  che  il  tempo  perduto 
non  ritorna,  /  E  che  il  tempo  è  denaro,  /  E  che  chi  ha  tempo 
non  aspetti  tempo  /  Perché  la  vita  è  breve  e  l’arte  è  lunga,  /  E 
che  sente  avventarsi  alle  mie  spalle  /  Non  so  che  carro  alato 
e  falcato  »  “ 

La  sentenza,  non  inopinatamente,  rinvia  ad  altro  luogo  di 
stridente,  inquietante  associazione.  In  Per  Adolf  Eichmann 
(1960):  «Che  saprai  dire  ora,  davanti  al  nostro  consesso?  / 
Giurerai  per  un  dio?  Quale  dio?  /  Salterai  nel  sepolcro  alle¬ 
gramente?  /  O  ti  dorrai,  come  in  ultimo  l’uomo  operoso  si 
duole,  /  Cui  fu  la  vita  breve  per  l’arte  sua  troppo  lunga,  / 
Dell’opera  tua  non  compiuta,  /  Dei  tredici  milioni  ancora 
vivi?  ».  Un  rinvio  rafforzato  dall’ironica  chiusa  strofica,  a  sua 
volta  «  altra  »,  ma  non  priva  di  sottili  rapporti  con  la  chiusa 
tout  court,  appena  citata,  di  Le  pratiche  inevase:  «  Non  ho 


16  Per  quest’immagine,  si  vedano  i 
seguenti  versi  del  poeta  inglese  An¬ 
drew  Marvell  (1621-1678).  In  To  His 
Coy  Mistress:  «  But  at  my  back  I 
always  hear  /  Time’s  wingèd  chariot 
hurrying  mar».  Ma  falcato  è  forse 
carducciano. 
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avuto  tempo  per  svolgerla.  È  peccato,  /  sarebbe  stata  un’opera 
fondamentale  ». 

Appartiene  alle  doti  della  poesia  tendere  fili  segreti  e  ripo¬ 
sti,  moltiplicando  le  stesse  intenzioni  del  suo  creatore  (si  ricordi: 
in  arts  it  is  repose  to  fife:  è  filo  teso  per  siti  strani).  Il  filo  che 
tiene  Per  Adolf  Eichmann,  Le  pratiche  inevase  e  Un  topo,  è 
un  filo  misterioso  ma  congruente.  Esso  fissa  il  rischio  indivi¬ 
duale  della  dissociazione,  che  è  nell’uomo  e  non  fuori  dell’uomo, 
e  che  richiede  vigilanza  e  impegno  rinnovato.  Eccone  una  trafila 
a  conferma.  In  Sidereus  nuncius :  «  Ho  dovuto  piegarmi  a  dire  / 
Che  non  vedevo  quello  che  vedevo.  /  Colui  che  m’ha  avvinto 
alla  terra  /  Non  scatenava  terremoti  né  folgori,  /  Era  di  voce 
dimessa  e  piana,  /  Aveva  la  faccia  di  ognuno.  /  L’avvoltoio  che 
mi  rode  ogni  sera  /  Ha  la  faccia  di  ognuno  »  (si  torni  intanto  a 
considerare  il  tema  dei  legami  lontani:  come  quest’avvoltoio  sia 
così  fratello  di  quel  «  corvo  »  che  porta  la  «  nuova  trista  »  e 
«  Che  ti  siede  ogni  sera  nel  cuore  »,  Il  canto  del  corvo,  1946). 
«  Ognuno  »  è  detto  e  si  confronti  allora  la  chiusa  morale  di 
Partigia  (1981):  «Quale  nemico?  Ognuno  è  nemico  di  ognu¬ 
no,  /  Spaccati  ognuno  dalla  sua  propria  frontiera,  /  La  mano 
destra  nemica  della  sinistra.  /  In  piedi,  vecchi  nemici  di  voi 
stessi:  /  La  nostra  guerra  non  è  mai  finita  ». 

Nel  gioco  dei  rinvìi  fatti  qua  e  là  alle  pagine  di  prosa,  qui 
metterei  un  passo  più  che  pertinente,  tratto  da  La  tregua,  fi  rac¬ 
conto  di  una  frustrazione:  «  Sentii  l’onda  calda  del  sentirsi  li¬ 
bero,  del  sentirsi  uomo  fra  uomini,  del  sentirsi  vivo,  rifluire 
lontano  da  me.  Mi  trovai  a  un  tratto  vecchio,  esangue,  stanco 
al  di  là  di  ogni  misura  umana:  la  guerra  non  è  finita,  guerra  è 
sempre  » 17.  A  confermare,  invece,  una  continuità  di  idee  che 
tiene  lungo  tutto  il  tessuto  dei  quarant’anni  di  Ad  ora  incerta, 
basterà  il  preambolo  a  Se  questo  è  un  uomo :  «  A  molti,  indi¬ 
vidui  o  popoli,  può  accadere  di  ritenere,  più  o  meno  consape¬ 
volmente,  che  “ogni  straniero  è  nemico”.  Per  lo  più  questa 
convinzione  giace  in  fondo  agli  animi  come  una  infezione  la¬ 
tente,  si  manifesta  solo  in  atti  saltuari  e  incoordinati,  e  non 
sta  all’origine  di  un  sistema  di  pensiero.  Ma  quando  questo  av¬ 
viene,  quando  il  dogma  inespresso  diventa  premessa  maggiore 
di  un  sillogismo,  allora,  al  termine  della  catena,  sta  il  Lager  »  18. 


17  La  tregua,  Torino,  Einaudi,  1963, 

p.  61. 

18  Se  questo  è  un  uomo,  Torino, 
Einaudi,  1958,  p.  7. 


3.  Ho  ricordato  più  volte  come  Ad  ora  incerta  sia  una  rac¬ 
colta  di  quarant’anni  di  poesie:  dalla  prima,  Crescenzago,  datata 
«  febbraio  1943  »  all’ultima,  Scacchi,  datata  «  23  giugno  1984  ». 
Ma  nonostante  i  quarant’anni,  come  già  ho  tentato  di  dire,  il 
mondo  poetico  di  Levi  resta  profondamente  legato  e  compatto. 
Sul  fondo  dell’esperienza  traumatica  del  Lager  si  costruisce  una 
«  visione  del  mondo  »,  che  non  trova  nel  seguito  smentite  so¬ 
stanziali.  Il  Lager  sta  alle  origini  della  poesia  di  Levi  e  in  ogni 
sua  fibra.  Non  a  caso  il  titolo,  Ad  ora  incerta,  che  allude  ad 
altra  incertezza,  è  però  tratto  da  una  poesia,  Il  superstite,  che 
rinnova  e  rintuzza  il  dramma  del  Lager. 

Sulla  compattezza  di  questo  mondo  si  possono  inseguire,  nel 
testo,  altre  immagini  di  lunga  tenuta.  La  coppia  sole-luce,  ad 
esempio,  a  cui  corrisponde,  negativamente,  la  filière  oppositiva 
notte-buio-morte,  va  ben  al  di  là  del  mondo  inferno  da  cui  è 
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stata  generata.  In  Buna\  «  Se  ancora  ci  trovassimo  davanti  / 
Lassù  nel  dolce  mondo  sotto  il  sole,  /  Con  quale  viso  ci  sta¬ 
remmo  a  fronte?  ».  In  25  febbraio  1944 :  «  Vorrei  credere  qual¬ 
cosa  oltre,  /  Oltre  che  morte  ti  ha  disfatta.  /  Vorrei  poter  dire 
la  forza  /  Con  cui  desiderammo  allora,  /  Noi  già  sommersi,  / 
Di  potere  ancora  una  volta  insieme  /  Camminare  liberi  sotto  il 
sole  ».  Versi  in  cui  non  colpisce,  per  la  verità,  la  consonanza 
delle  immagini,  ma  piuttosto  la  memoria  dantesca,  che  si  dissimula 
in  versi  di  personalissimo  vigore.  Ma  è,  il  dantismo  di  Levi,  un 
discorso  che  farò  tra  poco. 

Per  proseguire  nella  piccola  inchiesta  dei  versi,  e  volendo 
limitarla  ai  passaggi  con  maggiore  forza  d’esempio,  si  veda,  in 
Per  Adolf  Eichmann,  almeno  l’apostrofe:  «  Tu  creatura  deserta, 
uomo  cerchiato  di  morte  »  (più  avanti:  «  O  figlio  della  morte, 
noi  ti  auguriamo  la  morte  »),  dove  mi  pare  che  possa  dar  frutti 
soprattutto  l’immagine  del  «  cerchio  » 19,  ove  la  si  metta  in  re¬ 
lazione  con  la  poesia  che  precede,  e  che  già  fu  stampata  in  epi¬ 
grafe  a  Storie  naturali.  Erano  cento  (1959):  «  Indietro,  via  di 
qui,  fantasmi  immondi:  /  Ritornate  alla  vostra  vecchia  not¬ 
te  »;  /  Ma  nessuno  rispose,  e  invece,  /  Tutti  in  cerchio,  fecero 
un  passo  avanti  ».  Un  cerchio  micidiale  che  anche  spiega  la  fu¬ 
nerea  natura  di  Lilìt  (1965).  Essa  sola  «  [...]  in  volta  ed  in  cer¬ 
chio,  /  Fruscia  improvvisa  contro  le  finestre  /  Dove  dormono  i 
bimbi  appena  nati.  /  Li  cerca,  e  cerca  di  farli  morire  ».  Forse 
l’immagine  del  «  cerchio  »  è  suggerita,  qui,  dalla  natura  dei  ra¬ 
paci  e  dal  loro  volo  predatore  (l’«  avvoltoio  »  di  Sidereus  nun- 
cius,  già  ricordato).  E  non  insisto  oltre  sulle  possibilità  che  offri¬ 
rebbe  il  serrato  confronto  delle  immagini.  Aggiungo  soltanto  che 
anche  la  prosopopea  animale  di  Levi  ha  lontane  origini  (in  Shemà: 
«  Vuoti  gli  occhi  e  freddo  il  grembo  /  Come  una  rana  d’in¬ 
verno  »;  in  Via  Cigna :  «  Forse  era  meglio  spendere  la  vita  /  In 
una  sola  notte,  come  il  fuco  »).  Al  di  là  della  ricchezza  con  cui 
si  potrebbero  gettare,  componimento  per  componimento,  intimi 
scandagli  comparativi,  a  me  sembra  che  il  risultato  essenziale, 
dunque,  sia  ancora  una  volta  l’idea  di  un  mondo  poetico  molto 
compatto:  il  che  non  significa  privo  di  evoluzione  e  di  nuances. 

Come  conferma  ultima  segnalerò  di  passata  alcuni  dei  ricorsi 
che  quasi  incatenano  a  maglie  abbastanza  strette  poesie  scritte 
a  distanza  di  mesi:  come  se  tutta  la  raccolta  si  reggesse  su  una 
sorta  di  richiamo  continuo  ottenuto  con  minimi,  dissimulati  ag¬ 
ganci.  Lasciando  da  parte  l’evidenza  delle  poesie  del  Lager,  si 
prenda,  ad  esempio  Plinio  (23  maggio  1978)  e  La  bambina  di 
Pompei  (20  novembre  1978).  In  Plinio :  «Cenere  siamo  noi 
stessi,  non  ricordate  Epicuro?  ».  In  La  bambina  di  Pompei,  il 
sintagma  foscoliano  (connesso  più  sopra  con  quello  ancora  più 
flagrante  di  Leopardi:  «  Lieta  già  del  tuo  canto  »);  «  La  sua 
cenere  muta  è  stata  dispersa  dal  vento  ».  Sempre  in  Plinio: 
«  Notte  a  mezzo  meriggio,  portento  mai  visto  prima  ».  Sempre 
in  La  bambina  di  Pompei:  «  Quando  al  meriggio  il  cielo  si  è 
fatto  nero  ». 

A  sua  volta  Plinio,  che  è  legata  a  Stelle  nere,  rimanda,  nella 
sua  chiusa,  ad  Autobiografia  (12  novembre  1980).  Ancora,  in 
Huayna  Capac  (8  dicembre  1978):  «  Questo  avviene  sovente 
nei  tempi  calamitosi  /  Quando  le  antiche  certezze  perdono  i 


19  L’immagine  del  «  cerchio  »  è  car¬ 
ducciana.  In  Nell’annuale  della  fonda¬ 
zione  di  Roma:  «  Salve,  dea  Roma! 
Chi  disconòsceti  /  cerchiato  ha  il  sen¬ 
no  di  fredde  tenebre  ». 
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loro  contorni  »;  e  in  Partigia :  «  Quelli  che  restano  hanno  i  ca¬ 
pelli  bianchi  /  E  raccontano  ai  figli  dei  figli  /  Come,  al  tempo 
remoto  delle  certezze,  /  Hanno  rotto  l’assedio  dei  tedeschi  /  Là 
dove  adesso  sale  la  seggiovia  ».  In  12  luglio  1980  (12  luglio 
1980):  «  Non  è  più  tempo  di  vivere  soli  »;  e  in  Voci  (10  feb¬ 
braio  1981):  «  L’ultima  tappa  devi  correrla  solo  ».  E  così  via, 
poiché,  davvero,  non  è  più  il  caso  di  insistere. 

Resta  piuttosto  la  questione,  a  cui  ho  accennato,  del  «  dan¬ 
tismo  »  di  Levi,  ed  è  una  questione  quanto  mai  sintomatica.  Di 
alcuni  dantismi,  Levi  fa  esplicito  richiamo  nel  testo,  di  altri 
v’è  riferimento  nelle  note,  di  altri  ancora  si  può  cogliere,  con 
orecchio  avvertito,  eco  e  memoria20.  Ciò  che  conta  ora  non  è 
tuttavia  tentare  una  recensione  sistematica  dei  luoghi  paralleli. 
Importa  invece  sottolineare  come  Dante  non  sia  in  Levi  una 
pura  presenza  rapsodica,  ma  un  modello.  Se  è  vero,  come  Ste¬ 
fano  Agosti  ha  scritto  nel  suo  saggio  I  messaggi  formali 21 ,  che 
in  Dante  ciò  che  emerge  è  il  peso  delle  cose,  dei  fatti;  che  spesso 
in  lui  l’effetto  di  realtà  è  ottenuto  adattando  il  ritmo  all’anda¬ 
mento  del  periodo  della  prosa;  che  la  presenza  del  referente 
concettuale  non  è  mai  eliminabile  e  anzi  che  l’apparato  formale 
non  è  che  un  espediente  per  evidenziarlo,  direi  che  Dante  costi¬ 
tuisce,  anche  idealmente,  la  lezione  autentica  su  cui  Levi  fonda 
la  sua  affinità  elettiva.  Lo  stesso  uso  che  Levi  fa  della  proso¬ 
popea  (parlano  nella  sua  poesia  uomini  animali  piante  cose)  o 
dell’apostrofe,  rimanda  a  Dante.  Così  la  capacità  di  inserire  nello 
speciale  (continianamente)  «  andante  ritmico  »  del  verso,  il  suo 
«  poliglottismo  massimale  »  fatto  di  termini  medi,  di  parole 
ed  espressioni  dialettali  e  straniere,  di  usi  scientifici  e  tecnolo¬ 
gici  22. 

La  democrazia  poetica  di  Levi,  inoltre,  è  capace  di  ripor¬ 
tare  a  valori  quotidiani  anche  ciò  che  il  Pascoli,  ad  esempio, 
giudicava  esotismo  dannoso  e  corrente.  Si  veda,  curiosamente, 
proprio  quanto  Pascoli  scriveva  nel  Panciullino-.  «  Direte  voi 
che  il  sentimento  poetico  abbondi  più  in  chi,  torcendo  o  al¬ 
zando  gli  occhi  dalla  realtà  presente,  trovi  sol  belli  e  degni  del 
suo  canto  i  fiori  delle  agavi  americane,  o  in  chi  ammiri  e  faccia 
ammirare  anche  le  minime  nappine,  colore  gridellino,  della 
pimpinella,  sul  greppo  in  cui  siede?  » 23 .  E  si  legga,  ora,  in 
Ad  ora  incerta,  per  l’appunto  Agave  (1983):  «Sono  muta. 
Parlo  solo  il  mio  linguaggio  di  pianta,  /  Difficile  a  capire  per  te 
uomo.  /  È  un  linguaggio  desueto,  /  Esotico,  poiché  vengo  di 
lontano,  /  Da  un  paese  crudele  /  Pieno  di  vento,  veleni  e  vul¬ 
cani.  /  Ho  aspettato  molti  anni  prima  di  esprimere  /  Questo 
mio  fiore  altissimo  e  disperato,  /  Brutto,  legnoso,  rigido,  ma 
teso  al  cielo.  /  È  il  nostro  modo  di  gridare  che  /  Morrò  do¬ 
mani.  Mi  hai  capito  adesso?  ».  A  parte  quel  fiore  teso  al  cielo, 
pieno  di  senso  molteplice  (e,  parzialmente,  si  veda  nel  seguente 
Meleagrina:  «  E,  cementata  al  mio  scoglio,  indovinassi  il  cielo?  »), 
la  stessa  conclusione  interrogativa  è  tipica  di  un  parlato  basso. 
Eppure  non  è  priva  di  effetti  di  dramma.  Fa  pensare  alla  do¬ 
manda  tragica  de  L’ultima  epifania  (1960):  «  Ora  vengo  da  giu¬ 
dice.  Mi  conoscete  adesso?  ». 

La  presenza  di  Dante  in  Levi  mi  ha  indotto  a  citare  Agosti 
e  Contini,  ma  tocca  avvertire  che  il  primo  fa  testo  sul  secondo. 


20  Per  il  dantismo  di  Levi,  riman¬ 
do  al  mio  Su  alcune  giunte  e  varianti 
di  «  Se  questo  è  un  uomo  »,  in  «  Studi 
Piemontesi  »,  novembre  1977,  voi.  VI, 
fase.  2. 

21  II  testo  poetico.  Teoria  e  prati¬ 
che  d’analisi,  Milano,  Rizzoli,  1972. 

22  La  questione  va  naturalmente 
comprovata  e  specificata.  Lo  farò  in 
un  saggio  che  ho  in  animo  di  scrivere. 

23  Cit.  da  G.  Contini,  Il  linguaggio 
di  Pascoli,  in  Varianti  e  altra  lingui¬ 
stica,  Torino,  Einaudi,  1970,  p.  235. 
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A  Contini  infatti  spetta  la  riproposta,  non  gerarchizzata,  di  una  .  “  Su  questo,  G.  Raboni,  in  «  Tutto- 
differenza  canonica  tra  Dante  e  Petrarca,  che  fu  il  De  Sanctis  llbn  17  novembre  1984- 
a  fissare  per  primo  nei  termini  risentiti  e  «  corposi  »  della  dico¬ 
tomia,  oggi  inaccettabile,  «  poeta  »-«  artista  ». 

Già  ho  detto  che  Levi  appartiene  alla  schiera,  più  esigua, 
dei  discendenti  di  Dante  piuttosto  che  di  Petrarca  e  che  nella 
sua  poesia  la  preoccupazione  formale  non  è  mai  così  alta  da 
compromettere  il  rapporto  codificato  che  regola  il  senso,  non 
gioca  mai  l’avventura  dei  «  significanti  supplementari  »  e  coa¬ 
gula,  invece,  intorno  all’organizzazione  sintagmatica  del  testo. 

L’importanza  del  significato  e  la  sua  ascendenza  dantesca  contri¬ 
buirebbero  anche  a  spiegare  la  distanza,  che  Levi  stesso  segnala, 
dai  testi  coevi  e  dalle  poetiche  contemporanee:  distanza  che  non 
va  presa  alla  lettera,  ma  che  nemmeno  può  essere  accantonata 24. 

Così,  se  ci  si  rifa  a  Contini,  si  deve  ancora  considerare  come 
gli  estremi  formali  del  «  poeta  »  possano  battere  spesso  l’ac¬ 
corto  mestiere  dell’«  artista  ».  In  altri  termini  che  la  distanza 
delle  due  vie  non  va  intesa  in  rigida  contrapposizione  di  mezzi 
e  di  risultati. 

Comunque  stiano  le  cose,  in  Levi  la  netta  e  secca  distin¬ 
zione  dalla  lezione  petrarchesca  si  segnala,  non  dico  nelle  scelte 
estreme,  ma  negli  stessi  valori  medi.  Ad  esempio,  laddove, 
come  ancora  Contini  rileva  in  Dante,  per  via  di  enjambements  e 
di  stacchi  dai  confini  dell’endecasillabo,  i  versi  si  svolgono  in 
quasi-prosa.  Do  soltanto  tre  esempi  evidenti  e  quasi  provoca¬ 
tori.  In  Un  ponte  (1982):  «E  scandagli  il  profondo  e  ti  do¬ 
mandi  se  /  Metta  conto  di  vivere  l’indomani  ».  Allo  stesso 
modo  in  Pio:  «  Dotto  in  greco  e  latino,  Premio  Nobel,  che  / 

Batte  alle  chiuse  imposte  coi  ramicelli  di  fiori  ».  Meno  corposa¬ 
mente  in  Agave:  «  È  il  nostro  modo  di  gridare  che  /  Morrò 
domani.  Mi  hai  capito  adesso?  ». 

L’antipetrarchismo  di  Levi  può  essere  segnalato  anche  a  par¬ 
tire  da  un’osservazione  strofica  come  è  il  rifiuto  del  sonetto, 
o  la  sua  contestazione.  Proprio  in  Pio ,  il  bove  offeso  si  lamenta: 

«  Ci  vuole  un  bel  coraggio  a  dirmi  pio  /  E  a  dedicarmi  perfino 
un  sonetto  ».  Ma  la  cosa  non  risale,  nemmeno  questa,  a  tempi 
recenti.  I  quattordici  versi  della  seconda  strofa  di  Buna  sono 
un  sonetto  mascherato  e  stanno  tra  l’accettazione  e  la  rinuncia. 

I  quattordici,  poi,  dichiarati  in  una  trascrizione  grafica  non 
priva  di  malizia  («  Accetta,  per  favore,  questi  14  versi  »),  e 
dedicati  in  12  luglio  1980  a  una  donna,  sono  giocati  tutti  pale¬ 
semente  contromano,  senza  rispetto  né  di  versificazione  né  di 
rima.  Ma  il  discorso  meriterebbe  tutto  uno  svolgimento,  attento 
a  tutti  gli  aspetti  formali. 

Provvisoriamente  mi  pare  di  poter  dire  che  nessuna  delle 
risorse  cosiddette  soprasegmentali,  e  nessuno  dei  giochi  allitte- 
rativi  pur  così  frequenti  (si  pensi,  almeno,  all’etimologia  fan¬ 
tastica  di  II  primo  atlante ),  smentiscono  la  ricerca  di  un  senso 
preciso,  di  un  preciso  significato,  anche  se  questo  può  convivere 
benissimo  con  i  famosi  misteriosi  fili  della  poesia.  Tendenzial¬ 
mente  il  linguaggio  di  Levi  è  grammaticale  e  non  varca  il  suo 
ambito  semantico.  E  ciò  per  la  parte  razionale  delle  ragioni 
poetiche.  Quanto  a  quelle  irrazionali,  nemmeno  Levi,  come  il 
Pasquale  del  racconto,  vi  si  può  sottrarre. 
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L’Università  di  Torino  a  Chieri  (1427-1434) 
e  a  Savigliano  (1434-1436) 

Ernesto  Bellone 


Con  un  decreto  in  data  13  febbraio  1427  Amedeo  Vili, 
duca  di  Savoia,  trasferiva  la  sede  dell’Università  dei  suoi  Stati 
da  Torino  a  Chieri.  In  questa  città  i  corsi  ufficiali  iniziarono 
regolarmente  il  1°  aprile  seguente  e  continuarono  fino  alla  con¬ 
clusione  dell’anno  accademico  1433-34,  quando  un  nuovo  de¬ 
creto  ducale  (in  data  13  agosto  1434)  trasportava  la  sede  uni¬ 
versitaria  a  Savigliano.  Due  soli  anni  durarono  ivi  i  corsi 
(1434-35  e  1435-36)  perché  il  6  ottobre  1436  studenti  e  pro¬ 
fessori  ritornarono  a  Torino  per  restarvi  oltre  120  anni  '. 

Il  primo  trentennio  della  Università,  tenuto  conto  anche 
degli  inizi  torinesi  apparentemente  stentati,  fu  dunque  movi¬ 
mentato  e,  più  che  incerto,  discusso.  Ma  le  difficoltà  che  di 
volta  in  volta  le  tre  città-sedi  dovettero  superare,  hanno  la¬ 
sciato  tracce  del  suo  passaggio  nell’attività  dei  Consigli  Comu¬ 
nali  rispettivi  di  cui  si  sono  conservati  quasi  tutti  i  verbali 
(spesso  chiamati  «  Ordinati  »).  È  appunto  all’analisi  di  queste 
fonti  che  sono  dedicate  le  pagine  che  seguono  in  cui  ricostruirò 
prima  le  vicende  dell’istituzione  in  quanto  tale  e  poi  segnalerò 
le  non  troppo  abbondanti  notizie  per  ora  ritrovate  su  professori 
studenti  e  lauree.  Mi  sia  permesso  sottolineare  ancora  che  tutti 
i  dati  vengono  forniti  «  rebus  sic  stantibus  »  ed  in  base  ai  soli 
archivi  finora  esaminati2. 

I  -  Il  trasferimento  della  Università  da  Torino  a  Chieri  agli 
inizi  del  1427  non  giungeva  come  una  decisione  improvvisa  né 
per  i  Comuni  interessati  né  per  lo  Studio.  Infatti  poco  prima 
che  si  aprisse  l’anno  accademico  1419-20  già  si  era  parlato  di 
una  tale  eventualità.  Il  2  ottobre  1419  il  Consiglio  Comunale  di 
Chieri  concedeva  i  pieni  poteri  al  vicario,  ai  rettori  ed  ai  «  sa- 
pientes  »  (cioè  al  sindaco  ed  alla  giunta)  per  trattare  con  i 
professori  e  gli  studenti  che  -  a  quanto  si  diceva  -  «  di  gran 
cuore  »  desideravano  passare  la  collina,  cosa  che  a  sua  volta 
il  duca  sarebbe  stato  disposto  a  concedere  «  di  gran  cuore  » 3. 
Verità  o  solo  desideri  chieresi?  Qualcosa  dovette  accadere  per¬ 
ché  l’anno  dopo  (il  4  settembre  1420)  il  Consiglio 4  autorizzava 
spese  per  le  scuole  e  concedeva  ampi  margini  a  chi  doveva 
fissare  il  prezzo  delle  case  in  cui  si  intendevano  tenere  le  le¬ 
zioni.  Tuttavia  la  terminologia  impiegata  (de  scolis...  domos 
scolarum)  non  è  certo  univoca  e  lascia  in  dubbio  se  si  tratti  di 
«  scuole  elementari  e  medie  »  e  rispettivi  allievi  o  dello  Studio 
con  i  suoi  studenti. 


1  I  testi  dei  decreti  si  possono  leg¬ 
gere  in  Vallauri  T.,  Storia  della 
Università  degli  Studi  in  Viemonte, 
Torino,  1845-48  (rist.  anas.  Bologna, 
Forni,  1979,  pp.  261  segg.).  Notizie 
sugli  anni  torinesi  si  troveranno  nel¬ 
l’articolo  precedente  pubblicato  in 
«  Studi  Piemontesi  »,  voi.  XII,  1983, 
pp.  352-369. 

2  Li  citerò  con  le  seguenti  abbre¬ 
viazioni  AChieri  (  =  Archivio  storico 
del  Comune  di  Chieri)  e  ASav. 
(  =  Archivio  storico  del  Comune  di 
Savigliano).  Per  Torino  continuo  ad 
utilizzare  i  documenti  deU’ASCT 
(  =  Archivio  storico  del  Comune  di 
Torino).  Nell’AATO  (  =  Archivio  ar¬ 
civescovile  di  Torino)  i  documenti 
che  si  riferiscono  ad  atti  accademici 
degli  anni  1404-1436  sono  pochissimi. 
Del  resto  il  vescovo  interveniva  nella 
vita  universitaria  soltanto  come  Can¬ 
celliere  nel  conferimento  delle  lauree 
che,  come  si  vedrà,  in  questo  periodo 
pare  siano  state  poche.  Non  è  un 
dovere  ma  un  piacere  ringraziare  gli 
archivisti  che  mi  sono  stati  larghi  di 
aiuto  ed  in  particolare  il  prof.  Filip¬ 
po  Ghirardi  a  Chieri  e  l’assessore  an¬ 
ziano  di  Savigliano  cav.  E.  Cavallero 
che  alla  cordialità  aggiunsero  una  ap¬ 
passionata  attenzione  ai  testi  esami¬ 
nati.  Le  ricerche  sono  state  anche 
sostenute  da  un  contributo  della  Uni¬ 
versità  di  Torino. 

3  AChieri,  Ordinati  1419-20,  33r; 
i  dottori  «toto  corde  affectant...  Sa- 
baudie  duce  affectuose...  ».  La  deci¬ 
sione  è  chiara:  «  nemine  discrepante, 
dictus  vicarius  et  rectores  una  oum 
sapientibus  quos  secum  habere  volunt 
plenissimam  habeant  potestatem,  auc- 
toritate  presentis  Consilii,  providendi, 
tractandi  et  avisandi  quecumque  ne¬ 
cessaria  ut  Studium  haberi  possit  in 
ista  terra  et  videre  pacta  et  conven- 
tiones  que  et  quas  requirere  volent 
domini  studentes  ab  ista  civitate.  Et 
omnibus  visis,  avisatis  et  tractatis 
refferant  in  Consilio  quidquid  fece- 
rint  et  avisaverint.  Et  tunc  _  plenius 
deliberabitur  in  pieno  Consilio  prò 
publica  utilitate  huius  terre». 

4  Ibid.,  102r:  «  Domini  potestates, 
rectores  et  sindaci  habeant  plenam 
potestatem...  providendi  de  scolis  et 
campanis  et  aliis  necessari»  et  si 
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Però  un  accenno  a  Pietro  de  Tortis  come  «  professore  di 
teologia  »  (ma  anche  questa  espressione  si  presta  a  diverse  in¬ 
terpretazioni)  spinge  ad  ammettere  l’esistenza  di  almeno  qualche 
corso  accademico  in  città5.  Ciò  pare  ulteriormente  confermato 
da  un  accenno  contenuto  nel  verbale  di  una  seduta  di  pochi 
mesi  dopo  (marzo  1421;  la  data  non  è  ulteriormente  precisabile 
perché  il  foglio  è  slavato)6  in  cui  si  stabilisce  di  fare  tutto  il 
possibile  per  «  ritenere  »  lo  Studio  a  Chieri.  Ma  anche  in  que¬ 
sto  caso  sussiste  qualche  dubbio  perché  poco  dopo  nello  stesso 
verbale  si  parla  invece  di  «  trattare  per  avere  il  predetto 
Studio  ». 

Un  capitolato  completo  sull’argomento  venne  votato  nei 
mesi  seguenti7,  ma  anche  in  questo  caso  (sempre  per  lo  stesso 
stato  di  conservazione  dei  verbali)  non  si  può  precisare  la  data. 
Le  clausole  principali  previste  sono  le  seguenti:  lo  Studio  dovrà 
avere  per  sempre  la  sua  sede  a  Chieri  e  perciò  ogni  trasferimento 
(in  particolare  in  caso  di  peste)  non  potrà  essere  che  tempo¬ 
raneo;  il  corpo  insegnante  dovrà  comprendere  i  professori  at¬ 
tuali  più  due  altri  famosi  legisti  uno  per  insegnare  diritto  civile 
e  l’altro  quello  canonico  8;  il  duca  dovrà  obbligare  i  suoi  sudditi 
a  frequentare  il  solo  Studio  di  Chieri;  professori  e  scolari  sa¬ 
ranno  sotto  la  giurisdizione  del  Vicario  e  del  Tribunale  di 
Chieri,  ma  il  Rettore  potrà  essere  presente  ed  attivo  in  qualun¬ 
que  processo  che  li  riguardi;  i  «  doctores  »  dovranno  dedicarsi 
soltanto  all’insegnamento  e  non  esercitare  la  professione  ed  in 
particolare  gli  insegnanti  di  diritto  non  dovranno  (pena  l’allon¬ 
tanamento  dalla  cattedra)  patrocinare  per  nessuno  ed  in  nessuna 
sede  contro  il  Comune  di  Chieri. 

Le  clausole  economiche  fissano  il  massimo  delle  spese  che 
il  Comune  si  impegna  a  sostenere:  100  fiorini  per  il  decreto 
ducale  di  trasferimento  e  10  per  il  sigillo  della  Università  più 
un  contributo  fisso  di  lire  125  e  la  fornitura  gratuita  dei  locali 
per  l’insegnamento  e  delle  attrezzature  per  la  cerimonia  delle 
lauree  nel  Duomo  della  città9. 

Il  silenzio  dei  verbali  (o  la  loro  mancanza)  nel  periodo 
autunno  1421-dicembre  1426  non  permette  di  conoscere  se 
tale  capitolato  abbia  avuto  attuazione  o  meno.  Mi  pare  perciò 
che  quando  si  parla  della  Università  a  Chieri  si  debba  fare  rife¬ 
rimento  esplicitamente  soltanto  agli  anni  accademici  compresi 
tra  il  13  febbraio  1427  ed  il  13  agosto  1434  10. 

Il  decreto  ducale  legalizzava,  forse  una  situazione  di  fatto 
(corsi  o  insegnamenti  iniziati  da  qualche  tempo)  che  Torino 
però  non  aveva  mai  smesso  di  contestare  sia  nel  momento  della 
sua  sconfitta  alla  corte  ducale  sia  più  tardi  quando  sembrò  che 
Chieri,  appellandosi  ai  decreti  di  papa  Martino  V  a  favore  del¬ 
l’Università,  avanzasse  delle  pretese  sul  pedaggio  del  ponte  del 
Po  (quello  attualmente  davanti  alla  Gran  Madre) 11 .  Ma  da  tali 
discussioni  economico-giuridiche  non  è  dato  ricavare  notizie 
sulle  vita  accademica  del  primo  semestre  del  1427. 

Il  primo  anno  regolare,  interamente  chierese  fu  il  1427-28 
e  venne  preparato  ed  avviato  con  alcuni  provvedimenti  econo¬ 
mici  che  erano  in  fondo  il  campo  specifico  d’intervento  del  Con¬ 
siglio  Comunale.  Il  30  ottobre  si  precisò  il  modo  di  avere  a  di¬ 
sposizione  le  somme  per  pagare  lo  stipendio  dei  professori  ed  i 


habentes  (?)  pensionare  domos  scola- 
rum  ut  iusta  pensione  locent,  super 
ipsis  arbitrari  possint  et  habeant  ». 

5  La  decisione  è  presa  nella  stessa 
seduta.  L’incertezza  della  espressione 
è  dovuta  al  fatto  che  «  professor  » 
significa  nella  maggioranza  dei  casi 
«  studente  ».  In  ogni  caso  si  ha  qui 
il  nome  di  un  «  universitario  »  chie- 
rese  del  1420. 

4  AChieri,  Ordinati  1421,  18r: 

«  Super  repellendo  modum  retinendi 
Studium  in  loco  Cherii...  vicarius  et 
rectores  habeant  potestatem  eligendi 
duos  ydoneos  viros  et  ipsos  elligant 
et  ipsos  transmittant  in  ambaxiatores 
ad  magnificum  dominum  Capitaneum 
prò  tractando  de  habendo  dictum  Stu- 
dium...  et  ipsi  ambaxiatores  conclu- 
xionem  quam  obtinebunt  ab  ipso  do¬ 
mino  Capitaneo  refferent  in  presenti 
Consilio  de  proximo  tenendo  ». 

1  Ibid.,  42r-43r:  «  Super  facto  re¬ 
tinendi  Studium  in  Cherio  sub  pactis 
et  conventionibus...  Placuit  quod  ci- 
vitas  Cherii  retineat  Studium  in  ipsa 
proposta  nominatum  sub  pactis,  con¬ 
ventionibus,  modis  et  formis  et  con- 
didonibus  infrascriptis  capitulis  deno- 

8  Questa  clausola  e  quella  che  la 
precede  di  poco  (magister  Anthonius 
(et)  omnes  alii  doctores  et  phisici  de 
Cherio  sint  a  modo  in  antea  exempti 
ab  honeribus  personalibus  tam  presen- 
tibus  quam  futuris)  fanno  pensare 
alla  esistenza  a  Chieri  di  corsi  di 
medicina.  Il  «  magister  Anthonius  » 
di  cui  si  parla  è  infatti  Antonio 
Cusano  che  nel  1414  era  stato  chia¬ 
mato  a  professare  tale  materia  alla 
Università  di  Torino  (colgo  l’occa¬ 
sione  per  correggere  in  Chieri  il  Che- 
rasco  di  cui  parlo  a  suo  proposito 
nel  citato  articolo  di  «  Studi  Pie¬ 
montesi  »,  p.  357).  Se  Pietro  de  Tortis 
era  professore  di  teologia  e  se  Cu¬ 
sano  è  anch’egli  professore  e  non 
semplicemente  un  medico  comunale 
si  potrebbe  pensare  alla  esistenza  di 
corsi  di  teologia  e  medicina  a  Chieri 
nel  1421  mentre  invece  risultereb¬ 
bero  mancanti  quelli  di  diritto.  Se...! 

9  II  progetto  di  capitolato  susdtò 
certamente  delle  discussioni  e  con¬ 
troproposte  di  impegni  maggiori  per¬ 
ché  poco  dopo  [ibid.,  47r,  al  solito 
però  senza  precisazioni  possibili)  si 
tornò  a  votarlo  come  era  dichiarato 
esplicitamente  «  Studium  retineatur 
in  Cherio  iuxta...  tenorem  capitulo- 
rum...  super  eis  nichil  de  novo  ad- 
datur  ». 

10  I  verbali  del  Consiglio  Comu¬ 
nale  mancano  per  il  1422  ed  il  1426; 
in  quelli  degli  anni  1423-24-25  non 
mi  pare  d’avere  trovato  accenni  espli¬ 
citi  allo  Studio.  Gayotxx  O.,  Com¬ 
mentario  di  Memorie  patrie  con  in¬ 
dice  d’antichi  Ordinati  del  Consiglio 
della  Città  di  Chieri  (manoscritto 
esistente  nella  Biblioteca  Civica,  sez. 
Storica,  687,  S),  I,  p.  91,  scrive  che 
il  6  aprile  1422  in  Consiglio  Comu¬ 
nale  sarebbero  state  prese  delle  de- 
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«  privilegi  »  dello  Studio  12  ;  il  10  dicembre  si  votò  il  versamento 
delle  prime  due  rate  degli  stipendi 13  ed  il  giorno  seguente 14 
venne  nominata  una  Commissione  composta  di  oltre  10  membri, 
incaricata  di  reperire  i  fondi  per  i  futuri  pagamenti  e  di  decidere 
i  prezzi  d’affitto  dei  locali  in  cui  si  tenevano  le  lezioni.  Regola¬ 
rità  del  versamento  degli  stipendi  e  disponibilità  di  alloggi  a 
basso  prezzo  si  trovano  e  si  troveranno  sempre  nella  prima 
metà  del  Quattrocento  nell’elenco  delle  richieste  (o  lamentele 
che  dir  si  voglia)  presentate  da  professori  e  studenti  a  Torino, 
a  Chieri,  a  Savigliano  e  poi  nuovamente  a  Torino.  Si  direbbe 
che  Chieri  ci  tenesse  a  dimostrarsi  più  precisa  e  puntuale  di 
Torino  su  tali  argomenti  mentre  perduravano  tensioni  e  ricorsi 
legali. 

Ad  un  anno  di  distanza  dall’inizio  dei  corsi  ufficiali  il  Co¬ 
mune  di  Torino  si  rifece  vivo  presso  il  principe  per  riottenere 

10  Studio  passato  a  Chieri  contro  il  parere  della  maggioranza 
del  suo  Consiglio  1S.  Questo  passo  si  concretizzò  in  una  cita¬ 
zione  ducale  che  intimava  ai  Chieresi  di  mandare  a  corte  degli 
inviati  per  ridiscutere  il  problema.  Il  13  aprile  1428  il  Con¬ 
siglio  Comunale  dava  perciò  mandato  al  Sindaco  ed  alla  Giunta 
(cioè  ai  rettori  ed  ai  «  sapientes  »)  di  sceglierli  e  di  preparare 

11  memoriale  che  essi  avrebbero  dovuto  presentarvi  e  difen¬ 
dervi  I6.  Come  siano  poi  andate  le  cose  non  risulta  dai  verbali 
che  non  ne  parlano  più.  Il  Comune  doveva  trovarsi  in  difficoltà 
di  trasporto  e  di  denaro  perché  i  sindaci  venivano  autorizzati  a 
requisire  i  cavalli  necessari  ed  a  ricavare  il  denaro  per  le  spese 
da  quelli  che  erano  già  stati  tassati  per  avere  messo  le  loro 
case  a  disposizione  degli  studenti I7.  Il  29  maggio  i  professori 
Francesco  Gastaldi  e  Giovanni  de  Grassi  interessarono  il  Con¬ 
siglio  per  lavori  di  riparazione  nelle  aule  scolastiche  e  soprat¬ 
tutto  per  la  riparazione  delle  serrature.  Si  direbbe  che  gli  stu¬ 
denti  si  servissero  dei  locali  della  Università  per  bivaccarci 
dentro  almeno  durante  la  bella  stagione  evitando  di  pagare  l’af¬ 
fitto  delle  camere  1S. 

In  questa  seduta  (o  in  un’altra  di  poco  successiva  di  cui  non 
esistono  verbali)  si  dovettero  prendere  delle  decisioni  sulla  Uni¬ 
versità.  Ma  tutto  avvenne  a  porte  chiuse  ed  in  segreto  se  il 
27  giugno  le  autorità  accademiche  per  saperne  qualcosa  dovet¬ 
tero  chiedere  copia  delle  decisioni  prese  19  senza  che  risulti  se 
fosse  poi  loro  concessa.  Tre  giorni  dopo  (30  giugno)  si  discusse 
sul  modo  di  riscuotere  una  «  taglia  »  di  305  lire  astensi  con 
cui  si  dovevano  pagare  varie  spese  comunali,  tra  cui  alcune  ri¬ 
guardanti  lo  Studio.  Considerata  la  data,  si  può  pensare  al  saldo 
degli  stipendi  alla  fine  dell’anno  accademico  1427-1428.  Il  3  lu¬ 
glio  si  discute  nuovamente  di  denari 20;  il  tesoriere  generale  di 
Savoia  Bolomier  richiedeva  infatti  una  somma  per  la  conces¬ 
sione  delle  lettere  ducali  (si  tratta  del  decreto  di  trasferimento 
dello  Studio  da  Torino  a  Chieri)  e  del  sigillo  della  Università. 
Si  decise  di  procurarsi  il  denaro  (non  ne  è  specificata  l’entità) 
con  un  controllo  su  eventuali  evasioni  fiscali  o  vendendo  o  affit¬ 
tando  beni  comunali 21 .  Il  17  agosto  il  Consiglio  aveva  all’ordine 
del  giorno  quattro  richieste  dello  Studio  che  metteva  le  mani 
avanti  in  previsione  dell’ormai  prossimo  anno  accademico.  Esse 
riguardavano  la  creazione  di  una  «  casana  »  e  di  un  «  campsor  » 


cisioni^  sulla  Università  ma  non  pre¬ 
cisa  né  il  loro  contenuto  né  la  fonte 
esatta  da  cui  ricava  la  notizia.  Il 
Gayotti  (ibid.,  p.  95)  colloca  anche 
la  sede  dei  corsi  nel  Convento  dei  I 
Domenicani. 

11  In  tutte  le  discussioni  Chieri  fu 

rappresentata  e  patrocinata  da  Eu-  ; 

stazio  Piantaporro,  «  doctor  legum  »  ! 

e  avvocato  ufficiale  del  Comune  già 

in  data  14  novembre  1420  (AChieri,  1 
Ordinati  1419-20,  21r)  quando  viene 
deciso  che  durante  la  sua  assenza 
per  interessi  delia  città  restino  legai-  ■ 
mente  sospesi  i  processi  in  cui  egji 
era  avvocato  della  difesa.  L’ipotesi  di  , 

pretese  di  Chieri  sui  pedaggi  del  | 

ponte  sul  Po  mi  pare  suffragata  da  ! 
due  decisioni  del  Consiglio  Comunale  ] 

di  Torino.  Il  10  aprile  1427  (ASCT,  , 

Ordinati  1427,  40v)  si  delega  il  sin¬ 
daco  Giacomo  de  Canzonibus  a  so¬ 
stenere  i  diritti  della  città  a  propo-  , 
sito  «bulle  pontis  Padi  contra  pre- 
dictos  de  Porris  de  Cherio  ».  La 
questione  torna  all’ordine  del  giorno  ; 

ITI  maggio  seguente,  ma  non  si  co-  . 

noscono  i  provvedimenti  adottati  per-  - 

ché  i  fogli  successivi  sono  bianchi.  i 

Poi  al  foglio  58r  (ante  16  maggio  se-  ] 

guente)  risulta  che  viene  nominata 
una  Commissione  incaricata  di  seguire 
tutta  la  pratica.  Non  risulta  che  1 

Chieri.  l’abbia  avuta  vinta  su  tale  j 

problema,  anche  se  le  discussioni  con¬ 
tinuano  perché  il  26  maggio  seguente 
il  Consiglio  di  Chieri  inviava  un  am-  ; 
basciatore  al  Duca  «  prò  facto  Studii  / 
Cheriensis  et  aliis  »  (AChieri,  Ordì-  ; 
nati  1427-28,  44r).  1 

12  {Ibid.  1427,  87r):  «  Pecunie  de-  ] 

bite  prò  Studio  assignentur  ita  et  j 

■taliter  quod  doctores  possint  eas  ha- 
bere  debito  tempore...  Item  providea- 

tur  per  modum  quod  habeantur  pe-  < 
cunie  necessarie  prò  privilegiis  Stu¬ 
dii...  ».  (Si  tratta  per  questi  ultimi 
di  150  ducati  «  ut  asseruit  dominus  1 

Hestachius  (Piantaporro)  in  presenti  < 

Consilio  »).  ì  j 

13  AChieri,  Ordinali  1427-28,  92rv: 

«  Super  requisitione  Johannis  Vassalli  1 

thesaurarii  Studii,  requirentis  sibi  ] 

exbursari  pecunias  prò  duabus  solu-  ^ 

cionibus  debite  dominis  legentibus  , 

in  hoc  Studio  ».  Forse  si  trattava  J 

degli  stipendi  di  febbraio-settembre  e  i  j 
ottobre-dicembre  1427. 

14  Ibid.,  94r:  «  Assignatio  facta  prò  ’ 

dominis  doctoribus  et  legentibus  in  ( 

Studio  Cheriensi  et  prò  pensionibus  j 

domorum  seu  scolatura  in  quibus  le-  j 

gitur  per  ipsos  doctores  et  legentes  ». 

Si  votano  le  somme  «  dum  ipsum  Stu- 
dium  in  Cherio  tenebitur  ».  Della 
Commissione  fanno  parte  due  «  doc¬ 
tores  legum  »:  Nicola  de  Villa  ed  ( 

il  solito  Eustachio  Piantaporro.  1 

13  Già  il  29  marzo  1437,  poco  dopo 
il  trasferimento,  il  Consiglio  Comu¬ 
nale  di  Torino  si  era  lamentato  che  1 
«  nonnulli  de  Cherio  subornaverunt  j 

Studium  Taurini...  extorquendo  ipsum  i 

studium  a  manibus  civitatis  Taurini  2 

26 
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per  lo  Studio,  l’ affitto  delle  case  e  la  esenzione  del  dazio  sul 
pane  e  sul  vino  n. 

Tutto  venne  concesso  ma  a  condizione  diverse.  Per  la  «  ca- 
sana  »  ed  il  «  campsor  »  e  per  l’affitto  delle  case  si  delegano  i 
poteri  di  decidere  ai  soli  «  riformatori  »  della  Università  ori¬ 
ginari  di  Chieri  (qui  sunt  de  loco  Cherii).  Per  il  vino  (del  pane 
non  si  parla)  si  stabilisce  invece  che  chi  ne  vende  ai  componenti 
della  Università  paghi  soltanto  la  metà  del  dazio  ma  dietro 
rilascio  di  un  documento  a  prova  che  «  l’universitario  »  compra 
per  solo  suo  uso s. 

Grazie  a  richieste  di  pagamento  del  salario  e  a  qualche  ten¬ 
sione  col  Comune  per  motivazioni  non  legate  all’insegnamento, 
si  vengono  a  conoscere  i  nomi  di  due  professori  di  diritto  del¬ 
l’anno  1427-1428.  Si  tratta  di  Ludovico  de  Montheolo  e  Cri¬ 
stoforo  da  Velate.  Tra  i  primi  di  giugno  ed  i  primi  di  luglio 
1428  il  Comune  ha  una  «  querella  »  con  loro  a  corte,  ed  è 
documentato  il  pagamento  del  salario  a  Cristoforo 24. 

Il  secondo  anno  accademico  chierese  (1428-29)  era  ormai 
alle  porte  quando  Ludovico  de  Montheolo,  professore  di  diritto, 
presentava  al  Comune  una  lettera  del  principe  di  Piemonte,  luo¬ 
gotenente  del  duca  di  qua  delle  Alpi,  in  cui  si  appoggiava  la  sua 
richiesta  di  una  migliore  sistemazione  delle  aule. 

In  data  4  novembre  1428  il  Consiglio  demandava  ai  Rifor¬ 
matori  ed  al  Rettore  dello  Studio  l’incarico  di  accontentare  il 
richiedente  adottando  i  provvedimenti  del  caso  a. 

L’anno  dovette  svolgersi  regolarmente  perché  negli  Ordinati 
non  si  incontrano  tracce  di  richieste  studentesche,  ma  soltanto 
(il  7  febbraio  1429)  la  votazione  dei  fondi  necessari  per  pagare 
i  professori 26 .  Un  unico  nome  di  studente  a  Chieri:  il  torinese 
Lorenzo  de  Alibris  (o  de  Alegris?)  che  apparteneva  alla  «  cu¬ 
ria  »  di  Cristoforo  Nicelli,  licenziato  in  leggi  e  giudice  di 
Chieri27.  Se  senza  storia  sono  i  popoli  e  gli  anni  pacifici,  pa¬ 
cifico  dovette  essere  a  Chieri  l’anno  accademico  1428-1429. 

Le  notizie  sull’anno  accademico  1429-30  sono  scarse  o 
nulle.  Si  possono  segnalare  -  ma  i  riferimenti  allo  Studio  sono 
soltanto  indiretti  -  il  regalo  di  una  cappa  all’agostiniano  fra’ 
Gregorio  che  nel  novembre  1429  stava  predicando  l’Avvento, 
probabilmente,  in  città28;  la  peste  nel  mese  di  aprile  1430  e 
la  predicazione  di  S.  Bernardino  il  9  maggio  seguente29.  Tut¬ 
tavia  lungo  l’anno,  o  nell’autunno  al  momento  della  ripresa  del¬ 
l’attività  universitaria,  dovettero  circolare  voci  poco  favorevoli 
alla  situazione  chierese,  perché  prima  il  5  e  poi  il  16  novembre 
1430  in  Consiglio  si  votò  l’invio  al  Principe  di  Piemonte  di 
qualche  persona  adatta  per  informarlo  in  modo  sicuro  che  la 
atmosfera  in  città  era  del  tutto  calma  e  pacifica  e  che  quindi  per 
lo  Studio  non  c’era  nulla  da  temere 30. 

È  questo  anche  tutto  ciò  che  si  sa  sull’anno  accademico 
1430-31  perché  fino  al  15  marzo  1431  gli  Ordinati  non  parlano 
dello  Studio  e  poi  dal  15  marzo  1431  al  18  marzo  1432  i  ver¬ 
bali  del  Consiglio  Comunale  mancano. 

La  decisione,  votata  il  7  aprile  1432,  di  cercare  il  modo  di 
mettere  insieme  i  250  fiorini  richiesti  dal  tesoriere  dello  Studio 
rivela  che  anche  l’anno  accademico  1431-32  funzionava  rego¬ 
larmente  31 .  Ed  è  nuovamente  tutto  ciò  che  si  può  dire. 


cum  certis  eorum  supplica tionibus  » 
(ASCT,  Ordinati  1427,  36v). 

14  AChieri,  Ordinati  1428,  24r: 
«  Super  litteris  dtatoriis  transmàsse 
parte...  domini  ducis  ad  supplicatio- 
nem  Taurinensium  contra  sindicos 
huius  civitatis  Cherii  prò  facto  Stu- 
dii  ».  La  data  non  è  leggibile  chia¬ 
ramente  ma  pare  si  tratti  del  3  aprile. 
Il  verbale  della  seduta  del  13  aprile 
si  trova  al  f.  27rv. 

17  AChieri,  Ordinati  1428,  27v. 

18  Ibid.,  35r:  «  Super  expositis  per 
egregios  doctores  dominos  Franciscum 
Gastaldi  et  Johannem  Grassi...  super 
factis  domorum,  hosdorum  et  eleva- 
turarum  Studii...  ».  Nella  discussione 
si  parla  di  un  edificio  per  l’Università 
con  varie  aule  (domus  scolarum  Stu- 
dii)  e  si  decide  che  «  in  ipsis  scolis 
et  qualibet  earum  ponantur  clava- 
ture...  sufficientes...  et  hostia  oppor¬ 
tuna  ibidem  fiant  sitniliter  ». 

19  Ibid.,  45r:  «  Super  requisitione 
que  fit  per  Universitatem  Studii  Cherii 
de  habendo  copiam  reformationis  edi¬ 
te  in  proxime  precedenti  Consilio 
super  reformationem  Studii:  Utrum 
sit  danda  vel  non  ».  Tra  i  Consiglieri 
ci  dovevano  essere  disaccordi  perché 
si  discute  anche  «  an  ipsa  reformatio 
sit  in  suo  robore  vel  de  novo  re- 
formetur  ».  Ma  non  essendoci  un  ver¬ 
bale  non  si  sa  di  che  cosa  si  tratti. 
Risulta  soltanto  che  alla  unanimità 
(nemine  discrepante)  meno  tre  voti 
(Giovanni  Broglia,  Gilberto  (?)  de 
Bulio  e  Gianmichele  Gribaudi)  la 
decisione  precedente  fu  cassata  perché 
nel  caso  dei  Riformatori  dello  Studio 
sembrava  contraddire  alle  decisioni 
ducali  (mendonem  fadens  de  Re- 
formatoribus  Studii  videtur  miniere 
(?)  contrarium  contentorum  in  litteris 
Illustrissimi  Domini  Principis  ».  Si 
nomina  una  Commissione  (8-10  o 
più  o  meno  persone)  che  possa  di¬ 
scutere  col  Duca.  Forse  si  trattava 
della  condizione  che  tutti  i  «  Rifor¬ 
matori  dello  Studio  »  fossero  Chieresi 
come  si  vedrà  più  oltre  quando  il 
Comune  si  accontenterà  di  una  sem¬ 
plice  rappresentanza. 

20  Ibid.,  39r:  Presiede  il  Consiglio 
«  egregius  iuris  professor  (doè  stu¬ 
dente)  dominus  Anthonius  de  Rem- 
baudis  locum  tenens...  domini  vica¬ 
ri!. .  ».  Sono  all’o.d.g.  «  tam  factum 
Studii  quam  alia  ».  Si  costituirà  un 
gruppo  di  4  che  antidperanno  la 
somma  in  prestito.  Si  tratta  di  Gu¬ 
glielmo  Dodoli,  Antonio  de  Paystodo, 
Andreone  Dodoli  e  Filippo  de  Monte. 

21  Ibid.,  52r:  «  Super  habendo  pe- 
cunias  circa  mictendi  Bolomyerio  prò 
sigillo  et  litteris  translationis  Studii  ». 
Se  il  denaro  non  sarà  trovato  si 
decide  di  dare  mandato  all’inviato  alla 
«  dieta  degli  Stati  in  Savoia  »  di 
discutere  l’argomento  col  Bclomier. 

22  Ibid.,  54r:  «  Super  quatuor  requi- 
sitis  parte  Universitatis  Cherensis  vi- 
déHcet:  ut  habeant  casanam;  item 
campsorem  prò  monetis  necessariis 
habendis;  item  prò  pensionibus  do- 
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L’anno  1432-33  sembrò  avviarsi  tra  qualche  difficoltà.  Il 
4  ottobre  1432  i  Riformatori  ed  il  Rettore  venivano  infatti  con¬ 
vocati  dal  Consiglio  Cismontano  a  Torino  senza  però  che  si  dica 
esplicitamente  per  quali  affari  oltre  ad  un  generico  «  in  vista 
dell’inizio  dello  Studio  » 32.  Tutto  dovette  risolversi  a  favore  di 
Chieri  perché  il  10  dicembre  seguente 33  si  nomina  una  commis¬ 
sione  con  l’incarico  di  trovare  i  318  fi.  necessari  per  fare  fronte 
agli  impegni  della  città  verso  i  professori.  Testimonianze  sulla 
vita  dello  Studio  in  questo  anno  accademico  si  incontran  con 
maggior  frequenza  nel  primo  semestre  (o  poco  più)  del  1433. 
Pagamenti  o  richieste  di  pagamenti  vari  sono  documentati  nelle 
sedute  consigliati  deU’ll,  18,  23,  30  luglio  cioè  alla  fine  del¬ 
l’anno  accademico 34. 

Ma  più  interessanti  per  la  ricostruzione  della  Hinamirq  in¬ 
terna  della  istituzione  sono  alcuni  altri  provvedimenti  o  discus¬ 
sioni  di  cui  si  trovano  tracce  negli  stessi  mesi.  Il  18  marzo  si 
stabilisce  che  da  quel  momento  in  poi  un  giurista  di  professione 
(in  legibus  graduatus)  dovrà  assistere  ad  ogni  atto  giudiziario 
in  funzione  di  consigliere  tecnico  dei  magistrati  eletti  e  che  nei 
tribunali  di  Chieri  non  saran  più  ammesse  richieste  di  giustizia 
o  difese,  che  non  siano  redatte  da  avvocati  laureati  o  espressa- 
mente  riconosciuti  dal  Comune 35.  I  provvedimenti  vengono  giu¬ 
stificati  in  nome  del  bene  pubblico  e  della  utilità  di  tutti  e  sin¬ 
goli  i  cittadini,  ma  in  realtà  venivano  incontro  soprattutto  al 
bisogno  di  sistemazione  in  loco  dei  chieresi  laureatisi  in  diritto 
nello  Studio. 

Tuttavia  perché  tale  possibilità  di  impiego  non  favorisse 
l’interruzione  degli  studi  od  una  semplice  iscrizione  formale  allo 
Stndio  per  giustificare  magari  una  «  dispensa  comprensiva  »,  ve¬ 
niva  anche  stabilito  che  si  doveva  trattare  di  «  graduati  »  e  non 
di  «  studenti  »  e  anche  che  i  professori  fossero  esclusi  per  favo¬ 
rire  il...  tempo  pieno! 36. 

Agli  studenti  si  accenna  ancora  in  due  altri  momenti  ad  anno 
accademico  concluso  o  quasi.  L’11  luglio  mentre  si  garantisce 
il  pagamento  degli  stipendi  ai  professori,  si  chiede  al  duca 
l’applicazione  della  clausola  che  impegna  tutti  gli  studenti  sa¬ 
baudi  a  frequentare  l’Università  soltanto  a  Chieri  ed  a  risie¬ 
dervi  durante  il  periodo  dei  corsi 37.  Oltre  alla  concorrenza  degli 
altri.  Studi  italiani  (e  francesi  per  i  Savoiardi  ed  i  Cuneesi-niz- 
zardi)  si  può  vedere  in  questa  richiesta  una  prova  indiretta  della 
continuazione  a  Torino  di  un  qualche  insegnamento  semiuffi¬ 
ciale  o  preparatorio  che  permettesse  di  recarsi  a  Chieri  sempli¬ 
cemente  per  la  laurea? 

Il  27  luglio  1433  si  sente  in  consiglio  una  lamentela  a 
prima  vista  un  po’  strana:  i  «  campari  »  (cioè  le  guardie  rurali 
che  erano  anche  i  geometri  del  Comune)  accusano  gli  studenti  di 
cambiare  di  posto  i  «  termini  »  delle  proprietà 38.  Forma  di  lotta 
studentesca  per  costringere  Chieri  a  soddisfare  qualche  richiesta 
che  non  si  capisce  quale  sia  o  modo  indiretto  di  pagare,  sotto 
la  protezione  del  «  privilegium  fori  »,  i  propri  debiti  ai  pro¬ 
prietari  così  ricompensati  o  semplice  scherzo  goliardico  che  di¬ 
venta  per  i  proprietari  un  problema  serio? 

Forse  nella  richiesta  inoltrata  al  Comune  il  1°  maggio  1433 
si  può  trovare  il  nome  di  un  professore  di  teologia.  Il  guar- 


morum;  item  de  tolta  pania  et  vini  I 
eis  removenda». 

23  Ibid.  :  «  Ne  fraus  in  hoc  commit-  ; 
tatur,  tenentut  venditores  ante  quam 
vimini  expediant  ementibus  lacere  sibi  I 
instrumentum  (?)  per  toltarios  an 
emant  prò  eorum  usu  vel  non  ». 
Come  già  per  Torino  non  si  deve 
pensare  a  studenti  bontemponi,  ma 

a  tentativi  di  finanziarsi  col  contrab¬ 
bando  del  vino  operato  d’accordo  con 
osti  _e  privati  sotto  la  protezione  dei  i 
privilegi  universitari. 

24  Ibid.,  38r  e  51r.  In  entrambi 
i  casi  essi  sono  detti  «  doctores  le- 
gentes...  in  huius  terre  (?)  Studio». 
Com’era  già  avvenuto  a  Torino,  an¬ 
che  a  Chieri  l’esistenza  dell’Univer¬ 
sità  influì  sugli  studi  «  inferiori  ». 

Lo  dimostra  il  susseguirsi  di  discus-  ( 
sioni  e  decisioni  sulle  scuole  e  sul 
«  magister  scolatura  ».  Se  ne  parla  il 
29  settembre  1428  (ibid.,  62r)  e  poi 
ancora  l’8  gennaio  (ibid.,  79r).  Pur 
pagato  regolarmente  (17  febbraio  ' 

1429;  ibid.,  88r),  alla  ripresa  del- 
l’anno  scolastico  (3  ottobre  1429;  < 

Ordinati  1429-30,  56r)  egli  si  rifiuta 
di  continuare  a  prestare  l’opera  sua  : 
«  prò  illa  quantitate  sallarii  quam  1 
habet  ».  Le  discussioni  economiche  1 

continuano  regolarmente  per  tutti  gli  ’ 
anni  in  cui  a  Chieri  vi  fu  TUniver-  : 
sità.  ! 

Non  di  tutti  gli  anni  si  conoscono 
i  nomi  dei  maestri;  tuttavia  due  sono  i 
esplicitamente  ricordati;  per  il  1428-  - 

1429  si  tratta  di  Bartolomeo  Guasco  ( 
(Ordinati  1428-29,  79r)  e  per  il  1432- 
1433  ( Ordinati  1432,  59r)  di  un  ; 

non  meglio  precisato  «  magister  Ja-  J 

cobus»  che  non  so  se  identificare  ; 

con  Giacomo  Ferreri  da  Verolengo 
«  magister  scolarum  »  a  Torino  nel 
1442  (ASCT,  Ordinati  1441,  34v).  A 
richiedere  l’aumento  ed  a  rifiutarsi  < 
di  insegnare  era  il  Guasco.  . 

25  AChieri,  Ordinati  1428-29,  70r: 

«  Egregius  Legum  doctor  dominus  Lu-  ) 
dovicus  de  Montheolo  obtinuit  fitte- 
ras  ab  illustrissimo  domino  nostro  j 
Pedemontis  principe  spettabili  do¬ 
mino  Vicario  presenti  presentatas  con- 
tinentes  ut  eidem  de  ydoneis  scofis 
provideatur...  Refformatores  Studii... 
una  cum  spettabili  domino  Rettore 
ipsius  Studii  habeant  potestatem  prò-  < 

videndi...  quod  idem  dominus  Ludo-  . 

vicus  valeat  contentali  et  quod  de 
■scofis  ydoneis  provisum  sit  ».  S 

26  AChieri,  Ordinati  1428-29,  86r.  ; 

27  Ibid.,  15v;  25  febbraio  1429: 

«Laurentius  de  Alibris/Alegris  de 
Thaurino  studens  in  Cherio  ».  Il  Ni-  ( 

celli  doveva  già  essere  stato  (o  era  1 

ancora?)  vicegiudice  del  doctor  le¬ 
gum  Francesco  Gastaldi  di  Boves  che  c 

risulta  eletto  giudice  a  Chieri  il  f 

10  febbraio.  Tuttavia  Nicelli  è  detto  j 

espressamente  giudice  il  16  agosto 
seguente  (ibid.,  39r)  ed  il  14  dicem¬ 
bre  (ibid.,  67r),  come  è  detto  giudice,  S 

11  28  febbraio  dello  stesso  anno,  An-  » 

tonio  Rembaudi  (ibid.,  28r).  Il  tri-  2 

bunale  di  Chieri  comprendeva  però 
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diano  dei  Francescani,  un  fra’  Solutore  non  meglio  identificato, 
in  tale  data  chiedeva  al  Comune  un  contributo  finanziario  per 
fra’  Cristoforo  da  Riva,  francescano  pure  lui.  A  causa  dello 
stato  del  foglio  non  capisco  se  si  debba  leggere  «  per  le  lezioni  » 
o  «  perché  è  lettore  »  o  «  per  la  licenza  ».  In  tutti  i  casi  si 
tratta  evidentemente  di  qualcuno  legato  alla  facoltà  di  Teo¬ 
logia  39. 

L’anno  accademico  1433-34,  l’ultimo  in  cui  lo  Studio  fu  a 
Chieri,  è  nuovamente  poco  documentato  sia  perché  vi  si  trova 
un  solo  accenno  sia  perché  dal  19  marzo  1434  in  poi  gli  Ordi¬ 
nati  mancano.  Che  però  i  corsi  continuassero  a  svolgersi  rego¬ 
larmente  lo  si  può  rilevare  da  una  notizia  del  20  novembre 
1434.  In  tale  data  il  Comune  stabilisce  le  nuove  norme  per 
l’elezione  del  vicario  (cioè  del  rappresentante  ducale  a  Chieri) 
e  fissa  i  suoi  impegni.  Tra  di  essi  si  trova  ancora  l’obbligo  per 
lui  di  mantenere  a  sue  spese  due  giudici  che  siano  laureati  o 
licenziati  in  diritto,  sempre  esclusi  i  professori  dell’«  Università 
chierese  »,  i  dottori  collegiati  e  gli  studenti 40. 

Come  e  perché  sia  finito  lo  Studio  a  Chieri  e  sia  stato  tra¬ 
sportato  a  Savigliano  nell’agosto  1434  non  risulta  dagli  Ordi¬ 
nati  che  mancano  per  il  periodo  19  marzo  1434-19  marzo  1435. 
Quando  essi  riprendono,  professori  e  studenti  sono  già  rego¬ 
larmente  nella  nuova  sede  da  sei  mesi.  A  Chieri  sono  rimasti 
soltanto  dei  «  ricordi  finanziari  »  del  loro  passaggio.  Il  26 
aprile  1435  Merlotto  Guaschi  (dottore  in  legge)  ed  Antonio 
Arrio  (?)  chiedono  il  saldo  di  somme  loro  dovute  per  case  da 
loro  affittate  al  tempo  dello  Studio 41 .  Gli  ultimi  arretrati  chie¬ 
deva  anche  al  Comune  il  tesoriere  dell’Università  il  27  giugno 
seguente 42.  In  tutti  e  due  i  casi  le  richieste  sono  accolte  e  poi 
lo  Studio  scompare  -  si  direbbe  senza  rimpianti  -  dagli  Ordi¬ 
nati  di  Chieri 43. 

II  -  Savigliano  fu  per  due  anni  sede  dell’Università,  ma  la 
documentazione  di  tale  avvenimento  cittadino  non  è  abbondante 
negli  Ordinati  del  Comune.  La  prima  grave  lacuna  riguarda  pro¬ 
prio  i  mesi  in  cui  si  prendeva  e  si  attuava  la  decisione  del  tra¬ 
sferimento  da  Chieri;  perché  gli  Ordinati  del  1434-35  (da 
marzo  a  marzo)  mancano  da  tempo 44.  La  prima  notizia  ufficiale 
sullo  Studio  risale  al  23  aprile  1435  in  cui  il  Consiglio  Comu¬ 
nale  votò  i  fondi  per  pagarne  i  professori 45.  L’anno  accademico 
1434-35  era  dunque  incominciato  regolarmente.  E  regolarmente 
cominciarono  anche  le  «  querele  »  dei  professori  e  studenti,  ma 
non  di  loro  soli.  Pochi  giorni  dopo  infatti  (il  27  aprile)  profes¬ 
sori,  studenti  e  parecchi  altri  abitanti  di  Savigliano  presentavano 
al  Comune  una  protesta  contro  l’eccessivo  prezzo  della  carne 46. 
Alla  richiesta  si  rispose  probabilmente  con  la  contingentazione 
delle  vendite  e  relativo  blocco  dei  prezzi,  ma  senza  grandi  risul¬ 
tati  se  meno  di  un  mese  dopo  (il  18  maggio)  dietro  richiesta 
degli  studenti  e  dei  professori,  appoggiata  dal  giudice  generale 
e  professore  dello  Studio  Ludovico  de  Montheolo,  ogni  limita¬ 
zione  alla  vendita  delle  carni  fu  abolita. 

I  Saviglianesi  -  questa  volta  non  più  nominati  -  si  erano 
serviti 47  degli  universitari  per  ottenere  il  tesseramento  a  prezzo 
politico  della  carne  e  poi  avevano  bellamente  eliminato  i  «  fore¬ 
stieri  »  dalle  liste  annonarie?  Insomma  anche  a  Savigliano  l’in- 


alcune  giurisdizioni  distinte  (ad  es. 
quella  «  malefidorum  »). 

28  Ibid.,  67r. 

29  Ibid.  1429-30,  20r-23v. 

30  Ibid.,  47r:  «.Rectores  habeant 
potestatem  elligendi  duos  probos  vi- 
ros  in  ambaxiatores  qui  accedant  ad 
Illustrissimum  dominum  Prinoipem  et 
ipsum  informent  de  bono  et  pacifico 
statu  et  condicione  huius  loci  Cherii  ». 
Era  il  15  novembre;  il  16  seguente 
(ibid.,  49r)  si  decide  che  Tambascia- 

31  AChieri,  Ordinati  1432,  18r: 

«  Super .  providendo  de  habendo  m(> 
dum  ut  solvantur  Thesaurario  Studii 
Cheriensis  250  fl.  quos  debet  habere 
a  civitate».  Il  15  aprile  la  questione 
non  doveva  ancora  essere  risolta  per¬ 
ché  il  Consiglio  Cismontano  solleci¬ 
tava  il  pagamento  (ibid.,  19r).  Il  Co¬ 
mune  li  voleva  prelevare  dalla  tassa 
sulle  «  beccherie  »  ma  «  post  alias 
assignaciones  precedentes  »  (ibid.,  18r). 

32  Ibid.,  51rv:  «  Reformatores  Stu¬ 
dii  Cheriensis...  una  cum  domino 
Rectore  Universitatis  causa  provisio- 
nis  adhibende  circa  normam  prò  prin¬ 
cipio  Studii...  Domini  rectores  faciant 
convocare  aliquas  valentes  personas... 
cum  quibus  partecipare  habeant  circha 
provisionem  Studii  Cheriensis  ».  Non 
pare  si  tratti  soltanto  della  parteci¬ 
pazione  a  cerimonie  funebri  per  il 
Principe  di  Piemonte  (morto  del  re¬ 
sto  il  17  agosto  1431  di  cui  pure  si 
tratta  nella  stessa  seduta  del  Con¬ 
siglio). 

33  Ibid.,  60r:  «  Pro  solvendo  The¬ 
saurario  Studii  Cheriensis  prò  resta 
solutionis  mensis  novembris  anni  pre- 
sentis  ».  Della  commissione  fanno  par¬ 
te  Giovanni  Rati,  Giovanni  de  Pe- 
traviva  e  Guidobono  Jura  (?). 

34  Ibid.,  Ordinati  1433-34:  «  Su¬ 
per  provisione  opportuna  facienda 
Thesaurario  Studii  Cherii  qui  instat... 
Domini  doctores  legentes  se  suferre 
vellint  de  eorum  salario  predicto  prò 
rata...  per  totum  mensem  augusti  ». 
Intanto  Antonio  Balbo  e  Ludovico 
Vandono  cercheranno  i  fondi  (11  lu¬ 
glio,  41rv);  la  stessa  richiesta  (questa 
volta  inoltrata  dai  professori  «  in  hoc 
Studio  legentes  »)  con  uguale  risposta 
si  ripete  il  18  luglio  (ibid.,  43r);  e 
ancora:  «  ianuinos  civitate  mutuatos 
occasione  privillegiorum  Studii...  illis 
qui  eos  comodarunt...  contententur 
differre  (30  luglio,  48r).  Il  23  luglio 
però  (ibid.,  45r)  qualcosa  era  stato 
versato  «  doctoribus  et  aliis  legenti- 
bus  in  Cherio  in  Studio  Cherdensi  » 
e  precisamente  250  fl.  Gli  altri  250 
erano  promessi  per  il  1°  novembre 
«  dum  legerint  ». 

35  Ibid.,  75r:  «  Pro  evidenti  bono 
publico  rei  publicae  Cheriensis  et 
utillitate  evidenti  omnium  et  singu- 
larum  personarum  Cherii  providere 
de  uno  Assessore,  in  legibus  graduato 
qui  dietim  assistat  ad  banchum  juris 
cum  dominis  cognitoribus  presenti- 
bus  et  futuris  et  eisdern  probe  consi- 
lium  prestet...  Cedrila  aliqua  non 
29 


tesa  tra  Università  e  cittadini  non  era  pacifica  e  cordiale.  Ep¬ 
pure  il  Comune  si  dimostrò  ben  disposto  a  spendere  per  le  at¬ 
trezzature  ed  i  locali  dello  Studio  «  nemine  discrepante  »  cioè 
all’unanimità.  Nell’estate  i  sindaci  furono  autorizzati  (e  co¬ 
mandati)  a  stipulare  un  contratto  con  uno  o  più  carpentieri  per 
la  fabbricazione  di  un  grande  tavolo  (al  quale  potessero  sedersi 
quattro  persone)  con  sedili  ai  lati,  il  tutto  da  collocare  nella 
chiesa  di  S.  Pietro,  dove  si  intendeva  che  si  svolgessero  le  ceri¬ 
monie  accademiche  ufficiali  ed  in  particolare  le  sedute  di  lau¬ 
rea48.  Il  fatto  poi  che  ai  carpentieri  si  mettesse  premura  -  si 
dava  loro  solo  una  settimana  di  tempo  -  induce  a  pensare  che 
alla  fine  di  quel  primo  anno  accademico  saviglianese  qualcuno 
si  dovesse  già  laureare.  E  difatti  il  13  settembre  1435  conse¬ 
guiva  la  licenza  in  diritto  canonico  Giorgio  de  Gilliaco 49  proba¬ 
bilmente  alla  presenza  del  Vescovo  Aimone  di  Romagnano  e 
dietro  la  presentazione  ufficiale  dei  professori  Ludovico  di  Mon- 
theolo  (già  incontrato  a  Chieri),  Giacobino  Dal  Pozzo  e  Ambro¬ 
gio  da  Vignate. 

All’anno  accademico  1435-36  si  cominciò  a  pensare  ad  au¬ 
tunno  inoltrato.  Il  20  ottobre  1435  in  Consiglio  si  votarono 
altri  fondi  per  l’affitto  di  locali  per  lo  Studio  e  per  lavori  di 
muratura  che  dovevano  essere  fatti.  Dalle  decisioni  prese  si 
deduce  che  due  aule  per  le  lezioni  si  trovavano  nel  convento 
dei  Domenicani  ai  quali  il  Comune  versava  2  fiorini  al  mese  di 
affitto.  I  turni,  a  cui  professori  e  studenti  erano  certamente 
costretti,  indussero  il  Consiglio  a  proporre  a  Giovanni  Cam- 
biani  l’affitto  di  una  sua  casa  in  cui  si  sarebbero  potuto  ricavare 
aule  di  grandi  dimensioni.  I  lavori  in  muratura  dovevano  con¬ 
sistere  nel  riparare  i  danni  provocati  sia  nel  convento  dei  Do¬ 
menicani  sia  in  altre  due  case  in  cui,  probabilmente,  si  trovavano 
locali  destinati  allo  Studio50.  Si  tratta  di  inevitabili  lavori  di 
manutenzione  in  ambienti  frequentati  da  giovani  naturalmente 
effervescenti  o  di  guasti  volutamente  provocati  durante  even¬ 
tuali  proteste  per  la  scarsità  ed  il  prezzo  della  carne?  In  ogni 
caso  i  lavori  di  carpenteria  e  di  muratura  fatti  eseguire  nel¬ 
l’estate-autunno  1435  sembrano  dimostrare  che  a  Savigliano  si 
pensava  che  lo  Studio  si  dovesse  fermare  in  città  per  un  certo 
tempo.  Invece  nel  dicembre  1435  erano  già  nate  delle  tensioni. 
L’accenno  a  lettere  ducali  ottenute  da  Savigliano  in  cui  si  per¬ 
metteva  al  Comune  di  vietare  ai  professori  ed  ai  lettori  dello 
Studio  di  patrocinare  cause  contro  gli  abitanti  della  città51  in¬ 
duce  a  pensare  che  si  rinnovasse  quanto  già  era  avvenuto  a 
Chieri:  si  voleva  che  i  professori  di  diritto  non  esercitassero  la 
libera  professione  a  Savigliano  o  comunque  contro  i  saviglianesi, 
il  che  riduceva  di  molto  la  loro  clientela.  Tempo  pieno  per  i 
professori  dunque  e  clientela  riservata  agli  avvocati  e  causidici 
locali.  Cattedratici  e  lettori  erano  quindi  moralmente  costretti  a 
cercare  un  secondo  impiego  ed  un  secondo  stipendio  nell’ammi¬ 
nistrazione  ducale  ed  in  particolare  nel  Consiglio  cismontano. 
Ma  Consiglio  ed  amministrazione  ducale  tendevano  ormai  a  con¬ 
centrarsi  a  Torino  e  a  Moncalieri  e  perciò  si  capisce  come  nei 
professori  ricominciasse  a  nascere  la  nostalgia  della  salubrità 
dell’aria  e  delle  bellezze  naturali  della  capitale  subalpina!  Savi¬ 
gliano  il  24  gennaio  1436  pagò  ancora  regolarmente  l’affitto  e 


admittatur  in  curia  Cherii  nisi  sit 
signata  marni  advocati  jurati  qui  sit 
doctor  vel  licentiatus  vel  alias  per 
Consilium  Cherii  dispensatus  ». 

36  lbid.,  75r:  «  Pkcuit...  nemine 

discrepante...  unum  Assessorem  gra¬ 
duatimi  in  legibus  qui  non  sit  scola¬ 
ri  seu  legens  in  Studio  cheriensi  ». 

37  AChieri,  Ordinati  1433-34,  41r: 
«  Qui  ellecti  teneantur  visitare  capi; 
tuia  et  ordinationes  prò  huiusmodi 
Studio  elargitas  et  providere  iuxta 
earum  continentia,  quod  omnes  stu- 
dentes  de  territorio  domini  Ducis 
Sabaudie  debent  ad  hoc  Studium  ac¬ 
cedere  tnorarique  »  (correggo  il  «  mo- 
raturique  »  del  testo). 

38  lbid.,  46  rv:  «  Campati  conque- 
runtur  quod  studentes  dampnum 
dant...  finibus...  Rectores  habeant  ali- 
quos  probos  homines  destinare  ad 
spectabilem  dominum  Rectorem  Uni- 
versitatis  eidem  notificando  offensas 
que  fiunt  in  possessionibus  et  orta- 
libus  Cherii  per  studentes  ».  Sembra 
dunque  che  gli  studenti  in  citta,  come 
i  manzoniani  soldati  spagnoli,  alleg¬ 
gerissero  anche  le  fatiche  della  rac¬ 
colta! 

39  AChieri,  Ordinati  1433-34,  20r: 
«Pro  lectione»  o  «prò  licentia  »? 
Tuttavia  un  fra  Cristoforo  da  Riva 
non  si  trova  nella  lista  dei  dottori 
collegiati  di  teologia  pubblicata  dal 
Duboin,  XIV,  366-367. 

40  lbid.,  71v:  «  Tenere  debeat  con¬ 
tinue  suis  expensis  in  dicto  suo  re¬ 
gimine  duos  bonos  judices  doctores 
vel  licentiatos  qui  non  habeant  aliud 
offioium  et  non  habeant  (?)  lecturas 
nec  sint  scolares  audientes  in  aliqua 
facilitate  huius  alme  Universitaria 
Cherii.  Item  nec  aliquem  cuiusvis  fa- 
cundie,  status,  gradua  et  facultatis 
existat  qui  sit  de  collegio  ac  Univer- 
sitatis  huius  Studii  Cheriensis  vel 
alias  fuerit  ». 

41  AChieri,  Ordinati  1434-33,  41r: 
«  Super  assegnando...  id  quod  habere 
debent  occaxione  locationis  _  domorum 
suarum  locatarum  huic  civitati  ad 
habitationem  (?)  studentum...  Pla- 

42  lbid.,  59r:  «  Thesaurarius  Stu¬ 

dii...  ab  hac  civitate  prò  resta  fi.  35 
ex  causa  reste  sallarii  Studii  existen- 
tis  retroactis  temporibus  in  Che- 

«  Loquatur  cum  domino  Bartholo- 
meo  de  Dinis  et  si  poterit  causa 
concludatur;  si  non,  refferatur  quid 
actum  fuerit...  ». 

43  Si  è  parlato  qualche  volta  di 
una  rinnovata  offerta  dello  Studio 
al  Comune  di  Chieri  nel  1451  _e  nel 
1457.  Gli  Ordinati  di  tali  anni  non 
ne  parlano.  Così  non  ho  trovato 
accenni  allo  Studio  negli  Ordinati 
del  1436-1437,  1439-1451.  Quelli  del 
1438  mancano  come  mancano  quasi 
■tutti  quelli  degli  anni  1400-1415  per 
cui  non  si  può  sapere  se  il  principe 
d’Acaia,  fondatore  dell’Università, 
avesse  o  no  contattato  il  Comune  di 
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i1  I  i  «  danni  »  ai  domenicani 52  e  poi  dello  Studio  si  tace  negli 
£  1  Ordinati.  L’ultimo  ricordo  da  esso  lasciato  è  ima  nuova  lamen¬ 
tela,  più  o  meno  pretestuosa,  presentata  al  duca  in  data  3  ago- 
ie  sto  1436  da  Giovanni  de  Grassis  e  Ludovico  de  Montheolo  a 
a‘  !  nome  dell’Università,  a  proposito  della  «  vita  impossibile  »  a 
»>.  cui  erano  condannati  gli  studenti  a  Savigliano. 
v  In  particolare  ci  si  lamentava  degli  eccessivi  prezzi  degli 

£  alloggi  e  della  difficoltà  di  trovare  dei  posti-letto;  della  man¬ 

ta  canza  di  vettovaglie  e  soprattutto  della  scarsità  della  carne  e 
£  delle  candele;  dell’incetta  del  grano,  portato  al  mercato,  da 
c.  parte  dei  grossisti  che  poi  ne  rincaravano  il  costo  costringendo 
i  poveri  studenti  a  mendicare  il  pane  di  porta  in  porta;  dello 
stato  miserabile  delle  strade  in  caso  di  pioggia  e  durante  la  sta¬ 
ni  gione  invernale  e  della  presenza  sul  mercato  di  carne  impura 
%  perché  macellata  dagli  Ebrei  e  non  facilmente  distinguibile  dal- 
l’altra,  cosa  che  provocava  problemi  di  coscienza  nei  bravi 
a®  universitari! 

*  Insomma  Savigliano  veniva  dipinta  come  una  specie  di  città 
ie  nemica  degli  studenti  ridotti  ad  esser  finanziariamente  spremuti 
g-  ed  a  vivere  da  barboni  in  una  bidonville.  Alla  lettera  del  duca 
c"  che  comunicava  tali  lamentele 53  il  Comune  di  Savigliano  rispose 
c:  dando  via  libera  alla  partenza  per  Torino  dei  querelanti. 

>?  Come  era  già  avvenuto  a  Torino  e  a  Chieri,  anche  a  Savi- 
gliano  la  presenza  della  Università  provocò  dei  provvedimenti 
al  sulle  altre  scuole  cittadine  già  funzionanti.  Per  il  «  maestro  o 
rettore  delle  scuole  »  furono  due  anni  di  battaglia,  poco  cultu- 
^  rale  o  molto  economica.  Nell’estate  del  1435  {l’Università  era  a 
es  Savigliano  da  un  anno)  il  Consiglio  Comunale  si  mette  alla  ri- 
ld  cerca  di  un  buon  «  maestro  » 54 .  Ma,  al  solito,  alla  volontà  di 
“  fare  non  corrispondono  i  mezzi  e  perciò  alla  fine  di  ottobre 
tis  dello  stesso  anno  si  invocherà  la  compartecipazione  alle  spese 
delle  famiglie  interessate  a  mandare  a  scuola  i  loro  figli.  Tut- 
fl  tavia  il  salario  offerto  -  50  fiorini  -  era  abbastanza  allettante, 
rel  pur  tenendo  conto  che  l’alloggio  non  era  compreso  né  garan¬ 
tito55.  Ma  forse  il  numero  degli  allievi  non  era  alto,  perché  - 
l'e  a  differenza  di  quanto  era  avvenuto  a  Torino  -  non  si  parla  mai 
un  di  un  ripetitore  o  di  concorrenti  del  maestro  comunale.  Del  re- 
nà  sto  la  permanenza  dello  Studio  in  città  fu  troppo  breve  perché 
a"  i  suoi  effetti  secondari  traenti  si  facessero  sentire  in  campo 
■u-  culturale 56 . 
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je’  III  -  Perché  Chieri  e  Savigliano  hanno  prima  accettato  o  ricer¬ 
cato  l’Università  e  poi,  più  o  meno  volentieri,  se  ne  sono  libe- 
lo‘  rate?  La  mancanza  o  il  silenzio  degli  Ordinati  sia  a  Chieri  sia  a 
àd  Savigliano  proprio  nei  momenti  cruciali  non  permette  di  cono¬ 
scere  le  risposte  ufficiali  dei  due  Comuni.  Bisogna  dunque  restare 
Ijjj  nel  mondo  delle  ipotesi  che  ricerche  successive  potranno  con- 
ìel  tribuire  a  trasformare  sempre  più  in  certezze.  Da  parte  dei  Con- 
““  sigli  Comunali  i  motivi  determinanti  sembrano  due:  l)l’Univer- 
ati  sita  grava  fortemente  sul  bilancio  cittadino  e  talvolta  all’auto- 
rità  centrale  offre  dei  pretesti  per  richiedere  somme  per  atti  e 
^  sigilli  non  previste  e  giudicate  sproporzionate;  2)  studenti  e  pro- 
I*  fessori  a  livelli  diversi  (nella  vita  quotidiana  i  primi  e  gli  altri 
dì  ne*  contatti  con  l’amministrazione  centrale  in  cui  i  giuristi 


Chieri  mentre  la  stava  progettando, 
istituendo  ed  avviando. 

44  Mancando  gli  Ordinati  del  1434- 
1435  la  documentazione  della  vita 
dell’Università  a  Savigliano  si  deve 
limitare  ai  verbali  del  Consiglio  Co¬ 
munale  che  vanno  dal  marzo  1435 
al  marzo  1437.  Gli  Ordinati  1434-35 
mancano  da  oltre  un  secolo,  perché 
un  foglio  volante  in  cui  è  segnalato 
ciò  che  si  può  trovare  sullo  Studio 
e  sulle  Scuole  in  generale  nei  verbali 
di  quegli  anni  si  limita  a  rimandare 
agli  Ordinati  del  1435  e  1436.  Del 
resto  già  la  voluminosa  Storia  di  Sa¬ 
vigliano  di  C.  Turletti,  Savigliano, 
1879-1888,  ignora  tale  periodo  (cfr. 
voi.  I,  682-692)  e  non  si  trovano 
ulteriori  informazioni  a  tale  proposito 
in  Olmo  A.  -  Musante  O.,  Linea¬ 
menti  di  Storia  Saviglianese,  Savi¬ 
gliano,  Cassa  di  Risparmio,  1980. 

45  ASav.,  Ordinati  1435-36,  24v: 
«  Occaxione  solutionis  fiende  dominis 
doctoribus  in  Savilliano  legentibus 
prò  facto  Studii  ». 

46  Ibid.,  27v:  «  Super  querella  facta 
per  dominos  doctores  et  studentes  et 
quam  plures  alios  de  Savilliano  qui 
non  possunt  habere  oames  prò  eorum 
denariis  ». 

47  Ibid.,  40v:  «  Super  providendo 
ut  possit  haberi  suffidentia  carnis  in 
becharia  attenta  maxima  querella  que 
fit  per  dominos  doctores  et  studentes 
qui  non  possunt  reperire  carnes  ve- 
nales  in  ipso  loco  Savilliani...  Per¬ 
suadente  spettabili  prefato  domino 
Ludovicho  judice  generali...  dieta  sus- 
pensio  sit  sublata  et  prò  sublata  ha- 

48  Ibid.,  67r:  «  Facere  pactum  cum 

uno  vel  pluribus  magistris  carpenta- 
riis  qui  faciant  et  conficiant  unam 
cathedram  magnani  capacem  quattuor 
personarum  admodum  pulchram  et 
idoneam  super  quam  fient  actus  et 
solepnitates  conferendi  gradua  docto- 
ratus  et  simi, Ha  in  presenti  Studio 
Savilliani,  reponendam  intra  ecolesiam 
S.  Petti  de  ditto  loco  nec  non  schan- 
na  seu  banchas...  ad  utramque  par- 
tem  ipsius  cathedre...  super  quibus 
sedere  possint  et  habeant  prelati,  rec- 
tores,  doctores...  actibus  existentes... 
et  dieta  cathedra  et  dieta  schanna 

facta  et  completa  sint  in  ebdomada 

proxime  ventura.  Et  hoc  expensis 

diete  civitatis  ». 

49  L’atto  notarile  ufficiale  steso  dal 

notaio  vescovile  Domenico  Ferreri  si 
trova  in  AATO  6,  30,  165v  pubbli¬ 
cato  anche  dal  Turletti  e  prima  dal 
Vallarmi.  La  presenza  del  vescovo 

Romagnano  mi  pare  documentata 
dalla  formula  dell’atto  e  dall’impor¬ 
tanza  del  laureando,  stretto  parente 
del  vescovo  di  VercelM. 

50  Ibid.,  76v:  «  Super  facto  provi- 
dendi  super  scoHs  studencium  prò 
necessariis...  fratribus  predicatoribus 
omni  mense  fi.  2  prò  loderio  et 
pensione  duarum  scollarum  que  sunt 
et  tenentur  in  conventu...  faciant 
existimare  per  muratores  duos  aut 
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plures...  omne  dapnum...  in  domo 
dictomm  fratrum  ubi  sunt  diete  scoile 
repertum...  (et)  similiter  in  domo 
Adamini  de  Francha  (?)  et  heredum 
Lazerii  Cibarti...  Locare  et  fermare 
domum  Johannis  Cambiarli  filli  Pro¬ 
pesila  (?)  prò  f adendo  ibi  scollas 
magnas  prò  Studio  que  est  in  paro- 
chia  S.  Andree...  prò  uno  anno  proxi- 
mo  venturo...  ». 

51  Ibid.,  90r:  «  Placuit  omnibus, 

exceptis  duobus,  quod...  elligantur 
duo  vallentes  viri  qui  una  cum  sin- 
dids...  accedere  debeant  ad  venera- 
bilem  dominum  rectorem  Studii  ad 
ipsum  requirendum  ut  defferre  vel- 
let...  dominis  doctoribus  et  aids  ibi 
legentibus  in  Studio  ut  numquam 
contra  aliquem  de  Savilliano  nec  ibi 
habitantem  consulere  debeant...  pre¬ 
sentare  litteras  dominichales  ad  hoc 
impetratas  per  dictam  civitatem  Sa¬ 
villiani  ». 

52  Ibid.,  115rv:  «Pro  loerio  do- 
morum  ubi  fiunt  scole  prò  studentibus 
usque  in  quantitatem  quam  habere 
debent...  ad  domum  fratrum  predica- 
torum  dicti  loci  Savilliani  ubi  nunc 
sunt  due  scoile  doctorum  et  studen- 
cium  Studii  Savilliani  ». 

Nello  stesso  verbale  (f.  115v)  si 
accenna  anche  alla  demolizione  di  tali 
aule  da  parte  degli  abitanti  con  pro¬ 
messa  di  rifarle  entro  i  limiti  di  una 
spesa  calcolata  a  7  fiorini.  Si  tratte¬ 
rebbe  dunque  di  spostare  le  aule 
nella  grande  casa  di  Giovanni  Cam- 
biani  mentre  si  ristruttura  il  convento 
domenicano  visto  come  sede  ordinaria 
dello  Studio?  Oppure  c’erano  stati 
moti  popolari  anti-universitari  pilo¬ 
tati  dai  giuristi  «  saviglianesi  »? 

53  La  lettera  al  duca  è  datata 
«  Torino  3  agosto  1436  »  ed  è  con¬ 
tenuta  nel  foglio  volante,  di  mano 
recente,  esistente  negli  Ordinati  del 
1436-37  ed  è  già  stata  pubblicata  dal 
Vallatiti  e  dal  Turletti.  Meraviglia 
un  po’  vedere  citati  Monteolo  e  De 
Grassis  come  «  utriusque  juris  docto- 
res  »  qualificandoli  poi  come  «  retto¬ 
ri  »  dell’Università,  carica  che  di  so¬ 
lito  era  invece  riservata  a  studenti. 
Non  si  potrebbe  pensare  ad  una  svi¬ 
sta  di  lettura  ed  ipotizzare  che  fos¬ 
sero  soltanto  «  doctores  diete  Uni- 
versitatis  »?  Siccome  questa  prima 
serie  di  articoli  si  prefigge  lo  scopo 
di  ricostruire  la  storia  dell’Università 
come  istituzione,  non  fermo  l’atten¬ 
zione  sulle  figure  degli  studenti,  dei 
professori  e  dell’altro  personale  uni¬ 
versitario  sul  quale  sto  raccogliendo 
notizie  ed  al  quale  intendo  dedicare 
un’altra  serie  di  studi  «  prosopogra- 
fid  ».  Tuttavia  ai  nomi  finora  citati 
di  passaggio  si  unisca  anche  quello 
di  Dragone  de  Soleriis  «  legum  stu- 
dens  »  mandato  come  ambasciatore  di 
Savigliano  al  duca  in  Savoia  e  che 
fa  la  relazione  del  suo  viaggio  nella 
seduta  del  Consiglio  del  18  ottobre 
1436  (Tallone,  Variamento,  3,  125). 

54  ASav.,  Ordinati  1435-36,  68v: 
«  Pro  firmando  magistrum  unum  scol¬ 


iamo!  ut  cum  ipso  pactum  facere  de 
dus  salario  meliori  modo  quo  po- 
terunt...  ». 

55  Ibid.,  86r:  «  Eligantur  octo  boni 
viri  quid  plenam  potestatem  habeant 
affermandi  unum  magistrum  scollarum 
et  ddem  dandi  usque...  fi.  50  pp.  et 
non  ultra,  sibi  solvendos  de  here  com- 
munis...  et  si  contigerit  aliquas  res 
ipsius  magistri  conducere  de  extra 
Savillianum  in  Savilliano  ac  etiam  lo¬ 
care  domum  ubi  faciat  mansionem 
suam...  ista  fiant...  expensis  parentum 
habentium  filios  vel  nqpotes  venien- 
tes  ad  scollas  et  Studium  ».  A  Torino 
negli  anni  1410-1422  il  salario  oscillò 
da  un  minimo  di  35  ad  un  massimo 
di  50  fiorini,  ma  spesso  per  l’allog¬ 
gio  si  forniva  un  supplemento  che 
anche  a  Savigliano  si  era  disposti  a 
dare  però  non  a  spese  pubbliche. 

56  Qualche  altro  accenno  al  maestro 
si  trova  nelle  sedute  deH’8  luglio 
1436  (ASav.,  Ordinati  1436-37,  40v) 
in  cui  si  votano  i  fondi  per  pagargli 
il  salario  e  del  29  ottobre  1436  (ibid., 
78v)  quando  si  discute  sulla  «  ferma  » 
di  un  altro  maestro  dato  che  stanno 
scadendo  i  termini  del  contratto  pre¬ 
cedente.  Gli  Ordinati  del  biennio 
dell’Università  non  forniscono  il  no¬ 
me  di  tale  maestro. 
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erano  ben  rappresentati)  provocano  tensioni  e  veri  urti  con  la 
popolazione. 

Agli  studenti  interessava  trovare  un  luogo  in  cui  la  vita 
fosse  economicamente  e  permissivamente  facile,  cioè  in  cui  le 
libertà  ed  i  privilegi  studenteschi  fossero  scrupolosamente  ri¬ 
spettati.  Le  tensioni  con  gli  abitanti  erano  perciò  dovunque 
facilmente  prevedibili. 

I  professori  -  in  maggioranza  se  non  nella  totalità  -  im¬ 
pegnati  nella  amministrazione  ducale  di  qua  dai  monti  come 
assessori  o  presidenti  del  Consiglio  Cismontano  cercavano  una 
città  non  troppo  lontana  dalla  sede  di  tali  organismi  che  fino 
al  1450  circa  restò  nella  zona  di  Pinerolo-Moncalieri. 

La  sistemazione  dei  vari  uffici  a  Torino  accanto  alla  proibi¬ 
zione  dell’esercizio  della  libera  professione  forense  in  loco,  come 
si  è  già  detto,  li  doveva  spingere  a  rientrare  nella  sede  di  par¬ 
tenza.  E  l’urto  tra  essi  ed  i  Consigli  Comunali  era  poi  psico¬ 
logicamente  aggravato  dal  loro  schierarsi  a  sostegno  degli  stu¬ 
denti,  con  i  quali  soltanto  potevano  avere  degli  interessi  co¬ 
muni  a  Chieri  e  a  Savigliano. 

A  Torino  i  professori  di  diritto  si  trasformeranno  abbastanza 
presto  in  tutori  della  disciplina  e  faranno  blocco  con  la  città, 
da  cui  -  più  che  dal  salario  universitario  -  ricaveranno  le  loro 
entrate.  Il  duca  Amedeo  Vili,  principe  nuovo  per  gli  Stati 
degli  Acaia,  sembra  pensasse  ad  accontentare  le  città  più  im¬ 
portanti  di  tale  zone  spartendo  gli  uffici  della  sua  amministra¬ 
zione  tra  Pinerolo  (sede  del  suo  Luogotenente  in  Piemonte), 
Moncalieri  e  Torino.  Chieri  e  Savigliano  potevano  di  volta  in 
volta  ricevere  come  contentino  l’Università  con  il  sovrappiù  dei 
relativi  impegni  finanziari.  Ma  il  trasferimento  della  corte  del 
Luogotenente  da  Pinerolo  a  Torino  nel  1432  trasformava  tale 
città  nella  vera  capitale  di  qua  dai  monti  e  quindi  il  ritorno 
dell’Università  nella  sede  primitiva  era  soltanto  questione  di 
tempo.  Peste,  affitti  alti  e  prezzo  del  pane,  del  vino  o  della 
carne  non  erano  che  titoli  colorati  da  utilizzare  nelle  polemiche 
o  nella  manifestazione  di  piazza 57 . 


57  Mi  pare  di  poter  vedere  il  con¬ 
cretizzarsi  momentaneo  di  un  «  blocco 
dei  malcontenti  »  nel  fatto  che  Savi¬ 
gliano  si  mostrò  reticente  di  fronte 
alla  partecipazione  all’assemblea  degli 
Stati  di  Piemonte  che  si  doveva  te¬ 
nere  a  Torino  nell’agosto  1436  e  che 
di  fatto  si  svolse  in  parecchie  sedute 
un  po’  tempestose.  Si  decise  poi  a 
parteciparvi  il  26  agosto  dietro  invito 
di  Moncalieri  (Tallone,  Variamento, 
3,  121)  che  proprio  in  quel  tempo 
stava  cercando  di  ottenere  per  15 
anni  la  sede  del  Consiglio  Cismon¬ 
tano.  Savigliano,  come  altre  città  del 
resto,  fece  anche  resistenza  al  dona¬ 
tivo  che  il  luogotenente  voleva  im¬ 
porre  in  tale  anno  (cfr.  ibid.,  124, 
in  data  2  settembre).  Tale  opposi¬ 
zione  poteva  anche  favorire  la  deci¬ 
sione  di  trasferire  lo  Studio  a  Torino 
nell’ottobre  seguente?  Nei  verbali  de¬ 
gli  Stati  del  Piemonte  editi  dal  Tal¬ 
lone  il  problema  dell’Università,  fino 
al  1450  circa,  non  interessa  i  delegati 
eletti  e  perciò  non  si  può  pensare 
ad  mi  ricatto  ducale  che  utilizzi  tale 
decisione. 

N.B.  -  Agli  anni  chieresi  si  fa  soli¬ 
tamente  risalire  la  creazione  del  Col¬ 
legio  dei  dottori  in  teologia  dell’Uni¬ 
versità  di  Torino  ad  opera  del  ve¬ 
scovo  Aimone  di  Romagnano.  La  cosa 
non  mi  pare  pacifica  ma  non  ho  an¬ 
cora  raccolto  tutti  gli  elementi  per 
avallare  l’ipotesi  che  esso  sia  stato 
istituito  invece,  dopo  il  ritorno  della 
sede  universitaria  a  Torino,  attorno 
al  1440. 
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Franco  Andrea  Bonelli 
zoologo  trasformista 

Pietro  Passerin  d’Entrèves  -  Gabriella  Sella  Gentile 


È  ricorso  nel  1984  il  bicentenario  della  nascita  di  Franco 
Andrea  Bonelli,  illustre  piemontese,  grande  naturalista  italiano 
dell’Ottocento,  rifondatore  del  Museo  di  Zoologia  dell’Univer¬ 
sità  di  Torino,  portato  in  pochi  anni,  con  una  gestione  illumi¬ 
nata,  al  livello  dei  principali  Musei  naturalistici  europei. 

La  sua  attività  di  filosofo  della  natura  ci  permette  oggi  di 
situarlo  nel  numero  di  coloro  che,  pur  aderendo  fra  i  primi  in 
Italia,  alle  teorie  trasformiste  di  Lamarck  sentirono  la  necessità 
di  reinterpretarle  su  basi  più  sperimentali. 

In  particolare  tra  le  proposte  lamarckiane,  lo  interessarono 
le  ipotesi  sull’origine  della  vita,  sulla  capacità  degli  organismi 
di  modificarsi  per  adattarsi  all’ambiente  (trasformazione),  sulla 
«  genealogia  delle  specie  »,  questione  tra  le  più  dibattute  nella 
biologia  del  primo  ’800:  ne  dipendeva  infatti  la  possibilità  di 
costruire  una  classificazione  degli  organismi  non  arbitraria  come 
quella  linneana,  ma  rispecchiante  l’ordine  e  lo  sviluppo  natu¬ 
rale  dei  gruppi  animali. 

Molti  aspetti  e  momenti  dell’attività  di  Bonelli  sono  ancora 
poco  conosciuti  e  pertanto  intendiamo,  col  presente  lavoro,  con¬ 
tribuire  alla  conoscenza  della  multiforme  personalità  dello  scien¬ 
ziato,  avvalendoci  fra  l’altro  di  numerosi  documenti  tratti  dalle 
Carte  Bonelliane  conservate  presso  la  biblioteca  del  Museo  zoo¬ 
logico  torinese  e  della  cospicua  corrispondenza  con  l’entomologo 
Massimiliano  Spinola 1,  un  corpus  di  più  di  160  lettere  con¬ 
servato  nell’Archivio  del  Castello  di  Tassarolo  (Alessandria). 

Franco  Andrea  Bonelli  nasce  il  10  novembre  1784,  a  Cuneo, 
da  una  famiglia  benestante,  ma  già  gravata  di  altri  11  figli2. 
Studia  dapprima  a  Fossano  presso  i  Padri  Somaschi  e  poi  a  To¬ 
rino,  ove,  nel  frattempo,  il  padre  Tommaso  si  era  trasferito. 
Degli  anni  della  fanciullezza,  dell’adolescenza  e  dei  suoi  studi 
non  ci  è  dato  sapere  molto,  tuttavia  da  Giuseppe  Gene3,  suo 
successore  alla  cattedra  di  Zoologia  e  alla  Direzione  del  Museo, 
si  apprende  che:  «  fin  dalla  più  tenera  età  aveva  egli  preso  con 
singolare  dilettazione  a  trattare  la  lima,  la  sega,  il  martello,  il 
compasso  e  ne  traeva  lavori  fanciulleschi  sì,  ma  pur  rimarche¬ 
voli  per  certa  quale  armonia  di  partì  e  finitezza  di  esecuzione. 
La  meccanica  dunque  fu  per  alcun  tempo  la  sua  più  gradita 
occupazione,  alla  quale  venne  tosto  ad  aggiungersi  lo  studio  del 
disegno  e  dell’architettura  ». 

La  nascita  in  lui  di  interessi  naturalistici  si  verificò  in  se- 


1  Massimiliano  Spinola  (1780-1857),,,!  ] 

marchese,  conte  di  Tassarolo.  Fu  , 

grande  specialista  di  Imenotteri,  Emit- 
teri  e  Coleotteri.  Le  sue  collezioni 
entomologiche  sono,  nella  totalità,  con¬ 
servate  a  Torino.  L’indicazione  più  1 

volte  ricorrente  in  nota:  Arch.  Spin.  S 

seguita  da  un  numero  si  riferisce  alla  7  c 

numerazione  progressiva  delle  foto¬ 
copie  dell’intero  carteggio  entomolo-  c 

gico  di  M.  Spinola.  Cfr.  anche  Carlo  £ 

Casolari  e  Renata  Casolari  More-  \ 

no,  Collezione  Imenotterologica  di 
Massimiliano  Spinola,  Mus.  Reg.  Se.  c 

Nat.  Torino,  1980,  Catalogo  I,  p.  7,  l 

in  nota.  c 

2  È  stato  possibile  accertare  la  reale  ; 

data  di  nascita  del  Bonelli  in  seguito  r 
all’esame  dei  registri  di  battesimo  con-  I 
servati  presso  la  chiesa  Cattedrale  di  . 
Cuneo,  cui  ha  cortesemente  provve¬ 
duto  l’Ufficio  Parrocchiale.  c 

Il  registro  reca  sotto  la  data:  a 

«  Die  undecima  Novembris  1784  »  la 
seguente  indicazione:  «  Bonello  An-  s 

dreas  Franchinus  filius  D.  Thomas,  et  S 

Angela  Veronica  filia  qd  Basili!  Bo- 
schis  jugalium,  natus  heri  hora  gal¬ 
lica  duodecima,  Baptizatus  est  a  D.  c 
Jacobo  Antonio  Mondino  V.  Curato,  f  1 
pattini  -fuere  Petrus  Vigna,  et  Cele-  c 
stina  filia  Thomas  ».  Il  nome  Franco  , 

gli  venne  dato  perché,  essendo  il  do- 
dicesimo  figlio,  affrancava  il  padre  dal  c 

pagamento  delle  imposte.  „ 

3  Giuseppe  Gene,  Elogio  storico  r 

di  Franco  Andrea  Bonelli,  «  Mem.  R.  E 
Accad.  Scienze  di  Torino»,  1“  serie, 
1834,  37,  pp.  126-151.  , 
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guito  all’amicizia  con  il  medico-naturalista  torinese  Rubinetti, 
quando  Franco  Andrea  non  aveva  ancora  15  anni. 

In  quel  periodo  il  ragazzo,  antesignano  dei  moderni  bird- 
watchers  diventa  esperto  di  ornitologia  e,  in  particolare,  nel¬ 
l’arte  dell’uccellagione 4.  Nello  stesso  periodo  comincia  ad  inte¬ 
ressarsi  attivamente  anche  di  entomologia5. 

Per  acquisire  una  conoscenza  scientifica  dei  gruppi  animali 
i  di  cui  si  occupa,  viene  presto  in  contatto  con  i  principali  natu¬ 
ralisti  italiani  e  stranieri  del  suo  tempo:  a  Torino  con  Michele 
Spirito  Giorna6,  professore  di  Zoologia  e  Accademico  delle 
Scienze  e  con  Michele  Francesco  Buniva 7,  per  scambi  di  insetti 
;  e  questioni  entomologiche.  Corrisponde  con  l’entomologo  geno¬ 
vese  Massimiliano  Spinola,  con  il  grande  entomologo  parigino 
Pierre  André  Latreille  8,  con  il  ginevrino  Louis  Jurine 9,  con 
t-  F.  Ziegler,  conservatore  del  Museo  di  Vienna. 

“  Il  clima  instaurato  dall’amministrazione  francese  in  Pie- 
ù  monte  favorisce,  in  politica,  come  all’Università,  l’ascesa  di  per- 
i.  sone  giovani  e  disponibili  alle  novità.  Tale  apertura  non  può 
*  che  favorire  Bonelli,  anche  se  non  laureato.  Nel  1807,  poco  più 
>.  che  ventenne,  ma  già  qualificato  «  savant  naturaliste  »,  presenta 
o  alla  Reale  Società  Agraria  di  Torino  10,  di  cui  era  da  poco  mem- 
l'.  bro  ordinario,  il  suo  primo  lavoro  importante  dal  titolo:  Spe- 
cimen  Faunae  Subalpinae,  che  verrà  tuttavia  pubblicato  a  To- 
\  rino  soltanto  nel  1812.  Si  tratta  di  un  lavoro  entomologico, 
e  di  poche  pagine,  in  cui  vengono  descritte  e  raffigurate  un  certo 
o  numero  di  specie  di  coleotteri  piemontesi  reputate  nuove. 

L’opera  è  considerevole,  avuto  anche  riguardo  alla  giovane  età 
j  e  alla  poca  esperienza  dell’Autore  e  si  inserisce  in  quella  pro¬ 
duzione  di  Flore  e  Faune  regionali  che  si  ebbe  in  tutt’Europa 
all’inizio  del  secolo  in  seguito  al  forte  aumento  dei  cultori  delle 
p  scienze  naturali  e  alla  conseguente  specializzazione  degli  studi, 
;t  soprattutto  nel  campo  dell’entomologia  e  dell’ornitologia 11 . 

£  Come  riferisce  il  Gené  12,  lo  Specimen  Faunae  Subalpinae 
),  ottiene  un  buon  consenso  da  parte  degli  entomologi  e  attira 
>,  l’attenzione  sul  nome  dell’Autore.  Non  manca  ovviamente  qual- 
o  che  critica  o  qualche  osservazione,  in  particolare  da  parte  del 
Latreille  che,  ritenendo  di  riconoscere  nella  Buprestis  pilosella 
il  del  Bonelli  una  specie  già  descritta  dall’Olivier,  entomologo  pa- 
o  rigino,  ne  informa  senza  mezzi  termini  non  soltanto  l’Autore, 
L  ma  anche  alcuni  corrispondenti,  tra  i  quali  Spinola. 

La  reazione  di  Bonelli  è  immediata  e  collerica.  Toccato  nel- 
l’amor  proprio  e  nell’orgoglio,  il  9  marzo  1808  scrive  allo  Spi¬ 
nola,  che  forse  osava  nutrire  gli  stessi  dubbi  di  Latreille: 

Se  fosse  sì  facile  a  me  il  procurarmi  (o  solamente  il  poterle  esami¬ 
nare)  le  opere  che  mi  mancano,  come  lo  può  essere  ad  un  Signor  Conte 
Spinola  o  ad  un  Monsieur  Latreille  in  mezzo  a  musei  grandiosissimi, 
biblioteche  pubbliche  fornitissime,  e  lucri  continui,  forse  questa  sorta  di 
rimproveri  [il  Latreille]  non  me  li  potrebbe  fare  ed  in  prova  di  ciò, 
che  anzi  faccio  più  di  quel  che  posso,  dirò  che  se  i  miei  interessi  hebbero 
da  qualche  tempo  in  qua  a  soffrire  qualche  piccolo  disordine,  a  queirin¬ 
saziabile  mignotta  che  noi  chiamiamo  Storia  Naturale  ne  devo  la  sola 
cagione.  Anzi  dirò  che  l’aver  fatto  con  pochi  mezzi  ed  in  poco  tempo  ciò 
che  altri  con  mezzi  maggiori  ed  in  più  tempo  non  han  fatto,  basta  per 
animarmi  ogni  volta  più,  e  a  farmi  superare  ogni  ostacolo  che  mi  si 
frapponga.  Per  altra  parte  il  non  possedere  certe  opere  è  meno  ontoso 
per  un  particolare  che  per  il  governo  istesso.  Qual  biblioteca  se  due  sole 


4  Nella  biblioteca  del  Museo  di 
Zoologia  dell’Università  di  Totino  si 
conservano  una  ventina  di  quader¬ 
ni  di  Note  ornitologiche  che  iniziano 
dall’anno  1799,  nei  quali  sono  de¬ 
scritti  anche  ingegnosi  appostamenti  e 
fantasiose  trappole  per  catturare  gli 
uccelli. 

5  II  De  Gregory  redattore  nella 
Biographie  Universelle  ancienne  e  mo¬ 
derne  (Michaud),  Parigi,  1854-1865, 
della  voce  Bonelli,  racconta  che  aven¬ 
do  questi  una  volta  avvistato  una 
specie  rara  di  «  papilione  »  nei  din¬ 
torni  di  Torino,  la  inseguì  a  piedi 
per  circa  30  chilometri  finché  riuscì 
ad  acchiapparla  a  Pinerolo. 

6  Sul  Giorna  cfr.  Michele  Lesso- 
NA,  Degli  studi  zoologici  in  Piemon¬ 
te,  Torino,  1878,  pp.  56,  e  Antonio 
M.  Vassalli-Eandi,  Eloge  historique 
de  M.  Giorna,  «  Mem.  R.  Accad. 
Scienze  di  Torino  »,  18,  1811,  pp. 

CXXXII-CXLIII. 

7  Sul  Buniva  cfr.  la  voce  curata  da 
V.  Castronovo  per  il  Dizionario  bio¬ 
grafico  degli  Italiani.  Il  Buniva  fu, 
tra  il  resto,  patrocinatore  dell’innesto 
vaccinico  in  Piemonte. 

8  Per  notizie  su  Pierre  André  La¬ 
treille  cfr.  Claude  Dupuis,  Pierre 
André  Latreille  (1762-1833):  thè  fo- 
remost  entomologist  of  bis  time,  «  An¬ 
nusi  Rev.  of  Entom.  »,  19,  1974, 
pp.  1-13. 

5  Louis  Jurine  (Ginevra  1751-1819) 
fu  medico  di  Madame  de  Staél  e  stu¬ 
dioso  di  storia  naturale.  Pubblicò  po¬ 
chi  lavori,  ma  notevoli  per  il  rigore 
metodologico.  Per  il  suo  coinvolgi¬ 
mento  nella  verifica  degli  esperimenti 
di  Spallanzani  sul  radar  dei  pipistrelli 
si  veda  F.  Dì  Trocchio,  Spallanzani, 
Jurine,  Spadoni  e  Mangili:  la  scoperta 
del  radar  naturale  dei  pipistrelli,  in 
Lazzaro  Spallanzani  e  la  biologia  del 
'700,  a  cura  di  G.  Montalenti  e  P. 
Rossi,  Firenze,  1982,  pp.  227-238. 

10  Per  la  storia  di  tale  Società,  fon¬ 
data  sotto  Vittorio  Amedeo  III,  e  suc¬ 
cessivamente  divenuta  Accademia  di 
Agricoltura  di  Torino,  cfr.  Giovanni 
Donna  d’Oldenico,  L’accademia  di 
agricoltura  di  Torino  dal  1783  ad 
oggi,  Torino,  1978,  pp.  156. 

"  Cfr.  Paul  Farber,  Discussion  pa- 
per:  thè  transformation  of  naturai 
history  in  thè  nineteenth  century,  in 
«  Journal  of  thè  history  of  Biology  », 
15,  1982,  pp.  145-152. 

12  Op.  cit. 
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di  Pariggi  vi  si  eccettuano,  haveavi  in  Francia  più  fornita  in  libri  stam¬ 
pati  avanti  la  rivoluzione  che  la  nostra?  La  rivoluzione  e  i  torbidi  che 
ne  furono  la  conseguenza  cominciarono  a  scemare  le  entrate  e  perciò  le 
associazioni  cessarono,  le  opere  d’Olivier,  Cramer,  Ernst  etc.  restarono 
per  la  maggior  parte  incomplete  (come  lo  sono  ancora  in  oggi)  e  di 
nuovo  in  Entomologia  niente  più  vi  si  aggiunse  soprattutto  da  10  anni  in 
qua,  eccettuatone  7  tomi  d’Esper  che  nulla  servono.  Onde  se  così  si 
pensa  per  una  biblioteca  pubblica,  qual  particolare  potrà  fare  le  spese 
che  il  governo  crede  di  non  potere  fare?  A  questo  poi  attribuisca  anche 
[...]  la  decadenza  delle  Scienze  che  si  osserva  in  Torino  in  ogni  anno, 
non  si  stampò  più  a  Torino  da  7  o  8  anni  in  quà  un  sol  libro  in  4° 
(eccettuate  le  mem.  dell’Acc.  delle  Scienze),  e  le  poche  stamperie  che 
credettero  di  non  dover  emigrare  non  sono  in  oggi  trattenute  che  da 
libercoli,  avvisi,  canzoni,  Essais  sur  l’organisation  exteme  et  interne  des 
Insectes  par  M.  l’aw.  Perotti13,  [...],  almanacchi  etc.,  e  di  molti  entomo¬ 
logi  che  altre  volte  c’erano  in  Torino  non  se  ne  vedono  ora  quasi  più 
che  cinque14.  Tra  i  quali,  appena  due  (Ballada  ed  io)  sono  dati  ex  pro¬ 
fesso  alla  Storia  Naturale.  Nel  mio  Specimen  non  intesi  già  dare  le 
specie  nuove  come  certe,  e  sulla  cui  novità  non  v’abbia  dubbio  [...]  Il 
Signor  Latreille  né  altri  potrà  giammai  rimproverarmi  d’aver  dato  alla 
luce  imperfetto  il  mio  Specimen,  quando  sapranno  ch’io  sono  ben  lungi 
di  propria  natura  dall’aver  dato  con  la  menoma  pretenzione  di  farmi 
conoscere  con  tal  mezzo,  poiché  ciò  lo  potrei  fare  più  sicuramente  sopra 
altra 'parte  che  sull’entomologia15,  di  cui  mi  occupo  per  mio  unico  pia¬ 
cere  e  soddisfazione;  ch’esso  fascicolo  non  fu  l’opera  che  di  15  giorni 
cioè  da  una  seduta  all’altra  della  Società  agraria  [...],  e  che  finalmente 
non  lo  feci  [stampare]  che  per  impedire  la  pubblicazione  di  un  cert’altro 
travaglio,  che  se  il  mio  parerà  ridicolo  a  qualche  entomologo,  quello 
avrebbe  fatto  ridere  tutta  l’intiera  turma  entomologica.  Consisteva  egli 
nell’enumerazione  di  un  3000  di  specie  nominate  dappresso  de  Villers  a 
cui  dando  il  titolo  di  fauna  pedemontana  l’autore  intendeva  secondo  la 
sua  propria  maniera  d’esprimersi  di  tagliare  i  piedi  a  chiunque  avesse 
avuto  miglior  idea  e  facilità  di  eseguire  un  lavoro  di  questo  genere 16. 

Nella  seduta  del  25  aprile  1809  viene  presentato  all’Acca¬ 
demia  imperiale  delle  Scienze  di  Torino  un  altro  lavoro  di 
F.  A.  Bonelli  dal  titolo:  Observations  entomologiques  (Pre¬ 
mière  partie  Cicindélètes  et  portion  des  Carabiques )  11 .  Come 
già  per  lo  Specimen  Paunae  Subalpinae,  anche  in  questo  caso 
l’opera  resterà,  sfortunatamente,  incompiuta.  Tuttavia  la  Tabula 
synoptyca,  dedicata  a  Massimiliano  Spinola,  rappresenta  un  la¬ 
voro  formidabile  ed  i  generi  ivi  descritti  sono  ancora  oggi  in 
massima  parte  validi. 

Il  21  maggio  1809  muore  a  Torino  Michele  Spirito  Giorna. 
Restano  pertanto  vacanti  i  posti  da  lui  occupati  all’Università 
e  all’Accademia  delle  Scienze.  Quello  dell’Accademia,  grazie  so¬ 
prattutto  alla  fama  acquistata  con  l’ultimo  lavoro,  viene  confe¬ 
rito  all’unanimità  al  Bonelli.  Questi  non  è  un  ambizioso,  ma 
la  nomina  lo  rende  felice: 

Il  Signor  Latreille  —  scrive  a  Spinola  da  Marsiglia  ove  si  era  re¬ 
cato  per  incontrare  l’entomologo  francese  —  era  premuto  dal  piacere  di 
conseguir  la  sua  piazza  all’Istituto  [di  Francia],  in  cui  presume  che  vi  sia 
stata  ultimamente  una  piazza  vacante,  io  dal  mio  canto  mi  premeva  pure 
di  avere  quella  dell’Accademia  imperiale  di  Torino,  ma  fui  più  fortunato 
che  il  Signor  Latreille18  avendola  conseguita  senza  andare  a  Torino  [...]. 
Quest’ultima  novella  non  potè  che  farmi  molto  piacere  soprattutto  perché 
aggiungo  una  piccola  somma  al  mio  reddito  da  sé  troppo  scarso  per  sod¬ 
disfare  li  miei  desideri  entomologichi 19 . 

Comunque  l’incontro  a  Marsiglia  con  Latreille  spiana  a  Bo¬ 
nelli  la  strada,  irta  di  insidie,  alla  cattedra  di  Zoologia. 

J’ai  re?u  une  [lettre]  de  Monsieur  Bonelli  —  scrive  Latreille  a  Spi- 


13  Carlo  Perotti,  avvocato  di  Barge, 
Membro  corrispondente  della  R.  Acca¬ 
demia  delle  Scienze  di  Torino,  autore 
dell’Essai  sur  l’Organisation  externe 
et  interne  des  Insectes,  sur  les  fonc- 
tions  de  leur  vie,  de  leurs  amours, 
de  leurs  combats,  de  leur  ruses  pour 
éviter  leurs  ennemis,  vaincre  leur 
proie,  et  sur  les  industries  pour  se 
conserver,  se  nourrir  etc.  etc.  Ouvrage 
rédigé  suivant  l’état  actuel  des  con- 
naissances  naturelles,  1808. 

14  Ballada,  Bonelli,  Peiroleri,  Rubi¬ 
netti,  Perotti. 

15  Come  si  è  visto  nei  primi  anni 
della  sua  attività  naturalistica,  Bonelli 
si  occupava  principalmente  di  ornito- 

l0“aÀrch.  Spin.  00176/00082. 

17  Pubblicato  in  «  Mém.  de  l’Acadé- 
mie  Imperiale  des  Sciences,  Litt.  et 
Beaux-Arts  de  Turin  »,  1“  serie,  18, 
1811,  pp.  21-78. 

18  La  felicità  della  nomina  risulta 
per  Bonelli  ancora  maggiore  di  quanto 
non  appare  considerando  che  il  La¬ 
treille  diventerà  sodo  dell’Accademia 
torinese  soltanto  nel  1812  e  membro 
dell’Académie  des  Sciences  de  L’Insti- 
tut  de  France  nel  1814. 

19  Arch.  Spin.  00184,  10  giugno 
1809. 
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noia  il  9  agosto  1809  —  [...]  je  voudrais  bien  que  ce  bon  jeune  homme 
obtienne  une  nouvelle  récompense  de  son  zèle  et  de  ses  travaux.  On  l’a 
présenté  sur  la  liste  des  sujets  propres  à  remplir  la  chaire  d’Histoire  Na- 
turelle  de  Turili.  Je  l’ai  vivement  appuyé  auprès  de  Monsieur  Cuvier.  Le 
nommé  Bouton20  est  son  concurrent  le  plus  dangereux;  car  il  a  été 
porté  le  premier  sur  l’état  dont  on  m’a  donné  communication.  J’ignore 
ce  qu’il  a  fait  pour  la  Science.  J’en  ai  instruit  Bonelli  afin  qu’il  se  donne 
du  mouvement  soit  auprès  du  recteur,  soit  auprès  de  ses  collégues  21 . 

Bonelli  è  preoccupato  non  tanto  per  l’inatteso  concorrente, 
quanto  per  la  sorte  dell’antica  cattedra  di  Zoologia  e  Anatomia 
Comparata,  cui  teme  vengano  unite,  secondo  un’ottica  sette¬ 
centesca,  tradizionale  nell’insegnamento  della  Storia  naturale, 
anche  quelle  di  Botanica  e  Mineralogia,  «  nel  qual  caso  -  egli 
scrive  allo  Spinola22  -  mi  guarderò  ben  di  presentarmi  quan¬ 
tunque  sappia  che  tra  quelli  che  potrebbero  concorrere  nessuno 
(almeno  in  Piemonte)  possiede  le  3  parti  ». 

Nell’aprile  del  1810  viene  a  Torino  George  Cuvier23,  invia¬ 
tovi  dal  governo  napoleonico  a  riorganizzare  dal  punto  di  vista 
sia  amministrativo,  sia  scientifico,  l’Università  di  Torino,  che 
con  il  nome  di  Academie  de  Turin  era  stata  aggregata  all’Uni¬ 
versità  Imperiale,  creata  da  Napoleone  con  decreto  dell’8  mag¬ 
gio  1806  24 .  Cuvier  è  favorevolmente  impressionato  dalla  pre¬ 
parazione  di  Bonelli  e  lo  consiglia  vivamente  di  perfezionarsi 
seguendo  a  Parigi  i  corsi  istituiti  presso  il  Muséum  d’Histoire 
naturelle  fin  dal  1787.  Era  questa  infatti  la  prima  istituzione 
scientifica  europea  che  avesse  cattedre  in  settori  altamente  spe¬ 
cializzati  della  ricerca  zoologica.  Bonelli  dal  canto  suo  cerca  di 
rendersi  utile  al  professore  da  cui  dipende  in  buona  parte  la 
possibilità  di  vincere  il  concorso  a  cattedra25. 

Finalmente  Bonelli  parte  per  Parigi,  ove  giunge,  dopo  aver 
fatto  tappa  a  Ginevra  per  studiare  i  materiali  della  collezione 
Jurine.  «  Monsieur  Bonelli  -  scrive  a  Spinola  il  Latreille  il  18  set¬ 
tembre  1810  26  -  qui  est  arrivé  depuis  trois  jours  [...]  a  fait 
un  bon  voyage,  et  en  véritable  chasseur:  car  il  est  venu  a 
pied  27.  Il  a  débarqué  chez  moi,  et  je  l’ai  piace  dans  mon  voisi- 
nage28.  Nous  nous  voyons  presque  toute  la  journée.  Plus  je  le 
connais,  plus  je  l’estime.  Son  zèle  et  sa  patience  sont  admirables, 
et  avec  de  telles  qualités,  il  ira  bien  loin  ». 

D’altra  parte  non  era  questo  il  primo  viaggio  a  piedi  che  egli 
compiva:  per  catturare  e  studiare  gli  insetti  ed  in  particolare 
i  Carabidi  aveva  già  percorso  a  piedi  e  per  diversi  giorni  la 
Savoia,  la  Liguria,  la  Valle  di  Susa  e  la  Svizzera 29.  La  ricerca 
sul  campo,  come  metodologia  di  lavoro  è  l’aspetto  più  rilevante 
di  questi  viaggi.  Essi  fornirono  al  Bonelli  l’occasione  di  osser¬ 
vare  ripetutamente  gli  animali  nel  loro  ambiente  naturale,  di 
valutare  la  frequenza  delle  variazioni  morfologiche  e  le  discon¬ 
tinuità  nelle  distribuzioni  geografiche  delle  popolazioni  di  una 
specie,  di  notare  casi  di  mortalità  differenziale  e  di  selezione 
sessuale.  Queste  osservazioni  contribuirono  ad  orientarlo  verso 
un’interpretazione  evoluzionistica  del  problema  della  specie  e  a 
dargli  una  consapevolezza  della  complessità  delle  interazioni  tra 
animali  e  ambiente  che  mancò  a  quei  naturalisti  suoi  contempo¬ 
ranei  che,  come  lo  stesso  Lamarck,  conoscevano  la  variabilità  delle 
specie  solo  dal  campionario  delle  collezioni  museologiche. 

A  Parigi  Bonelli  rimane  circa  un  anno.  L’incontro  con  i 


20  Si  tratta  di  un  certo  Botton, 
abate,  già  dimostratore  per  la  parte 
zoologica  al  Museo  dell’Accademia 
delle  Scienze  di  Torino.  Di  lui  non 
sembra  siano  note  pubblicazioni  scien¬ 
tifiche.  Nell’adunanza  del  9  dicembre 
1809  viene  presentato  all’Accademia 
un  suo  lavoro  di  argomento  ento¬ 
mologico  il  quale  tuttavia  non  viene 
accettato  per  la  pubblicazione. 

21  Arch.  Spin.  01105. 

22  Arch.  Spin.  00177,  3  ottobre 
1809. 

23  Sulla  parte  che  Cuvier  ebbe  nel¬ 
la  riforma  dell’Università  imperiale 
negli  Stati  italiani  annessi  alla  Francia 
si  veda  Dorinda  Outram,  George 
Cuvier:  Vocation,  Science  and  Aulho- 
rity  in  Post-Revolutionary  France, 
Manchester,  1984,  pp.  299. 

24  Vincenzo  Armando,  Indicazioni 
bibliografiche  per  servire  alla  Storia 
dell’Ateneo  Torinese  negli  anni  1798- 
1814,  Torino,  pp.  19. 

25  «  Il  Signor  Cuvier  sarebbe  an- 
ziosissimo  di  vedere  e  possedere  la 
Dinamica  animale  di  Comparetti  [...] 
Se  ella  [Spinola]  potesse  farmi  l’an¬ 
ticipata  del  suo  esemplare  [...]  mi 
farebbe  un  piacere,  anzi  un  serviggio 
grandissimo,  premendomi  molto  d’ob¬ 
bligare  il  sudetto  Professore  che  hebbe 
a  mio  riguardo  molta  compiacenza 
e  bontà  e  da  cui  posso  pure  molto 
sperare  per  la  mia  causa  interessante 
[la  possibilità  di  essere  nominato  pro¬ 
fessore  di  Zoologia]  ».  Arch.  Spin. 
00151,  1°  aprile  1810. 

26  Arch.  Spin.  01092. 

27  II  percorso  venne  effettuato  in 
10  giorni  facendo  da  9  a  13  leghe  di 
posta  al  giorno  (lettera  alla  madre  da 
Parigi,  21  settembre  1810.  Bibl.  civi¬ 
ca  di  Cuneo.  Ringraziamo  Chiara  Con¬ 
ti  per  la  ricerca). 

28  A  Parigi  Bonelli  abitava  in  Rue 
des  Fossés  St.  Jacques  n.  7. 

29  Tali  viaggi  che  a  noi  oggi  appa¬ 
iono  fatiche  irripetibili,  risultano  an¬ 
cora  più  straordinari  quando  si  con¬ 
sideri  che  Bonelli  era  alto  138  cm, 
presentava  un  notevole  rachitismo  de¬ 
gli  arti  inferiori  e  soffriva  fin  da  gio¬ 
vane  di  disturbi  circolatori.  Secondo 
G.  B.  Benasso,  op.  cit.  alla  nota  n.  40, 
sarebbe  stato  addirittura  un  nano 
acondroplastico. 

Per  quanto  riguarda  l’acutezza  del¬ 
le  osservazioni  naturalistiche  di  Bo¬ 
nelli  si  vedano  in  particolare  le  anno¬ 
tazioni  nn.  5,  7,  8,  13,  14,  21,  26  degli 
Appunti  di  filosofia  naturale,  pubbli¬ 
cati  da  Lorenzo  Camerano  in  «  Boll. 
Musei  Zool.  e  Anat.  Comp.  R.  Univ. 
Torino  »  (535),  1906,  e  la  lettera  a 
F.  Ziegler,  passim,  pubblicata  anch’essa 
da  Lorenzo  Camerano  in  «  Boll.  Musei 
Zool.  e  Anat.  Comp.  R.  Univ.  To¬ 
rino»  (586),  1908. 
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«  savants  »  parigini  è  dei  più  straordinari  e  non  può  non  col¬ 
pire  il  giovane  piemontese,  che  ne  rimarrà  contagiato  per  sem¬ 
pre.  Si  dimostra  subito  assai  abile  nel  districarsi  nel  difficilis¬ 
simo  ambiente  accademico  francese,  tanto  da  superarne  le  invi¬ 
die  e  i  particolarismi.  Ciò  gli  vale  l’immediata  simpatia  di  tutti 
i  «  grandi  »  che  fanno  a  gara  nel  favorirlo.  Egli  descrive  l’am¬ 
biente  scientifico  in  cui  viene  accolto,  al  fratello  Cecchino  il 
14  settembre  1810: 

La  vue  de  Muséum  et  de  la  Ménagerie  que  Monsieur  Cuvier  me  fit 
voir  au  grand  et  que  je  visiterai  plus  en  détail  à  mon  aise  m’a  offert  un 
tei  spectacle  pour  voire  lequel  je  ferai  bien  300  lieues,  si  je  ne  l’avais  pas 
encore  vu  et  contribuirent  beaucoup  à  m’y  attacher  les  politesses  que  j’y 
ai  refu,  soit  de  Monsieur  Cuvier,  Lamarck  et  Geofiroi  que  de  tous  les 
aides  naturalistes.  Le  Muséum  n’est  ouvert  pour  le  public  que  pendant 
6  heures  de  deux  jours  de  la  semaine,  il  est  ouvert  pour  moi  à  chaque 
heure  et  tous  les  jours.  On  m’a  encore  authorisé  de  porter  chez  moi 
tous  les  Carabes  et  les  livres  qui  les  concement  pour  y  travailler  plus 
à  mon  aise,  je  puis  visiter  à  la  main  tous  les  autres  animaux,  ce  qui  me 
sera  très  utile  pour  mes  études.  Monsieur  Cuvier  m’a  invité  à  assister 
à  une  séance  de  l’Institut  qui  a  eu  lieu  le  17  et  à  laquelle  j’ai  fait  la 
connaissance  de  la  plus  part  des  savants  que  j’avais  besoin  de  connaitre: 
monsieurs  Lamarck,  Geofiroi,  Bosc,  Humboldt.  Monsieur  de  Lamarck, 
m’ayant  trouvé  partisan  de  quelques-unes  de  ses  idées  me  prit’eti  amitié 
et  m’instruisit  sur  bien  de  choses  et  m’accorda  de  grandes  facilités  pour 
étudier  les  animaux  invertebrés,  puisque  cette  partie  du  Muséum  est 
sous  sa  direction30. 

Preso  dall’incontro  immediato  e  a  quanto  pare,  almeno  sulle 
prime,  assai  eccitante,  con  l’ambiente  del  Muséum ,  Bonelli 
sembra  posporre  altri  contatti,  che  probabilmente  gli  erano  stati 
consigliati  a  Torino  per  ambientarsi  più  agevolmente  nella  so¬ 
cietà  parigina:  «  Je  n’ai  encore  vu  aucun  piemontais,  n’ayant 
pas  encore  eu  le  temps  d’aller  chez  Madame  Vansloo  » 31 .  Que¬ 
st’accenno  merita  di  essere  colto  in  quanto  giova  ad  illuminare 
l’ambito  dei  diversi  rapporti  di  cui  egli  potè  fruire  in  quegli 
anni  tra  Torino  e  Parigi.  Madame  Van  Loo  va  identificata  in 
Teresa  Manajoli,  moglie  del  pittore  paesista  Cesare  Van  Loo 
(Parigi,  1743-1821),  che  aveva  operato  a  Torino  tra  il  1791  e 
il  1794  32.  Già  la  casa  parigina  dei  genitori  di  Cesare,  il  più  illu¬ 
stre  Carlo  e  la  celebre  cantante  torinese  Cristina  Somis,  era 
considerata  «  una  dotta  accademia  in  cui  intervenivano  tutte  le 
persone  di  merito,  singolarmente  italiane  » 33 .  Il  Paroletti  (1824) 
assicura  che  tale  tradizione  si  perpetuò  anche  con  i  discendenti 
«  sino  agli  ultimi  tempi  in  cui  viveva  ancora  la  buona  memoria 
di  Cesare  Van  Loo,  la  cui  valorosa  donna,  romana  d’origine 
[...]  aveva  il  dono  di  spargere  fiori  e  grazie  nella  civile  con¬ 
versazione  » 34. 

Bonelli  non  si  lascia  peraltro  esaltare  dal  mondo  degli  scien¬ 
ziati  parigini.  Quanto  agli  entomologi,  egli  si  colloca  nei  loro 
confronti  piuttosto  come  un  osservatore  e  rivale,  non  alieno 
da  ironia  e  sospettosità,  che  non  come  un  discente.  Di  essi  così 
scrive  il  24  settembre  1810  a  Spinola35: 

Gli  entomologi  di  Parigi  [...]  si  riducono  ai  seguenti  cioè  i  Signori 
Olivier,  Latreille,  Walkenaer,  Savigny,  Geoffroy  de  Villeneuve  (figlio 
dell’Autore  dell’Entomologia  parigina),  Sallé,  Valencienne,  Bosc,  Dufresne, 
Serville,  Beauvois,  Dejean,  Dufour,  Brogniart,  Dumeril,  Le  Roux,  Du- 
poncher  [rie/]  e  finalmente  il  Museo.  Ora  i  signori  Olivier  Dufresne, 
Dejean,  Duponchel  et  Dufour  sono  tutti  lontani,  il  1°  è  in  Provenza  come 


30  Bibl.  civica  di  Cuneo. 

31  Ibid. 

32  Cfr.  Alessandro  Baudi  di  Ve-  ; 
sme,  I  Van  Loo  in  Piemonte,  «  Ar¬ 
chivio  storico  dell’Arte»,  6  (1893), 
pp.  333-368. 

33  Cfr.  Modesto  Paroletti,  Vite  e 
ritratti  di  60  Piemontesi  Illustri,  To¬ 
rino,  1824. 

34  Si  evince  da  una  lettera  di'  Te¬ 
resa  Van  Loo  al  cittadino  poi  prefetto 
Roberti,  1800,  in  Schede  Vesme  (A. 
Baudi  di  Vesme,  L’arte  in  Piemonte 
dal  XVI  al  XVIII  secolo),  Torino, 
1963-1980,  voi.  2°,  p.  633,  che  i 
Van  Loo  erano  amici  del  barone  Ver- 
nazza,  bibliotecario  dell’Università  to¬ 
rinese.  Si  potrebbe  quindi  supporre 
che  il  Bonelli  fosse  loro  indirizzato  dal 
Vernazza,  che  egli  già  aveva  cono¬ 
sciuto  nell’atnbiente  dell’Accademia 
delle  Scienze  di  Torino  e  per  il  quale 
serbò  profonda  deferenza  e  cordialità. 
Si  vedano  in  proposito  le  lettere  del 
Bonelli  in  data  21  maggio  1814,  n. 
6955,  e  3  agosto  1820,  n.  6956,  nel 
Carteggio  di  G.  Vernazza,  Ace.  delle 
Scienze  di  Torino. 

35  Arch.  Spin.  00142/00088.  La  va¬ 
lutazione  degli  entomologi  parigini 
viene  basata  da  Bonelli  più  che  sulla 
loro  effettiva  capacità  scientifica,  sulla 
disponibilità  agli  scambi  di  materiali, 
prassi  questa  diffusissima  forse  più 
allora  di  oggi  e  che  rappresentava 
uno  dei  sistemi  principali  di  amplia¬ 
mento  delle  collezioni. 
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il  4°,  il  2°  è  stitichissimo,  e  poco  le  si  può  dare  atteso  che  essendo  al 
Museo  ha  quasi  tutto  quel  che  desidera  e  non  vuoisi  dar  pena  per  cor¬ 
rispondenza,  altronde  non  colletta  che  uccelli,  coleotteri  e  lepidotteri  di 
una  certa  grandezza,  ama  il  solo  vistoso;  il  signor  Dufour  è  in  Ger¬ 
mania.  Il  signor  Latreille  come  ella  sa  dà  il  meno  che  può  e  piglia  il 
più  che  può,  onde  non  si  possono  fare  dei  buoni  aSari  con  lui;  il  si¬ 
gnor  Walkenaer  non  ha  più  altro  che  i  suoi  Aracnidi,  regalò  il  restante 
al  signor  Latreille.  Savigny  si  riserva  al  termine  del  suo  lavoro,  il  signor 
Geoffroy  ha  una  bellissima  collezione  d’insetti  die  ha  raccolti  in  Affrica 
ed  in  America,  ma  ha  quasi  nulla  di  doppio,  quel  che  aveva  lo  ha  già 
ceduto  ai  più  diligenti.  Valencienne  vecchio  pittore  possedè  molti  in¬ 
setti  esotici,  per  lo  più  soli,  e  come  c’intende  un  casso,  il  timore  d’essere 
ingannato  lo  rende  come  il  signor  Reichel,  non  fa  cambi,  anzi  cerca  di 
vendere  tutta  la  sua  raccolta.  Bosc  fa  qualche  cambio  ma  bisogna  darci 
dell’interessante  e  prender  ciò  che  lui  stesso  vi  destina  e  vi  porta,  è 
però  assai  generoso.  I  signori  Brogniart  e  Duméril  possedono  i  residui 
delle  loro  antiche  collezioni  dove  non  vi  sono  più  doppi.  Restano  i 
signori  Sallé,  Serville,  Beauvois  ed  il  Museo  i  soli  con  cui  si  può  fare 
qualche  cosa  [...].  Il  Museo  fa  cambi,  ma  vi  vogliono  mille  passi  e  for¬ 
malità,  onde  non  mi  mischio  troppo  volentieri  quantunque  io  sia  in  que¬ 
sto  momento  conosciutissimo  da  tutti  quelli  che  vi  sono  impiegati  e 
soprattutto  dai  signori  Cuvier,  Lamarck  et  Geoffroy  St.  Hylaire  i  quali 
mi  rendono  per  i  miei  studi  particolari  dei  serviggi  importantissimi.  Il 
signor  Latreille  è  l’incaricato  dei  cambi  entomologici,  e  non  sa  dare  che 
cose  comuni  o  poco  interessanti,  fà  l’interesse  del  Museo  come  farebbe 
e  fà  il  suo  proprio.  Per  avere  qualche  cosa  di  bello  bisogna  prenderlo 
alle  strette  e  profittare  della  voglia  e  dell’attenzione  che  piglia  a  qualche 
insetto  [...].  Se  due  entomologi  si  eccettuano,  Parigi  è  niente  superiore 
a  Genova  ed  a  Torino  per  l’avanzamento  delle  cognizioni  entomologiche, 
e  mi  accadde  ultimamente  di  vedere  in  una  delle  migliori  collezioni  delle 
nomenclature  così  strane  ch’io  stesso  principiante  avrei  rossore  di  averne 
nella  mia  collezione. 

Quando  nello  studiare  ancora  i  Carabidi  scopre  novità  in¬ 
teressanti  ne  mette  al  corrente  soltanto  Spinola: 

Non  ne  parli  ad  alcuno,  sopra  a  tutto  ai  Pariggini,  sono  questi  accor¬ 
tissimi  e  sempre  pronti  a  profittare  delle  altrui  osservazioni,  ho  ultima¬ 
mente  avuto  una  spiacevole  lezione  su  questo  riguardo,  che  mi  obbliga  a 
travagliare  senza  per  così  dire  aprir  bocca36,  né  tan  meno  consultare  i 
periti 37. 


36  Si  tratta  dì  un  gioco  di  parole 
in  quanto  Bonelli  lavorava  sugli  organi 
boccali  dei  Carabidi. 

37  Arch.  Spin.  00134,  18  novem¬ 
bre  1810. 

38  Per  la  produzione  di  Van  Spaen- 
donk  si  veda  (Thieme-Becker)  Kun- 
ster-lexicon,  voce  Spaendonk  Gerard 
van,  voi.  31  (1937),  Leipzig,  pp.  320- 
321  e  il  catalogo  della  mostra  De 
David  à  Delacroix.  La  Pelature  fran- 
qaise  de  1774  à  1830,  Parigi,  1974, 

pp.  608-611. 


Durante  il  soggiorno  parigino  Bonelli  appare  seriamente  im¬ 
pegnato  a  seguire  i  corsi  del  Muséum  e  non  si  lascia  sfuggire 
nessuna  occasione  per  perfezionarsi  tanto  da  frequentare  anche 
il  corso  di  Iconographie  naturelle  dell’olandese  Gerard  Van 
Spaendonk  (1746-1822) 3S,  famosissimo  pittore  di  fiori  alla  corte 
di  Francia,  che  allo  scoppio  della  Rivoluzione  aveva  trovato  ri¬ 
fugio  al  Muséum  come  insegnante  di  disegno  naturalistico,  ed 
in  seguito  era  stato  chiamato  all ’lnstitut  de  France  a  costituire 
il  primo  nucleo  della  Classe  des  Beaux  Arts.  Gli  schizzi  e 
acquerelli  di  Bonelli  che  ancora  ci  rimangono  testimoniano  le 
sue  vivaci  attitudini  al  disegno  ed  il  profitto  che  egli  trasse  dalla 
scuola  di  Van  Spaendonk. 

I  naturalisti  che  Bonelli  conobbe  al  Muséum  e  presso  altre 
istituzioni  scientifiche  ( Académie  des  Sciences,  École  Centrale, 
Collège  de  France )  appartenevano  quasi  tutti  al  gruppo  dei  co¬ 
siddetti  riformatori  della  storia  naturale,  cioè  di  coloro  che  rite¬ 
nevano  che  la  classificazione  delle  forme  viventi  dovesse  avere 
un  carattere  «  naturale  »,  cioè  dovesse  essere  basata  sui  reali 
rapporti  esistenti  tra  le  specie,  rapporti  che  allora  erano  tutti  da 
individuare;  che  fosse  necessario  inoltre  trasformare  lo  studio 
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della  storia  naturale  da  lirica  e  approssimativa  divulgazione  delle 
meraviglie  dei  tre  regni,  secondo  l’impostazione  di  Buffon,  a 
«  scienza  »  che  accuratamente  descriva  le  strutture  dei  viventi 
con  il  rigore  metodologico  delle  discipline  matematiche 39 .  L’in¬ 
segnamento  e  il  metodo  dei  riformatori  avranno  un  influsso  du¬ 
revole  e  determinante  sul  ventiseienne  naturalista,  il  quale  a 
partire  dal  1812,  comincia  ad  elaborare  la  sua  philosophie  zoo- 
logique,  fondendo  con  originalità  le  varie  suggestioni  che  gli 
erano  venute  dai  maestri  del  Muséum  40.  In  particolare  l’esi¬ 
genza  di  Geoffroy  Saint-Hilaire  dell’esame  delle  variazioni  degli 
organi  negli  animali  di  uno  stesso  gruppo  allo  scopo  di  rico¬ 
struire  o  escludere  la  transizione  (le  passage )  tra  una  classe  e 
l’altra,  compare  ripetutamente  nei  manoscritti  bonelliani 41 . 

Lamarck  nel  1810  aveva  già  espresso  gran  parte  del  suo 
pensiero  evoluzionista  e  della  sua  dottrina  sulla  generazione 
spontanea  (Le  Sy sterne  des  animaux  sans  vertebres  uscì  nel 
1801,  la  Recherche  su  l’organisation  des  corps  vivans  nel  1802 
e  la  Philosophie  zoologique  nel  1809),  ed  aveva  già  subito  gli 
attacchi  sarcastici  che  Cuvier,  dopo  aver  taciuto  per  alcuni 
anni,  gli  aveva  infetto  pubblicamente  in  un  corso  di  lezioni  di¬ 
vulgative  di  storia  naturale  tenuto  nel  1805. 

Non  sappiamo  se  Bonelli,  che  arrivò  a  Parigi  conoscendo 
già  le  idee  di  Lamarck42,  percepisse  come  Saint-Beuve 43  il  fa¬ 
scino  che  emanava  dalle  parole  del  vecchio  professore;  certa¬ 
mente  la  sua  propensione  per  teorie  di  carattere  generale  e 
per  un’impostazione  unitaria  della  filosofia  della  natura  fecero 
di  lui  un  attento,  ma  anche  critico  uditore  del  corso.  Sono  pro¬ 
prio  i  numerosi  punti  di  divergenza  dalle  ipotesi  di  Lamarck 
che  testimoniano  la  maturità  e  l’originalità  del  pensiero  bonel- 
liano. 

Per  quanto  riguarda  l’influenza  di  Cuvier  su  Bonelli,  questi 
prese  da  lui  soprattutto  la  rigorosa  metodologia  descrittiva,  le 
profonde  conoscenze  di  anatomia  comparata  che,  nell’elaborare 
la  sua  teoria  trasformista  tenne  in  gran  conto  onde  non  venisse 
rivolta  anche  a  lui  l’accusa  che  egli  stesso  faceva  a  Lamarck 44. 

Cuvier  ebbe  sulla  vita  di  Bonelli  un’influenza  non  solo  cul¬ 
turale:  Bonelli  fu  infatti  uno  dei  numerosi  scienziati  che  Cuvier 
favorì  nella  carriera  accademica,  facendo  sì  che  il  gran  maestro 
dell’Università  Imperiale  lo  nominasse,  il  5  marzo  1811,  alla 
cattedra  di  Zoologia  dell’Università  di  Torino 45. 

Nell’ottobre  del  1811  Bonelli  rientra  a  Torino  per  iniziare 
la  propria  attività  di  docente  e  nel  gennaio  del  1812  confida  a 
Spinola 46  :  «  Lascio  ora  a  Lei  figurarsi  la  pena  che  questo  mi 
diede,  non  accostumato  a  parlare  in  pubblico,  poco  al  fatto 
della  parte  per  cui  dovetti  incominciare,  e  poco  abile  a  balbet¬ 
tare  alla  francese  ». 

Prima  di  partire  per  Parigi  aveva  frattanto  consegnato  al¬ 
l’Accademia  delle  Scienze  un  lavoro  dal  titolo:  Cattilo gue  des 
oiseaux  du  Piémont  che  sarà  pubblicato  sugli  Annales  de  l’Ob- 
servatoire  de  l’Académie  de  Turin  del  1811,  in  cui  tratta 
di  tutti  gli  uccelli  osservati  fino  ad  allora  «  dans  les  cinq  depar- 
tements  du  Piémont  ».  Le  specie  sono  riportate  tanto  col  nome 
francese  che  con  la  nomenclatura  linneana  e,  particolare  inte¬ 
ressante,  col  nome  dialettale  piemontese 47. 


39  Per  un’esposizione  sul  dibattito 
sulla  riforma  della  Storia  Naturale  in 
Francia  si  veda  Pietro  Corsi,  Oltre 
il  mito.  Lamarck  e  le  scienze  natu¬ 
rali  del  suo  tempo,  Bologna,  1983, 
pp.  433. 

*  Per  quanto  riguarda  l’esposizione 
critica  della  sua  filosofia  naturale  si 
può  rimandare  ai  lavori,  che  peraltro 
non  esauriscono  affatto  l’argomento, 
di  Baccio  Baccetti  e  Pietro  Omo- 
deo,  Bonelli  Branco  Andrea,  in  Di¬ 
zionario  Biografico  degli  Italiani,  Ro¬ 
ma,  1969,  pp.  754-736;  Giovanni  Bat¬ 
tista  Benasso,  Materiali  per  una 
storia  dell’evoluzionismo  italiano  da 
Bonelli  a  De  Filippi,  1811-1864,  «  At¬ 
ti  della  Accademia  Roveretana  degli 
Agiati»,  14-15  (1976),  pp.  30-50; 
Pietro  Corsi,  Lamarckiens  et  Dar- 
winiens  à  Turin  (1812-1894),  in  De 
Darwin  au  Darwinisme:  Science  et 
ideologie,  a  cura  di  Yvette  Conry, 
Paris,  1983,  pp.  49-65;  Giuseppe 
Montalenti,  L’evoluzionismo  negli  en¬ 
tomologi  piemontesi  dell’800,  in  Atti 
XIII  Congr.  Naz.  It.  Ent.,  Sestriere, 
1983,  pp.  15-28. 

41  Si  legga  ad  esempio  la  Généalo- 
gie  des  animaux,  ou  Délire  philoso- 
phico-zoologique  de  la  première  quin- 
zaine  de  Fauvrier  1813  di  Bonelli, 
pubblicato  da  Lorenzo  Camerano,  in 
«  Boll.  Musei  Zool.  Anat.  Comp.  R. 
Univ.  Torino»,.  23  (591),  (1908),  con 
il  titolo:  Materiali  per  la  storia  della 
Zoologia  in  Italia.  VII.  I  manoscritti 
di  Franco  Andrea  Bonelli. 

42  Cfr.  lettera  al  fratello  Cecchino, 
da  Parigi  il  14  settembre  1810,  Bibl. 
Civica  di  Cuneo,  già  citata. 

43  Charles  Augustin  de  Saint-Beuve, 

che  cominciò  a  frequentare  i  corsi  di 
Lamarck  a  sedici  anni,  dice  di  essi 
in  Volupté,  1834:  «  cet  enseigne- 

ment,  dant  je  ne  me  dissimulais  d’ail- 
leurs  ni  les  paradoxes  hypothetiques, 
ni  les  contradictions  avec  d’autres  sys- 
tèmes  plus  positifs  et  plus  avancés, 
avait  pour  moi  un  attrait  puissant 
par  les  graves  questions  primorddales 
quìi  soulevait  tojours,  par  le  ton 
passionné  et  presque  douloureux  qui 
s’y  tnelait  à  la  science  ».  Il  passo  è 
citato  da  M.  Vachon,  Lamarck  pro- 
fesseur,  in  Lamarck  et  son  temps, 
Lamarck  et  nòtre  temps,  Parigi,  1981, 
pp.  237-247. 

44  Così  Bonelli  scrive  a  F.  Ziegler 

nel  1813:  «  Se  il  signor  Lamarck 

[...]  fosse  stato  meno  pensatore  e  più 
minuto  osservatore  e  [...]  avesse  stu¬ 
diato  un  più  gran  numero  di  animali, 
avrebbe  tirato  in  partito  infinitamente 
migliore  delle  sue  viste  e  avrebbe  in 
qualche  modo  evitato  degli  errori  e 
molte  considerazioni  ridicole  che  fan¬ 
no  un  grandissimo  torto  alle  osserva¬ 
zioni  e  considerazioni  fondate  colle 
quali  sono  mescolate».  La  minuta  di 
questa  lettera  è  stata  pubblicata  da 
Lorenzo  Camerano,  in  «  Boll.  Musei 
Zool.  Anat.  Comp.  R.  Univ.  Torino  », 
23  (586),  con  il  titolo:  Materiali  per 
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Parallelamente  alle  lezioni  -  tiene  due  corsi  all’anno,  uno  in¬ 
vernale  di  zoologia  generale  ed  uno  estivo  di  zoologia  speciale  - 
Bonelli  inizia  ad  occuparsi  del  Museo  di  Zoologia  dell’Università 
grazie  alla  totale  delega  del  Direttore  Vassalli-Eandi. 

Questa  Istituzione  fin  dall’inizio  aveva  avuto  una  vita  trava¬ 
gliata  ed  era  pressoché  inesistente.  Fondata  attorno  al  1764  dal 
re  Carlo  Emanuele  III  su  un  progetto  antecedente  di  Giambat¬ 
tista  Bianchi,  professore  di  Anatomia  nell’Ateneo  torinese,  il 
Museo  di  Storia  Naturale  era  costituito  da  una  raccolta  etero¬ 
genea,  ordinata  senza  alcun  criterio  scientifico,  di  reperti  ar¬ 
cheologici,  minerali  e  fossili,  presi  per  incarico  del  re  dal  natu¬ 
ralista  padovano  Vitaliano  Donati  in  Egitto  o  acquistati  dal 
conte  Bellino  e  dal  conte  Carburi,  originario  di  Cefalonia,  e 
professore  di  medicina  teorica  presso  l’Università 48. 

Anche  l’Accademia  delle  Scienze  possedeva  un  gabinetto  di 
Storia  Naturale  contenente  materiali  perlopiù  donati  da  soci 
dell’Accademia  stessa  ed  organizzato  pressapoco  allo  stesso 
modo  di  quello  universitario.  Le  due  Istituzioni  erano  rette 
dallo  stesso  Direttore  e  si  creavano  quindi  malintesi  e  disagi 
soprattutto  per  quanto  riguardava  l’attribuzione  dei  materiali 
che  vi  confluivano. 

La  situazione  si  aggravò  quando  il  Museo  universitario  ven¬ 
ne  trasferito  dal  Palazzo  dell’Università  in  Via  Po  nel  Palazzo 
dell’Accademia  delle  Scienze.  Per  ovviare  a  questo  inconve¬ 
niente  Napoleone  riunì  i  due  Musei  in  un  unico  Museo  di  Storia 
Naturale  di  proprietà  dell’Università  di  Torino,  sempre  nello 
stesso  Palazzo  dell’Accademia,  ora  Académie  Imperiale  des 
Sciences,  Littérature  et  Beaux-Arts.  Direttore  fu  nominato  Spi¬ 
rito  Giorna  che  mantenne  la  carica  sino  al  1809,  anno  della 
sua  morte. 

Bonelli  riorganizza  completamente  sia  il  settore  scientifico, 
sia  quello  didattico.  Inizia  la  completa  catalogazione  su  base 
scientifica  dei  materiali  già  esistenti  e  di  quelli  che  via  via  sono 
j  acquisiti.  Tali  cataloghi,  scritti  personalmente  dal  Bonelli,  sono 
ancora  oggi  la  base  per  la  conoscenza  di  vari  esemplari  presenti 
nel  Museo.  Dalla  loro  lettura  critica  traspare  non  solo  l’inde- 
,  fesso  lavoro  del  Bonelli  che  operava  praticamente  da  solo  al¬ 
l’interno  del  Museo,  ma  anche  la  sua  crescita  scientifica. 

Curiosamente  tra  gli  animali  catalogati  da  Bonelli  vi  è 
«Uomo  affricano  [...]  che  sotto  il  nome  di  Steve  viveva  al 
servizio  di  Sua  Altezza  il  Principe  Borghese,  morto  in  Torino 
nel  1813.  Le  sue  proporzioni  sono  più  Europee  che  affricane  ». 
La  pelle  di  Steve,  vestita  sopra  una  statua  di  legno  venne  ce¬ 
duta  al  gabinetto  di  Anatomia  Umana  di  Torino,  dove  si  trova 
tuttora,  soltanto  nel  giugno  1831  dopo  la  morte  di  Bonelli49. 
Fin  dall’inizio,  in  ogni  caso,  Bonelli  si  basa,  nell’organizzazione 
del  Museo,  su  idee  assai  moderne  per  quel  tempo,  sul  modello 
di  quelle  di  Lamarck:  «  Dans  les  collections,  celui  qui  posséde 
un  seul  exemplaire  de  chaque  objet  ne  posséde  rien,  et  n’en  tire 
que  des  connaissances  absolument  vagues  et  superficielles;  et  il 
n’est  plus  jamais  possible  ni  d’ajouter  foi,  ni  de  rien  avancer 
v  de  positif  et  de  sur  sur  sa  collection;  la  nature  est  trop  variable 
dans  ses  productions,  et  trop  féconde  en  formes  nouvelles  » 50. 
Lo  stesso  atteggiamento  verrà  adottato  dai  suoi  successori51. 


una  storia  della  Zoologia  in  Italia.  VI. 
I  Manoscritti  di  F.  A.  Bonelli,  1908. 

45  II  21  settembre  1810,  sei  mesi 
prima  di  essere  nominato,  Bonelli  scri¬ 
ve  alla  madre  da  Parigi:  «  Monsieur 
Cuvier  [...]  mi  diede  quasi  sicura  la 
catedra.  (Deve  essere  arrivata  al  Ret¬ 
tore  di  Torino  già  da  qualche  tempo 
una  lettera  concernente  la  mia  no¬ 
minazione.  Se  non  ne  ha  ancora  sen¬ 
tito  parlare,  la  prego  di  non  dire 
niente  ad  alcuno  su  questo  propo- 

46  Arch.  Spin.  00146. 

47  L’ornitologia  bonelliana  è  ancora 
tutta  da  studiare.  Sappiamo  solo  dal 
Gene  (op.  cit.)  che  nei  criteri  di 
classificazione  degli  uccelli  terrestri 
si  scostò  alquanto  dalla  classificazione 
che  Cuvier  aveva  proposto  nel  suo  Le 
règne  animai  distribué  d’après  son  or- 
ganisation  etc.  (1817),  creando  nuovi 
generi,  sui  quali  però  non  pubblicò 
sfortunatamente  nulla. 

41  Per  la  storia  del  Museo  di  Zoo¬ 
logia  si  veda,  tra  il  resto,  Tommaso 
Vallauri,  Storia  dell’Università  degli 
Studi  del  Piemonte,  1*  ed.,  3°  voi., 
Torino  1846,  pp.  349;  (Rossetti)  Cen¬ 
ni  storici  sulla  Regia  Università  di  To¬ 
rino,  Torino,  1873,  pp.  187.  Su  Vi¬ 
taliano  Donati  si  veda  la  biografia 
redatta  da  Giovanni  Giacomo  Bo¬ 
nino,  in  Biografia  medica  piemontese, 
2”  voi.,  Torino,  1824-1827,  pp.  145- 
177. 

49  Bonelli,  nei  suoi  scritti,  coerente¬ 
mente  con  la  sua  visione  trasformista, 
esprime  l’opinione,  che  verrà  succes¬ 
sivamente  sostenuta  da  molti  antro- 
pologi  europei  di  epoca  predarwiniana, 
che  l’unica  specie  umana  si  fosse  «  al¬ 
terata  come  il  veggiamo  nelle  diverse 
sue  sottospecie  o  razze  [...],  le  quali 
quantunque  inferiori  alla  nostra  per 
la  bellezza  e  per  lo  sviluppo  delle 
qualità  morali,  non  le  possiamo  però 
giustamente  considerare  che  come  rami 
della  specie  umana  [e  non  come  specie 
distinte  secondo  la  teoria  della  poli- 
genia  del  genere  umano]  [...]  modi¬ 
ficati  dalle  particolari  circostanze  lo¬ 
cali  della  zona  torrida  ovvero  del  polo 
artico  ».  (Lorenzo  Camerano,  Vili, 
I  manoscritti  di  F.  A.  Bonelli,  VII, 
«  Boll.  Musei  Zool.  Anat.  Comp.  R. 
Univ.  Torino»,  601  (1909).  Per  le 
ipotesi  sulla  diversità  delle  razze  uma¬ 
ne  nella  prima  metà  dell’Ottocento, 
cfr.  William  Coleman,  La  biologia 
nell’Ottocento  (trad.  ital.  a  cura  di 
Simonetta  Marino),  Bologna,  Mulino, 
1984,  pp.  205. 

50  Lorenzo  Camerano,  op.  cit. 

51  Anche  Gené  seguirà  l’imposta¬ 
zione  data  al  Museo  da  Bonelli,  nono¬ 
stante  non  ne  condividesse  la  visione 
trasformista. 
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Nel  frattempo  continua  le  sue  ricerche  sui  Carabidi  grazie 
anche  allo  studio  di  nuove  collezioni.  Nella  seduta  del  3  maggio 
1813  legge  all’ Académée  imperiale  des  Sciences  la  seconda  parte 
delle  sue  Observations  Entomologiques,  che  sarà  pubblicata 
nello  stesso  anno  nelle  Memorie  dell’Accademia. 

Il  4  agosto  1813  Bonelli  riparte  per  Parigi  dove  si  ferma 
per  due  mesi,  sostando  nuovamente  a  Ginevra  presso  Jurine. 

Frattanto  l’orizzonte  politico  europeo  si  offusca.  Le  finanze 
dello  Stato  francese  sono  ormai  allo  stremo  e  conseguentemente 
vengono  operati  continui  tagli  di  fondi  a  cominciare  ovviamente 
dalla  periferia.  Già  il  12  marzo  1813  Bonelli  scrive  a  Spinola52: 

Invidio  in  certa  maniera  la  sua  sorte  che  le  permette  di  vivere  nel¬ 
l’assoluta  indipendenza,  mentre  io  dopo  aver  per  così  dire  venduto  la 
mia  libertà,  [...]  non  posso  a  meno  di  trawedere  negli  andamenti  attuali 
delle  cose,  e  nella  penuria  in  cui  il  governo  si  trova  di  danaro,  le  scia¬ 
gure  che  ci  sovrastano.  L’accademia  di  Torino,  come  la  maggior  parte 
delle  altre,  non  possedendo  più  i  capitali  del  suo  reddito,  che  dopo  molti 
anni  perviene  da  Parigi,  trovasi  quanto  mai  esposta,  per  poco  che  gli  af¬ 
fari  vadano  male.  Eccomi  appunto  in  quel  momento  in  cui  se  avessi  maggior 
reddito,  o  se  sapessi  ancora  contentarmi  di  quel  che  ho  di  mia  casa,  mi 
ritirerei  ad  una  campagna  per  vivere  e  pensare  a  mio  modo,  studiando 
la  natura!  Avevo  un  mezzo  prurito  di  prender  moglie  ma  il  timore  di 
un  contrario  avvenire  mi  fa  per  ora  trovar  amabilissima  la  compagnia  dei 
miei  animaluzzi  e  sufficiente  la  conversazione  epistolare  coi  più  cari 
amici!! 


51  Arch.  Spin.  00105. 

53  Bonelli  riuscirà  a  superare  le  tra¬ 
versie  del  momento  grazie  anche  al¬ 
l’opera  svolta  da  Prospero  Balbo,  già 
rettore  dell’Università  e  riammesso  a 
tale  incarico  nel  1816,  per  salvare  il 
possibile  dell’ordinamento  universita¬ 
rio,  quale  era  stato  stabilito  in  epoca 
napoleonica. 

54  Sotto  il  regime  napoleonico  gli 
accademici  godevano  di  pensione. 

55  Arch.  Spin.  00112.  La  lettera  è 
firmata:  «  F.  A.  Bonelli,  professore  di 
Storia  Naturale  nella  Regia  Univer¬ 
sità  di  Torino.  Indirizzo  provvisorio  ». 

56  Prima  del  governo  francese,  il 
reddito  che  derivava  all’Università  dai 
suoi  molti  beni,  era  elevatissimo,  ma 
sotto  il  governo  napoleonico  era  stato 
ridotto  a  300.000 ,  franchi  di  rendita 
annua  (consolidato  francese).  Esso  ven¬ 
ne  rimborsato  nel  1819  con  gli  inte¬ 
ressi  al  governo  piemontese,  che  in¬ 
cassò  l’ingente  capitale  di  7.811.797 
lire.  Cfr.  (Rossetti),  op.  cit. 


Quando  sopraggiunge  il  tracollo,  l’Università  viene  chiusa, 
ai  Professori  sono  sospesi  gli  stipendi.  La  Restaurazione  non 
favorisce  certo  la  classe  universitaria,  ritenuta  troppo  compro¬ 
messa  col  passato  regime: 

L’università,  nella  quale,  a  dire  il  vero,  non  si  può  dissimulare  -  con¬ 
fida  a  Spinola  il  21  maggio  1814  -  che  vi  fossero  alcuni  di  testa,  per  il 
passato,  troppo  calda,  è  stata  per  tutti  chiusa,  ed  il  sistema  adottato 
di  economia,  e  di  ristabilimento  degli  antichi  usi  ed  insegnamenti,  ci  fa 
credere  che  non  solamente  vi  saran  moltissime  riforme  negli  individui 
che  coprono  le  diverse  antiche  cattedre,  ma  vi  sarà  soppressione  di  tutte 
le  nuove,  e  soprattutto  di  quelle  credute  di  lusso,  tra  le  quali  al  certo 
devesi  riportare  la  mia53.  L’accademia  delle  Scienze,  supponendo  anche 
che,  stante  la  mia  condotta  sempre  stata  privata,  ed  immune  dal  minimo 
intrigo,  vi  fossi  nuovamente  ristabilito,  sarà  rimessa  sull’antico  piede,  e 
gl’individui  saran  contenti  dell’onore  d’appartenervi M.  Il  Museo  poi,  il 
quale  mi  rende  niente,  il  quale  mi  dà  all’incontro  dei  disturbi  continui, 
e  nel  quale  ho  esposto  del  mio  per  quasi  tre  mille  lire,  in  uccelli,  qua¬ 
drupedi,  rettili  etc.  sarà  forze  conservato,  ma  con  grandissima  incertezza 
per  me  d’ esservi  attaccato  a  causa  della  mia  età  che  dicesi  insufficiente 
per  impieghi.  Pensi  ora  ella,  se,  con  tutto  questo,  e  cent’altri  imbrogli 
di  famiglia,  posso  ancora  aver  mente  alla  storia  naturale.  Nulla  di  meno 
voglio  sperare  che  le  cose  si  faranno  con  giustizia,  e  che  per  conseguenza 
non  sarò  dimenticato,  ma  se  per  caso  le  mie  speranze  fossero  deluse, 
altro  partito  non  vedrei  per  me  migliore  che  quello  di  andarmene  a 
Pariggi  od  anche  in  Russia  dove  fin  dal  1811  ebbi  proposizioni  favorevoli 
per  stabilirmi55. 

Anche  a  Cuvier  la  Restaurazione  porta  preoccupazioni  per 
la  propria  sorte,  tuttavia  egli  riesce  a  cavarsela  in  modo  bril¬ 
lante.  Il  14  giugno  1814  scrive  a  Bonelli: 

[...]  Je  ne  pense  pas  que  l’on  puisse  réfuser  à  l’Université  de  Turin 
l’inscription  de  300.000  livres  de  rente56  qu’elle  a  sur  le  grand  Livre  de 
France.  Le  traité  de  paix  est  formel  à  cet  égard.  [...]  C’est  une  chose 
que  le  Roi  de  Sardaigne  peut  faire  demander  diplomatiquement  et  qui 
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ne  me  parait  devoir  soufirir  aucune  difficulté.  Alors  sans  doute  le  Roi 
continuerà  à  mantenir  les  établissements  fait  à  Turin  et  dont  il  recon- 
naitra  certainement  l’utilité.  Je  serais  bien  chagrin  d’apprendre  que  vous 
avez  perdu  un  bien  ètre  mérité  par  tant  de  travail.  Adieu  mon  cher 
ami,  portez  vous  bien,  je  suis  fort  heureux  dans  tous  ces  changemens, 
non  seulement  je  n’ai  rien  perdu,  mais  le  Roi  vient  de  me  nommer 
Conseiller  d’Etat.  C’est  une  grace  que  j’éspère  faire  tourner  à  l’avantage 
des  Sciences  aux  quelles  je  la  dois57. 

Il  fatto  che  Cuvier,  anziché  comunicare  direttamente  questa 
notizia  al  presidente  della  commissione  incaricata  degli  affari 
dell’Università  di  Torino,  abbia  preferito  farlo  sapere  per  primo 
a  Bonelli,  è  indicativo  da  un  lato  della  considerazione  di  cui 
Bottelli  godeva  ormai  sia  presso  Cuvier  sia  presso  i  colleghi 
torinesi  e  dall’altro  dei  metodi  personalistici  di  Cuvier. 

I  timori  di  Cuvier  nei  riguardi  del  destino  delle  istituzioni 
accademiche  torinesi  fondate  o  riformate  dal  governo  napoleo¬ 
nico  non  erano  fuor  di  luogo,  poiché  effettivamente,  dall’otto¬ 
bre  del  1814  ritornarono  in  vigore  all’Università  di  Torino  le 
costituzioni  del  1772  senza  alcuna  modificazione  o  adattamento. 
Gli  insegnamenti  istituiti  durante  la  dominazione  francese  e  i 
rispettivi  professori  vennero  messi  in  disparte.  Alcuni  colleghi 
ed  amici  del  Bonelli  come  il  fisico  Vassalli-Eandi,  il  medico  Bu- 
niva,  il  chimico  Giobert,  il  botanico  Balbis,  che  si  erano  troppo 
compromessi  con  il  precedente  regime  perdettero  la  cattedra. 
Venne  destituito  anche  il  barone  Vernazza,  bibliotecario  del¬ 
l’Università. 

II  primo  settembre  1815,  Bonelli  può  annunciare  allo  Spi¬ 
nola  58  : 

[...]  La  cattedra  di  Zoologia  che  coprivo  per  lo  innanzi  fu  nuova¬ 
mente  ristabilita,  ed  io  nominato  Professore  in  quella,  colla  direzione 
della  parte  zoologica  del  Museo  che  fu  egualmente  conservato,  ed  anche 
alcun  poco  ampliato  in  questi  ultimi  mesi.  Di  più  ho  preso  moglie!  li 
25  maggio. 

Il  25  novembre  1815  viene  anche  rinominato  socio  nazio¬ 
nale  residente  della  Reale  Accademia  delle  Scienze  di  Torino S9. 

Ci  si  può  chiedere  se  con  la  Restaurazione  Bonelli  abbia 
edulcorato  le  sue  teorie  filosofiche.  È  bensì  vero  che  una  sua 
memoria  del  1817  intitolata  Saggio  di  alcune  ricerche  intorno 
aU’influenza  che  le  diverse  circostanze  esercitano  sugli  animali, 
dirette  al  perfezionamento  dei  mezzi  di  migliorare  le  razze  degli 
animali  domestici,  che  verteva  principalmente  sulle  trasforma¬ 
zioni  indotte  sugli  animali  dal  clima  non  venne  letta  nella  se¬ 
duta  del  15  marzo  della  R.  Accademia  delle  Scienze  «  per  man¬ 
canza  di  tempo  »  come  annotò  Bonelli  stesso  sul  manoscritto. 
Poiché  però  essa  non  venne  mai  più  ripresentata  è  più  proba¬ 
bile  che  Bonelli  stesso  cautelosamente  l’avesse  ritirata.  Si  può 
ritenere  però  che  Bonelli  in  quegli  anni  continuasse  a  coltivare 
tranquillamente  le  sue  idee  trasformiste.  Alcuni  dei  suoi  mano¬ 
scritti  su  tali  argomenti  sono  infatti  del  1817,  1818,  1820, 
1823.  Forse  le  sue  uniche  concessioni  al  nuovo  clima  potreb¬ 
bero  essere  alcuni  espliciti  accenni  al  fatto  che  le  sue  teorie  non 
sono  in  contraddizione  con  quanto  è  affermato  dalla  Genesi. 
È  dubbio  però  se  questa  affermazione  rispecchi  la  preoccupa¬ 
zione  di  non  mettersi  in  cattiva  luce,  come  vorrebbe  il  Came- 
rano60,  oppure  non  rifletta  invece  convinzioni  personali.  Già 


57  Carte  Bonelliane.  Bibl.  Museo  di 
Zoologia  dell’Università  di  Torino. 

58  Arch.  Spin.  00117. 

59  È  di  questo  periodo  una  sua 
proposta  per  la  riforma  della  R.  Ac¬ 
cademia  delle  Scienze  di  Torino  che 
egli  vorrebbe,  tra  l’altro,  costituita 

numero  ristretto  degli  accademici  to¬ 
rinesi.  Alcune  delle  sue  proposte  ver¬ 
ranno,  almeno  in  parte,  accettate  dalla 
presidenza. 

60  Secondo  Lorenzo  Camerano  (1910, 
op.  cit.),  l’interpretazione  di  Bonelli 
del  Crescite  et  multiplicamini  è  già 
presente  nell’opera  di  Padre  Kircher, 
Arca  Noè  in  tres  libros  digesta  tee., 
Amsterdam,  1675. 
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nel  1812  e  a  più  riprese  in  lavori  successivi,  egli  presenta  una 
sua  interpretazione  del  comando  biblico,  Crescite  et  multipli- 
camini,  secondo  la  quale  la  trasformazione  delle  specie  sarebbe 
stata  imposta  ai  viventi  dal  Creatore  stesso:  «  Dio  creo  le 
razze  principali  e  contentossi  con  il  suo  comando  Crescite  et 
multiplicamini  ( crescite  in  numero  [perché]  non  puossi  con 
questa  parola  intender  l’accrescimento  in  volume  essendo  detto 
che  gli  animali,  come  l’uomo,  furon  creati  adulti)  di  ordinare  a 
questi  non  solo  di  moltiplicare  in  individui  ma  anche  di  cre¬ 
scere  in  varietà  »,  dando  origine  a  nuove  specie  oltre  a  quelle 
originariamente  create61. 

Non  sono  comunque  anni  tranquilli,  almeno  per  quanto  ri¬ 
guarda  la  gestione  del  Museo.  Infatti  nell’aprile  del  1816  un 
regio  biglietto  restituisce  all’Accademia  delle  Scienze  la  pro¬ 
prietà  del  Museo  di  Storia  Naturale,  ma,  in  seguito  alle  istanze 
dell’Università,  nel  marzo  dell’anno  successivo  il  Museo  torna 
di  proprietà  dell’Ateneo  torinese  che  aveva  investito  ingenti 
somme  per  il  suo  potenziamento 62. 

Nella  seduta  del  2  febbraio  1817  Bonelli  legge  alla  Reale 
Accademia  delle  Scienze  una  memoria  su  un  nuovo  genere  di 
Cicindelidi,  Eurychile,  ma  il  suo  fisico  non  eccezionalmente  ro¬ 
busto  risente  ormai  delle  fatiche  e  di  disturbi  circolatori 63 . 

Il  1°  luglio  1817  scrive  a  Spinola64:  «Non  risposi  subito 
[...]  perché  più  che  mai  molestato  dal  mio  rumore,  e  da  vomiti 
che  mi  fracassarono  malamente  per  più  giorni  consecutivi  ». 

Nell’aprile  del  1818  si  reca  a  Genova  per  qualche  tempo 
per  motivi  di  salute  e  il  viaggio  gli  frutta  una  nuova  specie 
di  pesce  abissale,  il  Trachypterus  cristatus,  la  cui  descrizione 
sarà  pubblicata  soltanto  nel  1820  nel  24°  volume  delle  Memorie 
della  R.  Accademia  delle  Scienze  di  Torino. 

Poco  appresso  acquista  dal  mercante  naturalista  Bullock  di 
Londra65  un  certo  numero  di  animali,  tra  i  quali  una  giraffa 
proveniente  dal  Capo  di  Buona  Speranza.  L  animale,  in  pelle, 
tuttora  presente  in  Museo,  giunge  nell’aprile  del  ’19  e  dà 
a  Bonelli  un  notevole  lavoro  (29  giorni).  Egli  infatti  aveva 
l’abitudine  di  seguire  da  vicino  tutte  le  preparazioni  del  tassi¬ 
dermista  Cantù,  quando  non  le  eseguiva  personalmente,  avendo 
appreso  a  Parigi,  oltre  alle  tecniche  del  disegno  naturalistico, 
anche  quelle  della  tassidermia  «  moderna  ».  Inizia  a  disegnare 
assieme  ad  un  artista,  Giuseppe  Monticoni,  professore  di  dise¬ 
gno,  un  certo  numero  di  quadrupedi  ed  uccelli  esotici  del  Mu¬ 
seo.  L’insieme  di  tali  disegni,  tra  cui  spiccava  la  giraffa  appena 
preparata,  doveva  costituire  una  Serie  di  animali  d’ ornamento 
consistente  in  dodici  quadrupedi,  ed  altrettanti  uccelli  forestieri 
disegnati  dal  vero  nel  R.  Museo  dì  Storia  Naturale,  litografiati 
in  colore,  e  miniati  al  naturale  I  quadrupedi  previsti  erano 
la  Rosalia,  il  Tamarino,  la  Pantera,  la  Giraffa,  la  Zorxglia, 
l’Icneumone,  il  Tardigrado,  il  Formichiere,  l’Armadiglio,  la  Ma- 
nide  codalunga  o  Fatagino,  la  Gerboa  o  Topo  saltatore  e  la 
Volucella  del  Canada.  Gli  uccelli:  il  Rara  rosso,  il  Rara  celeste, 
il  Cacatù,  il  Giaco,  il  Tucano  gola  gialla,  l’Aracarì  verde,  il 
Picchio,  il  Cacicco,  il  Rupicola,  il  Rigogolo  della  Cina,  il  Cotinga 
rosso  e  il  Cotinga  celeste.  I  quadrupedi  furono  stampati  da 
Felice  Festa,  che  aveva  introdotto  a  Torino  il  procedimento  li- 


61  Bonelli,  in  un  manoscritto  inti¬ 
tolato  Appergu  sur  la  transition  des 
espèces  en  Zoologie  et  la  manière  de 
les  considerer  sous  le  rapport  de  leur 
limìtes  (pubblicato  da  Lorenzo  Ca- 
merano,  Franco  Andrea  Bonelli  ed  i 
suoi  concetti  evoluzionistici,  «  Mem. 
R.  Acc.  Scienze  Torino  »,  serie  II,  60 
(1910),  pp.  410-476)  dice  espressa¬ 
mente  di  seguire  le  posizioni  concilia¬ 
trici  tra  progresso  della  scienza  e  sal¬ 
vaguardia  della  narrazione  mosaica  di 
Monsignor  Frassinous,  autore  di  con¬ 
ferenze  apologetiche  in  difesa  del  cri¬ 
stianesimo. 

62  Cfr.  Il  primo  secolo  della  R.  Ac¬ 
cademia  delle  Scienze  di  Forino.  No¬ 
tizie  storiche  e  bibliografiche,  Torino, 
1883,  pp.  33-34. 

63  Già  dal  1809  Bonelli  soffriva  di 
disturbi  alla  vista.  Per  tale  motivo 
non  potè  eseguire  le  preparazioni  mi¬ 
croscopiche  e  i  relativi  disegni  che 
dovevano  accompagnare  la  prima  par¬ 
te  delle  Observations  entomologiques. 
(Carte  Bonelliane). 

64  Arch.  Spin.  00115. 

65  William  Bullock  (1795-1845),  gio¬ 
ielliere,  argentiere,  costruttore  di  gio¬ 
cattoli  e  proprietario  di  un  Museo  a 
Sheffield.  Vendette  la  maggior  parte 
dei  suoi  oggetti  di  Storia  Naturale 
all’ asta. 

“  Nella  biblioteca  del  Museo  di 
Zoologia  sono  presenti  soltanto  più 
i  disegni  originali  relativi  agli  uccelli. 
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tografico  inventato  dal  tedesco  Senefelder,  e  pertanto  tali  im¬ 
magini  sono  da  considerarsi  fra  gli  incunaboli  della  litografia 
torinese 67. 

I  disegni  e  le  litografie  furono  eseguiti  dal  solo  Monticoni, 
ma  anche  in  questo  campo  risulta  significativo  il  contributo  di 
Bonelli,  non  solo  all’uso  di  nuove  tecniche,  ma  anche  alla  di¬ 
vulgazione  scientifica  ed  alla  costruzione  di  una  immagine  pub¬ 
blicitaria  per  il  Museo  zoologico  torinese.  La  copertina  di  questa 
rarissima  dispensa68  reca,  a  firma  del  Bonelli,  la  descrizione 
scientifica  degli  animali  raffigurati. 

Verso  la  fine  del  1819  Bonelli  si  reca  a  Londra  per  parte¬ 
cipare  alla  grande  asta  in  cui  il  Bullock  vende  le  sue  importanti 
collezioni  di  Storia  Naturale 69 .  Qui  entra  in  concorrenza  con 
i  principali  Musei  del  tempo:  Londra,  Parigi,  Berlino,  Vienna, 
Leida 70  riuscendo  a  concludere  numerosi  affari  per  il  Museo 
torinese.  Ritorna  a  Torino  nel  febbraio  1820  con  più  di  tre¬ 
cento  uccelli,  perlopiù  australiani  ed  altri  animali  interessanti. 
Alcuni  di  questi  provenendo  dai  viaggi  del  capitano  Cook  as¬ 
sumono  oggi  un  particolare  valore  storico.  Il  soggiorno  londi¬ 
nese  non  lascia  su  di  lui  un  particolare  segno  e,  come  già  a 
Parigi,  resta  deluso  dall’ambiente  entomologico:  «  Porterò  meco 
a  Torino  diversi  libri  nuovi  di  storia  naturale,  ma  in  complesso 
però  non  vedo  che  vi  sia  qui  gran  cosa  per  l’entomologia  come 
neppure  per  l’ornitologia.  I  naturalisti  fatti  per  avanzare  la 
scienza  zoologica  si  riducono  al  dottor  Leach,  e  per  alcune  parti 
della  sola  entomologia  al  signor  Machleay  figlio  che  sta  per 
intraprendere  una  Monografia  del  genere  Scarabaeus  T.inn  » 71 . 

Gli  anni  che  seguono  sono  continuamente  segnati  da  mo¬ 
menti  di  salute  cagionevole.  Per  non  indebolire  troppo  la  vista 
ed  aumentare  i  dolori  di  capo,  Bonelli  inizia  ad  occuparsi  atti¬ 
vamente  di  pesci,  tenuto  anche  conto  che  il  Museo  ne  è  assai 
povero.  Parallelamente  continua  ad  incrementare  la  raccolta 
ornitologica  e  quelle  degli  invertebrati,  Insetti  esclusi.  In  questo 
periodo  molto  materiale  gli  viene  inviato  dalla  Sardegna  da 
Alberto  Ferrerò  della  Marmora  che  sta  compiendo  il  suo  se¬ 
condo  viaggio  di  esplorazione  dell’isola72. 

E  nuovamente  i  fatti  storici  si  mescolano  con  la  vita  scien¬ 
tifica  e  privata  di  Franco  Andrea  Bonelli.  Scoppiano  i  moti  pie¬ 
montesi  del  1821.  Bonelli  è  chiaramente  a  favore  dei  costitu¬ 
zionalisti,  tuttavia  ancora  una  volta  non  si  compromette,  mentre 
il  suo  amico  Massimiliano  Spinola  entra  a  far  parte,  come  vice- 
presidente,  del  governo  provvisorio  nominato  dal  reggente 
Carlo  Alberto.  La  chiusura  dell’Università  non  turba  la  sua  atti¬ 
vità  scientifica:  «  Per  noi  in  particolare  c’è  niente  di  nuovo. 
Le  facoltà  meno  la  Teologia,  sono  tutte  chiuse,  ed  ho  gran 
campo  ad  occuparmi  del  Museo  che,  niente  avendovi  ancora  di 
siffatto  relativamente  all’amministrazione  dell’Università,  vive, 
ed  alcun  poco  anche  cresce  per  la  mia  disobbedienza  agli  ordini 
ricevuti  di  sospendere  le  spese  »  ”. 

È  di  questo  periodo  l’interessamento  particolare  di  Bonelli 
per  la  grave  situazione  dello  stambecco  sulle  Alpi.  Nella  seduta 
dell’Accademia  delle  Scienze  di  Torino  del  14  maggio  1820 
l’ispettore  forestale  valdostano  Zumstein  chiedeva  all’Accade¬ 
mia  di  occuparsi  del  problema  facendo  presente  la  ormai  no- 


67  Cfr.  Ada  Peyrot,  La  Città  attra¬ 
verso  i  secoli,  in  Immagini  della  col¬ 
lezione  Simeom,  Torino,  1983,  pp.  75- 
84. 

“  Una  copia  a  colori  è  presente 
nella  biblioteca  dell’Accademia  delle 
Scienze  di  Torino. 

69  Cfr.  Peter  Whitehead,  A  guide 
to  thè  dispersal  of  Zoological  Mate¬ 
rial  from  Captain  Cook’s  Voyages, 
«  Pacific  Studies  »  (1978),  pp.  53-93. 

7a  Ibid. 

71  Arch.  Spia.  00124,  7  ottobre 
1819. 

72  Alberto  Ferrerò  della  Marmora 
(1789-1863).  Fratello  dei  più  celebri 
Alessandro  ed  Alfonso  fu  compromes¬ 
so  nei  moti  piemontesi  del  1821.  Si 
recò  in  Sardegna  numerose  volte  com¬ 
piendo  la  prima  esplorazione  sistema¬ 
tica  dell’isola.  Pubblicò  i  risultati  dei 
suoi  viaggi  a  Parigi.  Divenne  coman¬ 
dante  militare  dell’isola  col  grado  di 
Generale. 

73  Arch.  Spin.  00099,  27  novembre 
1821. 
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tevole  rarità  degli  stambecchi  che  riteneva  prossimi  all’estin¬ 
zione.  Gli  accademici  Bonelli  e  Giacinto  Carena  vennero  inve¬ 
stiti  del  problema  e  Bonelli  fu  assai  attivo  in  materia,  tanto 
che  in  data  8  ottobre  1821  la  Segreteria  di  Stato  per  gli  Affari 
Interni  lo  ringraziava  per  il  «  lodevole  interessamento  per  pro¬ 
muovere  dal  Governo  la  proibizione  della  caccia  degli  stam¬ 
becchi  » 74. 

Non  potendo  lavorare  a  causa  della  chiusura  dell’Università, 
dà  libero  sfogo  alla  sua  vocazione  alla  meccanica:  «  Passo  il 
mio  tempo  ora  a  cercar  farfalle,  ora  a  lavorare  di  meccanica  col 
falegname  avendo  eseguito  in  grande  una  di  quelle  macchine 
di  cui  le  ho  altre  volte  parlato,  non  è  però  ancor  terminata  » 75 . 
Cerca  infatti  di  migliorare  un  sistema  per  dirigere  gli  aerostati,  , 
a  cui  lavorava  fin  dal  1805;  impiega  tempo  e  denaro  nella 
costruzione  di  modellini;  progetta  nuovi  tipi  di  timone  a  vento; 
scrive  ai  suoi  corrispondenti  affinché  lo  aiutino  o  con  consigli 
o  con  appoggi  per  poter  proseguire  nelle  ricerche  ed  attuare  i 
progetti 76 .  La  repressione  dei  moti  liberali  e  la  forzosa  pacifi¬ 
cazione  che  le  monarchie  della  Santa  Alleanza  cercano  d’imporre 
in  Europa  non  mancano  peraltro  di  turbare  il  nostro  studioso: 
egli  di  solito  guardingo  nell’inserire  giudizi  politici  nelle  pro¬ 
prie  corrispondenze,  così  si  esprime  con  lo  Spinola  in  una  let¬ 
tera  del  21  maggio  1822: 

Ancorché  le  nuove  di  pace  fossero  sicure,  del  che  non  sono  ancora 
persuaso,  non  vedo  in  quella  pace  la  guarentigia  dei  popoli,  a  meno  che 
contemporaneamente  anche  per  questi  qualche  cosa  si  faccia  in  loro  fa¬ 
vore,  senza  ciò  la  quiete  non  potrà  mai  considerarsi  che  come  momen¬ 
tanea  e  precaria.  L’Austria  pare  sperar  tutto  nel  guadagnare  tempo  e 
nel  rinnovamento  dell’attuale  generazione;  ma  gli  uomini  non  cesseranno 
d’esser  uomini,  ragionevoli  e  perfettibili  onde  non  vedo  come  nel  secolo 
attuale  si  possa  sperare  in  loro  un  retrocedimento  tale  da  starsene  in¬ 
differenti  a  tutto77. 

Colpito  dall’intervento  in  atto  contro  i  costituzionalisti  di 
Spagna,  Bonelli  sembra  voler  evadere  dal  proprio  isolamento  in 
un’ingenua  e  generosa  fantasia,  proponendo  all’amico  Spinola, 
in  una  lettera  «  confidenziale  da  abbruciarsi  dopo  letta  »,  di 
mettere  a  disposizione  degli  assediati  le  proprie  invenzioni: 

Carissimo  Amico,  non  v’ha  più  dubbio  sulla  guerra,  e  coll’oro,  e 
col  numero  degli  uomini  non  v’ha  neppur  dubbio  che  la  causa  de  poveri 
Spagnuoli  s’abbia  la  peggio,  e  con  essa  ogni  libertà  continentale,  sapen¬ 
dosi  già  che  si  tratta  dell’abolizione  d’ogni  rappresentanza  nazionale 
dove  ve  n’ha.  Si  lavora  qui  al  bilancio  delle  spese  per  il  mantenimento 
di  12.000  alla  disposizione  degli  avvenimenti;  vale  a  dire  non  si  sa  se 
questi  che  devono  partire  per  la  frontiera  vi  rimarranno,  oppure  se  pas¬ 
seranno  in  Francia  o  anche  più  oltre.  Ella  deve  ricordarsi  del  mio  ri¬ 
trovato,  il  quale  ridotto  attualmente  alla  sua  massima  semplicità  e  credo 
anche  perfezione,  potrebbe  per  le  molteplici  maniere  di  farlo  servire  in 
caso  di  guerra,  essere  forse  di  grande  utilità  alla  causa  degli  oppressi; 
sarei,  anche  rinunziando  ad  ogni  idea  di  utilità  pecuniaria  o  altra,  di¬ 
sposto  a  farne  regalo  a  chi  credesse  poter  nelle  attuali  circostanze,  por¬ 
tarsi  pel  luogo  e  trovarne  per  la  salvezza  di  quel  paese,  tutto  il  partito 
che  potrebbe.  Se  ella  adunque  avesse  in  Genova  o  «avvedesse  questa 
possibilità,  mi  scriva  solamente  con  un  sì  o  con  un  nò,  e  nel  1°  caso 
io  spedirò,  seppure  non  posso  andar  io  in  persona  o  mandar  Bongio- 
vanni,  descrizione,  disegno,  modello  in  piccolo  di  tutto  l’apparato,  acciò, 
senza  aver  bisogno  di  cosa  alcuna,  la  persona  possa  ben  comprendere  il 
principio  su  cui  è  fondato,  e  farne  l’applicazione  secondo  l’esiggenza  del 
caso.  La  scoperta  è  sicuramente  di  grande  ajuto  ed  importanza  per  chi 


74  La  lettera  è  rilegata  all’interno  di 
uno  dei  volumi  della  Miscellanea  di 
Bonelli  conservata  presso  la  Biblio¬ 
teca  Nazionale  Universitaria  di  Tori¬ 
no.  Si  ringrazia  il  dott.  Giuseppe 
Dondi  per  la  cortese  collaborazione. 

75  Arch.  Spin.  00096. 

76  A  proposito  dell’uso  militare  del¬ 
l’aerostato  di  Bonelli,  il  De  Gre¬ 
gory  (op.  cit.)  ricorda  come  questi, 
recatosi  a  Parigi  nel  1822,  incontrò 
Geoffroy  Saint-Hilaite  cui  chiese  di 
essere  messo  in  contatto  con  il  colon¬ 
nello  Coutelle  che  nel  1774  era  sa¬ 
lito  in  pallone  ad  osservare  i  movi¬ 
menti  del  nemico.  Da  Parigi  Bonelli 
voleva  poi  passare  a  Londra  per  bre¬ 
vettare  la  sua  invenzione. 

77  Arch.  Spin,  02232. 
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se  ne  serve,  ma  diverrebbe  nulla  affatto,  anzi  anche  contraria  alle  viste 
di  chi  se  ne  serve,  se  si  viene  ad  imitare.  Onde  merita  la  cosa  il  più 
grande  segreto  in  tutti  i  casi,  perfino  nel  costruirla  ecc.  La  prego  d’ab¬ 
bruciare  subito  la  presente,  e  farmi  una  risposta  o  col  mezzo  d’invio  o 
d’occasione  qualunque,  non  altrimeni,  a  meno  che  con  un  semplice 
sì  o  nò78. 

L’inclinazione  di  Bonelli  a  fantasiose  utopie  si  manifesta 
ancora  in  un’altra  lettera  allo  Spinola  del  31  settembre  1923: 

[...]  In  mezzo  a  tanto  pericolo  non  capisco  come  gli  Spagnuoli  non 
imitino  i  Greci,  vale  a  dire  non  facciano  uso  di  qualche  stratagemma  o 
mezzo  straordinario,  invece  di  starsene  unicamente  sulla  difesa,  pessimo 
partito  nella  circostanza  presente79. 

Anche  se  in  politica  interna  le  cose  non  si  sono  ancora  sta¬ 
bilizzate  **,  Bonelli  imperterrito  continua  a  comperare  animali 
per  il  Museo,  grazie  anche  al  mecenatismo  del  re  Carlo  Felice 
e  al  diretto  interessamento  di  Maria  Cristina  di  Borbone  (è 
presente  tra  le  carte  bonelliane  un  elenco  di  uccelli  fatti  da  lei 
acquistare  per  il  Museo).  Nei  primissimi  mesi  del  1823  acquista 
a  Londra  un  ippopotamo,  ancor’oggi  presente  in  Museo  e  due 
leoni.  Sull’ippopotamo  scrive  una  memoria  che  verrà  poi  pub¬ 
blicata  dall’Accademia  (Memorie  voi.  29),  nel  1825.  Nel  lavoro 
fornisce  sull’animale  numerosi  dati  anatomici  ancora  non  cono¬ 
sciuti  e  non  ha  alcun  pudore  nel  riferire  che  ha  anche  tentato 
di  cibarsi  di  alcuni  pezzi  di  carne  rimasti  attaccati  alla  pelle 
salata  per  verificare  l’asserita  commestibilità  del  pachiderma. 

Nell’agosto  1823  si  reca  a  Ginevra,  soprattutto  per  motivi 
di  salute,  passando  per  il  colle  del  Piccolo  San  Bernardo,  ri¬ 
tornando  per  l’Allée  Bianche  e  compiendo  il  viaggio,  almeno  in 
parte  a  piedi. 

Di  ricerche  entomologiche  si  occupa  ormai  assai  poco.  L’ul¬ 
timo  suo  lavoro  in  questo  campo  è  una  memoria  intitolata: 
Descrizione  di  sei  nuove  specie  di  Insetti  dell’ordine  dei  lepi¬ 
dotteri  diurni,  raccolte  in  Sardegna  dal  sig.  cavaliere  Alberto 
della  Marmora  negli  anni  1822  e  1823.  La  memoria,  che  sarà 
letta  nella  seduta  dell’ 11  aprile  del  1824,  verrà  pubblicata  sol¬ 
tanto  nel  1826  ed  un  certo  numero  di  specie,  realmente  nuove 
a  quell’epoca,  dovranno  portare  il  nome  loro  dato  da  altri  Au¬ 
tori,  più  tempestivi  nelle  descrizioni. 

Gli  anni  che  vanno  dal  1824  alla  morte  vengono  impiegati 
da  Bonelli  principalmente  a  radunare  una  collezione  di  Mollu¬ 
schi  fossili,  soprattutto  piemontesi  e  ad  incrementare  ulterior¬ 
mente  le  già  ricche  collezioni  ed  i  locali  del  Museo.  L’intenzione 
di  Bonelli,  secondo  quanto  scrive  a  Spinola 81,  è  di  emendare  la 
classificazione  delle  conchiglie  fossili  fatta  dal  milanese  Gianbat- 
tista  Brocchi,  che,  nella  sua  opera  del  1814  Conchiologia  fossile 
sub-appennina  aveva  classificato  i  fossili  a  lui  noti  talvolta  erro¬ 
neamente  per  la  scarsezza  e  la  lacunosità  dei  suoi  campioni  e 
ignorando  i  sistemi  classificatori  più  recenti 82 . 

Nello  stesso  periodo,  essendo  morto  l’abate  Vassalli-Eandi, 
segretario  dell’Accademia  delle  Scienze  di  Torino  e  direttore  del 
Museo  di  Storia  Naturale  dell’Università  e  dell’Osservatorio 
astronomico,  Bonelli  ottiene  la  direzione  del  Museo  ed  un  au¬ 
mento  di  stipendio. 

Grazie  alla  sua  nuova  posizione  Bonelli  dà  un  ulteriore  im- 


78  Arch.  Spin.  00019. 

79  Arch.  Spin.  00024. 

“  Così  scrive  a  Spinola  il  7  agosto 
1822:  «  Per  noi  gira  dalle  princi¬ 
pali  autorità  il  nuovo  regolamento  de 
studi  che  deve  fra  poco  interinarsi  e 
pubblicarsi.  Non  ne  sappiamo  però 
altro  fin  qui  che  la  soppressione  del 
Collegio  delle  Provincie  [istituzione 
che  accoglieva  gli  studenti  provenienti 
dalle  province  del  Regno]  e  delle 
cattedre  di  Fisica  sublime,  Paleografia, 
Antichità  e  Diritto  pubblico.  Il  Mu¬ 
seo  è  e  sarà  per  quanto  devo  cre¬ 
dere,  conservato  e  protetto.  Così  l’Ac¬ 
cademia  delle  Scienze  »  (Arch.  Spin. 
02238). 

81  Arch.  Spin.  00075,  01124,  01125. 
La  stessa  intenzione  riferisce  Gené 
{op.  cit.). 

82  Su  Gian  Battista  Brocchi  cfr. 
Giuliano  Pancaldi,  Darwin  in  Italia, 
Bologna,  1983,  pp.  294. 
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pulso  al  Museo  senza  curarsi  troppo  delle  spese,  tanto  da  venir 
nuovamente  richiamato  del  nuovo  Capo  della  Riforma,  per 
alcuni  acquisti  avventati. 

Nel  1827,  poco  dopo  essere  nuovamente  diventato  padre, 
parte  per  un  viaggio  autunnale  nelle  località  fossilifere  del  Ve¬ 
ronese,  del  Vicentino  e  del  Piacentino,  terminando  con  un  breve 
soggiorno  a  Chioggia.  I  risultati  di  tale  viaggio  sono  sufficienti 
a  rendere  la  raccolta  malacologica  del  Museo  torinese  una  col¬ 
lezione  di  notevole  importanza  per  quel  tempo. 

Negli  ultimi  anni  la  corrispondenza  si  dirada  ulteriormente 
e  la  frequenza  alle  sedute  dell’Accademia  diventa  scarsissima. 
Le  ricadute  della  malattia  si  succedono  con  ritmo  inesorabile. 
L’undici  giugno,  secondo  Gené 83 :  «  il  Bonelli  fu  colpito  da  un 
primo  insulto  di  paralisi,  che  susseguito  da  molti  altri  il  lasciò 
imperfetto  di  sensi  e  fuor  d’ogni  speranza  di  guarigione  ». 

Franco  Andrea  Bonelli  muore  a  Torino  il  18  novembre  1830 
alle  ore  18,15,  all’età  di  46  anni  appena  compiuti84,  lasciando 
5  figli.  La  «  Gazzetta  Piemontese  »,  n.  142,  del  sabato  27  no¬ 
vembre  1830  annunzia,  a  pag.  828:  «  la  morte  d’uno  dei  nostri 
più  celebri  scienziati,  il  Professore  di  Storia  Naturale  Franco 
Andrea  Bonelli  passato  da  questa  all’altra  vita  il  18  del  cor¬ 
rente,  nell’età  migliore  di  45  anni,  con  grave  danno  della  patria 
e  delle  Scienze  » 85 . 

Malgrado  Bonelli  fosse  stato  un  autore  scarsamente  fecondo 
di  opere  definite,  i  suoi  contemporanei  lo  ammirarono  soprat¬ 
tutto  come  rifondatore  di  un  importante  Museo  e  come  intelli¬ 
gente  innovatore  nella  sistematica  zoologica  “,  mentre  trascu¬ 
rarono  completamente  di  dare  rilievo  alla  sua  attività  di  filo¬ 
sofo  della  natura.  Effettivamente  Bonelli  non  pubblicò  nessuno 
dei  suoi  saggi  di  filosofia  naturale  e  questi  ci  sono  oggi  noti 
perché  il  figlio  Cesare  donò  i  manoscritti  del  padre  al  Museo 
di  Zoologia  di  Torino  nel  1894  e  Lorenzo  CameranO  pubblicò 
di  essi  quelli  che  riteneva  più  interessanti. 

Michele  Lessona,  che  nel  1865  ricoprì  le  cariche  che  erano 
state  di  Bonelli,  testimonia  però  che  tra  i  successori  di  Bonelli 
il  suo  insegnamento  trasformista,  anche  se  diffuso  solo  oral¬ 
mente,  non  andò  perduto  e,  contribuendo  a  mantenere  nell’Uni¬ 
versità  di  Torino  un  atteggiamento  critico  sul  concetto  di  specie 
accanto  a  quello  ufficiale  del  fissismo  cuvieriano,  rappresentò 
un’importante  premessa  per  la  diffusione  dell’evoluzionismo  dar¬ 
winiano  in  Italia. 


83  Op.  cit. 

84  I  vari  autori  che  hanno  fornito 
notizie  biografiche  su  F.  A.  Bonelli 
non  sono  concordi  nella  citazione  del¬ 
la  data  di  morte.  Per  Giuseppe 
Gene,  op.  cit.,  e  Giuseppe  Cossa- 
vella,  Franco  Andrea  Bonelli,  Geno¬ 
va,  1885,  pp.  7-43,  il  Bonelli  mori 
il  18  dicembre  1830  e  tale  è  più  o 
meno  la  data  incisa  sulla  sua  lapide  nel 
cimitero  di  Torino  (...sancte  decessit 
XV  Kal  Ian  An  M  DCCC  XXX  Aeta- 
tis  Suae  XLV).  Per  Salvatore  Sibilia, 
Franco  Andrea  Bonelli  Naturalista  Ita¬ 
liano,  in  «Subalpina»,  11-12  (1928),' 
pp.  5-16,  Bonelli  morì  l’il  novem¬ 
bre  1830;  per  Cesare  Sibilia,  Fran¬ 
co  Andrea  Bonelli,  in  «  Gli  Scienziati 
italiani  »,  1926,  voi.  II,  pp.  1-6,  e 
Lorenzo  Camerano,  op.  cit.,  19,  il 
18  novembre  1830;  per  Michele 
Lessona,  op.  cit.,  il  10  dicembre  del¬ 
lo  stesso  anno.  Per  Baccio  Baccetti 
e  Pietro  Omodeo,  op.  cit.,  ITI  giu¬ 
gno  1830. 

85  L’Accademia  delle  Scienze  di  To¬ 
rino  «  secondo  una  pia  sua  consue¬ 
tudine,  ha  fatto  celebrare  con  solen¬ 
ne  pompa  nella  chiesa  parrocchiale 
dei  S.tà  Eusebio  e  Filippo  gli  estre¬ 
mi  uffizi  di  propiziazione  pel  riposo 
dell’anima  del  defunto  accademico 
Franco  Andrea  Bonelli  passato  testé 
alla  celeste  patria;  i  sodi  delle  2  classi 
di  questo  illustre  corpo  scientifico  as¬ 
sistettero  alla  religiosa  funzione  in 
mezzo  ad  un  gran  numero  di  fedeli  ». 
Estratto  dalla  «  Gazzetta  Piemonte¬ 
se»  del  9  dicembre  1830,  n.  147, 

p.  862. 

86  Riferisce  Gene,  op.  cit.:  «  Quella 
sorta  di  omaggio  che  i  Naturalisti 
usano  rendere  ai  loro  più  distinti 
colleghi  e  che  consiste  nello  applicar¬ 
ne  i  nomi  a’  generi  e  specie  di  nuova 
creazione,  fu  largamente  espressa  al 
Bonelli:  Rolando  gli  dedicò  un  nuovo 
genere  di  Echinodermi  (Echiuridi), 
Latreille  una  Fulgora,  Sturm  un  Ca¬ 
rabo,  Escher  una  Farfalla,  Leach  una 
Dripta,  Dejean  una  Nebria,  Ferussac 
un’Ùnio,  Brongniart  uno  Strombo, 
Vieillot  una  Silvia,  Temminck  un’A¬ 
quila,  Colla  un  genere  di  piante  del¬ 
la  famiglia  delle  Sapotacee  ». 


48 


■ 


Alla  ricerca  di  un  mercato. 
Progetti  commerciali  in  Piemonte 
nei  secc.  XYII  e  XVIII 

Giacomina  Caligaris 


L’economia  rurale  piemontese  del  Sei-Settecento  appare  an¬ 
cora  tendenzialmente  regolata  da  princìpi  di  autoconsumo  che  il 
progredire  delle  coltivazioni  specializzate  per  la  vendita  sul  mer¬ 
cato  -  seta,  riso,  canapa  -  non  contraddice  nella  sostanza. 

La  «  Statistica  Generale  »  evidenzia,  alla  metà  del  Sette¬ 
cento,  la  ancora  limitata  diffusione  nelle  campagne  del  modo  di 
produzione  capitalistico  e  la  permanenza  del  prodotto  lordo  su 
livelli  di  sussistenza1. 

Il  saldo  tra  generi  eccedenti  e  generi  mancanti  dimostra  che 
mediamente  l’agricoltore  piemontese  poteva  contare  su  un  leg¬ 
gero  surplus,  una  volta  soddisfatte  le  esigenze  del  consumo  fa¬ 
migliare.  La  produzione  era  quindi  commercializzata  soltanto 
per  tale  eccedenza  che,  a  causa  dei  bassi  livelli  di  produttività, 
risultava  contenuta  e  discontinua.  La  limitata  concentrazione 
della  proprietà  fondiaria  contribuiva  inoltre  ad  appiattire  il  li¬ 
vello  della  produzione  destinata  al  mercato.  La  forma  predomi¬ 
nante  della  distribuzione  del  possesso  fondiario  era  infatti  costi¬ 
tuita  dalla  medio-piccola  proprietà  contadina 2  orientata  alla  po¬ 
licoltura  intensiva  per  soddisfare  le  esigenze  dell’autarchia  do¬ 
mestica. 

La  commercializzazione  dei  prodotti  dell’agricoltura  tendeva 
pertanto  a  stabilizzarsi  su  livelli  marginali  ostacolando  la  circo¬ 
lazione  della  moneta  che  diveniva  un  bene  prezioso  da  tesoreg¬ 
giare3.  Non  esisteva  quindi  un  mercato  regionale  alla  cui  for¬ 
mazione  ostavano  ancora  l’insufficienza  della  rete  viaria  e  la  so¬ 
pravvivenza  dei  pedaggi  feudali,  ma  un  sistema  di  mercati  gra¬ 
vitanti  intorno  ai  capoluoghi  provinciali6. 

La  lamentata  scarsità  di  numerario  che  nei  secoli  considerati 
opprimeva  l’economia  piemontese  è  riconducibile  soprattutto  al 
permanere  di  tale  sistema  autarchico  e  quindi  della  tendenza  al 
tesoreggiamento.  Meno  responsabile  appare  invece  l’andamento 
della  bilancia  commerciale  che,  in  tempo  di  pace,  si  manteneva 
su  livelli  di  equilibrio  o  in  attivo5,  anche  se  un  regolare  pre¬ 
lievo  dell’ordine  del  30  %  sul  valore  delle  esportazioni  per  in¬ 
teressi  e  commissioni  a  banchieri  e  mercanti  stranieri  veniva  a 
pesare  negativamente  sulla  bilancia  dei  pagamenti6.  Secondo  i 
contemporanei  la  circolazione  monetaria  anteriormente  al  1790 
ammontava,  compresi  i  «  biglietti  di  credito  verso  le  Regie  Fi¬ 
nanze  »,  a  20  lire  pro-capite  -  cifra  abbastanza  attendibile  -  con¬ 
tro  le  95  lire  della  Francia  e  le  155  della  Gran  Bretagna;  lo 
Stato,  attraverso  l’imposizione,  prelevava  un  po’  meno  della 


1  Cfr.  G.  Prato,  La  vita  economica 
in  Piemonte  a  mezzo  il  sec.  XVIII, 
Torino,  1908. 

2  Ibid.,  p.  192. 

3  M.  Cattini,  L’economia  rurale 
in  epoca  preindustriale,  proposta  di 
un  modello  interpretativo,  in  Dall'età 
preindustriale  all’età  del  capitalismo, 
Università  degli  Studi  di  Parma,  Studi 
e  ricerche  della  Facoltà  di  Economia 
e  Commercio,  Parma,  1977,  XIII, 
p.  140. 

4  Cfr.  A.  Ambrosoli,  Fiere  e  mer¬ 
cati  in  un’area  agricola  piemontese 
fra  Sette  e  Ottocento,  in  Storia  d’Ita¬ 
lia.  Dal  Feudalesimo  al  Capitalismo, 
Annali  1,  Einaudi,  Torino,  1978. 

5  G.  Felloni,  Il  mercato  monetario 
in  Piemonte  nel  sec.  XVIII,  Milano, 
1968,  pò.  8-9. 

6  R.  Davico,  Oro,  argento,  rame: 
moneta  dei  ricchi,  moneta  dei  poveri, 
in  Storia  d’Italia,  Economia  naturale, 
economia  monetaria,  Annali  6,  Einau¬ 
di,  Torino,  1983,  p.  509. 
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metà  dello  stock  monetario  esistente,  mentre  in  Francia  il  pre¬ 
lievo  non  rappresentava  che  1/5  ed  in  Inghilterra  1/7  7. 

La  spesa  pubblica,  gonfiata  dai  ricorrenti  avvenimenti  bel¬ 
lici,  assorbiva  infatti  attraverso  l’imposizione  palese  e  quella 
occulta  -  inflazione  -  la  maggior  parte  o  la  totalità  -  nelle  più 
gravi  contingenze  -  del  surplus  prodotto  dalle  comunità  rurali 8 
distraendo  i  capitali  dai  consumi  privati  e  dagli  eventuali  im¬ 
pieghi  produttivi.  Permanevano  in  tal  modo  quelle  strutture 
produttive  e  sociali  che  ostacolavano  lo  sviluppo  della  classe  bor¬ 
ghese  imprenditrice,  della  domanda  effettiva  e  del  mercato  stesso 
all’interno  del  Paese. 

Lo  sbocco  -  «  esito  »  -  della  produzione  agricola  eccedente 
il  consumo  interno  e  di  quella  manifatturiera  di  cui  si  stava 
promuovendo  lo  sviluppo,  era  cercato  sul  mercato  estero,  poi¬ 
ché  la  domanda  effettiva  interna  in  linea  di  massima  poteva  con¬ 
siderarsi  data  e  tendeva  ad  esaurirsi  nelle  commesse  di  stato 
per  soddisfare  le  esigenze  militari  e  della  Corte. 

Sviluppare  gli  scambi  con  l’estero  diveniva  quindi  essen¬ 
ziale  nel  pensiero  dei  contemporanei  per  modificare  il  quadro 
di  stagnazione,  ad  essi  ben  chiaro,  in  cui  si  dibatteva  l’economia 
piemontese. 

Per  tutto  il  secolo  xvn  e  xvm  fiorirono  nel  Paese  progetti 
ed  iniziative  intese  a  conquistare  uno  spazio  sui  mercati  interna¬ 
zionali. 

Dall’incremento  della  domanda  estera  ci  si  attendeva  il  con¬ 
seguimento  di  vantaggi  immediati  per  le  finanze  regie,  la  bilancia 
commerciale,  la  circolazione  monetaria  e,  futuri,  per  lo  sviluppo 
della  produzione  agricola,  manifatturiera  e  del  mercato  interno. 

Infatti  i  progetti  raramente  proponevano  la  sola  esportazione 
dì  materie  prime  sottolineando  più  spesso  l’opportunità  di  ven¬ 
dere  prodotti  finiti  o  quanto  meno  semilavorati  sia  creando 
nuove  manifatture  -  corde,  vele,  nastri,  ecc.  -  che  sviluppando 
quelle  già  esistenti  -  tessuti  di  seta,  tele,  ecc.  -.  L’esistenza  di 
una  precisa  volontà  politica  in  tal  senso  è  provata  dal  divieto 
di  esportazione  della  seta  grezza  -  editto  20  giugno  1722  9,  dal 
dibattito  svoltosi  nel  luglio  del  1782  in  seno  al  Consolato  di 
Commercio  sulla  opportunità  di  estendere  tale  divieto  all’espor¬ 
tazione  della  canapa  grezza  10,  ma,  soprattutto  dalle  iniziative  di 
tipo  colbertistico  intese  ad  impiantare  setifici,  lanifici,  fabbriche 
di  tele  e  così  via,  già  descritte  dal  Prato  e  dal  Bulferetti 11 . 

Presiedeva  a  tali  iniziative  una  visione  autarchica  dell’eco¬ 
nomia  perché  -  ad  eccezione  del  lanificio  -  si  considerava  poco 
producente  lavorare  materie  prime  provenienti  dall’estero  di 
troppo  onerosa  accessibilità  per  la  insufficienza  della  marineria 
mercantile  e  militare  del  Paese  u. 

I  progetti  e  gli  sforzi  per  sviluppare  quest’ultima  così  come 
il  porto  franco  di  Nizza 13  non  miravano  affatto  a  rifornire  la 
manifattura  nazionale  di  materie  prime  quanto  a  sottrarre  agli 
stranieri  -  ginevrini,  genovesi,  marsigliesi  -  il  monopolio  del 
commercio  di  esportazione,  transito  ed  importazione  nell’intento 
di  ottenere  le  merci  «  dalla  prima  mano  ». 

Lo  spoglio  dei  progetti  e  delle  memorie  discusse  presso  il 
Consolato  di  Commercio  di  Torino  14  offre  un  quadro  sufficien- 


7  G.  Caligaris,  II  problema  dell’in¬ 
flazione  sul  finire  del  sec.  XVIII  ne¬ 
gli  scritti  di  «Economia  politica  pie¬ 
montese »  raccolti  da  Prospero  Balbo, 
Torino,  Giappichelli,  1983,  p.  18. 

'  8  Cfr.  G.  Caligaris,  Vita  e  lavoro 
in  una  comunità  rurale  piemontese: 
Pancalieri  nei  secc.  XVII  e  XVIII, 
in  «  Bollettino  della  società  per  gli 
studi  storici,  archeologici  ed  artistici 
della  provincia  di  Cuneo  »,  settembre 
1984,  nn.  90-91. 

9  G.  Prato,  cit.,  p.  230. 

10  G.  Caligaris,  Lino  e  canapa: 
rato  materials  per  lo  sviluppo  della 
manifattura  in  Piemonte  (secc.  XVII 
e  XVIII),  in  «Economia  e  Storia», 
1980,  1,  pp.  49-51. 

11  Cfr.  G.  Prato,  cit.,  e  L.  Bulfe- 
retti,  Agricoltura,  industria  e  com¬ 
mercio  in  Piemonte  nel  sec.  XVIII, 
Torino,  1963. 

12  Cfr.  A.  Manno,  La  Marina  Sa¬ 
bauda  dal  Conte  Rosso  a  Carlo  Al¬ 
berto  (1388-1848),  in  «Bollettino 
Storico  Bibliografico  Subalpino  »,  LXII, 
1964,  fascicoli  III-IV. 

13  La  franchigia  dei  porti  di  Nizza 
e  Villafranca  fu  stabilita  con  editto 
22  gennaio  1612  e  ripetutamente  ri- 
confermata  nel  secolo  ed  in  quello 
successivo,  cfr.  E.  Beri,  Le  port  frane 
a  Nice  (1612-1834),  Causerie  faite  à 
l’Academie  Nissarda. 

14  Magistratura  speciale  per  le  cau¬ 
se  commerciali  con  mansioni  ammi¬ 
nistrative  e  promozionali. 
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temente  completo  della  composizione  merceologica  del  commer¬ 
cio  effettivo  oltre  che  di  quello  potenziale  1S. 

Secondo  i  contemporanei  seta,  riso  e  canapa  costituivano 
nella  seconda  metà  del  Settecento  il  «  nervo  principale  del  com¬ 
mercio  attivo  »  piemontese 16.  L’eccedenza  rispetto  al  consumo 
interno  veniva  infatti  esportata  in  cambio  di  «  lane,  stoffe  di 
lana,  tabacchi,  spezierie  ed  altri  minuti  generi  ». 

La  seta  -  «  cochetti,  organzini,  stoffe,  ecc.  »  -  inviata  an¬ 
nualmente  all’estero  -  soprattutto  Lione  ed  Inghilterra  -  era 
valutata  in  media  intorno  agli  11  milioni  di  lire  -  78,8  %  del 
valore  delle  esportazioni  piemontesi  nel  1752  17 . 

Dipendeva  dall’arbitrio  —  monopsonio  -  dei  negozianti  lio- 
nesi  «  l’esito  ed  Ì1  valore  di  questo  genere  su  di  cui  ha  dovuto 
in  più  circostanze  subirsi  la  legge  che  loro  piacque  di  dare  a 
discapito  de’  nazionali  ».  Ma  il  danno  maggiore  derivava  «  dallo 
stabilimento  di  diverse  case  forastiere  in  questa  città  -  Torino  - 
le  quali  impadronitesi  d’una  gran  parte  di  questo  negozio  o  per 
la  maggior  industria  loro  o  per  la  facilità  di  più  estese  corri¬ 
spondenze  hanno  trovato  il  mezzo  di  ritraerne  vantaggi  consi¬ 
derabili  formandosi  de’  capitali  che  poi  seco  portano  alle  loro 
patrie  ».  Analogo  il  discorso  per  gli  altri  prodotti  di  esporta¬ 
zione  che  «  si  spediscono  per  lo  più  alle  confinanti  provincie  le 
quali  provvedutesene  a  seconda  del  proprio  bisogno  traman¬ 
dano  il  di  più  a  lontani  Paesi  e  ricavati  da  medesimi  que’  generi 
che  mancano  al  nostro  ce  li  somministrano  poi  con  duplicato 
loro  vantaggio.  Sicché  venendosi  questi  da  seconda  o  da  terza 
mano  si  comprano  da  noi  a  maggior  prezzo,  si  converte  a  bene¬ 
ficio  del  forastiero  questo  maggior  pagamento  e  siccome  ne  sie- 
gue  dal  primo  capo  una  minore  introduzione  di  danaro  così  ne 
deriva  dal  secondo  una  maggior  estrazione  » ls. 

Le  stoffe  di  seta  tenute  «  in  qualche  estimazione  »  in  Spa¬ 
gna  ed  in  Portogallo  venivano  esportate  annualmente  per  un  va¬ 
lore  stimato  intorno  alle  700  mila  lire.  Era  generalmente  rico¬ 
nosciuta  la  necessità  di  potenziarle  sviluppando  le  manifatture 
torinesi  di  «  veluti  operati,  damaschi,  broccatelli,  satinade, 
moele  di  tutta  seta  e  di  seta  e  pelo  di  capra  -  lana  e  seta  -, 
bindellaria  -  nastri  -  d’ogni  sorta,  calcetteria  di  seta  ». 

Occorreva  però  migliorare  la  qualità  e  ridurre  il  costo  della 
tintura  per  ribassarne  il  prezzo  e  sostenere  in  tal  modo  la  con¬ 
correnza  di  Lione  sulle  stoffe,  di  Milano  sulle  calze,  di  Genova 
sui  nastri.  Questi  ultimi,  lavorati  nella  Repubblica  utilizzando 
soprattutto  le  sete  piemontesi,  erano  poi  venduti  sui  mercati 
spagnoli  e  portoghesi. 

Per  diversificare  gli  sbocchi  della  produzione  serica  ed  eman¬ 
cipare  il  settore  dalla  dipendenza  estera  relativamente  ai  finan¬ 
ziamenti  veniva  generalmente  suggerita  la  costituzione  di  com¬ 
pagnie  commerciali  e  bancarie  a  più  o  meno  diretta  partecipa¬ 
zione  statale. 

Una  rete  di  corrispondenti  sulle  principali  piazze  europee, 
Lione,  Amsterdam,  Londra  avrebbe  assicurato  il  raggiungimento 
del  primo  obiettivo;  il  prestito  al  4  %  su  deposito  di  merci 
(organzino)  poteva  assicurare  il  secondo.  La  Compagnia  Reale 
del  Piemonte  per  le  opere  ed  i  negozi  in  seta,  istituita  con  R.  E. 


ls  A.S.T.,  Sez.  I,  Materie  Econo¬ 
miche,  Commercio,  categoria  III,  maz¬ 
zi  1,  2,  3. 

,s  A.S.T.,  Sez.  1,  Materie  Econo¬ 
miche,  Commercio,  cat.  Ili,  mazzo  3, 
n.  5,  Scritto  datato  dalla  Segreteria 
di  guerra  contenente  diversi  suggeri¬ 
menti  relativi  al  commercio  30  set¬ 
tembre  1736;  mazzo  1,  n.  46,  Pro¬ 
getto  sommario  delle  cose  che  po¬ 
trebbero  farsi  per  il  maggior  vantag¬ 
gio  del  commercio  e  negozio  ecc.; 
mazzo  2,  n.  28,  Memoria  circa  i 
motivi  della  decadenza  del  commer¬ 
cio  ecc.  (posteriore  al  1752);  mazzo 
II,  n.  19,  Memoria  concernente  l’at¬ 
tuale  commercio  di  Nizza  8  agosto 
1774;  mazzo  1,  n.  43,  Traité  sur  le 
commerce  de  la  soye;  mazzo  2,  n.  7, 
Dissertazione  di  Grato  Molineri  sul 
commercio  del  Piemonte  (metà  Sette¬ 
cento). 

17  G.  Prato,  cit.,  p.  313. 

18  A.S.T.,  Sez.  1,  Materie  Econ., 
Com.,  cat.  Ili,  mazzo  3,  n.  5. 
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5  maggio  1751,  privatizzata  nel  1752,  non  pare  abbia  assolto  a 
tale  compito. 

Il  riso,  esportato  per  un  valore  medio  annuo  di  circa  un 
milione  —  stima  del  1756  -  era  distribuito  sui  mercati  esteri  so¬ 
prattutto  dai  Genovesi.  Attraverso  spedizioni  dirette  a  Lisbona 
si  pensava  di  sotttrarre  loro  almeno  in  parte  tale  commercio 19 . 

Per  ragioni  di  salute  pubblica  si  tendeva  tuttavia  a  conte¬ 
nere  l’espansione  della  risaia 20.  Il  mercante  saluzzese  Grato  Mo¬ 
lineri  nel  1779  ne  proponeva  la  riduzione  di  1/4,  a  tutto  van¬ 
taggio  del  prato  stabile  irriguo,  dell’allevamento  e  quindi  della 
produttività  dei  terreni  coltivati  a  grano  -  frumento,  segala, 
mais  ecc.  -.  Per  il  frumento  egli  auspicava  la  libertà  di  com¬ 
mercio  e  l’opportunità  degli  ammassi  privati 21 .  Secondo  l’Autore 
il  pericolo  di  carestia  non  sussisteva  poiché  i  3/5  della  popola¬ 
zione  si  nutriva  con  melighe,  marzaschi,  castagne  generalmente 
prodotti  in  abbondanza,  inoltre  in  caso  di  scarso  raccolto  l’espor¬ 
tazione  verso  il  Genovesano  sarebbe  cessata  perché,  sommato  alle 
spese  di  trasporto,  il  prezzo  sarebbe  divenuto  eccessivo  conve¬ 
nendo  ai  Genovesi  rifornirsi  per  mare.  La  libertà  dei  «  magaz- 
zinamenti  »  all’epoca  del  raccolto  costituiva  inoltre  una  garan¬ 
zia  per  i  2/5  della  popolazione  «  che  non  raccolgono  di  che  vi¬ 
vere  se  non  per  qualche  mese,  rimarrebbero  sprovveduti  dal 
principio  dell’inverno,  insino  ai  primi  raccolti  ». 

Sul  mercato  dei  grani  si  concentravano  le  speculazioni  dei 
grossi  mercanti  monopolisti  i  cui  interessi  l’Autore  condivideva 
e  difendeva.  Gli  incettatori  presentati  come  filantropi  usavano 
«  soccorrere  durante  l’inverno  e  la  primavera  i  bisognosi,  spar¬ 
gendo  fra  di  loro  le  granaglie,  aspettandone  il  pagamento  all’oc¬ 
casione  della  raccolta  dei  cochetti  e  delle  uve  ed  anche  per  mezzo 
di  giornali  -  lavori  a  giornata  -  ne’  quali  si  vanno  impiegando  i 
loro  debitori  per  soddisfarsi  ».  I  produttori  d’altro  canto  trova¬ 
vano  così  facilmente  il  modo  di  collocare  la  loro  produzione  sia 
pure  a  basso  prezzo  e  quindi  la  possibilità  di  procurarsi  i  mezzi 
finanziari  necessari  al  pagamento  dei  tributi  ed  al  soddisfaci¬ 
mento  dei  loro  bisogni. 

«  Essendo  noto  che  né  per  mezzo  di  mercanti,  né  per  quello 
di  vendite  al  minuto  possono  ritrarne  a  tempo  quel  denaro  che 
è  necessario  pel  loro  bisogno...  ( omìssis )  essendovi  stati  tanti 
che  avevano  i  granai  ripieni  e  non  sapevano  per  mancanza  d’un 
esito  pronto  e  proporzionato  come  provvedere  alle  urgenze  della 
loro  famiglia  »  22 . 

Progetti  commerciali  vennero  fatti  per  esportare  i  grani  della 
Sardegna  in  Portogallo,  Spagna,  Svezia,  Danimarca23.  Verso  il 
1774  affluivano  a  Nizza  i  grani  dal  Nuovo  Mondo  —  Filadelfia, 
Nuova  Zelanda  -,  dall’Olanda,  Islanda,  Norvegia,  Pietroburgo, 
dalle  coste  africane,  Sicilia,  Regno  di  Napoli  e,  prima  della 
guerra  fra  Russi  e  Turchi,  da  Alessandria  d’Egitto,  e  S.  Gio¬ 
vanni  d’Acri 24. 

La  canapa  era  esportata  soprattutto  grezza,  ed  anche  in  corde 
e  tele  grossolane  per  un  valore  annuo  stimato  nel  1687  intorno 
al  mezzo  milione 25  e  nel  1756  alle  300  mila  lire. 

Nel  Sei-Settecento  il  principale  acquirente  della  canapa 
grezza  piemontese,  particolarmente  adatta  alla  fabbricazione 
delle  gomene,  era  l’Arsenale  di  Tolone26;  ne  acquistavano  tut- 


20  Cfr.  P.  A.  Bullio,  Problemi  e 
geografia  della  risicoltura  in  Piemonte 
nei  secoli  XVII  e  XVIII,  in  «An¬ 
nali  Fondazione  Einaudi  »,  Torino, 
1969. 

21  A.S.T.,  Sez.  I,  Materie  Econ,. 
Com.,  cat.  Ili,  mazzo  II,  n.  18,  Del 
commercio  naturale. 

22  Ibid. 

23  A.S.T.,  Sez.  1,  Materie  Econ., 
Com.,  cat.  Ili,  mazzo  3,  n.  5. 

24  A.S.T.,  Sez.  1,  Materie  Econ., 
Com.,  cat.  Ili,  mazzo  II,  n.  19. 

25  A.S.T.,  Sez.  Riunite,  Firenze,  Do¬ 
gana,  daciti  ecc.,  mazzo  1,  n.  3, 
1687,  «  Proposizione  per  l’aumento 
della  decima  sopra  le  canape  che  si 
estraggono  fuori  stato  ». 

26  G.  Caligaris,  Canapa  e  lino 
ecc.,  cit.,  p.  26. 
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tavia  anche  i  genovesi  ed  a  quanto  pare  gli  olandesi  stessi  per 
la  fabbricazione  delle  loro  celebri  tele 27.  La  produzione  era  in¬ 
cettata  sui  mercati  di  Carmagnola,  Savigliano,  Fossano  da  mer¬ 
canti  di  Savona,  Finale,  Livorno,  Provenza 28.  Progetti  ed  inizia¬ 
tive  si  susseguirono  nei  secoli  considerati  per  non  «  lasciare 
uscire  le  canape  crude  » 29 ,  ma  avviare  manifatture  di  corde  e 
vele  a  Nizza,  di  tele  fini  «  alla  maniera  d’Olanda  »  in  Piemonte, 
senza  tuttavia  conseguire  i  risultati  sperati 30. 

Nel  1769  31  il  Marchese  d’Ormea  governatore  dell’Alto  No¬ 
varese  dava  notizia  di  un  fiorente  traffico  nel  Borgo  d’ Intra  di 
importazione  di  tele  grezze  dalla  Germania  che  «  si  tramandano 
poi  imbianchite  nel  Genovesato  ed  in  Spagna  ».  Il  lino,  pro¬ 
dotto  in  abbondanza,  era  esportato  soprattutto  in  Svizzera  e  nel 
Milanese  dove  veniva  filato  e  lavorato  nei  fustagni  e  in  altre 
stoffe  simili  che  si  reimportavano  nella  Regione. 

L’olio  d’oliva  prodotto  a  Nizza  ed  Oneglia  era  commercia¬ 
lizzato  da  mercanti  francesi  e  genovesi  che  lo  trasportavano  in 
«  lontane  provincie  » ì2-,  i  mercanti  di  Porto  S.  Maurizio,  in  par¬ 
ticolare,  erano  i  maggiori  incettatori  dell’olio  di  Oneglia 33. 

Compagnie  commerciali  piemontesi  avrebbero  dovuto  sot¬ 
trarre  ai  genovesi  tale  commercio  estendendo  gli  acquisti  di  olio 
ed  agrumi  -  «  Portogalli  »  cioè  «  melarancie  dolci,  amare  e  ci- 
troni  »  -  anche  sull’intera  riviera  di  Ponente  per  inviarli  diret¬ 
tamente  ad  Amsterdam,  Londra  ed  altri  porti  del  Nord 

La  produzione  dei  panni  lana  ampiamente  protetta  e  pro¬ 
mossa  dallo  Stato,  nelle  cui  commesse  -  divise  per  l’esercito  - 
trovava  il  proprio  esito,  costituiva  in  pratica  la  sola  eccezione 
all’indirizzo  autarchico  poiché  utilizzava  una  materia  prima  im¬ 
portata  prevalentemente  dall’estero  -  Bergamasco,  Spagna,  Por¬ 
togallo  -  data  l’insufficienza  e  la  qualità  non  selezionata  di  quella 
locale  -  nizzardo,  biellese 35.  È  del  1756  la  proposta  di  specializ¬ 
zare  la  manifattura  di  Ormea  -  fondata  nel  1724  -  nella  pro¬ 
duzione  dei  panni  lana  verdi  e  scarlatti,  molto  richiesti  in  Le¬ 
vante,  per  esportarla  attraverso  una  compagnia  commerciale,  di 
cui  si  progettava  la  costituzione,  direttamente  a  Salonicco  dove 
avrebbe  trovato  un  sicuro  esito  anche  se  la  qualità  era  «  meno 
fine  »  di  quella  inglese  ed  olandese 36 . 

Il  vino  piemontese  aveva  problemi  di  sbocco  sia  per  la  dif¬ 
ficoltà  ed  il  costo  dei  trasporti  che  per  la  limitata  capacità  di 
conservazione. 

Il  vino  di  Nizza,  spesso  ottenuto  mischiando  le  uve  locali 
con  quelle  delle  terre  provenzali,  vicine  al  Varo  per  aumentarne 
la  produzione  -  dato  l’elevato  prezzo  -  trovava  il  proprio  sbocco 
sui  mercati  inglesi.  Tuttavia  per  evadere  i  dazi  d’importazione 
di  quel  Paese  si  contrabbandavano  sotto  tale  denominazione  molti 
vini  della  Provenza 37.  Nel  1769  il  commercio  del  vino  è  ritenuto 
«  oggetto  importantissimo  »  nella  provincia  di  Novara,  espor¬ 
tato  in  Svizzera  e  nel  Milanese 38.  È  della  seconda  metà  del  Set¬ 
tecento  il  progetto  di  costituire  una  compagnia  di  commercio 
inglese  con  la  privativa  per  20  anni  di  esportare  annualmente 
ben  20  mila  carra  -  98  mila  ettolitri  (sic!)  di  vino  e  «  spiriti  di 
vino  »  del  Piemonte  e  del  contado  di  Nizza  in  Inghilterra 39 . 

Tra  le  merci  oggetto  di  uno  scambio  di  qualche  rilievo  figu¬ 
ravano  ancora  le  bestie  bovine,  i  guanti  ed  i  cappelli.  Entravano 


27  A.S.T.,  Sez.  Riunite,  Finanze,  Do¬ 
gana,  dacit  ecc.,  mazzo  1,  n.  3,  1687. 

28  Ibid. 

2’  A.S.T.,  Sez.  I,  Materie  Econ., 
Com.,  cat.  Ili,  Commercio  di  Nizza, 
29  settembre  1672,  Truchi. 

30  Cfr.  G.  Caligaris,  Canapa  e  lino 

31  A.S.T.,  Sez.  I,  Materie  Econ., 
Com.,  cat.  Ili,  mazzo  II,  n.  21, 
25  aprile  1769,  «  Sentimento  del  Con¬ 
siglio  di  Commercio  sulla  relazione 
di  visita  fatta  dal  Marchese  d’Ormea 
governatore  di  Novara  e  dell’Alto  No¬ 
varese  ecc.  ». 

32  A.S.T.,  Sez.  I,  Mat.  Econ.,  Com., 
cat.  Ili,  mazzo  III,  n.  5. 

33  Ibid.,  mazzo  II,  n.  19. 

34  Ibid.,  mazzo  III,  n.  5,  e  maz¬ 
zo  II,  n.  19. 

35  G.  Prato,  di.,  pp.  235-241. 

36  A.S.T.,  Sez.  I,  Materie  Econ., 
Com.,  cat.  Ili,  mazzo  III,  n.  5. 

37  Ibid.,  mazzo  II,  n.  19. 

38  Ibid.,  mazzo  II,  n.  21. 

39  Ibid.,  mazzo  III,  n.  7,  Progetto 
del  Sig.  Cliés  e  Wodmans  inglesi  ecc. 
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nello  Stato  per  il  consumo  interno  stoffe  di  seta  -  da  Lione  -  di 
lana  -  dall’Inghilterra,  Francia,  Olanda  -  «  zuccari,  caffè,  cacao, 
cottoni,  lane,  droghe  e  speziarie  »  -  dal  genovesato  per  un  va¬ 
lore  stimato  nel  1756  in  2  milioni  all’anno  -,  tele,  vini  fore¬ 
stieri,  pizzi,  «  bionde  »,  bigiotterie  d’ogni  qualità,  «  mostre 
d’orologio  »,  bottoni,  tabacchiere,  gioielli,  fucili  da  caccia,  spade, 
ed  altre  armi,  cavalli  dalla  Svizzera,  Francia,  Italia,  Germania, 
Inghilterra 40,  il  cuoio  -  dalla  Russia 

Tra  i  «  partners  »  commerciali  italiani  della  Repubblica  di 
Genova  il  Piemonte  aveva  certo  una  posizione  di  rilievo  perché, 
nonostante  Nizza,  essa  continuava  ad  essere  uno  scalo  fonda- 
mentale  soprattutto  per  la  parte  orientale  del  Paese  -  provincie 
di  nuovo  acquisto  -41.  I  genovesi  rifornivano  infatti  l’Alessan¬ 
drino,  il  Monferrato  e  parte  del  Vercellese  di  spezie,  zucchero, 
salumi,  agrumi,  olio,  cotone  grezzo  e  filato,  lana,  cuoio  e  pelli 
traendoli  «  dalla  seconda  o  dalla  terza  mano  ».  I  panni  inglesi 
anche  se  provvisti  da  negozianti  piemontesi  facevano  scalo  a 
Genova.  Mercanti  piemontesi  e  genovesi  avevano  interessi  co¬ 
muni  nel  commercio  di  nastri  e  di  altre  «  piccole  stoffe,  mas¬ 
sime  di  Racconigi  »  che  si  vendevano  a  Lisbona  come  carico  di 
ritorno  delle  navi.  Il  sale  bianco  e  rosso  per  i  banchi  di  Ga- 
ressio,  da  Mondovì  sino  ad  Asti,  di  Trino,  Vercelli,  Valle  Sesia, 
Gattinara,  Monferrato,  Alessandria,  Ducato  d’Aosta  era  contrat¬ 
tato  con  il  Magistrato  dei  sali  di  Genova.  Si  acquistavano  an¬ 
nualmente  nella  Repubblica  150  rolli  di  tabacco  del  Brasile  pro¬ 
veniente  da  Lisbona,  e  gli  altri  tabacchi  di  Levante.  Dal  Pie¬ 
monte  affluivano  a  Genova  risorse  agricole  e  materie  prime  che 
la  Repubblica  utilizzava  sia  per  i  bisogni  interni  che  per  i  traf¬ 
fici  internazionali.  Per  la  via  delle  Langhe  giungevano  i  grani 
che  vi  venivano  quasi  interamente  consumati  mentre  la  canapa 
in  parte  era  spedita  all’estero.  Circa  80  capi  di  bestiame  da 
macello  -  seconda  metà  del  Settecento  -  erano  inviati  settima¬ 
nalmente  nel  Genovesato  che  assorbiva  anche  buona  parte  della 
produzione  di  castagne  delle  Langhe. 

La  dipendenza  commerciale  dell’Alessandrino,  Monferrato  e 
Lomellina  da  Genova  era  quasi  totale  essendo  di  scarso  rilievo 
gli  scambi  con  il  Milanese.  Queste  provincie  rifornivano  la  Re¬ 
pubblica  di  grani,  riso  e  vino  per  il  consumo  interno. 

Passava  inoltre  per  Genova  buona  parte  della  seta  diretta  in 
Inghilterra.  I  mercanti  piemontesi  trovavano  nella  città  la  loro 
principale  piazza  di  cambio. 

Da  un  conto  dimostrativo  del  1775 42  risulta  per  lo  Stato  un 
commercio  di  importazione  di  117.814  «  colli  da  rubbi  9  »  - 
83  chilogrammi  circa  -  e  di  esportazione  per  171.334.  Il  32  % 
delle  importazioni  proveniva  da  Genova,  Savona  e  Finale  - 
7  %  diretto  al  Piemonte  e  25  %  alle  «  provincie  separate  » 
cioè  Alessandria,  Lomellina,  Alto  Monferrato,  Novarese,  Tor¬ 
tona,  Vigevano,  Lago  Maggiore,  Oltrepò  -,  il  38,8  %  da  Nizza 
ed  Oneglia. 

L’86,8  %  delle  esportazioni  piemontesi  andava  al  Genove¬ 
sato  -  6,64  %  proveniente  dal  Piemonte  ed  80,18  %  dalle  «  pro¬ 
vincie  separate  »  -  mentre  soltanto  il  6,64  %  era  diretto  allo 
scalo  di  Nizza. 

Le  merci  in  transito  dirette  a  e  provenienti  da  Genova  erano 


*  Ibid.,  mazzo  III,  n.  5,  e  maz¬ 
zo  II,  n.  28. 

*'  Ibid.,  mazzo  I,  n.  41,  «  Memo¬ 
ria  riguardante  il  commercio  che  si 
fa  da  genovesi  in  Piemonte  come  pure 
rispetto  alle  merci  che  li  stati  di 
S.M.  provedono  nello  stato  di  Ge- 

42  Ibid.,  mazzo  III,  n.  11,  Dimo¬ 
strazione  del  commercio  dell’anno 
1775  tra  gli  stati  di  S.M.  ed  i  paesi 
forestieri  ecc. 
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costituite  soprattutto  da  stoffe  —  velluti,  damaschi  -,  sete  da 
lavoro  e  stoffe  di  Francia.  Per  lo  scalo  del  Moncenisio  nel  1775 
passavano  246  colli  diretti  in  Francia  e  192  diretti  dalla  Francia 
a  Genova,  420  per  Ginevra  e  855  da  Ginevra  a  Genova,  446 
per  la  Savoia  eli  dalla  Savoia  a  Genova;  dallo  scalo  del  Lago 
Maggiore  6307  per  la  Svizzera  e  3524  dalla  Svizzera  a  Genova, 
per  la  via  di  Alessandria,  Tortona,  Voghera  37.375  colli  diretti 
all’«  Austriaco,  Allemagna,  Piacentino  »  e  14.780  da  tali  paesi 
a  Genova. 

Un  «  profitto  considerevole  »  pare  facessero  tradizionalmente 
gli  abitanti  del  Genovesato  con  i  tonni  ed  i  formaggi  della 
Sardegna43.  Nel  1780,  in  particolare,  si  contavano  ad  Alassio 
ben  40  brigantini  -  «  leggieri  bastimenti  velocissimi  al  corso 
ed  al  tragitto,  non  temono  la  pirateria  barbaresca  »  -  addetti  al 
trasporto  del  tonno.  Gli  alassini  compravano  «  tutto  »  il  tonno 
delle  mandrave  sarde,  lo  conservavano  marinato  sott’olio  e  sa¬ 
lato  e  lo  esportavano  in  Piemonte,  dove  se  ne  faceva  molto  con¬ 
sumo,  in  Toscana,  sulla  riviera  e  contado  di  Nizza. 

I  formaggi  della  Sardegna  erano  venduti  dai  genovesi  sui 
litorali  d’Italia,  servivano  «  all’ordinario  companatico  dei  mari¬ 
nai  toscani,  genovesi  e  provenzali  e  particolarmente  del  basso 
popolo  delle  due  riviere  di  Genova  » 44. 

I  trattati  commerciali  conclusi 45  o  semplicemente  progettati 
dai  Savoia46  rispondevano  innanzi  tutto  a  ragioni  politiche  e 
militari.  La  fragile  strategia  economica  che  caratterizza  i  pro¬ 
getti  formulati  nei  secoli  considerati  poggiava  sul  comun  deno¬ 
minatore  dell’ipotetico  sviluppo  del  porto  franco  di  Nizza  e 
Villafranca  e  della  marineria  sabauda.  Il  potenziamento  me¬ 
diante  investimenti  pubblici  in  infrastrutture  portuali,  -  moli, 
«  lazzaretto  »  per  le  merci  provenienti  da  Levante  ecc.  -,  nelle 
strade  carreggiabili,  nel  traforo  del  colle  di  Tenda,  nel  naviglio 
da  Cuneo  a  Moncalieri  -  già  progettati  nel  Seicento 47  -,  nel 
riscatto  dei  pedaggi  per  la  libera  navigazione  sul  Po  fino  a  Ve¬ 
nezia,  nella  conclusione  di  una  tregua  nel  Mediterraneo  con  i 
pirati  barbareschi  -  Algeria,  Tunisia,  Marocco  -,  nella  creazione 
delle  necessarie  strutture  finanziarie,  amministrative,  giudiziarie 
-  compagnie  bancarie,  assicurative,  commerciali,  camera  di  com¬ 
mercio,  piazza  di  cambio  in  Torino,  magistrature  speciali  per  la 
maggior  speditezza  delle  cause  commerciali  ecc.  -,  avrebbe  do¬ 
vuto  rendere  Nizza  sufficientemente  concorrenziale  nei  confronti 
di  Genova,  Marsiglia,  Livorno. 

Si  sarebbe  in  tal  modo  conseguito  il  duplice  obiettivo  di  li¬ 
berare  il  Paese  dalla  mediazione  straniera  negli  scambi  interna¬ 
zionali  e  di  svilupparne  l’economia,  sia  trovando  un  sicuro 
sbocco  alla  produzione  eccedente  i  bisogni  che  divenendo  lo 
scalo  del  Lombardo-Veneto  e  della  Germania  per  tutte  le  merci 
provenienti  da  Ponente. 

Se  tali  obiettivi  non  erano  ancora  ben  delineati  nel  trattato 
concluso  con  l’Inghilterra  nel  1669,  poiché  si  intendeva  atti¬ 
rarne  passivamente  il  commercio  mediante  esenzioni  fiscali  su 
tutte  le  merci  introdotte  ad  eccezione  del  sale,  tabacco,  polvere 
da  sparo 4S,  divengono  invece  motivo  ricorrente  nei  progetti 
successivi. 

Tra  i  progetti  economici  della  seconda  Madama  Reale  sul 


43  Ibid.,  mazzo  III,  Commercio  di 
Nizza,  28  febbraio  1780,  Memoria 
deU’avv.  Orengo,  Sostituto  Provvedi¬ 
tore  Generale  del  Commercio  marit¬ 
timo  per  li  regi  stati. 

44  Ibid. 

45  Con  l’Inghilterra,  firmato  a  Fi¬ 
renze  nel  1669,  cfr.  C.  Contessa, 
Aspirazioni  commerciali  intrecciate  ad 
alleanze  politiche  della  Casa  di  Sa¬ 
voia  coll’Inghilterra  nei  secoli  XVII 
e  XVIII,  in  «  Memorie  della  R.  Ac¬ 
cademia  delle  Scienze  di  Torino  », 
Serie  II,  voi.  LXIV  (1913),  n.  3;  con 
l’Ungheria  nel  1743,  con  Modena  nel 
1752,  ecc.;  cfr.  F.  Duboin,  Raccolta 
per  ordine  di  materia  delle  leggi, 
editti,  manifesti,  ecc.,  tomo  XV,  p. 
1293  segg. 

46  Con  il  Portogallo  1678-1682,  cfr. 
C.  Contessa,  Progetti  economici  della 
seconda  Madama  Reale  di  Savoia  fon¬ 
dati  sopra  un  contratto  nuziale  (1678- 
1682),  Torino,  1914;  con  la  Russia 
1770-83,  cfr.  A.S.T.,  Sez.  I,  Materie 
Econ.,  Cam.,  cat.  Ili,  mazzo  II, 
n.  27  e  mazzo  III,  Commercio  di 
Nizza. 

47  Cfr.  L.  Bulferetti,  Sogni  e  real¬ 
tà  del  mercantilismo  di  Carlo  Ema¬ 
nuele  II,  in  «  Nuova  Rivista  Stori¬ 
ca  »,  XXXVII  (1953). 

48  Cfr.  C.  Contessa,  Aspirazioni 
commerciali  ecc.,  cit. 
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Portogallo 49  vi  era  infatti  quello  di  inviare  ben  2  navi  piemon¬ 
tesi  ogni  anno,  l’una  al  Brasile  e  l’altra  alle  Indie  Orientali  ca¬ 
riche  di  quelle  mercanzie  piemontesi  di  cui  secondo  il  Carello 
verso  gli  anni  Ottanta  del  Seicento  «  se  ne  fa(ceva)  un  continuo 
commercio  ne’  paesi  esteri  » 50 . 

Gli  organzini  -  migliori  di  quelli  italiani  per  «  leggerezza, 
forza  e  lustro  »  —  molto  venduti  in  Francia,  Germania,  Inghil¬ 
terra;  la  canapa  grezza  e  lavorata  (tele,  corde);  il  riso,  prediletto 
dai  lionesi,  di  tre  qualità  -  «  fior  di  riso,  riso  ordinario  più  o 
men  fino,  farina  di  riso  »  -;  l’olio  di  Nizza,  fine,  ordinario, 
verde,  bianco,  giallo;  i  tonni  a  mezzo  sale  e  all’olio  venduti  in 
barili  come  le  acciughe  e  le  sardine;  i  fichi  secchi,  le  mandorle 
ed  i  limoni;  i  guanti  fini  da  uomo  e  da  donna  alla  moda  di 
Grenoble,  migliori  degli  Inglesi  e  danesi  perché  confezionati 
con  pelli  di  capretto  «  di  qualità  tale  che  si  adatta  facilmente  e 
si  rinserra  alla  mano  »;  la  carta  di  varie  forme,  i  libri  sacri,  i 
codici;  i  nastri  di  seta  e  mista-seta  lisci  e  broccati  con  oro  e  ar¬ 
gento,  di  velluto,  galloni;  le  stoffe  di  seta  liscie  ed  a  fiori  - 
«  taffetà,  moele,  satini,  damaschi  da  abito  e  da  mobile,  dro- 
ghetti,  veluti,  brocati  in  oro  ed  argento  »  -,  di  seta  mista  a  filo 

-  «  satinate,  broccatelli,  dobletti,  filoselle,  fioretti  filati  di  mo¬ 
resche  »,  di  puro  cotone  e  cotone  e  filo,  calze  di  seta,  di  fioretto 
da  uomo,  donna  e  bambino;  i  formaggi  d’ogni  qualità;  dalla 
Sardegna  il  frumento  e  sale  di  Cagliari,  migliore  di  ogni  altro 
del  Mediterraneo  per  la  conservazione  del  pesce. 

Con  il  carico  di  ritorno  costituito  dai  prodotti  coloniali,  so¬ 
litamente  acquistati  a  caro  prezzo  dai  genovesi,  si  sarebbe  po¬ 
tuto  rifornire  il  Paese  e  farne  un  commercio  concorrenziale  in 
Italia. 

Com’è  noto  il  trattato  commerciale  con  il  Portogallo  non  fu 
concluso  e  circa  un  secolo  dopo  -  1790  -  si  progettava  di  equili¬ 
brare  il  commercio  tra  il  Piemonte  e  quel  Paese  esportandovi  i 
grani  della  Sardegna  in  cambio  delle  «  droghe  »  cioè  zucchero  e 
caffè  e  del  tabacco  brasiliano  importati51.  Per  la  maggior  vici¬ 
nanza  dell’isola  e  la  buona  qualità  sarebbero  stati  preferiti  a 
quelli  degli  altri  fornitori  abituali  -  Sicilia,  Marca  di  Ancona, 
Regno  di  Napoli. 

Vari  progetti  furono  discussi  nel  Settecento  in  seno  al  Con¬ 
solato  di  Commercio  per  valutare  la  possibilità  di  intraprendere 
un  commercio  diretto  con  i  paesi  del  Nuovo  Mondo. 

Nel  1727  ufficiali  della  Marina  Francese  che  avevano  servito 
nella  Compagnia  delle  Indie  inoltrarono  per  i  canali  diplomatici 

-  ambasciatore  Maffei  -  una  avventurosa  proposta  per  avviare 
un  commercio  con  il  Madagascar  costituendo  una  compagnia  con 
agenzia  a  Port  Dauphin 52.  La  colonia,  abbandonata  dai  francesi 
per  l’ostilità  degli  aborigeni  provocata  dai  gesuiti,  avrebbe  ri¬ 
fornito  il  Paese  di  zucchero,  caffè,  tabacco,  indaco,  cera  e  so¬ 
prattutto  di  schiavi  da  vendere  in  Brasile,  con  un  profitto  del 
39  %  sul  primo  viaggio.  Essa  sarebbe  divenuta  inoltre  una  base 
essenziale  per  estendere  il  commercio  alle  Indie  Orientali. 

Un  progetto  del  1765  proponeva  l’acquisto  di  vascelli  di  se¬ 
conda  mano  venduti  dalla  Compagnia  delle  Indie  Inglese  dopo 
due  o  tre  viaggi  atlantici  per  avviare  un  commercio  d’importa- 


49  Cfr.  C.  Contessa,  Progetti  econo¬ 
mici  ecc.,  cit. 

50  A.S.T.,  Sez.  I,  Materie  Econ., 
Cotn.,  cat.  Ili,  mazzo  I,  n.  13,  1679, 
originale  della  relazione  del  Sig.  Ca¬ 
rello  del  suo  viaggio  a  Lisbona  per 
puoter  stabilire  un  commercio  e  man¬ 
dar  dal  Piemonte  ogni  anno  due  navi 
ecc. 

51  Ibid.,  mazzo  III,  n.  2,  Ragiona¬ 
mento  intorno  all’equilibrio  da  porsi 

52  Ibid.,  mazzo  I,  n.  39,  Progetto 
comunicato  al  conte  Maffei  ecc. 
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zione  dall’America  Settentrionale  e  dalle  Antille  di  tabacco,  zuc¬ 
chero,  indaco,  cacao,  legno  da  rivestimento 53. 

Progetti  meno  avventurosi  proponevano  la  costituzione  di 
compagnie  commerciali  per  accedere  a  tali  prodotti  attraverso 
il  mercato  di  Cadice  -  «  magazzino  dei  mari  del  Sud  »  -  espor¬ 
tandovi  le  merci  prodotte  in  Piemonte  secondo  l’esempio  fran¬ 
cese,  inglese,  olandese  e  soprattutto  genovese54.  Le  merci  che 
questi  ultimi  vendevano  su  tale  mercato  con  elevati  profitti 
erano  in  primo  luogo  la  carta,  quindi  le  calze  di  seta  -  profitto 
fino  al  30  %  -,  i  nastri  e  il  filo  di  seta  per  cucire  fabbricati  a 
Napoli  e  Genova  -  profitto  25  %,  qualità  della  seta  inferiore  a 
quella  piemontese  -,  il  riso  piemontese  -  profitto  dal  20  al 
30  %  Erano  inoltre  molto  richieste  le  stoffe  di  seta  nera 
lionesi  —  «  gros  de  Tour,  taffetas,  satins  ».  In  Cadice  si  commer¬ 
ciavano  tutti  quei  prodotti  coloniali  che  il  Piemonte  traeva  co¬ 
munemente  da  Marsiglia  e  da  Genova.  I  progetti  suggerivano  i 
mezzi  con  cui  muovere  una  vittoriosa  concorrenza  ai  genovesi 
su  tale  piazza. 

L’accordo  commerciale  che  verso  gli  anni  ’80  del  Settecento 
si  intendeva  concludere  con  la  Russia  mirava  a  stabilire  un  com¬ 
mercio  diretto  tra  l’Italia  e  quel  Paese  per  liberarlo  dalla  inter¬ 
mediazione  di  olandesi,  danesi,  svedesi,  prussiani  -  via  del  Bal¬ 
tico  -,  turchi  -  via  dei  Dardanelli  -55.  Lo  scalo  di  Nizza,  se¬ 
condo  il  disegno  divenuto  ormai  tradizionale,  avrebbe  dovuto 
sostituire  quello  di  Venezia,  Livorno,  Genova  come  più  conve¬ 
niente  perché  avrebbe  evitato  alle  navi  -  russe  o  piemontesi 
(sic)  -  il  lungo  e  pericoloso  -  pirati  barbareschi  -  periplo  della 
Penisola. 

La  franchigia  del  porto  di  Nizza,  l’utilizzo  della  via  fluviale 
-  il  Po  era  navigabile  da  Villafranca  Piemonte  a  Venezia  - 
avrebbero  contribuito  inoltre  a  ridurre  il  prezzo  delle  merci 
russe  dirette  al  Piemonte,  alla  Svizzera,  al  Milanese  ed  agli  altri 
stati  prossimi  al  Po.  Il  Petitti,  presidente  del  Consiglio  del  Con¬ 
solato  di  Commercio  di  Torino,  in  una  interessante  memoria  del 
1781  56  sosteneva  infatti  che  grazie  alle  agevolazioni  fiscali  »... 
la  maggior  parte  delle  drogherie  dirette  alla  Lombardia  e  Sviz¬ 
zera  costa(vano)  meno  per  la  scala  di  Nizza  che  per  quella  di 
Genova,  onde  approdai  vano)  adesso  a  Nizza  ».  Così  gii  organ¬ 
zini  piemontesi  esportati  in  Inghilterra  -  per  1  milione  di  scudi 
romani  all’anno  -  che  30  o  40  anni  prima  gli  inglesi  acquista¬ 
vano  a  Genova,  venivano  ora  direttamente  imbarcati  su  navi  in 
partenza  da  Nizza,  «  onde  non  ne  passai  va)  più  una  balla  a  Ge¬ 
nova  ».  Anche  le  sete  della  Lombardia  e  di  Bergamo  in  prece¬ 
denza  inviate  a  Genova  e  Livorno,  passavano  ormai  per  Nizza. 
Con  R.  B.  20  aprile  1784  venne  introdotta  una  nuova  tariffa 
daziaria  con  drastiche  riduzioni  sulle  merci  in  transito  per  gli 
scali  piemontesi 57.  Sulle  sete  transitanti  per  quello  di  Nizza  tali 
riduzioni  raggiunsero  il  70-80  %.  I  lavori  che  si  stavano  ulti¬ 
mando  in  quegli  anni  per  rendere  carreggiabile  il  percorso  da 
Nizza  a  Torino  avrebbero,  secondo  i  calcoli,  ridotto  del  45  % 
il  costo  del  trasporto  -  da  soldi  18-19  per  rubbo  a  soldi  10-11. 

Stabilendo  infine  una  corrispondenza  diretta  fra  il  Piemonte 
e  la  Russia,  attraverso  un  trattato  di  commercio  e  la  costituzione 
in  Torino  di  una  compagnia  commerciale  russo-piemontese  alla 


53  Ibid.,  mazzo  II,  n.  26,  1765, 
Progetto  di  M.  Atkins  per  stabilire 
un  commercio  nell’America  Settentrio¬ 
nale,  nelle  Antille  ed  Indie  occiden¬ 
tali. 

54  Ibid.,  mazzo  III,  n.  6,  «  Essai 
sur  l’avantage  et  sur  Ies  moyens  d’aug- 
menter  les  manufactures  en  Piémont  » 
e  mazzo  II,  n.  19,  1757,  «  Mémoire 
concernant  le  commerce  a  lier  avec 
l’Espagne  ». 

55  Ibid.,  mazzo  III,  Commercio  di 
Nizza,  «  Mémoire  sur  le  pian  du 
traité  du  commerce  ecc.  ». 

56  Ibid.,  mazzo  III,  Commercio  di 
Nizza,  26  dicembre  1781,  «  Carta 
geografica  degli  stati  di  S.M.  di 
Sardegna  ». 

57  Ibid.,  mazzo  II,  n.  29,  «  Tariffa 
provvisionale  per  le  mercanzie  che 
sogliono  fare  transito  nel  Piemonte 
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quale  avrebbero  potuto  aderire  in  seguito  gli  altri  mercanti  ita¬ 
liani,  si  sarebbe  evitato  di  corrispondere  onerose  commissioni 
agli  intermediari  del  Nord  e  gravosi  interessi  per  regolare  i  pa¬ 
gamenti.  La  composizione  merceologica  del  commercio  che  si 
intendeva  intraprendere  era  la  seguente: 

dal  Piemonte,  olio  di  oliva  di  Nizza  ed  Oneglia,  olio  di 
noce,  agrumi,  organzino,  riso,  vini  di  Nizza  e  Piemonte,  acqua¬ 
vite  ed  altri  liquori,  essenze  e  profumi,  frutta  secca  di  Nizza  ed 
Oneglia,  cioccolato  di  Torino  molto  richiesto  in  Francia,  Ger¬ 
mania  e  altrove  «  atteso  che  si  travaglia  perfettamente  »,  acciu¬ 
ghe  e  sardine  di  Nizza,  olive  sotto  sale,  stoffe  e  calze  di  seta, 
legno  di  olivo,  pero,  melo,  di  «  fustetto  »  per  tinture,  «  gruma 
di  botte  e  tartaro  »,  groviera  e  altri  formaggi,  sale,  vino,  legno 
selvatico,  pasta  -  «  maccaroni  »  -  della  Sardegna,  inoltre  olio, 
essenze,  vini,  liquori,  frutta  secca  e  candita  della  Provenza,  for¬ 
maggi  di  Parma  e  di  Lodi,  vino  di  Cipro  e  Malaga; 

dalla  Russia,  cera  gialla,  miele,  olio  di  pesce,  pelli  da  con¬ 
cia,  cuoi  conciati  -  «  vacchette  di  Russia  »  —,  pelletterie,  olio 
di  lino,  il  tabacco,  il  rabarbaro,  il  thè,  la  soda  se  meno  cari  di 
quelli  forniti  da  spagnoli,  inglesi  e  olandesi,  ferro  e  rame  della 
Siberia,  canapa  e  lino,  telerie  per  le  vele,  legno  da  costruzione, 
salnitro,  colla,  caviale. 

In  luogo  della  stipulazione  di  un  trattato  commerciale  nel 
1783  venne  firmata  l’adesione  sabauda  all’accordo  anglo-russo 
-  20  giugno  1766  -  per  stabilire  la  libertà  di  navigazione  e  di 
commercio  sui  mari. 

L’idea  di  sfruttare  la  via  fluviale  per  liberare  il  commercio 
estero  piemontese  dalla  mediazione  straniera  e  fare  del  Paese 
un  centro  di  transito  internazionale  -  ottenere  «  per  la  via  del  Po 
tutte  le  mercanzie  provenienti  da  Levante  e  per  la  strada  di 
Nizza  e  Villafranca...  tutte  quelle...  da  Ponente  »58  -  trovava  il 
più  grave  ostacolo  nella  serie  di  pedaggi  feudali  o  statali  im¬ 
posti  lungo  il  percorso. 

I  più  onerosi  erano  quelli  di  Cremona,  Borgoforte,  Ferrara; 
da  Casale  sino  a  Venezia  se  ne  contavano  circa  22  58.  Fu  propo¬ 
sto  dì  riscattarli  tutti  con  una  previsione  di  spesa  per  oltre  100 
mila  scudi 59 .  Per  «  evitare  i  scogli  del  pontiglio  nel  contrat¬ 
tare  »,  il  riscatto  doveva  essere  proposto  a  nome  della  città  di 
Torino. 

Nel  1777  il  servizio  di  trasporto  sul  Po  da  Torino  a  Venezia 
era  assicurato  da  due  barche  che  circa  2  volte  l’anno  facevano 
il  viaggio  sotto  il  vessillo  sabaudo  -  ditta  Truchi  ed  Albera  e 
ditta  Gianoglio  e  Ossola  - 60 .  Ogni  barca  era  in  grado  di  traspor¬ 
tare  dai  5  ai  6  mila  rubbi  -  dalle  47  alle  56  tonnellate  -  di 
merci.  A  causa  della  concorrenza  che  si  facevano  le  due  ditte  il 
nolo  a  partire  dal  1751  era  andato  continuamente  ribassando 
da  lire  3  sino  a  soldi  30  il  rubbo,  importo  ritenuto  sotto  costo. 
Infatti  nel  nolo  erano  compresi  tutti  i  dazi  che  il  vettore 
avrebbe  dovuto  pagare  lungo  il  percorso.  Per  coprire  le  per¬ 
dite,  le  due  ditte  commerciavano  in  proprio  il  manganese,  il 
gualdo,  il  riso  nel  viaggio  di  andata,  le  anguille  vive  e  sotto 
sale  in  quello  di  ritorno. 

II  traffico,  in  seguito  alle  agevolazioni  fiscali  concesse  per  il 
transito  da  Nizza,  si  era  molto  ridotto  perché  le  «  drogherie  » 


55  Ibid.,  mazzo  1,  n.  45,  Memoria 
circa  il  commercio  e  la  navigazione 
per  il  Po  sino  a  Venezia  con  la  fa¬ 
cilità  e  la  franchigia  dei  passi. 

59  Ibid. 

60  Ibid.,  mazzo  II,  n.  30,  13  set¬ 
tembre  1777,  Informativa  del  conte 
Petitti  in  seguito  alla  comunicazione 
fattagli  dal  conte  Perrone  d’una  me¬ 
moria  riguardante  alcuni  disordini  ca¬ 
gionati  dalla  doppia  navigazione  in¬ 
trodottasi  sul  fiume  Po  ». 


che  in  precedenza  si  importavano  per  la  via  fluviale,  ora  - 
1777  —  provenivano  in  prevalenza  da  tale  scalo. 

Il  Prato  indica  come  concause  del  limitato  volume  raggiunto 
dagli  scambi  piemontesi  alla  metà  del  Settecento,  le  difficoltà 
delle  comunicazioni,  la  permanenza  delle  barriere  medioevali, 
ed  in  modo  particolare  «  l’illogico  protezionismo  industriale  » 
attuato  dallo  Stato  con  l’intervenzionismo  ed  il  vincolismo 6A. 

Non  sembra  infondata  l’ipotesi  che  lo  Stato  attraverso  le 
varie  forme  impositive  ed  il  debito  pubblico  -  «  luoghi  di 
monte,  alienazioni  di  tasso  ecc.  »  assorbisse  buona  parte  del  red¬ 
dito  netto  prodotto  annualmente.  Per  contro  i  capitali  da  esso 
investiti  negli  impieghi  produttivi  erano  del  tutto  marginali  ri¬ 
spetto  a  quelli  destinati  agli  impieghi  militari.  Mentre  non  vi 
erano  difficoltà  a  realizzare  imponenti  ed  ardite  infrastrutture 
-  forti,  cittadelle  ecc.  -  destinate  alla  guerra,  la  realizzazione  di 
quelle  indispensabili  alla  vita  economica  -  strade  carrozzabili, 
ponti,  navigli  ecc.  -  era  costantemente  procrastinata  non  solo 
per  ragioni  economiche  o  tecniche,  ma  direi  soprattutto  di  si¬ 
curezza  e  di  strategia  militare: 

«...  ( omissis )  sarebbe  al  commercio  di  gran  vantaggio  il 
renderle  (strade)  carreggiabili;  ma  poiché  può  ostarvi  la  ragion 
di  stato  sarebbe  almeno  indispensabile  di  ripararle  in  maniera 
che  fossero  agevolmente  praticabili  alle  vetture  da  soma  » 62 . 

La  carenza  di  capitali  lamentata  nella  vita  economica  dive¬ 
niva  quindi  reale.  Secondo  il  mercante  saluzzese  Grato  Molineri 
il  capitale  d’esercizio  necessario  al  settore  trainante  dell’econo¬ 
mia  piemontese,  quello  serico,  proveniva  interamente  dal  credito 
estero.  Egli  infatti  scriveva  nel  1765  che  circa  8  milioni  -  il 
73  %  del  valore  delle  esportazioni  seriche  -  venivano  annual¬ 
mente  anticipati  dalle  piazze  di  Lione,  Ginevra  e  Genova  ai 
mercanti  piemontesi  «  per  fare  incetta  di  cochetti  e  quelli  ri¬ 
durre  in  organzino  »  all’interesse  medio  del  6  %  -  il  livello  me¬ 
dio  si  fissava  nelle  4  fiere  annuali  di  Lione  -  M. 

Il  protezionismo  industriale  non  sarebbe  stato  illogico  se  si 
fosse  veramente  creduto  nella  «  via  »  economica  piuttosto  che 
nella  guerra. 

Orientare  le  risorse  disponibili  nella  prima  direzione  invece 
che  nella  seconda  appariva  paradossalmente  più  rischioso  non 
solo  per  ovvie  ragioni  di  sicurezza  ma  per  la  diffusa  opinione  di 
una  scarsa  «  vocazione  dei  sudditi  ai  traffici  ».  Tale  atteggia¬ 
mento  rifletteva  il  mancato  superamento  della  mentalità  caval¬ 
leresca  feudale  nella  classe  dirigente  che,  nonostante  pochi 
esempi  contrari,  continuava  a  disinteressarsi  se  non  a  disprezzare 
l’economico.  Di  qui  la  conservazione  di  quelle  strutture  che 
ostacolavano  lo  sviluppo  dell’economia  di  mercato  -  barriere 
medioevali,  autarchia  -. 


61  G.  Prato,  La  vita  economica  ecc., 
cit,  p.  467. 

62  A.S.T.,  Sez.  I,  Materie  Econ., 
Com.,  cat.  Ili,  mazzo  III,  n.  5, 
30  settembre  1753,  Scritto  datato  dalla 
segreteria  di  guerra  contenente  di¬ 
versi  suggerimenti  relativi  al  com¬ 
mercio  ne’  stati  di  S.M.  ecc. 

63  Ibid.,  mazzo  II,  n.  31,  Progetto 
o’  sia  dissertazione  di  Grato  Moli¬ 
neri  di  Saluzzo  ecc. 
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« 


La  numerazione  delle  case 
e  la  denominazione  delle  contrade 
nella  Torino  napoleonica  (1798-1814)  ' 


Franco  Rosso 


...  cent  quarante-cinq  petites  isles  (...)  portent  ordinairement 
le  nom  d’un  Saint;  on  ne  désigne  guères  les  adresses  par  le 
nom  des  rues,  mais  par  celui  de  ce  Saint. 

(Lalande,  Voyage  en  Italie,  1769,  t.  I,  p.  73). 


Nella  Torino  settecentesca,  le  case  non  hanno  numeri,  e 
quasi  tutte  le  contrade  mancano  d’una  denominazione  stabile. 
Il  reperimento  domiciliare,  e  più  in  generale  l’orientamento, 
sono  affidati  a  dei  sistemi  empirici,  collaudati  da  una  pratica 
secolare.  Quello  della  numerazione  delle  porte  e  della  topono¬ 
mastica  urbana,  prima  ancora  che  tecnico,  è  un  problema  ideo¬ 
logico.  Non  stupisce  quindi  che  il  merito  d’averlo  affrontato 
spetti  ai  giacobini  piemontesi,  all’epoca  dell’effimero  Governo 
provvisorio  dell’anno  VII  e  della  frenetica  «  repubblicanizza- 
zione  »  d’ogni  aspetto  della  vita  sociale  del  Piemonte  sabaudo 
da  essi  promossa. 

Fin  dai  primi  giorni  della  Repubblica,  spontaneamente,  la 
piazza  del  Castello,  il  cuore  della  città,  viene  ribattezzata 
«  piazza  Nazionale  »  '.  Ma  è  soltanto  l’inizio.  Il  28  frimaio 
(18  dicembre  1798),  nove  giorni  dopo  l’abbattimento  della  mo¬ 
narchia  e  la  formazione  del  Governo  provvisorio,  il  giacobino 
Pietro  Riccati  sottopone  alla  Municipalità  repubblicana  di  To¬ 
rino  la  seguente  proposta,  «  congue  avec  plusieurs  Patriotes  »: 

Vous  allez  probablement  vous  occuper  de  la  distribution  de  cette 
commune  en  districts,  ou  quartiers 2,  et  faire  afficher  des  num.s,  qui  lais- 
sant  subsister  des  marques  anciennes,  qui  tiennent  aux  opinions  reli- 
gieuses  du  pays,  puissent  faciliter  la  connaissance  de  chaque  endroit,  de 
chaque  rue,  de  chaque  maison;  Vous  vous  empressérez  sans  doute  de 
donner  aux  places,  et  aux  rues  des  noms  faciles  à  retenir,  qui  retracent 
en  mème  tems  des  souvenirs  ou  des  vérités  utiles.  Ne  serait-il  pas  digne 
de  votre  patriotisme  reconnu  de  donner  à  quelques  unes  le  nom  des 
martirs  de  la  liberté  qui  de  son  vivant  y  avaient  habité?  ce  serait  un 
véritable  moyen  de  nationaliser  la  haìne  des  auteurs  de  ces  assassinats. 
Quel  serait-il  cet  ètre  froid  insensible,  qui  en  nommant  la  rue  Chantel, 
la  rue  Tavernier,  la  rue  Boyer  etc.  ne  se  sentirait  pas  pénétré  d’une 
reconnaissance  religieuse  pour  ces  illustres  victimes  dont  le  sang  a  frayé 
la  route  de  notte  liberté.  Voila  Citoyens  une  pensée:  c’est  à  vous  de 
l’appliquer,  de  l’utiliser,  de  l’étendre  » 3. 

Riccati  e  i  suoi  amici,  così  come  coloro  che  ne  appoggeranno 
l’istanza,  si  richiamano  manifestamente  ai  tre  progetti  di  rinno¬ 
vazione  rivoluzionaria  delle  denominazioni  di  vie  e  piazze  ideati 
a  Parigi  nell’anno  II,  al  tempo  della  Convenzione.  Anzitutto,  al 
progetto  di  Chamouleau  d’una  toponomastica  mirante  alla  rige¬ 
nerazione  dei  costumi:  vie  e  piazze  prenderanno  i  nomi  delle 
virtù  necessarie  alla  Repubblica  e  dei  grand’uomini  che  le  hanno 
praticate.  Le  pareti  della  città,  in  tal  modo,  terranno  al  popolo 
«  un  cours  de  morale  muet  »;  e  il  popolo,  avendo  «  à  chaque 
instant  le  mot  d’une  vertu  dans  la  bouche  »,  finirà  tosto  col 


*  L’autore  ringrazia,  per  la  preziq-  ■ 
sa  collaborazione,  i  funzionari  e  il 
personale  dell’Archivio  Storico  del 
Comune  di  Torino:  il  conservatore 
dott.  Giuseppe  Bocchino,  la  dott.ssa 
Rosanna  Roccia,  la  signorina  Dorina 
Guarnenti  e  il  signor  Giovanni  Ajmar. 
Esprime  inoltre  la  sua  riconoscenza 
al  dott.  Alberto  Bolaffi  e  allo  storico 
postale  dott.  Piero  Damilano  per  le  ! 
informazioni  sui  documenti  prefilateli- 
ci;  e  agli  amici  Isa  Ricci,  Umberto  j 
Bertagna,  Giovanni  Brino,  Gianfranco  ; 
Giritela  e  Paolo  Tortonese. 

1  «  En  moins  de  trois  jours,.  tqut 
le  Piémont  est  devenu  Républicain: 
l’arbre  sacré  a  été  piante  sur  la  place 
Chàteau,  qui  s’appelle  actuellement 
place  de  la  Nation  »  (Hus  al  figlio 
Augusto,  a  Parigi,  in  «  L’Ami  des 
Lois»,  24  nivoso  VII,  ripubblicato 
in  A.  Hus,  Recueil  de  ce  que  j’ai 
écrit  pendant  deux  ans  pour  la  li¬ 
berté  du  Piémont...,  Torino,  Fea,  an¬ 
no  VII,  p.  60).  In  quegli  stessi  gior¬ 
ni,  la  piazza  delle  Erbe  diventa 
«  piazza  del  Comune  »;  e  la  piazzetta 
dell’albergo  deEa  Corona  Grossa,  poco 
dopo,  «  piazzetta  dell’Albergo  del- 

2  Secondo  il  decreto  della  Costi¬ 
tuente  del  14  dicembre  1789,  le  as; 
semblee  per  l’elezione  degli  ufficiali 
municipali  dovevano  farsi  per  quar¬ 
tiers  o  arrondissemens,  uno  ogni  4 
mila  abitanti.  Il  decreto  del  21  mag¬ 
gio -27  giugno  1790,  concernente  l’or¬ 
ganizzazione  della  Municipalità  di  Pa¬ 
rigi,  aveva  diviso  la  città  in  48  sec- 
tions  in  luogo  dei  60  precedenti 


districts. 

3  Archivio  Storico  del  Comune  di 
Torino  (d’ora  in  poi,  ASCT.),  Copia  j 
lettere,  collez.  I,  voi.  3,  pp.  21-22. 
Sul  Riccati,  cfr.  G.  Vaccarino,  I 
patrioti  «  anarchistes  »  e  Videa  del- , 
l’Unità  Italiana  (1796-1799),  Torino, 
Einaudi,  1955,  p.  87.  Boyer,  Chantel, 
ecc.  erano  alcuni  dei  cospiratori  giu¬ 
stiziati  in  Piemonte  fra  il  1794  e  M 
1797. 
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possedere  «  la  morale  dans  le  coeur  » 4.  Poi,  secondo  riferi¬ 
mento,  si  rifanno  al  progetto  di  Avril,  fautore  d’una  topono¬ 
mastica  geografica,  morale  e  storico-rivoluzionaria.  Le  vie  assu¬ 
meranno  i  nomi  dei  dipartimenti  e  dei  comuni  di  Francia  verso 
i  quali,  geograficamente,  tendono,  facendo  di  Parigi  una  sorta 
di  tableau  géographique  della  Repubblica.  I  cittadini  quindi,  fin 
dall’infanzia,  apprenderanno  per  abitudine  ad  orientarsi  nel  loro 
paese,  e  la  città  cesserà  d’essere  un  microcosmo  noto  in  un 
macrocosmo  ignoto.  Inoltre,  il  cuore  di  Parigi,  Vile,  grazie  alla 
sua  toponomastica,  diverrà  per  così  dire  un  sacrario  dedicato 
ai  patrioti  virtuosi,  a  coloro  che  han  reso,  o  renderanno,  servizi 
eminenti  alla  patria.  E  i  ponti  e  le  piazze,  a  loro  volta,  eterniz- 
zeranno  gli  eventi  rivoluzionari 5.  Infine,  terzo  riferimento,  Ric- 
cati  e  i  suoi  amici  si  richiamano  al  progetto  dell’abate  Grégoire, 
che  riprende,  amplia  e  generalizza  i  due  precedenti  sistemi,  ar¬ 
ricchendoli  con  nomi  attinti  dall’agricoltura,  il  commercio,  le 
scienze  e  le  arti  e  da  quanti  le  hanno  illustrate.  Grégoire  ripudia 
la  monotonia  d’un  sistema  esclusivo,  indifferentemente  applica¬ 
bile  ad  ogni  città:  «  laissons  donc  à  l’esprit,  au  gout,  au  senti- 
ment,  la  faculté  de  choisir  entre  ceux  que  l’on  propose,  d’en 
combiner  les  élémens,  d’en  féconder  les  principes,  de  les  appro- 
prier  aux  localités,  et  d’en  assortir  les  résultats  de  la  manière  la 
plus  avantageuse  » 6. 

Le  denominazioni,  secondo  costoro,  devono  essere  semplici, 
brevi,  facili  da  ritenere  e,  soprattutto,  valere  come  veicolo  d’un 
pensiero  o  d’un  sentimento.  Inoltre,  vanno  distribuite  non  ca¬ 
sualmente,  ma  in  modo  sistematico,  così  da  sviluppare,  nella 
loro  connessione  spaziale,  un  discorso  unitario.  Secondo  Cha- 
mouleau  ad  esempio,  ogni  città  sarà  divisa  in  arrondissements 
aventi  al  centro  una  piazza  che  porterà  il  nome  d’una  virtù  prin¬ 
cipale:  le  vie  che  vi  faran  capo  assumeranno  i  nomi  delle  virtù 
connesse  (a  Parigi,  il  palazzo  Nazionale  si  chiamerà  Tempio  o 
Centro  del  Repubblicanesimo;  e  le  vie  adiacenti  saran  quelle 
della  Generosità,  della  Sensibilità,  ecc.).  Analogamente,  in  Gré¬ 
goire,  tutte  le  vie  che  portano  alla  piazza  del  Commercio  ne 
richiamano  gli  attributi;  dalla  piazza  della  Rivoluzione  si  passa 
alla  via  della  Costituzione,  che  condurrà  a  quella  della  Felicità; 
e  attorno  alla  via  di  Descartes  si  riunirebbero  quelle  di  Fermat, 
Montaigne,  Pascal,  Malebranche,  Corneille,  Olivier  de  Serres 
(il  padre  dell’agricoltura  in  Francia)  e  Palissy7. 

Ma  non  è  tutto.  Il  7  piovoso  (26  gennaio  1799),  in  una  let¬ 
tera  aperta  da  Parigi  al  Governo  provvisorio,  il  filofrancese 
Augusto  Hus,  in  procinto  di  raggiungere  il  Piemonte,  scrive: 
«  Avant  de  partir  de  Paris  [ ...]  je  vous  présente  une  motion  qui 
tient  tout  à  la  fois  à  un  grand  devoir,  à  l’influence  des  signes, 
des  dénominations,  et  de  la  morale  en  action.  Ma  motion  con¬ 
siste  à  nommer  à  l’avenir  la  porte  de  Suze,  qui  regarde  la 
France,  porte  de  la  Reconnaissance.  Que  j’aimerais,  en  rentrant 
dans  ma  patrie,  passer  par  la  porte  de  la  Reconnaissance  que 
nous  devons  vouer  à  jamais  à  la  République  Frangaise  et  à  ses 
autorités  constituées!  »8.  Tre  giorni  dopo,  la  Municipalità  di 
Torino  adotta  la  proposta  di  Vinaj  e  Cotti  di  «  accelerare  il 
cambiamento  dei  nomi  alle  Piazze,  e  Contrade  con  surrogarvi 
nomi  cari  ai  Repubblicani  » 9.  E  il  15  ventoso  (5  marzo)  i  mu- 


4  Progetto  presentato  alla  seduta  del 
14  brumaio  II  (4  novembre  1793)  del¬ 
la  Convenzione  Nazionale,  a  nome 
della  section  des  Arcis  (cfr.  «  Gazette 
Nationale  ou  Le  Moniteur  Univer- 
sel  »,  16  brumaio,  p.  344  della  réìm- 
pressiort). 

5  Cfr.  Rapport  au  Conseìl  Général 
de  la  Commune  de  Paris  sur  quel- 
ques  mesures  à  prendre  en  changeant 
les  noms  des  rues...,  in  M.  J.  Guil¬ 
laume,  Procès-verbaux  du  Comité 
d’Instruction  publique  de  la  Conven¬ 
tion  Nationale,  t.  Ili,  Paris,  Impri¬ 
merle  Nationale,  1897,  pp.  248,  286- 
288.  La  pubblicazione  del  rapporto 
venne  decretata  dal  Comité  il  17  ne¬ 
voso  II  (6  gennaio  1794).  La  topo¬ 
nomastica  geografica  era  già  stata  pro¬ 
posta,  quarant’anni  prima,  in  E.  Teis- 
serenc,  Géographie  parisienne  en  for¬ 
me  de  dictionnaire  contenant  l’expli- 
cation  de  Paris  ou  de  son  pian  mis 
en  carte  géographique  du  royaume 
de  France  pour  servir  d’introduction 
à  la  géographie  générale...,  Paris,  Ro 
binot,  1754. 

6  Cfr.  Grégoire,  Système  de  déno¬ 
minations  topographiques  pour  les  pla- 
ces,  rues,  quais,  etc.,  de  toutes  les 
communes  de  la  République...,  Paris, 
Imprimerie  Nationale,  s.  d.  [ma  an¬ 
no  II],  p.  21;  e  M.  J.  Guillaume, 
op.  cita,  t.  Ili,  pp.  337,  342-344.  Il 
progetto  venne  presentato  al  Comité 
d’Instruction  publique  il  7  piovoso 
(26  gennaio  1794). 

7  Su  questi  progetti,  cfr.  P.  Gru- 
nebaum-Ballin,  Le  «Système  de  dé¬ 
nominations  topographiques  pour  les 
rues,  places  et  quais  des  communes 
de  la  République  du  citoyen  Gré¬ 
goire»  et  l’application  de  ce  système 
aux  XIXe  et  XXe  siècles,  in  «  La 
Vie  urbaine  »,  1959,  pp.  251  sgg.;  e 
B.  Baczko,  Lumières  de  l’utopie,  Pa¬ 
ris,  Payot,  1978  (traduz.  it.,  Torino, 
Einaudi,  1979,  pp.  399  sgg.).  Tali 
idee  eran  riprese  dal  vercellese  Ranza 
nel  1798.  A  Roma,  scriveva,  i  rioni 
«  hanno  rivoluzionato  grandiosamente 
il  loro  nome  »;  a  Milano,  «  si  do 
vrebbe  metter  subito  mano  a  demo 
«ratizzare  i  nomi  delle  piazze  e  delle 
contrade  ».  Senza  pretendere  di  cam¬ 
biarli  tutti,  «  con  una  confusione  pre¬ 
giudizievole  principalmente  a’  fore¬ 
stieri  »,  si  dia  un  nome  repubblicano 
alle  piazze;  e  ai  rioni  s’aggiunga  al 
■numero  «  un  nome  storico-nazionale 
di  personaggi  memorabili  -nei  nostri 
fasti  repubblicani  e  letterari  »:  «  qual 
entusiasmo  per  la  Libertà  non  terreb- 
besi  acceso  nei  nostri  cuori»!  (Il 
nome  di  piazza  del  Popolo  dato  a 
quella  del  palazzo  direttoriale  ricorde¬ 
rebbe  al  popolo  «  che  i  Direttori  non 
sono  che  suoi  Commessi  ed  Agenti  »; 
e  ai  direttori,  «  che  pel  solo  POPOLO 
SOVRANO  sono  eglino  quel  che  so¬ 
no  »).  Infine,  ai  nomi  insignificanti 
di  aristocratici  che  si  leggono  su  mol¬ 
te  contrade,  si  sostituiscano  quelli  di 
letterati  e  artisti  antichi  e  moderni 
«  per  gratitudine  al  lor  sapere,  e 
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nicipalisti  Giobert,  Chiavarina  e  Vinay  vengono  deputati  per  il 
progetto  delle  nuove  denominazioni 10.  La  questione  ritorna  in 
Consiglio,  a  seguito  delle  sollecitazioni  di  Hus  (nel  frattempo 
nominato  Commissario  del  Direttorio  esecutivo  presso  la  nuova 
Municipalità),  ancora  il  19  germile  (8  aprile):  Giobert  e  Cotti 
si  impegnano  a  presentare  un  loro  progetto  11 .  Ma  siamo  ormai 
all’agonia  del  regime:  di  una  nuova  toponomastica,  e  con  fina¬ 
lità  assai  diverse,  si  riparlerà  soltanto  dopo  Marengo. 

A  una  siffatta  risoluzione,  che  non  va  in  porto,  mirante 
ad  agevolare  l’orientamento  urbano  e  più  ancora  a  rendere  elo¬ 
quente  Torino  fin  nei  più  intimi  recessi,  un’altra  connessa  se  ne 
affianca,  la  cui  urgenza  ne  obbliga  l’immediata  attuazione,  quella 
che,  con  la  numerazione  delle  isole  e  delle  porte  d’ogni  casa,  si 
propone  di  rendere  infallibile  il  reperimento  domiciliare  e  il 
controllo  dei  cittadini,  e  insieme,  di  livellare,  uniformare,  ri¬ 
durre  al  silenzio,  in  modo  radicale,  l’ex  capitale  dei  Savoia. 

Di  questa  numerazione  s’era  fatto  promotore,  a  quanto  pare, 
il  cittadino  Giacomo  Antonio  Ferraris:  «  in  dicembre  scorso 
1798  -  egli  scriveva  -  [avevo]  fatto  rimettere  nelle  mani  del 
Citt.no  Municipale  Bonvicino  un  piano  tendente  ad  assicurarsi 
della  qualità,  e  quantità  delle  persone  domicilianti  in  questa  Città, 
e  diretta  a  facilitare  gli  alloggi  militari,  e  procurare  un’agevole 
speditezza  per  ritrovare  la  dimora,  ed  abitazione  di  ciascun  Cit¬ 
tadino,  avendo  a  tal  fine  proposto  di  contrassegnare  ciascun’Isola, 
Porta,  e  Case  con  un  numero  ben  intelligibile  ».  Tale  piano  an¬ 
dava  collegato  alla  istituzione  dei  Commissari  di  quartiere  (una 
figura  ibrida,  a  metà  strada  fra  i  Capitani  di  quartiere  dell  "an¬ 
cien  ré  girne  e  i  Giudici  di  pace  nati  dalla  Rivoluzione),  incari¬ 
cati  di  «  vegliare,  o  far  vegliare  sulla  condotta  de’  Vagabondi, 
Perturbatori  della  publica  quiete,  agiustare  amichevolmente  le 
contese  che  possono  nascere  tra  le  famiglie,  vicini,  ed  altre  cose 
consimili  » 12.  Dietro  questo  suggerimento,  o  di  propria  inizia¬ 
tiva,  il  24  frimaio  VII  (14  dicembre  1798),  la  Municipalità  af¬ 
fida  all’architetto  municipale,  e  poi  nazionale,  Perini  l’incarico 
di  studiare  con  la  massima  urgenza  il  modo  «  di  far  numerare 
tutte  le  case,  acciò  sia  più  facile  ai  forestieri  la  spedizione  dei 
loro  affari  ».  Il  progetto,  presentato  il  giorno  successivo,  è  im¬ 
mediatamente  approvato  e  la  sua  attuazione  avviata  senza  in¬ 
dugio  13 .  Il  10  piovoso  (29  gennaio  1799)  la  Municipalità  de¬ 
cide,  onde  «  facilitare  l’organizzazione  della  Guardia  Nazio¬ 
nale  »,  l’estensione  della  nuova  numerazione  anche  alle  isole 
dei  sobborghi 14.  Infine,  il  15  ventoso  (5  marzo),  Perini  chiede, 
e  ottiene,  nuovi  fondi  per  attuare  tale  estensione  «  secondo  il 
metodo  che  propone  già  approvato  dal  Cittadino  Campana  », 
comandante  della  guardia  nazionale 1S. 

La  numerazione  delle  isole  e  delle  porte  di  ogni  casa 
deve  dunque  assicurare  lo  stretto  controllo  degli  abitanti,  e  ren¬ 
dere  infallibilmente  intelligibile,  con  l’introdurvi  un  ordine  nu¬ 
merico,  la  città  ai  torinesi  e,  soprattutto,  ai  forestieri.  E  la 
nuova  toponomastica,  da  parte  sua,  ha  per  scopo  di  facilitare 
la  conoscenza  dei  luoghi  urbani  e  di  conferire  a  ciascuno  d’essi 
una  risonanza  morale  e  civile.  Come  tale,  al  contrario  di  quanto 
accadeva  per  l’innanzi,  per  essere  efficace,  va  convertita  in  una 
toponomastica  univoca,  stabile,  materializzata  permanentemente 


insieme  per  incitamento  alla  nostra 
gioventù!  »  ( Lezione  di  Roma  a  Mi¬ 
lano,  in  «  L’Amico  del  Popolo.  Va¬ 
rietà  Istruttive  compilate  dal  rep. 
Ranza  »,  Milano,  t.  Ili,  messidoro 
VI,  pp.  51-54). 

8  In  «  L’Ami  des  Loia  »,  7  piovo¬ 
so  VII,  ripubblicato  in  A.  Hus,  op. 
cit.,  pp.  64-65.  Su  Hus  cfr.  G.  Vac- 
c arino,  La  classe  politica  piemontese 
dopo  Marengo  nelle  note  segrete  di 
Augusto  Hus,  in  «  Bollettino  storico¬ 
bibliografico  subalpino  »,  1953,  I, 

ASCL,  Atti  della  Municipalità, 
seduta  10  piovoso  (29  gennaio  1799), 
voi.  I,  p.  209. 

10  Ibid.,  sedute  29  piovoso,  6  e 
15  ventoso  (17  e  24  febbraio,  5  mar¬ 
zo  1799),  voli.  I,  p.  320;  II,  pp.  51 
e  123. 

11  Ibid.,  voi.  II  bis,  pp.  160-161. 

12  Agli  Amministratori,  8  piovoso 
(27  gennaio  1799).  Archivio  di  Stato 
di  Torino,  Sez.  Riunite, .  Azienda  ge¬ 
nerale  Finanze,  2“  archiviazione,  capo 
8,  mazzo  1. 


13  ASCT.,  Atti  della  Municipalità, 
voi.  I,  pp.  6  e  12.  La  nuova  nume¬ 
razione,  delle  isole  quanto  meno,  deve 
già  essere  in  vigore  alla  fine  del¬ 
l’anno.  Su  «  Il  Repubblicano  Piemon¬ 
tese  »  del  29  dicembre  (n.  6,  p.  28),  ; 
l’isola  del  libraio  Prato  è  infatti  in¬ 
dicata  come  «  is.  XXXI  ». 

14  ASCT.,  Atti  della  Municipalità, 
voi.  I,  p.  209. 

15  Ibid.,  voi.  II,  p.  123. 
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sugli  angoli  delle  case,  a  caratteri  ben  visibili.  Ciascuna  di  que¬ 
ste  due  istanze,  di  cui  non  si  ha  ancora  ben  chiara  a  quanto 
pare  l’interdipendenza,  contiene  una  verità  ed  un  errore.  Non 
v’è  dubbio:  la  città  è  opaca  per  i  non  residenti,  per  coloro  che 
non  la  praticano;  e  i  nomi  delle  sue  vie,  incerti,  instabili,  fluidi, 
legati  come  sono  alla  pura  comunicazione  verbale,  visto  che  non 
stan  scritti  in  alcun  luogo,  sono  all’apparenza  irrilevanti  o  recan 
le  stimmate  di  quel  potere  monarchico  ed  ecclesiastico  che  la 
Repubblica  deve  a  ogni  costo  debellare.  Ma  per  un  pregiudizio 
illuministico  in  esse  vien  bollato  semplicemente  come  ineffi¬ 
ciente  (dal  punto  di  vista  dell’intelligibilità  e  del  controllo  degli 
abitanti)  tutto  ciò  che  ha  solo  il  torto  di  non  essere  razionale. 

Torino,  come  ogni  altra  città  del  tempo  del  resto,  non  è  che 
si  possa  definire  trasparente;  ma  per  i  suoi  abitanti,  essa  lo  è 
quanto  basta.  I  riferimenti  non  mancano.  Ci  sono  le  isole  anzi¬ 
tutto,  ciascuna  delle  quali  è  contrassegnata,  agli  angoli,  dal  nome 
d’un  santo.  Ci  sono  chiese,  conventi,  palazzi  pubblici  e  privati, 
sedi  amministrative  e  giudiziarie,  opere  pie,  alberghi,  teatri.  Ci 
sono  luoghi  in  cui  si  concentrano  specifiche  attività  produttive. 
Una  miriade  di  indizi  ben  noti,  di  segnali  eloquenti  che  costel¬ 
lano  la  superficie  della  città  individuandone  fin  i  più  reconditi 
anfratti.  E  quanto  alla  toponomastica  che,  come  vedremo,  ne 
deriva,  più  che  di  manchevolezza,  la  si  potrebbe  piuttosto  tac¬ 
ciare  d’esuberanza.  Il  sistema  attraverso  cui  la  si  forma  presenta, 
rispetto  alla  razionale  toponomastica  moderna,  la  peculiarità 
d’essere  elastico  anziché  rigido,  e  dunque  suscettibile,  parados¬ 
salmente,  d’indefinite  riplasmazioni,  senza  perder  per  nulla  di 
senso.  Prodotto  della  libera  combinazione  dei  dati  dell’espe¬ 
rienza  quotidiana,  dedotta  da  questi  dati  anziché  applicata  ad 
essi,  una  siffatta  toponomastica  empirica  ciascuno  la  fabbrica 
colla  scorta  del  bagaglio  ampio  o  ristretto  di  nozioni  che  ha  a 
disposizione.  S’orientano,  nella  città,  questi  bricoleurs  che  sono 
i  torinesi,  non  per  via  d’uno  schema  astratto  saldamente  pian¬ 
tato  in  capo  e  l’ausilio  di  indicazioni  scritte,  ma  attraverso 
un’esperienza  visiva  costantemente  vigile  e  la  comunicazione 
verbale;  com’è  logico  del  resto  che  debba  avvenire  in  una  so¬ 
cietà  in  cui  il  tasso  d’analfabetismo,  specie  negli  strati  sociali 
inferiori,  raggiunge  ancora  valori  notevoli 16.  Un  orientamento 
agevole,  perché  fondato  su  di  una  attitudine  alla  osservazione 
esauriente  e  sul  ricordo  vivo  d’ogni  aspetto  del  reale:  su  d’una 
scienza  del  concreto  insomma,  che  oggi  neppure  ci  sogniamo. 

E  per  quanto  concerne  poi  il  controllo  dei  cittadini,  in  que¬ 
sta  che  ai  razionalisti  doveva  impropriamente  apparire  come 
un’impenetrabile  foresta  urbana,  esso  era  addirittura  indiscreto, 
per  quel  suo  frugare  senza  ritegno  nell’intimità  del  singolo,  nella 
forma  personale  e  capillare  che  aveva  assunto,  fin  dalla  fine  del 
’500,  attraverso  l’istituto  dei  cantonieri  e  dei  Capitani  di  quar¬ 
tiere. 

Ma  esaminiamoli  più  da  vicino,  questi  controversi  sistemi 
di  individuazione  domiciliare  e  di  controllo  personale. 

La  Torino  settecentesca  è  suddivisa  in  145  isole  17,  ciascuna 
delle  quali,  come  s’è  visto,  contrassegnata  sugli  angoli,  a  partire 
dal  1679,  col  nome  d’un  santo  18  (fig.  1).  Questi  aggregati  preva¬ 
lentemente  compatti  di  case,  di  pianta  per  lo  più  quadrangolare  e 


16  Nel  corso  del  ’700,  stando  ad 
un’indagine  condotta  sugli  atti  dotali 
(limitata,  come  tale,  alla  determina¬ 
zione  del  grado  di  alphabetism  -  cioè 
al  saper  scrivere  il  proprio  nome  e 
leggere  a  stento  -  di  alcune  categorie 
sociali,  escluse  quelle  molto  povere), 
il  tasso  d’analfabetismo  passerebbe,  a 
Torino,  dal  38  96  al  24  96.  Cfr.  M. 

R.  Duglio,  Alfabetismo  e  società  a 
Torino  nel  secolo  XVIII,  in  E.  Sori 
(curatore),  Demografia  storica,  Bolo¬ 
gna,  Mulino,  1975,  pp.  107  sgg. 

17  Assumendo  la  parte  per  il  tutto, 
le  isole  erano  tradizionalmente  chia¬ 
mate  anche  cantoni.  Non  sono  com¬ 
presi  abitualmente  nel  computo,  e 
come  tali  mancano  d’un  nome  appli¬ 
cato,  i  palazzi  regi  (il  vecchio  e  il 
nuovo  col  duomo  di  S.  Giovanni 
Battista,  le  gallerie,  il  padiglione,  la 
manica  delle  Segreterie  e  il  palazzo 
Madama),  il  Trincotto  vicino  alla 
Zecca  e  il  palazzo  Carignano  con  le 
sue  scuderie,  il  quale,  nonostante  porti 
anch’esso  il  nome  d’un  santo  (S.  Clo¬ 
tilde),  è  noto  semplicemente  come 
«  palazzo  del  principe  di  Carignano  ». 
Valgono  per  una  sola,  sebbene  spac¬ 
cate  da  una  viuzza,  le  isole  di  S.  Ber¬ 
nardo,  S.  Maria,  S.  Martiniano  e 

S.  Martino.  L’isola  di  S.  Marziale, 
addirittura,  comprende  due  agglome¬ 
rati  di  case  più  le  torri  della  città 
con  le  attigue  beccherie. 

18  La  divisione  e  la  denominazione 
sono  imposte  dalFediitto  del  15  di¬ 
cembre  1679  di  Giovanna  Battista  di 
Nemours:  «  divisa  che  si  sarà  in 
quattro  Quartieri  la  presente  Città,  e 
data  à  ciascheduna  delle  Isole,  ne’ 
quali  si  trovano  fabricate  le  case,  la 
denominatione,  che  sarà  da  Noi  ap¬ 
provata  »  (G.  B.  Borelli,  Editti  an¬ 
tichi,  e  nuovi  de’  Sovrani  Prencipi 
della  Reai  Casa  di  Savoia,  delle  loro 
Tutrici,  e  de’  magistrati  di  quà  dà 
monti...,  Torino,  Zappata,  1681,  pp. 
919-923).  L’anno  dopo,  il  22  settem¬ 
bre,  un  ordine  di  Vittorio  Amedeo  II 
certifica  l’awenuta  denominazione: 
«  perché  può  servir  à  molte  cose  la 
denominatione  dell’Isola,  in  cui  si 
trova  fabricata  ciascuna  Casa,  voglia¬ 
mo  che  li  Padroni  di  quelle,  che  fan¬ 
no  angolo  à  dette  Isole  siano  tenuti 
di  mantenere  sempre  le  inscrittioni 
fattesi  presentemente,  le  quali  saran¬ 
no  invariabili»  (ibid.,  pp.  924-926). 
Le  nuove  denominazioni  (mancano  an¬ 
cora  le  isole  dell’ampliamento  sette¬ 
centesco  verso  porta  Susina)  sono  di¬ 
vulgate,  nel  1680,  dalla  pianta  a  stam¬ 
pa  di  G.  Abbiati  (A.  Peyrot,  To¬ 
rino  nei  secoli,  Torino,  Tip.  Torinese, 
1965  -  d’ora  in  poi  indicato  come 
Peyrot  -,  n.  60).  Targhe  in  pietra, 
settecentesche,  coi  nomi  dei  santi  so¬ 
no  tuttora  visibili  in  via  Garibaldi 
angolo  v.  Porta  Palatina  (is.  S.  Pan¬ 
crazio,  1775)  e  in  v.  Corte  d’Appello 
angolo  v.  Bellezia  (is.  S.  Massimo). 
Gli  isolati  trecenteschi  (i  carignona) 
venivano  identificati  (amministrativa¬ 
mente,  quanto  meno)  dal  nome  della 
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di  non  soverchia  irregolarità,  costituiscono  per  così  dire  le  com¬ 
ponenti  elementari,  stabilmente  identificate,  della  città.  I  dati 
attraverso  cui  s’esprime  il  domicilio  sono  quindi  il  nome  del¬ 
l’isola  e  il  nome  del  proprietario  della  casa  (nel  1786  ad  esem¬ 
pio,  l’architetto  Rana  abita  nell’isola  Madonna  degli  Angeli, 
casa  Cavalieri).  Prima  difficoltà.  Mancando  le  isole  d’una  nume¬ 
razione  progressiva,  l’identificazione  d’una  di  esse  e  tutt  altro 
che  agevole.  Delle  145,  solo  27  isole  infatti  derivano  il  loro 
nome  dall’oggetto  eminente,  a  tutti  certamente  ben  noto,  che 
contengono  (ad  es.,  la  chiesa  di  S.  Agostino,  il  convento  di 
S.  Chiara  e  l’ospedale  di  S.  Giovanni  Battista  sono  loro  a  dare 
il  nome  alle  isole  che  li  albergano).  Ma  gli  altri  118  nomi  di 
santi  sono  quanto  di  più  lontano  si  possa  immaginare  dall  espe¬ 
rienza  quotidiana 19.  E  dubito  che  li  si  potesse  scovare  a  colpo 
sicuro,  nel  labirinto  urbano,  senza  ricorrere,  secondando  i  pre¬ 
cetti  di  un  'ars  mnemonica  elementare,  ad  un  sistema  ausiliario 
di  riferimenti  concreti. 

Seconda  difficoltà.  L’individuazione  di  un’isola  esige,  almeno 
in  teoria,  un  lungo  vagabondare  per  la  citta;  quella  della  casa 
impone  a  sua  volta  la  scrupolosa  esplorazione,  porta  dopo  porta, 
visto  che  non  son  numerate,  dell’intero  perimetro  insulare.  Ma 
mentre  la  ricerca  del  santo  è  un  processo  che  va  dall’ignoto  al 
noto,  culminando  nella  trionfale  scoperta  del  suo  nome,  scritto 
a  caratteri  cubitali  sul  cantone  agognato,  quello  della  casa  e  un 
processo  in  genere  aleatorio,  legato  com’e  fino  all  ultimo  alla 
precarietà  dell’informazione  verbale  e  all’impossibilità  dffin  con¬ 
clusivo  riscontro  (non  è  scritto  su  nessuna  porta).  Un’isola  in¬ 
fatti  comprende  solitamente  parecchie  proprietà;  ogni  proprietà, 
uno  o  più  case  e,  comunque,  più  porte  e  scale.  E  a  complicar  le 
cose,  talvolta  una  stessa  casa  appartiene  a  più  persone.  (Caso 
limite:  nell’isola  di  S.  Federico  si  contano  31  proprietari  e  26 
porte).  Senza  contare  poi  che  mentre  l’immobile  resta,  nel 
tempo  i  proprietari  mutano;  e  le  stesse  proprietà  s’aggregano  e 
disgregano.  Infine,  non  pare  che  i  portinai  fossero  molto  diffusi 
a  quel  tempo 20.  Anche  se  poi,  nel  brulicare  di  botteghe  e  arti¬ 
giani,  e  d’una  vita  che  si  svolgeva  più  all’esterno  che  all’interno, 
la  richiesta  d’informazioni  veniva  mille  volte  semplificata. 

In  conclusione,  se  è  difficile  individuare  le  isole  senza  l’au¬ 
silio  d’un  sistema  di  riferimenti  concreti,  ancor  più  malagevole 
è  il  reperire  all’interno  di  quelle  le  singole  proprietà.  La  cosa 
si  semplificherebbe  notevolmente  se  il  recapito  precisasse  a 
quale  faccia  dell’isola  ci  si  riferisce.  L’architetto  Grossi  difatti, 
un  pratico  che  vedeva  sempre  un  palmo  al  di  là  dei  suoi  contem¬ 
poranei,  aveva  proposto,  nel  1791,  un  metodo  per  l’orienta¬ 
mento  numerico  delle  facce  d’ogni  isola.  Col  che,  scriveva,  «  si 
può  trovar  più  facilmente  chi  si  cerca,  tutto  all’opposto  di 
quanto  fassi  [...]  perché  trattandosi  di  persone  poco  note  con- 
vien  girar  una  mezza  giornata  per  indagarle  » 21 .  Ma  un  riferi¬ 
mento,  senza  ricorrere  al  ripiego  suggerito  dal  Grossi,  per  la  sua 
natura,  qualunque  esso  sia,  individua,  prima  ancora  che  un’isola, 
una  sua  parte.  Sicché,  in  definitiva,  tutto  si  riduce  a  stabilire 
questo  benedetto  sistema  di  riferimenti  da  associare  come  ele¬ 
mento  chiarificatore  all’indirizzo.  Ci  si  domanda  allora,  a  que¬ 
sto  punto,  quali  fossero  il  sistema  (o  i  sistemi)  di  riferimento  in 


chiesa  o  della  famiglia  più  importante 
che  contenevano  (cfr.  M.  Chiaudano, 

I  quartieri  della  «Civitas  Taurini» 
nel  secolo  XIV,  in  «  Torino  »,  feb¬ 
braio  1942,  pp.  13-15).  I  successivi 
cantoni,  oltreché  dalle  chiese  e  dalle 
persone,  prendon  pure  nome  dagli 
edifici  pubblici  (Palazzo,  Collegio,  Tor¬ 
re,  Zecca,  Senato,  ecc.)  e  dalle  hostarie 
(Gambero  d’Oro,  Rosa  Rossa,  Coro¬ 
na,  ecc.)  che  albergano  (cfr.  M.  Chiau¬ 
dano,  Torino  ai  tempi  di  Carlo  Ema¬ 
nuele  I,  ibid.,  settembre  1930,  pp. 
823  sgg.).  Nel  1790  la  Ragioneria 
aveva  proposto  di  contrassegnare  an¬ 
che  i  fabbricati  dei  sobborghi,  «con 
fissare  a  caduna  Isola  d’essi  il  nome 
di  qualche  Santo,  all’effetto,  che  il 
Medico  e  Chirurghi  per  li  poveri  in 
detti  Borghi  stabiliti  possano  con  mag¬ 
gior  comodo  servire,  e  distinguerli». 
Proposta  peraltro  rimasta  senz’esito 
per  le  critiche  condizioni  finanziarie 
della  Città  (cfr.  ASCT.,  Ordinati  della 
Città,  1790,  congregazione  16  luglio 
e  consiglio  31  dicembre,  pp.  90v-91, 
172-172v). 

19  Si  potrebbe  aggiungere,  anche  se 
la  connessione  è  meno  immediata,  il 
Convento  della  Visitazione  delle  mo¬ 
nache  di  S.  Francesco  di  Sales,  da 
cui  prende  nome  l’isola  di  S.  Fran¬ 
cesco  di  Sales.  Per  un  primo  orienta¬ 
mento,  era  spesso  costume  associare 
al  nome  dell’isola  quello  della  par¬ 
rocchia  cui  essa  apparteneva. 

zo  Nell’anno  X,  in  una  lettera  al 
redattore,  pubblicata  sul  «  Journal  de 
Turin  »,  vengon  narrate  le  traversie 
di  chi  cerca  una  persona  nelle  case 
di  Torino:  «J’arrive  à  une  grande 
porte  toute  ouverte,  je  cherche  quei- 
qu’un  pour  m’indiquer  où  loge  M. 
T...  et  ne  trouve  personne.  Je  m- 
verse  une  cour,  dont  la  malpropreté 
blesse  ma  vue  et  mon  odorat,  je 
monte  un  escalier  bordé  de  pauvres 
qui  mendient,  ou  de  filous  qui  obser- 
vent.  J’arrive  au  premier,  je  sonne, 
c’est  plus  haut,  me  dit-on.  Je  monte 
et  sonne  encore,  c’est  encore  plus 
haut.  Enfin,  j’atteins  l’appartement, 
mais  madame  est  sartie  ».  Lo  scri¬ 
vente  suggerisce  «  d’introduire  dans 
cette  ville,  l’usage  des  Portiers,  si 
utile  et  si  commode  à  Paris  ».  Il  por¬ 
tiere  è  un  utile  baluardo  contro  «  la 
fréquence  des  vols  »,  assicura  la  pro¬ 
prietà  e  la  salubrità  della  casa,  e 
asseconda  il  rapido  reperimento  de¬ 
gli  inquilini.  Senza  contare  poi  che 
«la  poste  de  Turin  ne  peut  établir 
de  facteurs,  fante  de  portiers  à  qui 
ils  remettraient  les  lettres,  il  faut 
encore  les  distribuer  à  la  petite  fe- 
nètre  de  la  poste»  (12  ventoso  X, 
n.  55,  p.  220).  Secondo  il  censimen¬ 
to  del  1802,  i  portieri  (riuniti  pero 
con  i  bidelli)  sarebbero  112,  contro 
985  proprietà  urbane  (cfr.  G.  Mut- 
tini  Conti,  Un  censimento  torinese 
nel  1802,  Torino,  Giappichelli,  1951, 
P-  128).  „  „ 

21  A.  Grossi,  Guida  alle  ville  e 
vigne  del  territorio  di  Torino,  e  con ■ 
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1786.  Pianta  di  Torino  con  i  principali 
riferimenti  impiegati  neU’ Almanacco 
Reale  del  Derossi  per  la  formazione 
degli  indirizzi.  (I  numeri  individuano 
l’ubicazione  dei  seguenti  alberghi: 
1.  Albero  Fiorito;  2.  Dogana  Vecchia; 
3.  Angelo;  4.  Corona  Grossa;  5.  Rosa 
Rossa;  6.  Botine  Femme;  7.  Reale; 
8.  Cannon  d’Oro). 
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1798.  Numerazione  delle  isole  di 


‘i. 

Esemplificazione  schematica  del 
metodo  di  numerazione  delle  porte 
adottato  nel  1798. 


MONVISO 


[ÈirsPìrinr^ 


7.  Febbraio  1809.  «  Pian  de  la  Ville  Imperiale  de  Turin  et  ses  Fauxbourgs  avec  Ics  noms  des  Rues,  et  numéros 
des  Portes...  ». 


6.  Dicembre  1801.  «  Pian  de  la  Commune  de  Turin  divisé  en  quatre  sections  avec  les  numéros  des  cantons, 
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uso,  e  le  regole  che  governavano  la  formazione  e  il  funziona¬ 
mento  della  toponomastica. 

Possiamo  cominciare  coll’esaminare  una  delle  più  ricche  rac¬ 
colte  di  indirizzi  dell’ultimo  quarto  del  700:  Y  Almanacco  Reale 
compilato  da  Onorato  Derossi  nel  1786,  che  contiene  oltre  2200 
indirizzi  di  «  persone  distinte  per  nascita,  o  per  impieghi,  e  di 
quelle  esercenti  qualche  professione  » 22 .  Per  la  formazione  di 
questi  2200  recapiti,  Derossi  utilizza  173  riferimenti,  che  si 
possono  classificare  come  segue: 


1.  Chiese,  conventi  e  chiese  di  conventi  (compresi  Arcivescovado, 

Seminario  e  R.  Cappella)  37 

2.  Ospedali  e  opere  pie  10 

3.  Palazzi  del  re  e  dei  principi  coi  loro  annessi  11 

4.  Palazzi  che  accolgono  gli  uffici  amministrativi,  finanziari  e 

giudiziari  dello  Stato  (comprese  le  carceri)  9 

5.  Palazzi  destinati  alla  pubblica  istruzione  4 

6.  Edifici  militari  3 

7.  Palazzo  civico  e  torre  comunale  2 

8.  Teatri  e  trincotti  6 

9.  Alberghi  e  osterie  9 

10.  Palazzi  privati  (Graneri  e  Paesana)  2 

11.  Ghetto  ebraico  1 

12.  Mercato  del  bosco  1 

13.  Canale  scaricatore  (condotto)  della  Consolata  1 

14.  Vie  61 

15.  Piazze  9 

16.  Porte  della  città  4 

17.  Bastioni  (Verde,  di  Po,  di  Porta  Nuova)  3 


173 
(fig.  2) 

L’insieme  di  questi  riferimenti  si  direbbe  dunque  costituito 
da  una  serie  di  cose  (96)  e,  minoritaria  di  poco,  da  una  serie  di 
parole  connotanti  vie,  piazze,  porte  e  bastioni  (77).  In  realtà,  se 
analizziamo  le  denominazioni  delle  vie,  le  possiamo  preliminar¬ 
mente  distinguere  in  due  classi:  contrade  a  cui  viene  attribuito 
un  nome  diretto  (c.  dell’Albero  fiorito)  e  contrade  a  cui  viene 
attribuito  un  nome  indiretto,  ossia  derivato  da  un  rapporto  di 
vicinanza  o  retrostanza  rispetto  ad  un  oggetto  (c.  vicino  a 
S.  Agostino,  c.  dietro  le  Carceri  Senatorie),  oppure  da  un  rap¬ 
porto  di  congiunzione  fra  due  oggetti  (c.  che  da  S.  Francesco 
tende  a  S.  Martiniano). 

Nomi  diretti  31.  Nomi  indiretti  30.  Scartate  le  30  denomi¬ 
nazioni  fabbricate  attraverso  delle  cose,  esaminiamo  le  31  rima¬ 
nenti.  Le  si  può  suddividere  ancora  in  quattro  classi: 


1.  Contrade  che  traggono  il  loro  nome  dall’oggetto  più  rilevante 

che  rasentano 23  18 

2.  C.  che  derivano  il  loro  nome  da  quello  delle  professioni  che 

vi  si  svolgono  o  svolgevano  6 

3.  C.  il  cui  nome,  ufficialmente  riconosciuto,  ha  ormai  conqui¬ 
stato  una  piena  autonomia  (c.  di  Po,  di  Dora  Grossa  e  Nuova) 24  3 

4.  C.  i  cui  nomi  arcaici  sono  pure  e  semplici  sopravvivenze  di 

cose  o  attività  ormai  scomparse25  4 


Solo  in  sette  casi  dunque  (classi  3  e  4)  si  può  parlare  di 
nomi;  ma  pur  sempre  comunque  di  nomi  dedotti,  anziché  appli¬ 
cati,  da  cose  o  attività  concrete.  Lo  stesso  discorso  vale  per  le 
nove  piazze  interne,  così  come  per  le  quattro  piazze  poste  agli 


torni...,  t.  II,  Torino,  Guibert  e 
Orgeas,  1791,  p.  176.  Il  n.  1  an¬ 
drebbe  posto  a  levante,  il  n.  2  a 
mezzogiorno,  il  3  a  ponente,  il  4  a 

22  Delle  quattro  edizioni  dell’Alma¬ 
nacco  Reale  (Torino,  Derossi,  1780, 
1781,  1783,  1786)  abbiamo  utilizzato 
l’ultima,  che  è  la  più  completa. 

23  Gli  oggetti  eponimi  possono  es¬ 
sere  così  classificati:  chiese  8;  al; 
berghi  e  osterie  6;  teatri  e  trincotti 
2;  palazzi  pubblici  2.  Tot.  18. 

24  Le  vie  che  hanno  un  nome  sta¬ 
bile,  e  come  tale  registrato  su  piante 
a  stampa,  libri  e  documenti  ufficiali, 
sono  soltanto  tre:  la  via  di  Dora- 
grossa  (1572,  la  pianta  del  Caracha 
-  Peyrot,  n.  9  -  non  indica  la  via 
ma  la  Doira  che  vi  scorre;  1682,  il 
Theatrum  Statuum  Regiae  Celsitudi- 
nis  Sabaudiae  Ducis...,  Amstelodami, 
Blaeu,  1682,  p.  23,  la  registra  come 
«  viae  Regalia  vulgo  dictae  La  Dora 
grossa»);  la  via  Nuova  (se  ne  parla 
fin  dall’inizio  del  ’600,  ma  nel  senso 
d’una  via  da  aprirsi  o  recentemente 
aperta);  la  via  di  Po  (1572  -  Peyrot, 
n.  9  -  la  strada  su  cui  verrà  grosso  mo¬ 
do  tracciata  un  secolo  dopo  è  indicata 
come  «  Strada  di  Po  ».  Nel  1688  com¬ 
pare  già  come  «  c.  di  Po  »;  tuttavia,  nel 
1713,  essa  è  ancora  definita  «  la  gran¬ 
de  c.,  che  dalla  piazza  di  Castello  va 
alla  porta  di  Po  »;  e  nel  1722  -  Pey¬ 
rot,  n.  128/5  -  me  de  Po).  Significati¬ 
vamente,  nel  1790,  la  nuova  pianta  di 
Torino  dello  Stagnon  (Peyrot,  n.  229), 
segnalata  dalla  «  Biblioteca  Oltremon¬ 
tana  e  Piemontese  »  come  quella  in 
cui  «le  contrade  (...)_  sono  indicate 
col  proprio  nome  »,  in  realtà  non 
designa  che  le  vie  di  Po,  Nuova  e  di 
Doragrossa  (voi.  Vili,  agosto  1790, 
p.  221).  E  il  Grossi,  nel  1796  (Pey¬ 
rot,  n.  238),  per  «  descrizione  delle 
contrade  »  intende,  oltre  alle  tre  pre¬ 
cedenti,  soltanto  quella  di  S.  Teresa. 

25  Fornelletti,  Barra  di  Ferro,  Quat¬ 
tro  Pietre,  Guardinfanti.  Sulle  deno¬ 
minazioni  delle  vie  e  delle  piazze, 
cfr.  G.  Torricella,  Torino  e  le  sue 
vie  illustrate  con  cenni  storici,  To¬ 
rino,  Borgarelli,  1868;  E.  Borbonese, 
Personaggi  e  fatti  celebri  dai  quali 
presero  nome  vie  e  piazze  di  Torino, 
Torino,  Pettini,  1878;  B.  Daviso  di 
Charvensod,  Torino  «...dentro  dalla 
cerchia  antica...»,  Torino,  Centro  Stu¬ 
di  Piemontesi,  1984.  Uso,  indifferen¬ 
temente,  come  se  fossero  sinonimi,  i 
termini  «  via  »  e  «  contrada  ».  In 
lealtà,  a  Torino,  le  vie  sono  desi¬ 
gnate  sui  cantoni  come  «  contrade  » 
fino  al  1860  e,  sulle  carte  della  città, 
fin  oltre  la  metà  del  secolo.  Il  ter¬ 
mine  «  via  »  incomincia  ad  essere  im¬ 
piegato,  ritengo,  intorno  al  1825. 
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ingressi  della  città  (con  la  sola  eccezione  della  piazza  Carlina  - 
la  platea  Carolina  -  primo  esempio  di  toponomastica  applicata 
a  scopo  celebrativo)26. 

Appurato  quindi  che  alla  base  della  denominazione  delle  vie 
stanno  gli  oggetti  o  le  attività  che  vi  allignano,  cerchiamo  di  sta¬ 
bilire  i  criteri  che  presiedono  alla  formazione  e  al  funziona¬ 
mento  di  questo  singolare  bricolage  toponomastico.  Esso  riposa 
sull’applicazione  di  almeno  cinque  regole. 

la  regola:  un  oggetto  significativo  o  comunque  noto  può 
sempre  trasmettere  il  proprio  nome  alla  via  che  lo  fronteggia, 
che  lo  fiancheggia  o  che  gli  sta  dietro.  In  altre  parole,  le  cose 
«  notevoli  »  che  troviamo  sulle  piante  della  città  che  circolano 
nella  seconda  metà  del  ’700  ad  uso  dei  forestieri,  e  non  solo 
quelle,  sono  tutte  potenziali  fonti  toponomastiche.  «  Contrada 
di  S.  Pelagia  »  non  sta  a  indicare  che  la  via  possiede  quel  nome; 
ma  più  semplicemente  che  quella  via,  che  non  ha  nome,  sfiora 
la  chiesa  di  S.  Pelagia.  L’ambito  d’applicazione  di  un  nome  al¬ 
l’interno  d’una  via  resta  indeterminato;  non  può  tuttavia  sfug¬ 
gire  di  troppo  al  campo  d’influenza  dell’oggetto  eponimo 27. 

2a  regola:  ogni  attività  specifica  e  precisamente  localizzata 
può  sempre  dare  il  nome  alla  via  in  cui  si  svolge.  Anche  qui, 
quanto  all’ambito  d’applicazione,  vale  ciò  che  s’è  detto  in  pre¬ 
cedenza. 

3a  regola:  due  oggetti  significativi  o  noti  possono  sempre 
designare  il  segmento  della  via  che  tende  dall’uno  verso  l’altro 
(o  viceversa). 

4a  regola,  della  variazione:  ogni  via  può  assumere  tutti  i 
nomi  resi  possibili  dalle  tre  regole  precedenti. 

5a  regola,  di  tolleranza:  ogni  nome  conferito  alla  stessa  via 
può  coesistere,  con  lo  stesso  diritto,  accanto  a  tutti  gli  altri  pos¬ 
sibili.  Ciascuno  è  libero  di  scegliere  quello  che  preferisce  o  di 
fabbricarne  di  nuovi,  sulla  base  delle  conoscenze  più  o  meno 
estese  di  cui  dispone 28. 

Oggetti  e  attività,  nel  tempo,  scompaiono,  ma  i  loro  nomi, 
per  inerzia,  spesso  sopravvivono;  altri  invece  ne  nascono,  of¬ 
frendo  alla  fantasia  toponomastica  nuove  insperate  risorse.  Di 
qui  stratificazioni  di  nomi  complicate,  ipertrofiche,  pleonastiche 
e  talvolta  ambigue29.  (È  lo  stesso  criterio,  additivo  fino  all’ele¬ 
fantiasi,  che  informa  ogni  istituto  dell  'ancien  regime).  Stratifi¬ 
cazioni  del  cui  spessore,  ovviamente,  il  Calendario  del  Derossi 
solo  in  parte  approfitta 30. 

Due  esempi,  fra  i  molti  possibili.  L’attuale  via  Corte  d’Ap- 
pello,  e  quella  del  Carmine  che  ne  costituisce  lo  sviluppo,  pos¬ 
sono  assumere  indifferentemente  le  seguenti  denominazioni 
complessive.  Laconica:  «  contrada  di  (o  che  tende  a)  Porta 
Susina  »;  prolissa:  «  c.  che  dalla  Porta  Susina,  attraverso  la 
piazza  Paesana  va  ad  unirsi  alla  c.  tendente  da  Porta  Palazzo 
alla  Piazza  delle  Erbe  ».  E  le  denominazioni  particolari  di  «  c. 
della  Dogana  Vecchia  »,  «  c.  dell’Angelo  »  oppure  «  c.  che 
tende  all’Albero  fiorito  »  (il  1°  tronco,  a  seconda  che  si  assuma 
come  riferimento  l’uno  o  l’altro  dei  due  alberghi  che  si  confron¬ 
tano,  o  quello  che  segue);  «  c.  dell’Albero  fiorito  »  (il  2°  tronco); 

«  c.  dietro  le  Carceri  Senatorie  »  (il  3°  tronco);  «  dietro  S.  Dal- 
mazzo,  c.  stretta  che  tende  a  piazza  Paesana  »  (il  4°  tronco);  e, 


26  Le  piazze  hanno  molto  presto 
un  nome  ufficiale.  Qualche  data,  be¬ 
ninteso  puramente  indicativa:  1549, 
piazza  del  Castello;  1621,  p.  della 
contrada  di  S.  Carlo  (1638,  p.  Reale; 
1648,  p.  Reale  di  S.  Carlo);  1675, 
p.  Carlina;  1682  ( Theatrum  Sabau- 
diae,  cit.,  p.  11),  p.  S.  Giovanni; 
1708  (Peyrot,  n.  100),  p.  aux  Her- 
bes;  1724,  p.  dietro  il  Castello  e 
Susina;  1749  (Peyrot,  n.  163/4),  p. 
avanti  il  palazzo  del  principe  di  Ca- 
rignano.  Nel  1751,  la  pianta  di  B.  A. 
Re  che  fa  il  paio  con  la  Guida  del 
Graveri,  le  riporta  ormai  tutte  (Pey¬ 
rot,  n.  172).  I  nomi  ammettono  pe¬ 
raltro  una  certa  elasticità:  la  p.  Su¬ 
sina  è  detta  anche  Paesana  (a  se¬ 
conda  che  si  privilegi  la  direzione  o 
il  palazzo  principale  che  la  fascia 
per  un  quarto);  quella  di  S.  Carlo, 
p.  d’Armi;  e  la  p.  dietto  il  Castello, 
di  Madama. 

22  Problema:  gli  oggetti  cogniti 
attraverso  cui  s’individuano  gli  inco¬ 
gniti,  come  potranno  essere  a  loro 
volta  localizzati  ad  uso  dei  forestieri 
che  li  ignorano?  Non  c’è  che  un  mo¬ 
do:  ricorrendo  ad  una  pianta  della 
città.  O.  Derossi  invece  ( Nuova  gui¬ 
da  per  la  città  di  Torino,  Torino, 
Derossi,  1781),  pretendendo  di  farlo 
a  parole,  ossia  ricorrendo  ad  altre 
cose,  evidentemente  incognite  come 
dò  che  dovrebbero  chiarire,  s’avvi¬ 
luppa  in  una  rete  di  petizioni  di 
principio.  La  chiesa  di  S.  Agostino  è 
designata  còme  «  vicino  alla  Camera 
dei  Conti  »;  e  quest’ultima,  redpro- 
camente,  come  «  vicina  a  S.  Agosti¬ 
no  ».  La  chiesa  di  S.  Teresa,  non 
potendosi  definire  come  sita  nella  via 
omonima,  è  localizzata  «  nella  con¬ 
trada  che  da  piazza  S.  Carlo  tende 
alla  Cittadella  »;  e  S.  Tommaso  com¬ 
pare  non  come  sita  in  via  S.  Tom¬ 
maso,  ma  «  in  fine  della  contrada  de¬ 
gli  Orefici». 

28  Ovviamente,  se  in  una  via  c’è 
un  solo  riferimento  importante,  essa 
ne  subirà  inevitabilmente  il  nome, 
preferibile  per  la  sua  concisione  a 
qualunque  altra  connotazione  prolissa 
(«  c.  di  S.  Teresa  »,  ad  es.,  finirà 
quasi  sempre  col  prevalere  sull’unica, 
e  ridondante,  denominazione  alterna¬ 
tiva:  «  c,  che  dalla  piazza  di  S.  Carlo 
tende  alla  Cittadella,  o  al  Mercato 
della  legna  »).  Ciò  spiega  la  maggior 
costanza  dei  nomi  delle  piazze,  e 
la  sopravvivenza,  in  certe  zone  ove 
non  c’è  nulla  di  rilevante,  delle  vec¬ 
chie  denominazioni  (come  potrebbero 
essere  altrimenti  definite  le  vie  dei 
Fornelletti  o  della  Barra  di  ferro?). 
Ma  questa  stabilità  puramente  acciden¬ 
tale  dura  solo  fino  a  che  non  compa¬ 
iono  altri  oggetti  significativi  al  punto 
da  rivendicare  anch’essi  una  funzione 
connotativa.  Nel  caso  poi  dei  nomi 
delle  vie  di  Doragrossa,  Po  e  Nuova, 
oltreché  da  motivi  funzionali  (cole 
piazze,  esse  rappresentano  dei  riferi¬ 
menti  importanti  per  l’orientamento), 
direi  che  la  loro  stabilità  deriva  dal- 
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più  avanti  ancora,  dinanzi  la  chiesa,  «  c.  del  Carmine  » 31.  In¬ 
fine,  l’attuale  via  dei  Mercanti  si  può  definire:  «  c.  dietro 
S.  Francesco  che  dalla  c.  di  Dora  grossa  tende  alla  c.  di  S.  Te¬ 
resa  »;  «  c.  dietro  S.  Rocco  »;  «  c.  dietro  S.  Francesco  »;  «  c. 
dietro  S.  Martiniano  ». 

In  breve,  pur  avendoli  tutti,  queste  vie  in  realtà  di  nomi 
non  ne  hanno  nessuno.  La  via  è  soltanto  un  tramite  passivo  e 
muto  fra  cose  loquaci.  Son  le  cose  a  identificare  la  via  e  non  la 
via  a  identificare  le  cose.  Singolare  avversione  ad  attribuire  alla 
via  un  nome  che  trascenda  le  cose  che  gliel’han  dato,  che  as¬ 
suma  rispetto  a  quelle  una  totale  autonomia.  (Spesso,  significa¬ 
tivamente,  la  denominazione  è  addirittura  espressa  in  forma 
dubitativa:  «  p.  detta  del  Principe  di  Carignano  »,  «  c.  detta 
de’  Calzolai  »:  non  manifesta  un  essere  dunque,  ma  solo  un 
essere  detto).  Ecco  perché  questi  nomi  non  si  possono  scrivere 
agli  angoli  delle  vie  che  designano.  Ecco  perché  questo  sistema 
generazionale  del  nome  non  può  dar  luogo  ad  una  toponoma¬ 
stica  moderna,  e  i  tentativi  fatti  per  cristallizzarne  la  realtà 
magmatica  sono  andati  incontro  a  un  fallimento 32.  Ecco  perché 
infine,  una  siffatta  toponomastica  pur  nella  sua  forma  dispiegata 
non  riesce  a  soppiantare  il  ricorso  alle  cose,  ma  resta  nel  suo 
impiego  del  tutto  minoritaria.  E  non  vi  si  fa  appello  se  non 
quando,  per  mancanza  di  cose  è  giocoforza  scovarne  un  sosti¬ 
tuto,  che  nondimeno  rimandi  ad  altre  cose 33. 

optimum  per  un  sistema  siffatto  di  localizzazione  domici¬ 
liare  sarebbe  dunque  sicuramente  quello  di  riuscire  a  identifi¬ 
care  qualunque  luogo  soltanto  attraverso  cose.  Del  resto,  ogni 
oggetto  possiede  un  proprio  campo  d’influenza  spaziale  che  in¬ 
teressa,  oltreché  la  propria,  anche  la  porzione  prossima  delle 
isole  che  gli  fan  corona.  Le  preposizioni  che  gli  si  antepongono 
nella  formulazione  d’un  recapito  definiscono,  con  precisione 
via  via  decrescente,  la  posizione  dell’abitazione  cercata  rispetto 
all’elemento  noto:  «  nella  R.  Accademia  »,  «  avanti  il  teatro  Gu- 
glielmone  »,  «  dietro  S.  Filippo  »,  «  vicino  al  condotto  della 
Consolata  ».  Talvolta,  riferimenti  troppo  estesi  esigono,  per  una 
più  puntuale  localizzazione,  precisazioni  aggiuntive:  «  avanti  il 
campanile  di  S.  Chiara  »,  «  avanti  il  parlatorio  delle  Monache 
di  S.  Croce  ».  E  fra  le  cose  poi,  possiamo  includere  anche  le 
piazze,  intese  per  così  dire  come  dei  grandi  oggetti  in  negativo 
(vuoti  anziché  pieni):  riferimenti  comodissimi  per  identificare 
le  facce  d’isola  (e  solo  quelle,  non  offrendo  il  mezzo  di  specifi¬ 
cazioni  ulteriori)  che  ne  formano  l’involucro.  Purtroppo  però, 
il  sistema  di  questi  capisaldi  concreti,  quantitativamente  insuf¬ 
ficienti  ancorché  numerosi  e  per  giunta  discontinuamente  disse¬ 
minati  (fitti  all’eccesso  in  certe  zone  e  oltremodo  diradati  in 
altre),  non  basta  a  connotare  l’intero  campo  urbano.  Sicché  è 
giocoforza  ricorrere,  sia  pure  a  malincuore,  alle  vie.  Sistema 
scomodo  quanto  più  lungo  è  il  segmento  viario  nominato,  per¬ 
ché  impone  la  lettura  del  nome  di  tutte  le  isole  sfiorate,  e  non 
offre  risorsa  alcuna,  così  come  avviene  nelle  piazze,  per  speci¬ 
ficazioni  di  dettaglio  all’interno  della  faccia  insulare  interessata. 
Di  qui  la  tendenza  alla  massima  segmentazione  delle  vie  op¬ 
pure,  dove  ciò  non  sia  possibile,  come  nelle  tre  lunghe  contrade 
provviste  d’una  denominazione  ufficiale,  a  integrare  il  nome 


Tesser  generati,  per  una  sorta  d’astu¬ 
zia  della  storia,  non  da  un  qualche 
cosa  di  localizzato  in  -una  loro  parte, 
ma  da  un  oggetto  diffuso  su  tutta  la 
loro  estensione  (la  dora  grossa),  op¬ 
pure  da  una  direzione  (verso  il  Po), 
o  da  una  prerogativa  (la  novità).  Ciò 
che  limitava  fortemente  la  possibilità 
ad  altri  oggetti  di  contestarne  l’ege¬ 
monia. 

29  Le  ambiguità  sono  innumerevoli. 
Gli  edifici  aventi  il  prospetto  princi¬ 
pale  perpendicolare  affa  bisettrice  del¬ 
l’angolo  insulare  (l’Arsenale,  la  Visi¬ 
tazione)  possono  indifferentemente  dar 
nome  alle  due  vie  che  s’incrociano  in 
quel  punto.  Quelli  che  si  trovano 
lungo  una  via  e  al  punto  di  confluen¬ 
za  di  un’altra  (la  Misericordia)  non 
han  difficoltà  a  trasmettere,  senza  con¬ 
traddizione,  il  loro  nome  alla  via  che 
li  sfiora  e  a  quella  che  li  colpisce. 
Per  non  parlare  poi  dei  fabbricati 
che  occupano  un’intera  isola  (i  con¬ 
venti  ad  es.)  che  possono  denominare 
egualmente  ciascuna  delle  quattro  vie 
che  li  rasentano. 

30  II  numero  dei  riferimenti  e  dei 
nomi  in  uso  è  evidentemente  molto 
più  grande.  Cfr.  ad  es.  la  toponoma¬ 
stica  contenuta  nelle  due  piante  segna¬ 
late  alla  nota  32,  e  poi  quella,  uffi¬ 
cializzata  nel  1808,  che  attingerà  a 
piene  mani  dalle  denominazioni  d’uso 
corrente. 

31  Non  appena  terminata  la  base  del¬ 
la  nuova  torre,  verso  il  1790,  la  pri¬ 
ma  parte  della  via  si  chiamerà  anche 
«  c.  della  Nuova  torre  civica  ».  _  In 
teoria,  ciascuna  di  queste  denomina¬ 
zioni  può  sostituirsi  alle  altre.  In  pra¬ 
tica,  per  comodità,  si  tendeva,  di 
volta  in  volta,  a  privilegiare  quella 
che  prendeva  spunto  dall’oggetto  più 
prossimo  alla  casa  cercata. 

32  Di  piante  settecentesche  della  cit¬ 
tà,  provviste  d’una  più  o  meno  com¬ 
pleta  toponomastica,  ne  conosco  sol¬ 
tanto  due.  Il  «  Piano  della  città  di 
Torino  colla  denominazione  delle  con¬ 
trade  secondo  la  disposizione  del  net¬ 
tamento...  »,  a  stampa,  s.  d.,  ma  di 
poco  successivo  al  1735  (Peyrot, 
n.  131);  e  la  «  Pianta  geometrica  della 
R.  Città  e  cittadella  di  Torino...  » 
firmata  da  I.  A.  Galletti  il  30  set¬ 
tembre  1790,  la  cui  ipotesi  di  deno¬ 
minazione  delle  vie  risulta  peraltro 
incompleta  (ASCT.,  64/2/13).  I  due 
progetti  hanno  in  comune,  secondo  i 
canoni  della  toponomastica  razionale, 
la  ridotta  segmentazione  delle  vie  e 
la  conseguente  limitazione  dei  nomi, 
nonché  la  rinunzia  al  ricorso,  nella 
formazione  dei  toponimi,  a  quegli  og¬ 
getti  poco  nobili,  quali  alberghi  e 
osterie,  che  tanta  parte  avranno,  come 
vedremo,  nella  toponomastica  impe¬ 
riale.  Galletti  poi,  facendo  proprio 
un  procedimento  della  toponomastica 
empirica,  usa  spesso  il  nome  d’un 
oggetto  rilevante  per  denominare  la 
via  che  gli  sta  dietro  («  c.  dietro  la 
Dogana  »,  «  dietro  S.  Tommaso  »).  Il 
primo  sistema  denominativo  doveva 
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della  via  con  quello  degli  oggetti  noti  che  contiene,  per  arrivare 
a  colpo  sicuro  nell’intorno  stesso  della  casa  a  cui  si  da  la  caccia 
(così,  alla  forma  laconica:  «  nella  c.  di  Dora  grossa,  isola  di 
S.  Secondo  »,  che  presupporrebbe  la  perlustrazione  dell’intera 
via,  si  preferisce  la  forma  dispiegata  ma  più  puntuale:  «  nella 
c.  di  Dora  grossa,  vicino  alla  torre  della  città,  isola  di  S.  Se¬ 
condo  »).  Procedimento  che  spesso  conduce  a  due  paradossi 
opposti  e  simmetrici:  il  nome  della  via  che  prevale  sulla  cosa 
al  punto  da  usurparne  la  funzione;  oppure  la  cosa  che  prevale 
sul  nome  della  via  fino  ad  espellerlo:  l’isola  di  fronte  all’albergo 
A.éA’ Albero  fiorito  spesso  è  indicata  come  «  nella  contrada  del¬ 
l’Albero  fiorito  »  anziché  «  di  fronte  all’Albero  fiorito  »;  e  l’isola 
nella  via  Po  antistante  l’Ospedale  di  Carità  sovente  compare 
semplicemente  come  «  avanti  l’Ospedale  di  Carità  »  in  luogo  di 
«  in  c.  di  Po,  avanti  l’Ospedale  di  Carità  ». 

Sistema  discontinuo  dunque,  infallibile  in  molti  casi,  im¬ 
preciso  all’eccesso  in  altri;  farraginoso,  pleonastico,  ma  tutto 
sommato  efficiente,  collaudato  com’è  da  una  pratica  secolare.  E 
che  non  crea  eccessivi  problemi  (per  la  forma  stessa,  a  scac¬ 
chiera,  in  cui  è  difficile  smarrirsi  e  agevole  orientarsi,  della 
città)  neppure  per  i  forestieri 34.  Tanto  più  che,  dalla  metà  del 
’700,  carte  topografiche  di  Torino,  coi  nomi  delle  isole  e  l’ubi¬ 
cazione  d’ogni  edificio  notevole,  sono  ormai  d’uso  corrente35. 
Per  non  parlare  della  pubblicazione,  a  partire  dal  1781,  del- 
V Almanacco  del  Derossi,  contenente  oltre  2200  indirizzi  delle 
persone  che  contano,  e,  nel  1796,  della  carta  della  città  di 
A.  Grossi,  con  l’indicazione  dei  proprietari  delle  case 

Questo  sistema,  approssimativo  ma  soddisfacente,  entra  irri¬ 
mediabilmente  in  crisi  non  appena,  con  l’arrivo  dei  francesi, 
si  tratta  di  ripartire,  con  ordine  e  rapidità,  fra  i  proprietari  di 
casa  della  capitale,  migliaia  di  militari  di  passaggio 37.  È  un  pro¬ 
blema,  nuovo  per  Torino,  che  l’esercito  aveva  risolto  per  pro¬ 
prio  conto  già  da  tempo,  applicando  a  scala  urbana  quei  prin¬ 
cìpi  d’ordinamento  spaziale  pazientemente  e  tenacemente  messi 
a  punto  dai  militari  lungo  tutto  il  secolo  xvm.  Fin  dal  1768 
infatti,  un’ordinanza  del  re  di  Francia  prescriveva,  nelle  città 
luoghi  di  tappa  militare,  l’identificazione  numerica  di  tutte  le 
case 3S. 

Fin  qui  dunque,  nulla  di  nuovo  sotto  il  sole.  Ci  sono  tut¬ 
tavia  altre  ragioni,  per  render  permanente  e  stabile  ciò  che 
potrebbe  essere  soltanto  l’effetto  transitorio  d’una  causa  acci¬ 
dentale.  Le  abbiamo  sentite  da  quegli  stessi  che  se  ne  son  resi 
promotori.  Milita  in  favore  di  questo  passaggio,  nell’identifica¬ 
zione  dei  cittadini  all’interno  dello  spazio  urbano,  da  un  oriz¬ 
zonte  del  pressappoco  a  quello  della  precisione,  anzitutto,  un 
proposito  funzionalista,  significativamente  inteso  nella  duplice 
accezione  di  render  rapidi  ed  efficienti  gli  scambi,  e  di  assicurare 
i  controlli  polizieschi.  Questi  uomini  formati  sui  libri  dei 
«  Lumi  »,  e  ai  quali  è  ora  affidata  la  repubblicanizzazione  di 
Torino,  non  tollerano  le  mezze  misure.  Non  si  appagano  di 
una  città  in  cui  ci  si  orienta,  ci  si  muove  e  ci  si  controlla  in 
modo  approssimativo.  Ciò  che  predicano  è  una  città  assoluta- 
mente  intelligibile  e  insieme  -  ed  è  lo  stesso  -  assolutamente 
controllabile. 


rispondere  ad  uno  scopo  puramente 
amministrativo;  il  secondo  mirava  for¬ 
se  invece  a  dare  una  risposta  al  pro¬ 
blema  dell’orientamento  urbano.  In 
ogni  caso,  tutti  e  due  non  incisero 
per  nulla  sui  sistemi  tradizionali,  in 
vigore  fin  oltre  il  tracollo  dell  'ancien 
regime. 

33  In  un  campione  d’indirizzi,  ca¬ 
vati  dal  Derossi,  nel  62  %  dei  casi 
ci  si  orienta  per  mezzo  di  oggetti 
noti;  nel  27  %,  sulla  scorta  delle  vie 
e  piazze  che  hanno  un  nome  conso¬ 
lidato,  e  solo  nell’ 11  %,  tramite  il 
ricorso  ai  nomi  di  vie. 

34  Alle  circa  900  vie,  30  quais,  12 
ponti,  28  passaggi,  cortili  o  ex  chio¬ 
stri,  26  piazze,  20  mercati,  9  enclos 
transitabili  e  più  di  100  culs-de-sac 
che,  secondo  Avril  (op.  cit.,  p.  287), 
presenterebbe  Parigi,  Torino  può  sol¬ 
tanto  contrapporre,  oltre  ai  viali  che 
l’inviluppano,  55  tra  vie  e  viuzze, 
13  vicoli  ciechi,  2  passaggi,  13  piazze 
e  3  piazzette. 

35  Cfr.  la  pianta  incisa  da  B.  A. 
Re  per  il  libraio  Ramelletti,  ristam¬ 
pata  5  volte  a  partire  dal  1751  (1756, 
1764,  1775,  1788,  1792  *  Peyrot, 
nn.  172,  184,  190,  205,  224,  235); 
la  pianta,  ancora  del  Re,  allegata  alla 
Guida  del  Graveri  (n.  181/1);  e  quel¬ 
la  incisa  dallo  Stagnon  nel  1790 
(n.  229). 

36  Sulla  pianta  del  Grossi  (Peyrot, 
n.  238)  una  serie  numerica  progres¬ 
siva  individua  ciascuna  proprietà.  Di 
nuovo,  Grossi  s’approssima,  pur  senza 
arrivarci,  alla  soluzione  del  problema 
d’una  infallibile  determinazione  del 
domicilio.  Se  invece  d’indicare  som¬ 
mariamente  ogni  proprietà  con  un 
numero  posto  al  suo  centro,  ne  aves¬ 
se  numerato  le  porte,  la  numerazione 
delle  case  di  Torino  sarebbe  stata 
un  fatto  compiuto,  con  tre  anni  d’an¬ 
ticipo.  Ciò  che  dimostra,  se  ancora 
ce  ne  fosse  bisogno,  come  soltanto 
alla  Repubblica  sarà  dato  d’effettuare 
una  riforma  che  sconvolgeva  una  men¬ 
talità  così  intimamente  legata  allo 
spirito  à-tW ancien  regime. 

37  Torino,  com’è  noto,  era  immune, 
sotto  i  suoi  re,  dall’obbligo  d’allog¬ 
giare  le  truppe  presso  i  privati. 

38  Ordinanza  1°  marzo  1768  (cfr. 
J.  Pronteau,  Les  numérotages  des 
maisons  de  Paris  du  XVe  siede  à 
nos  jours,  Paris,  Commission  des  tta- 
vaux  historiques  de  la  ville  de  Paris, 
1966,  pp.  81-82).  Quando,  nell’an¬ 
no  IX,  fi  Piemonte  diverrà  27“  divi¬ 
sione  militare  della  Repubblica,  fra 
le  raccomandazioni  del  ministro  della 
Guerra  all’Amministratore  generale, 
Jourdan,  vi  sarà;  quella  «  de  faire  nu- 
méroter  les  maisons  dans  chaque  lieu 
de  logement  militane,  si  cette  mesure 
n’est  déjà  exécutée;  afin  d’éviter  des 
recherches  toujours  pénibles  aux  trou- 
pes  de  passage  »  (27  fiorile  IX,  Archi¬ 
vio  di  Stato  di  Torino,  Sez.  Riunite, 
Governo  Francese,  m.  2). 
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Si  tratta  d’applicare  allo  spazio  urbano  il  principio  del  «  qua- 
drillage  »,  della  localizzazione  elementare.  «  Ad  ogni  individuo 
-  scrive  in  proposito,  col  suo  fulgido  stile,  M.  Foucault  -,  il 
suo  posto;  ed  in  ogni  posto  il  suo  individuo.  Evitare  le  distri¬ 
buzioni  a  gruppi;  scomporre  le  strutture  collettive;  analizzare 
le  pluralità  confuse,  massive  o  sfuggenti [  ».  Trasformare  «]le 
moltitudini  confuse,  inutili  o  pericolose  in  molteplicità  ordi¬ 
nate  » 39.  Ciascuno  ha  il  suo  posto  all’interno  d’una  serie  nu¬ 
merica,  alla  quale  non  ha  modo  di  sfuggire.  Uno  spazio  «  cel¬ 
lulare  »  insomma,  «  anche  se  le  caselle  che  esso  assegna  diven¬ 
gono  puramente  ideali  » 40.  Ma  in  cui  le  cellule  non  sono  più 
le  isole,  come  per  l’addietro  (in  fondo  delle  porzioni  di  città 
ancora  troppo  vaste,  confuse  e  gremite  per  poter  essere  ade¬ 
guatamente  padroneggiate),  e  neppure  le  proprietà,  ma  le  case. 
Scomposizione  della  città,  dunque,  «  in  altrettante  particelle 
quanti  sono  i  corpi  o  gli  elementi  da  ripartire  » 41 .  E  diversa 
economia  nell’identificazione:  al  vecchio  sistema  della  prodiga¬ 
lità  imprecisa,  s’è  sostituita  una  concisione  d’una  infallibile 
esattezza. 

A  questo  punto,  si  localizza  una  casa  attraverso  una  sem¬ 
plice  coppia  di  numeri:  un  numero  romano  che  indica  l’isola,  e 
un  numero  arabico  che  contrassegna  ciascuna  delle  porte  in  essa 
praticate 42  (fig.  3  ).  Criteri  che  han  presieduto  a  queste  numerazio¬ 
ni,  e  rapporto  che  esiste  fra  le  due  serie.  Numerazione  delle  isole. 
Disposta  la  pianta  della  città  col  nord  in  alto,  la  numerazione 
principia  dall’isola  estrema  di  nord-ovest  e  prosegue  per  colonne 
d’isole  (anziché  per  linee),  scendendo  e  risalendo  alternativamente 
da  nord  a  sud  e  da  sud  a  nord  (fig.  4).  (Procedendo  per  file 
d’isole,  ossia  in  senso  trasversale  rispetto  alla  città,  s’incontrano 
minori  difficoltà  che  non  operando  per  linee,  ossia  in  senso  longi¬ 
tudinale,  e  s’evita  l’ostacolo  costituito  dall’anomala  obliquità  della 
via  Po).  Con  questo  sistema,  in  cui  al  ricordo  delle  cose  concrete 
è  sostituito  un  ragionamento  astratto,  l’identificazione  delle  isole 
(dopo  un  po’  d’addestramento)  non  presenta  eccessive  difficoltà. 
Schematicamente:  in  qualunque  incrocio  da  cui  prendo  le  mosse, 
debbo  anzitutto  scoprire,  comparando  i  numeri  romani  che  leggo 
su  ciascun  cantone,  l’ordine  di  successione  delle  file.  Devo  poi 
attraversarle,  procedendo  lungo  una  riga  fino  ad  avvicinarmi  alla 
decina  che  contiene  il  numero  cercato.  Dopo  di  ché,  basta  avan¬ 
zare  lungo  la  fila,  nel  verso  indicato  dalla  progressione,  fino  ad 
incontrare  il  cantone  incognito.  L’andamento  serpeggiante  se¬ 
guito  nella  numerazione  ha  il  vantaggio,  rispetto  ad  altri  me¬ 
todi,  di  far  sì  che  l’isola  cercata,  se  non  appartiene  alla  fila  che 
seguo,  l’incontri,  nella  fila  vicina,  senza  dover  ripercorrere  l’in¬ 
tera  via43. 

Numerazione  delle  porte.  Il  procedimento  è  lo  stesso,  com¬ 
plicato  però  dal  fatto  che  non  si  tratta,  come  nel  caso  prece¬ 
dente,  di  numerare  solo  delle  isole,  ma  ogni  porta  di  casa  che 
si  apre  in  ciascuna  delle  loro  facce,  e  in  modo  tale  che  una  sola 
progressione  numerica  le  comprenda  tutte.  Si  parte  dalla  faccia 
di  ponente  della  prima  isola  (quella  di  nord-ovest):  scendendo 
da  nord  a  sud  si  numerano  le  porte  praticate  sul  lato  occidentale 
della  fila.  Al  termine,  si  svolta  a  est,  numerando  la  faccia  meri¬ 
dionale  dell’isola  estrema.  Si  risale  poi  da  sud  a  nord,  nume- 


35  M.  Foucault,  Surveiller  et  pu¬ 
nir.  Naissance  de  la  prìson,  Paris, 
Gallimard,  1975  (traduz.  it.,  Torino, 
Einaudi,  1976,  pp.  155  e  161). 

40  Ibid.,  p.  156. 

41  Ibid.,  p.  155. 

42  Di  questa  numerazione  ci  sono 
giunti  soltanto  due  documenti.  La 
«  Pianta  della  Comune  di  Torino,  co’ 
numeri  di  ciascun  Quartiere,  Isole, 
etc.,  l’anno  settimo  della  Repubblica 
Francese  e  primo  della  libertà  Pie¬ 
montese,  1799.  V.S.  »  (si  tratta  della 
nota  incisione  di  B.  A.  Re,  ritoccata 
per  l’occasione  -  Peyrot,  n.  242),  su 
cui  è  riportata  la  numerazione  delle 
isole.  Per  la  numerazione  delle  porte 
dobbiamo  invece  ricorrere  alla  «  Pian¬ 
ta  della  Città  di  Torino,  nelle  cui 
Isole  sono  annotati  li  numeri  romani 
e  arabici  indicanti  esse  Isole,  e  li 
numeri  arabici  relativi  a  ciascun  in¬ 
gresso  nelle  medesime  cioè  alle  porte 
e  portine  »  (n.  246),  allestita  all’ini¬ 
zio  del  1800,  quasi  certamente  in 
periodo  austro-russo,  da  V.  Boasso  e 
incisa  da  Amati  (venne  presentata 
però  alla  Municipalità  repubblicana  il 
4  complementare  Vili  -  21  settem¬ 
bre  1800.  Cfr.  ASCT.,  Atti  della  Mu¬ 
nicipalità,  voi.  Ili,  p.  119).  Per  nu¬ 
merazione  delle  porte  qui  si  intende, 
oltre  alla  numerazione  dell’ingresso 
principale,  anche  quella  d’ogni  pas¬ 
saggio  comune  che  introduce  nella 
casa.  Soluzione  razionale,  giusto  a 
metà  strada  rispetto  alle  due  seguite 
a  Parigi,  rispettivamente  sotto  l 'an¬ 
cien  regime  e  l’Impero.  La  numera¬ 
zione  di  Marin  Kreenfelt  (1779-1789) 
assume  infatti  come  unità  «tutte  le 
porte,  comprese  le  botteghe;  quella 
del  1805,  invece,  interesserà  soltanto 
la  porta  principale  d’ogni  casa  (cfr. 
J.  Pronteau,  op.  cit.',  pp.  83  e  129). 

Le  isole  che  han  ricevuto  un  nu¬ 
mero  sono  148.  Rispetto  a  quelle  col 
nome  d’un  santo  (145),  l’incremento 
è  dovuto  a  tre  numeri  assegnati  al 
palazzo  Carignano  (il  104  al  palazzo 
e  il  114  alle  sue  scuderie)  e  ad  una 
delle  due  isole  (nn.  21,  22)  in  pre¬ 
cedenza  comprese  sotto  l’unica  deno¬ 
minazione  di  S.  Bernardo.  Le  piante 
dianzi  citate  non  ci  ragguagliano  in¬ 
vece  sul  criterio  di  numerazione  dei 
sobborghi. 

43  La  numerazione  di  Perini  è  cer¬ 
tamente  la  più  logica  e  intelligibile 
fra  quelle  escogitate,  beninteso  a  tut- 
t’altro  fine,  in  precedenza.  A.  Grossi 
(«  Carta  corografica  dimostrativa  del 
territorio  di  Torino  »,  1791  -  Peyrot, 
n.  232)  adotta,  non  senza  qualche 
intrico,  la  numerazione  per  file,  muo¬ 
vendo  dalla  periferia  occidentale  della 
città.  A  differenza  di  Perini  però,  la 
numerazione  d’ogni  fila  riprende  ogni 
volta  daccapo,  da  sud  a  nord.  A.  Olia- 
ni,  nella  pianta  allegata  alla  Guida 
del  Derossi  (1781,  n.  216)  anticipa, 
sia  pure  confusamente,  il  sistema  di 
Perini;  ma  collocando  la  pianta  col 
nord  in  basso,  e  partendo  da  est. 
I.  Massone  («  Pianta  delle  Isole,  Con- 
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rando  le  facce  orientali.  Resta  inteso  che,  per  completare  la  nu¬ 
merazione  d’ogni  isola,  è  necessario  interrompere  l’ascesa  pene¬ 
trando  di  volta  in  volta  nei  tronchi  di  via  che  separano  le  isole 
di  ciascuna  fila. 

In  teoria,  la  numerazione  progressiva  delle  porte  dovrebbe 
render  superflua  ogni  altra  indicazione:  la  numerazione  delle 
isole,  la  cui  unità  risulterebbe  in  tal  modo  frantumata,  così  come 
qualunque  toponimo.  In  realtà,  la  logica  che  governa  tale  nume¬ 
razione  è  difficile  da  afferrare  per  chi  si  aggira  nella  città;  e 
il  raccappezzarsi  in  questa  selva  di  numeri  (1524,  per  l’esat¬ 
tezza),  senza  l’ausilio  di  altri  riferimenti,  sarebbe  complicato  e 
oltremodo  disagevole.  Ecco  il  motivo  per  cui  si  numerano  an¬ 
che  le  isole  (queste  molecole  urbane,  comode  oltre  tutto  in  qua¬ 
lunque  operazione  di  frazionamento  della  città  in  distretti,  se¬ 
zioni,  quartieri  o  circoscrizioni)  e  si  intende  introdurre  una 
nuova  toponomastica.  Ma  in  tal  modo,  alla  numerazione  delle 
porte  è  attribuito  un  ruolo  secondario  e  subalterno:  si  cerca  il 
numero  della  porta  solo  dopo  aver  trovato  l’isola  o  la  via  che 
lo  contengono.  D’altra  parte,  per  la  sua  natura  progressiva,  la 
numerazione  delle  porte  non  riesce  ad  aderire  compiutamente  a 
nessuno  dei  due  altri  sistemi  connotativi.  Se  considero  il  suo 
sviluppo  da  nord  a  sud,  i  numeri  corrono  lungo  le  vie  indipen¬ 
dentemente  dalle  isole;  se  considero  quello  da  sud  a  nord,  i 
numeri  mostrano  invece  la  tendenza  a  correre,  sia  pure  senza 
riuscirci  del  tutto,  lungo  le  isole  indipendentemente  dalle  vie 
(solo  nelle  isole  al  fondo  di  ogni  fila,  la  numerazione  ne  lambi¬ 
sce  l’intero  perimetro).  Subordinazione  al  sistema  delle  isole  o 
a  quello  delle  vie?  C’è  qualche  cosa  di  troppo  nel  coesistere  di 
isole  e  vie,  un’esuberanza  che  ricorda  il  vecchio  sistema;  e  la 
numerazione  delle  porte  partecipa  di  questa  ambiguità.  Ci  si  do¬ 
manda  allora  perché  non  sussumere  la  numerazione  delle  porte 
a  quella  delle  isole,  rinunciando  alla  toponomastica;  oppure,  per¬ 
ché  non  subordinare  tale  numerazione  alla  toponomastica,  circo¬ 
scrivendo  l’uso  dei  contrassegni  delle  isole  a  scopi  puramente 
amministrativi.  In  ogni  caso,  parrebbe  più  logico  riformare  la 
numerazione  progressiva,  facendola  cioè  ricominciare  daccapo, 
in  ogni  isola44  o  in  ogni  via.  È  un  processo  ancora  lungo  da 
percorrere;  più  avanti,  ne  esamineremo  le  successive  messe  a 
punto.  Al  momento,  penso  che  la  numerazione  progressiva  appa¬ 
gasse  anche  un’istanza  per  così  dire  contabile.  Le  porte  delle 
case  (e  dunque  le  case)  non  sono  soltanto  individuate,  ma  anche 
totalizzate 4S.  L’indefinito,  esorcizzato,  è  finalmente  ricondotto 
entro  limiti  compiutamente  definiti. 

La  determinazione  d’un  sistema  di  ripartizione  «  cellulare  » 
degli  abitanti  rappresenta  altresì  una  svolta  nella  prassi  del  con¬ 
trollo  sociale.  Lungo  il  secolo  xvm  esso  s’era  esercitato  nella 
forma  diretta,  personale,  capillare  del  cantoniere.  Questa  figura 
fa  la  sua  comparsa,  pare,  nel  1586.  Gli  è  affidata  la  responsa¬ 
bilità  e  il  controllo  di  una  o  più  isole  (cantoni);  e  la  sua  fun¬ 
zione,  inizialmente,  è  circoscritta  alla  vigilanza  della  mendicità. 
Ma  ben  presto,  è  utilizzato  per  incarichi  più  interessanti,  come 
quello  della  formazione  dei  ruoli  degH  abitanti 46 .  Il  sistema  dei 
cantonieri  è  perfezionato,  quasi  un  secolo  dopo,  da  Maria  Gio¬ 
vanna  Battista  di  Nemours.  Un  suo  editto  del  15  dicembre  1679 


trade  e  Piazze...  »,  1780  -  n.  209) 
combina,  in  modo  del  tutto  contorto, 
il  procedimento  per  linee  con  quello 
per  file.  F.  De  Caroly  («  Carta  topo¬ 
grafica  dimostrativa  dei  Contorni  del¬ 
la  Città...»,  1785  -  n.  220)  procede 
invece,  collocata  la  pianta  col  nord 
in  basso,  per  linee,  da  sud  a  nord. 
La  numerazione  d’ogni  linea  riprende 
ogni  volta  daccapo,  da  est  a  ovest. 
Le  difficoltà  per  l’orientamento  nella 
città  reale,  inerenti  ad  un  siffatto 
criterio  (ancorché  molto  ordinato),  so¬ 
no  oltremodo  evidenti.  Pressoché  si¬ 
mile  a  quella  del  Perini,  infine  (mal¬ 
grado  il  rovesciamento  del  disegno  e 
l’esclusione  di  parecchie  isole  dal  con¬ 
teggio),  la  numerazione  riportata  su 
d’urna  pianta  della  città,  presumibil¬ 
mente  settecentesca,  con  lo  studio  dei 
tracciati  delle  varie  fortificazioni  -  Bi¬ 
blioteca  Reale  di  Torino,  O.IV.  (48). 

44  È  il  criterio  ad  es.  seguito  per 
l’individuazione  di  case  e  botteghe 
nelle  piante  degli  isolati  di  Torino, 
allestite  intorno  al  1755  per  Tordi- 
nata  formazione  (e  Timmediato  ri¬ 
scontro)  dei  ruoli  degli  abitanti  da 
parte  dei  Capitani  di  quartiere.  In 
questa  importante  visualizzazione,  an¬ 
corché  schematica  e  sommaria,  degli 
isolati  di  Torino,  con  le  case  che  li 
compongono,  il  nome  dei  proprietari, 
il  numero  dei  piani  e  le  porte  d’ogni 
bottega,  lettere  alfabetiche  e  numeri 
(contrassegnanti,  rispettivamente,  le 
case  e  le  botteghe)  sono  distribuiti 
in  senso  orario  (ogni  isola  ha  il 
nord  in  alto),  muovendo  dalla  mezza¬ 
notte  (ASCT.,  Carte  sciolte,  n.  5413). 

45  Non  si  scordi  che  a  quel  tempo 
Torino  mancava  di  un  qualunque  ca¬ 
tasto.  Cfr.  a  questo  proposito,  Fran¬ 
co  Rosso,  La  catastazione  napoleonica 
nella  città  di  Torino,  in  C.  Carozzi- 
L.  Gambi  (curatori),  Città  e  proprietà 
immobiliare  in  Italia  negli  ultimi  due 
secoli,  Milano,  Angeli,  1981,  pp. 
153  sgg. 

46  QÉr.  ASCT.,  Ordinati  della  Città, 
1586,  consiglio  11  settembre,  p.  67; 
le  lettere  29  maggio  1594  dell’Infanta 
Caterina  d’Austria  con  i  capitoli  al¬ 
legati  e  i  relativi  ordini  del  Vicario, 
in  G.  B.  Borelli,  op.  cit.,  pp.  228- 
232;  e  l’art.  8  dell’editto  15  ottobre 
1593  (affida  ai  capi  di  cantone  la 
visita  e  la  sorveglianza  dei  forestieri) 
di  Carlo  Emanuele  I,  in  F.  A.  Du- 
boin,  Raccolta  per  ordine  di  materie 
delle  leggi,  provvidenze,  editti,  mani¬ 
festi,  ecc.  pubblicati  dal  principio 
dell’anno  1681  sino  agli  otto  dicem¬ 
bre  1798  sotto  il  felicissimo  dominio 

'  della  Reai  Casa  di  Savoia...  (d’ora  in 
poi,  Duboin),  Torino,  ed.  vari,  1818- 
1869,  t.  13,  pp.  590-592.  Per  la  fun¬ 
zione  dei  cantonieri  nella  formazione 
dei  censimenti,  cfr.  P.  Castiglioni, 
Statistica  del  Regno  d’Italia.  Popo¬ 
lazione.  Censimento  degli  antichi  Stati 
Sardi  (1°  gennaio  1858 )  e  censimenti 
di  Lombardia,  di  Parma  e  di  Modena 
(1857-58),  Torino,  Stamperia  Reale, 
voi.  I,  fase.  I,  1862,  pp.  234  sgg. 

70 


applica  alla  città  il  principio  della  decentralizzazione  e  dell’orga¬ 
nizzazione  piramidale  dell’apparato  di  polizia.  L’unità  elemen¬ 
tare  è  il  cantone  (ad  ogni  isola  -  il  loro  numero  è  cresciuto  a 
seguito  degli  ampliamenti  in  atto  -  verrà  dato  un  nome,  mate¬ 
rializzato  su  ciascuno  dei  suoi  angoli)  a  cui  è  applicato  un  can¬ 
toniere.  Più  cantoni  formano  un  quartiere  (la  città  ne  conta  quat¬ 
tro)  a  ciascuno  dei  quali  è  deputato  un  assessore.  Al  vertice  della 
piramide,  il  Sovraintendente  generale  di  politica  e  polizia.  Al 
cantoniere  tocca  vigilare  sui  furti,  sui  disordini,  specie  su  quelli 
che  possono  accadere  nelle  osterie  e  locande,  sulle  «  persone  di 
malavita,  vagabondi  ò  sfacendati  » 47.  Grado  a  grado,  negli 
anni  successivi,  le  incombenze  di  costui  crescono  a  dismisura. 

1680  -  Il  cantoniere  dovrà  «  in  ogni  tempo  haver  nota,  ò 
notitia  degli  habitanti  »;  visitare  periodicamente  bettole  e  oste¬ 
rie  «  per  haver  cognitione  de’  disordini,  inconvenienti,  querele, 
ò  fatto  d’armi  che  in  esse  venissero  à  seguire;  com’altresì  delle 
persone  di  malavita,  vagabondi  e  sfacendati,  &  ancora  di  quei, 
che  la  notte  vanno  in  giro  facendo  schiamassi,  e  rumori  »;  in¬ 
formarsi  per  ogni  «  homicidio,  ferita,  ò  furto  »;  badare  alle  ope¬ 
razioni  di  estinzione  degli  incendi48. 

1703  -  1704  -  Oltre  gli  abitanti  ordinari,  il  cantoniere  deve 
conoscere  giornalmente  quelli  che  pernottano  nelle  locande  e 
presso  i  privati  (compresi  i  conventi).  Ne  registra  il  giorno  d’ar¬ 
rivo  e  quello  di  partenza.  Gli  è  lecita  l’ispezione  domiciliare 
per  accertare  la  veridicità  delle  consegne  m. 

1714  -  Allestisce  i  ruoli  degli  abitanti  e  dei  forestieri:  per 
suo  tramite,  d’ora  in  avanti,  la  città  disporrà  alla  fine  di  ogni 
anno  d’un  vieppiù  accurato  censimento 50. 

1740  -  Il  cantoniere  (meglio,  il  Capitano  di  quartiere,  ché 
tale  è  diventato,  dal  1724,  acquisendo  altri  privilegi)  deve  in¬ 
formarsi  «  di  quali  costumi  siino  gli  abitanti  »  e,  in  particolare, 
«  di  qual  carattere  »  siano  i  nuovi  arrivati  e  quelli  che  se  ne 
vanno  anzitempo,  informandone  il  Vicario  specie  quando  cono¬ 
scerà  trattarsi  di  «  persona  torbida,  viziosa  o  malvivente  ».  Se 
vi  sono  osterie  o  locande,  indagherà  sulle  persone  solite  «  fre¬ 
quentare,  o  ricoverarsi  in  detti  luoghi  »,  ragguagliandone  il  Vi¬ 
cario  se  ricettano  «  donne  di  malavita,  o  seguissero  altri  scan¬ 
dali,  od  abusi  contro  il  servizio  di  Dio  e  della  giustizia  » 51 . 

1747  -  11  Capitano  scruterà  in  ogni  casa  per  scoprire  «  se 
vi  si  trovino  alloggiate,  o  altrimenti  ricoverate  Persone  sfaccen¬ 
date  senza  esercizio  di  Mestiere,  o  Professione,  prive  di  beni, 
e  rendite  bastanti  al  loro  mantenimento,  come  altresì  discole, 
perturbatrici  della  pubblica  quiete,  o  che  frequentino  giuochi 
viziosi,  ridotti,  osterie  [...],  Mendicanti  validi,  o  qualunque 
altro,  che  rendasi  per  la  di  lui  condotta  in  qualunque  modo  so¬ 
spetto  »  K. 

1750  -  Oltre  ad  informarsi  giornalmente  su  chi  si  introduce 
nella  sua  isola,  gli  tocca  «  una  volta  per  settimana,  ed  improv¬ 
visamente,  e  ad  ore  opportune  »,  visitare  «  tutte  le  soffitte,  fe- 
nere,  anditi  di  grotte,  ed  altri  nascondiglj  delle  case  [...]  per 
riconoscere  se  vi  sieno  persone  non  consegnate,  o  cose  so¬ 
spette  » 53. 

1752  -  Il  Capitano  (un  R.  Viglietto,  per  ovviare  a  certi 
abusi  introdottisi,  ha  ordinato  la  suddivisione  della  città  in  60 


47  G.  B,  Borelli,  op.  cit.,  pp.  919- 
923.  L’ufficio  di  Sovraintendente  ge¬ 
nerale  è  di  nuovo  riunito  a  quello 
di  Vicario  il  19  dicembre  1687  (Du- 
boin,  t.  3,  p.  1463).  Per  la  denomina¬ 
zione  delle  isole,  cfr.  la  nota  18. 

48  Ordine  di  Vittorio  Amedeo  II, 
22  settembre  1680  (G.  B.  Borelli, 
op.  cit.,  pp.  924-926). 

49  Ordini  del  Comandante  di  To¬ 
rino,  25  ottobre  1703;  e  di  Vittorio 
Amedeo  II,  1°  gennaio  1704  (Duboin, 
t.  13,  pp.  644-646). 

50  Istruzione  ai  Cantonieri  di  To¬ 
rino...,  15  gennaio  1714  (ibid.,  p.  653). 

51  Cfr.  R.  Viglietto  12  febbraio 
1724  (ibid.,  t.  3,  pp.  1539-1540)  e 
Manifesto  del  Vicario  15  gennaio 
1740  (ibid.,  t.  13,  pp.  667-670  -  artt. 
8-9). 

52  Ordine  del  Vicario,  1°  ottobre 
1747  (ibid.,  p.  673). 

53  R.  Patenti  di  Carlo  Emanuele  III, 
31  gennaio  1750  (ibid.,  t.  3,  pp.  1522- 
1525,  art.  15). 
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dipartimenti,  obbligando  ciascun  Capitano  a  risiedere  stabil¬ 
mente  in  quello  che  gli  è  affidato)  tiene  nota  d’ogni  apprendista, 
lavorante,  servo  o  serva  occupati  in  ogni  casa  del  suo  diparti¬ 
mento.  Gli  spettano  ora  anche  incombenze  di  polizia  sanitaria. 
Redige  i  certificati  di  povertà.  Ha  la  facoltà  d’imporre  gli  arre¬ 
sti  a  chi  provoca  disordini,  e  di  far  trascinare  davanti  al  Vicario 
chi  stimerà54. 

1782  -  Come  se  non  bastasse,  a  questo  funzionario  (i  posti 
di  Capitano  son  stati  ridotti  a  15,  e  riservati  ad  ufficiali  mili¬ 
tari)  tocca  ancora  vegliare,  coi  suoi  aiuti  (quattro  soldati  inva¬ 
lidi),  al  nuovo  sistema  di  illuminazione  notturna  della  città,  così 
come  all’assistenza  degli  infermi  poveri  da  parte  dei  medici  e 
chirurghi  a  ciò  preposti 55. 

L’istituto  dei  Capitani  è  soppresso,  infine,  nel  1791  56.  Sette 
anni  dopo,  col  quadrillage  spaziale  della  città,  la  Municipalità 
repubblicana  pone  le  basi  d’una  nuova  e  più  sottile  forma  di 
controllo.  Identificata  ormai  stabilmente  e  infallibilmente  ogni 
«  cellula  »  urbana,  non  c’è  più  bisogno  dell’occhio  del  canto¬ 
niere,  della  sua  quotidiana,  diretta  esperienza  degli  uomini  e 
delle  cose.  Quello  che  adesso  si  afferma  è  un  modo  di  sorve¬ 
gliare  più  economico,  efficace  e  penetrante,  spersonalizzato,  e 
dunque  meno  odioso,  ma  onnipresente.  A  questa  rete  stesa  sulla 
città,  non  c’è  più  modo  ormai  di  sfuggire. 

Ma  non  è  tutto.  Nel  numerare  le  isole,  i  Municipalisti,  per¬ 
fidamente,  tralasciano  gli  antichi  nomi57.  Ogni  immobile  dun¬ 
que,  s’è  smaterializzato  per  così  dire  in  una  coppia  di  numeri. 
La  casa  Grosso  non  è  più  quella  caratterizzata  da  una  sua  spe¬ 
cifica  fisionomia  architettonica,  posta  di  fronte  al  Carmine,  nel 
cantone  S.  Anseimo,  bensì,  laconicamente,  la  «  XI,  57  ».  Chi  la 
cerca,  non  cerca  più  una  cosa  ma  un  numero;  e  la  rintraccia 
non  più  attraverso  il  riferimento  a  degli  oggetti  noti,  ma  rincor¬ 
rendo  i  numeri  che  legge  sulle  fronti  delle  isole.  E  a  questi  nu¬ 
meri,  più  che  alle  cose,  deve  badare  per  non  smarrirsi.  Non  c’è 
più  bisogno,  per  orientarsi  nella  città,  di  fissarsi  in  capo  posi¬ 
zione  e  configurazione  di  oggetti  e  luoghi.  I  numeri  ora  fan 
tutto.  Slittamento  dal  concreto  all’astratto,  dal  corporeo  all’in¬ 
corporeo.  Prodromo  d’un  mutamento  profondo  nell’esperienza 
quotidiana  della  città  come  insieme  di  oggetti  fisici. 

E  ancora.  Le  cose  possiedono  una  loro  individualità  forte¬ 
mente  significativa  profondamente  radicata  nella  cultura  degli 
abitanti.  Incarnano  abitudini,  mentalità,  valori,  credenze,  gerar¬ 
chie  sociali.  L’isola  del  Crocefisso  è  un  nome  legato  al  mondo 
religioso;  oltreché  riferirsi  alla  chiesa  e  al  convento  che  con¬ 
tiene,  ha  un  suo  fascino  intrinseco,  una  sonorità,  un  colore,  una 
pregnanza  (quella  dei  nomi  dei  luoghi,  esplorata  da  Proust)  che 
l’attuale  contrassegno  «  CXXIII  »,  gelido,  inespressivo,  sordo  e 
incolore,  non  restituirà  mai  più.  Desacralizzazione  della  città, 
allora;  azzeramento  del  significato;  deserto  del  senso. 

Infine,  la  numerazione  uniforma,  livella.  Nella  sua  progres¬ 
sione  inesorabile,  cancella  ogni  individualità,  ogni  gerarchia  nelle 
cose.  Pretende  di  connotare  con  un  segno  ciò  che  essendo  intrin¬ 
secamente  connotato,  non  avrebbe  bisogno  di  connotazione  ulte¬ 
riore.  Pone  sullo  stesso  piano  il  palazzo  del  principe  e  la  stam¬ 
berga  di  un  oste.  Ciò  che  non  doveva  piacere  troppo  ai  privile- 


54  R.  Biglietto  di  Carlo  Emanue¬ 
le  III,  17  maggio  1752  (ibid.,  pp. 
1539-1541),  e  Manifesto  del  Vicario 
22  giugno  1752  (ASCT.,  Manifesti, 
serie  B,  voi.  24,  f.  22). 

55  Istruzioni  della  R.  Segreteria  di 
guerra,  11  marzo  1782  (Duboin,  t.  13, 
pp.  733-735). 

S6_  Nel  1787  i  Capitani  militari  eran 
stati  sostituiti  da  15  Capitani  civili 
(cfr.  ASCT.,  Ordinati  della  Città, 
1787,  congregazione  27  settembre,  pp. 
146-147v,  157-163v).  La  soppressione, 
richiesta  dalla  Città  l’8  agosto  1791, 
nel  quadro  d’una  serie  di  provvidenze 
volte  a  limitare  drasticamente  le  spe¬ 
se  per  far  fronte  alla  critica  situa¬ 
zione  finanziaria,  era  stata  ordinata 
dal  re  alla  fine  di  quell’anno  (ibid., 
1791,  congregazione  8  agosto,  p.  42v; 
e  1792,  congregazione  23  aprile,  pp. 
29-29v). 

57  Lo  si  desume  dal  manifesto  della 
Città  del  12  settembre  1799,  epoca 
dell’occupazione  austro-russa,  che  or¬ 
dina  a  ciascun  proprietario  di  casa 
la  restituzione,  entro  8  giorni,  «  ad 
ogni  angolo  di  sua  Isola  fi  nome  del 
Santo,  che  esisteva  prima  degli  8  di¬ 
cembre  1798  »  ( Raccolta  delle  leggi, 
provvidenze,  manifesti,  ec.  pubblicati 
dall’attuale  Governo,  cominciando  dal¬ 
li  26  maggio  1799  in  poi,  Torino, 
Davico  e  Picco,  1799-1800,  voi.  I, 
p.  248).  Riccati,  come  si  ricorderà, 
aveva  consigliato  di  mantenere  i  no¬ 
mi  dei  santi  «  qui  tiennent  aux  opi- 
nions  religieuses  du  pays  ». 
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giati  d’ogni  specie.  Nella  Parigi  dell’ ancien  régime,  è  noto,  la 
numerazione  delle  case  aveva  incontrato  difficoltà  proprio  di 
questo  tipo.  Mercier  l’aveva  capito  al  volo.  «  En  effet,  -  scri¬ 
veva  -  comment  soumettre  l’hótel  de  M.  le  conseiller,  de  M.  le 
fermier-général,  de  monseigneur  l’évèque,  à  un  vii  numero,  et 
à  quoi  serviroit  son  marbré  orgueilleux?  [...]  une  noble  porte 
cochère  se  trouveroit  inserite  après  une  boutique  roturière.  Cela 
imprimeroit  un  air  d’égalité  qu’il  faut  bien  se  garder  d’éta- 
blir  » s. 

L’intento  dei  giacobini  piemontesi  a  questo  punto  è  chiaro. 
Città  livellata,  zittita,  uniformata,  tabula  rasa  del  senso,  Torino 
è  finalmente  pronta  ad  assumere  nuovi  significati  in  sintonia  con 
la  Repubblica.  Una  toponomastica  espressiva  e  didattica  ne  in¬ 
vaderà  le  vie  e  le  piazze,  forzando  quelle  cose  che  recan  le  stim¬ 
mate  dell’aborrito  passato  monarchico  a  subire  i  nuovi  valori 
della  Rivoluzione  in  cammino. 


Di  numerazione  e  toponomastica  si  riparla  soltanto  due  anni 
dopo,  nel  1801,  al  tempo  del  secondo  dei  governi  provvisori 
ricostituiti  dai  francesi  in  Piemonte  dopo  la  vittoria  di  Ma¬ 
rengo.  Nella  breve  e  funesta  parentesi  austro-russa,  il  ristabilito 
Corpo  Decurionale  s’era  limitato  a  far  ripristinare  sui  cantoni 
i  nomi  dei  santi,  «  non  cancellato  però,  o  restituito  il  numero 
dell’Isola,  e  quello  della  Porta  » 59.  Incalzato  anch’esso  dall’ob- 
bligo  di  smistare  presso  gli  abitanti  una  folla  di  militari  degli 
eserciti  coalizzati,  aveva  dovuto  rinunciare,  almeno  in  questo 
caso,  alla  smania  restauratrice,  inghiottendo,  contro  voglia  e 
forse  solo  temporaneamente,  un’innovazione  degli  esecrandi  gia¬ 
cobini,  che  tornava  così  utile  al  bisogno. 

Il  29  ventoso  IX  (20  marzo  1801),  la  Commissione  esecu¬ 
tiva,  «  ayant  reconnu  par  l’expérience  que  de  la  division  des 
grandes  communes  en  sections  ou  arrondissemens  il  résulte  plus 
de  facilité  pour  le  maintien  du  bon  ordre,  et  plus  de  régularité 
dans  le  Service  public  »,  decreta  la  divisione  della  città  in  quat¬ 
tro  sezioni 60.  Un  frazionamento,  questo,  al  quale  il  governo  dei 
tre  Carli,  fin  dal  principio,  attribuisce  un  valore  non  soltanto 
formale  ma  sostanziale,  destinato  a  incidere  profondamente  sulla 
città  e,  come  tale,  a  sopravvivere  a  lungo  all’età  napoleonica. 
D’ora  in  avanti  la  città  la  si  penserà  non  più  come  una  totalità 
indifferenziata,  ma  come  l’insieme  delle  sue  sezioni.  Che  fini¬ 
scono  per  divenire  il  correlato  civile  e  laico  dei  distretti  parroc¬ 
chiali:  un  denominatore  comune,  reale,  concreto,  anche  affettivo, 
fra  coloro  che  li  abitano.  Da  questo  momento,  la  sezione  diventa 
un  ulteriore  connotato  dei  cittadini;  un  complemento  essenziale 
del  domicilio.  Non  si  è  soltanto  genericamente  torinesi,  ma  to¬ 
rinesi  d’una  determinata  sezione.  In  passato,  ogni  funzione  rita¬ 
gliava  la  città  a  proprio  talento.  Ma  eran  ritagli  puramente  am¬ 
ministrativi,  che  non  toccavano  minimamente  i  cittadini,  che 
restavan  torinesi  e  basta  (al  più,  torinesi  d’una  certa  parrocchia). 

Ora  le  sezioni  regolano  in  modo  uniforme  e  permanente  la 
ripartizione  equilibrata  d’ogni  attività  o  servizio  suscettibili  di 
decentramento.  Le  biblioteche  formate  coi  libri  dei  conventi 


58  L.  S.  Mercier,  Tableau  de  Pa¬ 
ris,  Amsterdam,  1782,  t.  II,  p.  193. 
Cfr.  J.  Pronteau,  op.  rii.,  pp.  84-86. 
In  precedenza,  quand’era  in  atto  la 
numerazione  dei  sobborghi,  il  Capi¬ 
tolo  di  Saint  Marcel  aveva  chiesto 
d’essere  escluso  dall’operazione  poi¬ 
ché  il  borgo  Saint  Marcel  era  sempre 
stato  «  une  ville  et  seigneurie  séparée 
de  Paris  »  e  non  poteva  in  alcun 
modo  venir  confuso  coi  sobborghi 
(ibid.,  no.  78-79).  Infine,  ulteriore 
motivo  d’opposizione,  la  numerazione 
non  poteva  che  apparire  come  il  pro¬ 
dromo  minaccioso  d’una  qualche  con¬ 
tribuzione  fondiaria,  dalla  quale  la 
privilegiata  Torino  era  esente  da  se¬ 
coli. 

59  Manifesto  della  Città,  12  settem¬ 
bre  1799,  in  Raccolta  delle  leggi,  prov¬ 
videnze,  manifesti  ec.  pubblicati  dal¬ 
l’attuale  Governo,  cominciando  dalli 
26  maggio  1799  in  poi,  cit.,  voi.  I, 
p.  248.  Questo  sistema  ridondante  di 
individuazione  domiciliare  è  espresso 
dalla  «  Pianta  della  città  di  Torino...  » 
di  Boasso-Amati  (cfr.  la  nota  42). 
Vi  fa  pure  riferimento  la  Breve  descri¬ 
zione  della  Comune  di  Torino  nel¬ 
l’anno  IX  repubblicano,  con  i  nomi 
de’  possessori  delle  case,  i  numeri 
dell’isole  e  di  quelli  che  indicano  le 
abitazioni,  Torino,  Ferrerò  e  Pomba, 
anno  IX.  In  essa,  onde  semplificare 
il  reperimento  delle  case,  ogni  faccia 
d’isola,  così  come  proposto  dal  Grossi 
nel  1791,  è  individuata  dal  suo  orien¬ 
tamento.  La  casa  Roatis,  ad  es.,  è 
così  indicata:  isola  6,  S.  Anastasio, 
n.  26,  a  levante. 

“  Raccòlta  di  leggi,  decreti,  pro¬ 
clami,  manifesti,  ec.  pubblicati  dalle 
autorità  costituite,  Torino,  Davico  e 
Picco,  1800-1814  (d’ora  in  poi,  RdL.), 
voi.  3,  pp.  236-237. 
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soppressi,  così  come  le  rivendite  di  pane  economico  per  gli  in¬ 
digenti,  vengon  distribuite  per  sezione.  Di  lì  a  poco,  sarà  poi  la 
/  volta  dei  giudici  di  pace,  dei  commissari  di  polizia,  delle  scuole. 
Analogamente,  la  sezione  diventa  il  riferimento  obbligato  dei 
censimenti,  della  ripartizione  e  riscossione  delle  tasse,  della 
riunione  dei  collegi  elettorali.  E  via  di  questo  passo. 

Ma  per  esser  tali,  e  non  dei  meri  aggregati  fortuiti,  le  sezioni 
debbono  risultare  da  una  scomposizione  della  città  logica  e 
chiara  sotto  il  profilo  topografico,  sufficientemente  equilibrata 
sotto  quello  demografico,  materializzata  nel  continuum  urbano. 
Ossia  devono  avere  dei  nomi,  possibilmente  motivati,  che  ne 
esprimano  la  specificità  quanto  meno  posizionale,  e  scritti  in 
modo  visibile  sugli  angoli  delle  isole  che  le  compongono.  Le 
sezioni  sono  dunque  quattro,  e  ciascuna  di  esse  fa  perno  (To¬ 
rino  vi  si  presta  a  meraviglia)  su  una  delle  quattro  direttrici  di 
traffico  che  s’irradiano  dal  cuore  stesso  della  città.  Prendono 
nome,  com’è  costume  ormai,  da  quando  la  Costituente  ha  bat¬ 
tezzato  i  dipartimenti  della  nuova  Francia,  dal  contesto  naturale, 
dai  monti  e  dai  fiumi.  Si  chiameranno  quindi:  dell’Eridano,  del 
Monviso,  del  Moncenisio  e  della  Dora 61 .  Riferimenti  geografici 
che  esprimono,  come  meglio  non  si  potrebbe,  la  collocazione 
specifica,  rispetto  al  territorio,  d’ogni  sezione.  Ma  in  questa  di¬ 
visione,  il  cui  scopo  esplicito  è  il  mantenimento  del  buon  ordine 
e  la  maggior  regolarità  del  servizio  pubblico,  il  problema  di  sem¬ 
plificare  il  reperimento  dei  cittadini  non  pare  aver  preoccupato 
l’Esecutiva.  Ci  si  chiede  allora  se,  e  in  quale  misura,  essa  inter¬ 
ferisca  sul  sistema  di  numerazione  progressivo  di  isole  e  porte 
impiegato  a  partire  dall’anno  VII.  Il  decreto,  intanto,  è  quanto 
mai  ambiguo.  Non  precisa,  anche  se  c’è  motivo  di  supporlo,  se 
la  numerazione  delle  isole  principierà  daccapo  in  ciascuna  se¬ 
zione.  Dice  invece  che  «  les  maisons  seront  numérotées  par  cha- 
que  porte  donnant  dans  la  rue,  à  commencer  du  n°  1  de  chaque 
section  »62.  Criterio  applicato  a  Parigi  fin  dal  1791,  e  che  aveva 
dato  così  cattiva  prova  di  sé,  facendo  delle  vie  di  quella  un  ine¬ 
splicabile  labirinto 63.  Alle  carenze  del  precedente  sistema,  altre 
dunque,  e  ben  più  gravi,  se  ne  aggiungerebbero.  Gli  stessi  nu¬ 
meri  ad  esempio,  tanto  per  le  isole  che  per  le  porte,  compari¬ 
rebbero  quattro  volte;  e  nelle  zone  di  confine  poi,  così  come 
nelle  vie  che  attraversano  differenti  sezioni,  numeri  uguali  po¬ 
trebbero  presentarsi  più  d’una  volta.  Con  la  possibilità  di  equi¬ 
voci  a  non  finire.  I  tre  Carli  prevedono,  è  vero,  una  nuova  topo¬ 
nomastica.  Tuttavia,  consapevoli  della  parzialità  ideologica 
d’ogni  sistema  di  denominazioni,  nell’attuale  incertezza  sul  fu¬ 
turo  politico  del  paese,  preferiscono  rimandarla  a  tempi  mi¬ 
gliori:  «  les  places  et  les  rues  recevront  une  dénomination  par- 
ticulière  lorsque  le  sort  politique  du  Piémont  sera  officiellement 
publié  ».  Fanno  eccezione  le  quattro  vie  tendenti  alle  porte 
«  qui  prendront  dès  à  présent  le  nom  de  la  section  » 64 .  Assu¬ 
mendo  quindi  la  funzione,  teorizzata  fin  dall’anno  II,  a  Parigi, 
da  Avril,  di  «  table  d’orientation  »  a  scala  reale  per  chi  si  aggira 
nella  città. 

Malgrado  la  fretta  (lo  si  sarebbe  dovuto  attuare  entro  una 
decade  «  au  plus  tard  »),  l’esecuzione  del  decreto  va  a  rilento. 
Dubbi  sui  criteri  di  numerazione  e  ripensamenti  sulla  topono- 


61  II  decreto  precisa  che  i  nomi 
delle  sezioni  verranno  scritti  sugli  an¬ 
goli  di  ogni  isola.  Fin  dal  1798,  nel 
clima  neoclassico  del  giacobinismo,  il 
Po  aveva  riassunto  il  nome  latino  di 
Eridano.  Di  qui  le  denominazioni  del 
dipartimento,  della  sezione,  della  via 
e  della  piazza  che  a  quel  fiume  fan 
riferimento.  Tutto  ritorna  come  pri¬ 
ma  a  partire  dal  19  fruttidoro  X 
(6  settembre  1802),  cinque  giorni  pri¬ 
ma  dell’annessione,  quando  per  de¬ 
cisione  dei  Consoli  il  dip.  dell’Eri¬ 
dano  è  ribattezzato  «  dip.  del  Po  ». 
(RdL.,  voi.  9,  pp.  207-208).  Tale  cam¬ 
biamento,  più  che  da  motivi  ideolo¬ 
gici,  penso  derivasse  da  motivi  pra¬ 
tici.  Con  l’annessione  del  Piemonte, 
non  aveva  più  senso  che  il  Po,  ormai 
tutto  francese,  assumesse  lungo  il 
suo  corso  denominazioni  differenti. 

62  RdL.,  voi.  3,  pp.  236-237.  L’art.  4 
(«  Tout  autre  numero  ou  indication 
existant  sur  les  coins  des  quartiers 
sera  effacé  »)  autorizza  però  un’altra 
interpretazione.  Vale  a  dire,  che  l’Ese¬ 
cutiva  pretendesse  limitare  le  indica¬ 
zioni  necessarie  al  reperimento  domi¬ 
ciliare  al  nome  della  sezione  e  al  nu¬ 
mero  della  casa  (integrabili,  in  se¬ 
guito,  con  la  toponomastica),  esclu¬ 
dendo  perciò  la  numerazione  delle 
isole. 

63  Cfr.  J.  Pronteau,  op.  cit.,  pp. 
87  sgg. 

64  RdL.,  voi.  3,  pp.  236-237. 
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mastica,  soprattutto  alla  luce  delle  trasformazioni  politiche  in 
atto  (un  mese  dopo,  l’Esecutiva  cede  il  passo  all’Amministra¬ 
zione  generale  e  il  paese  diventa  una  divisione  militare  della 
Francia),  ne  differiscono  l’applicazione  alla  seconda  metà  del¬ 
l’anno  IX.  E  con  alcune  rilevanti  correzioni.  Attuata  la  scom¬ 
posizione  della  città  in  sezioni,  con  un  procedimento  più  logico 
ed  equilibrato  rispetto  a  quello  approvato  dal  Commissario  del 
Governo  francese  Musset  nell’anno  VII 65,  la  rinumerazione 
delle  isole  vien  fatta  ricominciare  daccapo  all’interno  d’ogni  se¬ 
zione.  Per  non  complicare  ulteriormente  le  cose,  si  rinuncia  ad 
una  analoga  rinumerazione  delle  porte,  preferendo  mantenere 
quella  generale,  in  vigore  dalla  fine  del  1798  66  (fig.  5).  Sistema 
chiuso  e  scarsamente  suscettibile  di  propagazione,  singolarmente 
contraddittorio  rispetto  ad  una  città  ormai  aperta  e  di  cui  si  sol¬ 
lecita  da  ogni  parte  l’ingrandimento  oltre  il  perimetro  delle  at¬ 
terrate  fortificazioni. 

A  questo  punto,  ci  si  domanda,  è  più  facile  o  più  difficile 
reperire  un  domicilio?  Non  v’è  dubbio:  terribilmente  più  com¬ 
plicato.  Il  criterio  di  numerazione  delle  isole  non  è  uniforme 
nelle  quattro  sezioni.  Nella  sezione  del  Moncenisio,  è  per  linee 
d’isole,  principiando  dal  sud  e  procedendo  da  ovest  a  est;  in 
quella  di  Monviso,  per  file,  partendo  da  est  e  muovendo  da 
nord  a  sud,  ma  con  una  diversione  lineare  nelle  cinque  isole  del 
bordo  nord-occidentale.  Nel  quartiere  di  Dora  si  procede  per 
linee  da  est  a  ovest  cominciando  da  sud;  movimento  peraltro 
imbrogliato  da  spostamenti  per  file  e  per  linee  nella  regione, 
topograficamente  tormentata,  settentrionale.  In  quello  di  Po, 
infine,  il  movimento  è  per  linee,  da  ovest  a  est,  ma  partendo  a 
metà,  sicché,  giunti  al  trincotto,  è  necessario  saltare  le  isole  già 
numerate  e  ripartire  dalle  scuderie  del  palazzo  Carignano.  Inse¬ 
guire  la  progressione  delle  isole  è  dunque  un  vero  rompicapo 67 . 
Col  risultato,  paradossale,  che  non  si  arriva  più  alle  porte  at¬ 
traverso  le  isole,  ma  alle  isole  attraverso  le  porte.  Confusione 
del  fine  col  mezzo,  pregiudizievole  alla  rapida  individuazione  del 
domicilio. 

Nella  toponomastica  poi,  mutati  i  tempi,  si  son  fatti  alcuni 
passi  avanti.  Lungi  dal  circoscriverla  alle  quattro  contrade  prin¬ 
cipali  tendenti  alle  porte,  la  si  è  estesa  ad  altre  sette  vie  e  a 
tutte  le  piazze68  (fig.  6).  Vediamo,  anzitutto,  quali  vie  ricevono 
una  denominazione.  Salvo  alcune  omissioni  inspiegabili,  le  vie  più 
ampie  e  rettilinee,  prive  di  strozzature  o  contorcimenti,  quelle 
che  percorrono  la  città  da  un  capo  all’altro,  o  sboccano  nelle 
piazze  principali.  E  poi,  le  denominazioni  che  assumono.  Quat¬ 
tro  vie,  come  s’è  detto,  prendon  nome  dalle  sezioni,  salvo  quella 
della  Dora  che  s’è  convertita  in  rue  d’Italie,  rafforzando  la  fun¬ 
zione  di  «  table  d’orientation  »  del  sistema 69.  Sei  altre  assumono 
il  nome  degli  oggetti  rilevanti  (tutti  profani,  significativamente) 
che  sfiorano  o  colpiscono:  Comune,  Ateneo,  Accademia,  Citta¬ 
della,  Ospedale  maggiore,  Arsenale.  L’ultima,  la  rue  de  F rance, 
rientra  in  un  discorso  che  vedremo  dopo.  In  questo  precoce 
saggio  toponomastico,  alla  segmentazione  tradizionale  delle  vie  e 
alla  moltiplicazione  dei  nomi,  si  contrappone  il  procedimento 
opposto,  vale  a  dire  l’impiego  d’un  solo  toponimo  per  indivi¬ 
duare  la  via  in  tutta  la  sua  estensione.  Criterio  moderno,  troppo 


65  Per  la  delimitazione  dei  quattro 
«  rioni  »  o  «  quartieri  »  (fissava,  in 
conformità  all’ordinamento  francese, 
le  giurisdizioni  delle  Giudicature  di 
pace)  cfr.  il  decreto  di  Musset  del 
18  germile  VII  (7  aprile  1799),  in 
Raccolta  delle  leggi,  provvidenze,  e 
manifesti  emanati  dai  Governi  fran¬ 
cese,  e  provvisorio  e  dalla  Municipa¬ 
lità  di  Torino,  Torino,  Davico  e  Pico, 
anno  VII,  voi.  2,  pp.  71-72. 

“  Cfr.  il  «Pian  de  la  Commune 
de  Turin  divise  en  quatte  sections 
avec  les  numéros  des  cantons,  et  por- 
tes  selon  le  nouvel  ordre  établi  par 
le  Gouvernement  »,  delineata  da  Boas- 
so  e  incisa  da  Amati  nell’anno  X 
(il  «Journal  de  Turin»  -  n.  26,  p. 
102  -  ne  annuncia  la  pubblicazione 
il  30  frimaio  X  -  21  dicembre  1801. 
Peyrot,  n.  250).  È  la  prima  pianta 
a  stampa  completa  di  tutte  le  indi¬ 
cazioni  numeriche  e  delle  nuove  de¬ 
nominazioni  toponomastiche.  La  nu¬ 
merazione  sezionarla  interessa  ormai 
senza  eccezione  tutte  le  isole.  In  par¬ 
ticolare,  ricevono  un  numero:  l’isola 
delle  torri.  e  beccherie,  il  palazzo 
reale  vecchio  e  nuovo  con  la  metro¬ 
politana,  le  Segreterie,  il  palazzo  Ma¬ 
dama,  il  Trincotto.  L’isola  di  S.  Luca 
e  quella  di  S.  Antonio  Abate  rice- 


dice  meridionale  dell’isola  delle  mona¬ 
che  del  Crocefisso  è  separata  e  quindi 
numerata,  mentre  le  isole  di  S.  Gio¬ 
vanni  Battista  e  S.  Clemente  vengono 
ora  riunite  sotto  un  solo  numero. 
Le  isole  che  nell’enumeraziane  di  Pe¬ 
rini  erano  148  assommano  ora  a  155. 
La  nuova  numerazione  s’afferma  verso 
la  metà  dèi  1801.  Nei  notarili  della 
Città  è  usata  a  partire  dai  primi  di 
maggio  (ASCT.,  Minutari,  voi.  211); 
tuttavia,  nei  manifesti  municipali,  mi 
pare  compaia  solo  a  partire  da  set¬ 
tembre  (RdL.,  voi.  5,  p.  205).  Di  nu¬ 
merazione  dei  sobborghi,  ancora,  non 
v’è  traccia.  La  distribuzione  della  po¬ 
polazione  nelle  sezioni  è  la  seguente: 
Moncenisio,  11.528;  Monviso,  14.132; 
Eridano,  13.333;  Dora,  14.941  (cfr. 
G.  Muttini  Conti,  op.  cit.,  p.  19). 

67  In  capo  alla  piazza  Carignano 
partano  le  numerazioni  di  tre  sezioni: 
il  n.  1  compare  perciò  tre  volte  in 
tre  cantoni  che  si  fronteggiano.  L’e¬ 
spressione  di  un  recapito  esige  ora 
tre  elementi.  La  casa  Solaro  ad  es., 
che  nel  1799  era  individuata  come 


È  riportata  s 
i  66. 


i  pianta  < 


:.  alla 


49  La  contrada  di  Dora  (e  l’omo¬ 
nima  porta  o  piazza  cui  essa  fa  capo) 
vien  mutata  in  contrada  d’Italia  (no¬ 
me  peraltro  geograficamente  più  espres¬ 
sivo)  forse  per  evitare  la  confusione 
con  la  contigua  c.  di  Moncenisio,  la 
cui  tradizionale  denominazione,  di 
Doragrossa,  restava,  a  livello  popolare 
quanto  meno,  difficile  da  estirpare. 
Della  «  Nuova  Pianta  del  Comune  di 
Torino  giusta  la  Regola  tenuta  nel- 
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in  anticipo  sui  tempi  e  perciò  destinato  al  fallimento,  che  s’af¬ 
fermerà  a  Torino  soltanto  con  la  riforma  della  toponomastica 
del  1860™.  Quanto  alle  piazze,  prendon  nome  dalle  vie  princi¬ 
pali  che  concludono  ( d’Italie  e  de  l’Eridan)-,  da  oggetti  che  con¬ 
tengono  o  funzioni  che  vi  si  svolgono  {du  Marché,  Nationale, 
de  la  Commune,  de  la  Bourse,  des  Armes) 71 .  Infine,  novità  di 
rilievo,  fanno  la  loro  comparsa  tre  nomi  di  tutt’altra  natura, 
applicati  anziché  dedotti:  place  de  F rance  (attraversata  dalla  via 
omonima),  place  de  la  Réunion,  place  de  la  Libertà12.  Francia- 
Riunione-Libertà:  per  quanto  prive  d’una  connessione  topogra¬ 
fica  diretta  (come  avrebbero  voluto,  nella  loro  smania  sistematica, 
Chamouleau  e  Grégoire),  la  loro  funzione  retorica  non  potrebbe 
essere  più  esplicita.  Siamo  al  prodromo,  non  lo  si  scordi,  del¬ 
l’annessione,  e  nel  momento  in  cui  il  generale  Jourdan,  Ammi¬ 
nistratore  generale  della  27a  Divisione  militare,  col  suo  entou¬ 
rage ,  sta  sviluppando,  specie  attraverso  le  grandi  feste,  un’ope¬ 
razione  di  paziente  e  insinuante  fabbricazione  del  consenso,  di 
conversione  di  massa  dei  torinesi  al  nuovo  corso  politico.  Topo¬ 
nomastica  della  convinzione  dunque,  di  cui  vedremo  oltre  le 
metamorfosi  e  gli  svolgimenti 73 . 


Neppure  un  mese  e  mezzo  dopo  il  senatoconsulto  che  ha 
elevato  Napoleone  Bonaparte  al  soglio  imperiale,  il  7  messidoro 
XII  (26  giugno  1804),  il  generale  Menou,  nuovo  Amministra¬ 
tore  generale,  «  Considerando,  ch’egli  è  estremamente  necessario 
pel  buon  ordine,  e  pulizia  delle  città,  per  facilmente  stabilire  le 
comunicazioni  fra  gli  abitanti,  pel  comodo  de’  viaggiatori,  pel 
servizio  delle  diverse  amministrazioni  tanto  civili,  quanto  mi¬ 
litari,  che  tutte  le  piazze,  e  contrade  portino  un  nome,  che  tutte 
le  case  siano  numerate;  considerando,  che  questa  misura  viene 
adottata  non  solamente  a  Parigi,  ma  in  tutte  le  città  della  Fran¬ 
cia  »,  decreta  l’assegnamento  di  un  nome  fisso  a  tutte  le  piazze 
e  vie  di  Torino,  e  la  numerazione,  «  d’une  manière  bien  appa¬ 
rente,  et  qui  ne  laisse  aucune  équivoque  »,  di  ogni  casa  urbana 
e  suburbana.  Le  due  piazze  principali,  Castello  e  S.  Carlo,  si 
chiameranno  rispettivamente  Piazza  Imperiale  e  Piazza  Napo¬ 
leone,  «  noms  analogues  à  la  nouvelle  organisation  du  gouver- 
nement  »,  «  mesure  [qui]  ne  peut  qu’ètre  agréable  aux  bons 
citoyens  ».  Le  dodici  principali  contrade  della  città  riceveranno 
il  nome  dei  dipartimenti  piemontesi,  delle  loro  capitali  e  della 
capitale  di  Francia74. 

È  l’idea,  vecchia  di  mezzo  secolo,  della  Géographie  pari- 
sìenne  dell’abate  Teisserenc,  ripresa  da  Avril  e  Grégoire  nel¬ 
l’anno  II,  d’una  toponomastica  didattica,  intesa,  in  questo  caso, 
come  il  compendio  della  geografia  del  Piemonte  e  del  suo  as¬ 
setto  dipartimentale.  E  per  giunta,  d’una  toponomastica  sorda 
ormai  ai  motivi  del  cuore  e  del  patriottismo,  sentimenti  ai  quali 
l’autoritario  Menou  è  indifferente,  tesa  soltanto  ad  affermare  la 
stabilità  dell’Impero.  Nell’anno  IX,  coi  toponimi  suadenti  Fran- 
cia-Riunione-Libertà,  si  pensava  d’addolcire  l’amara  sostanza 
dell’annessione.  Adesso,  i  nomi  Napoleone  e  Imperiale  attri¬ 
buiti  alle  due  piazze  principali  predicano  solo  più  obbedienza 


l’Anno  9  Rep.  »,  incisa  da  Amati  per 
i  fratelli  Reycend  verso  la  metà  del¬ 
l’anno  IX  (Peyrot,  n.  245),  esiste 
una  tiratura  di  poco  precedente 
(«  Nuova  Pianta  del  Comune  d’Eri- 
dania...  »),  non  riportata  dalla  Peyrot, 
che  reca  ancora  l’originaria  denomina¬ 
zione  (ASCT,  64/3/4).  Ambedue  que¬ 
ste  piante,  onde  evidenziare  le  se¬ 
zioni,  vanno  tinteggiate  secondo  una 
regola  indicata  al  margine.  Non  è 
chiaro  però  se  i  colori  simbolici 
(bianco-Moncenisio,  verde-Dora,  ros- 
so-Monviso,  blu-Eridano)  dipendano 
da  una  scelta  arbitraria  del  disegna¬ 
tore,  oppure  vadano  intesi  come  con¬ 
trassegni  ufficialmente  riconosciuti  del¬ 
le  sezioni.  Il  fatto  che  si  trovino  im¬ 
piegati  anche  in  una  pianta  di  Lom¬ 
bardi  (ASCT.,  64/3/6)  farebbe  pro¬ 
pendere  per  la  seconda  ipotesi.  In 
tal  caso  li  si  potrebbe  interpretare 
come  i  colori  dei  campi  su  cui  avreb¬ 
bero  dovuto  spiccare,  difierenziandosi, 
i  numeri  delle  isole  delle  quattro  se¬ 
zioni.  Sulle  modalità  di  realizzazione 
della  numerazione  sezionarla,  non  ab¬ 
biamo  purtroppo  alcun  ragguaglio.  Cfr. 
le  note  90  e  108. 

70  È  il  criterio,  del  resto,  già  se¬ 
guito  nelle  due  ipotesi  toponomasti¬ 
che  settecentesche,  segnalate  alla  no¬ 
ta  32. 

71  La  «piazza  del  Mercato»,  de¬ 
nominazione  generica,  è  quella  di  S. 
Giovanni;  la  «  Nazionale  »  (dal  pa¬ 
lazzo  Nazionale,  sede  dell’Amministra¬ 
zione  generale),  l’ex  piazzetta  reale. 

72  La  «  piazza  della  Riunione  »  as¬ 
sume  questa  denominazione  (gliela  at¬ 
tribuisce  la  Commissione  esecutiva) 
il  22  marzo  1801  ( RdL .,  voi.  3,  p- 
325);  quella  «  di  Francia  »  la  trovia¬ 
mo  così  nominata  il  18  aprile  (ibid., 
voi.  4,  p.  14);  e  quella  «  della  Li¬ 
bertà  »,  il  10  agosto  {ibid.,  voi.  5, 
p.  17).  L’Amministrazione  generale 
insomma  amplia  e  ufficializza  un  pro¬ 
gramma  retorico  in  funzione  annes¬ 
sionistica  già  elaborato  dall’Esecutiva. 
In  una  minuta  preparatoria  a  questa 
toponomastica,  in  origine  estesa  a  33 
vie,  un  po’  anacronisticamente,  due 
contrade  appaiono  consacrate  alla  Giu¬ 
stizia  e  all’Uguaglianza,  e  quattro  ai 
patrioti,  giustiziati  negli  anni  novan¬ 
ta,  Chantel,  Boyer,  Paroletti,  Junod. 
Inoltre,  la  piazza  S.  Giovanni  è  in 
un  primo  tempo  denominata  «  dell’Ab¬ 
bondanza  »,  la  p.  S.  Carlo  «  di  Ma¬ 
rengo  »,  e  quella  Carlina  «  della  Ri¬ 
voluzione  »  (ASCT.,  Carte  del  pe¬ 
riodo  francese,  166/417,  n.  9). 

73  Nel  suo  Annuario  Repubblicano 
Francese  per  l’anno  XI  (Torino,  Stam¬ 
peria  del  Tribunale  d’ Appello,  s.  d. 
[ma  anno  X],  pp.  43-44),  l’astronomo 
Beraudi  suggerisce,  per  le  molte  con¬ 
trade  della  città  «  ancora  anonime  », 
«  un  nome  il  più  a  nostro  parere 
confacente  ».  In  quest’ulteriore  pro¬ 
getto,  caratterizzato  anch’esso  dall’uso 
d’un  solo  toponimo  per  ogni  allinea¬ 
mento  viario,  egli  s’appella  alle  de¬ 
nominazioni  geografiche  (contr.  di  Po- 
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e  sottomissione  a  quell’imperatore  che  glorificano  e  proiettano, 
vivente,  nell’immortalità.  Hanno  il  valore  d’un  monito:  si  ras¬ 
segnino  i  piemontesi,  il  potere  imperiale,  con  la  sua  forza  e 
il  suo  fulgore,  è  incrollabile.  Il  decreto  affida  al  prefetto  e  al 
maire  l’incarico  di  concertare  i  nomi  delle  rimanenti  piazze  e 
contrade,  e  i  criteri  per  la  numerazione  delle  case.  «  Avranno 
essi  l’avvertenza,  che  i  nomi  delle  piazze,  e  delle  contrade  siano 
scritti  in  ciascun  angolo  in  grossissimi  caratteri.  Le  cifre  de’  nu¬ 
meri,  che  verranno  posti  alla  porta  d’ogni  casa,  dovranno  pure 
essere  d’una  grandissima  dimensione  » 7S. 

All’imposizione  autoritaria  e  radicale  d’una  toponomastica 
applicata  dall’esterno  alla  città,  Amedeo  Grossi  risponde  con  un 
progetto  opposto  e  simmetrico  di  toponomastica  dedotta  dagli 
oggetti  più  rimarchevoli  di  Torino,  vale  a  dire  fabbricata  uti¬ 
lizzando  (e  cristallizzandone  i  risultati)  l’antico  procedimento  di 
formazione  delle  denominazioni.  Nel  suo  sistema,  egli  scrive, 

Il  nome  delle  contrade  è  adattato  al  volgo,  perché  altrimenti  fa¬ 
cendo,  è  difficile  di  orizzontarlo,  come  per  esempio  nelle  prime  facciate 
ewi  la  contrada  de’  Rampali,  tale  denominazione  si  è,  perché  la  con¬ 
trada  da  tale  parte  riguarda  verso  i  Rampali;  in  appresso  vedesi  con¬ 
trada  del  Carmine,  perché  la  contrada  passa  avanti  detta  chiesa,  così 
intendasi  appresso  della  contrada  de’  Pazzarelli,  perché  passa  avanti 
detta  chiesa;  ewi  anche  la  contrada  delle  Carceri  così  denominata,  per¬ 
ché  tale  contrada  passa  avanti  dette  Carceri,  inoltre  ewi  la  contrada  del 
passeggio  della  Cittadella  così  detta,  perché  costeggia  da  tal  parte  il 
passeggio  della  Cittadella,  si  ritroverà  contrada  Valesa,  perché  la  con¬ 
trada  passa  avanti  detto  palazzo,  e  tale  denominazione  va  considerata 
per  una  o  più  isole  sino  a  tanto  che  riscontrasi  altra  cosa  distintiva  in 
detta  contrada,  perché  in  questo  caso  la  contrada  Valesa  perde  il  nome 
vicino  alla  contrada  di  Doragrossa,  e  perché  continuando  ritrovasi  l’ex 
convento  di  S.  Dalmazzo,  poscia  la  chiesa  delle  Orfane,  queste  due  de¬ 
nominazioni  danno  il  nome  alla  contrada  per  tutta  l’estensione  dell’isola, 
in  cui  sono  posti76. 


Ipotesi  meno  traumatica  per  le  abitudini  dei  cittadini,  che, 
sia  pure  in  forma  attenuata  ed  emendata,  finirà  poi  col  preva¬ 
lere.  E  difatti,  mentre  il  piano  di  Menou  vien  tosto  dimenti¬ 
cato  77 ,  le  idee  di  cui  il  Grossi  s’è  fatto  portavoce  persistono. 
Le  ribadisce,  il  maire,  il  4  marzo  1806,  rispondendo  a  una  nota 
del  nuovo  prefetto  Loysel  (eco  forse  del  decreto  imperiale 
15  piovoso  XIII  -  4  febbraio  1805  -  che  introduceva  la  mo¬ 
derna  numerazione  delle  case  in  Parigi,  e  delle  discussioni  che 
l’avevan  preceduto)  sulla  toponomastica,  la  numerazione  delle 
porte  e  i  materiali  con  cui  formare  le  placche  per  nomi  e  nu¬ 
meri.  Ravvisata  la  necessità  «  de  donner,  par  la  dénomination 
des  rues,  plus  de  facilité  aux  citoyens,  et  particulièrement  aux 
étrangers  et  aux  militaires,  de  trouver  les  logemens  auxquels 
ils  s’adressent  »,  egli  ritiene  che  la  toponomastica  debba  cavarsi 
«  de  la  nature  du  commerce  qui  y  dominerà,  de  leur  position, 
ou  de  leur  direction  ».  Ma  non  basta.  Al  sistema  razionale  at¬ 
tuato  a  Parigi  nell’estate  del  1805,  consistente  nel  sussumere 
-  abbandonato  ogni  altro  riferimento  -  i  numeri  alle  vie,  il 
maire  s’ostina  a  contrapporre  un  sistema  ibrido,  basato  sul  man¬ 
tenimento  della  numerazione  delle  porte  dell’anno  VII,  e  sul¬ 
l’impiego  puramente  sussidiario  dei  numeri  dei  cantoni  e  dei 
nomi  delle  vie.  Numerazione  sezionaria  e  toponomastica  varreb- 


nente,  Mezzanotte,  Mezzogiorno  e 
Oriente;  c.  Centrale,  quella  che  nel 
cuore  della  città,  da  nord  a  sud, 
«  passa  all’esatto  mezzo  di  Torino  »; 
c.  Perduta,  infine,  l’appartata  ex  via 
dei  ForneÉetti),  nonché  a  quelle  in¬ 
neggianti  alla  Francia  (trasversali  alla 
piazza  e  contrada  di  Francia,  signifi¬ 
cativamente,  compaiono  le  contr.  della 
Felicità,  del  Buon  Augurio,  della  Fe¬ 
derazione).  E  ancora,  ai  nomi  ispi¬ 
rati  dall’oggetto  che  le  vie  rasentano, 
o  dall’oggetto  o  piazza  verso  cui  ten¬ 
dono,  Beraudi  associa  nomi  in  cui  il 
concetto  prende  il  posto  della  cosa 
eponima:  l’Albergo  di  Virtù  dà  nome 
alla  c.  di  Virtù;  il  Ghetto,  alla  c. 
d’Israel;  il  teatro  d’Angennes,  alla 
c.  della  Commedia;  la  piazza  della 
Libertà  (ove  si  tiene  il  mercato»  del 
vino),  alla  c.  dell’ebbrezza,  cioè  di 
Noè. 

74  RdL.,  voi.  16,  pp.  89-90  (il  de¬ 
creto  è  pubblicato  IL  15  messidoro); 
e  Menou  al  maire,  8  messidoro  XII 
(ASCT.,  Carte  del  periodo  francese, 
166/417,  n.  2). 

75  RdL.,  voi.  16,  pp.  89-90. 

76  A.  Degrossi  (così  s’è  ribattez¬ 
zato  il  Grossi  nel  periodo  francese), 
Itinerario  per  la  città  di  Torino  con 
cui  si  dà  una  distinta  notizia  di  tutte 
le  case,  palazzi,  in  che  sezione  si  ri¬ 
trovano,  in  quale  contrada,  coll’indi¬ 
cazione  del  numero  di  tutte  le  porte 
per  ordine  aritmetico,  in  modo  che 
da  qualunque  paese  si  può  avere  al- 
l’occorrenza  un  necessario,  e  pronto 
indirizzo,  e  recapito,  senza  essere  ob¬ 
bligato  a  vagare  per  la  Città  predetta 
invano,  e  nojose  ricerche,  massime 
in  occasioni  pressanti,  Torino,  Sof¬ 
fietti,  1805,  pp.  3-4.  Alla  numerazio¬ 
ne  delle  isole  per  sezioni,  l’autore 
associa  la  precedente  numerazione  pro¬ 
gressiva  «  miglior  della  presentanea 
per  esser  quella  che  servì  di  base 
al  distretto  delle  nuove  parrocchie,  e 
perché  può  venir  il  caso  d’orizzon¬ 
tarsi  per  scritture  fatte  in  quel  tem¬ 
po»  (p.  3).  L’Itinerario  vale  quindi 
anche  come  comoda  tavola  di  con¬ 
versione  del  precedente  sistema  nel 
nuovo.  Quanto  alla  toponomastica  del¬ 
l’anno  X,  il  Grossi  recepisce  solo 
quella  relativa  alle  quattro  vie  prin¬ 
cipali,  «  sebbene  sempre  denominate 
come  avanti  »,  a  cui  peraltro  accop¬ 
pia  i  nomi  tradizionali  (p.  5).  Il  suo 
criterio  di  denominazione  conduce  ine¬ 
vitabilmente  ad  avere  tanti  nomi,  e 
dunque  la  massima  segmentazione  del¬ 
le  vie,  dove  vi  sono  tanti  oggetti,  è 
viceversa.  Con  tutte  le  ambiguità 
(compresenza  irrisolta  di  più  nomi 
nello  stesso  segmento  viario;  oppure, 
nel  caso  di  edifici  d’angolo,  come 
TArsenale,  dello  stesso  nome  per  le 
due  vie  perpendicolari  che  li  inter¬ 
cettano)  inerenti  ad  un  procedimento 
che  stenta  a  liberarsi  dal  pressappo¬ 
chismo  settecentesco. 

77  Cfr.  ASCT.,  Copia  lettere,  col- 
lez.  I,  voi.  16,  n.  5. 
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bero  quindi  come  semplici  espedienti,  non  indispensabili,  ma 
utili  «  pour  approcher  d’avantage  les  citoyens  au  numero  de  la 
porte  qui  fait  l’objet  de  leur  recherche  ».  La  conservazione  della 
numerazione  attuale  sarebbe  del  resto  reclamata  da  una  ragione 
pubblica:  «  l’élection  de  domicile  chez  les  notaires,  les  avoués 
etc.  entrainerait,  par  une  variation  dans  cette  partie  des  incon- 
véniens  essentiels,  très  préjudiciables  aux  intérèts  des  citoyens, 
soit  quant  aux  hypothèques  qu’aux  autres  droits  civils  » 78. 


Tra  la  fine  del  1806  e  l’inizio  del  1807,  P orientamento  tra¬ 
dizionalista  finora  imperante  muta  repentinamente.  Il  maire  fa 
approntare  un  nuovo  progetto  di  numerazione  delle  case  e  di 
denominazione  delle  contrade  che  ribalta  l’impostazione  fin  qui 
seguita.  Scrive,  il  7  febbraio  1807,  nel  progetto  in  questione, 
colui  che  ne  è  probabilmente  l’artefice,  il  capo  della  divisione 
di  polizia  municipale,  Mallevai: 

La  division  de  la  Ville  par  ìles  est  défectueuse,  surtout  depuis  que 
l’on  a  substitué  des  numéros  aux  noms  des  iles.  Il  en  serait  de  mème 
à  Paris,  si  l’on  substituait  des  numéros  aux  noms  des  rues.  Il  faut 
adopter  un  autre  mode.  Le  plus  simple  et  le  plus  méthodique  sera  le 
meilleur.  Dans  les  plus  grandes  villes  deux  indications  suffisent  ordi- 
nairement  pour  trouver  une  maison:  ce  sont  le  numéro  de  la  porte 
et  le  nom  de  la  rue. 

Nomenclature  des  rues.  On  doit  désirer  que  le  nouveau  mode^de- 
vienne,  en  très  peu  de  temps,  familier  au  peuple.  Le  peuple  lui-meme 
a  eu  le  bon  sens  de  remédier  en  partie  au  vice  de  l’ancien  mode;  il  a 
donne  des  noms  à  plusieurs  rues.  Il  convient  de  conserver  ces  noms. 
Quant  à  ceux  qu’il  faudra  inventer,  on  doit  les  prendre,  autant  que 
possible,  d’un  édifice  ou  d’un  établissement  notable  existant  dans  la  rue 
à  nommer.  Les  noms  des  rues  seront  peint  à  l’huile  sur  les  angles  des 
iles.  On  eviterà  de  les  piacer  aux  endroits  où  s’appliquent  les  échelles 
des  préposés  de  l’éclairage.  Dans  la  partie  inférieure  de  la  bordure  on 
piacerà  un  cartouche  indiquant,  en  petits  caractères,  le  nom  de  la  section 
Ce  n’est  pas  que  cette  indication  de  section  soit  nécessaire  à  celui  qui 
cherche  une  maison;  mais  elle  est  utile  à  l’habitant  pour  reconnaitre  son 
Juge  de  paix,  son  Receveur  des  contributions,  son  Comité  de  Bienfe- 
sance,  etc.  Ce  qui  a  été  dit  à  l’égard  des  rues  s’applique  aux  places, 
carrefours,  ruelles  et  impasses,  ainsi  qu’à  la  lisière  de  la  ville  qui  se 
divise  en  parties  distinctes. 

Numérotage  des  portes.  Toute  porte  extérieure  de  maison,  mème 
celle  dont  on  ne  fait  pas  momentanément  usage,  doit  avoir  un  numéro 
peint  à  l’huile,  d’une  manière  uniforme,  sur  le  mur,  au-dessus  de  la 
porte.  Chaque  rue,  chaque  place,  chacune  des  parties  de  la  lisière  de  la 
ville,  aura  sa  sèrie  de  numéros  en  commen^ant  toujours  par  un.  La  sèrie 
commencera  à  l’extrémité  la  moins  élevée  de  niveau.  Les  numéros  pairs 
seront  tous  à  la  gauche  du  cours  du  ruisseau,  les  impairs  à  la  droite.  (...). 

Numéros  sur  les  reverbères.  Pour  ne  rien  omettre  de  ce  qui  est 
commode  et  utile,  il  faut  penser  à  celui  qui  ayant  le  numéro  d’une 
porte,  la  cherche,  pendant  la  nuit,  dans  la  rue  où  elle  doit  se  trouver. 
Il  pourrait  bien,  en  observant  le  cours  du  ruisseau,  connaitre  le  coté  où 
elle  se  trouve  et  la  progression  croissante  ou  décroissante  des  numéros; 
il  faudrait  alors  qu’en  partant  de  l’extrémité  du  còté  connu,  il  comptàt 
les  portes  l’une  après  l’autre  pour  arriver  avec  certitude  à  son  numéro. 
Mais  ce  moyen  serait  le  plus  souvent  fastidieux  et  pénible.  Pour  l’abré- 
ger,  il  suffira  de  peindre,  en  petits  chiffres,  sur  une  seule  des  faces  des 
reverbères,  le  numéro  de  la  porte  voisine,  des  deux  portes  entre  les- 
quelles  le  reverbère  est  placé,  on  prendra  toujours  le  numéro  le  plus 
faible,  sans  égard  pour  la  plus  ou  moins  grande  proximité.  Ce  moyen 
simple,  peu  dispendieux,  agréable,  et  utile,  parait  n’avoir  été  employé 
nulle  part  » 79 . 


78  Ibid.,  voi.  17,  n.  627.  Quanto 
ai  materiali  per  le  placche,  secondo 
il  maire,  la  lamiera  o  la  faenza  au¬ 
menterebbero  soltanto  la  spesa,  senza 
accrescerne  la  bellezza  né  la  durata. 
Sul  decreto  del  15  piovoso  XIII  (in 
particolare,  intorno  agli  inconvenienti, 
sul  piano  civile  e  amministrativo,  del 
passaggio  al  nuovo  sistema  di  nume¬ 
razione)  cfr.  J.  Pronteau,  op.  cit., 
pp.  99  sgg. 

79  ASCT.,  Carte  del  periodo  fran¬ 
cese,  166/417,  un.  7,  9.  Al  problema 
della  visibilità  dei  numeri  durante 
la  notte  s’era  risposto,  a  Parigi,  sotto 
il  Consolato,  con  due  progetti.  L’areh. 
Mathieu  aveva  suggerito  di  porre  i 
numeri  sui  riverberi  dell’illuminazio¬ 
ne  notturna;  e  il  citt.  Belu,  di  asso¬ 
ciare  numerazione  e  illuminazione  col¬ 
locando  una  lanterna  in  corrispon¬ 
denza  d’ogni  porta,  con  su  riportato 
il  numero.  Poco  pratiche  peraltro,  le 
due  proposte  erano  state  respinte 
(cfr.  J.  Pronteau,  op.  cit.,  pp.  123- 
124  e  232). 
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Finalmente,  Torino  ritorna  sui  propri  passi,  rinuncia  ad  un 
orientamento  manifestamente  fallimentare,  abbraccia  risoluta- 
mente  la  geniale  soluzione  parigina  del  1805.  Radicale  muta¬ 
mento  di  rotta,  avanzamento  d’importanza  capitale,  sul  quale 
vai  la  pena  spendere  ancora  qualche  parola.  L’individuazione  del 
domicilio,  a  partire  dall’almo  VII,  era  sostanzialmente  affidata 
alla  numerazione  delle  porte:  ad  un’unica  progressione  nume¬ 
rica,  inidonea  come  tale  ad  assicurare  il  rapido  reperimento  della 
casa  ignota.  Inidonea  per  l’oggi;  ma  inidonea  soprattutto  per  il 
domani:  non  appena  si  pensasse  cioè  allo  sviluppo  della  città, 
all’aumento  indefinito  di  questa  progressione  e  all’impossibilità 
di  proseguirla  rispettando  l’iniziale  criterio  di  numerazione,  con¬ 
cepito  per  una  Torino  ancora  racchiusa  entro  una  cerchia  mu¬ 
raria  invalicabile. 

Al  problema  di  come  orientarsi  agevolmente  all’interno  d’un 
siffatto  labirinto  numerico,  s’era  risposto  nel  modo  tradizionale, 
ricorrendo  alla  mediazione  dell’isola  o,  più  precisamente,  della 
faccia  d’isola  contenente  il  numero  cercato.  A  quest’incognita 
preliminare  si  intendeva  approdare  attraverso  la  combinazione 
di  due  ulteriori  sistemi  ausiliari  di  segni:  la  numerazione  delle 
isole  (complicata  poi  dalla  divisione  in  sezioni)  e  la  denomina¬ 
zione  delle  vie,  ciascuno  dei  quali  perfettamente  autonomo  e 
individualmente  inadeguato  al  bisogno.  Tanto  l’isola  che  la  via 
rappresentano  infatti  terreni  di  caccia  ancora  troppo  estesi;  ma 
le  due  indicazioni  combinate  riducono  l’ambito  d’indagine  entro 
limiti  più  ragionevoli.  Incrocio  dunque  di  sistemi  eterogenei,  di 
cui  un  esempio  chiarirà  l’intricata  dinamica.  La  porta  della  casa 
Martini  è  designata  dal  numero  441.  Indicazione  reperibile, 
senza  un  colpo  di  fortuna,  solo  a  prezzo  d’una  interminabile 
deriva.  La  numerazione  delle  isole,  nata  per  render  più  spiccia 
la  ricerca,  una  volta  riformata  a  prò  delle  sezioni,  non  è  più  in 
grado  d’assolvere  questa  funzione.  Non  resta  percip  che  prender 
le  mosse  dalla  via.  La  casa  Martini  si  trova  nella  contrada  del 
Moncenisio,  l’ex  Doragrossa.  Nota  la  via,  s’è  fatto  un  passo 
avanti;  ma  non  quanto  basta.  I  numeri  delle  porte,  in  essa, 
hanno  un  andamento  bizzarro.  Crescono,  in  generale,  dalla  pe¬ 
riferia  al  centro.  Ma  se  si  considera  ciascuna  coppia  di  isole  che 
si  fronteggiano,  la  progressione  da  una  parte  è  centrifuga  e  dal¬ 
l’altra  centripeta.  E  quel  ch’è  peggio,  ulteriore  motivo  di  scon¬ 
certo,  queste  serie  numeriche  sono  anche  discontinue  da  isola 
ad  isola.  Muovendo  da  porta  Susa,  sulla  sinistra  si  legge:  8 
(la  isola),  22  -  23  (2a  isola),  50  -  51  -  52  (3a  isola);  sulla  destra 
invece:  7  (la  isola),  21  -  20  (2a  isola),  49  -  48  -  47  (3a  isola);  e 
via  di  questo  passo 80.  Non  c’è  modo  d’appurare  a  priori  se  il 
numero  braccato  sarà  a  sinistra  o  a  destra;  e  ci  si  deve  rasse¬ 
gnare  a  leggerli  tutti  fino  ad  arrivare  a  quello  bramato.  La  ri¬ 
cerca  può  essere  accelerata  leggendo  anziché  i  numeri  delle 
porte,  quelli  delle  isole,  coll’avvertenza  però  di  controllare  il 
nome  della  sezione.  La  casa  Martini  è  posta  nell’isola  Vili  della 
sezione  di  Dora.  Avanzando  lungo  la  via,  s’incontra  quasi  su¬ 
bito  un’isola  Vili,  ma  è  quella  del  Moncenisio,  mentre  l’VIII 
di  Dora  si  trova  due  cantoni  dopo 81. 

In  un  procedimento  siffatto,  a  quattro  incognite  (via,  se¬ 
zione,  isola,  numero),  esuberante  e  contorto,  la  via  vale  sol- 


“  Per  le  vie  di  traversa  (da  sud 
a  nord)  la  situazione  della  numera¬ 
zione  è  diversa:  a  sinistra,  cresce 
verso  il  nord,  ma  è  discontinua;  a 
destra,  è  continua,  ma  cresce  verso 

81  Lo  riconosceva  anche  il  Consiglio 
municipale:  il  sistema,  «  étant  très 
incommode  et  vicieux,  on  en  ressent 
les  inconvéniens  surtout  dans  la  di- 
stribution  des  logemens  tnilitaires: 
le  soldat  a  une  peine  infime  à  trou- 
ver  son  logement  »  (ASCT.,  Atti  Mu¬ 
nicipali,  1807,  p.  258v,  art.  58  del 
bilancio). 
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tanto  come  una  mera  direzione,  priva  in  sé  d’ogni  sostanza.  Col 
nuovo  sistema,  ha  luogo  un  rovesciamento:  gli  elementi  di  rife¬ 
rimento  non  sono  più  dei  pieni,  ma  lo  spazio  da  essi  definito. 
In  altre  parole,  quel  calco  del  vuoto  che  è  la  via.  L’unità  seco¬ 
lare  dell’isola  è  definitivamente  frantumata82.  Prima,  dinari 
alla  presenza  greve  delle  isole,  la  via  passava  in  secondo  piano: 
il  non-essere  contrapposto  all’essere.  (Anche  perciò,  forse,  non 
si  poteva  assegnare  un  nome  alle  vie:  come  pretendere,  infatti, 
d’oggettivare  il  non-essere?).  Adesso  sono  gli  oggetti  a  passare 
in  secondo  piano  rispetto  alla  via.  Le  case  valgono  solo  più 
come  semplici  pareti  o  involucri  della  via;  meri  punti  d’appli¬ 
cazione  d’una  numerazione.  Ora  è  la  via  stessa,  e  il  corso  d’ac¬ 
qua  che  la  percorre  al  centro,  a  indicare  il  senso  d’avanzamento 
della  numerazione  e  il  lato  in  cui  dovrà  trovarsi  il  numero  cer¬ 
cato.  Numero  che  non  rappresenta  più  una  porta  all’interno  d’un 
inventario  di  case,  ma  il  mero  termine  d’una  progressione  in¬ 
terna  alla  via;  l’indicatore  della  posizione  relativa  d’una  porta 
nella  via.  Un  nome  e  un  numero:  a  tanto  s’è  ridotta  l’indica¬ 
zione  d’un  domicilio.  Ogni  altro  riferimento  è  di  troppo.  Il 
passaggio  dalla  Torino  concreta  ad  uno  schema  astratto  è  dun¬ 
que  consumato.  Alla  conoscenza  della  città  reale  si  deve  ora 
sostituire  la  pianta  topografica  e  l’indice  toponomastico:  un  si¬ 
stema  chiuso,  autosufficiente,  che  non  rimanda  ad  altro  che  a 
se  stesso. 

Tale  intelligente  progetto,  cui  fa  complemento  una  pianta 
della  città,  che  discuteremo  più  avanti,  con  la  nomenclatura  d’ogni 
via  e  piazza,  è  approvato  dal  prefetto  il  17  febbraio 83.  Ostacoli 
questa  volta  di  natura  finanziaria  ne  rallentano  però  l’esecu¬ 
zione.  Secondo  Mallevai,  le  spese  andrebbero  ripartite  sui  pro¬ 
prietari  d’immobili  proporzionalmente  al  numero  delle  porte  che 
a  ciascuno  d’essi  compete.  Per  render  più  celere  l’operazione,  la 
cassa  municipale  anticiperebbe  i  fondi,  che  verrebbero  poi  ri¬ 
scossi  (in  due  o  tre  rate,  con  effetto  quasi  impercettibile)  dagli 
esattori  delle  tasse.  Ipotesi  ragionevole,  che  il  Consiglio  muni¬ 
cipale  rigetta  peraltro  decisamente.  Non  reputandosi  in  diritto 
d’autorizzare  un  tributo  che  «  onéreux  par  lui  méme,  se  pré- 
senterait  encore  sous  un  aspect  défavorable  et  entrainerait  des 
réclamations  »,  esso  esprime  l’avviso  «  que  tous  indistinctement 
ces  frais  soient  faits  par  la  Commune  sur  l’article  de  dépense, 
qui  dans  le  Budjet  de  cette  année  en  serait  susceptible  ».  Natu¬ 
ralmente,  mancando  ogni  fondo  libero  sul  bilancio  del  1807, 
irremovibile  alle  esortazioni  del  maire,  il  Consiglio  rimanda 
l’operazione  all’anno  successivo84. 


82  L’isola,  soppressa,  sopravvive  a 
questo  punto  solo  più  come  unità 
amministrativa.  Sovente,  tuttavia,  non 

d  si  appaga  di  designarla  con  un  ‘ 
semplice  numero.  Nei  ruoli  delle  pa-  7 
tenti  del  1812,  ad  es.,  alla  numera¬ 
zione  è  associato  un  nome,  che  è 
quello  del  palazzo  o  dell’attività  più 
rimarchevole  che  l’isola  alberga:  is. 
del  caffè  Viglietti,  della  Farmacia  Ca¬ 
stellino,  della  Stamperia  Davico,  del 
palazzo  Galli,  dei  Rubaniers,  ecc. 
(ASCT.,  collez.  V,  nn.  764  sgg.). 

83  L’approvazione  è  scritta  al  mar¬ 
gine  del  rapporto  di  Mallevai.  La 
pianta  con  la  toponomastica,  anch’essa 
vistata  dal  prefetto,  è  reperibile  in 
ASCT.,  64/3/17. 

84  Gfr.  ASCT.,  Atti  Municipali, 
1807,  sedute  28  febbraio,  5  marzo  e 
28  aprile,  pp.  207,  210-210v,  217v- 
218;  e  lettera  del  maire  al  prefetto, 

7  marzo  1807,  ibid.,  Copia  lettere, 
collez.  1,  voi.  19,  n.  262.  A  Parigi, 
un’analoga  difficoltà  aveva  ritardato 
per  cinque  anni  l’applicazione  del  si¬ 
stema  moderno  di  numerazione  (cfr. 

J.  Pronteau,  op.  cit.,  pp.  100  sgg.). 


La  riforma  della  numerazione  e  l’applicazione  alle  contrade 
di  Torino  del  primo  organico  sistema  toponomastico  prendono 
infine  l’avvio  con  un’ordinanza  del  21  maggio  1808.  Il  maire, 
vi  si  legge, 

Considerando  che  la  divisione  attuale  della  città  in  isole  designate 
con  numeri  formanti  quattro  serie,  e  la  numerazione  delle  porte  con  una 
sola  serie  di  numeri,  presentano  l’inconvenienza  di  esigere  tre  ed  anche 
quattro  indicazioni  per  conoscere  la  situazione  d’una  casa,  ed  incomoda 
non  solamente  i  forestieri,  ma  ancora  gli  abitanti;  Ch’egli  è  vantaggioso 


all’amministrazione,  ed  al  pubblico  di  stabilire  un  modo  più  semplice, 
metodico,  e  tale,  che,  in  ogni  caso,  due  sole  indicazioni  dovendo  ba¬ 
stare  per  abbreviare  e  facilitare  le  ricerche,  ordina  quanto  segue: 

Art.  1.  Verrà  dato  un  nome  alle  contrade,  piazze,  piazzette,  vicoli, 
e  lungo  le  già  fortificazioni  della  città.  Questi  nomi  saranno  pinti  ad  olio 
agli  angoli  delle  isole;  un’iscrizione  posta  al  disotto  presenterà  il  nome 
della  sezione. 

2.  Tutte  le  porte  avranno  un  numero  pinto  ad  olio.  Ogni  contrada, 
piazza,  piazzetta,  vicolo,  e  baluardo  avrà  la  sua  spie  di  numeri  che  co¬ 
mincierà  dall’l.  I  numeri  impari  saranno  tutti  posti  alla  diritta  del 
corso  deir  acqua;  i  numeri  pari  alla  sinistra,  ad  eccezione  di  quelli  de’ 
baluardi,  che  si  seguiranno  nel  loro  ordine  naturale.  Caduna  serie  co¬ 
mincierà  dall’estremità  più  bassa  del  livello. 

3.  Le  contrade  paralelle  a  quella  della  Dora  saranno  distinte  dalle 
contrade  trasversali  col  colore  dell’orlo  delle  iscrizioni  de’  nomi  loro. 

4.  Sarà  pinto  sopra  una  delle  facciate  dei  lanternoni  il  più  piccolo 
dei  numeri,  fra  i  quali  si  trovano  posti,  senza  aver  riguardo  alla  mag¬ 
giore  o  minor  distanza  dell’una  e  l’altra  porta... 85. 

Sul  criterio  di  numerazione,  non  c’è  nulla  da  aggiungere, 
salvo  il  rilevare,  col  senno  di  poi,  un  difetto,  che  si  manifesterà 
solo  col  tempo,  la  cui  correzione,  nel  1857-60,  darà  luogo  ad 
una  ulteriore  e  definitiva  riforma  del  sistema.  Essendosi  eletto, 
quale  origine  della  numerazione,  il  punto  più  basso  d’ogni  via, 
succede  che  le  case  vengon  sovente  contate  a  partire  dalla  peri¬ 
feria  anziché  dal  centro.  Così  che,  nel  caso  d’un  prolungamento 
della  via,  l’impossibilità  di  seguitarne  la  numerazione  impone, 
per  uno  stesso  allineamento  viario,  il  successivo  ricorso  a  mol¬ 
teplici  denominazioni  e  serie  numeriche  Lacuna  singolare  per 
una  città  di  cui  si  predica  da  tempo  Pampliamento;  tanto  più 
che  il  sistema  parigino  del  1805,  da  cui  s’eran  prese  manife¬ 
stamente  le  mosse,  era  fondato  proprio  su  d’una  numerazione 
rigorosamente  centrifuga m. 

Qualche  cenno,  invece,  su  quella  che  è  la  prima  completa 
e  stabile  denominazione  delle  vie  di  Torino.  Di  progetti  ufficiali 
per  la  toponomastica  della  città,  ne  conosciamo  tre:  quello  alle¬ 
stito  da  L.  Lombardi  intorno  al  1805  88 ;  quello  del  1807,  appro¬ 
vato  dal  prefetto  assieme  alla  relazione  di  Mallevai89;  infine, 
quello  mandato  ad  effetto  nel  1808,  integralmente  esposto  nel 
«  Pian  de  la  Ville...  »  disegnato  dal  Lombardi  e  inciso  da  Chia¬ 
nale,  Amati  e  Tela,  che  con  la  sua  «  table  alphabétique  »  è  la 
prima  guida  toponomastica  di  Torino,  lo  strumento  ormai  indi¬ 
spensabile  per  l’orientamento  nella  città90  (fig.  7).  Ciò  che  acco¬ 
muna  essenzialmente,  al  di  là  delle  diversità  di  dettaglio,  queste 
tre  ipotesi,  è  l’accoglimento  pressoché  integrale  del  criterio  tradi¬ 
zionale  delle  denominazioni  dedotte  anziché  applicate.  In  altre 
parole,  ciò  che  qui  trionfa  (come  aveva  confusamente  tentato 
il  Grossi),  è  la  massiccia  assunzione  delle  vecchie  denominazioni 
popolari;  oppure,  ed  è  lo  stesso,  l’impiego  del  nome  d’ogni 
nuova  istituzione  pubblica  (la  Borsa,  il  Liceo,  il  Carcere  corre¬ 
zionale,  ecc.)  per  connotare  la  via  che  l’alberga.  Il  timore  di  ca¬ 
dere  in  un  sistema  troppo  artificioso,  che  avrebbe  disorientato 
la  popolazione,  induce  gli  amministratori  della  città  a  ritornare 
addirittura  alle  vecchie  denominazioni  delle  arterie  principali  e 
delle  piazze,  rinunciando  al  principio  dei  riferimenti  geografici, 
così  come  al  dispiegamento,  del  resto  ormai  superato  nei  suoi 
scopi,  d’una  retorica  toponomastica  in  funzione  annessionistica 91 . 


85  RdL .,  voi.  27,  pp.  333-336.  L’ar¬ 
ticolo  3  fa  propria  una  soluzione, 
non  priva  d’utilità  per  l’orientamen¬ 
to  urbano,  ideata  a  Parigi.  L’art.  8 
del  decreto  imperiale  4  febbraio  1805 
dice  infatti  che  per  le  vie  perpendi¬ 
colari  od  oblique  rispetto  alla  Senna, 
la  numerazione  sarà  in  nero  su  fondo 
ocra;  per  le  vie  parallele,  in  rosso 
sullo  stesso  fondo  (cfr.  J.  Pronteau, 
op.  cit.,  p.  129).  Per  il  criterio  di 
colorazione  adottato  a  Torino,  che 
non  ci  è  noto,  cfr.  la  soluzione  del 
1814,  alla  nota  108. 

“  Cfr.  le  discussioni  che  accompa¬ 
gnano  la  riforma  della  numerazione 
e  della  toponomastica  negli  anni  1857- 
1860  (ASCT.,  Atti  Municipali,  1858, 
sedute  31  dicembre  1857,  25  e  26  giu¬ 
gno  1858,  pp.  115,  177-184,  289-293, 
295-298;  1860,  sedute  14  e  19  giu¬ 
gno,  pp.  278-281,  297-302). 

87  Cfr.  J.  Pronteau,  op.  cit.,  pp. 
107-108.  Nell’originale  del  decreto  del 
1805,  già  vistato  daUTmperatore,  per 
le  vie  incidenti  la  Senna,  si  stabiliva 
che  la  numerazione  sarebbe  comin¬ 
ciata  dal  punto  più  lontano  dal  fiu¬ 
me.  Il  prefetto  Frochot  s’accorse  su¬ 
bito  dell’illogicità  d’un  siffatto  pro¬ 
cedimento  centripeto,  e  riuscì  a  far 
correggere  il  decreto,  con  una  pro¬ 
cedura  al  limite  dell’illegalità,  ren¬ 
dendo  centrifuga  la  numerazione. 

8!  ASCT.,  Carte  del  periodo  fran¬ 
cese,  166/417,  n.  9.  Un  progetto  di 
poco  anteriore,  con  lievi  varianti, 
è  riportato  dallo  stesso  Lombardi  su 
d’una  pianta  di  Torino  dell’anno  IX 
relativa  alla  divisione  in  lotti  dei 
terreni  della  fortificazione  ( ibid .,  Si- 
meom,  D/73). 

89  ASCT.,  64/3/17. 

90  Ibid.,  64/3/15,  s.d.  («Le  Cour- 
rier  de  Turin  »  ne  annuncia  la  ven¬ 
dita  l’8  febbraio  1809,  n.  19,  p.  80  - 
Peyrot,  n.  260).  Il  «  Pian...  »  è 
suddiviso  in  quadranti  contrassegnati 
da  numeri  e  lettere  alfabetiche  per 
il  rapido  reperimento  delle  vie  e 
piazze.  Esso,  inoltre,  doveva  essere 
tinteggiato  con  gli  stessi  colori  sim¬ 
bolici  impiegati  per  distinguere  le 
sezioni  nelle  piante  dell’anno  IX  cit. 
alla  nota  69.  L’elenco  completo  delle 
denominazioni  in  ASCT.,  Carte  sciol¬ 
te,  n.  1367. 

91  Le  vie  di  Moncenisio  e  Monviso 
riprendono  i  vecchi  nomi  di  Dora 
e  Nuova  (la  seconda  parte  di  que- 
st’ultima  verrà  però  chiamata  rue 
Pauline  in  onore  di  Paolina  Borghese). 
Nella  sua  ipotesi  toponomastica  del 
1805,  Lombardi  aveva  suggerito  un’in¬ 
gegnosa  quanto  disorientante  soluzione 
di  compromesso  bidirezionale.  In  sen¬ 
so  centrifugo,  le  quattro  contrade 
principali  conservano  le  denominazioni 
geografiche  dell’anno  IX  (Po,  Monv., 
Mone.,  d’Italia);  in  senso  centripeto 
invece,  riassumono  denominazioni  più 
tradizionali  ( du  Chateau,  du  Palais 
Impériale,  de  la  Doire,  du  Palais  de 
Ville).  Quanto  alle  piazze,  salvo  quel¬ 
le  Imperiale  e  Napoleone,  stabilite 
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Risultato:  massima  segmentazione  delle  vie,  proliferazione  delle 
denominazioni  e  delle  serie  numeriche  che  ne  dipendono.  Il  pro¬ 
getto  del  1807  aveva  cercato  di  moderare  questa  moltiplicazione 
lungo  lo  stesso  allineamento;  ma  nell’anno  successivo,  l’orienta¬ 
mento  è  rovesciato,  coll’incremento  d’un  buon  22  %  del  nu¬ 
mero  dei  nomi.  Due  esempi:  quella  che  nel  1807  è  la  via  delle 
Orfane,  si  segmenta,  l’anno  dopo,  in  tre  tronchi:  delle  Orfane, 
di  S.  Dalmazzo,  dell’Acquedotto;  e  la  via  delle  Torri  viene  suc¬ 
cessivamente  smembrata  nelle  vie  dei  Cappellai,  di  S.  Spirito  e 
delle  Quattro  Pietre92.  Ma  osserviamole  un  po’  più  dappresso, 
queste  denominazioni  che  d’ora  in  poi  s’impiegheranno  per 
l’orientamento  urbano.  I  nomi  di  rues,  ruelles,  impasses,  passa- 
ges,  boulevards  e  carrefours  sono  124.  Gli  elementi  che  con¬ 
corrono  alla  loro  formazione  sono  i  seguenti: 


1.  Chiese  (e  Seminario)  20 

2.  Edifici  statali  e  comunali,  uffici  e  istituzioni  pubbliche  14 

3.  Ospedali,  ospizi  e  opere  pie  7 

4.  Edifici  privati  (compreso  il  giardino  Carignano)  5 

5.  Mestieri  12 

6.  Alberghi,  osterie  e  taverne  21 

7.  Vecchie  denominazioni  93  15 

8.  Nuove  denominazioni  applicate  14 

9.  Percorsi 94  1 

10.  Toponimi  d’origine  ignota95  1 

11.  Toponimi  replicati96  14 


124 

Da  questa  classificazione  emergono  almeno  due  fatti  rimarche¬ 
voli.  Anzitutto,  il  ruolo  considerevole  attribuito  ai  nomi  di  al¬ 
berghi  e  osterie,  così  come  alle  vecchie  denominazioni  (Barra  di 
ferro,  Quattro  pietre,  Due  bastoni,  ecc.);  e  di  conseguenza  quel 
carattere  frivolo  e  popolare  di  larga  parte  della  toponomastica, 
motivo  di  scandalo,  mezzo  secolo  dopo,  per  gli  austeri  consiglieri 
comunali  di  Torino,  che  l’incolperanno  di  «  soverchia  volga¬ 
rità  » 97 .  E  poi,  il  peso  non  indifferente,  in  incalzante  accresci¬ 
mento,  delle  denominazioni  applicate.  Vediamole  in  dettaglio. 
Accantonati  i  nomi  geografici  attribuiti  a  due  boulevards  ( du 
Nord  e  du  Midi),  possiamo  distinguere  sei  nomi  di  persona,  e 
sei  nomi  di  eventi  memorabili  nella  carriera  dellTmperatore. 
Nomi  di  persona:  in  primo  luogo,  quelli  di  Camillo  Borghese 
e  della  consorte  Pauline  (aggiunti  poco  prima  che  il  nuovo  si¬ 
stema  entrasse  in  vigore):  come  Napoleone,  questi  due  fievoli 
riflessi  del  suo  splendore  vengon  proiettati,  viventi,  nell’immor¬ 
talità.  Poi,  i  nomi  di  Alfieri,  Bellezia,  Bogino,  Campana  (que¬ 
st’ultimo,  il  generale  piemontese  morto  l’anno  prima  nella  bat¬ 
taglia  di  Ostrolenka):  primo  abbozzo  d’un  pantheon  a  cielo 
aperto  dei  cittadini  illustri98.  La  scelta  ha  l’apparenza  della  ca¬ 
sualità;  ma  forse,  un  denominatore  comune  costoro  ce  l’hanno: 
è  la  loro  dedizione,  rispettivamente,  alle  Lettere,  alla  Città,  allo 
Stato,  all’impero. 

Nomi  di  eventi  memorabili:  cinque  battaglie:  Arcole,  Ma¬ 
rengo,  Austerlitz,  Jena,  Friedland;  infine  Tiìsit,  l’apogeo  del 
trionfo  imperiale.  Luoghi  dell’epopea  napoleonica  che  dan  voce, 
con  invadenza  crescente,  alle  mute  pareti  (oltreché  delle  due 


da  Menou  nell’anno  XII,  le  altre 
(Francia,  Libertà,  Borsa,  del  Comune 
e  del  Mercato)  tornano  alla  vecchia 
denominazione  (Paesana,  Carlina,  Ca¬ 
rignano,  del'  Palazzo  di  Città,  di 
S.  Giovanni).  L’ex  piazza  Nazionale 
è  degradata  a  dépendance  di  quella 
Imperiale:  avant  cour  Impériale. 

92  Già  Grégoire  s’era  scagliato  con¬ 
tro  la  proliferazione  delle  denomina¬ 
zioni:  «  un  abus  fréquent  dans  les 
grandes  communes,  c’est  d’avoir  don- 
né  plusieurs  noms  aux  diverses  sec- 
tions  d’une  rue  entrecoupée  par  d’au- 
tres  »  (Grégoire,  op.  cit.,  p.  3). 

93  Nomi  generici,  non  riconduci¬ 
bili  alle  categorie  precedenti  (Acque¬ 
dotto,  Madonnetta),  spesso  sopravvis¬ 
suti  agli  oggetti  eponimi  (Due  Ba¬ 
stoni,  Fornelletti,  Quattro  Pietre,  ecc.); 
comprese  le  denominazioni  delle  tre 
contrade  principali  (Po,  Nuova,  Dora) 
e  di  quella  battezzata  «  d’Italia  »  nel¬ 
l’anno  IX. 

94  La  via  del  Fieno,  che  individua 
un  tragitto  verso  il  mercato  omonimo. 

95  La  rue  Céleste. 

96  Ruelles,  passages,  impasses,  bou¬ 
levards  e  carrefours  che  assumono 
il  nome  delle  vie  da  cui  si  diramano 
o  in  cui  s’innestano. 

97  ASCT.,  Atti  Municipali,  seduta 
14  giugno  1860,  p.  280. 

98  I  nomi  Alfieri,  Bellezia,  Bogino, 
combaciano  con  le  vie  in  cui  costoro 
abitarono:  coincidenza  che  conferisce 
ai  luoghi  designati  una  ben  più  ricca 
risonanza  emozionale.  Nel  piano  to¬ 
ponomastico  del  1807  si  parlava  sol¬ 
tanto  di  Alfieri  e  Bogino.  Compariva 
invece  una  rue  Josephine,  scartata  poi 
nell’anno  successivo. 
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piazze  principali)  d’una  rete  di  lunghe  vie  nelle  regioni  orientali 
e  meridionali  della  città.  Nel  progetto  toponomastico  del  1805, 
si  parlava  solo  di  Marengo;  nel  1807,  di  Austerlitz  e  di  Jena; 
adesso,  il  catalogo  s’allunga  e  la  sua  forma  si  precisa  (significa¬ 
tiva  l’aggiunta  di  Arcole,  immortalata  da  Gros,  ove  il  mito  del¬ 
l’eroe,  abilmente  forgiato,  prende  l’avvio)99.  Ma  la  storia  non 
si  ferma:  verran  nuovi  trionfi,  e  non  ci  saran  più  vie  su  cui 
registrarli.  Contraddizione  d’un  metodo  toponomastico  che  non 
vuol  rinunciare  alla  presa  diretta  su  cose  e  accadimenti  del  pre¬ 
sente.  Ma  che  non  può  farlo;  a  meno  di  considerare  aperta  e 
mutevole  la  sua  forma  per  definizione  chiusa  e  immutabile  10°. 

L’aggiudicazione  dei  lavori  per  la  formazione  delle  targhe 
con  i  numeri  e  le  denominazioni  di  vie  e  piazze  ha  luogo  il 
31  maggio  1808  101.  L’operazione  si  conclude  all’inizio  di  feb¬ 
braio  dell’anno  successivo102.  Nel  1812,  un  estremo  tentativo 
del  nuovo  prefetto  Lameth,  per  dare  alle  vie  «  qui  portent  en- 
core  des  dénominations  insignifiantes  des  noms  qui  se  ratta- 
chent  à  quelques  souvenirs  intéressants  ainsi  qu’on  l’a  déjà 
fait  pour  la  plus  part  des  autres  rues  » 103,  è  risolutamente  re¬ 
spinto  dal  Conseil  des  Ediles  con  una  sottile  argomentazione. 
Sulle  denominazioni  recentemente  adottate,  osservano  infatti  i 
suoi  membri, 

il  ne  parait  pas  y  avoir  lieu  d’en  revenir,  et  d’y  faire  la  moindre 
variation,  attendu  principalement,  que  le  public  s’y  est  déjà  conforme, 
et  semble  l’avoir  accueillie  d’une  satisfaction  beaucoup  plus  marquée, 
que  pour  les  précédentes.  Tout  changement  entrainerait  avec  lui  des  diffi- 
cultés  considérables,  et  une  espèce  de  désordre,  soit  pour  les  adresses, 
soit  pour  les  actes  notariés  (...),  d’ailleurs  les  nouvelles  dénominations 
paraissent  en  général  assez  marquantes.  Quant  aux  petites  rues  peu 
conséquentes,  qui  portent  encore  des  dénominations  anciennes,  nous  som- 
mes  d’avis  de  les  laisser  subsister  soit  d’après  les  observations  ci-dessus, 
que  pour  la  difficulté  qu’il  y  aurait  de  rapprocher  une  belle  dénomination 
avec  un  objet  qui  n’y  répondrait  point.  Il  est  vrai  qu’à  l’avenir  cette 
Ville  doit  acquerir  encore  de  superbes  rues,  mais  il  faudra  peut  ètte 
des  siècles  avant  que  d’y  parvenir,  à  cause  de  la  difficulté  de  faire  des 
redressemens  très  considérables,  pour  lesquels  il  faut  attendre  la  dégra- 
dation  entière  des  bàtimens  actuels;  nous  croyons  à  cet  égard  d’en 
réserver  la  nomination  aux  àges  futurs,  pour  consacrer  ainsi  les  grands 
evénemens,  qui  pourront  avoir  lieu104. 

L’efficienza,  fuori  discussione  ormai,  del  nuovo  sistema  di 
numerazione  delle  contrade,  gli  consente,  nel  1814,  di  superare 
pressoché  indenne  la  cieca  reazione,  promossa  dal  restaurato 
governo  sabaudo,  contro  tutto  ciò  che  s’era  fatto  nel  periodo 
francese.  Agli  angoli  delle  isole  ricompaiono,  anacronistici  e  su¬ 
perflui,  i  vecchi  nomi  dei  santi;  ma  la  divisione  della  città  in 
quattro  sezioni  e  il  metodo  di  numerazione  sopravvivono  105.  E 
quanto  alla  toponomastica,  malgrado  la  «  Reale  intenzione,  che 
senza  variazione  alcuna  vengano  ristabilite  le  antiche  denomina¬ 
zioni  delle  contrade  di  questa  Città,  come  esistevano  all’epoca 
di  dicembre  1798  » 106,  i  decurioni  reputano  «  di  dover  conser¬ 
vare  quanto  più  [...]  possibile  i  nomi  già  dati  alle  contrade, 
solo  facendo  le  variazioni  credute  indispensabili  » 107.  In  altre 
parole,  l’insensata  volontà  di  restaurazione  d’una  toponomastica 
inesistente  (meglio:  di  contrapporre  ad  ima  toponomastica  si¬ 
stematica  una  toponomastica  capricciosa),  caso  particolare  d’una 


99  Questi  toponimi  avrebbero  do¬ 
vuto  tener  desta  in  permanenza  l’esal¬ 
tazione  collettiva  che,  in  particolare 
sui  giovani,  scatenava,  come  ha  sotto- 
lineato  Tulard,  la  lettura  dei  bulletins 
de  la  Grande  Armée  (cfr.  J.  Tulard, 
Le  mythe  de  Napoléon,  Paris,  Colin, 
1971,  pp.  36-37).  Mezzo  secolo  dopo, 
B.  Brunati  ricorderà  come,  a  onta 
dei  nomi  «  d ’ Arcole,  di  F riedland,  di 
Campana  e  simili,  il  popolo  abbia 
sempre  continuato  a  designare  le  stes¬ 
se  vie  coi  nomi  di  d ’Angennes,  di 
S.  Francesco  da  Paola,  del  Carmine, 
ecc.  »  (ASCT.,  Atti  Municipali,  1858, 
seduta  26  giugno,  p.  298). 

100  Previdenti,  sia  Avril  che  Gré- 
goire  avevano  aggirato  questa  diffi¬ 
coltà  suggerendo  di  riservare  un  cer¬ 
to  numero  di  vie  per  le  future  deno¬ 
minazioni.  «  Après  avoir  employé  - 
scriveva  il  primo  -  ce  qu’il  sera  pos- 
sible  de  ces  noms  respectables,  les 
rues  qui  resteront  porteront  des  noms 
de  nombres  en  attendant  que  celui 
d’un  patriote  vertueux  y  soit  placé  » 
(J.  Guillaume,  op.  cit.,  p.  287).  E 
Grégoire:  «  les  grandes  communes, 
en  réalisant  un  système  de  dénomi¬ 
nations,  réserveraient  peut-ètre  quel¬ 
ques  rues  sous  la  simple  indication 
d’un  numéro  à  coté  duquel  on  lirait: 
qui  la  nommera?.  Ce  serait  l’annonce 
d’une  espèce  de  concours  ouvert  aux 
talents  et  aux  vertus,  et  ces  idées 
sont  dignes  d’un  peuple  libre  »  (op. 
cit.,  p.  18). 

101  ASCT.,  Minutari,  voi.  215,  pp. 
100-101v.  L’aggiudicazione  è  appro¬ 
vata  dal  prefetto  il  17  giugno.  Sulla 
forma  e  i  colori  delle  targhe,  il  ca¬ 
pitolato  è  assai  laconico:  «...  il  fera 
peindre  les  tableaux,  et  écrire,  con- 
formément  aux  modèlles,  en  difiérens 
marbres,  et  couleurs  détrempes  (...), 
ainsi  que  les  couleurs  des  sections, 
qui  seront  conservées  dans  la  petite 
ovale  où  elles  sont  désignées  »  (ibid., 

pt>.  86-88). 

102  Cfr.  «  Le  Courrier  de  Turin  », 
n.  19,  8  febbraio  1809,  pp.  79-80. 
Il  23  giugno,  quando  si  tratta  di 
liquidare  l’impresario,  il  prefetto  im¬ 
pone  che  gli  si  facciano  correggere 
«  quelques  fautes  de  prononciation 
qui  existent  encore,  et  retoucher  quel- 
ques-uns  des  écriteaux;  ceux  surtout 
des  faubourgs  et  des  rues  écartées 
des  impasses  ont  été  un  peu  négli- 
gés  »  (ASCT.,  Carte  del  periodo  fran¬ 
cese,  166/417,  n.  13).  Sulla  numera¬ 
zione  e  la  toponomastica  dei  sobbor¬ 
ghi,  abbiamo  poche  notizie.  La  pianta 
della  città  di  Lombardi,  incisa  da 
Chianale,  Amati  e  Tela  (cfr.  la  no¬ 
ta  90)  segnala,  nel  sobborgo  di  Dora, 
la  route  d’Italie  e  tre  cantoni;  in 
quello  di  Po,  la  route  d'Alexandrie, 
i  chemins  de  St.  Maure  e  de  la  Se¬ 
natorie,  e  otto  cantoni,  al  di  qua  e 
al  di  là  dei  fiume.  I  cantoni  sono 
designati  da  un  nome. 

103  II  prefetto  al  Conseil  des  Ediles, 
19  agosto  1812  (ASCT.,  Déliberations 
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più  generale  incomprensione  del  mondo  nuovo  che  aveva  messo 
radici  nel  quindicennio  napoleonico,  viene  da  costoro  saviamente 
interpretata  nel  senso  di  eliminare  solo  quei  nomi  che  non  esi¬ 
stevano,  o  che  non  avrebbero  potuto  esistere,  prima  della  Rivo¬ 
luzione.  Vale  a  dire,  tanto  i  toponimi  applicati,  quanto  quelli 
dedotti  dalle  istituzioni  francesi.  Cinque  piazze  quindi  ritornano 
alle  antiche  denominazioni;  e  per  14  vie,  il  nome  viene  attinto, 
secondo  il  tradizionale  criterio  generativo,  dall’oggetto  più  signi¬ 
ficativo  che  contengono  o  verso  cui  si  dirigono.  (Dodici  infine, 
più  semplicemente,  perdono  ogni  identità,  sottomettendosi,  col 
subirne  il  nome,  ai  tronchi  contigui  di  vie  di  cui  costituiscono 
il  mero  prolungamento) 108. 

In  realtà,  a  onta  di  questa  iniziale  repulsa,  la  Restaurazione 
finirà  presto  con  l’assimilare,  piegandola  alle  proprie  esigenze,  la 
concezione  retorica  e  pedagogica  della  toponomastica  rivoluzio¬ 
naria.  Basta  gettare  gli  occhi  su  d’una  pianta  degli  anni  venti. 
Il  giro  di  piazze  e  viali  che  avviluppano  Torino  secondo  i  pro¬ 
getti  avviati  nel  periodo  napoleonico  hanno  assunto  denomina¬ 
zioni  che  non  potrebbero  essere  più  significative.  Troviamo  una 
piazza  Emanuele  Filiberto,  un  viale  del  Principe  Eugenio,  una 
strada  di  Vittorio  Amedeo  II,  una  piazza  della  Venuta  del  Re 
(il  restaurato  Vittorio  Emanuele  I),  una  piazza  e  una  strada  del 
Re.  E  poi  ancora,  i  viali  di  S.  Maurizio  (protettore  della  casa 
Savoia),  S.  Massimo,  S.  Solutore,  S.  Avventore,  S.  Ottavio,  e  la 
piazza  di  S.  Secondo  (tutti  santi  protettori  della  città) 109 .  Sotto- 
missione  al  trono  e  all’altare:  ecco  ciò  che  vie  e  piazze  debbono 
ora  inculcare  ai  torinesi.  Più  avanti,  sarà  poi  la  volta  di  una 
toponomastica  tesa  ad  esaltare  i  piemontesi  che  han  dato  lustro 
alla  patria,  e  gli  eventi  memorabili  per  il  destino  della  nazione. 
E  per  le  arterie  di  comunicazione  proiettate  verso  l’esterno,  farà 


du  Conseil  des  Ediles,  collez.  X,  n.  3, 
p.  39v). 

104  Ibid.,  seduta  3  aprile  1813, 
pp.  78-78v.  Gli  Ediles  si  limitano  a 
suggerire,  per  la  piazza  da  formarsi 
in  luogo  del  convento  di  S.  Tommaso, 
con  piaggeria  degna  dell  'ancien  re¬ 
gime,  di  dedicarla  al  prefetto  Lameth, 
«  pour  signaler  à  nos  concitoyens  la 
gratitude  bien  due  à  un  magistrat, 
qui  a  tant  contribué  à  l’embellisse- 
ment  de  l’intérieur,  et  des  dehors 
de  cette  Ville  ».  Nel  marzo,  i  due 
nuovi  viali  periferici  realizzati  dagli 
Ateliers  de  Charité  tra  il  1811  e  il 
1813  eran  stati  denominati  de  la 
Course  e  du  Pò  (ibid.,  seduta  5  mar¬ 
zo,  p.  66v). 

105  Cfr.  il  verbale  della  Deputazione 
decurionale  per  la  rettificazione  della 
numerazione  e  denominazione  delle 
contrade,  isole  e  sezioni  della  città, 
del  13  agosto  1814  (ASCT.,  Ragione¬ 
rie,  1814,  pp.  495,  511-512).  La  so¬ 
stituzione  dei  numeri  delle  isole  (155) 
con  i  nomi  dei  santi  (146)  crea  qual¬ 
che  difficoltà.  Coppie  di  numeri  sono 


riunite  sotto  un  solo  nome  vecchio 
o  nuovo  (Po:  8,  9  -  S,  Antonio  Aba¬ 
te,  14,  15  -  S.  Luca;  Dora:  29,  30  - 
S.  Solutore);  e  coppie  d’isole  con  un 
solo  numero  riassumono  le  doppie 
denominazioni  (Mono.:  10  -  S.  Cle¬ 
mente,  10  bis  -  S.  Giovanni  Battista, 
l’ex  Collegio  dei  Nobili).  Ancora, 
isole  scisse  da  un  vicolo  e  comprese 
sotto  un  solo  numero  ricevono  due 
nomi:  Mone.:  6  -  B.  Gddino,  6  bis  - 
S.  Maria  (il  pezzo  d’isola  con  la  chie¬ 
sa);  9  -  S.  Barnaba,  9  bis  -  S.  Mar¬ 
tino  (il  pezzo  d’isola  verso  la  via  di 
Dora).  Infine,  compaiono  le  seguenti 
nuove  denominazioni:  Po:  17  -  S. 
Filiberto,  32  -  S.  Beatrice  (ex  S.  Cro¬ 
ce,  per  non  confonderla  con  la  21 
di  Dora),  43  -  S.  Vittore;  Mono.: 

1  -  S.  Alberto  (il  nome  di  S.  Clo¬ 
tilde  passa  alle  scuderie,  n.  18  di 
Po);  Mone.:  17  -  S.  Maria  del  Car¬ 
mine  (ex  Carmine),  39  -  S.  Ivone  (il 
nome  di  S.  Bernardo  è  limitato  al 
n.  38);  Dora:  28  -  B.  Margarita,  35  - 
S.  Turibio  (il  nome  di  S.  Marziale 
è  limitato  al  n.  36).  Cfr.  G.  M.,  Topo- 
dexia  della  città  di  Torino,  Torino, 


Alliana  e  Paravia,  1825,  pp.  5-7. 
Stando  alle  «  Istruzioni  »  per  la  ri¬ 
forma  delle  targhe,  non  pare  che  i 
numeri  delle  isole  siano  stati  ridi¬ 
pinti.  In  ogni  caso,  continuano  a  com¬ 
parire  regolarmente  su  guide  e  piante 
della  città,  almeno  fino  alla  metà  del 
secolo  (cfr.  ASCT.,  Scritture  private, 
1814,  pp.  147-150). 

106  ASCT.,  Ordinati  della  Città, 
1814,  congregazione  29  ottobre,  p. 
210. 

107  ASCT.,  Ragionerie,  1814,  pp. 
511-520.  La  Deputazione  decurionale 
per  la  rettificazione  della  numerazione 
aveva  in  quell’occasione  stimato  «  con- 
venevol  cosa  di  ritenere  il  nome  di 
piemontesi,  che  hanno  in  diverse 
carriere  illustrata  la  patria  »,  sugge¬ 
rendo  d’aggiungere  ai  nomi  di  Bel- 
lezia,  Bogino,  Alfieri,  quelli  di  La- 
grange,  Micca,  Saluzzo  e  Vallesa.  Pro¬ 
posta  peraltro  che  il  re  aveva  boc¬ 
ciato  senza  remissione  (cfr.  la  nota 
precedente). 

loa  Solo  qualche  esempio:  la  con¬ 
trada  del  Liceo  diventa  c.  della  Zec¬ 
ca;  la  piazza  del  Palazzo  di  Gttà 
ritorna  piazza  delle  Erbe;  e  la  piazza 
Paesana,  piazza  Susina,  avendo  i  de¬ 
curioni  determinato  di  non  ammettere 
che  vie  o  piazze  assumano  il  nome 
dei  proprietari  (ASCT.,  Ragionerie, 
1814,  p.  513).  Scompare,  con  le  vie 
Campana,  Camillo  e  Paolina  Borghe¬ 
se,  anche  la  via  Alfieri,  e  non  per 
avversione  allo  scrittore,  ma  in  nome 
della  pura  e  semplice  cancellazione  di 
ciò  ch’era  stato  fatto  nel  quindicen¬ 
nio  napoleonico.  Sopravvivono  sol¬ 
tanto,  e  non  senza  contrasto,  le  vie 
Bogino  e  Bellezia,  ma  soltanto  perché 
i  decurioni  sostengono  ch’eran  così 
denominate  nel  passato.  Per  le  va¬ 
riazioni  nella  numerazione  conseguenti 
alla  ridotta  segmentazione  d’alcune 
vie,  cfr.  la  «  Carta  geometrica  della 
Reai  Città  di  Torino...  »,  1823,  del 
geometra  Andrea  Gatti  (Peyrot,  n. 
304)  e  la  cit.  Topodexia.  Le  nuove 
targhe,  per  le  vie  da  levante  a  po¬ 
nente,  hanno  il  fondo  «  gialdolino  »; 
per  quelle  da  mezzodì  a  mezzanotte, 
«  griggio  chiaro  »  (ASCT.,  Scritture 
private,  1814,  pp.  147-150).  Nel  1822, 
quando  queste  targhe,  malandate,  ven¬ 
gono  nuovamente  ridipinte,  s’intro¬ 
duce  un  nuovo  criterio  per  eviden¬ 
ziare,  anziché  l’orientamento  delle  vie, 
le  sezioni:  «  Il  fondo  dei  cartelli  nel 
quadro  grande  sarà  in  tutti  di  colore 
grigio  di  perla,  e  nel  quadretto  in 
cui  vi  è  il  nome  del  Santo  dell’Isola 
sarà  del  vario  colore  applicato  alle 
sezioni,  cioè  nella  sezione  del  Po  di 
color  turchino  celeste;  del  Monviso, 
rosso  leggiero;  del  Moncenisio,  verde 
d’olivo;  della  Dora,  giallo  chiaro  » 
(ibid.,  1822,  pp.  653-656).  Colori  non 
molto  dissimili  da  quelli  impiegati, 
allo  stesso  scopo,  nelle  piante  della 
città  del  1801  e  1808,  cit.  alle  note 
69  e  90. 

109  Cfr.  la  «  Carta...  »  del  Gatti,  cit. 
alla  nota  precedente. 


la  sua  ricomparsa  anche  la  toponomastica  geografica  no.  Basterà 
infine,  nel  1860,  una  modesta  messa  a  punto  del  sistema  di  nu¬ 
merazione  delle  porte,  opportuna  a  conferirgli  quel  carattere 
uniformemente  centrifugo  che  in  parte  gli  mancava,  per  porre 
in  grado  questo  straordinario  legato  dell’età  napoleonica  di  rego¬ 
lare  fino  ad  oggi,  nel  modo  più  efficace,  il  reperimento  domici¬ 
liare  e  l’orientamento  nella  città 111 . 

Folitecnico  di  Forino 


Per  la  toponomastica  anteriore 
alla  riforma  del  1860,  cfr.  N.  Mante- 
gazza,  Guida  alle  case  della  città  e 
sobborghi  di  Torino,  Torino,  Botta, 
1856. 

111  Secondo  il  regolamento  appro¬ 
vato  dal  Consiglio  comunale  il  19  giu¬ 
gno  1860,  la  nuova  numerazione  fa 
capo  alla  piazza  Castello  e  a  quattro 


arterie  principali:  le  vie  di  Po,  Nuo¬ 
va,  Dora  Grossa  e  Milano.  I  numeri 
delle  tre  prime  partono  dalla  piazza 
Castello;  quelli  della  quarta,  dalla 
via  di  Dora  Grossa.  La  numerazione 
di  tutte  le  vie  che  si  immettono  nella 
piazza  Castello  e  nelle  quattro  arte¬ 
rie  principali  prende  da  esse  l’avvio. 
Per  le  altre  vie,  vale  il  seguente 


criterio:  quelle  da  oriente  a  occi¬ 
dente  principiano  l,a  numerazione  do¬ 
ve  più  si  approssimano  alle  vie  Mi¬ 
lano  o  Nuova;  quelle  da  settentrione 
a  mezzogiorno,  dove  più  si  approssi¬ 
mano  alle  vie  di  Dora  Grossa  e  di 
Po.  I  numeri  devono  essere  colorati 
di  nero  sopra  apposite  lastre  di  ferro 
smaltato  di  cm  20  di  base  e  18  di 
altezza,  a  norma  del  modello  depo¬ 
sitato  in  Municipio.  A  ciascun  pro¬ 
prietario  è  inoltre  imposto  d’apporre 
nello  spessore  del  muro  d’ogni  porta 
una  piastra  di  cm  5  di  base  e  4  di 
altezza,  con  la  scaduta  numerazione. 
Il  Consiglio  Comunale  profitta  della 
riforma  per  ridurre  l’eccessiva  seg¬ 
mentazione  delle  vie  centrali  e  per 
cambiare  «  alcune  denominazioni  le 
quali,  o  per  anacronismo  o  per  so¬ 
verchia  volgarità,  veggonsi  a  malin¬ 
cuore  figurare  sulle  contrade  ».  Cfr. 
ASCT.,  Atti  Municipali,  1860,  sedute 
14  e  19  giugno,  pp.  280,  297-302.  Sulle 
discussioni  che  accompagnarono  la  ri¬ 
forma,  cfr.  i  rimandi  alla  nota  86. 
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Sur  deux  lettres  inédites  de  la  duchesse 
de  Bourgogne 

Véronique  Portevin 


Ranger  Marie- Adélaide  de  Savoie,  duchesse  de  Bourgogne, 
parmi  les  épistolières  célèbres  du  xvne  siècle,  il  n’en  saurait 
ètre  question.  A  cette  princesse  que,  dans  une  lettre  plus  habile 
que  sincère,  Madame  de  Maintenon 1  qualifie  de  «  prodige  »  et 
à  laquelle  elle  promet  d’ètre  «  la  gioire  de  son  temps  »,  on  peut 
avec  Saint-Simon  reconnaitre  mille  talents,  mille  gràces,  mais 
certainement  pas  la  gioire  littéraire. 

Tout  d’abord  parce  que  Marie-Adélaide  a  fort  peu  écrit2. 
Sa  correspondante  la  plus  favorisée  par  le  nombre  des  messages 
mais  aussi  par  leur  délicatesse,  leur  charme,  leur  tendresse  était 
sa  grand-mère,  Jeanne-Baptiste  de  Nemours,  duchesse  de  Sa¬ 
voie  qui,  à  Turin,  avait  plaisir  à  retrouver  par  ce  canal  son 
Versailles  tant  regretté.  Venaient  ensuite  sa  mère,  Anne  d’Or- 
léans,  duchesse  de  Savoie 3;  sa  soeur,  Marie-Louise  de  Savoie, 
devenue  reine  d’Espagne  par  son  mariage  avec  Philippe  V  en 
1701;  puis  son  pére,  le  due  de  Savoie,  Victor- Amédée  II,  et 
enfin  quelques  rares  privilégiés.  Au  total,  c’est  certain,  bien  peu 
de  lettres;  mais  faut-il  rappeler  que,  née  en  1685,  l’infortunée 
Marie  Adélaide  mourut  en  1712  à  vingt-six  ans  seulement,  soit 
à  un  àge  où  il  était  exceptionnel  à  l’époque  qu’on  eut  déja 
beaucoup  écrit. 

Au  surplus,  dans  la  correspondance  qui  nous  reste  de  la  du¬ 
chesse  de  Bourgogne,  aucune  prétention  littéraire  ne  se  fait 
jour,  tant  s’en  faut.  Comment  aurait-il  pu  en  étre  autrement? 
Intelligente,  fine,  politique,  secondée  par  «  beaucoup  d’esprit 
naturel  et  facile  » 4,  Marie-Adélaide,  qui  charmait  par  sa  seule 
présence 5  était  très  mal  à  l’aise  pour  écrire,  ne  fut-ce  que  sur 
le  seul  pian  de  la  formation  des  caractères.  «  J’espère  que  j’écris 
assez  bien,  ma  chère  grand-maman;  j’ai  un  maitre  qui  se  donne 
beaucoup  de  peine  »,  écrit-elle  en  1696 6.  Elle  n’a  alors  que 
onze  ans,  c’est  vrai;  mais  jamais  elle  ne  montrera  ni  capacités 
ni  gout  pour  la  correspondance.  Son  meilleur  biographe,  d’Haus- 
sonville,  la  dit  «  remarquablement  ignorante  » 7,  et  un  auteur 
récent  la  juge  mème  «  d’une  paresse  intellectuelle  certame  » 8. 
Pourtant,  en  1708,  la  duchesse  peut  se  féliciter  que  son  «  aver- 
sion  (à  écrire)  soit  terminée  » 9.  Et  Gagnière  note,  en  1709,  des 
progrès  sensibles  dans  sa  fagon  de  rédiger,  ajoutant:  «  mais  son 
institutrice  se  nommait  Madame  de  Maintenon  » 10.  Son  institu- 
trice  et  son  inspiratrice,  car  il  n’était  pas  rare  que  la  «  tante  » 
allàt  jusqu’à  dicter  à  sa  protégée  les  lettres  destinées  à  sa  fa- 
mille. 


1  Mine  de  Maintenon,  Correspon¬ 
dance  générale,  éd.  LavaUée,  Paris, 
Charpentier,  1866,  t.  IV,  p.  133.  La 
lettre  évoquée  ici  est  adressée  à  la 
duchesse  de  Savoie,  mère  de  Marie- 
Adélaide,  ce  qui  en  explique  le  ton. 

2  La  correspondance  de  la  duchesse 
de  Bourgogne  est  conservée,  presque 
en  totalité,  aux  Archives  d’Etat  de 
Turin.  Quelques-unes  de  ces  lettres 
ont  été  publlées.  On  citerà: 

-  Lettres  inédites  de  Marie-Adé- 
Idide  de  Savoie,  duchesse  de  Bourgo¬ 
gne,  précédées  d’une  note  sur  sa  vie, 
publiées  par  la  vicomtesse  de  Noail- 
les,  Paris,  1850. 

-  Correspondance  inèdite  de  la  du¬ 
chesse .  de  Bourgogne  et  de  la  reine 
d’Espagne,  publiée  par  la  comtesse 
Della  Rocca,  Paris,  1864. 

-  Lettere  di  Maria  Adelaide  di  Sa¬ 
voia,  duchessa  di  Borgogna,  scritte 
alla  duchessa  di  Savoia  Anna  d’Or- 
léans,  sua  madre,  publiées  par  P.  Bo- 
selli,  in  «Atti  della  R.  Accademia 
delle  Scienze  di  Torino»,  t.  XXVII, 
Mais  1892. 

-  Marie-Adélaide  de  Savoie,  Let¬ 
tres  et  correspondances,  publiées  par 
A.  Gagnière,  Paris,  1897. 

3  Anne-Marie  d’Orléans  était  la  fille 
d’Henriette  d’Angleterre. 

4  Saint-Simon,  Mémoires,  Paris, 
Gallimard  éd.  Plèiade,  1953,  t.  Ili, 
p.  1159. 

5  «  Tout  manquait  à  chacun  en  son 
absence,  tout  était  templi  par  sa 
présence».  Ihid.,  t.  II,  p.  388. 

*  A.  Gagnière,  op.  cit.,  p.  213. 

7  Haussonville  (comte  d’),  La  du¬ 
chesse  de  Bourgogne  et  l’alliance  sa¬ 
voiarde  sous  Louis  XIV,  4  voli.,  Pa¬ 
ris,  1903,  t.  I,  p.  438. 

8  Y.  Brunel,  Marie-Adélaide  de 
Savoie,  duchesse  de  Bourgogne,  Paris, 
Beauchesne,  1974,  p.  38. 

’  A.  Gagnière,  op.  cit.,  p.  287. 

10  Ibid.,  p.  298,  note  2. 
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D’autant  plus  précieuses  apparaissent,  dans  ces  conditions 
et  compte  tenu  de  la  censure,  les  quelques  missives  que,  déjouant 
toute  surveillance,  Marie-Adélaide  a  pu  écrire  d’elle-mème  et 
pour  un  motif  qui  lui  faisait  vaincre  sa  répugnance  à  prendre 
la  piume. 

Parmi  celles-ci  figurent  plusieurs  lettres  11  qu’elle  a  adressées 
à  son  ancien  confesseur  à  la  Cour  de  Turin,  le  Pére  Sebastiano 
Valfrè.  Avec  lui,  elle  a  correspondu  à  partir  de  1693,  soit  dès 
l’àge  de  huit  ans,  à  Turin  mème;  mais  elle  a  continué  à  le  faire, 
souvent  en  cachette,  une  fois  à  Versailles,  soit  de  1696  jusqu’à 
la  mort  du  Pére  en  1710.  Ce  sont  ces  dernières  lettres  -  rares  - 
qui  se  révèlent  les  plus  intéressantes,  celles  de  la  toute  jeu- 
nesse  12  ne  traduisant  que  la  fraìcheur  d’une  dévotion  enfantine 
encore  qu’on  y  lise  un  attachement  precoce  à  son  guide  spirituel, 
un  prètre  déja  plus  que  sexagénaire.  Cet  attachement,  nous  le 
verrons  ci-après,  ne  se  démentira  jamais. 

Humble  et  modeste,  le  Pére  Valfrè  n’est  cependant  pas 
ignoré  de  Saint-Simon  (qui  le  dit  «  barnabite  »),  ni  bien  sur 
du  Maréchal  de  Tessè 13,  toujours  parfaitement  au  courant  des 
plus  chères  affections  de  la  duchesse,  ni  non  plus  du  comte 
d’Haussonville  lequel,  mal  informé  sur  ce  point,  le  nomme 
Valpré.  Plus  près  de  nous,  tei  historien  14  évoque  rapidement, 
sans  le  nommer,  le  premier  directeur  de  conscience  de  la  prin¬ 
cesse  (il  le  dit,  lui  aussi  «  barnabite  »),  tandis  que  tei  autre  15  le 
passe  carrément  sous  silence.  Dans  l’ensemble  donc,  bien  peu  de 
renseignements  nous  sont  donnés,  du  coté  fran?ais,  touchant 
le  Pére  Valfrè  16  dans  lequel  les  auteurs  cités  ne  voient  le  plus 
souvent  que  l’ancien  confesseur  d’une  enfant  qui  aurait  gardé 
à  Versailles  le  souvenir  nostalgique  et  idéalisé  d’une  personne 
chère  laissée  à  Turin.  En  fait,  il  a  plus,  chez  Marie-Adélaide, 
que  ce  tendre  et  puéril  sentiment:  le  Pére  Valfrè  l’avait  mar- 
quée  très  jeune,  elle  lui  restait  attachée,  et  à  la  Cour  de  France 
elle  avait  encore  besoin  de  lui,  comme  le  montre  la  lettre  -  inè¬ 
dite  -  que  la  duchesse  de  Bourgogne  qui  n’a  pas  encore  quinze 
ans  lui  adresse  le  6  juillet  1700. 


Ce  6  Juillet  1700 

dans  une  occasion  comme  celle  cy  il  faut  que  je  vous  escrive  mon 
Reveren  pere  avec  toute  la  confience  que  jay  toujours  eii  en  vous  on 
mavoit  done  un  confesseur  fort  honneste  homme  et  qui  a  beaucoup 
desprit  mais  je  nay  jamais  pu  luy  ouvrir  mon  coeur  il  me  quite  pour 
aller  a  rome  souttenir  les  affaire  de  la  Chine  demandes  en  un  a  Dieu 
qui  me  fassent  une  sainte  jen  ay  de  gran  desir  mais  la  jeunesse  et  les 
occasion  menporte  je  compte  que  vous  prenes  interes  a  mon  salut  et 
je  noublie  point  les  soins  que  vous  en  avez  pris  je  vous  prie  de  mescrire 
en  liberte  et  de  donner  vostre  lettre  a  ma  mere  affin  quelle  vienne  en 
surete  je  me  recommande  a  vos  priere 

Cette  lettre  n’est  pas  signée  17;  mais  l’attribution  à  Marie- 
Adélaide  ne  fait  aucun  doute  à  la  fois  à  cause  du  contenu  - 
c’est  une  lettre  que  seule,  nous  le  verrons,  en  ce  6  juillet  1700, 
la  duchesse  pouvait  écrire  au  Pére  Valfrè  -,  et  à  la  fois  gràce  à 
l’authentification  qu’en  donne  de  sa  main  le  destinatale  qui 
l’annote  en  italien:  6  luglio  1700,  lettera  della  R.  duchessa  di 
Borgogna  che  mi  da  (notizia?)  che  deve  mutar  il  Suo  confessore 
acciò  preghi  dio  (per  gli  effetti?)  che  desidera  esser  santa  ma 
che  la  giovinezza  e  occasioni  sono  d’ostacolo  che  mi  ricordi  di 


11  Ces  lettres  sont  conservées  à 
l’Archìvio  dell’Oratorio  S.  Filippo,  à 
Turin. 

12  Les  lettres  de  Marie-Adélaide, 
enfant,  au  Pére  Valfrè  sont  rédigées 
la  plupart  du  temps  en  frangais,  se 
qui  ne  saurait  surprendre.  Tout  com¬ 
me  Marie-Louise  sa  jeune  soeur,  qui 
avoue  au  Pére  dans  un  message  non 
date  -  mais  sans  aucun  doute  de  dé- 
cembre  1699  non  so  troppo  Vita- 
lianno  {sic),  Marie-Adélaide  est  plus 
à  l’aise  en  frangais.  De  France,  elle 
n’écrira  plus  qu’en  frangais. 

13  Cfr.  Lettres  du  Maréchal  de 
Tessè  à  Madame  la  duchesse  de  Bour¬ 
gogne,  Madame  la  Princesse  des 
Ursins...,  publiées  par  le  comte  de 
Rambuteau,  Paris,  1888. 

14  H.  Carré,  La  duchesse  de  Bour¬ 
gogne,  une  princesse  de  Savoie  à  la 
Cour  de  Louis  XIV,  1685-1712,  Paris, 
1934.  De  cet  ouvrage,  il  existe  une 
traduction  en  italien,  publiée  à  Flo¬ 
rence  en  1938.  Pour  sa  part,  P.  Ga- 
xotte,  in  La  France  de  Louis  XIV, 
Paris,  1946,  p.  332,  désigne  le  Pére 
Sebastiano  Valfrè  sous  le  simple  nom 
de  «  P.  Sébastien  ». 


13  Y.  Brunel,  op.  cit. 

16  Sebastiano  Valfrè,  né  en  1629  à 
Verduno,  en  Piémont,  d’une  famille 
modeste,  devait  mourir  à  Turin  en 
1710.  Órdonné  prètre  en  1653,  il 
entrait  bientót  dans  la  Congrégation 
de  l’Oratoire,  fondée  par  Philippe  de 
Neri.  Son  influence  à  la  Cour  de 
Turin  a  été  considérable.  C’est  en 
1675  qu’il  y  fut  appelé,  Madame 
Royale,  Jeanne-Baptiste  de  Nemours, 
l’ayant  choisi  comme  confesseur  de 
son  fils,  le  jeune  Victor-Amédée,  le¬ 
quel  lui  confia  à  son  tour  la  direc¬ 
tion  spirituelle  de  ses  deux  filles, 
Marie-Adélaide  et  Marie-Louise.  Quan- 
tité  de  hauts  personnages  de  la  Cour 
eurent  recours,  par  aiUeurs,  à  la 
bonté  et  à  la  clairvoyance  ^  de  cet 
homme  de  Dieu,  qui  devait  ètre  béa- 
tifié  en  1834.  La  plus  récente  bio- 
graphie  du  P.  Valfrè  est  celle  de  C. 
Fava,  Vita  e  tempi  del  Beato  Seba¬ 
stiano  Valfrè,  Torino,  1984,  qui  don¬ 
ne  des  indications  bibliographiques. 

17  En  revanche,  la  signature  bien 
nette  M.  Adelaide  apparait  au  bas 
d’une  lettre  que  la  duchesse  écrit 
au  mème  Pére  Valfrè,  le  14  aout 
1702,  lettre  que  nous  donnons  ci- 
après;  il  est  vrai  que  cette  dernière 
lettre  pouvait  sans  risque  ètre  lue 
de  quiconque. 


lei  e  della  Sua  anima 18 .  Pourquoi  pas  de  signature?  Distraction? 
Plus  vraisemblablement  prudence,  la  correspondance  de  Marie- 
Adélaìde  avec  Turin  étant  très  surveillée.  Prudence  encore  mo- 
tivée  par  le  fait  que  la  jeune  princesse  suggère  au  Pére  Valfrè 
de  lui  faire  parvenir  sa  réponse  par  l’intermédiaire  de  sa  mère 
«  affin  quelle  Vienne  en  surete  ». 

Si  la  structure  de  la  phrase  est  correcte,  l’écriture  est  enfan¬ 
tine  -  elle  le  resterà  en  dépit  des  le$ons  re?ues  -,  l’orthographe 
fantaisiste  la  ponctuation  et  les  alinéas  absents.  Mais  la  sincé- 
rité  transparaìt,  semble-t-il,  derrière  la  simplicité  des  moyens. 
La  sincérité  et  la  gravité,  avec  ce  début  quelque  peu  solennel, 
un  véritable  appel  de  détresse:  «  dans  une  occasion  comme  celle 
cy  il  faut  que  je  vous  escrive  mon  Reveren  pere  avec  toute  la 
confience  que  jay  toujours  eri  en  vous  ».  La  princesse,  on  l’a 
compris,  voit  partir  son  confesseur  (il  s’agit  du  Pére  Le  Comte, 
jésuite)  et  va  devoir  s’accommoder  d’un  autre  directeur  de  con- 
science  elle  en  est  troublée.  Relevons,  à  l’appui  de  ce  trouble, 
la  précipitation  qu’elle  met  -  elle,  si  peu  portée  à  écrire  -  à 
lancer  sa  supplique.  Elle  le  fait  le  6  juillet;  or,  c’est  à  cette 
mème  date  du  6  juillet  1700  que,  d’après  Sourches 19 ,  «  on 
apprit  aussi  que  le  P.  le  Comte,  confesseur  de  la  duchesse  de 
Bourgogne  [...]  était  parti  pour  Rome,  où  il  allait  défendre  les 
sentiments  des  Jésuites  touchant  la  question  de  la  Chine  ».  La 
princesse  n’a  donc  pas  perdu  de  temps 20. 

Le  Pére  Le  Comte  avait  été  nommé  par  le  roi  confesseur  de 
Marie- Adélaide  dès  le  ler  octobre  1696,  soit  avant  mème  l’ar- 
rivée  de  celle-ci  à  Fontainebleau 21 .  On  avait  tout  d’abord  songé 
pour  elle  au  Pére  Emerique,  jésuite  lui  aussi,  que  protégeaient 
Mgr  de  Noailles,  archevèque  de  Paris,  et  Madame  de  Mainte- 
non;  finalement,  il  avait  été  écarté  par  ce  qu’étant  «  d’une  piété 
fort  sévère  » 22 .  Il  suffisait  que  le  due  de  Bourgogne  fut  dévot. 
Qui  était  ce  Pére  Le  Comte  dont  Saint-Simon  rapporte  que  «  le 
choix  fut  une  affaire  intérieure  des  jésuites,  dont  le  P.  de  la 
Chaise  fut  le  maitre  »? 23.  Né  à  Bordeaux  en  1656,  Louis-Da- 
niel  Le  Comte 24  avait  manifésté  de  bonne  heure  un  vif  attrait 
pour  les  Sciences  exactes.  Entré  dans  la  Compagnie  de  Jésus,  il 
avait  été  choisi,  en  1685,  par  le  Pére  de  La  Chaise  -  déjà  -  pour 
accompagner,  avec  cinq  autres  «  mathématiciens  du  roi  »,  l’Am- 
bassade  envoyée  par  Louis  XIV  au  Siam  et  en  Chine 25 .  De  re¬ 
tour  en  France,  il  publie  divers  ouvrages 26  pour  défendre  la 
valeur  religieuse  des  rites  chinois,  valeur  contestée  par  les  Pères 
des  Missions  Etrangères:  la  querelle  est  trop  connue  pour  que 
l’on  s’y  attarde  ici.  Déférés  devant  la  Faculté  de  théologie  de 
Paris,  les  écrits  du  Pére  Le  Comte  sont  d’abord  censurés  en 
mai-juin  1700,  avant  d’ètre  expressément  condamnés 21 .  De  sorte 
qu’au  début  de  juillet,  Louis  XIV  se  sent,  à  regret,  le  devoir 28 
de  retirer  au  Pére  Le  Comte  sa  charge  de  confesseur  de  la  du¬ 
chesse  de  Bourgogne.  De  la  censure  infligée  à  son  pére  spiri- 
tuel,  Marie-Adelalde  ne  dit  mot  dans  sa  lettre  -  est-elle  mème 
au  courant?  -,  se  bornant  à  ce  raccourci:  «  il  me  quite  pour 
aller  a  Rome  souttenir  les  affaire  de  la  Chine  » 29 . 

A  propos  des  conséquences,  pour  la  duchesse  de  Bourgogne, 
des  poursuites  engagées  contre  le  Pére  Le  Comte,  Saint-Simon 
explique  ce  qui  suit:  «  Le  Roi,  alarmé  que  la  conscience  de 


“  6  juillet  1700:  lettre  de  la  du¬ 
chesse  de  Bourgogne  qui  m’apprend 
qu’elle  doit  changer  de  confesseur. 
Que  je  prie  donc  Dieu,  parce  qu’elle 
désire  ètte  sainte,  mais  sa  jeunesse 
et  les  occasions  y  font  obstacle.  Que 
je  me  souvienne  d’elle  et  de  son 
àme. 

r;  ;ds  Sourches  (marquis  de),  Mémoi¬ 
res,  publiés  par  le  comte  de  Consnal 
et  E.  Pontal,  Paris,  1890,  t.  VI, 
p.  270. 

20  II  est  vrai  que  Dangeau,  dans 
son  Journal  -  éd.  Soulie  et  Dussieux, 
19  voli.,  Paris,  1859  -,  relate  la  dé- 
part  du  Pére  Le  Comte  pour  Rome 
à  la  date  du  3  juillet,  mais  sans  dire 
explicitement,  comme  le  fait  Sourches, 
que  cette  nouvelle  fut  aussitót  di- 
vulguée. 

21  Dès  le  9  septembre  1696,  le  roi 
avait  nommé  les  membres  de  la  Mai¬ 
son  de  la  Princesse.  Mais  c’est  seu- 
■lement  à  l’époque  du  mariage  de 
celle-ci,  soit  en  décembre  1697,  que 
Louis  XIV  choisira  en  outre  pour 
elle:  Bossuet  comme  premier  aumò- 
nier  -  leoquel  y  verrà  une  revanche 
sur  Fénelon,  éloigné  en  1694  de  la 
charge  de  Précepteur  du  due  de  Bour¬ 
gogne  -,  et  le  Maréchal  de  Tesse 
comme  écuyer.  Cfr.  Y.  Brunel,  op. 
city,  pp.  17-18. 

22  Oroux,  Histoire  ecclésiastique  de 
la  Cour  de  France,  2  voli.,  Paris, 
1776,  t.  II,  p.  547. 

23  Saint-Simon,  op.  cit.,  t.  I,  p. 
314. 

24  Parfois  orthographié:  Lecomte  ou 
le  Comte. 

25  Cfr.  G.  Guitton,  Le  Pére  de  la 
Chaize,  2  voli.,  Paris,  1958,  t.  II, 
chapittes  XV  et  XXVI. 

26  A  savoir: 

-  Nouveaux  mémoires  sur  l’état 
présent  de  la  Chine,  3  voli.,  Paris, 
1696. 

-  Eclaircissement  sur  la  dénoncia- 
tion  faite  à  N.  S.  P.  le  Pape  des 
Nouveaux  mémoires  de  la  Chine  com- 
posez  par  le  P.  Louis  le  Comte  de 
la  Compagnie  de  Jésus,  Confesseur 
de  Madame  la  duchesse  de  Bourgo¬ 
gne,  s.  1.,  1700,  32  pp. 

-  Lettre  à  M.  le  due  du  Maine 
sur  les  Cérémonies  de  la  Chine,  Liège, 
1700. 

27  Les  propositions  du  Pére  Le 
Comte  seront  condamnées  par  la  Sor¬ 
bonne,  le  18  Octobre  1700,  comme 
«  fausses,  téméraires,  scandaleuses,  er- 
ronées  et  mème  quelques-unes  héré- 
tiques  ».  Cfr.  Dangeau,  op.  cit.,  t. 
VII,  p.  399.  On  pourra  consulter  sur 
ce  point:  Davy,  La  condamnation  en 
Sorbonne  des  «Nouveaux  mémoires 
de  la  Chine»  du  P.  Le  Comte,  in 
Recherches  de  Science  religieuse,  t. 
XXXVII,  1950,  pp.  366-397. 

28  Dans  un  premier  temps,  Louis 
XIV  n’était  pas  défavorable  aux  thè- 
ses  incriminées.  Dangeau  et  Sourches 
précisent  mème  que  le  roi  accorda 
au  Pére  Le  Comte  une  pension.  Cfr. 
Sourches,  op.  cit.,  t.  VI,  p.  270, 


Madame  la  duchesse  de  Bourgogne  fut  entre  les  mains  du  P.  Le 
Comte,  qu’elle  goutait  fort 30  et  la  cour  aussi,  il  le  lui  óta  »31. 
En  fait,  il  est  plus  que  douteux,  il  est  méme  exclu  que  la  du¬ 
chesse  de  Bourgogne  ait  beaucoup  apprécié  le  ministère  du  Pére 
Le  Comte:  «  un  fort  honneste  homme  et  qui  a  beaucoup  des- 
prit  mais  je  nay  famais  pu  luy  ouvrir  mon  coeur  » 30 ,  écrit-elle 
au  Pére  Valfrè.  Pourquoi  aussi  avoir  confié,  en  1696,  la  di¬ 
rection  spirituelle  d’une  enfant  de  onze  ans  à  un  mathématicien 
sinologue?  Il  apparaìt  en  effet  que,  «  dès  le  premier  abord  », 
le  Pére  Le  Comte  «  ne  lui  avait  pas  piu  » 3Z.  Et  Mademoiselle 
d’Aumale,  secrétaire  de  Madame  de  Maintenon  de  1706  -à  1723, 
et  par  conséquent  fort  bien  informée,  rapporte  dans  ses  Mémoi- 
res  que  la  duchesse  «  ne  pouvait  s’accoutumer  à  son  confes- 
seur  » 33 . 

Voilà  Saint-Simon  encore  une  fois  pris  en  défaut.  Mais  on 
connaìt  le  «  strabisme  »  de  l’écrivain  et  sa  partialité  non  seule- 
ment  pour  le  due  et  la  duchesse  de  Bourgogne,  mais  encore 
pour  ceux  qui  les  approchaient M.  Saint-Simon  récusé  avant 
ì’heure  et  qui  plus  est  par  l’intéressée  elle-méme,  c’est  le  seul 
renseignement  d’ordre  littéraire  qu’apporte  la  lettre  ici  exami- 
née:  un  renseignement  fort  modeste,  à  ne  pas  négliger  cepen- 
dant.  C’est  l’évidence:  Marie- Adéla'ide  n’éprouve  aucun  atta- 
chement  pour  le  confesseur  qu’  «  on  [lui]  avoit  done  »:  un 
«  honneste  homme  »,  pare  de  «  beaucoup  d’esprit  »,  cela  ne  lui 
avait  pas  suffi.  Son  vrai  confesseur  restait  à  Turin:  c’était  le 
Pére  Valfrè. 

Du  départ  du  Pére  Le  Comte,  Marie-Adéla'ide  n’est  donc  pas 
affeetée  outre  mesure;  tout  au  contraire  espère-t-elle  que  cette 
circonstance  pourra  ètre  bénéfique  puisqu’elle  invite  le  Pére 
Valfrè  à  demander  à  Dieu,  pour  elle,  un  confesseur  «  qui  me 
fassent  une  sainte  jen  ay  de  gran  desir  ».  Comment  interpréter 
ce  grand  et  noble  désir?  Apparemment,  il  révèle  beaucoup 
d’ambition  et  de  présomption  chez  une  jeune  personne  de  qua- 
torze  ans,  et  il  est  à  craindre  qu’il  ne  s’agisse  là  que  d’une 
phrase  toute  faite.  Par  ailleurs,  on  comprend  aisément  le  peu 
de  succès  rencontré  par  le  Pére  Le  Comte  auprès  de  sa  péni- 
tente,  lorsqu’on  sait  que  celle-ci  était  outrageusement  gàtée  à 
la  Cour.  «  Lui  rendre  cette  vie  aussi  douce  et  agréable  que  pos- 
sible,  sans  s’inquiéter  de  ce  qui  pouvait  se  passer  dans  son  in¬ 
telligence  et  dans  son  coeur,  telle  parait  avoir  été  l’unique  pensée 
du  Roi  et  de  Madame  de  Maintenon  » 35.  «  Aucun  effort  n’était 
tenté  pour  lui  donner  une  direction  morale.  On  se  contentait 
de  lui  imposer  des  marques  extérieures  de  dévotion  » *.  Encore 
ne  s’y  prètait-elle  pas  toujours 37. 

La  nature  enjouée  de  Marie-Adélaide  la  porte  plutót,  à 
cette  époque,  vers  la  dissipation,  bien  de  son  àge  en  vérité.  Ce 
qu’elle  reconnaìt  joliment:  «  mais  la  jeunesse  et  les  occasion 
memporte  ».  Au  début  de  l’année  1700  en  particulier,  la  jeune 
duchesse  est  débridée.  La  danse,  les  mascarades  jusqu’à  des 
heures  fort  avaneées  da  la  nuit,  un  carnaval  effréné  dont  les 
échos  -  ceux  du  scandale  -  parviennent  jusqu’aux  oreilles  de 
l’Archevèque  de  Paris,  Mgr  de  Noailles,  alors  à  Rome,  la  musi- 
que,  le  théàtre,  mais  surtout  le  jeu,  le  jeu  auquel  elle  se  livre 
inconsidérément  comptant  sur  la  faiblesse  du  roi  qui,  de  fait, 


qui  observe  à  la  date  du  6  juillet 
1700:  «  Le  P.  Le  Comte,  après  avoir 
été  très  bien  traité  du  Roi,  qui  Ita 
avait  accordé  une  pension...  ». 

25  A  Rome,  le  Pére  Le  Comte  aura 
les  fonctions  de  «  procureur  des  mis- 
sions  pour  les  Indes  orientales  ».  Cfr. 
G.  Guitton,  op.  cit.,  t.  II,  p.  230. 
Il  mourra  à  Bordeaux  en  1729. 

30  C’est  nous  qui  soulignons. 

31  Saint-Simon,  op.  cit.,  t.  I,  p. 
747. 

32  Haussonville,  op.  cit.,  t.  II, 
p.  439,  note  1. 

33  Haussonville,  op.  cit.,  t.  II, 
p.  459,  donne  des  extraits  des  Mé- 
moires  de  MUe  d’Aumale.  Prudente, 
Mme  de  Maintenon  avait  déjà  obser- 
vé  le  4  novembre  1696:  «  J’ai  veu 
le  Pére  Lecomte  qui  m’a  para  admi- 
rable,  mais  on  ne  cognoist  pas  la 
vérité  dans  une  seule  conversation  », 
in  Mme  de  Maintenon,  Lettres,  pu- 
bliées  par  M.  Langlois,  Paris,  1939, 
t.  V,  lettre  n.  1134. 

34  Cfr.  Y.  Coirault,  L’optique  de 
Saint-Simon,  Paris,  Colin,  1965,  pas- 

35  Haussonville,  op.  cit.,  t.  II, 
p.  31. 

34  Ibid.,  p.  30. 

37  Si  nous  citons  Haussonville,  c’est 
qu’il  résumé  fort  bien  les  meilleures 
sources  concernant  l’éducation  de  Ma¬ 
rie-Adélaide.  Nous  donnerons  un 
exemple,  tiré  de  Dangeau,  touchant 
les  libertés  que  la  duchesse  prenait 
mètne  avec  les  marques  extérieures  de 
dévotion  qu’on  lui  imposait:  «  jeudi, 
20  mai  1700  [jour  de  l’Ascension] 
à  Marly.  Mgr  et  toute  la  maison 
royale  étaient  à  vépres  en  haut  avec 
le  roi.  Mme  la  duchesse  de  Bourgo¬ 
gne  avec  toutes  ses  dames  était  à 
la  chasse...  ».  Dangeau,  op.  cit.,  t. 
VII,  à  la  date  du  20  mai  1700.  C’est 
nous  qui  soulignons. 
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paie  toutes  ses  dettes38  non  sans  l’exhorter  à  n’en  plus  faire: 
telles  sont  alors  ses  activités  favorites,  activités  au  demeurant 
non  blàmables  n’étaient  l’excès  et  le  «  mauvais  exemple  ».  Les 
«  coquetteries  »  viendront  plus  tard,  avec  Nangis,  Polignac  et 
Maulévrier. 

Pouf  le  moment,  la  conscience  qu’elle  a  de  ses  incartades 
Tincite  à  demander  à  son  ancien  confesseur  piémontais  -  qu’elle 
sait  tellement  opposé  à  l’oisiveté  -  non  seulement  ses  prières, 
mais  encore  son  aide  personnelle,  ses  avis,  comme  par  le  passé: 
«  je  vous  prie  de  mescrire  en  liberte  ».  Quant  à  la  suggestion 
d’avoir  à  «  donner  vostre  lettre  a  ma  mere  affin  quelle  Vienne 
en  surete  »,  elle  confirme  ce  que  Fon  sait  des  courriers  secrets 
et  autres  stratagèmes  en  usage  dans  les  Cours  pour  déjouer  les 
controles  portant  sur  des  correspondances  un  peu  délicates39. 
Un  biographe  de  la  duchesse  Anne  de  Savoie,  la  mère  de  Marie- 
Adélaide  et  de  Marie-Louise,  évoquant  la  correspondance  se- 
crète  entre  les  trois  femmes,  soutient  sans  ambages:  «  toutes  les 
lettres  passaient  par  la  duchesse  de  Bourgogne;  un  courrier  ré- 
gulier  avait  été  maintenu  mème  au  plus  fort  de  la  guerre 40  à 
l’usage  des  duchesses  de  Savoie  et  de  Bourgogne  » 41.  C’est  de 
ce  courrier  que  le  Pére  Valfrè  est  invité  à  se  servir. 

Ainsi  ce  prètre  a-t-il,  en  tout,  et  jusque  sur  ce  dernier  point 
du  secret  de  la  correspondance,  la  totale  confiance  de  Marie- 
Adélaide.  Il  n’en  allait  pas  de  mème,  on  l’a  vu,  avec  le  Pére 
Le  Comte. 


38  Cfr.  Dangeau,  op.  cit.,  t.  VII, 
à  la  date  du  19  mai  1700. 

33  «  A  toutes  les  cours,  on  est  soup- 
gonneux  -  écrit  la  Princesse  Palatine 
le  17  juin  1706,  et  on  lit  les  lettres, 
à  moins  qu’un  exprés  ne  vous  les 
remette  en  maina  propres  ».  Lettres 
de  Madame  Vaiatine,  suivies  du  dos¬ 
sier  de  sa  correspondance  avec  Leib¬ 
niz,  Paris,  1961. 

40  II  s’agit  de  Pone  des  phases  de 
la  Guerre  de  Succession  d’Espagne, 
qui  amena  les  troupes  frangaises  à 
assiéger  Turin  en  1706.  On  a  accusé 
-  à  tort  -  Marie-Adéla'ide  d’avoir 
communiqué  alors,  en  sous-main,  des 
renseignements  à  son  pére,  Victor- 
Amédée  II,  au  préjudice  de  la  Fran- 
ce.  Cfr.  à  se  sujet:  P.  Boselli,  La 
duchessa  di  Borgogna  e  la  battaglia 
di  Torino,  Torino,  Lib.  Acc.  delle 
Scienze,  1892,  p.  98  et  sqq. 

41  L.  Saredo,  La  Regina  Anna  di 
Savoia,  Torino,  1887,  p.  325.  C’est 
nous  qui  traduisons. 

42  On  sait  que  tous  les  confesseurs 
des  rois  de  France,  depuis  Henri  III 
jusqu’à  Louis  XV  inclusivement,  fu- 
rent  des  jésuites,  mises  à  part  deux 
brèves  parenthèses. 

43  Saint-Simon,  op.  cit.,  t.  I,  p. 
747. 

44  Dangeau,  op.  cit.,  t.  VII,  p.  335. 


Un  survol,  mème  rapide,  des  tribulations  ultérieures  de  la 
duchesse  de  Bourgogne  avec  ses  confesseurs  officiels  pourra  sans 
doute  montrer  à  quel  point  la  penitente  était  difficile,  exigeante 
et  rarement  satisfaite...  sauf  du  Pére  Valfrè  -  avec  lequel  elle 
ne  peut  plus  que  correspondre  -  et  de  quelques  prètres  que  des 
situations  d’urgence  lui  ont  fait  appeler. 

Le  Pére  Le  Comte  écarté,  qu’advient-il?  Saint-Simon  le  re¬ 
late:  «  On  fit  essayer  plusieurs  jésuites  à  Madame  la  duchesse 
de  Bourgogne,  qui  aurait  bien  voulu  ne  se  confesser  à  pas  un. 
Elle  avait  eu,  à  Turin,  la  seule  cour  catholique  qu’ils  ne  gou- 
vernent  pas  et  qui  se  tient  en  garde  contre  eux  et  les  tient  bas, 
un  confesseur  qui  était  barnabite  et  un  fort  saint  homme  et 
fort  éclairé.  Elle  eut  bien  voulu  pouvoir  choisir  dans  le  mème 
ordre;  mais  le  Roi  voulut  un  jésuite 42,  et,  après  en  avoir  essayé 
plusieurs,  elle  s’en  tint  au  Pére  de  la  Rue,  si  connu  par  ses 
sermons  et  par  d’autres  endroits  » 43.  En  fait,  la  désignation  du 
Pére  de  la  Rue  n’interviendra  qu’en  1705:  Saint-Simon  sauté 
rapidement  quelques  années. 

Voici  les  faits.  Au  début  de  juillet  1700,  le  roi  remet  à 
Marie-Adéla'ide  une  liste  de  cinq  ou  six  confesseurs  proposés, 
tous  jésuites,  «  parmi  lesquels  elle  choisira  celui  dont  elle  croira 
se  mieux  accommoder  » 44.  En  réalité,  c’est  le  roi  lui-mème  qui, 
avec  le  Pére  de  La  Chaise,  choisit,  le  17  juillet,  le  Pére  Paul- 
mier:  un  ministère  fort  bref  puisque,  désireuse  de  poursuivre 
ses  «  essais  »,  la  princesse  se  fait  présenter,  dès  le  14  aout,  le 
Pére  Gravé.  Ce  dernier  religieux  lui  agrée  davantage  et  bientót 
le  Pére  de  La  Chaise  pouvait  dire  au  roi  «  que  Madame  la  du¬ 
chesse  de  Bourgogne  était  contente  du  P.  Gravé  et  qu’il 
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demeurerait  son  confesseur  » 45 .  Rappelons  que  les  confesseurs 
clu  roi,  de  la  reine,  des  princes,  tous  jésuites  et  tous  nommés  par 
le  roi,  habitaient  à  la  Maison  professe  de  la  Compagnie  de 
Jésus,  me  Saint-Antoine,  à  Paris,  «  où  ils  étaient  traités  avec 
honneur  et  avaient  leurs  équipages  pour  se  rendre  à  Ver¬ 
sailles  » 46. 

En  aout  1701  se  situe  un  événement  révélateur  de  la  tiédeur 
de  Pentente  entre  le  Pére  Grave  et  la  jeune  duchesse.  Transpor- 
tée  gravement  malade  à  Marly  et  croyant  sa  dernière  heure  ar- 
rivée,  Marie-Adélaide  exprime  le  désir  de  se  confesser.  En 
l’absence  du  Pére  Gravé,  on  s’adresse  au  cure  de  Marly,  auquel 
elle  se  confie  avec  une  grande  piété  et  une  grande  liberté.  Au 
point  que,  «  revenue  en  santé,  elle  fit  part  au  roi  de  la  sati- 
sfaction  que  lui  avait  procurée  cette  confession.  Madame,  vous 
ayez  votre  confesseur  qui  est  le  Pere  Gravé,  jésuite.  Il  faut  aller 
à  lui  à  confesse  » 47.  Telle  fut  la  réponse  du  roi.  Il  exigeait  de 
chacun  une  fidélité  totale  à  son  confesseur:  sur  ce  point,  du 
reste,  il  donna  l’exemple  puisqu’il  conserva  le  Pére  de  La 
Chaise  jusqu’à  la  disparition  de  ce  dernier,  soit  durant  trente- 
cinq  ans. 

Il  est  peut-ètre  trop  tòt  pour  conclure,  de  cette  confession 
au  curé  de  Marly,  que  Marie-Adélaide  était  changeante,  qu’elle 
préférait  un  prétre  non  impose  à  son  confesseur  officiel  ou  en- 
core  qu’elle  n’aimait  pas  les  jésuites.  Et  pourtant,  on  verrà  ces 
présomptions  se  consolider  par  la  suite. 

Si  le  Pére  Gravé  se  retire  en  mars  1705,  c’est  simplement 
parce  qu’il  est  souvent  incommodé.  «  Madame  la  duchesse  de 
Bourgogne,  précise  Dangeau,  a  choisi  pour  son  confesseur  en 
sa  place  le  Pére  de  la  Rue,  fameux  prédicateur 48  et  homme  de 
beaucoup  d’esprit  »49.  Nous  retrouvons  cette  fois  Saint-Simon, 
cité  plus  haut.  Il  va  sans  dire  que  le  Pére  de  la  Rue  est  un 
jésuite.  Les  normes  de  désignation  restent  immuables:  comme 
guides  spirituels  des  princes,  on  choisit  des  hommes  presti- 
gieux,  des  hommes  de  grande  culture,  de  grand  renom,  des  hom¬ 
mes  de  grande  foi  sans  aucun  doute.  Mais,  à  une  jeune  princesse 
de  vingt  ans,  était-ce  bien  le  type  de  confident  qui  convenait? 
L’expérience  du  Pére  Le  Comte  n’avait-elle  pas  suffi?  Toujours 
est-il  que  le  Pére  de  la  Rue  est  celui  de  ses  confesseurs  que 
Marie-Adélaide  gardera  le  plus  longtemps,  de  1705  jusqu’à  sa 
mort  en  1712.  Celui  aussi  dont  elle  s’est  le  moins  mal  «  accom- 
modée  »?  Comment  en  ètre  sur  quand  on  lit  le  récit  de  cette 
mort? 

A  Versailles,  le  11  février  1712:  devant  la  gravité  de  l’état 
de  santé  de  la  duchesse,  le  Pére  de  la  Rue  l’exhorte  à  ne  pas 
différer  sa  confession.  «  Elle  le  regarda,  dit  Saint-Simon 50 ,  ré- 
pondit  qu’elle  l’entendait  bien,  et  en  demeura  là  ».  Si  l’on  en 
croit  Dangeau 51,  le  Pére  de  la  Rue,  en  homme  d’esprit  sans 
doute,  mais  aussi  en  homme  de  bien,  «  reconnut  qu’elle  n’avait 
pas  envie  de  se  confesser  à  lui;  et  il  lui  proposa,  si  elle  ne  vou- 
lait  point  un  jésuite  pour  confesseur,  de  choisir  celui  qu’il 
lui  plairait  [...]  et  qu’il  irait  le  chercher»52.  Ce  qu’il  fit,  ra- 
menant  non  pas  comme  Marie-Adélaide  l’aurait  voulu,  Monsieur 
Bailly,  prètte  de  la  mission  de  la  paroisse  de  Versailles,  malheu- 


45  Ibid.,  à  la  date  du  20  Aout  1700. 

46  L.  Blond,  La  Maison  professe 
des  jésuites  de  la  rue  Saint-Antoine 
à  Paris,  Paris,  1957,  p.  84. 

47  Ibid.,  p.  84.  L.  Blond  donne 
sa  source:  Arch.  Nat.  M.  243,  n.  2, 
fol.  189. 

45  Le  Pére  de  la  Rue  avait  déjà 
prèché  fort  souvent,  et  avec  succès, 
devant  le  roi  et  devait  continuer  à 
le  faire  après  sa  nomination  comme 
confesseur  de  la  duchesse  de  Bour¬ 
gogne.  Cfr.  Dangeau,  op.  cit.,  passim. 
De  1718  à  1720,  il  sera  supérieur  de 
la  Maison  professe  des  Pères  jésuites 
à  Paris.  Cfr.  L.  Blond,  op.  cit.,  p. 
149. 

49  Dangeau,  op.  cit.,  à  la  date  du 
28  Mars  1705. 

50  Saint-Simon,  op.  cit.,  t.  Ili,  p. 
1157. 

51  Dangeau,  op.  cit.,  à  la  date  du 
11  Février  1712. 

52  Saint-Simon,  pourtant  peu  favo- 
rable  aux  jésuites,  ne  fait  aucune 
allusion  à  une  éventuefle  aversion  de 
la  part  de  la  duchesse  à  leur  endroit; 
cela  mis  à  part,  il  donne  le  mème 
récit  que  Dangeau:  (Le  P.  de  la  Rue) 
«  lui  dit  qu’elle  avait  peut-étre  quel- 
que  répugnance  à  se  confesser  à  lui, 
qu’il  la  conjurait  de  ne  pas  s’en 
contraindre,  surtout  de  ne  pas  crain- 
dre  quoi  que  ce  soit  là-dessus,  qu’il 
répondait  de  tout  prendre  sur  lui, 
qu’il  la  priait  seulement  de  lui  dire 
qui  elle  voulait  ».  Saint-Simon,  op. 
cit.,  t.  Ili,  p.  1157. 
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reusement  absent,  mais  un  récollet,  désigné  nommément  lui  aussi 
par  la  princesse,  un  certain  Pére  Noel.  Après  sa  confession,  qui 
fut  longue,  la  mourant  fut  prise  d’un  scrupule:  «  N’ai-je  pas 
mal  fait,  ma  tante,  dit-elle  à  Madame  de  Maintenon,  d’avoir 
pris  un  autre  confesseur  que  le  mien?  -  Non,  répondit  Madame 
de  Maintenon.  Cela  est  très  permis.  Il  faut  une  grande  liberté 
de  conscience  » 53 .  Cette  liberté  qu’on  lui  accordait  à  ses  der- 
niers  moments,  Marie-Adélaide  l’avait  connue  dans  sa  jeunesse 
auprès  du  Pére  Valfrè,  et  ne  l’avait  plus,  semble-t-il,  rencon- 
trée  et  appréciée  qu’avec  des  confesseurs  occasionnels,  au  de- 
meurant  non  jésuites. 

L’antipathie  de  Marie-Adélaide  pour  les  jésuites  parait  bien 
avoir  été  partagée  par  sa  soeur  Marie-Louise,  reine  d’Espagne, 
tout  au  moins  à  ses  derniers  moments.  Selon  Dangeau 54 :  «  Elle 
avait  pour  confesseur  un  jésuite,  mais  elle  Va  changé  et  elle  a 
pris  un  dominicain  ».  Plus  explicite  encore  est  la  Princesse  Pa¬ 
latine  55:  «  La  reine  d’Espagne  a  fait  comme  sa  soeur;  quand 
elle  a  été  à  l’article  de  la  mort,  elle  n’a  pas  voulu  de  son  jésuite 
et  a  fait  venir  un  dominicain  [...].  Lors  de  la  mort  de  la  Dau- 
phine  [Marie-Adélaide],  le  bruit  courut  que  Monsieur  son  pére 
a  fait  à  ses  deux  filles  la  recommandation  suivante:  Vives  avec 
les  Jessuwittes,  mais  n’y  moures  » 5(S.  Saint-Simon,  on  l’a  vu  plus 
haut,  fait  état  de  l’aversion  de  Victor-Amédée  II  pour  les  jésui¬ 
tes,  aversion  qu’il  avait  du  inculquer  à  ses  filles.  Cette  situation 
se  retournera  dans  la  Maison  de  Savoie  lorsque  Charles-Emma- 
nuel  IV,  ayant  perdu  son  épouse  Madame  Clotilde  de  France  - 
plus  exactement  Marie-Adélaide-Clotilde-Xavière  de  France,  ar- 
rière-petite-fille  de  notre  Marie-Adélaide  -,  abdiquera  en  1802 
pour  entrer  dans  la  Compagnie  de  Jésus  et  y  demeurer  jusqu’à 
sa  mort  en  1819  57. 


53  Haussonville,  Op.  cit.,  t.  IV, 
p.  356.  H.  Carré,  op.  cit.,  p.  216, 
rapporte  lui  aussi  cette  réponse  de 
Alme  de  Maintenon  en  s’étonnant  de 
rencontrer  pareille  indulgence  chez 
celle  qui  passait  pour  «la  néfaste 
inspiratrice  d’un  des  plus  grands  actes 
d’intolérance  de  l’histoire:  la  révoca- 
tion  de  l’Edit  de  Nantes  ». 

54  Dangeau,  op.  cit.,  t.  XV,  à  la 
date  du  17  Février  1714. 

55  Madame  Palatine,  op.  cit.,  éd. 
H.  Juin,  p.  330,  à  la  date  du  25  Fé¬ 
vrier  1714. 

56  Dans  l’ouvrage  de  L.  Perey, 
Une  reine  de  douze  ans,  Marie-Louise- 
Gabrielle  de  Savoie,  reine  d’Espagne, 
Paris,  s.d.,  il  n’est  pas  fait  mention 
de  ce  changement  de  confesseur. 

57  Beausire-Seyssel  (vicomtesse 
de),  Madame  Clotilde  de  France,  reine 
de  Sardaigne  (1759-1802),  Versailles, 
1926,  p.  89. 

58  Cette  lettre  datée  du  14  aout, 
le  Pére  Valfrè  mentionne  l’avoir  re- 
gue  le  24  du  mème  tnois... 

59  Cette  lettre  a  déjà  été  publiée, 
mais  dans  une  traduction  en  italien,  par 
un  anonyme,  auteur  d’une  Vita  del 
Venerabile  Servo  di  Dio,  Padre  Seba¬ 
stiano  Valfrè,  Torino,  1748. 


On  trouvera  ci-dessous  une  deuxième  lettre  de  la  duchesse 
de  Bourgogne  au  Pére  Valfrè,  lettre  en  date  du  14  aout  -  de 
l’année  1702,  précise  le  destinataire  dans  sa  note  manuscrite 58  -, 
et  que  nous  donnons,  pensons-nous,  pour  la  première  fois  dans 
son  texte  originai59. 


Ce  14  aoust 

J’ay  receu  vostre  lettre  mon  Reverand  pere  qui  m  a  fait  un  grand 
plaisir  je  vous  prie  de  continuer  a  mecrire  le  plus  souvent  que  vous 
pourré  et  de  maider  de  vos  conseils  donc  je  tacheray  tousjours  den  pro- 
fiter  je  noublie  point  tous  les  bons  avis  que  vous  mavez  donne  et  je 
fais  grand  cas  des  papier  que  jay  de  vous  je  vous  prie  de  ne  me  point 
oublier  dans  vos  prieres  je  trouve  que  jen  ai  grand  besoin  jay  grande 
envie  destre  parfaitte  et  de  meriter  un  jour  cette  felicite  que  lon  ne 
trouve  point  icy  bas  vous  mavez  fait  plaisir  de  menvoyer  la  lettre  de 
ma  soeur  je  suis  fort  aise  de  la  voir  dans  les  centimens  ouelle  est  et  je 
ferai  mon  possible  pour  limiter  continuemoy  le  secour  de  vos  priere 
pour  cella  iy  est  grande  confience  et  tout  ce  qui  vien  de  vous  me  touche 
beaucoup. 

M  Adelaide 

On  ne  relèvera  cette  fois  que  quelques  points  plus  mar- 
quants,  à  savoir  la  continuité  de  la  correspondance  -  et  cela,  des 
deux  cótés  -,  et  un  aspect  de  la  méthode  du  Pére  Valfrè  pour 
aider  la  princesse  à  étre  «  parfaite  »  selon  son  voeu. 

Confirmation  est  donc  ici  apportée  du  maintien  de  la  corre- 
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spondance  entre  le  Pére  Valfrè  et  son  ancienne  pénitente.  Celle-ci 
apprécie  les  «  bons  avis  »  qui  lui  sont  donnés  régulièrement  et, 
bien  que  les  ayant  regus  six  ans  auparavant,  continue  à  faire 
«  grand  cas  des  papier  que  jay  de  vous  ».  Il  s’agit  là  d’avis 
écrits  que  le  Pére  Valfrè  avait  rédigés  pour  Marie-Adélaide  avant 
son  départ  de  Turin,  en  octobre  1696.  Le  texte  en  a  été  publié 
en  1935  et  nous  ne  pouvons  qu’y  renvoyer 60.  On  y  lira  en  par- 
ticulier  le  souci  manifeste  par  le  Pére  de  voir  la  jeune  prin¬ 
cesse  se  conformer  désormais  aux  instructions  de  son  nouveau 
directeur  de  conscience:  il  semble  que  sur  ce  point  il  ait  été 
mal  suivi. 

Dans  cette  lettre  de  1702,  la  duchesse  de  Bourgogne  se  mon- 
tre  beaucoup  plus  mure  que  dans  la  lettre  présentée  antérieure- 
ment.  Plus  d’allusions  à  sa  jeunesse 61,  à  sa  dissipation;  tout  au 
contraire,  un  ton  grave,  un  ferme  propos  trop  prématuré  et 
trop  joliment  exprimé  pour  ne  pas  paraitre  suspect  -  de  «  me- 
riter  un  jour  cette  felicite  que  lon  ne  trouve  point  icy  bas  ».  Il 
est  vrai  que  la  jeune  femme  approche  de  ses  dix-sept  ans.  Mais 
surtout  il  est  possible  que  certains  événements  survenus  depuis 
juillet  1700  l’aient,  sinon  assagie,  du  moins  rendue  plus  pon- 
dérée  et  l’aient  fait  réfléchir.  On  retiendra:  la  mort,  en  juin 
1701,  de  Monsieur,  frère  du  roi  et  grand-pére  maternel  de 
Marie-Adélaide  -  un  grand-pére  qui  la  choyait  et  qu’elle  ado- 
rait  — ;  la  propre  maladie,  réputée  alors  fatale,  de  la  princesse,  et 
sa  confession...,  à  Marly,  au  mois  d’aout  suivant;  le  mariage  de 
sa  soeur  Marie-Louise  avec  Philippe  due  d’Anjou  -  Philippe  V 
d’Espagne  —  en  novembre  1701;  diverses  séparations  d’avec 
son  époux,  le  due  de  Bourgogne62;  mais  par-dessus  tout  deux 
premières  espérances  de  maternité,  toutes  deux  évanouies,  en 
mai  puis  en  novembre  1701  63 . 

Qui  sait  si  ne  concourt  pas  à  cette  maturité,  à  cette  austérité 
de  ton  insolite  chez  Marie-Adélaide  une  certame  jalousie  pour 
sa  soeur  devenue  si  tòt  reine,  régente  mème  à  quatorze  ans  à 
peine,  en  avril  1702  et  pour  plusieurs  mois64,  et  dont  chacun 
vantait  la  sagesse  et  le  sérieux.  Il  n’entre  pas  dans  le  cadre  de 
la  présente  étude  d’établir  le  degré  d’affection  de  Marie-Adé¬ 
laide  pour  Marie-Louise  qu’elle  n’a  jamais  revue  depuis  son 
départ  de  Turin.  L’affection  existe,  sans  nul  doute,  et  des  deux 
cótés,  mais  peut-ètre  pas  la  tendresse65.  Gagnière  va  jusqu’à 
dire66  que  Marie-Adélaide  «  était  jaloase  d’elle  [Marie-Louise] 
en  tout  et  pour  tout  ».  Selon  Voltaire  «  les  éloges  qu’on  don- 
nait  à  sa  soeur,  en  Espagne  lui  inspirèrent  une  émulation  qui 
redoubla  en  elle  le  talent  de  plaire  » 67 .  Jalousie  donc,  ou  simple 
émulation?  Très  tòt,  Madame  de  Maintenon,  éducatrice  née, 
avait  saisi,  pour  s’attaquer  aux  défauts  de  sa  jeune  protégée, 
«  l’arme  la  plus  efficace,  l’amour-propre  » 68  :  «  Quand  vous 
trouverez  l’occasion  de  lui  faire  un  portrait  de  quelque  princesse 
accomplie,  s’attirant  le  respect,  ne  le  manquez  pas,  s’il  vous 
plait  ».  Sur  le  pian  de  la  direction  spirituelle,  le  Pére  Valfrè  se 
servait  de  cet  esprit  d’émulation  qu’il  avait  toujours  observé 
chez  les  deux  soeurs.  Il  s’en  était  fait  une  méthode:  «  Io  metto 
guerra  tra  le  due  sorelle,  écrira-t-il  le  8  septembre  1704  au 
Cardinal  Colloredo  [...].  La  guerra  che  voglio  mettere  tra  di 
loro  è  di  non  cedersi  l’una  all’altra  nella  gara  per  esser  perfette: 
talvolta  le  lettere  ricevute  da  una  le  mando  all’altra  e  vedo  che 


60  De  Vecchi  di  Val  Cismon,  Ma¬ 
ria  Adelaide  e  Maria  Luisa,  Princi¬ 
pesse  di  Savoia ,  in  Nuova  Antologia, 
16  agosto  1935.  Haussonville,  op. 
cit.,  t.  I,  pp.  414-415  et  Gaxotte, 
op.  cit.,  p.  332,  connaissent  l’exis- 
tence  de  oes  préceptes  da  P.  Valfrè. 

61  A  sa  mère,  la  duchesse  Anne 
d’Orléans,  elle  avait  écrit  le  2  jan- 
vier  1702:  «  Je  me  piqué  actuelle- 
ment  d’ètte  une  grande  personne  ». 
Gagnière,  op.  cit.,  p.  338. 

62  La  plus  récente  -  par  rapport  à 
ce  14  aout  1702,  date  de  la  lettre  -, 
un  véritable  arrachement,  étant  celle 
du  25  avril  1702,  lorsque  le  due  de 
Bourgogne,  généralissime  de  l’armée 
de  Fiandre,  s’en  va  rejoindre  son 
poste. 

63  C’était  là  un  des  soucis  du  Pére 
Valfrè.  Ainsi,  Tessè  écrit-il  de  Milan, 
le  ler  janvier  1701,  à  Marie-Adé¬ 
laide:  le  P.  Valfrè  «  me  manda  qu’en 
priant  Dieu  pour  vette  conservation, 
il  le  priait  toujours  pour  votre  fécon- 
dité;  qu’il  lui  semblait  qu’elle  tar- 
dait...  ».  Cfr.  Tessè,  op.  cit.,  p.  5. 
Ce  n’est  que  le  25  Juin  1704  que 
Marie-Adélaide  mettta  au  monde  son 
premier  enfant:  le  due  de  Bretagne, 
lequel  mourra  en  avril  1705. 

64  En  avril  1702,  Philippe  V  quit- 
tait  temporairement  l’Espagne  pour 
aller  reprimer  des  désordres  à  Naples. 

45  On  noterà  bientót,  de  part  et 
d’autre,  une  sorte  de  besoin  d’af- 
ficher  et  de  prodamer  un  certain 
type  de  «  tendresse  ».  Ainsi  Tessè, 
pariant  de  la  duchesse  de  Bourgogne, 
écrira  le  17  décembre  1704,  à  la  reine 
d’Espagne,  qu’«  elle  a  un  bon  coeur, 
qu’elìe  l’a  tendre  pour  vous  et  qu’elle 
désire  passionnément  que  vous  l’ai- 
miez  et  que  Votre  Majesté  soit  per- 
suadée  qu’elle  vous  aime  ».  En  paral¬ 
lèle,  cette  lettre,  toujours  de  Tessè, 
mais  adressée  cette  fois  à  la  duchesse 
de  Bourgogne,  le  14  aout  1705:  «La 
Reine,  votre  soeur,  s’attendrit  quand 
on  parie  de  vous,  et  si  vous  l’aimez 
autant  que  Madame  des  Ursins  l’en 
assure,  je  orois  qu’elle  et  moi  pou¬ 
vons  répondre  qu’elle  ne  vous  aime 
pas  moins».  Tessè,  op.  cit.,  pp.  217 
et  259. 

46  Gagnière,  op.  cit.,  p.  269,  no- 

42  Voltaire,  Siècle  de  Louis  XIV, 
Paris,  Gamier,  1947,  t.  II,  p.  38. 

“  Cfr.  Y.  Brunel,  op.  cit.,  p.  38, 
qui  rapporte  une  lettre  de  Madame 
de  Maintenon  en  date  du  29  juin 
1697,  selon  Lavallée,  op.  cit.,  t.  IV, 
pp.  166-167. 
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ciò  fa  colpo  » 69.  Nous  avons  une  illustration  de  cette  tactique 
dans  la  lettre  de  Marie- Adelaide  ici  étudiée:  «  vous  mavez  fait 
plaisir  de  menvoyer  la  lettre  de  ma  soeur  je  suis  fort  aise  de  la 
voir  dans  les  centimens  ou  elle  est  et  je  ferai  mon  possible  pour 
limiter  ».  Remerciements  un  peu  forcés,  dirait-on:  Marie-Adé¬ 
laide  ne  serait-elle  pas  agacée,  piquée  au  vif,  de  voir  sa  soeur 
érigée  en  modèle?  Quoi  qu’il  en  soit,  elle  Fimitera,  ne  serait-ce 
que  pour  satisfaire  son  «  envie  extrème  de  mériter  les  suffrages 
de  tout  le  monde  ™. 

Tels  sont  les  points  les  plus  significatifs  de  la  lettre  d’aout 
1702,  laquelle  s’achève  par  une  nouvelle  protestation  de  con- 
fiance  et  d’attachement  de  la  signataire  à  l’endroit  du  Pére 
Valfrè. 

Ainsi,  celui  auprès  duquel  la  petite  princesse  de  Turin  avait 
appris  à  se  former  et  à  prier,  et  à  qui  elle  écrivait  dès  l’àge  de 
huit  ans,  la  duchesse  de  Bourgogne,  à  Versailles,  ne  pouvait 
l’oublier.  A  Versailles,  où  -  en  dépit  des  quelques  libertés  qu’on 
lui  laissait  par  calcul  -  tout  était  surveillé,  impose,  dicté  d’en 
haut,  jusqu’au  choix  de  son  confesseur,  elle  regrettait  ce  premier 
confident  qui  lui  avait  toujours  recommandé  «  una  devozione 
allegra  » 71.  Ses  confesseurs  jésuites  n’étaient-ils  pas,  en  effet, 
trop  sévères,  alors  que  le  Pére  Valfrè  était  jugé,  de  son  temps, 
à  Turin,  dangereusement  laxiste  et  excessivement  tolérant  vis-à- 
vis  de  ses  pénitents,  de  tous  ses  pénitents?  Manifestement,  pour 
Marie- Adelaide  le  Pére  Valfrè  demeurait  le  refuge,  le  conso- 
lateur,  le  soutien,  le  recours.  Avec  le  démenti  opposé  par  avance 
à  Saint-Simon,  c’est  là  pratiquement  le  seul  apport  historique 
des  deux  lettres  de  1700  et  1702. 

Notre  connaissance  de  la  duchesse  de  Bourgogne  en  est-elle 
renouvelée  et  enrichie?  On  ne  saurait  honnètement  le  prétendre. 
Mais  sans  doute  ceux  qui,  de  tout  temps,  Pont  accusée  de  dis- 
simulation 72 ,  ceux  qui,  à  la  suite  de  la  Princesse  Palatine,  la 
jugent  «  politique  » 73 ,  «  calculatrice  » 74,  «  doublé  et  mysté- 
rieuse  » 75 ,  trouveront-ils  ici  un  appui  à  leurs  dires.  Y  aurait-il 
eu  duplicité  de  la  part  de  Marie-Adélaide  à  continuer  de  de- 
mander  -  et,  ce  qui  serait  plus  grave,  par  des  voies  secrètes  - 
des  conseils  à  un  confesseur  éloigné  alors  qu’elle  avait  à  Ver¬ 
sailles  son  confesseur  attitré?  Duplicité  à  proclamer  avec  insi¬ 
stane^  son  souci  d’ètre  parfaite  cependant  qu’elle  s’étourdissait 
à  plaisir  dans  des  distractions  sans  fin?  Il  est  certain  que  la 
duchesse  de  Bourgogne  s’est  laissé  emporter  par  «  l’immense 
orgueil  qui  lui  procurait  l’espoir  d’ètre  un  jour  reine  de 
France  » 76,  mais  que  dans  le  mème  temps  «  elle  demeurait,  au 
fond  de  son  coeur,  princesse  de  Savoie  » 77. 

On  pardonnera  donc  à  la  princesse  de  Savoie  le  besoin  de 
compréhension,  de  chaleur,  de  sérénité,  d’apaisement  qu’elle 
exprime  dans  ses  lettres  au  Pére  Valfrè.  Etant  donné  que 
Louis  XIV  avait  voulu  la  voir  arriver  en  France  «  nue  »,  autre- 
ment  dit  sans  aucune  présence  piémontaise  autour  d’elle78,  la 
correspondance  avec  Turin  restait  son  seul  lien  avec  son  passé 
d’enfant.  Et  l’on  ne  peut  lire  sans  émotion  les  lettres  de  la  du¬ 
chesse  de  Bourgogne  intime. 

«Elle  était  l’àme  de  la  cour  [où]  ses  manières  lui  atta- 


69  C.  Fava,  op.  tit.,  p.  172.  Nous 
traduisons:  «  Je  mets  la  guerre  entre 
les  deux  soeurs  [...]  Et  si  je  veux 
mettre  la  guerre  entre  elles,  c’est  pour 
obtenir  que  l’une  ne  le  cède  pas  à 
l’autre  dans  leur  commune  rivalité 
vers  la  perfection:  parfois,  les  lettres 
que  je  refois  de  Fune,  je  les  envoie 
à  l’autre  et  je  vois  que  cela  réussit  ». 

70  Voltaire,  op.  cit.,  t.  II,  p.  38. 

71  F.  Alessio,  Vita  del  Beato  Val¬ 
frè,  Torino,  1909,  p.  10,  rapporté  par 
C.  Fava,  op.  cit.,  p.  169. 

72  Madame  Palatine,  op.  cit.,  ler 
nov.  1698. 

73  L’adjectif  revient  souvent  sous 
la  piume  de  la  Princesse  Palatine, 
v.g.  aux  dates  des  8  novembre  et 
25  novembre  1696. 

74  Cfr.  A.  Bailly,  Le  règne  de 
Louis  XIV,  Paris,  1946,  p.  461.  L’au- 
•teur  voit  Marie-Adélaide  «  capable  de 
calcul  et  de  dissimulation  ». 

75  P.  Breillat,  préfafant,  p.  10, 
Fouvrage  de  Y.  Brunel,  déjà  cité. 

76  A.  Bailly,  op.  cit.,  p.  466. 

77  Ibid.,  p.  466. 

78  Louis  XIV  avait  accepté  que  Vien¬ 
ne  à  Versailles  avec  la  jeune  Marie- 
Adélaide  uniquement  sa  femme  de 
chambre  piémontaise,  Madame  Mar- 
quet,  et  pour  six  mois  seulement. 
Cfr.  Y.  Brunel,  op.  cit.,  p.  40. 
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chaient  tous  les  coeurs  »,  nous  dit  Saint-Simon 79 .  A  la  Cour,  3g”  Saint-Simon,  op.  ctt.,  t.  II,  p. 

elle  n’avait  pratiquement  pas  d’ennemis,  sauf  peut-ètre  un  80  J.  Madaule,  Histoire  de  France, 
temps,  mais  un  temps  seulement,  la  grondeuse  Princesse  Pala-  Paris,  Gallimard,  1943,  t.  I,  p.  340. 
tine,  humiliée  d’avoir  du,  à  l’arrivée  de  Marie-Adélaide  en 
France,  lui  céder  le  pas.  A  la  Cour,  elle  était  «  adorée  »  de 
chacun,  et  en  premier  lieu  du  roi  -  pourtant  si  peu  expansif 
et  si  peu  affectueux  -,  et  cela  à  un  point  tei  que  Jacques  Ma¬ 
daule  a  pu  écrire  qu’elle  a  été  «  la  seule  femme  de  sa  famille 
que  Louis  XIV  eut  vraiment  aimée  » 80. 

Aimée  et  adorée  à  la  Cour,  Marie-Adélaide  y  était-elle  pour 
autant  comprise  et  heureuse? 
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Un  ritratto  inedito  di  Maria  Adelaide  di  Savoia 
duchessa  di  Borgogna 

Cesare  Enrico  Bertana 


Era  tradizione  che  esistesse  nel  Palazzo  Reale  di  Torino  un 
solo  ritratto  di  Maria  Adelaide  di  Savoia  Duchessa  di  Borgo¬ 
gna,  quello  della  «  stanza  delle  famme  »  (cameriste)  inviato  dalla 
corte  di  Francia  a  quella  di  Savoia  nel  1713  \  Un  secondo  ri¬ 
tratto  di  non  grande  qualità  fu  invece  ritrovato  nel  1981,  nel¬ 
l’appartamento  al  piano  terreno  di  Palazzo  Reale  «  Apparta¬ 
mento  detto  di  Madama  Felicita  » 2,  in  occasione  della  ricogni¬ 
zione  dell’inventario  del  1966:  esso  rappresenta  Maria  Adelaide 
bambina  di  circa  8  anni. 

Al  secondo  piano  dello  stesso  Palazzo,  nella  seconda  antica¬ 
mera,  a  guisa  di  sovrapporta  sulla  porta  di  accesso  alla  Sala  di 
Udienza  della  Principessa  del  Piemonte,  si  trovava,  secondo 
quanto  scritto  nell’inventario  del  1966,  un  dipinto3  raffigurante 
«  putti  diversi  che  stendono  una  ghirlanda  di  fiori  ai  piedi  di 
due  giovani  elegantemente  vestiti  con  altre  persone  ». 

In  data  imprecisata,  dopo  il  1966,  il  dipinto  fu  tolto  dalla 
primitiva  collocazione  e  posto  nei  depositi:  nel  restauro  ese¬ 
guito  in  quegli  anni,  nell’operazione  di  rifoderatura  sono  andati 
persi  in  modo  irrevocabile  i  vecchi  numeri  di  inventario  che 
avrebbero  consentito  di  individuarne  la  provenienza 4. 

Questa  generica  scena,  esaminate  le  fisionomie  dei  protago¬ 
nisti,  ha  rivelato  non  solo  la  personalità  degli  stessi  ma  anche 
il  fatto  rappresentato,  e,  particolare  inedito,  la  firma  dell’autore 
che  risulta  essere  lo  stesso  Pierre  Gobert  del  quadro  della  stanza 
delle  Cameriste. 

Il  dipinto  offre  l’allegorica  rappresentazione  delle  nozze  di 
Maria  Adelaide  di  Savoia,  primogenita  di  Vittorio  Amedeo  II 
ed  Anna  d’Orléans 5  con  il  duca  di  Borgogna  nipote  di 
Luigi  XIV 6. 

In  una  loggia,  negli  splendidi  abiti  di  corte  i  principi  sono 
circondati  da  putti  e  figure  allegoriche.  Otto  putti  animano  la 
scena:  uno  reca  due  bianche  tortore,  quattro  reggono  e  sten¬ 
dono  sul  pavimento  una  ghirlanda  di  fiori,  un  sesto  alimenta  un 
brucia-profumi,  un  settimo  regge  lo  strascico  della  sposa,  un 
altro  volteggia  nell’aria  sostenendo  un  fastoso  tendaggio,  sullo 
sfondo  infine  un  putto  Imeneo  con  la  fiaccola  nuziale  contempla 
gli  sposi.  A  sinistra  davanti  ad  un  arco  che  lascia  intravvedere 
una  villa  e  un  parco,  sono  due  figure  allegoriche:  la  Francia  con 
il  manto  gigliato  conversa  con  la  Pace  incoronata  d’alloro  che 
tiene  in  mano  una  palma.  Dietro  la  Principessa  una  figura  fem¬ 
minile  con  specchio  (forse  la  Persuasione)  sembra  esortare  la 


1  Clemente  Rovere,  Descrizione 
del  Reale  Palazzo  di  Dorino,  Torino, 
1858,  p.  150,  nota  89,  attribuisce  la 
paternità  del  dipinto  a  Michele  Van- 
loo,  mentre  in  realtà  l’autore  è  Pierre 
Gobert  come  risulta  dalla  firma  sul 
plinto  della  sfinge  «  P.  Gobert  ». 

2  C.  Rovere,  op.  cit.,  p.  180.  Nella 
camera  a  destra  della  cameretta  di 
Levante,  il  Rovere  cita  quattordici 
ritratti  di  Principi  e  Principesse  di 
Casa  Savoia  attribuiti  al  Duprà  e  al 
Panealbo. 

3  Dipinto  ad  olio  su  tela  in  cornice 
sculturata  dorata,  m  1,75  x  1,48,  in¬ 
ventario  n.  4769  del  1966. 

4  II  dipinto  potrebbe  appartenere 
alle  antiche  collezioni  dello  stesso  Pa¬ 
lazzo  Reale  o  provenire  da  altre  re¬ 
sidenze  sabaude:  Moncalieri,  Rivoli, 
Venaria  Reale. 

5  Anna  Maria  d’Orléans  (1669-1728) 
figlia  secondogenita  di  Filippo  d’Or¬ 
léans,  fratello  di  Luigi  XIV  e  di  En- 
richetta  Stuart,  sposata  nel  1684  a 
Vittorio  Amedeo  II  Duca  di  Savoia. 

6  Luigi  di  Borbone,  Duca  di  Bor¬ 
gogna  (1682-1712),  figlio  primogenito 
del  Delfino  Luigi  e  di  Maria  Anna 
Vittoria  Principessa  elettorale  di  Ba¬ 
viera,  allievo  di  Fénelon  che  gli  de¬ 
dica  Les  Fables,  Les  Aventures  de 
Telemaque,  Dialogues  des  morts. 
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fanciulla.  I  due  giovani,  lo  sguardo  rivolto  verso  lo  spettatore, 
si  danno  la  mano:  l’iconografia  è  risolta  in  chiave  mitologica 
naturalista  con  la  rappresentazione  del  ritratto  araldico  «  dal 
vero  ».  In  basso  a  destra,  sotto  lo  scalino  è  visibile  la  firma  del 
pittore  e  la  data  «  Gobert  1687  ». 

L’attività  di  Pierre  Gobert  per  i  dipinti  del  Palazzo  Reale 
di  Torino  e  dei  castelli  sabaudi  di  Racconigi  e  Stupinigi  dovrà 
essere  accuratamente  esaminata.  Oltre  al  citato  quadro  nella  sala 
delle  Cameriste,  firmato,  oltre  a  quello  della  presente  relazione, 
sono  stati  individuati  in  Palazzo  Reale  altri  dipinti  quali:  «  il 
ritrovamento  di  Mosè  »  datato  e  firmato,  e,  riconducibili  alla 
sua  mano,  tre  ritratti  di  Elisabetta  Carlotta  Duchessa  di  Lorena, 
di  Luigi  XV  bambino,  ed  altro  raffigurante  Leopoldo  Clemente, 
principe  ereditario  di  Lorena 7. 

J.  J.  Luna 8  ha  rivalutato  questo  pittore  attivo  ritrattista  alla 
corte  di  Luigi  XIV  e  Luigi  XV.  Una  nuova  tipologia  di  ritratto  si 
era  affermata  verso  il  1650;  di  qui  il  successo  dei  Beaubrun,  di 
Gascar,  di  Nocret  e  di  Gobert  in  un’epoca  definita  di  transi¬ 
zione  dal  ritratto  severo  della  prima  metà  del  xvii  alla  ritratti¬ 
stica  galante  degH  ultimi  decenni  del  secolo. 

Lo  spazio  di  questa  scena  fastosa,  ambientata  forse  nel 
«  Trianon  de  marbré  »  di  Versailles,  affollato  da  putti  e  perso¬ 
nificazioni,  oppone  alla  vivacità  della  parte  inferiore  la  classica 
severità  della  costruzione  sul  fondo,  e  dall’arco  si  intuisce  la 
continuazione  della  villa  e  la  presenza  del  parco.  L’insieme  della 
scena  presenta  un  senso  di  movimento,  affidato  alle  personifi¬ 
cazioni  e  ai  putti,  rivisitati  dalla  sensibilità  per  l’infanzia  pro¬ 
pria  di  Gobert,  mentre  i  protagonisti,  centro  ideale  della  com¬ 
posizione,  guardano  lo  spettatore  con  aristocratico  distacco:  non 
ritratto  di  famiglia  dunque  ma  visione  della  «  grandeur  »  mo¬ 
narchica  rappresentata  nella  fissità  ieratica  dell’etichetta  di 
Corte. 

La  pittura  mostra  una  indiscussa  maestria  nella  tecnica  del 
ritratto,  anche  se  appare  cristallizzata  nelle  formule  tipiche  della 
ritrattistica  della  metà  del  secolo:  le  figure  sono  rigide,  per 
fedeltà  al  costume  di  corte,  per  altro  il  tono  dominante  è  colo¬ 
rato  e  vario. 

Il  trattato  di  Torino  del  29  agosto  1696  9  aveva  posto  fine 
alla  guerra  tra  Francia  e  Vittorio  Amedeo  IL  Luigi  XIV  resti¬ 
tuiva  Pinerolo  abbandonando  i  territori  occupati 10  e  la  figlia 
primogenita  del  Duca,  Maria  Adelaide  era  promessa  sposa  al 
nipote  del  Re,  il  Duca  di  Borgogna11;  il  popolo  la  chiamò  la 
«  Principessa  della  Pace  ». 

Perfettamente  educata  con  la  sorella  Maria  Gabriella,  sotto 
la  direzione  della  duchessa  Anna  dalla  sottogovernante  France¬ 
sca  di  Faucigny  Lucinge  contessa  di  Noyers,  Maria  Adelaide  nata 
a  Torino  nel  1685,  aveva  vissuto  i  tragici  avvenimenti  della 
guerra  ed  ora  a  lei,  bambina  di  undici  anni,  pegno  di  pace  tra 
due  nazioni  che  si  erano  atrocemente  combattute,  toccava  in 
sorte  di  andare  in  quella  Versailles,  di  cui  sua  madre  le  aveva 
spesso  raccontato  la  magnificenza  e  lo  splendore.  Le  cancellerie 12 
delle  due  corti 13  si  misero  al  lavoro:  il  contratto  di  matrimonio 


7  Pierre  Gobert  (1662-1744),  nato 
in  una  famiglia  di  artisti  si  forma 
nell’ambiente  paterno  a  Fontainebleau 
e  a  Parigi.  La  prima  fase  della  sua 
vita  non  è  documentata:  giovanissi¬ 
mo  incominciò  a  lavorare  per  la  corte 
ricevendo  commissioni  dalla  Famiglia 
Reale.  Tale  precocità  professionale 
non  si  può  spiegare  se  non  con  una  I 
protezione  di  qualche  potente  perso¬ 
naggio  della  corte.  Nel  1701  è  am-  ; 
messo  alla  Reai  Accademia  di  Pit¬ 
tura:  nel  Salon  del  1704  espone  di¬ 
ciassette  ritratti.  Dal  1707  al  1709 

è  attivo  a  Luneville  alla  Corte  di  Lo-  j 
rena  per  ritratti  della  Famiglia  Du¬ 
cale  e  gli  è  conferito  il  titolo  «  di 
pittore  ordinario  »  del  Duca  Leopoldo,  j 
Nuovamente  in  Lorena  a  Nancy  nel  : 
1721;  nel  1725  si  reca  a  Wissem- 
bourg  per  ritrarre  Maria  Leszczynka, 
unica  figlia  dei  già  Sovrani  di  Polo-  i 
nia,  futura  consorte  di  Luigi  XV.  Al 
Salon  del  1737  espone  tre  ritratti.  I 
Dal  1715  al  1733  presta  la  sua  opera  j 
per  la  famiglia  regnante  di  Monaco, 
i  Matignon  Grimaldi;  la  sua  attività  | 
si  svolge  in  genere  a  Parigi  fino  alla  J  , 
morte  nel  1744. 

Opere  di  Pierre  Gobert  «  peintre 
ordinaire  du  Roi  et  de  son  Acade- 
mie  »  furono  inviate  alle  corti  di 
Spagna  e  di  Savoia. 

8  Algunos  retratos  franceses  del  | 
XVII  en  cólecciones  espanolas,  en  j 
«Archivio  espanol  de  Arte»  (192), 
Madrid,  1975,  pp.  29-30. 

Pinturas  de  Pierre  Gobert  en  Espa- 
na,  en  «  Archivio  Espanol  de  Arte  »  i 
(XLIX),  196,  1976,  pp.  51-52. 

Duque  de  Chartres  (?)  in  El  arte  : 
europeo  en  la  Corte  de  Espana  duran- 
te  el  siglo  XVIII,  p.  119,  Madrid,  j 


9  Biblioteca  Reale,  Mise.  32  (38). 
Traité  de  paix  entre  la  France  et  la 
Savoye,  conclu  à  Turin  le  29  Aoust 
1696.  Paris  MDCXVII. 

10  G.  Spini,  Storia  dell'età  moderna, 
voi.  Ili,  Torino,  1965. 

11  Traité  de  paix,  op.  cit.,  art.  3. 
Il  matrimonio  tra  il  Duca  di  Borgogna 
e  la  Principessa  Sabauda  «  sera  con- 
sideré  comme  partie  essentielle  du 
present  traité  ». 

12  A.S.TO,  Corte,  Reai  Casa,  Ma; 
trimoni,  mazzo  37,  15.  Pareri  dei 
Presidenti  Chamosset  e  Chiesa,  del 
cavaliere  di  Moretta  del  dottor  Ro¬ 
velli  sopra  le  cautele  da  prendersi 
nella  stipulazione  del  contratto  di  ma¬ 
trimonio  tra  il  Duca  di  Borgogna  e 
la  Principessa  Maria  Adelaide  figlia 
Primogenita  del  Duca  Vittorio  Ame¬ 
deo  II  per  riguardo  alla  rinuncia  ed 
esclusione  di  questa  dalla  succes¬ 
sione  ne  Stati. 

13  A.S.TO,  Corte,  Reai  Casa,  Ma¬ 
trimoni,  mazzo  37,  3,  6.  Pienipoteri 
del  Re  di  Francia  e  del  Delfino  Luigi 
al  Conte  di  Tessè  per  convenire  i 
capitoli  del  matrimonio  (3). 

Pienipoteri  del  Re  di  Francia,  del 
Delfino  Luigi  e  del  Duca  di  Borgo¬ 
gna  per  stipulare  il  contratto  di  ma- 


98 


fu  laboriosamente  stipulato  in  dieci  articoli 14.  Si  rese  neccesaria 
la  dispensa  papale 15  per  la  consanguineità  degli  sposi 16. 

Il  contratto  stabilì  che  il  matrimonio  sarebbe  stato  celebrato 
al  compimento  del  dodicesimo  anno  della  Principessa;  che  il  ma¬ 
trimonio  sarebbe  avvenuto  alla  Corte  di  Francia;  che  la  Princi¬ 
pessa  sarebbe  stata  educata 17  in  modo  conveniente  alla  sua  alta 
nascita. 

Il  Duca  di  Savoia  si  impegnò  a  dare  una  dote  di  duecento- 
mila  scudi  d’oro,  gioielli  e  ornamenti  come  sarebbe  stato  giudi¬ 
cato  conveniente  e,  al  tempo  del  matrimonio  ad  assegnare  alla 
figlia  «  ce  qu’on  appelle  en  piemontois  fardel  et  en  francais 
trousseau  ou  present  de  noces  »  18.  Il  Re  di  Francia  assegnò  una 
cospicua  rendita  alla  sposa  (art.  3),  gioielli  (art.  4)  e  costituì 
un  «  dovario  »  in  caso  di  vedovanza. 

L’articolo  sesto  è  più  complesso:  si  contempla  in  esso  la  ri¬ 
nuncia  di  Maria  Adelaide  alla  successione  del  Ducato  Sabaudo  19 
e  per  la  volontà  del  padre  Vittorio  Amedeo,  la  Principessa: 
«  proche  d’achever  l’onzième  (année)  e  eu  egard  principalment 
à  la  grande  connaissance  e  au  Jugement  au  dessus  de  son  àge 
dont  elle  est  douée  »  è  abilitata  al  giuramento  sui  Vangeli 20. 

La  Principessa  liberamente,  per  il  ristabilimento  della  pace, 
per  la  gloria  della  sua  Casa  nella  persona  dei  suoi  fratelli  ma¬ 
schi  all’infinito,  dei  Principi  in  linea  collaterale  e  discendenti 
maschi  all’infinito,  rinuncia  per  sé,  per  i  figli  e  per  i  loro  discen¬ 
denti  a  tutti  i  diritti  presenti  e  futuri  sugli  Stati  del  padre 
escludendo  sé  e  loro  in  perpetuo  dalla  successione  a. 

In  Palazzo  Reale,  nella  camera  della  Duchessa  Anna,  si  era 
svolta  la  cerimonia  della  lettura  del  contratto  e  della  rinuncia 
alla  successione  fatta  con  giuramento  sui  Vangeli  alla  presenza 
della  Famiglia,  del  Nunzio,  delle  alte  cariche  dello  Stato,  del 
Ministro  di  Francia22. 

Il  7  ottobre,  giorno  degli  addii  al  padre,  alla  sorella,  alla 
Corte:  due  ore  dopo  mezzogiorno  accompagnata  dalla  madre, 
dalla  nonna 23  M.  Adelaide  partì  da  Torino.  La  separazione  dalle 
congiunte  avvenne  «  con  reciproca  tenerezza  » 24  ad  Avigliana, 
ed  essa  prosegue,  sola,  con  il  suo  seguito25  per  Susa,  Modane, 
Chambery  ove  giunse  il  13  ottobre  1696:  l’arrivo  a  Beauvoisin, 
confine  tra  i  due  Stati,  dove  avrebbe  avuto  luogo  la  consegna 
fu  concordato  per  il  16  ottobre.  Circa  la  complessa  cerimonia  si 
rimanda  alla  dettagliata  relazione  del  conte  di  Vernone 26  e  del 
Marchese  di  Dronero  a  Vittorio  Amedeo  II 27 . 

Per  la  prima  notte  in  terra  francese  la  Duchessa  di  Luda 28 
«  fit  l’honnetteté  »  alla  Principessa  della  Cisterna  di  lasciarla 
dormire  nella  camera  della  Principessa.  L’indomani  l’ultimo 
addio  al  seguito  piemontese,  alla  Duchessa  di  Luda  che  teme 
«  que  cela  luì  fit  de  la  peine  »,  Maria  Adelaide  risponde  «  qu’elle 
ne  devait  pas  s’affliger  quand  elle  allait  ètre  la  plus  heureuse 
personne  du  monde  » 29.  Il  viaggio  attraverso  la  Francia  fu 
ovunque  un  trionfo.  Il  Re  impaziente  andò  ad  aspettare  la 
nuova  nipote  a  Montargis  M. 

La  principessa  arrivò  verso  le  6  di  sera  del  4  novembre 
1696;  il  Re,  in  attesa  sul  terrazzo  del  palazzo  che  lo  ospitava, 
come  vide  la  carrozza  arrivare,  scese  con  i  principi  per  riceverla. 


trimonio  del  Duca  di  Borgogna  con 
la  Principessa  Maria  Adelaide  (6). 

14  A.S.TO,  Corte,  Reai  Casa,  In¬ 
ventario  de  Matrimony  de  Sovrani 
Principi  e  Principesse  della  Reai  Casa 
di  Savoya,  Matrimony,  mazzo  37,  9. 
Contratto  di  matrimonio  tra  Luigi 
Duca  di  Borgogna  primogenito  del 
Delfino  Luigi  figlio  primogenito  di 
Luigi  XIV  Re  di  Francia  e  la  Prin¬ 
cipessa  Maria  Adelaide...  con  diverse 
memorie  relative  a  questo  matrimonio. 

15  A.S.TO,  Corte,  Reai  Casa,  Ma¬ 
trimoni,  mazzo  38,  5  bis.  Breve  di 
Innocenzo  XII  al  Duca  Vittorio  Ame¬ 
deo  II  d’accompagnamento  alla  di¬ 
spensa  matrimoniale  tra  la  Princi¬ 
pessa  Adelaide  sua  figliola  e  Luigi 
di  Borgogna  (3  settembre  1697). 

16  A.S.TO,  Corte,  Reai  Casa,  Ma¬ 
trimoni,  mazzo  37,  2.  Genealogìe  de 
Marie  Adelayde  Principesse  Royale  de 
Savoye  par  deux  princesses  filles  de 
Henry  le  Grand  (Maria  Cristina  Du¬ 
chessa  di  Savoia  ed  Enrichetta  Maria 
Regina  di  Inghilterra)  qui  forment  la 
ligne  paternelle  e  maternelle  dans  le 
méme  degrez  que  ceux  de  Monsei- 
gneur  le  Due  de  Bourgogne. 

17  Tutto  fu  stabilito  tra  il  Re  e 
Madame  de  Maintenon.  La  Marchesa 
si  era  proposta  di  essere  la  sola  go¬ 
vernante  della  Duchessa  di  Borgogna 
e  di  educarla  a  modo  suo. 

“  A.S.TO,  Corte,  Reai  Casa,  Ma¬ 
trimoni,  mazzo  37,  13.  Ricavo  delle 
spese  fatte  per  li  Fardelli  della  Del¬ 
fina  di  Francia... 

19  A.S.TO,  Corte,  Reai  Casa,  Ma¬ 
trimoni,  mazzo  37,  5.  Relazione  del 
Conte  e  Procuratore  Generale  Rocca 
sull’origine  degli  acquisti  degli  Stati 
Sabaudi,  testamenti,  investiture  e  sul¬ 
l’esclusione  delle  figlie  dalla  succes¬ 
sione  nei  medesimi  Stati. 

20  A.S.TO,  Corte,  Reai  Casa,  Ma¬ 
trimoni,  mazzo  37,  9. 

21  È  evidente  la  preoccupazione  di 
Vittorio  Amedeo  II  di  non  lasciare 
alcuna  via  aperta  ad  una  eventuale 
impugnazione  della  rinuncia  alla  suc¬ 
cessione  fatta  da  Mark  Adelaide. 
Certo  il  ricordo  del  cavillo  giuridico 
del  «  diritto  di  Devoluzione  »,  accam¬ 
pato  da  Luigi  XIV  per  rivendicare 
il  possesso  dei  Paesi  Bassi  all’Infanta 
Maria  Teresa  sua  moglie  (1667)  deve 
essere  stato  presente  a  Vittorio  Ame¬ 
deo  II  ed  al  suo  segretario  di  Stato. 

22  A.S.TO,  Corte,  Reai  Casa,  Ma¬ 
trimoni,  mazzo  37,  9.  Il  Conte  di 
Tesse  promette  a  nome  del  Re,  del 
Delfino,  del  Duca  di  Borgogna  di 
fare  inviolabilmente  osservare  questa 
rinuncia  come  articolo  fondamentale 
del  contratto  di  matrimonio,  di  farlo  ( 
ratificare  da  questi  Principi  e  di  farlo 
integralmente  registrate  dal  Parla¬ 
mento  di  Parigi  e  dal  Consiglio  di 
Stato  di  S.M.  Il  contratto  di  matri¬ 
monio  fu  ratificato  a  Versailles  il 
25  settembre  1696. 

23  Biblioteca  Reale,  Conte  di  Ver¬ 
none.  Cerimoniale  della  Reai  Corte 
di  Savoia,  1690-1699. 
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«...  elle  voulut  se  jetter  à  genoux  en  sortant  du  carosse,  mais  le  Roi 
l’embrassa  et  la  retint  en  lui  disant,  Madame  je  vous  attend  avec  beau- 
coup  d’impatience,  le  Roi  la  baisa  trois  fois,  elle  dit  que  ce  jour  etait 
le  plus  heureux  de  sa  vie  et  en  pronongant  ces  paroles  elle  prit  la  main 
de  Sa  Majesté  et  la  baisa  tendrement,  ce  Prince  lui  presenta  Monsei- 
gneur  qu’elle  baisa  deux  fois  et  Monsieur  une  fois,  elle  demanda  ou 
etait  son  cher  onde  le  due  de  Chartres  ». 

Il  Re  le  diede  la  mano  per  salire  lo  scalone,  il  tutto  molto 
lentamente  per  l’enorme  folla  presente.  Nella  stanza  destinatale, 
le  furono  presentati 

«  les  grands  Seigneurs  l’un  après  l’autre,  qu’elle  salua  selon  leur  qua- 
lité.  Les  Princes  et  les  Ducs  et  les  Pairs  la  baiserent  »;...  «  Repondant  aux 
questions  que  Sa  Majesté  lui  fesait,  elle  se  servait  du  mot  de  Sire,  le  Roi 
lui  dit  qu’il  fallait  que  dorenavant  elle  l’appella  Monsieur  »... 

La  stessa  sera  il  Re  scrive  a  Madame  de  Maintenon31: 

«  ...  Je  l’ai  considérée  de  toutes  manières,  pour  vous  mander  ce  qu’il 
m’en  semble...;  Elle  a  la  meilleure  gràce  et  la  plus  belle  taille  que  j’aie 
jamais  vue,  habillée  à  peindre  et  coifEée  de  mème;  des  yeux  vifs  et  très 
beaux,  des  paupières  noires  et  admirables;  le  teint  fort  uni,  blanc  et 
rouge  comme  on  le  peut  désirer;  les  plus  beaux  cheveux  blonds  que  l’on 
puisse  voir  et  en  grande  quantité.  Elle  est  maigre  comme  il  convient  à 
son  àge;  la  bouche  fort  vermeille,  les  lèvres  grosses,  les  dents  blanches, 
longues  et  très  mal  rangées,  les  mains  bien  faites,  mais  de  la  couleur  de 
son  àge.  Elle  parie  peu,  au  moins  à  ce  que  j’ai  vu,  n’est  point  embarras- 
sée  qu’on  la  regarde,  comme  une  personne  qui  a  vu  du  monde...;  Elle 
fait  mal  la  révérance  et  d’un  air  un  peu  italien.  Elle  a  quelque  chose 
d’une  Italienne  dans  le  visage,  mais  elle  plaìt,  et  je  Fai  vu  dans  les 
yeux  de  tout  le  monde.  Pour  moi  j’en  suis  tout  à  fait  content...;  Je  vous 
en  dirai  davantage  après  souper;  car  je  remarquerai  bien  des  choses  que 
je  n’ai  pu  voir  encore.  J’oubliais  de  vous  dire  qu’elle  est  plutót  petite 
que  grande  pour  son  àge...;  Plus  je  vois  la  princesse,  plus  je  suis  sati- 
sfait...;  elle  a  la  taille  très  belle,  on  peut  dire  parfaite  et  ime  modestie 
qui  vous  plaira...  Je  suis  tout  à  fait  content.  Rien  que  de  bien  à  propos 
en  répondant  aux  questions  qu’on  lui  faisait.  Elle  a  été  regardée  et 
observée  et  tout  le  monde  parait  satisfait  de  bonne  foi.  L’air  est  noble 
et  les  manières  polies  et  agréables.  J’ai  plaisir  à  vous  en  dire  du  bien; 
J’oubliais  à  vous  dire  que  je  Fai  vue  jouer  aux  jonchets  avec  une  adresse 
charmante.  Quand  il  faudra  un  jour  qu’elle  représente,  elle  sera  d’un 
air  et  d’une  gràce  à  charmer,  et  avec  une  grande  dignité  et  un  grand 
sérieux  » 32. 

L’indomani  partenza  per  Fontainebleau. 

«  Monseigneur  le  Due  de  Bourgogne  qui  était  partì  à  midi  de  Fon¬ 
tainebleau  alla  au  devant  une  demi  lieu  au  delà  de  Nemours  et  lorsqu’il 
vit  le  carrosse  du  Roi  il  marcha  cinquante  pas  à  pied  et  des  qu’il  l’eut 
joint  on  arreta  un  moment  pour  lui  donner  le  temps  d’entrer  dans  le 
carrosse  »...  «  il  lui  baisa  due  fois  la  main  »  33 . 

Questo  è  il  primo  incontro  dei  due  promessi. 

Dalle  lettere  della  Palatina34: 

«  Versailles,  8  novembre  1696.  ...  il  faut  que  je  vous  parie  un  peu 
de  la  future  duchesse  de  Bourgogne,  qui  est  enfin  arrivée  lundi  demier 
à  Fontainebleau.  Le  roi,  Monseigneur,  Monsieur  et  mon  fils  ont  été  la 
recevoir  à  Montargis.  J’ai  attendu  à  Fontainebleau  dans  son  appartement 
jusqu’à  son  arrivée...  Quant  à  la  princesse,  elle  n’est  pas  précisément 
très-grande  pour  son  àge,  mais  elle  a  une  jolie  taille  fine  comme  une 
vraie  petite  poupée.  ...Elle  marche  bien,  a  bonne  tournure,  de  la  gràce 
dans  ce  qu’elle  fait,  est  très-serieuse  pour  une  enfant  de  son  àge,  et 
terriblement  politique.  Elle  fait  peu  de  cas  de  son  beau-père,  et  nous 
regarde  à  peine,  mon  fils  et  moi;  mais  dès  qu’elle  apergoit  Mme  de  Main- 
tenon,  elle  lui  sourit  et  va  se  jeter  dans  ses  bras.  Elle  en  fait  autant 


24  Biblioteca  Reale,  Conte  di  Ver- 
none.  Cerimoniale  della  Reai  Corte 
di  Savoia,  1690-1699. 

25  A.S.TO,  Corte,  Reai  Casa,  Ma-  | 
trimoni,  mazzo  37,  14.  Note  delle  per¬ 
sone  che  furono  al  seguito  di  Mada¬ 
ma  La  Duchesse  di  Borgogna  fino 
al  Ponte  Buonvicino. 

26  A.S.TO,  Corte,  Reai  Casa,  Ma¬ 
trimoni,  mazzo  37,  19  bis.  Vernone 
lib.  6,  l’anno  1696.  Relazione  del  l 
matrimonio  della  Principessa  Adelaide  j 
di  Savoia  con  il  Duca  di  Borgogna. 

27  A.S.TO,  Corte,  Reai  Casa,  Ma¬ 
trimoni,  mazzo  37,  22.  Lettera  del 
Marchese  di  Dronero  a  S.A.R.  colla 
quale  gli  si  fa  relazione  del  viaggio 
fatto  dalla  Principessa  Maria  Ade-  ; 
■laide  fino  a  Pont  Beauvoisin. 

28  A.S.TO,  Corte,  Reai  Casa,  Ma¬ 
trimoni,  mazzo  37,  7.  Relazione  de  : 
Ricevimenti  che  ebbe  la  Principessa 
Maria  Adelaide  nelle  diverse  città  di 
Francia  dal  Ponte  Beauvoisin  fino  a 
Versailles  in  occasione  del  viaggio 
per  il  matrimonio  con  il  Duca  di  j| 
Borgogna  e  della  maniera  con  cui  fu  j 
ricevuta  dal  Re  e  dalla  Corte. 

Con  una  nota  delle  persone  desti¬ 
nate  e  mandate  da  detta  Corte  al 
Ponte  di  Buonvicino  per  ricevere  la 
suddetta  Principessa. 

29  A.S.TO,  Corte,  Reai  Casa,  Ma¬ 
trimoni,  mazzo  37,  7.  Relazione  de 
Ricevimenti... 

30  A.S.TO,  Corte,  Reai  Casa,  Ma¬ 
trimoni,  mazzo  37,  7.  Relazione  de 
Ricevimenti... 

31  Frangoise  d’Aubigné  (1635-1719), 
vedova  Scarron,  Marchesa  di  Mainte¬ 
non,  moglie  morganatica  di  Luigi  XIV. 

32  Michel  Denon  de  F  Accademie  ! 
Frangaise...  Louis  XIV  par  lui  mème,  j 
Paris,  1983. 

33  A.S.TO,  Corte,  Reai  Casa,  Ma¬ 
trimoni,  mazzo  37,  7.  Relazione  de 
Ricevimenti. 

34  Lettres  de  la  Princesse  Palatine,  \ 
Paris,  1948,  Le  club  frangais  du  livre. 
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Pierre  Gobert,  Allegoria  del  matrimonio  di  Luigi  di  Borbone,  duca  di  Borgogna  con  Maria 
Adelaide  di  Savoia.  Torino,  Palazzo  Reale.  (Archivio  Fotografico  della  Soprintendenza  per  i 
Beni  Ambientali  e  Architettonici  del  Piemonte). 


lorsqu’elle  apergoit  la  princesse  de  Conti.  Vous  voyez  par  la  combien 
elle  est  déjà  politique.  Elle  a  tout  à  fait  le  rang  de  duchesse  de  Bour¬ 
gogne,  mais  on  l’appelle  tout  simplement  la  princesse  ». 

«...  Paris,  25  novembre  1696,  ...  on  lui  a  finalement  donné  le  rang 
de  duchesse  de  Bourgogne,  bien  qu’elle  n’en  porte  pas  encore  le  nom. 
Du  moment  qu’elle  a  dù  avoir  le  pas  sur  moi,  il  importe  peu  que  cela 
se  fit  un  an  plus  tòt  on  plus  tard...  » 35 . 

Madame  de  Maintenon  alla  duchessa  di  Savoia. 

«...  Elle  a  toutes  les  gràces  de  onze  ans  et  toutes  les  perfections  d’un 
àge  plus  avancé.  L’humeur  paroit  aussi  aimable  que  la  taille  promet 
d’ètre  parfaite.  Elle  n’a  que  faire  de  parler  pour  montrer  qu’elle  a  de 
l’esprit.  Sa  manière  d’écouter,  ses  regards,  tout  le  mouvement  de  son 
visage,  tout  dit  que  rien  ne  lui  echappe.  V.A.R.  ne  croira  pas  qu’on 
puisse  lui  mander  jusqu’ou’  va  la  satisfaction  du  roi.  Il  me  dit  hier  qu’il 
etoit  en  garde  contre  lui  méme  pour  que  sa  joie  ne  parut  pas  trop 
excessive.  La  princesse  a  une  politesse  qui  ne  lui  permet  pas  de  rien  dire 
qui  soit  désagréable.  Je  voulus  m’opposer  aux  caresses  qu’elle  me  faisoit, 
en  lui  disant  que  j’etois  trop  vieille  —  Ah,  point  si  vieille!  me  dit-elle. 
Elle  vint  m’embrasser  quand  le  roi  fu  sorti  de  sa  chambre,  me  fit  asseoir, 
et,  se  mettant  d’un  air  flatteur  jusque  sur  mes  genoux,  elle  me  dit 
«  Maman  m’a  chargée  de  vous  faire  mille  amitiés  de  sa  part  et  de  vous 
demander  la  vótre  pour  moi.  Apprenez-moi  bien,  je  vous  prie,  ce  qu’il 
faut  pour  piai  re  au  Roi  ».  Ce  sont  là  des  paroles;  mais  la  douceur,  la 
gaieté,  les  graces  dont  elles  étoient  accompagnées  ne  se  peuvent  mettre 
sur  le  papier  » 36. 

Fino  al  matrimonio,  per  ordine  del  Re,  sarà  affidata  ed 
educata  da  Madame  de  Maintenon  con  frequenti  soggiorni  a 
Saint-Cyr.  Ancora  la  Duchessa  d’Orléans  con  il  resoconto  del 
matrimonio  celebrato  il  18  novembre  1697 37. 

La  foule  était  tellement  grande  qu’il  faillait  attendre  un  quart 
d’heure  à  chaque  porte  avant  de  pouvoir  entrer...  Le  fiancé  était  en 
manteau  noir  brodé  d’or,  pourpoint  blanc  brodé  d’or  et  à  boutons  de 
diamant;  le  manteau  était  doublé  de  satin  rose  avec  des  broderies  d’or, 
d’argent  et  couleur  cheveux.  La  fiancée  avait  une  robe  et  une  jupe  de 
dessous  en  drap  d’argent  avec  des  rubans  du  mème  et  bordure  de  rubis 
et  de  diamants.  Les  diamants  qu’elle  portait  dans  sa  coifiure  et  partout 
étaient  ceux  de  la  couronne... 38 .  A  midi  moins  un  quart  on  alla  à  la 
messe.  Ce  n’était  qu’une  messe  basse  dite  par  le  Cardinal  de  Coislin  en 
sa  qualité  de  premier  aumónier.  Avant  le  commencement  de  la  messe 
les  fiangailles  furent  célébrées.  Le  roi,  Monseigneur,  Monsieur  et  moi, 
nous  nous  tenions  autour  des  fiancés.  Quando  vint  le  moment  de  dire 
oui,  la  fiancée  fit  quatte  révérences,  le  fiancé  n’en  fit  que  deux,  car  il  ne 
demandait  que  le  consentement  de  M.  son  pére  et  de  M.  son  grand-pére, 
tandis  que  la  fiancée  demandait  aussi  celui  de  Monsieur  et  le  mien, 
comme  ses  grands-parents...  J’ai  oublié  de  vous  dire  que  l’assemblée  avait  eu 
lieu  dans  le  salon  du  roi...;  La  messe  dite,  le  registre  fut  signé  par  le 
roi,  la  fiancée,  le  fiancé;  puis  par  Monsieur  et  moi  comme  parents,  par 
le  due  d’Anjou.  M.  le  due  de  Berry,  mon  fils  et  M.  le  prince  comme 
témoins...;  On  se  rendit  directement  à  table.  Elle  avait  la  forme  d’un  fer 
à  chevai.  Il  ne  s’y  trouvait  personne  que  les  membres  de  la  famille 
royale  et  tous  les  bàtards... 

Après  le  repas,  on  se  rendit  dans  la  chambre  de  la  duchesse  de 
Bourgogne;  on  y  resta  un  quart  d’heure,  sans  prendre  place;  puis  chacun 
alla  dans  sa  chambre.  A  sept  heures,  on  se  réunit  de  nouveau  chez  le 
roi.  Il  y  avait  une  telle  foule  que  le  roi,  qui  était  allé  chez  Mme  de 
Maintenon,  ne  pouvait  entrer  et  qu’il  dut  attendre  un  quart  d’heure  à  la 
porte  que  la  foule  se  fùt  un  peu  éclaircie.  On  attendit,  pendant  trois 
quarts  d’heure,  dans  le  salon  du  roi,  l’arrivée  de  la  famille  royale  d’An- 
gleterre,  au  devant  de  laquelle  le  roi  alla  jusqu’à  l’antichambre  avec  la 
fiancée  et  nous  tous...;  On  se  rendit  en  ordre  dans  le  grand  appartement, 
où  l’on  joua  pendant  trois  quarts  d’heure  au  portique;  ensuite  on  passa 


35  L’arrivo  a  Versailles  della  prin¬ 
cipessa  sabauda  impone  una  nuova 
precedenza  a  corte.  Per  la  morte  del¬ 
la  Regina  Maria  Teresa,  moglie  di 
Luigi  XIV  (1683)  e  della  Delfina 
Maria  Anna  Vittoria  di  Baviera,  mo¬ 
glie  del  Gran  Delfino  (1690)  la  pre¬ 
cedenza  spettava  alla  Duchessa  d’Or¬ 
léans  (la  principessa  Palatina)  cognata 
del  Re. 

3‘  Mme  de  Maintenon  d’après  sa 
correspondance  authentique.  Ed.  Geof- 
froy,  Hachette,  Paris,  1887,  I,  II. 

37  Lettres  de  la  Princesse  Palatine, 
Paris,  1948.  Le  club  frangais  du  livre. 

33  La  descrizione  degli  abiti  corri¬ 
sponde  a  quelli  dipinti  nel  quadro. 
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dans  la  galerie  pour  voir  le  feu  d’artifice,  qui  était  magnifique;  après  39  II  matrimonio  dei  due  giovani 
le  feu  d’artifice,  on  alla  se  mettre  à  table.  Aussitòt  après  le  souper,  on  principi  sarà  consumato  per  volere 
conduisit  la  fiancée  dans  sa  chambre  et  on  la  déshabilla.  La  reine  lui  <^eJ0  jj  22  ottobre  1698. 
donna  la  chemise,  le  roi  d’Angleterre  en  fit  autant  au  due  de  Bourgogne.  •  11  n‘ 

On  ne  peut  rien  voir  de  plus  beau  que  la  toilette  de  la  fiancée...  Des 
qu’on  eut  mis  au  lit  la  fiancée,  le  roi  appela  l’ambassadeur  de  Savoie 
et  lui  fit  voir  qu’ils  étaient  couchés.  L’ambassadeur  appela  sur-le-champ 
un  gentilhomme  et  l’envoya  en  poste  porter  cette  nouvelle  au  due  de 
Savoie...  » 39. 

Ora  il  suo  destino  è  tracciato,  Duchessa  di  Borgogna,  prima 
dama  del  Regno,  poi  Delfina  ed  un  giorno  Regina  di  Francia. 

Come  Enrichetta  Stuart,  sua  nonna  materna,  Maria  Adelaide 
è  l’idolo  della  corte.  Scrive  Madame  de  Maintenon:  «  Elle  est 
charmante  et  ses  défauts  mèmes  sont  aimables,  on  l’aime  plus 
qu’il  ne  faudrait,  on  le  sent  et  on  ne  peut  s’en  défendre...  » 40 . 

Una  epidemia  di  morbillo,  non  compresa  dai  medici,  stronca 
in  pochi  giorni  Maria  Adelaide  che  muore  il  12  febbraio  1712; 
il  18  dello  stesso  mese  spira  il  Duca  di  Borgogna  ed  il  6  marzo 
i  figli  primogenito  e  secondogenito.  Sopravvive  solo  il  terzogenito, 
il  piccolo  Duca  d’Angiò  che  diventerà  il  Re  Luigi  XV. 
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Su  Damiano  Zoagli 
primo  Vescovo  di  Mondo  vi 

Attilio  Lerda 


Con  Bolla  dell’8  giugno  1388  1  Papa  Urbano  VI  elevava  a  1  La  Bolla  è  conservata  nell’Archi- 
cattedrale  la  chiesa  collegiata  di  San  Donato  ed  il  Monte  di  Vico  £°esfr  JmtTda  g1L™°Gra?- 

a  «  Villa  ».  Gon  una  Bolla  successiva  emessa  appena  sedici  giorni  si,  Memorie  Isteriche  della  Chiesa 

dopo  dallo  stesso  Pontefice,  il  domenicano  genovese  Damiano  Vescovile  del  Monteregale  in  Pie- 

Zoagli  era  nominato  primo  vescovo  della  nuova  diocesi  e  al  co-  S^k0TdeMDS™IX’D^- 

mune  di  Mondovì  era  concesso  il  vessillo  papale  da  esporre  mento.  (Doc.)  n.  XCI.  Il  Tomo  II 

nelle  cerimonie  2.  è  dedicato  alla  raccolta  dei  documenti 

t.  _  ,•  •  t,  r  ,  .  ,  che  vanno  dalla  Fondazione  di  Mon- 

guali  motivi  avevano  indotto  il  Pontefice  a  concedere  ì  sud-  dovi  all’epoca  del  Grassi  (1753-1819). 
detti  privilegi  sollecitati  dal  sindaco  di  Mondovì,  Emanuele  Bi-  2  V.  nota  l  Doc.  n.  XCII. 
gliene,  recatosi  appositamente  a  Perugia  dove  momentaneamente 
risiedeva  la  corte  papale?  trice  Monviso,  1920. 

Probabilmente  il  «  ...  dilectus  filius  Manuel  Biglonus  domi- 
nus  de  Vostra  nova  Civitatis  Montis  Regalis  ambasciator,  sin- 
dicus  et  nuncius  »  di  cui  fa  menzione  la  prima  Bolla  pontificia, 
aveva  saputo  sfruttare  bene  la  situazione  contingente  che  ve¬ 
deva  un  Papa  insediato  a  Roma  e  l’antipapa  Clemente  ad  Avi¬ 
gnone.  A  quest’ultimo  aveva  aderito  il  vescovo  di  Asti  nella 
cui  diocesi,  fino  allora,  era  compreso  il  monregalese.  Il  Papa 
romano  quasi  sicuramente  concesse  di  buon  grado  i  privilegi  ri¬ 
chiesti  diminuendo  così  il  potere  di  una  diocesi  che  non  gli  era 
rimasta  fedele. 

A  prescindere  da  questa  considerazione,  del  resto  avvalorata 
dalla  concessione  alla  nuova  sede  episcopale  dei  beni  locali,  già 
appartenenti  a  quella  di  Asti,  vi  erano  pure  altri  validi  motivi 
perché  Mondovì  diventasse  autonoma  ecclesialmente. 

Anzitutto  la  città  ed  il  circondario  erano  molto  estesi  e  con 
una  popolazione  notevole  per  quei  tempi.  A  ciò  aggiungasi  che 
la  moderata  signoria  del  Marchese  del  Monferrato,  al  quale  il 
Monte  di  Vico  era  soggetto,  permetteva  determinate  libertà  per 
!  amministrazione  della  giustizia  e  la  facoltà  di  promulgare  leggi 
negli  ambiti  locali.  Al  marchese  Teodoro  era  infatti  sufficiente  in¬ 
cassare  l’annuale  tributo,  il  fodro  ed  il  diritto  di  prelevare  un 
certo  numero  di  uomini  in  caso  di  guerra. 

L’accresciuto  prestigio  della  città  che,  tra  le  istituzioni  pub¬ 
bliche  annoverava  ben  quattro  ospedali,  diverse  confraternite  e 
conventi  di  potenti  Ordini  religiosi,  Domenicani  e  Francescani 
già  residenti  fino  dalla  metà  del  secolo  xm,  costituivano  validi 
motivi  per  i  monregalesi  a  rendersi  autonomi  in  campo  religioso. 

Secondo  il  Michelotti 3  fu  principalmente  il  desiderio  dell’in¬ 
dipendenza  religiosa  a  spingere  gli  abitanti  ad  inoltrare  le  loro 
richieste  a  Papa  Urbano  VI. 
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Questi  nella  Bolla  del  26  giugno  1388  decretava:  «  ...  de 
persona  venerabili  fratris  nostri  Damiani  (Zoagli  n.d.s.),  tunc 
Nicensis  Episcopi,  in  sacra  theologia  magistri  »  nominandolo 
primo  vescovo  di  Mondovì. 

Il  Grassi 4  scrive  che  Damiano  Zoagli  arrivò  a  Mondovì  alla 
fine  di  dicembre  del  1388  accolto  festosamente  dalla  popola¬ 
zione.  Lo  stesso  Autore  riporta5  un  giudizio  sul  nuovo  presule 
scritto  da  Carlo  Giuseppe  Morozzo,  vescovo  di  Saluzzo,  in  cui 
si  legge:  «  Ch’ei  fu  egregio  predicatore,  che  ha  visitato  con 
istraordinaria  sollecitudine  la  sua  diocesi  e  provvedutala  di  ot¬ 
timi  stabilimenti  à  sagri  canoni  pienamente  conformi,  che  si  è 
indefessamente  adoperato  a  sedare  le  perniciose  fazioni  Guelfa 
e  Ghibellina  ossia  Pontificia  e  Cesarea,  che  miseramente  la  di¬ 
laniavano  ». 

Della  vita  privata  e  familiare  dello  Zoagli  non  sappiamo 
quasi  nulla  se  non  l’appartenenza  ad  una  nobile  famiglia  geno¬ 
vese  che  proprio  qualche  anno  prima  aveva  avuto  un  suo  mem¬ 
bro  doge  della  città.  Dagli  atti  notarili  e  comunali  che  ci  sono 
stati  tramandati  risulta  invece  che  spesso  fu,  ora  protagonista, 
ora  intermediario,  di  complesse  vicende  politiche  ed  amministra¬ 
tive  che  talora  trascesero  a  vere  e  proprie  contese. 

Fin  dai  primi  mesi  del  suo  episcopato  anzi,  nacque  una  con¬ 
troversia  con  la  cittadinanza.  Questa,  gelosa  dell’autonomia  legi¬ 
slativa  che  le  lasciava  il  signore  del  Monferrato,  temeva  che  il 
nuovo  vescovo,  tra  l’altro  insignito  del  titolo  di  conte,  volesse 
al  pari  dei  suoi  colleghi  di  altre  diocesi  intromettersi  negli  af¬ 
fari  civili  della  città.  Lo  Zoagli,  da  parte  sua,  sembrava  in  un 
primo  tempo  deciso  a  non  volere  rinunciare  alle  prerogative  dei 
vescovi-conti  estese  allora  pure  ai  settori  amministrativi  e  legi¬ 
slativi,  ma  successivamente,  sia  per  non  aggravare  il  dissidio 
sia  per  evitare  che  la  diocesi  per  ripicca  passasse  all’antipapa 
avignonese,  preferì  rinunciare  a  determinati  diritti  e  venire  ad 
un  accordo. 

Questo  venne  stipulato  il  3  maggio  del  1389  davanti  al  no¬ 
taio  Emanuele  di  Scagnello6  alla  presenza  di  Andrea  Bovizano 
vicario  del  Marchese  di  Monferrato  e  di  Galeazzo  dei  Belloni 
giudice  della  curia7. 

In  tale  atto  erano  riconosciuti  alcuni  diritti  del  vescovo, 
del  resto  già  stabiliti  nella  Bolla  pontificia,  specificando  però  la 
natura  e  l’entità  di  ogni  privilegio: 


4  V.  nota  1  Tomo  I,  capitolo  dedi¬ 
cato  allo  Zoagli. 

5  V.  nota  4. 

6  V.  nota  5  Doc.  n.  XCIII,  idem 
per  le  citazioni  latine  che  seguono. 

7  Emanuele  Morozzo  della  Roc¬ 
ca,  Le  Storie  dell’Antica  Città  del 
Monteregale  ora  Mondovì,  Mondovì, 
Tipografia  C.  A.  Fracchia,  1905.  Ca¬ 
pitolo  II,  Libro  VI,  pp.  52-53. 


Item  promisserunt  et  promittunt  dare  eidem  D.  Episcopo  ut  supra 
unum  furnum  Plani  Valis  et  unam  rotam  molentini  de  S.  Amulpho  infra 
limites  praedictae  civitatis,  qui  sint  et  debeant  esse  perpetuo  praedicti 
D.  Episcopi  et  omnium  suorum  successorum,  de  quibus  possit  semper 
facere  et  disfacere  iuxta  libitum  suae  voluntatis,  videlicet  rotam,  quam 
tenere  solebat  Ecclesia  Astensis  per  modum,  per  quem  eadem  accipere 
solebat. 


Oltre  alla  possibilità  concessa  al  vescovo  Zoagli  di  «  facere 
et  disfacere  »  erano  altresì  elargiti  allo  stesso  beni  più  consi¬ 
stenti,  tolti  anche  questi  alla  diocesi  di  Asti: 

Item  promittit  Communi tas  praedicta  dare  eidem  D.  Episcopo  omnes 
terras,  prata,  vineas,  nemora  silvestria  et  domestica,  campos  possessioni 
fictus  intragia  existentes  et  existentia  in  terra  Morotii  et  eius  posse  quae 
consueverant  esse  Ecclesiae  Astensis. 
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Negli  altri  commi  sono  previste  altre  concessioni  tra  cui  8  V.  nota  l  Doc.  n 
le  decime  e  le  primizie  della  vallata  di  Vico;  ma  nello  stesso  Qp°  iPubro^w 

tempo  ben  specificando  e  raccomandando  la  non  ingerenza  dello  citata, 
stesso  e  dei  suoi  successori  negli  affari  della  città:  9  v-  nota  4. 

...  Item  quod  dictus  D.  Episcopus  per  se  et  successores  suos  prae- 
sens  et  futuri,  se  non  impediat,  nec  aliqualiter  intromittant  aliquo  modo, 
titulo,  seu  colore,  vel  causa,  vel  quovis  modo  de  juribus,  et  jurisdictio- 
nibus  quibuscumque  temporibus  in  civitate  praedictae  et  eius  juris- 
dictione,  nisi  ut  supra  expressum  est. 

Se  la  cittadinanza  aveva  voluto  essere  rigida  nel  conservare, 
e  magari  nell’accrescere,  l’autonomia  dei  diritti  civili,  tuttavia 
salvaguardava  l’autorità  e  la  dignità  vescovile  con  particolari 
disposizioni.  Tra  queste  si  legge  che  il  vicario,  il  giudice  ed  il 
consiglio  cittadino  avrebbero  preso  e  trattenuto  «...  personas 
facientes  seu  agentes  contra  honorem  praedicti  D.  Episcopi  ». 

La  protezione  ed  il  diritto  di  portare  delle  armi  era  pure 
estesa  alla  famiglia  ed  alla  servitù  «...  quae  habitat  in  domo  sua 
ad  suum  panem  et  vinum  ».  Inoltre  le  autorità  civili  avrebbero 
arrestato  ed  incarcerato  «...  prout  D.  Episcopus  mandabit  ». 

Damiano  Zoagli,  una  volta  composta  la  vertenza  con  il  Mon¬ 
teregale,  si  trovò  dunque  a  reggere  una  diocesi  molto  vasta  che, 
con  una  certa  approssimazione,  era  fissata  tra  «  Tanaro  e  Stura  » 
e  comprendeva  quindi  la  stessa  Cuneo  e  le  sue  valli. 

Qualche  tempo  dopo  si  dovette  comporre  un’altra  questione 
che  toccava  però  solo  l’ambiente  religioso  e  riguardava  le  abita¬ 
zioni  del  vescovo  e  del  suo  seguito.  Questa  volta  la  controparte 
era  rappresentata  dall’Ordine  Francescano  che  aveva  la  sua 
chiesa  al  posto  dell’attuale  duomo  ed  il  convento  identificabile 
nella  costruzione  adiacente.  Intorno  e  specialmente  dove  ora  si 
trova  il  Belvedere,  si  trovavano  delle  abitazioni  decadenti,  già 
appartenute  alla  diocesi  di  Asti,  destinate  ad  ospitare  le  perso¬ 
nalità  in  visita  al  Monteregale. 

Per  ovviare  ad  inconvenienti  di  carattere  amministrativo, 
pedonale  e  soprattutto  perché  l’abitazione  del  vescovo  fosse 
«  spaziosa,  bella  e  dignitosa  al  decoro  della  città  »,  come  stabi¬ 
liva  una  clausola  dell’accordo  stipulato  il  3  maggio  1389,  si  de¬ 
cise  che  le  vecchie  case  intorno  agli  edifici  dei  Francescani  fos¬ 
sero  vendute  agli  stessi  dal  vescovo  diventato  automatica- 
mente  padrone  di  quelle  dimore. 

Il  28  giugno  1390  il  consiglio  cittadino  accettò  la  decisione 
ed  il  13  luglio  successivo  alla  presenza  del  sindaco  Pietro  Ram- 
baldo,  del  vescovo  Zoagli  e  del  Vicario  Baldracco  de  Celis,  che 
fungeva  da  presidente,  le  suddette  case  furono  vendute  per  due- 
centocinquanta  fiorini  genovesi  a  Ludovico  dei  Bolleri  padre 
guardiano  dei  Francescani  che  insieme  all’acquisto  assumeva 
l’impegno  di  restaurare  le  costruzioni 8. 

Al  vescovo  Zoagli  ed  ai  suoi  successori  venne  assegnata  la 
casa  già  della  famiglia  Borghesi  la  cui  erezione  risaliva  ai  primi 
tempi  dell’insediamento  sul  Monte  di  Vico.  Giova  ricordare  che 
dopo  quasi  seicento  anni  il  vescovado  risiede  ancora  nello  stesso 
sito 9. 

Tra  le  opere  del  nuovo  vescovo  fu  meritoria  la  sua  media¬ 
zione  nella  contesa  che  già  da  qualche  anno  i  monregalesi  ave¬ 
vano  con  gli  abitanti  di  Carrù  e  che  aveva  raggiunto  punte  di 


.  XCIV.  Il  Me¬ 
desima  cosa  al 
>.  64  dell’Opera 
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intolleranza  negli  anni  1391-1392.  Questi  ultimi  imponevano 
un  pedaggio  sulla  vecchia  strada  Fileta 10  che  attraversava  il 
Donio  11  ovvero  una  zona  prevalentemente  boschiva  posta  tra 
Magliano  Alpi  e  Benevagienna.  Questo  «  Donio  »  era  però  stato 
dato  dai  mondoviti  nel  1258  in  concessione  alla  famiglia  dei 
Bressani  e  legalmente  apparteneva  ancora  al  Monteregale.  Visto 

che  la  controversia  minacciava  di  prendere  una  brutta  piega,  le  _  v  ra  ulllul  Ul 
due  parti  in  causa  decisero  di  rimettere  la  questione  allo  Zoagli  Morozzo  della  Rocca,  nota  38,  cap. 
esperto,  oltre  che  in  teologia,  pure  in  problemi  legali  perché  ni,  Libro  VI,  p.  117. 
dottore  in  giurisprudenza.  Il  28  giugno  1393  venne  richiesto 
ufficialmente  il  suo  arbitrato  dal  signor  Tommaso  Minelli  per  gli 
abitanti  di  Carrù  e  dal  sindaco  in  carica,  Franceschino  Co¬ 
stanzo,  per  i  Mondoviti. 

Per  prima  cosa  il  vescovo  intimò  la  sospensione  del  paga¬ 
mento  di  ogni  pedaggio  con  il  divieto  di  fare  legna  nel  «  Do¬ 
nio  »  onde  evitare  possibili  scontri.  Successivamente  invitò  le 
parti  a  produrre  entro  venti  giorni  i  documenti  che  potevano 
confermare  la  validità  dei  loro  diritti  sulla  località  predetta. 

I  monregalesi  presentarono  il  documento  del  1258  che  at¬ 
testava  l’effettiva  proprietà  del  «  Donio  »  al  Monte  di  Vico 
mentre  nulla  poterono  fare  gli  abitanti  di  Carrù.  Stando  così 
le  cose  il  28  agosto  1393  il  vescovo  Zoagli  pronunciò  il  suo 
«  Lodo  »  in  favore  dei  mondoviti  raccomandando  che  avvenisse 
tra  le  parti  ogni  risarcimento  dei  danni  ricevuti.  Venne  con¬ 
cesso  agli  uomini  di  Carrù  di  fare  legna  gratuitamente  con  la 
«  debita  moderazione  »  e  stabilito  che  i  mondoviti  avrebbero 
scavato  una  «  bealera  »,  ovvero  un  canale  irrigatorio,  a  bene¬ 
fìcio  pure  dei  «  Carruriti  »  n. 

La  dichiarazione  del  «  Lodo  »  avvenne  nella  chiesa  di  San¬ 
t’Antonio  come  spiega  l’atto  «  ...  in  ecclesia  S.  Anthonii  depu¬ 
tata  prò  cappella  domini  episcopi  »  e  dallo  stesso  documento  si 
apprende  che  faceva  parte  del  palazzo  vescovile:  «  ...  in  civitate 
Montisregalis  in  nostro  palatio  episcopali  videlicet  in  ecclesia 
S.  Anthonii  noviter  constructa  in  ipso  palatio  »  13 . 

Per  inciso,  da  queste  apparentemente  insignificanti  dichiara¬ 
zioni  veniamo  a  conoscere  che  in  quegli  anni  era  stata  costruita 
una  nuova  chiesa  della  quale  mancano  ulteriori  notizie  se  non 
che  venne  probabilmente  sconsacrata  e  demolita  verso  la  fine 
del  xvi  secolo. 

II  vescovo  Zoagli  fu  presente  al  rinnovato  giuramento  di 
fedeltà  della  cittadinanza  monregalese  al  marchese  Teodoro  di 
Monferrato.  Questi,  avuto  sentore  delle  autonomie  richieste  ed 
ottenute  presso  l’autorità  religiosa,  pensò  che  tali  libertà  potes¬ 
sero  intaccare  pure  la  sua  signoria  con  la  perdita  dei  relativi 
benefici.  Pretese  allora  che  la  città  giurasse  nuovamente  fedeltà 
alla  sua  persona  tanto  più  che  già  da  tempo  gli  Acaia  non  na¬ 
scondevano  le  loro  mire  sul  monregalese. 

Il  Comune  decretò  che  a  rappresentare  la  città  fossero  Ber¬ 
nardo  Fauzone,  Pietro  Garbena,  Enrico  e  Tommaso  Clerici  i 
quali  il  25  luglio  del  1392  giurarono  al  Marchese  Teodoro  e 
garantirono  allo  stesso  la  devozione  dei  cittadini.  La  cerimonia 
avvenne  nella  chiesa  di  S.  Francesco  davanti  allo  Zoagli,  a  Gia¬ 
como  ed  Enrietto  di  Ceva,  a  Giacomo  del  Carretto  e  ad  altri 
testimoni  ancora. 


10  Questa  via  più  anticamente  si 
chiamava  Fioreta  o  Florei'a. 

11  II  nome  di  Donio  è  probabil¬ 
mente  una  contrazione  della  parola 
Dominio  { dortium  ovvero  dominium ). 
Fino  a  non  molto  tempo  fa  una  parte 
di  quella  zona  conservava  lo  stesso 

n°™V.  nota  1  Doc.  XCV  e  XCVI. 
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Il  documento  originale  andò  perduto  ma  è  riportato  da  Ben¬ 
venuto  di  Sangiorgio  nella  sua  «  Cronica  »  dedicata  a  Gugliel¬ 
mo  Vili  Marchese  di  Monferrato  M. 

Gli  impegni  e  forse  gli  affanni  dello  Zoagli  dovevano  tut¬ 
tavia  aumentare  perché  proprio  in  quegli  anni  la  sua  diocesi  era 
attraversata  dalle  scorrerie  delle  milizie  degli  Acaia  e  da  quelle 
dei  Monferrini.  Questo  stato  di  guerriglia  provocava  come  lo¬ 
gica  conseguenza  divisioni  e  rivalità  tra  gli  stessi  monregalesi. 
Anche  se  mancano  documenti  che  portino  testimonianze  sull’at¬ 
tività  del  vescovo  in  tali  frangenti,  è  probabile  che,  come  ebbe 
a  scrivere  Carlo  Giuseppe  di  Morozzo,  Damiano  Zoagli  si  sia 
«  ...  indefessamente  adoperato  a  sedare  le  perniciose  fazioni  ». 

Dopo  il  1396,  anno  in  cui  Mondovì  passa  definitivamente 
ai  Savoia,  nessun  documento  porta  notizie  sul  vescovo  Damiano. 
La  data  della  sua  morte  è  pure  incerta:  secondo  l’Ughelli 15  morì 
nel  1404  mentre  per  il  Morozzo  il  decesso  avvenne  nel  1403. 


14  Benvenuto  di  Sangiorgio,  Cro¬ 
nica,  Torino,  a  spese  di  Onorato  De¬ 
rossi  libraio,  MDCCLXXX,  p.  258. 

15  Ferdinando  Ughelli  (1595-1670), 
abate  cistercense.  Per  primo  decise  di 
dare  un  ordine  cronologico  ai  vescovi 
italiani  raggruppandoli  per  diocesi. 
Il  suo  lavoro  venne  pubblicato  col 
titolo:  Italia  Sacra,  a  Roma  dal  1642 
al  1648.  Pur  essendo  l’opera  farra¬ 
ginosa,  attingendo  da  diverse  fonti, 
tuttavia  fu  un  prezioso  punto  di  ri¬ 
ferimento  per  ricavare  notizie. 
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Un  contributo  piemontese 
al  codice  civile  cileno* 

Gian  Savino  Pene  Vidari 


1.  Il  codice  civile  cileno  del  1855  è  uno  dei  più  importanti 
della  cultura  giuridica  latinoamericana,  legata  a  quella  del¬ 
l’Europa  continentale  grazie  alla  tradizione  spagnola  ed  all’esem¬ 
pio  della  codificazione  napoleonica.  Frutto  dell’opera  paziente 
e  dotta  di  quell’Andrés  Bello  che  è  considerato  uno  dei  mag¬ 
giori  giuristi  del  secolo  scorso,  il  codice  civile  cileno  ha  rappre¬ 
sentato  e  rappresenta  uno  dei  principali  punti  di  riferimento  per 
tutto  il  diritto  latinoamericano,  sui  cui  codici  ha  avuto  notevole 
influenza  sino  ai  nostri  giorni 1. 

Il  codice  civile  cileno  si  ispira  al  diritto  codificato  quale  è 
emerso  col  code  civil  francese  del  1804,  ma  non  ha  trascurato 
le  acquisizioni  della  tradizione  dell’anteriore  diritto  comune. 
Sappiamo  che  nei  pluridecennali  lavori,  che  portarono  a  ben  sei 
stesure  del  testo,  Andrés  Bello  si  ispirò  anche  a  numerosi  co¬ 
dici  europei z. 

Nella  presentazione  ufficiale  dei  «  motivi  »  del  codice  civile 
cileno,  elaborata  anch’essa  dal  Bello,  si  dichiara  esplicitamente 
che  in  materia  di  servitù  d’acqua  esiste  una  dipendenza  diretta 
del  codice  civile  cileno  da  quello  sardo  del  1837:  «  nell’interes¬ 
sante  materia  delle  servitù  si  è  seguito  -  si  può  dire  -  pedisse¬ 
quamente  il  codice  civile  francese.  Per  la  servitù  legale  d’acque¬ 
dotto  ci  è  servito  principalmente  di  modello  il  codice  civile  di 
Sardegna,  unico  —  credo  —  di  quelli  noti  che  ha  sanzionato  lo 
stesso  principio  del  nostro  memorabile  decreto  del  18  novem¬ 
bre  1819,  che  ha  condotto  all’agricoltura  tanti  terreni  che  pare¬ 
vano  condannati  a  sterilità  per  la  loro  ubicazione  naturale  » 3. 

Non  si  può  non  constatare  che  nella  relazione  ufficiale  di 
presentazione  del  codice  si  sottolinea  quindi  che  il  Bello  in  ma¬ 
teria  di  servitù  d’acquedotto  si  è  voluto  staccare  dall’esempio 
del  code  Napoléon  per  seguire  il  codice  sardo,  più  aderente  alla 
necessità  di  porre  vincoli  a  favore  dell’acquedotto  coattivo  ed  a 
vantaggio  dell’irrigazione.  Il  codice  albertino,  considerato  più 
adatto  alle  necessità  dell’agricoltura  e  più  aderente  alle  istanze 
dei  tempi,  seguito  dal  codice  cileno,  ha  sulla  sua  scia  avuto  su 
questo  punto  la  sua  influenza  non  indifferente  nel  diritto  latino¬ 
americano.  Da  dove  è  partita  la  bontà  delle  soluzioni  prospet¬ 
tate  dal  regime  delle  acque  del  codice  civile  piemontese  del  1837, 
al  punto  da  essere  seguito  sino  in  America  latina? 

2.  In  materia  di  acque  il  codice  sardo,  aderendo  ad  un’im¬ 
postazione  tipica  della  Casa  regnante  sin  dall’inizio  dell’età  mo¬ 
derna  4,  adottava  il  principio  della  completa  demanialità 5,  men- 


*  L’articolo  rientra  nelle  ricerche 
sulla  codificazione  sabauda  preunitaria 
condotte  presso  l’Istituto  di  storia 
del  diritto  italiano  dell’Università  di 
Torino  con  fondi  CNR  e  ministeriali. 

Una  trattazione  più  ampia  ed  arti¬ 
colata  dell’argomento  -  specie  dal 
punto  di  vista  del  codice  cileno  -  è 
in  stampa  negli  «  atti  »  del  Congres¬ 
so  internazionale  su  «  Andrés  Bello 
e  il  diritto  latinoamericano  »  tenutosi 
a  Roma  nel  dicembre  1981.  1 

1  Delle  numerose  edizioni,  anche 
ufficiali,  del  codice  civile  cileno  uti¬ 
lizzo  quella  critica  esistente  in  Obras 
completas  de  Andrés  Bello,  XII  (Co- 
digo  civil  de  la  republica  de  Chile,  I), 
Caracas,  1954.  Sulla  personalità  di 
Andrés  Bello  e  sulla  sua  opera  rinvio  j 
sia  agli  «  atti  »  del  già  ricordato  con¬ 
gresso  romano  sia  ai  numerosi  articoli 
comparsi  sulla  «  Revista  de  estudios 
historico-juridicos  »  edita  dalle  Edi- 
ciones  universitarias  de  Valparaiso  per 
conto  della  Universitari  Catolica  de 
Valparaiso. 

2  P.  Lira  Urquieta,  Introducción  ' 
a  Codigo  civil...,  cit.,  pp.  xiii-lxii. 
Nello  stesso  volume  sono  ricordati  i 
codici  e  le  fonti  a  cui  si  fa  riferi¬ 
mento:  dei  codici  preunitari  italiani 

si  fa  rinvio  a  quello  napoletano  del  i 
1808  (di  matrice  napoleonica)  ed  a 
quelli  del  Regnò  delle  Due  Sicilie 
del  1819,  del  Ducato  di  Parma  e  Pia¬ 
cenza  del  1820,  del  Regno  di  Sarde¬ 
gna  del  1837  ( ibidem ,  p.  ix).  Non 
sappiamo  se  tali  codici  siano  stati 
usati  dal  Bello  direttamente,  ma  è 
possibile  avanzare  alcuni  dubbi:  è  più 
facile  siano  stati  conosciuti  soprat¬ 
tutto  tramite  la  nota  -  e  diffusa,  an¬ 
che  perché  molto  comoda  -  opera  di  j 
A.  De  Saint-Joseph,  Concordance 
entre  les  codes  civils  étrangers  et  le  j 
code  frangais,  Bruxelles,  1842. 

3  Exposición  de  motivos,  in  Codigo  ] 
civil...,  cit.,  pp.  13-14. 

4  Tale  impostazione  è  già  presente 
sin  dai  tempi  di  Emanuele  Filiberto, 
quindi  dalla  seconda  metà  del  sec.  xvi, 
se  non  da  prima.  Se  ne  può  avere 
testimonianza  diretta  dalle  fonti  edite 
da  F.  A.  Duboin,  Raccolta...  delle 
leggi,  editti,  patenti...,  tomo  24, 
voi.  XXVI,  Torino,  1859,  pp.  1311- 
1600.  Una  visione  sintetica  è  in  G. 
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tre  la  tradizione  romanistica  considerava  demaniali  solo  le  ac¬ 
que  perenni  e  quella  medioevale  solo  quelle  navigabili 6.  Contro 
il  code  Napoléon,  che  aveva  seguito  il  filone  della  navigabilità  1 , 
il  codice  civile  albertino  stabiliva  infatti  drasticamente:  «  i 
fiumi,  i  torrenti,  il  lido  del  mare,  i  siti  occupati  o  abbandonati 
dal  medesimo,  i  porti,  i  seni,  le  spiaggie  [...]  sono  di  pertinenza 
del  Regio  Demanio  » 8. 

Quest’impostazione  era  il  frutto  di  tutta  una  serie  di  acqui¬ 
sizioni  economiche  e  culturali  di  rilievo,  maturate  sul  problema 
delle  acque  nella  parte  occidentale  della  pianura  padana  tra  la 
fine  del  700  e  la  prima  metà  del  secolo  scorso.  La  necessità  di 
acqua  per  l’irrigazione  era  stata  sentita  sin  dal  medioevo  ed 
aveva  portato  a  numerose  ed  impegnative  opere  di  canalizza¬ 
zione,  ma  sempre  nell’ambito  di  provvedimenti  settoriali.  Le 
tendenze  riformistiche  settecentesche  avevano  indotto  ad  affron¬ 
tare  il  problema  in  via  generale  e  con  ben  altra  prospettiva:  la 
necessità  della  demanialità  di  tutte  le  acque  discendeva  dall’op¬ 
portunità  di  migliorare  la  produzione  agricola  e  di  aumentare  i 
terreni  irrigui,  fattibile  solo  ove  alle  opere  di  canalizzazione  non 
potessero  opporsi  né  i  singoli  proprietari  dei  terreni  attraversati 
né  la  titolarità  della  stessa  acqua.  Il  concetto  medioevale  del 
corso  d’acqua  come  via  di  transito,  sulla  base  della  navigabilità, 
era  ampiamente  superato 9. 

La  necessità  di  affidare  al  sovrano,  ed  al  demanio,  la  titola¬ 
rità  di  ogni  acqua  non  limitata  al  territorio  di  un  proprietario 
era  in  armonia  con  tutto  un  ampio  filone  del  riformismo  sette¬ 
centesco,  teso  ad  affermare  sopra  ogni  cosa  la  posizione  del 
sovrano  e  le  sue  scelte.  Le  riaffermazioni  della  proprietà  del  sin¬ 
golo,  quali  vediamo  raccolte  da  un  altro  filone  politico  e  cul¬ 
turale  di  tendenza  liberista,  ispirantisi  ad  alcuni  postulati  della 
rivoluzione  francese,  richiesero  però  nei  primi  decenni  del  se¬ 
colo  scorso  limitazioni  a  questa  rigida  impostazione  regali- 
stica  10. 

In  questa  nuova  ottica  dobbiamo  collocare  il  pensiero  di  un 
esperto  del  ramo  quale  fu  Gian  Domenico  Romagnosi:  necessità 
di  poteri  pubblici  sulle  acque,  ma  nello  stesso  tempo  garanzie 
per  il  singolo,  e  cioè  per  le  sue  iniziative  e  la  sua  proprietà.  La 
concezione  romagnosiana  sulle  acque,  per  quanto  fondamentale 
sul  piano  concettuale  anche  per  gli  studi  successivi,  non  sempre 
riuscì  però  a  giungere  a  soluzioni  chiare  e  lineari  sul  piano  ope¬ 
rativo  11 .  Tale  risultato  si  deve  ascrivere  soprattutto  ad  un  se¬ 
guace  del  Romagnosi,  il  novarese  Giacomo  Giovanetti n. 

All’elaborazione  concettuale  e  pratica  del  Giovanetti  si  deve 
la  nuova  enunciazione  del  regime  delle  acque  stabilita  dal  co¬ 
dice  sardo  13.  La  fama  raggiunta  da  tale  codice  in  materia  portò 
il  Giovanetti  alla  ribalta  internazionale,  e  poco  dopo  lo  fece 
consultare  sull’argomento  da  alcuni  Stati  tedeschi,  dall’Impero 
russo  ed  infine  dalla  stessa  Francia,  intenzionata  a  modificare  il 
code  Napoléon  secondo  i  princìpi  enunciati  nel  codice  sardo.  Il 
Governo  francese  decise  addirittura  di  pubblicare  nel  1844,  con 
una  lusinghiera  presentazione,  l’ampio  studio  fornitogli  dal  Gio¬ 
vanetti:  l’opera,  di  oltre  200  pagine,  edita  dall’ Imprimerle 
royale  di  Parigi 14,  accrebbe  ulteriormente  la  considerazione  sia 
per  la  disciplina  del  codice  sardo  in  materia  15,  sia  per  i  concetti 


Astuti,  Acque  {storia),  in  Enciclo¬ 
pedia  del  diritto,  I,  Milano,  1958, 
pp.  384-85  e  in  E.  Chicco,  La  disci¬ 
plina  sabauda  dello  sfruttamento  delle 
acque  e  il  Cuneese,  in  «  Bollettino 
della  Società  per  gli  studi  storici  ar¬ 
cheològici  e  artistici  della  Provincia 
di  Cuneo»,  LXXXV  (1981),  pp.  427- 
431. 

5  Sposizione  dei  principii  e  dell’or¬ 
dine  seguiti  dalla  Regia  Commissione 
di  legislazione  nel  distendere  il  pro¬ 
getto  del  codice  civile,  in  Motivi  dei 
codici  per  gli  Stati  sardi,  Genova, 
1856,  I,  pp.  xxvi-xxvii. 

6  G.  Astuti,  op.  cit.,  pp.  351-52, 
371,  376-78. 

7  Art.  538. 

‘  Art.  420.  Sono  in  proposito  si¬ 
gnificative  le  osservazioni  generali  con¬ 
tenute  nella  citata  S posizione  dei  prin¬ 
cipii...,  in  Motivi...,  cit.,  pp.  xxvi- 

XXXI. 

9  Della  letteratura  coeva  possiamo 
ricordare  P.  Balbo,  Discorso  intorno 
alla  fertilità  del  Piemonte,  Torino, 
1819,  pp.  66-67  e  102;  A.  Melano 
di  Portula,  Dizionario  analitico  di 
diritto  e  di  economia  industriale  e 
commerciale,  Torino,  1843,  p.  1315; 
D.  Niel,  L’agriculture  phisique,  éco- 
nomique,  technique  et  industrielle  des 
Etats  sardes,  Torino,  1856,  pp.  186- 
187;  G.  Bruschetti,  Raccolta  di 
scritti  e  documenti...  per  l’irrigazione 
del  Milanese...,  Torino,  1854;  C.  Cat¬ 
taneo,  Notizie  naturali  e  civili  sulla 
Lombardia  e  Di  alcune  istituzioni 
agrarie  dell’Alta  Italia  a  sollievo  del- 
l’Irlanda,  in  Economisti  italiani  del 
Risorgimento,  a  cura  di  A.  Garino 
Canina,  Torino,  1933,  II,  pp.  103- 
106  e  112-120.  Cfr.  pure  fra  gli  altri 
G.  Donna  d’Oldenico,  Lo  sviluppo 
storico  delle  bonifiche  e  dell’irriga¬ 
zione  in  Piemonte,  Torino,  1939;  G. 
Astuti,  op.  cit.,  pp.  382-83;  A.  Ca¬ 
racciolo,  La  storia  economica,  in 
Storia  d’Italia,  III,  Torino,  1973, 
pp.  548-50. 

10  G.  Astuti,  op.  cit.,  pp.  383  e 
385. 

11  G.  Astuti,  Il  regime  giuridico 
delle  acque  nel  pensiero  di  Gian  Do¬ 
menico  Romagnosi,  in  «  Studi  par¬ 
mensi  »,  X  (1961),  pp.  297-353  e 
La  concezione  romagnosiana  della  ra¬ 
gione  civile  delle  acque,  in  Raccolta 
di  scritti  in  onore  di  A.  C.  Jemolo, 
IV,  Milano,  1963,  pp.  17-45.  Tali 
scritti  sono  ora  riediti  negli  «  scritti 
minori»  dell’ Astuti  con  il  titolo  Tra¬ 
dizione  romanistica  e  cultura  giuri¬ 
dica  europea,  Roma,  1984. 

12  G.  Astuti,  Il  regime  giuridico..., 
cit.,  p.  351,  e  La  concezione  romagno¬ 
siana...,  cit.,  p.  43.  Al  Giovanetti 
deve  aver  giovato  in  proposito  - 
come  dice  lui  stesso  -  «  un  lung  exer- 
doe  de  la  profession  d’avocat  dans 
un  pays  dont  la  richesse  est  due  par- 
ticulièrement  à  l’irrigation  »,  e  per¬ 
tanto  un  costante  richiamo  a  soluzioni 
pratiche  ed  operative,  per  le  quali 
probabilmente  era  meno  portata  la 
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e  per  i  propositi  operativi  del  Giovanetti 16 ,  e  trovò  un’ulteriore 
conferma  con  la  recezione  dei  suoi  princìpi  nelle  due  lois  des 
irrigations  francesi  del  1845  e  del  1847  17 . 

3.  Tale  situazione  dovette  probabilmente  giungere  a  cono¬ 
scenza  di  Andrés  Bello,  sensibile  alle  innovazioni  legislative  del 
Vecchio  continente  e  fors’anche  al  corrente  dei  propositi  di  ri¬ 
forma  francese  del  code  Napoléon,  che  sfociarono  nelle  succes¬ 
sive  lois  des  irrigations.  Non  sappiamo  se  il  Bello  si  soffermò  di¬ 
rettamente  sullo  specifico  studio  francese  del  Giovanetti,  che 
ebbe  ampia  circolazione  nell’Europa  del  tempo,  ma  se  ne  può 
forse  dubitare;  è  più  facile  che  egli  si  sia  semplicemente  rifatto 
agli  articoli  del  codice  sardo,  ispirati  dallo  studioso  novarese  1S. 
Certo  è  che  il  codice  cileno  in  materia  di  acque  finì  col  seguire 
per  lo  più  l’impostazione  del  codice  albertino,  che  si  accordava 
inoltre  con  quanto  prescritto  in  Cile  con  significato  contingente 
sin  dai  primi  anni  dell’indipendenza 19 . 

Secondo  le  opinioni  del  Giovanetti 20 ,  il  codice  albertino  ri¬ 
serva  allo  Stato  la  proprietà  di  tutte  le  acque  naturali  (salvo 
quelle  che  nascono  e  periscono  sullo  stesso  fondo),  ma  ne  in¬ 
tende  favorire  la  concessione  a  privati  per  derivazioni  ad  uso 
irriguo  a  beneficio  dell’agricoltura;  in  particolare,  concepisce 
tutta  una  disciplina  apposita  per  il  cosiddetto  acquedotto  coat¬ 
tivo,  per  consentire  ai  concessionari  di  attraversare  con  le  loro 
canalizzazioni  i  terreni  altrui,  con  la  garanzia  del  minor  danno 
é  dell’equo  indennizzo 21 .  Esso  inoltre  prevede  imo  sfruttamento 
generale  dell’acqua,  aperto  ad  ogni  utente  e  contrario  ad  ogni 
spreco.  Pertanto  il  principio  della  demanialità  dell’acqua  si  com¬ 
bina  con  quello  della  sua  libera  circolazione,  poiché  -  notava 
Giovanetti  -  ad  essa  siamo  debitori  del  nostro  benessere 22 . 

In  un’epoca  in  cui  gran  parte  della  prosperità  dipendeva 
ancora  dall’agricoltura  l’interesse  dell’irrigazione  non  poteva  es¬ 
sere  «  incatenato  »  -  come  diceva  Giovanetti  -  né  dalle  opposi¬ 
zioni  spesso  pretestuose  delle  piccole  proprietà  rivierasche  né 
dagli  abusi  di  un  singolo  utente  a  svantaggio  di  altri23.  Dema¬ 
nialità  dell’acqua  ed  acquedotto  coattivo  erano  il  frutto  di  un 
unico  disegno  legislativo,  volto  al  miglioramento  della  produ¬ 
zione  agricola  tramite  l’irrigazione,  a  favore  del  libero  uso  del¬ 
l’acqua,  garantito  da  espresse  concessioni  statali24. 

4.  Il  codice  cileno  non  giunge  ancora  a  seguire  il  Giova¬ 
netti  ed  il  codice  albertino  nel  principio  generale  della  piena  de¬ 
manialità  dell’acqua,  accontentandosi  di  accodarsi  per  ciò  alla 
soluzione  napoleonica  della  sola  demanialità  delle  acque  naviga¬ 
bili25.  Segue  invece  il  codice  sardo  quando  viene  ad  affrontare 
il  problema  dell’acqua  nel  solito  punto  delle  servitù:  momento 
culminante  di  tale  impostazione  è  la  piena  recezione  dell’istituto 
dell’acquedotto  coattivo  quale  è  disciplinato  dal  codice  sa¬ 
baudo  26 . 

La  recezione  dei  princìpi  dell’acquedotto  coattivo  propri  del 
codice  sardo  è  pienamente  cosciente  da  parte  del  codice  cileno, 
anche  se  il  Bello  -  forse  per  giustificare  il  distacco  dal  code  Na¬ 
poléon,  forse  per  un  certo  spirito  nazionalistico  -  nell’esposi¬ 
zione  dei  «  motivi  »  del  codice  fa  pure  richiamo  ad  un  decreto 
di  Bernardo  O’  Higgins  del  1819,  che  non  dettava  alcuna  di¬ 
sciplina  specifica  dell’istituto,  che  è  invece  concepito  e  realiz- 


più  speculativa  mente  del  Romagnosi, 
di  cui  il  Giovanetti  stesso  dichiarava 
espressamente  di  onorare  «  la  mémoire 
comme  on  doit  honorer  celle  d’un 
maitre  et  d’un  ami»  (J.  Giovanetti, 
Du  régime  des  eaux  et  particulière- 
ment  de  celles  qui  servent  aux  irri¬ 
gations,  Paris,  1844,  pp.  2  e  11).  Sul 
Giovanetti  cfr.  A.  Manno,  L’opera 
cinquantenaria  della  Regia  Deputazio¬ 
ne  di  Storia  Patria  di  Torino,  Torino, 
1884,  pp.  289-91;  R.  Asperi,  Giaco¬ 
mo  Giovanetti  giureconsulto  novarese, 
Novara,  1905;  G.  Prato,  Giacomo 
Giovanetti  e  il  protezionismo  agrario 
nel  Piemonte  di  Carlo  Alberto,  in 
«  Atti  della  Regia  Accademia  delle 
Scienze  di  Torino»,  LIV  (1918-19), 
pp.  565-612;  E.  Gaspari,  Giacomo 
Giovanetti  giureconsulto,  in  «  Bollet¬ 
tino  Storico  per  la  Provincia  di  No¬ 
vara  »,  XXVII  (1933),  pp.  49-81;  S. 
La  Salvia,  Giornalismo  lombardo: 
gli  «Annali  universali  di  statistica» 
(1824-1844),  I,  Roma,  1977,  pp.  351- 
365. 

13  Sposizione...,  cit.,  in  Motivi...,  cit., 
p.  xxvii;  F.  Sclopis,  Storia  della  le¬ 
gislazione  italiana,  III,  Torino,  1864, 
parte  I,  p.  284;  J.  Giovanetti,  op. 
cit.,  pp.  3-4. 

14  II  già  citato  studio  del  Giova¬ 
netti  (cfr.  nota  12)  è  contenuto  nelle 
prime  161  pagine  del  libro,  ed  è  pre¬ 
ceduto  da  un  encomiastico  avertisse- 
ment  di  J.  De  Manny  de  Mornay 
(pp.  i-iii),  che  illustra  anche  il  con¬ 
testo  nel  quale  la  relazione  del  Gio¬ 
vanetti  è  stata  elaborata.  Lo  studio 
è  seguito  dal  conseguente  progetto  di 
legge  (pp.  181-204),  sulla  cui  base  è 
stata  emanata  la  loi  des  irrigations 
francese  del  1845.  Nella  traduzione 
veneziana  dello  studio  del  Giovanetti, 
del  1873,  fu  edita  in  appendice  pure 
la  Relazione  sulla  pratica  e  sulla  le¬ 
gislazione  delle  irrigazioni  nellTtalia 
superiore  e  in  alcuni  Stati  d‘ Alema¬ 
gna  di  quel  De  Manny  de  Mornay, 
che  aveva  tenuto  i  contatti  fra  il 
Governo  francese  ed  il  Giovanetti, 
quale  Ispettore  dell’agricoltura  e  mem¬ 
bro  del  Consiglio  generale  dell’agri¬ 
coltura  francese. 

15  F.  Sclopis,  op.  cit.,  p.  284. 

16  Si  possono  in  proposito  ricor¬ 
dare  la  recensione  molto  elogiativa  di 
M.  C.  L.  al  volume  del  Giovanetti 
sul  parigino  «  Journal  des  économis- 
tes  »,  n.  40  (marzo  1845)  e  le  due 
lois  des  irrigations  francesi,  chiara¬ 
mente  ispirate  dalle  concezioni  del 
Giovanetti.  Sulla  favorevole  accoglien¬ 
za  straniera  al  Giovanetti,  cfr.  pure 
F.  Sclopis,  op.  cit.,  p.  285.  Come 
fa  notare  T  Astuti,  l’insegnamento  del 
Romagnosi  e  del  Giovanetti  «  è  pa¬ 
lese  anche  nelle  opere  del  Gianzana, 
del  Dionisotti,  del  Tiepolo,  del  Filo¬ 
musi  Guelfi  e  della  maggior  parte 
degli  studiosi  del  diritto  delle  acque, 
fino  agli  ultimi  anni  dell’Ottocento  e 
al  principio  del  nostro  secolo  »  (G. 
Astuti,  Il  regime...,  dt.,  pp.  351-52 
e  La  concezione...,  cit.,  p.  44). 
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zato  solo  dal  codice  albertino  sulla  base  dell’elaborazione  teorica 
e  pratica  del  Giovanetti27. 

Non  si  può  neppure  escludere  che  nella  relazione  introdut¬ 
tiva  del  codice  cileno  sia  stato  richiamato  per  l’acquedotto  coat¬ 
tivo  il  codice  sabaudo  non  tanto  per  una  meditata  adozione  di 
tutte  le  sue  articolate  soluzioni,  quanto  perché  -  sia  nei  prin¬ 
cìpi  generali  che  nella  disciplina  specifica  -  esso  era  noto  come 
il  più  completo,  ispirato  dalla  dottrina  di  un  giurista,  al  quale 
si  era  rifatto  di  recente  lo  stesso  legislatore  francese 28. 

In  ogni  caso  si  può  concludere  però  che  la  diretta  accetta¬ 
zione  nel  codice  civile  cileno  dei  princìpi  del  codice  albertino 
in  tema  di  acquedotto  coattivo,  conseguenza  della  più  aggior¬ 
nata  concezione  del  regime  delle  acque  circolante  in  Europa 
sulla  base  dell’elaborazione  del  Giovanetti,  da  un  lato  dimostra 
l’attenzione  del  Bello  e  del  suo  codice  alle  più  recenti  acquisi¬ 
zioni  della  dottrina  giuridica  europea,  dall’altro  fece  circolare 
grazie  alla  sua  opera  in  numerosi  Paesi  ed  in  tutta  la  cultura 
giuridica  latinoamericana  i  risultati  raggiunti  dal  diritto  piemon¬ 
tese  del  secolo  scorso  e  dal  suo  ispiratore  circa  il  regime  delle 
acque 29. 

Università  di  Torino 


17  Sulle  due  leggi,  del  29  aprile 
1845  e  del  15  luglio  1847,  cfr.  il 


commento  di  D.  Dalloz-A.  Dalloz, 
Répertoire  méthodique  et  alpbabéti- 
que  de  législation,  de  doctrine  et  de 
ìurisprudence,  XL,  Paris,  1859,  voce 
servitude  {chap.  4,  sect.  4),  pp.  118- 
123.  La  seconda  di  tali  leggi  non  è 
altro  che  un  completamento  della  pri¬ 
ma,  proprio  perché  nel  1845  -  come 
rileva  anche  la  già  ricordata  recensio¬ 
ne  del  «  Journal  des  économistes  »  - 
non  si  portarono  _  alle  conclusioni  ul¬ 
time  anche  circa  il  diritto  d’appoggio 
le  concezioni  del  Giovanetti,  esposte 
con  una  lettera  integrativa  della  rela¬ 
zione  e  del  progetto  del  1844  in 
J.  Giovanetti,  op.  cit.,  pp.  171-79. 

. IS  È  probabile  che  le  riviste  pari¬ 
gine  in  cui  si  parlò  del  codice  sardo 
e  del  suo  regime  delle  acque  abbiano 
fatto  da  cassa  di  risonanza  per  la  cul¬ 
tura  dell’epoca,  e  possano  perciò  aver 
portato  l’argomento  a  conoscenza  del 
Bello. 

19  Devo  alla  cortesia  del  prof.  Ale- 
jandro  Guzman  Brito  se  ho  potuto 
conoscere  il  breve  decreto  del  18  no¬ 
vembre  1819,  che  fu  definito  dalla 
relazione  del  Bello  «  memorabile  », 
probabilmente  perché  —  in  armonia 
con  i  princìpi  di  politica  legislativa 
seguiti  in  Cile  nei  primi  anni  d’indi¬ 
pendenza  -  nella  nostra  materia  pre¬ 
vide  in  certi  casi  la  prevalenza  del- 
i  interesse  pubblico  su  quello  privato, 
e  pertanto  la  possibilità  di  deduzione 
di  canali  su  terreni  altrui  con  equo 
indennizzo,  in  armonia  (peraltro  pro¬ 


babilmente  casuale)  con  quelle  coeve 
concezioni  romagnosiane  sulla  «  ra¬ 
gione  civile  delle  acque  »,  che  segna¬ 
no  un  significativo  trapasso  tra  l’e¬ 
poca  del  diritto  comune  ed  i  codici 
(G.  Astuti,  La  concezione...,  cit., 
18-32).  Il  decreto  è  edito  in 
cción  de  las  leyes  i  decretos  del 
Gobierno  desde  1810  basta  1823, 
Santiago,  1846,  p.  215:  si  tratta  di 
provvedimento  di  portata  eccezionale, 
settoriale  e  contingente:  se  poteva 
inserirsi  nella  disciplina  delle  acque, 
non  era  certo  indicativo  di  una  certa 
impostazione  generale  in  materia. 

20  J.  Giovanetti,  op.  cit.,  passim, 
ma  in  specie  pp.  10,  14-15,  30-34, 
4445,  59-60,  66,  73-74. 

21  Sposizione...,  cit.,  in  Motivi..., 
dt.,  pp.  xxvi-xxxi,  a  commento  de¬ 
gli  artt.  420,  552-62,  565-67,  597-602, 
622-33,  640-47,  663-67  del  codice  al¬ 
bertino. 

22  J.  Giovanetti,  op.  cit.,  pp.  6, 
14-15,  ma  soprattutto  23. 

“  Ibidem,  pp.  5-14,  86-126,  171-79. 

24  Sposizione...,  dt.,  in  Motivi..., 
dt.,  p.  xxvii;  F.  Sclopis,  op.  cit., 
pp.  284-85;  J.  Giovanetti,  op.  cit., 
pp.  59-66  e  178-79. 

25  II  codice  dvile  cileno  del  Bello 
ha  dettato  in  materia  di  acque  una 
disciplina  così  precisa  ed  attenta,  che 
è  rimasta  in  vigore  sino  ai  nostri 
giorni  (P.  Lira  Urquieta,  Introduc- 
ción  a  Codigo  civil...,  dt.,  p.  xxxiii). 
Per  un  più  dettagliato  esame  dd  rap¬ 
porti  fra  codice  cileno,  codice  fran¬ 
cese  e  codice  sabaudo  rinvio  alla  mia 


relazione  in  stampa  negli  «  atti  »  del 
già  ricordato  congresso  romano  del 
1981.  Circa  l’adozione  del  prindpio 
della  demanialità  delle  sole  acque  na¬ 
vigabili,  sulla  base  della  disciplina 
napoleonica,  è  fondamentale  quanto 
afferma  l’art.  596  del  codice  cileno. 

26  II  codice  cileno  regola  l’argo¬ 
mento  agli  artt.  860-70  e  segue  da 
vicino  i  corrispondenti  artt.  622-23 
del  codice  sardo,  che  non  hanno  in¬ 
vece  alcun  riscontro  nel  code  Na- 
poléon. 

27  L’acquedotto  coattivo,  ignoto  al 
diritto  romano,  previsto  in  molti  sta¬ 
tuti  comunali  dell’Italia  settentrionale 
sin  dal  basso  medioevo,  aveva  avuto 
già  un  esplicito  riconoscimento  nel¬ 
l’Italia  napoleonica  (art.  52  legge 
20  aprile  1804  del  Regno  d’Italia); 
conservato  nel  Lombardo-Veneto  au¬ 
striaco,  fu  previsto  genericamente  nel- 
l’art.  537  del  codice  parmense,  ma 
trovò  la  sua  disciplina  completa  solo 
nel  codice  sardo  del  1837,  dal  quale 
passò  a  quelli  italiani.  Ne  parlano, 
fra  gli  altri,  F.  Sclopis,  op.  cit., 
p.  284;  C.  Nani,  Storia  del  diritto 
privato  italiano,  Torino,  1902,  pp. 
317-19;  P.  S.  Leicht,  Storia  del  di¬ 
ritto  italiano.  Il  diritto  privato.  Il: 
Diritti  reali  e  di  successione,  Milano, 
1960,  pp.  93-94;  G.  Astuti,  Acque..., 
cit.,  p.  385. 

24  Tutto  ciò  indica  comunque  l’at¬ 
tenzione  del  Bello  alla  più  aggiornata 
dottrina  giuridica  europea.  Il  giurista 
americano  dimostra  nel  complesso  di 
essere  consapevole  dell’importanza  nel 
sec.  xix  della  disciplina  delle  acque  e 
del  loro  razionale  sfruttamento  sia 
agricolo  che  industriale:  ne  deriva 
una  regolamentazione  che  tiene  conto 
delle  necessità  di  interesse  generale, 
anche  a  scapito  di  alcune  limitazioni 
della  proprietà  privata.  Tale  posizio¬ 
ne  si  collega  d’altronde  senza  diffi¬ 
coltà  con  la  visione  di  Andrés  Bello, 
giurista  del  sec.  xrx  aperto  alle  espe¬ 
rienze  maturate  col  code  Napoléon  e 
con  l’evoluzione  successiva,  ma  non 
insensibile  alla  tradizione  anteriore, 
in  cui  le  limitazioni  alla  proprietà 
del  singolo  erano  —  per  i  più  diversi 
motivi,  anche  solo  di  ordine  storico 
ed  ideologico  -  molto  più  marcate. 
Non  stupisce  perciò  la  sua  completa 
adesione  al  filone  romagnosiano  della 
«  ragione  civile  delle  acque  »,  che  ha 
raggiunto  la  sua  più  alta  espressione 
con  l’elaborazione  teorica  e  pratica 
del  Giovanetti,  e  dd  cui  è  esempio 
il  codice  civile  albertino. 

29  È  probabilmente  proprio  questa 
la  materia  per  la  quale  il  codice  al¬ 
bertino  del  1837  merita  maggiormente 
di  essere  ricordato:  non  sono  man¬ 
cati  coloro  che  ne  hanno  criticato  in 
generale  sia  -una  pedissequa  adozione 
del  code  Napoléon  sia  un  peggiora¬ 
mento  rispetto  alla  stessa  disciplina 
del  codice  francese  (F.  Sclopis,  op. 
cit.,  pp.  278-80;  C.  Ghisalberti,  Uni¬ 
tà  nazionale  e  unificazione  giuridica 
in  Italia,  Bari,  1979,  pp.  2340). 
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Dal  Continente  Nero  di  Franzoj 
alla  Favorita  del  Madhi  di  Salgari 

Felice  Pozzo 


Di  Augusto  Franzoj,  nato  a  S.  Germano  Vercellese  il  2  ot¬ 
tobre  1848  e  morto  suicida  a  S.  Mauro  Torinese  il  13  aprile 
1911,  si  è  scritto  a  più  riprese  negli  ultimi  anni  \  in  particolare 
con  riferimento  alla  spedizione  che  lo  ha  reso  celebre.  Si  tratta 
del  viaggio  iniziato  nel  1882  quando,  il  22  maggio,  sbarcò  a 
Massaua  con  il  pretesto  di  inviare  note  di  viaggio  ai  giornali 
di  cui  era  collaboratore,  e  terminato  nel  novembre  1884  con  un 
trionfale  quanto  imprevisto  ingresso  a  Chieti,  dove  consegnò 
alla  città  natale  le  spoglie  dell’esploratore  Giovanni  Chiarini, 
ucciso  a  Ghera  nel  1879  e  là  abbandonato  in  una  misera  se¬ 
poltura. 

I  più  recenti  studi 2  concordano  nell’affermare  che  quest’im¬ 
presa  di  Franzoj,  a  livello  personale,  fu  in  realtà  una  fuga  dalla 
società  italiana  dell’epoca  che  non  gli  era  congeniale  e  che  forse 
addirittura  detestava;  una  fuga  alla  ricerca  di  eroismi  o  meglio 
ancora  alla  ricerca  di  sé  stesso.  Volontario,  a  17  anni  d’età, 
nella  terza  guerra  d’indipendenza,  mazziniano  ardente,  coinvolto 
nel  tentativo  rivoluzionario  di  Pavia  che  costò  la  vita  a  Pietro 
Bersanti  e  poi  in  una  rocambolesca  evasione  -  fallita  -  dal 
carcere  militare  di  Fenestrelle,  espulso  dall’esercito  dopo  un  ten¬ 
tativo  di  suicidio,  incline  al  duello  persino  più  di  Felice  Caval¬ 
lotti,  pubblicista  polemico,  anche  dopo  il  suo  viaggio  africano 
non  mutò  comportamento. 

E  come  poteva  ammansirsi  un  uomo  che  si  era  addentrato 
nel  Continente  Nero  in  completa  solitudine,  senza  mezzi  né  ap¬ 
poggi  né  autorizzazioni  d’alcun  genere  (gli  mancava  persino 
quella  dell’imperatore  Johannes,  indispensabile  per  percorrere  i 
suoi  regni),  né  armi  né  soldi...  una  specie  di  Sandokan  no¬ 
strano,  lanciato  in  una  sfida  ad  oltranza  contro  tutto  e  contro 
tutti? 

Lo  ritroviamo  infatti  nel  1887,  l’anno  di  Dogali,  espulso  da 
Massaua  con  un  ordine  del  gen.  Gené;  nello  stesso  periodo  si 
accordò  con  il  maggiore  Piano  per  andare  alla  ricerca  di  Baram- 
baras  Kaffel,  ucciderlo  e  portarne  la  testa  a  ras  Alula,  il  vinci¬ 
tore  di  Dogali,  appunto,  per  rabbonirlo  e  ottenere  la  liberazione 
di  Sovoiroux!  Sulla  via  di  Emberemi  i  due  «  giustizieri  »  sa¬ 
ranno  fermati  e  costretti  a  tornare;  ciò  non  impedirà  a  Franzoj, 
accusato  di  barbarie  dai  giornalisti  Chiesi  e  Belcredi,  di  sfidarli 
entrambi  a  duello,  l’uno  a  Milano  e  l’altro  a  Roma,  e  di  uscirne 
vincitore. 

Una  vita  tumultuosa,  dunque,  spezzata  volontariamente  (a 


1  Tra  gli  scritti  più  recenti  e  inte¬ 
ressanti,  ricordiamo:  Mario  Tropea, 
Un  viaggiatore  piemontese  nel  cuore 
dell’Africa  Nero:  l’irregolare  A.  Fran¬ 
zoj,  in  Atti  del  Convegno  Fiemonte 
e  Letteratura,  15-18  ottobre  1981,  e 
dell’Africa  Nera:  l’irregolare  A.  Fran¬ 
zo j  lo  zingaro  d’ Africa,  in  «  Alma¬ 
nacco  Piemontese  1981  »,  Torino. 

2  Si  veda  in  particolare  A.  Del 
Boca,  Gli  Italiani  in  Africa  Orientale, 
Laterza,  1976,  e  M.  Tropea,  op.  cit. 
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I  pochi  giorni  -  e  a  pochi  chilometri  -  di  distanza  rispetto  al  sui- 
j  cidio  di  Emilio  Salgari)  come  solo  lui  poteva  pensare:  sparan- 
j  dosi  contemporaneamente  due  colpi  di  pistola  alle  tempie. 

Non  a  caso  abbiamo  citato  Sandokan  e  Salgari.  L’accosta¬ 
mento  non  è  d’altronde  nuovo,  poiché  già  nel  1911  in  qualche 
|  cronaca  si  sottolineò  la  tragica  coincidenza.  E  di  coincidenza  si 
tratta:  il  13  aprile  1911  Franzoj,  relegato  a  S.  Mauro,  privo 
dell’antica  popolarità,  ammalato,  frustrato  dalla  prosaica  vita 
familiare  (si  era  sposato  tardi  ed  aveva  un  figlioletto),  decise  di 
morire;  viene  se  mai  il  sospetto  che  questo  dramma  abbia 
scosso  non  poco  i  fragili  nervi  di  Salgari,  suicidatosi  a  sua  volta 
a  Torino  il  25  aprile  1911  in  modo  persino  più  cruento  e  spet¬ 
tacolare. 

Salgari  conosceva  bene  Franzoj  e  lo  stimava.  Lo  scrivente 
ha  già  avuto  occasione  di  ricordare  come  l’esploratore  vercellese 
sia  citato  nel  romanzo  salgariano  La  Bohème  Italiana  (1909) 3  e 
come  la  spedizione  Franzoj  all’Amazzonia  nel  1899,  alla  quale 
partecipò  il  comune  amico  Quintino  Pene  di  Bosconero  Cana- 
vese,  abbia  dato  esca  alla  sua  fantasia  per  una  serie  affascinante 
di  pagine  avventurose 4. 

Ma  qui  si  vorrebbe  indagare  su  i  più  reconditi  aspetti  del¬ 
l’innegabile  dicotomia  Salgari-Franzoj  e  stabilire  se  gli  scritti 
dell’uno  siano  stati  influenzati  in  qualche  modo  dagli  scritti  del¬ 
l’altro,  circostanza  che  nessuno  ha  ancora  indicato. 

Gli  Atti  del  Convegno  Nazionale  «  Scrivere  l’avventura: 
Emilio  Salgari  »,  Torino,  1980,  ci  dicono  intanto  che  Franzoj, 

S  è  citato  negli  appunti  inediti  del  creatore  di  Sandokan 5. 

Ciò  è  rilevabile  a  pag.  433  degli  Atti,  ossia  nell’appendice 
terza,  riferita  alla  comunicazione  di  Claudio  Marazzini  ed  Eli¬ 
sabetta  Soletti,  intitolata  Carte  inedite  di  Salgari  -  L’Enciclo¬ 
pedia  del  Corsaro. 

La  citata  appendice  consiste  nella  trascrizione  dell’indice-re- 
pertorio  del  «  Giornale  Illustrato  dei  viaggi  e  delle  avventure  » 
edito  da  Sonzogno,  tracciato  da  Salgari  in  un  quaderno  di  sei 
fogli.  In  altri  termini,  si  tratta  di  un  pro-memoria  dello  scrittore, 
il  quale  annotò  gli  argomenti  contenuti  nella  popolare  pubblica¬ 
zione  milanese  -  di  cui  era  lettore  attento  e  fedele  -  idonei  a 
J  fornire  spunto  e  notizie  per  eventuali  romanzi.  Ebbene,  tra 
j  quegli  appunti  si  trova  scritta  per  tre  volte  la  frase  «  Franzoj 
e  le  ossa  di  Chiarini  »,  seguita  rispettivamente  dai  numeri  320, 
322  e  323. 

L’appunto  ci  ha  indotti  ad  una  verifica:  ed  ecco  infatti  i 
numeri  320,  322  e  323  del  citato  giornale,  pubblicati  il  16  ot¬ 
tobre,  il  30  ottobre  e  il  6  novembre  1884,  contenere  le  tre 
puntate  apparse  col  titolo  II  viaggiatore  italiano  Augusto  Fran¬ 
zoj  nel  centro  dell’Africa,  presentate  con  le  seguenti  lusinghiere 
parole: 

L’intrepido  viaggiatore  Augusto  Franzoj,  già  appartenente  alle  gio¬ 
vani  schiere  della  democrazia  piemontese,  dopo  aver  visitato  le  più  in¬ 
terne  ed  appartate  regioni  dell’ Africa,  è  giunto  ad  Assab  per  ritornare  in 
patria.  Egli  ha  voluto  mandarci  di  là  copia  d’una  relazione  del  suo 
viaggio,  che  diresse  al  presidente  della  Società  Geografica  Italiana.  Noi 
;  siamo  ben  lieti  di  fregiarne  il  nostro  giornale. 

Insomma,  Salgari  lesse  la  relazione  e  pensò  di  utilizzarla  in 
qualche  modo.  Il  fatto  che  non  ne  abbia  avuto  occasione,  non 


3  Felice  Pozzo,  Piemonte  e  pie¬ 
montesi  nelle  opere  di  E.  Salgari,  in 
«  Almanacco  Piemontese  1981  »,  To- 

4  Felice  Pozzo,  La  spedizione  Fran¬ 
zoj  all' Amazzonia,  Quaderni  della  Fa- 
mija  Varsleisa,  Vercelli,  1984. 

5  F.  Pozzo,  Franzoj  alla  riscossa,  in 
«  La  Nosa  Varsej  »,  aprile  1983,  Ver¬ 
celli. 
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nega  il  suo  interessamento.  Successivamente,  egli  ebbe  l’oppor¬ 
tunità  di  vedere  ed  ascoltare  Franzoj.  Non  è  dato  sapere  se  ciò 
avvenne,  ma  ci  piace  pensare  di  sì.  Il  fatto  è  che,  sull’onda  del 
successo  ottenuto,  Franzoj  iniziò  un  lungo  e  fortunato  giro  di 
conferenze  nell’Italia  del  nord.  Nel  dicembre  1884,  ad  esempio, 
parlò  a  Torino  e  a  Vercelli6;  nel  febbraio  1885  a  Milano  e  nel 
febbraio  1886  fu  a  Verona.  Tutte  queste  conferenze  gli  servi¬ 
vano  anche  per  pubblicizzare,  ottenendo  sovvenzioni7,  la  sua 
seconda  spedizione  africana,  effettuata  appunto  nel  1886  con 
Armando  Rondani  e  il  novarese  Ugo  Ferrandi. 

La  conferenza  veronese  ebbe  un  buon  successo 8  e  non  si 
vede  perché  Salgari,  che  ancora  abitava  a  Verona  (si  trasferì  in 
Piemonte  nel  1892),  non  debba  essere  stato  tra  il  pubblico,  ma¬ 
gari  in  veste  di  cronista 9. 

L’anno  prima,  1885,  era  uscito  il  volume  di  Franzoj  Conti¬ 
nente  Nero,  pubblicato  a  Torino  da  Roux  e  Favaie  con  una 
lunga  e  interessante  introduzione  editoriale,  nella  quale  si  legge 
fra  l’altro: 

Augusto  Franzoj  ci  esibì  cortesemente  alcune  sue  note  di  viaggio 
perché,  dalla  lettura  di  esse,  imparassimo  quello  che  chiedevamo.  Le  note 
ci  parvero  interessantissime  e  non  lo  nascondemmo  all’Autore.  Aggiun¬ 
gemmo  che  noi  saremmo  stati  lietissimi  ed  orgogliosi  di  profferirci  edi¬ 
tori  di  un’opera  che  vedevamo  importante  per  il  pubblico,  onorifica  per 
l’autore,  e  la  quale  sarebbe  stata  certamente  accolta  con  grande  favore 
specialmente  in  questa  Torino,  dove  il  Franzoj  è  ritenuto  come  citta¬ 
dino  e  passò  molti  anni  della  sua  giovinezza. 

Salgari  lesse  questo  libro?  Per  saperlo  abbiamo  consultato 
tutti  i  suoi  romanzi  africani,  da  La  Montagna  d’Oro  (1901)  a 
I  briganti  del  Riff  (1911),  ma  in  nessuno  di  essi  è  stato  possi¬ 
bile  leggere  pagine  rivelatrici,  se  si  esclude  qualche  personaggio 
simile  a  Salh  bey,  così  descritto  dal  Franzoj: 

Vestiva  ancora  l’abito  di  guerra  ed  aveva  ancora  sulla  persona  molte 
armi.  Due  rivoltelle  ed  un  yatagan  alla  cintura;  un  coltello  largo  e  corto 
legato  al  gomito  sinistro.  A  tracolla  una  cartucciera  di  pelle  foderata 
esternamente  in  seta  nera,  lungo  la  quale,  trapassato  nei  fori  del  ri¬ 
camo,  brillava  un  pugnale  snudato. 

E  dietro  a  lui  servi  con  scudo,  lancie,  giavellotti,  spada  e  fucili, 
tutti  armi  d’esclusivo  suo  uso. 

Un  turbante  di  seta  gialla  con  fili  d’oro,  coi  capi  svolazzanti  lungo 
le  spalle,  gli  copriva  il  capo  fino  agli  occhi  e  gli  fasciava  le  guancie 
ed  il  collo. 

Tutto  il  resto  -  camicione,  sciarpa  di  lana  alla  cintura,  calze  di 
pelle,  pantofole  alla  turca  con  punta  rialzata  -  tutto  nero10. 

Ma  l’indizio  è  minuscolo.  L’ultima  speranza  era  allora  ri¬ 
posta  nella  sua  produzione  minore,  ossia  in  quei  racconti  e  no¬ 
velle,  di  cui  molti  pressoché  sconosciuti  ed  altri  ancora  in  at¬ 
tesa  d’una  ristampa,  che  Salgari  pubblicò  con  pseudonimo  in 
varie  pubblicazioni  su  disparati  periodici  italiani.  Ed  eccone  uno, 
pubblicato  a  Palermo  con  lo  pseudonimo  Cap.  Guido  Altieri, 
nel  1902,  offrirci  brani  significativi:  si  tratta  di  II  Re  dei  re. 

Così  Franzoj  descrive  Teodoros: 

Senza  neppur  darsi  la  pena  di  cercare  un  pretesto,  ordinava  che  si 
appiccasse  il  fuoco  ad  interi  villaggi  obbligandone  gli  abitanti  a  restar 
chiusi  in  casa. 


6  F.  Pozzo,  Cent’anni  fa  al  Facchi¬ 
netti,  conferenza  vercellese  di  Franzoj, 
ivi,  dicembre  1984. 

7  Tra  le  iniziative  per  il  finanzia¬ 
mento  della  seconda  spedizione  afri¬ 
cana  di  Franzoj,  abbiamo  rintracciato 
la  pubblicazione  a  Vercelli  dell’opu¬ 
scolo  AL  Mar  Rosso,  appunti  storico¬ 
geografici  editi  dalla  Tipolitografia 
DeU’Erra,  la  stessa  che  stampava  il 
giornale  «  La  Sesia  »  di  Vercelli,  al 
quale  Franzoj  era  particolarmente  le¬ 
gato.  L’opuscolo  fu  appunto  messo  in 
vendita  per  finanziare  l’esploratore. 
Edito  nel  1885,  fu  scritto  dal  Prof. 
Luigi  De  Filippi,  cugino  di  Franzoj, 
con  lo  pseudonimo  Igide. 

8  Su  «  La  Sesia  »  con  data  8  feb¬ 
braio  1886  si  legge:  «  Un  dispaccio 
da  Verona  alla  “Piemontese”  accen¬ 
nava  ieri  alla  conferenza  tenuta  colà 
dal  nostro  concittadino  sig.  Franzoj 
ed  alle  festose  accoglienze  che  questi 
aveva  ricevuto.  A  conferma  pubbli¬ 
chiamo  il  seguente  dispaccio  che  il 
Sindaco  di  Vercelli  ha  ricevuto  da 
Verona  e  lo  pubblichiamo  riconoscen¬ 
ti  alla  cittadinanza  veronese...  Ecco  il 
dispaccio:  “Cittadini  veronesi  riuniti 
per  festeggiare,  onorare  glorioso  esplo¬ 
ratore  Franzoj  salutano  invidiando 
Vercelli  madre  di  sì  generoso  figlio”  ». 

9  Nel  1884  Salgari  lasciò  «  La  Nuo¬ 
va  Arena  »  che  non  lo  retribuiva  ed 
entrò  come  cronista  nella  redazione 
del  quotidiano  veronese  «  L’Arena  » 
dove  lavorava,  appunto,  nel  1886. 

10  Augusto  Franzoj,  Continente 
Nero,  Novara,  Ist.  Geogr.  De  Ago¬ 
stini,  1961,  p.  16. 
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Usciva  ubbriaco  per  le  strade  e  tutti  quelli  che  incontrava  erano, 
dai  soldati  che  lo  seguivano,  mutilati  dei  piedi  e  delle  mani. 

Faceva  squartare  famiglie  intere,  vecchi  cadenti  e  teneri  bambini... 11 . 

E  così  Salgari  nel  racconto  citato: 

Per  capricci  o  per  semplici  sospetti  creati  dalla  sua  fantasia  esaltata, 
aveva  fatto  mutilare  più  di  cinquantamila  persone,  facendo  troncare 
loro,  secondo  l’uso  del  paese,  le  mani  e  le  gambe...  I  villaggi  arsi  insieme 
coi  loro  abitanti,  erano  poi  stati  tanti  e  tanti  che  intiere  provincie  non 
avevano  più  una  sola  capanna  e  nessuna  famiglia  a. 

Sullo  stesso  tema,  così  scrive  Franzoj: 


11  A.  Franzoj,  op.  cit.,  p.  109. 

12  Emilio  Salgari,  Il  Re  dei  re, 
Milano,  Sonzogno,  1936,  p.  4. 

13  A.  Franzoj,  op.  cit.,  p.  109. 

14  E.  Salgari,  op.  cit.,  p.  15. 

15  A.  Franzoj,  op.  cit.,  p.  101. 

16  E.  Salgari,  op.  cit.,  p.  7. 

17  A.  Franzoj,  op.  cit.,  p.  108. 

18  E.  Salgari,  op.  cit.,  pp.  8-10. 

19  II  capitolo  «  I  Beduini  »,  ad  es., 
era  già  apparso  su  «  La  Gazzetta  del 
Popolo  della  Domenica  »  di  Torino 
con  data  28  giugno  1891. 


Una  deputazione  di  50  preti  abissinesi  si  era,  poco  prima  della  guerra 
inglese,  recata  da  lui  per  ottenere  il  permesso  di  erigere  non  so  quale 
chiesa.  Egli  fece  uccidere  immediatamente  a  colpi  di  bastone  sul  ventre 
i  50  preti... 13. 

E  così  Salgari: 


Il  povero  abate  non  era  però  tranquillo  e  non  si  fidava  punto  della 
magnanimità  del  Monarca,  che  aveva  già  alcune  settimane  prima  fatto 
uccidere  alcuni  missionari  inglesi  a  colpi  di  bastone  sul  ventre  ed  un 
gran  numero  di  sacerdoti  abissini14. 


Ancora  Franzoj  ci  illustra  un  inedito  costume  del  popolo 
abissino: 


Uno  dei  soldati  si  avanzò  verso  di  lui  e  gli  fece  un  gruppo  nel 
mantello,  la  qual  cosa  indica  in  Abissinia:  nel  nome  del  re  ti  arresto15. 


E  Salgari  di  rimando: 

Il  «  degiasmac  »,  giunto  sul  far  del  giorno  al  villaggio,  chiamò  l’abate 
e  per  prima  cosa  gli  fece  col  lembo  della  tonaca  un  nodo,  ciò  che 
voleva  significare  che  da  quel  momento  era  prigioniero  dell’Imperatore 16. 

Lo  stesso  vocabolo  «  degiasmac  »  non  trova  riscontro  al¬ 
trove,  se  non  in  Continente  Nero,  dove  Franzoj  scrive  «  degia- 
smaz,  vale  a  dire  generale  o  governatore  »,  con  la  «  Z  »  finale. 

Il  nostro  esercizio  di  piccola  letteratura  comparata  può  an¬ 
cora  comprendere  la  descrizione  della  roccaforte  di  re  Teodoros: 

Franzoj:  Magdala  è  un’altissima  montagna,  i  cui  fianchi  cadono  a 
picco  come  muraglie.  Per  arrivare  al  piano  che  la  incorona  io  non  ho 
veduto  che  pochi  sentieri  dirupati  e  stretti,  spesso  nascosti  da  folte 
boscaglie 17. 

Salgari:  Dopo  quattr’ore  di  marcia  faticosissima  tra  aspri  sentieri, 
su  cui  solo  i  muletti  abissini  potevano  inerpicarsi,  il  drappello  entrava 
in  Magdala,  la  residenza  di  re  Teodoro.  Era  un  vero  nido  d’aquila...  sulla 
cima  d’una  montagna  difesa  da  orrendi  precipizi... 

e  altri  particolari  rivelatori,  disseminati  in  tutto  il  racconto. 

Il  secondo  ed  ultimo  libro  di  Franzoj,  Aure  Africane  (Casa 
Ed.  Galli  di  Milano)  è  del  1892  e  comprende  qualche  scritto 
già  apparso  in  precedenza 19  con  riferimento  ad  avvenimenti  che 
risalgono  al  1882. 

L’unico  romanzo  salgariano  in  cui  troviamo  gli  stessi  argo¬ 
menti,  ma  non  pagine  con  sintomi  di  confluenze  testuali,  è  La 
favorita  del  Madhi,  che  risale  al  1884  (in  volume  nel  1887), 
ossia  a  otto  anni  prima. 

Franzoj  descrive  in  Aure  Africane,  con  parole  tuttavia  più 
audaci  di  quelle  consentite  nelle  appendici  salgariane,  le  «  Al- 
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mee...  ballerine  molto  facili  che  con  una  danza  che  presso  di  noi  20  Per  quanto  riguarda  le  Almee, 
non  potrebbe  aver  nome  tanto  è  lasciva  eccitano  l'a.temione  a  »;  “"&"V33Si 

descrive  il  «  ferind...  verme  che  si  produce  nelle  gambe,  che  le  firma  Adolfo  Burdo  apparsa  sul  ri¬ 
fa  gonfiare  e  che  esce  pòco  a  poco  da  una  piccolissima  piaga  »  t!to  «  Giornale  Illustrato  dei  Viag- 

(  Salgari  descrive  nella  «Favorita»  una  malattia  molto  simile,  bìicata  sS^^S^con  dat^Tglugnò 

chiamandola  «  dei  filari  di  Medina  »);  descrive  le  imprese  del  1885. 

Mehedi  (Madhi  per  Salgari)  e  la  rivoluzione  del  Sudan. 

Ma  la  cronologia  è  perentoria  e  non  è  possibile  che  Salgari 
abbia  letto  quelle  pagine  prima  del  1884. 

Come  per  il  suicidio,  si  tratta  piuttosto  d’una  di  quelle  coin¬ 
cidenze  che  tanto  affascinarono  E.  A.  Poe  e  che  ha  nondimeno 
una  spiegazione  logica  se  si  considera  che  concerne  due  figli  dello 
stesso  tempo. 

Due  personaggi,  nati  sotto  la  stessa  stella  perversa,  i  quali, 
dopo  aver  conosciuto  una  grande  notorietà  che  non  seppero 
sfruttare,  rifiutarono  sdegnosamente  di  vivere. 
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Vita  ebraica  a  Torino  fra  ?8oo  e  "900* 


Elena  Loewenthal 


A  cento  anni  di  distanza,  il  quadro  della  comunità  ebraica 
torinese  appare  oggi  molto  più  vago,  impreciso,  di  quanto  non 
possa  far  sospettare  una  storia  ancora  così  vicina:  sfuggono 
ad  una  definitiva  chiarificazione  le  reali  proporzioni  della  mi¬ 
noranza  ebraica,  la  completa  dinamica  dei  rapporti  familiari, 
della  realtà  insediativa  così  come  delle  attività  professionali 
esercitate. 

Gli  archivi  dell’«  Università  Israelitica  »,  spettro  demogra¬ 
fico  della  comunità  in  un’epoca  in  cui  gli  ebrei  non  vengono 
più  censiti  in  quanto  tali  dall’autorità  pubblica  ai  fini  di  spe¬ 
ciali  imposizioni  fiscali,  bruciarono  completamente  nel  corso  del 
bombardamento  che  il  20  novembre  1942  devastò  il  tempio  e 
la  sede  della  comunità:  viene  così  a  mancare,  per  lo  storico, 
l’elemento  fondamentale  di  riferimento,  di  riscontro  ad  un’inda¬ 
gine  condotta  necessariamente  su  altra  documentazione. 

Perduta  irreparabilmente  la  conferma  pubblica,  ufficiale,  dei 
tratti  di  questa  vita  ebraica  torinese,  le  immagini  che  risaltano 
dall’indagine  dello  storico  rappresentano  certo  complessi  quadri 
di  vita  e  di  pensiero:  ma,  per  quanto  suggestive  e  dense  di  si¬ 
gnificato,  queste  non  possono  che  rivelare  con  una  certa  appros¬ 
simazione  -  suggerendo,  senza  fornire  una  sistematicità  sto¬ 
rica  -,  l’intimo  passato  della  comunità  nei  primi  decenni  del¬ 
l’Emancipazione  \ 

Sono  infatti  gli  archivi  privati,  familiari,  insieme  alle  molte 
memorie  orali,  ad  aver  costituito  le  basi  di  queste  ricerche,  in 
un  diretto  contatto  con  personaggi,  fatti  e  luoghi  del  passato 
ebraico  torinese,  attraverso  le  parole  e  la  collaborazione  dei  di¬ 
scendenti.  I  parziali  risultati  raggiunti  testimoniano  l’impossibi¬ 
lità  di  una  prospettiva  d’insieme,  per  le  caratteristiche  della  do¬ 
cumentazione  ed  il  tipo  di  approccio  che  essa  avrebbe  richiesto, 
e,  di  conseguenza  la  limitazione  di  una  storia  colta  attraverso 
materiali,  tradizioni  e  ricordi  strettamente  privati,  intimi. 

Una  vita  ebraica  tutta  privata  che  ha  innanzitutto  confer¬ 
mato  quei  tratti  dominanti,  quegli  aspetti  sociali  e  culturali  co¬ 
muni  a  questa  come  ad  altre  comunità. 

Nel  1881  la  comunità  di  Torino  conta  circa  2500  membri, 
mentre  un  secolo  prima  arriva  a  stento  a  1300  2:  in  130  anni 
gli  ebrei  torinesi  sono  pressoché  raddoppiati,  ma  questa  crescita 
non  è  frutto  di  un  incremento  naturale  della  popolazione. 

La  rapida  e  poderosa  espansione  del  gruppo  ebraico  torinese 
dal  1850  al  1880  è  stata  influenzata  essenzialmente  dall’immi- 


*  Impressioni  da  una  ricerca  in 
occasione  della  mostra  per  il  cente¬ 
nario  del  tempio  israelitico:  Torino, 
25  ottobre  - 10  dicembre  1984. 

1  L’antico  ghetto  torinese,  istituito 
nel  1679  per  decisione  della  duchessa 
reggente  Maria  Giovanna  Battista  di 
Nemours,  tutrice  di  Vittorio  Ame¬ 
deo  II,  era  inizialmente  racchiuso 
nell’isolato  compreso  fra  le  attuali 
via  Principe  Amedeo,  via  Bogino, 
via  Maria  Vittoria  e  via  S.  Francesco 
da  Paola.  Nel  1724,  in  seguito  ad 
un  deciso  incremento  della  popola¬ 
zione  ebraica,  viene  incluso  nel  ghet¬ 
to  anche  quell’edificio,  ex  Casa  della 
Misericordia,  situato  fra  via  San  Fran¬ 
cesco  da  Paola,  piazza  Carlina  e  via 
des  Ambrois. 

Puntualmente  si  susseguono  negli 
anni  di  vita  del  ghetto,  i  censimenti 
disposti  dal  potere  pubblico  per  fis¬ 
sare  con  precisione  le  varie  quote 
di  tassazione  familiare,  a  partire  dal 
primo,  eseguito  nel  1702  su  ordine 
di  Vittorio  Amedeo;  gli  ebrei  pagano 
inoltre  un  fitto  all’ente  custode  del¬ 
l’Ospedale  per  mendicanti,  proprie¬ 
tario  dei  locali  da  essi  occupati,  fitto 
oggetto  di  numerose  e  protratte  con¬ 
troversie  legali,  regolarmente  registra¬ 
te  e  tramandate,  in  occasione  dei 
molti  aumenti  imposti. 

Nel  complesso,  una  certa  ricchezza 
di  documentazione  ufficiale  si  presen¬ 
ta  allo  storico  che  affronta  questo 
momento  di  vita  ebraica  torinese;  ad 
essa  va  aggiunta  inoltre  la  cronaca 
interna  del  ghetto,  la  memoria  di 
attività  professionali,  progressi  cul¬ 
turali,  e  talvolta  anche  episodi  cri¬ 
minosi,  saltuari  soprusi  subiti  dalla 
minoranza.  Con  l’Emancipazione  del 
1848  il  ghetto  viene  definitivamente 
smantellato. 

Cfr.  in  proposito  i  seguenti  studi: 
M.  Anfossi,  Gli  Ebrei  in  Piemonte, 
loro  condizioni  giuridico-sociali  dal 
1430  all’Emancipazione,  Torino,  1914; 
S.  Foa,  Vicende  del  ghetto  di  To¬ 
rino;  Reminiscenze  ebraiche  torinesi, 
Torino,  1963;  D.  Colombo,  Il  ghetto 
di  Torino  e  il  suo  antico  cimitero , 
in  «  Rassegna  Mensile  di  Israel  »,  41 
(1975),  pp.  311-317;  M.  Pellegrini, 
Le  aree  segregate:  approcci  teorici  e 
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grazione  dalle  comunità  circonvicine,  legata  soprattutto  ad  im¬ 
ponenti  fattori  economici:  la  città  diventa  teatro  di  un  processo 
di  sviluppo  particolarmente  congeniale  agli  ebrei. 

A  poco  a  poco,  le  molte  comunità  piemontesi  si  assottigliano 
-  sino  a  scomparire  in  gran  parte  col  passar  degli  anni  le 
memorie  familiari,  la  documentazione  raccolta,  testimoniano  per 
questo  periodo  una  mobilità  a  senso  unico,  nuclei  colti  nel  loro 
centro  d’origine  e,  qualche  anno  più  tardi,  stanziati  stabilmente 
in  Torino. 

Esemplare  in  proposito  la  lunga  cronaca  della  famiglia  Levi, 
da  Abraham  Jacob  che  esercita  in  Chieri  la  «  mercatura  »  in¬ 
torno  agli  anni  ’30,  sino  a  Donato  che  con  la  sua  numerosissima 
famiglia  compare  a  Torino  proprietario  di  una  assai  rinomata 
ditta  tessile  alla  fine  del  secolo:  uno  dei  suoi  figli,  Isaia,  si  re¬ 
cherà  in  Inghilterra  da  dove  importerà  la  rivoluzionaria  tecnica 
di  produzione  di  abiti  fatti,  vero  momento  di  lancio  dell’attività 
di  famiglia. 

La  grande  città  in  espansione  richiama  anche  chi  non  è  di¬ 
rettamente  legato  a  processi  di  industrializzazione:  Felice  Bachi 
nasce  a  Carmagnola  nel  1832,  ma  è  a  Torino  che  si  distingue 
come  rabbino. 

L’intensità  di  vita  che  anima  la  comunità  israelitica  in  que¬ 
sti  anni  è  dunque  frutto  di  nuovi  contatti  fra  ebrei  di  diversa 
provenienza,  da  poco  giunti  in  Torino:  la  minoranza  ebraica 
realizza  a  poco  a  poco,  ma  con  crescente  entusiasmo,  il  proprio 
ruolo  ed  il  proprio  peso  nell’ambito  della  città. 

La  piena  identità,  l’autonomia  della  comunità  torinese  si 
completa  significativamente  negli  anni  immediatamente  succes¬ 
sivi  all’Emancipazione,  con  un’adesione  alla  società  civile  quale 
l’ebraismo  italiano  non  aveva  potuto  certo  manifestare  nei  se¬ 
coli  precedenti:  l’entusiasmo  per  la  raggiunta  libertà,  per  la  con¬ 
quista  dei  pieni  diritti  di  cittadinanza,  si  trasforma  spesso  nel¬ 
l’orgoglio  di  far  parte  dello  stato  italiano,  di  partecipare  alle  vi¬ 
cende  economiche,  politiche,  militari  e  culturali  di  quest’Italia 
che  aveva  -  una  volta  per  tutte,  come  pareva  allora  -,  accolto 
l’ebraismo. 

L’integrazione  civile  della  minoranza  da  secoli  esclusa  di¬ 
venta  allora  l’occasione  per  suscitare  ampi  dibattiti,  nei  quali 
vengono  affrontati  di  volta  in  volta  temi  storici,  etici,  religiosi. 
Esemplare,  e  fruttuosa,  in  proposito,  è  la  collaborazione  di  Vin¬ 
cenzo  Gabotto  a  «  Il  Vessillo  Israelitico  »:  i  suoi  studi  sul  pas¬ 
sato  ebraico  piemontese  sono  accolti  con  onore  fra  le  pagine  del¬ 
l’annata  1917  3. 

Gli  ebrei  torinesi  conoscono,  per  la  prima  volta  in  questi 
anni,  una  nuova  assiduità  di  contatti  con  l’ambiente  circostante, 
dai  banchi  di  scuola  -  gli  istituti  superiori  e  tecnici  ma  a  volte 
anche  le  pubbliche  scuole  elementari,  nonostante  la  presenza  di 
solide  istituzioni  d’educazione  all’interno  delle  strutture  comu¬ 
nitarie  -,  ai  posti  di  lavoro;  inoltre,  al  di  là  della  possibilità  di 
stabilire  più  concretamente  la  situazione  per  mancanza  di  dati  e 
di  sondaggi  completi,  dopo  l’Emancipazione  del  1848  le  scelte 
abitative  degli  ebrei  all’interno  della  città  non  appaiono  guidate 
dalla  volontà  di  mantenersi,  ancora  una  volta,  compattamente 


Torino ,  Torino,  1979,  oltre  alle  se¬ 
zioni  dedicate  alla  comunità  torinese 
in  opere  generali  di  storia  ebraica 
italiana,  quali  ad  esempio,  A.  Milano, 
Storia  degli  ebrei  in  Italia,  Torino, 
1963  e  1983. 

2  Assai  scarsa  la  bibliografia  per 
questo  periodo  della  storia  ebraica 
torinese.  Cfr.  B.  Terracini,  L’eman¬ 
cipazione  degli  ebrei  piemontesi,  in 
«  Rassegna  Mensile  di  Israel  »,  15 
(1949),  pp.  62-77,  oltre  che,  nuova¬ 
mente  le  pagine  dedicate  all’argomento 
da  A.  Milano,  Storia...,  cit. 

3  F.  Gabotto,  in  «  Il  Vessillo  Israe¬ 
litico»,  65  (1917),  pp.  433-437  e 
548-555. 
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uniti,  ma  coprono  ben  diverse  zone  del  centro  cittadino,  come 
anche  la  periferia. 

Insediati  dunque  ormai  indifferentemente  in  ogni  parte  della 
città,  gli  ebrei  sentono  l’esigenza  di  identificare  la  propria  co¬ 
munità  in  un  centro  reale,  fisico,  e  in  una  certa  serie  di  istitu¬ 
zioni  ad  essa  legate;  la  sede  della  «  Università  Israelitica  »,  con 
i  suoi  uffici  e  le  sue  associazioni,  oltre  che  con  la  sinagoga,  di¬ 
venta  così  veramente  il  punto  di  riferimento  della  minoranza 
torinese.  Il  sorgere  in  questo  periodo  di  una  gran  quantità  di 
associazioni  -  con  gli  scopi  più  varii  -  all’interno  della  struttura 
comunitaria,  testimonia  da  parte  degli  ebrei  torinesi  la  volontà 
di  confermare,  con  un’attiva  partecipazione  alle  varie  iniziative, 
la  saldezza  e  la  continuità  del  proprio  legame. 

Ecco  allora  come  la  storia  ebraica  torinese  fra  ’800  e  ’900, 
collettiva  e  familiare,  si  svela  attraverso  questo  quotidiano  oscil¬ 
lare  fra  una  forte  propensione  verso  l’esterno,  verso  una  società 
ed  un  mondo  finalmente  accessibili,  ed  un  solido  attaccamento 
alla  propria  realtà  ebraica,  alla  tradizione  ed  alla  pratica  reli¬ 
giosa. 

La  stessa  costruzione  di  un  tempio  di  tali  proporzioni  e  tale 
monumentalità 4,  testimonia  certo  la  volontà  di  rendere  un  vi¬ 
stoso  «  servizio  »  artistico  alla  propria  città,  ma  anche  -  al  di  là 
delle  molte  polemiche  suscitate  da  una  disposizione  architetto¬ 
nica  non  rispettosa,  quasi  irriverente  nei  confronti  della  tradi¬ 
zione  rituale  ebraica  -  di  costituire  per  l’accresciuta  comunità  un 
luogo  di  culto  degno  delle  sue  nuove  dimensioni  e  della  sua 
assidua  devozione  religiosa. 

«  Dio  disse  loro:  -  Crescete  e  moltiplicate  e  riempite  la 
terra  -...».  «  Io  certo  benedirò  e  moltiplicherò  la  tua  progenie 
come  le  stelle  del  cielo  e  la  sabbia  sulla  riva  del  mare...  » 5. 

I  figli  sono  per  gli  ebrei  una  benedizione  divina,  lo  scopo  ed 
il  compimento  della  vita  matrimoniale. 

Ed  i  gruppi  di  famiglia  degli  ebrei  torinesi  alla  fine  del  se¬ 
colo  scorso  paiono  spesso  come  una  conferma  dei  lontani  in¬ 
tenti  divini,  come  testimoni  di  un  docile  adeguarsi  ai  primi  pre¬ 
cetti  impartiti  all’uomo:  palese  è  l’orgoglio  del  numero,  la  vo¬ 
lontà  di  mostrare  gli  effetti  della  divina  benedizione,  il  compia¬ 
cimento  per  un  legame  di  sangue  che  unisce,  nella  foto  come 
nella  vita. 

Ma  ancora  più  spesso  sono  i  bambini  protagonisti  di  messe 
a  fuoco:  a  piccoli  gruppi  di  fratelli,  ritratti  in  pose  fisse  o  in 
parvenza  di  attività  -  a  volte  insieme  a  strumenti  di  gioco  -, 
oppure  ripresi  singolarmente,  di  primo  piano  come  da  maggior 
distanza,  più  spesso  da  fotografi  di  professione  ma  a  volte  nel¬ 
l’intimità  di  vita  colta  con  maggior  immediatezza.  Una  notevole 
mole  di  fotografie  di  bambini  è  scaturita  dagli  archivi  familiari 
degli  ebrei  torinesi,  paragonabile  al  complessivo  resto  del  mate¬ 
riale,  come  a  testimoniare  l’attenzione  primaria  dovuta  all’in¬ 
fanzia,  nella  vita  familiare  ebraica*. 

Non  mancano  poi,  fra  le  immagini  giovanili  della  Torino 
ebraica  alla  fine  dell’800,  quelle  scattate  in  occasione  di  celebra¬ 
zioni  ufficiali,  quali  la  bat-mizwà,  maggiorità  religiosa  femminile, 
istituita  proprio  in  Italia  nel  corso  del  secolo  passato.  La  ceri¬ 
monia  maschile,  invece,  ( bar-mizivà ),  che  più  schiettamente  se- 


4  Sulle  vicende  legate  alla  costru¬ 
zione  del  nuovo  tempio  israelitico, 
dall’impresa  della  Mole  Antonelliana, 
che  costituì  una  vera  e  propria  rovina 
finanziaria  per  la  comunità  torinese, 
costretta  poi  -  venuta  a  mancare  ogni, 
ulteriore  disponibilità  finanziaria  ad 
assecondare  i  sempre  più  grandiosi 
progetti  dell’architetto  Antonelli  -,  a 
cedere  l’edifició  non  ultimato  al  Co¬ 
mune  di  Torino  in  cambio  di  un’esi¬ 
gua  retribuzione;  sino  al  completa¬ 
mento  -  avvenuto  nel  1884  -  della 
attuale  sinagoga,  opera  delTingegner 
Petiti,  cfr.  Nuovo  Tempio  Israelitico, 
Torino,  1874  (rassegna  di  disegni  e 
progetti  per  la  Mole);  G.  Guastalla, 
Brevi  cenni  illustrativi  del  nuovo  ora¬ 
torio  israelitico  di  Torino,  Torino, 
1884;  S.  Foa,  Il  cinquantenario  del 
Tempio  Israelitico  di  Torino,  Torino, 
1934;  F.  Russo,  A.  Antonelli.  La 
Mole  Antonelliana,  Torino,  1976;  A. 
M.  Racheli,  Architettura  e  architetti 
delle  sinagoghe  italiane  del  periodo 
eclettico,  in  Italia  Judaica.  Atti  del 
I  Convegno  Internazionale,  Bari  18- 
22  maggio  1981,  Roma,  1983,  pp.  483- 
497  (in  particolare  su  Torino,  le 
pp.  487-488). 

5  Genesi,  1,  28  e  22,  17. 

6  Sul  tema  della  raffigurazione  foto¬ 
grafica  della  famiglia  ebraica  in  questi 
ultimi  cent’anni,  cfr.  F.  Hubmann, 
Jewish  Family  Album,  London,  1975. 
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gna  l’inserimento  nella  comunità  religiosa  del  ragazzo  -  il  quale 
di  fronte  al  pubblico  della  sinagoga  legge  per  la  prima  volta  un 
passo  del  Pentateuco  -,  non  ha  invece  potuto  essere  registrata 
negli  albums  di  famiglia,  perché  si  svolge  di  sabato,  quando 
non  è  lecito,  fra  i  molti  divieti  ebraici,  usare  apparecchi  foto¬ 
grafici. 

«  Se  ti  sei  acquistato  la  conoscenza,  che  ti  manca?  Se  ti 
manca  la  conoscenza,  che  ti  sei  acquistato?  »7. 

La  tradizione  ebraica  riserva  un  ruolo  del  tutto  primario  allo 
studio,  concepito  autenticamente  come  impegno  ad  interpretare 
ed  applicarsi  alla  legge  consegnata  da  Dio  al  suo  popolo;  la 
partecipazione  stessa  alla  liturgia  ed  alla  preghiera,  l’esercizio 
dei  doveri  religiosi  richiedono  una  base  di  conoscenze  acquisite, 
di  attività  intellettuale  continuamente  esercitata. 

La  lingua,  la  storia  ed  il  pensiero  ebraico  devono  essere  con¬ 
tinuo  motivo  di  meditazione  ed  approfondimento,  e  l’istruzione, 

10  studio  dei  libri  sacri  come  di  quelli  profani,  entra  a  far  parte 
del  quotidiano  più  quotidiano,  senza  soluzione  di  continuità  fra 

11  mondo  della  fede,  quello  dell’intelletto,  e  la  vita  materiale 8. 

A  Torino,  sino  all’Emancipazione  del  1848,  quando  le  porte 
del  ghetto  furono  aperte,  i  bambini  frequentavano  il  Talmud 
Torah,  la  scuola,  annessa  al  tempio  di  rito  italiano,  che  si  tro¬ 
vava  nella  «  Cort  granda  »,  il  grande  cortile  dell’isolato  che 
comprendeva  tutta  la  comunità  di  allora 9.  Il  Talmud  Torah  era 
stato  istituito  nel  1767,  ma  è  nei  primi  anni  venti  dell’Otto¬ 
cento  che  viene  fondato  quell’istituto  dedicato  ad  Emanuel  Co¬ 
lonna  e  Giuseppe  Vita  Finzi,  due  munifici  benefattori  vissuti 
nel  secolo  xvm,  che  ancor  oggi  costituisce  la  scuola  elementare. 

Anche  dopo  l’Emancipazione  la  scuola  ebraica  continua  ad 
essere  frequentata  dai  bambini  della  comunità:  a  fine  ’800  gli 
alunni  sono  230,  un  numero  consistente  se  si  pensa  che  la  po¬ 
polazione  ebraica  complessiva  si  aggira  sulle  tremila  unità. 

Contemporaneamente  però,  parte  del  mondo  ebraico  torinese 
sceglie  di  inviare  i  propri  figli  alle  scuole  di  stato,  elementari  o 
superiori,  come  a  testimoniare,  ancora  una  volta,  la  propria  con¬ 
quistata  cittadinanza  a  pieno  diritto. 

Il  contatto  quotidiano,  fra  i  banchi  di  scuola,  dei  giovani 
ebrei  torinesi  segue  certo  questa  nuova  volontà  di  integrazione, 
di  partecipazione  alla  vita  civile  del  paese  -  le  molte  lauree 
conseguite  da  membri  della  comunità  in  questi  anni,  rese  cro¬ 
naca  dai  bollettini  de  «  Il  Vessillo  Israelitico  » 10,  testimoniano 
quanto  ampi  siano  i  nuovi  spazi  di  realizzazione  culturale  e  pro¬ 
fessionale  -,  l’ambizione  di  ricevere,  e  far  ricevere  ai  propri 
figli  un’aggiornata  educazione  civile  e  culturale,  non  esclude 
però  l’esigenza  di  tramandare,  come  sempre,  la  formazione  pro¬ 
priamente  ebraica. 

La  stampa  ebraica,  la  nascita  e  la  diffusione  di  un  gran  nu¬ 
mero  di  periodici  presso  le  varie  comunità  italiane  dopo  il  1848, 
è  una  delle  testimonianze  più  significative  delle  nuove  esigenze 
sorte  fra  gli  ebrei  una  volta  usciti  dal  ghetto  11  :  motivo  e  scopo 
principale  di  queste  pubblicazioni  è  infatti  quello  di  mantenere 
saldi  i  legami  della  comunità,  sollecitando  dibattiti,  prese  di  po¬ 
sizione,  problemi  concernenti  l’ebraismo,  o  promuovendo  un’in¬ 
formazione,  una  cultura  ebraica  che  avrebbe  potuto  spegnersi. 


I  Leviticus  Rabbah,  I,  6,  tratto  da 
A.  Cohen,  Il  Talmud,  Bari,  1935, 
p.  215. 

8  A  proposito  del  senso  ebraico 
della  riflessione,  del  significato  che 
assumono  l’apprendimento  e  la  co¬ 
stante  frequentazione  dei  testi,  sacri 
come  profani,  cfr.  a  titolo  di  esem¬ 
pio,  le  bellissime  pagine  di  A.  Paci¬ 
fici,  Discorsi  sullo  Shemà,  Roma-Ge- 
rusalemme,  1953. 

5  Vedi  sopra,  nota  1. 

10  Vedi  nota  successiva. 

II  Particolarmente  presente  e  attiva 
la  stampa  ebraica  nella  seconda  metà 
del  secolo  scorso:  fra  i  molti,  ecco 
il  «  Corriere  Israelitico  »,  nato  a  Trie¬ 
ste  nel  1862,  la  «  Rivista  Israelitica  », 
diretta  dal  rabbino  Margulies  di  Fi¬ 
renze,  oltre  ai  numerosi  periodici  sio¬ 
nisti  che  sorgono  nel  primo  decennio 
del  ’900,  a  sollevare  un  dibattito  po¬ 
litico  ed  etico,  sulla  fondazione  di 
uno  stato  ebraico  in  Palestina,  che 
pareva  allora  assai  poco  sentito  dal¬ 
l’ebraismo  italiano. 

«  Il  Vessillo  Israelitico  »  è  invece 
la  rivista  più  celebre  -  conosciuta 
anche  all’estero  più  diffusa  e  di 
più  lunga  vita  dell’ebraismo  italiano 
dell’epoca:  nasce  nel  1854  a  Vercelli, 
e  sino  al  1874  si  chiama  «  L’Educa¬ 
tore  Israelita  »;  in  seguito,  sotto  la 
direzione  di  Flaminio  Servi,  la  reda¬ 
zione  è  trasferita  a  Casale  Monfer¬ 
rato.  Ogni  aspetto  della  vita  ebraica 
è  affrontato  fra  le  pagine  del  perio¬ 
dico,  mensile  sino  al  1913  e  quindi¬ 
cinale  in  seguito:  particolarmente  con¬ 
sistenti  sono  i  temi  di  carattere  re¬ 
ligioso,  accanto  alla  storia  ed  alla 
morale  ebraiche;  la  vita  delle  comu¬ 
nità  italiane  è  registrata  poi  in  ab¬ 
bondanti  notiziari,  pagine  di  varietà  e 
costume.  Dai  primi  anni  del  ’900  non 
mancano,  in  seguito  sempre  più  nu¬ 
merose,  le  pagine  pubblicitarie.  Cfr. 
in  proposito  F.  Fubini,  Il  Vessillo 
Israelitico.  1900-1914,  Tesi  di  laurea 
inedita,  Torino,  AA.  1975-76;  a.  c. 
F.  Servi,  Album  per  il  50°  anniver¬ 
sario  de  «Il  Vessillo  Israelitico»,  To¬ 
rino,  1903. 
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A  giudicare  poi  da  come  occupano  il  loro  tempo  libero,  le 
prime  generazioni  di  ebrei  che  vivono  a  Torino  la  fase  post- 
Emancipazione,  manifestano  condizioni  di  isolamento  ancora 
accentuate:  si  verifica  qualche  adesione  a  società,  per  lo  più 
sportive,  ma  il  fenomeno  resta  estremamente  limitato. 

I  documenti  rivelano  come  la  dimensione  familiare  tenda  ad 
assorbire,  quasi  esaurendola,  la  rete  dei  contatti  sociali:  le  se¬ 
rate  in  casa,  le  scampagnate,  la  villeggiatura  (privilegiata  è  la 
montagna),  coinvolgono  essenzialmente  i  parenti,  raramente  gli 
amici. 

«  Chi  non  si  sposa  vive  senza  gioia,  senza  benedizione,  senza 
bene  »  n:  l’unione,  l’impegno  reciproco  degli  sposi,  è  segnata 
dalla  ketubbah,  il  contratto  nuziale  ebraico  di  antichissima  tra¬ 
dizione,  in  cui  sono  precisati  i  doveri  economici,  ma  anche  mo¬ 
rali,  del  marito  nei  confronti  della  moglie,  a  garanzia  scritta  in 
caso  di  divorzio;  da  parte  sua  la  sposa,  o  meglio  il  padre  della 
sposa,  si  impegna  a  fornire  una  dote  13. 

Idealmente  il  matrimonio  si  celebra  in  giovane  età:  «  Spo¬ 
sate  i  vostri  figli...  da  16  a  22  anni  o,  secondo  un’altra  opinione, 
da  18  a  24...  » 14,  inoltre  è  sempre  assai  basso  il  tasso  di  celi¬ 
bato  all’interno  delle  comunità  ebraiche:  il  matrimonio  è  univer¬ 
salmente  praticato  e  rappresenta  il  modello  ideale  di  vita,  con¬ 
trariamente  ad  altre  confessioni  religiose  in  cui  la  massima  via 
di  devozione  di  fede,  d’elezione,  è  invece  costituita  dal  celibato 
e  dalla  rinunzia  alla  procreazione  15. 

II  rispetto  reciproco  fra  moglie  e  marito  -  anche  in  un  am¬ 
biente  in  cui,  di  norma,  a  decidere  i  matrimoni  non  sono  gli 
sposi,  ma  i  rispettivi  genitori,  a  volte  per  mezzo  di  sensali  di 
professione  -  è  spesso  confortato,  intensificato  dall’amore:  gli 
epistolari,  spesso  assai  consistenti,  conservati  negli  archivi  di  fa¬ 
miglia  degli  ebrei  torinesi,  testimoniano  sinceri  struggimenti  per 
una  lontananza,  magari  temporanea,  ansiose  attese  e  speranze  in 
imminenti  ritorni,  espresse  in  toni  assai  poco  convenzionali,  gui¬ 
dati  piuttosto  dalla  reciproca  confidenza 16. 

Prima  dell’Emancipazione  sussiste  in  generale  all’interno 
della  Diaspora  una  tenace  endogamia:  così  come  rarissimi  si 
verificano  i  casi  di  unioni  con  non  ebrei,  i  matrimoni  sono  di 
norma  contratti  all’interno  di  una  ristretta  fascia  territoriale, 
spesso  della  medesima,  per  quanto  piccola,  comunità,  a  volte 
persino  all’interno  della  stessa  famiglia. 

Ancora  successivamente  non  saranno  infrequenti  le  unioni 
fra  zio  e  nipote,  così  come  fra  cugini,  anche  di  primo  grado.  La 
legislazione  rabbinica  non  considera  infatti  illeciti  questi  legami. 

Usciti  dal  ghetto  e  raggiunta  l’emancipazione,  gli  ebrei  en¬ 
trano  invece  più  assiduamente  in  contatto  con  la  società  esterna: 
conseguenza  inevitabile,  un  incremento  dei  legami  misti  che 
sfuggono  al  tradizionale  equilibrio  sociale  della  comunità.  Rara¬ 
mente  però  questi  matrimoni  appaiono  documentati  negli  ar¬ 
chivi  familiari  degli  ebrei  torinesi:  il  saltuario  comparire  di  una 
coppia  mista  negli  albums  di  fotografie  significa  che  essa  ha  ri¬ 
cevuto  un’accoglienza  particolarmente  benevola  in  seno  al  nucleo 
familiare  ebraico 17, 

La  ricerca  ha  infine  svelato  come  spesso  le  memorie  fami¬ 
liari  degli  ebrei  torinesi  siano  limitate  a  pochi  ricordi,  a  qualche 


12  Dal  Talmud,  trattato  ]ebamot 
62b,  tratto  da  A.  Cohen,  op.  cit., 

p.  202. 

15  Sull’arte  manoscritta  della  ke¬ 
tubbah,  cfr.  in  particolar  modo,  Ke- 
tubbot  italiane,  a.  c.  dell’«  Associazio¬ 
ne  italiana  Amici  dell’Università  di 
Gerusalemme  »,  Milano,  1983  (racco¬ 
glie  il  materiale  della  mostra  «  La 
Ketubbà  italiana  »,  tenuta  a  Milano 
nel  novembre-dicembre  1981). 

14  Dal  Talmud,  trattato  Kiddushin 
30a,  tratto  da  A.  Cohen,  op.  cit., 

p.  202. 

15  Nel  complesso,  sull’istituzione  e 
la  cerimonia  del  matrimonio  ebraico, 
cfr.  Encyclopedia  ]udaica,  Jerusalem, 
1972,  16  voli.,  s.  v.  Marriage,  voi.  11°, 
coll.  1025-1054. 

16  Emilia  Levi  al  marito  Eugenio 
Falco.  25  luglio  1886:  «Mio  buon 
Eugenio,  son  le  1  e  Vi  ora  in  cui  se 
fosti  a  casa  si  farebbe  un  po’  di 
plandronite  assieme,  in  tanto  che  i 
bimbi  dormono;  tu  probabilmente  fa¬ 
rai  la  siesta  nella  tua  cameretta... 
Domenica  ventura  se  le  cose  vanno 
bene  la  passeremo  assieme,  come  con¬ 
to  le  giornate,  come  aspetterò  con 
ansietà  la  lettera  in  cui  mi  si  an¬ 
nunzierà  il  tuo  arrivo...  ». 

17  Sul  tema  della  demografia  ebraica, 
sulla  dinamica  familiare  e  matrimo¬ 
niale  degli  ebrei,  cfr.  gli  ampi  e  re¬ 
centi  studi  di  S.  Della  Pergola,  La 
trasformazione  demografica  della  dia¬ 
spora  ebraica,  Torino,  1984  (un  par¬ 
ticolare  le  pp.  160-267),  e  M.  Livi 
Bacci,  Ebrei,  aristocratici  e  cittadini: 
precursori  del  declino  della  fecondità, 
in  Ebrei  in  Italia,  «  Quaderni  Sto¬ 
rici  »,  54  (1983).  pp.  913-939. 
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rara,  a  volte  unica,  immagine  conservata;  in  altri  casi  invece, 
è  stato  possibile  inquadrare  un’intera  generazione,  fatti,  legami 
e  personaggi:  dove  l’ampiezza  della  documentazione  e  la  dispo¬ 
nibilità  dei  discendenti  lo  ha  permesso,  è  comparsa  una  vera  e 
propria  cronaca  di  famiglia,  nella  continuità  di  molti  anni,  an¬ 
che  di  successive  generazioni. 

Le  storie  familiari  raccolte  nel  corso  del  lavoro  testimoniano, 
con  la  loro  varietà  e  complessità,  di  volta  in  volta  i  vari  aspetti 
della  vita  ebraica  torinese  in  quegli  anni;  per  mezzo  di  foto¬ 
grafie,  come  di  documenti,  lettere  e  ricordi  orali,  vi  si  è  eviden¬ 
ziata  con  molta  chiarezza,  una  intensa  volontà  familiare  di  con¬ 
servazione,  di  passaggio  del  ricordo. 


18  Purim  è  la  festa  del  «  sotti  », 
in  cui  gli  ebrei  ricordano  la  libera¬ 
zione  dal  te  persiano  Aman,  ad  opera 
della  regina  Ester.  Si  celebra  fra  il 
13  e  il  15  del  mese  di  Adar  (feb¬ 
braio-marzo).  Con  la  Pasqua  si  ricorda 
invece  l’uscita  degli  ebrei  dall’Egitto 
e  dalla  schiavitù,  insieme  alla  perma¬ 
nenza  del  oopolo  nel  deserto:  la  fe¬ 
sta  si  celebra  a  partire  dal  15  di 
Nissan  (marzo-aprile),  e  segna  anche 
l’inizio  della  primavera. 


Testimonianze. 

Intorno  alla  metà  del  secolo  scorso  Salvador  Falco  esercita  in  Torino 
l’attività  bancaria:  la  memoria  familiare,  trasmessasi  alle  successive  gene¬ 
razioni,  registra  un  cattivo  andamento  degli  affari,  coronato  da  molti 
debiti. 

È  per  ricostituire  almeno  in  parte  un  patrimonio  perduto  che  il  pri¬ 
mogenito  di  Salvador  e  Rosina  Falco,  Eugenio  -  nato  nel  1844  -,  in¬ 
traprende  una  fitta  carriera  commerciale  che  lo  coinvolge,  dalla  metà  degli 
anni  ’60  sin  verso  la  fine  del  decennio  successivo,  in  lunghi  viaggi  e  per¬ 
manenze  all’estero. 

Nel  1865  e  1866  compare  in  viaggio  da  e  per  l’Egitto. 

Nel  settembre  del  1873  Eugenio  è  in  America  centrale,  dove  resterà 
alcuni  anni,  impiegato  presso  la  ditta  commerciale  L.  Schlesinger,  con 
sede  a  San  Miguel  in  Salvador.  Le  sue  molte  lettere  ai  genitori  e  fra¬ 
telli  non  sono  più  che  una  testimonianza  familiare,  intima,  della  volontà 
di  Eugenio  di  mantenere  immutati  i  contatti  con  il  suo  ambiente,  di  te¬ 
nersi  al  corrente  minuziosamente  della  vita  che  continuava  a  svolgersi; 
spesso  però,  i  suoi  spunti  di  cronaca  e  di  costume  diventano  un  docu¬ 
mento  stòrico  unico  nella  sua  immediatezza,  nel  vivo  resoconto  di  fatti 
politici,  scaramucce  militari  ed  abitudini  locali.  Il  1?  settembre  1873 
Eugenio,  in  navigazione  in  alto  mare,  sta  per  giungere  alla  Martinica. 
Dopo  dodici  giorni  di  navigazione,  non  è  che  ad  un  terzo  del  viaggio: 
nel  giro  di  dieci  giorni  stima  di  giungere  a  Panama,  dove  sosterà  una 
giornata.  Di  lì  «5  ore  di  strada  ferrata,  poi  nuovo  imbarco,  sul  basti¬ 
mento  americano  del  Mar  Pacifico;  dopo  8  giorni  arrivo  a  La  Union  e 
da  lì  6  ore  di  cavalcata  sotto  pioggia  battente...  e  poi  saremo  giunti...  ». 
Ma  i  tempi  di  viaggio  non  sono  rispettati:  a  Panama  infuria  la  guerra 
civile. 

26  settembre:  «  L’armata  di  governo  è  rappresentata  da  410  uomini 
(dico  quattrocentodieci)  e  quella  dei  rivoluzionari,  ne  conta  330  (trecen- 
totrenta).  Ecco  le  basi  della  rivoluzione  in  questi  paesi...  ». 

Non  mancano  le  impressioni  sulla  vita  del  paese.  San  Miguel, 
11  aprile  1874:  «  Vi  è  un  fabbricato  che  chiamano  Università,  e  dove 
scimiottano  i  nostri  stabilimenti  europei,  ecco  tutto;  ne  sortono  dei  me¬ 
dici  ai  quali  certo  non  confiderei  neppure  un  gatto;  sapete  che  nei  paesi 
dei  ciechi  colui  che  vede  con  un  occhio  è  il  re...  Mi  auguri  cara  madre 
buon  Purim  e  buona  Pasqua 18  ;  ti  confesso  che  sono  completamente  al¬ 
l’oscuro  di  tutto  questo;  sono  qui  in  mezzo  ai  selvaggi...  le  donne  in¬ 
diane,  vanno  pressoché  nude,  con  un  solo  pezzo  di  tela  arrotolato  alle 
anche...  ». 

Il  21  maggio  1874  Eugenio  scrive  al  fratello  Aristide,  che  svolge 
analoga  attività  commerciale  a  Genova.  Si  tratta  di  ima  «  delicata  » 
esportazione  di  cere  e  coralli,  meglio  dunque  usare  un  codice  segreto: 
«  at  faras  d’manera  ca  sio  un  poc  veide  almeno  bastanza  par  buté  una 
scatola  d’corai  an  drinta...  ». 

Per  comunicare  fra  loro,  e  spesso  per  non  esser  compresi  da  altri, 
gli  ebrei  torinesi  parlano  da  tempo  un  particolare  miscuglio  di  piemon¬ 
tese  e  di  antico  ebraico:  l’uso  di  questo  linguaggio  testimonia,  certo, 
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la  volontà  di  escludervi  chi  non  capiste,  -  cristiani  ma  anche,  ad  esem¬ 
pio,  i  bambini  di  famiglia  quando  si  parla  di  argomenti  «  scottanti  »  -, 
ma  nello  stesso  tempo  anche  la  dimestichezza  degli  ebrei  con  la  lingua 
locale,  parlata  da  tutti. 

Molte  sono  infatti  le  parole  ebraiche  inserite  nel  discorso  -  termini 
commerciali,  reminiscenze  bibliche  o  anche  modi  di  dire  -,  la  lingua 
però  è  sostanzialmente  il  piemontese:  gli  ebrei  di  Torino  conoscono  as¬ 
sai  poco  la  grammatica  ebraica,  se  preferiscono  coniugarne  le  radici  ver¬ 
bali  con  desinenze  schiettamente  piemontesi:  così  chaborióma  significa 
«  noi  mangiamo  »... 19 . 

Alcuni  anni  più  tardi  Eugenio  Falco  torna  a  Torino:  nel  1882  è 
direttore  del  Consorzio  delle  fabbriche  fiammiferi.  Nello  stesso  anno  sposa 
Emilia,  nata  nel  1860,  figlia  di  Israel  Levi,  banchiere,  presidente  del- 
l’«  Università  Israelitica  »  negli  anni  intorno  al  1884;  in  pochi  anni  di 
matrimonio  -  Eugenio  muore  a  seguito  di  una  breve  malattia  il 
3  marzo  1889  -,  nascono  quattro  figli,  Rita,  Riccardo,  Ines  e  Ida. 

Nel  1892  Emilia  Falco  vedova  decide  di  trasferirsi  con  i  suoi  figli, 
per  curar  gli  affari  di  famiglia,  alla  Barriera  -  Via  Nizza  205/7  -:  la  sua 
determinazione,  oltre  ai  rapporti  molto  delicati  con  il  suocero  Salvador, 
desta  non  poche  preoccupazioni  nel  padre  Israel:  «  ...  Cara  Emilia,  ti 
lascio  immaginare  quanto  mi  dispiaccia  una  tale  determinazione,  che  mi 
allontana  tanto  da  te,  e  prevedo  che  non  potrò  vedere  i  tuoi  figli  che 
rarissimamente...  »  (2  agosto  1892). 

All’isolamento  ed  alla  lontananza  davvero  grandi  allora,  della  casa  di 
via  Nizza,  si  rimedierà  in  seguito  con  il  telefono,  installato  assai  presto 
in  casa  d’Emilia. 

Infine,  sulle  orme  del  padre,  l’ultimogenita  Ida  (nata  nel  1887),  in¬ 
traprende  nel  febbraio  del  1912  un  viaggio  in  Egitto. 

Le  sue  molte  impressioni  sono  registrate  nelle  lettere  alla  madre  e 
in  un  piccolo  taccuino:  «  Noi  continuiamo  a  passar  di  meraviglia  in  me¬ 
raviglia.  Al  Cairo  restavamo  attoniti  per  la  vita  ed  i  costumi  orientali 
così  nuovi  per  noi,  qui  le  bellezze  naturali  unite  alla  novità  degli  indi¬ 
geni  ci  entusiasmano...  ». 


15  Sull’argomento  cfr.:  G.  Sacer¬ 
dote,  Di  alcune  voci  dialettali  e  cor¬ 
rotte  fra  zìi  israeliti  piemontesi,  in 
«Il  VessiUo  Israelitico»,  41  (1893), 
pp.  14-17;  A.  Viriglio,  Come  si 
parla  a  Torino,  Torino,  1897  (ristam¬ 
pa  anastatica  a  cura  deUa  Bottega 
d’Erasmo,  Torino,  1974);  R.  Bachi, 
Saggi  sul  gergo  ebraico  torinese,  in 
«  Rassegna  Mensile  di  Israel  »,  4 
(1929),  pp.  21-35. 
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Documenti  e  inediti 


Enrico  Thovez  e  gli  inediti  Poemi  della  guerra 

Paolo  Luparia 


Nel  pubblicare  qui,  come  ideale  appendice  del  mio  scritto 
su  Enrico  Thovez  e  la  guerra  { L’esame  di  coscienza  di  un  mora¬ 
lista  romantico  «  fin-de-siècle  »)  apparso  nell’ultimo  numero  di 
questa  rivista,  gli  inediti  Poemi  della  guerra,  mi  sembra  oppor¬ 
tuno  premettere  qualche  essenziale  indicazione  filologica  relativa 
agli  autografi,  conservati,  come  si  ricorderà,  nel  Fondo  Thovez 
del  Centro  Studi  Piemontesi. 

Gli  otto  poemi  in  prosa  costituiscono  un  fascicolo  di  sette 
fogli  inseriti  in  un  foglio  piegato  di  carta  avorio  consistente 
(mm.  230X166;  materiale  recuperato:  si  tratta  di  una  parte¬ 
cipazione  di  nozze  nelle  cui  facciate  interne  spicca  la  data  19  ot¬ 
tobre  1915),  recante  sulla  prima  facciata,  nella  metà  superiore, 
il  titolo  autografo  Poemi  della  guerra,  vergato  a  penna,  col  me¬ 
desimo  pennino  ed  inchiostro  nero  con  cui  sono  stesi  i  primi 
cinque  componimenti.  Appena  sopra  di  esso,  in  corrispondenza 
delle  due  prime  parole,  è  annotato,  d’inchiostro  turchino,  Du¬ 
rante  la  [guerra].  Un  poco  piu  sotto  si  legge,  a  lapis,  sempre 
di  mano  dell’autore  ( nei  Poemi  in  prosa  /  v.  carnet ).  Forse  tale 
indicazione  è  da  riconnettere  ad  un  progetto  di  cui  è  fatta  men¬ 
zione  per  la  prima  volta  in  un  elenco  di  «  Opere  /  scritte  e  da 
scrivere  »  risalente  al  18  novembre  1910,  che,  al  secondo  posto, 
enumera  appunto  un  «  Libro  di  poemi  in  prosa,  contenente  tutte 
le  poesie  abbozzate  col  titolo  II  libro  dei  poemi  o  altro  mi¬ 
gliore  ».  Dell’opera  progettata  è  traccia  anche  in  un  «  Program¬ 
ma  »  non  datato,  ma  degli  anni  1919-1920,  in  cui  essa  figura 
col  titolo  «  Il  libro  dei  poemi  in  prosa  »:  dovevano  verosimil¬ 
mente  confluirvi  anche  i  Poemi  della  guerra l. 

Le  prose,  anepigrafe  ma  precedute  ciascuna  da  una  data, 
sono  contenute  in  sette  fogli  non  numerati,  aventi  caratteristi¬ 
che  diverse.  I  primi  sei  di  carta  bianca  ingiallita,  liscia  e  non 
filigranata  (mm.  210  X 154);  il  primo  foglio  è  piegato  in  quattro 
facciate  (mm.  154  X 103)  e  reca  sulla  prima  e  sulla  terza  di  esse 
rispettivamente  le  prose  «  16.5.1915  »  e  «  23.5.1915  »  (le  re¬ 
stanti  facciate  sono  bianche,  salvo  la  data  «  23 .5  »  annotata  sulla 
seconda);  «  28.7.1915  »  occupa  il  secondo  foglio  sciolto  recto 
e  verso-,  «  11.1915  »  e  «  16.11.1915  »  rispettivamente  terzo  e 
quarto  soltanto  sul  recto-,  detti  componimenti  sono  stesi  a 
penna,  d’inchiostro  nero.  Sempre  a  penna,  ma  d’inchiostro  ver¬ 
dastro  (tranne  la  data,  il  primo  rigo  e  le  prime  parole  del  se¬ 
condo,  ancora  d’inchiostro  nero),  sono  scritte  le  due  prose  da¬ 
tate  «  12.1915  »:  la  prima  («  Je  me  reveille...  »)  occupante  il 


1  Thovez  non  riuscì  a  portare  a 
compimento  il  proposito  di  racco¬ 
gliere  in  volume  i  suoi  numerosi 
petits  poèmes  en  prose  editi  ed  ine¬ 
diti.  In  parte  corrispose  all’aspirazio¬ 
ne  dell’autore  Valeria  Lupo,  pubbli¬ 
cando  nel  volume  di  Scritti  inediti 
da  lei  curato  (Milano,  Treves,  1939) 
una  scelta  di  Poemi  in  prosa  (pp.  151- 
185),  le  Prose  poetiche  (pp.  231-260) 
già  stampate  dall’autore  in  «  Il  Se¬ 
colo  »  del  13  novembre  1923  e  del 
15  luglio  1924,  e,  in  appendice,  al¬ 
cuni  Poemetti  e  brani  in  prosa  fran¬ 
cese  (pp.  433-461)  che  sono  tra  le 
cose  più  notevoli  del  libro. 
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recto  soltanto,  la  seconda  («  Depuis  des  jours...  »)  entrambe  le 
facciate. 

Il  settimo  foglio  di  carta  giallastra  sottilissima  e  non  filigra¬ 
nata  (mm.  175x141)  contiene  sul  recto  il  componimento 
«  7.7.1916  »,  scritto  a  penna,  d’inchiostro  nero. 

Gli  autografi  presentano  qualche  cancellatura,  correzione  e 
aggiunta  negli  spazi  interlineari  ed  in  margine.  I  componimenti 
sono  stesi  abbastanza  ordinatamente,  sebbene  con  grafia  piutto¬ 
sto  affrettata. 

In  appendice  ai  Poemi  della  guerra  pubblico  qui  altri  tre 
dispersi  frammenti  in  italiano  che  si  ispirano  al  medesimo  ar¬ 
gomento. 

Il  primo,  intitolato  La  guerra,  occupa  il  recto  di  un  foglietto 
di  carta  verzina  sottile  (mm.  224x122),  simile  a  quelli  che 
venivano  forniti  a  Thovez  per  il  suo  lavoro  di  redattore  presso 
«  La  Stampa  »  (il  sia  pur  tenue  indizio  esterno  consente  di  sta¬ 
bilire  un  ipotetico  terminus  ante  quem  nel  1916,  anno  al  volger 
del  quale  l’autore  lasciò  la  «  Stampa  »).  Scritto  a  penna,  d’in¬ 
chiostro  nero,  pare  la  notazione  e  la  trascrizione  immediata  di 
un  episodio  realmente  esperito. 

Il  secondo,  anepigrafo  ma  recante  la  data  «  17.6.1917  »,  è 
steso  a  penna,  d’inchiostro  verde,  su  un  foglietto  di  taccuino 
(il  margine  superiore  è  dentellato)  di  carta  giallastra  consistente 
(mm.  171X123)  e  contiene  impressioni  analoghe  a  quelle  dei 
poemetti  francesi,  ma  in  una  fase  di  elaborazione  più  sommaria 
ed  incondita,  come  sembrano  rivelare  le  numerose  cancellature 
e  le  correzioni  in  qualche  caso  lasciate  in  sospeso  (financo  la 
grafia,  minuta  e  affrettata,  non  è  sempre  chiaramente  leggibile). 

L’ultimo  frammento,  il  più  ampio,  intitolato  Nella  grande 
guerra,  occupa  le  prime  tre  facciate  di  un  foglio  piegato  di  carta 
bianca  liscia  (mm.  208X154).  Vergato  a  penna  d’inchiostro 
blu,  il  curioso  documento  (risalente,  come  si  arguisce  dall  'incipit, 
al  1918)  non  rispecchia  tanto  le  modalità  del  poème  en  prose, 
quanto  sembra  piuttosto  accostarsi  alla  preliminare  stesura  in 
prosa  numerosa  dell’argomento  di  un  componimento  poetico. 

Il  carattere  forse  più  provvisorio  e  l’immediatezza  non  de¬ 
cantata  di  questi  ultimi  inediti  non  ne  pregiudicano  tuttavia 
l’interesse  documentario,  né  dissuadono  dall’accostarli  ai  pre¬ 
cedenti,  che  pure  godono  di  un’implicita  licenza  di  pubblicazione 
fornita  dall’autore  stesso. 

Nel  trascrivere  i  testi  ho  adottato  criteri  di  stretta  conser¬ 
vazione,  non  ritenendo  opportuno  indicare  le  forme  scorrette  o 
approssimative  del  francese  di  Thovez  (accentazione  distratta; 
presenza  di  plurali  non  marcati  graficamente;  aggettivi  o  parti¬ 
cipi  non  concordati  nel  genere  col  sostantivo  femminile,  come 
la  guerre  sera  déclaré-,  mancata  posposizione  del  pronome  nei 
costrutti  interrogativi,  come  c’est  un  coup  de  feu?  ecc.). 

I  rari  interventi  nel  testo  sono  stati  segnalati  e  motivati.  Il 
punto  interrogativo  in  parentesi  quadre  segna  le  parole  di  dub¬ 
bia  lettura. 
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Poemi  della  guerra 

16.5.1915 

Le  del  est  lourd:  la  terre  et  le  feuillage  trempés:  des  gouttes  tombent 
encore.  J’écris  l’artide  pour  la  declaration  de  la  guerre  qui  va  ètte  dé- 
darée.  De  mon  balcon  je  regarde.  Là  bas  au  fond  du  boulevard  derrière 
les  dómes  des  arbres  touffus  l’emeute  gronde.  On  entend  un  cri  confus: 
puis  des  coups  de  feu:  un,  deux,  trois,  dix.  Je  frissonne  au  vent  froid. 
Je  vois  avec  la  lunette  des  gens  sur  le  balcons  des  maisons,  des  femmes 
en  robes  claires  qui  regardent  et  font  des  gestes  d’effroi  et  de  sur- 
prise  [?].  Une  fumèe  bleuàtre  se  lève  et  voile  les  masses  vertes  des 
arbres:  c’est  quelque  incendie?  c’est  la  fumèe  des  coups? 

J’ai  fatigue  à  respirer:  c’est  comme  si  jamais  plus  sur  la  terre 
n’allait  reparaitre  le  soleil:  comme  si  la  joie,  l’amour,  la  beauté  étaient 
morte  à  jamais. 


2  semblé;  è  un  caso  di  grafia  de¬ 
viata  dalla  pronuncia  e  sta  in  luogo 
del  grafema  quasi  omofono  semblait. 

3  Variante  soprascritta  lunaire. 

4  II  periodo  è  racchiuso  tra  due 
piccole  x  di  mano  dell’autore. 

5  le  flot  nell’autografo  appare  cas¬ 
sato  con  un  tratto  di  penna;  non  è 
escluso  che  l’autore  intendesse  mu¬ 
tare  la  frase  scrivendo  des  mots  cou- 
laient  intarissablement,  tuttavia  in 
mancanza  di  indizi  concreti  che  auto¬ 
rizzino  questa  congettura  ho  preferito 
ripristinare  la  parola  cassata. 


23.5.1915 

C’est  dimanche.  Soleil,  vert  tendre  du  printemps.  On  a  proclamé  la 
mobilisation:  les  affiches  sont  aux  coins  des  rues:  des  groupes  de  gens 
les  lisent.  Demain  la  guerre  sera  declaré.  Et  la  vie  semble  toujours  égale: 
un  flot  de  gens  endimanchés  se  promènent  sur  le  boulevard:  des  femmes 
decolletés,  des  bas  transparents,  des  souliers  blancs.  Il  y  a  les  courses 
des  chevaux:  des  gens  attendent  le  retour.  Dans  le  champs  de  mars  des 
jeunes  gens  jouent  au  foot  ball  avec  des  cris  de  joie.  C’est  tout  comme 
toujours.  Je  songe:  c’était  le  jour  de  l’ennui  mome:  on  cherchait  à  se 
distraire:  un  regard  de  femme,  le  café,  les  toilettes:  la  vie  semblé2  si 
triste,  si  ennuyeuse! 

Aujourd’hui  sur  ce  soleil,  ce  vert  tendre,  ce  del,  cette  foule  tran¬ 
quille  piane  le  spectte  de  la  guerre  imminente.  Je  vois  les  blessés,  les 
mutilés,  les  luttes  atroces,  l’immense  carnage  de  demain.  Je  ferme  les 
yeux:  cette  lumière  douce  me  fait  mal. 


28.7.1915 

Le  soir  d’été  lourd  de  la  chaleur  du  jour.  Le  boulevard,  la  prome¬ 
nade  sous  les  allées  devant  les  dehors  des  café.  Les  gens  attablés  sous  la 
lumière  éclatante3  des  globes  electriques  entre  les  feuillages  des  pla- 
tanes  d’un  vert  cru  de  décor.  La  musique  jouait.  Rires  bruyants,  oeillades, 
toilettes  blanches,  cous  et  seins  nus,  bras  nus  glissants  sous  les  voiles 
legers.  Des  officiers  et  des  soldats;  des  bourgeoises-militaires  le  brassard 
au  bras.  Et  parmi  la  foule  qui  passait  écoutant  la  musique  trois  dames 
de  la  croix  rouge  en  coiffe  de  nonne  et  robe  noire  étoilée  de  la  petite 
croix  au  front.  Elles  se  promenaient  lentement  regardant  l’horloge  de  la 
gare  prochaine.  Elles  avaient  accompagné  un  train  de  blessés:  atten- 
daient  de  repartir.  Je  regardais  leurs  visages  de  dames  bourgeoises  sous 
le  linge  monacai.  Deux  àgées  et  une  très  jeune.  Leurs  visages  étaient 
fatigués,  les  traits  tirés,  les  rides  profondes.  La  plus  jeune  baissait  les 
yeux  comme  fatigué  par  celle  lumière.  Elle  tenait  le  bras  à  la  compagne 
et  se  penchait  comme  lasse.  Et  j’eu  soudain  la  vision  de  ce  que  leurs 
yeux  avaient  quitté  et  que  peut-étte  voyaient  encore:  les  brancards  des 
blessés,  les  visages  des  mourants  blème  entre  les  langes,  les  membres 
pansés,  tout  l’horrible  martir  de  la  chair,  l’horreur  du  carnage  enorme. 
La  foule  passait  indifférente  à  cóté.  Des  voitures  roulaient  avec  des 
jeunes  hommes  blottis  entre  les  jupes  de  femmes  riantes  sous  les  ailes 
des  grands  chapeaux  de  denteile,  les  jambes  tranparentes  dans  le  bas 
blancs  allongées  sur  les  banquettes4.  La  musique  redoublait  d’entrain. 

11.1915 

La  jeune  fille  de  la  Croix  Rouge,  attablée  au  café  avec  le  vieux 
monsieur  parlaient  avec  ime  verve  intarissable.  Elle  causait  blessures, 
pansements,  plaies,  injections.  Elle  revenait  pour  sur  de  l’hópital  mili¬ 
tane  où  elle  était  infirmière  volontaire.  De  sa  bouche  le  flot5  des  mots 
coulait  intarissable,  mais  en  parlant  elle  me  dardait  l’éclair  de  ses  pru- 
nelles  noires  excitées,  et  avangait  la  jambe  dans  le  bas  clair  et  une 
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bottine  de  cuir  blanc  au-dessous  de  la  jupe  courte.  Elle  était  jolie,  gaie, 
florissante.  Riait  d’un  rire  frais  et  carillonant.  Elle  prenait  visiblement 
un  vif  plaisir  à  ce  qu’elle  disait,  elle  était  fière  de  pouvoir  relater  tant 
de  détails  techniques.  On  comprenait  la  satisfaction  d’une  personne 
amusée  d’avoir  la  journée  bien  remplie  et  un  tas  de  clioses  intéressantes 
à  raconter  dans  le  monde. 

16.11.1915 

La  grande  maison  se  lève  dans  la  nuit,  carrée,  noire  avec  ses  ran- 
gées  de  fenètres  éclairées  qui  étoilent  de  barres  de  lumière  la  tenèbre. 
C’était  une  école:  c’est  un  hopital  de  guerre  repart  chirurgie.  Chaque 
soir  je  la  trouve  sur  mes  pas  lorsque  je  rentre  fatigué  et  triste,  avec  la 
lune,  avec  les  nuages.  Et  comme  toujours  je  lève  les  yeux  à  ces  cen- 
taines  de  rayons  brillants  et  je  songe  à  ce  qui  se  passe  là  dedans.  Je 
vois  les  infirmieres,  les  medecins,  les  blessés  sur  leur  lit,  les  operations 
et  je  frissonne.  Depuis  des  mois  et  des  mois  je  la  vois  rentrant  et 
toujours  avec  cette  méme  pensée  et  ce  mème  frisson.  Combien  de  mil- 
liers  de  blessés  a  passé  là  dedans.  Et  la  vie  peut.se  derouler  à  cóté 
presque  égale.  Je  songe  combien  de  mois  je  la  verrai  encore.  Les  arbres 
dressent  leurs  silhouettes  effilées  [?]  sur  le  ciel  clair.  La  colline  lointaine 
et  les  grandes  maisons  baignent  dans  la  lumière  bleuàtre  et  vaporeuse  de 
la  lune.  Et  la  lune  regarde  là  haut  ronde  et  argentée  ceinte  d’un  halo 
d’or  dans  le  ciel  très  clair  balayé  par  le  vent.  Des  nuages  legers  se 
trainent  dessous. 


12.1915 

Depuis  des  jours  et  des  jours  et  des  semaines  et  des  mois  l’horreur 
n’a  plus  quitté  nos  yeux  et  notre  coeur.  Chaque  jour  qui  nait,  chaque 
nuit  qui  passe  ce  ne  sont  qu’immenses  écatombes,  villes  détruites,  cam- 
pagnes  rasées  par  l’ouragan  de  fer  et  de  feu,  navires  coules,  rales  de 
mourants,  angoisses  et  mort  par  milliers,  villes  regorgeantes  de  blessés, 
peuples  entiers  chassés  de  leurs  foyers. 

Nous  avons  presque  fait  l’habitude  à  l’horreur,  nos  yeux  lisent  sans 
sourciller,  nos  coeurs  ne  battent  plus  vite,  comme  si  cela  était  devenu  la 
règie  de  l’existence.  Nous  songeons  avec  stupeur  au  temps  dans  lequel 
une  barque  chavirée,  une  mine  incendiée  nous  glajait  d’horreur.  La  vie 
humaine  n’a  plus  de  valeur.  A  chaque  minute  du  jour  et  de  la  nuit,  à 
chaque  besogne  que  je  remplis,  tandis  que  je  travaille  ou  tandis  que  je 
regarde  la  femme  qui  passe,  des  milliers  et  des  milliers  de  vies  humaines 
sont  écrasées,  tenaillées,  anéanties,  des  dizaines  de  navires  sont  coulés, 
des  centaines  de  vies  sont  englouties  dans  un  instant  par  les  eaux  de  la 
mer,  des  bombes  tombent  dans  les  villes  et  écrasent  l’enfant  qui  joue 
Hans  la  rue  et  la  femme  qui  travaille  près  du  berceau. 

Espoir,  travail,  amour,  et  toi  art,  seule  jouissance  pure  de  l’existence, 
qu’est-ce  que  vous  ètes  devenus  devant  cette  ruine  immense,  cette  loi 
de  fer  qui  régit  nos  existences? 

Et  tout  cela  passera  et  sera  oublié.  Et  cet  immense  sacrifice  ne  don¬ 
nera  à  l’humanité  ni  un  état  meilleur,  ni  une  pensée  plus  grande.  Seule- 
ment  dans  l’oubli  du  passé,  l’homme  pourra  trouver  une  nouvelle  con- 
fiance  et  un  nouveau  bonheur,  jusq’à  une  nouvelle  rechute.  Tant  qu’il  y 
aura  des  hommes,  il  en  renaitra  un  plus  barbare  qui  égorgera  son  voisin 
et  le  dépouillera  de  ses  biens.  Hommes,  ne  vous  flattez  pas  d’avoir 
anéanti  le  crime  et  la  violence,  de  ne  plus  lutter  que  pour  l’idéal.  Que 
ce  soit  patrie  ou  drapeau,  roi  ou  empereur,  honneur  ou  droit  la  lutte 
renaitra  implacable  pour  l’existence  mème. 


12.1915 

Je  me  réveille  en  sursaut.  A  travers  les  volets  clos  un  lourd  bruit 
de  ferraille  m’arrive  comme  un  roulement  de  tonnerre.  Accoudé  sur 
l’oreiller  j’écoute,  le  coeur  palpitant.  La  pensée  de  la  guerre  surgit  sou- 
Hain  Hans  mon  esprit  trouble  à  peine  dégagé  du  sommeil.  C’est  un  train 
d’artillerie  qui  passe:  des  charriots  et  des  cannons.  Le  lourd  convoi 
roule  dans  le  silence  de  la  nuit.  Le  choc  ebranle  la  maison:  fait  tinter 
les  vitres.  Et  sa  se  déroule,  continue  sans  ne  plus  finir.  Où  vont-ils?  Je 
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vois  les  soldats  nichés  sur  les  pièces,  enveloppés  dans  les  manteaux, 
ballottés  par  les  cahots,  les  chevaux  fumants  dans  la  nuit  froide  d’hiver. 
Je  pense  ce  qui  les  attend  là-bas,  et  je  reste  les  yeux  ecarquillés  dans 
le  vide. 

7.7.1916 

Au  coin  de  la  rue  comme  je  regardais  des  livres  dans  une  vitrine, 
je  recontrai  la  poétesse  -  D’où  sortez-vous  que  je  ne  vous  ai  plus  vue? 

-  J’ai  passe  l’hiver  à  la  mer,  à  S.  Margherita:  j’y  retourne  on  est  si 
bien  là-bas.  -  Vous  travaillez?  -  Non,  et  vous?  -  Moi  non  plus:  cette 
guerre  m’óte  toute  faculté  de  travailler.  -  Elle  fit  une  moue  d’ennui 
et  dit:  -  Et  si  elle  finissait,  n’est-ce  pas?  -  Je  dis:  -  Je  ne  vois  pas 
encore  comment  elle  puisse  finir.  -  Elle  me  regarda  comme  pour  percer 
ma  pensée  et  dit:  -  Mais  vous  ne  trouvez  pas  qu’elle  devrait  finir:  que 
nous  tous  en  avons  assez?  -  Je  dis:  -  Je  ne  voudrais  pas  qu’elle  finit 
bien  pour  les  autres.  -  Elle  me  regarda  étonnée  et  dit:  -  Je  vour  croyais 
pacifiste:  je  ne  savais  pas  que  vous  ètes  guerrafondaio:  pourquoi  n’allez- 
vous  pas  au  front  alors?  -  J’irai  si  l’on  m’appellera:  je  vois  que  vous 
ètes  d’un  pacifisme  feroce...  -  Elle  sourit  d’une  fagon  ennuiée  et  dit: 

-  Oui,  là-bas  nous  avons  des  officiers  blessés:  je  leur  fais  le  thè:  j’ai 
dù  dire  que  j’imposais  qu’on  ne  causàt  pas  de  la  guerre:  que  j’étais 
pacifique,  neutre...  pour  ne  pas  nous  disputer,  quereller.  -  Je  m’étonne: 

-  Mais  n’avez-vous  pas  publié  des  poésies  patriotiques?  -  Non.  -  Pour- 
tant  je  me  les  rappelle.  -  Ah!  c’était  avant  la  déclaration  de  la  guerre. 
Mais  je  ne  me  les  rappelle  plus.  -  Je  la  saluai  et  je  songeais  à  cette 
poétesse  qui  à  des  officiers  blessés  imposait  de  ne  pas  parler  de  la  guerre 
et  qui  ne  se  rappelait  les  poésies  patriotiques  écrites  à  la  veille  de  la 
guerre. 


6  È  mia  correzione.  Il  testo  reca 
il  terzo-,  probabilmente  Thovez  inten¬ 
deva  dapprima  scrivere  anno,  desisten¬ 
do  poi  in  favore  di  estate  non  ha  con¬ 
cordato  articolo  e  aggettivo.  Meno 
probabile,  ma  non  impossibile,  che  si 
tratti  di  un  piemontesismo. 


Frammenti 

La  guerra 

Pensavo  al  mio  dimenticato  poema.  Solo  nel  ritornare  al  mio  lavoro 
può  essere  la  salute  al  pensiero  tormentoso  di  questa  orribile  guerra. 
Entrai  dal  tabaccaio.  Entrò  una  piccola  vecchia  sofferente:  -  Non  ho 
buone  nuove  -  disse  guardando  con  occhi  fissi  la  ragazza  del  banco. 
-  Il  figlio  ha  scritto.  Dice  che  gli  han  fatto  l’iniezione  anticolerica:  che 
è  pieno  di  dolori,  che  non  può  muoversi.  Dice  che  son  quaranta  in  una 
stanza,  che  hanno  per  lenzuola  la  tenda  e  per  cuscino  lo  zaino.  Dice  di 
non  mandargli  né  denari,  né  niente;  dice  che  non  ne  può  più.  Il  padre 
non  ha  più  potuto  leggere  più  avanti.  Dice  se  non  mi  ammazzano,  mi 
ammazzo. 

E  restò  a  guardare  la  ragazza  con  occhi  chiari  di  vecchiaia,  tremuli, 
muta,  curva,  come  se  volesse  affondare  nella  terra. 

Uscii  violentemente.  Le  innumerevoli  sofferenze,  le  infinite  tragedie, 
l’infinito  dolore.  Il  mattino  era  nuvolo  e  freddo.  Camminavo  come  in 
sogno.  Pensai:  la  guerra  è  giusta  è  necessaria:  ma  non  potevo  togliermi 
quell’angoscia  dal  cuore,  quella  voce  tremula  senza  lamento,  quegli  occhi 
fissi  e  smarriti  dinanzi  a  me. 


11.6.1917 

È  la  terza6  estate  di  guerra.  La  sera  di  festa  è  calda  e  dolce:  brusio 
di  gente  in  abiti  festivi,  toelette  chiare,  colli  e  seni  nudi  alla  luce  dei 
fanali  radi  e  nelle  ombre  cupe  degli  alberi.  Il  bollettino  reca:  il  nemico 
attaccò  in  forze  le  nostre  posizioni  conquistate  ieri  preceduto  da  un  ter¬ 
ribile  bombardamento.  Nelle  trincee  spianate  [?]  le  nostre  eroiche 
truppe  dopo  asprissima  mischia  e  alterne  vicende  conservarono  tutte  le 
nostre  posizioni...  La  gente  passa  e  sorride  [?]:  nei  caffè  affollati  è  un 
vocio  lieto,  uno  svariare  di  cappelli  chiari.  Le  prostitute  fanno  la  loro 
caccia  serale,  passando  coi  seni  ballonzolanti  nelle  stoffe  molli,  con 
sguardi  sfrontati;  passa  un  tram  carico  di  gente.  Una  torma  di  giovani 
con  la  fascia  degli  operai  militarizzati  canta  in  coro  una  canzone  allegra. 
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Un’onda  di  giocondità  animale,  di  vita  lieta  che  si  espande  liberamente, 
di  sensualità  soddisfatta,  di  oblio  sereno  sale  dalla  moltitudine  turbinosa 
e  rumorosa. 

E  l’occhio  vede  laggiù  i  corpi  sbranati  dalla  mitraglia,  gli  amputati, 
gli  accecati,  gli  impazziti,  il  sangue  che  scorre... 

Nella  palazzina  tra  il  giardino  folto  e  oscuro  e  odorante  d’acacia, 
v’è  concerto.  La  finestra  e  la  terrazza  illuminate  sfarzosamente  sono 
aperte:  giungono  le  note  di  un  piano,  le  voci  di  un  duetto.  Poi  scoppi 
di  applausi.  Nel  buio  si  profilano  [?]  nella  terrazza  ombre  nere  di 
uomini  e  di  figure  chiare  [?]  di  signora.  Giunge  un  suono  di  risa  e  di 


7  Non  sembra  possibile  che  cassato 
nell’autografo  con  un  tratto  di  penna; 
ho  adottato  la  lezione  a  testo  per 
conservare  almeno  il  senso  provviso¬ 
rio  del  periodo,  chiuso  da  un  punto  ! 
interrogativo  (aggiunto  successivamen¬ 
te  alla  cassatura?  Certo  muoia  è  chia¬ 
rissimo,  da  escludere  dunque  un  con¬ 
getturale  muore). 


Non  sembra  possibile  che7  della  gente,  migliaia  e  migliaia,  muoia 
laggiù  in  quest’ora  per  noi. 


Nella  grande  guerra 

Quattro  anni  e  ancora  non  ha  fine.  E  il  torrente  di  sangue  /  con¬ 
tinua  a  scorrere  incontrastato. 

Età  di  tenebre  e  di  morte:  età  di  inenarrabile  angoscia  e  /  d’ansia 
senza  tregua:  ogni  palpito  del  cuore,  ogni  /  respiro,  misurato  dal  cadere 
di  /  innumerevoli  vite,  da  innumerevoli  mutilazioni  /  e  martiri  della 
carne  e  dello  spirito,  da  distruzioni  /  immense  delle  cose. 

Notti  senza  sonno,  affanno  senza  riposo,  e  la  /  vita  minacciata  e  i 
beni  incerti  e  /  il  cuore  oppresso  da  innumerevoli  lutti  e  lo  spirito 
stravolto  dal  pensiero  di  sofferenze  /  senza  nome;  /  incapace  di  trovar 
riposo  nell’arte;  vergognoso  /  di  cercare  l’amore,  il  piacere  e  la  voluttà; 
crocifisso  /  nel  suo  eterno,  atroce  pensiero.  /  Esausta  ogni  capacità  di 
orrore  e  di  lacrime. 

Età  di  stragi  immense,  d’ecatombi  quotidiane  e  sempre  /  nuove, 
di  distruzioni  senza  nome. 

Milioni  di  uomini  in  campo  sul  fango,  nell’acqua,  /  nella  neve. 
Pioggia  di  ferro  e  di  fuoco  sui  combattenti  /  e  sugli  inermi.  Città  di¬ 
strutte  nel  sonno.  Soffio  /  avvelenato  su  giacenti  esanimi  a  squadre. 

A  cento  a  cento  ogni  ora  navi  /  travolte  negli  abissi  del  mare.  Ci¬ 
mitero  di  /  navi  e  di  gonfi  corpi  mostruosi,  agonie  orrende  /  di  morenti. 

Città  invase,  urla  di  donne  violate,  supplizi  /  di  inermi,  /  e  la 
fame  e  il  freddo  e  la  peste. 

Età  di  distruzioni  senza  nome:  le  memorie  /  della  storia  del  mondo 
ridotte  in  polvere,  i  /  monumenti  dell’arte  cancellati  per  sempre  /  dal 
volto  della  terra,  e  il  volto  stesso  mutato  come  da  /  uno  scoppio  vul¬ 
canico. 

Cieca  furia  distruggitrice,  ferocia  primitiva,  /  atrocità  senza  nome, 
torture  e  strazio  di  inermi  /  e  di  prigionieri. 

E  la  giovinezza  falciata  a  squadre,  e  la  luce  /  degli  occhi  accecata, 
monconi  di  sembra,  e  /  superstiti  percossi  nell’imo  dell’essere  /  dal¬ 
l’indimenticabile  visione  di  orrore. 


Francesco  Ferrara  a  Torino 

La  Società  di  economia  politica 
e  un  discorso  sconosciuto  di  Cavour 

Carlo  Pischedda 


Alla  conoscenza  dell’intensa  e  feconda  attività  che  l’econo¬ 
mista  siciliano  Francesco  Ferrara  svolse  a  Torino  negli  anni  del 
suo  esilio  politico,  dal  1849  in  poi,  nelle  vesti  di  docente  uni¬ 
versitario,  di  giornalista,  di  studioso  e  di  curatore  editoriale 
della  Biblioteca  dell’economista  (la  notissima  raccolta  di  opere 
di  economisti  italiani  e  stranieri),  hanno  apportato  contributi 
fondamentali  i  saggi  biografici  dei  suoi  discepoli  Salvatore  Co- 
gnetti  de  Martiis,  Angelo  Bertolini  e  Giuseppe  Todde  sul  finire 
del  secolo  scorso  ‘,  lo  studio  minuto  e  informatissimo  di  Giu¬ 
seppe  Prato  un  sessantennio  fa2,  e  infine,  in  anni  recenti,  la 
nota  introduttiva  che  Riccardo  Faucci  ha  premesso  al  voi.  Vili 
della  pregevole  edizione  delle  Opere  complete  di  Ferrara3.  A 
quella  messe  di  informazioni,  che  attendono  di  essere  rielabo¬ 
rate  con  l’ausilio  dell’epistolario  di  Ferrara  tuttora  in  prepara¬ 
zione  editoriale,  è  possibile,  grazie  a  due  testimonianze  episto¬ 
lari  venute  in  luce  pochi  mesi  or  sono,  aggiungere  la  notizia  di 
un  fatto  nuovo,  sinora  sconosciuto,  ossia  la  fondazione  in  To¬ 
rino  ad  opera  di  Ferrara,  che  ne  fu  ideatore  e  promotore,  di 
una  Società  di  economia  politica4.  Le  due  lettere  che  Ferrara 
scrisse  nella  primavera  del  1852  al  conte  di  Cavour  mostrano 
per  l’appunto  il  ruolo  determinante  che  l’economista  siciliano 
ebbe  nella  genesi  del  sodalizio 5,  e  nel  contempo  offrono  qualche 
precisazione  sui  rapporti  tra  Ferrara  e  Cavour  dopo  l’uscita  del 
primo,  nell’aprile  del  ’50,  dalla  redazione  del  «  Risorgimento  ». 

La  prima  lettera,  datata  22  maggio  1852,  fu  scritta  da  Fer¬ 
rara  quando  Cavour,  a  causa  dei  contrasti  che  la  sua  alleanza 
parlamentare  con  Rattazzi  aveva  provocato  in  seno  al  ministero 
Azeglio,  aveva  rinunciato  al  portafoglio  delle  Finanze.  In  essa 
Ferrara  scriveva 6: 

Il  Sig.  Farini  ha  dovuto,  alcune  settimane  addietro,  proporle  la  so- 
scrizione  ad  un  progetto  di  Società  d’Economia  politica.  Eccolo  qui  an¬ 
nesso.  Se  Ella  persiste  nell’intenzione  d’onorario  della  sua  firma,  si  degni 
di  apporvela;  ed  al  tempo  stesso,  qualora  non  Le  riesca  d’incomodo,  La 
pregherei  di  proporlo  al  suo  fratello  Gustavo,  verso  il  quale  io  non  avrei 
alcun  titolo,  che  potesse  farmi  scusare  una  proposta  diretta. 

Il  progetto  annesso,  di  cui  certamente  lo  stesso  Ferrara  era 
l’estensore,  e  che  ora  egli  inviava  direttamente  a  Cavour  per 
sollecitarne  l’adesione,  richiesta  dapprima  pel  tramite  di  Luigi 
Carlo  Farini,  era  sicuramente  lo  statuto  che  condensava  in  ven¬ 
titré  articoli  il  programma  della  costituenda  Società,  e  che,  con 


1  S.  Cognetti  De  Martiis,  Fran¬ 
cesco  Ferrara  all’Università  di  Torino, 
in  «  Giornale  degli  economisti  »,  se¬ 
rie  2*,  a.  IV,  voi.  VII,  dicembre  1893, 
pp.  521-550;  A.  Bertolini,  La  vita  e 
il  pensiero  di  Francesco  Ferrara,  ivi, 
a.  VI,  voi.  X,  gennaio  1895,  pp.  1-58; 
G.  Todde,  La  scuola  di  economia  po¬ 
litica  nella  Università  di  Torino.  Corsi 
1850-53.  Ricordi  di  uno  studente, 
ivi,  a.  VII,  voi.  XII,  gennaio  1896, 
pp.  1-31. 

2  G.  Prato,  Francesco  Ferrara  a 
Torino  (1849-59),  in  «Memorie  della 
R.  Accademia  delle  Scienze  di  Tori¬ 
no  »,  serie  II,  voi.  LXVI,  n.  2,  1922- 
1923,  pp.  1-56.  Questo  studio  doveva 
servire  come  introduzione  storica  al¬ 
l’edizione  dei  corsi  universitari  tori¬ 
nesi  di  Ferrara,  promossa  da  Maffeo 
Pantaleoni  e  programmata  nelle  edi¬ 
zioni  Laterza,  che  non  fu  poi  attuata. 
Un  anticipo  del  saggio  introduttivo 
può  essere  considerata  la  nota  dello 
stesso  G.  Prato,  Pagine  disperse  di 
Francesco  Ferrara,  in  «  Atti  della  R. 
Accademia  delle  Scienze  di  Torino  », 
LVI,  n.  5-6,  1920-21,  pp.  97-112. 

3  F.  Ferrara,  Opere  complete,  a 
cura  di  F.  Caffè  e  F.  Sirugo,  voi.  Vili, 
Articoli  su  giornali  e  scritti  politici, 
Parte  III  (1857-1891),  Roma,  1976: 
la  nota  introduttiva  di  Riccardo  Fauc¬ 
ci,  pp.  ix-lxxiii,  vale  anche  per  i 
voli.  VI  e  VII,  col  medesimo  sotto¬ 
titolo. 

4  In  verità,  1’esistenza  di  questa  as¬ 
sociazione  torinese  era  già  stata  ricor¬ 
data,  sia  pure  casualmente,  da  altri 
studiosi,  cui  la  mancanza  di  testimo¬ 
nianze  aveva  però  precluso  la  possi¬ 
bilità  di  attribuirla  all’iniziativa  di 
Ferrara.  Nel  ricostruire  le  vicende  di 
Ivan  Golovin,  un  esule  russo  che  nel 
’52  soggiornò  a  Torino  e  vi  diresse 
il  bisettimanale  «  Journal  de  Turin  », 
Franco  Venturi  segnalò  per  primo 
quel  sodalizio  culturale,  di  cui  Golo¬ 
vin  fu,  «  unico  straniero  »,  tra  i  pro¬ 
motori,  e  indicò  la  pubblicazione  del 
suo  statuto  ( Esuli  russi  in  Piemonte 
dopo  il  ’48,  Torino,  1959,  p.  140  e 
nota  2).  Vent’anni  dopo  ebbe  l’occa¬ 
sione  di  fame  menzione,  ma  senza  ri¬ 
farsi  al  Venturi,  anche  Leo  Neppi  Mo- 
dona,  in  un  volumetto  contenente  45 
lettere  scritte  da  Ferrara  al  giovane 
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la  data  del  21  aprile  1852  e  i  nomi  di  quarantun  sottoscrittori, 
fu  reso  pubblico  il  25  giugno  1852  nella  «  Gazzetta  Piemon¬ 
tese  »,  il  foglio  ufficiale  del  regno  subalpino. 

Nella  medesima  lettera,  però,  Ferrara  aggiungeva  un  secondo 
capoverso,  non  meno  interessante,  ma  per  altre  ragioni,  del 
primo 7: 

Ora,  senz’altri  preamboli,  Le  aggiungerò  una  domanda:  potrei,  senza 
recarle  un  disgusto,  mandarle  la  continuazione  della  Biblioteca  dell’Eco¬ 
nomista?  Io  ho  sempre  presso  di  me  i  fascicoli  posteriori  a  que’  pochi 
che  Ella  ebbe  in  principio;  il  suo  silenzio  mi  parve  allora  un  rifiuto; 
pure  li  ho  conservati  alla  sua  disposizione,  sicuro  che  sarebbe  venuto  il 
giorno  in  cui  avrei  potuto  tornare  ad  offrirglieli  senza  mancare  di  con¬ 
venienza.  Questo  giorno  non  sarebbe  dunque  arrivato? 

Per  l’intelligenza  del  brano  giova  ricordare  che  Ferrara,  in¬ 
terrotta  nell’aprile  ’50  la  sua  collaborazione  al  giornale  cavou- 
riano  «  Il  Risorgimento  »,  che  gli  aveva  aperto  le  sue  colonne 
nel  novembre  ’48,  aveva  fondato  nel  giugno  ’50,  a  Torino,  un 
altro  quotidiano,  «  La  Croce  di  Savoia  »,  divenuto  poco  dopo, 
per  l’adesione  di  Urbano  Rattazzi,  Giovanni  Lanza,  Carlo  Ca¬ 
dorna,  Domenico  Berti  e  pochi  altri,  il  portavoce  del  gruppo 
parlamentare  di  centro  sinistra,  e  che  nelle  pagine  del  giornale, 
di  cui  tenne  la  direzione  fino  almeno  al  settembre  ’51  (lo  preci¬ 
sano  alcune  lettere  inedite  di  Rattazzi  a  Ferdinando  Rosellini), 
egli  aveva  analizzato  e  commentato  la  politica  commerciale  e 
finanziaria  di  Cavour,  ministro  di  Agricoltura  e  Commercio  dal¬ 
l’ottobre  ’50  e  delle  Finanze  dall’aprile  ’51:  nel  corso  di  questo 
vigile  vaglio  critico  aveva  per  lo  più  approvato  i  provvedimenti 
ministeriali,  ma  su  altri,  specialmente  in  materia  bancaria,  aveva 
espresso  il  suo  dissenso  con  palese  dispregio  dei  compromessi 
inevitabili  che  la  pratica  quotidiana  impone  all’uomo  di  governo 
nella  realizzazione  dei  princìpi  teorici,  e  formulato  pertanto  giu¬ 
dizi  recisi,  a  volte  pesanti,  che  avevano  di  certo  acuito  il  ma¬ 
lumore  preesistente  di  Cavour  verso  di  lui.  L’opportunità  di 
ricercare  l’adesione  cavouriana  alla  fondazione  di  quell’associa¬ 
zione  culturale  offrì  dunque  a  Ferrara  l’occasione  per  porgere 
il  ramoscello  d’ulivo,  ora  che  Cavour  non  era  più  ministro,  e 
per  dirsi  pronto  a  mandargli  la  continuazione  della  raccolta  della 
Biblioteca  dell’Economista,  ossia  «  i  fascicoli  posteriori  a  que’ 
pochi  ch’Ella  ebbe  in  principio  »,  quelli  usciti  dopo  la  separa¬ 
zione  dal  «  Risorgimento  »,  che  Cavour  col  suo  silenzio  aveva 
fatto  mostra  di  rifiutare,  e  che  Ferrara  aveva  tenuto  in  serbo: 
si  trattava  degli  ultimi  fascicoli  del  voi.  I  della  prima  serie,  con¬ 
tenente  i  trattati  dei  fisiocrati,  la  cui  stampa  fu  terminata  nel¬ 
l’agosto  ’50,  e  di  quelli  che  componevano  i  volumi  successivi 
della  medesima  serie,  stampati  nel  1851,  il  II  con  le  opere  di 
Adam  Smith,  e  il  XII  con  gli  scritti  di  Frédéric  Bastiat,  Joseph 
Garnier  e  John  Stuart  Mill. 

Sebbene  non  si  conosca  il  testo  della  risposta  immediata  di 
Cavour,  il  suo  contenuto  essenziale  traspare  dalla  seconda  let¬ 
tera  che  Ferrara  gli  inviò  l’indomani,  23  maggio.  La  prima  parte 
concerneva  la  raccolta  di  adesioni  alla  costituenda  società 8: 


discepolo  Giuseppe  Todde  tra  il  20  i 
ottobre  1853  e  il  18  ottobre  1857: 
prendendo  lo  spunto  da  un  passo  del¬ 
la  lettera  del  2  giugno  1854,  che  an¬ 
nunciava  lo  scioglimento  della  Società, 
egli  richiamò  opportunamente  un  ac¬ 
cenno  alla  medesima  inserito  poi  dallo 
stesso  Ferrara  in  un  articolo  del- 
l’«  Economista  »  (marzo  ’56),  e  lo  in*  i 
tegrò  con  una  precisazione  cronologica  | 
sulla  durata  effettiva  dell’associazione, 
purtroppo  errata  ( Francesco  Ferrara  a 
Torino.  Carteggio  con  Giuseppe  Tod -  i 
de,  Milano,  1979,  p.  89,  nota  37). 

5  Non  aveva  dunque  ragione  il  Bet- 1 
tolini  di  affermare  (op.  cit.,  p.  26)  che 
nel  1866,  a  Firenze,  Ferrara  «  ebbe  | 
modo  di  attuare  un  suo  antico  prò- 1 
getto  e  col  concorso  di  Marco  Min- 1 
ghetti,  di  Pietro  Bastogi,  di  Francesco 
Protonotari  e  di  altri,  fondò,  ad  imi¬ 
tazione  della  omonima  istituzione  fran¬ 
cese,  la  Società  di  Economia  politica  », 
Il  suo  antico  progetto  Ferrara  lo  ave¬ 
va  già  attuato  a  Torino  nel  1852. 

6  C.  Cavour,  Epistolario,  voi.  IX  | 
(1852),  a  cura  di  Carlo  Pischedda  e 
Rosanna  Roccia,  Firenze,  1984,  p.  98. 

7  Ivi. 

8  Ibid.,  p.  99. 
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La  ringrazio  distintamente  delle  due  firme,  e  profitto  ben  volentieri 
della  esibizione  che  fa,  di  cercare  altre  firme,  al  qual  oggetto  le  acchiudo 
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di  nuovo  il  progetto,  pregandola  di  far  occupare  il  posto  vuoto  in  vece 
di  continuare  a  riempire  l’ultima  pagina. 

Io  mi  proponeva  di  invitare  il  senatore  Giulio  e  il  senatore  Maestri. 
Unirei  con  particolare  piacere  il  nome  di  Balbo,  e  in  generale  tutti  quelli 
che  Ella  crederà.  Si  era  stabilito  di  costituirci  con  soli  40  soci,  e  poi 
aggiungere  tutti  quelli  che  volessero  entrare.  Le  firme  fatte  son  34;  io, 
oltre  a’  due  senatori  sudetti,  ho  promesso  di  serbare  un  posto  per 
Massari,  ed  un  altro  per  Leone  Carpi;  più,  uno  per  Mad.  Farina9  e  due 
altre  Signore.  Così  saremo  vicino  a’  40,  ma  questa  cifra  nulla  ha  di  sa¬ 
cramentale,  ed  avrò  io  la  cura  di  informare  i  miei  amici  che  si  sia  do¬ 
vuto  oltrepassarla. 


f"  ;  Cavour  aveva  dunque  aderito  prontamente  all’iniziativa  cul- 
ibe  turale  di  Ferrara,  sia  col  restituire  il  progetto  con  la  propria 
ro-  firma  e  con  quella  del  fratello  Gustavo,  sia  col  suggerire  i  nomi 
in'  di  altre  persone  autorevoli,  degne  di  essere  interpellate  in  pro- 
mi.  posito,  di  certo  quello  di  Cesare  Balbo,  forse  anche  quelli  dei 
an-  senatori  Carlo  Ignazio  Giulio  e  Ferdinando  Maestri. 

^  !  Nella  seconda  parte  della  lettera,  più  strettamente  personale, 
era  rispecchiato  lo  stato  d’animo  del  conte  10  : 

IX 

98.  Il  latore  Le  consegnerà  la  Biblioteca  dell’Economista-,  le  sono  molto 

più  tenuto  dell’avermene  permesso  l’invio. 

Potrà  credere  che  con  infinito  piacere  ho  ricevuto  l’annunzio  che 
Ella,  libera  già  di  cure  ministeriali  e  giornalistiche,  intende  prendere  spe¬ 
cialmente  a  cuore  l’incremento  dell’Economia  politica  in  Piemonte,  dove 
|  ho  già  avuto  molte  ragioni  per  avvedermi  che  mai  sarà  perduto  tutto  ciò 
che  si  faccia  per  propagarne  e  farne  amare  lo  studio. 


Benvenuto,  dunque,  il  ramoscello  d’ulivo:  Cavour  aveva 
non  solo  gradito  l’offerta  di  Ferrara  di  inviargli  i  fascicoli  arre¬ 
trati,  tenuti  a  lungo  in  serbo  per  lui,  ma  anche  manifestato  il 
proposito,  ora  che  si  era  liberato  dagli  impegni  governativi  e 
giornalistici,  di  occuparsi  della  divulgazione  dell’economia  poli¬ 
tica  in  Piemonte:  la  ripresa  di  buoni  rapporti  personali  con 
l’esule  siciliano  era  ancor  più  avvalorata  dal  pieno  sostegno  che 
Cavour  prometteva  di  dare  all’azione  del  sodalizio  culturale  di 
cui  quello  si  era  fatto  solerte  promotore. 

La  ricerca  delle  adesioni  si  protrasse  per  un  altro  mese  an¬ 
cora.  Finalmente,  il  25  giugno  1852,  comparve  sulla  «  Gazzetta 
Piemontese  »,  presentato  all’opinione  pubblica  da  quarantuno 
firmatari,  il  «  programma  di  una  Società  di  economia  politica  » 
(il  progetto  di  Ferrara),  che  essi,  «  desiderosi  di  cooperare  alla 
diffusione  in  Italia  dello  studio  delle  scienze  economiche  »,  con¬ 
venivano  di  fondare  in  Torino  Nei  primi  quattro  articoli 
erano  precisati  i  fini  sociali.  «  Principale  e  costante  occupa¬ 
zione  »  della  Società  -  affermava  l’art.  1  -  sarà  quella  di  tenere 
adunanze  almeno  una  volta  ogni  quindici  giorni,  «  nelle  quali 
si  discuta  sopra  argomenti  economici,  nell’ordine  puramente 
scientifico,  ed  evitando  perciò  tutte  le  collisioni  che  possano 
sorgere  dallo  spirito  di  partito  in  quegli  argomenti  nei  quali  la 
quistione  scientifica  si  trovi  naturalmente  collegata  a  qualche 
quistione  di  fatto  pratico  ».  Di  quelle  adunanze  -  recitava  l’ar¬ 
ticolo  2  -  la  Società  si  riprometteva  di  pubblicare  i  processi  ver¬ 
bali,  «  a  fine  di  attirarvi  l’attenzione  del  pubblico  ed  eccitar 
così  lo  studio  della  scienza  »,  ma  nel  contempo  si  riservava  di 
decidere  più  tardi,  e  qualora  lo  avessero  permesso  i  suoi  mezzi, 


5  Forse  Rachele  Farina,  direttrice 
della  Società  d’insegnamento  gratuito 
per  le  allieve  maestre. 

10  Cavour,  Epistolario,  cit.  voi.  IX, 
p.  99. 

11  «  Gazzetta  Piemontese  »,  n.  150, 
25  giugno  1852,  rubrica  Batti  diversi, 
pp.  1-2.  Il  testo  completo  dello  statu¬ 
to  è  stato  da  me  riprodotto  nel  saggio 
Francesco  Ferrara  e  la  Società  di  eco¬ 
nomia  politica  a  Torino,  che  sarà  inclu¬ 
so  in  una  miscellanea  di  studi  in  me¬ 
moria  del  compianto  Mario  Abrate, 
di  prossima  pubblicazione. 
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a  cooperare  «  con  più  efficacia  »  al  conseguimento  di  quel  fine, 

«  sia  pubblicando  un  apposito  giornale  n,  sia  pubblicando  e  dif¬ 
fondendo  a  basso  prezzo  opere,  originali  o  tradotte,  adatte  alle 
intelligenze  meno  elevate  o  meno  abituate  allo  studio  dell’eco¬ 
nomia  » 13 .  Il  fine  più  ambizioso  era  palesato  nell’art.  3:  la  So¬ 
cietà  si  riprometteva  «  di  promuovere  l’introduzione  nel  Pie¬ 
monte  del  maggior  numero  possibile  di  scuole  elementari  di  eco¬ 
nomia,  proponendone  lo  stabilimento  sia  a  dei  privati  facoltosi 
e  filantropi,  sia  ad  autorità  comunali,  sia  al  governo,  e  procu¬ 
rando  che  tali  scuole  vengano  affidate  a  persone  capaci  di  farne 
largamente  sperimentare  il  benefico  effetto  al  paese  ».  Tutti 
questi  scopi,  per  ora  oggetto  primario  della  Società,  non  dove¬ 
vano  intendersi  «  come  limiti  insormontabili  della  sua  azione  », 
poiché  essa  si  considerava  libera  di  dedicarsi  «  a  qualunque  altra 
operazione  che  le  circostanze  sopravvenienti  potranno  indicare 
come  più  o  altrettanto  opportuna  a  render  popolari  le  verità 
economiche  »  (art.  4). 

I  tre  articoli  seguenti  indicavano  le  modalità  di  associazione. 
Illimitato  il  numero  degli  ammessi:  «  nessuna  esclusione  si  farà, 
né  per  differenza  di  colore  politico,  né  per  differenza  di  sistema 
economico  »  (art.  5).  L’ammissibilità  era  estesa  anche  alle  donne 
e  ai  non  residenti  in  Torino  (art.  6),  ed  era  inoltre  prevista  la 
nomina,  su  proposta  di  un  socio  ordinario,  a  maggioranza  rela¬ 
tiva  di  voti  segreti,  di  venticinque  soci  onorari,  scelti  fra  gli  eco¬ 
nomisti  non  dimoranti  negli  Stati  sardi  (art.  7). 

Gli  articoli  rimanenti  stabilivano  la  quota  annua  di  asso¬ 
ciazione  (lire  30)  e  le  norme  per  il  rinnovo,  le  cariche  sociali 
con  i  compiti  rispettivi  (un  presidente  e  un  vicepresidente  eletti 
ogni  tre  mesi,  un  segretario  e  un  economo  eletti  ogni  anno),  la 
facoltà  del  socio  di  far  mettere  all’ordine  del  giorno  di  un’adu¬ 
nanza  successiva  un  argomento  di  discussione,  il  potere  discre¬ 
zionale  lasciato  al  presidente  di  ammettere  alle  adunanze  per¬ 
sone  estranee. 

In  calce  allo  statuto  erano  elencati,  in  ordine  alfabetico,  i 
nomi  di  quarantuno  sottoscrittori,  i  quali,  avendo  con  la  loro 
firma  di  adesione  espresso  l’intenzione  di  costituire  la  società 
(art.  7)  di  cui  condividevano  le  finalità,  debbono  con  ragione  es¬ 
serne  considerati  i  fondatori.  È  opportuno  riprodurre  qui  i  nomi 
di  quei  benemeriti  promotori  culturali,  con  un’aggiunta  in  cor¬ 
sivo  per  indicarne  la  professione  o  la  carica  o  la  condizione 14. 


Alfieri  C.,  vice  presiti.  Senato 
Avigdor  E.,  deputato 
Benvenuti  B.,  pubblicista 
Bersezio  S.,  avvocato 
Bersezio  V.,  giornalista 
Berti  D.,  deput.,  prof,  universit. 
Borio  G.,  prof,  economia  rurale 
Bracco  G.,  cognato  di  Ferrara 
Broglio  E.,  giornalista 
Bon  Compagni  C.,  deputato 
Cadorna  C.,  deputato 
Carpi  L.,  pubblicista 
Casati  A.,  ex  ufficiale 
Casati  G.,  ex  pres.  Consiglio 
Cavour  C.,  deputato 
Cavour  G.,  deputato 


Chiaves  D.,  giornalista 
Cibrario  L.,  senatore 
Cornero  G.,  ex  deputato 
Damasio  A.,  consigl.  scuole  elem. 
D’Ondes  Reggio  V.,  pubblicista 
Farina  P.,  deputato 
Farini  L.  C.,  deputato 
Fava  A.,  ispett.  gen.  scuole  elem. 
Ferrara  F.,  prof,  universit. 

Garelli  G.,  dott.  collegiata 
Giovannini  G.  M.,  benestante 
Golovin  I.,  giornalista 
Lanza  G.,  deputato 
Mancini  P.  S.,  prof,  universit. 
Massari  G.,  pubblicista 
Melegari  L.  A.,  prof,  universit. 


12  Qui,  in  germe,  un’idea  che  so¬ 
pravviverà  alla  fine  della  Società  di 
economia,  e  che  Ferrara  attuerà  tre 
anni  dopo,  il  22  dicembre  1855,  fon¬ 
dando  il  settimanale  «  L’Economista  », 
un  foglio  battagliero  che  chiuse  la  sua 
esistenza  col  ventesimo  numero,  l’il 
maggio  1856. 

13  II  programma  editoriale,  pur  non 
trascurando  la  modicità  del  prezzo,  te¬ 
neva  soprattutto  in  considerazione  il 
livello  intellettuale,  volendo  diffonde¬ 
re  opere  adatte  a  coloro  che  erano  in¬ 
tellettualmente  meno  dotati.  Contem¬ 
poraneamente  a  questo  proposito  pro¬ 
grammatico,  che  non  ebbe  neppure  un 
principio  di  attuazione  a  causa  della 
breve  vita  della  Società,  un’altra  ini¬ 
ziativa  editoriale  prese  forma:  il  30 
aprile  1852  (pochi  giorni  dopo  la  re¬ 
dazione  del  progetto  statutario  di  Fer¬ 
rara,  datato  21  aprile),  dalle  colonne 
del  giornale  «  Il  Monitore  dei  comuni 
italiani  »,  Francesco  Predali  annuncia¬ 
va  l’avvio  della  Raccolta  dei  più  clas¬ 
sici  scrittori  di  economia  politica.  Poi¬ 
ché  essa  poteva  apparire  come  un’ini¬ 
ziativa  in  concorrenza  con  l’autorevo¬ 
le  Biblioteca  dell’Economista,  iniziata 
nel  1850  dall’editore  Pomba  e  curata 
da  Ferrara,  Predari  si  premurò  di  di¬ 
chiarare,  nell’annuncio,  che  intendeva 
soltanto  «  democratizzare  una  scienza 
stata  finora,  per  così  dire,  monopolio 
degli  agiati,  perché  ne  mancarono  sem¬ 
pre  le  opere  edite  in  modo  da  poter 
essere  acquistate  dallo  studioso  non 

14  Degna  di  nota  la  mancanza  dei 
nomi  di  Cesare  Balbo  e  dei  senatori 
Giulio  e  Maestri:  Ferrara  aveva  di¬ 
chiarato  il  23  maggio  (cfr.  la  lettera 
cit.,  nota  8)  di  volerli  includere  tra  i 
fondatori,  il  primo  certamente  su  sug¬ 
gerimento  di  Cavour,  gli  altri  due  o 
ancora  su  proposta  di  Cavour  o  per 
decisione  propria.  Non  si  conoscono 
le  ragioni  dell’omissione.  Balbo  e  Giu¬ 
lio,  se  furono  interpellati,  rifiutarono 
l’adesione?  oppure  si  fecero  soci  più 
tardi  e  con  il  loro  silenzio  non  fe¬ 
cero  mai  citare  i  loro  nomi  nei  reso¬ 
conti  ufficiali?  È  invece  certo  che 
Maestri  fu  ammesso  nella  Società  in 
un  secondo  tempo,  poiché  nel  verbale 
del  6  febbraio  ’53  è  menzionato  un 
suo  intervento  nel  dibattito. 
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Realis  G.,  ing.  idraulico 
!  Rosellini  F.,  deputato 


Pomba  G.,  editore 


Preclari  F.,  giornalista 


Rattazzi  U.,  presid.  Cam.  Deput. 


Rusconi  C.,  pubblicista 
Todde  G.,  giornalista 
Torelli  L.,  deputato 
Zecchini  S.  P.,  giornalista 


L’analisi  dell’elenco  dimostra  che  la  selezione  dei  promotori, 
da  parte  di  Ferrara  e  di  coloro  ch’egli  volle  definire  «  i  miei 
amici  »,  fu  operata  non  già  alla  cieca,  in  modo  casuale  o  alla  rin¬ 
fusa,  ma  secondo  criteri  precisi.  Vennero  ricercati  innanzi  tutto, 
è  ovvio,  i  cultori  di  scienze  economiche:  con  una  verifica  som¬ 
maria,  nelle  voci  biografiche  dei  componenti  di  quel  gruppo 
sceltissimo  di  personaggi  del  mondo  politico  e  culturale  torinese, 
si  accerta  che  molti  di  essi  avevano  già  dato  prova,  in  numerose 
pubblicazioni,  della  loro  specializzazione  culturale  e  della  loro 
competenza  economica,  e  che  altri  la  diedero  negli  anni  imme¬ 
diatamente  seguenti.  Accanto  a  questo  criterio  selettivo  cultu¬ 
rale  se  ne  colgono  altri,  d’ordine  politico.  Evidente  il  proposito 
di  Ferrara  e  dei  suoi  amici  di  dare  al  gruppo  dei  promotori  un 
carattere  palesemente  nazionale,  facendone  quasi  una  rappre¬ 
sentanza  degli  economisti  di  tutta  l’Italia.  Non  a  caso,  accanto 
ai  ventidue  regnicoli  sardi  facevano  spicco  i  diciotto  emigrati 
politici  provenienti  da  altre  regioni  italiane  (la  presenza  del¬ 
l’esule  russo  Ivan  Golovin,  per  quanto  interessante  e  indicativa 
come  ha  sottolineato  il  Venturi,  non  è  pertinente  in  questo 
senso):  pur  non  dimenticando  quanto  numerosi  fossero  gli  in¬ 
tellettuali  tra  gli  emigrati,  è  indubbio  che  si  volle  fare  una  di¬ 
stribuzione  quasi  paritaria  fra  regnicoli  e  emigrati  al  fine  di 
scongiurare  uno  squilibrio  a  favore  dei  subalpini.  Né  casuale 
può  dirsi  l’accorta  dosatura  nella  ripartizione  geografica  di  quei 
medesimi  emigrati,  poiché  essa  fu  il  frutto  di  una  deliberata  ri¬ 
cerca  di  rappresentanti  di  varie  regioni  o  province  italiane:  i 
lombardi  Emilio  Broglio,  Antonio  e  Gabrio  Casati,  Francesco 
f  Predari  e  Luigi  Torelli;  i  veneti  Bartolomeo  Benvenuti  e  Angelo 
Fava;  i  reggiani  G.  Melchiorre  Giovannini  e  Luigi  Amedeo  Me- 
legari;  il  ferrarese  Leone  Carpi;  il  bolognese  Carlo  Rusconi;  il 
ì  romagnolo  Luigi  Carlo  Farini;  il  toscano  Ferdinando  Rosellini; 

i  meridionali  continentali  Pasquale  Stanislao  Mancini  e  Giuseppe 
g  Massari;  i  siciliani  Giuseppe  Bracco  Amari,  Francesco  Ferrara  e 
n  Vito  D’Ondes  Reggio. 

e  Se  infine  si  osserva  l’elenco  dei  promotori  dall’angolo  vi- 

“  suale  dell’orientamento  politico,  la  selezione  appare  ispirata  a 
un  criterio  quasi  esclusivo.  Nell’art.  5  dello  statuto  sociale,  come 
s’è  visto,  Ferrara  aveva  voluto  stabilire  che  nell’ammissione  di 
futuri  soci  fosse  bandita  qualsiasi  esclusione  per  differenza  di 
colore  politico  o  di  scuola  economica,  ma  affatto  contrario  fu 
il  suo  procedimento  nella  fase  preliminare  della  costituzione  so¬ 
cietaria,  poiché  la  scelta  dei  promotori  privilegiò  coloro  che  mi¬ 
litavano  nel  gruppo  liberale  formatosi  dopo  la  fusione  del  centro 
destro  con  il  centro  sinistro,  e  che  erano  fautori  del  libero 
scambio.  Per  averne  conferma  basta  confrontare  la  lista  dei  pro¬ 
motori  con  elenchi  di  deputati  votanti  nei  vari  appelli  nominali 
nel  corso  della  IV  legislatura  (dicembre  ’49-dicembre  ’53)  e  con 
liste  di  candidati  alle  elezioni  politiche,  generali  e  suppletive,  nel 
medesimo  periodo;  soltanto  Secondo  Bersezio  e  Leone  Carpi, 


considerate  le  loro  simpatie,  in  quegli  anni,  per  la  sinistra  di 
Valerio,  potrebbero  fare  eccezione  a  quella  regola.  Un’altra  in¬ 
dicazione  probante  nel  medesimo  senso  è  data  dall’assenza,  nel 
gruppo  promotore,  di  parlamentari  e  pubblicisti  di  orientamento 
politico  diverso:  ad  esempio,  tanto  per  citare  qualche  nome  di 
altri  cultori  di  scienze  economiche,  Ottavio  di  Revel  e  Pier  Gio¬ 
vanni  Massino-Turina,  uomini  di  destra,  e  Cesare  Correnti,  Mi¬ 
chele  Casaretto  e  Matteo  Pescatore,  esponenti  di  sinistra.  Al¬ 
trettanto  significativa  l’esclusione  assoluta  dei  savoiardi,  nono¬ 
stante  che  a  Torino  fossero  presenti,  per  vari  mesi,  a  esercitarvi 
il  loro  mandato  parlamentare  nella  legislatura  citata,  24  depu¬ 
tati  di  collegi  della  Savoia:  anche  in  questo  caso  la  selezione  do¬ 
vette  ispirarsi  a  un  criterio  politico,  perché  quasi  tutti  quei  rap¬ 
presentanti  transalpini  professavano  idee  conservatrici,  e  taluni 
persino  retrograde.  Come  si  giustificherebbe,  altrimenti,  l’esclu¬ 
sione  di  Charles  Despine?  15. 

La  Società  di  economia  politica  tenne  la  prima  adunanza  il 
27  giugno  1852,  due  giorni  dopo  la  pubblicazione  dello  statuto, 
sotto  la  presidenza  del  socio  anziano  Gabrio  Casati,  con  la  pre¬ 
senza  di  27  soci  fondatori  su  41 16.  Sebbene  nel  verbale  gli  as¬ 
senti  non  fossero  elencati  nominativamente,  sappiamo  che  mancò 
all’appello  Cavour,  che  era  partito  il  giorno  prima  per  un  lungo 
soggiorno  in  Inghilterra  e  a  Parigi,  da  cui  rientrò  il  16  ottobre 
’52.  L’assemblea,  trascinata  dapprima  in  discussioni  abbastanza 
futili  su  proposte  di  riforma  parziale  dello  statuto  avanzate  da 
alcuni  soci,  provvide  infine  alla  formazione  dell’ufficio  diret¬ 
tivo:  con  votazione  segreta  furono  eletti  presidente  Cavour, 
27  voti;  vicepresidente  Gabrio  Casati,  14  voti,  segretario  Ferra¬ 
ra,  21  voti;  economo  Broglio,  16  voti.  Secondo  lo  statuto,  il 
presidente  e  il  vicepresidente  dovevano  rimanere  in  carica  solo 
tre  mesi,  cioè  sino  al  27  settembre;  ma  prima  ancora  della  vo¬ 
tazione,  su  proposta  di  Gustavo  Cavour,  l’assemblea  aveva  deli¬ 
rato  che,  in  considerazione  dell’improbabilità  di  tenere  riunioni 
prima  dell’inverno,  i  loro  poteri  fossero  prorogati  a  tutto  il  di¬ 
cembre  ’52. 

La  seconda  seduta,  in  realtà  la  prima  ordinaria,  fu  tenuta 
nel  gennaio  1853,  due  mesi  dopo  l’avvento  al  potere  del  mini¬ 
stero  Cavour,  entrato  in  carica  il  4  novembre  ’52.  Convocata 
dapprima  per  il  2  gennaio  ’53,  e  rinviata  poi  al  6  17 ,  l’adunanza 
fu  aperta  da  questo  discorso  inaugurale  di  Cavour,  che  con  quel¬ 
l’atto  assunse  la  presidenza  della  Società,  conferitagli  durante  la 
sua  assenza 18. 

Signori, 

Tra  le  discipline  cui  lo  sviluppo  progressivo  delle  conoscenze  umane 
diede  nell’età  moderna  maggior  incremento,  quella  senza  dubbio  debbesi 
tra  le  prime  annoverare  che  ha  nome  Economia  Politica. 

Né  occorre  ch’io  mi  faccia  a  celebrarne  gli  alti  e  singolari  pregi,  in 
quest’eletta  adunanza  intieramente  composta  di  persone  le  quali  sonosi 
appunto  unite  in  una  Società  il  cui  vincolo  fondamentale,  anzi  esclusivo, 
si  è  lo  studio  di  questo  ramo  cotanto  importante  dello  scibile  umano. 

Questo  però  mi  sembra  opportuno  di  essere  specialmente  rilevato, 
che  questa  nostra  prediletta  disciplina  deve  i  precipui  suoi  incrementi, 
anzi  il  suo  stesso  essere  di  scienza  positiva  e  certa,  alle  libertà  politiche, 
nella  forma  in  cui  esse  si  sono  manifestate  presso  i  popoli  moderni,  e 
specialmente  al  reggimento  parlamentare. 


15  In  Savoia  si  cercò  ben  presto  di 
imitare  l’esempio  torinese.  Il  liberale 
Hippolyte  Corso,  direttore  della  «  Ga- 
zette  de  Savoie  »  di  Chambéry,  l’ll 
aprile  1853  informò  Cavour  della  co¬ 
stituzione  di  una  nuova  «  Société  de 
statistique,  d’industrie  et  de  com¬ 
merce  »,  alla  cui  prima  riunione  ave¬ 
vano  presenziato  oltre  50  membri,  e 
lo  pregò  di  prenderla  sotto  il  suo  pa¬ 
trocinio,  e  magari  di  sostenerla  con 
un  piccolo  sussidio.  A  proposito  del 
titolo  spiegò:  «  On  n’a  pas  osé  pren- 
dre  le  nom  de  Société  d’économie  po- 
litique,  à  l’exemple  de  celle  que  vous 
avez  encouragée  et  pour  ainsi  dire 
créée  à  Turin,  à  cause  de  la  défiance 
que  cela  pourrait  occasionner  dans  le 
public  »  (Archivio  di  Stato,  Torino, 
Archivio  Cavour,  Corrispondenti,  maz¬ 
zo  4). 

16  Dell’adunanza  diedero  un  breve 
resoconto  la  «  Gazzetta  Piemontese  », 
n.  153,  29  giugno  1852,  p.  2  e 
l’«  Opinione  »,  n.  178,  1  luglio  1852, 
p.  4.  Il  processo  verbale  fu  pubbli¬ 
cato  integralmente  più  tardi,  in  ap¬ 
pendice  al  verbale  della  seconda  se¬ 
duta  (6  gennaio  1853)  in  cui  fu  ap¬ 
provato,  ed  al  discorso  inaugurale  di 
Cavour  nel  quotidiano  «  Il  Parla¬ 
mento  »,  n.  6,  7  gennaio  1853,  p.  2 
(organo  del  gruppo  politico  del  con¬ 
nubio). 

17  L’avviso  di  convocazione  per  la 
domenica  2  gennaio  ’53,  alle  ore  13, 
nelle  sale  dell’Associazione  Agraria, 
della  prima  seduta  ordinaria,  con  di¬ 
scorso  del  presidente,  fu  stampato 
nel  «  Risorgimento  »,  n.  1348,  29  di¬ 
cembre  1852,  p.  3,  e  in  «  Gazzetta 
Piemontese  »,  n.  310,  30  dicembre 
1852,  p.  2.  L’avviso  del  rinvio  al 

6  gennaio  in  «  Gazzetta  Piemontese  », 
n.  1,  1  gennaio  1853,  p.  2. 

18  II  testo  del  discorso  cavouriano 
fu  pubblicato  nel  «  Parlamento  »,  n.  6, 

7  gennaio  1853,  p.  2,  insieme  col  re¬ 
soconto  ufficiale  della  seduta,  e  nel- 
l’«  Opinione  »,  n.  8,  8  gennaio  1853, 
pp.  2-3.  La  «  Gazzetta  Piemontese  » 
ne  diede  solo  notizia:  «  Il  presidente 
Cavour  ha  letto  un  discorso  inaugurale, 
in  cui,  ricordando  i  grandi  servizi  resi 
dall’economia  politica  alla  civiltà,  ha 
dimostrato  di  quanta  utilità  possa  riu¬ 
scire  al  nostro  paese  la  Società  econo¬ 
mica  e  di  quanto  pratici  vantaggi  essa 
possa  essere  fruttifera  ».  Il  cronista 
aggiunse  che  «  meritati  applausi  » 
avevano  accolto  il  «  breve  e  lucido  » 
discorso. 
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Infatti,  se  rintracciando  i  primordi  dell’economia  politica  scientifica 
e  razionale,  troviamo  che  agli  scrittori  d’oltremonti  precorsero  insigni  ed 
illustri  Italiani,  convien  pure  schiettamente  confessare  che  si  fu  sul  libero 
suolo  britannico  che  a  rigore  di  cognizione  scientifica  venne  condotta  la 
medesima,  per  opera  dell’illustre  Adamo  Smith.  Non  deve  però  il  nostro 
legittimo  amor  proprio  nazionale  menomamente  soffrire  di  questa  con¬ 
fessione,  giacché  non  fu  certo  né  l’acume  dell’osservazione,  né  la  potenza 
dell’ingegno,  che  mancarono  ai  Verri,  ai  Carli,  ai  Genovesi  e  a  tanti  altri 
insigni  economisti  italiani  onde  costituire  metodicamente  la  scienza  eco¬ 
nomica,  ma  essi  non  ebbero  a  loro  disposizione  quei  cumuli  di  osserva¬ 
zioni  di  fatti  economici  che  lo  Smith  ebbe  agio  di  conoscere  esattamente 
ed  accuratamente,  consultando  i  documenti  parlamentari  delle  assemblee 
legislative  britanniche. 

È  pertanto  gloria  che  non  si  può  contendere  all’Italia  nostra,  l’aver 
dato  la  luce  a  quegli  scrittori  che  dovranno  sempre  ritenersi  come  pre¬ 
cursori  della  scienza  economica.  Confidiamo  che  sarà  pure  suo  vanto  il 
sapersi  appropriare,  senza  gelosia  e  senza  invidia,  le  cognizioni  scientifiche 
messe  in  chiara  luce  dai  grandi  economisti  inglesi,  come  essa  ha  già  co¬ 
minciato  ed  anzi  portato  assai  innanzi  l’impresa  di  appropriarsi  quanto 
havvi  di  grande,  di  ragionevole,  di  salutare,  nelle  istituzioni  libere  e 
parlamentari  di  quella  grande  nazione. 

Qual  è  d’altronde  l’uomo  di  mente  elevata  e  di  cuor  generoso,  il 
quale  non  senta  che  sul  terreno  delle  alte  e  serene  verità  della  scienza, 
come  su  quello  del  riconoscere  i  diritti  della  giustizia  e  dell’umanità,  tutte 
le  nazioni  sono  sorelle? 

Renderemo  pertanto  dovuta  onoranza  al  vero,  riconoscendo  che  Smith, 
Ricardo,  Malthus,  ed  alcuni  altri  insigni  pensatori  nati  sulla  terra  britan¬ 
nica,  formularono  parecchi  dettati  scientifici  di  una  evidenza  poco  men 
che  matematica,  i  quali  sono  inconcussi  fondamenti  di  una  scienza  che 
può  ancora  indubitatamente  svilupparsi  ed  ampliarsi,  ma  che  non  potrà 
né  regredire,  né  venir  distrutta,  salvo  che  la  colta  nostra  Europa  dovesse 
ritornar  preda  di  una  rinnovata  barbarie,  il  che  noi,  a  dispetto  di  certi 
profeti  dei  cattivi  augurii,  altamente  confidiamo  non  sia  per  avverarsi 
giammai. 

Ma  riconosciuto  questo  vero,  sarebbe  grossolano  errore  l’inferirne, 
qual  legittima  conseguenza,  essersi  fatta  oggidì  meno  utile  ed  importante 
l’opera  dei  zelanti  cultori  di  questa  nobile  disciplina,  e  doversi  in  ispecie 
avere  la  nostra  Società  in  conto  di  una  superfluità  relativamente  ai  biso¬ 
gni  del  presente  incivilimento,  e  potersi  la  medesima  equiparare  a  quelle 
letterarie  accademie  del  secolo  decimosettimo,  in  cui  lo  spirito  umano 
aggiravasi  continuamente  nella  stessa  angusta  sfera,  passando  dalla  can¬ 
zone  al  sonetto,  e  da  questo  all’ode,  trastullandosi  intorno  a  concetti  più 
o  meno  ingegnosi,  senza  neanco  aspirare  a  menomamente  ampliare  la 
cerchia  delle  proprie  cognizioni. 

No,  miei  signori,  ben  altra  è  la  missione  che  amor  di  verità  e  di 
patria  assegna  ai  sinceri  cultori  della  politica  economica.  Ed  infatti,  seb¬ 
bene  nei  suoi  fondamentali  princìpi  questa  benefica  disciplina  sia  ridotta 
a  stato  di  scienza  positiva,  immenso  campo  ad  ulteriori  progressi  rimane 
tuttora  aperto  innanzi  ad  essa.  Se  la  teorica  fondamentale  dei  valori, 
quella  dell’uso  della  moneta  e  delle  banche;  se  la  scientifica  spiegazione 
delle  cause  della  rendita  fondiaria  che  dai  terreni  deriva,  e  colla  pro¬ 
sperità  delle  nazioni  va  sempre  proporzionatamente  crescendo;  se  final¬ 
mente  il  gran  principio  della  perpetua  tendenza  della  popolazione  a  span¬ 
dersi  indefinitamente  in  tutti  i  sensi  sulla  superficie  della  terra,  se  dico 
le  splendide  verità  messe  in  luce  da  un  secolo  a  questa  parte  sopra  que¬ 
sti  capitali  argomenti  hanno  acquistato  poco  meno  che  il  carattere  di  veri 
teoremi,  vi  sono  ancora  problemi  ardui  la  cui  soluzione  non  può  dirsi 
pienamente  acquistata  anche  nell’economia  politica  propriamente  detta. 
Così  per  esempio  per  quanto  spetta  alla  miglior  distribuzione  dei  pro¬ 
dotti  dell’industria  di  un  popolo,  il  problema  delicatissimo  del  migliore 
assetto  delle  imposte  ed  alcuni  altri  ancora,  somministreranno  probabil¬ 
mente  per  lungo  tempo  avvenire  idonea  materia  alle  sagaci  investigazioni 
dei  cultori  del  vero. 

Ma  oltre  a  questo,  la  nostra  prediletta  scienza  ha  innumere  attinenze 
e  colla  filosofia  del  diritto,  e  colla  politica  propriamente  detta,  e  con 
quella  vasta  ed  elevata  disciplina  che  filosofia  sociale  vien  detta,  cui  si 


riferiscono  tutte  le  quistioni  che  uno  spirito  acuto  ed  indagatore  vede 
necessariamente  sollevarsi  avanti  a  sé  quando  si  applica^  a  studiare  quello 
che  può  chiamarsi  il  morale  organismo  delle  varie  società  namralmente  od 
artificialmente  costituite  fra  gli  uomini,  non  che  ai  modi  di  migliorare  e 
perfezionare  questi  svariati  organismi. 

Quanto  vasto,  o  per  meglio  dire,  quanto  sterminato  riesca  questo 
campo  aperto  alle  sagaci  indagini  dei  veri  economisti,  non  è  necessario 
che  io  qui  vi  vada  dichiarando. 

Ma  se  il  merito  dell’originalità  temperata  da  prudenza  e  retto  giu¬ 
dizio,  è  cosa  rara  assai  in  questa  come  in  tutte  le  altre  discipline;  se  il 
fare  grandi  e  preclare  scoperte  è  pregio  di  pochi,  e  per  lo  più  dono  di 
natura  specialmente  favorita  o  di  singoiar  fortuna  anzi  che  di  arte  acqui¬ 
sita,  anche  senza  mettere  in  luce  nuove  verità  possono  gli  economisti  far 
opera  grandemente  utile  e  benefica  verso  i  loro  concittadini,  col  popola- 
rizzare  la  conoscenza  delle  grandi  verità  che,  quantunque  già  da  gran 
tempo  dimostrate  agli  occhi  dei  dotti,  sono  ancora  nelle  menti  dei  più 
rese  oscure,  e  sarei  per  dire  come  velate  da  molti  pregiudizi. 

Quanto  poi  fossero  comuni,  non  che  nel  volgo  anche  fra  i  dotti, 
errori  economici  e  persino  i  più  marchiani  pregiudizi,  appena  un  secolo 
addietro,  è  cosa  a  tutti  voi  talmente  nota  che  paventerei  di  tediarvi 
insistendo  sopra  questo  argomento. 

Mi  basti  accennare  alle  false  nozioni  generalmente  invalse  e  radicate 
non  è  gran  tempo,  circa  la  materia  delle  usure,  circa  i  monopoli  tenuti 
spesse  volte  non  che  innocui  ma  di  positivo  vantaggio  ai  consumatori, 
sopra  la  sognata  importanza  attribuita  alla  così  detta  bilancia  del  com¬ 
mercio,  e  sui  maravigliosi  effetti  attribuiti  al  sistema  ultra-protettore  e 
proibitivo. 

Sono  oggidì  stati  talmente  confutati  questi  ed  altri  analoghi  errori, 
che  combattendoli  pare  talvola  che  si  stiano  oppugnando  larve  e  fanta- 
sime;  eppure  gli  uomini  alquanto  attempati  ben  si  ricordano  che  presso 
di  noi,  nella  loro  giovanile  età,  coloro  che  oppugnavano  queste  fantasime 
erano  tenuti  per  utopisti  e  poco  meno  che  sognatori. 

Questo  contrasto  delle  opinioni  dominanti  a  pochi  lustri  di  distanza 
ci  somministra  per  altro  un  giusto  motivo  di  gloriarci  della  facilità  colla 
quale  dottrine  razionali,  una  volta  chiaramente  esposte  e  predicate,  pene¬ 
trarono  negli  spiriti  delle  nostre  popolazioni,  e  ad  onta  di  tanti  interes¬ 
sati  pregiudici  contrari  divennero  in  pochi  lustri  una  parte,  per  così  dire, 
del  buon  senso  popolare.  Prova  ci  pare  essere  questa  splendidissima  del 
giusto  criterio  e  della  pratica  rettitudine  di  giudizio  di  cui  sono  dotate 
le  popolazioni  subalpine.  Che  se  paragoniamo  i  rapidi  progressi  operatisi 
in  pochi  anni  in  questa  parte  d’Italia,  colla  forza  degli  assurdi  pregiudici 
tuttora  sussistenti  in  altre  non  lontane  regioni  circa  questa  materia  econo¬ 
mica,  ci  sembra  esserci  lecito  sentire  pel  nostro  paese  un  senso  di  nobile 
soddisfazione  nel  riconoscere  in  quale  grado  esso  possegga  le  qualità  ora 
accennate. 

Ma  questa  stessa  facilità  delle  masse  intelligenti  dei  nostri  concittadini 
deve  somministrare  ai  zelanti  cultori  della  scienza  economica  nuovo  sti¬ 
molo  a  moltiplicare  i  loro  sforzi,  onde  sempre  più  dilatare  e  propagare 
le  utili  e  feconde  cognizioni,  le  quali  costituiscono  questa  scienza  stessa. 
Volgarizzare  veri  scientifici  è  opera  se  non  così  splendida,  certamente  al¬ 
trettanto  utile  quanto  il  sia  scoprire  e  formulare  queste  verità. 

Ricordiamo  pertanto  quel  gran  pronunciato  della  sapienza  antica,  che 
ciò  che  nell’intelletto  ha  ragion  di  vero,  nella  pratica  della  vita  ha  poi 
sempre  ragion  di  bene. 

Deve  poi  la  sperienza  di  questi  ultimi  tempi  singolarmente  confortarci, 
mentre  scorgiamo  quanto  largamente  e  felicemente  siasi  presso  di  noi 
proceduto  nell’applicare  ai  più  vitali  interessi  pubblici  le  verità  econo¬ 
miche  illustrate  dagli  studiosi  nelle  loro  solitarie  meditazioni,  per  essere 
in  seguito  attuate  dagli  uomini  di  Stato  con  pubbliche  misure,  feconde 
di  copiosi  benefici.  .... 

Nei  pochi  anni  trascorsi  dacché  godiamo  di  libere  istituzioni,  vediamo 
infatti  essersi  assai  operato  nel  senso  di  riformare  la  nostra  legislazione 
economica  a  seconda  dei  dettati  delle  sane  teorie.  Mi  basti  qui  ricordare 
e  l’abolizione  delle  mete,  ed  i  molteplici  trattati  di  commercio  conchiusi 
con  estere  nazioni  in  un  senso  largo  e  liberale,  e  la  riforma  delle  nostre 
tariffe  daziarie  operata  in  questo  medesimo  spirito.  Mi  giova  specialmente 
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ricordare  con  quanta  facilità  e  favore  furono  accolte  tali  misure  e  nel 
Parlamento  nazionale  e  dai  vari  corpi  municipali,  i  quali  riformarono  i 
regolamenti  particolari  che  inceppavano  alcune  industrie  di  grande  im¬ 
portanza  pel  vivere  delle  classi  meno  agiate. 

Che  se  fu  particolare  fortuna  di  chi  sta  ora  favellandovi  l’aver  po¬ 
tuto  prendere  una  parte  alquanto  attiva  nell’operare  tali  riforme,  fu  pure 
egli  cotanto  aiutato  in  quest’opera  dall’impulso  della  pubblica  opinione 
che  oltre  modo  facile  gli  riuscì  l’ottenerne  l’attuazione. 

Voi  però,  o  signori,  coll’onorarmi  della  presidenza  di  questa  utilissima 
Società,  voleste  premiare  quello  che  non  fu  se  non  la  felice  occorrenza  di 
aver  trovato  facile  e  propizia  occasione  di  applicare  alla  pratica  delle  cose 
pubbliche  i  dettati  di  una  scienza  che  tutti  ugualmente  amiamo,  a  cui  da 
parecchi  anni  aveva  rivolto  i  miei  studi,  mentre  molti  di  voi  la  professa¬ 
vate  da  maestri. 

Se  pertanto  quest’onore  che  tanto  più  apprezzo,  quanto  mi  fu  con¬ 
ferito  dai  liberi  vostri  voti  mentre  ero  lontano  dal  mio  paese,  è  stato 
per  me  ricompensa  di  gran  lunga  maggiore  dei  deboli  miei  meriti,  rice¬ 
vete  qui  la  sincera  espressione  della  mia  riconoscenza,  sentimento  ch’io 
non  saprei  in  miglior  modo  testificare,  se  non  portando  sempre  alla 
scienza,  che  forma  il  vincolo  della  nostra  unione,  vivo  e  costante  inte¬ 
resse,  se  non  studiandomi  di  prendere  a  norma  della  mia  condotta  come 
uomo  politico  le  splendide  e  benefiche  verità  ch’essa  illustra  ed  in  piena 
luce  ripone. 


Terminato  il  discorso,  l’assemblea  deliberò  di  sospendere 
per  un  tempo  indefinito  la  nomina  di  soci  onorari,  confermò 
l’ufficio  direttivo  per  tutto  il  ’53  e  fissò  per  la  domenica  16  gen¬ 
naio  una  nuova  adunanza,  chiamata  a  discutere  sull’argomento 
proposto  dal  presidente  Cavour:  «  Quali  sieno  i  migliori  mezzi 
da  adottarsi  per  promuovere  lo  studio  dell’economia  politica 
tanto  nelle  scuole  elementari  quanto  nelle  scuole  secondarie  del 
paese  » 19 . 

Le  vicende  successive  della  Società  escono  dall’ambito  ri¬ 
stretto  in  cui  ho  impostato  questa  noterella  informativa,  poiché 
le  ho  già  ricostruite,  per  quanto  possibile,  in  un  altro  saggio 20 , 
sulla  base  di  scarsissime  notizie  fornite  da  altri  quattro  resoconti 
molto  succinti,  e  da  alcuni  avvisi  di  convocazione  di  adunanze 
con  l’indicazione  dell’argomento  all’ordine  del  giorno.  Pertanto, 
mi  restringo  qui  a  ricordare  sommariamente  alcuni  temi  che 
risultano  essere  stati  posti  in  discussione.  Dapprima  fu  affron¬ 
tato  il  quesito  proposto  da  Cavour,  la  scelta  dei  mezzi  per  dif¬ 
fondere  lo  studio  dell’economia  politica:  fu  letta  una  memoria 
presentata  dal  socio  Leone  Carpi  (16  gennaio  ’53),  e  fu  delibe¬ 
rato  che  la  Società  provvedesse  al  fine  con  eccitamenti  diretti 
alle  province,  ai  comuni  e  ai  singoli,  con  la  sollecitazione  del- 
l’appoggio  governativo,  e  con  eventuali  sussidi  (6  febbraio).  In 
seguito  vennero  discusse  la  natura  dell’imposta  mobiliare  (6 
marzo)  e  la  possibilità  di  fondazione  di  un  giornale  economico 
(17  e  30  aprile),  che  si  decise  poi  di  pubblicare  a  spese  della 
Società  (13  giugno). 

Sull’attività  seguente,  purtroppo,  il  silenzio.  Nel  giornale 
«  Il  Parlamento  »,  che  sino  ai  primi  di  giugno  ’53  aveva  ospi¬ 
tato  le  notizie  ufficiali  sommarie  della  vita  del  centro,  non  ne 
comparvero  altre,  né  mi  consta,  a  tutt’oggi,  che  esistano  altre 
fonti  apportatrici  di  ulteriori  informazioni.  Conosciamo  invece 
la  malinconica  fine  di  quell’associazione  culturale,  mediante  due 
testimonianze  dello  stesso  Ferrara.  La  prima  è  contenuta  in  una 
sua  lettera,  datata  Torino,  2  giugno  1854,  a  Giuseppe  Todde  a 


15  Aveva  già  propugnato,  nell’otto¬ 
bre  ’52,  l’esigenza  di  divulgare  i  prin¬ 
cìpi  economici  negli  strati  popolari 
l’emigrato  salernitano  Raffaele  Con¬ 
forti,  che  dal  27  giugno  ’52  era  socio 
della  Società  di  economia  politica. 
«  La  scienza  dell’economia  politica  - 
aveva  scritto  -  dovrebbe  ormai  essere 
insegnata  nelle  stesse  scuole  elemen¬ 
tari,  e  far  parte  dell’educazione  popo¬ 
lare,  riducendola  a  pochi  veri  accet¬ 
tati  universalmente  ».  La  necessità 
-  aveva  aggiunto  -  di  illuminare  gli 
elettori,  affinché  possano  conoscere  e 
difendere  i  loro  veri  interessi,  impo¬ 
neva  l’elaborazione  di  un  piccolo  com¬ 
pendio  elementare,  chiaro  e  preciso, 
perché  «  dall’insegnamento  economico 
viene  confermato  che  una  buona  parte 
delle  imiserie  che  contristano  l’uomo 
deriva  dai  suoi  errori,  dal  predomi¬ 
nio  del  senso,  dal  procedere  disforme 
ai  suggerimenti  della  ragione  »  (R. 
Conforti,  Utilità  dell’insegnamento 
dell’economia  nelle  scuole  elementari, 
in  «  L’Istitutore  »  (Torino),  a.  I,  2  e 
30  ottobre  1852).  Nel  1853  il  mede¬ 
simo  periodico  pubblicò  a  puntate  il 
trattatello,  di  ispirazione  liberistica, 
di  Angelo  Fava,  Nozioni  fondamen¬ 
tali  di  economia  sociale  e  di  scienza 
del  commercio  (pp.  344,  357,  372, 
390,  403,  436,  444,  456,  485),  tirato 
poi  a  parte  in  un  volumetto  diffuso 
«  ad  uso  delle  scuole  elementari,  su¬ 
periori  e  dei  corsi  speciali  »). 

20  È  citato  nella  nota  10. 
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Cagliari:  «  Si  è  tenuta  stassera  la  riunione  della  Società  Econo¬ 
mica,  cioè  non  si  è  tenuta  per  mancanza  di  numero,  e  si  è  riman¬ 
data  al  giorno  12  [...].  Si  tratta  unicamente  di  avvisare  al  modo 
di  sciogliere  definitivamente  la  Società,  e  dare  un  destino  al  poco 
fondo  residuale  » 21 . 

La  seconda  testimonianza,  che  offre  anche  un  cenno  di  spie¬ 
gazione  di  quella  morte  prematura,  è  contenuta  nell’articolo  di 
Ferrara,  II  Belgio  e  il  Piemonte  dall’aspetto  economico,  pubbli¬ 
cato  nel  numero  14  dell’«  Economista  »  (30  marzo  1856):  nel 
raffrontare  le  istituzioni  dei  due  paesi,  constatata  la  vitalità  della 
Società  di  economisti  di  Bruxelles,  Ferrara  aggiunse:  «  Da  noi 
il  tentativo  di  una  Società  economica  non  era  anco  fatto,  quando 
si  convertì  in  manovra  di  partito,  ed  ebbe  a  morire  in  fasce  » 22 . 

Manovra  di  partito?  Una  spiegazione  generica,  che  solleva 
troppi  interrogativi  destinati  a  restare  senza  risposta  adeguata 
per  mancanza  di  informazioni.  Forse  qualche  spiraglio  di  luce 
può  venire  da  alcune  confidenze  che  Ferrara  fece  a  proposito 
del  suo  ritiro  dal  gruppo  redazionale  del  quotidiano  «  Il  Par¬ 
lamento  »,  una  vicenda  infelice,  un’altra  fra  quelle  ch’egli  ri¬ 
cordò  come  «  le  amarezze  di  cui  il  mio  soggiorno  a  Torino  è 
tessuto  » 23 . 

Alla  redazione  del  «  Parlamento  »,  il  cui  primo  numero  uscì 
il  1°  gennaio  1853,  Ferrara  diede  la  sua  collaborazione  dal 
5  gennaio  al  23  agosto  di  quello  stesso  anno.  Ma  negli  ultimi 
tempi  la  sua  libertà  di  espressione  dovette  essere  contrastata  da 
oscuri  maneggi  dei  colleghi  se  il  29  agosto  ’53  egli  confido  a 
Emerico  Amari  l’intenzione  di  uscire  dal  giornale:  era  oramai 
costretto,  scrisse,  a  limitare  la  sua  collaborazione  agli  argomenti 
di  politica  estera  «  per  evitare  soggetti  di  collisione  »  (evidente¬ 
mente  in  materia  economica),  e  malgrado  ciò  si  faceva  «  una 
casa  del  diavolo  per  qualche  sarcasmo  moderatissimo  contro  Na¬ 
poleone  ».  Amara  conclusione:  «  Non  so  più  scrivere  e  come 
scrivere  » 24.  Tuttavia,  sul  momento  non  mise  in  atto  quel  pro¬ 
posito  e  si  limitò  a  sospendere  la  collaborazione.  Ma  pochi  mesi 
dopo,  il  1°  novembre  ’53,  confidò  a  Giuseppe  Todde  di  essersi 
«  perentoriamente  »  dimesso,  «  dopo  aver  visto  che  tutti  si  vo¬ 
levano  giocare  di  me  per  indurmi  a  conciare  il  mio  vecchio  ed 
immutabile  programma  di  principio  in  una  convenzione  di  inte¬ 
ressi  segreti  » 25.  Quella  che  egli  definiva  «  la  camarilla  »  del 
giornale  l’aveva  spuntata.  Il  15  novembre,  ancora  a  Todde,  ri¬ 
badì  di  essere  uscito  «  veramente  e  inappellabilmente  »  dalla 
redazione:  «  Mi  era  impossibile  andare  avanti,  dopo  aver  sen¬ 
tito  che  si  pretendeva  impormi  fino  le  opinioni  economiche; 
P.  Farina,  tra  gli  altri,  scrisse  una  lettera  a  Pallieri,  nella  quale, 
co’  termini  più  villani,  reclamava  contro  Yignoranza  profonda  e 
il  mostruoso  sragionare  dell’autore  degli  articoli  sul  Credito  fon¬ 
diario26.  Io  lasciai  passare  alcuni  giorni  e  poi,  presa  occasione 
della  riunione  generale  degli  azionisti  che  mi  venne  avvisata, 
scrissi  una  lettera  in  cui  spiegai  all’uso  mio,  che  cos’è  il  Par¬ 
lamento,  che  cos’è  la  maggioranza,  che  cosa  vuole,  che  cosa 
son’io,  che  cosa  si  pretende  che  sia,  che  cosa  non  sarò  mai,  e 
perché  voglio  tornare  alla  mia  piena  indipendenza.  La  lettera 
mia  si  finse  di  non  leggerla,  ma  so  che  è  stata  letta  da  tutti,  ed 


21  L.  Neppi  Modona,  op.  cit.,  pp. 
87-89.  Nel  commentare  questo  passo 
l’autore  affermò  (p.  89,  nota  37):  «  In 
realtà  le  riunioni  della  società  econo¬ 
mica  continuarono  almeno  fino  al 
1855,  com’è  provato  dalla  notizia  data 
in  «  Gazzetta  Piemontese  »,  7  feb¬ 
braio  1855  »,  e  poi  aggiunse  il  sunto 
di  quella  notizia  giornalistica.  Purtrop¬ 
po,  la  citazione  dell’anno  è  errata 
nella  cifra  finale:  il  contenuto  di  quel 
sunto  coincide  perfettamente  col  re¬ 
soconto  pubblicato  nella  «  Gazzetta  » 
del  7  febbraio  1853. 

22  Ristampato  in  Prato,  op.  cit., 
pp.  47-49  (il  passo  citato,  a  p.  48),  e 
poi  in  Ferrara,  Opere  complete,  cit., 
Vili,  pp.  616  segg. 

23  Ferrara  a  Cavour,  26  ottobre 
1859,  in  C.  Cavour,  Lettere  edite  ed 
inedite,  raccolte  ed  ordinate  da  Luigi 
Ghiaia,  Torino,  1886,  VI,  p.  469. 

24  Ferrara,  Opere  complete,  cit., 


VII,  p.  429,  nota. 

23  L.  Neppi  Modona,  op.  cit.,  p.  58. 

26  II  medesimo  fatto  aveva  narrato 
in  un  brano  di  lettera  al  cognato  Giu¬ 
seppe  Bracco  Amari,  riportato  in  Fer¬ 
rara,  Opere  complete,  VII,  p.  386, 
nota.  Ferrara  confidava  al  cognato  che 
uno  degli  esponenti  del  «  Parlamen¬ 
to  »,  Ludovico  Daziani,  gli  aveva  fat¬ 
to  leggere  una  lettera  di  Paolo  Fa¬ 
rina,  che  criticava  duramente  i  suoi 
articoli.  Secondo  il  curatore,  Francesco 
Sirugo,  quella  lettera  è  databile  tra 
il  luglio  e  l’agosto  ’53;  ma  se  la  si 
accosta  a  quella  del  15  novembre  a 
Todde,  resta  in  dubbio  l’esattta  col- 
locazione  cronologica  della  rivelazione 
delle  critiche  di  Paolo  Farina. 
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è  piombata  su  tutti  come  un  fulmine.  Se  oseranno  dire  di  avermi  27  L-  Neppi  Modona,  op. 
cacciato,  sarà  pubblicata  » 27. 

Fu  quella  stessa  «  camarilla  »  del  giornale  la  responsabile 
della  «  morte  in  fasce  »  della  neonata  Società  di  economia  po¬ 
litica  di  Torino?  Purtroppo,  per  totale  mancanza  di  notizie,  il 
quesito  non  trova  per  ora  risposta. 

Università  di  Torino 
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1914 :  Terenzio  Grandi -Giuseppe 
Lettere  inedite 

Paola  Valabrega 


Il  carteggio  fra  Terenzio  Grandi  e  Giuseppe  Prezzolini  si  è 
svolto  in  due  epoche:  la  prima  parte  si  snoda  in  modo  discon¬ 
tinuo  tra  il  marzo  e  il  dicembre  del  1914  (e  comprende  le  lettere 
che  qui  si  pubblicano);  la  seconda,  meno  significativa,  è  di  molti 
anni  più  tarda,  quando  i  due  corrispondenti,  ormai  ottuagenari, 
si  soffermano  a  riflettere  sul  proprio  passato:  l’uno  per  onorare 
la  memoria  di  un  caro  amico,  Gian  Pietro  Lucini,  l’altro  per  trac¬ 
ciare  a  posteriori  un  quadro  organico  dell’esperienza  vociana. 

Le  lettere  del  1914  rivelano  alcuni  aspetti  particolarmente 
espressivi,  intellettuali  e  psicologici,  della  personalità  dei  due 
autori.  Il  carteggio  si  apre  con  una  breve  lettera  del  tipografo 
piemontese.  Si  tratta  di  una  presentazione  di  sé,  di  una  rigida 
e  forse  un  po’  aggressiva  professione  ideologica:  «  Non  sono  un 
collaboratore  della  Voce  e  probabilmente  non  lo  sarò  mai,  anche 
pel  semplice  motivo  che  non  ne  ho  affatto  l’intenzione  ». 

Mazziniano  e  repubblicano,  dalla  radicata  formazione  pie¬ 
montese,  razionalista  ed  illuminista,  Terenzio  Grandi  si  trova 
agli  antipodi  dell’ideologia  del  direttore  della  «  Voce  »  -  ideali¬ 
sta  «  militante  »,  liberale  di  pensiero  e  insieme  reduce  da  espe¬ 
rienze  come  quelle  del  «  Leonardo  »,  del  pragmatismo  magico, 
del  modernismo.  Grandi  e  Prezzolini  si  trovano  pertanto  cul¬ 
turalmente  e  politicamente  in  conflitto,  e  Grandi  non  indugia  a 
sottolinearlo  proprio  nella  prima  missiva:  «  Desidero  signifi¬ 
carle  il  mio  compiacimento  per  gli  intenti  e  per  l’opera  della 
rivista,  anche  se  io  possa  su  taluni  argomenti  dissentire,  o  se 
su  taluni  altri  non  mi  soffermi  a  considerare  se  e  quanto  io  mi 
accordi  con  la  Voce  ». 

L’incompatibilità  si  manifesta  senza  ambiguità,  in  scambi  di 
battute  irruenti,  che  non  generano  comunque  mai  irrimediabili 
fratture. 

Esemplare,  a  questo  proposito,  è  la  nota  che  Grandi,  seguace 
di  Mazzini,  pubblica  sulla  rivista  «  Humanitas  »,  nota  alla  quale 
fa  riferimento  Prezzolini  nella  lettera  del  23  ottobre.  Basterebbe 
confrontare  l’interventismo  di  Prezzolini  con  le  parole  del  «  pa¬ 
cifista  »  che  della  guerra  proclama  il  fallimento.  Replicando  ad 
un  articolo  di  Prezzolini,  Grandi  scriveva:  «  Appunto  perché 
qualcuno  -  voglio  dire  la  Voce  nel  suo  ultimo  fascicolo  -  grida 
“Signori  pacifisti,  silenzio!”  io  prendo  la  parola,  vincendo  il 
fastidio  di  aggiungere  un  altro  articolo  alle  migliaia  che  le  gaz¬ 
zette  pubblicano  ogni  giorno  nel  discutere  l’immensa  crisi  at¬ 
tuale  ». 


Prezzolini 


] 

1 
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Anche  l’accoglienza  delusa,  ed  in  parte  ostile,  al  Lemmonio 
Boreo  di  Ardengo  Soffici  è  utile  per  definire  la  personalità  di 
Grandi  e  per  chiarire  le  ragioni  del  distacco  dalla  rivista  fioren¬ 
tina,  che  di  quel  libro  era  editrice.  Nella  recensione,  apparsa  su 
«  Bilychnis  »,  il  tipografo  di  Valenza  mette  in  evidenza  il  vuoto 
formalismo  di  questo  moderno  Don  Chisciotte,  «  novello  cava¬ 
liere  errante  apportatore  di  giustizia  »,  privo  di  ogni  finalità 
morale,  di  alcun  intento  sociale  o  umano.  È  un  personaggio, 
Lemmonio  Boreo,  caratterizzato  solo  esteriormente,  svuotato  di 
qualsiasi  realtà  concreta,  come  l’amore,  la  sensibilità,  la  com¬ 
prensione: 

I  quadretti  campagnoli  così  minuti,  precisi,  coloriti,  possono  dar 
compiacenza  alle  nostre  disposizioni  contemplative,  ma  quanto  sarebbero 
migliori  se  servissero  di  sfondo  ad  una  azione  che  ci  commovesse,  che  ci 
facesse  pensare,  che  elevasse  il  nostro  spirito  a  concezioni  superiori,  che 
ponesse  in  qualche  modo  le  nostre  volontà  interiori  allo  sbaraglio  della 
realtà  quotidiana.  Invece  il  donchisciottismo  di  Lemmonio  Boreo  ci  fa 
|  sorridere.  Null’altro.  Non  è  materiato  di  «  umanità  ».  Egli  è  un  perso- 
[  naggio  formalmente  non  originale,  sostanzialmente  manchevole. 

Grafico  e  disegnatore  della  «  Voce  »  fino  al  1913,  Soffici,  a 
j  partire  dal  gennaio  1914,  parteciperà  alla  redazione  della  rivista 
«  Lacerba  »  di  Papini,  diventando  il  designer  della  nuova  te- 
i  stata  futurista  e  privando  Prezzolini  del  suo  estroso  occhio  tipo¬ 
grafico.  Non  è  da  escludere  che  abbia  proprio  origine  da  questa 
!  defezione  la  proposta  di  collaborazione  «  in  fatto  di  materia  ti¬ 
pografica  »  ad  un  serio,  scrupoloso  professionista  dei  caratteri 
i  come  Grandi:  preziosa  consulenza,  quindi,  quella  del  discepolo 
di  Bodoni,  garanzia  di  rigore  e  di  ordine  per  una  rivista  ormai 
al  tramonto,  contro  l’estetica  delle  parole  anche  tipograficamente 
in  libertà. 

Quasi  coetanei  (Grandi  nasce  nel  1884,  Prezzolini  nel  1882), 
i  due  interlocutori  non  si  trovavano  soltanto  in  contrasto.  Già 
i  nella  prima  lettera  infatti  Grandi  abbandona  presto  V incipit  bat¬ 
tagliero  per  lodare  con  «  fraterna  ammirazione  »  l’attività  di 
Prezzolini:  «  C’è  però  nelle  sue  pagine  tanto  soffio  di  vita  e  di 
sincerità,  che  ben  cordialmente  io  sono  spinto  a  congratularmi 
con  Lei  specialmente  ». 

Quali  potrebbero  essere,  allora,  i  punti  di  contatto  che  rie¬ 
scono  a  vincere  le  differenze  di  fondo,  apparentemente  insupe¬ 
rabili,  come  lascerebbero  supporre  le  «  scortesi  parolette  »  che 
!  Grandi  rivolge  senza  inibizioni  all’amico,  nell’epistola  del  20 
!  marzo?  Un  amore  schietto  per  la  tipografia,  per  la  stampa,  un 
affetto  professionale  per  Grandi,  più  dilettantesco  per  Prezzo- 
lini;  la  precisione  ostinata  dell’«  artigiano  »,  conoscitore  e  com- 
i  petente  del  proprio  lavoro.  La  lettera  di  Grandi  del  29  giugno 
ne  è  la  prova,  fitta  di  «  consigli  tipografici  »  oculati,  sempre 
scrupolosamente  appropriati  e  ancora  attuali  («  Non  era  giusto, 
per  colpire  i  pigri  che  leggono  solo  il  sommario,  privare  di  que¬ 
sta  utilità  gli  studiosi,  bisognosi  di  pronte  ricerche  di  articoli  ar¬ 
retrati,.  o  lettori  della  rivista  non  sempre  e  non  soltanto  all’in¬ 
domani  della  sua  pubblicazione.  È  meglio  in  copertina  che  nel 
testo  »). 

A  questi  suggerimenti  Prezzolini  risponderà  con  la  sintetica 
;  missiva  del  1°  luglio,  dal  tono  insolitamente  nostalgico,  amiche- 
j  vole,  confidenziale:  «  La  sera  che  devo  correggere  la  Voce  son 
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sempre  stanco  e  non  mi  sento  di  rivederla  più  d’una  volta  ».  La 
«  Voce  »  del  1914,  ridotta,  anche  nel  formato,  in  fascicoletti 
con  la  copertina  gialla,  non  era  più  la  «  Voce  »  di  un  tempo,  e 
Prezzolini  sfidando  i  critici  e  il  nuovo  assetto  politico-sociale, 
s’impose  di  continuare  le  pubblicazioni  con  i  collaboratori  ri¬ 
masti.  La  prima  guerra  mondiale  porrà  fine  a  questa  ultima 
esperienza.  Il  carteggio  con  Grandi  si  svolge  alla  vigilia  del  fa¬ 
moso  «  Stanchissimo  chiudo  »,  con  cui  il  direttore  della  più 
nota  rivista  italiana  del  primo  Novecento  salutava  i  suoi  lettori. 

Con  un  salto  di  oltre  cinquant’anni,  nella  primavera  del 
1967,  riprende  la  corrispondenza.  In  occasione  del  centenario 
della  nascita  di  G.  Pietro  Lucini,  Grandi  intenderebbe  comple¬ 
tare  l’epistolario  del  Melibeo,  aggiungendo  alle  seicento  lettere 
già  raccolte,  quelle  ricevute  dal  fondatore  della  «  Voce  »:  «  Lei 
ha  avuto  corrispondenza  con  Lucini,  a  proposito  del  Futurismo, 
del  Cameroni,  del  Cremona,  ecc.  Conserva  ancora  le  lettere  da 
Lui  ricevute?  ».  È  una  richiesta  accorata,  dettata  dal  profondo 
desiderio  di  ricordare  l’amico  scomparso  e  la  sua  opera. 

Il  carteggio  di  questo  periodo  risulta  incompleto,  poiché  non 
sono  state  reperite  le  lettere  di  Prezzolini;  però  da  uno  scritto 
di  Grandi  del  19  aprile  si  apprende  che  la  richiesta  è  stata  ac¬ 
cettata:  «  Lei  contribuisce  così  ad  onorare  la  memoria  di  quel- 
l’Uomo,  e  fa  un  regalo  a  me,  suo  modesto  ma  appassionato  set¬ 
tatore  ».  Nella  stessa  lettera,  rispondendo  evidentemente  a  in¬ 
certezze  di  Prezzolini,  Grandi  accenna  di  sfuggita  alla  difficile 
ralligrafia  di  Lucini:  «  Sono  avvezzo  all’interpretazione  di  quella 
scrittura  »  [  scrittura  analizzata  con  minuziosa  attenzione  in  Mon¬ 
tartele  :  «  Aveva  una  scrittura  non  facilmente  leggibile,  minu¬ 
tissima  nei  primi  tempi,  poi  più  grossa  e  marcata;  evidente¬ 
mente  scriveva  sempre  di  getto:  poche  le  immediate  correzioni; 
nella  furia  della  scrittura,  talvolta  ometteva  sillabe,  o  gli  sfug¬ 
givano  per  distrazione  sgrammaticature  oppure  idiotismi  »]. 

Nelle  lettere  successive  l’iniziale  esitazione  di  Grandi  sembra 
dileguarsi,  per  lasciare  il  posto  ad  una  più  aperta  spontaneità.  Il 
26  aprile,  Grandi  si  dimostra  veramente  euforico  e  la  sua  istin¬ 
tiva  schiettezza  si  riflette  anche  nella  scrittura,  inframmezzata  da 
ingenue,  un  po’  infantili  sottolineature  (se  ne  contano  cinque  in 
poche  righe),  da  numerose  esclamazioni,  ripetuti  puntini  di  so¬ 
spensione.  Causa  di  questa  allegrezza  a  stento  trattenuta,  è  la 
proposta  di  Prezzolini,  residente  in  quei  mesi  a  Vietri  sul  mare: 
anziché  le  fotocopie,  l’ex-direttore  della  «  Voce  »  invierà  gli  ori¬ 
ginali,  più  facili  da  interpretare  e  da  trascrivere:  «  Le  assicuro 
che  entro  una  settimana  al  massimo,  io  li  ritornerò  a  Lei,  con  la 
trascrizione  dattiloscritta.  Certo  non  sempre  giovano  le  foto¬ 
copie :  per  i  miei  (modesti!)  lavori  mi  servo  sovente  di  riprodu¬ 
zioni  con  la  xeros,  che  forse  costassù  (o  costaggiù,  in  riva  al 
mare  azzurro...)  non  c’è  ». 

In  quest’ultima  battuta  sembra  riaffiorare  la  lontana  pole¬ 
mica  di  cinquant’anni  prima,  ma  si  tratta  anche  di  autoironia, 
come  rivela  il  finale  dal  tono  molto  confidenziale,  scherzoso: 
«  Scusi  l’illustre;  ho  buttato  giù  un  po’  contro  cuore  cedendo 
all’andazzo  giornalistico...  in  quanto  a  lustri...  siamo  lì.  Credo 
di  averne  più  io:  ho  controllato:  Lei  mi  batte  per  due  anni,  e 
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la  sua  scrittura  rivela  una  sicurezza  di  mano  maggiore  della 
mia...  Facciamoci  scambievolmente  gli  auguri!  ». 

L’ultima  missiva,  datata  19  maggio,  è  di  congedo:  il  carteg¬ 
gio  di  Lucini  è  ormai  ritornato  a  Prezzolini,  dopo  la  minuziosa 
e  precisa  opera  di  trascrizione.  Grandi  si  dichiara  «  infinita¬ 
mente  grato  »  per  aver  avuto  l’opportunità  della  consultazione: 
«  A  confronto  di  altre  lettere  coeve  »,  scrive,  «  ogni  particolare 
si  illumina,  e  mai  ne  scapita  la  sincerità  e  la  eroica  volontà  di 
Gian  Pietro  ». 

In  conclusione,  è  difficile  poter  sostenere  che  da  questi  ra¬ 
pidi  incontri  possa  essere  nata  una  vera  amicizia  tra  Grandi  e 
Prezzolini;  tuttavia,  leggendo  queste  pagine  si  intuisce  un  legame 
che  va  oltre  le  polemiche  politiche  o  di  pensiero.  Spettatori  dello 
stesso  periodo  storico,  divisi  per  le  diverse  opinioni  sul  mondo 
e  sui  doveri  degli  uomini,  affondano  entrambi  le  loro  radici  in 
un  terreno  di  preoccupazioni  filosofiche  e  si  espandono  in  un’at¬ 
mosfera  di  pratica  esperienza.  Bibliofili  accaniti,  si  ritrovano  ac¬ 
comunati  dalla  passione  per  l’arte  della  stampa  descritta  in  modo 
così  seducente  da  Grandi  in  una  pagina  del  suo  diario:  «  E  voi 
stessi,  amici  miei,  se  siete  tipografi  come  me,  o  se  vi  piacciono 
i  libri  belli  o  semplicemente  rari  e  curiosi,  come  a  me,  o  se  vi 
dilettate  talvolta,  come  me,  di  mettere  in  carta,  alla  buona,  i 
vostri  pensieri,  o  di  affaticarvi  intorno  a  larve  d’arte,  intenti  se 
mai  ne  sbucasse  per  caso  la  meravigliosa  farfalla,  non  vi  piace¬ 
rebbe  di  fare  lo  stampatore,  non  per  la  vile  necessità  del  vi¬ 
vere,  come  accade,  ma  per  lusso,  per  diporto,  per  passione?  ». 

I  due  riferimenti  al  diario  di  Terenzio  Grandi  sono  in  Montartele.  Pa¬ 
gine.  di  diario  e  ricordi  di  un  mazziniano,  a  cura  di  A.  Galante  Garrone, 
Torino,  Centro  Studi  Piemontesi,  1980,  pp.  81  e  105.  Le  lettere  che  qui  si 
pubblicano  sono  inedite.  Quelle  di  Grandi  sono  conservate  presso  la  Biblioteca 
Cantonale  di  Lugano,  Archivio  Prezzolini.  Quelle  del  direttore  della  «  Voce  » 
sono  conservate  tra  le  carte  della  famiglia  Grandi.  Sempre  a  Lugano,  invece, 
sono  le  lettere  del  1967,  riguardanti  Lucini.  Si  ringraziano  la  dott.  Diana 
Ruesch  di  Lugano  e  la  prof.  Lorenza  Grandi  per  l’affettuosa  collaborazione. 


Torino,  13  III  1914 
Via  S.  Chiara,  62 


Caro  signor  Prezzolini: 

Non  sono  un  collaboratore  della  Voce  e  probabilmente  non  lo  sarò 
mai,  anche  pel  semplice  motivo  che  non  ne  ho  affatto  l’intenzione;  però, 
essendone  abbonato  e  lettore  assiduo,  desidero  significarle  il  mio  com¬ 
piacimento  per  gli  intenti  e  per  l’opera  della  rivista,  anche  se  io  possa 
su  taluni  argomenti  dissentire,  o  se  su  taluni  altri  non  mi  soffermi  a 
considerare  se  e  quanto  io  mi  accordi  con  la  Voce.  C’è  però  nelle  sue 
pagine  tanto  soffio  di  vita  e  di  sincerità,  che  ben  cordialmente  io  sono 
spinto  a  congratularmi  con  Lei  specialmente,  permettendomi  di  accom¬ 
pagnare  pensieri  e  sentimenti  di  fraterna  ammirazione  con  qualche  mia 
piccola  pubblicazione,  che  a  parte  Le  mando  a  titolo  di...  presentazione. 
Troverà  due  pubblicazioni  «  fuori  commercio  »  (quella  su  Bodoni 1  è 
l’unica  ch’io  abbia  ancora  a  disposizione:  scuserà  se  è  un  pochino  sciu¬ 
pata)  ed  il  primo  numero,  nuova  serie,  del  giornale  che  attualmente 
redigo2. 

Auguri  a  Lei,  alla  Voce  ed  alla  sua  Libreria.  E,  se  ne  ha  l’occasione, 
voglia  ricordarmi  a  Piero  Jahier. 

Con  vivi  sentimenti  di  stima  ed  ammirazione.  Suo 

Terenzio  Grandi 


1  L’opera  di  G.  B.  Bodoni,  Torino, 
Comitato  per  le  onoranze  a  G.  B. 
Bodoni,  a  cura  della  Scuola  Tipogra¬ 
fica,  1913  (rist.  in  «  Graphicus  », 
1935).  Si  veda  anche,  di  questo  stesso 
periodo,  T.  Grandi,  Bodoni  e  il 
«Pater  Noster»,  in  «  Bilychnis  »,  II 
(marzo-aprile  1913),  pp.  167-168. 

1  Non  è  facile  dire  con  assoluta 
certezza  a  quale  periodico  Grandi 
faccia  qui  riferimento.  Può  darsi  si 
tratti  di  «  Humanitas  »,  giornale  nato 
dalla  fusione  con  «  La  Ragione  della 
Domenica  »,  il  supplemento  settima¬ 
nale  della  «  Ragione  »  repubblicana. 
Ad  «  Humanitas  »  alluderà,  fra  l’al¬ 
tro,  Prezzolini,  nelle  lettere  successi¬ 
ve.  Ma  è  possibile  che  si  tratti  di 
qualche  altra  più  piccola  e  «  artigia¬ 
nale  »  pubblicazione,  come  per  esem¬ 
pio  «  Il  lavoratore  del  libro  »,  di 
cui  pure  si  parla  poco  oltre. 


■ 


Torino,  29  VI  1914 
Via  S.  Chiara,  62 

Caro  signor  Prezzolini: 

Eccole  qualche  osservazione,  d’ordine  tipografico,  su  La  Voce-. 

Mi  compiaccio  che  il  numero  12,  oggi  pervenutomi,  segni  una  sua 
lodevole  resipiscenza,  con  il  sommario  in  copertina.  Non  era  giusto,^  per 
colpire  i  pigri  che  leggono  solo  il  sommario,  privare  di  questa  utilità  gli 
studiosi,  bisognosi  di  pronte  ricerche  di  articoli  arretrati,  o  lettori  della 
rivista  non  sempre  e  non  soltanto  all’indomani  della  sua  pubblicazione. 
È  meglio  in  copertina,  che  nel  testo. 

Ho  visto  che  si  è  inteso  fare  un  volume  del  primo  semestre.  Spero 
che  dal  secondo  si  voglia  ricominciare,  volume  per  volume,  la  numera¬ 
zione  progressiva  delle  pagine.  C’era  quando  La  Voce  aveva  quattro  o 
sei  pagine;  a  maggior  ragione  dovrebbe  esserci  ora.  L’indice  ne  risul¬ 
terebbe  semplificato,  e  la  ricerca  degli  articoli  ancor  più.  Capisco  che  ciò 
può  dare  un  po’  di  noia,  per  la  messa  in  macchina,  al  collega  tipografo, 
ma  vai  la  pena  ch’egli  usi  un  po’  di  attenzione  a  beneficio  dei  lettori, 
che  tutti  conservano,  credo,  la  rivista. 

Nelle  pagine  interne:  non  si  potrebbe  eliminare  quel  quadratone  nero 
di  corpo  10,  che  sta  al  posto  dei  «  trestelle  »?  Potrebbe  essere  sostituito, 
con  beneficio  dell’estetica,  sembrami,  da  due  simili  quadrati  più  piccoli 
di  corpo  sei,  agli  estremi  della  giustezza.  Anche  le  righe  dei  titoli  po¬ 
trebbero  essere  delimitate  da  questi  quadrati  di  sei,  che  s’accordan  be¬ 
nissimo  con  l’attuale  10  Jenson,  ed  avere  un  filetto  nero  sopra  e  sotto 
(come  il  titolo  della  bibliografia  «  Libreria  della  Voce,  Firenze  »),  od 
anche  due  sopra  ed  uno  sotto.  Queste  piccole  e  semplici  modificazioni 
s’accorderebbero  benissimo  con  l’ottima  attuale  disposizione  della  coper¬ 
tina.  E  con  lo  stile  degli  annunci.  D’altro,  nulla.  Buona  cosa  che  gli  arti¬ 
coli  comincino  sempre  in  testa  di  pagina,  -  e  che  gli  avvisi  di  carattere 
transitorio  (vedi  numero  odierno)  siano  per  quanto  più  è  possibile  tolti 
dalla  prima  pagina,  da  destinarsi  solo  al  corsivo  -  Di  ciò  che  Le  scrivo 
Ella  vorrà  assolvermi,  anche  se  non  le  dico  cose  del  tutto  nuove. 

Ora  un’osservazione  da  lettore-,  ottimo  l’articolo  suo  sullo  sciopero. 
Ma,  scusi,  che  cosa  le  ha  fatto  di  male  quel  povero  e  buon  Comandini, 
da  volerlo  a  tutti  i  costi  a  presidente...  simbolico,  della  futura  repubblica? 
E  cosa  c’entra  col  partito  repubblicano  De  Bellis,  più  che  con  qualunque 
altro  partito  politico  odierno,  italiano?  E  non  è  nello  stesso  periodo, 
uno  spostamento  di  simboli,  citare  Vittorio  Em.  Ili,  invece  di  Giolitti, 
anche  se  Giolitti...  si  chiami  con  altro  nome?  4. 

So  da  Lucini  che  la  Voce  stamperà  le  sue  «  Nuove  revolverate  ». 
Benissimo!  Se  in  questa,  come  già  in  altra  occasione,  fosse  ritenuto  op¬ 
portuno  ch’io  presti  il  mio  «  occhio  tipografico  »  per  dare  una  letta  alle 
bozze,  sarei  ben  lieto  di  rendere  un  favore  all’amico  autore  ed  agli  edi¬ 
tori.  (A  proposito  di  correzione:  abbastanza  pulita  è  la  Voce:  non  così 
una  certa  rivista  che  recentemente  infiorava  un  mio  articoletto  di  sessan- 
tacinque  sbagli!  ). 

Se  lei  crede  bene  di  farmi  mandare  una  copia  delle  ultime  edizioni 
della  Voce  (solo  letteratura-,  o  questioni  sociali)  io  ne  scriverei  sulla  co¬ 
lonna  bibliografica  del  Lavoratore  del  libro  (tiratura:  19.000)  od  altrove. 

Non  dubito  che  di  tutto  quanto  Le  scrivo  Ella  vorrà  accogliere  al¬ 
meno  la  benevola  intenzione.  E  gradire  le  espressioni  della  mia  viva 
stima. 

Terenzio  Grandi 


4  G.  Prezzolimi,  Sciopero  giolit- 
tiano,  in  «  La  Voce  »,  VI,  12,  28  giu¬ 
gno  1914,  pp.  2-12.  Prendendo  spun¬ 
to  da  una  notizia  giunta  da  Ancona 
(alcuni  carabinieri,  senza  necessità  op¬ 
pure  per  difesa,  avevano  sparato  con¬ 
tro  dei  manifestanti),  il  direttore  del¬ 
la  «  Voce  »  muoveva  alarne  critiche 
contro  socialisti  e  repubblicani:  «  Non 
ci  è  un  maggiore  numero  di  coscienze 
socialiste,  repubblicane.  Sono  cresciuti 
i  malcontenti,  i  poveri,  i  disoccupati, 
i  _  disillusi,  gli  irritati,  gli  sfiduciati, 
disposti  a  dare  il  loro  concorso  a 
qualunque  manifestazione  che  sulle 
piazze  o  nelle  urne,  serva  loro  di 
sfogo  ».  Da  queste  premesse  ha  ori¬ 
gine  la  polemica  contro  i  due  leader s: 
«  Noi  vediamo  il  movimento  operaio 
e  il  movimento  politico;  e  di  lì  non 
ci  pare  che,  per  ora,  ci  sia  da  spe¬ 
rare  un  Comitato  di  Salute  Pubblica. 
Tutt’al  più,  un  Direttorio.  E  allora, 
meglio  la  Monarchia.  Il  giorno  in 
cui  si  parlerà  di  elevare  Comandini 
a  presidente  della  Repubblica  con 
Pietro  Pansini  ministro  degli  interni 
e  De  Bellis  segretario  per  fare  le  ele¬ 
zioni,  diventeremo  accaniti  sostenitori 
di  Vittorio  Emanuele  III  ». 


147 


5. 

Cart.  postale  intestata:  Librerìa  della  Voce.  Piazza  Davanzati.  Firenze 

1  lu.  1914 

Caro  signor  Grandi, 

approfitterò  per  il  prossimo  numero  dei  suoi  consigli  tipografici 5.  Le 
faccio  anche  spedire  alcune  n.[ostre]  pubb.  [Reazioni]  di  letteratura  e 
politiche  che  la  interesseranno.  Quelle  sul  protezionismo,  per  es.,  andreb¬ 
bero  raccomandate  ai  tipografi.  La  sera  che  devo  corregger  la  Voce  son 
sempre  stanco  e  non  mi  sento  di  rivederla  più  d’una  volta. 

Afl.mo 

Giuseppe  Prezzolini 


Cart.  postale  intestata:  Libreria  della  Voce.  Via  Cavour,  48. 

23  ott.  1914 

Caro  signor  Grandi, 

grazie  del  cenno  così  cordiale  per  la  Libreria.  Cercheremo  di  far 
sempre  meglio,  soprattutto  se  supereremo  la  crisi. 

Lessi  anche  la  sua  nota  in  Humanitas,  ma  non  mi  ero  fatto  bene 
capire 6.  La  Francia  fu  indebolita  dall’antimilitarismo  e  poiché  con  ciò  si 
offriva  preda  più  facile,  Fantimilitarismo  divenne  causa  dell’aggressione. 
Insomma  se  la  F.[rancia]  fosse  stata  più  agguerrita,  avrebbero  pensato 
di  più  prima  di  attaccarla.  Nel  mondo  reale  di  oggi  chi  è  più  debole 
offre  al  più  forte  un  incentivo  alla  sopraffazione  (e  voi,  operai,  lo  sapete 
benissimo!). 

Mi  creda  suo  aff. 

Giuseppe  Prezzolini 
7. 

Cart.  postale  non  intestata. 

10  XII  14 

Carissimo  signor  Grandi, 

Pensai  subito  a  Lucini  e  ne  scrissi  alla  vedova  (che  mi  aveva  richie¬ 
sto  il  ms.  delle  N.[uove]  Revolverate]).  La  vedova  con  ritardo  mi  ri¬ 
spose  che  aveva  scritto  agli  esecutori  testamentari.  E  questi...  sono  stati 
zitti.  Ormai  è  troppo  tardi  per  mettere  pagine  del  Melibeo  avrei  voluto 
una  cosa  inedita. 

Mi  creda  suo  aff. 

Giuseppe  Prezzolini 
Pensione  Pacitto 
Via  Crispi,  55  Roma 


Cart.  postale  intestata:  Libreria  Subalpina,  Torino,  Piazza  Castello,  14 

11  XII  1914 

Caro  signor  Prezzolini: 

Mi  spiace  assai  che  malgrado  la  sua  buona  —  e  per  me  gradita  — 
disposizione,  l’Almanacco  esca  senza  alcuna  pagina  di  Lucini.  Quella  po¬ 
vera  vedova  non  è  —  rincresce  il  dirlo  —  all’altezza  della  situazione.  E 
se  anche  gli  executuri  sonnecchiano...  Povero  Lucini!  Per  quanto  io  sa¬ 
prò,  mi  prometto  di  spingere  chi  può  perché  negligenze  simili  e  forse 
maggiori  a  danno  della  fama  del  Melibeo  non  diventino  sistematiche. 

Scrivo  alla  Libreria  della  Voce  per  essere  fatto  socio  e  per  avviare 
relazioni  d’affari  con  questa  Subalpina,  ove  ho  uno  zampino. 

Assai  cordialmente,  suo  dev.mo 

Terenzio  Grandi 


5  Prezzolini  seguirà  abbastanza  fe¬ 
delmente  i  suggerimenti  di  Grandi. 
L’indice  era  già  ritornato  in  prima 
pagina,  nel  numero  12,  come  ricorda 
lo  stesso  Grandi.  Così  sarà  in  tutti 
i  numeri  successivi.  Quanto  al  «  qua¬ 
dratone  nero  di  corpo  10,  che  sta 
al  posto  del  trestelle»,  anche  Prez¬ 
zolini  si  renderà  conto  del  suo  aspet¬ 
to  inelegante,  e  lo  sostituirà  con  i 
due  quadratini  di  corpo  sei,  «  agli 
estremi  della  giustezza  »,  voluti  dal 
tipografo  torinese.  Così  inserirà  il 
filetto  nero,  come  era  nel  titolo  della 
bibliografia  «  Libreria  della  Voce  ». 
Forse  per  ragioni  indipendenti  dalla 
volontà  di  Prezzolini,  la  numerazione 
delle  pagine  non  sarà  progressiva  co¬ 
me  era  ai  tempi  della  «  Voce  »  in 
formato  grande.  È  questo  l’uniro  con¬ 
siglio  di  Grandi  che  non  sarà  se¬ 
guito. 

6  T.  Grandi,  Parla  un  pacifista,  in 
«  Humanitas  »,  IV,  40  (4  ottobre 
1914),  pp.  1-2:  «  Avete  capito?  La 
colpa  della  guerra,  ad  esempio,  non 
è  della  Germania  che  ha  assalito, 
ma  della  Francia  che  non  è  stata 
capace  di  assalire  per  prima!  Non 
ha  nessuna  colpa  l’assassino  se  la 
vittima  non  è  in  grado  di  difen¬ 
dersi  [...].  Io  sto  con  Romani  Rol- 
land.  E  sono  convinto  che  parecchi 
postulati  dei  pacifisti  -  ai  quali  de¬ 
liberatamente  voglio  riaccostarmi  per 
una  non  lontana  azione  comune  - 
saranno,  l’indomani  della  guerra,  ac¬ 
colti  e  codificati  dalle  nazioni  più 
evolute  ed  accorte,  e  che  molti  ismì 
più  o  meno  derisi  ritorneranno  ad 
imporsi  ». 


Terenzio  Grandi 
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Lettere  del  pittore  Andrea  Gastaldi 
al  fratello  Lorenzo  (1852-1857)* 

Appunti  sulla  committenza  artistico-religiosa  nell’Ottocento 


Franco  Monetti  -  Arabella  Cifani 


Nella  «  Scheda  »  su  Andrea  Gastaldi,  nel  catalogo  della  mo¬ 
stra  sulla  Cultura  figurativa  e  architettonica  negli  Stati  del  Re  di 
Sardegna  \  Rosanna  Maggio  Serra  auspicava  una  «  sistemazione 
organica  »  dell’opera  del  pittore  «  alla  luce  del  rinnovato  inte¬ 
resse  per  le  espressioni  figurative  di  ambito  accademico  del  se¬ 
colo  scorso  » 2. 

L’opera  del  Gastaldi  giace  infatti  ancor  oggi  in  un  limbo  da 
cui  viene  riesumata  solo  occasionalmente  e  che  ha  fatto  sì  che 
quello  che  fu  un  artista  fra  i  più  famosi,  criticati  e  dibattuti  del 
Piemonte  ottocentesco  sia  stato  quasi  dimenticato.  Le  stesse  te¬ 
stimonianze  sulla  sua  vita  non  appaiono  molto  precise  e  in  alcuni 
punti  sono  addirittura  contraddittorie3. 

Andrea  Gastaldi,  ultimo  di  dodici  fratelli,  nasce  nel  1826 
in  una  famiglia  di  illustri  tradizioni 4.  Il  padre  è  un  noto  avvo¬ 
cato  e  per  il  figlio  desidera  una  solida  e  «  seria  »  carriera.  An¬ 
drea  non  è  però  dell’avviso  e  dopo  una  lunga  lotta  riesce,  com¬ 
plice  lo  zio  Giovanni  Volpato 5,  a  convincere  la  famiglia;  a  se¬ 
dici  anni  è  così  ammesso  all’Accademia  di  Belle  Arti  di  Torino. 

Il  suo  esordio  ufficiale  avviene,  secondo  il  Lavini6,  nel  1845 
con  il  San  Paolo,  apprestato  per  la  parrocchiale  del  comune  di 
San  Paolo  d’Asti.  Già  prima  di  questa  data  si  conoscono  comun¬ 
que  sue  opere:  Due  figurine  (1840),  uno  Studio  di  nudo  (verso 
il  1843)  e  un  Piccolo  paesaggio  (verso  il  1844) 7  Gastaldi  fra  il 
’46  e  il  ’48  opera  ancora  attivamente,  nel  filone  religioso,  che 
gli  consente,  tra  l’altro,  attraverso  una  committenza  via  via  più 
qualificata,  un  sicuro  reddito,  non  lo  abbandonerà  mai  com¬ 
pletamente,  pur  facendo  prevalere,  a  partire  già  dal  ’52,  i  sog¬ 
getti  storico-letterari 8,  da  lui  prediletti. 

Ai  suoi  esordi  (siamo  alla  fine  degli  anni  ’40),  il  giovane  ar¬ 
tista,  si  guadagna  la  benevolenza  di  Giovanni  Battista  Biscarra, 
direttore  dell’Accademia  Albertina,  che  «  molto  s’adoperò  per 
fargli  vendere  i  primi  quadri,  per  farglieli  collocare  vantaggio¬ 
samente  nelle  pubbliche  mostre,  ad  appianargli  per  quanto  stava 
in  lui  quei  primi  inciampi  che  s’attraversano  ad  ogni  artista  al 
principio  della  sua  carriera  » 9;  poi  quella  del  fratello  Lorenzo, 
in  quegli  anni  in  rapida  ascesa  nella  gerarchia  ecclesiastica  pie¬ 
montese  e  destinato  a  divenire  nel  1871  arcivescovo  di  Torino 10. 

Dei  suoi  rapporti  col  fratello  resta  testimonianza  in  un  esile 
ma  interessante  manipolo  epistolare,  di  cinque  lettere  scritte  a 
Lorenzo.  Le  lettere,  di  incerta  ortografia  e  sintassi,  sono  custo¬ 
dite  nella  cartella  delle  Lettere  familiari  del  «  Fondo  Gastaldi  » 


*  Il  lavoro  è  dedicato  al  dott. 
Gianmaria  Ottino,  con  infinita  gra¬ 
titudine. 

La  parte  artistica  del  lavoro  è  da 
attribuire  ad  Arabella  Cifani,  quella 
storica  a  Franco  Monetti. 

1  Cfr.  AA.VV.,  Cultura  figurativa 
e  architettonica  negli  Stati  del  Re  di 
Sardegna  1773-1861,  catalogo  della 
mostra  a  cura  di  Enrico  Castelnuovo  e 
Marco  Rosei,  Torino,  1980,  voi.  3, 
Scheda  Andrea  Gastaldi,  a  cura  di  Ro¬ 
sanna  Maggio  Serra,  pp.  1445-1446. 

2  Cfr.  idem,  p.  1446. 

3  Sulla  fama  in  vita  del  Gastaldi  e 
sulla  «  splendida  carriera  »  sono  con¬ 
cordi  tutti  gli  studiosi  d’arte  piemon¬ 
tese  dell’Ottocento.  Ricordiamo,  tra  i 
tanti,  Marziano  Bernardi,  Ottocento 
piemontese,  Torino,  ed.  Palatine,  1946, 
pp.  172-73;  cfr.  A.  Stella,  Pittura 
e  scultura  in  Piemonte  1842-1891,  To¬ 
rino,  Paravia,  1893,  pp.  195-206  e 
Angelo  Dragone,  Jolanda  Dragone 
Conti,  I  paesisti  piemontesi  dell’Ot¬ 
tocento,  Milano,  Ist.  Graf.  Bestieri, 
1947.  Ultimamente  parla  del  Gastaldi 
anche  Franca  Dalmasso,  L’Accade¬ 
mia  Albertina:  storia  e  artisti-,  in  F. 
Dalmasso,  P.  Gaglia,  F.  Poli,  L’Ac¬ 
cademia  Albertina  di  Torino,  Torino, 
ed.  S.  Paolo,  1982,  pp.  45-46.  Per  ciò 
che  riguarda  i  dati  della  sua  vita, 
non  ci  sono  precise  indicazioni  né 
sul  numero  di  anni  trascorsi  a  Pa¬ 
rigi,  né  sui  suoi  apprendistati  giova¬ 
nili,  e  neppure  sulla  data  di  nascita, 
che  Ugo  de  Filarte  colloca  nel  1827 
a  differenza  della  maggior  parte  dei 
suoi  biografi  (1826);  cfr.  Ugo  de  Fi¬ 
larie,  Medaglioni  -  Andrea  Gastaldi, 
in  «  Gazzetta  del  Popolo  della  Do¬ 
menica  »,  24  agosto  1884,  a.  II,  n.  34, 
p.  274. 

4  Cfr.  il  capitolo  Memorie  intime 
di  Lorenzina  Mazé  de  la  Roche,  in 
In  memoria  ed  onore  di  S.  E.  Rev.ma 
Mons.  Lorenzo  Gastaldi,  Arcivescovo 
di  Torino  nel  centenario  della  sua 
nascita  1815-1915,  Torino,  1915;  Giu¬ 
seppe  Tuninetti,  Lorenzo  Gastaldi 
1815-1883,  voi.  I,  Roma,  Piemme  ed., 
1983;  cfr.  in  particolare  le  pp.  14-16 
dedicate  alla  famiglia  Gastaldi. 

5  Giovanni  Volpato  (1797-1871),  di 
Chieri  (Torino).  Fu  calcografo  e  pro¬ 
fessore  all’Accademia  Albertina  di  To- 
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dell’Archivio  arcivescovile  di  Torino;  un  piccolo  taccuino  che 
riporta  appunti  sulle  lettere  spedite  da  Lorenzo  conferma  le 
date  e  le  circostanze  richiamate  nel  carteggio 11 .  Le  lettere  di 
Andrea  sono  degli  anni  1851,  ’52  e  ’57  e  sono  tanto  più  pre¬ 
ziose  in  quanto  ci  consentono  di  aprire  uno  spiraglio  sia  sulla 
genesi  di  alcune  opere  (conosciute  e  sconosciute)  del  pittore,  sia 
sugli  orientamenti  devozionali-artistici  della  committenza  cat¬ 
tolica  di  quel  tempo. 

La  prima  lettera  è  del  23  dicembre  1851,  in  risposta  ad 
una  missiva  del  fratello  (non  pervenutaci)  del  9  dicembre;  sug¬ 
gerisce  a  questi  nomi  di  artisti  del  legno  e  afferma  d’aver  scelto 
(certo  dietro  invito  di  Lorenzo)  come  soggetto  «  per  eseguire  », 
la  B.  Vergine  con  il  bambino,  e  spera  di  «  riuscire  un  quadro 
che  (lo)  contenti  sotto  tutti  i  rapporti  » 12 .  Al  fratello  che  è  a 
Stresa 13  invia  anche  il  grande  quadro  del  Sacrificio  di  Abramo 
già  esposto  nel  1850  alla  quinta  esposizione  dei  prodotti 
dell’industria  nazionale  14.  Sempre  nella  stessa  lettera  accenna  al 
quadro  che  sta  preparando  per  la  prossima  esposizione  della 
Promotrice:  Il  Vespero  Siciliano  1S. 

Nella  seconda  lettera,  datata  9  gennaio  1852,  continuano  le 
informazioni  sugli  artisti  del  legno,  operanti  in  Torino,  sul  loro 
onorario  e  sulle  loro  tecniche.  Il  pittore  fa  anche  una  interes¬ 
sante  avance  nei  confronti  del  fratello,  manifestando  il  desiderio 
di  avere  «  qual  cosa  ad  eseguire  »:  un  invito  discreto  e  garbato 
affinché  Lorenzo  gli  procuri  del  lavoro.  Segue  una  sommessa 
nota  di  contestazione  poiché  Andrea  non  riesce  a  digerire  l’ico¬ 
nografia  propostagli,  le  «  mezze  figure  di  Gesù  e  Maria  aventi 
il  loro  cuore  in  mano  ».  Il  gesto  gli  pare  «  troppo  materiale  »; 
non  ricorda  «  aver  visto,  nelle  gallerie  di  Roma  e  di  Firenze, 
dove  primeggiavano  soggetti  sacri,  Gesù  e  Maria  col  loro  cuore 
in  mano  » 16.  I  quadri  saranno  comunque  così  eseguiti;  la  devo¬ 
zione  di  Lorenzo  al  «  Sacro  Cuore  »  e  l’imperante  gusto  «  Saint 
Sulpice  »  trionferanno  sulle  ragioni  dell’arte 17. 

La  successiva  lettera,  del  29  febbraio,  si  limita  a  dare  infor¬ 
mazioni  sul  procedere  dei  due  quadri  (quasi  ultimati)  e  consigli 
circa  la  possibile  esecuzione  delle  statue  di  cui  già  si  discute  da 
lungo  tempo  da  parte  di  scultori  torinesi. 

Decisamente  interessante  è  invece  l’ultima  lettera,  in  data 
31  dicembre  1857  e  scritta  da  Parigi.  Nella  capitale  francese 
Andrea  s’è  trasferito  da  circa  tre  anni;  anche  Lorenzo  ^tu  que¬ 
st’epoca  è  via  dall’Italia,  in  Inghilterra 18.  A  Parigi  il  pittore 
resta  fino  all’inizio  degli  anni  ’60,  e  incontra  la  pittrice  Léonie 
Lescuyer  che  diventa  sua  moglie19.  Ancora  poco  sappiamo  in¬ 
vece  sulle  sue  frequentazioni  artistiche  e  sui  suoi  studi ®. 

A  Parigi,  Andrea,  ormai  trentenne,  elabora  una  poetica  in 
linea  con  il  gusto  dell’arte  ufficiale  dei  «  salons  »  francesi  è  delle 
«  promotrici  »  torinesi;  è  sparito  perfino  il  tono  contestativo 
contro  gli  aspetti  devozionali  e  deteriori  di  certa  religiosità  del 
tempo.  Al  fratello  che  gli  ha  ordinato  un  soggetto  religioso,  il 
«  martirio  di  Francesco  Jaccard  »,  risponde  che  farà  «  il  possi¬ 
bile  d’eseguire  questo  quadro  non  dico  pari  all’altezza  del  sog¬ 
getto,  ma  almeno  che  si  approssimi  ».  Infatti,  sostiene  Andrea, 
«  quando  si  tratta  di  far  passare  ai  posteri  qualche  atto  d’Eroica 


rino,  a  partire  dal  1841,  e  conserva¬ 
tore  della  Raccolta  Stampe  di  Casa  [ 
Reale.  Viaggiò  molto  all’estero  per 
studio  soprattutto  di  disegni  e  di  in¬ 
cisioni.  Grande  collezionista  di  stam- 
pe  antiche,  delle  quali  possedeva  una 
scelta  e  vasta  collezione,  fu  anche 
vice-segretario  della  Società  Promo¬ 
trice  delle  Belle  Arti  di  Torino.  Sulla 
sua  figura  cfr.  A.  Stella,  op.  cit., 
p.  53;  A.  M.  Comanducci,  Dizionario  f 
illustrato  dei  pittori  disegnatori  e  in¬ 
cisori  italiani  moderni  e  contempora¬ 
nei,  Milano,  Petuzzi  ed.,  1962,  voi. 
quarto  (R-Z),  p.  2060,  ivi  bibliografia. 

6  G.  Lavini,  Andrea  Gastaldi,  stu¬ 
dio  critico,  Torino,  Roux  e  C.,  1891, 
p.  45. 

7  Cfr.  idem,  pp.  47-48. 

8  Vittorio  Bersezio  ricorda  la  pas¬ 
sione  letteraria  di  Gastaldi  in  un  lun¬ 
go  «  profilo  artistico  »,'.'  ih  tre  pun¬ 
tate:  «  s’affondò  nei  '  libri:  storia,  , 
scienze  naturali,  letteratura  nostra  e 
straniera,  antica  e  moderna,  disserta¬ 
zioni  critiche  e  trattati  di  filosofia, 
estetica  ed  economia  politica,  lesse  di 
tutto  (...)  »,  cfr.  Profili  artistici  An¬ 
drea  Gastaldi,  in  «  Gazzetta  lettera¬ 
ria  »,  n.  27,  dal  7  al  13  luglio  1877, 
p.  183;  di  questo  interesse  testimonia  i 
anche  Marco  Calderini  ricordando  che 

«  andava  incessantemente  a  tutte  le 
più  belle  fonti  di  ispirazione,  in  gra¬ 
zia  della  coltura  vasta  e  varia  che  si 
era  data,  reso  famigliare  con  la  lette-  ! 
natura  contemporanea,  con  la  storia,  [ 
con  le  sacre  scritture,  con  Dante  e 
perfino  coi  poemi  indiani  (...)  »,  cfr. 
Marco  Calderini,  Andrea  Gastaldi, 
in  «  Bollettino  d’arte  del  ministero 
della  pubblica  istruzione  »,  Milano- 
Roma,  Bestetti  e  Tuminelli,  3°  fasci-  j 
colo,  Settembre  1922,  p.  110. 

9  Cfr.  V.  Bersezio,  op.  cit.,  n.  26,  | 
dal  30  giugno  al  6  luglio  1877, 
p.  178. 

10  Cfr.  G.  Tuninetti,  cit.,  passim. 

11  Cfr.  Arch.  Arcivesc.  di  Torino,  ( 
Archivio  Lorenzo  Gastaldi,  14/9-11, 
fascicolo  (11>3  (per  le  lettere  di  An¬ 
drea  al  fratello),  14/9-6,  fascicolo  2 
(per  il  Taccuino  di  Lorenzo). 

Sull’Archivio  Arcivesc.  di  Torino,  ] 
ed  in  particolare  sul  Fondo  Gastaldi,  j 
cfr.  Giuseppe  Briacca,  Archivio  Ar- 
civescovile  di  Torino,  Torino,  Curia 
Arcivescovile,  1980,  p.  79,  e  passim. 

Oltre  alle  cinque  lettere  che  ripro¬ 
duciamo  ne  sono  state  trovate  altre 
due  di  Andrea  a  Lorenzo,  che  pero 
presentano  per  noi  scarsa  importanza. 

La  prima,  del  5  maggio  1866,  ri¬ 
guarda  problemi  di  proprietà  terriere 
dei  fratelli  Gastaldi;  la  seconda,  del 
2  novembre  1871,  annunzia  al  fra¬ 
tello  la  nascita  della  figlia  Demetria 
e  la  data  del  battesimo. 

12  Cfr.  lettera  del  23  dicembre  1851-  .. 

13  Sul  periodo  rostniniano  di  L°-  j 
renzo  Gastaldi,  cfr.  G.  Tuninetti, 
op.  cit.,  pp.  95-110. 

14  Sul  quadro  cfr.  nota  6,  lettere. 
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virtù,  sia  religiosa  che  civile,  sento  che  lo  faccio  con  vero  amore 
essendo  questo  il  vero  scopo  dell’arte  » 21 . 

Con  questa  lettera,  dalle  affermazioni  precise,  dal  valore 
quasi  di  poetica,  si  chiude  il  carteggio. 

Il  carteggio  pur  nella  sua  esiguità,  ci  permette  di  acqui¬ 
sire  tutta  una  serie  di  nuovi  dati  riguardanti  sia  il  Gastaldi  che 
l’ambiente  artistico  e  culturale  in  cui  egli  si  muove. 

Vengono  menzionati  almeno  quattro  quadri,  di  soggetto  re¬ 
ligioso,  oggi  dispersi 22 ,  eseguiti  da  Andrea  per  l’Istituto  Rosmi- 
niano  di  Stresa,  in  cui  viveva  in  quegli  anni  Lorenzo23.  Un 
quinto  quadro,  di  soggetto  ignoto  ma  probabilmente,  anch’esso 
religioso,  appare  commissionato  al  pittore  dal  canonico  del  duo¬ 
mo  di  Torino,  Giuseppe  Ortalda 24. 

In  quegli  stessi  anni  Andrea  esegue  altre  opere  di  carattere 
religioso,  alternandole  però  in  maniera  sempre  più  decisa  coi 
soggetti  storici  e  storico-letterari,  che  diventano  prevalenti  nella 
maturità23;  ed  anche  in  questo  senso  le  lettere  possono  essere 
d’aiuto  poiché  consentono  di  tracciare  uno  schematico  «  iter  » 
di  evoluzione  artistica  e  di  gusto  del  pittore  in  un  momento 
cruciale  della  sua  vita. 

Ma  l’interesse  maggiore  delle  lettere  è  costituito  dal  fatto 
che  esse  ci  permettono  di  farci  una  prima  idea  su  di  un  certo 
tipo  di  committenza  religiosa  dell’Ottocento,  autoritaria,  piani¬ 
ficata  e  pianificante,  che  ha  condizionato  non  solo  il  Gastaldi,  ma 
anche  tutti  coloro  che  di  arte  sono  vissuti  nel  secolo  scorso.  Si 
tratta  perciò  di  un  dato  certamente  di  rilievo  da  tenere  presente 
sia  per  la  valutazione  dell’opera  religiosa  del  Gastaldi  sia,  a  più 
vasto  raggio,  considerata  l’influenza  della  personalità  del  fra¬ 
tello  Lorenzo  nell’ambito  dell’arcidiocesi  di  Torino  (e  quasi 
sicuramente  oltre),  sia  per  quella  di  altri  autori  dell’Ottocento, 
spesso  condannati  senza  appello  e  senza  sufficiente  comprensione 
della  situazione  topica  del  mercato. 

La  religiosità  subalpina,  dopo  la  Restaurazione  (1815),  si 
articola,  come  in  generale  tutta  la  religiosità  italiana,  secondo 
precisi  orientamenti  e,  di  conseguenza,  nuovi  comportamenti. 
Vi  sono  da  combattere  «  le  potenze  terrene  che  insidiano  la 
Chiesa,  violano  l’area  sacra  o  sacralizzata  nel  corso  dei  secoli  » 2é. 
Ci  si  appella  tuttavia,  meno  che  per  l’innanzi,  al  potere  tempo¬ 
rale  o  ad  un  potere  terreno  superiore;  «  l’appello  è  »,  invece, 
«  al  trascendente  e  si  traduce  in  vari  stimoli  ascendenti  e  discen¬ 
denti  »,  come  ha  chiarito  Stella 27.  Sintetizzando,  si  può  dire  che 
e  «  la  collera  terrena  sublimata  in  collera  trascendente  »;  e  cioè 
si  combatte  da  parte  della  chiesa  con  la  persuasione  che  presto 
o  tardi  si  abbatterà  sui  profanatori  «  anche  una  sanzione  ter¬ 
rena  esemplare  »  2S. 

L’obbiettivo  specifico  contro  cui  combattere  è  evidentemente 
una  certa  «  religiosità  anticlericale  »,  che  nelle  costruzioni  anche 
materiali  della  chiesa  vede  «  un  potere  ancora  da  fiaccare;  segno 
di  un  benessere  economico  del  ceto  ecclesiastico,  che  ancora 
riusciva  a  fare  leva  sulla  ingenuità,  sulla  superstizione  e  sull’in¬ 
teresse  di  certe  classi  » 29. 

Per  il  clero  subalpino  in  particolare  M,  che  denota  nel  tra¬ 
passo  dal  Settecento  all’Ottocento  una  singolare  «  capacità  di 


15  Cfr.  la  lettera  del  23  dicembre 
1851,  nota  7. 

16  Sulla  devozione  ai  SS.  Cuori  di 
Gesù  e  di  Maria  è  necessario  operare 
alcune  distinzioni;  c’è  infatti  diffe¬ 
renza  fra  il  culto  al  S.  Cuore  di 
Gesù,  ai  SS.  Cuori  di  Gesù  e  Maria, 
al  Cuore  Immacolato  di  Maria. 

A  Torino,  presso  la  chiesa  della 
Visitazione,  dalle  Visitandines  di  An- 
necy,  già  in  epoca  settecentesca  veni¬ 
va  divulgata  la  devozione  al  Sacro 
Cuore  di  Gesù.  Solo  nel  secolo  scorso 
però  il  culto  acquistò  il  carattere  de¬ 
vozionale  che  ha  conservato  fin  quasi 
ai  nostri  giorni.  Punto  di  partenza 
fu  la  chiesa  di  Santa  Maria  di  Piazza 
dove  fu  istituita  l’associazione  di  ec¬ 
clesiastici  «  Pia  Unione  del  Sacro 
Cuore  di  Gesù  »,  che  dopo  il  1815, 
ed  in  particolare  dopo  le  carestie,  nei 
1818,  ebbe  impulso  anche  nelle  altre 
province  piemontesi.  Propagandato  nel 
mondo  femminile  il  culto  ebbe  grande 
seguito  e  nella  capitale  subalpina  fu¬ 
rono  chiamate  le  suore,  dette  «  da¬ 
me  »  del  Sacro  Cuore  o  «  gesuitesse  », 
cacciate  poi  nel  1848. 

Per  ciò  che  riguarda  il  culto  al 
Cuore  Immacolato  di  Maria,  ricor¬ 
diamo  che  a  Torino  ebbe  come  centro 
la  chiesa  dei  Santi  Martiri  e  che  fu 
promosso  sia  dalla  cerchia  dei  ge¬ 
suiti  che  da  cattolici  intransigenti  e 
da  sacerdoti  come  Don  Giovanni  Bo¬ 
sco  e  Faà  di  Bruno.  Ad  aumentare 
la  devozione  contribuì  anche  un  pe¬ 
riodico  di  collegamento  e  propaganda: 
«  Il  cuor  di  Maria  ». 

Su  tutti  questi  culti,  ricchi  di  im¬ 
plicazioni  iconografiche  non  ancora 
completamente  vagliate,  esiste  una 
sterminata  quantità  di  testi  e  di  arti¬ 
coli;  fra  i  tanti  ricordiamo,  per  l’aspet¬ 
to  artistico,  Louis  Réau,  Iconogra- 
phie  de  l’art  chrétien,  Tome  second, 
II  volume,  Paris,  Presses  Universi- 
taires  de  France,  1957,  pp.  47-50; 
per  gli  aspetti  storico-religiosi  Gri- 
mouard  de  Saint-Laurent,  Les  ima- 
ges  du  Sacré  Coeur  a  point  de  vue 
de  l’histoire  et  de  l’art,  Paris,  1880; 
A.  Rulla,  Il  Sacro  Cuore  nella  Teo¬ 
logia  e  nella  storia,  Torino,  1948; 
Pietro  Stella,  Don  Bosco  nella  sto¬ 
ria  della  religiosità  cattolica,  voi.  I, 
Vita  e  opere,  p.  89;  voi.  II,  Menta¬ 
lità  religiosa  e  spiritualità,  Zurigo, 
Pas  Verlag  ed.,  1968,  pp.  326-335; 
P.  J.  Van  Schaick,  Le  coeur  et  la 
téle.  line  Pédagogie  par  l’image  po- 
pulaire,  in  «  Revue  d’histoire  de  la 
spiritualité  »,  tome  50,  Parigi,  année 
1974,  pp.  457-478;  Giuseppe  De 
Luca,  Per  dipingere  un  Sacro  Cuore, 
in  «Arte  Sacra»,  anno  II,  Luglio- 
Agosto  1932,  pp.  335-361.  Cfr.  an¬ 
che  in  merito  gli  articoli  apparsi,  a 
firma  a.  m.,  nell’Osservatore  Roma¬ 
no  »  il  7  e  1*8-9  giugno  1964  sul- 
l’Iconografia  del  S.  Cuore,  l’articolo 
di  Gerald  De  Becker,  sempre  per 
«  L’Osservatore  »,  su  II  culto  del 
Sacro  Cuore  del  24  gennaio  1965  e  la 
pagina  che  «  L’Osservatore  Romano  » 
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dedica  completamente  al  Sacro  Cuore 
di  Gesù  il  25  giugno  1965  riportante 
tre  articoli  di  Emilio  D’Angelo,  Gui¬ 
do  Rizzo  e  Gino  Maggi  rispettiva¬ 
mente  su  La  devozione  al  Sacro  Cuo- 
re,  Il  culto  del  S.  Cuore  nella  storia 
della  chiesa.  Nel  duecentesimo  anni¬ 
versario  della  Istituzione  della  festa 
liturgica  e  Pompeo  Batoni  pittore  del 
Sacro  Cuore. 

Ulteriori  notizie  nonché  un  ricchis¬ 
simo  materiale  iconografico  e  storico 
sono  reperibili  presso  il  Centro  Sa¬ 
lesiano  di  Documentazione  Storica  e 
Popolare  Mariana  di  Torino  diretto 
da  Pietro  Cerosa  che  qui  ringrazia¬ 
mo  per  la  sua  grande  disponibilità. 
Per  le  notizie  sulle  devozioni  torinesi 
ai  SS.  Cuori  per  i  molti  suggerimenti 
bibliografici  e  per  la  squisita  genti¬ 
lezza,  ringraziamo  Pietro  Stella  del 
Pontificio  Ateneo  Salesiano  di  Roma. 

17  Sul  problema  dell’iconografia  e 
del  gusto  artistico-religioso  dell’Otto¬ 
cento  piemontese  cfr.  Cultura  figura¬ 
tiva  e  architettonica,  dt.,  voi.  I,  Illu¬ 
strazione  devozionale  ed  educativa, 
pp.  490-505  e  passim-,  voi.  II,  La 
pittura  religiosa  alle  Promotrici,  pp. 
698-700  e  passim-,  catalogo  della 
mostra  Gli  ex-voto  della  Consolata  - 
Storie  di  grazia  e  devozione  nel  San¬ 
tuario  torinese,  Torino,  1982  (ivi  ricca 
bibliografia);  Laura  Borello,  Devo¬ 
zione  pubblica  e  privata  -  Il  centro 
di  documentazione  storica  e  popolare 
mariana  del  Santuario  di  Maria  Ausi- 
liatrice  in  Torino,  Torino,  Scuola  Gra¬ 
fica  Salesiana,  1984.  Vedi  anche:  L. 
Borello,  Le  botteghe  torinesi  di  ex¬ 
voto,  in  «  Studi  Piemontesi  »,  voi.  X, 
fase.  1,  marzo  1983,  pp.  118-130; 
e  L.  Borello,.  La  cornice  documen¬ 
taria  alla  base  dell’ex-voto:  didascalie 
e  relazioni  di  grazia  del  Santuario 
della  Consolata  di  Torino,  in  «  Studi 
Piemontesi  »,  voi.  XIII,  fase.  1,  mar¬ 
zo  1984,  pp.  181-203. 

Lo  stile  «  Saint-Sulpice  »  si  diffuse 
facilmente  in  Piemonte  grazie  alle  at¬ 
tive  comunicazioni  culturali,  migra¬ 
torie,  commerciali;  ne  furono  diffu¬ 
sori  già  fra  1820  e  1840  le  litografie 
Marietti,  Paravia  e  Fontana,  alle  quali 
verso  la  metà  del  secolo  si  affiancò 
la  litografia  Doyen;  a  livello  più  arti¬ 
gianale,  popolare  e  provinciale  ope¬ 
rarono,  fra  i  tanti,  Barbiè  a  Carma¬ 
gnola  e  i  tipografi  novaresi  che  la¬ 
voravano  per  i  gesuiti  (comunicazione 
di  Pietro  Stella). 

Delle  idee  in  campo  artistico  di 
Mons.  Lorenzo  Gastaldi  è  interessante 
spia  una  lettera  del  teol.  Giuseppe 
Ronco,  parroco  di  Santa  Maria  Madda¬ 
lena  a  Villafranca  Piemonte  (1857- 
1889)  (e  in  seguito  vescovo  di  Asti).  Af¬ 
ferma  il  Ronco  in  una  lettera  del  1875 
che,  «Monsignor  Ardvescovo»,  inter¬ 
pellato  circa  il  restauro  della  parroc¬ 
chiale,  «  preferisce  una  bella  decora¬ 
zione»  ad  immagini  figurative  poiché 
ritiene  «  troppo  difficile  trovare  abili 
artisti  (...)  ed  avere  i  mezzi  pecu- 
niari  a  pagarli  (...)»,  cfr.  Archivio 


della  chiesa  parrocchiale  di  Santa  Ma¬ 
ria  Maddalena  di  Villafranca  Piemon¬ 
te,  Documenti  sparsi. 

“  Cfr.  G.  Tuninetti,  op.  cit., 
pp.  98-110. 

19  Léonie  Lescuyer,  nata  a  Parigi 
nel  1829,  fu  valente  animalista.  Allie¬ 
va,  secondo  lo  Stella,  di  Rosa  Bo- 
nheur  ma  presentata  dai  cataloghi 
dei  Salon  parigini  come  allieva  di  due 
esponenti  dell’arte  uffidale  del  Se¬ 
condo  Impero:  «  MM.  Lazerges  et 
Mourlan  ».  Dopo  le  nozze  con  An¬ 
drea  Gastaldi  si  trasferisce  a  vivere 
a  Torino  dove  partecipa  spesso  alle 
mostre  della  Società  Promotrice  delle 
Belle  Arti.  A  Torino  muore  nel  1899. 
Sulla  sua  figura)  assai  interessante  per 
gli  influssi  dell’arte  francese  in  area 
piemontese  nel  secondo  Ottocento,  è 
in  via  di  pubblicazione  un  nostro 
studio.  Per  maggiori  notizie  si  con¬ 
fronti,  per  ora,  A.  Stella,  op.  cit., 

p.  202. 

70  Sulla  permanenza  a  Parigi  di  An¬ 
drea  si  soffermano  tutti  i  suoi  bio¬ 
grafi  dal  Calderini  (cit.,  p.  114),  al 
Lavini  (cit.,  p.  21),  al  Bersezio  (cit., 
p.  183),  allo  Stella  (cit.,  p.  196). 

Delle  sue  partecipazioni  ai  Salons 
parigini  parla  anche  Edmond  About 
nel  Voyage  à  travers  l’Exposition  des 
beaux  arts  (peinture  et  sculpture), 
Paris,  Librairie  de  L.  Hachette,  1855, 
p.  78. 

Di  Gastaldi  e  dei  pittori  piemon¬ 
tesi,  l’About  dà  un  interessante  giu¬ 
dizio  affermando  che  se  «  les  peintres 
piémontais  apprendront  à  dessiner 
avec  gout  et  à  peindte  avec  vigueur, 
et,  entre  eux  et  nous,  les  Alpes  se- 
ront  supprimées  ». 

21  Cfr.  la  lettera  del  31  dicembre 
1857,  p.  38. 

22  Si  tratta  dei  seguenti  quadri: 
una  B.  Vergine  col  Bambino  menzio¬ 
nata  nella  lettera  del  23  dicembre 
1851;  le  due  pitture  rappresentanti  i 
SS.  Cuori  di  Gesù  e  Maria  di  cui  si 
parla  diffusamente  nelle  lettere  del 
9  gennaio  e  del  29  febbraio  1852,  e, 
in  ultimo,  il  Martirio  di  Francesco 
Jaccard  citato  nella  lettera  del  31  di¬ 
cembre  1857. 

23  Cfr.  G.  Tuninetti,  cit.,  pp.  95- 
98. 

24  Sulla  figura  del  canonico  Giusep¬ 
pe  Ortalda  cfr.  nota  4,  lettera  31,  di¬ 
cembre,  1857. 

Andrea,  nella  lettera  del  31  dicem¬ 
bre  1857  incarica  il  fratello  Lorenzo 
di  porgere  le  sue  scuse  all’Ortalda 
a  cui  promette  «  di  servirlo  al  più 
presto  »  cioè  «  alla  fine  di  maggio  ». 

25  Nella  «  Gazzetta  Piemontese  »  del 
maggio  1853  (n.  146),  A.  Bosio  par¬ 
lando  della  Nuova  chiesa  parrocchiale 
di  S.  Massimo  ricorda  «  Il  giovine 
torinese  pittore,  Andrea  Gastaldi  » 
che  «  dipinse  nella  lunetta  sopra  la 
porta,  la  turba  dei  liberati  che,  da 
Epifanio  a  cavallo  e  da  Vittore  a 
piedi,  s’affacciano  alla  vetta  delle  Alpi, 
e  lieti  inni  cantano  contemplando  la 
loro  patria,  che  più  cara  lor  sembra 


dopo  sì  duro  servaggio  ».  I  lavori  di 
San  Massimo  furono  eseguiti  in  col¬ 
laborazione  con  il  Quarenghi  e  con 
Paolo  Morgari  (cfr.  Dizionario  Enci¬ 
clopedico  Bolaffi  dei  pittori  e  degli 
incisori  italiani,  voi.  V,  p.  293;  cfr. 
anche  Andreina  Griseri  e  Roberto 
Gabetti,  Architettura  dell’eclettismo. 
Saggio  su  Giovanni  Scheilino,  Torino, 
Einaudi,  1973. 

Fra  le  opere  moral-religiose  degli 
anni  che  vanno  dagli  esordi  al  ’60 
ricordiamo,  oltre  al  già  citato  San 
Paolo  del  1845,  L’addio  tra  Gesù  e 
Maria  (1846,  Salita  di  Gesù  Cristo 
al  Calvario  (1846),  L’uomo  saggio, 
che,  scacciando  i  vizi,  s’attiene  alla 
virtù  (1849),  Il  sacrificio  d’Àbramo 
(1850),  cfr.  in  merito,  G.  Lavini, 
cit.,  pp.  45-48;  M.  Calderini,  cit., 
pp.  116-18;  A.  Stella,  cit.,  p.  204. 

26  Cfr.  l’ottimo  contributo,  su  que¬ 

sto  problema,  di  Pietro  Stella,  Il 
prete  piemontese  dett’800:  tra  la  ri¬ 
voluzione  francese  e  la  rivoluzione  in¬ 
dustriale,  in  «  Atti  »  del  Convegno 
tenuto  a  Torino  il  27  maggio  1972, 
presso  la  Fondazione  Agnelli,  Torino, 
1972,  pp.  30-1.  ... 

27  Stimoli  ascendenti  e  discendenti, 
che  si  traducono  sul  piano  pratico, 
oltreché  nella  preghiera  supplice  per 
un  intervento  divino  a  favore  del 
sacro  o  sacralizzato  oppresso,  _  anche 
in  diverse  forme  di  compensazione  e 
di  risarcimento;  come,  ad  esempio,  il 
riacquisto  dei  beni  ecclesiastici  allo 
scopo  di  restituirli*  agli  enti  ai  quali 
appartenevano,  l’uso  degli  edifici  dis¬ 
sacrati  a  scopi  non  in  violento  con¬ 
trasto  con  le  finalità  antecedenti,  le 
prove  di  fede  praticante,  come  fre¬ 
quenza  alle  sacre  funzioni,  contributo 
a  iniziative  varie  aventi  come  perno 
il  clero:  collegi,  oratori,  chiese,  asso¬ 
ciazioni  giovanili,  assistenziali.  Mol¬ 
tissime  congregazioni  femminili  e  ma¬ 
schili  che  nascono  nell’Ottocento,  o 
direttamente  in  Piemonte  oppure  vi 
entrano,  hanno  come  scopo  l’educa¬ 
zione  ed  istruzione  della  gioventù 
(cfr.  P.  Stella,  op.  cit.,  pp.  31-2, 
passim). 

28  Cfr.  P.  Stella,  op.  cit.,  p.  31- 

29  Cfr.  ibidem,  p.  33. 

30  Cfr.,  invece,  per  il  lavoro  svolto 
dai  laici  più  preparati  ed  impegnati, 
Candido  Bona,  Le  «  Amicizie  ».  Società 
Segrete  e  rinascita  religiosa  (1770- 
1830),  Torino,  Deputazione  Subalpina 
di  Storia  Patria,  1962. 
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stabilire  un  legame  attivo  con  le  masse  urbane  e  contadine  » 31,  31  w-  Maturi,  Interpretazioni  del 

significa  attuare  con  ferrea  convinzione  «  una  grandiosa  opera  ^rgw^o.^ormo,  Ì962,  655. 

di  riconversione  » 32,  il  riassorbimento  di  un  mondo  che  si  era  33  Cfr!  ibidem,  pp’.  75-6. 

allontanato;  e  nel  contempo  l’impegno  dalla  «  preservazione  »  3*  £fr.  ibidem,  p.  76  e  nota  54. 

di  certe  aree  non  ancora  toccate  dal  male.  La  rivoluzione,  ma-  Cfr'  tbtdem>  p-  75  e  nota  53- 
trice  di  apostasia,  richiede  una  contro-rivoluzione  religiosa  nella 
quale  tutti  sono  impegnati,  dal  clero  ai  fedeli,  per  instaurare 
omnia  in  Christo.  Una  «  riconversione  »  ed  una  «  preservazione  » 
che  puntano  sovente  sull’imponderabile  dell’intervento  sopran¬ 
naturale  straordinario. 

«  L’attesa  di  un  intervento  soprannaturale  »,  commenta 
Stella,  «  si  condensava  nei  santuari  o  nelle  sacre  immagini  mira¬ 
colose  che  riproducevano  l’effigie  matrice  e  fondavano  un  susse- 
guersi  di  grazie  speciali  per  l’anima  e  per  il  corpo,  con  la  con¬ 
seguente  esaltazione  della  fede  e  della  speranza  » 33 . 

Vi  è  veramente  da  meditare  quanto  genie  romantico  possa 
essere  racchiuso  in  questa  attesa. 

Salta  naturalmente,  purtroppo  sovente,  la  coordinata  del 
«  rinnovamento  »  e  le  strutture  fanno  quadrato  e  si  chiudono 
ermeticamente  a  difesa,  per  cui  i  ritardi  di  comprensione  degli 
sviluppi  storico-sociali  si  fanno  sempre  più  acutamente  sentire. 

Anche  se  vi  è  chi  si  domanda  insistentemente  se  la  declinazione  a 
senso  unico  delle  coordinate  non  venga  ad  isterilire  il  depositum 
jìdei  a  vantaggio  di  un  devozionismo  esasperato  e  sovente  super¬ 
stizioso  M. 

Sul  versante  della  pratica  religiosa  e  della  religiosità  in  ge¬ 
nere  le  convinzioni  e  gli  impegni  programmatici  descritti  ven¬ 
gono  calati,  inconsciamente  o  consciamente,  in  formule  operative 
ritenute  idonee  a  ricostruire  e  a  preservare. 

Sulla  coordinata  della  riconversione  infatti  possono  venire 
lette,  a  più  vasto  raggio.  La  Salette,  Loreto,  la  Medaglia  Mira¬ 
colosa  di  Caterina  Labouré,  Lourdes,  ed  altre  simili  manifesta¬ 
zioni.  In  questo  senso  è  anche  ben  conosciuto  ormai,  in  Italia 
ed  in  Piemonte,  il  «  lungo  ciclo  messianico  post-rivoluzionario  », 
nel  quale  hanno  assunto  «  particolare  significato  il  culto  ma¬ 
riano,  quello  al  papa  e,  secondariamente,  a  S.  Giuseppe  »;  per 
cui  si  può  parlare  anche  di  cicli  da  denominarsi:  mariano,  papale 
e  giuseppino 35. 

Per  tutto  l’Ottocento  poi,  (come  abbiamo  evidenziato  nella 
nota  16),  è  documentato  un  infittirsi  di  un  devozionismo  esaspe¬ 
rato  su  particolari  attribuiti  del  Cristo  e  della  Vergine;  dal  Pre¬ 
ziosissimo  Sangue  al  Cuor  di  Gesù,  dal  Cuor  di  Maria  alla  Sacra 
Famiglia  ecc.;  culti  spesso  d’importazione  francese.  Il  bisogno 
di  scendere  a  certe  classi  sociali,  magari  rischiando  l’irrazionale, 
è  evidente. 

La  regione  subalpina  può  veramente  definirsi  un  exemplum 
di  questo  clima.  Qui,  l’evangelizzazione  catechetica,  e  non,  sul 
piano  dei  comportamenti  operativi  non  è  che  la  conseguente 
messa  in  opera  di  questi  concetti,  ispiratori,  sia  per  via  di  spe¬ 
cifici  ordini  octroyés  (che  per  parte  loro  hanno  un  rimando  pre¬ 
ciso  all  'ancien  ré  girne)  sia  per  via  di  assorbimenti  umorali. 

Se  si  sta  -  a  modo  di  esempio  -  anche  solo  ai  titoli  di 
chiese  nuove,  se  ne  ha  conferma  indiretta.  Nell’arco  di  un  ses¬ 
santennio,  dagli  anni  trenta  agli  anni  novanta  dell’Ottocento, 
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delle  chiese  nuove  erette  in  Torino  (oltre  una  trentina),  un 
quarto  di  esse  reca  chiaramente  il  nome  di  una  particolare  forma 
devozionale 36 . 

A  nostro  giudizio  è  in  questo  quadro  generale  di  riferimento 
che  deve  essere  compresa  tanta  produzione  artistica  religiosa 
ottocentesca  e  la  sua  relativa  committenza,  a  meno  di  rifugiarsi 
in  giri  di  frase  che  eludono  il  problema 37 . 

Tutte  le  espressioni  dell’arte  andranno  coniugate  a  partire 
da  questi  punti-cardine  irrinunciabili,  e  venati  da  un  pizzico 
(a  volte  ben  di  più!)  di  retorica  trionfalistica  nell’attesa  fiduciosa 
di  una  vittoria  non  molto  lontana. 

La  committenza  religiosa  trova  qui  la  sua  logica  e  la  sua 
spiegazione.  Committenza  mirante  ad  ottenere  un  certo  tipo  di 
prodotto  e  quindi  per  lo  più  coercitiva  nei  riguardi  dell’autore, 
che  è  visto  come  esecutore. 

Andrea  appare,  attraverso  alle  lettere,  molto  preoccupato 
di  seguire  una  ortodossia  pittorica  precisa  e  questa  costante  pre¬ 
occupazione  pare  essere  la  sigla  di  quanto  noi  conosciamo  della 
sua  opera  pittorica  di  carattere  religioso. 

Anche  nelle  sue  opere  più  famose,  come  l’enfatica  Appari¬ 
zione  di  N.  S.  Gesù  Cristo  alla  Beata  Margherita  Alacoque 38 ,  è 
evidente  l’intenzione  di  uniformarsi  ad  una  precisa  direttiva  in 
una  situazione  in  cui  il  pittore  subisce  e  non  propone,  in  un 
clima  di  realismo  supino  che  raramente  si  riscatta  in  termini  di 
ritrattismo. 

Il  caso  è  analogo  -  ci  pare  -  a  quello  del  Lorenzone,  che, 
lavorando  alla  pala  d’altare  della  chiesa  di  Maria  Ausiliatrice, 
viene  particolarmente  lodato  per  «  l’idea  religiosa  »  che  il  qua¬ 
dro  genera  e  «  per  la  divota  impressione  »  che  è  «  nel  cuore  di 
chiunque  lo  rimiri  » 39.  Nessuno  parla  però  d’arte  e  su  questo 
punto  non  c’è  riscatto,  l’autore  subisce  non  solo  il  soggetto  ma 
anche  il  modo  esemplare  in  cui  deve  eseguire  l’opera  di  ima 
ricerca  continua  di  religiosità  tangibile  e  confermante. 

Gastaldi  si  può  accostare,  sotto  questo  aspetto,  ai  cosiddetti 
peintres  de  l’ame 40  che  vivono  sulla  risacca  moralistica  di  tanta 
letteratura  post-unitaria  piemontese,  italiana  ed  europea,  intenti 
a  dipingere  una  pletora  di  Vergini,  una  moltitudine  d’immagini 
mariane  evanescenti41. 

Pittori  non  solo  italiani  ma  anche  d’altre  nazioni,  francesi 
in  particolare,  che,  guidati  da  religiosi  conservatori  e  preoccu¬ 
pati  di  conservare,  possono  affermare,  parafrasando  Ingres,  che 
il  loro  atelier  «  est  une  église  » 42  da  cui  Dio  appella  il  suo  po¬ 
polo  ponendo  come  intermediario  l’artista  che  diviene  artista- 
apostolo43.  Ne  scaturisce  un’arte  strana,  a  volte  sconcertante, 
ancora  poco  vagliata,  caratterizzata  però,  per  dirla  con  Elisabeth 
Hardouin  Fugier  e  Etienne  Grafe,  da  una  «  indicible  poesie  », 
da  «  une  application  d’artisan,  une  recherche  de  l’impossible, 
un  irrépressible  besoin  de  discourir,  de  convaincre,  de  prècher, 
de  convertir,  un  refus  des  apparences  visibles  au  profit  des  réa- 
lités  invisibles  »;  un’arte  che  fonde  «  un  gout  passionné  pour 
une  alchimie  de  l’esprit  » 44  con  le  più  strane  concessioni  al  gu¬ 
sto  del  tempo,  in  grado  di  trasformare  un  angelico  concerto  in 
un  ballo  excelsior 45,  di  scatenare  il  gusto  del  macabro,  dell’in¬ 
consueto  ed  anche  il  cattivo  gusto46. 


36  Cfr.  ibidem,  tabelk  5. 

37  Cfr.  Cultura^  figurativa,  cit. 

38  Sul  quadro,  eseguito  nel  1878  ed 
offerto,  come  si  può  leggere  alla  base 
di  esso,  da  «  Carlo  Fava  in  suffragio 
di  Suo  Padre  Giuseppe  Fava  »,  alla 
nuova  chiesa  del  Sacro  Cuore  di  Gesù, 
cfr.:  M.  Camerini,  op.  cit.,  p.  121; 
Una  chiesa  dedicata  al  S.  Cuore  di 
Gesù,  in  Comunità  parrocchiale  S. 
Cuore  1877-1977,  Torino,  Opera  Dio¬ 
cesana  Buona  Stampa,  1977,  p.  11. 

39  Per  realizzare  il  grande  quadro 
dell’ Ausiliatrice  Don  Giovanni  Bosco 
interpellò  il  pittore  Tommaso  Loren¬ 
zone  (1824-1902)  che  «Per  eseguirlo 
si  prese  in  affitto  un  altissimo  salone 
di  Palazzo  Madama  ».  L’opera  era  già 
quasi  finita  quando  il  Lorenzone  si 
«  rese  conto  che  il  leone  di  S.  Mar¬ 
co  attraeva  lo  sguardo  più  che  il 
soggetto  principale,  gli  diede  allora 
una  posa  meno  viva»,  cfr.  Memorie 
biografiche  del  venerabile  Don  Gio¬ 
vanni  Bosco  raccolte  da  G.  B.  Le- 
moyne,  Torino,  tip.  Buona  Stampa, 
1919,  voi.  Vili,  pp.  4-5. 

L’opera  fu  eseguita  nel  1862  ed 
appare  come  esempio  tipico  di  ciò 
che  si  intendeva  per  arte  religiosa  in 
quel  periodo.  «  Pregio  singolare  del 
quadro  è  l’idea  religiosa  che  genera 
una  divota  impressione  nel  cuore  di 
chiunque  lo  rimiri  »,  cfr.  Memorie 
biografiche,  cit.,  1917,  voi.  IX,  p.  201. 

40  Cfr.  il  bel  catalogo  della  mostra 
Les  peintres  de  l’ame  -  Art  Lyonnais 
du  XIX  siede,  Lyon,  Musée  des 
Beaux-Arts,  1981.  L’introduzione  del 
catalogo  è  a  cura  di  Elisabeth  Har¬ 
douin  Fugier  e  Etienne  Grafe. 

41  Cfr.  idem,  p.  21. 

42  Cfr.  idem,  p.  24. 

43  Cfr.  idem,  p.  28. 

41  Cfr.  idem,  p.  22. 

45  Nella  cappella  della  villa  rivo- 
lese  del  principe  Eugenio  di  Savoia- 
Carignano,  Francesco  Gonin  affresco 
nel  1877  la  Madonna  Consolata  con 
San  Giuseppe  ed  angelo.  La  scena  e 
di  effetto  coreografico  piacevole  ma, 
sia  i  giochi  di  luci  e  di  ombre  che 
l’atletica  taglia  di  molti  angeli,  con¬ 
tribuiscono  a  rievocare,  più  che  una 
scena  religiosa,  un  franche  di  balletto 
teatrale.  Cfr.  in  merito,  Arabella 
Cifani,  Un  grande  «cinerama  reli¬ 
gioso»  di  Francesco  Gonin  a  Rivoli, 
in  «  Piemonte  »,  anno  13,  n.  6,  no¬ 
vembre-dicembre  1982,  pp.  37-39. 

46  Sul  «  gusto  »  e  sul  «  cattivo  gu¬ 
sto  »  nell’Ottocento  oltre  ai  vari  ca¬ 
taloghi  di  mostre  già  qui  citati,  cfr. 
anche  l’importante  catalogo  della  mo¬ 
stra  L’art  en  F rance  sous  le  Secom 
Empire,  Parigi,  maggio-agosto  1979; 
cfr.,  inoltre,  l’indicativo  testo  di  J.  Hak- 
dinng,  Artistes  Pompiers.  French  Acc- 
demic  Art  in  19th  Century,  Dindon, 
1979;  Stefano  Susinno,  introduzione 
al  catalogo  La  pittura  storica  e  let¬ 
teraria  dell’800  italiano,  Roma,  De 
Luca  ed.,  1976,  pp.  8-18;  Gianni  G 
Sciolla,  Ambienti  dell’Ottocento,  No¬ 
vara,  De  Agostini,  1984;  Aleksa  CE- 
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A  tutti  i  livelli  sociali  la  religiosità  del  tempo  si  alimenta 
del  culto  delle  immagini.  Già  Felice  Cecca,  nel  trapasso  all’Ot¬ 
tocento,  rivolgendosi  a  dei  contadini  «  cristiani  »  in  un  libro 
emblematico  di  una  mentalità  e  di  una  direttiva 47,  affermava  che 
«  Le  statue  o  pitture  sacre  non  sono  inutili;  ma  sono  vantag¬ 
giose,  e  ci  apportano  grande  frutto  spirituale.  Per  esempio: 
l’immagine  del  Crocifisso  ci  rinnova  alla  memoria  la  passione  e 
morte  del  nostro  Salvatore,  e  può  eccitare  nel  nostro  cuore  di¬ 
voti  affetti  di  compassione,  d’amore,  di  ringraziamento,  di  do¬ 
lore,  e  pentimento  dei  nostri  peccati.  Così  le  immagini  di  Maria 
Vergine  e  di  altri  Santi  ci  ricordano  i  miracoli  che  Dio  ha  ope¬ 
rato  in  loro,  e  le  virtù  che  i  medesimi  hanno  praticate;  e  quindi 
noi  siamo  eccitati  a  venerare  ed  amar  Dio  mirabile  ne’  suoi 
Santi,  e  ad  imitare  le  virtù  che  i  Santi  hanno  praticato  per  dare 
a  noi  esempio.  [...]  queste  immagini  sono  come  un  libro  sem¬ 
pre  aperto,  dal  quale  i  contadini  possono  imparare  le  virtù,  che 
debbono  mettere  in  pratica,  ed  i  vizi,  che  hanno  da  fuggire  » 48. 

Alle  rigide  direttive  teologiche,  frutto  di  una  elaborazione 
storica  dalle  radici  remote49,  potente  nei  suoi  influssi  a  tutti  i 
livelli  (la  sostanza  del  discorso  del  Cecca  non  muta  cambiando 
classe  sociale  e  spostandosi  di  qualche  decennio50),  non  può 
certo  sfuggire  né  il  Gastaldi  né  chiunque  in  questo  tempo  si 
accinga  a  far  pittura  sacra. 

Anche  l’enorme  Caduta  di  Simon  Mago  che  Andrea  elabora 
nel  ’77  per  la  chiesa  torinese  dei  S.S.  Pietro  e  Paolo,  presenta, 
vistosi,  tutti  i  difetti  di  questo  tipo  di  produzione. 

Tutti  paiono  «  attori  fermati  in  posa  nel  momento  culmi¬ 
nante  del  dramma  per  esservi  fotografati  » 51  ;  gli  insopportabili 
chilometri  di  panneggio  perfettamente  elaborato,  le  pose  asso¬ 
lutamente  devote  di  S.  Pietro  e  di  S.  Paolo,  la  scenografia  co¬ 
struita  a  tavolino  e  anticipante  quella  dei  fondali  delle  prime 
films  storiche 52,  tutto  contribuisce  a  creare  una  atmosfera  stan¬ 
tia,  senza  aria  né  luce  vera 53. 

A  questa  atmosfera  si  uniformano,  purtroppo,  molto  spesso 
anche  le  opere  d’argomento  «  laico  »  in  cui  la  prevalenza  di  una 
tematica  declamatoria  moral-pedagogica,  comune  anche  a  tanta 
parte  della  letteratura  piemontese  del  tempo 54,  schiaccia,  a  volte, 
ogni  tentativo  originale. 

Per  Andrea  Gastaldi,  per  la  sua  poetica  perfettamente  in  li¬ 
nea  con  temi  ed  ideali  della  sua  società,  le  «  eroiche  virtù  » 55 , 
religiose  e  civili  che  siano,  sfociano  in  identici  risultati  artistici. 

Grandi  quadri,  come  Si  fa  giorno  in  un’anima 56 ,  rappresen¬ 
tante  una  fanciulla  condotta  in  un  postribolo  che  improvvisa¬ 
mente  si  rende  conto  della  sua  situazione,  presentano,  non  senza 
una  compiaciuta  dose  di  sadismo,  un  tema  approvabile  tanto  dal 
punto  di  vista  religioso,  quanto  dalla  morale  della  società  ben¬ 
pensante  del  tempo  in  cui  il  piacere  di  condannare  è  altrettanto 
forte  quanto  quello  rassicurante  di  compatire.  Da  questo  desi¬ 
derio  di  contentare  tutti  nascono  ibridi  di  infelice  risultato,  si¬ 
mili  a  «  tableaux  vivants  »,  in  cui  la  pittura  è  «  cosa  seconda¬ 
ria  »  rispetto  all’«  effetto  »  e  al  «  bel  concetto  » 57. 

Andrea,  «  sopraffatto  dall’intento  di  rendere  l’evidenza  di 
una  pagina,  d’un  episodio  »,  rimane  «  illustratore  »,  la  sua  for- 


lebonovic,  La  pittura  del  realismo 
borghese,  Milano,  Garzanti,  1974,  in 
particolare  i  capitoli  dedicati  alla  pit¬ 
tura  religiosa,  p.  47  e  sgg.;  Karl 
Pawek,  Il  kitsch  cristiano,  in  II 
Kitsch  antologia  del  cattivo  gusto,  Mi¬ 
lano,  Mazzotta,  1969,  pp.  143-150. 

47  Cfr.  Felice  Cecca,  Le  Veglie 
de’  contadini  cristiani  -  dialoghi  fa¬ 
miliari  -  istruttivi  -  morali  sopra  le 
quattro  parti  della  dottrina  cristiana, 
edizione  seconda,  Torino,  Eredi  Bot¬ 
ta,  MDCCCXXI. 

48  Cfr.  idem,  pp.  247-248. 

49  Per  ciò  che  riguarda  la  storia  del¬ 
la  mentalità  religiosa  nelle  sue  varie 
accezioni,  compresa  quella  artistica, 
fino  alla  fine  del  sec.  xviii,  cfr.  Mi¬ 
chèle  Ménard,  Une  histoire  des  men- 
talités  religieuses  aux  XVIIe  et 
XVIIIe  siècles:  mille  retables  de  l’an- 
cìen  diocèse  du  Mans,  préface  de  Pier¬ 
re  Chaunu,  Paris,  Beauchesne,  1980; 
A.  Barbero,  F.  Romella,  A.  Torre, 
Materiali  sulla  religiosità  dei  laici 
Alba  1698 -Asti  1742,  ricerca  coordi¬ 
nata  da  G.  Romano,  Cuneo,  L’Arcie¬ 
re,  1981,  pp.  127-138,  in  particolare 
per  le  devozioni  ai  santi;  catalogo 
della  mostra  Ex-voto  -  Religiosità  po¬ 
polare  in  Valle  d’Aosta,  Aosta,  1983. 

50  Cfr.  ad  es.,  per  ciò  che  riguarda 
la  committenza  e  il  gusto  dei  Savoia 
in  campo  di  pittura  religiosa,  Cultura 
figurativa,  cit.,  voi.  I,  p.  368,  pp.  440- 
442;  Storia  dell’arte  italiana,  parte 
seconda,  Dal  Medioevo  al  Novecento, 
voi.  secondo,  Dal  Cinquecento  all’Ot¬ 
tocento,  II  Settecento  Ottocento, 
Sandra  Pinto,  La  promozione  delle 
arti  negli  stati  italiani,  Torino,  Einau¬ 
di,  pp.  1005-1010. 

51  Cfr.  Catalogo  della  Galleria  d! Ar¬ 
te  Moderna  del  Museo  Civico  di  To¬ 
rino,  a  cura  di  M.  Soldati,  Torino, 
Stabilimento  graf.  Avenano,  1927, 
p.  24.  Il  dipinto  fu  in  seguito  rimosso 
poiché  la  Curia  scoprì  «  che  il  tema 
non  appartiene  propriamente  alla  li¬ 
turgia  »,  cfr.  M.  Calderini,  op.  cit., 
p.  122.  L’opera  è  ora  proprietà  del 
Municipio  di  Torino. 

52  Cfr.  M.  Adriana  Prolo,  Storia 
del  cinema  muto  italiano,  Milano,  Po¬ 
ligono  ed.,  1951,  voi.  I. 

53  Forse  per  l’esecuzione  di  que¬ 
st’opera  Gastaldi  guardò,  ma  con  ri¬ 
sultati  ben  diversi!,  al  quadro  di  De- 
laeroix  Eliodoro  cacciato  dal  tempio, 
opera  del  1861  collocata  nella  chiesa 
di  Sain  Sulpice  a  Parigi.  (Cfr.  Cor¬ 
rado  Maltese,  Delacroix,  Firenze, 
Barbera,  1965,  tav.  97). 

54  II  filone  moralistico  godrà  di  una 
sua  fortuna  particolare,  da  D’ Azeglio 
a  Silvio  Pellico,  a  Faldella  fino  a 
Calandra  ed  oltre.  Cfr.,  fra  i  tanti, 
G.  Zaccaria,  Tra  storia  e  ironia, 
Roma,  Ist.  dell’Enciclopedia  Treccani, 
1981;  G.  Tesio,  La  Provincia  inven¬ 
tata,  Roma,  Bulzoni,  1983. 

55  Cfr.  la  lettera  del  31  dicembre 
1857. 

56  L’opera,  di  grandi  proporzioni, 
oggi  in  collezione  privata,  fu  esposta 
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ma  «  elaboratissima  ma  in  sé  fredda,  passiva  » M,  non  trova 
riscatto  neppure  in  una  spettacolare  abilità  tecnica 59. 

Per  procedere  oltre,  per  trovare  il  meglio  della  sua  pittura, 
bisognerà  cercare  il  brano,  il  bozzetto  (spesso  felicissimo  e  di 
sorprendente  freschezza60,  il  particolare,  dove  l’autore  protetto 
dall’involucro  generale  si  esprime  liberamente,  quasi  per  «  ca- 
priche  ». 

L’ambito  privato,  d’argomento  religioso  o  laico  che  sia,  della 
sua  produzione  (oggi  estremamente  dispersa)61,  meno  retorico, 
privo  di  preoccupazioni  storiche,  sociali  e  chiesastiche,  più  par¬ 
tecipe  dei  valori  umani,  può  riservare  sorprese  gradevoli62.  Le 
novità  Gastaldi  le  ricerca,  soprattutto  nel  «  decennio  di  prepa¬ 
razione  »,  nell’impegno  patriottico 63,  nel  culto  del  risorgimento 
italiano  visto  attraverso  la  daltonizzazione  della  monarchia  sa¬ 
bauda  secondo  un  impegno  tale  da  costituire  una  costante  in¬ 
delebile  della  cultura  precedente  al  1861  e  che  la  nascente  cri¬ 
tica  d’arte  piemontese  fa  suo 64. 

Pittore  «  inserito  »,  con  il  ruolo  di  «  romantico  corifeo  »  ®, 
Gastaldi  paga  la  sua  gloria  subendo  l’ipocrita  censura  social-re¬ 
ligiosa  del  tempo  (a  volte  autocensurandosi)  ed  elaborando  una 
produzione,  laica  o  religiosa  che  sia,  di  tipo  ufficiale,  non  auten¬ 
ticamente  sentita  né  vissuta,  spesso  indotta  (particolarmente 
per  quella  religiosa)  da  interessi  economici  e  pubblicitari 

La  censura,  agendo  da  cerniera  fra  il  mondo  espressivo  in¬ 
teriore  e  l’ambito  esterno,  finisce  col  collocarlo  «  fuori  dal 
tempo  » 67,  in  un  iperuranio  di  precetti  accademici,  dal  quale, 
pur  costruendo  personalissime  visioni,  spesso  cariche  di  grande 
suggestioni,  non  può  intendere  né  il  cambiamento  dei  tempi,  né 
«  l’urgere  dei  problemi  sempre  rinnovati  » 68  in  campo  artistico. 

Per  il  nostro  pittore,  come  più  in  generale  per  l’arte  reli¬ 
giosa  ufficiale  dell’Ottocento  piemontese  si  può  parlare,  in  con¬ 
clusione,  di  un’arte  «  senza  tempo  »,  vicina  a  quella  controrifor¬ 
mistica  del  Pulzone  e  dei  suoi  epigoni69;  ma,  a  ben  vedere, 
l’Ottocento  religioso  piemontese,  con  le  dovute  riserve  e  sfu¬ 
mature,  non  è  che  la  continuazione  di  una  lotta  controrifor¬ 
mistica,  che  si  rinnova  di  fronte  a  nuovi  eventi  storici,  ma  le 
cui  cadenze  e  i  cui  stereotipi  sono  chiaramente  individuabili. 


nel  1874  alla  Promotrice.  Cfr.  M.  Cal- 
derini,  op.  cit.,  p.  121. 

57  Cfr.  M.  Soldati,  op.  cit.,  p.  24. 

58  Cfr.  L.  Mallé,  La  pittura  del¬ 
l’Ottocento  piemontese,  Torino,  1976, 
p.  32. 

59  Sulla  grandissima  abilità  tecnica 
del  Gastaldi,  che  lo  portò  durante 
la  sua  vita  a  sperimentare  soluzioni 
pittoriche  diverse,  concordano  tutti  i 


suoi  biografi  e  i  critici,  fra  i  tanti, 
Luigi  Mallé  parla  di  «  espertissimo 
mestiere  »  (L.  Mallé,  Pittori  piemon¬ 
tesi  dell’800,  Milano,  Arti  grafiche 
Ricordi,  1977,  p.  7);  M.  Soldati  lo 
ricorda  come  «  abilissimo  disegnato¬ 
re»  (M.  Soldati,  op.  cit.,  p.  25). 
Menziona  la  passione  per  gli  «  studi 
diuturni  e  tenaci  dei  mezzi  tecnici  » 
anche  Corrado  Corradino,  in  A.  Ga¬ 


staldi  commemorazione,  Torino,  Bona, 
1889,  p.  13. 

40  Cfr.,  ad  es.,  il  bellissimo  boz¬ 
zetto  del  Bonifacio  Vili,  in  collezione 
privata,  vivo  e  palpitante  rispetto  al 
raggelato  e  teatrale  prodotto  finale 
(oggi  nella  pinacoteca  di  Ascoli  Pi¬ 
ceno,  cfr.  Stefano  Susinno,  op.  cit., 

p.  28). 

61  Uno  studio  complessivo  sul  pit¬ 
tore  si  presenta  oggi  come  estrema- 
mente  difficile.  Poche  sono  infatti  le 
opere  reperibili  anche  fra  quelle  com¬ 
prese  nei  cataloghi  dello  Stella,  del 
Lavini  e  del  Calderini  (cit.). 

62  Particolarmente  felice  appare  il  fi¬ 
lone  del  ritratto  intimista  femminile 
e  lo  studio  del  nudo  che  sempre  lo 
appassionò  e  che  -  come  ricorda  lo 
Stella  (p.  200)  -  fu  «uno  dei  prin¬ 
cipali  scopi  del  suo  insegnamento  ». 

63  Le  sue  tele  degli  anni  ’50  han¬ 
no  titoli  esaltanti  come  cori  del  Na¬ 
bucco.  Per  sottintesi  ed  allusioni  sot¬ 
tolineano  gli  eventi  che  si  vanno  ma¬ 
turando  dal  quarantottesco  L’Italia 
viene  liberata  dall’austriaco  per  co¬ 
mando  di  Dio,  al  Primo  moto  _  del 
Vespro  Siciliano,  del  ’52,  di  hayeziana 
memoria,  al  Barbarossa,  del  ’58,  acqui¬ 
stato  da  Vittorio  Emanuele  in  persona 
quale  «  sottintesa  sfida  all’Austria  » 
(Cfr.  M.  Calderini,  op.  cit.,  pp.  116- 
119;  Hayez,  a  cura  di  M.  Cristina 
Gozzoli  e  Fernando  Mazzocca,  Mi¬ 
lano,  Electa,  pp.  100-2). 

64  Già  da  qualche  anno  erano  in 
corso  in  Piemonte  interessanti  tenta¬ 
tivi  critici  ancora  da  indagare  in  mo¬ 
do  approfondito.  Ricordiamo,  oltre 
agli  scritti  raccolti  sugli  Albums  della 
Promotrice  torinese,  gli  interventi  - 
tutti  da  studiare  -  di  Pietro  Giuria, 
quelli,  di  qualche  anno  seguenti,  di 
Giovanni  Camerana,  nonché  delle  mol¬ 
te  riviste  pullulate  fra  gli  anni  ’40  e 
’70.  Né  è  da  sottovalutare  nella  for¬ 
mazione  d’un  pensiero  estetico  _  ricco 
di  risvolti  educativi  la  figura  di  An¬ 
tonio  Rosmini. 

65  Cfr.  M.  Bernardi,  op.  cit.,  p.  69. 

46  La  sicura  committenza  ecclesia¬ 
stica  fu  vantaggiosa  per  Andrea,  oltre 
che  dal  punto  di  vista  economico,  an¬ 
che  come  carta  di  presentazione  ffl 
un  ambiente  ristretto  e  chiuso  come 
quello  piemontese  dell’epoca. 

47  Cfr.  L.  Mallé,  La  pittura  del¬ 
l’Ottocento  piemontese,  cit.,  p.  32. 

68  Cfr.  idem. 

49  Cfr.  Federico  Zeri,  Pittura  e 
Controriforma  -  Alle  orìgini  dell’arte 
senza  tempo,  Torino,  Einaudi,  1957. 
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APPENDICE 


Lettere  di  Andrea  Gastaldi  al  fratello  Lorenzo  * 


Torino  23  Xbre  1851 

Car’imo  fratello, 

Ti  rispondo  alla  tua,  in  data  9  Xbre,  ed  a  me  pervenuta  ai  19,  non 
avendo  ricevuto  la  prima,  che  mi  nominavi  in  quel  foglio;  credo  che 
ciò  che  mi  domandavi  era  solo  la  piccola  occupazione  di  colorire  quei 
magnifici  fantocci  per  il  Presepio1,  il  che  lo  feci  senza  il  menomo  di¬ 
sturbo. 

Artisti,  che  lavorino  la  figura  in  legno  assai  bene  in  Torino,  non  si 
trovano,  a  mia  conoscenza,  che  due,  l’uno  Raimondi  Nizzardo 2,  mio 
amico,  l’altro  Tamone3,  credo  di  Varallo;  il  primo  si  trova  per  ora 
assente,  l’altro  lavora  dal  cavaglre  Moncalvo4.  Resta  dunque  a  vedere 
se  possiate  aspettare  che  giunga  da  Nizza  questo  Raimondi,  che,  credo, 
sia  per  non  essere  occupato  tanto  che  l’altro,  sia  per  aver  maggiore 
abilità,  vi  potrà  meglio  servire  e  di  prezzo  e  del  lavoro. 

In  quanto  ai  soggetti  che  metti  a  mia  scelta  per  eseguire,  scelgo  di 
fare  la  B.  Vergine  col  Bambino5,  sperando  di  riuscire  un  quadro  che  ti 
contenti  su  tutti  i  rapporti.  Ho  già  commissionato  una  cassa  per  mettervi 
il  Sacrificio  d’Àbramo6,  unico  quadro  che  per  ora  abbia  di  cose  sacre, 
il  lavoro  è  assai  finito,  e  credo  che  non  vi  dispiacerà  è  alto  un  piede 
e  mezzo,  tra  tela  e  cornice;  faresti  bene  a  scrivermi  per  quale  condu¬ 
cente  lo  debba  far  condurre. 

I  miei  occhi  vanno  se  non  peggio,  sempre  lo  stesso;  ma  tuttavia  la¬ 
voro  continuamente  ed  ora  ho  già  tosto  condotto  a  termine  una  tela 
assai  grande  per  la  prossima  esposizione,  rappresentante  il  Vespero  Si¬ 
ciliano  7. 

Ho  piacere  che  tu  stia  bene  di  salute  e  ti  prego  di  conservarti 
sempre.  Fa  i  rispettosi  saluti  all’Abate  Branzini 8  ed  a  suo  fratello  ed  al 
Padre  Provinciale  ed  a  quanti  ebbi  la  fortuna  di  vedere  quando  venni 
costà9.  Addio. 

Se  mi  stimi  capace,  comanda 

Il  tuo  affez  otissimo  Andrea. 


*  Il  testo  delle  lettere  non  ha  pre¬ 
sentato  difficoltà  di  trascrizione.  Non 
sono  state  apportate  varianti:  gli  in¬ 
terventi  si  sono  limitati  alla  regola¬ 
rizzazione  della  punteggiatura  e  alla 
correzione  di  pochi  errori  meccanici, 
rispettando  la  stesura  originaria,  spes¬ 
so  linguisticamente  incerta  ed  appros¬ 
simativa. 

1  Si  tratta,  probabilmente  (secondo 
un  uso  educativo  e  ricreativo  molto 
in  auge  nell’Ottocento  in  Piemonte), 
delle  figure  del  teatrino  privato  dei 
fratelli  Gastaldi,  'trasformate,  su  ri¬ 
chiesta  di  Lorenzo,  in  pastori  e  Re 
Magi  per  il  grande  presepio  che  que¬ 
sti  fece  allestire  a  Stresa  durante  le 
festività  natalizie  1851-52.  Quella  del 
Presepio  fu  sempre  una  delle  devo- 

più  care  al  futuro  arcivescovo 
«  Torino,  cfr.  Lorenzina  Mazé  de 
La  Roche,  op.  cit.,  pp.  7-8. 

2  Giuseppe  Raimondy,  scultore  e 
ceroplasta  _  nizzardo.  Presente  spesso 
alle  Esposizioni  della  Promotrice  delle 
nelle  Arti  e  alle  esposizioni  industriali 
torinesi,  con  terrecotte,  opere  mar¬ 


moree  e  ceroplastiche.  Cfr.,  ad  es.,  il 
Catalogo  dei  prodotti  dell’industria 
nazionale  ammessi  alla  quinta  pubblica 
esposizione  nelle  sale  del  castello  del 
Valentino  e  degli  oggetti  di  Belle 
Arti  che  ne  accrescono  l’ornamento 
nell’anno  1850,  Torino,  Stamperia  so¬ 
ciale  degli  artisti  tipografi,  1850;  a 
questa  esposizione  il  Raimondy  fu 
presente  con  quattro  opere:  San  Gio¬ 
vanni  nel  deserto  (statuetta  in  terra¬ 
cotta),  Putti  che  scherzano  con  una 
capra  (idem),  La  Concezione  (idem), 
Il  trionfo  di  una  baccante  (idem).  Nel 
1851  Raimondy  presentò  alla  Promo¬ 
trice  il  Ritratto  di  Re  Carlo  Alberto 
(statuetta  equestre  in  ceroplastica), 
cfr.  Catalogo  degli  oggetti  d’arte  am¬ 
messi  alla  pubblica  esposizione  pro¬ 
curata  dalla  Società  Promotrice  delle 
Belle  Arti  in  Torino  l’anno  1851,  To¬ 
rino,  tip.  Castellazzo  e  Degaudenzi, 
1851.  La  sua  figura  è  ancora  da  stu¬ 
diare. 

3  Giovanni  Tamone  (1817-1885),  in¬ 
tagliatore  di  grande  fama  e  profes¬ 
sore  di  plastica  all’Accademia  Alberti¬ 


na  di  Torino,  fu  per  molti  anni  il 
più  valente  allievo  del  Moncalvo.  Sue 
opere  sono  conservate  nei  castelli  di 
Stupinigi,  Racconigi,  Agliè  ed  in  mol¬ 
te  chiese  torinesi,  cfr.  Casimiro  De- 
biaggi,  Dizionario  degli  artisti  valse- 
siani,  Varallo,  Società  Conservazione 
Opere  d’Arte  Monumenti  Valsesia, 
1968,  pp.  165-66,  ivi  bibliografia.  Cfr., 
inoltre,  Cultura  figurativa,  cit.,  voi. 
3°,  p.  1416;  F.  Dalmasso,  L’Acca¬ 
demia  Albertina,  cit.,  p.  42. 

4  Gabriele  Capello,  detto  il  Mon¬ 
calvo,  intagliatore  ed  ebanista,  colla¬ 
boratore  del  Palagi.  Attivissimo  ed 
assai  stimato  dalla  famiglia  reale 
e  dalla  nobiltà  piemontese.  Cfr.  la 
scheda  a  lui  dedicata  in  Cultura 
figurativa,  cit.,  p.  1416;  cfr.  anche 
Elisabetta  Cozzi,  Il  Mobile  del¬ 
l’Ottocento  -  Italia,  Novara,  De  Ago¬ 
stini  ed.,  1984,  pp.  49-52. 

5  II  quadro  è  sconosciuto  ai  reper¬ 
tori  del  Gastaldi  ed  è  attualmente 
irreperibile. 

6  II  quadro  rappresentante  il  Sacri¬ 
ficio  d’Àbramo  fu  presentato  insieme 
alle  opere  Cader  del  sole  e  Un  re 
in  catene,  alla  quinta  esposizione  to¬ 
rinese  dei  prodotti  dell’industria  nazio¬ 
nale  del  1850  inaugurata  il  20  mag¬ 
gio  (cfr.  Catalogo  dei  prodotti,  cit., 
pp.  97,  104-5). 

7  La  grande  tela  del  Vespero  Sici¬ 
liano  fu  presentata,  con  il  titolo  II 
primo  moto  del  Vespro  Siciliano  ed 
insieme  al  quadro  II  sogno  di  Pari- 
sina,  alla  Promotrice  del  1852  (cfr. 
Catalogo  degli  oggetti  d’arte  ammessi 
alla  pubblica  esposizione  procurata 
dalla  Società  Promotrice  delle  Belle 
Arti  in  Torino  l’anno  1852,  Torino, 
tip.  Castellazzo  e  Garetti,  p.  19).  Sul¬ 
l’opera  cfr.  anche  la  nota  63. 

8  Giovambattista  Branzini,  sacerdote 
di  Stresa,  legato  da  amicizia  ed  in¬ 
teressi  da  Antonio  Rosmini,  fu  cap¬ 
pellano  della  ricca  dama  Anna  Maria 
Bolongaro,  dalla  quale  ereditò  una 
casa,  divenuta  poi  Collegio  Rosminia- 
no,  a  Stresa.  Buono  e  caritatevole  fu 
caro  anche  ad  Alessandro  Manzoni. 
Cfr.  La  vita  di  A.  Rosmini  scritta 
da  un  sacerdote  dell’istituto  della  Ca¬ 
rità,  Torino,  Unione  Tipografico-Edi- 
trice,  1897,  voi.  II,  pp.  329-336;  Epi¬ 
stolario  di  Alessandro  Manzoni,  a  cura 
di  Giovanni  Sforza,  voi.  II  (1840- 
1877),  Milano,  Libreria  di  educazione 
e  d’istruzione  di  Paolo  Carrara,  1883, 
p.  149. 

9  Si  evince  dalla  lettera,  la  notizia 
di  un  viaggio  di  Andrea  a  Stresa  in 
visita  al  fratello  e  si  può  certo  pen¬ 
sare  che  i  contatti  fra  i  due  siano 
stati  molto  più  fitti  e  vivi  di  quanto 
attestato  da  questa  manciata  di  let¬ 
tere.  Per  ritrovare  però  Andrea,  in 
forma  documentata,  accanto  a  Lo¬ 
renzo,  si  deve  aspettare  il  giugno  del 
1867  quando  quest’ultimo,  eletto  ve¬ 
scovo  di  Saluzzo,  si  reca  da  Torino, 
con  solenne  viaggio,  a  prendere  pos¬ 
sesso  della  sua  sede  episcopale.  Cfr. 
G.  Tuninetti,  op.  cit.,  pp.  145-46. 
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Torino  9  gennaio  1851 


Carissimo  Fratello. 

Ritardai  alquanto  a  rispondere  all’ultima  tua,  in  data  26  Xbre  perché, 
come  mi  avevi  scritto,  scrissi  a  Nizza,  ove  si  trovava  il  Raimondi,  che, 
in  risposta  venne  lui  stesso  a  Torino. 

L’ultimo  prezzo  che  mi  chiese  delle  statue  fu  500  franchi  l’una. 

Il  prezzo,  a  mio  giudizio,  non  è  poco  né  troppo,  perché  bisogna 
badare  che  per  far  bene  in  legno,  è  necessario  fare  nel  modo  medesimo 
come  fosse  in  marmo,  vale  a  dire,  prima  fare  le  statue  in  creta,  poi 
formarle  in  gesso,  poscia  tirarle  col  compasso  sul  legno. 

Io  mi  dedico  molto  volentieri,  perché  amo  il  farvi  qualche  cosa,  ad 
eseguire  quelle  mezze  figure  di  Gesù  e  Maria  aventi  il  loro  cuore  in 
mano2;  solo  mi  pare  quest’atto,  prego  di  condonarmi,  troppo  materiale, 
e  che  il  pittore  che  figurò  pel  primo  questo  soggetto,  non  abbia  riflettuto, 
molte  cose  star  bene  in  discorso,  stanno  male  in  Pittura,  e  così  a  vice¬ 
versa;  di  più  non  mi  ricordo  aver  visto,  nelle  gallerie  di  Roma  e  di 
Firenze,  dove  primeggiano  soggetti  Sacri,  Gesù,  e  Maria  col  loro  cuore 
in  mano.  Tuttavia,  se  dietro  a  queste  poche  osservazioni,  voi  foste  della 
medesima  opinione,  io,  come  dissi,  sono  disposto  ad  ubbidirvi.  Il  prezzo 
è  di  franchi  400  tutti  e  due. 

Salute 

Il  tuo  affezionatissimo  Andrea. 


1  Si  tratta  certamente  d’una  svista 
di  inizio  d’anno,  la  data  è  da  leggersi: 
9  gennaio  1852. 

2  Dei  due  quadri,  attualmente  non 
reperibili,  parla  diffusamente  Loren¬ 
zo  Gastaldi  nel  taccuino,  cit.  nella 
nota  11.  In  una  missiva  del  16  marzo 
1852,  da  Stresa,  il  futuro  cardinale  di 
Torino  scrive  ad  Andrea  «  per  avvertir¬ 
lo  che  i  quadri  rappresentanti  Gesù  e 
Maria  tenenti  i  loro  cuori  in  mano  deb¬ 
bono  esprimere  il  cuore  di  G.  circon¬ 
dato  d’una  corona  di  spine,  sormontato 
d’una  croce  in  fiamme,  e  il  cuore  di 
M.  circondato  d’una  corona  di  fiori, 
trafitto  d’una  spada,  e  mandante  fuori 
fiamme».  In  un’altra  lettera,  sempre 
da  Stresa,  del  27  aprile  1852,  Lo¬ 
renzo  scrive  al  fratello  «  per  stimo¬ 
larlo  a  mandarmi  quanto  prima  i  2 
quadri  rappresentanti  i  SS.  Cuori  di 
G.  e  M.  che  esso  '  mi  ha  lavorato  ». 
Sempre  Lorenzo,  il  30  maggio,  si 
indirizza  ad  Andrea  «  per  indicargli 
d’avere  ricevuto  i  quadri  da  lui  di¬ 
pinti,  sani  e  interi;  i  quali  però  non 
potranno  essere  collocati  sotto  le  tri¬ 
bune  del  presbiterio  della  nostra  chie¬ 
sa:  che  frattanto  darò  commissione 
al  fratello  Biagio  di  pagargli  400  fr. 
convenuti».  (Cfr.  Archivio  Arciv., 

^Monsignor  Gastaldi  era  molto  de¬ 
voto  al  Sacro  Cuore  di  Gesù;  al  suo 
culto  dedicò  l’omonima  chiesa  in  Bar¬ 
riera  di  Nizza  costruita  a  partire  dal 
1873  su  di  un  terreno  di  sua  pro¬ 
prietà  e  da  lui  dotata.  Cfr.  Loren- 
zina  Mazé  de  La  Roche,  op.  cit., 
p.  9;  Giuseppe  I.  Arneudo,  Torino 
Sacra,  Torino,  Arneodo,  1898,  pp. 
136-39.  Sul  culto  dei  SS.  Cuori  cfr. 
anche  nota  16. 


Torino  29  Febb*0  1852 

Carissimo  Fratello 

Prego  condonarmi,  il  non  aver  subito  risposto  all’ultima  tua,  perché 
voleva  farti  una  piccola  sorpresa,  capitandoti  alle  spalle  io  ed  i  quadri 
di  G.  e  M.,  mentre  tu  non  aspettavi  altro  che  gli  sbozzi,  essendo  quasi 
certo  di  aver  inteso  la  tua  idea,  massime  dopo  avermi  indicato  il  quadro 
da  consultare  alla  Madonna  della  consolazione1.  Intanto  i  quadri  sono 
più  che  a  metà  sì  l’uno  che  l’altro,  ed  ai  15  di  Marzo  spero  averli 
ultimati. 

In  quanto  alla  statua  ti  dico  schiettamente  che  non  osai  farne  parola 
al  sig.  Tamone,  primo  scultore  del  cavaliere  Moncalvo,  perché  credo  non 
solo  che  300  Franchi  non  siano  bastevoli  a  far  bene  questo  lavoro,  ma 
neanco  a  levarsi  dalle  spese. 

E,  se  permetti,  ti  dico  che  sarebbe  meglio  attendere  tanto,  che  avessi 
di  che  disporre  a  far  eseguire  da  un  abile  artista  queste  statue,  che  a 
darle  a  fare  ad  uno  appena  mediocre;  quando  che  correresti  il  rischio 
di  spendere  i  300  franchi  ed  essere  mal  servito. 


Il  tuo  affezionammo  fratello 
Andrea 


1  È  il  santuario  torinese  della  Gin- 
solata. 

2  Biagio  Gastaldi,  uno  dei  fratelli 
di  Andrea  e  di  Lorenzo,  professore 
ordinario  di  anatomia  patologica  al¬ 
l’Università  di  Palermo. 


Non  so  se  tu  sappi  della  malattia  del  nostro  povero  Medico  Biagio 2, 
avendo  già  cinque  salassi  ed  andando  pian  piano  in  bene.  Addio. 
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Parigi1  31  Xbre  1857 

Carissimo  Fratello 

Ti  ringrazio  caramente  d’avermi  procurato  i  rischiarimenti  necessarii 
per  eseguire  il  martirio  del  Francesco  Jaccard2,  e  t’assicuro  che  farò  il 
possibile  d’eseguire  questo  quadro,  non  dico  pari  all’altezza  del  soggetto, 
ma  almeno  che  si  approssimi.  Perché  quando  si  tratta  di  far  passare  ai 
posteri  qualche  atto  d’Eroica  virtù,  sia  religiosa  che  civile,  sento  che  lo 
faccio  con  vero  amore,  essendo  questo  il  vero  scopo  dell’arte.  Non  man¬ 
cherò  di  presentarmi  al  seminario  delle  missioni  straniere  per  pregare 
il  rettore  acciò  mi  voglia  far  vedere  il  ritratto  del  martire,  e  ricavarne 
tutte  le  notizie  possibili.  Non  so  se,  per  far  vedere  più  a  chiaro  che 
il  martire  dipinto  sia  Cristiano,  debba  far  vedere  nell’alto  del  Cielo 
qualche  angioletto  come  per  significare  che  l’anima  sua  sarà  fra  pochi 
istanti  tra  i  beati.  Questo  si  fa  quando  si  rappresenta  i  Santi  già  cano¬ 
nizzati;  epperciò  non  so  se  in  questo  soggetto  possa  prendermi  questa 
licenza  senza  incorrere  la  disapprovazione  vostra. 

Ci  penserai  e  mi  farai  noto  il  tuo  consiglio.  Che  certamente  si  po¬ 
trebbe  rappresentare  sul  suo  petto  un  Crocifisso,  ma  tuttavia  se  potessi 
fare  una  gloria  di  Angeli  il  Martirio  mi  parrebbe  ancor  più  chiaro;  ma 
come  dissi  mi  rimetto  alla  tua  idea. 

In  quanto  all’esecuzione  del  quadro  per  il  mese  d’aprile;  come  già 
mi  pare  averti  detto  mi  riuscirebbe  quasi  impossibile,  rapporto  al  la¬ 
voro  che  sto  facendo,  e  che  se  intraprendessi  il  suddetto  quadro  non 
potrei  in  nessun  modo  terminare  il  dipinto  intrapreso  per  la  prossima 
esposizione3  di  modo  che  pregoti  di  voler  fare  le  mie  scuse  al  Sig.  Ca¬ 
nonico  Ortalda4,  dicendogli  tuttavia  che  sarà  la  mia  prima  occupazione, 
dopo  che  sarà  libero,  di  servirlo  al  più  presto;  il  che  spero  sarà  alla 
fine  di  Maggio;  cioè  a  quest’epoca  avrò  terminato  il  quadro  del  martirio. 

Intanto  ti  ringrazio  dei  buoni  auguri  che  mi  fai  e  ti  prego  aggradire 
tutti  i  voti  di  felicità  che  io  ti  fo  per  l’anno  che  cominciamo,  e  per 
tutta  la  tua  vita  si  nobilmente  da  te  occupata.  T’abbraccio  di  tutto 
cuore;  il  tutto 

tuo  affezionatissimo 

Andrea. 

P.S.  -  L’ultima  volta  che  ebbi  il  piacere  di  vederti  a  Parigi  lasciasti 
a  casa  mia  i  tuoi  guanti  di  lana  nera;  andai  subito  al  collegio  degli  Irlan¬ 
desi,  dietro  il  Pantheon,  dove  m’avevi  detto  saresti  andato,  ma  là  non 
ebbi  la  fortuna  di  trovarti;  se  hai  qualche  occasione  di  qualche  cono¬ 
scenza  che  andando  a  Londra5  passi  a  Parigi  incaricala  di  venirli  a 
prendere. 

Vale. 


1  Su  Andrea  Gastaldi  a  Parigi,  cfr. 
il  testo,  passim. 

2  Francesco  Jaccard  (1799-1838), 
martire  francese  beatificato  da  Leo¬ 
ne  XIII  il  27  maggio  1900.  È  se¬ 
polto  a  Parigi  nel  seminario  delle 
Missioni  Estere;  cfr.  Bibliotheca  Sanc- 
torum,  Roma,  P.U.L.,  1966,  voi.  VII, 
col.  1005. 

3  Per  il  1857  ricordiamo  almeno 
cinque  opere  del  pittore:  un  Auto- 
ritratto,  La  Lia  (acquistato  a  L.  1300 
dalla  Promotrice  ed  in  seguito  pas¬ 
sato  'in  proprietà  della  baronessa  An- 
dreis),  Pia  de’  Tolomei,  Dante  e  Vir¬ 
gilio  con  Sordello  e  Ofelia  (acquistato 
dall’imperatore  Napoleone  III);  cfr. 
G.  Lavini,  op.  cit.,  p.  45;  M.  Cal¬ 
derina  op.  cit.,  p.  118. 

'  Giuseppe  Ortalda,  «  socio  del  col¬ 
legio  teologico  nella  regia  università 
di  Torino  e  prefetto  degli  studi  nel 
seminario  metropolitano  di  Torino, 
teologale  della  Metropolitana  »  (come 
sottolinea  il  Frontespizio  di  un  suo 
libro).  Tra  i  suoi  scritti  ricordiamo 
una  Introduzione  allo  studio  della 
lingua  ebraica,  Torino,  Stamperia  So¬ 
ciale  degli  artisti  tipografi,  1846;  Il 
progresso  nella  religione  cristiana,  di¬ 
scorso  polemico  morale,  Torino,  Botta, 
1850. 

L’Ortalda  fu  anche  «  tra  le  perso¬ 
nalità  ecclesiastiche  presenti  saltuaria¬ 
mente  oppure  occasionalmente  »  alle 
riunioni  dell’Accademia  Solaro.  (Cfr. 
B.  Tuninetti,  op.  cit.,  p.  21). 

5  Lorenzo  Gastaldi  dimorò  in  In¬ 
ghilterra,  come  missionario  dellTsti- 
tuto  della  Carità,  fra  il  1853  e  il 
1862.  (Cfr.  G.  Tuninetti,  op.  cit., 
p.  98  sgg.). 
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Turiti  in  1783 

Jeremy  Black 


An  unpublished  account  of  Turin  in  1783  can  be  found  in 
thè  Wharton  papers  in  Durham  University  Library.  The  letter 
was  sent  by  thè  Reverend  Thomas  Brand  to  his  friend  and 
fellow  Anglican  divine  thè  Reverend  Thomas  Wharton.  The 
collection  is  uncatalogued  and  lacks  any  internai  references.  This 
letter  can  be  found  in  thè  Brand-Wharton  collection  in  chrono- 
logical  order.  It  is  here  printed  without  alteration. 

University  of  Durham 

Turin  October  24th  1783 

Eccomi  in  fine  carissimo  mio  amico,  arrivato  in  Torino! 

For  thè  present  however  I  shall  not  deluge  you  with  bad  Italian 
whatever  I  may  in  future.  I  find  myself  obliged  to  speak  it  and  I  shall 
take  some  pains  to  do  it  well.  The  beginnings  are  always  difficult.  I  was 
seized  with  a  fit  a  despair  on  going  into  St.  Christina  where  a  monk  of 
thè  fattest  order  was  singing  a  sermon  in  Recitative  with  most  musical 
cadences  in  honour  of  Sta.  Theresa.  The  Devii  a  syllable  could  I 
understand  for  above  ten  minutes.  The  foam  of  his  eloquence,  his 
extraordinary  action,  thè  inflexions  of  his  voice  rising  two  successive 
thirds  and  sinking  to  thè  key  appeared  so  ridiculous  that  nothing  but 
vexation  at  not  understanding  him  could  have  prevented  my  laughing 
outright.  In  about  a  1/4  of  an  hour  however,  having  got  thè  tune  pretty 
perfect  I  began  to  pick  up  words  enough  to  guess  at  a  meaning  and 
at  last  succeeded  pretty  well,  which  put  me  in  better  humour,  and  some 
music  after  thè  sermon  though  neither  very  well  sung  or  accompanied, 
sent  me  away  tolerably  satisfied  and  very  amused.  We  passed  Mt.  Cenis 
after  bad  weather  and  it  was  covered  with  snow  6  or  8  inches  deep 
but  even  in  that  state  we  could  not  help  shrugging  our  shoulders  and 
shaking  our  heads  at  thè  extravagant  exaggerations  of  danger  which  most 
travellers  indulge  themselves  in  in  describing  that  famous  passage.  Il 
was  indeed  a  little  cold  in  going  up  but  once  thè  plain  thè  air  was 
temperate  enough  and  at  thè  descent  it  was  mild  beyond  expectation. 
We  rode  up  upon  mules  and  were  carried  down  by  porters:  you  set  in 
a  kind  of  chair  carried  on  poles  like  a  sedan  with  a  piece  of  wood  or 
a  cord  to  press  your  feet  against  and  a  little  elbow  to  rest  your  arms  on. 
In  this  manner  with  your  legs  and  thighs  in  a  straight  horizontal  po- 
sition  and  thè  piane  of  thè  poles  thè  porters  whisk  you  with  incredible 
strength  and  celerity  down  a  steep  stony  road  with  sharp  angles  at  each 
turn.  Perhaps  for  thè  first  5  or  6  minutes  I  was  under  some  fright  but 
thè  firmness  of  their  steps  soon  set  me  at  ease  and  thè  beautiful  cascades 
that  present  themselves  on  every  side  and  thè  majesty  of  thè  hoary 
mountians  that  surrounded  me  furnished  me  with  sufficient  matter  of 
admiration  and  astonishment.  The  porters  are  fond  of  conversing  with 
you.  They  point  out  with  a  good  deal  of  patriotism  thè  spots  that  thè 
French  and  Spanish  troops  could  not  pass  in  thè  last  Piedmontese  wars 
and  they  talk  to  you  of  thè  Princes  and  Dukes  that  they  have  carried, 
often  assuring  Milor  that  no  nation  is  as  generous  as  his.  I  dont  know 
whether  you  were  at  Turin  or  not.  I  think  it  far  thè  prettiest  place  I 


have  been  in.  We  have  been  introduced  at  Court  a  longtedious  ceremony  1  The  names  of  viUages  near  Cam- 

with  thè  history  of  which  I  will  not  bore  you.  For  thè  same  reason  I  bridge,  in  a  heavy  clay  area. 

forbear  to  talk  of  thè  Countess  de  St.  Gille’s  Converzatione.  The  great 

Opera  house  is  only  open  during  Carnivai  it  is  immense.  In  thè  ballets, 

in  triumphal  entries  and  other  great  shows,  there  are  sometimes  70 

horse  manaeuvring  upon  thè  stage  at  a  time,  reai  horse  of  thè  Piedmon- 

tese  Cavalry:  and  there  is  room  in  thè  house  for  3200  seated  spectators. 

The  only  amusement  at  present  is  thè  Opera  buffa  at  thè  Prince  de 
Carignan’s  theatre,  a  little  theatre  about  thè  size  of  thè  Opera  house 
at  London.  We  arrived  here  just  at  thè  change  of  thè  Opera  and  have 
therefore  seen  two.  The  first  an  exceedingly  pretty  one  of  Cimorosa’s 
Ginnia  and  Bernardone  Laschi  thè  woman  has  a  most  sweet  voice  and 
just  intonation.  Lipparini  has  a  better  voice  and  much  more  humour 
than  Morigi.  The  tenors  are  tolerable  and  thè  Orchestra  good.  Cimorosa’s 
music  is  very  pleasing  tho  I  cannot  think  there  is  much  originality  in 
it.  The  other  II  Conte  di  Bei-Umore  is  by  a  Marcello  da  Capua  a  Neapo- 
litan  Master  and  is  much  inferior  to  Cimorosa.  It  is  supported  by 
Lipparini  in  a  female  dress.  Tomorrow  I  set  off  for  Genoa. 

Bologna  Nov.  17th. 

Oh  what  glorious  works  have  I  seen  since  I  left  Turin.  But  lets 
have  a  little  method  or  all  wil  be  incoherent  rapture.  First  then  in  going 
from  thè  said  Turin  I  was  in  great  passion  and  fretted  that  I  had  left 
Ditton  and  Hornsey  Feversham  and  Cherry  Hinton1  to  cross  thè  Alps 
and  see  a  heavy  clay  country  on  this  side  perfectly  fiat  and  disagreable 
with  thè  fields  divided  by  rows  of  willows  or  train’d  mulberries  and 
with  our  wheels  sinking  up  to  thè  axle  tree  at  every  step.  It  required 
an  unremitting  attention  in  thè  postillions  to  keep  out  of  deep  holes 
sufficient  to  bury  thè  Carriage  Imperiai  and  all.  Add  to  this  thè  rascally 
imposition  of  thè  Innkeepers  with  whom  it  is  absolutely  necessary  to 
make  a  bargain  and  who  will  cheat  you  after  all. 

The  great  fair  of  Alexandria  was  just  over  but  thè  Opera  stili 
remained.  It  was  thè  Medonte  ò  Calimedonte  Re  di  Epiro,  uno  de 
più  barbari,  de  più  accorti  de  più  Valorosi  Monarchi  che  abbia  mai 
vantati  L’antichità!  I  was  too  late  for  thè  overture.  The  moment  I 
enter’d,  thè  Hero,  thè  awkwardest  and  worst  made  of  all  thè  species 
had  squawl’d  his  air  and  zelinda  was  left  alone  to  sigh. 

It  was  a  very  fine  Opera  and  gave  me  thè  greatest  pleasure.  The 
woman  was  Pozzi  whom  you  remember  in  England  thè  man  David  an 
excellerit  Tenor.  The  Composer  Gaetano  Andreazzi  a  Neapolitan  full  of 
fire  and  genius.  The  Theatre  you  have  probably  seen.  In  generai  thè 
Italian  Theatres  have  pleased  me  much  though  in  some  of  them  I  have 
lost  all  patience  with  thè  absurdities  of  Arlecchino  and  thè  stili  worse 
attempts  of  thè  more  serious  characters. 

What  a  shocking  thing  that  in  a  climate  so  fine  and  with  an  orga- 
nization  so  perfect  thè  Italians  should  be  so  far  behind  thè  rest  of 
Europe  in  dramatic  entertainments. 


Uno  scorcio  pittoresco  di  notazioni  di  viaggio,  pennellate 
che  rendono  bene  le  impressioni  di  un  nordico  nel  primo  con¬ 
tatto  con  una  regione  —  il  Viemonte  -  di  transizione  verso  il 
sud.  Il  passaggio  del  Moncenisio,  Torino,  corte  e  spettacoli,  la 
campagna  padana. 
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Ritratti 


«...Coi  ctia  marciò  an  prima  fila...» 

Nino  Costa  (1886-1945) 


«...Cài  eh’ a  marciò  an  prima  fila  /  sòn  i  Mort:  i  nostri 
Mort...».  Così  il  poeta  torinese  (di  ascendenze  canavesana  e 
monferrina )  salutava  nell’ìntimo,  quarantanni  orsono,  i  com¬ 
battenti  della  Libertà  che  sfilavano  sulle  antiche  pietre  della 
nostra  Città  (  civitas  e  civilitas  j .  Alla  testa  di  quei  giovani 
ardimentosi,  gli  appariva  la  schiera  dei  «  patrioti  morti  per 
l’Italia»:  in  primo  piano  il  figlio  diciannovenne  Mario,  sacrifi¬ 
catosi  sul  monte  Génévry  (Pragelato)  nell’agosto  1944.  Il  Bre- 
viarium  animae  con  cui  il  padre  lo  aveva  avviato  sulla  monta¬ 
gna  («La  mia  patria  l’é  sla  montagna...»)  è  una  investitura 
severa,  capace  di  comunicarci  ancora  e  più  che  mai  oggi  -  nello 
squallore  etico-politico  in  cui  affondiamo  -  un  brivido  epico  e 
tragico.  Il  padre  e  il  figlio,  nella  continuità  delle  generazioni, 
avevano  vissuto  veramente  quel  tempo  della  Resistenza  come 
un  secondo  Risorgimento.  E  l’uno  e  l’altro  ne  morivano.  Il 
poeta  aveva  sentito  il  colpo  fatale  nel  momento  della  tremenda 
notizia:  dopo  avere  durato  con  grande  coraggio  fino  alla  Libe¬ 
razione,  nel  novembre  del  ’45  deponeva  per  sempre  sul  cuore 
del  figlio,  nel  camposanto  solitario  «dia  Ròà»,  la  sua  poesia. 
La  nostra  civiltà  piemontese  perdeva  il  suo  cantore  per  eccel¬ 
lenza,  il  « sentimento  popolare»  il  suo  interprete1. 

Noi  vogliamo  qui  celebrare  un  intimo  memoriale  -  come  a 
lui  si  addice  -  dell’opera  di  questo  nostro  cantore  della  Vita, 
opera  ricca  di  una  vera  ispirazione  «fluviale»  nel  senso  posi¬ 
tivo  («...còme  l’acqua  d’un  fium  la  vita  a  passa...»),  con 
quattro  componimenti  tratti  dalle  sue  più  importanti  raccolte 
(a  parte  Mamma,  1922  e  Roba  nostra,  1938):  vale  a  dire  La 
Tenca  e  la  Truta  (da  Sai  e  peiver,  1924),  Acque  ’d  Piemónt 
(da  Btassabosc,  1928),  La  copà  (da  Fruta  madura,  1931)  e 
Grisantem  (da  Tempesta,  1946,  edizione  postuma). 

Sono  poesie  che  rendono  idea  sólo  in  minima  parte  della 
virtù  di  fantasia  di  Nino  Costa.  Ma  con  esse  ci  è  dato  provare 
come  la  sua  tematica  tenda  sempre  verso  l’alto  con  «parole  pi 
giuste  e  pi  sincere».  Soprattutto  nel  testamento  di  Grisantem 
si  riassume  il  valore  altissimo  del  suo  messaggio  di  umanità  e 
di  stile,  si  incide  nella  nostra  antica  e  viva  parlata  dei  padri, 
che  marciano  in  prima  fila,  il  sentimento  semplice  e  grande 
che  deve  unirci  ai  fratelli.  Un  sentimento  quale  un  tempo  non 
ci  si  vergognava  di  appellare  Carità;  « ...  la  gran  virtù  d’ij  Sant 
e  d’ij  poeta,  /  cola  ’d  brusé  ’l  sò  cheur  fin-a  a  la  mòrt...  ». 

Una  morte  che  segna  (insegna)  il  sacrificio  per  la  Vita. 

R.  M. 


1  Come  riconosceva,  con  dolore  e 
affetto,  in  un  essenziale  necrologio, 
Pinin  Pacòt,  il  quale  doveva  prendere 
nelle  sue  mani  sicure  la  «  fiama  ch’as 
déstissa  nen  »  della  poesia,  che  già 
da  anni  egli  veniva  svolgendo  in  for¬ 
me  tutte  sue  e  distinte,  liriche  e  «  sen¬ 
timentali  »,  ma  riconducibili  nel  pro¬ 
fondo  soprattutto  alla  sorgente  del 
linguaggio  creativo,  «  ingenuo  »,  di 
Costa. 

Per  la  bibliografia  analitica  delle 
opere  di  Costa  e  della  critica  inerente, 
nonché  per  rintricatissimo  problema 
della  grafia  delle  poesie  (qui  riprodot¬ 
te  secondo  la  lezione  delle  edizioni 
originali)  non  mi  resta  che  rinviare  al 
mio  saggio  El  fi  d’òr:  la  poesia  di 
Nino  Costa  (nel  voi.  R.  Massano,  Pie¬ 
monte  in  poesia,  Torino,  1976;  dove 
è  dato  trovare  un’ampia  scelta  antolo¬ 
gica  di  testi  capaci  di  rendere  idea 
più  adeguata  dell’ispirazione  del  poeta). 

La  più  recente  ristampa  complessiva 
delle  Poesie  piemontése  del  Nostro, 
è  ora  quella  di  Andrea  Viglongo,  To¬ 
rino,  1980-1983,  voli.  6,  più  un  altro 
tomo  di  componimenti  inediti  o  di¬ 
spersi,  già  raccolti  dallo  stesso  Edi¬ 
tore  nel  1977. 

Per  la  collocazione  di  Costa  nella 
prospettiva  più  ampia  della  «  Poesia 
in  dialetto  del  ’900  italiano  »  cfr.  l’ag- 
giornatissima  antologia  Le  parole  di 
legno  a  cura  di  M.  Chiesa  e  G.  Te- 
sio,  Milano,  Mondadori,  1984  (Oscar 
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La  Tenca  e  la  Truta 


Sèi  fónd  del  Po,  lóntan  dai  pescadór, 
tra  mes  a  j’erbe  grasse,  ’nt’un  cantón 
che  l’acqua  as  pasia  e  a  fà  pi  gnun  rumor 

a  són  trovasse  ’n  dì  —  cómbinassiòn  — 
la  truta  d’j  'acque  vive  d’ij  tòrent, 
la  tenca  d’j 'acque  morte  d’ij  tampòn. 


1  «  Paciassa  »  vale  «  limaccio  »,  ma 
il  termine  italiano  non  rende  il  sottile 
gioco  di  suoni  dell’originale,  allusivo 
nella  sua  flessione  femminile  (sono  in¬ 
fatti  più  frequenti  in  piemontese  i 
maschili  «  paciass  »  «  baciass  »,  «  pa- 
ciòch  »:  tutti  -  l’ultimo  è  il  più  usi- 
tato  -  presenti  anche  in  Costa),  allu¬ 
sivo  -  l’originale  «  paciassa  »,  dicevo  - 
alla  voce  quasi  omofona  di  «  paciara  » 
da  «  pacé  »  (pacchiare,  pacciare,  pappa¬ 
re).  Come  a  dire  che  solo  chi  si  ab¬ 
bassa  e  si  voltola  nel  fango  può 
«  mangiare  »,  avere  facili  guadagni. 


La  tenca  ai  dis:  -  Ma  ’l  to  l’é  ’n  bel  tòrment 

sempre  sfórssete,  sempre  batajé 

fin  ch’it  perde  le  forsse  e  i  sentiment. 

Perchè  vórei  sempre  ’ndé  ’n  sù...  perchè 
serché  travers  i  roch  e  la  tempesta 
n’óra  ’d  bònheur  ch’it  pòdras  mai  tròvé? 

Oh!  férmte  sì  con  mi...,  posa  la  testa 
s’ia  nita  cotia,  sent  che  odor  ed  paóta! 

Sì  ’nt  la  paciassa  1  tuti  i  dì  l’é  festa, 

la  mira  che  ti  ’t  seugne  a  l’é  trop  aóta, 
slònghte  ’n  po’  sì  sèi  mol,  l’acqua  l’é  chieta, 
gnun  roch  ch’at  fora,  gnuna  onda  ch’at  biaóta, 

sì  sdta  ’nt’ij  cantón  d’ómbra  discreta 
j’è  gnun  lamòn  ch’at  ciapa  a  tradiment, 
fora  da  sì  ’t  sas  nen  lon  ch’a  té  speta.  - 


E  la  truta  ai  rispònd:  -  Dame  da  ment: 
se  ’l  to  dèstin  a  l’é  ’d  marssé  ’nt  la  nita 
él  me  l’é  cól  d’andé  cóntra  còrent 


cércand  an  su  -  sempre  pi  ’n  sù  -  la  vita.  - 


La  tinca  e  la  trota.  Sul  fondo  del  Po,  lontano  dai  pescatori,  / 
frammezzo  alle  erbe  grasse,  in  un  angolo  /  dove  l’acqua  si  calma  e  non 
fa  più  nessun  rumore  //si  trovarono  un  giorno  -  combinazione  -  / 
la  trota  delle  acque  vive  dei  torrenti,  /  e  la  tinca  delle  acque  morte 
rlpgli  stagni.  //La  tinca  le  dice:  -  Ma  il  tuo  è  un  bel  tormento  /  sempre 
sforzarti,  sempre  battagliare  /  finché  perdi  le  forze  e  i  sensi.  //  Perché 
volere  sempre  andare  in  sù...  perché  /  cercare  attraverso  gli  scogli  e  la 
tempesta  /  un’ora  di  felicità  che  non  potrai  mai  trovare?  //  Oh,  férmati 
qui  con  me...  posa  la  testa  /  sulla  melma  morbida,  senti  che  odore  di 
fango!  /  Qui  nel  limaccio  tutti  i  giorni  è  festa,  //  la  mèta  che  tu  sogni 
è  troppo  alta,  /  sdraiati  un  po’  qui  sul  molle,  l’acqua  è  calma,  /  nes¬ 
suno  scoglio  che  ti  punga,  nessuna  onda  che  ti  sbilanci,  //  qui  sotto  nei 
cantucci  di  ombra  discreta  /  non  c’è  amo  che  ti  colga  a  tradimento,  / 
fuori  di  qui  non  sai  ciò  che  ti  attende.  -  //  E  la  trota  le  risponde: 
-  Dammi  retta:  /  se  il  tuo  destino  è  quello  di  marcire  nella  melma  / 
il  mio  è  quello  di  andare  contro  corrente  //  cercando  in  sù  -  sempre 
più  in  sù  -  la  vita.  - 
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Acque  ’d  Piemont 


Acque  del  me  pais,  ciaire  Cascade 
ch’i  sbóche  dai  giassé,  tra  roch  e  roch, 
e  i  saóte  giù  dai  brich  con  frange  e  fioch 
per  ripòseve  ’n  tl’ómbra  die  valade, 

acque  vive  ’d  Piemont,  acque  nostrane, 
patrimoni  dia  cà,  gloria  ’d  famija, 
ch’ii  deve  cana  al  gran,  pònta  a  l’urtija 
e  i  feve  chersse  i  fen  traverss  le  piane, 

vói  seve  pà  ’l  cónfin  ch’an  deuv  divide, 
ma  la  speranssa  ch’an  fa  tuti  uguai: 
seve  la  forssa  neuva  e  ’l  neuv  travai, 
acque  sane,  acque  fresche,  acque  pólide. 

L’energia  misteriósa,  o  losna  o  spluva, 
ch’anvisca  i  fij  e  ch’a  fà  ’ndé  i  mótór, 
a  seurt  da  ’n  t’j  'acque  e  ’n  mes  a  j’acque  a  scòr 
cóme  na  bianca  faja  patanuva 

Mila  spirit  góliard  e  barivei 
a  ciancio,  a  rio  con  le  sórgiss  paisane, 
la  fior  d’ii  seugn  a  sciod  da  le  fontane 
ch’a  ciusiónó  ’n  de  còrt  d’ii  vei  castei, 

ma  l’anima  die  gent  bone  e  passiente, 
ch’a  tórno  a  tiré  ’l  fià  dop  tanta  guera, 
as  messcia,  as  fònd,  a  va...  da  tera  an  tera... 
con  la  granda  canssón  d’j’acque  córente. 


Acque  del  Piemonte.  Acque  del  mio  paese,  chiare  cascate  /  che 
scaturite  dai  ghiacciai,  tra  roccia  e  roccia;  /  e  saltate  giù  dalle  vette  con 
frange  e  fiocchi  /  per  riposarvi  nell’ombra  delle  vallate;  //  acque  vive 
del  Piemonte,  acque  nostrane,  /  patrimonio  della  casa,  gloria  di  fami¬ 
glia,  /  che  date  stelo  al  grano,  punta  all’ortica  /  e  fate  crescere  i  fieni 
nelle  distese  dei  piani,  //  voi  non  siete  il  confine  che  deve  dividerci,  / 
ma  la  speranza  che  ci  fa  tutti  eguali:  /  siete  la  forza  nuova  e  il  nuovo 
lavoro,  /  acque  sane,  acque  fresche,  acque  pulite.  //  L’energia  misteriosa, 
lampo  o  scintilla,  /  che  accende  i  fili  e  fa  andare  i  motori,  /  esce  dalle 
acque  e  in  mezzo  alle  acque  scorre  /  come  una  bianca  fata  ignuda.  .// 
Mille  spiriti  gagliardi  e  giocosi  /  cianciano,  ridono  con  le  sorgenti  pae¬ 
sane,  /  il  fiore  dei  sogni  sboccia  dalle  fontane  /  che  sussurrano  nelle  corti 
dei  vecchi  castelli,  //  ma  l’anima  delle  genti  buone  e  pazienti,  /  che 
tornano  a  respirare  dopo  tanta  guerra,  /  si  mescola,  si  fonde,  va...  di 
terra  in  terra...  /  con  la  grande  canzone  delle  acque  correnti.  //.  Là, 


1  Questa  «  fata  (in  termini  classi¬ 
ci,  ninfa)  ignuda  »  appare  come  una 
splendida  afriche,  tra  stile  Excelsior  e 
Liberty,  inneggiante  al  progresso  ap¬ 
portato  dalla  nuova,  magica  «  Energia 
elettrica  ». 
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Per  le  valade  dia  provincia  granda 
el  Gess  ardì  con  la  Varatici  ciaira 
compagno  ’nssema  ’l  ciaramlé  dia  Maira 
mentre  la  Stura  a  rii  passandie  a  randa. 


Là,  sót  Ivrea,  la  Doira  d’Ardiiin 
a  lus  al  sòl  còme  l’assél  d’na  sloira. 
La  Stura  d’Aia,  libera  e  ciancioira, 
con  mila  gire  a  va  cércand  Turin. 


1  Così  vengono  chiamati  i  «  rifor¬ 
mati  evangelici  »,  abitanti  «  le  valli 
di  Lucerna,  e  le  circonvicine,  da 
Barba,  che  così  si  appellarono  i  loro 
pastori,  ossiano  i  predicanti  detti  pre- 
ciaire,  o  da  Barba  Martino  Launin 
d’Angrogna;  si  chiamarono  Valdesi  da 
Pietro  Valdo  mercante  di  Lione...  » 
( Dizionario  /  piemontese  _  /  italiano, 
latino  e  francese  /  compilato  /  dal 
Sac.  Casimiro  Zalli  ece.,  ediz.  seconda, 
Carmagnola,  Dalla  Tipografia  di  Pie¬ 
tro  Barbié,  1830,  ad  voc.). 


tro  Barbié,’ 1830,  ad  voc.). 


Freid  e  brunì,  séta  i  rifless  die  fioche, 
cosa  mai  disne  'Petti  e  Chisónì 
Vèdd-ne  ’ncòra  i  sóldà  dl’Inquisissión 
e  i  «  barbett  » 1  a  l’avait  daré  die  roche? 


2  Manzoni:  «  Chi  potrà  della  ge¬ 
mina  Dora,  /  Della  Bormida  al  Ta- 
naro  sposa,  /  Del  Ticino  e  dell’Orba 
selvosa  /  Scemer  Tonde  confuse  nel 


2  Manzoni:  «  Chi  potrà  della 


Sesia. 


J’acque  ch’a  passò  a  l’han  mila  arssónansse 
e  a  méssció  ’n  t’sóa  canssòn  miserie  e  glorie: 
l’antica  vita  con  le  sòe  memorie, 
la  vita  neuva  con  le  sòe  speransse. 

Ciaira,  lagiù,  ’n  tla  cónca  die  còline, 

Ast  a  se  slarga  -  travajeusa  e  fiera  - 
e  ai  pé  die  vigne  ’ncòrónà  ’d  barbera 
tra  ’l  sòl  d’ii  camp  e  l’ombra  die  bóschine, 

con  la  sóa  bela  vós  larga  e  giòjòsa 
el  Pani  a  va  cantand  cóme  ’n  poeta; 

Bòrnia  sót  Alessandria  a  lo  speta 

contenta  ’d  perd-sse  ’n  chiel  parei  ’d  na  spòsa 2. 

Pi  barivela  ant  l’ombra  del  Santuari3, 
la  Sesia  a  sbógia  j’acque  cantaride 
speciand  i  bei  facin  die  mòntagnine 
cóme  na  teila  dèi  so  vei  Ferrari, 


sotto  Ivrea,  la  Dora  di  Arduino  /  luccica  al  sole  come  l’acciaio  di  un 
vomere.  /  La  Stura  di  Ala,  libera  e  chiacchierina,  /  con  mille  giravolte 
va  cercando  Torino.  //  Per  le  vallate  della  provincia  grande  /  il  Gesso 
ardito  con  la  Varaita  chiara  /  accompagnano  insieme  il  ciaramellare  della 
Magra,  /  mentre  la  Stura  ride  passando  loro  accanto.  //  Freddi  e  scuri, 
sotto  Ù  riflesso  delle  nevi,  /  che  mai  dicono  Pellice  e  Chisone ?  /  Vedono 
forse  ancora  i  soldati  dell’Inquisizione  /  e  i  «  barbetti  »  all’erta  dietro  le 
rocce?  //  Le  acque  che  passano  hanno  mille  risonanze  /  e  mescolano 
nella  loro  canzone  miserie  e  glorie:  /  l’antica  vita  con  le  sue  memorie,  / 
la  vita  nuova  con  le  sue  speranze.  //  Chiara,  laggiù,  nella  conca  delle 
colline  /  Asti  si  estende  -  laboriosa  e  fiera  -  /  e  ai  piedi  delle  vigne  in¬ 
coronate  di  barbera  /  tra  il  sole  dei  campi  e  l’ombra  dei  boschetti,  // 
con  la  sua  bella  voce  larga  e  gioiosa  /  il  Panar o  va  cantando  come  un 
poeta;  /  la  Bormida  sotto  Alessandria  lo  attende  /  contenta  di  perdersi 
in  lui  come  una  sposa.  / /  Più  scherzosa  nell’ombra  del  Santuario  /  la 
Sesia,  smuove  ecchiando  le  belle  faccine  delle 


montanarette 


vecchio  Ferrari;  //  mentre  il 
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mentre  ’l  Tesiti,  tra  le  camelie  ’n  fior 
sei  cónfin  del  Piemónt  e  ’d  Lombardia, 
destend  al  sòl  -  visión  éd  poesìa  - 
la  bleuva  meravija  del  Lag  Magiòr. 


Sòn  lór  èl  nostr  tesor:  le  bianche  vene, 
nà  da  j’adóss  perdù  s’j’aòte  montagne, 
ch’as  diramò  giù  giù  vers  le  campagne 
sempre  pi  larghe,  sempre  pi  serene... 

e  ’l  Pare  d’j’acque:  ’l  Po,  còme  ’n  Sòvran 
che  a  cheui  d’ómagi  daspértutt  ch’a  passa, 
tute  ai  cónfónd  an  Chiel,  tute  a  j’ambrassa 
e  ai  porta  ’nssema  vers  èl  mar  lóntan... 1 


Ticino,  tra  le  camelie  in  fiore  /  sul  confine  di  Piemonte  e  Lombardia,  / 
dispiega  al  sole  -  visione  di  poesia  -5/  l’azzurra  meraviglia  del  Lago 

Maggiore.  // . //  Sono  loro  il  nostro  tesoro:  le  bianche  vene,  / 

nate  dalle  sorgenti  sperdute  sulle  alte  montagne,  /  che  si  diramano  giù 
giu  verso  le  campagne  /  sempre  più  larghe,  sempre  più  serene...  //  e  il 
Padre  delle  acque:  il  Po,  come  un  Sovrano  /  die  raccoglie  omaggi  dap¬ 
pertutto  ove  passa,  /  tutte  le  confonde  in  sé,  tutte  le  abbracda  /  e  le 
porta  insieme  verso  il  mare  lontano... 


1  A  parte  l’ovvio  rinvio  mnemonico, 
per  l’attacco,  al  sintagma  petrarchesco 
«  Chiare,  fresche,  e  dolci  acque...  », 
per  questo  componimento  forse  Costa 
colse  qualche  suggestione  -  ma  non 
in  senso  figurale  e  metafisico  -  dal 
Gesang  der  Geister  iiber  den  Wassern 
[Canto  degù  spiriti  sopra  le  acque] 
di  J.  W.  Goethe:  «  Des  Menschen 
Seele  /  Gleicht  dem  Wasser  [...] 
Stromt  von  der  hohen,  /  Steilen  Fels- 
wand  /  Der  reine  Strahl,  /  Dann 
staubt  er  lieblich  /  In  Wolkenwellen 
/  Zum  glatten  Fels,  /  Und  leicht 
empfangen  /  Wallt  er  verschleiernd  / 
Leisrauschend,  /  Zur  Tiefe  nieder...  » 
[Dell’uomo  l’anima  /  somiglia  all’ac¬ 
qua...  //  Sgorga  dall’alto  /  dirupo 
ripido  /  lo  spruzzo  limpido,  /  si  pol¬ 
verizza  /  in  vaghe  nuvole  /  su  liscia 
roctia,  /  e  lieve  accolto  /  fluttua  ve¬ 
landosi,  /  lene  frusciando  /  giù  nel 
profondo]. 

Ma  per  la  struttura  e  per  le  im¬ 
magini  storico-paesistiche,  lo  spunto 
gli  viene  soprattutto  dal  Carducd  di 
Piemonte-.  «  Salve,  Piemonte!  A  te 
con  melodia  /  mesta  da  lungi  risonan¬ 
te,  come  /  gli  epici  canti  del  tuo 
popol  bravo,  /  scendono  i  fiumi.  // 
Scendono  pieni,  rapidi,  gagliardi,  / 
come  i  tuoi  cento  battaglioni,  e  a 
valle  /  cercan  le  deste  a  ragionar  di 
gloria  /  ville  e  dttadi...  »  ( Rime  e 
ritmi)-,  e  dal  Carducci  di  Courmayeur. 
«  Te  la  vergine  Dora,  che  sa  le  sor¬ 
give  de’  fonti  /  e  sa  de  le  genti  le 
cune,  /  cenila  irriga,  e  canta;  gli 
arcani  ella  canta  de  l’alpi,  /  e  i  carmi 
de’  popoli  e  l’armi  »  ( Odi  barbare, 
XXIV);  e  ancora  dal  Maremmano 
(sempre  in  componimenti  ispirati  a 
paesaggi  piemontesi):  «...  qui  dove 
l’Alpi  de  le  virginee  /  cime  più  al 
sole  diffusa  raggiano  /  la  bianca  le¬ 
tizia  da  immenso  /  circolo,  e  cenila 
tra  l’argento  //  per  i  tonanti  varchi 
precipita  /  la  Dora  a  valle  cercando 
Italia...  »  ( Odi  barbare,  XXV). 

Infine,  per  il  finale,  come  non  ri¬ 
cordare  il  Carducci  di  Visione-.  «  Cor¬ 
reva  l’onda  del  Po  regale  /  l’onda  del 
nitido  Mincio  correa...  »  (Rime  nuove)? 

Ma  certamente  Costa  aveva  sotto- 
lineato,  nel  corso  dei  suoi  studi  clas¬ 
sici,  le  espressioni  di  Virgilio  «  Flu¬ 
viorum  rex  Eridanus»  [l’Eridano  (il 
Po),  re  dei  fiumi]  (Georg.,  I,  482); 
«  Plurimus  Eridani  [...]  amnis  »  [il 
corso  d’acqua,  che  raccoglie  moltissimi 
affluenti,  deU’Eridano]  (Aen.,  VI,  659); 
nonché  quelle  di  Torquato  Tasso: 
«  Così  de  gli  altri  fiumi  il  re  talvol¬ 
ta...  »  (Il  Gierusalemme,  ott.  16); 
«  Così  scendendo  dal  natio  suo  mon¬ 
te  [il  Monviso]  /  non  empie  umile  il 
Po  l’angusta  sponda,  /  ma  sempre 
più,  quanto  è  più  lunge  al  fonte,  / 
di  nove  forze  insuperbito  abonda;  / 
sovra  i  rotti  confini  alza  la  fronte  / 
di  tauro,  e  vincitor  d’intorno  inon¬ 
da,  /  e  con  più  corna  Adria  respinge 
e  pare  /  che  guerra  porti  e  non  tri¬ 
buto  al  mare  »  (Gerusalemme  liberata, 
IX,  46). 

167 


La  copà1 


Su,  ’nt  la  doja  piemonteisa,  verssa  ’ncora  lòn  ch’at  resta 
-  dòpo  l’ultima  batòsta,  dòpo  l’ultima  tempesta  - 
dèi  vinett  ch’i  désbotiavo  quand  ch’a  l’era  ’l  dì  dia  festa 2, 
ch’i  na  beivo  na  copà. 

Da  col  temp  che  ’d  ròbe  neuve  pòch  per  vòlta  a  son  frustasse, 
che  ’d  person-e  a  j’ero  ’nssema  che  peui  dòp  son  separasse 
e  che  d’  file  ’d  teste  aute  son  dventà  die  teste  basse, 
ma  ’l  vinett  l’è  nen  cambià. 

Guarda  ’n  pò  come  ch’as  guerna  ciair  e  san  -  fin  e  sincer; 
com’a  scapa  da  ’nt  la  bota,  com’a  fris  ant’él  bicer, 
quasi  quasi  ch’as  diria  ch’a  l’han  mach  tiralo  jer 
da  ’ntle  cròte  dèi  Monfrà. 

Verssa  pura  senssa  gena:  l’é  pà  ’n  vin  ch’a  dà  a  la  testa. 

Lassa  pura  ch’a  n’arlegra  e  ch’an  buta  ’l  cheur  an  festa. 

Se  la  doja  l’é  ’n  pò  frusta,  l’é  però  na  doja  onesta, 
l’é  la  doja  ’d  nòstra  cà. 

Giontje  ’nssema  le  memòrie  dèi  bon  temp  ch’a  l’é  passaie, 
le  miserie  e  le  baldòrie,  le  strachèsse  e  le  bataje, 
le  passion  ch’a  s’anviscavo  come  ’l  feu  da  le  buscaje, 
le  speransse  e  j’ilusion, 

e  i  soris  ch’a  tèrmolavo  sle  bochin-e  moscatele, 
e  i  basin  ch’i  vendumiavo  sota  i  brombo  die  tirele 3, 
e  le  còse  antiche  e  triste,  e  le  còse  antiche  e  bele 
ch’i  na  fasso  na  cansson. 


Beviamo,  amici!  Sù,  nel  boccale  piemontese,  versa  ancora  ciò  che  ti 
resta  /  -  dopo  l’ultima  batosta,  dopo  l’ultima  tempesta  -  /  del  vinetto 
che  stappavamo  quando  era  il  giorno  della  festa  /  che  ne  facciamo  una 
bevuta.  //Da  quel  tempo  quante  robe  nuove  a  poco  a  poco  si  sono  con¬ 
sumate,  /  quante  persone  erano  insieme  che  poi  si  sono  separate.  /  e 
quante  schiere  di  teste  alte  sono  divenute  delle  teste  chine,  /  ma  il  vi¬ 
netto  non  è  cambiato.  //  Guarda  un  po’  come  si  conserva  limpido  e 
sano,  fino  e  sincero;  /  come  trabocca  dalla  bottiglia,  come  spumeggia  nel 
bicchiere,  /  quasi  quasi  si  direbbe  che  l’hanno  spillato  solo  ieri  /  da 
entro  le  cantine  del  Monferrato.  //  Versa  pure  senza  esitazione;  non  è 
un  vino  che  dà  alla  testa.  /  Lascia  pure  che  ci  rallegri  e  che  ci  metta  il 
cuore  in  festa.  /  Se  il  boccale  è  un  poco  frusto,  è  però  un  boccale  one¬ 
sto,  /  è  il  boccale  di  casa  nostra.  //  Aggiungici  insieme  le  memorie  del 
buon  tempo  che  è  trascorso,  /  le  miserie  e  le  baldorie,  le  stanchezze  e  le 
battaglie,  /  le  passioni  che  si  accendevano  come  il  fuoco  dai  fuscelli,  /  le 
speranze  e  le  illusioni,  //  e  i  sorrisi  che  tremolavano  sulle  boccucce  mo¬ 
scatelle  /  e  i  baci  che  vendemmiavamo  sotto  i  pampini  dei  filari,  /  e  le 
cose  antiche  e  tristi,  e  le  cose  antiche  e  belle  /  che  ne  facciamo  una 


1  Questo  «  inno  »  (così  lo  definì 
Pacòt)  fu  edito  dapprima  nella  mi¬ 
scellanea  «  in  memoriam  »  A  Mistral. 
Omagi  di  poeta  piemonteis,  Torino, 
S.E.L.P.,  1930;  ed  è  facile  ricono¬ 
scere  nell’inno  La  coupo  del  vate  occi¬ 
tanico  di  Maiano  [Maillane]  alcuni 
remoti  spunti  da  cui  muove  la  fan¬ 
tasia,  anche  più  ricca  di  afflato,  di 
Costa:  «  Provengau,  veici  la  coupo  / 
Que  nous  vèn  di  Catalan:  /  A-de-rèng 
beguen  en  troupo  /  Lou  vin  pur  de 
noste  plant.  //  Coupo  santo  /  E 
versante,  /  Vuejo  à  plen  fiord,  / 
Vuejo  abord  /  Lis  estrambord  /  E 
l’enavans  di  forti  //  Vuejo-nous  lis 
esperanto  /  E  li  raive  dóu  jouvènt, 
/  Dóu  passat  la  remembrango  /  E  la 
fe  dins  i’an  que  vèn.  //  [...]  Vuejo- 
nous  la  couneissengo  /  Dóu  Verai 
emai  dóu  Bèu,  /  E  lis  àuti  jouissengo 
/  Que  se  trufon  dóu  tombèu  (che 
sfidano  la  morte:  ma  se  c’è  'guar¬ 
diamola  negli  occhi,  la  Morte,  dice 


Costa). 

2  II  giorno  della  festa  patronale:  la 
quale  si  solennizzava  (più  di  quanto 
si  faccia  oggi  anche,  nei  paesi)  una 
volta  l’anno.  La  copà  vale  in  italiano 
Le  bevuta  e  implica  la  coralità  degli 
amici  che,  il  giorno  della  festa,  levano 
la  coppa  in  un  brindisi  augurale. 

3  Si  noti  come  anche  nelle  soluzioni 
espressive  minime  e  di  intonazione 
quasi  da  canto  «  popolare  »  («  i  soris 
ch’a  tèrmolavo  sle  bochin-e...  »,  «  i 
basin...  »)  incidano,  per  virtù  del  poeta, 
irradiazioni  sempre  di  autentico  valore 
d’arte.  Avrebbe  potuto  scrivere  che  i 
sorrisi  «  fiorivano  »  sulle  bocche  delle 
fanciulle  sotto  l’imperio  del  dio  di  gio¬ 
vinezza  Amore,  ma  gli  viene  spontaneo 
dire  che  «  tremavano  »  per  la  memoria 
altissima  di  Dante,  Inf.,  V,  133-136: 
«  Quando  leggemmo  il  desiato  riso  / 
esser  baciato  da  cotanto  amante,  /  que¬ 
sti  [...]  /  la  bocca  mi  baciò  tutto  tre¬ 
mante...  »:  un  «  tutto  »  che  vale  anche 
«  tutta  »).  Il  padre  Dante,  sì  certo, 
ma  la  lezione  era  già  stata  ripresa  dal 
Carducci  di  Jaufré  Rudel  (il  Carducci 
memore  certamente  anche  del  leopar¬ 
diano  Consalvo)-.  «  La  donna  sul  pal¬ 
lido  amante  /  chinossi  recandolo  al 
seno,  /  tre  volte  la  bocca  tremante  I 
col  bacio  d’amore  baciò...  ». 

Pure  il  tramite  letterario  (in  Costa 
rinverginato)  è  forse  da  ravvisare  più 
immediatamente  ancora  in  Pacòt,  il  qua¬ 
le  nella  raccolta  Arssivoli,  1926  -  testo 
ben  noto  a  Costa  che  vi  aveva  premes¬ 
so  uno  studio  proemiale  -  metteva  in 
opera  lo  stesso  verbo  in  sintagma  ana¬ 
logo  se  non  identico:  «  Ant  la.  seira 
d’avril,  /  jè  sguard  as  sercó  ’nt  l’ómbra 
e  j’anime  ’s  confóndo,  /  ij  laver.  a 
tramóló  e  ij  cheur  an  feu  ’s  rispon- 
dó...  »  ( L’óra  squisita)-,  «  Sfiorandte 
apena,  caressete  adase,  /  mentre  a  me 
col  ’t  frissóne  tuta;  cheuje  /  la  goi  dai 
laver  ch’a  tramóló...  »  ( Sdi  bele  «•••)• 
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E  cantomla  ’ncor  na  vòlta  con  la  bela  compania, 
con  la  vos  ch’a  treuva  ’ncora  le  volade  d’alegria, 
mentre  fora  -  ’n  mes  a  l’ombra  -  j’é  la  Mòrt  ch’a  fa  la  spia 
pen-a  lì,  vira  ’I  canton. 

Ma  s’a  j’é,  guardomla  ’n  facia.  Soma  gent  ed  bon-a  rassa. 
Si  ch’ai  fà  se  j’ani  a  chersso  -  se  la  vita  a  ne  strapassa. 

L’oma  forsse  ’l  sangh  pi  maire  -  la  caviera  meno  s-ciassa, 
ma  ’l  cassiot 1  -l’é  sempre  bon. 

Na  cansson  dia  nòstra  tera  fà  pi  gòi  che  na  cocarda, 
quaicadun  a  la  déspresia,  ma  l’é  n’anima  bastarda. 

Noi  ch’i  soma  ’d  marca  franca  la  cantoma  a  la  goliarda 2 
con  na  fama  ’ndrinta  a  j’eui. 

E  ’ntratant  i  gran  a  sponto,  e  ’ntle  vigne  i  brandi  a  buto, 
e  ’ntle  cà  j’é  le  maraje  ch’a  travajo  e  ch’a  discuto. 

Gnun-e  tèmme  ch’i  sé  sperdo.  Quand  che  i  pare  a  stago  ciuto 
s’ancamin-o  i  nòstri  fieuj 3. 


can2one.  //E  cantiamola  ancora  una  volta  con  la  bella  compagnia,  / 
con  la  voce  che  sa  ritrovare  le  volate  di  allegria,  /  mentre  fuori  -  av¬ 
volta  nell’ombra  -  c’è  la  Morte  che  ci  spia  /  appena  lì,  svoltato  l’an¬ 
golo.  / /  Ma  se  c’è,  guardiamola  in  faccia.  Siamo  gente  di  buona  razza.  / 
Che  importa  se  gli  anni  crescono  -  se  la  vita  ci  strapazza.  /  Abbiamo 
forse  il  sangue  più  magro  -  la  capigliatura  meno  folta,  /  ma  il  petto  è 
sempre  saldo.  //  Una  canzone  della  nostra  terra  dà  più  gioia  che  una 
coccarda,  /  qualcheduno  la  dispregia,  ma  è  un’anima  bastarda,  /  noi 
che  siamo  di  marca  schietta  la  cantiamo  alla  gagliarda  /  con  una  fiamma 
dentro  gli  occhi.  //E  frattanto  le  biade  spuntano,  e  nelle  vigne  i  tralci 
germogliano,  /  e  nelle  case  ci  sono  i  ragazzi  che  lavorano  e  che  discu¬ 
tono.  /  Nessun  timore  che  ci  sperdiamo.  Quando  i  padri  abbiano  a 
tacere  /  s’incamminano  i  nostri  figli. 


1  Cassiòt  è  diminutivo  della  voce 
romanza  casso,  cassa  toracica  (tutti  ri¬ 
cordano  Dante:  «  Poi  vidi  gente  che 
di  fuor  del  rio  /  tenean  la  testa  ed 
ancor  tutto  il  casso...  »  [!«/.,  XII, 
121-122];  «...mirabilmente  apparve 
esser  travolto  /  ciascun  tra  il  mento 
e  ’l  principio  del  casso...  »  [!«/.,  XX, 
11-12]).  Qui  lo  rendiamo  con  petto, 
ma  l’espressione  piemontese  Avèj  el 
cassiòt  bon  è  spesso  usata  nel  senso 
di  Avere  uno  stomaco  di  ferro. 

1  La  nostra  versione  non  rende  tut¬ 
te  le  «  idee  concomitanti  »  implicite 
nel  piemontese  «  a  la  goliarda  »:  che 
vale  sì  «  alla  gagliarda  »,  ma  anche 
«  con  gioia  avida  »,  «  con  il  festevole 
slancio  dei  gogliardi  ».  Del  resto  l’eti¬ 
mologia  delle  voci  goliardo  (it.),  go- 
liard  (piem.)  è  tutt’altro  che  univoca 
(come  diceva  F.  Neri,  La  famiglia  di 
Golia  nel  voi.  Fabrilia.  Ricerche  di 
storia  letteraria,  Torino,  Chiantore, 
1930,  pp.  35-43;  e  si  veda  dello  stesso 
autore  La  fortuna  di  una  parola:  «  Go¬ 
liardo  »,  in  Letterature  e  leggende, 
pp.  149-157).  La  radice  è  sì  Golia 
(gola).  Ma  a  mio  parere  è  indiscuti¬ 
bile  che  in  piemontese  il  significante 
goliard  ( golard ,  goliart)  ha  finito  in 
certi  casi  per  sovrapporsi  alla  forma 
gajard  (prov.  galhart,  frane,  gaillard) 
assumendone  anche  il  significato. 

3  Nel  finale  ci  pare  da  sottolineare, 
nel  «  laico  »  Costa,  il  profondo  signi¬ 
ficato  «  religioso  »  (la  sacralità  della 
Vita,  nella  continuità  delle  generazio¬ 
ni  che  passano  ma,  insieme,  si  perpe¬ 
tuano  nei  valori  perenni);  significato 
che  ci  fa  pensare  alla  chiusa  di  Sa- 
gesse  di  Verlaine:  «  C’est  la  fé  te  du 
blé,  c’est  la  fète  du  pain  /  Aux  chers 
lieux  d’autrefois  revus  après  ces  cho- 
ses!  /  Tout  bruit,  la  nature  et  ritorn¬ 
ine,  dans  un  bain  /  De  lumière  si 
blanc  que  les  ombres  sont  roses  [...]  // 
Tout  halète,  tout  n’est  qu’effort  et 
mouvement  /  Sous  le  soleil,  tran¬ 
quille  auteur  des  moissons  mures,  / 
Et  qui  travaille  encore,  imperturhable- 
ment,  /  À  gonfler,  à  sucrer  -  là-bas!  - 
les  grappes  sures.  //  Travaille,  vieux 
soleil,  pour  le  pain  et  le  vin,  /  Nour- 
ris  l’homme  du  lait  de  la  terre,  et  lui 
donne  /  L’honnète  verre  [«  la  doja 
onesta»  di  Costa!]  où  rit  un  peu 
d’oubli  divin...  /  Moissonneurs,  ven- 
dangeurs  -  là-bas!  -  votre  heure  est 
bonne!  //  Car  sur  la  fleur  des  pains 
et  sur  la  fleur  des  vins,  /  Fruit  de  la 
force  humaine  en  tous  lieux  répartie,  / 
Dieu  moissonne,  et  vendange,  et  dis¬ 
pose  à  ses  fins  /  La  Chair  et  le  Sang 
pour  le  calice  et  l’hostie!  ». 
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Grisantem1 


I  grisantem:  ste  fior  ed  sangh  e  d’or 2, 
ch’a  smiò  nóstran-e  e  ’n  fónd  són  fòrestere3, 
gentile  sì,  ma  ’n  pòchetin  severe 
e  ch’ai  dan  a  1’ótónn  l’ultim  tesor, 

veuj  ch’ij  portò  a  brassà  sle  sepolture 
frésche,  s’ij  mort  ch’a  l’era  ’ncór  nen  óra, 
sle  creature  dia  matin  bón’óra 
casca  ’nt’ij  bosch,  s’ij  brich  e  sle  pianure4: 

veuj  ch’ij  posò  a  bóchett  sle  tombe  sante 
ch’a  l’han  na  Crós,  na  marca,  na  bandiera, 
sle  povre  tombe  ch’a  l’han  mach  na  pera, 
sle  fosse  senssa  nom,  spersse  e  distante, 

nen  mach  d’ij  nostri...  Oh!  ’nssima  a  la  spórcissia 
dia  gent  ch’as  vend,  ch’as  cómpra  e  ch’ambarón-a, 
bsogna  quaidun  ch’as  drissa  e  ch’a  perdón-a, 
per  na  pietà  pi  granda  dia  giustissia, 

bsogna  scurpiló  e  anradisé  ’nt’ij  cheur 
che  ’n  tuti  i  post  andóa  na  marna  spalia 
a  pióra  per  so  fieul...  lì  j’è  l’Italia 
còn  tute  le  sóe  cólpe  e  i  so  malheur... 


Grisantemi.  I  grisantemi:  questi  fiori  di  sangue  e  d’oro,  /  che 
sembrano  nostrani  e  in  fondo  sono  forestieri,  /  gentili,  sì,  ma  un  po¬ 
chino  severi,  /  e  che  recano  all’autunno  l’ultimo  tesoro,  //  voglio  che 
li  portiamo  a  fasci  sulle  sepolture  /  fresche,  sui  giovani  morti  anzi 
tempo,  /  sulle  creature  del  primo  mattino  /  cadute  nei  boschi,  sui 
colli  e  nelle  pianure:  f f  voglio  che  li  deponiamo  a  mazzi  sulle  tombe 
sante  /  che  recano  una  Croce,  un  segno,  una  bandiera,  /  sulle  povere 
tombe  che  hanno  solo  una  piètra,  /  sulle  fosse  senza  nome,  disperse  e 
lontane,  //  non  solo  dei  nostri...  Oh!  Al  di  sopra  della  vergogna  /  della 
gente  che  si  vende,  che  si  compra  e  che  accaparra,  /  c’è  bisogno  di 
qualcuno  che  si  innalzi  e  che  perdoni  /  per  una  pietà  più  grande  della 
giustizia,  //  bisogna  scolpirlo  e  radicarlo  nei  cuori  /  che  in  tutti  i  luoghi 
dove  una  madre  affranta  /  piange  il  suo  figliuolo...  lì  c’è  l’Italia  /  con 


1  Una  poesia  col  titolo  Crisantemi 
figura  nella  raccolta  Odi  e  inni  di  Pa¬ 
scoli;  un  sonetto  Crisantemi  si  legge 
in  Morgana  di  Graf,  per  ricordare  solo 
due  testi  omologhi  che  mi  vengono 
in  mente  tra  i  tanti  dedicati  al  «  fiore 
della  morte  ».  Ma  in  Costa,  il  quale 
scrisse  questo  suo  testamento  spiri¬ 
tuale  in  occasione  dei  «  Santi  »  (così 
si  dice  in  Piemonte),  pochi  giorni 
avanti  la  sua  morte  improvvisa  (5  no¬ 
vembre  1945),  il  tema  è  tutto  e  solo 
suo:  un  messaggio  di  vita,  di  speranza 
e  di  fratellanza,  che  acquista,  alia  di¬ 
stanza,  un  valore  altissimo,  e  più  che 
mai  attuale,  di  umanità  e  di  poesia. 

2  Come  significa,  in  parte,  l’etimo 
di  crisantemo  (pop.  grisantemo )  dal 
greco  khrysànthemon,  «  fiore  d’oro  », 
incrociato  per  l’accento  con  il  fran¬ 
cese  chrysanthème.  Costa  dice  «  fiore 
di  sangue  e  d’oro  »,  perché  scrive  alla 
vigilia  della  ricorrenza  dei  «  Morti  » 
1945,  la  prima  dopo  la  fine  della  guer¬ 
ra,  che  fu  anche  guerra  civile  («  i  fra¬ 
telli  hanno  ucciso  i  fratelli...  »).  Quan¬ 
do  sottolinea  (v.  13)  nen  mach  d’ij 
nostri,  egli  pensava  certamente  anche 
allo  scrittore  piemontese  Nino  Autelli, 
un  mite  maestro  elementare  di  Spi¬ 
netta  Marengo,  il  quale  non  si  era 
sottratto  al  richiamo  sotto  le  armi  da 
parte  della  repubblica  di  Salò,  nei 
reparti  di  Sanità  della  Croce  Rossa. 
Àutelli  («il  più  forte  prosatore  della 
nostra  letteratura  [in  piemontese]  di 
tutti  i  tempi  »  lo  definì  lo  stesso  Co¬ 
sta)  era  stato  trucidato  sulla  porta 
di  casa  «  senza  ordini  dei  comandi 
partigiani  né  del  C.L.N.  regionale  dai 
cui  archivi  nulla  in  merito  è  mai  ri¬ 
sultato  »  per  mano  di  un  gruppo  di 
fanatici  sanguinari,  la  notte  del  18  mag¬ 
gio  1945:  «una  delle  azioni  più  ob¬ 
brobriose,  più  insensate,  più  nefande 
ed  esecrabili  che  siano  state  commesse 
sulle  orme  di  fango,  di  sangue  e  di 
demenza  d’una  folle  guerra  perduta, 
di  un  esercito  in  isfacelo,  di  un  paese 
in  preda  all’anarchia,  in  mezzo  alle 
macerie  e  alle  ceneri  fumanti  d’una 
civiltà  «distrutta  »  (il  1945  -  nella  pro¬ 
spettiva  di  quarant’anni  dopo  -  segna 
veramente  il  terminus  a  quo  della  finis 
Europae).  Le  parole  sopra  virgolettate 
sono  di  un  altro  confrère  piemontese, 
Luigi  Òlivero,  il  quale  denunciò  co¬ 
raggiosamente  quel  delitto  anonimo 
nella  rivista  «  É1  Tor  »  del  1948  (ora 
l’Omaggio  a  Nino  Autelli  nel  quarafr 
tesimo  anniversario  della  sua  morte  è 
ripresentato  nell’«  Almanacco  piemon¬ 
tese  »  1985  dell’Editore  Viglongo,  pp. 
25-28).  E  a  noi  oggi,  dolorosamente, 
affiora  l’interrogativo  del  già  citato 
Manzoni  (anche  lui  sèmpre  attuale  a 
due  secoli  dalla  nascita!):  «...Beata 
fu  mai  /  gente  alcuna  per  sangue  ed 
oltraggio?  »  con  quel  che  segue.  Ma 
la  violenza  di  Caino  continua,  tra  ne¬ 
fandezze  e  «  pentimenti  »...  Proprio 
per  questo,  alta  e  -  direi  senza  esita¬ 
zione  -  solenne  pur  nella  sua  umiltà, 
suona  la  lezione  etica  e  poetica  di 
Costa. 
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E  se  mai  da  le  strà  d’ij  simiteri 
l’è  vnuje  ’ncòntra  a  l’anima  dia  gent 
na  parola,  ’n  cónssei,  n’avertiment... 
sai  pà...  ’n  sòspir  surtì  dal  gran  misteri, 

ch’a  sia  stavolta  per  i  giovo  e  i  vei 
na  parola  d’amór:  uman-a  e  onesta, 
ch’an  giuta  a  vince  st’ultima  tempesta 
ch’an  móstra  a  torna  diventé  fratei. 


tutte  le  sue  colpe  e  i  suoi  dolori...  //  E  se  mai  dalle  strade  dei  cimi¬ 
teri  /  è  venuta  incontro  all’anima  della  gente  /  una  parola,  un  consiglio, 
un  avvertimento...  /  non  so...  un  sospiro  uscito  dal  gran  mistero,  //  sia 
questa  volta  per  i  giovani  e  i  vecchi  /  una  parola  d’amore:  umana  e 
onesta,  /  che  ci  aiuti  a  vincere  quest’ultima  tempesta,  /  che  ci  insegni 
di  nuovo  a  diventare  fratelli. 


3  Non  si  tratta  di  una  gratuita  di¬ 
vagazione  botanica  (i  grisantemi  origi¬ 
nari  del  Giappone...).  Qui  il  poeta  al¬ 
lude  al  valore  figurale  che  assumono 
ai  suoi  occhi  quei  fiori  di  sangue  e 
d’oro ,  gentili  (nobili)  e  nello  stesso 
tempo  severi  (perché  inducono  a  me¬ 
ditazione  profonda),  «  ch’ai  dan  a 
l’òtònn  1  ’ultim  tesar  »,  da  cui  emana 
«  sai  pa...  ’n  sóspir  surtì  dal  gran  mi¬ 
steri  »;  fiori  che  vengono  «  di  lontano  », 


come  la  passiflora,  come  il  fior  di  loto 
dei  Simbolisti,  come  i  gigli  di  Virgilio 
nel  sesto  dell  'Eneide  -  ricordate?  -  per 
Marcello  morto  nel  fiore  della  giovi¬ 
nezza  -  sunt  lacrimae  rerum  -  «  ...  ma- 
nibus  date  lilia  plenis  /  purpureos 
spargam  flores...  ».  Manibus  plenis-. 
«  a  brassà  ».  Dove  il  sintagma  virgi¬ 
liano,  tra  l’altro,  non  significa  «pur¬ 
purei  fiori  »  bensì  «  fulgidi  fiori  »:  in 
questo  senso  i  latini  non  esitavano  a 


scrivere  purpurea  nix  per  dire  «  la  neve 
più  candida  e  abbagliante  »,  i  «  ghiac¬ 
ciai  candenti  »;  e  se  ne  ricordò  il 
finissimo  filologo-poeta  Carducci  nel 
finale  di  Cèrilo  ( Odi  barbare,  XXVI): 
«  ...  cèrilo  purpureo  (cioè  fulgido)  nun¬ 
zio  di  primavera  »;  il  Carducci  me¬ 
more  a  sua  volta  di  Alcmane  ( Lirici 
greci,  fr.  94),  dove  il  kerulos  è  qua¬ 
lificato  alipórphuros  iarós  órnis,  cioè 
«  splendente  come  il  tremolar  della 
marina,  divino  uccello  »  (e  non  -  se¬ 
condo  che  interpretano  i  pedanti  - 
«  purpureo  come  il  mare  »...).  Ma  qui 
si  osservano  nel  nostro  poeta  queste 
profonde  valenze  espressive  non  per 
dissertare  dottamente,  bensì  per  pro¬ 
vare,  anche  solo  con  un  assaggio,  come 
Costa  (il  quale  aveva  fatto  i  suoi 
serissimi  Lehrjahre  laureandosi  in  Let¬ 
tere  con  ottimi  voti  soprattutto  negli 
esami  di  greco  e  di  filosofia)  sapesse 
conservare  tutta  la  freschezza  sorgiva 
del  suo  «  plurilinguismo  »  dialettale 
anche  e  soprattutto  nella  medietà  del 
«  parlato  »  e  nella  vocalità  del  «  can¬ 
to  »  popolare. 

4  Rispetto  agli  altri  endecasillabi  in 
rima  ABBA,  l’ottavo  verso  appare,  nel¬ 
l’edizione  originale  (1946),  un  iper- 
metro  anomalo  («  ch’a  són  casca  ’ntij 
bosch,  s’ij  brich  e  sle  pianure  »).  Tra 
le  carte  datemi  in  visione  dalla  figlia 
del  poeta.  Celestina  Costa,  non  figura 
il  ms.  di  Tempesta.  Nell’antologia  Nino 
Costa,  Le  pi  bele  poesìe,  raccolta  fra¬ 
terna  di  Italo  Mario  An geloni,  Tipo¬ 
grafia  Torinese  Editrice,  1949,  il  verso 
veniva  corretto  -  certo  verificando  sul 
ms.  -  nel  senso  che  accettiamo  an- 


Per  Luigi  Ronga,  in  memoriam 

Gianandrea  Gavazzali 


Può  sembrare  fuori  «  tono  »  che  un  musicista  professionale 
sia  qui  oggi  a  ricordare  una  illustre  ed  eletta  personalità  di  sto¬ 
rico  della  musica. 

Ho  evitato  la  qualifica:  musicologo.  Luigi  Ronga  non  l’ama¬ 
va  per  sé,  la  riteneva  impropria  per  gli  altri,  anche  pungendola 
con  spilli  ironici.  -  Tenterò  dirne  le  ragioni  più  avanti. 

Ho  detto  fuori  tono  la  mia  presenza,  perché  in  genere  chi 
esercita  pratica  musicale,  quale  intèrprete  esecutore  o  compo¬ 
sitore,  rimane  escluso  da  serie  cognizioni  teoriche  o  estetiche, 
e  della  storia  maiuscola  detiene  idea  troppo  generica  o  addirit¬ 
tura  stravagante.  Certo  idea  diseredata  a  fronte  delle  metodo¬ 
logie  che  si  sono  dipanate  nella  storiografia  moderna.  Azzardo 
però  illudermi  che  forse  l’amico  Ronga  avrebbe  approvato  con 
un  sorriso  ironico  e  affettuoso  che  a  parlare  di  lui  in  questa 
sede  dove  raccolse  ampia  stima  e  amicizie,  fosse  non  uno  sto¬ 
rico  ma  un  «  professionale  »  compromesso  nella  pratica  esecu¬ 
tiva  e  quindi  ancorato  alla  realtà  febbrile  del  vivere  musicale. 

Perché,  diciamolo  subito  senza  reticenze  o  giri  capziosi: 
Ronga  non  era  storico  e  teorico  in  senso  stretto  e  conchiuso, 
era  artista  e  scrittore.  Artista  e  scrittore  che  per  coscienza 
delle  possibilità  naturali,  invece  di  indirizzarsi  alla  composi¬ 
zione  musicale  o  alla  prosa  narrativa  o  alla  poesia,  trattò  la 
disciplina  storica  e  la  forma  saggistica  inerente,  come  sogget¬ 
tivo  fenomeno  d’arte. 

Non  vorrei  che  in  questa  indicazione  preliminare  mi  si 
sospettasse  voler  porre  l’accento  su  una  presunta  letterarietà 
invadente  la  pagina  saggistica  e  storica  ronghiana.  Non  si  vuole 
certo  dimidiare  lo  storico.  E  vedremo  più  avanti  in  qualche 
citazione  di  studi  fondamentali  quale  fosse  la  nerbatura  per¬ 
corrente  l’intera  carriera,  e  di  quale  sterminata  cultura  sostan¬ 
ziata.  Si  tratta  invece  di  rilevare  come  alla  rilettura  testuale, 
il  primo  sussulto  alacre,  lo  stimolo  al  rinnovato  interesse,  sono 
proprio  i  valori  dello  scrittore  ad  aizzarli. 

Gli  anni  intercorsi  dalle  prime  letture,  hanno  indotto  ad 
una  sedimentazione  che  rende  ancora  più  evidente  gli  spessori 
e  le  agilità  della  prosa. 

Ripercorrere  oggi  l’opera  di  Ronga,  convince  come  siano 
proprio  le  doti  scrittorie  ad  esprimere  la  consistenza  storica.  E 
con  facoltà  comunicative  non  certo  frequenti  in  tal  genere  di 
studi.  Motivo  principale,  questo,  perché  l’operazione  non  sia 
rimasta  celata  nel  laboratori  musicologici,  ma  abbia  sortito 


*  In  memoria  dello  Studioso  le¬ 
gato  alla  Torino  della  sua  giovinezza 
e  della  sua  formazione  culturale  da 
affetti  profondi  e  congeniali,  e  del¬ 
l’Amico  che  per  «  Studi  Piemontesi  » 
ebbe  attenzione  sempre  vigile  e  com¬ 
prensiva,  col  consenso  dell’Autore  e 
per  gentile  concessione  della  rivista 
«  Paragone  /  Letteratura  »  sul  cui  fa: 
sdcolo  n.  412  del  giugno  1984  (San¬ 
soni  editore)  è  stata  pubblicata,  ri¬ 
produciamo  per  i  nostri  lettori  que¬ 
sta  commemorazione  di  Luigi  Ronga, 
tenuta  all’Accademia  Nazionale  dei 
Lincei,  in  Roma  il  14  gennaio  1984 
da  Gianandrea  Gavazzeni,  cui  va  la 
nostra  viva  gratitudine  («  S.  P.  »). 
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udienza  e  raccolto  suffragi  ammirativi  in  ben  larghi  spazi  cul¬ 
turali. 

L’invito  alla  rilettura  attinge  oggi  anche  ad  altro  risultato: 
alla  constatazione  che  il  tempo  intercorso  rivela  quanto  idee  e 
intuizioni  e  linee  storiche  elaborate  dal  Ronga  intorno  a  musi¬ 
cisti  e  a  teorici,  a  stili  e  tempi  musicali,  quanto  trovino  con¬ 
ferme  e  proseguimenti  in  metodologie  e  scuole  successive  e 
diverse;  anche  se  in  buona  o  mala  fede  certi  addetti  ai  lavori 
non  se  ne  siano  voluti  o  potuti  accorgere.  Basta  tale  constata¬ 
zione  a  testimoniare  la  persistente  vitalità  di  quanto  avvenuto 
in  un  cinquantennio  di  lavoro. 

Ma  occorre  adesso,  in  questa  giornata  di  ricordo  e  di  rim¬ 
pianto,  dar  conto  di  fatti  biografici,  onde  il  nostro  debito  odierno 
non  rimanga  circoscritto  ai  motivi  soggettivi  di  chi  vi  parla. 
E  occorre,  sulla  traccia  biografica,  ritrovare  le  strade  formative 
e  la  delineazione  della  personalità. 

Luigi  Ronga  nasce  a  Torino  nel  1901,  dopo  il  periodo 
liceale  segue  i  corsi  di  Lettere  Moderne  in  quella  Università, 
laureandosi  nel  1923  con  una  tesi  su  Robert  Schumann  e  il 
Romanticismo  tedesco,  relatore  Arturo  Farinelli.  Tesi  prepa¬ 
rata  durante  un  soggiorno  a  Dresda  dovuto  all’incitamento  ap¬ 
punto  dello  stesso  Farinelli. 

Infatti,  negli  incontri  estivi,  nelle  ore  romane  di  via  Bel¬ 
luno  -  che  furono  il  tessuto  della  nostra  amicizia  -  tra  i  nomi 
dei  «  maestri  »  torinesi  che  ebbero  su  di  lui  maggior  segno, 
tornavano  Farinelli  e  Lionello  Venturi.  Inizio  che  denuncia 
come  non  soltanto  la  musica  si  agitasse  nell’animo  del  giovane 
Ronga.  L  ambiente  era  la  Torino  di  allora,  del  primo  dopo¬ 
guerra,  con  alle  spalle  una  tradizione  letteraria  e  musicale:  i 
<<  maestri  »  universitari  e  i  Wagner  di  Toscanini  al  Teatro  Regio, 
i  Concerti  Popolari  di  Depanis,  le  «  prime  »  pucciniane  e  i  primi 
Strauss  italiani,  le  scoperte  debussyane.  Alle  spalle.  -  Mentre 
la  Torino  della  giovinezza  ronghiana  era  quella  di  Piero  Go¬ 
betti  e  di  Natalino  Sapegno;  il  «  Baretti  »  e  «  Rivoluzione  Libe¬ 
rale  »;  «  Primo  Tempo  »  dei  giovanissimi  Giacomo  Debenedetti 
e  Sergio  Solmi;  e  di  lì  a  poco,  per  le  edizioni  gobettiane,  sareb¬ 
bero  venuti  alle  stampe  i  primi  Ossi  di  seppia.  Il  Gusto  dei 
Primitivi  di  Lionello  Venturi  uscirà  nel  ’26.  Filippo  Burzio 
iniziava  la  geniale  saggistica  utopica  del  Demiurgo.  Intorno  a 
Lionello  Venturi  (tante  volte  emergente  nelle  conversazioni 
amichevoli  ricordate  prima),  Casorati  e  il  gruppo  dei  Sei,  l’avan¬ 
guardia  pittorica  nella  Torino  di  allora.  E  di  lì  hanno  radice 
gli  interessi  figurativi  di  Ronga,  coltivati  lungo  tutta  la  vita. 
Critica  e  musicologia  avevano  a  perni  Andrea  Della  Corte,  Al¬ 
berto  Gentili,  e  sarebbero  sorte  in  quegli  anni  -  mentre  con¬ 
tinuava  la  «  Rivista  Musicale  Italiana  »  di  Bocca  -  «  Il  Piano¬ 
forte  »  e  la  «  Rassegna  Musicale  »  di  Guido  Maria  Gatti  che 
ebbero  Ronga  tra  i  primi  collaboratori.  Da  ricordare  ancora,  nel 
disegno  ambientale  legato  per  Ronga  alle  esperienze  conoscitive, 
il  mecenatismo  illuminato  di  Riccardo  Guaiino  che  nel  gestire 
in  proprio  il  «  Teatro  di  Torino  »  portò  alla  ribalta,  con  la 
direzione  di  Vittorio  Gui,  le  riprese  dell’ Italiana  in  Algeri,  del- 
lAlceste  di  Gluck,  le  prime  italiane  de  L’heure  espagnole  di 
Ravel  e  dell’Arianna  a  Nasso  di  Strauss,  e  l’Àbramo  e  Isacco 
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di  Piatti.  Ma  Ronga,  alle  soglie  della  sua  fedeltà  pizzettiana, 
aveva  anche  ascoltato  Debora  e  ]aele  al  Teatro  Regio. 

Ho  già  accennato  al  periodo  di  Dresda  e  all’incitamento  di 
Arturo  Farinelli.  Quel  periodo  porta  a  due  risultati  determi¬ 
nanti.  Il  primo:  lo  studio  di  prima  mano  della  musicologia  te¬ 
desca.  E  qui  soccorre  una  citazione  dallo  scritto  introduttivo 
al  volume,  L’esperienza  storica  della  musica :  «  Non  si  tratta  di 
una  semplice  questione  di  nomi  -  scrive  il  Ronga  -;  se  il 
brutto  termine  di  musicologo  sta  soppiantando  quello  di  storico 
della  musica,  temiamo  che  ciò  non  avvenga  soltanto  per  ragioni 
di  uso  pratico.  È  superfluo  ripetere  che  noi  consideriamo  la 
filologia  musicale  come  la  premessa  indispensabile  di  ogni  co¬ 
noscenza  storica...  Nell’uso  terminologico  la  musicologia  può 
in  parte  coincidere  con  la  filologia,  sino  a  identificarsi  con  essa; 
ma  nel  significato  proprio  a  cui  cerchiamo  di  riportarla  è  un 
prodotto  tipico  dell’intelletto  astraente.  Tale  prodotto,  crescendo 
a  vuoto  su  se  stesso,  si  è  autonobilitato  come  scienza  del  fatto 
sonoro;  esaltato  nella  sua  autonomia  e  nella  sua  purezza  ».  E 
ancora:  «  La  nostra  posizione  nei  riguardi  della  musicologia  trae 
origine  dal  fatto  che  in  essa  l’elemento  tecnico  e  strutturale, 
inscindibile  dalla  viva  realtà  dell’opera  d’arte,  diventa  qualcosa 
che  a  questa  si  sovrappone  e  s’impone  con  forza  di  leggi  defi¬ 
nite  scientifiche  nel  senso  di  un  valore  assoluto  e  precostituito, 
e  che  invece  a  noi  risulta  radicale  negazione  del  senso  storico. 
In  tal  modo  non  ci  si  accorge  che  una  composizione  musicale, 
unicamente  considerata  nella  sua  oggettiva  struttura  sonora, 
decade,  si  corrompe,  si  annulla...  L’impressione  diffusa  è  che, 
sotto  tanta  dottrina  ci  sia  il  vuoto...  ». 

Da  qui  la  sottesa  o  palese  ironia  che  in  Ronga  ha  sempre 
accompagnato  la  qualifica  di  musicologo.  Ironia  che  nel  periodo 
di  Dresda,  e  ancor  dopo,  non  gli  impedì  di  assimilare  i  classici 
della  musicologia  tedesca  e  nel  contempo  di  tener  conto  del 
movimento  critico  contemporaneo  ancora  tedesco. 

Conoscenza  e  studio  in  lingua  originale  che  verranno  pro¬ 
seguiti  nei  decenni  successivi  attraverso  una  enorme  azione  di 
lettura,  costituendo  l’ossatura  e  offrendo  ogni  mezzo  indagativo 
a  un  aspetto  specifico:  la  storia  come  analisi  critica,  e  -  mi 
si  passi  il  gioco  di  parole  -  la  critica  come  storia  della  cultura. 
Dove  la  cognizione  teorica  non  prescinderà  mai  dalle  indivi¬ 
dualità  degli  artisti  e  dal  godimento  dei  valori.  Ed  è  il  metodo 
che  porterà  ad  uno  dei  libri  più  importanti:  Bach-Mozart-Bee- 
thoven,  Tre  problemi  critici  -,  scarsamente  diffuso  quando  uscì 
causa  uno  sciagurato  affidamento  editoriale,  e  purtroppo  non 
ristampato. 

Va  anche  aggiunto  subito  che  l’insofferenza  per  la  qualifica 
musicologica,  Tinsufficienza  significante,  aveva  ben  presto  rive¬ 
lato  la  vocazione  al  rapporto  con  le  esperienze  storico-critiche 
delle  arti  figurative,  ai  «  piaceri  della  pittura  »,  per  dirla  con  un 
bel  titolo  di  Cecchi  -,  ai  sensi  profondi  della  poesia.  Vocazione 
sempre  affiorante  come  un  pedale-,  guida  stimolatrice  alla  ste¬ 
sura  di  pagine  altrettanto  provocatorie  al  profitto  e  al  gusto 
mentale.  È  il  Ronga  artista  che  forza  le  strettoie  professionali, 
puntando  alle  figure  e  ai  numeri  dell’Arte. 

Dresda,  con  l’apprendimento  linguistico,  gli  spalanca  studi 


e  letture,  musicali,  letterarie,  filosofiche,  senza  le  quali  non 
sarebbe  stato  possibile,  più  tardi,  il  già  citato  libro  sulla  pro¬ 
blematica  critica  in  Bacb,  Mozart,  Beethoven.  Lo  scavo  sulla 
lingua  tedesca  era  per  Ronga  un  blasone,  non  senza  una  punta 
di  orgoglio.  E  ben  ricordo  il  sentirmi  menomato  e  mortificato 
quando  mi  diceva  non  fosse  possibile  sapere  cosa  fosse  Nietzsche 
se  non  letto  nell’originale.  Così  come  Luigi  Dallapiccola,  fiero 
del  suo  tedesco,  mi  provocava  avvilimento  parlandomi  del 
Doctor  Fausts  nella  lingua  madre.  Eppure  proprio  Mann  ha 
detto  di  un  superlinguaggio  -  o  metalinguaggio  -  che  trascen¬ 
derebbe  i  valori  linguistici  d’origine  per  accamparsi  nei  livelli 
traduttivi.  E  se  non  sbaglio  proprio  Mann  lo  ha  notato  per  il 
Cecov  tradotto.  Appunto  con  Ronga  se  ne  disse  qualcosa,  quando 
lo  vidi,  durante  una  vacanza,  rileggere  Cecov  in  tedesco,  dopo 
la  conoscenza  nella  nostra  «  Slavia  »  torinese. 

Accade  spesso  che  nella  cosidetta  storia  della  musica  attuata 
per  disegni  generali,  venga  usato  il  tramandarsi  dei  «  sentito 
dire  »  e  del  nozionismo.  Nei  Tre  problemi  critici  intorno  a 
Bach,  Mozart  e  Beethoven  invece,  mercé  l’amplificarsi  del  limite 
culturale  dall’Italia  all’Europa,  in  un’intelaiatura  di  rapporti  e 
confronti  diretti,  viene  percorso  un  itinerario  storico  giungendo 
a  risultati  personali  che  respingono  proprio  il  «  sentito  dire  », 
e  il  nozionismo,  cacciando  oltre  che  dalla  porta  anche  dalla  fi¬ 
nestra  ogni  traccia  di  idée  regu.  La  saggistica  di  Ronga  ha  qui 
uno  dei  risultati  più  saldi  e  geniali.  C’è  un  modo  tipico  di  porsi 
in  faccia  ai  testi  storico-critici  presi  in  esame.  Cioè  un  triplice 
livello:  analisi,  adesione,  contrasto.  Intersecandovi  il  proprio 
intervento,  attraverso  maglie  serrate,  sino  a  farne  scaturire  ca¬ 
ratteri  e  valori  dei  tre  Musicisti  secondo  la  propria  idea  este¬ 
tica.  Una  storia  della  cultura,  dunque,  che  diventa  storia  critica 
individuale.  Avendo  rilevato  con  lucida  chiarezza,  quanto  in¬ 
sieme  al  positivo  alligni  di  negativo  in  frequenti  schematismi 
della  letteratura  in  argomento,  o  in  posizioni  radicali  chiuse  al 
libero  movimento  dello  spirito. 

A  tal  proposito  vanno  citati  questi  tratti  in  chiusura  al 
volume  sui  «  tre  grandi  »:  «  Il  critico  si  distingue  dal  lettore  o 
dall’ascoltatore  in  quanto  il  suo  compito  non  si  esaurisce  nella 
rievocazione  dell’immagine  musicale,  ma  questa  riporta  al  valore 
storico  dell’espressione  che  il  giudizio  definisce  illuminando  il 
valore  poetico  conseguito...  »;  e  a  suggello  questa  che  è  no¬ 
zione-chiave  nel  pensiero  storico-estetico  di  Ronga:  «  Di  fronte 
al  continuo  risorgere  dell’illusione  di  cercare  l’essenza  dell’opera 
d’arte  in  uno  solo  degli  elementi  che  l’analisi  è  costretta,  per  la 
necessità  stessa  del  suo  attuarsi,  ad  isolare  dal  contesto  spiri¬ 
tualmente  unitario,  si  riafferma  l’utilità  di  ripercorrere  il  processo 
attraverso  il  quale  l’opera  musicale  vive  nella  coscienza  critica 
dell  uomo.  E  proprio  nell’espressione  linguistica  è  dato  cogliere 
1  opera  nel  suo  valore  di  creazione  individuale,  intesa  nell’inces¬ 
sante  moto  dialettico  fra  la  tradizione  storica  e  l’esperienza 
personale  ». 

Primo  esito  dell’esperienza  di  Dresda  erano  stati  la  scelta, 
traduzione  e  prefazione  degli  Scritti  sulla  Musica  e  i  Musicisti 
di  Robert  Schumann,  dedicati  al  Farinelli,  editi  nel  1925  da 
«  Bottega  di  Poesia  »,  diretta  e  finanziata  da  Emanuele  Castel- 


barco  e  da  Walter  Toscanini,  che,  nella  Milano  editoriale  ege¬ 
monizzata  dai  Treves,  portò  una  ventata  di  aria  nuova.  —  Basti 
ricordare  Lo  sa  il  tonno  di  Bacchelli,  Prologhi  e  favole  di  Car¬ 
darelli,  Il  sorcio  nel  violino  di  Bruno  Barilli.  - 

Un  Ronga  ventiquattrenne,  dunque.  Dove,  nella  estesa 
prefazione  è  già  esplicato  il  punto  riguardo  al  Romanticismo 
tedesco  e  alla  rete  dei  nessi  letterari  con  la  Musica.  Tieck, 
Wackenroder,  Novalis,  immessi  appunto  nel  discorso  musicale. 
Con  stupore,  per  me,  allora  studente  di  Conservatorio,  che 
Novalis  accostavo  appena  attraverso  Vincenzo  Errante  per  gli 
Inni  alla  notte  e  i  pochi  Frammenti  tradotti  da  Prezzolini  per 
«  La  Cultura  dell’Anima  »  di  Carabba;  mentre  per  Wackenroder 
non  era  ancora  giunta  la  mediazione  di  Bonaventura  Tecchi.  E 
il  Ronga  poco  più  che  ventenne,  con  scatto  giovanile  scrive: 

«  Roberto  Schumann  aderisce  profondamente  a  quasi  tutte  le 
intuizioni,  a  quasi  tutti  gli  atteggiamenti  dei  poeti  che  lo  hanno 
preceduto:  in  lui  riecheggiano  tutti  i  motivi  romantici,  del 
Wackenroder  e  del  Novalis  segnatamente.  Ad  uno  ad  uno  si 
ritrovano  tutti:  venerazione  delirante  per  il  potere  espressivo 
dell’arte,  elevazione  dell’attività  artistica  sovra  ogni  altra  dello 
spirito,  ribellione  sfrenata  alle  leggi  in  cui  i  pedanti  preten¬ 
derebbero  di  costringere  la  libertà  divina  dell’arte,  abolizione 
entusiastica  di  ogni  limite  espressivo  tra  le  varie  arti,  ecce¬ 
tera...  »,  in  pagine  incalzanti  dove  il  perseguimento  di  una  cri¬ 
tica  strappata  allo  «  specialismo  »  è  già  avviato  al  suo  divenire. 

Abbattuto  il  discrimine  di  frontiera  con  la  cultura  germa¬ 
nica,  c’è  un  altro  varco.  Quello  verso  la  Francia.  Se  la  prima 
esperienza  si  ancorava  al  rigore  musicologico,  al  Romanticismo 
di  Schumann  e  alle  sue  origini  poetiche,  verso  la  douce  France 
il  contatto  è  anche  di  amore.  La  madre  di  Ronga  nasce  fran¬ 
cese,  del  Midi.  Tante  volte,  nelle  conversazioni,  trasparivano 
nostalgia  e  desiderio  per  la  riviera  dell’azzurro  e  del  sole,  da 
lui  circuita  attraverso  i  pittori  e  il  tono  che  dà  lo  sfondo  alla 
poesia  mentale  di  Valéry.  Speranza  mai  appagata  di  lunghi  sog¬ 
giorni  tra  le  Falaise  di  Monet  o  nella  Provenza  di  Paul  Cé- 
zanne.  —  Al  che  gli  opponevo  nel  mio  cocciuto  «  nordismo  » 
legato  alle  nebbie  e  all’umidità,  gli  opponevo  per  il  risvolto 
francese  il  Jura,  Gustave  Coubert,  Ornan  e  le  forre  della  Loue. 

Con  Ronga,  anche  la  scherzosità  conversativa  entrava  in 
circolo.  Nelle  modulazioni  di  frontiera  Jean-Cristophe  aveva 
lasciato  il  segno.  Non  per  nulla  nello  studio  ronghiano  sulla 
critica  di  Beethoven,  il  lavoro  di  Romain  Rolland  è  indagato  a 
fondo.  -  Non  era  nuovo,  nell’ambiente  musicale  italiano,  l’in¬ 
teresse  per  lo  scrittore  della  Pace;  oltre  ai  rapporti  letterari 
con  «  La  Voce  »  di  Prezzolini,  va  ricordato  quanto  si  riferisce  a 
Pizzetti,  a  Bastianelli,  a  Vittorio  Gui,  nel  Journal  rollandiano 
dei  periodi  fiorentini  e  nei  relativi  scambi  epistolari.  Oltre  al¬ 
l’origine  nativa  materna  —  e  avvinta,  direi,  a  questa  ascen¬ 
denza  -  c’è  per  Ronga  l’apertura  sul  territorio  culturale,  l’aper¬ 
tura  sull’arte,  letteraria  e  musicale;  sul  pensiero,  Bergson  so¬ 
prattutto.  Il  «  Mito  di  Parigi  »,  dunque,  possiamo  segnare,  ru¬ 
bando  un  titolo  al  caro  amico  Macchia. 

-  È  stata  insinuata  talvolta  ima  troppo  fedele  assunzione 
dell’estetica  crociana.  Ronga  ha  sempre  dichiarato  il  suo  debito 


per  il  Croce  storico  e  scrittore.  Le  categorie  e  le  distinzioni 
estetiche  le  ha  assimilate  per  sgombrare  il  campo  dai  residui 
positivisti  e  naturalistici,  ma  soprattutto  per  opporsi  a  certo 
rigido  scientismo  musicologico  che  mortificasse  il  libero  inten¬ 
dimento  dell’arte,  i  movimenti  del  gusto,  l’umanità  di  un  ar¬ 
tista  e  di  un  ambiente.  E  in  questo  dunque  scostandosi  dalla 
stretta  osservanza  a  un  «  maestro  ».  Non  trascuriamo  poi  che  i 
nomi  francesi,  i  cicli  culturali  prediletti  dal  Ronga,  insieme 
alle  categorie  impressionistiche,  al  Simbolismo,  al  Decadenti¬ 
smo,  erano  proprio  gli  stessi  sui  quali  cadeva  il  disprezzo  di 
Croce.  Paul  Valéry  e  Bergson  in  testa.  E  non  può  certo  dirsi 
crocianesimo  stretto,  quanto  nell’esercizio  critico  e  storiogra¬ 
fico  del  Ronga  attiene  alle  discipline  figurative  e  letterarie.  Af¬ 
fermando  la  fedeltà  a  un  metodo  in  sede  teorica,  Ronga  felice¬ 
mente  la  smentisce  nella  libertà  dell’atto  critico.  Del  resto  basti 
ricordare  La  crìtica  e  la  storia  delle  arti  figurative,  e  le  postille 
al  volume  La  Poesia,  per  ribadire  come  il  Croce  fosse  più  li¬ 
bero  del  suo  metro  estetico,  soprattutto  negli  anni  più  avanzati. 

Nel  tempo  del  suo  «  mito  di  Parigi  »  ecco  allora  il  Ronga 
critico  dedicare  alcuni  scritti  tra  i  suoi  più  agili  e  avvincenti  al 
musicista,  tra  i  francesi,  prediletto:  Claude  Debussy.  Ed  ecco 
il  saggio  sui  Cinquantanni  del  Pelléas  et  Mélisande,  certo  le 
pagine  più  limpide  e  comunicative  scritte  in  area  italiana  e 
francese  sull’opera.  Vi  rintocca  la  tensione,  la  nostalgia,  per  pit¬ 
tura  e  poesia.  Dove  scrive,  a  proposito  delle  iniziali  e  anche 
tenaci  incomprensioni:  «...  per  il  Debussy  doveva  a  lungo  re¬ 
stare  sorprendente  che  la  formazione  del  suo  linguaggio  fosse 
essenzialmente  determinata  da  esperienze  non  musicali,  ma 
tratte  dalle  altre  arti.  Quando  il  linguaggio  è  ancora  gracile 
nella  Damoiselle  élue  già  si  parla  di  Preraffaellismo:  qualche 
anno  dopo  le  opere  maggiori  saranno  riportate  per  spiegarne  e 
intenderne  la  genesi  -  al  Simbolismo  e  all’Impressionismo.  Dun¬ 
que  dai  poeti  e  dai  pittori  il  giovane  musicista  sembra  trarre  i 
motivi  profondi  della  sua  arte.  Se  i  poeti  avevano  voluto  re- 
prendre  son  bien  alla  musica,  la  musica  prontamente  con  De¬ 
bussy  ripagava  il  debito  ».  Il  saggio  sul  Pelléas  è  incluso  nel 
volume  ricciardiano  Arte  e  gusto  nella  musica  che  contiene  il 
più  esteso  dizionario  tematico  degli  interessi  di  Ronga.  E  su 
Debussy  altri  tre  capitoli  nel  volume  Dafne  a  Prato  d’Arno, 
ancora  ricciardiano,  che  costituirà  uno  degli  ultimi  fiori  all’oc¬ 
chiello  di  Raffaele  Mattioli  editore,  prima  della  morte.  In  tali 
ritorni  sullo  stesso  tema  sarei  portato  a  individuare  una  sorta 
di  arte  critica  della  «  variazione  »,  prerogativa  diversa  dal  «  va- 
riantismo  »,  ma  espressione  di  un  bisogno  affinante  esercitato 
su  un  solo  tema.  Poiché  Debussy  avrà  altro  intervento  conclu¬ 
sivo  nel  volume  in  onore  di  Giovanni  Macchia,  con  lo  scritto: 
Libertà  creativa  di  Debussy,  dove,  rispetto  ai  precedenti,  l’arte 
del  «  variare  »  si  fonde  al  variantismo,  come  con  puntiglioso 
piacere  ho  potuto  accertare.  È  l’ultimo  atto  d’amore  verso 
Claudio  di  Francia;  «  il  mio  Claudio  di  Francia  »,  il  grido  di 
D’Annunzio,  alla  notizia  della  morte,  quando  avrebbe  voluto 
non  tornare  da  un  volo  di  guerra,  secondo  quanto  leggemmo 
nel  primo  Compagno  dagli  occhi  senza  cigli  di  Treves.  E  non 
tralascio,  tra  i  «  francesi  »  di  Ronga,  il  Ravel  nobile  e  sentimen- 


tale,  e  i  modi  nei  quali  le  sottigliezze  segrete  raveliane  sono 
fissate  in  prosa  esemplare. 

In  proposito  a  questo  tono  di  prosa  critica  mi  preme  un 
rilievo  particolare.  I  capitoli  su  Debussy  (salvo  l’ultimo  dedicato 
a  Macchia),  su  Ravel,  e  quasi  tutti  quelli  compresi  in  Dafne  a 
Prato  d’Arno,  apparvero  sul  «  Corriere  della  sera  »  nel  periodo 
di  Mario  Missiroli  e  di  Alfio  Russo.  Notiamo  allora  che  la 
scrittura  di  Ronga,  dovendo  rivolgersi  a  lettori  di  varia  estra¬ 
zione,  senza  rinunciare  alle  sue  prerogative  formali,  viene  sno¬ 
dandosi  in  grammatiche  agevoli,  in  sintassi  fluide,  donando 
alla  lettura,  e  al  gusto,  un  trasferimento  naturalissimo  di 
udienza.  Prerogativa  che  ritengo  appartenga  agli  scrittori  di 
razza,  e  di  ben  robusta  formazione:  sapersi  adeguare  alle  sedi 
senza  abdicare  a  nulla,  del  proprio  stile  e  della  propria  mora¬ 
lità.  Fu  Goffredo  Petrassi,  in  questa  sede  Lincea,  quando  gli 
venne  conferito  il  Premio  Internazionale  Feltrinelli  per  la  Mu¬ 
sica,  nel  chiudere  un  indirizzo  all’Accademia,  che  aveva  per 
tema  Come  si  diventa  compositori  e  come  si  vive  da  composi¬ 
tori,  fu  Petrassi  a  dire  che  l’importante  è  non  vendere  l’anima 
al  Diavolo!  Appunto:  mentre  nello  scrivere,  oggigiorno,  specie 
sui  giornali,  tra  il  Diavolo  e  le  Anime  c’è  gran  traffico!  E  fu 
una  chiusa  -  quella  di  Petrassi  -  che  a  Ronga  piacque  molto. 

Ora  è  tempo  però  di  rientrare  nel  solco  biografico,  e  di 
frenare  le  divagazioni  valse  a  occultare  la  mia  insufficienza  al 
parlare  «  musicologico  ».  Servirà,  il  solco  biografico,  a  legare  la 
vita  accademica,  i  fatti  della  vita  ufficiale,  al  procedere  studioso 
e  alla  tematica  degli  scritti. 

Conseguita  la  Laurea  in  Lettere  a  Torino,  dopo  tre  anni  di 
incarichi  didattici,  ecco  la  nomina  per  concorso  a  titolare  di 
Letteratura  Poetica  e  Drammatica  al  Conservatorio  di  Palermo, 
passando  nel  ’28  a  Storia  della  Musica.  Sono  gli  anni  in  cui 
Ronga  lavora  al  Frescobaldi,  edito  nel  ’30  da  Bocca.  In  sede 
monografica  rimane  opera  centrale.  La  prima,  non  soltanto 
negli  studi  italiani,  interamente  dedicata  al  grande  Ferrarese¬ 
romano.  Ancora  di  recente  è  stato  scritto  che  «  il  maggior  stu¬ 
dio  critico,  per  ampiezza  e  sicurezza  di  giudizio  rimane  sempre 
quello  di  Luigi  Ronga  ».  E  sono  passati,  ad  oggi,  cinquantatré 
anni  dalla  stampa.  Ben  lontani  da  ogni  sospetto  di  letterarietà 
siamo  con  il  Frescobaldi  nel  corpo  storico  dei  problemi  che  il 
Ronga  giovane  maneggia  con  ben  matura  sicurezza.  È  la  pro¬ 
blematica  inerente  alle  forme  strumentali,  al  linguaggio,  alle 
definizioni  stilistiche,  agli  obblighi  dei  «  generi  »,  allo  sviluppo 
degli  strumenti  esecutivi.  Gli  antefatti:  Andrea  e  Giovanni 
Gabrieli,  Girolamo  Cavazzoni,  Claudio  Merulo,  sino  al  rigoglio 
del  genio  frescobaldiano  per  il  quale  l’amore  dello  studioso 
esprime  analisi  dove  la  prerogativa  tecnica  fa  corpo  con  la  chia¬ 
rezza  leggibile.  L’ausilio  viene  da  una  lingua  assolutamente  in- 
sueta  nella  musicologia,  non  per  vezzi  letterari  ma  per  verità 
lessicale.  Ronga  sa  bene  quanto  sia  difficile  -  o  in  molti  casi 
addirittura  impossibile  -  dare  l’equivalente  di  un  valore  musi¬ 
cale  o  di  una  qualunque  aggregazione  sonora,  al  contrario  di 
quanto  accade  per  le  arti  figurali  e  per  la  poesia.  Senza  per  altro 
ricorrere  ad  usi  metaforici,  a  sfaccettature  «  immaginifiche  »,  la 


lettura  del  Frescobaldi  chiarisce  idee  e  caratteri  musicali  anche 
a  chi,  putacaso,  non  conosca  una  nota  del  Musicista.  Si  tratta, 
per  la  narrazione  analitica,  della  parola  giusta  al  momento  giu¬ 
sto,  e,  nell’impianto  di  base,  si  tratta  dell’occhio  sempre  vigile 
all’idea  di  storia  della  cultura.  Quella  che  in  definitiva  suggella 
la  possibile  concretezza.  In  siffatto  procedere,  nettamente  anti¬ 
positivista,  viene  reso  il  merito  ai  primi  germi  che  portano  in 
luce  la  grandezza  nuova  del  Ferrarese,  rilevati  nell’Ambros,  nel 
Pirro,  nel  Van  Den  Borren;  vengono  discusse  le  estrose  genialità 
di  Giannotto  Bastianelli,  portare  avanti  le  aperture  di  Guido 
Pannain.  Nella  struttura  monografica  incontriamo  poi  una  ca¬ 
tena  di  argomenti  critici  che  rinnovano  l’interesse  dopo  quasi 
mezzo  secolo  dalla  prima  lettura.  E  sono  le  trasformazioni  cui 
vengono  piegati  gli  spunti  ritmico-melodici,  il  nuovo  cromati¬ 
smo,  il  rifiuto  della  nozione  improwisatoria  -  luogo  comune 
coevo  al  Musicista  e  anche  successivo.  -  L’usufruire  di  temi 
plebei  preesistenti,  che  era  uso  pratico  ma  che  Frescobaldi  con¬ 
duce  a  nuove  conseguenze  formali  e  stilistiche,  secondo  la  sua 
fantasia  inventiva.  Sino,  nel  Ronga,  ad  un  lampo  critico  inedito: 
la  atematicità,  cioè  la  scheggia  iniziale  di  un  brano,  non  con- 
ì  tenente  pregnanza  tematica,  ma  soltanto  pretesto  di  avvio.  Con- 

!  cetto  tutto  nostro  e  moderno  -  per  usare  aggettivo  di  comodo, 

non  amato  da  Ronga  -  che  personalmente  azzarderei,  per  esem¬ 
pio,  a  imo  Spontini  e  forse  anche  a  un  Cherubini. 

Sull’argomento  del  libro  giovanile  e  fondamentale,  ritor- 
I  nera  con  un  saggio  del  1954,  incluso  nella  raccolta  ricciardiana: 
Grandezza  e  solitudine  di  Frescobaldi.  Va  citato  in  quanto  co¬ 
stituisce  la  sintesi,  la  conclusione  di  tutto  il  nuovo  ricavato  dal 
lungo  studio.  E  con  uno  stile  splendente.  Sono  i  valori  espres- 
|  sivi,  i  valori  lirici  e  la  luce  spirituale,  religiosa,  rivelati  nel  «  ri- 
cercarismo  »,  nel  «  toccatismo  »  frescobaldiani,  a  dare  ala  a 
queste  pagine. 

Torniamo  ai  fatti  della  vita.  Nel  1930  il  trasferimento  a 
Roma  per  assumere  la  cattedra  di  Storia  della  Musica  al  Con- 
|  servatorio  di  Santa  Cecilia.  E  con  la  sede  romana,  l’attività 
pratica  che  si  allarga,  insieme  ai  contatti  culturali,  agli  incontri, 
alle  amicizie.  Insieme  all’accompagnarsi  di  un  risvolto  ufficiale 
del  quale  bisognerà  pure  far  menzione.  Roma  diventa  la  sede 
definitiva  per  la  vita,  per  la  funzione  didattica,  per  la  creatività 
studiosa.  Nel  ’30  la  Libera  Docenza,  poi  l’Incarico  presso  la 
Facoltà  di  Lettere  Universitaria,  infine  la  Cattedra,  mantenuta 
sino  ai  limiti  di  età. 

Osservando  i  temi  dei  Corsi  Accademici,  si  constata  la  loro 
multiformità,  gli  interessi  in  movimento.  Senza  indulgere  alle 
abitudini  contrarie,  cioè  alla  comoda  insistenza,  al  battere  sugli 
stessi  ferri,  come  talvolta  è  in  uso.  Si  notano  così  gli  anda¬ 
menti  paralleli  tra  la  tematica  accademica  e  i  soggetti  di  studio 
che  avranno  stesura  negli  stessi  anni.  Saldandosi  la  corrispon¬ 
denza  tra  l’Aula  Universitaria  e  il  lavoro  nel  proprio  labora¬ 
torio,  tra  la  lezione  e  il  saggio  critico,  il  «  Corso  »  e  il  libro. 
Vediamo  allora  i  nessi  speculari.  Tra  i  titoli  dei  «  Corsi  »: 
«  Interpretazioni  critiche  di  Bach  »,  «  Problemi  di  critica  mo¬ 
zartiana  »,  «  Le  interpretazioni  critiche  di  Beethoven  ».  -  Sono  i 
«  tre  problemi  critici  »  che  danno  corpo  al  volume  del  ’56,  e  i 
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tre  corsi  hanno  svolgimento  tra  il  ’50  e  il  ’55  Una  larga 
distanza,  dal  ’39  al  ’54,  separa  il  «  Corso  »  riguardante  Scarlatti 
e  Pergolesi  dagli  scritti  sugli  stessi  Musicisti.  Per  lo  spazio  che 
sempre  nei  corsi  accademici  ebbe  il  Romanticismo,  dal  ’41  al 
’44,  si  è  visto  prima  su  quale  sentiero  movessero  gli  avvìi  alla 
musica  romantica,  con  la  tesi  torinese  e  il  soggiorno  a  Dresda. 
Tendenze  già  delineate  nell’età  giovanile.  Ecco,  in  proposito,  i 
tpmì  nell’Ateneo  romano:  «  Le  origini  del  Romanticismo  musi¬ 
cale  »,  «  La  musica  nella  prima  età  romantica  »,  «  La  musica 
romantica  dopo  Beethoven  e  Rossini  »,  «  Lineamenti  del  Ro¬ 
manticismo  musicale  »,  «  Weber,  Schubert,  Rossini  »,  «  Il  pen¬ 
siero  estetico  nella  musica  della  prima  età  romantica  ». 

Rossini,  sì;  ed  è  il  momento  in  Ronga  delle  prove  ottocen¬ 
tesche:  La  breve  storia  del  gusto  rossiniano,  nel  volume  Ric¬ 
ciardi,  del  ’42;  che  svolge  l’itinerario  della  critica  rossiniana 
lungo  il  secolo  scorso,  implicando  musicologi  e  letterati.  Critica 
della  critica,  facendo  storia.  Indi  il  «  Rossini  nel  I  Centenario 
della  morte  »,  letto  in  questa  sede  per  le  Celebrazioni  Lincee. 
Ma  ci  sono  altri  interventi  che  mi  piace  sottolineare:  per  il  Ros¬ 
sini  di  Riccardo  Bacchelli,  l’uno  nella  Breve  storia  del  gusto 
rossiniano ,  l’altro  nel  volume  miscellaneo  Discorrendo  di  Ric¬ 
cardo  Bacchelli  promosso  da  Raffaele  Mattioli  in  onore  del  fe¬ 
dele  amico,  poi  riapparso  in  Dafne  a  Prato  d’Arno.  Poteva  sem¬ 
brare  strano  che  un  musicologo  ufficiale,  siglato  di  prestigio  ac¬ 
cademico,  rivolgesse  tanta  attenzione  a  un  libro  irregolare,  fuori 
dalle  righe  autorizzate.  Eppure  è  anche  questo  un  segno  com¬ 
provante  la  spregiudicatezza  e  la  libertà  estemporanea.  E  men¬ 
tre  la  critica  «  corporativa  »  ignorava  il  singolare  libro  bacchel- 
liano,  al  più  gettandovi  occhiata  superciliosa,  Ronga  colse  ap¬ 
pieno  il  significato  di  ritratto  di  italiano  ottocentesco,  con  la 
culla  nativa  del  Settecento  conchiuso  (in  Mozart,  in  Galuppi,  in 
Cimarosa...);  italiano  romantico  e  pur  oggettivo,  patetico  e  pur 
sliricato,  artigiano  e  genio,  egotistico  e  nevrotizzato;  narran¬ 
done  il  costume,  il  carattere,  il  teatro,  nella  cultura  nazionale  ed 
europea,  nei  trasformismi  civili.  Vede  giusto  il  Ronga:  il  Ros¬ 
sini  di  Bacchelli  sta  senza  scarti  nel  fiume  del  Bacchelli  storico. 
Aggiungo:  con  gli  Estensi  e  con  Giovanni  Giolitti;  nel  Bac¬ 
chelli  critico,  insieme  a  Leopardi  e  a  Manzoni.  Si  tratta  soltanto 
di  modulazioni  tonali.  Del  resto  Ronga  non  dimenticava  certo 
che  intrusioni  «  irregolari  »  Rossini  ne  aveva  conosciute  ben 
prima  di  Bacchelli.  Da  Stendhal  (non  letto  dal  Musicista  che 
non  intendeva  come  si  potesse  scrivere  un  libro  su  un  vi¬ 
vente...);  da  Stendhal  al  balzachiano  Massimilla  Doni,  in  cui 
il  Mosè  fa  da  «  basso  continuo  ». 

C’è  ancora,  nel  quadro  ottocentesco  un  compositore  (con 
radici  anche  qui  nello  scorcio  del  secolo  precedente)  sul  quale 
Ronga  ha  detto  parola  definitiva:  Gaspare  Spontini.  Dopo  i 
documenti  prodotti  dal  Radiciotti,  prima  della  monografia  di 
Fragapane,  lo  studio  ronghiano  strappa  Spontini  dal  luogo  co¬ 
mune  neoclassico,  lo  isola  dal  pieno  Romanticismo  storico,  e 
ne  fa  figura  sola,  riassuntiva  delle  esperienze  francesi  (Gluck  e 
la  tragèdie  lirique)  e  lanciata  sulla  corrente  dei  precorrimenti 
wagneriani,  senza  contatti  con  il  Romanticismo  nazionaltede- 
sco  di  Weber.  Quando  poi  si  voglia  testo  esemplare  di  una 
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critica  che  sia  all’un  tempo  storica  e  stilistica,  formale  e  dram¬ 
maturgica,  questa  è  fissata  dal  capitolo  spontiniano.  Non  so 
quanti  lo  leggano  oggi,  o  lo  rileggano.  La  scienza  musicologica, 
la  filologia  odierne,  le  edizioni  critiche,  la  caccia  ai  documenti, 
stanno  benissimo.  Sorte  privilegiata  per  chi  ha  testa,  metodo 
e  tempo  per  tali  operazioni.  Ma  temo  sempre  che  insieme  va¬ 
dano  perduti  necessità  e  gusto  per  conoscenza  e  letture  di  testi 
pertinenti  a  metodi  diversi,  troppo  presto  superati  senza  suffi¬ 
ciente  conoscenza,  in  base  a  pregiudizi  tendenziosi. 

Nella  reciprocità  tra  magistero  didattico  ed  elaborazione 
interna,  ancora  alcuni  momenti  da  indicare:  il  corso  sull’Arr 
Nova  e  nel  contempo  il  saggio  sulla  Musica  profana  del  Tre¬ 
cento  in  apertura  ad  Arte  e  gusto  nella  musica.  Devo  citarne 
l’attacco  perché  riafferma  quella  ansiosa  attenzione  alle  condi¬ 
zioni  in  cui  operavano  gli  studi  sulla  poesia  e  le  Arti,  in  para¬ 
gone  ai  musicali  e  musicologici.  Ecco:  «  Da  cinquantanni  sol¬ 
tanto  l’indagine  storica  ha  cominciato  a  ricostituire  le  linee 
fondamentali  della  musica  italiana  del  Trecento.  Il  fatto  può 
sembrare  strano  agli  studiosi  di  poesia  e  delle  arti  figurative  che 
in  quell’età  vedono  consacrati  da  una  secolare  tradizione  alcuni 
fra  i  momenti  più  alti  della  civilità  e  del  genio  italiani:  tanto 
ha  tardato  la  storia  della  musica  a  portare  il  suo  contributo 
all’interpretazione  dell’esperienza  non  soltanto  artistica,  ma  più 
largamente  umana  ».  E  continua  citando  la  famosa  pagina  del 
Carducci  sulla  musica  escita  di  Chiesa  per  farsi  profana,  che 
nella  nostra  prima  giovinezza  fu  uno  dei  primi  segni  per  un 
confronto  tra  parola  poetica  e  suono  musicale,  tra  forme  della 
musica  e  forme  della  poesia,  sul  passo  della  storia. 

Un  ultimo  riferimento:  al  Corso  «  Lineamenti  del  Barocco: 
il  Seicento  musicale  »,  anni  accademici  ’ 51-52,  in  analogia  con 
il  capitolo  Un  problema  culturale  di  moda:  il  Barocco  e  la  mu¬ 
sica,  nel  volume  U esperienza  storica  e  la  musica. 

Confesso  che  è  stato  il  solo  punto  del  pensiero  ronghiano  a 
provocarmi  acute  inquietudini,  a  mortificare  certe  avventurose 
fantasie  e  divagazioni.  Il  Ronga  non  nega  che  la  moda  del  Ba¬ 
rocco  come  categoria  potesse  portare  ad  un  arricchimento  della 
ricerca,  ma  aggiunge:  «...  non  importa  che  questo  aspetto  fa¬ 
vorevole  dovesse  scontarsi,  come  suole  avvenire,  con  l’impre¬ 
parazione  e  spesso  la  mancanza  di  attitudine  a  tal  genere  di 
studio  da  parte  di  cultori  improvvisati  ». 

Ed  io  ero  certo  tra  questi.  Ma  la  dose  viene  rincarata  più 
avanti:  «  Anche  nella  musica,  infine,  s’è  avuto  l’innalzamento 
del  Barocco  da  periodo  storico-stilistico  a  categoria  estetica, 
anzi  a  forma  perenne  dello  spirito.  Il  più  vivace  e  paradossale 
sostenitore  di  questa  tesi  è  stato,  com’è  noto,  Eugenio  d’Ors  il 
quale,  salvo  rare  eccezioni,  ha  incontrato  particolare  favore  negli 
ambienti  della  cultura  spicciola,  specialmente  usi  ad  impadro¬ 
nirsi  di  una  fraseologia  ad  effetto,  senza  preoccuparsi  della  con¬ 
fusione  che  inevitabilmente  ne  deriva...  ». 

Ahimè!  il  d’Ors  con  il  suo  Barocco  come  forma  perenne 
dello  spirito  mi  aveva  non  poco  incantato  negli  anni  delle  pas¬ 
seggiate  milanesi  con  Luciano  Anceschi...  Con  serio  impegno 
invece,  nello  stesso  capitolo  viene  discussa  dal  Ronga  la  pura 
visibilità  del  Wòlfflin,  e  se  ne  respingono  in  particolare  gli  al- 


181 


lacci  barocchi  alla  musica,  allineandosi  teoricamente  al  Croce 
che  sino  dal  1911  vi  aveva  dedicato  il  saggio  ben  noto,  poi  rac¬ 
colto  nei  Nuovi  saggi  di  Estetica  del  ’26. 

Vengo  a  chiudere  questo  «  abbozzo  di  un  ritratto  »,  chie¬ 
dendo  venia  se  il  cammino  non  è  stato  breve  né  agevole.  Trat¬ 
tandosi  di  personaggio  come  il  Ronga,  sarebbe  risultato  insuffi¬ 
ciente  e  anche  irrispettoso  non  motivare  il  ricordo  con  qualche 
materiale  probatorio.  E  manca  ancora  ricordare,  a  corollario,  i 
dati  significativi  della  vita  ufficiale:  sotto  la  sua  presidenza, 
dal  ’53,  l’Istituto  Italiano  di  Storia  della  Musica  completò,  dopo 
Monsignor  Casimiri,  dopo  Raffaello  De  Rensis,  l’edizione  di 
Palestrina  e  di  Carissimi,  con  il  prezioso  ausilio,  per  l’autore 
della  Jefte,  di  Lino  Bianchi;  promosse  l’edizione  di  Gesualdo, 
di  Pomponio  Nenna,  Stradella,  Boccherini  (insieme  a  Pina  Car- 
mirelli),  di  Paganini.  Vice-presidente  dell’Accademia  di  Santa 
Cecilia,  durante  la  presidenza  di  Pizzetti.  Socio  Nazionale  di 
questa  Accademia  Lincea  dal  1959,  indi  Membro  del  Consiglio 
di  Presidenza.  Premio  Nazionale  del  Presidente  della  Repubblica 
per  la  Critica;  Medaglia  d’Oro  della  «  Pubblica  Istruzione  ».  Da 
non  dimenticare  la  creazione  del  Museo  Nazionale  degli  Antichi 
Strumenti  musicali,  dovuta  al  suo  pressante  interessamento  onde 
preservare  numerose  raccolte  che  rischiavano  acquisti  oltre  i  con¬ 
fini.  Incoraggiando  e  guidando  in  questa  operazione  l’allieva 
dottoressa  Luisa  Cervelli  che  per  oltre  un  ventennio  si  è  dedi¬ 
cata  al  difficile  e  tormentato  realizzarsi  museale.  Siamo  così,  per 
davvero,  alla  «  storia  come  pensiero  e  come  azione  ». 

Ho  lasciato  affiorare,  nell’omaggio  odierno,  il  filo  rosso 
amichevole;  gli  incontri  disseminati  per  oltre  quarantanni.  Filo 
rosso  amichevole  ed  incontri  che  sono  infine  la  giustificazione 
finale  della  mia  presenza  qui,  oggi.  E  alimentano  la  clausola  di 
chiusura,  per  me  irrinunciabile.  Intendo  la  visita  a  Bergamo  di 
Luigi  Ronga  e  dell’eletta  consorte,  compagna  intrepida  lungo 
tutta  la  vita  laboriosa.  Fu  nel  ’62,  quella  salita  al  Nord,  al 
mio  pervicace  arroccamento  lombardo. 

Durante  tre  giorni  guidai  l’itinerario  sconosciuto  a  entrambi 
gli  amici.  Ronga  centellinò  la  conoscenza  con  un  gusto  pene¬ 
trativo,  e  commenti  che  suonano  ancora  tra  orecchio  e  memoria. 

I  «  rondò  »  collinari  dove  cavalcò  Stendhal,  -  l’antro  nativo 
donizettiano,  i  magri  vigneti,  lé  ortaglie  (secondo  la  nostra  di¬ 
zione  dialettizzante);  broli  e  stenti  giardini  pensili  penetrati 
sino  al  cuore  della  Città  Alta.  Le  stratificazioni  architettoniche 
concresciute  in  polistilismi  plurisecolari. 

E  la  pittura,  dove  Ronga  affondava  la  vibrazione  umana 
dei  suoi  piaceri  estetici:  Galgario,  Baschenis,  Moroni,  Palma, 
Previtali:  i  Tre  Crocefissi  del  Foppa,  alla  Carrara,  fissati  quale 
punto  chiave  da  Roberto  Longhi  per  il  suo  discorso  lombardo. 
I  «  macabri  »  di  Vincenzo  Bonomini.  Ronga  colse  a  volo  certe 
indicazioni  che  gli  fornivo:  la  «  morte  a  Bergamo  »;  la  morte 
rustica,  ilare,  borghigiana.  Il  racconto  della  pittura  bergamasca, 
della  pittura  a  Bergamo.  E  soprattutto  il  Lotto  bergamasco:  le 
tarsie  di  Santa  Maria  Maggiore,  le  Pale,  gli  affreschi:  la  Cap¬ 
pella  Suardi  a  Trescore. 

Alle  nostre  spalle  era  come  ci  stesse  il  Longhi,  con  il  suo 
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racconto  critico  sui  pittori  della  mia  Città.  Più  indietro  nel 
tempo,  ci  camminava  anche  il  Berenson,  in  contrasto  dialettico. 
Il  Berenson  che  una  sera  ai  «  Tatti  »  mi  disse  essere  venuto  a 
Bergamo  non  meno  di  cinquanta  volte,  e  che  proprio  lì,  giova¬ 
nissimo,  ebbe  l’ispirazione  decisiva  per  la  vita,  prendendo  a 
salire  le  Valli  Brembane  alla  scoperta  dei  Santacroce,  come  aveva 
già  scritto  nel l’Abbozzo  di  un’autobiografia. 

Ma  fu  proprio  Lorenzo  Lotto,  nella  visita  bergamasca  di 
Ronga,  la  figura  narrante  del  «  racconto  »  pittorico  e  delle  sue 
legature  con  i  paesaggi  e  i  cieli. 

Come  se  sulla  nostra  amicizia,  in  quei  giorni  felici,  vigi¬ 
lasse  l’Angelo  bianco-azzurro  del  Polittico  di  Ponteranica. 
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Italo  Cremona:  pittura  e  acetilene' 

Angelo  Dragone 


A  vent’anni  dal  trasferimento  dell’ancor  giovane  Istituto 
Statale  d’Arte  per  il  Disegno  di  Moda  e  del  Costume  dalla  prima 
sede  di  via  Principe  Amedeo  al  neoclassico  palazzotto  di  via 
della  Rocca,  mentre  una  mostra  didattica  allestita  alla  Galleria 
Martano  ne  sottolinea  i  più  attuali  risultati  raggiunti  sotto  la 
direzione  della  professoressa  Mila  Leva  Pistoi,  il  Circolo  della 
Stampa  con  una  delle  sue  «  mostre  di  una  sera  »  rende  omaggio 
alla  figura  di  Italo  Cremona  che  ne  fu  il  primo  direttore. 

Sorto  ufficialmente  nel  gennaio  del  1956,  dal  1978  l’Isti¬ 
tuto  è  intitolato  all’indimenticabile  amico  Aldo  Passoni,  per¬ 
sonaggio  umanissimo  di  cui  tuttora,  a  dieci  anni  dalla  tragica 
scomparsa,  si  sente  la  perdita  gravissima,  per  l’indubbio  spicco 
ch’ebbe  nell’ambito  della  cultura  artistica  torinese.  Dai  prediletti 
studi  umanistici  che  non  gli  avevano  impedito  le  più  aperte 
escursioni  nei  domini  d’una  cultura  d’avanguardia,  dopo  la  lau¬ 
rea  in  lettere  era  passato  come  conservatore  ai  Musei  Civici  di 
Torino  di  cui  -  accanto  a  Luigi  Malie,  altra  figura  indimentica¬ 
bile  —  era  diventato  vice  direttore  e  dal  1972  con  funzioni  di 
direttore. 

Non  era  invece  stato  -  come  ho  visto  scritto  proprio  in  que¬ 
sta  circostanza  (e  l’imprecisione  mi  sembra  vada  subito  corretta, 
per  evitare  che  si  diffonda)  -  il  creatore  del  Museo  sperimen¬ 
tale  d’arte  contemporanea  della  Città,  giunto  a  Torino,  nel  suo 
già  cospicuo  nucleo  originale,  da  Genova  dov’era  stato  ideato  e 
realizzato  da  un  altro  torinese,  Eugenio  Battisti,  con  la  collabo- 
razione,  oltreché  dei  più  vicini  Ezia  Gavazza  e  Germano  Celant, 
di  un  gruppo  di  amici  sparsi  in  tutta  Italia,  da  Apollonio  e  Ba- 
rilli  a  Beringheli  e  Calvesi,  da  Crispolti  a  Dorfles,  con  Dell’Ac¬ 
qua,  Oreste  Ferrari,  Ponente  e  il  sottoscritto  che  viene  ora  rie¬ 
vocando  quei  frangenti  databili  dal  1963  al  1966. 

Passoni,  contribuì  invece  in  breve  tempo  a  raddoppiarlo, 
sempre  con  la  collaborazione  del  primo  comitato,  presentandone 
poi  la  mostra  tenutasi  a  Torino,  un  anno  dopo  la  sua  acquisi¬ 
zione,  nella  primavera  del  ’67. 

Ma  per  tornare  a  Italo  Cremona,  sul  quale  giustamente  ci  si 
è  voluti  soffermare  in  quest’occasione,  devo  pur  dire  come  nel- 
l’accingermi  a  stendere  questo  intervento,  sia  stato  subito  preso 
da  qualche  remora. 

Riflesso,  penso,  del  nostro  nuovo  modo  di  lavorare  al  Gior¬ 
nale,  dovuto  alla  introduzione  di  «  nuove  tecnologie  »:  col  pas- 


*  In  occasione  della  mostra  «  Il  ' 
segno,  l’oggetto,  la  storia  »  organiz¬ 
zata  in  Torino  dall’istituto  Statale 
d’Arte  per  il  Disegno  di  Moda  e  del 
Costume,  di  cui  Italo  Cremona  è  stato 
il  primo  direttore,  la  figura  dell’ Arti-  V 
sta  è  stata  rievocata  la  sera  del 
16  maggio  u.  s.,  nelle  sale  di  Pa¬ 
lazzo  Geriana-Mayneri,  per  iniziativa 
del  Circolo  della  Stampa  di  Torino 
che  ringraziamo  per  il  consenso  alla 
pubblicazione  del  testo  della  comme¬ 
morazione  tenuta  da  A.  Dragone. 
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saggio  dalla  tradizionale  macchina  per  scrivere  all’uso,  fattosi 
quasi  abituale  ormai,  del  video-terminale. 

E  mi  spiego:  chiunque  può  mettersi  davanti  ad  una  mac¬ 
china  per  scrivere,  utilizzandola  senza  problemi.  Per  accedere, 
viceversa,  ad  un  elaboratore  elettronico  -  che  non  consente  l’in¬ 
serimento,  come  si  dice,  «  nel  sistema  »  se  non  a  patto  di  pro¬ 
vare,  attraverso  la  comunicazione  d’una  parola-chiave,  il  proprio 
diritto  all’accesso  -  bisogna  rivelare  la  propria  identità  di  utente 
abilitato,  se  non  si  vuole  che  il  «  sistema  »  ci  escluda.  Mi  trovai 
quindi  a  domandarmi,  come  si  sarebbe  comportato  nei  miei  con¬ 
fronti  il  «  sistema-Cremona  »,  e  quali  parole-chiave  d’accredito 
avrei  mai  potuto  offrirgli,  perché  Egli  stesso  l’accettasse,  legitti¬ 
mando  l’investitura  per  la  quale  ancora  una  volta  mi  trovo  qui 
per  parlare  ora  di  Lui  e  della  sua  opera,  intesa,  questa,  nella 
duplice  polarità  che  nell’invito  diramato  per  la  serata  si  è  vo¬ 
luto  sintetizzare  in  due  sole  parole,  a  loro  modo  allusive,  ma 
chiaramente  riferite  al  Personaggio  che  ci  è,  oltre  tutto,  caro: 
Pittura  e  Acetilene. 

Come  una  volta  s’usava  nei  proemi  d’invocazione,  avevo 
quindi  preso  a  rassicurar  quasi  me  stesso,  nel  medesimo  mo¬ 
mento  in  cui  andavo  mentalmente  sollecitando  qualche  benevola 
assistenza  da  parte  dello  Spirito  dell’Amico.  Innanzi  tutto  avevo 
provato  a  ricordare  come  potevamo  esserci  conosciuti  assai  pre¬ 
sto  (per  me):  meno  per  Lui  che,  nato  a  Cozzo,  in  Lomellina 
nel  1905,  aveva  già  sedici  anni  quand’io  son  venuto  al  mondo. 

A  parte  il  fatto  che  certe  distanze  quasi  generazionali  in  que¬ 
sto  tipo  di  cose  hanno  per  lo  più  un  effetto  positivo,  si  sa,  d’al¬ 
tra  parte,  come,  col  tempo,  esse  siano  destinate  a  progressivi  rav¬ 
vicinamenti:  tanto  è  vero  che,  quando  nel  1941  egli  pubblicò 
il  bellissimo  saggio  che  accompagnava  un  album  di  riproduzioni 
d’una  scelta  delle  pur  straordinarie  acqueforti  di  Cino  Bozzetti, 
avremmo  potuto  vantare  entrambi,  con  Lui,  un’amicizia  pres¬ 
soché  ventennale:  abitando  Bozzetti  in  via  Bidone  24  nella 
stessa  casa  dov’io  sono  nato,  sicché  frequentava  i  miei  nonni 
materni  e  gli  zii  di  cui  era  amicissimo,  al  punto  ch’io  stesso 
lo  chiamavo  «  zio  Cino  ». 

E  poiché  per  la  proprietà  transitiva  dell’amicizia,  come  si  sa, 
«  gli  amici  degli  amici  sono  amici  »,  quando  non  soltanto  per 
vicinanza  di  abitazioni  -  dal  momento  che  Cremona  stava  allora, 
e  vi  rimase  ancora  a  lungo,  in  via  Madama  Cristina  90  - 
ma  per  la  mia  stessa  attività  professionale,  mi  trovai  più  facil¬ 
mente  a  frequentarlo,  fu  il  rinsaldarsi  d’un  legame  a  caratteriz¬ 
zare  il  nostro  rapporto:  che  aveva  quindi  radici  lontane,  quan¬ 
do  nel  1954  ci  si  trovò  entrambi  a  collaborare  allo  stesso  set¬ 
timanale.  Si  trattava  del  torinese  «  Tutti  »  fondato  a  diretto  da 
Massimo  Caputo,  redattore  capo  Gigi  Cane,  mentre  Cremona 
disponeva  per  disegnarci  dell’ultima  pagina  di  copertina  sicché 
di  numero  in  numero  continuava  a  cimentarsi  con  l’impareggia¬ 
bile  sua  matita  e  il  suo  spirito. 

Accadde  anche  che  con  una  pungente  immagine  sui  «  Pro¬ 
blemi  del  Mezzogiorno  »,  si  fosse  poi  meritato  un  primo  premio 
per  il  «  Disegno  di  costume  »  alla  Biennale  della  Spezia  nello 
stesso  periodo  in  cui  la  rubrica  di  critica  d’arte,  con  cui  avevo 
esordito  in  campo  giornalistico,  m’aveva  guadagnato  quello  per 


la  critica  alla  Biennale  di  Venezia.  E  anche  questo  aveva  avuto 
per  noi  un  positivo  significato. 

Dei  precocissimi  suoi  inizi  —  al  pari  di  tutto  quanto,  in  fon¬ 
do  amò  gestirsi,  si  dice  oggi,  in  prima  persona  -  Cremona  stesso 
scrisse,  oltre  trent’anni  fa,  ricordando  come,  a  16  anni,  men- 
tr’era  in  collegio,  al  Nazionale  di  via  Marna,  per  un  fortuito 
sbaglio  di  portone  non  fosse  diventato  allievo  di  Luigi  Onetti, 
il  pittore  socialista  che  aveva  decorato  la  Camera  del  Lavoro,  e 
che  abitava  in  via  Ormea  51.  Aveva  così  appreso  i  primi  rudi¬ 
menti  da  un  impiegato  delle  Ferrovie,  certo  Di  Pietro,  che  stava 
appunto  qualche  porta  più  in  là,  e  che  a  tempo  perso  si  dedi¬ 
cava  a  lavori  di  miniatura  e  di  decorazione  su  pergamena.  Fre¬ 
quentò  poi  lo  studio  del  pittore  Stratta,  ch’era  stato  allievo  del 
Fontanesi,  ma  -  dopo  la  laurea  in  giurisprudenza,  nel  1927,  e 
un  biennio  di  Architettura  presso  l’Istituto  universitario  di  Ve¬ 
nezia  -  la  biografia  ufficiale  ricorda  soltanto  l’alunnato  presso 
Vittorio  Cavalieri  che,  a  Torino,  stava  in  casa  Gachet,  ai  Tetti 
Varrò:  ch’è  come  dire  oggi,  tra  via  Tripoli  e  corso  Orbassano 
dietro  l’Ospedale  Militare,  dove  per  duecento  lire  al  mese  Cre¬ 
mona  ebbe  non  uno,  ma  due  maestri,  pronti  persino  a  condo¬ 
nargli  il  mensile  nell’estate  del  1924  quando  l’avevano  preso, 
come  loro  aiutante,  nella  decorazione  della  chiesa  parrocchiale 
di  Frabosa  Serro,  un  episodio  che  -  a  parte  la  narrazione  di 
Cremona  che  con  la  solita  verve  raccontò  come  vi  avesse  appreso 
tutto  insieme:  «  certi  trucchi  per  la  pittura  murale  »,  a  reggersi 
sui  ponti  e  a  non  prendersela,  se  il  prevosto  gli  gridava  di  sotto 
«  Ehilà,  garzone  »  -  venne  più  tardi  puntualmente  ricostruito, 
proprio  con  l’aiuto  della  memoria  di  Cremona,  da  Andreina 
Griseri  in  «  Civiltà  del  Piemonte  »,  i  due  volumi  di  studi  pub¬ 
blicati  nel  1975  in  onore  di  Renzo  Gandolfo  per  il  suo  settan¬ 
tacinquesimo  compleanno,  e  non  senza  ricordare  le  «  palme  na¬ 
turali,  verdissime  e  robuste  come  enormi  rosmarini  »  che  il 
giovanissimo  aiuto  vi  aveva  dipinto  e  che  possono  ancor  oggi 
vedersi  in  loco,  mentre  Cremona  aveva  conservato  per  sé  il 
ritratto  a  carboncino,  gessetto  e  sanguigna  che  nell’occasione 
aveva  fatto  al  Cavalieri,  fissandone,  a  detta  della  Griseri,  «  con 
eccezionale  aderenza  e  acutezza,  quella  sua  sagoma  raffinata  ». 

Tra  le  prime  escursioni  fuori  dell’ambiente  torinese,  sono  da 
segnalare  anche  quelle  in  riviera  dove  d’estate  potè  conoscere 
Pompeo  Mariani  e  Giuseppe  Piana  di  Bordighera,  ricordati 
come  «  vecchi  pittori  arguti  e  cordiali  »  mentre  incominciava 
a  seguire  i  corsi  della  scuola  serale  del  Nudo,  frequentata  allora 
da  una  ventina  di  pittori  e  scultori  dai  settant’anni  in  giù,  capaci 
di  divertirsi  alla  battuta  un  po’  spinta,  «  perché  -  non  rinunciava 
a  commentare  -  era  gente  semplice,  buona,  e  non  ancora  viziata 
dalle  correnti  moderne  ». 

Ed  eccolo  così  schierato,  Italo  Cremona,  con  una  quasi  im¬ 
prevista  impuntatura  che  poteva  esser  tanto  autentica  quanto 
un  travestimento  da  reazionario,  o  almeno  da  conservatore  ove 
non  fosse  stato  il  suo  modo  di  contestare...  prendendo  insieme 
ad  esempio  Lionello  Venturi  e  Filila,  che  riconosceva  capo  dei 
futuristi  torinesi,  ma  per  dichiarare  il  suo  disaccordo  con  lui 
che  -  aggiungeva  subito,  quasi  a  smitizzarne  l’autorità  -  aveva 
conosciuto  «  in  quinta  elementare  ». 


A  dividerli  dovevano  essere  tuttavia  motivi  persino  psico¬ 
logici  non  potendosi  associare,  come  avrebbe  spiegato  più  tardi, 
«  con  chi  affermava  di  adorare  le  lampadine  elettriche,  i  motori 
.a  scoppio  e  di  inginocchiarvisi  davanti  per  dire  le  preghiere 
della  sera  chi,  come  lui,  aveva  servito  la  Messa  al  “Cenacolo” 
di  corso  Vittorio  Emanuele  e  che  nel  teologo  del  Convitto  Na¬ 
zionale  aveva  frequentato  per  cinque  anni  una  delle  anime  più 
caritatevoli  ed  illuminate  che  un  ragazzo  potesse  comprendere  ». 

Ma  Cremona  era  anche  e  soprattutto  l’uomo  di  cultura  che 
sapeva  cogliere  e  riconoscere  gli  innumeri  «  cretinismi  »  degli 
intellettuali  e  pseudointellettuali,  e  prima  ancora  «  gli  umani 
casi  toccati  dal  peccato,  dal  male,  dalla  stupidità,  dalla  follia, 
dalle  superstizioni  e  dagli  inganni  della  vita  quotidiana  »,  di  cui 
appunto  in  Rosso  e  Nero  -  realizzato  come  mostra-spettacolo 
per  «  Italia  ’61  »  -  aveva  proposto  una  fruttuosa  rivisitazione. 
La  sua  forza  era  l’ ironia  intesa  come  lucido  disincanto  in  cui  si 
mescolavano  una  sapienza  che  poteva  giungere  sino  all’erudi¬ 
zione  e  una  bizzarria  che,  nel  suo  spirito,  seppe  sempre  volgersi 
in  senso  creativo,  e  questo  in  conoscenza  vera,  quindi  in  qual¬ 
cosa  cui  doveva  essere  propria  anche  la  valenza  educativa  che 
Cremona  era  portato  a  vedere  in  ogni  atto  o  fatto  della  vita, 
anche  i  più  comuni;  ed  è  quanto  dà  significato  e  valore  a  quei 
suoi  apologhi  -  a  volte  in  due  battute,  a  volte  minuziosamente 
raccontati  in  un  tono  appena  appena  svagato  -  il  cui  modello 
può  essere  indicato  negli  scritti  con  i  quali,  tra  il  1951  e  il  ’57, 
aveva  collaborato  al  longhiano  «  Paragone  »  nel  quale  aveva  te¬ 
nuto  una  rubrica  tutta  sua  intitolata  «  Acetilene  ».  Del  gas  così 
chiamato,  incolore,  ma  d’un  tipico  odore  nauseabondo  con  cui 
s’annuncia  all’olfatto,  -  un  gas  ottenibile  per  reazione  del  car¬ 
buro  di  calcio  con  acqua,  ed  usato  oltreché  nella  preparazione 
di  numerosi  composti  organici,  come  gas  illuminante  e  per  pro¬ 
duzione  di  calore  -  la  prosa  cremoniana  aveva  in  effetti  proprio 

10  scoppiettante  carattere  nel  modo  stesso  di  far  luce. 

Comparve  «  Acetilene  »,  tra  gli  Appunti  che  costituivano 

11  capitolo  conclusivo  della  rivista  di  Longhi.  E  il  fatto  che  nella 
prima  puntata  (del  1951)  si  parlasse  anche  di  Venezia  dove  lo 
stesso  Longhi  si  trovava  spesso  impegnato  nella  organizzazione 
di  importanti  mostre  d’arte,  può  far  presumere  che  la  collabora¬ 
zione  avesse  potuto  prendere  avvio  da  qualche  divertita  e  diver¬ 
tente  loro  conversazione.  Tanto  più  a  tener  conto  -  come  fa¬ 
ceva  già  Cremona  in  una  nota  del  suo  libro  Armi  improprie 
(edito  da  Einaudi)  dove  tra  l’altro  ripubblicava  buona  parte  di 
quei  suoi  scritti  -  che  il  «  grande  scrittore  e  critico  piemon¬ 
tese  »,  come  lo  definiva  l’artista,  ricordandone  l’origine  albese, 
era  «  quanto  mai  disposto  ad  apprezzare  giochi  di  parole  e  giu¬ 
dizi  paradossali  della  vita  e  dell’Arte,  così  come  il  parlare  con 
lui  -  aveva  aggiunto  -  quando  era  in  vena,  serviva  da  impa¬ 
reggiabile  stimolo  e  lezione  linguistica  ».  Né  stupisca  un  tale 
inserimento  in  una  rivista  specializzata  qual  era  ed  è  «  Paragone  », 
proprio  pensando  che  «  Acetilene  »  offriva  la  possibilità  di  rom¬ 
pere  tanta  compostezza  universitaria,  recando  insieme,  e  Cre¬ 
mona  stesso  l’aveva  avvertito,  «  un  po’  di  quell’aria  di  Torino 
che  Longhi  amava  tanto,  pur  standone  lontano  ». 


Circa  il  tono  di  «  Acetilene  »,  eccone  in  poche  righe  qual¬ 
che  esempio: 

Conosco  alcuni  scultori  che  clandestinamente  modellano  alla  Cano¬ 
nica  o  alla  Tadolini,  mentre  per  le  mostre  ufficiali  si  ispirano  ad  Arp, 
Brancusi,  Zadkine,  Moore,  ecc.  Faccette  di  bronzo  se  interrogati  non 
dicono  «  moralità  »,  ma  «  necessità  ». 

Ed  ancora,  sotto  il  titolo  Forma-. 

Si  racconta  che  gli  Impressionisti,  veduta  un  giorno  la  Forma  che 
andava  da  sola  all’aria  aperta,  se  ne  impadronirono  e  cominciarono  a 
violentarla:  ma  con  una  loro  naturale  gentilezza,  trattandosi  di  fran¬ 
cesi  dell’800.  Doveva  toccare  poi  più  tardi  ad  altre  tribù  di  usarle 
ben  maggiori  violenze,  in  luoghi  chiusi,  fino  a  lasciarla  per  morta.  Si 
consiglia  pertanto  agli  artisti  onesti,  se  per  caso  gli  accadesse  d’imbat¬ 
tersi  in  una  «  Forma  »  non  ancora  violentata,  di  prenderne  momentanea 
cura  e  di  avvertire  subito  la  Protezione  della  Giovane. 

Ma  più  in  breve,  sotto  il  titolo  buonsenso  terragno-. 

Disse  Giacomo  Grosso  d’un  quadro  di  Gaetano  Previati: 

«  Toh!  sembra  un  carro  di  fieno  ». 

Durò  qualche  anno  e,  come  Cremona  argomentava  per 
primo  ricordando  le  vicende  cui  aveva  alluso,  «  nella  vita  ma¬ 
leodorante  di  questa  fiammella  sempre  sul  punto  di  staccarsi  dal 
beccuccio  che  la  esprime  coi  tipici  e  sommessi  schiocchi  della 
morte  di  queste  strane  sorgenti  luminose  »,  le  sue  pagine  ave¬ 
vano  finito  necessariamente  col  trattare  di  quanto  poteva  esser 
già  accaduto  o  certi  «  avvenimenti  paventati,  presentiti,  sup¬ 
posti  o  dati  per  impossibili,  assurdi  o  il  reiterarsi  enorme  di 
episodi  assunti  a  tema  di  situazioni  incredibili  e  persino  delit¬ 
tuose,...  ». 

Ancora  una  volta  era  tutto  Lui,  Cremona,  a  manifestarsi  in 
queste  parole,  con  vera  originalità;  col  suo  gusto  per  l’irreale 
purché  fosse  sempre  ben  calato  nel  reale,  fino  a  fare  dell’as¬ 
surdo  il  suo  prodotto  più  naturale. 

Non  è  un  caso  se  un  critico  della  finezza  di  Geno  Pampaioni, 
nella  nota  dedicata  alla  scelta  di  racconti  riuniti  per  Einaudi 
sotto  il  titolo  Zona  ombra  (che,  dopo  11  Tempo  dell’ Art  Nou- 
veau  del  ’64,  e  le  altre  due  opere  di  carattere  letterario  La  coda 
della  Cometa  del  ’68  e  il  già  ricordato  Armi  improprie  del  ’76, 
fu  l’ultimo  suo  libro)  potè  scrivere: 

La  qualità,  molto  alta,  di  questi  racconti,  deriva  precisamente  da 
questo  tipo  di  consapevolezza  culturale:  dietro  il  gioco,  l’invenzione,  lo 
sberleffo,  la  satira,  si  sente  una  realtà  corposa,  dalle  giunture  massicce, 
dai  colori  definiti,  solidamente  consolidata  nei  suoi  ritmi  dell’accadere. 
Da  ciò  il  carattere  assolutamente  laico,  senza  bave  umide  di  rigenera¬ 
zione  o  speranza  o  disperazione,  dell’umorismo  di  Cremona.  Da  ciò  an¬ 
che  il  carattere  di  «  tutto  scritto  »  di  questi  racconti  lavorati  con  tenacia 
artigiana,  riga  per  riga,  secondo  la  migliore  tradizione  classica,  da  Boc¬ 
caccio  all’ Aretino,  che  si  fida  più  della  scrittura  che  del  comico  in  sé. 

Col  suo  lucido  fantasticare  non  deve  meravigliare  se  Cre¬ 
mona  potè  volgere  in  puro  vagheggiamento,  capace  di  sfiorare 
il  surrealismo,  anche  il  più  terragno  incontro  con  gli  aspetti 
addirittura  correnti  dell’esistenza  umana,  anche  se  non  dovette 
propriamente  trattarsi,  come  qualcuno  aveva  creduto  di  poter 
intendere,  d’un  vero  «  connubio,  tra  surreale  quotidiano,  volgare 
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e  popular,  e  kitsch  »,  seppure  in  Rosso  e  Nero  gli  fosse  anche 
riuscito  di  fare  d’un  qualche  cosa  di  autobiografico  una  celebra¬ 
zione  vastamente  popolare,  da  porsi  su  un  piano  decisamente 
nazionale. 

Ciò  che  Cremona  riusciva  a  captare  nelle  sue  immagini  e  in 
quelle  scritte  come  nei  dipinti,  è  pur  sempre  qualcosa  che  pre¬ 
suppone  la  natura  dell’uomo,  anche  là  dove  la  figura  umana 
sembra  essersi  eclissata  per  restituirsi  attraverso  non  più  che 
qualche  suo  emblematico  transfert.  Gli  era  sufficiente  l’ammic¬ 
care  di  uno  specchio,  la  presenza  d’un  paio  di  guanti,  o  delle 
famose  pistole,  ma  si  direbbe  che  ad  avere  valore  potrebbe  anche 
essere  soprattutto  quel  che  non  si  vede  ma  di  cui  s’intende  la 
presenza,  quasi  a  fare  in  tal  modo  più  inquieti  ed  inquietanti  i 
suoi  quadri,  dove  è  spesso  il  più  puntiglioso  realismo  a  nascon¬ 
dere  i  più  veri  significati,  come  gli  spaesamenti  delle  immagini 
o  l’allusivo  gioco  di  parole  che  sa  tradursi  in  preciso  stimolo 
linguistico-visivo. 

A  volte  basta  un  semplice  accostamento,  come  Capelli  e 
criniera,  per  dar  magari  più  compiuta  misura  di  sé  e  del  suo 
spirito:  ma  è  così  anche  in  Metamorfosi  del  1935-37,  cui  non 
è  lontana  la  Composizione  detta  Velli  di  scimmia  ch’è  del  ’39. 

La  sua  eloquenza  figurale  ha  talora  il  piglio  dell’epigramma, 
come  avviene  nel  distaccato  grottesco  di  Bare  e  Bagni  (progetto 
di  negozio)  che  gioca  sull’accostamento  di  cose  tanto  diverse, 
o  nell’ironia  che,  sempre  in  questo  dopoguerra,  accomuna  la  gon¬ 
dola  e  l’eterogenità  dei  suoi  ospiti.  Può  tuttavia  accadere  che  a 
svilupparsi  attraverso  una  intera  sequenza  di  dipinti  sia  tutto 
un  racconto:  da  Bagni  economici  a  Esercizio  domestico,  da  Let¬ 
teratura  nera  a  Carillon  e  a  Stranieri :  e  così  ancora  nella  cali¬ 
brata  suite  in  cui  ad  Accalappiacani  fa  seguito  una  Caccia  al¬ 
l’uomo. 

Vivendo  in  un  clima  affitto  dalla  propaganda  politica  invitante  ad 
un  largo  e  sano  realismo  -  m’aveva  scritto  una  volta  che  gli  avevo 
chiesto  una  nota  di  carattere  autobiografico  -  pittura  metafisica  e  rea¬ 
lismo  magico  parvero  offrirmi  rifugio  favorevole.  E  così  continua¬ 
va:  Mentre  Curzio  Malaparte  e  Massimo  Bontempelli  duellavano  nel 
clima  del  ’900,  «  Il  Selvaggio  »  di  Mino  Maccari  apriva  le  sue  pagine 
a  scrittori  e  pittori  giovani  perché  vi  si  allenassero  ad  una  specie  di 
fronda  implicante  anche  la  contesa  fra  Strapaese  e  Stracittà. 

Giovandomi  di  tale  ospitalità,  potevo  in  seguito  interessarmi  a  quan¬ 
to  veniva  dalla  Francia  col  nome  di  «  Surrealismo  »,  promettendo  ogni 
libertà  con  l’aiuto  dell’«  inconscio  »  e  del  «  sogno  ». 

Di  qui  il  carattere  essenzialmente  strumentale  d’una  poetica 
che  poteva  essere  quasi  una  ideologia:  importante  era  rattiz¬ 
zarne  ogni  giorno  gli  spiriti  di  fronte  ai  futili  e  falsi  riti  d’una 
società  culturale  in  quegli  anni  divisa  —  come  certi  sportivi  tra 
Bartali  e  Coppi  -  tra  realismo  e  astrattismo,  su  impegno  sociale 
e  disimpegno  artistico,  senza  nulla  chiarire  né  giustificare  sul 
piano  d’una  storiografia  critica. 

Per  quanto  «  impropria  »  il  dileggio  sistematico  fu  in  Cre¬ 
mona  un’arma  della  quale  egli  usò  anche  per  certi  «  affondi  » 
(come  nel  caso  di  Venturi)  sia  pur  dando  a  vedere  che  a  preva¬ 
lere  per  lui  poteva  sempre  essere  il  divertimento. 

Più  dell’estetica  fu  forse  il  comportamento  umano  a  toccare 
1  animo  di  Cremona  e  a  stimolarne  la  creatività  a  volte  scanzo- 


nata,  capace  di  godere  d’una  punta  di  felice  malizia  com’è  forse 
di  ogni  autentico  moralista. 

Del  moralista  in  fondo  Cremona  aveva  anche  certe  esigenze: 
la  giustizia,  ad  esempio.  La  giustizia  verso  gli  altri,  ma  anche 
con  se  stessi.  , 

A  diciott’anni  aveva  chiesto  una  borsa  di  studio  per  darsi 
alla  pittura  ed  aveva  conservato  la  lettera  del  sottosegretario 
per  le  Antichità  e  Belle  Arti  che  gli  aveva  sconsigliato  di  «  ten¬ 
tare  la  difficile  via  degli  studi  artistici,  nella  quale  le  speranze 
di  lucri  sono  assai  problematiche  e  di  lontana  realizzazione  ». 
Nel  ricordarlo  ad  un  collega  che  lo  stava  intervistando,  Cremona 
aveva  concluso:  «  In  barba  a  Luigi  Siciliani  (il  sottosegretario 
che  gli  aveva  risposto)  presi  la  borsa  di  studio  in  giurispru¬ 
denza  per  potermi  pagare  la  pittura  ». 

Ed  è  per  una  sorta  di  risarcimento  culturale,  oltreche  per 
una  propria  inclinazione  più  mentale  che  sentimentale,  che  -  al 
solito  contro  ogni  tendenza  dominante  -  come  nei  suoi  dipinti 
d’anteguerra  sembrava  coltivare  ad  un  certo  punto  una  sua  meta¬ 
fisica  naivité  che  ricusava  Farinacci  come  Bottai  e  i  loro  oppo¬ 
sti  feudi  di  Cremona  e  di  Bergamo,  così  nelle  pagine  d  una  mi- 
crorivista  cui  aveva  dato  vita  a  Torino  nel  gennaio  del  1955,  per 
chiuderla  dopo  sei  numeri  nell’estate  dell’anno  seguente  uno 
dopo  l’altro  rivisita  gli  artisti  a  lui  più  cari:  da  Alberto  Martini 
a  Moreau,  da  Gaudi  a  Redon,  naturalmente,  e  a  Charles  Meryon. 
Non  manca  però  di  interrogare  la  tradizionale  ricchezza  di 
forme  in  cui  si  fa  il  pane:  diverse  da  un  luogo  all  altro, 
e  chiamate  spesso,  annotava,  con  «  nomi  dialettali  non  sempre 
riferibili»  «Cose»  da  farsi  alla  svelta,  senza  tanti  accor¬ 
gimenti  speciali;  delle  cose,  diceva,  che  quando  entrano  nel 
forno  son  quasi  nulla,  e  ne  escono  degne  d’un  «  Saper  Ve¬ 
dere  »,  come  peraltro  aveva  già  dimostrato,  proprio  a  I  orino, 
una  mostra  ordinata  nel  ’53  alla  Bussola  da  Franco  Assetto  in 
collaborazione  con  la  locale  Associazione  dei  Panificatori  che 
Cremona  rievoca  di  lì  a  poco  tornando  in  argomento  Cosi  d  al- 
tra  parte  era  fatta  «  Circolare  sinistra  »  il  cui  titolo  (ce  da  giu- 
tarlo)  doveva  esser  stato  scelto  da  un  Cremona  ben  compiaciuto 
dei  molteplici  significati  che  i  due  termini  potevano  assumere, 
dall’innocuo  veicolante  nome  tramviario  alla  informazione  ge¬ 
neralizzata  e...  lascio  a  ciascuno  di  dare  al  «  sinistra  »  ogni  altro 
senso  proprio  di  remota  o  nuova  acquisizione. 

Va  tuttavia  segnalata  ancora  ai  civici  funzionari  per  la  storia 
dell’arredo  urbano,  la  denunciata  sostituzione  allora  in  corso 
(e  fortunatamente  bloccata,  sì  da  impedirne  pero  non  piu  che 
il  proseguimento)  dei  «  begli  orologi  in  ghisa  a  doppio  qua¬ 
drante  che  onoravano  gli  angoli  di  certi  edifici  municipali  e 
non,  con  delle  ridicole  “pasticche”...  ». 

Lo  si  ricorda  per  dire  quanto  Cremona  si  sentisse  sempre 
ben  dentro  la  situazione  torinese,  e  in  generale  nel  proprio 
tempo:  diversamente  non  avrebbe  mostrato  quei  moti  d’intolle¬ 
ranza  che  a  volte  si  rivelavano  in  un  gesto  o  in  una  parola  di 
fronte  alla  dilagante  improvvisazione  e  faciloneria  che  in  fondo 
l’offendevano. 

E  l’offendevano  proprio  perché  Cremona  se  ne  sentiva  agli 
antipodi,  avendo  sempre  coltivato  la  coerenza  come  una  virtù, 
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pari  alla  correttezza,  alla  dignità,  che  in  lui  furono  dell’uomo 
come  dell’artista. 

E  cade  certo  a  questo  punto  il  testimoniare  come  proprio 
Cremona  sia  stato  -  una  volta  tanto  -  l’uomo  giusto  al  posto 
giusto  quando,  nell’ambito  della  Accademia  Albertina,  direttore 
Paulucci,  presidente  Casorati,  s’era  incominciato  a  pensare  al¬ 
l’utilità  di  un  istituto  statale  d’arte  per  il  disegno  di  Moda  e 
del  Costume  (che  avrebbe  dovuto  oltre  tutto  organicamente  le¬ 
garsi  al  rilancio  della  Scuola  di  Scenografia  all’interno  dell’Acca¬ 
demia)  e  ciò  in  una  Torino  in  cui  era  ancora  operante  un  Ente 
Moda  Italiana  che,  al  pari  di  quanto  facevano  i  carrozzieri  to¬ 
rinesi  in  campo  automobilistico,  rivendicava  alla  Città  quel  pri¬ 
mato  giustamente  detto  del  «  gusto  »  impregiudicate  le  sorti  cui 
anche  la  Moda,  come  tante  altre  «  cose  »  ch’erano  pur  nate  e 
cresciute  a  Torino,  sarebbe  andata  incontro  sul  diverso  piano 
produttivo  e  commerciale. 

Della  gestazione  dalla  quale  è  sorto  l’Istituto,  e  della  impe¬ 
gnata  disponibilità  con  cui  subito  Cremona  se  ne  occupò,  nes¬ 
suno  potrebbe  dire  qui,  meglio  di  Enrico  Paulucci  per  la  sua 
preziosa,  diretta  testimonianza.  Nei  saggi  esposti  alla  Galleria 
Martano,  come  nelle  prospettive  regionali  che  all’Istituto  stanno 
aprendosi,  si  vedano  in  ogni  caso  i  frutti  d’una  visione  lungimi¬ 
rante  e  appassionata  della  quale  non  ci  si  potrà  che  compiacere, 
esprimendo  anche  un  senso  di  gratitudine  per  quanti  allora  come 
in  seguito  hanno  dato  il  loro  contributo  alla  sua  affermazione. 

Ma  chiuso  nella  sua  «  direzione  »  dall’interno  dell’Istituto 
che  poteva  ormai  considerare  come  una  propria  creatura,  Cre¬ 
mona  ebbe  così  la  possibilità  di  esser  presente  in  Torino,  oltre 
che  con  la  sua  opera  di  pittore  e  d’incisore,  e  con  la  continua 
provocazione  dei  suoi  scritti,  proprio  col  lavoro  svolto  tra 
quei  giovani  nell’intento  di  chiarir  loro  almeno  le  idee  più 
correnti  sull’arte  e  la  sua  pratica,  e  quindi  sulla  ragione  fon¬ 
damentale  della  conoscenza  delle  tecniche  artistiche  e,  nella 
fattispecie  per  quel  che  conveniva  alla  loro  Scuola,  dell’uso  del 
disegno  come  elemento  di  ideazione  progettuale. 

La  pittura  fu,  tuttavia,  direi  per  antica  vocazione,  il  suo  più 
naturale  modo  di  scrivere,  anche  se  è  difficile  scoprire  nella  sua 
opera  pittorica  e  grafica  il  segno  d’una  ricerca  propriamente  vi¬ 
siva,  quasi  che  anche  questo  suo  tipo  di  messaggio  non  potesse 
risolversi  se  non  in  un  racconto  per  immagini. 

Che  cosa  Cremona  intendesse  narrare,  lo  si  vede  subito 
nei  dati  più  esterni  dei  suoi  quadri:  ed  è  la  città  vista  nelle  sue 
periferie  come  dall’interno  dei  cortili,  che  lo  faceva  pittore  di 
stanze  abitate  e  di  piazze  deserte;  così  come  le  sue  nature  morte 
son  fatte  di  oggetti  comuni,  dalle  banali  apparenze  e  i  ritratti  o  le 
figure  sembra  testimonino  un  loro  impegno  compresa  una  somi¬ 
glianza  al  modello:  che  son  però  cose  ben  diverse  dall’arte  di  Italo 
Cremona  che  vie  e  modi  -  i  più  curiosi  e  misteriosi  -  in  seconda 
istanza  rivelano  tra  loro  -  e  tra  loro  e  il  proprio  autore,  e  tra 
questi  e  il  suo  tempo  -  legami  assai  più  profondi  e  spesso  choc- 
canti,  ché  ad  ogni  passo  anche  dietro  la  più  apparentemente 
anonima  facciata  di  casa  torinese  s’avverte  la  pressione  di  un’in¬ 
quietudine  segreta.  Insomma:  ad  onta  dei  suoi  esordi  in  un 
ambiente  di  cordiali  paesisti,  Cremona,  sospettoso  d’ogni  mito 
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figurale,  quando  dipingeva  non  rispondeva  che  a  certe  ingegnose 
esigenze  della  propria  fantasia:  come  se  non  inventasse  che  per 
se  stesso  favole  e  allegorie. 

Enorme  il  bagaglio  culturale  dell’uomo,  con  le  sue  propen¬ 
sioni  o  il  suo  studio  rivolto  a  Blake  e  a  Max  Erst,  ma  anche 
a  Daumier,  oltreché  agli  artisti  che  poc’anzi  s’erano  citati  quasi 
come  suoi  «  amori  »:  insieme  a  Klinger  e  a  Cocteau  che  ne 
aveva  segnato  gli  inizi  quasi  come  un’ascendenza  astrologica. 

La  forma  dei  suoi  componimenti  anche  pittorici  è  assai 
spesso  quella  musicale  del  «  divertimento  »;  chiave  di  lettura: 
il  suo  a  volte  sfrenato  gusto  dell’ambiguità  che  volge  in  enigma¬ 
tiche  contaminazioni  gli  interventi  d’una  rara  sensibilità  compo¬ 
sitiva,  capace  persino  di  consumate  eleganze  formali  che  po¬ 
trebbero  esser  intese  come  tali  persino  nel  Far  West  delle  tribù 
indiane  cui  fanno  pensare  a  volte  le  sue  rivoltelle.  Piccola  sum- 
ma  della  sua  opera  pittorica,  poco  dopo  la  sua  scomparsa  quasi 
alla  vigilia  di  Natale  di  cinque  anni  fa,  il  20  dicembre  1979,  fu 
la  mostra  di  iniziativa  regionale  presentata  in  Palazzo  Chiablese 
da  Marco  Rosei:  più  di  150  opere,  dai  primi  dipinti  degli  Anni 
’20  a  quelli  più  tardi. 

Tre  di  quelle  tele  -  Capelli  e  criniera,  della  metà  degli 
Anni  ’30,  Velli  di  scimmia,  una  composizione  del  1939,  tra  le 
sue  più  belle,  in  assoluto,  e  Aria  di  Torino  di  un  ventennio 
più  tarda  -  sono  state  gentilmente  concesse  dalla  signora  Danila 
Cremona  Dellacasa  per  la  tradizionale  «  mostra  di  una  sera  »  in 
grado  di  materializzare  una  presenza  dell’Artista  riconfermando 
più  e  meglio  di  ogni  parola  altrui,  il  valore  dei  calibrati  rapporti 
tra  quanto  di  logico  e  di  irrazionale  l’artista  doveva  venir  com¬ 
ponendo,  attraverso  sensualità  e  fantasia,  sogno  e  realtà,  sino 
alla  realizzazione  di  quell’immagine  «  altra  »  e  proprio  per  que¬ 
sto  tutta  sua.  Può  scoprirsi  a  tal  punto  insieme  il  senso  con¬ 
cettuale  condotto  sovente  da  Cremona  ai  confini  del  ludico  che 
potè  costituire  anche  una  caratteristica  della  sua  pittura,  col 
gioco  sottilmente  conturbante  che  s’instaura  quasi  in  tensione 
tra  i  termini  «  capigliatura-criniera  »  e  il  referente  che  implica 
la  presenza  del  mezzo  busto  di  donna  vista  di  schiena;  o  nella 
relazione  che  immediatamente  in  Pelli  di  scimmia  si  pone  tra 
l’ambiente  interno  e  l’esterno,  sia  come  disegno  sia  come  co¬ 
lore,  tra  il  mondo  intimo  e  morbido  e  la  vista  che  —  oltre  il  dia¬ 
framma  della  finestra  e  la  quinta  d’una  tenda,  risalendo  sul 
piano  inclinato  dei  tetti  -  cerca  un  più  lontano  approdo,  se  non 
in  un  probabile/improbabile  cielo. 

Un  rapporto  analogo  si  dà  anche  in  Aria  di  Torino  che  ri¬ 
prende  il  motivo  dello  specchio  sferico  già  introdotto  in  un 
analogo  dipinto  di  quasi  tre  lustri  prima  in  tempo  di  guerra: 
la  sfera  specchiante  non  vive  più  soltanto  all’interno  dello  studio 
dell’artista,  ma  s’accampa  ai  limiti  d’uno  spazio  che  s’apre  sul¬ 
l’esterno,  mentre  il  quadro  fa  propria,  come  quinta,  la  sequenza 
di  un’immagine  urbana. 

Come  il  protagonista  del  suo  primo  romanzo,  anche  Cre¬ 
mona  s’è  trovato  a  passare  attraverso  «  la  coda  della  cometa  ». 

Quell’immaginario  e  immaginato,  misterioso  cataclisma,  in 
fondo  non  era  più  grave  dei  casi  proposti  dalla  vita  di  tutti  i 
giorni,  cui  l’Amico  nostro  sembrava  sensibilissimo.  Ma  cessati 
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gli  effetti  degli  eventi  -  e  Cremona  ne  vide  d’ogni  tipo  soprat¬ 
tutto  avendo  avuto  un’intuitiva  conoscenza  degli  uomini  che 
ebbe  occasione  di  accostare  -  cessate  le  ragioni  che  potevano 
spingerlo  a  vivere  per  un  momento  nella  dimensione  immagini- 
fica  della  propria  fantasia,  bisogna  riconoscere  che  aveva  ogni 
volta  ripreso  il  suo  posto  di  civilissima  persona  con  i  piedi  ben 
piantati  sulla  terra.  Pronto  a  non  negarsi  alle  imprese  che  per 
quanta  fatica  potessero  costargli  gli  davano  la  più  intima  soddisfa¬ 
zione  creativa,  cosi  come  si  cimentava  di  fronte  a  sempre  nuove 
tele,  Cremona  potè  dedicarsi  ad  un  altrui  accrescimento  cultu¬ 
rale  con  la  realizzazione  d’uno  spettacolo  stimolante  o  alla 
direzione  d’una  nuova  scuola,  cui  ha  certo  dato,  con  gli  slanci 
della  sua  fantasia,  le  prove  d’una  dedizione  intelligente  e  di 
uno  spirito  di  sacrificio  che  illustrano  l’uomo  non  meno  che 
l’artista,  proponendocelo  ancora  -  nei  giorni  nostri  così  cala¬ 
mitosi  -  come  quello  che  in  tempi  remoti  poteva  pur  dirsi  «  un 
bell’esempio  ». 
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Notiziario  bibliografico  : 
recensioni  e  segnalazioni 


Claudio  Marazzini, 

Piemonte  e  Italia. 

Storia  di  un  confronto  linguistico. 
Collana  di  Testi  e  Studi 
Piemontesi, 

nuova  serie  n.  3,  Torino, 
Centro  Studi  Piemontesi, 

1984,  pp.  268,  s.i.p. 

«  Qui  non  si  legge  né  si  scri¬ 
ve  che  in  francese  »  rispose  un 
giorno  l’editore  Pomba  a  chi  gli 
aveva  proposto  la  vendita  di  li¬ 
bri  in  italiano:  correva  l’anno 
1831  e  il  luogo  era  Torino.  Al¬ 
cuni  decenni  dopo  lo  stesso  Edi¬ 
tore  pubblicava  il  Dizionario  del¬ 
la  lingua  italiana  e  i  suoi  eredi, 
la  casa  editrice  UTET,  quel 
Grande  dizionario  della  lingua 
italiana  che  ne  rappresenta  la 
continuazione  ideale  e  storica.  In 
questa  brevissima  giustapposizio¬ 
ne  di  fatti  e  circostanze  è  rac¬ 
chiuso  il  problema  della  conqui¬ 
sta  «  italiana  »  in  Piemonte  che 
C.  Marazzini  illustra  con  abbon¬ 
dante  e  puntuale  messe  di  dati. 
In  realtà  per  secoli  più  che  con¬ 
quistati  i  Piemontesi,  o  meglio 
una  parte  di  essi,  furono  conqui¬ 
statori  nel  senso  che  l’acquisizio¬ 
ne  dell’italiano  costrinse  tutti,  in 
varia  misura,  a  un  duro  apprendi¬ 
stato  che  le  condizioni  di  parten¬ 
za,  particolarmente  sfavorevoli, 
resero  ancor  più  arduo. 

L’Autore  è  ben  consapevole  di 
non  avere  scritto  una  storia  lin¬ 
guistica  del  Piemonte,  non  oc¬ 
cupandosi  espressamente  della 
storia  dei  dialetti  piemontesi  e 
delle  parlate  galloromanze,  della 
storia  del  francese  nella  nostra 
Regione,  ma  l’affresco  che  ne  ri¬ 
sulta  costituisce  certamente  una 
parte  importante  di  quella  storia 
ancora  da  scrivere. 

Come  sanno  «  i  nostri  venti¬ 
cinque  lettori  »,  le  prime  testi¬ 
monianze  della  lingua  volgare  in 
Piemonte  risalgono  ai  secoli  xn 
e  xm  con  i  famosi  Sermoni  su¬ 
balpini  e  successivamente  a  una 
serie,  per  la  verità  non  troppo 
numerosa,  di  documenti  anterio¬ 
ri  al  1400,  ritenuti,  forse  un  po’ 
interessatamente  e  affrettatamen¬ 
te,  le  prime  attestazioni  del  dia¬ 
letto  piemontese. 


Nel  secolo  xv  la  letteratura 
religiosa,  per  lo  più  di  origine 
tosco-umbra,  impone  ai  locali 
uno  sforzo  di  adattamento  ten¬ 
dente  a  superare  il  particolarismo 
regionale  e  mirante  a  un  congua¬ 
glio  sopraregionale.  Tuttavia 
l’esame  dei  testi  posseduti  dalle 
biblioteche  sabaude  di  allora  di¬ 
mostra  come  i  libri  francesi  fos¬ 
sero  in  grande  maggioranza.  Inol¬ 
tre  nel  Quattrocento,  la  storia 
del  Piemonte  è  storia  di  contee, 
di  marchesati,  di  ducati,  di  comu¬ 
ni,  e  molto  opportunamente  l’Au¬ 
tore  sottolinea  che  diverso  è  il 
caso  del  marchesato  di  Saluzzo, 
provenzaleggiante  e  francesizzan¬ 
te,  rispetto  al  Monferrato,  certo 
più  aperto  all’influenza  toscana. 

Un  decisivo  impulso  alla  cul¬ 
tura  volgare  in  Piemonte  si  veri¬ 
ficò  solo  nel  secondo  Cinquecen¬ 
to,  nonostante  che  autori  quali 
il  Guazzo  e  Matteo  di  San  Mar¬ 
tino  si  fossero  già  occupati  del 
volgare  italiano,  letterario  s’in¬ 
tende,  sempre  in  bilico  fra  una 
marcata  perifericità  non  solo  geo¬ 
grafica  ma  anche  culturale  e  uno 
spasmodico  desiderio  di  italianiz¬ 
zarsi;  fu  la  politica  di  Emanuele 
Filiberto,  Testa  di  ferro,  che  do¬ 
po  il  1560  portò  a  una  serie  di 
documenti  che  imponevano  l’uso 
del  volgare,  francese  in  Savoia 
e  in  Valle  d’Aosta  e  italiano  in 
Piemonte,  nei  tribunali  sabaudi  e 
negli  atti  notarili.  A  nulla  val¬ 
sero  le  numerose  e  varie  oppo¬ 
sizioni  e  resistenze  in  nome  del 
latino,  tanto  che  negli  ultimi  an¬ 
ni  del  Cinquecento  alla  Corte  di 
Carlo  Emanuele  I  si  formò  un’ac¬ 
colta  di  letterati  che  elevarono 
l’italiano  letterario  a  un  grado  di 
formalizzazione  simile  a  quello 
delle  altre  regioni  italiane.  Cer¬ 
to  la  situazione  dei  funzionari, 
degli  artigiani,  dei  fornitori,  era 
affatto  diversa  ma  anch’essi  fu¬ 
rono  costretti  a  inventare,  im¬ 
provvisandola,  una  terminologia 
tecnica  italianizzante,  chiaramen¬ 
te  tributaria  del  dialetto,  per 
descrivere  le  prestazioni  svolte  e 
gli  oggetti  forniti. 

Nel  corso  del  Settecento, 
l’italiano  compì  passi  da  gigante 
nella  penetrazione  fra  le  classi 


colte,  grazie  alla  politica  scola¬ 
stica  mirante  a  bandire  le  forme 
proprie  dell’italiano  settentriona¬ 
le,  dialettizzante  e  latineggiante; 
un  po’  alla  volta,  ma  occorsero 
ancora  molti  decenni,  si  comprese 
che  l’italiano  non  poteva  essere 
appreso  «  ipso  facto  »  studiando 
il  latino  su  testi  latini  come  era 
accaduto  fino  ad  allora!  Inoltre  per 
la  prima  volta,  si  poneva  esplici¬ 
tamente  il  problema  dell’identità 
nazionale  relativamente  alla  lin¬ 
gua.  Così  nel  periodo  intercorso 
fra  l’emanazione  dei  regolamenti 
del  1729  e  delle  costituzioni  per 
la  scuola  del  1772  si  assistette  a 
un  fervore  di  iniziative  mirante 
alla  diffusione  della  lingua  e  del¬ 
la  cultura  italiane,  seppure  fra 
molte  resistenze  e  contraddizioni. 
Una  di  queste  fu  che  alla  fine 
del  secolo,  quando  maggiore  si 
fece  la  minaccia  e  la  pressione 
della  cultura  francese,  la  Corte 
sabauda,  combattuta  fra  l’anima 
savoiarda  e  quella  piemontese, 
ritirò  il  proprio  appoggio  alla 
promozione  della  cultura  italiana, 
sospettosa  di  quelle  riforme,  ri¬ 
tenute  troppo  radicali,  che  erano 
sostenute  persino  dal  moderato 
Napione. 

Con  l’occupazione  francese  del 
1799  il  partito  filofrancese  ebbe 
il  sopravvento  e  si  rinunciò  alla 
difesa  nazionale  dell’italiano,  get¬ 
tando  le  basi  per  una  politica  di 
integrazione  linguistica. 

Giustamente  C.  Marazzini  in¬ 
dividua  nell’opuscolo  di  C.  De- 
nina,  Dell’uso  della  lingua  fran¬ 
cese  «  il  momento  più  alto  di 
consenso  alla  politica  di  integra¬ 
zione  linguistica  e  di  fiducia  nel¬ 
la  cultura  d’oltralpe  »;  del  resto 
i  Piemontesi  colti  preferivano 
esprimersi  in  francese  come  ri¬ 
sulta  da  numerose  testimonianze 
coeve.  A  Denina  linguista  l’Au¬ 
tore  dedica  un  lungo  capitolo  at¬ 
traverso  il  quale  scopriamo  un 
personaggio  che  a  buon  diritto 
può  essere  definito  un  anticipa¬ 
tore  della  linguistica  storica  e 
comparativa,  in  grado  di  «  guar¬ 
dare  al  Piemonte  in  una  prospet¬ 
tiva  assolutamente  europea  ».  È 
evidente  che  con  la  Restaurazio¬ 
ne  la  situazione  s’invertì  di  col- 
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po  e  si  cercò  di  tornare  alla  con¬ 
dizione  precedente:  infatti,  gra¬ 
zie  anche  all’opera  di  M.  Ponza, 
l’insegnamento  generalizzato  del¬ 
l’italiano  fece  il  suo  ingresso  nel¬ 
la  scuola,  con  una  certa  attenzio¬ 
ne  alla  condizione  di  dialettofo- 
nia  degli  allievi  e  della  loro  as¬ 
soluta  ignoranza  dell’italiano. 
L’attività  instancabile  di  Ponza 
fu  davvero  sorprendente,  dal 
punto  di  vista  glottodidattico,  e 
merito  dell’Autore  è  quello  di 
averne  colto  la  poliedricità  e  le 
contraddizioni  all’interno  di  uno 
scarso  vigore  teorico  complessivo. 
Inoltre,  sebbene  la  fondazione  e 
la  conduzione  della  rivista 
«  L’Annotatore  »  fosse  angusta¬ 
mente  ispirata  da  intenti  lingui- 
stico-normativi,  è  indubbio  che 
Ponza  contribuì  all’italianizzazio¬ 
ne  dei  ceti  medi  e  nello  stesso 
tempo  indirettamente  a  porre  il 
problema  dell’uso  del  dialetto 
che  egli  considerava  legittimo 
quando  il  contenuto  della  comu¬ 
nicazione  (ad  esempio  nella  pre¬ 
dicazione  religiosa)  fosse  più  im¬ 
portante  del  mezzo  espressivo. 
Successivamente,  invece,  il  dia¬ 
letto  verrà  sempre  di  più  visto 
come  un  ostacolo  verso  l’appren¬ 
dimento  dell’italiano  e  come  tale 
bandito  da  ogni  progetto  educa¬ 
tivo.  Ormai  tuttavia  il  tema  del¬ 
la  lingua  viva,  dello  sciacquare  i 
panni  in  Arno,  l’accettazione  del 
toscanismo,  il  desiderio  di  spro¬ 
vincializzarsi  indicano  che  i  Pie¬ 
montesi  sono  pronti  per  «  inse¬ 
rirsi  nell’olimpo  linguistico  ita¬ 
liano  »;  è  infatti  in  questo  pe¬ 
riodo  che,  come  si  diceva  all’ini¬ 
zio,  Torino  diventa  la  capitale 
della  lessicografia  italiana  e  non 
solo  per  il  Dizionario  del  Tom¬ 
maseo. 

Dedicato  ad  illustrare  l’appren¬ 
distato  linguistico  di  scrittori 
quali  Alfieri,  Faldella,  D’ Azeglio 
e  Pavese,  è  infine  l’ultimo  capi¬ 
tolo. 

In  conclusione  vorrei  sottoli¬ 
neare  come  uno  dei  pregi  del¬ 
l’opera,  ascrivibile  a  merito  del¬ 
l’Autore,  sia  l’aver  resistito  alla 
tentazione  del  «  senno  di  poi  »: 
il  discorso  si  sviluppa  non  solo 
tenendo  conto,  per  quanto  possi¬ 


bile,  della  frammentazione  geo¬ 
grafica  della  nostra  Regione  e 
dell’articolazione  sociale  dei  suoi 
abitanti  ma  anche  mostrando  co¬ 
me  la  penetrazione  dell’italiano 
abbia  subito  rapide  accelerazioni 
e  brusche  frenate,  evitando  così 
i  rischi  di  uno  scontato  teleo- 
logismo. 

Giovanni  Ronco 


Lino  Marini, 

Stati,  Culture. 

I:  due  note  sui  domini  sabaudi 
fra  Cinque  e  Seicento, 
in  «  Atti  della  Accademia 
delle  Scienze 

dell’Istituto  di  Bologna  », 
Rendiconti,  LXXII  (1983-84), 
pp.  40  (dell’estratto). 

È  nota  la  lenta,  difficile  e  con¬ 
trastata  affermazione  di  quello 
che  è  comunemente  detto  Stato 
moderno.  Dai  lavori  di  sintesi  di 
un  Solari  o  di  un  Astuti  si  è 
passati  più  recentemente  a  tutta 
una  serie  di  nuovi  studi  d’ana¬ 
lisi,  che  hanno  messo  via  via 
in  rilievo  soprattutto  le  diverse 
reazioni  ed  opposizioni  alla  tor¬ 
mentata  realizzazione  dello  «  Sta¬ 
to  moderno  »  e  delle  sue  struttu¬ 
re  politiche  ed  istituzionali. 

Lino  Marini  in  questo  docu¬ 
mentatissimo  saggio,  nel  quale 
fa  parlare  costantemente  in  qua¬ 
lità  di  protagonisti  i  documenti 
dell’epoca,  tende  ad  offrire  uno 
«  spaccato  »  della  situazione  dei 
domini  sabaudi  nel  cinquanten¬ 
nio  di  regno  di  Carlo  Emanue¬ 
le  I.  È  fuor  di  dubbio  che  solo 
da  Emanuele  Filiberto  in  poi  ve¬ 
diamo  progressivamente  emergere 
quei  connotati  che  porteranno  a 
parlare  a  secoli  di  distanza  di 
«  Stato  sabaudo  ».  II  termine  non 
è  ancora  appropriato  per  i  tempi 
di  Carlo  Emanuele  I:  Lino  Ma¬ 
rini  riporta  una  infinita  messe  di 
testimonianze,  che  dimostrano  la 
tendenza  da  un  lato  -  specie  da 
parte  ducale  -  a  concepire  in 
modo  unitario  la  dominazione  sui 
diversi  territori  sabaudi,  dall’al¬ 
tro  a  richiamare  -  specie  da  par¬ 
te  delle  componenti  locali  -  le 
ormai  tradizionali  distinzioni  di 


più  «  stati  »  entro  lo  «  Stato  » 
sulla  base  dei  consolidati  privi¬ 
legi  locali. 

«  Stato  »  e  «  stati  »:  le  con¬ 
trapposizioni  sono  numerose  e 
frequenti,  basate  su  presupposti 
molteplici.  Il  quadro  generale  in¬ 
dica  senza  dubbio  che  nella  cul¬ 
tura  dell’epoca  persistevano  vi¬ 
stosamente  le  tendenze  al  parti¬ 
colarismo,  anche  se  erano  già 
presenti  quelle  verso  l’unitarietà. 
Con  mano  capace  e  con  vivezza 
d’esposizione  Lino  Marini  con¬ 
duce  il  lettore  attraverso  il  coro 
a  più  voci  che  risulta  dall’impo¬ 
nente  documentazione  raccolta  e 
dimostra  quindi  quanto  comples¬ 
sa,  sfaccettata  e  legata  ai  più  di¬ 
versi  condizionamenti  sia  stata 
la  realtà  dei  tempi  di  quel  Carlo 
Emanuele  I,  le  cui  tendenze 
«  assolutistiche  »  e  centralizzatri- 
ci  sono  state  nel  complesso  si¬ 
nora  troppo  sopravvalutate,  spe¬ 
cie  nei  saggi  commemorativi  di 
cinquantanni  fa. 

La  nostra  mentalità  attuale  fa 
pensare  troppo  spesso  allo  «  Sta¬ 
to  »,  anche  se  molte  volte  il  ter¬ 
mine  ricorre  già  nei  documenti 
ducali  dell’epoca;  ma  quante  vol¬ 
te  ancora  troviamo  gli  «  stati  » 
locali  quale  espressione  di  minu¬ 
scole  realtà  territoriali,  la  difesa 
di  particolari  privilegi  di  ceto,  di 
gruppi  o  di  singole  terre,  mentre 
si  affaccia  addirittura  come  «  na¬ 
zione  »  la  realtà  savoiarda  e 
mentre  tutta  una  situazione  a  sé 
presentano  sia  il  clero  sia  la  sua 
organizzazione!  La  realtà  quale 
appare  dalla  minuziosa  documen¬ 
tazione  -  per  lo  più  inedita  - 
del  Marini  è  ancora  ben  lontana 
dallo  «  Stato  moderno  ». 

Da  quest’ottica  si  possono 
quindi  facilmente  capire  anche 
le  crisi  del  sec.  xvii  successive 
alla  morte  di  Carlo  Emanuele  I: 
il  potere  ducale  non  è  certo  an¬ 
cora  saldamente  e  stabilmente 
affermato  nei  confronti  del  parti¬ 
colarismo  e  del  privilegio  di  ceti, 
di  classi,  di  città,  di  gruppi  di 
potere,  di  terre  diverse.  Se  lo 
«  Stato  sabaudo  »  è  ancora  di¬ 
stante,  può  sorgere  persino  il 
dubbio  di  come  e  di  quanti  sia¬ 
no  gli  «  Stati  sabaudi!  ».  Il  re- 
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taggio  medioevale  non  si  è  anco¬ 
ra  certo  spento. 

Lino  Marini,  che  già  con  un 
ampio  saggio  su  Carlo  Emanuele  I 
aveva  affrontato  in  passato  que¬ 
sti  ed  altri  problemi,  vi  è  quindi 
ritornato  per  il  riesame  di  alcuni 
aspetti,  seguendoli  secondo  le  più 
recenti  tendenze  storiografiche, 
per  offrire  dei  domini  sabaudi 
fra  Cinque  e  Seicento  un  quadro 
dinamico  e  sfaccettato,  in  armo¬ 
nia  con  quanto  ha  già  fatto  nei 
suoi  ben  noti  ed  apprezzati  pre¬ 
cedenti  lavori. 

G.  S.  Pene  Vidari 

Geoffrey  Symcox, 

Victor  Amadeus  II. 

Absólutism  in  thè 
Savoyard  State  1675-1730, 
London,  Thames  and  Hudson, 
1983,  pp.  272, 

35  illustrazioni. 

Geoffrey  Symcox,  Associate 
Professor  di  storia  nell’Univer¬ 
sità  di  Los  Angeles,  si  è  dedi¬ 
cato  per  oltre  cinque  anni  alla 
non  leggera  fatica  di  «  ringiova¬ 
nire  »  in  senso  storiografico  la 
figura  del  primo  grande  Re  di 
Sardegna,  che  da  oltre  un  secolo 
non  beneficiava  di  una  trattazione 
biografica. 

Come  l’Autore  avverte  nella 
prefazione,  Vittorio  Amedeo  II 
è  personaggio  pressoché  scono¬ 
sciuto  a  studenti  e  studiosi  del 
mondo  anglosassone,  che  si  li¬ 
mitano  talvolta  a  citarlo  come 
un  esempio  di  machiavellismo 
spicciolo,  avendo  presenti  soprat¬ 
tutto  i  suoi  invero  disinvolti 
passaggi  da  un  campo  all’altro; 
sfugge  ugualmente  anche  la  real¬ 
ta  storico-politica  dei  suoi  stati, 
etichettati  sbrigativamente  come 
Ducato  di  Savoia,  trascurandosi 
quindi  la  loro  effettiva  portata 
nel  panorama  italiano. 

A  queste  negligenze  -  secondo 
.  Symcox  abbastanza  macrosco¬ 
piche  -  egli  ha  inteso  innanzi¬ 
tutto  porre  rimedio  con  que¬ 
st  opera,  la  quale  vuole  essere  — 
quindi  —  in  primo  luogo,  corret¬ 
tamente  informativa  e,  perché 
no?,  pragmaticamente,  anglica¬ 
mente,  divulgativa. 


Il  taglio-  dato  ai  problemi  è 
specialmente  europeistico  (e  non 
potrebbe  essere  diversamente  vi¬ 
ste  le  caratteristiche  dell’Autore), 
essendo  costantemente  presenti 
nel  libro  i  confronti  con  la  Fran¬ 
cia  di  Luigi  XIV,  la  Svezia  di 
Carlo  XI  e  XII,  la  Russia  di 
Pietro  I  e  la  Prussia  di  Federico 
Guglielmo  I,  che  si  risolvono, 
per  lo  più,  favorevolmente  per  la 
monarchia  sabauda  che,  dopo  la 
vigorosa  opera  del  grande  Re,  si 
può  considerare  «  one  of  thè 
most  efficienty  run  monarchies 
in  Europe  ». 

Non  può  non  avvincere  la 
scorrevolezza  nella  stesura  dei 
capitoli  del  libro  dimostrata  dal 
Symcox,  che  si  segnala  per  un 
ampio  lavoro  di  sintesi,  tiene  ov¬ 
viamente  conto  dei  precedenti 
autori  e  dichiara  esplicitamente 
di  aver  tentato  di  mischiare  la 
più  antica  tradizione  di  storio¬ 
grafia  politica  (Carutti)  con  i  più 
recenti  indirizzi  degli  studiosi, 
tra  i  quali,  lo  si  può  facilmente 
indovinare,  non  poteva  non  ave¬ 
re  grosso  rilievo  il  grandioso  la¬ 
voro  di  Jean  Nicolas  per  la  Sa¬ 
voia. 

Va  inoltre  evidenziato  che  l’in¬ 
tento  fondamentale  del  Symcox  è 
stato  quello  di  considerare  i  dif¬ 
ferenti  territori  sabaudi  come  un 
tutt’uno  (as  a  single  wholé),  il 
che  -  ammette  lo  stesso  -  gli  è 
stato  più  facile  come  autore  Co¬ 
rning  from  thè  outside :  la  valu¬ 
tazione  dell’opera  di  Vittorio 
Amedeo  II  va  fatta  quindi  nella 
prospettiva  non  di  una  sola  delle 
numerose  parti  dei  suoi  stati,  ma 
dell’intero  suo  stato. 

Particolarmente  belle,  animate 
come  sono  dalla  finezza  intro¬ 
spettiva  della  classica  tradizione 
biografica  anglosassone,  le  pagine 
dedicate  alla  vera  e  propria  figu¬ 
ra  del  sovrano,  in  particolare  nel 
centrale  capitolo  The  Ruler;  le 
acute  osservazioni  del  Symcox  si 
segnalano  proprio  per  la  specia¬ 
lissima  attenzione  che  egli  pone 
nel  considerare  la  psicologia  di 
Vittorio  Amedeo,  attraverso  la 
quale  egli  riesce  a  cogliere  le 
essenziali  caratteristiche  del  suo 
modo  di  governare;  pathologi- 


cally  secretive,  he  had  no  reai 
confidents,  and  always  spun  a 
web  of  mistery  about  his  fee- 
lings  and  intentions...  ecco  quin¬ 
di  i  tormentati  rapporti  tra  ma¬ 
dre  e  figlio,  caratterizzati  da  una 
total  lack  of  tenderness,  l’ansia 
di  liberarsi  dalla  madre,  che  è 
in  realtà  ansia  di  liberarsi  dalla 
Francia,  l’incorreggibile  propen¬ 
sione  per  persone  di  bassa  nasci¬ 
ta,  la  mente  nevroticamente  pron¬ 
ta  e  aperta  per  afferrare  e  con¬ 
tenere  «  all  thè  affairs  of  Euro¬ 
pe  »,  i  ministri,  visti  non  come 
segretari  di  stato,  ma  piuttosto 
come  meri  commessi  per  esegui¬ 
re  i  suoi  ordini,  la  relazione  con 
chi  lo  serviva  estremamente  per¬ 
sonalizzata,  rinnovata  quotidiana¬ 
mente  e  fondata  sul  suo  impe¬ 
rioso  carattere,  in  grado  di  te¬ 
nere  in  rispetto  qualsiasi  poten¬ 
ziale  frondeur. 

Anche  le  vicende  belliche,  in 
particolare  nel  capitolo  The  war 
in  Piedmont  ( 1690-1696 ),  sono 
molto  chiaramente,  esauriente¬ 
mente  e  sinteticamente  esposte, 
nelle  loro  policentriche  valenze 
europee.  Trattandosi  poi  dei  pre¬ 
parativi  di  Utrecht,  l’Autore  de¬ 
dica  speciale  rilievo  all’intento 
di  Vittorio  Amedeo  di  ignorare  le 
pretese  dellTmpero  basate  sulla 
overlordship  su  molti  territori 
dei  Savoia,  e  al  problema  del 
«  prezzo  »  che  Vittorio  Amedeo 
dovette  pagare  per  il  supporto 
inglese:  supporto  ben  considera¬ 
to  come  il  migliore,  ma  non  per 
questo  unico  oggetto  delle  atten¬ 
zioni  della  diplomazia  sabauda, 
«  ready  to  explore  all  other  ave- 
nues  ». 

La  figura  di  questo  sovrano 
enigmatico,  strettamente  pragma¬ 
tico  in  certe  cose  e  «  immagina¬ 
tivo  e  quasi  visionario  »  in  altre, 
brutalmente  autocratico  ma  ca¬ 
pace  di  sensibili  discernimenti, 
al  contempo  affascinante  e  re¬ 
pellente,  è  seguita  con  partecipa¬ 
zione  e  intelligenza:  dopo  aver 
esaminato  il  periodo  della  Reg¬ 
genza  e  la  Guerra  del  sale  di 
Mondovì,  i  primi  anni  del  go¬ 
verno  e  la  guerra  coi  Valdesi,  la 
rottura  colla  Francia  (1687-90), 
la  guerra,  il  primo  periodo  delle 
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riforme  (1696-1703),  la  guerra 
di  successione  spagnola,  la  con¬ 
quista  della  corona  regia  di  Si¬ 
cilia,  si  arriva  al  capitolo  dal  si¬ 
gnificativo  titolo:  «  L’alta  marea 
delle  riforme  (1713-1730)  »;  l’af¬ 
fermazione  (in  senso  giuridico) 
dell’autorità  del  Re  sui  poteri 
che  tradizionalmente  la  avevano 
limitata,  la  Chiesa,  la  nobiltà,  le 
corporazioni,  le  comunità,  è  de¬ 
lineata  con  rapidità:  la  «  tiran¬ 
nia  »  del  despota  viene  però  ben 
considerata  nel  suo  duplice  aspet¬ 
to  di  effettivo  limite  delle  liber¬ 
tà  e  di  costruttivo  indispensabile 
strumento  per  un  reale  pro¬ 
gresso. 

Belle  pagine  sono  dedicate  al¬ 
l’abdicazione:  per  il  Re,  que¬ 
sta  sarebbe  stata  la  appropriata 
conclusione  di  un  regno  speso 
nel  creare  ordine  e  stabilità,  in 
quanto,  invece  di  permettere  alla 
morte  di  sorprenderlo  con  opere 
incompiute,  egli  avrebbe  potuto 
preparare  ogni  cosa  per  tempo  e 
lasciare  lo  stato  al  suo  erede  in 
perfetto  ordine.  Tale  saggio  in¬ 
tento  venne  rinforzato  dal  fat¬ 
to  che  molte  persone  a  lui  vicine 
erano  scomparse:  sua  madre, 
morta  nel  1724,  la  fedele  consor¬ 
te  Anna  d’Orléans,  nel  1728; 
dei  figli,  solo  Carlo  Emanuele  so¬ 
pravviveva;  il  Mellarede  era  mor¬ 
to  nel  1730;  anche  il  grande 
precedente  di  Amedeo  Vili  gli 
servì  quale  prestigioso  esempio. 
Tuttavia  —  è  storia  ben  nota  - 
molto  presto  il  Re  si  accorse,  o 
credette  di  avere  ancor  molto 
da  fare  e  da  dire  per  il  benessere 
dei  suoi  stati,  in  particolare,  ri¬ 
guardo  alla  perequazione  e  al 
Concordato  con  la  S.  Sede:  il 
che  portò  alle  tristi  conseguenze 
della  cattività  a  Rivoli. 

Per  profonda  ironia  -  conclu¬ 
de  l’Autore  -  Vittorio  Amedeo 
fu  distrutto  dal  potere  dello  sta¬ 
to  che  egli  aveva  contribuito  co¬ 
sì  tanto  a  creare:  Carlo  Ema¬ 
nuele  e  l’Ormea  si  comportarono 
con  il  deposto  Re  esattamente 
come  questi  avrebbe  fatto  in  loro 
vece.  Testimonianza  precisa  dei 
grandi  risultati  ottenuti  nel  re¬ 
gno  e  riprova  della  sua  solidità, 
è  proprio  il  fatto  che  il  tenta¬ 


tivo  del  1731  di  riguadagnare  il 
trono  non  fu  che  un  leggero  urto 
per  l’ormai  infrangibile  struttura 
statuale;  mentre  nel  1684  (anno 
della  presa  di  potere  di  Vittorio 
Amedeo)  una  frattura  così  cla¬ 
morosa  all’interno  della  casa  re¬ 
gnante  sarebbe  potuta  degenera¬ 
re  facilmente  in  guerra  civile: 
tanto  da  potersi  dire,  col  Sym- 
cox,  che  Vittorio  Amedeo  «  died, 
as  he  had  lived,  by  thè  inexora- 
ble  imperatives  of  state  power  ». 
Enrico  Genta 

Laura  Moscati, 

Da  Savigny  al  Piemonte, 

Roma,  ed.  Carucci,  1984, 
pp.  361. 

È  quasi  un  luogo  comune  resi¬ 
stenza  di  uno  stretto  legame  del¬ 
la  cultura  piemontese  con  quella 
francese  dei  secoli  passati:  ciò 
non  può  certo  essere  contestato 
neppure  per  quel  periodo  del  se¬ 
colo  scorso  in  cui  il  modello  della 
Francia  costituzionale  ha  auto¬ 
revolmente  ispirato  gli  ideali  po¬ 
litici  di  larga  parte  dell  'élite  pie¬ 
montese.  Il  volume  della  Mo¬ 
scati,  partendo  da  questo  presup¬ 
posto,  si  chiede  però  se  quest’im¬ 
postazione  non  sia  troppo  ridut¬ 
tiva,  e  non  vada  corretta  con  una 
valutazione  più  approfondita  del¬ 
la  cultura  storica  e  soprattutto 
giuridica  dell’ambiente  subalpino 
del  periodo  della  Restaurazione. 

Dopo  un’attenta,  paziente  e 
scrupolosa  indagine  su  una  do¬ 
cumentazione  inedita  ritrovata  in 
archivi  di  mezz’Europa,  condot¬ 
ta  per  anni  e  sfociata  anche  in 
altri  lavori,  la  studiosa  romana 
giunge  alla  conclusione  che  il 
legame  con  la  cultura  francese, 
così  importante  sul  piano  poli¬ 
tico,  non  è  però  tutto.  Dimostra 
infatti  inconfutabilmente  che  nu¬ 
merosi  personaggi  della  cultura 
storico-giuridica  torinese  hanno 
avuto  ampi  contatti  con  quell’am¬ 
biente  tedesco,  che  stava  emer¬ 
gendo  come  il  più  importante  nel 
panorama  della  scienza  giuridica 
europea  del  secolo  scorso. 

Se  le  scelte  politiche  portava¬ 
no  verso  la  Francia  e  l’Inghilter¬ 
ra  gli  elementi  più  intrapren¬ 


denti  ed  aperti  della  cultura  su¬ 
balpina,  una  particolare  sensi¬ 
bilità  per  la  ricostruzione  in  chia¬ 
ve  storico-giuridica  delle  istitu¬ 
zioni  e  della  storia  induceva  al¬ 
cuni  studiosi  quali  un  Peyron  o 
un  Baudi  di  Vesme  a  seguire 
con  estrema  attenzione  non  solo 
in  Italia  (rapporti  con  Angelo 
Mai,  con  Carlo  Troia,  ecc.)  ma 
soprattutto  in  Germania  le  più 
avanzate  acquisizioni  della  cul¬ 
tura  dell’epoca,  dovute  a  perso¬ 
naggi  quali  Mommsen,  Savigny, 
Hanel,  Bluhme,  che  stavano  com¬ 
pletamente  rinnovando  in  chiave 
rigorosamente  scientifica  lo  stu¬ 
dio  e  la  ricostruzione  delle  fonti 
giuridiche  romane  e  medioevali, 
di  cui  curavano  quelle  edizioni 
critiche,  che  ancor  oggi  sono  alla 
base  dello  studio  storico  del  di¬ 
ritto. 

Gli  studiosi  piemontesi  non 
solo  rivelarono  per  primi  in  Ita¬ 
lia  una  sensibilità  altrove  scono¬ 
sciuta,  ma  giunsero  direttamente 
a  valorizzare  e  pubblicare  fonti 
altomedioevali,  che  li  fecero  co- 
nascere  ed  apprezzare  dagli  stessi 
tedeschi.  Un  certo  larvato  spirito 
di  rivalità,  pur  nella  collabora¬ 
zione  scientifica,  con  i  grandi  stu¬ 
diosi  tedeschi  finì  però  per  nuo¬ 
cere  alla  fama  dei  certo  meno 
elevati  studiosi  subalpini:  le  loro 
iniziative  editoriali  furono  schiac¬ 
ciate  dallo  strapotere  di  quelle 
tedesche,  sotto  ogni  punto  di  vi¬ 
sta.  La  circolazione  e  la  fama  del¬ 
le  edizioni  testuali  e  delle  tesi  dei 
subalpini  incontrarono  difficoltà 
a  diffondersi,  nonostante  l’impe¬ 
gno  di  un  propagatore  quale  lo 
Sclopis,  e  furono  nel  complesso 
sopraffatte  dalle  contemporanee 
iniziative  tedesche,  per  essere 
solo  di  recente  almeno  in  parte 
rivalutate. 

Diversi,  e  nel  complesso  più 
fortunati,  si  rivelarono  i  rappor¬ 
ti  della  cultura  toscana  con  quel¬ 
la  tedesca,  per  la  tendenza  della 
prima  a  porsi  in  Italia  come  pura 
propagatrice  della  seconda  senza 
alcuna  pretesa  di  autonoma  ori¬ 
ginalità,  che  non  portò  mai  a 
contrapposizioni,  screzi  o  rivali¬ 
tà  con  gli  studiosi  tedeschi:  que¬ 
sti  dimostrarono  in  più  occasio- 
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ni  di  apprezzare  tale  genere  di 
rapporti,  più  che  la  non  sempre 
accondiscendente  personalità  di 
alcuni  elementi  subalpini.  I  Pey- 
ron  ed  i  Baudi,  gli  Sclopis  ed  i 
Balbo,  primi  in  Italia  ad  allac¬ 
ciare  rapporti  organici  e  conti¬ 
nuativi  con  la  cultura  storico¬ 
giuridica  tedesca,  finirono  pertan¬ 
to  con  l’essere  danneggiati  dalla 
loro  più  che  comprensibile  aspi¬ 
razione  di  non  restare  sempre  e 
comunque  in  una  condizione  di 
pura  sudditanza  culturale  verso 
la  dirompente  produzione  scienti¬ 
fica  tedesca,  favorita  da  una  Uni¬ 
versità,  il  cui  modello  era  dalla 
Germania  consigliato  all’Italia. 

Senza  cambiare  radicalmente  il 
filone  degli  studi  universitari  to¬ 
rinesi,  gli  studiosi  subalpini  si 
resero  conto  della  levatura  della 
cultura  universitaria  tedesca,  ed 
anche  in  questo  campo  furono 
fra  i  primi  a  consigliare  a  gio¬ 
vani  promettenti  un  perfeziona¬ 
mento  in  Germania:  il  caso  di 
Tancredi  Canonico  può  essere  in 
proposito  emblematico  di  un  fe¬ 
nomeno  che  si  protrarrà  per  tut¬ 
to  il  secolo  scorso.  Non  solo,  ma 
fu  avviato  tutto  un  filone  di  tra¬ 
duzioni  di  opere  tedesche,  che 
ne  favorì  la  penetrazione  in  Ita¬ 
lia,  filone  ben  più  ampio  di  quan¬ 
to  si  è  sinora  pensato.  È  merito 
infatti  della  Moscati  avere  rico¬ 
struito  pazientemente  anche  que¬ 
sto  aspetto,  ed  aver  saputo  tro¬ 
vare  quasi  un  motivo  conduttore 
a  tutta  una  serie  di  iniziative,  che 
-  prese  singolarmente  -  erano 
sinora  sfuggite  nel  loro  significato 
complessivo. 

Il  volume  della  giovane  e  va¬ 
lente  studiosa  romana  inizia  con 
l’illustrazione  dei  problemi  po¬ 
sti  e  con  un  puntuale  inquadra¬ 
mento  dell’ambiente  e  della  cul¬ 
tura  storico-giuridica  in  cui  que¬ 
sti  sono  affrontati,  per  sviluppare 
poi  analiticamente  gli  aspetti  me¬ 
ritevoli  di  maggiore  attenzione  o 
approfondimento. 

Un  primo  filone  di  studi  è  tut¬ 
to  dedicato  alla  ricostruzione  del 
diritto  romano  tardoimperiale, 
sia  tramite  i  nuovi  ritrovamenti 
di  fonti  che  videro  attivo  soprat¬ 
tutto  il  Peyron,  sia  tramite  la 


nuova  edizione  del  Codice  teo- 
dosiano  che  fece  capo  al  Baudi 
di  Vesme,  sia  tramite  le  rico¬ 
struzioni  storiche  di  questo  ed 
altri  studiosi.  Un  altro  filone  di 
studi  è  stato  quello  dell’edizione, 
anch’essa  in  capo  al  Baudi,  del¬ 
l’editto  longobardo,  a  cui  non  si 
può  non  affiancare  la  stesura  del¬ 
la  prima  storia  del  diritto  in 
Italia,  dovuta  alla  ben  nota  pen¬ 
na  dello  Sclopis.  Attorno  a  que¬ 
sti  studiosi,  e  sotto  l’impulso 
spesso  stimolante  di  Cesare  Bal¬ 
bo,  gravita  tutta  una  serie  di  per¬ 
sonaggi  minori  (Albini,  Tancre¬ 
di  Canonico,  Spirito  Fossati,  Bol¬ 
lati,  ecc.)  che  via  via  appaiono 
in  questo  panorama  generale,  a 
dare  la  sensazione  di  un  vero  e 
proprio  movimento  culturale,  al 
quale  sinora  non  si  era  pensato. 
Si  tratta  di  un  gruppo  di  persone 
ben  più  ricco  e  sfaccettato  nelle 
personalità,  nelle  iniziative,  nelle 
realizzazioni,  nelle  tesi  sostenute 
e  nei  filoni  di  ricerca  coltivati, 
gruppo  che  nel  suo  complesso 
era  stato  sinora  trascurato:  il  li¬ 
bro  costituisce  quindi  un  contri¬ 
buto  non  indifferente  alla  rico¬ 
struzione  della  storia  del  diritto 
in  genere,  e  non  solo  della  cul¬ 
tura  subalpina.  Certo,  questa  bal¬ 
za  in  evidenza  nel  panorama  del 
resto  dell’Italia  ben  più  di  quan¬ 
to  sinora  si  potesse  anche  solo 
ipotizzare. 

Nell’ultimo  capitolo,  infine,  la 
Moscati,  prendendo  lo  spunto  da 
una  sinora  sconosciuta  biografia 
(peraltro  incompleta)  di  Savigny, 
scritta  da  Sclopis,  si  sofferma  in 
un  esame  analitico  e  critico  dei 
rapporti  fra  uno  dei  principali 
-  se  non  il  principale  -  fra  gli 
studiosi  subalpini  di  storia  giu¬ 
ridica  ed  il  massimo  esponente 
della  scuola  storica  del  diritto: 
rapporti  di  stima,  ma  anche  di 
una  certa  rivalità,  venutasi  con 
gli  anni  attenuando,  anche  per  la 
stessa  evoluzione  del  pensiero 
dello  Sclopis.  Certo,  da  un  con¬ 
fronto  fra  i  due,  è  la  personalità 
di  quest’ultimo  a  venirne  sacri¬ 
ficata;  ma  non  è  senza  significa¬ 
to  che  -  fors’anche  con  un  piz¬ 
zico  di  alterigia  -  ci  sia  stato 
qualcuno  in  Italia  che  non  si  sia 


sentito  troppo  in  soggezione  nep¬ 
pure  nei  confronti  di  un  «  mo¬ 
stro  »  venerato  quale  fu  il  Sa¬ 
vigny. 

Chiude  il  volume  una  prezio¬ 
sa  ed  importante  appendice  do¬ 
cumentaria,  che  riproduce  alarne 
delle  lettere  inedite  ritrovate  dal¬ 
la  Moscati,  particolarmente  signi¬ 
ficative  per  i  rapporti  fra  studio¬ 
si  piemontesi  e  tedeschi,  a  cui 
segue  l’edizione  della  già  ricor¬ 
data  biografia  inedita  di  Savi¬ 
gny. 

Tante  cose  non  conoscevamo, 
ed  ora  sappiamo,  grazie  al  pa¬ 
ziente  lavoro  d’analisi  che  emer¬ 
ge  dal  piacevole  e  pregevole  vo¬ 
lume.  È  però  soprattutto  il  qua¬ 
dro  d’insieme  a  colpire,  ed  a 
dare  la  sensazione  che  accanto  ad 
iniziative  -  peraltro  numerose  - 
dei  singoli,  si  possa  ipotizzare 
quasi  un  disegno  unitario.  Certo, 
il  quadro  emergente  è  quello  di 
uomini  di  cultura,  per  lo  più 
giuridica,  che  non  si  spaventano 
di  confrontarsi  con  la  ben  più 
attrezzata  e  famosa  —  ormai  af¬ 
fermata  in  Europa  -  cultura  giu¬ 
ridica  tedesca:  nel  secolo  scorso 
Torino  ed  il  Piemonte  non  sono 
stati  così  incolti  e  puramente  in¬ 
dirizzati  allo  sforzo  militare,  co¬ 
me  per  lo  più  si  pensa... 

Ha  dovuto  venire  una  studio¬ 
sa  romana  a  dircelo:  a  lei  co¬ 
munque  un  vivo  e  sincero  ap¬ 
prezzamento. 

Gian  Savino  Pene  Vidari 

L’opera  cinquantenaria 
della  Deputazione  Subalpina 
di  Storia  Patria. 

Notizie  storiche, 
biografiche  e  bibliografiche 
sulla  Deputazione 
e  i  suoi  Deputati 
nel  Terzo  mezzo  secolo 
dalla  fondazione, 
raccolte  dalla  Socia 
Marina  Bersano  Begey, 

Torino,  Palazzo  Carignano, 

1984,  pp.  vn-205,  s.i.p. 

Con  emblematica  fedeltà  alle 
cadenze  dei  bilanci  critico-docu¬ 
mentari  dell’attività  della  Depu¬ 
tazione,  tracciati  nel  1884  da 
Antonio  Manno  e  nel  1935  da 
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Ermanno  Dervieux,  in  volumi  cui 
è  d’obbligo  ritornare  per  qual¬ 
siasi  ricognizione  e  comprensione 
della  cultura  storica  italiana,  con 
identica  veste  editoriale  (prege¬ 
vole  tocco  esteriore  d’una  con¬ 
tinuità  interiore),  il  volume  ha 
suggellato  il  terzo  mezzo  secolo 
della  Deputazione  Subalpina  di 
Storia  Patria. 

Nella  Premessa,  il  suo  Presi¬ 
dente,  prof.  Mario  Viora,  indica 
le  differenze  dai  precedenti:  «  in¬ 
vece  di  dar  luogo  alle  disposizio¬ 
ni  giuridiche  e  al  testo  degli  atti 
dell’Istituto,  si  è  preferito  offri¬ 
re  un  quadro  storico  che,  fon¬ 
dato  su  di  essi,  li  commentasse  e 
narrasse  le  vicende  della  Deputa¬ 
zione  durante  il  fascismo,  la  se¬ 
conda  guerra  mondiale  e  la  rico¬ 
struzione  »  (p.  VI).  L’impresa, 
assai  ardua  invero  per  i  profondi 
mutamenti  di  clima  culturale  e 
politico  e  per  i  riflessi  seguitine 
all’interno  della  Deputazione 
stessa,  anche  sotto  il  profilo  isti¬ 
tuzionale,  è  stata  condotta  in 
buon  porto  da  Luciano  Tambu¬ 
rini  nell’ampia  introduzione  al 
volume  (pp.  1-23),  ove  la  parte¬ 
cipe  pietas  del  Socio  non  fa  velo 
al  rigore  dello  storico  cresciuto 
a  contatto  con  la  memoria  dei 
secoli  custodite  nelle  Civiche 
raccolte  e  nella  Biblioteca  di  To¬ 
rino.  In  questo  spirito  Tamburi¬ 
ni  -  pur  stagliando,  com’è  pro¬ 
prio,  la  vita  della  Deputazione 
sullo  sfondo  delle  «  sciagure  che 
affliggono  molte  parti  d’Italia  » 
(riecheggiamento  del  testo  di  An¬ 
tonio  Manno)  e  registrando  che 
«  alle  calamità  naturali  se  ne  so¬ 
no  con  veemenza  affiancate  altre 
che  paiono  sperdere  ogni  concet¬ 
to  di  «  mutua  carità  »  -  coglie  la 
connotazione  più  significativa  del¬ 
la  Deputazione:  l’aver  prosegui¬ 
to  sulla  sua  via  di  operosità 
scientifica  anche  nelle  tempeste, 
Tesser  riuscita  a  fermare  sulla  so¬ 
glia  del  proprio  tempio  il  mug¬ 
ghiar  delle  ideologie  che,  quali 
venti  impetuosi,  sono  andate 
squassando  la  società  italiana  in 
rapide  successioni  di  tempi  lungo 
tutto  il  mezzo  secolo  qui  stiliz¬ 
zato. 

Afl’irreggimentazione  (pp.  4-5) 


i  Deputati  si  sottrassero  in  vario 
modo:  taluni  (Gaetano  De  Sanc- 
tis)  con  le  dimissioni,  altri,  negato 
il  giuramento  di  fedeltà  al  regi¬ 
me,  trasferendosi  in  volontario 
esilio  (come  Lionello  Venturi, 
che  si  cercò  di  considerare  «  so¬ 
cio  residente  all’estero  »),  i  più, 
infine,  col  rigore  del  proprio 
lavoro,  consegnato  ai  volumi  del 
«  Bollettino  »,  e  con  la  promo¬ 
zione  di  Congressi  scientifici  dal- 
l’indiscutibile  valore  formativo 
per  le  leve  di  giovani  studiosi 
a  quel  modo  giunti  non  impre¬ 
parati  agli  spazi  aperti  da  Libe¬ 
razione  e  Ricostruzione. 

Gravemente  penalizzata  dalla 
guerra,  anche  per  la  distruzione 
della  Tipografia  degli  Artigianelli 
e  del  materiale,  già  stampato,  del 
fascicolo  1-3  del  1942,  la  Depu¬ 
tazione  tacque  per  un  quinquen¬ 
nio.  «  Imber  venit  et  recessit, 
vox  turturis  audita  est  in  terra 
nostra  »  commenta  felicemente 
Tamburini  la  stagione  del  tra¬ 
passo  da  quella  di  Cesare  De 
Vecchi  all’età  di  Clotilde  Daviso 
di  Charvensod,  suggellata  con  la 
ripresa  del  «  Bollettino  »,  nel 
1947,  tornante,  anche  nella  pro¬ 
gressione  numerica,  al  ceppo  ori¬ 
ginario. 

In  quegli  anni  la  Deputazione 
fu  onorata  da  studiosi  quali  Bu- 
raggi,  Cognasso,  Crosa,  Daviso, 
Falco,  Gorino-Causa,  Madaro, 
Pieri,  Quazza,  cui  va  anche  il 
merito  d’esser  riusciti  nell’impre¬ 
sa  di  ripristinare  l’antica  forma 
istituzionale  della  Deputazione, 
con  decreto  del  Presidente  della 
Repubblica  («  un  amico :  Luigi 
Einaudi  »,  ricorda  Tamburini), 
il  20  ottobre  1949.  Tornata  a 
corpo  accademico,  con  30  soci 
effettivi,  40  soci  corrispondenti 
italiani  e  20  stranieri,  la  Deputa¬ 
zione  pose  mano,  con  rinnovato 
fervore,  alla  pubblicazione  del 
«  Bollettino  »,  ora  magistralmen¬ 
te  diretto  da  Giovanni  Tabacco. 

Malgrado  l’inqualificabile  mo¬ 
destia  del  contributo  finanziario 
dello  Stato  e  l’aumento  vertigi¬ 
noso  dei  costi  tipografici,  la  De¬ 
putazione  quind’innanzi  fu  pre¬ 
sente  nella  cultura  storica  italia¬ 
na  e  intemazionale  anche  con 


nuovi  Congressi  di  grande  riso¬ 
nanza  e  tavole  rotonde  che  det¬ 
tero  ala  a  voci  nuove  (di  meto¬ 
do  e  di  merito),  soprattutto  nel 
settore  della  medievistica. 

Furono  altresì  ripresi  gl  ’Histo- 
riae  patriae  monumenta  edita  jus- 
su  Regis  Caroli  Alberti  (comple¬ 
tamento  della  III  serie  e  11  vo¬ 
lumi  della  IV,  fra  il  1956  e  il 
1970),  la  nuova  collezione  della 
«  Biblioteca  storica  italiana  »  (19 
volumi)  e,  come  «  Biblioteca  Sto¬ 
rica  Subalpina  »,  proseguì  la  col¬ 
lana  fondata  da  Ferdinando  Ga- 
botto  nel  1889:  23  volumi,  fir¬ 
mati,  tra  altri,  da  G.  Barelli, 
R.  Ordano,  E.  Mosca,  R.  Comba, 
A.  A.  Settia,  G.  Bordone,  G.  S. 
Pene  Vidari,  a  conferma  del  vi¬ 
goroso  apporto  degli  studiosi  del¬ 
le  antiche  province.  S’aprì  infine 
la  «  Biblioteca  di  studi  e  docu¬ 
menti  di  storia  economica  »  (con 
Autori  quali  Mario  Abrate  e  Re¬ 
nata  Allio)  e  furono  edite  opere 
di  particolare  merito  quali  I  gran¬ 
di  Atti  del  primo  Parlamento  ita¬ 
liano,  a  cura  di  Francesco  Co¬ 
gnasso  (1961),  curatore  déH’Èpi- 
stolario  di  Vittorio  Emanuele  IL 

Dal  27  febbraio  1972  Mario 
Viora  fu  eletto  presidente,  in  suc¬ 
cessione  a  Francesco  Cognasso, 
e  riconfermato  di  volta  in  volta, 
avendo  a  fianco  Luigi  Firpo,  Gio¬ 
vanni  Tabacco,  Franco  Venturi. 
Lo  scorso  anno  Gian  Savino  Pe- 
ne-Vidari  subentrò  al  rimpianto 
Mario  Abrate  quale  Tesoriere  del¬ 
la  Deputazione.  Maria  Ada  Be¬ 
nedetto,  Ettore  Passerin  d’Entrè- 
ves  e  Carlo  Pischedda  ne  sono  i 
revisori  dei  conti. 

«  Il  consuntivo  che  si  può  trar¬ 
re  non  sta  nelle  parole  —  conclu¬ 
de  Tamburini  -  ma  nei  fatti:  se 
tuttavia  alla  parola  si  vuole  dare 
spazio,  può  servire  da  filo  con¬ 
duttore  l’ampio  saggio  che  Maria 
Puhini  Leuzzi  ha  dedicato,  nel  pri¬ 
mo  fascicolo  del  Bollettino  1983, 
agli  Studi  storici  in  Piemonte 
dal  1766  al  1846:  politica  cultu¬ 
rale  e  coscienza  nazionale.  In  es¬ 
so  è  compendiato,  nelle  moltepli¬ 
ci  valenze,  un  periodo  intensis¬ 
simo,  al  termine  del  quale  nacque 
la  Deputazione:  in  questo  retro¬ 
terra,  accuratamente  vagliato  e 
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analizzato,  ci  si  può  spacchiare  per 
confrontare  il  passato  al  presen¬ 
te  »  (p.  23).  L’elenco  generale 
cronologico  per  anno  di  nomina 
dei  soci  attivi  nel  periodo  1933- 
1983  -  pp.  25-42  -,  l’ampio  re¬ 
pertorio  di  Notizie  sui  soci  effet¬ 
tivi,  corrispondenti  nazionali  e 
corrispondenti  stranieri  (riferito 
allo  stato  attuale)  e  il  catalogo 
delle  Pubblicazioni  della  Depu¬ 
tazione  dal  1833  al  1983  (pp.  87- 
197)  completano  un  volume  me¬ 
ritorio,  cui  va  la  gratitudine  de¬ 
gli  studiosi. 

Scorrendo  i  nomi  dei  soci,  si 
comprendono  le  ragioni  che  han¬ 
no  indotto  a  limitarne  il  profilo 
a  brevi  succose  note  biografiche 
e  all’indicazione  degli  àmbiti  di 
maggiore  impegno  scientifico  sen¬ 
za  scendere  (com’era  invece  acca¬ 
duto  nei  bilanci  tracciati  da  Man¬ 
no  e  Dervieux)  alla  bibliografia 
completa  delle  loro  opere.  Per 
un  repertorio  esauriente  sarebbe¬ 
ro  infatti  occorsi  molti  e  molti 
volumi,  anche  perché  fra  i  Soci 
non  pochi  accompagnano  la  pub¬ 
blicazione  di  grandi  opere,  sag¬ 
gi,  studi,  recensioni  con  note  af¬ 
fidate  a  periodici  e  quotidiani  di 
larga  tiratura,  senza  mai  rinun¬ 
ziare  al  rigore  dell’informazione 
e  alla  perspicuità  del  giudizio, 
ond’è  sempre  più  arduo  scindere 
la  ricerca  scientifica  dalla  sua  di¬ 
vulgazione. 

Anche  in  questa  forma  di  ge¬ 
nerosa  consegna  del  proprio  la¬ 
voro  al  pubblico  non  specialisti- 
co  -  cui  attendono  taluni  emi¬ 
nenti  Soci  -  si  coglie  la  confer¬ 
ma  della  vitalità  della  Deputa¬ 
zione,  cui  il  volume  giustamente 
voluto  dal  suo  Presidente  è  im¬ 
plicito  auspicio:  ad  multos  an¬ 
nosi 

Aldo  A.  Mola 

Giorgio  Chiosso, 

Educazione  e  valori 
nell’epistolario 
di  Giovanni  Vidari 
Brescia,  La  Scuola,  1984 

Di  fronte  al  nome  di  Gentile, 
quello  di  Vidari  si  è,  come  dire, 
effacé-,  pure,  entrambi  furono  de¬ 
finiti  «  i  due  pedagogisti  di  mag¬ 
gior  rilievo  negli  anni  tra  il  1910 


e  il  1930  ».  L’oblìo  sarà  dipeso 
da  cause  esterne  più  che  dall’in¬ 
vecchiamento  precoce  d’un  pen¬ 
siero  giudicato  così  vivo  e  sti¬ 
molante:  Giorgio  Chiosso  le  ana¬ 
lizza  in  una  accurata  e  densa 
Introduzione.  Vidari  entrò  in 
contatto,  all’Università  di  Pavia, 
con  Carlo  Cantoni,  esponente 
principale  del  «  ritorno  a  Kant  », 
ed  ebbe  con  lui  rapporti  episto¬ 
lari  per  quasi  un  ventennio 
(1894-1903).  Le  linee  su  cui  Vi¬ 
dari  muoveva,  e  che  sono  av¬ 
vertibili  nelle  167  lettere  pub¬ 
blicate  nel  volume,  nascevano  da 
esigenze  etico-politiche:  «  lo  in¬ 
quietavano  l’incompletezza  del 
processo  unitario,  le  divisioni  di 
classe,  le  contrapposizioni  ideo¬ 
logiche  e  confessionali  e  cerca¬ 
va  una  risposta  filosofica  capace 
di  contribuire  ad  una  ricomposi¬ 
zione  organica  del  quadro  so¬ 
ciale  ».  Non  solo  filosofica  però, 
perché,  passando  al  campo  pe¬ 
dagogico,  Vidari  postulò  l’eleva¬ 
mento  delle  classi  più  povere 
da  parte  della  scuola  e  con  ciò 
attribuì  precise  responsabilità  al¬ 
lo  Stato  liberale.  Ai  problemi 
educativi  si  dedicò  anzi  con  tale 
impegno  da  dare  alle  stampe 
(1916-20)  gli  Elementi  di  peda¬ 
gogia,  in  tre  volumi,  nei  quali 
insistette  sulla  necessità  della 
formazione  d’una  coscienza  na¬ 
zionale  autentica,  ai  fine  di  rag¬ 
giungere  «  un  più  alto  grado  di 
autocoscienza  umana  e  civile  ». 
Egli  si  distanziava  così  dall’idea 
gentiliana,  per  cui  la  Nazione  è 
«  coscienza,  bisogno  interiore, 
momento  religioso  dello  Stato  »: 
era  la  distanza  intercorrente  fra 
indottrinamento  dall’alto  e  con¬ 
quista  individuale.  Da  come  si 
svolsero  le  vicende  patrie  e  dal 
modo  con  cui  Gentile  le  incarnò, 
Vidari  non  poteva  che  essere  per¬ 
dente.  Lo  fu  con  dignità,  e  non 
senza  avere  rappresentato  il  li- 
beral-nazionalismo  a  Torino  nel 
1920,  quale  consigliere  comuna¬ 
le:  e  se  ebbe,  sulle  prime,  sim¬ 
patie  per  il  Fascismo  tornò  pre¬ 
sto  «  alla  concezione  della  liber¬ 
tà  e  della  giustizia  individual¬ 
mente  considerate  »,  pagando  ta¬ 
le  scelta  con  l’emarginazione. 


Gentile  fu  generoso  con  lui  ma 
le  tangenze  non  potevano  dive¬ 
nire  collusioni:  Vidari  finì  per¬ 
ciò  gli  anni  in  solitudine,  appro¬ 
dando  a  una  «  riproposta,  quasi 
giobertiana,  di  un  primato  ita¬ 
liano  »,  civile  e  culturale,  «  non 
angustamente  nazionalista  ».  Po¬ 
teva  essere  un  modo  di  riavvi¬ 
cinarsi  al  Regime  ma  non  accet¬ 
tando  di  esso  i  postulati  educa¬ 
tivi  -  che  ben  conosciamo  -  fu 
messo  definitivamente  in  disparte. 
Luciano  Tamburini 

Gianni  Mombello, 

Sur  les  traces  d’Alexis  Jure 
de  Chieri; 

le  problème  des  francisants 
piémontais  au  XVIe  siècle, 
Quaderni  di  civiltà  alpina, 
Centro  di  studi  franco-italiani. 
Università  di  Torino 
e  della  Savoia, 
s.  1.,  1984,  pp.  129. 

Alexis  Jure  (ovvero  Alessio 
Giura = Jura)  ha  suscitato  in  pro¬ 
gresso  di  tempo  la  curiosità  e 
l’interesse  di  parecchi  studiosi; 
originario  di  Chieri,  autore  di 
opere  poetiche  in  lingua  france¬ 
se  egli  visse  nel  xvi  secolo  ed 
ebbe  nel  suo  tempo  una  certa 
notorietà.  Ciononostante  sino  ad 
oggi  di  lui  non  si  sapeva  pres¬ 
soché  nulla;  tutte  le  ricerche  ef¬ 
fettuate  sulla  sua  vita  e  sulla  sua 
opera  sono  risultate  immancabil¬ 
mente  infruttuose,  la  sua  produ¬ 
zione  poetica  è  forse  irrimedia¬ 
bilmente  perduta  e  le  notizie  che 
lo  riguardano  si  limitano  a  quan¬ 
to  scrisse  di  lui  Clément  Marot, 
suo  contemporaneo  e  corrispon¬ 
dente. 

Le  ricerche  sull’antico  poeta 
esigevano  l’utilizzo  di  metodi 
nuovi  e  Mombello  ne  ha  fatto 
ampiamente  uso  ottenendo  risul¬ 
tati  (malgrado  le  riserve  che  egli 
stesso  esprime  nella  prefazione 
e  nella  conclusione)  di  interesse 
e  validità  notevoli. 

In  apertura  del  lavoro  l’Auto¬ 
re  analizza  la  diffusione  della  lin¬ 
gua  francese  in  Piemonte  tra  il 
Medioevo  e  il  Rinascimento,  con¬ 
ducendo  la  sua  analisi  in  varie 
direzioni.  Innanzitutto  prende  in 
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considerazione  la  produzione  let¬ 
teraria  in  francese  di  autori  pie¬ 
montesi;  si  tratta  di  una  pro¬ 
duzione  assai  limitata  (peraltro 
nel  periodo  considerato  è  limita¬ 
ta  la  produzione  letteraria  pie¬ 
montese  nel  suo  insieme)  che  ini¬ 
zia  con  i  circa  settecento  versi 
sulla  battaglia  di  Gamenario  (di 
autore  incerto,  metà  del  xiv  se¬ 
colo)  per  continuare  con  l’opera 
di  Tommaso  III  di  Saluzzo  (il 
Chevalier  errarti)  e  culminare, 
dopo  un  silenzio  relativamente 
lungo  con  le  opere  di  Giovan 
Giorgio  Alione  (n.ca.  1460- 
m.ca.  1521). 

In  secondo  luogo  Mombello 
analizza  la  diffusione  della  lin¬ 
gua  d’oltralpe  nella  vita  politi¬ 
co-amministrativa  dello  stato  sa¬ 
baudo.  Tale  diffusione  che  fu 
preponderante  in  Savoia  -  ovvia¬ 
mente  -  e  in  Valle  d’Aosta  fu 
marginale  in  Piemonte,  malgrado 
la  presenza  nelle  amministrazio¬ 
ni  pubbliche  di  numerosi  fun¬ 
zionari  di  origine  savoiarda. 

Per  quanto  riguarda  le  opere 
storiche  -  e  in  particolare  per  le 
cronache  di  Casa  Savoia  -,  la  si¬ 
tuazione  si  capovolge  e  l’influen¬ 
za  del  clima  politico  amministra¬ 
tivo  si  fa  sentire  in  modo  deter¬ 
minante  al  punto  che  soltanto 
nel  xvi  secolo  appare  (dopo  nu¬ 
merose  opere  scritte  immancabil¬ 
mente  in  latino  o  in  francese) 
una  cronaca  scritta  in  italiano 
(VHistorico  Discorso  di  Giuseppe 
Cambiano  di  Ruffia). 

Anche  un’indagine  condotta 
sulla  documentazione  riguardante 
la  composizione  delle  antiche  bi¬ 
blioteche  dei  Savoia  conservate 
in  varie  località  testimonia  una 
predilezione  -  peraltro  naturale 
—  della  casa  ducale  per  la  lingua 
francese  (non  vi  è  cenno  in  que¬ 
sta  fase  dello  studio  ad  un  raro 
volume  -  edito  in  centocinquan¬ 
ta  esemplari  -  che  rappresenta 
un  fondamentale  contributo  per 
la  conoscenza  della  composizione 
di  una  delle  più  importanti  bi¬ 
blioteche  sabaude;  lo  segnalo  poi¬ 
ché  si  tratta  di  un’opera  di  gran¬ 
de  interesse  anche  se  è  presso¬ 
ché  sconosciuta:  Giacomo  Ro¬ 
dolfo,  Di  Manoscritti  e  Rarità 


Bibliografiche  appartenuti  alla  Bi¬ 
blioteca  dei  Duchi  di  Savoia,  Ca¬ 
renano,  1912). 

Concludendo  le  notizie  preli¬ 
minari  con  un  cenno  sul  clima 
culturale  di  Chieri  (dove  è  pro¬ 
babile  che  il  Giura  abbia  iniziato 
la  sua  preparazione  letteraria) 
l’Autore  si  pone  sulle  labilissime 
tracce  del  poeta  facendo  ricorso 
alle  scienze  ausiliarie  della  storia 
e  in  particolare  alla  genealogia. 
Ancora  una  volta  le  scienze  ge¬ 
nealogiche  si  rivelano  di  notevo¬ 
le  utilità  e  Mombello  riscontrata 
l’esistenza  di  una  famiglia  Giura 
in  Chieri,  ne  delinea  la  storia 
sfruttando  minuziosamente  la  do¬ 
cumentazione  disponibile. 

È  opportuno  dire  che  -  l’Au¬ 
tore  stesso  lo  accenna  -  sotto  un 
profilo  strettamente  genealogico 
le  risultanze  dello  studio  non  so¬ 
no  del  tutto  inoppugnabili  poi¬ 
ché  è  stato  necessario  ricorrere 
a  non  poche  induzioni,  mancan¬ 
do  in  molti  documenti  la  espres¬ 
sa  dichiarazione  dei  legami  di 
parentela  tra  i  diversi  perso¬ 
naggi. 

I  Giura,  il  cui  antico  cogno¬ 
me  sarebbe  Jula  trasformatosi 
poi  in  Jura  per  rotacismo,  sono 
oriundi  di  Buttigliera  ma  ebbero 
residenza  in  Chieri  sin  dal  xm 
secolo;  Mombello  ne  segue  la  di¬ 
scendenza  di  generazione  in  gene¬ 
razione  (nel  corso  dei  secoli  si 
assiste  ad  una  progressiva  affer¬ 
mazione  della  famiglia  sotto  un 
profilo  economico-sociale)  sino  a 
quando  appare  sulla  scena  Ales¬ 
sio,  nei  primi  anni  del  Cinque¬ 
cento.  Le  notizie  biografiche  su 
quest’ultimo  sono  piuttosto  am¬ 
pie  ma  necessariamente  costellate 
di  punti  interrogativi  e  supposi¬ 
zioni;  se  gli  elementi  raccolti  nel¬ 
l’indagine  consentono  infatti  di 
conoscere  il  personaggio  sotto  un 
profilo  economico,  familiare  e 
politico  si  rivelano  assolutamen¬ 
te  inutili  per  conoscerlo  nella 
sua  qualità  di  letterato. 

La  parte  conclusiva  dello  stu¬ 
dio  è  dedicata  al  ...  fantomatique 
Alessio  Piemontese,  auteur  d’un 
recueil  de  «  Secreti  »  qui  a  eu  un 
succès  extraordinaire  (p.  87). 
L’identità  di  Alessio  Piemontese 


non  è  nota,  qualcuno  ha  ritenuto 
di  identificare  in  lui  Girolamo 
Ruscelli  (un  poligrafo  ed  avven¬ 
turiero  di  Viterbo)  mentre  altri 
hanno  supposto  che  egli  si  po¬ 
tesse  identificare  con  Alessio 
Giura. 

Mombello,  che  sembra  propen¬ 
dere  per  questa  seconda  ipotesi, 
vaglia  profondamente  le  diverse 
opinioni  ed  ogni  elemento  utile 
ma  la  documentazione  sin  qui 
conosciuta  non  gli  consente  di 
assodare  la  realtà  dei  fatti.  Ale- 
xis  Jure  rimane  ancora  una  volta 
circondato  dal  mistero  anche  se 
il  suo  nome  evoca  non  più  sol¬ 
tanto  ...  un  fantóme  aux  con- 
tours  indécis...  (p.  7)  ma  un  per¬ 
sonaggio  reale  inserito  in  un  qua¬ 
dro  storico  e  sociale  dai  contorni 
precisi. 

Gustavo  Mola  di  Nomaglio 


Lin  Colliard, 

Familles  nobles  et  notables 
du  Val  d’ Aoste, 

Aoste,  1984,  pp.  258. 

Sino  a  non  molti  anni  or  sono  il 
settecentesco  Nobiliare  du  Duché 
d’ Aoste  di  Jean  Baptiste  de  Til- 
lier  (pubblicato  nel  1970  a  cura 
di  André  Zanotto)  era  ritenuto 
-  giustamente,  in  considerazione 
della  sua  validità  -  un  punto  di 
arrivo  per  la  storia  delle  fami¬ 
glie  nobili  valdostane. 

Le  opere  di  alcuni  studiosi  ci 
portano  oggi  a  considerare  il  No¬ 
biliaire...  (pur  riconoscendo  in 
esso  un’importanza  sempre  fon¬ 
damentale)  principalmente  un 
punto  di  riferimento  e  di  parten¬ 
za  per  nuovi  approfondimenti  ed 
ampliamenti  della  materia.  Se 
grandi  progressi  sono  stati  in  ef¬ 
fetti  compiuti  negli  ultimi  anni 
nello  studio  delle  più  illustri  fa¬ 
miglie  del  ducato  d’Aosta  (Chal- 
lant  e  Vallesa),  proporzionali  ri¬ 
sultati  sono  stati  conseguiti  an¬ 
che  per  quanto  riguarda  altre  fa¬ 
miglie  meno  importanti.  Princi¬ 
pale  artefice  di  tali  risultati  è 
Lin  Colliard  che  ha  oggi  raccol¬ 
to  in  un  unico  insieme  alcuni  dei 
suoi  lavori  di  argomento  storico¬ 
genealogico  pubblicati  nel  corso 
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di  circa  dieci  anni  su  varie  ri¬ 
viste. 

Nella  prima  parte  del  volume 
(che  costituisce  un  vero  e  pro¬ 
prio  completamento  al  Nobiliai- 
re...)  sono  raccolte  le  genealogie 
di  famiglie  non  menzionate  o  non 
ultimate  dal  Tillier.  Spiccano  tra 
queste  i  Sarriod  (d’Introd  e  de  La 
Tour),  gli  ultimi  conti  di  Vallesa, 
i  Tillier,  i  Daviso  di  Charvensod 
ed  alcune  famiglie  di  origine  pie¬ 
montese  quali  i  Crotti  di  Costi¬ 
gliele,  originari  di  Savigliano,  i 
Marelli  d’Hòne  da  Maglione,  i 
Gippa  originari  del  vercellese  e 
i  Nicole  {=  Nicola). 

La  seconda  parte  contiene  le 
genealogie  di  altre  famiglie  no¬ 
bili  e  di  famiglie  notabili. 

Emergono  tra  i  nobili  i  Bich, 
ai  quali  l’Autore  ha  dedicato  una 
monografia  particolarmente  am¬ 
pia  e  felice.  La  storia  di  questa 
casata  si  presta  in  effetti  ad  una 
narrazione  avvincente.  Originari 
secondo  una  tradizione  familiare 
della  Toscana  i  Bich  sono  noti 
in  Valle  d’Aosta  sin  dal  secolo 
xv.  Nel  secolo  xvm  essi  diven¬ 
nero  una  delle  principali  fami¬ 
glie  della  Valle  e  nel  1841  fu¬ 
rono  nobilitati  in  persona  di 
Emanuele  che  ebbe  il  titolo  di 
Barone.  Dimoravano  a  Chàtillon 
in  un  ampio  palazzo  dove  trova¬ 
rono  in  progresso  di  tempo  ospi¬ 
talità  molti  personaggi;  tra  que¬ 
sti  i  duchi  di  Chiablese  che  nel 
1797  restarono  presso  i  Bich  per 
circa  un  mese;  nello  stesso  pe¬ 
riodo  molti  nobili  emigrati  fran¬ 
cesi  e  savoiardi  trovarono  a  Chà¬ 
tillon  una  fraterna  ospitalità. 

Nel  1800  alloggiarono  nel  pa¬ 
lazzo  anche  Murat,  Napoleone 
con  il  suo  seguito  e  lo  Stato  Mag¬ 
giore  dell’armata  austro-sarda. 

Una  particolare  genialità  ed  un 
notevole  impegno  culturale  furo¬ 
no  una  costante  caratteristica  del¬ 
la  famiglia.  Pantaleone  ad  esem¬ 
pio  creò  a  Chàtillon  e  Verres 
un’impresa  per  l’estrazione,  la 
lavorazione  e  il  commercio  del 
ferro,  e  diede  un  grande  impul¬ 
so  all’economia  della  Bassa  Valle; 
egli  morì  nel  1801,  ottantunen¬ 
ne,  lasciando  scritti  su  molteplici 
argomenti  dall’agronomia  all’ar¬ 


te  tessile,  dalla  fisica  alla  storia 
e  alla  filosofia. 

Emanuele,  nipote  di  Pantaleo¬ 
ne,  protomedico  del  Ducato,  sin¬ 
daco  di  Aosta,  deputato  al  Par¬ 
lamento  Subalpino,  fu  autore  di 
varie  opere  di  argomento  medi- 
co-scientifico  ed  agronomico;  il 
suo  unico  figlio  Claude-Nicolas, 
avvocato  e  consigliere  di  Prefet¬ 
tura  (che  diede  alle  stampe  pa¬ 
recchie  opere  di  argomento  sto¬ 
rico-sociale  e,  in  collaborazione 
con  l’abate  A.  Gorret,  una  cele¬ 
bre  Guide  de  la  Vallèe  d’ Aoste 
—  Torino,  1876  — )  ebbe  discen¬ 
denza  da  due  matrimoni.  Dal 
primo,  con  Gabriella  dei  conti  di 
Nomaglio,  nacque  Emanuele  (Li¬ 
no),  un  musicista  assai  noto  nella 
società  torinese  che  il  Colliard 
descrive  con  parole  toccanti.  Dal 
secondo  matrimonio  (con  Marie- 
Thérèse  Vialet  de  Montbel), 
nacque  invece  Raoul,  che  fu  pa¬ 
dre  di  Marcel,  il  creatore  della 
celeberrima  penna  a  sfera.  Per¬ 
sonaggi  degni  di  nota  apparten¬ 
nero  anche  ad  un’altra  linea  dei 
Bich,  tra  questi  Claude-Franqois, 
autore  di  un  Abrégé  de  l’histoire 
de  la  maison  Bich  e  di  una  storia 
di  Chàtillon,  Victor  (che  lasciò 
più  di  16.000  versi  inediti)  e 
Felix,  letterato,  poeta  e  pittore. 

Degne  di  menzione  sono  infine 
le  famiglie  notabili  trattate  dal¬ 
l’autore  nell’ultima  parte  del  vo¬ 
lume;  tra  queste  i  Frutaz,  i  Gal, 
i  Regis  diedero  alla  Valle  per¬ 
sonaggi  di  grande  rilievo. 

Il  Colliard  dimostra  efficace¬ 
mente,  ancora  una  volta,  l’im¬ 
portanza  della  genealogia  quale 
scienza  ausiliaria  della  storia; 
«  Ces  notes  généalogiques  -  scri¬ 
ve  egli  facendo  alcune  importan¬ 
ti  considerazioni  in  conclusione 
di  una  delle  monografie  -  rela- 
tent  le  faste  et  la  décadence,  les 
grandeurs  et  les  misères,  les  haus- 
ses  et  les  baisses,  href,  les  vicissi- 
tudes  aux  quelles  nos  familles  ont 
été  assujetties  au  cours  des  siècles. 
Elles  ne  devraient  pas  demeurer 
un  objet  de  pure  curiosité  éru- 
dite,  mais  représenter  pour  l’hi- 
storien  la  charpente  et  le  point 
de  départ  pour  un  travail  de  re- 
cherche  plus  engagé  concernant 


les  róles  socio-économiques  et 
culturels  que  ces  familles  ont 
joué  dans  une  sphère  plus  vaste 
(commune,  region),  leur  contri- 
bution  aux  transformation  socia- 
les,  à  l’histoire  des  mentalités, 
de  la  salite,  etc.  Seulement  dans 
ce  cadre,  c’est-à-dire  en  dépassant 
les  limites  étroites  d’une  enquète 
généalogique  et  d’une  Familiaire 
traditionnellement  conqu,  on  par- 
viendrait  à  faire  de  l’histoire,  et 
mème  de  la  bonne  histoire  ». 

G.  M.  di  N. 

L’Evangeli  secound  Matteo, 
versione  di  Enrico  Geymet 
in  piemontese, 
prefazione  di 

Giuliano  Gasca  Queirazza, 
introduzione  di  Arturo  Genre 
e  Giovanni  Ronco, 

Bologna,  CLUEB,  1984 
(ristampa  anastatica 
dell’edizione  di  Londra, 
Strangeways  &  Walden,  1861. 
In  allegato  al  libro 
la  plaquette-. 

Fabio  Foresti, 

Le  versioni  ottocentesche 
del  Vangelo  di  S.  Matteo 
nei  dialetti  italiani 
e  la  tradizione  delie  raccolte 
di  testi  dialettali). 

Il  lavoro  di  edizione  per  que¬ 
sto  quarto  volume,  piemontese, 
della  già  nota  serie  di  «  Tradu¬ 
zioni  del  Vangelo  di  S.  Matteo 
nei  dialetti  italiani  »  (che  si  ri¬ 
propone  di  offrire  in  anastatica  i 
volumetti,  ormai  rarissimi,  fatti 
stampare  a  metà  Ottocento  da 
Luigi  Bonaparte)  ha  riservato 
una  sorpresa:  si  è  scoperto  che 
il  testo  piemontese,  a  differenza 
di  quello  degli  altri  dialetti,  era 
stato  ricuperato  da  una  stampa 
precedente,  come  testimonia  sen¬ 
za  ombra  di  dubbio  una  lettera 
del  1860,  inviata  da  Londra  al 
canonico  Giovanni  Spano  (l’eru¬ 
dito  autore  del  Vocabolario  sar¬ 
do).  A  partire  da  questo  docu¬ 
mento,  Genre  e  Ronco  hanno  ri- 
percorso  pazientemente  la  com¬ 
plicata  storia  editoriale  del  te¬ 
sto  piemontese  del  Vangelo,  per 
rintracciarne  l’autore  e  per  sco¬ 
prire  l’occasione  da  cui  era  nata 
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la  traduzione.  Il  risultato  delle 
ricerche  (una  fitta  trama  di  dati 
e  di  informazioni)  ci  riporta  in¬ 
dietro  di  una  trentina  d’anni  ri¬ 
spetto  all’edizione  di  Luigi  Bo- 
naparte  (che  è  del  1861),  in  un 
orizzonte  completamente  diverso. 
Per  comprendere  questo  fatto, 
sarà  bene  rammentare  che  la  se¬ 
rie  di  traduzioni  bonapartiane 
aveva  lo  scopo  di  documentare 
le  parlate  d’Italia.  Il  Vangelo  era 
stato  scelto  perché  traducendo 
questo  testo  (il  medesimo)  nei 
vari  dialetti,  si  arrivava  a  posse¬ 
dere  una  sorta  di  denominatore 
comune,  una  base  di  confronto: 
a  suo  modo,  insomma,  il  lavoro 
coordinato  da  Bonaparte  rappre¬ 
sentava  un  esperimento  di  ricer¬ 
ca  dialettologica,  che  aveva  dei 
precedenti  nelle  traduzioni  sette¬ 
centesche  di  testi  religiosi  (ad 
esempio  il  Pater  noster )  in  una 
gran  quantità  di  lingue  (su  que¬ 
sti  precedenti  si  sofferma  Fabio 
Foresti  nella  plaquette  che  viene 
distribuita  assieme  al  libro,  la 
quale  chiarisce  gli  scopi  e  l’im¬ 
pianto  dell’intera  collana  di  ana¬ 
statiche).  Si  può  dire  insomma 
che  i  tentativi  di  raccogliere  cam¬ 
pioni  dei  dialetti,  e  raffrontarli 
sulla  base  di  traduzioni  condotte 
su  di  un  unico  testo,  scelto  co¬ 
me  riferimento  «  convenzionale  », 
furono  arcaici  esperimenti  di 
analisi  con  ambizioni  di  sistema¬ 
ticità  descrittiva.  Era  l’epoca  in 
cui  il  dialetto  veniva  scoperto  an¬ 
che  dalla  demologia,  scienza  che 
si  fondava  sulla  raccolta  di  fiabe 
e  canti  popolari;  era  anche  il  pe¬ 
riodo  in  cui  si  sviluppava  in  Ita¬ 
lia  la  dialettologia,  in  quanto  di¬ 
sciplina  autonoma,  accanto  alla 
linguistica  comparativa  da  poco 
introdotta  (si  pensi  agli  interessi 
per  il  dialetto  di  Biondelli  e  di 
Ascoli,  ed  al  quadro  delineato 
nel  recente  libro  di  Domenico 
Santamaria,  Bernardino  Biondel¬ 
li  e  la  linguistica  preascoliana, 
Roma,  Cadmo  editore,  1981). 

A  loro  modo,  come  dicevo,  le 
traduzioni  dei  Vangeli  di  Luigi 
Bonaparte  sono  delle  inchieste 
dialettali  ante-litteram ,  realizzate 
con  uno  spirito  (non  occorre  dir¬ 
lo)  diverso  da  quello  che  anima 


le  inchieste  moderne  (le  quali  si 
fondano  su  questionari,  non  su 
traduzioni):  lo  spirito  con  cui  si 
allestivano  questi  Vangeli  era  an¬ 
cora  profondamente  legato  al  po¬ 
liglottismo  della  linguistica  set¬ 
tecentesca  ed  alla  sua  preferenza 
per  raffronti  su  campioni  omo¬ 
genei  ma  limitati,  in  base  ad  una 
concezione  del  linguaggio  astrat¬ 
ta,  geometrica,  estranea  al  con¬ 
cetto  di  «  comunità  parlante  ». 
Ma  tralasciamo  per  ora  l’interes¬ 
se  dialettologico,  che  pure  ha 
ispirato  l’iniziativa  di  queste  ri¬ 
stampe  anastatiche  coordinate  da 
Foresti,  e  torniamo  alla  storia 
testuale  del  Vangelo  piemontese, 
così  come  è  stata  ricostruita  da 
Genre  e  Ronco.  Essi  hanno  re¬ 
trodatato  il  testo  di  circa  tren- 
t’anni,  e  lo  scarto  è  sufficiente  a 
ribaltare  il  quadro  dei  riferimen¬ 
ti.  La  problematica  della  nascen¬ 
te  dialettologia  lascia  il  posto  al¬ 
le  aspirazioni  educative  ed  uma¬ 
nitarie  romantiche,  complicate,  in 
questo  caso,  da  insoliti  elementi 
di  polemica  religiosa,  perché  ap¬ 
prendiamo  con  sorpresa  che  il 
Vangelo  dialettale  era  nato  nel¬ 
l’ambiente  dei  Valdesi. 

Quello  che  accade  tra  i  Valdesi 
è  sempre  di  particolare  interesse. 
L’esperienza  valdese,  nel  diffìcile 
rapporto  di  convivenza  con  lo 
stato  sabaudo,  in  un  susseguir¬ 
si  di  atti  di  tolleranza  e  di  re¬ 
pressione,  fin  dall’età  di  Ema¬ 
nuele  Filiberto,  rappresenta  pra¬ 
ticamente  (pur  nella  sua  dimen¬ 
sione  limitata)  l’unico  caso  di 
scontro  religioso  che  in  Italia 
abbia  dato  luogo  a  problemi  ana¬ 
loghi  a  quelli  presenti  in  altri 
paesi,  dalla  Francia  alla  Germa¬ 
nia  all’Inghilterra.  La  presenza 
dei  Valdesi  rese  il  Piemonte  sa¬ 
baudo  più  simile  agli  stati  euro¬ 
pei,  mentre  il  resto  dell’Italia 
ignorava  simili  tensioni.  Si  trat¬ 
ta  di  un  complesso  problema, 
che  in  qualche  misura  si  ri¬ 
vela  anche  nella  piccola  storia 
del  Vangelo  di  cui  stiamo  par¬ 
lando,  il  quale,  da  Torre  Pelli- 
ce,  ci  porta,  in  maniera  impre¬ 
vista,  fino  a  Londra.  La  tradu¬ 
zione  del  Vangelo  in  piemonte¬ 
se,  infatti,  era  nata  per  iniziativa 


di  un  inglese  traferitosi  in  Val  < 

Pellice,  Charles  Beckwith,  curio-  ; 
sa  figura  di  filantropo,  ex-ufficia-  !  < 

le,  ex-aiutante  di  campo  del  duca  i 

di  Wellington,  ex-combattente  a  :  i 
Waterloo  e  mutilato  di  guerra.  ;  < 

Il  canale  tra  i  Valdesi  e  Fin-  ] 

ghilterra,  del  resto,  era  già  aper-  j 

to  fin  dal  1815,  quando  era  stata  < 

fondata  a  Torre  Pellice  una  sue-  < 

cursale  della  Società  Biblica  Bri-  j 

tannica.  Per  iniziativa  di  Beckwith,  < 

convinto  sostenitore  della  validi-  * 

tà  dell’uso  del  dialetto  nella  di-  i  < 
dattica  della  religione,  nascevano  j 

le  traduzioni  dei  Vangeli  in  pie-  ( 

montese,  e  tra  esse  quella  del  ( 

Vangelo  di  Matteo,  affidata  a  En-  < 

rico  Geymet  (figlio  di  un  più  j 

noto  Pietro,  moderatore  della  i 

chiesa  valdese).  Anche  Geymet,  1 

come  Beckwith,  era  un  sosteni-  -, 

tore  del  valore  didattico  del  dia-  < 

letto,  tanto  è  vero  che  aveva  i 

composto  un’interessante  Gram-  c 

matica  piemonteisa-italiana  (To-  t 

rino,  G.  Pomba,  1837),  la  quale, 
già  esaminata  da  Enzo  Bottasso,  i 

era  stata  da  lui  ritenuta  uno  stru-  j  i 
mento  per  le  scuole  valdesi:  £ 

l’esperimento  (insegnare  l’italia-  e 

no  per  mezzo  del  dialetto)  era  1 

applicato  da  Geymet  in  maniera  t 

più  radicale  che  nei  manuali,  al-  c 

l’incirca  coevi,  di  Michele  Ponza,  t 

su  cui  mi  sono  soffermato  a  lun-  c 

go  nel  mio  Piemonte  e  Italia  < 

(1984).  c 

Attraverso  il  modesto  testo  % 

dialettale  del  Vangelo,  dunque,  1 

affiorano  molti  problemi  di  vario  c 

ordine  e  di  varia  natura.  Prima  r 

di  tutto  c’è  la  questione  del  già  J 

citato  canale  «  europeo  ».  Il  ca-  1' 

naie  con  l’Europa,  per  i  Valdesi  ? 

di  inizio  Ottocento,  sia  detto  per  J 

inciso,  significava  tra  l’altro  una  * 

importazione  clandestina  di  libri  ? 

prodotti  all’estero.  Anche  il  Van-  c 

gelo  di  Beckwith  veniva  stam-  s 

pato  a  Londra,  nel  1834,  e  prò- 
prio  a  Londra  veniva  comoda-  c 

mente  ripescato  da  Bonaparte  c 

quasi  trent’anni  dopo.  Vi  è  poi 
la  questione  relativa  al  ruolo  a 

educativo  del  dialetto  nella  di-  1 

dattica  popolare.  In  parte  questo  £ 

è  un  capitolo  della  storia  lin- 
guistica  della  comunità  valdese,  c 

storia  ancora  da  scrivere,  che  è  £ 
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contrassegnata  da  tensioni  tra 
italiano,  francese  e  parlate  locali, 
specialmente  se  si  tiene  presente 
che  fin  dal  Cinquecento  questa 
comunità  (coerentemente  con  lo 
spirito  della  Riforma)  si  pose  il 
problema  dell’uso  del  volgare 
nell’insegnamento  della  dottrina 
e  nella  divulgazione  dei  testi  sa¬ 
cri.  Più  in  generale,  la  questione 
riguarda  i  rapporti  tra  lingua  e 
dialetto,  ed  il  valore  che  viene 
attribuito  a  ciascuno  di  essi:  il 
destino  fallimentare  sul  piano 
pratico  dell’iniziativa  di  Beckwith 
(visto  che  le  sue  traduzioni  giac¬ 
quero  praticamente  inutilizzate) 
costringe  a  riflettere  sul  presti¬ 
gio  (scarso)  che  il  dialetto  aveva 
agli  occhi  dei  parlanti:  a  quan¬ 
to  pare,  furono  i  pastori  valdesi, 
al  di  là  dei  pronti  tentativi  di 
censura  da  parte  dei  cattolici,  a 
far  naufragare  la  proposta  di  uso 
del  dialetto  per  l’insegnamento 
della  religione. 

I  pastori,  probabilmente,  te¬ 
mevano  uno  scontro  diretto  con 
i  cattolici  sul  tema  della  propa¬ 
ganda  per  mezzo  della  stampa, 
e  forse  temevano  anche  che  la  re¬ 
ligione,  in  dialetto,  vestisse  pan¬ 
ni  troppo  quotidiani,  diventando 
caricatura  e  parodia.  A  loro  pa¬ 
rere  (a  differenza  dell’opinione 
di  Beckwith),  in  questa  veste 
«  popolare  »,  il  testo  sacro  non 
diventava  maggiormente  com¬ 
prensibile  agli  utenti.  L’analisi 
linguistica  del  testo  dialettale, 
condotto  da  Giovanni  Ronco,  di¬ 
mostra  ora  lo  sforzo  compiuto 
da  Geymet  per  rendere  il  dia¬ 
letto  adatto  a  tradurre  il  Van¬ 
gelo:  sul  piano  lessicale  dovette 
compromettersi  non  poco  con  il 
francese  e  con  l’italiano,  attin¬ 
gendo  da  queste  lingue  gran 
quantità  di  prestiti,  fino  a  co¬ 
struire  un  dialetto  «  improbabi¬ 
le  »,  mai  realmente  parlato  in 
quel  modo,  inesistente  in  qualun¬ 
que  parte  del  Piemonte. 

Questo  processo  non  stupisce 
affatto  il  linguista,  il  quale  sa 
per  lunga  esperienza  che  le  lin¬ 
gue  popolari,  per  farsi  «  illustri  » 
(cioè  per  accedere  al  livello  della 
cultura),  devono  saccheggiare  il 
patrimonio  delle  lingue  di  cultu¬ 


ra  precedenti.  In  linea  di  massi¬ 
ma  la  reazione  dei  pastori,  su 
questo  punto,  finì  dunque  per 
avvicinarsi  al  giudizio  del  clero 
cattolico  (che  da  parte  sua  ri¬ 
servava  al  dialetto  solo  il  mo¬ 
mento  della  predicazione,  e  an¬ 
cor  più  radicalmente  escludeva 
che  esso  potesse  in  qualunque 
modo  contaminare  i  testi  sacri). 
L’esperimento  di  Beckwith,  in 
quanto  a  significato  propagandi- 
stico-educativo,  rimase  isolato  e 
minoritario.  Il  frutto  dei  suoi 
sforzi  finì  per  essere  poi  riutiliz¬ 
zato  quando  il  Vangelo  di  Gey¬ 
met  entrò  nella  raccolta  di  Bo- 
naparte,  la  quale  però  non  si  po¬ 
neva  più  compiti  di  natura  re¬ 
ligiosa,  ma  aveva  unicamente  un 
fine  dialettologico-descrittivo. 
Claudio  Marazzini 


Orsola  Amalia  Biandrà, 

I  feudi  genovesi  del  Monferrato 
nel  sec.  xvi,  in 
La  storia  dei  genovesi. 

Atti  del  convegno  di  studi 
sui  ceti  dirigenti  nelle  istituzioni 
della  Repubblica  di  Genova, 
Genova  28-29-30  aprile  1983, 
Genova,  1984, 
pp.  423-438. 

Orsolamalia  Biandrà  porta  con 
questo  breve  lavoro  caratterizza¬ 
to  da  una  rara  competenza  spe¬ 
cifica  un  significativo  contributo 
alla  storia  feudale  monferrina  del 
secolo  xvi. 

Il  periodo  considerato  è  quel¬ 
lo  in  cui  i  Gonzaga,  da  poco  (di¬ 
scutibilmente)  succeduti  ai  Pa- 
leologo  nel  governo  del  Monfer¬ 
rato  (in  forza  del  matrimonio  tra 
Margherita  Paleologo  e  Federico 
Gonzaga  -  1531  -),  decisero  di 
alienare  la  giurisdizione  di  parec¬ 
chi  feudi  facenti  parte  del  nuo¬ 
vo  dominio. 

Il  presente  lavoro,  nato  come 
contributo  del  Convegno  di  studi 
sui  ceti  dirigenti  nelle  istituzio¬ 
ni  della  Repubblica  di  Genova, 
analizza  soltanto  i  feudi  che  ven¬ 
nero  acquisiti  da  famiglie  geno¬ 
vesi  (in  totale  quindici  paesi). 

L’autrice  annota  per  ciascun 
feudo  una  serie  di  notizie  omo¬ 


genee.  In  primo  luogo  delinea 
una  genealogia  di  quasi  tutte  le 
famiglie  che  acquisirono  i  feudi 
(Centurione,  da  Passano,  Serra, 
Doria,  Adorno,  Pallavicino,  Gri¬ 
maldi,  Marini,  Spinola).  Seguo¬ 
no  notizie  relative  alle  disposi¬ 
zioni  particolari  emanate  dal  Du¬ 
ca  di  Mantova  (tipologia  e  prez¬ 
zo  dei  singoli  luoghi,  titoli  ap¬ 
poggiati,  numero  dei  fuochi,  di¬ 
sponibilità  per  l’alienazione,  pos¬ 
sibilità  di  erigere  primogeniture, 

Lo  studio  procede  con  un  cen¬ 
no  sulle  prerogative  giurisdizio¬ 
nali  contenute  nelle  investiture. 
Tali  prerogative  sono  poi  rias¬ 
sunte,  località  per  località,  in 
una  tavola  sinottica  posta  in  ap¬ 
pendice. 

L’Autrice  evidenzia  in  conclu¬ 
sione  che  esisteva  nel  patriziato 
genovese  un  forte  stimolo  ad  ac¬ 
quisire  titoli  feudali  anche  se 
l’uso  di  questi  (essendo  i  feudi 
estranei  alla  sovranità  di  Geno¬ 
va)  era  vietato  sul  territorio  del¬ 
la  Repubblica  dalle  Leges  Novae 
del  1576. 

Gustavo  Mola  di  Nomaglio 

G.  Caligaris, 

Vita  e  lavoro 
in  una  comunità  rurale 
piemontese:  Rancalieri 
nei  secoli  XVII  e  XVIII, 
in  «  Bollettino  della  società 
per  gli  studi  storici, 
archeologici,  ed  artistici 
della  provincia  di  Cuneo  », 

(2°  semestre  1984), 
n.  90-91,  pp.  1-189. 

Questa  monografia  è  uscita 
quale  testimonianza  della  Società 
per  gli  Studi  storici  archeologici 
ed  artistici  della  Provincia  di  Cu¬ 
neo  alla  memoria  di  Mario 
Abrate  (1927-1983),  professore 
ordinario  di  Storia  economica, 
preside  della  Facoltà  di  Econo¬ 
mia  e  Commercio  dell’Università 
degli  Studi  di  Torino  e  direttore 
dellTstituto  di  Storia  economica 
della  stessa  facoltà,  membro  del 
Comitato  Scientifico  del  Centro 
Studi  Piemontesi. 

La  storia  dello  Stato  Subalpi¬ 
no  del  Sei-Settecento  è  vista  in 
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questo  lavoro,  dalla  particolare 
angolatura  dei  sudditi. 

L’analisi  delle  fonti,  prevalen¬ 
temente  locali  su  cui  si  basa  la 
monografia,  offre  la  possibilità 
di  ampliare  il  dibattito  storico 
fino  ad  ora  condotto  soprattutto 
sullo  studio  della  documentazione 
prodotta  dall’amministrazione  cen¬ 
trale  dello  stato. 

La  prima  parte  del  lavoro,  a 
carattere  demografico,  evidenzia, 
attraverso  lo  spoglio  sistematico 
degli  «  Ordinati  »,  le  difficoltà 
della  vita  locale  troppo  frequen¬ 
temente  sconvolta  dalle  guerre  o 
dalla  loro  preparazione. 

La  serie  storica,  riproducente 
per  circa  due  secoli  i  dati  di  mo¬ 
vimento  della  popolazione,  indica 
infatti  l’esistenza  di  una  stretta 
correlazione  tra  gli  avvenimenti 
bellici  e  le  crisi  demografiche  più 
drammatiche. 

Tra  gli  effetti  negativi  indi¬ 
retti  che  le  guerre  produssero 
sull’evoluzione  demografica  di 
Pancalieri,  un  particolare  accen¬ 
to  è  posto  dalla  studiosa  sull’in¬ 
debitamento  della  comunità  in 
seguito  al  repentino  aumento  del¬ 
la  pressione  fiscale  per  sostenere 
l’impegno  bellico.  Nel  Seicento, 
la  finanza  straordinaria  di  guerra 
si  tradusse  infatti  in  una  impo¬ 
sizione  di  tipo  patrimoniale,  ri¬ 
ducendo,  se  non  annullando,  le 
possibilità  locali  di  difesa  in  oc¬ 
casione  di  crisi  di  sussistenza. 

Un  particolare  accento  è  po¬ 
sto  inoltre  sul  sistema  degli  al¬ 
loggiamenti  militari  e  su  come 
essi  gravassero  pesantemente  sul 
bilancio  finanziario  ed  umano 
della  comunità  anche  quando  la 
guerra  non  veniva  combattuta 
sul  luogo. 

La  seconda  parte  del  lavoro 
sviluppa  il  tema  economico  ri¬ 
costruendo  le  fasi  iniziali  del  lun¬ 
go  processo  di  transizione  dalla 
produzione  per  l’autoconsumo  a 
quella  per  il  mercato  avviato  dal¬ 
la  diffusione  della  canapicoltura. 

Attraverso  il  contatto  con  il 
mercato,  alla  gestione  collettiva 
della  terra,  per  cui  la  comunità 
si  configurava  come  una  grande 
azienda,  venne  gradualmente  so¬ 
stituendosi  quella  individuale  con 


la  diffusione  della  cascina  ed  il 
radicarsi  della  piccola  proprietà 
contadina. 

Importanti  opere  infrastruttu¬ 
rali  compiute  dalla  comunità, 
uali  il  rettilineamento  del  corso 
ei  fiumi  Po  e  Pellice,  la  siste¬ 
mazione  delle  chiuse  sulle  «  bea¬ 
lere  »  per  una  regolata  distribu¬ 
zione  delle  acque,  avrebbero  po¬ 
tuto  accelerare  tale  processo  se 
esso  non  fosse  stato  troppo  fre¬ 
quentemente  ostacolato  dagli  av¬ 
venimenti  bellici. 

Nella  preparazione  e  nella  con¬ 
dotta  della  guerra  sembra  infatti 
consumarsi  l’eccedenza  produtti¬ 
va  della  comunità  assorbita  dallo 
Stato  accentratore  attraverso  il 
prelievo  fiscale  diretto. 

L’Autrice  dimostra  chiaramen¬ 
te  che  nel  corso  delle  guerre  sei¬ 
centesche  esso  superò  la  capacità 
contributiva  di  Pancalieri  come 
di  molte  altre  comunità  piemon¬ 
tesi  che  dovettero  ricorrere  all’in¬ 
debitamento. 

Evidenzia  quindi  l’insieme  dei 
provvedimenti  pubblici  intesi  al 
risanamento  della  finanza  locale 
dissestata  come  la  creazione,  nel¬ 
la  seconda  metà  del  Seicento, 
della  «  Delegazione  del  buon  go¬ 
verno  »  delle  comunità,  l’opera¬ 
zione  di  Perequazione  generale 
del  1731  che  accertando  per  la 
prima  volta  la  base  imponibile 
(reddito  dominicale)  delle  comu¬ 
nità  consentì  di  meglio  equilibra¬ 
re  il  carico  fiscale  alla  capacità 
contributiva  delle  stesse,  il  con¬ 
trollo  di  merito  sul  «  causato  » 
o  bilancio  di  previsione  della  co¬ 
munità,  attuato  dall’Intendente 
provinciale  -  funzionario  ammini¬ 
strativo  finanziario. 

Lo  spoglio  sistematico  dei 
«  causati  »  di  Pancalieri  getta 
nuova  luce  sulla  struttura  e  sul¬ 
l’andamento  della  finanza  locale 
nel  periodo  immediatamente  pre¬ 
cedente  la  riforma  fiscale  attuata 
con  la  Perequazione. 

Nonostante  le  guerre  l’indebi¬ 
tamento  della  comunità  tese  in¬ 
fatti  a  ridursi  grazie  ad  un  cari¬ 
co  fiscale  più  equilibrato  alla  ef¬ 
fettiva  capacità  contributiva  del¬ 
la  stessa. 

L’interesse  di  questo  lavoro 


consiste  soprattutto  nell’aver  evi-  !  i 
denziato  il  ruolo  portante  che  la  1 

comunità  rurale  svolse  nel  prò-  i 

cesso  di  formazione  del  moder-  ,  ' 

no  stato  sabaudo.  Esso  trascende  ’  < 

quindi  il  ristretto  ambito  locale  5 

proponendosi  come  modello  in-  ( 

terpretativo  valido  per  compren-  i  1 
dere  la  storia  dello  Stato  pie-  :  1 

montese  nell’età  di  mezzo.  ( 

Alessandro  Crosetti 

Grugliasco, 

appunti  per  una  sua  storia.  ( 

Raccolti  nel  1926-1927  !  s 

dal  Prof.  Giuseppe  Garavelli,  \  ", 

ampliati  ed  aggiornati 
da  alcuni  grugliaschesi  t 

nel  1983-1984, 

fascicolo  primo,  £ 

Grugliasco  1984, 

pp.  127.  ( 

Fratei  Bertrando  delle  Scuole  j  ' 
Cristiane  (al  secolo  Giuseppe  Ga-  !  c 
ravelli)  si  trovava  negli  anni  Ven-  i  i 
ti  a  svolgere  la  sua  missione  di  r 
insegnamento  a  Grugliasco.  Non  a 

esisteva  in  quel  tempo  alcuna  f 

storia  del  paese  e  l’allora  venticin-  ( 

quenne  professore  decise  di  scri¬ 
verne  una  anche  al  fine  «...di 
intrattenere  le  scolaresche  sopra  j  « 
i  fasti  del  loro  paese  natio  o  !  c 
d’adozione,  perché  molte  volte  ;  d 
si  offrono  agli  allievi  storie  trop-  e 

po  grandi,  remote  dagli  interessi  !  C 
dei  singoli,  non  sempre  utili  a  p 

formare  in  essi  una  coscienza  in 
qualche  modo  storica  »  (pp.  11). 

Fratei  Bertrando  che  oggi  vive  fj 

a  Milano  nell’istituto  San  Giu-  ~ 

seppe  ha  fatto  pervenire  ad  un  * 

gruppo  di  studiosi  grugliaschesi  11 

il  suo  manoscritto  e  questi  vi  f 

hanno  posto  mano  per  aggiornar-  11 

lo  ed  ampliarlo,  integrandolo  con  j  S: 
nuove  notizie.  Ne  è  derivato  il  i 
primo  di  una  serie  di  fascicoli 
che  comporranno  una  storia  di  a 

Grugliasco  (oggi  inesistente)  che,  r 

anche  se  non  si  prospetta  organi-  9 

ca,  promette  di  essere  ricca  di  P 

argomenti  trattati  in  forma  mo-  s< 

nografica. 

Il  presente  fascicolo  contiene  ® 

la  riproduzione  o  la  trascrizione  P 

di  alcune  fonti  per  la  storia  di  ^ 

Grugliasco  (edite  e  manoscritte) 
con  abbondanti  annotazioni  a  cu- 
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ra  di  Sergio  Beato  e  Giacomo 
Cravero.  Non  potevano  mancare 
in  questo  contesto  la  settecente¬ 
sca  relazione  del  Sicco  e  il  testo 
del  Casalis.  Di  maggiore  interes¬ 
se  la  riproduzione  della  rarissima 
opera  in  rima  Descrizione  del 
luogo  di  Grugliasco  sito  in  vici¬ 
nanza  della  Reale  città  di  Torino 
(Torino,  Soffietti,  1786). 

Seguono  alcune  monografie  di 
argomento  etimologico,  araldico 
(parecchie  notizie  sullo  stemma 
del  comune)  e  corografico. 

Interessante  un  intervento  del 
sacerdote  Bartolo  Beilis  (autore 
anche  di  altre  parti  del  volume) 
sulle  dune  di  Grugliasco.  Il  Bei¬ 
lis  che  ha  attinto  ampiamente 
per  la  sua  trattazione  dalla  tesi 
di  laurea  in  Scienze  Naturali  di 
un  altro  insegnante  delle  Scuole 
Cristiane  (Fratei  Clemenzio,  ov¬ 
vero  Luigi  Raiteri,  1921),  con¬ 
clude  lamentando  che  oggi  questi 
rialzi  sabbiosi,  un  tempo  celebri, 
non  sono  quasi  più  identificabili 
a  causa  dell’azione  incurante  (e 
forse  illecita)  dell’uomo. 

G.  M.  di  N. 


«  Notiziario  » 
dell’Istituto  storico 
della  Resistenza  in  Cuneo 
e  provincia, 

Cuneo,  n.  26,  2°  semestre  1984, 

pp.  200. 

Più  che  un  «  Notiziario  », 
quello  diretto  da  Michele  Calan¬ 
dri  (coadiuvato  dai  redattori 
Piermario  Bologna  e  Emma  Ma- 
na)  è  una  rivista  di  studi  che  si 
raccomanda  per  l’ampiezza  degli 
interessi  e  il  rigore  scientifico  dei 
saggi  accolti. 

Alle  vicende  della  storia  della 
Resistenza  la  rivista  cuneese  si 
accosta  con  la  consapevolezza  di 
rivedere,  nella  prospettiva  dei 
quattro  decenni  trascorsi,  inter¬ 
pretazioni  sterilmente  tendenzio¬ 
se,  parziali  e  apologetiche.  La 
«  retorica  celebrativa  »  non  paga 
e  non  serve  a  nessuno,  avendo 
perduto  ogni  attrazione  sulle  gio¬ 
vani  generazioni  per  le  quali  il 
ricordo  delle  esperienze  resisten¬ 
ziali  assume  un  senso  solo  se 


esso  sia  collegato  a  uno  sforzo 
spregiudicato  di  storicizzazione 
che  riconosca  valori,  cause,  fatti 
e  responsabilità  reali. 

Nel  dar  conto  degli  interventi 
al  convegno  recente  su  I  ventitré 
giorni  della  Repubblica  di  Alba 
(Alba  25-27  ottobre  1984),  Dia¬ 
na  Carminati  Masera  cita  il  pen¬ 
siero  di  J.  Le  Goff  secondo  cui  oc¬ 
corre  che  «  la  memoria  collettiva 
serva  alla  liberazione,  e  non  all’as- 
servimento,  degli  uomini  »  (cfr. 
la  voce  Memoria,  in  Enciclope¬ 
dìa  Einaudi,  Torino,  Einaudi, 
1979,  p.  1105).  Tale  «libera¬ 
zione  »  sul  piano  critico-conosci¬ 
tivo  comporta  la  necessità  di  una 
revisione  della  Resistenza  che, 
basandosi  su  «  metodologie  e 
strumenti  forniti  dalla  moderna 
storiografia,  mostri  la  tendenza 
a  raggiungere  maturità  e  impe¬ 
gno  corretto  nell’interpretazione 
del  rapporto  politica-cultura,  per 
legare  insieme  passato  e  presen¬ 
te  »  (D.  Carminati  Masera, 

p.  110).  A  questa  esigenza  ri¬ 
spondono  lo  scritto  di  Neera  Fal¬ 
laci  ( Perché  la  Resistenza:  per¬ 
corsi  individuali,  percorsi  collet¬ 
tivi,  pp.  7-20),  e  le  testimonian¬ 
ze-riflessioni  di  Nuto  Revelli  ri¬ 
scontrabili  nell’articolo  di  Fallaci 
e  in  quello  di  Emma  Mana,  Un 
fondo  singolare:  le  carte  di  Nuto 
Revelli  (pp.  57-76). 

Notevole  la  franchezza  con  cui 
Revelli  traccia  -  in  un  colloquio 
registrato  il  4  ottobre  1984  -  la 
trama  dei  difficili  rapporti  della 
brigata  «  Rosselli  »  con  gli  al¬ 
leati  in  Francia  (ottobre  1944- 
aprile  1945):  «  Io  ero  diffidente 
con  tutti,  perché  lì  ognuno  - 
francesi,  inglesi,  americani  - 
ognuno  faceva  il  proprio  gioco. 
Ognuno  difendeva  una  tesi,  di¬ 
fendeva  un  interesse.  I  francesi 
volevano  sbaraccarci,  perché  ci 
vedevano  in  funzione  della  Valle 
Roya,  perché  eravamo  italiani, 
davamo  fastidio  [...].  Agli  in¬ 
glesi  non  davamo  disturbo,  anzi 
a  loro  interessava  battersi  perché 
noi  esistessimo  [...].  Gli  inglesi 
lavoravano  politicamente  per  il 
dopo  [...].  Gli  americani  invece 
erano  distratti;  della  politica  non 
importava  loro  molto,  la  guerra 


era  qui,  loro  erano  negli  Stati 
Uniti  »  (pp.  74-75).  Su  questo 
terreno  la  storia  orale  diviene  in 
senso  positivo  stimolante  di  nuo¬ 
vi  giudizi  e  approfondimenti  per 
il  ricercatore. 

Un  rilievo  particolare  ha  in¬ 
fine  il  saggio  di  Ralph  Schor,  Il 
fascismo  italiano  nette  Alpes-Ma- 
ritimes  1922-1939,  tratto  dalla 
relazione  La  vie  politique  dans 
une  communauté  immigrée:  l’e- 
xemple  des  ìtaliens  dans  les  Al- 
pes-Maritimes,  1919-1939,  pre¬ 
sentata  al  convegno  sul  tema: 
Migrazioni  attraverso  le  Alpi  oc¬ 
cidentali  (Cuneo,  1-3  giugno 
1984).  Il  saggio  ricostruisce,  gio¬ 
vandosi  essenzialmente  della  do¬ 
cumentazione  degli  archivi  di  ga¬ 
binetto  del  prefetto  delle  Alpes- 
Maritimes,  la  vita  e  le  attività 
politiche  del  fascismo  presso  la 
comunità  italiana  delle  Alpes-Ma- 
ritimes  e  specie  di  Nizza,  città 
nella  quale  nel  1928  vivevano 
50.000  transalpini  pari  al  27  % 
degli  abitanti.  Malgrado  i  limiti 
di  una  adesione  spesso  dettata 
dall’opportunismo,  colpisce  la 
conclusione  di  Schor,  secondo  cui 
il  fascismo  «  aveva  saputo  adat¬ 
tarsi  all’ambiente;  il  suo  innesto 
nelle  Alpes-Maritimes  aveva  in¬ 
contestabilmente  attecchito;  era¬ 
no  stati  messi  a  punto  metodi 
d’azione  e  cerimoniali;  il  movi¬ 
mento  faceva  parte  del  paesag¬ 
gio  politico  locale  »,  vivendo  sia 
pure,  alla  fine  degli  anni  trenta, 
nell’isolamento,  «  sotto  lo  sguar¬ 
do  ironico  e  più  spesso  ostile  del¬ 
la  maggioranza  della  popolazio¬ 
ne  »  (p.  52). 

Lo  studio  va  comunque  inte¬ 
grato  con  le  fonti  diplomatiche 
e  i  documenti  italiani,  e  con  una 
più  puntuale  analisi  delle  attivi¬ 
tà  degli  antifascisti  nel  territorio 
dell’antica  contea  di  Nizza.  È 
certo  tuttavia  che  il  lavoro  di 
Schor  si  ascrive  tra  i  contributi 
con  cui  il  «  Notiziario  »  cuneese 
partecipa  alla  «  rilettura  »  della 
storia  piemontese  e  italiana  del 
Novecento. 

Giancarlo  Bergami 
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R.  Allio, 

Da  Roccabruna  a  Grasse. 
Contributo  per  una  storia 
dell’emigrazione  cuneese  nel 
Sud-Est  della  Francia, 

Roma,  Bonacci,  1984, 
pp.  143. 

La  monografia,  che  esce  nella 
collana  di  R.  De  Felice  «  I  fatti 
della  Storia  »,  si  ricollega  ad  una 
serie  di  studi  in  corso  presso  le 
Università  francesi  di  Aix-Mar- 
seille,  Nice  e  Grenoble  intesi  al¬ 
la  ricostruzione  dei  movimenti 
migratori  e  delle  loro  conseguen¬ 
ze  economico-sociali  nelle  zone 
di  frontiera.  Essa  indaga  sulla 
consistenza  dell’emigrazione  pie¬ 
montese  in  Francia  negli  anni 
compresi  tra  la  crisi  agraria  e 
la  prima  guerra  mondiale,  attra¬ 
verso  l’analisi  della  demografia  di 
un  luogo  d’arrivo. 

Lo  spoglio  sistematico  dei  cen¬ 
simenti  della  popolazione  di 
Grasse  nel  1906  e  1911  ha  for¬ 
nito  all’Autrice  i  dati  quantita¬ 
tivi  necessari  all’elaborazione. 
Grasse,  un  piccolo  centro  delle 
Alpi  Marittime  non  lontano  da 
Nizza,  è  stato  prescelto  come 
campione  poiché  assorbiva  ma¬ 
nodopera  italiana  nell’agricoltura 
e  nell’industria  della  profumeria, 
settore  in  cui  godeva  del  primato 
in  Europa. 

L’analisi  dei  dati  quantitativi 
sull’emigrazione  evidenzia  una  in¬ 
dubbia  sottovalutazione  del  feno¬ 
meno  operata  dalle  rilevazioni 
statistiche  italiane  e  francesi.  Ta¬ 
le  sottostima,  avanti  la  prima 
guerra  mondiale,  nasceva  dalla 
consuetudine  della  manodopera 
stagionale,  ma  anche  di  quella 
definitiva,  a  spostarsi  sprovvista 
di  passaporto,  sfuggendo  in  tal 
modo  al  conteggio  statistico.  A 
Grasse  gli  immigrati  costituiva¬ 
no  da  1/4  fino  ad  1/3  della  po¬ 
polazione.  La  maggior  parte  di 
essi  proveniva  dalla  provincia  di 
Cuneo  che,  per  la  particolare  vici¬ 
nanza  al  centro  francese,  consen¬ 
tiva  di  compiere  il  tragitto  a  piedi. 

In  contrasto  con  i  dati  gene¬ 
rali  sull’emigrazione,  si  trattava 
in  questo  caso  di  un  esodo  a 
maggioranza  femminile,  sia  in 
quanto  mogli  di  emigrati,  che, 


in  modo  particolare,  per  le  oc¬ 
casioni  di  lavoro  offerte  dalla 
Città  nelle  attività  domestiche  e 
servili  e  nella  raccolta  dei  fiori. 

La  ricerca  evidenzia  l’impor¬ 
tanza  fondamentale  della  mano¬ 
dopera  cuneese  nella  vita  econo¬ 
mica  della  città  dove  veniva  rea¬ 
lizzandosi  una  completa  integra¬ 
zione  demografica  ed  economica 
con  le  aree  povere  di  quella  pro¬ 
vincia  piemontese. 

L’emigrazione  divenne  col  tem¬ 
po  sempre  più  stabile  e  si  inten¬ 
sificò  fra  le  due  guerre  quando 
lo  spopolamento  delle  montagne 
cuneesi  si  realizzò  a  vantaggio 
del  Sud-Est  della  Francia.  La  di¬ 
scesa  a  valle  avvenne  cioè  in  di¬ 
rezione  del  versante  francese  an¬ 
ziché  verso  la  pianura  Torino- 
Cuneo.  L’integrazione  dei  pie¬ 
montesi  a  Grasse  non  sembra 
avere  incontrato  grossi  ostacoli 
grazie  alle  comuni  radici  stori¬ 
che  e  culturali  ed  alla  quasi  iden¬ 
tità  della  lingua  parlata  (varian¬ 
ti  locali  della  lingua  d’oc).  La 
prima  generazione  di  emigranti 
moriva  italiana,  ma  già  dalla  se¬ 
conda  l’inserimento  procedeva 
rapidamente,  facilitato  dalle  leg¬ 
gi  francesi  che  tendevano  a  fa¬ 
vorire  per  quanto  possibile  l’as¬ 
similazione  degli  stranieri. 

Il  fatto  migratorio,  che  tanta 
parte  ha  avuto  nello  scrivere  la 
storia  oscura  delle  classi  subal¬ 
terne,  è  stato  quindi  esaminato 
dall’Autrice  nelle  ragioni,  non 
necessariamente  alternative,  di  re¬ 
pulsione  e  di  attrazione  che,  nel 
caso  in  esame,  lo  determinarono. 
In  conclusione  esso  presenta  del¬ 
le  connotazioni  peculiari,  tutt’af- 
fatto  diverse  da  quelle  delle  in¬ 
finite  correnti  migratorie  che  par¬ 
tirono  dall’Italia  negli  anni  com¬ 
presi  tra  la  crisi  agraria  e  la  pri¬ 
ma  guerra  mondiale. 

Giacomina  Caligaris 

Le  Carte  Garibaldi, 
a  cura  di  Danilo  Massagrande, 
Raccolte  storiche 
del  Comune  di  Milano, 

Milano,  1984, 
pp.  ix-192,  s.i.p. 

Nel  fiume  -  talor  melmoso  - 
delle  pubblicazioni  occasionate 


dal  centenario  della  morte  di 
Giuseppe  Garibaldi,  mentre  se¬ 
gna  il  passo  l’Epistolario,  ancor 
fermo  alla  vigilia  dell’impresa 
dei  Mille,  spiccano  alcuni  utili 
strumenti  di  lavoro  e  gli  Atti  di 
taluni  convegni  di  sicuro  im¬ 
pianto  scientifico. 

Segnaliamo  Le  carte  Garibal¬ 
di  del  Museo  Civico  del  Risor¬ 
gimento  Nazionale  di  Milano: 
minuzioso  catalogo  curato  da  Da¬ 
nilo  L.  Massagrande,  con  sobria  : 
nota  introduttiva,  ov’è  ricostrui¬ 
ta  la  storia  dei  fondi  garibaldini 
di  quel  Museo,  che  -  direttore  j 
Marziano  Brignoli  -  nel  1982 
allestì  una  tra  le  più  riuscite  mo-  ! 
stre  garibaldine  (ricorderemo  pe¬ 
rò  anche  quella,  torinese,  di  Pa¬ 
lazzo  Carignano,  ordinata  con  in¬ 
telligenza  critica  e  pregevole  fi¬ 
nezza  di  gusto,  dalla  dott.  Cri-  ! 
stina  Vernizzi,  direttrice  del  Mu-  i 

seo  Nazionale  del  Risorgimento  ;  j 

di  Torino,  curatrice  altresì  del-  ; 

l’ottimo  catalogo  della  Mostra  ] 

stessa).  : 

Massagrande  distribuisce  il  re-  i 

pertorio  secondo  l’ordinamento  j 

materiale  dei  documenti,  affluiti  :  : 

in  quel  Museo  in  tempi  successi-  ;  ] 

vi,  e  quindi  senza  una  sequenza  < 

unica,  bensì  cartella  per  cartella,  i 

plico  per  plico,  sicché  ogni  sezio-  < 

ne  configura  una  sequenza  ero-  '  \ 

nologica  a  sé  stante.  Ne  conse-  I  j 

gue  la  necessità  di  percorrere  i 

l’intero  volume  quando  si  voglia  i  i 

«  fotografare  »  una  certa  stagio-  j 

ne  dell’attività  del  Generale.  1 

L’indice  dei  nomi  consente  in-  ;  { 

vece,  com’è  ovvio,  d’individuare 
i  «  pezzi  »  di  ciascun  corrispon-  i 

dente  garibaldino  presenti  nelle  c 

diverse  sezioni:  pur  costringen-  ;  £ 

do  a  qualche  maggior  laboriosità,  ,  l 

vi  sopperisce  (ma  solo  in  parte)  c 

un  indice  cronologico  complessi-  j  i 

vo.  Asciutte  note  descrittive  for-  |  t 

niscono  informazioni  essenziali  r 

sui  contenuti  di  ciascun  docu-  c 

mento,  risparmiando  al  ricerca-  t 

tore  la  fatica  di  risalire  necessa-  ( 

riamente  all’originale.  c 

A.  A.  Mola  ] 

f 

f 

208 


«  Almanacco  Piemontese  - 
Armanach  Piemontèis  1985  », 
coordinato  da  Andrea  Viglongo 
con  Vannucci  Spagarino  Viglongo, 
Torino,  A.  Viglongo  &  C., 
1984,  pp.  212, 

illustrazioni  tratte  dalle  filigrane 
delle  antiche  cartiere  piemontesi 
e  xilografie  originali 
di  Pino  Stampini. 

L’«  Almanacco  »  è  a  pieno  ti¬ 
tolo  una  creatura  di  Andrea  Vi¬ 
glongo:  in  esso  egli  registra  e 
riflette,  come  in  un  personalissi¬ 
mo  «  giornale  di  bordo  »,  curio¬ 
sità,  idiosincrasie,  predilezioni 
letterarie  e  interessi  del  suo  la¬ 
voro  di  libraio,  editore  e  uomo 
di  cultura. 

Può  dirsi,  in  questo  senso,  che 
la  poesia  di  Luigi  Olivero  Per  el 
quarantésim  aniversare  dia  mòrt 
ed  Nino  Còsta  bene  esprima  le 
preferenze  estetiche  morali  di  Vi¬ 
glongo,  ovvero  l’ideale  di  una 
poesia  che  dia  voce  alle  aspira¬ 
zioni  civili  delle  classi  sociali  e 
dei  ceti  popolari  in  ascesa.  Una 
poesia  che,  come  quella  di  Costa, 
sappia  ereditare,  secondo  la  fe¬ 
lice  interpretazione  di  Olivero, 
«  da  l’Isler  l’abondansa,  /  la 
malìssia  dal  Calvo,  la  destressa  j 
dal  Brofferio  e  dal  Ròsa  la  so- 
plessa  »;  e  che  canti  «  la  viva 
glòria  ’d  nòstra  tèra  /  ama  pi 
drtia  dai  maleur  dia  guèra  »,  e 
veda  il  poeta  partecipe  in  prima 
persona  dei  travagli,  delle  soffe¬ 
renze  e  dei  bisogni  del  suo  po¬ 
polo. 

Nato  a  Torino  il  15  agosto 
1900  da  una  famiglia  di  brac¬ 
cianti  agricoli  vercellesi  immi¬ 
grati  nel  capoluogo  piemontese, 
Andrea  Viglongo  deve  il  nerbo 
della  sua  educazione  politica  e 
intellettuale  all’impegno  precoce 
negli  organi  del  movimento  ope¬ 
raio  e  socialista  locale  e  alla  fre¬ 
quentazione,  negli  anni  della  pri¬ 
ma  guerra  mondiale,  di  Antonio 
Gramsci.  Su  questa  scorta,  e  in 
coincidenza  con  alcuni  momenti 
significativi  della  vita  (e  della 
storia)  torinese  di  ieri  e  di  oggi, 
si  situano  tappe  e  svolte  di  una 
feconda  attività  politica  (almeno 
fino  al  distacco  dal  Partito  comu¬ 


nista  d’Italia  nella  primavera  del 
1923),  giornalistica,  editoriale. 

Carattere  indipendente,  con  la 
vocazione  del  pampblétaire,  Vi¬ 
glongo  talora  indulge  ai  toni  po¬ 
lemici,  alle  posizioni  controcor¬ 
rente,  ancorché  egli  si  riveli  di¬ 
sponibile  al  dialogo  su  nodi  e 
crisi  del  movimento  socialista  e 
comunista  piemontese,  nonché  ge¬ 
neroso  nel  fornire  a  studiosi  e 
intervistatori  informazioni,  docu¬ 
menti  e  dati  spesso  di  prima 
mano  per  la  migliore  conoscenza 
della  storia  del  Piemonte  vecchio 
e  nuovo.  Egli  pratica  a  suo  modo 
la  lezione  maieutica  dell’antico 
maestro  Gramsci  e  dell’amico 
Piero  Gobetti  per  i  quali  l’azio¬ 
ne  politica  consiste  nel  rigore 
dell’impegno  etico-pedagogico,  ma 
non  disdegna  il  sarcasmo  e  l’iro¬ 
nia  corrosiva. 

All’eredità  dell’ordinovismo  Vi¬ 
glongo  si  è  mantenuto  in  sostan¬ 
za  fedele;  ed  egli  stesso  non  ha 
dimenticato  idee  dibattiti  e  pro¬ 
tagonisti  della  «  famiglia  torine¬ 
se  »  ‘  formatasi  negli  anni  del- 
l’«  Ordine  Nuovo  »  attorno  alla 
personalità  del  socialista  sardo. 
Emblematica  la  presenza,  in  que¬ 
sto  «  Almanacco  »,  del l’Indiriz¬ 
zo  ai  lavoratori  torinesi,  di  un 
comunista  «  difficile  »  quale  Al¬ 
fonso  Leonetti  (spentosi  a  89  an¬ 
ni  a  Roma  il  26  dicembre  1984), 
secondo  cui  la  storia  dell’«  Ordi¬ 
ne  Nuovo  »  e  del  movimento  dei 
Consigli  di  fabbrica  si  identifica 
con  la  «  storia  della  Torino  mo¬ 
derna  »  (p.  29). 

L’ampia  prefazione-indirizzo  ai 
lettori  e  le  note  puntuali  del 
coordinatore  dell’«  Almanacco  » 
acquistano  speciale  pregnanza  in 
relazione  al  programma  ideologi¬ 
co  e  agli  obiettivi  di  giustizia  e 
di  radicale  emancipazione  del  la¬ 
voro  salariato  per  cui  si  batté 
il  vecchio  gruppo  dell’«  Ordine 
Nuovo  ». 

Una  pacata  riflessione  merita¬ 
no  in  tale  contesto  le  critiche  al¬ 
la  politica  industriale  della  Fiat, 
con  riguardo  alle  conseguenze  so¬ 
ciali  della  «  forsennata  robotiz¬ 
zazione  »  (p.  34)  avviata  dal¬ 
l’azienda  negli  ultimi  tempi. 

Viglongo  richiama  il  dovere  - 


sottolineato  da  Vittorio  Valletta 
nell’intervento  dal  titolo  Soli¬ 
darietà  nel  Ubero  lavoro,  uscito 
nel  voi.  Torino  1961  (a  cura  di 
Ernesto  Caballo,  Torino,  Piemon¬ 
te  Artistico  e  culturale,  1960, 
pp.  33-35)  -  della  «  solidarietà 
nel  lavoro  »,  intesa  in  guisa  di 
«  stretta  collaborazione  tra  diri¬ 
genti  tecnici  impiegati  operai  » 
senza  la  quale  «  nessuna  azienda, 
grande  media  o  minore,  può  sus¬ 
sistere  e  progredire  ».  È  questa, 
infatti,  la  «  filosofia  »  con  cui 
ogni  azienda  che  persegua  uno 
sviluppo  equilibrato  deve  di  con¬ 
tinuo  misurarsi.  Solo  all’interno 
di  una  visione  statica  dei  rappor¬ 
ti  di  classe  e  del  modo  di  produ¬ 
zione  industriale  può  infine  isti¬ 
tuirsi  la  contrapposizione  tra  la 
Fiat  vallettiana,  giudicata  un’im¬ 
presa  a  «  dimensione  uomo  »,  e 
la  Fiat  di  oggi,  «  diventata  una 
azienda  di  carattere  finanziario, 
cervello  di  una  multinazionale; 
realtà  che  non  ha  più  di  mira 
la  produzione,  ma  la  speculazio¬ 
ne,  il  mero  profitto  »  (p.  15).  Sul¬ 
la  base  di  tale  contrapposizione 
Viglongo  condanna  e  respinge  in 
quanto  «  egoistico  »  e  «  asocia¬ 
le  »  il  progetto  della  Fiat  di 
«  produrre  con  minimo  di  mano 
d’opera  »  (p.  16)  e  con  l’intro¬ 
duzione  di  robot  su  scala  gene¬ 
ralizzata. 

Pur  convenendo  nel  giudizio 
circa  il  «  marasma  economico-so- 
ciale  »  connesso  all’espulsione  di 
masse  notevoli  di  mano  d’opera 
dal  ciclo  produttivo,  bisogna  os¬ 
servare  che  quello  denunciato  da 
Viglongo  è  un  processo  inarre¬ 
stabile  che  investe  i  paesi  più 
industrializzati  di  cui  anche  l’Ita¬ 
lia  fa  parte. 

L’innovazione  tecnologica  è 
una  necessità,  non  una  manovra 
astuta  del  padrone:  verità  di  cui 
sembra  avvertito  anche  il  Pei, 
a  sentire  quanto  detto  da  espo¬ 
nenti  comunisti  al  convegno  mi¬ 
lanese  del  28  gennaio  1985  sul 
tema  L’innovazione  dalla  crisi 
allo  sviluppo.  Una  sfida  per  il 
movimento  operaio.  Si  tratta  al¬ 
lora  non  tanto  di  prendersela  con 
quelle  aziende  che  installano  i 
robot,  ma  di  mettere  sotto  accu- 
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sa  gli  sprechi,  le  inefficienze  e  i 
costi,  elevatissimi  per  l’intero 
sistema  produttivo,  di  una  ge¬ 
stione  politica  assistenzialistica, 
clientelare,  burocratica  delle  ri¬ 
sorse  nazionali,  gestione  che  fi¬ 
nisce  per  ritorcersi  a  danno  della 
collettività  e  delle  masse  lavora¬ 
trici  a  più  basso  reddito. 

Da  buon  piemontese,  e  da  im¬ 
prenditore-artigiano  impegnato  da 
oltre  mezzo  secolo  nel  settore  li- 
brario-editoriale,  Viglongo  cono¬ 
sce  le  dure  regole  da  rispettare 
perché  un’azienda  non  fallisca  e 
chiuda,  e  viva  invece  con  le  pro¬ 
prie  forze  e  capacità.  Del  pari  il 
direttore-editore  dell’«  Almanac¬ 
co  »  non  può  però  ignorare  i  ri¬ 
schi  mortali  di  chi  in  qualsiasi 
impresa  si  lasci  guidare  dalle 
pregiudiziali  ideologiche,  piutto¬ 
sto  che  dalla  competenza  tecnica 
e  dalla  necessità  dell’innovazione. 

Giancarlo  Bergami 


Cesare  Bianchi, 

Il  Valentino. 

Storia  di  un  parco. 

Torino, 

Il  piccolo,  1984. 

Uomo  riservato,  Cesare  Bian¬ 
chi  ama  di  Torino  le  aree  ap¬ 
partate  dove  le  memorie  durano 
più  a  lungo.  L’ha  fatto  anni  fa 
con  la  storia  di  Porta  Palazzo, 
lo  rifà  ora  scegliendo  il  luogo 
ove  tutto  ciò  che  Torino  ha  ten¬ 
tato  di  nuovo  e  di  esaltante  ha 
avuto  sede.  Là  nacque  ai  primi 
del  Seicento  il  Castello,  ornato 
da  équipes  fra  le  più  squisite  e 
aggiornate,  là  avvennero  feste 
memorabili,  grandi  esposizioni 
industriali,  mostre  artistiche,  pa¬ 
rate  di  moda,  là  il  letto  del  fiu¬ 
me  fu  sommosso  per  impiantarvi 
nuovi  ponti,  là  il  Regio  trovò 
rifugio  provvisorio  dopo  la  di¬ 
struzione,  là  molti  di  noi  tra¬ 
scorsero  l’infanzia  in  viali  tran¬ 
quilli,  con  gli  aeroplanini  a  pe¬ 
dali  e  gli  asinelli  attaccati  a  car¬ 
rozzine,  nelle  orecchie  i  ricordi 
di  anziani  che  rammentavano  il 
pattinatolo  e  la  Latteria  svizze¬ 
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ra.  Nessuno  prima  di  Bianchi, 
però,  aveva  affrontato  il  Parco 
coralmente,  sicché  il  suo  è  un 
peregrinare  nel  noto  che,  per 
l’assenza  d’una  mappa  precisa  an¬ 
tecedente,  svela  anche  molto 
ignoto.  Questo  tragitto  l’autore 

10  fa  con  scrupolo,  partendo  da 
lontano  e  nulla  tralasciando:  da 
quando  la  zona  era  silvana  a 
quando,  fattasi  Torino  capitale 
del  ducato,  prese  ad  aver  contat¬ 
to  con  essa,  ad  abbellirsi  non 
solo  del  Castello  ma  di  chiese  e 
viali,  a  farsi  teatro  di  sfarzose 
«  allegrezze  »  cortigiane,  a  dare 
ricetto  a  un  Orto  botanico  di 
grande  importanza  e  del  quale 
sono  seguite  tutte  le  mutazioni. 
L’animo  del  narratore  si  acca¬ 
lora  nel  descrivere  le  vicende 
che  «  da  prato  incolto  »  trasfor¬ 
marono  il  parco  nel  «  giardino 
fiorito  »  che  in  tutti  noi  ha  la¬ 
sciato  eco,  ed  è  toccante  che 
all’illustrazione  dei  progetti  e 
provvedimenti  affianchi  strofe 
dialettali  che  ne  sembrano  ele¬ 
giaco  commento.  Poi,  il  corso 
degli  eventi  si  fa  incalzante  e 
«  il  parco  diventa  un  quartiere  ». 
Bianchi  non  ne  scorda  nulla  e 
tutto  pacatamente  espone:  mo¬ 
numenti,  fontane,  caffè,  sale  da 
ballo  e  da  spettacolo,  i  canottie¬ 
ri  con  le  loro  sedi  sociali,  gli  ar¬ 
tisti  della  Promotrice  coi  son¬ 
tuosi  albums  delle  loro  tele.  Per¬ 
fino  il  Medioevo,  fuori  tempo 
come  un’apparizione  ma  durevo¬ 
le  assai  più  d’essa,  vi  approdò: 
e  con  successo  cosi  schietto  che 
ancor  oggi  il  Borgo  dura  ed  è 
affollatissimo.  Doveva  esser  fon¬ 
dale  temporaneo  e  divenne  quin¬ 
ta  permanente,  quasi  il  Valentino 
solo  sappia  far  convivere  armo¬ 
nicamente  momenti  e  gusti  di¬ 
versi.  Ma  è  vero  quel  che  Bian¬ 
chi  dice  in  conclusione:  «  Valen¬ 
tino  rima  con  Torino  »:  la  città 
ha  sempre  avuto  predilezione  per 

11  suo  bel  parco.  Neppure  in  tem¬ 
pi  calamitosi  esso  ha  avuto  gli 
assurdi  sfregi  d’altre  zone  citta¬ 
dine:  segno  che  se  anche  a  vol¬ 
te  decaduto,  e  malamente,  uno 
speciale  incanto  ha  continuato  a 
perdurare,  e  l’ombra  di  tante  so¬ 


ste  serene  ha  impregnato  il  suo 
verde,  anche  —  e  specialmente  - 
a  futura  memoria. 

Luciano  Tamburini 


Mario  Becchis,  j  j, 

Tregua  appartata,  \  c 

Milano,  n 

All’insegna  del  pesce  d’oro,  ì  0 
1984,  pp.  161.  ;  « 

Mario  Becchis,  pittore  torine-  '  S1 
se  cresciuto  nell’amicizia  di  Caso-  i  « 
rati,  è  alla  sua  seconda  raccolta  j  q 
poetica.  La  prima  s’intitola  Mi-  j  C1 
sttrq  del  mio  esistere  e  indica  fin  !  L 
dal  titolo  il  suo  spazio  di  ricer-  |  u 
ca  geometrico-esistenziale.  A  una  n 

inchiesta  lessicale  risaltano  in  es-  :  p 
sa  parole-spia  come  «  tracciato  »,  j  ti 
«  disciplina  »,  «  ragione  »,  «  spa-  i  sj 
zio  »,  «  lucido  »,  che  impastate  C( 

in  un’allure  sintattico-metrica  di  n 

studiata  discordanza  (endecasilla-  I  vi 
bi  alternati  spesso  a  settenari  e  ;  ni 
a  quinari)  propongono  per  omo-  |  la 
logia  un  tipico  tòpos  cittadino.  ;  st 

In  questo  tòpos  facevo  soprat-  di 

tutto  consistere  ndl’81,  all’usci-  cl 

ta  del  libro,  la  particolarità  por-  ni 

tante  della  poesia  di  Becchis:  A 

non,  beninteso,  per  sovrapporre  |  cc 
etichette  territoriali  ma  racco-  pi 

gliendo  gli  stessi  suggerimenti  I  ti: 
del  poeta.  Becchis,  dunque,  in-  |  tc 
scriveva  la  misura  del  suo  esi¬ 
stere  nel  più  usuale  tòpos  tori-  cl 

nese:  la  disposizione  ortogonale,  :  ca 
la  geometria  della  sua  origine.  e 

Ma  anche  vi  coglieva  il  punto  di  lu 

rottura:  «  Su  fune  tesa  cauto  mi  :  bi 
traggo  /  mai  inciampando  occasio-  j  pi 
ne  nuova  /  come  percorressi  un  !  se 
dei  rettifili  /  della  mia  città  /  se 

folle  da  che  nacque  di  geome-  |  re 
tria  ».  Dove  è  da  notare  il  calibra-  ;  « 
tissimo  enjambement  dell’ultimo  ve 

verso,  che  ai  due  poli  attiva  la  si 

coincidenza  dell’ossimoro.  E  le  li 

conferme  di  questa  omologia  non  of 

hanno  che  l’imbarazzo  della  hi 

scelta.  fi! 

Ne  cito  una  soltanto  nei  versi  ;  Ix 
di  Infinito  spazio:  «  Custodire  ,  ta 
fantasmi  /  m’è  argine  consueto  |  se 
alla  ragione  /  allora  che  si  at-  |  ai 
tarda  invano  /  in  recesso  tap-  !  df 


pata  a  ragionar  /  troppo  custo¬ 
dito.  /  Infinito  spazio  /  all’inat¬ 
tesa  mia  felicità  /  sibila  fuori:  / 
illimitato  il  moto  del  pensiero  / 
consente  quanto  /  degli  universi 
spirti  mi  si  addice  ». 

Sempre  in  Becchis  risalta  il 
porsi  diretto  dell’io  poetico.  So¬ 
lo  guardando  alla  seconda  rac¬ 
colta,  Tregua  appartata,  trovia¬ 
mo:  «  mi  appagano  »,  «  non  mi 
pongo  »,  «  non  m’impedirà  », 

«  eccomi  attratto  »,  «  mi  caccio  », 
«  raccatto  »,  «  non  hai  da  per¬ 
suadermi  »,  «  ne  sono  fuori  », 
«  mi  invitano  per  gioco  »,  e  si 
tratta  dell’inchiesta  minima  di  al¬ 
cuni  componimenti  d’apertura. 
L’occasione  poetica  procede  da 
un  io  individuato  e  precisato,  che 
non  oscura  la  sua  presenza  nella 
pratica,  ad  esempio,  del  correla¬ 
tivo  oggettivo.  Non  alla  poetica 
simbolistica  va  comunque  sia  ri¬ 
condotta  la  poesia  di  Becchis; 
non  sono  gli  spazi  della  suggesti¬ 
vità,  la  misteriosa  e  multiforme 
natura  del  simbolo  a  indicargli 
la  via.  Dall’occasione  di  un  ge¬ 
sto,  di  un  fatto,  di  uno  sguardo, 
di  un  momento  scaturisce  un  filo 
che  si  fa  subito  pensiero  e  ragio¬ 
na  quasi  per  linee  geometriche. 
A  volte  persino  è  condotto  a  una 
conclusione  da  teorema.  Così  mi 
pare,  in  Contesa  d’intuizioni,  l’ul¬ 
timo  verso-strofa:  «  Coronamen¬ 
to  appunto  quale  intendo  ». 

Così  le  conclusioni  apoftegmi- 
che,  le  sentenze  che  sembrano 
calarsi  da  una  distanza  conchiusa 
e  insieme  compromessa,  da  un 
luogo  capace  di  prosciugare  in 
bilico  un  significato.  Tanto  che 
più  drammaticamente  vibra  la 
sezione  finale  del  Tempo  d’ango¬ 
scia,  nei  suoi  versi  rivolti  all’ir¬ 
reparabile  perdita  di  un  affetto: 

«  Nel  vuoto  sconsolato  anche  la 
voce  /  febbrile  invocazione  che 
si  spegne  /  è  fuori  di  portata.  / 
In  vana  attesa  /  più  nulla  mi  si 
offre  a  significati.  /  Nulla.  //  Il 
battere  del  tempo  mi  abbando¬ 
na  ».  Ed  è  quanto  sottolinea  Bar¬ 
beri  Squarotti  nella  sua  presen¬ 
tazione  quando  scrive:  «  Il  di¬ 
scorso  poetico  di  Becchis  [...]  si 
apre  dopo  che  tutte  le  possibili 
decorazioni,  gli  indugi  descritti¬ 


vi,  le  esplorazioni  preventive  so¬ 
no  state  bruciate,  nella  lucidità 
intellettuale  di  un  linguaggio  che 
congiunge  la  più  strenua  eviden¬ 
za  con  la  massima  concentrazione 
intellettuale  ». 

Forse,  per  chi  si  accosti  a  que¬ 
sta  poesia,  può  valere  a  scopo 
propedeutico  la  lettura  del  com¬ 
ponimento  Un  folto  dono.  In 
esso  ricorre  il  conforto  della  me¬ 
moria  degli  «  anni  fausti  »  in  cui 
si  forma  la  cifra  di  un  «  gusto  » 
-  non  soltanto  pittorico  -  defi¬ 
nitivo.  Le  pagine  appassionate 
aperte  all’«  arte  :  /  che  smuove 
idee  »,  il  «  rigore  »  dei  collega- 
menti,  le  presenze  etiche  «  non 
devote  a  consensi,  acuminate  »  e 
i  «  messaggi  anticipanti,  /  esplo¬ 
razioni  del  pensiero:  rassodate 
in  ardite  conclusioni  ».  La  terza 
strofa  fissa  un  credo  estetico-mo¬ 
rale  che  aiuta  a  comprendere  le 
costanti  della  Weltanschauung 
poetica  di  Becchis:  soprattutto  i 
«  non  discari  stupori  metafisici  » 
e  le  «  proiezioni  allegoriche  del¬ 
l’uomo  /  quali  agglutinate  /  al¬ 
tre  indotte  a  simboli  essenziali  » 
(di  «  Punto  essenziale  »  e  di  «  in¬ 
cisiva  essenza  »  si  dice  infine  nel¬ 
la  quarta  e  conclusiva  strofa). 

Una  folgorante  definizione  del 
processo  poetico,  di  questo  «  fol¬ 
to  dono  »  espresso  in  un  fram¬ 
mento  sine  titulo,  sembra  abrup- 
tamente  estrarre  il  recondito  sen¬ 
so  di  una  storia  che  qui  è  me- 
morialisticamente  spiccata  e  sto¬ 
ricizzata:  «  Assunta  a  simbolo  // 
conobbi  la  virtù  dell’arte  /  lam¬ 
peggiare  un  attimo  nel  sublime  ». 

Ma  di  quale  natura  è  il  sim¬ 
bolo  di  Becchis?  Se  il  simbolo, 
come  scrive  Roberto  Calasso,  è 
«  un  fantasma  che  entra  in  un 
altro  fantasma,  vi  si  mescola,  vi 
si  dissolve,  evade  »  e  trascina  con 
sé,  «  aurea  catena,  tutto  ciò  che 
ha  attraversato  »  (in  La  rovina 
di  Kasch,  Milano,  Adelphi,  1983, 
p.  273)  o,  ancora,  come  sottoli¬ 
nea  Marcello  Pagnini,  «  i  simbo¬ 
li  del  profondo  si  fanno  inter¬ 
pretare  inesauribilmente  e  persi¬ 
no  con  interpretazioni  contrad¬ 
dittorie  (ironia)  »  (in  Struttura 
letteraria  e  metodo  critico,  Fi- 
renze-Messina,  D’Anna,  1967, 


n.  78),  il  simbolo  di  Becchis 
sfugge  a  queste  definizioni.  Esso 
è  piuttosto  un  modo  di  intendere 
morale  e  concettuale,  un’interpre¬ 
tazione  allegorica  nel  senso  che 
non  trae  dai  fatti  una  catena  di 
misteri,  ma  vi  immette  la  forza 
di  una  direttiva,  di  un  principio 
morale. 

Se  mai,  si  colgono  nella  poe¬ 
sia  di  Becchis  momenti  metafisici. 
La  stessa,  frequente,  abolizione 
o  riduzione  dei  nessi  tra  le  pa¬ 
role  tende  a  dare  una  rarefatta 
(anche  astratta)  compaginazione 
alle  idee-mozioni,  in  cui  però  non 
smette  di  vibrare,  spesso,  l’ama¬ 
rissimo  giudizio.  Nel  giudizio, 
frequentemente,  si  chiude  un  per¬ 
corso  di  pensiero.  Così  per  ri¬ 
congiungere  nel  segno  dell’omo¬ 
logia  di  partenza  questo  secondo 
libro  al  primo  da  cui  non  lo  di¬ 
staccano  sensibili  differenze,  spic¬ 
cherò  il  componimento  Assunto 
incontrastabile  tratto  dalla  sezio¬ 
ne  La  città  emerge.  Da  Superga 
il  poeta  guarda  la  sua  città,  il 
fiume  impolverato,  la  piana  non 
più  nitida:  «  Sintesi  di  rigida 
osservanza  /  -  Superga  del  si¬ 
lenzio  —  /  la  sua  città  poco  sot¬ 
to,  /  il  fiume  impolverato,  altri 
corsi  /  con  premura  a  rinvigo¬ 
rirlo  /  non  più  nitida  la  piana 
-  un  buon  tratto.  //  Soprattutto 
il  rettifilo  /  dalla  città  /  a  slan¬ 
cio  ricongiungerla  /  al  suo  pas¬ 
sato  -  secoli  severi  -  /  tutt’ora 
vivo  nel  rigore  al  limite  /  det¬ 
tato  ad  ogni  costo  /  assunto  in¬ 
contrastabile  /  a  denti  stretti  // 
lontano  dal  torbido  catino  /  ove 
sciacquano  mani  e  mani  /  quante  ». 

Giovanni  Tesio 


Sion  Segre  Amar, 

Il  frammento  sepolto, 

Milano, 

Garzanti,  1984, 
pp.  154. 

Luca,  il  protagonista  che  si 
narra  in  questo  romanzo  di  Sion 
Segre  Amar,  è  un  monaco.  La 
sua  infanzia  trascorre  tra  i  grep¬ 
pi  del  Gargano,  tra  le  capre  che 


211 

— 


porta  al  pascolo.  Nella  memoria 
gli  si  imprime  il  ricordo  del  rogo 
di  una  strega.  La  prossimità  dei- 
ranno  Mille  gli  riserva  esperien¬ 
ze  che  lo  incidono  a  fondo. 
L’adolescenza  lo  lascia  sgraziato 
e  strabico.  Un  incendio  gli  di¬ 
strugge  la  casa  e  gli  armenti.  Ri¬ 
dotto  a  nulla,  il  monastero  lo 
accoglie  e  qui,  a  poco  a  poco,  è 
ammesso  all’apprendimento  del 
leggere  e  poi  al  cursus  honorum 
dello  scrìptorium. 

Un  episodio  che  avviene  al 
convento  offre  il  filo  di  un  per¬ 
corso  che  lega  il  suo  principio 
alla  sua  fine  e  dà  il  titolo  al  ro¬ 
manzo.  Il  vescovo  manda  al  rogo 
la  Bibita  Magna  che  è  stata  co¬ 
struita  con  anni  di  fatiche  e  con 
le  membrane  ricavate  dall’ucci¬ 
sione  di  trecento  capretti.  Citan¬ 
do  Bernardo  di  Chiaravalle  il  ve¬ 
scovo  si  scaglia  contro  l’eccesso 
di  decorazione  che  annega  le  pa¬ 
role  di  Dio  in  svianti  policromie. 
Proprio  il  frammento  policromo 
della  lettera  iniziale,  scampato  al 
rogo  e  salvato  da  Luca,  sarà  il 
frammento  sepolto  alla  sua  mor¬ 
te,  nella  terra  del  suo  cimitero. 

Luca  attraversa  i  secoli,  passa 
per  molte  esperienze,  conosce  il 
fuoco  oscuro  della  carne,  il  se¬ 
greto  delle  arti,  le  estasi  dell’er¬ 
ba  che  allucina. 

Parte  per  un  viaggio  che  è  spa¬ 
ziale  e  temporale.  Roma,  Firenze, 
Bologna  sono  tappe  di  secoli  che 
mutano,  di  scuole  che  si  succe¬ 
dono,  magari  per  scoprire  che 
«  nulla  muta,  se  non  —  a  cicli  - 
qualche  infinitesimo  frammento 
della  realtà  fenomenica  »  (p.  78). 
Una  convinzione  rinnovata  in  li¬ 
mine  mortis-.  «  Rinnovavo  ogni 
volta  la  scoperta,  di  come  l’uomo 
sia  rimasto  sempre  uguale  a  se 
stesso  nel  corso  di  tutta  la  sua 
storia,  perché  identici  i  suoi  sen¬ 
si,  le  sue  passioni,  i  limiti  della 
sua  intelligenza,  i  rapporti  tra 
la  materialità  del  corpo  e  la  spi¬ 
ritualità  del  pensiero  »  (p.  142). 

La  morte  diventa  il  compimen¬ 
to  necessario  di  un  ciclo,  ma  non 
una  fine  perché  riguarda  soltan¬ 
to  il  corpo.  La  vita  di  Luca  con¬ 
tinua  nella  sua  voce  che  narra  e 
nella  «  guercia  »  presenza  di  un 


giovane  che  gli  apre  il  cuore  di 
speranza  {«  La  luce,  figlia  delle 
tenebre  »)  al  ritorno  della  sua 
sua  salma  al  paese. 

Scritto  in  modo  piano  e  di¬ 
screto,  vagamente  sapienzale,  con 
la  stessa  e  soltanto  più  fonda 
sordina  degli  esordi,  avvenuti 
sotto  l’insegna  del  «  Centro  Stu¬ 
di  Piemontesi  »  e  poi  parzial¬ 
mente  confluiti  nelle  garzantiane 
Cento  storie  di  amore  impossi¬ 
bile,  il  romanzo  di  Segre  Amar 
è  un  romanzo-saggio  nel  senso 
che  attraverso  la  storia  e  le  pa¬ 
role  d’altri  o  di  Luca  (spesso  ci¬ 
tazioni  testuali  con  tanto  di  nota 
a  piè  pagina  ad  indicarne  la  fon¬ 
te)  viene  fatta  la  storia  di  un’ar¬ 
te  cosiddetta  minore,  la  miniatu¬ 
ra  dei  codici,  di  cui  Segre  Amar 
ha  dato  prova  di  conoscenza  non 
dilettantesca  in  questi  stessi 
«  Studi  ». 

Non  proprio  un  romanzo-fic¬ 
tion  dunque.  In  questo  senso  po¬ 
trà  essere  in  qualche  modo  ac¬ 
costato  (non  si  vede  però  con 
quali  frutti)  con  l’ovvio,  fortuna¬ 
tissimo  romanzo  di  Eco,  Il  nome 
della  rosa  o  —  ma  la  pertinenza  è 
minore  —  con  quello  meno  noto 
di  Laura  Mancinelli,  I  dodici 
abati  di  Challant.  Ma  un  acco¬ 
stamento  del  genere  non  serve 
nemmeno  a  Segre  Amar.  In  lui 
c’è  ormai  una  voce  appropriata 
e  sicura.  A  giudicare  da  que- 
st’ultima  prova  non  ci  stupirem¬ 
mo  affatto  che  fosse  prossimo  il 
passaggio  alla  fiction  integrale. 

Giovanni  Tesio 


Raffaele  Giglio, 

Una  stretta  di  mano. 

Onorato  Fava  e  la  corrispondenza 
con  Bersezio,  Butti,  De  Marchi, 
De  Meis;  Faldella,  Farina, 
Fogazzaro,  Rovetta, 

Napoli,  Loffredo 
(«  Valutazioni  »,  13), 

1984,  pp.  226. 

Onorato  Fava  nacque  piemon¬ 
tese  a  Collobiano  nel  1859;  ma 
nel  1865  il  padre,  dal  nome  tutto 
vercellese,  Eusebio,  maestro  ele¬ 


mentare,  si  trasferì  con  la  fa¬ 
miglia  a  Napoli;  forse  per...  fare 
gli  italiani.  Da  Napoli,  dove  si 
laureò  in  lettere,  Onorato  Fava 
non  si  distaccherà  più  se  non  per 
qualche  viaggio.  L’ambiente  po¬ 
polare  partenopeo  entrò  nella  sua 
prima  opera  di  narratore,  nel  pe¬ 
riodo  in  cui  tentò  l’esperienza 
verista.  Ma  poi  il  figlio  del  mae¬ 
stro  vercellese  trovò  la  sua  più 
autentica  vocazione  di  scrittore 
in  quel  filone  che  è  detto  «  nar¬ 
rativa  dei  buoni  sentimenti  »;  ed 
infine  ebbe  fortuna  sopra  tutto 
nel  campo  della  narrativa  per  i 
ragazzi. 

Anche  dalla  rivisitazione  com¬ 
piuta  da  Raffaele  Giglio  nel  pro¬ 
filo  che  costituisce  la  prima  par¬ 
te  di  questo  libro,  la  sua  risulta 
l’opera  di  un  minore.  E  come 
tale  lo  trattano  i  corrispondenti 
del  carteggio  qui  pubblicato,  che, 
in  verità  non  è  molto  interessan¬ 
te  dal  punto  di  vista  culturale  e 
letterario;  fanno  eccezione,  in 
parte,  le  lettere  di  Emilio  De 
Marchi  e,  per  una  schietta  uma¬ 
nità,  quelle  di  Angelo  Camillo 
De  Meis.  Per  il  resto  ci  si  rivela 
piuttosto  un  piccolo  mondo  di 
miserie  letterarie:  Fava  cerca  di 
ottenere  recensioni  alle  proprie 
opere,  chiede  di  essere  appoggia¬ 
to  presso  gli  editori;  al  deputato 
Faldella  chiede  anche  di  essere 
raccomandato  presso  il  Ministero 
per  la  sua  carriera  di  insegnante; 
l’avvocato  di  Saluggia  se  ne  oc¬ 
cupa,  ma  lascia  trasparire  il  pro¬ 
prio  fastidio;  come  gli  altri  pro¬ 
mette  di  parlare  dei  libri  del  suo 
corrispondente,  ma  dà  l’impres¬ 
sione  di  farlo  solamente  perché 
Fava,  lusingato,  presenti  i  suoi 
libri  sui  giornali  ai  quali  colla- 
bora. 

La  corrispondenza  con  Vitto¬ 
rio  Bersezio  si  ferma  praticamen¬ 
te  quando  questi  lasciò  la  dire¬ 
zione  della  «  Gazzetta  lettera¬ 
ria  »;  corrispondenza  d’ufficio 
dunque,  relativa  alle  novelle  che 
il  giovane  Fava  inviava  per  la 
pubblicazione;  il  Direttore  Berse¬ 
zio  manifesta  i  propri  giudizi  e  dà 
consigli;  senza  uscire  troppo  dal 
generico  peraltro:  «  ...  ci  guada¬ 
gnerebbe  un  tanto  ad  essere  ab- 
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breviato  e  fatto  camminare  più 
spedito  »;  se  la  corrispondenza 
fu  nella  realtà  solo  quella  che  ci 
è  pervenuta,  si  deve  pensare  che 
è  sopra  tutto  l’enfasi  e  la  osse¬ 
quiosa  devozione  che  caratteriz¬ 
za  tutte  le  lettere  di  Fava  a  det¬ 
tare  la  dichiarazione  dell’ultima 
lettera  a  Bersezio:  «  A  Lei  deb¬ 
bo  quel  po’  di  nome  che  mi  son 
fatto  nel  mondo  delle  lettere,  ai 
suoi  consigli  ed  ai  suoi  incorag¬ 
giamenti:  non  l’ho  mai  dimen¬ 
ticato,  né  lo  dimenticherò  mai  ». 

Mario  Chiesa 


Felice  Pozzo, 

La  spedizione  Franzoj 
all’ Amazzonia, 

Vercelli,  1984, 

(Quaderni  della 
«  Famija  Varsleisa  »), 
pp.  46. 

L’A.,  appassionato  cultore  di 
storia  vercellese  e  studioso  di 
Salgari,  è  stato  mosso  al  pre¬ 
sente  lavoro  proprio  dai  legami 
tra  il  mondo  salgariano  e  le  spe¬ 
dizioni  transoceaniche  del  Fran¬ 
zoj  in  Africa  ed  America,  il  cui 
mitico  ambiente  lontano  nella  de¬ 
scrizione  dei  protagonisti  può 
avere  contribuito  a  costruire  il 
leggendario  paesaggio  dei  roman¬ 
zi  di  Salgari.  Se  in  altri  lavori  il 
Pozzo  si  è  soffermato  su  tali  con¬ 
nessioni,  qui  ora  c’è  solo  Franzoj, 
ed  il  Franzoj  che,  dopo  le  espe¬ 
rienze  africane,  si  avventura  nel 
1899  in  Amazzonia,  sulla  scia 
anche  di  aspirazioni  d’infiltrazio¬ 
ne  economica  di  ambienti  im¬ 
prenditoriali  piemontesi  e  liguri. 

Felice  Pozzo  si  rivela  attento 
raccoglitore  di  tutta  una  serie  di 
testimonianze  sull’argomento  e 
capace  ricostruttore  sia  delle  vi¬ 
cende  storiche  sia  dei  presuppo¬ 
sti  ideali  e  materiali.  Egli  dimo¬ 
stra  cosi  che  la  sfortunata  spe¬ 
dizione,  per  quanto  difficile  ed 
avventurosa,  aveva  dietro  di  sé 
tutto  un  retroterra  di  aspirazioni 
espansionistiche,  forse  troppo 
portate  all’ottimismo,  ma  certo 
interessanti  per  ricostruire  il  di¬ 


namismo  del  mondo  imprendito¬ 
riale  subalpino  della  fine  del  se¬ 
colo  scorso. 

Con  una  paziente  opera  di  rac¬ 
colta  di  dati  e  di  testimonianze 
l’A.  riporta  infatti  in  superficie 
un  mondo  «  sommerso  »  più  che 
mai  vivo  ed  attraente  nell’epoca 
dell’espansione  coloniale:  se  gli 
Italiani  vi  si  lanciarono  quasi 
buoni  ultimi,  e  con  alterni  risul¬ 
tati,  data  anche  la  potenza  e 
l’impegno  delle  altre  forze  con¬ 
correnti,  in  questa  «  gara  »  può 
essere  significativo  trovare  in 
ebollizione  tutto  un  milieu  cul¬ 
turale  ed  imprenditoriale  pie¬ 
montese,  che  non  ci  aspetterem¬ 
mo  a  tutta  prima  interessato  per¬ 
sino  a  terre  così  lontane. 

G.  S.  Pene  Vidari 


Antonino  Olmo-Umberto 
Novarese  di  Moransengo, 
Castello  vivo. 

Passato  e  presente 
del  Castello  di  Roppolo, 
Savigliano,  1984, 
pp.  83. 

Posto  a  sentinella  di  impor¬ 
tanti  crocevia  il  castello  di  Rop¬ 
polo  fu  testimone  e  protagonista 
di  eventi  di  rilievo  determinante 
per  la  storia  del  Piemonte.  In 
questo  lavoro  Antonino  Olmo 
ne  delinea  in  particolare  le  vi¬ 
cende  storiche  mentre  Umberto 
Novarese  di  Moransengo  si  sof¬ 
ferma  su  quelle  architettoniche 
e  soprattutto  sui  restauri  che  egli 
stesso  ha  diretto. 

La  storia  dell’antica  fortezza 
si  confonde  con  quella  del  paese 
di  Roppolo  che,  «  Sorto  nella  lu¬ 
ce  crepuscolare  del  Medioevo  su 
precedenti  agglomerati  celtici  e 
romani...  »  (p.  4),  fu  sempre  le¬ 
gato  saldamente  alle  vicissitudini 
e  ai  destini  di  castellani  e  feu¬ 
datari.  La  storia  feudale  è  per¬ 
tanto  delineata  con  ampiezza.  I 
primi  feudatari  citati  dall’autore 
sono  i  potenti  conti  di  Cavaglià 
(non  vi  è  cenno  ai  signori  di 
Roppolo  nominati  dal  Guasco  nel 
Dizionario  feudale...,  pp.  1385, 


2139,  probabilmente  perché  non 
risulta  che  essi  abbiano  avuto  le¬ 
gami  con  il  castello).  Nel  1225 
feudo  e  fortezza  vennero  alienati 
dal  conte  Lomello  di  Cavaglià 
(si  tratta  forse  di  Guglielmo  di 
Lomello  conte  di  Cavaglià;  cfr. 
F.  Rondolino,  Cronistoria  di  Ca¬ 
vaglià,  Torino  1882,  pp.  59,  233, 
234  + tavole  genealogiche)  ai  Bic¬ 
chieri,  una  delle  più  cospicue  fa¬ 
miglie  ghibelline  di  Vercelli. 

La  notizia  dell’alienazione  è 
di  particolare  interesse  in  quan¬ 
to  è  tratta  da  un  documento 
inedito  o  poco  noto  (alla  si¬ 
gnoria  dei  Bicchieri  su  Roppolo 
non  fanno  cenno  né  il  Guasco 
né  il  Manno).  L’autore  si  soffer¬ 
ma  a  lungo  sulle  movimentate  vi¬ 
cende  di  questa  famiglia  che  an¬ 
noverò  in  un  sol  tempo  tra  i 
suoi  membri  uomini  avventurosi 
e  battaglieri,  religiosi  di  grande 
fama  ed  anche  una  Beata  (Emi¬ 
lia). 

Il  maniero  (forse  in  seguito 
all’estinzione  dei  Bicchieri)  passò 
nel  1427  a  far  parte  dei  domini 
sabaudi,  dopo  alterne  vicende  e 
numerose  contese  (delle  quali 
furono  protagonisti  oltre  ai  Sa¬ 
voia  i  Visconti  e  i  Monferrato). 
Sotto  i  Savoia  tennero  il  luogo 
e  l’edificio  i  Valperga  per  quasi 
quattro  secoli.  Furono  secoli  den¬ 
si  di  avvenimenti;  il  castello  vide 
lo  svolgimento  della  microstoria 
locale  ma  anche  quello  della  gran¬ 
de  storia  «  nazionale  »,  ad  esem¬ 
pio,  come  documenta  l’Olmo,  nel 
1641  (durante  la  guerra  tra  Prin- 
cipisti  e  Madamisti),  esso  fu  per 
qualche  tempo  il  quartier  gene¬ 
rale  del  principe  Tommaso  che 
da  Roppolo  diresse  alcune  opera¬ 
zioni  militari. 

Umberto  Novarese  di  Moran¬ 
sengo  premette  alla  descrizione 
dei  recenti  restauri  la  storia  ar¬ 
chitettonica  dell’insediamento  for¬ 
tificato. 

La  vita  del  castello  è  caratte¬ 
rizzata  (come  generalmente  acca¬ 
de  per  simili  strutture)  da  un 
discreto  dinamismo.  Il  mutare 
dei  tempi  imprime  nelle  mura 
impronte  diverse;  la  società  pla¬ 
sma  l’edificio  a  sua  immagine  e 
somiglianza:  dalla  torre  medie- 
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vale  sorta  per  scopi  ad  un  tempo 
abitativi  e  difensivi  agli  amplia¬ 
menti  duecenteschi;  dai  rimaneg¬ 
giamenti  quattrocenteschi  (anco¬ 
ra  tendenti  alla  realizzazione  di 
una  residenza  difensiva  ed  ag¬ 
gressiva)  alla  devastante  (l’autore 
non  lo  dice  esplicitamente)  ri¬ 
strutturazione  ottocentesca  fina¬ 
lizzata  a  trasformare  la  fortezza 
in  ima  romantica  residenza  di 
villeggiatura. 

Anche  oggi  la  struttura  fisica 
dell’edificio  rispecchia  l’immagine 
della  società;  i  restauri  condotti 
dal  Novarese,  nell’impossibilità 
di  ricuperare  l’immagine  medie¬ 
vale,  hanno  sostanzialmente  con¬ 
servato  -  pur  con  ampi  rimaneg¬ 
giamenti  -  quella  ottocentesca  e 
oggi  nel  castello  di  Roppolo  pos¬ 
sono  comodamente  trovare  posto 
un’enoteca  regionale  ed  un  al¬ 
bergo-ristorante. 

Gustavo  Mola  di  Nomaglio 


Bra,  immagini  nel  tempo. 
Fotografie  dal  1880  al  1940, 
introduzione  di  Giovanni  Arpino, 
Collana  della  Biblioteca  Civica 
di  Bra, 
n.  4,  1984. 

La  collana  della  Biblioteca 
civica  di  Bra  si  è  arricchita  di  un 
nuovo  e  interessante  volume  di 
fotografie  della  città  dal  1880  al 
1940.  Lo  spazio  prescelto  dai  cu¬ 
ratori  è  molto  significativo  per 
le  sostanziali  trasformazioni  so¬ 
ciali  e  per  gli  avvenimenti  poli¬ 
tici  che,  densi  di  conseguenze,  si 
susseguono  in  questi  anni:  le 
due  guerre,  la  dittatura  fascista. 
Le  fotografie  non  costituiscono 
soltanto  un  apparato  iconografi¬ 
co,  ma  sono  un  utile  strumento 
per  ricostruire  la  «  microstoria  » 
di  una  terra  che  vive  un  po’  ai 
margini,  priva  di  grandi  prota¬ 
gonisti,  ma  ugualmente  ricca  di 
vita  e  di  sofferenza:  proprio 
quello  che  la  Storia  dovrebbe 
studiare.  Le  immagini  che  si  sus¬ 
seguono  ci  presentano  una  città 
segnata  da  numerose  contraddi¬ 
zioni:  immagini  del  «  mondo  dei 


vinti  »  sono  messe  a  fronte,  qua¬ 
si  a  contrasto,  con  quelle  di  un 
mondo  borghese  che  ostenta  un 
notevole  benessere,  fiero  della 
sua  sicurezza;  fotografie  di  vita 
famigliare  si  alternano  a  fotogra¬ 
fie  «  di  massa  »,  di  autentica 
collettività,  quando,  rompendo  il 
naturale  riserbo  e  la  dimensione 
domestica  più  vicina  alla  propria 
indole,  la  gente  si  riversa  nelle 
piazze  per  vivere  momenti  di 
grande  significato  religioso  (le 
processioni),  cittadino  (onorare  il 
conterraneo  più  celebre,  Giusep¬ 
pe  Cottolengo),  e  politico:  a  que¬ 
sto  proposito  la  documentazione 
del  periodo  fascista  è  la  più  cor¬ 
posa,  intanto  perché  la  parata  e 
la  posa  fotografica  celebrativa  è 
connaturata  a  ogni  dittatura,  ma 
anche  perché  gli  echi  della  pro¬ 
paganda  non  sembrano  essere  ca¬ 
duti  invano:  si  vedano  certe  po¬ 
se  dannunziane  e  marinettiane  di 
alcuni  «  intrepidi  »,  pronti  per 
imprese  ardite  sul  loro  aereo. 

Altrettanto  importante  è  la  do¬ 
cumentazione  sulla  attività  eco¬ 
nomica  della  città  che  rivela  un 
notevole  fervore  nel  tradizionale 
campo  della  agricoltura,  dell’arti- 
gianato  e  della  incipiente  indu¬ 
stria,  a  testimonianza  di  una  in¬ 
traprendenza  e  di  un  pragmati¬ 
smo,  tutto  braidese. 

È  la  vita  nella  sua  complessità 
che  si  vuole  rappresentare  e  le 
fotografie  possono  essere  davve¬ 
ro  i  fotogrammi  di  un  film;  co¬ 
me  scrive  Arpino  nella  introdu¬ 
zione,  questo  è  un  film  «  tratto 
dal  vero.  Inconfutabile.  Forse 
più  autentico  di  quanto  non  sia¬ 
mo  noi,  oggi  ».  Il  sapore  di  tale 
genuinità  è,  in  definitiva,  quanto 
c’è  di  più  valido  nel  volume 
stesso. 

A.  D. 


AA.W., 

Studi  di  etnografia  e 
dialettologia  ligure  in  memoria 
di  Hugo  Plomteux, 
a  cura  di  Lorenzo  Coveri  e 
Diego  Moreno, 

Genova, 

Sagep  Editrice,  1983,  pp.  308. 

Per  ricordare  la  improvvisa 
scomparsa  di  H.  Plomteux,  dia¬ 
lettologo  belga  che  tanto  si  oc¬ 
cupò  dei  dialetti  liguri,  percor¬ 
rendo  questa  Regione  in  lungo 
e  in  largo  per  tanti  anni,  è  usci¬ 
to  questo  volume  che  giustamen¬ 
te  i  Curatori  hanno  voluto  non 
meramente  celebrativo  bensì  effi¬ 
cace  testimonianza  di  un  metodo 
di  lavoro,  di  un  indirizzo  di  stu¬ 
di  teso  a  reinserire  il  dato  lin¬ 
guistico  nella  storia,  nella  cul¬ 
tura,  nelle  tradizioni  di  una  co¬ 
munità  dopo  che  questi  per  mol¬ 
ti  anni  ne  era  stato  positivisti¬ 
camente  e  artificiosamente  astrat¬ 
to;  come  non  ricordare  le  due 
opere  di  H.  Plomteux  intitolate 
I  dialetti  della  Liguria  orientale 
odierna.  La  Val  Graveglia  (Bolo¬ 
gna,  Patron,  1975)  e  Cultura 
contadina  in  Liguria.  La  Val  Gra¬ 
veglia  (Genova,  Sagep,  1980), 
che  rappresentano,  da  questo 
punto  di  vista,  l’espressione  più 
compiuta  e  organica  della  sem¬ 
pre  crescente  attenzione  dello  stu¬ 
dioso  alla  storia  della  cultura 
materiale. 

È  con  questi  intenti  che  i  Cu¬ 
ratori  propongono  in  questo  vo¬ 
lume  una  serie  di  saggi  legati  in 
varia  misura  alla  lezione  di  H. 
Plomteux,  i  quali  conferiscono 
all’opera  nell’insieme  una  sua  au¬ 
tonomia  e  saldezza  di  struttura 
(dalla  cartina  iniziale,  con  l’elen¬ 
co  di  tutti  i  comuni  liguri  e,  tra 
questi,  di  quelli  oggetto  di  in¬ 
dagine,  agli  utili  indici  onoma¬ 
stico  e  lessicale).  Pertanto  accan¬ 
to  a  studi  più  propriamente  fo¬ 
netici  come  quelli  di  H.  Van 
den  Bergh  (Aspetti  fonetici  rile¬ 
vanti  delle  sottovarietà  dialetta¬ 
li  liguri:  -N-  e  -R-  intervocalici ) 
e  di  E.  Azaretti  ( Inserzione  di 
suoni  non  etimologici  nei  dialet¬ 
ti  dell’Alta  Val  Nervia)  o  morfo- 
sintattici  e  lessicali  di  G.  Petro- 
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lini  {Sul  carattere  ligure  delle 
parlate  altovaltaresi),  si  hanno 
studi  sulla  flora  di  R.  Villa  ( Flo¬ 
ra  dialettale  della  Mortola),  sul 
lessico  di  una  determinata  atti¬ 
vità  lavorativa  di  A.  Capano 
{Contributo  alla  conoscenza  del 
lessico  agricolo  e  pastorale  di 
Verdeggia),  di  G.  Petracco  Si- 
cardi  e  A.  Regazzoni  {Un’offici¬ 
na  del  ferro  a  Varazze)  e  di  A. 
Avi  {La  cucina  a  Calizzano  e  a 
Tovo  S.  Giacomo). 

Lo  scritto  postumo  di  F.  Fer- 
raironi  illustra  una  comunità  ru¬ 
rale  ligure  nel  secondo  dopoguer¬ 
ra  {La  casa  e  la  vita  dei  campi 
a  Triora).  All’anfizona  ligure-pie¬ 
montese  sono  dedicati  i  saggi  di 
L.  Bosio  {Locuzioni  espressive 
nella  parlata  di  Monterotondo  di 
Gavi)  e  di  R.  Olivieri  (7  raccon¬ 
ti  nella  tradizione  orale  dell’Alta 
Val  Borbera).  Interessante  è  inol¬ 
tre  lo  studio  di  C.  Ambrosi,  re¬ 
lativo  allo  strumento  sostitutivo 
delle  campane  nella  liturgia  del¬ 
la  Settimana  Santa  {Sul  «  crepi¬ 
tacolo  »  in  Lunigiana).  M.  Quai- 
ni  si  occupa  dei  prodromi  degli 
interessi  etnografici  in  Liguria,  ai 
tempi  dell’occupazione  napoleo¬ 
nica  {Appunti  per  una  archeo¬ 
logia  del  «  colpo  d’occhio  ».  Me¬ 
dici,  soldati  e  pittori  alle  origini 
dell’osservazione  sul  terreno  in 
Liguria).  L’attenzione  agli  aspet¬ 
ti  archeologici  in  ambito  rurale, 
come  mezzo  per  comprendere  ap¬ 
pieno  la  dinamica  sociale  di  una 
comunità,  conferendo  una  dimen¬ 
sione  diacronica  al  dato  mera¬ 
mente  sincronico,  è  rivolta  da 
T.  Mannoni  {Usi  storico-didat¬ 
tici  dell’ archeologia  globale  del 
territorio.  L’esempio  della  Val 
Polcevera).  Tuttavia  coniugare 
storicamente  i  materiali  etnogra¬ 
fici  e  quelli  linguistici  è  appan¬ 
naggio  anche  dell’articolo  di  P. 
Di  Stefano  {Linguaggio  e  prati¬ 
che  dell’«  agricoltura  di  villa  » 
nel  Genovesato  -  sec.  XVIII- 
XIX)  e  di  quello  di  G.  Salvi  {Al¬ 
beri  da  foraggio:  foglia  e  stalla  a 
Penassi  -  1880-1980).  La  topo¬ 
nomastica,  che  può  diventare  la 
fonte  per  la  storia  del  paesaggio 
agrario  e  dell’insediamento,  è  uti¬ 
lizzata  da  D.  Levi  attraverso  lo 


studio  delle  fonti  di  tipo  cata¬ 
stale  («  Una  memoria  oscura  ed 
incerta»  La  toponomastica  del 
«  Bosco  di  Savona  »  in  una  fon¬ 
te  settecentesca)  e  da  G.  Zunino 
{Il  popolamento  rurale  di  Stella 
S.  Martino  in  età  moderna:  note 
di  toponomastica  storica).  A.  Vi- 
viani  propone  un  modello-tipo 
di  scheda  per  le  esigenze  museo¬ 
grafiche  o  per  l’utilizzazione  di¬ 
dattica  di  materiali  etnografici  e 
linguistici  ( Una  proposta  di  sche¬ 
datura  per  la  Mostra  permanente 
della  cultura  materiale  di  Levan- 
to).  S.  Lagomarsini,  infine,  com¬ 
pie  alcune  osservazioni  metodo- 
logiche  e  traccia  le  linee  per  un 
programma  futuro  di  approccio 
globale  alla  memoria  storica  di 
una  comunità  rurale  {Lineamenti 
di  indagine  culturale  nella  «  ter¬ 
ra  »  di  Varese  Ligure).  Seguono 
una  biobibliografia  su  H.  Plom- 
teux,  un  indice  onomastico  e  uno 
lessicale. 

Giovanni  Ronco 


L’Arte  del  Duecento  in  Puglia, 
Torino,  1984, 

Edizione  fuori  Commercio, 

pp.  218; 

fotografie  295. 

L’Istituto  Bancario  San  Paolo 
di  Torino  -  continuando  una  tra¬ 
dizione  radicata  nel  tempo  -  ha 
rivolto  nel  1984  il  proprio  inte¬ 
resse  sia  verso  la  regione  Pie¬ 
monte  nella  quale  affonda  le  pro¬ 
prie  radici  fin  dal  1563,  sia  ver¬ 
so  la  lontana  terra  di  Puglia. 

Infatti,  si  deve  al  SANPAO- 
LO  la  vadida  collaborazione  che 
ha  consentito  di  meglio  ridefinire 
l’identità  dell’antica  Residenza 
Sabauda  di  Rivoli  oggi  trasfor¬ 
mata  in  Museo  d’Arte  Contem¬ 
poranea  e  contemporaneamente 
la  realizzazione  di  un  volume  de¬ 
dicato  a  quel  fecondo  periodo 
storico  legato  al  nome  di  Fede¬ 
rico  II  e  testimoniato  -  in  arte  - 
da  splendide  cattedrali  e  superbi 
castelli:  da  Lucerà  ad  Andria,  da 
Bari  a  Foggia,  a  Matera. 

Maria  Stella  Calò  Mariani  - 


autore  del  volume  -  annota  come 
il  Regno  meridionale  sia  stato  nel 
’200  fra  i  più  importanti  d’Eu¬ 
ropa,  sì  che  «  ...  la  vita  culturale 
della  corte  spaziò  rigogliosa  su 
un  vastissimo  orizzonte  »,  acco¬ 
stando  così  Oriente  e  Occidente. 

Da  Otranto,  nelle  limpide  gior¬ 
nate  di  primavera,  si  scorge  la 
costa  che  sta  al  di  là  del  mare 
Adriatico  -  ed  è  l’Oriente  -  ma 
contemporaneamente  i  suoi  mo¬ 
numenti  consentono  di  ritrovare 
motivi  cari  all’architettura  del 
nord  Italia  come  se  la  terra  di 
Puglia  si  fosse  trasformata,  per 
cent’anni  o  poco  più,  in  felice 
punto  d’incontro  di  culture  di¬ 
verse  sapientamente  amalgamate. 

Ma  l’A.  del  volume  non  sol¬ 
tanto  dedica  la  propria  attenzione 
ai  monumenti  e  alle  opere  d’arte, 
bensì  si  sofferma  ora  sull’attività 
dei  Falconieri  che  «  nuotano  in 
un  laghetto  dalle  sponde  fiorite  » 
oppure  montano  a  cavallo  secon¬ 
do  quanto  suggerito  dal  prezioso 
manoscritto  «  De  arte  venandi 
cum  avibus  »,  ora  sui  personaggi. 
È  così  che  incontriamo  Federi¬ 
co  II  fanciullo  che  vive  in  mera¬ 
vigliosi  giardini,  nei  parchi  di 
caccia  al  cui  ricordò  certo  si  deve 
l’amore  che  egli  nutre  per  la 
natura  e  gli  animali,  ma  special- 
mente  che  ama  una  terra  che  il 
figlio  Enzo,  prigioniero  a  Bo¬ 
logna,  così  canterà: 

«  Va  cansonetta  mia 
e  vanne  in  Puglia  piana 
la  magna  Capitana, 
là  dov’è  lo  mio  cor  nott’e  dia  ». 

Tre  sono  gli  autori  delle  foto¬ 
grafie  che  illustrano  il  volume 
edito  dal  Sanpaolo:  Paolo  Mon¬ 
ti,  Bruno  Calò  e  Giuseppe  Ger- 
none,  tutti  innamorati  di  una 
terra  che,  a  detta  di  Federico  II, 
Dio  avrebbe  scelto,  se  l’avesse 
conosciuta,  in  luogo  della  terra 
promessa. 

Sia  le  immagini  in  bianco  e 
nero  quanto  quelle  a  colori  ri¬ 
sultano  originali  e  consentono  al 
lettore  di  rivivere  i  monumenti 
sotto  le  più  ampie  angolazioni, 
di  leggere  particolari  altrimenti 
sconosciuti,  di  suggerire  ipotesi 
di  valutazione  per  un  momento 
storico  che  si  bilancia  fra  il  do- 
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minio  svevo  e  quello  angioino; 
un  cielo  azzurro  compare  fra  l’ot¬ 
tagono  determinato  da  cortile  di 
Castel  del  Monte,  la  Madonna  in 
trono  conservata  a  Brindisi  pre¬ 
senta  tutta  la  propria  smagliante 
policromia  mentre  le  tipiche  co¬ 
struzioni  dei  trulli  indicano  dif¬ 
ferenti  aspetti  di  vita,  tipi  d’ar¬ 
chitettura  apparentemente  mode¬ 
sti  ma  non  meno  importanti  nel- 
l’evolversi  del  processo  storico. 

Illustrazioni  tutte  che,  sotto¬ 
lineando  l’avvicendarsi  degli  even¬ 
ti  artistici  in  età  romanica  e  pre¬ 
gotica,  consentono  contempora¬ 
neamente  di  rivivere  le  presti¬ 
giose  corti  meridionali  calandole 
«...  nel  vivo  intreccio  delle  vi¬ 
cenda  europea  e  mediterranea  ». 

Gian  Giorgio  Massara 


Franco  Venturi,  Adalberto  Radi¬ 
cati  tra  Giansenisti  e  Teo filantropi, 
estratto  dalla  «  Rivista  Storica  Italia¬ 
na  »,  fase.  II,  1984. 

Un  dettagliato  quadro  degli  interes¬ 
si  della  società  giacobina  piemontese 
a  fine  Settecento-primi  Ottocento  e 
delle  proposte  e  delle  dispute  sulle 
riforme  da  introdurre  nel  campo  della 
religione  e  dell’organizzazione  eccle¬ 
siastica,  con  riferimenti  al  pensiero 
del  Radicati,  e  al  perdurare  della 
autorità  del  suo  insegnamento. 

La  Teksid,  che  sta  portando  a  ter- 

mine  il  restauro  del  Castello  di  Lu- 
cento,  compreso  nel  complesso  della 
sue  sede  torinese,  ha  pubblicato  una 
monografia,  non  venale,  intitolata  La¬ 
cerato.  Un  castello  e’  suoi  Contorni, 
edizione  Point  Couleur,  in  una  ele¬ 
gante  veste  di  100  pp.,  in  4°. 

Il  testo  si  vale  di  ricerche  compiu¬ 
te  da  Dina  Rebaudengo,  e  porta  una 
accurata  documentazione  delle  vicende 
storiche  del  Castello,  legato  stretta- 
mente,  per  la  sua  posizione,  alla  vita 
di  Torino,  militare  e  civile.  Ricco  e 
prezioso  il  materiale  illustrativo. 

Lo  spirito  dell’edizione,  la  valuta¬ 
zione  dei  lavori  di  ricupero  e  di  riim¬ 
missione  del  Castello  nella  vita  cit¬ 
tadina  sono  magistralmente  dichiarati 
nella  presentazione  del  libro,  da  An¬ 
tonio  Mosconi,  amministratore  dele¬ 
gato  della  Teksid. 

Botteghe  e  Negozi  -  Torino  1815- 

1925,  a  cura  di  A.  Job,  M.  L.  Lau¬ 
reati  e  C.  Ronchetta,  Torino,  Umberto 
Allemandi  &  C.,  1984,  con  il  contri¬ 
buto  dell’Assessorato  all’Arredo  Ur¬ 
bano  di  Torino,  pp.  185,  con  ili.  in 
b.  e  n.  e  tavole  a  colori. 


Il  libro  è  stato  edito  in  occasione 
della  mostra  «  Botteghe  e  Negozi  »  al¬ 
lestita  a  Torino  a  cura  dell’Assesso¬ 
rato  all’Arredo  Urbano  e  dall’Associa¬ 
zione  Amici  dell’Arte  e  dell’ Antiqua- 

Si  raccomanda  per  l’accurata  docu¬ 
mentazione  e  la  ricchezza  del  materia¬ 
le  fotografico. 


La  Paravia  di  Torino  ha  pubblicato 
un  elegante  volume  fuori  commercio, 
a  cura  di  Paola  Casana  Testore,  nel 
centenario  della  nascita  di  Tancredi 
Vigliardi  Paravia.  Il  libro  s’intitola, 
La  casa  editrice  Paravia.  Bue  sècoli 
di  attività:  1802-1984,  e  ha  un  va¬ 
lore  documentario,  in  un  ampio  arco 
di  storia  dell’editoria  italiana. 


La  UTET  ha  pubblicato  in  edizio¬ 

ne  critica  la  Storia  d’Italia  e  altri 
scritti  editi  e  inediti  di  Cesare  Balbo. 
Curatrice  Maria  Fubini  Leuzzi.  È  ima 
pubblicazione  molto  importante  in  un 
momento  in  cui  un’autorevole  corren¬ 
te  di  studi  ravvisa  nel  lavoro  degli 
storici  attivi  in  Piemonte  fra  il  Set¬ 
tecento  e  l’Ottocento  un  fenomeno 
altamente  significativo  sia  per  se  stes¬ 
so  sia  come  sintomo  di  un  orienta¬ 
mento  attivo  della  cultura  piemontese 
volta  al  ricupero  della  dimensione  na¬ 
zionale. 


sano  secondo  nuove  testimonianze 
scrive  Gianfranco  E.  De  Paoli. 


Nel  «  Giornale  storico  della  lette¬ 
ratura  italiana  »,  CLXI,  1984,  pp.  321- 
336,  segnaliamo  il  saggio  di  Luigi  De 
Vendittis,  «L’Etruria  vendicata»:  una 
tragedia  in  forma  di  poema. 

Nella  stessa  miscellanea  (pp.  127- 
149)  si  segnala  il  saggio  di  Matteo 
Durante,  Per  una  nuova  edizione  del- 
/’«  Adelonda  di  Frigia  »  di  Federico 
Della  Valle;  ora  ripubblicato  con  al¬ 
tri  saggi  ( La  prima  redazione  della 
«  Reina  di  Scotia  »  di  Federico  Della 
Valle;  Considerazioni  sull’elaboratore 
dell’ e.  Esther  »)  nel  volume  Restauri 
dellavalliani,  Catania,  Facoltà  di  Let¬ 
tere  e  Filosofia  (Quaderni  del  «  Sicu- 
lorum  Gymnasium  »,  XI),  1983,  pp. 
103. 


L’Accademia  di  Agricoltura  di  To¬ 
rino,  ha  pubblicato  il  volume  n.  125° 
dei  suoi  «  Annali  »,  1982-1983.  Tra 
l’altro  contiene  le  commemorazioni 
dell’ing.  Adriano  Tournon  e  del  dott. 
Giovanni  Donna  d’Oldenico.  Una  co¬ 
municazione  di  Giorgio  Vola  è  dedi¬ 
cata  a  II  Parco  Nazionale  del  Gran 
Paradiso. 

Nell’85  l’Accademia  celebrerà  il  se¬ 
condo  centenario  della  sua  fonda¬ 


li  volumetto,  Francesco  de  Sanctis 

a  Torino,  a  cura  di  Cristina  Vernizzi 
raccoglie  le  conferenze  di  C.  Franco- 
vich,  A.  Galante  Garrone,  M.  Gugliel- 
minetti,  C.  Muscetta  tenute  per  la 
«  Giornata  Celebrativa  nel  Centenario 
della  Sua  Morte»,  a  Palazzo  Carigna- 
no,  il  17  dicembre  1983,  per  iniziativa 
del  Museo  Nazionale  del  Risorgimen¬ 
to  (pp.  39,  1984). 

Negli  «  Annali  della  Scuola  Nor¬ 

male  Superiore  di  Pisa  »,  Classe  di 
Lettere,  voi.  XIV,  n.  1,  1984,  le  re¬ 
lazioni  tenute  al  Convegno  (11-13  no¬ 
vembre  1983)  su  «  Umberto  Morra  di 
Lavriano  e  l’opposizione  etica  al  fa¬ 
scismo  »  (pp.  167-343),  da  N.  Bobbio 
(U.  M.  e  Gobetti),  E.  Alessandrone 
Perona  (U.  M.,  «  Uomo  del  Bareni  »), 
R.  Penici  (Un  liberale  del  nostro  tem¬ 
po:  U.  M.),  A.  Cardini  (L’eredità  go- 
bettiana  nel  «  Mondo  »),  S.  Romano 
(U.  M.  «  testimone  »  e  «  dilettante  »). 


Su  gli  «  Annali  della  Fondazione 

Einaudi  »,  di  Torino,  voi.  XVII,  1983, 
di  Lucia  Carle,  Lo  spazio  definito  dal¬ 
le  alleanze.  Mobilità  e  immobilità  so¬ 
ciale  in  una  comunità  dell’Alta  Lun¬ 
ga  dal  XVII  al  XIX  secolo. 


Sulla  «Rassegna  Storica  del  Risor 

gimento  »,  luglio-sett.  1984,  un  arti 
colo  di  Marco  Maria  Blasetti,  Il  Re 
gno  di  Sardegna  e  l’emigrazione  ver 
so  le  Americhe  ( 1849-1861 ).  Di  Fi 
lippo  Tamburini,  Un  carteggio  «  se¬ 
greto: »  tra  Vittorio  Emanuele  II  e 
Pio  IX  (1859).  De  L’Ammiraglio  P er¬ 


ti  Lettere  da  Tecnocity  »  è  un  pe¬ 
riodico  di  informazione  per  promuo¬ 
vere  la  consapevolezza  del  livello 
tecnologico  raggiunto  e  delle  prospet¬ 
tive  di  sviluppo  nell’area  di  Tecnocity, 
compresa  tra  Torino,  Ivrea  e  Novara, 
dove  operano  18  mila  addetti  alla  ri¬ 
cerca  scientifica,  è  installato  il  60  % 
dei  robot  operatiti  in  Italia  e  ven¬ 
gono  prodotti  i  due  terzi  della  robo¬ 
tica  nazionale. 

La  rivista  è  edita  e  distribuita  dalla 
Fondazione  Giovanni  Agnelli. 


Gli  «  Annali  di  Storia  Pavese  », 
n.  10,  1984,  hanno  pubblicato  un  nu¬ 
mero  speciale  Omaggio  della  Provin¬ 
cia  a  Giovanni  Paolo  IL  400  parroc¬ 
chie  pavesi  e  i  loro  libri.  Presenta¬ 
zione  di  Giulio  Guderzo. 

È  ima  interessantissima  ed  esempla¬ 
re  pubblicazione.  Una  serie  di  saggi 
presenta  la  «  provincia  con  le  sue 
molte  diocesi».  Vengono  poi  elencate 
e  presentate  le  parrocchie  della  città 
di  Pavia  e  della  campagna  pavese,  gli 
archivi  e  i  libri  parrocchiali  in  Lo- 
mellina  e  nell’Oltrepò  Pavese. 

Una  parte  documentaria  è  riservata 
ai  decreti  vescovili,  all’inventario  dei 
«libri  parrocchiali»  con  schede  accu¬ 
ratissime.  Completa  l’opera  un  inser¬ 
to  dedicato  al  territorio  e  alla  campa¬ 
gna,  tradizioni  e  riti  religiosi.  Ricca 
la  illustrazione  con  tavole  a  colori. 


Nelle  edizioni  Franco  Angeli  di 

Milano,  gli  Atti  del  Colloquio  italo- 
francese  Piero  Gobetti  e  la  Francia, 
tenutosi  a  Parigi  nel  febbraio  1983. 
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A  cura  del  Ministero  per  i  Beni 
Culturali  e  Ambientali-Ufficio  Centrale 
per  ì  Beni  Librari  e  gli  Istituti  Cul¬ 
turali,  sono  stati  raccolti  in  volume 
gli  Atti  della  II  Conferenza  Nazio¬ 
nale  delle  Accademie  e  degli  Istituti 
Culturali  tenutasi  a  Roma  nel  giugno 
1984. 


A  cura  dell’Assessorato  alla  Cultu¬ 

ra  della  Regione  Piemonte  sono  stati 
pubblicati  gli  Atti  del  Convegno  Spon¬ 
sor  e  cultura:  una  ipotesi  del  Pie¬ 
monte,  svoltosi  nel  marzo  ’84  al  Ca¬ 
stello  di  Rivoli. 


A  cura  del  Servizio  Musei  della  Re¬ 
gione  Piemonte  è  stato  pubblicato  un 
opuscolo,  Musei  Piemontesi,  che  ag¬ 
giorna  la  precedente  Guida  ai  Musei 
del  Piemonte,  realizzato  dall’Assesso¬ 
rato  Regione  alla  Cultura  nel  1977. 

Sono  segnalate  130  istituzioni,  pub¬ 
bliche  e  private,  esistenti  nelle  diverse 


Viaggio  di  un  letterato  nella  poli¬ 
tica.  Immagini  e  documenti  di  Fran¬ 
co  Antonicelli  nel  decennale  della 
morte,  catalogo  della  mostra  di  Li¬ 
vorno,  Casa  della  Cultura,  novembre- 
dicembre  1984,  allestita  dalla  Fonda¬ 
zione  Franco  Antonicelli  a  cura  di 
Franco  Contorbia,  che  firma  l’intro¬ 
duzione  al  volumetto. 


Nelle  edizioni  di  Antropologia  Al¬ 
pina  -  Centro  per  la  Ricerca  e  la  do¬ 
cumentazione  in  Scienze  Umane  (To¬ 
rino)  -  i  volumi:  A.  Bocquet-M.  Ch. 
Lebascle,  Metallurgia  e  relazioni  cul¬ 
turali  nell’Età  del  Bronzo  finale  delle 
Alpi  del  nord  francesi  (Collana  «  La 
memoria  della  terra  »  n.  1);  e  di  R. 
Chevallier,  Geografia,  archeologia  e 
storia  della  Gallia  Cisalpina  (Collana 
«  I  segni  della  terra  »,  n.  1). 


La  Nuova  Architettura  e  i  suoi 
ambienti.  Testi  e  illustrazioni  raccolti 
da  Fillia,  è  il  titolo  della  Strenna 
UTET  1985,  curata  da  Roberto  Ga- 
betti. 


Negli  Studi  di  letteratura  italiana 
in  memoria  di  Calogero  Colicchi,  Mes¬ 
sina,  EDAS,  1983,  segnaliamo  (pp. 
283-297)  il  saggio  di  Giuseppe  Ran- 
do,  Poetica  e  politica  nel  trattato 
«  Bel  principe  e  delle  lettere  »  di  Vit¬ 
torio  Alfieri. 

«  Piemonte  Vivo  »,  rassegna  della 

Cassa  di  Risparmio  di  Torino,  sui  nn. 
4-5,  1984,  ha  di  Ren  Villare,  un  in¬ 
teressante  panorama  sulle  Avveniristi- 
che  tecnologie  dell’industria  piemon¬ 
tese  dell’automobile. 

Giorgio  Calcagno  scrive  di  Eugenio 
volley.  Un  artista  nell’Alta  Valile  di 
Susa.  Dialetto  lingua  delle  patrie  è 
il  tema  di  una  nota  di  Genio  Aimo- 
oe.  Renzo  Guasco  ricorda  il  pittore 
Riccardo  Chicco. 

Il  fascicolo  n.  6,  1984,  ha  un  ri¬ 


cordo  del  pittore  Cesare  Maggi  scrit¬ 
to  da  Angelo  Mistrangelo.  Massimo 
Boccaletti  esamina  il  problema  del  re¬ 
stauro  della  Sacra  di  San  Michele  e 
Aldo  Audisio  illustra  il  Museo  della 
Montagna  «  Duca  degli  Abruzzi  ». 

Due  interessanti  articoli  «  tecnici  »: 
Salvatore  Tropea,  Lo  sviluppo  nuovo 
del  Piemonte-,  M.  Consolata  Corti, 
Un  posto...  al  sole,  energia  solare  in 
Piemonte, 

Sempre  ricca  la  rassegna  bibliogra¬ 
fica;  belle  le  illustrazioni. 

«  Cronache  Economiche  »,  n.  3, 

1984,  ha  un  interessante  articolo  di 
P.  Condulmer  su  Don  Bosco  e  l’Espo¬ 
sizione  torinese  del  1884,  e  uno  di 
B.  Previtera  su  La  Gipsoteca  Trou- 
betzkoy  di  Pallanza.  M.  L.  Moncasso- 
li  Tibone  studia  La  leggenda  di  San 
Giorgio  nell’iconografia  di  San  Co¬ 
stanzo  al  Villar. 

Sul  n.  4,  L.  Re  e  M.  G.  Vinardi 
scrivono  di  Spazi  e  architetture  della 
comunità  nella  tradizione  urbana  pie¬ 
montese.  De  il  Piemonte  verso  il  fu¬ 
turo  scrive  B.  Cerrato  e  W.  Giuliano 
indaga  su  Zone  umide  del  Piemonte. 


Il  mensile  «  Verso  l’arte  »,  febbraio- 
marzo  1985,  n.  28-29,  ha  un  articolo 
molto  critico  di  Franco  Solmi  su  la 
iniziativa  culturale  di  «  Ouverture  », 
l’operazione  che  ha  dato  il  via  alla 
attività  del  restaurato  Castello  di  Ri¬ 
voli.  Un’intervista  di  Giovanni  Bar¬ 
bero  a  Giovanni  Aliberti  esamina  il 
problema  dei  «  responsabili  »  politici 
della  cultura  dei  partiti  in  Italia. 

Una  panoramica  delle  mostre  di 
arte  figurativa  in  Piemonte  è  tracciata 
da  Rossana  Bressan.  Una  nota  reda¬ 
zionale  su  l’inflazione  dei  «  chili  »  di 
cataloghi  che  vengono  pubblicati  a 
spese  del  contribuente  in  ogni  utile 
e  superflua  occasione. 


«  Il  Rinnovamento  »,  trimestrale 
della  Fondazione  «  Giorgio  Amendo¬ 
la  »  di  Torino,  n.  34,  1984,  ha  una 
serie  di  considerazioni,  dovute  a  espo¬ 
nenti  di  correnti  politiche  diverse  su 
Torino  nel  2000. 


Su  «Cronache  Piemontesi»,  la  ri¬ 
vista  dell’Unione  Regionale  Provincie 
Piemontesi,  n.  18,  1984,  un  interven¬ 
to  di  Giuseppe  Fulcheri  su  La  Comu¬ 
nità  Montana  delle  Valli  Monregalesi. 


«  Notizie  della  Regione  Piemonte  », 
n.  11,  novembre  1984,  ha  una  breve 
storia  del  Piemonte  romano  e  prero¬ 
mano  tracciata  da  G.  Boscolo  e  C. 

Un  ampio  commento  è  riservato 
alla  nuova  legge  56  che  regola  la  ma¬ 
teria  urbanistica  in  Piemonte. 


«Piemonte  Parchi»  n.  5,  1985,  ha 
un  servizio  speciale  dedicato  al  Par¬ 
co  dell’ Argenterà  (Cuneo).  La  rivista 
può  essere  richiesta  telefonando  al 
n.  011/5717  int.  2183. 


«  Notiziario  di  Statistica  e  Topono¬ 

mastica  »  della  Città  di  Torino,  n.  9, 
agosto  1984,  notizie  varie  sulla  rete 
viaria  torinese,  con  particolare  illu¬ 
strazione  di  Via  Milano. 

Il  n.  10  illustra  via  Lagrange  e  dà 
l’elenco  delle  vie  dedicate  a  scrittori 
e  poeti,  con  brevi  cenni  biografici. 


«  Piemonte  tuttovacanza  »,  n.  32, 
gennaio  1985,  ha  un  articolo  su  11 
forte  di  Exilles  di  L.  Schettino.  G. 
Fara  illustra  La  [galleria]  Sabauda 
ritrovata.  S.  Giorcelli  ripercorre  Le 
orme  di  duemila  anni  fa:  strade  ro¬ 
mane  nel  cuneese. 


Sul  bimestrale  «  Politica  ed  econo¬ 
mia  del  lavoro  »  (della  Regione  Pie¬ 
monte  -  Assessorato  al  Lavoro),  n.  5, 
1984,  un  articolo  di  P.  A.  Taraglio, 
Il  volto  economico  delle  Valli  Chi¬ 
tone  e  Germanasca.  Sempre  a  firma 
di  P.  A.  Taraglio,  sul  numero  6,  un 
accurato  studio  su  I  piemontesi  nel 
mondo  (chi  sono,  quanti  sono,  dove 
vivono). 


«  Il  Delfino  »,  n.  79,  sett.-ott.  1984, 
ha  una  breve  presentazione  de  L’Or¬ 
dine  scomparso.  Storia  dell’Ordine  di 
S.  Lazzaro,  di  Michele  Ruggiero. 

Il  n.  80,  dà  un  elenco  delle  Com¬ 
mende  dell’Ordine  di  Malta  in  Pie¬ 
monte  e  dei  Comuni  del  Piemonte  e 
della  Valle  d’Aosta  nei  quali  l’Ordi¬ 
ne  ebbe  delle  proprietà  (in  totale  34 
Commende  e  Baliaggi  e  197  Comuni). 


«  Sisifo  »,  n.  3,  novembre  1984  - 
Istituto  Gramsci  Piemontese  etica 
e  politica;  materiali  di  discussioni, 
stato  e  telematica,  grafica.  Interviste. 


Su  «  Italgas  »,  n.  3,  ott.-dic.  1984, 
una  nota  di  Valerio  Castronovo  su 
L’economia  piemontese  di  metà  Otto¬ 
cento.  Trampolino  di  lancio  per  l’Uni¬ 
tà  d’Italia. 


«  Fonti  orali  -  Studi  e  ricerche  », 
anno  IV,  n.  1  gen.-giugno  1984. 

Un  documento  sui  «  bottai  »  nel 
Monferrato,  e  sui  riti  nuziali  in  Val 
Varaita. 


Su  «  Il  Montanaro  d’Italia  »,  n.  10, 
ottobre  1984,  una  nota  di  Aldo  Au¬ 
disio  su  l’ Architettura  rurale  in  Valle 
d’Aosta,  in  margine  alla  mostra  del 
Museo  Nazionale  della  Montagna  di 
Torino. 

Sul  n.  12,  la  relazione  sul  20°  Con¬ 
vegno  Nazionale  a  Torino  sui  proble¬ 
mi  della  Montagna,  a  cura  di  Franco 
Bertoglio. 


Il  periodico  «  Nuovi  Strumenti  », 
anno  V,  n.  5,  nov.  1984,  -  del  Con¬ 
sorzio  per  il  Sistema  Informativo  in 
Piemonte  -  ha  interessanti  notizie  sui 
nuovi  strumenti  di  ricerca  e  di  in¬ 
formazione  offerti  ai  Centri  culturali 
torinesi  dal  progresso  sull’informatica. 
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La  Scuola  di  Applicazione  di  Tori¬ 
no  ha  pubblicato  in  volume,  col  titolo 
Giovedì  Culturali,  i  testi  delle  confe¬ 
renze  tenute  per  la  Scuola  nell’Anno 
accademico  1982-1983. 


È  stato  presentato  dalla  Fondazione 

Agnelli  un  Atlante  di  Futurama  desti¬ 
nato  ad  una  prospezione  della  società 
italiana  del  2000. 


Giorgio  Bàrbebi  Squarotti,  I  nar¬ 

ratori  piemontesi  del  '900,  Stresa,  edi¬ 
zioni  del  Cùcùlo  d’oro,  1984.  pp.  13. 

L’elegante  plaquette,  fuori  commer¬ 
cio,  raccoglie  le  testimonianze  di  Bàr¬ 
beri  su  tre  narratori  del  Piemonte 
orientale:  Enrico  Mannelli,  Mario 
Bonfantini,  Gianfranco  Lazzaro. 

Gianfranco  Lazzaro,  Le  ceneri 

della  ragione,  prose,  pensieri,  scritti 
politici,  Stresa,  ed.  del  Cuculo  d’Oro, 
1984,  pp.  40. 

«...  Una  testimonianza  ironica,  un 
po’  amara,  se  volete  paradossale,  di 
un  cittadino  che,  persa  ogni  speranza 
nelle  istituzioni  e  nella  salvezza  bi¬ 
blica  del  proprio  popolo,  un  mattino 
che  il  barometro  è  precipitosamente 
sceso  ha  deciso  di  sedersi  sotto  la 
vigna  ad  aspettare  il  diluvio». 


Con  la  presentazione  di  Luciano 

Tamburini,  il  volume  Torino.  Arte, 
storia,  tradizioni,  edito  da  Piemonte 
in  Bancarella,  raccoglie  le  testimonian¬ 
ze,  sui  diversi  aspetti  storico  artistici 
architettonici  della  città,  di  19  gior¬ 
nalisti  e  scrittori  piemontesi. 


La  Fondazione  Alberto  Colonnetti 

di  Torino  ha  pubblicato  una  scheda 
con  l’elencazione  delle  sue  principali 
attività  e  con  il  programma  specifico 
del  suo  Centro  Studi  di  Letteratura 
Giovanile  in  essa  operante. 

Nelle  edizioni  White  Star  di  Ver¬ 

celli,  è  stato  pubblicato  un  volume 
fotografico  su  Torino  di  Marcello  e 
Angela  Bertinetti.  Testi  di  Giovanni 
Arpino. 


Borgo  antico,  rime  di  Giuseppe  Pe- 

rotti,  illustrate  da  Miro  Gianola,  Ca- 
stellamonte,  1983. 

Un  album  edito  dal  Lions  Club  Al¬ 
to  Canavese,  con  particolare  cura  gra¬ 
fica,  e  a  beneficio  della  lotta  contro 
la  droga  nelle  scuole  locali. 

Una  garbata  serie  di  quadri  paesi¬ 
stici  e  umani  della  tradizione  canave- 
sana.  Dice  la  presentazione:  «  gli 
amatori  di  moderni  ermetismi  trove¬ 
ranno  le  composizioni  sorpassate;  ma 
noi  cerchiamo  i  loro  lettori  negli  ul¬ 
tra  cinquantenni,  lieti  se  qualche  gio¬ 
vane  le  potrà  apprezzare. 


Il  maestro  elementare,  Vanello  Do¬ 
menico,  deceduto  a  Ceva  nel  1937,  in 
età  di  82  anni,  ha  lasciato  fra  i  suoi 
libri  una  versione  in  piemontese  della 
Divina  Commedia.  I  tre  volumi  -  In¬ 


ferno,  Purgatorio,  Paradiso  -  ben  ri¬ 
legati  in  tela,  dattiloscritti,  ci  sono 
stati  dati  in  visione  da  un  Socio  cui 
sono  pervenuti  per  successione  eredi¬ 
taria,  come  attestazione  di  una  cul¬ 
tura,  di  una  applicazione  affatto  sin¬ 
golari,  nutrita  di  aspirazioni  elevate. 
Il  valore  letterario  è  naturalmente  re¬ 
lativo:  la  testimonianza  spirituale,  e 
il  documento  dialettale  restano  invece 
validi  a  tutti  gli  effetti. 


Il  Socio  Aldo  Barberis  ha  offerto 
per  la  Biblioteca  del  Centro  una  edi¬ 
zione  fotolitografica  di  una  raccolta 
di  suoi  versi,  Storiette  ’n  rima  e  rime 
’d  circostansa  scrite  ’n  piemontèis,  con 
sue  illustrazioni  originali  che  tradu¬ 
cono  visualmente  gli  «  obiettivi  »  di 
alcuni  componimenti. 

Una  franca  «spiegassion  per  ij  mè 
quat  letor  »,  dice  onestamente  i  limiti 
dell’opera  e  le  motivazioni  che  l’han¬ 
no  prodotta:  casi  della  vita,  filosofia 
spicciola  del  buon  senso,  del  buon 
umore,  pregio  della  buona  compagnia, 
dell’amicizia,  della  evasione  spiritosa. 
Quasi  sempre  felici,  argute  e  a  volte 
notevoli  anche  per  la  scorrevolezza 
della  scrittura. 


Con  i  tipi  del  Centro  Stampa  della 

Giunta  Regionale  del  Piemonte,  Am¬ 
brogio  Acotto  ha  pubblicato  un  qua¬ 
derno  intitolato  II  Mantice  (pp.  95, 
in  4°  piccolo)  dedicato  alla  fisarmoni¬ 
ca,  il  popolare  strumento  oggi  travol¬ 
to  dalla  nuova  musica  e  dai  nuovi 
strumenti,  con  l’intento  di  riproporne 
la  rinascita  e  il  culto  ai  giovani  mu- 
sicofili.  Storia,  tecnica,  diffusione  e 
passione. 

Ij  Brandé  -  Armanach  ed  poesìa 

piemontèisa  1985,  a  l’Anségna  dij 
Brandé,  Torino,  Piemonte  in  Banca¬ 
rella,  1984. 

A  40  anni  dalla  morte,  Camillo  Bre¬ 
ra  e  Luigi  Qlivero  ricordano  rispetti¬ 
vamente  Nino  Costa  e  Nino  Autelli. 

Di  Brera  una  nota  su  «El  Tòr», 
arvista  libera  dij  piemontèis,  fonda¬ 
ta  a  Roma  nel  luglio  del  1945  da 
Luigi  Olivero. 

Un  interessante  e  documentato  ar¬ 
ticolo  di  Tavo  Burat,  Pcita  stòria  dia 
literatura  an  piemontèis  ant  la  vèja 
provincia  ’d  Biela. 

La  consueta  ricca  antologia  di  poe¬ 
sie  e  prose  in  piemontese  dei  classici 
e  dei  tanti  scrittori  oggi  attivi  in  tutta 
la  regione. 


Remigio  Bermond,  Perzoné  d’un 

seugn,  poesie  piemontesi,  prefazione 
di  Dante  Graziosi,  disegni  di  W.  Po- 
tratz,  Torino,  A  l’Anségna  dij  Brandé, 
1984,  pp.  93. 

È  una  raccolta  di  versi  che  si  segna¬ 
la  per  una  sua  dignità  e  coerenza  di 
ispirazione  e  di  scrittura,  ancora  più 
ferma  e  sicura  che  nelle  precedenti 
quattro  raccolte  date  alle  stampe  dal 
Bermond. 

Dice  bene  il  prefatore  D.  Graziosi, 


che  il  tema  di  fondo  è  «  un  mondo 
finito  per  sempre,  che  solo  può  ritor¬ 
nare  se  tornerà  la  bontà  degli  uomi¬ 
ni,  l’amore  per  la  natura  e  se  resiste 
quella  civiltà  contadina  rievocata  dal 
B.  in  ogni  sua  composizione  con  il 
richiamo  al  peso  della  fatica  urna- 


Ferdinanda  Passera  Borione,  Bè- 

sbij...  Poesìe  e  conte  an  piemontèis, 
con  prefazione  di  Celestina  Costa,  To¬ 
rino,  Edisco,  1984,  pp.  160. 

Raccolta  di  componimenti  che  si 
distingue  nella  pletora  dei  rimaire  in 
piemontese,  per  una  sua  coerente 
omogeneità  di  ispirazione  e  corretta 
scrittura;  una  sensibilità  aperta  ai 
casi  della  vita  moderna,  alle  umane 
vicende. 

Su  «  Musicalbrandé  »  -  Lanista  pie¬ 

montèisa  diretta  da  Alfredo  Nicola  - 
n.  103,  settembre  1984,  un  Arcòrd 
del  prof.  Hirsch  a  firma  di  Don  M. 
Fusé,  e  un  breve  profilo  del  maestro 
Massimo  Bruni,  morto  nell’agosto  u.  s. 
Ricordati  i  30  anni  di  parrocchia  di 
don  Michele  Fusero  a  Villanova  So- 
laro.  Censin  Pich  recensisce  II  teatro 
piemontese  di  Giovanni  Toselli  di 
Gualtiero  Rizzi,  edito  dal  Centro  Stu¬ 
di  Piemontesi. 

Ricca  la  messe  di  poesie  in  pie¬ 
montese. 

Sul  a.  104,  una  nota  di  Antonio 
Rollone  su  Tito  Schipa  a  Turin ;  De 
L’arzistensa  d’Avrùa  e  ’d  Castagné  a 
l’avansada  Fransèisa  dèi  1704-1701 
scrive  Piergiuseppe  Menietti. 

«  ’L  cavai  ’d  bròns  »  -  il  mensile 

della  Famija  Turinèisa  -  a  partire  da 
ottobre  1984  pubblica  una  serie  di 
ricordi,  Filo  diretto  con  l’altro  ieri, 
firmati  da  Giò  Golia,  della  vita  del- 
l’illustratore  e  caricaturista  Golia  (Eu¬ 
genio  Colmo). 

Sul  fascicolo  di  novembre,  presen¬ 
tando  il  programma  di  attività  per 
l’anno  1984-85,  il  direttore  ricorda  i 
60  anni  di  vita  della  Famija  Turi¬ 
nèisa. 

Nello  stesso  numero  di  F.  De  Ca¬ 
ria,  L’arte  nella  «  città  dello  spirito  ». 
Un  itinerario  per  il  Cimitero  Monu¬ 
mentale  di  Torino.  Di  Elisa  Gribaudi 
Rossi  un  Ritratto  ottocentesco  di  Ca¬ 
stagneto  Po. 

Nel  n.  1,  anno  63,  gennaio  1985,  un 
articolo  dì  Albina  Malerba  sui  60  anni 
della  Radio,  in  margine  alla  mostra 
torinese.  P.  M.  Prosio  e  M.  L.  li- 
bone  firmano  rispettivamente  Invito 
alla  Sabauda  e  Una  «  Ouverture  »  de¬ 
cantata.  Una  nota  di  Franco  Monetti 
su  Emanuele  Annibaie  Costa  di  Polon - 
ghera,  raffinato  cultore  d’arte  e  «  om¬ 
broso  »  pittore  piemontese.  Di  Elisa 
Gribaudi  Rossi  un  articolo  di  denun 
eia  sui  troppi  errori  storici  che  sl 
riscontrano  nelle  riviste  e  pubblica¬ 
zioni  di  interesse  piemontese.  No  d 
«  degrado  »  della  nostra  storia. 
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Armando  Rossi,  metodico,  fedele, 
con  il  suo  mensile  «  Piccola  Ribalta  » 
segue  la  vita  teatrale  a  Torino  con 
presentazioni  accurate,  critiche,  perti¬ 
nenti  e  graffiami  quando  occorre,  ani¬ 
mato  sempre  da  sincero  interesse  e 
passione. 

Sul  n.  1,  gennaio  1985,  un  inte¬ 
ressante  e  acuto  panorama  critico  del¬ 
la  vita  teatrale  torinese  nell’ultimo 
bimestre  dell’84. 


È  in  corso  di  stampa  il  11°  volume 
del  Dizionario  dei  Piemontesi  com¬ 
promessi  nei  moti  del  1821,  edito  dal 
Comitato  di  Torino  dellTstituto  Na¬ 
zionale  per  la  Storia  del  Risorgi- 


Nelle  edizioni  Rosenberg  Se  Sellier,  il 
volume  di  Bianca  Guidetti  Serra,  Le 
schedature  Fiat.  Cronache  di  un  pro¬ 
cesso  ed  altre  cronache. 


L’idea  del  buon  padre.  Il  lento  de¬ 
clino  di  un’industria  familiare  è  il  ti¬ 
tolo  del  volume  di  Fabio  Levi  edito 
a  Torino  da  Rosenberg  &  Sellier. 


L’antisemitismo  dei  poveri  di  Guido 
Fubini,  edito  da  La  Giuntina,  è  stato 
presentato  a  Torino  in  gennaio  al 
Club  Turati. 


Per  le  edizioni  Eda  di  Torino  una 
Guida  ai  vini  del  Fiemonte  di  Renato 
Ratti. 


Nelle  edizioni  di  Daniela  Piazza, 

Collana  «  I  mestieri  artigiani  »,  il  vo¬ 
lume  di  Clizia,  L’ artigianato  della 
stampa. 


La  sezione  torinese  di  Italia  No¬ 
stra,  con  la  presidenza  di  Giovanni 
Arpino,  dà  vita  a  un  suo  «  Noti¬ 
ziario  ».  Sul  n.  00,  febbraio  1985, 
un  chiaro  articolo  di  Franco  Rosso, 
Rivoli,  un  «Beaubourg  Subalpino», 
con  una  analisi  critica  della  recente 
realizzazione  e  della  politica  cultu¬ 
rale  dell’amministrazione  comunale  nel 
complesso. 


«Torino  Sette»  è  il  titolo  di  un 

nuovo  settimanale  che  si  pubblica  in 
città. 


È  uscito  un  nuovo  mensile  di  di¬ 

vulgazione  artistica  «  Il  venerdì  d’ar¬ 
te»,  promosso  dall’Associazione  Cul¬ 
turale  «I  venerdì  d’arte  di  Torino» 
(Via  Giolitti,  54,  Torino). 


Su  «  Escursionismo  »,  n.  3/4,  1984, 

una  nota  di  Franca  Martin  sul  Sen¬ 
tiero  dei  Franchi  in  Val  di  Susa. 

Su  «  L’escursionista  »,  organo  del- 

1  Untone  Escursionisti  di  Torino,  n.  8, 
gennaio  1984;  una  nota  di  Mario  Ti- 
v??’  r*cerca  toponomastica  nelle 
valli  piemontesi. 


L’editore  A.  Meyner  ha  ristampato 

Alle  Forte  d’Italia  di  Edmondo  De 
Amicis.  Il  volume  è  stato  presentato 
a  Pinerolo  per  cura  della  Pro  Pine- 
rolo. 

A.  Actis  Caporale,  Il  Canale  di 

Caluso,  I  quaderni  delle  «  Purtasse  », 
n.  II,  Caluso,  Associazione  Culturale 
«  Le  Purtasse  »,  1984. 

Storia  della  «  bealera  »,  poi  «  cana¬ 
le»  demaniale  di  Caluso  dal  ’500  al 
giorno  d’oggi  (con  breve  nota  sul  ma¬ 
resciallo  di  Francia  C.  de  Cosse  de 
Brissac). 


La  Provincia  di  Torino  -  Assesso¬ 
rato  alla  Montagna,  ha  pubblicato  il 
catalogo  della  esposizione  fotografica 
organizzata  dall’Associazione  Archi¬ 
volto  per  l’illustrazione  delle  «  Mon¬ 
tagne  di  Val  Susa»,  novembre  1984. 


Un  Comitato  per  la  Cultura  Mon¬ 

tana  sta  preparando  una  guida  per  la 
valorizzazione  del  Parco  dell’Orrido 
di  Chianocco  e  della  stazione  spon¬ 
tanea  di  Leccio  (Valle  di  Susa). 


La  Famija  Setimèisa  ha  pubblicato 

il  volume:  Cenni  di  vita  settimese. 
Settimo  Torinese,  il  folklore  nella  sto¬ 
ria,  nei  costumi. 

Nelle  edizioni  BS  di  Ivrea  il  libro 

di  Piero  Montanaro,  Canté  mia  tera, 
prefazione  di  Franco  Piccinelli  (con 
allegata  una  cassetta  di  canzoni  che 
dà  voce  al  libro). 


Nelle  edizioni  BS  di  Ivrea,  4  alma¬ 
nacchi  piemontesi  per  il  1985:  Arma- 
nach  Turinèis,  Armanach  Bielèis,  Ar- 
manach  Varslèis,  Armanach  Canavzan. 


Il  «  Bollettino  della  Società  di  Stu¬ 
di  Valdesi»,  n.  155,  luglio  1984,  ha 
un  «ricordo»  di  Ernest  Hirsch  trac¬ 
ciato  da  T.  Kiefnet,  e  una  attenta 
recensione  di  G.  Gonnet  allo  studio 
di  Enzo  Stancati,  Gli  ultramontani. 
Storia  dei  Valdesi  di  Calabria  (Co¬ 
senza,  Affilio  ed.,  1984). 


«  La  Valaddo  »,  n.  3,  settembre 
1984,  è  ricca  di  notizie  sulla  vita,  il 
folclore,  la  linguistica  delle  Vallate 
di  Germanasca,  Chisone,  Alta  Dora. 

Sul  n.  4,  die.  1984,  Ezio  Martin 
pubblica  le  Regole  grafiche  adottate 
dalla  «  Valaddo  ». 


«  Luna  nuova  »,  quindicinale  della 
Valle  di  Susa  e  Val  Sangone,  dell’8 
dicembre  1984  ricorda  che  il  Museo 
Civico  di  Susa  compie  100  anni.  Il 
n.  12,  gennaio  85,  dedica  un  comple¬ 
to  inserto  alla  autostrada  del  Frejus 
(situazione  dei  lavori,  previsioni,  im¬ 
portanza). 


Il  «  Corriere  Illustrato  »,  n.  4,  sup¬ 
plemento  al  n.  49,  dicembre  1984,  del 
«  Corriere  di  Chffiri  »,  dà  notizia  di 
un  piccolo  ma  singolare  Museo  orni¬ 


tologico  esistente  a  Villa  Brea  di 
Chieri,  presso  l’Istituto  dei  Fratelli 
della  Sacra  Famiglia. 


«Il  “Bannie”»,  n.  1/2/3,  1984, 

ha  una  proposta  operativa  per  il  re¬ 
cupero  del  Forte  di  Fenestrelle. 


Coordinato  da  Mario  Lombardi  e 
Piero  Pollino,  è  stato  pubblicato  dal¬ 
l’editore  Enrico  di  Ivrea,  Il  Canave- 
sano  1985,  che  compie  con  questo  fa¬ 
scicolo  dieci  anni  di  vita. 

Da  segnalare  una  breve  storia  de 
Il  teatro  Giocosa  di  Ivrea,  che  ha 
compiuto  150  anni,  di  Federico  Pe¬ 
rinetti.  La  consueta  galleria  di  ritratti 
e  ricordi  di  personaggi  che  hanno 
illustrato  il  Canavese.  Poesie,  note 
curiose,  documenti  di  storia  locale. 


L’Almanacco  dell’Arciere  1985,  fe¬ 
dele  alla  sua  originaria  impostazione 
più  di  antologia  che  di  almanacco, 
porta  anche  quest’anno  un  florilegio 
di  scritti  vari  -  una  trentina  -  di 
scrittori  cuneesi  o  alla  provincia 
granda  in  qualche  modo  legati:  boz¬ 
zetti,  cronache,  racconti,  poesie,  rie¬ 
vocazioni  documentarie  o  letterarie  di 
interessi  e  di  toni  diversi  ma  tutti  di 
buon  livello. 

Curatore,  Marco  Franceschetti,  che 
presenta  l’edizione. 


«  Cuneo  Provincia  Granda  »,  n.  3, 
dicembre  1984,  ha  un  ricordo  di  Duc¬ 
cio  Galimberti  a  40  anni  dal  sacri¬ 
ficio.  M.  Bignami  scrive  sul  Parco 
Naturale  «  Alta  Valle  Pesio  ». 

Gianni  Rovera  ritorna  con  nuovi 
documenti  sul  tema  di  San  Costanzo 
al  Monte  e  A.  Boidi  Sassone  illustra 
il  «  Liberty  »  nell’arredo  di  primo  No¬ 
vecento  nel  cuneese.  Recensioni,  noti¬ 
zie,  molte  e  belle  le  illustrazioni. 


Su  «  La  Vedetta  »  di  Cuneo,  del 
dicembre  84  -  numero  dedicato  ai 
40  anni  di  storia  De  e  della  granda  - 
G.  Brusasca  dà  elementi  inediti  sulle 
relazioni  della  Resistenza  con  la  Fran¬ 
cia,  prima  del  trattato  di  Parigi.  Do¬ 
cumenti  per  la  storia  dei  quotidiani 
cuneesi  e  della  vita  culturale  e  sociale 
della  Provincia  Granda. 


Nelle  edizioni  de  L’Arciere  di  Cu¬ 
neo:  Lorenzo  Mamino  -  Michele  Pel¬ 
legrino,  Incontri  ordinari.  Visita  al¬ 
l’architettura  «minore»  del  Monre- 
galese  (pp.  160,  110  fotografie  in  b. 
e  n);  aa.w.,  La  scoperta  delle  Ma¬ 
rittime.  Momenti  dì  storia  e  di  alpi¬ 
nismo  (pp.  264,  20  ili.  in  b.  e  n.  e 
a  colori);  nella  Collana  «  Le  Grandi 
Abbazie  del  Piemonte  »,  di  Giorgio 
Beltrutti,  La  Sacra  di  San  Michele 
(pp.  300,  con  riproduzioni). 


Su  «  Alba  Pompeia  »,  anno  V,  fase. 
II,  1984,  Paolo  Thea  scrive  su  Pinot 
Gallizio  alchimista  industriale  e  ne 
pubblica  alcuni  inediti;  W.  Accigliaro 
dà  un  Repertorio  bibliografico  sulla 
219 


pittura  di  Gallizio.  M.  C.  De  Palma 
studia  La  composizione  sociale  del 
ceto  egemone  nel  Comune  di  Alba  tra 
XII  e  XIII  secolo.  Su  La  flora  delle 
Langhe  informa  G.  Abbà. 


Edito  dalla  Bertello  di  Borgo  San 
Dalmazzo  il  libro  di  Adolfo  Sarti,  lì 
mio  1984.  Riflessioni  e  pagine  sparse. 


Edito  dalla  Famija  Albèisa  nel  1984 
il  volume  di  Luciano  Maccario,  Giu¬ 
seppe  Vernazza,  lettere  al  conte  Ga- 
schi.  Pref.  di  N.  Nada.  Ne  sarà  data 
recensione. 


«  Natura  Nostra  »,  mensile  di  Savi- 
gliano,  n.  39,  ottobre  1984,  pubblica 
uno  studio  dell’ambiente  fluviale  della 
zona  Maira,  Mellea,  Varaita.  Docu¬ 
menti  vari  di  storia  locale  dall’Archi- 

Sul  n.  41,  notizia  su  L’arredo  urba¬ 
no  di  Cavdlermaggiore  e  su  Le  in¬ 
cende  del  Castello  dì  Rigrasso.  Il  n. 
42,  gennaio  1985,  ha  un  profilo  di 
Gabriele  Dolce  primo  storico  savi- 
glianese  del  ’500. 


«  Primalpe  »,  n.  14,  febbraio  1985, 
ha  un  articolo  di  Dario  Pasero  su 
Esuli  cuneesi  nella  Ginevra  di  Cal¬ 
vino  ( 1549-1580 ).  G.  Michele  Gazzola 
studia  Gli  itinerari  dei  romei  nelle 
vallate  cuneesi. 


In  «  Studi  Maglianesi  »,  supplemen¬ 
ti  n.  17  e  18,  de  •«  Il  paese  »,  di  Vit¬ 
torio  G.  Cardinali,  Il  monumento  a 
un  condottiero  dimenticato:  Catalano 
Alfieri. 


In  occasione  dell’inaugurazione  del¬ 

la  Biblioteca  Civica  di  Barge,  Felice 
Paolo  Maero  ha  presentato  la  ristam¬ 
pa  anastatica  del  volume  Vicende  ci¬ 
vili  e  religiose  di  Barge,  curata  dal 
Consiglio  di  Biblioteca. 


«  Novel  Temp  »,  quaderno  n.  23, 
ha  un  interessante  studio  su  II  recu¬ 
pero  di  una  borgata  alpina  nell’Alta 
Valle  Stura  e  Note  di  preistoria  al¬ 
pina  cuneese  di  L.  Mano.  Una  docu¬ 
mentata  notizia  su  le  Origini  della  fa¬ 
miglia  di  Enrico  Arnaud,  il  condottiero 
del  «  Glorioso  Rimpatrio  ».  Notizie  va¬ 
rie  sui  problemi  delle  Valli  Occitane, 
lingua,  cultura,  tradizioni,  attività. 


Il  «  Bollettino  Storico  per  la  Pro¬ 
vincia  di  Novara  »,  2°  semestre  1984, 
dà  notizia  dell’attività  di  alcuni  perso¬ 
naggi  novaresi:  Ugo  Ferrandi,  esplo¬ 
ratore  africano  (fine  1800);  Enrico 
Bottini  e  G.  Battista  Palletta,  chirur¬ 
ghi  e  ricercatori  medico-scientifici . 

Una  interessante  pubblicazione  di 
fotografie  di  Paolo  Monti.  A.  Zanetta 
illustra  la  Fondazione  Marazza  di  Bor- 
gomanero. 


A  cura  dell’ Amministrazione  Pro¬ 
vinciale  di  N°vara,  sono  stati  pubbli¬ 
cati  gli  atti  del  Convegno  Problema¬ 


tiche  dei  flussi  migratori  in  provincia 
di  Novara,  tenuto  a  Borgomanero 
nell’ottobre  1983  (pp.  x-290,  1984). 


Nelle  edizioni  di  Franco  Angeli  il 
volume  di  Umberto  Chiaromonte,  In¬ 
dustrializzazione  e  movimento  operaio 
in  Val  d’Ossola.  Dall’Unità  alla  1 * 
guerra  mondiale  (pp.  586,  1984), 


Per  i  tipi  delle  edizioni  Corradini 
di  Borgosesia,  è  stato  pubblicato  il 
volume  San  Gaudenzio  e  la  sua  basi¬ 
lica,  a  cura  di  Dorino  Tuniz  e  Ago¬ 
stino  Temporelli. 

La  pubblicazione,  che  si  basa  su 
una  vasta  ed  inedita  documentazione 
d’archivio  sulle  vicende  architettoni¬ 
che  della  costruzione  della  chiesa,  co¬ 
stituisce  l’opera  più  completa  sulla 
basilica  di  San  Gaudenzio  di  Novara. 
Una  originale  ricerca  iconografica  con 
oltre  300  fotografie  illustra  il  com¬ 
plesso. 


«  Il  Nord  »,  in  occasione  della  vi¬ 
sita  del  Papa  in  Valsesia  per  il  4° 
centenario  della  morte  di  San  Carlo 
Borromeo,  ha  pubblicato  un  numero 
speciale  -  novembre  1984  -  dedicato 
all’avvenimento  e  alle  terre  legate  alla 
memoria  del  Santo.  Con  un  avviso 
editoriale  la  direzione  de  «  Il  Nord  » 
il  7  febbraio  ha  annunciato  che  da 
settimanale  il  giornale,  sempre  così 
ricco  di  notizie  dell’ambito  territoriale 
novarese,  diventa  bisettimanale. 


Ambrogio  Viviani,  La  storia  di 
Oleggio  dalle  origini  ai  nostri  giorni, 
id.,  La  storia  delle  famiglie  di  Oleg¬ 
gio,  Novara,  1983,  pp.  286,  e  1984, 
pp.  335.  Sono  due  grossi  volumi  che 
il  generale  Ambrogio  Viviani  ha  scrit¬ 
to  per  la  sua  città  dedicandole  «  ai 
nostri  giovani  »  l'ima  e  «  ai  nostri 
vecchi»  l’altra,  e  messe  in  vendita 
prò  Basilica  di  San  Michele.  Un’opera 
tratta  da  una  documentazione  attenta 
degli  archivi  pubblici  e  privati,  rac¬ 
cogliendo  notizie  delle  più  minute 
fonti  scritte  ed  orali  dall’epoca  prei¬ 
storica  ai  giorni  nostri.  Utile  non  solo 
ai  concittadini,  ma  a  quanti  si  occu¬ 
pano  delle  vicende  del  Novarese  e  più 
in  particolare  della  città. 


Il  n.  12,  dicembre  1984,  della  ri¬ 
vista  «  A  ambiente  »,  pubblicata  a 
Domodossola,  dedica  un  breve  profilo 
biografico,  a  Gian  Giacomo  Galletti 
(1789-1873),  firmato  da  Angela  Prei- 
roni  Travostino 


A  cura  del  Lions  Club  di  Domo¬ 
dossola  è  stato  realizzato  il  volume 
Terra  d’Ossola,  di  autori  vari,  con 
fotografie  di  C.  Pessina:  illustra  tutti 
gli  aspetti  geografici,  storici,  artistici, 
culturali  dell’Ossola. 


Il  mensile  «  La  Provincia  Azzur¬ 
ra  »,  novembre  1984,  ricorda,  a  firma 
Luciano  Ferraro,  il  poeta  Clemente 
Rebpra,  morto  a  Stresa  28  anni  fa. 


L’Azienda  Autonoma  di  Soggiorno 
e  Turismo  di  Verbania  ha  pubblicato 
l’edizione  1985  del  Carnet  turistico 
Alto  Lago  Maggiore:  una  sintetica 
guida  alle  bellezze  paesaggistiche  e 
artistico-architettoniche  delle  diverse 
località  del  paesaggio  rivierasco  della 
sponda  piemontese  del  Lago  Mag¬ 
giore. 


Pubblicato  dalla  Fondazione  Achille 

Marazza  di  Borgomanero  il  volume  di 
Piero  Zanetta,  «  Mommo  Loco  del 
Novarexe  ».  Ambiente  e  storia  di  una 
comunità  rurale  nei  secoli  XV -XV II. 


Curato  dal  Museo  Storico  Etnogra¬ 
fico  di  Romagnano  Sesia,  è  stato  pub¬ 
blicato  Al  taquin  de  Rumagnan  1981, 
ottava  edizione:  tradizioni,  figure,  im¬ 
magini,  mestieri  della  Romagnano  che 
fu. 


Paul  Zinsli,  studioso  di  toponoma¬ 

stica  alpina  dell’Università  di  Berna, 
ha  pubblicato  un  volume  di  studi  sui 
popolo  Walser,  Siid-Walser  Namengut 
(Berna,  1984,  pp.  700). 

È  dedicato  alle  colonie  walser  in 
territorio  di  lingua  italiana:  Bosco 
Gurin  (Canton  Ticino);  Formazza, 
Salecchio,  Agaro,  Ausone,  Ornavasso, 
Macugnaga,  Rimella,  Campello  Monti, 
Rima,  Alagna  (Piemonte);  Gressoney, 
Issime,  Ayas  (Val  d’Aosta). 

In  trentanni  di  ricerche  e  decine 
di  viaggi.  Fautore  ha  raccolto  e  stu¬ 
diato  migliaia  di  nomi.  Di  ognuno  di 
essi,  oltre  alla  collocazione  geografi¬ 
ca  e  alla  comune  accezione  in  lingua 
walser  sono  indicate  tutte  le  fonti 
scritte  e  le  citazioni  storiche,  la  tradu¬ 
zione  italiana  e  infine  se  il  nome  in¬ 
dichi  un  villaggio,  una  cappella  o  un 
qualsiasi  altro  elemento  geografico. 
Dei  toponimi  più  ricorrenti  viene  af¬ 
frontata  anche  l’analisi  etimologica, 
che  degli  studi  di  toponomastica  è 
la  più  difficile  quanto  preziosa  com¬ 
ponente. 

Un  lungo  elenco  riporta  il  nome 
degli  anziani  Walser  delle  valli  del 
Lys,  del  Sesia  e  dell’Ossola  -  molti 
dei  quali  oggi  scomparsi  -  che  sono 
stati  la  fonte  principale  della  ricerca. 

Il  volume  è  edito  con  il  contri¬ 
buto  del  Fondo  Nazionale  Svizzero. 


La  direzione  del  «  Bollettino  Storico 

Vercellese  »  è  stata  assunta  dal  prof. 
Rosaldo  Ordano.  Il  prof.  Luigi  Avon- 
to  ha  lasciato  l’incarico  perché  tra¬ 
sferitosi  a  Melbourne  come  addetto 
culturale  presso  la  rappresentanza  di¬ 
plomatica  italiana  in  Australia. 

Il  n.  22-23,  1984,  ha  un  contributo 
di  G.  Tibaldeschi  su  Eretici  a  Ver¬ 
celli  nell’età  della  Controriforma.  V. 
Bussi  dà  notizia  delle  Pergamene  di 
Sant’ Andrea  all’ Agnesiana  di  Vercelli. 

La  Società  Storica  Vercellese  ha 

pubblicato  gli  Atti  del  I  Congresso 
Storico  Vercellese  -  2-3  ottobre  1982  - 
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sul  tema  Vercelli  nel  secolo  XIII,  un 
tomo  di  circa  500  pagine. 

Dopo  le  prolusioni  ai  lavori  di  Ma¬ 
rio  Viora  e  Rosaldo  Ordano,  i  testi 
delle  15  relazioni:  Carlo  Guido  Mor, 
Osservazioni  sul  formulario  del  codi¬ 
ce  176  della  Biblioteca  Capitolare  di 
Vercelli-,  Gian  Savino  Pene  Vidari, 
Vicende  e  problemi  della  «fedeltà» 
eporediese  verso  Vercelli  per  Bollengo 
e  Sant’Urbano;  Isidoro  Soffietti,  Pro¬ 
blemi  relativi  al  notariato  vercellese 
nel  secolo  XIII-,  Mario  Capellino, 
Note  su  maestri  e  scuole  vercellesi 
nel  secolo  XIII;  Laura  Minghetti, 
L’episcopato  di  Alberto  durante  i  pri¬ 
mi  anni  del  XIII  secolo;  Luigi  Avon- 
to,  Presenza  gerosolimitana  a  Vercelli 
nel  secolo  XIII;  Giuseppe  Ferraris, 
Borghi  e  borghi  franchi  quali  elementi 
perturbatori  delle  pievi;  Giancarlo 
Andenna,  Per  lo  studio  della  società 
vercellese  del  XIII  secolo.  Un  esem¬ 
pio:  i  Bondoni;  Francesco  Panerò, 
Particolarismo  ed  esigenze  comunita¬ 
rie  nella  politica  territoriale  del  co¬ 
mune  di  Vercelli  (secoli  XII-XIII); 
Enrico  Artifoni,  Itinerari  di  potere  e 
configurazioni  istituzionali  a  Vercelli 
nel  secolo  XIII;  Giuseppe  Grillino, 
Inurbamenti  ed  espansione  urbana  a 
Vercelli  tra  XII  e  XIII  secolo;  Aldo 
A.  Settia,  L'esercito  comunale  vercel¬ 
lese  del  secolo  XIII:  armamento  e 
tecniche  di  combattimento  nell’Italia 
occidentale;  Pier  Giovanni  Caron,  La 
giurisdizione  ecclesiastica  negli  statuti 
medioevali  del  Comune  di  Vercelli; 
Patrizia  Cancian,  Attività  notarile  ur¬ 
bana  e  di  contado  nella  società  ver¬ 
cellese  del  XIII  secolo;  Franco  Fer¬ 
retti,  Un  borgo  franco  vercellese  ai 
nuova  fondazione:  Gattinara. 


L’Amministrazione  Provinciale  di 
Vercelli  ha  iniziato  la  pubblicazione 
di  una  rivista  dedicata  alla  vita  della 
provincia. 


La  Cassa  di  Risparmio  di  Vercelli 
ha  pubblicato  il  terzo  ed  ultimo  vo¬ 
lume  della  sua  collana  Scriviamo  un 
libro  insieme,  storia  e  tradizione  del¬ 
la  terra  vercellese. 


Su  «  L’impegno  »,  rivista  di  storia 

contemporanea  del  Vercellese,  n.  3, 
1984,  uno  studio  di  Silvana  Patriarca 
su  Famiglia  e  valori  contadini  nelle 
memorie  di  un  agricoltore  gattinarese 
^Ottocento.  Sul  n.  4,  1984,  Mauri¬ 
zio  Cassetti  scrive  di  Ponti  per  la 
storia  del  periodo  1927-1945,  una 
guida  alle  fonti  presso  l’Archivio  di 
Stato  di  Vercelli,  Biella,  Varallo. 

Con  data  dicembre  1984  è  uscita 

una  nuova  serie  di  «  Alp  »  -  vos 
dl’arvira  piemontèisa  direttore  re¬ 
sponsabile  Tavo  Burat;  sede:  Cossato 
(VC),  Via  Torino  90. 

«  Il  Platano  »,  numero  annuale  1984, 

nella  consueta  accurata  veste  tipogra¬ 
fica  e  sotto  la  nuova  direzione  di  An¬ 


gelo  Mistrangelo,  è  dedicato  a  Silvia 
Taricco,  immaturamente  scomparsa. 
Ricco  di  studi  e  documenti  di  ambito 
astigiano  a  firma  di  Ermanno  Eydoux, 
Pietro  Dacquino,  Giuseppe  Gai,  Gia¬ 
cinto  Grassi  e  altri  studiosi  locali. 


Nelle  edizioni  Canicci  di  Roma,  un 
volume  di  L.  Voghera  Luzzato,  Una 
finestra  sul  ghetto.  Stefano  Incisa  e 
gli  Ebrei  di  Asti  (pp.  157,  1984). 


Il  quaderno  n.  14,  anno  VII,  1984, 
dell’Istituto  per  la  Storia  della  Resi¬ 
stenza  in  Provincia  di  Alessandria 
porta  gli  Atti  del  Convegno  di  Ales¬ 
sandria  dedicato  alla  storia  del  mo¬ 
vimento  cattolico  in  Italia.  Un  articolo 
è  dedicato  alla  fabbrica  di  cappelli 
Borsalino,  di  G.  Barberis  e  G.  Sub- 
brero.  Una  scheda  alla  collana  sui 
beni  storici  della  Provincia,  delle  Edi¬ 
zioni  dell’Orso. 


«  La  Provincia  di  Alessandria  »  ha 
pubblicato  un  supplemento  al  n.  8/2 
gennaio-febbraio  1984,  tutto  dedicato 
-  per  ricordare  -  alla  Benedicta  e 
alla  storia  del  suo  martirio  partigiano, 
1944-1984. 

Sul  fase.  9/3,  marzo-giugno  1984, 
un  resoconto  del  Convegno  di  studi 
sulla  scrittrice  Sibilla  Aleramo,  tenuto 
ad  Alessandria  nei  giorni  18-19  mag¬ 
gio  1984.  Di  L.  Zitulo  una  nota  su 
Le  Ferme  di  Acqui  nella  seconda 
metà  dell'Ottocento. 

Una  serie  di  interventi  ricordano 
i  30  anni  di  vita  della  rivista  1954- 
1984. 

Il  n.  10/4,  luglio-agosto  1984,  ha 
di  Claudio  Zarri  un  articolo  su  I 
Longobardi  in  Provincia  di  Alessan¬ 
dria,  attraverso  la  toponomastica.  De 
La  famiglia  Trotti  scrive  D.  Giaco- 

Segnalazioni,  recensioni,  notìzie  di 
vita  alessandrina. 


L’Associazione  «  Pro  Julia  Derto- 
■na  »,  sempre  attenta  nelk  sua  opera 
di  valorizzazione  di  avvenimenti  e 
personaggi  della  cultura  locale,  ha 
realizzato,  con  il  concorso  della  Cassa 
di  Risparmio  di  Tortona,  la  ristampa 
anastatica  del  volume  Folchetto  Ma- 
laspina,  del  tortonese  Carlo  Varese, 
giudicato  l’inventore  del  romanzo  sto¬ 
rico.  L’edizione  si  avvale  di  una  ac¬ 
curata  introduzione  storico-critica  di 
Ugo  Rozzo. 


Nelle  Guide  ai  beni  culturali  delle 
edizioni  Dell’Orso  è  uscita  una  pub¬ 
blicazione  destinata  ad  illustrare  Pa¬ 
lazzo  Ghilini  di  Alessandria. 


Edito  dall’Istituto  per  la  Storia 
della  Resistenza  di  Alessandria  il  vo¬ 
lume  di  D.  Borioli,  La  banda  Lenti. 
Partigiani  e  contadini  in  un  paese 
del  Basso  Monferrato. 


La  rivista  «  Ce.D.R.E.S.  Documen¬ 
ti»  di  Alessandria,  n.  1,  die.  1984, 


ha  una  monografia  di  settore  su  II 
cemento.  Articoli  vari  su  l’economia 
della  provincia. 


«  Lo  Flambò  -  Le  Flambeau  »,  n.  2, 
1984,  dà  notizia  dei  risultati  del  Con- 
cours  Cerio gne  1984.  L.  Colliard  scri¬ 
ve  sui  Rapporti  fra  Casa  Savoia  e 
la  Valle  d’Aosta  fino  a  Carlo  Ema¬ 
nuele  III  (1730).  R.  Vierin  studia 
l’organizzazione  delle  famiglie  valdo¬ 
stane  fino  al  xix  secolo. 


«  Présence  Savoisienne  »,  n.  47-48, 
1984,  a  firma  di  Marc  de  Seyssel,  dà 
notizia  de  L’anneau  de  Saint-Maurice, 
intimamente  legato  alla  storia  dei  Sa¬ 
voia  e  dell’Ordine  Cavalleresco  dei 
SS.  Maurizio  e  Lazzaro.  Notizia  della 
costituzione  di  un  comitato  per  il 
salvataggio  e  il  restauro  operativo  del¬ 
l’antico  ospizio  del  Piccolo  San  Ber¬ 
nardo.  Lo  stesso  numero  segnala  la 
ristampa  (1984)  della  Histoire  de 
Montmélian  dell’abate  Bernard  (dalle 
origini  al  1706). 


L’ultimo  volume  de  ì’Histoire  des 
Communes  de  Savoie  è  uscito  pei 
tipi  delle  Editìons  Horvath. 


Su  «  A  Compagna  »,  n.  6,  nov.- 
dic.  1984,  un  interessante  articolo  di 
M.  Merega  rievocativo  della  Inaugu¬ 
razione  della  Ferrovia  ligure-subalpina 
(1854)  con  cronache,  documenti,  illu¬ 
strazioni.  Il  fase.  n.  1,  gennaio-feb¬ 
braio  1985,  dà  notizia  dell’imminente 
pubblicazione  del  primo  volume  de 
Il  vocabolario  delle  parlate  liguri. 


«  r  ni  d’àigiira  »  -  rivista  etno- 
antropologica  e  linguistico-letterario  di 
cultura  brigasca  -  nel  numero  di  gen¬ 
naio-giugno  1985,  porta  dei  prospetti 
comparativi  lessicali:  brigasco-italiano- 
provenzale-francese. 


La  Società  Savonese  di  Storia  Pa¬ 
tria  ha  pubblicato  gli  Atti  del  IV 
Convegno  storico  savonese  -  parte  1“ 
Il  dipartimento  di  Montenotte  nel¬ 
l’età  napoleonica,  Savona,  voi.  XVIII, 
1984,  pp.  182. 


«  Rolde  »,  la  Revista  de  Cultura 
Aragonesa,  nel  n.  26,  ott.-dic.  1984, 
ha  un  articolo  su  Baltasar  Gracìàn  y 
los  escritores  aragoneses  del  siglo 
XVII  e  una  Charradas  sobre  a  Fabia 
Aragonesa. 


È  uscito  di  A.  A.  Mola  un  volume 
su  Adriano  Lemmi  Gran  Maestro  del¬ 
la  Nuova  Italia  (1885-1896),  edizioni 
Erasmo,  Roma,  1985,  pp.  242. 
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Notizie  e  asterischi 


RICORDO  DI 

CARLA  RICCIO  PIRRONE 

Sul  finire  dell’anno  scorso,  il 
22  dicembre,  dopo  aver  contra¬ 
stato  a  lungo,  ma  con  serenità,  i 
mali  che  da  tempo  l’avevano  col¬ 
pita,  è  mancata  la  professoressa 
Carla  Riccio  Pirrone,  figura  di 
delicati  sentimenti  e  di  aperta 
intelligenza,  dotata  di  squisite 
virtù  domestiche.  Insegnante  di 
ruolo  di  Lettere,  nei  Licei,  fu 
soprattutto  portata  ad  un  inte¬ 
resse  vivo  per  la  cultura,  sicché 
fin  dal  1973  era  entrata  nelle  file 
dei  soci  del  nostro  Centro  per 
poi  farlo  conoscere  più  estesa¬ 
mente,  anche  diffondendone  le 
edizioni,  con  l’impegno  di  uno 
zelante  proselitismo. 

Nata  a  Lonato  (Brescia)  il 
1°  agosto  1920,  era  cresciuta  a 
Torino  dove  aveva  frequentato 
le  scuole  elementari  alla  «  V. 
Monti  »  (al  55  di  via  Saluzzo 
dove,  dopo  la  sua  demolizione, 
sorse  un  altro  edificio  scolastico) 
e  il  Liceo  classico  all’«  Alfieri  ». 

Vi  aveva  seguito  quindi  i  corsi 
universitari  nella  Facoltà  di  Let¬ 
tere  conclusi  nel  1942,  dopo  aver 
conseguito  il  diploma  in  Paleo¬ 
grafia,  Diplomatica  e  Archivisti¬ 
ca,  con  la  laurea  a  pieni  voti  in 
Letteratura  tedesca,  discutendo 
la  tesi  su  «  Minnesang  e  Scuola 
siciliana  ». 

Vi  si  faceva  riferimento  alla 
ipotesi  d’una  derivazione  della 
poesia  siciliana  dal  Minnesang  te¬ 
desco  avanzata  fin  dal  1831  da 
Wilhelm  Warkemagel,  che  più 
volte  ne  aveva  trattato  in  segui¬ 
to,  e  da  poco  ripresa  (nel  1935) 
da  Hans  Nauman,  mentre  era 
stata  lasciata  cadere  da  ogni  al¬ 
tro  studioso  suo  contemporaneo. 

Se  era  inconfutabile  la  «  per¬ 
fetta  rispondenza  »  di  motivi 
riscontrabile  nel  Minnesang  e 
nella  poesia  della  Scuola  sicilia¬ 
na,  che  la  Riccio  ha  esaminato 
e  documentato  con  ampia  scelta 
di  testi  a  confronto,  la  si  doveva 
tuttavia  far  dipendere  non  da 
una  «  derivazione  »  della  lirica 
siciliana  dal  Minnesang,  ma  dal¬ 
le  rispettive  ascendenze  in  una 


fonte  comune:  la  poesia  fran¬ 
cese  e  provenzale. 

Sino  a  concludere,  come  ha 
fatto  la  Riccio,  che  se  «  per  as¬ 
surdo  si  volesse  ammettere  l’in¬ 
dipendenza  del  Minnesang  tede¬ 
sco  e  della  scuola  poetica  sicilia¬ 
na  dalla  Francia,  basterebbe  la 
lingua  di  queste  due  scuole  a  so¬ 
stenerla  ». 

Tra  gli  altri  suoi  lavori  merita 
poi  d’esser  particolarmente  ricor¬ 
data  la  finissima  traduzione  - 
dall’edizione  tedesca  curata  da 
Franz  Kuhn  -  del  Sogno  della 
Camera  rossa,  romanzo  cinese  del 
secolo  xvm  di  Ts’ao  Hsùeh- 
Ch’in  (1709-1763)  affrontata  dal¬ 
la  Riccio,  unitamente  a  Clara  Bo- 
vero,  per  Einaudi  (1958,  ristam¬ 
pata  nel  1970):  opera  davvero 
straordinaria  con  i  suoi  più  di 
cento  personaggi  e  l’estrema  sen¬ 
sibilità  che  vi  circola  tra  sotti¬ 
gliezze  psicologiche  e  ricchezza 
di  fantasia  che  la  traduzione  ben 
rende  nel  loro  spirito. 

Nell’insegnamento  subito  ini¬ 
ziato,  come  un  tempo  s’usava,  in 
regioni  lontane  dalla  propria  - 
sicché  a  ragione  Giustino  Fortu¬ 
nato  aveva  potuto  osservare  che 
la  vera  unità  d’Italia  era  venuta 
compiendosi  mercè  quei  dipen¬ 
denti  dello  Stato  che,  come  i. 
militari,  i  ferrovieri  e,  appunto, 
gli  insegnanti,  l’avevano  a  più  ri¬ 
prese  percorsa  tutta,  venendo  a 
contatto  con  gente  d’ogni  nostra 
latitudine  -  Carla  Riccio  aveva 
preso  servizio  a  Cosenza  dove 
tra  l’altro  strinse  amicizia  con 
colleghi  come  lei  agli  inizi.  Con¬ 
tinuò  infatti  a  serbare  un  simpa¬ 
tico  ricordo  di  quegli  anni  e  so¬ 
prattutto  di  alcune  persone  in¬ 
contrate,  come  Giovanni  Caran- 
dente  destinato  a  brillante  car¬ 
riera  nell’amministrazione  statale 
delle  Belle  Arti  (poi  Beni  Cul¬ 
turali)  e  la  sorella  sua,  Laura.  Fu 
quindi  trasferita  a  Reggio  Cala¬ 
bria  e  a  Messina,  nel  1949  ad 
Orvieto  e  Tanno  seguente  a  Ver¬ 
celli;  più  tardi  ad  Asti  e  final¬ 
mente  a  Torino  dove  passò  dal 
«  Cavour  »  allo  Scientifico  {«  Ga¬ 
lileo  Ferraris  »),  nel  ’62  all’«  Al¬ 
fieri  »  e  dal  ’65  al  «  d’Azeglio  » 
dove  rimase  fino  al  pensionamen¬ 


to  cui  s’era  risolta  soltanto  dopo 
essersi  già  dovuta  sottoporre  ad 
un  intervento  chirurgico. 

Lettrice  infaticabile,  s’era  in¬ 
teressata  di  letteratura  italiana  e 
di  teatro,  di  musica  e  di  arti  fi¬ 
gurative  frequentando,  nell’im¬ 
mediato  dopoguerra,  alcuni  dei 
più  vivi,  ma  come  lei  alquanto 
schivi,  personaggi  della  cultura 
torinese,  universitaria  e  non,  da 
Danila  e  Italo  Cremona  a  Vin¬ 
cenzo  Ciaffi,  dalla  famiglia  di  mu¬ 
sicisti  e  musicologi  Lessona,  a 
Dimma  e  Alfredo  Cucchiara  con 
Anna  Jarre  cui  la  legava  un’ami¬ 
cizia  nata  sui  banchi  di  scuola. 

Aveva  anche  preso  parte  ad 
alcune  letture  e  dibattiti  sulla 
poesia  dannunziana  e  sull’attua¬ 
lità  di  Guido  Gozzano,  organiz¬ 
zati  da  Edmondo  De  Rocco  per 
l’associazione  Piemonte  artistico 
e  culturale,  nella  stagione  miglio¬ 
re  che  il  sodalizio  aveva  goduto 
sotto  la  presidenza  di  Enrico 
Martini  Mauri  e  la  segreteria  di 
Arturo  Bottello. 

Una  presenza  ed  un  impegno 
che  Carla  Riccio  Pirrone  non 
aveva  mai  fatto  mancare  dove  le 
sembrava  giusto,  per  sostenere 
una  iniziativa  o  per  dare  aiuto 
a  chi  poteva  averne  bisogno,  ma 
sempre  pronta  a  porsi  in  ombra, 
come  voleva  l’inconfondibile  suo 
tratto,  mentre  quel  sollecito,  per¬ 
sino  entusiasta,  suo  interesse  per 
gli  altri,  doveva  essere  quasi 
l’alimento  quotidiano  per  la  sua 
vita,  sino  all’ultimo  spesa  con 
esemplare  generosità. 

Angelo  Dragone 


ARTE  DECENTRATA 

Con  una  mostra  intitolata 
«  Momenti  dell’arte  italiana  del 
Novecento  »  in  via  Filadelfia  142 
s’è  aperta  in  Torino  la  Galleria 
«  San  Lorenzo  »,  naturale  appro¬ 
do  d’un  giovane  appassionato 
d’arte  moderna  il  cui  silente  im¬ 
pegno  ha  trovato  così  modo  di 
manifestarsi  nella  sua  forma  più 
autentica. 

Abbandonati  gli  studi  della  me¬ 
dicina  (con  un  libretto  dov’erano 
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pur  scritti  dei  «  trenta  »)  Ren¬ 
zo  Palanza,  che  da  una  quin¬ 
dicina  d’anni  ormai  operava 
tra  artisti  e  collezionismo,  ricon¬ 
ferma  dunque,  con  il  suo  interes¬ 
se  per  l’arte,  la  radice  comune 
che  da  sempre  lega  la  medicina 
e  il  mondo  creativo  del  mondo 
visivo,  cui  andrebbe  ancora  ag¬ 
giunto  quello  del  sacerdozio. 
Tant’è  vero  che  ancor  oggi  tra  i 
popoli  che  si  considerano  primi¬ 
tivi,  il  ruolo  indifferenziato  dello 
«  stregone  »  assolve  a  tutti  e  tre 
i  compiti,  rivelando  la  figura  del¬ 
l’uomo  che,  più  di  altri  dotato  di 
sensibilità,  è  portato  ad  operare 
per  la  propria  comunità. 

Per  questo,  in  fondo,  a  chi  gli 
ha  domandato  «  Perché  una  gal¬ 
leria  in  periferia  e  non  in  cen¬ 
tro?  »,  Renzo  Palanza  ha  rispo¬ 
sto  semplicemente:  «  Perché  qui 
ho  maggiori  possibilità  di  fare 
cultura  ». 

Nella  mappa  degli  itinerari  ar¬ 
tistici  torinesi  più  battuti,  che 
indubbiamente  privilegia  il  cen¬ 
tro  cittadino  -  anche  se  poi  si 
spazia  dalle  zone  precollinari  a 
corso  Tassoni,  da  piazza  Nizza 
a  corso  Regina  Margherita  e  ol¬ 
tre  -  sarà  dunque  il  caso  di  in¬ 
serire  questo  nuovo  punto  di  ri¬ 
ferimento  dove  oggi  si  offre  alla 
considerazione  del  visitatore  la 
scelta  di  una  trentina  di  dipinti 
del  Novecento  italiano  che  pos¬ 
sono  spesso  vantare  anche  la  pre¬ 
senza  in  mostre  ufficiali  e  una 
loro  bibliografia. 

Angelo  Dragone 


ATTIVITÀ  DEL  C.S.P. 

L’11  marzo  si  è  svolta  l’Assemblea 
annuale  ordinaria  dei  Soci  del  Centro 
Studi  Piemontesi. 

Relazione  e  bilancio  della  gestione 
1984  sono  stati  approvati  alla  unani¬ 
mità.  Relazione  e  Bilancio  sono  a  di¬ 
sposizione,  in  Segreteria,  dei  Soci  che, 
non  avendo  potuto  partecipare  alla 
Assemblea,  desiderassero  prenderne 
visione. 

L’attività  editoriale  ha  portato  a 
buon  fine  il  programma  previsto. 

Sono  uscite  le  seguenti  opere: 

Claudio  Marazzini,  Piemonte  e 
Italia.  Storia  di  un  confronto  lingui¬ 
stico,  Collana  di  Testi  e  Studi  Pie¬ 
montesi,  nuova  serie  diretta  da  Giu¬ 
liano  Gasca  Queirazza. 

Opera  di  vasto  respiro  che  ha  per 
oggetto  la  storia  della  lingua  italiana 
in  Piemonte  dal  Quattrocento  all’Uni¬ 
tà,  vista  attraverso  la  scuola,  la  poli- 
tica  culturale  dei  Savoia,  la  corte,  le 
istituzioni  statali,  l’editoria,  la  lette¬ 
ratura,  i  dibattiti  tra  gli  intellettuali. 
Particolare  evidenza  è  data  nel  libro 
a  tutti  i  casi  di  intervento  attivo 
H pilla  cultura  subalpina  (con  le  sue 
peculiarità)  nel  dibattito  linguistico 
nazionale. 

Bianca  Dorato,  Tzantelèina,  poesie 
piemontesi,  presentazione  di  Mario 
Chiesa.  Collana  di  Letteratura  Pie¬ 
montese  Moderna,  nuova  serie,  di¬ 
retta  da  Giovanni  Tesio. 

Scrive  Chiesa  nella  presentazione: 
«  I  temi  della  poesia  di  Bianca  Do¬ 
rato  sono  pochi.  Anzi  si  possono  ri¬ 
durre  a  uno  solo:  La  luce.  Topos  clas¬ 
sico  da  Omero  a  Virgilio,  a  Tasso,  a 
Foscolo...  Nelle  poesie  di  questo  libro 
però  non  è  topos,  reminiscenza  esor¬ 
nativa,  dotto  cenno  d’intesa.  È  piut¬ 
tosto  la  metafora  primordiale  e  totale 
per  la  conoscenza  della  vita,  del  suo 
bene  e  del  suo  male...  La  luce  è  la 
chiave  per  interpretare  e  descrivere 
il  mondo...  ». 

Ludovico  di  Breme  e  il  programma 
dei  Romantici  italiani,  Atti  del  Con¬ 
vegno  di  Studi  tenuto,  per  iniziativa 
del  Centro  Studi  Piemontesi,  all’ Acca¬ 
demia  delle  Scienze  di  Torino,  il 
21-22  ottobre  1983.  Collana  Storica 
«  Piemonte  1748-1848  »  diretta  da 
Carlo  Pischedda  e  Narciso  Nada. 

Il  volume  accoglie  i  contributi  di: 
Giorgio  Bàrberi  Squarotti,  Enzo  Bot- 
tasso,  Marco  Cerniti,  Angiola  Ferraris, 
Claudio  Marazzini,  Riccardo  Massano, 
Pier  Massimo  Prosio,  Mario  Pozzi, 
William  Spaggiari,  Lionello  Sozzi, 
Paola  Trivero. 

Saluzzo  e  Silvio  Pellico  nel  150°  de 
«  Le  mie  prigioni  »,  Atti  del  Conve¬ 
gno  di  Studio,  Saluzzo,  30  ottobre 
1983,  a  cura  di  Aldo  A.  Mola.  Col¬ 
lana  Storica  «  Piemonte  1748-1848  » 
in  collaborazione  con  la  Pro  Loco 
e  la  Città  di  Saluzzo. 


Contributi  di:  Marziano  Brignoli, 
Ermanno  Caldera,  Mino  Milani,  Aldo 
A.  Mola,  Narciso  Nada,  Giacomo  Pe- 
racchia. 

Ennio  Bassi,  Stefano  Tempia  e  la 
sua  Accademia  di  Canto  Corale,  Qua¬ 
derni  Musicali  «  Il  Gridelino  »,  di¬ 
rettore  Alberto  Basso.  Per  celebrare 
gli  oltre  cento  anni  di  vita,  l’Acca¬ 
demia  Corale  Stefano  Tempia  ha  af¬ 
fidato  a  Ennio  Bassi  il  compito  di 
tracciare  una  storia  della  prestigiosa 
istituzione,  intimamente  legata  alla 
cultura  musicale  di  Torino,  illustran¬ 
do  la  figura  e  l’opera  del  suo  fonda¬ 
tore  e  documentando  l’attività  del¬ 
l’Accademia  con  ima  completa  elen¬ 
cazione  dei  concerti  e  delle  manifesta¬ 
zioni  susseguitesi  nel  lungo  arco  di 
tempo. 

Il  volume  è  pubblicato  con  il  con¬ 
tributo  dell’Assessorato  alla  Cultura 
della  Città  di  Torino,  in  collabora¬ 
zione  con  il  Fondo  «  Carlo  Felice 
Bona  »  del  Conservatorio  Statale  di 
Musica  «  G.  Verdi  »  di  Torino. 

Gualtiero  Rizzi,  Il  Teatro  Pie¬ 
montese  di  Giovanni  Toselli.  Una  at¬ 
tenta  indagine  di  prima  mano  «  da 
sostituire  alle  poco  attendibili,  impre¬ 
cise  e  a  volte  ottuse  e  parziali  opere 
finora  consultabili  sull’argomento...  per 
arrivare  a  una  comprensione  del  fe¬ 
nomeno  teatrale  in  Piemonte  nell’epo¬ 
ca  -  in  senso  lato  -  risorgimentale,  i 
inseribile  con  tutte  le  carte  in  regola 
nella  più  vasta  storia  del  teatro  in  j 
Italia  ». 

Il  lavoro  si  incentra  sulla  perso¬ 
nalità  e  sull’opera  di  Giovanni  To¬ 
selli  ricostruita  e  indagata  sulla  base 
di  una  ricerca  documentaria  di  parti¬ 
colare  penetrazione. 

Bruno  Daviso  di  Charvensod,  To-  j 
rino  «  ...  dentro  dalla  cerchia  antica...  ». 
Notizie  sulle  contrade,  piazze,  virali,  i 
cortili,  palazzi,  chiese,  alberghi,  risto¬ 
ranti,  caffè  e  teatri  del  centro  storico. 

Notazioni,  notizie  curiosità  raccolte 
dall’ A.  con  amore  per  Torino  e  con 
interesse  per  le  vicende  urbanistiche 
succedutesi  nei  secoli  di  vita  della 
vecchia  città. 

Il  volume  è  già  esaurito. 

Pier  Massimo  Prosio,  Dal  Meleto 
alla  Sacra  di  San  Michele.  Piccola 
geografia  letteraria  piemontese. 

Luoghi  topici  del  Piemonte  —  Sacra 
di  San  Michele,  Oropa,  Alba,  Le  Lan-  1 
ghe,  Saluzzo,  Murello,  Asti,  Agile, 
Valle  d’Aosta,  Torino  -  visitati  e  in¬ 
terpretati  dagli  scrittori  -  _  Massimo 
d’Azeglio,  Camerana,  Alfieri,  Gozza¬ 
no,  Pavese,  Fenoglio,  Thovez,  De 
Amicis,  Giorgieri  Contri  ed  altri  - 
che  ne  han  tratto  ispirazione  e  mo¬ 
tivi  letterari.  Un  valido  contributo 
a  quella  «  geografia  letteraria  »  che  in  i 
Italia  è  ai  suoi  primi  awii. 

Rita  Perino  Prola,  Lettere  dal 
Piemonte.  Dall’avvocato  senatore  Pie~ 
tro  Baldassarre  Boggio  al  Conte  Mau- 
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ro  Antonio  Cagnis  di  Castellamonte  e 
Lessalo  (1742-1749). 

Una  raccolta  che  al  valore  di  una 
approfondita  conoscenza  della  psicolo- 
•  già  dei  corrispondenti  aggiunge  una 
diretta  testimonianza  della  mentalità 
settecentesca,  caratteristica  di  un  par¬ 
ticolare  ceto  sociale,  il  «  ceto  togato  », 
sullo  sfondo  delle  complesse  vicende 
storiche  dell’epoca  della  Guerra  di 
Successione  Austriaca,  nella  convinta 
i  devozione  al  servizio  delle  istituzioni 
sabaude. 

i  Micaela  Viglino  Davico,  Bene¬ 
detto  Riccardo  Brayda.  Una  riproposta 
ottocentesca  del  medioevo. 

Documentata  intelligente  rievocazio¬ 
ne  dell’opera  di  un  architetto  che  in 
una  felice  temperie  di  studi  e  di  ini¬ 
ziative,  più  ha  concorso  al  rinnova¬ 
mento  urbanistico  di  Torino  tra  la 
fine  dell’800  e  i  primi  decenni  del 
nostro  secolo. 

Galeotto  del  Carretto,  Li  sei 
contenti,  commedia,  a  cura  di  Maria 
Luisa  Doglio. 

Un  incunabolo  del  teatro  moderno. 
Un  divertente  gioco  erotico  nel  sa¬ 
piente  intarsio  di  novella  boccacciana 
i  e  commedia  umanistica. 

Giovanni  Pagliero,  Risabldo  Or¬ 
sini  d’Orbassano.  Un  intellettuale  pie¬ 
montese  tra  classicismo,  giansenismo 
e  lumi,  prefazione  di  Marco  Cerruti. 
Biblioteca  di  «  Studi  Piemontesi  ». 

Uno  accurato  studio  su  questo  poco 
conosciuto  personaggio  della  vivace 
cultura  piemontese  della  fine  del  700, 
con  la  ristampa  di  una  sua  caratteri¬ 
stica  operetta,  una  prefazione  di  Mar¬ 
co  Cerruti  e  due  sonetti  inediti  in 
piemontese. 

Sono  in  corso  di  stampa:  Pinin 
Pacòt,  Poesie  e  pagine  ’d  pròsa. 
Riedizione  anastatica  dell’edizione  del 
|  1967. 

Un.  6  dei  Quaderni  Musicali 
«  Il  Gridelino  »:  Giorgio  Chatrian, 
i  11  Pondo  Musicale  della  Biblioteca 

Capitolare  di  Aosta. 

In  preparazione:  Tibor  Wlassics, 
Pavese  narratore  (titolo  provvisorio). 

Il  fascicolo  autunnale  di  «  Studi 
|  Piemontesi  »  è  regolarmente  uscito  in 
j  novembre. 

Della  conferenza  di  Renzo  Gandol- 
|  fo  in  esso  pubblicata  la  S.A.N.  ha 

[  estratto  un  migliaio  di  copie  che  ha 

:  offerto  liberalmente  al  Centro  per  una 

distribuzione  di  propaganda.  Richie¬ 
derne  copia  in  Segreteria. 

In  dicembre  è  stato  commemorato 
il  poeta  Pinin  Pacòt,  nel  ventesimo 
anniversario  della  morte.  La  manife¬ 
stazione  -  affollata  -  è  stata  tenuta 
nella  grande  sala  di  rappresentanza  del 
Consiglio  Regionale,  concessa  dal  Pre¬ 
sidente  dott.  Germano  Benzi,  dando 
!  riconoscimento  di  un  prestigio 

!  ufficiale  affa  commemorazione. 


Pacòt  è  stato  ricordato  da  Renzo 
Gandolfo;  Gualtiero  Rizzi  ha  letto 
una  scelta  di  poesie.  Nell’occasione  è 
stata  pubblicata  (con  il  concorso  del 
Consiglio  Regionale  del  Piemonte)  e 
offerta  ai  partecipanti  ima  plaquette 
commemorativa. 

È  stata  ripresa  la  consuetudine  de¬ 
gli  «  Incontri  »  in  sede,  occasione  di 
confronto  e  dibattito  tra  studiosi  del¬ 
le  diverse  discipline  e  i  Soci  del 
Centro.  Questo  il  programma: 

Micaela  Viglino  Davico,  Benedet¬ 
to  Riccardo  Brayda.  Una  riproposta 
ottocentesca  del  Medioevo. 

G.  Ronco-A.  Genre,  Un  Vangelo 
in  piemontese  dell’800:  la  versione 
di  Enrico  Geymet. 

Giorgio  Calcagno,  La  poesia  pie¬ 
montese  di  Luigi  Olivero. 

Elisa  Gribaudi  Rossi,  L’artigiana- 
to  antico  piemontese. 

Gustavo  Mola  di  Nomaglio,  1796- 
1814:  l’occupazione  francese  e  la  resi¬ 
stenza  del  Piemonte. 

Ennio  Bassi,  Stefano  Tempia  e  la 
sua  Accademia  di  Canto  Corale. 

Il  «Colloquio»  su  Enrico  Thovez 
-  a  conclusione  della  recente  «  rivisi¬ 
tazione  »  di  questo  interessante  per¬ 
sonaggio  della  vita  culturale  torinese 
e  italiana  promossa  dal  Centro  -  è 
previsto  per  settembre.  Ne  sarà  dato 
apposito  avviso. 

Sono  stati  iniziati  i  «  Colloqui  sul¬ 
la  grafia  del  piemontese  »  a  parteci¬ 
pare  ai  quali  sono  stati  invitati:  Eu¬ 
genio  Aimone,  Camillo  Brero,  Gusta¬ 
vo  Buratti,  Giuliano  Gasca  Queiraz- 
za,  Arturo  Genre,  Guido  Griva,  Ric¬ 
cardo  Massano,  Tullio  Telmon,  An¬ 
drea  Viglongo.  Sono  già  state  tenute 
quattro  sedute:  al  termine  delle  tor¬ 
nate  ne  sarà  data  ampia  relazione. 

La  Biblioteca  sociale  si  è  arricchita 
di  libri  e  documenti  di  argomento 
piemontese,  per  acquisti  e  per  offerte 
di  Soci  benemeriti. 

Anche  l’attrezzatura  del  Centro  per 
esposizioni  e  mostre  è  stata  arricchi¬ 
ta  da  materiali  offerti  dal  Consultore 
Vittorio  Fenocchio. 

Il  Comune  ha  concesso  il  nulla 
osta  per  l’apposizione  di  una  lapide 
che  sul  Palazzo  d’ Azeglio  ricordi  che 
vi  è  nato  nel  1780  Ludovico  di  Breme 
degli  Arborio  di  Gattinara  araldo  del 
Romanticismo  e  della  libertà. 

Si  sta  predisponendo  il  programma 
di  manifestazioni  per  il  15°  anniver¬ 
sario  di  fondazione  del  Centro. 

Gli  organi  statutari  del  Centro, 
Consiglio  Direttivo,  Comitato  Scien¬ 
tifico,  Comitato.  Redazionale,  hanno 
svolto  con  diligente  regolarità  la  loro 
funzione. 

Poiché  le  funzioni  del  Comitato 
Scientifico  e  del  Comitato  Redazio¬ 


nale,  per  una  serie  di  circostanze, 
sono  venute  in  pratica  a  coincidere, 
si  è  deciso  di  unificarli. 

L’Assessorato  alla  Cultura  della  Re¬ 
gione  Piemonte  ha  ufficialmente  co¬ 
municato  che  il  Centro  Studi  Pie¬ 
montesi  è  stato  inscritto  nella  Ta¬ 
bella  degli  Enti  e  Associazioni  di 
rilievo  regionale  ammessi  a  contributo 
secondo  le  norme  previste  dalla  legge 
regionale  n.  49,  del  3  settembre  1984. 

La  programmazione  dell’attività  del 
Centro  potrà  pertanto  e  fondatamente 
fare  assegno  sul  concorso  di  questo 
contributo. 


Il  17  febbraio  è  mancata  in  Alice 

Castello  la  signorina  Piera  Stola,  per 
molti  anni  fedele  e  generosa  collabo¬ 
ratrice  del  Centro  Studi  Piemontesi. 


In  dicembre  è  mancato  a  Torino 

il  Comm.  Michele  Martino,  fin  dalla 
costituzione  Consultore  del  Centro 
Studi  Piemontesi. 

Festeggiatissimo  da  colleghi  ed  al¬ 

lievi,  Giovanni  Getto  ha  concluso 
-  per  limiti  di  età  -  la  sua  carriera 
di  docente  nell’Università  di  Torino, 
il  26  febbraio,  con  una  lezione  sulla 
critica  letteraria  come  «  Momento  del¬ 
la  passione  e  della  persuasione  ». 
Nell’occasione  Gli  è  stato  offerto  un 
volume  intitolato  L’arte  dell’ interpre¬ 
tare,  che  raccoglie  testimonianze  e 
studi  di  critica  letteraria,  edito  in  Suo 
onore. 


A  Francesco  Franco,  la  Ripartizione 

Cultura  del  Comune  di  Milano,  ha 
organizzato  in  Palazzo  Sormani,  in 
gennaio,  una  mostra  dell’opera  calco- 
grafica  1953-1983,  presentata  con  una 
introduzione  di  Vanni  Scheiwiller 
(...  «  un  lavoro  fra  i  più  decisi  e  im¬ 
portanti  della  storia  recente  dell’in¬ 
cisione...  30  anni  di  incisione,  di 
tecnica  calcografica,  di  lenta  ricerca  e 
di  autentica  poesia...  »). 


«  Franco  AntoniceUi  »,  politico,  cri¬ 
tico,  letterato,  umanista:  sotto  que¬ 
sto  titolo  l’Unione  Culturale  di  To¬ 
rino  in  novembre  ha  tenuto  un  con¬ 
vegno  per  analizzare  a  10  anni  dalla 
morte  l’impegno  e  l’opera  dell’intel¬ 
lettuale  torinese:  Contemporaneamente 
a  Livorno  è  stata  aperta  una  mostra 
fotografica  «  Viaggio  di  un  letterato 
nella  politica.  Immagini  e  documenti 
di  Franco  AntoniceUi»,  a  cura  della 
locale  Fondazione  AntoniceUi. 


Il  9  marzo,  il  Centro  Studi  e  Ricer¬ 
che  «  Mario  Pannunzio  »,  ha  ricorda¬ 
to,  con  l’intervento  di  Giorgio  Calca¬ 
gno,  Franco  Peradotto,  Tito  Gavaz¬ 
zi  e  di  diversi  rappresentanti  del 
mondo  politico,  la  figura  e  l’opera  di 
Valdo  Fusi,  a  dieci  anni  daUa  morte. 


Ai  primi  di  febbraio  a  Torino,  è 
stato  ufficialmente  presentato  il  piano 
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«Tecnocity,  città  della  scienza»: 
«  Al  Piemonte  è  legato  il  futuro  tec¬ 
nologico  del  paese  »,  ha  detto  Gianni 
Agnelli. 

Si  arricchisce  il  patrimonio  della 

biblioteca  musicale  del  Conservatorio. 
Circa  900  volumi  di  musicologia,  500 
partiture  (compreso  il  materiale  d’or¬ 
chestra  utilizzato  per  i  concerti  dal 
«  Collegium  Musicum  »),  oltre  a  rac¬ 
colte  di  periodici  musicali,  programmi 
di  festivals,  stagioni  d’opera  e  con¬ 
certi,  sono  stati  donati  dagli  eredi 
del  maestro  Massimo  Bruni,  musicolo¬ 
go  e  direttore  d’orchestra  scomparso 
a  fine  luglio. 

Il  materiale  si  aggiunge  ad  altre 
cospicue  donazioni  che  negli  ultimi 
anni  hanno  accresciuto  il  patrimonio 
ripila  biblioteca:  4000  volumi  del  mae¬ 
stro  Mario  Quaglia,  3000  provenienti 
da  Villa  Savoia  (Roma)  e  donati  da 
Umberto  di  Savoia. 

La  Biblioteca  Patetta  dell’Universi- 

tà  di  Torino  si  è  arricchita  della  do¬ 
nazione  della  Biblioteca  Francesco  e 
Edoardo  Ruffini. 

I  Soci  Ernesto  Bellone,  Renzo  Gan- 

dolfo,  Nino  Isaia  e  Alice  Piccolini 
hanno  offerto  per  la  Biblioteca  sociale 
alcuni  interessanti  e  rare  pubblicazio¬ 
ni  di  argomento  piemontese. 


Il  5  dicembre  1984  è  stata  riaperta 

a  Torino  la  Galleria  Sabauda,  dopo  la 
chiusura  causata  dai  complessi  lavori 
di  restauro  imposti  dalle  più  rigorose 
norme  di  sicurezza. 

I  lavori  sono  stati  facilitati  dai  con¬ 
tributi  dati  da  due  benemeriti  Enti 
cittadini:  l’Istituto  Bancario  San  Pao¬ 
lo  (600  milioni)  e  la  Martini  e  Rossi 
(400):  esempio  fattivo  di  collaborazio¬ 
ne  del  pubblico  col  privato;  un  illu¬ 
minato  mecenatismo  messo  in  giusta 
luce  dal  Direttore  Generale  del  San 
Paolo,  dott.  Carlo  Gay  e  dal  Diretto¬ 
re  Generale  della  Martini  e  Rossi, 
dott.  Ai-mone  di  Seyssel,  che  così  ha 
messo  in  evidenza  lo  spirito  della  ini¬ 
ziativa:  «  Quest’appoggio  va  al  di  là 
della  semplice  politica  d’immagine  del¬ 
l’Azienda  perché  chiarisce  come  sia 
possibile  la  collaborazione  tra  “pubbli¬ 
co”  e  “privato’’  quando  poggi  su  basi 
di  serietà  e  concretezza.  E  perché  di¬ 
mostra  come  un’Azienda  possa  essere 
protagonista  in  ambito  nazionale  o  in¬ 
ternazionale,  ma  anche  nella  realtà 
locale  in  cui  opera». 

II  progetto  «Residenze  e  Collezio¬ 

ni  Sabaude  »  è  inteso  alla  salvaguardia 
e  alla  valorizzazione  di  un  patrimonio 
tradizionale  che  include:  Castello  di 
Venaria  Reale,  Castello  di  Rivoli,  Ca¬ 
stello  di  Racconigi,  Castello  di  Monca- 
lieri,  Castello  di  Agliè,  Villa  della  Re¬ 
gina,  Palazzo  Reale,  Palazzo  Carigna- 
no,  Museo  Regionale  di  Scienze  Na¬ 
turali,  Archivio  di  Stato,  Galleria  Sa¬ 


bauda,  Armeria  Reale,  Museo  Egizio, 
Museo  Archeologico. 

Sono  inoltre  inseribili  Palazzo  Ma¬ 
dama,  la  Palazzina  de  La  Mandria, 
la  Palazzina  di  Caccia  di  Stupinigi  e 
altri  monumenti,  quali  ad  esempio  la 
Basilica  di  Superga. 

Ne  dà  ampia  notizia  il  n.  9  di 
«  Cultura  Piemonte  »,  anno  II,  1984. 

Per  iniziativa  del  Ministero  per  i 
Beni  Culturali  e  Ambientali,  Regione 
Piemonte  e  Provincia  di  Torino,  il 
progetto,  è  stato  presentato  e  illu¬ 
strato  a  Torino,  in  Palazzo  Reale,  il 
13  ottobre  1984. 

Il  18  dicembre,  il  Castello  di  Ri- 

voli  ha  aperto  al  pubblico  la  parte 
juvarriana,  restaurata,  presentando  un 
primo  blocco  delle  collezioni  di  arte 
moderna  curate  dal  gallerista  Fuchs.  È 
la  prima  tappa  di  quel  circuito  cul¬ 
turale  che  si  estende  alle  dimore  sa¬ 
baude  di  Racconigi,  Venaria  e  Villa 
della  Regina  nelle  quali  sono  aperti 
per  il  restauro  tre  cantieri  dello  Stato. 
A  Rivoli  invece  opera  la  Regione,  co¬ 
me  al  San  Giovanni  dove  si  sta  la¬ 
vorando  al  Museo  delle  Scienze.  Al¬ 
l’Archivio  di  Stato  c’è  un  altro  can¬ 
tiere  statale. 

La  Regione  e  il  Comune  hanno  par¬ 
tecipato,  con  le  Sovrintendenze,  alla 
progettazione  dei  restauri. 

Per  iniziativa  della  Regione  Pie¬ 

monte,  della  Provincia  di  Torino  e 
dell’Accademia  Albertina  di  Belle  Ar¬ 
ti,  in  febbraio  a  Torino,  nelle  sale 
dell’Accademia,  è  stata  allestita  la 
mostra  «  Felice  Casorati  (1883-1963)  ». 
Nell’occasione  collateralmente  hanno 
esposto  opere  del  pittore  le  gallerie 
torinesi  Documenta,  La  Bussola,  Le 
Immagini. 

li  catalogo  -  curato  da  Mimita 
Lamberti  e  Paolo  Fossati  -  è  edito 
dalla  Fabbri. 


Da  dicembre  a  gennaio,  all’Àudito- 

rium  Rai  di  Torino,  è  stata  allestita 
la  mostra  «  La  Radio.  Storia  di  ses¬ 
santanni  1924-1984  ». 

La  mostra  nell’intenzione  degli  or¬ 
ganizzatori,  e  secondo  quanto  ha  sot¬ 
tolineato  il  Direttore  della  sede  re¬ 
gionale  della  Rai  per  il  Piemonte, 
Emilio  Pozzi,  dovrebbe  rappresentare 
il  primo  nucleo  di  un  Museo  per¬ 
manente  della  Radiotelevisione. 

L’esposizione  è  accompagnata  da  un 
catalogo,  curato  da  Franco  Monteleone 
e  Peppino  Ortoleva,  edito  dalla  ERI 
con  il  concorso  della  Cassa  di  Rispar¬ 
mio  di  Torino. 


La  Deputazione  Subalpina  di  Storia 

Patria,  il  20  dicembre  1984  ha  asse¬ 
gnato  i  premi  1983  delle  Fondazioni 
M.  C.  Daviso  di  Charvensod,  W.  Ma¬ 
turi  e  coniugi  Benedetto,  rispettiva¬ 
mente  a  Gian  Maria  Zaccone,  Franco 
Contaretti  e  a  Giuseppe  Valla. 

In  gennaio  a  Torino,  la  giuria  ha 
designato  i  sei  finalisti-vincitori  della 


quarta  edizione  del  Premio  di  narra¬ 
tiva  Grinzane  Cavour,  sorto  per  ini¬ 
ziativa  della  SEI  e  della  Città  di  Al¬ 
ba,  in  collaborazione  con  il  Ministero 
della  Pubblica  Istruzione. 

La  premiazione  si  svolgerà  il  25 
maggio  1985,  nel  Castello  di  Grinzane 
Cavour,  al  termine  di  un  Convegno, 
che  avrà  come  tema  «  I  best-sellers'. 
vera  gloria?  ». 

Il  premio  del  «  Centro  M.  Pannun- 

zio  »  per  il  1984  è  stato  assegnato,  a 
Rosalba  Tardito  Amerio,  già  Sovrin¬ 
tendente  ai  Beni  Artistici  e  Storici 
per  il  Piemonte,  ora  a  Milano  a 
Brera 

La  Regione  Piemonte-Centro  Gianni 

Oberto,  ha  bandito  il  Concorso  per 
l’assegnazione  di  8  premi  di  Studio 

1984.  Termini  per  i  concorrenti  30 
giugno  1985  (Centro  «  Gianni  Ober¬ 
to  »,  Consiglio  Regionale  del  Piemon¬ 
te,  Via  Alfieri,  15  -  10121  Torino). 

Il  Centro  Studi  Don  Minzoni  e  il 

mensile  «  Piemontèis  Ancheuj  »,  han¬ 
no  bandito  il  premio  «  Pinin  Pacòt  », 
ed  poesìa  piemontèisa,  per  l’anno 

1985.  Terza  edizione. 

A  Torino  è  stata  restaurata  la  bella 

Chiesa  barocca  dello  Spirito  Santo 
(progettata  da  Ascanio  Vittozzi)  pro¬ 
prietà  dell’omonima  Arciconfraternita. 
Sarà  dedicata  alla  promozione  di  una 
attività  musicale  conforme  alla  antica 
gloriosa  tradizione  già  svolta  nei  se¬ 
coli. 

Ha  compiuto  quindici  anni  di  vita 

«  Ca  Nostra  »,  l’Associazione  di  pro¬ 
mozione  culturale  e  turistica  che  ha 
sede  a  Torino,  in  via  dei  Mille  21. 

Il  Museo  Ferroviario  Piemontese  ha 

sei  anni.  L’Associazione  Amici  del 
Museo  ha  festeggiato  la  data  con  un 
convegno  di  studio. 


A  Palazzo  Reale,  a  Torino,  nell’ot¬ 

tobre  1984  è  stata  presentata  una  mo¬ 
stra  documentaria  dell’attività  secola¬ 
re  dei  «  mastri  fabbricatori  »,  l’Uni¬ 
versità  che  comprendeva  «  fabbricatori 
e  mercanti  di  stoffe  d’oro  e  d’argen¬ 
to  »  che  aveva  sede  presso  la  chiesa 
deU’Armunciata.  La  ha  illustrata  un 
Convegno  sul  tema  «  Tessili  antichi  e 
il  loro  uso  »  organizzato  dal  Centro 
Italico  per  la  Storia  del  Tessuto. 


A  Torino,  nell’ottobre  ’84,  è  stata 

allestita  una  mostra-dibattito  sul  te¬ 
ma  «  Progettare  il  fiume  ».  È  stata 
esaminata  la  questione  della  costitu¬ 
zione  del  Museo  del  Po  nel  Parco 
delle  Vallere. 


A  fine  ottobre  ’84,  a  Torino  una 

mostra  «  Ebrei  a  Torino  »,  è  stata  pre¬ 
sentata  per  celebrare  il  centenario  del¬ 
la  inaugurazione  della  Sinagoga  citta¬ 
dina  con  documentazioni  della  storia 
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e  dei  costumi  della  comunità,  dal  me¬ 
dioevo  ad  oggi  e  dell’apporto  da  essa 
dato  alla  vita  cittadina  e  nazionale. 


Il  2°  Festival  Internazionale  Cine¬ 

ma  Giovani  organizzato  dall’Assesso¬ 
rato  alla  Gioventù  di  Torino,  dalla 
Provincia  e  dalla  Regione,  si  è  svolto 
a  metà  ottobre  con  un  ben  articolato 
programma. 


Al  Circolo  degli  Artisti  di  Torino, 

fl  30  ottobre,  Giorgio  Bàrberi  Squa¬ 
rotti  ha  presentato  il  libro  Tregua 
appartata,  poesie  di  Mario  Becchis. 


A  Torino  si  è  svolta  nell’ottobre 
1984,  la  seconda  rassegna  internazio¬ 
nale  «  Roberto  Goitre  »  per  cori  e 
voci  bianche,  e  il  primo  seminario  di 
analisi  e  direzione  di  composizioni 


«  I  problemi  della  tutela  e  con¬ 
servazione  del  patrimonio  monumen¬ 
tale  »  sono  stati  esaminati  in  una 
giornata  di  studi  sull’attuazione  della 
Legge  512/1982  in  Piemonte,  il  17  no¬ 
vembre  ’84,  per  iniziativa  dell’Asso¬ 
ciazione  Dimore  Storiche  Italiane 
(A.D.S.I.)  in  collaborazione  con  la 
Soprintendenza  per  i  Beni  Ambien¬ 
tali  e  Architettonici  del  Piemonte. 


Per  iniziativa  del  Centro  Culturale 
Pier  Giorgio  Frassati,  Régine  Pernoud, 
conservatrice  del  Museo  di  Reims  e 
del  Museo  della  Storia  di  Francia  agli 
Archivi  Nazionali  di  Parigi,  ha  tenu¬ 
to  a  Torino  una  conversazione  sul 
tema  «  Si  può  ancora  parlare  di  Me¬ 
dio  Evo?  ». 


Su  «  La  realtà  regionale  nella  coo¬ 
perazione  internazionale  »  è  stato  te¬ 
nuto  a  novembre  a  Palazzo  Lascaris  in 
Torino  un  seminario  organizzato  dal 
Coordinamento  Piemontese  Comitato 
Pace  e  Disarmo,  a  chiusura  della  ri¬ 
cerca  rapporti  Piemonte-Africa. 


Presentato  il  9  novembre  1984  al 
Circolo  della  Stampa  di  Torino  il  vo¬ 
lume  di  Silvio  Curto,  Il  Museo  Egizio 
edito  dalla  Tipografìa  Torinese  nel 
quarantennio  della  sua  attività. 


L’Alleanza  Cattolica-Cristianità  ha 

organizzato  in  novembre  a  Torino  un 
Convegno  sul  tema  «  Le  Resistenze 
dimenticate.  Per  rompere  la  congiura 
del  silenzio  sulle  opposizioni  attive 
contro  il  socialcomunismo  ». 

In  novembre  a  Palazzo  Lascaris  di 

Torino,  promosso  dal  Centro  Studi 
Tomolo  dell’Università  Cattolica  di 
Milano,  si  è  tenuto  un  Convegno  su 
«  Egitto  e  società  antica  »,  con  l’in¬ 
tervento  dei  maggiori  specialisti  del 
settore. 

Il  19  novembre,  per  iniziativa  del- 

*  Accademia  Corale  Stefano  Tempia, 
al  Circolo  della  Stampa  di  Torino, 


Alberto  Basso  ha  presentato  il  volu¬ 
me  di  Ennio  Bassi,  Stefano  Tempia 
e  la  sua  Accademia  di  Canto  Cora¬ 
le,  edito  dal  Centro  Studi  Piemontesi 
in  collaborazione  col  Fondo  Carlo  Fe¬ 
lice  Bona  del  Conservatorio  di  Torino, 
sotto  gli  auspici  dell’Assessorato  per 
la  Cultura  della  Città  di  Torino. 


La  SIOI  (Società  Italiana  per  I’Or- 
anizzazione  Internazionale)  in  novem- 
re  ha  tenuto  a  Torino  un  corso  di 
cultura  internazionale. 


Sul  tema  «  Pasolini:  il  poeta,  il  cri¬ 
tico  e  l’uomo  di  teatro  e  di  cinema  » 
a  metà  novembre,  a  Torino,  al  Teatro 
Carignano,  si  è  tenuto  un  ciclo  di  in¬ 
contri. 


Tra  dicembre  e  gennaio,  nella  sala 
degli  Antichi  Chiostri  di  Torino,  la 
mostra  «  Negozi  e  Botteghe  a  Torino 
1815-1925  -  L’immagine  del  commer¬ 
cio  tra  architettura  e  decorazione  », 
allestita  a  cura  degli  architetti  A.  Job, 
L.  Laureati  e  C.  Ronchetta. 

L’Associazione  Italia-RDT,  in  gen¬ 

naio,  ha  organizzato  al  Lingotto,  un 
incontro  con  la  Repubblica  Democra¬ 
tica  Tedesca:  arte,  società,  scienza. 


Per  iniziativa  dell’Assessorato  alla 

Cultura  della  Città  di  Torino  e  della 
Circoscrizione  San  Donato,  in  gen¬ 
naio  è  stata  allestita  la  mostra  «  San 
Donato  1850-1900  -  terra,  uomini  e 
situazioni  in  una  città  che  si  indu¬ 
strializza  ». 


In  margine  alla  Mostra  «  La  Ra¬ 
dio:  storia  di  sessantanni,  1924-1984  », 
allestita  all’ Auditorium  Rai  di  Torino, 
tra  le  altre  manifestazioni,  due  con¬ 
vegni  di  studio:  il  19  gennaio  «  Ra¬ 
dio  e  Società  sessantanni  di  esperien¬ 
ze.  Potere,  linguaggio  e  pubblico  - 
Gli  Archivi  radiofonici  bene  culturale 
e  fonte  storico-sociologica  »,  e  il  21 
gennaio  «  Spazio  radiotelevisivo  euro¬ 
peo:  problemi,  prospettive  e  realizza¬ 


li  Circolo  degli  Artisti  di  Torino, 
nei  mesi  di  gennaio-febbraio,  ha  ospi¬ 
tato  una  mostra  dedicata  a  Leonardo 
Bistolfi.  Sono  stati  esposti,  a  cura  di 
R.  Corderò,  S.  Berresford  e  P.  Fos¬ 
sati,  47  pezzi  tra  oggetti,  bozzetti  e 
modelli,  e  36  disegni  provenienti  da 
collezioni  pubbliche  e  private. 


Il  17  gennaio,  a  Torino,  al  Jolly 
Ambasciatori,  organizzato  da  Alleanza 
Cattolica  il  dibattito  «  Tangenti  a 
Torino  -  I  frutti  di  una  politica  se¬ 
parata  dalla  morale.». 


Una  mostra  su  Attilio  Mussino,  pit¬ 
tore  e  illustratore  (tra  l’altro  del  Pi¬ 
nocchio  del  Bemporad,  1907)  è  stata 
allestita  alla  Famija  Turinèisa  a  cura 
di  Donatella  Taverna  e  Pompeo  Va- 
gliani.  In  marzo,  sempre  nelle  sale 


della  Famija,  a  cura  di  Donatella  Ta¬ 
verna  e  Ada  Besso,  la  mostra  «  Can¬ 
zona  il  prossimo  tuo  come  te  stesso  »: 
75  anni  di  caricatura  di  Golia  (Euge¬ 
nio  Colmo). 

In  febbraio,  per  iniziativa  del  Grup¬ 

po  Dirigenti,  Unione  Gruppo  Anziani 
ed  Associazione  ex  Allievi  Fiat,  a  To¬ 
rino,  è  stata  allestita  la  mostra  «  C’era 
una  volta...  Guido  Gustavo  Gozzano. 
Fiabe,  poesie,  figure  ». 

La  mostra  -  già  presentata  ad  Agliè 
per  le  manifestazioni  del  centenario 
gozzaniano  -  è  stata  realizzata  dalla 
Fondazione  Alberto  Colonnetti  di  To¬ 
rino  per  valorizzare  la  letteratura  per 
l’infanzia. 

Il  bel  catalogo  che  accompagna 
l’esposizione  pubblica  scritti  di  Pom¬ 
peo  Vagliani,  Per  una  rilettura  della 
produzione  di  Gozzano  per  l'infanzia-, 
Luciano  Tamburini,  La  collaborazione 
di  Gozzano  alla  rivista  «  Adolescen¬ 
za»-,  Paola  Pallottino,  Gli  illustratori 
delle  opere  di  Gozzano  per  l’infanzia 
e  altri. 


Il  Centro  Studi  e  Ricerche  «  Mario 
Pannunzio  »  di  Torino,  ha  organizzato 
per  l’anno  1984-85,  una  serie  di  in¬ 
contri  e  dibattiti  riuniti  sotto  il  titolo 
«  Effetto  Torino  ». 


Promosso  da  Ente  Teatro  Regio, 
Rai  e  Unione  Musicale  di  Torino,  è 
stato  programmato  il  Circuito  «Pie¬ 
monte  in  Musica  »  per  una  attività 
musicale  nelle  stagioni  inverno-prima¬ 
vera  nei  vari  comuni  della  Regione. 


L’Associazione  Nazionale  Insegnan¬ 
ti  di  Storia  dell’Arte  (ANISAJ,  ha 
promosso  in  Torino  un  corso  di  ag¬ 
giornamento  sul  tema  «  Momenti  d’ Ar¬ 
te  al  Castello  di  Rivoli:  dall’incom¬ 
piuto  iuvarriano  A!  Ouverture  ». 


L’Istituto  di  Studi  Storici  Gaetano 
Salvemini,  in  collaborazione  con  l’As¬ 
sessorato  allTstruzione  della  Provincia 
di  Torino,  ha  organizzato  un  ciclo  di 
incontri  sul  tema  «  Nuovi  approcci 
storiografici  sulla  Rivoluzione  Fran- 


II  Gruppo  Archeologico  Torinese 
(in  collaborazione  con  l’Associazione 
ex  Allievi  Fiat)  ha  promosso  in  To¬ 
rino  un  corso  propedeutico  alla  ricer¬ 
ca  archeologica  (gennaio-giugno  1985) 
sotto  la  direzione  di  Massimo  Pal¬ 
lottino. 


Nei  giorni  7,  8,  9  febbraio,  per  ini¬ 
ziativa  dell’Unione  Culturale  Franco 
Antonicelli,  a  Torino,  un  Convegno 
su  «  Produzione  e  città.  Quale  fu¬ 
turo?  ». 


In  febbraio  a  Torino,  al  Circolo 
della  Stampa,  l’Istituto  di  Studi  Sto¬ 
rici  G.  Salvemini  ha  commemorato 
Felicita  Ferrerò,  donna  politica,  scrit¬ 
trice,  nell’anniversario  della  morte. 
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Il  21  febbraio  alla  libreria  Campus 
di  Torino,  Alessandro  Galante  Gar¬ 
rone,  Alberto  Sinigaglia  e  Nicola  Tran- 
•faglia  hanno  presentato  il  volume  di 
Nuto  Revelli,  L’anello  forte.  La  don¬ 
na:  storie  di  vita  contadina  (ed.  Ei¬ 
naudi). 


La  guerra  e  gli  asfodeli  ( romanzo 
e  vocazione  epica  di  Beppe  Fenoglio) 
di  Gian  Luigi  Beccaria  è  stato  pre¬ 
sentato  in  febbraio,  da  Giorgio  Bàr¬ 
beri  Squarotti  e  Gina  Lagorio,  alla 
Libreria  Campus  di  Torino. 


La  Regione  Piemonte  e  il  Comune 
di  Torino  hanno  indetto  un  Concorso 
Nazionale  di  «  Satira  e  fumetto  del 
lavoro  ». 


A  Palazzo  Carignano,  in  Torino, 

nel  mese  di  marzo,  per  iniziativa  dei 
Museo  Nazionale  del  Risorgimento  è 
stata  presentata  una  mostra  sul  tema 
«Carlo  Bossoli  1815-1884.  Cronache 
pittoriche  del  Risorgimento  ».  Ottima 
la  presentazione  storica  di  Carlo  Pi- 
schedda. 


Con  il  contributo  della  Regione  Pie¬ 

monte,  la  rivista  «  Infinito  »,  ha  or¬ 
ganizzato  in  febbraio  a  Torino  una 
mostra  sul  tema  «  I  Valdesi.  Una  mi¬ 
noranza  protestante  ». 


A  Torino,  dall’11  marzo  al  20  mag¬ 

gio,  uno  stage  di  20  incontri  sul  mon¬ 
do  dell’informazione:  «  Informarsi  per 
informare  »,  organizzato  per  iniziativa 
dell’Assessorato  alla  Cultura  della  Pro¬ 
vincia  di  Torino  e  dall’Associazione 
italiana  Cultura  e  Sport. 

Una  rassegna  «  Sulle  tracce  della 

Commedia  dell’Arte  »,  è  stata  orga¬ 
nizzata  a  Torino  nel  marzo,  dalla  Ri¬ 
bes  Art,  in  collaborazione  con  l’As¬ 
sessorato  alla  Cultura  della  Città  di 


Una  mostra  dedicata  a  «  La  scien¬ 

za  e  la  colpa.  Crimini  criminali  cri- 
minologi:  un  volto  dell’Ottocento  », 
è  stata  organizzata  in  marzo  a  Torino, 
alla  Mole  Antonelliana. 


L’Associazione  Nazionale  Insegnan¬ 
ti  di  Storia  dell’Arte  -  Sezione  di  To¬ 
rino  -  ha  allestito  dal  28  febbraio  al 
31  marzo,  la  mostra  fotografica  «  Tre 
preziose  cappelle  -  Bardonecchia  da 
salvare  ». 


Il  Movimento  Monarchico  Italiano, 

ha  organizzato  nella  sua  sede  di  To¬ 
rino,  una  serie  di  incontri  di  argo¬ 
mento  storico-politico,  con  particola¬ 
re  riguardo  al  Piemonte. 


Si  è  costituita  a  Torino  l’Associa¬ 

zione  Culturale  Europea  (A.C.E.),  che 
ha  «  per  scopo  di  promuovere  la  co¬ 
noscenza  e  lo  studio  della  cultura 
europea  nei  suoi  aspetti  storici,  fi¬ 
losofici,  artistici,  giuridici,  scientifici». 


Presidente  il  prof.  Carlo  Baudi  di 
Vesme  (sede:  Via  Filangeri  11,  To¬ 
rino). 


Da  gennaio,  dopo  due  anni  di  chiu¬ 
sura,  è  stata  riaperta  al  pubblico  l’Ab¬ 
bazia  di  Sant’Antonio  di  Ranverso. 


Per  iniziativa  del  Gruppo  Piemon¬ 
tese  Studi  Ornitologici,  che  ha  sede 
presso  il  Museo  Civico  di  Storia  Na¬ 
turale  a  Carmagnola,  sono  stati  por¬ 
tati  a  termine  i  lavori  di  ricerca  e 
catalogazione  degli  uccelli  nidificanti 
in  Piemonte.  Dalle  2500  schede,  per 
un  totale  di  80  mila  dati,  è  emerso 
che  le  specie  di  uccelli  nidificanti  nel¬ 
la  nostra  Regione  sono  190.  Il  lavoro 
dovrebbe  essere  pubblicato  con  l’in¬ 
tervento  della  Regione  Piemonte. 


Per  iniziativa  di  un  fotografo-colle¬ 

zionista  locale  Guido  Odin,  è  sorto  a 
Torre  Pellice  il  Museo  della  bambola 
antica,  già  ricco  di  quasi  300  pezzi 
provenienti  da  tutt’Europa. 

A  Pinerolo,  in  Palazzo  Vittone,  la 

Collezione  Civica  d’Arte  ha  esposto 
una  mostra  di  opere  dello  scultore 
Luigi  Aghemo  nel  centenario  della 
nascita.  In  margine  alla  mostra  un  qua¬ 
derno-monografia,  curato  da  M.  Mar- 
chiando-Pacchiola,  F.  De  Caria  e  D. 
Taverna. 


In  marzo,  nel  Castello  di  Macello, 
una  mostra  itinerante  di  arte  rupestre 
nel  Piemonte  e  nell’Europa  Occiden¬ 
tale. 


A  Cuneo,  per  iniziativa  dell’Asses¬ 
sorato  alla  Cultura,  il  15  dicembre, 
si  è  tenuto  il  III  Convegno  Interna¬ 
zionale  sul  tema  «  Strade  Medievali. 
Dall’Archeologia  alla  storia». 

È  stato  presentato  nell’occasione  il 
volume  Castelli:  storia  e  archeologia, 
contenente  gli  Atti  del  Convegno  in¬ 
ternazionale  svoltosi  a  Cuneo  neR’81. 


L’Assessorato  alla  Cultura  del  Co¬ 
mune  di  Cuneo  ha  promosso  una  mo¬ 
stra  documentaria  su  «  La  scoperta 
delle  Alpi  Marittime  -  momenti  di 
storia  e  di  alpinismo  »  per  il  110° 
anniversario  del  C.A.I. 


A  Chiusa  Pesio,  in  ottobre  1984, 
è  stata  inaugurata  la  nuova  sede  della 
Biblioteca  Civica.  P.  Camilla,  per  la 
S.S.S.A.A.  ha  illustrato  il  ricco  patri¬ 
monio  di  pergamene  possedute  dal¬ 
l’Archivio  Comunale  della  città,  ora 
rubricate  e  degnamente  conservate  per 
iniziativa  dell’Assessore  alla  Cultura 
dott.  Bottero. 


L’Associazione  Amici  della  Musica, 
con  il  contributo  della  Città  di  Savi- 
gliano,  della  locale  Cassa  di  Rispar¬ 
mio  e  del  Ministero  del  Turismo  e 
dello  Spettacolo,  ha  organizzato  una 
interessante  Stagione  Concertistica 
1985,  con  un  programma  di  musiche 


varie  e  di  danze,  affidate  a  scelti 
gruppi  di  professionisti. 


Nel  Vallone  di  Pontebemardo  (Val¬ 
le  Stura  di  Demonte)  a  1700  slm,  un 
sacerdote,  don  Culasso,  ha  dato  vita 
a  una  fiorente  oasi  di  salvaguardia 
della  flora  montana  pregiata. 


L’Amministrazione  della  Provincia 
di  Cuneo  ha  bandito  l’annuale  concor¬ 
so  per  8  borse  di  studio  riservate  a 
premiare  tesi  di  laurea  dedicate  a  ar¬ 
gomenti  che  interessino  la  Provincia 
di  Cuneo. 


Per  promuovere  ed  incrementare  gli 
studi  locali  la  Biblioteca  Civica  di 
Bra,  con  il  patrocinio  del  locale  As¬ 
sessorato  alla  Cultura,  bandisce  un 
Concorso  per  tesi  di  laurea,  saggi, 
studi  e  ricerche  inediti,  riguardanti  la 
storia,  l’arte,  il  folclore,  la  cultura  di 
Bra  e  del  suo  territorio. 


La  Città  di  Busca  ha  preso  l’ini¬ 
ziativa  di  ripubblicare  la  raccolta  di  ' 
poesie  del  pittore  buschese  Ernesto  : 
Francotto,  e  le  ha  presentate  a  fine  | 
marzo  con  una  commemorazione  te¬ 
nuta  da  Giuliano  Gasca  Queirazza  e 
Carlo  Morra. 


Sotto  l’egida  della  Città  di  Ceva, 
per  iniziativa  del  locale  Club  Momi¬ 
gliano,  è  stata  bandita  la  VII  edizione 
del  premio  di  poesia  «  Città  di  Ceva  ». 


È  stata  bandita  la  3a  edizione  del 
Concorso  Nazionale  di  poesia  «  Mas¬ 
similiano  Kolbe  »  promosso  dal  Mo¬ 
vimento  per  la  vita  di  Savigliano. 


In  febbraio,  a  Demonte,  è  stato 
iniziato  un  cido  di  incontri  «  Imma¬ 
gini  della  Valle  Stura  »,  destinato  ad 
illustrare  lingua,  storia,  costumi,  so¬ 
cietà  della  Valle,  nel  passato,  nel  pre¬ 
sente  e  nelle  prospezioni  del  futuro. 


A  Cerro  Tanaro,  il  premio  «  Gino 
Testa  »  è  stato  assegnato  a  Lalla  Ro- 


II  6  gennaio  a  Sancto  Lucio  di  ' 
Coumboscuro  si  è  tenuto  il  tradizio-  I 
naie  incontro  di  Musica  e  Teatro  Pa- 
storak  di  fine  d’anno  «  Chalénas  en  ; 
Ubàia  »,  organizzato  dal  «  Centre 
Prouvengal  Coumboscuro  ». 


L’Istituto  Gramsci  di  Alessandria 
ha  promosso  un  Convegno  di  studio 
su  «  Umberto  Terracini  nella  storia 
contemporanea  »,  a  Acqui  Terme,  il 
26-27  gennaio  1985. 

La  provincia  di  Alessandria  e  il 

Comune  di  Tortona  hanno  allestito 
una  mostra  di  opere  del  pittore  An¬ 
gelo  Barabino,  nel  centenario  della 
nasata,  per  ricordare  in  modo  par¬ 
ticolare  il  «  paesaggista  »  della  cam¬ 
pagna  locale. 
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Ad  Acqui  Terme,  in  occasione  del¬ 

la  mostra  «  L’uomo  e  l’origine  della 
civiltà  in  Liguria  »,  una  sezione  è  sta¬ 
ta  dedicata  alla  preistoria  in  Val  Bor- 


Ad  Acqui,  il  14  ottobre  1984,  si  è 

tenuto,  per  iniziativa  della  locale  So¬ 
cietà  Operaia  di  Mutuo  Soccorso  il 
primo  Convegno-incontro  di  poesia 
dialettale. 


Il  Cav.  del  Lavoro  dott.  Achille  Bo- 
roli,  dell’Istituto  Geografico  De  Ago¬ 
stini  di  Novara,  è  stato  proclamato 
«  novarese  dell’anno  »  1984. 


Dalla  Pro  Loco  di  Beigirate  è  stato 
bandito  il  Premio  Nazionale  di  Poesia 
Guido  Gozzano  1985. 


L’armorista  di  Giorgio  De  Statone, 

edito  da  Rizzoli,  ha  vinto  il  Premio 
Stresa  di  narrativa  1984,  organizzato 
dalla  locale  Azienda  autonoma  di  sog¬ 
giorno  e  turismo  oltre  che  dal  Mini¬ 
stero  del  Turismo  e  dello  Spettacolo. 


Il  Comune  di  Vercelli  -  con  la  con¬ 

tribuzione  della  Regione,  della  So¬ 
printendenza  e  di  Enti  locali  -  ha 
organizzato  (febbraio-luglio  ’85)  un 
ciao  di  indagini,  mostre,  conferenze, 
spettacoli  e  convegni,  sotto  l’insegna 
«  Bernardino  Lanino  »  (di  cui  ricorre 
il  IV  Centenario  della  morte)  per  lo 
studio  della  Vercelli  rinascimentale. 

Ha  celebrato  i  suoi  25  anni  di  vita 

la  Famija  Varslèisa. 

Il  «Viotti»  d’oro  1985  è  stato 

assegnato,  a  Vercelli,  al  maestro  Giu¬ 
seppe  Sinopoli. 

La  Famija  Varslèisa  ha  proclamato 

vercellese  dell’anno  (1984)  il  prof. 
Giorgio  Berzero. 

Il  Comune  di  Biella  ha  indetto  la 

terza  edizione  del  premio  «  Augusto 
Portiglia  »  per  opere  di  poesia  e  di 
prosa,  illustranti  Biella  e  II  Biellese. 

In  marzo  a  Pettinengo,  a  cura  del 

Centro  per  la  documentazione  e  tu¬ 
tela  della  cultura  biellese,  una  mostra 
di  dipinti  popolari  religiosi. 

,  A  Trino  si  è  svolta  una  Rassegna 

delle  pubblicazioni  edite  a  cura  delle 
associazioni  ed  enti  culturali  della 
provincia  di  Vercelli. 

A  Asti,  in  novembre,  una  mostra 

«Asti  e  l’ambiente,  passato,  presente, 
futuro  ». 

Gli  «  Amis  dia  Pera  »  di  Asti,  con 

u  patrocinio  del  Comune  e  la  colla¬ 
borazione  della  «  Companìa  dij  Bran¬ 
de  »,  hanno  tenuto  in  marzo  una  riu¬ 
nione  di  studio  su  la  lingua  e  la 
letteratura  piemontese;  relazioni  di: 
L.  Brero,  G.  Grassi,  A.  Bodrero,  G. 


Rizzi,  G.  Goria,  O.  Pernwerth,  G. 
Sobiela  Caanitz,  G.  Buratti. 

A  Pisa,  dal  2  al  4  novembre  1984, 

si  è  tenuto  il  1°  Convegno  Nazionale 
delle  Associazioni  Culturali. 

Per  iniziativa  del  Ministero  della 

Difesa,  Comitato  Storico  «Forze  Ar¬ 
mate  e  Guerra  di  Liberazione  »,  l’8- 
9  dicembre  1984,  a  Firenze,  il  Con¬ 
vegno  di  studi  sul  tema  «  Forze  Ar¬ 
mate  e  Guerra  di  Liberazione:  espe¬ 
rienze  e  prospettive  di  didattica  della 
storia  nella  scuola  ».  Direzione  del 
Convegno  di  Aldo  A.  Mola  e  Giu¬ 
seppe  Mammarella. 


A  Villa  Torlonia  (Roma)  in  gen¬ 

naio,  una  mostra  ispirata  a  Emilio 
Salgari  e  Giulio  Verne  «  Due  isole 
in  capo  al  mondo.  Viaggio  nell’av¬ 
ventura  dalla  parola  all’immagine  ». 


«Metodi  e  strumenti  per  la  Con¬ 
servazione  e  valorizzazione  del  patri¬ 
monio  dei  Beni  Culturali  privati»  è 
stato  il  tema  del  Convegno  interna¬ 
zionale  tenutosi  a  Roma,  Palazzo  dei 
Penitenziari,  il  23  febbraio,  organizzato 
dall’Associazione  Dimore  Storiche  Ita¬ 
liane.  All’iniziativa  ha  collaborato  la 
Fondazione  Cavour  di  Santena. 

A  Torri  del  Benaco  (Lago  di  Gar¬ 

da)  il  4-5  maggio,  il  1°  Convegno 
Internazionale  di  Arte  Rupestre,  or¬ 
ganizzato  da  Antropologia  Alpina  di 
Torino  e  dal  Centro  Studi  per  il  ter¬ 
ritorio  Benacense.  Tema:  «  La  cul¬ 
tura  figurativa  rupestre  dalla  proto¬ 
storia  ai  nostri  giorni.  Archeologia  e 
storia  di  un  mezzo  espressivo  tradi¬ 
zionale  » 

Con  sede  a  Milano,  è  stata  costi¬ 

tuita  la  «  Lega  Padana  »  che  rag¬ 
gruppa  rappresentanti  delle  regioni 
Lombardia,  Emilia,  Romagna,  Piemon¬ 
te  e  Liguria,  con  lo  scopo  di  difen¬ 
dere  cultura  e  tradizioni  della  Pa¬ 
dania. 
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Libri  e  periodici  ricevuti 


Si  dà  qui  notizia  di  tutte  le  pubbli¬ 
cazioni  pervenute  alla  Redazione  an¬ 
che  non  strettamente  attinenti  all’am¬ 
bito  della  nostra  Rassegna.  Dei  lesti 
o  contributi  di  studio  propriamente 
riguardanti  il  Piemonte  si  daranno  nei 
prossimi  numeri  note  o  recensioni. 

aa.  vv.,  Altri  illustri  e  sconosciuti 
delle  vie  di  Torino,  Lions  Club  Tori- 
no-Castello,  Torino,  Stamperia  Arti¬ 
stica  Nazionale,  1984,  pp.  277. 

aa.  vv.,  Archeologia  industriale  nelle 
vallate  del  Sessera  e  dello  Strona,  Am¬ 
ministrazione  Provinciale  di  Vercelli  - 
Assessorato  alla  Cultura,  1984. 

aa.  w.,  Francesco  De  Sanctis  a  To¬ 
rino,  Atti  della  Giornata  Celebrativa 
nel  centenario  della  nascita,  Palazzo 
Carignano  17  dicembre  1983,  Torino, 
Museo  Nazionale  del  Risorgimento 
Italiano,  1984,  pp.  39. 

aa.  vv.,  Giornata  dell’ambiente  (Roma, 
6  giugno  1983),  Atti  dei  Convegni 
Lincei,  60,  Roma,  Accademia  Nazio¬ 
nale  dei  Lincei,  1984,  pp.  80. 

aa.  w.,  I  giovani  e  la  letteratura  (Al¬ 
ba,  29  maggio  1982);  Beppe  Fenoglio 
1963-1983.  Letteratura  e  mondo  con- 
tadinO'  (Alba,  10-11  giugno  1983),  Atti 
dei  rispettivi  convegni  a  cura  della 
Segreteria  del  Premio  Grinzane  Ca¬ 
vour,  Torino,  SEI-Città  di  Alba,  1985, 
pp.  242. 

aa.  w.,  Jacobino  Longo  pittore  atti¬ 
vo...  1308-1542...,  catalogo  della  mo¬ 
stra  itinerante,  Regione  Piemonte  - 
Sistema  Bibliotecario  Intercomprenso- 
riale  Torino-Pinerolo,  1983,  pp.  110. 

aa.  vv.,  La  Radio.  Storia  di  sessan¬ 
tanni  1924-1984,  Catalogo  della  Mo¬ 
stra,  Torino,  ERI-Cassa  di  Risparmio 
di  Torino  /  Piemonte  Vivo,  1984,  pp. 
m 


aa.  vv.,  Progetti  politici  e  stampa  lo¬ 
cale  piemontese,  quaderni  del  Centro 
Studi  Carlo  Trabucco,  n.  6,  Torino, 
1985,  pp.  93. 

aa.  vv.,  Theatrum  Sabaudiae  (Teatro 
degli  Stati  del  Duca  di  Savoia),  voi. 
Il,  a  cura  di  Luigi  Firpo,  Archivio 
Storico  della  Città  di  Torino,  1985. 

aa.  vv.,  Torino.  Arte,  storia,  tradi¬ 
zioni,  presentazione  di  Luciano  Tam¬ 
burini,  Torino,  Piemonte  in  Banca¬ 
rella,  1984,  pp.  130. 

aa.  vv.,  Vercelli  nel  secolo  XIII,  Atti 
del  primo  Congresso  Storico  Vercelle¬ 
se,  Vercelli,  Società  Storica  Vercellese, 
1984,  pp.  450. 

Ambrogio  Acotto,  Il  mantice.  Regione 
Piemonte,  1984,  pp.  cl.  93. 

Renata  Allio,  Da  Roccabruna  a  Gras¬ 
se.  Contributo  per  una  storia  del- 
l  emigrazione  cuneese  nel  Sud-Est  del¬ 
la  Francia,  Roma,  Bonacci  ed.,  1984, 
Pì>.  143. 


Almanacco  fra  Dolcino  1985,  edito  dal 
mensile  «  Biellese  Proletario». 

Alpi  e  Prealpi  nell’iconografia  dell’800, 
catalogo  della  mostra  itinerante,  a  cura 
di  Aldo  Audisio  e  Bruno  Guglielmot- 
to-Ravet,  Torino,  Museo  Nazionale 
della  Montagna  «  Duca  degli  Abruz¬ 
zi  »,  Provincia  di  Torino  -  Assessorato 
alla  Cultura,  1984. 

Amministrazione  della  Provincia  di 
Cuneo,  Atti  del  Consiglio  Provinciale 
Aperto,  quaderno  n.  43,  die.  1983. 
Guido  Amoretti,  Il  Ducato  di  Savoia 
dal  1559  al  1713,  Tomo  1,  Dal  1559 
d  1610,  Numero  Unico  della  Famija 
Turinèisa  1984,  Torino,  Daniela  Piaz¬ 
za,  1984,  pp.  247,  con  tav.  f.t. 

Archivio  di  Stato  di  Asti,  a  cura  di 
Giangiacomo  Fissore,  estratto  dal  vo¬ 
lume  I  della  Guida  Generale  degli 
Archivi  di  Stato  Italiani,  Roma,  1981, 
pp.  432-445. 

Armanach  Piemontèis  -  Almanacco 
Piemontese  1985,  Torino,  Andrea  Vi- 
glongo,  1984,  pp.  211. 

I  bacini  sciistici  della  Provincia  di 
Cuneo,  quaderni  n.  38,  n.  39/A-B-C, 
e  n.  40  deirAmministrazione  della 
Provincia  di  Cuneo,  1983. 

Giorgio  Bàrberi  Squarotti,  I  Narratori 
Piemontesi  del  900,  Stresa,  ed.  del 
Cuculo  d’Oro,  1984,  pp.  13. 

Remigio  Bermond,  Perzoné  d’un  seugn, 
poesie  piemontesi,  presentazione  di 
Dante  Graziosi,  Turin,  A  l’Ansegna 
dij  Brande,  1984,  pp.  88. 

II  Biellese  nei  manifesti  (secoli  XVII- 
XIX),  catalogo  della  mostra  docu¬ 
mentaria,  a  cura  di  Graziana  Bolengo, 
presentazione  di  Maurizio  Cassetti,  Se¬ 
zione  di  Archivio  di  Stato  di  Biella, 
1984,  pp.  69. 

Louis  Binz,  Brève  histoire  de  Genève, 
Genève,  Chancellerie  d’Etat,  1981,  pp. 
78,  con  ili. 

Laura  Borello,  Devozione  pubblica  e 
privata.  Il  centro  di  documentazione 
storica  e  popolare  mariana  del  San¬ 
tuario  di  Maria  Ausiliatrice  in  Torino, 
Torino,  1984,  pp.  104. 

Ij  Brande.  Armanach  ed  poesìa  pie- 
montèisa  1985,  a  l’Ansègna  dij  Brandé, 
Turin,  Piemonte  in  Bancarella,  1984, 

pp.  128. 

Tirsi  Mario  Caffaratto,  L’Ospedale 
Maggiore  di  San  Giovanni  Battista  e 
della  Città  di  Torino.  Sette  secoli  di 
assistenza  socio-sanitaria,  Torino,  Uni¬ 
tà  Sanitaria  Locale  1-23,  1984,  pp. 
302. 

Maria  Stella  Calò  Mariani,  L’arte  del 
Duecento  in  Puglia,  Torino,  Istituto 
Bancario  San  Paolo,  1984,  p.  220. 

Il  Canavesano  85,  a  cura  di  Mario 
Lombardi  e  Piero  Pollino,  Ivrea-Aosta, 
Enrico  ed.,  1984,  pp.  200. 


D.  Cane-E.  Guglielmino-M.  Brunero, 
Scrien  a  nòsta  maneri.  Sillabario  e 
cenni  di  grammatica  della  parlata  di 
Viù,  Gruppo  Folcloristico  di  Viù, 
1984,  pp.  79. 

Gaetana  Cantone,  Napoli  Barocca  e 
Cosimo  Fanzago,  Napoli,  prestigiosa 
edizione  del  Banco  di  Napoli,  1984, 
pp.  468,  con  oltre  300  illustrazioni. 

Aldo  Actis  Caporale,  Il  canale  di  Ca- 
luso,  presentazione  di  Ugo  Adda,  I 
Quaderni  delle  «  Purtasse  »,  II,  Ca- 
luso,  Associazione  Culturale  «  Le  Pur¬ 
tasse  »,  1984. 

Paola  Casana  Testore,  La  Casa  Edi¬ 
trice  Paravia.  Due  secoli  di  attività: 
1802-1984,  edizione  fuori  commercio, 
Torino,  Paravia,  1984,  pp.  120. 

Franco  Castelli,  Ballate  d’amore  e 
d’ironia.  Canti  della  tradizione  popo¬ 
lare  alessandrina,  Alessandria,  Italia 
Nostra  -  Il  Quadrante,  1984,  pp.  157. 

Città  di  Torino,  Annuario  Statistico 
1980-1981,  pp.  334. 

Città  di  Torino  -  Assessorato  alla 
Cultura,  Catalogo  dei  periodici  cor¬ 
renti  1983,  Torino,  1984,  pp.  115. 

Conservare  per  conoscere.  Mostra  di 
restauri  documentari  e  legature  ese¬ 
guiti  presso  il  Laboratorio  di  Restauro 
dell’Archivio  di  Stato  di  Asti,  cata¬ 
logo  a  cura  di  Giovanni  Grillone, 
Asti,  1982,  pp.  63. 

Walter  S.  Curreli,  Mila  carcaveje, 
poesie  piemontesi,  Ivrea,  Priuli  e  Ver- 
lucca,  1985. 

Silvio  Curto,  Museo  Egizio  di  Torino, 
Torino,  Tipografia  Torinese  Editrice, 
1984,  pp.  367. 

Daniel  Defoe,  Robinson  Crusoe,  di¬ 
segni  di  Tullio  Pericoli,  edizione  fuo¬ 
ri  commercio,  a  cura  di  Giorgio  Soavi, 
Olivetti,  1984,  pp.  230. 

L’Evangeli  secound  Matteo,  versione 
in  piemontese  di  Enrico  Geymet,  ri¬ 
stampa  anastatica  dell’edizione  di  Lon¬ 
dra  1861,  a  cura  di  A.  Gente  e 
G.  Ronco,  prefazione  di  G.  Gasca 
Queirazza,  Bologna,  Cleub,  1984,  pp. 
130.  i 

Giuseppe  Ferraris,  La  Pieve  di  S.  Ma¬ 
ria  di  Biandrate,  con  una  nomencla¬ 
tura  a  cura  di  Maurizio  Cassetti,  Co¬ 
mune  di  ^Biandrate,  1984,  pp.  716, 

Fondazione  Alberto  Colonnetti,  C’era 
una  volta...  Guido  Gustavo  Gozzano. 
Fiabe,  poesie  figure,  catalogo  della 
mostra  per  il  centenario  della  nascita 
di  Gozzano,  Regione  Piemonte  -  Co¬ 
mune  di  Agliè,  1983,  pp.  55. 

F.  Foresto,  Le  versioni  ottocentesche 
del  Vangelo  di  S.  Matteo  nei  dialetti 
italiani  e  la  tradizione  delle  raccolte 
di  testi,  Bologna,  Cleub,  1984. 
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A.  Fumagalli-G.  Mulazzani-G.  Cuttica 
di  Revigliasco,  La  pittura  delle  pievi 
nel  territorio  di  Alessandria  dal  XII 
al  XV  secolo,  Cassa  di  Risparmio  di 
Alessandria,  1983. 

Giornate  Lincee  indette  in  occasione 
del  1°  centenario  della  morte  di  Dar¬ 
win  (Roma,  15-16  aprile  1982),  Atti 
dei  Convegni  Lincei,  56,  Roma,  Ac¬ 
cademia  Nazionale  dei  Lincei,  1983, 

pp.  220. 

Grugliasco.  Appunti  per  una  sua  sto¬ 
ria,  raccolti  nel  1926-1927  dal  prof. 
Giuseppe  Garavelli,  ampliati  ed  ag¬ 
giornati  da  alcuni  grugliaschesi  nel 

1983- 84,  fascicolo  primo,  Grugliasco, 
ed.  Grafiche  San  Rocco,  1984,  pp.  127. 

A.  Job-M.  L.  Laureati-C.  Ronchetta, 
Botteghe  e  negozi  -  Torino  1815-1925, 
Torino,  Umberto  Allemandi  &  C., 

1984- 1985,  pp.  185. 

Piercarlo  Jorio,  La  vita  della  monta¬ 
gna  nei  suoi  oggetti  quotidiani,  col¬ 
lana  «  Quaderni  di  Cultura  Alpina  », 
Ivrea,  Priuli  e  Verlucca,  1984,  pp.  113. 

Gianfranco  Lazzaro,  Le  ceneri  della 
ragione,  Stresa,  ed.  del  Cùcùlo  d’oro, 
1984,  pp.  40. 

Lucento.  Un  castello  e’  suoi  Contorni, 
testi  di  Dina  Rebaudengo,  Telcsid 
s.p.a.,  Torino,  ed.  Point  Couleur, 
1984,  pp.  101. 

Luciano  Maccario,  Giuseppe  V emazia. 
Lettere  al  Conte  Gaschi,  Famija  Al- 
bèisa,  1984,  pp.  184,  con  ili. 

V.  Malfatto-P.  Raviola,  Asti  in  carto¬ 
lina...  immagini  come  parole,  L’Arti¬ 
stica  Savigliano,  1984,  pp.  315. 

Mestieri  tradizionali  fra  rocce  e  di¬ 
rupi,  catalogo  della  mostra,  a  cura 
di  A.  Audisio  e  G.  Garimoldi,  Tori¬ 
no,  Museo  Nazionale  della  Montagna 
«  Duca  degli  Abruzzi  »,  7  dicembre 
1984-3  febbraio  1985,  pp.  163. 

Baldassarre  Molino  -  Umberto  Soletti, 
Roero.  Repertorio  degli  edifici  reli¬ 
giosi  e  civili  d’interesse  storico  esi¬ 
stenti  e  scomparsi,  degli  insediamenti, 
dei  siti,  delle  testimonianze  archeolo¬ 
giche,  due  tomi,  Cassa  Rurale  di  Vez- 
za  d’Alba,  1984. 

Gianni  Mombello,  Sur  les  traces 
d'Adexis  Jure  de  Chieri.  Le  problème 
des  Francisants  Piémontais  au  XVIe 
siede,  Centro  di  Studi  Franco-Italiani  / 
Università  di  Torino  e  della  Savoia, 
Ginevra,  Slattine,  1984,  pp.  130. 
Montagne  di  Valsusa,  a  cura  di  V. 
Tonini,  catalogo  della  mostra  foto¬ 
gràfica,  Archivolto-AICS,  Provincia  di 
Torino  -  Assessorato  alla  Montagna, 
Susa,  10-13  novembre  1984,  pp.  68. 
Sabatino  Moscati,  Archeologia  delle 
Regioni  d’Italia,  Milano,  Rizzoli,  1984, 
pp.  308. 


Musei  piemontesi,  catalogo  a  cura  del 
Servizio  Musei  della  Regione  Piemon¬ 
te,  ideazione  e  testi  di  Gianluca  Kan- 
nès,  Torino,  Regione  Piemonte  -  As¬ 
sessorato  alla  Cultura  e  all’Istruzione, 
1984. 

A.  Olmo-U.  Novarese  di  Morisengo, 
Castello  Vivo.  Passato  e  presente  del 
Castello  di  Roppolo,  L’Artistica  Savi¬ 
gliano,  1984. 

Ferdinanda  Passera  Borione,  Besbij..., 
poesie  e  conte  an  piemontèis,  Torino, 
Edisco,  1984,  pp.  154. 

Franco  Pavesio,  Artisti  poirinesi  del 
passato,  Comune  di  Poirino  -  Biblio¬ 
teca  Comunale,  1984,  pp.  110. 

Giuseppe  Perotti,  Borgo  antico,  poe¬ 
sie,  illustrazioni  di  Miro  Gianola, 
Castellamonte,  Lions  Club  Alto  Cana- 
vese,  1983. 

M.  Perrot-R.  Bermond,  Val  Prage- 
lato.  Storia  tradizioni  folclore,  Torino, 
Claudiana,  1984,  pp.  358,  con  ili.  in 
b.  e  n.  e  tav.  a  colori. 

Politecnico  di  Torino  -  Dipartimento 
di  Ingegneria  dei  Sistemi  Edili  e  Ter¬ 
ritoriali,  Tecniche  di  analisi  delle 
strutturazioni  degli  aggregati  edilizi  in 
territorio  montano.  -  Un’esperienza  di 
rilievo  per  il  recupero  di  un  tessuto 
urbano  storico  minore:  il  Borgo  di 
Madonna  del  Pilone  a  Torino,  Qua¬ 
derni  di  Dipartimento  n.  9,  Torino, 
Libreria  ed.  Levrotto  e  Bella,  1984, 
pp.  95. 

Premio  Grinzane  Cavour,  Rassegna 
Stampa,  terza  edizione,  1984,  pp.  287. 

Vittorio  Rapetti,  Uomini,  Collina  e 
vigneto  in  Piemonte,  da  metà  Otto¬ 
cento  agli  anni  Trenta,  prefazione  di 
Piero  Bolchini,  Alessandria,  ed.  Del¬ 
l’Orso,  1984,  pp.  342. 

Regione  Piemonte  -  Assessorato  alla 
Cultura,  Catalogo  Film  in  circolazione 
in  Piemonte,  servizio  promozioni  cul¬ 
turali,  in  collaborazione  con  A.G.I.S.- 
Movie  Club,  Torino,  1984. 

Rifugio-Museo  «Bartolomeo  Gastaldi»; 
Museo  Valdese  di  S.  Germano  Chi- 
sone  e  Pramollo;  Museo  etnografico 
della  Novalesa,  rispettivamente  nn.  13, 
14  e  15  della  Collana  «  Musei  di  Mon¬ 
tagna  nelle  Comunità  Montane  della 
Provincia  di  Torino  »,  Torino,  Museo 
Nazionale  della  Montagna  «  Duca  de¬ 
gli  Abruzzi  »,  1984. 

Scuola  di  Applicazione,  Giovedì  cul¬ 
turali,  anno  accademico  1982-1983, 
Torino. 

Rosalba  Tardi to  Amerio,  La  Galleria 
Sabauda,  Cassa  di  Risparmio  di  To¬ 
rino,  1984,  pp.  125,  LUI  tavole  di 
illustrazioni. 

Unione  Nazionale  Comuni  Comunità 
Enti  Montani  -  Provincia  di  Torino  - 


Assessorato  alla  Montagna,  Progetto 
Montagna.  Indagine  su  progetti  e  pro¬ 
grammi  delle  13  comunità  montane 
operanti  in  Provincia  di  Torino  e  un 
volumetto  di  Appendice:  Analisi  cri¬ 
tica  dei  progetti  emergenti  e  proposte 
operative,  marzo  1984. 

Luca  Valenziano,  Opere  Volgari,  edi¬ 
zione  critica  a  cura  di  Maria  Pia  Mus- 
sini  Sacchi,  introduzione  di  Ugo  Roz¬ 
zo,  Tortona,  Centro  Studi  Matteo  Ban- 
dello  e  la  Cultura  Rinascimentale, 
1984,  pp.  161. 

Carlo  Varese,  Folchetto  Malaspina. 
Romanzo  storico  del  secolo  XII,  ri¬ 
stampa  anastatica  dell’edizione  tori¬ 
nese  del  1863  a  cura  e  con  introdu¬ 
zione  di  Ugo  Rozzo,  Tortona,  Julia 
Dertona,  1984,  pp.  556. 

Ambrogio  Viviani,  La  Storia  di  Oleg- 
gio,  Novara,  Musei  cittadini  Civico  e 
Religioso,  1983,  pp.  280. 

Ambrogio  Viviani,  La  storia  delle  fa¬ 
miglie  di  Oleggio,  Novara,  Biblioteca 
Civica  «  E.  Jufitta  »,  1984,  pp.  335. 

Edoardo  Volterra,  Sulla  legge  delle 
citazioni,  Memorie  dell’Accademia  Na¬ 
zionale  dei  Lincei,  voi.  XXVII,  fase.  4, 
Roma,  1983. 


Giancarlo  Bergami,  Giovanni  Cena  re¬ 
dattore  capo  della  «Nuova  Antolo¬ 
gia»,  estratto  da  «  Nuova  Antologia  », 
n.  2151,  luglio-settembre,  1984,  pp. 
114-125. 

Tavo  Burat,  Pcita  stòria  dia  Literatura 
an  piemontèis  ant  la  vèja  provincia 
’d  Biela,  estratto  da  Ij  Brandé.  Arma- 
nach  ed  poesìa  piemontèisa  1985,  To¬ 
rino,  Piemonte  in  Bancarella,  1984. 

Mario  Chiesa,  Per  una  mappa  della 
poesia  contemporanea  in  dialetto, 
estratto  dal  «  Giornale  storico  della 
letteratura  italiana  »,  voi.  CLXI,  fase. 
515,  1984,  pp.  356-384. 

Maria  Luisa  Doglio,  Dall’«  Institutio  » 
al  monumento:  l’inedito  «simulacro 
del  vero  principe»  di  Carlo  Emanue¬ 
le  I  di  Savoia,  estratto  da  aa.  vv., 
L’arte  di  interpretare,  Miscellanea  in 
onore  di  Giovanni  Getto,  Cuneo, 
L’Arciere,  1984. 

Daniele  Jalla,  I  Musei  delle  Valli 
Valdesi,  estratto  da  L.  Tozzi  Fonta¬ 
na,  I  Musei  della  Cultura  Materiale, 
Roma,  La  Nuova  Italia  Scientifica, 
1984,  pp.  155-163. 

Francesco  Malaguzzi,  Singolare  appello 
al  Primo  Console  dell’avvocato  fiscale 
Giuseppe  Garzerò  da  Bene,  estratto 
dal  •«  Bollettino  della  Società  per  gli 
Studi  Storici,  Archeologici  ed  Artistici 
della  Provincia  di  Cuneo  »,  n.  91, 
1984,  pp.  207-225. 
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Lino  Marini,  Stati,  culture.  -  Bue  note 
sui  domini  sabaudi  fra  Cinque  e  Sei¬ 
cento,  estratto  dagli  «Atti  della  Ac¬ 
cademia  delle  Scienze  dell’Istituto  di 
Bologna  »,  Classe  di  Scienze  Morali, 
anno  78°,  rendiconti,  voi.  LXXII, 
1983-1984,  pp.  40. 

Gian  Savino  Pene  Vidari,  Vicende 
e  problemi  della  «fedeltà»  eporediese 
verso  Vercelli  per  Bollengo  e  Sant’Ur- 
bano,  estratto  dagli  Atti  del  «  Con¬ 
gresso  Storico  Vercellese  »  del  2-3  ot¬ 
tobre  1982,  pp.  39. 

Paolo  Zolli,  Pólemichette  dell’Otto¬ 
cento.  Michele  Ponza  plagiario  di  Gio¬ 
vami  Gherardini,  estratto  dagli  «  Atti 
e  Memorie  »  dell’Accademia  Patavina 
di  Scienze  Lettere  ed  Arti,  volu¬ 
me  LXXXVI  (1973-74). 

Tibor  Wlassics,  Cronometria  simbolica 
in  «La  bella  estate»  di  Pavese,  estrat¬ 
to  da  «  Studi  Novecenteschi  »,  Pisa, 
nn.  25-26,  1983. 

Tibor  Wlassics,  La  bella  compagnia 
e  il  grido  nella  notte :  nota  su  «Il 
diavolo  sulle  colline»  di  Pavese, 
estratto  da  «  Italian  Quaterly  »,  XXV, 
95,  1984,  pp.  29-40. 


«  Bollettino  Storico  Vercellese  »,  So¬ 
cietà  Storica  Vercellese,  Vercelli. 

«  Filosofia  »,  rivista  trimestrale,  To- 

«  Italica  »,  cuademos  de  trabajos  de 
la  escuela  espanola  de  historia  y  ar- 
quelogia  en  Roma. 

«  Musei  Ferraresi  »,  bollettino  annuale. 
Comune  di  Ferrara  -  Assessorato  alle 
Istituzioni  Culturali. 

«  La  Nouvelle  Revue  des  deux  mon- 
des  »,  Parigi. 

«  Il  Platano  »,  rivista  dedicata  allo 
studio  della  cultura  e  della  civiltà 
astigiana,  Asti. 

«  Quaderni  »  dell’Istituto  per  la  sto¬ 
ria  della  Resistenza  in  provincia  di 
Alessandria,  Alessandria. 

«  Quaderni  della  Soprintendenza  Ar¬ 
cheologica  del  Piemonte»,  Torino. 

«  Quaderni  Sardi  di  Storia  »,  Cagliari. 

«  Rassegna  Storica  del  Risorgimento  », 
Istituto  per  la  Storia  del  Risorgimento 
Italiano,  Roma. 


«  Bollettino  Ufficiale  della  Regione  Pie¬ 
monte  »,  Torino. 

«  A  Compagna  »,  Bollettino  bimestrale 
dell’associazione  culturale  «  A.  Com¬ 
pagna  »  di  Genova. 

«  Cronache  Economiche  »,  mensile  del¬ 
la  Camera  di  Commercio  Industria  Ar¬ 
tigianato  e  Agricoltura  di  Torino. 

«  Cuneo  Provincia  Granda  »,  rivista 
quadrimestrale  sotto  l’egida  della  Ca¬ 
mera  di  Commercio,  Industria,  Arti¬ 
gianato  e  Agricoltura,  dell’Amministra¬ 
zione  Provinciale  e  dell’Ente  Provin¬ 
ciale  per  il  Turismo,  Cuneo. 

«Cristianità»,  mensile,  organo  uffi¬ 
ciale  di  Alleanza  Cattolica,  Piacenza. 

«  Le  Flambeau  »,  revue  du  comité  des 
traditions  valdòtaines,  Aoste. 

«  Gruppo  Savin  »,  periodico  trimestra¬ 
le,  Roburent. 

«  Indice  »  per  i  beni  culturali  del  ter¬ 
ritorio  figure,  Genova. 

«  L’impegno  »,  rivista  di  storia  con¬ 
temporanea,  Borgosesia. 


«  Alba  Pompeia  »,  rivista  semestrale 
di  studi  storici,  artistici  e  naturali¬ 
stici  per  Alba  e  territori  connessi, 
Alba. 

«  Annali  della  Facoltà  di  Lettere  e 
Filosofia  »,  Università  di  Macerata, 
ed.  Antenore,  Padova. 

«  Annali  della  Fondazione  Luigi  Ei¬ 
naudi  »,  Torino. 

«  Annali  della  Scuola  Normale  Supe¬ 
riore  di  Pisa  »,  classe  di  Lettere  e 
Filosofia,  Pisa. 

«  Annali  di  Storia  Pavese  »,  Pavia. 

«  Atti  e  Memorie  »  dell’Accademia  To¬ 
scana  di  Scienze  e  Lettere  «  La  Co¬ 
lombaria  »,  Firenze. 

«  Atti  e  Memorie  della  Società  Savo¬ 
nese  di  Storia  Patria  »,  Savona. 

«  Bollettino  del  C.I.R.V.I.  »,  Centro 
Interuniversitario  di  Ricerche  sul  Viag¬ 
gio  in  Italia,  Torino. 

«  Bollettino  della  Società  per  gli 
studi  storici,  archeologici  ed  artistici 
della  provincia  di  Cuneo»,  Biblioteca 
Civica,  Cuneo. 

«  Bollettino  della  Società  di  Studi  Vai- 
desi»,  Torre  Pelfice. 

«  Bollettino  Storico-Bibliografico  Subal- 
pmo  »,  Deputazione  Subalpina  di  Sto¬ 
na  Patria,  Torino. 

«Bollettino  Storico  per  la  Provincia 
(fi  Novara  »,  rivista  della  Società  Sto¬ 
rica  Novarese,  Novara. 


«  Rivista  Storica  Biellese  »,  Biella. 

«  Rivista  Ingauna  e  Intemefia  »,  Isti¬ 
tuto  Internazionale  di  Studi  Liguri, 
Bordighera. 

«  Segusium  »,  bollettino  della  Società 
di  Ricerche  e  Studi  Valsusini,  Susa. 

Società  Accademica  di  Storia  ed  Arte 
Canavesana,  «  Bollettino  d’informazio¬ 
ne  ai  Soci  »,  Ivrea. 

«  Studi  Francesi  »,  Torino. 

«  Studi  Veneziani  »,  Istituto  di  Storia 
della  Società  e  dello  Stato  Veneziano, 
e  dell’Istituto  «  Venezia  e  l’Oriente  » 
della  Fondazione  Giorgio  Cini,  Ve- 


«A  Ambiente»,  rivista  di  attualità 
e  cultura,  Domodossola. 

«  Aiat  notizie  »,  mensile  dell’Associa¬ 
zione  albergatori  di  Torino  e  Provin¬ 
cia,  Torino. 

«  Astragalo  »,  periodico  trimestrale, 
Cuneo. 

«  Biblioteca  Civica  -  Pubblicazioni  re¬ 
centi  pervenute  in  biblioteca  »,  To- 


«  Biza  Neira  -  Bizo  Neiro  »,  revue 
auvergnate  bilingue,  Cercle  Occitan 
d’Auvergne,  Clermont-Ferrand  Cedex. 


«  Italgas  »,  rivista  della  Società  Ita¬ 
liana  per  il  Gas,  Torino. 

«  Il  Montanaro  d’Italia  »,  rivista  del¬ 
l’unione  nazionale  comuni  comunità 
ed  enti  montani,  Torino. 

«  Monti  e  Valli  »,  Club  Alpino  Ita¬ 
liano,  Torino. 

«  Musicalbrandé  »,  arvista  piemontèisa; 
suplement  éd  la  Colan-a  Musical  dij 
Brandé,  Turin. 

«  Natura  Nostra  »,  Savigfiano. 

«  Notiziario  del  Centro  Internazionale 
della  Sindone  »,  Torino. 

«  Notizie  della  Regione  Piemonte  », 
Torino. 

«  Notiziario  di  Statistica  e  Toponoma¬ 
stica  »,  Città  di  Torino. 

«  Novel  Temp  »,  quaier  dal  solestrelh, 
quaderni  di  cultura  e  studi  occitani 
alpini,  Sampeire  (Val  Varaita). 

«  Piemonte  Cultura  »,  mensile  d’in¬ 
formazione  a  cura  dell’Assessorato  alla 
Cultura  della  Regione  Piemonte,  To- 


«  Piemonte  Vivo  »,  rassegna  bimestrale 
di  lavoro,  arte,  letteratura  e  costumi 
piemontesi,  a  cura  della  Cassa  di  Ri¬ 
sparmio  di  Torino,  Torino. 

«  Politica  e  Economia  del  Lavoro  », 
bimestrale  della  Regione  Piemonte, 
Assessorato  al  Lavoro,  Torino. 


«  Bollettino  dell’Associazione  Amici 
della  Storia  e  dell’Arte  di  Revello, 
Revello  (CN). 


«  Présence  Savoienne  »,  ergane  d’ex- 
pression  régionafiste  du  Cercle  de 
l’Annonciade,  Corsuet-Aix-en-Savoie. 
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«  Il  Rinnovamento  »,  trimestrale  della 
Fondazione  Giorgio  Amendola,  Torino. 

«  Rolde  »,  revista  de  Cultura  Arago- 
nesa,  Zaragoza. 

«  Sisifo  »,  idee,  ricerche,  programmi 
dell’Istituto  Gramsci  Piemontese,  To- 

«  Torino  Notizie  »,  rassegna  del  Co¬ 
mune,  Torino. 

«  Verso  l’arte  »,  mensile  culturale,  in¬ 
formazioni  delle  arti,  edizioni  Adriano 
Villata,  Cerrina  Monferrato  (AL). 

«  Alleanza  Monarchica  »,  mensile,  To- 


«  Arnassita  Piemontèisa  »,  periodico 
popolare  di  informazione  politica  e 
culturale,  Ivrea. 

«  Il  “Bannie”  »,  Exilles. 

«  ’L  cavai  ’d  bróns  »,  portavos  dia  Fa¬ 
mija  Turinèisa,  Torino. 

«  Corriere  di  Chieri  e  dintorni  »,  set¬ 
timanale  indipendente  di  informazioni. 

«  Coumboscuro  »,  periodico  della  Mi¬ 
noranza  Provenzale  in  Italia,  sotto  il 
patrocinio  della  Escolo  dòu  Po,  Sancto 
Lucio  de  la  Coumboscuro  (Valle  Gra¬ 
na),  Cuneo. 

«  Eco  delle  Valli  »,  Ceva. 

«  Franclin  Canavsan  »,  portavos  dia 
Famija  Canavzan-a,  diretto  da  Carlo 
Gallo  (Galudo),  Alto  Canavese. 

«  Giandoja  »,  fatti,  cultura,  storia  e 
folclore  piemontese,  Torino. 

«  ’l  gridilin  »,  Montanaro. 

«  L’Incontro  »,  periodico  indipendente, 

«  Luna  nuova  »,  quindicinale  della  Val¬ 
le  di  Susa  e  Val  Sangone. 

«  Il  Nord  »,  bisettimanale  indipenden¬ 
te  di  informazione,  Novara. 

«  La  Nosa  Varsej  »,  portavos  ’d  la 
Famija  Varsleisa,  Vercelli. 

«Nòst  bel  Piemont»,  edission  trirne- 
stral  gratùita  del  Comun  éd  Giaven, 
a  cura  del  Circolo  Culturale  Ricreativo 
«  Giacomo  Brodolini  »,  Giaveno. 

«  Le  nostre  Tor  »,  portavos  della  «  As¬ 
sociazione  Famija  Albeisa  »,  Alba. 

«  Notiziario  Associazione  ex  Allievi 
Fiat»,  Torino. 

«  Il  paese  »,  periodico  delle  Pro  Loco 
di  Magliano  Alfieri,  Castellinaldo,  Ca- 
stagnito  e  della  Biblioteca  Civica  di 
Guarene. 

«  Piemontèis  Ancheuj  »,  mensil  ed  poe¬ 
sìa  e  ’d  coltura  piemontèisa,  Turin. 


«  r  ni  d’àigura  »,  rèvista  etno-antropo- 
logica  e  linguistica-letéraria  da  cultura 
brigasca,  Genova. 

«  La  Valaddo  »,  periodico  di  vita  e  di 
cultura  valligiana,  Villaretto  Roure. 


Libri  pervenuti  per  la  Biblioteca: 

aa.  w.,  Archivi  e  cultura  in  Asti,  Ar¬ 
chivio  di  Stato  di  Asti,  1971,  pp.  163. 

aa.  w.,  Gioele  Solari  1872-1952.  Te¬ 
stimonianze  e  bibliografia  nel  cente¬ 
nario  della  nascita,  Torino,  Accademia 
delle  Scienze,  1972. 

F.  Andoardi-M.  Rossi,  Novara  nella 
cartolina  antica,  Novara,  1977,  pp.  106. 

F.  Andoardi,  Novara  Belle  Epoque. 
Una  città  d’altri  tempi  nella  cartolina 
antica,  Novara,  1983,  pp.  107. 

Marziano  Bernardi,  Torino  e  i  suoi 
dintorni,  Roma,  Libreria  dello  Stato, 
1950,  pp.  195. 

Rita  Borgna,  Una  vita  per  l’idea,  Bor- 
gomanero,  1973. 

Bruno  Caizzi,  Gli  Olivetti,  Torino, 
UTET,  1962,  pp.  389. 

Valerio  Castronovo,  Il  Piemonte.  Sto¬ 
ria  delle  Regioni  dall’Unità  ad  oggi, 

l,  Torino,  Einaudi,  1977,  pp.  811. 

Giuseppe  Colli,  Monferrato,  Torino, 
SEI,  1960,  pp.  172. 

Piera  Condulmer,  Ritratti  del  Piemon¬ 
te,  dalla  Rivista  «  Piemonte  Vivo  », 
della  Cassa  di  Risparmio  di  Torino, 
Torino,  EDITIP,  1975. 

Don  N.  Cuniberti,  «Un  bel  tipo». 
Don  Girotto  Arciprete  di  Reviglìasco, 
Torino,  1954. 

Don  N.  Cuniberti,  La  sorgente  dei 
Preti  Santi,  Pinerolo,  Alzani,  1960, 
pp.  139. 

Escolo  dòu  Po,  Elva.  Vilage  de  la 
Prouvengo  d’Italio,  a  cura  della  Pro 
Loco  Alta  Valle  Maira,  1968. 

L.  Gramegna,  Cavour  e  i  torinesi  nel 
1859,  Torino,  Società  Nazionale  Dante 
Alighieri,  1910,  pp.  155. 

Elisa  Gribaudi  Rossi,  Quella  Torino. 
La  città  popolare  dal  1850  al  1900, 
Milano,  Longanesi,  1978. 

Nino  Isaia,  Il  Medico.  Da  «I  pre¬ 
luda»  di  Ernesto  Prancotto,  Busca, 
1972,  pp.  73. 

La  Quaresima  del  Sindaco,  discorso 
tenuto  dal  Sindaco  di  Torino  Gian 
Carlo  Anselmettì,  il  16  febbraio  1964 
al  Teatro  Carignano,  plaquette  a  cura 
del  Comitato  Cittadino  DC,  pp.  27. 


M.  Minardi -E.  Franchetto,  Canavese, 
fotografie  di  G.  Berengo  Gardin,  To¬ 
rino,  AEDA,  1969. 

Aldo  A.  Mola,  Michele  Ceppino.  Scrit¬ 
ti  e  discorsi,  Famija  Albèisa,  1978. 

«  Nuove  »  -  «  Regina  Coeli  »  -  «  Por¬ 
te  Urbano  ».  Brani  di  lettere  dal  car¬ 
cere  di  un  giovane  patriota  [Aldo 
Pedussia ]  dell’anno  «  quaranta  »,  To¬ 
rino,  EDA,  1978,  pp.  83. 

A.  Pedussia -F.  Tropea  (a  cura  di), 
L’azienda  Acquedotto  Municipale  al 
servizio  della  Città  di  Torino.  Le  af¬ 
fermazioni  1975-79  continuano  una 
tradizione  positiva,  Torino,  EDA,  1980, 
pp.  114,  con  ili. 

Aldo  Pedussia,  Aziende  Municipaliz¬ 
zate:  realtà  e  problemi,  Torino,  EDA, 

1974,  pp.  196. 

C.  Pesci  e  M.  Palumbo,  Pio  IX  e  il 
Piemonte  in  alcuni  momenti  del  de¬ 
cennio  1850-1860,  Torino,  SEI,  1961, 
pp.  167. 

G.  C.  Pola  Falletti  di  Villafalletto, 
Le  gaie  compagnie  dei  giovani  del 
Vecchio  Piemonte,  Casale  Monferrato, 
1937,  pp.  408. 

Ernesto  Ragazzoni,  Poesie  e  prose,  a 
cura  di  Lorenzo  Mondo,  Milano, 
Scheiwiller,  1978. 

San  Massimo  di  Torino,  Sermoni,  in¬ 
troduzione,  traduzione  e  note  di  Fi¬ 
lippo  Gallesio,  presentazione  del  Card. 
Michele  Pellegrino,  Torino,  Paoline, 

1975. 

Pietro  Stella,  Crisi  religiose  nel  primo 
Ottocento  Piemontese,  Torino,  SEI, 
1959,  pp.  101. 

Carlo  Trabucco,  Arturo  Ceriana  e  la 
Chiesa  Romanica  di  San  Genesio,  edi¬ 
to  a  cura  del  Pievano  di  Castagneto 
Po,  Parroco  di  San  Genesio,  1973. 

Vecchio  Piemonte.  Album  Calendario 
1923,  a  cura  di  G.  B.  Rossi,  Torino, 
Pro  Crociata  contro  la  Tubercolosi, 
1922. 

Alberto  Viriglio,  Torino  Napoleonica, 
Torino,  S.  Lattes,  1905.  pp.  100. 
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Pubblicazioni  del 
Centro  Studi  Piemontesi 

Ca  de  Studi  Piemontèis 

PININ  PACÒT,  Poesìe  e  pagine  ’d  pròsa.  Ristampa  anastatica  dell’edizione 
del  1967,  con  l’aggiunta  di  una  postfazione  di  RICCARDO  MASSANO. 

Galeotto  Del  Carretto,  Li  sei  contenti ,  commedia,  a  cura  di  Maria  Luisa  Doglio. 

Giovanni  Pagliero,  Risbaido  Orsini  d’Orbassano.  Un  intellettuale  piemontese  tra  classi¬ 
cismo,  giansenismo  e  lumi,  prefazione  di  Marco  Cerruti. 

Claudio  Marazzini,  Piemonte  e  Italia.  Storia  di  un  confronto  linguistico. 


PIER  MASSIMO  PROSIO 


DAL  MELETO  ALLA 
SACRA  DI  SAN  MICHELE: 

PICCOLA  GEOGRAFIA  LETTERARIA  PIEMONTESI' 


Pier  Massimo  Prosio,  Dal 
Meleto  alla  Sacra  di  San  Mi¬ 
chele.  Piccola  geografia  lette¬ 
raria  piemontese. 


Gualtiero  Rizzi,  II  teatro  piemontese  di 
Giovanni  Toselli,  pp.  362,  con  4  tav.  f.t. 
(1984). 

Una  attenta  indagine  di  prima  mano  «  da 
sostituire  alle  poco  attendibili,  imprecise  e 
a  volte  ottuse  e  parziali  opere  finora  con¬ 
sultabili  sulPargomento...  per  arrivare  a  una 
comprensione  del  fenomeno  teatrale  in 
Piemonte  nell’epoca  -  in  senso  lato  - 
risorgimentale  »,  inseribile  con  tutte  le 
carte  in  regola  nella  più  vasta  storia  del 
teatro  in  Italia. 

Il  lavoro  si  incentra  sulla  personalità  e 
sull’opera  di  Giovanni  Toselli  ricostruita 
e  indagata  sulla  base  di  una  ricerca  docu¬ 
mentaria  di  particolare  penetrazione. 

Una  Appendice  con  II  repertorio  di  Toselli 
tra  il  1857  e  il  1871  e  un  Indice  dei  nomi, 
arricchiscono  il  volume  e  ne  facilitano  la 
consultazione. 


Francesco  Cognasso,  Vita  e  cultura  in 
Piemonte  dal  Medioevo  ai  giorni  nostri,  pp.  m- 
440  (1970),  ristampa  anastatica  (1982). 


Questo  importante  volume  si  articola  nei 
capitoli  seguenti:  «  Introduzione  »,  «  L’e¬ 
redità  di  Roma  »,  «  La  cultura  delle  catte¬ 
drali  e  delle  abbazie  »,  «  Vita  di  comune  », 
«  Scuole,  umanisti,  giuristi  nel  Quattro- 
cento  »,  «  Il  nuovo  Piemonte  »,  «  Da  Mira- 
flores  alla  Venaria  Reale  »,  «  La  costruzione 
di  uno  stato  »,  «  Le  belle  lettere  piemonte¬ 
si  »,  «  L’età  di  Vittorio  Alfieri  »,  «  Giacobi¬ 
nismo  e  cesarismo  »,  «  La  restaurazione  del 
passato  »,  «  Nella  monarchia  di  Carlo 
Alberto  »,  «  Nella  rivoluzione  d’Italia  », 
«  Tradizione  da  conservare  »,  «  Scapigliati 
di  qua  del  Ticino  »,  «  L’età  del  Positivismo, 
il  secolo  xx  e  gli  anni  di  transizione». 
Bibliografia,  Indici.  È  il  primo  tentativo  di 
una  delineazione  storica  complessiva  della 
vita  culturale  di  una  viva  componente  della 
civiltà  europea  e  italiana  di  solito  poco  nota 
se  non  ignorata. 


UNO  MOLTO 
SPECIALE. 


Uno  come 
noi  ogni  tanto 
sente  crescere 
dentro  di  sé  la 
necessità  di 
emergere. 
Sente  il  biso¬ 
gno  di  pre¬ 
stazioni  che  lo  soddisfino  in  pieno  nei  suoi  ardori 
di  scatto  e  di  velocità.  Anche  la  Uno  ha  deciso  di 
uscire1  alla  grande.  Ha  scelto  il  suo  motore  più 
potente,  per  passare  la  soglia  dei  165  km/h. 

Ha  scelto  il  vestito  più  chic,  dotato  di  tanti  parti¬ 
colari  raffinati  ed  esclusivi.  Si  è  scatenata  all'in¬ 
terno,  lasciandosi  andare  ad  arredamenti  di 
gran  lusso.  Ha  scelto  di  essere  a  3  o  5  porte, 
per  accontentare  i  giovani  sportivi  e  le  famiglie 


che  amano  il  comfort.  Per  ultimo,  come  tocco  fi¬ 
nale,  si  è  fatta  apporre  le  sue  iniziali:  SX. 

E  da  oggi  potrete  incontrarla  nelle  occasioni 
più  eleganti,  alle  serate  più  mondane.  O  anche 
semplicemente  in  giro,  dove. porta  un  tocco  di 
classe  nella  vita  di  tutti  i  giorni.  Nuova  Fiat  Uno  SX. 
Uno  molto  speciale.  Disponibile  nelle  versioni  a 
3  o  5  porte,  con  il  motore  da  1301  cc.  e  70  CV, 
per  una  velocità  di  oltre  165  km/h. 

Paraurti  con  spoiler  e  proiettori  fendinebbia  incorporati,  1 

Fari  alogeni.  Codolini  sui  passaruota  raccordati  alla  I 
minigonna  sottoporta.  Pneumatici  di  sezione  ribassata.  K 
Cambio  a  5  marce.  Rivestimento  degli  interni  -  sedili,  pan-  ■ 
nelli  porte  e  padiglione  -  in  tessuti  esclusivi  coordinati.  ■ 

Sedili  avvolgenti.  Appoggiatesta  forati  per  migliorare  la  ■ 
visibilità.  Lunotto  termico  e  tergilavalunotto.  Un  tocco  H 
di  dasse  per  il  posto  di  guida:  contagiri,  orologio  digitale  H 
e  foretto  di  lettura  orientabile.  Tra  gli  optional  più  esclusi- 
vi;  tetto  apribile  trasparente,  trip-master,  check-panel. 


NUOVA 


UnoSX 


UNO  COME  NOL 


LIBERTA  DI  MUOVERSI. 
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È  la  necessità  d’oggi. 

Il  Sanpaolo  la  soddisfa  offrendo 
servizi  efficaci  e  moderni, 
in  risposta  ad  ogni  esigenza 
economica  e  finanziaria. 

Il  Sanpaolo  è  2.451  miliardi 
di  fondi  patrimoniali  e  fondi  rischi 
e  33.741  miliardi  di  raccolta 
fiduciaria. 

Il  Sanpaolo  è  352  punti 
operativi  in  Italia  e  filiali  ad 
Amsterdam,  Francoforte,  Monaco, 
Londra,  Los  Angeles,  New  York 
e  Singapore; 

rappresentanze  a  Bruxelles,  Parigi 
e  Zurigo; 

banche  estere  consociate: 
Bankhaus  Bruii  &  Kallmus  A.G., 
Vienna;  First  Los  Angeles  Bank, 
Los  Angeles;  Sanpaolo  Bank 
(Bahamas)  Ltd.,  Nassau; 
Sanpaolo-Lariano  Bank  S.A., 
Lussemburgo. 

Il  Sanpaolo  è  anche: 
consulenza,  analisi  e  ricerche 
di  mercato,  revisione  di 
bilancio,  leasing,  factoring, 
per  operatori  nazionali  ed  esteri. 


samolo 


La  banca,  sempre. 


Sserve  =eJ~uiidi  Patri  maiali 
H>ndo  Rìschi  su  Crediti 


18,846.028.000 

■8^^865.4^ 

110^^529.9® 


^  Mezzi  Amministrati  15.1 65  miliardi^ 


■■■  ortelli  e  94  Esattorie 
Succùrsali^all’Estjy'o  in  Lussemburgo 
Uffici  di  RappresentHia  a=  Bruxelles.  Caracas,  Francoforte 
sul  Meno,  Londra,  Màtìrid,New  York,  Parigi  e  Zurigo. 


TUTTE  LE  OPERAZIONI  ED  I  SERVIZI  DI  BANC|j  BORSA  E  CAMBIO 

Distributrice  delTAmerican  Express  Card. 

Finanziamenti  a  rrsdio  grmme  aljindggfria,  al  commercio, 
all’agricoltura,  all’s^ttfta^^e  all’esportazione, 
mutui  fondiari  ed  edÌB7f=^ftgs^ia ».  factoring,  servizi 
di  organizzazione  aziendale,  ceTUftcazione  bilanci  e  gestioni  fiduciarie 
tramite  gli  Istituti  speciìSFnei  quali  è  partecipante. 

LA  BANCA  È  AL  SERVIZIO  DEGLI  OPERATORI  IN  ITALIA 
E  IN  TUTTI  I  PAESI  ESTERI 


ACCIAIERIE  FERRERÀ ... 

Sede  e  Direzione  Generale: 

10148  TORINO  -  Via  Paolo  Veronese,  324/30  -  Tel.  011/25.72.25  (multiplo) 
Telex  220440  Sidfer  I  -  Telegrammi  Siderurgica  Ferrerò 

STABILIMENTI: 

10036  SETTIMO  TORINESE  ■  Via  G.  Galilei,  26  ■  Tel.  011/800.44.44  (multiplo) 
10148  TORINO  ■  Via  Paolo  Veronese,  324/30  -  Tel.  011/25.72.25  (multiplo) 

Acciai  Comuni  e  di  qualità,  tondo  per  cemento  armato,  laminati  mercantili  e  profilati, 
tondi  meccanici  serie  Fe  e  carbonio. 


METALLURGO 

di  ETTORE  FERRERÒ  &  C. 

Uffici  e  Magazzini:  10155  TORINO  ■  Via  Cigna,  169 
Tel.  011/23.87.23  (multiplo) 

Tondo  per  cemento  armato,  accessori  per  edilizia,  chiusini  e  caditoie  ghisa, 
derivati  vergella,  travi,  profilati  vari,  lamiere,  armamento  ferroviario,  tagli 
su  misura,  ricuperi  e  demolizioni  industriali,  rottami  ferrosi  e  non  ferrosi. 


Cavetti  Isolati  S.p.A. 


FELIZZANO  CALI 


Cavetteria  cavisaut  per  impianti  a  bassa  ed  alta  tensione 
su  autoveicoli 

Cavi  batteria  con  capocorda  graffato  e  morsetto  pressofuso 
in  lega  di  piombo 

Cavi  per  candele  resistivi  soppressori  disturbi  radio  tv 

Tubi  per  conduzione  carburanti  e  liquido  freni 

Tubetti  e  guaine  isolanti  per  impieghi  da  — 30°  C  a  +105°C 


Profilati  in  polivinile  per  carrozzeria,  laminati  plastici 
supportati  antirombo  termoformati 


Interruttori  e  commutatori  a  leva  ed  a  tasto 


Cavi  guida  luce  -  Circuiti  stampati  flessibili 


Centraline  di  derivazione 


FERRERÒ  GIULIO  s.p.a. 

Costruzione  stampi  ed 
attrezzature 

Stampaggio  lamiera 

....dal  1924 

VIA  DON  SAPINO  134  -  10040  SAVONERA  -  TORINO 
TELEFONI  492.992  -  492.993  -  492.994  -  493.845  -  491.486 


Oonella  Parati 
moquettes  e  vernici 


VIA  LIVORNO  17  TORINO  TEL  48.17.30  -  48.59.77 


carrozzeria 

GULLINO 

Riparazioni  carrozzerie 
sistema  corek 
Lucidatura 


verniciatura  a  forno 


via  Ragusa,  25  10137  Torino 
Tel.  304.897 


mulino 

TECNICA  IN  LUCE 

ZANI  NO  ANTONIO  E  C.  S.A.S. 


PHILIPS 

1 ZERBETTO 

iQuzrini 
ZUMILO  BEL  3 


PLAFONIERE  E  SISTEMI/ 
FLUORESCENTI  -DIFFU-/ 
SORI  E  SOSPENSIONI  - 
ARMATURE  INDUSTRIA-/ 

LI  E  STRADALI -LAM  PIO-/ 

NI  E  LANTERNE  PER  / 
GIARDINO  -  FARETTI/ 
ESTERNI  E  DA  INCASSO  / 
BINARI  ELETTRICI. 


ALASIA 


_ & _ 

via  Garibaldi  10 -tei.  (Oli)  545957-Torino 


ELETTRAUTO 

SIESTA 

AUTORADIO 

ANTIFURTI 

Gemini 

AUTOSONIK 

Officina 

specializzata 

PIONEER 

INIEZIONE 

ELETTRONICA 

K-L 

BLAUPUNKT 

CLARION 

DIAGNOSI 

ZENDAR 

AUTOCLIMA 

CLIMATIZZATO  RI 

TORINO  -  Via 

Biella  25  -  Telef.  (Oli)  481094 

ziist  ambnosetti 

Trasporti  internazionali  S.p.A. 

Capitale  sociale:  L.  10.000.000.000 


SEDE  LEGALE  E  AMMINISTRATIVA: 

TORINO  (10141)  -  Corso  Rosselli,  181  -  Tel.  33.361  (24  linee) 
Telex  221242-213281 


Filiali  in  Italia: 


MILANO  -  Via  Toffetti,  104-108  -  Tel.  52.541  (15  linee)  -  Tx.  310242 

ARENA  PO  -  Strada  Provinciale,  10  -  Tel.  70.201  -  Tx.  321362 

ARLUNO  -  Via  Bellini,  2/4  -  Tel.  90.17.203  -  Tx.  330124 

BARI  -  Strada  Vie.  del  Tesoro,  11/1-3  -  Tel.  441.422/609  -  Tx.  810247 

BUSTO  ARSIZIO  -  Piazza  Volontari  Libertà,  7/B  -  Tel.  631.177  -  Tx.  380077 

BOLOGNA  (SALA  BOL.)  Via  Antonio  Labriola,  2/4  -  Tel.  954.252/201  -  Tx.  510118 

BOLZANO  -  Via  Rencio,  4  -  Tel.  23.681/682  -  Tx.  400142 

COMO  (CAMERLATA)  -  Via  Tentorio,  6  -  Tel.  506.092/277  -  Tx.  380077 

FIRENZE  (SESTO  FIOR.)  -  Via  Gramsci,  546  -  44.94.831/840  -  Tx.  570403 

GENOVA*(SAMPIERDARENA)  -  Via  Cantore,  8/H  -  Tel.  417.041/051  -  Tx.  270348 

LIVORNO  -  Via  Crispi,  70  -  Tel.  35.107/108  -  Tx.  590686 

MODENA  -  (SAN  MATTEO)  -  Via  delle  Nazioni,  65  -  Tel.  312.044  -  Tx.  510208 

NAPOLI  -  Via  Vespucci,  78  -  Tel.  260.652/756  -  Tx.  710557 

ROMA  -  Via  C.  Monteverdi,  16  -  Tel.  84.42.751/4  -  Tx.  616033 

SAVONA  -  Via  Chiodo,  2  -  Tel.  26.152/153  -  Tx.  270595 

S.  ELPIDIO  A  MARE  (A.P.)  Via  Fratte  (Casette  d’Ete)  -  Tel.  990.239  -  Tx.  216828 
VANZAGO  -  Via  Valle  Ticino,  30  -  Tel.  93.40.721/724  -  Tx.  332515 
VERCELLI  -  Regione  Bivio  Sesia  -  Tel.  57.101/102  -  Tx.  214048 
VICENZA  -  Viale  della  Siderurgia  -  Tel.  565.599  -  Tx.  431297 


Uffici  e  società  all’estero: 

HONG  KONG,  DJAKARTA, 
LONDON,  LYON,  MARSEILLE 
NEW  YORK  N.Y. 

PARIS,  SIDNEY,  SINGAPORE. 


Corrispondenti  in  tutto  il  mondo. 

ESPORTAZIONE  -  IMPORTAZIONE  via  TERRA,  via  MARE  e  via  AEREA. 
SERVIZI  REGOLARI  CELERI  PER  L’ITALIA. 


'àWt&lV 


LA  TORINESE 


s.a.s.  di  Emanuel  &  C. 


10124  TORINO  -  Via  Artisti  16  -  Tel.  83.13.92  -  88.88.11  -  c.c.i.a.  211.066 
Servizi  di  pulizia  civile  e  industriale  -  Prestazioni  specializzate 


Impiega 

il  risparmio  negli 
investimenti 
della  tua  regione 

Il  Mediocredito  Piemontese  ottre  ai  risparmiatori 
certificati  di  deposito  che  garantiscono 
favorevoli  tassi  di  rendimento  ed  impiega  i  mezzi  { 
raccolti  per  finanziare  gli  investimenti 
delle  medie  e  piccole  imprese. 


...e  /  conti  tornano! 


ISTITUTI  TECNICI  INDUSTRIALI  PARIFICATI  PER 
ELETTRONICA  INDUSTRIALE  E  INFORMATICA 

SANT’OTTAVIO 

Via  Sant’Ottavio  42  -  10124  Torino  -  Tel.  830870-879280 

GALVANI 

Via  Plana  10  -  10123  Torino  -  Tel.  885200-885146 
SEZIONE  DIURNA  -  Maschile  e  Femminile  -  SEDE  LEGALE  D’ESAME 


Pubblicazioni  del  Centro  Studi  Piemontesi 


STUDI  PIEMONTESI 


Rassegna  di  lettere,  storia,  arti  e  varia  umanità.  Semestrale. 


BIBLIOTECA  DI  «  STUDI  PIEMONTESI  » 


1.  Mario  Abrate,  Popolazione  e  peste  del  1630  a  Carmagnola. 
Pagg.  263  (1973). 

2.  Rosario  Romeo,  Gli  scambi  degli  Stati  sardi  con  l’estero  nelle 
voci  più  importanti  della  bilancia  commerciale  (1819-1839). 
Pagg.  56  (1975). 

3.  Franco  Rosso,  Il  «Collegio  delle  Provincie»  di  Torino  e  la 
problematica  architettonica  negli  anni  ottocentoquaranta.  Pagg. 
87,  8  tav.  ili.  (1975). 

4.  Marco  Pozzetto,  La  Fiat-Lingotto,  un’architettura  torinese 
d’avanguardia.  Pagg.  87,  119  ili.  (1975). 

5.  Augusto  Bargoni,  Mastri  orafi  e  argentieri  in  Piemonte  dal 
sec.  XVII  al  XIX.  Pagg.  325  (1976)  (esaurito). 

6.  A.  M.  Nada  Patrone  - 1.  Naso,  Le  epidemie  del  tardo  medio¬ 
evo  nell’area  pedemontana.  Pagg.  152  (1978). 

7.  Mario  Zanardi,  Contributi  per  una  biografia  di  Emanuele  Te¬ 
sammo.  Valle  campagne  di  Fiandra  alla  guerra  civile  del  Pie¬ 
monte  (1633-1642),  con  lettere  inedite.  Pagg.  68  (1979). 

8.  Marco  Sterpos,  Storia  della  Cleopatra.  Itinerario  alfieriano  dal 
melodramma  alla  tragedia.  Pagg.  150  (1980). 

9.  Giuseppe  Bracco,  Commercio,  finanza  e  politica  a  Torino  da 
Camillo  Cavour  a  Quintino  Sella.  Pagg.  184  (1980). 

10.  A.  M.  Nada  Patrone,  Il  cibo  del  ricco  ed  il  cibo  del  povero. 
Contributo  alla  storia  qualitativa  dell’alimentazione.  L’area  pede¬ 
montana  negli  ultimi  secoli  del  Medio  Evo.  Pagg.  xx-562  (1981), 

11.  Giovanni  Pagherò,  Risbaldo  Orsini  d'Orbassano.  Un  intel¬ 
lettuale  piemontese  tra  classicismo ,  giansenismo  e  lumi.  Pagg.  72 
(1985). 


COLLANA  DI  TESTI  E  STUDI  PIEMONTESI 

1.  Le  ridicole  illusioni,  un’ignota  commedia  piemontese  dell’età 
giacobina,  a  cura  di  G.  P.  Clivio.  Pagg.  xxiv-91  (1969). 

2.  L’arpa  discordata,  poemetto  piemontese  del  primo  Settecento 
attr.  a  F.  A.  Tarizzo,  a  cura  di  R.  Gandolfo.  Pagg.  xxvii-75 
(1969). 

3.  Poemetti  didascalici  piemontesi  del  primo  Ottocento,  a  cura  di 
Camillo  Brero.  Pagg.  xn-80  (1970). 

4.  Carlo  Casalis,  La  festa  dia  pignata  ossia  amor  e  conveniense, 
commedia  piemontese  del  1804,  a  cura  di  Renzo  Gandolfo. 
Pagg.  xxxiv-70  (1970). 

5.  Pegemade,  El  nodar  onora,  commedia  piemontese-italiana  del 
secondo  Settecento.  Saggio  introduttivo  di  Gualtiero  Rizzi.  Te¬ 
sto,  traduzione  e  nota  linguistica  di  Gianrenzo  P.  Clivio.  Pagg. 
lxxx-150  (1971). 

6.  Edoardo  Ignazio  Calvo,  Poesie  piemontesi  e  scritti  italiani  e 
francesi,  edizione  del  bicentenario,  a  cura  di  Gianrenzo  P.  Cli¬ 
vio.  Pagg.  xxxii-350  (1973). 

7.  Marcel  Danesi,  La  lingua  dei  «Sermoni  Subalpini».  Pagg. 
113  (1976). 

8.  Gianrenzo  P.  Clivio,  Storia  linguistica  e  dialettologia  piemon¬ 
tese.  Pagg.  xn-225  (1976). 


9.  Lingue  e  dialetti  nell’arco  alpino  occidentale.  Atti  del  Conve-  i 
gno  internazionale  di  Torino  12-14  aprile  1976,  a  cura  di  G.  P.  j 
Clivio  e  G.  Gasca  Queirazza.  Pagg.  x-334  (1978). 

NUOVA  SERIE  diretta  da  Giuliano  Gasca  Queirazza 

1.  Canti  popolari,  raccolti  da  Domenico  Buffa,  edizione  a  cura  di  j 
A.  Vitale  Brovarone.  Pagg.  xxxvu-146  (1979). 

2.  Giovan  Giorgio  Alione,  Macarronea  cantra  Macarroneam  Bas-  I 
sani,  a  cura  di  Mario  Chiesa.  Pagg.  145  (1982). 

3.  Claudio  Marazzini,  Piemonte  e  Italia.  Storia  di  un  confronto 
linguistico.  Pagg.  265  (1984). 

COLLANA  & 

DI  LETTERATURA  PIEMONTESE  MODERNA  j 

1.  A.  Frusta,  Fassin-e  ’d  sabia,  pròse.  Pagg.  xi-110  (1969). 

2.  Camillo  Brero,  Breviari  di’ ànima,  poesìe  piemontèise  (2*  edi¬ 
zione).  Pagg.  xiii-68  (1969)  (esaurito). 

3.  Alfonso  Ferrerò,  Létere  a  Mimi  e  àutre  poesìe,  a  cura  di 
Giorgio  De  Rienzo.  Pagg.  xiv-90  (1970). 

4.  Alfredo  Nicola,  Stòrie  die  valade  ’d  Lans,  poesìe  piemon-  j 
tèise.  Pagg.  ix-40  (1970)  (esaurito). 

5.  Sernia  ’d  pròse  piemontèise  dia  fin  dl’Eutsent,  antrodussion,  j 

test,  nòte  e  glossari  soagnà  da  Censin  Pich.  Pagg.  160  (1972)  > 

(esaurito). 

6.  Le  canson  dia  piòta,  introduzione,  testi  piemontesi  e  traduzio¬ 
ne  italiana  a  cura  di  Mario  Forno.  Pagg.  l-142  (1972)  (esaurito).  [ 

7.  Armando  Mottura,  Vita,  stòria  bela,  poesìe  an  piemontèis. 

Pagg.  xn-124  (1973)  (esaurito). 

8.  Giovanni  Faldella,  Un  bacan  spiritual,  inedita  commedia  in  j 
piemontese  a  cura  di  Caterina  Benazzo.  Pagg.  xxx-86  (1974). 

9.  Tòni  Bodrìe,  Val  d’Inghildon,  poesìe  piemontèise,  a  cura  di 
Gianrenzo  P.  Clivio.  Pagg.  xix-90  (1974). 

NUOVA  SERIE  diretta  da  Giovanni  Tesio 

1.  Tato  Burat,  Finagi,  poesie.  Pagg.  xii-39  (1979). 

2.  Tavio  Cosio,  Sola  el  chinché,  racconti.  Pagg.  vra-132  (1980).  b? 

3.  Carlo  Regis,  El  ’nì  dl’afassa,  posie.  Pagg.  100  (1980). 

4.  Luigi  Olivero,  Romanzìe,  poesie  piemontesi,  presentazione  di 
Giovanni  Tesio.  Pagg.  170  (1983). 

5.  Albina  Malerba,  El  Meisìn,  poesie  piemontesi,  presentazione  J 
di  Renzo  Gandolfo.  Pagg.  80  (1983). 

6.  Bianca  Dorato,  Tzantelèina,  poesie  piemontesi,  presentazione  ,  f 
di  Mario  Chiesa.  Pagg.  80  (1984). 


COLLANA  STORICA:  PIEMONTE  1748-1848 

diretta  da  Carlo  Pischedda  e  Narciso  Nada 

1.  Emanuele  Pes  di  Villamarina,  La  revolution  piémontaise  de 
1821  ed  altri  scritti,  a  cura  di  N.  Nada.  Pagg.  civ-269  (1972). 

2.  Joseph  de  Maistre  tra  Illuminismo  e  Restaurazione,  Atti  del 
Convegno  Internazionale  di  Torino  1974,  a  cura  di  Luigi  Ma¬ 
rino.  Pagg.  vm-188  (1975). 


3.  Paola  Notario,  Politica  e  finanza  pubblica  in  Piemonte  sotto 
l’occupazione  francese  (1798-1800).  La  legislazione  sui  beni  na¬ 
zionali.  Pagg.  x-62  (1978). 

4.  Saluzzo  e  Silvio  Pellico  nel  1)0°  de  «Le  mie  prigioni».  Atti 
del  Convegno  di  studio,  Saluzzo,  30  ottobre  1983,  a  cura  di 
Aldo  A.  Mola.  Pagg.  192  (1984). 

5.  Ludovico  di  Preme  e  il  Programma  dei  romantici  italiani. 
Atti  del  Convegno  di  studi  tenuto,  per  iniziativa  del  Centro 
Studi  Piemontesi,  all’Accademia  delle  Scienze  di  Torino  il 
21-22  ottobre  1983.  Pagg.  202  (1984). 


I  QUADERNI-JE  SCARTAR! 


1.  Marie  Th.  Bouquet,  La  genèse  savoyarde  et  les  grands  siècles 
musicaux  piémontais.  Pagg.  30  (1970). 

2.  Marziano  Bernardi,  Riccardo  Guaiino  e  la  cultura  torinese. 
Pagg.  102  (1971)  (esaurito). 

3.  Guido  Gozzano,  lettere  a  Carlo  Vailini  con  altri  inediti,  a 
cura  di  Giorgio  De  Renzio.  Pagg.  112  (1971). 

4.  Repertorio  di  feste  alla  Corte  dei  Savoia  (1343-1669),  a  cura  di 
Gualtiero  Rizzi.  Pagg.  xx-80  (1973). 

5.  Edoardo  Mosca,  Cronache  braidesi  del  700.  Pagg.  viii-48 
(1973). 

6.  Carlo  Cocito,  Il  cittadino  Parruzza,  Patriota  Albese.  Pagg. 
viii-92  (1974). 

7.  Vera  Comoli  Mandracci,  Il  Carcere  per  la  Società  del  Sette- 
Ottocento  -  Il  Carcere  Giudiziario  di  Torino  detto  «Le  Nuo¬ 
ve»,  a  cura  di  Vera  Comoli  Mandracci  e  Giovanni  Maria  Lupo. 
Pagg.  160  con  30  illustrazioni  f.t.  (1974)  (esaurito). 

8.  Luciano  Tamburini,  L’Atalanta:  un  ignoto  rapato  secentesco. 
Pagg.  xxvm-75  (1974). 

9.  Giuseppe  Baretti,  Lettere  sparse,  a  cura  di  F.  Fido.  Pagg.  xi- 
119  (1976). 

10.  E.  Schmidt  di  Friedberg,  Torino,  aprile  1943.  Pagg.  vi-46 
(1978)  (esaurito). 

11.  Censin  Lagna,  El  passé  dia  vita,  poesie.  Pagg.  xi-83  (1979) 
(esaurito). 

12.  Sion  Segre-Amar,  Sette  storie  del  «Numero  1».  Pagg.  xvi-210 
(1979)  (esaurito). 

13.  Scelta  dì  inediti  di  Giuseppina  di  Lorena-Carignano,  a  cura  di 
Luisa  Ricaldone.  Pagg.  xxiv-104  (1980). 

14.  Terenzio  Grandi,  Montacele.  Pagine  di  diario  e  ricordi  di  un 
mazziniano,  a  cura  di  A.  Galante  Garrone.  Pagg.  xx-119  (1980). 

15.  Rita  Prola  Perino,  Storia  dell'Educatorio  «Duchessa  Isabella» 
e  dell’Istituto  Magistrale  Statale  «Domenico  Berti».  Pagg.  66 
(1980). 

16.  Zino  Zini,  Pagine  di  vita  torinese.  Note  dal  diario  (1894-1937), 
a  cura  di  Giancarlo  Bergami.  Pagg.  69  (1981). 


«  IL  GRIDELINO  »  -  QUADERNI  DI  STUDI  MUSICALI 

direttore  Alberto  Basso 

1.  Marie-Thérèse  Bouquet-Boyer,  Itinerari  musicali  della  Sin¬ 
done.  Documenti  per  la  storia  musicale  di  una  reliquia.  Pagg. 
73  (1981). 

2.  Giorgio  Pestelli,  Beethoven  a  Torino  e  in  Piemonte  nell’Ot¬ 
tocento.  Pagg.  92  (1982). 

3.  Auguste  Dufour  -  Francois  Rabut,  Les  musiciens  la  musique 
et  les  Instruments  de  musique  en  Savoie  du  XIIIe  au  XIXe 
siici»  Pagg.  xvi-230  (1983). 

4.  Ennio  Bassi,  Stefano  Tempia  e  la  sua  Accademia  di  canto 
corale.  Pagg.  300,  con  numerose  ili.  f.t.  (1984). 


FUORI  COLLANA 


Francesco  Cognasso,  Vita  e  cultura  in  Piemonte  dal  medioevo  ai 
giorni  nostri.  Pagg.  m-440  (1970).  Ristampa  anastatica  della  prima 
edizione  (1983). 

Bibliografia  ragionata  della  lingua  regionale  e  dei  dialetti  del  Pie¬ 
monte  e  della  Valle  d’Aosta,  e  della  letteratura  in  piemontese, 
a  cura  di  A.  Clivio  e  G.  P.  Clivio.  Pagg.  xxn-255  (1971). 

La  letteratura  in  piemontese  dal  Risorgimento  ai  giorni  nostri,  a 
cura  di  Renzo  Gandolfo.  Pagg.  x-532  (1972)  (esaurito). 

Gianrenzo  P.  Clivio  e  Marcello  Danesi,  Concordanza  linguistica 
dei  «Sermoni  Subalpini».  Pagg.  xxxvn-475  (1974). 

Tavio  Cosio,  Pere  gramon  e  lionsa.  Pagg  xiv-182  (1975). 
Raimondo  Collino  Pansa,  Il  mio  Piemonte.  Pagg.  x-127  (1975). 
Civiltà  del  Piemonte,  miscellanea  di  studi  di  architettura,  arte,  dia¬ 
lettologia,  economia,  filologia,  letteratura,  linguistica,  musica,  sto¬ 
ria,  teatro,  urbanistica  e  varia  umanità.  A  cura  di  G.  P.  Clivio  e 
R.  Massano.  Pagg.  xv-886  (1975). 


Tutti  gli  scruti  di  Camillo  Cavour,  a  cura  di  Carlo  Pischedda  e 
Giuseppe  Talamo,  4  voli,  di  complessive  pagg.  2132  (1976-1977). 
Silvio  Curto,  Storia  del  Museo  Egizio  di  Torino.  Pagg.  II-153 
(1976);  2*  edizione  1980. 

La  Passione  di  Revello,  a  cura  di  Anna  Cornagliotti.  Pagg.  xc-408 
(1976)  (esaurito). 

Aldo  Garosci,  Antonio  Gallenga,  2  volumi.  Pagg.  822  (1979). 
Istituzioni  e  metodi  politici  dell’età  giolittiana,  Atti  del  Convegno 
Nazionale  di  Cuneo,  11-12  novembre  1978,  a  cura  di  Aldo  Mola. 
Pagg.  xv-301  (1979). 

Francesco  Argenta,  Incontri  e  scontri  con  le  leggi,  a  cura  di  F. 
Mauro.  Pagg.  xx-625  (1979). 

Giancarlo  Bergami,  Da  Graf  a  Gobetti.  Cinquantanni  di  cultura 
militante  a  Torino  (1876-1923).  Pagg.  xviii-144  (1980). 

La  Cichtn-a  ’d  Moncalé,  a  cura  di  Albina  Malerba,  presentazione 
di  Giovanni  Tesio,  Teatro  in  Piemontese,  1.  Pagg.  xxn-90  (1979). 
G.  Faldella,  Zibaldone,  a  cura  di  Claudio  Marazzini.  Pagg.  xxvffl- 
247  (1980). 

Le  miserie  ’d  monsìt  Travet,  edizione  critica  a  cura  di  Gualtiero 
Rizzi  e  Albina  Malerba,  Teatro  in  piemontese,  2.  Pagg.  xxxi-353 


(1980). 

AA.W.,  Torino  città  viva.  Da  capitale  a  metropoli  (1880-1980),  2 
volumi  di  complessive  pagg.  xvi-988  (1980). 

Guido  Curto,  Cavalcasene  in  Piemonte.  La  pittura  nei  secoli  XV 
e  XVI,  prefazione  di  Gianni  C.  Sciolla.  Pagg.  87,  64  ili.  (1981). 
Curio  Chiaraviglio,  Giovanni  Giolitti  nei  ricordi  di  un  nipote 
(con  documenti  inediti),  prefazione  di  Salvatore  Valitutti.  Pagg. 
xvi-215  (1981). 

Augusto  Monti  nel  centenario  della  nascita,  Atti  del  Convegno  di 
studio  -  Torino-Monastero  Bormida,  9-10  maggio  1981,  a  cura  di 
Giovanni  Tesio.  Pagg.  198  (1982). 

Gualtiero  Rizzi,  Federico  Garelli,  con  edizione  critica  delle  com¬ 
medie  Guera  o  Pas?  -  La  partensa  dii  contingent  per  l'armada  -  I 
pciti  fastidi.  Teatro  in  Piemontese,  3.  Pagg.  lv-117  (1982). 
Gualtiero  Rizzi,  Il  Teatro  piemontese  di  Giovanni  Tòselli. 
Pagg.  380  (1984). 

Bruno  Da  viso  di  Charvensod,  Torino...  «dentro  dalla  cerchia  an¬ 
tica»,  Notizie  sulle  contrade,  piazze,  vicoli,  cortili,  palazzi,  chiese, 
alberghi,  ristoranti,  caffè  e  teatri  del  centro  storico.  Pagg.  170 
(1984). 

Pier  Massimo  Prosio,  Dal  Meleto  alla  Sacra  di  San  Michele, 
piccola  geografia  letteraria  piemontese.  Pagg.  137  (1984). 


Rita  Prola  Perino,  Lettere  dal  Piemonte,  dall  avvocato  senatore 
Pietro  Baldassarre  Boggio  al  conte  Mauro  Antonio  Cagnis  di 
Castellamonte  e  Lessolo  (1742-1749).  Pagg.  140  (1984). 

Micaela  Viglino  Davico,  Benedetto  Riccardo  Brayda.  Una  ripro¬ 
posta  ottocentesca  del  Medioevo.  Pagg.  173,  con  80  tavole  di 
ili.  (1984). 


Galeotto  del  Carretto,  Li  sei  contenti,  commedia,  a  cura  di 
Maria  Luisa  Doglio.  Pagg.  xxn-56  (1985). 
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Studi  Piemontesi 

marzo  1985,  voi.  XIV,  fase.  1 


Saggi  e  studi 


Luciano  Tamburini 
Giovanni  Tesio 

Ernesto  Bellone 

P.  Passerin  d’Entrèves  - 
G.  Sella  Gentile 

Giacomina  Caligaris 

Franco  Rosso 

3  Vittorio  Alfieri  e  la  scena 

12  Premesse  su  Primo  Levi  poeta 

24  L’Università  di  Torino  a  Chieri  ( 1427-1434 )  e  a  Savigliano 
(1434-1436) 

34  Franco  Andrea  Bonelli  zoologo  trasformista 

49  Alla  ricerca  di  un  mercato.  Progetti  commerciali  in  Piemonte  nei 
secc.  XVII  e  XVIII 

60  La  numerazione  delle  case  e  la  denominazione  delle  contrade  nella 
Torino  napoleonica  (1798-1814) 

Note 

Véronique  Portevin 

Cesare  Enrico  Bertana 
Attilio  Lerda 

Gian  Savino  Pene  Vidari 
Felice  Pozzo 

Elena  Loewenthal 

87  Sur  deux  lettres  inédites  de  la  duchesse  de  Bourgogne 

91  Un  ritratto  inedito  di  Maria  Adelaide  di  Savoia  duchessa  di  Borgogna 
103  Su  Damiano  Zoagli  primo  Vescovo  di  Mondavi 

108  Un  contributo  piemontese  al  codice  civile  cileno 

112  Dal  Continente  Nero  di  Franzo j  alla  Favorita  del  Madhi  di  Salgari 

117  Vita  ebraica  a  Torino  fra  ’800  e  '900 

Documenti  e  inediti 

Paolo  Luparia 

Carlo  Pischedda 

Paola  Valabrega 

F.  Monetti-A.  Cifani 

Jeremy  Black 

Ritratti 

125  Enrico  Thovez  e  gli  inediti  Poemi  della  guerra 

131  Francesco  Ferrara  a  Torino.  La  Società  di  economìa  politica  e  un 
discorso  sconosciuto  di  Cavour 

142  1914.  Terenzio  Grandi-Giuseppe  Prezzolini.  Lettere  inedite 

149  Lettere  del  pittore  Andrea  Gastaldi  al  fratello  Lorenzo  (1852-1857). 

Appunti  stilla  committenza  artistico-religiosa  nell’Ottocento 

160  Tur-in  in  1783 

R.  M. 

Gianandrea  Gavazzeni 
Angelo  Dragone 

163  «...  Coi  ch’a  marciò  an  prima  fila...».  Nino  Costa  (1886-1945) 
172  Per  Luigi  Ronga,  in  memoriam 

184  Italo  Cremona:  pittura  e  acetilene 

Notiziario  bibliografico: 
recensioni  e  segnalazioni 

194 

C.  Marazzini,  Piemonte  e  Italia.  Storia  di  un  confronto  linguistico  (G.  Ronco)  -  L.  Marini,  Stati,  Culture.  I:  due 
note  sui  domini  sabaudi  fra  Cinque  e  Seicento  (G.  S.  Pene  Vidari)  -  G.  Symcox,  Victor  Amadeus  IL  Absolu- 
tisme  in  thè  Savoyard  State  1675-1730  (E.  Genta)  -  L.  Moscati,  Da  Savigny  al  "Piemonte  (G.  S.  Pene  Vidari)  - 
L’opera  cinquantenaria  della  Deputazione  Subalpina  di  Storia  Patria  (A.  A.  Mola)  -  G.  Chiosso,  Educazione 
e  valori  nell’epistolario  di  Giovanni  Vidari  (L.  Tamburini)  -  G.  Mombello,  Sur  les  traces  d’Alexis  Jure  de  Chieri; 
le  problème  des  francisants  piémontais  au  XV Ie  siècle  (G.  Mola  di  Nomaglio)  -  L.  Colliard,  Familles  nobles  et 
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Rivista  interdisciplinare  edita  dal 
Centro  Studi  Piemontesi 
Ca  de  Studi  Piemontèis 


Scritti  di  letteratura,  storia,  filosofia, 
arte  e  varia  umanità. 

Rassegne,  recensioni,  notiziari. 
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Studi  Piemontesi 


Studi  Piemontesi 
rassegna  di  lettere,  storia, 
arti  e  varia  umanità  edita  dal 
Centro  Studi  Piemontesi. 

La  rivista,  a  carattere 
interdisciplinare,  è  dedicata  allo 
studio  della  cultura  e  della 
civiltà  subalpina,  intesa  entro 
coordinate  e  tangenti 
internazionali.  Pubblica,  di 
norma,  saggi  e  studi  originali, 
risultati  di  ricerche  e  documenti 
riflettenti  vita  e  civiltà  del 
Piemonte,  rubriche  e  notizie 
delle  iniziative  attività  problemi 
pubblicazioni  comunque 
interessanti  la  Regione  nelle 
sue  varie  epoche  e  manifestazioni. 

Comitato  redazionale 
Alberto  Basso,  Enzo  Bottasso, 
Luigi  Firpo,  Renzo  Gandolfo, 
Giuliano  Gasca  Queirazza  S.J., 
Andreina  Griseri, 

Riccardo  Massano,  Aldo  A.  Mola, 
Narciso  Nada,  Carlo  Pischedda, 
Gian  Savino  Pene  Vidari, 
Gualtiero  Rizzi, 

Luciano  Tamburini, 

Giovanni  Tesio. 

Segretari  di  redazione 
Renzo  Gandolfo, 

Albina  Malerba. 

Consulente  grafico 
Giovanni  Brunazzi. 

Responsabile 
Angelo  Dragone. 

Autorizz.  Tribunale  di  Torino 
n.  2139  del  20  ottobre  1971. 

Stamperia  Artistica  Nazionale, 
10136  Torino,  corso  Siracusa  37. 


L’insegna  del  Centro  Studi  Piemontesi 
riprodotta  anche  in  copertina 
è  tratta  da  una  tavola 
del  Recetario  de  Galieno 
stampato  da  Antonio  Ranoto 
a  Torino  nel  MDXXVI. 


I  dattiloscritti  per  pubblicazione 
-  in  italiano,  francese,  inglese 
o  tedesco,  in  interlinea  due  e 
senza  correzioni  -  e  i  libri  o 
estratti  per  recensioni  debbono 
essere  inviati  al  Centro  Studi 
Piemontesi.  La  collaborazione  è 
aperta  agli  studiosi.  Il  Comitato 
Redazionale  decide 
sull’opportunità  di  pubblicare 
gli  scritti  ricevuti.  Gli  autori 
ricevono  gratuitamente 
venti  estratti  (dieci  per 
le  recensioni).  I  collaboratori 
sono  pregati  di  attenersi  alle 
norme  tipografiche  della  rivista, 
ottenibili  dalla  Segreteria. 

Esce  in  fascicoli  semestrali. 
L’abbonamento  per  il  1986 
(due  numeri) 

è  di  Lire  32.000  per  l’Italia, 
Lire  40.000  per  l’Estero. 

Ogni  fascicolo  sarà  messo 
in  vendita 

a  Lire  19.000  per  l’Italia, 

Lire  22.000  per  l’Estero. 
Fascicoli  arretrati  Lite  28.000. 

La  quota  di  associazione 
ordinaria  al  Centro  Studi 
Piemontesi  è  di  Lire  30.000 
annue  e  dà  diritto  a  ricevere 
i  due  fascicoli  della  rivista. 

I  versamenti  possono 
essere  effettuati  direttamente 
presso  la  Segreteria,  oppure: 
sul  Conto  corrente  bancario 
n.  14699  dell’Istituto 
Bancario  S.  Paolo, 
sede  centrale  di  Torino; 
sul  Conto  corrente 
n.  754636  della  Cassa 
di  Risparmio  di  Torino; 
o  sul  Conto  corrente 
n.  2681323  della  Banca  Popolare 
di  Novara,  sede  di  Torino; 
o  sul  Conto  corrente  postale 
n.  146.95.100  di  Torino. 

Centro  Studi  Piemontesi 
Ca  de  Studi  Piemontèis 
via  Ottavio  Revel,  15 
10121  Torino  (Italia) 
telef.  (011)  537.486 
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Studi  Piemontesi 

novembre  1985,  voi.  XIV,  fase.  2 

Saggi  e  studi 

Riccardo  Massano 

Giancarlo  Bergami 

Giovanni  Tesio 

Claudio  Marazzini 

239  Verifica  per  Pavese  {«  L’uomo  solo  ascolta  la  voce  antica...  ») 

253  Uri  amicizia  quasi  segreta  nelle  lettere  di  Thovez  a  Balsamo-Crivelli 
267  In  margine  agli  «Scrìtti  letterari»  di  Franco  Antonicelli 

275  Le  difficoltà  de  «La  bufera».  Materiali  per  la  storia  esterna  del 
romanzo  di  Calandra 

Giuliano  Gasca  Queirazza 

283  Una  «  chiansonetta  »  per  l’entrata  solenne  in  Torino  di  Cristina  di 
Francia  (1620) 

Pier  Giorgio  Corino 

295  Prestigio  e  cultura  militare  alla  Corte  Sabauda  nel  ’700.  I  plastici 
del  Prìncipe 

Gustavo  Mola  di  Nomaglio 
Gian  Savino  Pene  Vidari 

F.  Monetti  -  A.  Cifani 

Vera  Chiarlone 

Mario  Tirsi  Caflaratto 

302  Aymo  Ferrerò  di  Cocconato  e  «la  Tesoriera»  di  Torino 

315  In  margine  ad  un  Convegno  su  Nizzardo  e  Stato  sabaudo  nel  sec.  XIX 
321  Léonie  Lescuyer:  una  pittrice  animalista  francese  in  Italia 

327  Castrum  et  villa  Breduli.  Preludio  a  uno  scavo  archeologico 

336  Paré,  Rabelais,  Nostradamus:  tre  medici  francesi  ospiti  di  Torino 
nel  Cinquecento 

Note 

Aldo  Nemesio 

Simonetta  Satragni  Petruzzi 
Alberto  Brambilla 

Andreina  Griseri 

Gemma  Cambursano 

Angela  Griseri 

345  II  caso  di  Guido  Gozzano.  Esempi  di  collocazione  logica 

348  I  Racconti  romani  di  Massimo  d’ Azeglio 

353  Noterella  deamicisiana  con  una  lettera  di  Aleardo  Aleardi 

355  Ritratti  sabaudi  di  Giovanna  Garzoni 

358  Un  inedito  dipinto  del  '700  a  Torino 

361  Documenti  per  l’esotismo  nella  decorazione  in  Piemonte  dal  1732 
al  1794 

Alberto  Cottino 

Alberto  Cottino 

Attilio  Lerda 

365  Una  nuova  proposta  per  il  catalogo  delle  opere  sacre  di  Jan  Miei 

368  Di  un  inedito  ritratto  di  Anna  Maria  d’ Orleans  e  del  suo  autore 

370  Farmacopee,  dizionari  e  catechismi  di  farmacia  negli  Stati  Sardi  dopo 
la  Restaurazione 

Francesco  Malaguzzi 

376  Noterelle  di  vita  torinese  in  un  carteggio  del  primo  Ottocento 

Documenti  e  inediti 

Pinin  Pacòt 

Marco  Piccat 

380  Evasione  alle  sei  e  mezza  (Un  inedito  di...) 

384  Nuovi  documenti  per  la  cultura  figurativa  tardo  quattrocentesca  nel 
Saluzzese:  conferme  attributive 

Giorgio  Giordano 

394  Un  apprezzato  traduttore  piemontese  dell’Ottocento:  Lodovico 
Pallavicino-Mossi 

Bruno  Signorelli 

399  Aggiunte  al  regesto  delle  opere  di  Giuseppe  Bagetti.  Un  quadro  (oggi 
disperso)  ed  un  progetto  architettonico  ritrovato 

Laura  Borello 

Jeremy  Black 

403  I  Savoia,  Torino  e  la  Consolata 

411  An  Unprinted  Account  of  Savoy-Piedmont  in  1734 

Ritratti  e  ricordi 

Giuseppe  Roddi 

416  Matteo  Pescatore.  Lineamenti  di  una  ricerca  su  di  un  giurista 
piemontese  del  XIX  secolo 

Notiziario  bibliografico: 
recensioni  e  segnalazioni 

419 

F.  Antonicelli,  Scrìtti  letterari  1934-1974  (G.  Bergami)  -  G.  Tesio,  La  provincia  inventata  (M.  Dillon  Wanke)  - 

G.  Bergami,  Nelle  lettere  inedite  a  Gustavo  Balsamo  Crivelli,  Giovanni  Cena  redattore  capo  della  «Nuova 
Antologia»  (C.  Cordié)  -  A.  A.  Mola,  Pellico  ritrovato  (C.  Cordié)  -  O.  Camerana,  L’enigma  del  cavalier  Agnelli 
(L.  Tamburini)  -  C.  Bo,  «Poesie,  meditazioni  e  ricordi».  Il  segreto  di  S.  Solmi  (C.  Cordié)  -  Norberto  Bobbio: 


■■ 


Saggi  e  studi 


50  anni  di  studi.  Bibliografia  degli  scritti  (G.  Bergami)  -  E.  De  Amicis,  Alle  Porte  d’Italia  (L.  Tamburini)  -  G. 

P.  Clivio,  Aspetti  linguistici  del  Piemonte  settecentesco  (C.  Cordié)  -  AA.VV.,  Le  parole  di  legno.  Poesia  in 
dialetto  del  ’900  italiano  (M.  Masoero)  -  N.  Autelli,  Pan  ’d  eoa  (r.g.)  -  T.  Bolelli,  Piemonte  (C.  Cordie)  - 
A.  Ferrerò,  Na  lacrima  del  diao  (r.g.)  -  A.  Giaccaria,  I  fondi  medievali  della  Biblioteca  Nazionale  Universitaria 
di  Torino  (C.  Marazzini)  -  F.  Panerò,  Terre  in  concessione  e  mobilità  contadina  (E.  Mosca)  -  AA.VV.,  Castelli,  ; 
storia  e  archeologia  (M.  Piccat)  -  B.  GiaufiEret,  Roquesteron:  entre  Trance  et  Savoie  (G.  Mola  di  Nomaglio)  - 
T  P  'Viallet  La  chiesa  valdese  di  fronte  allo  Stato  fascista  (A.  A.  Mola)  -  A.  A.  Mola,  Adriano  Lemmi  Gran  Mae¬ 
stro  della  Nuova  Italia  (L.  Tamburini)  -  G.  Argenta -N.  Rolla,  Le  due  guerre,  1940-1943  /  1943-1945  (A.  A. 
Mola)  -  A.  Casali,  Socialismo  e  internazionalismo  nella  Storia  d’Italia.  Claudio  Treves  1869-1933  (G.  Bergami)  - 
G.  Bergami,  Lettere  inedite  a  due  amici  torinesi.  Etica  e  politica  di  Claudio  Treves  (C- Cordié)  -  S.  Marchisio, 
Ideologia  e  problemi  dell’economia  familiare  nelle  lettere  della  nobiltà  piemontese  (sec.  XVII-XVIII)  (G.  Mola 
di  Nomaglio)  -  E.  Genta,  I  Doria  di  Ciriè  (G.  Mola  di  Nomaglio)  -  G.  Kaftal,  Iconography  of  thè  Samtsin  thè 
Painting  of  North  West  Italy  (M.  Piccat)  -  L.  Marnino -M.  Pellegrino,  Incanti  ordinari.  Visita  all  archi¬ 
tettura  «minore»  del  monregalese  (L.  Tamburini)  -  R.  Antonetto,  Le  Residenze  Sabaude ■  (L.  Tamburini)  - 
T.  M.  Caffaratto,  L’Ospedale  Maggiore  di  San  Giovanni  Battista  e  della  città  di  Torino  (G.M.N.)  -  B.  Molino  - 
U  Soletti  Roero  (r  g  )  -  P.  Casana  Testore,  La  Casa  Editrice  Paravia  (L.  Tamburini)  -  AA.W.,  La  scoperta 
delle  Marittime  (M.  Piccat)  -  AA.W.,  Quintino  Sella  1827-1884  (F.  Malaguzzi)  -  «  Pais  de  Pyemont  >>  (G. 
Bandaio)  -  «  Bollettino  della  Società  Accademica  di  Storia  ed  Arte  Canavesana  »  (R.  Giachmo)  -  P.  Baima  Bollone, 
Alla  ricerca  delle  reliquie  di  Cristo  (G.  M.  Zaccone)  -  Santa  Giulia  in  Vanchiglia.  Storia  di  un  quartiere  (L. 
Tamburini)  -  E.  Bassi,  20  anni  dì  Testivai  Internazionale  di  Concerti  per  Organo  ad  Aosta  (P.B.)  -  P.  Levi  -  T. 
Regge,  Dialogo  (E.  Loewenthal)  -  Segnalazioni. 
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Verifica  per  Pavese 
( «  L’uomo  solo  ascolta  la  voce  antica . . . 

Riccardo  Massano 


È  tempo  di  procedere  a  una  verifica  per  Pavese.  Al  di  là 
delle  ricorrenze  di  mondo  o  dei  giochi  interessati  quanto  effi¬ 
meri  dell’editoria  e  di  ogni  politica  culturale,  in  questo  nostro 
secolo  che  «  arde  già  gli  assi  »  verso  il  nuovo  millennio,  per  gli 
autori  che  contano  veramente  -  non  sono  molti  da  Gozzano  a 
Montale  -  è  venuto  il  momento  di  una  revisione  filologica  e 
critica  più  stringente  dei  documenti  di  vita  e  di  scrittura.  Per 
Montale,  il  canone  delle  sue  poesie  è  stato  recentemente  fissato 
ancora  vivente  l’autore,  laureato  dal  Nobel,  e  sotto  l’ausilio 
della  sua  preziosa  ma  discretissima  informazione.  Quasi,  sì  parva 
licet  (intendo  in  piena  autorità  di  persona,  ma  nello  stesso 
tempo  con  uno  sguardo  distaccato  e  postumo)  come  già,  nei 
loro  anni  conchiusivi,  Petrarca  stabiliva  l’edizione  ne  varietur  dei 
Rerum  vulgarium  fragmenta,  o  Leopardi  il  testo  definitivo  dei 
Canti ,  dato  alle  stampe  poi  dal  Ranieri.  Per  Gozzano  invece, 
scomparso  troppo  presto,  la  ricolta,  dopo  le  prime  edizioni  d’au¬ 
tore  e  non  di  tutte  le  proprie  scritture,  è  toccata  a  prossimani 
ed  estranei  poco  filologi,  sicché  solo  ai  nostri  giorni  si  è  giunti 
alla  fase  ecdotica  autenticamente  critica,  per  quanto  possibile 
acciarata  e  completa  nella  recensio  (e  con  tutte  le  difficoltà  al¬ 
l’impresa  connesse,  tra  inediti  e  stampe,  autografi  e  apografi, 
correzioni  e  varianti). 

Nei  riguardi  di  Pavese,  non  so  se  sia  il  caso  di  parlare  an¬ 
che  di  lui  come  di  un  «  classico  »;  seppur  «  la  cura  che  egli  de¬ 
dicava  alle  sue  carte  »  -  sia  detto  per  metafora  -  sottolineata 
da  un  filologo  prestigioso  come  Contini,  ci  indurrebbe  senza 
più  a  riconoscergli  sul  piano  critico  un’autentica,  degna  di  alto 
credito  a  tale  titolo.  In  ogni  modo  è  certo  che  egli  progettò  -  e 
perseguì  -  dalla  giovinezza  fino  all’ultimo,  un  suo  disegno  -  e 
impegno  -  di  grandezza: 

...  Sono  cresciuto  in  una  wilderness,  senza  agganci,  con  l’orgoglio  di 
preparare  il  mio  atollo  in  questo  ignoto  e  scoppiare  un  giorno  e,  quando 
gli  altri  se  ne  sarebbero  accorti,  essere  già  grandissimo.  Pare  che  mi 
riesca.  È  la  mia  forza  (ecco  perché  non  voglio  leggere  né  descrivere  un 
mio  libro  ad  altri,  prima  che  sia  finito). 

Così  nel  Mestiere  di  vivere  [ MDV ],  24  novembre  1949. 
E  si  prenda  quel  predicato  superlativo  «  grandissimo  »  -  da  in¬ 
tendere  in  funzione  dell’«  atollo  »  e  dello  «  scoppiare  »  per  ana¬ 
logia  con  il  sottinteso  codice  «  atomica  »  -  semplicemente  come 
la  coscienza  (non  esaltata,  bensì  tutta  piemontese:  non  avere 
fretta,  battere  sulla  durata  certa  produzione  letteraria  di  pronto 
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successo  —  Vittorini!  —  essere  più  che  precorrere...)  del  sume 
superbiam  quaesitam  mentis  di  fronte  a  una  industria  -  parlo 
in  universale  —  di  cui  egli,  direttore  di  collane  e  anzi  «  dittatore 
editoriale  »  (dizione  sua)  presso  una  Casa  torinese,  conosceva 
a  fondo  i  congegni  anche  meno  edificanti  senza  mai  lasciarvisi 
coinvolgere.  Insomma: 

La  risorsa  ancestrale  è  solo  questa:  fare  un  lavoro  bene  perché  così 
si  deve  fare  (leggendo  Piemonte,  di  A.  Monti  sul  «  Ponte  »)  \_MDV , 
7  settembre  1949]. 

In  tale  luce,  la  verifica  di  cui  dicevamo  in  apertura,  si  im¬ 
pone  anzitutto  in  base  a  un  implicito  riconoscimento  di  valore. 
Giudizio  di  valore  che  è  e  resta  -  checché  ritengano  o  ignorino 
i  semiologi  -  il  momento  essenziale  dell’operazione  critica;  men¬ 
tre,  per  contro,  quando  si  parla  di  arte,  ciò  che  interessa  al¬ 
l’occhio  (o  meglio  all’obbiettivo)  dei  mass-media,  i  quali  inva¬ 
dono  sempre  più  lo  «  spazio  culturale  »  e  il  «  territorio  »,  non 
è  la  poesia  come  espressione  di  umanità  e  stile  (desanctisiana- 
mente  contenuto-forma)  di  valenza  universale  e  assoluta  in  un 
momento  storico  della  civiltà  (non  solo  letteraria),  bensì  il 
«  caso  »  del  personaggio-autore,  la  vicenda  più  o  meno  spetta¬ 
colare  del  protagonista  di  scena  o  di  fiera  o  di  vetrina  (oggi  «  si 
vendono  le  biografie  »);  personaggio-autore  proposto  o  ripro¬ 
posto  come  «  modello  »  (al  limite,  Marco  Polo:  il  quale  -  non 
dimentichiamolo  almeno  noi  filologi  -  è  l’autore,  se  non  proprio 
la  «  scrittore  »,  del  libro  detto  Milione)-,  modello  preferibile  se 
negativo  anzi  «  trasgressivo  »  (si  pensi,  in  opposizione,  alla 
quasi  nulla  fortuna,  quest’anno,  del  bicentenario  Manzoni);  un 
modello,  in  un  senso  o  nell’altro,  premiatissimo  dal  mercato  (e 
magari  caricaturato  da  Levine...):  per  intenderci,  su  alcuni  espo¬ 
nenti  esemplari,  Nietzsche  o  Wilde,  Lou  Salomé  o  Rilke  (tra 
scienza  e  inversione,  amour  morbide  e  follia),  Majakovskij  o 
Fitzgerald,  Lawrence  o  Hemingway  (còlti  in  avventure  di  vita 
e  morte,  politica  e  sesso),  Gozzano  (non  tanto  il  poeta-poeta 
quanto  piuttosto  il  «  rispettabile  bugiardo  »  minato  dalla  ma¬ 
lattia,  buon  massaio  delle  sue  scritture,  amante  infido  e  svo¬ 
gliato  della  «  vergine  folle  »  Amalia)  o  il  Pasolini  cinemato¬ 
grafaro  esso  stesso  di  gran  voga  e  pubblicista  corsaro  (di  vita  e 
morte  fragile  e  violenta)  o  quant’altri  al  presente  si  contendono 
-  quasi  cover  girls  -  i  lucidi  plates  dei  rotocalchi  ebdomadari 
e  le  labili  inquadrature  dei  canali  che  inondano  il  proteiforme 
video  pubblico  e  privato.  (Di  tale  use  of  poetry  da  parte  dei 
mass-media,  che  si  è  venuto  in  séguito  via  via  accentuando,  fu 
in  tempo  ad  accorgersi  il  nostro  autore  -  post  mortem,  manco 
a  dirlo,  fatto  oggetto  di  un  protratto  «  sceneggiato  di  succes¬ 
so  »...  -  il  quale  in  una  lettera  redazionale  a  una  traduttrice 
di  Omero  da  lui  sollecitata  se  non  proprio  pilotata,  nella  chiusa 
parlando  di  sé,  rispondeva  reciso: 

Non  mi  parli  dei  miei  successi  letterari.  Queste  cose  fanno  vergo¬ 
gnare;  sia  per  la  stura  di  pettegolezzi  che  aprono,  sia  per  la  rivelazione 
del  tanfo  dell’ambiente  professionale... 

e  il  dettato  del  giudizio  morale  non  è  solo  da  imputare  alla  sua 
malinconia  postrema,  in  sulla  fine  [la  lettera  è  del  26  luglio 
1950]  veramente  senza  pari). 


In  campo  distinto,  ma  nello  stesso  tempo  collegata  alla  folta 
critica  giornaliera  rampollante  nel  decennio  Quaranta-cinquanta 
dalla  pubblicazione  delle  opere  vivente  l’autore,  così  come  nei 
successivi  trentacinque  anni  da  quando  l’uomo  solo  in  una  ca¬ 
mera  dell’Hótel  Roma  di  piazza  Carlo  Felice  quella  domenica 
27  agosto  decise  di  scendere  muto  nel  gorgo  senza  ritorno,  si 
è  sviluppata  la  critica  letteraria  degli  addetti  ai  lavori  più  prov¬ 
veduti,  militanti  e  accademici,  sul  doppio  versante  del  signi¬ 
ficato  e  del  significante,  con  metodologie  progressivamente  tecni¬ 
cizzate,  in  ordine  all’ideologia  (impegno  o  disimpegno  politico), 
all’indagine  «  morale  »  (spesso  secondo  schemi  psicanalitici  a 
dir  vero  piuttosto  orecchiati),  alle  poetiche  degli  Asmi  (dall’er¬ 
metismo  al  neorealismo),  agli  insiemi  formali  dei  segni  (lingua- 
dialetto,  le  tecniche  narrative,  la  mimesi  linguistica,  il  codice)... 
Saggi  alcuni  di  alta  responsabilità  scientifica  e  di  indiscutibile 
finezza  nell’interpretazione;  non  pochi  dilettanteschi  o  viziati 
da  una  o  altra  visuale  astratta  o  provincialesca  (e  non  solo  pie- 
montesista  e  langarola);  la  maggior  parte,  compilazioni  di  va¬ 
lore  quasi  esclusivamente  informativo  e  descrittivo  (quanti  titoli 
per  concorso,  e  «  introduzioni  e  guide  alla  lettura  »  su  Pavese 
come  su  Gozzano!). 

Ma  oggi  alla  distanza,  si  impone  -  dicevamo  -  la  necessità 
di  una  verifica,  in  una  prospettiva  più  criticamente  distaccata 
e  nello  stesso  tempo  meglio  centrata  e  penetrante  su  ciò  che  è 
vivo,  da  focalizzare,  nella  personalità  e  nell’opera  dello  scrit¬ 
tore.  A  tal  fine  soccorrono  anzitutto  i  documenti  venuti  in  luce 
postumi,  i  più  intimi;  i  quali  introducono,  in  diretta,  l’inter¬ 
prete  nello  scrittoio  del  poeta;  capaci  di  investire  con  proiezioni 
talvolta  crude,  per  lampi  fulminanti,  son  coeur  mis  à  nu :  vale 
a  dire,  il  già  citato  journal  II  mestiere  di  vivere  (che  corre  dai 
mesi  del  confino  in  Brancaleone  Calabro,  fino  alla  vigilia  della 
morte,  6  ottobre  1935  -  18  agosto  1950),  e  l’epistolario:  let¬ 
tere  private  e  d’ufficio,  tutte  di  persona  in  varia  misura  impe¬ 
gnative  e  rivelatrici.  Or  bene:  proprio  questi  documenti,  a  pa¬ 
rere  nostro  fondamentali  anche  come  scritture  autonome,  ap¬ 
paiono  i  più  precari,  filologicamente  parlando,  insicuri  manipo¬ 
lati  e  carenti  come  risultano  sul  piano  del  testo  a  stampa.  Di 
qui  dunque  dovrà  partire  la  verifica.  Ma  procediamo  con  ordine 
epistematico,  sul  metodo  e  sull’oggetto. 

Vale  anche  per  la  critica  l’osservazione  che  Pavese  annota 
nel  diario,  a  un  anno  dalla  fine: 

In  arte  non  si  deve  partire  dalla  complicazione.  Alla  complicazione 
bisogna  arrivarci.  Non  partire  dalla  favola  d’Ulisse  simbolica,  per  stu¬ 
pire;  ma  partire  dall’umile  uomo  comune  e  a  poco  a  poco  dargli  il 
senso  di  un  Ulisse  [MDV,  23  agosto  1949]. 

Con  ciò  si  entra  nel  nucleo  della  dimensione  Pavese,  del 
nodo  in  lui  inestricabile  vita-arte,  storia-destino,  realtà-mito, 
verità-poesia. 

Non  ha  ancora  compiuto  vent’anni  (è  appena  «  maturato  » 
dal  D’ Azeglio),  e  scrive  al  Prof  e  Monti,  analizzandosi  con  im¬ 
pietosa,  anzi  spaventosa  -  pur  sommaria  -  chiaroveggenza: 

È  ima  lettera  interamente  inutile  [questa  che  gli  scrive ]  perché 
tutto  quanto  poteva  dirmi,  Lei  me  lo  ha  detto  sinceramente,  ma,  tant’è, 
io  non  sono  cambiato. 


Giovane  come  un  aglio  e  con  niente  da  fare  conduco  un’esistenza 
vilissima  e  ormai  m’accorgo  di  non  saper  più  uscire  dal  pantano  della 
mia  anima. 

Non  so  più  dove  cacciare  gli  occhi  per  trovare  un  me  stesso  che  sia 
un  po’  meno  misero. 

A  tratti  viene  fuori  un  qualche  stucchevole  lavoro  letterario  che 
neanche  io  prendo  più  sul  serio. 

Sono  giunto  a  un  punto  che  o  rinnovarsi  o  morire. 

So,  so,  che  cosa  mi  risponde  Lei:  vivere,  lasciare  la  letteratura,  farsi 
uomo,  diventar  bambino  [?  vorrei  poter  verificare  sull’autografo'],  orga¬ 
nizzare  comitati  e  tutto  il  resto. 

Ma  la  letteratura  mi  ha  roso  troppo  ormai.  Pensi  che  io  il  mondo 
son  ridotto  a  vederlo  solo  più  sotto  specie  di  antagonismo  tra  romantici 
e  futuristi  e  tanto  basti. 

E  non  posso  gettarmi  a  vivere,  non  posso.  Per  vivere  bisogna  aver 
forza  e  capire,  saper  scegliere.  Io  non  ho  mai  saputo  far  questo.  Come 
non  capisco  niente  di  politica  così  di  tutti  gli  altri  tramenìi  della  vita. 

Scribacchio,  vomito  poesie,  per  avere  un  terreno,  un  punto  su  cui 
fermarmi  e  dire  «  Sono  io  ».  Per  provare  a  me  stesso  di  non  essere  nulla. 

Macché!  solo  i  futuristi  creano.  Ma  io  non  riesco  a  capirli:  sono 
troppo  sani. 

Monferini  ride  e  m’assicura  che  potrò  ammazzarmi  anche,  ma  sarò 
sempre  il  buon  Pavese  scolaro  che  ha  la  mania  di  scappare  dal  collegio, 
Sturani  [...]  e  Giacchero  [...] 

E  Ginzburg  [...]  [ A  intercidere  e  scorciare  qui  siamo  noi.] 

Ed  ora  che  ho  finito  vedo  bene  che  non  c’è  risposta  a  questa  lettera 
se  non  insolenze  o  calci  in  culo. 

Ma  neanche  in  questo  ci  sarebbe  scampo.  Da  piccolo  più  le  pren¬ 
devo  e  più  mi  incaponivo. 

La  tenga  come  il  documento  umano  di  un  suo  fu-scolaro  [...]  ([To¬ 
rino,]  23  agosto  [1928]). 

Più  si  ripensa  questo  «  documento  umano  »,  uno  dei  tanti 
che  si  potrebbero  addurre  tutti  eloquenti  nel  «parlar  di  sé  » 
(magari  -  se  si  vuole  -  nell’abbandono  dello  spirito  saturnino), 
meglio  si  comprende  come  Pavese  si  pone  sempre  tutto  in  ciò 
che  fa:  un  fare  che  non  è  un  agire  bensì  un  sentire  e  scrìvere. 
I  critici  romantici  —  da  A.  W.  Schlegel  e  Mme  de  Staél  -  eb¬ 
bero  ad  affermare  di  Alfieri  che,  impedito  nell’azione  (il  fare) 
dalla  qualità  dei  tempi,  si  era  gettato  a  scrivere  tragedie  (dispo¬ 
sizione  etico-poetica  destinata,  del  resto,  a  valere  ampiamente 
in  séguito  per  vari  altri  protoromantici  e  romantici  di  intona¬ 
zione  alta:  «...  L’armi,  qua  l’armi:  io  solo  /  Combatterò,  pro- 
comberò  sol  io...  »).  Anche  sulla  generazione  del  Nostro  -  ope¬ 
rati  i  dovuti  riporti  storici  e  detrazioni  retoriche  -  pesò  un  de¬ 
stino  negativo,  consumato  in  non  pochi  rappresentanti  fino  alla 
tragedia  (Gobetti,  Leone  Ginzburg,  Emanuele  Artom,  Giaime 
Pintor:  i  primi  nomi  che  mi  affiorano  dell’ambiente  torinese). 
Essa  generazione  risentiva  ancora  da  un  lato,  ed  ebbe  a  dibat¬ 
tersi  non  poco  per  liberarsene,  di  certi  residui  letterateschi,  tra 
gozzaniani,  daveroniani  («  ...  la  letteratura  mi  ha  róso  troppo 
ormai...  »)  e,  per  qualche  tentazione,  futuristi  (il  secondo  futu¬ 
rismo  torinese...);  così  come  risente  d’altro  lato  della  situazione 
politica  instaurata  frattanto  dal  regime.  Anche  Cesare,  almeno 
in  veste  di  soggetto  passivo  —  lo  dimostra  la  lettera  citata  -  è 
partecipe  sensibile,  con  gli  amici  della  «  banda  »,  dell’insegna¬ 
mento  etico-politico  di  Augusto  Monti  maestro  e  scrittore;  e 
concretamente  si  impegnerà,  verso  la  metà  degli  anni  Trenta, 
nelle  scelte  di  lavoro  assumendo  responsabilità  nel  sodalizio 
della  rivista  einaudiana  «  La  Cultura  »,  e  aderendo  seppur  in 
forma  riservata,  a  un  gruppo  torinese  di  opposizione  antifascista 


(il  che  lo  porterà,  come  abbiamo  accennato,  al  carcere  e  al 
confino). 

Ma  fin  dagli  attestati  giovanili  si  coglie,  con  una  lucidità 
autocritica  mai  in  séguito  smentita,  il  suo  personalissimo  «  de¬ 
stino  »  di  separatezza  in  quanto  «  scrittore  »,  lo  straniamento 
ineluttabile  rispetto  all’esistenza  più  piena  e  feconda  in  quanto 
«  uomo  »:  pienezza  a  cui  lo  scrittore  tende  come  all’ideale  su¬ 
blime,  per  lui  ineffabile  perché  appunto  invivibile,  e  sofferto 
fino  alla  catastrofe.  Dico  «  catastrofe  »  in  termine  tecnico;  per¬ 
ché  qui  sta  il  «  dramma  »  (Pavese  è,  in  senso  veramente  nuovo, 
modernissimo,  uno  scrittore  tragico ).  Gli  interessa  la  vita,  più 
che  la  letteratura  (Monti  insegnava  a  porre  la  «  letteratura  »  al¬ 
l’ultimo  posto);  anche  se  è  vero  che  egli  si  propone,  sul  piano 
del  linguaggio  e  nel  «  lavoro  di  creazione  dell’arte  »,  di  prepa¬ 
rarsi  ad  afferrare,  a  creare  -  scrivere  -  quella  vita.  L’impegno, 
la  tensione  umana,  la  passione  dell’intelligenza  è  massima,  di 
una  serietà  assoluta.  Veniamo  anche  qui  alla  verifica  probante, 
prodotta  in  una  lettera  coeva,  anzi  di  tre  mesi  precedente. 

[Torino,]  18  maggio  1928 

Caro  professore  [Monti], 

io  sono  un  uomo  che  connette  poco  e  ragiona  con  fatica  e  con 
molta  nebbia,  mentre  Lei  è  preciso  e  limpido  e  pieno  di  esperienza 
vitale,  tanto  che  quando  Lei  parla  io  sto  a  sentirla  colla  stessa  sicurezza 
con  cui  mi  abbandono  dinanzi  alla  natura:  pure  su  questo  argomento 
del  lavoro  di  creazione  dell’arte,  penso  ora  proprio  l’opposto  di  Lei. 

Lei  dice  che  per  creare  una  grande  opera  basta  vivere  il  più  inten¬ 
samente  e  profondamente  possibile  una  qualunque  vita  reale,  ché  se  il 
nostro  spirito  ha  in  sé  le  condizioni  del  capolavoro,  questo  verrà  fuori 
quasi  da  sé,  naturalmente,  sanamente,  come  accade  di  tutti  i  fenomeni 
vitali. 

Lei  vede  l’arte,  insomma,  come  un  prodotto  naturale,  una  normale 
attività  dello  spirito,  che  avrebbe  per  carattere  essenziale  la  sanità. 

Ebbene,  io  nego  molta  parte  dei  significati  dati  a  queste  cose  e  spe¬ 
cialmente  l’ultima. 

No,  secondo  me,  l’arte  vuole  un  tal  lungo  travaglio  e  maceramento 
dello  spirito,  un  tale  incessante  calvario  di  tentativi  che  per  lo  più  falli¬ 
scono,  prima  di  giungere  al  capolavoro,  che  si  potrebbe  piuttosto  classi¬ 
ficarla  tra  le  attività  anti-naturali  dell’uomo. 

Sana  è  in  sé  l’opera  d’arte  veramente  buona,  poiché,  opera  d’arte 
essendo  soltanto  una  costruzione  organica,  dove  palpiti  la  vita,  una  vita, 
qualunque  essa  sia,  come  quella  di  piante  e  pietre,  la  sanità,  cioè  la  per¬ 
fetta  rispondenza  e  attività  delle  sue  diverse  parti,  ne  è  l’indispensabile 
condizione;  ma  non  affatto  per  questa  ragione  han  da  essere  ugualmente 
sani  il  contenuto  dell’opera  e  l’anima  del  creatore. 

Che  anzi,  se  quest’anima  non  si  è  contorta  e  stravolta  e  dissanguata, 
se  non  è  passata  per  una  serie  lunghissima  di  esperienze  e  queste  ripe¬ 
tute  fino  all’assorbimento  intero  da  parte  sua,  se  non  si  è  insomma  ri¬ 
dotta  per  le  fatiche  e  l’abuso  di  atteggiamenti  particolari  ad  un  aspetto 
fuori  d’ogni  comune  e  privo  di  quel  gretto  ottimismo  che  porta  con  sé 
la  naturale  sanità,  quest’anima  non  varrà  mai  a  comporre  un  capolavoro. 

E  ripeto,  soltanto  e  appunto  per  queste  condizioni  antiumane,  o 
forse  sopra-umane,  e  per  un  lungo  tormento  di  tentativi  falliti  lo  spi¬ 
rito  può  giungere  a  dare  quei  suoi  frutti  risentiti  e  miracolosi,  quelle 
nuove  creature  che  sono  sulla  terra  come  tanti  altri  esseri  viventi. 

Per  questo  l’arte  è  la  più  alta  delle  attività  e  porta  l’uomo  più  di 
ogni  altra  cosa  vicino  alla  divinità:  permette  di  creare  esseri  vivi. 

Ed  è  per  questa  speranza  vertiginosa  che  io  non  mi  indurrò  mai  a 
«  pensare  ad  altro  »  attendendo  che  il  capolavoro  mi  nasca  bell’e  pronto, 
ma  continuerò  a  logorarmi,  a  rompermi,  e  arricchirmi  di  vita  e  di  mano 
sicura. 

Continuerò  quest’esistenza  malata  e  antipatica. 


Qui,  nei  primi  capitoli  dei  suoi  Lehrjahre,  non  è  neppure 
necessario  sottolineare  troppo  marcatamente  tutti  i  lemmi  e  i 
sintagmi  «  esperienza  vitale  »,  «  vivere  »,  «  vita  reale  »,  «  fe¬ 
nomeni  vitali  »,  «  esseri  viventi  »  («  vivi  »)...,  per  cogliere  il 
filo  conduttore  che  porta  il  giovane  ad  esprimere,  in  termini 
se  non  «  eroici  »  di  strenuo  agonismo,  il  suo  «  piano  di  studi  » 
di  scrittore.  Basta  rileggere  la  chiusa:  ...  «  speranza  vertigino¬ 
sa  »,  «  non  mi  indurrò  mai  a  “pensare  ad  altro”  »,  «  arricchir¬ 
mi  di  vita  e  di  mano  sicura  »,  «  continuerò  quest' esistenza  ma¬ 
lata  e  antipatica  »... 

E  la  storia  (procedo  nella  ricapitolazione,  essenziale  ma 
-  spero  -  evidente  del  cammino  dello  scrittore)  continua  con  altri 
testi;  i  quali  assumono  un  significato  autonomo  d’arte,  in  cre¬ 
scendo  di  finezza  (analitica  non  di  tono),  nel  secondo  tempo 
dei  Wanderjahre,  quando  le  prove  più  dure  della  «  tragedia 
[che]  è  cozzare  contro  la  realtà  »  (parole  sue)  politica,  privata, 
letteraria  -  in  somma:  lo  scontro  con  la  vita  -  sono  intervenute 
e  si  avviano  all’acme.  In  questi  giorni,  à  partire  dalla  metà 
degli  anni  Trenta,  il  raccordo  tra  capitolo  e  capitolo  è  assicu¬ 
rato  dal  Mestiere  di  vivere-,  concertazione  (in  senso  lato,  non 
solo  musicale-strumentale)  del  suo  «  mestiere  di  scrivere  »  a 
tutti  i  livelli,  di  umanità  cultura  stile,  di  comunicazione,  espres¬ 
sione  lirica,  analisi  critica  e  morale;  anche  se  si  rileva  subito 
nel  journal  l’accelerazione  del  dettato,  e  la  struttura  immediata 
e  franta,  di  zibaldone.  Ebbene,  le  edizioni  disponibili  del  Me¬ 
stiere  come  delle  lettere,  presentano  proprio  nei  momenti  capi¬ 
tali  e  negli  scandagli  più  a  fondo  della  storia  interiore  e  intima 
dell’autore  e  delle  personae,  un  susseguirsi  inquietante,  sul  piano 
filologico  e  conseguentemente  interpretativo,  di  tagli  e  di  vuoti, 
di  «  spazi  bianchi  »  (tipograficamente  parlando)  o  di  «  oscura¬ 
menti  »  (per  dirla  in  termini  di  censura).  In  merito,  gli  editori, 
nelle  rispettive  note  ai  testi,  chiariscono  sommariamente  che  i 
tagli  riguardano  passi  riferentisi  «  a  questioni  personali  »  o  al 
«  contenuto  troppo  intimo  o  scottante  ».  Ci  rendiamo  conto 
di  tale  opportunità,  nonché  dei  limiti  invalicabili  di  diritto  a 
tutela  dell’immagine  privata  di  persone  viventi.  Ma  resta  il  fatto 
che  il  critico,  posto  di  fronte  a  un  journal  intime  e  a  un  «  libro  » 
di  confessions  di  uno  scrittore,  subisce  perplesso  didascalie  at¬ 
testanti  la  soppressione  di  nomi,  righe,  capoversi  e  talvolta  di 
una  intera  pagina.  Di  qui  la  necessità,  denunciata  da  noi  in 
apertura,  di  una  verifica  dei  testi,  da  effettuarsi  con  metodo  cri¬ 
tico  appena  ciò  sia  lecito  e  concesso  (anche  a  parte  la  questione, 
per  le  lettere,  delle  «  minute  »  nell’Archivio  Pavese  e  degli 
«  originali  presso  i  destinatari  »;  originali  di  cui  si  direbbe  gli 
editori  abbiano  visto,  nel  migliore  dei  casi,  delle  fotocopie  già 
tagliate).  Con  ciò  si  spera  che  nessun  «  candido  lettore  »  vo¬ 
glia  accusarci  di  fare  del  biografismo  nell’interpretazione  del¬ 
l’opera  d’arte.  Anche  un  autoritratto  (quale  è  leggibile,  indiscu¬ 
tibilmente,  nelle  scritture  di  Pavese,  dai  Mari  del  sud  alla  Luna 
e  i  falò)  può  essere  un’opera  d’arte  se  è  di  mano  di  un  artista 
autentico.  Quanto  poi  ai  contenuti  umani,  non  siamo  certo  presi 
dal  «  fascino  morboso  »  che  uno  studioso  (non  è  il  caso  qui 
di  nominarlo  con  nota  negativa,  essendo  egli  del  resto  animato 
da  rispettabilissimo  senso  morale)  crede  di  cogliere  nelle  pagine 


più  crude  del  diario  e  delle  lettere  segrete,  per  le  quali  denuncia 
«  una  mancata  censura  di  pudore  e  di  riservatezza  »  da  parte 
dell’autore  stesso,  nonché  «  l’assenza  di  una  efficace  intercape¬ 
dine  di  letterarietà  ».  Come  nel  caso  della  pazzia  del  Tasso  (o 
meglio,  malinconia  e  introversione  psicologica  depressiva),  ciò 
che  deve  interessare  correttamente  l’interprete  è  anzitutto  il 
riconoscimento  di  una  fondamentale  componente  di  vita  -  della 
sua  vita  —  che  si  traduce  in  una  fonte  di  esperienza,  negativa 
certo,  ma  proprio  per  questo  del  tutto  eccezionale.  Ciò  che  conta 
quindi  non  è  -  né  deve  essere  -  per  il  critico,  l’eziologia  o  il 
referto  medico,  bensì  la  proiezione  psicologica,  il  riflesso  in  dati 
di  sentimenti  umani,  di  figure  e  miti,  del  «  male  oscuro  »  sof¬ 
ferto  dallo  scrittore  (Pavese  non  esitò  a  dire:  la  sua  «  lunga  e 
segreta  vergogna  »,  nel  Mestiere,  in  pagine  tra  le  più  censurate 
e  tormentate,  in  data  30  dicembre  1937).  E  questo  fia  suggel. 

Ma  veniamo  dunque  al  secondo  paragrafo  per  exempla.  Si 
tratta  di  una  Analisi  di  P.  ( Pavese :  l’autore  parla  di  sé  in  terza 
persona)  che  fa  da  pendant  a  una  Analisi  amorosa  di  F.;  testi 
tra  i  più  cospicui  compresi  nel  corpus  delle  lettere  a  Fernanda 
Pivano,  giovane  amica  intellettuale  negli  iniziali  anni  Quaranta 
capace  di  stimolare,  per  la  vivace  personalità  umana  e  per  i 
comuni  interessi  di  traduttrice  verso  la  nuova  letteratura  ameri¬ 
cana  -  Hemingway  soprattutto  -  la  corrispondenza  di  Pavese. 


Analisi  di  P. 


25  ottobre  ’40 


P.  è  senza  dubbio  un  uomo  insolito,  ciò  che  non  vuole  ancora  dire 
un  uomo  che  valga. 

Ha  i  tratti  piu  evidenti  del  raté  —  mancanza  di  una  routine  sociale 
e  facilita  a  disancorarsi  —  ma  ha  insieme  una  capacità  di  concentrarsi  su 
un  singolo  oggetto  -  lavoro  o  passione  -  che  gli  ha  permesso,  pur  nel 
disorientamento  intermittente,  di  realizzare  qualche  risultato  e  qualche 
sicurezza  di  sé. 

La  sua  tendenza  fondamentale  è  di  dare  ai  suoi  atti  un  significato 
che  ne  trascenda  l’eflettiva  portata;  di  fare  dei  suoi  giorni  una  galleria 
di  momenti,  inconfondibili  e  assoluti.  Nasce  di  qua  che,  qualunque  cosa 
dica  o  faccia,  P.  si  sdoppia  e  mentre  pare  prendere  parte  al  dramma 
umano,  altro  intende  nel  suo  intimo  e  già  si  muove  in  una  diversa  atmo¬ 
sfera  che  traspare  nelle  azioni  come  intenzione  simbolica.  Questa,  che 
parrebbe  doppiezza,  è  invece  un  inevitabile  riflesso  della  sua  capacità  di 
essere  -  davanti  a  un  foglio  di  carta  —  poeta.  Per  quanto  P.  sia  con¬ 
vinto  che  arte  e  vita  vanno  tenute  nettamente  distinte,  che  scrivere  è 
un  mestiere  come  un  altro,  come  vendere  i  bottoni  o  zappare,  non  gli 
riesce  di  prendere  la  sua  esistenza  altro  che  come  un  gigantesco  spetta¬ 
colo  che  lui  recita.  Ma  chi  paragona  la  vita  a  uno  spettacolo,  solitamente 
sottintende  che  lo  spettacolo  non  va  preso  sul  serio,  che  la  vita  è  una 
menata,  e  cose  simili.  A  P.  succede  invece  di  recitare  terribilmente  sul 
serio,  di  scatenare  in  ogni  scena  importante  della  sua  vita  tanta  pienezza 
passionale  e  tanto  fervore  di  chiarezza  rivelatrice,  che  in  sostanza  ha 
tutta  l’aria  di  un  poeta  tragico  che  salga  tra  i  suoi  personaggi  a  ucci¬ 
dere  o  farsi  uccidere. 

[...]  lomesso  un  capoverso  dagli  editori ] 

Ora,  P.,  che  senza  dubbio  è  un  solitario  perché  crescendo  ha  capito 
che  nulla  che  valga  si  può  fare  se  non  lontano  dal  commercio  del  mondo, 
è  il  martire  vivente  di  queste  contrastanti  esigenze.  Vuol  esser  solo  - 
ed  è  solo  -,  ma  vuol  esserlo  in  mezzo  a  una  cerchia  che  lo  sappia.  Vuole 
provare  -  e  prova  -  per  certe  persone  quei  profondi  attaccamenti  che 
nessuna  parola  esprime,  ma  si  tormenta  giorno  e  notte  e  tormenta  queste 
persone  per  trovare  la  parola.  Tutto  ciò  è,  senza  dubbio,  sincero,  e  per 
disgrazia  s’intrica  con  l’esigenza  espressiva  della  sua  natura  di  poeta. 
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P.  chiama  anzi  tutto  ciò  bisogno  di  espressione,  di  comunicazione,  di 
comunione;  e  la  sua  mancanza,  tragedia  della  solitudine,  incomunicabilità 
delle  anime,  e  via  dicendo. 

Che  potrà  fare  un  uomo  simile  davanti  all’amore?  La  risposta  è 
evidente.  Nulla,  cioè  infinite  cose  stravaganti  che  si  ridurranno  a  nulla. 
Una  volta  che  sarà  innamorato,  P.  farà  esattamente  ciò  che  gli  detta  la 
sua  indole  e  che  è  appunto  ciò  che  non  va  fatto.  Lascerà  capire,  innanzi 
tutto,  di  non  essere  più  padrone  di  sé;  lascerà  capire  che  nulla  per  lui 
nella  giornata  vale  quanto  il  momento  dell’incontro;  vorrà  confessare 
tutti  i  pensieri  più  segreti  che  gli  passeranno  in  mente;  dimenticherà 
sempre  di  mettere  la  donna  in  posizione  tale  che  essa  lasciandolo  si  com¬ 
prometterebbe.  Questa,  che  è  la  prima  elementare  precauzione  del  liber¬ 
tino  (il  solo  che  applichi  con  impeccabilità  la  strategia  amorosa),  in  P. 
invece  si  rovescia  addirittura.  P.  si  dimentica  d’innamorare  di  sé  la  donna 
in  questione,  e  si  preoccupa  invece  di  tendere  tutta  la  propria  vita  in¬ 
teriore  verso  di  lei,  d’innamorare  di  lei  ogni  molecola  del  proprio  spi¬ 
rito,  di  tagliarsi  insomma  tutti  i  ponti  dietro  le  spalle.  Cade  qui  a  pro¬ 
posito  la  sua  confessione  che,  quando  è  innamorato,  lui  vive  nella  fisica 
impossibilità  di  avvicinare  altre  donne  -  debolezza  questa  che  nessuna 
donna,  neanche  l’amata  perdona.  Perché  tanta  ingenuità?  È  evidente: 
P.  fa  sul  serio,  recita  sul  serio,  e  si  monta  come  l’attore  di  vecchia 
scuola  o  come  quel  trageda  dannunziano  che  voleva  che  nemmeno  la  ma¬ 
schera  dorata  di  un  suo  Atride  fosse  di  «  metallo  vile  ».  Ecco  la  mania 
di  assoluto,  di  simbolismo,  che  si  diceva  in  principio.  P.  gioca  ( plays ) 
fino  in  fondo  la  sua  parte  amorosa,  primo  per  il  suo  bisogno  feroce  di 
uscire  dalla  solitudine,  secondo  per  il  bisogno  di  credere  totalitariamente 
alla  passione  che  soffre,  per  il  terrore  di  vivere  un  semplice  stato  fisio¬ 
logico,  di  essere  soltanto  il  protagonista  di  un’avventuretta.  P.  vuole  che 
ciò  che  prova  sia  nobile-,  significhi,  simboleggi  una  nobiltà  sua  e  delle 
cose:  diventi  un  idolo,  insomma,  cui  valga  la  pena  di  sacrificare  anche 
la  vita,  o  l’ingegno  -  che  sa  di  avere  grande. 

Ma  chi  gli  chiede  di  sacrificare  l’ingegno  o  la  vita?  Quale  donna, 
chiede  a  un  uomo  di  perdere  assolutamente  ogni  staffa  e  ogni  puntello, 
e  amarla  con  l’intensità  cosmica  e  inutile  di  un  temporale  d’agosto? 
Quale  donna  se  non  la  vampi  E  difatti  P.  ha  il  dono  di  trasformare 
verso  se  stesso  in  vamp  ragazze  che  non  se  lo  sognavano  neppure.  In 
un  primo  tempo,  le  trasforma  in  vamp  e  si  fa  rovinare  tutto  il  rovina- 
bile;  poi,  quando  le  macerie  sono  cadute  e  lui  si  ritrova  solo,  gli  accade 
che  la  vamp  prova  rimorso  e  torna  a  cercarlo,  con  un  gesto  malinconico 
e  materno.  P.  allora  si  vergogna  e  s’infuria,  e  ritorna  alla  sua  solitudine. 
Naturale  tragedia:  tutti  gli  amori  ottiene,  o  può  ottenere,  P.  dalle  donne, 
meno  l’unico  cui,  come  tutti  i  ratés,  lui  anela  veramente  dal  fondo  del 
cuore:  l’amore  di  una  moglie. 

Questo  desiderio  feroce  di  una  casa  e  di  una  vita  che  non  avrà  mai, 
affiora  in  un’orgogliosa  sentenza  che  P.  pronunciò  un  giorno  nel  forte 
della  sua  nota  e  ormai  famosa  passione.  «  Le  uniche  donne  che  vale  la 
pena  di  sposare,  sono  quelle  che  non  ci  si  può  fidare  a  sposare  ».  Qui 
dentro  c’è  tutto:  la  vamp  e  la  furia,  la  moglie  e  il  sogno  incrollabile. 
A  questo  sogno  P.  è,  come  dire,  crocifisso,  e  niente  è  più  patetico  degli 
scossoni  che  dà  per  schiodarne  le  mani.  È  perché  si  sa  inchiodato  in 
questo  modo,  nell’impossibilità  sia  di  muoversi  che  di  ripararsi,  che  ogni 
avvisaglia  di  nuova  passione  lo  fa  tremare. 

P.  ha  una  forte  fantasia  e  gli  basta  rappresentarsi  se  stesso  in  un’im¬ 
magine  dolorosa  -  come  questa  -  per  risentirne  fisicamente  le  torture. 
Solitamente  accade  che  l’esasperata  sensibilità  dei  tipi  come  P.  ha  però 
il  fiato  corto,  e  sia  le  fantasie  che  l’intera  passione  divampano  e  finiscono 
presto.  Ma  P.  non  è  un  tipo  comune.  Anni  fa,  quest’immagine  della  croce 
se  la  portò  nei  nervi  per  più  di  tre  mesi  continui,  insieme  a  quella  che 
lui  chiama  dello  sradicamento  -  il  senso  di  avere  il  petto  e  il  cuore  lace¬ 
rato  e  sanguinante  per  lo  strappo  violento  delle  mille  radici  che  una 
donna  vi  aveva  messo.  Così  accade  per  la  passione  nel  suo  decorso,  ed 
è  del  resto  naturale.  La  stessa  esigenza  di  simbolica  nobiltà  che  vale 
nella  genesi  degli  affetti  di  quest’uomo,  si  fa  valere  nella  loro  forza  di 
durata  e,  del  resto,  P.  getta  loro  inconsapevolmente  tali  basi,  che  a  fa¬ 
tica  li  può  distruggere  l’acido  stesso  della  loro  dimostrata  inutilità.  Qui 
occorre  tener  presente  che  in  P.  una  passione  s’intrica  con  la  sua  poesia, 


diventa  carne  di  poesia,  e  come  tale  gli  s’identifica  col  linguaggio  con 
lo  sguardo,  col  respiro  della  fantasia. 

In  un  lungo  periodo,  P.  raggiunse  una  sua  stoica  atarassia  attraverso 
la  rinuncia  assoluta  a  ogni  legame  umano,  se  non  quello,  astratto,  dello 
scrivere.  Si  sentiva  come  intontito  e  chinava  il  capo,  e  cercava  di  scri¬ 
vere.  Ma  di  mese  in  mese  e  di  anno  in  anno  scriveva  sempre  meno:  la 
vita  in  lui  si  prosciugava.  Diventava  un  fantasma.  Pure  P.  teneva  duro, 
perché  sapeva  che  un  franamento  verso  le  creature,  verso  qualunque 
creatura,  sarebbe  stato  soltanto  una  ricaduta,  non  una  rinascita.  Altro 
suo  detto  memorabile  è  «  tutto  o  niente  »  -  «  Aut  Caesar  aut  nihil  »  - 
P.  non  si  ferma  a  mezza  strada. 

Invece  avvenne  il  franamento,  e  P.  cercò  di  fermarsi  a  mezza  strada, 
e  non  ci  riuscì.  Adesso  sconta  ogni  istante  della  fittizia  solitudine  che 
si  era  creata.  La  vita  si  vendica  con  una  solitudine  vera.  Sia  come  vuole 
la  vita. 

Un  testo,  quasi  un  portrait  a  libro,  da  leggersi  a  fronte  della 
sopra  menzionata  Analisi  amorosa  della  donna;  un  vero  dittico 
en  moraliste  («  connaisseur  du  coeur  humain  »)  di  un  Bildungs- 
roman.  Un  Adolphe ,  per  intenderci,  ma  non  d’imitazione,  bensì 
suo  di  P.;  anche  se  ci  affiora  spontanea  la  confession  di  Con¬ 
stant,  nel  Journal  intime-.  «  Il  y  a  en  moi  deux  personnes,  dont 
l’une  observe  l’autre,  sachant  fort  bien  que  ces  mouvements 
convulsifs  de  douleur  doivent  passer.  Ainsi  dans  ce  moment: 
je  suis  triste,  mais,  si  je  voulais,  je  serais,  non  pas  consolé, 
mais  tellement  distrait  de  ma  peine  qu’elle  serait  comme  nulle  » 
(per  P.,  la  «  stoica  atarassia  »).  Che  il  capitolo  sia  da  leggersi 
così  lo  prova,  a  nostro  parere,  anche  il  titolo;  il  quale  nella 
minuta  presenta  almeno  tre  proposte  transitorie  e  subito  supe¬ 
rate,  tra  cui  Possibili  incarnazioni  di  F.  fra  dieci  anni,  e  il  motto 
greco  7cSer a  Yuvp  yaLóq  scmv  (oggi  diremmo:  «  Donna  è 
bello  »).  Proprio  in  questa  analisi  ci  pare  di  leggere  prefigurate 
le  sue  «  possibili  incarnazioni  fra  dieci  anni  »:  l’inglese  come 
lingua  dell’amore;  l’atteggiamento  di  Connie  l’«  ultima  »  donna 
(o  vamp,  dopo  la  Milly  dei  diciottanni  e  conseguente  «  notte 
di  Reaglie  »...  e  i  sogni  di  stare  in  campagna  con  Greer  Garson 
o  Lana  Turner  a  fare  la  vita  semplice,  in  sui  quaranta  [ MDV , 
10  X  ’48]:  «un’ora  sola  ti  vorrei...»);  il  suo  disdegno  su¬ 
premo  («  Chi  e  tornata?  L’americana?  Ho  altro  da  pensare; 
Ciao.  Pavese  »:  26  agosto  1950...  le  ultime  parole  spedite); 
l’apparente  accettazione,  da  nuovo  Totò  Merumeni,  del  destino 
(«  ...  E  vive.  Un  giorno  è  nato.  Un  giorno  morirà...  »;  però 
Pavese  coniuga  i  verbi  al  preterito,  come  farà  esattamente  nel 
finale  —  11  aprile  1950  -  in  Last  blues,  to  be  re  ad  some  day. 
«...  some  day  you  carne  /  some  day  you’ll  die...  »).  Ma  -  cosa 
che  più  conta  -  c’è  qui  la  coscienza  del  fondamento  dei  propri 
atti:  «  fare  dei  suoi  giorni  una  galleria  di  momenti  inconfon¬ 
dibili  e  assoluti  »;  «  prendere  parte  al  dramma  umano  »  e  nello 
stesso  tempo  «  muovere  in  una  diversa  atmosfera  che  traspare 
nelle  azioni  come  intenzione  simbolica  »...  ecc.  ecc.  È  già  la 
scoperta,  per  lui,  che  «  la  poesia  è  ripetizione  in  quanto  cele¬ 
brazione  di  uno  schema  mitico  ».  Ciò  corrisponde  alla  sua  «  se¬ 
conda  volta  »,  «...  e  in  questa  mimesi  c’è  il  segreto  della 
poesia.  Ripresentare  una  cosa  fatta,  una  caccia,  una  battaglia 
non  è  raccontarla?  Ri-presentarla  prima  che  avvenga,  per  farla 
accadere  (magìa)  non  è  profetarla?  Ecco  la  poesia,  che  è  magìa 
e  rito-religione  »  (MDV,  11  dicembre  1947;  10  gennaio  [II] 
1950). 


L’anno  del V Analisi  di  ?.,  il  1940,  apre  il  decennio  creativo 
dello  scrittore.  Dalla  metà  degli  anni  Trenta,  in  piena  stagione 
ermetica,  con  Lavorare  stanca  aveva  già  presentato  un  persona¬ 
lissimo  prologo,  ma  non  era  stato  compreso,  e  alcune  prove 
tra  critica  e  narrativa,  giudicate  non  più  che  sperimentazioni  e 
primi  saggi  d’apprendistato.  È  con  Paesi  tuoi  che  la  vera  rap¬ 
presentazione  incomincia,  per  concludersi  infine  con  La  luna  e 
i  falò.  Dieci  giorni  avanti  la  catastrofe,  con  la  morte  nel  cuore 
come  uomo,  facendo  il  consuntivo  sul  suo  lavoro  di  scrittore, 
non  esitava  a  scrivere:  «Nel  mio  mestiere  dunque  sono  re. 
In  dieci  anni  ho  fatto  tutto.  Se  penso  alle  esitazioni  di  allora  ». 

Erano  maturati  nel  decennio  i  frutti  degli  studi  di  tradu¬ 
zioni,  di  ricerche  critiche  sulla  poesia,  da  Omero  a  Whitman, 
da  Dante  ai  moderni  entro  l’orizzonte  italiano  e  nella  Weltlite- 
ratur,  aveva  scoperto  conferme  illuminanti  alle  sue  intuizioni 
meditate  nei  vasti  campi  della  ideologia  e  della  sociologia,  del¬ 
l’etnologia  e  della  psicanalisi,  dell’antropologia  e  della  mitologia 
(con  interventi  capitali  per  noi,  per  capire  la  sua  visuale  .di 
scrittore,  come  I  dialoghi  con  Leucò:  le  sue  «  operette  morali  » 
cui  tenne  sempre  moltissimo  jusqu’au  hout).  Soprattutto  aveva 
vissuto,  senza  partecipare  all’azione  guerreggiata  («  ...  non  posso 
gettarmi  a  vivere,  non  posso...  »)  ma  con  intensità  di  coinvolgi¬ 
mento  interiore,  il  tremendo  dramma  collettivo  della  guerra 
fuori  e  dentro. 

Di  questo  terzo  tempo  della  trilogia  da  noi  figurata  critica- 
mente,  la  Theatralische  Sendung,  non  è  facile  produrre  un 
anecdote  esemplare.  Una  verifica  per  Pavese  che  voglia  attin¬ 
gere  anche  un  sicuro  giudizio  di  valore,  richiede  ben  altre  di¬ 
mensioni  prospettiche  rispetto  al  presente  rapido  intervento. 
Pure  vogliamo  tentare,  dell’ultimo  tempo  di  rappresentazione 
dello  scrittore,  almeno  un  approccio. 

Fermiamoci  sul  capitolo  Vili  della  Luna  e  i  falò. 

Al  casotto  di  Gaminella  decisi  di  tornare  soltanto  con  Nuto,  perché 
il  Vaiino  mi  lasciasse  entrare  in  casa.  Ma  per  Nuto  questa  strada  è  fuori 
mano.  Io  invece  ci  passavo  sovente  e  capitava  che  Cinto  mi  aspettava 
sul  sentiero  o  sbucava  dalle  canne.  Si  appoggiava  al  muretto  con  la 
gamba  divaricata  e  mi  lasciava  discorrere. 

Ma  dopo  quei  primi  giorni,  finita  la  festa  e  il  torneo  di  pallone, 
l’albergo  dell’Angelo  si  rifece  tranquillo  e  quando,  nel  brusio  delle  mo¬ 
sche,  prendevo  il  caffè  alla  finestra  guardando  la  piazza  vuota,  mi  trovai 
come  un  sindaco  che  guarda  il  paese  dal  balcone  del  municipio.  Non 
l’avrei  detto,  da  ragazzo.  Lontano  da  casa  si  lavora  per  forza,  si  fa  for¬ 
tuna  senza  volerlo  -  far  fortuna  vuol  dire  appunto  essere  andato  lontano 
e  tornare  così,  arricchito,  grand’e  grosso,  libero.  Da  ragazzo  non  lo  sa¬ 
pevo  ancora,  eppure  avevo  sempre  l’occhio  alla  strada,  ai  passanti,  alle 
ville  di  Canelli,  alle  colline  in  fondo  al  cielo.  È  un  destino  così,  dice 
Nuto,  -  che  in  confronto  con  me  non  si  è  mosso.  Lui  non  è  andato  per 
il  mondo,  non  ha  fatto  fortuna.  Poteva  succedergli  come  succede  in  que¬ 
sta  valle  a  tanti  -  di  venir  su  come  una  pianta,  d’invecchiare  come  una 
donna  o  un  caprone,  senza  sapere  che  cosa  succede  di  là  dalla  Bormida, 
senza  uscire  dal  giro  della  casa,  della  vendemmia,  delle  fiere.  Ma  anche 
a  lui  che  non  si  è  mosso  è  toccato  qualcosa,  un  destino  -  quella  sua 
idea  che  le  cose  bisogna  capirle,  aggiustarle,  che  il  mondo  è  mal  fatto 
e  che  a  tutti  interessa  cambiarlo. 

Capivo  che  da  ragazzo,  anche  quando  facevo  correre  la  capra,  quando 
d’inverno  rompevo  con  rabbia  la  fascine  mettendoci  il  piede  sopra,  o 
giocavo,  chiudevo  gli  occhi  per  provare  se  riaprendoli  la  collina  era 
scomparsa  -  anche  allora  mi  preparavo  al  mio  destino,  a  vivere  senza 


una  casa,  a  sperare  che  di  là  dalle  colline  ci  fosse  un  paese  più  bello 
e  più  ricco.  Questa  stanza  dell’Angelo  -  allora  non  c’ero  mai  stato  - 
mi  pareva  di  aver  sempre  saputo  che  un  signore,  un  uomo  con  le  tasche 
piene  di  marenghi,  un  padrone  di  cascine,  quando  partiva  sul  biroccio 
per  vedere  il  mondo,  una  bella  mattina  si  trovava  in  una  stanza  così, 
si  lavava  le  mani  nel  catino  bianco,  scriveva  una  lettera  sul  vecchio  ta¬ 
volo  lucido,  una  lettera  che  andava  in  città,  andava  lontano,  e  la  legge¬ 
vano  dei  cacciatori,  dei  sindaci,  delle  signore  con  l’ombrellino.  Ed  ecco 
che  adesso  succedeva.  La  mattina  prendevo  il  caffè  e  scrivevo  delle  let¬ 
tere  a  Genova,  in  America,  maneggiavo  dei  soldi,  mantenevo  della  gente. 
Forse  fra  un  mese  sarei  di  nuovo  stato  in  mare,  a  correr  dietro  alle  mie 
lettere. 

Il  caffè  lo  presi  un  giorno  col  Cavaliere,  sotto,  davanti  alla  piazza 
scottante.  Il  Cavaliere  era  il  figlio  del  vecchio  Cavaliere,  che  ai  miei  tempi 
era  il  padrone  delle  terre  del  Castello  e  di  diversi  mulini  e  aveva  perfino 
gettato  una  diga  nel  Belbo  quand’io  ancora  dovevo  nascere.  Passava  qual¬ 
che  volta  sullo  stradone  nella  carrozza  a  tiro  doppio  guidata  dal  servi¬ 
tore.  Avevano  ima  villetta  in  paese,  con  un  giardino  cintato  e  piante 
strane  che  nessuno  sapeva  il  loro  nome.  Le  persiane  della  villa  erano 
sempre  chiuse  quand’io  d’inverno  correvo  a  scuola  e  mi  fermavo  davanti 
al  cancello. 

Adesso  il  Vecchio  era  morto,  e  il  Cavaliere  era  un  piccolo  avvocato 
calvo  che  non  faceva  l’avvocato:  le  terre,  i  cavalli,  i  mulini,  se  li  era 

consumati  da  scapolo  in  città;  la  gran  famiglia  del  Castello  era  scom¬ 

parsa;  gli  era  rimasta  una  piccola  vigna,  degli  abiti  frusti,  e  girava  il 
paese  con  un  bastone  dal  pomo  d’argento.  Con  me  attaccò  discorso  civil¬ 
mente;  sapeva  di  dove  venivo;  mi  chiese  se  ero  stato  anche  in  Francia, 
e  beveva  il  caffè  scostando  il  mignolo  e  piegandosi  avanti. 

Si  soffermava  tutti  i  giorni  davanti  all’albergo  e  discorreva  con  gli 
altri  avventori.  Sapeva  molte  cose,  più  cose  dei  giovani,  del  dottore  e 
di  me,  ma  erano  cose  che  non  quadravano  con  la  vita  che  faceva  adesso  - 
bastava  lasciarlo  dire  e  si  capiva  che  il  Vecchio  era  morto  a  tempo. 
Mi  venne  in  mente  ch’era  un  po’  come  quel  giardino  della  villa,  pieno 
di  palme,  di  canne  esotiche,  di  fiori  con  l’etichetta.  A  modo  suo  anche 

il  Cavaliere  era  scappato  dal  paese,  era  andato  per  il  mondo,  ma  non 

aveva  avuto  fortuna.  I  parenti  l’avevano  abbandonato,  la  moglie  (una 
contessa  di  Torino)  era  morta,  il  figlio,  l’unico  figlio,  il  futuro  Cavaliere, 
s’era  ammazzato  per  un  pasticcio  di  donne  e  di  gioco  prima  ancora  di 
andar  militare.  Eppure  questo  vecchio,  questo  tapino  che  dormiva  in  un 
tinello  coi  contadini  della  sua  ultima  vigna,  era  sempre  cortese,  sempre 
in  ordine,  sempre  signore,  e  incontrandomi  ogni  volta  si  toglieva  il 
cappello. 

Dalla  piazza  si  vedeva  la  collinetta  dove  aveva  i  suoi  beni,  dietro 
il  tetto  del  municipio,  una  vigna  mal  tenuta,  piena  d’erba,  e  sopra,  contro 
il  cielo,  un  ciuffo  di  pini  e  di  canne.  Nel  pomeriggio  il  gruppo  di  sfac¬ 
cendati  che  prendevano  il  caffè,  lo  burlavano  sovente  su  quei  suoi  mez¬ 
zadri,  che  erano  i  padroni  di  mezzo  San  Grato  e  gli  stavano  in  casa 
soltanto  per  la  comodità  di  esser  vicino  al  paese  ma  neanche  si  ricor¬ 
davano  di  zappargli  la  vigna.  Ma  lui,  convinto,  rispondeva  che  sapevano 
loro,  i  mezzadri,  di  che  cosa  ha  bisogno  una  vigna  e  che  del  resto  c’era 
stato  un  tempo  che  i  signori,  i  padroni  di  tenuta,  lasciavano  in  gerbido 
una  parte  dei  beni  per  andarci  a  caccia,  o  anche  per  capriccio. 

Tutti  ridevano  all’idea  che  il  Cavaliere  andasse  a  caccia,  e  qualcuno 
gli  disse  che  avrebbe  fatto  meglio  a  piantarci  dei  ceci. 

-  Ho  piantato  degli  alberi,  -  disse  lui  con  uno  scatto  e  un  calore 
improvvisi,  e  gli  tremò  la  voce.  Così  civile  com’era,  non  sapeva  difen¬ 
dersi,  e  allora  entrai  anch’io  a  dir  qualcosa,  per  cambiare  discorso.  Il 
discorso  cambiò,  ma  si  vede  che  il  Vecchio  non  era  morto  del  tutto, 
perché  quel  tapino  mi  aveva  capito.  Quando  mi  alzai  mi  pregò  di  una 
parola  e  ci  allontanammo  per  la  piazza  sotto  gli  occhi  degli  altri.  Mi 
raccontò  ch’era  vecchio  e  troppo  solo,  casa  sua  non  era  un  luogo  da 
riceverci  nessuno,  tutt’altro,  ma  se  salivo  a  fargli  una  visita,  con  mio 
comodo,  sarebbe  stato  ben  lieto.  Sapeva  ch’ero  stato  da  altri  a  veder 
terre;  dunque,  se  avevo  un  momento...  Di  nuovo  mi  sbagliai:  sta’  a 
vedere,  mi  dissi,  che  anche  questo  vuol  vendere.  Gli  risposi  che  non 
ero  in  paese  per  fare  affari.  -  No  no,  -  disse  subito,  -  non  parlo  di 
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questo.  Una  semplice  visita...  Voglio  mostrarle,  se  permette,  questi 
alberi... 

Ci  andai  subito,  per  levargli  il  disturbo  di  prepararmi  l’accoglienza, 
e  per  la  stradetta  sopra  i  tetti  scuri,  sui  cortili  delle  case,  mi  raccontò 
che  per  molte  ragioni  non  poteva  vendere  la  vigna  -  perch’era  l’ultima 
terra  che  portasse  il  suo  nome,  perché  altrimenti  sarebbe  finito  in  casa 
d’altri,  perché  ai  mezzadri  conveniva  così,  perché  tanto  era  solo... 

-  Lei,  -  mi  disse,  -  non  sa  che  cos’è  vivere  senza  un  pezzo  di  terra 
in  questi  paesi.  Lei,  dove  ha  i  suoi  morti? 

Gli  dissi  che  non  lo  sapevo.  Tacque  un  momento,  si  interessò,  si 
stupì,  scosse  il  capo. 

-  Mi  rendo  conto,  -  disse  piano.  -  È  la  vita. 

Lui  purtroppo  aveva  un  morto  recente  al  cimitero  del  paese.  Da 
dodici  anni  e  gli  sembrava  ieri.  Non  un  morto  com’è  umano  averne,  un 
morto  che  ci  si  rassegna,  che  ci  si  pensa  con  fiducia.  -  Ho  fatto  molti 
stupidi  errori,  -  mi  disse,  -  se  ne  fanno  nella  vita.  I  veri  acciacchi  del¬ 
l’età  sono  i  rimorsi.  Ma  una  cosa  non  mi  perdono.  Quel  ragazzo... 

Eravamo  arrivati  al  gomito  della  strada,  sotto  le  canne.  Si  fermò  e 
balbettò:  -  Lei  sa  com’è  morto? 

Feci  cenno  di  sì.  Parlava  con  le  mani  strette  al  pomo  del  bastone. 

-  Ho  piantato  questi  alberi,  -  disse.  Dietro  le  canne  si  vedeva  un  pino. 

-  Ho  voluto  che  qui  in  cima  alla  collina  la  terra  fosse  sua,  come  piaceva 
a  lui,  libera  e  selvatica  come  il  parco  dov’era  stato  ragazzo... 

Era  un’idea.  Quella  macchia  di  canne  e,  dietro,  i  pini  rossastri  e 
l’erba  sotto,  rigogliosa,  mi  ricordavano  la  conca  in  cima  alla  vigna  di 
Gaminella.  Ma  qui  c’era  di  bello  ch’era  la  punta  della  collina  e  tutto 
finiva  nel  vuoto. 

-  In  tutte  le  campagne,  -  gli  dissi,  -  ci  vorrebbe  un  pezzo  di  terra 
così,  lasciato  incolto...  Ma  la  vigna  lavorarla,  -  dissi. 

Ai  nostri  piedi  si  vedevano  quei  quattro  filari  disgraziati.  Il  Cava¬ 
liere  fece  una  smorfia  spiritosa  e  scosse  il  capo.  -  Sono  vecchio,  -  disse. 

-  Villani. 

Nell’interpretazione  non  possiamo  che  semplificare:  il  cer¬ 
chio  si  chiude,  nell’esperienza  dello  scrittore  ( raccontare  è  mo¬ 
notono...).  Tutta  la  vicenda  è  da  leggere  in  «  senso  litterale  » 
come  una  storia  vissuta  e  sofferta  nella  realtà  di  quel  piccolo 
mondo,  dove  «  l’uomo  solo  ascolta  la  voce  antica  /  che  i  suoi 
padri,  nei  tempi,  hanno  udita,  chiara  /  e  raccolta...  »,  dove  «  è 
la  voce  che  un  giorno  ha  fermato  il  padre  /  di  suo  padre,  e 
ciascuno  del  sangue  morto.  /  Una  voce  di  donna  che  suona 
segreta  /  sulla  soglia  di  casa,  al  cadere  del  buio  »;  ma  nello 
stesso  tempo,  tutto  assume  un  sovrasenso  figurale,  mitico:  l’io 
narrante  non  è  altri  che  il  protagonista  dei  Mari  del  Sud,  il 
quale  ritorna  alla  «  casa  »  -  o  tenta  e  si  illude  di  approdarvi  - 
come  un  nuovo  Ulisse.  L’ingresso  all ’estìa  (il  misero  «  casotto 
di  Gaminella  »  che  assurge  in  senso  mitico  a  focolare  «  sacro  », 
quasi  regno  delle  madri),  non  è  accessibile  al  «  venturino  », 
riapprodato  all’«  albergo  dell’Angelo  »,  senza  il  vergiliato  di 
Nuto,  il  Virgilio  «  che  non  si  è  mosso  »  (non  ha  conosciuto  la 
«  rivelazione  »)  e  pure  ha  avuto  «  un  destino  -  quella  sua  idea 
che  le  cose  bisogna  capirle  [la  Ragione ],  aggiustarle,  che  il 
mondo  è  mal  fatto  e  che  a  tutti  interessa  cambiarlo  ».  Anche 
il  protagonista  ha  il  suo  destino:  è  partito  e  ha  fatto,  in  certo 
senso,  affari  e  «  fortuna  »,  scrivendo  spesso  «  una  lettera  che 
andava  in  città,  andava  lontano...  »  (ombra  del  successo  dello 
scrittore...),  ma  ora  comprende  più  che  mai  la  sua  ineluttabile 
fatalità:  «  vivere  senza  una  casa  »,  sperare  -  invano  -  che  di 
là  dalle  colline  ci  fosse  un  «  paese  più  bello  e  più  ricco  ». 

E  la  doppia  valenza  del  reale  e  del  mito,  continua  in  tutto 
il  capitolo,  con  il  Vecchio  (si  noti  la  maiuscola)  Cavaliere-padre, 


il  quale  «  passava  in  carrozza  a  tiro  doppio  »  e  viveva  nella 
villa  in  paese  chiusa  da  un  cancello  invalicabile  «  con  un  giar¬ 
dino  cintato  e  piante  strane  che  nessuno  sapeva  il  loro  nome  », 
«  padrone  delle  terre  del  Castello...  »,  e  il  vecchio  (con  la  mi¬ 
nuscola)  Cavaliere-figlio,  «  un  piccolo  avvocato  calvo  che  non 
faceva  l’avvocato  »,  che  «  le  terre,  i  cavalli,  i  mulini,  se  li  era 
consumati  da  scapolo  in  città...,  il  cui  unico  figlio-nipote,  il 
futuro  Cavaliere,  s’era  ammazzato...  »;  eppure  non  vuole  ven¬ 
dere  la  vigna  che  i  mezzadri  «  neanche  si  ricordano  di  zappar¬ 
gli  »,  dove  lui  ha  piantato  degli  «  alberi  »,  quasi  un  piccolo 
parco  sacro  al  culto  dei  morti:  una  sintesi  tra  la  tomba  e 
la  pianta,  da  Omero  giù  giù  fino  ai  moderni  (Chateaubriand, 
Foscolo,  Carducci  -  i  cipressi  del  cimitero  di  nonna  Lucia  -) 
sempre  «riscoperta»  dalla  fantasia  dei  poeti...  Non  è  neces¬ 
sario  sottolineare  che  il  vertice  e  il  centro  di  questa  «  realtà 
simbolica  »  sta  proprio  qui: 

«  Ho  piantato  degli  alberi  »  disse  lui  con  uno  scatto  e  un  calore 
improvvisi,  e  gli  tremò  la  voce... 

«  Lei  »  mi  disse,  «  non  sa  che  cos’è  vivere  senza  un  pezzo  di  terra 
in  questi  paesi.  Lei,  dove  ha  i  suoi  morti?  »  Gli  dissi  che  non  lo  sapevo... 

Non  è  il  caso  di  insistere  oltre  nella  nostra  analisi,  del  resto 
men  che  sommaria  e  inadeguata.  Ma  un  motivo  di  fondo  vo¬ 
gliamo  ancora  sottolineare.  In  questo  viaggio  verso  lo  sperato 
approdo  -  vana  speranza!  -  in  questo  ritorno  all ’ esita,  alla 
«  casa  del  padre  »,  Pulisse  del  mito  omerico  trapassa  nelPUlisse 
dantesco.  In  vista  della  montagna  «  alta  tanto  /  quanto  veduta 
non  avea  alcuna  »,  sulla  cui  vetta  fiorisce  la  foresta  spessa  e 
viva  della  salvezza  (quanta  disproporzione  rispetto  a  «  quella 
macchia  di  canne  e,  dietro,  i  pini  rossastri  »  sulla  «  punta  della 
collina  e  tutto  finiva  nel  vuoto  »!)  l’Ulisse  dantesco  si  allegra, 
«  ma  tosto  tornò  in  pianto  ».  Anche  il  narratore-protagonista 
Pavese  deve  assistere  al  falò  tragico  della  «  casa  »  («il  casotto 
di  Gaminella  »)  e  di  ogni  speranza  di  «  ritorno  »  e  di  «  salvezza  ». 

Lo  scrittore  non  riesce  a  colmare  la  dismisura  tra  la  sua 
parola  e  l’esperienza  di  uomo,  né  a  saldare  la  separatezza  tra 
arte  e  pienezza  di  vita.  L’ultimo  amore  sperato  si  consuma  nel 
nulla.  Al  suo  «  trionfo  »  di  scrittore  «  manca  la  carne,  manca 
il  sangue,  manca  la  vita  ».  «  Non  ho  più  nulla  da  desiderare  su 
questa  terra  »  ( MDV ,  17  agosto  1950).  Lo  scacco  dell’uomo 
trascina  con  sé  anche  il  fallimento  dello  scrittore  nel  senso  più 
alto,  come  egli  lo  intendeva  e  perseguiva  nella  sua  tensione 
all’assoluto.  Tutta  la  catastrofe  ultima,  affrontata  con  determi¬ 
nazione  «  stoica  »  che  ci  induce  a  sentimenti  di  orrore  e  pietà 
(per  valerci  dei  termini  della  poetica  tragica  aristotelica)  tra¬ 
scende  la  sfera  letteraria  ed  entra  in  una  dimensione  reli¬ 
giosa.  «  Scrivo:  o  Tu,  abbi  pietà.  E  poi?  »  {de  profundis  cla¬ 
mavi).  «  Non  parole.  Un  gesto.  Non  scriverò  più  »  [MDV, 
18  agosto]. 

Molto  gli  sarà  perdonato,  perché  molto  ha  sofferto. 
Università  di  Torino 
Nota  della  Redazione 

Il  6  giugno  si  è  tenuta  al  Centro  Studi  una  giornata  dedicata  a  Cesare 
Pavese  nel  trentacinquesimo  anniversario  della  morte.  Dopo  l’apertura  dei 


lavori  con  il  saluto  ai  partecipanti  da  parte  della  Presidenza,  sono  inter¬ 
venuti  i  relatori:  Giovanni  Tesio  sul  tema  Pavese,  la  regione  e  il  regiona¬ 
lismo  piemontese;  Pier  Massimo  Prosio,  Langhe  e  Torino:  campagna  e 
città;  Claudio  Marazzini,  Pavese:  lo  scrittore  e  il  suo  mito  per  la  genera¬ 
zione  degli  anni  Cinquanta;  Attilio  Dughera,  Le  lettere  di  Pavese  a 
Davide  Lajolo;  Gian  Luigi  Beccaria,  Problemi  di  lingua  nello  scrittore 
piemontese  Cesare  Pavese  e  Tibor  Wlassics,  Pavese  apocrifo:  sul  canone 
delle  lettere.  Nella  conclusione,  Riccardo  Massano  ha  richiamato  i  punti 
fermi  delle  diverse  e  vivaci  relazioni  (e  delle  osservazioni  e  discussioni 
degli  attenti  partecipanti)  cui  sarà  dato  spazio  prossimamente  sulla  no¬ 
stra  rivista. 

In  particolare,  la  relazione  del  Prof.  Wlassics,  che  apre  con  coraggio 
su  un  piano  critico  «mondiale»  (e  con  un  contributo  del  Fondo  Ricer¬ 
che  Scientifiche  dell’Università  della  Virginia,  U.S.A.)  il  problema  attua¬ 
lissimo  di  una  revisione  dei  testi  e  dei  giudizi  di  valore  sul  nostro 
scrittore,  si  può  leggere  nell'ampio  volume,  fresco  di  stampa,  dedicato 
dallo  Studioso  a  Pavese  falso  e  vero.  Vita,  poetica,  narrativa,  Biblioteca 
di  «Studi  Piemontesi»,  Torino,  1985,  pp.  222. 


Un’amicizia  quasi  segreta 

nelle  lettere  di  Thovez  a  Balsamo-Crivelli 

Giancarlo  Bergami 


1.  Per  quanto  coetanei  e  torinesi  (di  nascita  e  di  educa¬ 
zione,  se  non  di  ascendenza  regionale  e  familiare,  provenendo  i 
Balsamo-Crivelli  dal  milanese,  ed  essendo  i  Thovez  di  origine 
savoiarda),  Enrico  Thovez  e  Gustavo  Balsamo-Crivelli  non  sono 
compagni  di  liceo,  né  frequentano  negli  stessi  anni  la  facoltà  di 
lettere  dell’Università  di  Torino1.  L’incontro  di  Thovez  e  Bal¬ 
samo-Crivelli  ha  come  scenario,  negli  ultimi  lustri  dell’Otto¬ 
cento,  i  caffè,  i  cenacoli  letterari,  gli  ambienti  artistici  e  giorna¬ 
listici  del  capoluogo  piemontese.  La  loro  amicizia,  nata  fuori 
delle  aule  scolastiche,  si  cementa  nelle  accademie  ambulanti  e 
nei  «  fidati  colloqui  tra  sodali  »  cui  prendevano  parte  sulla  fine 
dell’Ottocento  giovani  fervidi  di  propositi  di  svecchiamento  cul¬ 
turale  e  di  battaglie. 

Viveva  allora  Torino  un  momento  cruciale  della  sua  vicenda 
di  centro  dalle  consolidate  tradizioni  aristocratiche,  monarchiche 
e  conservatrici,  eppure  proteso  verso  un  nuovo  sviluppo,  con¬ 
sapevole  di  interpretare  una  vocazione  di  modernità  che  avrebbe 
presto  trasformato  in  profondità  la  sua  compagine  economica 
sociale  e  produttiva. 

L’antica  capitale,  che  serbava  viva  memoria  del  retaggio  del 
Risorgimento  e  del  ruolo  egemonico  da  essa  avuto  nel  processo 
di  formazione  dello  stato  unitario,  era  sospesa  nell’ultimo  quin¬ 
dicennio  del  secolo  scorso  «  tra  il  vecchio  e  il  nuovo,  il  vecchio 
di  città  un  po’  tarda,  un  po’  comoda,  paradiso  terrestre  d’im¬ 
piegati  e  pensionati  frequentatori  di  portici  in  inverno  e  di 
viali  in  estate;  il  nuovo  di  città  operosa,  moderna,  progres¬ 
siva  » 2. 

La  «  scienza  positiva  »,  che  a  Torino  ottiene  notevoli  affer¬ 
mazioni  nei  campi  delle  ricerche  storiche,  economiche,  biologi¬ 
che,  fisiche,  giuridiche  e  antropologiche,  sollecita  fortemente  un 
moto  di  rinascita  e  diffusione  degli  studi  e  delle  conoscenze 
che  grande  impulso  avevano  già  registrato  nella  città  ai  tempi 
di  Joseph-Louis  Lagrange  (il  matematico  insigne,  fondatore 
della  meccanica  razionale),  e  dei  pensatori,  giuristi,  economisti 
del  Settecento  piemontese,  sino  a  conferire  al  capoluogo  subal¬ 
pino  un  ambito  primato  civile  e  intellettuale  fra  tutte  le  città 
italiane. 

L’intensa  qualificata  produzione  editoriale  che  a  Torino  ha 
sede,  il  suo  «  esteso  movimento  di  libreria  -  scrive  Zino  Zini  -, 
l’attività  scientifica  dei  laboratori,  il  progresso  degli  studi  spe¬ 
rimentali  congiunti  a  quelli  di  letteratura,  di  storia,  d’arte,  tutto 


1  Enrico  Thovez  (Torino,  10  dicem¬ 
bre  1869  - 16  febbraio  1925)  passa 
a  lettere  nel  1892  (dopo  le  scuole  tec¬ 
niche  e  l’iniziale  iscrizione  alla  facoltà 
di  Scienze,  presto  abbandonata  per 
conseguire  la  licenza  liceale),  laurean- 
dovisi  il  15  luglio  1896  con  una  tesi 
sul  Medioevo  dorico  e  lo  stile  del 
Dipylon,  pubblicata  a  Roma  nel  1903 
dalla  Tipografia  della  R.  Accademia 
dei  Lincei. 

Gustavo  Balsamo-Crivelli  (Torino, 
25  febbraio  1869  - 15  dicembre  1929), 
dopo  gli  studi  classici  al  liceo  «  Aze¬ 
glio  »  e  alla  scuola  di  Arturo  Graf 
e  Rodolfo  Renier,  si  laurea  brillan¬ 
temente  in  lettere  nel  1891  con  una 
tesi  su  Le  fonti  dell’Amadigi  di  Ber¬ 
nardo  Tasso.  Egli  si  afferma  via  via 
come  poeta  decadente  (autore  della 
silloge  di  versi  Le  Amate,  Torino,  Col¬ 
lezione  del  «  Venerdì  della  contessa  », 
1892;  e  di  un  romanzo  epistolare, 
Crepuscoli  d’anime,  Milano,  Libreria 
editr.  Galli  di  C.  Chiesa  e  F.  Guin- 
dani,  1894),  critico  militante,  organiz¬ 
zatore  di  cultura,  studioso  giobertia- 
no,  nonché  direttore  di  collezioni  di 
classici  italiani  per  le  case  editrici 
UTET  e  Paravia.  In  questo  quadro 
si  segnala  l’attività  di  croniqueur  e 
verseggiatore  svolta  da  Balsamo-Cri¬ 
velli  nella  «  Gazzetta  Letteraria  » 
(1886-1895),  nella  «  Gazzetta  del  Po¬ 
polo  della  domenica  »,  nel  «  Venerdì 
della  contessa»  (1889-1896),  spesso 
con  lo  pseudonimo  D’Esmandia;  e  la 
varia  collaborazione  ai  giornali:  «  La 
Stampa»  (1896-1900);  «Il  Grido  del 
popolo  »,  «  Per  l’Idea  »  (supplemento 
mensile  letterario  al  «  Grido  del  po¬ 
polo  »  diretto  da  B.-C.  dal  1°  feb¬ 
braio  1896  al  1°  dicembre  1897), 
«  Germinai  »  (1898-1903),  l’«  Avanti!  » 
(1900-1903,  e  ancora  negli  anni  se¬ 
guenti,  ma  più  sporadicamente,  al 
tempo  delle  direzioni  bissolatiana  e 
trevesiana  del  giornale  del  Partito  so¬ 
cialista),  «  Il  Tempo  »  (dal  3  maggio 
1904),  «  Il  Campo  »  (fondato  il  20  no¬ 
vembre  1904  a  Torino,  ideato  e  in 
pratica  diretto  prima  da  Francesco 
Pastonchi,  poi,  dal  febbraio  1905  al 
cessare  delle  pubblicazioni  il  31  di¬ 
cembre  1905,  da  Balsamo-Crivelli.  Sul 
«  Campo  »,  dall’ll  dicembre  1904  al 
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contribuisce  a  far  di  quest’antica  capitale  politica  una  moderna 
capitale  intellettuale  » 3. 

I  ceti  illuminati  della  piccola  e  media  borghesia  cittadina 
fanno  propri  stimoli  e  aspettative  di  una  società  che  si  apriva 
a  istanze  di  generale  avanzamento  e  di  riforma  politica,  a  una 
visione  dinamica  dei  rapporti  tra  le  classi.  Un’azione  incisiva 
di  aggiornamento  con  quanto  emergeva  in  campo  artistico,  let¬ 
terario  e  musicale  nei  vicini  paesi  europei  era  svolta  nel  con¬ 
tempo  dalla  «  Gazzetta  Letteraria  »  e  dalla  «  Gazzetta  del  Po¬ 
polo  della  domenica  »:  due  periodici  che  bene  sono  stati  definiti 
come  «  i  due  pilastri  della  coltura  spicciola  torinese,  l’uno  più 
aristocratico,  l’altro  più  popolare  » 4. 

Né  meno  rilevante  appare  oggi  l’apporto  di  riviste  scienti¬ 
fiche  e  accademiche  ( in  primis  il  «  Giornale  storico  della  lette¬ 
ratura  italiana  »,  fondato  nel  1883  da  Arturo  Graf,  Francesco 
Novati  e  Rodolfo  Renier;  la  «  Rivista  di  filologia  e  di  istru¬ 
zione  classica  »,  nata  nel  1872  e  diretta  dal  linguista  Domenico 
Pezzi  e  dal  filologo  Giuseppe  Muller;  la  «  Rivista  storica  ita¬ 
liana  »,  fondata  nel  1884  da  Costanzo  Rinaudo;  la  «  Rivista 
musicale  italiana  »,  nata  nel  1894  quale  emanazione  del  circo¬ 
lo  intellettuale  formatosi  intorno  all’editore  Giuseppe  Bocca; 
l’«  Archivio  di  psichiatria,  antropologia  criminale  e  scienze  pe¬ 
nali  per  servire  allo  studio  dell’uomo  alienato  e  delinquente  », 
bimestrale  fondato  nel  1880  da  Cesare  Lombroso  e  Raffaele 
Garofalo)  al  formarsi  di  indirizzi  di  pensiero  rigorosi  e  appro¬ 
fonditi  da  parte  della  giovane  generazione  colta  piemontese. 

La  «  Gazzetta  Letteraria  »,  diretta  da  Giuseppe  Depanis 
(succeduto  nella  direzione  a  Vittorio  Bersezio),  singolare  figura 
di  umanista,  scrittore,  musicologo,  introduttore  del  wagnerismo 
in  Italia 5,  è  però  il  luogo  privilegiato  di  «  quei  pochi  cui  urgeva 
il  demone  della  letteratura  »,  o  che  intendono  esprimere  inte¬ 
ressi  critici  controcorrente  e  di  rottura  rispetto  alla  retorica 
dannunziana  e  alla  tradizione  scolastica  rappresentata  dalla  let¬ 
teratura  ufficiale.  Mario  M.  Berrini  ha  richiamato  con  didasca¬ 
lica  evidenza  nomi,  temi  e  personaggi  che  nella  rivista  di  De¬ 
panis  comparvero  dal  1890  al  1894,  ansiosi  di  lasciare  traccia 
di  sé  nella  letteratura  e  negli  studi: 

Giovanni  Cena  con  bozzetti  rusticani  e  le  sue  prime  liriche;  Fran¬ 
cesco  Pastonchi  con  i  suoi  versi  già  nitidi  e  forbiti;  Cosimo  Giorgieri- 
Contri  con  le  sue  poesie  tristi  e  nostalgiche;  Enrico  Thovez  con  i  suoi 
ritmi  in  rotta  con  la  rima  e  con  le  tradizioni;  Ernesto  Ragazzoni  con  le 
sue  traduzioni  di  liriche  di  Edgardo  Poe  e  di  Shelley,  Zino  Zini  e  An¬ 
nibaie  Pastore  con  saggi  di  filosofia  e  letteratura;  Guglielmo  Ferrerò  i 
suoi  primi  saggi  non  solo  di  scuola  lombrosiana  ma  storico-politici;  Dino 
Mantovani  con  qualcuna  delle  sue  Passioni  illustri,  drammi  d’amore  della 
storia;  Ottavio  Zanotti  Bianco  con  articoli  di  astronomia;  e  dei  verseg¬ 
giatori  eleganti,  come  Gustavo  Balsamo  Crivelli,  Giulio  Bertoni,  Diego 
Garoglio,  Giuseppe  Lesca,  Corrado  Martinetti,  Felice  Momigliano,  usciti 
in  gran  parte  dalla  scuola  del  Graf;  e  studiosi  musicologi,  come  Luigi 
Alberto  Villanis,  o  avvocati  letterati  come  Carlo  Camerano6. 

Sono,  con  alcune  eccezioni,  gli  spiriti  bizzarri,  paradossali, 
rimatori  novelli  e  giovani  scienziati  del  «  nostro  bel  gruppo  to¬ 
rinese  »  di  cui  discorre  Zini  in  morte  dell’amico  inseparabile 
Balsamo-Crivelli.  Lo  componevano,  tra  il  1890  e  il  principio 
del  nuovo  secolo, 


17  dicembre  1905,  escono  cinque  scrit-  ! 
ti  di  Thovez:  gli  ultimi  tre  -  L’incanto  • 
della  Valle  perduta-,  La  Caverna-,  Il 
tramonto  di  Zarathustra  -  raccolti  in! 
estratto  col  titolo  II  tramonto  di  Za¬ 
rathustra,  Torino,  Casa  editrice  Renzo 
Streglio,  1905,  pp.  54). 

Notevole  l’impegno  profuso  negli 
studi  su  Vincenzo  Gioberti,  di  cui 
B.-C.  cura  numerosi  testi,  venendo 
associato  a  Giovanni  Gentile  nell’edi-  ■■ 
zione  nazionale  dell’Epistolario  giober- 
tiano.  In  tale  lavoro  B.-C.  metteva  a 
frutto  la  larghezza  della  cultura  e  le 
doti  dell’erudito,  animato  dallo  «  scru¬ 
polo  di  andare  a  fondo  di  ogni  que- , 
stione  che  si  affacciasse  alla  sua  men-  : 
te  »  (Z.  Zini,  In  memoria  di  Gustavo-, 
Balsamo-Crivelli  (1869-1929),  in  «  Pa- 
raviana  »,  Torino,  a.  Vili,  n.  1,  gen¬ 
naio  1930,  p.  11). 

2  Z.  Zini,  Appunti  di  vita  torinese, 
in  «  Belfagor  »,  Firenze,  a.  XXVIII, 
n.  3,  31  maggio  1973,  p.  326;  poi  in 
Id.,  Pagine  di  vita  torinese.  Note  dal 
Diario  (1894-1937),  Torino,  Centro 
Studi  Piemontesi,  1981-,  p.  49. 

3  Z.  Zini,  Torino  e  gli  studi,  in 
«  Gazzetta  del  popolo  -  l’Italiano  », 
Torino,  a.  52,  n.  144,  24  maggio 
1899,  p.  4. 

4  Z.  Zini,  Appunti  di  vita  torinese  . 
cit.,  p.  336,  poi  in  Pagine  di  vita  to-\ 
rinese  cit.,  p.  53. 

5  Sulla  affascinante  figura  di  Giu¬ 
seppe  Depanis  (1853-1942),  «  in  cui 
si  mescolavano  l’uomo  di  legge,  il 
critico  ed  organizzatore  musicale  ed 
il  pubblico  amministratore  »  (R.  Co- 
gnazzo,  La  vita  musicale,  in  AA.W., 
Torino  città  viva.  Da  capitale  a  me¬ 
tropoli  1880-1980,  Torino,  Centro  Stu| 
di  Piemontesi,  1980,  p.  491),  si  veda¬ 
no  le  annotazioni  di  Zini  (negli  Ap¬ 
punti  citati,  pp.  335-336),  di  Mario 
M.  Berrini  (in  Torino  a  sole  alto,  To-J 
rino,  Edizioni  Palatine,  1950,  ad  in- 
dicem),  e  il  rapido  profilo  Giuseppe 
Depanis,  in  G.  Petrocchi,  Scrittori  \ 
piemontesi  del  secondo  Ottocento,  To¬ 
rino,  Francesco  De  Silva,  1948,  pp. 
101-104.  A  Depanis  Torino  deve  la 
Società  dei  concerti  orchestrali,  di  cui 
egli  stesso  si  farà  illustratore  nell’opera 
I  concerti  popolari  ed  il  Teatro  Regio  , 
di  Torino.  Quindici  anni  di  vita  mu¬ 
sicale,  I.  1872-1878,  II.  1879-1886, 
Torino,  S.T.E.N.,  1914-1915. 

6  M.  M.  Berrini,  Torino  a  sole 
alto  dt.,  p.  159.  Sull’inddenza  della 
«  Gazzetta  Letteraria  »  nella  cultura 
e  nella  società  torinese  dal  1880  alla 
fine  del  secolo,  si  veda  G.  Zaccaria, 
Riviste  e  gruppi  intellettuali  nel  Pie¬ 
monte  dell’età  giolittiana.  Approccio 
metodologico  per  una  ricerca,  in  Isti¬ 
tuzioni  e  metodi  politici  dell’età  gio¬ 
littiana.  Atti  del  Convegno  nazionale 
(Cuneo,  11-12  novembre  1978),  a  cura 
di  Aldo  A.  Mola,  Torino,  Centro  Stu¬ 
di  Piemontesi,  1979,  pp.  288-289.  Un 
accurato  inventario  della  rivista  in 
G.  Mirandola,  La  «  Gazzetta  Lette- 
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alunni  delle  Muse,  come  Cosimo  Giorgieri-Contri,  Enrico  Thovez, 
Francesco  Pastonchi,  Giovanni  Cena  e  Giovanni  Camerana,  Alessandro 
Vignola  e  Alberto  Sormani,  severi  cultori  di  studi  storici,  giuridici  e  so¬ 
ciologici,  quali  Francesco  Ruffini,  Vittorio  Brondi,  Francesco  Carandini  e 
Guglielmo  Ferrerò.  E  subito  rivedo  nella  memoria  spiccare  fra  essi  la  fi¬ 
gura  di  Gustavo  Balsamo-Crivelli  col  suo  caratteristico  profilo  aristocra¬ 
tico,  e  riodo  la  voce  instancabile  nella  recitazione  abbondante  di  versi 
numerosi  di  tutti  i  poeti  antichi  o  moderni,  ch’egli  ben  conservava  nella 
fedele  memoria,  ovvero  nell’ininterrotto  discorso  intessuto  di  mille  aned¬ 
doti  arguti  e  facezie  mordaci7. 

Thovez,  che  nella  «  pleiade  torinese  »  non  doveva  essere  un 
sodale  espansivo  e  affabile,  si  distingueva  semmai  agli  occhi  dei 
compagni  per  «  un  mutismo  amletiano  » 8,  per  l’umore  uggioso 
irritabile  e  la  scontentezza  di  sé  e  dell’ambiente  angusto  e  pro¬ 
vinciale  della  Torino  fin  de  siede.  Quello  di  Thovez  è  un  amore- 
odio  che  dà  luogo  a  rifiuti  e  condanne  umorali,  istintivi  e  ine¬ 
spiabili,  ma  anche  a  ima  fondamentale  ambivalenza  nel  rapporto 
con  gli  altri  e  con  la  città  natale. 

A  Balsamo-Crivelli  egli  si  sente  nondimeno  vicino  e  affine 
negli  interessi  culturali,  nella  ripulsa  del  parassitismo  accade¬ 
mico  e  della  scioperatàggine  letteraria  contemporanea,  nell’addi- 
tare  le  manchevolezze  della  critica  storico-filologica  che  trascura 
le  opere  sotto  l’aspetto  estetico  e  si  restringe  in  modo  pressoché 
esclusivo  all’esegesi  delle  fonti,  nell’avversione  a  D’Annunzio; 
né  pare  ininfluente,  nel  rafforzarsi  dell’affinità  intellettuale  dei 
due  scrittori  torinesi,  la  circostanza  umana  e  psicologica  che 
Thovez  è  forse  attirato  per  contrasto  dalla  cordialità  contagiosa 
e  dall’attitudine  conversevole  dell’amico. 

Insieme  essi  collaborano  alla  «  Gazzetta  Letteraria  »,  espri¬ 
mendo  sia  pure  in  toni  diversi,  e  in  giornali  diversi,  quell’insof¬ 
ferenza  antidannunziana  che  è  un  point  de  repère  ricorrente  del¬ 
l’intellighenzia  militante  torinese.  Acquista  pregnanza  che  gli 
articoli  di  Thovez  di  denuncia  e  ricognizione  dei  cosiddetti  plagi 
dannunziani  siano  pubblicati  (tra  il  7  dicembre  1895  e  il  29  feb¬ 
braio  1896) 9  nella  rivista  che  per  prima,  grazie  a  Tito  Allievi, 
aveva  divulgato  l’esempio  di  un  plagio  clamoroso  di  D’Annun¬ 
zio  da  Tommaseo 10. 

Parimenti  merita  di  essere  segnalato  il  fastidio  con  cui  De- 
panis,  sin  dal  febbraio  1887,  accenna  all’«  influenza  D’Annun- 
ziana,  che  per  un  po’  di  tempo  invase  la  letteratura  italiana  co’ 
suoi  effluvi  carnali  di  bestialità  »  11  ;  fastidio  che  passa  in  quanti 
(da  Zini  a  Filippo  Burzio,  da  Thovez,  Balsamo-Crivelli  e  Gio¬ 
vanni  Cena,  a  Piero  Gobetti  e  Augusto  Monti)  negli  atteggia¬ 
menti  e  nell’opera  dello  scrittore  pescarese  colgono  insopporta¬ 
bili  manifestazioni  di  artificiosità,  megalomania,  dilettantismo 
morale  éd  estetico,  e  peggio. 

Di  D’Annunzio  si  condannano  l’ostentazione  rumorosa  e 
l’esibizionismo  gesticolante  con  cui  egli  ha  abolito  ogni  confine 
tra  pubblico  e  privato,  tra  l’immaginazione  fantastica  e  le  cose 
stesse,  vedendo  nel  mondo  e  negli  altri  una  creazione  del  proprio 
io  e  dell’arte. 

Zini  avverte,  ad  esempio,  che  non  bisogna  confondere  «  la 
schietta  e  vitale  eloquenza  di  Ruskin  con  l’ampollosa  retorica 
dannunziana  che  mal  nasconde  sotto  la  pompa  e  l’ostentazione 
l’esaurimento  e  la  vanità  »  n.  Thovez  non  si  limita  a  inventariare 


rana»  (1877-1902),  Firenze,  Leo  S. 
Olschki,  1974. 

7  Z.  Zini,  In  memoria  di  Gustavo 
Balsamo-Crivelli  cit.,  p.  13. 

8  Da  una  nota  del  Diario  ziniano 
risalente  al  dicembre  1902,  in  Z.  Zini, 
Pagine  di  vita  torinese  cit.,  p.  28.  Sul 
costume  di  Thovez  di  far  parte  a  sé 
e  «  passeggiare  solitario,  con  gli  occhi 
interiormente  scrutatori  sotto  gli  oc¬ 
chiali  a  pince-nez  »,  ha  scritto  M.  M. 
Berrini,  in  Torino  a  sole  alto  dt., 
p.  280.  Sull’«  intenso  patetismo  »  da 
cui  è  segnata  la  Torino  di  Thovez, 
«  paesaggio  dell’anima  »  e  cornice  «  in 
cui  inquadrate  le  malinconie  le  ango¬ 
sce  le  gioie  »,  si  vedano  le  penetranti 
considerazioni  di  P.  M.  Prosio,  in  Dal 
Meleto  alla  Sacra  di  San  Michele. 
Piccola  geografia  letteraria  piemontese, 
Torino,  Centro  Studi  Piemontesi, 
1984,  pp.  106-110. 

9  Si  tratta  in  particolare  degli  scrit¬ 
ti  thoveziani:  La  farsa  del  Superuo¬ 
mo,  in  «  Gazzetta  Letteraria  »,  Milano- 
Torino,  a.  XIX,  n.  49,  7  dicembre 

1895,  pp.  3-4;  L’arte  del  comporre 
del  Signor  Gabriele  D’Annunzio,  ibid., 
a.  XX,  n.  1,  4  gennaio  1896,  pp.  1-2; 
I  fondi  segreti  del  Signor  D’Annunzio 
e  il  mistero  del  Nuovo  Rinascimento, 
ibid.,  n.  3,  18  gennaio  1896,  pp.  1-3; 
Risposta  a  Floriano  del  Secolo,  Per 
la  collezione  dei  plagi  Dannunziani. 
Lettera  aperta  a  Enrico  Thovez,  ibid., 
n.  5,  1°  febbraio  1896,  pp.  4-5;  Le 
briciole  del  superuomo,  ibid.,  n.  9, 
29  febbraio  1896,  pp.  1-5.  In  quest’ul¬ 
timo  articolo  Thovez  registra, _  in  nota 
a  p.  3:  «  Ringrazio  gli  amid  dott. 
Balsamo-Crivelli,  dott.  Zino  Zini  e 
Giovanni  Cena  a  cui  debbo  la  notizia 
di  questo  [da  La  Source,  del  poema 

■Les  Exilés,  di  Théodore  de  Banville] 
e  di  alcuni  dei  plagi  seguenti  ».  Va 
ricordato  anche  l’articolo  di  Emilio 
Toscano  ( Altri  furti  letterari  del  signor 
D’Annunzio,  ibid.,  n.  6,  8  febbraio 

1896,  pp.  1-2),  che  intende  recare 
«  qualche  aggiunta  ai  belli,  vibrati  e 
coraggiosi  articoli  di  Enrico  Thovez  ». 

10  Si  veda  T.  Allievi,  1837-1887 
( Tommaseo  e  D’Annunzio),  in  «  Gaz¬ 
zetta  Letteraria  »,  Torino,  a.  XI,  n.  10, 
5  marzo  1887,  p.  79.  Allievi,  nel  con¬ 
frontare  le  due  liriche  di  Tommaseo 
(per  Gli  Italiani  morti  in  Ispagna, 
1837)  e  D’Annunzio  ( Per  gli  Italiani 
morti  in  Africa,  1887),  osserva  come 
D’Annunzio  si  sia  largamente  ispi¬ 
rato  all’ode  del  Tommaseo,  attingen¬ 
dovi  non  solo  l’argomento,  ma  pure 
i  pensieri,  la  struttura  e  lo  schema 
di  rime  e  strofe:  «  Ora  dalla  identità 
dell’argomento  rampollarono  non  solo 
i  pensieri,  in  gran  parte  gli  stessi,  ma 
la  stessa  economia  dell’ode,  ma  lo 
stesso  schema  delle  strofe,  ma,  ve¬ 
dete  miracolo,  le  stesse  rime.  Si  giu¬ 
dichi  ». 

11  G.  DepaNis,  Fra  romanzieri  e  no¬ 
vellieri  (Bourget,  Maupassant,  Theu- 
riet,  Cesareo  e  De  Zerbi),  in  «  Gaz- 
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con  acribia  la  «  materialità  delle  ruberie  »  e  dei  «  plagi  »  disse¬ 
minati  nell’opera  di  D’Annunzio,  giacché  egli  sempre  sottolinea 
il  «  danno  enorme  »  compiuto  da  quest’ultimo  con  l’inoculare 
«  nelle  aride  vene  »  della  lirica  italiana  «  l’infezione  dell’impo¬ 
stura  e  dell’istrionìa,  della  mancanza  di  dignità  e  di  carattere: 
peggio:  la  finzione  continua  di  entrambi  »  13. 

Balsamo-Crivelli  dal  canto  suo  non  risparmia  la  «  manierata 
rappresentazione  della  vita  »  offerta  dagli  esperimenti  dramma¬ 
tici  di  D’Annunzio  {Sogno  di  un  mattino  di  primavera-,  Sogno 
di  un  tramonto  d’autunno-.  La  città  morta).  Questi  è  anzitutto 
un  temperamento  letterario  «  trasmutabile  in  tutte  guise  »,  mo¬ 
bile  e  ricettivo  verso  i  più  disparati  influssi:  «  Ma  altro  è  far 
della  letteratura,  altro  è  far  dell’arte,  altro  è  l’arte  ed  altro  il 
bizantinismo!  ».  In  tale  contesto  Balsamo-Crivelli  individua, 
quasi  a  gara  con  Thovez,  fonti  e  riecheggiamenti  dei  Sogni  da 
Shakespeare  e  da  scrittori  francesi  moderni  (Alexandre  Dumas 
pére,  Théophile  Gautier,  Joseph  Péladan). 

In  particolare  il  collaboratore  di  «  Germinai  »  osserva  che 
l’immagine  di  cera  infitta  di  spilli  che  ricorre  nel  Sogno  di  un 
tramonto  d’autunno  «  è  la  stessa  con  cui  Mérodack  vendica,  nel 
Vice  suprème  di  Péladan,  Corisandra  e,  se  non  erro,  ricorre 
eziandìo  nella  Reine  Margot  di  Alessandro  Dumas  »;  così  la 
scena  della  cortigiana  che  naviga  nel  Bucintoro  sul  Brenta  «  ri¬ 
corda  le  pagine  dove  il  Gautier  descrive  Cleopatra  navigante 
sul  Nilo,  e  la  tragica  passione  ed  il  tragico  caso  male  s’inqua¬ 
drano  in  quell’ambiente  Goldoniano,  che  ci  ridesta  nel  ricordo 
la  Venezia  del  700  » 14.  Non  va  infine  taciuto  il  paragone  isti¬ 
tuito  dal  critico  tra  l’artificio  stucchevole  di  D’Annunzio,  che 
lascia  «  quasi  con  un  senso  di  nausea  e  stanchi  di  quel  massimo 
sforzo  »,  e  l’arte  del  Leopardi  e  del  Manzoni  in  cui  la  forma 
nasce  connaturata  e  fusa  col  pensiero:  paragone  senza  dubbio 
rivelatore  delle  predilezioni  letterarie  e  dei  modelli  stilistici  di 
Balsamo-Crivelli  (e  di  Thovez,  specie  nel  caso  di  Leopardi). 

Dai  letterati  cresciuti  alla  scuola  grafiana  e  nutriti  nel  loro 
studentato  delle  opzioni  morali  ed  estetiche  dell’autore  di  Me¬ 
dusa,  l’antidannunzianesimo  è  inteso  alla  stregua  di  un  dovere 
che  inciti  ad  attingere  alle  radici  e  ai  valori  del  proprio  essere 
e  della  cultura  originaria.  Che  essi  poi  diano  vita  a  una  poesia 
e  a  ima  scrittura  immuni  da  suggestioni  e  derivazioni  dannun¬ 
ziane  non  può  affermarsi  con  sicurezza. 

Ad  ogni  buon  conto  è  difficile  contestare  che  l’antidannun¬ 
zianesimo  serva  a  Thovez  da  reattivo  nella  ricerca  di  un  nuovo 
linguaggio  poetico,  e  stimoli  Balsamo-Crivelli  ad  approfondire  in 
sede  critica  contatti  e  scambi  della  letteratura  italiana  con  cor¬ 
renti  e  versanti  della  civiltà  europea  ottocentesca,  inclusi  in  essa 
esperienze  ed  esiti  della  stagione  parnassiana,  postparnassiana  e 
simbolista.  L’idiosincrasia  per  l’artiere  pescarese  mette  in  gioco 
una  tensione  liberatoria  positiva  che  si  traduce  in  bisogno  di 
affrancamento  espressivo,  ancorché  tale  esigenza,  spesso  inten¬ 
zionale  e  velleitaria,  non  si  realizzi  in  opere  compiute  e  mature. 

Resta  nondimeno  apprezzabile  che  Thovez  in  un  romantico 
sforzo  di  purificazione  ritorni  alla  semplicità  e  allo  spirito  dei 
classici  e  di  Giacomo  Leopardi,  volendo  col  suo  «  poema  d’in¬ 
genuità  »  comporre  «  un  libro  di  versi  che  non  era  carducciano, 


zetta  Letteraria  »,  Torino,  a.  XI,  n.  9, 
26  febbraio  1887,  p.  72. 

12  Z.  Zini,  Un  Apostolo  della  Bel¬ 
lezza,  in  «  L’Arte  all’Esposizione  del 
1898  »,  Torino,  n.  8,  p.  63. 

13  E.  Thovez,  Il  pastore,  il  gregge 
e  la  zampogna.  Dall'Inno  a  Satana  alla 
Laus  Vitae,  prefazione  di  Arrigo  Ca- 
jumi,  Torino,  Francesco  De  Silva, 
1948,  p.  195. 

14  G.  Balsamo-Crivelli,  Gabriele 
D’Annunzio,  in  «  Germinai  »,  Torino, 
n.  19,  1°  dicembre  1898,  pp.  7-8. 
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’  né  d’ annunziano,  né  pascoliano,  né  fogazzariano,  che  non  era 

!-  neppure  manzoniano,  o  praghiano,  o  boitiano,  che  non  lucidava 

-1  nemmeno  Francis  Jammes,  che  non  si  riallacciava  a  nessuno,  se 

e  non  forse  a  certi  antichi  dimenticati  » 15.  Di  qui  si  comprende 

a  meglio  l’allergia  di  Thovez  verso  le  «  gesuiterie  stilistiche  degli 

l~  astuti  cesellatori  di  parole  »,  ossia  verso  una  poesia  concepita 

*’  ;  e  gustata  come  «  forma  musicale  e  solletico  dei  centri  uditivi  »  16 , 
'e  mentre  egli  si  era  con  ironia  dichiarato  indisponibile  «  a  fare  la 

’>  concorrenza  »  a  D’Annunzio:  «  Né  in  dieci  né  in  venti,  né  in 

cento  anni  io  sarei  capace  di  impratichirmi  in  certi  metodi  e  in 
certe  abitudini  » 17 . 

2.  Le  nove  lettere  thoveziane  che  qui  si  pubblicano  per  la 
prima  volta  forniscono  elementi  utili  a  ricostruire,  in  modo 
più  ricco  e  circostanziato  di  quanto  non  sia  avvenuto  finora,  in¬ 
teressi,  letture  e  momenti  della  biografìa  del  critico  militante. 
Non  va  trascurato,  ad  esempio,  l’episodio  della  sua  partecipa¬ 
zione  nell’ottobre  1903  al  concorso  al  posto  di  direttore  del¬ 
l’Istituto  professionale  operaio,  promosso  dal  Comune  di  To¬ 
rino  per  potenziare  l’istruzione  professionale  in  precedenza  affi¬ 
data  a  scuole  di  carattere  privato. 

Con  la  lettera  di  Thovez  all’amico  consigliere  comunale  18, 

;  esiste  nelle  Carte  Balsamo-Crivelli  una  missiva  di  Leonardo  Bi¬ 
stolfi  che  perora  l’aspirazione  thoveziana  all’incarico.  Si  tratta 
di  una  raccomandazione  in  piena  regola,  dettata  dalla  stima  dello 
scultore  per  il  critico  d’arte,  già  suo  prezioso  collaboratore  nel¬ 
l’allestimento  dell’Esposizione  d’Arte  decorativa  di  Torino 
(10  maggio-novembre  1902),  e  nella  direzione  -  coadiuvato 
da  Davide  Calandra,  Giorgio  Ceragioli,  Giovanni  Angelo  Rey- 
cend  -  della  rivista  «L’Arte  decorativa  moderna»  (1902- 
1904) 19.  Ecco  dunque  il  testo  integrale  della  lettera  bistolfiana: 

[ Lettera  su  tre  facciate.  Indirizzo  in  busta:  a  Gustavo  Balsamo-Crivelli  - 
Via  Valeggio,  21  -  Torino.  Data  del  timbro  postale:  Beigirate  13  ott  03] 

Beigirate.  -  Lago  Maggiore. 

12.X.’03 

Caro  Signore, 

Ho  saputo  soltanto  oggi,  quassù  dove  sto  compiendo  un  mio  grave 
lavoro20,  come  l’amico  Enrico  Thovez  concorra  al  posto  di  direttore  del¬ 
l’istituto  professionale  operaio.  So  che  la  nomina  di  questo  direttore  deve 
avere  luogo  prestissimo,  tanto  da  temere  che  il  mio  tentativo  di  ajutare 
l’amico  giunga  troppo  tardi.  In  ogni  modo  per  il  grande  affetto  che  ho  per 
Lui  e  per  la  stima  del  suo  ingegno  io  mi  permetto  di  rivolgermi  anche  a 
)  lei  per  pregarla  di  raccomandare  la  sua  candidatura  al  Sig.  Peraudo  che  è 
membro  della  commissione  ed  a  cui  Ella  potrà  certamente  far  compren¬ 
dere  l’opportunità  di  sciegliere  [rie]  a  quel  posto  una  personalità  come 
il  Thovez.  Io  ho  molta  fede  nell’avvenire  di  una  tale  istituzione  e  penso 
che  si  possa  veramente  aprire  con  essa  una  nobilissima  via  a  molti  lavo¬ 
ratori.  Nessuno  più  dell’amico  nostro  conosce  questa  possibilità  e  i  mezzi 
convenienti  a  segnarne  l’indirizzo. 

Per  cui,  se  siamo  in  tempo,  faccia  tutto  ciò  che  le  sarà  dato  perché  il 
Thovez  abbia  finalmente  una  prova  della  stima  a  cui  avrebbe  tanto  di¬ 
ritto  e  che  gli  è  invece  finora  tanto  contrastata.  Mi  sarà  caro  doverle 
questa  soddisfazione  grandissima. 

Le  stringo  le  mani  cordialissimamente. 

Suo  L.  Bistolfi 


ls  E.  Thovez,  Il  pastore  cit.,  p.  305. 

16  Ibid.,  p.  304. 

17  E.  Thovez,  Le  briciole  del  su¬ 
peruomo  cit.,  p.  5. 

18  Balsamo-Crivelli,  che  era  stato 
eletto  nella  lista  socialista  alle  con¬ 
sultazioni  amministrative  torinesi  del- 
l’8  giugno  1902,  è  sempre  rieletto  nel¬ 
le  elezioni  comunali  successive,  fino 
allo  scioglimento  del  Consiglio  in  data 
18  gennaio  1920. 

15  II  periodico  (col  sottotitolo  di 
Rivista  mensile  illustrata  di  architet¬ 
tura  e  decorazione  della  casa  e  della 
via),  ideato  allo  scopo  di  assicurare 
«  adeguata  divulgazione  »  alla  Esposi¬ 
zione  intemazionale  di  Torino  (A. 
Dragone,  Le  arti  visive,  in  AA.VV., 
Torino  città  viva  cit.,  p.  589),  vanta 
tra  i  collaboratori  architetti  stranieri 
délTArt  Nouveau,  promotori  di  origi¬ 
nali  forme  plastiche  e  decorative,  qua¬ 
li  Victor  Horta,  Paul  Horti,  Léon 
Govaerts,  Joseph-Maria  Olbrich,  Léon 
Sneyers,  senza  dimenticare  gli  archi¬ 
tetti  Alfredo  Melani,  Alfonso  Rub- 
biani,  Ernesto  Basile,  e  i  critici  Dino 
Mantovani,  Ugo  Ojetti,  Gustavo  Mac¬ 
chi,  Giovanni  Cena,  Filippo  Crispolti, 
Mario  Borsa. 

20  Bistolfi  si  riferisce  al  bassorilievo 
che  avrebbe  adornato  l’esterno  della 
cappella  Hierschel  De  Minerbi  nel  ci¬ 
mitero  di  Belgkate. 
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Del  tutto  deludente  e  negativa  per  Thovez  si  rivela  la  par¬ 
tecipazione  al  concorso,  il  cui  espletamento  è  inopinatamente 
rimandato  all’anno  seguente.  Egli  viene  per  giunta  escluso  dalla 
graduatoria  dei  concorrenti  «  perché  sfornito  -  secondo  la  rela¬ 
zione  della  Commissione  giudicatrice  -  di  titoli  tecnico-profes¬ 
sionali  »,  sebbene  si  riconosca  subito  dopo  che  il  critico  «  per 
il  suo  valore  nello  studio  dell’arte  e  soprattutto  dell’arte  appli¬ 
cata  all’industria,  per  il  prezioso  aiuto  dato  ai  promotori  ed  agli 
ordinatori  della  Esposizione  d’Arte  decorativa  tenutasi  nel  1902, 
e  per  le  sue  pubblicazioni  sull’arte  decorativa  moderna,  sovrasta 
gli  altri  concorrenti  nell’ampiezza  di  vedute  e  nell’estensione  e 
profondità  di  conoscenze  concernenti  la  moderna  evoluzione  del¬ 
l’arte  » 21 . 

L’apprezzamento  —  una  sorta  di  contentino  doveroso  ma  pla¬ 
tonico  -  non  poteva  soddisfare  in  alcun  modo  chi  come  Thovez 
era  allora  alla  ricerca  di  un  impiego  stabile,  dignitoso  e  discreta¬ 
mente  retribuito.  Le  qualità  e  i  titoli  di  studioso  esibiti  dal  con¬ 
corrente  non  sono  reputati,  questo  è  certo,  i  più  atti  a  dirigere 
un  istituto  creato  al  fine  di  preparare  gli  adolescenti  all’inseri¬ 
mento  nelle  attività  industriali  e  artigianali  che  vanno  diffon¬ 
dendosi  nella  società  torinese.  Tra  l’estetismo  dell’autore  del 
Poema  dell’adolescenza  (1901),  provvisto  di  solida  cultura  uma¬ 
nistica  e  letteraria,  e  la  formazione  tecnico-scientifica  dell’inge- 
gner  Ignazio  Verrotti,  la  Commissione  non  ha  e  non  può  avere 
dubbi:  non  è  in  gioco,  del  resto,  l’assegnazione  di  un  incarico 
universitario. 

Significativi,  quanto  meritevoli  di  precisazioni  e  verifiche  in 
una  ricostruzione  dell’intera  vicenda  thoveziana,  risultano  del 
pari  -  nelle  lettere  che  qui  si  presentano  -  i  riferimenti  alla 
«  Stampa  »  e  ai  rapporti  non  facili  con  l’accentratore  e  autori¬ 
tario  Alfredo  Frassati;  o  la  costanza  -  ancora  nell’ultima  lettera 
dell’ottobre  1924  -  nella  caccia  spietata  ai  «  saccheggi  »  perpe¬ 
trati  da  D’Annunzio  nelle  Laudi. 

Nonostante  lo  stile  secco  senza  fronzoli  (o  proprio  per  que¬ 
sto?),  le  lettere  consentono  altresì  di  accostare  virtù  e  attitu¬ 
dini  insospettabili  in  un  carattere  risentito  ruvido  e  spigoloso 
come  quello  di  Thovez.  Il  dialogo  con  Balsamo-Crivelli,  conti¬ 
nuato  senza  screzi  né  interruzioni  per  più  di  un  trentennio,  dagli 
anni  della  giovinezza  alla  morte  di  Thovez,  offre  un  chiaro  esem¬ 
pio  di  sincera  amicizia,  di  rispetto  dell’indipendenza  di  giudizio 
e  delle  idee  di  ciascuno.  Al  di  là  delle  differenze  di  approccio 
critico-estetico  e  di  impegno  politico  (socialista  riformista,  pro¬ 
gressista  e  spirito  tollerante  Balsamo-Crivelli;  conservatore  in¬ 
telligente,  aristocratico  e  ostile  alla  «  ciurmaglia  radicale  »  Tho¬ 
vez),  il  confronto  civile  fraterno  e  disinteressato  non  verrà  mai 
meno  tra  i  due  antichi  sodali. 

Alla  lucidità  di  analisi  schietta  e  distaccata  di  Balsamo-Cri¬ 
velli  si  devono  i  rilievi  da  lui  rivolti  sull’«  Avanti!  »  al  Poema 
dell’adolescenza  appena  pubblicato.  Il  giudizio  è  severo  nell’ad- 
ditare  limiti  e  punti  deboli  (una  certa  frettolosità  di  scrittura,  il 
prevalere  della  «  nota  descrittiva  »,  l’ingombro  di  «  un’esteriore 
ed  inutile  unità  di  forma  »,  la  monotonia  «  stucchevole  »  nel¬ 
l’uso  dell’esametro)  che  sono  ampiamente  confermati  e  condivisi 
dai  commentatori  coevi  e  successivi22.  Le  obiezioni  riservate  al 


21  Si  veda  il  testo  della  relazione 
della  Commissione  giudicatrice  (presie¬ 
duta  dal  sindaco,  sen.  Secondo  Frola, 
e  formata  da  Costanzo  Rinaudo,  vice- 
presidente,  ing.  Severino  Casana,  Giu¬ 
seppe  Alfredo  Peraudo,  ing.  Tommaso 
Prinetti,  ing.  Angelo  Reycend,  Mi¬ 
chele  Ansaldi,  ing.  Giov.  Battista  Maf- 
fiotti,  geom.  Giuseppe  Musso),  pre¬ 
sentata  nella  seduta  del  20  novembre 
1903  del  Consiglio  comunale  di  To¬ 
rino,  in  Atti  del  Municipio,  di  To¬ 
rino,  annata  1903,  pp.  285-287. 

Al  posto  di  direttore  deUTstituto 
professionale  operaio  il  Consiglio  co¬ 
munale  nominava  «  in  via  d’esperi¬ 
mento  »,  per  l’anno  scolastico  1903- 
1904,  l’ing.  Ignazio  Verrotti,  che  si 
dimostrerà  all’altezza  del  compito  cor¬ 
rispondendo  -  si  dichiara  nel  verbale 
della  «  seduta  segreta  »  consiliare  del 
19  settembre  1904  -  «pienamente  al¬ 
l’aspettazione  che  il  brillante  esito  del 
concorso  aveva  lasciato  sperare»,  e 
acquistando  la  fiducia  del  Consiglio 
direttivo  deUTstituto,  che,  «  con  voto 
unanime,  ne  propone  la  conferma  nel¬ 
l’ufficio  per  un  quinquennio  coll’au¬ 
mento  deUo  stipendio  da  L.  4.000  a 
L.  4.500  annue,  quale  cioè  è  portato 
daU’organico  nel  caso  di  conferma,  a 
far  tempo  dal  1°  ottobre  prossimo  ven¬ 
turo  »  (Atti  del  Municipio  di  Torino, 
annata  1904,  p.  936).  NeU’Istituto 
erano  aUora  impegnati  42  insegnanti 
e  3  assistenti. 

22  Balsamo-Crivelli  ribadisce  anche  in 
seguito  le  sue  riserve  al  carattere  di 
incompiutezza  e  approssimazione  for¬ 
male  della  poesia  thoveziana:  «  Enrico 
Thovez  -  scrive  neU’articolo  intitolato 
Pastonchi,  in  “Battaglie  sindacali”,  Mi¬ 
lano,  a.  V,  n.  18,  10  maggio  1923,  p. 
1  -,  che  più  di  ogni  altro  fu  investito 
da  un  shelleiano  soffio  lirico  non  riuscì, 
pur  sdegnoso  di  ogni  facile  plauso,  neUa 
sua  grandezza  solitaria  ad  aggiungere 
il  culmine.  Tentò  liberare,  ma  non  li¬ 
berò,  il  suo  grido  di  aquila  ferita.  Il 
suo  fantasma  poetico  restò  scalpeUato 
a  mezzo  nel  marmo  come  i  torsi  delle 
statue  incompiute  del  Buonarroto.  I 
suoi  Poemi  di  amore  e  di  morte  [1922] 
in  cui  pare  talora  ch’egli  prosegua 
come  un  fratello  minore  il  canto  del 
Leopardi,  non  finiscono  cosi  per  sod¬ 
disfarci  a  pieno  per  quanto  si  respiri 
leggendolo  in  atmosfere  di  solitudini 
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Thovez  lirico  non  impediscono  a  Balsamo-Crivelli  di  consentire 
con  l’asse  interpretativo  del  saggio  II  pastore,  il  gregge  e  la  zam¬ 
pogna,  percependo  nella  sua  portata  la  valutazione  dell’opera  del 
Carducci  che  vi  è  disegnata,  e  apprezzando  in  buona  sostanza 
il  modo  di  sentire  e  praticare  il  lavoro  critico  da  parte  di 
Thovez. 

Balsamo-Crivelli  legge  il  saggio  thoveziano  nel  suo  valore  di 
confessione  totale,  di  Bildungsroman,  in  cui  l’autore  ha  raccon¬ 
tato  «  gli  entusiasmi  a  un  tratto  accesi  e  a  un  tratto  spenti  della 
sua  giovinezza  assetata  di  quella  poesia,  che  non  ci  seppero  dare 
né  il  Carducci  né  il  D’Annunzio  »,  descrivendo  icasticamente 
la  disillusione  di  quanti  si  accorsero  che  anche  Carducci  «  can¬ 
tava  colla  voce  dei  morti  e  che  anche  lui  era  inquinato  nelle 
midolle  della  sua  arte  dello  stesso  male,  onde  dopo  una  breve 
ora  di  fatuo  rigoglio  avvizzirono  sgualciti  quasi  tutti  i  fiori 
della  nostra  poesia  ». 

Si  scopre  negli  scritti  recensitivi  di  Balsamo-Crivelli  -  ripro¬ 
dotti,  in  appendice  alle  missive  di  Enrico  e  di  Ettore  Thovez, 
per  la  sicurezza  di  giudizio  e  la  vasta  cultura  di  cui  il  critico  dà 
prova  -  una  concezione  della  critica  in  quanto  fervida  testimo¬ 
nianza  umana  ed  esistenziale,  ovvero  espressione  di  un  esaspe¬ 
rato  slancio  lirico.  In  questa  tensione  morale  e  creativa,  che 
nella  poesia  carducciana  avverte  il  peso  fastidioso  della  lettera¬ 
tura,  «  il  rigurgito  o  i  vaghi  ludi  di  un  professore,  abile  nel 
variare  le  note  della  sua  zampogna  ma  di  rado  originale  »,  si  ri¬ 
trovano  la  profonda  affinità  di  gusti  e  la  consonanza  spirituale 
dei  due  critici  torinesi. 

A  ben  guardare,  Balsamo-Crivelli  e  Thovez,  ciascuno  a  suo 
modo  e  con  un  proprio  tono  caratteristico,  danno  voce  al  tra¬ 
vaglio  della  intellighenzia  subalpina  di  fine  Ottocento,  divisa  tra 
positivismo  e  non  spenti  residui  di  spiritualismo  romantico,  alla 
ricerca  di  un  punto  provvisorio  di  equilibrio  tra  istanze  neoillu¬ 
ministiche  e  le  suggestioni  della  critique  artiste,  tra  urgenza  inte¬ 
riore  e  moralismo  aristocratico,  tra  rifiuto  di  taluni  canoni  del 
crocianesimo  e  rivendicazione  della  libertà  dell’artista  e  della 
inscindibilità  degli  elementi  di  ogni  opera  d’arte.  Vivendo  tali 
contraddizioni,  nella  loro  concreta  attività  di  scrittori  e  intellet¬ 
tuali  che  riflettono  sul  senso  e  il  valore  della  ricerca  intrapresa, 
Thovez  e  Balsamo-Crivelli  aprivano  nuove  prospettive  alla  cri¬ 
tica  e  alla  sensibilità  novecentesche,  aiutandole  a  liberarsi  dalle 
formidabili  ipoteche  del  carduccianesimo  e  del  dannunzianesimo. 

DOCUMENTI:  LETTERE  DI  ENRICO  THOVEZ 
A  GUSTAVO  BALSAMO-CRIVELLI* 

I. 

[Lettera  su  una  facciata.  Senza  busta  né  data ] 

Torino,  12  ottobre  1897 

Caro  Balsamo, 

scusami  se  non  sono  venuto.  Ho  saputo  ieri  appena  dai  giornali  la 
notizia 1,  e  ancora  mi  pare  di  non  poterci  credere.  Io  speravo  ancora,  non 
mi  pareva  possibile  una  disgrazia  così  grande;  ne  sono  rimasto  istupidito. 
Povero  Diego!  non  dimenticherò  mai  le  prove  che  mi  diede  della  sua 
bontà  e  della  sua  simpatia.  Vorrei  farti  coraggio;  scusami  se  non  sono 
capace:  mi  fa  male  anche  scrivere  queste  poche  righe:  vorrei  negare  an¬ 
cora  a  me  stesso  questa  verità  orribile.  Scusami  con  tuo  fratello2. 

Tuo  Enrico  Thovez 


*  I  documenti  autografi  (di  Leonar¬ 
do  Bistolfi  nel  paragrafo  2  dello  scrit¬ 
to  introduttivo;  di  Enrico  ed  Ettore 
Thovez)  sono  trascritti,  cronologica¬ 
mente  ordinati,  nella  loro  integrità.  Let¬ 
tere  e  biglietti  (di  Enrico  ed  Ettore 
Thovez),  variamente  recapitati  o  con¬ 
segnati  di  persona  all’indirizzo  di  Gu¬ 
stavo  Balsamo-Crivelli,  mancano  del 
timbro  postale  in  busta.  Non  si  sono 
ritrovate  le  responsive  di  Balsamo- 
Crivelli  né  tra  le  carte  del  Fondo 
Thovez  esistente  presso  il  Centro  Stu¬ 
di  Piemontesi  né  altrove.  Le  lettere 
e  i  documenti  autografi  offerti  in  que¬ 
sta  pubblicazione  fanno  parte  delle 
Carte  Balsamo-Crivelli  in  mio  possesso. 

Si  segnala  che  nella  Biblioteca  Fran¬ 
co  Antonicelli  presso  E  Centro  studi 
Piero  Gobetti  di  Torino,  con  numerosi 
volumi  appartenuti  a  G.B.-C.  e  acqui¬ 
siti  dopo  la  morte  di  quest’ultimo  da 
F.  Antonicelli,  sono  conservate  copie 
dei  volumi  thoveziani:  Il  vangelo  della 
pittura  ed  altre  prose  d’arte  (1921), 
con  dedica  autografa:  «  A  Gustavo 
Balsamo  Crivelli  /  E.T.  »;  e  II  vian¬ 
dante  e  la  sua  orma  (1923),  con  de¬ 
dica  autografa:  «  A  Gustavo  Balsamo- 
Crivelli  /  con  antica  amicizia  /  Enrico 
Thovez  ».  Ringrazio  Luciano  Boccalatte 


ricerche  bibliografiche  in  preparazione 
di  questo  lavoro  (Giancarlo  Bergami). 
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IL 

[' Cartoncino  su  due  facciate  e  busta  listate  a  lutto.  Indirizzo:  Prof.  Gustavo 
Balsamo  Crivelli  -  21.  Via  Valeggio  -  Torino ] 

Torino,  10  ottobre  1903 
69.  Corso  Siccardi 

Caro  Balsamo, 

scusami  se  vengo  a  disturbarti.  Ho  concorso  al  posto  di  Direttore 
dell’Istituto  Professionale  Operaio.  Vedo  che  nella  commissione  giudica¬ 
trice  c’è  uno  dei  tuoi  colleghi,  il  Peraudo 3.  Tu  mi  conosci  abbastanza  per 
credermi  uomo  da  «  raccomandazioni  »,  ma  se  puoi  attestare  le  mie  qua¬ 
lità  d’ingegno  e  di  conoscenza  delle  arti  decorative  e  la  mia  attitudine  ad 
imprimere  un  indirizzo  fecondo  ad  una  simile  istituzione  ti  saro  grato. 
Debbo  lottare  contro  le  prevenzioni  che  mi  suscita  contro  la  mia  laurea 
in  lettere,  sebbene  io  sia  oramai  così  poco  uomo  di  lettere!  Scusami  e 
credimi  tuo  obbmo 


III. 

[< Cartoncino  su  due  facciate.  Indirizzo  in  busta:  Prof.  Gustavo  Balsamo 
Crivelli  -  S.  M.ì 

Torino,  27  ottobre  1910 

Caro  Balsamo, 

grazie  del  gentile  dono  del  bel  volume.  Grazie  tue  ho  letto  il  Ban- 
dello 4  che  non  conoscevo.  Mi  duole  di  non  poter  soddisfare  il  legittimo 
desiderio  degli  Editori:  tu  sai  che  tutto  ciò  che  riguarda  la  letteratura  è 
caccia  bandita  di  Borgese 5.  Scusami,  se  mai,  colla  Casa  Editrice,  e  cre¬ 
dimi  , ,  _ 

obbmo  Thovez 


IV. 

[Cartoncino  su  una  facciata.  Senza  busta ] 

23  Dic.[embre  1910] 

Caro  Balsamo, 

mi  hai  detto  che  hai  segnato  nel  mio  libro  II  Pastore  ecc  gli  errori 
di  stampa  riscontrati  nella  lettura.  Avresti  la  cortesia  d’imprestarmelo  per¬ 
ché  io  possa  prenderne  nota? 

Grazie  anticipate  da 

Thovez 


V. 

[i Cartoncino  su  una  facciata.  Senza  busta  né  datai 
Caro  Balsamo, 

grazie  del  libro6,  e  scusami  del  ritardo.  Ti  sarei  obbligato  se  potessi 
imprestarmi  il  libro  sui  plagi,  del  Lumbroso7,  il  quale  non  me  lo  inviò 
né  mi  restituì  i  materiali.  Grazie  anticipate  e  saluti  da 

Thovez 


VI. 

[Cartoncino  su  due  facciate.  Senza  data.  Indirizzo  in  busta:  Prof.  G.  Bal¬ 
samo  Crivelli  -  S.  M.\ 

Caro  Balsamo, 

grazie  di  aver  illuminato  Frassati  sul  mio  caso:  ha  finito  per  darmi 
ragione 8.  Spero  anch’io  di  incontrarti  presto. 


1  È  la  notizia  della  morte  del  fra¬ 
tello  minore  di  Gustavo  Balsamo-Cri¬ 
velli,  Diego,  anch’egli  poeta,  suicida  a 
ventidue  anni  il  10  ottobre  1897. 
L’annuncio  era  così  dato  in  cronaca 
l’il  ottobre  1897  dalla  «  Stampa  » 
(p.  3):  «  Ieri  è  morto  nella  città  no¬ 
stra,  a  soli  22  anni,  Diego  Balsamo- 
Crivelli.  -  Figlio  al  marchese  Balsa¬ 
mo-Crivelli,  che  per  molti  anni  fu  se¬ 
gretario  generale  alle  Opere  pie  di 
San  Paolo,  fratello  al  noto  valente 
letterato  Gustavo,  il  giovane  Diego  era 
anch’egli  egregio  cultore  delle  Muse. 
La  pietosa  immatura  sua  fine  desta 
molto  compianto  ».  Si  vedano  inoltre 

11  necrologio  uscito  nel  «  Venerdì  del¬ 
la  contessa  »  (Tarino,  15  ottobre  1897) 
e  la  commossa  annotazione  diaristica 
del  comune  amico  Zino  Zini  in  data 

12  ottobre  1897  (Z.  Zini,  Pagine  dì 
vita  torinese,  cit.,  pp.  24-25). 

2  Si  riferisce  a  Renzo  Balsamo-Cri¬ 
velli,  ufficiale  di  carriera  nell’esercito. 

3  Giuseppe  Alfredo  Peraudo,  con¬ 
sigliere  al  Comune  di  Torino,  eletto 
nelle  consultazioni  amministrative  del 
1899  e  del  1905. 

4  Accenna  all’opera  Le  quattro  partì 
de  le  Novelle  del  Bandello  riprodotte 
sulle  antiche  stampe  di  Lucca  (1554) 
e  di  Lione  (1573),  a  cura  di  ò.  Bal¬ 
samo-Crivelli,  4  voli.,  Torino,  UTET, 
1910-1911. 

5  Giuseppe  Antonio  Borgese  era  al¬ 
l’epoca  redattore  letterario  della 
«  Stampa  »  frassatiana,  mentre  Thovez 
vi  teneva  dal  1°  maggio  1904  l’inca¬ 
rico  di  redattore,  critico  d’arte  e  in¬ 
viato  spedale,  fino  a  divenire  alla 
morte  di  Dino  Mantovani,  nel  1913, 
critico  letterario.  Sulle  ragioni  e  cir¬ 
costanze  della  successiva  rottura  nel 
novembre  1916  con  Alfredo  Frassati 
(a  proposito  dell’orientamento  del  gior¬ 
nale  davanti  al  conflitto),  e  della  con¬ 
seguente  defezione  dalla  «  Stampa  » 
per  passare  all’antigiolittiana  e  inter¬ 
ventista  «  Gazzetta  del  Popolo  »  (di¬ 
retta  fino  al  1917  dal  conte  Delfino 
Orsi),  puntuali  dati  e  precisazioni  ha 
recato  Paolo  Luparia  nell’articolo  En¬ 
rico  Thovez  e  la  guerra.  (L’esame  di 
coscienza  di  un  moralista  romantico 
« fin-de-siècle ») ,  in  «Studi  Piemon¬ 
tési»,  voi.  XIII,  fase.  2,  novembre 
1984,  pp.  296-313.  Nella  «Gazzetta 
del  Popolo  »  Thovez  si  troverà,  non 
però  da  identiche  posizioni  politiche 
e  ideologiche,  a  collaborare  con  i  re¬ 
dattori  nazionalisti  Domenico  Lanza  e 
Giuseppe  Bevione,  che  avevano  ab¬ 
bandonato  «La  Stampa»  non  condi¬ 
videndone  da  linea  neutralista  filogio- 
littiana. 

6  Allude  con  ogni  probabilità  alla 
copia  del  volume  II  pastore,  il  gregge 
e  la  zampogna  (Dall’Inno  a  Satana 
alla  Laus  Vitae,  Napoli,  R.  Ricciardi, 
1910),  con  i  refusi  e  gli  errori  se¬ 
gnati  da  Balsamo-Crivelli  (si  veda  la 
lettera  IV). 

7  A.  Lumbroso,  Plagi,  imitazioni, 
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In  questi  giorni  sono  occupatissimo  a  riordinare  il  Museo9. 

Tieni  pure  il  volume  della  Guglielminetti 10  quanto  ti  occorre. 

Con  saluti 

tuo  Thovez 

VII. 

[ Cartoncino  su  una  facciata.  Indirizzo  in  busta:  Prof.  Gustavo  Balsamo 
Crivelli  -  24.  Via  V aleggio  -  S.  M.] 

Torino,  6  Nov.  1918 

Caro  Balsamo, 

posso  trovarmi  oggi,  alle  ore  17,  dal  comm.  Vigliardi u,  nel  negozio 
di  Via  Garibaldi.  Prima  ho  una  seduta  al  Museo.  Non  mi  disturba  affatto. 
Saluti  da 

E.  Thovez 

Vili. 

[Lettera  su  una  facciata.  Senza  busta ] 

26.12.1921 

Caro  Balsamo, 

scusami  se  ti  ringrazio  in  ritardo  del  cortese  invio  della  copia  del 
Messaggero  12 .  Sono  stato  alcuni  giorni  chiuso  in  casa  da  un’indisposizione. 

Ben  volentieri  ti  mando  il  «  Vangelo  »  13.  Non  l’ho  mandato  a  nessuno 
perché  l’Editore  me  ne  diede  pochissime  copie,  ma  questa  mi  è  rimasta 
disponibile. 

Buon  anno  da 

Enrico  Thovez 
IX. 

[Lettera  su  una  facciata.  Senza  busta ] 

Torino,  7  Ott.  1924 

Caro  Balsamo, 

grazie  del  cortese  dono  degli  Idilli 14  che  desideravo  conoscere  fin  da 
quando  tu  mi  facesti  leggere  i  bellissimi  versi  della  descrizione  notturna 
in  Pìramo  e  Tisbe 15.  Ti  mando  in  ricambio  il  mio  Viandante  16  che  forse 
non  conosci  o  possiedi,  e  di  cui  potrà  interessarti  l’esergo  polemico.  Vor¬ 
rei  anche  pregarti  di  un  favore.  Conosci  qualche  edizione  accessibile  del 
Volgarizzamento  del  Trattato  di  Agricoltura  del  Palladio,  saccheggiato  dal 
D’Annunzio  nelle  Laudi ?  Se  tu  potessi  indicarmene  una  ti  sarei  grato. 
Ti  stringe  la  mano  con  ringraziamenti  e  saluti 

Enrico  Thovez 


traduzioni,  in  Id.,  Scaramucce  e  avvi¬ 
saglie,  Saggi  storici  e  letterari  di  un 
bibliofilo,  con  una  lettera  di  Alessan¬ 
dro  D’Ancona,  Frascati,  Tipografia  Tu- 
scolana,  1902,  pp.  7-206.  Temi  di  cri¬ 
tica  dannunziana  Lumbroso  svolge  an¬ 
che  nel  voi.  Di  alcuni  libri  del  1909. 
Note  bibliografiche  di  A.  Lumbroso 
e  G.  De  Frenzi,  Roma,  Libreria  Edi¬ 
trice  della  «  Rivista  di  Roma  »,  1910, 
alle  pp.  99-119,  153-190.  Alberto  Ema¬ 
nuele  Lumbroso,  nato  a  Torino  nel 
1872,  si  segnala  quale  autore  di  stu¬ 
di  storici,  specie  di  argomento  napo¬ 
leonico,  nonché  direttore  per  alcuni 
anni  della  «  Révue  napoléonienne  ». 
Egli  collabora  al  «Campo»  (1904- 
1905)  e  ad  altre  riviste  torinesi,  en¬ 
trando  in  corrispondenza  con  Balsa¬ 
mo-Crivelli  e  Thovez  sulla  questione 
dei  plagi  dannunziani. 


8  II  caso  di  cui  si  parla  forse  in¬ 
sorse  con  la  contemporanea  assunzio¬ 
ne  da  parte  di  Thovez  della  direzione 
della  Galleria  Civica  d’Arte  Moderna. 
L’accenno  della  lettera  testimonia  co¬ 
munque  di  contrasti  o  discussioni  in 
atto  tra  il  direttore-proprietario  della 
«  Stampa  »  e  il  suo  redattore  lette- 

9  Nella  seduta  del  5  marzo  1913  il 
Consiglio  comunale  di  Torino  aveva 
proceduto  alla  nomina  dei  direttori 
dei  Musei  civici,  mediante  due  distin¬ 
te  votazioni  a  scrutinio  segreto,  in 
base  alle  quali  erano  eletti  Giovanni 
Vacchetta  per  la  carica  di  direttore 
del  Museo  di  Arte  antica,  ed  Enrico 
Thovez  per  la  carica  di  direttore  della 
Galleria  di  Arte  moderna  (votanti  50, 
Thovez  32  voti;  Giacomo  Grosso,  can¬ 
didato  designato  dalla  maggioranza, 
voti  17:  tale  il  risultato  registrato  in 


Atti  del  Municipio  di  Torino,  Annata 
1913,  ad  indicem). 

Confermato  nella  carica  alla  scaden¬ 
za  naturale  del  1918,  Thovez  è  dimis¬ 
sionario  all’indomani  della  sua  riele¬ 
zione  avvenuta  il  9  febbraio  1921 
(con  votazione  plebiscitaria  dei  consi¬ 
glieri:  47  voti  su  47  votanti).  Con  le 
dimissioni  di  Thovez,  e  la  chiamata 
al  suo  posto  del  «  misurato  »  Lorenzo 
Rovere,  si  sanò  -  scrive  Luciano  Tam¬ 
burini  -  «  almeno  la  pericolosa  di¬ 
versione  e  gli  impliciti  rischi  di  di¬ 
saggregazione  »  contenuti  nello  sdop¬ 
piamento,  sancito  nel  marzo  1913,  in 
due  sezioni  del  corpo  del  Museo  Ci¬ 
vico,  avendone  Rovere  ottenuta  la 
riunificazione  (L.  Tamburini,  Biblio¬ 
teche  -  Musei  d’arte,  in  AA.VV.,  To¬ 
rino  città  viva.  Da  capitale  a  metro¬ 
poli  1880-1980,  cit.,  pp.  883  e  887). 

10  Amalia  Guglielminetti,  nel  1913, 
pubblica  la  raccolta  di  liriche  L'inson¬ 
ne  (Milano,  Fratelli  Treves)  e  il  vo¬ 
lume  di  novelle  I  volti  dell’amore 
(ibid.).  Della  Guglielminetti  Balsamo- 
Crivelli  aveva  apprezzato  la  freschezza 
e  intensità  di  ispirazione  -  «  un  grido 
altissimo  di  poesia  »  -  del  poemetto 
Emma  (Torino,  V.  Bona,  1909)  che 
l’autrice  delle  Vergini  folli  aveva  de¬ 
dicato  alla  piccola  sorella,  morta  di 
tifo  (si  veda  G.  Balsamo-Crivelli, 
Amalia  Guglielminetti,  in  «  Avanti!  », 
Roma,  a.  XIII,  n.  108,  18  aprile  1909, 
p.  3). 

n  Innocenzo  Vigliardi  Paravia  am¬ 
ministratore  e  responsabile  della  casa 
editrice  Paravia,  che  aveva  (e  tuttora 
ha)  negozio  di  libri  in  via  Garibaldi 
a  Torino. 

12  È  quasi  certamente  «  Il  Messag¬ 
gero  »,  quotidiano  di  Roma,  del  9  di¬ 
cembre  1921  in  cui  compare  lo  scritto 
di  Giuseppe  Prezzolini,  Thovez  il  pre¬ 
cursore. 

13  E.  Thovez,  Il  vangelo  della  pit¬ 
tura  ed  altre  prose  d’arte,  Torino,  S. 
Lattes  e  C.,  1921. 

14  Si  tratta  di  G.  B.  Marino,  Idillii 
favolosi,  con  introduzione  e  note  di 
G.  Balsamo-Crivelli,  Torino,  UTET, 
1923;  voi.  n.  39  della  prima  serie 
della  collezione  di  Classici  italiani  con 
introduzioni  critiche  e  note  dichiara¬ 
tive,  diretta  da  G.  B.-C.  per  l’Unione 
Tipografico-Editrice  Torinese.  Di  Ma¬ 
rino  B.-C.  aveva  curato  nel  1922 
L’Adone  nella  collana  I  Classici  italia¬ 
ni  ch’egli  dirigeva  per  la  casa  editrice 
Paravia. 

15  È  la  descrizione  che  nell’idillio 
mariniano  inizia  con  i  versi:  «  Già 
l’ombra  de  la  terra  /  per  tutto  intor¬ 
no,  intorno  /  abbracciato  avea  ’l  mon¬ 
do,  /  in  un  oblio  profondo  /  som¬ 
merse  eran  le  genti  »  (w.  849  sgg.). 
Pìramo  e  Tisbe  è  l’VIII  degli  Idillii 
mariniani  sopra  citati:  Orfeo,  Atteo- 
ne,  Arianna,  Europa,  Prosèrpina,  Daf¬ 
ne,  Siringa,  Pìramo  e  Tisbe. 

16  E.  Thovez,  Il  viandante  e  la  sua 
orma,  Napoli,  R.  Ricciardi,  1923. 
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-[ Biglietto  da  visita  scritto  sul  verso.  Recto  intestato:  Ing.  Ettore  Thovez  - 
Ufficio  -  Corso  Re  Umberto,  67  -  Telefono  43-428.  Abitazione  -  Corso  Galileo 
Ferraris,  69  -  Torino  -  Telefono  45-9831 

Torino,  7  III  25 

Carissimo  Balsamo, 

ti  sono  molto  grato  del  tuo  pensiero  affettuoso,  e  mi  è  molto  gradita 
la  fotografia  di  Enrico  che  non  mi  era  nota.  Per  ricordare  l’affetto  che  il 
mio  povero  Fratello  ebbe  sempre  per  te,  suo  vecchio  compagno  ed  amico, 
ti  manderò  un  suo  ritratto  in  grande  che  lo  ricorda  assai  bene  nei  suoi 
tempi  migliori.  Egli  è  scomparso  quando  molto  lavoro  poteva  ancora  fare 
e  lasciò  incompiuto.  Forse  era  almeno  pari  a  quello  pubblicato! 

Grazie  di  cuore  e  saluti.  „ 

E.  Thovez 

IL 

[. Biglietto  da  visita  scritto  sul  verso.  Recto  intestato  come  saprai 

8.IV.25 

Caro  Balsamo, 

trovo  fra  le  tante  carte  di  mio  Fratello  un  articoletto  di  cui  mi  aveva 
parlato  sopra  due  enigmi  danteschi1.  Vedi  tu  se  possa  essere  reso  pub¬ 


blico. 

Cordiali  saluti 

*  Inviati  a  Gustavo  Balsamo-Crivel¬ 
li  da  Ettore  Thovez  nelle  settimane 
successive  alla  morte  del  fratello  En¬ 
rico,  i  brevi  messaggi  autografi  co¬ 
stituiscono  un’ulteriore  _  testimonianza 
della  consuetudine  di  stima  e  amicizia 
che  era  esistita  .tra  i  due  letterati  to¬ 
rinesi  e  però  bene  si  collegano  alle 
lettere  di  Enrico  a  Balsamo-Crivelli. 

Ingegnere  come  il  padre  Cesare, 
Ettore  Thovez  diviene  nel  primo  dopo¬ 
guerra  un  esponente  ragguardevole 
della  cultura  tecnico-professionale  to¬ 
rinese.  Impegnato,  oltre  che  nella  pro¬ 
fessione  (con  studio  d’ingegneria  in 
corso  Re  Umberto,  67),  in  diversi 
organismi  scientifici  e  scolastici  citta¬ 
dini,  egli  è  tra  i  delegati  al  Consiglio 
Generale  della  Associazione  Elettro- 
tecnica  Italiana  (Sezione  di  Torino), 
e  rappresentante  del  ministero  del¬ 
l’Industria  e  del  commercio  nel  Con¬ 
silio  di  amministrazione  del  R.  Poli¬ 
tecnico  di  Torino. 

Negli  anni  venti  Ettore  Thovez  tie¬ 
ne  le  cariche  di  presidente  della  Scuo¬ 
la  pratica  di  elettrotecnica  (fondata 
nel  1902  e  intitolata  ad  Alessandro 
Volta),  di  vicepresidente  delle  Scuole- 
officine  serali  (fondate  nel  1887,  eret¬ 
te  in  ente  morale  con  R.  Decreto 
14  dicembre  1919),  di  componente 
dell’Ufficio  di  consulenza  legale  del¬ 
l’Automobile  Club  di  Torino,  e  del 
Comitato  dei  consiglieri  della  Fede¬ 
razione  Giovane  Sardegna  (tale  parte¬ 
cipazione  si  spiega  con  motivi  affettivi 
e  culturali,  essendo  la  madre,  Maria 
Angela  Berlinguer,  sarda  oriunda  ca¬ 
talana).  Succede  in  quegli  anni  al  Po¬ 
litecnico  al  professor  Elia  nell’inse¬ 
gnamento  di  Tecnologia  Meccanica,  in¬ 
troducendo  da  parte  sua  una  sezione 
di  Macchine  tessili.  Con  Gaetano  De 
Sanctis  il  21  aprile  1923  (ministro 
dell’Educazione  Nazionale  Giovanni 


E.  Thovez 

Gentile)  Ettore  Thovez  è  nominato, 
quale  componente  il  Consiglio  di  am¬ 
ministrazione,  nella  Giunta  direttiva 
creata  col  compito  di  riordinare  i 
corsi  del  Politecnico. 

Alla  memoria  di  mio  padre,  di  mia 
madre  e  del  mio  caro  fratello  Enrico, 
egli  dedica  poi  il  volume  La  Mec¬ 
canica  dell’Universo  (Torino,  S.  Lat- 
tes  &  C.  Editori,  1930),  definito  in 
fascetta  di  copertina  «  una  rivoluzione 
nel  campo  della  fisica  ».  Nella  Prefa¬ 
zione,  datata  Torino  26  dicembre 
1929,  l’A.  chiarisce  che  il  suo  lavoro, 
«frutto  di  uno  studio  molto  labo¬ 
rioso  proseguito  con  grande  amore 
per  lunghi  anni  »,  è  ispirato  dalla  per¬ 
suasione  che,  sulla  scorta  dei  concetti 
della  Meccanica  di  Newton  e  Galileo 
e  delle  più  recenti  teorie  e  scoperte 
atomiche,  si  sia  per  «  giungere  in  bre¬ 
ve  a  leggi  generali  aderenti  alla  real¬ 
tà  rivelata  dalle  esperienze». 

1  L’«  articoletto  »,  in  forma  di  let¬ 
tera  datata  5  agosto  1923,  sarà  pub¬ 
blicato  col  titolo  Per  due  enigmi  dan¬ 
teschi,  in  «Paraviana»  (Torino,  a.  V, 
n.  5-6,  maggio-giugno  1925,  p.  82), 
la  rassegna  letteraria-bibliografica  men¬ 
sile  diretta  da  G.  Balsamo-Crivelli  per 
la  casa  editrice  Paravia.  Thovez  pro¬ 
poneva,  a  scioglimento  del  primo  de¬ 
gli  «  enigmi  »,  di  leggere  -  nel  can¬ 
to  XXVI  v.  14  déT  Inferno  -  il  ver¬ 
so  «  che  n’avean  fatte  i  borni  a  scen¬ 
der  pria  »,  nella  forma  «  che  n’avean 
fatti  idonei  a  scender  pria  »  _[v.  cosi 
stabilito  da  Giorgio  Petrocchi  nel  te¬ 
sto  critico  della  Divina  Commedia : 
«che  n’avea  fatto  iborni  a  scender 
pria»];  e  poi  traeva  dalle  parole  di 
Nembrotto:  «  Rafel  mai  amech  izabi 
almi  »  ( Inferno ,  XXXI,  v.  67)  [secon¬ 
do  il  testo  critico  stabilito  da  Petroc¬ 
chi:  «  Rapbèl  mai  amècche  zabi  al¬ 


mi  »],  gli  anagrammi:  Mira  la  fè  che 
mi  balza  et  imi,  oppure:  Chiara  mi  fè 
Bel  mia  malizia,  e  Mira  labia  che  mali¬ 
zia  femi,  ritenendo  quest’ultimo  ana¬ 
gramma  più  appropriato. 

È  utile  richiamare  la  nota  che  Bal¬ 
samo-Crivelli  faceva  seguire  all’«  arti- 
coletto  »  thoveziano:  «  Fra  le  carte 
di  Enrico  Thovez  rimase  inedita  que¬ 
sta  lettera  ad  un  ignoto  direttore  di 
ignoto  giornale  che  gentilmente  mi  fu 
comunicata  dall’ing.  Ettore,  suo  fra¬ 
tello.  Qui  ci  piace  pubblicarla  a  do¬ 
cumento  dello  studio  di  cui  il  Thovez 
sempre  ha  proseguito  la  Commedia 
dantesca;  cui  appunto  si  riferiscono 
due  saggi  del  “Filo  di  Arianna ”  (Mi¬ 
lano  1924)  cioè  il  “Dante  ad  usum 
Delphini”,  ove  è  discussa  la  prefazio¬ 
ne  che  Carlo  Maurras  fece  alla  ver¬ 
sione  della  Commedia,  anzi  dell’In- 
femo  di  Mad.me  Esperiasse-Mongerat 
e  il  “Dante  in  frantumi ”  che  è  quello 
di  B.  Croce.  Le  congetture  qui  pro¬ 
poste  sono  ingegnose  ma  non  mi  sem¬ 
brano  accettabili.  La  lezione  "i  borni” 
è  oramai  sanzionata  dal  testo  critico 
della  Società  Dantesca  (Firenze  1921). 
E  il  verso  di  Nembrot  significa,  giu¬ 
sta  la  spiegazione  che  si  può  ritenere 
oramai  definitiva  di  Domenico  Guaz¬ 
zi  (in  “Di  alcuni  versi  dotti”  della 
D.C.,  Città  di  Castello,  1908,  pp.  19- 
47),  “genti,  e  che!  abbandonate  il 
gran  lavoro?”  ». 

L’avvertenza  rivela  la  passione  dan¬ 
tesca  di  cui  Balsamo-Crivelli  aveva  da¬ 
to  prova  in  numerose  postille,  chiose 
e  lettere  uscite  sparsamente  in  gior¬ 
nali  e  pubblicazioni  spedalizzate,  nel 
«  Campo  »,  in  «  Paraviana  »,  ma  so¬ 
prattutto  nelle  conversazioni  con  gli 
amid  o  nell’insegnamento  liceale  eser¬ 
citato  per  più  di  un  trentennio  nel¬ 
l’Istituto  privato  dei  fratelli  Ricaldone. 
Quello  dantesco  è  un  ambito  di  inte¬ 
resse  in  cui  forse  meglio  che  altrove 
si  affermava  la  «  vera  passione  di  poe¬ 
sia  e  di  critica  insieme  congiunte  » 
propria  di  Balsamo-Crivelli,  sicché  può 
convenirsi  con  Zini  che  la  «  dantolo¬ 
gia  non  ebbe  segreti  per  lui,  e  seb¬ 
bene  egli  non  abbia  lasciato  qui  altra 
traccia  di  quel  suo  diuturno  studio  e 
grandissimo  amore,  oltre  la  buona  tra¬ 
duzione  della  breve  opera  dell’inglese 
Paget  Toynbee  (1907)  [ Dante  Ali¬ 
ghieri,  traduz.  dall’inglese  e  breve  ap¬ 
pendice  bibliografica  di  G.  B.-C.,  To¬ 
rino,  Bocca,  1908],  che  l’insegnamen¬ 
to  orale,  impartito  a  molte  genera¬ 
zioni  di  allievi,  e  le  frequenti  calde 
letture  e  conversazioni  con  amici  co 
quali  ebbe  occasione  di  scambiare  le 
sue  idee  e  le  sue  vedute  spesso  ori¬ 
ginali  e  suggestive  [...]  »  (Z.  Zini,  In 
memoria  di  Gustavo  Balsamo-Crivelli 
dt.,  p.  12).  Paget  Toynbee  è  autore 
di  un  ponderoso  A  dictionary  of  pro- 
per  names  and  notable  matters  in  thè 
Works  of  Dante,  1897,  ristampato  a 
cura  di  Charles  S.  Singleton,  Oxford 
at  thè  Clarendon  Press,  1968. 
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DUE  RECENSIONI  DI  G.  BALSAMO-CRIVELLI 
A  OPERE  THOVEZIANE 


Versi  e  poeti 1 

Enrico  Thovez  è  un  acuto  ed  irrequieto  spirito  moderno,  che  da  pa¬ 
recchi  anni,  esercitando  in  varii  campi  la  sua  attività  molteplice  e  varia 
di  critico  e  di  artista,  intende  ad  una  affannosa  ricerca  di  se  stesso.  Un 
suo  paesaggio  primaverile  fu  accettato  tra  i  quadri  dei  pittori  piemontesi 
all’Esposizione  di  Venezia  e  le  sue  critiche  d’arte,  un  po’  farraginose  e 
dogmatiche  ed  un  tempo  audaci  e  battagliere,  si  leggono  con  vivo  inte¬ 
resse.  L’anno  scorso  tentò  nella  «  Rivista  d’Italia  »  la  novella  psicologica, 
ora  pubblica  un  suo  primo  volume  diversi,  che  si  intitola  «  Il  poema  del¬ 
l’adolescenza»  [Torino,  Streglio  e  C.,  1901].  Dell’adolescenza  infatti  egli 
canta  in  questi  suoi  versi  le  malinconie,  le  speranze  ed  i  fremiti  e  tra¬ 
scrive  le  sensazioni  fresche  e  vigorose  in  una  schietta  nota  sincera.  Visioni 
di  nuvole,  di  cieli  torbidi  e  sereni,  di  boschi  e  di  campi,  profilo  d’alberi, 
linee  ineguali  di  colli,  stormir  di  foreste,  alenar  di  zefiri  e  muggire  di 
venti,  sono  con  precisione  d’imagini  e  con  vigoria  di  colorito  evocati  negli 
esametri  delle  liriche,  di  cui  risulta  il  poema.  Senonché  la  nota  descrittiva 
vi  sovrabbonda  fino  al  tedio  e  di  rado  in  questo  sovrapporsi  d’imagini  e 
di  note  pittoriche  il  poeta  riesce  a  fissarne  la  linea  essenziale.  C’è  in  que¬ 
sto  volume  della  materia  poetica  greggia,  non  elaborata  tuttavia  dall’arte¬ 
fice  industre  e  paziente.  È  il  taccuino  di  un  poeta,  che  raccoglie  con  la 
diligenza  di  un  erborista  le  sue  sensazioni,  ma  che  non  riesce  a  trarre  di 
esse  palpiti  e  fiamme  di  poesia.  E  della  lirica  che  sogna,  canta  e  sospira 
manca  a  queste  imagini  della  natura  l’agile  movenza  del  ritmo. 

In  esametri,  per  un’esteriore  ed  inutile  unità  di  forma,  sono  compo¬ 
ste  tutte  queste  liriche.  E  infelice  fu  a  tal  uopo  la  scelta  di  questo  metro 
essenzialmente  narrativo,  che  mal  si  adatta  a  seguire  il  ritmo  vario  della 
commozione  lirica,  in  cui  il  pensiero  nell’incalzarsi  dei  sentimenti  ora 
s’innalza  ora  si  abbassa,  ora  muove  rapido  ed  ora  lento.  Nella  lirica  de¬ 
scrittiva  l’usarono  gli  antichi  ma  alternandolo  com’è  nel  primo  e  nel 
secondo  archilocheo  e  nell’alcmanio  di  Orazio  di  un  trimetro  dattilico,  di 
un  giambèlego  e  di  un  alcmanio.  Usato  dal  Thovez  riesce  nella  lettura 
stucchevole  e  toglie  nella  sua  uniforme  monotonia  ogni  varietà  di  piani 
e  di  prospettive  alla  lirica.  Non  è  più  dell’acqua  che  corra,  saltelli  e  spu¬ 
meggi  in  una  festevole  corsa  gioconda  ma  un’onda  che  in  un  letto  troppo 
largo  muove  lenta,  pigra  e  fangosa.  Rinnovando  nell’uso  moderno  i  metri 
antichi  non  si  può  derogare  a  quelle  leggi  cui  essi  nella  poesia  rigorosa¬ 
mente  ubbidivano.  E  tra  queste  v’era  pur  quella  di  una  assoluta  rispon¬ 
denza  tra  la  materia  ed  il  ritmo  nella  scelta  stessa  dei  varii  metri  lirici. 
Fu  così  dimostrato  che  non  a  caso  avviene  in  Orazio  la  scelta  di  una 
saffica  o  di  un’alcaica  nelle  sue  odi.  Come  valendoci  di  una  lingua  stra¬ 
niera  non  è  in  nostro  arbitrio  di  variarne  i  costrutti  sintattici,  non  è 
parimenti  in  nostra  facoltà  di  scompigliare  le  leggi  assai  più  precise  di 
una  metrica  di  già  schematicamente  determinata  dall’uso  e  dalla  teoria. 
Qualità  di  osservatore  acuto  e  preciso  conviene  riconoscere  al  Thovez,  o 
ch’egli  ritragga  gli  spettacoli  della  natura  o  le  vibrazioni  dell’anima  sua, 
ma  non  di  già  di  artefice  letterario  o  di  poeta.  Egli  vede  e  sente  il  mondo 
coll’occhio  di  un  pittore  ma  la  sua  sensazione  trascende  di  rado  al  di  là 
delle  forme  e  dei  colori  per  assorgere  nel  suo  canto  alla  nota  viva  ed  alta 
della  simpatia  umana,  di  cui  nasce  il  grande  fremito  della  poesia. 


Gustavo  Balsamo-Crivelli 


II. 

Dall’«  Inno  a  Satana  »  alla  «  Laus  Vitae  » 2. 

Da  gran  tempo  non  mi  era  più  avvenuto  di  leggere  un  libro  di  cri¬ 
tica,  così  vibrante  di  passione,  così  audace  nei  giudizi,  così  fresco  e  così 
schietto  nelle  impressioni  come  II  pastore,  il  Gregge  e  la  Zampogna  [ Dal¬ 
l’Inno  a  Satana  alla  Laus  Vitae,  Napoli,  Riccardo  Ricciardi,  editore,  1910], 


1  «Avanti!  »,  Roma,  a.  V,  n.  1610, 
4  giugno  1901,  pp.  1-2  (rubrica:  Cro¬ 
nache  letterarie).  Si  riporta  la  parte 
iniziale  e  più  corposa  dell’articolo  che, 
dopo  avere  analizzato  II  poema  del¬ 
l’adolescenza,  passa  in  rassegna  per 
rapidi  aperqus  le  raccolte  poetiche  di 
Diego  Garoglio  (Elena,  Livorno,  Giusti, 
1901),  Domenico  Santoro  (Rime,  ibid.), 
Severino  Ferrari  ( Sonetti ,  Bologna, 
Zanichelli,  1901),  Domenico  Tumiati 
(Emigranti,  ibid.),  e  «una  recente  tra¬ 
duzione  che  nella  Flegrea  di  Napoli  il 
De  Bosis  [Adolfo]  diede  della  Visione 
dell’Anarchia  dello  Shelley  ». 

Nel  Pastore  Thovez  respingerà  le 
riserve  dell’amico  recensore,  osservan¬ 
do  come  fosse  sua  intenzione  «  dero¬ 
gare  »  dai  canoni  della  metrica  classica: 
«  volevo  adoperare  un  verso  mio,  e 
usarlo  secondo  i  miei  bisogni  interiori 
e  il  mio  orecchio.  I  gruppi  di  sillabe 
accentate  non  appartengono,  ch’io  sap¬ 
pia,  per  diritto  divino  a  nessuno  » 
(E.  Thovez,  Il  pastore  cit.,  p.  307; 
e,  per  la  discussione  con  B.-C.,  si  ve¬ 
dano  le  pp.  306-307,  310). 

2  «  Avanti!  »,  Roma,  a.  XIV,  n.  128, 
8  maggio  1910,  p.  3  (rubrica:  Crona¬ 
che  letterarie). 
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nel  quale  Enrico  Thovez  ritesse  la  storia  della  lirica  italiana  dal  Carducci 
al  D’Annunzio,  ossia  dall’«  Inno  a  Satana  »  alla  «  Laus  Vitae  »,  con 
un’analisi  lucida,  fredda  e  spietata,  che  si  addentra  nelle  carni  dell’opera 
come  la  lama  di  un  coltello  o  fora  talora  colla  sottile  punta  di  un  ago 
molte  gonfie  vesciche,  non  per  vana  ed  orgogliosa  ambizione  di  icono¬ 
clasta,  quale  forse  ebbe  Vittorio  Imbriani  nelle  sue  Fame  usurpate  o  per 

10  sterile  rancore  di  un  deluso  amante  della  musa,  ma  commisurando  a 
un  ideal  tipo  idi  poesia,  che  non  fiorì  se  non  due  o  tre  volte  sotto  i  nostri 
cieli,  e  di  cui  la  Grecia  soltanto  tra  i  mozzi  colonnati  della  sua  lirica  e  il 
divino,  l’inebbriante  canto  di  Shelley  gli  offrono  gli  esemplari.  La  critica 
del  Thovez  come  il  torrente  dantesco,  premuto  da  alta  vena,  irrompe, 
percuote  ed  abbatte  o  investe  come  gagliarda  ala  di  vento  le  più  alte 
cime,  strappando  dai  volti  degli  arlecchini  più  di  una  maschera,  denu¬ 
dando  la  vanità  dell’artificio  e  la  impostura  del  sentimento,  di  cui  per 
troppo  tempo  si  è  compiaciuta  in  Italia,  impiastricciandosi  di  unguenti 
classici  e  tingendosi  di  belletti  esotici,  la  nostra  lirica.  Essa  crebbe  invero 
come  un  fiore  di  serra,  nutrita  di  succhi  stranieri  e  rispecchiò  sempre, 
all’infuori  di  qualche  bella  e  nobile  eccezione,  la  miseria  interiore  della 
nostra  anima  poetica,  inetta  a  spaziare  con  volo  di  allodola  nei  cieli  più 
alti  dell’arte.  Il  Thovez  rinnova  nella  sua  critica  gli  spiriti  battaglieri  del 
Baretti  e  le  audacie  del  Bettinelli  e  su  per  giù  coglie  nello  stesso  segno, 
imbroccato  da  questi  suoi  due  predecessori  ma  superiore  ad  essi  per  una 
coltura  più  soda  e  più  vasta  di  uomo  moderno  e  per  il  gusto  più  squisito 
di  uno  spirito  raffinato  dal  culto  e  dallo  studio  di  altre  arti,  si  propone 
in  altri  termini  il  problema  e  non  si  perde  in  quisquilie  pedantesche,  mi¬ 
rando  diritto  al  suo  fine,  con  intendimenti  e  con  argomenti  talora  discu¬ 
tibili  ma  sempre  fondati  e  sicuri.  Gli  venne  così  fatto  di  scrivere  qualche 
cosa  di  più  di  un  saggio  critico,  ossia  di  un  libro,  in  cui  partendo  da 
certe  premesse  fomite  ieri  dalla  retorica  aristotelica  oppure  dai  postulati 
romantici  ed  oggi  dal  nuovo  verbo  estetico  di  Benedetto  Croce,  si  pon¬ 
deri  il  peso  e  si  giudichi  il  valore  formale  di  un’opera  in  versi  od  in 
prosa.  No,  egli  ha  scritto  un  libro  d’odio  e  di  amore,  raccontandoci  gli 
entusiasmi  a  un  tratto  accesi  e  a  un  tratto  spenti  della  sua  giovinezza 
assetata  di  quella  poesia,  che  non  ci  seppero  dare  né  il  Carducci  né  il 
D’Annunzio  e  con  lui  di  quanti  spiriti  fraterni  della  sua  generazione 
posero  un  giorno  sugli  altari  Enotrio  e  di  lui  più  tardi,  nella  calma  pen¬ 
sosa  degli  anni  maturi,  si  disamorarono,  accorgendosi  che  anche  quel  vivo 
cantava  colla  voce  dei  morti  e  che  anche  lui  era  inquinato  nelle  midolle 
della  sua  arte  dello  stesso  male,  onde  dopo  una  breve  ora  di  fatuo  ri¬ 
goglio  avvizzirono  sgualciti  quasi  tutti  i  fiori  della  nostra  poesia. 

A  me  pare  che  qui  sia  il  nodo  del  libro  e  della  tesi  del  Thovez.  Il 
processo  che  dell’opera  del  Carducci  e  di  quel  suo  figlio  maggiore,  che  è 

11  D’Annunzio,  egli  istituisce  nelle  due  prime  parti  del  volume,  là  dove 
si  ragiona  del  pastore  e  del  gregge,  mi  pare  che  si  possa  estendere  dal 
rinascimento  in  giù  a  quasi  tutta  la  nostra  poesia,  così  detta  d’arte,  per 
quelle  due  tendenze  che  nei  varii  secoli  della  nostra  storia  si  manifesta¬ 
rono  in  un  duplice  atteggiamento  della  nostra  anima  letteraria.  Da  una 
parte  una  nota  di  originalità  viva  e  schietta,  onde  talvolta  il  poeta  scor¬ 
dandosi  di  far  della  letteratura  canta,  selvaggiamente  magnifico  come  frate 
Jacopone  o  con  freschezza  di  grazia  primaverile  come  il  Boiardo  o  con 
rude  sincerità  come  il  Buonarroto  e  dall’altra  la  cappa  dell’umanesimo, 
che  riduce  dal  Poliziano  al  Bembo  e  dal  Bembo  al  Marino  per  scendere 
giù  fino  al  Monti  e  più  giù,  molto  più  giù  ancora  se  si  vuole,  la  nostra 
poesia  a  quello  che  il  Tennyson  chiamava  «  un  vile  esercizio  meccanico  ». 
Il  Thovez,  con  frase  più  espressiva,  definisce  questa  poesia  «  una  prodi¬ 
giosa  contraffazione  della  voce  umana  ».  È  il  caso  nella  latinità  di  Orazio 
e  di  cento  altri  poeti  come  Orazio  perfetti  e  come  Orazio  vuoti  di  ogni 
contenuto.  «  Si  direbbe  che  la  loro  opera  sia  stata  composta,  in  vista  di 
un  uffizio  scolastico  per  servire  di  testo  nei  ginnasi  e  nei  licei,  per  istra¬ 
dare  i  giovani  alla  conoscenza  della  fraseologia  e  della  metrica  ed  avviarli 
al  bel  comporre  ». 

Diradatasi  oramai  l’eco  dei  panegirici  ufficiali,  intonati  sovra  la  sua 
tomba  nelle  agghindate  concioni  funebri,  comincia  da  questo  libro  il  giu¬ 
dizio  spassionato  della  storia  intorno  all’opera  di  colui  che  illuminò  dei 
bagliori  della  sua  poesia  il  tramonto  di  quel  secolo,  di  chi,  colla  stessa 
anima,  inverniciata  di  classicismo  e  di  qualche  belletto  esotico  (basti 
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il  ricordare  i  plagi  del  Werther  di  Goethe  negli  sciolti  a  Sigismondo  Chigi) 
il  Monti  ne  aveva  irradiato  l’aurora.  Mi  sembra  che  il  Thovez,  analizzando 
l’opera  del  Carducci,  l’abbia  compresa  più  intimamente  del  Croce  (che  ne 
faceva  il  commosso  poeta  della  storia),  mostrando  in  conclusione  come 
con  lui  si  ritorni,  dopo  la  breve  sosta  dell’oasi  leopardiana,  alla  tradizione 
di  quel  vuoto  classicismo,  dalle  cui  lusinghe  e  dai  cui  lacci  pareva  che  per 
sempre  si  dovesse  sgrovigliare  l’anima  italiana.  Il  Thovez,  nella  sua  opera 
non  parte  da  alcun  pregiudizio  estetico,  ma  dalla  sua  acuta  disamina  degli 
spiriti  e  delle  forme  di  quella  poesia,  che  se  ne  togliamo  qualche  magni¬ 
fico  grido,  non  fu  mai  personale  ma  eco  di  altra  poesia,  riflesso  di  luce 
piovuta  da  altri  mondi.  Riesce  così  facile  al  Thovez  il  dimostrare  che  non 
fu  questa  la  poesia  di  un  uomo  ma  la  poesia  di  un  letterato,  il  rigurgito 
o  i  vaghi  ludi  di  un  professore,  abile  nel  variare  le  note  della  sua  zam¬ 
pogna  ma  di  rado  originale.  Come  nella  giovinezza  era  stato  lo  scudiero 
dei  classici,  ossia  aveva  rifatto  la  smorfia  al  Petrarca  ed  ai  burchielleschi, 
baloccandosi  ora  col  grave  ritmo  della  canzone  impaludata  ed  ora  coi  ri¬ 
boboli  e  coi  lazzi  del  sonetto  caudato,  così  nella  maturità  tolse  in  pre¬ 
stito  l’anima  pagana  ad  Orazio,  cantando  in  sui  modi  del  poeta  di  Ve¬ 
nosa  le  donne  ed  il  vino,  il  rapido  passar  dell’onda  di  un  fiume  e  dell’ora 
felice  ed  il  breve  sfiorir  della  rosa.  Avendo  poi  cogli  anni  acquistata  no¬ 
tizia  della  letteratura  tedesca  da  traduzioni  francesi,  eccolo  impregnarsi 
tutto  dell’anima  meravigliosa  di  Enrico  Heine.  L’accademico  autori  dei 
saggi  su  Lo  svolgimento  della  letteratura  italiana,  si  impadronisce  delle 
grazie  «  folli,  feroci,  schiette  »  del  prodigioso  ebreo  di  Dusseldorf  e  ri¬ 
specchia  nella  sua  nuova  prosa  delle  «  Confessioni  e  battaglie  »,  foggiatosi 
il  nuovo  abito  sul  figurino  tedesco,  gli  atteggiamenti,  le  movenze,  gli 
scorci  e  gli  agili  trapassi  della  prosa  di  Heine.  Il  Bonardi  prima  ancora 
del  Thovez  aveva  nella  «  Rivista  di  letteratura  tedesca  »,  diretta  dal  Fa¬ 
sola,  indicato  più  di  una  derivazione  nelle  poesie  del  Carducci  da’  versi 
di  Heine,  ma  altro  ancora,  a  parer  mio,  si  potrebbe  aggiungere.  E  basti 
questo:  dal  famoso  libro  sulla  Germania,  che  l’Heine  scrisse  quasi  a  con¬ 
trapposto  di  quello  della  Stael,  il  Carducci  non  mutuò  soltanto  «  lo  bello 
stile  »,  non  tolse  soltanto  i  due  versi  tribunizi  «  Decapitaro,  Emmanuel 
Kant,  Iddio,  /  Massimiliano  Robespierre,  il  re  »,  e  la  sua  concezione  del 
Medio  evo  nelle  polemiche  sataniche,  ma  tutto  il  suo  sapere  filosofico.  Ce 
ne  stava  poco  in  quel  feroce  pamphlet,  ma  pel  Carducci,  che  poco  o  punto 
pensò  nella  sua  vita,  quel  modico  sapere  bastava.  E  mentre  l’Heine  gli 
offriva  il  bon  mot,  il  Barbier  e  l’Hugo  lo  armavano  degli  strali  delle  loro 
ben  guarnite  faretre  per  le  truculente  invettive  contro  il  papa  e  gli  oli¬ 
garchi  d’Italia.  Bisogna  proprio  scrivere  a  freddo,  accendersi  di  un’ira 
voluta  per  riecheggiare  a  gonfie  gote  un  qualsivoglia  Quousque  tandem ! 
Queste  imprecazioni,  lucidate  sulla  falsariga  altrui,  finiscono  per  essere 
dei  cavoli  riscaldati.  Ma  da  tutto  questo  che  se  ne  vuole  inferire?  Non 
già  che  la  poesia  del  Carducci  non  sia  qua  e  là  cosa  perfetta  e  special- 
mente  nei  canti  dei  tardi  anni,  quando  cominciò  ad  essere  veramente  lui 
(come  ad  esempio  nella  stupenda  elegia  del  Monte  Spluga),  ma  che  noi 
indagando  la  sostanza  della  sua  opera  ci  troviamo  dinanzi  ad  un  letterato 
e  di  rado  ad  un  uomo,  ad  una  personalità  come  Dante  e  come  Leopardi, 
gli  unici  due  veri,  grandi  ed  originali  lirici  della  nostra  poesia.  La  ragio¬ 
ne  dunque  delle  sue  conversioni,  del  canto  pagano  della  virilità  e  del  mi¬ 
stico  sospiro  della  vecchiezza  è  in  fondo  per  il  Carducci  la  storia  di  un 
variar  di  atteggiamento  retorico  e  non  di  una  qualsivoglia  lotta  interiore. 
A  tale  stregua,  senza  ricorrere  alle  misteriose  vicende  di  un  dramma  che 
non  si  è  mai  agitato  nella  sua  anima,  vuota  come  un  bel  vaso  di  Micene 
o  di  Sicione,  resta  assai  più  agevole  lo  spiegarsi  come  il  laudese  della 
beata  Giuntini  e  di  Gesù  siasi  tramutato  nel  cantor  di  Satana,  per  inte¬ 
nerirsi  novellamente,  da  vecchio,  ai  tocchi  della  tinnula  squilla  della 
chiesa  di  Polenta.  L’anima  di  Giosuè  Carducci  fu  essenzialmente  un’anima 
letteraria.  Non  diversa  da  essa  è  oggi  quella  del  D’Annunzio.  Line  àme 
livresque,  direbbero  i  francesi,  vibrante  ieri  di  simpatia  umana  nell’Inno¬ 
cente,  sotto  la  influenza  del  romanzo  russo  ed  inneggiante  in  seguito  al¬ 
l’avvento  del  superuomo,  dopo  la  lettura  del  quinto  vangelo  di  Zarathu¬ 
stra.  Il  Thovez  che  per  il  primo  denunciò,  molti  anni  or  sono,  i  numero¬ 
sissimi  plagi  del  D’Annunzio,  ne  indica  ora  dei  nuovi  nell’appendice  del 
suo  poderoso  volume.  Ma  quanti  altri  se  ne  potrebbero  aggiungere!  Cu¬ 
riosissimo  è  quello  che  scopersi  da  poco,  rileggendo  la  sua  laude  in  onore 
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di  Carducci  (Laus  Vitae,  v.  8162  e  seg.).  Nel  saluto  al  Maestro  egli 
scrive: 

E  per  tua 

virtude  risorsero  quivi 
gli  antichi  iddii  della  patria, 
risorsero  su  le  mine 
de  le  città  disparite 
i  popoli  spenti  a  cantare 
le  divine  origini  e  i  culti 
degli  avi  e  la  forza  dell’ armi. 

E  come  Erme,  come  Virgilio 
come  il  vicino  tuo  grande, 
eri  mediator  fra  due  mondi. 

Credereste,  leggendo  questi  versi,  che  il  D’Annunzio  vi  esprima  un 
giudizio  suo  dell’opera  del  Carducci,  a  seconda  di  una  sua  impressione 
originale.  Niente  afiatto.  Egli  qui  non  fa  altro  che  spezzettare  in  versi  un 
periodo  del  discorso  di  Carducci  per  la  inaugurazione  d’un  monumento  a 
Virgilio  in  Pietole.  Si  legge  infatti  a  pag.  1091  delle  sue  «  Prose  »: 
-  nella  poesia  di  Virgilio  risorgono  su  i  monti,  su  i  colli,  dai  fiumi  gli 
antichi  dei  della  patria;  risorgono  su  le  mine  delle  città  disparite  i  popoli 
spenti  a  cantare  le  origini  divine...  e  i  culti  dei  padri  e  la  forza  delle 
armi...  E  più  sotto:  Mediatore  tra  due  mondi,  egli  passa,  quale  Hermete... 
Qui  non  si  tratta  soltanto  di  plagio,  ma  pur  di  mistificazione.  E  che  cosa 
vogliono  dire  queste  ruberie  se  non  la  mancanza  di  ogni  sincerità  e  di 
ogni  serietà  nel  contenuto  e  il  difetto  di  ogni  nota  nuova  ed  originale? 
Ma  io  non  voglio  aggiungere  un  nuovo  capitolo  al  magnifico  libro  del 
Thovez.  Esso  è  tutto  un  anelito  ed  una  vera  ed  alta  poesia,  che  rampolli 
dalla  vita  e  non  dalla  letteratura,  il  giorno  che  l’anima  italiana,  come  era 
di  già  avvenuto  pel  Leopardi,  giunga  a  liberarsi  «  dalla  tradizione  del 
classicismo  scolastico,  che  da  secoli  ne  comprime  le  energie  native  e  cessi 
l’universale  pregiudizio  che  nulla  possa  farsi  che  si  scosti  dalle  vie  battute 
e  rompa  la  catena  venerabile  della  imitazione  ».  Ma  forse  la  lirica  che  il 
Thovez  sogna,  quella  lirica  di  cui  egli  a  ragione  ci  indica  gli  eterni  esem¬ 
plari  nei  frammenti  dei  lirici  greci  da  Alcmane  a  Rufino,  il  tardo  poeta 
del  regno  di  Giustiniano,  coi  quali  si  accompagnano  le  voci  dei  grandi 
lirici  nordici,  non  fiorirà  mai  più  in  Italia.  Non  è  genere  di  poesie  fatto 
per  l’anima  del  nostro  paese.  L’Italiano  ebbe  dalle  muse  un  solo  grande 
dono:  quello  del  riso  e  la  pantagruelica  risata,  che  dai  poeti  umoristi  del 
trecento  ai  berneschi  del  cinquecento,  dalle  maccheroniche  del  Folengo 
ai  poemi  giocosi  e  burleschi  del  seicento,  dai  novellieri  grassocci  del  ri- 
nascimento  alle  agili  sestine  del  Casti  e  del  Batacchi,  squilla  e  si  pro¬ 
paga  dall’uno  all’altro  secolo  gaia,  sonora  ed  irrefrenabile,  resta  pur 
troppo  la  più  schietta  espressione  dell’anima  nostra  nella  sua  gioconda  e 
superficiale  ilarità.  Per  questo  non  potè  mai  attecchire  fra  noi  la  quercia 
della  tragedia  e  anime  solitarie  e  sdegnose  pare  che  si  appartino  da  questo 
popolo,  che  vive  e  muore  ridendo,  l’Alighieri  e  il  Leopardi.  Se  la  nostra 
poesia  vuole  mettersi  al  serio  si  ammanta  allora  di  panni  curiali  e  stride 
in  falsetto  sopra  le  corde  di  un  vecchio  colascione,  nella  azzimatura  di  una 
livrea  tolta  a  prestito  da  una  guardarobe  d’accademia.  Il  nostro  riso  non 
è  il  falso  riso  dell’umorismo  americano,  non  è  l’amaro  riso  di  Heine  o  il 
sorriso  un  po’  stilizzato  della  grivoiserie  francese,  ma  il  riso  di  cui  muore 
quel  furfante  di  Margutte  nel  poema  del  Pulci.  Lo  ricordi,  amico  Thovez? 
Giosuè,  pochi  giorni  prima  di  morire,  si  fece  rileggere  le  gaie  ottave  del 
bizzarro  spirito  fiorentino!  Anche  lui  ci  si  spassava  in1  questa  poesia  e  la 
preferiva  forse  nel  suo  segreto  a  tutta  l’altra.  Non  aveva  d’altronde  bat¬ 
tagliato  anch’egli  a’  suoi  bei  giorni  per  la  musa  ridanciana  di  Lorenzo 
Stecchetti?  E  diciamolo  pure  francamente.  Codesta  risata  squillante  è 
quanto  v’ha  di  più  sincero,  di  più  vivo  e  di  più  sapido  ancora  nella  no¬ 
stra  poesia.  Essa  ha  resistito  ai  danni  dell’umanesimo  ed  è  l’unica  cosa  che 
sia  stata  sempre  nostra,  tutta  nostra  per  ogni  secolo  della  nostra  lette¬ 
ratura. 

Gustavo  Balsamo-Crivelli 
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In  margine  agli  «  Scritti  letterari  » 
di  Franco  Antonicelli 

Giovanni  Tesio 


Tra  le  pagine  che  Corrado  Stajano  cita  nel  suo  Kitratto  cri¬ 
tico  premesso  alla  raccolta  di  documenti,  discorsi,  scritti  politici 
di  Franco  Antonicelli,  intitolata  La  pratica  della  libertà  (Torino, 
Einaudi,  1976),  ci  sono  due  tratti  che  mi  sembrano  sintomatici. 
Un  primo  tratto  viene  da  un  articolo  apparso  su  «  L’Opinione  » 
(l’organo  piemontese  del  partito  liberale  che  aveva  sostituito,  nel 
settembre  del  ’44,  l’edizione  del  «  Risorgimento  Liberale  »  e 
da  cui  il  5  aprile  1946  Antonicelli  si  congederà  con  una  nobile 
dichiarazione,  profondamente  interrogativa,  e  dunque  a  sua  vol¬ 
ta  particolarmente  preziosa).  Nell’articolo  Antonicelli  rievoca  la 
figura  di  Leone  Ginzburg  al  Regina  Coeli  e  racconta  delle  le¬ 
zioni  che  Ginzburg  faceva  la  sera  nella  cella  di  qualche  amico, 
su  Tolstoj,  su  Dostoevskij  a  compagni  attenti  e  muti;  lezioni 
a  cui  Antonicelli  non  partecipava  per  «  pudore  »,  per  «  imba¬ 
razzo  puerile  »  o  forse  per  difendere  la  sua  «  amata  solitudine  ». 
Ma  poi  Antonicelli  parla  anche  dei  momenti  nei  quali  lui  e 
Ginzburg  stavano  insieme  a  ricordare  «  il  passato  e  gli  amiri 
e  tutti  i  nostri  amori  »,  e  scrive: 

Una  volta  [Ginzburg]  entrò  con  un  viso  contento  e  premuroso  nella 
mia  cella  e  mi  portò  un  libro,  che  s’era  fatto  prestare  da  un  altro  per  me, 
ed  era  un  bel  Leopardi  dei  «  Classici  Mondadori  ».  Egli  era  stato  un  at¬ 
tento  studioso  del  Leopardi,  e  ne  aveva  curato  con  acuta  diligenza  un’edi¬ 
zione  per  Laterza.  Ma  ora  si  sentiva  staccato  dalle  cose  letterarie.  «  Vedi, 
-  mi  diceva,  -  tu  ti  occupi  di  politica  solo  per  dovere  morale.  Ma  a  te 
sempre  interesserà  di  più  ima  variante  dell’ Ariosto:  a  me  invece  se  è 
meglio  il  sindacato  unico  o  il  sindacato  plurimo... 1. 

Il  secondo  tratto  viene  da  una  nota  di  diario  ed  è  del 
22  aprile  1973.  Ne  cito  soltanto  l’inizio:  «  Ho  necessità  di 
vendicarmi  della  mia  giovinezza  in  fondo  pigra  e  velleitaria  » 2. 

Ho  detto  tratti  sintomatici.  Di  che?  Di  una  personalità  assai 
più  mossa  e  inquieta  non  tanto  -  o  non  solo  -  rispetto  alla 
solidità  interessata  delle  ipoteche  di  parte,  ma  soprattutto  ri¬ 
spetto  all’irenismo  conciliativo,  anche  se  tutt’altro  che  illegit¬ 
timo,  degli  affetti,  dei  ricordi,  delle  testimonianze  per  un  verso 
o  per  l’altro  protettive.  A  me  sembra  insomma  che  un  ritratto 
critico  di  Antonicelli  dovrebbe  più  profondamente  incidere  nei 
risvolti,  nelle  pieghe  segrete,  nei  «  barlumi  »  e  nei  «  trapassi  », 
come  Antonicelli  stesso  scrive  per  certi  epistolari,  di  «  un  mon¬ 
do  spirituale  che  si  svolge  » 3.  E  anche  dovrebbe  indagare  più 
attivamente  nelle  carte  meno  vigilate  o  di  più  diretta  e  imme¬ 
diata  risonanza  psicologica,  scovando  il  nucleo  genetico  delle  sue 


1  p.  XLII. 

2  p.  xvi.  La  nota  prosegue:  «  La 
mia  preparazione  di  allora  conta,  sì 
e  no.  La  storia  della  mia  vita  è  una 
lentissima  gestazione  anche  fisiologica. 
Ero  maturo  in  alcune  cose,  ero  sano 
moralmente,  ma  non  avevo  preparato 
nulla  di  serio  alla  mia  maturità  piena 
spirituale  e  politica.  Solo  da  trent’anni 
mi  sono  avviato  bene.  Ne  ho  bisogno 
di  almeno  altrettanti  per  fate  di  me 
quel  tanto  che  voglio». 

3  D’Annunzio ,  in  F.  Antonicelli, 
Scritti  letterari  1934-1974,  a  cura  di 
F.  Contorbia,  Introduzione  di  N.  Bob¬ 
bio,  Pisa,  Giardini,  1985,  p.  30.  La 
raccolta,  messa  insieme  con  la  con¬ 
sueta  perizia  da  Franco  Contorbia,  è 
frutto  di  una  selezione  tra  «  le  varie 
centinaia  di  scritti  di  argomento  let¬ 
terario  pubblicati  da  Franco  Antoni¬ 
celli  »,  come  dice  Contorbia  nell’Av- 
vertenza.  Ma  si  tratta  di  una  selezio¬ 
ne  che,  pur  «  consapevole  del  [suo] 
carattere  altamente  soggettivo  e  in  ul¬ 
tima  istanza  arbitrario  »,  ha  secondo 
me  un’altissima  probabilità  di  fornire 
di  Antonicelli  il  ritratto  più  aggior¬ 
nato  e  persuasivo.  Dirò  qui,  in  mar¬ 
gine,  che  anche  questa  mia  lettura  del 
libro,  così  puntata  su  elementi  di  ca¬ 
ratterizzazione  psicologica,  ha  un  alto 
grado  di  arbitrarietà:  non  così  alto, 
però,  da  apparire  inutile.  Mi  servo  qui 
liberamente  della  lettura  che  Mila  ha 
fatto  di  Antonicelli  al  convegno  tori¬ 
nese  Franco  Antonicelli.  Politico,  cri¬ 
tico,  letterato,  umanista  (Unione  cultu¬ 
rale,  23-24  novembre  1984).  Lettura 
che  Contorbia  mi  sembra  condividere 
quando  parla  dell’«  arbitrarietà  »  della 
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predilezioni,  dei  suoi  penchants  (altro  termine  che  Antonicelli 
usa  per  la  scoperta  post  mortem  di  Lorenzo  Calogero),  del  suo 
velleitarismo  risolto  felicemente  in  volontà. 

Sull’affinità  di  questo  metodo  critico  e  di  quello  che  Anto¬ 
nicelli  adotta  nelle  sue  pagine,  sulla  sua  legittimità  congeniale, 
non  mi  pare  che  costi  fatica  dare  dei  riscontri.  Mi  limito  tutta¬ 
via  ad  un  luogo  soltanto,  che  è,  se  possibile,  più  esplicito  di 
altri,  e  riguarda  l’affetto  che  Antonicelli  riserva,  con  indugio 
minuto,  al  mondo  marginale  e  un  po’  antico  di  Ildefonso  Nieri: 
«  Perché  racconto  queste  cose  che  sembrerebbero  da  poco?  », 
obietta  Antonicelli  prevenendo  ogni  sospetto,  ed  esclama:  «  Ma 
se  non  si  amano  anche  certi  aspetti  minuti  della  sua  vita  esterna, 
che  scolorita  figura  è  un  uomo!  Non  par  di  vederlo,  non  l’avete 
conosciuto  davvero  » 4.  È  dunque  ora  che  la  conoscenza  di  An¬ 
tonicelli  passi  attraverso  i  percorsi  più  segreti  della  sua  perso¬ 
nalità  di  uomo  e  della  sua  officina  di  letterato. 

Una  parola  se  non  definitiva,  certo  più  probante,  della  per¬ 
plessità  e  fino  a  un  certo  segno  della  duplicità  del  letterato  che 
si  occupa  di  politica  «  solo  per  dovere  morale  »  e  che  tenta 
di  vendicare  con  l’impegno  le  pigrizie  e  le  velleità  scontate  ben 
oltre  l’apparente  superficie  dell’azione,  forse  la  potranno  dire 
i  diari,  le  lettere,  i  quaderni,  gli  appunti  e  perché  no?,  anche 
certe  più  «  mentite  »  testimonianze  troppo  sdegnosamente  ri¬ 
mosse.  Penso  in  particolare  alla  testimonianza  narrativa  data 
da  Lalla  Romano  in  Una  giovinezza  inventata.  La  Romano,  nei 
modi  memoriali  del  suo  romanzo,  ha  tracciato  l’aspro  ritratto 
di  un  personaggio  a  cui  si  può  forse  applicare  ciò  che  il  critico 
John  Middleton  Murry  diceva  di  se  stesso:  «  in  parte  snob,  in 
parte  vigliacco,  in  parte  sentimentale  » 5. 

Quanto  sia  antonicelliana  l’identificazione  Altoviti-Peer  Gynt 
potrà  dirlo  magari  un  ricordo  di  gioventù:  «  Era  l’età  in  cui  i 
libri  si  amano  (chi  li  ama)  come  le  donne,  i  paesaggi,  tutto  ciò 
che  alza  sulla  vita  la  tenda  dello  spettacolo  meraviglioso,  del¬ 
l’ignoto  magnifico  » 6.  E  potrà  dirlo  soprattutto  l’attento  e  acuto 
interesse  per  Ibsen,  documentato  almeno  dalla  lunga  Introdu¬ 
zione  ai  drammi  dello  scrittore  norvegese,  e  che  parte  da  certe, 
pur  parentetiche,  «  immaginazioni  e  memorie  giovanili  ».  Il  di¬ 
scorso  sulla  volontà  si  snoda  nella  complementarità  del  rapporto 
che  lega  Brand  a  Peer  Gynt  finendo  a  prediligere  il  controcanto 
che  quest’ultimo  incarna  con  <<  quel  po’  di  compatimento  e 
d’ironia,  di  lievità  e  di  compensi  umani  » 7. 

Se  dobbiamo  tenerci  al  certo,  al  di  là  di  quella  mappa  va¬ 
riegata  che  non  sempre,  per  fortuna,  subordina,  come  è  acca¬ 
duto  a  Borges  di  scrivere,  «  l’emozione  all’etica  »  o  magari  «  a 
un’etichetta  indiscussa  » 8,  e  che  s’intitola  Calendario  di  letture 9, 
mi  pare  che  il  libro  più  affascinante  e  intero  di  Antonicelli  sia 
Il  soldato  di  Lambessa 10.  In  questo  libro  di  «  conversazioni  » 
tenute  alla  radio  dal  ’5 3  al  ’55  ma  in  realtà  molto  scritte,  si 
può  cogliere  il  filo  di  un  volontarismo  che  batte  la  tentazione 
della  solitudine  e  che  reagisce  al  rischio  dell’abbandono  (Anto¬ 
nicelli  è  attentissimo  a  questo  rischio  perché  lo  avverte  in  sé 
e  si  veda  quando  registra  il  grido  di  Pavese  di  Lavorare  stanca : 
«  Val  la  pena  esser  solo,  per  essere  sempre  più  solo?  »  11  o  quan¬ 
do  in  epigrafe  all’articolo  dame  Pintor  e  il  «mondo  inconci- 


'  Il  piccolo  mondo  antico  di  Ilde- 
fonso  Nieri  (Ricordo  per  un  centena¬ 
rio),  in  op.  cit.,  p.  153. 

5  Si  veda  G.  Tesio,  Lalla  Romano, 
in  «  Belfagor  »,  a.  XXXV,  30  novem¬ 
bre  1980,  p.  681. 

6  II  libro  della  sera,  in  op.  cit.,  f 
p.  179. 

7  [ Introduzione  a  Ibsen],  in  op.  | 
cit.,  p.  266. 

8  La  superstiziosa  etica  del  lettore. 
Fa  parte  di  Discussione,  in  Tutte  le 
opere,  a  cura  di  D.  Porzio,  voi.  I,  I 
Milano,  Mondadori,  19853,  p.  321. 

9  Torino,  Eri,  1966. 

11  Torino,  Eri,  1956. 

11  Le  favole  di  Pavese,  in  op.  cit.,  ì 
p.  95. 
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» 


e'  liabile»,  da  Pintor  riporta:  «Azione  è  uscire  dalla  solitudine»12. 

Ma  proprio  nella  segreta  sofferenza  di  una  conquista  che 
o,  lascia  le  sue  tracce  e  non  occulta  gli  strascichi  come  fossero  ver- 
gogne  si  può  cogliere  l’attualità  di  Antonicelli  al  di  là  defl’in- 
negabile  risultato  attivo  che  riesce  a  conseguire.  Penso  inopina¬ 
tamente  a  un  autore  che  da  non  molto,  per  merito  di  Antonio 
;  Tabucchi,  è  stato  acquisito  alla  nostra  coscienza  di  lettori  mo- 
e  |  derni,  il  portoghese  Fernando  Pessoa 13,  il  quale  in  una  lettera 
le  da  Lisbona  del  10  giugno  1919  scriveva: 

L’emotività  eccessiva  turba  la  volontà;  la  cerebralità  eccessiva  -  cioè 
l’intelligenza  troppo  dedita  all’analisi  e  al  ragionamento  -  schiaccia  e  in- 
,  debolisce  la  volontà  turbata  dall’emotività.  Da  questo  la  mia  para-abulia  e 
■’  abulia.  Io  voglio  sempre  fare  tre  o  quattro  cose  differenti  alla  volta,  ma 
poi  non  solo  non  le  faccio,  ma  non  voglio  neanche  farne  nessuna.  L’azione 
pesa  su  di  me  come  una  condanna;  agire,  per  me,  è  farmi  violenza 14. 

Vediamole  allora  le  tracce  di  un  atteggiamento  che  qui  è 
illustrato  nel  suo  esito  estremo.  In  Antonicelli  non  c’è  questo 
nichilismo  radicale  né  ho  intenzione  di  aggiungere  un  forzato 
tassello  alla  mappa  del  nichilismo  europeo.  In  Antonicelli  ci 
i  sono  le  tracce  di  una  tensione  e  di  questa  vorrei  dare  conto. 

La  più  flagrante  tiene  lo  spazio  di  un’intera  lettura,  intitolata 
'  Vorrei,  che  chiude  così: 

Vorrei  e  vorrei  e  ancora  vorrei.  Ma  non  dice  «  vorrei  »  chi  una  regola 
!  di  vita  finalmente  l’ha  imparata.  Questa,  allora,  distrugge  lo  scioperato 
volere.  Teniamoci  questi  vorrei,  ma  come  capricci  di  sogni  notturni  da 
dissipare  al  mattino.  E,  in  realtà,  questi  vorrei  non  possono  resistere  al¬ 
l’urto  delle  contraddizioni.  Perché  il  senso  di  un  destino  virile  è  nel  sot¬ 
trarsi  a  ciò  che  fa  di  noi  solo  esseri  estemporanei  e  fermentanti,  e  nel 
guidare  a  perfezione,  nell’armonia  della  coerenza,  i  termini  che  ci  han 
dato  nascendo  ls. 


12  In  op.  cit.,  p.  425. 

13  Come  sul  baule  di  Pessoa  insiste 
Tabucchi,  così  s’intitola  l’annunciato 
terzo  volume  della  «  Biblioteca  della 
Fondazione  Franco  Antonicelli  »:  Un 
baule  pieno  di  carte.  Bibliografia  degli 
scritti  di  Franco  Antonicelli,  a  cura  di 
G.  Barbatisi,  P.  Lupi  e  P.  Pellegrini. 

14  Una  sola  moltitudine,  a  cura  di 
A.  Tabucchi  e  M.  J.  de  Lancastre,  Mi¬ 
lano,  Adelphi,  1979. 

15  II  soldato  di  Lambessa,  cit.,  p. 
106. 

16  p.  69. 

17  p.  148. 


È  una  conclusione  che  combacia  a  meraviglia  con  la  medita¬ 
zione  del  tempo  e  della  storia  suggestivamente  avviata  nel  «  Com- 
-■  pianto»  di  Max  Jacob,  altra  lettura  compresa  nel  Soldato  di 
Lambessa :  «  Salvate  il  presente.  E  come  salvarlo,  se  non  pren¬ 
dendo  parte  responsabilmente  alla  vita  nel  tempo  che  ci  è  con¬ 
cessa?  Non  trasferirsi  mai  fuori  della  propria  vita,  cioè  fuori 
del  proprio  compito.  Chi  fa  la  sua  parte  nel  suo  tempo,  salva 
quello  che  gli  è  dato.  È  così?  Io  penso  che  sia  così,  tutto  il  do¬ 
vere  e  anche  tutto  il  senso  del  nostro  essere  quaggiù  » 16.  Pa¬ 
role  a  loro  volta  identiche  a  quelle  espresse  in  Natale  senza  me¬ 
morie  come  «  compianto  »  di  Dante  Livio  Bianco:  «  Indico  agli 
uomini  che  si  disperdono  in  velleità  quella  sua,  davvero  latina 
concisione  e  precisione  di  propositi  e  di  compiti:  age  rem  tuam, 
fai  le  cose  che  sai,  che  puoi,  le  tue,  come  usa  dire  »  n. 

La  costante  del  rapporto  velleità-volontà  tocca  nella  lettura 
su  Max  Jacob  (scrittore  di  quella  Bretagna  altrimenti  esplorata 
da  Antonicelli  nei  Fari  di  Cornovaglia  e  altri  ricordi)  il  punto 
più  alto  di  tensione  perché  si  colloca  in  un  contesto  di  impegno 
creativo,  assolto  soltanto  in  parte,  ma  soprattutto  perché  ri¬ 
guarda  un  poeta  di  cui  è  ben  colto  l’esemplare  punto  di  inter¬ 
sezione: 

Come  ebreo  e  come  convertito,  mi  pareva  che  il  poeta  avesse  potuto 
disporre  di  quella  sconfinata  sensibilità  che  hanno  le  anime  in  conflitto, 

269 

- - 


nelle  vigilie  e  poi  anche  nelle  più  inoltrate  esperienze,  che  non  cessan  mai 
di  essere  duplici,  di  sentirsi  acque  di  due  mari.  Perciò  la  sua  figura  si 
poneva  a  me  come  rappresentanza  di  una  umanità  plurisangue  e  plurispi- 
rituale,  quale  pensavo  che  fosse  la  nostra,  negli  anni  ultimi  delle  genera¬ 
zioni  intorno  alla  crisi18. 

2.  Ora,  grazie  alle  cure,  come  sempre  molto  intelligenti,  di 
Franco  Contorbia,  abbiamo  un  altro  libro  intero  di  Antonicelli. 
È  un  altro  libro  fatto  di  letture  diverse,  un  altro  libro  di  pezzi 
che  tuttavia  riescono  a  disegnare  un’unità.  Ma  l’unità  di  questo 
libro  è  un’altra  volta  nelle  pieghe  di  un  carattere,  ancora  di  più 
che  nel  Soldato  di  Lambessa,  cronologicamente  molto  più  com¬ 
patto.  Nonostante  ciò,  nonostante  che  il  percorso  articolato  in 
un  arco  di  quarant’anni  (dal  1934  al  1974)  consenta  di  cogliere 
una  più  varia  mobilità  di  idee  e  di  umori,  e  di  individuare,  come 
Antonicelli  scrisse  di  Serra,  le  modulazioni  di  un  «  inquieto 
stato  d’animo  »,  non  si  può  per  altro  sostenere  che  ci  siano 
dentro  dei  «  tempi  »  decisi  o  degli  scarti. 

Ho  fatto  il  nome  di  Serra.  Tra  i  maestri  di  Antonicelli  è 
un  nome  che  ricorre  più  spesso  di  ogni  altro.  Di  Croce,  a  cui 
pure  Antonicelli  riserba  un  affetto  costante  e  devoto;  dell’amato 
Baldini,  «  né  universitario  né  critico  di  professione  »  19  ;  di  Trom- 
peo,  ammirato  titolare  di  un  metodo  che  sfuggiva  ad  ogni  for¬ 
mula  e  a  una  «  precisa  concezione  estetica  »  ma  che  riusciva  in¬ 
confondibile  nel  passo  misurato  tra  accortezza  erudita  e  aromi 
di  scrittura;  di  Neri,  «  un  maestro  »,  che  compare  qua  e  là  citato 
con  rispetto;  di  Pancrazi,  a  cui  è  riconosciuta  la  perfezione  del 
taglio  elzeviristico 20  e  che  gli  ispira  una  pagina  dalla  trama  com¬ 
plessa: 

Noi  oggi  non  ci  contentiamo  più  di  quella  sua  pacatezza  garbata,  di 
quella  riservatezza  guardinga,  di  quegl’interessi  un  po’  circoscritti.  Forse 
mai  come  ai  nostri  tempi  rivoltati  contro  ogni  genere  di  pigrizia  abbiamo 
capito  il  peso,  l’importanza  delle  parole  stampate.  Esse  ci  possono  innal¬ 
zare,  umiliare,  condurci  a  tradimenti,  spingerci  alla  guerra.  Perciò  chie¬ 
diamo  responsabilità.  Non  ci  bastano  le  parole  così  come  le  riceviamo: 
vogliamo  conoscere  l’autore,  l’ascendenza,  gli  amici,  la  società,  la  patria, 
gl’ideali,  tutto.  Cerchiamo  dunque  nei  critici  comprensioni  più  intere, 
pagine  più  dense  e  complesse21. 

Lo  legavano  a  Serra  l’attitudine  contemplativa,  la  (vinta)  re¬ 
sistenza  all’azione,  l’incrinatura  esistenziale,  ma  anche  lo  distin¬ 
gueva  l’assai  meno  sofferta  meditazione  della  storia,  la  coscienza 
tragica  della  sua  tristezza  72 ,  da  cui  lo  distoglievano  la  lezione  di 
Croce  e  di  Gobetti.  Non  ha  forse  qualcosa  di  Serra  quella  let¬ 
tura  che  Antonicelli  fa  di  D’Annunzio,  così  inquadrata  in  un 
privato  décor  di  disposizioni  sensitive  e  paesistiche,  anche  se 
non  prive  di  maniera?  Almeno  l’osservazione:  «  Bisogna  rileg¬ 
gere  con  una  felice  disposizione  d’ozio,  in  uno  stato  di  grazia 
mattutina,  quando  lo  spirito  è  stato  rinfrescato  dalla  rugiada 
delle  prime  ore,  e  tutti  i  sensi  vivono  scioltamente  il  benessere 
del  sonno  goduto.  Non  ci  sono  ancora  i  contrasti  del  giorno  in¬ 
sidioso,  non  si  sente  ancora  l’odore  dell’umanità  ribollente  di 
passioni...»23.  E  la  conclusione:  «In  questi  giorni,  quando, 
nella  luce  calda,  contemplo  questi  aspetti  celeri  e  prodigiosi 
della  primavera  audace,  le  foglie  illuminate,  le  tenere  faville 
verdi  degli  arbusti  ondulanti  al  muover  dell’aria,  i  mostruosi 


p.  t>z. 

19  [ Per  Tommaso  Parodi ],  in  op.  | 
cil. ,  p.  56. 

20  «Due  colonne  di  giornale,  pari 
suppergiù  a  quattro  pagine,  sei  pagine  : 
di  libro.  Lì  dentro  dev’esserci  tutto,: 
ma  anche,  e  sopra  ogni  cosa,  il  pen¬ 
siero  e  il  senso  del  presente,  di  ciò: 
che  appare  e  ha  significato  nel  farsi 
dei  nostri  giorni,  che  si  lega  con  gli 
altri  discorsi,  le  altre  creazioni,  le  al-J 
tre  lotte  del  tempo  che  trascorre  », 
Profilo  di  un  critico,  in  op.  cit., 
p.  146. 

21  p.  148. 

22  Su  questo,  le  osservazioni  conte¬ 
nute  in  molti  degli  interventi  raccolti 
in  Tra  provincia  ed  Europa.  Renato 
Serra  e  il  problema  dell’ intellettuale, 
moderno,  a  cura  di  F.  Curi,  Bologna, 
Il  Mulino,  1984.  Ma  si  veda  special- 
mente  F.  Contorbia,  Serra  e  « Il  Cit¬ 
tadino»,  pp.  65-102. 

23  D’Annunzio,  cit.,  in  op.  cit.,  p. 
28. 
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germogli  degli  ippocastani,  e  le  glicini  sbiadite  dal  sole  che  pro¬ 
fumano  il  vento  del  loro  odore  oleoso,  penso  a  quel  che  coglie¬ 
rebbe  il  mago  defunto  di  queste  dolci  giovanili  offerte,  e  al  rim¬ 
provero  che  muoverebbe  ai  tanti  che  han  questa  stenta  penna 
in  mano:  “che  ne  fai  tu  di  così  cari  doni?”,  quasi  dicesse  “sei 
poeta  e  sei  giovane  invano  ”  » 24. 

Al  di  là  degli  esordi  di  uno  stile  che  a  poco  a  poco  si  asciu¬ 
ga  e  non  indulge  -  o  sempre  meno  -  a  parole  innamorate,  toc¬ 
cando  una  sua  chiara  e  sobria,  persino  sorprendentemente  sobria, 
linearità,  c’è  quasi  soltanto  il  lento  procedere,  così  impercetti¬ 
bile  da  apparire  sur  place,  di  una  convinzione  critica  e  morale 
più  franca  e  definitiva.  Quanto  al  metodo,  esso  è  fissato  per 
tempo  e  le  ultime  parole  per  Pancrazi  ne  contengono  il  nòc¬ 
ciolo.  Per  altre  citazioni  a  conferma  non  ci  sarebbe  che  l’imba¬ 
razzo  della  scelta.  In  generale  c’è  la  diffidenza  per  la  critica 
formale: 

Noto  le  deficienze  o  almeno  le  difficoltà  non  sempre  superate  e  supe¬ 
rabili  di  quella  critica  che  pretende  intendere  un’opera  con  sé  stessa,  inter¬ 
pretare  tutta  in  sé  e  per  sé  una  poesia,  senza  coordinarla,  nello  studio 
dello  spirito  del  poeta,  con  tutte  le  altre  del  medesimo  che  possono  inte¬ 
grarla  e  illuminarla25, 

così  come,  nella  creatività  poetica,  una  certa  diffidenza  per  la 
gratuità  e  il  gioco  o  persino  per  la  troppo  estrema,  oggi  si  di¬ 
rebbe,  «  autonomia  del  significante  »,  come  gli  accade  di  rile¬ 
vare  in  Ungaretti  («  Quest’uso  della  parola,  ora  denso  ora  rare¬ 
fatto,  ora  necessario  ora  capriccioso,  se  riesce  alcuna  volta  a 
nascondersi  dietro  una  umiltà  di  povero  operaio  penante,  è  pur 
gioco  letterario,  elegante  quanto  si  voglia!  » 26 )  o,  con  altra  sim¬ 
patia,  in  Palazzeschi  («  Il  primo  tempo  fu  quello  di  Palazzeschi 
poeta,  col  titolo,  illegittimo  e  soltanto  scherzoso,  di  futurista; 
poeta  dell  'Incendiario,  e  io  ne  so  ancora  a  mente  qualche  biz¬ 
zarria  delle  più  grottesche  e  fatue  e  qualche  fantasia  delle  più 
raffinate  e  tenere.  Ma  tutt’insieme  con  l’impressione  di  un  gioco, 
e  di  una  festa  finita  »27)  e  ancora  D’Annunzio  («  Perché  nulla 
di  veramente  nuovo  si  potrà  aggiungere  al  giudizio  su  quest’arte 
tutta  quanta  palese,  nella  quale  è  troppo  chiaro  dove  al  genio 
dell’arte  succede,  o  con  esso  si  confonde,  il  demone  del  gio¬ 
co  »  o  Yves  Blanc,  madrina  di  guerra  e  corrispondente  di 
Apollinaire,  della  cui  «  libertà  »  Antonicelli  diffida  perché  «  mol¬ 
to  simile  a  un  arbitrio  erudito,  a  un  gioco  per  pochi,  troppo 
lontano  dall’umanità  » 29 . 

Torna  ad  affacciarsi  in  questa  zona,  ad  apparire  ancora  sof¬ 
ferto  ma  ormai  scontato,  il  legame  con  la  vita,  e  l’indispensabile 
uscita  dalla  solitudine,  che  s’affaccia  neh  rilievo  per  Rilke: 

Compunti,  deboli,  ambigui,  nel  loro  «  distacco  e  indifferenza  verso  la 
vita  attiva  e  fattiva  »,  poeti  di  tal  fatta,  sprovvedutissimi  essi  stessi,  con¬ 
tagiano  sovente  dello  stesso  male  i  loro  adoranti, e,  quel  che  è  peggio, 
soffrendone  in  quanto  uomini,  ne  soffrono  anche  in  quanto  creatori,  poi¬ 
ché  educano  al  calore  di  serra  ciò  che  non  riescono  a  coltivare,  con  umori 
più  vivaci,  fra  la  terra  e  il  sole30. 

Un  impegno  che  arriva  all’incomprensione  e  che  tocca,  le¬ 
gando  le  pagine  Per  Tommaso  Parodi,  del  ’39,  a  quelle  più  re¬ 
centi  per  Lorenzo  Calogero,  il  rifiuto  delle  dizioni  ermetiche  o 
ermetizzanti 31. 


p. 

23  [Per  Tommaso  Parodi ],  cit.,  in 
op.  cit.,  pp.  59-60. 

26  Situazione  di  Ungaretti,  in  op. 
cit.,  p.  8. 

27  Secondo  tempo  di  Palazzeschi,  in 
°P-  *%>  P-  9. 

D  Annunzio,  cit.,  in  op.  cit.,  p. 
34. 

29  Sette  lettere  di  Apollinaire,  in 
op.  cit.,  pp.  120-121. 

30  Rilke  e  il  fascismo,  in  op.  cit., 

p.  208. 

31  Un  poeta  «scoperto»  solo  dopo 
la  morte  era  uscito  su  «  La  Stampa  » 
del  7  settembre  1962. 
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Il  massimo  di  implicazione  metodica  ed  esistenziale  si  ha 
però  in  un  articolo  su  Benjamin  Constant,  che  è  da  mettere  tra  i 
più  fini.  Antonicelli  si  accosta  alla  psicologia  di  Constant  con 
penetranti  mosse  stilistiche,  ma  avverte: 

Alla  biografia  psicologica  è  fondamentale  cogliere  la  molla  del  conge¬ 
gno  di  quel  cuore  incostante  (Benjamin  sapeva  di  essere  indeciso  di  ca¬ 
rattere  e  si  garantiva  consciamente  dalle  proprie  follie  sul  fondamento  di 
quella  indecisione);  ma  alla  biografia  seriamente  storica,  cioè  integrale,  che 
coglie  il  significato  di  un  uomo  nella  sua  opera  e  il  suo  valore  di  fronte 
all’umanità  nei  punti  più  alti  o  avanzati  ch’egli  ha  raggiunto,  interessa 
vedere  come  e  perché  i  ricordi  di  quelle  donne  amate,  o  di  testa  o  di 
cuore  -  la  Charrière  o  la  Stael  o  la  Lindsay  o  tutte  insieme  -,  diventino 
il  capolavoro  letterario  dell’ Adolphe,  e  la  paziente  Charlotte  si  ritrovi  in 
Cécile,  altro  finissimo  racconto32. 

Così  si  potrebbe  dire,  per  Antonicelli,  che  conta  il  supera¬ 
mento  delle  sue,  di  indecisioni,  e  magari  il  rischio  della  debo¬ 
lezza  e  dell’inimicizia  di  sé,  come  ricorda  di  Pascoli;  che  conta 
l’approdo  all’azione  che  riscatta  i  turbamenti  della  solitudine  e  si 
oppone  al  negativo  della  rinuncia,  come  accade  risolutamente 
con  il  netto  rifiuto  dei  modi  prezzoliniani,  la  loro  indifferenza 
persino  cinica:  il  senso  insomma  di  una  vita  che  si  compie  ci¬ 
vilmente  (civicamente)  in  una  sua  fedeltà  garantita  dalla  lezione 
di  uomini  come  Zino  Zini,  Gobetti,  Ginzburg,  Augusto  Monti, 
Giaime  Pintor  e  penso  in  particolare  al  saggio  Le  favole  di  Pa¬ 
vese  che  chiude  con  fermo  e  sapiente  sigillo.  Ma  non  tanto  che 
non  appaia  più  persuasivo  nel  suo  metodo  il  gusto  per  la  mor¬ 
fologia  dei  caratteri  piuttosto  che  la  loro  maturità. 

E  un  gusto  per  Antonicelli  è  soprattutto  un  libro,  prima  an¬ 
cora  che  un  momento  e  un’occasione  di  confronto  e  di  verifica. 
Le  sue  sono  spesso  letture  curiose  di  fatti  marginali,  minori, 
qualche  volta  minimi  in  cui  sia  possibile  sorprendere  un  tratto 
inedito,  spiare  il  rovescio  o  semplicemente  il  controcanto  (è  la 
parola  esatta)  di  uno  scrittore  che  si  fa,  svelandosi  ai  risvolti. 

3.  Dei  sessantatré  scritti  che  compongono  questo  libro,  non 
sono  molti  i  saggi  sistematici,  complessivi,  e  gli  esempi  forse 
estremi  sono  l’Introduzione  a  Ibsen  e  la  Seconda  lettura  di 
«Scuola  classica  e  vita  moderna»,  non  a  caso  un’altra  introdu¬ 
zione.  Si  tratta  prevalentemente  di  scritti  brevi,  recensioni  o 
elzeviri,  la  maggior  parte  dei  quali  —  più  dei  due  terzi  -  pub¬ 
blicati  su  «  La  Nuova  Stampa  »  (29),  dal  27  gennaio  1949  al 
24  dicembre  1958,  e  poi  su  «  La  Stampa  »  (15),  dal  7  maggio 
1959  al  9  dicembre  1964.  Per  continuare  in  chiave  di  piccola 
statistica,  i  filoni  prevalenti  d’interesse  sono  quelli  dei  diari, 
degli,  epistolari,  dei  quaderni,  e  quelli  dei  viaggi.  In  più,  l’inte¬ 
resse  assiduo  per  il  mondo  dell’infanzia  e  delle  fiabe  (le  «  parole 
turchine  »,  espressione  che  compare  nel  ricordo  del  suo  inven¬ 
tore,  Ildefonso  Nieri,  è  anche  il  titolo  di  un  libro  per  ragazzi, 
che  Antonicelli  cucì  con  canzonette,  racconti,  rime33).  Un  inte¬ 
resse  che  è  qui  documentato,  insieme  con  le  Note  minime  a  Pi¬ 
nocchio  o  l’intenerita  memoria  dei  tigrotti  e  dei  filibustieri  sal- 
gariani  e  i  rischi  della  rilettura  di  Cuore,  dai  tre  articoli  Russia 
fiabesca  sull’einaudiano  volume  di  Afanasjev,  Andersen  e  la  fe¬ 
licità  sulla  nuova  edizione,  ancora  einaudiana,  del  favolista  da¬ 
nese,  e  Le  fiabe  sono  vere  sulla  raccolta  italiana  di  Calvino. 


32  Un  cuore  incostante,  in  op. 
pp.  240-241. 

33  Torino,  Einaudi,  1973. 
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Non  starò  ad  elencare  tutti  gli  articoli  che  riguardano  il  filo 
delle  testimonianze  diaristiche  ed  epistolari:  va,  non  senza  ri¬ 
svolti  maliziosi,  da  certe  settecentesche  lettere  di  Lord  Chester- 
field  al  figlio  illegittimo  Filippo  Stanhope,  alle  filosofiche  medi¬ 
tazioni  dei  quaderni  inediti  di  Cino  Bozzetti;  dalla  filigrana  di 
un  carteggio  breve  come  quello  tra  Yves  Blanc  e  Apollinaire, 
alla  vena  sanguigna  di  un  Carducci  in  veste  casereccia: 

Passano  nelle  sue  lettere  le  piccole  compiacenze  dell’uomo  semplice: 
ricordi  e  grazie  delle  bottiglie  di  vernaccia  e  di  vin  Presciano,  e  di  bra¬ 
chetto,  e  «  quel  barolo  in  viaggio  »  e  il  «  centerbe  è  buono  »,  buono  il 
Gorgonzola,  e  i  «  beccaccini  stupendi  »;  e  i  giochi  a  scopa  o  all’uomo 
nero;  ma  qui,  in  queste  carte,  proprio  le  inezie  acquistano  un  valore  di 
verità  umana  che  s’illumina  di  confidenza  e  di  simpatia34, 

con  un  seguito  di  lunga  parentesi,  che,  così  sinuosamente  libre¬ 
sca,  sarebbe  tutta  da  citare,  anche  per  quel  suo  interesse  alla 
Roma  «  bizantina  »,  che  altrove  fa  dire  ad  Antonicelli  parole 
non  prive  di  implicazioni  autobiografiche35.  Ma  ancora,  l’esito 
straordinario  di  una  nobile  amante  dannunziana,  Alessandra  Sta- 
rabba  di  Rudinì,  diventata  carmelitana  o  la  sensitività  pascoliana 
attraversata  dalle  testimonianze  di  Mariù,  e  i  diari  negativi  di 
Soffici  e  di  Prezzolini,  le  lettere  d’amore  di  Verga  a  Dina  di 
Sordevolo,  il  cuore  inquieto  di  Svevo  nelle  lettere  alla  moglie, 
la  dichiarazione  sull’opera  di  Nietzsche,  che  più  non  può  sor¬ 
prendere: 

Non  vorrei  sembrare  di  ridurre  tutto  a  troppo  poco,  ma  i  soli  libri 
che  non  smetterei  mai  di  leggere  sono  quelli  che  contengono  le  sue  let¬ 
tere.  Il  suo  epistolario  non  è  soltanto  «  utile  »  per  conoscere  la  sua  vita, 
ma  è  la  sua  vita  stessa  in  un  flusso  di  sentimenti  così  finemente,  così  no¬ 
bilmente  rivelati  da  costituire  un  capolavoro,  involontario,  ma  non  meno 
autentico 36. 

Della  stessa  pasta  è  l’interesse  di  Antonicelli  per  i  diari  di 
viaggio  ed  esemplarmente  nel  ritratto  del  Giornale  di  Mon¬ 
taigne: 

Il  Giornale  non  è  che  un  privato  libro  di  appunti  e  solo  di  osserva¬ 
zioni  contingenti,  non  di  riflessioni  generali  (com’era  la  sua  ispirazione  e 
la  sua  pratica  unica);  e  per  questa  ragione  il  Montaigne  non  provvide  mai 
a  pubblicarlo,  anzi  lo  lasciò  in  dimenticanza,  in  segretezza,  da  cui  lo  tol¬ 
sero  quasi  duecento  anni  dopo  i  posteri.  Per  me  è  un  genere  di  diario 
esemplare,  è  quello  che  amo:  le  pretese  di  capire  d’un  tratto,  in  poco 
tempo,  una  natura,  una  storia,  un’indole  nazionale  è  solo  superbo  e  del 
resto  vano  generalizzare:  il  Montaigne  non  ci  casca  mai... 37. 

Un  aspetto  particolare  di  questo  modo  privato  di  approccio, 
a  una  morfologia  del  divenire  fissata  in  simultanee  meno  atteg¬ 
giate  e  consapevoli  (Antonicelli  fu  così  anche  come  fotografo, 
mi  pare,  e  si  vedano  «  i  ricordi  fotografici  »  del  catalogo  Ci  fu 
un  tempo  38),  è  costituito  dall’attenzione  che  Antonicelli  mette 
nel  recupero  dei  luoghi,  nell’auscultazione  di  una  presenza,  an¬ 
cora  una  volta  umana,  nei  pellegrinaggi  precisi  a  posti  di  abita¬ 
zione  e  di  stazione.  Qui,  mi  sembra  memorabile  quanto  scrive  a 
proposito  di  Pancrazi  in  Profilo  d’un  critico  (già  di  fatto  se  non 
nell’enunciazione  formale  in  Un  balcone  a  Camucìa  compreso 
nel  Soldato  di  Lambessa)-.  «  Se  c’è  l’uomo,  la  geografia  è 
storia  » 39. 


34  II  Carducci  al  tempo  di  «Qa  ira», 
in  op.  cit.,  p.  131.  Da  leggere  insie¬ 
me  con  La  «  Lorelei-gethan  »  ( una  can¬ 
zone  che  piaceva  a  Carducci ),  in  II 
soldato  di  Lambessa,  cit. 

35  Ecco  la  parentesi:  «  E  ora  una 
lunga  parentesi,  per  affermare  che  si 
sente  l’impazienza  che  queste  lettere 
rendano  tutto  il  loro  servigio  all’ope¬ 
ra  del  Poeta,  come  ha  già  detto  am¬ 
piamente  il  De  Robertis  in  una  “let¬ 
tera  aperta  alla  Casa  Zanichelli”,  pub¬ 
blicata  nel  primo  numero  dell’"  Ap¬ 
prodo”,  rivista  della  Radio  italiana. 
La  lettura  di  questo  epistolario  con¬ 
vince  che  un  libro  sulla  vita  e  un 
commento  all’opera  del  Carducci  sono 
ancora  da  scrivere.  Vi  sono  qui  pa¬ 
gine  attraentissime:  quelle,  già  note, 
sulla  musica  di  Wagner,  quelle  altre 
coi  giudizi,  da  grande  esperto,  sul 
Foscolo  o  sul  Baretti,  o  su  minori, 
come  il  Gabelli  -  l’avrebbe  citato  vo¬ 
lentieri  il  Vinciguerra  quando  ristam¬ 
pò  tre  anni  fa  fi  bellissimo  Roma  e  i 
romani  -,  e  su  giovani  dai  quali  spe¬ 
ra  molto,  il  Salvadori  e  lo  Scarfogfìo, 
o  lo  scapaccione  al  Coppée,  “vii  ri¬ 
matore  da  cocottes”.  “In  Francia  dopo 
V.  Hugo  e  salvo  il  Leconte  de  Lisle, 
non  c’è  poesia”.  /  Sul  Carducci  e  la 
“Bizantina”  ce  n’è  per  un  capitolo,  e 
in  parte  è  stato  sfruttato.  A  Mario 
Praz  che  ha  scritto  sulla  maestra  di 
inglese  e  sull’inglese  del  Carducci  se¬ 
gnalo,  se  occorre,  l’ammirazione  per  il 
Corvo  di  Poe,  ma  tradotto  dal  Nen- 
cioni,  e  più  grande  ancora,  in  una  let¬ 
tera  dell’81,  il  rapimento  per  Whit- 
man,  letto  e  tradotto  con  l’aiuto  di 
un  suo  primo  insegnante.  Infine  mi 
limito  a  ricordare  ch’egli  chiama  bel¬ 
lamente  il  giovinetto  D’Annunzio  “co- 
testo  mestichiere”,  perché  Venere  d’ac¬ 
qua  dolce  lo  ha  portato  dalla  diffiden¬ 
za  alla  aperta  condanna  »  (pp.  131- 
132). 

36  Che  cosa  resta  vivo  oggi  nel¬ 
l’opera  di  Nietzsche?,  in  op.  cit,  p. 
342. 

37  Montaigne  viaggiatore  in  Italia, 
in  op.  cit.,  p.  289. 

33  Ricordi  fotografici  di  Franco  An¬ 
tonicelli  1926-1945,  Presentazione  di 
M.  Mila,  Introduzione  e  testi  di  A. 
Papuzzi,  Torino,  1977.  Mi  segnala  Ca¬ 
terina  Monti  Bauchiero  che  la  foto  di 
Augusto  Monti  (p.  44)  non  è  di  An¬ 
tonicelli.  Si  tratta  di  una  fotografia 
scattata  dalla  stessa  Caterina  Bauchie¬ 
ro,  seconda  moglie  di  Monti. 


273 


Accade  per  le  tracce  ormai  labili  di  Katherine  Mansfield  a  ”  Pellegrinaggi  di  Berenson,  in  op. 
Ospedaletti,  i  rifugi  di  Carducci  tra  Desenzano,  Verona  e  il  lue-  ct  il  VMorte  Qjetti,  in  op.  tit.,  p.  63. 

chese  ritiro  della  Maulina,  il  nido  di  Nieri  sulla  strada  che  da 
Lucca  porta  in  Garfagnana,  la  casa  di  Cechov,  l’albergo  romano 
di  Montaigne,  la  reggia  un  po’  remota  di  Berenson  con  la  sua 
confessione,  non  so  se  più  ingenua  o  più  rammaricata:  «  [ ...]  non 
ho  mai  conosciuto  Berenson  e  dispero  di  salire  a  “I  Tatti”.  Ma 
so  che  la  villa  è  al  Ponte  a  Mensola,  immersa  in  un  buon  odore 
fiesolano,  o  settignanese,  a  pochi  passi  dalla  casa  e  dal  podere 
-  leggo  nelle  Giornate  fiorentine  del  Barfucci  -  dove  il  Boccaccio 
visse  adolescente  » 40.  Ò  ancora  la  casa  d’interni  di  Ojetti  in  un 
compianto  tutto  da  meditare  -  uno  dei  pezzi  più  belli  -  così 
sottilmente  giocato  di  specchi: 

È  morto  Ugo  Ojetti,  la  sera  del  Capodanno,  a  Firenze,  nella  sua  gran 
villa  cinquecentesca  appena  all’alzarsi  dei  colli  verso  Vincigliata.  Tra  le 
file  e  file  di  libri  della  sua  enorme  biblioteca,  tra  cartelle  e  cartelle  di 
articoli  suoi,  tra  una  scultura  di  Jacopo  della  Quercia  dalla  storia  avven¬ 
turosa  e  una  superba  terracotta  di  Gemito  che  raffigura  Michetti:  le  cose 
sue,  selezionata  proprietà  di  uno  spirito  curioso,  raffinato,  e  «  buon  mas¬ 
saio  »  (come  avrebbe  detto  il  Machiavelli) 41. 

Infine,  fosse,  come  ho  documentato,  simpatia  d’autore,  o 
anche  fosse  opportunità  di  sede,  alcuni  articoli  hanno  per  argo¬ 
mento  viaggiatori  che  sono  passati  per  Torino,  da  Melville  a 
De  Brosses,  da  Sterne  a  Tolstoi  a  Nietzsche  ai  dubbietti  minu- 
zioni  su  Tornasi  di  Lampedusa.  Sempre  Antonicelli  è  in  cerca  di 
ripostigli  e  anfratti,  di  percorsi  liberi,  dei  margini  più  inascol¬ 
tati  e  rivelatori.  Anche  dei  naufraghi,  se  penso  a  Nievo  e  allo 
strascico  di  una  certa  cassetta  dei  denari  dell’Intendenza  di  cui 
il  colonnello  Nievo  veniva  a  render  conto  a  Torino:  un  oggetto 
in  cui  Antonicelli  butta  fantastiche  occhiate  degne  di  una  scena 
molieresca. 

I  nomi  di  Antonicelli  sono  spesso  nomi  di  scrittori  ignoti  o 
pochissimo  conosciuti  (di  Tessa  e  di  Firpo,  poeti  in  dialetto, 
soltanto  ora  si  parla  di  più,  Cino  Bozzetti  resta  appannaggio 
degli  esperti,  Regazzoni  non  è  uscito,  nonostante  due  contempo¬ 
ranee  edizioni,  dalla  cerchia  dei  pochi,  Calogero  non  è  mai  uscito 
dal  «  caso  »  in  cui  è  stato  ristretto),  e  quando  sono  nomi  di 
grandi,  l’aspetto  che  Antonicelli  ne  centra  è  quasi  sempre  mar¬ 
ginale.  È  questo  il  suo  modo  di  fare  militanza  critica  nel  campo 
delle  lettere:  un  modo  antico  e  moderno  ad  un  tempo,  lontano 
ed  attuale.  Non  si  può  certo  dire  che  Antonicelli  abbia  saputo 
registrare  i  sussulti  e  i  moti  sismici  di  un’epoca  ben  più  aspra, 
anche  letterariamente,  di  quanto  non  compaia  nelle  sue  pagine. 

È  un  po’  ciò  che  accade  di  pensare  leggendo  i  suoi  discorsi  po¬ 
litici;  hanno  una  pacatezza  che  sembra  a  volte  un  distacco,  che 
sembra  fuori  piuttosto  che  dentro  i  fatti.  Come  se  Antonicelli 
guardasse  da  una  distanza,  che  può  essere  saggezza  ma  anche 
“ambiguità”:  è  il  suo  aspetto  irrisolto,  una  solitudine  che  resiste, 
nonostante  le  nobili  petizioni  di  principio.  Tra  Gozzano  e  Pintor 
la  conciliazione  è  tutt’altro  che  facile  e  indolore.  Il  libro  degli 
Scritti,  che  Contorbia  ha  curato  con  il  gusto  sicuro  e  la  metico¬ 
losità  delle  cose  che  si  amano  è  un  libro-ritratto.  Il  critico  fine 
di  oggi  ha  incontrato  il  fine  critico  di  ieri. 
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Le  difficoltà  de  “La  bufera” 

Materiali  per  ia  storia  esterna  del  romanzo  di  Calandra 

Claudio  Marazzini 


Sono  entrate  recentemente  a  far  parte  della  mia  collezione 
privata  alcune  carte,  le  quali  mi  sembrano  materiale  interessante 
per  ricostruire  la  storia  “esterna”  del  romanzo  La  bufera  di 
Edoardo  Calandra.  Si  tratta  della  raccolta  completa  dei  rendi¬ 
conti  editoriali  relativi  alle  vendite  del  libro,  a  partire  dalla 
prima  edizione  (1898)  fino  all’esaurimento  della  seconda,  nel 
1919.  Assieme  a  questi  rendiconti  vi  sono  diverse  lettere,  sem¬ 
pre  da  ricollegare  alla  storia  del  romanzo. 

Di  per  sé,  considerati  da  un  punto  di  vista  squisitamente 
letterario,  dei  semplici  rendiconti  editoriali  sembrerebbero  non 
aver  molto  fascino.  È  evidente  che  le  copie  vendute,  i  rapporti 
con  gli  editori,  i  diritti  d’autore,  sono  tutti  elementi  che  ricon¬ 
ducono  a  questioni  relative  a  quella  che  oggi  viene  definita  la 
“storia  materiale  della  cultura”.  Documenti  del  genere  attirano 
soprattutto  coloro  che,  ispirandosi  ad  una  concezione  concreta 
dello  studio  della  letteratura,  vogliono  conoscere  i  rapporti  che 
legarono  nel  passato  gli  ambienti  della  produzione  editoriale  al 
mondo  della  produzione  intellettuale.  Negli  ultimi  anni  questi 
studi  sono  cresciuti  di  numero,  non  soltanto  ad  opera  degli  sto¬ 
rici  del  libro  (si  veda  ad  esempio  il  volume  Libri,  editori  e  pub¬ 
blico  nell’Europa  moderna,  curato  da  A.  Petrucci,  Bari,  La- 
terza,  1977),  e  hanno  riguardato  soprattutto  secoli  non  vicini, 
in  particolare  la  grande  fioritura  della  stampa  italiana  nel  Cin¬ 
quecento.  Da  questi  precedenti,  pur  molto  diversi,  traggo  lo 
spunto  per  pubblicare  i  documenti  entrati  in  mio  possesso;  si¬ 
mili  sono  le  premesse  ideologiche  che  giustificano  la  mia  ope¬ 
razione  filologica:  non  penso  soltanto  di  far  cosa  gradita  ai 
lettori  del  garbato  romanziere  piemontese,  ma  soprattutto  vorrei 
portare  un  contributo  (seppure  un  granellino  di  sabbia)  alla 
storia  della  produzione  editoriale  ottocentesca,  ancora  da  scri¬ 
vere,  ma  per  la  quale  non  mancano  elementi.  Non  vorrei  fare 
della  semplice  biografia,  dunque,  né  restare  prigioniero  dell’eru¬ 
dizione  fine  a  se  stessa,  anche  se  l’utilizzazione  più  ampia  dei 
dati  che  fornisco  deve  essere  lasciata  ad  altri,  i  quali  siano  in 
grado  di  paragonare  queste  cifre  con  quelle  di  una  molteplicità 
di  opere  narrative  dell’epoca.  Solo  in  questo  modo  potremo 
avere  una  idea  più  chiara  del  mercato  editoriale  italiano  del 
secondo  Ottocento,  un  mercato  sicuramente  molto  interessante, 
in  forte  crescita,  ed  intento  a  conquistare  nuovi  lettori. 

Nel  caso  della  Bufera  di  Calandra,  tuttavia,  ciò  che  più  col¬ 
pisce  è  il  modesto  risultato  iniziale.  Nel  1898  furono  stampate 


« 


da  Roux  e  Viarengo  1.100  copie  dell’opera,  come  risulta  dal 
rendiconto  qui  in  appendice.  Quanto  alla  data,  la  si  conosceva 
già,  grazie  ad  una  lettera  dell’autore,  pubblicata  da  Giorgio  De 
Rienzo  \  La  stampa  era  andata  per  le  lunghe  durante  l’estate- 
autunno  di  quell’anno,  ma  a  Natale  almeno  le  copie  per  gli 
amici  erano  in  circolazione,  anche  se  il  libro  portava  già  sul 
frontespizio  la  data  «  1899  ».  Le  1.100  copie  stampate,  delle 
quali  ben  119  mandate  in  saggio  gratuito  ai  critici  ed  ai  giornali 
(la  percentuale  è  circa  dell’ll  %  rispetto  al  totale)  furono 
esaurite  solamente  nel  1906;  colpisce  dunque  la  difficoltà  del 
libro  ad  incontrare  il  pubblico:  un  romanzo  di  piacevole  lettura, 
pubblicato  in  tiratura  non  alta  da  un  editore-tipografo  abba¬ 
stanza  noto 2,  impiegò  ben  otto  anni  per  essere  smerciato. 

I  dati,  è  chiaro,  andrebbero  paragonati  con  una  analoga 
estesa  campionatura.  Non  è  facile  istituire  raffronti,  per  sapere 
quale  fosse  la  tiratura  media  per  un  libro  considerato  “di  suc¬ 
cesso”.  L’operazione  di  confronto,  però,  non  è  impossibile; 
posso  azzardare  qualche  osservazione:  a  parte  la  riuscita  ecce¬ 
zionale  di  Cuore,  sulla  copertina  à&WIdioma  gentile  di  De  Ami- 
cis,  in  una  copia  del  Treves  datata  1905  (l’anno  di  uscita)  leggo 
la  dicitura  (non  so  se  veritiera)  di  «  nono  migliaio  ».  Ed  ancora, 
sempre  procedendo  a  tentoni,  lacunosamente:  nel  1881  Èva  di 
Verga  (uscita  nel  1873)  era  alla  sua  quinta  edizione  dal  Treves, 
mentre  la  Storia  di  una  capinera  (stesso  autore  e  stesso  editore) 
era  alla  terza;  di  lì  a  pochi  anni,  nel  1890,  Èva  sarebbe  arrivata 
alla  settima,  la  Capinera  all’ottava,  mentre  I  Malavoglia  in  nove 
anni  arrivavano  solo  a  tre  edizioni,  e  Vita  dei  campi  contava 
due  edizioni  in  dieci  anni.  I  castelli  valdostani  di  Giacosa,  usciti 
nel  1898,  nel  1905  erano  alla  terza  edizione.  Nel  caso  della 
Bufera,  invece,  ci  vollero  tredici  anni  per  arrivare  alla  II  edi¬ 
zione. 

Che  la  fortuna  del  romanzo,  al  suo  apparire,  non  fosse  stata 
grande,  del  resto,  era  un  fatto  noto,  anche  se  non  se  ne  poteva 
misurare  così  concretamente  come  ora  la  scarsa  penetrazione. 
Sergio  Romagnoli  ha  scritto  che  quando  «  uscì  la  prima  edizione 
della  Bufera,  nel  1898,  il  rumore  suscitato  dai  romanzi  dannun¬ 
ziani  ne  coprì  il  nitido  suono,  complice  anche  la  fortuna  del¬ 
l’altro  grande  romanziere  della  borghesia  nazionale,  il  Fogaz¬ 
zaro  [...]  »3;  Fogazzaro  il  quale,  in  un  solo  anno,  vedeva  stam¬ 
pare  ben  tremila  copie  del  suo  II  Santo,  uscito  nel  1905  da 
Baldini,  Castoldi  &  C.  di  Milano. 

Scarsa  tiratura  per  la  Bufera,  dunque,  presso  un  editore  non 
grande  e  forse  in  aria  di  crisi,  e  scarse  vendite:  383  copie  ven¬ 
dute  nel  primo  anno,  370  complessivamente  nel  secondo  e  nel 
terzo,  70  in  tutto  tra  il  1902  ed  il  1904,  207  dal  1904  al  1906. 

Dai  rendiconti  si  ricava  anche  qualche  notizia  sul  contratto 
che  regolava  i  rapporti  tra  autore  ed  editore:  in  questo  caso 
l’editore  addebitava  all’autore  la  totalità  delle  spese  di  stampa, 
per  un  totale  di  1440  lire,  e  poi  via  via  scalava  da  questo  de¬ 
bito  la  percentuale  dei  diritti  d’autore,  calcolati  dal  30  al  60  %, 
in  misura,  quindi,  indubbiamente  alta,  se  si  pensa  all’8-10  % 
dei  contratti  di  oggi:  ma  bisogna  notare  che  in  pratica  l’autore 
doveva  attendere  molto  prima  di  toccare  materialmente  il  de¬ 
naro,  perché  i  proventi  iniziali  andavano  a  coprire,  come  ho 


1  Cfr.  G.  De  Rienzo,  Camerana, 
Cena  e  altri  studi  piemontesi,  Bologna, 
Cappelli,  1972,  pp.  196-197. 

1  Come  tipografo,  Roux  e  Favaie 
aveva  ad  esempio  stampato  le  Novelle 
e  paesi  valdostani  di  Giacosa  nel  1886, 
per  conto  del  Casanova.  Il  Roux,  as¬ 
sociato  prima  con  il  Frassati,  poi  con 
É  Viarengo,  aveva  stampato,  nel  set¬ 
tore  della  narrativa,  diversi  libri  di 
Faldella,  tra  gli  altri  la  Tota  Nerìna 
del  1887. 

3  Cito  dalla  presentazione  de  La 
bufera  scritta  da  S.  Romagnoli,  Mila¬ 
no,  Garzanti,  1964  (senza  num.  di 

pp.). 
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detto,  le  spese.  Calandra  si  vide  recapitati  regolarmente  gli 
estratti-conto  fino  al  1904,  cioè  fino  a  che  la  sua  percentuale 
di  diritti  non  gli  dovette  essere  effettivamente  versata,  in  quan¬ 
to  il  credito  era  completamente  assorbito  dal  debito.  In  seguito 
l’editore  si  dimenticò  (non  so  se  in  omaggio  al  detto  che  per 
pagare  c’è  sempre  tempo;  o  forse  fu  vera  e  disinteressata  di¬ 
strazione:  ma  vedi  come  ci  capita  di  pensar  male  degli  edi¬ 
tori!)  di  inviare  i  rendiconti,  fino  a  quando  l’autore  non  pro¬ 
testò  vivacemente.  La  lettera  di  protesta  non  ci  è  giunta,  ma 
abbiamo  la  risposta  del  Viarengo,  a  nome  di  una  ditta  (la 
Roux  e  Viarengo)  in  quel  momento  in  liquidazione  (cfr.  doc. 
n.  6).  Questa  risposta,  datata  1908,  accompagnava  l’ultimo  ren¬ 
diconto,  riferito  al  1906,  data  alla  quale  la  Bufera  risultava 
finalmente  esaurita. 

Vengo  ora  alle  altre  lettere  che  pubblico  assieme  ai  rendi¬ 
conti.  Si  tratta,  dal  n.  7  al  n.  11,  delle  trattative  per  la  II  edi¬ 
zione  della  Bufera,  intercorse  tra  Calandra  e  la  S.T.E.N.,  su¬ 
bentrata  alla  Roux  e  Viarengo,  con  la  continuità  del  Viarengo 
medesimo,  presente  come  «  Consigliere  Direttore  »  della  nuova 
impresa.  Calandra  premeva  per  ottenere  la  riedizione,  ma  nel 
giugno  1909  (subito  dopo  la  liquidazione  della  ditta  Roux)  la 
S.T.E.N.  rinviava  la  pubblicazione  (cfr.  doc.  n.  7);  alla  fine 
dello  stesso  anno  la  proposta  era  invece  accettata  (cfr.  doc. 
n.  9),  dopo  una  nuova  richiesta  di  Calandra,  di  cui  ci  resta  la 
minuta  (cfr.  doc.  8).  Sappiamo  anche  che,  contrariamente  a 
quanto  appare  da  questi  scambi  epistolari,  non  si  sarebbe  trat¬ 
tato  di  una  semplice  riedizione  tal  quale:  anzi,  come  ha  dimo¬ 
strato  Giovanni  Tesio  in  un  suo  bel  saggio,  il  romanzo  era 
sottoposto  ad  una  accurata  revisione,  a  cui  in  passato  aveva 
accennato  anche  Giorgio  Petrocchi4.  Oltre  agli  elementi  stu¬ 
diati  da  Tesio  per  evidenziare  la  dinamica  delle  varianti  tra  le 
due  edizioni  (varianti  apportate  nei  mesi  intorno  all’agosto 
1910),  ci  sarebbero  da  vedere  quei  manoscritti  della  Biblioteca 
Nazionale  di  Torino  da  cui,  secondo  lo  stesso  Petrocchi,  si  rica¬ 
verebbe  il  lungo  ed  accurato  lavoro  preparatorio  che  portò 
l’autore,  attraverso  lo  studio  di  materiali  documentari,  alla  prima 
stesura  del  romanzo 5.  Ma  questo  ci  condurrebbe  verso  un  altro 
tipo  di  ricerca,  specularmente  opposta:  storia  “interna”  ri¬ 
spetto  all’ “esterna”.  Tornando  dunque  a  quest’ultima,  nel  di¬ 
cembre  1909  si  arrivava  alla  firma  del  contratto  con  la  S.T.E.N., 
e  nel  maggio  del  1911  Calandra  era  invitato  a  confermare  il 
prezzo  del  libro  (cfr.  docc.  10  e  11). 

La  tiratura,  che  era  questa  volta  di  2000  copie,  si  esaurì 
in  un  decennio,  con  un  andamento  delle  vendite  assai  strano, 
di  cui  non  so  dare  spiegazione,  e  che  riassumo  nella  tabella 
che  segue: 


4  Cfr.  G.  Tesio,  Le  due  edizioni 
della  Bufera,  in  La  provincia  inven¬ 
tata.  Studi  di  letteratura  piemontese 
tra  Otto  e  Novecento,  Roma,  Bulzoni, 
1983,  pp.  109-141;  e  G.  Petrocchi, 
Edoardo  Calandra,  Brescia,  Morcellia¬ 
na,  1947,  pp.  132,  138,  149. 

5  Cfr.  Petrocchi,  op.  cit.,  p.  132. 
Per  la  data  in  cui  Calandra  apportò 
le  correzioni  alla  prima  stesura  del 
romanzo,  cfr.  l’ipotesi  di  Tesio,  op. 
cit.,  p.  110  n.,  ora  pienamente  con¬ 
fermata  dai  dati  «  esterni  »  in  mio 
possesso. 

6  Non  comprendo  nel  conto,  natu¬ 
ralmente,  le  copie  saggio  e  quelle  con¬ 
segnate  all’autore. 


anno 

copie  vendute 

anno 

copie  vendute 

1911 

276 

1916 

304 

1912 

31 

1917 

205 

1913 

25 

1918 

335 

1914 

235 

1919 

345  (esaurito)1 

1915 

111 
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Come  si  vede,  le  vendite  si  affievolirono  presto,  dopo  un 
breve  interesse  immediato  nell’anno  di  uscita  del  volume  (nel 
1913  Calandra  avrebbe  ben  potuto  ripetere  con  cognizione  di 
causa  il  manzoniano  «  pensino  ora  i  miei  venticinque  lettori...  »), 
ma  presero  poi  un  po’  più  di  vigore  dal  1914  fino  all’esauri¬ 
mento  del  libro.  Quanto  all’andamento  della  Bufera  dopo  questa 
II  edizione  e  fino  al  1945,  qualche  ragguaglio  è  dato  da  Pe¬ 
trocchi,  il  quale  sottolinea,  ancora  una  volta,  le  difficoltà  di 
vendita  del  romanzo  e  lo  scarso  interesse  dei  critici7. 

L’ultimo  gruppo  di  lettere  che  pubblico,  dalla  n.  12  in  poi, 
riguardano  una  stampa  della  Bufera  in  appendice  alla  «  Gaz¬ 
zetta  del  Popolo  ».  Abbiamo  una  proposta  della  «  Gazzetta  », 
nel  luglio  1902  (cfr.  doc.  12),  a  cui  si  accompagna  un  biglietto 
del  fratello  dello  scrittore,  lo  scultore  Davide  (cfr.  doc.  13) 8. 
Due  giorni  dopo  Edoardo  rispondeva  alla  «  Gazzetta  »  da  Mu- 
rello,  la  sua  residenza  di  campagna,  accettando  la  proposta 
(cfr.  doc.  14):  possiedo  la  minuta  di  questa  lettera,  e  non 
credo  sia  molto  facile  rintracciare  l’originale,  perché  l’archivio 
della  «  Gazzetta  del  Popolo  »  è  entrato,  sì,  in  possesso  del¬ 
l’Archivio  Comunale  di  Torino,  ma  privo  del  settore  epistolare, 
che  suppongo  disperso.  Una  lettera  della  «  Gazzetta  »,  di  lì  a 
pochi  giorni,  confermava  con  tono  particolarmente  lieto  la  data 
di  inizio  di  pubblicazione  (cfr.  doc.  15):  il  diritto  di  riprodurre 
l’opera  in  appendice  veniva  pagato,  in  fondo,  al  modesto  equi¬ 
valente  del  valore  d’acquisto  di  una  quarantina  di  copie  del 


romanzo.  La  pubblicazione  sarebbe  avvenuta,  i 
dal  17  settembre  1902  al  15  marzo  1903  9 


133  puntate, 
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1.  Rendiconto  editoriale  del  1900  (ms.  su  modulo  prestampato  cm  29  x  25,5, 
carta  intestata  «  Roux  e  Viarengo  »,  recante  la  dicitura  «  E.  Calandra  / 
Torino  »;  la  «  copertina  a  due  tinte  »  di  cui  si  parla  nell’ultima  riga  si  rife¬ 
risce  alla  stampa  del  titolo  in  rosso  sulla  copertina  gialla) 10. 

Torino,  9  Marzo  1900 


Conto  vendita  del  libro  La  Bufera 

stampate  copie  copie  110( 

a  fisco  e  biblioteca  cop.  : 

all’Autore  in  4  volte  »  1! 

a  giornali  e  critici  »  111 


ancora  in  deposito  ps.  librai 

vendute 

vendute 


a  mezzo  librai  a  3.50  40  % 
a  mezzo  Stampa  con  70  96 


226,80 

288,75 


spetta  aedito  lire  515,55 


7  Cfr.  Petrocchi,  op.  cit.,  pp.  149- 
150  n. 

8  In  esso  Davide  si  scusa  per  aver 
aperto  per  sbaglio  la  lettera  diretta  al 
fratello.  Dalla  biografia  di  M.  Mascher- 
pa,  Edoardo  Calandra,  la  vita  e  l'opera 
letteraria,  Milano,  D.  Alighieri,  1933, 
p.  26,  apprendo  che  dal  1895  la  fa¬ 
miglia  di  Edoardo  occupava  la  parte 
superiore  della  casa  di  Davide:  ciò 
spiega  l’errore  a  cui  accenna  questo 
biglietto. 

9  Cfr.  Tesio,  op.  cit.,  p.  138  n. 

10  Qui  e  nei  rendiconti  seguenti,  si 
noterà  che  le  copie  vendute  sono  af¬ 
fiancate  da  una  indicazione  di  percen¬ 
tuale,  fissata  nel  40  e  nel  70  96.  Que¬ 
sta  percentuale  non  è  quella  che  spet¬ 
ta  all’autore,  ma  quella  trattenuta  dal¬ 
l’editore.  Infatti  la  cifra  risultante, 
in  quanto  spettanza  dell’autore,  inco¬ 
lonnata  a  destra  della  predetta  per¬ 
centuale,  corrisponde  rispettivamente 
al  60  96  ed  al  30%,  cioè  alle  difie- 
renze  calcolate  in  rapporto  alle  per¬ 
centuali  precedenti. 
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2.  Rendiconto  editoriale  del  1901  (ms.  su  foglio  identico  al  precedente, 
con  intestazione  a  «  Edoardo  Calandra  »). 

Torino,  5.12.1901 

Conto  vendita  del  volume  La  Bufera 

Rimanenza  copie,  come 
da  conto  9.3.900  cop.  577 

in  magazzeno  oggi  »  98 

ancora  in  deposito  presso 
librai  »  109 

vendute  a  mezzo  librai  »  33  a  3,50  x  40  %  L.  69,30 

esitate  a  mezzo  Stampa  »  337  a  3,50  x  70  %  L.  353,85 


copie  577  Totale  lire  423,15 

Suo  debito  di  stampa:  1100  copie 

f.  30  stato  a  48  p.f.  cp.  copertina  a  2  tinte  lire  1440 

diffalchiamo:  conto  vendita  del  9.3.900  lire  515,55  )  Q-Q  -,n 

»  suddetto  »  423,15  j  938>7U 


11  Si  noterà  che  il  «  residuo  debi¬ 
to  »  di  lire  141,30  che  risulta  dal 
secondo  foglio  di  questo  rendiconto 
non  coincide  con  la  cifra  dell’ultimo 
rendiconto  precedente  del  4.2.1904, 
che  era  di  L.  399,45.  C’è  una  diffe¬ 
renza  di  L.  258,15  a  vantaggio  di 
Calandra,  di  cui  non  so  dare  spiega¬ 
zione,  anche  tenendo  conto  del  credito 
di  cui  si  parla  nella  lettera  n.  3. 
Quello  che  è  certo  è  che  tra  i  due 
rendiconti  non  ne  manca  un  terzo, 
come  si  evince  dal  numero  delle  copie 
giacenti,  che  segue  perfettamente:  so¬ 
no  127  nel  1904,  ed  altrettante  ri¬ 
sultano  all’inizio  del  conto  del  1906. 


Rimane  il  debito  di  lire 


501,30 


3.  Lettera  di  accompagnamento  del  secondo  rendiconto  (ms.  su  carta  inte¬ 
stata  «  Roux  e  Viarengo  ecc.  »  cm.  21  x  13). 


Torino;  5.12.1901 


Egr.  Signor  Edoardo  Calandra  -  Torino 

G  pregiamo  trasmetterle  qui  unito,  per  regolarità  d’amministrazione,  un 
nuovo  conto  vendita  del  suo  libro:  «  La  Bufera  »  che  riduce  il  suo  debito  di 
stampa  a  lire  501,30. 

Contemporaneamente  l’avvertiamo  che  segnammo  a  di  Lei  credito  L.  300 
pei  suoi  diritti  d’autore  sul  nuovo  volume  «  La  Falce  »  e  sulla  nuova  edizione 
(2a)  del  volume  «  Vecchio  Piemonte  ». 

Favorisca  di  prendere  nota  di  tutto  e  aggradisca  i  nostri  più  distinti  saluti. 
Devotissimi  Roux  e  Viarengo. 


4.  Rendiconto  editoriale  del  1904  (ms.  su  foglio  identico  a  quello  dei  prece¬ 
denti  rendiconti). 


Conto  vendita  del  libro  La  Bufera 

Rimanenza  come  da 
conto  5.12.901  copie  207 

rimanenza  oggi  »  127 

esitate  a  mezzo  Stampa  »  63 

»  a  mezzo  librai  »  17 

207 


Torino,  4  Febbraio  1904 


a  3,50x70%  66,15 

a  3,50x40%  35,70 

ricavo  vendita  L.  101.85 


Rimanenza  spese  di  stampa  a  coprire 
(come  da  rendiconto  da  ns.  conto  del  5.12.901)  Lire  501,30 
diffalcati  ricavo  vendita  qui  sopra  Lire  101,85 

residuo  debito  Lire  399,45 


5.  Ultimo  rendiconto  di  Roux,  in  data  1906  (2  dattiloscritti  su  fogli  pre¬ 
stampati  diversi  dai  precedenti,  recanti  il  timbro  «  in  liquidazione  »  sotto  l’in¬ 
testazione  della  ditta)11. 


Torino,  30.9.1906 

Rimanenza  (magazzini  e  librai)  come  da  conto  copie  127 
Vendute  copie  127  a  L.  3,50  -  444,50 

Come  da  contratto  spetta  all’autore  il  60  %  sulle  copie  vendute,  cioè  la  somma 
di  L.  266,70 
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II  Foglio 

Conto  vendita  qui  unito  Lire  266,70 

Residuo  suo  debito  »  141,30 

125,40 


6.  Lettera  di  accompagnamento  al  precedente  rendiconto  (dattiloscritto  in 
inchiostro  viola  su  carta  cm.  21x13  intestata  «  Roux  e  Viarengo  ecc.  In 
liquidazione  »;  porta  il  n.  di  protocollo  5246  e,  in  calce,  la  dicitura  «  2  Alle¬ 
gati  PM/  »). 


Torino,  30.3.1908 

Signor  Eduardo  [r/c]  Calandra 
Via  Pallamaglio,  35 

Torino 

Dalla  pregiata  Sua  del  25  corr.  trapela  una  punta  di  risentimento,  ma 
debbo  riconoscere  che  Ella  è  dalla  parte  della  ragione. 

Tuttavia  Ella  vorrà  scusarmi:  ebbi  nello  scorso  anno  tanti  affari  e  tante 
cure  cui  attendere  per  la  nuova  Società  Tipografico-Editrice  Nazionale  costitui¬ 
tasi  che,  mio  malgrado,  fui  costretto  a  trascurare  alcunché. 

Riparo  ora  facendole  intanto  rimettere  il  conto  pel  Suo  volume  «La  Bu¬ 
fera  »  il  quale  è  esaurito.  Dedotto  il  Suo  residuo  debito  per  spese  di  stampa 
rimane  a  Suo  credito  la  somma  di  L.  125,40  che  Le  farò  rimettere  appena 
Ella  mi  avra  dato  benestare  delle  cifre. 

Ho  poi  dato  ordine  alla  nuova  società  (S.T.E.N.)  perché  venga  tosto  pre¬ 
parato  anche  il  conto  vendita  del  volume  «A  guerra  aperta»  pel  quale,  se 
ben  ricordo,  Le  avevo  promesso  una  percentuale  del  10  %  sull’importo  rUp- 
copie  vendute. 

In  qualunque  giorno  Ella  voglia  passare  agli  uffici  della  S.T.E.N.  per  par¬ 
lare  dei  Suoi  libri,  io  sono  a  Sua  disposizione.  Ella  non  avrà  che  da  avvisarmi 
con  un  suo  biglietto  perché  io  mi  possa  -trovare  puntuale. 

Nella  fiducia  che  Ella  mi  vorrà  scusare  per  la  trascorsa  dimenticanza,  La 
riverisco  distintamente.  Di  Lei  -devot.mo  aff.mo  G.  M.  Viarengo. 


7.  Lettera  della  S.T.E.N.  a  Calandra  del  14.6.1909  (dattiloscritto  viola 
su  foglio  intestato  della  S.T.E.N.  cm.  28,5  x  22). 

Torino,  li  14  Giugno  1909 

Signor  Edoardo  Calandra 
Via  Pallamaglio  angolo 
Corso  Massimo  d’ Azeglio  Torino 

Secondo  eravamo  rimasti  intesi  abbiamo  esposto  alla  nostra  Commissione, 
la  Sua  proposta  di  procedere  ad  una  nuova  edizione  della  Sua  opera  «  Bufera  ». 

Dobbiamo  in-formarLa  che  considerati  i  molti  impegni  presenti,  la  nostra 
Commissione  non  crede  poterci  autorizzare  per  quest’anno  a  procedere  a  tale 
ristampa.  Nel  nuovo  anno  1910  però  vedremo  di  imprendere  la  nuova  edizione 
della  Sua  opera. 

Approfittiamo  per  porgerLe  i  più  distinti  nostri  saluti.  Il  Consigliere 
Direttore  G.  M.  Viarengo. 


8 .Lettera  di  Calandra  al  Viarengo  del  29.11.1909  (minuta  autografa  su 
cartoncino  cm.  9x11  firmata  con  la  -siglia  ED.  Vi  sono  alcune  correzioni- 
ristampa]  prima  2*  edizione  cassato ;  ma]  è  seguito  da  -temo  cassato ;  troppo] 
e  seguito  da  la  memoria  del  libro  cassato). 


Torino  29  novembre  1909 
Egregio  amico 

Ho  una  proposta  per  la  ristampa  della  Bufera.  Il  volume  potrebbe  uscire 
in  marzo.  Anche  oggi,  come  quattro  o  cinque  anni  fa  quando  mi  fu  proposta 
un  edizione  illustrata  mi  ritengo  impegnato  con  la  S.T.E.N.  Ma  il  tempo  passa 
e  temo  che  aspettando  troppo  finisca  per  perdersi  la  memoria  del  -libro  che  ora 
e  ricercato.  Desidererei  sapere  se  la  S.T.E.N.  può  provvedere  nell’anno  venturo, 
e  possibilmente  nel  1°  semestre.  Le  sarei  riconoscente  -s’ella  potesse  favorirmi 
una  parola.  Con  una  cordiale  stretta  di  mano.  E.C. 
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9.  Lettera  della  S.T.E.N.  a  Calandra  del  30.11.1909  (dattiloscritto  blu  su 
foglio  intestato  della  S.T.E.N.  cm.  28,5x22). 

Torino,  li  30  Novembre  1909 

Signor  Edoardo  Calandra 

Via  Pallamaglio,  Cso  Mass,  d’ Azeglio 

TORINO 

Alla  pregiata  Sua  lettera  del  29  corr. 

La  ringraziamo  vivamente  della  Sua  cortesia  e  della  deferenza  che  Ella 
usa  alla  nostra  Casa  Editrice. 

È  nostro  vivo  desiderio  di  conservare  nella  raccolta  dei  romanzi  il  Suo 
pregevole  lavoro  «La  Bufera»  e  quindi  Le  facciamo  noto  che  pel  primo  se¬ 
mestre  1910  pubblicheremo  la  nuova  edizione. 

Anzi  ne  inizieremo  subito  la  composizione  per  guadagnare  tempo. 

Le  condizioni  sarebbero  quelle  del  contratto  per  il  suo  volume  «  Juliette  ». 
In  attesa  di  Suo  benestare  La  preghiamo  di  aggradire,  coi  rinnovati  nostri 
ringraziamenti,  i  nostri  più  cordiali  saluti.  Il  Consigliere  Direttore  G.  M.  Via¬ 
rengo. 


10.  Lettera  della  S.T.E.N.  a  Calandra  del  24.12.1909  (dattiloscritto  su 
foglio  intestato  della  S.T.E.N.  come  il  precedente;  in  calce  la  scritta  «  1  Alle¬ 
gato  »). 

Torino,  li  24  Dicembre  1909 

Signor  Edoardo  Calandra 
Via  Pallamaglio,  35 
TORINO 

Ci  pregiamo  timetterLe  una  bozza  del  nuovo  contratto  da  stipularsi  tra 
noi  per  la  seconda  edizione  della  Sua  opera  «  La  Bufera  ». 

Vorrà  dirci  se  siamo  completamente  d’accordo  e  noi  Le  rimetteremo  quindi 
il  contratto  definitivo  in  'bollo. 

Approfittiamo  per  porgerLe  i  nostri  sentiti  auguri,  coi  nostri  migliori  e 
più  distinti  saluti.  Il  Consigliere  Direttore  G.  M.  Viarengo. 


11.  Lettera  della  S.T.E.N.  a  Calandra  del  19.3.1911  (dattiloscritto  su  carta 
intestata  simile  ai  precedenti). 

Torino,  li  19.5.1911  ' 

Sig.  Cav.  Edoardo  Calandra 
36  [rie],  via  Pallamaglio:  Torino 

In  conformità  al  Paragrafo  3°  del  nostro  contratto,  ci  pregiamo  invitarla  a 
stabilire  il  prezzo  che  desidera  dare  al  volume  della  nuova  edizione  di  «  La 
Bufera  ». 

I  nostri  computi  ne  porterebbero,  trattandosi  di  un  volume  di  fogli  26 
e  1/2  di  stampa  e  precisamente  di  un  libro  di  oltre  420  pagine,  ad  assegnare 
ad  esso  un  prezzo  di  Lire  Quattro. 

Però,  per  favorire  maggiormente  la  vendita  della  nuova  edizione  noi  sa¬ 
remmo  disposti  ad  assegnare  al  volume  il  prezzo  di  L.  3,50. 

Ci  permettiamo,  quindi,  d’attendere  in  proposito  un  Suo  riscontro,  su  la 
scorta  del  quale  daremo  il  prezzo  definitivo  per  poter  procedere  tosto  alla  stam¬ 
pa  della  copertina  e  poscia  ala  legatura  del  Ibro. 

NeU’attesa,  distintamente  La  salutiamo.  Un  Consigliere  Direttore  G.  M. 
Viarengo. 


12.  Lettera  della  «Gazzetta  del  Tomolo»  a  Calandra  del  17.7.1902  (ms. 
su  carta  intestata  del  giornale  cm.  21  x  27). 

Torino,  17  Luglio  1902 

Egregio  Cav.  Calandra 
Via  Pallamaglio  Torino 

Ella  ci  ha  gentilmente  lasciati  arbitri  di  proporle  1  compenso  per  la  ri- 
produzione  nele  appendici  dela  Gazzetta  del  Popolo  del  di  Lei  pregevolissimo 
romanzo:  La  Bufera. 


Questo  squisito  atto  di  gentilezza  ci  mette  in  serio  imbarazzo,  come  già 
Le  dicemmo,  perché  non  è  facile  valutare  il  lavoro,  tenendo  conto  che  già 
usci  al  pubblico  in  veste  di  libro.  Ma,  come  già  Le  ebbimo  a  dire,  prendiamo 
norma  per  farle  un’offerta  da  casi  similari  e  cioè  di  quanto  ebbimo  a.  pagare 
in  altre  occasioni  per  riproduzione  in  appendice  di  lavori  già  pubblicati  in 
libri. 

A  quésta  stregua  Le  possiamo  offrire  per  la  riproduzione  della  Bufera 
L.  150. —  che  sarebbe  per  noi  il  prezzo  di  norma  indicato. 

Voglia  Ella,  colla  sua  ben  nota  gentilezza  farci  tenere  una  risposta,  in 
merito  ed  accolga  i  nostri  più  cordiali  saluti.  Per  la  Direzione  Avv.  Giov. 
Collirio. 


13.  Biglietto  senza  data  di  Davide  a  Edoardo  Calandra  (ms.  cm.  13x8, 
riferibile  per  il  contenuto  alla  lettera  precedente). 

[Torino,  Venerdì  18  Luglio  1902] 

Carissimo, 

ti  mando  questa  lettera  portata  a  mano  ieri  sera,  e  che  ho  aperto,  non 
essendovi  sulla  soprascritta  nome  di  battesimo.  Aspettiamo  il  carro  di  domat¬ 
tina,  e  Domenica  faremo  vela;  spero  finire  la  placchetta,  ma  il  cavallino  l’ho 
rimandato  a  più  tardi.  Nulla  di  nuovo.  Tutti  bene. 

Saluti  a  tutti  e  arrivederci.  Davide. 


14.  Risposta  di  Calandra  alla  «Gazzetta»  in  data  19.7.1902  (minuta,  ms. 
18x11  scritto  su  ambo  i  lati). 

Murello  (Cuneo)  19  luglio  1902 
Egregio  Signore 

Ricevo  la  gentilissma  sua.  Accetto  l’offerta  di  L.  150 —  per  la  riprodu¬ 
zione  del  romanzo  La  Bufera  nella  appendici  della  Gazzetta  del  Popolo,  a 
condizione  che  la  pubblicazione  incominci  nell’anno  in  corso. 

Mi  ricordi  affettuosamente  ai  suoi  colleghi,  e  mi  creda  Suo  dev.mo  E.  Ca- 
landra. 

15.  Lettera  della  «Gazzetta»  a  Calandra  in  data  22.7.1902  (ms.  su  carta  in¬ 
testata  del  giornale,  come  la  n.  12). 

Torino,  22  Luglio  1902 

Egregio  Cav.  Edoardo  Calandra 
Torino 

Siamo  lietissimi  che  la  nostra  offerta,  non  certo  adeguata  ai  meriti  del 
lavoro,  abbia  trovata  per  le  vie  della  di  Lei  cortese  amicizia,  così  facile  acco¬ 
glienza,  e  ci  permettiamo  di  trame  i  migliori  auspici  per  l’avvenire  da  queste 
prime  relazioni  così  felicemente  e  facilmente  iniziate. 

Daremo,  se  non  sorgono  imprevedibili  intoppi,  principio  alla  pubblicazione 
della  Bufera  verso  gli  ultimi  giorni  di  Agosto,  per  proseguirla  alacremente  in 
modo  che  i  lettori  possano  gustarla  come  si  merita. 

Resta  inteso  che  la  somma  pattuita  è  da  questo  momento  a  di  Lei  di¬ 
sposizione. 

Nel  rinnovarle  i  sensi  di  nostra  viva  simpatia  ed  amicizia,  e  coi  più  cor¬ 
diali  saluti  anche  da  parte  del  Prof.  Orsi  mi  dico  Suo  obbligatolo  Avv.  Giov. 
Collino. 


Una  cc  chiansonetta  ”  per  l’entrata  solenne 
in  Torino  di  Cristina  di  Francia  (1620) 

Giuliano  Gasca  Queirazza 


La  giovanissima  sposa  del  principe  Vittorio  Amedeo,  che 
sarà  Duca  di  Savoia  come  primo  di  tal  nome,  doveva  essere  ri¬ 
cevuta  nella  nuova  patria  con  tutti  gli  onori  che  competevano 
al  futuro  ruolo  di  sovrana  e  alla  condizione  presente  di  sorella 
del  re  di  Francia,  Luigi  XIII,  figlia  come  lui  di  Enrico  IV  e  di 
Maria  de’  Medici. 

Stipulato  il  contratto  di  nozze,  per  procura,  l’il  gennaio 
1619  in  Parigi,  Cristina  fu  raggiunta  dallo  sposo  e  il  matrimo¬ 
nio  fu  benedetto  in  una  cappella  del  palazzo  del  Louvre  il 
10  febbraio,  il  giorno  medesimo  del  suo  tredicesimo  compleanno. 
Con  lui  trattenutasi  in  Francia  per  alcuni  mesi,  «  Madama  »  par¬ 
tita  da  Grenoble  viene  accolta  dal  suocero  Duca  Carlo  Emanuele 
ai  confini  dello  Stato  a  S.  Maria  di  Miolans  il  23  ottobre  e  ri¬ 
cevuta  con  grandi  festeggiamenti  in  Chambéry. 

L’ingresso  in  Piemonte  è  solennizzato  al  valico  del  Monce- 
nisio,  ove  giunge  il  9  novembre  *;  di  là  scende,  così  come  vi  era 
montata,  «  in  cadrega  »  ossia  in  portantina  o  lettiga  per  la  No¬ 
valesa,  ove  pernotta  all’Abbadia,  alla  città  di  Susa,  che  la  acco¬ 
glie  con  festa  il  10;  il  giorno  14  riparte  in  carrozza  per  Avigliana 
e  quindi  si  reca  a  Rivoli,  dove  si  trattiene  per  qualche  giorno  nel 
castello;  il  26  è  a  Moncalieri,  altra  illustre  sede  ducale;  il  1°  di¬ 
cembre  (ma  a  detta  di  altra  fonte  dopo  le  feste  di  fine  d’anno)  a 
Chieri.  Ovunque  riceve  omaggi;  sono  organizzate  manifestazioni 
di  giubilo,  trattenimenti  e  passatempi 2.  Sono  menzionati  anche 
soggiorni  alla  villa  di  Mirafiori  «  luogo  di  delitie  del  Prencipe 
Sposo  »  e  alla  «  Vigna  del  Prencipe  Cardinale  »  Maurizio,  co¬ 
gnato,  sulla  collina  o,  come  si  diceva  allora,  «  nei  monti  »  di  To¬ 
rino,  prospicente  alla  Città. 

Certe  sono  alcune  sue  venute  in  Torino  ben  prima  dell’in¬ 
gresso  ufficiale,  che  fonti  locali  -  forse  per  salvare  l’aspetto  for¬ 
male  -  dicono  in  incognito  o  in  maschera,  per  partecipare  a 
balli,  assistere  a  rappresentazioni  e  tornei.  È  detta  infatti  pre¬ 
sente  -  e  la  cosa  ha  carattere  di  ovvietà  -  al  torneo  o  «  correria 
all’huomo  armato  »  organizzato  per  festeggiare  il  suo  com¬ 
pleanno  (ma  rinviato  di  otto  giorni  a  causa  del  cattivo  tempo), 
che  si  svolse  in  Piazza  Castello  il  18  febbraio3.  D’altra  parte 
l’ambasciatore  speciale  della  Repubblica  di  Lucca,  nella  relazione 
ufficiale  del  proprio  viaggio,  dichiara  di  averla  saputa  presente 
in  Torino  a  Corte  il  22  gennaio,  natalizio  del  Duca,  e  di  essere 
stato  da  lei  ricevuto  in  udienza  a  Palazzo  il  24  e  di  averne  ivi 
preso  licenza  il  4  febbraio 4. 


1  Vi  perviene  «  con  un  tempo  quie¬ 
tissimo  »  ossia  eccezionalmente  mite. 
È  ospitata  in  un  palazzo  fatto  co¬ 
struire  appositamente  dal  Duca  «  non 
molti  giorni  prima...  il  quale  fu  fi¬ 
nito  di  .tutto  punto  e  cosi  presto  che 
rispetto  alla  brevità  del  tempo  parve 
quasi  un  incanto  ».  Dall’interno  di 
esso,  dopo  il  lauto  desinare  in  cui 
hanno  il  primo  posto  «  trutte  di  smi¬ 
surata  grandezza  prese  nel...  lago  », 
può  assistere  «  senza  incomodità  »  a 
«  la  festa  che  se  le  era  preparata,  la 
quale  fu  la  rappresentazione  del  soc¬ 
corso  di  Rhodi  fatto  tanti  anni  sono 
dal  Gran  Amedeo  Quarto»,  un  com¬ 
plesso  di  simulate  battaglie  sulle  rive 
e  sul  lago  intorno  all’isoletta,  con  i 
Cavalieri  di  S.  Giovanni  assediati  dai 
Turchi  e  liberati  dai  Cristiani  sotto 
la  guida  del  Conte  sabaudo:  cfr.  Re¬ 
lattone  della  festa  fatta  fare  da  S.A. 
Serenissima  a  Madama  nel  passare  che 
fece  del  Moncenisio  atti  9  di  No¬ 
vembre  1619,  Torino,  appresso  Luigi 
Pizzamiglio  Stampatore  Ducale,  1619. 
Del  fascicoletto  esemplari  sono  con¬ 
servati  in  Torino  nella  Biblioteca  Rea¬ 
le  (Mise  300,  al  n.  11)  e  nell’Archi¬ 
vio  Storico  della  Città  (Fondo  Si- 
meom,  C.  2383);  una  copia  manoscrit¬ 
ta  con  lievi  varianti  è  nella  Biblio¬ 
teca  Nazionale  (Ms.  O.I.  9,  cc.  20v- 
28v,  codice  già  appartenuto  al  Mar¬ 
chese  di  Rivarolo). 

Dell’ingresso  alpino  vi  è  un’altra 
narrazione,  messa  a  stampa  sulla  fine 
del  secolo  scorso,  sotto  il  titolo  II 
passaggio  del  Moncenisio  di  Madama 
Reale  {Cristina  di  Francia)  Sposa  di 
Vittorio  Amedeo  I.  Il  fascicolo  non 
porta  nome  del  curatore  ed  è  senza 
note  tipografiche;  presumibilmente  fu 
stampato  a  Susa,  certo  in  data  po¬ 
steriore  al  25  giugno  1895:  ne  è  con¬ 
servato  un  esemplare  nell’Archivio  Sto¬ 
rico  della  Città  di  Torino  (Fondo  Si- 
meorn,  C.  2384).  Il  testo,  che  ha  tutte 
le  caratteristiche  di  redazione  di  un 
testimonio  oculare,  con  forti  connota¬ 
zioni  linguistiche  dialettali,  nella  bre¬ 
ve  introduzione  è  detto  tratto  da  un 
manoscritto  della  Biblioteca  Nazio¬ 
nale  di  Torino,  che  non  mi  è  riuscito 
di  rintracciare.  Vi  è  delineato  con 
minuzia  di  particolari  «  il  Pallasso... 
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Per  l’entrata  ufficiale  nella  capitale  dello  Stato  si  attende  -  a 
quanto  pare  -  una  stagione  più  propizia.  Il  predetto  ambascia¬ 
tore  esprime  però  in  proposito  una  supposizione  di  carattere  po¬ 
litico-militare:  «  barino  opinione  alcuni  che  si  differisca  sempre 
con  nuove  inventioni  l’entrata  solenne  di  Madama,  trattenendosi 
fra  tanto  sotto  questo  pretesto  qualche  numero  d’infanteria  et  di 
cavalleria  » 5. 

Che  di  questa  solenne  entrata  fossero  redatte  relazioni  è  del 
tutto  ovvio:  ne  sono  attualmente  conservate  in  Torino  nell’Ar¬ 
chivio  di  Stato  due,  manoscritte,  l’una  in  italiano,  l’altra  in  la¬ 
tino  6;  una  differente,  in  italiano,  si  trova  inserita  negli  Ordinati 
del  Comune,  ossia  nel  libro  dei  verbali  delle  sedute  e.  delibera¬ 
zioni  del  Consiglio  Municipale 7;  ancora  due,  manoscritte,  sono 
nella  Biblioteca  Nazionale8;  una  a  stampa,  in  francese,  occupa 
un  fascicoletto  del  tipografo  Moreau  di  Parigi,  conservato  nella 
Biblioteca  Reale 9.  Non  sarebbe  strano  che  altre  redazioni  o  co¬ 
pie  si  potessero  ritrovare  in  altri  archivi  o  biblioteche 10. 

Meno  consueto  e  anzi  alquanto  singolare  è  un  diverso  docu¬ 
mento,  reperito  in  tempi  recenti  e  —  a  quanto  mi  consta  —  non 
ancora  adeguatamente  studiato  e  commentato.  Si  tratta  di  un 
componimento  poetico  di  carattere  popolare,  in  forma  di  «  can¬ 
zonetta  »,  giunto  fortunosamente  -  come  è  norma  per  simili  te- 
.  sti  -  su  tre  foglietti  sciolti,  di  piccolo  formato,  in  cattive  condi¬ 
zioni  di  conservazione  u. 

Il  testo  è  a  stampa,  ma  non  vi  è  indicazione  di  tipografia. 
Una  ipotesi  potrà  essere  formulata  a  conclusione  dell’esame. 

La  rarità  del  documento  -  di  cui  non  conosco  altro  esem¬ 
plare  -  ne  suggerisce  la  ristampa  per  intero;  la  concisione  della 
vivace  espressione  richiede  qualche  illustrazione;  la  forma  lin¬ 
guistica  ibrida  merita  un  attento  commento. 

Presentiamo  innanzi  tutto  il  testo,  in  assetto  tipografico  di¬ 
verso  dall’originale,  di  cui  si  darà  poi  conto,  e  con  i  normali  in¬ 
terventi  circa  la  divisione  delle  parole,  la  punteggiatura,  gli  ac¬ 
centi  e  le  maiuscole. 

1.  Viva,  viva  Savoia,  -  viva,  viva  il  Piemonti 
Viva  il  Principe  Vittorio,  -  la  Sposa  longament! 

Dio  li  dona  vittoria,  -  pas  e  recreation; 

Isten  tutti  in  preghiera  -  Savoia  et  il  Piemont. 

2.  Madama  Christina,  -  ch’è  di  gran  nobiltà, 

L’à  fait  un  gran  mariage  -  a  Savoia  desié; 

Con  gran  regioisanza  -  le  gran  mariage  fé: 

Dio  li  doni  allegrezza  -  con  pas  e  sanité. 

3.  Viva  il  Re  di  Franza,  -  Princi,  Conti  e  Baroni, 

Ch’àn  trattà  il  mariagge  -  dal  Princi  de  Piemont! 

Viva  il  Re  di  Franza,  -  Princi,  Conti  e  Baroni, 

Signori  e  Cavaglieri,  -  che  in  Franza  àn  dimoré! 

4.  Signori  e  Cavaglieri,  -  che  in  Franza  àn  dimoré, 

Ch’han  dimandé  Madama  -  con  gran  fidelité, 

Il  Duca  di  Savoia,  -  che  è  un  brave  guerier! 

Pregando  Dio  del  cielo,  -  che  ne  vogli  esaudir. 

5.  Voi  altri  poverelli  -  preghé  a  Dio  divotament: 

S’è  fait  un  gran  mariage,  -  il  Piemont  sarà  content. 

Dio  gli  dona  la  gratia  -  che  ne  porta  la  pas 

E  ancor  l’abondanza,  -  che  Madama  sia  amà. 

6.  Signori  principali  -  Baron  e  Cavaglier 
Un  g...  -  del  Princi  se  chiamé 


quadro,  tutto  di  pietra,  coperto  di 
Iosa  »;  enumerate  le  camere  «  con  sue  j 
vuerere,  conforme  richiedeva  il  tem-  ■ 
po  »;  riferito  l’ordine  dei  posti  nel 
banchetto;  precisato  il  posto  di  osser- ; 
vazione  dello  spettacolo  «  un  pogio-  ■ 
lo...  attaccato  alla  sala...  in  prospet¬ 
tiva  del  lago  »;  descritti  i  costumi  dei  t 
figuranti,  con  il  dettaglio  che  i  Cri- 1 
stiani  «  in  testa  avevano  una  selada 
di  cartrone  argentato  »;  raccontato  il 
successivo  torneo  di  dieci  cavalieri  e  I 
il  finte  combattimento  di  quattro  com¬ 
pagnie  di  cavalleria,  che  «  lessero  mol¬ 
ti  caracolli...  scaramussiando,  che  pa¬ 
reva  un  fatto  d’arme  ». 

2  Tra  questi  anche  «  scherzi  di  leze,  | 
sdrucciolanti  velocemente  sul  piano  ! 


3  Retartene  della  festa  nella  solen¬ 
nità  del  Natale  di  Madama  Serenis¬ 
sima  fatta  in  Torino  li  18  di  febraro  ' 
1620,  in  Torino,  appresso  Luigi  Piz- 
zamiglio  Stampator  Ducale,  MDCXX: 
esemplari  in  Biblioteca  Reale  (Mise. 
296,  al  n.  7)  e  Archivio  Storico  della 
Città  di  Torino  (Fondo  Simeom,  C. 
2386):  «  e  già  Madama  con  le  Sere-  ! 
riissime  Infanti,  assise  sotto  un  su¬ 
perbissimo  baldacchino  e  sovra  gli 
arazzi  di  broccato  della  loggia  del  Ca-  ! 
stello,  faceano  con  lucidissime  gem-i 
me,  ma  più  con  la  presenza  loro, 
splender  il  giorno». 

4  Ambasceria  della  Repubblica  di  j 
Lucca  per  le  nozze  di  Vittorio  Ame¬ 
deo  di  Savoia  e  Cristina  di  Francia,  : 
1620,  Lucca,  1877.  L’originale  della 
relazione,  redatta  da  Nicolao  Ftan- 
ciotti  dopo  il  ritorno  in  patria  il 
26  febbraio  1620,  è  detto  conservato 
nell’Archivio  di  Stato  di  Lucca,  Am¬ 
bascerie  originali,  filza  604. 

5  Ibid.,  p.  35. 

6  Archivio  di  Stato  di  Torino,  Archi¬ 
vio  di  Corte,  Reai  Casa,  Matrimoni, 
mazzo  26,  n.  11:  quella  in  italiano  è 
senza  titolo;  quella  in  latino  lo  porta: 
brevis  descriptìo  sólemnissimi  ingressa 
facti  die  15  martii  1620  in  Civitatem 
Taurini  a  Serenissima  Christiana  Gallo- 


cipis  Sponsa.  v  : 

7  Archivio  Storico  della  Città  di  To¬ 
rino  Ordinati  della  Qttà  di  Torino  | 
dell’anno  1620,  voi.  171,  p.  24  sgg- 

8  Nel  codice  già  citato  O.I.  9:  oc. 
29r-38r:  Descrittione  della  solennis¬ 
sima  entrata  fatta  da  Madama  Reali 
Christiana  di  Francia  nella  Città  ai 
Torino  in  occasione  delle  sue  Nozze 
celebrate  con  V Altezza  Reale  di  Vit- 
torio  Amedeo  Duca  di  Savoia  « 
15  di  Marzo  1620  (ove  l’attribuzione 
del  titolo  di  Duca  indica  che  la  copia 
è  posteriore  al  1630),  relazione  divenni 
Halle  precedenti  nella  forma  narrativa 
ma  non  nella  sostanza;  cc.  39r-58v: 
Relatione  dell’incontro  fatto  dalla  Se¬ 
renissima  Altezza  di  Carlo  Emanuele 
Rrimo  Duca  di  Savoia  a  Madama  Rea¬ 
le  Christiana  di  Francia  sorella  m 
Re  Christianissimo  Lodovico  AHI 
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Di  andar  a  favorirlo  -  Signori,  allegrament, 

Marchesi  e  Cavaglieri  -  tutti  generalment. 

7.  Ai  quinse  giorn  di  marzo  -  la  gran  intrà  si  fé, 

Con  gran  Cavallaria  -  a  Gian  d’arme  àn  seguite. 

Dedan  un  gran  village,  -  Turin  è  nominé, 

Con  gran  regioisanza  -  Madama  fé  l’intré. 

8.  La  terza  didomenia  -  ai  quinze  dì  di  marz 
Se  fé  gran  battana  -  di  gran  nobilté; 

Princi,  Conti  e  Baroni,  -  Marchesi  e  Cavaglieri 
Con  le  nostre  Gen  d’arme  -  Ma[dama  à  co]mpagné. 

9.  Voi  altri  Superiori  -  pregate  il  Salvator 
Con  tutti  i  poverelli  -  del  Signor  ben  amé, 

Pregando  Dio  del  cielo,  -  ch’è  ’l  nostro  Salvator, 

Ch’ha  compagnà  Madama  -  con  il  Princi  Maggior. 

10.  Livree  di  valsuta  -  di  gran  valor  si  fé 
Di  Corona  di  Franza,  -  Signori,  ben  isté; 

Milanesi  e  Genovesi,  -  Spagnoli  Cavaglieri 
Il  Duca  di  Savoia  -  son  stati  a  riguardé. 

11.  Quaranta  milla  Fanti,  -  Signori,  ben  isté, 

Honori  di  valsua,  -  soldati  combatan 
Con  doi  milla  Cavalli,  -  Signori,  ben  cotré 

Con  gran  scharamuchiade  -  ancor  più  han  dimoré. 

12.  Con  archi  trionfanti,  -  ch’a  Porta  Nova  sté, 

E  con  molte  Trombette  -  Madama  à  compagne. 

Ancora  li  Tromboni,  -  gran  par  di  Viiioni, 

Gran  parte  musichale  -  del  Princi  del  Piemont. 

13.  Chi  ha  fat  la  chiansonetta  -  è  un  Cavaglier  del  Roy 
Che  dimorava  in  Franse  -  alla  Corte  del  Roy: 

L’à  faita  per  Madama  -  et  il  Prinsi  Maggior 
Ch’è  nostre  pere  e  mere,  -  noi  sian  soi  servitor. 

A  illustrazione  del  testo,  per  la  comprensione  di  molte  allu¬ 
sioni  e  di  alcuni  dettagli  narrativi,  sembra  di  grande  utilità  ripor¬ 
tare  nella  sua  completezza  la  relazione  manoscritta,  in  italiano, 
dell’Archivio  di  Stato. 

Per  li  15  di  marzo  finalmente  fu  destinato  l’ingresso  solenne  di  Ma¬ 
dama  in  Torino.  Stava  ella  con  la  Corte  e  Nobiltà  preparata  al  Valen¬ 
tino.  Ne’  vicini  campi  erano  disposti  in  battaglia  20  mila  Fanti  e  2.000 
Cavalli  Piemontesi,  quelli  in  tre  battaglioni  e  questi  in  quattro  squadroni 
compartiti,  e  mentre  in  varie  forme  esercivano  finti  combattimenti,  si 
mosse  Madama  con  quest’ordine. 

Precedeano  le  Guardie  d’Archibuggieri  a  Cavallo  del  Sposo,  armati 
di  schioppo  arrotato,  di  spada  et  elmo  argentato,  con  groppi,  cifre  e 
nomi  de’  Sposi  e  con  pennacchij  de’  colori  dell’habito,  ch’era  calza  e 
mandiglia  di  veluto  celeste,  guernito  d’un  riccio,  lavoro  di  velluto  a 
cifre  e  groppi  idi  colori  di  Madama,  cioè  celeste,  bianco,  incarnato  et 
amaranto  in  fondo  d’argento.  Loro  Ufficiali  vestivano  ongarine  di  simile 
concerto,  tutte  guernite  di  ricche  bande  di  ricami  e  pizzetti  d’argento. 

Seguivano  gli  Archibuggieri  a  Cavallo  di  Sua  Altezza  con  simili  ar¬ 
mature,  ma  le  cifre,  colori  e  vesti  erano  di  veluto  nero  con  fondo  e 
passamani  d’argento. 

Indi  gli  Arcieri  con  lancie,  pennachij  et  cotte  d’armi  all’ongaresca, 
con  fodera  di  tabi  et  calza  di  veluto  nero,  il  tutto  guernito  d’argento. 

Doppo  questi  le  Corazze  Piemontesi,  Guardie  pur  di  Sua  Altezza, 
poco  diversamente  ornate  dalle  antecedenti,  tutte  condotte  da  loro  Uffi¬ 
ciali,  pomposamente  vestiti. 

Seguivano  le  Guardie  i  Camerieri  e  Paggi  de’  Cavaglieri,.  a  cavallo; 
gli  Ufficiali  delle  Corti  di  Loro  Altezze,  quattro  Maggiordomi  de’  Fora- 
stieri,  con  collane  d’oro,  accompagnati  tutti  da  molti  Staffieri;  indi  il 
Giudice  e  Sindici  della  Città,  preceduti  dall’Usciero  colla  bachetta  ar¬ 
gentata,  accompagnati  da  quattro  Conseglieri,  tutti  con  vesti  di  veluto 
nero  sino  a  meza  gamba  et  i  berettoni  crespati,  ma  i  primi  con  le  moz- 


, . _  .  Barò  con 

le  solennità  fatte  a  Chiambery  et  per 
tutta  la  Savoia  nell’anno  1619  come 
della  solenne  entrata  che  fece  in  To¬ 
rino  in  occasione  delle  nozze  del  Se¬ 
renissimo  Prencipe  Vittorio  Amedeo 
suo  figliuolo  con  detta  Principessa  li 
15  di  Marzo  1620,  che  è  molto  simile 
a  quella  italiana  dell’Archivio  di  Sta¬ 
to,  anche  se  non  identica,  ma  con 
qualche  variante  e  aggiunta. 

’  Grande  et  celebre  magnificence 
faite  a  Madame  Christine  de  trance, 
Princesse  de  Piedmont,  à  son  arrivée 
dans  Turin.  Avec  la  forme  de  sa  re¬ 
ception,  nombre  des  Princes,  Sei- 
gneurs  et  Grandes  Dames,  qui  s'y  sont 
trouvés,  les  jouxtes  et  tournois  et 
autres  actes  de  resjouissance  y  repre- 
sentez,  A  Paris,  chez  Silvestre  Mo- 
reau  en  sa  Boutique  en  la  Cour  du 
Palais,  1619:  esemplari  in  Torino, 
Biblioteca  Reale  (Mise.  300,  al  n.  10) 
e  Parigi,  Bibliothèque  Nationale  (Lb. 
36,  1317):  è  relazione  breve,  som¬ 
maria;  dal  confronto  con  le  altre  fonti 
risulta  inesatta  e  molto  approssima¬ 
tiva,  qua  e  là  fantasiosa,  in  stile  che 
oggi  diremmo  giornalistico,  non  di 
inviato  speciale  in  loco,  ma  stesa  a 
distanza,  per  sentito  dire. 

10  È  motivo  di  meraviglia  il  fatto 
di  non  aver  reperito  dell’entrata  rela¬ 
zioni  a  stampa  torinesi,  soprattutto 
tenuto  conto  di  quella  relativa  al  pas¬ 
saggio  del  Moncenisio  (cfr.  nota  1), 
di  quella  della  festa  del  compleanno 
(cfr.  nota  3)  e  di  altre  stampe  d’occa¬ 
sione,  come  L'Europa  del  Bonardo 
per  la  musica  recitativa  nelle  reali  noz¬ 
ze  del  Serenissimo  D.  Vittorio  Ame¬ 
deo  Prencipe  di  Piemonte  con  Mada¬ 
ma  Christiana  di  Francia,  in  Torino, 
per  li  Fratelli  de  Cavalleris,  MDCIXX: 
esemplare  in  Archivio  Storico  della 
Città  di  Torino  (Fondo  Simeom,  C. 
2381);  come  pure  Epithalamium  re- 
gales  in  nuptias  Serenìssimi  Victorii 
Amadei  et  Christianissimae  Christinae 
Principum  Sabaudiae  cantillabat  Caesar 
Opertus,  Rector  Scholae  Taurinensis, 
publicae  hilaritatis  et  laetitiae  ergo, 
Augustae  Taurinorum,  apud  FF.  Ca- 
vallerios,  MDCXX:  esemplare  incom¬ 
pleto  (Fondo  Simeom,  C.  2385). 

“  Mi  è  stato  affidato  per  l’esame 


_  precisa  descrizione  è  data  nella 

lettera  del  dott.  Andrea  Gandolfo,  del 
30  giugno  1984,  che  comunica  il  re¬ 
perimento  allo  zio.  I  foglietti  sono 
delle  dimensioni  di  circa  cm.  14x9. 
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zette  di  brocato  celeste  et  i  secondi  di  veluto  solio,  circondati  tutti  da 
12  Staffieri  livreati  a  colori  della  Città. 

Cento  file  di  Dottori,  togati  in  seta  con  valdrappe,  formavano  il 
Corpo  del  Colleggio  di  300,  guidato  da  due  Bidelli.  Gli  altri  Medici  e 
Chirurgi  seguivano  il  Protomedico. 

6  Trombetti  con  livrea  di  Sua  Altezza,  cioè  con  mantelli  foderati  di 
tabi  rigato  d’argento,  precedeano  12  Paggi  del  Prencipe  Tomaso,  livreati 
di  veluto  rosso  guernito  di  broccato  riccio  con  pizzi  d’argento,  calze  in¬ 
tiere  et  giuppone  foderati  di  tela  d’oro.  Seguivano  altri  12  del  Prencipe 
Filiberto,  vestiti  di  veluto  rosso  alla  pramatica  di  Spagna,  con  passamani 
d’isabella  e  bianchi;  poscia  li  12  del  Prencipe  Sposo  et  24  di  Scuderia 
di  Sua  Altezza  et  6  di  Camera,  livreati  i  primi  come  sopra,  i  secondi 
con  calza  intiera,  gli  altri  con  bande  di  lama  d’argento.  Li  12  di  Ma¬ 
dama  erano  con  calze  borsate  et  con  casacche  all’uso  di  Francia,  cioè  di 
scarlato  bandato  di  veluto  celeste  profilato  di  moliniglio  di  color  ama¬ 
ranto,  tutti  sopra  cavalli  di  maneggio  guerniti  a  ricami  anco  con  piastre 
d’argento  massiccio  et  oro  smaltato,  con  stivaletti  bianchi  e  speroni  dorati. 

Ottocento  Feudatari  e  Cavaglieri  di  Camera  e  di  Bocca  di  Loro 
Altezze  marciavano  senz’ordine  di  precedenza,  tutti  riccamente  abbigliati 
con  varie  e  numerose  livree. 

La  Camera  de’  Conti  composta  di  2  Presidenti,  Cavagliere,  Finan¬ 
zieri,  Auditori,  Avocati  e  Procuratori  Patrimoniali,  tutti  con  toghe  e 
valdrappe  di  seda  negre  et  livree  convenienti  alla  diversità  delle  loro 
cariche,  veniva  condotta  da  un  Usciero  con  massa  d’argento  coronata, 
come  pure  il  Senato,  il  di  cui  Primo  Presidente  era  togato  di  veluto 
rosso  con  la  mozzetta  di  broccato  d’oro;  gli  altri  due  Presidenti  et  il 
Cavagliere  erano  parimenti  togati  di  veluto  rosso  et  li  Senatori  di 
scarlato. 

Poscia  compariva  il  Conseglio  di  Stato,  composto  de’  Referendarij 
togati,  .in  mezo  a  due  de’  quali,  doppo  li  Uscieri,  andava  il  Presidente 
Guardasigilli,  che  in  absenza  del  Gran  Cancelliere  esercì  quella  fontione; 
indi  gli  Maggiordomi  Ordinari]  di  Loro  Altezze,  riccamente  abbigliati  ma 
senza  bastoni,  quali  presero  poi  nell’approssimarsi  al  Palazzo  della  Corte. 

Venivano  poi,  con  6  Trombetti  inanti,  6  Araldi  di  Sua  Altezza,  in 
cotte  d’armi,  che  spargeano  al  popolo  monete  d’oro  et  argento  coll’effi¬ 
gie  et  impresa  de’  Sposi,  ch’era  i  lor  nomi  intrecciati  colla  corona  sopra, 
col  motto:  «  Concordia  crescunt  ». 

Ricca  pompa  faceano  i  Cavaglieri  col  Gran  Collaro  della  Santissima 
Vergine  Annonciata,  circondati  da  Staffieri  con  livree,  parte  di  finissimi 
panni  e  parte  di  veluto  con  oro  et  argento,  foderate  di  tele  d’oro  e 
broccati. 

Finalmente  gionsero  li  Serenissimi  Sposi  e  Prencipesse  Infanti,  in 
carrozza  ricamata  dentro  e  fuori  a  fioroni  vernigliati  e  canellati  d’oro  e 
d’argento,  con  fornimenti  pari  d’otto  cavalli. 

E  la  Cavalleria  et  Infanteria  fecero  unitamente  le  salve. 

Accostatosi  a  Madama,  chi  precedeva,  li  Sindici  della  Città  le  fece 
dono  a  nome  d’essa  di  12  Paggi  Nobili,  vestiti  di  raso  celeste  spolato 
d’oro  a  fioroni,  con  doppij  passamani  d’oro  et  di  tabi  incarnato  trinato 
d’oro,  cioè  calze  e  giuppone,  e  di  beretta  di  veluto  nero  con  piume  de’ 
colori  di  Madama,  e  spada  dorata,  che  furono  benignamente  accolti  e 
compartiti  a  lato  della  carrozza,  doppo  la  quale  seguivano  le  altre  delle 
Infanti,  parimente  ricamate  d’oro  et  argento,  et  quelle  delle  Dame  et 
Figlie  d’Honore. 

Chiudea  la  truppa  la  Guardia  de’  Cavalli,  armata  a  tutte  pezze,  con 
lancia  et  cotta  d’armi  di  veluto  incarnato,  listata  di  passamani  d’oro,  et 
con  cimieri  a  colori  di  Madama,  di  cui  erano  propria  Guardia. 

Fuori  della  Porta  vi  era  un  Arco  mattonato,  nella  di  cui  sommità 
vi  era  la  statua  d’una  giovine  in  seggio  reale,  coronata  di  fiori,  col 
caduceo  nella  destra  e  cornucopia  nella  sinistra,  rappresentante  la  Fe¬ 
licità. 

Nel  medemo  Arco  v’ erano  le  statue  della  Giustizia,  Fede,  Maestà, 
Veneratione,  Munificenza,  Gratitudine,  Affabiltà,  Osservansa,  con  simo- 
lacri  di  Vittorie  sedenti  in  forme  d’ Angioli,  con  la  palma  et  scudo,  il 
tutto  accompagnato  da  motti  ingegnosi,  corpi  simbolici  et  erudite  in- 
scrittioni.  La  principal  delle  quali  era  la  seguente:  «  Quam  felicissimo 
Emanuelis  Philiberti  Sabaudiae  Ducis  coniugio  Margarita  Francisci  magni 
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Galliarum  Regis  Filia  ac  Henrici  secundi  Soror  pacem  attulit  admirando- 
que  Caroli  Emanuelis  partu  sancivit,  eandem  idem  Carolus  Emanuel 
Victoris  Amedei  filij  Christianae  magni  Henrici  quarti  Galliarum  Regis 
filiae  et  Ludovici  XIII  Sororis  connubio  perennem  pollicetur.  Hoc  idem 
Tranquillitatis  monumento  Pedemontium  Metropolis  consueta  fide,  vene¬ 
ra  tiòne,  grato  animo  et  observantia  testatur.  Anno  1620  ». 

Era  quest’iscrittione  in  mezo  a  due  finti  Tori,  col  motto,  al  primo, 
ch’era  in  atto  di  levarsi:  «  Nutu  quocumque  »;  al  secondo,  che  havea 
la  Croce  Bianca  al  collo:  «  Tuetur  et  ornat  ». 

Gionta  sotto  quest’Arco,  Madama  scese  di  carrossa,  entrò  in  una 
stansa  ivi  apparecchiata,  su  la  di  cui  porta  era  dipinta  l’Historia  d’ Augu¬ 
sto,  quando  le  Provincie  gli  portoron  le  chiavi  et  li  tributi,  et  su  la 
porta  d’altra  stanza,  a  questa  opposta,  vi  era  quella  del  re  Codro,  che 
morì  volontariamente  per  la  salute  di  sua  patria. 

Ivi  Madama  sentì  l’orationi  con  cui  complirono  gli  Sindici  della 
Città  et  Capi  de’  Magistrati.  Poi,  sendo  già  passate  inanti  la  Cavalleria, 
condotta  dal  Commendatore  della  Manta,  Luogotenente  Generale  d’essa, 
et  le  Guardie,  seguendo  gli  altri  nell’ordine  sovrascritto,  montò  una  bel¬ 
lissima  chinea,  ricoperta  di  ricchissima  valdrappa,  col  Prencipe  Sposo  a 
man  sinistra,  ambedue  sotto  un  baldachino,  presso  il  quale  erano  le  In¬ 
fanti  Prencipesse,  li  Prendpi  Filiberto  e  Tomaso,  indi  le  Dame,  in  val- 
drappe  di  veluto  rosso  con  ricami  e  frangie  d’oro,  tenute  ciascheduna 
d’esse  da  un  Cavagliero  al  lato. 

L’Arco  interiore  della  Porta  conteneva  inscrittioni  et  distici  allusivi 
alle  coronate  arme  del  Parentado. 

Sopra  la  Porta  della  Nuova  Città,  fabricata  dalla  magnanimità  di  Sua 
Altezza,  vi  erano  due  statue,  rappresentanti  S.  Luiggi  Re  di  Francia  et 
Beato  Amedeo  Duca  di  Savoia,  con  varij  motti  et  inscrittioni.  La  prin- 
cipal  delle  quali  era  la  seguente:  «  Carolo  Emanueli  Sabaudiae  Duci, 
quod  libertate  armis  vindicata,  pace  bello  parta  et  publica  securitate  Vic¬ 
toris  Amedei  Filij  et  Christianae  Christianissimae  coniugio  firmata,  in 
eorum  adventu  urbem  novam  extruxerit  et  antiquata  illustraverit,  Senatus 
Populusque  Taurinensis  ». 

All’ingresso  di  Madama  appiause  il  sparo  di  200  pezzi  d’artiglieria. 

La  strada  dalla  Porta  Nuova  alla  Vecchia  era  fatta  a  prospettive,  in 
cui  si  stendevano  per  spatij  compartiti  16  Provincie  della  Savoia  et  del 
Piemonte,  in  sembianti  di  maschi]  et  femine,  ciascuna  de’  quali,  nel 
passar  di  Madama,  recitava  un  epigramma  et  altri  se  ne  leggevano  ne’ 
piedestalli  delle  statue  de’  fiumi  figurati  de’  Paesi  interposti  alle  Pro¬ 
vincie.  Alla  fin  delle  quali  vi  erano  due  statue  di  colossi  equestri,  finti 
di  bronzo,  cioè  di  Beroldo,  che,  mandato  dal  zio  Imperatore  in  Savoia, 
vi  piantò  con  la  successione  l’albero  della  Casa,  e  del  Duca  Emanuel 
Filiberto,  che  ricuperò  colle  armi  li  già  perduti  Stati,  con  li  elogij  di 
ciascheduno  nel  piedistallo. 

Presso  la  Porta  della  Città  Vecchia  l’Arcivescovo  Miglietti  col  Clero 
havea  eretto  un  altare,  dove  in  habiti  pontificali  benedisse  gli  Sposi,  scesi 
da  cavallo  et  genuflessi,  faciendo  lor  bacciar  la  Croce.  Qual  attion  di 
pietà  egli  accompagnò  con  una  breve  et  eloquente  oratione. 

Ivi  il  Governatore,  il  Sargente  Maggiore  della  Città  in  nome  di  Sua 
Altezza,  li  Sindici  col  Giudice  in  nome  del  Popolo,  gli  uni  genuflessi 
presentarono  a  Madama  le  Chiavi  della  Città  in  un  bacile  d’oro,  gli 
altri  un  baldachino  di  tela  d’argento  intessuta  a  fioroni  d’oro  con  fran¬ 
gie,  portato  poi  da  sei  Gentilhuomini  Cittadini  Nobili  e  Decurioni. 

Quivi  restava  preparata  una  Nova  Porta,  honorata  d’inscrittioni  al¬ 
ludenti  alle  statue  di  Giove  Fulminante,  della  Fede,  della  Gloria,  della 
Pace  et  della  Felicità.  Indi  godevasi  la  vista  d’un  Monte  Parnasso,  rappre¬ 
sentato  con  verdi  lauri,  aranci,  cedri,  cipressi  et  altri  alberi;  nella  som¬ 
mità  d’esso  si  levava  il  Cavai  Pegaseo  alato,  in  atto  di  volarsene.  Tra 
fonti  e  cigni  sedevano  intorno  Apollo  le  Muse,  distinte  con  segni  attri¬ 
buiti  loro  da’  Poeti,  et  habiti  proportionati,  inghirlandate.  Cantò  quel 
dio  al  suon  della  lira,  che  tenea  nelle  mani,  un  madrigale  invitante  la 
Sposa  alla  venuta,  a  cui  corrispose  il  canto  unito  delle  Muse  col  suono 
di  varij  stranienti. 

Seguì  quello  al  comparir  di  Madama  dalla  Nuova  Contrada,  che  im¬ 
boccava  la  Piassa  del  Castello,  illuminata  come  un  theatro  dalle  faci  e 
dalla  vaghessa  delle  Dame  che  stavano  alle  finestre. 


In  detta  piassa  si  dispose  in  due  grand’ali  la  Cavalleria,  che  gion- 
geva  al  Palazzo  Nuovo,  tutto  nicciato  con  statue  de’  Prencipi  di  Savoia 
a  cavallo,  molto  eccellenti  per  la  scoltura,  tutte  col  suo  elogio.  Nel  fron- 
tispicio  v’erano  li  simolacri  dorati  de’  Sposi  Reali,  quattro  Imperatori 
et  altretanti  Re  della  Casa  Sassonica,  con  l’ornamento  di  quest’inscrit- 
tione:  «  Divi  Saxonici  Reges  et  Imperatores  Victorio  Amedeo  et  Chri- 
stianae  Franciae  nepotibus  suis  faustum  coniugi]'  foedus  et  immortalem 
generis  propagationem  auspicantur  ». 

Un  carro,  rappresentato  carico  di  trofei  et  con  figure  di  prigioni, 
schiavi  et  piagati,  si  miravano  sotto  la  porta  della  facciata,  con  la  Gloria 
de’  sudetti  Prencipi,  a  piè  della  quale  sedevano  l’Autorità,  l’Isperienza, 
la  Fortezza  et  la  Prudenza,  con  habiti  et  geroglifici  proprij.  Al  passar 
di  Madama  cantò  la  Gloria  alcuni  versi  in  lode  di  lei. 

Per  un  arco  stabilito  al  Palasso  del  Prencipe  Cardinale  si  passò  alla 
Piassa  del  Duomo,  mentre  ardeva  un  rogo  di  gioia,  acceso  da’  Sindici. 

Salirono  li  Sposi  alla  Chiesa,  ornata  nella  facciata  di  nobile  inscrit- 
tione  et  di  due  statue,  cioè  di  S.  Giovanni  Battista,  titolare  d’essa,  et 
di  S.  Massimo,  primo  vescovo  di  Torino,  et  dal  Clero  furono  ricevuti, 
cantandosi  il  Te  Deum  con  numerose  musiche.  Doppo  le  quali  Madama 
et  il  Prencipe  entrarono  al  Palasso  per  un  ponte,  indi  al  Salone,  ric¬ 
chissimo  non  solo  di  pitture  et  oro,  ma  anco  d’arazzi  d’oro  e  sete,  espri¬ 
menti  a  meraviglia  la  vita  del  Re  Ciro,  poscia  alle  stanze  interne,  addob¬ 
bate  di  broccati  d’oro  ed  altri  abbellimenti  reali. 

Questa  relazione  appare  di  gran  lunga  preferibile,  per  l’or¬ 
dine  e  la  chiarezza  della  narrazione,  a  quella  inserita  negli  Ordi¬ 
nati  del  Comune  di  Torino.  Anche  da  essa  però  potremo  trarre 
qualche  utile  elemento. 

In  primo  luogo  possiamo  ricavarne  i  nomi  e  le  qualifiche  dei 
rappresentanti  della  Città,  che  sono  citati  con  ovvio  rilievo  e  di 
cui  si  descrive,  con  qualche  variante,  l’abito  di  cerimonia. 

«  Forono  vestiti  ancora  di  robbe  di  veluto  solio  nero,  con  le 
mostre  di  satino  nero,  longhe  sino  alli  thali  delli  piedi,  con  li 
capuci  soprahumerali  di  brocado  di  collor  d’amaranto,  fodrati 
del  medesimo  colore,  li  Signori  don  Tomaso  Bergera,  Consiglier 
di  Statto  et  Refferendario  di  Sua  Altezza,  Cavaglier  et  General 
Auditore  della  Sacra  Religione  de’  Santi  Mauritio  et  Lazaro,  et 
Agostino  Mestiatis,  Sindici,  Cesare  Nomis,  Presidente  Patrimo¬ 
niale,  Marc’ Antonio  Bergera,  Consiglier  di  Statto  et  Refferen¬ 
dario  di  Sua  Altezza,  de’  Signori  di  Beinasco  et  Cavalerlione, 
Gioani  Nicolis,  Mastro  Auditor  di  Camera  di  Sua  Altezza,  et 
Petrino  Ripis,  anco  Giureconsulto,  a  luogo  del  Signor  Auditore 
Antonio  Artiochia  nominato,  qual  fu  poi  ammaliato,  tutti  de’ 
Consiglieri  della  Città,  da  quella  elletti  per  andar  incontrar 
Luoro  Altezze  alla  detta  entrata,  in  compagnia  delli  Signori 
Amedeo  Capone,  Vicario,  et  Lorenzo  Guerillo,  Giudice  della 
Città,  et  tutti  a  cavallo,  con  valdrappe  di  veluto  solio  negro, 
con  sei  Staffieri  vestiti  di  livrea,  havendo  l’Uscier  inanti,  Messer 
Giovanni  Antonio  Ponghetta,  vestito  di  razza  negra,  con  la 
bachetta  della  Città,  per  andar  incontrar  Luoro  Altezze  fuori 
della  Porta  della  Città  Nova...  »  n. 

Parimenti  è  citato  per  nome  il  Governatore  della  Città,  che 
ne  presenta  a  Cristina  le  chiavi,  «  Signor  Gaspar  Purpurato,  Ca¬ 
vaglier  Gran  Croce  »,  come  anche  il  «  Signor  Conte  Antonio 
Goveano,  di  essi  Consiglieri  di  detta  Città,  da  quella  a  ciò 
elletto,  per  assister  alla  servitù  di  Madama  Serenissima  »,  il 
quale  le  presenta  i  dodici  Paggi 13 . 

Particolare  attenzione  è  dedicata  a  chiarire  le  competenze 


12  Ordinati,  cit.,  c.  27r. 
a  Ibid.,  c.  28v. 
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specifiche  dei  sei  cittadini,  nobili  e  decurioni,  cui  è  affidato  "  Wid.,  c.  26v. 
l’onorifico  incarico  di  reggere  le  aste  del  baldacchino  sotto  cui  Ibld ’  c‘  29rv' 
incedono  in  Città  i  Principi: 

...  detta  Città  fece  far  a  sue  spese  un  baldachino  di  brocato  d’oro  et 
argento,  rizzo  sopra  rizzo,  in  quatto  e  cinque  fiori,  richissimo  di  frangie 
et  allamari,  di  sei  bastoni,  per  recevergli  sotto  Luoro  Altezze  Serenis¬ 
sime,  elligendo  et  deputando  ^Illustrissimi  Signori  Giovanni  Francesco 
Capris,  Colonello  di  Militia  per  Sua  Altezza,  de’  Signori  di  Altessano 
Superiore  et  Corveglia,  Francesco  Scaravello  de’  Signori  di  detto  Altes¬ 
sano,  Pettino  Longo  et  Andrea  Crova,  Giureconsulti,  de’  Consiglieri  di 
detta  Città,  et  caso  li  Signori  della  Rovere  et  Ruffia,  quali  hanno  li  doi 
primi  bastoni,  come  cioè  detti  Signori  Rovere,  delle  quattro  prime  Ca¬ 
sate  della  Città,  et  detti  Signori  Ruffia,  tenenti  il  luogo  d’una  d’esse, 
donato  al  fu  Eccellentissimo  Signor  Cesare  Ruffia,  Primo  Presidente  del¬ 
l’Eccellentissimo  Senato,  sendo  le  altre  estinte,  non  compaiono,  haveano 
sin  all’hora  nominato  li  Signori  Giulio  Cesar  Nazero  et  Giovanni  Battista 
Cacia,  Giureconsulti,  tutti  de’  Consiglieri  di  detta  Città  a  luogo  d’essi 
Signori  della  Rovere  et  Ruffia14. 

...  et  il  baldachino  fu  portato  per  detti  Signori:  Capris,  il  bastone 
dritto  ultimo;  il  sinistro  ultimo  per  il  Signor  Scaravello;  et  li  altri  ba¬ 
stoni  per  li  altri  quatro  sopra  elletti  et  nominati  dalla  detta  Città,  non 
sendo  comparsi  li  Signori  della  Rovere,  quali  sono  delle  quattro  Casate 
et  Lignaggi  soliti  portar  il  Palio  et  il  primo  bastone  dritto  et  ultimo, 
meno  li  Signori  di  Ruffia,  discendenti  del  fu  Eccellentissimo  Signor  Ce¬ 
sare  Cambiano,  Consignor  di  Ruffia,  Primo  Presidente  dell’Eccellentis¬ 
simo  Senato  sedente  in  Torino,  qual  soleva  portar  il  sinistro  ultimo 
bastone,  qual  era  della  Casa  di  Beccuto,  delli  detti  Lignaggi,  e  dato  al 
fu  Signor  Presidente  come  vacante  per  esser  estinta  detta  Casata  di 
Beccuti 15. 

L’Arcivescovo  di  Torino  è  chiamato  con  il  nome  savoiardo 
originale,  invece  che  nella  forma  italianizzata,  Milliet  e  non 
Miglietti;  accanto  a  lui  è  ricordato  il  «  Reverendo  Capitolo  » 
della  Cattedrale,  invece  che  il  più  generico  «  Clero  ». 

Mentre  nell’altra  relazione  abbiamo  trovato  citato  il  nome 
del  comandante  della  Cavalleria,  qui  viene  menzionato  espressa- 
mente  il  nome  del  comandante  delle  truppe  a  piedi,  «  l’Illu¬ 
strissimo  et  Eccellentissimo  Signor  Conte  Guido  Aldobrandino 
San  Georgio,  Cavaglier  del  Sacro  Ordine  della  Nontiata  di 
Sua  Altezza  Serenissima,  et  General  di  tutte  l’Infanterie  di  Sua 
Altezza  di  qua  et  di  là  da’  monti  ». 

Circa  il  novero  di  «  tutte  le  Militie  di  Piemonte  »  schierate 
«  fuori  della  Porta  della  Città  Nova  »  vi  è  con  l’altra  relazione 
una  discordanza  numerica:  in  questa  sono  indicati  «  circa  vinti 
cinque  milla  Fanti  »  invece  di  ventimila,  e  «  tutta  la  Cavalleria, 
in  numero  circa  di  tre  milla  Cavalli  »  in  luogo  di  duemila.  Sol¬ 
tanto  quest’ultimo  numero  coincide  con  quello  della  canzonetta, 
che  indica  ben  «  quaranta  milla  Fanti  ». 

Altre  discordanze  si  danno  nel  numero  degli  Staffieri  che 
portano  la  livrea  dei  colori  della  Città:  qui  sei,  mentre  nell’altra 
relazione  ne  è  contato  il  doppio. 

La  precisazione  che  il  giorno  dell’ingresso,  15  marzo,  è  do¬ 
menica  coincide  con  l’indicazione  della  canzonetta;  risulta  indi¬ 
cata  anche  l’ora  dell’accesso  alla  Porta:  «  tra  le  vinti  tre  et  vinti 
quatro  hore  »,  che  non  sono  da  intendersi  secondo  il  computo 
moderno,  poiché  soltanto  alla  fine  della  complessa  e  lunga  ceri¬ 
monia  si  dirà  che  si  è  «  fatto  sera  ». 
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I  Dottori  togati  del  Collegio  di  300  si  precisa  che  sono 
«  Dottori  in  Leggi  »;  i  Feudatari,  che  abbiamo  visto  marciare 
«  senz’ordine  di  precedenza,  tutti  riccamente  abbigliati  con  varie 
e  numerose  livree  »,  sono  qui  «  ben  all’equipaggio,  con  luoro 
livree  ben  pompose  ». 

I  dodici  «  Paggi  Nobili  »  offerti  a  servizio  d’onore  di  Ma¬ 
dama  si  dichiara  qui  che  sono  «  giovani  scholari  della  Città  », 

«  vestiti  di  raso  aspolino  di  color  d’amaranto,  con  le  manighe 
et  gippone  di  tela  d’argento  ». 

L’arco  d’onore  fuori  Porta  è  detto  «  Arco  Trionfante  », 
come,  al  plurale,  nella  canzonetta. 

Si  incontrano  annotazioni  urbanistiche:  Contrada  Nova  è 
«  fabricata  uniforme  »;  Piazza  Castello  è  «  fatta  di  novo,  qua¬ 
dra,  circondata  da  fabriche  anco  uniformi  »;  «  in  fondo  di  detta 
Piazza  una  Gallaria  con  pillastrini  dorati,  ornata  anco  di  statue, 
e  poco  più  abasso  il  Pailazzo  di  Sua  Altezza  vechio,  ristaurato, 
con  la  faciata  tutta  fatta  a  nichie,  et  ogni  nicchia  una  statua  di 
marmore  ». 

Vi  è  un’insistenza,  evidentemente  intenzionale  e  polemica, 
sull’attribuzione  delle  spese  edificatorie.  All’enunciato:  «  Sopra 
la  Porta  della  Nuova  Città,  fabricata  dalla  magnanimità  di  Sua 
Altezza  »  si  contrappone:  «  havendo  Sua  Altezza  sin  dal  mille 
seicento  diece  nove  fatto  dar  principio  alla  Città  Nova  et  far  a 
spese  di  detta  Città  una  porta  nova  verso  mezogiorno  et  Bastion 
di  Santa  Margarita,  nominata  Porta  di  San  Carlo,  nella  muraglia 
vechia  della  Città,  con  un  ponte,  et  per  drittura  altra  porta,  per 
qual  si  deve  entrar  in  detta  Città  Nova,  tutta  di  pietre  di  mar¬ 
more,  anco  a  costo  della  Città...  »,  con  ripetizione  più  avanti: 
«  ...  la  Città.  Qual,  come  sopra,  a  spese  sue  ha  fatto  far  ambe 
dette  porte  et  ponte;  et  il  resto  Sua  Altezza  l’ha  fatto  far  Lei  ». 

Da  queste  due  relazioni  restano  chiariti  in  gran  parte  i 
quesiti  che  nascono  dalla  lettura  della  canzonetta.  Ora  possiamo 
dare  un  nome  a  «  Princi,  Marchesi,  Conti,  Baroni,  Signori  e  Ca- 
vaglieri  »;  possiamo  ravvisare  le  schiere  della  «  gran  Cavallaria  » 
e  della  «  Gian  d’arme  »,  gli  «  honori  di  valsua  »  resi  dai  mili¬ 
tari;  riconoscere  la  «  gran  battaria  »  fatta  con  lo  sparo  di  tanti 
pezzi  d’artiglieria;  comprendiamo  l’appellativo  di  «  combatan  » 
ai  soldati  e  in  che  cosa  consistessero  le  «  gran  scharamuchiade  »; 
si  sono  incontrate  le  Trombette  o  Trombetti;  abbiamo  sotto 
gli  occhi,  nella  gamma  varia  dei  tessuti,  dei  colori,  delle  fogge 
e  degli  ornamenti,  indubbiamente  di  valore,  le  «  livree  di  val- 
suta  »;  gli  «  archi  trionfanti  »  sono  descritti  con  dovizia  di 
particolari;  i  «  poverelli  »  saranno  forse  quel  «  popolo  »  a  cui 
gli  Araldi  di  Sua  Altezza  distribuiscono  le  monete  d’oro  e 
d’argento  coniate  in  onore  degli  Sposi. 

Ulteriori  chiarimenti  e  arricchimenti  possiamo  ancora  otte¬ 
nere  da  altri  documenti. 

Ricollegandoci  ai  motivi  polemici,  che  in  realtà  non  man¬ 
cavano,  possiamo  citare  una  supplica  al  Duca,  riportata  nelle 
Patenti  con  cui  egli  benignamente  la  esaudisce lé,  diretta  a  sven¬ 
tare  la  minaccia  di  un  procedimento  giuridico  e  l’imposizione 
di  un  balzello  come  ammenda  «  contro  tutti  li  cittadini  et 
habitanti  sotto  pretesto  ch’essi  non  si  siano  trovati  con  l’armi 
il  giorno  dell’entrata  di  Madama  Serenissima  ». 


16  Archivio  Storico  della  Città  di 
Torino,  Carte  sciolte,  n.  182:  è  copia 
conforme  ottocentesca  (17  agosto  1840) 
dell’originale  allora  esistente  nell’Ar- 
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Gli  argomenti  portati  a  discolpa  sono: 

...primo:  il  giorno  dell’entrata  di  Madama  Serenissima  buona  quan¬ 
tità  di  cittadini  et  habitanti  si  trovarono  pronti  con  Tarmi...  2°:  si  mette 
in  consideratione  a  Vostra  Altezza  Serenissima  che,  per  essersi  imposti 
diversi  cottizi  nelle  arti  et  professioni,  fia  impossibile  che  essi  hora  pos- 
sino  metter  mano  a  dinari  per  pagare  condanne.  Inoltre  quelli  che  hanno 
concorso  nelle  spese  dell’entrata  'di  Madama  et  massime  delle  fabbriche 
t  et  porte,  hoggidl  che  sono  essausti,  venghino  di  nuovo  sotto  debile 
pretesto  mulectati.  3°:  che  più  questa  Città,  che  col  Finaggio  che  per 
ì’ultime  consegne  delle  boche  consta  che  non  fa  se  non  vinti  milla  otto¬ 
cento  anime,  da  due  anni  in  su,  de’  quali  almeno  due  terzi  son  donne 
e  fanciulli  e  nell’altro  terzo,  di  quelli  che  sarebbero  atti  al  porto  d’armi, 
esclusi  li  ciechi,  zoppi,  vechi,  decrepiti  et  infermi,  s’includono  i  magi¬ 
strati  et  officiali,  persone  delle  Case  di  Luoro  Altezze,  soldati  delle 
,  Guardie  et  Porte,  in  maniera  che  resta  il  numero  pochissimo  di  persone 
povere,  che  sono  necessitate  guadagnarsi  il  vitto  con  luoro  sudori... 

Abbiamo  dunque,  come  inciso,  l’indicazione  della  popola¬ 
zione  di  Torino  al  momento:  neppur  ventun  mila  persone  oltre 
i  due  anni.  Davvero,  come  dice  la  canzonetta,  Torino  doveva 
apparire  «  un  gran  village  »  agli  occhi  di  Madama  e  del  suo 
seguito,  in  confronto  alla  loro  Parigi  o  anche  soltanto  a  Lione, 
che  al  tempo  contavano  rispettivamente  almeno  dodici  volte  e 
tre  volte  tanto  di  abitanti. 

Pure  da  altre  fonti  dobbiamo  ricavare  l’identificazione  di 
coloro  che  «  àn  trattà  il  mariagge  -  dal  Princi  de  Piemont  », 
«  ch’han  dimandé  Madama  -  con  gran  fidelité  »  dimorando 
per  alcun  tempo  in  Francia.  Accanto  al  Principe  Cardinal  Mau- 
f  rizio,  fratello  dello  Sposo,  che  condusse  le  trattative,  sono  dagli 
storici  ricordati  principalmente  Antonio  Favre  Primo  Presidente 
del  Senato  di  Savoia  e  Francesco  di  Sales,  vescovo  titolare  di 
Ginevra,  e  secondariamente  il  vescovo  di  Saluzzo  e  il  conte  di 
Verrua 17. 

Che  il  matrimonio  «  a  Savoia  desié  »  lo  fosse  anche  da  altri 
j  è  affermato  in  uno  scritto  d’occasione  stampato  a  Lione 18;  l’au¬ 
gurio  e  la  speranza  «  che  ne  porta  la  pas  »  dovevano  esser  vivi, 
quando  da  neppur  due  anni  si  era  conchiusa  la  quinquennale 
I  guerra  per  il  Monferrato  e  sentori  di  altre  contese  aleggiavano 
perennemente  minacciosi. 

Quanto  alla  dizione  ricorrente  «  Princi  Maggior  »,  ne  ritro¬ 
viamo  il  corrispettivo  italiano  nella  relazione  ricordata  dell’am¬ 
basciatore  di  Lucca:  «  il  Prencipe  Maggiore,  al  quale  hanno  dato 
titolo  di  Prencipe  di  Piemonte  »,  e  francese  nella  relazione  ci¬ 
tata  dell’edizione  Moreau:  «  le  Prince  Maior,  l’esperance  et 
[  l’espee  de  toute  la  Savoie  »  e  «  Monseigneur  le  Prince  Maior  » 
e  anche  nell’opuscolo  lionese:  «  le  Prince  Major  en  tout  son 
!  voyage  de  Turin  et  à  Paris  ».  Sarà  da  intendersi  come  Primo- 
f  genito  e  quindi  Ereditario. 

I  «  Superiori  »  in  opposizione  a  «  tutti  i  poverelli  »,  si  po¬ 
tranno  intendere  come  le  Autorità  in  genere  in  rapporto  al 
Popolo;  l’espressione  richiama  alla  mente  la  formula  dell’auto¬ 
rizzazione  usata  dai  tipografi:  «  Superiorum  permissu  »  o  «  Con 
j  licenza  dei  Superiori  ». 

Trombette,  Tromboni  e  Violoni  -  come  pare  da  correggere  - 
non  sono  da  prendere  come  gli  strumenti  musicali,  ma  come  i 
j  loro  suonatori.  Trombette  già  le  abbiamo  incontrate;  Tromboni, 
nella  relazione  degli  Ordinati  Municipali,  compaiono  nella  serie 


17  Ercole  Ricotti,  Storia  della  mo¬ 
narchia  piemontese ,  voi.  IV,  Firenze, 
Barbera,  1865,  p.  138:  «...il  nego¬ 
ziato  del  matrimonio  di  Vittorio  Ame¬ 
deo  principe  di  Piemonte  con  Cri¬ 
stina  seconda  sorella  del  Re...  si  rap- 
piccarono  le  trattative  colla  Francia: 
il  Cardinale  Maurizio,  accompagnato 
dal  Presidente  Antonio  Favre  e  da 
San  Francesco  di  Sales,  personaggi  ne’ 
quali  la  bontà  della  vita  era  pari  al¬ 
l’ingegno  e  alla  dottrina,  le  ultimò 
in  persona  ». 

Gaudenzio  Claretta,  Storia  della 
reggenza  di  Cristina  di  Francia  Du¬ 
chessa  di  Savoia  con  annotazioni  e 
documenti  inediti,  voi.  I,  Torino,  Ci- 
velli,  1868,  pp.  7-8:  «  venivano  final¬ 
mente  i  negoziati  ultimati  dal  Cardi¬ 
nale  Maurizio  di  Savoia  che  in  quel¬ 
la  missione  ebbe  compagni  i  due  per¬ 
sonaggi  più  eminenti  della  Savoia  ne’ 
quali  la  bontà  de’  costumi  era  pari 
alla  dottrina,  vale  a  dire,  il  presi¬ 
dente  Antonio  Favre  e  San  Francesco 
di  Sales  vescovo  di  Annecy,  oltre  Ot¬ 
tavio  Viale  vescovo  di  Saluzzo,  ed 
il  conte  di  Verrua,  Filiberto  Scaglia. 

18  Les  pompes  et  magnificences  faic- 
tes  au  mariage  du  Prince  Victor, 
aisné  de  la  maison  de  Savoye,  et  Ma¬ 
dame  Christine  fille  de  France,  espou- 
sez  le  Dimanche  au  soir  dixiesme  Fe¬ 
rnet  mil  six  cens  dix  neuf.  Ensemble 
la  reception  desdicts  Sieurs  Princes 
dans  le  Louvre,  à  Lyon,  pour  Francois 
Yvrat,  MDCXIX:  esemplare  in  To¬ 
rino,  Biblioteca  Reale:  «  ...  en  ce  tant 
desiré  et  tant  avidement  attendu  ma¬ 
riage...  ».  È  da  dire  che  si  tratta  di 
uno  scritto  tipicamente  cortigiano,  pie¬ 
no  di  servili  lusinghe. 
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di  «  tutta  la  Corte,  cioè  Paggi,  Staffieri,  Ufficiali  e  Guardie,  sino 
alli  Corrieri,  Barcaroli,  Sonadori,  Tromboni  e  tutti  li  Servien¬ 
ti  »  per  cui  si  son  fatte  «  due  livree  da  viaggio...  per  inviarsi 
alla  volta  di  Savoia,  ove  dovea  recevere  detti  Serenissimi  Pren- 
cipe  e  Prencipessa  »;  Violoni,  nella  seconda  relazione  dell’arrivo 
al  Moncenisio:  «  mentre  disnavano,  li  Violoni  di  Sua  Altezza 
sonavano  continuamente  correnti  et  altre  arie  bellissime  e  molto 
dilettevuoli  ». 

Sulla  presenza  di  Milanesi  e  Genovesi  ci  sarebbe  da  con¬ 
durre  ancora  qualche  indagine;  gli  «  Spagnoli  Cavaglier  »  sa¬ 
ranno  quelli  del  seguito  del  Principe  Filiberto,  fratello  di  Vit¬ 
torio  Amedeo,  venuto  da  Madrid  ove  da  quasi  dieci  anni  ri¬ 
siedeva  presso  la  Corte,  da  cui  era  stato  insignito  del  titolo  e 
della  carica  di  «  Capitan  General  de  la  mar  » 19 . 

Dopo  tutti  questi  chiarimenti,  occorre  dedicarsi  all’esame 
della  forma  metrica  e  dell’aspetto  linguistico  della  canzonetta. 

Il  componimento,  nella  stampa  in  cui  ci  è  pervenuto,  è  di¬ 
sposto  in  una  sequela  di  104  linee  (21  per  ciascuna  delle  5  pa¬ 
gine,  essendo  bianco  il  verso  o  retro  dell’ultimo  foglietto  ed 
essendo  occupata  dall’espressione  «  il  fine  »  l’ultima  riga  della 
pagina  5)20,  che  configurano  altrettanti  settenari,  raggruppati  di 
massima,  dalla  sporgenza  e  dalla  rientranza  del  capolinea,  appa¬ 
rentemente  in  strofe  di  cinque  versi,  con  qualche  irregolarità 
nella  la  e  nella  8a  (per  quanto  riguarda  il  capolinea  rispettiva¬ 
mente  dei  versi  4  e  5),  nella  5a  (di  7  versi,  ma  c’è  il  cambio  di 
pagina),  nella  7a  (di  6  versi),  nella  19a  e  21a  (di  3  versi). 

L’apparenza  è  chiaramente  ingannevole,  poiché  a  questa  di¬ 
sposizione  non  corrisponde  alcun  sistema  di  rime,  che  invece 
si  rivela  abbastanza  regolare  o  in  qualche  modo  riconducibile 
alla  regolarità,  se  si  prende  in  considerazione  una  struttura  di 
strofe  di  otto  versi,  settenari,  con  rima  in  sede  pari,  o  meglio 
ancora  quartine  di  settenari  doppi,  a  rima  finale  unica.  È  tale 
forma  che  io  ritengo  la  originaria  e  di  conseguenza  in  essa  ho 
disposto  il  testo. 

La  regolarità,  o  quasi  regolarità,  delle  rime  postula  però  la 
composizione  in  lingua  francese  o  almeno  uno  schema  di  rime 
o  assonanze  alla  francese. 

In  questa  supposizione  la  terminazione  più  comune  in  -é(r) 
l’avrebbero  avuta,  delle  tredici  quartine,  la  2a,  4a,  7a,  8a,  10a, 
lla;  in  -on(t)  la  la,  3a;  in  -or  la  9a;  mentre  non  riducibili  a 
rima  unica,  bensì  duplice  in  - ent  /  -é  e  all’opposto  -é(r)  /  -ent 
sono  la  5a  e  la  6a;  in  -é  /  -on(t)  la  12a;  in  -é  /  -or  la  13a. 

A  questa  approssimata  regolarità  si  perviene  con  alcuni  in¬ 
terventi  correttivi:  restituendo  nobilté  2,1  (come  8,2);  cava¬ 
glier  8,3;  10,3  (come  6,1);  paix  5,3;  amé  5,4;  supponendo 
esaucer  in  luogo  di  esaudir  4,4;  tenendo  conto  della  pronuncia 
-ué  in  Roy  13,  1.2;  ancora,  restituendo  baron  3,1.3,  violon 
12,3;  ipotizzando  ben  a  long  o  qualcosa  di  simile  in  1,2;  fa¬ 
cendo  l’inversione  ben  amé  del  Signor  9,2. 

Non  so  invece  proporre  plausibili  semplici  aggiustamenti  per 
mari  8,1  (ove  mai  —  maggio  è  improponibile  per  la  certezza 
della  data);  combat an  11,2  (ove  pare  forzato  un  passato  remoto 
combaté,  che  avrebbe  un  riscontro  in  sté  12,1  e  più  incerto  in 
fé  2,3;  7,1;  8,2;  10,1,  o  un  imperfetto  combatoient). 


15  Gaudenzio  Claretta,  Il  Prin¬ 
cipe  Emanuele  Filiberto  di  Savoia  alla 
Corte  di  Spagna,  Torino,  Civelli,  1872, 
p.  165:  «  ...  lasciata  a  Savona  la  fa¬ 
miglia,  egli  dirigevasi  alla  volta  della 
capitale  con  numeroso  seguito  di  cava¬ 
lieri  spagnuoli,  venuti  secolui  per  as¬ 
sistere  alle  grandi  feste  che  stavano 
per  darsi  in  Torino».  In  nota  sono 
dati  i  nomi  dei  quattordici  illustri 
personaggi. 

20  Purtroppo  le  due  linee  iniziali 
del  recto  e  del  verso  del  secondo 
foglietto,  ossia  delle  pagine  3  e  4, 
risultano  mutilate  per  la  consunzione 
della  carta;  pertanto  il  testo  è  lacu¬ 
noso,  integrabile  con  buona  probabi¬ 
lità  soltanto  nel  secondo  caso. 
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Per  il  verso  3,4,  piuttosto  che  pensare  a  una  riduzione  a 
dimoron,  giudico  sospetta  la  ripetizione  immediata  del  verso 
con  4,1:  penso  alla  caduta  di  un  verso  originario  in  -on  e  al¬ 
l’anticipazione  ripetitiva  del  seguente.  Del  resto  in  questa  strofa 
si  dà  anche  la  ripetizione  al  v.  3  del  v.  1,  che  si  può  spiegare 
con  la  ricerca  di  un  effetto  enfatico,  ben  accetto  alla  massima 
autorità  acclamata,  «  il  Re  di  Franza  »,  ma  potrebbe  anche  at¬ 
tribuirsi  a  una  corruzione  nella  tradizione  testuale.  Altro  dubbio 
solleva  la  ripetizione  del  secondo  emistichio  in  10,2  e  11,1,  che 
però  può  avere  carattere  formulario. 

Resta  il  problema  delle  quattro  quartine  con  rima  duplice, 
che  pare  proprio  irriducibile  e  peraltro  intenzionale.  Si  può 
avanzare  l’ipotesi  che  invece  di  un  solo  componimento  si  tratti 
di  due  componimenti  poetici  o  piuttosto  di  un  componimento 
articolato  in  due  parti:  la  prima  di  sei  quartine,  in  -on{t),  -é, 
-on(t),  -é(r),  -ent  /  -é  (forse  invertibile  -é  /  -ent),  -é(r)  /  -ent;  la 
seconda  di  sette  quartine,  in  -è,  -é{r),  -or,  -é{r),  -é,  -é  /  -on{t), 
-é  /  -or;  la  prima,  concernente  la  notizia  del  matrimonio,  con 
carattere  di  espressione  di  esultanza  e  invito  alla  preghiera  au¬ 
gurante  e  alla  partecipazione  alla  gioia;  la  seconda  narrativa 
dell’entrata  solenne.  Benché  distinte,  le  due  parti  (o  i  due  com¬ 
ponimenti)  risultano  essenzialmente  connesse  e  strettamente  con¬ 
seguenti. 

C’è  però  da  domandarsi  se  sono  giustificate  troppo  sottili 
elucubrazioni  per  un  componimento  che,  nella  linearità  del¬ 
l’enunciato,  nella  semplicità  della  locuzione  e  nella  stessa  espli¬ 
cita  destinazione  manifesta  carattere  spiccatamente  popolare.  I 
destinatari  immediati  appaiono  infatti  i  «  poverelli  »,  a  cui  diret¬ 
tamente  5,1  o  indirettamente,  con  la  mediazione  dei  «  supe¬ 
riori  »,  9,1.2  esso  è  rivolto. 

L’autore  si  dichiara,  ma  non  si  nomina,  nell’ultima  quartina: 
è  «un  Cavaglier  del  Roy  »  13,1,  che  insiste  nel  ricordare  la 
sua  dimora  -  almeno  passata  -  in  Francia,  a  Corte  13,2.  Ovvia 
quindi  è  la  rima  o  il  sistema  di  rima  alla  francese.  Ma  la  «  chian- 
sonetta  »  =  chansonette  13,1  è  stata  stesa  o  composta  original¬ 
mente  davvero  in  francese? 

Fenomeni  linguistici  tipicamente  francesi,  in  opposizione  al¬ 
l’italiano  non  soltanto  ma  anche  al  piemontese,  certamente  si 
percepiscono  nella  lettura,  ma  al  vaglio  accurato  si  rivelano  assai 
scarsi  ed  esigui.  A  parte  le  parole  in  rima,  di  cui  già  abbiamo 
trattato,  i  tratti  grafico-fonetici  si  riducono  in  tutto  e  per  tutto 
alle  terminazioni  in  -e  di  brave  maschile  singolare  4,3;  Franse 
13,2  (di  fronte  a  Franza,  3, 1.3.4;  4,1;  10,2);  nell’articolo  ma¬ 
schile  singolare  le  2,3;  in  -é  nel  participio  passato  dimandò  4,2 
e  ben  amé  9,2  nell’ipotesi  dell’inversione  (contro  tratta  3,2; 
compagna  9,4  e  anche  sostantivato  intra  7,1).  Per  il  lessico  dedan 
7,3,  si  può  considerare  francese,  come  pure  cotré  —  equipag¬ 
giato,  vestito  11,321,  mentre  gian  d’arme  7,2  e  gen  d’arme  8,4 
è  sintagma  di  origine  francese  ma  da  tempo  largamente  recepito 
al  di  qua  delle  Alpi. 

Resta  l’espressione  nostre  pere  e  mere  13,4,  che  appare  un 
ultimo  recupero  formulario,  proprio  a  conclusione  della  strofa 
ove  è  ricordata  l’origine  di  Franse  dell’autore  e  il  componi¬ 
mento  è  chiamato  ibridamente  chiansonetta. 


21  Si  veda  s.v.  Accoustrer  in  Ed- 
mond  Huguet,  Dictionnaire  de  la 
langue  frangane  du  Seizième  siècle, 
Paris,  Champion,  1925,  e  accoutrer  in 
Paul  Robert,  Dictionnaire  alphabé- 
tique  et  analogique  de  la  langue  fran¬ 
gane,  Paris,  Presses  Universitaires  de 
France,  1953. 

In  Gianfranco  Gribaudo-Pinin  e 
Sergio  Seglie,  Dissionari  piemontèis, 
A-B,  Turin,  ij  Brande,  1972,  è  regi¬ 
strato  acotrement  con  la  dichiarazione 
«  Acconciamento  ridicolo  ». 
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Al  tipo  linguistico  piemontese,  considerato  di  nuovo  in 
duplice  opposizione  al  francese  e  all’italiano,  si  possono  ricon¬ 
durre  alcuni  fenomeni,  ma  essi  pure  sono  poco  numerosi  e  non 
fortemente  caratterizzanti.  Rileviamo  il  ripetuto  Princi  3, 1.2. 3; 
6,2;  8,3;  12,4,  di  cui  è  meglio  rispecchiata  la  pronuncia  locale 
nella  grafia  Pùnsi  13,3  (entrambi  evidentemente  confortati  dal 
francese  prince),  mentre  Principe  1,2  è  una  chiara  forzata  ita¬ 
lianizzazione,  che  altera  la  misura  del  verso;  il  già  citato  Pranza 
per  la  terminazione  in  -a  rispetto  al  francese  e  per  la  sibilante 
rispetto  all’italiano  letterario;  pas  1,3;  2,4  (al  di  fuori  dell’oc- 
correnza  in  rima  5,3,  di  cui  si  è  già  parlato);  il  femminile  faita 
13,3  e  probabilmente  il  maschile  fait  2,2;  5,2,  che  però  è  co¬ 
mune  nella  grafia  al  francese,  mentre  fat  13,1,  se  non  è  mero 
errore  tipografico,  è  variante  non  cittadina;  i  participi  passati 
di  prima  coniugazione  in  -à,  tratta,  compagna  e  il  sostantivato 
intrà,  già  menzionati  in  opposizione  all’uscita  francese  in  -é; 
vai  sut  a  10,1,  valsua  11,2  22  per  la  terminazione  in  -a  e  per  la 
caduta  della  dentale  intervocalica;  l’imperativo  preghé  5,1  (di 
contro  a  pregate  9,1);  giorn  7,1,  oggi  decaduto  di  fronte  a  dì, 
ma  documentato  nel  passato23.  Didomenia  8,1  è  pure  attestato 
in  area  piemontese24;  regioisanza  2,3;  7,4,  di  stampo  francese, 
è  fatto  piemontese 25 . 

Attribuibili  parimenti  a  francese  o  piemontese,  almeno  nella 
grafia,  sono:  mariage  2,2.3;  5,2,  mariagge  3,2;  village  7,3; 
quinse  7,1,  quinze  8,1 26  ;  Tur  in  7,3  ;  Piemont  anche  fuori  ri¬ 
ma  5,2. 

Nel  suo  complesso  la  canzonetta  è  e  vuole  essere  in  italiano. 
È  superflua  una  disamina  minuta:  basti  richiamare  in  genere  il 
vocalismo  atono  finale  (salvo  i  casi  già  segnalati)  e  in  partico¬ 
lare  la  conservazione  di  -i  ed  -o,  che  in  piemontese  nella  fles¬ 
sione  nominale  e  in  altre  situazioni  cadono,  la  quale  conserva¬ 
zione  in  molti  casi  è  indispensabile  per  la  misura  del  verso; 
inoltre  la  conservazione  delle  doppie;  quella  della  dentale  inter¬ 
vocalica,  soldati  11,2;  stati  10,4;  la  forma  dell’articolo  maschile 
il,  del  pronome  impersonale  si  7,1;  10,1  e  le  preposizioni  di  e 
in,  cui  si  può  aggiungere  l’assenza  di  dittongamento  di  e  chiusa 
tonica,  Marchesi  6,4;  8,3;  Milanesi  e  Genovesi  10,3. 

In  conclusione,  una  canzonetta  in  italiano,  con  le  rime  alla 
francese  e  qualche  venatura  di  francese  stesso  e  del  piemontese 
locale. 

Se  l’autore  francese,  o  italiano  residente  in  Francia,  resta 
ignoto,  è  lecito  avanzare  un’ipotesi  per  dare  un  nome  all’altret¬ 
tanto  ignoto  stampatore:  i  caratteri  tipografici  usati  per  la  can¬ 
zonetta  paiono  eguali  a  quelli  degli  opuscoli  del  Pizzamiglio 
dello  stesso  tempo,  concernenti  avvenimenti  strettamente  col¬ 
legati  27 . 

Breve  fatica  dello  stampatore,  come  lieve  l’impegno  del¬ 
l’autore,  oggi  affidati  a  tre  consunti  frammenti  di  carta:  foglie 
disperse  superstiti  della  fronda  popolare  del  serto  poetico  of¬ 
ferto  ai  Principi,  eco  tenuissima  delle  voci  dei  semplici  in  un 
lontano  giorno  di  festa. 

Università  di  Torino 


22  Valsuta  è  registrato  in  Casimiro 
Zalli,  Dizionario  piemontese,  italiano, 
latino  e  francese,  edizione  seconda, 
Carmagnola,  Barbiè,  1830,  Appendice 
al  Tomo  Secondo,  con  rinvio  a  va¬ 
luta  =  oro  ed  argento  monetato;  in 
Vittorio  di  Sant’Albino,  Gran  dizio¬ 
nario  piemontese  -  italiano,  Torino, 
Unione  Tipografica  Editrice,  1859,  con 
pari  rinvio,  =  ...  prezzo,  valsente.  Ciò 
che  costa  una  cosa.  In  Giuseppe 
Gavuzzi,  Vocabolario  piemontese-ita¬ 
liano,  Torino,  Roux,  1891,  sono  regi¬ 
strati  Valssuta  e  Valssua  =  Valsente. 

23  Giorn  è  registrato  in  Zalli,  cit., 
Appendice  al  primo  volume,  e  in  Mi¬ 
chele  Ponza,  Vocabolario  Piemonte¬ 
se-Italiano,  Torino,  Stamperia  Reale, 
voi.  II,  1832;  ancora  in  Di  Sant’Al¬ 
bino,  cit. ,  con  rinvio  a  Di. 

24  La  denominazione  didomenia  per 
«  domenica  »  non  la  trovo  registrata 
in  alcuno  dei  vocabolari  classici  del¬ 
l’uso  piemontese.  Il  tipo,  che  nel- 
l’AIS  II  335  riscontro  soltanto  al 
punto  144,  Corio,  era  vivo  certa¬ 
mente  nell’uso  antico,  per  esempio  a 
Dronero,  seconda  metà  del  secolo  xv, 
nei  «Capitoli  dei  Disciplinati»  nelle 
forme  dìdomenie  e  dì  dominice  pi., 
dedomenia  sing.,  e  nella  «Vita  dei 
Raccomandati  »  dì  dominica ;  cfr.  Giu¬ 
liano  Gasca  Queirazza,  Documenti 
di  antico  volgare  in  Piemonte,  fase. 
II:  Gli  Ordinamenti  dei  Disciplinati 
e  dei  Raccomandati  di  Dronero,  To¬ 
rino,  Bottega  d’Erasmo,  1966,.  p.  118. 

23  È  registrato,  con  la  normale  for¬ 
ma  metatetica  del  prefisso,  come 
argioissanssa,  in  Casimiro  Zalli,  Di- 
sionari  piemontèis,  italian,  latin  e 
fransèis,  Carmagnola,  Barbiè,  1815; 
in  Ponza,  cit.  ;  in  Di  Sant’Albino, 
cit.-,  in  Gavuzzi,  cit. 

26  La  voce  è  registrata  in  Zalli, 
cit.,  edizione  seconda,  con  rinvio  a 
quindes-,  mentre  Zalli,  cit.  (prima 
edizione),  Gionta;  Ponza,  cit.-.  Dì 
Sant’Albino,  cit. ,  registrano  soltanto 
il  derivato  quinsena  «  quindicina  »; 
Gavuzzi,  quinzena. 

27  Si  veda  alle  note  1  e  3. 
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Prestigio  e  cultura  militare  alla 
Corte  Sabauda  nel  700  * 

I  plastici  del  Principe 

Pier  Giorgio  Corino 


In  questi  ultimi  anni  il  vasto  campo  d’indagine  del  collezio¬ 
nismo  sabaudo  è  stato  oggetto  di  approfonditi  studi.  Ma  pure 
nell’ambito  di  queste  ricerche  non  si  rileva  menzione  di  una  par¬ 
ticolare  raccolta  che  in  periodo  settecentesco  veniva  conservata 
nel  Palazzo  Reale  di  Torino.  Sino  dal  secondo  decennio  del  xvxn 
secolo  si  ha  conferma  dell’esistenza  nel  palazzo  della  Collection 
des  Plans  en  relief  des  fortifications  des  Places,  raccolta  di  mo¬ 
delli  a  rilievo  delle  principali  fortificazioni  del  regno  di  Sar¬ 
degna  1. 

La  carenza  di  notizie  e  riferimenti  che  abbiamo  sull’insieme 
è  in  parte  da  addebitarsi  al  logico  riserbo  che  ne  precludeva  la 
visita;  era  ritenuta  a  tutti  gli  effetti  alla  stregua  di  un  segreto 
militare,  e  per  poterne  accedere  alla  visione  occorreva  una  di¬ 
retta  autorizzazione  regia.  Tale  condizione  viene  evidenziata  dal 
fatto  che  lo  stesso  sovrano  tratteneva  nelle  sue  mani  le  chiavi 
della  galleria  dell’esposizione.  Come  risulta  dalla  relazione  sul 
soggiorno  torinese  nel  giugno  del  1771  del  principe  Saverio  di 
Sassonia,  secondogenito  del  re  di  Polonia  Federico  Augusto  I, 
ospite  presso  la  Corte  di  Carlo  Emanuele  III: 

«  ...  Apres  le  diner,  le  Roi  lui  fit  voir  l’interieur  des  appartemens, 
et  toutes  les  raretes  qui  y  sont  contenues,  il  lui  montra  aussi  la  Collec¬ 
tion  des  Plans  en  relief  des  fortifications  des  Places  de  ses  Etats  qui 
sont  dans  une  Gallerie  dont  Sa  Majesté  tient  la  clef...  »2. 

La  formazione  della  raccolta,  od  almeno  la  produzione  di 
alcuni  primi  esemplari  della  stessa,  si  può  presumibilmente  da¬ 
tare  intorno  agli  ultimi  anni  del  xvn  secolo.  Ma  già  in  tale 
epoca  la  produzione  di  modelli  a  rilievo,  sia  di  costruzioni  civili 
che  militari,  poteva  vantare  un’esperienza  plurisecolare.  Già  in 
periodo  rinascimentale  si  ha  conferma  del  loro  impiego  sia  in 
campo  architettonico  come  in  quello  urbanistico,  mentre  per 
quanto  riguarda  il  settore  prettamente  militare  si  ha  notizia  del 
loro  utilizzo  nell’ultimo  scorcio  del  xv  secolo,  quale  ausilio  nel 
corso  di  studi  tattici  da  parte  di  alcuni  principi  europei 3. 

Un  primo  riferimento  all’esistenza  di  un  modello  di  fortifi¬ 
cazione  sabauda  si  ha  nella  prima  metà  del  cinquecento,  e  que¬ 
sto  a  riguardo  di  un  rilievo  in  legno  di  scala  ridotta  raffigurante 
il  castello  di  Nizza.  La  notizia  della  presenza  di  tale  plastico  la 
traiamo  dalle  parole  dette  dal  giovane  principe  Emanuele  Fili¬ 
berto  nel  corso  del  consiglio  di  guerra  tenutosi  nel  medesimo 
castello  nel  giugno  del  1538.  Tale  riunione  verteva  essenzial- 


*  Il  presente  scritto  prende  spunto 
da  una  mia  ricerca  di  ben  più  ampio 
respiro  di  prossima  pubblicazione  sul- 
l’obliata  piazzaforte  della  Brunetta, 
vanto  ed  orgoglio  del  settecentesco  re¬ 
gno  di  Sardegna. 

1  Solo  a  partire  dal  1758  si  è  a  co¬ 
noscenza  della  precisa  ubicazione  della 
raccolta  nella  residenza  regia.  Essa  ve¬ 
niva  conservata  nei  locali  del  mezza¬ 
nino  sottostante  la  galleria  Beaumont, 
ambienti  che  si  estendevano  in  am¬ 
piezza  per  quasi  tutta  la  manica  pro- 
spicente  la  Piazza  Reale.  Tale  piano 
d’ammezzato  venne  in  seguito  in  gran 
parte  demolito  nel  corso  dei  lavori, 
intrapresisi  a  partire  dal  1837,  per 
la  formazione  della  Biblioteca  Reale. 
C.  Rovere,  Descrizione  del  Reale  Pa¬ 
lazzo  di  Torino,  Torino,  1858,  p.  43. 

2  B.  R.,  Cerimoniali  del  Cavaliere 
Vacca  di  Piozzo  Mastro  di  Cerimonie 
ed  Introduttore  degli  Ambasciatori, 
St.  P.  726/8-4. 

3  C.  Brissac,  La  Musée  des  Plans 
Relief s,  Paris,  1981,  p.  29. 
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mente  sulle  decisioni  da  prendersi  a  riguardo  delle  pretese  avan¬ 
zate  dal  papa  Paolo  III  sulle  fortificazioni  di  Nizza: 

«...  le  Prince  ayant  veu  le  modelle  du  chasteau  di  Nice  relevé  en 
bois,  qui  pendoit,  attaché  à  une  muraille,  se  le  fit  donner,  &  dit; 
Nous  sommes  empeschés  de  nous  resoudre,  car  puisque  nous  avons  icy 
deux  Chasteaux,  donnons  celuy  qui  est  de  bois  à  ceux  qui  veulent  venir 
ceans,  et  gardons  l’autre  sans  y  laisser  entrer  personne...  »4. 

Ma  sino  all’inizio  del  xvn  secolo  la  realizzazione  di  tali  opere 
era  però  assai  circoscritta,  e  relegata  ad  un  piano,  se  non  pro¬ 
priamente  occasionale,  quanto  meno  isolato.  Inoltre  la  fedeltà 
di  trasposizione  tra  reale  e  riproduzione,  a  causa  delle  manche¬ 
volezze  esistenti  all’epoca  nella  tecnica  del  rilievo,  era  il  più 
delle  volte  puramente  indicativa.  Ma  già  nella  seconda  metà 
dello  stesso  secolo  il  progresso  avutosi,  sia  in  campo  cartogra¬ 
fico  che  topografico,  permise  la  realizzazione  di  opere  che  ripor¬ 
tavano  con  attenzione  la  situazione  costruttiva  ed  ambientale  in 
un  preciso  rapporto  metrico.  A  partire  da  tale  epoca  le  capacità 
rappresentative  insite  nei  modelli  poterono  avere  uno  sfrutta¬ 
mento  completo  e  quanto  mai  intensivo.  Antesignana  di  que- 
st’utilizzo  fu  la  Francia;  già  nel  1668  Luigi  XIV,  dietro  sugge¬ 
rimento  del  ministro  della  guerra  Louvois,  diede  avvio  alla  rea¬ 
lizzazione  di  una  raccolta  di  modelli  a  rilievo  delle  fortificazioni 
che  s’andavano  a  mano  a  mano  costruendo  od  acquisendo.  La 
copiosa  produzione  di  opere,  che  nel  giro  di  pochi  anni  ampliò 
notevolmente  la  collezione,  attesta  il  particolare  interesse  che  si 
nutriva  per  tale  genere  di  realizzazione.  Nel  1697,  dopo  solo 
trent’anni  dalla  formazione  della  raccolta,  il  Vauban  poteva  cen¬ 
sire  già  ben  141  plastici  di  fortificazioni  diverse5. 

Con  l’ausilio  di  tali  riproduzioni  tridimensionali  l’ideazione 
e  la  realizzazione  di  un’opera  fortificata  veniva  ad  essere  oltre¬ 
modo  agevolata,  potendo  seguire  su  di  esse  l’evolversi  della  co¬ 
struzione,  dalla  fase  pre-progettuale  di  scelta  operativa  dell’im¬ 
pianto  fortificato,  sino  al  compimento  dei  lavori.  Inoltre  qual¬ 
siasi  ulteriore  intervento  sia  di  miglioramento  che  di  trasforma¬ 
zione  del  sistema  difensivo  della  fortificazione,  come  pure  la  con¬ 
cretizzazione  di  qualsivoglia  azione  militare  intrapresasi  attorno 
ad  essa,  poteva  essere  seguita  e  resa  visualmente  tangibile  me¬ 
diante  lo  studio  del  plastico  della  medesima. 

Ma  oltre  alla  funzione  esclusivamente  tecnico-militare  tale 
mezzo  rappresentativo  permetteva  di  soddisfare  le  tendenze  nar¬ 
cisistiche  ed  autocelebrative  dei  sovrani,  raggruppando  in  unico 
ambiente  le  testimonianze  più  emblematiche  della  loro  egemonia. 
A  questo  riguardo  Augusto  La  Vallea,  di  cui  avremo  modo  più 
avanti  di  trattare,  così  scriveva: 


4  S.  Guichenon,  Histoire  genealogi- 
que  de  la  royale  maison  de  Savoye, 
Lyon,  1660,  voi.  I,  p.  661.  Sempre  a 
riguardo  del  duca  Emanuele  Filiberto 
alcune  biografie  riportano  come  lo  stes¬ 
so  conservasse  nel  proprio  studio  un 
modello  dell’allora  costruenda  cittadel¬ 
la  di  Torino. 

5  C.  Brissac,  La  Musée...,  op.  cit., 

p.  10. 

6  A.  La  Vallea,  L’art.  de  construi- 
re  les  modelles  des  places,  vedi  nota 
n.  9. 


«...  ces  sortes  d’ouvrages  sont  fort  propres  pour  la  comodité  des 
Souverains  qui  ont  nombre  des  places  fortes,  puis  que  par  les  modeles 
ils  peuvent  se  passer  de  faire  de  long  voiages  pour  les  aller  reconoitre 
pouvant  avec  toute  leurs  comodités  les  ayant  devant  les  yeux  voir  d’un 
seul  coup  d’oeil  leur  fort  et  leur  foible...  »  6. 


Una  prima  produzione  e  raccolta  organica  di  modelli  di  for¬ 
tificazioni  sabaude,  da  parte  del  duca  Vittorio  Amedeo  II,  si  può 
presumibilmente  far  risalire  all’ultimo  scorcio  del  xvn  secolo. 
Ma  come  già  accennato  la  documentazione  in  nostro  possesso, 
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relativa  a  codesto  insieme,  risulta  essere  quanto  mai  carente. 
L’unico  inventario  che  sia  stato  rinvenuto,  attestante  l’esatta 
consistenza  della  collezione,  data  già  ai  primi  anni  dell’ottocento, 
fatto  che  ci  impedisce  di  ricostruirne  il  preciso  evolversi  e  di 
fornire  datazione  sicura  dei  singoli  pezzi.  Ma  sulla  produzione 
stessa  di  plastici  in  periodo  settecentesco  abbiamo  avuto  occa¬ 
sione  di  rintracciare  uno  studio,  rimasto  sinora  sconosciuto,  illu¬ 
strante  i  vari  aspetti  della  tecnica  materiale  della  loro  fabbrica¬ 
zione.  Tale  opera  è  da  ritenersi,  stante  l’epoca  di  realizzazione, 
prima  ed  unica  nel  suo  genere,  come  rimarcava  lo  stesso  autore 
nella  prefazione  dello  scritto:  «...  C’est  icy  une  matere  dont 
n’a  pas  traté  iusqu’au  present...  »7.  Negli  anni  a  cavallo  del 
1720  «  ...  in  tempo  che  io  studiavo  nella  professione  d’inge¬ 
gnere...  »,  come  scriveva  il  già  citato  ingegnere  militare  La  Val¬ 
lea  8  questi  ebbe  l’opportunità  di  raccogliere  in  un  trattato,  inti¬ 
tolato  L’art  de  construire  les  modelles  des  places,  i  vari  dettami 
ed  istruzioni  appresi  nel  corso  dei  suoi  studi  sulla  tecnica  di  co¬ 
struzione  dei  modelli.  La  fortunata  conservazione  dello  scritto 
è  in  parte  da  ascriversi  alle  travagliate  vicende  i  subite  dall’inge¬ 
gnere  nel  corso  dell’esercizio  della  sua  professione.  Nel  1733, 
dopo  avere  in  precedenza  assistito  e  diretto  i  lavori  ai  forti  della 
Brunetta  e  di  Exilles,  il  La  Vallea,  allora  luogotenente  del  Corpo 
Reale  degli  Ingegneri,  fu  coinvolto  con  il  parroco  di  Chiomonte 
don  Brodel  in  una  clamorosa  vicenda  di  spionaggio  in  favore 
della  Francia.  La  grave  accusa  di  avere  favorito  il  passaggio  alla 
potenza  straniera  dei  piani  delle  fortezze  valsusine,  determinò  il 
suo  immediato  arresto  e  l’incarceramento  nel  castello  di  Miolans. 
Nel  corso  del  procedimento  penale  intrapresosi  a  suo  carico  ven¬ 
nero  acquisite  alla  pratica  processuale,  quali  principali  prove 
d’accusa,  vari  documenti  di  sua  proprietà  conservati  nel  forte 
d’Exilles.  Tra  questi  oltre  a  carte,  progetti  e  calcoli  inerenti  la 
costruzione  delle  fortificazioni  in  questione,  v’erano  accluse  al¬ 
cune  scritture  personali  dell’inquisito  tra  le  quali  abbiamo  rin¬ 
venuto  il  sovraccitato  trattato9. 

Lo  studio  del  La  Vallea  si  configura  quale  unico  valido  sup¬ 
porto  per  la  conoscenza  delle  tecniche  allora  impiegate  nella 
costruzione  dei  modelli.  Ed  inoltre  nella  disamina  tenuta  dal¬ 
l’ingegnere  si  portava  quale  esempio  di  realizzazione,  per  fa¬ 
cilitare  la  descrizione  delle  tecniche  di  fabbricazione,  un  pla¬ 
stico  del  castello  di  Nizza.  Tale  rilievo,  riprodotto  anche  nelle 
illustrazioni  allegate  al  trattato,  riportava  fedelmente  lo  stato 
della  fortificazione  alla  fine  del  xvxi  secolo,  successivamente 
all’assedio  del  1691.  Il  modello  viene  descritto  minuziosa¬ 
mente  in  tutte  le  sue  parti  elencando,  oltre  le  differenze  in 
quota  e  le  distanze  di  alcuni  punti  caratteristici  dell’opera  forti¬ 
ficata,  la  precisa  successione  da  effettuarsi  nel  montaggio  dei  sin¬ 
goli  elementi  che  componevano  il  plastico.  Tale  opera  ebbe  inol¬ 
tre  la  caratteristica  di  essere  stata  realizzata  in  duplice  copia; 
una  di  queste,  conservata  nella  stessa  residenza  castrense  del  go¬ 
vernatore  di  Nizza,  a  seguito  dell’assedio  attuato  da  parte  fran¬ 
cese  alla  fortificazione  nell’inverno  del  1704-1705, cadde  in  mano 
nemica.  In  tale  occasione  il  duca  di  Berwick,  comandante  dell’ar¬ 
mata  delle  Cevenne,  informato  dell’esistenza  del  plastico  diede 
ordine  che  lo  stesso  venisse  inviato  a  Parigi  quale  dono  a 


7  A.  La  Vallba,  L’art  de  construi¬ 
re...,  op.  cit. 

8  La  Vallea  Vittorio  Augusto  (de), 
(1698-1789).  Figlio  di  Giovanni  An¬ 
tonio  maggiore  del  forte  di  Santa  Ma¬ 
ria  di  Susa.  Alfiere  nel  reggimento  dei 
nazionali  della  Provincia  di  Torino 
nel  1720-1721.  A  partire  dal  1726  so¬ 
vrastante  ai  lavori  di  fortificazione  pri¬ 
ma  a  Torino,  poi  alla  Brunetta  di  Su¬ 
sa,  e  nel  1729  ad  Exilles.  Nomina  a 
luogotenente  ingegnere  il  25  febbraio 
1730  e  direzione  dei  lavori  ad  Exilles. 
Dal  luglio  del  1731  ad  Alessandria  alla 
direzione  dei  lavori  di  fortificazione 
ed  alla  costruzione  del  nuovo  ponte 
sul  Tanaro,  in  sostituzione  del  de  Wil- 
lencourt.  Arrestato  una  prima  volta 
il  13  ottobre  1731  a  seguito  di  un 
duello  e  probabilmente  per  alcuni  il¬ 
leciti,  ma  già  nell’aprile  del  1732  ve¬ 
niva  rilasciato  con  sentenza  assoluto¬ 
ria.  Arrestato  nuovamente  ad  Ales¬ 
sandria  alla  vigilia  del  Natale  del  1732 
sotto  l’accusa  di  spionaggio;  venne  tra¬ 
sferito  prima  alle  carceri  di  Porta  di 
Po  a  Torino,  e  poi  nel  luglio  del 
1733  a  Miolans  dove  si  svolse  il  suo 
interrogatorio.  Dalle  conclusioni  del 
procedimento  penale  risultò  la  sua  non 
partecipazione  al  complotto,  ma  gli 
vennero  allo  stesso  tempo  riconosciute 
alcune  gravi  trascuratezze  ed  irregola¬ 
rità  che  gli  pregiudicarono  il  prose¬ 
guimento  della  carriera  e  determina¬ 
rono  il  suo  trasferimento  in  Sardegna. 
Nel  1735  lo  si  trova  a  Cagliari  occu¬ 
pato  nell’organizzazione  delle  onoran¬ 
ze  funebri  attribuite  al  vicere  (.De¬ 
scrizione  del  funerale  di  S.  E.  il  signor 
marchese  Girolamo  Folletti  di  Casta¬ 
gnole,  Barolo  e  Cavatore...,  viceré,  luo¬ 
gotenente,  e  capitan  generale  del  regno 
di  Sardegna,  da  Augusto  de  La  Vallee 
regio  ingegnere,  in  Torino  1736).  In 
seguito  si  occupò  dei  lavori  di  riadat¬ 
tamento  del  Palazzo  Vicereale  (1736- 
1741),  e  della  sistemazione  urbanistica 
di  Carloforte  (1738).  Successivamente 
potè  ritornare  in  Piemonte;  il  7  mag¬ 
gio  1766  ricevette  la  nomina  a  mag¬ 
giore  del  forte  di  Verrua,  ed  il  1°  apri¬ 
le  1781  quella  a  luogotenente  colon¬ 
nello  di  '  fanteria.  Il  suo  decesso  av¬ 
venne  a  Torino  il  23  ottobre  1789. 

Oltre  al  citato  studio  il  La  Vallea 
scrisse  anche  un  trattato  sulla  manie¬ 
ra  di  gettare  le  bombe  che  non  è  stato 
conservato. 

A.S.T.,  Sez.  di  Corte,  Materie  Cri¬ 
minali,  m.  32,  Processo  criminale  for¬ 
mato  dal  Senatore  De  Morra  Delegato 
Regio,  con  intervento  del  Collaterale 
Viani  contro  il  Prete  Brodel  di  Chau- 
mont,  e  l’ingeniere  La  Vallea  inqui¬ 
siti  di  comunicazione  alla  Francia  de’ 
disegni  delle  fortezze  della  Brunetta, 
Exilles,  et  altre. 

Si  veda  anche  E.  Patria,  Il  forte 
di  Exilles,  Borgone,  1975,  p.  74. 

5  A.S.T.,  Sez.  di  Corte,  Materie  Cri¬ 
minali,  m.  34.  Prodotte  nella  causa 
criminale  formata  contro  il  Prete  Bro- 
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Luigi  XIV,  probabilmente  per  essere  inserito  nella  collezione 
reale.  L’ulteriore  copia,  che  non  si  sa  se  coeva  od  eseguita  suc¬ 
cessivamente  alla  perdita  di  quella  esistente  in  Nizza,  veniva  con¬ 
servata  al  momento  della  stesura  del  trattato  nel  Palazzo  Reale 
di  Torino. 

Ma  le  più  proficue  notizie  sulla  consistenza  della  collezione  le 
traiamo  dal  voluminoso  carteggio  tenuto  tra  il  1814  ed  il  1818, 
dalla  commissione  incaricata  del  recupero  in  Francia  dei  vari 
beni  asportati  dalle  residenze  reali  e  dagli  archivi  del  regno  du¬ 
rante  la  parentesi  repubblicana  ed  il  successivo  dominio  napoleo¬ 
nico  in  Piemonte 10.  In  tale  documentazione  si  ritrova,  a  firma 
dell’ architetto  «  de  Reali  Palazzi,  anche  ne’  passati  governi  » 
Giuseppe  Battista  Piacenza  un  preciso  elenco,  in  data  10  agosto 
1814,  dei  vari  arredi,  quadri  e  suppellettili  trafugati  dalla  resi¬ 
denza  regia,  comprendente  anche  un  inventario  della  succitata 
collezione: 

«  ...  Nota  de’  modelli  a  rilievo  delle  piazzeforti,  esistenti  nel  Palazzo 
Reale  di  Torino  ed  ordine  dell’imperatore  incassati  e  spediti  a  Parigi 

-  Brunetta,  Susa,  Santa  Maria,  mezza  luna  di  Catinat,  e  suoi  trin¬ 
ceramenti  con  il  progetto  della  nuova  città  di  Susa  al  confluente  dei  due 
fiumi  Dora  e  Cinischia.  /  Susa  e  Santa  Maria  con  i  trinceramenti  sopra 
la  Brunetta.  /  Progetto  di  una  fortificazione  regolare  di  autore  anonimo.  / 
Due  sistemi  di  fortificazione  regolare  del  conte  Bettola  primo  ingegnere 
del  Re.  /  Sistema  di  fortificazione  regolare  di  autore  anonimo.  /  Altro 
pure  anonimo.  /  Cagliari  città  e  fortificazioni.  /  Exilles  forte  /  Cuneo 
città  e  fortificazioni.  /  Alessandria  cittadella.  /  Demonte  forte.  /  Tor¬ 
tona  città  e  fortificazioni.  /  Fenestrelle  forte.  /  Brunetta  forte.  /  Nizza 
città,  e  porto.  /  Parma  città,  e  fortificazioni.  /  Piacenza  città,  e  fortifi¬ 
cazióni.  /  Momelliano  città,  e  fortificazioni.  /  Verrua  forte.  /  Pinerolo 
forte.  /  Casale  città,  e  fortificazioni.  /  Genova  città,  e  fortificazioni.  / 
Quattro  vecchi  forti  sconosciuti...  »  u. 

Come  si  può  riscontrare  la  consistenza  della  collezione,  alla 
fine  del  xvm  secolo,  raggruppava  e  permetteva  ai  soyrani  sa¬ 
baudi  di  abbracciare  con  un  solo  colpo  d’occhio  la  quasi  totalità 
del  sistema  difensivo  dei  propri  domini.  Alcuni  di  questi  pla¬ 
stici  si  possono  già  presupporre  realizzati,  come  la  citata  ripro¬ 
duzione  del  castello  di  Nizza,  alla  fine  del  xvn  secolo  o  nei  primi 
anni  del  successivo,  quali  i  modelli  di  Montméllian,  Verrua,  Ca¬ 
sale  e  Pinerolo.  Simile  cosa  per  quello  denominato  di  «  Susa  e 
Santa  Maria  con  i  trinceramenti  sopra  la  Brunetta  »  da  ritenersi 
eseguito  anteriormente  al  1708,  per  la  menzione  fatta  di  soli 
trinceramenti  sopra  tale  rilievo.  Ma  la  maggior  parte  degli  esem¬ 
plari  della  raccolta  sono  da  riferirsi  agli  anni  che  vanno  dal 
1710  al  1760,  periodo  in  cui  si  diede,  sotto  i  regni  di  Vittorio 
Amedeo  II  e  Carlo  Emanuele  III,  maggior  impulso  alla  proget¬ 
tazione  ed  impianto  di  nuove  opere  fortificate.  Sempre  a  questo 
periodo  sono  ascrivibili  gli  unici  modelli  esistenti  nella  colle¬ 
zione  di  fortificazioni  non  appartenenti  al  regno.  I  plastici  di 
Parma  e  di  Piacenza  eseguitisi  verosimilmente  a  posteriori  degli 
scontri  qui  svoltisi  nel  corso  delle  guerre  di  Successione  di  Po¬ 
lonia  e  d’Austria.  Come  pure  il  modello  della  città  e  fortifica¬ 
zioni  di  Genova,  attestante  il  perenne  interesse  sabaudo  per  l’im¬ 
portante  porto  ligure.  Solo  per  il  modello  riproducente  il  forte 
di  Exilles  siamo  in  possesso  di  elementi  utili  per  una  sua  pre¬ 
cisa  datazione.  Venne  infatti  eseguito  nel  1751  in  quella  stessa 


del  Curato  di  Chaumont,  e  l’ingeniere 
La  Vallea  per  la  comunicazione  alla 
Francia  de  Piani  delle  Fortezze  della 
brunetta,  Exilles  ed  altre. 

10  A.S.T.,  Sez.  di  Corte,  Regi  Ar¬ 
chivi,  cat.  5,  m.  9  bis,  Corrispondenza 
del  sotto  Archivista  Simandi  ed  ap¬ 
plicato  Avvocato  Costa,  come  pure  di 
Luigi  Solaro  Commissario  per  la  li¬ 
quidazione  durante  il  tempo  in  cui  ' 
si  trovarono  a  Parigi  coll’incarico  loro  ; 
affidato  del  ritiramento  delle  carte  ed 
altri  oggetti  colà  stati  trasportati  d’or¬ 
dine  del  Governo  Francese  apparte¬ 
nenti  tanto  ai  Regi  Archivi  di  Corte  j 
che  ad  altri  Dicasteri.  1814  in  1818. 

11  A  seconda  delle  dimensioni  i  mo-  ( 
delli  venivano  realizzati  in  più  tavole  ! 
separate  assemblate  tra  di  loro.  Per 
alcuni  plastici  della  raccolta  siamo  a 
conoscenza  del  numero  di  tavole  com-  ! 
ponenti  ogni  singolo  rilievo,  dato  che 
può  essere  indicativo  delle  dimensioni  1 
dei  medesimi:  Casale,  Verrua,  Geno¬ 
va,  Montméllian,  ed  i  quattro  sistemi  | 
di  fortificazione  regolare  ognuno  for¬ 
mato  da  una  tavola;  Cagliari  da  due; 
Nizza,  Parma  e  Piacenza  da  quattro; 
Demonte  da  sei;  Cuneo  da  sette 
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località,  come  documenta  il  «...  calcolo  stato  approvato  delle 
spese  per  la  formazione...  »  dell’ingegnere  La  Rocchetta 12 . 

A  riguardo  della  fabbricazione  dei  modelli  non  si  è  a  cono¬ 
scenza  se  la  loro  esecuzione  fosse  diretta  in  prima  persona  dai 
medesimi  progettisti  delle  fortificazioni,  o  delegata  agl’ingegneri 
che  sovraintendevano  all’edificazione  delle  stesse,  come  nel  caso 
sovraccitato  di  Exilles.  Inoltre  non  abbiamo  rintracciato  alcun 
riferimento  a  riguardo  dell’esistenza  di  ingegneri  specializzati 
appositamente  in  tale  genere  di  realizzazioni,  come  similmente 
avveniva  in  Francia  dove  a  tali  esperti  era  sovente  attribuito  il 
titolo  di  «  ingenieurs  ordinaires  du  roi  » 13. 

Nello  studio  del  La  Vallea  si  trova  precisa  indicazione  di 
tale  competenza: 

«  ...  il  faut  seavoir  que  pour  si  occuper  y  cette  sorte  d’ouvrages,  il 
ne  faut  pas  ignorer  la  substanse  de  la  fortification  mais  bien  loin  de  ce 
il  la  faut  posseder  comme  un  ingegnieur  pour  le  moin  de  seconde  classe; 
car  il  ne  faut  pas  qu’un  modeliste  soit  le  cavasse  a  lever  le  pian  de 
quelle  place  que  ce  sont  avec  ses  profils,  au  plus  iustes...  » 14. 

Per  quanto  riguarda  la  costruzione  materiale  degli  stessi  essa 
veniva  portata  a  termine  all’interno  dell’Arsenale,  od  in  taluni 
casi  sullo  stesso  luogo  dell’opera  da  riprodurre.  La  loro  esecu¬ 
zione  era  compito  degli  artigiani  della  Compagnia  di  Maestranza 
dell’Arsenale,  i  sovraccitati  «  modeliste  »,  personale  specializza¬ 
tosi  nella  formazione  di  tutta  quella  serie  di  modelli  d’artiglieria, 
fortificazione  e  di  mina  impiegati  a  sussidio  dei  corsi  delle  Scuole 
Teoriche  d’ Artiglieria  e  Fortificazione  15. 

Lo  stretto  vincolo  di  segretezza  che  copriva  l’accesso  alla 
galleria  dei  modelli  fu,  come  già  visto,  in  taluni  casi  sciolto  per¬ 
mettendone  la  visita  a  taluni  illustri  viaggiatori.  Prima  ancora 
del  citato  principe  Saverio  di  Sassonia  ebbe  tale  possibilità,  nel 
giugno  del  1769,  l’imperatore  d’Austria  Giuseppe  IL  Nella  re¬ 
lazione  sul  suo  soggiorno  a  Corte  il  mastro  delle  cerimonie  così 
riportava  a  riguardo  del  lunedì  12: 

«...  A  mezzo  giorno  ed  un  quarto,  ora  solita  del  pranzo,  si  portò 
a  Palazzo,  e  la  tavola  fu  l’istessa  che  il  giorno  avanti.  Si  trattenne  tutto 
il  dopopranzo  a  vedere  il  restante  degli  appartamenti  e  ad  esaminare 
li  modelli  delle  piazze...  »  16. 

Altro  personaggio  di  una  certa  rilevanza  che  potè  prendere 
visione  dei  modelli  fu,  nell’ottobre  del  1786,  il  duca  Guglielmo 
Enrico  di  Gloucester,  fratello  del  re  di  Gran  Bretagna  Gior¬ 
gio  III.  Il  resoconto  sulla  sua  visita  riportava  a  questo  riguardo: 

«  ...  e  non  avendo  potuto  vedere  per  la  brevità  del  tempo  alcune 
fortezze,  gli  furono  d’ordine  di  Sua  Maestà  aperte  le  camere  del  Palazzo 
Reale  nelle  quali  si  conservano  i  modelli  delle  medesime...  » 17 . 

Dai  cerimoniali  non  si  rileva  menzione  d’altri  personaggi 
che  abbiano  avuto  tale  occasione,  ma  è  supponibile  che  la  con¬ 
cessione  sia  stata  rinnovata  anche  per  altri  nobili  visitatori  della 
Corte. 

Alla  fine  del  xvm  secolo  lo  stato  sabaudo  attraversò  uno  dei 
momenti  più  drammatici  della  propria  storia;  il  9  dicembre  1798 
il  forse  troppo  mite  Carlo  Emanuele  IV  fu  costretto  dall’azione 


12  Allegato  a  lettera  del  16  giugno 
1751  del  conte  de  Morri  di  Castel- 
magno,  intendente  generale  delle  Fab¬ 
briche  e  Fortificazioni,  all’intendente 
di  Susa  Bongino: 

Calcolo  delle  spese  necessarie  per 
la  costruzione  del  modello  delle  for¬ 
tificazioni  del  forte  di  Exilles  per 
l’anno  1751 

Primo  per  l’accompra  di  stepponi 
di  noce  stagionati  et  altri  boscami  di 
supino  bianco  a  calcolo  L  100 

Per  paga  di  campagna  per  due  sol¬ 
dati  della  maestranza  a  calcolo  L  110 

Per  fitto  di  due  camere  per  trava¬ 
gliare  detto  modello  a  calcolo  L  80 

Torino  li  2  aprile  1751 

La  Rocchetta 

Bette  L  290  oltre  L  120  per  utigli, 
ferramenta,  cola  ed  altre  minutie  che 
si  sono  fatte  qui  provedere.  A.S.T., 
Intendenza  di  Susa,  m.  67. 

Rocchetta  Giuseppe  Ludovico,  uf¬ 
ficiale  dei  minatori  in  servizio  ad 
Exilles  nel  1745  e  1747.  Direzione  dei 
lavori  al  forte  tra  il  1752  ed  il  1758, 
governatore  dello  stesso  dal  1759  in 
seguito  qui  deceduto  nel  1763. 

Per  la  realizzazione  del  modello 
vennero  utilizzati  sia  del  noce  che 
dell’abete,  a  questo  riguardo  il  La 
Vallea  ricordava  però  di  come:  «  ...  le 
bois  du  sapin,  mele,  noyer,  ormeau, 
chesne  et  autres  qui  ont  des  grandes 
venes  et  porré  ne  vallent  rien,  et  le 
plus  propres  sont  de  poirier,  peuplier, 
aulne,  ou  veme  saule  et  semblables 
qui  se  peuvent  rendre  bien  unis...  ». 

13  C.  Brissac,  La  Musée...,  op.  cit., 
p.  34. 

14  A.  La  Vallea,  L’art  de...,  op. 

15  Le  nostre  conoscenze  sui  modelli 
di  fortificazioni  esistenti  in  Arsenale 
sono  quanto  mai  lacunose.  La  consi¬ 
stenza  dell’insieme  non  ci  è  nota,  an¬ 
che  se  doveva  essere  indubbiamente 
ragguardevole  e  superiore  in  numero 
alla  raccolta  reale.  Il  Craveri  nella 
Guida  de’  Forestieri  per  la  Reai  Cit¬ 
tà  di  Torino,  Torino,  1753,  a  questo 
riguardo  riportava:  «...  si  trovano 
esistenti  tutti  i  Disegni  espressi  in 
modelli  delle  più  rinomate  si  antiche 
che  moderne  Fortificazioni  dell’Euro¬ 
pa...  ».  Siamo  a  conoscenza  dell’esi¬ 
stenza  di  due  modelli  riproducenti  le 
antiche  fortificazioni  di  Torino,  opere 
citate  già  dal  D’ Antoni  nel  Trattato 
di  architettura  militare,  e  poi  dal  Mi- 
lanesio  e  dal  Borgatti.  Queste  due 
opere  si  conservavano  e  venivano  uti¬ 
lizzate  per  l’istruzione  dei  cadetti  an¬ 
cora  alla  fine  del  secolo  scorso;  suc¬ 
cessivamente  andarono  disperse.  Ab¬ 
biamo  rintracciato  inoltre  menzione 
dei  modelli  della  città  di  Alessandria, 
dei  forti  di  Fenestrelle  ed  Exilles,  ci¬ 
tati  nella  Nota  de  principali  effetti  sta¬ 
ti  usurpati  dai  francesi  e  da  essi  tra¬ 
sportati  dalle  R.  Scuole  militari  e  teo¬ 
riche  d’arte  del  genio.  È  ipotizzabile 
che  tra  i  modelli  didattici  esposti  at- 
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destabilizzatrice  francese  ad  abbandonare  la  capitale  per  rifu¬ 
giarsi  poi  in  Sardegna.  Da  quel  momento  da  parte  dei  funzio¬ 
nari,  sia  civili  che  militari,  francesi  s’intraprese  un’azione  siste¬ 
matica  di  spogliazione  delle  dotazioni  dei  palazzi  ed  archivi  già 
di  proprietà  della  corona  «  allo  scopo  come  dicevano  di  arric¬ 
chire  la  Francia  coi  capolavori  dell’arte  italiana  »  18.  In  tali  fran¬ 
genti  la  raccolta  dei  modelli  a  rilievo  colpì  il  rapace  interesse 
collezionistico  dell’allora  generale  Buonaparte:  che  successiva¬ 
mente  alla  sua  ascesa  al  trono  diede  gli  ordini  relativi  al  trasfe¬ 
rimento  della  collezione  a  Parigi,  per  essere  colà  integrata  nel¬ 
l’analoga  raccolta  transalpina.  Si  ha  infatti  notizia  che  la  stessa 
giunse  e  venne  immagazzinata  all’Hòtel  des  Invalides  nel  1809. 

Alla  caduta  dell’impero  il  restaurato  governo  sardo  intra¬ 
prese  un’azione  mirante  ad  ottenere  la  restituzione  dei  vari  beni 
asportatigli.  La  commissione  inviata  a  questo  scopo  a  Parigi 
operò  tra  notevoli  difficoltà,  come  risulta  dalla  corrispondenza 
tra  il  consigliere  di  stato  conte  Galleani  Napione  19  e  l’avvocato 
Costa  incaricato  di  tale  opera  nella  capitale  francese;  ma  ciò 
nonostante  si  riuscì  a  recuperare  buona  parte  del  materiale  tra¬ 
fugato.  A  riguardo  dei  plastici  il  4  marzo  1816  il  Costa  comu¬ 
nicava  d’essere  riuscito,  seppure  con  qualche  difficoltà  frapposta, 
ad  ottenere  che  gli  stessi  fossero  restituiti  e  di  averne  potuto 
prendere  visione.  Ma  l’azione  di  recupero  fu  in  parte  ostacolata 
dalla  stessa  amministrazione  sabauda;  ciò  che  preoccupava  mag¬ 
giormente  la  burocrazia  torinese  era  la  spesa,  ritenuta  notevole, 
per  la  spedizione  dell’intera  collezione 21 .  Si  ricordava  a  riguardo 
dei  modelli  che:  «...  avendo  inteso  da  persone  intelligenti,  che 
già  prima  che  si  trasportassero  in  Francia  erano  già  in  cattivo 
stato  e  di  pochissimo  d’uso...  » 22 ,  si  suggeriva  di  effettuare  la 
spedizione  dei  soli  plastici  ritenuti  utili  per  il  regio  servizio, 
mentre  i  restanti  si  sarebbero  lasciati  e  distrutti 23.  Non  brillando 
certo  per  lungimiranza,  si  ritenevano  i  modelli  ormai  obsoleti 
giacché  rappresentavano  in  gran  parte  fortificazioni  non  più  esi¬ 
stenti.  Ma  tale  proponimento  distruttore,  tramutatosi  poi  in  or¬ 
dine,  non  venne  reso  operativo;  i  modelli  erano  già  stati  incas¬ 
sati  in  precedenza  al  pervenimento  di  tale  disposizione  e  la  spesa 
per  disimballarli  e  suddividerli  sarebbe  stata  ben  superiore  a 
quella  della  semplice  spedizione  dell’intera  collezione 24 .  L’ordine 
per  l’invio  venne  perciò  reso  operativo  senza  più  alcun  indugio; 
il  22  giugno  ci  fu  la  partenza  da  Parigi  di  questo  particolare  e 
voluminoso  carico,  furono  necessarie  77  casse  per  contenere  le 
varie  parti  dei  modelli  recuperati,  il  tutto  per  un  peso  comples¬ 
sivo  di  ben  8551  chilogrammi.  Dalla  nota  sul  contenuto  delle 
varie  casse  spedite  si  riscontra  che  lo  stato  di  conservazione  dei 
plastici  non  era  certo  dei  migliori,  risultando  per  quasi  ogni 
opera  una  o  più  parti  danneggiate  in  modo  quanto  mai  critico 25, 

Il  13  luglio  il  convoglio  che  trasportava  la  restituita  colle¬ 
zione  giunse  a  Torino.  È  presumibile,  viste  le  già  tristi  condi¬ 
zioni  alla  partenza,  che  il  viaggio  di  ritorno  in  Piemonte  abbia 
causato  un  ulteriore  degrado  dello  stato  di  conservazione  degli 
esemplari  così  recuperati26.  Il  15  dello  stesso  mese  le  casse  con¬ 
tenenti  i  rilievi  vennero  ritirate  nel  Regio  Arsenale  e  prese  in 
consegna  dal  direttore  della  Sala  d’Armi.  Era  infatti  intenzione 
del  sovrano  che  i  plastici  fossero  ivi  conservati  esposti  in  alcune 


tualmente  al  Museo  del  Genio  a  Ro¬ 
ma  ve  ne  siano  alcuni  provenienti  dal¬ 
la  raccolta  dell’Arsenale;  a  questo 
riguardo,  allo  scopo  di  riconoscerli, 
sarebbe  quanto  mai  interessante  un 
doveroso  approfondimento.  L’unico 
modello  che  sia  tuttora  conservato  in 
Arsenale  è  quello  riproducente  la  fab¬ 
brica  dello  stesso,  notevole  esempio 
della  maestria  di  questi  valenti  arti¬ 
giani.  A  questo  riguardo  si  veda  G. 
Amoretti,  L’Arsenale  di  Torino  1570- 
1981,  Torino,  1981. 

16  B.R.,  Cerimoniali  del  Cavaliere 
Vacca  di  Piozzo...,  op.  cit. 

17  B.R.,  Cerimoniali  del  Cavaliere 
Crovetta  di  Villanovetta  Mastro  delle 
Cerimonie  ed  Introduttore  degli  Am¬ 
basciatori,  St.  P.  726/9-4. 

18  C.  Rovere,  Descrizione  del  Rea¬ 
le...,  op.  cit.,  p.  48. 

19  Galleani  Napione  Gian  France¬ 
sco,  conte  di  Cocconato  (1748-1830), 
consigliere  di  stato  di  Sua  Maestà, 
sovrintendente  e  presidente  capo  del 
Regio  Archivio  di  Corte. 

20  Costa  Lodovico  «  dottore  colle¬ 
giate  in  ambe  leggi  ».  Dal  28  giugno 
1814  per  le  «  particolari  cognizioni  da 
lui  acquistate  nello  studio  che  avrebbe 
intrapreso  de  Caratteri  antichi»  inca¬ 
ricato  quale  applicato  ai  Regi  Archivi 
di  Corte.  Nel  1819  nomina  a  segre¬ 
tario  di  stato  per  gli  affari  dell’inter¬ 
no  ed  a  vice  bibliotecario  dell’Univer¬ 
sità.  Nel  1823  ottenne  inoltre  la  con¬ 
cessione  con  esclusiva  ventennale  per 
la  pubblicazione  del  Calendario  Gene¬ 
rale  pe’  Regi  Stati. 

21  II  solo  che  si  ostinò  a  perorate 
la  causa  del  ritorno  in  patria  della 
collezione  fu  l’avvocato  Costa,  che  a 
questo  riguardo  così  scriveva  da  Pa¬ 
rigi  il  27  aprile  1816:  «  ...  io  stimo 
die  non  si  debbano  abbandonare  per 
moltissime  cagioni,  ma  principalmente 
perché  saranno  un  bel  ornamento  del 
luogo  dove  si  vorranno  collocare,  e 
perché  non  so  se  si  avranno  tutti  i 
disegni  che  s’avevano  una  volta,  e  che 
pare  a  primo  aspetto  possano  sup¬ 
plire  i  modelli.  D’altra  parte  questi 
piani  avranno  a  Torino  un  pregio  in 
più,  quello  cioè  d’essere  stati  recu¬ 
perati  a  Parigi...  ». 

22  A.S.T.,  Sez.  di  Corte,  Regi  Ar¬ 
chivi,  Corrispondenza  del...,  op.  cit-, 
4  maggio  1816  il  conte  Napione  al¬ 
l’avvocato  Costa. 

23  Vennero  indicati  dal  maggiore 
generale  cavaliere  Quaglia,  colonnello 
del  Corpo  Reale  degli  Ingegneri,  quali 
modelli  utili  al  regio  servilo:  Tor¬ 
tona  forte  moderno,  Exilles,  Brunetta, 
Montméllian,  Demonte  e  Fenestrelle, 

24  Similmente  cadde  la  proposta  di 
Vittorio  Emanuele  I  di  effettuare  uno 
schizzo  dimostrativo  per  ogni  modello, 
per  poterli  fare  così  riconoscere  di¬ 
rettamente  nella  capitale  sabauda  _ed 
effettuare  successivamente  una  cernita. 

25  Le  condizioni  delle  106  singole 
tavole  che  componevano  i  plastici  ve- 
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A.  La  Vallea,  L’art  de  construire 
les  modelles  des  places 
(A.S.T,,  Sez.  di  Corte). 


Studi .  prospettici  probabilmente  sul 
modello  a  rilievo  del  castello  di  Nizza 
(A.S.T.,  Sez.  di  Corte). 


Modello  a  rilievo 
della  fortezza  dì  Fenestrelle. 
Musée  des  Plans  Reliefs,  Parigi. 
(  Lonchampt-Delehaye, 

©  C.N.M.H.S.  /  S.P.A.D.E.M.). 


sale,  ma  non  si  ha  conferma  se  tale  progetto  ebbe  mai  seguito,  o 
se  gli  stessi  non  rimasero  confinati  in  qualche  magazzino  a  dete¬ 
riorarsi  ulteriormente.  Da  questo  momento  non  si  ha  più  cenno 
alcuno  sugli  stessi,  né  si  conosce  quale  fu  la  loro  sorte  e  fine. 

Ma  alla  scomparsa  in  periodo  ottocentesco  della  collezione, 
così  inutilmente  ritornata  in  patria,  fa  segno  la  conservazione  a 
tutt’oggi,  nel  Musée  des  Plans  Reliefs  a  Parigi,  dell’unico  pla¬ 
stico  che  fortunosamente  rimase  in  Francia.  La  commissione 
sarda  inviata  nella  capitale  transalpina  non  riuscì  a  rintracciare, 
nonostante  il  preciso  interesse  al  recupero  e  le  varie  ricerche 
effettuate,  il  modello  riproducente  le  fortificazioni  di  Fene- 
strelle 21 .  Opera  che  rimase  per  oltre  un  secolo  nei  magazzini 
del  museo  per  essere  poi,  a  partire  dal  1920,  esposta  al  pub¬ 
blico.  I  motivi  precisi  del  mancato  reperimento  del  modello  ri¬ 
sultano  essere  oltremodo  oscuri.  Può  parere  però  quanto  mai 
strano  che  l’unica  opera  che  non  venne  recuperata  sia  stata  pro¬ 
prio  quella  riproducente  la  sola  fortificazione  sfuggita  nel  1796 
alla  distruzione.  Da  parte  francese  si  omise  di  citare  tra  le  opere 
da  demolirsi,  in  forza  del  trattato  di  pace  di  Parigi,  la  fortezza 
della  vai  Chisone.  La  cocente  sconfitta  del  1747  al  colle  del- 
l’Assietta  bruciava  ancora  ai  transalpini,  cosa  che  forse  li  in¬ 
dusse  a  segnalare  per  lo  smantellamento  un’ipotetica  piazza¬ 
forte  dell’Assietta,  opera  che  nella  realtà  era  composta  ricor¬ 
diamo  da  semplici  trinceramenti  ed  opere  sia  a  secco  che  in 
calce,  tralasciando  di  includere  la  munita  fortezza  di  Fenestrelle. 
In  virtù  di  tale  notevole  svista  si  riuscì  ad  evitare  lo  smantel¬ 
lamento  della  fortificazione,  unica  opera  della  settecentesca 
«  Cintura  dei  Forti  »  che  sfuggì  alla  distruzione. 

Forse  dietro  il  mancato  reperimento  del  modello  vi  fu  la 
precisa  azione  di  uno  zelante  funzionario  francese;  etrema  ri¬ 
valsa,  sprazzo  d’orgoglio  nel  momento  del  crollo  della  «  gran- 
deur  »  napoleonica. 


nivano  così  definite:  13  in  assai  buo¬ 
no  stato,  47  in  buono,  1  in  passabile, 
33  in  cattivo,  e  10  in  cattivissimo  o 
del  tutto  infrante. 

26  Sulla  delicatezza  e  fragilità  di 
tali  opere  basti  pensare  che  nel  1776- 
1777  nel  corso  del  trasferimento  in 
Parigi,  dal  Louvre  sino  all’Hótel  des 
Invalides,  della  collezione  reale  i  dan¬ 
ni  causati  nel  trasporto  determinarono 
la  perdita  di  12  plastici;  mentre  per 
i  restanti  furono  necessarie  tali  cure 
che  per  oltre  vent’anni  non  si  diede 

delli.  C.  Brissac,  La  Musée...,  op. 
dt.,  p.  18. 

27  L’opera  fortificata  venne  rappre¬ 
sentata  in  scala  1  :  400,  il  modello  ha 
dimensioni  di  tnt.  4,50  per  rnt.  1,45. 
Un  primo  restauro  venne  effettuato 
già  nel  1811,  un  ulteriore  avvenne  nel 
1920  prima  della  sua  esposizione  al 
pubblico. 
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Aymo  Ferrerò  di  Cocconato 
e  “la  Tesoriera”  di  Torino 

Gustavo  Mola  di  Nomaglio 


Quando  Aymo  Ferrerò  di  Cocconato,  consigliere  e  tesoriere 
generale  di  Vittorio  Amedeo  II  di  qua  da  monti,  decise  di  farsi 
costruire  nei  pressi  di  Torino,  lungo  la  strada  di  Francia  (antica¬ 
mente  detta  di  Rivoli  o  di  Susa)  la  villa  sfarzosa  che  avrebbe 
preso  il  nome  dalla  sua  carica  -  La  Tesoriera  -  ebbe  certamente 
un  duplice  proposito.  Se,  innanzitutto,  egli  volle  consolidare  il 
suo  prestigio  personale  con  la  costruzione  di  una  dimora  invidia¬ 
bile  (che  andava  ad  aggiungersi  al  suo  già  cospicuo  patrimonio 
immobiliare)  non  dovette  essere  meno  importante  il  desiderio 
(comune  ai  ceti  dirigenti  del  suo  tempo)  di  aggiungere  splendore 
al  suo  casato  '.  Egli  dovette  in  secondo  luogo  avere  in  mente 
l’obiettivo  -  facile  da  intuire  in  considerazione  della  mentalità 
dominante  nell’ambiente  aristocratico  dell’epoca  -  di  garantire, 
attraverso  un’importante  testimonianza  architettonica,  la  poste¬ 
rità  del  suo  nome  ed  anche  di  quello  dei  suoi  antenati,  congiunti 
e  discendenti.  Con  la  costruzione  della  Tesoriera  infine  egli  asse¬ 
condava  un  desiderio  di  Vittorio  Amedeo  II  che  voleva  che 
sulla  strada  di  Francia  sorgessero  belle  ville  e  giardini 2. 

Il  tesoriere  del  Re  non  poteva  immaginare  che  gli  sviluppi 
di  una  sorte  non  benigna  (soltanto  noi,  posteri  relativamente  re¬ 
moti,  possiamo  vederli  compiuti)  avrebbero  deluso  le  sue  aspi¬ 
razioni. 

Egli  potè  godere  della  nuova  residenza  per  un  tempo  bre¬ 
vissimo  -  morì  nel  1718,  circa  tre  anni  dopo  il  completamento 
della  costruzione  -  e  oggi  di  lui  (mentre  la  storia  della  villa  è 
stata  ampiamente  trattata)3  rimarrebbero  soltanto  notizie  fram¬ 
mentarie,  superficiali  e  discordanti  (che  da  quasi  un  secolo  ven¬ 
gono  ripetute  da  molti  autori)  se  non  fosse  stato  pubblicato 
pochi  mesi  or  sono  un  volumetto  che  getta  qualche  nuova  luce 
sulla  sua  figura,  in  base  a  ricerche  d’archivio  condotte  con  accu¬ 
ratezza  e  competenza 4.  Per  quanto  poi  riguarda  la  sua  famiglia 
(alla  quale  appartenne  più  d’un  personaggio  di  importanza  sto¬ 
rica)  non  è  stato  pubblicato  sino  ad  oggi  praticamente  nulla; 
soltanto  sul  luogo  d’origine  si  sono  pronunciati  parecchi  studiosi 
nessuno  dei  quali  tuttavia  ha  colto  nel  segno. 

Esistettero  in  Piemonte  molte  famiglie  nobili  cognominate 
Ferrerò  (=  Ferreri)  del  tutto  diverse  tra  loro;  tra  queste  ve 
n’era  ima  originaria  di  Torino  (anticamente  detta  Sanotti,  Za- 
notti)  che  ebbe  la  signoria  di  Borgaro,  un’altra  originaria  di  But- 
tigliera  d’Asti  che  ebbe  il  predicato  di  Lavriano  ed  un’altra  an¬ 
cora  originaria  di  Pralormo.  Tutti  gli  storici,  compresi  i  più 


Abbreviazioni 

AAT  =  Archivio  Arcivescovile  di  To- 

APC  =  Archivio  parrocchiale  di  Cari-  , 
gnano. 

APST  =  Archivio  parrocchiale  della 
chiesa  di  San  Tommaso  di  Torino. 
ASCC  =  Archivio  storico  del  comune 
di  Carignano. 

ASCR  =  Archivio  storico  del  comune  i 
di  Racconigi. 

ASCT  =  Archivio  storico  del  comune 
di  Torino. 

ASC  CV  =  Archivio  storico  dell’ex  co-  j 
mune  di  Cavoretto,  in  ASCT. 

AST  =  Archivio  di  Stato  di  Torino,  ; 
Sezioni  Riunite. 

AST  CF  =  Archivio  di  Stato  di  To¬ 
rino,  Controllo  Finanze. 

AST  IC  =  Archivio  di  Stato  di  To¬ 
rino,  Archivio  dell’Insinuazione  di 
Carignano. 

AST  IT  =  Archivio  di  Stato  di  To¬ 
rino,  Archivio  dell’Insinuazione  di 

AST  PP  =  Archivio  di  Stato  di  To-  j 
rino,  Patenti  Piemonte  (art.  687,  | 
§  1,  Patenti  e  Provvisioni  Camerali),  j 

1  Sulle  abitazioni  signorili  e  sul 
loro  ruolo  sociale  cfr.  Norbert  Elias, 
La  società  di  corte,  Imola,  1980,  pp. 
31-67.  Il  volume  si  occupa  essenzial¬ 
mente  della  società  francese  ma  non 
è  privo  di  interesse  anche  per  il  Pie¬ 
monte  in  quanto,  sullo  specifico  argo¬ 
mento,  si  riscontrano  notevoli  affinità 
tra  i  due  paesi. 

2  Gianni  Ricci,  Alcune  notizie  in¬ 
torno  alla  «Tesoriera»  e  ai  suoi  re¬ 
centi  restauri,  in  «  BSBS  »,  1941,  p- 
242. 

3  Cfr.  in  particolare  Cecilia  Chieli- 
Rosanna  Roccia,  La  villa  della  Teso¬ 
riera  in  Torino,  Torino,  1984  (si  trat¬ 
ta  di  un  opuscolo  di  37  pp.,  ed  è  la 
prima  opera  interamente  dedicata  alla 
.  storia  della  Tesoriera),  ed  Elisa  Gri- 
baudi  Rossi,  Cascine  e  ville  delle  j 
pianura  torinese,  Torino,  1970,  pp- 
118-120  e  127-128  (le  cui  pagine  sono  i 
state  sino  alla  pubblicazione  del  sud- 
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illustri  studiosi  del  patriziato  piemontese,  hanno  asserito  che 
Aymo  Ferrerò  apparteneva  ad  una  delle  tre  famiglie  sopra  men¬ 
zionate. 

Il  Guasco  di  Bisio  dice  che  Aymo  discendeva  dai  Ferrerò 
buttiglieresi 5,  concorda  con  lui  il  Manno  nel  suo  Dizionario  feu¬ 
dale  6  (contraddicendosi  però  con  il  Dizionario  genealogico  nel 
quale  asserisce  che  il  tesoriere  di  Vittorio  Amedeo  II  era  di 
origini  pralormesi 7).  Tra  gli  studiosi  posteriori  molti  hanno  ri¬ 
preso  acriticamente  il  parere  del  Guasco  e  del  Manno  mentre 
altri  hanno  affermato  che  Aymo  apparteneva  alla  famiglia  dei 
signori  di  Borgaro;  tra  questi  Carlo  Merlini8,  Elisa  Gribaudi 
Rossi 9,  Riccardo  Gervasio  10,  Carlo  Chevallard  e  Piero  Frova 11 , 
Piera  Condulmer 12 . 

In  realtà  il  tesoriere  generale  apparteneva,  è  oggi  possibile 
asserirlo  con  ampie  prove  documentali,  ad  un’antica  famiglia  del 
patriziato  carignanese.  Nell’ambito  della  storiografia  torinese  la 
conoscenza  della  genealogia,  della  storia  e  della  provenienza  so¬ 
ciale  del  ceppo  familiare  di  Aymo  Ferrerò  non  è  di  importanza 
irrilevante  non  solo  perché  riferita  al  committente  di  uno  degli 
edifici  più  prestigiosi  e  noti  di  Torino  ma  anche  in  quanto  lo 
studio  della  biografia  di  alcuni  personaggi  più  significativi  con¬ 
tribuisce  ad  approfondire  alcuni  aspetti  poco  noti  della  vita  cit¬ 
tadina  tra  Sei  e  Settecento.  È  inoltre  non  privo  di  interesse  lo 
svolgersi  della  storia  sociale  ed  economica  dei  Ferrerò  che,  dopo 
un’ascesa  basata  sull’opera  di  parecchie  generazioni,  videro  sgre¬ 
tolarsi  quasi  fulmineamente  gran  parte  della  loro  fortuna. 

Vari  archivi  torinesi  e  carignanesi  contengono  numerosissimi 
documenti  che  consentirebbero  la  compilazione  di  una  storia  as¬ 
sai  più  ampia  della  presente,  nella  quale  si  dà  soltanto,  dopo 
alcuni  cenni  brevi  e  generali  sui  Ferrerò  di  Carignano  (che  erano 
suddivisi  in  varie  linee)  la  genealogia  del  ramo  di  Aymo,  preci¬ 
sando  che  si  sono  utilizzati  solo  i  dati  che  sono  apparsi  più  si¬ 
gnificativi  nel  corso  di  uno  spoglio  non  sistematico  della  docu¬ 
mentazione  disponibile. 

Quella  dei  Ferrerò  fu  tra  il  ’500  e  il  ’700  una  delle  più 
ragguardevoli  famiglie  carignanesi. 

Poiché  le  più  antiche  origini  non  sono  note  non  è  possibile 
asserire  con  sicurezza  se  le  numerose  linee  che  già  esistevano  agli 
albori  del  xvii  secolo  13  (delle  quali  soltanto  alcune  potevano 
dirsi  nobili),  discendessero  da  un  unico  stipite  -  il  che  è  però 
assai  probabile  -  ovvero  che  appartenessero  a  famiglie  origina¬ 
riamente  diverse.  In  considerazione  di  quanto  sopra  non  è  pos¬ 
sibile  inoltre  dire  se  i  rami  nobili  godessero  di  nobiltà  in  virtù 
di  antichi  privilegi  conservati  nei  secoli  (mentre  altri  rami  deca¬ 
devano)  oppure  se  si  fossero  elevati  in  tempi  recenti,  distinguen¬ 
dosi  per  cariche  e  censo  dal  resto  della  parentela. 

Anche  escludendo  il  ramo  al  quale  appartenne  Aymo  è  pos¬ 
sibile  constatare  che  la  famiglia  diede  parecchi  personaggi  note¬ 
voli  all’amministrazione  locale  e  statale,  alla  Chiesa  e  all’esercito. 
Ventidue  furono  i  consiglieri  comunali  di  Carignano  di  questo 
cognome  dei  quali  diciassette  rivestirono  la  carica  di  sindaco  14 . 
Giovanni  Michele,  figlio  di  Matteo,  fu  gabelliere  generale  di  Sa¬ 
voia  1S,  testò  il  28  giugno  1617  16.  Negli  atti  pubblici  venne  ge¬ 
neralmente  detto  molto  magnifico  signore  17  (sul  significato  dei 


detto  opuscolo  insostituibili  per  co¬ 
noscere  la  storia  della  villa).  Impor¬ 
tante  anche  Io  studio  di  Gianni  Ricci, 
Alcune  notizie...  cit.  (n.  2),  pp.  240- 
248.  Cfr.  inoltre  Istituto  di  Architet¬ 
tura  tecnica  del  Politecnico  di  Torino, 
Forma  urbana  ed  architettura  nella 
Torino  barocca,  Torino,  1968,  voi.  1°, 
tomo  1°,  pp.  587,  588;  Augusto  Pe- 
drini,  Ville  dei  secoli  XVII  e  XVIII 
in  Piemonte,  Torino,  1965,  pp.  178, 
179;  Piero  Benenti,  Villa  e  parco 
«La  Tesoriera»,  in  Restauro  e  riuso 
del  patrimonio  edilizio  comunale  di 
Torino,  1975/1980,  pubblicato  in 
«  Atti  e  Rassegna  Tecnica  della  Socie¬ 
tà  degli  Ingegneri  e  degli  Architetti 
in  Torino»,  n.  3-4  (1980),  pp.  107- 
118. 

4  Cecilia  Chieli  -  Rosanna  Roccia, 
La  villa...,  op.  cit.  (n.  3),  pp.  13-18, 
33-35 

5  Francesco  Guasco  di  Bisio,  Di¬ 
zionario  feudale  degli  antichi  Stati 
Sardi,  Pinerolo,  1911,  voi.  II,  p.  78; 
V,  p.  310. 

6  Antonio  Manno,  Il  Patriziato  su¬ 
balpino,  Firenze,  1895,  voi.  I,  parte 
seconda,  p.  200,  dove  afferma  che  il 
feudo  di  Cocconato  appartenne  ai  Fer¬ 
rerò  di  Lavriano  (e  non  ad  altri  di 
questo  cognome). 

7  A.  Manno,  op.  cit.  (n.  6),  parte 
inedita,  vox  Ferrerò  da  Pralormo.  Il 
Manno  pur  dando  qui  un  frammento 
genealogico  sostanzialmente  esatto  erra 
nell’attribuire  ad  Aymo  origini  pra¬ 
lormesi.  Quasi  certamente  egli  venne 
tratto  in  errore  da  un  non  meglio 
identificato  tesoriere  Ferrerò  da  Pra¬ 
lormo  che  consegnò  nel  1614  la  sua 
arma  gentilizia  (cfr.  Registro  delle  in¬ 
segne  et  Arme  Gentilizie  presentate 
dd  particolari  di  questa  città  e  di 
altri  luoghi  in  virtù  dell’ordine  pub¬ 
blicato  da  S.  A.  Serenissima  li  4  di¬ 
cembre  1613...,  M.  S.,  in  Biblioteca 
Reale,  varia  528). 

8  Palazzi  e  curiosità  storiche  tori¬ 
nesi,  Torino,  1953,  p.  219. 

’  Cascine  e  ville...,  op.  cit.  (n.  3), 
pp.  118,  119  e  note  238,  239  a  p.  128. 

10  Storia  aneddotica  descrittiva  di 
Torino,  voi.  1°,  Torino,  s.  d.,  p.  201. 

11  Cronaca  di  Torino,  Torino,  1972, 

p.  201. 

12  Torino,  ieri,  oggi  e  le  sue  valli, 
Torino,  1983,  p.  114. 

13  Già  in  una  riunione  del  1562  i 
Ferrerò  contavano  tra  i  capi  di  casa 
ben  dieci  rappresentanti  (Bartolomeo, 
Giacomo,  Giorgio,  Giorgio  di  Berto, 
Nicolino,  Tommaso,  Filippo,  altro  Gia¬ 
como,  Giovanni  e  Matteo.  Cfr.  Ordi¬ 
nati  del  1562  in  ASCC). 

14  I  Sindaci  furono:  Giovanni,  1554; 
Gio’  Ludovico,  1565,  1569;  Francesco, 
1600,  1607,  1615;  Michele  Antonio, 
171624,  r/1628,  171632,  271636, 
271639,  171642;  Alberto,  171625; 
Alessandro,  17 1637;  Lorenzo,  1665, 
1673,  1682,  1699,  1704;  Giovanni, 
1675;  Giovanni  Battista,  1677,  1687; 
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titoli  onorifici  cfr.  la  nota  29).  Un  Giacomo,  sergente  maggiore, 
comandava  nel  1666  il  presidio  di  Crescemmo 18.  Parecchi  fu¬ 
rono  i  religiosi 19,  gli  uomini  di  legge 20  i  notai  21  e  i  medici 22 . 
Numerose  infine  furono  le  alleanze  dei  rami  rimasti  in  Carignano 
con  famiglie  nobili  e  notabili23. 

Particolarmente  illustre  fu  il  ramo  cui  appartenne  il  primo 
proprietario  della  Tesoriera.  In  Torino  esso  dimorava  in  una 
casa  posseduta  con  ogni  probabilità  almeno  dai  primi  anni  del 
’600  24  (dalle  descrizioni  che  si  sono  conservate  si  desume  che 
era  alquanto  prestigiosa)  che  era  posta  nell’isola  di  San  Vin¬ 
cenzo,  sotto  la  parrocchia  di  San  Tommaso 2S. 

A  Torino  i  Ferrerò  seppellivano  in  un  loro  sepolcro,  nella 
chiesa  della  compagnia  di  San  Maurizio.  . 

Nel  1614  consegnarono  l’arma  gentilizia:  ...  di  azzurro  con 
un  leopardo  d’oro  leonato  lampassato  di  rosso.  Cimiere:  un 
leone  d’oro  ascendente  in  atto  di  far  prova  e  sperimentare  le  sue 
forze  e  sostentando  con  le  zampe  una  pietra  nera.  Col  motto 
EXPERTO  EFFERT  26. 

Si  dà  la  genealogia  seguendo  il  sistema  espositivo  dei  gruppi 
di  generazioni  (che  è  lo  stesso  che  adottò  il  Manno  nel  Patri¬ 
ziato  Subalpino  e  che  è  assai  diffuso  nelle  pubblicazioni  genealo¬ 
giche  straniere). 

1  -  Giovanni  -  Verso  la  metà  del  xvi  secolo  era  uno  dei 
membri  del  Consiglio  di  Credenza  di  Carignano27;  nel  1554  fu 
eletto  sindaco28. 

II  -  Francesco  -  Qualificato  nobile  messere 29 ;  testò  il 
9  luglio  1617  30  ;  il  testamento  è  fonte  di  copiose  notizie  sulla 
composizione  della  sua  famiglia;  egli  sposo  Antonina...  .  Fu  con¬ 
sigliere  di  Carignano  nell’ultimo  decennio  del  secolo 32  e  sindaco 
negli  anni  1600,  1607,  1612,  1615  33.  Era  già  morto  il  2  feb¬ 
braio  1638  M. 

1.  -  Agnesina  —  Sposò  messer  Giovanni  Novarina 35  il  quale 
risultava  già  morto  prima  del  9  luglio  1617  36 . 

2  -  Maria  -  Viveva  nel  1617  37  sposò  Baldassarre  Uliero 38. 

3  -  Aymone  -  v.  in. 

4  -  Giovanni  -  Lasciò  una  linea  ancora  esistente  nel  xvm 
secolo. 

Ili  -  Aymone  =  Aymo  -  Nel  testamento  del  padre  del 
9  luglio  1617  è  citato  quale  coerede  39;  già  in  quella  data  egli 
risiedeva  a  Torino 40  dove  era  uno  dei  fundighieri  più  facoltosi. 
Pur  esercitando  un’attività  mercantile  godeva  di  notevole  consi¬ 
derazione  41  ;  negli  atti  che  lo  riguardano  viene  generalmente  qua¬ 
lificato  signore  e,  in  alcuni  casi,  illustre  signore  (cfr.  nota  29).  Il 
2  dicembre  1617,  il  cognato,  Francesco  Mola  (che  era  in  quel 
giorno  ammalato  e  in  pericolo  di  vita),  testo  nominandolo  con¬ 
tutore  dei  suoi  figli 42  Margherita,  Giambattista,  Filippo  e  Anna. 

Il  30  gennaio  1618,  unitamente  ai  suoi  nipoti  ex  fratre, 
diede  a  mutuo  alla  comunità  di  Carignano  2000  ducatoni 43,  ci¬ 
fra  piuttosto  ingente  che  attesta  una  più  che  discreta  disponibi¬ 
lità  finanziaria. 

In  Torino  esercitava  la  sua  attività  dapprima  in  società  con 
Giovanni  Battista  Riva  e  poi  con  gli  eredi  di  questi 44.  Da  vari 


Martino,  1685,  1697,  1710,  1717;  Ales¬ 
sandro,  1714,  1727;  Gaspardo,  1566; 
Gio’  Stefano,  2°/1735,  1°/1749,  1“/  ! 
1756,  2°/ 1764,  2°/1769,  171778;  Lo¬ 
renzo,  271738;  Gio’  Giacomo,  27 
1742;  Gio’  Giacomo,  1°/1773,  1°/ 
1781;  Alessandro,  171795.  U.B.:  1°  e 
2°  si  riferiscono  al  semestre  nel  quale 
i  suddetti  personaggi  ricoprirono  la 
carica.  f 

Furono  soltanto  consiglieri:  Gio’ 
Michele,  1570;  Antonio,  1571;  Do¬ 
menico,  1647;  Carlo,  1666;  Stefano, 
1778.  Cfr.  ASCC,  ordinati  degli  anni 
indicati. 

15  AST  IC,  reg.  11,  c.  358;  reg.  13, 
cc.  181,  363. 

16  Ibidem,  reg.  13,  c.  363. 

17  Cfr.  i  docc.  citati  alle  note  15 
e  16. 

18  AST  IC,  reg.  72.  Inutile  eviden¬ 
ziare  che  nel  xvn  secolo  il  grado  di 
sergente  maggiore  aveva  contenuti  as¬ 
sai  diversi  da  quelli  odierni. 

15  Francesco  Antonio,  viv.  1730; 
Gio’  Giacomo  (che  fu  prevosto  di 
Osasio  nella  prima  metà  del  ’700); 
Giovanni  Battista,  sacerdote,  viv.  1680; 
Giuseppe,  agostiniano,  fu  procuratore 
generale  dell’ordine  in  Roma  e  nel 
1788  fu  eletto  Vicario  nel  Capitolo 
di  Ferrara;  Pietro,  viv.  1794;  Marc’ Au¬ 
relio,  viv.  1763;  Angela  Caterina,  mo¬ 
naca  e  poi  abbadessa  nel  monastero 
di  San  Giuseppe  in  Carignano;  Eli- 
sabet  che  fu  abbadessa  del  monastero 
di  Santa  Chiara  di  Carignano  nella  : 
seconda  metà  del  ’600, 

20  Tra  questi  uno  dei  piu  antichi 
fu  Carlo  Antonio,  dott.  di  leggi  che 
era  nel  1647  podestà  e  giudice  di 
Carignano. 

21  II  più  antico  di-  cui  rimane  me¬ 
moria  è  Gio’  Michele  che  rogava  nel 
1570;  Gio’  Stefano  e  Giuseppe  Lo- 
renzo  rogavano  entrambi  nella  prima 
metà  del  ’700;  cfr.  AST  IC,  r.  134, 
c.  33  e  r.  135,  c.  448. 

22  Gio’  Giacomo  e  Carlo  Medardo 
vivevano  entrambi  nella  prima  metà 
del  ’700;  Giuseppe,  chirurgo,  testò  il 
17  luglio  1680;  Carlo  Maurizio  viveva 
a  cavallo  tra  Sette  e  Ottocento. 

23  Tra  queste:  Agondis  (1695),  Mes¬ 
serati  (1668),  Oytana  (1674),  Perù- 
sia  (1719),  Pistone  (1614),  Schina 
(1715),  Turena  (1705)  tutte  carigna- 
nesi;  Grimaldi  da  Busca  (1719),  So- 
laro  di  Govone  (1729),  Ponte  da  Pi- 
nerolo  (1622),  Goria  da  Villafranca 
d’Asti  (1610),  Benna  da  Torino  (1730),  ; 
Pugnetti  da  Carmagnola  (1746),  Fa- 
solis  da  Govone  (1733),  Borletto  da 
Villarogier  (1714),  Dazioni  da  Racco¬ 
nci  (1730),  Preando  da  Torino  (1726), 
Patteri  da  Moncalieri  (1739),  Battuelli 
(1761),  Rambaudi  (1750).  Si  tratta 
quasi  esclusivamente  di  famiglie  i  cui 
membri  contrassero  matrimonio  con  } 
Ferrerò  in  Carignano  (cfr.  APC,  libri 
di  matrimonio  degli  anni  indicati); 
mancano  pertanto  notizie  sul  matri¬ 
monio  di  alcuni  dei  principali  rappre- 


sentanti  della  famiglia  che  si  sposa¬ 
rono  con  donne  non  carignanesi. 

24  AST  IT,  1638,  lib.  3°,  c.  289. 

25  L’isolato  di  San  Vincenzo  do¬ 
vrebbe  corrispondere  approssimativa¬ 
mente  a  quello  attualmente  compreso 
tra  le  vie  Bettola,  Viotti,  Monte  di 
Pietà  e  Roma. 

26  Registro  delle  insegne  et  arme..., 
cit.  (n.  7),  Ferrerò  di  Carignano  pre¬ 
sentano  il  privilegio  di  nobiltà  con 
arma  concesso  da  S.A.S.  a  loro  e  ri¬ 
spettivi  figli  e  figlie  nati  e  da  nascere 
di  legittimo  matrimonio  a  posteri  suc¬ 
cessori  e  discendenti  in  perpetuo  li 
20  novembre  1614  debitamente  firma¬ 
to  Carlo  Em.le...  Questo  privilegio  di  no- 
biltà  servì  probabilmente  a  confermare, 
più  che  concedere  la  nobiltà  al  casato. 

27  ASCC,  ordinati  anno  1551  e  se- 

8U”  ASCC,  ordinati  1554. 

29  La  materia  delle  qualifiche  e  ti¬ 
toli  onorifici  personali,  pur  essendo 
disciplinata  da  regole  consuetudinarie 
abbastanza  precise,  è  alquanto  com¬ 
plessa  e  contiene  in  sé  aspetti  contro¬ 
versi;  essa  andrebbe  trattata  località 
per  località  e  periodo  per  periodo  (si 
dovrebbe  dire  addirittura  caso  per  ca¬ 
so)  in  quanto  esistono  numerose  va¬ 
riabili  tra  le  quali  la  continua  decre¬ 
scita  (dal  ’500  all’800)  del  valore  di 
ciascuna  qualifica. 

Premesso  che  soltanto  una  non  alta 
percentuale  degli  uomini  delle  citta  e 
delle  campagne  veniva  nominata  negli 
atti  pubblici  con  una  qualifica  si  dà 
un  abbozzo  di  graduatoria  di  ciascun 
titolo,  con  particolare  riferimento  al 
"periodo  compreso  tra  l’ultimo  quarto 
del  ’500  e  la  fine  del  ’600: 

1)  Messere  -  A)  normalmente  attri¬ 
buito  ai  membri  di  modeste  famiglie 
nobili,  a  molti  notai,  preti  (general¬ 
mente  a  quelli  che  non  appartenevano 
a  famiglie  nobili  e  non  possedevano 
cariche  di  rilievo  nell’ambito  della  ge¬ 
rarchia  ecclesiastica),  causidici,  rettori 
di  scuola  ed  agli  agricoltori,  mercanti 
e  artigiani  facoltosi. 

B)  Talora  (raramente  sul  finire  del 
’500,  più  di  frequente  nella  prima 
metà  del  secolo)  veniva  utilizzato  per 
indicare  feudatari,  grandi  signori,  ce¬ 
lebri  giuristi  e  dignitari  importanti.  Cfr. 
Goffredo  di  Crollalanza,  Enciclo¬ 
pedia  araldico-cavalleresca,  Pisa,  1876- 
1877,  p.  414. 

È  opportuno  sottolineare  che  tra 
tutti  i  titoli  quello  di  messere  perse 
più  rapidamente  il  suo  valore;  se  al¬ 
l’inizio  del  ’600  esso  aveva  ancora  un 
certo  significato,  nella  seconda  metà 
del  secolo  veniva  attribuito  con  faci¬ 
lità  anche  a  chi  si  distingueva  dalla 
massa  della  popolazione  in  modo  qua¬ 
si  impercettibile. 

2)  Nobile  e  Nobile  messere :  si  trat¬ 
ta  di  qualifiche  pressoché  equivalenti 
a  messere  (definizione  A). 

3)  Signore:  indicava  generalmente  il 


possesso  della  nobiltà  o  di  una  carica 
socialmente  prestigiosa  (o  di  entrambe). 

4)  Illustre  Signore,  Molto  Illustre 
Signore,  Illustrissimo  Signore,  Magni¬ 
fico  Signore,  Molto  Magnifico  Signore: 
vale  quanto  si  è  detto  al  punto  pre¬ 
cedente  ma  con  valore  crescente.  Le 
ultime  tre  qualifiche  erano  spesso  at¬ 
tribuite  a  possessori  di  giurisdizioni 
feudali;  magnifico  e  molto  magnifico 
signore  talora  sottintendevano  un  ti¬ 
tolo  comitale. 

L’attribuzione  di  tutte  le  suddette 
qualifiche  era  in  linea  di  massima  de¬ 
mandata  alla  sensibilità  degli  estensori 
degli  atti  notarili,  dei  catasti,  delle 
fedi  parrocchiali,  ecc.;  pertanto  non 
raramente  ad  uno  stesso  personaggio 
furono  attribuite  (nel  medesimo  pe¬ 
riodo)  qualifiche  diverse  o  discordanti 
tra  loro.  In  questo  studio,  al  fine 
di  inquadrare  in  qualche  misura  il 
contesto  sociale  in  cui  i  Ferrerò  ope¬ 
rarono,  sono  di  frequente  riportate  le 
qualifiche  dei  personaggi  che  ebbero 
legami  o  relazioni  con  la  famiglia. 

30  AST  IC,  reg.  13. 

31  Ibidem. 

32  ASCC,  ordinati  1595  e  seguenti. 

33  ASCC,  ordinati  degli  anni  indi- 

cati. 

Nel  consiglio  di  credenza  di  Cari¬ 
gnano  si  alternarono  nel  corso  dei  se¬ 
coli  le  principali  famiglie  carignanesi 
alcune  delle  quali  erano  tra  le  più 
importanti  dello  Stato  Sabaudo.  Tra 
le  famiglie  a  cui  appartennero  i  sinda- 
ci  si  ricordano  in  primo  luogo  i  Pro¬ 
vana  e  pòi  i  Romagnano,  i  Grimaldi, 
de  Anna,  Bertelli,  Biolato,  Bellotti, 
Cara  de  Canonico,  Gianazzo,  Longa- 
ragno,  Messerati,  Mola,  Montafia,  Por¬ 
toneri,  San  Martino,  Scarampi,  Solaro, 
Vinea,  Vivalda. 

34  AST  IT,  1638,  lib.  3°,  c.  289. 

35  Aggiungo  al  Manno  (Il  Patrizia¬ 
to...,  cit.  -  n.  6  -,  parte  inedita)  e 
ad  altri  storici  che  si  sono  occupati 
dei  Novarina  (poi  Novarina  di  San 
Sebastiano),  alcune  notizie  inedite  trat¬ 
te  da  vari  archivi  carignanesi,  relative 
alle  generazioni  più  remote.  Il  citato 
Giovanni  è  il  capostipite  noto  della 
famiglia;  dal  suo  matrimonio  con 
Agnesina  egli  ebbe:  1)  Anna  che  nel 
1626  era  monaca  in  Santa  Chiara  di 
Carignano;  2)  Bernardino  (è  il  primo 
personaggio  citato  dal  Marmo),  che 
sposò  Angela  Maria  Ferrerò  di  Mi¬ 
chele;  3)  Margherita  (viv.  1625)  che 
sposò  Antonino  Diato  da  Trofarello. 

36  AST  IC,  reg.  13. 

37  Ibidem. 

33  Gli  Ulliero  (=Ugliero)  pur  es¬ 
sendo  indubbiamente  annoverabili  tra 
le  famiglie  nobili  non  sono  ricordati 
nel  Patriziato  subalpino-,  riporto  per¬ 
tanto  alcune  notizie  inedite  che  fi  ri¬ 
guardano. 

Consegnarono  l’arma  gentilizia  nel 
1614.  Un  Baldassarre  era  credenziario 
di  Carignano;  Bernardo  -  forse  suo 
figlio  -  generò:  1)  Baldassarre,  sindaco 


di  Carignano  (1604,  1608)  che  sposò 
Maria...  dalla  quale  ebbe  vari  figli  tra 
i  quali  Luciana  che  sposò  Gio’  Mi¬ 
chele  Gabaleone,  commissario  generale 
di  fanteria;  2)  Annibaie  (il  quale  era 
consigliere  di  Carignano  nel  1631) 
sposò  nel  1628  Clara  Umoglio,  vedova 
di  Filiberto  Panealbo  (aveva  avuto 
nel  1624  un  figlio  naturale  da  Agosti¬ 
na  Burdina,  Remigio,  che  nel  1655 
era  uno  dei  notai  di  Carignano). 

Giuseppe  Maria  -  viv.  1666  -  fu 
frate  agostiniano;  Luciana  Felice  era 
nel  1681  monaca  in  Santa  Chiara  di 
Carignano. 

Nel  1618  la  famiglia  ebbe  conces¬ 
sione  di  un  banco  e  di  un  monumento 
funebre  nella  chiesa  di  Santa  Maria 
delle  Grazie  (detta  anche  volgarmente 
di  Sant’ Agostino)  di  Carignano. 

39  AST  IC,  reg.  13. 

40  Ibidem. 

41  Nello  stato  sabaudo  l’esercizio 
della  mercatura  al  dettaglio  compor¬ 
tava  in  linea  di  massima  per  chi  fosse 
nobile  (sia  pure  con  interpretazioni 
diverse  a  seconda  delle  epoche)  la  de¬ 
rogazione,  vale  a  dire  la  perdita  (o 
meglio  la  sospensione)  della  nobiltà; 
ciononostante  si  ha  notizia  di  membri 
di  famiglie  nobili  che,  pur  esercitan¬ 
do  un  commercio  al  dettaglio,  non 
subirono  alcuna  derogazione.  In  Pie¬ 
monte  -  come  in  Francia  -  era  co¬ 
munque  consentito  ai  nobili  (in  par¬ 
ticolare  se  in  difficoltà  economiche)  di 
esercitare  un  commercio  in  grande 
senza  rischio  di  derogazione.  Anche 
se  non  esistono  elementi  che  consen¬ 
tono  di  asserirlo  con  certezza  si  può 
congetturare  che  Aymo  esercitasse  una 
attività  mercantile  all’ingrosso. 

Molto  diversa  era  la  situazione  in 
altri  stati  italiani  quali  Genova,  Fi¬ 
renze  (cfr.  ad  es.  Armando  Sapori, 
Il  mercante  italiano  nel  Medioevo,  Mi¬ 
lano,  1983),  Lucca  (cfr.  Martino  Be- 
rengo,  Nobili  e  mercanti  nella  Lucca 
del  Cinquecento,  Torino,  1965)  e  Ve¬ 
nezia  (cfr.  ad  es.  F.  C.  Lane,  I  mer¬ 
canti  di  Venezia,  Torino,  1982,  e 
Antonino  Collurafi,  L’idea  del  gen- 
til’huomo  di  republica  Nel  Governo 
Politico,  Ethico,  ed  Economico:  overo 
il  nobile  veneto,  parte  prima,  seconda 
edizione,  Venezia,  Paolo  Baglioni,  1633, 
p.  112)  dove  l’esercizio  della  mercatura 
in  grande  non  solo  non  comportava 
derogazione  ma  era  talora  addirittura 
annoverabile  tra  le  attività  utili  per 
ottenere  la  nobiltà. 

42  AST  IC,  reg.  14,  c.  651.  Fran¬ 
cesco  Mola,  qualificato  generalmente 
signore  e  illustre  signore  era  aiutante 
di  camera  del  Cardinal  Maurizio. 

43  AST  IC,  reg.  15,  c.  52.  Furono 
procuratori  di  Carignano  per  questo 
prestito  i  consiglieri  sig.  Lelio  Mola 
(fratello  del  Francesco  citato  alla  no¬ 
ta  42  e  anch’esso  aiutante  di  camera 
del  Cardinal  Maurizio),  sig.  Lelio  Pe- 
racchia  Morandetto  e  rnr.  Marc’Au- 
relio  Cerniti. 

44  AST  CF,  reg.  1621,  2°.  p.  159. 
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documenti  risulta  che  era  abituale  fornitore  della  casa  sabauda; 
Vittorio  Amedeo  I,  ad  esempio,  ordinava  il  2  settembre  1621 
che  venissero  pagati  a  favore  dei  mercanti  eredi  di  G.  B.  Riva 
ed  Aymo  Ferrerò  fiorini  4476  ...per  robbe  dateci  tanto  per  uso 
nostro  che  delle  infanti  mie  sorelle  (sic)... 45 ;  il  7  agosto  1623  si 
incontra  un  altro  ordine  di  pagamento  di  fiorini  356  a  favore 
degli  stessi  per  ...  robbe  di  loro  bottega  a  noi  lasciate  et  consi- 
gnate... 4é. 

Sposò  Caterina  Mola  dei  consignori  di  Beinasco 47  (figlia  di 
Bertino  e  di  Caterina  del  commendatore  Giacomo  della  Rovere 
dei  signori  di  Vinovo 4S)  con  dote  (rogito  Antonio  Griffa  .da  Vi- 
novo)  di  2000  crosoni  da  fiorini  9  caduno49;  il  matrimonio 
venne  celebrato  in  Carignano  il  26  novembre  1605  50. 

Testò  il  2  febbraio  1638  nominando  eredi  universali  i  suoi 
figli  Francesco  e  Carlo  (quest’ultimo  ancora  in  minore  età)51. 
Era  già  morto  il  26  maggio  1642 52. 

1  -  Francesco  -  Sono  poche  le  notizie  che  lo  riguardano 
(e  non  di  particolare  interesse);  il  9  giugno  1634  unitamente  a 
Sebastiano  Cappuccetto  fu  teste  all’atto  di  costituzione  di  dote 
di  Antonina  di  Lelio  Mola  per  il  matrimonio  da  concludersi  con 
Silvestro  Chiays53. 

Nel  1645  intervenne  unitamente  al  fratello  Carlo,  in  occasio¬ 
ne  della  compilazione  dell’inventario  legale  dell’eredità  del  fu 
sig.  Lelio  Mola,  affermando  di  avere  un  credito  di  lire  500  nei 
confronti  dell’eredità  (nella  sua  qualità  di  erede  della  madre, 
Caterina,  sorella  del  citato  Lelio)54. 

Sposò  (dote  28  luglio  1633)  Laura  Vismara,  figlia  di  Gu¬ 
glielmo  55.  Non  si  è  indagato  su  una  sua  eventuale  discendenza. 

2  -  Carlo,  cfr.  iv. 

IV  -  Carlo  —  Personaggio  assai  noto  nella  Torino  tardo 
seicentesca,  rivestì  per  parecchi  anni  la  carica  di  Tesoriere  della 
città.  In  un  atto  del  24  maggio  1669  (col  quale  concesse  un  pre¬ 
stito  al  procugino  Giuseppe  Ferrerò,  insinuatore  di  Carignano) 
si  dice  che  egli  era  cittadino  di  Torino  ma  risiedeva  in  Racco- 
nigi 56  ■ 

Nel  1673,  dopo  la  morte  di  Gio  Pietro  Pejnelh,  tesoriere 
della  città  di  Torino,  il  consiglio  torinese  deputò  provvisoria¬ 
mente  quale  economo  uno  dei  suoi  membri,  Tommaso  Crova, 
riservandosi  di  nominare  quanto  prima  un  nuovo  tesoriere. 
A  quanto  risulta  i  pretendenti  a  tale  carica  erano  parecchi;  il 
criterio  di  scelta  era  estremamente  severo.  L’11  gennaio  1674  il 
consiglio,  presenti  tra  gli  altri  i  sindaci  sig.  auditore  Francesco 
Ranotto  e  sig.  Nicolò  Mariano,  decise  all’unanimità  di  nominare 
quale  tesoriere  Carlo  Ferrerò 57  che,  per  potere  assumere  tale  in¬ 
carico,  si  impegnò  a  versare  alla  città  una  cauzione  di  6000 
scudi  d’oro.  Per  tale  somma  il  Ferrerò  ebbe  quali  fideiussori, 
per  3000  scudi  ciascuno,  il  sig.  Gio  Domenico  Agliaudo .  (fu 
sig.  Carlo  Antonio)  e  il  sig.  Carlo  Fontana  (fu  sig.  Giovanni) 5S. 
Restava  inteso  che,  pena  la  privazione  della  carica,  i  fideiussori 
non  avrebbero  in  nessun  modo  potuto  interferire  nella  sua  at¬ 
tività  59 . 

Al  neo  tesoriere  venne  accordato  uno  stipendio  annuo  di 
200  scudi  (ragionati  a  Lire  4  e  soldi  15  caduno  da  soldi  20);  la 


45  Ibidem. 

46  AST  CF,  reg.  1623,  1”,  c.  240. 

47  Da  pochi  anni  i  Mola  avevano 
trasferito  da  Vinovo  a  Carignano  la 
loro  residenza  abituale,  forse  attratti  ! 
dalla  frequente  presenza  dei  Savoia. 

Per  notizie  su  di  loro  cfr.  A.  Man-  ì 
no,  Il  Patriziato...,  cit.  (n.  6),  parte 
inedita;  F.  Guasco  di  Bisio,  Dizio-  \ 
nano...,  cit.  (n.  5),  V,  161  e  Tram-  t 

menti  di  storia  piemontese  dalle  carte 

di  un’antica  famiglia:  l’arclpivio  dei  ! 
conti  Mola  di  Nomaglio. 

48  A.  Manno,  Il  Patriziato...,  cit., 

V°«  AST  '  IC,  reg.  13,  e  AST  IT,  I 
1638,  lib.  3°,  c.  289. 

50  APC,  libri  di  matrimonio,  1°  (dal 
1602  al  1624),  f.  33,  testi  il  sig.  Luigi  ) 
Longaragno  e  mr.  Delfino  Cervini. 

51  AST  IT,  1638,  lib.  3°,  c.  289. 

Il  testamento  (rog.  Gio’  Francesco  Be¬ 
nedica)  ci  descrive  un  cerimoniale  sug-  , 
gestivo;  sono  testimoni  i  sig.ri  Lelio  | 
e  Ludovico  Molla  (sic)  da  Carignano, 
Pieno  Ambrogio,  Giovanni  Antonio 

e  Sebastiano  Rabiotti,  Gio’  Antonio 
Gianolio,  Antonio  Valsania  e  Giovan¬ 
ni  Battista  Scozia  (tutti  appartenenti 
a  famiglie  nobili  di  varie  località  pie¬ 
montesi  che  risiedono  però  in  _  Tori-  ì 
no);  l’oscurità  della  notte  è  rischia¬ 
rata  dalla  candela  che  ciascun  testi-  : 
mone  tiene  in  mano  circondando  il  j 
testatore.  Aymo  dispone  di  essere  se¬ 
polto  nella  chiesa  di  San  Tommaso  e;  ■ 
dopo  vari  legati  pii  (50  L.  ai  frati  di  ; 
San  Tommaso,  15  alla  compagnia  del  ; 
Corpus  Domini  -  si  può  supporre  che  ! 
ne  facesse  parte  -  e  25  alle  Orfa-  j 
nelle)  ed  alcuni  legati  particolari  (L.  I 
50  a  Caterina  di  Dionigio  Busca, 

L.  400  ad  una  sua  figlia  naturale, 
Anna  -  da  pagarsi  al  momento  dei 
suo  matrimonio  -)  nomina  eredi  uni¬ 
versali  i  figli  Carlo  e  Francesco,  asse¬ 
gnando  a  Carlo  1000  L.  da  prelevare  | 
prima  della  divisione  dei  beni,  in 
contropartita  di  altrettante  che  aveva  : 
speso  per  Francesco  in  occasione  del 
suo  matrimonio.  Usufruttuaria  di  tutti 
i  beni  componenti  l’eredità  la  moglie 
Caterina. 

52  AST  IT,  1642,  lib.  5°,  c.  229. 

Il  26  maggio  1642  Caterina  già  ve¬ 
dova  di  Aymo,  dà  procura  al  figlio 
Francesco  affinché  faccia  i  passi  ne 
cessati  onde  ottenere  dagli  eredi  del 
banchiere  e  mercante  Antonio  Carello 
il  pagamento  di  un  debito  che  questi 
aveva  nei  confronti  di  Aymo  (di  oltre 
1000  ducatoni  effettivi)  per  l’acquisto 


di  una  vigna. 

53  AST  IC,  reg.  46,  c.  429. 

34  AST  IC,  reg.  55,  c.  310. 

55  AST  IT,  1636,  lib.  4%  c.  87. 

56  AST  IC,  reg.  75,  c.  560.  Non 
è  stato  possibile  appurare  se  esistes¬ 
sero  legami  di  parentela  tra  i  Ferrao 
di  Racconigli  (una  delle  famiglie  prin¬ 
cipali  del  luogo)  e  quelli  di  Carigna¬ 
no,  anche  se,  con  ogni  probabilità,  si 
tratta  di  famiglie  ben  distinte  tra 
loro  e  senza  alcun  legame. 
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cifra,  di  per  sé  ragguardevole,  sembra  essere  in  realtà  tutt’altro 
che  ingente  se  correlata  agli  oneri  e  ai  rischi  legati  alla  carica 
che  neil’atto  di  nomina  sono  minuziosamente  elencati 60.  Proba- 
balmente  per  la  sua  qualità  di  tesoriere  della  città  rivestiva  an¬ 
che  la  carica  di  Ricevidore  del  Monte  di  San  Giovanni  Battista 61 . 

Nel  1687  consegnò  l’arma  gentilizia  di  famiglia;  nel  conse- 
gnamento  è  qualificato  aiutante  di  camera  del  principe  di  Ca¬ 
renano  62 . 

Il  10  giugno  1688  (con  atto  nel  quale  è  qualificato  molto  il¬ 
lustre  signore  mise  in  vendita  all’incanto  la  gabella  del  vino  di 
Carignano  dovuta  dagli  ...  Hosti,  tavernieri  et  altri  revendaroli 
di  vino  al  minuto  che  possedeva  per  ragion  di  pegno.  La  gabella 
venne  aggiudicata  al  sig.  Paolo  Canonico  per  Lire  82  annue63. 
Il  29  settembre  1692  ottenne  dal  consiglio  torinese  ...  a  contem¬ 
platane  dei  molti  suoi  meriti  e  della  sua  lunga  e  fedele  servitù 
la  sopravvivenza  nella  carica  di  tesoriere  a  favore  del  suo  secon¬ 
dogenito  Emanuele  Filiberto.  Con  il  suo  ultimo  testamento  sot¬ 
topose  tutti  i  suoi  beni,  a  titolo  di  cautela  e  cauzione  a  favore 
della  città  di  Torino64.  Aveva  testato  il  1°  maggio  1694  (rog. 
Giuseppe  Rodolfo  Del  Zoppo)65;  in  quel  giorno  si  trovava  in¬ 
fermo  nel  suo  palazzo  sito  sotto  la  giurisdizione  della  parrocchia 
di  San  Tommaso,  alla  presenza  di  parecchi  testimoni,  tra  i  quali 
il  Rev.  Agostino  Nigri,  il  m.  illustre  medico  Agostino  Vicendetti, 
il  nob.  Pietro  Botto  e  l’ill.  sig.  Bartolomeo  Pasero66.  Il  testa¬ 
mento  è  una  fonte  di  notizie  di  particolare  importanza;  dopo 
avere  disposto  l’inumazione  del  suo  corpo  nel  sepolcro  dei  Fer¬ 
rerò  nella  chiesa  della  compagnia  di  San  Maurizio  (della  quale 
era  confratello) 67  e  dopo  vari  legati  pii  a  favore  di  enti  religiosi 
e  chiese  egli  nominò  suo  erede  particolare  il  figlio  Emanuele  Fi- 
liberto  68  al  quale  assegnò  il  palazzo  in  Torino 69 ,  una  cascina  a 
Carignano  con  molti  beni  annessi70,  il  capitale  di  un  censo  di 
doppie  450  di  Spagna  sulla  città  di  Carignano  (che  con  gli  inte¬ 
ressi  ammontava  in  totale  a  circa  18000  Lire  d’argento)71,  la 
gabella  del  vino  di  Carignano72,  e  tutto  quanto  contenevano  le 
case  lasciategli  in  eredità,  ivi  compresi  mobili  e  gioielli 73 .  Altre 
eredi  furono  le  tre  figlie  di  Carlo  che  ebbero  oltre  alle  doti  (de¬ 
finite  nell’atto  non  solo  congrue  e  sufficienti  ma  esuberanti)  un 
legato  di  Lire  30  ciascuna74;  anche  Giovanna  Maria  Battista 
Cisaletti  e  Giovanna  Maddalena  Coglietti  mogli  rispettivamente 
di  Aymo  e  di  Emanuele  Filiberto  ebbero  un  legato  di  30  Lire 75. 
Aymo  non  ebbe  alcun  legato  in  quanto  nel  1692  era  stato  eman¬ 
cipato  dal  padre  con  assegnazione  di  molti  beni  e  dovette  anzi 
impegnarsi  a  prestare  la  propria  fideiussione  a  favore  della  città 
per  la  carica  di  tesoriere  che  avrebbe  dovuto  assumere  Emanuele 
Filiberto 16 .  Pochi  giorni  dopo,  il  6  maggio,  Carlo  morì77. 

Aveva  sposato  Anna  Ludovica  Tagliardino 78  (sorella  del 
m.ill.  controllore  Francesco  Antonio 79  e  figlia  di  Ercole 80 )  dalla 
quale  ebbe: 

1  -  Aymo  -  (v.  V). 

2  -  Emanuele  Filiberto  -  Il  15  novembre  1694,  con  no¬ 
mina  da  parte  del  consiglio  comunale  (rog.  Boasso)  successe  al 
padre  nella  carica  di  tesoriere  della  città  di  Torino  e  del  Monte 
di  San  Giovanni  Battista,  dando  seguito  agli  accordi  che  erano 
intercorsi  tra  la  città  e  Carlo  Ferrerò  nel  1692  81.  Come  già  il 


57  ASCT,  protocolli  e  minutari  no¬ 
tarili,  reg.  38,  cc.  73-81,  atto  di  no¬ 
mina  rog.  Agostino  Cigna,  consigliere 
e  segretario  della  città  di  Torino. 

58  Ibidem. 

59  Ibidem. 

“  Il  tesoriere  aveva  un  gran  nu¬ 
mero  di  obblighi  ed  'impegni;  eccone 

1)  In  primo  luogo  doveva  riscuote¬ 
re  tutti  i  redditi  della  città  facendo¬ 
sene  a  priori  carico  personalmente. 
2)  Doveva  tenere  un  libro  di  cassa 
mólto  dettagliato.  3)  Doveva  farsi  ca¬ 
rico  al  prezzo  fissato  di  settimana  in 
settimana  dei  redditi  del  mulino  che 
erano  dovuti  in  grano.  4)  Ogni  mar¬ 
tedì  e  venerdì  doveva  sovrintendere 
personalmente  alla  vendita  della  moli¬ 
tura  di  spettanza  comunale  a  chiun¬ 
que  ne  facesse  richiesta,  vigilando  che 
non  venissero  commesse  frodi  né  sulla 
qualità  né  sulla  quantità.  5)  Doveva 
richiamare  gli  accensatori  e  i  debitori 
della  città  che  non  pagassero  i  loro 
debiti  entro  le  scadenze  prescritte.  6) 
Doveva  inventariare  tutti  i  beni  mo¬ 
bili  posseduti  dalla  città  e  farsene 
carico  Poteva  fare  prestiti  con  il  de¬ 
naro  della  città  previa  però  l’autoriz¬ 
zazione  dei  sindaci  o  del  mastro  di 
ragione.  7)  Non  poteva  differire  l’esa¬ 
zione  dei  redditi  senza  disposizioni  in 
tal  senso  da  parte  dell’intero  consiglio. 
8)  Doveva  provvedere  al  pagamento 
di  censi,  stipendi,  spese  straordinarie 
e  di  ogni  altro  possibile  debito  della 
città.  Per  ciascun  pagamento  doveva 
avere  un  mandato  scritto  di  almeno 
uno  dei  sindaci  e  del  mastro  di  ra¬ 
gione;  per  le  spese  più  piccole,  non 
al  di  sopra  delle  10  L.  era  sufficiente 
un  mandato  del  solo  mastro  di  ra¬ 
gione.  9)  Doveva  provvedere  al  pa¬ 
gamento  delle  balie  per  i  trovatelli 
(sino  e  non  oltre  il  7°  anno  di  età) 
basandosi  su  elenchi  fornitigli  dalla 

61  Come  tale  il  30  aprile  1683  ri¬ 
cevette  dal  tesoriere  generale  Buniato 
(unitamente  al  conservatore  del  Mon¬ 
te,  conte  Cacherano,  al  direttore,  Gio¬ 
vanni  Andrea  Marchisio  e  al  segreta¬ 
rio,  Lorenzo  Boasso)  per  disposizione 
di  Vittorio  Amedeo  II,  Lire  1200 
d’argento  ...  a  considerazione  delle  fa¬ 
tiche  straordinarie  e  diligenze  usate 
per  far  compire  al  suddetto  monte... 
(il  documento  si  interrompe  qui  ma 
è  facile  intuire  che  l’attività  di  Carlo 
portò  notevoli  benefici  al  Monte). 
AST  CF,  reg.  1683,  c.  44. 

62  Carlo  consegnò  uno  stemma  assai 
simile  a  quello  che  i  Ferrerò  cari- 
gnanesi  avevano  consegnato  nel  1614: 
...  è  comparso  il  sig.  Carlo  Ferrerò... 
presenta  la  sua  arma  gentilizia  di  qual 
egli  si  è  sempre  servito  et  attualmente 
si  serve...  in  seguito  anche  di  Privi- 
leggio  rapportato  dalla  fu  A.R.  di 
Carlo  Emanuel  II...  per  lui  e  suoi 
discendenti  maschi  in  infinito  (con) 
Patenti  delti  6  dicembre  1668  di  qual 
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padre  dovette  impegnarsi  ad  effettuare  un  versamento  di  6000 
scudi  d’oro S2.  Per  tale  somma  ebbe  quali  sigurtà  il  fratello  Aymo 
(in  conformità  alle  disposizioni  contenute  nell’ultimo  testamento 
paterno) 83  e  il  mercante  da  seta  sig.  Carlo  Cernito,  fu  sig. 
Marc’Aurelio,  anch’esso  mercante  da  seta  in  Torino)84. 

Lo  stipendio  che  gli  venne  assegnato  quale  tesoriere  civico 
fu  esattamente  corrispondente  a  quello  che  era  stato  fissato  al 
padre  oltre  venti  anni  prima,  vale  a  dire  950  Lire  d’argento  (che 
erano  la  valuta  corrispondente  a  ducatoni  200  a  Lire  4  e  soldi 
15  caduno).  Egli  ebbe  inoltre  uno  stipendio  di  Lire  500  quale 
tesoriere  del  Monte  (non  si  sono  incontrate  in  questa  ricerca 
notizie  relative  allo  stipendio  percepito  dal  padre  per  questo 
incarico),  per  un  totale  di  Lire  1450  85. 

Il  1°  maggio  1694  il  padre  lo  nominò  nel  suo  ultimo  testa¬ 
mento  %  erede  particolare  di  cospicui  beni  (cfr.  Carlo,  iv)  tra  i 
quali  una  cascina  a  Carignano 87,  località  in  cui  egli  volle  incre¬ 
mentare  le  sue  proprietà  fondiarie  attraverso  l’acquisto  di  alcune 
terre 88 . 

Nel  1708  ebbe  investitura  di  alcuni  beni  feudali  in  Cavo- 
retto  come  risulta  da  una  ricevuta  del  10  marzo  di  quell’anno 
(rilasciatagli  dal  fratello  Aymo  nella  sua  qualità  di  tesoriere  ge¬ 
nerale)  di  Lire  484,  soldi  17,  e  denari  4  ducali,  pagate  a  titolo 
di  introggio 89. 

Nel  1713  fu  uno  dei  coeredi  del  controllore  Francesco  An¬ 
tonio  Tagliardino,  suo  zio  materno 90. 

A  partire  dai  primi  anni  del  Settecento  venne  qualificato 
-  impropriamente  -  conte  in  vari  atti  pubblici 91  ;  venne  inoltre 
spesso  qualificato  cavaliere  ma  non  è  chiaro  se  tale  titolo  gli  de¬ 
rivasse  dalla  sua  appartenenza  ad  un  ordine  oppure  semplice- 
mente  per  la  sua  qualità  di  secondogenito  di  una  famiglia  tito¬ 
lata  92. 

Nei  primi  anni  del  xvm  secolo  egli  è  a  Torino  un  personag¬ 
gio  molto  affermato,  noto  e  ricco;  possiede  come  abbiamo  visto 
una  carica  prestigiosa,  una  casa  importante  (della  quale  un  docu¬ 
mento  del  1716  ci  ha  conservato  una  dettagliata  descrizione93), 
due  vigne  con  villa  e  cascina  sulla  collina  torinese94,  terre  in 
varie  località  ed  è  infine  beneficiario  degli  interessi  di  alcuni  mu¬ 
tui  a  censo  piuttosto  cospicui 95.  Mentre  tutto  sembra  andare  per 
il  meglio  molte  nubi  si  addensano  in  realtà  su  di  lui  e  sul  suo 
patrimonio.  Già  nel  settembre  del  1715  aveva  dovuto  ricono¬ 
scersi  debitore  nei  confronti  della  città  e  del  Monte  di  San  Gio¬ 
vanni  Battista  e,  per  sanare  il  passivo,  aveva  versato  Lire  15000 
avute  in  prestito  dal  sig.  Marcello  Antonio  Montutto96.  Il  suo 
debito  era  però  di  gran  lunga  superiore.  Alla  chiusura  dei  conti 
del  suo  pluriennale  esercizio  (24  e  28  dicembre  1715  97)  egli 
risultò  debitore  verso  la  città  di  Torino  di  Lire  74057  e  di 
Lire  26055  verso  il  Monte,  per  un  totale  di  Lire  100.112;  pur 
deducendo  la  cifra  già  anticipata  restava  pertanto  un  debito  di 
Lire  85112,  una  cifra  non  enorme  per  le  finanze  civiche  ma  dav¬ 
vero  considerevole  per  un  privato  cittadino 98. 

È  opportuno  considerare  che  in  questa  situazione  di  disa¬ 
vanzo  non  sembrano  affiorare  indizi  di  infedeltà  o  disonestà  da 
parte  del  tesoriere  che,  anzi,  pare  trovarsi  in  difficoltà  anche  per 
somme  sborsate  per  conto  della  città  che  non  è  ancora  riuscito  a 


arma  similmente  se  ne  sono  serviti 
tutti  li  suoi  antenati  continente  un 
scudo  quadro  appuntato  semplice  d’o¬ 
ro  ad  un  leone  rampante  di  sangue 
ornato  et  annellante  déll’istesso,  Elmo 
chiuso  in  profilo  di  pennoni  e  festoni 
del  blasone  un  suo  cimiero  e  motto 
EXPERTO  EFFERAT...  Errò  il  Man¬ 
no  ne  II  Patriziato...,  cit.,  attribuen¬ 
do  ad  un  Fedele  Ferrerò  il  suddetto 
consegnamento  di  arma,  pur  avendo 
utilizzato  la  medesima  fonte  di  cui  si 
è  data  qui  sopra  una  trascrizione  let¬ 
terale.  Cfr.  AST,  art.  852,  §  1,  Re¬ 
gistri  consegnamenti  Armi  Gentilizie 
(1687),  voi.  I,  fol.  33  v°,  18  giugno 
1687. 

63  AST  IC,  reg.  95,  c.  524. 

64  ASCT,  protocolli  e  minutari  no¬ 
tatili,  reg.  70,  c.  313. 

La  sopravvivenza  ottenuta,  se  con¬ 
siderata  unitamente  alla  sottoposizio¬ 
ne  dei  beni  a  favore  della  città,  fa 
supporre  che  al  Ferrerò  non  fu  pos¬ 
sibile  chiudere  i  conti  in  pareggio 
(sottolineo  che  si  tratta  solo  di  una 
supposizione  poiché  non  ho  effettuato 
alcuna  ricerca  per  accertare  la  verità). 
Da  quanto  sembra  di  capire  egli  do¬ 
vette,  malgrado  gli  oltre  vent’anni  di 
fedele  servitù  e  i  mólti  meriti,  porre, 
in  pratica,  un’ipoteca  su  tutti,  i  suoi 
beni  (anche  su  quelli  -  ingenti  -  che 
già  possedeva  prima  di  assumere  la 
carica  di  tesoriere)  e  lasciò  al  figlio 
un’eredità  forse  non  desiderabile.. 

Per  ima  valutazione  più  ampia  e 
puntuale  sarebbe  opportuno  comun¬ 
que  consultare  i  Conti  del  Tesoriere 
conservati  in  ASCT;  cfr.  Inventario 
degli  Atti  dell’Archivio  comunale  dal 
1111  al  1848,  voi.  IV,  Torino,  1937, 
p.  55. 

65  AST  IT,  1694,  lib.  5°,  cc.  427- 
430. 

66  Ibidem,  c.  427. 

67  Ibidem,  c.  427  v°. 

“  AST  IT,  1694,  lib.  7°,  c.  223. 
Poiché  con  atto  del  2  maggio  1692 
Carlo  aveva  provveduto  ad  emancipare 
il  suo  primogenito  Aymo,  assegnan¬ 
dogli  molti  beni,  con  questo  suo  ul¬ 
timo  testamento  legò  a  Emanuele  Fi- 
liberto  la  quasi  totalità  del  patrimonio 
che  ancora  gli  restava. 

69  AST  IT,  1694,  lib.  5°,  cc.  427- 
430. 

70  Ibidem,  c.  428  v°. 

71  Ibidem. 


73  Ibidem,  c.  429. 

74  Ibidem,  c.  429  v°. 

75  Ibidem. 

76  Ibidem. 

77  ASCT,  protocolli  e  minutari  no¬ 
tarili,  reg.  70,  c.  313. 

73  AST  IT,  1694,  lib.  5°,  cc.  427- 
430. 

79  Gianni  Ricci,  Alcune  notizie..., 


dt.  (n.  2),  p.  240. 

80  Per  notizie  sui  Tagliardino  (  =  Ta- 
gliardini)  cfr.  A.  Manno.,  Il  Patri¬ 
ziato...,  cit.,  vox  Tagliandini  -  sic  - 
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ricuperare  (si  è  già  accennato  alle  pesantissime  responsabilità  le¬ 
gate  alla  carica  "). 

In  conto  della  somma  dovuta  il  Ferrerò  offrì  Lire  40000 
chiedendo  al  Consiglio  una  proroga  a  tempo  determinato  per  la 
chiusura  dei  conti,  nel  corso  della  quale  avrebbe  potuto  saldare 
il  conto  del  grano  che  aveva  acquistato  in  Italia  nel  1708  e 
1709  e,  nel  contempo,  liquidare  alcune  partite  che  a  suo  dire 
avrebbero  comportato  una  rilevante  diminuzione  del  suo  debito. 
Il  Consiglio  accettò  l’offerta  e  la  richiesta  del  Ferrerò  stabilendo 
però  che  egli  avrebbe  dovuto  versare  entro  15  giorni  almeno 
Lire  55000  in  contanti  e  saldare  il  residuo  del  debito  entro  un 
mese. 

Poiché,  a  quanto  sembra,  non  disponeva  di  denaro  contante 
Emanuele  Filiberto  dovette  ricorrere  ad  un  mutuo  a  censo,  co¬ 
stituendo  nel  1716  a  favore  del  padre  gesuita  Giovanni  Battista 
Ratto 100  un  censo  annuo  di  Lire  1800  d’argento  da  imporsi  su 
un  capitale  di  Lire  40000  101,  garantito  dalla  casa  posta  nell’iso¬ 
lato  di  San  Vincenzo  102  e  da  una  delle  vigne  che  possedeva  sulla 
collina,  a  Cavoretto  103.  Ottenuta  dal  padre  Ratto  la  somma  pat¬ 
tuita  il  Ferrerò  la  versò  a  titolo  di  acconto  alla  città,  ottenendo 
dai  sindaci 104  e  dai  ragionieri  la  relativa  quietanza 105. 

In  seguito  Emanuele  Filiberto  riuscì  senza  dubbio  a  saldare 
il  residuo  del  suo  debito  ma  le  difficoltà  che  lo  attanagliavano 
non  finivano  qui.  In  particolare  doveva  affrontare  le  richieste  di 
vari  privati  che,  avendo  costituito  dei  mutui  a  censo  a  carico 
della  città  di  Torino  e  non  avendo  percepito  alcun  interesse  pre¬ 
tendevano  da  lui  la  restituzione  del  capitale  del  censo.  Tra  questi 
erano  creditori  per  una  cifra  particolarmente  ingente  i  carigna- 
nesi  Mola  di  Beinasco  che,  dopo  avere  pazientato  per  anni  (forse 
in  virtù  di  una  parentela  con  il  tesoriere)  ricorsero  all’autorità 
giudiziaria.  Nel  1690  Giovanni  Battista  Mola  di  Beinasco,  dot¬ 
tore  d’ambe  leggi,  già  prevosto  di  Carignano,  aveva  affidato  ad 
Aymo  Ferrerò  (suo  cugino)  19360  scudi  d’oro  del  sole  affinché 
questi  li  versasse  alla  città  di  Torino  per  la  costituzione  di  un 
annuo  censo  106.  Il  27  novembre  dello  stesso  anno  la  città  aveva 
costituito  infatti,  in  seguito  al  versamento  effettuato  da  parte  di 
Aymo  107,  un  censo  annuo  redimibile  di  crosazzi  60,  imposto  ed 
assicurato  sovra  i  di  lei  dritti  e  redditi  della  gabella  di  carne  e 
corame  non  che  sopra  quelli  d’entranea  dei  vini,  posche,  aceti  ed 
uve  108.  Morto  il  prevosto  Mola  nel  1692  il  censo  passò  ai  suoi 
nipoti  ex  fratre  il  prevosto  di  Carignano  Ludovico  Antonio,  il 
priore  Giovanni  Battista  e  il  vassallo  Lelio,  tutti  e  tre  dottori 
d’ambe  leggi.  Per  i  Mola  non  si  era  trattato  di  un  buon  investi¬ 
mento.  Sino  a  tutto  il  1715  (circa  25  anni  dopo  la  stipulazione 
del  contratto)  non  avevano  ancora  percepito  alcun  interesse  e, 
anche  se  erano  riusciti  a  conseguire  la  restituzione  di  una  parte 
del  capitale  109,  non  avevano'  ancora  ottenuto  il  rimborso  dell’in¬ 
tera  somma  versata.  Essi  ingiunsero  pertanto  a  Emanuele  Fili¬ 
berto,  nella  sua  qualità  di  tesoriere  civico  110  di  restituire  il  resi¬ 
duo  del  capitale  del  censo  ovvero  di  fame  egli  stesso  acquisto. 
Poiché  il  Ferrerò  non  aveva  contanti  disponibili  i  Mola  otten¬ 
nero  in  data  11  maggio  1716  il  sequestro  di  una  casa  e  di  una 
cascina  (con  parecchie  giornate  di  terreno)  che  questi  possedeva 
in  Carignano 111 ,  Soltanto  il  21  aprile  dell’anno  seguente  si 


(si  tratta  certamente  di  un  errore  dat¬ 
tilografico).  La  famiglia,  che  si  sarebbe 
trasferita  in  Caramagna  dalla  origina¬ 
ria  Bresse,  diede  personaggi  degni  di 
nota  nelle  armi  e  nelle  corti  sabaude. 

81  ASCT,  protocolli  e  minutari  no¬ 
tarili,  reg.  70,  cc.  313-324.  Anche  nel¬ 
l’atto  di  nomina  di  Emanuele  Fili¬ 
berto  sono  minuziosamente  elencati  - 
come  già  in  quello  di  Carlo  -  i  doveri 
del  Tesoriere. 

82  Ibidem. 

83  Ibidem. 

88  Quella  dei  Cerutti  è  un’altra  del¬ 
le  famiglie  della  piccola  nobiltà  cari- 
gnanese  che  non  sono  menzionate  ne 
Il  Patriziato...,  cit.  (n.  6).  Essi  con¬ 
segnarono  lo  stemma  nel  1614.  Con 
ogni  probabilità  le  relazioni  con  il 
Ferrerò  derivavano  dalla  comune  ori¬ 
gine  carignanese  e  forse  anche  da 
qualche  vincolo  di  parentela. 

85  Veramente  notevole  la  stabilità 
delle  retribuzioni  assegnate  agli  am¬ 
ministratori  civici  (stabilità  che  si  può 
peraltro  riscontrare  in  varie  epoche 
anche  in  altre  amministrazioni  civili  e 
nelle  amministrazioni  militari).  Ancora 
10  anni  dopo,  nel  1706,  lo  stipendio 
di  Emanuele  Filiberto  risultava  inva¬ 
riato  anche  se  era  pur  sempre  tra  i 
più  alti  nell’ambito  dell’amministra¬ 
zione  civica,  come  si  constata  in  Fer¬ 
dinando  Rondolino,  Le  campagne  di 
guerra  in  Piemonte  (1703-1708)  e 
l’assedio  di  Torino  (1706),  voi.  7°, 
Torino,  1907,  dal  quale  traiamo  (p. 
124)  un  elenco  delle  retribuzioni  de¬ 
gli  impiegati  comunali  nel  1706:  sin- 
daci  L.  725;  mastro  di  ragione  L. 
400;  1°  e  2°  ragioniere  L.  200;  se¬ 
gretario  L.  2000;  avvocato,  le  propi¬ 
ne;  tesoriere  L.  1450;  direttore  dei 
molini  L.  1500;  curato  di  Superga 
I.,.  350. 

86  AST  IT,  1694,  lib.  5°,  cc.  427- 
430. 

87  Ibidem. 

88  Cfr.  ad  es.  AST  IC,  reg.  90, 
c.  452. 

85  AST  CF,  reg.  1707,  c.  163. 

90  Gianni  Ricci,  Alcune  notizie..., 
cit.  (n.  2),  p.  240. 

91  APST,  fedi  di  battesimo,  reg.  9, 
f.  139. 

92  Ibidem,  f.  158.  Egli  non  faceva 
probabilmente  parte  dell’Ordine  Mau- 
riziano  (il  più  diffuso  tra  i  torinesi  del 
tempo)  poiché  non  si  trova  alpina  no¬ 
tizia  che  lo  riguardi  nell’archivio  del¬ 
l’Ordine. 

93  ASCT,  Protocolli  e  Minutari  no¬ 
tarili,  reg.  93,  cc.  125-135.  La  casa 
era  composta  da  un  piano  terreno  (con 
botteghe,  scuderie,  fienili,  sei  camere, 
due  cortili  più  un  altro  comune  verso 
le  scuderie,  cantine  sotto  le  botteghe, 
pozzi  d’acqua  viva  e  un  pozzo  morto); 
dal  piano  nobile  e  dal  secondo  piano 
(entrambi  con  undici  stanze)  dal  terzo 
piano  (composto  da  dieci  stanze  e 
quattro  gabinetti  -  dove  forse  Ema¬ 
nuele  Filiberto  svolgeva  parte  della 
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giunse  ad  un  accordo  tra  le  parti:  il  Ferrerò  acquistò  il  residuo 
del  capitale  del  censo  dai  Mola  cedendo  loro  in  pagamento  circa 
20  giornate  di  terreno  tra  lame  e  campi  in  Carignano,  riservan¬ 
dosi  però  la  facoltà  di  riscattarle  entro  4  anni m.  Malgrado  il 
dissesto  il  Ferrerò  non  si  impoverì  (sappiamo  infatti  che  con¬ 
servò  ancora  parecchi  beni)  ma  il  suo  prestigio  —  insieme  alle 
sue  finanze  -  subì  un  danno  irreparabile. 

Abbandonato  nel  1715  l’incarico  di  Tesoriere  egli  si  ritirò 
con  ogni  probabilità  a  vita  privata.  Aveva  sposato  Giovanna 
Maddalena  Coglietti  (figlia  anch’essa  di  un  tesoriere)113,  dalla 
quale  ebbe  almeno  8  figli  che,  per  brevità,  elenchiamo  qui 
di  seguito:  1  -  Carlo  Aymo  Lorenzo,  nato  il  25  settembre 
1691 114;  2  -  Anna  Ludovica,  nata  l’8  agosto  1692  1I5;  3  -  Gio¬ 
vanna  Maria  Battista,  nata  il  17  settembre  1694  116;  4  -  Anna 
Ludovica  Anastasia,  nata  il  31  agosto  1701 117;  5  -  Giovanni 
Battista  Stefano,  nato  ITI  luglio  1704  11S;  6  -  Gerolamo 
Ludovico,  nato  il  1°  dicembre  1705  U9;  7  -  Domenico  Ignazio, 
nato  il  14  dicembre  1707  120;  8  -  Edvige  Francesca,  nata  il 
2  novembre  1709  121 .  Non  si  è  indagato  per  conoscere  una  even¬ 
tuale  discendenza  dei  figli  di  Emanuele  Filiberto. 

3  -  Francesca  Caterina  -  Viveva  nel  1694;  sposò  il 
procuratore  collegiate  Bartolomeo  Bonagionta  m. 

4  -  Anna  Margherita  -  Sposò  Gaspare  Michele  Bianchi, 
archivista  della  Camera  dei  Conti  il  quale  era  già  morto  prima 
del  1°  maggio  1694  123. 

5  -  Vittoria  -  Viveva  anch’essa  nel  1694,  aveva  sposato 
il  medico  Giuseppe  Antonio  Miroglio  da  San  Benigno  m. 

V  -  Aymo  -  È  personaggio  più  noto  della  casata;  l’unico 
su  cui  siano  state  già  pubblicate  notizie  biografiche.  Ci  limitiamo 
pertanto  a  delineare  una  breve  biografia,  soffermandoci  in  parti¬ 
colare  sugli  aspetti  inediti  o  meno  noti.  Nacque  probabilmente 
a  Racconigi  intorno  al  1663  125 .  Iniziò  la  sua  carriera  quale  teso¬ 
riere  del  Monte  di  San  Giovanni  Battista  126. 

Il  29  marzo  1692  ottenne  la  carica  di  Consigliere  e  Teso¬ 
riere  Generale  de  redditi  ordinarij  e  straordinari j  de  Stati  di  qua 
da  Monti ,  succedendo  a  Fabrizio  Buniato  127,  con  l’annuo  stipen¬ 
dio  di  L.  6000  oltre  ad  un  supplemento  di  L.  200  128  (rivestirà 
la  carica  per  circa  26  anni). 

Il  2  maggio  seguente  (con  atto  rog.  Campeggio)  venne  eman¬ 
cipato  dal  padre  che  gli  assegnò  molti  beni  tra  i  quali  i  possedi¬ 
menti  di  Racconigi 129 .  In  seguito  all’emancipazione  lasciò  il  pa¬ 
lazzo  avito  nell  'isola  di  San  Vincenzo  e  passò  ad  abitare  nella 
casa  che  apparteneva  agli  eredi  del  suddetto  tesoriere  Buniato  13°. 

Sposò  in  prime  nozze  Giovanna  Maria  Battista  Cizaletto 
(  =  Cisaletti),  figlia  del  medico  Giovanni  Battista,  appartenente 
ad  una  famiglia  corgnatese  passata  a  risiedere  in  Torino  131. 

Il  9  aprile  del  1694,  seguendo  una  prassi  non  comune,  testò 
congiuntamente  alla  moglie  (rog.  Paolo  Andrea  Genotto)  di 
fronte  a  vari  testi  (tra  i  quali  il  priore  Giovanni  Battista  Be- 
dotto,  il  conte  Andrea  Cassoni  e  l’ill.  sig.  Cesare  Pallierò) 132.  I 
due  coniugi  disposero  di  essere  sepolti  nella  chiesa  della  Compa¬ 
gnia  di  San  Maurizio  (della  quale  erano  entrambi  confratelli),  nel 
sepolcro  di  famiglia  dei  Ferrerò  e,  dopo  vari  legati  pii 133,  asse- 


sua  attività  -).  L’edificio  terminava 
con  dei  solai  morti  sopra  i  quali  sor¬ 
geva  un  torrione.  Lo  stesso  atto  con¬ 
tiene  una  minuziosa  descrizione  degli 
arredi  e  del  contenuto  dell’edificio. 

94  ASCT,  Protocolli  e  Minutari  no¬ 
tarili,  reg.  93,  cc.  1-7  e  ASC  CV,  Ca¬ 
tasti  1718-1743,  c.  88  ( Consegnammo 
dell’ill.mo  Tesoriere  Emanuele  Filiber¬ 
to  Ferrerò  in  data  8  giugno  1720),  :’ 
Una  vigna  si  trovava  a  Cavoretto,  in 
regione  alti  Communi  ossia  al  Cor¬ 
nano  ed  era  costituita  da  una  villa, 
da  una  casa  rustica  e  da  un  unico 
appezzamento  composto  da  12.60.1 
giornate  di  vigna,  4.44  di  prato  e 
1.69  di  bosco.  Emanuele  Filiberto  pos¬ 
sedeva  anche  alcuni  altri  beni  in  Ca¬ 
voretto:  2.25  giornate  di  campo  e 
mejsino  sempre  al  Cornatto,  1.44  di 
bosco  dietro  il  castello  e  altre  3.50 
giornate  di  bosco  agli  Antey  (acquista¬ 
te  da  Michelangelo  Borio).  Coerente 

a  gran  parte  dei  citati  beni  Aymo  Fer¬ 
rerò  (il  che  fa  pensare  ad  una  primi¬ 
tiva  unica  vigna).  Estimo  catastale  to-  i 
tale:  soldi  35,  denari  0,  punti  3.  Co-  | 
me  si  è  già  detto  Emanuele  Filiberto  : 
possedette  almeno  sino  al  1716  una  ^ 
seconda  vigna  in  Cavoretto  (anch’essa 
con  un  edificio  civile  ed  uno  rustico), 
cfr.  ASCT,  Protocolli  e  Minutari, 
reg.  93  c.  6.  , 

95  L’Archivio  dell’Insinuazione  di 
Torino  conserva  parecchie  memorie 
dell’attività  finanziaria  svolta  privata- 
mente  da  Emanuele  Filiberto;  malgra-  j 
do  siano  stati  costituiti  vari  mutui  a 
censo  a  suo  favore  e  malgrado  egli  ;  ' 
abbia  concesso  più  di  un  prestito,  la 
sua  non  fu  un’attività  feneratizia.  | 
Cfr.  ad  es.  AST  IT,  1694,  lib.  4», 

c.  455  (concessione  di  un  prestito  di 
325  luigi  d’oro  effettivi  di  Francia  a 
favore  del  conte  Bartolomeo  Pastoris 
-  fu  conte  e  commendatore  Bernardi¬ 
no  -  al  tasso  del  6  %  annuo). 

98  ASCT,  Protocolli  e  minutari  no- 
tarili,  reg.  93  cc.  1-7  v°. 

97  Ibidem. 

98  Ibidem.  Considerando  ad  esempio 
il  valore  medio  di  una  giornata  di  ter¬ 
reno  nella  provincia  di  Torino  indicato 
dal  Prato  (Giuseppe  Prato,  La  vita 
economica  in  Piemonte  a  mezzo  il  se¬ 
colo  XVIII,  Torino,  1908,  pp.  196, 
197)  che  era  nel  quinquennio  1711- 
1717  di  circa  L.  169  si  può  dire  che 
le  100.000  L.  di  debito  equivalevano 
ad  una  tenuta  di  oltre  500  giornate). 

99  Vale  anche  in  questo  caso  quanto  ; 
si  è  detto  in  conclusione  della  nota  64. 

100  Tra  i  Ferrerò  e  i  Ratto  dovevano 
intercorrere  relazioni  di  amicizia,  Ema¬ 
nuele  Filiberto  fu,  ad  esempio,  padri¬ 
no,  nel  1698,  di  Ignazio  Filiberto  Gae¬ 
tano  Ratto,  figlio  del  sig.  Gio’  Giaco¬ 
mo  (APST,  fedi  di  battesimo,  reg.  9, 

f-  37).  .  | 

101  ASCT,  Protocolli  e  Minutari, 
reg.  93,  cc.  1-7. 

102  Pochi  mesi  dopo,  costretto  forse 
da  nuove  difficoltà  economiche,  deter- 
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minò  di  alienare  la  casa  allo  stesso 
padre  Ratto  per  L.  50.000  (delle  quali 
ne  aveva  già  incassate  quarantamila 
alla  costituzione  del  censo). 

103  ASCT,  Protocolli  e  Minutari, 
reg.  93,  cc.  1-7. 

104  Erano  in  quell’anno  il  conte 
Gianfrancesco  Caselette  delle  Gravere 
(Cauda  di  Caselette)  e  il  banchiere 
Gio’  Giacomo  Audifredi. 

105  ASCT,  Protocolli  e  Minutari, 
reg.  93,  cc.  1-7. 

■®  Frammenti  di  storia...,  cit.  (n.  47), 
doc.  809. 

107  Ibidem,  docc.  809,  810. 

■“»  Ibidem. 

AST  IC,  reg.  115,  c.  195. 

™  Ibidem.  Cfr.  nota  60,  punto  8. 

111  Ibidem. 

112  Ibidem. 

113  AST  IT,  1694,  lib.  5°,  cc.  427- 
430. 

114  APST,  fedi  di  battesimo,  reg.  8, 
f.  268.  Padrino  il  sig.  Lorenzo  Boasso, 
madrina  la  sig.ra  Margherita  Coglierti. 

115  Ibidem,  f.  288.  Padrino  il  _  sig. 
Gabriele  Bogetto,  madrina  la  sig.ra 
Vittoria  Ferrerò  Nicolis. 

116  Ibidem,  c.  334.  Padrino  Till.mo 
sig.  Controllore  Generale  Francesco 
Giacinto  Galiinatti,  madrina  la  sig.ra 
Tesoriera  Generale  Giovanna  Battista 
Ferrerò  (si  tratta  della  prima  moglie 
di  Aymo). 

117  Ibidem,  reg.  9,  f.  88.  Padrino  il 
sig.  Giovanni  Battista  Aliaudo  (  = 
Agliaudi),  madrina  Anastasia  Marghe¬ 
rita  Richa  (=  Ricca). 

118  Ibidem,  f.  126.  Padrino  il  sig. 
Aw.  Stefano  Devicendetti,  madrina  la 
sig.ra  Patrimoniala  Cristina  Eleonora 
Marandona  (  =  Marandono). 

Ibidem,  f.  139.  Padrino  il  sig. 
Ludovico  Codetta,  madrina  Till.ma 
sig.ra  Elena  Caterina  Ricardi. 

120  Ibidem,  f.  158.  Padrino  Gabriele 
Bogetto,  madrina  la  sig.ra  Apollonia 
Caterina  Gallicana,  nata  Coglietti. 

121  Ibidem,  f.  177.  Padrino  Pillino 
sig.  Carlo  Lorenzo  Ferrerò  (suo  fra¬ 
tello),  madrina  Ludovica  Anastasia  Fer¬ 
rerò  (sua  sorella). 

122  AST  IT,  1694,  lib.  5°,  cc.  427- 
430. 

123  Ibidem. 

124  Ibidem. 

125  Come  si  è  detto  il  padre  di  Aymo 
dimorava  sia  a  Torino  che  a  Racco- 
nigi.  A  Torino,  nell’archivio  della  par¬ 
rocchia  di  San  Tommaso  (sotto  la  giu¬ 
risdizione  della  quale  si  trovava  la 
casa  dei  Ferrerò)  non  c’è  notizia  del 
suo  battesimo.  Risulta  che  nel  1705 
Aymo  aveva  42  anni  -  cfr.  Eugenio 
Casanova,  Censimento  di  Torino  alla 
vigilia  dell’Assedio  (29  agosto-6  set¬ 
tembre  1705),  in  Le  campagne  di 
guerra  in  Piemonte...,  vcd.  Vili,  To¬ 
rino,  1909,  p.  155. 

126  Lo  era  nel  1685;  cfr.  ASCT,  Pro¬ 
tocolli  e  Minutari  notarili,  reg.  53, 
c.  387  (e  copia  in  reg.  52,  c.  271). 


127  Quella  dei  Buniato  è  una  più 
che  distinta  famiglia  carignanese  che 
venne  nobilitata  nel  1658;  il  Manno 
(Il  Patriziato...,  cit.)  dà  un  frammento 
genealogico  iniziando  la  genealogia 
soltanto  da  Cesare,  padre  del  citato 
Fabrizio.  Aggiungo  pertanto  al  Manno 
alcune  notizie  relative  a  generazioni 
più  remote,  limitandomi  ai  capifami¬ 
glia;  bisnonno  di  Cesare:  Michele,  cre¬ 
denziere  di  Carignano  nel  1570  e  ac¬ 
cecatore  di  alcune  gabelle  nell’ultimo 
quarto  del  xvi  secolo;  nonno:  Claudio, 
sindaco  di  Carignano  nel  1598;  pa¬ 
dre:  Giovanni  battista,  sindaco  di  Ca¬ 
rignano  più  volte  nella  prima  metà  del 
xvii  secolo.  Con  ogni  probabilità  tra 
i  Buniato  e  i  Ferrerò  intercorrevano 
relazioni  di  parentela  che,  forse,  non 
furono  irrilevanti  ai  fini  della  succes¬ 
sione  nella  carica  di  Tesoriere  Gene¬ 


rale. 

128  Cecilia  Chieli  -  Rosanna  Roc¬ 
cia,  La  villa...,  cit.  (n.  3),  p.  33,  n.  4. 

Sulla  carica  di  Tesoriere  Generale 
cfr.  Luigi  Einaudi,  Le  entrate  pubbli¬ 
che  dello  Stato  Sabaudo  nei  bilanci  e 
nei  conti  dei  tesorieri  durante  la  guer¬ 
ra  di  successione  spagnola,  in  Le  cam¬ 
pagne  di  guerra  in  Piemonte...,  voi. 
IX,  pp.  13,  33  sgg. 

129  AST  IT,  1694,  lib.  7°,  cc.  223, 


Dal  catasto  di  Racconigi  del  1694 
risulta  che  Aymo  possedeva  una  ca¬ 
scina  di  colmate  13  circa  con  aita  e 
orto,  più  approssimativamente  100 
giornate  di  terreno  tra  campi,  prati, 
boschi,  morere,  alteni,  canepali  e  giar¬ 
dini,  con  predominanza  di  campi  e 
prati  —  oltre  80  96  —  ;  cfr.  ASCR,  Ca¬ 
tasti,  1694,  voi.  I,  n.  48,  c.  30  v°,  31, 
31  v°  e  voi.  Ili,  n.  50,  c.  948  v”.  I 
Ferrerò  carignanesi  possedevano  beni 
in  Racconigi  da  lungo  tempo,  già  nel 
1540  il  nobile  Domenico  de  Fereris  di 
Carignano  possedeva  alcuni  beni  in 
Starmiana,  regione  che  troviamo  citata 
(Stramiano)  anche  nel  consegnamento 
di  Aymo  del  1694;  cfr.  in  ASCR,  ca¬ 
tasto  1540,  mazzo  39,  fase.  47,  c. 


203  v°. 

130  Ibidem.  La  casa  era  posta  sotto 
la  parrocchia  di  Sant’Eusebio,  nel  can¬ 
tone  di  Sant’Eufemia  (che  dovrebbe 
corrispondere  all’isolato  oggi  compreso 
tra  le  vie  Lagrange,  Cavour,  Carlo  Al¬ 
berto  e  Giolitti). 

131  I  Cisaletti  erano  probabilmente 
originari  di  Rivarossa  donde  passarono 
in  Cuorgnè  e  poi  in  Torino.  Per  la 
loro  storia  cfr.,  oltre  al  Manno  (Il  Pa¬ 
triziato...,  cit.),  Mario  Bertotti,  Ap¬ 
punti  per  una  storia  di  Cuorgn'e, 
Ivrea,  1983,  alle  pp.  (i  Cisaletti  non 
figurano  nell’indice  dei  nomi)  342, 
374,  388,  407,  414,  418,  421,  424, 
431,  432,  434,  443,  444;  AA.VV.,  Ri¬ 
varossa,  Torino,  1974,  p.  60  e  la  bio¬ 
grafia  -  non  del  tutto  esatta  -  compi¬ 
lata  da  Mila  Amietta  Dellacoma  (I 
Lettori  dell’Università  di  Torino  dal 
1630  al  1659),  in  L'Università  di  To¬ 


rino  nei  sec.  XVI  e  XVII,  Torino, 
1972,  pp.  268,  269. 

132  AST  IT,  1694,  lib.  7°,  cc.  223, 
sgg- 

133  La  somma  più  ingente  venne  de¬ 
stinata  alla  confraternita  di  San  Mau¬ 
rizio  (L.  100  più  doppie  250),  altre 
somme  andarono  alle  chiese  di  San 
Carlo,  della  Madonna  degli  Angeli  e 
dei  Cappuccini.  Cifre  meno  consisten¬ 
ti  furono  destinate  al  monastèro  delle 
Povere  Orfanelle,  all’ospedale  dei  San¬ 
ti  Maurizio  e  Lazzaro,  all’ospedale  di 
Carità  e  alla  compagnia  del  Rosario 
eretta  nella  chiesa  di  San  Domenico. 
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gnarono  (ora  congiuntamente  ora  separatamente)  alcune  somme 
cospicue  a  parenti  e  a  dipendenti  della  loro  casa 134 .  Eredi  uni¬ 
versali  di  entrambi  furono  i  nipoti  maschi  ex  fratre  di  Aymo.  Il 
tesoriere  generale  visse  ancora  parecchi  anni  dopo  questo  testa¬ 
mento  mentre  la  sua  prima  moglie  probabilmente  non  soprav¬ 
visse  a  lungo. 

Nel  1697  acquistò  dai  fratelli  Carlo  e  Francesco  Boetti  parte 
della  giurisdizione  di  Cocconato;  fu  questo  il  primo  passo  per 
trasformare  la  sua  antica  nobiltà  patriziale  in  nobiltà  feudale. 
Il  25  giugno  dello  stesso  anno  ottenne  l’investitura  di  Cocconato 
con  titolo  signorile  135 . 

Possedeva  altre  ragioni  e  beni  feudali  in  Cavoretto  per  i 
quali  fu  in  lite  con  la  comunità  136.  Il  29  gennaio  1705  ebbe  dalla 
Principessa  di  Piemonte,  Anna  d’Orléans,  la  facoltà  di  nominare 
in  perpetuo  per  sé  suoi  eredi  maschi  e  successori  i  sindaci  di 
Cavoretto  mediante  l’esborso  di  L.  500  ducali 137. 

La  posizione  di  Aymo  sembra  essere  ormai  perfettamente 
consolidata;  egli  non  possiede  soltanto  un  patrimonio  notevole, 
una  discreta  nobiltà  ed  una  carica  piuttosto  importante  ma  gode 
(ed  è  forse  questo  ciò  che  più  conta)  del  favore  e  della  fiducia 
di  Vittorio  Amedeo  II.  Nella  società  della  capitale  e  dello  Stato 
agli  albori  del  xvm  secolo  egli  riveste  un  ruolo  di  primo  piano. 
Nel  1706  è  priore  della  confraternita  del  Suffragio  di  Torino  13s. 

Nello  stesso  anno  ottiene  un  onore  al  quale  molti  ambiscono, 
ospitando  nella  sua  casa  un  principe  reale  di  Danimarca  di  pas¬ 
saggio  da  Torino 139. 

Il  14  gennaio  1713  sposa  in  seconde  nozze  Clara  Teresa 
Gay  140  (figlia  del  molto  illustre  sig.  Francesco  Girolamo,  Muni¬ 
zioniere  Generale  delle  Polveri)  con  dote  di  L.  10000  141 .  Proba¬ 
bilmente  nei  primi  mesi  di  quell’anno  eredita  dal  Controllore 
Francesco  Antonio  Tagliardino,  suo  zio  materno,  una  cascina 
posta  nei  pressi  della  strada  di  Rivoli.  Sui  terreni  di  questa  ca¬ 
scina,  ampliati  con  alcuni  acquisti,  sorgerà  la  Tesoriera.  Non  ci 
soffermiamo  sulle  vicende  costruttive  che  sono  ben  note,  come 
si  è  detto  142. 

Nel  1715  la  villa  è  ultimata,  all’inaugurazione  presenzia  Vit¬ 
torio  Amedeo  II:  è  un  onore  che  non  viene  concesso  a  tutti. 
Nulla  lascia  presagire  che  il  tracollo  è  alle  porte. 

Danneggiato  da  errate  operazioni  finanziarie,  privato  di  molti 
liquidi  per  le  spese  sostenute  per  la  costruzione  della  Tesoriera, 
coinvolto  quasi  certamente  nel  dissesto  del  fratello  (del  quale  era 
anche  fideiussore,  come  si  è  visto),  osteggiato  apertamente  da 
vari  funzionari  dello  Stato  143,  il  16  febbraio  del  1717,  alla  chiu¬ 
sura  dei  suoi  conti,  Aymo  viene  dichiarato  debitore  verso  le 
Regie  Finanze  144.  Già  alla  fine  di  aprile  dello  stesso  anno  egli 
non  è  più  Tesoriere  Generale 145.  Il  17  giugno  1718  giura  il  suo 
conto  quale  tesoriere 146 . 

Il  25  dicembre  seguente  muore,  dopo  un  periodo  di  malattia, 
senza  discendenza 147.  Aveva  testato  il  14  ottobre,  nominando 
sua  erede  universale  la  moglie  ed  assegnando  alcuni  legati  parti¬ 
colari  ai  figli  del  fratello 148. 

Dopo  la  sua  morte  parecchi  creditori  si  fecero  avanti;  per 
poterli  saldare  fu  necessaria  l’alienazione  di  varie  proprietà  tra 
le  quali  la  Tesoriera  stessa  che  passò  per  25000  lire  (cifra  che 


134  Ad  Andrea  Mirapello,  loro  segre¬ 
tario,  L.  3000;  ad  Antonia  Maria  De¬ 
libera  Luatta  (dama  di  compagnia), 
L.  2500;  al  primogenito  del  m.  ili. 
sig.  Ludovico  Vernoni,  segretario  emo- 
lumentatore  del  Senato  (parente  dei 
Cisaletti),  L.  1000;  a  Maria  Battista 
Adelaide  Cisaletti  (sorella  di  Maria 
Giovanna  Battista)  monaca  professa 
nel  monastero  di  Cuorgnè,  L.  50. 

Aymo  infine  destinò  i  beni  di  Rac- 
conigi  al  fratello  Emanuele  Filiberto  e 
lasciò  l’usufrutto  dell’intero  suo  patri¬ 
monio  alla  moglie,  irrevocabilmente, 
anche  se  essa  fosse  passata  a  ...  seconde, 
terze  ed  anche  quarte  nozze  affinché 
possa  vivere  con  tutta  quiete  d'animo. 

135  F.  Guasco  di  Bisio,  Dizionario 
feudale...,  cit.  (n.  5),  II,  p-  78;  A. 
Manno,  Il  Patriziato...,  voi.  I,  cit. 
(n.  6),  p.  201. 

136  La  notizia  della  lite  (o,  comun¬ 
que,  di  una  controversia)  si  desume 
dal  consegnamento  che  Clara  Teresa 
Gay  (seconda  moglie  ed  erede  di 
Aymo)  fece  l’8  giugno  1720  per  alcu¬ 
ni  beni  in  Cavoretto,  ...  cessando  ogni 
opposizione...  in  ordine  al  pagamento 
di  tutti  ...  i  carighi  ordinari  e  straordi¬ 
nari  imposti  ed  imponendi...  I  beni 
di  Cavoretto  erano  costituiti  da  una 
vigna  con  villa  e  cascina  in  regione 
Comune  (giornate  8.52.2)  più  alcuni 
appezzamenti  di  bosco  e  prato  per  una 
superficie  totale  di  circa  5  giornate. 
L’estimo  catastale  totale  ammontava  a 
soldi  di  registro  21.6.5.  Cfr.  ASC  CV, 
catasti  1718-1726,  c.  86. 

137  AST  PP,  reg.  135,  c.  114.  Da 
un  esame  superficiale  degli  ordinati  di 
Cavoretto  si  direbbe  che  Aymo  non 
abbia  mai  esercitato  questo  diritto  feu¬ 
dale. 


138  F.  Rondolino,  Le  campagne..., 
cit.  (n.  85),  p.  374. 

139  Ibidem,  pp.  19,  345. 

no  aat,  archivio  della  parrocchia 
di  San  Pietro  Curteducis  -  Curtae 
Ducis  -  (detta  volgarmente  del  Gallo), 
cartella  dal  n.  18/2/8  al  n.  18/2/17, 
lib.  18/2/11,  fol.  118.  Testi  il  cano¬ 
nico  tesoriere  Giov.  Antonio  Aghemo, 
Carlo  Francesco  Tarino  e  Martino  Bar¬ 
tolomeo  Juliano.  Per  notizie  sui  Gay 
cfr.  A.  Manno,  Il  Patriziato...,  parte 
dattiloscritta. 

141  AST  IT,  1714,  lib.  3°,  c.  1009. 

142  Sull’azione  svolta  da  Aymo  per 
ampliare  le  terre  annesse  alla  cascina 
e  sulle  vicende  costruttive  della  villa 
cfr.  una  dettagliata  narrazione  in  G. 
Ricci,  Alcune  notizie...,  cit.  (n.  2). 

143  II  Patrimoniale  Generale,  ad 
esempio,  respinge  le  sue  richieste  di 
avere  un  maggior  stipendio  e  diritti 
anche  se  erano  validamente  motivate. 

144  AST,  art.  619,  Sentenze  civili  re¬ 
se  dalla  Camera  dei  Conti,  reg.  89 


(1725  in  1727),  c.  87.  Esistono  presso 
l’Archivio  di  Stato  di  Torino  (Sezio¬ 
ni  Riunite)  i  conti  della  Tesoreria  Ge¬ 
nerale  (art.  86  §  3)  che  dovrebbero 
consentire  una  valutazione  oggettiva 
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sembra  inferiore  al  valore  reale  della  villa)  al  marchese  Ghiron 
Roberto  Asinari  di  San  Marzano  149. 

Nello  spazio  di  pochi  anni  i  Ferrerò  di  Carignano  videro 
dissolversi  un  patrimonio  che  pareva  enorme  e  svanire  le  spe¬ 
ranze  di  grandezza  in  un  immediato  futuro.  Il  leone  impresso 
nel  loro  stemma,  efficacemente  simbolico  nella  descrizione  di 
un  blasonatore  seicentesco,  nell’...  atto  di  far  prova  e  speri¬ 
mentare  le  sue  forze  150  non  superò  il  cimento  ma  ha  valicato 
ugualmente  gli  anni  ed  oggi  ripropone  idealmente  la  sua  imma¬ 
gine  ricordando  coloro  che  lo  inalberarono.  È  l’immagine  di 
un’ardita  ambizione  che,  pur  nel  fallimento,  ha  saputo  raggiun- 
giungere  il  suo  scopo:  superare  il  silenzio  dei  secoli. 


AYMO  FERRERÒ 

DE  fife»  DI  COCCONATO 


CONSIGLIERE ,  E  TESORIERE  GENERALE  DI  S.  A  K 
E  DE’  SVOI  REDDITI  STRAORDINARII 
DI  QVA’  DA  MONTI. 


ed  analitica  dell’attività  svolta  da 
Aymo  nei  suoi  26  anni  di  servizio 
quale  tesoriere  generale. 

145  Cecilia  Chieli  -  Rosanna  Roc¬ 
cia,  La  villa...,  dt.  (n.  3),  p.  35,  n.  15. 

1K  AST  PP  reg.  148  (1717  in  1720), 
cc.  95  v,  96  v. 

147  Cecilia  Chieli  -  Rosanna  Roc¬ 
cia,  La  villa...,  cit.  (n.  3),  p.  17.  Clara 
Teresa  Gay,  ventiseienne  al  momento 
della  morte  di  Aymo,  fu  poi  moglie 
in  seconde  nozze  di  Carlo  Andrea 
Della  Chiesa  di  Cervignasco  (cfr.  A. 
Manno,  Il  Patriziato...,  cit.,  vox  Fer¬ 
rerò. 

148  G.  Ricci,  Alcune  notizie...,  cit. 
p.  247.  Non  sono  riuscito  a  reperire 
copia  del  testamento  nell’archivio  del- 
Hnsinuazione  di  Torino. 

149  Ibidem.  Con  sentenze  8  maggio 
e  6  ottobre  1723  e  3  settembre  1726 
vennero  riconosciuti  i  diritti  di  pre¬ 
lazione  di  Clara  Teresa  Gay  (per  la 
sua  dote)  e  di  altri,  tra  i  quali  l’Ospe¬ 
dale  di  Carità  di  Torino,  le  madri 
Maria  Adelaide  Cisaletti  e  Maria  Ca¬ 
terina  Vernoni  (entrambe  monache 
professe  nel  monastero  dei  Santi  Be¬ 
nedetto  e  Scolastica  di  Cuorgnè),  le 
sorelle  Antonia  Margherita  Buniato 
Leonardi  e  Maria  Caterina  Buniato 
Brunengo  e  la  vedova  Francesca  Fer¬ 
rerò  Costa.  Cfr.  AST,  art.  619,  Sen¬ 
tenze  civili  rese  dalla  Camera  dei 
Conti,  reg.  89  (1725  in  1727),  c.  41. 

IS“  Cfr.  consegnamento  del  1614. 


Ricevuta  autografa  di  Aymo  Ferrerò 
del  1701  che  consente  di  fare  due  cu¬ 
riose  osservazioni.  In  primo  luogo  si 
noti  la  qualifica  de  Conti  di  Cocconato 
prestampata  e  poi  corretta  a  mano  con 
la  dicitura  de  signori  di  Cocconato. 
In  Piemonte  era  in  quei  tempi  invalso 
l’uso  (o  meglio  l’abuso)  da  parte  dei 
possessori  di  titoli  signorili  di  utiliz¬ 
zare  il  titolo  comitale.  In  questo  caso 
è  probabile  che  E  Tesoriere  abbia  do¬ 
vuto  far  correggere  i  prestampati  per 
le  facilmente  ipotizzabili  rimostranze 
dei  Radicati,  legittimi  conti  di  Cocco¬ 
nato  sin  dagli  anni  intorno  al  1000 
e  ancora  troppo  potenti  per  poter  es¬ 
sere  impunemente  contrariati. 

Si  noti  in  secondo  luogo  la  scelta, 
quasi  certamente  non  casuale,  della  te¬ 
statina  che  rappresenta  un  uomo  nel¬ 
l’atto  di  colpirne  un  altro,  quasi  a 
simboleggiare  -una  larvata  minaccia  per 
quanti  non  volessero  versare  alle  casse 
della  tesoreria  generale  le  somme  ad 
essa  dovute. 
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In  margine  ad  un  Convegno 
su  Nizzardo  e  Stato  sabaudo  nel  sec.  XIX 

Gian  Savino  Pene  Vidari 


Il  secolare  legame  politico  fra  Nizza  ed  il  Piemonte,  che  dal 
sec.  xiv  in  poi  passava  attraverso  la  comune  soggezione  ai  Sa¬ 
voia,  si  è  chiuso  da  oltre  cent’anni.  La  questione  politica  è  ormai 
ampiamente  superata  in  un  quadro  di  più  ampia  valutazione  so¬ 
pranazionale.  Restano  però  numerosi  problemi  comuni  e  tutta 
una  tradizione  storica:  in  un  clima  di  disteso  fervore  scientifico 
si  è  tornati  a  parlare  di  legami  fra  Nizzardo,  Piemonte  ed  ordi¬ 
namento  sabaudo  in  un  importante  Convegno  tenutosi  nello 
scorso  aprile  presso  la  Facoltà  di  diritto  e  scienze  economiche 
dell’Università  di  Nizza  su  Mutations  institutionnelles  et  chan- 
gements  de  souveraineté:  le  comté  de  Nice,  1814-1860. 

Le  numerose  relazioni  hanno  trattato  dei  diversi  problemi 
del  Nizzardo  dovuti  ai  cambiamenti  del  periodo  francese  rivolu¬ 
zionario  e  napoleonico,  della  restaurazione  sabauda,  del  nuovo 
passaggio  alla  Francia  col  1860.  Un  posto  di  rilievo  è  toccato 
pure  alle  istituzioni  sabaude,  sotto  ed  entro  le  quali  erano  acco¬ 
munati  nell’epoca  Piemonte  e  Nizzardo:  si  tratta  di  un  aspetto 
non  irrilevante  per  la  storia  piemontese,  specie  se  considerata 
nell’ottica  degli  studiosi  transalpini. 

L’attuale  tendenza  al  pieno  superamento  del  principio  di  na¬ 
zionalità  porta  oggi  -  accanto  ad  ideali  sovranazionali  -  al  fre¬ 
quente  riemergere  di  aspirazioni  particolaristiche,  il  soddisfaci¬ 
mento  delle  quali  può  anche  collegare  zone  vicine,  appartenenti 
a  Stati  diversi.  Sono  note  le  ricorrenti  osservazioni  sull’odierna 
«  marginalità  »  del  Piemonte  rispetto  all’Italia,  e  sul  suo  natu¬ 
rale  collegamento  tramite  le  Alpi  con  le  terre  transalpine,  se¬ 
condo  una  secolare  tradizione  culturale;  non  dissimile  può  essere 
la  posizione  del  Nizzardo  nei  confronti  della  Francia  e  dello 
stesso  incombente  polo  d’attrazione  marsigliese. 

Una  certa  eco  della  situazione  del  presente,  ed  un  indiretto 
confronto  con  quella  anteriore,  si  è  potuta  percepire  in  alcune 
relazioni  del  Convegno  nizzardo.  Non  si  è  trattato  di  un’antisto¬ 
rica  rievocazione  di  istituzioni  “del  buon  tempo  andato”,  ma  di 
un  riesame  disincantato  di  una  tradizione  storica,  che  in  passato 
ha  offerto  a  queste  aree,  oggi  marginali  rispetto  ai  propri  Stati, 
soluzioni  istituzionali  omogenee  ed  ha  favorito  l’affermazione  di 
un  certo  particolarismo  locale.  Tra  il  1860  e  la  seconda  guerra 
mondiale  tutto  ciò  è  stato  rigidamente  sostituito  da  un’imposta¬ 
zione  centripeta,  che  ha  privilegiato  rigide  soluzioni  unitarie 
entro  lo  Stato  nazionale.  Negli  ultimi  decenni  invece  la  situa¬ 
zione  sembra  venuta  progressivamente  mutando:  nella  crisi  dello 
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Stato  nazionale,  accanto  a  soluzioni  sovranazionali  stanno  svi¬ 
luppandosi  tendenze  regionalistiche  di  varie  dimensioni,  tendenze 
che  non  sempre  corrispondono  con  le  attuali  barriere  statali.  In 
quest’ottica,  può  essere  di  un  certo  interesse  riparlare  di  alarne 
soluzioni  del  passato,  anche  se  maturate  in  un  contesto  ben 
diverso. 

Fra  le  relazioni  del  Convegno  nizzardo  che  si  sono  inserite 
in  questa  problematica  spiccano  soprattutto  le  due  iniziali,  quelle 
di  Ernest  Hildesheimer  e  di  Michel  Bottin.  Il  primo  si  è  occu¬ 
pato  della  questione  della  Corte  d’Appello  di  Nizza,  costituita 
nella  prima  metà  del  secolo  scorso  in  risposta  alle  esigenze  lo¬ 
cali,  sulle  spoglie  dell’anteriore  Senato,  ma  col  passaggio  alla 
Francia  subito  fagocitata  da  quella  di  Aix-en-Provence.  L’am¬ 
biente  nizzardo  ha  cercato  invano  di  difendere  la  sua  Corte 
d’Appello,  di  fronte  alla  riorganizzazione  del  sistema  giurisdizio¬ 
nale  operata  dalla  Francia,  che  con  speciali  provvedimenti  ha  a 
sua  volta  favorito  allontanamento  o  prepensionamento  del  per¬ 
sonale  sardo.  Se  i  cambiamenti  non  sono  stati  drammatici,  anche 
per  una  certa  similitudine  fra  ordinamento  francese  e  sardo,  è 
certo  rimasto  in  Nizza  -  accanto  all’adesione  politica  alla  nuova 
situazione  -  un  rimpianto  per  la  perdita  della  Corte  d’Appello, 
cioè  del  secolare  organo  della  giurisdizione  di  secondo  grado. 

Michel  Bottin  ha  parlato  del  quadro  generale  delle  variazioni 
dell’ordinamento  amministrativo  nel  Nizzardo  prima  e  dopo  il 
1860,  concludendo  che  si  è  trattato  di  un  generale  declassamento 
di  Nizza  da  piccola  capitale  locale  a  semplice  capoluogo  di  un 
Dipartimento  periferico,  in  un’area  dominata  da  Aix-Marsiglia: 
è  un  declassamento  che  riguarda,  oltre  l’amministrazione  della 
giustizia,  numerosi  altri  settori,  fra  cui  l’insegnamento  e  la  ma¬ 
rina.  Nel  sec.  xix  i  secolari  privilegi  nizzardi  all’interno  dello 
Stato  sabaudo  erano  ormai  in  via  di  appiattimento,  specie  dopo 
il  passaggio  del  Genovesato  al  re  di  Sardegna;  ma  ciò  non  ha 
impedito  che  proprio  dopo  il  1815  si  stesse  sviluppando  uno 
spazio  amministrativo  nuovo,  a  livello  divisionale,  che  vedeva 
Nizza  a  capo  dell’area  comprendente  Nizzardo  e  parte  della  Li¬ 
guria  orientale,  secondo  una  Enea  di  sviluppo  «  regionale  »,  che 
avrebbe  potuto  portare  a  nuovi  sbocchi,  ma  che  fu  bruscamente 
interrotta  dal  passaggio  alla  Francia.  È  un  discorso  che  potrebbe 
valere  naturalmente  anche  per  altre  zone  del  Regno  di  Sardegna, 
ove  sìmili  linee  di  sviluppo  collegate  con  le  Divisioni  ammini¬ 
strative  furono  scompaginate  dal  ben  diverso  processo  dell’uni¬ 
ficazione  italiana. 

L’impostazione  del  Bottin  non  ha  incontrato  l’adesione  della 
successiva  relatrice,  Rosine  Cleyet-Michaud,  che  ha  fatto  pre¬ 
sente  che  base  dell’ordinamento  amministrativo  nella  pratica 
sono  state  non  certo  le  «  Divisioni  »,  ma  le  Intendenze  sabaude 
e  le  Prefetture  francesi,  fra  le  quali  i  punti  di  similitudine  sono 
piuttosto  frequenti:  il  cambiamento  di  sovranità  del  1860  non 
avrebbe  quindi  frenato  alcun  nuovo  processo  di  aggregazione  re¬ 
gionale,  ma  unicamente  confermato  una  tendenza  già  in  atto  per 
il  Nizzardo  entro  l’ordinamento  sabaudo. 

Numerose  relazioni  si  sono  occupate  delle  specifiche  conse¬ 
guenze  dei  cambiamenti  istituzionali,  per  Nizza  ed  il  suo  di- 


stretto,  e  non  rientrano  perciò  negli  interessi  scientifici  di  questa 
rivista.  Altre  invece  sono  servite  per  approfondire  aspetti  del- 
l’ordinamento  sabaudo  validi  per  il  Nizzardo  come  per  il  resto 
dello  Stato,  ed  interessano  quindi  per  chiarire  alcune  prospet¬ 
tive,  specie  di  parte  francese,  sull’ordinamento  sardo  (e  quindi 
piemontese)  dell’epoca. 

Paul  Malaussena,  ad  esempio,  ha  esaminato  le  conseguenze 
nel  Nizzardo  della  nota  legge  del  maggio  1855  sulla  soppressione 
delle  congregazioni  religiose,  in  un  quadro  nel  quale  l’interesse 
per  le  reazioni  locali  si  è  abbinato  ai  problemi  generali:  sin  dal 
1852  il  Consiglio  comunale  di  Nizza  si  è  schierato  a  larga  mag¬ 
gioranza  a  favore  della  soluzione  di  Cavour,  mentre  l’opinione 
pubblica  anche  in  Nizza  è  stata  alimentata  da  giornali  schierati 
su  opposte  tendenze.  I  risultati  economici  della  legge  furono 
modesti  in  Nizza,  anche  perché  sui  patrimoni  ecclesiastici  si  era 
già  abbattuta  la  scure  del  periodo  rivoluzionario  francese,  men¬ 
tre  le  delicate  questioni  poste  dalla  posizione  di  singoli  religiosi 
richiesero  appositi  accordi  tra  lo  Stato  sabaudo  e  la  Francia  e 
si  trascinarono  addirittura  davanti  alla  magistratura  ordinaria  sino 
ai  primi  anni  del  nostro  secolo.  Nel  complesso,  quindi,  se  la 
legge  non  portò  a  grandi  risultati  economici  e  non  interessò  che 
un  limitato  numero  di  religiosi,  causò  attriti  non  indifferenti 
nell’opinione  pubblica  ed  un  contenzioso  piuttosto  insistente 
che  si  trascinò  per  oltre  un  cinquantennio. 

Il  passaggio  del  Nizzardo  alla  Francia  ha  comportato  un 
cambiamento  di  cittadinanza  per  coloro  che  non  manifestassero 
espressamente  di  optare  per  la  conservazione  di  quella  sarda,  poi 
italiana:  della  problematica  connessa  con  tale  diritto  si  è  occu¬ 
pato  Olivier  Vernier.  Se  il  plebiscito  aveva  visto  pochi  Nizzardi 
votare  contro  l’annessione  alla  Francia,  ben  più  ampia  fu  l’uti¬ 
lizzazione  del  diritto  d’opzione  riconosciuto  dal  trattato  di  To¬ 
rino.  Già  questo  è  un  elemento  degno  di  attenzione,  che  si  com¬ 
plica  ulteriormente  se  si  constata  che  le  forze  antiannessioniste 
non  usarono  in  genere  del  diritto  d’opzione  e  che  questo  fu  in¬ 
vece  spesso  utilizzato  da  chi  aveva  votato  per  la  Francia.  Furono 
numerose  le  questioni  che  si  posero,  anche  perché  all’opzione 
doveva  essere  unita  l’elezione  di  un  domicilio  nello  Stato  sa¬ 
baudo. 

La  necessità  espressa  di  una  manifestazione  di  volontà 
scritta  di  non  divenire  cittadini  francesi  permette  a  noi  di  repe¬ 
rire  nominativamente  coloro  che  optarono:  fra  questi  non  figura 
Giuseppe  Garibaldi...  Era  palese  a  tutti  il  suo  atteggiamento,  ma 
di  fronte  ad  un’altrettanto  palese  “dimenticanza”  dell’utilizza¬ 
zione  dell’opzione,  Garibaldi  giuridicamente  non  avrebbe  dovuto 
divenire  cittadino  francese?  Anche  nel  secolo  scorso  la  politica 
poteva  superare  lo  stretto  diritto...  Certo,  è  una  particolarità  alla 
quale  sinora  non  pare  si  sia  dato  troppo  rilievo:  sarebbe  uno  di 
quei  casi  in  cui  la  dimenticanza  di  esperire  determinate  forma¬ 
lità  (...e  si  sa  quanto  poco  formale  fosse  Garibaldi)  può  inne¬ 
scare  una  serie  di  conseguenze  che  per  il  diritto  sono  inoppu¬ 
gnabili,  ma  sembrano  all’interessato  quasi  una  beffa. 

I  cambiamenti  normativi  derivanti  dai  mutamenti  di  so¬ 
vranità  hanno  creato  in  Nizza,  come  altrove,  non  pochi  problemi. 
Dall’analisi  di  Geneviève  Etienne  sul  notariato  è  emerso  che  nel 
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complesso,  se  il  notaio  è  il  primo  “operatore  del  diritto”  a  do¬ 
ver  subito  e  comunque  applicare  la  nuova  legge  (a  differenza  del¬ 
l’avvocato  e  del  giudice,  che  intervengono  solo  nel  caso  di  vio¬ 
lazioni  della  norma  o  di  contrasti  circa  la  sua  applicazione, 
quindi  successivamente),  i  cambiamenti  legislativi  non  hanno  in¬ 
taccato  in  genere  una  certa  prudente  interpretazione  professio¬ 
nale,  che  è  stata  sempre  portata  a  conservare,  ove  appena  pos¬ 
sibile,  la  prassi  anteriore.  Sono  osservazioni  che  valgono  pure 
per  tutta  l’area  piemontese,  anche  perché  è  stato  posto  in  luce 
che  i  vari  cambiamenti  nel  notariato  si  hanno  col  1822,  cioè  con 
la  riforma  della  materia  ad  opera  di  Carlo  Felice. 

Una  situazione  non  dissimile  si  nota  per  la  giurisdizione 
amministrativa,  secondo  le  osservazioni  di  Jean-Yves  Coppolani, 
che  si  è  soffermato  -  oltre  che  sui  cambiamenti  del  1814  e  del 
1860  -  su  quelli  importanti  del  1842  per  l’introduzione  del  Con¬ 
siglio  d’intendenza  e  del  1858  per  la  sostituzione  a  questo  del 
Consiglio  di  governo.  Su  tutto,  emerge  naturalmente  l’esempio 
amministrativo  napoleonico,  che  è  stato  alla  base  di  tutta  l’orga¬ 
nizzazione  amministrativa  successiva;  ma  si  nota  pure  l’impor¬ 
tanza  dei  cambiamenti  intervenuti  nel  periodo  sardo. 

La  diversità  di  leggi  da  applicare  a  causa  dei  cambiamenti 
di  sovranità  comporta  a  volte  palesi  incongruenze  ed  ingiustizie: 
quando,  con  la  Restaurazione,  torna  tout  court  in  vigore  la  nor¬ 
mativa  sabauda  e  decade  quella  napoleonica,  la  vita  quotidiana 
ne  riceve  alcuni  scossoni,  perché  si  tratta  per  i  singoli  «  sud¬ 
diti  »  (non  più  «  cittadini  »)  di  adeguarvi  attività  e  situazioni, 
che  in  precedenza  erano  regolate  dalla  legge  francese.  Di  fronte 
a  palesi  iniquità  o  impossibilità,  esiste  pur  sempre  una  situa¬ 
zione  eccezionale,  tipica  di  uno  Stato  tornato  assoluto:  il  ricorso 
al  sovrano,  che  nella  sua  “benevolenza”  e  con  riferimento  al 
caso  singolo  può  autorizzare  una  deroga  alla  sua  stessa  legisla¬ 
zione.  Si  tratta  di  un  rimedio  ipotizzabile  solo  quando  il  diritto 
fa  ancora  capo  alla  volontà  assoluta  del  sovrano,  ma  serve  peral¬ 
tro  a  sanare  equitativamente  situazioni  nelle  quali  la  stretta  ap¬ 
plicazione  della  legge  avrebbe  portato  a  palesi  ingiustizie  ed 
assurdità. 

Marie  Louise  Carlin  ha  esaminato  i  ricorsi  al  sovrano  pre¬ 
sentati  in  Nizza,  ma  la  situazione  è  analoga  a  quella  delle  altre 
città  sabaude:  in  questo  senso  può  essere  eloquente  e  significa¬ 
tiva.  I  ricorsi  sono  inoltrati  al  re  tramite  il  suo  supremo  organo 
giudicante,  il  Senato,  e  trovano  il  loro  culmine  intorno  al  1818: 
prima,  è  stato  necessario  il  decorso  di  un  certo  lasso  di  tempo 
per  rendersi  conto  dell’assurdità  della  legislazione,  e  per  venire 
a  sapere  che  l’unica  strada  era  questa...;  poi,  chi  intendeva  -  o 
poteva  -  chiedere  l’intervento  “grazioso”  del  re  aveva  finito 
col  provvedere.  Perciò  col  1820  tali  ricorsi,  ispirati  alla  mitiga¬ 
zione  della  legislazione  sarda  o  al  riesame  del  caso  già  risolto 
secondo  la  normativa  francese  ormai  abrogata,  tendono  a  scom- 
parire. 

La  pratica  inizia  con  una  «  supplica  »  piuttosto  ampia,  in 
cui  con  ampollose  espressioni  di  devozione  il  richiedente,  «  pro¬ 
strato  »,  spiega  al  re  come  al  buon  padre  il  proprio  tristissimo 
caso  concreto  e  ne  richiede  un  intervento  in  via  di  grazia,  che 
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vi  ponga  riparo:  il  re,  nella  sua  benevola  e  paterna  clemenza, 
accoglie  la  richiesta  e  con  lettere  patenti  provvede  alla  conces¬ 
sione  della  deroga  (conosciamo  peraltro  solo  i  casi  accolti,  non 
l’entità  e  la  mole  di  quelli  respinti).  In  questo  gioco  delle 
parti  si  afferma  addirittura  ima  certa  prassi,  a  dimostrazione 
della  frequenza  dei  ricorsi;  a  sua  volta,  il  magniloquente  ceri- 
,  moniale  può  essere  significativo  di  una  certa  mentalità  del 
tempo. 

Non  sempre  si  riesce  a  collocare  socialmente  ed  economica¬ 
mente  il  ricorrente:  si  ha  la  sensazione  che  pochi  siano  i  com¬ 
mercianti,  frequenti  i  contadini  (che  parlano  in  prima  persona, 
ma  sono  naturalmente  aiutati  nella  supplica  da  consiglieri  o  pro- 
;  curatori);  soprattutto,  si  tratta  di  emigrati,  che  dichiarano  di 
aver  lasciato  Nizza,  il  patrimonio,  la  famiglia  durante  il  periodo 
francese,  e  che  subirebbero  ora  -  col  ritorno  del  loro  re  e  col 
loro  ritorno  a  casa,  così  dicono  -  ulteriori  disavventure  se  si 
[  rispettasse  integralmente  la  legge.  Le  suppliche  quindi  tendono 
a  dare  una  coloritura  politica  alla  benevola  grazia  implorata  dal 
re,  anche  se  non  sappiamo  quanto  ci  sia  di  vero  in  ciò,  e  quanto 
di  forzato. 

Nel  ricco  materiale  esistente  si  possono  trovare  suppliche 
j  per  il  riesame  di  controversie  terminate  nel  periodo  francese, 
j  che  ora  avrebbero  diversa  soluzione;  richieste  di  convalide  per 
atti  (doti,  testamenti,  ecc.)  con  vizi  di  forma  causati  dai  cam¬ 
biamenti  normativi;  istanze  per  il  ripristino  della  situazione 
,  anteriore  al  periodo  francese  per  coloro  che  avevano  subito  con- 
■  fische  o  avevano  lasciato  Nizza  e  nel  frattempo  non  avevano 
potuto  esercitare  i  loro  diritti  in  materia  di  eredità,  di  obbli¬ 
gazioni,  di  diritti  reali. 

Nei  confronti  di  queste  ed  altre  suppliche  il  sovrano  inter¬ 
viene  in  via  di  grazia,  ma  nel  presupposto  che  non  si  tratti  di 
interventi  arbitrari  o  discrezionali,  bensì  per  rispondere  ad  esi¬ 
genze  equitative,  che  dovrebbero  porre  riparo  ad  iniquità  deri¬ 
vanti  dalla  disparità  della  legislazione.  La  regia  patente  doveva 
finire  pertanto  col  presentarsi  non  come  un  provvedimento  di 
favore  o  d’eccezione,  ma  come  la  realizzazione  in  concreto  di 
un  profondo  senso  di  giustizia:  è  il  concetto  ispiratore  del  di¬ 
ritto  di  grazia,  in  contrapposizione  con  quello  di  stretta  legalità 
tipico  dello  Stato  di  diritto. 

La  storia  del  Nizzardo  è  costantemente  intrecciata  con  quella 
dello  Stato  sabaudo,  e  quindi  con  la  secolare  documentazione 
conservata  in  quella  che  era  allora  la  capitale,  Torino.  Per  poco 
meno  di  un  secolo,  il  passaggio  di  Nizza  alla  Francia  non  ha 
portato  ad  alcuna  cessione  ad  archivi  francesi  di  materiale  archi¬ 
vistico  piemontese;  dopo  la  seconda  guerra  mondiale,  invece,  in 
conseguenza  del  trattato  di  pace,  i  documenti  locali  riguardanti 
i  territori  francesi  sono  stati  ceduti  alla  Francia,  e  quindi  la 
parte  più  consistente  della  documentazione  sul  Nizzardo  ha  la¬ 
sciato  gli  archivi  torinesi  per  essere  trasferita  in  Nizza,  ove  è 
peraltro  ancor  oggi  conservata  secondo  la  precedente  schedatura. 
Nonostante  questa  perdita,  è  indubbio  però  che  in  Torino  si 
conserva  ancora  un’ampia  documentazione  sul  Nizzardo,  in  quei 
fondi  d’archivio  delle  principali  magistrature  sabaude,  che  ave- 


vano  competenze  su  tutto  il  territorio  statale  e  che  non  possono 
certo  essere  smembrati. 

Alcuni  aspetti  emergenti  da  tali  fondi  archivistici  sono  stati 
illustrati  perciò  da  studiosi  torinesi:  la  storia  dello  Stato  sabau¬ 
do  del  secolo  scorso  non  può  ignorare  il  Nizzardo.  Elisa  Mon- 
giano  e  Marco  Carassi  hanno  esaminato  rispettivamente  la  si¬ 
tuazione  di  politica  e  polizia  e  della  finanza  pubblica  nei  rap¬ 
porti  fra  Stato  centrale  ed  amministrazione  locale,  mentre  En¬ 
rico  Genta  si  è  occupato  dell’attività  del  Consiglio  di  Stato 
albertino  nei  riguardi  dei  problemi  nizzardi.  Da  Nizza  sono 
pure  partite  proposte  ed  osservazioni  durante  i  lavori  della  co¬ 
dificazione  sabauda:  Carlo  Montanari  ha  illustrato  un  inedito 
progetto  di  riforma  della  legislazione  nei  primissimi  anni  della 
Restaurazione,  progetto  sinora  ignoto,  conservato  presso  la  Bi¬ 
blioteca  Vaticana  in  Roma  ed  indubbiamente  partito  da  Nizza, 
mentre  Isidoro  Soffietti  ha  esaminato  le  osservazioni  del  Senato 
di  Nizza  nel  campo  dei  lavori  per  la  redazione  del  codice  di  pro¬ 
cedura  penale  del  1847. 

I  numerosi  contributi  scientifici  di  studiosi  francesi  ed  ita¬ 
liani  intervenuti  al  Convegno  di  Nizza  hanno  consentito  non  solo 
di  approfondire,  attraverso  diversità  d’interessi,  di  metodologia, 
di  prospettive,  le  conseguenze  istituzionali  dei  cambiamenti  di 
sovranità  per  il  comitato  di  Nizza  tra  il  1814  ed  il  1860,  ma 
anche  di  affrontare  problemi  e  di  svolgere  osservazioni  di  por¬ 
tata  più  generale,  in  cui  è  intimamente  coinvolto  il  Piemonte, 
allora  legato  alla  stessa  dominazione  politica,  ma  nel  complesso 
anche  cointeressato  alle  vicende  della  stessa  area  alpina.  I  le¬ 
gami  di  ieri  non  sono  certo  quelli  di  oggi,  ma  certe  problema¬ 
tiche  comuni  si  possono  riproporre  anche  attualmente,  per 
quanto  in  termini  che  col  tempo  sono  molto  mutati. 

Università  di  Torino 
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Léonie  Lescuyer: 

una  pittrice  animalista  francese  in  Italia* 

Franco  Monetti  -  Arabella  Cifani 


! 


Se  Andrea  Gastaldi  è  uno  dei  pittori  accademici  deH’800 
piemontese  non  del  tutto  dimenticato  dagli  storici  e  dai  critici 
d’arte  -  spesso  abbinato  a  Enrico  Gamba 1  -,  sorte  peggiore  è 
toccata  invece  alla  moglie,  Léonie  Lescuyer.  Sono  infatti  ben 
poche,  e  scarne  per  lo  più,  le  notizie  sia  biografiche  che  artisti¬ 
che  su  di  lei;  reperibili  a  fatica  dai  dizionari  specifici2,  dallo 
spoglio  sistematico  dei  cataloghi  dei  «  Salons  »  parigini 3,  dagli 
albums  e  cataloghi  della  Promotrice  di  Torino 4;  addirittura  tra¬ 
scurabili  finora  gli  apporti  di  altra  fonte 5. 

Eppure,  a  ben  considerare,  la  sua  figura  di  pittrice  è  di 
tutto  rispetto  per  i  tempi  e  gli  interessi  artistici  perseguiti  e 
proposti. 

Léonie  Lescuyer  nasce  a  Parigi  nel  1829.  Inizia  giovanis¬ 
sima  a  presentare  le  sue  opere  ai  «  Salons  »  di  Parigi;  già  nel 
1848  vi  è  presente  con  tre  miniature  e  quattro  disegni 6. 

Lo  Stella  (1893)  la  dice  «  allieva  »7  della  grande  animalista 
francese,  Rosa  Bonheur8;  ma,  in  precedenza  (1863),  Carlo 
Guici  (da  cui  evidentemente  dipende  lo  Stella)  l’aveva  presen¬ 
tata  in  un  breve  scritto  soltanto  come  «  seguace  della  rinomata 
Rosa  Bonheur  » 9.  Ed  in  realtà  il  preciso  catalogo  dell ’Exposi- 
tìon  Universelle  des  Beaux-Arts  del  1857,  ad  esempio,  sotto- 
linea  testualmente:  «  élève  de  MM  Lazerges  et  Mourlan  »,  abi¬ 
tante  in  «  Rue  Furstemberg,  4  » 10.  Un  alunnato  (quello  della 
Bonheur),  da  intendersi,  al  più,  in  senso  artistico  e  non  in  senso 
personale. 

Ancora  prima  della  Bonheur,  Léonie  Lescuyer  presenta  al 
«  Salon  »  (1848)  soggetti  animali  (cavalli),  che  la  pittrice  fin 
da  giovane  pare  prediligere. 

Alla  fine  degli  anni  cinquanta  (non  si  sa  in  quale  occasione), 
Léonie  conosce  a  Parigi  Andrea  Gastaldi,  che  nella  capitale  fran¬ 
cese  si  era  recato  da  Torino  a  studiare  pittura.  Si  sposano.  Ven¬ 
gono  a  vivere  a  Torino,  dove  Andrea  ottiene  nel  1860  la  cat¬ 
tedra  di  figura  all’Accademia  Albertina  u.  Parigi  e  Torino  sono 
così  i  poli  della  sua  vicenda  terrena.  Una  trentina  d’anni  a  Pa¬ 
rigi  ed  il  resto  a  Torino,  nella  grande  famiglia  Gastaldi,  che, 
oltre  a  Bartolomeo,  geologo  di  fama,  avrà  fra  non  molti  anni 
(1871)  sulla  sede  episcopale  della  ex-capitale  la  grande  figura  di 
tnons.  Lorenzo  Gastaldi,  fratello  di  Andrea  ’2;  una  famiglia,  in 
conclusione,  che  si  avviava  ad  essere  fra  le  più  in  vista  della 
città. 


*  Il  lavoro  è  stato  pensato  e  scrit¬ 
to  insieme,  per  le  rispettive  compe¬ 
tenze  da  p.  321  a  p.  323  di  F.  Monetti, 
da  324  a  326  di  A.  Cifani. 

1  Un  binomio  «  accademico  »  che  si 
ritiene  ben  definito  nel  panorama  de¬ 
gli  anni  sessanta  in  Piemonte,  ma  che 
tuttavia  (se  ne  sente  ormai  l’urgenza) 
dovrebbe  -  a  nostro  giudizio  -  essere 
maggiormente  approfondito,  non  fosse 
altro  che  per  una  serie  di  precisazioni 
preziose  (al  di  là  di  ripetizioni  ma¬ 
nualistiche)  circa  influssi  e  discepolati 
dei  vari  artisti  d’oltralpe  in  Italia  (ad 
es.  di  Géricault  e  Delacroix). 

Per  i  contributi  fino  ad  ora  raccolti 
sulla  figura  di  A.  Gastaldi  cfr.  la 
scheda  di  Rosanna  Maggio  Serra  {ivi 
la  bibliografia)  per  il  catalogo  della 
mostra  Cultura  figurativa  e  architetto¬ 
nica  negli  Stati  del  Re  di  Sardegna 
1773-1861,  a  cura  di  Enrico  Castel- 
nuovo  e  Marco  Rosei,  Torino,  1980, 
voi.  3,  pp.  1445-1446.  Cfr.,  inoltre, 
Franca  Dalmasso,  L’Accademia  Al¬ 
bertina:  storia  e  artisti,  in  F.  Dal¬ 
masso,  P.  Gaglia,  F.  Poli,  L’Accade¬ 
mia  Albertina  di  Torino,  Torino,  Isti¬ 
tuto  Bancario  S.  Paolo,  1982,  pp.  45- 
46,  e,  in  ultimo,  F.  Monetti,  A.  Ci- 
fani,  Lettere  del  pittore  Andrea  Ga¬ 
staldi  al  fratello  Lorenzo  (1852-1837). 
Appunti  sulla  committenza  artistico- 
religiosa  nell’Ottocento,  in  Studi  Pie¬ 
montesi,  marzo  1985,  voi.  XIV,  fase.  1, 
pp.  149-159. 

2  Cfr.  Dictionnaire  général  des  Ar- 
tistes  de  l’école  frangaise,  di  E.  Bel- 
lier  de  la  Chavignerie  e  Louis 
Auvray,  Paris,  Librairie  Renouard, 
Tome  Premier,  Tieme-Becker,  voi. 
XIII,  p.  241;  A.  Stella,  Pittura  e 
scultura  in  Piemonte  1842-91,  Torino, 
Paravia,  1893,  p.  202. 

1  Léonie  Lescuyer  espone  ai  «  Sa¬ 
lons  »  a  partire  dal  1848  fino  al  1861 
compreso.  Cfr.  i  cataloghi  relativi  a 
tali  anni  nella  Nota  delle  opere  al 
fondo. 

4  Per  i  cataloghi  della  Promotrice 
di  Torino  cfr.  Nota  delle  opere  al 
fondo.  Per  gli  Albums  della  Promo¬ 
trice  cfr.  invece,  in  ordine  di  tempo: 
Luigi  Rocca,  Il  gentil  sesso  all’Espo¬ 
sizione,  in  Album  della  pubblica  espo¬ 
rli 


A  Torino  la  casa  di  Léonie  ed  Andrea  si  apre  sovente  agli 
amici  artisti.  Molti  anni  dopo,  alla  morte  di  Léonie  (1899), 

«  gli  allievi  del  Gastaldi  »  ricorderanno  ancora  «  il  cordiale  ed 
intellettuale  ambiente  ch’essi  trovavano  nell’ospitale  villa  Ga¬ 
staldi  presso  Chieri,  per  la  cortesia  dei  due  coniugi  artisti  » 13 . 

Nascono  frattanto  Paolo,  Bartolomeo  e  Demetria 14,  che 
sarà  anch’ella  (almeno  fino  al  matrimonio)  buona  pittrice  ed 
esporrà  alla  Promotrice  a  partire  dal  1894  1S. 

Nell’ambiente  artistico  torinese  del  marito,  Léonie  continua 
il  suo  precipuo  lavoro  di  animalista.  È  presente  spesso  alle  espo¬ 
sizioni  della  Promotrice.  La  sua  partecipazione  alle  mostre  tori¬ 
nesi  annuali  inizia  nel  1860.  Contemporaneamente  continua  an¬ 
cora  ad  esporre  ai  «  Salons  »  parigini  (esporrà  ancora  nel  1861). 
Si  incrociano  così  titoli  di  opere  presentate  a  volte  prima  a 
Parigi  che  a  Torino,  e  viceversa. 

Dagli  Elenchi  della  Promotrice  risulta  che  Léonie  è,  con  il 
marito  Andrea,  socia  della  stessa  e  che  la  società  acquista  anche 
alcune  sue  opere  esposte  alle  mostre  annuali 16. 

Dopo  la  morte  di  Andrea  (1889),  Léonie  espone  ancora,  di 
tanto  in  tanto  (ma  sempre  più  raramente),  alla  Promotrice  17 .  Si 
spegne,  a  dieci  anni  dalla  morte  del  marito,  dopo  «  breve  ma¬ 
lattia  »  il  27  gennaio  del  1899,  nella  sua  abitazione  di  corso 
San  Maurizio  81 18.  Il  necrologio  del  quotidiano  «  La  Stampa  - 
Gazzetta  Piemontese  »  la  ricorda  per  i  suoi  quadri  alla  Promo¬ 
trice:  «  buoni  campioni  di  pittura  animalista  »  19  ;  e  così  nell’adu¬ 
nanza  annuale  dei  soci  della  Promotrice  del  5  febbraio  del  ’99, 
viene  ancora  menzionata  per  aver  presentato  -  «  ammirata  »  - 
dei  «  pregiati  quadri  di  animali  » 20  :  passione  della  sua  anima 
di  artista  per  tutta  la  vita  e  che  ce  la  consegna  come  la  princi¬ 
pale  animalista  francese  operante  in  Italia  nella  seconda  metà 
dell’Ottocento. 

L’opera  di  Léonie  si  svolge,  come  abbiamo  notato,  sotto  il 
segno  dell’interesse  per  il  soggetto  animale  che,  come  si  può 
anche  ricavare  dall’allegato  elenco  delle  opere21,  è  preponde¬ 
rante  rispetto  a  qualsiasi  altro  genere. 

Di  lei  conosciamo,  come  titolo,  un  unico  quadro  di  soggetto 
storico22;  abbiamo  inoltre  notizia  di  diciassette  ritratti,  in  pre¬ 
valenza  miniature  23,  di  quattordici  paesaggi  e  studi  di  paesaggi, 
di  un  solo  soggetto  floreale  e  di  una  natura  morta24. 

La  scarsità  dei  dati  non  ci  permette  attualmente  di  fissare 
in  modo  definitivo  né  la  successione  temporale  di  tutte  le  sue 
opere,  né  la  precisa  titolazione  delle  stesse:  solo  l’analisi  degli 
stessi  quadri  consente  di  proporre  la  traccia  di  un  iter  circa  la 
sua  formazione,  gli  allievati,  gli  influssi  ricevuti. 

I  cavalli,  tanto  cari  al  primo  romanticismo  francese  ed  in¬ 
glese25,  popolano  la  fantasia  della  pittrice.  La  collezione  pri¬ 
vata  torinese  che  ospita  il  nucleo  più  esteso  della  sua  opera 
vede  questo  soggetto  ripetuto  molte  volte  e  seguito,  nell’ordine 
delle  preferenze,  da  figurazioni  di  bovini  e  di  ovini.  Selvaggi, 
sprigionati  da  una  natura  potente,  con  la  criniera  al  vento, 
l’occhio  fiero,  studiati  realisticamente  nelle  loro  attribuzioni  fisi¬ 
che,  i  cavalli  sono  generalmente  dipinti  in  una  evidente  filia¬ 
zione  da  Géricault  e  Delacroix26. 

Tra  i  quadri  più  interessanti  in  questo  senso  ricordiamo  il 


sizione  del  1860,  Torino,  dicembre 

1860,  p.  43;  C(arlo)  F(elice)  B(i- 
scarra),  Un  colpo  di  frusta.  Quadro 
a  olio  della  Damigella  Leonia  Lescuyer 
di  Parigi  dimorante  in  Torino,  in  Al¬ 
bum  della  pubblica  esposizione  del 

1861,  Torino,  dicembre  1861,  pp.  56- 
59;  Carlo  Guici,  Il  guado.  L’ora  del 
pasto.  Quadri  a  olio  della  Signora 
Léonie  Lescuyer  di  Parigi  dimorante 
in  Torino,  in  Album  della  pubblica 
esposizione  del  1863,  Torino,  1863, 
p.  75;  A.  C.  Pagani,  I  compagni  di 
miseria.  Quadro  a  olio  della  Signora 
Léonie  Lescuyer  di  Parigi  dimorante 
in  Torino,  in  Album  della  pubblica 
esposizione  del  1864,  Torino,  1864, 
pp.  17-9;  (Luigi  Rocca),  Rivista  Ge¬ 
nerale,  in  Album  della  pubblica  espo¬ 
sizione  del  1863,  Torino,  dicembre 
1865,  p.  47. 

5  Cfr.  «  La  Stampa  -  Gazzetta  Pie¬ 
montese  »,  28  gennaio  1899,  n.  28, 
p.  3. 

6  Cfr.  il  catalogo  del  1848  del  «  Sa- 
lon  »  oppure  il  Dictionnaire  général, 

I  Cfr.  A.  Stella,  op.  cit.,  p.  202 

8  Per  Rosa  Bonheur  cfr.  il  catalogo 
della  mostra  L’Art  en  Trance  sous  le 
Second  Empire,  Parigi,  11  mai -13 
aout  1979,  pp.  307-308;  Dorè  Ashton, 
Rosa  Bonheur,  A  life  and  a  legend, 
London,  Secker  &  Warburg,  1981. 

9  Cfr.  C.  Guici,  op.  cit.,  p.  75. 

10  Cfr.  il  catalogo  in  questione, 
p.  218.  Per  ciò  che  riguarda  i  suoi 
maestri  ricordiamo  che  Jean-Raymond- 
Hippolyte  Lazerges  fu  pittore  e  mu¬ 
sico,  nato  a  Narbonne  il  5  luglio 
1817.  Partecipò  ai  «  Salons  »  parigini, 
ricevendo  divèrse  premiazioni,  dal 
1841  in  avanti.  Fu  pittore  prevalente¬ 
mente  di  opere  religiose  e  di  ritratti. 

Pierre-] oseph- Alexandre  Mourlan,  fu 
pittore  e  litografo.  Nato  a  Parigi  il 
24  febbraio  del  1789  e  ivi  morto  nel¬ 
l’aprile  del  1860.  Partecipò  ai  «  Sa¬ 
lons  »  dal  1819  al  1841.  Fu  specia¬ 
lista  nei  ritratti  e  nelle  miniature. 

II  Cfr.  F.  Dalmasso,  op.  cit.,  pp. 
45-46. 

12  Cfr.  Giuseppe  Tuninetti,  Loren¬ 
zo  Gastaldi  1813-1883,  Roma,  ed.  Pi- 
emme,  1983,  voi.  I;  per  Bartolomeo 
Gastaldi  vedi  p.  14.  Per  Lorenzo  Ga¬ 
staldi,  arcivescovo  di  Torino  dal  27  ot¬ 
tobre  1871  fino  al  1883,  cfr.  le  pp. 
212-15  e  cfr.  anche  il  capitolo  Me¬ 
morie  ìntime  di  Lorenzina  Mazé  de  la 
Roche,  in  In  memoria  ed  onore  di 
S.  E.  Rev.ma  Mons.  Lorenzo  Ga¬ 
staldi,  Arcivescovo  di  Torino  nel  cen¬ 
tenario  della  sua  nascita  1815-1913, 
Torino,  1915. 

13  Gfr.  «  La  Stampa  -  Gazzetta  Pie¬ 
montese»  cit.  I  due  coniugi  possede¬ 
vano  tra  Chieri  e  Pecetta  la  villa  detta 
Borbogliosa,  oggi  proprietà  dell’istituto 
Bonafous.  Nella  villa  vi  sono  ancora 
affreschi  di  mano  di  Andrea  Gastaldi. 

14  Paolo  divenne  ingegnere,  Barto¬ 


lomeo  maggiore  nell’esercito.  Cfr.  Lo- 
renzina  Mazé,  op.  cit.,  p.  5. 

Per  la  nascita  di  Demetria  cfr.  Are. 
Arivesc.  di  Torino,  Archivio  Lorenzo 
Gastaldi,  14/9-11,  lettere  familiari;  la 
lettera  di  Andrea  del  2  nov.  1871  al 
fratello  Lorenzo.  Demetria  sposò  l’ing. 
Vittorio  Giordana;  cfr.  Lorenzina 
Mazé,  op.  cit.,  p.  5. 

15  Cfr.  il  catalogo  della  Promotrice 
per  l’anno  1894.  Demetria  presenta 
in  quell’anno  due  opere:  n.  104, 
Rose  (studio);  n.  105,  Preparativi  pel 
mercato. 

16  La  Società  acquistò  nel  1861  Un 
colpo  di  frusta  (L.  400)  (cfr.  p.  75 
dell  'Album),  nel  1863  II  guado  (L. 
550)  (cfr.  p.  84  dell  'Album),  nel  1864 
I  compagni  di  miseria  (L.  950)  (cfr. 
p.  76  BUA  Album).  Il  quadro  Una  pa¬ 
rola  al  volo,  esposto  nel  1860,  fu  in¬ 
vece  comprato  da  «  S.A.R.  il  duca  di 
Aosta»  (cfr.  p.  80  dell’Album).  Nella 
stalla,  del  1872,  fu  comprato  da 
«  S.A.R.  il  Principe  Tommaso  Duca 
di  Genova  »  (cfr.  p.  21  dell’ Album). 

17  Cfr.  la  Nota  delle  opere  al  fondo. 

18  Cfr.  «  La  Stampa  -  Gazzetta  Pie¬ 
montese  »,  cit.  Léonie  è  sepolta  al 
Cimitero  Generale  di  Torino,  nella 
tomba  Gastaldi,  campo  primitivo,  nic¬ 
chia  n.  220. 

19  Cfr.  «  La  Stampa  -  Gazzetta  Pie¬ 
montese  »,  cit. 

20  Cfr.  Elenco  dei  soci  per  l’anno 
1899,  Torino,  Roux-Frassati,  1899, 

p.  12. 

21  Cfr.  la  Nota  delle  opere,  al  fondo. 

22  II  quadro  è  l’Enlèvement  de  Mime 
De  Beauharnais  Miramion,  soggetto 
tratto  dalla  Vie  de  Mime  De  Mira¬ 
mion,  par  l’abbé  De  Choisy  e  fu  pre¬ 
sentato  nel  1857  al  «  Salon  »  del- 
l’«  Exposition  Universelle  des  Beaux- 
Arts  »,  nella  sezione  pittorica,  con  il 
numero  1743  (cfr.  p.  218  del  cata¬ 
logo). 

23  Esistono  in  collezione  privata  tre 
piccoli  ritratti  ad  olio  di  cui  uno  solo, 
raffigurante  un  uomo,  reca  la  firma 
della  pittrice.  Gli  altri  due,  che  forse 
raffigurano  i  suoi  genitori,  non  hanno 
firma  ma  sono  attribuibili.  Il  ritrat¬ 
tino  firmato  appare  interessante  per 
la  pennellata  pastosa  e  convincente 
e  per  la  vivace  velocità  dell’insieme; 
gli  altri  due  sono  piuttosto  incerti 
sia  nell’esecuzione  che  nel  gusto  del 
colore. 

24  Per  una  parte  delle  opere  di  cui 
non  è  stato  possibile  aver  visione, 
permane  il  dubbio  se  si  tratti  di  sem¬ 
plici  «  paesaggi  »  o  di  «  paesaggi  con 
animali  o  persone  ». 

25  Cfr.  Antonio  Del  Guercio,  Gé- 
ricault,  Firenze,  Barbèra,  1963;  Cor¬ 
rado  Maltese,  Delacroix,  Firenze, 
Barbèra,  1965;  L’opera  pittorica  com¬ 
pleta  di  Delacroix,  a  cura  di  Luigina 
Rossi  Bartoletto,  Milano,  Rizzoli, 
1972;  John  Baskett,  The  Horse  in 
Art,  London,  Weidenfeld  and  Nicol- 
son,  1980,  in  particolare  il  capitolo 


The  Ninetheenth  Century  and  thè 
Modem  World,  p.  117  e  sgg. 

26  Léonie  osservò  forse  quadri  co¬ 
me  Cavalli  che  escono  dal  mare  e 
Rissa  di  cavalli  arabi  in  scuderia  del 
Delacroix  ed  ebbe  probabilmente  sot¬ 
tomano  qualcuna  delle  moltissime  lito¬ 
grafie  dedicate  da  Géricault  a  soggetti 
equini.  Cfr.  C.  Maltese,  op.  cit., 
taw.  93  e  XXIII;  Antonio  Del  Guer¬ 
cio,  op.  cit. 
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piccolo,  ma  significativo,  studio  rappresentante  due  cavalli  sotto 
sforzo,  potenti  e  vibranti  nei  bellissimi  accordi  di  tonalità  brune, 
azzurre  e  verde  cobalto;  delineati  da  una  pennellata  succosa  ed 
incisiva 27. 

La  stessa  potenza  ritroviamo  nel  grande  Cavallo  selvaggio  a, 
forse  un  cavallo  arabo,  per  il  quale,  purtroppo,  non  abbiamo 
elementi  di  datazione.  L’animale,  bruno  e  luccicante  su  di  uno 
sfondo  orientaleggiante  ed  un  po’  teatrale  (ma  l’alba  chiara  e 
perlacea  è  di  felice  resa),  è  pronto  alla  lotta  con.  un  serpente 
ed  echeggia,  in  maniera  convincente,  sia  i  furiosi  e  violenti  ca¬ 
valli  appassionatamente  dipinti  da  Géricault  all’inizio  del  se¬ 
colo  29,  sia  le  morbide  «  atmosphères  »  d’oriente  proprie  di 
tanta  arte  di  Delacroix  che,  più  in  generale,  una  tipica  inclina¬ 
zione  del  gusto  del  secondo  impero 30. 

La  visione  che  Léonie  ha  del  cavallo  è  realistica  e  romantica 
ad  un  tempo;  collocandosi  nella  scia  della  pittura  napoleonica, 
che  di  questo  animale  aveva  fatto  un  simbolo  della  energia31, 
ella  dimostra  d’aver  assorbito  pienamente  la  complessa  lezione 
francese,  anche  se  la  mancanza  di  uno  smaliziato  lenocinio  acca¬ 
demico  fa  sì  che  non  sempre  le  sue  figure  siano  correttamente  di¬ 
segnate  (specie  quelle  umane  inserite  nelle  composizioni)  e  che 
gli  sfondi  siano  raramente  fusi  col  soggetto  rappresentato.  Solo 
in  alcuni  quadri  realizza  una  armonica  visione  del  tutto;  fra 
questi  i  più  interessanti  sono  i  Due  cavalli  in  amore ,  collocati, 
bianchi,  contro  un  cupo  cielo  tempestoso,  e  il  Guado,  del 
1861  32,  rappresentante  una  contadina  a  cavallo  ed  un  conta¬ 
dino  a  piedi  che  valicano  un  fiumicello  all’ora  del  tramonto. 
Una  matassa  striata  di  nuvole  rossastre  si  riflette  sui  tre  prota¬ 
gonisti  dando  un’intonazione  -unica  -  rosata  e  vinacea  -  alla 
tela  che,  tutto  sommato,  è  un  piacevole  pretesto  per  dipingere 
un  grande  cavallo  bianco  su  cui  far  giocare  ombre  e  luci.  Lo 
sfondo  agreste  è  molto  meno  indistinto  del  solito  e  conserva 
una  chiarezza  e  fluidità  che  lo  avvicinano  -  particolarmente  per 
la  trattazione  degli  alberi  -  ad  esempi  della  scuola  di  Barbizon 33. 

I  soggetti  equini  continueranno  ad  appassionare  l’artista  fin 
quasi  al  termine  della  sua  vita,  ma  con  risultati  non  sempre 
così  felici34.  Discesa,  del  1893  M,  rappresentante  un  contadino 
che  frena  la  discesa  di  un  carro  con  l’aiuto  di  due  cavalli,  è 
da  collocarsi  fra  le  cose  meno  riuscite,  per  il  colore  ispessito  e 
poco  luminoso,  e  per  la  composizione  slegata  e  convenzionale 
nello  sfondo 36. 

Quello  che  allo  stato  attuale  delle  conoscenze  possiamo  ri¬ 
tenere  sia  il  suo  capolavoro,  non  appartiene  invece  al  mondo 
dei  cavalli.  L’Abbeverata  (forse  del  1859) 37  rappresenta  un 
giovane  contadino,  un  abbeveratoio  di  pietra  e  due  enormi  ed 
incombenti  teste  bovine.  Denuncia  chiaramente  lo  studio  dal  vero 
e  la  ricerca  in  «  plein  air  ».  Il  gusto  del  colore  è  particolarmente 
felice;  i  buoi  sono  trattati  «  a  sbalzo  »,  densi  di  ombre  azzur¬ 
rine;  una  pennellata  fluida  e  plastica  conferisce  all’insieme  va¬ 
lori  quasi  tattili.  Anche  il  contadino,  pur  non  essendo  il  prota¬ 
gonista  principale,  appare  ben  armonizzato  e  il  ridotto  verde 
dello  sfondo  esalta  luminosamente  le  due  bestie,  dimostrando 
come  assimilata  anche  la  lezione  di  Corot  e  di  Coubert38. 
Per  questo  quadro  esiste  anche  uno  studio  della  testa  di  uno 


27  II  quadretto  potrebbe  essere  lo 
studio  per  uno  dei  due  lavori  presen¬ 
tati  ai  «  Salons  »  del  1848  e  1850 
con  il  titolo  Chevaux  de  halage  (Cavalli 
in  alaggio). 

28  L’opera  misura  m.  1,25  x  1,57. 

29  Ad  es.  Cavallo  pomellato  spa¬ 
ventato  da  un  fulmine  del  1813,  o  il 
Cavallo  grigio  ricoperto  da  una  pelle 
di  pantera  del  1815.  Cfr.  A.  Del 
Guercio,  op.  cit.,  taw.  Ili,  V. 

30  Cfr.  in  merito,  oltre  al  citato 
catalogo  della  mostra  L’Art  en  Fran- 
ce  sous  le  Second  Empire,  passim-. 
Linda  Nochlin,  Realismo.  La  pittura 
in  Europa  nel  XIX  secolo,  Torino, 
Einaudi,  1971;  Aleksa  Celebonovic, 

La  pittura  del  realismo  borghese,  Mi¬ 
lano,  Garzanti,  1974,  in  particolare  il 
capitolo  L’orientalismo,  p.  112  e  sgg. 

31  Cfr.  A.  Del  Guercio,  op.  cit., 
pp.  13-18. 

32  II  quadro  fu  presentato  al  «  Sa- 
lon  »  del  1861  con  il  titolo  Le  pas- 
sage  du  gué  e  alla  Promotrice  di  To¬ 
rino,  nel  1863,  con  il  titolo  II  guado. 

33  Per  la  scuola  di  Barbizon  cfr., 
fra  i  tanti,  Jean  Bouret,  L'École  de 
Barbizon  et  le  paysage  frangais  au 
XIXe  siècle,  Neuchàtel,  Ides  et  Ca- 
lendes,  1972;  Pierre  Miquel,  Le  1 
paysage  frangais  au  XIXe  siècle,  La 
Martinelle,  Maurs-La  Jolie,  1975,  3 
voli. 

34  Due  quadri,  rappresentanti  un  ca¬ 
vallo  bianco  al  galoppo  e  un  cavallo  , 
sauro  al  trotto,  in  collezione  privata 
romana,  senza  data,  appartengono  an¬ 
cora  al  gruppo  delle  opere  più  inte¬ 
ressanti  della  pittrice. 

33  La  tela  fu  presentata  nel  1893 
alla  Promotrice  di  Torino. 

36  Lo  sfondo  rappresenta  un  paesag¬ 
gio  verdeggiante  colto  in  diagonale,  jt 
con  in  alto  una  striscia  sottile  di  cielo 
azzurro-violaceo  con  nuvole  bianche 

e  grigie. 

37  Potrebbe  trattarsi  del  quadro  pre¬ 
sentato  nel  1859  al  «  Salon  »,  con  il  : 
titolo  L’abreuvoir.  Per  l’opera,  che  è 
firmata  e  porta  in  basso  il  numero 
919,  sono  però  possibili  altre  ipotesi 
di  datazione;  potrebbe  anche  trattarsi 
del  quadro  Dopo  il  lavoro,  esposto 
nel  1874  alla  Promotrice. 

38  Cfr.  Robert  Fernier,  Courbet, 
Tome  I  1819-1865,  Tome  II  1866- 
1877,  Lausanne-Paris,  La  bibliothèque 
des  Arts,  1977-78;  Germain  Bazin, 
Corot,  Paris,  Hachette,  1973. 
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dei  due  buoi,  di  qualità  ancora  più  alta  di  quella  tradotta  sulla 
tela  definitiva.  Dipinto  con  un  olio  fluido,  l’animale  è  colto 
naturalmente,  senza  posa  precostituita  e  su  di  uno  sfondo  neu¬ 
tro  che  è,  a  nostro  giudizio,  la  situazione  migliore  per  l’arte 
della  Léscuyer;  inoltre,  la  pittrice  pare  riuscire  meglio  quando 
la  sua  emozione  artistica,  non  più  ricorretta,  è  fissata  veloce¬ 
mente  e  direttamente,  senza  ripensamenti. 

Fra  le  opere  di  alto  livello  ricordiamo  ancora  Quattro  studi 
di  teste  di  montone,  sempre  su  sfondo  neutro,  sicuri  di  pen¬ 
nellata,  prestigiosi  nella  resa  del  pelo,  e  uno  Studio  di  mucche, 
molto  fresco  e  vivace39. 

A  Léonie  si  attribuisce  anche  una  scultura,  l’unica  che  di 
lei  si  conosca,  eseguita  -  secondo  tradizione  di  famiglia  -  in¬ 
sieme  con  il  marito  e  rappresentante  Vittorio  Emanuele  in 
groppa  ad  un  cavallo  rampante;  è  il  bozzetto  del  concorso  per 
il  monumento  a  Vittorio  Emanuele  II,  tenutosi  a  Torino  nel 
1879  un  insieme  modulare,  riscontrabile  nell’opera  di  tanti 
altri  scultori  di  fine  Ottocento 41 ,  di  buona  impostazione  e  di 
fedele  esecuzione. 

Della  pittrice  rimangono  molti  disegni,  non  ancora  classifi¬ 
cati  42.  Ne  ricordiamo  due,  rappresentanti  cavalli  da  tiro,  eseguiti 
a  matita,  tocchi  di  colore  e  , di  gessetto  bianco;  diligenti  d’esecu¬ 
zione  ma  piuttosto  convenzionali. 

L’opera  della  Léscuyer,  pur  riscuotendo  pregevoli  consensi 
critici43,  non  ebbe  seguaci  in  Piemonte44.  Forse  la  riservatezza 
della  donna,  l’aver  anteposto  -  come  ricorda  il  nipote  -  i  suoi 
doveri  di  madre  e  di  moglie  alla  passione  artistica  e,  non  ulti¬ 
mo,  la  fama  del  marito,  contribuirono  a  non  mettere  in  luce  i 
reali  meriti  di  questa  artista  veramente  dotata,  e  degna  d’es¬ 
sere  ricordata  come  una  delle  più  interessanti  pittrici  della  se¬ 
conda  metà  dell’Ottocento  in  Piemonte. 

La  Léscuyer  è  un’altra  delle  tante  figure,  ancora  in  ombra, 
che  la  miniera  pittorica  dell’Ottocento  ci  offre,  e  sulla  quale 
dovrà  (è  indubbio)  esercitarsi  convenientemente  una  critica  non 
preconcetta. 


Lo  Studio  di  mucche  si  presenta 
particolarmente  interessante  per  la 
trattazione  delle  ombre,  intensamente 
v^e^cemente  armonizzate  alle  to¬ 
nalità  dorate.  Di  soggetto  bovino  esiste 
anche  un  piccolo  studio  per  Animali 
nella  stalla,  con  due  mucche,  un  vitelli¬ 
no  e  una  contadinella.  L’insieme  è  piut¬ 
tosto  spento  e  manierato.  Potrebbe  trat¬ 
tarsi  di  uno  studio  per  Nella  stalla, 
esposto  nel  1872  alla  Promotrice.  Ricor¬ 
diamo  ancora  un  quadretto  rappresen¬ 
tante  un  porticato  campestre  con  un 
carro  sullo  sfondo,  piuttosto  smorto, 
e  un  paesaggio  con  studio  d’alberi  a 
cui  la  freschezza  delle  tonalità  verdi 


conferisce  vivacità,  brillantezza  e  lu¬ 
minosità  insolite  a  dispetto  di  un  cielo 
imbronciato  in  cui  le  nuvole  trascolo¬ 
rano  sul  prato  con  effetti  coloristici 
suggestivi. 

*  Il  programma  del  concorso  fu 
reso  pubblico  il  24  luglio  del  1878, 
a  pochi  mesi  dalla  scomparsa  del  re. 
Alla  commissione  furono  presentati 
54  progetti  (46  bozzetti  e  8  disegni). 
Tra  i  commissari  erano:  D’Andrade, 
F.  Gamba,  Gonin,  Panissera,  Pastoris, 
segretario  C.  F.  Biscarra.  (Cfr.  Monu¬ 
mento  al  Re  'Vittorio  Emanuele  II  - 
Commissione  giudicatrice  del  concor¬ 
so .  Processo  verbale  finale,  in  «  Gaz¬ 


zetta  del  Regno  »,  1°  aprile  1879, 
n.  76). 

Nel  marzo  del  1879,  dal  giorno  7 
al  30,  i  bozzetti  furono  esposti  al  pub¬ 
blico  sotto  le  tettoie  municipali  di 
via  Rossini.  L’elenco  dei  bozzetti  non 
riporta  comunque  i  nomi  degli  artisti 
partecipanti.  (Cfr.  Elenco  dei  bozzetti 
del  Monumento  a  Re  Vittorio  Ema¬ 
nuele  per  munificenza  sovrana  di  Re 
Umberto  I  offerto  alla  città  di  Torino, 
Torino,  eredi  tip.  Botta,  1879). 

41  Cfr.  Oreste  Garzino,  Gianni 
Oberto  Torena,  Nello  Ponente, 
Adolfo  Sarti,  La  gipsoteca  di  Da¬ 
vide  Calandra,  a  cura  di  Aldo  Ales¬ 
sandro  Mola,  Savigliano,  L’Artistica, 
1975;  cfr.  in  particolare,  i  bozzetti 
rappresentanti  «  cavalli  e  cavalieri  » 
e  lo  studio,  molto  vicino  a  quello  del¬ 
la  Lescuyer,  per  il  monumento  al 
principe  Amedeo  di  Savoia  (p.  86). 

42  Cfr.  Nota  al  fondo. 

43  Carlo  Felice  Biscarra,  parlando 
nell’Album  della  Promotrice  del  1861 
di  Un  colpo  di  frusta,  ammirava  la 
«  vita  di  quei  cavalli  »  e  T«  energia 
nell’impasto  »,  affermando  che  «  Pit¬ 
tura  più  maschia  raramente  abbiamo 
ammirato  alle  nostre  esposizioni,  né 
ci  possiamo  ristare  dal  tributarne  lode 
all’autrice,  che  sfiderebbe  colla  sua 
potenza  in  tal  genere  i  più  provetti 
e  i  più  gagliardi».  (Cfr.  C.  F.  Bi- 
scarra,  op.  cit.,  p.  57).  Anche  Carlo 
Guici,  nel  1863,  la  definiva  «  valente 
pittrice  francese  »  ed  ammirava  nel 
Guado  sia  «  il  paese  maestrevolmente 
disegnato,  che  il  vigoroso  cavallo  por¬ 
tante  una  graziosa  forosetta  ».  (Cfr. 
C.  Guici,  op.  cit.,  p.  75).  Nel  1864, 
poi,  A.  C.  Pagani,  a  proposito  de 
I  compagni  di  miseria,  trovava  che 
«  Il  complesso  della  tela  è  d’una  bel¬ 
lezza  toccante  »  e  scagliandosi  contro 
coloro  «che  persistono  in  dire  che 
la  donna  non  è  capace  di  eseguire 
perfettamente  un  bel  concetto  »,  li  in¬ 
vitava  a  ricredersi  consultando  «  le 
loro  reminiscenze  sul  quadro  della 
signora  Lescuyer».  (Cfr.  A.  C.  Pa¬ 
gani,  op.  cit.,  p.  18). 

44  La  «  scuola  di  Rivara  »  seguì 
orientamenti  decisamente  diversi  e 
per  i  pittori  piemontesi  del  tempo  il 
tema  dell’animale  restò  quasi  sempre 
secondario  ed  occasionale.  Gli  stessi 
Pittata  e  Quadrone,  che  ad  animali 
dedicarono  un  notevole  gruppo  di  ope¬ 
re,  li  interpretarono  o  come  elementi 
lirici  del  paesaggio  o  in  termini  di 
minuzioso  realismo,  ben  lontani  co¬ 
munque  dalle  ricerche  della  Lescuyer. 

Cfr.  in  merito,  oltre  al  citato  testo 
dello  Stella,  fra  i  tanti,  M.  Bernardi, 
Ottocento  Piemontese,  Torino,  Palati¬ 
ne,  1946;  Angelo  Dragone,  Jolanda 
Dragone  Conti,  I  paesisti  piemon¬ 
tesi  dell’Ottocento,  Milano,  Ist.  graf. 
Sestieri,  1947;  A.  Griseri,  Il  pae¬ 
saggio  nella  pittura  piemontese  del¬ 
l’Ottocento,  Milano,  Fabbri,  1967. 
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Nota  delle  opere.  Presentiamo  un  elenco,  ricavato  dallo .  spoglio  dei  ca¬ 
taloghi,  delle  opere  che  Léonie  Lescuyer  espose  sia  ai  Salons  di  Parigi  sia  alla 
Promotrice  di  Torino.  ....  ,  .,  -i- 

Aggiungiamo  un  elenco  provvisorio  di  opere  attualmente  reperibili  presso 
collezioni  private,  senza  naturalmente  una  temporalizzazione  precisa.  Per  alcuni 
quadri,  quando  era  possibile,  si  è  segnata  vicino  la  data  di  esposizione. 

1. 

«  Salons  »  di  Parigi: 

1848:  Portrait  de  l’auteur  (miniatura)  -  Portrait  de  M.A.M.  ...  (miniatura)  - 
Portrait  de  Mlle  B.  ...  (miniatura)  -  Une  masure,  vue  prise  à  Ville- 
vassìer  (Y orine)  -  Chevaux  de  hàlage  -  Chevaux  percherons  a 
l’écurie  -  Portrait  de  Mme  ...  . 

1849:  Portrait  de  M.B.  ...  (miniatura)  -  Portrait  de  M.A.M. L.  ...  (minia¬ 
tura)  -  Portrait  de  Mlle  ...  (miniatura)  -  Portrait  d’un  Flamand  (mi¬ 
niatura  da  una  pittura  di  Téniers)  -  Portrait  de  Mlle  ...  (miniatura). 
1850:  Le  maquignon  -  Nadidja  et  sa  pouliche  Gazelle  par  Gladiator  - 
Chevaux  de  halage  -  Deux  Chevaux  percherons  et  un  phaéton  - 
Chevaux  à  l’eau  -  Fleur  d’automne  (miniatura)  -  Portrait  de  M.  Vic¬ 
tor  tìuguenin  (miniatura)  -  Portrait  de  Mme  G.  ...  (miniatura). 

1852:  Portrait  de  Mme  L.  ...  (miniatura). 

1855:  Chevaux  au  pert  -  Quattro  miniature. 

1857:  Enlèvement  de  Mme  de  Beauharnais-Miramion  -  Nature  Morte. 
1859:  Un  mot  en  passant  -  L’abreuvoir  -  Pàturage  -  Portrait  de  Mme  D.  ... 
1861:  Le  passage  du  gué  -  L’heure  du  repas  -  Portrait  de  Mlle  Alexandrine 
Ceronelli. 

Promotrice  di  Torino: 

1860:  Una  parola  al  volo  -  Animali  in  una  prateria. 

1861:  Un  colpo  di  frusta  -  Vacca  e  vitello. 

1863:  Il  guado  -  L’ora  del  pasto. 

1864:  I  compagni  di  miseria. 

1865:  Gardien  et  voleur. 

1869:  Il  boccone  riservato. 

1872:  Nella  stalla. 

1874:  Dopo  il  lavoro. 

1876:  Nelle  ore  calde. 

1888:  Affetto  materno. 

1893:  Discesa. 

1896:  Studi  e  impressioni  -  Dintorni  di  Chieri. 

2. 

a)  Collezione  privata  (Torino):  1.  Cavalli  nel  bosco ;  2.  Cavallo  sel¬ 
vaggio;  3.  Vitello;  4.  Mucca  con  bimba;  5.  Pastorella;  6.  Paesaggio;  1.  Ca¬ 
valli  bianchi;  8.  Due  cavalli;  9.  Cavallo  (studio);  10.  Carro  di  fieno;  11. 
Testa  di  montone;  12.  Abbeveratoio;  13.  Cavalli;  14.  Due  cavalli  (uno  bian¬ 
co  e  uno  grigio);  15.  Paesaggio  montano;  16.  Paesaggio  con  mucche;  17. 
Buoi  che  arano;  18.  Cavallo  selvaggio  (studio);  19.  Asino,  donna  e  bam¬ 
bino;  20.  Paesaggio  alpestre;  21.  Paesaggio  (studio);  22.  Portico;  23.  Carro 
su  ponticello  (Discesa);  24.  Al  guado;  25.  Bestie  nella  stalla  (studio); 
26.  Asinelio;  2.1 .  Abbozzo  mucche  (studio  di  Abbeveratoio );  28.  Due  cavalli 
(studio)  (Cavalli  sotto  sforzo );  29.  Testa  di  bue  bianco  (studio  per  Abbe¬ 
veratoio);  30.  Cavallo  bianco  (studio);  31.  Quattro  teste  di  montone 
(studio);  32.  Ritratto  maschile  firmato;  33.  Ritratto  maschile  non  firmato, 
ma  attribuibile;  34.  Ritratto  femminile  (donna  con  cuffia),  non  firmato,  ma 
attribuibile. 

Rimangono  un  gruppo  di  disegni  in  una  cartella,  non  inventariati. 
Due  piccoli  disegni  (rappresentanti  cavalli  da  tiro),  a  matita,  sfumino 
bianco  e  tocchi  di  colore. 

Una  scultura  (fusione  in  bronzo,  da  un  originale  bozzetto  in  gesso) 
rappresentante  Vittorio  Emanuele  II  su  cavallo  rampante. 

b)  Collezione  privata  (Roma):  1.  Amazzone  con  lupi  (olio);  2.  Mucca 
con  vitellino  e  pastorello;  3.  Cavalli  bardati;  4.  Studi  di  animali  (disegni); 
5.  Carro  e  contadino  (acquerello);  6.  Toro  e  cavalli  (olio);  7.  Il  compagno 
di  miseria  (olio);  8.  Omino  con  bastone  (acquerello);  9.  Nove  paesaggi 
(studi);  10.  Una  quindicina  di  vari  disegni,  studi  di  animali  (cavalli  e 
mucche). 


Castrum  et  villa  Breduli 
Preludio  a  uno  scavo  archeologico* 

Vera  Chiarlone 


Gli  studi  sui  villaggi  abbandonati  in  Europa  hanno  ormai 
superato  la  fase  di  analisi  tipologica  e  di  inquadramento  stati¬ 
stico,  per  estendersi  -  con  gli  apporti  dell’archeologia,  dell’ar- 
cheogeografia  e  della  palinologia  -  agli  «  spazi  abbandonati  » 1, 
trasformandosi  in  indagini  complessive  sui  processi  di  sviluppo 
e  declino  delle  strutture  agrarie  e  produttive  in  una  microre¬ 
gione.  Non  è  così  in  Piemonte,  dove  le  ricerche  sui  villaggi  ab¬ 
bandonati  sono  ancora  ad  una  fase  iniziale  e  dove  mancano  studi 
che  integrino  con  dati  materiali  le  conoscenze  acquisite  sulla 
base  di  una  escussione  sistematica  delle  fonti  scritte. 

Un  tipico  esempio  di  questa  situazione  è  l’area  cuneese, 
dove,  al  panorama  insediativo  già  delineato  da  alcuni  anni  sulla 
base  dei  documenti,  per  il  periodo  compreso  fra  il  x  e  il  xv  se¬ 
colo  2,  non  fa  riscontro  un’indagine  archeologica  specifica  e  ade¬ 
guatamente  approfondita.  A  questa  mancanza  è  forse  possibile 
supplire  con  una  serie  di  indagini  di  superficie  coordinate,  che, 
utilizzando  tutti  i  dati  disponibili  per  un  primo  inquadramento 
topografico  —  catasti  e  analisi  dei  microtoponimi,  resti  di  mura¬ 
ture  e  così  via  -  costituiscano  l’intelaiatura  necessaria  per  un 
successivo  approfondimento.  Il  presente  lavoro  espone  i  risultati 
di  una  ricerca  condotta  sperimentalmente  in  forma  «  interdisci¬ 
plinare  »  -  in  relazione  alle  precedenti  osservazioni  -  sul  vil¬ 
laggio  abbandonato  di  Bredulo.  La  scelta  è  stata  suggerita  dalla 
considerazione  che  esso  oltre  ad  essere  uno  fra  i  più  antichi 
villaggi  dell’area  monregalese  -  essendo  nominato  dai  documenti 
immediatamente  posteriori  alle  incursioni  saracene  del  x  secolo 3 
-  è  anche  il  centro  eponimo  -  e  si  suppone  quindi  amministra¬ 
tivo  -  di  un  comitato,  la  cui  data  di  costituzione  e  le  cui  caratte¬ 
ristiche  istituzionali  non  sono  attualmente  definibili  con  sicu¬ 
rezza. 

Sembrano  contraddistinguere  il  comitato  di  Bredulo,  secondo 
le  più  recenti  acquisizioni4,  la  sua  dipendenza  dal  vescovo  di 
Asti,  «  la  difficoltà  di  individuarvi  un  centro  cospicuo,  il  carat¬ 
tere  essenzialmente  boschivo  del  suo  territorio  e  l’assenza  di 
ufficiali  pubblici,  ad  esempio  con  carica  vicecomitale  » 5.  Tali  ca¬ 
ratteristiche,  unite  al  fatto  che  le  prime  attestazioni  certe  risal¬ 
gono  all’xi  secolo6,  sembrerebbero  configurarlo  come  un  di¬ 
stretto  minore  e  di  recente  formazione.  Va  tuttavia  tenuto  pre¬ 
sente  che  il  comitato  «  ha  una  sua  fisionomia  distrettuale  -  an¬ 
che  se  non  necessariamente  comitale  -  già  nel  x  secolo,  è  comi¬ 
tato  a  sé  agli  infoi  dell’xi  » 7  e  «  non  è  da  intendersi  in  un’acce- 


*  Il  presente  lavoro  è  tratto  per 
buona  parte  dalla  tesi  di  laurea  della 
scrivente,  discussa  presso  la  Facoltà 
di  Lettere  dell’Università  di  Torino 
(A.A.  1982-83)  nell’ambito  dell’inse¬ 
gnamento  di  Archeologia  Medievale. 
Colgo  l’occasione  per  ringraziare  il 
prof.  G.  leni  (Facoltà  di  Architettura, 
Politecnico  di  Torino)  e  i  profi.  R. 
Comba  e  A.  Settia  per  la  preziosa 
consulenza  e  il  cordiale  interessamen¬ 
to;  il  parroco  di  Breolungi,  don  G. 
Gasco,  e  il  sig.  L.  Mondino  per  la 
cortesia  e  la  disponibilità  dimostrate¬ 
mi  durante  le  indagini  di  superficie; 
e  infine  i  laureandi  dell’Istituto  di 
Archeologia,  in  particolare  C.  Morra, 
che  hanno  collaborato  rendendo  possi¬ 
bile  lo  svolgimento  delle  indagini 
stesse. 


1  Cfr.  al  riguardo  P.  Toubert,  Pro- 
blèmes  actuels  de  la  W ùstungfsfor- 
schung,  in  «Francia»,  5  (1977),  pp. 
677-85. 

2  Cfr.  gli  studi  ora  raccolti  da  R. 
Comba,  in  Metamorfosi  di  un  paesag¬ 
gio  rurale,  Torino,  1983  («  Cultura 
materiale»,  2).  Per  due  accertamenti 
documentari  sistematici  sui  villaggi  ab¬ 
bandonati  di  altre  aree  piemontesi 
cfr.:  A.  A.  Settia,  Insediamenti  ab¬ 
bandonati  sulla  collina  torinese,  in 
«Archeologia  Medievale»,  2  (1975), 
pp.  237-328;  M.  G.  Rovano,  Villaggi 
abbandonati  nel  Canavese,  in  «  Bollet¬ 
tino  Storico  Bibliografico  Subalpino  », 
LXXXI  (1983),  pp.  291-314.  Per  un 
precedente  approccio  sperimentale  al 
problema  dell’integrazione  fra  dati  do¬ 
cumentari  e  testimonianze  materiali 
cfr.  invece:  M.  Cortelazzo,  C.  La 
Rocca,  L.  Murer,  L.  Vaschetti,  Un 
approccio  metodologico  alla  cultura  ma¬ 
teriale  nei  siti  abbandonati  della  col¬ 
lina  torinese:  il  caso  di  Mombello,  in 
«  Bollettino  Storico  Bibliografico  Su¬ 
balpino  »,  LXXVII  (1979),  pp.  50446. 

3  Cfr.  R.  Comba,  op.  cit.,  p.  44. 

4  Cfr.  G.  Sergi,  Una  grande  circo- 
scrizione  del  regno  italico:  la  marca 
arduinica  di  Torino,  in  «  Studi  Me¬ 
dievali»,  s.  3a,  XII  (1971),  pp.  690- 
694. 

5  Op.  cit.,  p.  690. 
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zione  meramente  geografica  poiché  ad  esso  erano  esplicitamente 
connessi  diritti  comitali  » 8.  Sembra  inoltre  opportuno  rilevare 
che  le  caratteristiche  sinora  elencate  per  il  comitato  di  Bredulo 
trovano  singolare  rispondenza  con  quelle  evidenziate  per  la 
iudiciaria  Torrensis9,  come  la  scomparsa  del  centro  eponimo, 
alcuni  aspetti  «  enigmatici  »  del  comitato  ad  esso  facente  capo  e 
la  supposta  derivazione  da  un  municipio  romano. 

La  prima  elaborazione  di  una  «  teoria  della  continuità  »  per 
Bredulo  si  trova  nella  storiografia  locale  sette-ottocentesca,  assai 
attenta  a  problemi  di  geografia  storica  e  convinta  dell’esistenza 
di  una  colonia  Bredulensis.  Tale  convinzione  era  però  basata  su 
alcune  epigrafi  comunicate  dal  Meyranesio  al  Durandi 10,  le  quali 
furono  poi  riconosciute  come  false  a  fine  Ottocento 11 .  Meno 
considerate  -  in  quanto  non  particolarmente  significative  a  que¬ 
sto  proposito  -  furono  le  epigrafi  realmente  rinvenute  a  Breo- 
lungi,  frazione  di  Mondovì  ed  ivi  tuttora  conservate 12.  La  man¬ 
canza  in  età  moderna  di  un  centro  erede  della  colonia  e  del  capo¬ 
luogo  medievale,  venne  generalmente  motivata  con  le  distruzioni 
saracene  e  con  la  decadenza  demografica  di  Bredulo  in  relazione 
allo  sviluppo  di  Mondovì.  Alla  fine  dell’Ottocento  il  Morozzo 
propose,  secondo  le  esigenze  della  critica  positivistica,  una  inter¬ 
pretazione  più  prudente  sia  del  problema  dell’insediamento  ro¬ 
mano  -  della  cui  effettiva  esistenza  si  mostrò  fortemente  dub¬ 
bioso  poiché  «  nessun  documento  lo  prova  »  -  sia  della  reale 
consistenza  ed  importanza  del  centro  medievale.  A  tal  proposito 
egli  osservò  che  «  Bredolo  (...)  fu  senza  dubbio  la  villa  o  corte 
di  maggiore  importanza  che  in  sé  racchiudesse  (il  comitato),  ma 
non  può  aver  raggiunto  le  proporzioni  di  una  città,  cosa  di  cui 
(...)  ci  avrebbero  fatto  certi  i  numerosi  documenti  fino  a  noi 
pervenuti  » 13.  Il  Michelotti,  un  cultore  di  memorie  storiche  lo¬ 
cali  vissuto  nella  prima  metà  di  questo  secolo,  ipotizzò  invece 14 
che  a  Bredulo  fossero  passate  -  in  un’età  che  l’autore  non  pre¬ 
cisa,  ma  si  suppone  essere  quella  tardoantica-altomedievale  -  le 
competenze  amministrative  legate  al  decaduto  e  scarsamente  di¬ 
fendibile  municipio  di  Augusta  Bagiennorum.  Egli  pare  però 
avanzare  questa  ipotesi  non  sulla  base  di  suoi  nuovi  accerta¬ 
menti,  ma  piuttosto  come  tentativo  di  mediazione  tra  le  diverse 
teorie  degli  autori  a  lui  noti. 

Una  ipotesi  simile  era  già  stata  avanzata  dal  Barelli,  che 
aveva  sostenuto  la  continuità  fra  i  distretti  romani  di  Alba  e 
Augusta  Bagiennorum  da  un  lato  e  i  comitati  di  Dianum  e 
Bredulum  dall’altro,  basandosi  sul  fatto  che,  nelle  fonti  poste¬ 
riori  allo  stanziamento  dei  Longobardi  in  Italia,  scompaiono  le 
menzioni  dei  due  municipi  romani,  mentre  sono  nominati  i 
nuovi  centri  amministrativi  collocati  in  siti  meglio  difendibili 15. 
A  sua  volta  il  Formentini 16  ricollegò  l’importanza  politico-mili¬ 
tare  di  Bredulo  alla  costituzione,  nel  v  secolo,  di  un  sistema  di 
fortificazioni  limitanee  poste  a  difesa  dei  valichi  alpini,  dei  pas¬ 
saggi  fra  pianura  Padana  e  Italia  centrale,  e  della  via  litoranea 
per  le  Gallie.  All’opera  di  Costanzo,  generale  di  Onorio,  sarebbe 
risalita,  secondo  il  Formentini,  l’istituzione  della  nuova  provin¬ 
cia  delle  Alpes  Apenninae  e  la  risistemazione  di  quella  delle 
Alpes  Cottiae  a  scopo  difensivo,  con  la  conseguente  formazione 
di  una  rete  di  castra.  Tale  rete  -  facente  parte  di  una  «  grande 


6  Sul  problema  delle  fonti  relative 
al  comitato  di  Bredulo  cfr.  G.  Sergi, 
op.  cit.,  p.  691;  L.  Casto,  Il  fonda¬ 
mento  della  potenza  vescovile  in  Asti, 
in  «  Bollettino  Storico  Bibliografico 
Subalpino»,  LXXIII  (1975),  pp.  16- 
21;  R.  Bordone,  Città  e  territorio  nel¬ 
l’Alto  Medioevo  -  La  società  astigiana 
dal  domìnio  dei  Franchi  all’afferma¬ 
zione  comunale,  Torino,  1980  («  Bi¬ 
blioteca  della  Società  Storica  Subal¬ 
pina  »  CC),  pp.  72-74. 

7  G.  Sergi,  op.  cit.,  p.  691,  n.  251. 

8  Id.,  p.  692. 

9  Cfr.  A.  A.  Settia,  «  Iudiciaria 
Torrensis  »  e  Monferrato.  Un  proble¬ 
ma  di  dìstrettuazione  nell’Italia  occi¬ 
dentale,  in  «  Studi  Medievali  »,  s.  3*, 
XV  (1974),  pp.  967-1018. 

10  Cfr.  j.  Durandi,  Il  Piemonte 
cispadano  antico,  Torino,  1774,  p.  169. 
Sul  modo  di  intendere  la  geografia 
storica  nelle  opere  del  Durandi  e 
degli  eruditi  subalpini  a  lui  contem¬ 
poranei  cfr.:  R.  Comba,  La  storia  del 
territorio,  dell’economia  e  della  cul¬ 
tura  materiale  nella  medievistica  rela¬ 
tiva  al  Piemonte  meridionale  dal  Set¬ 
tecento  a  oggi,  in  Mezzo  secolo  di 
studi  cuneesi.  Cinquantenario  della 
Società  per  gli  Studi  storici,  archeolo¬ 
gici  ed  artistici  della  provincia  di 
Cuneo,  Atti  del  convegno.  (Cuneo, 
6-7  ottobre  1979),  Cuneo,  1981,  pp. 
89-135;  Id.,  Spunti  per  una  storia  del 
territorio  e  dell’economia  piemontese 
nell’opera  di  Angelo  Paolo  Carena 
(1740-1769),  in  «  Studi  Piemontesi  », 
IX  (1980),  pp.  95-100.  Sempre  utile, 
sul  Durandi,  è  l’articolo  di  D.  Gri- 
baudi,  Jacopo  Durandi  ed  il  suo  con¬ 
tributo  alla  corografia  storica  del  Pie¬ 
monte,  in  «  B.S.B.S.  »,  XXXVI  (1934), 
pp.  353-78. 

11  Corpus  Inscriptionum  Latinarum, 
lnscriptiones  Regionum  Italiae  XI  et 
IX,  V,  2,  Berolini  1877,  nn.  910*, 
961*,  966*,  pp.  83-86;  G.  F.  Mu¬ 
ratori,  Iscrizioni  romane  dei  Va- 
gienni,  in  «  Miscellanea  di  Storia  Ita- 
Rana»,  Vili  (1869),  pp.  685  e  731- 
736. 

12  C.I.L.  cit,  nn.  7721-24,  p.  880. 
Le  epigrafi  edite  dal  Mommsen  sono 
quattro  di  cui  tre  funerarie  ed  mia 
votiva.  Il  Ferma  ( lnscriptiones  Italiae, 
IX,  1,  Augusta  Bagiennorum  et  Poi- 
lentia,  Roma,  1948,  pp.  37-39)  ne  ag¬ 
giunge  una  quinta  (n.  67)  rinvenuta 
nel  1940  e  andata  distrutta  nel  1945. 
Per  un’anafisi  antroponimica  delle  epi¬ 
grafi  cfr.  A.  Sartori,  Pollentia  e 
Augusta  Bagiennorum.  Studi  sulla  ro¬ 
manizzazione  in  Piemonte,  Torino, 
1965,  pp.  127-140. 

13  E.  Morozzo  della  Rocca,  Le 
storie  dell’antica  città  di  Monteregale , 
oggi  Mondovì  in  Piemonte,  I,  Mon¬ 
dovì,  1894,  p.  82. 

”  A.  Michelotti,  Storia  di  Mon¬ 
dovì,  Mondovì,  1920,  p.  41. 

15  G.  Barelli,  Il  primo  conte  co¬ 
nosciuto  della  regione  saluzzese,  io 
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linea  di  difesa  da  Susa  a  Castel  Verona,  nell’alta  valle  del  Te¬ 
vere  »  -  nel  retroterra  ligure  si  sarebbe  articolata  sulla  serie 
«  dei  castelli  limitanei  ricordati  da  Paolo  Diacono  come  città 
della  nona  provincia;  degli  altri  le  cui  notizie  si  hanno  da  Gior¬ 
gio  Ciprio  e  altre  fonti  dell’età  bizantina;  dei  castelli  senza  nome 
(...)  fra  i  quali  potremmo  includere  quelli  che,  nel  Medioevo  più 
recente,  risultano  sedi  di  comitati  come  “Dianium” ,  Bredulo, 
Auriate  » 17 .  Un  supporto  alla  teoria  del  Formentini  intese  for¬ 
nire  il  Serra  su  base  toponomastica,  facendo  derivare  il  nome  di 
Bredulo  dal  gallico  *Brigodurum,  «  fortezza  del  monte  »,  ed 
attribuendogli  quindi  funzioni  militari  e  difensive  fin  dalle  sue 
supposte  origini  protostoriche 18.  La  teoria  del  Formentini  è  stata 
inoltre  recentemente  ripresa  in  uno  studio  dedicato  al  castrum 
di  Morozzo,  in  cui  «  i  fortilizi  di  cui  abbiamo  resti  a  Bredulum 
(Breolungi  frazione  di  Mondovì),  a  Roccavione-Toglia,  a  Mo¬ 
rozzo  e  probabilmente  a  Carrù  » 19,  vengono  considerati  una 
parte  del  sistema  difensivo  tardoromano  posto  a  presidio  della 
rete  viaria  del  distretto  di  Bredulo,  con  un  accostamento  poco 
convincente  fra  siti  di  data  non  accertata  e  probabilmente  non 
omogenea. 

Per  quanto  riguarda  l’ubicazione,  Bredulo  venne  general¬ 
mente  collocata  nel  sito  dell’attuale  Breolungi,  in  riva  al  torrente 
Pesio,  dove  il  rinvenimento  di  epigrafi  romane  e  la  presenza  di 
una  chiesa  di  origine  romanica  -  oggi  parrocchiale  con  il  titolo 
di  Maria  Vergine  Assunta  -  costituivano  ragionevoli  indizi  di 
antichità,  rafforzati  dalla  sopravvivenza  del  toponimo.  Tuttavia, 
considerata  la  «  strettezza  del  sito  » 20  -  inadeguato  ad  accogliere 
la  colonia  della  cui  esistenza  avrebbero  voluto  testimoniare  le 
false  epigrafi  del  Meyranesio 21  -  e  la  scarsità  di  ritrovamenti  di 
età  classica,  alcuni  autori  cercarono  soluzioni  più  soddisfacenti 
di  quella  tradizionale.  Tali  teorie  si  avvalsero  dello  sdoppia¬ 
mento  del  toponimo,  dovuto  in  realtà  alla  trasmissione,  nel  xn- 
xiii  secolo,  del  nome  del  villaggio  d’origine  al  nuovo  luogo  di 
residenza  dei  Bredolesi  in  Mondovì,  secondo  ima  prassi  piuttosto 
frequente  e  riscontrabile  anche  per  gli  altri  terzieri  del  comune: 
nacque  così  il  problema  della  collocazione  di  Bredulo  a  Mon- 
dovì-Breo  o  a  Breolungi.  Il  Nallino22,  per  esempio,  propose 
un’estensione  dell’abitato  su  tutta  la  piana  compresa  fra  l’Ellero 
e  il  Pesio,  interpretando  il  nome  di  Breolungi  come  Breo  -  esito 
volgare  di  Bredulum  -  lungo,  mentre  Clemente  Rolfi 23  collocò 
Bredulo  nel  sito  dall’attuale  Mondovì-Breo,  in  riva  all’EHero.  La 
collocazione  di  Bredulo  alle  falde  del  Monteregale  venne  ripro¬ 
posta  alla  metà  di  questo  secolo  nei  già  menzionati  studi  topo¬ 
nomastici  del  Serra 24 ,  che  -  dando  come  acquisita  la  successione, 
nel  ruolo  di  principale  centro  della  zona,  di  Bredulo  ad  Augusta 
Bagiennorum  e  poi  di  Mondovì  a  Bredulo  -  considerò  il  topo¬ 
nimo  Breo  come  una  prova  dell’assorbimento  di  Bredulo  nel 
nuovo  abitato  e  indicò  il  sito  del  terziere  come  ubicazione  del¬ 
l’antica  Bredulum.  Al  Serrà  si  oppose  il  Barelli,  che  contestan¬ 
dogli  una  non  «  esatta  conoscenza  della  topografia,  delle  condi¬ 
zioni  e  delle  vicende  del  Monregalese  storico  » 25 ,  si  avvalse  delle 
epigrafi  di  Breolungi 26  per  riaffermare  che  «  la  Bredulum  ro¬ 
mana,  altomedievale  e  medievale  era  sulla  riva  destra  del  Pesio 
e  non  dell’ElIero  » Z7. 


Studi  Saluzzesi,  Pinerolo,  1901  («  Bi¬ 
blioteca  della  Società  Storica  Subal¬ 
pina  »,  X),  p.  46. 

16  U.  Formentini,  Genova  nel  bas¬ 
so  Impero  e  nell'alto  Medioevo,  in 
Storia  di  Genova  dalle  origini  al  tem¬ 
po  nostro,  II,  Milano,  1941,  pp.  68- 
71. 

17  Op.  cit.,  p.  71. 

18  G.  Serra,  Postille  in  margine  alla 
Storia  di  Genova,  voi.  II,  di  U.  For¬ 
mentini,  in  «  Rivista  di  Studi  Liguri  », 
XVII  (1951),  p.  231. 

19  G.  Coccoluto,  Il  castello  di  Mo¬ 
rozzo.  Ipotesi  sulle  difese  tardo  ro¬ 
mane  nel  Piemonte  occidentale,  in 
«  Bollettino  della  Società  per  gli  stu¬ 
di  storici,  archeologici  ed  artistici  della 
provincia  di  Cuneo»,  78  (1978),  pp. 
61-72.  < 

20  P.  Nallino,  Il  corso  del  fiume 
Pesio  che  comprende  i  fiumi  Brobio 
e  Fogliala,  le  ville  di  loro,  quattro 
strade  romane,  il  principio  di  Bene 
superiore,  di  Morozzo,  del  monastero 
di  Pogliola,  Mondovì,  1791,  p.  302. 

21  Cfr.  sopra  testo  corrispondente 
alle  nn.  10  e  11. 

22  Op.  cit.,  p.  302  sgg. 

23  C.  Rolfi,  Della  contea  di  Bre- 
dolo  e  della  storia  di  Mondovì  con 
documenti,  Mondovì,  1834,  p.  17. 

24  G.  Serra,  Appunti  toponomastici 
sul  «comitatus  Auriatensis »,  in  «Ri¬ 
vista  di  Studi  Liguri»,  IX  (1943), 
p.  7. 

25  G.  Barelli,  Dov’era  l’antica  Bre¬ 
dulum?,  in  «  Rivista  di  Studi  Liguri  », 
XX  (1954),  p.  133. 

26  Gfr.  sopra  testo  corrispondente 
alla  n.  12. 

27  G.  Barelli,  op.  cit.,  p.  138. 
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In  conclusione,  da  quanto  finora  esaminato,  risulta  che,  di¬ 
mostratasi  un  falso  l’ipotesi  della  colonia  bredulensis,  soprav¬ 
visse  la  convinzione  dell’esistenza  di  Bredulo  già  in  età  classica 
e  della  sua  continuità  come  centro  amministrativo:  una  convin¬ 
zione  che  poggiava  però  su  vaghi  indizi  e  suggestive  teorie,  piut¬ 
tosto  che  su  elementi  probanti.  Scarsamente  seguite  furono  in¬ 
vece,  sempre,  le  vicende  dell’insediamento  medievale,  ricostrui¬ 
bili,  seppure  per  grandi  linee,  attraverso  un  discreto  numero  di 
documenti. 

Dai  sistematici  accertamenti  documentari  compiuti  su  que¬ 
sta  zona  risulta  infatti  che  Bredulo  è  uno  dei  toponimi  «  che 
sicuramente  coincidevano  con  unità  insediative  » 28  fin  dagli  inizi 
dell’xi  secolo,  ma  si  può  considerare  esistente  almeno  fin  dal  x 29. 
Qualche  notizia  sulla  morfologia  del  villaggio  si  desume  invece 
da  un  diploma  del  1041,  in  cui  l’imperatore  Enrico  III,  mentre 
conferma  ed  amplia  le  donazioni  dei  suoi  predecessori  a  favore 
della  chiesa  astese,  le  concede  «  omnia  regalia  iura  Bredulensis 
comitatus  (...),  cum  plebe,  corte  et  castro»30.  Due  anni  più 
tardi  è  invece  il  vescovo  d’Asti  Pietro  III  a  concedere  al  mona¬ 
stero  di  S.  Anastasio  «  terciam  videlicet  partem  Predolensis  ca¬ 
stri,  excepta  plebe  »,  cui  più  sotto  aggiunge  la  terza  parte  «  eius- 
dem  ville  » 31 .  Questo  documento  e  le  due  successive  riconfer¬ 
me  32,  che  ne  riprendono  le  formule,  citano  fra  le  altre  conces¬ 
sioni  fatte  dal  vescovo  anche  una  «  medietatem  mercati  et  te- 
lonei  »  e  due  mulini.  Non  è  ovviamente  possibile,  sulla  base  di 
queste  sole  testimonianze,  approfondire  gli  aspetti  produttivi 
della  vita  del  villaggio,  ma  è  importante  ricordare  che  il  mer¬ 
cato  è  l’unico  attestato  all’epoca  nella  zona 33 . 

I  documenti  astesi  sembrano  dunque  indicare  una  stretta 
connessione  tra  pieve  e  fortificazione,  ribadita  da  tre  privilegi  pon¬ 
tifici  del  xn  secolo  M,  che  riconfermano  ai  vescovi  d’Asti  il  pos¬ 
sesso  della  «  plebem  Bredolensem  cum  curte  et  castro  ».  Non 
definita  è  invece  in  queste  fonti  la  localizzazione  della  villa  di 
Bredulo,  che  nel  documento  del  1043  è  ben  distinta  dal  castrum, 
anche  se,  risultando  dal  contesto  come  parte  della  omonima 
curtis  -  i  cui  possessi  si  distribuiscono  nella  zona  circostante 
l’odierna  Breolungi  -  non  sembra  potesse  essere  situata  a  grande 
distanza  dalla  pieve.  I  documenti  successivi  si  limitano  ad  una 
semplice  menzione  del  villaggio  -  nelle  forme  «  in  loco  et  villa 
de  Bredulo  »  (a.  1142) 3S,  «  loco  Breduli  »  (a.  1188) 36  -  o  del 
castrum,  con  la  dizione  «  Bredulum  castello  »  (a.  1188) 37.  Ad 
essi  si  aggiunge  un  documento  del  1190,  rogato  in  «  loco  Bre¬ 
duli  in  domo  Iacobi  Olle  in  castello  »,  che  offre  un’indicazione 
isolata  su  una  presenza  abitativa  all’interno  del  castello 38.  A  tur¬ 
bare  l’assetto  demografico  e  l’equilibrio  politico  della  zona  in¬ 
terviene,  alla  fine  del  xn  secolo,  la  fondazione  del  comune  di 
Mondovì.  La  migrazione  di  Bredolesi  nel  nuovo  centro,  sorto  in 
riva  all’Ellero,  fu  probabilmente  consistente  fin  dagli  inizi,  come 
testimonia  un  atto  del  1208  39,  con  il  quale  alcuni  «  homines  de 
Bredulo  »  vendono  alla  badessa  del  monastero  di  Pogliola  un 
terreno  sito  in  valle  Pesio.  L’atto  è  rogato  «  in  villa  Montisre- 
galis  in  cemeterium  ecclesie  Breduli  »  ed  il  ricavato  viene  con¬ 
testualmente  devoluto  all’acquisto  di  un  appezzamento  in  Mon¬ 
dovì,  da  destinare  ad  una  nuova  area  cimiteriale  per  i  Bredolesi. 


28  R.  Comba,  Metamorfosi  cit.,  p. 
47,  n.  71. 

29  Op  .  cit.,  pp.  4648. 

30  M.  G.  H.  Heinrici  III.  diploma¬ 
ta,  Berolinì,  1957,  doc.  70,  p.  94. 

31  Gfr.  G.  G.  Fissore,  Problemi 
della  documentazione  vescovile  asti¬ 
giana  per  i  secoli  X-XII,  in  «  B.S. 
B.S.  »,  LXXI  (1973),  p.  496. 

32  Op.  cit.,  pp.  504-510. 

33  Gfr.  R.  Comba,  Commercio  e  vie 
di  comunicazione  del  Piemonte  sud¬ 
occidentale  nel  basso  medioevo,  III. 
Gli  itinerari  di  collegamento  con  Sa¬ 
vona  e  Genova,  in  «  B.S.B.S.  »,  LXXIX 
(1981),  p.  526. 

34  G.  Assandria,  Il  Libro  Verde 
della  Chiesa  d’Asti,  Pinerolo,  1907 
(«  Biblioteca  della  Società  Storica  Su¬ 
balpina  »,  XXVI),  docc.  315-317,  pp. 
202-214. 

35  Morozzo,  op.  cit.,  I,  p.  168. 

36  Archivio  di  Stato  di  Torino,  sez. 
I,  Monastero  di  S.  Maria  di  Pogliola  - 
Nuove  acquisizioni,  lotto  A,  doc.  2c 
(1188,  luglio  16).  Y 

37  Archivio  di  Stato  di  Torino,  sez. 
I,  Monastero  di  S.  Maria  di  Pogliola  - 
Nuove  acquisizioni,  lotto  A,  doc.  2a 
(1188,  luglio  16). 

38  Archivio  di  Stato  di  Torino,  sez. 
I,  Monache  di  qua  dai  monti,  Cister¬ 
censi  di  S.  Maria  di  Pogliola  (Mon¬ 
dovì),  m.  4.  Va  ricordato  che  un 
lacobus  Olla  -  e  più  in  generale  il 
nm  della  famiglia  -  compare  più 
volte  fra  i  domini  di  Morozzo  e 
Bredulo,  vassalli  del  vescovo  di  Asti. 
Al  riguardo  cfr.:  Archivio  di  Stato 
di  Torino,  sez.  I,  Monastero  di  S. 
Maria  di  Pogliola  -  Nuove  acquisizio¬ 
ni,  lotto  B,  doc.  B6  (1186,  luglio 
11);  cbpia  sec.  xv):  «  Dominus  .Guil- 
lelmus  Dei  gratia  sancte  Astensis  ec¬ 
clesie  episcopus  et  dominus  Morodi 
et  Breduli  nomine  dominus  Ardicio, 
Ansermus  Pulisellus,  Amedeus  de  Bru- 
saporcello,  Ubertus  Olla...  »;  A.S.T., 
sez.  I,  Monastero  di  S.  Maria  di  Po¬ 
gliola  -  Nuove  acquisizioni,  lotto  A, 
doc.  5,  f.  6:  «  Anno  dominice  incar- 
nationis  .MCCIIII.,  inditione  septima, 
die  martis  sexto  kalendas  augusti, 
lacobus  Olla  per  se  et  per  alios  op> 
danos...  »;  A.S.T.,  Monache  di  qua 
dai  monti,  Cistercensi  cit.,  m.  4  (1214, 
maggio  1):  «  ...  lacobus  filius  quon¬ 
dam  Iacobi  Olle...  »;  A.S.T.,  sez.  I, 
Monastero  cit.,  lotto  A,  doc.  I5b 
(1231,  ottobre  14):  «  ...  dominus  Io- 
hannes  Taberna  de  ultra  mari  vendl- 
dit  tradidit  concessit  (...)  peciam  unam 
prati  que  iacet  in  posse  Maglani  ante 
tectum  Poglole  ad  prata  Sancti  Petfl 
cui  coheret  Raymundus  Marengus  et 
Maynfredus  Olla  et  ecclesia  Sancti 
Gervasii  et  via  (...)  Item  plebatas  tres 
terre  eodem  posse  cui  coheret  Mayn¬ 
fredus  Olla  et  via  (...).  Actum  in 
castello  de  Bredulo  (...)». 

39  A.S.T.,  sez.  I,  Monastero  ctt, 
lotto  A,  doc.  8c. 
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Il  documento  indica  quindi  una  presenza  crescente  in  Mondovì 
di  una  popolazione  di  origine  bredolese,  che  rende  necessaria  la 
creazione  di  un  nuovo  cimitero.  Non  sembra  però  che  ?  emigra¬ 
zione  di  Bredolesi  in  Mondovì  abbia  portato  al  totale  abbandono 
del  villaggio.  Infatti  un  documento  del  1219  appare  rogato  an¬ 
cora  «  in  villa  de  Bredulo  non  multum  longe  a  castro  » 40,  testi¬ 
moniando  la  sopravvivenza  del  villaggio  e  confermando  la  sua 
collocazione  nelle  vicinanze  del  castello.  Segue  poi  un  atto  del 
1220  rogato  «  in  villa  Breduli  in  fuxina  » 41,  che  fornisce  un’in¬ 
teressante,  anche  se  purtroppo  isolata,  testimonianza  di  una 
certa  articolazione  nella  vita  produttiva  del  villaggio. 

Le  ultime  attestazioni  della  villa  di  Bredulo  datano  entro  la 
prima  metà  del  xm  secolo:  nel  1237  è  menzionata,  con  lo  for¬ 
mula  piuttosto  generica  «  in  castro  et  villa  Breduli  »,  in  una 
ricognizione  di  beni  appartenenti  alla  chiesa  d’Asti 42,  mentre  un 
documento  del  1248  attesta  la  vendita,  da  parte  del  podestà  del 
Monteregale,  di  «  sedimen  unum  quod  iacet  in  villa  Breduli  » 43 . 
In  seguito  si  trovano  esclusivamente  attestazioni  del  castrum. 
Un  elenco  di  beni  appartenenti  al  comune  di  Mondovì  del  1291 
fornisce,  per  esempio,  come  localizzazione  per  un  fossato,  l’indi¬ 
cazione  «  iuxta  castrum  Breduli  » 44.  Inoltre  i  patti  stipulati  nel 
1305  fra  il  comune  e  Carlo  II  d’Angiò  menzionano  Bredulo  fra 
i  castra  che  i  Monregalesi  non  «  permittent  redifficari  vel  infor- 
tiari  vel  castellari  » 45  :  il  contesto  sembra  suggerire  che  tale 
espressione  si  riferisca  al  divieto  di  ricostruire  o  consolidare  una 
fortificazione  non  abbattuta  in  operazioni  belliche  -  come  so¬ 
stenne  il  Barelli  ^  -,  ma  piuttosto  in  stato  di  decadenza  e  di 
abbandono. 

Da  quanto  finora  esaminato  emerge  la  sensazione  di  un  pro¬ 
gressivo  abbandono  del  villaggio  antico  -  frenato  probabilmente, 
nei  primi  decenni  del  xm  secolo,  dalla  temporanea  crisi  del  co¬ 
mune  di  Mondovì  -  a  favore  del  nuovo  centro.  In  quanto  al 
castrum,  i  documenti  ce  ne  testimoniano  esplicitamente  la  deca¬ 
denza,  dovuta  evidentemente  alla  perdita  d’importanza  strate¬ 
gica,  in  conseguenza  e  in  concomitanza  con  la  affermazione  mi¬ 
litare  e  territoriale  del  comune,  a  spese  della  piccola  feudalità 
laica  locale.  Da  questa  interpretazione,  nelle  sue  grandi  linee  già 
presente  nella  storiografia  monregalese  e  in  particolare  nell’opera 
del  Morozzo,  si  discosta  soltanto  la  quattrocentesca  Chronica  di 
Stefano  Crivolo,  priore  della  Certosa  di  Pesio.  Secondo  il  cro¬ 
nista,  che  usa  ormai  il  termine  castrum  come  sinonimo  di  vil¬ 
laggio,  alla  morte  della  regina  Giovanna  II  d’Angiò  «  facta  fuit 
desolatio  maxima  per  universam  regionem.  Quo  factum  fuit  ut 
castra  multa  maxime  Bredulum,  Caraxonum,  Vascum,  Bruxapor- 
celum  (...)  et  multa  alia  villagia  depopularentur  et  ruinam  fa- 
cerent  » 47.  La  prima  osservazione  a  riguardo  di  questa  interpre¬ 
tazione  -  che  attribuisce  alle  devastazioni  di  fine  xiv  secolo  la 
causa  dello  spopolamento  dei  villaggi,  abbassandone  considere¬ 
volmente  la  data  -  è  che,  come  è  già  stato  evidenziato  per  altre 
zone48,  raramente  le  distruzioni  provocate  da  azioni  belliche 
e  in  periodi  di  instabilità  politica  determinano  degli  abbandoni 
duraturi.  Si  può  pensare  invece  che  gli  eventi  ricordati  dalla 
Chronica,  qualora  abbiano  effettivamente  influito  sulle  vicende 
demografiche  della  zona,  possano  aver  contribuito  a  rendere 


40  A.S.T.,  sez.  I,  Monache  di  qua 
dai  monti.  Cistercensi  cit.,  m.  4, 
(1219,  ottobre  20). 

41  G.  Barelli,  Cartario  della  Certo 
sa  di  Casotto.  1172-1326,  Torino,  1967 
(«  Biblioteca  della  Società  Storica  Su 
balpina  »,  CLXXIX),  doc.  52,  p.  35. 

42  Assandria,  Il  Libro  Verde  cit. 
doc.  194,  p.  43. 

43  Morozzo,  Le  storie  cit.,  I,  p.  357 

44  G.  Barelli,  Il  Liber  lnstrumen 
torum  del  comune  di  Mondovì,  Pine 
rolo,  1904  («  Biblioteca  della  Società 
Storica  Subalpina  »,  XXIV),  doc.  103 
p.  255. 

45  Ibidem,  doc.  90,  p.  216. 

46  Barelli,  Dov’era  l’antica  Bredu 
lum?  cit.,  p.  136. 

47  B.  Garanti,  La  Certosa  di  Pesio 
Storia  illustrata  e  documentata,  II 
Torino,  1900,  p.  39. 

48  Cfr.  M.  G.  Rovano,  op.  cit.,  p 
311. 
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irreversibile  e  definitivo  il  declino  di  insediamenti,  nei  quali  lo 
spopolamento  era  già  in  atto  da  tempo.  Per  quanto  riguarda 
Bredulo,  già  nel  1345,  cioè  parecchi  decenni  prima  della  data 
indicata  dal  cronista,  in  un  «  Registro  delle  chiese  della  diocesi 
d’Asti  »  non  si  fa  più  alcuna  menzione  della  antica  pieve,  men¬ 
tre  è  presente  un  oratorium  de  Bredulo 49.  La  fonte  ecclesiastica 
riflette  così,  attraverso  il  «  declassamento  »  della  chiesa,  la  crisi 
demografica  dell’abitato  da  essa  servito:  non  sembra  pertanto 
possa  esservi  dubbio  che  l’abbandono  del  villaggio  sia  assai  an¬ 
teriore  a  questa  data. 

È  certa  invece  la  sopravvivenza  della  chiesa  anche  nei  secoli 
successivi,  come  testimoniano  alcuni  documenti  a  noi  noti  attra¬ 
verso  le  trascrizioni  che  ne  fecero  gli  storiografi  monregalesi  tra 
la  fine  del  xviii  e  il  xix  secolo 50.  Il  Rolfi  ne  ricorda  infatti  due: 
il  primo,  del  1414,  menziona  una  «  ecclesia  Breduli  extra  civi- 
tatem  »  contrapposta  alla  «  ecclesia  S.  Mariae  de  plano  Breduli 
presentis  civitatis  »;  il  secondo,  del  1433,  fornisce  la  prima  atte¬ 
stazione  del  titolo  della  chiesa,  menzionandola  come  «  S.  Mariae 
de  Bredulo  campestri  »  in  antitesi  a  quella  «  S.  Mariae  de  Bre¬ 
dulo  intus  civitatem  » 51.  A  questi  documenti  lo  Zugano  ne  ag¬ 
giunge  uno  del  1549,  in  cui  compare  un  «  rector  parochialis 
ecclesie  Nostrae  Dominae  Breduli  cum  sibi  annexis  ecclesiis 
S.  Petri  etiam  de  Bredulo  et  Nostrae  Dominae  campestris  »  S1. 
Non  è  pertanto  priva  di  fondamento  la  tradizionale  identifica¬ 
zione  di  questa  chiesa  di  S.  Maria  «  extra  civitatem  »  o  «  cam¬ 
pestris  »  -  e  di  conseguenza  dell’antica  plebs  bredulensis  -  con 
la  parrocchiale  di  Breolungi,  che  diviene  così  il  primo  punto  di 
riferimento  per  la  localizzazione  sul  terreno  dell’insediamento 53 . 

La  chiesa  sorge  su  un  poggio,  situato  sulla  riva  destra  del 
torrente  Pesio 54,  del  quale  il  Nallino  scrisse  che  «  è  poco,  e 
ristretto  da  due  iarghi,  e  profondi  fossati,  da  alta  riva  a  ponente 
verso  il  fiume,  a  mezzodì  da  profondo  fosso,  e  sulle  alte  rive  un 
muro  circondava  il  stretto  piano  » 55.  La  descrizione  del  coro¬ 
grafo  monregalese  resta  tuttora  valida  per  gli  aspetti  morfologici 
generali  -  l’«  alta  riva  »  verso  il  Pesio,  i  due  «  fossati  »,  cioè 
ripidi  valloni,  che  delimitano  il  poggio  a  est  e  a  sud  -  anche  se 
la  costruzione  della  «  gran  strada  da  Mondovì  a  Torino  »  K,  du¬ 
rante  il  regno  di  Carlo  Emanuele  di  Savoia,  e  quella  di  una  linea 
ferroviaria,  oggi  in  disuso,  hanno  profondamente  mutato  la  fi¬ 
sionomia  del  sito.  Permangono  ancora,  però,  alla  sinistra  della 
salita  di  accesso  alla  chiesa,  alami  resti  di  murature,  che  proba¬ 
bilmente  spinsero  il  Nallino  a  ipotizzare  l’alto  muro  che  «  cir¬ 
condava  il  stretto  piano  »  e  per  le  quali  -  ancorché  di  data  in¬ 
certa  -  sorge  spontanea  l’identificazione  con  la  cinta  del  castrum. 
Si  tratta  tuttavia  di  murature  prive  di  elementi  caratterizzanti 
tanto  nella  scelta  dei  materiali  -  ciottoli  di  fiume  e  malta  bianca 
ricca  di  sabbia  -  quanto  nella  tecnica  di  realizzazione  -  a  corsi 
orizzontali  sovrapposti  irregolarmente  -  (figg.  1-2).  Non  sembra 
pertanto  accettabile  la  pur  suggestiva  ipotesi,  recentemente  avan¬ 
zata  57  riprendendo  la  teoria  del  Formentini,  di  una  datazione 
ad  età  tardoantica,  dal  momento  che  essa  si  basa  su  vaghe  ana¬ 
logie  formali  riscontrabili  fra  le  murature  di  Breolungi  -  e  di 
altre  località  della  zona  -  e  le  cinte  dei  castra  tardoantichi  di 
Castelseprio,  Pombia  e  Rezzonico.  È  sufficiente  infatti  un  rapido 


49  Cfr.  G.  Bosio,  Storia  della  chiesa 
d’Asti,  Asti,  1894,  p.  518. 

50  La  documentazione  anteriore  al 
xix  secolo  relativa  alla  diocesi  non  è 
infatti  consultabile  oggi  a  causa  dello 
stato  di  disordine  in  cui  versa  l’ar¬ 
chivio  della  Curia  Vescovile  di  Mon¬ 
dovì. 

51  G.  A.  Rolfi,  Memorie  della  città 
e  diocesi  di  Mondovì,  Biblioteca  Reale 
di  Torino  (ms.  st.  p.  821),  p.  12C 

52  V.  Zugano,  Origine  progressi  . 
stato  presente  della  città  di  Mondavi 
sue  chiese  e  opere  pie,  Biblioteca  Rea¬ 
le  di  Torino  (ms.  st.  p.  592),  pp. 
100  sgg. 

53  Per  questa  identificazione  e  una 
esposizione  più  completa  delle  notizie 
relative  alla  chiesa  di  Breolungi  si 
veda  inoltre:  G.  Grassi,  Memorie 
isteriche  della  chiesa  vescovile  di  Mon¬ 
teregale  in  Piemonte,  Torino,  1789, 
p.  103  sgg. 

54  Tav.  I.G.M.  1 :  25.000,  80,  II 
N.O.  (Morozzo). 

55  Nallino,  opt  cit.,  p.  302. 

56  Ibidem. 

57  Cfr.  M.  Ricchebono,  Il  castello 
di  Morozzo.  Considerazioni  su  alcuni 
esempi  di  murature  tardo  romane  nel 
Piemonte  meridionale,  in  «  Bollettino 
della  Società  per  gli  Stuti  Storici  Ar¬ 
cheologici  ed  artistici  della  provincia 
di  Cuneo  »,  80  (1979),  pp.  95-106;  il 
lavoro  fa  seguito  ad  un  precedente 
articolo  del  Coccoluto  (cfr.  sopra, 
n.  19). 
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esame  della  documentazione  fotografica  prodotta  dalla  Viglino 
Davico  per  i  ricetti  medievali  e  bassomedievali  del  Piemonte  H, 
v  per  constatare  che  le  medesime  -  e  forse  più  stringenti  -  analo¬ 
gie  si  possono  riscontrare  anche  con  murature  risalenti  ad  epoca 
|  sicuramente  più  recente  di  quella  tardoantica.  Il  problema  della 
datazione  e  della  interpretazione  delle  murature  di  Breolungi 
non  sembra  in  conclusione  risolvibile  sulla  base  di  dati  «  ester¬ 
ni  »,  valendo  quanto  ha  osservato,  a  riguardo  dell’analisi  delle 
tecniche  murarie,  A.  Settia,  secondo  il  quale  «  ogni  ipotesi  for¬ 
mulata  richiede  non  solo  estrema  cautela,  ma  la  verifica  costante 
per  mezzo  di  paralleli  auspicabili  scavi  archeologici,  unico  vaglio 
attraverso  il  quale  la  semplice  ragionevole  congettura  può  appro¬ 
dare  a  possibili  certezze  » 5S>. 

Per  quanto  riguarda  invece  la  chiesa  va  anzitutto  osservato 
che  essa  presenta  tracce  evidenti  di  interventi  in  varie  epoche  ®, 
anche  se  la  morfologia  generale  e  il  caratteristico  motivo 
(figg.  3-4)  delle  «  nicchiette  a  fornice  »,  presente  sulla  cornice 
i  esterna  dell’abside  centrale,  inducono  ad  attribuire  l’impianto 
!  originario  ad  età  romanica.  Tale  datazione  ben  si  accorda  con  la 
tradizionale  identificazione  con  la  plebs  bredulensis,  tanto  più 
che  l’impianto  a  tre  navate  -  presumibilmente  concluse  in  ori- 
;  gine  da  tre  absidi  -  e  l’accuratezza  dell’apparecchio  murario  del¬ 
l’abside  centrale  -  interamente  realizzata  in  pietra,  compreso 
;  l’arco  a  blocchi  radiati  della  finestra  -  la  connotano  come  edifi- 
i  ciò  di  un  certo  prestigio.  L’elemento  più  caratterizzante  anche  ai 
fini  di  una  datazione  più  precisa  -  in  mancanza  di  una  documen¬ 
tazione  specifica  o  di  dati  provenienti  da  scavi  e  restauri  -  è 
costituito  dalle  «  nicchiette  a  fornice  »,  che  si  presentano  scan- 
5  dite  in  gruppi  di  quattro,  cigliate  da  archi  in  cotto  e  separate  fra 
loro  da  un  diaframma  murario.  Quest’ultimo  particolare  per¬ 
mette  di  accostarle  agli  esempi  generalmente  ritenuti  più  antichi, 
anche  se  le  datazioni  per  essi  proposte  derivano  da  opere  che  - 
pur  essendo  fondamentali  ed  ancor  oggi  largamente  utilizzate  - 
risentono  di  una  impostazione  critica  e  metodologica  basata  quasi 
esclusivamente  sull’analisi  stilistica  e  sullo  studio  di  sequenze 
evolutive  di  singoli  elementi  architettonici.  Ne  consegue  un  dif¬ 
fuso  atteggiamento  di  prudenza  nei  confronti  del  complesso 
delle  datazioni  proposte  in  queste  opere,  le  cui  conclusioni  sono 
talvolta  messe  in  discussione  da  studi  più  recenti,  avvalentisi 
dei  risultati  di  scavi  o  restauri.  Per  l’abside  del  S.  Ambrogio  di 
Milano,  per  esempio,  la  tradizionale  datazione  alla  metà  del  x 61 
o  agli  inizi  dell’xi  secolo 62  potrebbe,  secondo  studi  più  aggior¬ 
nati,  essere  anticipata  al  ix  secolo63.  Un  particolare  gruppo  di 
confronti  è  costituito  dalle  chiese  di  Agliate  in  Brianza64,  di 
Alme  in  Savoia65  e  di  Pulcherada  a  S.  Mauro  Torinese 66 ,  le  cui 
nicchie,  isolate  e  non  cigliate,  sono  considerate  dal  Verzone 
esempi  primitivi  del  motivo 67,  mentre  l’Arslan  ritiene  che  pos¬ 
sano  esserne  anche  una  variante  rurale  o  attardata68.  Si  ricor¬ 
dano  infine  alcuni  confronti,  assai  pertinenti  dal  punto  di  vista 
formale,  datati  entro  la  prima  metà  dell’xi  secolo,  come  la  chiesa 
di  S.  Giovanni  dei  Campi  a  Piobesi  Torinese 69 ,  quella  di  Busano 
Canavese 70  e  quella  di  S.  Andrea  a  Gattico,  in  provincia  di  No¬ 
vara71.  Una  analoga  datazione  può  essere  proposta  anche  per 
^abside  di  Breolungi  -  in  considerazione  anche  della  prima  atte- 


58  M.  Viglino  Davico,  I  ricetti.  Di¬ 
fese  collettive  per  gli  uomini  del  con¬ 
tado  nel  Piemonte  medioevale,  Torino, 
1978.  Sui  ricetti  cfr.  inoltre:  A.  A. 
Settia,  Fortificazioni  collettive  nei 
villaggi  nell’Alta  Italia:  ricetti,  ville¬ 
forti,  recìnti,  in  «  B.S.B.S.  »,  LXXIV, 
(1976),  p.  527-617. 

59  A.  A.  Settia,  in  «  B.S.B.S.  », 
LXXVII  (1979),  p.  727. 

60  La  relazione  della  visita  Scaram- 
pi,  oltre  a  testimoniarne  l’avanzata  de¬ 
cadenza,  descrive  la  chiesa  come  edi¬ 
fìcio  con  copertura  a  capriate  («  Ec¬ 
clesia  Sancte  Marie  quae  dicitur  a 
Breolongo  sub  titulo  Assumptionis, 
constat  tribus  navibus  sub  tegulis,  ma- 
nutenetur  per  rectorem  parrochialis 
Breduli.  (...)  Sunt  octo  altaria,  que 
carent  redditibus  et  omamentis  et  nisi 
termino  duorum  mensium  ornentur, 
omnino  tollantur  ».  Cfr.  Zugano,  op. 
cit.,  p.  100),  mentre  attualmente  si 
presenta  con  volte  a  crociera.  Per  una 
breve  descrizione  del  monumento  cfr.: 
A.  Griseri,  Itinerario  di  una  pro¬ 
vincia,  Cuneo,  1974,  p.  21;  N.  Car- 
boneri,  Antologia  artìstica  del  Monre- 
galese,  Torino,  1970,  p.  14  sgg.  Per 
brevi  cenni  sulla  storia  recente  del¬ 
l’abitato  di  Breolungi  con  riferimento 
anche  alle  vicende  della  chiesa  cfr.: 
L.  Mondino,  Brigodorum  oggi  Breo¬ 
lungi,  s.  d.  (Mondovì,  1976),  pp.  45 
sgg- 

61  Cfr.  A.  Kingsley  Porter,  Lom- 
bard  Architecture,  New  Haven,  1917, 
pp.  573-576,  584-595;  J.  Puro  y  Cada- 
falch,  La  geografia  i  els  origens  del 
primer  art  romanic,  Barcelona,  1930, 
pp.  155-156;  E.  Arslan,  L’architettura 
romanica  nel  milanese,  in  Storia  di 
Milano,  III,  Milano,  1954,  pp.  309- 
404. 

62  Cfr.  P.  Verzone,  La  scuola  mi¬ 
lanese  del  secolo  XI,  in  Atti  del  con¬ 
vegno  Nazionale  di  Storia  dell’Archi¬ 
tettura  (Assisi  1937),  Roma,  1939, 

p.  86. 

63  Cfr.  F.  Reggiori,  La  Basilica  Am¬ 
brosiana.  Ricerche  e  restauri  1929- 
1940,  Milano,  1941;  E.  Cattaneo-F. 
Reggiori,  La  basilica  di  S.  Ambrogio, 
Milano,  1966;  S.  Chierici,  La  Lom¬ 
bardia,  Milano,  1978  («  Italia  roma¬ 
nica»,  1),  pp.  40-68. 

64  II  Verzone  (op.  cit.,  p.  86)  e 
l’Arslan  (op.  cit.,  pp.  412-417)  la  da¬ 
tano  ai  primi  defì’xi  secolo;  il  Puig 
invece  (op.  cit.,  p.  160)  tra  866  e  881. 

65  Datata  al  1019  dal  Puig  (op.  cit., 
p.  164  sgg.)  seguito  dal  Verzone  (op. 
cit.,  p.  86). 

“  In  contrapposizione  al  Verzone 
(op.  cit.,  p.  86)  che  la  data  agli  inizi 
dell’xi  secolo,  l’Olivero  (E.  Olivero, 
Architettura  religiosa  preromanica  e 
romanica  nell’ Archidiocesi  di  Torino, 
Torino,  1941,  pp.  27-31)  ne  propone 
una  datazione  al  ix  secolo. 

67  Op.  cit.,  p,  86. 

68  Op.  cit.,  p.  412  sgg. 
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stazione  della  pieve  che  risale  come  si  è  visto,  al  1041  72  -,  non 
escludendo  la  possibilità  di  farla  risalire  al  secolo  precedente, 
ricordando  i  caratteri  arcaici  ivi  presenti  e  le  considerazioni  re¬ 
lative  alle  più  antiche  notizie  dell’insediamento 73. 

Alcune  osservazioni  riguardano  infine  le  indagini  di  super¬ 
ficie  effettuate  sul  pianoro  della  chiesa  e  nelle  immediate  vici¬ 
nanze.  Va  anzitutto  osservato  che  non  si  conoscono  fonti  icono¬ 
grafiche  per  questa  zona  prima  dell’età  napoleonica,  del  cui  ca¬ 
tasto  si  conserva  la  mappa  presso  l’archivio  comunale  di  Mon- 
dovì.  È  tuttavia  assai  evidente,  anche  ad  una  osservazione  super¬ 
ficiale,  che  tutta  l’area  presa  in  esame  ha  subito  in  tempi  recenti 
profondi  mutamenti,  con  la  costruzione  di  numerosi  edifici  nuovi 
e  il  ribassamento  del  piano  stradale,  proprio  in  prossimità  del 
poggio  della  chiesa74.  Anche  sul  pianoro  su  cui  sorge  quest’ul- 
tima  si  sono  verificati  numerosi  interventi  con  la  creazione  in  .età 
napoleonica  dell’attuale  cimitero,  situato  all’estremità  nord-orien¬ 
tale  del  pianoro  -  in  sostituzione  di  quello  più  antico  annesso 
alla  chiesa  -,  la  costruzione  di  vari  edifici  -  alcune  abitazioni,  la 
ex-scuola,  la  casa  canonica,  recentemente  ampliata  -  e  infine  la 
variazione  del  tracciato  della  salita  d  accesso 7 .  Nei  due  campi 
ancora  adibiti  ad  uso  agricolo  si  è  effettuata  una  raccolta  siste¬ 
matica  dei  frammenti  ceramici  riportati  in  superficie  dalle  ara¬ 
ture.  La  raccolta,  eseguita  suddividendo  i  due  campi  in  settori 
rettangolari  dalle  misure  mantenute  il  più  possibile  costanti 
(m  8X20),  ha  condotto  ài  reperimento  di  circa  3000  frammenti 
di  ceramica.  Esclusi  quelli  appartenenti  a  classi  di  età  moderna 
e  contemporanea  —  slip  ivares,  a  taches  noires,  graffite  tarde  e 
così  via  -  presenti  in  percentuale  assai  ridotta  (4  %),  la  quasi 
totalità  dei  materiali  è  costituita  da  frammenti  privi  di  rivesti¬ 
mento.  Questi  ultimi  presentano  caratteristiche  fortemente  omo¬ 
genee,  con  impasti  duri  e  compatti,  talvolta  fini  e  con  minuti 
inclusi  brillanti,  più  spesso  grezzi  con  grossi  inclusi  quarzosi  e 
chamotte-,  le  superfici  -  più  o  meno,  ruvide  in  relazione  alla 
quantità  e  alle  dimensioni  degli  inclusi  -  sono  quasi  sempre  li¬ 
sciate,  talvolta  levigate  e  leggermente  lucide;  infine  la  colora- 
zione,  spesso  non  uniforme  sui  singoli  frammenti,  e  generai- 
mente  compresa  nei  toni  del  grigio,  nero,  bruno  e  rosso,  men¬ 
tre  sono  rari  gli  impasti  chiari  (beige,  biancastri,  rosati)..  Le  di¬ 
mensioni  assai  ridotte  dei  frammenti  impediscono  di  distinguere 
nella  maggior  parte  dei  casi  la  produzione  al  tornio  da  quella  a 
mano,  che  pare  tuttavia  prevalente.  Tale  distinzione  sarebbe  in¬ 
vece  assai  utile  per  una  approssimativa  suddivisione  cronologica 
dei  materiali,  dal  momento  che  i  pochi  elementi  datanti  segna¬ 
lano  l’esistenza  di  due  distinte  fasi.  Un  gruppo  di  frammenti  de¬ 
corati  con  incisioni  a  linee  spezzate  (fr.  XXIV/121,  XIX/65, 
XXIV/75,  VII/15,  XVII/53)  trova  infatti  confronto  con  mate¬ 
riali  provenienti  da  contesti  dell’età  del  ferro,  la  cui  datazione 
si  può  collocare  fra  il  iv  ed  il  n  secolo  a.  C. 76.  Sono  inoltre  pre¬ 
senti  alcuni  frammenti  di  ceramiche  fini  di  età  tardoantica:  un 
frammento  di  recipiente  «a  grattugia»  (fr.  XXIV/8), .  con 
tracce  di  vetrina  verde  -  appartenente  ad  ima  classe  di  inve¬ 
triate  diffuse  in  Italia  Settentrionale  fra  il  iv  ed  il  vii  secolo 
d  C  77  -,  uno  di  terra  sigillata  d’imitazione  (fr.  V/14)  e  alcuni 
di  pietra  oliare  (fr.  IV/8,  XIII/102,  XI/97)78.  È  evidente  che 


69  Cfr.  Poster,  op.  cit.,  Ili,  p.  284; 
Puig,  op.  cit.,  p.  175;  Verzone,  op. 
cit.,  p.  86. 

70  Cfr.  Verzone,  op.  cit.,  p.  86. 

71  Cfr.  Novara  e  la  sua  terra  nei  se¬ 
coli  XI  e  XII  (Catalogo  della  mostra), 
Milano,  1980,  pp.  179-180. 

72  Cfr.  sopra  testo  corrispondente 
alle  nn.  33-37. 

73  Cfr.  sopra  testo  corrispondente  j 
alle  nn.  31-32. 

74  Tali  informazioni  mi  sono  state 
fomite  dagli  abitanti  del  luogo  e  dal 
parroco  di  Breolungi,  presso  il  quale  ; 
sono  conservate  alcune  fotografie  rife- 
rentisi  al  periodo  anteriore  a  questi 
interventi. 

75  Cfr.  nota  precedente  e  mappa  del 
catasto  napoleonico  (Archivio  storico 
del  comune  di  Mondovì). 

76  Cfr.  F.  G.  Lo  Porto,  Una  sta¬ 
zione  dell’età  del  ferro  nel  Tortonese, 
in  «Rivista  di  Studi  Liguri»,  XX 
(1954),  pp.  163-204;  Id.,  Gremiasco 
(Tortona).  Il  castelliere  ligure  del 
Guardamonte,  in  <i  Notizie  degli  Scavi 
di  Antichità»,  s.  8",  XI  (1957),  pp. 
212-227;  F.  Rittatore  Vonwiller, 
Ricerche  sull’età  del  ferro  nel  cuneese, 
in  «  Rivista  di  Studi  Liguri  ».  Ringra¬ 
zio  la  dott.  M.  Venturino  Gambari 
della  Soprintendenza  Archeologica  del 
Piemonte,  alla  quale  si  deve  l’identi¬ 
ficazione  dei  frammenti,  per  avermi 
fornito  i  riferimenti  bibliografici. 

77  Le  ancora  scarse  conoscenze  sulla  ! 

diffusione  di  questa  classe  ceramica  in 
Piemonte  non  permettono  che  un  rife-  I 
rimento  generico  all’età  tardoantica/ 
altomedievale.  Per  le  più  recenti  ac¬ 
quisizioni  cfr.:  E.  Gareri,  La  cerami- 
ca  invetriata  tardoromana  e  altbmedie- 
vale,  relazione  svolta  al  convegno  La 
ceramica  invetriata  tardoromana  e  alto¬ 
medievale  nell’Italia  Settentrionale  (Co¬ 
mo,  14-15  marzo  1981),  in  corso  di 
stampa.  . 

78  Su  questo  tipo  di  recipienti,  già 
in  uso  in  ambito  alpino  fin  dal  il  se¬ 
colo  a.  C.,  ma  divenuti  oggetto  di  com¬ 
mercio  a  vasto  raggio  a  partire  dal 
l  secolo  d.  C.,  con  la  romanizzazione 
dellTtalia  settentrionale,  cfr.:  T.  Man- 
noni -B.  Messiga,  La  produzione  t 
la  diffusione  dei  recipienti  di  pietra  : 
oliare  nell’Alto  Medioevo,  in  «  Atti 
del  congresso  internazionale  di  studi 
sull’alto  Medioevo  »  (Milano,  1978), 
Spoleto,  1980,  pp.  501-522;  H.  Blake, 
Ricerche  su  Luni  medievale.  Le  classi 
del  materiale,  in  Scavi  di  Luni  IL 
Relazione  delle  campagne  di  scotio 
1972-1973-1974,  Roma,  1977,  p.  M 
sgg.;  e  infine  La  pietra  oliare  daUt  ; 
protostoria  all’età  moderna.  Atti  del 
convegno  (Como,  16-17  ottobre  1980), 
-in  corso  di  stampa. 
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;  a  questi  tipi  fini  andrà  associata  una  percentuale  di  ceramica 
«  comune  »,  che  non  è  per  ora  distinguibile  all’interno  dei  mate¬ 
riali  raccolti,  data  la  loro  omogeneità,  per  mancanza  di  dati  stra- 
j  tigrafici.  Proprio  per  l’impossibilità  di  distinguere  due  lotti  di 
materiali,  corrispondenti  alle  due  fasi,  unita  alle  ancora  scarse 
e  |  conoscenze  sugli  insediamenti  di  età  tardoantica  nel  cuneese79, 
e  i  non  è  stato  possibile  determinare  la  topografia  del  sito,  come  è 
invece  avvenuto  in  altre  indagini 80.  Poco  significative  sono  risul- 
q  tate  al  proposito  sia  la  mappa  di  distribuzione  dei  frammenti  sul 
e  sito  (fig.  5),  sia  quella  del  rilievo  magnetico  ivi  eseguito. 

■j  L’indagine  di  superficie  ha  quindi  arricchito  il  quadro  pre¬ 
cedentemente  definito  sulla  base  dei  documenti  con  la  attesta¬ 
ci  zione  dell’esistenza  di  fasi  più  antiche,  ma  occorrerà  una  rigo¬ 
rosa  indagine  archeologica  -  basata  su  saggi  di  scavo  -  per  po¬ 
li-  terne  conoscere  aspetti  essenziali  come  il  tipo  di  frequentazione 
|  e  la  consistenza  demografica,  nonché,  per  la  fase  tardoantica,  la 
:o  funzione  e  l’eventuale  connessione  con  la  successiva  fase  me- 
e\  dievale.  Per  quanto  riguarda  quest’ultima,  i  metodi  dell’archeo- 
|  logia  di  superficie  non  sembrano  invece  sufficienti  ad  accrescere 
r,  ed  integrare  le  conoscenze  già  acquisite.  Sul  pianoro  della  chiesa, 

e’  cioè  nell’area  che  si  ritiene  all’incirca  corrispondente  a  quella 

ri  dell’antico  castrum,  paiono  assenti  tipi  ceramici  attribuibili  al 

m  periodo  nel  quale  esso  è  attestato  (secc.  xi-xiii),  anche  se  ube¬ 
ri  riori  indicazioni  potranno  fornire  al  riguardo  i  reperti  più  com¬ 

pleti  e  significativi,  provenienti  dai  saggi  di  scavo  eseguti  sul  sito 
^  da  appassionati  locali 81 .  Anche  per  quanto  riguarda  il  villaggio 
fe-  hanno  avuto  esito  negativo  tanto  la  ricognizione  aerea,  quanto 
a/  |  le  ripetute  ricognizioni  sul  terreno  nelle  aree  limitrofe  alla 
chiesa,  per  un  raggio  di  alcune  centinaia  di  metri K.  Non  è  que- 
ie-  sto  un  caso  isolato  di  assenza  di  prove  materiali  per  la  fase  atte- 
stata  dai  documenti 83 ,  né  si  può  escludere,  almeno  per  quanto 
lo-  riguarda  il  villaggio,  che  le  tracce  superficiali  siano  state  del 
di  |  tutto  obliterate  dai  numerosi  interventi  cui  si  è  precedentemente 
jà  accennato.  Va  inoltre  ricordato  che  non  esistono  per  ora  cono¬ 
se-  scenze  certe  sui  tipi  ceramici  diffusi  in  Piemonte  nel  periodo 
kl  compreso  fra  il  x  e  il  xn  secolo,  corrispondente  alla  fioritura 
ne  dell’insediamento.  Prima  di  formulare  ipotesi  conclusive  sarà 
»  pertanto  necessario  attendere  il  progresso  di  tali  conoscenze, 
«  estendendo  parallelamente  l’indagine  ad  altri  insediamenti  ab¬ 
iti  1  bandonati  della  zona,  attestati  nel  medesimo  periodo, 
idi  I 


75  L’unico  scavo  in  contesto  tardo- 
antico  è  per  ora  quello  in  corso  pres¬ 
so  la  chiesa  di  S.  Lorenzo  di  Cara- 
gho  (cfr.  G.  Molli  Boffa,  Rinveni- 
archeologici  a  Car aglio  (CN): 
19/6-77),  in  Studi  di  archeologia  de¬ 


dicati  a  P.  Barocelli,  Torino,  1980, 
pp.  239-260. 

80  Cfr.  R.  Hodges,  C.  Wickham, 
Vetraria:  un  villaggio  abbandonato  al¬ 
tomedievale  presso  Guglionesi  nella 
valle  del  Biferno  (Molise),  in  «Ar¬ 


cheologia  Medievale»,  Vili  (1981), 
pp.  492-502. 

81  Gli  scavi  sono  stati  interrotti  in 
seguito  al  tempestivo  intervento  della 
Soprintendenza  Archeologica  del  Pie¬ 
monte.  Buona  parte  dei  materiali  rin¬ 
venuti  è  tuttora  conservata  presso  il 
geom.  Vinai  e  il  prof.  G.  Raineri 
del  gruppo  «  Italia  nostra  »  di  Mon- 
dovì,  che  ringrazio  per  avermene  per¬ 
messo  un  rapido  esame.  La  restante 
parte  dei  materiali  è  invece  custodita 
presso  la  parrocchia  di  Breolungi.  _ 

82  Per  quanto  riguarda  la  ceramica, 
l’unica  zona  in  cui  se  n’è  rinvenuta 
in  superficie  è  quella  delle  pendici  W 
del  poggio.  Si  tratta  tuttavia  di  _  mate¬ 
riale  identico  a  quello  del  pianoro 
ed  è  molto  probabile  che  si  tratti  di 
frammenti  dilavati  o  gettati  dai  colti¬ 
vatori,  piuttosto  che  non  effettivamen¬ 
te  affioranti.  Per  la  ricognizione  aerea, 
condotta  all’inizio  dell’estate  del  1982, 
va  osservato  che  non  ha  fornito  ele¬ 
menti  utili  alla  ricerca,  essendo  emer¬ 
se  unicamente  alcune  variazioni  nella 
colorazione  del  terreno  sul  pianoro 
della  chiesa  e  nei  sottostanti  campi  in 
riva  al  Pesio,  visibili  nelle  fotografie 
a  colori  all’infrarosso,  delle  quali  an¬ 
drebbe  però  verificata  la  persistenza 
e  la  natura  prima  di  poterne  dare  una 
interpretazione  a  fini  archeologici.  La 
presenza  di  vegetazione  ad  alto  fusto 
sulla  quasi  totalità  della  superficie 
esplorata  ha  ovviamente  ridotto  di 
molto  le  possibilità  di  osservazione, 
limitandole  alle  poche  zone  coltivate 
della  zona  e  scoraggiando  ulteriori  ri- 
cognizioni  in  altre  stagioni,  previste 
inizialmente,  essendo  evidente  la  dif¬ 
ficoltà,  se  non  l’impossibilità,  di  otte¬ 
nere  risultati  più  significativi  anche 
con  un’indagine  più  accurata  e  com¬ 
pleta. 

83  Per  riferimenti  alla  situazione  pie¬ 
montese  cfr.:  M.  M.  Negro  Ponzi 
Mancini,  Ricerche  sulla  ceramica  me¬ 
dievale  in  Piemonte:  problemi  e  pro¬ 
spettive,  in  Torino  nel  basso  Medio¬ 
evo:  castello,  uomini,  oggetti  (Cata¬ 
logo  della  mostra),  Torino,  1982,  pp. 
272-276.  Interessanti  considerazioni 
sull’uso  e  la  diffusione  di  vasellame 
ligneo  nel  Medioevo  in  Piemonte  si 
trovano  in:  R.  Comba,  Un  problema 
aperto:  la  difusione  della  ceramica  di 
uso  domestico  nel  basso  Medioevo,  in 
Id.,  pp.  349-362.  Per  un  confronto 
fra  dati  materiali  e  fonti  scritte  nelle 
indagini  di  superficie  in  altre  regioni 
cfr.:  S.  Gelichi,  La  badia  al  Fango: 
considerazioni  sui  materiali  di  super¬ 
ficie,  in  «  Archeologia  Medievale  », 
IV  (1977),  pp.  306-313;  M.  Milanese, 
Archeologia  di  superficie  e  lettura  sto¬ 
rica  del  territorio:  il  caso  di  Traso 
(Genova),  in  Id.,  pp.  314-325. 
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Paré,  Rabelais,  Nostradamus: 
tre  medici  francesi  ospiti  di  Torino 
nel  Cinquecento 

Mario  Tirsi  Caffaratto 


Nel  1536  l’armata  francese,  di  cui  il  signor  di  Montjan  co¬ 
mandava  le  truppe  a  piedi,  scesa  senza  difficoltà  in  Piemonte 
per  la  valle  del  Chisone,  si  trovò  poi  impegnata  a  distruggere 
le  forti  difese  del  castello  e  delle  mura  della  città  di  Susa.  Par¬ 
tecipava  a  questa  impresa  un  giovane  barbiere-chirurgo,  apposi¬ 
tamente  scelto  tra  i  praticanti  dell’Hòtel-Dieu  di  Parigi,  Am- 
broise  Paré,  che  sarebbe  poi  diventato  il  chirurgo  di  quattro  re, 
Enrico  II,  Francesco  II,  Carlo  IX,  Enrico  III.  Egli  era  alla 
sua  prima  esperienza  sul  campo  di  battaglia. 

Nato  nel  1510  in  una  modesta  famiglia  artigiana  (pare  che 
il  padre  facesse  il  bottaio),  dopo  una  sommaria  ed  insufficiente 
istruzione  da  barbiere,  impartitagli  prima  dal  fratello  maggiore, 
poi  da  un  barbiere  di  Lavai  (suo  luogo  di  nascita),  spinto  dal 
dèmone  della  chirurgia  si  era  recato  a  Parigi  ove  aveva  frequen¬ 
tato  le  lezioni  di  chirurgia  teorica  ed  operativa,  e  di  anatomia, 
con  tanto  zelo  da  farsi  apprezzare  e  scegliere  come  barbiere 
chirurgo  per  l’armata  d’Italia.  Ben  si  sa  che  tutti  i  maggiori 
chirurghi,  fin  verso  la  metà  del  secolo  scorso,  si  sono  addestrati 
nell’arte  chirurgica,  proprio  sui  campi  di  battaglia,  che  mai  man¬ 
cavano,  dato  il  continuo  accendersi  di  nuovi  focolai  di  guerra. 

Si  trovò  così,  il  nostro  giovane  barbiere  chirurgo,  ad  affron¬ 
tare  la  prima  vera  battaglia  della  sua  vita,  ed  è  proprio  a  Susa 
che  fece  un’esperienza  che  lo  pose  subito  al  di  sopra  dei  chi¬ 
rurghi  suoi  compatrioti,  anche  se  il  nuovo  modo  di  medicare 
le  ferite  d’arma  da  fuoco  da  lui  sperimentato  in  quell’occasione, 
egli  onestamente  confessò  d’averlo  appreso  da  chirurghi  pie¬ 
montesi. 

Ma  sentiamo  quanto  egli  scrisse  di  questo  avvenimento: 

Fu  nel  1536  che  il  re  Francesco  I,  per  riprendersi  le  terre  usurpa¬ 
tegli  dall’Imperatore1,  inviò  una  grande  armata  contro  Torino;  il  signor 
di  Montjan  era  il  comandante  delle  truppe  a  piedi,  ed  io  ero  al  servizio. 

Scesa  la  valle  del  Chisone  ci  trovammo  davanti  le  difese  di  Susa, 
e  specialmente  il  castello,  per  cui  fu  ingaggiata  una  grande  battaglia  du¬ 
rata  fino  al  tramonto,  e  molti  furono  i  morti  ed  i  feriti.  Noi  entrammo 
in  folla  nella  città  passando  sui  morti,  e  qualcuno,  non  essendo  ancora 
spirato,  lo  sentimmo  gridare  sotto  gli  zoccoli  dei  nostri  cavalli.  Ciò  mi 
procurò  una  grande  pena,  fin  da  pentirmi  d’ esser  partito  da  Parigi  per 
assistere  a  tale  crudele  spettacolo. 

Entrato  in  una  stalla  per  porvi  il  cavallo,  vidi  contro  un  muro, 
seduti  in  terra,  tre  soldati  morti,  e  quattro  ancora  vivi,  sfigurati,  bru¬ 
ciacchiati  dalla  polvere  di  cannone,  che  non  si  muovevano,  non  parla¬ 
vano  né  sentivano. 


1  In  realtà  tali  terre  facevano  parte 
dei  domimi  di  Casa  Savoia,  purtroppo  j 
abbandonati  e  resi  alla  mercè  delle 
truppe  spagnolesche,  mentre  il  duca 
Carlo  II  si  era  rifugiato  a  Vercelli, 
ed  il  figlio,  Emanuele  Filiberto,  com¬ 
batteva  nelle  Fiandre  per  lTmpera- 
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Entrò  allora  un  vecchio  soldato  che  mi  chiese  se  potevo  far  qual¬ 
cosa  per  loro,  ed  alla  mia  risposta  negativa,  dolcemente  e  senza  collera 
li  sgozzò  tutti  e  quattro.  Al  vedere  questa  grande  crudeltà  io  gli  dissi 
ch’egli  era  un  ben  cattivo  uomo,  ma  egli  mi  rispose  che  se  mai  si  fosse 
trovato  in  simile  situazione,  avrebbe  pregato  Dio  che  qualcuno  lo  trat¬ 
tasse  come  lui  aveva  trattato  quei  soldati. 

Continua  ancora  Paré  a  raccontare  che  il  giorno  successivo 
vi  fu  la  presa  del  castello,  non  senza  grande  spargimento  di 
sangue,  perché  le  truppe  francesi,  entrate  per  una  breccia  fatta 
nelle  mura,  fecero  a  pezzi  tutti  i  difensori  spagnuoli,  salvo  una 
molto  bella  giovane  e  gagliarda  piemontese  che  un  grande  si¬ 
gnore  francese  volle  tenere  per  sua  compagnia  per  la  notte  per 
«  paura  del  lupo  mannaro  »;  il  comandante  e  l’alfiere  spagnuoli 
erano  stati  presi,  strangolati  ed  appesi  all’architrave  della  porta, 
come  esempio  per  i  rimasti  in  vita. 

Cessata  la  battaglia,  Paré  dovette  pensare  a  curare  i  feriti, 
con  particolare  attenzione  a  quelli  colpiti  da  armi  da  fuoco,  e 
poiché  si  credeva  che  queste  ferite  fossero  avvelenate,  egli,  se¬ 
guendo  le  istruzioni  di  altri  chirurghi  del  suo  tempo,  come 
Giovanni  da  Vigo,  prese  l’ardire  di  fare  come  loro,  cioè  versare 
nelle  ferite  dell’olio  di  sambuco  il  più  bollette  possibile,  con 
un  po’  di  teriaca. 

Data  la  gran  quantità  di  feriti,  verso  sera  rimase  senza  il 
suo  olio,  ed  allora  si  rassegnò  a  medicare  le  ferite  con  giallo 
d’uovo,  olio  rosato  e  trementina. 

Io  -  scrìve  Paré  -  dormii  molto  male  pensando  a  quei  feriti,  cui 
non  avevo  potuto  provvedere  con  l’olio  di  sambuco,  così,  ancor  prima 
dell’alba,  andai  a  visitarli  temendo  di  trovarli  tutti  morti  avvelenati, 
ed  invece  li  trovai  in  ottime  condizioni,  al  contrario  di  quelli  medicati 
con  l’olio  bollente,  che  erano  doloranti,  febbricitanti,  e  con  le  ferite 
tumefatte.  Perciò  mi  imposi  di  non  usare  mai  più  la  cura  con  l’olio 
bollente. 

La  brama  di  trovare  un  migliore  rimedio,  l’innata  curiosità, 
spinsero  poi  il  Paré,  giunto  a  Torino,  a  corteggiare  un  certo  chi¬ 
rurgo  che  aveva  fama  di  conoscere  un  balsamo  che  si  diceva 
portentoso  per  la  cura  delle  ferite  d’archibugio. 

Due  anni  -  dice  il  Paré  -  dovetti  stargli  appresso,  finché  conqui¬ 
statolo  con  donativi  e  offerte  varie,  egli  finalmente  mi  diede  la  ricetta 
del  suo  segreto,  chiamato  oleum  catellorum  che  consisteva  nel  far  bol¬ 
lire  in  olio  di  giglio  dei  cagnolini  appena  nati;  poi  quest’olio,  ben  con¬ 
sumato,  lo  riversava  in  un  recipiente  in  cui  vi  erano  vermi  di  terra  pre¬ 
parati  con  la  trementina  di  Venezia,  e  siffatto  unguento  lo  si  applicava 
sulle  ferite.  Io  fui  ben  contento,  ed  il  mio  cuore  gioì  quando  conobbi 
questo  rimedio,  che  potei  paragonare  al  mio,  trovato  per  caso,  e  non 
nei  libri. 

Paré  rimase  a  Torino  parecchio  tempo,  andando  qua  e  là  per 
rimediare  ai  danni  che  i  soldati  si  producevano  tra  loro  con 
spade  e  bastoni  ed  anche  archibugiate,  e  con  una  punta  d’orgo¬ 
glio  ci  fa  sapere  che  tre  su  quattro  degli  uomini  feriti  erano 
affidati  alle  sue  cure,  tanto  da  fargli  acquistare  una  notevole 
esperienza,  ed  esser  chiamato  in  consulto  da  altri  chirurghi. 
Essendo  poi  giunto  da  Milano  a  Torino  un  medico  per  curare 
il  Maresciallo  affetto  da  un  flusso  epatico  che  poi  lo  portò  alla 


tomba,  costui  avendo  visto  operare  il  Paré,  disse  al  maresciallo 
Montjan,  luogotenente  generale  del  Re  in  Piemonte:  «  Seignor, 
tu  has  un  Chirurgico  giovine  di  anni,  ma  egli  è  vecchio  di  sa¬ 
pere  di  esperiantia,  guardalo  bene,  perché  egli  ti  farà  servicio 
et  honnore  ».  È  da  ricordare  ancora  che  il  Paré,  in  questo  tem¬ 
po,  imparò  da  una  popolana  torinese  a  curare  le  scottature  con 
la  cipolla  tritata  e  che,  tra  l’altro,  praticò  con  buon  esito  addi¬ 
rittura  la  disarticolazione  del  gomito. 

Morto  il  maresciallo  di  Montjan,  il  Re  inviò  al  suo  posto 
il  maresciallo  d’Annebaut,  il  quale  pregò  Paré  di  restare  al  suo 
servizio,  promettendogli  di  trattarlo  anche  meglio  del  maresciallo 
di  Montjan;  ma  Paré  rifiutò  quell’incarico  per  il  dispiacere 
d’aver  perso  il  suo  «  Maistre  qui  m’aimoit  intimement  »  e  se 
ne  ritornò  a  Parigi. 

Di  campo  in  campo,  di  battaglia  in  battaglia,  Paré  accrebbe 
sempre  più  le  sue  conoscenze  nell’arte  chirurgica,  e  sempre  più 
si  fece  stimare  dai  grandi,  fossero  essi  amici  o  nemici,  e  tra 
gli  altri  anche  dal  duca  di  Savoia  Emanuele  Filiberto,  che  pure 
militava  nel  campo  opposto  al  suo.  Ciò  avvenne  durante  la 
guerra  di  Piccardia,  quando  dal  duca  di  Savoia,  venne  fatto 
prigioniero  con  il  signor  di  Martigues,  di  cui  era  al  seguito.  Il 
signor  di  Martigues  ferito  da  un  colpo  di  archibugio  al  petto, 
venne  visitato  da  un  medico  e  da  un  chirurgo  dell’Imperatore, 
ed  inoltre  da  alcuni  chirurghi  del  Duca  di  Savoia,  il  quale  alla 
fine  si  rivolse  al  Paré  che  ne  diagnostica  prossima  la  morte. 
Così  avvenne,  ed  il  Duca  di  Savoia  ordinò  che  si  imbalsamasse 
il  corpo  del  signor  di  Martigues,  ma  nessuno  si  sentiva  di  proce¬ 
dere  a  questa  operazione.  Allora  con  blandizie  e  con  minacce 
quest’incarico  venne  affidato  a  Paré,  il  quale  ne  trasse  motivo 
per  una  splendida  lezione  di  anatomia,  sì  che  lo  stesso  chirurgo 
dell’Imperatore  gli  chiese  di  diventare  suo  aiutante,  e  il  Duca 
di  Savoia  gli  offrì  il  posto  di  chirurgo  al  suo  servizio.  Paré  si 
rifiutò,  rischiando  la  galera,  da  cui  si  salvò  solo  perché  il  si¬ 
gnor  di  Vaudeville  che  aveva  un’ulcera  alla  gamba  chiese  in 
prestito  il  Paré  al  Duca  di  Savoia,  che  glielo  concesse.  Il  signor 
di  Vaudeville  guarì  e  Paré  ottenne  la  libertà.  Ed  ancora  uno 
scontro  ebbe  il  Paré  con  Emanuele  Filiberto,  quando  dopo  la 
battaglia  di  San  Quintino  essendo  il  Connestabile  francese  fe¬ 
rito  al  dorso  da  una  pistolettata  e  preso  prigioniero  dal  Duca, 
venne  ad  Emanuele  Filiberto  richiesto  un  lasciapassare  per  il 
Paré  onde  potesse  andare  a  curare  il  ferito.  Ma  il  Duca  rispose 
negativamente,  dichiarando  che  il  Connestabile  già  aveva  dei 
chirurghi  che  lo  curavano,  e  poi  perché  temeva  che  il  Paré 
potesse  recarsi  nel  campo  nemico  non  solo  per  portare  succorso 
al  ferito,  ma  anche  per  altri  scopi  e  «  ch’egli  (il  Duca)  era  a 
conoscenza  che  il  Paré  sapeva  fare  ben  altre  cose  che  la  chi¬ 
rurgia,  perché  già  era  stato  suo  prigioniero  a  Hedin  ». 

Ammirazione  per  il  chirurgo,  ma  diffidenza  per  il  nemico: 
così  si  chiuse  a  distanza  l’incontro  tra  Paré  ed  Emanuele  Fili¬ 
berto,  essenzialmente  per  la  diffidenza  del  Duca,  perché  durante 
tutta  la  sua  vita  Ambroise  Paré,  il  più  grande  chirurgo  del  suo 
tempo,  uomo  di  salda  fede,  di  probi  costumi,  di  adamantino 
carattere,  mai  diede  motivo  di  esser  sospettato  di  frode  o  di 
inganno,  sia  pure  per  servire  il  proprio  signore.  D’altra  parte  il 
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sospettoso  fiero  e  altero  duca  di  Savoia,  può  esser  ricordato 
anche  come  un  uomo  non  molto  incline  alla  pietà  quando  fosse 
in  gioco  la  sua  autorità. 

Lasciato  il  Piemonte,  Pare  rientrò  a  Parigi  ove  nel  1554 
divenne  membro  del  Collegio  di  San  Cosimo,  cioè  dei  chirurgi, 
non  senza  gravi  contrasti  con  la  Sorbona  che  si  opponeva  a  che 
un  barbiere  chirurgo,  sia  pur  abilissimo,  ma  ignorante  di  latino, 
entrasse  a  far  parte  di  quel  Collegio.  Ciò  non  pertanto  il  Paré 
non  si  arrese  e  fu  il  primo  barbiere  chirurgo  che  editò  un  libro, 
nel  1545,  Méthode  de  traicter  les  playes  par  arquebuses  et 
autres  baston  à  feu  par  Ambroise  Paré  maistre  barbier  chi- 
rurgien  «  conseiller  et  premier  chirurgien  du  Roix  »  (1575). 
Come  ho  detto  Paré  fu  al  servizio  di  quattro  re;  e  dallo  stesso 
re  Carlo  IX  venne  salvato  durante  la  strage  della  notte  di 
San  Bartolomeo. 

La  figura  di  quest’uomo  geniale,  lavoratore  instancabile, 
onesto  sino  allo  scrupolo,  poco  curante  della  formazione  acca¬ 
demica,  ma  in  compenso  dotato  di  un  raro  spirito  di  osserva¬ 
zione,  s’eleva  per  la  sua  tecnica  nuova,  naturale,  sopra  quella 
di  tutti  i  chirurghi  suoi  contemporanei,  ed  è  da  ammirare  special- 
mente  per  la  tenacia,  volontà  ed  onestà,  con  cui  combatte  anti¬ 
chi  pregiudizi,  riuscendo  perfino  a  vincere  un’aspra  battaglia 
contro  la  Sorbona;  la  stessa  battaglia  che  pure  in  quel  tempo, 
ma  per  altri  motivi,  verrà  ingaggiata  da  un  suo  contemporaneo, 
il  medico  Francois  Rabelais. 


Rabelais  -  Tre  anni  dopo  la  partenza  di  Paré  da  Torino, 
fu  ospite  di  questa  città  un  altro  grande  personaggio  dell’arte 
medica,  Francois  Rabelais.  Costui  è  noto  certamente  più  come 
scrittore  che  come  medico,  ma  in  realtà  egli  coltivò  pure  con 
successo  l’arte  medica,  tanto  da  crearsi  per  l’efficacia  delle  sue 
cure  molti  attici  anche  nell’ambiente  della  più  alta  nobiltà2. 

Seguiti  i  corsi  di  medicina  a  Montpellier,  in  soli  tre  mesi 
nel  1530  acquista  il  titolo  di  baccelliere  (primo  grado  accade¬ 
mico),  facilitato  in  ciò  dalla  sua  vasta  preparazione  umanistica, 
in  quanto  non  esistendo  una  vera  e  propria  branca  di  studi 
medici,  i  gradi  si  acquistavano  con  esercitazioni  retoriche. 

Avrebbe  potuto  il  baccelliere  maitre  Francois,  continuare 
la  carriera  medica  a  Montpellier,  ma  egli  per  motivi  non  accer¬ 
tati,  ritorna  a  Lione,  ove  viene  nominato  medico  «  du  Grand 
Hostel  Dieu  de  Notre  Dame  de  Pitié  du  Pont  du  Roshne  »  con 
Io  stipendio  di  40  lire  all’anno. 


Assai  scarsa  mercede,  compensata  dal  fatto  della  fama  go¬ 
duta  dai  medici  di  quell’ospedale,  fondato,  si  diceva,  circa  1000 
anni  prima  da  Childeberto.  Però  entrando  in  quel  nosocomio 
maitre  Francois  avrà  dovuto  ben  accorgersi  delle  miserevoli 
condizioni  in  cui  vivevano,  e  morivano,  gli  ammalati,  in  quel- 
1  «  inferno  »  come  lo  chiama  lo  storico  francese  Jacques  Bou- 
lenger  nel  suo  Rabelais  (Paris,  1942). 

Nel  1533,  entra  nella  vita  di  Rabelais  un  potente  protet¬ 
tore,  Jean  du  Bellay,  vescovo  di  Parigi,  nella  cui  corte  egli  viene 
accolto  non  con  un  incarico  preciso,  ma  come  consigliere  legale, 
medico,  confidente.  Con  lui  fa  un  primo,  un  secondo  ed  un  terzo 
viaggio  a  Roma  (1534,  1535,  1548-49),  ritornando  ogni  volta 
ad  occupare  il  suo  posto  di  medico  all’Hòtel  Dieu  di  Lione.  In 


2  La  data  di  nascita  di  Rabelais 
è  ancor  oggi  incerta:  probabilmente 
egli  nacque  nel  1494  alla  Devinière 
nella  casa  di  campagna  della  sua  fa¬ 
miglia,  a  due  «  tiri  di  schioppo  », 
dall’abbazia  di  Seuilly,  pochi  chilo¬ 
metri  fuori  di  Chinon,  nella  Turen- 
na,  quello  splendido  giardino  di  Fran¬ 
cia,  fiorito  di  magnifici  castelli.  Anche 
sulla  professione  del  padre  si  è  di¬ 
scusso,  e  chi  lo  ha  voluto  oste,  e  chi 
speziale,  ma  è  più  probabile  ch’egli 
sia  stato  un  «  licencié  ès  lois  »,  cioè 
un  legale. 

Notizie  di  non  assoluta  autenticità 
indicano  Francois  Rabelais  scolaro  nd- 
l’abbazia  di  Seuilly,  poi  studente  al¬ 
l’Università  di  Angers.  Durante  questo 
periodo  di  soggiorno  lionese,  Rabdais 
stringe  amicizia  con  editori  come 
Sebastien  Gryphe,  Etienne  Dolet  e 
Claude  Nourry  detto  le  Prince,  cui 
affida  la  stampa  di  ima  sua  opera  di 
fantasia,  dal  titolo  Les  epouvanta- 
bles  faits  et  prouesses  du  très  re- 
nommé  Pantagruel,  roi  des  Dipsodes, 
fils  du  gran  géant  Gargantua.  Que¬ 
sto  libro  viene  lanriato  durante  la 
fiera  di  Lione  dd  3  novembre  1532 
ed  incontra  un  enorme  successo;  vie¬ 
ne  letto  dappertutto,  anche  a  Corte, 
e  viene  subito  plagiato  e  stroppiato 
da  un  infinito  numero  di  imitatori, 
ma  è  ben  tosto  condannato  dalla 
Sorbona. 

Verso  il  1520-1521,  è  ospite  dd 
convento  francescano  di  Puy-Saint- 
Martin,  a  Fontenay-le-Comte;  poi,  so¬ 
prattutto  per  _  dissapori  e  contrasti 
di  origine  spirituale,  essendo  l’Ordine 
fancescano,  in  quel  tempo,  «  uno  di 
quelli  in  cui  si  odiava  maggiormente 
la  cultura  intellettuale»  (J.  Boulan- 
ger),  passa  all’Ordine  «  colto  »  bene¬ 
dettino.  Verso  il  1527-28  inizia  una 
serie  di  viaggi  atraverso  tutta  la  Fran¬ 
cia,  frequentando  le  maggiori  sedi 
universitarie,  e,  per  esser  più  libero, 
abbandona  l’abito  religioso,  pur  senza 
ripudiare  gli  órdini  sacri. 
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una  pausa,  dopo  il  secondo  viaggio,  finalmente  si  laurea  a 
Montpellier,  in  medicina  (1537). 

Nel  1541,  troviamo  Rabelais  in  Italia,  con  il  fratello  di 
Jean  du  Bellay,  Guillaume  du  Bellay  signore  di  Langey,  appena 
nominato  governatore  del  Piemonte,  occupato  dai  francesi  e 
inviato  in  Piemonte  con  l’incarico  di  fare  di  questa  terra  un 
fortilizio  contro  gli  spagnuoli,  ed  una  base  di  operazioni  per 
occupare  la  Lombardia,  ma  anche  per  creare  un’atmosfera  favo¬ 
revole  ai  conquistatori  francesi.  Giaceva  allora  il  Piemonte,  città 
e  castelli,  paesi  e  villaggi,  in  uno  stato  di  enorme  prostrazione, 
anche  per  colpa  dei  precedenti  amministratori,  per  cui  sono  bene 
accolte  le  provvidenze  subito  messe  in  atto  da  Langey,  come  la 
distribuzione  di  pesce  salato  per  la  quaresima,  di  medicinali  e 
soprattutto  di  grano,  ch’egli  fa  giungere,  sempre  a  sue  spese, 
dalla  Champagne  e  dalla  Bourgogne,  per  via  fluviale,  poi  per 
mare  e  quindi,  attraverso  i  valichi  dell’Appennino  ligure  in 
Piemonte.  Tutte  queste  opere,  ed  altre  ancora,  di  liberalità  di¬ 
plomatica,  sono  citate  anche  da  Rabelais  nel  suo  terzo  libro3. 

A  Torino  Rabelais  dimora  per  alcuni  mesi,  nel  1541:  vi  ritor¬ 
nò  poi  nel  1543,  e  vi  rimase  fino  agli  ultimi  istanti  di  vita  del  suo 
signore,  da  tempo  infermo,  e  che  morirà  in  viaggio,  in  Francia, 
vicino  a  Roanne. 

Scioltosi  innumeri  volte  da  ogni  sorta  di  accuse  e  scam¬ 
pato  più  o  meno  fortunosamente  alla  persecuzione  della  Sor¬ 
bona,  nel  1552,  essendosi  re  Enrico  II  riconciliato  con  il  Papa, 
Rabelais  viene  di  nuovo  incriminato  e,  a  quanto  pare,  finisce 
veramente  in  carcere.  Muore  in  miseria  nell’aprile  del  1553. 

Nostradamus  -  Terzo  medico  francese,  in  rapporti  con  il 
Piemonte,  Michel  de  Nostredame,  chiamato  generalmente  No¬ 
stradamus.  Nato  nel  1503  a  Saint-Remy  in  Provenza,  in  una 
famiglia  ebrea,  ebbe  le  prime  nozioni  di  matematica  e  di  astro¬ 
logia  dal  padre,  dal  nonno  paterno,  medico,  e  pure  dal  nonno 
materno.  Ad  Avignone  seguì  i  corsi  di  matematica,  di  giurispru¬ 
denza  e  di  filosofia;  passato  poi  all’Università  di  Montpellier 
frequentò  il  corso  di  medicina,  senza  però  laurearsi,  perché  in 
quel  periodo  la  Francia  del  sud-est  era  percossa  da  una  grave, 
violenta  e  lunga  epidemia  di  peste.  In  tal  occasione  il  giovane 
Nostradamus  si  prodigò  per  tre  anni  a  lottare  contro  questo 
flagello,  facendo  tesoro  di  utili  esperienze. 

Cessato  il  contagio,  nel  1529  ritornò  a  Montpellier  ove 
si  laureò  in  medicina4. 

Ritiratosi  dopo  molti  viaggi,  nel  1547  a  Salon,  si  applicò 
intensamente  colla  medicina,  per  quanto  le  sue  capacità  profes¬ 
sionali  venissero  messe  in  stato  di  accusa  da  molti  colleghi 
medici. 

Ma  la  sua  fama  si  affermò  soprattutto  con  le  sue  opere  eso¬ 
teriche.  Infatti  Nostradamus,  convinto  di  possedere  delle  par¬ 
ticolari  virtù  divinatorie,  scrisse  sette  centurie  di  predizioni, 
in  versi,  di  cui  le  prime  quattro. pubblicate  a  Lione  nel  1555, 
e  le  altre,  sempre  a  Lione,  nel  1558. 

Le  sue  profezie  ebbero  uno  straordinario  successo,  e  gli 
resero  enormi  favori,  specie  alla  corte  di  Francia  ove  regnava 
Caterina  de’  Medici. 


3  «  La  maniera  di  intrattenere  e 
tener  fermo  un  paese  di  nuova  con¬ 
quista,  non  è  quella  di  rubare,  an¬ 
gariare,  rovinare,  o  governare  con 
durezza  (“avec  verges  de  fer”)...  ma 
trattarlo  come  un  neonato,  allattan¬ 
dolo,  cullandolo,  vezzeggiandolo;  co¬ 
me  albero  appena  piantato  lo  si  deve 
puntellare,  assicurare,  difendere  da 
ogni  ingiuria  e  calamità...  I  termini, 
le  frontiere,  i  nuovi  acquisti,  devono 
esser  difesi  con  pace,  amicizia,  bontà, 
senza  macchiarsi  di  sangue  e  sac¬ 
cheggi.  Chi  farà  altrimenti,  non  solo 
perderà  il  nuovo  acquisto,  ma  sarà 
anche  soggetto  all’obbrobrio  di  sen¬ 
tirsi  dire  che  ha  mal  acquistato,  senza 
contare  che  questo  perirà  nelle  mani 
dei  suoi  eredi,  poiché  è  vero  E  pro¬ 
verbio  che  dice  che  delle  cose  mal 
acquistate,  mai  godrà  E  terzo  erede», 

NeEo  stesso  anno  in  cui  muore 
il  sire  di  Langley,  cessa  di  vivere  E 
suo  grande  amico,  Geoffroy  d’Etissac, 
ma  ciò  non  ostante  Rabelais  può  con¬ 
tare  ancora  su  altri  validissimi  pro¬ 
tettori,  Jean  du  Bellay,  Margherita  di 
Navarra,  Enrico  II,  ed  E  cardinale 
Odet  de  Chatillon,  fratello  deE’am- 
mdraglio  Gaspard  de  Coligny,  ugo¬ 
notto,  che  perirà  neEa  strage  della 
notte  di  San  Bartolomeo,  quella  stessa 
notte  in  cui  Pare,  pure  ugonotto, 
venne  salvato  daEo  stesso  re  Carlo  IX. 

Non  è  qui  E  luogo  di  ricordare 
come  lo  spirito  scettico  e  mordace  di 
Rabelais  considerasse  con  un  certo 
cinismo  beffardo  l’arte  e  l’esercizio 
deEa  medicina  e  deEa  chirurgia:  basta 
rileggere  per  questo  la  notissima  pa¬ 
gina  deEa  «  resurrezione  »  di  Episte- 
mone.  (F.  Rabelais,  Gargantua  e 
Pantagruele,  trad.  M.  Bonfantini,  To¬ 
rino,  1965). 

Ed  a  proposito  di  medici  ciarla¬ 
tani,  ricordo  che  Rabelais  fu  anche 
compositore  di  almanacchi,  di  cui  la 
serie  completa  pare  si  estendesse  dal 
1533  al  1550,  almanacchi,  interpreta¬ 
zioni  astrologiche,  oroscopi,  venduti 
sui  mercati  e  sulle  fiere  fin  negfi  an¬ 
goli  più  reconditi  deEa  Francia,  come 
già  erano  state  vendute  le  opere  sue 
più  importanti,  e  così  facilmente  e 
con  tanto  vantaggio  pecuniario,  da  far 
ricordare  che  di  esse  ne  erano  state 
comprate  più  copie  in  un  anno  che 
Bibbie  in  nove  anni. 

4  Dopo  due  anni,  si  stabEÌ  ad 
Agen,  sul  fiume  Garonda,  invitato  da 
Giulio  Cesare  ScaEgero;  sposò  una 
donna  del  luogo  da  cui  ebbe  due 
figE,  morti  in  tenera  età  (1538).  Si 
mise  afiora  a  viaggiare,  prima  in  Fran¬ 
cia,  poi  in  ItaEa,  malgrado  avesse 
preso  dimora  nel  1547  a  Salon,  e  vi 
avesse  sposato,  in  seconde  nozze,  una 
ricca  vedova  da  cui  aveva  avuto  sei 
figli.  Dopo  qualche  anno,  saziata  la 
sua  sete  di  ricerca,  si  ritirò  neEa  pace 
di  Salon  a  praticare  la  medicina  ed 
a  comporre  le  sue  opere. 

In  questi  due  anni  diede  alle 
stampe  anche  due  opuscoli:  Michel 
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Della  vita  e  degl’interessi  per  le  pratiche  magiche  di  Cate¬ 
rina,  chiamata  da  qualcuno  addirittura  la  regina  maledetta  (Ri- 
badeau,  Dumas),  non  è  il  caso  di  parlare,  dirò  solo  che  costei 
credeva  fermamente  nella  magia,  che  aveva  cominciato  a  prati¬ 
care  quando,  sposato  il  figlio  di  Francesco  I,  re  di  Francia,  accor¬ 
tasi  della  propria  infecondità,  aveva  creduto  di  poterla  vincere 
con  pratiche  magiche.  Perciò  si  era  circondata  di  maghi,  Luca 
Gauric,  Nostradamus,  Cosimo  Ruggieri,  ed  altri  ancora,  facendo 
uso  anche  di  filtri,  di  talismani,  e,  alcuni  dissero,  addirittura  di 
pratiche  negromantiche,  specie  quando,  nel  1560  aveva  avuto 
un  secondo  incontro  con  Nostradamus  a  Chaumont-sur-Loire. 
D’altra  parte  alcune  delle  profezie  di  Nostradamus  avevano  in 
quel  tempo  toccato  il  segno.  Abilissimo  nelle  arti  pseudo-divi¬ 
natorie,  egli,  circondato  dal  mistero  da  lui  stesso  appositamente 
creato  attorno  alla  sua  opera,  valendosi  di  una  chiave  ermetico¬ 
sibillina,  aveva,  nelle  centurie,  accennato  ad  avvenimenti  che 
avrebbero  dovuto  verificarsi  in  tempi  anche  lontanissimi,  fino  al 
3797;  però  alcune  quartine  avevano  subito  destato  l’interesse, 
e,  diciamo,  la  credulità  della  gente,  per  il  loro  contenuto  repu¬ 
tato  profetico.  Tali  furono  quelle  riguardanti  la  morte  di  En¬ 
rico  Il  re  di  Francia: 


de  Nostredame,  Excellent  et  moult 
utile  opuscule  à  touts  nécessaire,  qui 
désirent  avoir  cognoissance  de  plu- 
sieurs  exquises  receptes,  Lyon,  1555 
(Il  1°  libro  contiene  ricette  di  cosme¬ 
si,  il  2°  di  confetteria). 

Michel  de  Nostredame,  La  pra- 
tique  de  faire  toutes  confitures,  con- 
àiments,  distillation  ecc.,  Lyon,  1558. 


Le  lyon  jeune  le  vieux  surmontera 
en  champ  bellique  par  singulier  duelle, 
dans  la  cage  d’or  les  yeux  luy  crevera 
deux  classes,  une  pour  mourir  de  mort  cruelle. 

In  questi  versi,  scritti  qualche  anno  prima  dell’avvenimento, 
si  ritenne  venisse  descritta  la  gravissima  ferita  agli  occhi,  di 
cui  doveva  morire,  inferta  durante  una  giostra  da  Gabriele  di 
Montgomery  al  re  Enrico  II. 

Un’altra  quartina  dal  vero  sapore  profetico  è  questa: 

Le  rameux  vigoreux  sorti  d’Espagne 
en  champ  bellique  de  la  Gaulle  triomphera 
reverra  ses  plaines  et  ses  montagnes 
fera  renverdir  le  laurier  de  Sevoye 

in  cui  si  può  credere  venga  chiaramente  accennato  alla  vittoria 
della  Spagna  sulla  Francia,  per  opera  di  Emanuele  Filiberto,  il 
quale  potrà  ritornare  in  patria  (da  cui  ne  era  lontano  da  anni), 
a  rinverdire  gli  allori  di  Casa  Savoia. 

Forse  fu  proprio  questa  profezia  sì  ben  azzeccata  che  in¬ 
dusse  Emanuele  Filiberto  ad  interessarsi  di  questo,  già  famoso, 
medico-stregone,  e  ad  interpellarlo  in  merito  alla  possibilità  di 
avere  un  erede  maschio. 

Qualche  tempo  prima,  Paolo  IV,  emanando  il  decreto  di 
dispensa  per  il  matrimonio  del  Duca  con  Margherita  di  Francia, 
sua  cugina  in  secondo  grado,  aveva  già  rivolto  un  augurio  ad 
Emanuele  Filiberto:  «  fiat  masculus  »,  a  proposito  del  futuro 
erede,  atteso  con  ansia,  data  la  non  più  giovane  età  della  Du¬ 
chessa,  ed  ora  si  attendeva  la  conferma  profetica  da  Nostra¬ 
damus,  conferma  che  venne  puntualmente,  secondo  i  desideri  del 
principe  ed  i  voti  dei  suoi  sudditi. 

I  rapporti  tra  il  duca  «  Testa  di  ferro  »  e  Nostradamus  non 
unirono  qui,  perché  il  mago,  invitato  a  Torino,  si  trasferì  per 
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qualche  tempo  dalla  Provenza  in  Piemonte  e  soggiornò  nella 
zona  di  Lucente,  nella  cascina  detta  il  Morozzo. 

Riferisce  il  Guaiino  ( Emanuele  Filiberto ,  Torino,  1928),  che 
durante  la  gravidanza  di  Margherita  di  Savoia,  Caterina  de’ 
Medici  non  aveva  mancato  di  prodigare  alcuni  consigli  di  buon 
comportamento,  come  «  ne  pas  la  faire  bouger  d’où  elle  est 
avant  le  septième  mois;  ne  la  faire  promener  qu’en  lieu  plain 
et  uni  »  senza  per  questo  «  la  laisser  apareser,  car  il  y  aurat 
du  danger  si  elle  ne  ferait  aysersise  que  san  trouvat  plus  mal  à 
son  accouchement  ».  Seguisse  o  no  la  Duchessa  queste  racco¬ 
mandazioni,  si  è  che,  secondo  la  narrazione  di  Giovanni  Boterò 

...  stando  Madama  nel  castello  di  Rivoli  l’anno  millesimo  cinquecen- 
tesimo  sessantesimo  secondo,  partorì  felicemente  un  figliuolo  maschio, 
che  fu  chiamato  Carlo  Emanuele,  con  tanta  allegrezza,  non  pur  del 
padre,  e  della  madre,  e  de’  sudditi  loro,  ma  di  tutta  Italia,  anzi  di  tutta 
Christianità,  quanta  non  si  potrebbe  facilmente  esplicare.  Imperoche 
pareva,  che  con  quello  si  raffermasse  la  quiete  degli  stati,  e  la  pace  di 
Europa.  E  in  vero  pare,  che  molte  cose  rendessino  la  nascita  di  quel 
fanciullo  miracolosa.  Ma  tra  le  altre,  due,  l’una  la  età  della  madre  di 
quaranta  anni,  e  che  dopo  non  fece  altro  figliuolo.  L’altra,  che  Paolo  IV, 
richiesto  a  dispensare  col  Duca  Emanuele  e  con  Madama  Margarita,  per 
l’affinità,  che  tra  loro  era,  alla  parola  Fìat,  con  la  quale  sottoscrisse  la 
supplica,  aggiunse  quasi  da  spirito  profetico  concitato,  Masculus. 

E  già  che  siamo  caduti  in  questo  proposito,  non  voglio  lasciar  di  dire 
cosa  non  indegna  di  questa  historia.  Ritornando  io  da  Parigi,  verso  il 
fine  dell’anno  millesimo  cinquecentesimo  ottantesimo  quinto,  fui  corte- 
semente  alloggiato  nella  terra  di  Ponvideo  da  Monsignor  di  Monsimon;  il 
quale  tra  diversi  ragionamenti,  co’  quali  dopo  cena  m’intrattenne,  mi 
contò,  che  stando  il  Duca  Emanuele  con  Madama  Margarita  à  Nizza 
dubbiosi  s’ella  farebbe  un  figliuol  maschio,  o  un  femina,  esso  li  disse, 
che  se  gli  piaceva  andarebbe  a  trovar  Nostradamo,  che  si  trovava  all’hora 
à  Selon,  e  lo  condurrebbe  la,  accio  che  visitando  Madama,  qualche  cosa 
circa  alla  sua  gravidanza,  dicesse.  Il  Duca,  se  bene  di  simil  gente  poco 
conto  faceva,  si  contentò,  che  vi  si  andasse.  Non  si  lasciò  Nostradamo 
molto  pregare.  Messisi  dunque  in  viaggio,  arrivarono  verso  le  ventidue 
hore  à  Draghignano,  ove  smontati,  i  cavalli,  e  se  medesimi  rinfrescarono. 
All’hora  Nostradamo  disse  a  Monsimone,  piacevi,  che  noi  arriviamo 
questa  sera  a  Nizza?  come  (rispose  egli)  volete  voi,  che  facciamo  in  due 
hore,  dieci  leghe?  lasciate  (disse  Nostradamo)  la  cura  del  viaggio  à  me, 
io  mi  rimetto  (disse  Monsimone)  a  voi,  andiamo.  Così  montati  a  cavallo, 
senza  molto  stancarsi,  fecero  dieci  leghe  in  due  hore.  Giunto  Nostradamo 
a  Nizza,  e  visitata  Madama,  disse  al  Duca,  che  stesse  allegro,  perché  la 
Duchessa  un  figliuol  maschio,  che  si  chiamerebbe  Carlo  il  Magnanimo, 
partorirebbe. 

Ed  ancora,  aggiunse  il  Guichenon,  nella  sua  Histoire  gé- 
néalogique  de  la  Royale  Maison  de  Savoie  (Lion,  1660): 

Ce  qui  est  encore  plus  remarquable  en  la  naissance  glorieuse  de  ce 
Prince,  c’est  qu’à  mème  tems  que  Marguerite  de  France  fut  au  but  de 
son  terme,  Soeur  Leone  Religieuse  de  l’Annonciade  de  Verceil,  qui  avait 
fait  de  grandes  prières  et  un  voeu  solemnel  au  Bienhereux  Amé  de 
Savoie  pour  la  fécondité  e  pour  l’heureux  accouchement  de  la  Princesse, 
ressentit  seule  le  travail  de  l’infantement,  et  la  Duchesse  accoucha  sans 
doleur. 

Di  un  possibile  soggiorno  torinese  di  Nostradamus,  nel 
1556,  si  sono  occupati  alcuni  storici,  in  particolare  e  diffusa- 
mente,  C.  Pagliani  ( Di  Nostradamus  e  di  una  sua  poco  nota 
iscrizione  liminare  torinese ,  in  «  Torino  »,  XIV-1,  1934,  To¬ 
rino)  e  più  recentemente  G.  Bellagarda  (Un  soggiorno  torinese 


di  Nostradamus,  Min.  Med.,  59,  31,  1824-1834,  1968)  ba¬ 
sando  essenzialmente  le  loro  congetture  sopra  l’iscrizione  di 
una  lapide,  che  in  tempi  antichi  era  murata  in  una  parete  della 
cascina  Morozzo,  fuori  porta,  ed  ora  si  trova  in  salvo,  in  casa 
dell’ultimo  proprietario  di  quella  cascina,  prima  che  fosse  ab¬ 
battuta  (vedi  anche  il  recente  romanzo  di  P.  L.  Berbotto,  Con¬ 
certo  rosso,  1985). 

Così  è  scolpito  in  questa  lapide:  «  1556  /  Nostre  Damus  a 
loge  ici  /  on  il  ha  le  Paradis  Lenfer  /  le  Purgatone  ie  ma 
pelle /  la  victoire  qui  m  honore  /  amala  gioire  quime  /  meprise 
oura  la  /  mine  hntiere  ». 

L’interpretazione  di  quésta  epigrafe  può  esser  varia,  già 
a  cominciare  dal  nome  con  cui  venne  chiamata  la  cascina,  cioè 
la  Vittoria,  che  qualcuno  ha  voluto  ricordasse  una  principessa 
sabauda  di  nome  Vittoria,  mitica  figura,  al  di  fuori  di  ogni  ac¬ 
certamento  storico.  Più  facilmente  si  è  vicini  alla  attribuzione 
a  Nostradamus  di  queste  parole,  se  si  considera  l’oscuro  lin¬ 
guaggio  e  l’intimidazione  in  esse  contenuto,  ma  nulla  più;  è 
quindi  comprensibile,  anche  per  questo  motivo,  che  il  soggiorno 
torinese  di  Nostradamus  in  questo  periodo  (che  comunque  sa¬ 
rebbe  durato  poco  tempo,  ed  in  assenza  del  duca  Emanuele 
Filiberto),  sia  stato  ignorato  dalla  maggior  parte  degli  storici. 

Dobbiamo  quindi  attenerci  a  quanto  di  certo  sappiamo, 
cioè  al  suo  incontro  a  Salon  con  Emanuele  Filiberto  e  Consorte, 
in  viaggio  da  Parigi  verso  Nizza  dopo  il  loro  matrimonio,  e  la 
visita  sua  a  Nizza  durante  la  gravidanza  della  Duchessa. 
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Il  caso  di  Guido  Gozzano 
Esempi  di  collocazione  logica 

Aldo  Nemesio 


Sommario:  I  testi  poetici  ài  Gozzano  presentano  un  tentativo  di  collo¬ 
care  elementi  individuali  in  sistemi  di  rapporti  logici  normalizzanti.  Si  tratta 
dì  un  atto  di  raggruppamento  delle  percezioni  ricercato  da  Gozzano  all’interno 
di  un  processo  conoscitivo  nel  quale  sono  presenti  i  concetti  ( nominati  con  la 
maiuscola )  del  Tutto  e  del  Niente,  del  Tempo  e  dello  Spazio,  della  Morte 
e  della  Vita.  Ma  una  conoscenza  ottenuta  per  mezzo  di  successivi  atti  di  col- 
locazione  è  percepita  come  causa  di  passività  e  -  in  certi  casi  -  può  generare 
comportamenti  ossessivi. 

Un  dato  acquista  il  suo  senso  in  relazione  ad  altri  dati.  La 
collocazione  sta  alla  base  del  processo  conoscitivo  dell’uomo: 
in  un  insieme  -  fortemente  organizzato  -  di  rapporti,  ogni 
nuovo  elemento  è  inserito  in  relazione  agli  altri  elementi,  defi¬ 
nendosi  e  ridefinendoli.  Esiste  un  periodo  di  tempo  -  non  ne¬ 
cessariamente  rilevato  dal  soggetto  pensante  -  che  si  situa  tra  la 
percezione  bruta  di  un’alterità  e  la  sua  posizione  normalizzata 
alPinterno  di  un  sistema.  È  il  momento  della  provocazione  e 
dell’entusiasmo  logico,  che  può  però  generare  angoscia.  L’ope¬ 
ratore  è  diviso  tra  il  piacere  liberatorio  -  l’uscita  dalla  routine 
delle  aspettative  —  e  la  paura,  perché  il  nuovo  dato  può  far 
saltare  comode  certezze.  La  totalità  dell’insieme  di  rapporti  lo¬ 
gici  comprende  anche  la  percezione  che  il  soggetto  ha  di  sé: 
una  crisi  del  sistema  provoca  -  anche  se  non  è  percepita  di¬ 
rettamente  -  la  probabile  perdita  della  confortevole  sicurezza 
della  propria  identità.  Va  sottolineato  che  -  qualunque  essa 
sia  -  la  percezione  della  propria  posizione  è  lo  sfondo  rassicu¬ 
rante  (talvolta  anche  sulla  base  di  un  rifiuto)  dell’operare  del 
soggetto. 

Quando  il  soggetto  produce  un  testo,  la  pagina  -  anche 
nei  suoi  dubbi  più  traumatici  -  dichiara  l’insieme  di  certezze 
ricercato  da  chi  scrive.  Se  un  poeta  volesse  cautelarsi  dalla  ca¬ 
rica  eversiva  generata  da  dati  non  del  tutto  normalizzati,  po¬ 
trebbe  collocarsi  in  un  sistema  testuale  basato  su  «  un  reper¬ 
torio...  definito,  unitario,  riconoscibile  » l.  Sarebbe  utile  pro¬ 
durre  un  testo  che  «  tende  a  una  forma  di  schematizzazione  che 
potrebbe  esser  studiata  come  l’equivalente  stilistico  della  vo¬ 
lontà  di  ridurre  cose,  persone,  eventi  in  immagini  riflesse,  sche¬ 
mi  essi  stessi  ai  quali  il  poeta  può  tornare  ogni  volta  con  facile 
cammino,  sicuro  di  ritrovare  ogni  cosa  intatta,  nei  luoghi  ben 
noti  » 2.  Una  delle  «  caratteristiche  più  significative  e  insieme 
più  frequenti  »  potrebbe  essere  l’esigenza  di  «  introdurre  nei 
versi  date  precise  » 3. 

Evidentemente,  si  tratta  di  citazioni  provenienti  da  saggi 


1  Walter  Binni,  Crepuscolari  e  fu¬ 
turisti,  in  La  poetica  del  decadenti¬ 
smo,  Firenze,  Sansoni,  1949,  p.  120. 

2  Gaetano  Mariani,  Poesia  e  tec¬ 
nica  nella  lirica  del  Novecento,  Pado¬ 
va,  Liviana,  1958,  p.  21. 

3  Aurelio  Roncaglia,  La  maniera 
poetica  di  Guido  Gozzano,  in  «  Leo¬ 
nardo»,  Vili  (1937),  p.  336.  Si  os¬ 
servi  anche,  per  esempio,  la  scelta  del¬ 
le  citazioni  all’inizio  dei  saggi  di 
Giovanni  Getto  (Guido  Gozzano  e 
la  letteratura  del  Novecento,  in  «  Let¬ 
tere  Italiane»,  XVIII,  4  (1966),  p. 
403)  e  Pier  Paolo  Trompeo  (Guido 
Gozzano  1940,  in  Carducci  e  D'An¬ 
nunzio,  Roma,  Tumminelli,  1943,  p. 
271). 
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che  esaminano  la  produzione  poetica  di  Guido  Gozzano.  Ho  scelto 
i  testi  di  Gozzano  come  punto  di  riferimento  del  mio  discorso 
perché  si  tratta  di  testi  che  hanno  attirato,  recentemente,  molta 
attenzione:  dunque  avrò  il  vantaggio  di  basare  le  mie  osserva¬ 
zioni  su  situazioni  note.  A  proposito  di  questo,  è  utile  sotto- 
lineare  che  l’attuale  interesse  per  i  testi  di  Gozzano  -  se,  da 
un  lato,  è  stato  favorito  da  ragioni  anagrafiche:  i  recenti  eventi 
collegati  al  centenario  della  sua  nascita  -  d’altro  lato  è  dovuto 
alla  presenza,  nei  suoi  testi,  di  strutture  logiche  molto  diffuse 
oggi.  Leggiamo  i  testi  di  Gozzano  perché  -  in  essi  -  ricono¬ 
sciamo  modi  di  pensare  dei  nostri  giorni. 

Viviamo  in  un  periodo  di  paura.  Abbiamo  bisogno  di  fis¬ 
sare  la  nostra  posizione,  perché  -  negli  anni  Ottanta  -  sembra 
che  il  nostro  futuro  ci  dia  angoscia.  Di  qui  il  bisogno  di  date  e 
la  diffusione  della  serialità.  In  un  equilibrio  precario,  cerchiamo 
di  rafforzare  ciò  che  esiste  ed  è  noto  perché  -  incapaci  di  pro¬ 
gettare  ciò  che  si  situa  dopo  il  presente  -  pensiamo  che  anche 
la  più  piccola  scossa  farebbe  cadere  il  castello  di  carte  delle 
nostre  piccole  certezze,  proiettandoci  in  uno  stato  del  tutto  al 
di  fuori  del  nostro  controllo.  Da  anni,  ormai,  pensiamo  a  soprav¬ 
vivere  in  ciò  che  esiste,  cercando  di  farlo  durare  sempre  più  a 
lungo,  pur  con  la  convinzione  di  vivere,  ormai,  negli  ultimi 
giorni  del  nostro  ordine  delle  cose.  Esistiamo  rinviando  una 
fine  che  non  comprendiamo,  ma  che  ci  appare  certa. 

L’inserimento  angosciato  dell’individuo  in  totalità  o  in  serie 
ricercate  quasi  con  disperata  ossessione  è  evidente  nei  testi  di 
Gozzano.  La  «  cosa  vivente  detta  guidogozzano  »  è  collocata 
subito  ma  con  stupore  («  O  strano!  »)  tra  «  il  Tutto  e  il 
Niente  » 4.  È  una  collocazione  generica,  che  descrive  la  deter¬ 
minazione  di  base  di  un  possibile  atto  di  raggruppamento  delle 
percezioni  preso  in  considerazione  da  Gozzano:  «  Tutto  ritorna 
vita  e  vita  in  polve:  /  ritorneremo,  perché  tutto  evolve  /  nella 
vicenda  d’un’eterna  favola  » s.  È  importante  pensare  «  come  dal 
tutto  si  rinnovi  in  cellula  /  tutto;  e  la  vita  spenta  dei  cadaveri  / 
risusciti  le  selve  ed  i  papaveri  /  e  l’ingegno  dell’uomo  e  la  libel¬ 
lula.  /  Come  una  legge  senza  fine  domini  /  le  cose  nate  per  se 
stesse,  eterne...  » 6.  Sono  fortemente  presenti  i  concetti  (nomi¬ 
nati  con  la  maiuscola)  di  «  Tempo  »  e  di  «  Spazio  » 7.  Nella 
definizione  dei  confini,  almeno  approssimativi,  di  ogni  dato 
sono  introdotte  la  «  Morte  »  e  la  «  Vita  »  (sempre  con  la  maiu¬ 
scola)  8.  Ci  si  pone  il  problema  del  ruolo  e  del  luogo  delle  ma¬ 
nifestazioni  umane:  «  A  che  destino  ignoto  /  si  soffre?  Va  di¬ 
spersa  /  la  lacrima  che  versa  /  l’Umanità  nel  vuoto?  » 9.  La 
vanessa  catturata  nella  «  Via  del  rifugio  »  viene  trafitta  ed  in¬ 
chiodata  da  uno  spillo:  presentando  un’azione  compiuta  spesso 
dai  collezionisti  di  farfalle,  Gozzano  simboleggia,  in  modo  forse 
inconsapevole,  il  più  generale  atto  di  collocazione  dell’indivi¬ 
dualità.  Si  tratta  di  una  forma  di  comportamento  che  può  essere 
molto  violenta,  anche  ripugnante,  e  che  è  -  contemporanea¬ 
mente  -  ricercata  e  rifiutata.  La  collocazione  definisce  e  neutra¬ 
lizza  i  dati  percepiti,  ma  ne  uccide  le  potenzialità.  La  morte  è, 
inevitabilmente,  qualificata  come  «  la  cosa  vera  » 10. 

La  conoscenza,  ottenuta  per  mezzo  di  successivi  atti  norma¬ 
lizzanti  di  collocazione,  è  percepita  chiaramente  come  causa  di 


4  La  via  del  rifugio,  w.  33-36. 

5  L’analfabeta,  w.  118-120. 

6  Ibid.,  w.  129-134. 

7  La  via  del  rifugio,  v.  136. 

8  Ibid.,  w.  158  e  165. 

5  Ibid.,  w.  137-140. 

10  Ibid.,  w.  157-158  e  Nemesi, 
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passività.  Il  risultato  può  ridursi  a  una  «  saggezza  sonno¬ 
lenta  »  u,  accompagnata  da  un  rifiuto  della  corporalità,  secondo 
un  topos  che  oppone  il  «  corpo  »  alla  «  mente  »  e  la  «  vita  » 
allo  «  studio  ».  L’analfabeta,  l’uomo  «  che  non  discerne  i  segni 
convenuti  dagli  uomini  » 12,  si  pone  come  alternativa  in  rela¬ 
zione  alla  posizione  del  poeta:  «  Chi  troppo  studia  e  poi  matto 
diventa.  /  Giova  il  sapere  al  corpo  che  ti  langue?  /  Vale  ben 
meglio  un’oncia  di  buon  sangue  /  che  tutta  la  saggezza  son¬ 
nolenta  » 13. 

Il  pensiero  può  tranquillizzare,  ma  è  anche  la  causa  dell’an¬ 
goscia:  «  solo  si  muore  da  che  s’è  pensato  » 14.  Nella  «  Diffe¬ 
renza  »,  con  lucidità  comica  Gozzano  si  chiede  come  possa 
un’oca  sembrare  felice  nel  periodo  natalizio,  quando  cioè,  se¬ 
condo  tradizioni  culinarie,  verrà  probabilmente  uccisa  per  essere 
cucinata.  La  risposta  sta  nell’assenza  di  pensiero:  «  Ma  tu  non 
pensi.  La  tua  sorte  è  bella!  /  Ché  Tesser  cucinato  non  è  triste,  / 
triste  è  il  pensare  d’esser  cucinato  » 15. 

Nelle  poesie  di  Gozzano  un  sistema  logico  estremamente 
coerente  viene  vissuto  in  modo  contraddittorio.  Si  tratta  del 
problema  più  comune  della  posizione  dell’intellettuale.  L’analisi 
dei  dati  percepiti  nella  vita  richiede  una  distanziazione  logica 
che  -  contemporaneamente  -  sta  alla  base  della  lucidità  dell’os¬ 
servazione  ma  genera  l’angoscia  dell’isolamento  e  la  riluttanza 
ad  agire  all’interno  dei  dati  esaminati.  Il  soggetto  si  trova  con¬ 
sapevole  ma  inattivo.  Quando  si  ritiene  che  le  regole  generative 
delle  azioni  umane  siano  note,  si  può  perdere  la  motivazione 
dell’atto  logico  e  restare  ad  osservare  l’evoluzione  di  situazioni 
previste  che  non  ammettono  alternative  stimolanti.  Qualunque 
cosa  accada,  si  tratterà  sempre  dell’attualizzazione  di  un  sistema 
potenziale  già  pensato.  L’osservazione  dell’esistenza  diventa  in¬ 
differente.  In  realtà,  è  possibile  dire  con  distacco,  a  proposito 
di  ogni  uomo,  che  «  vive.  Un  giorno  è  nato.  Un  giorno  mo¬ 
rirà  » 16. 


11  L’analfabeta,  v.  112. 

12  Ibid.,  w.  135-136. 

13  Ibid.,  w.  109-112. 

14  La  differenza,  v.  11. 

15  Ibid.,  w.  12-14. 

16  Totò  Merùmeni,  v.  60. 
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I  Racconti  romani 
di  Massimo  d5 Azeglio 

Simonetta  Satragni  Petruzzi 


La  scintilla  che  diede  vita  all’attività  letteraria  di  Massimo 
d’ Azeglio  si  trovava  fra  i  colori  della  sua  tavolozza:  non  sol¬ 
tanto,  infatti,  il  testo  che  accompagnò  le  litografie  della  Sagra 
di  San  Michele  nacque  come  un  corollario  delle  illustrazioni 
(del  suo  stile  l’ Azeglio  maturo  sorriderà  *),  ma  anche  il  suo 
primo  romanzo  storico  -  l’Ettore  Fieramosca  -  ebbe  origine  dal 
dipinto  della  Disfida  di  Barletta-.  «  Un  giorno,  me  ne  ricordo 
come  fosse  ora,  stavo  terminando  quel  gruppo  di  cavalli  azzuf¬ 
fati  che  sta  nel  mezzo;  e  mi  venne  considerato  che,  data  l’im- 
portanza  del  fatto  e  l’opportunità  di  rammentarlo  per  mettere 
un  po’  di  foco  in  corpo  agl’italiani,  sarebbe  riuscito  molto  me¬ 
glio,  e  molto  più  efficace,  raccontato  che  dipinto  » 2. 

Sarà  dunque  lecito  considerare  anche  l’ampia  raccolta  -  in¬ 
compiuta3  e  postuma  (1867)  -  de  I  miei  ricordi,  come  una 
vasta  e  movimentata  pittura  in  cui  si  affollano  fatti  e  personaggi 
(l’Azeglio  stesso  parlò  di  «  galleria  di  ritratti  »)  ed  i  Racconti 
romani  un  «  particolare  »  di  quella  pittura,  un  nucleo  attorno 
al  quale  la  memoria  dell’ Azeglio  spaziò  poi  nel  tempo. 

Questi  Racconti  romani  -  che  sotto  il  titolo  II  sor  Checco 
Tozzi  (Racconti  romani)  sono  stati  recentemente  riproposti  dagli 
editori  Guida  di  Napoli  -  videro  la  luce  fra  il  1856  ed  il  ’57 
sul  settimanale  torinese  della  domenica  il  «  Cronista  »,  diretto 
da  quel  Giuseppe  Torelli,  amico  dell’Azeglio,  che  in  seguito, 
un  po’  alla...  garibaldina,  tenterà  di  porre  un  qualche  rimedio 
alla  incompletezza  del  manoscritto  dei  Ricordi  azegliani4. 

Al  momento  in  cui  l’Azeglio  scriveva  i  «  capitoli  »  per  il 
«  Cronista  »  (raccolti  sotto  il  comune  denominatore  di  Rac¬ 
conti,  Leggende,  Ricordi  della  Vita  Italiana )  i  fatti,  fatterelli  e 
fattacci  che  vi  narra  facevano  già  parte  di  un  passato  piuttosto 
remoto  (erano  intercorsi  trent’anni)  e  gran  parte  dei  protagonisti 
di  quegli  eventi  non  erano  più  fra  i  vivi  ma  la  assoluta  fre¬ 
schezza  del  racconto  azegliano  sconfigge  qualsiasi  ombra  del 
tempo.  I  suoi  curiosi  eroi  sono  infatti  tutti  ben  vivi,  vivissimi, 
nelle  pagine  del  giornale,  «  immortalati  da  una  penna  che  si  ali¬ 
menta  più  nel  colore  che  nell’inchiostro:  vi  si  riscontra  una 
vivacità  e  gaiezza  di  figurine,  macchiette,  ambienti,  paesaggi, 
scene  di  vita  paesana  e  di  brigantaggio  sullo  sfondo  dei  monti 
e  delle  campagne  intorno  a  Roma,  dove  senti  anche  il  pittore  e 
la  sua  prontezza  di  osservazione  e  il  suo  piglio  rapido  e  im¬ 
pressionistico  » 5. 


Per  le  citazioni  da  I  miei  ricordi 
si  è  tenuta  presente  l’edizione  curata 
per  Einaudi  da  A.  M.  Ghisalberti,  To¬ 
rino,  1949. 

Le  citazioni  dai  Racconti  romani 
sono  tratte  da  II  sor  Checco  Tozzi  - 
Racconti  romani,  a  cura  di  Arnaldo 
Di  Benedetto,  Napoli,  Guida,  1984. 

1  «  Il  testo  che  scrissi  narrava  le 
origini  della  Badia,  ed  anche  le  vi¬ 
cende  d’un  monaco  -  romanzetto  di 
mia  invenzione  -  con  varie  notizie  e 
particolari.  (...).  Si  figuri  che  il  mio 
testo  cominciava  così:  Per  lungo  vol¬ 
ger  di  secoli  resse  ITtalia  lo  scettro 
dell’universo...  Capisce  in  che  chiave 
l’avevo  presa?  Per  fortuna  il  mio  na¬ 
turale  è  talmente  opposto  a  tutto 
quello  che  somiglia  all’ andar  sui  tram¬ 
poli,  che  me  n’accorsi  subito,  profittai 
della  lezione  e  non  ci  son  cascato 
mai  più  (almeno  così  mi  pare),  nelle 
cose  che  ho  scritte  ».  (I  miei  ricordi, 
p.  457). 

2  I  miei  ricordi,  p.  462. 

3  «  La  stesura  originale  dell’autobio¬ 
grafia  -non  va  oltre  l’inizio  del  capi¬ 
tolo  XII  della  seconda  parte  (XXXI 
delle  precedenti  edizioni).  Il  resto  è 
opera  frettolosa  del  Torelli,  tranne 
il  “Diario  turistico”  del  cap.  XIII, 
l’elenco  dei  quadri  esposti  a  Brera 
del  XIV  e  la  narrazione  del  viaggio 
politico  del  1845  e  delle  sue  conse¬ 
guenze  (capitoli  XIV-XVI)».  (I  miei 
ricordi,  Avvertenza,  p.  27). 

4  V.  nota  precedente  e  la  Prefa¬ 
zione  a  I  miei  ricordi  (p.  24). 

5  N.  Sapegno,  Compendio  di  Storia 
della  letteratura  italiana,  voi.  Ili,  PP- 
122-123. 
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A  rendere  così  vivaci  dopo  tanto  tempo  quelle  figurine  non 
era  però  soltanto  la  nativa  abilità  del  bozzettista,  ma  anche  e 
soprattutto  il  tenace  persistere  delle  impressioni  di  un  tempo 
libero  e  felice.  Giovane  povero  e  bello,  versato  nelle  arti  ma 
aperto  a  qualsiasi  esperienza,  metà  piemontese  e  metà  cittadino 
del  mondo,  l’Azeglio  aveva  trascorso  a  più  riprese  lunghi  pe¬ 
riodi  di  tempo  fra  Roma,  la  Campagna  e  i  Colli  Albani,  inse¬ 
guendo  un  piccolo  sogno  di  gloria  nel  campo  della  pittura;  ma 
mentre  cercava  in  quei  luoghi  begli  ambienti  naturali,  atti  ad 
esercitare  la  mano  e  l’occhio  all’uso  dei  pennelli,  il  giovane  poco 
più  che  ventenne  era  anche  andato  scoprendo  se  stesso  e  gli 
altri  esseri,  l’Amore  e  l’Uomo:  se  l’Amore  doveva  poi  dargli 
una  ben  triste  lezione 6,  l’Uomo  invece  sarebbe  diventato  «  il  suo 
solito  maestro,  studiato  in  tutte  le  età,  i  sessi  e  le  circostanze  » 
{Ricordi,  p.  548).  Anni  dunque  -  quelli  fra  il  ’20  e  il  ’26  - 
importantissimi  per  «  Mammolino  »  che  si  faceva  uomo  (ed  anni 
in  cui,  ancora  a  sua  insaputa,  i  primi  fermenti  rivoluzionari  che 
agitavano  la  penisola,  gettavano  remote  basi  per  l’avvenire  poli¬ 
tico  del  «  pittore  »,  avvenire  che  lo  avrebbe  introdotto  nei  libri 
di  storia,  garantendogli  nel  futuro  più  celebrità  di  quella  pro¬ 
curatagli  dall’arte  e  dagli  scritti). 

«  L’andar  per  Castelli  »,  o  giù  di  lì,  aveva  condotto  il  No¬ 
stro  a  Castel  Sant’Elia,  Rocca  di  Papa,  Genzano,  Albano,  Ma¬ 
rino  e  poi  a  Tivoli  e  ad  Ariccia;  ma  nei  racconti  del  «  Cronista  » 
egli  si  limita  alle  memorie  di  Marino,  il  borgo,  il  paesaggio,  gli 
abitanti,  i  villeggianti.  Nasce  così  sul  settimanale  piemontese 
la  mini-opera  del  sor  Checco  Tozzi  e  della  sua  gente  ovvero 
dei  suoi  familiari,  dei  pensionanti,  degli  avventori  dell’ora  di 
pranzo,  dei  compaesani. 

Non  ostante  le  non  poche  ed  ampie  digressioni  di  carattere 
soprattutto  moraleggiante  -  che  saranno  così  care  all’ Azeglio 
dei  Ricordi  -  queste  storielle  romane,  simpatiche  e  gustose,  ten¬ 
gono  impegnata  con  bel  garbo  l’attenzione  del  lettore,  al  quale 
desiderano  narrare,  .se  pure  in  piena  libertà,  «  saltando  di  palo 
in  frasca  »,  la  verità,  null’altro  che  la  pura  verità.  Un  fatto, 
però,  stupisce  un  poco.  Poiché  dopo  i  primi  «  pezzi  »  sembra 
che  l’Azeglio  incontri  fatica  nello  sviluppare  ulteriormente  il 
«  ciclo  »  Tozzi 7  e  quasi  tema  questo  personaggio  sia  potuto 
venir  a  noia  ai  lettori,  non  si  comprende  facilmente  il  motivo 
per  cui  egli  non  abbia  voluto  aggiungere  a  questi  anche  i  ri¬ 
cordi  degli  altri  suoi  soggiorni  laziali,  non  privi  anch’essi  di  sva¬ 
riate  avventure,  quali  ci  saranno  testimoniate  nei  successivi 
Ricordi. 

Forse  la  spiegazione  sta  nel  fatto  che  «  l’uomo  della  situa¬ 
zione  è  il  sor  Checco  Tozzi  »  (p.  84),  questo  piccolo  despota 
casareccio  dal  passato  oscuro,  dall’ascesa  misteriosa.  Ne  I  miei 
ricordi  leggiamo  infatti  che  il  sor  Martorelli,  locandiere  di  Aric¬ 
cia,  «  per  me  aveva  preso  il  posto  del  sor  Checco  Tozzi.  Ma 
quanta  differenza!  il  sor  Checco  aveva  dell’artistico,  del  dram¬ 
matico:  la  sua  vita  era  un  poema,  era  in  compendio  la  storia 
dell’umanità:  virtù,  vizi,  passioni,  tragedie,  commedie;  se  fosse 
stato  contemporaneo  di  Shakespeare,  Dio  sa  che  altra  roba 
scriveva  quel  grande  artefice  di  commozioni,  emozioni,  lagrime, 
risa,  terrori,  gioie,  malinconie  ed  allegrezze!  »  (p.  435).  Nella 


6  La  lunga  relazione  con  la  bella 
Morici  fini  con  l’inganno  e  il  tradi¬ 
mento  da  parte  di  lei,  che  pur  gli 
aveva  dato  una  figlia:  «  (...)  mi  sem¬ 
brava  scorgere  che  il  tuono  delle  let¬ 
tere  si  veniva  mutando,  mi  tormen¬ 
tavo,  maledivo  me  ed  il  momento  in 
che  m’ero  lasciato  invescare;  ma  no¬ 
nostante  rimanevo  lo  stesso,  e  la  mia 
vita,  il  mio  essere  mi  sembrava  pen¬ 
dessero  da  quel  filo,  e  mai  in  eterno 
avrei  forse  avuta  la  forza  di  spezzar¬ 
lo;  ma  ci  fu  chi  s’incaricò  d’averla 
per  me  ».  (I  miei  ricordi,  p.  448). 
Si  vedano  anche  le  seguenti  pp.  449- 
451. 

7  V.  il  cap.  VI  de  II  sor  Checco 
Tozzi  (pp.  76  e  84). 
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ricca  concisione  di  questo  periodo  il  ritratto  di  Checco  Tozzi 
acquista  il  tocco  stendhaliano  che  lo  rende  davvero  diverso  e 
lo  affida  con  forza  al  nostro  interesse,  alla  nostra  memoria. 

La  ricchezza  dei  passi  divertenti,  degli  spunti  polemici8, 
delle  osservazioni  argute,  delle  lezioncine  di  buon  senso  ci  spin¬ 
gerebbe  ora  a  trarre  da  questi  racconti  romani  una  serie  di  cita¬ 
zioni  pressoché  interminabile:  esse  consentirebbero  anche  al¬ 
cune  osservazioni  sullo  stile  dell’Azeglio,  che  in  queste  pagine 
svaria  toccando  diverse  corde:  per  abitudine  colloquiale,  esso 
si  fa  ovviamente  più  impegnato  quando  l’argomento  diventa  più 
serio  ed  accomuna  alla  battuta  birichina  o  alle  forme  dialettali 
frequenti  citazioni  colte,  ma  sempre  proposte  in  chiave  di  ironia. 
Ce  ne  asteniamo  non  soltanto  per  motivi  di  spazio,  ma  anche 
per  non  privare  il  lettore  di  una  scoperta,  o  riscoperta,  di  queste 
pagine  attraverso  un  contatto  diretto;  non  vogliamo  tuttavia 
privarci  del  piacere  di  una  osservazione  soltanto. 

Si  sa  che  l’Azeglio,  stabilitosi  in  Milano  (marzo  1831)  dopo 
la  morte  del  padre,  il  marchese  Cesare9,  chiese  rapidamente  e 
rapidamente  ottenne  (maggio  1831)  la  mano  della  maggior  figlia 
del  Manzoni,  Giulietta,  spinta,  assai  più  che  convinta,  a  com¬ 
piere  questo  passo.  L’infelicità  di  questo  matrimonio  non  fu 
estranea  alla  sua  morte  precoce,  morte  della  quale  il  disinvolto 
marito  si  «  consolò  »  quanto  prima  -  riuscendo  per  di  più  a 
rimanere  nella  cerchia  del  Manzoni  -  impalmando  Luisa  Mau- 
mary  vedova  Blondel.  Matrimonio,  anche  questo,  destinato  a 
fallire  e  che  dapprima  creò  un  clima  di  ostilità  fra  il  nostro 
Massimo  e  il  grande  Suocero;  ma  poi  le  acque  si  calmarono 
ed  i  rapporti  tornarono  e  rimasero  buoni  finché  morte  non  li 
divise. 

Questa  familiarità  col  Manzoni,  certamente  utile  all’Azeglio 
scrittore  di  romanzi  storici,  si  ripercuote  sensibilmente  anche 
nelle  pagine  romane:  se  uno  scoperto  omaggio  all’autore  di 
«  uno  dei  più  bei  libri  che  abbia  prodotti  la  mente  umana  » 

( Ricordi ,  p.  487)  possono  essere  la  citazione  dei  bravi  o  dei 
don  Rodrigo  e  degli  Innominati  e  se  di  stampo  manzoniano  ap¬ 
pare  il  bonario  sorriso  che  «  L’Autore  dell’Ettore  Fieramosca  »  10 
riserva  ai  personaggi  ed  agli  accadimenti  delle  sue  storie;  «  la 
bosse  della  docilità  sviluppata  nel  mio  cranio  »  (p.  52)  ricorda 
prepotentemente  la  «  protuberanza  sinistra  della  profondità  me¬ 
tafisica  »  del  Capitano  di  Giustizia  percossa  durante  i  tumulti 
di  Milano  (cap.  XII),  mentre  il  duca  don  Filippo  che,  «  sbuf¬ 
fando  »  e  «  tempestando  »,  «  intraprese  uno  de’  più  lunghi 
viaggi  pedestri  che  abbia  mai  compiti  in  tempo  di  sua  vita;  col 
notabile  incomodo  di  trovare  una  voltata  ad  ogni  dieci  passi, 
poiché  passeggiava  su  e  giù  per  la  camera,  filando  quattro  nodi 
all’ora  »  (p.  58)  sembra  la  copia  di  don  Rodrigo  rimasto  a 
«  misurare,  a  passi  infuriati,  il  campo  di  battaglia  »  dopo  lo 
scontro  con  padre  Cristoforo:  «  Don  Rodrigo,  come  abbiam 
detto,  misurava  innanzi  e  indietro,  a  passi  lunghi,  quella  sala 
(...).  Quando  si  trovava  col  viso  a  una  parete,  e  voltava  (...)» 
(cap.  VII). 

Il  rlilpmma  dell’Azeglio  che  si  prepara  ad  andare  a  letto 
rimuginando  su  di  una  situazione  scabrosa  in  cui  lo  ha  messo 
proprio  don  Filippo,  non  è  troppo  dissimile  da  quello  in  cui  si 


8  Non  possiamo  trattenerci  dal  ri-  . 

ferire  almeno  la  seguente  attualissima 
tirata  ecologica:  «  La  Macchia  della  c 
Fajola  (...)  è  miniera  inesauribile  di  !  ( 

studi  d’alberi  d’ogni  specie  e  d’ogni  i  . 
età  (...);  avanzi  di  piante  superbe  die 
nacquero,  Dio  sa  quando,  crebbero  |  ! 

e  caddero  alla  fine  di  vecchiaia;  sen-  ] 
za  che  l’uomo,  nemico  di  tutto  e  di  t 
tutti,  le  tribolasse.  Un  bell’albero! 

E  d  ha  da  essere  al  mondo  chi  non  1 
si  cura  di  un  bell’albero?  Ci  ha  da  { 
essere  chi  non  comprenda  che  tutti  j  j 
i  principi,  tutti  i  poteri  della  terra  i 
uniti  insieme  potranno  dire  fiat  ad  un  < 
palazzo  di  marmo,  sto  per  dire  d’oro  .  ( 

o  d’argento,  ed  il  palazzo  in  un  an¬ 
no,  in  due  anni  sarà;  ma  dicano  fiat  \  ' 

ad  una  quercia  di  quattro  secoli,  po-  : 
veri  impotenti?  E  d  ha  da  essere  chi  j 
li  fa  segare  al  pedale  per  farvi  su  ì 
una  casa  a  persiane  verdi,  facciata  1 
fior  di  pesca  e  stipiti  di  stucco?  ».  (IM  ( 
sor  Checco  Tozzi,  p.  27).  !  ( 

9  Alessandro  Manzoni  gli  aveva  in¬ 
dirizzato  la  lettera  Sul  romanticismo. 

10  L’Azeglio  si  firmava  sul  «  Croni-  !  : 
sta  »  con  questo  trasparente  pseudo-  ( 
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trova  don  Abbondio  tra  la  fine  del  primo  e  l’inizio  del  secondo 
capitolo  manzoniano:  «  Io,  nello  spogliarmi,  soffiavo.  -  Come 
finirà  questo  buscherìo!  Se  lo  voglion  prendere,  e  che  gli  dian 
tempo,  è  certo,  finché  c’è  mani  le  mena!...  Lasciarlo  solo,  eh!... 
non  si  può.  Mettersi  contro  la  forza...  eh!  eh!...  »  (p.  61),  con 
l’unica  differenza  che  don  Abbondio  ha  già  deciso  da  che  parte 
stare...  Così  pure  quei  «  villani  di  campagna  di  Roma  che  paio¬ 
no  così  rozzi,  ed  in  molte  cose  lo  sono,  hanno  però  formole 
tradizionali  di  gentilezza  singolari.  Chi  sta  mangiando  o  bevendo, 
fosse  anche  un  poverello  che  trovaste  sotto  una  siepe  con  una 
cipolla  o  un  aglio  in  mano,  se  gli  fate  motto,  non  manca  mai 
di  dirvi:  Volete  favorire?  »  (p.  87)  ci  ricordano  tanto  le  donne 
della  famiglia  di  Tonio  che,  non  ostante  la  carestia,  «  dis¬ 
sero  cortesemente  a  Renzo:  “volete  restar  servito?”  compli¬ 
mento  che  il  contadino  di  Lombardia  e  chissà  di  quant’altri 
paesi!  non  lascia  mai  di  fare  a  chi  lo  trovi  a  mangiare,  quan¬ 
d’anche  questo  fosse  un  ricco  epulone  alzatosi  allora  da  tavola, 
e  lui  fosse  all’ultimo  boccone  »  (cap.  VI). 

Rapidissimo,  come  un  «  click  »  fotografico,  quel  «  nido  di 
nibbio  sulla  punta  d’una  montagna  »  (p.  103),  riferito  a  Rocca 
di  Papa,  apre  e  chiude  l’obiettivo  su  di  un  famoso  erto  «  ca¬ 
stellacelo  »  dove  un  Nibbio  in  carne  ed  ossa  serve  il  suo  inno¬ 
minato  padrone,  mentre  Peppe  il  Rosso  che,  sentendosi  minac¬ 
ciato,  «  mi  si  getta  addosso,  mi  si  ficca  dientro  e  m’abbraccia 
come  se  mi  volesse  affogare  »  (p.  106)  sembra  quasi  don  Ab¬ 
bondio  che,  colto  di  sorpresa  nella  notte  degli  imbrogli  «  aveva 
buttato  sgarbatamente  il  tappeto  sulla  testa  e  sul  viso  [di 
Lucia],  per  impedirle  di  pronunziare  intera  la  formula.  E  subito 
lasciata  cader  la  lucerna  che  teneva  nell’altra  mano,  s’aiutò 
anche  con  quella  a  imbacuccarla  col  tappeto,  che  quasi  la  sof¬ 
fogava  »  (cap.  Vili).  A  parte  la  assonanza  fra  le  due  espres¬ 
sioni  verbali  -  «  soffogava  »  e  «  affogare  »  -  la  somiglianza  fra 
le  due  situazioni  consiste  soprattutto  nella  reazione  sproporzio¬ 
nata  dei  due  minacciati:  don  Abbondio  che  vede  (anche  se  non 
a  torto!)  un  pericolo  tremendo  nella  povera  fanciulla  «  tutta 
tremante  »  e  Peppe  il  Rosso  che  crede  di  essere  inseguito  da 
un  certo  Natale  per  un  fatto  di  sangue  di  cui  si  era  macchiato, 
mentre  poi  si  scopre  che  non  era  Natale,  ma  «  un  disgraziato 
di  un  vaccaro,  con  un  cavallo  che  somigliava  a  quello  di  Natale 
come  due  mezze  mele  »:  e  per  poco  non  aveva  soffocato  l’ Aze¬ 
glio  con  un  «  amplesso  come  quello  del  Boa  conscrictor  »! 
(p.  107). 

Proprio  Peppe  il  Rosso,  grazie  al  suo  coltello,  qualche  pa¬ 
gina  prima  aveva  provocato  nell’Azeglio  la  più  bella  delle  sue 
reminiscenze  manzoniane.  Egli  ha  accoltellato  un  compaesano, 
Andrea,  che  ora  giace  in  un  lago  di  sangue  di  traverso  sul  letto, 
avendo  a  fianco  la  madre:  «  Stava  ritta  reggendo  il  capo  al  mo¬ 
rente  la  madre,  donna  che  non  arrivava  ai  quaranta,  i  suoi  bei 
lineamenti  erano  ottenebrati  da  un  dolore  profondo,  non  punto 
fiacco,  ma  fiero  e  terribile.  Poco  ho  visto  piangere  da  quelle 
parti  ed  essa  non  piangeva  ».  Ma  questa  è  la  madre  di  Cecilia 
-  madri  in  assoluto,  senza  nome  proprio  -  cui  è  stata  tolta 
qualche  lagrima  e  la  «  molle  bellezza  »  del  «  sangue  lombardo  »! 

Per  concludere  annoteremo  ancora  soltanto  che  già  l’inizio 
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di  tutte  queste  pagine  romane  era  nato  sotto  il  segno  di  Man¬ 
zoni:  si  legga  infatti  la  presentazione  di  Marino  e  si  veda  se 
non  è  il  caso  di  domandarsi  «  l’ha  scritta  il  genero  oppure  il 
suocero?  »:  «  Siede  il  paese  su  una  pendenza  assai  ripida,  for¬ 
mata  dalla  spina  d’un  colle  che  di  qua  e  di  là  s’avvalla  per  sco¬ 
scendimenti  di  rupi  in  burroni  profondi,  pieni  d’ombre  e  d’ac¬ 
que  correnti;  e  vi  s’entra  di  verso  Roma  per  una  porta  del 
Seicento  (...)  »  (p.  28). 

Chissà  come  era  contento  di  tutto  questo  il  Manzoni,  che 
aveva  seguito  con  interesse  la  gestazione  delle  avventure  del 
«  Sig.r  Checco  Tozzi  » 11  :  a  lui  restava  intatto  il  merito  di  avere 
scritto  per  primo  ed  avere  un  genero  non...  degenere  doveva 
senz’altro  fargli  piacere. 


11  Arnaldo  Di  Benedetto  ci  informa 
che  il  Manzoni,  in  una  lettera  del 
19  dicembre  1856,  chiedeva  notizie 
all’ Azeglio  (allora  in  Toscana)  intorno 
al  «  Sig.r  Checco  Tozzi  »  (Il  sor  Chec-  j 
co  Tozzi,  p.  6). 


Noterella  deamicisiana 

con  una  lettera  ad  Aleardo  Aleardi 

Alberto  Brambilla 


«  Salito  in  rapida  fama  dopo  il  1850,  l’ Aleardi  era  stato, 
nel  decennio,  il  rivale  fortunato  del  Prati,  che  lo  aveva  prece¬ 
duto  nelTarringo:  rappresentando  anche  lui  quella  che  abbiamo 
detta  la  figura  convenzionale  del  poeta,  del  poeta  romantico  e 
del  patriota,  e  rappresentandola  in  una  particolare  forma,  atta 
a  suscitare  interessamento  ed  entusiasmo.  Era  egli  l’uomo  dai 
due  grandi  amori,  la  donna  e  la  patria,  talora  duplicemente  e 
concorrentemente  addolorato  per  il  tradimento  della  donna,  per 
le  sventure  della  patria;  tal’altra,  esultante  e  trepidante  nel¬ 
l’amore  fido  di  una  donna,  che,  come  lui  e  con  lui,  palpitava  per 
la  patria.  Quale  donna  sensibile  non  avrebbe  voluto  consolarlo 
dei  dolori  sofferti  per  colpa  di  donna  (e  cioè,  apprestargliene  di 
nuovi  per  conto  proprio)?  Quale  giovinetto  ricco  di  ardori  pa¬ 
triottici  non  avrebbe  voluto,  come  lui,  amare  la  patria  in  com¬ 
pagnia  di  una  Maria  o  di  un’Itala  e  rendersi  reo. di  “delicate 
colpe”?  Chi  non  avrebbe  bramato  soffrire  i  nobili  e  squisiti 
dolori,  che  egli  sofferse?  »  \ 

Queste  espressioni  di  Benedetto  Croce  descrivono  sintetica¬ 
mente,  ma  in  maniera  efficace,  quale  fu,  all’altezza  dell’Unità 
italiana,  il  fascino  esercitato  dal  veronese  Aleardo  Aleardi  (1812- 
1878) 2;  fascino  rafforzato,  sia  da  alcune  convincenti  prove  poe¬ 
tiche  (I  sette  soldati,  1861;  Canto  politico,  1862;  I  fuochi  sul- 
V Appennino,  1864),  sia  dal  suo  trasferimento  a  Firenze  alla 
cattedra  di  estetica  dell’Istituto  di  Belle  Arti 3. 

Tale  nomina,  oltre  a  sancire  definitivamente  l’emblematicità 
della  sua  figura,  gli  fornì  ben  presto  un  pubblico  numeroso  ed 
entusiasta.  Tra  gli  uditori  dei  suoi  corsi  forse  non  era  mancato 
un  giovane  ventunenne,  giunto  a  Firenze  sul  finire  del  1867  per 
dirigere  il  periodico  governativo  «  L’Italia  Militare  »,  il  sotto- 
tenente  Edmondo  De  Amicis 4.  Proprio  a  tale  foglio  il  De  Ami- 
cis  aveva  deciso  di  affidare  le  sue  chanches  di  successo  pubbli¬ 
cando  periodicamente  alcuni  bozzetti  ispirati  alla  vita  militare, 
poi  riuniti  in  un  fortunato  volume  dal  titolo  omonimo  (La  vita 
militare.  Bozzetti)  apparso  a  Milano  nel  1868  per  i  tipi  di 
Treves 5. 

A  quel  passo  De  Amicis  non  giungeva  impreparato,  ma  gra¬ 
dualmente,  dopo  una  serie  di  scelte  avvedute  e,  comunque,  con 
gli  occhi  ben  fissi  alla  meta.  Non  a  caso,  all’uscita  dei  primissi¬ 
mi  bozzetti  si  era  premurato  di  ottenere  una  sorta  di  presti¬ 
gioso  imprimatur  da  Alessandro  Manzoni 6  e,  nell’ambito  fio- 


1  B.  Croce,  Aleardo  Aleardi,  in  La 
letteratura  della  nuova  Italia,  voi.  I, 
Bari,  19293,  p.  73. 

2  Notizie  biobibliografiche  sull’Alear- 
di  nella  voce  corrispondente  di  E. 
Caccia,  Dizionario  biografico  degli  ita¬ 
liani,  voi.  II,  Roma,  1960,  pp.  136- 
141,  da  integrare  almeno  con  F.  Riva, 
Aggiornamenti  aleardiani  (nel  cente¬ 
nario  della  morte),  «  Atti  dell’Istituto 
veneto  di  scienze,  lettere  ed  arti», 
Classe  di  scienze  morali,  CXXXVII 
(1978-79),  pp.  311-31. 

3  Poco  prima  l’Aleardi  aveva  rifiu¬ 
tato  la  prestigiosa  cattedra  dell’Acca¬ 
demia  di  Brera,  in  precedenza  occu¬ 
pata  dal  Parini;  cfr.  Caccia,  Aleardo 
Aleardi...,  p.  138. 

4  Traggo  queste  informazioni  da 
L.  Gigli,  De  Amicis,  Torino,  1962, 
pp.  79  sgg.  Utile  per  il  soggiorno  nel 
capoluogo  toscano  anche  M.  Vannuc- 
ci,  De  Amicis  a  Firenze,  Prefazione 
di  G.  Spadolini,  Firenze,  1973. 

5  Sulle  vicende  di  composizione  di 
questa  raccolta,  e  delle  successive  edi¬ 
zioni,  si  vedano  G.  A.  Papini,  Un 
capitolo  per  la  storia  della  prosa  bor¬ 
ghese:  la  Vita  Militare  di  E.  De  Ami¬ 
cis,  in  «  Filologia  e  Critica  »,  II 
(1977),  pp.  389-416;  R.  Fedi,  Il  ro¬ 
manzo  impossibile:  De  Amicis  novel¬ 
liere,  in  Cultura  letteraria  e  società 
civile  nell'Italia  unita,  Pisa,  1984,  pp. 
94-155,  con  dettagliata  bibliografia. 

6  Cfr.  Fedi,  Il  romanzo  impossibi¬ 
le...,  p.  109  (per  i  precedenti  rapporti 
con  il  Manzoni,  risalenti  al  1863,  si 
vedano  le  pp.  99  sgg.  e  la  bibliografia 
ivi  raccolta). 
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rentino,  non  aveva  dimenticato  di  richiedere  l’avallo  autorevole 
dell’ Aleardi 7. 

Di  quest’ultima  mossa  fornisce  prova  eloquente  una  lettera 
del  De  Amicis  al  veronese  che  qui  si  pubblica.  Essa  appare  per 
molti  versi  esemplare  al  fine  di  conoscere  -  sotto  la  pellicola 
sottile  della  captatio  benevolentiae  -,  non  tanto  la  posizione 
del  De  Amicis  nei  confronti  dell’interlocutore,  quanto  piuttosto 
i  propositi  propagandistici  del  suo  autore  («  far  del  bene  al  sol¬ 
dato,  fargli  amare  la  vita  militare,  e  i  suoi  superiori,  e  la  sua 
bandiera  »)  e  la  precoce  disponibilità  e  attenzione  per  certe 
tematiche  (in  primis  il  «  cuore  »  e  la  «  commozione  »)  che  carat¬ 
terizzeranno  la  scrittura  deamicisiana  fino  alla  radicale  svolta 
socialista 8. 


7  Di  un  invio  dall’ Aleardi  (ma  so-  j 
lamente  del  bozzetto  La  sentinella) 
fornisce  notizia  lo  stesso  De  Amicis 
in  una  lettera  ad  Emilia  Peruzzi  del  ! 
15  giugno  1868:  «  (...)  Ho  ricevuto 
una  gentilissima  lettera  dell’ Aleardi,  a 
cui,  qualche  mese  fa,  avevo  mandato  : 
la  Sentinella.  Le  mando  la  lettera  ». 
(cito  da  Vannucci,  De  Amicis  a  Fi¬ 
renze...,  p.  67).  Della  qui  sopra  ri¬ 
cordata  «  lettera  dell’ Aleardi  »,  nulla 
ho  potuto  rintracciare  nel  carteggio 
deamiciskno,  in  quello  del  poeta  ve¬ 
ronese  e  nel  fondo  Peruzzi. 

8  Per  essa  rinvio  a  S.  Timpanaro, 
Il  socialismo  di  Edmondo  De  Amicis. 
Lettura  del  “Primo  maggio” ,  Verona, 
1983. 


Illustre  Signore, 

Mandare  a  Lei  uno  scritto  letterario  è  nello  stesso  tempo  un  dovere  e 
un’audacia.  Però  io  esitai  lungamente  prima  di  mandarle  i  due  poveri 
lavorucci  ch’Ella  riceverà  unitamente  alla  mia  lettera:  Il  Campo  e  la 
Sentinella.  Mi  pareva  di  far  un  atto  di  superbia  puerile  mandandoglieli, 
e  un  atto  di  trascuranza  irriverente  ponendoli  sott’occhi  ad  altri,  non  a 
Lei,  che  pure  sapevo  tanto  cortese  e  benevolo  verso  i  poveretti  che  comin¬ 
ciano  a  lavorar  di  penna.  Finalmente  mi  feci  animo  e  glieli  mandai.  Ora 
sto  colla  febbre  addosso  d’aver  fatto  una  sfacciataggine.  Mi  perdoni,  sig. 
Aleardi,  come  avrà  già  perdonato,  senza  dubbio,  a  molti  altri.  Non  la 
prego  di  leggere  quei  due  scarabocchi,  perché  la  preghiera  sarebbe  indi¬ 
screta.  La  prego  di  accoglierli  benignamente  non  com’altro  che  come  un 
omaggio,  un  attestato  della  mia  ammirazione  e  del  mio  afletto  rispettoso. 
So  ben  anco  che  il  farsi  innanzi  a  un  uomo  come  Lei  e  dirgli:  Sappiate 
che  anch’io  vi  ammiro!  è  un  atto  anch’esso  di  bella  e  buona  superbia;  ma 
so  pure  che  sovente  gli  uomini  che  Le  somigliano  gradiscono  altrettanto 
un  omaggio  sincero  d’un  uomo  oscuro  che  quello  d’un  personaggio  chiaro 
e  autorevole. 

Né  mi  sarei  attentato  a  mandarle  un  mio  scritto  qual  si  voglia,  se  non 
avessi  a  mia  scusa  l’età  giovanissima  (comunque  l’uffizio  che  reggo  Le 
possa  far  dubitare  ch’io  sia  un  uomo  maturo)  e  lo  scopo  che  mi  prefiggo 
scrivendo:  -  far  del  bene  al  soldato,  fargli  amare  la  vita  militare,  e  i  suoi 
superiori,  e  la  sua  bandiera  -,  scopo  a  cui  non  mi  basta  l’intelletto,  ma 
non  mi  manca,  oh  no  certamente,  il  cuore. 

E  appunto  perché  in  quel  po’  che  ho  scritto,  se  tutto  l’altro  fa  di¬ 
fetto,  il  cuore  non  manca,  appunto  per  ciò  io  spero  che,  in  caso  Ella  si 
degni  di  gettare  l’occhio  in  quei  due  lavori,  mi  vorrà  perdonare  l’audacia 
doverglieli  mandati;  Ella  che  ha  il  cuore  sublime,  non  men  della  mente, 
e  nell’arte  di  commovere  è  meraviglioso  maestro. 

Si  degni  accogliere  l’espressione  della  mia  profonda  ammirazione  e 
del  mio  antico  e  reverente  affetto. 

Firenze  12  Febbraio 

Suo  devot.  servo 
Edmondo  De  Amicis 
ufficiale  -  Direttore  del  giornale 
l’Italia  militare 


Questa  missiva  si  conserva  nella 
Biblioteca  Civica  di  Verona,  Carteggio  , 
Aleardi,  Album  65,  Busta  660;  essa 
è  facilmente  databile  1868  poiché  i 
due  bozzetti  ricordati,  Il  Campo  e  La 
Sentinella,  apparvero  rispettivamente  j 
sull’«  Italia  Militare  »  del  22  gennaio  ì 
e  del  4  febbraio  ’68  (traggo  queste 
notizie  da  Fedi,  Il  romanzo  impossi¬ 
bile...,  p.  Ili,  nota  33).  Nella  trascri¬ 
zione  riproduco  fedelmente  l’originale 
conservando  le  abbreviazioni  e  le  sot-  j 
tolineature. 


Ritratti  sabaudi  di  Giovanna  Garzoni 

Andreina  Griseri 


Non  è  facile  aggiungere  qualche  pezzo  al  Catalogo  della  mi- 
niatrice  Garzoni  che  in  anni  recenti  ha  conosciuto  una  vera  e 
propria  riscoperta  ma  dai  depositi  delle  quadrerie  di  corte  può 
venire  ancora  qualche  conferma  importante.  La  miniatora  me¬ 
dicea  -  nata  ad  Ascoli  nel  1600,  attiva  fino  al  1670  -  era  a  Na¬ 
poli  nel  1630,  e  qui,  nell’ambiente  di  casa  Alcalà,  attendeva  a 
«  cartine  di  ritratti  »  che  avevano  attirato  l’attenzione  di  Cas- 
siano  del  Pozzo  e  gli  avevano  procurato  un  invito  a  Torino  alla 
corte  del  duca  di  Savoia.  Il  soggiorno  piemontese  durerà  cinque 
anni  dal  1632  al  1637,  dedicato  a  una  committenza  oculata  che 
richiedeva  intanto  ritratti,  e  poi  storie  sacre  e  mitologie,  e  anche 
Nature  morte:  erano  i  soggetti  ambiti  nelle  stanze  di  Palazzo  e 
nella  quadreria,  e  li  conosciamo  presenti  ancora  oggi  a  Torino 

-  ritrovati  alcuni  dopo  passaggi  vari,  come  le  Nature  morte  con 
Frutta  e  fiori  in  un  catino  e  Frutta  e  verdura  in  un  vassoio  di 
ceramica  bianca  e  blu  individuate  dal  Rosei  a  Superga 2  -  o  pas¬ 
sati  in  altre  collezioni,  ed  è  il  caso  dei  Ritratti  di  Vittorio  Ame¬ 
deo  I  e  della  Duchessa  di  Savoia  ora  a  Firenze,  Uffizi. 

Si  trattava  di  esemplari  sorprendenti,  non  solo  per  la  tecnica 
prestigiosa,  ma  per  la  vivezza  che  si  contrapponeva  in  senso 
moderno,  con  nuovo  scientifismo  naturalistico,  al  rigore  fissato 
in  senso  emblematico  dalla  ritrattistica  fiamminga  di  casa  a  To¬ 
rino:  per  mano  della  Garzoni  acquistano  un  risalto  inedito,  di 
fronte  a  Vittorio  Amedeo  I  (1587-1637)  in  posa  con  il  collare 
dell’ Annunziata,  non  solo  il  costume  di  parata  ma  i  pizzi  bianchi 
rilevati  con  una  conoscenza  perfetta  dei  punti  “alla  veneta”, 
che  potevano  competere  in  quegli  anni  anche  con  Venezia;  il 
pointillisme  luminoso  modella  l’epidermide,  sfila  baffi  pizzo  e 
capelli,  a  banda  allungata  a  sinistra  secondo  una  moda  inglese, 
con  un  effetto  morbido  vandyekiano 3.  Il  pendant  della  Duchessa 

-  su  cui  persiste  l’incertezza  se  si  tratta  di  Caterina  d’Austria 
(1567-1597),  madre  di  Vittorio  Amedo  I,  o  della  moglie  di  lui, 
Cristina  di  Francia  (1606-1663)  -  appare  altrettanto  centrato  sui 
medesimi  toni  dei  bianchi;  si  passa  con  gradazioni  sensibili 
dal  bianco  dei  gelsomini  a  quello  delle  perle  nell’acconciatura 
fermata  con  la  croce  di  cristallo,  fino  al  bianco  dei  pizzi  nel  col¬ 
letto  a  lattuga;  la  vivacità  dell’immagine  è  più  schiarita  ri¬ 
spetto  alla  severità  tipica  dell’effige  propria  di  Caterina  d’Au¬ 
stria,  e  lo  stesso  costume,  che  si  vale  di  perle  e  gelsomini  nu¬ 
ziali,  fa  propendere  per  una  identificazione  con  la  sposa  di  Vit¬ 
torio  Amedeo,  appunto  Cristina,  colta  “dal  vero”.  Anche  in  que- 


1  Le  fonti  per  Giovanna  Garzoni 
risalgono  a  L.  Pascoli,  Vite  de’  Pit¬ 
tori,  scultori  e  architetti  moderni,  Ro¬ 
ma,  1730;  le  lettere  a  Cassiano  del 
Pozzo,  in  G.  Bottari-S.  Ticozzi,  Rac¬ 
colta  di  lettere  sulla  pittura,  scultura 
e  architettura,  Milano,  1822-25,  pp. 
251-255;  ma  soprattutto  contano  le 
Carte  autografe  conservate  presso  l’Ac¬ 
cademia  di  S.  Luca  a  Roma,  in  parte 
edite  in  un  prezioso  contributo  di 
A.  Cipri  ani,  Giovanna  Garzoni,  mi- 
matrice,  in  «  Ricerche  di  Storia  del¬ 
l’Arte  »,  1-2  (1976),  pp.  241-254.  In 
anni  moderni  la  rivalutazione  della 
Garzoni  risale  a  M.  Gregori,  in  La 
natura  morta  italiana,  Catalogo  Na- 
poli-Zurigo-Rotterdam,  1964-65,  pp.  27- 
28;  e  a  S.  Meloni,  per  i  ritratti  in 
Omaggio  a  Leopoldo  de’  Medici,  II, 
Firenze,  1976,  pp.  19-20,  48;  Id.,  Al 
servizio  del  Granduca,  Firenze,  1980, 
pp.  34-35;  A.  Sutherland  Harris  e 
L.  Nochlin,  Women  artists,  1550- 
1950,  Catalogo,  Los  Angeles,  1976, 
pp.  134-136;  J.  T.  Spire,  Italian  Stili 
Life  Paintings  from  Three  Centuries, 
catalogo  New  York  -  Tulsa  -  Dayton, 

1983,  pp.  65-70;  S.  Meloni,  Giovan¬ 
na  Garzoni  miniatora  medicea,  in 
«  FMR  »,  luglio-agosto  1983,  pp.  77- 
96;  per  le  Nature  morte  della  Gar¬ 
zoni,  oltre  alle  sistematiche  citazioni 
in  ogni  recente  capitolo  sul  tema  spe¬ 
cifico,  si  cfr.  M.  Rosei,  in  Storia  del¬ 
l’Arte  Einaudi,  IV,  Torino,  1982,  e 
in  particolare  Id.,  Giovanna  Garzoni 
dal  Palazzo  Reale  di  Torino  a  Su¬ 
perga,  in  Scritti  di  Storia  dell’Arte 
in  onore  di  Federico  Zeri,  Milano, 

1984,  pp.  565-567. 

Per  il  soggiorno  a  Torino  e  la  ci¬ 
tazione  degli  antichi  Inventari,  resta 
di  base  insostituibile  il  Vesme,  L’ar¬ 
te  in  Piemonte  dal  XVI  al  XVIII  se¬ 
colo,  II,  Torino,  1963,  pp.  517  segg. 

2  Cfr.  M.  Rosei,  in  Scritti  di  Sto¬ 
ria  dell’Arte  in  onore  di  Federico 
Zeri,  1984,  cit.,  pp.  565-567. 

3  Per  i  Ritratti  di  Vittorio  Ame¬ 
deo  I  e  il  Ritratto  di  Cristina  di 
Francia,  cfr.  A.  Griseri,  in  Catalogo 
Mostra  del  Barocco  Piemontese,  II, 
1963,  p.  66.  Ottime  schede  con  ri- 
produzioni  d’eccezione,  da  fotografie 
di  Massimo  Listri,  sono  nel  contrì- 
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sto  caso  il  lavoro  dell’ago,  per  il  colletto  protagonista,  è  fissato 
con  un’intuizione  che  è  solo  sedulità  minuziosa,  e  così  l’incarnato 
delle  labbra,  risolto  con  una  tonalità  rubensiana. 

Il  risultato  è  sulla  linea  della  grande  ritrattistica  inglese  rin¬ 
novata  sugli  esempi  del  primo  Seicento  italiano,  che  la  Garzoni 
conosceva  fin  dagli  inizi,  partendo  appunto  dalla  miniatura  ma 
anche  dalla  pittura  in  atto  a  Roma;  lo  dimostra  la  sicurezza  del 
segno,  fra  esigenze  documentarie  -  per  il  Ritratto  e  per  la  Na¬ 
tura  morta  -  e  una  resa  pittorica  sottile  e  trasparente  che  finiva 
per  esaltare  le  specie  più  difficili,  quelle  dei  duchi  e  quelle  dei 
frutti  e  delle  piante,  andando  ben  oltre  la  pazienza  artigiana  e 
la  diligenza  del  mestiere:  pizzi,  gioielli,  fiori,  trovavano  la  strada 
raffinata  degli  emblemi  conservando  la  vitalità  del  barocco 
classico. 

Alla  corte  di  Torino  la  Garzoni  era  stata  ricevuta  con 
molti  riguardi,  proprio  perché  aggiungeva  qualcosa  alle  équipes 
al  lavoro  per  la  pittura  encomiastica:  e  le  opere  rimaste 
ne  fanno  fede.  Tra  queste  due  Ritratti 4  ancora  nei  depositi  di 
Palazzo  Reale  a  Torino,  attentamente  inventariati  e  ricordati  dal 
Vesme  nella  sua  Scheda,  aggiungono  qualche  elemento,  riferibile 
forse  agli  inizi  del  soggiorno  torinese.  Si  tratta  infatti  di  un 
Ritratto  di  Emanuele  Filiberto  (1528-1580)  e  di  altro  di  Carlo 
Emanuele  I  (1562-1630),  appoggiati,  come  ricorda  il  Vesme, 
ad  esemplari  preesistenti:  si  era  dunque  richiesto  alla  Garzoni 
di  confrontarsi  con  Ritratti  già  assestati,  quasi  una  prova  di  me¬ 
stiere,  una  esercitazione  ad  alto  livello  che  la  miniatrice  speri¬ 
menta  “alla  maniera”  dell’ Argenta  per  il  primo  e  del  Carracha 
per  il  secondo  modello.  Di  qui  l’interesse  di  questi  pezzi,  anche 
di  fronte  ai  Ritratti  di  Vittorio  Amedeo  e  di  Cristina  di  Francia. 
Sono  eseguiti  a  miniatura  su  carta  preparata,  con  una  tecnica 
irrobustita  nei  fondi  scuri,  in  modo  fermo  e  magistrale,  ap¬ 
punto  per  simulare  la  pittura  dell’ultimo  manierismo  che  aveva 
misurato  le  effigie  sabaude  inserendole  in  quell’ “arte  senza  tem¬ 
po”  penetrata  per  tempo  in  Piemonte,  con  precisi  agganci  con  le 
Case  d’Austria  e  di  Francia,  ma  anche  con  tanti  scambi  con  i 
Gonzaga.  I  confronti  sono  infatti,  per  il  materiale  sabaudo,  con 
i  Ritratti  ora  alla  Galleria  Sabauda,  in  Palazzo  Reale  e  nel  Ca¬ 
stello  di  Racconigi,  ma  anche  nelle  raccolte  francesi  (Chambery) 
e  in  quelle  spagnole.  Per  l’iconografia  dei  Duchi  di  Savoia  andrà 
ancora  rivisto  il  materiale  degli  undici  ritratti  provenienti  in 
parte  dal  Castello  di  Valperga,  passati  nel  1928  a  Roma,  donati 
dalla  Cassa  di  Risparmio  di  Torino  all’Ambasciata  allora  di 
Sua  Maestà  presso  la  Santa  Sede5. 

La  Garzoni  era  abile  copista  e  a  Firenze  aveva  ottenuto  -  a 
casa  -  addirittura  la  Madonna  della  seggiola  di  Raffaello,  il 
26  gennaio  1649,  che  lei  restituirà  “guasta”  dopo  averne  tratta 
una  versione  alla  Giulio  Clovio  il  grande  maestro  di  quegli  anni; 
ma  erano  casi  sporadici.  Così  a  Torino,  per  i  due  esemplari  du¬ 
cali,  certo  la  miniatrice  guarda  ai  modelli  proposti,  ma  riesce  ben 
riconoscibile:  la  finezza  del  pennello  di  martora,  nel  Ritratto  di 
Emanuele  Filiberto  alterna  tonalità  schiarite  agli  ori  sopram¬ 
messi  per  gli  intrecci  fitti  ad  ornato-armatura;  lo  sbordo  breve 
e  arricciato  del  colletto,  l’emergere  inconfondibile  della  barba  e 
dei  capelli  quasi  seta:  qui  si  riconosce  l’autografia  della  Garzoni, 


buto  di  S.  Meloni,  Giovanna  Garzoni . 
miniatora  medicea,  in  «  FMR  »,  luglio- 
agosto  1983. 

4  I  due  ritratti,  firmati  dalla  Gat-  I 
zoni,  per  Emanuele  Filiberto  e  per  I 
Carlo  Emanuele  I,  risultano  citati  dal  j 
Vesme,  Schede,  cit.,  p.  517,  con  un  ! 

N.  Inv.  308  e  309;  misurano  m. 

O, 42  x  0,33,  condotti  su  pergamena.  Re-  ! 
cano  a  tergo  i  seguenti  nn.  Inven-  i 
tario:  per  Emanuele  Filiberto  50  D  C 
(del  1879),  308  D  C  (del  1908), 
5206  (del  1965);  993  per  Carlo  Ema¬ 
nuele  I;  49  d  C  (del  1879);  309 
D  C  (del  1908);  5246  (del  1965). 

Sul  ruolo  della  miniatura  alla  Corte 
Sabauda  richiesta  ancora  in  anni  di  , 
tardo  Cinquecento,  non  mancano  gli  I 
esempi.  Tra  questi  un  importante  | 
inedito  sarà  reso  noto  nel  prossimo  . 
numero  di  «  Studi  Piemontesi  »  dal 
Dr.  Enrico  Bertana,  e  riguarda  un  j 
Ritratto  dei  personaggi  di  casa  d’Au¬ 
stria  miniato  su  rame.  Colgo  l’occasione  ; 
per  ringraziare  vivamente  il  Dr.  Bet-  i 
tana,  per  la  gentilezza  con  cui  ha  ! 
sostenuto  il  mio  studio  in  Palazzo  [ 
Reale. 

5  Se  ne  veda  la  nota  di  G.  Fe- 
NOGLIO,  La  quadreria  donata  dalla  j 
Cassa  di  Risparmio  di  Torino  all’Am¬ 
basciata  di  S.M.  il  Re  presso  la  j 
Santa  Sede,  in  Rassegna  Mensile  Mu-  j 
nicipale  «  Torino  »,  settembre  1929,  1 
pp.  3-14. 

Per  la  bibl.  relativa  ai  Ritratti  del¬ 
la  Sabauda,  cfr.  N.  Gabrielli,  Gal-  ] 
leria  Sabauda.  I  maestri  italiani,  To¬ 
rino,  1971;  Id.,  Racconigi,  Istitoto  ! 
Bancario  San  Paolo  in  Torino,  Torino,  j 
1972;  AA.VV.,  I  rami  incisi  dell’Ar¬ 
chivio  di  Corte:  sovrani,  battaglie, 
architetture,  topografia,  Mostra,  Tori¬ 
no,  1981-1982;  G.  Romano,  Le  orìgini  \ 
dell’Armeria  Sabauda  e  la  Grande 
Galleria  di  Carlo  Emanuele  I,  in 
L’Armeria  Reale  di  Torino,  Milano, 
1982;  oltre  ai  citati  contributi  nel 
catalogo  Mostra  del  Barocco  Piemon-  i 
tese,  Torino,  1963. 

Per  un  confronto  puntuale  tra  il 
tipo  del  merletto  veneto,  prima  metà 
del  sec.  xvn.  con  il  colletto  del  ri¬ 
tratto  di  -  Amedeo  I  ora  agli  Uffizi, 
cfr.  M.  Carmignani  e  M.  Fossi  To-  j 
dorov,  Merletti  a  Palazzo  Davanzati,  ; 
Firenze,  1981. 

Per  i  ritratti  sabaudi  cfr.  il  Catalogo 
Royales  Effigies,  Chambery,  Musée  Sa- 
voisien,  1985-86. 
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Un  inedito  dipinto  del  *700  a  Torino 

Gemma  Cambursano 


Il  ritrovamento  nel  deposito  del  Palazzo  Reale  di  Torino 
di  un  inedito  dipinto  siciliano  con  il  soggetto  riferito  negli  In¬ 
ventari  ad  Armida  e  Rinaldo  ha  portato  alla  lettura  della  firma 
«  Antonus  Filocamo  »  nell’angolo  sinistro  del  dipinto,  resa  vi¬ 
sibile  dopo  il  restauro  h 

La  famiglia  dei  pittori  Filocamo,  nei  primi  decenni  del  ’700, 
sia  pure  in  ambito  locale  a  Messina,  godeva  di  una  certa  noto¬ 
rietà,  con  committenze  che  si  erano  estese  alle  famiglie  re¬ 
gnanti  2. 

Antonio  Filocamo,  il  maggiore  di  tre  fratelli,  risulta  essere 
il  più  dotato  soprattutto  nei  dipinti  ad  olio,  mentre  Paolo  è 
ricordato  per  le  opere  ad  affresco.  A  Messina  essi  avevano  aperto 
una  frequentata  Accademia  di  disegno,  alla  cui  attività  collabo- 
rava  anche  Gaetano,  terzo  fratello,  più  esperto  come  quadra- 
turista.  La  prima  committenza  documentata  ad  Antonio  Filo¬ 
camo,  risale  al  1703  quando  in  Messina,  con  la  collaborazione 
dei  fratelli,  dipinge  la  Vergine  del  Rosario  nel  chiostro  di 
S.  Domenico3. 

Antonio,  nato  nel  1669,  aveva  svolto  la  sua  prima  attività 
-  come  risulta  dalle  Memorie  de’  pittori  messinesi  di  G.  Grosso 
Cacopardo  -  nella  città  di  origine  presso  la  scuola  di  Filippo 
Tancredi 4,  passando  poi  a  Napoli  e  a  Roma  presso  Carlo  Ma¬ 
ratta.  Il  periodo  più  importante  per  la  formazione  artistica  del 
Filocamo  è  da  far  risalire  agli  anni  tra  il  1703  ed  il  1711, 
quando  la  sua  presenza  è  documentata  a  Roma  insieme  con  il 
fratello  Paolo.  In  questi  anni  egli  risulta  attivo  alla  scuola 
di  Carlo  Maratta 5,  dove  con  buone  probabilità  era  stato  intro¬ 
dotto  dallo  stesso  Tancredi.  Più  che  di  alunnato  è  da  presu¬ 
mere  si  sia  trattato  di  vera  e  propria  collaborazione,  in  quanto 
dal  cosiddetto  «  continuatore  »  del  Bellori  si  ha  notizia  che  le 
condizioni  di  salute  del  Maratta,  a  partire  dal  1706,  erano  tali 
da  non  consentirgli  di  lavorare  senza  l’attiva  partecipazione 
degli  scolari6.  Questi  dati,  proprio  perché  desunti  da  testimo¬ 
nianza  autorevole  e  confermati  anche  da  una  lettera  in  data 
5  giugno  1706  dell’Abate  Melchiorri  a  Lothar  Franz  Von  Schon- 
born,  suggeriscono  l’ipotesi  di  una  stretta  dipendenza  dei  fra¬ 
telli  Filocamo  dal  Maratta,  facendo  intuire  la  suggestione  che 
la  personalità  del  maestro  dovette  esercitare  sui  giovani  pittori, 
con  conseguenze  importanti  per  la  diffusione  di  quello  stile  oltre 
la  cerchia  romana. 

Il  ritorno  in  patria  di  Antonio  Filocamo  coincide  presumibil- 


1  L’opera  in  esame  misura  cm. 
92,5  x  143  e  risulta  catalogata  nel¬ 
l’Inventario  del  Palazzo  Reale  del 
1979,  con  la  titolazione  «  Armida  e  ; 
Rinaldo  »  al  n.  5194,  che  a  sua  volta 
fa  riferimento  al  n.  997  di  prece¬ 
dente  Inventario,  a  tutt’oggi  non  re¬ 
perito.  Il  dipinto  era  stato  foderato; 
le  dimensioni  ampliate  e  sulla  tela 
originaria  figurava  il  N.  13.  L’opera¬ 
zione  di  pulitura  ha  messo  in  eviden¬ 
za  ridipinture  che  avevano  falsato  il 
paesaggio  di  fondo  e  la  zona  infe¬ 
riore  del  dipinto  con  inserzione  di 
nuovi  elementi  vegetali.  Le  precarie 
condizioni  in  cui  si  trovava  l’opera, 
dovute  all’annerimento  e  alla  parziale 
caduta  del  colore,  non  avevano  reso 
possibile  individuare  le  precedenti  fasi 
di  restauro  e  di  ampliamento  della 
tela  e,  ovviamente,  la  firma  dell’an- 

Le  operazioni  di  restauro  sono  state 
effettuate  da  Letizia  Piraccini. 

2  G.  Grosso  Cacopardo,  Memorie 
de’  pittori  messinesi,  Messina,  1821, 
p.  211.  «  La  fama  che  si  andava  in¬ 
tanto  spargendo,  del  loro  merito,  fece 
sf,  che  molti  Principi  domandarono 
le  loro  pitture  e  fra  gli  altri  il  Re 
di  Portogallo  pienamente  soddisfatto 
della  loro  abilità,  onorò  il  fratello 
maggiore  con  l’abito  onorifico  di 
“cav.  di  Cristo”  ». 

3  G.  Grosso  Cacopardo,  op.  cit., 

p.  212. 

4  Voce  Tancredi  Filippo,  in  Dizio¬ 
nario  Enciclopedico  Bolaffi  dei  pittori 
e  degli  incisori  italiani,  Torino,  1976, 
voi.  XI,  p.  18. 

5  F.  Hackert,  Memorie  dei  pittori 
messinesi,  Napoli,  1792. 

6  Gian  Pietro  Bellori,  Vita  di 
Carlo  Maratta  Vittore,  fino  allo  anno 
1689.  Continuata  e  terminata  da  altri, 
Roma,  1955,  p.  310,  nota  64. 


mente  con  la  commissione  per  gli  affreschi  del  Duomo  di  Aci¬ 
reale7,  databili  al  1711  (cioè  due  anni  prima  della  morte  del 
Maratta).  L’attività  del  Filocamo  continuò  in  patria  con  nume¬ 
rose  decorazioni  ad  affresco,  soprattutto  a  carattere  religioso, 
fino  all’anno  della  morte,  avvenuta  per  peste  nel  1743  8. 

Nel  dipinto  in  questione,  la  figura  della  presunta  Armida 
domina  la  scena  seduta  nel  cavo  di  un  grande  tronco  d’albero, 
con  probabile  riferimento  ai  versi  del  Tasso 

«  Così  dal  palco  di  notturna  scena 
o  ninfa  o  dea,  tarda  sorgendo  appare  »  (vv.  481-482) 9 

Ornata  di  un  drappeggio  azzurro,  veli  e  gioielli,  Armida 
tende  la  mano  con  gesto  allettante  verso  Rinaldo  che  impugna 
la  spada.  Amorini  aggraziati  scendono  dall’alto  concludendo  la 
composizione  del  dipinto,  centrato  nel  paesaggio  aperto.  Nella 
radura  circostante  gruppi  di  giovani  donne  danzano  misurando 
il  ritmo  musicale  di  tamburelli  e  nacchere,  con  la  cadenza  dei 
gesti  arcadici. 

L’insieme  costituisce  il  commento  alla  scena  centrale:  l’in¬ 
quadratura  scenica  risulta  in  effetti  perfettamente  consona  al 
gusto  e  alla  cultura  settecentesca  che  vive  ogni  situazione  come 
teatro;  il  risultato  si  precisa  come  l’apertura  di  scena  per  un 
melodramma  in  cui  si  fondono  motivi  classici,  reminiscenze  let¬ 
terarie  e  suggestioni  nuove  di  arcadia,  in  un  paesaggio  che  ha 
la  funzione  di  un  fondale  decorativo.  L’ispirazione  dalla  Geru¬ 
salemme,  più  che  riferimento  letterale  ad  un  determinato  epi¬ 
sodio,  è  trasformata  in  allegoria  più  risonante,  consona  al  gusto 
di  quegli  stessi  decenni  e  include  nel  gioco  anche  la  forza  del 
guerriero  che  impugna  la  spada  di  fronte  alle  Grazie,  nel  giar¬ 
dino  di  Armida. 

All’inizio  del  secolo,  appunto  il  teatro  musicale,  al  pari  delle 
arti  figurative,  ricorreva  frequentemente  ad  una  tematica  che 
traeva  ispirazione,  con  consuetudine  rinvigorita,  dai  soggetti  sto¬ 
rici  e  dalla  mitologia:  così  nella  presente  tela  è  chiara  la  pun¬ 
tualità  con  la  quale  il  Filocamo  assorbe  questa  cultura  di  deri¬ 
vazione  classica  con  notazioni  di  una  preziosità  tipicamente  set¬ 
tecentesca,  assimilata  nell’ambiente  romano  dove  egli  era  coadiu¬ 
tore  nella  bottega  del  Maratta.  Si  può  supporre  infatti,  che 
quest’opera  sia  stata  eseguita  negli  anni  del  soggiorno  romano 
o  subito  dopo  il  ritorno  del  Filocamo  in  patria. 
i  Indubbiamente,  come  già  accennato,  l’influenza  che  in  modo 

prioritario  agì  sul  Filocamo  fu  quella  del  Maratta,  inizialmente 
tramite  il  Tancredi,  in  seguito  nel  diretto  contatto  con  lo  stesso 
maestro  che,  secondo  l’Harckert,  lo  «  ammise  a  molti  suoi  la¬ 
vori  »  I0,  anche  per  i  già  accennati  motivi  di  salute 11 . 

In  quegli  anni  molte  esperienze  confluivano  e  si  incrociavano 
a  Roma  nella  pittura12:  il  gusto  per  il  paesaggio  di  lontana 
ascendenza  poussiniana,  la  indiscutibile  memorizzazione  dei  modi 
del  Correggio,  mentre  la  qualità  cristallina  degli  accordi  croma¬ 
tici,  con  qualche  spunto  attento,  rimanda  ancora  alle  raffinatezze 
del  Reni  e  dei  bolognesi  più  attuali.  Anche  il  gusto  dell’allego¬ 
ria,  in  cui  gravita  certamente  il  dipinto  in  questione,  è  testimo¬ 
nianza  di  una  matrice  romana  fondamentale  per  l’attività  del 
Filocamo.  Aveva  pesato  per  tali  diffusioni  l’ultimo  tempo  del 


7  Mario  Blanco,  Gli  affreschi  di 
Pietro  Paolo  Vasta  nelle  antiche  chiese 
di  Acireale,  Torino,  Cassa  di  Rispar¬ 
mio  di  Torino,  p.  6. 

8  Tra  il  1711  e  il  1719,  Antonio 
Filocamo  è  documentato  per  diverse 
opere  a  carattere  celebrativo:  sette 
rami  del  Natale  per  il  Cavalier  A. 
RufEo  -  1716;  incisione  per  un  opu¬ 
scolo  in  occasione  della  venuta  del 
Re  di  Spagna  Filippo  V  di  Borbone, 
a  Messina  nel  1719. 

5  Torquato  Tasso,  Gerusalemme 
Liberata,  canto  XIV,  ottava  61,  w. 
481-482. 

10  F.  Hackert,  op.  cit. 

11  Continuatore  del  Bellori,  op.  cit., 
p.  106:  «  ...  nell’anno  1706,  ...  oltre 
la  debolezza  della  vista,  incominciò 
a  vacillargli  di  sì  fatta  maniera  la 
mano,  che  non  potea  più  reggerla  fer¬ 
ma  al  lavoro:  con  tutto  ciò  volle  con¬ 
tinuare  ad  assistere  a’  suoi  scolari, 
finché  alcuni  anni  dopo  fu  assalito  da 
languidezze,  e  svenimenti  che,  fa¬ 
cendosi  più  frequenti,  l’obbligarono  a 
non  partirsi  dalla  camera,  e  poi,  dal 
letto...  ». 

12  Catalogo  mostra  II  Settecento  a 
Poma,  Roma,  1959,  pp.  24-30;  41-76; 
Stella  Rudolph,  La  pittura  del  ’700 
a  Roma,  Milano,  1983,  pp.  434-437. 
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Maratta,  la  cui  produzione,  oltre  ad  opere  di  argomento  reli¬ 
gioso,  aveva  insistito  su  iconografie  a  carattere  profano,  indub¬ 
biamente  su  richiesta  di  una  particolare  committenza.  È  da 
ricordare,  infatti,  che  a  questa  ultima  attività  del  Maratta  sono 
da  ascrivere  alcuni  dipinti  come  l’Apollo  e  Dafne  (Musées 
Royaux  de  Beaux  Arts  -  Bruxelles),  la  Diana  e  Atteone  in  col¬ 
laborazione  col  Dughet  (Chatsworth  -  Derbyshire),  ed  altre  ver¬ 
sioni  di  proprietà  privata,  opere  in  cui  la  raffinatezza  del  colore 
cristallino  e  cangiante,  la  modulazione  lineare,  fluida  e  flessibile, 
con  evidenti  risonanze  dei  francesi  e  del  Reni,  sono  esaltati  in 
termini  di  grande  suggestione,  a  cui  furono  particolarmente  sen¬ 
sibili  i  pittori  del  Settecento  francese.  Proprio  da  quest’ultima 
attività  del  Maratta  si  può  ipotizzare  che  Antonio  Filocamo 
sia  stato  ispirato  per  il  dipinto  in  questione,  forse  anche  attin¬ 
gendo  direttamente  a  qualche  prototipo  del  maestro.  Basti  osser¬ 
vare  n eli’ Apollo  e  Dafne  citato  del  Maratta,  il  disporsi  delle  fi¬ 
gure  nel  paesaggio,  l’amorino  aggrappato  al  tronco  dell’albero 
e  soprattutto  l’impostazione  delle  mani  eloquenti  delle  due  figure 
femminili,  per  persuadere  di  tale  derivazione;  ipotesi  che  trova 
conferma  anche  nel  cartone  della  Miriam  per  i  mosaici  vaticani 
e  negli  studi  preparatori  del  British  Museum  -  Londra,  in  altri 
della  Coll.  Busiri  Vici  -  Roma  e  della  Kunstakademie  -  Dus¬ 
seldorf  13. 

Circa  le  vicende  in  seguito  alle  quali  la  tela  giunse  a  Torino, 
si  possono  avanzare  più  ipotesi.  Certamente  il  fatto  che  la  Si¬ 
cilia,  dal  1713  al  1719,  in  seguito  alla  pace  di  Utrecht,  fosse 
stata  sotto  il  dominio  di  Vittorio  Amedeo  II,  apre  la  possibi¬ 
lità  di  spostamenti  di  opere  dall’isola  alla  capitale  sabauda,  de¬ 
stinate  ai  reali  Palazzi.  L’interesse  del  presente  dipinto  è  inoltre 
soprattutto  dovuto  al  fatto  di  essere  la  sola  opera  di  argomento 
profano  a  noi  nota  di  Antonio  Filocamo.  Il  che,  dilatando  il 
raggio  di  conoscenza  della  sua  produzione,  permette  di  leggere 
più  attentamente  i  molteplici  aspetti  della  pittura  di  quegli  anni: 
la  qualità  del  Filocamo  rispecchia  infatti  appieno  e  per  tempo  il 
gusto  e  gli  orientamenti  della  pittura  del  secolo,  così  come  si 
manifestavano  soprattutto  nell’ambiente  romano  e  più  specifica¬ 
tamente  nell’opera  del  Maratta,  caposcuola  riconosciuto,  ma  si 
colloca  in  tale  ambito  con  una  sua  individuale  e  raffinata  fi¬ 
sionomia. 

In  questo  senso  Antonio  Filocamo,  artista  ancora  poco  noto, 
si  dimostra  estremamente  ricettivo  della  cultura  in  atto  fra 
Roma  e  la  Sicilia,  tradotta  tuttavia,  proprio  per  gli  aspetti  di¬ 
sparati  e  talvolta  discordanti,  con  un  carattere  di  indubbia  vi¬ 
talità  e  finezza. 


13  A  Mezzetti,  Carlo  Maratta: 
tri  contributi,  in  Arte  antica  e 
derna,  Firenze,  1961,  p.  377  sgg. 


Documenti  per  l’esotismo  nella  decorazione 
in  Piemonte  dal  1732  al  1794 

Angela  Griseri 


«  Alli  Banchieri  Durandi  per  valuta  di  ze.  383:50:  monete 
da  Giuli  10  caduno  fatti  pagare  con  luoro  cambiale  delli  3  fe- 
braro  scorso  in  Roma  al  speditionere  sui  della  MS.  Orengo  cioè 
ze.  380  per  esser  come  sono  stati  dal  med.™  sborsati  al  Barozzi 
per  prezzo  di  n.  60  tavole  o  sian  pezzi  di  legno  con  vernice  nera 
et  oro,  fiori,  et  animali  alla  china  ordinate  provedersi  colà  sin  nel 
scad.to  1732  d’ord.ne  e  per  servizio  della  MS.  a  tanto  convenuto 
d.°  prezzo  dal  Cav.re  D.  Filippo  Juvara  primo  architetto  civile 
della  md.  e  di  restanti  ze.  3:50  in  rimborso  d’altre  tante  da  esso 
Orengo  pagate  per  il  trasporto  di  dette  tavole  sino  a  Civita 
vechia  quali  scudi  97  nostri  cad.°  tanto  convenuto  col  ban¬ 
chiere  Villenano.  1859:19:6-,  4320:17:1  »,  [pagate  nel  marzo 
Ì733  1]. 

Il  documento  precisa  una  delle  commissioni  più  importanti 
concretate  dall’architetto  per  i  Reali  Palazzi:  si  importava  con  le 
lacche  una  moda,  ma  anche  uno  stile  che  avrebbe  collocato  To¬ 
rino  in  linea  con  le  corti  europee.  Conosciamo  anche  gli  ante¬ 
fatti.  Durante  le  trattative  per  il  progetto  della  sacrestia  di 
S.  Pietro  in  Vaticano,  Juvarra  aveva  intrecciato  molti  rapporti 
con  l’entourage  romano  del  Cardinale  Corsini:  ma  la  commis¬ 
sione  era  sfumata,  affidata  appunto  dal  Corsini  all’architetto  fio¬ 
rentino  Galilei,  suo  conterraneo. 

Nella  stessa  lettera  in  cui  Juvarra  lamenta  con  il  marchese 
d’Ormea  questi  fatti,  conclude:  «...  chi  poco  vede  niente 
pensa...  Intanto  vado  vedendo  e  studiando  le  belle  cose  antiche 
e  moderne  di  Roma  che  mi  sono  di  infinito  compiacimento  e 
ammirazione  »  (15  marzo  1732);  in  una  precedente  lettera  del- 
l’8  marzo  aveva  accluso  la  nota  di  certe  «  tavole  a  vernice  della 
China  dello  Gappone  [rie]  che  V.  E.  potrà  far  vedere  a  S.  M. 
che  sarebbe  cosa  galante  ornare  qualche  gabinetto  o  stanza  ». 
Nella  risposta  del  19  marzo  il  d’Ormea  aveva  confermato  che 
S.  M.  desiderava  vederne  qualcuna:  le  tavole  furono  inviate 
subito  a  Torino  e  Juvarra  consiglierà  il  marchese,  in  una  lettera 
del  29  marzo,  di  prenderle  tutte  per  ornare  bellissimi  gabinetti, 
combinandole  con  porcellane  «  che  S.  M.  abonda  nelle  sue  guar¬ 
derebbe  » 2.  Si  riconosce  la  sua  autografia  nelle  conchiglie  inta¬ 
gliate  che  fissano  il  disegno  sensibile  delle  cornici,  realizzate  per 
questo  Gabinetto  Cinese  destinato  a  diventare  uno  degli  am¬ 
bienti  di  élite  di  tutto  il  Palazzo  Reale;  sarà  citato  dai  viaggia¬ 
tori  come  un  esempio  memorabile.  L’architetto  si  era  affiancato 
una  schiera -di  artigiani  prestigiosi:  gli  ebanisti  e  intagliatori 


1  II  documento  più  esauriente^  con 
il  riferimento  puntuale  a  Juvarra  è  nel 
Registro  Quarto  Discarichi.  Fondi  d’As- 
signazione  dell’Ufficio  dell’Intendenza 
Generale  Casa  di  SM.  1732-1739 ,  Bi¬ 
blioteca  Reale,  Torino.  Analogo  docu¬ 
mento  è  presso  l’Arch.  St.  To.  Sez.  Riu¬ 
nite,  Conti  Tesoreria  della  Casa  di  SM. 
per  l’anno  1732:  «  ...  alli  SS.  Carlo  Du¬ 
rando,  e  Figlio  Banchieri  nella  pre¬ 
sente  Città,  in  rimborso  di  proviste 
da  med.mi  con  loro  di  cambio  delli 
3  Feb.ro  scorso  in  Roma,  al  S.  Gio. 
Batta  Orengo  colla  speditionere  per 
la  M.S.  per  prezzo  di  n.  60  Tavole 
con  vernice  oro,  fiori  et  animali  alla 
China  ordinate  prendersi  d’ordine  e 
per  servizio  di  S.M....  1859.19.6  ». 

2  C.  Rovere,  Descrizione  del  Reai 
Palazzo  di  Torino ,  Torino,  1858;  A. 
Midana,  L’arte  del  legno  in  Piemonte 
nel  Sei  e  nel  Settecento,  Torino,  s.  d. 
[1924],  p.  25;  L.  Masini,  La  vita  e 
l’arte  di  Filippo  Juvara,  in  «  Atti  Soc. 
Piem.  Arch.  e  B.B.A.A.  »,  voi.  IX, 
fase.  2,  1920;  L.  Rovere,  V.  Viale, 
A.  E.  Brinckmann,  Filippo  Juvarra, 
Torino,  1937,  pp.  95-6;  V.  Viale, 
Mobili  e  intagli,  in  Mostra  del  Ba¬ 
rocco  Piemontese,  catalogo,  voi.  Ili, 
Torino,  1963,  taw.  322-3. 
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Carlo  Maria  Ugliengo,  Giorgio  e  Gaudenzio  Vietto,  Alessandro 
Omma  e  Carlo  Bogetto,  Domenico  e  Angelo  Sariga  e  per  alcune 
lacche  “alla  cinese”  Pietro  Massa.  Juvarra  li  sosteneva  con  un 
pensiero  lucido  che  evitava  il  capriccio  gratuito,  creando  il  suo 
stile  originale. 

Per  quelle  cornici  l’ornato  riconduceva  alla  tipologia  della 
rocaille,  agli  attributi  della  roccia,  del  corallo,  del  tralcio  fiorito, 
unendoli  alle  iconografie  dell’esotismo,  scelte  di  fronte  alle  lac¬ 
che  con  una  mirabile  attenzione:  apparivano  al  centro  dei  pan¬ 
nelli  grandi  fiori  e  uccelli,  ideali  paesaggi  raccordati  con  attacchi 
sottili  alle  volute  in  legno  dorato.  È  a  questo  punto  che  si  indi¬ 
vidua  il  disegno  di  Juvarra,  al  di  sopra  dei  decoratori.  Il  taglio 
slanciato  per  porte  e  specchiere  tornerà  prezioso  per  Benedetto 
Alfieri:  fin  d’ora  si  profilava  un’impostazione  globale  chiara  e 
rigorosa,  che  includeva  la  stessa  pittura  raffinata  del  Beaumont. 
È  lo  stile  di  Juvarra  nei  suoi  ultimi  anni,  quando  ancora  «  la 
consumata  educazione  ottica  dello  scenografo  gli  consente  di 
sottolineare  effetti  fino  alla  minuta  decorazione  ed  alle  cornici, 
senza  alterare  le  qualità  intrinseche  della  salda  materia  costrut¬ 
tiva  »  (R.  Gabetti,  1960).  Il  risultato  di  questo  ambiente,  cul¬ 
mine  della  civiltà  perfezionata  del  ’700,  è  stato  sottolineato  oltre 
che  dagli  studiosi  juvarriani,  da  Hugh  Honour  nel  suo  insupe¬ 
rabile  itinerario  per  l’arte  della  cineseria  nell’ambito  europeo, 
che  ora  conosciamo  nelle  varianti  analizzate  da  P.  Verlet,  A. 
Griiber  e  da  A.  Gonzàlez-Palaciós 3. 

Juvarra  aveva  utilizzato  vere  lacche  cinesi,  dimostrando  un 
apprezzamento  entusiasta,  ricollegandosi  al  pensiero  del  Bartoli 
che  aveva  sottolineato  le  «  delizie  paesistiche...  di  laghi  e  fiumi 
naturali...  ampi  e  lunghi  canali,  non  solo  a  fecondare  i  loro 
campi,  ma  e  per  traffico,  e  altresì  per  diletto:  conciossiacosaché 
i  Cinesi  deliziosissimi  se  ne  facciano  laghetti  e  peschiere  e  vivai, 
e  quant’altro  si  può  d’acque  vive  nelle  amenissime  case,  e  giar¬ 
dini...  »4.  Dal  primo  decennio  del  secolo  Juvarra  si  era  servito 
di  elementi  alla  cinese  anche  per  il  giardino:  lo  documentano 
due  schizzi  con  un  belvedere  e  un  padiglione  con  tetto  a  pagoda, 
conservati  al  Museo  Civico,  Torino.  Negli  stessi  anni  cresceva  il 
gusto  della  cineseria  che  abbinava  pezzi  autentici  accanto  alle 
imitazioni  affidate  agli  specialisti.  Così  si  può  distinguere  nel 
Palazzo  Reale  di  Torino  la  mano  di  Pietro  Massa  che  completa 
il  rivestimento  del  Gabinetto  Cinese  intervenendo  negli  zoc¬ 
coli,  negli  sguanci  delle  finestre,  accanto  alle  lacche  originali, 
acquistate  da  Juvarra. 

L’attività  del  Massa  è  documentata  a  partire  già  dal  1721 
per  lavori  di  decorazione  “alla  cinese”,  stando  all’attenta  scheda 
del  Vesme 5:  in  quell’occasione  è  indicato  come  Giovanni  Pietro 
Mas;  risulta  invece  come  Pietro  Massa  in  un  altro  importante 
pagamento  «  ...  a  buon  conto  della  Pittura  dal  med.mo  fatta  e 
che  sta  facendo  nel  picolo  Gabinetto  e  Pregadio  de  R.M  Appar¬ 
tamenti  in  questa  città  L.  300  »  (16  giugno  1832) 6;  è  interes¬ 
sante  che  alla  stessa  data  ricorra  il  compenso  «  All’Ebanista  Pie¬ 
tro  Piffetti  a  buon  conto  dell’ornamento  et  ossatura  del  Coffano 
forte  che  sta  facendo  per  servizio  di  S.  M.  L.  400  » 7. 

Ancora  il  Massa  risulta  attivo  nel  1733,  nel  1734  e  nel  1736 
per  l’intervento  prestigioso,  riportato  puntualmente  nei  Conti 


3  R.  Gabetti,  F.  /.,  in  Dizionario  T 
Enciclopedico,  Torino,  1960;  H.  Ho- 
nour,  L’arte  della  cineseria.  Imma¬ 
gine  del  Catai,  ed.  it.  Firenze,  1963; 

P.  Verlet,  La  Maison  du  XV IIP 
siede  en  trance,  società,  décoration, 
mobilier,  Paris,  1966;  A.  Gonzales- 
Palacios,  Mobili  d’arte,  Milano, 
1973;  A.  Gruber,  Chinoiserie.  Der 
Einfluss  Chinas  auf  die  europàische 
Kunst  17.-19.  ]ahrhundert,  Bern, 
Abegg-Stiftung,  1984. 

Per  le  lacche  citate  si  possono 
avanzare  confronti  con  quelle  del  Ca¬ 
stello  di  Ludwigsburg,  Wiirttemberg, 
1714-22  e  con  i  mobili  di  Gerhard 
Dagly  nel  Castello  di  Charlottenburg, 
Berlino,  1715  ca.,  con  quelli  di  Mar¬ 
tin  Schnell,  al  Museum  fiir  Kunst- 
handwerk,  Dresda,  1725,  con  le  stanze 
laccate,  al  castello  dell’Eremitage  in 
Bayreuth,  da  Stefano  Torelli  (1740) 
di  origine  bolognese.  Anche  in  Fran¬ 
cia,  e  meno  marcatamente  in  Inghil¬ 
terra,  la  moda  dei  pannelli  in  lacca 
si  affermava  con  Bernard  II  van 
Risenburgh  per  committenti  quali  Lui.  '; 
gi  XV,  il  Principe  di  Condé,  Madame 
de  Pompadour;  per  le  corti  tedesche 
con  i  fratelli  Martin,  che  avevano  per¬ 
fezionato  un  loro  tipo  di  vernice,  la 
«  vernis  Martin  »,  utilizzata  per  il 
rivestimento  dell’appartamento  del 
Delfino  a  Versailles  nel  1749. 

Tra  le  lacche  originali,  pervenute  a 
Torino,  vanno  indicate  quelle  a  ri¬ 
lievo  in  pastiglia  e  madreperla  del 
Salotto  cinese  in  Palazzo  Graneri,  ora 
Circolo  degli  Artisti,  che  mi  sono 
state  gentilmente  segnalate  dal  prof. 
Roberto  Gabetti;  dovranno  essere  in¬ 
serite  in  una  ricerca  rivolta  a  chia¬ 
rire  i  precedenti  e  lo  svolgimento  del¬ 
l’esotismo  in  Piemonte. 

Ho  iniziato  una  traccia  in  questo 
senso  partendo  dalla  trattatistica,  da¬ 
gli  itinerari  dei  viaggiatori  e  dalle 
loro  illustrazioni,  dal  teatro,  che  “ 


_ _ rappresentato 

tali  temi  -  nella  tesi  di  laurea  Fonti 
e  diffusione  dell’esotismo  nella  decora¬ 
zione  in  Piemonte  dal  1700  al  1770, 
relatori  i  proff.ri  G.  C.  Scùffia  e  R. 
Gabetti,  a.a.  1983-84. 

4  D.  Bartoli,  Dell’Istoria  della 
Compagnia  di  Gesù.  La  Cina,  1650-  j 
1673,  ed.  Torino,  1825. 

5  A.  Baudi  di  Vesme,  Schede  Ve¬ 
sme.  L’arte  in  Piemonte  dal  XVI  al 
XVIII  secolo,  voi.  II,  Torino,  1966, 

p.  662.  ,  1 

6  Altri  documenti,  oltre  quelli  citati 
dal  Vesme,  ricorrono  per  il  Massa 
presso  Arch.  St.  To.  Sez.  Riunite, 
Conti  Tesoreria  della  Casa  di  S.M- 
per  l’anno  1732;  seguono  altri  paga¬ 
menti  per  gli  anni  1734,  1735;  nel 
1736,  1737  sono  specificati  ancora  i 
lavori  per  il  Gabinetto  cinese,  per 
un  totale  di  16  tavole. 

7  Oltre  al  fondamentale  A.  Baudi 
di  Vesme,  Schede,  cit.,  voi.  Ili,  To¬ 
rino,  1968,  pp.  835  e  sgg.,  per  0 
Piffetti  nei  Conti  Tesoreria  della  Casa 
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Tesoreria  della  Casa  di  S.  M.:  «  ...per  haver  fatto  la  vernice 
alla  China  con  pittura,  sovra  le  aggionte  delle  dodice  tavole  de¬ 
stinate  per  ornamento  nel  Gabinetto  Reale  della  Toiletta  della 
M.  della  Regina.  L.  300  »;  e  nel  1737  «  ...  per  saldo  del  dovu¬ 
togli  per  haver  fatto  la  vernice  alla  china  con  pittura  sovra  le 
aggionte  di  quattro  tavole  per  li  soffitti  delle  finestre  e  lavori 
di  sua  professione  fatti  nei  R.u  Appartamenti.  L.  2891.6.8  » 
(12  luglio);  le  commissioni  continuano  nel  1739,  nel  1744  e  dal 
1750  al  1754 8. 

L’esotismo  si  esprimeva  non  solo  attraverso  le  lacche,  ma 
coinvolgeva  altri  aspetti  delle  arti  preziose:  fra  tutte  la  porcel¬ 
lana  -  quella  importata  e  quella  prodotta  nelle  stesse  fabbriche 
dei  Rossetti  a  Torino,  in  Contrada  di  Po 9  -.  Tra  gli  arrivi  più  si¬ 
gnificativi  i  documenti  dei  Conti  Tesoreria  segnalano  acquisti 
tramite  i  Banchieri  Carlo  Durando  e  Figlio,  il  28  giugno  1732 
in  Amsterdam,  per  «  ordine  del  Signor  Conte  Caissotti  di  Chiù- 
sano  inviato  straordinario  di  S.  M.  all’Aija  per  prezzo  di  Piati 
20  di  Porcellana  di  diverse  qualità  proviste  per  il  R.le  servizio. 
L.  396  »  (pagate  il  10  luglio  1732).  Seguivano  il  16  settembre 
dello  stesso  anno  per  L.  54.10  «  ...  una  Piatta  di  porcellana  Bleu 
e  Bianca  per  S.  M«  il  Re  Vittorio  e  14  Tazze  con  loro  scudellini 
per  il  Caffè  e  Cioccolato  per  le  SS.  Dame  in  corte  »;  altra  spe¬ 
dizione  il  18  dicembre,  tramite  i  mercanti  Fratelli  Gissey^  ri¬ 
guarda  «...  due  tazze  di  porcellana  del  Giapone  per  il  Caffè  et 
altra  con  maniglie...  »  per  il  Principe  Eugenio  di  Soissons.  An¬ 
cora  di  carattere  esotico  il  «  cabaretto  dellTndie  fino  grande  spe¬ 
dito  in  marzo  di  d.to  anno  1732  per  servire  la  Cioccolata  e  Caffè 
alle  SS.  Dame  e  Cavalieri  in  corte  » 10. 

Come  per  le  lacche,  anche  per  le  porcellane  si  alternavano 
gli  esemplari  originali  e  le  varianti  lavorate  localmente:  già  nel 
1725  Vittorio  Amedeo  II  concedeva,  alla  fabbrica  dei  Rossetti, 
Regie  Patenti  -  oltre  ad  altri  privilegi  ed  agevolazioni  fiscali  - 
che  prevedevano  di  «  introdurre  in  questa  Città  una  fabbrica  di 
Maiolica  sì  fina,  che  ordinaria  di  qualonque  disegno  tanto  alla 
China,  che  a  figure,  ed  a  questo  fine  di  far  venire  da  Paesi  stra¬ 
nieri  gli  operai,  che  saranno  necessarj...  »  n. 

La  stessa  situazione  si  verifica  per  le  stoffe:  scegliendo  come 
punto  di  riferimento  lo  stesso  anno  1732,  si  ritrovano  acquisti 
consistenti  e  ripetuti  per  pizzo  di  Malines,  taffetas,  gros  di 
Tours,  velluti,  «  camellotto  di  Bruxelles  sovrafino  gris  di  perla  », 
flanella  d’Inghilterra,  sete  e  frangie,  gallone  da  Lione,  bindelli  e 
piume  per  la  Principessa  d’ Assia  n.  È  il  clima  delle  feste  che 
culmina  a  Stupinigi  con  mascherate  di  Carnevale  e  partite  di 
caccia  B.  I  riscontri  per  i  tessuti  sono,  oltre  che  a  Stupinigi,  al 
Musée  Historique  des  Tissus  a  Lione  e  alla  Fondazione  Abegg 
a  Riggisberg  (Berna) 14. 

La  Palazzina  di  Caccia  segnava  un  raccordo  esemplare  per  le 
tipologie  della  decorazione  su  una  linea  europea:  si  partiva  dai 
soffitti  di  Giovanni  Francesco  Fariano  del  1737-41  per  i  due 
Gabinetti  di  toeletta  del  Re  e  della  Regina,  dove  i  motivi  di 
palme,  aironi,  uccelli  del  paradiso,  pappagalli,  bonzi  e  figure 
alla  cinese  potevano  offrire  con  il  tono  domestico  spunti  ai  ri¬ 
cami  “a  bandera”  in  uso  nelle  ville  piemontesi;  ma  si  giungeva 
nel  1753  ai  “papiers  peints”,  direttamente  importati  probabil- 


di  S.M.  per  l’anno  1732  si  ritrovano 
documenti  di  specifico  interesse  come 
quello  del  7  agosto:  «...  per  conto  e 
spesa  di  due  denti  d’Ellefante...  prov¬ 
visti  in  Genova  in  detto  anno  e  fatti 
qui  venire  per  farne  diversi  lavori  a 
Torino  in  servizio  della  Guardarobba, 
L.  80.9.8  »;  altro  all’ottonaro  Gio. 
Paulo  Venasca  del  2  dicembre  per 

10  stesso  coffano  forte  (L.  500);  altro 
per  Francesco  Ladatte  del  24  dicem¬ 
bre  «...  per  metali  risela  ti  che  il  me¬ 
desimo  sta  travagliando  per  ornamen¬ 
to  della  scansia  o  cofiano  forte. 
L.  300». 

8  A.  Baudi  di  Vesme,  Schede,  cit., 
voi.  II,  Torino,  1966,  p.  662.  I  la¬ 
vori  e  i  pagamenti  dell’ultimo  periodo 
riguardano  il  rivestimento  «  alla  ci¬ 
nese  »  per  l’appartamento  al  secondo 
piano  in  Palazzo  Reale,  che  segna 
una  svolta  in  rapporto  con  l’Alfieri. 

9  V.  Viale,  Maioliche,  in  Mostra 
del  Barocco  Piemontese,  catalogo,  voi. 
Ili,  Torino,  1963;  L.  Mallé,  Il 
Palazzo  Madama,  Torino,  1970;  V. 
Brosio,  Rossetti  Vische  Vinovo.  Por¬ 
cellane  e  maioliche  torinesi  del  Set¬ 
tecento,  Milano,  1973. 

10  Cfr.  Arch.  St.  To.  Sez.  Riunite, 
Conti  Tesoreria  della  Casa  di  S.M. 
per  l’anno  1732. 

"  V.  Brosio,  Rossetti  Vische  Vi¬ 
novo,  cit.,  Milano,  1973. 

12  I  pagamenti  si  susseguono  in 
Conti  Tesoreria  della  Casa  di  S.M.  per 
l’anno  1732,  il  6,  20,  21,  24,  26  e 
30  maggio;  il  7  giugno;  il  7  agosto; 

11  6  settembre;  il  15  novembre;  il 
2,  16  dicembre.  Altrettanto  consistenti 
gli  acquisti  nel  1733  e  nel  1734. 

13  II  riferimento  è  nei  Conti  Teso¬ 
reria  della  Casa  di  S.M.  per  l’anno 
1732,  in  particolare  i  pagamenti  del 
30  maggio;  15  novembre  e  2  dicem¬ 
bre  per  la  festa  di  S.  Uberto  a  Stu¬ 
pinigi. 

14  A.  Grììber,  Chinoìserìe,  cit., 
Bern,  Abegg-Stiftung,  1984. 

Per  l’industria  della  seta  in  Pie¬ 
monte,  cfr.:  C.  Poni,  I  mulini  da 
seta,  in  «  Rivista  Storica  Italiana  », 
III  (1976). 
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mente  da  Londra,  per  passare  all’esotismo  della  Sala  da  gioco, 
affidata  nel  1765  a  Christian  Wehrlin,  figlio  del  pittore  Giovanni 
Adamo  che  era  stato  restauratore  presso  le  Gallerie  Imperiali  di 
Vienna,  incaricato  di  accompagnare  a  Torino  i  quadri  già  del 
Principe  Eugenio  di  Savoia.  I  lavori  di  Stupinigi  sono  documen¬ 
tati  per  sovrapporte  con  «  uccelli  diversi  e  vedute  di  paese  »  e 
per  altre  «  alla  chinese  di  fiori  et  uccelli  » 15  ;  sono  il  riferimento 
che  ha  permesso  di  confermare  -  come  tradizionalmente  accet¬ 
tato  -  la  decorazione  della  Sala,  per  cui  esistono  pagamenti  per 
il  soffitto  ad  affresco  al  pittore  Giovan  Pietro  Pozzo,  attivo  per 
il  «  dissegno  in  grande  sulla  carta  per  dipingere  la  volta  alla  ca¬ 
mera  longa  » 16. 

Si  realizza  per  altro  il  pensiero  originale  del  Wehrlin  come 
si  conosce  dall’invenzione  delle  pareti  con  i  motivi  esotici  e  dai 
disegni  conservati  nell’Album  al  Museo  Civico,  Torino  17.  Un 
viaggio  in  Oriente  nel  1759  -  in  veste  di  disegnatore  al  seguito 
di  un  gruppo  di  archeologi  e  botanici  -  gli  aveva  fornito  certa¬ 
mente  i  modelli,  che  egli  tuttavia  preferiva  trasferire  in  senso 
astratto  e  con  molto  humour:  lo  avvertiva  anche  Ignazio  Ne- 
pote:  «  ritrarrebbe  d’ Affrica  /  Le  bestie  più  terribili,  /  Ma 
sempre  con  gran  spirito  » I8.  Lasciando  i  materiali  preziosi,  uti¬ 
lizzati  da  Juvarra,  egli  modella  grandi  forme  in  primo  piano, 
con  mezzi  semplici  aderenti  ai  “papiers-peints”,  alternando  i 
colori  del  corallo  a  tonalità  straordinarie,  dal  verde  al  giallo  al 
grigio;  scimmie  e  gatti  selvatici  si  arrampicano  su  scogli,  tronchi 
diramati  e  cactus.  La  pittura  procede  per  allusioni  surreali  e  si 
avvale  delle  fonti  di  luce  delle  grandi  finestre,  coronata  dall’am¬ 
pia  volta  in  azzurro,  sottolineata  dal  Pozzo  con  tralci,  edicole, 
sfingi  e  uccelli  esotici:  rovesciata  l’idea  della  camera  delle  me¬ 
raviglie,  si  realizzava  all’interno  l’idea  del  pergolato,  costruito  sul 
carattere  ludico  proprio  di  una  Sala  da  gioco.  Altro  intervento 
del  Wehrlin  è  l’insieme  consistente  di  porte  e  zoccoli  per  la  Gal¬ 
leria  delle  Battaglie  del  Beaumont,  in  Palazzo  Reale  a  Torino, 
analogo  al  momento  di  Stupinigi:  si  introduceva  un  nuovo  tipo 
di  decorazione,  dopo  gli  esempi  di  Juvarra  e  di  Alfieri. 

Lo  stesso  Album  di  disegni  del  Museo  Civico,  che  si  pre¬ 
senta  come  un  quaderno  di  lavoro  a  più  mani,  offre  una  cam¬ 
pionatura  delle  varianti  sui  motivi  degli  animali,  rilevati  dal 
Wehrlin;  accanto  scene  di  vita  alla  cinese,  alcuni  fogli  che  illu¬ 
stravano  i  mestieri;  altre  pagine  appaiono  tecnicamente  più  ela¬ 
borate,  condotte  ad  acquerello,  con  motivi  di  fiori,  alla  maniera 
delle  carte  cinesi  autentiche.  Occorrerà  a  questo  punto  una  ve¬ 
rifica  sulle  fonti,  oggetto  di  un’indagine  successiva. 

Particolare  attenzione  merita  fin  d’ora  l’insieme  dei  fogli  - 
nello  stesso  Album  -  che  si  può  riferire  alle  volte  di  Rivoli: 
uno  in  particolare,  dei  luganesi  Antonio  e  Giovanni  Torricelli  con 
una  prospettiva  e  incluse  figure  pompeiane,  riveste  impor¬ 
tanza  per  essere  uno  studio  preparatorio  per  la  volta  delle  co¬ 
siddetta  Sala  «  d’udienza  »  o  «  delle  stampe  »  o  «  di  finto  le¬ 
gno  »  nel  Castello  di  Rivoli 19.  L’idea  del  trompe-l’oeil  conclu¬ 
deva  un’ultima  fase  in  atto  nella  decorazione  in  Piemonte  che  si 
valuta,  appunto  a  Rivoli,  passando  dagli  affreschi  a  grottesche 
del  Minei  legati  al  pensiero  juvarriano,  a  queste  stanze  docu¬ 
mentate  nel  dicembre  1794. 


15  A.  Baudi  di  Vesme,  Schede,  dt 
voi.  Ili,  Torino,  1968,  p.  1104.  Già 
nel  1733  è  pagato  Giovanni  Battista 
Morandi  «...  per  haver  dipinto  con 
arabeschi  et  uccelli  alla  chinese  due 
portiere  di  tele  quattro  caduna,  con 
loro  pante  et  altro  per  il  reale  servi¬ 
zio  in  Stupinigi,  in  ottobre  1732; 
L.  200  »  (Vesme,  ad  vocem,  II,  To- 
rino,  1966,  p.  721). 

16  II  documento  relativo  al  paga- 
mento  per  il  soffitto  di  Giovan  Pie¬ 
tro  Pozzo  è  unito  a  quelli  per 
il  Wehrlin  pp.  56-8,  relativi  alla 
Sala  da  gioco;  per  questo  ritrova¬ 
mento  cfr.  N.  Gabrielli,  M.  Taglia- 
pietra  Rasi,  L.  Tamburini,  Museo 
dell’arredamento,  Stupinigi,  La  palaz¬ 
zina  di  caccia,  Torino,  1966;  L.  Mal 
lé,  Stupinigi,  Torino,  1968,  p.  480. 

17  Cfr.  A.  Griseri,  Pittura,  in  Mo¬ 
stra  del  Barocco  Piemontese,  catalogo, 
voi.  II,  Torino,  1963,  p.  128.  Rin¬ 
grazio  vivamente  la  dott.ssa  Silvana 
Pettenati  per  la  sua  disponibilità  alla 
consultazione  di  questo  e  altro  mate¬ 
riale  di  confronto. 

18  L  Nepote,  Il  pregiudizio  sma¬ 
scherato  da  un  pittore,  colla  descri¬ 
zione  delle  migliori  pitture  della  red 
città  di  Torino,  Venezia,  1770.  Doven¬ 
do  ricostruire  la  cultura  del  Wehrlin, 
finora  poco  precisata,  si  possono  se¬ 
gnalare  paralleli  con  i  disegni  e  le 
indsioni  del  gesuita  Giuseppe  Casti¬ 
glione  (1698-1768),  attivo  c'on  il  nome 
di  Lang  Shi-Ning,  al  giardino  imperiale 
del  Palazzo  d’Estate  dal  1737  al  1766. 
Per  alcuni  confronti  si  veda  E  ca¬ 
pitolo  dedicato  al  Castiglione  da  R. 
Picard,  Les  peintres  Jésuites  à  la  Cour 
de  Chine,  Grenoble,  1973. 

19  Si  veda,  oltre  a  A.  Baudi.  m 
Vesme,  Schede,  cit.,  voi.  Ili,  Torino, 
1968,  p.  1054,  il  puntuale  contributo 
di  F.  Dalmasso,  Per  una  revisione 
del  Castello  di  Rivoli:  affreschi  e 
stucchi,  in  «  Bollettino  d’Arte  »,  1 
(1973),  pp.  46-51,  che  ha  avviato  rana¬ 
lisi  filologica. 

Sui  fogli  dell’album,  riferibili  a 
mio  avviso  ai  soffitti  del  Castello  di 
Rivoli,  ritornerò  in  particolare  in  una 
prossima  occasione,  con  altra  documen¬ 
tazione  reperita  dall’architetto  Gian¬ 
franco  Gritella  che  interverrà  con  il 
relativo  contributo. 
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Andreina  Griseri,  Ritratti  Sabaudi  di  Giovanna  Garzoni. 


1.  Giovanna  Garzoni, 
Emanuele  Filiberto, 
Torino,  Palazzo  Reale. 


2.  Giovanna  Garzoni, 
Carlo  Emanuele  I, 
Torino,  Palazzo  Reale. 


Gemma  Cambursano,  Un  inedito  dipinto  del  ’700  a  Torino. 


Antonio  Filocamo, 
Armida  e  Rinaldo, 
Torino,  Palazzo  Reale. 


« 


3.  Pietro  Massa, 

Decorazioni  alla  cinese, 

camera  attigua  al  Gabinetto  cinese, 

primo  piano,  Palazzo  Reale. 


4.  Christian  Wehrlin, 
Fiori  e  uccelli  alla  cinese, 
Album  di  disegni, 

Museo  Civico,  Torino. 


5.  Christian  Wehrlin, 
Scene  di  vita  alla  cinese, 
Album  di  disegni, 
Museo  Civico,  Torino. 


6.  Antonio  e  Giovanni  Torricelli^ 
Disegno  per  il  soffitto 
Sala  «  delle  stampe  », 

Rivoli,  Castello. 


Alberto  Cottino,  Una  proposta  per  il  catalogo  delle  opere  sacre  di  Jan  Miei. 


1.  Jan  Miei,  Annunciazione, 
Torino,  collezione  privata. 


Alberto  Cottino,  Di  un  inedito  ritratto  di  Anna  Maria  d'Orleans  e  del  suo  autore. 


2.  Jacques  Courtilleau,  Ritratto  di 
Maria  Giovanna  Battista  di 
Savoia  Nemours. 

Madrid,  Prado. 


1.  Jacques  Courtilleau, 
Ritratto  di'  Anna  d’Orléans. 
Torino,  collezione  privata. 


Una  nuova  proposta  per  il  catalogo 
delle  opere  sacre  di  Jan  Miei 

Alberto  Cottino 


Ad  ampliare  il  ristretto  “corpus”  delle  opere  sacre  di  into¬ 
nazione  classicista  di  Jan  Miei  (sulle  quali  peraltro,  eccettuata 
la  tesi  di  T.  Kren  del  1978,  deve  essere  ancora,  realizzata  un’at¬ 
tenta  e  circostanziata  ricognizione  critica)1  contribuisce  ora  il 
ritrovamento  di  un  importante  dipinto  in  collezione  torinese:  si 
tratta  di  un’ Annunciazione  (olio  su  tela,  cm  140  X  108)  che  fino 
a  non  molto  tempo  addietro  riportava  il  nome  dell’artista  sul 
retro  della  tela  originale,  oggi  occultata  da  un  rintelo  motivato 
dallo  stato  di  conservazione.  L’opera  è  costruita  in  diagonale, 
proiettando  in  primo  piano  la  sagoma  avvitata  dell’Angelo  sulla 
destra,  illuminato  da  una  luce  vivida  che  ne  mette  in  risalto  il 
movimento  in  contrappunto,  i  giochi  di  pieghe  del  manto  non¬ 
ché  la  gran  macchia  chiara  dell’ala,  mentre  della  Vergine,  posta 
in  posizione  più  arretrata  e  più  bassa,  sono  illuminati  soltanto  il 
volto  e  parte  del  braccio  e  del  petto  ove  si  incrociano  le  mani 
in  segno  di  devozione.  Un  leggìo,  la  parte  inferiore  di  una  co¬ 
lonna  scanalata  seminascosta  da  un  tendone  grigio-verde  e  due 
testine  di  cherubini  in  alto  a  sinistra  completano  la  sobria  am¬ 
bientazione,  in  cui  l’elemento  dominante  è  senz’altro  costituito 
dalla  sapiente  scansione  degli  spazi  e  delle  superfici  determinata 
dalla  luce. 

L’opera,  non  testimoniata  dalle  fonti  né  documentata  dal 
Vesme,  è  pervenuta  all’attuale  proprietario  da  una  collezione 
canavesana,  formatasi  in  tempi  non  troppo  remoti  e  che  era  com¬ 
posta  in  larga  maggioranza  di  lavori  di  artisti  piemontesi  o  ope¬ 
rosi  in  Piemonte,  provenienti  probabilmente  dalla  dispersione  di 
più  antiche  raccolte  della  zona2:  ciò  fa  supporre,  sia  pure  con 
la  doverosa  cautela  imposta  dalla  mancanza  di  riscontri  storici 
precisi,  che  il  dipinto  del  Miei  possa  essere  stato  eseguito  du¬ 
rante  il  suo  soggiorno  torinese  (fine  1658-aprile  1664),  o  co¬ 
munque  che  possa  provenire  da  qualche  committente  forse  locale 
legato  alla  corte  sabauda 3. 

Il  confronto  stilistico  più  probante,  che  conferma  piena¬ 
mente  l’autografia  dell’opera  qui  presentata,  si  può  effettuare  con 
la  Madonna  e  Santi  del  Duomo  di  Chieri  risalente  al  1654  (ese¬ 
guita  quindi  a  Roma  oltre  quattro  anni  prima  del  definitivo 
stanziamento  del  pittore  in  Piemonte)4:  e  come  quest’ultima, 
la  presente  Annunciazione  mostra  di  affondare  le  proprie  radici 
nella  cultura  del  “clan”  classicista  cresciuto  e  maturato  tra  Pa¬ 
lazzo  Barberini,  S.  Martino  ai  Monti  e  le  pareti  della  galleria  di 
Alessandro  VII  al  Quirinale.  I  rapporti  di  dipendenza  stilistica 


Ringrazio  vivamente  la  professoressa 
Andreina  Griseri  per  avere  gentil¬ 
mente  discusso  con  me  alcuni  aspetti 
del  presente  studio. 

1  T.  Kren,  Jan  Miei  (1599-1664). 
A  Flemisb  painter  in  Rome,  Disser¬ 
tazione  Yale  University,  1978. 

2  Si  tratta  della  collezione  Boselli 
di  S.  Giorgio  Canavese,  pervenuta  al¬ 
l’attuale  proprietario  quasi  per  in¬ 
tero:  vi  figuravano,  tra  gli  altri,  un’in¬ 
teressante  serie  di  «  Storie  sacre  »  di 
Pietro  Domenico  Olivero,  bamboccia¬ 
te  della  sua  allieva  Angela  Palanca 
e  un  importante  ritratto  di  Anna  Ma¬ 
ria  d’Orléans,  moglie  di  Vittorio  Ame¬ 
deo  II,  di  un  raro  pittore  francese, 
Jacques  Courtilleau,  che  pubblico  qui 
a  fianco  su  questa  stessa  rivista. 

3  Ricordo  che  in  zona,  un  mo¬ 
mento  importante  di  committenza  le¬ 
gata  alla  Corte  era  rappresentato  dai 
D’Oria  di  Cirié,  il  cui  palazzo  era 
ricco  di  opere  d’arte,  specialmente 
ritratti.  Cfr.  A.  Cavallari  Murat, 
Lungo  la  Stura  di  Lanzo,  Torino, 
1973,  pp.  176-185. 

4  Sul  periodo  torinese  del  Miei  si 
vedano  in  particolare:  A.  Busiri 
Vici,  Opere  di  Jan  Miei  alla  Corte 
Sabauda,  in  «Bollettino  Soc.  Piem. 
Arch.  e  BB.AA.  »,  1958-59,  pp.  94- 
118;  A.  Griseri,  Pittura,  in  catalogo 
Mostra  Barocco  Piemontese,  voi.  II, 
Torino,  1963,  pp.  62-63;  Id.,  Le  Me¬ 
tamorfosi  del  Barocco,  Torino,  1967, 
pp.  161-164;  M.  Di  Macco,  C.  Span- 
tigati,  G.  Romano,  La  'Venaria  Reale: 
un  libro  e  un’impresa  decorativa,  in 

AA. VV.,  catalogo  mostra  I  Rami  In¬ 
cisi  dell’Archivio  di  Corte:  sovrani, 
battaglie,  architetture,  topografie,  To¬ 
rino,  1981-82,  pp.  321-339.  Sul  pe¬ 
riodo  romano  si  veda  ora  Fanalisi  di 

L.  Trezzani,  Jan  Miei,  in  G.  Brigan¬ 
ti,  L.  Trezzani,  L.  Laureati,  I  Bam- 
boccianti,  Roma,  1983,  pp.  91-132. 
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della  pala  di  Chieri  soprattutto  dai  moduli  di  Andrea  Sacelli  ri¬ 
sultano  innegabili  (se  ne  confrontino  soluzioni  ed  interpreta¬ 
zioni  ad  esempio  con  il  “S.  Antonio  da  Padova  resuscita  un 
morto”  di  S.  Maria  della  Concezione  a  Roma) 5,  così  come  chiara 
ed  evidente  appare  in  questa  Annunciazione  la  reminiscenza  sac- 
chiana  proprio  nella  costruzione  dell’opera,  memore  della  pole¬ 
mica  antibarocca  sostenuta  dall’artista  romano,  e  specialmente 
nella  rigorosa  impostazione,  concentrata  sulle  due  figure  e  senza 
troppi  elementi  distraenti  dall’episodio  narrato. 

Miei  è  d’altronde  documentato  in  rapporto  con  Andrea  Sac¬ 
elli  negli  anni  1640-41  per  il  telone  raffigurante  L’entrata  di 
Papa  Urbano  Vili  nella  chiesa  del  Gesù  il  2  ottobre  1639  \ 
anzi,  Didier  Bodart,  sulla  scorta  di  indicazioni  del  Baldinucci,  ri¬ 
tiene  assai  plausibile  la  sua  formazione  (s’intende  «  à  la  peinture 
decorative  »)  nello  studio  stesso  del  Sacchi,  forse  anche  attra¬ 
verso  contatti  con  Agostino  Tassi  (ma  quest’ultima  era  già 
un’opinione  -  della  quale  tuttavia  manca  un  convincente  supporto 
storico  -  formulata  nel  1935  da  Jacob  Hess) 7;  non  bisogna  tut¬ 
tavia  dimenticare  che  il  Miei  era  apprezzato  dal  Sacchi  più  come 
pittore  di  «  capricci  e  bambocciate  »  che  non  come  pittore  di 
storia  (Baldinucci).  Il  complesso  bagaglio  culturale  dell’artista 
di  Anversa,  che  diverrà  a  Roma  una  personalità  attentissima  ed 
aggiornatissima,  dopo  le  aperture  critiche  fornite  da  Andreina 
Griseri  in  occasione  della  Mostra  del  Barocco  Piemontese  del 
1963  e  successivamente  ampliate  nelle  Metamorfosi  del  Barocco, 
è  stato  di  recente  preso  in  esame  anche  da  Giovanni  Romano 8, 
che  è  orientato  a  considerarne  l’attività  romana,  sulla  scia  del 
Sacchi,  quasi  in  parallelo  con  quella  di  un  Andrea  Camassei: 
trattando  della  Caccia  di  Enea  e  Didone  del  Miei,  oggi  al  Museo 
Municipale  di  Cambrai,  dipinto  qualitativamente  sostenutissimo, 
Romano  cita  come  stretto  termine  di  confronto  figurativo,  certo 
non  a  torto,  i  Niobidi  ed  il  Riposo  di  Diana,  eseguiti  dall’artista 
umbro  per  i  Barberini  nel  corso  del  quinto  decennio  del  secolo. 
Appare  tuttavia  doveroso  sottolineare  da  un  lato  la  più  alta  te¬ 
nuta  stilistica  e  formale  del  dipinto  del  Miei,  dall’altro  il  tono 
sempre  un  poco  “nordicizzante”  (soprattutto  in  direzione  fran¬ 
cese)  che  traspare  da  certi  passaggi  delle  sue  opere  (ad  esempio 
dalle  fisionomie):  per  comprenderne  meglio  la  figura,  anche  que¬ 
sta  Annunciazione,  come  del  resto  la  pala  di  Chieri  e  la  Sacra 
Famiglia  firmata  e  datata  1659  del  castello  di  Racconigi 9,  deve 
essere  messa  a  confronto  con  il  filone  culturale  d’oltralpe,  con  il 
quale  il  Miei  (in  rapporto  tra  gli  anni  ’30  e  ’40  con  i  Barberini, 
appartenenti  politicamente  alla  fazione  filofrancese) 10  doveva 
senz’altro  essere  in  contatto,  spingendo  quindi  alla  riconsidera¬ 
zione  dell’affermazione  del  Baldinucci  indicante  chiaramente 
Charles  Mellin  come  una  delle  figure  prese  a  modello  dall’arti¬ 
sta  11 .  Questa  precisazione,  da  condividere,  è  stata  abbastanza 
trascurata  dalla  storiografia,  ma  recentemente  è  stata  ripresa  e 
rilanciata  da  Ludovica  Trezzani 12,  che  segnala  in  particolare  le 
tele  di  S.  Lorenzo  in  Lucina  e  gli  affreschi  in  S.  Maria  dell’ Ani¬ 
ma  come  opere  in  stretto  rapporto  con  il  lorenese,  soprattutto 
con  il  suo  momento  più  classicista,  gli  affreschi  in  S.  Luigi  dei 
Francesi.  Importante  è  anche  la  recente  apertura  critica  di  An¬ 
dreina  Griseri  che,  indicando  tra  le  fonti  degli  affreschi  del  Miei 


5  Cfr.  A.  Sutherland  Harris,  An-l 
àrea  Sacchi,  Oxford,  1977,  fig.  61.  aJ 

6  Cfr.  D.  Bodart,  Les  peintres  dei  a 

Pays-Bas  tnéridionaux  et  de  la  Prin- 1  d 
cipauté  de  Liège  à  Rome  au  XVII 
siècle,  Bruxelles-Rome,  1970,  pp.  401.  . 

402,  e  figg.  211-213.  j  CI 

7  J.  Hess,  Agostino  Tassi  derì  & 
Lehrer  des  Claude  Lorrain,  Muta- 
chen,  1935,  pp.  28-29. 

8  G.  Romano,  op.  cit.,  1981-82, 
pp.  323-328. 

9  Se  ne  veda  l’illustrazione  in  N, 
Gabrielli,  Racconigi,  Torino,  1972, 
p.  147. 

10  L’analisi  approfondita  della  coni-j 
mittenza  romana  di  Jan  Miei  è  stata! 
ora  effettuata  da  G.  Romano,  op.  cit} 
pp.  324-326. 

11  F.  Baldinucci,  Notizie  de'  pn 
fessovi  del  disegno  da  Cimabue  m 
qua,  ed.  cons.  Firenze,  1847  (ristami 
pa  anastatica  Firenze,  1974),  voi.  V,i 

p.  110. 

u  L.  Trezzani,  op.  cit.,  pp.  110  } 
111. 
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alla  Venaria  quelli  di  Francois  Perrier  all’Hotel  de  la  Vrillière 
a  Parigi  e  le  Arti  liberali  presentate  dal  Buckingham  ai  reali 
L’Inghilterra  dell’Honthorst  a  Buckingham  Palace  a  Londra,  ri¬ 
conferma  il  carattere  nordicizzante  -  sempre  sul  sostrato  classi¬ 
cista  di  estrazione  romana  -  che  ci  siamo  proposti  di  rilevare  nel 
dipinto  qui  presentato 13. 


13  A.  Griseri,  Il  cantiere  per  una 
capitale,  in  AA.W.,  I  Rami...,  cit., 
p.  26  Nello  stesso  saggio  viene  ben 
focalizzata  la  presenza  torinese  del 
Miei,  che  si  muove  a  corte  all’inter¬ 
no  di  quel  classicismo  retorico  di  cui 
promotore  era  Emanuele  Tesauro:  si 
tenga  presente  che  Miei  viene  chia¬ 
mato  a  Torino  come  pittore  di  storia, 
per  partecipare  alle  decorazioni  del 
Salone  della  Venaria  e  di  alcune  sale 
di  Palazzo  Reale. 
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Di  un  inedito  ritratto  di  Anna  Maria  D’Orleans 
e  del  suo  autore 

Alberto  Cottino 


Il  ritrovamento  in  una  collezione  torinese  di  un  inedito  ri¬ 
tratto  di  Anna  Maria  di  Borbone  Orléans  (olio  su  tela  ovale, 
cm.  76x61)  firmato  «  Courtilleau  fecit  »  e  datato  1702.  sul 
bordo  del  manto  in  basso  a  destra  (fig.  1),  propone  all’attenzione 
degli  studiosi  il  nome  di  un  ritrattista  finora  pochissimo  cono¬ 
sciuto,  ma  che  un  documento  reperito  dal  Vesme  asserisce  in 
rapporto  con  la  Corte  sabauda1.  Non  sussistono  dubbi  circa 
l’identificazione  dell’effigiata 2,  ritratta  a  mezza  figura  quasi  fron¬ 
talmente,  ma  con  una  lieve  torsione  rispetto  al  busto  e  con  pun¬ 
tualissima  attenzione  al  dato  di  costume  (la  collana  di  perle,  il 
gioiello  sul  petto,  la  preziosità  dei  ricami  e  del  mantello  su  cui 
spiccano  i  gigli  che  ne  confermano  l’origine  francese),  senza  la 
magniloquenza  del  ritratto  “ufficiale”  o  da  parata,  ma  con  il 
gusto,  la  discrezione,  l’eleganza  dell’immagine  “privata”,  forse 
una  calda  testimonianza  da  depositare  presso  la  famiglia  di  qual¬ 
che  consanguineo. 

Poco  si  conosce  delle  vicende  del  dipinto,  proveniente,  an- 
ch’esso  -  come  il  Miei  illustrato  in  precedenza  -  dalla  collezione 
Boselli  di  S.  Giorgio  Canavese;  poco  si  conosce  intorno  al  suo 
autore,  il  Courtilleau:  probabilmente  era  di  nazionalità  francese, 
come  sembrano  testimoniare  la  grafia  del  cognome  e  lo  stile 
stesso  dell’opera,  legata  alla  ritrattistica  aulica  di  Largillierre,  di 
Mignard  e  dì  Jean  Rane,  un  allievo  di  Rigaud  stabilitosi  in  Spa¬ 
gna  3,  sia  pure  rispetto  ad  essi,  come  detto,  in  un  tono  minore, 
più  intimista;  certamente  fu  attivo  per  qualche  tempo  in  Pie¬ 
monte,  secondo  quanto  riferisce  il  citato  documento  della  Teso¬ 
reria:  del  resto  questo  era  un  tipo  di  ritrattistica  che  anche  a 
Torino,  tra  la  seconda  metà  del  ’600  ed  i  primi  anni  del  ’700, 
incontrava  decisamente  il  favore  della  committenza  non  solo  du¬ 
cale,  come  prova  la  serie  di  ritratti  presentati  nel  1963  in  occa¬ 
sione  della  Mostra  del  Barocco  Piemontese,  da  Lorenzo  Dufour 
al  Mytens  fino  ancora  alla  Clementina. 

Courtilleau  viene  definito  nel  documento  del  1703  «  pittore 
di  Sua  Maestà  Cattolica  »,  cioè  Filippo  V  di  Spagna,  di  cui  è 
evidentemente  pittore  di  corte:  le  accurate  ricerche  sull’arte  di 
corte  nella  Spagna  della  prima  metà  del  ’700  eseguite  da  Yves 
Bottineau,  hanno  portato  al  rinvenimento  dell’unico  dipinto 
certo  dell’artista  oltre  a  quello  qui  presentato  (di  cui  costituisce 
quasi  un  “pendant”),  un  delicato  ritratto  firmato  «  Courtilleau 
fecit  1702  »,  in  cui  si  riconoscono  i  tratti  noti  di  Maria  Gio¬ 
vanna  Battista  di  Savoia  Nemours  (Madrid,  Prado,  n.  2241, 


Ringrazio  la  professoressa  Andreina  ! 
Griseri  ed  il  dottor  Cesare  Enrico  j 
Bertana  per  avere  gentilmente  agevo¬ 
lato  lo  svolgimento  del  presente  stu-  | 
dio  e  la  direzione  del  Museo  del  Pra-  L 
do  per  'il  cortese  invio  del  materiale  | 
fotografico  del  dipinto  conservato  in  1 
quel  Museo. 

1  A.  Baudi  di  Vesme,  Schede  Ve¬ 
sme.  L’arte  in  Piemonte  dal  XVI  al 
XVIII  secolo,  voi.  I,  Torino,  1963,  f 
p.  368.  Il  documento  riguarda  una 
regalia  offerta  all’artista  da  S.A.R.  il 
futuro  Carlo  Emanuele  III:  «  1703  - 
Al  pittore  di  S.M.  Cattolica  Cortil- 
leau,  dono  fattogli  da  S.A.R.;  L. 
1.350  »  (Conti  della  Tesoreria  gene-  ' 
rale  n.  31). 

2  Si  veda  ad  esempio  il  ritratto  di 
Anna  Maria  d’Orléans  n.  6468  del 
castello  di  Racconigi  pubblicato  da  j 
G.  Cambursano-C.  Bertana  nel  ca¬ 
talogo  della  mostra,  Iconografia  e  col  i 
lezionismo  sabaudi,  Torino,  1982-1983,  ■ 
p.  29.  Anna  Maria  di  Borbone  Or¬ 
léans,  figlia  di  Filippo  d’Orléans  e 
nipote  di  Luigi  XIV  andò  in  sposa 
quindicenne  nel  1684  a  Vittorio  Ame¬ 
deo  II.  Morì  nel  1728. 

3  Su  Jean  Rane  cfr.  Y.  Bottineau, 
L’art  de  Cour  dans  l’Espagne  de  Phi¬ 
lippe  V.  1700-1746,  Bordeaux,  1962, 
pp.  443-449. 
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fig.  2)4:  ritratto  ragionevolmente  eseguito  nella  stessa  occa¬ 
sione  del  precedente,  cioè  durante  il  soggiorno  piemontese  di 
Courtilleau.  Una  conferma  viene  data  da  Antoine  Bulifon5,  se¬ 
condo  cui  l’artista,  di  nome  Jacques,  avrebbe  accompagnato  Sua 
Maestà  Cattolica  Filippo  V  in  un  viaggio  in  Italia  e,  durante 
una  sosta  ad  Alessandria,  avrebbe  ritratto  Madama  Reale  o  la 
sua  «  belle-fille  »,  dipinto  che  dovrebbe  essere  il  citato  n.  2241 
del  Prado,  presente  -  secondo  un  inventario  -  fin  dal  1847  nel 
Palazzo  Reale  di  Madrid 6,  forse  pervenutovi  in  dono  dalla  stessa 
famiglia  ducale.  È  assai  probabile  che  il  pittore  sia  morto  poco 
dopo  avere  eseguito  questi  dipinti  poiché  di  lui,  come  afferma  il 
Bottineau,  si  perdono  le  tracce  dopo  il  viaggio  in  Italia  degli 
anni  1702-1703  7.  Scarsissima  è  dunque  la  sua  produzione  a 
tutt’oggi  conosciuta,  il  che  autorizza  a  credere  che  possa  essere 
morto  in  giovane  età,  quantunque  maestro  qualitativamente  e 
soprattutto  iconograficamente  di  un  certo  rilievo:  un  incre¬ 
mento  al  suo  ridotto  catalogo  potrebbe  essere  tuttavia  rappre¬ 
sentato  dal  ritratto  di  Marianna  di  Neuburg,  conservato  nei  de¬ 
positi  del  Prado  e  firmato  «  Diego  Cordilo  1700  »,  che  Botti¬ 
neau  attribuisce  senza  esitazione  alla  mano  di  Courtilleau,  rile¬ 
vando  analogie  nella  firma  e  nello  stile:  attribuzione  che,  prima 
di  essere  accettata,  richiede  comunque  una  più  approfondita  ve¬ 
rifica  8. 


4  Y.  Bottineau,  op.  cit.,  p.  246. 

5  A.  Bulifon,  Journal  du  voyage 
en  Italie  de  l’Invincible  et  glorieux 
monarque  Philippe  V,  NapoU,  s.  d., 
p.  13. 

6  J.  B.  De  Madrazo,  Catàlogo  de 
las  pinturas  del  Museo  de  Madrid, 
Madrid,  1910,  «  ad  vocem  ». 

7  Y.  Bottineau,  op.  cit.,  p.  303. 

8  Y.  Bottineau,  op.  cit.,  p.  211. 
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Farmacopee,  dizionari  e  catechismi  di  farmacia 
negli  Stati  Sardi  dopo  la  Restaurazione 

Attilio  Lerda 


Al  momento  del  ritorno  dei  Savoia  in  Piemonte,  nel  1815, 
mancava  nel  Regno  Sardo  una  Farmacopea  ufficiale.  Si  usavano 
nelle  farmacie  del  Regno  diversi  ricettari  o,  come  più  spesso 
venivano  chiamati,  «Dizionari  di  Farmacia»  i  quali,  pur  pos¬ 
sedendo  una  loro  validità,  non  presentavano  certo  garanzie  di 
uniformità  e  di  «  legalità  »  pei  medicamenti  proposti. 

Molto  spesso  erano  basati  soltanto  sull’esperienza  dei  com¬ 
pilatori  e  non  erano  corredati  da  elementi  scientifici  che  ne  le¬ 
gittimassero  l’uso.  Una  vera  farmacopea  avrebbe  richiesto,  come 
oggigiorno,  la  compilazione  da  parte  di  una  apposita  commis¬ 
sione  governativa  che  garantisse  l’efficacia  dei  farmaci  ritenuti 
adatti,  descrivendo  i  loro  caratteri,  i  modi  di  preparazione  ed 
i  saggi  di  purezza  indispensabili  a  dichiarare  curativo  un  qual¬ 
siasi  medicamento  semplice  o  composto. 

I  pochi  testi  con  tali  requisiti  che  circolavano  in  quel  pe¬ 
riodo  negli  Stati  Sardi  erano  di  Autori  stranieri  e  come  tali,  an¬ 
che  per  la  loro  diversità,  non  rispecchiavano  lo  stato  della  vera 
medicina  piemontese.  Venivano  consultati  i  lavori  di  Giovanni 
Bartolomeo  Trommsdorff  autore  di  un  giornale  di  farmacia  e 
di  una  nuova  farmacopea  germanica,  ed  in  particolare  testi  fran¬ 
cesi.  Tra  questi,  quelli  di  Francesco  Carbonell  \  di  Antonio 
Agostino  Parmentier 2  e  del  Morelot 3;  tra  gli  Autori  italiani  il 
lombardo  Vincenzo  Brugnatelli 4  e  prima  ancora  il  ferrarese  An¬ 
tonio  Campana5. 

Nel  primo  trentennio  dell’Ottocento  in  Piemonte  vi  sono 
peraltro  valenti  docenti  di  materie  farmaceutiche,  come  il  pro¬ 
fessore  Giovanni  Antonio  Giobert  di  Mongardino  di  Asti,  inse¬ 
gnante  all’Università  di  Torino,  ed  insigni  autori  di  trattati  di 
farmacia  come  Benedetto  Bonvicino  e  Vittorio  Michelotti:  ma, 
come  si  è  detto,  manca  una  farmacopea  ufficiale. 

Nel  1833  il  professore  Antonio  Giordano  nella  prefazione 
della  sua  «  Farmacologia  »  metteva  in  evidenza  con  molta  acu¬ 
tezza  i  danni  che  possono  derivare  dall’adozione  di  manuali 
stranieri.  Dirà  testualmente 6:  «  Fra  il  numero  grande  di  Far¬ 
macopee,  o  per  meglio  dire  Trattati  di  Farmacia,  uno  ne  manca 
affatto  fra  i  patrii,  che  dettato  giusta  le  attuali  cognizioni,  possa 
servire  di  scorta  ai  Farmacisti.  Quindi  ciascuno  è  costretto  a 
dirigersi  agli  estranei,  mezzo  che  per  conseguenza  lascia  luogo 
a  ciascun  Farmacista  di  servirsi  di  quello  che  più  gli  aggrada, 
dal  che  ne  avviene,  che  in  ogni  officina  vi  sono  farmaci  prepa¬ 
rati  con  diversi  metodi;  il  che  reca  non  solo  incertezza  nel- 


1  Nel  1800  questo  Autore  pubbli¬ 
cò:  Elementa  pharmatiae  Barcinonae. 

2  Antonio  Agostino  Parmentier 
(1737-1813).  Il  suo  nome  è  soprattutto 
ricordato  per  avere  introdotto  le  pa¬ 
tate  nell’alimentazione  umana.  Fu  tut¬ 
tavia  farmacista  militare  ed  autore  di 
un  codice  farmaceutico. 

3  Autore  della  Pharmacopoea  Medi¬ 
ci-pratici  universalis  e  di  altri  testi  di 
Farmacia. 

4  Luigi  Vincenzo  Brugnatelli  (1761- 
1818)  di  Pavia. 

5  Antonio  Campana  (1752-1832)  di 
Ferrara. 

6  I  titoli  e  le  onorificenze  di  questo 
Autore  sono  riportati  nel  frontespizio 
dei  suoi  testi  presentati  più  avanti. 
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l’arte,  ma  lascia  ancora  dubbioso  il  Medico  nel  ricettare;  ren- 
desi  dunque  necessario  un  costante,  universale  e  determinato 
metodo  di  eseguire  ». 

Anche  il  lavoro  del  Giordano  però  altro  non  è  che  la  com¬ 
pilazione  di  un  singolo  e  non  di  una  Commissione  nominata 
dal  governo  e  ufficialmente  responsabile  e  non  sempre  riporta 
saggi  di  purezza  necessari. 

Per  avere  una  prima  guida  valida  ed  ufficiale  per  i  farmacisti 
dello  stato  ricostituito,  occorrerà  attendere  il  1833  allorché  esce 
a  Torino  presso  l’ex  Tipografia  Regia  la  Pharmacopoea  Tauri¬ 
nensi  -  iussu  Augustissimi  Regis  edita  -  interamente  scritta  in 
latino. 

La  Commissione  che  ha  redatto  il  testo  ufficiale  dei  medi¬ 
cinali  comprende:  «  Michaelem  Griffa  amplissimi  Collegii  Me¬ 
dici  Praesidem,  nunc  Medicinae  theoretico-practicae  Professo- 
rem;  Laurentium  Cantò,  medici,  ac  bonarum  artium  Collegii, 
ad  hoc  R.  Scientiarum  Academiae  socium,  et  Chemiae  Medico- 
Pharmaceuticae  Professorem  extra  ordinem;  Domenicum  Blen- 
gini  Collegii  Pharmaceutici  socium,  et  Praesidem  hoc  anno. 

Laudati  Viri  libentissime  Magistratus  votis  obtemperarunt, 
sedulamque...  operam  contulerunt  ». 

Dopo  alcune  regole  e  consigli  (Regulae  ac  monita  nonnulla) 
sono  accuratamente  spiegati  i  pesi  medicinali  (quelli  commer¬ 
ciali  hanno  un  altro  valore)  ovvero  i  «  Pondera  Medica  »  rap¬ 
presentati  da  grani,  scrupoli,  dramme,  once  e  libbre.  Le  prepa¬ 
razioni  officinali  proposte  risentono  ancora  delle  terapie  del  se¬ 
colo  precedente  ed  in  diversi  casi  di  tempi  anche  più  lontani. 
Compaiono  infatti  gli  elettuari,  complesse  preparazioni  usate  in 
tempi  antichissimi  alle  quali  erano  attribuite  pure  poteri  ma¬ 
gici,  ed  i  trocisci  o  trochisci,  di  epoca  ancora  più  remota  e  si¬ 
curamente  di  origine  araba. 

Altri  preparati  portano  un  nome  caratteristico,  probabil¬ 
mente  di  origine  conventuale,  che  rimane  nonostante  l’ufficialità 
del  testo.  Tra  questi  il  «  Balsamo  Cattolico  »,  lo  «  Sciroppo  Cri¬ 
stiano  »,  l’«  Acqua  benedetta  del  Ruland  ».  È  riportato  pure 
l’«  Aceto  dei  quattro  ladri  » 7  ed  altre  preparazioni  contrasse¬ 
gnate  da  singolari  denominazioni  non  sempre  pienamente  com¬ 
prensibili  ai  giorni  nostri  ma  certamente  con  significati  remoti. 

Dopo  qualche  anno  la  Pharmacopoea  Taurinensi  mostra  i 
suoi  limiti  ed  è  sostituita  dalla  Farmacopea  per  gli  Stati  Sardi 
che  esce  nel  giugno  del  1853  dalla  Stamperia  Reale  di  Torino 
(firmata  Di  S.  Martino  «  Registrata  al  Controllo  Generale  addì 
7  giugno  Reg.  9  Atti  del  Governo  e.  224  Moreno  »).  La  pre¬ 
fazione  spiega  i  motivi  dell’aggiornamento:  «...  con  i  grandi 
progressi  che  si  fecero  nelle  scienze  mediche  nello  spazio  di 
vent’anni  ». 

In  effetti  è  evidente  un  ammodernamento,  già  nella  lingua; 
insieme  al  latino,  indispensabile  perché  è  l’idioma  scientifico 
dei  tempi,  vi  è  pure  l’italiano  e  il  francese:  quest’ultimo  per  i 
farmacisti  savoiardi.  Sono  pure  comprese  per  la  prima  volta  le 
acque  minerali  presenti  negli  Stati  Sardi  con  i  risultati  delle 
analisi  eseguite  dai  più  illustri  professori  del  tempo,  quali  il  già 
nominato  Giobert,  Gioannetti,  Saluge,  Borsarelìi,  Cantò,  Pe- 
schier,  Tingry.  L’acqua  di  Craveggia  «  Provincia  di  Pallanza  » 


7  Secondo  il  prof.  Giordano  questo 
nome  è  dovuto  ad  un  particolare  aceto 
con  il  quale  quattro  ladri  durante  la 
peste  di  Marsiglia  del  1720  riusci¬ 
rono  a  rimanere  indenni.  Per  avere 
una  condanna  più  mite  rivelarono  la 
loro  ricetta. 
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porta  il  responso  di  due  analisti,  Vauquelin  e  Ragazzoni,  e  si 
specifica  che  il  Ragazzoni  non  ammette  la  presenza  in  essa  del¬ 
l’acetato  di  soda. 

Anche  le  preparazioni  hanno  subito  un  rinnovamento  che 
risente  dell’indiscusso  progresso  della  scienza.  «  L’Aceto  Anti¬ 
scorbutico  »  si  usa  già  da  tempo  ma  ora,  con  qualche  modifica, 
fa  parte  della  nuova  farmacopea  ed  entra  così  nella  medicina 
ufficiale.  La  sua  composizione  comprende  la  radice  di  rafano,  le 
foglie  di  coclearia,  di  nasturzio  e  di  trifoglio.  Le  moderne  ana¬ 
lisi,  mostreranno  che  questi  vegetali  sono  particolarmente  ricchi 
di  vitamina  C.  «  La  Polvere  del  Duca  di  Toscana  »  viene  ado¬ 
perata  per  il  gozzo,  non  infrequente  allora  nelle  vallate  alpine, 
e  consiste  in  polvere  di  spugne  marine  e  di  ossi  di  seppia: 
somministrata,  la  polvere  fornisce  lo  iodio  efficace  contro  questo 
stato  patologico. 

In  questa  Farmacopea  riceve  pure  il  crisma  di  ufficialità 
«  l’Acqua  di  Archibugio  »  sicuramente  servita  in  epoche  lon¬ 
tane  ma  non  per  questo  meno  efficace:  richiede  tra  l’altro  una 
particolare  manipolazione  perché  è  formata  da  ben  diciassette 
specie  di  vegetali. 

È  pure  molto  singolare  la  preparazione  «  ufficiale  »  dell’urea 
dalla  orina  seguendo  un  procedimento  diverso  da  quello  del 
Wohler  che  per  primo  l’aveva  ottenuta  venticinque  anni  prima, 
ossia  nel  1828. 

Tuttavia  se  molte  preparazioni  rivelano  un  progresso,  altre, 
sia  pure  poche,  mostrano  ancora  una  tradizione  empirica  nella 
quale  non  si  può  scorgere  substrato  scientifico.  In  particolare 
i  brodi  di  vipere  e  quelli  di  millepiedi;  per  questi  ultimi,  si  rac¬ 
comanda  di  farli  morire  tra  i  vapori  dell’aceto  bollente. 

Quasi  contemporaneamente  alla  nuova  Farmacopea,  esce  la 
Tariffa  dei  Medicinali  per  gli  Stati  Sardi.  Reca  la  «  Registra¬ 
zione  al  Controllo  Generale  addì  30  maggio  1853  Reg.  9  Atti 
del  Governo  e.  214  Wehrlin  ».  Per  l’esattezza  precede  di  otto 
giorni  la  Farmacopea.  È  anch’essa  edita  dalla  Stamperia  Reale 
di  Torino  e  compilata  da  un  Collegio  che  comprende  anche  molti 
membri  della  Commissione  che  ha  redatto  la  Farmacopea: 
Cantò,  Berutti,  Abbene8,  De  Marchi,  Borsarelli  ed  il  dottor 
Trombotto  che  funge  da  segretario.  Questo  testo,  come  del 
resto  la  Farmacopea,  diventa  obbligatorio  nelle  farmacie  del 
Regno  e  di  conseguenza  assicura  l’uniformità  delle  preparazioni 
e  dei  loro  costi. 

Nella  prima  parte  della  Tariffa,  vengono  presentate  alcune 
delucidazioni  su  come  applicare  i  prezzi  ai  medicinali  e,  per 
maggior  chiarezza,  sono  riportate  pure  apposite  «  Tavole  di  rag¬ 
guaglio  »  tra  i  pesi  medicinali  piemontesi,  quelli  genovesi  e  il 
nuovo  sistema  metrico  che  sta  facendo  il  suo  ingresso  nelle  na¬ 
zioni.  Si  rammenta  inoltre  che  la  libbra  medicinale  piemontese 
è  di  grammi  307,3998  mentre  quella  genovese  è  di  grammi 
316,75.  Un’altra  differenza  compare  pure  nel  «  grano  »  e  le 
disparità  sono  così  numerose  che  per  il  «  Ducato  di  Genova  » 
è  pubblicata  una  tariffa  speciale. 

Questa  non  occorre  per  l’isola  di  Sardegna  che  già  da  tempo 
segue  il  Piemonte  mentre  l’unica  differenza  con  la  Savoia  con¬ 
siste  nella  lingua,  per  cui  per  questa  regione  è  stampata  la  tariffa 


8  Angelo  Abbene  (1799-1865)  di  Le- 
segno  (CN).  Figlio  di  mi  notaio,  ri¬ 
mase  presto  orfano.  Lavorò  inizial¬ 
mente  come  «  decottista  e  tisaniere  » 
presso  la  farmacia  dell’Ospedale  della 
Carità  a  Torino  per  mantenersi  agli 
studi.  Nel  1847  ottenne  la  cattedra 
di  Chimica  Farmaceutica  presso  l’Uni¬ 
versità  di  Torino  diventando  nel  1857 
Preside  della  facoltà.  Insigne  analista 
e  docente. 
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in  francese.  Si  rammenta  solo  che  la  libbra  piemontese  è  uguale 
a  quella  savoiarda  «  come  stabilito  dal  Manifesto  del  Proto¬ 
medicato  di  Torino  del  27  gennaio  1841  pubblicato  in  Ciam- 
beri  ». 

La  già  nominata  Acqua  vulneraria  o  «  di  archibugio  »,  dalla 
composizione  tanto  complessa,  viene  venduta  a  lire  1,60  l’etto 
mentre  la  limonata  citrica  o  vegetale  costa  lire  1,20  al  litro. 
Dieci  grammi  di  avorio  bruciato  e  polverizzato  (corno  di  cervo) 
costano  35  centesimi. 

Alla  fine  del  volume  si  trova  la  «  Tassa  delle  manipolazioni  » 
ovvero  l’onorario  del  farmacista  per  le  diverse  operazioni.  Il 
«  boccone  »,  identificabile  con  le  nostre  cartine  o  cachet,  com¬ 
porta  una  spesa  di  lire  0,15  che  subisce  un  ulteriore  aumento 
di  due  centesimi  cadauno  allorché  è  avvolto  nell’ostia.  I  cata¬ 
plasmi  «  particolari  »  costano  mezza  lira  di  manipolazione  e 
l’operazione  più  onerosa  è  di  75  centesimi  allorché  occorre 
«  l’estinzione  nel  grasso  o  nella  mucillagine  di  gomma  arabica 
per  sei  grammi  di  mercurio  ». 

Tra  i  precedenti  trattati  si  inserisce  cronologicamente,  ma 
anche  con  validità  scientifica,  un  poderoso  lavoro  del  già  men¬ 
zionato  professore  Antonio  Giordano  che  si  distacca  dai  pre¬ 
cedenti  in  quanto  assume,  secondo  gli  intendimenti  dell’Au¬ 
tore,  le  caratteristiche  di  un  vero  «  Trattato  di  Farmacia  Teo¬ 
rico  e  Pratico  ».  Tale  è  infatti  il  titolo  con  il  quale  il  Giordano 
presenta  la  sua  opera  pubblicata  in  due  edizioni.  La  prima  esce 
a  Torino  nel  1833  dalla  Tipografia  Cassone,  Marzorati  e  Vercel- 
lotti  e  reca  il  visto  di  V.  Bellingeri,  preside  della  Facoltà  me¬ 
dica,  e  di  Vachino  per  la  Gran  Cancelleria;  a  queste  autorizza¬ 
zioni  si  aggiunge  piuttosto  insolitamente  quella  dell’arcivescovo 
V.  Schiara. 

La  prima  edizione  è  dedicata  al  professore  Giovanni  Antonio 
Giobert  docente  universitario  e  già  insegnante  dello  stesso 
Autore.  La  seconda  edizione  «  rifusa  ed  ampiamente  accresciu¬ 
ta  »  esce  nel  1844  dalla  Tipografia  Zecchi  e  Bona  in  contrada 
Carlo  Alberto  ed  è  dedicata  all’Eccellenza  Conte  Alessandro 
Saluzzo,  ministro  di  Stato. 

In  quest’ultima  il  Giordano  inizia  la  prefazione  spiegando 
che  «...  l’amica  accoglienza  fatta  dal  Pubblico  alla  prima  edi¬ 
zione...  »  lo  ha  indotto  a  stendere  la  seconda  più  completa  ed 
aggiornata.  Prima  di  addentrarsi  nella  materia  terapeutica,  de¬ 
dica  le  prime  pagine  ad  una  interessante  storia  dei  testi  di  far¬ 
macia  a  cominciare  fin  dai  più  remoti  e  con  particolare  riguardo 
a  partire  dall’opera  di  Valerio  Cordo 9. 

Come  si  è  detto,  il  lavoro  del  Giordano  si  discosta  dagli  altri 
perché  è  soprattutto  un  ricettario  nel  quale  ogni  medicamento, 
semplice  o  composto  appartenente  ai  tre  regni  della  natura, 
viene  presentato  nelle  sue  applicazioni  e  posologie.  Vi  è  tuttavia 
un  altro  aspetto  che  lo  distingue  e  cioè  l’ampio  spazio  che  l’Au¬ 
tore  concede  alla  medicina  popolare  piemontese.  Questa,  nono¬ 
stante  qualche  inevitabile  rimasuglio  di  origine  medioevale,  è 
valida  ed  offre,  specialmente  nei  vegetali  che  rappresentano 
buona  parte  della  materia  terapeutica,  una  vasta  varietà  di  ri- 
uiedi  curativi.  La  struttura  morfologica  del  Piemonte  è  infatti 
assai  diversa,  per  cui  le  zone  alpine,  collinose,  boschive,  asciutte 


9  Valerius  Cordus  (1515-1544)  di 
Erfurt.  Compilò  la  prima  vera  Farma¬ 
copea  tedesca  col  titolo  «  Dispensato- 
rum  pharmacorum  omnium  ».  Norim¬ 
berga  1535. 
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ed  irrigue,  offrono  un  ricco  assortimento  di  piante.  Va  pure 
aggiunto  che  la  medicina  popolare  piemontese  ha  una  lunga 
tradizione  dovuta  ad  un  acuto  spirito  di  osservazione  della  sua 
gente  e  ad  un’esperienza  delle  prove  e  vicissitudini  attraverso 
cui  si  è  venuta  a  formare.  Il  professor  Giordano,  pur  dichia¬ 
rando  di  seguire  l’opera  del  Soubeiran I0,  conosce  sicuramente 
la  validità  di  tante  ricette  tramandate  da  una  generazione  al¬ 
l’altra  e,  probabilmente  con  qualche  leggera  modifica,  le  tra¬ 
scrive  nel  suo  lavoro.  Non  dimentica  le  nomenclature  date  dal 
popolo  alle  piante  ed  alle  preparazioni  curative  più  semplici 
cosicché,  accanto  al  nome  italiano  ed  a  quello  scientifico  del 
Linneo,  compaiono  pure  i  nomi  dialettali  nelle  loro  diverse 
forme.  Per  il  colchico  autunnale  riporta,  per  fare  un  esempio, 
i  seguenti  nomi:  giglio  matto,  freddolina,  fergioulina,  barlet, 
bocin,  bourson,  sfreugiarin,  coucounat,  cap  l’invern,  tacagounè. 
La  piantaggine  è  conosciuta  come  piantaso,  pianta j,  bii,  erbete 
sarvaje,  giutaj,  ourie  d’asou,  scondaman,  sege,  tira j. 

Soprattutto  la  seconda  edizione,  più  ampia  della  precedente 
per  il  numero  maggiore  di  medicamenti  trattati,  offre  la  possi¬ 
bilità  di  un  interessante  studio  etimologico  dei  sinonimi  pie- 


10  Eugenio  Soubeiran  (1793-1858). 
Farmacista  e  docente  di  materie  far¬ 
maceutiche  presso  l’Università  di  Pa¬ 
rigi- 

11  Francesco  Redi  (1626-1698)  di 

Arezzo.  Medico  e  poeta  fu  l’autore 
di  «Bacco  in  Toscana».  Dimostrò 
fallace  la  teoria  della  generazione 
spontanea  degli  insetti.  _ 

12  Secondo  altri  Autori  tra  cui  Giu¬ 
lio  Cesare  Cordata  (1704-1785)  di 
Alessandria,  gesuita  e  storico  della 
Compagnia  di  Gesù,  le  suddette  pil¬ 
lole  sarebbero  state  preparate  per  la 
prima  volta  dal  gesuita  Giovanni  Co¬ 
rnetti  (o  Cornetto)  di  Roccaforte-Mon- 
dovì  che  prestava  la  sua  opera  presso 
la  farmacia  di  Brera  verso  la  fine  del 
secolo  xvii  e  l’inizio  del  xvm. 


montesi. 

Anche  le  vecchie  preparazioni,  di  cui  oggi  si  e  persa  me¬ 
moria,  possono  offrire,  con  i  loro  nomi  insoliti  e  perfino  curiosi, 
un’ampia  possibilità  di  ricerca  sulla  loro  origine.  Tra  le  molte, 
ricordiamo  «  l’Acqua  del  carcerato  di  Roma  »,  detta  più  tardi 
«  Acqua  stitica  Clementina  »,  l’elettuario  di  Requie  di  Nicolò, 

10  sciroppo  pettorale  del  conte  Cristiani,  l’empiastro  di  madre 
Tecla,  quello  di  Norimberga,  tralasciando  tante  altre  che  sa¬ 
rebbe  troppo  lungo  nominare. 

Il  Giordano  riporta  una  notizia  storico-scientifica  che  per 
i  suoi  nessi  giova  rammentare.  Secondo  questo  autore  le  cono¬ 
sciute  pillole  di  Santa  Fosca  o  del  Pievano,  in  uso  nelle  farmacie 
sino  a  pochi  anni  orsono,  sarebbero  state  preparate  addirittura 
da  Francesco  Redi 11  e,  tramite  il  suo  discepolo  Vallisnieri,  tra¬ 
smesse  ai  Gesuiti  che  gestivano  la  farmacia  di  Brera,  onde  anche 

11  nome  di  pillole  di  Brera 13. 

Purtroppo,  tra  tanta  varietà  di  medicamenti,  ne  compaiono 
alcuni  che  mostrano  ancora  ataviche  ma  arretrate  tradizioni  come 
l’olio  di  lombrico,  quello  di  scorpioni,  di  rospi  e  l’acqua  di 
sperma  di  rane.  Questa  ultima  è  raccomandata  come  collirio  e 
contro  i  rossori  del  viso  purché  lo  sperma  sia  «  mondo  e  rac¬ 
colto  in  tempo  idoneo  ».  A  parte  i  suggerimenti  di  questi  ri¬ 
medi,  il  lavoro  del  professore  Giordano  rappresenta  un  anello 
di  congiunzione  tra  le  vecchie  terapie,  in  parte  ancora  influen¬ 
zate  dalle  tradizioni  popolari,  e  quelle  del  primo  Ottocento  che 
già  risentono  dei  progressi  della  chimica,  non  più  soltanto  di¬ 
scutibile  alchimia,  e  di  una  più  moderna  scienza  medica. 

Un  altro  testo  di  Farmacia,  edito  anch’esso  nello  Stato  Sar¬ 
do,  è  quello  del  farmacista  Lorenzo  del  Pozzo  stampato  a  Ver¬ 
celli  nella  Tipografia  De  Gaudenzi.  Manca  l’anno  ma  nella  de¬ 
dica  «  agli  allievi  di  Farmacia  »  l’Autore  pone  la  data  del- 
l’il  novembre  1850.  Anche  questo  lavoro  si  discosta  dai  pre¬ 
cedenti  per  il  contenuto  che  rivela  una  maggiore  professionalità, 
e  per  la  forma  più  corrente.  La  materia  trattata  viene  presentata 
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sotto  forma  di  domande  alle  quali  vengono  fornite  successiva¬ 
mente  dotte  ed  esaurienti  risposte.  Non  per  nulla  il  Del  Pozzo 
intitola  il  suo  testo:  «  Catechismo  Teorico  e  Pratico  di  Far¬ 
macia  e  di  Materia  Medica  »  specificando  più  sotto  «  con  una 
breve  appendice  sulla  ricerca  dell’arsenico  e  di  altri  veleni  mi¬ 
nerali  nelle  questioni  chimico-legali  ». 

Nell’introduzione  l’Autore  spiega  che  il  suo  «  Catechismo  » 
vuole  essere  un  aiuto  per  il  medico  di  paese  (sono  in  via  di 
costituzione  le  condotte)  come  pure  per  i  farmacisti  «  ricchi  di 
quella  dottrina  che  la  scienza  ci  può  ora  somministrare...  che 
presiedono  lo  stabilimento  delle  farmacie  saggiamente  distri¬ 
buite  ». 

Ai  farmacisti  «  non  già  semplici  rivenditori  »  toccano  altre 
mansioni  e  tra  queste  il  sempre  presente  problema  delle  adulte¬ 
razioni  dei  cibi  e  delle  bevande.  Scrive  anzi  testualmente  il  Del 
Pozzo:  «  (Al  farmacista)  spetta  di  quietare  gli  animi,  se  solle¬ 
vati  dal  dubbio  dell’esistenza  di  qualche  sostanza  perniciosa  nel 
vino,  nelle  farine,  nel  pane,  negli  alimenti  insomma,  dimostrando 
con  esatta  analisi,  la  mancanza  di  cose  nocive,  e  quindi  l’erro¬ 
neità  del  sospetto:  e  nel  caso  contrario,  a  Lui  si  appartiene  di 
sceverare  e  togliere  fra  le  sostanze  utili  i  principi  nocivi  intro¬ 
dottivi  per  frode,  onde  porre  nelle  mani  del  Magistrato  il  corpo 
del  delitto,  unico  mezzo  di  colpire  i  fraudatori:  a  Lui  insomma 
un  gran  numero  di  problemi  da  risolvere...  ». 

Nelle  questioni  chimico-legali,  anch’esse  secondo  le  norme 
del  tempo  di  pertinenza  del  farmacista,  il  Del  Pozzo,  prima 
di  inoltrarsi  nelle  spiegazioni  tecniche,  propone  un  avvertimento 
che  richiama  l’analista  alle  sue  responsabilità  mediante  un  serio 
esame  delle  sue  capacità.  Dice  infatti:  «  Innanzi  tutto,  il  perito 
richiesto  dovrà  riflettere  se  egli  ha  la  necessaria  capacità  per 
eseguire  queste  delicatissime  ed  importantissime  ricerche;  se 
egli  è  provvisto  dei  necessari  reattivi  purissimi  e  degli  appa¬ 
recchi  indispensabili.  È  inutile  il  dire  che  chi  non  è  avvezzo 
alle  più  delicate  operazioni  chimiche  non  deve  accettare  un  sì 
difficile  ed  importante  incarico  ». 

Questo  avvertimento,  come  pure  i  diversi  altri  ammoni¬ 
menti  presenti  nel  lavoro,  assumono  ai  giorni  nostri  un  tono 
paternalistico  e  cattedratico  di  non  facile  assuefazione.  Tuttavia 
rivela  quell’onestà  professionale  ottocentesca,  tipicamente  pie¬ 
montese,  che  aborriva  qualsiasi  approssimazione  o  compromesso. 
Non  per  nulla  il  Del  Pozzo,  come  gli  altri  Autori  citati,  par¬ 
lano  di  «  arte  farmaceutica  »  e  questo  ci  fa  comprendere  in  quale 
considerazione  tenessero  la  preparazione  dei  medicamenti. 


Noterelle  di  vita  torinese 

in  un  carteggio  del  primo  Ottocento 

Francesco  Malaguzzi 


Nelle  estati  dall’ottocento  diciassette  al  ventuno  il  cava¬ 
liere  Cesare  Perrone  ed  il  cavaliere  Ermolao  Asinari  si  scam¬ 
biarono  una  fitta  corrispondenza  di  cui  rimangono  alcune  lettere 
del  Perrone  che  meriterebbero  d’essere  pubblicate  *. 

I  due  cavalieri,  come  molti  loro  coetanei,  trascorrevano  le 
cosiddette  vacanze  autunnali  (finivano  ai  Santi)  nelle  residenze 
di  campagna;  mentre,  però,  il  cav.  Ermolao  rimaneva  a  Costi- 
gliole  d’Asti  per  tutto  il  periodo,  il  cav.  Cesare  rientrava  più 
presto  da  Castel  Alfieri  a  Torino,  attratto  dalla  vita  musicale: 

«  ...  i  tanti  disgusti  recati  alle  mie  armonichissime  orecchie  — 
scrive  all’amico  —  dai  dissonantissimi  Cantori  del  Sutera  non 
possono  destare  in  me  il  menomo  desio  di  godere  i  piaceri  della 
campagna...  ».  E  che  preferisse  Torino  alla  campagna  si  può 
capire,  se  dei  divertimenti  offerti  da  Castel  Alfieri  è  specchio 
fedele  il  resoconto  di  una  «  caldissima  disputa  »  avvenutavi  nel 
settembre  1817,  quando  Cesare  era  ormai  quindicenne,  con 
l’abate  Donaudi,  che  reputa  la  luna  un  pianeta,  con  l’Arciprete 
che  ritiene  la  terra  immobile  e  mobile  il  sole  ed  infine  con  una 
terribile  zia  che  lo  copre  d’improperi  perché  non  accetta  l’affer¬ 
mazione  biblica  che  la  luna  sia  un  «  luminare  »  come  il  sole.. 

A  quei  tempi  la  vita  musicale  a  Torino  era  molto  vivace 
anche  se  non  regnava  ancora  il  Rex  Theatrorum,  quel  Carlo 
Felice  che  si  recava  tutte  le  sere  al  Regio  dalle  sei  e  mezzo  sino 
alla  fine  dello  spettacolo  «...  e  negli  intervalli  prendeva  gelati, 
accompagnandoli  talvolta  con  qualche  grissino  che  rosicchiava 
tranquillamente  alla  presenza  di  tutti...  ».  A  quella  vita  musi¬ 
cale  erano  anche  molto  interessati  gli  ospiti  del  padre  di  Ermo¬ 
lao,  il  grande  ministro  di  Napoleone  e  di  Vittorio  Emanuele  I, 
Filippo  Asinari  di  San  Marzano;  così  il  cavalier  Perrone  si  im¬ 
provvisa  «  redattore  »  e  «  novelliere  »  riferendo  diligentemente 
su  quanto  succede  a  Torino  nel  teatro  in  musica  e  altrove. 

Veniamo  così  informati  delle  serate  di  gala  con  il  teatro 
inghirlandato  di  fiori  e  addobbato  in  perkal  (!),  della,  genesi 
delle  stagioni  dei  teatri  torinesi,  delle  beghe  di  impresari  e  can¬ 
tanti  nonché,  naturalmente,  di  successi  e  fiaschi.  Lasciamo  al 
musicologo  valutare  questa  messe  di  notizie  e  i  saggi  di  acerba 
critica;  per  quanti,  invece,  condividono  i  gusti  di  Merimée, 
che  della  storia  non  amava  che  gli  aneddoti,  ne  riporteremo  al¬ 
cuni  relativi  alla  vita  torinese  del  tempo. 

Già  nel  1817  la  «  vettura  »  -  a  Torino  molti  la  chiamano 
così  ancora  oggi  -  era  uno  status  symbol  che  interessava  molto 


1  Archivio  di  Stato  Torino,  Archivio 
Asinari  di  S.  Marzano,  mazzo  36/7. 

Cesare  della  linea  seconda  dei  Per¬ 
rone  conti  di  S.  Martino,  nacque  il 
5  aprile  1802  a  Torino  da  Carlo  Gia¬ 
cinto  Giuseppe  maestro  delle  cerimo¬ 
nie  ed  introduttore  degli  ambasciatori, 
gentiluomo  di  Camera  e  da  Giuseppe 
Vittoria  Nomis  di  Pollone.  Avvocato. 
Morì  a  soli  42  anni  il  25  febbraio  1844 
a  Torino. 

Ermolao  della  prima  linea  comitale 
degli  Asinari  di  S.  Marzano,  figlio  del 
marchese  Filippo  e  di  Polissena  Della 
Chiesa  di  Cinzano,  nacque  a  Pisa, 
sulla  via  dell’esilio,  nel  1800.  Abbrac¬ 
ciata  la  carriera  diplomatica,  dopo  in¬ 
carichi  idiversi  a  Vienna,  Madrid,  Mo¬ 
naco  e  l’Aja,  fu  inviato  straordinario 
e  ministro  plenipotenziario  presso  la 
Corte  delle  Due  Sicilie,  ministro  e 
segretario  di  stato  per  gli  affari  esteri 
nel  ministero  costituito  da  Carlo  Al¬ 
berto  nel  1847,  firmatario  dello  Sta¬ 
tuto,  senatore.  Morì  a  Costigliole 
d’Asti  il  24  ottobre  1864. 
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i  giovani:  «  ...  ho  veduto  questa  mattina  la  vettura  del  Principe 
di  Carignano;  essa  supera  di  molto  quella  della  Regina  sia  per 
bellezza  degli  intagli  eseguiti  in  Bronzo  dorato  da  Dughè,  sia 
per  la  ricchezza  de’  ricami  eseguiti  sovra  di  un  fondo  bleu  dal 
celebre  Spreafico;  sia  per  la  finezza  della  pittura  del  nostro 
Vacca,  sia  finalmente  per  la  vaghezza  dei  galloni  del  nostro 
Bruno  [i  “nostri”  carrozzieri  come  si  vede  erano  già  ben  ap¬ 
prezzati].  Essa  costa  al  Principe  40.000  franchi  ». 

Rimaniamo  ai  mezzi  di  trasporto;  in  calce  alla  lettera  del 
16  settembre  1819  leggiamo:  «  ...  da  pochi  giorni  si  è  diffuso 
un  nuovo  genere  di  vettura  (!)  chiamato  velocipede,  consiste 
di  una  tavola  di  legno,  due  ruote  ed  un  timone...  »;  il  costo  a 
Torino  è  più  che  doppio  di  quello  di  Parigi  e  di  Milano! 

Ci  riporta  a  tempi  a  noi  più  vicini  la  cronaca  d’un  genetlia¬ 
co:  «  Il  giorno  Anniversario  del  Natale  del  Re  -  leggiamo  nella 
lettera  del  27  luglio  1820  -  fu  celebrato  nell’Università  con 
pompa  inaudita.  Ma  l’asinità  dei  venerabili  nostri  Riformatori... 
dei  nostri  Papparacci  sconvolse  e  guastò  ogni  cosa...  Il  numero 
delle  Guardie  Svizzere  fu  oltre  il  bisogno...  la  porta  dell’Uni¬ 
versità  aperta  ai  Militari  ed  agli  Incipriati,  fu  chiusa  agli  Stu¬ 
denti...;  finalmente  verso  le  sei,  poiché  ognun  Cristiano  già 
preso  avea  posto  nella  Sala,  per  tratto  prevedibile  della  genti¬ 
lezza  Svizzera,  fu  permesso  pure  l’adito  agli  Ebrei  ed  agli  Stu¬ 
denti...  ».  Segue  la  descrizione  dei  maltrattamenti  subiti  da  uno 
studente  che  aveva  dimenticato  di  lasciare  in  guardaroba  un 
bastone  (arma  impropria...). 

Al  tono  goliardico  della  cronaca  degli  incidenti  all’Univer¬ 
sità,  incidenti  che  precedono  di  soli  sei  mesi  quella  che  Brof- 
ferio  chiamò  la  «  catastrofe  universitaria  »,  se  ne  alterna  uno 
ben  diverso  nella  lettera  del  20  settembre:  «...  a  dir  il  vero 

10  non  esco  più  se  non  la  sera  verso  le  sei;  breve  gita  alla 
Bottega;  bibite  usate  del  Caffè,  e  Teatro  e  cena  e  Ietto  e  buona 
notte  a  lor  Signori...  se  non  fosse  quel  benedetto  Teatro,  che 
Dio  l’abbia  in  gloria,  io  credo  mi  lascerei  crepare  dalla  malin¬ 
conia...  ». 

Non  malinconia  troviamo  nella  lettera  di  un  mese  dopo,  ma 
una  ventata  di  buon  umore:  «  Il  tuo  fratello  [uno  dei  princi¬ 
pali  capi  della  ormai  prossima  rivolta  militare]  l’ha  fatta  da 
Cavaliere  Protettore  ed  ha  invitato  la  prima  donna  [era  la  Giu¬ 
ditta  Pasta]  alla  Vigna  del  Marchese  Priero  ad  un  pranzo  lau¬ 
tissimo;  ...  ed  ivi  musica  militare,  grande  comitiva  di  nobili 
signori...;  la  Musica  della  Brigata  fu  invitata  ad  andare  alla 
villa;  il  Capo  Musica  domandò  il  cammino;  un  miglio  e  qualche 
passo  disse  taluno;  bene,  andiamo  tutti  di  buone  gambe,  e  si 
incamminarono  tutti  alla  volta  di  Moncalieri;  e  invece  di  un 
miglio  furono  tre,  e  giunti  alla  meta  sembravano  tutti  fuggiti 
dalle  carceri,  non  tanto  per  la  lunghezza  del  viaggio,  come  per 

11  peso  degli  strumenti;  nessuno  però  fiatò;  solo  il  milanese 
Montù  se  n’ebbe  a  male...  che  simili  passeggiate  egli  non  era 
avvezzo  a  farle  a  piedi  come  i  facchini  e  i  cani;  a  questa  diceria 
però  non  si  ebbe  riguardo  e  volendo  dormire  in  città  gli  toccò 
tornarsene  com’era  andato  ». 

È  del  principio  del  1822  la  difesa  che  fa  del  figlio  Ermolao 
il  marchese  Filippo  relativamente  alle  accuse  di  cospirazione  del 


ministro  degli  interni  de  Chollex  all’Avvocato  Generale;  pru¬ 
dentemente  Cesare  (della  linea  cadetta  dei  Perrone  di  San  Mar¬ 
tino)  è  fuggito  a  Parigi  da  cui  si  trasferirà  a  Ginevra  e  poi  a 
Bologna. 

Il  10  novembre  del  1822,  nell’ultima  lettera  dell’epistolario, 
Cesare  Perrone  annuncia  la  conseguita  laurea  in  legge  al  non 
più  cavaliere  ma  «  dottore  d’ambe  leggi  »  Ermolao;  le  loro 
strade  ormai  divergono;  Cesare  farà  l’avvocato,  Ermolao  il  di¬ 
plomatico  e  l’uomo  di  stato;  fra  le  sue  carte  rimarranno^  gelosa¬ 
mente  conservate  anche  le  lettere  dell’amico  di  gioventù. 


Documenti  e  inediti 


Evasione  alle  sei  e  mezza 

Un  inedito  di  Pinin  Pacòt 


Tra  le  carte  lasciate  da  Pinin  Pacòt  e  gentilmente  alla  di  Lui 
morte  datemi  in  visione  dalla  vedova  signora  Paola,  mi  colpì 
questa  Evasione  alle  sei  e  mezza...  ( l’ora  dell’uscita  dalla  banca, 
in  via  Monte  di  Pietà,  dove  il  poeta  lavorava ),  per  vari  aspetti 
singolare. 

Vergata  a  lapis,  senza  correzioni,  su  fogli  di  quella  carta 
velina  allora  in  uso  per  le  copie  delle  lettere  battute  a  mac¬ 
china,  datata  con  l’indicazione  del  giorno  e  dell’anno  -  e  del¬ 
l’anno  dell’era  fascista  -  come  se  si  trattasse  più  che  di  una 
notazione  di  diario  appuntata  a  rimanere  segreta,  di  una  pagina 
destinata  alla  pubblicazione,  è  l’unico  testo  di  confessione  esi¬ 
stenziale,  in  prosa,  che  io  conosca,  di  un  uomo  geloso  della  sua 
vita  intima,  palesata  sempre  e  soltanto  attraverso  il  filtro  della 
poesia. 

Particolarmente  singolare  è  poi  che  l’espressione  del  moto 
dell’anima  -  che  coglie  quasi  in  atto  e  svela  il  processo  del  tra¬ 
passo  della  realtà  quotidiana  al  filtro  attraverso  il  quale  diviene 
«  finzione  »  e  realtà  poetica  -  sia  stata  scritta  in  italiano,  in  una 
prosa  alle  soglie  della  poesia,  tutta  e  sempre  invece,  questa, 
realizzata  in  piemontese:  come  a  marcare  quasi  una  separazione 
culturale,  fra  il  mondo  prosaico  del  sacrificio  per  il  pane  quo - 
tidiano  -  la  prosa  a  cui  si  piega  il  dovere  -  e  quello  della  libertà 
evasiva  della  ricreazione  poetica,  rifugio  e  salvezza  in  un  mondo 
che  non  ha  più  catene  esteriori,  ma,  per  dirla  col  Machiavelli, 
«  solum  è  mio  et  ch’io  nacqui  per  lui  ».  Contrasto  strano:  la  scrit¬ 
tura,  con  la  freschezza  viva  di  una  notazione  immediata  tutta  pri¬ 
maverile  e  la  datazione  tardo  settembrina. 

La  pagina  pur  nella  sua  immediatezza  di  stesura,  è  fine  e 
tenuta:  io  mi  limito  a  segnalarne  il  fascino  sottile  e  l’anomalia 
che  nella  produzione  di  Pacòt  ne  fa  un  unicum.  La  afido  al  let¬ 
tore  di  buon  gusto  e  a  qualche  esegeta  più  di  me  sottile  e 
avveduto,  (r.g.). 


*  L’originale  è  ora  in  possesso  del 
Prof.  Riccardo  Massano  che  lo  ha  ac¬ 
quisito  con  le  carte  e  la  biblioteca 
di  P.P. 


Da  vent’anni  ormai,  ogni  giorno  lavorativo,  uscendo  dal¬ 
l’ufficio  alle  sei  e  mezza  della  sera,  egli  prova  immancabilmente 
la  stessa  impressione  di  gioiosa  leggerezza,  simile,  seppure  più 
lieve,  a  quella  del  contadino  che,  finita  la  lunga  giornata,  lascia 
cadere  la  zappa,  pesante  di  tanta  terra  smossa,  e  abbraccia  in 
uno  sguardo  il  cielo  fiammante,  asciugandosi  col  dorso  della 
mano  la  fronte  madida. 

Ma  il  respiro  di  sollievo  che  il  contadino  libera  dai  polmoni 
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dilatati,  nascendo  semplicemente  dal  finire  della  fatica,  dal  ces¬ 
sare  della  gravezza  di  un  peso,  è  piuttosto  una  pura  gioia  fisica 
dei  muscoli  rilassati,  nella  quale  le  spalle  si  risollevano  libere 
e  leggere;  la  sensazione  invece  che  egli  prova  ogni  sera,  uscendo 
dalla  gigantesca  schiacciante  architettura  novecentesca,  dalle  ri¬ 
gide  e  spettrali  sagome  babilonesi  dell’atrio  monumentale  della 
banca,  è  una  sensazione  di  liberazione,  quella  di  un  uomo  che 
può  finalmente  uscire  dal  chiuso,  dal  buio  quasi  insperatamente, 
con  impressione  di  fuggire  riacquistando  la  libera  disposizione 
di  se  stesso.  La  sensazione  infine,  se  l’immagine  non  fosse  spro¬ 
porzionata  alla  piccolezza  quotidiana  del  fatto  e  alla  modestia 
della  persona,  di  chi  nella  commozione  del  riscatto  varca  la 
soglia  della  prigionia. 

Da  vent’anni  (ma  sono  vent’anni  appena?)  ogni  giorno  egli 
prova  questa  medesima  sensazione,  lieve  e  fugace  come  il  bale¬ 
nare  di  un  sorriso  di  fronte  al  poco  azzurro,  nitido  tra  la  dop¬ 
pia  seghettatura  dei  tetti,  abbandonato  lassù  al  di  sopra  della 
strada  chiusa  nella  sua  rumorosa  torrenzialità. 

Ma  questa  sera,  la  sensazione  è  d’una  intensità,  d’una  con¬ 
tinuità  inconsueta,  come  d’una  ebbrezza  che  lo  colga  improv¬ 
visa,  con  una  soavità  calda  di  carezza  e  ad  essa  egli  si  abbandona 
socchiudendo  gli  occhi,  quasi  nell’attesa  di  due  labbra  che  gli 
tremino  sulle  palpebre.  E  in  questo  subito  socchiudere  degli 
occhi,  mentre  esitando  si  trattiene  come  ad  ali  aperte  sulla  so¬ 
glia  della  banca,  egli  sente  quasi  umana  la  presenza  della  pri¬ 
mavera  che  lo  accoglie,  come  la  prossimità  voluttuosa  di  donna, 
dalle  cui  chiome  nero-azzurre  si  diffonda  profumo  di  violette 
simile  alla  fragranza  palpitante  nel  pigro  àsolo  che  scende  dalla 
collina.  In  una  profonda  inspirazione,  a  bocca  chiusa,  attraverso 
le  narici  dilatate,  in  un  brivido  animale  egli  assorbe  quanto  più 
può  di  quest’aria  che  sa  di  campagna,  e,  scesi  i  pochi  gradini,  si 
avvia  lungo  il  marciapiede,  con  il  soprabito  aperto,  le  mani 
nelle  tasche  dei  pantaloni  e,  forse,  con  il  cappello  di  traverso, 
come  se  lasciato  il  sentiero,  prendesse  attraverso  i  campi,  affon¬ 
dando  i  piedi  nell’erba  alta,  lo  sguardo  abbandonato  sulle  cime 
ondeggianti  degli  alberi,  sulle  curve  femminee  delle  colline,  sulla 
vagante  lievità  delle  nuvole,  l’orecchio  attento  ai  più  sottili 
rumori,  ai  bisbigli  sommessi,  la  pelle  del  viso  tesa  ad  accogliere 
la  freschezza  dei  più  leggeri  movimenti  dell’aria. 

Ora  se  ne  va  lungo  le  vie  cittadine,  quasi  trasportato  da  una 
aerea  trasognatezza,  senza  pensieri,  dolcezza  di  non  pensare, 
dopo  di  avere  per  tutto  il  lungo  giorno  occupato  la  mente  di 
pensieri  irritanti  ed  estranei  alla  propria  vita.  Dolcezza  di  non 
pensare  e  di  abbandonare  tutti  i  sensi  all’inaspettato  incontro 
di  una  sia  pure  fuggevole  e  lieve  sensazione,  con  tutte  le  termi- 
nazioni  nervose  affioranti  nell’attesa  di  uno  stimolo,  pronte  al¬ 
l’improvvisa  avventura  in  cui  diffondere  l’anima  sensibilizzata 
dalla  quotidiana  clausura.  Così  l’occhio  che  si  illumina  davanti  un 
palmo  di  muro  vivo  di  luce  dorata,  che  un  raggio  obliquamente 
sfiora  sgusciando  tra  i  tetti,  e  l’occhio  ne  ride. 

Egli  cammina  e  il  suo  occhio  assetato  di  luce  la  cerca  e  rin¬ 
contra  ovunque,  nello  scintillio  aereo  dei  fili  dei  tram,  nell’im¬ 
provviso  bagliore  di  finestre  che  si  aprono  o  si  chiudono,  nel 
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fiammeggiare  delle  vetrine  che  incominciano  a  illuminarsi,  nel 
viso  delle  donne,  nel  viso  dei  fanciulli.  A  volte  s’arresta  davanti 
una  vetrina  ancora  buia  e  in  quella  cerca  un  momentaneo  ri¬ 
poso  d’ombra,  come  una  freschezza  nel  folto  di  alberi  vivi.  E 
talvolta  oltre  l’ombra  gli  pare  che  due  occhi  gli  sorridano. 

E  camminando  non  lo  irrita  il  contatto  dei  passanti  che  lo 
sfiorano  o  lo  urtano,  ma  lo  pervade  un  senso  non  di  umana  so¬ 
lidarietà,  ma  di  fraternità  animale,  in  questa  sua  fisica  ebbrezza 
primaverile. 

Ad  un  tratto,  dopo  di  essersi  goduto  il  molteplice  iride¬ 
scente  balenare  dei  minusccoli  soli  nella  vetrina  di  un  gioielliere, 
inoltrandosi  urta  un  corpo  che  passa,  sente  dalla  spalla  la  dol¬ 
cezza  morbida  della  carne  femminile  ed  esclama:  Ecco  la  pri¬ 
mavera!  -  Due  occhi  fuggevoli  gli  sorridono,  «  scusi!  »  -  ag¬ 
giunge,  mentre  altri  occhi  passando  lo  sfiorano  indifferenti. 

Quanta  aria  tra  lui  e  le  cose!  E  quanta  luce  sospesa  in  cui 
l’occhio  riposa!  Le  cose  non  hanno  più  peso,  più  non  lo  strin¬ 
gono  né  lo  schiacciano  con  la  loro  massa  senza  colore.  Ora 
esse  gli  stanno  discoste  e  tutta  quest’aria  che  è  tra  i  suoi  occhi 
e  le  cose,  gliele  offre  cristallinamente  nitide,  ed  egli  ne  acca¬ 
rezza  le  forme,  ne  beve  i  colori,  ne  coglie  le  parvenze,  e  gode 
di  ogni  immagine  in  cui  esse  si  trasfigurano,  diventa  egli  una 
cosa  al  pari  di  esse,  in  un  mobile  equilibrio  luminoso  e  croma¬ 
tico,  e  di  questo  gode  come  di  una  cosa  che  egli  è,  tra  le  cose. 
Viventi  simboli,  egli  stesso  e  le  cose,  che  tra  loro  lo  accolgono 
e  Io  ospitano. 

Ogni  impressione  è  un  richiamo,  verso  lontane  sotterranee 
eredità,  attraverso  l’artificiale  e  sofisticato  mondo  delle  realtà 
cittadine  che  nella  sua  visione  si  trasfigurano  in  insistenti  imma¬ 
gini  di  un  mondo  inconsciamente  rimpianto,  di  un  paradiso  per¬ 
duto.  Poco  cielo  basta  alla  sua  nostalgia  di  animale  sperduto 
tra  gli  uomini.  Poco  cielo  gli  basta;  ma  ogni  oggetto  che  egli 
veda,  che  con  un  suono  lo  solleciti,  che  con  un  urto  lo  chiami 
che  con  un  odore  lo  stimoli,  si  orchestra  via  via  in  una  armo¬ 
niosa  onda  di  metafore,  che  sollevandolo  nel  loro  folleggiarne 
fluire,  fanno  di  lui  la  più  alta  nota  della  sinfoniale  ebbrezza  che 
Io  trasporta. 

Ora,  è  giunto  in  un  giardino  cittadino.  Giganteschi  platani  e 
ippocastani  lo  avvolgono  fraternamente  nella  densa  freschezza 
della  loro  ombra  verde  azzurra.  Seduto  su  una  panca,  si  abban¬ 
dona  pigramente  al  moto  sempre  più  lento  delle  sensazioni  che 
defluiscono  via  attraverso  i  nervi  distesi  dei  suoi  sensi  stanchi 
per  l’inconsueta  ebbrezza  sensoriale  che  ne  sconvolse  le  più  in¬ 
time  sottili  fibrille. 

Riposante  monotonia  del  verde  fogliame  cantilenante  sotto¬ 
voce  una  pacata  serena  ninna-nanna.  Silenzio.  Riposo.  Tutto  è 
nuovo  all’ingiro,  come  se  per  la  prima  volta  egli  vedesse  le  pos¬ 
senti  sagome  dei  platani  che  intrecciano  una  vasta  immobile 
protettrice  ronda  intorno  alla  piccola  sperduta  creatura  umana. 

E  la  sua  mente  è  rifatta  vergine  di  pensiero,  trasparente  e 
cristallina  come  l’aria,  come  l’acqua,  come  lo  sguardo  dei  fan¬ 
ciulli.  Ma  a  poco  a  poco  sul  biancore  di  questo  schermo  sorgono 
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importune  irritanti  immagini  che  gli  danno  quasi  un  dolore  fi¬ 
sico,  come  di  una  lenta  lacerazione. 

File  interminabili  di  somme,  su  interminabili  rotoli  svolgen- 
tisi  nelle  petulanti  addizionatrici,  colonne  di  articoli  (dare  avere, 
dare  avere,  dare  avere)  in  mostruosi  registri  e  moduli  e  stam¬ 
pati  e  scartafacci,  e  tutta  la  noia  del  lavoro  e  della  disciplina. 
Si  scuote.  Andiamo!  Si  alza  e  con  un  repentino  sforzo  di  vo¬ 
lontà  richiama  alla  sua  mente  il  pensiero  del  bimbo  ridente  che 
lo  aspetta  a  casa,  e  se  ne  va,  e  in  questa  nuova  immagina  uma¬ 
namente  soave  ritrova  l’equilibrio  fra  la  mente  e  i  sensi,  scon¬ 
volto  dal  prepotente  irrompere  fisiologico  della  primavera. 

26-27  -  9  -  1940-XVIII. 
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Nuovi  documenti  per  la  cultura  figurativa 
tardo  quattrocentesca  nel  Saluzzese  : 
conferme  attributive 

Marco  Piccat 


I  territori  soggetti  al  potere  del  marchese  di  Saluzzo,  hanno 
vissuto,  nelle  ultime  decadi  del  secolo  xv,  in  un  collimare  di  dif¬ 
ferenti  fermenti  culturali,  esperienze  nuove,  raffinate  e  ricercate, 
in  un  contesto  generale  di  riacquistata  volontà  provocatoria  nei 
confronti  di  ambienti  e  corti  limitrofi,  specie  la  Francia  di  Lu¬ 
dovico  XI. 

Ludovico  II,  giunto  al  potere  con  un’educazione  moderna 
e  completa  acquisita  appunto  alla  corte  francese,  aveva  opportu¬ 
namente  meditato  sulla  formula  da  applicare  al  suo  Stato  per 
una  rinascita  che  non  fosse  solamente  economica1. 

I  suoi  primi  impegni  di  governo  si  coordinarono  secondo  di¬ 
rettive  sicure  e  ben  programmate  che  presentavano  al  primo  po¬ 
sto  le  questioni  relative  alla  sistemazione  più  compatta  possi¬ 
bile  del  territorio;  la  necessità  di  convogliare,  su  strade  nuove 
e  con  snellimenti  fiscali,  le  pressanti  esigenze  commerciali  e  fi¬ 
nanziare,  e,  ancora  l’impianto  di  misure  atte  a  suscitare  un  ri¬ 
sveglio  culturale,  grazie  all’apporto  di  gruppi  clericali  colti  e  tra¬ 
mite  lo  scambio  di  cantieri  di  lavoro  attivi  nei  paesi  d’Oltralpe. 

Alla  prima  esigenza  sono  da  collegarsi  i  lavori  per  il  traforo 
del  colle  delle  Traversette  o  Buco  di  Viso  (1475-80)  e  quelli  per 
la  costruzione  di  una  «...  via  publica  et  itinerabilis  a  ripo 
Breixino  supra  usque  ad  collem  Monacarum  »  in  vai  Maira 
(1486),  diretti  entrambi  a  facilitare  gli  scambi  con  la  Francia2, 
l’acquisto  di  nuovi  territori  (Dogliani  1477),  la  concessione  di 
Statuti  ai  comuni  più  importanti  (Revello  1477,  Manta  1478, 
Saluzzo  1480),  e  le  ripetute  conferme  di  privilegi  e  franchigie 
(vai  Maira  1475,  Carmagnola  1477,  Piasco  1478...).  Coerente¬ 
mente  avvenivano  infeudazioni  a  rappresentanti  di  famiglie  ami¬ 
che  (1475  Valgrana,  1479  Cervignasco,  1481  Costigliole),  men¬ 
tre  calibrate  formule  matrimoniali  permettevano  nuove  alleanze 
e  possibilità  di  collaborazione  (1477  matrimonio  di  Bianca,  so¬ 
rella  del  marchese,  con  il  conte  Borromeo  di  Arona;  1481  ma¬ 
trimonio  del  medesimo  marchese  con  Giovanna  di  Monferrato) 3. 

Al  successivo  ambito  richiamato  si  collegano  invece  sgravi  di 
natura  fiscale  (1476  abitanti  della  vai  Maira  liberati  dalle  vi¬ 
site  annuali  degli  ufficiali  di  giustizia  di  Dronero;  1480  abitanti 
di  Saluzzo  esentati  dall’obbligo  di  provvedere  agli  alloggiamenti 
dei  fratelli  del  marchese...)  e  facilitazioni  concesse  per  il  transito 
di  prodotti  e  merci,  come  riferito  nell’importante  trattato  del 
1478  con  Renato,  re  di  Provenza 4. 

Infine  sono  da  considerare  gli  interventi  del  marchese  presso 


1  Cfr.  Per  un  commento  relativo  ; 
alla  figura  di  Ludovico  II  ed  una  de¬ 
scrizione  dei  più  importanti  avveni¬ 
menti  della  sua  vita,  D.  Muletti,; 
Memorie  storico-diplomatiche  appai - 
tenenti  alla  Città  ed  ai  Marchesi  di  : 
Saluzzo,  t.  V,  Saluzzo,  1831  (ora  in 
edizione  anastatica  Savigliano,  1972),  | 
pp.  161-420. 

2  Cfr.  ibidem,  per  la  prima  impresa 
pp.  165-177,  186-194  e  221-236  con 
una  curiosa  e  interessante  descrizione! 
della  mulattiera  di  arrivo  al  colle  j 
delle  Traversette  lungo  l’alta  valle  Po;  : 
per  la  seconda,  ibidem,  pp.  281-285. 

3  Cfr.  per  acquisti  di  terreni,  ibi¬ 
dem,  p.  183;  per  veloci  accenni  ai 
testi  statutari  concessi  da  Ludovi- 
co  II  ancora  le  pp.  203-221;  per  le 
conferme  delle  franchigie,  pp.  165  e; 
180;  per  le  infeudazioni  cfr.  pp.  163, 
194,  237;  infine  per  i  matrimoni  e| 
le  promesse  di  fidanzamento  pp.  183, 
243-328,  318-320. 

4  Cfr.  ibidem,  pp.  177-178.  Le  visite 
degli  officiali  di  Dronero  avvenivano 
annualmente  «  in  finibus  Uxofii  io  | 
festo  beate  Magdalene  ».  Precisa  e 
completa  è,  a  questo  proposito,  ls 
norma  contenuta  nell’atto  «  ..  -manda- 
mus  expresse  et  inhibemus  sub  pena 
arbitrio  nostro  per  quemlibet  secus 
facientem  committenda,  ne  de  cete» 
accedatis  ad  visitandum  tempore  su- 
pradicto  et  loco  ac  modo  solitis;  ne- 
que  pecunias,  donum  vel  munus  ab 
ipsis  subditis  nostris  petere,  exigere 
seu  recipere  presumati  vel  aliquis  ve- 
strum  presumat...  ».  Per  le  norme  re- , 
lative  a  Saluzzo,  cfr.  pp.  199-202; 
per  il  trattato  infine  con  Renato,  «j 
di  Provenza  ancora  ibidem,  187-194. 

«  ...  Item.  Requiert  mon  dict  sieuq 
marquis,  que  aux  tnarchands,  fàctef|t 
ou  négociateurs  les  dicts  marchandi- 
ses,  tirées  hors  de  Provence,  po® 
estre  menées  au  dict  marquisat,  (-) 
ne  sera  donné  aucun  empeschement 
ou  desturbier,  ne  a  -leurs  dictes  «nati 
chandises...  ». 
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la  corte  papale  di  Sisto  IV,  tramite  i  quali  riuscì  a  portare  a 
termine  l’erezione  delle  chiese  collegiate  di  Dogliani  (1479),  Sa- 
luzzo  (1481)  e  Revello  (1483)  grazie  al  sostegno  pressante  e 
continuo  dei  Frati  Predicatori  attivi  in  queste  terre,  e  una  pre¬ 
cisa  attenzione  a  avvicendare  la  sede  della  propria  residenza,  tra 
i  castelli  di  Saluzzo,  Carmagnola,  Dronero,  Casale  Monferrato  e 
Revello  con  conseguenze  evidenti  e  profonde,  tanto  per  l’assetto 
economico  quanto  per  quello  sociale,  e,  non  ultimo,  l’attenzione 
primaria  data  alle  condizioni  degli  agglomerati  edilizi  costituenti 
i  borghi  antichi  (1497  Dronero,  1500  Saluzzo),  in  un’ottica  di 
sviluppo  urbano  a  schema  multiplo,  privo  di  contrapposizioni  tra 
un  centro  e  l’altro,  ma  piuttosto  impegnato  alla  fusione  tra  l’an¬ 
tico  e  le  nuove  emergenze  tramite  contributi  qualificati  di  can¬ 
tieri,  botteghe  e  maestranze  anche  straniere 5. 

Ludovico  II  è  stato  in  effetti  l’unico  signore  di  Saluzzo  che 
abbia  avuto  una  precisa  idea  dell’importanza  delPimmagine  che 
il  marchesato  poteva  elaborare  per  manifestarla  in  seguito  al¬ 
l’esterno  grazie  all’instaurazione  di  contatti  a  livello  europeo  che 
soli  potevano  rapportare  la  cultura  di  questa  città  alle  corti  già 
rinascimentali  di  Francia  o  Lombardia 6.  V entourage  di  cui  cercò 
di  circondarsi  è  primo  esempio,  per  questa  parte  del  Piemonte, 
di  politica  accorta,  conscia  delle  proprie  possibilità  e  sicura  al 
punto  da  porsi  come  modello  di  vita  oltreché  di  sviluppo. 

In  tale  prospettiva,  le  opportunità  dell’arte  tipografica,  la 
fama  di  spettacoli  teatrali  come  la  «  Passione  di  Revello  »,  su  cui 
la  critica  ha  giustamente  insistito  in  anni  recenti,  lo  sviluppo  delle 
scuole,  rappresentavano  carte  di  prim’ordine  da  giocare  in  una 
partita  il  cui  unico  scopo  era  quello  di  conquistare  un  posto  pri¬ 
vilegiato  di  alleanza  e  quasi  di  dialogo  con  la  potente  Francia. 

La  presente  nota  intende  far  conoscere  e  commentare  in  pro¬ 
posito  alcuni  documenti  sinora  inediti  concernenti  episodi  con¬ 
sistenti  della  cultura  figurativa  di  quegli  anni,  limitatamente  al 
comune  di  Revello,  utili  ad  una  attenta  riconsiderazione  del¬ 
l’ideologia  politica  che  sovrintendeva  alle  scelte  culturali  del 
marchesato. 

Per  dare  maggior  rilievo  a  quanto  siamo  venuti  dicendo  si 
sono  scelti  esempi  di  annotazioni  inedite  relative  a  pittori,  data¬ 
bili  rispettivamente  agli  anni  di  Ludovico  I  e  Ludovico  II 1 . 

La  prima  ci  fornisce  indicazioni  sull’esistenza  in  Revello, 
negli  anni  1472-1475,  di  un  pittore,  magister  Monetus,  forse 
attivo  a  corte  o  quantomeno  impegnato  a  prestare  la  sua  opera 
in  una  determinata  parte  del  territorio  marchionale. 

Così  apprendiamo  l’assegnazione  di  un  compenso  di  2  libre 
e  8  soldi  in  cambio  della  sua  opera  eo  quia  pinxit  nella  chiesa 
di  Martiniana. 

l.a 

c.  14  r.  c.  1  Sindacatus  Petti  Raspandj  filij  condam  Anthoni 
millesimo  .cccclxxiij.  videlicet  januarij,  februarij,  marci)  et  aprilis. 

Titullus  espositi.  Primo  datis  magistro  Moneto  pictoris  (sic) 
eo  quia  pinxit  jn  eclesia  Martignane. 

Lb.  .ij.  s.  .viij.to 

Mentre  dapprima  leggiamo  solamente  il  dato  di  un  avve¬ 
nuto  pagamento,  in  seguito  troviamo  la  segnalazione  fondamen¬ 
tale  e  rarissima,  anzi  finora  unica,  attinente  a  pitture  eseguite 


5  Per  l’erezione  delle  chiese  colle¬ 
giate,  cft.  E.  Dao,  La  Chiesa  nel 
Saluzzese  fino  alla  costituzione  della 
diocesi  di  Saluzzo  (1511),  Saluzzo, 
1965,  pp.  238-244,  251-259. 

Per  il  borgo  di  Dronero,  cfr.  il  do¬ 
cumento  dell’8  luglio  1497  pubblicato 
in  G.  Manuel  di  San  Giovanni, 
Memorie  storiche  di  Dronero  e  della 
valle  di  Maira,  t.  Ili,  Torino,  1868 
(ora  in  edizione  anastatica  Savigliano, 
1972),  pp.  252-253;  per  Saluzzo  cfr. 
D.  Chiattone,  Edilizia  Saluzzese  nei 
Secc.  XV  e  XVI  (Un  primo  accenno 
ad  un  «piano  regolatore»),  in  Pic¬ 
colo  Archivio  Storico  dell'Antico  Mar¬ 
chesato  di  Saluzzo,  I  (1901),  nn.  3-6, 
pp.  354-356,  e  N.  Gabrielli,  Arte 
nell’antico  Marchesato  dì  Saluzzo,  To¬ 
rino,  1974,  pp.  13-14. 

6  Cfr.  A.  Griseri,  Itinerario  di 
una  provincia,  Cuneo,  s.  d.  (ma  1974), 
in  particolare  il  capitolo  Gotico  flam¬ 
boyant  e  rinascimento  per  le  ideologie 
politiche  e  artistiche  del  Marchesato 
di  Saluzzo,  pp.  83-87.  Inoltre  cfr.  G. 
Gasca  Queirazza,  Incontro  di  lingue 
in  Saluzzo  sede  del  marchesato,  in 
«  Bollettino  della  Società  per  gli  Studi 
Storici,  Archeologici  ed  Artistici  della 
Provincia  di  Cuneo  »,  55  (1966),  pp. 
4-16. 

7  I  documenti  sinora  inediti  qui 
ora  pubblicati  sono  tratti  dai  registri 
manoscritti,  Libri  dei  Sindacati  o 
Volumi  di  Ordinati  di  proprietà  del 
comune  di  Revello  e  conservati  nella 
Sezione  Storica  del  locale  Archivio. 
In  allegato  a  questa  nota  sono  pre¬ 
sentati  integralmente  e  contraddistinti 
da  sigle  (a  -  per  il  primo  esempio, 
b-per  il  secondo)  con  un  esponente 
numerico  per  l’ordine  cronologico.  I 
testi  sono  redatti  in  latino,  non  più 
attento  -  come  si  può  facilmente  no¬ 
tare  anche  con  una  semplice  lettura  - 
alle  regole  grammaticali  ma  già  ricco 
di  evidenti  spie  della  nuova  parlata  in 
progressivo  sviluppo.  Il  loro  uso,  di 
controllo  amministrativo  ed  economi¬ 
co,  ed  il  fatto  di-  essere  vergati  dal 
clavarius  o  dal  masarius  incaricato  dei 
lavori  ne  hanno  evidenziato  al  massi¬ 
mo  i  toni  di  sobrietà  e  sinteticità. 
Prima  di  ogni  citazione  si  troverà  il 
riscontro  al  volume  da  cui  è  tratta 
(tra  virgolette  se  il  tomo  è  privo  di 
indicazioni  e  la  segnatura  mostra  con 
evidenza  una  modernità  di  esecuzio¬ 
ne)  e  il  riferimento  preciso  all’indi¬ 
viduo  responsabile  degli  avvenuti  pa¬ 
gamenti  o  accordi.  Di  alcune  note 
grafiche  è  data  informazione  in  mar¬ 
gine  ai  testi. 
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jn  representacione  passionis  celebrata  nel  venerdì  santo  del¬ 
l’anno  1475  nel  Monastero  Nuovo  di  Revello 8. 

l.b 

c.  41  r.  c.  14  Sindacatus  Oliverij  de  Oliverijs  millesimi  (sic) 
,cccclxxv.to  videlicet  januarij,  februarij,  marcij  et  aprilis. 

Item  recepit  a  Johanne  de  Melo  per  manus  Michaelli  Rusquj 
prò  excussacione  magistrj  Moneti  pictoris. 

Lb.  s.  .iiij.or 

l.c 

c.  41  v.  c.  4  Titullus  espositi.  Petrj  Raspandj  condam  Anthoni 
loco  Oliverij  sindici  qui  jverat  ad  jubileum. 

Jtem  datis  magistro  Moneto  pictorj  eo  quia  pinxit  jn  repre¬ 
sentacione  passionis  quam  fecerunt  jn  monesterio. 

Lb.  .j.  s.  .iiij.or 

Per  lo  sviluppo  e  le  caratteristiche  di  questa  sacra  rappre¬ 
sentazione  messa  in  scena  quasi  dieci  anni  prima  della  più  fa¬ 
mosa  «  Passione  »  di  cui  ci  è  fortunatamente  conservato  il  testo, 
rinvio  ad  altro  saggio  ora  in  corso  di  stampa9.  È  qui  tuttavia 
almeno  il  caso  di  sottolineare  l’interesse  che  il  documento  (l.c) 
fornisce  alla  storia  del  teatro  medievale  in  Piemonte.  Il  lavoro 
richiesto  al  pittore  poteva  infatti  riguardare,  in  questo  caso,  de¬ 
corazioni  relative  all’abbellimento  dei  palchi  o  una  vera  e  pro¬ 
pria  pittura  di  ambienti  (su  tavole,  stoffe  o  velari),  interni  o 
paesaggi  per  una  elementare  quanto  suggestiva  scenografia.  Le 
altre  spese  sostenute  dal  Comune  per  l’allestimento  di  questo 
spettacolo  erano  inerenti  alla  costruzione  delle  tre  croci  per  il 
Calvario  o  all’acquisto  di  torce  e  non  consentono  ulteriori  ipo¬ 
tesi. 

Di  questo  pittore  non  è  segnalata  in  alcuna  parte  del  Libro 
dei  Sindacati,  che  pure  ne  ha  conservata  la  memoria,  la  località 
di  nascita.  Ciò  fa  logicamente  supporre  che  il  luogo  di  residenza 
non  fosse  lontano,  perché  altrimenti  sempre  annotato,  o  almeno 
che  lo  stesso  fosse  ormai  da  alcuni  anni  stante  in  Revello  10.  Si 
trattava  pertanto,  con  molta  probabilità,  di  un  esponente  di  un 
cantiere  di  scuola  locale  che  bene  serviva  alle  esigenze  e  richie¬ 
ste  di  una  terra  di  campagna  che  stava  allora  timidamente  cer¬ 
cando  di  estendere  i  terreni  coltivabili  a  scapito  delle  proprietà 
dell’abbazia  di  Staff  arda  o  dei  comuni  limitrofi 11 . 

Peraltro  la  possibilità  che  i  pittori  partecipassero  all’allesti¬ 
mento  dei  teatri  popolari,  anche  se  non  ancora  sufficientemente 
documentata  per  la  nostra  regione,  era  in  quegli  stessi  anni  abi¬ 
tudine  costante  nella  vicina  Provenza  (1447,  1449  in  Avignone, 
opera  di  Guillaume  Dombet  e  Nicolas  Froment 1Z. 

L’ultima  nota  attinente  a  questo  pittore  riguarda  esclusiva- 
mente  il  contributo  da  parte  del  Comune  per  l’acquisto  di  un 
paio  di  calzature. 

l.d 

c.  31  r.  c.  4  ... 

Lb.  .j.  Magistro  Moneto  pinctorj  prò  uno  paro  caligarum. 

Lb.  ,j. 

Le  attestazioni  che  seguono  riguardano  invece  un  altro  arti¬ 
sta  attivo  ai  tempi  di  Ludovico  II. 

Intorno  al  1483  datano  le  prime  proposte  degli  Ordinati 


8  Per  il  monastero  di  santa  Maria 
«  Nova  »  di  Revello,  cfr.  P.  Ansami, 
Cenni  di  storia  di  paesi  e  chiese  della 
diocesi  e  marchesato  di  Saluzzo  se¬ 
guendo  le  orme  dei  Vescovi,  Cuneo, 
1968,  pp.  98-101;  per  le  origini  (fine 
1200  circa)  e  le  proprietà  del  con¬ 
vento:  «  ...  in  qua  (domo)  manent  et 
manere  debent  Fratres  Predicatores 
sive  presbiteri  qui  servire  debent  et  ( 
divina  celebrare...  »  e  al  fine  di  ac¬ 
cogliere  figlie  o  discendenti  dei  fon¬ 
datori  (marchesi  di  Saluzzo)  cfr.  E. 
Dao,  La  Chiesa...,  cit.,  pp.  223-227.  ' 

9  Cfr.  M.  Piccat,  Rappresentazioni 
teatrali  e  feste  in  Revello  nella  se¬ 
conda  metà  del  XV  secolo,  in  corso  i 
di  stampa  presso  il  Centro  Studi  Pie-  i 
montesi.  Per  gli  interventi  precedenti,  j 
cfr.  La  Passione  di  Revello,  sacra  rap¬ 
presentazione  quattrocentesca  d’ignoto 
piemontese,  a  cura  di  A.  Corna- 
gliotti,  Torino,  Centro  Studi  Pie-  I 
montesi,  1976. 

10  Tale  è  l’uso  solito,  in  questi 
documenti,  di  segnalare  con  toponimi 
la  provenienza  di  medici,  maestri  di 
scuola,  fabbri  e  artigiani  diversi. 

11  Sulle  liti  tra  Revello  e  i  comuni 
limitrofi  cfr.  D.  Muletti,  Memorie 
storico...,  cit.,  t.  V,  pp.  253  e  sgg. 
Che  tale  comune  fosse  ancora  in  fase 
di  sistemazione  territoriale  è  inoltre 
documentato  dal  fatto  che  in  esso 
non  sono  riscontrabili  elementi  della 
lotta  tra  patrizi  e  plebei  che  quasi  ) 
contemporaneamente  si  vivacizzava  nel¬ 
le  vicine  città  di  Saluzzo  e  Carma-  j 
gnola.  Cfr.  ibidem,  pp.  179  e  195. 

12  Cfr.  L.  H.  Labande,  Les  Primi-  ; 
tifs  Frangais.  Peintres  et  peintres-ver-  ; 
riers  de  la  Provence  Occidentale,  Mar- 
seille,  1932, 1. 1,  pp.  79-81  e  83-86.  Pet 
il  primo  «  23  juin  1449.  Mandat  des 
syndics  d’Avignon  pour  lui  payer  6 
fi.:  il  a  travaillé,  pour  la  procession  j 
de  la  Fète-Dieu,  à  un  échafaud  et 
aux  personnages  de  l’histoire  de 
S.  Jean-Baptiste  »;  per  il  secondo  j 
«  13  juin  1477.  Mandat  de  4  fl.  dé- 
livré  par  les  consuls  d’Avignon  pour 
la  Fète-Dieu:  N.  Froment  avait  mis 
en  scène  sur  un  échafaud  l’Annoncia-  | 
tion,  avec  d’un  coté  la  Chute  d’Adani 
et  d’Ève  au  Paradis  terrestre,  d’autte  : 
part  l’histoire  de  Gédéon». 


Comunali  di  Revello  inerenti  alla  costruzione  della  nuova  chiesa 
collegiata  che  rientrava  pienamente  nella  visione  di  crescita  re¬ 
ligiosa  e  politica  che  Ludovico  II  perseguiva  in  tutti  i  maggiori 
centri  del  marchesato. 

Non  era  passata  neppure  una  decina  d’anni  rispetto  alle  note 
del  magister  Monetus  ed  è  totalmente  modificata  anche  l’esi¬ 
genza  che  sta  alla  base  delle  proposte  avanzate;  per  l’elabora¬ 
zione  di  un  pulcrum  retaol  che  deve  avere  come  tema  Virgo 
Maria  cum  eius  Filio  et  beatus  Sebastianus  e  che  deve  venire 
collocato  proprio  in  ecclesia  collegiata  sante  Marie  Graciarum 
si  vuole  aliquem  pictorem.  La  richiesta  indicata  presenta  una 
prima  deliberazione  per  la  venuta  in  Revello  del  pittore  ed  è 
datata  al  1493. 


13  Cfr.  «  Propositario  1449  all  1455  » 
conservato  nella  Sezione  Storica  del¬ 
l’archivio  comunale  di  Revello,  c.  145 
v.r.  10;  il  capitolo  a  testo  è  datato 
«  Anno  Domini  millesimo  .ccccliiij. 
jndicione  ,ij.a  die  .xxiiij.  menssis 


2.a 

c.  13  v.  c.  10  Carnetus  occasionum  et  anuariarum  hominum 
Revelli  de  anno  Domini  Millesimo  .cccc.mo  nonagesimo  tercio. 
Titulus  Johannis  Alax. 

gr.  .ij.  Jtem  fuit  Saluciis  ad  (*)  faciendum  venire  Revellum 
pictorem  prò  Sancto  Sebastiano. 

jor... 


*  jtem  habet  espunto. 

La  seguente  (2.b),  che  ci  fornisce  i  temi  della  tavola  centrale 
del  retablo  e  la  sua  ubicazione,  è  relativa  al  1494.  Gli  inviati 
del  comune  di  Revello  ricevono  il  preciso  incarico...  mer canài 
cum  pictore,  cioè  di  stabilire  il  prezzo  e  i  tempi  del  lavoro. 

2.b 

c.  103  v.  r.  13  «  Libro  Propositario  1494  » 

Anno  premisso  et  die  martis  secunda  septembris  Revelli  in 
turre  salicum  superscripta. 

Tertio.  Si  placet  in  dando  ordinem  quod  fiat  una  cappella  in 
ecclesia  sante  Marie  Graciarum  ad  honorem  Dei  et  beati  Sebastiani 
prò  devotione  totius  populi  Revelli. 

c.  104  r.  r.  12 

Cappella  beati  Sebastiani  martiris. 

Super  dieta  tercia  proposita  comunitas  Revelli  (*)  ob  devo- 
tionem  quam  habet  erga  Deum  et  beatum  Sebastianum  dedit  Deo 
et  dicto  beato  Sebastiano  cappellani  contiguam  cappelle  Virginis 
Marie  site  in  ecclesia  collegiata  sancte  Marie  Graciarum  de  Revello 
et  jussit  et  ordinavit  dieta  communitas  prò  devotione  totius  populi 
in  dieta  cappella  beati  Sebastiani  fieri  unum  pulcrum  retaol  per 
aliquem  pictorem  in  quo  pingantur  Virgo  Maria  cum  eius  Filio 
et  beatus  Sebastianus.  Et  prout  ordinaverunt  jnfrascripti  quibus 
data  fuit  commissio  mercandi  cum  pictore  (**). 

sindicus  modernus  Joflredus  Mulazanj,  Bartholomeus  Payronellj, 
Johannes  Andrea  Raspandj. 


*  prt  espunto. 

**  poh  espunto. 


Un  breve  commento  è  possibile  fare  anche  al  riguardo  della 
scelta  di  Sebastiano  tra  le  figure  da  dipingere  sulle  tavole.  Il 
registro  riporta  infatti,  a  giustificazione  delle  spese  ob  devotio- 
nem  quam  ( comunitas  Revelli )  habet  erga  Deum  et  beatum  Se¬ 
bastianum  o  ancora  ad  honorem  Dei  et  beati  Sebastiani  prò 
devotione  totius  populi  Revelli 13. 

Fino  ad  allora  il  Santo  invocato  come  protettore  della  peste 
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era  stato,  in  questa  parte  del  marchesato  di  Saluzzo,  Antonio 
abate. 

Negli  Ordinati  del  1454,  ima  preghiera  innalzata  ad  reve- 
rentiam  et  onorem  domini  nostri  Jhesu  Christi,  gloriose  Virginis 
Marie  eiusdem  matris  et  beati  Anthoni  confessoris  conteneva 
lo  scopo  e  le  qualità  cultuali  per  suam  sanctissimam  misseri- 
cordìam  nos  Revellenses  protegat  et  defendat.  In  questo  modo 
si  sperava  la  protezione  da  morbo  et  epidimia  et  veneno  be- 
ciarum  cioè  malattie  e  veleni  delle  serpi.  Unitamente  all’eleva¬ 
zione  della  preghiera  gli  abitanti  di  Revello  avevano  inviato  al- 
Yecclesiam  beati  Anthoni  de  Ranversso  un  cero  del  peso  di 
cinque  rubbi.  Anche  nel  finale  della  formula  veniva  ribadita  la 
speranza  che  aveva  stimolato  la  proposta  ut  nos  protegat  a 
dicto  morbo  de  peste. 

Ora  (2.  b)  invece  il  potere  di  difesa  contro  i  medesimi  pe¬ 
ricoli  è  riassunto  nel  solo  nome  di  Sebastiano.  Questo  può  es¬ 
ser  da  un  lato  giustificato  dalla  progressiva  evoluzione  del  culto 
di  Antonio,  incentrato  sulla  protezione  contro  un  male  partico¬ 
lare  14  e  a  favore  degli  animali  domestici,  secondo  una  ricetta 
sperimentata  dagli  Antoniani  tanto  lungo  i  sentieri  dei  pellegrini 
quanto  attraverso  gli  spazi  dei  lavori  agricoli  e  quotidiani,  e  an¬ 
cora  dall’incidenza  del  rinvenimento  delle  ritenute  reliquie  di 
Sebastiano,  avvenuto  nel  1427  in  Fossano  15. 

Anche  la  volontà  di  far  risaltare  motivi  devozionali  conver¬ 
genti  in  favore  di  una  religiosità  più  concreta  e  salda  può  aver 
giocato  per  la  fortuna  di  alcuni  tipi.  Sebastiano,  accanto  ai  lo¬ 
cali  santi  Costanzo  e  Chiaffredo,  era  anello  di  evidente  signifi¬ 
cato  per  il  trasferimento  e  l’attivazione  di  forme  rituali  persino 
nei  paesi  meno  facilmente  raggiungibili  del  marchesato  16. 

Tornando  però  alle  annotazioni  dei  pittori,  troviamo  ancora 
(2.c)  ulteriori  precisazioni  sulla  proposta  avanzata. 

2.c 

c.  115  v.  r.  18  Anno  Domini  millesimo  quadringentesimo  no- 
nagesimo  quarto  et  die  veneris  tercia  mensis  octobris  Revelli  in 
turre  salicum. 

Commissio  Johanni  Alax. 

Quod  Johannes  Alax  faciat  venire  Revellum  quemdam  ma- 
gistrum  de  Alamania  prò  fieri  faciendo  ymaginem  beati  Sebastiani 
cum  uno  retabulo  pulcro  ad  honorem  Dei  et  beati  Sebastiani  et 
prò  devotione  totius  populi  Revellj. 

La  nota,  datata  al  1494,  un  solo  mese  dopo  la  precedente, 
chiarisce  come  per  il  polittico  ad  honorem  Dei  et  beati  Seba¬ 
stiani  et  prò  devotione  totius  populi  si  sono  posti  gli  occhi 
su  quemdam  magistrum  de  Alamania,  ovviamente  residente  in 
Saluzzo,  in  quanto  è  in  tale  città  che  si  reca  Johannes  Alax 
incaricato  da  parte  del  comune  di  Revello.  Il  lavoro  per  cui  si 
richiede  l’intervento  del  pittore  è  prò  fieri  faciendo  ymaginem 
beati  Sebastiani. 

La  nota  (2.d),  datata  al  1495,  prevede  quod  sindicus  aptari 
faciat  la  figura  di  Sebastiano,  cioè  probabilmente  stendere  un 
disegno  preparatorio;  il  compito  è  assegnato  a  Petrus  Elene 
pictor  che  sappiamo  abitante  in  Revello  17. 

2.d 

c.  136  v.  r.  12  Anno  premisso  (millesimo  quadringentesimo 
nonagesimo  quinto)  et  die  jovis  decima  octava  decembris  Revelli 
in  turre  salicum. 


14  Per  la  diffusione  locale  del  culto 
di  Antonio  cfr.  G.  Kaftal,  Icono- 
graphy  of  thè  Saints  in  thè  Painting 
of  North  West  Italy,  Firenze,  1985, 
coll.  68-86,  e  ora  A.  Griseri,  Le  vie 
dei  pellegrinaggi  e  il  segno  degli  An¬ 
toniani. ,  in  corso  di  stampa  negli  atti 
del  Convegno  Dal  Piemonte  all’Eu¬ 
ropa.  Esperienze  monastiche  nella  so¬ 
cietà  medievale,  Torino,  1985. 

15  Per  un  commento  relativo  al 
culto  dei  santi  locali,  cfr.  L.  Berrà, 
San  Fiorenzo  di  Bastia.  Appunti  cri¬ 
tici,  Mondovl,  1914,  pp.  1-8. 

16  Cfr.  C.  F.  Savio,  Il  culto  di 
S.  Ciaffredo,  in  Saluzzo  e  i  suoi  Ve¬ 
scovi,  Saluzzo,  1911,  pp.  150-166. 

17  Cfr.  l’annotazione  contrassegnata 
2.h. 


388 


Quod  sindicus  aptari  faciat  figuram  sancti  Sebastiani  per  ma- 
gistrum  Petrum  Elene  pictorem. 

Per  trovare  nuove  attestazioni  relative  a  documenti  figurativi 
dobbiamo  attendere  il  1498.  In  questo  caso  non  si  parla  più  di 
promesse  o  commissioni  di  lavori  da  assegnare  ma  di  veri  e  pro¬ 
pri  pagamenti  per  un  retalo  facto  jn  honorem  Virginis  Marie. 
2.e 

c.  45  r.  r.  13  In  nomine  Dominj  amen.  Anno  Eiusdem  mille¬ 
simo  quadragesimo  nonagesimo  septimo.  «  Libro  Propositario  1497- 
1502  ». 

Anno  Dominj  millesimo  .cccclxxxxviij.  jndicione  prima  et  die 
secunda  mensis  januarij. 

Primo  jn  dando  ordinem  super  retalo  facto  jn  honorem  Vir¬ 
ginis  Marie  in  capella  consortie  Domine  Nostre. 

c.  45  v.  r.  1 

Primo  super  prima  proposita  ordinatum  fuit  quod  amore  Dei 
et  jn  honorem  virginis  gloriose  Marie  per  dictam  comunitatem 
solvantur  florenj  decem  jn  adiuctorium  retaulo  facto  jn  altarj  con¬ 
sortie  Domine  Nostre  et  quod  vendatur  aliquod  de  comuni  ad 
satisfaciendum  usque  ad  summam  dictorum  florenorum  decem  et 
quod  jncantetur  una  pecia  graveris  ad  viam  Vele  jn  Pado  ad 
racionem  de  fior,  quattuor  prò  jornata. 

Infatti  leggiamo  chiaramente  come  il  debito  del  Comune 
verso  il  pittore  fosse  ancora  attivo  e  per  estinguerlo  si  propo¬ 
nevano  dieci  fiorini  jn  adiuctorium  retaulo  facto,  da  recupe¬ 
rare  con  la  vendita  di  aliquod  de  comuni,  e  inoltre  si  delibe¬ 
rava  di  procedere  all’incanto  di  una  pecia  graveris,  cioè  di 
sezione  di  argine  del  fiume  Po  ricca  di  sabbie,  ad  viam  Vele 
jn  Pado.  Il  prezzo  di  tale  appezzamento  era  di  quattro  fiorini 
prò  jornata. 

Arrivando  all’anno  1500,  nelle  note  relative  ai  mesi  di 
agosto  e  settembre  (2.f  e  2.g),  troviamo  finalmente  il  nome  del 
pittore  così  atteso  e  richiesto  dal  comune  di  Revello  per  il 
citato  retauolo  sanctj  Sahastianj :  si  tratta  di  magister  Hans, 
abitante  di  Saluzzo. 

2.f 

c.  166  r.  r.  1  Anno  Dominj  millesimo  quingentesimo  et  die 
decima  octava  mensis  augustj  que  fuit  martis 

Jtem  fuit  ordinatum  quod  jnfrascriptj  vadant  Salucias  prò 
habendo  consilium  super  certis  moniciones  jnpetratis  (sic)  per  certos 
de  Henviis  contra  certos  homines  de  Revello  et  prò  causa  bochetj 
bedalis  quoad  monasterium  et  de  retauolo  sanctj  Sabastianj  allo- 
quendum  magistrum  Ans. 

n.  Georgius  Raspandj  sindicus  e  Jofiredus  Mulazanj. 


c.  166  v.  r.  26  Anno  Dominj  millesimo  quingentesimo  jndi¬ 
cione  .iij.  et  die  martis  prima  mensis  septembris. 

Et  primo  jn  dando  ordinem  super  retauolo  sanctj  Sabastianj. 

c.  167  r.  r.  1 

Et  primo  fuit  ordinatum  fierj  unum  retauolum  promissum  jn 
honorem  sanctj  Sabastianj  et  mercarj  ad  magistro  Hans  pictorem  et 
Petto  Helena  et  jnfrascripti  habeant  comissionem. 

Dominus  potestas 

n.  Georgius  Raspandj  sindicus,  Joffredus  Mulazanj,  Johannes 
Mongj,  Joffredus  Tusquj. 

Il  polittico  non  risulta  ancora  elaborato  verso  la  fine  di  set¬ 
tembre  di  quell’anno  mentre  alle  visite  di  richiesta  che  gli  in- 


viati  compiono  a  casa  del  pittore  si  unisce  anche  Petrus  Elene, 
pittore  abitante  di  Revello  e  probabilmente  responsabile  del 
cantiere  locale. 

È  a  quest’ultimo  che  è  dedicata  l’ultima  annotazione  pub¬ 
blicata  (2.h),  con  il  permesso  prò  magistro  Vetro  Elene  pictori 
elicti  loci  Revelli  di  costruirsi  una  casa  all’interno  del  borgo 
vecchio. 

2.h 

c.  187  v.  r.  4  Anno  premisso  et  die  martis  ,viij.ma  decembris. 

Pro  magistro  Petto  Elene  pictore. 

Jtem  data  fuit  licencia  per  dictam  comunitatem  et  homines 
Revelli  magistro  Petto  Elene  pictori  elicti  loci  Revelli  casiandi  et 
domificandi  in  comuni  in  burgo  veteri  Revelli  et  ubi  hinc  retro 
morabatur  remanente  uno  trabuco  vacuo  de  comuni  deversus 
muram  burgi  et  liceat  et  licitum  sit  in  futurum  diete  comunitati 
auferre  et  destriere  edam  quod  fuerit  casiatum  si  multum  cederet 
jn  damnum  diete  comunitatis  et  non  presumat  casiare  nisi  ad  de- 
visam  jnfrascriptorum  Michaelleti  Rusquj  sindid  et  Jofiredj  Mu- 
lazanj. 

Ultimato  il  commento  alle  scarne  note  relative  al  pittore  dei 
tempi  di  Ludovico  II  è  opportuno  tentarne  una  lettura  collegata 
e  logica. 

Una  prima  osservazione  può  essere  svolta  in  rapporto  al¬ 
l’espressione  (2.c)  quemdam  magistrum  de  Mamania. 

Tali  maestri  erano  attivi  ed  anche  numerosi,  nelle  contrade 
provenzali,  a  partire  dalla  seconda  metà  del  Quattrocento.  Non 
tutti  però  si  trovavano  in  condizioni  di  vita  agiate  se,  ancora 
nel  1488,  i  consoli  di  Avignone  deliberarono  un’offerta  di  sei 
grossi  «  pour  aucuns  Alemans  qui  monstroyent  ung  retable  » 18 
forse  nel  tentativo  di  impietosire  gli  animi  dei  fedeli. 

La  particolare  cultura  figurativa  di  cui  erano  espressione, 
ben  assaporata  da  Ludovico  II  rimasto  in  Francia  per  comple¬ 
tare  la  sua  educazione  almeno  sino  al  1469  e  poi  ripetutamente 
ritornatovi  o  nei  momenti  difficili  per  la  storia  del  marchesato, 
come  nel  1486  19,  o  all’opposto  al  seguito  di  Carlo  Vili  e  poi  di 
Ludovico  XII 20,  e  la  fortuna  che  riscuotevano  in  tutta  la  Fran¬ 
cia  centro-meridionale,  tanto  presso  corti  quanto  signori  locali, 
religiosi  e  mercanti,  erano  la  molla  che  spinse  la  famiglia  mar¬ 
chionale  a  servirsi  -  come  è  stato  ampiamente  notato  -  in  più 
occasioni  della  loro  opera 21 . 

In  riferimento  a  queste  prime  note  è  peraltro  da  sottolineare 
anche  la  ripetitività  della  formula  del  mercandi  cum  pictore 
che,  senza  la  precisa  quantificazione  degli  importi  dovuti,  riscon¬ 
trabile  con  ricchezza  di  indicazioni  nei  contemporanei  contratti 
stesi  in  Provenza22,  sta  comunque  ad  indicare  un  accordo  pre¬ 
ventivo  sul  costo  totale  dell’opera. 

Le  considerazioni  appena  sviluppate  forniscono,  a  mio  av¬ 
viso,  la  chiave  di  interpretazione  dei  documenti  presentati  (2.d 
e  2.e). 

Ritengo  infatti  che  il  magister  de  Alamania  non  abbia  volu¬ 
tamente  risposto  agli  inviti  del  comune  di  Revello,  non  tanto 
perché  assente  da  Saluzzo  -  notizia  che  gli  uomini  di  Revello 
avrebbero  facilmente  saputo  e  comunque  riferito  al  ritorno  dal 
primo  viaggio  -  ma  in  quanto  il  comune  di  Revello  era  ancora 
indebitato  con  lui  per  un  precedente  lavoro,  il  retalo  facto  jn 


18  Cfr.  L.  H.  Labande,  Les  Primi- 
tifs...,  cit.,  t.  I,  p.  60.  Per  una  disa¬ 
mina  delle  condizioni  di  vita  e  di  la¬ 
voro  dei  pittori  attivi  nel  sud  della 
Francia,  cfr.  ibidem,  il  capitolo  Ca- 
ractères  de  la  peinture  provengale. 
Les  prix-faits.  Technique  des  peintres. 
Leur  condition,  pp.  48-61.  Per  i  pre-  ! 
cedenti  cfr.  E.  Castelnuovo,  Un  pit¬ 
tore  italiano  alla  corte  di  Avignone,  j 
Matteo  Giovannetti  e  la  pittura  in 
Provenza  nel  secolo  XIV,  Torino, 
1962. 

19  Cfr.  D.  Muletti,  Memorie .  sto-  \ 
rico...  cit.,  t.  V,  pp.  289-310.  La  per¬ 
manenza  in  Francia  di  Ludovico  II 
durò  almeno  sino  al  1490.  Per  gli 
artisti  collegati  ai  regni  dei  sovrani 
francesi  contemporanei  cfr.  L.  Dimier, 
Les  Primitifs  Frangais,  Paris,  s.  d., 
pp.  64-95. 

80  Cfr.  D.  Muletti,  Memorie  sto-  \ 
rico...  cit.,  t.  V,  pp.  223,  367.  Per  un  i 
viaggio  di  Ludovico  XII  nel  marche-  ! 
sato  di  Saluzzo,  ibidem,  p.  377. 

21  Cfr.  Cfr.  N.  Gabrielli,  La  pit¬ 
tura  nel  Saluzzese  sullo  scorcio  del 
secolo  XV,  in  «  Bollettino  della  So¬ 
cietà  per  gli  studi  Storici,  Archeolo¬ 
gici  ed  Artistici  della  Provincia  di 
Cuneo»,  39-40  (1957-58),  pp.  5-16;  j 
A.  Griseri,  Itinerario...  cit.,  87-92. 

22  Cfr.  nel  repertorio  edito  da  L. 
H.  Labande  le  pp.  73-140. 
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honorem  virginis  Marie  collocato  in  capella...  Domine  Nostre 
che  sappiamo  contigua  alla  cappella  destinata  a  san  Sebastiano 23. 

Il  fatto  che  (2.  e)  siano  evidenziati  i  fiorini  ancora  da  versare 
jn  adiuctorium...  al  polittico,  cioè  al  suo  pagamento,  tramite 
la  vendita  di  proprietà  e  incanti  di  terre,  e  che  manchi,  attual¬ 
mente,  negli  atti  del  comune  di  Revello  alcuna  registrazione  de¬ 
gli  accordi  preventivi,  permette  la  formulazione  di  alcune  ipo¬ 
tesi:  o  già  nel  contratto  di  assegnazione  del  lavoro  era  previsto 
un  prezzo  di  base  ed  un  ulteriore  compenso  in  riferimento  ad 
una  documentata  eccezionalità  del  materiale  prodotto,  come  nel 
caso  della  conosciuta  Vierge  de  Miséricorde  di  Enguerrand  Cha- 
ronton 24 ,  o  ancora  l’impiego  di  materiali  preziosi  o  rari  aveva 
causato  un  notevole  incremento  dei  costi.  In  questo  senso  l’in¬ 
carico  preventivo  offerto  a  Petrus  Helene  per  la  stesura  prepa¬ 
ratoria  del  nuovo  polittico  poteva  servire  ad  evitare  tali  incon¬ 
venienti.  Nel  primo  caso,  invece,  la  stesura  completa  del  retablo 
della  Vergine  sarebbe  da  accreditare  e  totalmente  al  pittore 
alemannico. 

Di  questa  tavola,  che  ritengo  possibile  identificare  nella  fa¬ 
mosa  Madonna  della  Misericordia ,  ora  al  Museo  Civico  di  Sa- 
luzzo,  molto  si  è  già  discusso  a  partire  dal  fondamentale  inter¬ 
vento  di  Noemi  Gabrielli  nel  1958  25.  Definita  «  capolavoro  as¬ 
soluto  »  da  Andreina  Griseri,  è  stata  oggetto  di  interventi  cri¬ 
tici  ripetuti  da  parte  di  tutti  gli  storici  dell’arte  che  si  sono  oc¬ 
cupati  del  pittore  noto  come  «  Maestro  d’Elva  »,  in  particolare 
oltre  alla  Griseri,  V.  Viale  e  M.  Perotti 26. 

I  pareri  circa  l’antica  collocazione  della  tela  sono  sinora  stati 
piuttosto  discordi;  per  alcuni  infatti  la  medesima  doveva  prove¬ 
nire  dalla  cappella  del  castello  in  Revello  71 ,  per  altri  dall’altare 
maggiore  della  Collegiata  di  quel  medesimo  comune  e  per  altri 
infine  dalla  cappella  marchionale  in  san  Giovanni  a  Saluzzo28. 
Gli  unici  dati  certi,  e  che  bene  collimano  con  la  nostra  proposta, 
riguardano  la  visita  pastorale  di  mons.  Viale  nel  1644  e  l’inizio 
dello  scorso  secolo  quando  la  medesima  si  trovava  ancora  nella 
chiesa  collegiata  di  Revello,  sull’altare  dell’Immacolata  di  patro¬ 
nato  dei  conti  Papa  di  Costigliele  e  da  questi  venduta  ad  Ema¬ 
nuele  d’ Azeglio  per  la  collezione  in  Saluzzo 29. 

II  riferimento  che  ritroviamo  nei  conti  alla  consortie  Do¬ 
mine  Nostre,  titolo  dell’altare  destinatario  del  polittico,  si 
adatta  molto  bene  alla  raffigurazione  della  Vergine  quale  è  pro¬ 
posta  dal  dipinto,  nel  quale  il  ricco  manto  di  Maria  pare  avvol¬ 
gere,  senza  esclusioni  di  sorta,  i  devoti  a  lei  rivolti.  La  serie  dei 
copricapi  bianchi  che  appaiono,  oltre  il  ristretto  numero  dei  per¬ 
sonaggi  di  rango,  tra  il  gruppo  delle  donne  inginocchiate  è  pe¬ 
raltro  indizio  non  minimo  dell’appartenenza  delle  medesime  ad 
una  stessa  compagnia  o  congregazione. 

È  dunque  un  evidente  dissidio  di  natura  economica  quello 
che  ha  separato  le  attese  del  Comune  di  Revello  dall’impegno 
del  magister  de  Alemania,  la  cui  opera  deve  comunque  aver  su¬ 
scitato  pareri  decisamente  favorevoli  se,  per  la  realizzazione  di 
un  nuovo  retablo  da  collocare  accanto  al  precedente,  gli  abitanti 
di  Revello,  che  pure  avrebbero  possibilità  di  incaricare  botteghe 
locali,  aspettano  almeno  dal  1494  a  tutto  il  1500. 

Le  note  (2.f  e  2.g)  non  chiariscono,  anche  se  ciò  è  proba- 


23  Cfr.  «  Cappella  beati  Sebastiani 
martiris...  cappellani  contiguam  cappelle 
Virginis  Marie...  »  in  2.b. 

24  Cfr.  L.  H.  Labande,  Les  Primi- 
tifs...  cit.,  pp.  77-78,  « ...  au  prix 
convenu  de  30  écus  d’or,  en  seront 
ajoutés  5  autres,  si  le  retable  plàit 
aux  prieurs  et  procureurs  des  Céles- 
tins  ». 

25  Cfr.  N.  Gabrielli,  La  pittura... 
cit.,  pp.  13  e  sgg.  Parlando  delle  pit¬ 
ture  di  Elva  l’autrice  precisava:  «  È 
evidente  che  il  suo  autore  è  lo  stesso 
artista  del  polittico  di  Celle  Macra, 
pittore  di  corte  in  quanto  ritengo 
siano  ad  ascrivere  a  lui  e  il  polittico 
già  sull’altare  maggiore  del  duomo  di 
Saluzzo  (...)  e  la  Madonna  della  Mi¬ 
sericordia  proveniente  dalla  cappella 
del  castello  di  Revello  ed  ora  a  Casa 
Cavassa  ». 

26  A.  Griseri,  Itinerario...  cit., 
p.  87.  Per  indicazioni  precedenti,  cfr. 
L.  Motta  Ciaccio,  La  pittura  del  Ri- 
nascimento  nel  Piemonte  e  i  suoi  rap¬ 
porti  con  l’arte  straniera,  in  Atti  del 
X  Congresso  di  storia  dell’arte,  Roma, 
1922,  pp.  276  e  sgg.;  V.  Viale,  Go¬ 
tico  e  Rinascimento  in  Piemonte,  To¬ 
rino,  1939,  pp.  68,  128  e  130;  A.  M. 
Brizio,  La  pittura  in  Piemonte  dal¬ 
l’età  romanica  al  Cinquecento,  Torino, 
1942,  p.  242.  I  risultati  delle  inda¬ 
gini  compiute  da  M.  Perotti  a  partire 
dagli  anni  ’70  e  presentati  a  puntate 
su  «  Cuneo  Provincia  Granda  »  sono 
ora  confluiti  in  Id.,  Ipotesi  sul 
Maestro  d’Elva.  Un  fiammingo  alla 
corte  dei  marchesi  di  Saluzzo,  in  L’Al¬ 
manacco  dell’Arciere  1978,  Cuneo,  pp. 
71-95,  e  in  Id.,  Cinque  secoli  di  pit¬ 
tura  nel  Piemonte  Cispadano  Antico, 
Cuneo,  1981,  pp.  106-110. 

27  Cfr.  N.  Gabrielli,  La  pittura... 
cit.,  p.  13. 

28  Cfr.  Id.,  Arte...  cit.,  p.  106. 

29  Ibidem,  p.  106. 
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bile,  se  il  debito  contratto  col  pittore  sia  stato  estinto,  né  es¬ 
sendo  più  possibile  ritrovare  in  loco  memoria  della  tavola,  se 
quest’ultima  sia  stata  effettivamente  realizzata. 

La  parrocchiale  di  Revello  ne  possiede  infatti  un’altra,  de¬ 
dicata  all  'Epifania  di  Cristo  e  datata  1503,  considerata  attri¬ 
buibile  dagli  esperti  al  medesimo  autore  della  Madonna  della 
Misericordia  di  Saluzzo,  ma  i  documenti  tacciono  e  sugli  even¬ 
tuali  motivi  che  avrebbero  imposto  la  modifica  tematica  e  sui 
tempi  e  modo  di  esecuzione  della  stessa 30. 

Chiariscono  in  più,  ed  è  dato  significativo,  il  nome  dell’ar¬ 
tista  così  atteso:  magister  Hans. 

Già  L.  H.  Labande,  nel  1932,  indicava  nella  serie  de  «  Les 
Primitifs  Francis  »  un  pittore,  Clemer  Jean,  «  dit  Hans,  habi- 
tant  de  Saluces  »,  attivo  in  Provenza  tra  gli  anni  1478  e  1508. 
Indagini  più  recenti  hanno  permesso  a  Mario  Perotti  di  pro¬ 
porre  l’identificazione  in  questi  del  pittore  noto  come  «  Maestro 
d’Elva  »  anche  se  sono  mancati  fino  ad  oggi,  ad  eccezione  di 
un  solo  riferimento  incompleto  e  attualmente  non  più  riscon¬ 
trabile,  documenti  relativi  alla  presenza  del  Clemer  nel  mar¬ 
chesato  durante  il  regno  di  Ludovico  II 31. 

Le  attestazioni  di  Revello  documentano  bene,  a  mio  avviso, 
la  presenza  del  maestro  de  Alamania  in  Saluzzo  tra  gli  anni  1490 
e  1500,  e  confermano  la  sua  qualità  di  pittore  marchionale  e 
al  tempo  stesso  l’eventualità  di  una  sua  partecipazione  anche  a 
cantieri  locali  o  direttamente  o  al  limite  su  materiali  già  pre¬ 
disposti. 

Secondo  il  Labande  il  Clemer  era  «  cousin  germain  et  héri- 
tier  de  Josse  Lieferinxe  »,  altro  pittore,  piccardo,  originario 
dell’Hainaut  in  diocesi  di  Cambrai  3\ 

La  sua  origine  e  la  sua  provenienza  da  paesi  definibili  in 
quel  tempo  Alamania  sono  indicati,  oltreché  con  evidenza  dallo 
stesso  nome  Hans  anche  da  un  altro  particolare  sinora  total¬ 
mente  incompreso 33. 

Nel  contratto  redatto  dal  Lieferinxe  con  la  confreria  di  san¬ 
t’Antonio  di  Padova  in  Aix  il  30  dicembre  1498,  compare  tra 
i  collaboratori  del  pittore  anche  «  mestre  Aux  (cattiva  lettura  di 
Anx)  cosins  pintres  en  Provenssa  »  che  diventa,  in  una  suc¬ 
cessiva  stesura  dell’atto 34  «  Anx  Alemans  »,  e  ancora,  sul  finale 
del  contratto  «  Losd.  mestres  Jors  et  Anx  cosin  et  Alamans  » 35. 

Il  termine  «  Alemans  »,  che  tanto  ha  preoccupato  i  com¬ 
mentatori  precedenti  al  punto  da  essere  definito  inquietante  per 
l’inaspettata  interpretazione  che  sottintende,  compare  ad  evi¬ 
denza  nella  definizione  del  pittore  richiesto  in  Revello  (2.c),  e 
sta  opportunamente  a  dimostrarne  l’appartenenza  non  solamente 
sotto  l’aspetto  etnico  quanto  anche  di  cultura  e  di  modi  espres¬ 
sivi  *. 

Purtroppo  l’incompleta  conservazione  dei  documenti  origi¬ 
nali  di  quegli  anni  impedisce  la  prosecuzione  del  discorso  e, 
per  ora,  non  è  possibile  analizzare  ulteriormente  attraverso  docu¬ 
menti  la  sorte  del  pittore  dei  polittici  di  Revello. 

E  se,  come  si  è  detto,  «  per  una  circostanza  unica,  i  pittori 
inseriti  in  quella  adesione  agli  ideali  della  corte  dei  marchesi 
di  Saluzzo,  erano  pittori  autentici,  che  riuscivano  a  trasferire 
nella  celebrazione  agiografica  interessi  che  toccavano  da  vicino 


30  Gli  Ordinati  ancora  conservati 
presso  il  Comune  di  Revello  ripren¬ 
dono  verso  la  fine  del  Cinquecento. 
Parimenti  non  sono  più  rintracciabili, 
relativamente  al  periodo  che  qui  inte¬ 
ressa,  né  i  Libri  dei  Sindacati  né  i 
Conti  dei  Massari. 

31  Cfr.  L.  H.  Labande,  Les  Primi- 
tifs...  cit.,  p.  119.  È  conservata  una 
convenzione  stipulata  a  Aix  il  1°  mar¬ 
zo  1508,  nel  chiostro  dei  Frati  Minori, 
tra  questo  pittore  e  la  vedova  di 
Raimond  de  Lalande  per  un  retablo 
con  le  raffigurazioni  di  «  Notte  Dame, 
S.  Joseph  et  l’Enfant  Jésus  entre  eux, 
Notte  Dame  regardant  en  pleurant  le 
ciel  où  des  anges  porteraient  chacun 
un  instrument  de  la  Passion  du 
Crist  »  in  cambio  di  60  fiorini  più 
pane  e  vino  garantiti  per  la  durata 
dei  lavori.  Il  secondo  documento  che 
lo  riguarda  è  datato  16  ottobre  1508 
e  riporta  l’avvenuto  pagamento  di  30 
fiorini  per  aver  portato  a  termine  il 
retablo  della  Maddalena  nel  deserto 
della  Sainte-Baume  iniziato  dal  cu¬ 
gino  Josse  Lieferinxe  su  richiesta  dei 
Domenicani  di  Saint-  Maximin. 

Ad  un  maestro  «  Hans  pdntre 
d’Avignon»,  per  cui  il  Labande  pro¬ 
pone  l’identificazione  col  precedente 
Clemer,  il  5  giugno  1478  sono  pagati 
da  re  Renato  di  Provenza  25  fiorini 
«pour  un  Calvaire  et  2  images  de 
Notte  Dame  et  S.  Jean  »,  ibidem,  pp. 
91-92.  Ricordo  a  questo  proposito 
come  nello  stesso  anno  sia  pervenuta 
alla  corte  provenzale  l’ambasciata  degli 
inviati  dal  marchese  di  Saluzzo  per 
la  regolamentazione  degli  scambi  tra 
i  due  paesi.  Si  può  pertanto  logica¬ 
mente  ipotizzare  che  il  Clemer  sia 
stato  introdotto  o  in  tale  occasione  o 
in  seguito  al  rinsaldarsi  dei  contatti 
economici,  negli  ambienti  dei  Saluzzo. 
Sui  rapporti  tra  Renato  di  Provenza 
e  pittori  nordici,  cfr.  G.  Lafenestre, 
Les  Primitifs  a  Bourges  et  a  Paris, 
Paris,  1904,  pp.  15-28. 

Per  l’unico  frammento  sinora  noto 
e  riferito  al  pittore  «Mayster  Hans 
der...  nas  aurifaber  »,  relativo  ad  una 
lettera  datata  21  febbraio  1480,  cfr. 
C.  F.  Savio,  Bellezze  risorte.  Note  di 
storia  e  di  arte  intorno  alla  Chiesa 
marchionale  di  S.  Giovanni  in  Sa¬ 
luzzo,  Torino,  1930,  p.  41. 

Devo  però  notare  che  dittante  le 
ricerche  da  me  espletate  sui  documenti 
del  comune  di  Revello  le  qualifiche 
di  aurifaber  e  pictor  sono  sempre  di¬ 
stinte  e  in  modo  molto  evidente. 

32  Cfr.  L.  H.  Labande,  Les  Primi¬ 
tifs...  dt.,  pp.  129-131.  Josse  Liefe¬ 
rinxe  è  detto  «  peintre  picard,  ori¬ 
ginane  du  Hainaut  diocèse  de  Cam¬ 
brai  »  e  «  habitant  de  Marseille  et 
d’Aix  ».  Risulta  attivo,  dai  documen¬ 
ti,  dal  1493  al  1508. 

33  Cfr.  M.  Perotti,  Ipotesi...  cit., 
p.  90. 

34  II  contratto  era  stato  preparato 
per  il  30  dicembre  del  1498  ma  una 
seconda  stesura  riporta  come  data  n 
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anche  la  cultura  pittorica  » 37  erano  peraltro  anche  inseriti  e 
legati  ad  un  dialogo  non  sempre  facile  con  la  committenza  lo¬ 
cale. 

Giunti  nei  nostri  paesi  potevano  acquisire  facilmente  inca¬ 
richi  di  riguardo,  da  dividere  o  partecipare  comunque  con  even¬ 
tuali  botteghe  e  artigiani  del  posto,  condizione  peraltro  ovvia  e 
necessaria  dati  i  ripetuti  spostamenti  e  viaggi  che  intraprende¬ 
vano. 

Tra  essi  magister  Hans,  abitante  di  Saluzzo  verso  la  fine 
del  Quattrocento  e  conosciuto  anche  in  Provenza,  pittore  di 
corte,  aveva  meritato,  apparentemente  con  l’esecuzione  del  solo 
polittico  jn  honorem  Virginis  gloriose  Marie,  stima  e  fiducia 
diventando  in  quel  tempo  l’artista  più  richiesto  e  dal  comune 
di  Revello  come  presumibilmente  anche  degli  altri  allora  costi¬ 
tuenti  i  centri  più  vitali  del  marchesato. 

Il  commento  ai  documenti  ritrovati  nell’archivio  di  Revello 
e  alle  loro  possibili  connessioni  si  deve  così  concludere  nella 
speranza  che  ulteriori  rinvenimenti  permettano  di  procedere 
oltre  nella  descrizione  e  nella  soluzione  dei  problemi  ancora 
aperti. 

Sembra  tuttavia  già  significativo  aver  presentato  a  tutti  i 
cultori  di  storia  piemontese  un  breve  spaccato  di  inediti  propri 
della  cultura  figurativa  di  fine  Quattrocento  che  iniziano  ad  in¬ 
dagare  materiali  e  artisti  rimasti  finora  privi  di  un  sicuro  e 
verificabile  collegamento  con  le  realtà  politiche  ed  economico- 
sociali  del  tempo. 

Anche  la  parziale  conferma  di  ipotesi  precedentemente  for¬ 
mulate  da  altri,  con  felici  intuizioni,  fornisce  ai  dati  qui  isolati 
la  possibilità  di  una  loro  più  completa  utilizzazione. 


30  ottobre  1499.  Committente  era  la 
confreria  di  sant’Antonio  da  Padova 
dei  Frati  Minori  di  Aix;  prezzo  pat¬ 
tuito  per  il  retablo  «  80  FI.  et  la 
nourriture  ».  Motivo  della  composi¬ 
zione  «  grande  figure  de  S.  Antoine, 
sur  champ  moitié  d’or  bruni,  moitié 
de  brocard  damassé  d’or;  de  chaque 
còté  3  histoires  qui  seront  indi- 
quées...  »,  ibidem,  pp.  130-131. 

35  Cfr.  ibidem,  nota  1  a  p.  130: 
«  On  s’explique  assez  qu’on  ait  qua- 
lifié  d’Allemand  un  artiste  venu  des 
pays  meusiens  ou  rhénans,  mais  les 
noms  d’Aux  Cosins  »,  «  Aux  Ala- 
mans  »,  parfaitement  distincts  sur  l’ori¬ 
ginai,  sont  inquiétants  ». 

36  Cfr.  P.  Philippot,  Pittura  fiam¬ 
minga  e  Rinascimento  italiano,  Torino, 
1970,  in  particolare  L’espressionismo 
germanico,  pp.  48-77. 

37  Cfr.  A.  Griseri,  Itinerario...  cit., 
p.  83. 
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Un  apprezzato  traduttore  piemontese 
dell’Ottocento  :  Lodovico  Pallavicino-Mossi 

Giorgio  Giordano 


Le  sei  lettere  che  qui  appresso  riproduco,  venute  casual¬ 
mente  alla  luce  dal  fondo  Pallavicino-Mossi,  conservato  presso 
la  Biblioteca  Civica  di  Casale  Monferrato  1,  offrono  l’occasione 
per  ricordare  brevemente  la  figura  e  l’opera  di  un  dimenticato, 
ma  ai  suoi  tempi  assai  apprezzato,  traduttore  e  volgarizzatore 
piemontese  dell’Ottocento:  il  marchese  Lodovico  Pallavicino- 
Mossi. 

Nato  a  Parma  il  10  marzo  1803,  da  una  delle  più  cospicue 
famiglie  del  luogo 2,  fu  iniziato  agli  studi  classici,  assieme  ai  fra¬ 
telli  Giuseppe  Maria  e  Gian  Francesco,  dall’abate  Taverna3. 
Mentre  i  fratelli  rimasero  in  patria  egli,  che  già  era  stato  udi¬ 
tore  del  Consiglio  di  Stato  sotto  Maria  Luigia  d’Austria,  si  tra¬ 
sferì  poi  in  Piemonte  nei  possedimenti  che  aveva  avuto  in  ere¬ 
dità  dalla  famiglia  Mossi  di  cui  assunse  anche  il  cognome 4. 

In  vita  pubblicò  alcuni  lavori  che  valsero  a  procurargli  un 
certo  plauso  da  parte  della  critica  non  solo  piemontese  e  gli 
elogi  di  parecchi  uomini  illustri5.  A  poetare  e  a  comporre  do¬ 
vette  cominciare  assai  presto  anche  se  del  periodo  giovanile  non 
ci  rimane  molto.  Sono  note  infatti  alcune  poesie  di  circostanza 
come  la  composizione  II  padre  vedovo  alla  figlia,  pubblicata  in 
Parma  nel  1820,  nella  raccolta  Per  la  morte  della  marchesa 
Dalla  Rosa  Prati;  l’ode,  pubblicata  a  Parma  nel  1828,  nella 
raccolta  Per  le  nozze  Delverme  degli  Obizzi  e  un  sonetto  in 
morte  di  Fulvia  Olivari  Pulcini  che  fu  pubblicato  sempre  a 
Parma  nel  1837. 

Uno  dei  primi  lavori  di  un  certo  respiro  furono  le  Omofonie 
italiane  dei  Canti  ecclesiastici  che  apparvero  nel  1845  6.  Si  tratta 
di  quattordici  composizioni  tradotte  dal  latino,  di  cui  quattro 
sono  precedute  da  piccole  dissertazioni  esplicative7,  che,  come 
notò  Michele  Leoni  sul  Foglio  di  Modena  del  7  luglio  1845, 
«  rendono  ancora  testimonio  e  della  sua  dottrina  nelle  materie 
sacre,  e  de’  sentimenti  religiosi,  intensi,  che  gli  furono  ajuto 
ad  aggiunger  dolcezza  e  rilievo  al  suo  lavoro  » 8.  Il  libro,  che 
si  presenta  assai  bene  anche  dal  punto  di  vista  tipografico,  è  de¬ 
dicato  alla  contessa  Eufrasia  Valperga  di  Masino,  nipote  del¬ 
l’abate  Tommaso  Valperga  di  Caluso,  anche  lui,  tra  l’altro,  va¬ 
lente  traduttore,  i  cui  Principii  di  Filosofia 9  erano  apparsi  nel 
1840  a  cura  del  Rosmini,  dedicati  alla  stessa  contessa.  Sempre 
il  Leoni  sul  Foglio  di  Modena  del  7  luglio  1845,  elogiava  am¬ 
piamente  il  lavoro  del  Pallavicino  osservando  «  come  la  rima 
non  abbia  mai  signoreggiato  il  Traduttore  per  maniera  o  da 


1  Biblioteca  Civica  di  Casale  Mon¬ 
ferrato,  Fondo  Pallavicino-Mossi,  Car¬ 
te  letterarie  di  Lodovico  Pallavicino- 
Mossi,  mazzo  da  inventariare. 

2  Cfr.  E.  M.  Gabotto,  Origine  delle 
Grandi  Famiglie  dell’Italia  Subalpina 
secondo  recenti  studi,  Roma,  1911; 
V.  Spreti,  Enciclopedia  storico-nobi¬ 
liare  italiana,  Milano,  1928-1935,  voi. 
V,  pp.  62  e  sgg. 

3  Giuseppe  Taverna,  scrittore  e  pe¬ 
dagogista  piacentino,  nato  nel  1764, 
morto  nel  1850;  fu  insigne  educatore 
e  patriota,  liberale  di  idee  anche  in 
campo  religioso,  autore  di  buoni  libri 
educativi,  fu  uno  dei  maggiori  asser¬ 
tori  dell’insegnamento  della  morale  in¬ 
dipendentemente  dalla  religione. 

4  Carlo  Felice  lo  nominò  gentiluomo 
di  camera  e  sotto  Carlo  Alberto  diven¬ 
ne  senatore  del  Regno  e  socio  ono¬ 
rario  dell’Accademia  Albertina.  Visse 
quasi  sempre  in  Piemonte  soggiornan¬ 
do  per  lunghi  periodi  nella  villa  di 
campagna  del  Torrione,  presso  Co- 
stanzana,  o  in  quella  di  Morano,  luo¬ 
go  d’origine  della  famiglia  Mossi.  Mo¬ 
rì  a  Torino  il  9  luglio  1879.  Uomo 
politico,  amministratore,  erudito,  egli 
si  dedicò  con  passione  anche  agli  studi 
letterari  e  fu  qualcosa  di  più  di  un 
semplice  dilettante. 

5  Tutte  le  opere  del  Pallavicino, 
le  sue  carte  e  molti  libri  della  sua 
ricca  biblioteca  si  trovano  alla  Biblio¬ 
teca  Reale  di  Torino.  Ringrazio  qui 
il  dott.  Leonardo  Selvaggi  per  la  cor¬ 
tese  collaborazione. 

6  Torino,  Fontana,  1845. 

7  Le  quattordici  composizioni  sono: 
Pater  Noster,  Dies  Irae,  De  Profundis, 
Ave  Maris  Stella,  Stabat  Mater,  Ma¬ 
gnificat,  Pange  Lingua,  Lauda  Sion, 
Iste  Confessor,  Veni  Creator,  Veni 
Sancte  Spiritus,  Miserere,  Vexilla,  Te 
Deum. 

8  M.  Leoni,  Foglio  di  Modena,  n. 
419,  7  luglio  1845,  pp.  6-7. 

9  T.  Valperga  Caluso,  Principii  di 
filosofia  per  gl’iniziati  nelle  matema¬ 
tiche  di  T.V.C.  volgarizzati  dal  prof. 
Pietro  Corte  con  annotazioni  dell’abate 
Antonio  Rosmini  -  Serbati,  Tarino, 
Favaie,  1840 
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fargli  alterar  la  sembianza  del  concetto  primo,  o  da  trarlo  in 
giri  di  parole  che  ne  scemassero  il  colorito  » 10. 

Alle  Omofonie  il  Pallavicino  fece  seguire  altre  opere  che 
ne  accrebbero  la  fama  e  che,  come  notava  la  «  Gazzetta  Pie¬ 
montese  »  del  10  agosto  1853,  ne  inserirono  il  nome  «  tra  i 
primi  traduttori  dello  scorso  e  del  nostro  secolo  ». 

Nel  1848  apparve  YUltimo  canto  della  peregrinazione  d’A- 
roldo  tradotto,  con  altre  poesie,  dall’originale  di  Alphonse  de 
Lamartine  11 .  Giovanni  Prati  recensendo  l’opera  notava  che  la 
versione  era  «  ricca  di  originalità  e  di  evidenza,  comunque  in 
alcuni  passi  voglia  quasi  avvertitamente  peccare  di  stranietà  e 
illegiadria  »  e  la  definiva:  «  lavoro  notevole,  e  troppo  poco 
notato,  anche  da  quelli,  a  cui  l’onore  delle  italiane  lettere  è  o 
dovrebbe  essere  sentimento  caldo,  riverente  e  continuo  » a. 
Giulia  Molino  Colombini  arrivò  addirittura  ad  affermare  che 
la  versione  era  tale  da  far  dimenticare  l’originale  francese  13. 

Nel  1852,  sotto  lo  pseudonimo  di  Ovidio  Plinio  Cavalca,  il 
Pallavicino  pubblicava  il  Giobbe,  forse  la  sua  traduzione  -  dalla 
Vulgata  -  più  riuscita  14.  Sulle  orme  di  parecchi  predecessori 
che  già  avevano  affrontato  lo  stesso  testo,  ricordiamo  fra  gli 
altri  il  torinese  Giacinto  Cerutti,  l’abate  Francesco  Rezzano  di 
Sondrio,  il  conte  Camillo  Zampieri  di  Imola,  Marco  Antonio 
Talleoni  di  Osimo,  il  torinese  G.  G.  Appiano,  Angelo  Fava  ed 
Evasio  Leone,  egli  dava  una  versione  che  fu  parecchio  ammi¬ 
rata.  La  «  Gazzetta  Piemontese  »  la  definì  «  una  traduzione  so¬ 
vrana,  magnifica  » 15  e  «  stupenda  traduzione  »,  «  magnifico  vol¬ 
garizzamento  »  veniva  detta  dalla  «  Gazzetta  della  Sera  e  degli 
Intermezzi  teatrali  »  che  aggiungeva:  «  Lo  stile  di  questo  libro 
accoppia  in  sé  parecchie  qualità  singolari  e  molto  difficili  a  cam¬ 
minar  di  conserva;  è  colorato  ed  austero;  veloce  ed  evidente; 
imaginoso  e  sobrio;  ingenuo  ed  efficacissimo;  insomma  ha  ten¬ 
dini,  muscoli  e  sangue  antico  » 16.  Lo  «  Spettatore  del  Monfer¬ 
rato  »  del  7  maggio  1853,  definiva  il  lavoro  «  di  scultura  vera¬ 
mente  Dantesca  »  e  Federico  Torre  su  «  L’Opinione  »  del 
17  gennaio  dello  stesso  anno,  riferendosi  allo  pseudonimo  adot¬ 
tato  dall’Autore,  soggiungeva:  «[...]  e  il  crederesti  di  fatto  un 
Cavalca  se  qua  e  là  non  rifulgesse  evidente  la  singolare  maestà 
dell’ Alighieri  ».  Il  critico  letterario  della  «  Gazzetta  Piemon¬ 
tese  »  affermava:  «  Egli  è  qui,  ch’ei  potè  sfoggiare  quella  copia 
di  mezzi  e  di  risorse  onde  va  ricco  il  suo  intelletto.  Un  tesoro 
di  lingua  usata  in  tutto  il  nerbo  e  la  forza  delle  frasi,  uno  stile 
corretto  ma  secco  e  selvaggio,  il  metro  della  terzina  che  pare 
intagliata  dal  terribile  scalpello  di  Dante,  ecco  la  forma  che 
tanto  si  addiceva  all’indole  rubesta,  rigida  e  dura  del  carme 
divino  » 17 . 

L’anno  dopo  usciva  II  Cantico  de’  Cantici 18.  Inserendosi 
anche  qui  in  una  ampia  rosa  di  traduttori  che  già  si  erano  ci¬ 
mentati  nella  versione  della  Vulgata  con  il  poema,  da  Evasio 
Leone  all’Ercolani  e  all’abate  Caluso,  il  Pallavicino  forniva  una 
versione  che  si  fece  notare  per  la  stretta  aderenza  all’originale, 
la  purezza  dello  stile  e  l’armonia  del  metro.  La  Colombini  de¬ 
finì  il  Cantico  «  poemetto  splendidissimo,  connesso,  morbido, 
e  non  isnervato,  limpido  sebbene  conciso,  caldo  d’orientalismo, 
eppure  italiano  » 19. 


10  M.  Leoni,  Foglio  di  Modena,  cit. 

11  Ultimo  canto  della  peregrinazione 
d’Aroldo,  episodio  del  Risorgimento 
di  Grecia,  con  altre  poesie  di  Alfonso 
di  Lamartine,  versione  di  L.P.M.,  To¬ 
rino,  Fontana,  1848. 

12  G.  Prati,  in  «  La  Gazzetta  Pie¬ 
montese  »,  n.  .204,  15  agosto  1850. 

13  G.  Molino  Colombini,  «  La  Gaz¬ 
zetta  Piemontese  »,  n.  106,  4  maggio 
1853.  Cfr.  anche  «  La  Gazzetta  Pie¬ 
montese  »,  n.  188,  10  agosto  1853,  e 
«  Lo  Spettatore  del  Monferrato  »,  n. 
4,  7  maggio  1853. 

14  Giobbe,  volgarizzamento  di  Ovi¬ 
dio  Plinio  Cavalca.  Testo  a  penna  di 
buon  secolo,  Torino,  Tip.  del  Pro¬ 
gresso,  1852. 

15  N.  188,  10  agosto  1853. 

16  «  Gazzetta  della  Sera  e  degli  In¬ 
termezzi  teatrali  »,  n.  19,  7  novembre 
1852. 

17  N.  188,  10  agosto  1853. 

18  II  Cantico  de’  Cantici,  versione 
poetica  con  una  prefazione  al  libro 
di  Giobbe  e  al  Cantico  stesso,  Torino, 
G.  Favaie  e  comp.,  1853.  L’opera  è 
dedicata  a  Silvio  Pellico. 

19  «  La  Gazzetta  Piemontese  »,  n. 
106,  4  maggio  1853. 
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Nel  1870  il  Pallavicino  pubblicava  Tre  lettere  di  Francesco 
Tetrarca 20  e  provvedeva  a  raccogliere  in  una  seconda  edizione, 
dedicata  a  Silvio  Pellico,  il  Cantico  de’  Cantici,  il  Giobbe  e  le 
Omofonie  premettendo  alle  composizioni  una  dotta  prefazione 
in  cui  dibatteva  questioni  di  carattere  interpretativo,  letterario 
e  storico 21 .  Senza  data  appariva  poi  una  raccolta  di  Carmi  scelti 
del  marchese  Pallavicino-Mossi  senatore  del  Regno  d’Italia. 

Le  sei  lettere  inedite,  che  qui  vengono  pubblicate,  sono  di 
Antonio  Rosmini,  Silvio  Pellico,  Roberto  d’Azeglio,  Vittorio 
Rersezio  e  Davide  Bertolotti.  Sono  tutte  originali  tranne  quella 
del  Pellico,  che  però  è  riportata  integralmente  in  un  copialet¬ 
tere  probabilmente  dello  stesso  Pallavicino 22.  Vengono  proposte 
in  ordine  cronologico. 

I 

Di  casa  il  3  Aprile  1845 

Ill.mo  Sig.  Marchese, 

Dopo  l’inspirazione  che  le  ha  fatto  concepire  l’elegante  e  tersa  tradu¬ 
zione  dei  più  bei  Cantici  della  Chiesa,  ella  non  poteva  averne  di  più 
lodevole  di  quella  di  farne  partecipi  i  nostri  poveri  fanciulli23,  die, 
grazie  al  di  lei  gentil  lavoro  e  donativo,  potranno  comprendere  e  sentire 
le  bellezze  di  quelle  commoventi  armonie.  La  mia  ammirazione  verso 
quella  poetica  di  lei  composizione  m’aveva  indotto  a  procacciarmela  per 
comunicarla  alla  mia  Scuola,  e  grazie  alla  di  lei  liberalità  mi  trovo  ora 
in  grado  d’estendere  a  tutte  il  beneficio,  per  cui  quegl’innocenti  porge¬ 
ranno  per  lei  le  lor  preghiere  al  Sommo  Inspiratore  della  Carità  e  della 
Poesia. 

Gradisca  i  sinceri  sensi  della  mia  stima  devozione  e  ossequio  con¬ 
giunti  a  quelli  della  mia  gratitudine. 

R.  d’Azeglio 


20  Tre  lettere  di  Francesco  Petrarca 
recate  in  italiano  dal  marchese  L.P.M., 
Torino,  Speirani,  1870.  Le  tre  lettere 
sono  quelle  a  Tommaso  Messinese 
{Non  doversi  appetire  fama  innanzi  ; 
morte),  a  Talavando,  vescovo  di  Al¬ 
bano  e  cardinale  ( Ricusa  i  profferti 
onori )  e  al  suo  Lelio  {Del  silenzio 
utile  e  dannoso). 

21  Poesie  bibliche  ed  ecclesiastiche,  , 
versioni  del  marchese  Lodovico  Palla-  j 
vicino-Mossi,  Torino,  Speirani,  1870. 

22  Biblioteca  Civica  di  Casale  Mon¬ 
ferrato,  Fondo  Pallavicino-Mossi,  Car¬ 
te  letterarie  di  Lodovico  Pallavicino 
Mossi,  mazzo  da  inventariare.  Lettere 
di  encomio  dei  personaggi  distinti  in 
applauso  delle  poesie  del  Sig.r  Mar¬ 
chese  Pallavicino-Mossi  al  medesimo 
dirette.  Nel  medesimo  copialettere  fi-  ; 
gurano  missive  di  diversi  altri  perso¬ 
naggi  meno  noti,  tra  i  quali:  Giovan¬ 
ni  Maria  Allodi,  Michele  Leoni,  Pier 
Lombardini,  Jacopo  Sanvitale,  Giulia  | 
Molino  Colombini. 

23  Una  macchia  sulla  lettera  rende 
difficoltosa  l’interpretazione. 


II 

Ill.mo  Sign.  Marchese, 

Nel  ringraziarla  cordialmente  del  cortese  dono  delle  Sue  Omofonie 
degl’inni  defila  Chiesa  mi  permetta  che  Le  dica  che  mi  è  stato  di  gran¬ 
dissimo  piacere  pur  solo  il  vedere  ch’Ella  si  è  deliberata  di  farci  godere 
de’  frutti  del  suo  ingegno,  ciò  che  era  molto  desiderato  da  quanti  ave¬ 
vano  il  bene  di  conoscerla.  E  il  suo  ingegno  scelse  assai  bene  il  lavoro 
che  gli  conveniva  occupandosi  a  volgarizzare  i  sublimi  canti  della  chiesa 
con  metri  e  cadenze  consimili  alle  latine,  in  modo  che  potessero  esser 
cantati  colle  note  che  s’usano  in  chiesa  dal  popolo  italiano.  Era  un  bi¬ 
sogno  sentito  universalmente,  a  cui  molti  avean  tentato  di  soddisfare, 
e  che  non  era  tuttavia  soddisfatto.  Oltre  di  che,  nessuno  forse,  avea 
osato  d’imporsi  quelle  leggi  rigorose  di  brevità  e  d’armonia,  a  cui  Ella 
ubbidendo  ci  ha  saputo  dare  sì  spontanee  e  devote  canzoni.  A  me  parve 
il  suo  lavoro  riuscito  mirabilmente  e  tale  da  dovergliene  essere  ricono¬ 
scenti  gl’italiani  ed  i  fedeli.  Né,  mi  sono  meno  piaciute  le  brevi  illu¬ 
strazioni  da  Lei  premesse  ad  alcuni  di  que’  componimenti,  dove  si  sente 
coll’erudizione  qualche  cosa  che  è  troppo  più,  voglio  dire  la  religione 
del  marchese  Pallavicino.  Ella  or  ha  cominciato,  «  retta  è  la  via,  Tanto 
ti  prego  più  gentile  spirto,  Non  lassar  la  magnanima  tua  impresa  ». 
Ho  anche  letto  la  bella  iscrizione  latina  pel  povero  Conte  di  Masino. 
M’imagino  quanto  Ella  avrà  saputo  recar  conforto  all’egregia  sign.  Con¬ 
tessa,  a  cui  la  prego  di  presentare  i  miei  umili  rispetti.  In  tali  circo¬ 
stanze  specialmente  un  amico  fedele  è  un  tesoro;  e  tale  è  Ella  per  la 
illustre  dama. 

Mi  conservi  la  sua  preziosa  amicizia  e  aggradisca  i  sentimenti  della 
mia  stima  aflettuosa  co’  quali  ho  l’onore  di  esser  di  Lei 

obbligatiss.  e  devotiss. 

A.  Rosmini 
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Ili 


Carissimo  Lodovico, 

Il  tuo  volgarizzamento  del  Giobbe  appaga  talmente  il  mio  desiderio 
e  tanto  mi  rapisce,  che  invano  cerco  modo  di  avvertirti  di  qualche  difetto 
da  me  scoperto.  Non  ci  vedo  cosa  che  pajami  doversi  mutare,  sembran¬ 
domi  che  tutte  le  voci  e  le  maniere  da  te  usate  convengano  al  genere 
di  lingua  e  di  stile  che  hai  preso.  Tu  sei  un  vero  scrittore  del  trecento, 
e  maneggi  il  dire  colla  più  bella  semplicità  e  forza  e  ardita  padronanza. 
Oh  quanto  un  andamento  simile  di  lingua  è  felice  per  esprimere  una 
composizione  antica,  energica,  variatissima  di  colori!  Non  cede,  parmi  al 
latino.  Ammiro  tuttavia  le  difficoltà  che  hai  vinte  ed  il  coraggio  che  hai 
sostenuto,  perché  insomma  tutto  ciò  è  grandemente  arduo. 

Cominci  bene,  segui  meglio,  e  continui  crescendo  in  valore.  Ecco,  mio 
caro,  il  giudicio  mio,  e  spero  che  io  non  erri.  Or  provando  piacere,  e 
molto,  a  questa  lettura,  che  cosa  poss’io  criticare  nel  tuo  lavoro?  Se 
vuoi  trarre  lume  da  critiche,  volgiti  ad  ingegni  più  acuti.  Quand’io  in¬ 
contro  il  bello,  non  so  altro  che  amarlo,  e  bisognerebbe  ch’io  discemessi 
qualche  mescolanza  di  brutto  per  invitare  a  correggere.  No  davvero,  che 
io  non  ne  discerno  alcuna.  La  tua  versione  ha  quella  fedeltà,  che  puossi 
maggiore  ed  è  piena  di  potenza  e  di  poesia,  come  se  il  libro  fosse  scritto 
originalmente  così,  il  qual  pregio  è  rarissimo  nelle  versioni  di  antiche 
scritture. 

Sai  tu  di  che  io  sia  tentato  di  brontolare,  del  non  esserti  indotto  a 
far  subito  un’edizione  più  vistosa,  in  8°  in  ottima  carta,  col  tuo  caro 
nome  in  fronte.  Credo  che  l’effetto  sarebbe  migliore  sulla  generalità  dei 
lettori.  Forse  m’inganno,  ma  pur  bramo,  che  tu  presto  mi  dia  ragione, 
ed  il  tuo  Giobbe  si  chiami  tuo,  ed  esca  in  un  volume  più  appariscente, 
più  attrattivo.  Per  altro  l’edizioncina  che  hai  fatta  è  accurata,  non  ho 
saputo  scorgervi  errori  il  che  vuol  dire  che  se  ve  ne  sono,  saranno  lievi 
e  sfuggono.  Non  si  può  esigere  di  più  dai  tipografi. 

Mi  congratulo  teco,  ti  ringrazio  dell’amichevole  dono  e  tengo  questo 
libricino  fra  i  più  cari  che  io  mi  abbia. 

I  miei  riverenti  omaggi,  ti  prego,  alla  tua  ottima  Sig.a  Sorella.  Le 
nuove  della  Sig.a  Marchesa  sono  a  un  di  presso  come  jeri.  La  febbre 
c’è  ancora,  ma  va  diminuendo.  Ti  porgo  i  suoi  saluti  (non  della  febbre 
ma  dell’ammalata)  e  mi  confermo  tuo  aff.mo  amico 

Silvio  Pellico 

Torino  25  8bre  1852 


IV 

Illustrissimo  e  Carissimo  Signor  Marchese, 

Il  prezioso  regalo  del  suo  volgarizzamento  di  Giobbe  in  terza  rima 
mi  giunse  per  buona  ventura  in  tempo  in  cui  Alessandro  Manzoni  si  trova 
ancora  sulle  sponde  del  Verbano;  ond’io  potei  e  dargli  notizia  di  questo 
suo  lavoro,  e  fargliene  leggere  qualche  brano.  Sono  certo  che  s’Ella  vorrà 
fargliene  pervenire  una  copia,  sarà  bene  accolta. 

Io  l’ho  letto  e  con  piacere,  e  con  meraviglia,  trovandoci  de’  bellis¬ 
simi  versi  e  di  sapore  dantesco,  e  vinte  molte  grandissime  difficoltà  d’un 
libro  che  è  il  più  antico  di  tutti,  discostissimo  dalla  nostra  maniera 
di  concepire,  e  d’un  sermone  profondo,  mistico,  divino.  Ella  bene  osserva 
che  ai  tentativi  poetici  contrasta  la  ragione  dei  tempi,  e  questo  scapito 
non  è  piccolo  alla  celebrità  del  suo  lavoro,  ma  non  però  al  merito. 
Vorrei  saperne  di  più,  e  avere  il  tempo  d’esaminare  le  questioni  erudite 
ch’Ella  mi  propone;  ma  sgraziatamente  mi  manca  l’uno  e  l’altro  ele¬ 
mento.  Bernardo  De  Rossi  nella  sua  traduzione  prende  il  Behemoth  per 
l’Elefante,  e  il  Leviatan  pel  Cocodrillo;  ma  parmi  difficile  scegliere  fra 
tante  opinioni  che  ci  sono.  Ciò  che  può  dar  qualche  dubbio  circa  l’aurora 
boreale  è  la  circostanza  che  ne’  paesi  caldi  d’oriente  un  tal  fenomeno  non 
avviene,  com’io  credo.  Io  dunque  Le  rendo  distintissime  grazie  del  suo 
libro,  e  La  conforto  a  farne  una  nuova  edizione  arricchita  di  note,  e 
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il  testo  o  la  Volgata  a  lato;  il  che  potrebbe  rendere  certamente  il  libro 
più  ricercato  e  più  utile. 

Aggradisca  i  sentimenti  della  mia  stima  affettuosa,  coi  quali  mi  onoro 
di  essere 

Di  Lei  Ill.mo  Sig.  Marchese 
umiliss.  obbligatiss.  servo 
A.  Rosmini 

Stresa,  15  Novemb.  1852 


V 

Chiarissimo  Signor  Marchese, 

In  sul  mio  dipartire  da  Viù  mi  vennero  recati  i  libri  che  a  Lei 
piacque  mandarmi.  Del  qual  dono  ho  preso  piacere  grandissimo,  sì  per 
la  cortesia  che  lo  mosse,  sì  per  le  amene  ore  che  mi  procacciò  la  lettura 
dei  dotti  e  forbiti  suoi  scritti.  Nella  versione  del  Giobbe  singolarmente 
Ella  ha  riportato  la  palma  della  vittoria.  Le  sue  prose  spiccano  per  l’ele¬ 
ganza  della  dizione  congiunta  alla  bontà  delle  cose;  difficile  ed  infre¬ 
quente  connubio. 

Ella  accolga  adunque  i  miei  più  sinceri  atti  di  grazie  e  mi  ponga 
nel  novero  de’  suoi  ammiratori. 

Devotissimo  servitore 
Davide  Bertolotti 

Torino,  24  Agosto  1854 


VI 


Ill.mo  Signor  Marchese, 

Appena  ricevuto  il  dono  prezioso  delle  sue  ammirevoli  opere,  ebbi 
in  animo  di  scriverle  ringraziandola  di  tanta  sua  gentilezza  a  mio  ri¬ 
guardo.  Ma  poi  ho  pensato  di  leggere  prima  quelle  eleganti  pagine,  affine 
di  potere  con  piena  cognizione  di  causa  tributarle  coi  miei  rendimenti  di 
grazie  quei  plausi  e  quelle  sincere  lodi  che  cotanto  si  meritano. 

So  bene  che  Ella  non  può  e  non  deve  dare  il  menomo  rilievo  agli 
encomi  d’un  infimo  d’un  nulla  qual  io  mi  sono;  ma  se  le  mie  parole 
non  hanno  valore  né  autorità  come  attendibile  giudizio,  hanno  pure  -  se 
ne  persuada  -  tutta  la  forza  d’un  pieno  convincimento  e  d’una  reale  am¬ 
mirazione. 

Le  dico  adunque  che  le  sue  traduzioni  così  eleganti  in  una  e  nerbose, 
così  contenute  nello  stesso  tempo  e  così  efficaci,  così  scioltamente  vol¬ 
tate  e  così  fedeli  nella  sostanza,  sono  daddovero  una  cosa  che  le  vale 
l’ammirazione  d’ogni  intelligente,  e  per  mio  giudizio  quella  sopratutto 
del  Giobbe  è  tal  cosa  che  basta  a  far  chiara  l’eccellenza,  la  forza  e  la 
comprensione  del  suo  nobilissimo  intelletto. 

Per  essere  sincero  sino  all’estremo  limite,  non  le  tacerò  che  qualche 
menda  qua  e  colà  parvemi  di  poter  notare,  e  sopratutto  quella  di  parole 
ed  espressioni  o  inusitate,  o  meno  chiare,  o  un  po’  inferiori  all’altezza 
ordinaria  del  complesso;  ma  sono  leggerissimi  nei  che  ci  vuole  tutta 
l’incontentabilità  d’un  critico,  fatta  oramai  disgraziatamente  in  lui  na¬ 
tura,  per  vederceli,  se  pure  non  è  ancora  il  suo  occhio  che  veda  sbagliato. 

Mi  permetta  adunque,  egregio  signor  Marchese  che  io  mi  feliciti  di 
aver  apprezzato  in  Lei  uno  dei  pochi  che  ancora  rimangano  nella  pre¬ 
sente  mediocrità  d’Italia,  cultori  dei  severi  studi  e  dell’eleganza  delle 
buone  lettere,  e  che  rinnovandole  i  miei  ringraziamenti,  mi  dichiari 

della  S.V.  Ill.ma 
Umil  dev.mo 
Vittorio  Bersezio 
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Aggiunte  al  regesto  delle  opere 
di  Giuseppe  Bagetti 

Un  quadro  (oggi  disperso)  ed  un  progetto  architettonico  ritrovato 

Bruno  Signorelli 


Dall’esame  sistematico  dei  mazzi  di  «  Strade  e  Ponti  »  (da 
archiviare),  presso  l’Archivio  di  Stato  di  Torino  -  Sezione  Corte, 
ho  rilevato  una  lettera  inedita  di  Giuseppe  Bagetti 1,  che  con¬ 
sente  di  aggiungere  al  regesto  delle  sue  opere  pittoriche  un 
nuovo  quadro,  anche  se  oggi  da  considerare  disperso. 

La  vicenda  ebbe  inizio  il  4  gennaio  1825,  quando  Carlo 
Felice  firmò  le  Regie  Patenti  «  con  le  quali  S.M.  approva  e 
manda  ad  eseguirsi  il  Regolamento  del  Corpo  del  Genio  Ci¬ 
vile  » 2.  Nel  giro  di  alcuni  mesi  vennero  stabiliti  i  nuovi  ruoli, 
gradi  e  stipendi;  alla  fine  di  marzo  Giuseppe  Bagetti  «  Pittore 
di  Paesi  di  S.M.3,  Ingegnere  di  2  Classe  del  Genio  Civile  e 
Maggiore  nelle  R.  Armate  »,  nel  ritirare  la  «  nuova  commis¬ 
sione  »  si  vide  privare  dell’indennità  di  foraggio  (una  cifra  gior¬ 
naliera  con  cui  si  rimborsava  il  valore  di  due  razioni  di  forag¬ 
gio,  per  i  quadrupedi  in  uso  dei  funzionari  del  Genio  Civile 
durante  le  missioni  loro  affidate)4.  Il  7  aprile  Bagetti  scriveva 
una  lettera  -  inedita  -  indirizzata  forse  all’Intendente  Mag¬ 
giora,  l’incaricato  di  reggere  l’Ufficio  IV  dell’Azienda  Economica 
dell’Interno  cui  competeva  di  dirigere  Strade  e  Ponti.  Ecco 
il  testo  della  lettera  (A.S.TO.  Corte,  Strade  e  Ponti,  mz.  15): 


111.  Sig.  Cavaliere, 


Torino,  7  Aprile  1825 


Ieri  nell’atto  di  ritirare  la  mia  nuova  commissione  essendomi  accorto 
di  un  forte  sbaglio  ivi  sfuggito,  prima  di  ritirarla,  credo  necessario  farlo 
rimarcare  alla  S.V.  Ill.ma  pregandola  a  voler  prendere  in  benigna  consi¬ 
derazione  queste,  ed  altre  mie  riflessioni.  Io  creato  Ingegnere  di  seconda 
classe  alla  formazione  del  Corpo  del  Genio  civile,  come  da  Brevetto 
qui  incluso  godetti  della  paga  ed  indennità  di  foraggio  ivi  annessa  di 
lire  1660  annue,  ora  con  somma  mia  sorpresa  non  solamente  non  mi 
vedo  compreso  fra  gli  Ingegneri  di  seconda  classe,  dove  ho  diritto  di 
essere,  ma  vedo  ridotto  il  mio  stipendio  a  lire  1260:  quello  che  die  luogo 
a  questa  incompatibilità  non  può  essere,  a  meno  che  uno  sbaglio,  poiché 
e  cosa  inconcepibile  che  S.M.  la  quale  in  tutte  le  occasioni  mi  ha  sempre 
manifestato  il  suo  pieno  aggradimento  per  i  miei  lavori  e  che  è  tuttora 
intento  a  favorire  le  persone  raccomandate  dal  Re  suo  fratello,  ora  nel 
momento  in  cui  me  ne  dà  una  prova  col  decorarmi  del  titolo  onorifico 
d’ispettore,  non  solo  voglia  escludermi  dal  nuovo  stabilimento,  ma  pri¬ 
varmi  anche  di  quattrocento  lire  circa  annue  che  avevo  nell’antico,  ma 
come  credo,  che  questo  sia  un  puro  sbaglio,  ma  esso  sarebbe  facile  ad 
essere  rimediato.  • 

Quello  che  mi  stà  più  a  cuore  si  è  il  desiderio  che  ho,  che  la  S.V. 
Ill.ma  noti  bene,  che  la  nomina  e  la  effettività  mia  d’ingegnere  civile 
preesisteva  alla  commissione  straordinaria  ordinatami  dal  Re,  poiché  non 
fu  che  un  anno  dopo,  che  S.M.  me  la  incombenzò  onde  le  mille  e 


1  Cfr.  A.S.TO,  Corte,  Strade  e  Votiti 
(da  archiviare),  mz.  15  (1825). 

2  Queste  sono  le  vicende  dopo  la 
Restaurazione  dell’organismo  incaricato 
di  gestire  le  Strade  e  Ponti: 

Con  Patenti  del  13  luglio  1814  ven¬ 
ne  ristabilita  «  Una  particolare  Azien¬ 
da  per  provvedere  in  un  modo  di¬ 
retto  alla  conservazione  di  Ponti  e 
Strade,  il  cui  buon  stato  giova  essen¬ 
zialmente  il  Commercio  per  la  facile 
esportazione  ed  importazione  de’  ge¬ 
neri  e  merci».  Il  19  marzo  1816  con 
R.  Patenti  venne  ordinato  da  S.M. 
che  «  l’Azienda  Generale  de  Ponti  e 
Strade  assuma  il  titolo  d’intendenza 
Generale  de’  Ponti  e  Strade,  Acque 
e  Selve  »,  usufruendo  per  scopi  di 
pace  delle  cognizioni  teoriche  e  pra¬ 
tiche  degli  ufficiali  del  Genio.  11 

3  maggio. dello  stesso  anno  Vittorio 
Emanuele  I  emanò  le  disposizioni  re¬ 
lative  all’organizzazione  generale  di 
Ponti  e  Strade,  Acque  e  Selve.  Il 
2  ottobre  1818  le  Regie  Patenti  sta¬ 
bilirono  che  da  «  ora  in  avvenire  » 
il  corpo  del  Genio  Civile  sarebbe  di¬ 
peso  dal  Ministero  degli  Interni,  con 
la  denominazione  del  Corpo  degli  In¬ 
gegneri  di  Ponti  e  Strade  (cfr. 
A.S.TO.,  Corte,  Strade  e  Votiti,  mz. 
6);  nel  1825  con  Regie  Patenti  del 

4  gennaio  vennero  apportate  altre  mo¬ 
difiche,  il  Corpo  degli  Ingegneri  di 
Ponti  e  Strade  mutò  denominazione 
in  Corpo  Reale  del  Genio  Civile. 
Nelle  promozioni  si  sarebbe  badato 
più  al  modo  con  cui  veniva  compiuto 
fi  proprio  dovere  che  alla  anzianità, 
era  fatto  divieto  d’applicarsi  al  ser¬ 
vizio  dei  privati. 

3  Giuseppe  Bagetti,  di  cui  non  si 
conosce  la  data  esatta  di  rientro  dal 
servizio  presso  l’esercito  francese,  era 
stato  nominato,  con  Regia  Patente  del- 
I’8  giugno  1816,  Ingegnere  di  seconda 
classe  nel  Genio  Civile.  Lo  scritto 
merita  di  essere  riportato  e  com¬ 
mentato:  «  I  molteplici  saggi  di  sa¬ 
pere  di  verace  zelo  co’  quali  Giuseppe 
Bagetti  Professore  di  disegno  nella 
Reale  Accademia  Militare  ha  onore¬ 
volmente  segnalati  i  suoi  servizi,  men¬ 
tre  gli  procurarono  da  noi  approva¬ 
zione  e  gradimento  gli  conciliarono 
pur  anche  la  nostra  stima,  e  ispira- 
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cinquecento  lire  che  mi  aggiunse  sono  un  trattamento  supplementare 
provvisorio,  e  solo  durante  essa  commissione.  Di  più  prego  la  S.V.  111. 
di  osservare  che  non  vi  è  legge  alcuna  nel  nostro  paese,  che  una  com¬ 
missione  straordinaria,  e  Sovrana,  escluda  l’individuo  incumbenzato  dal 
dritto  d’effettività,  d’anzianità,  e  d’avanzamento  nel  colpo  dove  è  stato 
istituito  in  tutte  le  forme  dallo  stesso  Sovrano.  Non  si  dirà  forse,  che 
la  commissione  dei  campi  di  battaglia  ordinatami  dal  Re  non  sono  cose 
analoghe  al  Genio  Civile,  ma  il  modello  in  rilievo  di  tutti  gli  stati  regi 
di  terraferma,  con  tutte  le  città,  villaggi,  strade  ed  acque  con  tutte  le 
montagne  a  giusto  livello  dall’altezza  del  mare,  e. con  tutte  le  dimensioni 
orizzontali  e  verticali  che  mi  costò  tre  anni  di  fatica  per  questo  immenso, 
difficilissimo  ed  unico  lavoro,  non  è  esso  di  tutta  competenza  del  nostro 
dicastero? 

Se  il  Sovrano  non  lo  ha  consegnato  al  Museo  dell’Azienda  degli  In¬ 
terni  io  non  ne  ho  colpa,  esso  presentemente  però  è  in  evidenza  nella 
Galleria  del  Daniel  del  Palazzo  Reale.  ...  ,.  ,  ,. 

Non  ostante  il  giusto  valore  di  queste  riflessioni  io  non  dimando  di 
essere  portato  all’effettività  di  quel  grado  che  mi  toccherebbe  per  quel¬ 
l’anzianità  che  non  mi  si  può  contendere,  ma  almeno  di  tanti,  io  non 
ne  richiamo  che  uno  solo,  questo  solo  avanzamento  pecuniario  mi  sono 
sempre  lusingato  di  ottenere  in  questa  nuova  organizzazione  quando 
eseguii  il  gran  quadro  del  Giuramento  esistente  nella  Sala  d’Udienza  del 
nostro  amatissimo  Sovrano,  lavoro  di  grande  esattezza  e  precisione  e 
studio  ordinatomi  da  S.  E.  il  Ministro,  il  quale  lavoro  attesa  l’estrema 
minutezza  delle  sue  parti  non  sarei  più  in  grado  di  eseguire  presentemente 
e  di  cui  non  volli  dimandar  ricompenza  alcuna,  troppo  contento  d’aver 
avuto  il  Reai  permesso  di  far  un  lavoro  ordinato  dal  mio  Capo  diretto. 

Un  altro  Ingegnere  [l’ing.  Randoni  -  nota  inserita  nella  lettera  - 
N.d.r.]  entrato  al  servizio  molto  tempo  dopo  di  me  si  trova  nel  me¬ 
desimo  mio  caso,  onde  pari  essendo  le  situazioni  pari  pure  dovrebbero 
essere  le  retribuzioni. 

Prego  dunque  la  S.V.  Ill.ma  di  riguardare  con  indulgente  aspetto  1 
miei  esposti  diritti,  e  come  tali  avvalorarli  colla  Sua  protezione  presso 
S.  E.  il  Ministro,  almeno  lo  stipendio,  che  le  piacerà  Rassegnarmi,  spero, 
che  non  sarà  tanto  lontano  dal  titolo  d’ispettore,  a  cui  mi  hanno  pro¬ 
mosso,  quanto  quello  espresso  nella  mia  recente  lettera. 

La  bontà  della  S.V.  Ill.ma,  le  cure  indefesse  per  il  bene,  ed  il  decoro 
del  Corpo  Reale  del  Genio  civile,  che  la  S.V.  Ill.ma  dirigge  con  tanto 
zelo,  amore  e  saviezza  mi  fanno  sperare  che  vorrà  estendere  ancora  sul 
mio  particolare  quei  proprizii  sguardi  che  da  lei  imploro  per  la  presente 
mia  circostanza.  . 

Premuroso  di  esporre  i  sentimenti  della  mia  piu  viva  riconoscenza 
a  S.  E.  il  Ministro  per  il  nuovo  titolo  di  cui  mi  onora,  prego  la  S.V. 
Ill.ma  di  farsi  anticipatamente  interprete  dei  miei  doverosi  ringraziamenti 
presso  Sua  Eccellenza  il  Ministro  degli  affari  interni. 

Nell’atto  che  mi  raccomando  alla  di  lui  preziosissima  protezione  ho 
l’onore  di  essere  con  tutto  il  rispetto. 

Della  S.V.  Illustrissima 
Suo  umilissimo  ed  obbedientissimo  servitore 
cav.re  Giuseppe  Bagetti  padre 

Scritta  da  Contrada  S.  Carlo  n.  4 

Casa  Lavilla 

L’importanza  di  questa  lettera  è  molteplice.  Anche  se  evi¬ 
dentemente  scritta  dal  Bagetti  «  prò  domo  sua  »,  lo  stesso  si 
dichiarava  convinto  di  appartenere  a  tutti  gli  effetti  al  Genio 
Civile.  Se  i  dipinti  dei  campi  di  battaglia  non  erano  lavoro  per 
il  Genio  Civile,  lo  era  invece  il  famoso  «  modello  »  in  rilievo 
di  tutti  gli  stati  regi  di  terraferma  «  con  tutte  le  città,  villaggi, 
strade  ed  acque  »  con  indicate  le  montagne  ad  esatto  livello  e 
con  tutte  le  dimensioni  orizzontali  e  verticali. 

Questo  modello  che  era  nel  1825  nella  Galleria  del  Daniel 
e  che  a  detta  del  Bagetti  avrebbe  dovuto  essere  sistemato  nel 


rono  particolare  fiducia  nell’opera  sua, 
così  che  essendoci  disposti  di  prov¬ 
vedere  alla  formazione  di  un  corpo 
di  Ingegneri  Civili  abbiamo  giudicato 
spediente  di  nominarlo  Ingegnere  di 
seconda  classe  nel  Genio  Civile  con 
grado  di  Luogotenente  e  Disegnatore 
del  congresso  nel  Corpo  Reale  del 
Genio,  e  dello  Stato  Maggiore  Gene¬ 
rale  { omissis )  ». 

Si  noti  come  questa  patente  sia  ol¬ 
tremodo  favorevole  al  Bagetti  e  con¬ 
trasti  con  l’attribuzione  di  «  giacobi¬ 
nismo  »  fatta  al  Bagetti  da  più  di  un 
critico.  Si  può  ragionevolmente  pen¬ 
sare  ad  un  Bagetti  inserito  al  servizio 
francese,  dopo  che  i  sudditi  sardi 
erano  stati  da  Carlo  Emanuele  IV 
sciolti  dal  giuramento  di  fedeltà. 
Apriamo  qui  una  piccola  parentesi 
per  meglio  chiarire  il  concetto  sopra 
espresso.  In  A.S.TO.,  Corte,  Cerimo¬ 
niale,  Principi  del  Sangue,  Cariche  di 
Corte,  mz.  I  di  Addizione,  è  ripor¬ 
tato  un  Regio  Viglietto  del  4  feb¬ 
braio  1800  (scritto  da  Poggio  Impe¬ 
riale  dove  Carlo  Emanuele  IV  era 
ospite  del  Granduca  di  Toscana)  e 
diretta  «  al  Conte  Ceruti  col  quale 
viene  incaricato,  coll’intervento  dei 
Grandi,  o  di  chi  ne  farà  le  veci,  del 
Generale  di  Finanze  e  del  Control¬ 
lore  Generale  sulla  relazione  di  cia¬ 
scuno  d’essi  Grandi  intorno  alla  con¬ 
dotta  tenuta  pendente  l’occupazione 
francese  di  questi  Stati  da  ognuno 
degli  individui  che  ne  dipendano,  di 
proporre  un  nuovo  piano  regolare  di 
Stabilimento  per  medesimi  compati¬ 
bilmente  al  numero  al  quale  la  M.S. 
pensava  di  ridurre  le  persone  al  Suo 
servizio  ed  alle  ristrettezze  delle  R. 
Finanze  ».  Questo  documento  è  accom¬ 
pagnato  da  stati  del  personale  di¬ 
pendente  da  Casa  Savoia  fra  cui  gli 
artisti.  Si  trattava  di  ima  sorta  di 
«  epurazione  »  per  i  compromessi  con 
il  «  francese  invasore  ».  Vi  è  inserita 
ad  esempio  la  proposta  di  licenzia; 
mento  in  «tronco»  per  il  pittore  di 
miniature  Pietro  Visca  (per  cattive 
informazioni),  di  sospensione  dal  R; 
Servizio  di  Andrea  Michele  Bernardi 
Disegnatore  della  Reale  Scuola,  pure 
sospesi  erano  Bernardino  Ottani  «  Mu¬ 
sico  della  Reai  Cappella  e  Camera», 
mentre  «  Baggetti  Architetto,  Disegna¬ 
tore  di  vedute  e  paesaggi»  veniva 
mantenuto  al  reale  servizio  (senza 
paga).  Si  può  quindi  dedurre  che 
l’Ottani  indicato  come  il  maestro,  non 
solo  artistico,  ma  politico  del  Bagetti 
fosse  un  sospetto  di  giacobinismo 
mentre  Bagetti  non  si  fosse  compro¬ 
messo,  se  lo  si  manteneva  (senza  paga 
al  servizio  reale.  Per  le  figure  dei 
Visca  e  dell’Ottani  si  vedano  le 
voci  in  Schede  Vestite,  voi.  Ili,  To¬ 
rino,  1968. 

4  La  patente  del  4  gennaio  1825 
specificava  che  «  mediante  lo  stipen¬ 
dio  e  le  indennità  fissate  dovranno 
supplire  in  ogni  e  qualunque  spesa 
d’ufficio,  di  trasferte,  strumenti,  carte 
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Museo  dell’Azienda  degli  Interni,  fu  poi  riprodotto  in  formato 
minore,  oggi  entrambi  sono  da  considerarsi  dispersi5. 

La  stessa  sorte  deve  aver  subito  il  quadro  del  Giuramento  6 : 
quale  giuramento  rappresentasse  questo  dipinto  non  ci  è  noto. 
Ci  sia  però  consentito  di  avanzare  una  ipotesi,  che,  se  dimo¬ 
strata,  porrebbe  il  «  giacobino  »  Bagetti  in  una  luce...  reazio¬ 
naria.  Dopo  i  fatti  del  1821  i  militari  dell’esercito  sardo  erano 
stati  richiesti  di  un  giuramento  militare  che  prescriveva  di  difen¬ 
dere  la  persona  del  Re  «  anche  contro  i  propri  sudditi  che  ten¬ 
tassero  di  sovvertire  l’ordine  del  Governo  »  e  «  di  non'  appar¬ 
tenere  ad  alcuna  setta  o  società  proscritta  dal  Governo  di 
S.M.  » 7.  Trattandosi  di  opera  ordinata  dal  Ministro  Roget  de 
Cholex,  superiore  del  Bagetti,  ed  uno  di  coloro  che  applicarono 
la  politica  «  dura  »  post  Marzo  1821 8,  l’ipotesi  di  cui  sopra 
non  appare  poi  tanto  azzardata.  In  questo  caso  a  Bagetti  sarebbe 
toccato  in  sorte  un  ben  strano  destino:  essere  stato  «  giaco¬ 
bino  »  (almeno  in  pectore),  illustratore  di  imprese  napoleoniche, 
di  gesta  sabaude  ed  anche  della  «  reazione  ». 


Un  progetto  architettonico  di  G.  Bagetti. 

Si  tratta  di  un  progetto  architettonico  esistente  nella  «  Col¬ 
lezione  Simeon  »,  oggi  presso  l’Archivio  Storico  del  Comune  di 
Torino  intitolato:  Disegno  della  Casa  del  Sig.  Marchese  Alfieri 
di  Sostegno  situata  in  Torino  dirimpetto  il  Ghetto  degli  Ebrei 
per  Arch.  Giuseppe  Bagetti 9.  È  questo  l’unico  progetto  archi- 
tettonico,  molto  probabilmente  realizzato,  di  Giuseppe  Bagetti, 
il  quale  era  sì  «  architetto  »,  ma  di  cui  oltre  al  «  tema  »  di 
laurea  nulla  si  conosceva 10,  anche  perché  l’indicazione  inserita 
nel  catalogo  di  Brayda,  Coli  e  Sesia  11  che  gli  attribuisce  dei  la¬ 
vori  nel  castello  di  Moncalieri  in  epoca  settecentesca  è  priva  di 
supporto.  È  probabile  che  gli  estensori  del  lavoro  sopracitato 
abbiano  confuso  le  indicazioni  del  Paroletti 12  e  del  Casalis  13, 
dove  i  due  scrittori  parlano  della  «  Galleria  delle  Battaglie  » 
preparata  dal  Bagetti  stesso,  mentre  invece  si  trattava  di  siste¬ 
mazione  di  quadri  supportata  da  un  disegno  del  Bagetti  stesso  14. 

Per  il  sopracitato  progetto  di  modifica  al  Palazzo  Alfieri  di 
Sostegno  è  probabile  che  lo  stesso  sia  stato  realizzato,  in  quanto 
nelle  indicazioni  di  sviluppo  di  Torino  inserito  in  Forma  Urbana 
ed  Architettura  della  Torino  Barocca 15  si  può  rilevare  per  l’iso¬ 
lato  in  questione  una  modifica  fra  la  prima  metà  e  l’ultimo 
quarto  del  Settecento. 

L’intervento  presupponeva  l’apertura  del  cortile,  l’innalza¬ 
mento  di  muri  al  piano  terreno,  con  riduzione  a  forma  regolare 
dello  stesso  ed  inserimento  di  un  grande  atrio  e  di  uno  scalone. 
Questo  disegno  serve  a  chiarire  i  rapporti  Bagetti-Alfieri  di  So¬ 
stegno,  e  spiegherebbe  perché  il  primo  si  sia  rivolto  al  secondo 
affinché  gli  fosse  consentito  il  rientro  dalla  Francia  negli  Stati 
Sardi,  dopo  la  Restaurazione.  È  cioè  probabile  che  il  rapporto 
fra  i  due  fosse  di  vecchia  data,  anche  perché  a  meno  di  ulteriori 
e  più  precise  scoperte  si  dovrebbe  datarlo  (anche  sulla  base 
delle  citate  indicazioni  di  Forma  urbana...)  alla  fine  del  Sette¬ 
cento. 


di  disegno  »  si  intèndevano  cessate  le 
piazze  di  foraggio,  l’alta  paga  e  le 
indennità  corrispondenti. 

5  Notizie  sulle  trattative  per  ven¬ 
dere  uno  di  questi  modelli,  il  più 
piccolo,  al  Granduca  di  Toscana  si 
trovano  nelle  Schede  Vesme,  voi.  I, 
Torino,  1963,  alla  voce  Bagetti,  pp. 
66  e  67. 

6  La  Dott.sa  Paola  Astrua  della  So- 
vraintendenza  ai  Beni  Artistici  e  Cul¬ 
turali  del  Piemonte  che  ha  studiato 
attentamente  la  figura  del  Bagetti 
(cfr.  Cultura  figurativa  e  architettonica 
negli  Stati  del  Re  di  Sardegna,  1773- 
1861,  Torino,  1980,  voi.  I,  pp.  233- 
245,  250-281,  e  voi.  Ili,  pp.  1394- 
1395)  mi  ha  dichiarato  di  aver  tro¬ 
vato  una  indicazione  di  questo  qua¬ 
dro  in  A.S.TO.,  Riunite,  Archivio 
Sistemato  della  Corona,  e  di  averlo 
inutilmente  cercato  nei  depositi  di 
Palazzo  Reale. 

È  molto  strano  che  di  questo  di¬ 
pinto  non  vi  sia  traccia  nei  documenti 
dell’epoca.  Non  figura  ne  lo  Stato 
Descrittivo  di  Quadri  esistenti  negli 
appartamenti  del  Reale  Palazzo  di  To¬ 
rino  1822  (cfr.  A.S.TO.,  Corte,  «  Ar¬ 
chivio  Alfieri  di  Sostegno  »,  mz.  28) 
documento  estremamente  interessante 
perché  reca  la  pianta  del  Palazzo 
Reale  prima  che  avvenissero  gli  in¬ 
terventi  modificatori  del  Palagi  (dopo 
il  1831)  e  la  situazione  delle  opere 
d’arte  in  esso  contenute  prima  della 
«  diaspora  »  avvenuta  in  epoca  carlo- 
albertina.  Neppure  la  Descrizione  del 
Reale  Palazzo  di  Torino,  Torino,  1858, 
di  C.  Rovere,  cita  questo  quadro  né 
il  plastico  tridimensionale  degli  Stati 
Sardi  (non  indicato  neppure  nell’in¬ 
ventario  del  1822). 

7  Cfr,  Rosario  Romeo,  Il  Risorgi¬ 
mento,  p.  334,  in  AA.W.,  Storia  del 
Piemonte,  voi.  I,  Torino,  1960. 

5  Per  le  scelte  politiche  guidate  da 
Roget  de  Cholex  dopo  il  1821  cfr. 
in  Dizionario  Biografico  degli  Italiani, 
ad  vocem,  voi.  XXV,  Roma,  1981, 
voce  curata  da  Isa  Ricci  Massabò. 

9  Cfr.  Archivio  Storico  del  Comune 
di  Torino,  Collezione  Simeon  (D.  570), 
Dissegno  della  Casa  del  Sig.  Marchese 
Alfieri  di  Sostegno  situata  in  Torino, 
dirimpetto  il  Ghetto  degli  Ebrei  per 
Arch.  Gius.  Bagetti. 

Disegno  penna  e  colori  sul  recto, 
a  matita  leggera  sul  verso. 

Scala  8  trabucchi,  senza  data. 

Sul  recto  Pianta  ed  alzato,  al  verso 
prospetto  e  disegno  a  penna  di  parte 
di  una  pompa  per  il  sollevamento 
dell’acqua. 

Misure  cm.  60x40. 

Reca  la  scritta: 

«  Il  Rosso  significa  l’esistente 

Il  nero  fabbricatura 

Il  giallo  rottura 

Il  verde  vicinato  ». 

10  Bagetti  venne  approvato  Archi¬ 
tetto  Civile  e  Militare  dalla  R.  Uni¬ 
versità  di  Torino,  il  23  dicembre  1782 
con  presentazione  di  un  progetto  di 
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Era  questo  un  tipo  di  intervento  abbastanza  usuale  nell’ulti¬ 
ma  parte  di  quel  secolo,  quando  ristrutturazioni  e  rifacimenti 
fecero  premio  sulle  rare  nuove  costruzioni  rese  possibili  all’in¬ 
terno  della  cinta  muraria  cittadina. 

Quando  queste  note  erano  già  state  affidate  per  la  stampa  ho  raccolto 
ancora  alcuni  elementi  di  cui  dò  conto  per  completare  le  notizie  su 
Bagetti.  Nel  1820  -  e  non  1826  (come  indicato  nella  scheda  nominativa 
del  III  volume  di  Cultura  figurativa  e  architettura...,  op.  cit.)  -  Bagetti 
fu  decorato  di  croce  mauriziana  (onorificenza  allora  tenuta  in  gran  conto); 
fra  le  «  commissionali  delle  Prove  di  vita  »  (cfr.  Archivio  Storico  del¬ 
l’Ordine  Mauriziano  »)  vi  è  la  citazione  «  Civili  Machinatarum  Cohorti 
Instructor  ».  Può  essere  interessante  segnalare  che  i  testimoni  citavano 
il  «  consistente  patrimonio  del  Signor  postulante  (...)  poter  egli  vivere 
con  decoro  del  Cavaliere  ».  Per  contro  nella  supplica  scritta  dalla  ve¬ 
dova  del  Bagetti  (dopo  la  morte  di  questi  avvenuta  nel  1831)  vennero 
messe  in  evidenza  le  precarie  condizioni  finanziarie  in  cui  si  trovava, 
dovute  alle  cure  da  somministrare  al  figlio  Camillo  Benedetto.  Quest’ul¬ 
timo,  nato  a  Torino  il  17  novembre  1791,  fu  ingegnere  topografo  nel¬ 
l’esercito  francese.  Grazie  all’interessamento  paterno  (cfr.  lettera  di  sup¬ 
plica  in  A.S.TO.  Corte,  Strade  e  Fonti  [da  ordinare],  mz.  14)  potè  rien¬ 
trare  nell’esercito  sardo  nel  1818.  Fu  impegnato  dapprima  come  profes¬ 
sore  straordinario  nella  Accademia  Militare  e  poi  come  ingegnere  del 
Genio  Civile  per  la  sistemazione  dellTsére  in  Savoia  (cfr.  lettera  di  Mag¬ 
giore  a  Roget  de  Cholex  del  27  maggio  1826,  in  A.S.TO.  Corte,  Strade 
e  Fonti  [da  ordinare],  mz.  16)  con  la  descrizione  dei  lavori  per  questa 
grande  opera  idraulica.  Dopo  il  1827,  data  in  cui  venne  applicato  allo 
Stato  Maggiore  d’Armata  (cfr.  A.S.TO.  Riunite,  Fatenti,  1827)  non  si 
hanno  più  sue  notizie.  È  possibile  che  l’epilessia  che  lo  colpì  lo  abbia 
obbligato  a  lasciare  l’impiego  (per  Camillo  Bagetti  cfr.  anche  A.S.TO. 
Riunite,  Lavori  Pubblici,  Genio  Civile,  lettera  BA). 


arco  di  trionfo.  (Cfr.  Brayda,  Coli, 
Sesia,  op.  cit.,  p.  13). 

11  Cfr.  C.  Brayda,  L.  Coli,  u. 
Sesia,  Ingegneri  e  Architetti  del  Sei 
e  Settecento,  Torino,  1963,  p.  13. 

12  Cfr.  Modesto  Paroletti,  Turin 
et  ses  curiosités,  Turin,  1819,  p.  86. 

13  Goffredo  Casalis,  Dizionario 
geografico,  storico,  statistico,  commer¬ 
ciale  degli  Stati  di  Sua  Maestà  il  Re 
di  Sardegna,  Torino,  1833-1856,  alla 
voce  Moncalieri,  p.  97. 

14  Si  veda  sull’argomento  l’ampia 
e  dettagliata  analisi  di  Paola  Astrua, 
in  Cultura  figurativa  e  architettonica..., 
op.  cit.,  voi.  I,  p.  269,  con  la  cita¬ 
zione  del  «  Disegno  presentato  dall’ar¬ 
chitetto  Bagetti  per  semplice  dimostra¬ 
zione  dell’effetto  che  dovrebbe  fare 
la  galleria  di  Moncalieri  decretata  da 
S.S.R.M.  per  essere  la  Galleria  delle 
Battaglie  »,  Torino,  Biblioteca  Reale 
(Fondo  Saluzzo,  ms.  617). 

15  Cfr.  Forma  Urbana  ed  Architet¬ 
tura  nella  Forino  Barocca,  Torino, 
1968,  volume  secondo,  striscia  9,  a 
p.  213. 


I  Savoia,  Torino  e  la  Consolata 

Laura  Borello 


Fondamentale  nella  storia  del  torinese  Santuario  della  Con¬ 
solata  è  il  rapporto  che  nei  secoli  si  è  costituito  fra  questa  chiesa 
e  Casa  Savoia. 

La  Consolata,  specialmente  fra  la  fine  del  xvn  e  gli  inizi  del 
xvm  secolo,  si  presenta  come  l’espressione  più  caratteristica, 
insieme  popolare  e  ufficiale,  della  vita  religiosa  nella  capitale 
del  Ducato  prima,  e  poi  del  Regno. 

Di  recente  sono  stati  presentati  alcuni  aspetti  della  vita  re¬ 
ligiosa  popolare  del  Santuario  ’,  insistendo  in  particolare  sul  rap¬ 
porto  fra  la  chiesa  ed  il  tessuto  urbano 2.  Ma  l’apporto  popo¬ 
lare,  particolarmente  stando  alle  fonti  del  sec.  xvm,  è  fatto  «  se¬ 
condario  »  rispetto  all’impulso  trascinante  «  dell’esempio  dei 
Grandi  » 3. 

In  questo  mio  breve  studio  cercherò  di  documentare  alcuni 
aspetti  della  vita  religiosa  «  ufficiale  »  della  Consolata  ed  eviden¬ 
ziare  la  costante  presenza  dei  Savoia  nella  vita  del  Santuario: 
presenza  che  naturalmente  coinvolge  la  Corte,  in  un  sottile 
gioco  di  rapporti  e  di  reciproche  influenze. 

Certamente  il  legame  fra  i  Savoia  e  la  Consolata  risale  ad 
epoca  anteriore  al  xvn  secolo:  lo  testimoniano  le  numerose 
offerte  in  denaro  ed  oggetti  donati  dai  duchi  di  Savoia  fin  dal 
xiv  secolo.  Fra  gli  oggetti  perduti  si  ricorda  il  calice  offerto  da 
Amedeo  V  nel  1315  ed  il  paramentale  donato  da  Jolanda  di 
Francia  nel  1478  4.  Sono  invece  conservate  le  reliquie  date  dal 
Beato  Amedeo  IX.  La  figura  del  Beato  è  importante  per  il  rap¬ 
porto  Consolata-Savoia  in  quanto  una  tradizione  del  xvn  se¬ 
colo  5  vede  unito  il  culto  della  Vergine  a  quello  di  Amedeo  IX, 
il  che  evidenzia  un  rapporto  consolidato  fra  Santuario  e  casa 
regnante  a  partire  dal  xv  secolo  integrando  addirittura  un  Sa¬ 
voia  nel  culto  della  Consolata:  e  non  è  casuale  che  le  reliquie 
donate  dal  Beato  vengano  montate  alla  fine  del  xvn  secolo  e 
che  i  reliquiari  comportino  un  notevole  esborso  di  denaro 6. 

Con  il  xvm  secolo  la  posizione  del  Santuario  nella  vita  re¬ 
ligiosa  di  Torino  viene  ufficializzata  o  meglio  rafforzata  attra¬ 
verso  editti  regi  che  riconoscono  la  Consolata  quale  patrona 
della  città  per  la  particolare  protezione  concessa  a  Torino  dalla 
Madonna  durante  l’assedio  del  1706. 

Lo  storico  Franco  Venturi7  ha  notato  che  il  Santuario  nel 
xvm  secolo  diviene  «  un  simbolo  delle  fortune  militari  del  du¬ 
cato  »,  ma  indubbiamente  ciò  è  possibile  perché  i  cittadini  sono 
convinti  della  protezione  accordata  dalla  Consolata  a  Torino  e 


1  AA.W.,  Gli  ex  voto  della  Con¬ 
solata  -  Storie  di  grazie  e  devozione 
nel  Santuario  torinese,  Torino,  1982; 
L.  Borello,  Le  botteghe  torinesi  di 
ex-voto,  in  «  Studi  Piemontesi  »,  voi. 
X,  1  (1981);  Id.,  Les  ex-voto  du 
Sanctuaire  de  la  «Consolata»  de  Tu- 
rin  et  la  Physionomie  d’un  quartier, 
in  «  Provence  historique  »,  1983,  n° 
speciale  sugli  ex-voto.  Vanno  inoltre 
ricordate  le  pagine  dedicate  alla  Con¬ 
solata  in  F.  Venturi,  Saggi  sull’Eu¬ 
ropa  illuminista  -  Alberto  Radicati  di 
Passerano,  Torino,  1934. 

Per  una  espressione  poetica  di  tale 
rapporto  si  veda.  Nino  Costa,  La 
Consolà,  in  Poesie,  Torino,  Il  Cena¬ 
colo.  Sempre  utile  anche,  in  un  orien¬ 
tamento  generale.  G.  Gasca  Queiraz- 
za,  La  Consolà,  in  «  Studi  Piemon¬ 
tesi  »,  voi.  I,  2  (1972). 

2  A.  Griseri,  La  Consolata  a  To¬ 
rino  -  Un  Santuario  nella  città,  nel 
testo  citato  alla  nota  1. 

3  Scrive  infatti  l’Arcourt  a  p.  133 
dell ’Historica  notitia  del  miracoloso 
ritratto  di  Maria  Vergine  della  Con¬ 
solata,  Torino,  1704:  «  Non  serve  di 
mediocre  stimolo  ai  popoli  la  pietà, 
l’esempio  dei  grandi.  Non  è  dunque 
meraviglia,  se  scorgendo  nei  principi 
non  ordinari  sentimenti  di  devozione 
e  riverenza  verso  quest’ Augustissima 
Regina,  in  tutti  i  tempi  si  segnalarono 
i  Torinesi  nel  venerare  questa  San¬ 
tissima  Vergine  procurando  ciascuno 
con  molta  sollecitudine  e  fruttuosa 
emulazione  di  avanzare  il  compagno 
nello  ossequiare  Maria  ».  Come  calda 
testimonianza  invece  della  presenza 
popolare  della  «  Consolà  »  nella  vita 
torinese,  si  può  indicare  la  poesia 
di  Nino  Costa,  La  Consolà,  cit. 

4  Un  documento  pergamenaceo  pub¬ 
blicato  dal  Cibrario  (1845)  e  dal  Fran- 
chetti  (1904)  conservato  in  Archivio 
di  Stato,  infatti  ricorda:  «  In  nomine 
Domini  Amen.  Anno  a  Nativitate 
eiusdem  millesimo  trecentesimo  deci¬ 
mo  quinto,  indictione  decima  tertia, 
die  secunda  mensis  aprilis,  Taurini 
in  claustro  monasterii  Sancti  Andreae 
presentibus  fratribus  Lantelmo  et 
Joanne  Sancte  Antonij  de  Innerso,  et 
Petto  Sili  cive  Taurinensi  testibus  ad 
haec  vocatis.  Noverint  universi  et  sin- 
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dal  fatto  che  tale  culto  già  a  questa  data  è  ben  consolidato  al¬ 
l’interno  della  città8. 

Scrive  ancora  Venturi:  «  cerimonie  ufficiali  si  mescolavano 
infatti  sempre  più  frequenti  alla  devozione  popolare,  visite  ri¬ 
petute  alla  cappella  della  Consolata  da  parte  di  Vittorio  Ame¬ 
deo  II  e  della  sua  corte  ». 

Sono  questi  gli  anni  in  cui  il  Piemonte  si  trova  di  fronte  al 
conflitto  giurisdizionale  con  Roma  e,  tutto  sommato,  i  Savoia 
pongono  la  Consolata  quasi  come  uno  scudo  nello  scontro  con 
la  curia  romana.  Venturi  ricorda  a  questo  proposito  che  l’abate 
Dormiglia  era  «  l’ascoltato  consigliere  di  Vittorio  Amedeo  nei 
conflitti  giurisdizionali  con  Roma  »,  e  l’abate  Dormiglia  era  a 
capo  del  monastero  della  Consolata:  non  stupiscono  quindi  le 
diverse  visite  del  re  alla  cappella  della  Consolata  alcuni  anni 
prima  e  dopo  l’assedio  di  Torino,  ricordati,  ad  esempio,  nel 
diario  manoscritto  del  Soleri  9.  Senza  contare  il  fatto  che  i 
Savoia,  in  quegli  anni,  hanno  il  patronato  dell’altare  della  Con¬ 
solata. 

In  ogni  caso,  nei  documenti  e  nei  testi  pubblicati  in  quegli 
anni  non  si  fa  alcuna  allusione  ai  problemi  esistenti  con  la  curia 
romana:  gli  scrittori  del  Santuario  tacciono,  come  se  il  problema 
non  fosse  mai  esistito.  Al  conflitto  giurisdizionale  della  Corte 
con  Roma  non  erano  estranee  anche  le  questioni  finanziarie  del 
Regno,  e  la  volontà  che  i  denari  di  certe  entrate  piemontesi  non 
andassero  a  finire  a  Roma. 

E  certamente  non  è  casuale  che  il  Santuario  nel  xvm  se¬ 
colo  sia  ricco:  e  ritengo  questo  un  punto  particolarmente  im¬ 
portante  nella  storia  del  Santuario  del  xvn  e  xvm  secolo.  Il 
Santuario  fin  dall’epoca  medioevale  aveva  avuto  vasti  possedi¬ 
menti  terrieri  tanto  che  il  Morozzo,  nel  xvii  secolo  si  sente  in 
dovere  di  precisare  che  la  grandezza  del  Priorato  di  Sant’Andrea 
e  del  cenobio  di  Maria  Vergine  Consolatrice  «  non  tantum  anti- 
quioris  etatis  laude  Gunzularum,  Voluerie  S.  Dalmatii  allorum- 
que  oppidorum  dominio  vastis  emphyteuticis  iuribus  in  tota  ipsa 
Gunzularum  regione  in  confiniis  Ripularum,  Casellarum,  in  agro 
Taurinensi,  quinimo  et  domorum  intra  ipsam  Taurinorum  Ur- 
bem  ampia  et  parecia  solemni,  quam  miraculosa  Virginis  dei- 
parentis  Icone,  cuius  veneratione  ipsamet  Virgo  memoranda 
apparitione  et  luminibus  Coeco  restituti  prospexit  » 10. 

Dagli  Inventari  del  xvm  secolo  11  possiamo  schematizzare  le 
rendite  complessive  del  Santuario  come  segue: 


RENDITE  COMPLESSIVE  DEL  MONASTERO  -  ATTO  DELLA  CASSA 


Inventario 

Entrate 

Uscite 

Restano  in  cassa 

1699-1701 
(maggio  1702) 

L.  47446.16.5 

36431.10.10 

L.  800  (la  differenza  è  spe¬ 
sa  in  lavori  nella  cappella 
del  Santuario) 

3-5-1702-1704 
(aprile  1705) 

L.  46834 

39351 

1089.8.6:  dedotte  le  spese 
per  la  costruzione  della 
cappella  della  Consolata. 

20-3-1730- 

14-4-1736 

L.  111026.9.4 

110276.9.4 

750  più  «  aggraffa  »  di  dia¬ 
manti  con  pendini  ed  una 

guli  hoc  presens  publicum  instrumen¬ 
tum  inspecturi.  Quod  illustris  vir 
Amedeus  Comes  Sabaudiae  ad  hono¬ 
rem  Dei  et  Beatae  Mariae  dedit  al¬ 
tari  sanctae  Mariae  de  Consolatane; 
tres  marchas  de  argento  ad  faciendum 
unum  calicem  Qui  non  possit  vel 
debeat  impdgnerari  vel  alicui  obligari 
Per  dominum  priorem  sancti  Andrea 
vel  eius  monachos  aut  aliquam  aliam  | 
personam.  Qui  Dominus  frater  Prior 
dicti  monasterii  promixit  de  voluntate 
religiosi  viri  domini  fratti®  Lantelmi 
Abbatis  Bremetensis  ipsum  calicem 
non  impegnerare  vel  alio  modo  alie¬ 
nare.  Et  predicta  percepit  dictus  Do¬ 
minus  Abbas  atendi  et  observari  sub 
pena  beneficii,  praecipiendo  inde  fieri  1 
publicum  instrumentum.  Et  ego  Joan- 
nes  Rota  civis  Taurinensis  publicus 
imperiali  auctoritate  notarius  predictis 
interfui,  et  hanc  cartam  scripsi  signo- 
que  meo  signavi  consueto  ». 

La  notizia  del  dono  di  Jolanda  è 
riportata  dal  Cibrario  { Storia  del  San¬ 
tuario  della  Consolata  di  Torino,  To¬ 
rino,  1846,  p.  23)  senza  citazione 
della  fonte  da  cui  è  tratta  la  notizia. 

5  Morozzo,  Vita  del  Beato  Ame¬ 
deo  IX,  Torino,  1686,  p.  134. 

6  I  reliquiari  compaiono  per  la  pri¬ 
ma  volta  nell’Inventario  del  Santuario 
1699-1701,  nell’elenco  degli  acquisti  : 
della  Sacrestia  del  Santuario. 

Attualmente  tali  Inventari  si  tro¬ 
vano  in  Archivio  di  Stato  di  Torino  > 
in  A.S.T.,  regolari  da  inventariate, 
n.  1,  anno  1699-1701  (n.  557). 

Un  reliquiario  contenente  una  reli¬ 
quia  di  Sant’ Apollonia  si  presenta  con 
teca  cilindrica  di  vetro  inserita  in 
una  struttura  lavorata  a  sbalzo  in 
argento.  Il  piede  ha  base  circolare, 
il  nodo  che  sovrasta  la  base  è  ad 
oliva.  Nel  motivo  in  argento  ricor¬ 
rono  girali  d’acanto.  All’interno  si 
trovano  un  dente  ed  una  teca  a  me¬ 
daglione  con  un  lavoro  in  carta  ed 
altra  reliquia.  I  sigilli  in  ceralacca  , 

rossa  con  filo  serico  rosso  chiudono  1 

il  reliquiario.  L’altro  reliquiario  con¬ 
tenente  una  «  sacra  spina  »  ha  piede  : 
a  base  circolare  con  duplice  nodo  di 
cui  il  secondo  abbastanza  appiattito.  ; 
Al  di  sopra  del  secondo  nodo  ricor¬ 
rono  elementi  vegetali  lavorati  in 

lamina.  La  teca  con  la  reliquia  è  cir-  1 
condata  da  una  raggera  su  cui  è 
stata  applicata  una  corona  di  spine 

dorata  intermezzata  da  teste  di  che¬ 
rubini.  All’interno  della  teca  vi  è  la 
«sacra  spina»  collocata  su  un  fondo  ; 
rosso.  Sul  retto  vi  è  il  sigillo  di 
ceralacca  trattenuto  da  filo  serico. 

7  F.  Venturi,  op.  cit.,  p.  43.  Il  ■ 
passo  è  tratto  da  Cristianity  set  in  t 
true  tight,  di  Alberto  Radicati,  cit.,  : 
pp.  xviii-xix,  nota. 

8  Scrive  infatti  Alberto  Radicati  di 
Passerano  nel  passo  citato  da  Ven-  * 
turi:  «  A.D.  1706,  after  thè  French 
had  bombarded  Turin,  thè  Bernardoni 
gave  out  that  la  Madonna  della  Con¬ 
solata  during  thè  action  had  always 
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Inventario 

Entrate 

Uscite 

Restano  in  cassa 

14-4-1736 

17-3-1742 

L.  114026.7.2 

111943 

2083.0.8 

17-3-1742- 

31-3-1748 

L.  139705.10.2  + 
2083.  0.8 

141788.10.10 

140495.13 

1292.17.10 

31-3-1748  - 
31-3-1754 

L.  173426.14.  44- 
1292.17.10 

174719.12.2 

172501.16.10 

2217.15.4 

31-3-1754- 

16-4-1760 

L.  178954.  4.8 

178954.4.8 

il  resto  di  cassa  del  1754 
risulta  mancante  già  nel 
1755 

Si  tratta  indubbiamente  di  cifre  cospicue.  Occorre  precisare 
che  il  bilancio  del  Santuario  risulta  in  attivo  anche  nel  periodo 
in  cui  la  chiesa  viene  ampliata  su  progetto  del  Guarini.  Si  tende 
comunque  a  minimizzare  l’attivo  delle  entrate  ed  i  bilanci  sem¬ 
brano  aver  subito  numerosi  «  ritocchi  »  specie  alla  voce  «  sacre¬ 
stia  »  che  risulta  sempre  in  passivo. 

Le  rendite  del  Santuario  vanno  così  ripartite: 


kept  herself  upon  thè  cupolo  of  their 
church,  and  with  her  hand  repelled 
a  number  of  bombs;  which  wete 
ready  to  fall  on  her  tempie.  These 
good  monks  have  taken  care  to  hang 
up  several  bombs  in  thè  chapel  of 
Our  Lady  to  authorize  this  most 
impertinent  story.  The  people  of  that 
country  are  so  fully  persuaded  that 
Our  Lady  della  Consolata  made  thè 
allies  gain  thè  victory  over  thè  French, 
that  every  year  on  thè  7th  of  septem- 
ber,  thè  court,  thè  Senate,  Magistra- 
tes,  Nobility  and  thè  whole  body  of 
thè  dergy  go  in  procession  to  that 
good  lady,  to  give  her  thanks  that 
as  on  that  day  she  had  been  gra- 
ciously  pleased;  to  deliver  thè  city 
of  Turin  besieged  by  thè  French  for 
thè  space  of  four  months  ». 

9  D.  Rebaudengo,  Torino  racconta, 
Torino,  s.  d.  Nel  testo  è  trascritto 
interamente  il  diario  manoscritto  del 
Soleri. 

10  Morozzo,  Cistercii  reflorescentis 
seu  cong.  Cistercio-monasticarum  B. 
Marìae  Fuliensis  in  Gallia  et  Refor- 
matorum  S.  Bernardi  in  Italia  Cro¬ 
nologica  Historia,  Torino,  1699,  p. 
211. 

u  Gli  Inventari  da  cui  sono  tratte 
tutte  le  notizie  seguenti  si  trovano  in 
Archivio  di  Stato  di  Torino  (cfr. 
nota  6). 


Tabella  I 

RENDITA  NETTA  DI  CASE  E  HOSTERIE  SITE  IN  TORINO 


1699-01 

1702-04 

1730-36 

173642 

1742-48 

1748-54 

1754-60 

Osteria  di  S.  Carlo 
e  6  botteghe  (1612) 

L.  4547.10 

4781.5 

12298.2.8 

11210.20 

11675 

16257.10 

Osteria  dei  tre 

Gigli  (1624) 

L.  1159.6 

1171.16.8 

3381.10 

2295.8.8 

3355 

2550 

sono  spese  per  la 
costruzione  L. 

20839  -  fino  al  1755 
ha  reso  L.  3371 

Casa  Quanti 
(1666) 

L.  728.10 

762 

1350 

1400.10 

1550 

1255 

viene  unita  come 
reddito  alla  succes- 

Casa  Cigna  (?) 

L.  454.15 

550 

1043.19.6 

1122.15 

1145 

855 

3532.17  comprende 
il  reddito  della  ca¬ 
sa  precedente  e  del¬ 
la  successiva 

Casa  Massardi 
(1676) 

L.  523.16.2 

500 

1001.0.6 

883.6 

800 

560 

vedi  casa  prece¬ 
dente 

Casa  Siria  (1646) 

L.  412.7.6 

649.10 

1599.10 

1749.3.2 

1649 

1770 

2026.15  unita  alla 
successiva 

Casa  Ricardi-Panzia 
(1686) 

L.  292.7 

408.10 

593.10 

586.5.20 

583 

490 

vedi  precedente 

Casa  Ravicchia 
(1713) 

- 

4959.5.2 

5006.13 

5182 

5320 

4744.9.4 

Camera  Martineti 

- 

58.10 

56.9.20 

50 

72 

L.  32,  ma  viene 
venduta 

Casa  Testona 

— 

“ 

le  spese  sono  supe¬ 
riori  di  L.  2442.2 
alle  entrate 
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Tabella  II 

RENDITA  NETTA  DI  CASCINE  -  BOSCHI  E  VIGNE 


1699-01 

1702-4 

1730-36 

1736-42 

1742-48 

1748-54 

1754-60 

La  Bracca  Galeasca 
(1612) 

L.  2449.15.8 

2625.12.8 

8396.1.8 

5232.0.20 

9371.18.8 

10130.17 

8342.3.11 

Cassina  del  tetto 
Gallo  (1650) 

L.  2132.19 

1337.4.6 

5203.13.4 

5837.14.0 

7931.11.6 

7610.8 

7826.4.6 

La  Pasteria 

L.  1365.9 

1295.3 

2993.6.4 

4187.10.8 

3727.4.4 

1992.14.4 

3750.13 

Cassina  Nuova  di 
Stura  (1699-01) 

L.  1180 

1616.6.6 

3549.10 

3447.14.8 

3514.16.4 

3258 
unita  al 
bosco  di 
Bellacomba 

4217.7.6 

Cassina  di  Dora 
(1612) 

L.  1151.8.8 

1216.8.7 

3719.6.10 

3920.5.2 

3967.9.2 

3801 

3913.12.6 

Cassina  La 

Vicarìa  (1650) 

L.  4508.13.6 

3815.16 

12477.8.10 

24068.12 

16862.10.2 

13042.14 

16494.14.6 
è  unito  il  reddito 
dell’orto  del  ba- 

Campo  della 
fornace 

Non  dato 

478 

- 

- 

- 

- 

- 

Vigna  di  Mon- 
veglio  (1650) 

L.  170.15 

340.19 

- 

- 

- 

- 

Horto  attiguo 
al  bastione 

L.  624.14.8 

818.11 

- 

- 

- 

- 

- 

Bosco  di  Stura 
e  Bellacomba  (1627) 

L.  1365.9 

338.18 

331.4 

876.9.6 

- 

- 

- 

Cassina  di  Beinasco 
e  Drosso 

Vincolata  al  Monastero  di  Mirafiori 

Cassina  di  Borga- 
rato  detta  Testona 
(1717) 

L.  — 

' 

4838.16.6 

4629.2.20 

7298.7 
la  cascina 

taaHa’se- 

6419.10 

7794.7.6 

Cassina  di  Borga- 
rato  detta  Mussana 

L.  — 

— 

2910.8.6 

3093.5.6 

1148.12 
(vedi  ca¬ 
scina  pre¬ 
cedente) 

viene  divisa  fra  le  altre 

Cassina  e  vigna 
di  Rivalba 

L.  — 

- 

1440.9.3 

2589.7.8 

2908.13.2 

1850.10 

3302.19.8 

Fitti  minuti 

L.  4542 

4620.15 

12223.21.20  12314.3.8 

11664.3.2 

13026.4.6 

12615.6.8 
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Tabella  III 


RENDITA  NETTA  DI  CENSI 


1699-01 

1702-04 

1730-36 

173642 

174248 

1748-54 

1754-60 

Censo  su  Bene 
(1621) 

L.  1567.11.10 

1084.1.3 

2925.13.6 

3043.13.6 

3083.8 

3083.8 

3073.17.4 

Censo  su  Cari- 
gnano  (1615) 

L.  64 

36.19.10 

83.4 

i 

- 

- 

~ 

Censo  su  Vigone 

L.  — 

- 

142.8.6 

130.17 

173.17 

173.17 

318.13.2 

Censo  Brocardo  e 
aqua  di  Busca 

L.  1549 

15 

14 

più 

altra 

bealera 

115.12 

Giordana 

30  e  L.  50 
aqua  di 
Busca  e 
Giordana 
legate  ai 
fitti  minuti 

L.  30  e 

L.48  aqua 
di  Bu  sca 
e  del  Tet¬ 
to  Gallo 

30  (acqua  di 

Credito  Grisella 

L.  300 

300 

- 

- 

- 

- 

- 

Censo  di  Nicolis 
detto  del  Zo 

L.  — 

37.10 

- 

- 

- 

- 

- 

Credito  di  Gas-  _ 
sino  e  S.  Maurizio 

L.  169.18 

26.18.4 

19.15.2 
spese  per 
Mussana 

29.20 

- 

- 

~ 

Segreteria  di 

Gassino 

L.  673 

675 

1350 

1350 

1350 

1350 

1125 

Tasso  su 

Carmagnola 

L.  117 

129.20 

269.4 

270 

270 

270 

270 

Altro  tasso  su 
Carmagnola 

L.  — 

1144.2 

1935 

1935 

1935 

1920 

1935 

Censo  sul  mona¬ 
stero  di  Asti 

L.  — 

- 

1680.88 

- 

960 

960 

960 

Altro  censo  sul 
monastero  di  Asti 

L.  — 

- 

220 

1066.12.4 

- 

- 

- 

Credito  sul  mo¬ 
nastero  di  Pralormo 

L.  — 

30 

120 

non  riscos¬ 
so  per  cala¬ 
mità  dei 
tempi 

non  riscos¬ 
so  per  cala¬ 
mità  dei 
tempi 

estinto 

Credito  sul 
monastero  di 
Montegrosso 

l.  — 

- 

30 

120 

120 

120 

120 

Vercelli 

L  — 

- 

- 

960 

960 

Credito  verso 
Novalesa  e  casa 
d’Asti 

L.  — 

- 

— 

— 
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LUOGHI  DE’  MONTI  DI  S.  GIOVANNI 


Tabella  IV 


1699-01 

1702-04 

1730-36 

1736-42 

1742-48 

1748-54 

1754-60 

Capitale  di 
scudi  1400 

L.  1575 

1575 

1214.10.6 

- 

- 

- 

- 

L.  14000 

L.  — 

- 

- 

3573.4.6 

3732 

3732 

3732 

L.  1500  (su 

Asti) 

L.  — 

- 

402.5 

360 

360 

360 

L.  1800 
(Ramondetta) 

L.  — 

- 

- 

? 

432 

432 

432 

L.  500  (Nuvoli) 

L.  — 

- 

? 

restituto 

alla 

Nuvoli 

" 

L.  8000 
(Vernoni) 

L.  — 

- 

- 

? 

? 

1920 

L.  1300  (aba¬ 
te  d’Arcour) 

L.  — 

- 

- 

138.10 

312 

312 

L.8200 

L.  — 

- 

- 

- 

898.8 

1968 

1968 

L.  4000  (Bo- 
naudi) 

L.  — 

- 

- 

- 

80 

960 

960 

L.  800  (D.  Pao¬ 
lo  Ignazio) 

L.  — 

- 

- 

? 

_  ? 

40 

L.  250  (Peraz) 

L  — 

- 

- 

- 

- 

50 

60 

L.  1000  (Avieo) 

L.  — 

- 

- 

- 

- 

? 

120 

L.  400  (D.  Gior¬ 
dano) 

L.  — 

- 

- 

- 

24 

96 

Sig.  Ricci 

L.  — 

- 

- 

- 

- 

12 

73.10 

L.  3000  (P.  Rossi) 

L.  — 

- 

- 

- 

- 

- 

330 

L.  400  (Cacdaidi) 

L.  — 

- 

- 

- 

- 

- 

84 

L.  1300  (Crema) 

L.  — 

- 

- 

- 

- 

- 

52  (vincolato) 

L.  1000 

L.  — 

- 

- 

- 

- 

- 

40  (casa  d’Asti) 

Si  può  notare  dalle  documentazioni  che  nel  xvm  secolo 
aumentano  gli  introiti  dovuti  all’investimento  di  capitali  nei 
«  luoghi  de’  monti  di  S.  Giovanni  Battista  »  mentre  in  prece¬ 
denza  si  preferiva  comperare  case  o  cascine:  unica  eccezione  è 
l’acquisto  nel  1754  della  casa  Testona  che  permette  al  Santuario 
di  possedere  interamente  l’isola  di  San  Bernardo  (cioè  Casa 
Quanti,  casa  Cigna,  casa  Riccardi  Panda,  casa  Ravicchia  e  casa 
Testona).  In  questo  isolato  vengono  fatti  numerosi  lavori  di 
miglioria  delle  case  e  sopraelevazioni  nel  corso  del  xvm  secolo, 
descritte  con  estrema  precisione  negli  Inventari. 


408 


Le  altre  case  del  monastero  son  situate  nell’isola  di  San  Gia¬ 
como  (casa  Massardi),  nell’isola  di  Sant’Eufrasia  (osteria  dei 
tre  Gìgli);  e  nell’isola  di  San  Michele  (camera  Martineti  e  forse 
l’osteria  di  San  Carlo):  quindi  vicino  al  santuario.  Si  tratta  di 
case  pervenute  per  lo  più  tramite  donazione  nel  corso  del 
xviii  secolo. 

Le  cascine  possedute  dalla  Consolata  sono  tutte  di  media 
grandezza  eccetto  la  Vicaria,  collocata  in  regione  Valdocco  e 
si  sa  fra  l’altro  che  nel  1742  il  monastero  vendette  «  a  S.M. 
tavole  47  piedi  8  e  once  4  di  prato  di  Valdocco  per  la  fondita 
dei  cannoni  in  ferro  »  e  ciò  permette  di  stabilire  con  esattezza 
dove  si  trovava  questa  cascina  di  vaste  proporzioni. 

L’orto  attiguo  al  bastione  viene  ingrandito  alla  fine  del 
xvn  secolo  di  90  tavole  donate  espressamente  dalla  città  di 
Torino  per  mantenere  l’olio  della  lampada  dell’altare  di  San  Va- 
lerico  abate,  protettore  della  città. 

La  città  di  Torino  offrirà  numerosi  doni 12  nel  corso  del 
xviii  secolo  all’altare  di  San  Valerico  di  cui  ha  il  patronato: 
atti  di  «  devozione  »  della  città  verso  la  Consolata  vi  erano  già 
stati  nel  xv  e  nel  xvn  secolo  ma  con  il  Settecento  divengono 
più  frequenti  per  raggiungere  il  culmine  con  la  metà  del  xix  se¬ 
colo  all’epoca  del  Cholera  morbus  (1835) 13  ed  in  seguito  allo 
scoppio  della  polveriera  di  Borgo  Dora  (1852).  Nel  xviii  secolo 
quindi  troviamo  nel  Santuario  i  Savoia  e  la  città  di  Torino 
come  municipalità,  ed  è  presente  in  modo  massiccio  anche  la 
nobiltà  più  strettamente  legata  ai  Savoia. 

Fra  coloro  che  hanno  offerto  doni  alla  Consolata  ne  ricordo 
solo  alcuni:  Avogadro  di  Colobiano,  Beraudi  di  Pralormo,  Ca- 
cherano  d’Osasco,  Falletti  di  Barolo,  Nicolis  di  Robilant,  Ro- 
magnano  di  Virle... 14. 

Nel  xix  e  nel  xx  secolo  si  può  notare  un  maggiore  interesse 
verso  la  Consolata  della  gerarchia  della  chiesa  che  pian  piano 
si  sostituisce  alla  corte:  in  questi  secoli  diventano  più  numerosi 
i  doni  offerti  dai  vescovi  e  dai  cardinali  di  Torino.  Nel  xx  se¬ 
colo  un  arcivescovo  di  Torino,  poi  cardinale,  il  Richelmy,  verrà 
ricordato  per  antonomasia  come  il  «  cardinale  della  Consolata  ». 
Va  fatto  rilevare  che  i  Richelmy  sono  un’antica  famiglia  tori¬ 
nese,  nobile  e  che  la  loro  sepoltura  è  alla  Consolata  1S. 

Nel  xx  secolo  poi  ci  troviamo  di  fronte  ad  un  continuo 
scambio  di  doni  con  il  papa  16  :  dal  1906  la  chiesa  della  Conso¬ 
lata  è  basilica  pontificia  minore. 

Non  estraneo  a  questo  interessamento  da  parte  della  ge¬ 
rarchia  ecclesiastica  è  probabilmente  il  fatto  che  nel  1870  viene 
trasferito  il  Convitto  ecclesiastico  dalla  chiesa  di  San  Francesco 
d’Assisi  negli  stessi  ambienti  annessi  alla  Consolata  e  che  dal 
1871  ad  un  ordine  religioso  quale  coordinatore  dell’attività  del 
Santuario,  si  sostituisce  il  clero  secolare. 

In  ogni  caso  anche  nel  xix  e  nel  xx  secolo  continua  l’ap¬ 
porto  dei  Savoia  al  Santuario,  tuttavia  sempre  più  «  mescolato  », 
per  così  dire  ad  altre  istituzioni  e  ad  altre  forze  sociali:  carat¬ 
teristica  la  presenza  nella  seconda  metà  del  xix  secolo  e  nel 
xx  secolo  di  gruppi  di  operai  organizzati  in  associazioni  a  sfondo 
sindacale;  accanto  continuano  ad  esistere  associazioni  più  antiche 
in  cui  si  ritrovano  i  nomi  di  antiche  famiglie  nobili  piemontesi. 


12  Nell’Inventario  del  1748-54  è 
ricordato  «  un  altro  (paliotto)  di  tella 
d’oro  guarnito  di  gallone  d’argento 
con  l’arma  della  città  »,  «  un  altro 
(piviale)  guarnito  di  gallone  e  frangia 
dì  argento  con  l’arma  della  città  », 
«  una  pianeta  e  due  dalmatiche  di 
tella  d’oro  con  stolle,  manipoli,  vello 
e  borse  guarnite  di  gallone  d’argento 
con  un  piccolo  piccò  di  argento  con 
l’arma  della  città  ». 

Nel  Santuario  si  conservano  una 
croce  di  legno  nel  cui  piede  è  inta¬ 
gliato  lo  stemma  della  città  di  Torino 
ed  un’urna  che  serviva  per  il  corpo 
di  San  Valerico,  oggetti  entrambi  del 
secolo  xviii. 

13  Ricordo  che  nel  1835  la  città 
di  Torino  fa  erigere  la  colonna  con 
la  statua  della  Consolata,  scolpita  dal 
Bogliani,  nella  piazzetta  a  ricordo  del¬ 
la  protezione  ricevuta  dalla  Madonna 
che  preserva  Torino  dal  colera  e 
paga  numerosi  lavori  di  restauro  nella 
cappella  delle  Grazie. 

14  Ricordo  alcuni  dati  a  proposito 
delle  famiglie  citate:  il  conte  Fede¬ 
rico  di  Colobiano  dona  nel  1828  un 
reliquiario  d’argento  in  forma  di  rag¬ 
gio  alla  Consolata.  Federico  sarà  uno 
degli  esecutori  testamentari  di  Carlo 

I  Beraudi  furono  investiti  del  titolo 
comitale  nel  1600.  Nel  xviii  secolo  un 
Beraudi  conte  di  Pralormo  e  senatore 
del  regno  risulta  priore  della  primaria 
Compagnia  della  Consolata.  Nel  xviii 
secolo  offriranno  un  paramentale  alla 
Consolata  con  l’arma  della  propria 

I  Cacherano  d’Osasco  abitavano  da¬ 
vanti  alla  Chiesa  della  Consolata. 
Avevano  la  loro  sepoltura  nel  San¬ 
tuario  e  furono  molte  volte  priori 
della  Primaria  Compagnia.  Alcuni 
membri  della  famiglia  furono  sena¬ 
tori  del  regno. 

I  Falletti  di  Barolo  fecero  numerosi 
doni  al  Santuario  della  Consolata  nel 
xix  secolo. 

Carlo  Gabriele  Nicolis  di  Robilant 
e  del  Cereaglio,  luogotenente  in  se¬ 
conda  nei  dragoni  del  Genevese  e 
secondo  scudiero  di  corte  di  Carlo 
Alberto,  offrirà  un  quadro  votivo  alla 
Consolata  per  averlo  salvato  da  febbre 
Gialla  quando  si  recò  in  Spagna  al 
seguito  del  principe  per  combattere 
i  costituzionali.  I  discendenti  della 
famiglia  Robilant  sono  ancora  oggi 
devoti  alla  Consolata. 

Nel  1846  il  Marchese  D.  Cesare  Ro- 
magnano  di  Virle,  cav.  di  San  Mau¬ 
rizio  e  Lazzaro  e  decurione  della  cit¬ 
tà,  risulta  priore  della  Primaria  Com¬ 
pagnia.  Nel  xviii  secolo  vengono  do¬ 
nati  alcuni  paramenti  dai  Romagnano. 

15  Nel  necrologio  della  Consolata 
pubblicato  dal  Franchetti  {La  Conso¬ 
lata,  Torino,  1904,  p.  254)  risultano 
infatti  sepolti:  «  1645  -  9  marzo  il 
presidente  Richelmy  »  e  nel  «  1753  - 
14  luglio  S.  E.  il  conte  e  Presidente 
Giuseppe  Bartolomeo  Richelmy  ». 
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Si  può  affermare  in  conclusione  che  il  distacco  fra  il  San¬ 
tuario  e  la  monarchia  è  avvenuto  soltanto  dopo  la  prima  guerra 
mondiale;  attorno  agli  anni  trenta:  i  Savoia  del  resto  non  ri¬ 
siedevano  più  a  Torino. 

Da  questo  momento  il  Santuario  viene  a  perdere  sempre  più 
la  connotazione  della  vita  religiosa  ufficiale,  legata  allo  stato  o 
al  «  consiglio  della  città  »  per  rimanere  soltanto  il  Santuario 
dei  torinesi  legato  alle  gerarchie  della  chiesa. 


16  Leone  XII  dona  un  messale  nel  ! 
1900?  Pio  X  dona  4  brillanti  per 
le  corone  della  Vergine  nel  1904.  : 
Benedetto  XV  dona  una  pisside  tem-  ; 
pestata  di  gemme  nel  1916.  Pio  XI 
nel  1925  dona  l’urna  di  bronzo  per 
il  corpo  del  Cafasso  proclamato  beato 
in  quell’anno.  Giovanni  XXIII  oflre  1 
nel  1961  una  corona  del  rosario  in  I 
oro  e  pietra  dura. 

Meno  i  4  brillanti  gli  altri  doni 
sono  tutti  conservati. 
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!  An  Unprinted  Account  of  Savoy-Piedmont 

i  in  1734 

e  Jeremy  Black 


An  interesting  unprinted  account  of  Savoy-Piedmont  in 
1734  can  be  found  in  thè  papers  of  Dr.  Richard  Pococke  in 
thè  Department  of  Manuscripts  of  thè  British  Library  in  Lon¬ 
don:  Additional  Manuscripts  voi.  22978.  Pococke,  hurrying 
from  Lombardy  to  England  sent  two  letters  to  his  mother,  from 
Turin  and  Lyons  that  provide  interesting  information  about 
how  Savoy-Piedmont  struck  a  well-informed  British  tourist. 

The  purpose  of  this  note  is  to  print  those  sections  of  thè  let¬ 
ters  that  are  relevant  to  Savoy-Piedmont. 

University  of  Durham 

Turin  June  26  1734  [f.  89] 

24.  Set  out  in  a  Post  Chaise  for  Turin,  passed  through  Novara 
thè  last  place  in  thè  Milanese,  and  din’d  at  Verceil  thè  first  in  Piemont, 
thè  fortifications  were  destroyed  I  believe  by  Louis  XIV.  Cardinal  Fe- 
rionio  thè  Bishop  resides  here.  We  travelled  65  miles  to  Chivaux  a 
small  town  10  miles  from  Turin,  having  passed  through  thè  Dutchy  of 
Monferat,  which  belongs  to  thè  Duke  of  Savoy.  We  were  6  or  8  hours 
after  thè  King  of  Sardinia,  who  always  rides  post  between  thè  army  at 
Mantoua  and  Turin,  he  goes  it  in  one  day  3  chaises  and  4  saddle 
horses:  as  our  time  is  much  taken  up  you  will  excuse  my  Attick  style: 
before  we  carne  to  Novara  we  passed  over  thè  Tesino,  very  rapid  and 
clear,  they  say  there  is  gold  and  silver  sand  in  it,  a  horse  drew  thè  boat 
half  a  mile  up  thè  River,  then  being  carried  down  in  Crossing  a  horse 
drew  us  up  again  to  thè  landing  place;  here  waiting  for  thè  boat  we 
breakfasted  on  thè  bank  on  Bologna  Sausages,  and  drank  thè  clear  river 
water.  -  They  say  a  boat  goes  down  12  miles  an  hour  without  rowing: 

The  King  staid  at  Verceil  half  on  hour  at  thè  Cardinals. 

25.  We  carne  to  Turin  about  10,  Mr.  Bristow  and  Mr.  Deime  are 
here,  great  part  of  this  small  city  is  exceedingly  well  built,  wide  strait 
streets,  fine  Palaces,  thè  Kings,  thè  Dukes  his  eldest  son  exceeding  beau¬ 
tiful,  thè  Prince  of  Carignois,  thè  seminary  and  Academy  and  thè  most 
beautiful  square  of  St.  Carlo,  a  chapel  in  thè  Cathedral  wainscoated 
with  black  marble  where  is  thè  St.  Sudaire,  are  all  thè  things  worth 
seeing,  which  may  be  seen  in  half  a  day.  We  went  to  see  thè  Citadel 
but  raining  were  forced  to  return,  it  is  a  very  strong  one,  Dignel  an 
Irish  man  is  major  of  it:  at  thè  ends  of  many  streets  you  see  thè  hills 
and  mountains,  which  makes  it  look  like  urbs  in  rure,  and  this  place 
pleases  me  much;  thè  Kings  eldest  son  called  thè  Duke  of  Savoy  is  18, 
he  has  another  younger  and  three  daughters.  Mr.  Bristow  carne  to  see 
us  in  thè  morning,  and  he  and  Mr.  Deime  in  thè  afternoon,  and  we 
walked  together  in  fine  walks  planted  with  trees  near  thè  Citadel,  went 
to  thè  coffee  house  and  carne  home.  The  Alps  have  now  no  snow  where 
we  are  to  pass,  but  it  is  all  a  very  temperate  climate. 

26.  We  saw  thè  Cittadel,  went  into  thè  underground  Works,  there 
are  4  passages  they  say  it  exceeds  any  fortification  in  thè  world,  we  went 
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up  to  thè  capuchins  on  thè  other  side  thè  Po,  to  see  thè  town;  Lord 
Essex 1  has  a  Vigna  or  Country  Seat  near  among  thè  hills,  as  there  are 
several  others  and  some  Royal  ones:  we  went  to  thè  cathedral  saw  thè 
King  and  his  eldest  son  thè  Duke  of  Savoy  at  Mass;  all  dressed  in  black 
for  thè  Marshall  Villars2,  thè  King  had  his  star  higher  than  with  us,  his 
Cravat  twisted  and  put  into  his  button  hall;  thè  Prince  thin  and  small 
of  18,  a  star  on  his  breast  also  and  chain  about  his  neck:  thè  King  has 
a  large  underlip.  We  part  this  afternoon. 

Lyons  July  2  1734  [f.  90] 

Honoured  Madam 

We  left  Turin  Saturday  thè  26th  about  5  in  thè  afternoon  and  tra- 
velled  12  miles  or  6  leagues  to  Aveliana,  there  is  a  fine  wide  road, 
planted  with  trees  on  each  side  like  an  avenue  and  strait  for  6  miles 
from  Turin  to  Rivoli  at  thè  end  of  it  one  sees  a  palace  of  thè  kings 
there  and  at  thè  other  end  you  see  Turin,  and  5  miles  beyond  it  on  a 
hill  thè  Cupola  of  thè  monastery  of  Superba,  where  thè  late  king  lies 
and  where  I  believe  he  retired  and  was  confined.  The  country  on  each 
side  fine;  few  vines  hereabouts  but  a  most  pleasant  road  as  can  be 
imagined;  being  a  little  in  thè  night  we  saw  thè  fiery  or  glowing  flyes, 
they  are  about  a  quarter  of  an  inch  long,  narrow  thè  tip  of  thè  head 
black  next  part  yellow  thè  rest  of  thè  body  on  thè  back  black,  has 
wings  like  chafers,  thè  belly  black  except  about  X  from  thè  tail  which 
is  yellow;  this  yellow  part  when  they  make  any  motion  shoots  out  light 
and  appears  pellucid;  when  they  fly  it  appears  as  they  move  their  wings 
and  is  like  a  small  flash,  we  saw  hundreds  of  em  appearing  and  disap- 
pearing  in  flashes,  and  catching  them,  as  they  make  motions  they  flash 
continually,  as  they  crawl  every  step  or  progression  causes  a  flash,  and 
tho’  thè  light  be  from  thè  belly,  yet  when  you  do  not  see  thè  belly 
you  see  thè  flash,  which  extends  about  a  quarter  of  an  inn  round,  in  thè 
dark  it  appears  like  fire,  with  a  candle  thè  light  is  like  a  gloeworm. 
We  give  6  guineas  for  2  horses  for  thè  chaise,  one  for  thè  man,  all  to  be 
carried  over  thè  Alps  on  Mules  to  Pont  Beauvosin  thè  first  place  in 
France,  about  120  miles,  thè  road  pretty  plain  hitherto,  but  we  shall 
go  all  day  tomorrow  in  valleys  between  thè  Alps  and  next  day  over 
Mount  Cenis. 

27.  We  passed  between  thè  Alps  by  thè  River  Doire  or  Doria  by 
Soleil  Bussolino  where  we  dined,  just  under  Mount  Rochmetop,  which 
is  higher  than  Mount  Cenis,  they  say  to  go  thè  top  from  thè  bottom 
is  six  miles,  there  is  a  church  on  ye  top  of  it  to  which  thè  people  go 
to  at  our  Ladies  feast  in  August,  by  thè  help  of  grapling  irons.  We 
saw  no  snow  on  this  mountain  but  a  great  deal  on  Mt.  Cenis,  which 

1  believe  has  great  hollows  in  it,  into  which  thè  snow  drives  and  is 
not  melted  all  thè  summer,  we  see  thè  clouds  lying  half  way  down  thè 
mountain  and  moving  about:  at  this  place  we  found  a  March  wind 
and  perfect  hurricanes  like  winter  which  they  have  often  even  in  sum¬ 
mer.  We  passed  along  thè  narrow  valley  by  Susa,  where  are  fortifications 
not  to  be  passed  by  an  enemy  and  hinder  any  coming  this  way  into 
Italy;  we  saw  a  fine  triumphal  arch  there,  but  thè  occasion  of  building 
it  I  know  not:  we  lay  at  thè  foot  of  petit  Mount  Cenis.  We  are  to 
ascend  in  thè  morning  from  a  village  called  Novalese  thè  road  was 
very  rough. 

28.  At  X,  before  5  we  set  out  to  cross  over  thè  Alps  they  cali  it 

2  leagues  up  but  this  way  is  not  near  so  bad  as  that  we  passed  to 
Genoua  nor  so  dangerous,  at  top  of  thè  mountain  at  thè  grand  cross 
is  thè  division  of  Italy  and  Savoy  and  an  Inn,  we  eat  very  good  butter 
there,  and  near  it  are  two  lakes  out  of  which  thè  River  Dora  rises;  we 
passed  by  an  Hospital  for  pilgrims  where  I  bought  a  salted  Marmot, 
which  they  say  eats  like  Ham  and  cost  ls  6d;  here  thè  mountains  rise 
stili  higher  on  each  side,  perhaps  3  times  thè  height  of  Beacon  hill, 
and  thè  tops  are  covered  with  snow,  but  none  where  we  pass’d;  but  a 
cold  wind  like  march  with  you,  both  above  and  below;  they  have  not 
always  such  winds,  but  very  frequently,  and  always  cold,  except  in  thè 
middle  of  thè  day,  and  in  August  they  have  something  of  a  summer, 


1  The  Earl  of  Essex,  British  Am- 
bassador  in  Turin. 

2  Marshal  Villars,  French  comman- 
der  in  Italy,  died  1734. 
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3  Gap  in  Test. 


below  they  see  not  thè  sun  till  7  or  8  a  clock  and  not  after  4  or  5  in  thè 
middle  of  summer:  thè  corn  is  green  in  ear,  thè  fruit  not  ripe  and 
much  thè  same  all  along  thè  mountains  we  are  to  and  but  a  league 
down,  we  were  carried  down  in  a  chair  without  legs,  with  poles  to 
thè  sides,  carried  by  two  men,  one  chair  for  each  and  carne  to  Laniburgh 
at  thè  foot  of  thè  mountain;  near  are  some  villages  and  an  estate  of 
Prince  Eugenes  who  was  born  at  Chamberry:  we  rid  over  thè  Alps  on 
mules,  our  wheels  were  carried  on  one  mule,  thè  head  of  thè  chaise  on 
another,  and  thè  shafts  on  another  and  our  baggage  on  a  fourth,  we 
waited  2  or  3  hours  for  thè  coming  up  of  these  things,  having  got  to 
our  Inn  Vt,  after  10,  so  that  we  were  5  hours  and  V2  passing  and  allow- 
ing  an  hour  we  might  Unger  by  thè  way  that  brings  it  to  4  and  V2  in 
passing,  and  indeed  it  is  nothing  at  all;  in  winter  it  is  very  cold,  but 
thè  French  army  passed  about  thè  time  we  were  to  have  passed  and 
thè  passage  may  be  easier  then,  for  you  are  carried  or  slide  down  on  a 
machine  most  of  thè  way;  we  travelled  in  thè  aftemoon  12  miles  to 
3  through  [f.  91]  thè  savoy  high  mountains  in  valleys,  there  is 
one  next  to  thè  Alps  covered  with  snow,  higher  than  any  part  of  thè 
Alps  except  Rochmelon.  Bad  Inns  here  and  dear  and  roads  rough. 

29.  Travelled  8  miles  mostly  on  Terraces  on  thè  sides  of  thè  hill 
to  St.  Michel.  The  hills  are  covered  with  firr,  little  worth  because  no 
convenience  of  sending  anywhere,  only  just  for  use  of  these  places  they 
are  near  our  journey  has  been  all  along  by  thè  River  Arca:  here  are 
many  Gooseberry  bushes  with  fruit  as  big  as  a  pea,  Barberries,  Campa¬ 
nula,  a  reddish  Lilly  with  thè  head  downward,  I  think  call’d  thè  Crump 
or  Crown  Lilly,  many  walnut  trees.  The  villages  and  little  towns  are 
very  thick  here,  and  it  is  wonderfull  to  see  thè  worst  country  in  thè 
world  so  improved  with  com,  anywhere  that  thè  plow  or  spade  can 
work.  ’tis  cultivated  even  to  thè  top  of  thè  mountains:  thè  woods  here 
are  inhabited  by  wolves,  bears,  chamoise,  wild  deer  etc.:  Marshal  Villars 
heart  is  sent  into  France  his  body  as  yet  remains  at  Turin,  where  I  saw 
his  son  thè  Duke  de  Villars.  We  met  yesterday  on  thè  road  Mr.  Gott 
and  Mr.  Crawley  English  Gentlemen  going  into  Italy.  At  this  place 
there  lives  a  Gentleman  which  is  thè  first  I  have  seen  any  sign  of  in 
Savoy,  thè  mountains  from  this  become  lower,  no  snow  on  them  and 
thè  valleys  wider  to  St.  John  de  Morien,  so  that  we  found  it  warmer 
and  saw  something  of  harvest,  from  that,  4  miles,  thè  valleys  narrow 
to  Chambery  where  we  lay,  so  called  because  they  have  much  flax  there- 
abouts.  In  Piedmont  almost  everybody  talks  French  as  well  as  Italian, 
thè  former  is  used  entirely  among  thè  better  sort.  In  Savoy  all  is  French 
among  thè  vulgar  corrupted  with  a  little  mixture  of  Italian.  The  most 
wonderful  thing  is  to  see  how  thè  poor  creatures  improve  thè  moun¬ 
tains;  many  small  spots  wherever  they  can  stand  to  dig  all  up,  but 
distant  one  from  another,  by  reason  a  twentieth  part  is  too  steep  to 
work  on.  This  is  sown  with  corn,  there  are  also  some  few  vines,  you 
may  be  sure  no  part  of  thè  vale  is  untill’d,  and  this  they  are  obliged 
to  thè  country  being  populous,  and  they  must  have  within  themselves 
thè  necessaries  of  life,  which  would  be  brought  hither  with  great  diffi- 
culty,  and  I  believe  they  would  not  have  money  to  purchase  it,  and  so 
little  land  they  have  improveable,  that  it  can  only  suffice  for  themselves, 
so  that  I  can’t  see  they  can  have  any  trade,  thè  little  money  that  comes 
in  is  chiefly  by  travellers;  and  I  suppose  they  deal  much  with  one 
another  by  trucking.  We  carne  but  8  leagues  today  which  they  cali  but 
14  miles:  The  people  here  are  small  and  of  very  indiflerent  counte- 
nances  tho’  not  many  with  swell’d  necks,  which  I  wonder  at,  ’tis  of 
this  country  those  are  mostly  who  carry  about  Raree  shows  i  &  a  great 
number  of  chimney  sweepers  who  remit  a  considerable  sum  home  every 
year  going  out  in  winter  and  return  in  summer. 

30.  We  set  out,  from  Aquebelle  thè  mountains  begin  to  dwindle 
into  hills,  thè  valleys  are  wider  thè  hills  improved  and  covered  with 
trees  and  corn  and  thè  country  pleasant  enough.  We  dined  at  La  Pla- 
nese  7  leagues  about  14  miles.  The  road  better:  We  saw  more  swell’d 
necks  this  way,  it  seems  they  generally  apply  a  powder,  which  if  not 
too  far  gone  puts  a  stop  to  it;  thè  Inns  much  better  yesterday  and  today. 
Ihe  mountains  belong  to  thè  King,  and  those  that  improve  any  part, 


413 


pay  only  a  small  tax  to  thè  King.  We  carne  to  Montmelian  Crossing  to 
it  thè  River  Isere  into  which  thè  Arca  runs  a  little  higher,  this  town 
was  well  fortified,  but  all  destroyed  by  thè  late  King  of  France;  here 
thè  country  greatly  improves,  thè  hills  covered  with  vines,  called  Mont¬ 
melian  wine,  which  is  very  good;  here  thè  road  goes  to  thè  left  to 
Grenoble:  we  carne  in  good  road  6  miles  to  Chambery,  a  pretty  large 
city  thè  capitai  of  Savoy,  where  thè  Dukes  formerly  resided,  and  where 
we  ’saw  their  old  castle.  Juli  1  we  carne  8  miles  to  Lechelles,  bad  road, 
and  part  is  cut  thro’  a  rock  by  thè  Duke  of  Savoy  in  1670  a  great  work, 
they  cover  their  houses  here  with  shingles,  we  carne  7  miles  bad  road 
on  thè  side  of  a  hill  which  is  rocky  to  Pont  Beauvosin,  where  is  a  bridge 
over  thè  river  by  which  we  entered  into  France. 


Ritratti  e  ricordi 


Matteo  Pescatore. 

Lineamenti  di  una  ricerca  su  di  un  giurista  piemontese 
del  XIX  secolo 

Giuseppe  Roddi 


L’esistenza  di  Matteo  Pescatore  —  eminente  giurista  pie¬ 
montese  ottocentesco  -  si  inserisce  in  un  arco  cronologico  intes¬ 
suto  di  eventi  decisivi  non  solo  per  la  vita  politica  italiana,  ma 
anche  per  il  diritto  continentale  che  in  quegli  anni  vedeva  rea¬ 
lizzarsi  la  grandiosa  affermazione  del  sistema  dei  codici  su  quello, 
in  vigore  da  secoli,  del  diritto  comune. 

Nato  a  San  Giorgio  Canavese  (1810)  da  un  piccolo  proprie¬ 
tario  terriero,  il  Pescatore  compì  i  suoi  studi  nel  periodo  della 
Restaurazione.  Ottenuto  un  posto  gratuito  al  Reale  Collegio 
delle  Provincie,  frequentò  l’Università  di  Torino,  ove  prese  la 
laurea  in  giurisprudenza  a  soli  19  anni.  Dedicatosi  all’avvoca¬ 
tura,  all’insegnamento  accademico,  alla  politica  militante  (depu¬ 
tato  subalpino  e  italiano,  senatore),  lasciò  cinquantenne  le  prime 
due  attività  per  la  magistratura  di  Cassazione.  Morì  a  Reaglie, 
sulla  collina  torinese,  nel  1879. 

La  sua  figura  non  è  nota  al  grosso  pubblico  ed  il  suo  nome 
viene  in  genere  ricordato  più  perché  c’è  una  piccola  via  a  lui 
intitolata  nel  centro  storico  di  Torino  che  per  i  suoi  indiscuti¬ 
bili  meriti  di  giurista.  Scarso  interesse  è  stato,  infatti, .  rivolto 
alla  sua  opera,  che  pure  è  ampia  ed  affronta  argomenti  di  co¬ 
spicuo  rilievo.  Degli  autori  che  si  sono  occupati  di  lui,  salvo 
eccezioni  quali  l’archivista  e  storico  Antonino  Bertolotti 1  e  po¬ 
chi  altri  che  lo  conobbero  di  persona,  quasi  nessuno  ha  cercato 
di  scriverne  la  biografia  o  di  conoscerne  in  profondità  il  pen¬ 
siero.  Più  recentemente,  a  parte  voci  isolate,  rinveniamo  alcune 
tesi  di  laurea  e  dei  contributi  per  lo  più  dedicati  all’analisi  di 
interventi  parlamentari  particolarmente  significativi.  Ricorrono, 
piuttosto,  affermazioni  generiche,  sovente  errate,  che  sono  ormai 
divenute  luoghi  comuni. 

Forma  oggetto  di  un  mio  studio  sul  Pescatore,  di  prossima 
pubblicazione,  le  cui  grandi  linee  intendo  qui  presentare,  quella 
che  considererei  una  riscoperta  di  questo  giurista,  che,  come  è 
stato  giustamente  detto,  «  il  tempo  non  deve  far  dimenticare  » 2. 
Lo  studio  -  che  si  colloca  fra  le  ricerche  sulla  Codificazione  e 
sui  principali  giuristi  del  xix  sec.  -  scaturisce  da  un  lungo  esa¬ 
me  dei  pochi  dati  di  cui  si  dispone  sulla  vita,  e  dall’approfondi¬ 
mento  delle  opere.  Si  è  tenuto  conto  delle  fonti  d’archivio 
(Archivio  di  Stato  di  Torino,  Archivio  Pescatore,  Archivio  del¬ 
l’Università  di  Torino,  Archivio  della  Parrocchia  di  San  Giorgio 
Canavese),  anche  se  raramente  si  è  rintracciato  del  materiale  che 
consenta  di  penetrare  a  fondo  il  pensiero  e  la  personalità  del 


1  A.  Bertolotti,  Passeggiate  nel 
Canavese,  Ivrea,  1867,  tomo  II,  pas- 

2  M.  Ricca-Barberis,  Per  un  mo¬ 
vo  indirizzo  della  dottrina  processuale,  . 
Torino,  1954,  p.  81. 


416 


/ 


Pescatore.  Dagli  Atti  parlamentari  si  sono  desunti  elementi  di 
carattere  quantitativo,  che  hanno  permesso  di  arricchire  il  qua¬ 
dro  dell’attività  politica  pescatoriana.  Di  volta  in  volta  si  sono 
richiamate  le  poche  pagine  scritte  in  passato  sul  Pescatore,  allo 
scopo  di  focalizzare  il  suo  contributo.  Ma,  com’era  prevedibile, 
soprattutto  dall’analisi  delle  opere  -  libri,  opuscoli,  sentenze, 
arringhe  -  si  sono  potuti  attingere  elementi  utili  per  la  rico¬ 
struzione  del  suo  pensiero 3.  Sono  emersi  una  mentalità  vigo¬ 
rosa,  munita  di  solide  radici  filosofiche,  che  spazia  nelle  diverse 
discipline  giuridiche  con  una  propria  originalità;  ed  un  pensiero 
che  merita  di  essere  preso  in  considerazione,  poiché  costituisce 
una  rilevante  tappa  nella  scienza  del  diritto  ottocentesca. 

Nell’accostarmi  a  un  «  genere  storiografico  difficile  e  non  an¬ 
cora  coltivato  a  sufficienza  » 4,  qual  è  la  biografia  di  un  giurista, 
ho  cercato  di  lumeggiare  le  origini  del  Pescatore,  la  famiglia, 
gli  studi,  i  rapporti  con  il  potere  politico  e  mi  sono  soffermato 
a  lungo  sulle  sue  idee.  L’indagine  si  è  indirizzata,  in  particolare, 
sulla  figura  e  l’opera  giuridica. 

Quanto  alla  prima,  si  sono  prese  in  considerazione  le  car¬ 
riere  intraprese  dal  Pescatore.  Purtroppo  non  si  sa  quasi  nulla 
sull’attività  forense.  Circa  l’ambiente  universitario,  è  emerso 
che  fu  «  più  ammirato  e  temuto,  che  amato  e  capito  dalla  mag¬ 
gior  parte  degli  scolari,  pei  troppo  alti  voli  e  per  un  dire  spesso 
astruso  » 5,  ma  non  va  dimenticato  che  ebbe  nel  Mattirolo  e 
nel  Tempia  due  allievi  che  (specie  il  primo)  avrebbero  in  se¬ 
guito  costituito  un  vanto  dell’Università  torinese.  È  indubbio 
che  godesse  di  un  certo  prestigio  ed  esercitasse  notevoli  in¬ 
flussi  -  con  le  lezioni  e  gli  scritti  -  anche  su  altri. 

Pur  costituendo  un  argomento  né  semplice,  né  al  momento 
molto  approfondito,  le  sue  idee  -  come  pure  è  successo  per  altri 
giuristi  -  gli  sopravvissero,  entrando  a  far  parte  del  patrimonio 
comune  della  scienza  del  diritto  e  addirittura  furono  in  qualche 
caso  recepite  dal  legislatore 6.  L’assiduo  impegno  dimostrato  in 
Parlamento,  invece,  non  riuscì  quasi  mai  a  concretarsi  a  suo 
vantaggio.  Isolato  nel  centro-sinistra  dell’epoca,  il  Pescatore 
venne  tacciato  di  immutabilità  e,  salvo  sporadiche  affermazioni, 
non  riportò  mai  un  vero  successo,  né  raggiunse  i  vertici  della 
carriera  politica. 

Il  carattere  coriaceo,  sovente  chiuso  agli  estranei,  ed  una 
certa  forma  oscura  e  frammentata  con  cui  si  esprimeva  dovet¬ 
tero  probabilmente  nuocergli  sia  nel  momento  in  cui  sosteneva 
le  proprie  convinzioni  alla  Camera,  sia  quando  esponeva  le  sue 
idee  nel  campo  del  diritto.  Sebbene  operasse  e  dovesse  neces¬ 
sariamente  intrattenere  rapporti  con  gli  ambienti  giuridici  e  po¬ 
litici  con  i  quali  veniva  a  contatto,  non  è  rimasta  quasi  nes¬ 
suna  traccia  di  legami,  di  amicizie,  di  scambi  con  i  suoi  contem¬ 
poranei,  che  non  fossero  puramente  formali.  Tutti  questi  ele¬ 
menti  hanno  contribuito  a  far  conoscere  ed  apprezzare  il  Pe¬ 
scatore  molto  meno  di  quanto  avrebbe  meritato  sia  da  parte 
di  coloro  che  vissero  al  suo  tempo,  sia  dai  posteri. 

Passando  allo  studio  dell’opera  giuridica,  si  è  compiuta  un’a¬ 
nalisi  del  pensiero  filosofico-giuridico  e  di  quello  puramente 
giuridico  mediante  un  lavoro  di  interpretazione  e  di  coordina¬ 
mento  dei  vari  testi  che,  per  certi  aspetti,  si  è  ispirato  alle  sugge- 


3  Nel  loro  complesso,  le  opere  (li¬ 
bri,  lezioni,  discorsi,  articoli  di  rivi¬ 
sta,  sentenze,  arringhe)  di  Matteo  Pe¬ 
scatore  ammontano  a  circa  80.  Dal  pun¬ 
to  di  vista  del  contenuto,  si  ricordano 
di  seguito  alcune  fra  le  più  impor¬ 
tanti:  La  logica  del  diritto,  voi.  I, 
la  ed,,  Torino,  1863  (2“  ed.,  a  cura 
di  G.  S.  Tempia,  Torino,  1883);  Spo¬ 
sizione  compendiosa  della  procedura 
civile  e  criminale,  voi.  I,  parte  I,  e 
II,  Torino,  1864-1865;  La  logica  delle 
imposte,  Torino,  1867;  Lettere  fami- 
gliari,  ossia  Somma  di  studi  sociali  e 
morali,  Torino,  1872;  Filosofia  e  dot¬ 
trine  giuridiche,  voli.  I-II,  Torino, 
1874-1879. 

4  A.  Padoa  Schioppa,  Sul  ruolo 
dei  giuristi  nell’età  del  diritto  comune: 
un  problema  aperto,  estr.  da  «  Il  di¬ 
ritto  comune  e  la  tradizione  giuridica 
europea  »,  Perugia,  1980,  p.  163. 

5  A.  Bertolotti,  Matteo  Pescatore, 
Firenze,  1879,  estr.  da  «  Rivista  Eu¬ 
ropea  -  Rivista  Internazionale  »,  I/IX 
(1879),  p.  4. 

6  Ad  esempio,  per  un  precedente 
sostanziale  delTart.  53  della  vigente 
Costituzione,  mi  permetto  rinviare  a 
G.  Roddi,  Matteo  Pescatore  e  la  que¬ 
stione  della  progressività  tributaria, 
estr.  da  «  CLIO  »,  Rivista  trimestrale 
di  studi  storici,  3  (1982),  pp.  385- 
405. 
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stioni  della  metascienza  più  rigorosamente  critica.  Per  meglio 
rendere  tale  pensiero,  si  è  fatto  ricorso  alle  parole,  alla  casistica, 
agli  esempi  da  lui  stesso  utilizzati.  Ciò  al  fine  di  far  apparire  non 
solo  il  risultato,  la  sua  concezione  a  proposito  di  questo  o  quel¬ 
l’istituto,  ma  anche  per  mettere  nella  dovuta  evidenza,  attra¬ 
verso  l’iter  dei  vari  passaggi  logici,  il  suo  metodo  di  studio.  Oltre 
ai  sìngoli  contributi  -  nel  diritto  civile,  commerciale,  interna¬ 
zionale,  tributario  e  nelle  procedure  -  che  presentano  un  certo 
pregio,  spiccano  quelli  che  a  mio  parere  costituiscono  i  suoi  mag¬ 
giori  meriti  (anche  se  oggi  di  interesse  solo  più  storico):  il  po¬ 
deroso  tentativo  di  definire  nel  suo  complesso  l’ordinamento  giu¬ 
ridico,  il  metodo  della  logica  del  diritto  e  la  storia  quale  stru¬ 
mento  per  lo  studio  degli  istituti  giuridici.  La  sua  concezione 
prende  le  mosse  da  alcuni  dati  semplici,  forniti  dall’esperienza, 
ed  affronta  il  problema  morale  (ove  accoglie  la  soluzione  kan¬ 
tiana);  facendo,  poi,  ricorso  a  strumenti  dogmatici  -  apposita¬ 
mente  ideati  o  riformulati,  quali  la  «  scomposizione  »  del  diritto, 
le  categorie  romanistiche  d eU’ms  singulare  e  d àl’ius  commune,  la 
logica  del  diritto  -  perviene  alla  spiegazione  di  cosa  sia  l’ordina¬ 
mento  giuridico. 

Il  problema  metodologico  acquista  una  rilevante  importanza 
nel  suo  pensiero.  Ponendosi  quale  obiettivo  la  risoluzione  con¬ 
creta  dei  problemi  che  si  presentano  ogni  giorno  nella  realtà 
del  foro  o  nella  vita  del  diritto  in  genere,  il  Pescatore  ricerca  i 
princìpi  giuridici  che  regolano  in  astratto  la  questione  presa  in 
esame,  costruisce  poi  l’intero  istituto  da  questi  disciplinato  e 
ne  deriva  i  criteri  da  utilizzare  nel  caso  concreto.  Per  compren¬ 
dere  tale  metodo,  occorre  inquadrarlo  nell’età  della  Codifica¬ 
zione,  ossia  in  un’epoca  di  profondo  rinnovamento  degli  studi 
giuridici.  Di  fronte  ai  codici  che  cominciavano  ad  apparire  in 
Europa  e  nella  Penisola,  ed  alle  moderne  concezioni  da  questi 
incarnate,  tale  metodo  doveva  senza  dubbio  costituire  una  no¬ 
vità,  staccandosi  sia  dagli  indirizzi  della  celebrata  Scuola  fran¬ 
cese  dell’esegesi,  che  studiava  gli  istituti  giuridici  in  modo  ana¬ 
litico  e  casistico,  sia  da  quelli  opposti,  della  non  meno  famosa 
Pandettistica  tedesca.  Con  un  originale  sforzo  di  penetrazione 
della  materia  codicistica,  il  Pescatore  sostituiva  al  metodo  ese¬ 
getico,  allora  dominante  nel  contesto  della  scienza  giuridica  ita¬ 
liana,  il  proprio  «  metodo  razionale  »,  che  da  princìpi  teoretici 
giungeva  alla  risoluzione  delle  singole  questioni  senza  arenarsi  in 
una  pedestre  esegesi  testuale,  né  cadere  in  un’astratta  metafisica. 


418 


■■  1 

! 

Notiziario  bibliografico  : 
recensioni  e  segnalazioni 


Franco  Antonicelli, 

Scrìtti  letterari  1934-1974, 
a  cura  di  Franco  Contorbia, 
introduzione  di  Norberto  Bobbio, 
Pisa,  Giardini  editori  e 
stampatori,  1985, 
pp.  xxxi-436 
[voi.  2  della  Biblioteca 
della  Fondazione 
Franco  Antonicelli] . 

Le  iniziative  editoriali  della 
Fondazione  livornese  ad  Antoni¬ 
celli  intitolata  si  propongono  di 
fare  il  punto  sull’opera  comples¬ 
siva  del  critico  torinese  (Franco 
Antonicelli  nacque  a  Voghera  il 
15  novembre  1902,  ma  torinese 
di  adozione  sarà  a  partire  dal 
1908),  verificando  coordinate  e 
articolazioni  di  una  investigazio¬ 
ne  proseguita  per  circa  un  qua¬ 
rantennio  con  passione  mai  atte¬ 
nuata. 

L’opuscolo  Le  letture  tenden¬ 
ziose,  che  raccoglie  il  testo  del 
discorso  da  Antonicelli  pronun¬ 
ciato  a  Livorno  il  15  ottobre 
1967,  per  l’inaugurazione  della 
Biblioteca  dei  Portuali,  e  ancor 
più  questo  corposo  volume  di 
Scrìtti  letterari,  entrambi  usciti 
nella  Biblioteca  della  Fondazione 
livornese,  intendono  invogliare 
a  una  migliore  approfondita  co¬ 
noscenza  della  qualità  distintiva 
di  Antonicelli  letterato,  nonché 
recensore,  prefatore,  commenta¬ 
tore  di  libri  e  scrittori. 

Si  tratta  finalmente  di  soddi¬ 
sfare  un’esigenza  resa  matura  e 
inderogabile  dalle  edizioni  di  te¬ 
sti  sparsi  venute  alla  luce  dopo 
la  morte  del  saggista,  e  soprat¬ 
tutto  dalla  Bibliografia  degli 
scritti  di  Franco  Antonicelli  usci¬ 
ta  nel  1980  a  cura  di  Gennaro 
Barbarisi,  Patrizia  Lupi  e  Patri¬ 
zia  Pellegrini,  e  che  ora  si  an¬ 
nuncia  in  un  nuovo  volume  ri¬ 
veduto  e  arricchito  della  Biblio¬ 
teca  della  Fondazione  livornese; 
ossia  l’esigenza  di  «  tracciare  - 
ha  scritto  F.  Contorbia  in  una 
puntuale  avvertenza  agli  Scrìtti 
letterari  -  dell’intera  esperienza 
culturale  e  politica  di  Antonicelli 
un  bilancio  storicamente  (e  vor¬ 
rei  dire  “oggettivamente”)  fon¬ 
dato  »  (p.  xxrx). 


Il  lavoro  critico  di  Antonicel¬ 
li  si  muove  nell’orizzonte  specu¬ 
lativo  ed  estetico  del  crocianesi¬ 
mo,  ancorché  nel  suo  caso  deb¬ 
ba  parlarsi  di  un  crocianesimo 
animato  da  una  inesorabile  ten¬ 
sione  morale,  dall’individuazione, 
nelle  opere  di  poeti  e  scrittori, 
dei  segni  dell’impegno  civile,  del¬ 
la  forza  di  un’esperienza  persona¬ 
le  sinceramente  vissuta  e  testi¬ 
moniata.  Di  qui  l’imperativo 
ch’egli  ebbe  di  una  critica  .mili¬ 
tante  che  si  compromette  col  pre¬ 
sente  e  «  agisca  da  guida,  da  fre¬ 
no,  da  indicatore  »,  rappresen¬ 
tando  una  cesura  con  «  quella 
delle  accademie  e  delle  scuole 
che  lavora  sui  testi  del  passato  » 
(P-  145). 

In  nome  di  una  critica  che  mi¬ 
lita  nel  suo  tempo  Antonicelli 
percepisce  meriti  e  insufficienze 
nelle  prove  di  informatori  e  giu¬ 
dici  quali  Giuseppe  Antonio  Bor- 
gese,  Alfredo  Gargiulo,  Giusep¬ 
pe  De  Robertis,  o  Pietro  Pan- 
crazi,  esponenti  tra  i  maggiori 
della  critica  «  giornaliera  »  (se¬ 
condo  una  definizione  di  Pan- 
crazi)  novecentesca.  Chi  agli 
scrittori  chiedeva  «  responsabili¬ 
tà  »,  o  nei  critici  cercava  «  com¬ 
prensioni  più  intere,  pagine  più 
dense  e  complesse  »  (p.  148), 
non  si  accontentava  di  quella 
«  pacatezza  garbata,  di  quella  ri¬ 
servatezza  guardinga,  di  quegl’in¬ 
teressi  un  po’  circoscritti  », 
ch’erano  stati  la  vera  moralità 
di  Pietro  Pancrazi,  sebbene  An¬ 
tonicelli  reputasse  la  moralità 
del  gentiluomo  Pancrazi  in  gui¬ 
sa  di  una  «  figura  attiva,  necessa¬ 
ria  della  nostra  vita  sociale. 
C’insegna  l’utilità  di  essere  di¬ 
screti,  di  accettare  il  limite,  di 
fuggire  gli  eccessi  »  (p.  149):  do¬ 
ti  che  non  furono  estranee  al 
«  gentiluomo  »  Antonicelli. 

Gli  articoli  antonicelliani,  si 
deve  ammettere,  non  si  segna¬ 
lano  per  originalità  critica,  né 
tanto  meno  contengono  novità 
o  scoperte  di  grande  rilievo  sul 
piano  estetico  o  storico-metodolo¬ 
gico.  Eppure  Antonicelli  è  atten¬ 
to  a  riconoscere,  attraverso  la 
cifra  dello  stile,  valore  e  qua¬ 
lità  di  uomini  e  libri,  mentre 


egli  distingue  a  colpo  sicuro  -  j 
osserva  Norberto  Bobbio  nella 
sua  perspicua  affettuosa  introdu¬ 
zione  -  «  la  raffinatezza  dalla  fa-  ; 
tuità,  la  noncuranza  dell’uomo 
di  gusto  dalla  sciatteria  del  di¬ 
lettante  ».  Guidato  dallo  studio  , 
dei  classici  e  dall’insegnamento  * 
di  Croce,  Antonicelli  non  con¬ 
fonde  il  giudizio  estetico  con 
quello  morale,  «  ma  è  sempre 
sorretto  dalla  convinzione,  pur 
essa  crociana,  che  solo  la  poesia  • 
animata  da  una  grande  forza  mo-  , 
rale  è  grande  poesia  »  (pp.  xxn- 
XXIII  ). 

A  tale  persuasione  è  ispirata 
la  sua  valutazione  di  grandi  o 
piccoli  attori  del  Novecento  in-  j 
tellettuale,  artistico  e  letterario 
italiano  (e  torinese),  sia  di  quelli 
che  frequentò  ed  ebbe  per  mae¬ 
stri  e  compagni,  sia  di  quelli  che 
incontrò  o  studiò  sospinto  da 
una  vorace  curiosità,  da  Zino  [ 
Zini  a  Guido  Gozzano  e  Cesare 
Pavese,  da  Piero  Gobetti  a  Leo¬ 
ne  Ginzburg  e  Giaime  Pintor, 
da  Emilio  Salgari  a  Francesco  i 
Pastonchi  e  Cino  Bozzetti  pit-  ! 
tore  e  incisore;  senza  dimentica¬ 
re  celebri  visitatori  stranieri  di 
Torino:  da  Lord  Chesterton  a 
Tolstoi,  da  Melville  a  Sterne, 
dall’«  allegro  borgognone  »  set¬ 
tecentesco  Charles  de  Brosses  ' 
(«  il  Presidente  »,  in  quanto  de 
Brosses  «  terminò  la  sua  vita 
quale  Primo  Presidente  del  Par¬ 
lamento  di  Borgogna  »),  che  giu¬ 
dica  Torino  «  la  più  bella  città 
d’Italia;  e,  forse,  dell’Europa  », 
a  Nietzsche  ospite  più  affascina¬ 
to  e  incantato  di  tutti. 

Antonicelli  sentiva  anch’egli  il  j 
fascino  discreto,  talora  segreto  < 
ma  intrigante  e  contagioso,  ovve¬ 
ro  la  serena  tristezza  di  «  questa 
città  che  è  malinconica  »,  ben  ol¬ 
tre  il  cliché  gozzaniano,  «  origi¬ 
nalissimo  in  Gozzano  così  da 
sembrare  profondo  e  definitivo  »  | 
(p.  375),  ma  poco  persuasivo,  se  i 
non  addirittura  insopportabile,  in 
quanti  hanno  suonato  la  corda 
di  una  torinesità  sentimentale  e 
di  maniera. 

Nella  misura  dell’elzeviro  An¬ 
tonicelli  palesa  apprezzabili  in¬ 
dovinate  capacità  di  sintesi  e 
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versatilità:  con  garbo  egli  rag¬ 
guaglia,  commenta  e  informa,  of¬ 
frendo  un  apergu  variegato  e  at¬ 
tendibile  delle  sue  antipatie  e 
simpatie,  delle  letture  di  cui  si 
nutriva,  della  propria  dimesti¬ 
chezza  con  le  principali  lettera¬ 
ture  europee,  delle  sue  attitudini 
di  conversatore  dotto,  facondo, 
arguto.  Negli  scritti  letterari  an- 
tonicelliani  si  ritrovano  -  deve 
convenirsi  con  Bobbio  -  scheg¬ 
ge  e  frammenti  di  «  un  disegno 
rimasto  incompiuto  »,  ma  dai 
quali  traspare  come  l’«  espressio¬ 
ne  chiara  di  una  non  mai  soddi¬ 
sfatta  volontà  di  conoscere  nel 
senso  alto  della  parola  e  di  far 
partecipi  gli  altri  del  proprio  go¬ 
dimento,  delle  proprie  meravi¬ 
glie,  dei  propri  affetti,  delle  le¬ 
zioni  bene  apprese,  di  additare 
esempi  in  cui  ci  si  possa  esalta¬ 
re,  di  togliere  da  un  ingiusto 
oblìo  opere  che  ci  sono  state 
care  o  che  un  caso  fortunato  ci 
ha  posto  tra  le  mani  »  (p.  xxv). 

Ne  risulta  una  penetrazione  di 
giudizio,  una  serietà  di  appro¬ 
fondimento  e  una  alacrità  «  stra¬ 
ordinaria,  e  per  molti  aspetti  im¬ 
prevedibile  »,  sì  da  fare  giustizia 
-  raccomanda  giustamente  Con- 
torbia  -  di  accuse  e  dicerie  su 
Antonicelli  ormai  logore  quali 
«l’intermittente  operosità,  il  di¬ 
lettantismo  estetizzante  e  svaga¬ 
to,  la  disposizione  costantemen¬ 
te  dilatoria  »  (p.  xxix). 

Il  lettore  appassionato  del  Ca¬ 
stiglione,  di  Pascoli,  D’Annunzio, 
Gozzano,  e  dei  classici  della  no¬ 
stra  letteratura  moderna  e  con¬ 
temporanea,  diviene  e  si  scopre 
di  nuovo  un  consigliere  e  una 
guida  illuminata  dei  cui  giudizi 
conviene  tenere  conto  per  com¬ 
prendere  vicende  pure  e  impure 
della  cultura  italiana  del  No¬ 
vecento. 

Giancarlo  Bergami 


Giovanni  Tesio, 

La  provincia  inventata  - 
Studi  di  Letteratura  piemontese 
tra  Otto  e  Novecento, 

Roma,  Bulzoni  Editore  1983, 

PP-  334. 

Un  filo  conduttore  tematico  e 
metodologico  molto  serrato,  sep¬ 
pure  non  appariscente,  collega 
gli  otto  saggi  che  l’Autore  qui 
raccoglie  in  volume,  ordinandoli 
in  un  percorso  di  cronologia  let¬ 
teraria  entro  il  quale  si  perde 
ogni  traccia  dell’occasione  che  li 
ha  determinati  e  della  loro  prima 
pubblicazione.  Sarà  forse  appena 
il  caso  di  ricordare  che  il  primo 
saggio,  Lunga  presenza  di  Mas¬ 
simo  D’ Azeglio  nella  letteratura 
subalpina,  accanto  a  II  «  Don 
Pipeta  V Asili  »  del  Pietracqua 
«  rinnovato  in  italiano  »  da  Au¬ 
gusto  Monti,  risale  all’ormai  lon¬ 
tano  1975  ed  i  più  recenti,  quel¬ 
lo  che  serve  da  introduzione  al 
libro  e  l’ultimo  su  Augusto  Mon¬ 
ti,  Appunti  per  una  lettura  di 
«  Vietato  pentirsi  »  agli  anni 
’80-81. 

Rintracciabili  nella  nota  con¬ 
clusiva  al  libro,  queste  coordina¬ 
te  cronologico-bibliografiche  di¬ 
ventano  secondarie  rispetto  a 
quel  discorso  sulla  letteratura 
piemontese  che  trova  in  Giovan¬ 
ni^  Tesio  uno  dei  suoi  cultori 
più  seri  e  appassionati.  La  fisio¬ 
nomia  dello  studioso  è  ormai  ri- 
conoscibile  nell’unità  del  libro, 
che  si  segnala  in  definitiva  co¬ 
me  un  capitolo  importante,  e  di¬ 
ciamo  pure  insostituibile,  della 
storia  della  cultura  del  Piemon¬ 
te,  ma  che  è  anche  espressione 
di  un  metodo  di  lavoro.  L’Auto¬ 
re  stesso  ne  è  consapevole  quan¬ 
do  nelle  pagine  proemiali  parla 
di  «  aderenza  documentaria,  ma¬ 
gari  a  tratti  persino  pedante  »: 
non  vi  è  suo  saggio  che  non  fac¬ 
cia  pernio  sull’esigenza  di  un  og¬ 
gettivo  e  rigoroso  confronto  di 
testi.  Anche  il  secondo  (nell’or- 
dino  del  libro)  Lunga  presenza 
di  Massimo  D’ Azeglio,  già  citato, 
un  lavoro  di  ampio  respiro,  che 
tien  conto  di  esperienze  tutt’altro 
che  circoscritte  e  risolte  nel  da¬ 
to  etnico-ambientale,  è  costruito 


su  un  reticolo  di  collegamenti  in¬ 
terni  ai  testi  della  cultura  pie¬ 
montese  tra  Otto  e  Novecento. 
All’antecedente  de  I  Miei  ricordi 
si  risale  attraverso  la  lettura  di 
pagine  di  Edoardo  Calandra,  rap¬ 
presentative  delle  diverse  stagio¬ 
ni  del  suo  sviluppo  artistico,  che, 
come  suggerisce  Tesio,  pare  se¬ 
guire  persino  nelle  linee  esterne 
il  suo  modello.  Vi  si  raccolgono 
di  seguito,  per  la  prima  volta, 
le  meno  note  testimonianze  del¬ 
la  fortuna  di  D’Azeglio,  che  pas¬ 
sa  attraverso  i  nomi  di  Giovan¬ 
ni  Faldella,  Vittorio  Bersezio, 
Giuseppe  Giacosa,  Edmondo  De 
Amicis,  Augusto  Monti,  e  arriva 
a  quello  di  Piero  Gobetti,  del 
quale  i  due  articoli  sull’Azeglio 
pittore  e  scrittore,  apparsi  sul 
«  Baretti  »  nell’aprile  e  nel  no¬ 
vembre  del  1928,  chiudono  a 
tutti  gli  effetti  la  storia  di  un 
rapporto  degli  scrittori  con  la 
letteratura  improntata  senza  ri¬ 
serve  ad  un  severo  impegno  pe¬ 
dagogico  e  morale. 

Ma  è  chiaro  allora  che  la  scel¬ 
ta  e  la  cura  dei  riscontri  non 
approda  poi  alla  minuta  ricogni¬ 
zione  storica  della  fortuna  aze- 
gliana,  ma  serve  a  delineare  «  la 
presenza  »  appunto  dello  scrit¬ 
tore  e  del  politico,  in  qualche 
modo  un’idea  di  letteratura  pie¬ 
montese  riconducibile  al  signifi¬ 
cato  di  quella  lezione  politica 
anche  quando  è  fraintesa  nella 
sua  matrice  risorgimentale,  come 
avviene  per  Enrico  Thovez. 

Di  altro  impegno  è  la  sintesi 
sulla  letteratura  in  piemontese, 
che  costituisce,  il  primo  capitolo 
del  libro,  perché  ha  il  carattere 
di  un  bilancio  e  di  una  summa 
(non  è  un  caso  che  vi  compaiano 
autori  canonici.  Pavese,  Fenoglio, 
ma  prima,  in  antitesi,  e  in  forte 
rilievo.  Augusto  Monti)  su  cui 
vien  fatto  di  misurare  le  reazioni 
d’interesse  e  di  distacco  dello 
studioso  nei  contributi  successivi 
riguardo  al  peso  del  dialetto. 
Certo,  per  Tesio,  la  letteratura 
piemontese  non  si  risolve  nel 
vernacolo  (e  ricorda  De  Mauro 
a  proposito  dell’uso  del  dialetto 
fondato  su  intenti  conservatori), 
ma  è'  il  luogo  d’incontro  della 
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lingua  con  le  tradizioni  più  au¬ 
tentiche  della  provincia  ed  è  so¬ 
stanzialmente  imperniata  sull’as¬ 
se  del  bilinguismo.  Fatta  certo 
eccezione  per  la  più  recente  sta¬ 
gione  della  poesia  dialettale  pie¬ 
montese  di  Pacòt  e  Olivero. 

Lo  spazio  dedicato  a  Calandra 
nei  due  ulteriori  capitoli,  Massi¬ 
mo  d’Azeglio  e  l’elaborazione 
della  «  Bufera  »  di  Edoardo  Ca¬ 
landra  e  Le  due  edizioni  della 
«  Bufera  »,  approfondisce  l’os¬ 
servazione  del  recupero  e  del 
consenso  a  valori  letterari  codi¬ 
ficati.  In  queste  pagine  l’atten¬ 
zione  a  D’Azeglio  acquista  tut¬ 
tavia  un  significato  esemplare  e 
determinante  nell’analisi  ravvici¬ 
nata  dei  vari  livelli  («  spunti  les¬ 
sicali  minimi  »,  «  spunti  temati¬ 
ci  e  strutturali  »,  «  consonanza 
ideologica  »)  di  questa  corrispon¬ 
denza  nella  Bufera  e  permette 
di  pensare,  più  che  alla  circola¬ 
zione  di  un  modello  largamente 
accettato,  all’incontro  privilegia¬ 
to  con  un  autore  particolarmente 
congeniale. 

Infine,  le  ipotesi  suggerite  da 
Giorgio  Petrocchi  nella  monogra¬ 
fia  del  1947  sono  le  premesse 
della  verifica  condotta  da  Tesio, 
direttamente  sulle  carte  conser¬ 
vate  alla  Biblioteca  Nazionale  di 
Torino,  nel  lavoro  centrale,  che 
analizza  la  revisione  cui  è  sot¬ 
toposta  la  Bufera  nel  passaggio 
dalla  prima  edizione  del  1899 
alla  seconda  del  1911.  La  ten¬ 
denza  correttoria  di  Calandra  è 
rivolta  ad  una  normalizzazione 
in  base  a  criteri  di  modernità  e 
di  misura  per  i  quali  assume 
un’influenza  notevole  l’insegna¬ 
mento  manzoniano.  Non  c’è  dub¬ 
bio  che  ad  esso  infatti  vada  ri¬ 
condotta  la  «  risciacquatura  »  del 
romanzo  in  contrasto  col  matu¬ 
rare  di  esperienze  plurilinguisti- 
che  e  dialettali  in  scrittori  come 
Faldella  e  Cagna. 

Di  fronte  all’ampia  registrazio¬ 
ne  di  esempi  che  viene  proposta 
sarebbe  certo  stato  opportuno 
sottolineare  graficamente  (o  con 
l’impiego  di  caratteri  diversi  o  in 
corpo  differenziato  o  in  colonne 
nettamente  spaziate)  il  senso  del¬ 
le  correzioni  apportate  nella  re¬ 


visione  del  romanzo;  senso  che 
può  non  apparire  immediatamen¬ 
te  inequivoco  per  la  resistenza 
d’inevitabili  oscillazioni  nelle  va¬ 
rianti. 

In  ogni  caso  Tesio  è  riuscito 
a  darci  la  linea  di  un  razionale 
processo  di  trasformazione  e  a 
indicare  la  sostituzione  di  for¬ 
mule  più  preziose  e  la  riduzione 
dell’enfasi  «  in  uno  sbocco 
espressivo  più  piano  e  misura¬ 
to  »,  che  crediamo  possa  valere 
come  sequenza  non  priva  di  spic¬ 
co  di  un  evolversi  della  scrittura 
e  dei  suoi  aspetti  formali  in  di¬ 
rezione  crepuscolare. 

Delle  pagine  relative  ad  Alcu¬ 
ni  imprestiti  di  Guido  Gozzano 
ho  anticipato  qualche  accenno  in 
Altre  schede  per  Gozzano  (1883- 
1983),  apparso  in  questi  «Stu¬ 
di  »  nel  novembre  del  1984.  Nel¬ 
la  prospettiva  del  libro  che  è  ora 
in  causa,  mi  sia  consentito  non 
far  passare  in  modo  impregiudi¬ 
cato  il  rapporto  di  Gozzano  col 
volume  Torino,  stampato  nel 
1880  dagli  editori  Roux  e  Fava¬ 
ie,  come  immerso  nella  varietà 
degli  ingredienti  e  dei  materiali 
che  si  offrono  al  crogiuolo  del 
poeta. 

Qui  vorrei  almeno  porre  l’ac¬ 
cento  sulla  suggestiva  indicazione 
di  una  «  t orine sita  »,  ch’emerge 
dal  libro  «  percorsa  da  estri  pre- 
gozzaniani  »  e  sull’immagine  di 
Torino  «  sospesa  tra  tentazioni 
passatiste  e  ambizioni  di  rinno¬ 
vamento  »  che  ne  scaturisce,  per¬ 
ché  è  un  motivo  centrale  indivi¬ 
duato  da  Tesio  (si  veda  l’intro¬ 
duzione).  Mi  sembra  tra  l’altro 
ch’esso  possa  congiungersi,  come 
una  conferma,  al  significato  del¬ 
la  crisi  di  creatività,  che  lievita 
nella  poesia  di  Gozzano. 

Fra  opere  torinesi  lo  studioso 
richiama  l’attenzione  sulle  Memo¬ 
rie  della  mia  vita  di  Giovanni 
Giolitti,  opera  a  sfondo  autobio¬ 
grafico  e  storico-politico,  ma  af¬ 
frontata  dal  punto  di  vista  sti¬ 
listico,  sia  pure  in  considerazione 
del  presupposto  che  per  le  Me¬ 
morie  giolittiane  non  si  possano 
fissare  «  veri  e  propri  modelli  di 
riferimento  letterario  ».  In  que¬ 
sto  caso  diventa  funzionale  al  di¬ 


scorso,  non  l’osservazione  del  re¬ 
troterra  culturale  di  Giolitti,  ma 
ancora  una  volta  una  lettura  rav¬ 
vicinata  dei  testi  giolittiani,  dei 
discorsi  parlamentari  e  degli 
scritti  politici,  fatta  giustizia  del¬ 
la  collaborazione  di  Olindo  Ma- 
lagodi,  da  considerarsi  meno  si¬ 
gnificativa. 

Aver  percorso  parallelamente 
le  Memorie,  i  Discorsi  e  le  let¬ 
tere  dello  statista  ha  consentito 
di  rilevare  dati  di  pertinenza  sti¬ 
listica,  ma  anche  d’implicazione 
storica.  Il  controllo  dello  stile 
«  eloquentemente  disadorno  », 
sobrio  e  compatto,  «  articolato 
in  periodi  brevi  ed  incisivi  »  si 
traduce,  per  lo  studioso,  in  con¬ 
cretezza  civile  e  rappresenta  an¬ 
che  l’aspetto  politico  dei  ricordi, 
che  vengono  a  collocarsi  decisa¬ 
mente  ai  margini  del  genere  au¬ 
tobiografico  inaugurato  dall’Al- 
fieri. 

Autore,  tra  l’altro,  di  un  pro¬ 
filo  biografico  di  Augusto  Mon¬ 
ti,  Giovanni  Tesio  chiude  signi¬ 
ficativamente  la  sua  raccolta  con 
due  lavori  dedicati  alla  figura  di 
Monti  narratore,  che  è  venuta 
acquistando  sempre  maggiore  im¬ 
portanza  nel  quadro  della  narra¬ 
tiva  contemporanea  anche  non 
regionale.  È  in  causa  nel  primo 
dei  due  saggi  il  lavoro  di  tradut¬ 
tore  del  romanzo  piemontese 
Don  Pipeta  l’Asilé,  che  Luigi 
Pietracqua  scrisse  negli  anni 
1876-68,  affrontato  da  Tesio  co¬ 
me  uno  dei  temi  prediletti  dal¬ 
la  sua  esperienza  e  sensibilità. 
Bench’egli  intenda  restituire  la 
verità  originaria  dei  due  testi, 
senza  risparmio  di  fatica  nella 
collazione  di  tutte  le  edizioni  del 
Don  Pipeta,  il  suo  esercizio  cri¬ 
tico  non  è  d’impronta  tecnico-fi¬ 
lologica.  Lo  studioso  non  poteva 
non  soffermarsi  in  particolar  mo¬ 
do  sull’impegno  civile  e  la  po¬ 
litica  culturale  implicita  nelle 
scelte  di  Augusto  Monti,  per  le 
quali  assumono  rilievo  alcuni  an¬ 
tefatti  teorici,  espressi  in  un  ca¬ 
pitolo  del  libro  Realtà  del  partito 
d’azione  del  ’4 5  e  nell’articolo 
apparso  su  «  L’Unità  »,  Perché 
ho  tradotto  il  Don  Pipeta,  del 
1951. 
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Ma  non  si  può  qui  che  segna¬ 
lare  il  risultato  dell’indagine  sul 
Viglio  della  vedova,  che  si  rive¬ 
la  un’elaborazione  in  parte  auto¬ 
noma  del  romanzo  piemontese, 
trattato  da  Monti  con  un  suo 
piglio  espressivo  spezzato,  im¬ 
pressionistico,  carico  di  tensio¬ 
ne.  Si  trattava,  in  definitiva,  per 
Monti  di  rendere  l’attualità  del 
messaggio  del  Don  Pipeta  e  ciò 
comportava  anche  cambiamenti 
notevoli,  analizzati  attentamente 
nelle  due  diverse  redazioni  e  spe¬ 
cialmente  nella  pagina  finale,  pro¬ 
va  di  una  rilevante  personaliz¬ 
zazione  del  testo  dialettale  a  fini 
civili  e  pedagogici. 

Gli  Appunti  per  una  lettura 
di  «  Vietato  pentirsi  »  (romanzo 
concepito  nel  periodo  del  carcere 
di  Civitavecchia  nel  1937  e  pub¬ 
blicato  nel  1955)  ratificano  il  giu¬ 
dizio  che  del  «  maestro  »  di  Pa¬ 
vese  Tesio  ha  già  espresso  in  di¬ 
verse  occasioni,  non  ultima  quel¬ 
la  offertagli  appunto  dalla  tradu¬ 
zione  del  Pietracqua.  Ma  qui  l’at¬ 
tenzione  si  sposta  verso  un’anali¬ 
si  strutturale  del  testo  più  ma¬ 
turo,  col  rilievo  di  luoghi  meta¬ 
narrativi,  di  sequenze  spezzate 
che  seguono  le  movenze  di  una 
costruzione  memoriale  delle  vi¬ 
cende,  talora  interrotta  o  riorga¬ 
nizzata  dagli  interventi  del  letto¬ 
re-ascoltatore.  Nuovi  parametri  e 
termini  di  confronto  verificano 
efficacemente,  in  questo  caso, 
un  grado  più  complesso  di  elabo¬ 
razione  formale. 

Il  libro  mi  pare  in  definitiva 
rivolto  più  largamente  agli  italia¬ 
nisti  e  non  solo  agli  studiosi  di 
culture  regionali,  ma  certo  agli 
specialisti  è  destinata  la  triplice 
appendice,  che  offre  un’accurata 
nota  sulle  edizioni  dei  Sanssóssì 
del  Monti  e  la  rarità  di  due  pic¬ 
coli  carteggi  sconosciuti,  inter¬ 
corsi  tra  Costantino  Nigra  e  Pa¬ 
scoli,.  D’Annunzio  e  Riccardo 
Guaiino. 

Matilde  Dillon  Wanke 


Giancarlo  Bergami, 

Nelle  lettere  inedite  a 
Gustavo  Balsamo  Crivelli, 
Giovanni  Cena  redattore  capo 
della  «  Nuova  Antologia  », 
in  «  Nuova  Antologia  », 
a.  119,  voi.  553,  fase.  2151, 
luglio-settembre  1984, 
pp.  114-125. 

Giancarlo  Bergami,  con  la  pub¬ 
blicazione  di  quattro  lettere  (di 
sua  proprietà)  di  Giovanni  Cena 
a  Gustavo  Balsamo  Crivelli  nel 
periodo  8  gennaio  1902-9  otto¬ 
bre  1905,  reca  nuova  luce  sulla 
figura  del  redattore  capo  della 
«  Nuova  Antologia  ».  Le  lettere 
sono  illustrate  con  note  ricche 
di  particolari  biografici  sui  due 
amici  e  anche  su  vari  personag¬ 
gi  menzionati.  Fra  i  primi  da  ri¬ 
cordare  è  Maggiorino  Ferraris, 
anch’egli  piemontese,  direttore 
della  «  Nuova  Antologia  »  dal  lu¬ 
glio  1897  all’aprile  1926,  depu¬ 
tato  per  più  legislature,  senatore 
del  Regno  e  più  volte  ministro: 
sul  suo  periodico  egli  commemo¬ 
rò  il  fedele  Cena  nel  X  anni¬ 
versario  della  scomparsa  (nel  fa¬ 
scicolo  del  16  dicembre  1927, 
p.  438  sgg.). 

Il  Cena  fu  redattore  capo  del 
periodico  dal  1901  al  17,  in  pra¬ 
tica  vicedirettore  «  ove  si  consi¬ 
derino  i  non  ristretti  margini  di 
proposta  e  decisione  che  il  di¬ 
rettore  gli  lasciava  »  (p.  115).  Il 
Ferraris,  dalle  larghe  concezioni 
liberali  e  riformatrici,  si  incon¬ 
trò  nel  Cena  filantropo  e  ispira¬ 
to  a  ideali  socialisti  ad  integra¬ 
zione  di  proprie  vedute  indivi¬ 
dualistiche  fino  alla  soglia  del¬ 
l’anarchismo  ed  ebbe  in  lui  un 
collaboratore  di  eccezione.  Le 
lettere  a  Gustavo  Balsamo  Cri¬ 
velli  mostrano  appieno  l’impegno 
etico  e  sociale  del  Cena  che,  og¬ 
gi  in  particolare,  richiamano  l’at¬ 
tenzione  per  la  sua  produzione 
letteraria  e  soprattutto  per  il  ro¬ 
manzo  Gli  ammonitori,  oltre  che 
l’opera  umanitaria  condotta 
le  misere  popolazioni  del¬ 
l’Agro  romano.  Il  Bergami  reca 
un’utile  bibliografia  degli  scritti 
maggiori  del  Cena  e  della  critica 
che  lo  riguarda  (con  citazione  dei 


contributi  critici  di  Attilio  Mo¬ 
migliano,  Giorgio  Petrocchi,  Lui¬ 
gi  Volpicelli,  Folco  Portinari  e 
altri,  di  ieri  e  di  oggi). 

Mentre  si  accingeva  al  suo 
incarico  redazionale  lo  scrittore 
si  propose  di  rinnovare  la  rivi¬ 
sta,  diretta  dal  Ferraris  a  prose¬ 
guimento  dell’opera  civile  del- 
l’«  Antologia  »  risorgimentale  di 
Gian  Pietro  Vieusseux,  e  pensa 
a  caratterizzarla  «  in  senso  ag¬ 
giornato  e  moderno  ».  Dice  il 
Bergami:  «  Le  lettere  chiarisco¬ 
no  vari  aspetti  dei  rapporti  con 
M.  Ferraris,  rapporti  del  resto 
facilitati  dalla  disponibilità  di 
quest’ultimo,  che  in  un  collabo¬ 
ratore  come  Cena  indipendente, 
anticonformista  e  con  spiccate 
simpatie  per  il  socialismo,  forse 
vedeva  l’uomo  adatto  a  contri¬ 
buire  alla  riqualificazione  cultu¬ 
rale  e  al  rilancio  della  rivista  in 
un  paese  in  rapida  crescita  eco¬ 
nomica  e  politica  »  (p.  115).  E 
più  avanti:  «  L’atteggiamento  di 
Cena  appare  fin  dall’inizio  im¬ 
prontato  a  una  cauta  revisione 
critica  dall’interno  nei  riguardi 
del  retaggio  costituito  dalla 
“Nuova  Antologia”,  atteggia¬ 
mento  che  induce  lo  scrittore  di 
Montanaro  Canavese  a  moderare 
le  tendenze  libertarie  del  suo 
spirito  e  ad  attenuare  via  via  la 
carica  eversiva  per  non  dire  anar- 
chicheggiante  che  si  percepiva 
negli  Ammonitori  »  (p.  116).  Ul¬ 
teriori  osservazioni  del  Berga¬ 
mi  sugli  Ammonitori  e  su  altre 
testimonianze  letterarie  del  Ce¬ 
na  mettono  in  evidenza,  nel  so¬ 
gno  di  una  missione  spettante  al 
Piemonte  nell’avvenire  della  Na¬ 
zione,  il  sentimento  umanitario 
del  Cena.  Fanno  spiccare,  nelle 
sue  note  critiche  e  politiche,  una 
viva  esigenza  di  rinnovare  la  co¬ 
scienza  degli  Italiani  nei  primi 
lustri  del  Novecento.  Egli  vuole 
illuminare  la  «  classe  dei  colti  » 
intorno  alle  arretratezze  del  pae¬ 
se,  generatrici  di  ingiustizie  so¬ 
ciali  e  di  incultura. 

Il  Bergami  conclude  la  pre¬ 
sentazione  delle  quattro  lettere 
al  Balsamo  Crivelli  con  le  se¬ 
guenti  affermazioni  sul  disegno 
pubblicistico  e  culturale  (cioè 
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«  civile  »  secondo  la  definizione 
dovuta  a  Norberto  Bobbio)  del 
Cena:  «  Un  disegno  che,  pur 
nella  specificità  e  nella  diversità 
dei  rispettivi  (ceniano  e  “unita¬ 
rio”)  indirizzi  pratico-ideologici, 
sarà  posto  al  centro  della  batta¬ 
glia  salveminiana  negli  anni  del- 
1’“ Unità”  (1911-1920)  o  della 
prima  “Voce”.  Al  compito  im¬ 
mane  di  rifare  la  coscienza  e  la 
mentalità  degli  italiani  lavorava 
intanto  Cena,  sollecitando  il  dia¬ 
logo  con  le  forze  spirituali  e  ar¬ 
tistiche  emergenti  e  invitando 
nella  “Nuova  Antologia”  artisti 
e  letterati  a  far  pieno  spregiudi¬ 
cato  uso  della  libertà  di  ricerca 
e  di  critica.  Di  qui  il  senso 
pragmatico  e  il  fervore  morale 
dell’impegno  di  Cena,  persuaso 
in  fondo  che  i  fidenti  nel  rigore 
e  nella  verità  delle  scelte  detta¬ 
te  dalla  ragione  avrebbero  pre¬ 
valso  sugli  intolleranti  e  sui  ru¬ 
morosi  aggressivi  fanatici  di  ogni 
setta.  L’azione  dispiegata  dal 
giornalista-educatore  travalica  pe¬ 
rò  i  confini  della  letteratura  o 
della  critica  d’arte  per  imporsi 
come  un  notevole  tentativo  di 
riforma  antiburocratica  e  antipa- 
temalistica  nella  storia  non  in¬ 
terrotta  dell’Italia  civile  »  (pp. 
118-19). 

Carlo  Cordié 


Aldo  A.  Mola, 

Pellico  ritrovato, 
in  «  Nuova  Antologia  », 
a.  119,  voi.  553,  fase.  2151, 
pp.  304-315. 

Aldo  A.  Mola  illustra  con 
erudite  ricerche  la  fortuna  (o  for¬ 
se  anche,  per  qualche  tempo, 
«  sfortuna  »)  di  Silvio  Pellico 
nell’operato  dell’amministrazione 
comunale  della  natia  Saluzzo,  a 
partire  dal  3  marzo  1854,  dieci 
giorni  dopo  la  morte  del  patriota 
e  scrittore.  Si  trattava  di  porre 
un  duraturo  segno  dell’ammira¬ 
zione  dei  concittadini  verso  l’au¬ 
tore  delle  Mie  prigioni,  oltre  che 
della  già  lodata  Francesca  da  Ri¬ 
mini  e  dei  meditati  (ma  anche 
discussi)  Doveri  degli  uomini.  Si 


pensava,  in  modo  particolare,  di 
innalzare  una  statua.  Pur  nel  ri¬ 
cordo  della  «  pericolosa  nomea 
di  cospiratore  politico  »  (p.  305) 
dell’antico  carbonaro  usciranno 
profili  biografici  dell’autore  sa- 
luzzese  (fra  i  migliori  quello  di 
Giorgio  Briano  e  i  versi  di  Co¬ 
stantino  Nigra).  L’edizione  Le 
Monnier  degli  scritti,  coronata 
dall’Epistolario  raccolto  da  Gu¬ 
glielmo  Stefani,  era  un  notevole 
documento  di  fama  letteraria. 
Anche  per  inediti  in  parte  con¬ 
segnati  dal  fratello  dello  scritto¬ 
re,  padre  Francesco,  S.  J.,  alla 
«  Civiltà  Cattolica  »,  si  venne  poi 
configurando  in  modo  preminen¬ 
te  un  Pellico  in  opposizione  agli 
ideali  più  accesi  del  Risorgimen¬ 
to:  in  particolare  con  la  pubbli¬ 
cazione  del  profilo  della  mar¬ 
chesa  di  Barolo  (scritto  da  Silvio 
e  pubblicato  postumo  nel  1864) 
e  con  l’edizione  dell’epistolario 
ripresa  «  con  netto  privilegia- 
mento  delle  lettere  seguenti  lo 
Spielberg:  tutte  ispirate  a  rasse¬ 
gnazione  cristiana  e  a  profonda 
diffidenza  nei  confronti  degli 
“esaltati”  del  Risorgimento  » 
(p.  307). 

Il  monumento  al  Pellico  venne 
poi  eretto  in  Saluzzo  nel  1863. 
Il  centenario  della  nascita  (1889) 
giovò  a  riproporre  il  patriota 
quale  precursore  dei  cattolici 
conciliati  col  Risorgimento.  In 
nuovi  studi  sulla  rivoluzione  del 
1821  e,  infine,  fra  tendenze  an- 
tiasburgiche  sui  prodromi  della 
«  guerra  del  ’15  »  (per  valerci 
del  titolo  d’un  famoso  libro  di 
Giani  Stuparich  e  nel  pensiero 
dell’«  ultima  guerra  del  Risor¬ 
gimento  »,  cara  alle  meditazioni 
del  combattente  Adolfo  Omo- 
deo),  venne  nuovamente  coinvol¬ 
to  il  Pellico.  Ma  egli  fu  frainte¬ 
so  tra  passioni  e  problemi  molto 
distanti  dalla  «  pacata  misura  » 
espressa  dalle  Mie  prigioni.  Si 
dimenticarono,  con  celebrazioni 
politiche  e  letterarie  in  attesa 
della  «  vittoria  immancabile  »,  le 
«  armi  »  additate  dal  Saluzzese, 
cioè  «  l’educazione,  la  suasione 
dei  “lumi”  la  maturazione  dei 
tempi  »  (p.  310).  Nuove  celebra¬ 
zioni,  posteriori  alla  prima  Guer¬ 


ra  Mondiale  su  su  fino  al  Ven¬ 
tennio,  non  furono  ispirate  a 
ideali  del  Risorgimento,  e  solo 
da  menzionare  appaiono  edizioni 
e  indagini  guidate  da  serene  va¬ 
lutazioni  degli  eventi  storici.  Fra 
gli  studiosi  più  vicini  ai  nostri 
tempi  si  citino  (fra  vari  altri) 
Carlo  Calcaterra,  Vittore  Branca, 
Gioffredo  Gancia,  Mario  Fubini, 
Mario  Scotti,  Riccardo  Massano. 
Sempre  sono  ricordati  lavori  e 
edizioni  di  Egidio  Bellorini, 
Henri  Bédarida,  Cesare  Spellan- 
zon,  F.  Ravello,  Giovanni  Spa¬ 
dolini  e,  per  la  bibliografia,  Ma¬ 
rino  Parenti.  Per  nuovi  studi  so¬ 
no  soprattutto  degni  di  ricordo 
Mino  Milani  e  Mario  Ricciardi. 
Da  menzionare  con  vivo  apprez¬ 
zamento  è  stato  il  convegno  «  Sa¬ 
luzzo  e  Silvio  Pellico  nel  150° 
de  Le  mie  prigioni  »  (Saluzzo, 
30  ottobre  1983).  (Gli  Atti  so¬ 
no  stati  pubblicati,  a  Torino, 
dal  Centro  Studi  Piemontesi  /  ' 
Ca  de  Studi  Piemontèis.  Ispira¬ 
ti  ad  un  concetto  extranaziona¬ 
listico  degli  studi  nell’anno  stes¬ 
so  della  rielezione  a  suffragio  di¬ 
retto  del  Parlamento  europeo, 
essi  contengono  le  relazioni  di 
N.  Nada,  «  Significato  politico  e 
riflessi  diplomatici  della  pubbli¬ 
cazione  de  Le  mie  prigioni  »; 
M.  Milani,  «  Una  lettura  di  Le 
mie  prigioni,  oggi  »;  A.  A.  Mo¬ 
la,  «  Quando  il  Piemonte  scelse 
l’Italia:  cultura  storica  e  impe¬ 
gno  nazionale  a  Saluzzo  nell’età 
del  Pellico  ».  Vengono  anche 
pubblicati  inediti  pellichiani  dal 
Museo  del  Risorgimento  di  Mila¬ 
no,  a  cura  di  M.  Brignoli,  e  la 
cantica  I  Saluzzesi). 

Al  termine  della  presente  ra¬ 
pida  segnalazione  piace  riporta¬ 
re,  al  pari  degli  Atti,  le  seguenti 
affermazioni  del  cap.  Vili  dei 
Doveri  degli  uomini-,  «  Badisi 
che  l’amor  di  patria  tanto  ne’ 
più  ampii  suoi  circoli,  quanto  ne’ 
più  ristretti,  non  facciasi  consi¬ 
stere  nel  vano  insuperbire  d’es¬ 
sere  nato  in  quella  tal  terra,  <? 
nel  covare  indi  odio  contro  altre 
città,  contro  altre  provincie,  con¬ 
tro  altre  nazioni.  Un  patriotti¬ 
smo  illiberale,  invido,  feroce,  in¬ 
vece  d’essere  virtù,  è  vizio  ».  A 
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maggior  ragione  sono  esemplari, 
oltre  che  efficaci,  le  parole  poste 
dal  Mola  al  termine  della  sua 
rassegna:  «  La  riscoperta  di  que¬ 
sto  afflato  di  europeismo  roman¬ 
tico  -  mentre  il  Vecchio  Conti¬ 
nente  s’interroga  sulle  sue  sorti 
dinanzi  al  trasferimento  del  ver¬ 
sante  alto  della  storia  sulle  spon¬ 
de  del  Pacifico  -  costituisce,  cre¬ 
diamo,  il  vero  e  perenne  monu¬ 
mento  per  l’inquieto  trepido  pie¬ 
montese  cresciuto  fra  culto  al- 
fieriano,  ammirazione  per  Monti 
e  devozione  al  Foscolo,  tentato 
per  breve  ora  dalla  cospirazione 
politica  e  infine  maturato  nella 
meditazione  di  Spielberg,  donde 
tornò  con  un  messaggio  perenne 
non  pel  regno  di  Sardegna  (ove 
si  raccolse,  allontanato  a  forza 
da  Milano  e  rinunziando  all’in¬ 
vito  di  Parigi)  bensì  per  l’Italia, 
per  l’intera  umanità,  che  in  lui 
trovò  pagine  non  superate  di  una 
fede  esaltata  dal  rispetto  per 
la  fede  altrui,  anziché  dal  trop¬ 
po  spesso  imperversante  spirito 
di  crociata  »  (pp.  314-15). 

Carlo  Cordié 


Oddone  Camerana 
L’enigma  del  cavalier  Agnelli 
Milano,  Serra  e  Riva,  1985. 

L’enigma  del  cavalier  Agnelli 
è  quello  delle  sue  reali  intenzioni 
sulla  Fiat  a  fine  1920:  fare  una 
cooperativa  dell’industria  che,  al 
telefono,  si  autoappella  Fiat-So¬ 
viet  o  trasferirla  all’estero?  Agli 
occhi  del  funzionario  della  guar¬ 
dia  regia  Ugo  Cortemilia,  inca¬ 
ricato  di  seguirlo,  l’interrogativo 
è  più  modesto  e  concerne  solo  i 
suoi  spostamenti.  Inoccupato, 
Agnelli  non  va  a  casaccio,  infat¬ 
ti,  per  le  vie  torinesi  ma  segue 
itinerari  ben  precisi,  come  se 
avendo  in  mente  una  mappa  oc¬ 
culta  intenda  percorrerla  per  gra¬ 
di  come  il  viandante  della  Via 
Lattea. 

Giunto  a  54  anni  senza  esser¬ 
si  mai  concesso  il  gusto  del  flà- 
neur  l’industriale  austero  e  auto¬ 
ritario  vede  il  caso  (un  Caso  ag¬ 
gressivo  e  inaspettato)  offrirgli 


una  imprevista  «  vacanza  »  che, 
come  a  uno  scolaro,  gli  lascia 
molto  tempo  a  disposizione. 

Della  città  di  cui  si  è  padroni 
(e  fino  a  quel  momento  Agnelli 
lo  è  stato)  non  si  è  mai  buoni 
conoscitori:  dall’alto  si  vede  più 
la  pianta  che  i  particolari.  Occor¬ 
re  lo  stacco  imposto  dalla  neces¬ 
sità  per  riappropriarsi  di  ciò  che, 
solitamente,  è  noto  per  appros¬ 
simazione. 

Così  il  cavalier  Agnelli,  nel¬ 
l’età  in  cui  malgrado  l’energia 
intima  qualcosa  prende  a  ingial¬ 
lire,  compie  —  sia  pure  in  mac¬ 
china  -  un  tardivo  tour-de-jeu- 
nesse.  Dire  Agnelli  vuol  però 
dire  Camerana  perché  non  v’è 
distacco  vero  fra  autore  e  perso¬ 
naggio.  È  Camerana  a  dar  voce 
ad  Agnelli,  e  di  Camerana  sono  i 
secchi  accenti  che,  quali  immagi¬ 
ni  stradali,  accompagnano  il  pe¬ 
regrinare  del  capitano  d’indu- 

Stralciarli  non  è  inutile  prima 
di  porci,  come  Cortemilia,  alle 
calcagna  del  cavaliere:  si  capirà 
meglio  il  quadro  dalla  sua  cor¬ 
nice  e  ci  si  accorgerà  di  quanto 
siano  graffiami,  anche  se  domi¬ 
nati,  gli  spiriti  dell’autore. 

«  Città  di  solito  quieta,  con¬ 
fettiera,  piena  di  idioti  con  de¬ 
coro  »  (p.  11-12);  «Una  città 
difficile,  in  cui  si  può  stare,  ma 
a  certe  condizioni.  Vi  si  può  an¬ 
che  andare  fuori  di  testa,  a  meno 
di  non  averla  lasciata  in  tempo  » 
(p.  33);  «  La  città  che  era  stata 
esercito,  magistratura,  governo  e 
una  certa  industria  aveva  ora 
perso  il  lusso  del  sorridere  e 
aveva  svoltato  l’angolo  dietro  il 
quale  c’era  l’alternanza  micidia¬ 
le  e  dominante  dei  disastri  e  dei 
successi,  e  solo  un  piccolo  spazio 
furtivo  e  colpevole  riservato  alla 
ricerca  »  (p.  41);  «  La  tradizione 
torinese  annovera  casi  tetragoni 
di  incomunicabilità  »  (p.  45); 
«  La  fine  reclusa  e  mesta  dell’ing. 
Facciuoli  era  emblematica  e  come 
tale  dettava  agli  eccentrici  e  ori¬ 
ginali  una  condizione  di  esistenza 
da  emarginati  e  in  ruoli  subal¬ 
terni.  Non  perché  fossero  sprov¬ 
visti  di  doti  non  riconosciute,  ma 
perché  erano  ima  distrazione, 


ima  dispersione  »  (p.  47-48); 
«  Ineducata  ai  chiaroscuri,  ai 
timbri  tenui,  le  sue  arcigne  geo¬ 
metrie  urbane,  i  suoi  severi  giar¬ 
dini  [...]  l’avrebbero  fatta  piom¬ 
bare  in  una  lunga  notte  di  fan¬ 
tasmi  »  (p.  61);  «  Accanto  a  que¬ 
sta  città  che  moriva  c’era  l’altra 
città  che  continuava  a  dare  se¬ 
gni  di  vita.  Ma  era  una  città  re¬ 
clusa,  presa  da  vertigine  carce¬ 
raria,  curiale  e  di  obbedienza  » 
(p.  63). 

Città  di  cuore  non  benigno, 
lo  si  vede,  malgrado  la  bellissi¬ 
ma  scrittura. 

L’enigma  del  titolo  ne  racchiu¬ 
de  però  un  altro.  Il  girovagare 
del  cavalier  Agnelli  non  è,  come 
parrebbe,  circoscritto  al  momen¬ 
to  dell’occupazione.  Come  le  can¬ 
tiche  dantesche  (anche  se  non 
osiamo  dire  che  l’autore  vi  abbia 
deliberatamente  pensato)  i  suoi 
a-solo  con  Torino  sono  tre  e  non 
è  male  accertare  a  quali  tragitti 
concreti  corrispondano. 

Il  primo,  del  1920,  compren¬ 
de  i  tracciati  della  carità,  dei  ri¬ 
fugiati,  dei  pionieri,  degli  eccen¬ 
trici:  quelli  cioè  d’una  città  dove 
la  «  buona  strada  »  di  don  Bosco 
pare  coincidere  perfettamente 
con  quella  del  taylorista  mo¬ 
derno. 

Il  secondo,  del  1922,  corre  nei 
meandri  oscuri  «  della  pietra  e 
del  silenzio  ».  Silenzio  e  pietra 
sono  simboli  tombali,  che  non 
si  attaglierebbero  ad  Agnelli, 
specie  alla  luce  del  poi,  se  non 
vi  fosse  un  richiamo  sotterraneo 
anche  nel  trionfo. 

Il  terzo  non  ha  spazio  misu¬ 
rabile  o  circoscrivibile.  È  quello 
infatti  della  tarda  età,  dell’estro¬ 
missione  forzata  (anello  che  si 
chiude  rispetto  al  1920)  dal¬ 
l’azienda. 

Le  strade  fin  qui  percorse,  i 
ricordi  e  gli  stati  d’animo  susci¬ 
tati  da  esse  hanno  un  solo  sboc¬ 
co:  «  Andiamo  a  vedere  la  Fiat 
da  lontano  ».  Che  suona  come  la 
strofa  celebre:  «  Una  ciudad  che 
asecha  largos  ritmos  y  los  en- 
rosca  corno  laberintos  ».  La  fab¬ 
brica  s’è  fatta  miraggio,  la  città 
irriconoscibile:  sbiadita  come 

una  decaduta,  biascica  con  lab- 
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bra  tumefatte,  greve  d’alito,  vi¬ 
perina  di  lingua.  Città  dove  chi 
disobbedisce  alla  regola  non 
scritta  vive  come  un  ectoplasma, 
deserto  dei  Tartari  ove  l’assidua 
vigilanza  non  dà  mai  alla  vedetta 
l’ebbrezza  del  nemico  reale. 

Approdo  finale,  per  cavaliere 
e  autore,  è  il  dubbio.  Agnelli,  co¬ 
me  Edipo,  ha  interrogato  tre  vol¬ 
te  la  Sfinge  e  ha  avuto  tre  rispo¬ 
ste  diverse,  simili  in  qualche  mo¬ 
do  all’allegoria  della  vita  quale 
veniva  mostrata  ai  piccini  del¬ 
l’oratorio.  Una  scala  ascendente 
e  discendente  con  il  bimbo,  il 
giovane,  l’adulto,  il  vecchio.  Su 
quali  gradini  avrà  pensato  di  po¬ 
sare  il  piede  l’industriale  nei  suoi 
tre  distinti  viaggi? 

Camerana  ci  lascia  a  tale  in¬ 
terrogativo  e  di  suo,  nel  finale, 
pone  il  buio  della  notte  e  il  gelo 
montano  a  sentinella. 

Luciano  Tamburini 


Carlo  Bo, 

«  Poesie ,  meditazioni  e  ricordi  », 
Il  segreto  di  Sergio  Solmi, 
in  «  Nuova  Antologia  », 
a.  119,  voi.  553,  fase.  2150, 
aprile-giugno  1984,  pp.  235-38. 

Carlo  Bo  illustra  con  oppor¬ 
tune  osservazioni  la  formazione 
letteraria  e  artistica  di  Sergio 
Solmi  in  occasione  del  primo  to¬ 
mo  di  Poesie,  meditazioni,  ricor¬ 
di,  dal  titolo  Poesie  e  versioni 
poetiche  (Milano,  Adelphi).  Si 
afferma  senz’altro,  trattarsi  della 
«  parte  meno  nota  (ingiustamen¬ 
te)  dello  scrittore  che  ha  avuto 
risonanza  soprattutto  come  cri¬ 
tico  e  saggista.  È,  dunque, 
un’indicazione  che  va  raccolta 
per  ripagare  una  colpa  che  in 
parte  è  stata  dello  stesso  Solmi 
ma  di  cui  la  responsabilità  mag¬ 
giore  ricade  sui  lettori,  a  comin¬ 
ciare  da  quelli  pubblici  »  (p. 
235).  E  qui  si  aggiunga  che  la 
parte  di  colpa,  che  spetta  al  com¬ 
pianto  scrittore  torinese,  «  va  li¬ 
mitata  alla  sua  grande  riserva¬ 
tezza  epperò  all’aver  sempre  cer¬ 
cato  di  stare  in  ombra  ».  Il  Sol¬ 
mi  che  fu  precoce  poeta  (le  sue 


prime  liriche  portano  la  data  del 
1917,  durante  la  sua  partecipa¬ 
zione  alla  prima  Guerra  Mondia¬ 
le)  col  Valéry  non  crede  all’ispi¬ 
razione,  naturalmente  in  senso, 
sia  tradizionale,  sia  soprattutto 
romantico,  ma  «  a  una  più  se¬ 
greta  occasione  di  necessità  ». 
La  maturazione  intellettuale  farà 
ritornare  il  giovane  (attraverso 
gli  ammonimenti  della  «  Ronda  » 
e  di  Vincenzo  Cardarelli)  al  Leo¬ 
pardi.  E  qui,  osserva  il  Bo,  è 
quel  «  tono  alto,  neoclassico  è 
stato  detto,  di  qui  quel  gusto  di 
misurare  le  parole  ».  Di  volu¬ 
metto  in  volumetto  le  varie  te¬ 
stimonianze  critiche  e  poetiche 
sono  state  raccolte  come  un  do¬ 
no  dagli  amici  e  dai  migliori  let¬ 
tori  senza  che  esse  entrassero  mai 
di  proposito  nell’arengo  decisivo 
delle  lettere.  Ora,  grazie  alle 
Poesie,  del  1974,  un  vero  suc¬ 
cesso  editoriale  ha  coronato  tale 
importante  manifestazione  di  ar¬ 
te  e  di  cultura.  Nel  raro  equi¬ 
librio  fra  invenzione  e  critica, 
fra  poesia  e  meditazione  il  Solmi 
è  stato  un  caso  isolato.  (E  così, 
nel  campo  della  critica  e  della  po¬ 
lemica  letteraria  e  politica,  si 
dica  del  suo  fraterno  amico  e 
sodale  Arrigo  Cajumi). 

Da  giudice  sereno  ma  anche 
da  partecipe  sincero  del  mondo 
letterario  (da  «  Primo  tempo  » 
fino  alla  morte)  il  Solmi  fu  sem¬ 
pre  legato  al  mondo  degli  studi 
umanistici  per  fedeltà  all’opera 
del  padre,  il  vinciano  Edmondo. 
(E  zio  di  Sergio  fu  il  giurista 
Arrigo,  nella  prima  gioventù  cri¬ 
tico  sottile  di  parnassiani,  di  sim¬ 
bolisti  e  di  decadenti,  oltre  che 
di  Pascoli  e  dello  stesso  D’An¬ 
nunzio,  cui  rimase  fedele  anche 
nella  trasposizione  nazionalistica 
dei  suoi  miti  di  ulisside  e  di 
guerriero).  L’avvocato  Sergio  Sol¬ 
mi,  alla  Banca  Commerciale  di 
Milano,  è  stato  un  collaboratore 
e  un  amico  di  Raffaele  Mattioli, 
banchiere  umanista  di  sempre 
maggior  fama;  e,  con  lui,  ha  lot¬ 
tato,  con  altri  valorosi,  per  il 
trionfo  della  libertà,  dai  tempi 
della  «  Cultura  »  einaudiana  alla 
sua  soppressione  e  agli  anni  se¬ 
guenti.  Ma,  da  meditazioni  su 


Alain  ad  altre  testimonianze  cri-  ! 
tiche,  è  stato  anche  fedele  a  un 
senso  tutto  intimo  della  filosofia 
purificatrice.  L’amore  della  liber¬ 
tà  lo  ha  spinto  più  volte  a  rischi 
che  scontò  con  la  prigionia  fa¬ 
scista  (e  scampò  da  sicura  morte  j 
in  modi  rocamboleschi  da  un 
Istituto  tecnico  milanese,  trasfor¬ 
mato  in  caserma  e  in  carcere  po-  : 
litico  da  una  famigerata  squadra 
di  pretoriani).  Bene  fa  il  Bo  a 
osservare  in  relazione  ad  un  mo¬ 
do  di  poesia  e  di  letteratura,  ol¬ 
tre  che  al  fondamentale  «  regolo 
della  ragione  »  proprio  dell’uo¬ 
mo  e  del  lettore  di  autori  d’ogni  , 
tempo  e  d’ogni  paese:  «  Se  è  j 
stato  diffidente  verso  le  mode  ] 

che  si  sono  seguite  in  tanti  an-  \ 
ni,  non  si  può  dire  che  sia  ri-  < 
masto  insensibile  alle  grandi  mu-  ! 
tazioni  del  tempo.  Direi  che  a  ( 
volte  ha  precorso  le  più  difficili  < 
e  dolorose  scosse  della  società, 
sicché  quando  è  stato  il  tempo  < 
della  Resistenza  (si  veda  il  Qua-  ] 
derno  di  Mario  Rossetti)  il  suo  !  i 
spirito  era  già  pronto  e  rinno¬ 
vato  »  (p.  137). 

In  questo  primo  tomo  il  Bo  :  ] 
tien  conto  anche  delle  traduzio-  ] 
ni  del  Solmi  «  che  sono  qualcosa  i 
di  più  complesso  e  necessario  di  < 
semplici  trasposizioni  »  (p.  138)11  j 
E  con  molta  finezza  conclude  di-  < 
nanzi  a  questa  prima  comunica-  ] 
zione  globale  dell’attività  del  ( 

poeta  e  del  critico  scomparso:  1  < 

«  Tutto  questo  ci  induce  a  pen-  ( 
sare  che  in  Solmi  non  ci  sono  ;  ■ 

né  vuoti  né  pause  ma  un  prò-  j 

gressivo  avvicinamento  al  suo  !  ( 

progresso  poetico.  Quando  il  let-  i 
tore  avrà  a  disposizione  tutta  ; 
l’opera  che  fino  a  oggi  è  rima-  !  < 

sta  dispersa  avrà  tutto  l’agio  per  < 

stabilire  il  rapporto  unico  che  , 

correva  fra  poeta  in  proprio,  :  , 

poeta  per  interposta  persona  e  < 
il  prezioso  saggista  che  tutti  am-  ( 
mirano.  E,  secondo  le  indicazioni  , 
del  Pacchiano,  stabilire  fino  a  j  . 
che  punto  e  in  quale  misura  Sol¬ 
mi  si  è  tenuto  lontano  dal  di-  ] 
scorso  comune  e  si  è  impadro-  ( 
nito  del  suo  spirito  di  autono-  ( 
mia.  Un  segreto  antagonista,  an-  ^  ] 

che  questa  volta  per  necessità  »■  |  i 
Carlo  Cordié 
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ti-  ;  Norberto  Bobbio: 
m  50  anni  di  studi. 

Sa  Bibliografia  degli  scritti 

:r-  1934-1983, 

H  !  a  cura  di  Carlo  Violi; 

:a-  Bibliografia  di  scritti  su 
te  Norberto  Bobbio, 

m  appendice  a  cura  di 

>r-  Bruno  Maiorca, 

e-  Istituto  di  Scienze  politiche 
fa  «  Gioele  Solari  » 

a  dell’Università  di  Torino, 

:0-  Milano,  Franco  Angeli,  1984, 

)I-  :  pp.  274. 
lo 

io-  La  bibliografia  degli  scritti  di 

ni  e  su  Norberto  Bobbio  serve  a 

è  fare  il  punto  sul  pensiero  e  sul- 

de  l’incidenza  dei  titoli  scientifici  di 

n-  un  accademico  che  per  mezzo 

ri-  secolo  è  stato  e  continua  a  es- 

u-  |  sere  filosofo,  giurista  e  uomo  di 

a  cultura  militante  e  attivissimo, 

ili  spinto  da  una  forte  inappagata 

:à,  |  «  curiosità  di  capire  il  mondo 

»  sempre  più  esplorato  e  sempre 

w-  più  ignoto  »  in  cui  tutti  ci  muo¬ 
io  viamo. 

o-  I  numerosissimi  argomenti 

trattati  da  Bobbio  (Carlo  Violi 
lo  ;  ha  raccolto  1304  schede  nella  so- 

o-  la  bibliografia  primaria)  indica¬ 
si  no  che  egli  ha  aperto  nuove  pro¬ 
di  spettive  critiche  nell’ambito  della 

>)•  filosofia  del  diritto  e  della  filo¬ 
li-  >  sofia  della  politica,  e  aiutato,  con 

:a-  l’attività  di  saggista  e  la  più  re- 

lel  cente  collaborazione  a  giornali 

o:  quotidiani,  schiere  via  via  meno 

n-  esigue  e  sparute  di  persone  colte 

ao  ad  appropriarsi  dei  risultati  rag- 

0'  giunti  dalla  speculazione  giuri¬ 
lo  dica,  sociologica,  o  filosofica  con- 

*  temporanea. 

ta  Con  Bobbio  si  percepisce  la 

ia‘  sensazione  di  una  svolta  e  di  un 
superamento  avvenuti  nel  pen- 
he  siero  e  nella  cultura  del  nostro 

l0>  paese:  la  svolta  e  le  aperture  che 

e  conducono  alla  conquista  di  ag- 

|  giornate  metodologie  di  cono- 

’nl  scenza  della  realtà  sociale,  istitu- 

a  zionale,  politica  non  solo  italiana, 

j.’  I  La  prefazione  di  Bobbio  al  vo- 

*  |  iume  traccia  in  modo  rapido 

°’  quanto  efficace  l’itinerario  di  ri- 

l0’  |  cerca  e  l’autobiografia  intellettua- 

in  le  (quasi  un  Contributo  alla  cri- 

>>l  tica  di  se  stesso)  di  uno  studio- 

|  so  che  è  divenuto  una  presenza 


stimolante,  e  un  interlocutore 
privilegiato,  nel  dibattito  delle 
idee  che  in  Italia  si  svolge  a 
partire  dalla  fine  della  seconda 
guerra  mondiale.  Tanto  più  col¬ 
pisce  però  l’umiltà  di  chi  ha  im¬ 
parato  «  a  non  insuperbire  »  met¬ 
tendosi  ogni  giorno  a  confronto 
coi  grandi  maestri  del  pensiero, 
ed  ha  avuto  tra  le  mani  «  un  nu¬ 
mero  sterminato  di  dotti  volumi 
di  studiosi  un  tempo  celebrati  o 
autocelebrantisi,  di  cui  non  è  ri¬ 
masto  alcun  ricordo  salvo  quat¬ 
tro  o  cinque  righe  in  una  enci¬ 
clopedia  »  (p.  13).  L’umiltà  in¬ 
duce  Bobbio  ad  ammettere  di 
non  essersi  «  mai  preso  troppo 
sul  serio  »,  salvando  con  la  tran¬ 
quillità  personale  la  dignità  de¬ 
gli  studi:  «  Ed  è  questa  una  del¬ 
le  ragioni  per  cui  non  mi  sono 
mai  lasciato  travolgere  nelle  po¬ 
lemiche  personali  che  divertono 
i  lettori  ma  non  giovano  agli 
studi  »  ( ibid .). 

È  un  severo  esame  quello  cui 
Bobbio  si  sottopone  nell’ascriver- 
si  alla  schiera  dei  «  mai  conten¬ 
ti  »  di  sé,  quantunque  tra  i  filo¬ 
sofi  e  gli  intellettuali  i  soddisfat¬ 
ti  di  sé  siano  in  nettissima  mag¬ 
gioranza.  Il  disincantato  bilancio 
condotto  in  questa  prefazione 
non  diminuisce  tuttavia  i  meriti 
acquisiti  da  Bobbio  (con  Nicola 
Abbagnano,  Ludovico  Geymonat 
e  il  gruppo  di  ricercatori,  mate¬ 
matici,  fisici,  biologi,  riuniti  nel 
Centro  di  studi  metodologici  na¬ 
to  a  Torino  nel  1946  per  inizia¬ 
tiva  di  Geymonat)  nel  provoca¬ 
re  le  generazioni  cresciute  nell’ul¬ 
timo  quarantennio  a  misurarsi 
con  le  moderne  correnti  scientifi¬ 
che  europee  e  anglosassoni  cui 
l’Italia  era  rimasta  sostanzialmen¬ 
te  sorda  nel  periodo  tra  le  due 
guerre  mondiali.  Ma  Bobbio  ha 
fatto  anche  di  più:  fedele  al  mot¬ 
to  cattaneano  secondo  cui  «  la 
filosofia  è  una  milizia  »,  egli  ha 
adottato  suggestioni  e  risorse  di 
un  rinnovato  illuminismo  per  ri¬ 
leggere  opere  e  momenti  crucia¬ 
li  della  tradizione  filosofica  na¬ 
zionale,  sia  marxista-labrioliana- 
gramsciana,  sia  liberale-crociana, 
o  neoidealistica  italiana,  rompen¬ 
do  nel  nome  di  Carlo  Cattaneo 


con  la  filosofia  degli  addottrinati 
e  dei  mandarini  del  sapere. 

Venendo  a  un’analisi  tecnico- 
formale  della  bibliografia,  s’im¬ 
pongono  all’attenzione  mende  e 
nodi  non  bene  risolti  che  rendo¬ 
no  qua  e  là  discutibile,  l’opera 
pur  impegnativa  e  meritoria  dei 
curatori. 

Un  rilievo  generale  concerne 
il  mancato  coordinamento  esi¬ 
stente  tra  gli  autori-curatori  del¬ 
le  due  bibliografie  classificabili 
come  primaria  e  secondaria: 
mancato  coordinamento  che  ri¬ 
sulta  evidente  nell’esclusione  di 
Carlo  Violi  e  Bruno  Maiorca 
dalla  stesura  dell’indice  analiti¬ 
co,  curato  da  Luigi  Bonanate  e 
Michelangelo  Bovero,  e  dell’in¬ 
dice  dei  nomi,  affidato  a  P.  Mea- 
glia.  Maiorca  in  particolare  non 
sempre  tiene  conto  di  giornali  e 
riviste  da  Violi  censiti.  Tale  il 
caso  di  «  Studi  Piemontesi  »,  ri¬ 
vista  citata  nella  bibliografia  pri¬ 
maria  ma  non  in  quella  secon¬ 
daria. 

Notevole  lacuna  è,  ad  esempio, 
non  avere  richiamato  il  discorso 
pronunciato  da  Giovanni  Busino 
il  4  dicembre  1981  nell’Univer¬ 
sità  di  Ginevra  (per  il  conferi¬ 
mento  a  Bobbio,  da  parte  della 
Fondation  Charles  Veillon,  del 
Prix  Européen  de  l’Essai  1981, 
«  pour  l’ensemble  de  son  oeu¬ 
vre  »),  e  pubblicato  col  titolo  La 
philosophie  militante  de  Norber¬ 
to  Bobbio  in  «  Studi  Piemonte¬ 
si  »  (Torino,  voi.  XI,  fase.  1, 
marzo  1982,  pp.  3-11). 

Macchinoso,  e  talvolta  poco 
perspicuo,  appare  altresì  il  ri¬ 
mando  da  una  scheda  all’altra 
dello  stesso  testo  ripreso  in  luo¬ 
ghi  diversi  dall’A.  Qualche  per¬ 
plessità  suscita  parimenti  la  ripe¬ 
tizione  in  schede  distinte  delle 
voci  redatte  da  Bobbio  per  il 
Dizionario  di  politica  (diretto  da 
N.  B.  e  Nicola  Matteucci,  Tori¬ 
no,  Utet,  1976).  Tali  voci  si  sa¬ 
rebbero  forse  opportunamente 
potute  raccogliere  in  una  scheda 
ragionata  complessiva,  col  van¬ 
taggio  di  evitare  ripetizioni  e 
una  certa  faticosità  di  consulta¬ 
zione. 

Né  avrebbe  stonato  una  mag- 
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giore  parchezza  nello  schedare 
interviste  e  dichiarazioni  che  è 
arduo  considerare  a  rigore  scrit¬ 
ti  d’autore,  e  che  -  Bobbio  av¬ 
verte  con  ironia  -  gonfiano  enor¬ 
memente  la  bibliografia  senza 
renderla  «  purtroppo  più  pesan¬ 
te  ».  Era  proprio  necessario,  in¬ 
terroga  Bobbio,  «  registrare  tutti 
gli  articoli  di  giornale,  le  molte 
risposte  a  interviste  che  sono 
state  reperite  (anche  se  quest’ul- 
time  pudicamente  in  carattere 
più  piccolo),  gli  scrittarelli  disse¬ 
minati  in  pubblicazioni  nate  mor¬ 
te,  diventate  subito  per  sempre 
irreperibili?  »  (p.  12). 

Di  interviste  e  dichiarazioni  a 
caldo  «  prò  o  contro  un  deter¬ 
minato  provvedimento  »,  destina¬ 
te  a  esaurirsi  in  poche  ore  e  a 
non  lasciare  traccia,  si  sarebbe 
meglio  potuto  dare  conveniente 
notizia  nella  bibliografia  seconda¬ 
ria,  a  testimonianza  dell’attenzio¬ 
ne  e  dell’interesse  con  cui  la  fi¬ 
gura  e  l’attività  dell’A.  sono  se¬ 
guite,  e  magari  discusse. 

Si  deve  infine  lamentare  che  i 
periodici  non  sono  contraddistin¬ 
ti,  in  questa  bibliografia,  dall’in¬ 
dicazione  del  luogo  di  stampa,  né 
della  sede  direzionale  o  redazio¬ 
nale.  Assente  un  indice  dei  pe¬ 
riodici  che  avrebbe  dato  un  qua¬ 
dro  anche  topografico  della  varia 
molteplice  collaborazione  di  Bob¬ 
bio  a  giornali  e  riviste. 

Giancarlo  Bergami 


E.  De  Amicis, 

Alle  Porte  d’Italia, 

Torino,  A.  Meynier,  1985 

Un  coraggioso  editore,  Albert 
Meynier,  ha  inaugurato  la  sua 
Casa  con  un  libro  sontuoso  e 
impegnativo:  quell’Ade  Porte 
d’Italia  che  De  Amicis  consegnò 
nel  1884  a  Sommaruga  attiran¬ 
dosi  il  corruccio  di  Treves.  Non 
però  la  prima  e  più  modesta 
(anche  se  elegante)  edizione  ma 
quella  che  nel  1891  Treves,  fat¬ 
ta  pace,  pubblicò  in  veste  lus¬ 
suosa  con  172  incisioni  di  Gen¬ 
naro  Amato.  Un  fascicolo  a  par¬ 
te,  a  cura  di  tre  studiosi,  con¬ 


tiene  Appunti  per  una  rilettura 
e  dà  dei  vari  aspetti  dell’opera 
i  ragguagli  necessari. 

De  Amicis  era  stato  fino  allora 
qualcosa  fra  il  globe-trotter  e 
l’inviato  speciale,  e  le  sue  esca- 
pades  in  Spagna,  Olanda,  Tur¬ 
chia,  Marocco  gli  avevano  atti¬ 
rato  le  simpatie  del  pubblico.  Era 
un  po’  un  gioco  di  ricalco,  dato 
che  varie  annotazioni  derivavano 
da  altri,  e  un  po’  canto  sopra  il 
rigo  per  tendenza  all’iperbole. 
Ma  piaceva  ai  sedentari,  che  si 
sarebbero  sentiti  delusi  se  le  cose 
fossero  state  riportate  alle  giuste 
proporzioni. 

Nel  1884  invece,  a  38  anni 
d’età,  De  Amicis  fu  richiesto 
d’un  reportage  interno,  cioè  in 
Italia,  ma  in  una  parte  d’Italia 
che  allora  era  praticamente  sco¬ 
nosciuta:  le  Valli  Valdesi.  L’au¬ 
tore  vi  si  preparò  con  coscienza, 
attingendo  a  fonti  dotte,  ma 
quando  prese  il  treno  per  av- 
venturarvisi  si  trovò  egualmente 
in  un  ambiente  inaspettato.  Uo¬ 
mini  e  donne  severi  e  taciturni 
nei  loro  abiti  scuri,  un’atmosfera 
di  riserbo  ovunque  e  poi,  abban¬ 
donati  i  mezzi  pubblici  e  affida¬ 
tosi  alle  gambe,  l’improvviso 
aprirsi  di  gole  tenebrose,  di  bo¬ 
schi  inestricabili,  di  paesini  ap¬ 
partati  e  silenziosi,  di  caverne 
inaccessibili  dove  al  tempo  delle 
persecuzioni  avevano  trovato  ri¬ 
fugio  i  barbetti. 

De  Amicis,  che  aveva  origina¬ 
riamente  imperniato  il  libro  su 
Pinerolo  capitale  degli  Acaia,  si 
trovò  così  spiazzato:  la  città  il¬ 
lustre  nella  storia  sabauda  non 
era  che  il  lato  appariscente  del 
paesaggio  che  le  stava  dietro. 
L’autore  si  trovò  cioè  alle  prese 
con  qualcosa  che  non  si  prestava 
all’usuale  pezzo  di  colore :  non 
v’erano  fasti  patrizi  da  descri¬ 
vere  ma  la  tremenda  storia  del¬ 
l’intolleranza  religiosa.  Ognuno 
di  quei  luoghi  era  stato  teatro 
di  conversioni  forzate  o  di  mas¬ 
sacri,  ogni  palmo  di  terra  por¬ 
tava  il  segno  di  una  brutalità 
inaudita.  Pure,  a  guardarla  ora, 
quella  plaga  era  assestata  in  una 
tranquilla  pace  laboriosa,  con 
chiese  modeste,  scuole  funzionan¬ 


ti,  senso  d’ordine  e  disciplina 
non  rintracciabili  altrove.  Quella 
marca  nascosta  rivelava  allo  scrit- 
tore  la  tenacia,  la  costanza,  l’e-  : 
roismo  d’una  gente  che  per  seni-  ' 
plice  diversità  di  fede  era  stata 
definita  «  canaglia  immonda  »  e 
trattata  come  tale.  Ed  egli,  che 
di  lì  a  due  anni  avrebbe  pubbli-  ! 
cato  Cuore  senza  farvi  posto  ad 
accenni  religiosi,  si  compenettò 
qui,  invece,  dell’ingiustizia  e  del¬ 
l’inumanità  della  crociata  anti- 
valdese  con  accalorate  e  belle  pa¬ 
gine,  fra  le  più  sentite  del  suo 
linguaggio.  Chissà  anzi  che  la  vi- 
sita  di  quelle  scuolette  affaccen-  j 
date,  di  quelle  scarne  ma  consul¬ 
tate  biblioteche,  non  lo  induces¬ 
se  a  sostare  sul  problema  edu¬ 
cativo,  dando  moto  agli  ingra¬ 
naggi  che  avrebbero  originato 
Cuore ?  E  così  pure  le  memorie 
patrie,  anticipanti  le  battaglie 
per  lui  sacre  del  Risorgimento? 

Treves,  per  rendere  più  fasto-  | 
sa  l’opera,  chiese  a  Gennaro 
Amato  di  corredarla  di  numerose 
ed  ampie  tavole.  E  Amato,  il¬ 
lustratore  di  Salgàri  e  Motta, 
entrò  mirabilmente  nell’«  impero  ; 
dei  segni  »  predisposto  dall’au¬ 
tore  e,  trovatasi  predisposta  una 
trama  che  gli  estorceva  conge¬ 
niali  effetti,  aderì  alle  intenzioni 
dello  scrittore  con  un  impeto  de- 1 
scrittivo  che  fa  pensare,  a  tratti, 
d’essere  non  nel  mondo  degli 
Acaia  o  dei  Valdesi  ma  in  quello 
del  Corsaro  Nero. 

Luciano  Tamburini 


Gianrenzo  P.  Clivio, 

Aspetti  linguistici 
del  Piemonte  settecentesco, 
in  [AA.W.],  Teorie 
e  pratiche  linguistiche 
nell’Italia  del  Settecento, 
a  cura  di  Lia  Formigari, 
Bologna,  Società  Editrice 
Il  Mulino,  1984 
(«  Annali  della  Società  italiana 
di  studi  sul  secolo  xvm  »,  I),  i 
pp.  269-79 

A  integrazione  di  precedenti 
suoi  studi  sul  dialetto  piemon¬ 
tese  e  a  complemento  di  noti 
libri  del  Pacotto  e  del  Gandolfo 
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tia  sulla  letteratura  piemontese  Gian- 
la  renzo  P.  Clivio  esamina  le  «  par- 
it-  |  ticolari  vicende  del  dialetto  nel 
e-  Piemonte  settecentesco  ».  È  no¬ 
li-  [  to  come,  in  genere,  l’italiano  fes¬ 
ta  se  allora  «  una  realtà  straniera 
e  [  e  aliena  ».  Lo  stesso  Alfieri,  in 
ae  un  suo  soggiorno  fiorentino,  ven- 

li-  I  ne  «  apprestando  voci  e  modi 

id  toscani  con  la  relativa  traduzione 

tò  in  piemontese  o  francese  »:  al 

:1-  conte  era  familiare  il  primo  co¬ 
ti-  me  lingua  d’ogni  giorno  e  il  se- 

a-  condo  come  lingua  elegante  ma 

io  non  autoctona.  Pochi,  perfino  fra 

d-  j  i  mercanti,  conoscevano  l’italiano 

n-  per  i  loro  rapporti  commerciali 

il-  |  nella  penisola. 

:s-  Dopo  alcune  testimonianze  di 
u-  qualche  efficacia  nel  Seicento,  so- 

a-  lo  nel  secolo  successivo  il  dialet¬ 
to  to  acquistò  una  sua  ambizione 

ie  letteraria:  e  ne  é  prova,  fra  altre 

ie  pubblicazioni  coeve  dell’autore, 

)?  la  Grammatica  piemontese  di 

o-  i  Maurizio  Pipino,  del  1783.  (Si 

to  consiglia  da  parte  di  molti  ve- 

se  scovi  del  Regno  di  Sardegna  di 

il-  predicare  in  piemontese  per  es- 

a,  sere  intesi  da  tutti:  si  pensi  ad 

to  j  esempi  in  italiano  in  secoli  pre¬ 
ti-  cedenti,  e  anche  in  dialetto).  Nel 

ta  medesimo  anno  1783  il  Pipino 

;e;  pubblica  una  raccolta  di  Poesie 

nl  piemontesi:  in  esse  un  autore 

o-  anonimo  incita  a  scrivere  in  pie- 

t};  montese,  come  nella  loro  lingua 

fanno  i  Portoghesi,  Svedesi,  Olan- 
1°  desi.  I  vari  dialetti  piemontesi 

|  (a  non  tener  conto  dei  confini 

con  la  Lombardia,  prima  spagno¬ 
la  e  poi  austriaca,  per  Asti  e 
Alessandria)  sono  attratti  dal  li¬ 
vellamento  della  parlata  di  To¬ 
rino  capitale,  come  lingua  urbana 
e  di  Corte,  che  va  nello  stesso 
tempo  imponendosi  come  lingua 
regionale  anche  per  l’amministra- 
!  zione,  l’esercito  e  la  predicazione 
religiosa.  Per  quanto  poco  noto, 
un  fenomeno  del  genere  nell’Ita¬ 
lia  del  Settecento  è  degno  di  in¬ 
teresse,  accanto  agli  esempi  illu¬ 
stri  del  veneto  e  del  napoletano. 
La  letteratura  in  piemontese  in¬ 
forma,  direttamente  o  indiretta- 
ìti  niente,  intorno  alla  realtà  socio- 
in-  logica.  È  ora  modernamente  rie- 
jti:  dito  dal  Gandolfo  un  poemetto 
fo  del  Tarizzo  sull’Assedio  del  1705- 


1706,  L’arpa  discordata.  Per  la 
bibliografia  si  veda  di  Amedeo 
Clivio  e  di  Gianrenzo  P.  Clivio 
la  nota  Bibliografia  ragionata  del¬ 
la  lingua  regionale  e  dei  dialetti 
del  Piemonte  e  della  Valle  d’Ao¬ 
sta,  e  della  letteratura  in  pie¬ 
montese.  Sull’importanza  storica 
del  poemetto  («  un  piccolo  epos 
nazionale,  dettato  nell’unica  lin¬ 
gua  comune  alla  “nazione”  »)  si 
dice  appunto  nel  presente  con¬ 
tributo  di  Gianrenzo  Clivio,  il 
quale  passa  a  ricordare  le  sapide 
poesie  di  fra  Ignazio  Isler,  vis¬ 
suto  alla  Crocetta,  a  Torino,  e 
poi  agli  scritti  dell’autore  noto 
con  lo  pseudonimo  di  Pegemade: 
di  essi  è  stata  riedita,  con  intro¬ 
duzione  e  note,  da  G.  Rizzi  e 
G.  P.  Clivio  la  prima  di  tre  sa¬ 
tire,  El  nodar  onora  (Torino, 
Centro  Studi  Piemontesi  /  Ca 
de  Studi  Piemontèis,  1971).  Ri¬ 
scoperti  dal  Pacotto  sono  stati 
gli  scritti  di  Ventura  Cartierme- 
tre  (pseudonimo  di  Giuseppe 
Ignazio  Avventura:  vari  altri 
suoi  scritti  giacciono  in  attesa 
di  studi  all’Accademia  delle 
Scienze  di  Torino). 

Tali  componimenti  hanno  va¬ 
lore  sociale  nella  satira  dei  co¬ 
stumi  dell’aristocrazia  e  in  quella 
dei  modi  rozzi  della  plebe.  Di 
notevole  valore  artistico  è  l’ope¬ 
ra  di  Edoardo  Ignazio  Calvo, 
«  medico,  dilettante  prima  di  lin¬ 
gua  piemontese,  poeta  civile  poi 
nella  tormentata  temperie  giaco¬ 
bina  e  nella  disillusa  realtà  na¬ 
poleonica  di  levatura  forse  in 
tutta  Italia  non  superata  »  (p. 
273). 

Si  menziona  il  momento  pro¬ 
clamato  dal  Denina  nella  Clef  des 
langues  con  una  lingua  e  una 
letteratura  piemontese  impedite, 
nel  loro  nascere  e  svilupparsi,  da¬ 
gli  eventi  storici.  Nel  Cont  Pio- 
let,  del  Tana  (commedia  che  ri¬ 
sale  al  Seicento:  edita  la  prima 
volta  nel  1784,  piacque  poi  al 
Croce,  largo  di  elogi  nella  Lette¬ 
ratura  italiana  del  Settecento ),  e 
nel  citato  Nodar  onora  del  Pege¬ 
made,  l’italiano  (detto  anche  «  la¬ 
tin  »)  è  sentito  come  lingua  in¬ 
comprensibile,  ostica,  anzi  sen¬ 
z’altro  straniera.  Come  dice  Gian¬ 


renzo  P.  Clivio,  «  non  stupisce 
allora  che  in  un  Piemonte  indi- 
pendente  e  sovrano,  essenzial¬ 
mente  monolingue  in  senso  au¬ 
toctono,  sia  apparsa  a  più  d’imo 
fattibile  una  soluzione  linguistica 
nazionale  »  (p.  274). 

Un’interessante  osservazione  è 
quella  desunta  dalla  citata  Gram¬ 
matica  piemontese  del  Pipino  (da 
citare  col  suo  Vocabolario  pie¬ 
montese,  pure  del  1783):  che, 
in  Torino,  esistevano  tre  modi  di 
parlare:  il  Cortigiano  (cioè  di 
Corte),  il  Volgare  (cioè  dei  Cit¬ 
tadini)  e  il  Plebeo  (cioè  del  Po¬ 
polo  minuto).  Da  considerare  so¬ 
no  le  divergenze  fra  il  Cortigia¬ 
no  e  il  resto  del  piemontese.  Ad 
es.,  l’Isler  adopera  il  passato 
remoto,  «  estintosi  sicuramente 
coll’inizio  dell’Ottocento,  men¬ 
tre  Pipino  non  ne  fa  la  seppur 
minima  menzione  »  (p.  275).  Sul¬ 
l’importanza  del  Vocabolario  dice 
G.  P.  Clivio,  che  allinea,  ad  es. 
(a  p.  276),  «  una  piccola  serie 
di  voci  tolte  al  francese,  come 
modesto  scampolo  di  un  lavoro 
tutto  da  fare  »  (p.  276). 

Si  valutano  anche,  col  Pipino, 
le  varietà  del  Provinciale  (che  si 
parla  nelle  province)  e  del  Con¬ 
tadinesco  (in  uso  nel  contado  di 
Torino).  Si  osserva  essere  pro¬ 
babile  «  che,  almeno  in  parte, 
il  Pipino  si  sia  dovuto  adeguare 
ad  un  processo  già  ben  avviato: 
la  trasformazione  del  dialetto 
municipale  di  Torino,  anche  nel¬ 
la  sua  forma  più  illustre  e  pre¬ 
stigiosa,  in  koinè  regionale  tra¬ 
mite  l’accoglimento  di  elementi 
tratti  da  altre  parlate  affini  » 
(p.  277).  Il  Vocabolario  del  Pi¬ 
pino,  come  poi  quello  incom¬ 
piuto  di  G.  G.  Brovardi  (in  die¬ 
ci  volumi  manoscritti  di  circa 
300  pagine  ciascuno,  conservato 
presso  l’Accademia  delle  Scienze 
di  Torino)  e,  quindi,  il  vocabo¬ 
lario  di  C.  Zaffi,  successivamente 
compiuto,  traducono  il  piemon¬ 
tese  in  italiano,  latino  e  fran¬ 
cese.  Dice  appunto  il  Clivio: 

«  Le  persone  colte  sono  dunque, 
nel  Piemonte  settecentesco,  qua¬ 
drilingui,  mentre  l’italiano  (per 
non  dire  del  latino  ancora  larga¬ 
mente  usato)  risulta  incompren- 
429 


sibile  o  almeno  malcomprensibi¬ 
le  a  vasti  strati  della  popola¬ 
zione  »  (p.  278). 

Degno  di  ragguaglio,  per  la 
proposta  del  Pipino  di  adottare 
il  piemontese  come  lingua  scrit¬ 
ta,  è  quanto  dice,  in  conclusione, 
Gianrenzo  P.  Clivio:  «  È  diffi¬ 
cile  e  anche  ozioso,  domandarsi 
a  quale  esito  avrebbe  potuto  sfo¬ 
ciare  la  proposta  linguistica  del 
Pipino  se  non  fosse  sopraggiun¬ 
ta  la  ventata  rivoluzionaria  e  poi 
napoleonica  che,  per  vari  anni, 
diede  corso  al  francese  come  lin¬ 
gua  dominante  in  Piemonte.  È 
in  questo  periodo  che  il  Conte 
Louis  Capello  appronta  il  suo 
dizionario  piemontese-francese. 
Ma,  dopo  Waterloo,  con  il  ri¬ 
torno  dei  Savoia  dall’esilio  sardo, 
il  Piemonte  si  orienta,  proprio 
per  reazione,  verso  l’taliano: 
nell’Ottocento  fiorirà  una  lette¬ 
ratura  in  piemontese  quantitati¬ 
vamente  vastissima  (comprende 
romanzi,  centinaia  di  opere  tea¬ 
trali,  vari  periodici,  innumere¬ 
voli  poesie),  senza  che,  ormai,  a 
nessuno  appaia  fattibile  -  e  nean¬ 
che  desiderabile  -  che  il  piemon¬ 
tese,  saldamente  costituitosi  a 
koinè,  si  arroghi  il  rango  di  lin¬ 
gua  »  (pp.  278-79). 

Carlo  Cordié 


AA.VV., 

Le  parole  di  legno. 

Poesia  in  dialetto 
del  ’900  italiano, 
a  cura  di  Mario  Chiesa  e 
Giovanni  Tesio, 

Milano,  Mondadori,  1984, 

2  voli.,  pp.  352  e  334. 

Da  alcuni  anni  a  questa  parte 
si  registra  un  rinnovato  amore 
per  quello  che  Zanzotto,  con  una 
formula  appropriata  e  al  tempo 
stesso  suggestiva,  ha  chiamato  il 
«  fantasma  delle  origini  »,  cioè 
il  dialetto.  Il  fenomeno  è  tanto 
più  evidente  in  ambito  poetico; 
qui  il  rapporto  dialettico  tradi¬ 
zione-sperimentazione  si  inserisce 
nel  complesso  e  variegato  con¬ 
fronto  con  la  lirica  in  lingua  del 
Novecento,  italiana  ed  europea. 


La  scelta  del  dialetto  come  «  lin¬ 
gua  della  poesia  »  (la  definizio¬ 
ne  è  di  Giotti)  è  una  delle  possi¬ 
bili  risposte  all’esigenza  di  ritro¬ 
vare  un  mezzo  di  espressione  vi¬ 
tale,  qualificato,  alternativo  ri¬ 
spetto  all’italiano  comune.  Le 
«  vecie  parole  de  legno  »  cari¬ 
che  di  storia  e  pregnanti  di  si¬ 
gnificato,  soddisfano  questa  ne¬ 
cessità.  L’espressione  allusiva  e 
polemica  del  poeta  Calzavara  (il 
legno  è  contrapposto  ai  «  mate¬ 
riali  »  della  società  consumisti¬ 
ca:  «  plastica  »,  «  metacrilato  tra¬ 
sparente  »,  «  poliuretano  espan¬ 
so  »,  «  fiberglass  »)  offre  a  Mario 
Chiesa  e  a  Giovanni  Tesio  il  ti¬ 
tolo  dell’antologia;  essa  si  ricol¬ 
lega  programmaticamente  all’am¬ 
pia  raccolta  curata  negli  anni 
Cinquanta  da  Pasolini  e  Dell’Ar¬ 
co  e  si  propone  di  tentare  un 
nuovo  bilancio:  vengono  lascia¬ 
ti  cadere  alcuni  nomi  e  ne  ven¬ 
gono  proposti  altri,  con  la  pro¬ 
fonda  consapevolezza  che  la  si¬ 
tuazione  della  poesia  in  dialetto 
è  in  continuo  divenire  e  che  è 
estremamente  azzardato  fare  ipo¬ 
tesi  sull’immediato  futuro. 

Un  lungo  e  scrupoloso  lavoro 
di  documentazione  e  di  lettura 
porta  i  due  curatori,  esperti  del¬ 
la  materia  e  non  nuovi  a  imprese 
del  genere  (si  cfr.  Il  dialetto  da 
lingua  della  realtà  a  lingua  della 
poesia.  Da  Porta  e  Belli  a  Pa¬ 
solini,  Torino,  Paravia,  1978),  al¬ 
la  scelta  di  settantadue  poeti  di 
molte  regioni  italiane,  voluta- 
mente  non  di  tutte  («  non  ab¬ 
biamo  pensato  di  esemplificare 
tutti  i  dialetti  italiani;  ...  la  no¬ 
stra  è  stata  una  ricerca  di  poesia, 
non  una  inchiesta  linguistica  »); 
la  divisione  in  due  volumi  cor¬ 
risponde  all’incirca  ai  due  perio¬ 
di  in  cui  può  essere  divisa  la 
«  poesia  del  Novecento  in  dia¬ 
letto  »  (l’ordine  delle  parole,  si 
badi  bene,  non  è  casuale  ma  lo¬ 
gico).  Il  primo  volume  va  dagli 
inizi  del  Novecento  alla  seconda 
guerra  mondiale  e  identifica  in 
Salvatore  Di  Giacomo  l’iniziato¬ 
re  della  poesia  novecentesca  in 
dialetto,  da  non  confondere,  co¬ 
me  già  aveva  osservato  il  Pan- 
crazi,  con  quella  dialettale.  Di 


Giacomo  si  stacca  dalla  poesia 
folclorica  del  secondo  Ottocento 
per  creare  un  «  linguaggio  poe¬ 
tico  assoluto  capace  di  qualsiasi 
tema  »;  siamo,  in  altri  termini, 
di  fronte  ad  una  poesia  che  tro¬ 
va  il  suo  mezzo  di  espressione 
nel  dialetto:  «  non  si  parte  dal 
dialetto  (da  una  tradizione)  per 
raggiungere  la  poesia,  ma  si  sco¬ 
pre  il  dialetto  mentre  si  cerca  la 
poesia  ».  È  il  caso  di  Noventa, 
Giotti,  Marin,  Firpo,  Guerra, 
Pierro  e  di  molti  altri. 

Il  secondo  volume  arriva  fino 
ai  nostri  giorni  e  indica  in  Pa¬ 
solini  colui  che,  per  la  prima 
volta,  istituisce  un  rapporto  co¬ 
sciente  con  la  poesia  europea  in 
lingua.  A  detta  dei  due  curatori 
è  possibile,  schematizzando  al 
massimo,  cogliere  una  sostanzia¬ 
le  diversità  nel  modo  di  porsi  dei 
poeti  in  dialetto  del  dopoguerra 
nei  confronti  della  lingua:  «  si 
può  dire  che  nel  primo  Nove¬ 
cento  il  dialetto  guarda  alla  lin-  j 
gua  per  awicirtarlesi;  nei  decen¬ 
ni  più  recenti  guarderà  alla  lin¬ 
gua  per  allontanarsene,  alla  ri-  ; 
cerca  delle  proprie  peculiarità». 
Se  negli  anni  Cinquanta  la  sorte 
della  poesia  in  dialetto  sembrava 
ormai  segnata  irrimediabilmente 
(«  Pasolini  aveva  scelto  la  lin¬ 
gua,  Giotti  e  Marin  dichiaravano  I 
di  essere  giunti  alla  loro  sera..., 
le  nuove  voci,  non  numerose, 
erano  note  a  pochi  »),  al  contra¬ 
rio  gli  anni  Sessanta  registrano 
«  le  conversioni  dialettali  di  Cal¬ 
zavara,  Pierro  e  Pola;  il  decen¬ 
nio  seguente,  poi,  «  conosce  Loi,  j 
Pedretti,  Baldini,  Giacomini,... 
l’epifania  dialettale  di  Zanzotto 
e  il  ritorno  di  Pasolini  con  D 
nuova  gioventù  ».  La  poesia  in  j 
dialetto  da  urbana  si  fa  perife¬ 
rica  (Tavo  Burat  è  di  Stezzano,  ; 
Tòni  Bodrìe  di  Frassino,  Pedret¬ 
ti  di  Santarcangelo  di  Romagna, 
Zanzotto  di  Pieve  di  Soligo, 
ecc.),  si  rivolge  ai  lettori  di  poe¬ 
sia  in  genere,  consente  un  «re¬ 
gresso  lungo  i  gradi  dell’essere  » 
(per  dirla  con  Pasolini),  rivendi- 
ca  la  possibilità  di  trattare  qua¬ 
lunque  tema,  non  necessariamen¬ 
te  «  minore  ».  Si  pensi  alle  affer- 
mazioni  polemiche  di  Pinin  PH 
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ia  còt  circa  la  piena  capacità  lette- 
t0  !  raria  della  «  lingua  piemontese  », 
ie;  «  la  quale,  al  pari  di  tutte  le  lin- 
®  gue,  ha  anche  un  dialetto  corri¬ 
ci  spondente,  e  tanti  sottodialetti. 
°-  Da  un  lato  il  linguaggio  scritto 
le  I  con  intenzioni  artistiche,  dall’al- 
W  tro  lo  stesso  linguaggio,  parlato 
et  i  senza  pretese;  come  accade  an- 
che  per  l’italiano,  che  è  lingua 
k  '  nei  versi  dei  suoi  poeti  e  povero 
:a>  dialetto  sulle  labbra  delle  si- 
:a>  gnorinette  torinesi...  È  naturale 
che  ci  siano  anche  coloro  che 
10  !  scrivono  in  dialetto...  Ebbene 
'a-  quei  signori...  si  guardino,  come 
m  il  diavolo  dall’acqua  santa,  da 
:o-  tutti  i  preziosismi,  le  allittera- 
in  zioni,  le  assonanze  rare,  le  ricer- 
»i  catezze  stilistiche  di  un’“aulici- 
al  tà”  dialettale  »  (tr.  di  R.  Mas- 
h-  sano). 

!ei  Questo  a  grandi  linee  il  filo 
m  conduttore  della  stimolante  e 
si  densa  introduzione  di  cui  si  av- 
vale  il  primo  volume;  in  essa  i 
in-  j  curatori  mostrano  di  conoscere  e 
:n-  di  maneggiare  con  sicurezza  la 
in-  critica  più  accreditata  sull’argo- 
ri-  mento.  Le  poesie  antologizzate 
»•  sono  precedute  da  essenziali  no¬ 
tte  te  biobibliografiche  degli  autori 
va  e  corredate  dalla  traduzione.  Non 
ite  |  ultimo  merito  dell’antologia  è 
in-  !  quello  di  aver  proposto,  accanto 
no  a  nomi  noti  alla  critica  e  ai  Jet- 
tori  (si  pensi  a  Noventa,  Pacòt, 
se,  Guerra,  Pierro,  Baldini  o  Zan- 
ra-  zotto),  altri  pressoché  sconosciu- 
no  ti  (è  il  caso  di  Cali,  Scataglini, 
al- 1  Delogu  o  Bertolani);  di  alcuni 
:n-  i  poeti  vengono  segnalate  e  pub- 
oi,  j  hlicate  poesie  inedite  (si  vedano 
,...  Vivaldi  e  Grassi), 
tto  :  Un  appunto:  chi  scrive,  pro¬ 
bi  :  prio  in  considerazione  dell’am- 
in  piezza  e  dello  scrupolo  dell’an- 
fe- 1  tologia,  avrebbe  voluto  trovare, 
i°,|  tra  i  piemontesi  Pacòt,  Costa, 
et-  Olivero,  Regis  altri  nomi  di  si- 
ia,  |  •rato  prestigio. 

Mariarosa  Masoero 
re-  ! 

di- 

ai- 


Nino  Autelli, 

Pan  ’d  eoa, 
legende  piemontèise, 
prefazione  di  Andrea  Viglongo, 
Torino,  Viglongo,  1985, 
pp.  146. 

Con  sensibile  tempestività,  ve¬ 
nendo  incontro  a  una  sempre 
viva  richiesta  del  pubblico  pie¬ 
montese,  Andrea  Viglongo  ha  ri¬ 
stampato  Pan  ’d  eoa  di  Nino 
Autelli,  il  libro  con  il  quale  nel 
1931,  in  collaborazione  con  Giu¬ 
seppe  Pacotto,  diede  avvìo  alla 
sua  meritoria  attività  di  editore 
piemontese,  sotto  il  marchio 
S.E.L.P.,  Studio  Editoriale  Li¬ 
breria  Piemontese. 

Pan  ’d  eoa  -  il  pane  rustico 
dei  contadini  di  un  tempo  —  por¬ 
ta  come  sottotitolo  «  Leggende 
e  racconti  popolari  piemontesi  ». 
Pacòt  nella  presentazione  ne  scol¬ 
pisce  il  valore:  «  Nino  Autelli 
poeta  che  non  scrive  versi,  ma 
ci  offre  in  queste  sue  narrazioni, 
una  schietta  poesia  popolare  che 
come  il  pane  del  contadino  ha 
il  caldo  sapore  della  terra  ».  E 
Nino  Costa  ne  scriveva  «  Sò  dia- 
lèt  a  més-cia  ansema  con  l’armo¬ 
nia  sclin-a  e  polida,  la  freschessa 
die  sorgiss  paisan-e  e  la  sernia 
medità  die  studi  e  die  rifles- 
sion  ». 

La  ristampa  odierna  che  con¬ 
serva  tutto  il  sapore  e  le  carat¬ 
teristiche  di  quélla  originale  con 
le  xilografie  di  Pino  Stampini  è 
introdotta  da  una  breve  consi¬ 
derazione  dell’editore  che  rievoca 
l’avvìo  della  sua  lunga  attività 
sotto  gli  auspici  di  questo  libro 
il  cui  autore  (nato  nel  1903) 
doveva  immaturamente  e  tragica¬ 
mente  trovare  la  morte  nel  ’44 
«  stroncato  a  tradimento  da  sco¬ 
nosciuti  che  hanno  disonorato  il 
nome  di  partigiani  »  non  sapen¬ 
do  di  aver  insieme  stroncato  ima 
grande  possibilità  d’avvenire  de¬ 
gli  studi  piemontesi. 

Il  lettore  che  per  la  prima 
volta  leggerà  questo  libro  non 
potrà  non  fare  sua  la  attestazio¬ 
ne  data  a  suo  tempo  da  Leone 
Sinigaglia:  «  Incominciata  la  let¬ 
tura  ho  dovuto  andare  fino  in 
fondo  tanto  ho  gustato  queste 


leggende  per  la  loro  freschezza, 
per  il  sapore  paesano  per  il  bel 
piemontese  schietto  in  cui  sono 
scritte  ». 
r-  g- 


Tristano  Bolelli  - 
Adriana  Zeppini  Bolelli, 
Piemonte,  in:  Poesie  scelte 
nei  dialetti  d’Italia 
(nella  puntata  [I], 

Supplemento  al  n.  11  de 
«  La  Domenica  del  Corriere  », 

17  marzo  1984,  a  cura  di 
Luciano  Simonelli),  pp.  15-19. 

Non  va  taciuta  la  bella  inizia¬ 
tiva  di  Tristano  Bolelli  e  di 
Adriana  Zeppini  Bolelli  di  dare 
un  sèguito  al  Dizionario  dei  dia¬ 
letti  d’Italia,  di  cui  «  La  Dome¬ 
nica  del  Corriere  »  ha  già  fatto 
dono  in  passato  ai  suoi  lettori. 

Si  legge  appunto  nella  pre¬ 
messa:  «  Se  il  Dizionario  si  po¬ 
neva  come  tentativo,  anche  se 
incompleto,  di  far  risaltare  la 
ricchezza  di  espressioni  di  cui 
può  vantarsi  l’Italia,  le  poesie 
fanno  vedere  come,  al  di  ià  del 
mezzo  linguistico,  la  letteratura 
italiana  possa  contare  su  una  pro¬ 
duzione  quantitativamente  e  qua¬ 
litativamente  imponente  di  opere 
che  a  buon  diritto  si  collocano 
accanto  a  quelle  in  italiano  » 
(p.  5:  e  son  citati,  come  auto¬ 
revoli  esempi  della  pari  dignità 
delle  opere  letterarie,  quale  che 
sia  il  mezzo  linguistico  adopera¬ 
to,  la  Letteratura  dell’Italia  uni¬ 
ta  1861-1968  di  Gianfranco  Con¬ 
tini,  del  1968,  e  Poeti  italiani  del 
Novecento  a  cura  di  Pier  Vin¬ 
cenzo  Mengaldo,  del  1978).  E, 
questo,  senza  che  tale  compre¬ 
senza  sia  da  considerare  un  mi¬ 
sconoscimento  dell’importanza  ca¬ 
pitale  dell’italiano.  Sia  pure  nei 
limiti  dello  spazio,  sono  stati  te¬ 
nuti  presenti  esemplari  di  tutte 
le  regioni  italiane;  delle  poesie 
ristampate  è  stata  data  la  tradu¬ 
zione  per  permettere  al  lettore  di 
risalire  all’originale,  «  anche  se 
qualche  sforzo  è  pur  sempre  ne¬ 
cessario  per  impossessarsi  di  un 
mezzo  linguistico  che  non  è  il 
nostro  »  (p.  6). 
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Nella  conclusione  sono  degne 
di  rilievo  le  seguenti  afferma¬ 
zioni:  «  Sbaglierebbe  chi  credes¬ 
se  che  poesia  dialettale  voglia 
dire  senz’altro  poesia  popolare. 
C’è  poesia  popolare  in  lingua 
come  in  dialetto  se  badiamo  alle 
forme  esterne  di  estrinsecazione; 
ma,  quando  ci  incontriamo  nella 
vera  poesia,  sentiamo  che  non  si 
tratta  di  sola  ispirazione  momen¬ 
tanea,  o  di  semplice  riproduzione 
dei  vari  aspetti  della  vita  quoti¬ 
diana,  ma  anche  di  sapiente  co¬ 
struzione  letteraria,  di  opera  di 
cultura  spesso  di  estrema  raffina¬ 
tezza,  di  capacità  di  piegare  il 
mezzo  linguistico  all’esplorazione 
della  realtà  esterna,  ed  interna. 
Solo  in  pochi  casi  abbiamo  ce¬ 
duto  alla  presentazione  di  situa¬ 
zioni  macchiettistiche,  pericolo  in 
cui  la  produzione  dialettale  spes¬ 
so  incorre;  nella  grande  maggior 
ranza  delle  poesie  da  noi  raccolte 
si  sentiranno  vibrare  temi  che 
ci  portano,  in  un’atmosfera  mol¬ 
to  elevata,  alla  considerazione 
delle  intime  componenti  dell’ani¬ 
mo  umano  »  (pp.  6-7). 

Ci  siamo  attardati  nel  ripor¬ 
tare  i  tratti  più  salienti  della  pre¬ 
messa,  perché  essa  è  caduta  sotto 
gli  occhi  di  innumerevoli  lettori 
della  «  Domenica  del  Corriere  » 
e  dei  suoi  supplementi.  Data  la 
sua  grande  diffusione  fin  tra  gli 
emigranti  delle  Americhe  e  del¬ 
l’Oceania  la  silloge  di  testi  dia¬ 
lettali,  dovuta  all’iniziativa  di 
Tristano  Bolelli,  illustre  Maestro 
dell’Ateneo  pisano,  gioverà  a  far 
conoscere  più  largamente  anche 
i  componimenti  in  piemontese. 
Incastonate  nel  diadema  delle 
Poesie  scelte  nei  dialetti  d’Italia, 
sùbito  dopo  i  testi  della  Valle 
d’Aosta  e  quelli  della  Liguria,  il 
lettore  trova  alcune  gemme  del 
«  Piemonte  »  (alle  pp.  15-19).  Si 
tratta  appunto  delle  poesie  di 
quattro  autori,  preceduti  da  no¬ 
tizie  biografiche  e  muniti  di  tra¬ 
duzioni.  Esse  sono  le  seguenti: 
Edoardo  I.  Calvo,  El  balon  vo- 
lant  e  le  grùe  (da  Poesie  piemon¬ 
tesi  dell’autore,  a  cura  di  Gian- 
renzo  P.  Clivio,  Centro  Studi 
Piemontesi  /  Ca  de  Studi  Pie- 
montèis,  1973);  Nino  Costa,  Nì- 


vola  reusa  (da  Brassabòsch  del- 
l’A.,  Edizioni  Viglongo,  1982); 
Pinin  Pacòt  [Giuseppe  Pacotto, 
per  chi  non  lo  sapesse  ancora], 
Èva  (da  Poesie  dialettali  del  No¬ 
vecento,  a  cura  di  Mario  Del¬ 
l’Arco  e  Pier  Paolo  Pasolini,  edi¬ 
tore  Guanda,  1952);  Tòni  Bo- 
driè  [Antonio  Bodrero],  viven¬ 
te  (di  Frassino,  Val  Varaita), 
A  vólo  e  A  la  moda  veja  dèi 
Piemont  (ambedue  i  «  pezzi  » 
tolti  da  Val  d’Inghildon  dell’ A., 
a  cura  di  Gianrenzo  P.  Clivio, 
Centro  Studi  Piemontesi  predet¬ 
to,  1974). 

Carlo  Cordié 


Alfonso  Ferrerò, 

Na  lacrima  dèi  diao, 
romans  piemontèis, 
introduzione  di  Vannucci 
Spagarino  Viglongo, 

Torino,  Viglongo,  1985, 
pp.  130. 

Proseguendo  nella  sua  esplo¬ 
razione  degli  scrittori  che  nella 
seconda  metà  dell’800  hanno 
scritto  in  piemontese  per  il  po¬ 
polo  -  la  sua  collana  dei  «  Ro¬ 
manzi  storici  popolari  »  conta  già 
ben  14  titoli  -  Andrea  Viglongo 
ha  ristampato  Na  lacrima  dèi 
diao  di  Alfonso  Ferrerò,  con 
una  bella  e  esauriente  presenta¬ 
zione  di  Vannucci  Spagarino  Vi¬ 
glongo  che  situa  il  romanzo  nel¬ 
la  temperie  culturale  del  feuille¬ 
ton  popolare  e  lo  valuta  in  rap¬ 
porto  alla  produzione  poetica  - 
o  meglio  alle  motivazioni  della 
poesia  -  nella  quale  il  Ferrerò 
trova  la  sua  vera  espressione, 
nella  complessità  di  una  vita  tra¬ 
vagliata  di  «  ultimo  romantico  », 
come  intitola  la  prefatrice,  che 
rimanda  anche  a  quanto  ha  scrit¬ 
to  De  Rienzo  nella  prefazione 
alla  silloge  poetica  pubblicata 
dal  Centro  Studi  Piemontesi  nel 
volume:  A.  Ferrerò,  Létere  a 
Mimi  e  àutre  poesìe  (pp.  xiv-90, 
1970). 

Non  ho  visto  citata  dalla  pre¬ 
fatrice  la  presentazione  di  A. 
Ferrerò  fatta  in  ima  bella  e  com¬ 
mossa  rievocazione  da  Pinin  Pa¬ 


còt,  che  potrebbe  degnamente 
essere  ripubblicata  a  presentazio¬ 
ne  di  quella  edizione  di  «  tutte 
le  poesie  »  cui  il  Centro  Studi 
Piemontesi  dovrebbe  provvedere 
sulla  copia  della  raccolta  com¬ 
pleta  preparata  dal  figlio  Salva¬ 
tore  ed  al  Centro  affidata  da 
Pacòt  che  ne  era  il  depositario, 
r-  g- 


Angelo  Giaccaria, 

I  fondi  medievali 
della  Biblioteca  Nazionale 
Universitaria  di  Torino, 
in  «  Pluteus  »,  2  (1984), 
pp.  175-194. 

Tra  le  rubriche  fisse  di  «  Piu-  ; 
teus  »  si  segnala  per  importan¬ 
za,  assieme  all’ottimo  schedario 
bibliografico,  la  sezione  dedicata 
ad  illustrare  le  biblioteche  im¬ 
portanti  per  la  presenza  di  fondi  ì 
medievali.  Non  a  caso  tra  le  bi¬ 
blioteche  scelte  per  questa  se¬ 
zione  c’è  (dopo  l’Arsenal  di  Pa¬ 
rigi,  nel  primo  fascicolo)  la  Na¬ 
zionale  di  Torino.  Si  trattava, 
in  qualche  modo,  di  un  debito 
da  pagare,  visto  che  «  Pluteus  » 
è  una  rivista  di  recente  nascita 
(1983),  con  redazione  torinese 
e  con  periodicità  annuale,  fonda¬ 
ta  e  diretta  da  Alessandro  Vita- 
le-Brovarone,  studioso  ben  noto 
a  coloro  che  seguono  l’attività 
del  nostro  Centro,  e  grande 
esploratore  dei  fondi  più  segreti 
della  Biblioteca  Nazionale  stessa. 

Tralascio  il  fatto  che  molti 
contributi  comparsi  su  questi  due , 
primi  numeri  di  «  Pluteus  »  han-  j 
no  in  qualche  modo  a  che  vede¬ 
re  con  il  Piemonte,  in  quanto 
sono  presi  in  esame  manoscritti 
conservati  in  biblioteche  piemon¬ 
tesi  (in  questo  stesso  fascicolo  j 
trovo  uno  studio  di  Vitale  sul  i 
ms.  A  IV  13  della  Nazionale  di 
Torino,  ed  un’altro  di  Lucia  Fon- 1 
tanella  sul  ms.  J.  b.  IX.  10  del¬ 
l’Archivio  di  Stato  torinese.  Nel 
numero  precedente  si  parlava  di  | 
un  ms.  della  Civica  di  Alessan-; 
dria  e,  ancora,  di  uno  della  Na¬ 
zionale  torinese). 

La  rivista  è  dunque  (e  sarà) 
occasione  per  valorizzare  in  ma- 
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ite  mera  sempre  maggiore  il  patti¬ 
lo-  monio  di  fondi  presenti  nella  no¬ 
te  stra  regione,  esplorandolo  in  di- 

idi  rezione  altamente  specialistica, 

ire  visto  che  la  rivista  si  rivolge  al 

m-  mondo  accademico, 

ra-  Quanto  all’articolo  di  Giacca- 
da  i  ria,  di  cui  qui  mi  occupo  in  ma¬ 
io.  niera  prioritaria,  esso  non  si  ri¬ 

volge  solo  agli  specialisti  della 
filologia;  dovrebbe  anzi  essere 
letto  da  tutti  gli  studiosi  che 
mettono  piede  alla  Nazionale 
Universitaria  di  Torino,  anche 
da  quelli  che  non  si  occupano  di 
medioevo.  Il  titolo  con  cui  l’ar¬ 
ticolo  è  stato  pubblicato,  infatti, 
ne  tradisce  un  poco  il  contenuto, 
che  è  più  vasto.  In  realtà  si  trat- 
[u_  |  ta  di  una  vera  e  propria  guida 

m.  alla  Biblioteca,  che  si  apre  con 

tj0  indicazioni  sulla  sua  ubicazione, 

lta  sui  mezzi  pubblici  mediante  i 

m_  !  quali  la  si  può  raggiungere,  sul- 

lcjj  :  l’orario  di  apertura,  sulla  rego¬ 
li.  i  lamentazione  dell’accesso  al  ban- 

se,  :  co  di  distribuzione  ed  alle  sale 

3a.  speciali.  Queste  notizie  saranno 

(fa.  preziose  per  gli  studiosi  stranie- 

n  ri  che  verranno  a  lavorare  nella 

to  nostra  città;  in  questo  senso  la 

»  rubrica  di  «  Pluteus  »  ha  un  am- 

ta  mirevole  taglio  pratico,  e  svolge 

se  una  ottima  funzione  di  promo- 

Ja.  zione  culturale.  Dovrebbero  me¬ 
ta-  ditare  su  questo  anche  gli  am- 

)to  ministratoti  locali,  i  quali  spesso 

ità  dimenticano  che  le  biblioteche 

de  costituiscono  un  polo  di  attra- 

eti  zione  non  indifferente  per  un 

sa,  «  turismo  »  minoritario  ma  qua¬ 
dri  Mestissimo,  da  cui  finisce  per 

[ue  dipendere  l’immagine  che  l’intel- 

in.  Hgenzia  di  altri  paesi  si  fa  delle 

le-  nostre  istituzioni, 

ito  Quanti  di  noi  studiosi  si  sono 
itti  avvicinati  alle  grandi  capitali  eu- 

jn-  !  ropee  giudicandole  proprio  at- 

do  traverso  le  loro  biblioteche? 

sul  j  II  contributo  di  Giaccaria  en- 
di  tra  nel  vivo  appena  affronta  la 

jn-  storia  della  Biblioteca  Nazionale 

el-  di  Torino  attraverso  la  formazio¬ 
ne}  ne  dei  suoi  fondi,  che  derivano 

di  dalla  fusione,  avvenuta  nel  1723, 

in-  della  Biblioteca  Reale  (Ducale, 

la-  fino  al  1713,  da  non  confondersi 

con  l’attuale  biblioteca  Reale,  la 
rà)  quale,  invece,  è  di  formazione 

la-  ;  carloalbertina),  con  la  Libreria 


Civica.  Nella  Biblioteca  Nazio¬ 
nale  confluisce  quindi  la  linea 
maestra  della  storia  culturale  del 
Piemonte,  che  parte  da  Emanue¬ 
le  Filiberto,  il  quale  aveva  riu¬ 
nito  a  Torino  i  libri  raccolti  nel¬ 
le  cappelle  e  nei  castelli.  Da  que¬ 
sto  nucleo  si  sviluppò  la  biblio¬ 
teca  di  Carlo  Emanuele  I,  arric¬ 
chita  di  vari  fondi  diversi,  ad 
esempio  di  quello  di  Staffarda. 
Dopo  la  crisi  nel  sec.  xvii,  la 
Biblioteca  fu  riordinata  sotto 
Vittorio  Amedeo  II,  e  da  questo 
sovrano  fu  data  alla  Regia  Uni¬ 
versità,  che  lo  stesso  Vittorio 
Amedeo  doveva  riformare.  La 
fondazione  della  nuova  biblioteca 
non  è  troppo  distante  dalla  data 
delle  Costituzioni  scolastiche  del 
1729. 

La  storia  del  maggior  patri¬ 
monio  librario  piemontese,  dun¬ 
que,  segue  da  vicino  la  storia 
della  cultura  nello  stato  sabau¬ 
do,  a  dimostrare  ancora  una  vol¬ 
ta,  se  pur  ce  n’é  bisogno,  che  vi 
è  una  sorta  di  trait  d’union  tra 
la  politica  scolastica,  la  politica 
culturale,  la  politica  per  l’edi¬ 
toria  e  le  scelte  linguistiche. 
Non  è  un  caso  che  i  nomi  dei 
principi  sabaudi  che  ricorrono 
nella  storia  della  biblioteca,  ed 
ai  quali  va  il  merito  di  esser¬ 
sene  interessati,  sono  gli  stessi  a 
cui  si  devono  riconoscere  capa¬ 
cità  di  intervento  nel  campo  del¬ 
l’organizzazione  universitaria  e 
scolastica,  e  nel  campo  della  po¬ 
litica  linguistica.  Sono  quei  Du¬ 
chi  che  seppero  concepire  in  ma¬ 
niera  attiva  e  rinnovata  la  fun¬ 
zione  dello  stato,  e  che  furono 
convinti  dell’utilità  di  un  poten¬ 
ziamento  della  cultura,  al  livello 
della  corte  letterata,  dell’univer¬ 
sità  e,  con  Vittorio  Amedeo,  del¬ 
la  scuola  superiore,  la  quale  ser¬ 
viva  a  formare  i  quadri  intermedi 
della  pubblica  amministrazione. 
Vi  è,  nella  visione  di  questi  or¬ 
ganizzatori,  una  chiara  coscienza 
del  rapporto  tra  cultura  e  società, 
secondo  un  progetto  che  manca 
nei  momenti  di  vuoto  e  di  crisi 
politica,  o  quando  alla  guida  del¬ 
lo  stato  sta  qualcuno  che  giudica 
in  maniera  miope. 


Giaccaria,  dopo  aver  dato  con¬ 
to  della  formazione  dei  fondi 
della  biblioteca,  si  sofferma  sui 
più  antichi  sistemi  di  segnatura 
e  di  immagazzinamento,  a  parti¬ 
re  dal  ’600  e  ’700,  sistemi  di 
cui  si  ha  notizia  attraverso  vec¬ 
chi  inventari.  Di  questi  inventa¬ 
ri  viene  data  una  bibliografia  ra¬ 
gionata  ampia  ed  utilissima,  a 
cui  segue  l’elenco  di  bibliotecari 
eminenti  del  passato,  dal  xvi  se¬ 
colo  in  poi. 

Lo  schema  di  questa  vera  e 
propria  piccola  guida  alla  Biblio¬ 
teca  Nazionale  è,  grosso  modo, 
identico  a  quello  che  la  rivista 
«  Pluteus  »  suggerisce  e  suggeri¬ 
rà  in  futuro  ai  curatori  della  se¬ 
zione.  Grazie  a  tale  omogeneità 
sarà  possibile  paragonare  su  pa¬ 
rametri  commensurabili  biblio¬ 
teche  diverse;  i  lettori  della  ri¬ 
vista,  che  sono  soprattutto  esper¬ 
ti  di  medioevo,  cercheranno  le 
notizie  che  specificatamente  li 
riguardano,  ma  tali  sezioni  in¬ 
teresseranno  per  forza  di  cose  un 
pubblico  più  vasto,  perché  le  in¬ 
formazioni  travalicano  precisi 
confini  cronologici.  Anche  in 
questo  caso,  ad  esempio,  Giacca- 
ria  ci  informa  pure  dell’esisten¬ 
za  di  fondi  più  recenti,  come 
quelli  di  Balbo,  Denina  e  Valper- 
ga  di  Caluso.  Quest’ultimo  face¬ 
va  parte  della  biblioteca  Peyron, 
acquisita  dalla  Nazionale  nel 
1970.  Proprio  da  questo  fondo 
sono  emersi  di  recente  materiali 
di  grandissimo  interesse,  come 
l’abbozzo  della  storia  della  lin¬ 
gua  italiana  delineato  da  Giusep¬ 
pe  Grassi  all’inizio  dell’Otto¬ 
cento. 

Claudio  Marazzini 
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Francesco  Panerò, 

Terre  in  concessione 
e  mobilità  contadina. 

Le  campagne  fra  Po,  Sesia 
e  Dora  Baltea 
(secoli  XII  e  XIII), 

Bologna,  Cappelli,  1984, 
pp.  308. 

Da  indagini  storiografiche  vol¬ 
te  a  chiarire  i  momenti  della  pri¬ 
ma  invasione  barbarica  in  Ita¬ 
lia,  Francesco  Panerò  è  passato 
in  seguito  ad  esaminare  alcuni 
aspetti  dell’urbanistica  medioeva¬ 
le  del  Piemonte  meridionale  per 
dedicarsi  infine,  dal  1979,  defini¬ 
tivamente  ai  problemi  connessi 
alle  regioni  del  Vercellese  tra  xxi 
e  xiv  secolo. 

L’ultimo  risultato  di  tali  ri¬ 
cerche,  svolte  su  di  un  impor¬ 
tante  complesso  di  fonti  inedite, 
cui  si  affianca  tutta  la  numerosa 
letteratura  che  su  tale  regione 
si  è  andata  pubblicando  dal  se¬ 
colo  scorso  ad  oggi,  è  rappresen¬ 
tato  da  un  volume  di  non  pic¬ 
cola  mole  il  cui  contenuto  non 
è  del  tutto  dichiarato  dal  tito¬ 
lo  stesso  poiché,  se  è  ben  vero 
che  l’A.,  con  minuziosa  e  pun¬ 
tigliosa  indagine,  traccia  nel  suo 
molteplice  divenire  la  situazio¬ 
ne  agraria  delle  campagne  nord- 
orientali  del.  Piemonte  in  età 
medioevale,  ampia  parte  dell’o¬ 
pera  è  dedicata,  in  forma  di 
appendice  ma  strettamente  con¬ 
nessa  all’assunto  del  tema  pre¬ 
fissosi,  ad  una  revisione  del  con¬ 
cetto  di  «  servitù  della  gleba  », 
il  quale  viene  posto  in  dubbio 
nella  formulazione  che  comune¬ 
mente  ad  esso  per  ormai  antica 
consuetudine  si  suole  dare. 

Il  «  servo  »  che  balza  vivo  nel 
suo  vario  operare  dall’indagine 
che  l’A.  conduce  su  innumerevoli 
documenti  in  gran  parte  per  l’in- 
nanzi  ignoti  più  non  si  adegua 
al  consueto  concetto  di  persona 
passiva,  legata  per  tradizione  al 
luogo  che  la  sorte  gli  ha  desti¬ 
nato  quale  modestissima  area  di 
azione,  ma  risulta  come  continua- 
mente  teso  a  proclamare  diritti 
che  gli  vengono  contrastati,  di¬ 
sposto  spesse  volte  a  mutare  luo¬ 
ghi  di  lavoro  e  spesso  anche  tipo 


di  attività,  opponendo  a  chi  cerca 
di  legarlo  al  sedime  sul  quale  la¬ 
vora  un’emigrazione  più  frequen¬ 
te  di  quanto  comunemente  si 
pensi,  usandone  come  di  un  mez¬ 
zo  per  rispondere  alle  imposizio¬ 
ni  di  oneri  connessi  al  suo  stato 
di  dipendenza  signorile  ed  ai 
uali,  coi  tempi  nuovi  che  si  an- 
avano  preannunciando,  più  non 
voleva  sottostare.  Il  fenomeno 
dell’inurbamento,  caratteristico 
degli  inizi  del  Duecento,  viene 
quindi  sottolineato  nell’opera 
traendone  giustificazione  da  tale 
comportamento. 

Prendendo  spunto  dalle  osser¬ 
vazioni  offerte  dal  Bognetti  nel¬ 
le  sue  «  Origini  dei  comuni  ru¬ 
rali  del  Medioevo  »  relative  al¬ 
l’affermazione  che  non  di  servitù 
della  gleba  debba  trattarsi  ma  di 
pure  sudditanze  di  diritto  pub¬ 
blico,  l’A.  traccia  tutto  l’iter, 
dalla  tarda  romanità  in  poi,  del 
concetto  di  «  colonus  »,  «  ser- 
vus  »  e  simili,  per  giungere  ad 
affermare  che,  attraverso  muta¬ 
zioni  notevolissime,  il  significato 
del  termine  non  si  può,  così  co¬ 
me  già  il  Conti  aveva  rilevato, 
identificare  con  una  successione 
coatta  di  padre  in  figlio  sulla 
stessa  terra,  affermando  la  non 
validità  del  comune  intendere  co¬ 
me  perpetuo  ed  ereditario  il  le¬ 
game  del  coltivatore  con  la  terra 
sulla  quale  lavora.  E  di  liberi 
movimenti  di  lavoratori  agricoli 
l’A..  porta  infiniti  esempi,  tratti 
tutti  da  documenti  relativi  alle 
varie  località  sulle  quali  si  ap¬ 
punta  il  suo  interesse,  tanto  da 
poter  affermare  che,  a  suo  giu¬ 
dizio,  non  pare  «  vi  siano  ele¬ 
menti  seri  e  validi  per  supporre 
che  il  problema  dei  vincoli  ere¬ 
ditari  alla  terra  nell’Italia  centro¬ 
settentrionale  si  ponesse  per  la 
maggior  parte  dei  liberi  coltiva¬ 
tori  dipendenti  dell’età  precomu¬ 
nale  e  comunale  ». 

L’aspetto  economico  e  sociale 
quindi  prevale  in  tutta  l’opera, 
sin  dal  suo  inizio,  allorché  ven¬ 
gono  posti  i  quesiti  ai  quali,  nel 
contesto  del  lavoro,  si  cerca  di 
dare  risposta  traendone  giustifi¬ 
cazione  dalla  vasta  documentazio¬ 
ne  acquisita.  La  questione  dei 


vincoli  connessi  ai  coltivatori  del¬ 
la  terra  è  quindi  esaminata  in  i 
relazione  ai  patti  agrari,  al  prò- 
blema  della  mobilità  contadina,  i 

all’interrogativo  se  gli  eventuali  i 

impegni  di  residenza  siano  in 
rapporto  ai  diritti  consuetudinari 
di  trasmissibilità  della  terra  in  j 
concessione.  , 

La  mobilità  contadina  assume  , 

in  tutta  l’opera  un’importanza  di  ] 

primo  piano  così  quale  risulta  ; 

dalla  massa  dei  documenti  esa-  i 

minati,  specialmente  in  rapporto  ( 

alle  grandi  proprietà  ecclesiasti-  ] 

che.  A  fianco  di  tali  problemi 
vengono  lumeggiati  particolari  j 

aspetti  del  mondo  rurale  quali  ( 

l’operare  dell’azienda  familiare,  '  , 

il  problema  demografico,  che  è 
di  enorme  importanza  per  la 
esatta  comprensione  dei  compor-  j  ( 

tamenti  umani  del  momento,  la  ] 

suddivisione  delle  colture  in  ; 

un’epoca  che  vede  drasticamente  ;  < 

mutare  il  paesaggio  agrario  de-  I  i 

terminato  ora  dai  vasti  disbosca-  ] 

menti  effettuati  a  vantaggio  di  < 

colture  nuove,  tra  le  quali  non  ! 

scarso  interesse  assume  la  colti-  !  i 

vazione  della  vite  ed  un  tentati-  : 

vo  di  diversa  rotazione  delle  col-  ì 

ture  stesse.  i 

Il  volume  quindi  pone  un  pun-  i 

to  fermo  sulla  visione  che  si  può  ] 
avere  della  proprietà  agraria  e  < 
dell’operare  umano  in  seno  ad 
essa,  specialmente  per  quel  che  i 

concerne  il  periodo  relativo  ai  se-  ! 
coli  xn  e  xiii.  È  il  momento  di  < 
rivalsa  contro  le  signorie  del  pe-  i 
riodo  precedente  intese  all’accu-  < 

mulo.  È  il  momento  del  contrat¬ 
to  scritto  in  contrapposizione  ai  ] 

consueti  patti  orali  con  la  ratifi-  < 

ca  dei  diritti  maturati  e  raffor-  < 

zati  nel  tempo  dai  protagonisti  < 

del  lavoro  terriero.  Dalla  lettura  |  ] 

balza  via  via  esplicito  il  miglio¬ 
ramento  delle  condizioni  di  vita  .  ] 

dei  contadini  che,  seppur  lenta-  < 

mente  e  limitatamente  alle  loro  ; 
capacità,  prendono  coscienza  del-  : 

la  forza  da  essi  rappresentata.  ] 

Edoardo  Mosca 
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:1-  |  AA.W., 

in  Castelli,  storia  e  archeologia, 

o-  Torino  1984,  pp.  417, _ 

a,  con  numerose  illustrazioni 

ili  (fotografie  e  mappe) 

in  in  bianco  e  nero 

ri 

in  ;  Il  volume  raccoglie  saggi  e 
contributi  presentati  al  Conve- 
le  gno  omonimo  tenutosi  a  Cuneo 

di  nel  1981  promosso  da  Archeo- 

ta  logia  Medievale  e  dall’Assessora- 

a-  to  per  la  Cultura  del  Comune 

to  di  Torino  in  collaborazione  con 

:i-  l’Assessorato  alla  Cultura  della 

ni  Regione  Piemonte.  Entrambe  le 

ti  iniziative  sono  state  organizzate 

di  e  coordinate  da  R.  Comba  e 

e,  '  A.  A.  Settia. 

è  II  testo  si  apre  con  due  finter¬ 
ia  venti  generali  di  M.  de  Boiiard 

r-  e  P.  Cammarosano  relativi  alle 

la  prospettive  metodologiche  essen- 

ìn  ziali  allo  studio  attuale  sui  ca- 

te  stelli  medievali,  incentrati  il  pri- 

e-  :  mo  sulla  definizione  di  cosa  la 

a-  parola  «  castello  »  abbia  signifi- 

|  cato,  nei  secoli  medievali,  per  il 

m  soldato,  il  contadino,  il  signore, 

i-  :  il  cartografo  e  il  letterato,  ed  il 

;i-  secondo  sulla  necessità  di  una 

1-  i  sempre  più  stretta  collaborazione 

tra  archeologi,  studiosi  del  pae- 
a-  saggio  e  storici  per  definire  con 

10  precisione  le  rispettive  aree  d’in- 

e  dagine  ed  i  livelli  di  competenza. 

A  Seguono  poi  sintetici  bilanci 
ie  nazionali  che  fanno  il  punto  sulla 

e-  storia  dei  castelli  in  Inghilterra 

11  e  Francia  e  alcune  rassegne  ad 

e-  ambito  regionale  che  spaziano 

a-  dalla  Sicilia,  Lazio  e  Sardegna, 

t;  Toscana,  Liguria  e  Lombardia, 

ai  Per  ogni  ambiente  sono  scelti 

5-  esempi  di  ricerca  per  cui  sia  an- 

r;  cora  possibile  oggi  svolgere  un 

ti  discorso  serio  di  conoscenza  del- 

:a  le  fasi  di  costruzione,  del  rappor- 

>  to  costruzione-emergenza  ed  am- 

:a  i  biente,  in  località  spesso  lontane 

a-  dai  più  noti  circuiti  turistici. 

0  II  problema  del  restauro  e  del 
1-  riuso  di  questi  complessi  è  ana¬ 

lizzato  nella  precisa  nota  di  P. 
Ruschi,  in  apertura  del  settore 
«  Percorsi  tematici  ». 

Il  richiamo  ad  una  ricataloga¬ 
zione  degli  edifici,  da  effettuarsi 
in  base  non  solo  all’analisi  archi- 
tettonico-stilistica  o  storica,  ma 


anche  alla  rilettura  dei  «  siti  » 
(ambienti  che  contengono  il  ca¬ 
stello)  è  prioritario  ad  ogni  ipo¬ 
tesi  di  riuso.  La  tipologia  del  ca¬ 
stello,  passato  dall’architettura 
originale  e,  per  lo  svolgersi  di 
determinate  ragioni  storiche,  allo 
stato  di  centro  agricolo,  villa- 
fattoria,  rudere  o  ambiente  mi¬ 
litare,  condiziona  le  meccaniche 
dei  programmi  di  restauro  da 
realizzare  in  collaborazione  tra 
architetti  e  archeologi. 

Gli  interventi  di  A.  A.  Settia 
e  R.  Comba  rivestono  in  questa 
sede  particolare  interesse  in 
quanto  relativi  all’ambito  pie¬ 
montese.  Il  primo,  nella  delinea¬ 
zione  dello  sviluppo  da  castello 
come  villaggio  fortificato  a  dimo¬ 
ra  signorile,  analizza  su  basi  do¬ 
cumentarie  diversi  esiti  e  risvolti 
del  concetto  di  «  castrum  »  e 
dell’azione  definita  come  «  inca¬ 
stellare  »  in  un  arco  di  tempo 
che  va  dall’xi  al  xv  secolo.  I 
significati  di  «  edificio  a  struttu¬ 
ra  variabile  con  abitanti  »,  «  vil¬ 
laggio  fortificato  con  elementi  di¬ 
fensivi  »,  «  elemento  forte  all’in¬ 
terno  di  fortezze  più  ampie  »  e 
infine  di  «  palazzo  particolarmen¬ 
te  attrezzato  contro  eventuali  ag¬ 
gressori  »  sono  elencati  con  rife¬ 
rimenti  precisi  tali  da  permettere 
la  lettura  in  senso  storico  di 
questa  particolare  evoluzione.  Il 
secondo  con  un  saggio  sul  costo 
della  difesa  e  sugli  investimenti 
nella  costruzione  e  manutenzione 
di  castelli  nel  territorio  di  Fos- 
sano  (1315-1335)  affronta  il  di¬ 
scorso  del  costo  della  spesa  di 
tenuta  di  un  complesso  di  edifici 
nel  quadro  delle  finanze  del  tem¬ 
po;  l’argomento  è  trattato  attra¬ 
verso  la  documentazione  conta¬ 
bile,  sinora  inedita,  relativa  ap¬ 
punto  al  castello  di  Fossano  in 
rapporto  alle  esigenze  ed  alle 
mire  della  politica  espansionistica 
dei  Savoia-Acaia  nelle  terre  del 
Piemonte  sudoccidentale.  L’at¬ 
tenzione  è  rivolta  non  solo  alle 
spese  per  i  materiali  ma  anche 
a  quelle  per  gli  armati,  custodi 
e  «  clientes  ». 

In  rapporto  a  quest’ultimo  la¬ 
voro  sono  ancora  da  citare,  tra 
le  altre  comunicazioni,  Il  castello 


di  Fossano:  da  «  castrum  »  a  «  pa- 
latium»  di  G.  Carità  e  il  testo 
del  rapporto  preliminare  della 
prima  campagna  di  scavo  all’in¬ 
terno  dello  stesso  a  cura  di  E. 
Guarneri  Carnati. 

Altro  contributo  che  riguarda 
centri  piemontesi  è  a  cura  di 
M.  Viglino  Davico,  Per  una  defi¬ 
nizione  dei  rapporti  castrum-re- 
ceptum-villa  nel  Piemonte  Sud¬ 
occidentale:  le  vicende  di  Villa 
e  Vottignasco. 

È  presentata  infine,  a  conclu¬ 
sione  del  volume,  una  veloce 
nota  dell’Istituto  Italiano  dei  Ca¬ 
stelli  per  documentare  scopi  e 
attività  dell’ente. 

Marco  Piccat 


Baptistin  Giauffret, 

Roquesteron:  entre 
France  et  Savoie. 

De  l’ antique  Roccasterone  a 
Roquesteron-Grasse  et 
Roquesteron-Puget, 

Nice  (ma  Ventimiglia),  1984, 
pp.  165. 

Con  la  storia  di  Roccasterone 
la  collana  di  monografie  sui  co¬ 
muni  del  Nizzardo  Les  Régiona- 
les  (Editions  Serre,  Nizza)  giun¬ 
ge  in  breve  tempo  al  dodicesimo 
volume  (il  primo,  edito  nel  1980 
fu  Sospel,  l’histoire  d’une  com- 
munaute  di  Jean  Pierre  Domere- 
go,  pp.  358). 

Una  breve  premessa  avverte 
che  l’Autore,  mancato  ottantaset¬ 
tenne  poco  dopo  avere  ultimato 
la  stesura  del  libro  non  ha  avuto 
modo  di  rileggere  e  rivedere  l’in¬ 
sieme.  Il  risultato  non  sembra 
comunque  insoddisfacente;  il  vo¬ 
lume  è  di  piacevole  lettura,  di 
impianto  discretamente  moderno 
ed  ha  un’impostazione  non  trop¬ 
po  «  ...  étroitement  thémati- 
que...  »  né  «  ...  trop  systémati- 
quement  non  thématique  »  (dal¬ 
la  prefazione  di  A.  Felce,  p.  5), 
anche  se  l’esposizione  è  in  realtà 
alquanto  disordinata  e  manca  un 
apparato  di  note. 

L’evoluzione  di  Roccasterone 
è  delineata  dai  tempi  della  ro¬ 
manità  (dei  quali  si  conservano 
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alcune  testimonianze)  all’oscuri¬ 
tà  dell’alto  Medioevo;  dalla  signo¬ 
ria  dei  potenti  Rostaing  de  Tho- 
rame-Castellane  (poi  Laugier= 
Laugerie-Rostaing,  sec.  x-xiv)  al¬ 
la  spontanea  sottomissione  ai  Sa¬ 
voia  (1388)  che,  alternandosi  nel 
dominio  alla  Francia,  tennero  il 
luogo  sino  al  1860. 

Il  Giauffret  dedica  con  disap¬ 
punto  una  particolare  attenzione 
al  trattato  di  Torino  del  1760 
tra  Francia  e  Regno  di  Sardegna 
col  quale  si  stabilì  tra  l’altro  che 
la  linea  di  confine  tra  i  due  stati 
correva,  nel  Nizzardo,  all’interno 
del  fiume  Estéron.  In  base  al 
trattato  i  due  centri  abitati 
che  componevano  Roccasterone 
(l’uno  sulla  riva  sinistra,  l’altro 
sulla  riva. destra  dell’Estéron)  di¬ 
vennero  stranieri. 

Giauffret  accompagna  la  nar¬ 
razione  storica  con  ampie  notizie 
di  carattere  socioeconomico,  lin¬ 
guistico  ed  onomastico. 

Tra  i  documenti  trascritti  so¬ 
no  interessanti  in  particolare  i 
bandi  campestri  del  1741. 

In  conclusione  del  volume  è 
degno  di  nota  un  cenno  su  alcu¬ 
ne  famiglie  nobili  e  notabili  lo¬ 
cali  (Alziari  di  Malaussena,  Gar- 
rel,  Dalmassy). 

Gustavo  Mola  di  Nomaglio 


Jean-Pierre  Viallet, 

La  chiesa  valdese  di  fronte 
allo  Stato  fascista,  1922-1945, 
pref.  di  G.  Rochat, 

Torino,  Claudiana,  1985, 
pp.  423. 

Suscitò  contrastanti  reazioni, 
cinque  anni  orsono,  la  pubbli¬ 
cazione  del  terzo  e  ultimo  volu¬ 
me  della  Storia  dei  Valdesi  (Dal 
movimento  evangelico  italiano  al 
movimento  ecumenico,  1848- 
1978,  Torino,  Claudiana)  di 
Valdo  Vinay.  Spiacque  a  taluno 
che  l’Autore  sembrasse  chiamare 
la  chiesa  valdese  al  di  fuori  della 
pugna  politica  contingente,  fa¬ 
cendo  intendere  che  il  suo  mes¬ 
saggio  non  deve  necessariamente 
esaurirsi  nella  quotidiana  mili¬ 
tanza  ovunque  e  su  tutto,  bensì 


mirare  soprattutto  a  elevare  il 
tenore  teologico  della  “riforma”, 
senza  cui  la  “protesta”  degrada 
a  indistinto  ribellismo.  Di  lì  per 
esempio,  l’attesa  d’un  «  Calvino 
del  valdismo  »,  su  cui  si  chiu¬ 
deva  quell’opera  poderosa. 

La  stessa  editrice  presenta  ora, 
in  forma  ridotta  rispetto  all’ori¬ 
ginale  conservato  a  Torre  Pelli- 
ce,  la  tesi  dottorale  quindici  an¬ 
ni  addietro  messa  a  punto  dal- 
l’allora  trentaduenne  Jean-Pierre 
Viallet  sulla  scorta  dell’archivio 
della  Tavola  Valdese  (organo  di 
governo  della  chiesa,  com’è  no¬ 
to),  liberalmente  aperto  alla  sua 
ricerca,  e  d’innumerevoli  altre 
fonti  archivistiche  e  a  stampa. 
Anche  quest’opera,  originaria¬ 
mente  incentrata  su  Les  Vaudois 
d’Italie  de  Giolitti  à  Mussolini, 
1911-45,  va  suscitando  un  viva¬ 
ce  dibattito  dagli  esiti  affatto  im¬ 
pregiudicati.  L’Autore  studia  la 
chiesa  valdese  quale  cespite 
d’una  potenziale  alternativa  eti¬ 
co-politica  nei  confronti  di  quel¬ 
l’Italia  che  doveva  al  clero  di 
Roma  d’esser  divenuta  «  sanza 
religione  e  cattiva  ».  Assunto  a 
termine  di  riferimento  un  mito 

-  l’equazione  assoluta  fra  valdi¬ 
smo  e  libertà,  tra  riforma  e  pro¬ 
gresso  della  tolleranza  -  J.-P. 
Viallet  si  trovò  fatalmente  a  coz¬ 
zare  con  una  realtà  diversa  (o, 
in  certa  ottica,  «  inferiore  »,  ri¬ 
spetto  alle  attese;  e  questa  gli 
apparve  più  deludente  di  quan¬ 
to  di  fatto  non  risulti  a  un’os¬ 
servazione  meno  moralisticamen¬ 
te  esigente,  attenta  alla  mera 
ricostruzione  degli  eventi  sto¬ 
rici.  I  valdesi,  invero,  ebbero 
buoni  motivi  di  coltivare  un 
sentimento  di  gratitudine  nei 
confronti  dello  Stato  liberale  che 

-  pur  con  tutti  i  noti  limiti  e 
vizi-  fece  avanzare  la  laicizza¬ 
zione  della  vita  pubblica  e  assi¬ 
curò  in  Italia  una  libertà  di  cul¬ 
to  che  trova  poche  analogie  nei 
Paesi  euro-americani  tra  Otto  e 
Novecento.  Ai  tradizionali  moti¬ 
vi  di  lealtà  nei  confronti  dello 
Stato,  durante  la  grande  guerra 
s’aggiunse  il  timore  che  i  cleri¬ 
cali  profittassero  delle  difficoltà 
nelle  quali  incappava  la  dirigen¬ 


za  governativa,  messa  alle  corde  j 
dalle  vicende  belliche,  per  ipo¬ 
tecare  la  conquista  del  potere,  j 
Non  sorprende,  pertanto,  che  nel 
dopoguerra  anche  i  valdesi  ab- 
bian  fatto  quadrato,  con  poche 
eccezioni,  attorno  a  esponenti 
giolittiani  secondandone,  nel  < 
1920-21,  le  alleanze  di  “blocco 
nazionale”,  comprensive  di  na¬ 
zionalisti,  combattenti,  agrari, 
destra  radicale,  socialriformisti 
vaganti  e  qualche  "fascista*  dai 
lineamenti  ideologico-programma- 
tici  ancora  in  via  di  definizione,  : 
Quei  blocchi  erano  il  precipita¬ 
to  dell’intera  storia  politica  ita¬ 
liana,  con  ambiguità,  contraddi¬ 
zioni,  ma  anche  con  la  rivendica-  | 
zione  di  alcuni  capisaldi  costi¬ 
tuenti  il  fulcro  del  liberalismo 
nostrano:  unità  nazionale,  laicità 
dello  Stato,  diritti  di  libertà.  Ha 
certo  ragione  Viallet  a  denun¬ 
ziare  il  ritardo  col  quale  i  vai-  . 
desi  compresero  il  volto  auten¬ 
tico  del  fascismo:  la  sua  voca¬ 
zione  a  imporsi  come  partito  imi-  j 
co,  cioè  a  soffocare  lo  Stato  li¬ 
berale  nel  regime;  ma  una  mino¬ 
ranza  qual  essi  erano,  chiusa  in 
un  mondo  in  gran  parte  piegato  | 
se  se  stesso  e  ai  margini  d’una 
regione,  come  il  Piemonte,  orgo-  ; 
gliosa  d’una  sua  certa  separatez¬ 
za,  quali  altre  opzioni  avrebbe 
potuto  tentare?  Mentre  dai  gior-  I 
nali  clericali  e  dai  pulpiti  i  “bar- 
betti”  erano  dipinti  quali  eretici 
impeciati  di  satanismo  massonico  • 
(un  aspetto,  codesto,  sul  quale 
molto  resta  da  scrivere,  oltre  a 
quanto  già  dice  Viallet,  autore 
d’un  bel  saggio  sul  Grande 
Oriente  d’Italia  dal  1860  al 
1890),  potevan  forse  i  valdesi 
precipitarsi  ad  abbracciare  partiti 
che  predicavano  l’ateismo  e,  là 
dove  giungevano  a  trionfare,  non 
facevan  troppe  distinzioni  nella  , 
persecuzione  di  ortodossi,  catto¬ 
lici,  protestanti  di  diverse  deno¬ 
minazioni,  cui  poi  avrebbero  ag¬ 
giunto  gli  ebrei? 

Dal  volume  di  Viallet  s’ap¬ 
prende  semmai  che  nelle  “Valli” 

-  come  in  gran  parte  del  Pie¬ 
monte  -  il  fascismo  s’affermò 
tardi  e  solo  a  patto  di  rinunziare 
ai  panni  dello  squadrismo,  del- 
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l’estremismo  farinacciano,  del  to¬ 
talitarismo  ideologico.  E  vi  fu 
accolto  -  e  poi  subito  -  quale 
garante  dell’ordine,  cioè  come 
correttivo  agli  eccessi  del  “bien¬ 
nio  rosso”.  Ai  valdesi  -  ricorda 
Viallet  -  Mussolini  in  persona 
non  mancò  del  resto  di  presen¬ 
tarsi  talora  con  la  maschera  di 
antico  autore  di  feuilletons  an- 
tivaticaneschi,  alternata,  com’è 
noto,  alla  concessione  di  tanto 
maggiori  privilegi  alla  Santa  Se¬ 
de,  che  però,  se  si  traducevano 
anche  nell’affioramento  d’umori 
e  in  misure  amministrative  osti¬ 
li  ai  nuclei  protestanti  dissemi¬ 
nati  lungo  la  penisola  (dalla  San 
Remo  di  Ugo  Janni  a  Torre  del 
Greco,  da  Felonica  Po  a  Ceri- 
gnola),  non  salivano  a  turbare 
in  profondità  le  Valli,  paghe  — 
insiste  Viallet  -  d’un  quieto  e 
un  po’  sonnolento  conformismo, 
assunto  a  scudo  contro  l’altri- 
menti  minacciosa  prevaricazione. 
Di  più:  le  pur  circoscritte  rap¬ 
presaglie  esercitate  dal  regime  ai 
danni  delle  organizzazioni  catto¬ 
liche  furono  generalmente  accolte 
con  manifesta  soddisfazione  da 
parte  dei  valdesi,  i  quali  -  in¬ 
vece  d’intravvedervi  l’artiglio  del 
totalitarismo  -  credettero  talora 
di  potervi  salutare  il  guizzo  d’un 
non  spento  laicismo,  l’eco  del¬ 
l’Italia  di  Porta  Pia. 

L’impulso  a  un  profondo  mu¬ 
tamento  d’attitudine  non  sorse 
dunque  sul  terreno  della  militan¬ 
za  politica  e  dei  rapporti  fra  i 
poteri  istituzionali,  bensì  nac¬ 
que  dal  rinnovamento  teologico: 
da  quei  “giovani  barthiani”  che, 
sulla  scia  di  Gangale  e  Corradi- 
ni  e  ispirati  da  Giovanni  Miegge, 
attraverso  «  Teologia  cristiana  » 
-  rivista,  sottolineiamo,  di  teolo¬ 
gia  e  cultura  -  posero  le  basi  per 
far  emergere  in  piena  luce  la 
radicale  antitesi  fra  evangelismo 
valdese  e  totalitarismo  fascista. 
Ne  furono  campioni,  con  altri, 
Neri  Giampiccoli,  Sergio  Peyro- 
nel,  Valdo  Vinay,  Giorgio  Spi¬ 
ni-  E  risultò,  a  quel  punto,  che 
J’«  Avversario  »  non  aveva  affat¬ 
to  i  lineamenti  dei  cattolici  o  di 
altre  denominazioni  religiose,  a 
loro  volta  schiacciate  dalle  dit¬ 


tature  neopagane,  ma  quello  del 
fascismo  e,  ancor  prima  che  oc¬ 
cupasse  le  Valli,  del  nazismo. 
Anche  allora  -  osserva  però 
Viallet;  e  altri,  forzando  le  sue 
parole  lamenta  e  rimprovera  - 
la  chiesa  valdese  non  scese  com¬ 
pattamente  in  campo,  non  si 
gettò  tutt’intera  in  una  lotta  sen¬ 
za  quartiere,  fiera  di  correre  in¬ 
contro  al  sacrificio  ultimo  e  to¬ 
tale:  si  chiuse  in  se  stessa,  cer¬ 
cando  riparo  in  una  quotidiana 
presa  di  distanze  dall’arrogante 
regime  d’occupazione  militare, 
sicché  la  scelta  della  resistenza, 
compiuta  da  molti  suoi  membri, 
risulta  un  impegno  uti  singuli 
anziché  un  voto  d’insieme.  V’è 
però  da  domandarsi  quali  poteri 
istituzionali  d’altre  minoranze  re¬ 
ligiose  abbian  scelto  una  via  di¬ 
versa  nelle  età  delle  dittature  se 
non  quando  (ciò  che  di  fatto  per 
i  valdesi  non  accadde)  vi  sian 
stati  forzati  dalla  persecuzione 
aperta,  applicata  talora  sino  allo 
sterminio.  Va  semmai  registrato 
che,  ciò  malgrado,  il  valdismo 
dette  alla  lotta  di  liberazione  un 
contributo  di  spicco  in  uomini, 
idee  (soprattutto  nella  prospetti¬ 
va  autonomistica,  federalistica  ed 
europeistica:  e  bastino  i  nomi 
di  Alberto  Mario  Rollier,  Fran¬ 
co  Venturi,  Gustavo  Malan)  e 
testimonianze  spinte  sino  al  sa¬ 
crificio  della  vita  (Willy  Jervis, 
Valdo  Jalla...).  È  quanto  conta, 
anche  a  non  voler  insistere  sul 
suo  rilievo,  in  assoluto  e  nel 
computo  della  sua  relazione  per¬ 
centuale  col  mondo  retrostante. 

Può  certo  giovare  la  revisione 
dei  miti;  ma  a  patto  di  non  tra¬ 
sformarne  il  ridimensionamento 
in  una  sorta  d’imputazione  retro¬ 
spettiva  nei  confronti  d’un  inte¬ 
ro  «  popolo  »  (quale  appunto  si 
configurarono  nel  tempo  i  vai- 
desi),  di  non  aver  saputo  essere 
una  somma  di  eroi  purissimi,  se¬ 
condo  il  modulo  dipinto  da  una 
tradizione  metastorica.  Tale  at¬ 
teggiamento  -  che  talvolta  affio¬ 
ra  dalle  pagine  di  Viallet  e  rim¬ 
bomba  possente  nel  dibattito  che 
va  salendo  intorno  al  volume  - 
non  contiene  forse  la  tentatrice 
ma  discutibile  nostalgia  d’un  im¬ 


possibile  postumo  inveramento 
del  mito?  Non  costituisce  un’a¬ 
stratta  pretesa  di  deduzione  del¬ 
la  vita  quotidiana  dalla  misura 
del  trascendente?  È  un  rischio, 
codesto,  che  già  Valdo  Vinay, 
nella  sua  Storia,  spiegò  quali  di¬ 
mensioni  concrete  abbia  assunto 
con  l’entusiastica  identificazione, 
in  tempi  successivi  a  quelli  stu¬ 
diati  da  Viallet,  fra  evangelismo 
e  predicazione  ideologico-parti- 
tica. 

Aldo  A.  Mola 


A.  A.  Mola, 

Adriano  Lemmi 
Gran  Maestro  della 
Nuova  Italia  ( 1885-18 96), 

Roma,  Erasmo,  1985 

Adriano  Lemmi  (1822-1906) 
fu  Gran  Maestro  della  Masso¬ 
neria  italiana  dal  1885  al  1896 
e  illustrò  con  la  sua  azione  un’e¬ 
poca  instabile,  dove  gli  entusia¬ 
smi  unitari  stavano  cedendo  il 
posto  alla  debolezza  delle  istitu¬ 
zioni,  all’affacciarsi  inquietante 
della  questione  sociale,  al  chiu¬ 
dersi  della  Chiesa  alle  esigenze 
del  mondo  moderno.  Se,  con 
Lemmi,  la  Massoneria  assunse 
tanto  prestigio  e  influenza  fu  per¬ 
ché  la  sua  direzione  la  fece  usci¬ 
re  dal  chiuso  delle  Officine  e 
dall’indifferenza  per  le  classi  su¬ 
balterne  avviandola  a  un  con¬ 
fronto,  forse  utopico  ma  nobilis¬ 
simo,  con  paesi  più  avanzati.  Si 
è  voluto  vedere  in  ciò  una  sorta 
di  superpartito  ma  si  scorda  il 
tono  fazioso  della  vita  pubblica 
del  tempo.  Lemmi  intendeva  usci¬ 
re  dagli  scandalismi  e  dai  linciag¬ 
gi  e  tornare  alle  idealità  del  Ri¬ 
sorgimento:  donde  le  manifesta¬ 
zioni  patriottiche  da  lui  patroci¬ 
nate  e  anche  quelle  filantropiche. 

Se  poi  si  parla  dell’anticlerica¬ 
lismo  massonico  (ne  sarà  esem¬ 
pio  significativo  l’erezione  del 
monumento  a  Giordano  Bruno  a 
Campo  de’  Fiori)  va  detto  che 
esso  non  aveva  di  mira  la  fede 
delle  masse  ma  il  dogmatismo  in¬ 
tollerante  che  contraddiceva  i 
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princìpi  di  eguaglianza  e  frater¬ 
nità  universale  dell’Istituzione. 
Non  mancavano  del  resto  contra¬ 
sti  nel  suo  seno  (era  anzi  il  tem¬ 
po  di  campagne  diffamatorie  e  di 
sensazionalistiche  «  rivelazioni  ») 
sicché  la  Gran  Maestranza  di 
Lemmi  dovette  ricucire  anzitutto 
un  tessuto  lacerato,  imporre  di¬ 
screzione,  recuperare  una  proto¬ 
storia  coi  suoi  valori  emblema¬ 
tici:  e,  solo  dopo,  proiettarsi  nel¬ 
l’azione  pubblica  in  vista  della 
meta  più  ambiziosa,  la  laicizza¬ 
zione  dello  Stato,  che  in  quel  mo¬ 
mento  «  rimaneva  minoritario  ri¬ 
spetto  all’organizzazione  dei  cat¬ 
tolici  ».  Mirare  alla  separazione 
dello  Stato  dalle  chiese  (tutte, 
non  solo  il  Vaticano)  significava 
dare  spazio  all’attività  privata  nel 
campo  dell’assistenza,  e  sostitui¬ 
re  anzi  questo  termine  a  quello 
paternalistico  di  beneficenza.  Per 
far  ciò  il  Gran  Maestro  si  valse 
della  presenza  dei  Fratelli  in  vari 
settori  della  vita  pubblica,  dalle 
amministrazioni  locali  al  Parla¬ 
mento:  e  si  possono  capire,  su 
tali  basi,  diffidenze  e  timori  degli 
avversari  che  giunsero  a  definire 
le  sedute  del  Consiglio  dei  Mi¬ 
nistri  «  riunioni  di  33  ».  Ma  era 
scrupolo  di  Lemmi  rafforzare  lo 
Stato  sia  all’interno  sia  all’ester¬ 
no,  dove  l’Italia,  la  più  recente 
e  piccola  delle  maggiori  Poten¬ 
ze,  «  rischiava  di  rimanere  soffo¬ 
cata  nella  gara  tra  i  Grandi  ». 

Nel  1890  la  Massoneria  ap¬ 
parve  unita  come  mai  prima  e 
Lemmi  potè  spingerne  le  file  a 
favore  della  legge  per  la  laiciz¬ 
zazione  delle  Opere  Pie  oltre  che 
per  ardite  riforme  nel  campo  del¬ 
l’istruzione.  Ma  proprio  in  quel¬ 
l’anno  egli  fu  attaccato  duramen¬ 
te  all’interno  dell’Ordine  mentre 
la  pubblicazione  della  Rerum  No- 
varum  nel  1891  e  la  fondazione 
del  Partito  dei  Lavoratori  Ita¬ 
liani  (poi  Socialista)  nel  1892 
mutavano  il  quadro  in  cui  la 
Massoneria  agiva.  «  Organizzate 
in  partiti,  le  ideologie  rendevano 
impossibile  [...]  la  mediazione 
sino  a  quel  momento  esercitata 
dallo  Stato  e  annunciavano  tem¬ 
pi  difficili  per  un’Istituzione  che 
della  mediazione  aveva  fatto  il 


proprio  statuto  culturale  e  il  mo¬ 
do  d’essere  ».  Lemmi  compì  un 
giro  della  penisola  per  portare 
a  conoscenza  delle  Logge  il  suo 
programma  combattivo:  identifi¬ 
cazione  tra  Massoneria  e  demo¬ 
crazia,  rifiuto  dell’estremismo 
anarchico,  critica  del  papato  «  so¬ 
cialista  »  ma  anche  rifiuto  del 
«  socialismo  di  Stato  »,  urgenza 
di  soluzione  della  questione  agra¬ 
ria,  alla  quale  si  stavano  interes¬ 
sando  uomini  quali  L.  Einaudi, 
F.  S.  Nitti,  V.  Pareto. 

V’era  indubitabile  utopismo 
nelle  idee  di  Lemmi,  e  l’avreb¬ 
bero  più  tardi  irriso  personaggi 
quali  Croce:  ciò  non  toglie  che 
la  sua  percezione  fosse  giusta 
perché,  a  suffragarla,  vennero  nel 
1893  i  fasci  siciliani,  nel  1894 
lo  scandalo  della  Banca  romana, 
nel  1898  le  cannonate  di  Bava 
Beccaris.  Con  tutte  le  forze  evitò 
che  l’Istituzione  entrasse  nella 
mischia  e  invitò  alla  prudenza 
per  non  spingere  la  nazione  sulla 
via  della  guerra  civile:  oppose 
la  fraternità  al  socialismo  e  si 
schierò  per  l’ordine.  Lo  Stato, 
assente  all’inaugurazione  del  mo¬ 
numento  a  Giordano  Bruno,  pre¬ 
senziò  invece  a  quella  per  Gari¬ 
baldi  sul  Gianicolo,  dando  alla 
Massoneria  implicito  riconosci¬ 
mento  di  forza  al  di  sopra  dei 
partiti  e  del  governo  e  di  riserva 
morale.  Fa  stupire,  per  contrasto, 
che  l’atmosfera  fosse  molto  me¬ 
no  buona  entro  l’Ordine:  da  tale 
data  il  «  peso  del  Supremo  Ma¬ 
gliette  »  fa  vacillare  infatti  le 
forze  di  Lemmi.  Vi  entrano  le 
questioni  dell’irredentismo  e  del¬ 
la  politica  coloniale  ma  anche 
lo  spietato  lancio  di  coltelli  con¬ 
tro  il  Gran  Maestro,  che  nel 
1896  abbandonò  la  carica  pas¬ 
sandola  a  Ernesto  Nathan,  il  qua¬ 
le  tuttavia  «  ne  riprese  i  tratti 
programmatici  essenziali:  fare 
dell’Ordine  il  cartello  del  gran 
partito  liberale,  esteso  a  tutte  le 
forze  della  Sinistra  disposte  a 
camminare  sulla  via  dell’unità  na¬ 
zionale  almeno  nelle  questioni 
fondamentali,  di  contro  al  ne¬ 
mico  irriducibile,  al  nero  ».  Pro¬ 
gramma  sul  quale  aleggia  pur¬ 
troppo  la  luce  drammatica  del¬ 


l’imminente  assassinio  di  Um¬ 
berto  I  e  del  prossimo  scoppio 
della  prima  guerra  mondiale. 

Luciano  Tamburini 


Guido  Argenta  -  Nicola  Rolla, 

Le  due  guerre, 

1940-1943  /  1943-1945, 
prefazione  di 

Alessandro  Galante  Garrone, 
Cuneo,  Istituto  Storico 
della  Resistenza  in  Cuneo  e 
Provincia 

Amministrazione  Provinciale  di 
Cuneo,  1985, 
pp.  xxiv-670. 

In  mille  esemplari  numerati 
il  volume  raccoglie  i  frutti  di 
una  vasta  ricerca,  il  cui  piano 
venne  presentato  nella  «  relazio¬ 
ne  conclusiva  del  Censimento  fo¬ 
tografico  “Cippi  e  Lapidi”  1980- 
81  »,  suppl.  al  n.  20  del  «  No¬ 
tiziario  »  dell’I.S.R.  in  Cuneo  e 
Provincia  (dicembre  1981)  e  si 
estese,  nei  limiti  del  possibile,  a 
ogni  tipo  di  “onoranza  funebre” 
reperibile  negli  anni  del  censi¬ 
mento  e  dedicata  a  caduti  cu- 
neesi  e  nel  Cuneese  durante  la 
seconda  guerra  mondiale.  La  ri¬ 
cerca  non  ha  quindi  inteso  - 
né  comunque  potuto  -  tener  con¬ 
to  di  lapidi,  cippi  o  altre  for¬ 
me  di  pubblico  ricordo  apposto 
nel  corso  del  tempo  (per  esempio 
durante  la  guerra  stessa)  ma  poi 
andate  irrimediabilmente  perdute 
per  intenzionale  distruzione,  in¬ 
curia,  deterioramento.  I  nomi 
dei  morti  -  militari  e  civili  -  in 
tal  modo  reperiti  e  riepilogati 
in  un  elenco  generale  al  termine 
del  volume,  con  rinvio  a  una  bi¬ 
bliografia  sommaria,  sono  in  tut¬ 
to  11.984;  aggiungendo  54 
“ignoti”  e  quelli  ripetuti  in  più 
Comuni  o  più  volte  in  uno  stes¬ 
so  Comune  si  perviene  a  18.216 
citazioni:  un  insieme  che  dà  la 
misura  delle  dimensioni  e  dello 
scrupolo  di  un’indagine  fra  i  cui 
meriti  van  ricordati  la  rettifica 
di  molti  cognomi  o  nomi  erro; 
neamente  iscritti  sui  monumenti 
e  l’identificazione  di  talune  vit¬ 
time  precedentemente  catalogate 
come  “sconosciute”.  Si  tratta 
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dunque  d’un  buon  contributo  al 
futuro  quadro  complessivo  dei 
caduti  cuneesi  e  nel  Cuneese  per 
causa  di  guerra,  durante  il  se¬ 
condo  conflitto  mondiale:  luttuo¬ 
so  paesaggio  dal  quale  non  è  più 
possibile  distogliere  lo  sguardo 
proprio  perché  l’opera  in  discor¬ 
so,  offrendone  una  visione  così 
ampia,  ma  parziale,  sollecita  a 
completare  la  scena  collocando¬ 
vi,  per  ovvi  motivi  d’equilibrio, 
tutte  le  parti  in  causa. 

Avvalendosi  di  computi  ben 
noti  (ma  i  cui  metodi  ed  esiti 
non  menziona  né  discute)  il  vo¬ 
lume  ricorda  il  tributo  di  sangue 
versato  dalla  “provincia  granda” 
durante  quel  conflitto:  il  18,6 
per  mille  contro  il  9,40%o  del 
Piemonte  e  il  10%°  dell’intero 
Paese,  un’ecatombe  che  s’aggiun¬ 
ge  a  quella,  persino  più  grave, 
vent’anni  prima  determinata 
(senza  bisogno  di  Mussolini  né 
di  campagna  di  Russia  e  altro) 
dalla  grande  guerra,  lungo  la 
quale,  con  18,85  morti  ogni  mil¬ 
le  abitanti,  il  Cuneese  già  fu  pe¬ 
nalizzato  in  misura  superiore  al 
Piemonte  (15  %°)  e  alla  media 
nazionale  (18,6  %«). 

Come  nel  conflitto  precedente, 
taluni  centri  della  provincia,  me¬ 
no  risparmiati  dagli  esoneri  de¬ 
gli  addetti  a  opifici  e  a  servizi 
qualificati  “ausiliari”,  lamentaro¬ 
no  perdite  davvero  impressio¬ 
nanti,  aggravate  -  com’è  noto  - 
dalla  peculiare  composizione  dei 
reparti  della  Divisione  Alpina 
«  Cuneense  »,  in  gran  parte  sa¬ 
crificata  in  Russia,  e  dalle  vi¬ 
cende  della  lotta  di  liberazione. 

Il  censimento  stilato  da  Ar¬ 
genta  e  Rolla  fa  ascendere  a  26 
ogni  mille  abitanti  i  morti  per 
causa  di  guerra  in  Peveragno,  a 
29  in  Chiusa  Pesio,  a  30  in  Dro- 
nero  e  Garessio  e  a  ben  35  in 
Boves.  Persino  più  numerose  fu¬ 
rono  le  perdite  lamentate  dai 
centri  minori,  nei  quali,  sul  lun¬ 
go  periodo,  esse  ebbero  effetto 
devastante  giacché  si  tradussero 
nella  quasi  totale  scomparsa  del¬ 
le  leve  giovanili,  sulle  quali 
avrebbe  dovuto  poter  far  conto 
lo  sforzo  della  ricostruzione  a 
guerra  conchiusa.  È  il  caso  di  Ba- 


gnasco  (34  %°),  Castelnuovo  di 
Ceva  (33),  Castelmagno  (32), 
Crissolo  (34),  Gaiola  (33), 
Pradleves  (33),  Priola  (36),  Roc¬ 
chetta  Belbo  (34),  Sambuco  (36), 
ecc.,  sino  alla  punta  di  Castel¬ 
lino  Tanaro  con  45  morti  ogni 
mille  abitanti:  quasi  il  5%  della 
popolazione.  Certo  siamo  lonta¬ 
no  dalla  vera  e  propria  decima¬ 
zione  che  infierì  su  altri  popoli 
in  guerra  (Russia,  Jugoslavia, 
Germania,  Polonia...),  nondime¬ 
no  si  deve  constatare  che  in  so¬ 
li  trent’anni  ben  due  volte  i  cen¬ 
tri  della  collina  e  della  pianura 
cuneese  furono  gravemente  dis¬ 
sanguati  dalla  guerra. 

La  documentazione  raccolta 
dai  ricercatori  (9.317  fotogram¬ 
mi  corredati  da  26.550  schede) 
percorrendo  14.419  chilometri 
attraverso  i  quasi  6.000  kmq. 
della  provincia  in  più  d’un  caso 
è  destinata  a  rimanere  testimo¬ 
nianza  d’una  realtà  irrimediabil¬ 
mente  deteriorata  dal  trascorrere 
degli  anni  su  monumenti  eretti 
con  materiale  deperibile  e  modi¬ 
ficata  per  lo  spostamento  det¬ 
tato  da  ristrutturazione  o  abbat¬ 
timento  degli  edifici  sui  quali 
erano  apposti  o  per  la  rettifica 
delle  vie  lungo  le  quali  erano 
collocati.  Quando  dai  testi  detta¬ 
ti  o  scelti  da  esponenti  della 
“cultura  alta”  si  passi  alle  espres¬ 
sioni  più  ingenue  d’una  gente  usa 
a  contenere  in  toni  sobri,  qua¬ 
si  dimessi,  anche  le  emozioni  più 
forti,  tale  documentazione  for¬ 
nisce  prezioso  materiale  di  stu¬ 
dio  per  intendere  la  “mentalità 
popolare”.  «  C’è  sì,  qua  e  là  - 
osserva  appropriatamente  Ales¬ 
sandro  Galante  Garrone  nella 
prefazione  -  la  “ maledizione ”  di 
“svastiche  e  fasci” ,  l’“ odio”  per 
l’oppressore  e  le  sue  stragi;  ma 
predomina  un  sincerissimo  ane¬ 
lito  di  pace  fra  tutti  gli  uomini. 
A  Serravalle  Langhe,  sulla  base 
di  un  monumento  (faro)  eretto 
su  un  mucchio  di  pietre,  si  leg¬ 
gono  queste  parole:  “erano  con¬ 
tro  la  guerra”.  Nient’altro.  Que¬ 
sto  sogno  di  una  guerra  combat¬ 
tuta  per  porre  fine  a  tutte  le 
guerre  è  realmente  esistito  ». 


Come  in  tanti  altri  conflitti 
dei  millenni  passati,  tale  aspira¬ 
zione  -  talora  espressa  in  forma 
incerta  -  albergò  anche  in  molti 
fra  i  combattenti  caduti  tra  il 
1940  e  il  1943,  cioè  nella  prima 
delle  «  due  guerre  »  che  il  vo¬ 
lume  s’è  dato  per  titolo. 

Ma  si  trattò  davvero  di  due 
guerre? 

Per  quanto  riguarda  l’Italia  il 
1940-45  invero  comprese  la 
guerra  dichiarata  il  10  giugno 
1940  e  conclusa  l’8  settembre 
1943,  la  “cobelligeranza”  del  re¬ 
gno  del  Sud,  accanto  alle  Nazio¬ 
ni  Unite,  contro  la  Germania  e, 
suo  alleato,  la  Repubblica  socia¬ 
le  italiana  (conflitto  entro  il  qua¬ 
le  prese  forma  definitiva  l’insor¬ 
genza  partigiana)  e,  infine,  la 
“coda”  della  guerra  iniziata  nel 
1940  e  niente  affatto  chiusa  dal¬ 
l’armistizio:  onde,  se  i  tedeschi 
internarono  oltre  600.000  mili¬ 
tari  italiani  nell’autunno  1943, 
gli  anglo-americani  attesero  sino 
al  1946  e  i  russi  anche  oltre  a 
liberare  gl’italiani  catturati  pri¬ 
ma  dell’8  settembre  e  dopo  il 
25  aprile  1945,  e,  a  tacere  del 
gravissimo  dramma  che  insangui¬ 
nò  il  confine  orientale,  reparti 
francesi  dilagarono  nelle  valli  al¬ 
pine  per  far  avanzare  i  paletti  di 
confine,  in  un’ottica  arcaica,  per 
nulla  confacente  con  la  seconda 
delle  guerre  messe  in  campo  dal 
volume  in  discorso. 

Si  potrà  dunque  parlare  di  due 
guerre  (anziché,  come  a  noi  pare, 
di  tre  in  una:  e  non  per  mero 
nominalismo)  solo  a  patto  di  non 
dimenticare  che  la  “fase”  della 
cobelligeranza  e  della  resistenza 
s’incastonò  nel  quadro,  più  am¬ 
pio,  della  guerra  aperta  nel 
1940  e  infine  suggellata  dal  Trat¬ 
tato  di  pace  del  febbraio  1947. 
La  sostanziale  continuità  logico¬ 
cronologica  tra  i  diversi  momen¬ 
ti  del  conflitto  fu  del  resto  colta 
dalla  maggior  parte  delle  ammi¬ 
nistrazioni  locali  e  delle  associa¬ 
zioni  d’arma  che  sin  dall’imme¬ 
diato  dopoguerra  -  come  ampia¬ 
mente  provano  i  monumenti  illu¬ 
strati  nel  volume  -  noverarono  i 
nomi  dei  caduti  in  elenchi  uni¬ 
tari,  accomunando  in  un  solo 
439 


abbraccio  di  pietà  e  di  memoria 
quanti  non  tornarono  dai  fronti 
del  1940-43  e  i  morti  e  dispersi 
del  periodo  successivo,  sino  alla 
cessazione  delle  ostilità.  In  una 
delle  lapidi  riprodotte  nel  volu¬ 
me  quel  sentimento  è  bene  sinte¬ 
tizzato  nella  formula  «  caduti  per 
la  guerra  »  (non  come  altrove  si 
legge  «  nella  »  guerra),  ove  la 
guerra  in  quanto  tale  è  assunta 
a  causa  primaria  e  assoluta  d’una 
tragedia  consegnata  ai  posteri 
quale  “terribile  monito”  (l’espres¬ 
sione  è  di  Galante  Garrone)  per 
le  generazioni  venture. 

E  la  guerra  ebbe  anche  altri 
volti  oltre  a  quelli  ricordati  dai 
monumenti  censiti  in  questo  vo¬ 
lume.  Pensiamo,  per  esempio, 
alle  vittime  dei  bombardamenti 
aerei,  i  cui  nomi  qui  non  ritro¬ 
viamo,  e  a  quelle  della  traco¬ 
tanza  dei  reparti  francesi  svali¬ 
cati  nel  Cuneese  occidentale:  ra¬ 
ri,  per  buona  sorte,  ma  essi  pure 
travolti,  innocenti,  nell’immane 
tragedia  e  meritevoli,  quindi,  di 
pietoso  ricordo,  dopo  tanti  anni 
di  silenzio  dapprima  forzato,  poi 
oblioso:  se  non  su  lapidi  e  cippi 
in  un  volume  che  voglia  offrire 
il  quadro  completo  e  definitivo 
del  passaggio  della  falce  bellica 
in  una  terra  pacifica. 

D’altronde,  benché  il  titolo 
possa  indurre  a  credere  che  il 
volume  comprenda  tutte  le  vitti¬ 
me  cuneesi  e  nel  Cuneese  duran¬ 
te  la  seconda  guerra  mondiale, 
esso  -  come  già  s’è  detto  -  si 
limita  a  ordinare  i  nomi  reperiti 
nei  ricordi  monumentali,  cioè  fil¬ 
trati  dalla  memoria  “pubblica”: 
con  tutti  i  limiti  della  informa¬ 
zione  originaria  (parzialmente 
corretta  dai  ricercatori)  e  dell’in¬ 
tenzione  cui  tale  forma  di  «  me¬ 
moria  »  rispose.  Ove  però  dal 
repertorio  dei  militari  morti  e 
dispersi  tra  il  1940  e  il  1943  e 
dei  partigiani  caduti  in  armi  o, 
come  molti  civili,  spenti  dalla 
rappresaglia  nazifascista,  tra  il 
1943  e  il  1945,  si  volesse  passa¬ 
re  al  computo  totale  delle  per¬ 
dite  umane  del  Cuneese  e  nel 
Cuneese  durante  la  seconda  guer¬ 
ra  mondiale,  a  quelli  raccolti  da 


Argenta  e  Rolla  occorrerebbe  ag¬ 
giungere  anche  i  nomi  dei  caduti 
che  indossavano  la  divisa  della 
Rsi  e  dei  civili  passati  per  le  ar¬ 
mi  in  quanto  collaborazionisti 
dei  nazifascisti:  una  realtà  cui 
non  proponiamo  certo  d’elevar 
trionfi  ma  che  deve  pur  essere 
almeno  conteggiata  quando  si  vo¬ 
glia  tracciare  un  bilancio  storico 
degli  effetti  avuti  dalla  seconda 
guerra  mondiale  nella  popolazio¬ 
ne  del  Cuneese  e  avvicinarsi  a 
tracciare  quella  storia  della  lotta 
di  liberazione  in  provincia,  che 
a  quarantanni  dal  1945  ancora 
manca.  Meglio  ancora  se  ai  nomi 
degli  stranieri  caduti  nelle  file 
della  resistenza  -  qui  giustamen¬ 
te  ricordati  -  si  aggiungesse,  con 
doveroso  scrupolo  di  metodo,  il 
computo  dei  militari  germanici 
caduti  nel  Cuneese:  se  ne  trar¬ 
rebbe  anche  una  verifica  più  chia¬ 
ra  -  e  a  tutt’oggi  non  tentata, 
per  quanto  sappiamo  -  delle  per¬ 
dite  inflitte  dai  partigiani  al  di¬ 
retto  avversario.  Solo  a  questo 
modo  -  è  evidente  -  si  fornireb¬ 
be  il  quadro  autentico  delle  con¬ 
seguenze  della  guerra  (o  delle 
due  guerre,  se  si  preferisce)  in 
provincia:  e  sia  pure  per  le  sole 
perdite  umane. 

Pur  coi  limiti  che  la  ricerca  a 
esso  sottesa  s’è  dati,  il  volume 
offre  comunque  copioso  materia¬ 
le  di  prima  informazione.  Così 
com’è  proposto  esso  non  consen¬ 
te  tuttavia  il  passaggio  a  un  ef¬ 
fettivo  raffronto  tra  il  formula¬ 
rio  celebrativo  della  grande 
guerra,  quello  tipico  del  periodo 
1940-43  e  l’altro  infine  prevalso 
nel  dopoguerra.  Infatti,  oltre  al 
numero  d’ordine  e  alla  località, 
ciascuna  illustrazione  reca  in  di¬ 
dascalia  gli  estremi  del  tipo  di 
monumento,  le  dimensioni,  il 
materiale  usato,  lo  stato  di  con¬ 
servazione  e  il  promotore  del  ri¬ 
cordo.  Quest’ultimo  è  però  uni¬ 
camente  distinto  in  “ente  pubbli¬ 
co”,  “associazione”  e  “privato”, 
mentre  al  lettore  gioverebbe  sa¬ 
pere  di  quale  ente  pubblico,  as¬ 
sociazione  (d’arma?  partigiana? 
e  quale  tra  le  diverse  nelle  quali 
si  suddivisero  i  resistenti?)  o  pri¬ 
vato  abbia,  volta  a  volta,  pro¬ 


mosso  e  finanziato  la  sua  erezio¬ 
ne  o  posa:  non  senza  condizio¬ 
nare  il  risultato  finale.  A  con¬ 
ferma,  basterà  ricordare  che  il 
monumento  di  Cuneo  alla  Resi¬ 
stenza  non  è  quello  riuscito  vin¬ 
citore  nell’apposito  concorso  - 
travolto  da  una  rovente  polemi¬ 
ca,  benché  prescelto  da  giuria 
qualificata  -  bensì  venne  delibe¬ 
rato  in  sede  extraconcorsuale,  in 
aderenza  alla,  diremo  così,  “com¬ 
mittenza  politica”. 

Per  un’analisi  scientificamente 
fondata  del  linguaggio  artistico  e 
del  formulario  commemorativo 
di  cui  i  monumenti  qui  illustrati 
son  documento  è  infine  indispen¬ 
sabile  l’indicazione  della  data 
d’erezione,  che  invece  manca: 
eppure  si  sa  bene  quale  differen¬ 
za  sia  corsa,  a  proposito  di  resi¬ 
stenza,  tra  l’immediato  dopo¬ 
guerra,  le  celebrazioni  del  1963- 
65  e  la  metà  degli  Anni  Settan¬ 
ta,  quanto  anche  testi  che  si  cre¬ 
deva  “classici"  (quali  Tutte  le 
strade  conducono  a  Roma  di  Leo 
Valiani)  vennero  ripubblicati  con 
varianti  di  grande  significato. 

L’aggiunta  di  tali  informazio¬ 
ni,  in  caso  di  seconda  edizione, 
consentirebbero  di  passare  dal¬ 
l’album  fotografico  al  documento 
storiograficamente  fruibile  e  di 
procedere  dalla  rievocazione  di 
un  singolo  aspetto  a  una  valuta¬ 
zione  d’insieme  della  seconda 
guerra  mondiale  nel  Cuneese. 

Aldo  A.  Mola 


Antonio  Casali, 

Socialismo  e  internazionalismo 
nella  storia  d’Italia. 

Claudio  Treves  1869-1933, 
Napoli, 

Guida  editori,  1985,  pp.  248. 

Il  libro  si  articola  in  due  par¬ 
ti:  un  saggio  introduttivo  di  A. 
Casali  (pp.  7-131),  e  un’antolo¬ 
gia  di  Scritti  scelti  (28  marzo 
1891-13  aprile  1933)  (pp.  135; 
239)  di  Claudio  Treves.  Casali 
chiarisce,  fin  dall’avvertenza,  il 
proposito  di  voler  andare  «  al  di 
là  del  mero  intento  commemora¬ 
tivo  »,  nel  tentativo  di  costituire 
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una  «  prima  riflessione  critica 
sulla  figura  del  grande  intellettua¬ 
le  e  dirigente  socialista  che  resta 
a  tutt’oggi  fra  le  meno  studiate 
nella  storia  del  socialismo  e  del 
movimento  operaio  italiano  » 

(P-  5). 

Non  sono  mancati,  è  vero, 
profili  generici,  memorie  e  con¬ 
tributi  parziali,  ma  spesso  si  è 
finito  in  essi  per  offrire  o  ribadi¬ 
re  l’immagine  riduttiva  di  un 
Treves  interprete-esecutore,  scar¬ 
samente  originale  e  in  fondo 
«  un  poco  succube  »,  delle  idee 
e  dell’iniziativa  di  Filippo  Turati 
e  di  Anna  Kuliscioff.  Non  è  ac¬ 
cettabile,  ad  esempio,  la  tesi  del 
critico  teatrale  dell’«  Avanti!  » 
(nonché  collaboratore  del  «  Tem¬ 
po  »  diretto  a  Milano  da  Treves), 
Ettore  Albini,  che  giunge  a  par¬ 
lare  -  in  ima  testimonianza  resa 
ad  Alessandro  Schiavi,  e  da  que¬ 
sto  ripresa  nell’introduzione  alla 
scelta  di  articoli  trevesiani  inti¬ 
tolata  Il  fascismo  nella  lettera¬ 
tura  antifascista  dell’esilio,  Ro¬ 
ma,  Opere  nuove,  1953  -  di 
«  umile  abdicazione  »  di  Treves 
davanti  a  Turati,  senza  conside¬ 
rare  la  «  devota  adorazione  per 
la  nostra  cara  dottora  »,  ossia 
Anna  Kuliscioff:  abdicazione  che 
«  non  gli  concesse  di  far  emer¬ 
gere  una  sua  personalità  politica 
originale  e  vigorosa  ». 

Concepito  in  occasione  del  cin¬ 
quantenario  della  morte  di  Clau¬ 
dio  Treves,  il  lavoro  di  Casali 
fornisce  per  contro  elementi  di 
conoscenza  e  di  giudizio  che  aiu¬ 
tano  a  far  apprezzare  le  «  finis¬ 
sime  doti  di  giornalista,  di  politi¬ 
co,  di  oratore  parlamentare  »,  di 
colui  che  a  ragione  può  definir¬ 
si  come  la  «  coscienza  critica  del 
gruppo  turatiano  »  (p.  49). 

Risulta  inoltre  bene  illuminata 
da  Casali,  sulla  scorta  della  do¬ 
cumentazione  e  delle  indicazioni 
di  ricerca  contenute  in  recenti 
contributi,  l’incidenza  nella  for¬ 
mazione  trevesiana  dei  dibattiti 
scientifici,  delle  lotte  sociali  e 
delle  tensioni  ideali  che  animano 
la  vita  civile  politica  e  intellet¬ 
tuale  del  capoluogo  piemontese 
nell’ultimo  quindicennio  dell’Ot¬ 
tocento.  Nato  a  Torino  il  24 


marzo  1869,  il  giovane  Treves 
frequenta  l’Università  subalpina 
a  partire  dal  1887  laureandosi  in 
giurisprudenza  nell’estate  del 
1891,  e  divenendo  nel  contempo 
compagno  inseparabile  di  Zino 
Zini  e  Gustavo  Balsamo-Crivel¬ 
li,  o  entrando  in  dimestichezza 
con  i  poeti,  gli  ingegni  brillan¬ 
ti,  e  gli  studiosi  promettenti  del¬ 
la  Torino  d’allora. 

A  quegli  anni  creativi  e  «  in¬ 
tensissimi  »  Treves  ritornerà  sem¬ 
pre  con  affetto,  rivivendo  con 
gli  antichi  sodali  emozioni,  in¬ 
contri  e  viaggi  della  giovinezza. 
Né  si  deve  tacere  la  nostalgia 
con  cui  egli  un  giorno,  nel  difen¬ 
dere  Oddino  Morgari,  ricorda 
Torino  «  bellissima  e  splendidis¬ 
sima  in  ogni  stagione  erta  nella 
corona  dei  colli  vagamente  sor¬ 
genti  dal  Po  e  dalle  Alpi  vici¬ 
ne  »:  si  veda  la  citazione  in 
Anonimo,  Una  testa  di...  turco, 
in  «  Il  Tempo  »,  30  aprile  1902. 

Pur  nella  misura  di  una  sin¬ 
tetica  e  agile  monografia,  Casali 
ripercorre  con  scrupolo  le  tap¬ 
pe  salienti  della  vicenda  politi¬ 
ca  del  dirigente  riformista,  insi¬ 
stendo  opportunamente  sui  de¬ 
biti  dell’Italia  antifascista  e  re¬ 
pubblicana  verso  le  idee  e  la 
«  generosa  battaglia  »  di  Treves 
per  la  democrazia  e  i  diritti  ci¬ 
vili.  Rimane  ora  da  soddisfare 
l’esigenza  di  un  più  ampio  rigo¬ 
roso  scavo  scientifico  che  rico¬ 
struisca  in  modo  organico  la  bio¬ 
grafia  di  Claudio  Treves  e  ne 
collochi  l’opera  e  la  figura  nella 
storia  dell’Italia  contemporanea. 

Giancarlo  Bergami 


Giancarlo  Bergami, 

Lettere  inedite 
a  due  amici  torinesi. 

Etica  e  politica 
di  Claudio  Treves. 
in  «  Nuova  Antologia  », 
a.  119,  voi.  553,  fase.  2150, 
aprile-giugno  1984, 
pp.  133-162. 

Precedute  da  una  sagace  illu¬ 
strazione  biografica  e  storica  di 
Giancarlo  Bergami,  sono  qui 
pubblicate  per  la  prima  volta  26 
lettere  di  Claudio  Treves  scrit¬ 
te  dal  1898  al  1918  a  Gustavo 
Balsamo  Crivelli  e  a  Zino  Zini. 
Motivi  personali  e  problemi  po¬ 
litici  e  sociali  si  intrecciano  in 
documenti  epistolari  che  «  for¬ 
niscono  non  marginali  dati  di  co¬ 
noscenza  su  un  ventennio  cru¬ 
ciale  della  biografia  del  dirigente 
socialista  »  (pp.  133-34).  La  vita 
intellettuale  del  Treves  e  dei 
due  amici,  l’uno  torinese  al  pari 
di  lui,  Gustavo  Balsamo  Crivel¬ 
li,  e  l’altro  fiorentino,  ma  tori¬ 
nese  d’adozione,  Zino  Zini,  si 
fonde  con  gli  avvenimenti  poli¬ 
tici  a  cominciare  dai  tragici  fatti 
milanesi  del  1898  per  cui  il  Tre¬ 
ves,  in  un  poscritto,  esclama 
(p.  148):  «  Ah:  maledettissimo 
anno  1898!!!  ». 

I  riferimenti  a  eventi  e  a  per¬ 
sonaggi  d’un  ventennio,  che  giun¬ 
ge  firn  quasi  al  termine  della  se¬ 
conda  Guerra  Mondiale,  sono  il¬ 
lustrati  in  fitte  documentatissi¬ 
me  note.  Trasferitosi  nell’autun¬ 
no  del  1898  a  Milano,  il  Treves 
non  smarrirà  «  legami  e  contatti 
con  la  situazione  torinese  ».  Si 
dice  (p.  133,  n.  1)  che  per  lo 
studio  dell’attività  pubblicistica 
e  politica  del  Treves,  deuterago¬ 
nista  del  Socialismo  italiano,  si¬ 
gnificativamente  rappresentato 
dal  Turati  nel  simbolo  e  nel¬ 
l’azione,  «  difettano  le  ricostru¬ 
zioni  informate  e  precise  di  mo¬ 
menti  cruciali  della  sua  biografia 
quali  sono  il  periodo  della  for¬ 
mazione  culturale  e  universitaria 
e  il  peso  che  ebbe  in  essa  il  maz- 
zinianesimo  e  la  tradizione  radi- 
caldemocratica,  e  le  esperienze 
compiute  nel  socialismo  torinese 
delle  origini  ».  E  così  si  afferma 
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che  «  una  valutazione  adeguata 
attendono  parimenti  l’attività 
parlamentare  e  le  vicende  del¬ 
l’opposizione  antifascista  e  del¬ 
l’esilio  parigino  ».  Sono  citati, 
per  altro,  i  migliori  contributi 
della  critica  sul  pensiero  politico 
del  Treves,  morto  in  esilio  a  Pa¬ 
rigi  il  10  giugno  1933. 

Particolare  illustrazione  hanno 
nelle  note,  oltre  quelle  del  Bal¬ 
samo  Crivelli  e  deilo  Zini,  molte 
altre  figure  di  contemporanei.  Le 
testimonianze  epistolari  del  Tre¬ 
ves  sono  significative  per  affer¬ 
mazioni  di  principio.  Nelle  pa¬ 
gine  introduttive  il  Bergami,  a 
integrazione  di  precedenti  suoi 
studi,  presenta  la  figura  del  Tre¬ 
ves  nella  preparazione  intellet¬ 
tuale  e  nell’intemerata  azione 
politica;  nell’esigenza  di  una  giu¬ 
stizia  sociale  si  esaminano  in  lui 
etica  e  politica  e,  nel  carteggio 
col  letterato  Balsamo  Crivelli  e 
col  filosofo  Zini,  si  saggiano  le 
sue  convinzioni  ideali,  nell’urto 
con  la  dura  realtà  contempora¬ 
nea.  Le  figure  dei  tre  interlocu¬ 
tori  sono  viste  nell’atmosfera 
della  cultura  torinese  del  primo 
ventennio  del  Novecento,  sia  dal 
lato  letterario  e  giuridico,  sia  da 
quello  sociale.  (Piace  ricordare, 
del  Bergami,  il  ritratto  su  Gu¬ 
stavo  Balsamo  Crivelli,  «  Belfa- 
gor  »,  a.  30,  n.  5,  30  settembre 
1975,  pp.  537-68,  e,  sempre  ad 
illuminazione  di  «  tale  singolare 
figura  di  intellettuale  e  di  lette¬ 
rato  »,  La  «  Società  di  Cultura  » 
nella  vita  intellettuale  torinese , 
in  questi  «  Studi  »,  voi.  Vili, 
fase.  2,  novembre  1979,  pp.  345- 
64.  E,  quanto  alla  bibliografia 
degli  scritti  dello  Zini  e  a  quelli 
su  di  lui,  rimandiamo,  alle  pagi¬ 
ne  dello  scrittore  La  tragedia 
del  proletariato  in  Italia.  Diario 
1914-1926,  a  cura  e  con  prefa¬ 
zione  del  Bergami,  Milano,  Fel¬ 
trinelli,  1973,  e,  infine,  al  con¬ 
tributo  del  Bergami  stesso,  Zino 
Zini  tra  testimonianza  intellet¬ 
tuale  e  impegno  politico,  in  que¬ 
sti  «  Studi  »,  voi.  IX,  fase.  1, 
marzo  1980,  pp.  167-81). 

È  anche  ricordato,  fra  gene¬ 
rose  figure  di  socialisti  del  pe¬ 
riodo  storico,  Camillo  Prampo- 


lini  per  la  sua  opera  di  apostolo. 
Negli  anni  d’esilio  del  Treves  a 
Parigi  viene  menzionata  l’atti¬ 
vità  promossa  con  Carlo  Rossel¬ 
li  in  merito  ai  lavoratori  e  alla 
loro  presa  di  coscienza  politica. 
Sono  commentati  i  motivi  più 
salienti  delle  confessioni  e  delle 
meditazioni  del  Treves  nel  car¬ 
teggio  scambiato  coi  due  amici; 
si  veda,  in  particolare,  un  dram¬ 
matico  interrogativo  del  27  di¬ 
cembre  1917  al  Balsamo  Crivel¬ 
li  («  Ohimè!  Ohimè!  Quanto 
odio  è  al  mondo!  Come  portarlo 
ancora,  fardello  terrificante,  sul¬ 
le  nostre  spalle!  Non  credi  tu 
che  bisogna  rovesciare  le  nostre 
scuole  dalle  fondamenta?  »,  con 
allusione  alle  teorie  politiche).  In 
relazione  alla  guerra  1915-18  e 
alle  sue  vicende,  soprattutto  in 
relazione  alla  tragedia  di  Capo- 
retto,  e  all’entrata  in  crisi  del- 
l’«  età  degli  accordi  e  dell’univer¬ 
salismo  socialista  »  (p.  145),  os¬ 
serva  il  Bergami  nella  conclusio¬ 
ne  del  suo  nuovo  contributo: 
«  Il  limite  dell’azione  di  Tre¬ 
ves  consiste  nel  non  avere  rispo¬ 
sto  per  tempo  e  in  modo  posi¬ 
tivo  all’interrogativo  dando  at¬ 
tuazione  al  rinnovamento  ideolo¬ 
gico  e  politico  che  la  gravità  de¬ 
gli  avvenimenti  reclamava.  Ma 
l’impossibilità  (e  l’incapacità)  di 
Treves  è  immanente  alla  storia 
contraddittoria  del  socialismo  e 
insieme  alla  fragilità  delle  basi 
della  democrazia  in  Italia,  impos¬ 
sibilità  che  non  consente  al  mo¬ 
vimento  operaio  di  salvare  con 
se  stesso  gli  interessi  vitali  e  per¬ 
manenti  della  nazione.  Le  repli¬ 
che  della  storia  saranno  assai  du¬ 
re  e  severe  per  chi  come  Treves 
aveva  percepite  la  necessità  di 
cambiare  rotta  e  rinnovarsi.  Le 
vie  dell’esilio  segnano  la  fine  del¬ 
le  speranze  della  vecchia  gene¬ 
razione  socialista,  ma  ripropon¬ 
gono  quei  compiti  che  la  doman¬ 
da  del  dicembre  1917  a  Balsamo 
Crivelli  aveva  appena  lasciato  in¬ 
travedere  ». 

Carlo  Cordié 


Silvia  Marchisio, 

Ideologia  e  problemi 
dell’economia  familiare 
nelle  lettere 

della  nobiltà  piemontese 
(sec.  XVII-XVIII),  in 
«  Bollettino 

Storico-Bibliografico  subalpino  »,  1 
anno  LXXXIII,  Primo  semestre 
1985,  pp.  67-130. 

Questo  studio  è  tratto  dalla 
tesi  di  laurea  in  Storia  delle  dot¬ 
trine  economiche  Ideologia  e 
realtà  socioeconomica  di  una 
classe  sociale:  la  nobiltà  piemon¬ 
tese  attraverso  le  sue  lettere  ne¬ 
gli  ultimi  due  secoli  dell’ancien 
regime,  discussa  dalla  Marchisio 
presso  la  Facoltà  di  Lettere  e  Fi¬ 
losofia  dell’Università  di  Torino 
(1980-81)  e  fa  inoltre  riferimen¬ 
to  alla  tesi  di  Nadia  Savino  Ideo¬ 
logia  e  realtà  socioeconomica  di 
una  classe  sociale:  alcuni  trattati 
sulla  nobiltà  e  sui  nobili  dei  se¬ 
coli  XVI-XVIII  discussa  presso 
la  medesima  facoltà. 

Si  può  dire  che  l’Autrice  ha 
trattato  l’argomento  con  abilità  e 
il  suo  lavoro  poteva  essere  salu¬ 
tato  come  un  interessante  contri¬ 
buto  (costituito  da  annotazioni 
di  valore  perlopiù  indicativo)  per 
la  conoscenza  di  alcuni  aspetti 
della  vita  quotidiana  dei  ceti  di¬ 
rigenti  piemontesi. 

Purtroppo  la  trasparente  pre¬ 
tesa  di  ricavare  da  fonti  docu¬ 
mentali  assai  modeste  e  da  un 
supporto  bibliografico  in  parte 
fuori  luogo  una  serie  di  conside¬ 
razioni  e  conclusioni  di  caratte¬ 
re  generale  in  ordine  a  tutta  una 
complessa  realtà  socioeconomica 
spinge  a  porre  in  discussione  non 
soltanto  il  metodo  di  lavoro  ma 
anche  presupposti  e  singole  con¬ 
clusioni  dello  studio  del  quale 
non  possono  pertanto  non  essere 
evidenziati  i  limiti. 

Per  quanto  concerne  le  fonti 
sono  stati  presi  in  considerazione 
gli  epistolari  di  sei  famiglie  (e  j 
all’interno  di  questi  un  numero 
assai  limitato  di  corrispondenti). 
Appare  evidente  che  le  fami¬ 
glie  considerate  (Coardi,  Doria, 
d’Harcourt,  Occelli,  Scarampi  e 
Tana)  pur  non  essendo  omogenee 
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per  qualità,  origini,  consistenza 
patrimoniale  non  possono  in  al¬ 
cun  modo  rappresentare  un  cam¬ 
pione  significativo  delle  molte 
centinaia  di  famiglie  nobili  che 
vivevano  in  Piemonte  nel  perio¬ 
do  considerato  dallo  studio. 

Per  quanto  riguarda  le  opere 
a  stampa  appaiono  invece  non 
del  tutto  opportuni  alcuni  riferi¬ 
menti  a  studi  riguardanti  i  paesi 
anglosassoni  mentre  il  sia  pur 
superficiale  accenno  a  trattatisti 
quali  il  Birago,  il  Romei,  il  Pos- 
sevino  e  il  Patrizi  dovrebbe  es¬ 
sere  condizionato  da  precisi  di¬ 
stinguo. 

Fatte  queste  premesse  e  riser¬ 
ve  è  inutile  dire  che  una  critica 
allo  studio  della  Marchisio  (nel 
generale  e  nel  particolare)  si  po¬ 
trebbe  fare  non  con  una  recensio¬ 
ne  ma  con  un  altro  studio,  que¬ 
sto  però  non  basato  quasi  sol¬ 
tanto  su  epistolari  ma  anche  (e 
soprattutto)  sulla  enorme  docu¬ 
mentazione  archivistica  disponi¬ 
bile  e  in  particolare  sui  testa¬ 
menti,  sugli  inventari  legali,  sul¬ 
le  erezioni  di  primogeniture,  sul¬ 
le  costituzioni  di  doti,  patrimoni 
ecclesiastici  e  censi,  su  liti  e  sen¬ 
tenze  e  sullo  spoglio  sistematico 
delle  raccolte  di  leggi,  editti  e 
manifesti. 

Gustavo  Mola  di  Nomaglio 


Enrico  Genta, 

I  Doria  di  Ciriè,  in 
La  storia  dei  genovesi. 

Atti  del  Convegno  di  studi 
sui  ceti  dirigenti  nelle  istituzioni 
della  Repubblica  di  Genova, 
Genova,  12-13-14  aprile  1984, 
voi.  V,  Genova,  1985, 
pp.  305-317. 

I  retroscena  politici,  finanzia¬ 
ri  e  giuridici  che  portarono  uno 
dei  rami  principali  dei  Doria 
di  Genova  a  trasferirsi  in  Pie¬ 
monte  ad  assumere  il  predicato 
di  Ciriè  e  del  Maro  sono  poco 
noti. 

Enrico  Genta  li  ha  delineati 
con  il  suo  intervento  alla  quinta 
edizione  del  Convegno  La  storia 
dei  genovesi  nel  corso  del  quale 


ha  inoltre  illustrato  per  sommi 
capi  e  con  particolare  attenzione 
agli  aspetti  feudali  la  vita  pie¬ 
montese  della  più  celebre  fami¬ 
glia  genovese. 

La  linea  dei  Doria  di  cui  l’Au¬ 
tore  tratta  esercitava  sin  dal  xm 
secolo  signoria  su  Oneglia  e  su 
altri  luoghi  circostanti  che  for¬ 
mavano  il  cosiddetto  principato 
di  Oneglia. 

Nel  xvi  secolo  il  mantenimen¬ 
to  di  tale  possesso  feudale  era 
reso  difficile  in  particolare  da  fre¬ 
quenti  contrasti  e  controversie 
con  le  comunità  soggette  che  ren¬ 
devano  necessaria  la  presenza  di 
una  forte  (e  quindi  costosa)  guar¬ 
nigione. 

Altri  notevoli  problemi  orga¬ 
nizzativi  ed  economici  spingeva¬ 
no  in  quel  tempo  i  feudatari  a 
ricercare  una  favorevole  opportu¬ 
nità  di  alienare  il  principato.  Il 
desiderio  dei  Doria  era  destina¬ 
to  a  coincidere  con  la  volontà  di 
espansione  di  Emanuele  Filiber¬ 
to  che  dall’acquisizione  di  sboc¬ 
chi  sul  mare  nella  Riviera  di  Po¬ 
nente  si  aspettava  vantaggi  eco¬ 
nomici  e,  ancor  più,  politici. 

Fatte  queste  premesse  Genta 
analizza  gli  sviluppi  della  tratta¬ 
tiva  tra  Savoia  e  Doria  ponendo 
l’accento  sulle  connotazioni  pre¬ 
cipuamente  privatistiche  del  ne¬ 
gozio  giuridico  che  andava  con¬ 
figurandosi. 

In  pratica  venne  realizzata  una 
vera  e  propria  permuta  di  beni, 
però  con  un  massiccio  conguaglio 
in  denaro  da  parte  dell’ammini¬ 
strazione  sabauda. 

I  Doria,  rappresentati  dal  ca¬ 
po  della  casa  Giovanni  Gerola¬ 
mo,  cedettero  tutti  i  loro  posses¬ 
si  feudali  ed  allodiali  nella  zona 
di  Oneglia  ed  ottennero  in  cam¬ 
bio  41.000  scudi  d’oro  d’Italia  e 
la  facoltà  di  scegliere  nell’ambito 
di  una  rosa  di  località  piemon¬ 
tesi  uno  o  più  feudi  comportanti 
un  titolo  marchionale  e  in  grado 
di  dare  una  rendita  annuale  di 
almeno  1500  scudi. 

La  scelta  di  Giovanni  Gerola¬ 
mo  cadde  su  Ciriè  (e  paesi  an¬ 
nessi)  e  su  Cavallermaggiore. 
Quest’ultima  località  venne  però 
in  seguito  sostituita  col  marche¬ 


sato  del  Maro  poiché  un  antico 
privilegio  le  riconosceva  il  di¬ 
ritto  di  dipendere  dall’immedia¬ 
to  dominio  di  Casa  Savoia. 

Lo  studio  continua  con  qual¬ 
che  appunto  sull’evoluzione  pa¬ 
trimoniale  in  Piemonte  ed  una 
sintetica  notizia  genealogica  dei 
Doria  piemontesi  sino  alla  loro 
estinzione,  avvenuta  per  una  tra¬ 
gica  fatalità,  in  seguito  alla  mor¬ 
te  del  non  ancora  trentenne 
Tommaso,  colpito  durante  la  pri¬ 
ma  guerra  mondiale,  il  4  novem¬ 
bre  1918,  mezz’ora  prima  del¬ 
l’armistizio  che  decretava  la  vit¬ 
toria  italiana. 

L’Autore  conclude  la  sua  co¬ 
municazione  annotando  amara¬ 
mente,  sulla  scorta  di  una  me¬ 
moria,  autografa  di  Federico  Pa- 
tetta,  che  il  cospicuo  patrimonio 
della  famiglia  venne  malamente 
alienato  dall’erede  che  disperse 
tra  l’altro,  in  mancanza  di  pre¬ 
videnti  disposizioni  conservative, 
un’importante  biblioteca. 

Unica  nota  positiva  in  questo 
contesto  la  conservazione  del  pre¬ 
zioso  archivio  di  famiglia  che  è 
attualmente  custodito  nell’Archi¬ 
vio  di  Stato  di  Torino  e  che  con¬ 
sente  di  svolgere  studi  ampi,  or¬ 
ganici  ed  approfonditi  sulle  vi¬ 
cende  dei  Doria  e  dei  paesi  a 
loro  legati  sia  in  Piemonte  che 
in  Liguria. 

Gustavo  Mola  di  Nomaglio 


G.  Kaftal, 

Iconography  of  thè  Saints 
in  thè  Painting  of 
North  West  Italy, 

Firenze,  Le  Lettere  1985, 
coll.  818,  958 
riproduzioni  in  b.  e  n.  e 
una  a  colori. 

Con  quest’ultimo  lavoro  del 
1985,  George  Kaftal,  l’illustre 
studioso  di  iconografia,  ha  ulti¬ 
mato  la  sua  ricerca  iniziata  nel 
1952  con  Iconography  of  thè 
Saints  in  Tuscan  Painting,  pro¬ 
seguita  con  Iconography  of  thè 
Saints  in  Central  and  South  ita- 
lian  Schools  of  Painting,  pubbli¬ 
cata  nel  1965,  per  giungere  a 
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Iconography  of  thè  Saints  in  thè 
Paìnting  of  North  East  Italy 
edita  nel  1978:  un  trentennio  di 
indagini  per  completare  la  map¬ 
pa  delle  “immagini”  religiose  più 
diffuse  anteriormente  al  xvi  se¬ 
colo. 

La  segnalazione  merita  dunque 
una  particolare  attenzione:  e  non 
solo  per  testimoniare  il  globale 
inserimento  del  nuovo  testo  nel¬ 
la  serie  dei  precedenti  ma  per 
precisare  come  con  esso  sia  ora 
possibile  a  quanti  si  interessano 
ai  materiali  artistici  della  nostra 
regione  la  consultazione  di  un 
nuovo  ed  importante  repertorio 
che  accresce  la  conoscenza  di 
molte  iconografie  e  arricchisce  la 
discussione  intorno  al  nodo  del 
rapporto  tra  iconografia  e  icono¬ 
logia. 

I  lettori  che  già  conoscono 
l’assiduità  del  Kaftal  metodologi¬ 
camente  sicura  e  sperimentata 
nel  continuare  ad  esaminare  sog¬ 
getti  iconografici  sino  alla  cer¬ 
tezza  possibile  dell’interpretazio¬ 
ne,  troveranno  una  volta  di  più 
confermata  questa  inconfondibile 
attitudine.  Sono  inoltre  da  se¬ 
gnalare  due  altri  dati  caratteri¬ 
stici  e  purtroppo  ancora  piutto¬ 
sto  rari  in  studi  del  genere:  un 
apparato  bibliografico  che  sa  te¬ 
ner  conto  delle  ultime  scoperte 
nello  specifico  settore  e  una  fon¬ 
damentale  volontà  di  rilettura  di 
quanto  tradizioni  ed  interpreta¬ 
zioni  precedenti  ci  hanno  impo¬ 
sto  e  già  consegnato. 

La  volontà  di  preferire  figu¬ 
razioni  ancora  inedite  o  poco 
note,  data  l’evidente  impossibi¬ 
lità  di  pubblicare  gli  ingenti  ma¬ 
teriali  che  nel  corso  di  questi 
anni  l’Autore  ha  raccolto,  ha  im¬ 
posto  nuovi  motivi  ed  argomenti 
di  interesse. 

Questa  pubblicazione  infatti 
comprende  schede  per  248  san¬ 
ti  o  beati  (più  altri  15  non  iden¬ 
tificati)  collocati  in  ordine  alfa¬ 
betico  (da  St.  Abundius  a  St. 
Zeno). 

Ogni  scheda  è  composta  da 
una  sintetica  introduzione  con 
gli  essenziali  dati  anagrafici  re¬ 
lativi  al  santo  (nascita,  martirio 
o  morte)  con  i  riferimenti  alle 


chiese  o  ai  titoli,  ad  eventuali 
patronati  di  città  e  paesi  e  alla 
collocazione  delle  reliquie. 

Segue  un  testo  essenziale  ma 
al  massimo  preciso  e  pertinente 
concernente  il  «  type  »,  ossia  il 
vario  modo  con  cui  il  protago¬ 
nista  è  ritratto,  con  disamina 
stratificata  sugli  attributi  ed  an¬ 
che  eventuali  iscrizioni  apposte 
alla  figura. 

Si  procede  quindi  ad  un  rinvio 
all’«  image  »  tipica,  in  affreschi, 
tavole,  mosaici  o  miniature,  rica¬ 
vabile  dalla  diversa  disposizione 
e  amalgama  dei  dati  riferiti  nel 
«  type  ».  Ad  essa  è  abbinata  la 
precisa  indicazione  dell’attuale 
collocazione  dei  referti  (datazio¬ 
ni,  autori  o  scuole  pittoriche  di 
provenienza).  È  questa  una  par¬ 
te  stimolante  per  proposte,  ri¬ 
scontri  e  varianti  attentamente 
selezionate.  Così  al  registro  delle 
immagini  singole  tipiche  di  ogni 
santo  segue  quello  relativo  al¬ 
l’eventuale  fortuna  delle  Storie 
collegate  e  rappresentate  in  ci¬ 
cli  o  sequenze.  Le  scene  proprie 
di  questo  settore  sono  poi  pre¬ 
sentate  a  seconda  se  gli  avveni¬ 
menti  illustrati  riguardino  mo¬ 
menti  della  vita,  episodi  succes¬ 
sivi  alla  morte  o  ancora  possi¬ 
bili  allegorie. 

La  scheda  si  conclude  con  un 
apparato  bibliografico  storico-ar¬ 
tistico  includendo  le  pubblicazio¬ 
ni  di  immagini  o  scene  di  cicli, 
le  fonti  letterarie  degli  episo¬ 
di  (Patrologia  Greca  e  Latina, 
Acta  Sanctorum,  Legenda  Aurea, 
Analecta  Bollandiana...)  con  note 
di  bibliografia  agiografica  che 
permettono  l’inserimento  del  per¬ 
sonaggio  nel  contesto  generale 
della  cultura  religiosa  del  suo 
tempo.  Si  tratta  di  regesti  al 
massimo  puntuali  e  leggibili  con 
citazioni  di  fonti  latine  e  greche 
incluse  con  rigore  non  ridon¬ 
dante. 

La  seconda  parte  del  volume 
offre  invece  una  differente  frui¬ 
zione  e  valutazione:  è  infatti 
contraddistinta  da  un  prezioso 
indice  di  attributi  (oggetti,  ani¬ 
mali,  abiti,  mestieri,  azioni,  am¬ 
bienti,  fenomeni,  categorie  eccle¬ 
siastiche,  mostri,  torture...)  colle¬ 


gati  nelle  iconografie  ai  diversi 
personaggi  e  al  tema.  L’indice  è  ! 
rivolto  in  prevalenza  agli  storici  ! 
dell’arte  in  quanto  presenta  l’e¬ 
lenco  dei  pittori,  scuole  e  bot¬ 
teghe,  di  cui  è  stato  possibile 
all’Autore  rinvenire  documenta- i 
zione  diretta  nelle  opere. 

L’aggiornata  stesura  del  lavo¬ 
ro  e  la  sua  massima  comprensi¬ 
bilità,  unitamente  alla  sua  com¬ 
pletezza  (anche  se  ulteriori  pre- 1 
cisazioni  potranno  venire  da  ri-  !  ] 
cercatori  locali  in  un  quadro 
tuttora  però  già  ben  delineato) 
collocano  il  testo  ad  un  grado  di 
ricerca  che  va  oltre  le  stesse  ri¬ 
cerche  del  Réau  o  del  Male  pro¬ 
cedendo  capillarmente  sulle  aree 
italiane. 

Il  volume  in  questo  senso  inol-  ; 
tre  riesce  ad  essere  elemento  di  : 
stimolo  per  il  prosieguo  delle  ri-  < 
cerche  iconografiche  nella  no-  i 
stra  regione:  Ma  un  punto  an-  : 
cora  si  impone:  il  catalogo  cbe  i 
il  Kaftal  ha  prodotto  faciliterà 
il  secondo  livello  di  studio  delle  ;  i 
iconografie,  importante  e  degno  i 

di  applicazione  quanto  il  primo:  « 

il  perché  delle  iconografie  (tra-  :  i 

sposizioni,  interpolazioni...),  della  ] 

loro  fortuna  in  un  determinato  ; 

ambiente  storico  e  sociale  (ideo-  ;  ( 

logie  politiche  e  culturali),  della  < 

loro  ripetitività,  delle  loro  resi-  j 

stenze  all’interno  e  non  delle  bot-  t 

teghe  (esistenza  di  cartoni,  e  con-  ] 

seguenti  vendite  e  proseguimenti  s 

su  dati  di  base).  ( 

È  dunque  un  prodotto  di  ri-  ( 
cerca  che  può,  a  sua  volta,  di-  ( 
venire  elemento  di  partenza  per  j 

successive  indagini.  In  questo  ( 

senso  la  significativa  memoria  ( 

che  il  Kaftal  stesso  ha  posto  a  s 
conclusione  del  suo  testo  «  This  j 
is  thè  last  volume  of  my  la-  ;  s 
bours;  imposed  by  God  on  me  a 
poor  sinner,  thè  duty  is  fumi-  ^ 

led  »  diventa  di  estremo  impegno  ;  t 
e  portata  per  quanti  si  ricono-  ;  s 
scano  nel  suo  modo  di  analisi,  ai  |  i 
riflessione  e  di  scelta.  j  i 

Marco  Piccat  !  5 
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si  L.  Marnino  -  M.  Pellegrino, 

è  Incanti  ordinari. 

ci  Visita  all’architettura  «  minore  » 

e-j  del  monregalese, 

t-  Cuneo,  L’Arciere,  1984. 

le 

a-  Una  nota  in  retrofrontespizio 

spiega  come  dal  titolo  previsto: 

>  Il  guardaroba  di  mattoni  si  sia 
i-  giunti  a  quello  che  spicca,  in 
a-  bianco,  sul  riquadro  rosso  della 
e-  copertina:  Incanti  ordinari.  Nel- 
i-  la  debita  accezione  il  termine  non 
■o  è  che  l’avviso  (ne  abbiamo  visti 
))  tanti  nelle  stazioni  ferroviarie) 
li  di  vendita  d’immobili  demaniali 
i-  ma,  intuendone  la  felice  ambiva- 

>  lenza,  s’è  voluto  trasfigurarne  il 
:e  |  significato,  sicché  incanto  non  ha 

più  valore  d’asta  ma  d ’incanta- 
1-  mento.  Con  ciò  il  volume  riesce 
li  a  sovrapporre  all’«  ordinario  »  di 
i-  cui  tratta  il  fascino  che  lo  con- 
|  trassegna,  tanto  più  notevole  e 
i-  j  avvincente  quanto  più  pudica- 
ie  mente  nascosto, 
à  Lorenzo  Marnino,  nell’accura- 

e  |  to  saggio  introduttivo,  penetra  a 
o  fondo  Y architettura  di  periferia , 
«  deposito  di  involucri,  come  di 
1  vestiti  in  un  grande  armadio,  che 
a  la  gente  mette  e  rimette  a  distan- 
0  za  di  secoli  ».  Tratta  con  parti- 
i  colare  attenzione  «  materiali,  di- 
a  segni  e  mestieri  »  notando  le  dif- 
*'  ferenze  di  tono  fra  architettura 
;  maggiore  e  minore  e  spiega  come 
|  ;  l’originalità  della  seconda  l’abbia 
:i  stimolato  alla  perlustrazione 
d’angoli  ignoti  del  monregalese. 
!'  C’è  sempre  una  città  nella  città 
l’  che  ci  riesce  sconosciuta  anche  a 

1  trascorrervi  una  vita:  perché  gli 
0  occhi,  di  solito,  non  salgono  ol- 
a  un  certo  livello,  perché  i  pas- 

2  si  non  esorbitano  dell’abituale 
s  percorso.  Siamo  schiavi  delle  con- 
l"  suetudini  e  se  ci  muoviamo  per 
f  andare  altrove  ad  ammirare  i 

grandi  incanti,  i  piccoli  di  casa 
°  nostra  passano  per  lo  più  inos- 
!  servati.  Se  però  giunge  il  giorno 
m  cui  l’età  o  il  rimpianto  si  fan¬ 
no  strada  in  noi,  ci  avvediamo 
a  aver  trascorso  l’esistenza,  sen¬ 
za  accorgersene,  in  una  «  archi¬ 
tettura  di  ricordi  ». 

Con  modestia  sincera,  ma  ec¬ 
cessiva,  Marnino  osserva  che  nel 
nbro  «  sono  omessi  i  colori,  i  sor¬ 


risi,  le  voci  »  ma  proprio  il  suo 
intento  di  «  ricongiungere  la  vita 
dei  vivi  a  quella  dei  morti  »  mo¬ 
stra  quanto  fluido  circoli  nel  te¬ 
sto  e  nelle  immagini.  Le  quali, 
nell’obiettivo  di  Michele  Pellegri¬ 
no,  divengono  quanto  di  più  fe¬ 
dele  ed  elegiaco  possa  attender¬ 
si  chi,  in  quelle  contrade,  abbia 
trascorso  l’infanzia.  La  Viotta 
che  da  Breo  porta  a  Piazza  l’ab¬ 
biamo  percorsa  innumerevoli  vol¬ 
te,  scartando  la  funicolare:  tor¬ 
tuosa  e  ombrosa,  invasa  dai  ram¬ 
picanti,  coperta  di  verzura,  apri¬ 
va  orizzonti  alla  fantasia  coinci¬ 
dendo  con  quanto  fermentava  in 
essa:  di  lì,  per  piccole  traverse, 
si  giungeva  al  mondo  dei  corsa¬ 
ri,  degli  indiani,  della  giungla.  A 
Piazza,  il  décor  medievale  e  l’af¬ 
fascinante  Belvedere  si  sposava¬ 
no  alla  Chiesa  della  Missione  e 
al  cupo  palazzo  del  Tribunale,  i 
portici  davano  il  senso  d’un  pas¬ 
sato  di  cui  ignoravamo  gli  even¬ 
ti  ma  che  faceva  sentire  l’incom¬ 
benza  di  tutte  le  età  che  vi  si 
erano  avvicendate.  A  Breo  il  Vi¬ 
colo  del  Teatro,  tra  via  Beccaria 
e  via  Cottolengo,  aveva  un  cor¬ 
tile  -  a  mezzo  -  pieno  dei  ru¬ 
mori  e  umori  degli  artigiani;  la 
via  Soresi,  salita  erta  a  «  Tosca¬ 
na  »,  era  piena  di  scorci  pitto¬ 
reschi.  E  poi  Piandellavalle,  Bor¬ 
gate,  Carassone;  le  chiese,  i  ne¬ 
gozi  le  osterie  con  stallaggio  pie¬ 
ne,  il  sabato,  di  uomini  e  di  be¬ 
stie,  tra  odori  caldi  e  forti. 

Difficilmente  i  nostri  occhi  po¬ 
tevano  giungere  dove  Marnino  e 
Pellegrino  sono  ora  approdati: 
è  loro  merito  se,  a  tanta  distan¬ 
za  d’anni,  quegli  incanti  ordina¬ 
ri  -  per  tale  fatto  inosservati  - 
ci  colpiscono  come  straordinari. 
Ma  non  si  intenda  il  libro  quale 
album  di  fotografie  con  istruzio¬ 
ni  per  l’uso:  gli  si  farebbe  torto. 
La  dottrina  di  entrambi  discipli¬ 
na  la  passione  e  ciò  che  potreb¬ 
be  essere  solo  curioso  riesce 
esemplare  (ed  esemplificativo).  Se 
nel  farlo  scorrere  predominasse 
però  unicamente  lo  studioso,  il 
libro  ne  scapiterebbe;  guardiamo 
invece  gli  scorci  usciti  dal  nulla, 
la  sapienza  dei  tagli,  la  lindura 
dei  bianconeri,  e  subito  si  smuo¬ 


ve  in  noi  qualcosa  più  del  sa¬ 
pere,  la  nostalgia  e  l’amore. 

Luciano  Tamburini 


R.  Antonetto, 

Le  Residenze  Sabaude 
Biella,  Editurist,  1985. 

S’è  molto  parlato,  nel  1984, 
d’un  progetto  di  risanamento  del¬ 
le  «  Residenze  e  Collezioni  Sa¬ 
baude  »  al  fine  di  reinserirle  nel 
giro  d’una  perduta  frequentazio¬ 
ne  pubblica.  Ciò  comporta  no¬ 
tevoli  investimenti  di  fondi  per 
restauri  e  risistemazioni,  presen¬ 
za  di  personale  atto  a  garantir¬ 
ne  l’apertura,  approntamento  di 
strumenti  d’informazione  e  di 
lettura,  efficiente  organizzazione 
logistico-pubblicitaria.  Non  sap¬ 
piamo  se  tali  idee  andranno  in 
porto  perché  è  esperienza  quoti¬ 
diana  trovare  musei  e  Gallerie 
inagibili  per  ragioni  di  sicurezza 
e  sprovvisti  non  solo  di  catalo¬ 
ghi  ma  anche  di  modeste  ripro¬ 
duzioni.  Ce  lo  auguriamo  tut¬ 
tavia  perché  Torino  (col  suo  re¬ 
troterra)  ha  molte  più  cose  da 
mostrare  di  quanto  si  sospetti 
ma  anche  una  bizzarra  ritrosia 
ad  esibirle.  Tanto  che,  in  que¬ 
sto  scorcio  d’anno,  sarà  di  nuovo 
un  Ente  benemerito  quale  l’Isti¬ 
tuto  S.  Paolo  a  introdurci  per  la 
prima  volta  nella  «  Wunderkam- 
mer  »  della  Biblioteca  Reale,  cer¬ 
to  ignota  ai  più. 

Roberto  Antonetto,  che,  nella 
sua  qualità  di  studioso  e  di  re¬ 
sponsabile  del  III  Canale  RAI- 
TV  per  il  Piemonte,  ha  dato 
sempre  signorilmente  spazio  a 
fatti  e  fasti  della  nostra  terra,  ha 
voluto  precedere  l’ambizioso  pro¬ 
getto  percorrendo  in  anticipo 
l’itinerario  delle  Residenze  Sa¬ 
baude  e  dandocene  in  un  libro 
curatissimo  il  sontuoso  portola¬ 
no.  È  opera  di  cospicuo  impegno 
editoriale,  che  offre  una  tale  do¬ 
vizia  d’immagini  a  colori  (scel¬ 
te  con  cura,  d’ottimo  taglio,  spes¬ 
so  inedite)  da  incantare  gli  oc¬ 
chi:  mentre,  a  fianco,  il  commen¬ 
to  parco  ed  esauriente  integra  la 
suggestione  visiva  con  quella 
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esplicativa,  passando  dalla  «  Sce¬ 
na  del  potere  »  alle  singole  Re¬ 
sidenze  (o  Delizie ).  Scorrono  co¬ 
sì  le  storie  di  Palazzo  Reale,  Pa¬ 
lazzo  Madama,  Palazzo  Carena¬ 
no,  Castello  del  Valentino,  Vigna 
di  Madama  Reale,  Villa  della  Re¬ 
gina,  Castello  di  Moncalieri,  Stu- 
pinigi,  Racconigi,  Pollenzo,  Ca¬ 
stello  di  Rivoli,  Venaria  Reale, 
Agliè  e  -  in  appendice  -  le  Col¬ 
lezioni.  È  volume  che  si  scorre 
in  fretta  per  felice  raptus  dell’au¬ 
tore  ma  che  dà  il  quadro  vivido 
e  suggestionante  d’una  civiltà 
tutta  nostra:  quel  Seicento,  quel 
Barocco,  tanto  a  lungo  spregiato 
da  ripetere,  a  inizio  Novecento 
e  per  bocca  di  A.  Venturi,  i  giu¬ 
dizi  negativi  di  Francesco  Mi¬ 
lizia. 

Luciano  Tamburini 


Tirsi  Mario  Caffaratto, 
L’Ospedale  Maggiore 
di  San  Giovanni  Battista 
e  della  città  di  Torino. 

Sette  secoli 

di  assistenza  socio-sanitaria. 
Unità  sanitaria  locale  1-23, 
Torino,  1984,  pp.  302. 

A  un  quarto  di  secolo  dalla 
pubblicazione  dell’ottima  storia 
dell’Ospedale  Maggiore  di  San 
Giovanni  Battista  di  monsignor 
Silvio  Solerò,  Tirsi  Mario  Caffa¬ 
ratto  ha  dato  alle  stampe,  con 
il  patrocinio  dell’Unità  sanitaria 
locale  1-23  di  Torino,  un  nuovo 
volume  dedicato  alle  vicende  sto¬ 
riche  della  più  importante  isti¬ 
tuzione  ospedaliera  torinese  le 
cui  origini  affondano  nel  Medio¬ 
evo. 

Di  fronte  ad  un’opera  ampia 
e  puntuale  quale  quella  del  So¬ 
lerò,  segnala  il  Caffaratto,  una 
nuova  storia  potrebbe  sembrare 
inutile  o  superflua  «  ...  se  non  si 
tenesse  conto  di  alcuni  impor¬ 
tanti  motivi:  anzitutto  quello 
che  dati  antichi  e  recenti  pos¬ 
sono,  ed  alcune  volte  debbono, 
esser  rivisti  e  rielaborati,  perché 
sempre  nuove  notizie  affiorano, 
anche  quasi  per  caso,  sfogliando 
antiche  carte  coperte  dalla  pol¬ 


vere  del  tempo,  in  secondo  luo¬ 
go  perché  in  un  periodo  come 
l’attuale  in  cui  è  molto  sentita 
la  necessità  della  ricerca  e  dello 
studio  della  propria  identità  sto¬ 
rica  e  culturale,  da  parte  di  gran¬ 
di  e  piccole  aggregazioni  civili,  è 
giusto  mettere  in  luce  tutto  ciò 
che  è  legato  o  è  parte  sostan¬ 
ziale  dell’antico  e  più  recente 
passato  »  (p.  7). 

Non  occorre  in  effetti  sfoglia¬ 
re  molte  pagine  per  rendersi  con¬ 
to  che  ci  si  trova  dinnanzi  ad 
un’opera  completamente  nuova 
sia  per  quanto  riguarda  l’aspetto 
metodologico  che  per  quanto  ri¬ 
guarda  il  contenuto  e  le  fonti 
documentali. 

Caffaratto  dopo  un  conciso  ma 
completo  cenno  storico  generale 
(che  dalle  origini  procede  sino 
ai  giorni  nostri)  tratta  delle  sin¬ 
gole  istituzioni  facenti  parte  del¬ 
l’Ospedale  (quali  l’Opera  per  i 
malati  incurabili  -  fondata  nel 
xvn  secolo  su  proposta  del  Pri¬ 
mo  Presidente  del  Senato  ducale 
Francesco  Bellezia  -  e  la  Scuola 
per  levatrici  -  la  prima  in  Euro¬ 
pa  -  che  venne  fondata  nel  Set¬ 
tecento).  Attraverso  lo  studio  di 
queste  istituzioni  l’Autore  sem¬ 
bra  penetrare  in  profondità  nella 
vita  ospedaliera  quotidiana. 

Degno  di  nota  è  il  capitolo  ri¬ 
guardante  gli  esposti  (ai  quali  si¬ 
no  ad  ora  pochi  autori  avevano 
dedicato  la  loro  attenzione)  men¬ 
tre  sono  particolarmente  interes¬ 
santi  le  notizie  sulla  Scuola  me¬ 
dico-chirurgica  e  sui  suoi  secolari 
rapporti  con  l’Università  di  To- 

Ventitré  addenda  di  docu¬ 
menti  che  abbracciano  svariati 
argomenti  (vi  sono  ad  esempio 
convenzioni,  regolamenti  ed  elen¬ 
chi  di  quei  privati  cittadini  to¬ 
rinesi  che  con  lasciti,  legati  ed 
eredità  ...  permisero  la  nascita,  la 
crescita  e  lo  sviluppo  di  quest’or¬ 
ganismo  ospedaliero  forte  e  libe¬ 
ro...  p.  8)  concludono,  il  vo¬ 
lume. 

G.  M.  N. 


Baldassarre  Molino  - 
Umberto  Soletti, 

Roero.  Repertorio  degli  edifici 
religiosi  e  civili  d’interesse 
storico  esistenti  e  scomparsi, 
degli  insediamenti,  dei  siti, 
delle  testimonianze 
archeologiche, 

Cassa  Rurale  e  Artigiana 
di  Vezza  d’Alba,  1984, 

2  volumi  in  4°  piccolo, 1 
con  ili.  a  colori  e  in  b.  e  n. 

L’opera  è  molto  pregevole  e  ' 
va  segnalata  anche  per  la  validità 
metodologica  del  suo  impianto,  j 
Anche  l’accuratissima  presenta-  I 
zione  grafica  la  propone  a  mo-  j 
dello  per  le  molte  iniziative  che, 
non  sempre  in  modo  lodevole! 
vanno  fiorendo  per  indagini  glo¬ 
bali  di  «  territorio  ». 

Roero,  nel  primo  volume,  dà 
un  completo  repertorio  degli  edi¬ 
fici  religiosi  e  civili  d’interesse 
storico  esistenti,  o  scomparsi, 
nel  territorio  di  questa  zona  che 
nel  panorama  dell’Albese  si  di¬ 
stingue  con  una  sua  «  persona¬ 
lità  ben  definita  ».  L’indagine  si 
estende  poi  allo  studio  degli  in¬ 
sediamenti,  dei  siti,  delle  testi¬ 
monianze  archeologiche:  paesi, 
località,  insediamenti  sono  pre¬ 
sentati  in  ordine  alfabetico  in  25 
schede  sobrie  e  precise. 

Con  ima  documentazione  ap¬ 
propriata,  su  ricerche  dai  catasti 
comunali  estese  a  archivi  pub¬ 
blici  e  privati,  sono  elencati  i 
toponimi  di  ogni  territorio,  nella 
loro  forma  più  antica  e  nella  re¬ 
cente,  così  da  indicare  il  substra¬ 
to  storico  di  una  evoluzione  se¬ 
colare:  sono  oltre  4000,  e  danno 
una  panoramica  di  vita  eccezio¬ 
nale.  Belle  fotografie  a  colori  ag¬ 
giungono  tocchi  suggestivi  della 
collocazione  degli  insediamenti  e 
delle  loro  aderenze  alle  varie 
morfologie  naturali. 

Il  primo  volume  è  di  pp.  248; 
il  secondo,  opera  di  singolare 
precisione  e  amore  di  Umberto 
Soletti,  è  un  atlante  storico,  geo¬ 
politico,  con  relativa  cartografia; 
e  non  si  sa  se  apprezzare  meglio 
l’analisi  accurata  e  analitica  o 
la  presentazione  grafica  con  un 
disegno  di  chiara  evidenza. 
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Un’opera  magistrale,  che  fa 
onore  al  Roero,  agli  autori,  alla 
Cassa  Rurale  e  Artigiana  di  Vez- 
I  za  che  si  è  fatta  editrice. 

t.g- 


P.  Casana  Testore, 

La  Casa  Editrice  Paravia. 

Due  secoli  di  attività: 

1802-1984. 

Torino,  Paravia,  1984 

Il  bel  volume,  riccamente  illu¬ 
strato  e  fuori  commercio,  si  fre¬ 
gia  sulla  copertina  dell’albero 
fronzuto  che  tutti  abbiamo  im¬ 
parato  a  conoscere,  con  l’elo- 
I  quente  motto  nel  cartiglio:  In 
labore  fructus.  I  frutti  della  Casa 
Editrice  Paravia,  in  circa  due 
secoli  d’attività,  sono  molti  e 
importanti  e  iniziano  prima  del¬ 
l’anno  1802  preso  quale  punto  di 
partenza.  Hanno  infatti  avvìo 
con  la  Stamperia  Zappata,  ope¬ 
rosa  non  solo  in  proprio  ma  an¬ 
che  per  la  Corte,  e  -  dalla  metà 
del  Settecento  -  con  la  Avondo, 
dal  nome  del  socio  che  l’aveva 
rilevata.  A  sua  volta  essa  passò, 
nel  1802,  in  mano  a  un  terzetto 
intraprendente:  Giovanni  Seba¬ 
stiano  Botta,  Francesco  Prato  e 
Giovanni  Battista  Paravia.  Erano 
anni  duri  in  campo  economico 
e  politico  e  l’autorità  francese 
in  specie  (ora  che,  con  l’annes¬ 
sione,  il  Piemonte  era  divenuto 
il  27°  Dipartimento)  era  molto 
attenta  a  quanto  si  pubblicava. 
Paravia,  che  aveva  esordito  in 
una  botteguccia  sotto  i  portici  di 
Piazza  Palazzo  di  Città,  aveva 
però  tenacia  e  fiuto  e  sapeva  co¬ 
gliere  al  volo  le  possibilità  im¬ 
plicite  nella  fluttuante  situazione 
sociale.  Difficile  era  allora  distin¬ 
guere  fra  libraio  e  tipografo  e, 
quanto  a  fisionomia  affermata, 
i  quella  dell’editore  esisteva  appe¬ 
na:  ma,  si  sa,  la  difficoltà  aguz¬ 
za  l’ingegno  e  Paravia  non  ne 
mancava  certo.  Quando  l’Impero 
cadde  e  la  Monarchia  rientrò  nel¬ 
la  capitale,  Giovanni  Battista  non 
ne  fu  avvantaggiato  ma  neppure 
sfavorito:  cedendo  nel  1826  il 
timone  al  figlio  Giorgio  gli  la¬ 
sciava,  con  aggiornati  mezzi  tec¬ 


nici,  le  premesse  di  un  promet¬ 
tente  sviluppo.  Non  è  che  Gior¬ 
gio  non  commettesse  errori  ma 
l’evidenza  di  essi  lo  smaliziò  e 
nel  1833  potè  qualificarsi  infine 
tipografo-editore,  sia  pure  su  un 
versante  prevalentemente  devo¬ 
zionale.  Nel  1845  s’aprì  però  agli 
interessi  pedagogici  con  L’educa¬ 
tore  primario  ed  entrò  nell’aren- 
go  in  cui  si  cimentavano  perso¬ 
nalità  quali  Boncompagni,  Troya, 
Cesare  Alfieri,  Petitti  di  Roreto, 
Roberto  d’ Azeglio.  Oggetto  del 
dibattito  era  la  riforma  della 
pubblica  istruzione  e  la  diffusio¬ 
ne  della  cultura  popolare  (non 
si  scordi  che  il  diritto  al  voto, 
quando  verrà  concesso,  sarà  le¬ 
gato  anzitutto  alla  capacità  di 
leggere  e  scrivere)  e,  accogliendo 
tali  stimoli,  Paravia  offriva  gli 
strumenti  pratici  di  cui  il  movi¬ 
mento  mancava:  primo  fra  essi 
il  Giornale  della  Società  d’istru¬ 
zione  e  d’Educazione  (1850). 

Il  1850  fu  anche  l’anno  di 
morte  dell’editore,  cui  successe 
il  cugino  Innocenzo  Vigliardi  che 
aggiunse  poi  il  suo  cognome  al 
proprio.  Per  quasi  mezzo  secolo 
(1850-1896)  egli  resse  la  Casa 
Editrice  aprendola  sempre  più  al 
settore  educativo  e,  dato  il  co¬ 
stante  successo,  inaugurando  fi¬ 
liali  a  Milano  e  a  Roma.  Pubbli¬ 
cò  tuttavia  anche  opere  d’altro 
genere,  concernenti  ad  esempio 
la  realtà  locale:  si  pensi  alla 
Torino  descritta  di  Pietro  Baric- 
co  (1869)  o  alla  fondamentale 
Guida  di  Torino,  prosecuzione 
della  Marzorati.  Nel  1873  potè 
addirittura  rilevare  la  prestigiosa 
Stamperia  Reale  e  trasferire,  da 
Piazza  Palazzo  di  Città  in  Via 
Garibaldi,  la  libreria  per  la  ven¬ 
dita,  oltre  che  di  libri,  di  mate¬ 
riale  didattico:  «  carte  geografi¬ 
che,  globi,  attrezzi  di  ginnastica, 
collezioni  geometriche,  cartello¬ 
ni  »,  come  è  detto  nella  pubbli¬ 
cità  dell’epoca.  Partecipò  inoltre 
alle  grandi  Esposizioni  (Milano, 
1881;  Torino,  1884)  con  presti¬ 
gio  accresciuto:  la  ricchezza  nu¬ 
merica  e  qualitativa  della  sua 
produzione  era  esibita  con  orgo¬ 
glio  e  non  mancava  di  stupire. 
Nel  1888  la  ditta  impiegava  in¬ 


fatti  non  meno  di  200  persone 
e  Carlo,  ereditandola  in  quel  mo¬ 
mento  e  condividendone  la  dire¬ 
zione  col  fratello  Giuseppe,  potè 
fino  al  1922  competere  con  le 
consorelle  torinesi,  specie  con 
Speirani,  ai  cui  periodici  per  ra¬ 
gazzi  ( L’Innocenza ,  Silvio  Pelli- 
co,  Il  Giovedì,  Il  Novelliere  illu¬ 
strato)  collaborava  Salgàri  stesso. 
La  presenza  di  questo  nome  in 
libri  di  «  amena  lettura  »  (Il  con¬ 
tinente  misterioso,  Il  tesoro  del 
Presidente  del  Paraguay,  Al  Polo 
australe  in  velocipede,  Nel  paese 
dei  ghiacci,  L’Indiana  dei  Monti 
Neri)  mostra  l’elasticità  dell’edi¬ 
tore  e  l’accentuata  fortuna  delle 
sue  iniziative. 

Il  catalogo  della  Casa,  nel  se¬ 
condo  decennio  del  Novecento, 
era  in  effetti  impressionante:  90 
volumi  nella  collana  Istruzione 
ed  Educazione-,  circa  100  in  quel¬ 
la  di  Filosofia  e  Pedagogia-,  50 
Classici  della  letteratura  italia¬ 
na-,  117  di  Scienze  fisiche,  natu¬ 
rali  e  matematiche ;  86  di  Lingue 
straniere  oltre  alla  Collana  di  let¬ 
teratura  latina  e  greca,  dei  Di¬ 
zionari  e  Vocabolari,  per  non 
parlare  del  Corpus  Scriptorum 
Latinorum  Paravianum.  Chi,  coi 
capelli  grigi,  può  scordare  il  pre¬ 
zioso  Campanini-Carboni,  sussi¬ 
dio  di  tanti  penosi  «  compiti  » 
scolastici? 

Nel  1920,  morti  l’anno  prima 
Carlo  e  Lorenzo,  Giuseppe  co¬ 
stituì  la  Società  Anonima  G.  B. 
Paravia  e  C.  diffondendone  l’atti¬ 
vità  attraverso  la  rivista  Para- 
viana.  Bollettino  bihlio grafico-let¬ 
terario  mensile,  diffusa  gratuita¬ 
mente  in  classe. 

Venne  poi  l’era  fascista  e  con 
essa  il  Libro  di  Stato  per  le  ele¬ 
mentari:  a  Giuseppe  (spentosi 
nel  1922)  subentrò  Innocenzo 
col  nipote  Tancredi,  e  la  Casa  at¬ 
traversò  con  dignità  quel  periodo 
turbinoso:  basti  ricordare  il  pre¬ 
gio,  nel  settore  infantile,  della 
narrativa.  La  guerra  fu  invece 
funesta  e  lo  stabilimento  andò 
distrutto  nei  bombardamenti  del 
18  e  20  novembre  1942.  Dieci 
anni  occorsero  per  vederlo  rina¬ 
scere  e  qui  si  prodigò  tutta 
l’energia  di  Tancredi,  nobilmen- 
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te  espressa  nel  nuovo  motto: 
Ex  fiammis  resurgo. 

Nel  luglio  1950  s’aprì  la  nuo¬ 
va  sede  in  Corso  Racconigi  e  nel 
1953  poteva  dirsi  concluso  il  pe¬ 
riodo  denominato  poi  «  della  ri¬ 
nascita  ». 

Che  rappresenti  oggi  a  Torino, 
e  fuori,  la  Casa  Paravia,  col  co¬ 
rollario  della  sua  accogliente  li¬ 
breria  in  Via  Garibaldi,  ognuno 
può  constatarlo  da  solo:  niente 
poteva  però  esprimerlo  meglio  di 
un  libro  così  bello,  sobrio  e  in¬ 
formato. 

Luciano  Tamburini 


AA.W., 

La  scoperta  delle  Marittime, 
momenti  di  storia  e  di  alpinismo, 
Cuneo,  L’Arciere,  1984, 
pp.  263,  con  numerose 
riproduzioni  in  bianco  e  nero 
e  10  a  colori 

Il  volume  La  scoperta  delle 
Marittime  raccoglie  in  forma 
espositiva  i  dati  emergenti  della 
mostra  omonima  svoltasi  a  Cu¬ 
neo  dal  dicembre  ’84  al  marzo 
’85  in  occasione  del  110°  anni¬ 
versario  della  fondazione  del  CAI 
di  Cuneo.  L’iniziativa  è  stata 
organizzata  dall’Assessorato  per 
la  Cultura  del  Comune  di  Cuneo, 
dalla  Sezione  di  Cuneo  del  Club 
Alpino  Italiano  e  dall’Assesso¬ 
rato  alla  Cultura  della  Regione 
Piemonte. 

Si  configura  come  ricerca  ine¬ 
dita  per  il  nostro  territorio:  in¬ 
fatti  non  si  è  tentata  questa  vol¬ 
ta  una  storia,  sia  pure  per  mo¬ 
tivi  particolari,  delle  Marittime, 
o  una  loro  descrizione  parziale, 
ma  piuttosto  si  è  cercato  di  do¬ 
cumentare  come,  secondo  inte¬ 
ressi  e  schemi  mentali  diversi, 
si  siano  interessati  alle  montagne, 
gli  abitanti,  i  soldati,  i  mercanti, 
i  cartografi,  i  turisti  o  gli  esplo¬ 
ratori. 

Ad  introdurre  la  nuova  pro¬ 
spettiva  di  ricerca  storica  è  il 
saggio  di  R.  Comba,  Interessi  e 
modi  di  conoscenza  dal  XV  al 
XVII  secolo.  In  esso,  dopo  un 
inquadramento  dei  generi  della 


relazione  (tipica  degli  uomini  di 
overno)  e  della  descrizione  (eia- 
orata  su  tradizioni  letterarie 
preesistenti)  viene  evidenziato, 
attraverso  brani  descrittivi  come 
ad  una  conoscenza  a  tavolino,  su 
situazioni  corografiche  anteriori, 
corrispondano  a  fine  medioevo 
conoscenze  dirette  della  monta¬ 
gna  acquisite  in  forme  inedite 
sino  ad  allora. 

Un  esempio  di  una  conoscenza 
mediata  che  si  poteva  avere  del¬ 
l’ambiente  montano,  rappresenta¬ 
to  dalla  Descrittione  del  Piemon¬ 
te  di  F.  A.  Della  Chiesa,  testo 
in  cui  le  informazioni  non  di  pri¬ 
ma  mano  vengono  confuse  e 
amalgamate  ad  altre  raccolte  di¬ 
rettamente  sui  territori  di  cui  si 
parla,  con  attenzione  alle  eco¬ 
nomie,  usi  e  colture,  è  trattato 
nel  contributo  di  V.  Chiarlone 
Poggio. 

P.  Sereno  presenta  un  ricco 
saggio  sulla  Corografia  delle  Alpi 
Marittime  di  Pietro  Gioffredo, 
storico  e  geografo  alla  corte  di 
Carlo  Emanuele  e  Vittorio  Ame¬ 
deo  II.  La  studiosa,  dopo  aver 
documentato  la  condizione  at¬ 
tuale  dei  manoscritti  della  Coro¬ 
grafia,  presenta  all’attenzione  del 
lettore  notevoli  spunti  di  rilet¬ 
tura  del  testo  utili  ad  una  ri¬ 
considerazione  globale  tanto  del 
genere  quanto  dello  scrittore  in 
particolare,  concludendo  il  suo 
intervento  con  un  cenno  sulla 
fortuna  delle  relative  edizioni  a 
stampa. 

La  nascita  del  CAI  e  l’impe¬ 
gno  degli  inglesi  nella  riscoperta 
delle  Alpi  Marittime,  a  partire 
dal  secolo  xvm  emergono  quali 
più  incisivi  dati  culturali  del  con¬ 
tributo  di  P.  Rivoira  che  analizza 
con  originalità  come  e  con  quali 
strumenti  venisse  svolta  la  «  pro¬ 
paganda  »  per  il  viaggio  in  Italia. 

Una  segnalazione  particolare 
merita  a  questo  proposito  la  com¬ 
pleta  e  logica  bibliografia  delle 
guide  relative  all’ambito  monta¬ 
no,  a  partire  dall’edizione  del 
Baedeker  del  1861-66  per  arri¬ 
vare  alle  attuali  del  CAI-TCI, 
elaborata  da  C.  Simonetta  Ima- 
risio.  L’autrice  riesce  infatti  a 
rendere  al  massimo  stimolante 


l’argomento  puntando  il  discorso 
sulle  varie  accezioni  del  termine 
«  guida  »,  dal  significato  origi- 
nario  piuttosto  ristretto  a  quello 
attuale,  attento  ai  molteplici  pun¬ 
ti  di  vista  dei  possibili  e  diversi 
fruitori  del  materiale  cartogra¬ 
fico. 

L’uso-scoperta  del  territorio 
della  montagna  come  strumento 
per  governare  è  prospettato  nella 
nota  di  I.  Ricci,  in  rapporto  ai 
dettami  di  un  assolutismo  regio 
che  faceva  di  inchieste,  rileva¬ 
zioni,  censimenti,  misurazioni, 
condizioni  e  parametri  della  ge¬ 
stione  amministrativa  dello  Sta¬ 
to.  Il  medesimo  accattivante  te¬ 
ma  è  ripreso  nell’intervento  di 
L.  Palmucci  Quaglino  relativa¬ 
mente  ai  documenti  fiscali  più 
tipici  del  territorio  e  con  il  cor¬ 
redo  di  inediti  materiali  icono¬ 
grafici  di  grande  interesse,  e  in 
quello  di  M.  Carassi  che  segue 
invece  la  sequela  delle  rappre¬ 
sentazioni  dei  territori  oggetto 
di  scontri  militari  tra  la  Madda¬ 
lena  e  Tenda  tra  il  Cinque  ed 
il  Seicento.  La  sorte  antica  e  re¬ 
cente  delle  fortificazioni  e  delle 
strade  militari  di  confine  tra 
Francia  e  Italia  è  descritta  poi 
da  N.  Cerato  con  illustrazioni 
fotografiche  d’epoca. 

Le  fotografie  di  G.  Cavallo 
aprono  la  seconda  parte  del  vo¬ 
lume  ed  iniziano  il  discorso  sul¬ 
l’alpinismo  come  mentalità  e  pra¬ 
tica  sociale.  Le  origini  del  feno¬ 
meno  sono  ricondotte  all’epoca 
di  figure  carismatiche  come  Vic¬ 
tor  de  Cessole,  che  tra  la  fine 
dell’Ottocento  ed  i  primi  decen¬ 
ni  del  Novecento  riuscì  a  con¬ 
quistare  tutte  le  cime  comprese 
tra  il  Colle  di  Tenda  e  quello 
della  Maddalena  in  varie  stagio¬ 
ni  e  per  vie  non  ancora  segnate, 
Dei  molteplici  interessi  dell’uo¬ 
mo,  toponomastici,  artistici,  flo¬ 
reali,  geologici,  dei  suoi  rap¬ 
porti  con  le  Guide,  del  suo  sen¬ 
tire  la  montagna,  è  ampiamente 
trattato  nei  saggi  di  U.  Boella 
e  D.  Veran. 

Il  passaggio  da  forma  di  atti¬ 
vità  elitaria  a  sport  di  massa,  la 
nascita  del  Club  Alpino  Italiano, 
la  costituzione  del  gruppo  Gui- 


de  e  Portatori,  la  ricerca  di  sa- 
j  lite  lungo  versanti  ancora  ine- 
|  splorati,  la  sperimentazione  di 
j  tecniche  d’arrampicata,  l’impiego 
di  nuovi  materiali,  una  ripresa 
I  (dal  1974)  di  un  sano  agonismo 
sono  gli  elementi  che  segnano 
|  la  crescita  dell’alpinismo  cuneese 
emergenti  nel  contributo  di  E. 
Allario,  G.  Ferrerò  e  M.  Man¬ 
fredi.  Alcune  note  di  costume 
|  quali  L’alpinismo  ligure  nelle 
Marittime  di  G.  Pastine,  o  To¬ 
rinesi  sulle  Marittime  di  M.  Vil¬ 
lani,  o  bibliografiche  come  II 
Club  Alpino  Italiano  e  la  sco- 
|  perta  alpinistica  delle  Marittime: 

una  ricognizione  bibliografica 
I  (dal  1865  al  1959)  o  ancora 
l’elenco  delle  nuove  vie,  prime 
invernali  e  prime  solitarie  dal 
1974  al  1984  raggiunte  dai  soci 
del  CAI  completano  la  sezione. 

Un’ultima  nota  di  A.  Bian- 
cotti,  Le  conoscenze  geografico- 
fisiche  e  geologiche  chiude  il  vo¬ 
lume  che,  pure  nel  volutamente 
diverso  taglio  delle  parti,  riesce 
effettivamente  ad  interessare  let¬ 
tori  di  differenti  provenienza  ed 
interessi. 

La  pubblicazione,  che  rientra 
nella  collana  dei  cataloghi  delle 
mostre  regionali  editi  con  atten¬ 
zione  e  cura  dall’Arciere  di  Cu¬ 
neo,  è  resa  interessante  anche  da 
una  serie  di  mappe  e  cartine  e, 
in  particolare,  da  alcune  foto¬ 
grafie  tratte  dall’Archivio  della 
famiglia  De  Cessole  di  Nizza. 

|  Marco  Piccat 


AA.VV., 

Quintino  Sella  1827-1884, 
catalogo  della  mostra. 

Biella,  1985. 

Quanti  hanno  visitato  la  mo¬ 
stra  tenutasi  a  Biella  nel  cente¬ 
nario  della  morte  di  Quintino 
Sella,  non  hanno  potuto  sottrar¬ 
si  al  fascino  dell’architettura 
«  industriale  »  della  sala  messa 
a  disposizione  dalla  Banca  Sel¬ 
la;  era  un  ritorno  alla  fabbri¬ 
ca,  anche  se  non  fisicamente  la 
sua,  ad  un  ambiente  in  cui  era 


cresciuto  e  con  cui  aveva  sem¬ 
pre  voluto  tenere  stretti  legami. 

Un  ritorno  che  ha  aiutato  il 
visitatore  frettoloso  ad  intuire 
la  «  biellesità  »  di  chi  si  voleva 
onorare;  e  il  pubblico  presente 
alla  inaugurazione,  nell’attesa  dei 
discorsi  ufficiali  di  prammatica, 
sanzionava  il  successo  della  for¬ 
mula  che  accostava  al  documen¬ 
to,  l’oggetto,  la  fotografia  ed  il 
cimelio;  era  chiaramente  ad  essa 
che  doveva  attribuirsi  quel  pro¬ 
cesso  di  identificazione  per  cui 
la  gente  dimostrava  di  celebrare 
uno  dei  suoi. 

Come  non  sempre  accade,  il 
catalogo  della  mostra  è  riuscito 
non  solo  di  importante  e  pia¬ 
cevole  lettura  nelle  sue  più  di 
300  voci,  ma  utile  ad  avvicinare 
al  personaggio  anche  il  lettore 
sprovveduto,  grazie  al  corredo 
fotografico  e  la  cronologia,  senza 
peraltro  sacrificarne  il  contenu¬ 
to  scientifico;  dando  per  sconta¬ 
to  quest’ultimo  grazie  alla  squa¬ 
dra  di  storici,  archivisti  e  ricer¬ 
catori  che  vi  si  è  dedicata,  vor¬ 
remmo  sottolineare  l’interesse 
della  cronologia  curata  da  Lu¬ 
dovico  Sella,  per  l’aiuto  che  of¬ 
fre  ad  inquadrare  un’attività 
multiforme  che,  come  lumeggia¬ 
to  anche  nel  convegno  di  Torino 
dello  scorso  ottobre,  raggiunge 
prestissimo  livelli  prestigiosi: 
laureatosi  a  vent’anni,  a  29  è  ac¬ 
cademico  delle  scienze,  a  33  de¬ 
putato,  a  35  ministro. 

Rinviamo  alla  biografia  che 
Guido  Quazza  sta  preparando 
l’analisi  di  una  vita  sotto  molti 
lati  esemplare;  limitiamoci  ad 
una  notazione  in  margine  alla 
mostra  su  uno  dei  tanti  fatti  di 
costume  che  se  ne  possono  rica¬ 
vare:  il  futuro  ministro  si  era 
«  preparato  »  con  una  caparbietà 
ed  uno  spirito  che  forse  oggi  non 
sono  di  moda;  a  sedici  anni  pia¬ 
nifica  i  suoi  studi  in  modo  da 
«  esperimentare  la  sua  costan¬ 
za  »,  trascrive  il  «  piano  di  per¬ 
fezionamento  morale  »  del  Fran¬ 
klin;  il  programma  delle  vacanze 
dell’anno  dopo  prevede  otto  ore 
di  studio  al  giorno;  a  21  anni 
scrive  che  «...  per  poter  servire 
al  bene  dellTtalia  dedicandomi 


all’insegnamento...  dovrò  star 
lontano  dalle  donne,  e  da  ogni 
donnesco  pensiero...  »  e  così  via. 

Alla  serietà  ed  all’impegno  con 
cui  affrontava  i  suoi  compiti,  fa 
strano  contrasto  l’impreparazione 
con  cui  è  costretto  ad  affrontare 
l’impegno  più  difficile;  ma  il  cata¬ 
logo  ci  soccorre:  si  sentiva  il  bi¬ 
sogno  di  una  persona  «...  nuova 
e  risoluta...  »  e  come  gli  italiani 
fecero  presto  a  capire,  Quintino 
Sella  lo  era.  Al  di  là  dei  tentati¬ 
vi  d’appropriazione  da  parte  di 
chi  vi  vede  un  esempio  da  se¬ 
guire  («la  cura  da  cavallo  »)  e 
l’ostilità  dei  «  gradualisti  »  che 
ne  sottolineano  il  costo,  l’espe¬ 
rienza  di  Quintino  Sella  merita 
d’essere  meditata  per  la  sua 
«  inattualità  »  morale;  e  di  que¬ 
sto  siamo  grati  a  quanti  ce  ne 
offrono  un’occasione  seria  e  pun¬ 
tigliosa;  biellese,  insomma. 

Francesco  Malaguzzi 


«  Pais  de  Pyemont  », 

3  (1984),  Carmagnola. 

È  giunta  al  n.  3  (1984)  Pais 
de  Pyemont,  rivista  che  esce,  con 
cadenza  un  po’  irregolare  ma  che 
si  vorrebbe  annuale,  a  Carma¬ 
gnola  sotto  l’egida  del  locale  mu¬ 
seo  civico  e  del  suo  direttore, 
Donatella  Taverna.  L’iniziativa, 
che  ha  preso  l’avvio  cinque  anni 
fa  -  il  n.  1  è  del  1980-81  -, 
mira  alla  individuazione  dei  ca¬ 
ratteri  artistici  della  città  e  spe¬ 
cialmente  della  chiesa  di  S.  Ago¬ 
stino,  con  un  lavoro  di  scavo  sia 
delle  fonti  scritte  sia  dei  reperti 
iconografici,  ma  assume  partico¬ 
lare  rilievo  il  tentativo  di  sal¬ 
vaguardare  testimonianze,  sia  pu¬ 
re  non  eccelse,  della  cultura  fi¬ 
gurativa  carmagnolese  dei  secoli 
xv  e  xvi,  altrimenti  destinate  a 
una  rapida  obliterazione.  Così,  il 
n.  3,  alla  realizzazione  del  quale 
hanno  collaborato  numerosi  al¬ 
lievi  del  liceo  G.  Baldessano,  è 
dedicato  agli  Affreschi  del  XV  e 
XVI  secolo  ancora  esistenti  a 
Carmagnola  e  vengono  fornite 
schede  -  con  un  apparato  foto¬ 
grafico  adeguato  -  delle  pitture 
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parietali  che  decoravano  molti 
palazzi  del  centro  storico  della 
città,  ormai  gravemente  deterio¬ 
rate,  mentre  è  stata  recentemen¬ 
te  recuperata  almeno  la  bella 
facciata  della  Casa  delle  Meridia¬ 
ne  in  piazza  S.  Agostino. 

Di  fattura  decisamente  buona 
è  l’affresco  venuto  casualmente 
alla  luce  nel  1980  nel  corridoio 
dell’ex-convento  degli  Agostinia¬ 
ni,  annesso  alla  chiesa  ed  ora 
strada  d’accesso  per  il  liceo.  L’af¬ 
fresco,  del  1555,  raffigurante  la 
Concezione,  è  stato  studiato  nel 
n.  2  (1982)  della  rivista;  i  con¬ 
tributi  hanno  tentato  di  rico¬ 
struire  i  percorsi  iconografici  di 
una  bottega  operante  in  Carma¬ 
gnola  e  nel  circondario  intorno 
alla  metà  del  Cinquecento  -  mo¬ 
delli  coevi  (1553)  stilisticamente 
omogenei  si  rinvengono  nella 
chiesa  campestre  di  S.  Maria,  si¬ 
tuata  sull’antica  strada  che  col¬ 
legava  Carmagnola  con  Ceresole, 
anch’essi  destinati  allo  sbriciola¬ 
mento,  nonostante  l’interessa¬ 
mento  di  «  Italia  nostra  »  -  (pp. 
7-9,  di  D.  Taverna),  evidenzian¬ 
do  l’Inserimento  del  complesso 
nell’organismo  urbano  (pp.  15-18, 
di  E.  De  Caria),  riportando  la 
tipologia  del  restauro  (pp.  21-24, 
a  cura  di  M.  L.  Natoli)  e  proce¬ 
dendo,  infine,  da  parte  di  P. 
Bensi,  con  accurate  analisi  chi¬ 
miche  e  stratigrafiche  di  campio¬ 
ni  prelevati  in  loco  (pp.  27-41). 

Il  primo  numero,  uscito  nel 
1980-81,  comprendeva  interven¬ 
ti  più  basati  sulle  fonti  scritte: 
ci  pare  di  dover  rilevare  come 
importanti  la  trascrizione,  a  cura 
di  F.  De  Caria,  degli  Ordinati 
della  confraternita  di  S.  Bernar¬ 
dino  del  decennio  1820-1830 
(pp.  55-97)  e  la  Indagine  sugli 
organi  delle  chiese  di  Carmagno¬ 
la  (pp.  27-44,  di  M.  Pettiti).  In 
apertura  di  volume  sono  ripub¬ 
blicate  le  pagine  dedicate  a  I  me¬ 
dici  obbligati  di  Carmagnola 
1391-1691  (pp.  13-25)  da  Mario 
Abrate,  noto  storico  dell’econo¬ 
mia  originario  di  Carmagnola  e 
immaturamente  scomparso  nel 
1983.  È  necessario  ricordare  che 
il  contributo  di  Abrate  è  repe¬ 
ribile  anche  negli  Studi  in  me¬ 


moria  di  L.  Dal  Pane,  Bologna 
1980,  pp.  391-401. 

In  conclusione,  un  complimen¬ 
to  e  un  appunto:  il  complimento 
è  legato  al  frisson  de  plaisir  pro¬ 
vato  alla  notizia  di  un  movi¬ 
mento  nel  panorama  culturale 
cittadino,  tradizionalmente  son¬ 
nolento  -  ma  sono  in  pieno  rigo¬ 
glio  gli  studi  di  scienze  naturali 
per  impulso  di  Giovanni  Boano 
-  e  al  fascino  del  titolo  della 
rivista,  definizione  di  Carmagnola 
contenuta  nelle  patenti,  emanate 
il  31  gennaio  1403,  con  le  qua¬ 
li  Carlo  VI  di  Francia  intendeva 
restituire  la  città  a  Tommaso  III, 
marchese  di  Saluzzo  (Cfr.  R.  Me- 
nochio,  Memorie  storiche  della 
città  di  Carmagnola,  Carmagnola, 
1963,  ristampa,  pp.  338-340, 
doc.  32);  l’appunto  riguarda  la 
pressoché  impossibile  reperibilità 
dei  fascicoli  della  rivista,  sepolti 
nel  sottotetto  della  biblioteca 
civica  e  «  scoperti  »  da  chi  qui 
ne  riferisce  grazie  alla  cortesia  e 
alla  competenza  dell’aiuto-biblio- 
tecaria,  Carmen  Mulassano.  Del 
resto  i  problemi  di  distribuzione 
di  queste  pubblicazioni  locali, 
anche  delle  più  qualificate,  sono 
ben  noti. 

Giuseppe  Banchio 


«  Bollettino  della 
Società  Accademica  di  Storia 
ed  Arte  Canavesana  », 
n.  11  (1985),  Ivrea,  pp.  377. 

Con  scritti  di  G.  Berattino,  L. 
Bovo,  P.  Cantone,  G.  Chiapetto, 
A.  De  Jaco,  A.  M.  Dondi  (per 
la  Soprintendenza  per  i  Beni  am¬ 
bientali  e  architettonici  del  Pie¬ 
monte),  G.  Giorda,  F.  Leproni, 
G.  Mola  di  Nomaglio,  N.  Moli- 
natti,  F.  Quaccia,  C.  Savant,  M. 
Sonza  Reorda  è  stato  pubblicato 
l’undicesimo  bollettino  (1985) 
della  SASAC;  ci  limitiamo  a  se¬ 
gnalare  alcuni  studi. 

Franco  Quaccia  e  Liliana  Bo¬ 
vo  hanno  portato  a  termine  con 
il  coordinamento  di  Guido  Ratti 
il  corposo  studio  Indagine  sui 
giornali  eporediesi  del  secolo 
XIX  (pp.  9-105),  nato  nel  corso 
di  due  seminari  di  Storia  del  Ri¬ 


sorgimento  la  cui  pubblicazione  I 
nel  bollettino  della  Sasac  «  ...  di- 
mostra  in  termini  molto  concre-  j 
ti  le  possibilità  e  le  opportunità  ; 
di  collaborazione  esistenti,  tra 
l’Università  di  Torino  e  il  terri¬ 
torio  piemontese:  collaborazione 
che  deve  essere  stimolata  e  f 
ove  possibile  istituzionalizzata...  » 
(dalla  nota  introduttiva  di  Gui¬ 
do  Ratti).  Gli  Autori,  facendo 
riferimento  perlopiù  al  periodo 
compreso  tra  il  1870  e  il  1900  I 
hanno  preso  in  esame  sette  te-  j 
state  eporediesi  «  La  Dora  Bai-  ' 
tea  »,  «  La  Gazzetta  d’Ivrea  », 

«  L’Eporediese  »,  «  Il  Canavesa-  j 
no  »,  «  Valdora  »,  «  La  Sentinel¬ 
la  del  Canavese  »,  «  Il  pensiero  i 
del  popolo  »  -  vi  è  inoltre  un 
breve  cenno  a  «  Le  Journal  de  la 
Doire  »  che  si  pubblicò  dal  1805 
al  1813). 

Attraverso  lo  spoglio  sistema-  | 
tico  degli  articoli  e  la  riprodu-  > 
zione  e  il  commento  di  alcuni  I 
brani  Bovo  e  Quaccia  hanno  de-  ì 
lineato  un  ampio  panorama  della 
società  eporediese  nel  periodo  r 
considerato.  Anche  grazie  al  ben  ! 
concatenato  passaggio  della  trat-  : 
tazione  da  una  testata  all’altra 
la  lettura  risulta  piacevole  men¬ 
tre  sono  oggettivamente  interes¬ 
santi  gli  sviluppi  del  dibattito  j 
politico  e  le  diatribe  tra  i  gior-  ! 
nali  di  diversa  tendenza  su  temi 
di  carattere  locale  e  nazionale. 

Gli  Autori  hanno  corredato  il 
loro  studio  con  ima  serie  di  no-  1 
tizie  omogenee;  per  ciascuna  te¬ 
stata  hanno  elencato  ad  esempio 
rubriche,  identificato  tendenze  o 
fedi  politiche  e  dato,  indicazioni 
sull’attuale  reperibilità  e  consul- 
tabilità. 

Con  un  contributo  del  Mini¬ 
stero  della  Pubblica  Istruzione  ; 
per  la  ricerca  scientifica  a  dispo¬ 
sizione  dell’Istituto  di  Storia  del  # 
diritto  italiano  dell’Università  di 
Torino  sono  pubblicati  gli  arti¬ 
coli  di  Gustavo  Mola  di  Noma¬ 
glio  e  di  Gabriella  Chiapetto. 

La  Chiapetto  ( Bandi  campestri 
della  Comunità  di  Salassa  -  pp. 
117-141)  dopo  un  cenno  alla  as¬ 
soluta  dipendenza  della  comuni¬ 
tà  dalla  politica  autocratica  dei 
Valperga  -  anche  in  considera- 
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zione  della  «  mancanza  di  una 
legislazione  statutaria  autonoma¬ 
mente  elaborata  »  -  si  sofferma 
dapprima  su  quella  che  sembra 
essere  «  l’unica  espressione  ori¬ 
ginale  della  Comunità  in  campo 
legislativo  »,  vale  a  dire  i  bandi 
campestri  del  1722,  i  primi  di 
cui  si  sia  conservato  il  testo  (ma, 
a  quanto  pare,  non  i  più  anti¬ 
chi). 

L’Autrice,  commentati  alla  lu¬ 
ce  della  realtà  socioeconomica 
dell’epoca  i  23  punti  dei  bandi 
del  1722,  analizza  le  più  signi¬ 
ficative  innovazioni  portate  dai 
bandi  del  Valpergato  del  1773 
(la  cui  stesura  è  dovuta  non  alle 
singole  comunità  ma  ai  conti  di 
Valperga)  e  conclude  con  un  cen¬ 
no  ai  bandi  del  1819 che  «  ...rap¬ 
presentarono  l’ultimo  esempio  di 
ius  proprium  salassese...  »  (pag. 
138),  avendo  la  legge  comunale 
e  provinciale  del  1848  -  Regio 
Decreto  del  7  ottobre  -  decreta¬ 
to  la  fine  di  ogni  superstite  par¬ 
ticolarismo  comunale. 

I  Giampietro  e  la  castellata  di 
Settimo  Vittorie,  appunti  per  la 
storia  di  una  famiglia  illustre  e 
di  alcuni  paesi  canavesani  è  il  ti¬ 
tolo  dello  studio  di  Mola  di  No- 
maglio  (pp.  217-253). 

L’Autore  delinea  una  genea¬ 
logia  dell’importante  famiglia  ca- 
navesana  (annoverabile  tra  le 
principali  casate  storiche  piemon¬ 
tesi)  facendo  giustizia  di  una  se¬ 
rie  di  errori  e  confusioni  in  cui 
erano  sino  ad  oggi  caduti  parec¬ 
chi  studiosi  della  storia  locale. 

Mola  dedica  ovviamente  una 
particolare  attenzione  agli  aspet¬ 
ti  genealogici,  alle  alleanze  ma¬ 
trimoniali  e  alle  carriere  dei  sin¬ 
goli  personaggi  ma  non  mancano 
ampie  notizie  sui  paesi  della  ca¬ 
stellata  con  particolare  riguardo 
alle  intense  e  complesse  relazioni 
che  intercorrevano  tra  comunità 
e  feudatari.  In  questo  senso  lo 
studio  può  rivestire  un  interesse 
indubbiamente  «  più  ampio  che 
familiare  e  locale...  »  come  l’au¬ 
tore  stesso  auspica  (p.  218)  e 
può  nel  contempo  costituire  un 
punto  di  riferimento  per  altri 
lavori  del  genere. 

Roberto  Giachino 


Pierluigi  Baima  Bollone, 

Alla  ricerca  delle  reliquie  di 
Cristo. 

L’impronta  di  Dio, 

Milano,  Arnoldo  Mondadori 
Editore,  1985. 

Le  ricerche  archeologiche  sul 
mondo  descritto  dalla  Bibbia 
hanno  conosciuto  in  questo  seco¬ 
lo  un  rinnovato  interesse  scien¬ 
tifico  che  ha  coinvolto  anche  il 
grande  pubblico.  Si  pensi  alla 
enorme  diffusione  di  libri  come 
quello  di  Werner  «  La  Bibbia 
aveva  ragione  »,  o  dello  Stumpf, 
con  un  taglio  più  divulgativo 
«  Grandi  scoperte  archeologiche 
nel  mondo  della  Bibbia  ».  Per 
quanto  riguarda  in  particolare 
il  Nuovo  Testamento  il  nostro 
mondo  occidentale  ha  attraver¬ 
sato  vari  periodi.  Dall’accogli¬ 
mento  indiscriminato,  proprio 
della  religiosità  medievale,  di 
tutti  gli  oggetti  attinenti  alla  vi¬ 
ta  di  Gesù  e  della  Chiesa,  si  è 
passati  ad  una  posizione  di  rifiu¬ 
to  caratteristica  della  mentalità 
illuminista  e  positivista,  con  il 
riferimento  d’obbligo  all’opera  di 
Collin  de  Plancy.  Oggi,  per  me¬ 
rito  della  disponibilità  della  stes¬ 
sa  Chiesa,  che  ha  coraggiosa¬ 
mente  messo  a  disposizione  di 
ricercatori  le  reliquie,  spesso  su¬ 
perando  resistenze  locali,  e  con 
i  maggiori  mezzi  di  cui  è  forni¬ 
ta  la  scienza,  il  vaglio  di  tutti 
questi  oggetti,  ancora  in  buona 
parte  conservati,  cerca  di  acqui¬ 
sire  un  taglio  rigorosamente 
scientifico,  specie  ad  opera  di  va¬ 
lenti  e  seri  specialisti  di  vari  set¬ 
tori.  Uno  di  questi  è  certamente 
il  prof.  Baima  Bollone,  ordinario 
di  medicina  legale  alla  Universi¬ 
tà  di  Torino  e  specialista  nella 
ricerca  di  microtracce,  che  ha  re¬ 
centemente  pubblicato  il  suo  ul¬ 
timo  lavoro  proprio  sull’argo¬ 
mento  relativo  alle  tracce  lasciate 
sulla  terra  dal  Cristo  storico.  Le 
pagine  scorrono  veloci,  ottima¬ 
mente  corredate  di  interessanti 
fotografie  e  di  schemi  chiarifica¬ 
tori.  Notoriamente  il  periodo 
della  vita  terrena  di  Cristo  che 
da  sempre  ha  suscitato  maggior 
interesse  e  del  quale  si  sono 


tramandate  le  riliquie  più  impor¬ 
tanti  è  quello  relativo  alla  pas¬ 
sione  e  morte.  Ed  è  sui  reperti 
di  questo  periodo  che  il  Baima 
Bollone  incentra  la  propria  at¬ 
tenzione,  forte  della  decennale 
esperienza  sulla  Sindone  e  dei 
numerosi  viaggi  compiuti  in  Ter¬ 
ra  Santa  per  acquisire  documen¬ 
tazione  diretta. 

Vengono  così  passati  in  ras¬ 
segna  problemi  quali  la  localiz¬ 
zazione  del  sepolcro  nella  basi¬ 
lica  costantiniana,  la  ormai  ac¬ 
certata  non  genuinità  della  co¬ 
siddetta  scala  santa,  i  vari  fram¬ 
menti  di  croce  conservati  in  di¬ 
verse  chiese  cattoliche.  Partico¬ 
larmente  interessanti  i  passi  re¬ 
lativi  al  calice  dell’ultima  cena 
e  al  titolo  della  croce.  È  ammi¬ 
revole  in  questa  trattazione 
l’equilibrio  che  l’Autore  riesce  a 
mantenere  nell’esposizione  e  nei 
giudizi  su  argomenti  che  molto 
spesso  sono  sfociati,  per  varie 
ragioni,  in  polemica.  Si  tratta  co¬ 
munque  di  un  campo  estrema- 
mente  complesso  e  nel  quale  for¬ 
mulare  giudizi  non  è  certo  pos¬ 
sibile,  essendo  ancora  passibile 
di  ricerca  e  approfondimento. 

Più  legati  all’ambito  specifico 
di  ricerca  del  Baima  Bollone  so¬ 
no  i  casi  dei  tessuti  della  tunica 
di  Argenteuil  e  del  sudario  di 
Oviedo,  che  recano  alcune  carat¬ 
teristiche  che  potrebbero  presen¬ 
tare  delle  analogie  con  la  Sindo¬ 
ne  di  Torino.  Ma  evidentemente 
il  pezzo  forte  del  libro  è  quello, 
relativamente  più  ampio,  dedica¬ 
to  appunto  alla  Sindone. 

In  queste  pagine  il  Baima  Bol¬ 
lone  parla  con  assoluta  compe¬ 
tenza  ed  in  prima  persona,  aven¬ 
do  egli  stesso  condotto  alcune  tra 
le  più  importanti  analisi  sullo 
straordinario  reperto.  Con  la  con¬ 
sueta  chiarezza  e  competenza,  do¬ 
te  che  già  aveva  dimostrato  nelle 
sue  precedenti  pubblicazioni  in 
materia,  l’Autore  traccia  un  qua¬ 
dro  essenziale  delle  acquisizioni 
odierne  sulla  Sindone.  Il  lettore 
è  così  informato  circa  l’accerta¬ 
mento  effettuato  dallo  stesso  Bai- 
ma  Bollone  della  presenza  di  san¬ 
gue  umano  del  gruppo  AB  sulla 
Sindone.  Ma,  oltre  ad  illustrare 
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questo  fondamentale  reperimen¬ 
to,  il  problema  Sindone  viene 
trattato  sotto  molti  altri  aspetti. 
Così  si  viene  condotti  attraver¬ 
so  una  sorprendente  ed  avvin¬ 
cente  analisi  dalla  quale  emergo¬ 
no  le  più  sconcertanti  notizie. 
La  presenza  delle  monete  sugli 
occhi,  identificate  dal  compianto 
professore  padre  Filas  S.  j.,  del¬ 
la  Università  Loyola  di  Chicago, 
quali  due  monete  coniate  da 
Ponzio  Pilato  intorno  al  30  d.C., 
e  varie  scritte  che  il  dottor  Ugo- 
lotti  segnalò  ed  il  dotto  profes¬ 
sor  Marastoni  ha  interpretato, 
sparse  in  molti  punti  della  Sin¬ 
done,  sono  argomenti  che,  pur 
da  valutarsi  con  estrema  pruden¬ 
za,  risultano  certamente  interes¬ 
santi.  Né  vengono  talasciati  gli 
splendidi  risultati  ottenuti  con 
l’elaborazione  della  immagine  dal 
professor  Giovanni  Tamburelli, 
torinese,  che  ha  potuto  ricostrui¬ 
re  il  volto  dell’Uomo  della  Sin¬ 
done  privo  dei  segni  del  mar¬ 
tirio. 

La  conclusione  del  lavoro,  nel 
quale  come  si  è  visto  e  per  esi¬ 
genze  editoriali  confluiscono  trat¬ 
tazioni  varie  accanto  a  quella  per 
noi  particolarmente  interessante 
relativa  alla  Sindone,  è  anch’es- 
sa  incentrata  sul  Lenzuolo  di 
Torino. 

E  mi  piace  terminare  queste 
brevi  note  con  le  stesse  parole 
del  Baima  Bollone,  riportate  an¬ 
che  sulla  sovraccoperta  del  vo¬ 
lume:  «  È  possibile  delineare 
con  straordinaria  precisione  la  fi¬ 
sionomia  dell’ambiente  che  vide 
la  morte  di  Gesù...  Si  tratta  pro¬ 
prio  di  quel  sepolcro  ritrovato 
aperto  una  mattina  di  Pasqua 
quasi  duemila  anni  or  sono,  e  di 
quegli  oggetti  insperatamente  sal¬ 
vati  dalla  dispersione  grazie  alle 
gelose  e  immediate  attenzioni  dei 
discepoli  ». 

Gian  Maria  Zaccone 


Santa  Giulia  in  Vanchiglia. 

Storia  di  un  quartiere. 

Torino,  1985. 

Quando,  dopo  la  Restaurazio¬ 
ne,  la  Monarchia  proseguì  l’ope¬ 
ra  d’abbattimento  dei  bastioni  e 
creò,  per  farne  testata  al  ponte 
napoleonico,  l’immensa  Piazza 
Vittorio,  l’ago  dello  sviluppo  ur¬ 
bano  inclinò  decisamente  a  Sud. 
V’era  desiderio  di  saldare  il  Cor¬ 
so  del  Re  all’area  resasi  improv¬ 
visamente  libera,  e  la  nascita  del 
Borgo  Nuovo  ne  fu  la  pratica 
attuazione.  Con  ciò,  però,  la  cit¬ 
tà  lasciava  sussistere  a  fianco 
delle  nuove  arterie  (basti  pensa¬ 
re  a  Via  della  Rocca  per  misu¬ 
rarne  la  dignità)  zone  vergini  e 
malsane.  Una  di  queste  era  Van¬ 
chiglia,  attraversata  da  canali  ma¬ 
leodoranti,  occupata  dal  Cimi¬ 
tero  israelitico,  con  pochi  e  umi¬ 
li  insediamenti  e  con  l’appendice 
del  Borgo  del  Moschino,  forse 
il  più  malfamato.  Per  mutare  ta¬ 
le  stato  di  cose  nacque  una  «  So¬ 
cietà  dei  Costruttori  di  Vanchi¬ 
glia  »,  di  cui  anima  fu  Alessan¬ 
dro  Antonelli  e  che  nel  1844, 
acquistate  vaste  estensioni  di  ter¬ 
reno,  disegnò  un  piano  di  lottiz¬ 
zazione  a  fini  evidentemente  spe¬ 
culativi  ma  con  vivissima  chiaro- 
veggenza:  postulava  infatti  la 
creazione  d’opere  a  scala  di  quar¬ 
tiere  e  non  di  edifici  individuali, 
la  presenza  d’infrastrutture  fun¬ 
zionali  (chiese,  scuole,  mercati, 
bagni,  abitazioni  popolari)  e  mi¬ 
rava  ad  alleggerire  il  centro  dal 
suo  sovraffollamento  e  dalle  sue 
carenze  igieniche.  Proprio  per  ciò 
(da  speculatore  a  speculatore)  il 
piano  fu  avversato  e  nel  con¬ 
fronto  fra  le  idee  di  Antonelli  e 
quelle  di  Carlo  Promis  (riflet¬ 
tenti  i  pareri  del  Consiglio  degli 
Edili)  furono  queste  ultime  a 
vincere.  Si  concedeva  alla  Socie¬ 
tà  d’intervenire,  ma  con  vincoli 
costrittivi,  e  passava  il  progetto 
Promis  che,  ad  onta  dei  suoi  pre¬ 
gi  intrinseci,  salvaguardava  i  pri¬ 
vilegi  dei  proprietari  del  vecchio 
centro  e  bloccava  il  nascente  bor¬ 
go  in  un’area  ristretta,  impeden¬ 
done  lo  sfogo  verso  e  oltre  il  Po. 
Addio  ai  bei  tracciati  antonel- 


liani,  alle  strade  ideate  in  prose¬ 
cuzione  logica  delle  antiche,  al¬ 
l’immissione  di  uno  scalo  ferro¬ 
viario,  alla  rettificazione  della 
Dora,  all’assorbimento  nel  suo 
ambito  di  corso  Casale  e  cioè  di 
ima  direttrice  esterna!  Il  27  no¬ 
vembre  1852  la  lungimiranza  di  . 
Antonelli  fu  battuta  definitiva¬ 
mente  e  al  posto  d’un  quartiere 
moderno  e  stimolante  sorse  una 
appendice  riduttiva  e  subordina¬ 
ta  al  centro. 

In  essa  trovò  posto  nel  1866, 
anche  qui  scartando  disegni  di  f 
Antonelli  per  un  edificio  più 
grandioso,  la  Chiesa  di  S.  Giulia, 
pagata  quasi  interamente  dalla 
marchesa  Giulia  Falletti  di  Ba¬ 
rolo,  della  famiglia  vandeana  Col- 
bert  de  Maulévrier.  Essa  (nata 
nel  1785,  ed  ecco  la  ragione  del¬ 
la  Mostra  commemorativa  alle¬ 
stita  nella  chiesa  stessa  e  del  nu¬ 
trito  catalogo  che  l’accompagna)  , 
offrì  le  sue  sostanze  nel  1862, 
due  anni  prima  della  morte,  e 
nel  mutare  forma  e  dimensione 
al  tempio  -  dedicato  da  Anto¬ 
nelli  a  S.  Luca,  patrono  degli  ar¬ 
tigiani  che  si  auspicava  concor¬ 
ressero  a  popolare  il  borgo  - 
obbedì  al  suo  integralismo  catto¬ 
lico  e  alle  memorie  giovanili. 
Commissionò  infatti  al  giovane 
Giovanni  Battista  Ferrante,  allie¬ 
vo  di  Edoardo  Arborio  Mella  e 
intriso  anch’egli  di  spiriti  neo¬ 
guelfi,  una  chiesa  gotica,  del  tut¬ 
to  estranea  al  quesito  se  tale 
stile  s’adattasse  a  una  zona  po¬ 
polare  quale  Vanchiglia.  Ferran¬ 
te  l’assecondò  con  l’ardore  delle 
sue  personali  convinzioni  e  con 
la  soggezione  che  un  carattere 
così  imperioso  incuteva  e  ciò  che 
i  borghigiani  poterono  ammirare 
il  23  giugno  1866  fu  un  edificio 
d’insolita  veste  cromatica  (rossa 
rispetto  al  giallo  dominante  altro¬ 
ve),  di  stirata  e  gracile  membra¬ 
tura,  meno  originale  del  neogo¬ 
tico  diffuso  a  inizio  secolo  da 
Palagi,  Melano,  Schellino.  Fer¬ 
rante  era  un  eclettico  e  ripeteva 
difetti  e  pregi  d’un  movimento 
atto  a  passare  con  disinvoltura 
dal  neoromanico  al  neobarocco. 
Basti  vedere  il  diverso  uso  del 
gotico  che  faranno,  per  maggio- 
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re  conoscenza  filologica,  D’An- 
drade  e  Brayda  nel  Borgo  Me¬ 
dioevale.  Abbellita  da  pittori, 

,  scultori,  specialisti  in  vetrate,  la 
chiesa  ha  tuttavia  una  sua  omo¬ 
geneità  stilistica  e  una  sua  indi¬ 
scutibile  bellezza:  nulla,  s’inten- 
;  de,  a  che  vedere  con  quanto  si 
faceva  nello  stesso  tempo  in 
Francia,  Germania,  Gran  Breta¬ 
gna  ma  egualmente  accattivante 
solo  a  sforzarsi  d’entrarne  nello 
spirito. 

Quanto  al  quartiere,  ci  volle 
tempo  per  il  suo  decollo:  e  sem¬ 
pre  con  le  limitazioni  accennate, 
i  Nel  1872  fu  abbattuto  il  Borgo 
del  Moschino  ma  non  prima  che 
f  esso  assurgesse  agli  onori  della 
cronaca  nera  per  opera  di  Anto¬ 
nio  Bruno  (’l  cit  ’d  Vanchija),  di 
Carlo  Penassio  (7  Nino  del  Mo- 
schin),  di  Suardi  ’l  carboné  o 
della  letteratura  dialettale  per 
i  mano  di  Luigi  Pietracqua,  il  cui 
«  romans  storich  »  I  misteri  ’d 
Vanchija  apparve  a  puntate  fra 
il  1893-94. 

La  sollecitudine  di  don  Bosco 
vi  si  esplicò  rilevando  da  don 
Cocchi  rOratorio  dell’Angelo  Cu¬ 
stode,  fondato  nel  1840  per  ov¬ 
viare  al  pauroso  stato  di  degrado 
economico-sociale  ;  l’intraprenden¬ 
za  di  accorti  imprenditori  (che 
disponevano  nella  Dora  e  nelle 
sue  derivazioni  della  forza  mo- 
j  trice)  fece  nascere  fonderie  d’ar¬ 
te  o  meccaniche,  ateliers  di  mo- 
i  billeri  (celebri  i  Leverà),  stam¬ 
perie,  fabbriche  d’organi  (i  ben 
noti  Vegezzi  Bossi)  ed  altre.  Pre¬ 
sero  a  circolarvi  omnibus  a  ca¬ 
valli,  sostituiti  più  tardi  da  tram 
elettrici;  le  officine  -  abbando¬ 
nati  i  modi  eclettici  -  s’impron¬ 
tarono  alle  suggestioni  Liberty; 
in  fondo  a  via  Napione,  gli  Az¬ 
zurri  e  i  Rossi  si  confrontarono 
,  nello  sferisterio  per  la  delizia  di 
De  Amicis  e  della  società  «  be¬ 
ne  »  di  Torino.  E  poi  il  quar¬ 
tiere  s’adattò  alla  vita  della  me¬ 
tropoli  subendone  le  traversie. 

L’occasione  celebrativa  sposta 
dunque  l’accento  dal  fatto  con¬ 
tingente  (bicentenario  della  na¬ 
scita  della  marchesa)  per  farsi 
quadro  di  costume  locale.  La  sen¬ 
sibilità  della  Circoscrizione  Van- 


chiglia-Vanchiglietta,  nella  per¬ 
sona  del  Presidente  Maria  Ghi- 
saura,  e  del  parroco  di  S.  Giulia, 
don  Giancarlo  Garbiglia,  hanno 
così  offerto  una  terza  preziosa 
tessera  al  mosaico  della  periferia 
cittadina,  dopo  quelle  di  Borgo 
Po  e  Borgo  S.  Donato.  Una 
storia  delle  zone  eccentriche  non 
è  mai  stata  infatti  scritta  in  mo¬ 
do  organico:  tanto  basta  per  ac¬ 
cogliere  questa  iniziativa  con  sim¬ 
patia  e  gratitudine. 

Luciano  Tamburini 


Ennio  Bassi, 

20  Anni  di  Festival 
Internazionale  di  Concerti 
per  Organo  ad  Aosta, 

Aosta,  ed.  Musumeci,  1985, 
pp.  224  +  54  ili. 
di  cui  42  a  colori. 

Uscito  in  concomitanza  con 
l’inaugurazione  del  20°  Festival 
internazionale  di  concerti  per  or¬ 
gano,  il  volume  intende  fornire 
l’intera  documentazione  reperi¬ 
bile  sulla  manifestazione  che, 
ininterrottamente  dal  1966,  si 
svolge  ad  Aosta  durante  i  mesi 
estivi. 

Ad  una  breve  introduzione, 
in  cui  sono  delineate  le  «  chiavi 
di  lettura  »  del  libro,  illustran¬ 
do  i  criteri  di  formazione  dei 
cartelloni  e  fornendo  notizie  sui 
concorsi  internazionali  di  com¬ 
posizione  e  d’interpretazione  or¬ 
ganistica  legati  al  Festival,  se¬ 
gue  una  minuziosa  cronologia 
dei  venti  anni  di  concerti,  di  cui 
sono  riprodotte  le  locandine  e 
riportati  i  programmi,  corredan¬ 
doli  di  un  doppio  indice  (per  na¬ 
zioni  e  in  ordine  alfabetico)  de¬ 
gli  interpreti  e  di  un  elenco  de¬ 
gli  autori  e  musiche  eseguite. 

La  parte  conclusiva  del  volu¬ 
me  è  poi  dedicata,  con  buona  do¬ 
cumentazione  fotografica,  agli 
«  organi  valdostani  utilizzati  dal 
Festival  »:  otto  strumenti  di  set¬ 
te  chiese,  due  delle  quali  in  Ao¬ 
sta  (Cattedrale  e  S.  Stefano)  e 
le  altre  in  varie  località  della 
Valle  (Antagnod,  Courmayeur, 
La  Salle,  Torgnon,  Valtournan- 


che).  Per  ogni  strumento,  una 
scheda  ne  descrive  l’aspetto,  la 
collocazione  e  la  disposizione  fo¬ 
nica,  corredando  gli  accurati  dati 
tecnici  con  notizie  sul  costruttore 
e  sulle  vicissitudini  dell’organo 
(note  d’archivio,  restauri,  rifaci¬ 
menti). 

Un  volume  che  raccoglie  con 
scrupolosa  puntualità  materiali 
documentari  di  ormai  difficile 
reperimento,  consentendo  ima 
valutazione  globale  dell’importan¬ 
te  rassegna  valdostana,  offrendo 
poi,  sia  pure  in  sintesi,  un  pre¬ 
gevole  saggio  di  come  si  possa 
affrontare  la  catalogazione  de¬ 
scrittiva  sistematica  del  patrimo¬ 
nio  organano  di  una  regione. 

P.  B. 


Primo  Levi-Tullio  Regge, 
Dialogo, 

Milano,  Edizioni  di  Comunità, 
1984,  pp.  55. 

Grande  la  suggestione  di  que¬ 
ste  pagine,  nell’immediatezza  di 
una  conversazione  tanto  sapien¬ 
temente  disinvolta  —  ed  altri¬ 
menti  non  avrebbe  potuto  esse¬ 
re,  vistine  i  conduttori  -,  quan¬ 
to  anche  d’intima  e  personale 
memoria,  nel  recuperare  radici 
e  ricordi  comuni  e  non;  certo  è 
che  la  lettura  risulta  più  che 
avvincente,  perché  il  susseguirsi 
di  pensieri,  immagini  e  notizie 
si  conquista  movimento  e  forza 
d’attrazione  con  la  forma  collo¬ 
quiale,  cosicché  il  lettore  ne  vie¬ 
ne  come  reso  istantaneamente 
partecipe. 

Primo  Levi  è  ebreo  e  scritto¬ 
re:  la  sua  parola  scorre  fluida, 
anche  se  densa  d’intrighi  e  pen¬ 
sieri  in  cui  scavare.  Qui  come 
ebreo  e  scrittore  guarda  alle 
scienze,  segnate  per  il  vero  da  un 
suo  quotidiano  approccio  nel 
corso  di  una  lunga  esperienza 
professionale  come  chimico. 

Tullio  Regge,  scienziato  ai  ver¬ 
tici,  incluso  in  quel  circolo  inter¬ 
nazionale  di  grandi  menti  -  e 
pronto  a  parlarne  in  una  forma 
tutta  confidenziale  -,  si  presen¬ 
ta,  anomalmente,  con  una  forte 
453 


propensione  per  la  parola  scrit¬ 
ta,  diviso  fra  mille  e  mille  in¬ 
teressi:  «  sto  studiando  l’ebraico 
antico,  da  solo.  Mi  sono  procu¬ 
rato  la  Bibbia,  col  testo  a  fronte 
in  ebraico,  e  adesso  sono  già 
quasi  in  grado  di  fare  a  meno 
del  testo  italiano...  »  (p.  5). 

Il  dialogo  scorre  così  armoni¬ 
camente,  ed  ogni  spunto,  ogni 
accenno  si  trasforma  in  occasio¬ 
ne  per  un  alterno  divagare:  da 
amari  ricordi  scolastici,  alle  sor¬ 
ti  dell’Universo,  dalle  proprie 
condizioni  spirituali,  -  Levi: 
«  Scrivo  poesie,  senza  crederci 
troppo...  »  (p.  52)  -  ad  esperien¬ 
ze  di  lavoro,  illustri  incontri,  for¬ 
mule  chimiche,  disillusioni. 

I  protagonisti  si  rivelano  en¬ 
trambi  «  fortemente  »  piemonte¬ 
si;  nei  tratti  dei  loro  passati  ven¬ 
gono  rievocati  luoghi  e  radici: 
quelli  di  Regge  «  nella  piana  ver¬ 
cellese,  dalle  parti  di  Borgo 
d’Ale...  »  (p.  7),  poi  al  castello  di 
Venaria  durante  la  guerra,  dove 
il  padre  «  trovò  un  impiego  pres¬ 
so  l’Ufficio  tecnico  del  Comu¬ 
ne...  »  (p.  10),  ed  infine  a  To¬ 
rino  con  le  esperienze  di  studi. 
I  ricordi  dello  scrittore  torine¬ 
se  vagano  invece  in  un  mondo 
ebraico  piemontese  non  da  mol¬ 
to  emancipato,  e  conquistatosi  da 
poco  un  certo  benessere  econo¬ 
mico:  «  Mio  padre  aveva  alcuni 
tratti  caratteristici  del  tuo,  ma 
era  ingegnere,  e  di  famiglia  agia¬ 
ta.  Il  mio  nonno  paterno  era  un 
piccolo  proprietario  terriero,  pa¬ 
re  avesse  una  banca,  poi  falli¬ 
ta...  »  (p.  11);  poi  ancora  il  liceo 
dispensatore  di  tante  nozioni  fit¬ 
tizie,  non  formativo  nel  suo  for¬ 
nire  un’educazione  negatrice  del¬ 
l’esperienza  pratica,  che  per  Levi 
sarà  invece  presupposto  della  sua 
vocazione  chimica.  L’Università  e 
il  laboratorio  rappresenteranno 
per  lui  finalmente  l’approdo  del¬ 
le  proprie  aspirazioni  di  ricerca 
scientifica. 

Curiosamente,  si  moltiplicano 
nella  conversazione  anche  memo¬ 
rie  di  letture,  perfino  quelle  del¬ 
l’infanzia:  i  molti  titoli  citati  te¬ 
stimoniano  ancora  della  duttile 
versatilità  dei  due  uomini.  Tro¬ 
viamo,  fra  il  resto,  YOrlando  Fu¬ 


rioso  -  Regge:  «  l’ho  letto  senza 
i  compiacimenti  letterari  con  cui 
me  lo  volevano  servire,  come  un 
romanzo  a  fumetti...  »  (p.  15),  - 
dopo  alcuni  titoli  della  giovanile 
biblioteca  di  Levi:  «  I  cacciatori 
di  microbi,  l’architettura  delle  co¬ 
se,  un  primo  libro  sulla  genetica 
che  stava  ancora  nascendo  -  sia¬ 
mo  all’inizio  degli  anni  Trenta  -, 
L’uomo  questo  sconosciuto  di 
Carrell,  che  era  di  Bompiani;  e 
una  Introduzione  alla  storia  del¬ 
la  stupidità  umana  di  Wilkins, 
mi  pare...  »  (p.  12). 

Un  unico  rammarico:  giunti  al 
fondo  del  volume,  si  vorrebbe 
trovare  una  lettura  più  prolunga¬ 
ta:  lo  scienziato  scrittore  e  lo 
scrittore  scienziato  hanno  abban¬ 
donato  troppo  presto  salotto  e 
lettore,  lasciando  il  secondo  più 
che  affascinato  ed  incuriosito. 

Elena  Loewenthal 


Su  «  Piemonte  Vivo  »  -  la  bella  ti- 
vista  della  Cassa  di  Risparmio  di  To¬ 
rino  -  n.  4,  1985,  nella  serie  dedicata 
alle  associazioni  culturali  torinesi,  un 
chiaro  articolo  di  Michelangelo  Mas¬ 
sano,  presenta  il  Centro  Studi  Pie- 
■montesi:  la  sua  genesi,  le  sue  finalità, 
l’attività  culturale  svolta,  il  program- 
ma  all’insegna  dei  «  Tre  lustri  al  ser¬ 
vizio  del  Piemonte  »,  ricorrendo  in 
questo  1985,  il  15°  della  sua  costitu- 

Un  articolo  molto  bene  informato, 
con  giudizi  equanimi  e  pacati,  che 
danno  nel  complesso  una  immagine 
in  positivo  della  «  personalità  »  del 
Centro  e  della  sua  azione  culturale 
nella  vita  di  un  Piemonte  tutto  aperto 
in  un  ambito  nazionale  e  europeo.  Un 
ricco  corredo  di  illustrazioni  presenta 
momenti  particolari  di  alcune  mani¬ 
festazioni  sociali. 


Su  «  Piemonte  Vip  »  -  la  rivista 
mensile  edita  a  Torino  dalla  EDA  - 
n.  7/8  luglio  1985,  un  articolo  di 
Maria  Carla  Brumat,  La  cultura  pie¬ 
montese  nel  mondo,  dedicato  al  Cen¬ 
tro  Studi  Piemontesi  e  alla  sua  attività 
editoriale  e  culturale. 


AA.W.,  L’arte  dell’ interpretare. 

Studi  critici  offerti  a  Giovanni  Getto, 
Cuneo,  l’Arciere,  1984,,  pp.  847. 

Il  grosso  volume  raccoglie  una  cin¬ 
quantina  di  studi  di  letteratura  ita-  I 
liana,  che  vanno  dalla  Commedia  fino 
ai  giorni  nostri,  di  studiosi  tutti  sco¬ 
lari  di  Giovanni  Getto,  formatisi  alla  j 
sua  scuola  nell’Ateneo  torinese. 

Segnaliamo  i  contributi  di  interesse 
subalpino:  Delmo  Maestri,  Due  que¬ 
stioni  bandelliane:  «V autenticità»  del¬ 
le  dedicatorie  e  le  «fonti»  delle  no-  ! 
velie-,  Maria  Luisa  Doglio,  Dall’«  in- 
stitutio»  al  monumento:  l'inedito  Si¬ 
mulacro  del  vero  principe  di  Carlo 
Emanuele  1  di  Savoia-,  Gianni  Mom- 
bello,  La  politica  di  Esopo  Frigio  di  ! 
Emanuele  Tesauro  e  Les  Fables  d’Eso- 
pe  Phrygien  di  ]ean  Baudoin;  Gian 
Luigi  Beccaria,  Linguaggio  tragico  al- 
fieriano  o  «del  stìblime»-,  Mariarosa 
Masoero-Glaudio  Sensi,  'Vittorio  Alfie¬ 
ri  interprete  del  teatro  classico-,  Clau¬ 
dio  Marazzini,  Storia  linguistica  e  j 
storia  letteraria  nel  secondo  Sette¬ 
cento.  Le  Vicende  della  letteratura 
di  Carlo  Denina-,  Giorgio  De  Rienzo, 
Le  «lettere  indiane»  di  Guido  Goz- 


AÀ.W.,  Letteratura  dell’alpinismo, 
Atti  del  Convegno,  a  cura  di  Aldo 
Audisio  e  Rinaldo  Rinaldi,  Torino, 
Museo  Nazionale  della  Montagna 
«  Duca  degli  Abruzzi  »,  1985,  pp.  167. 

Il  volume  raccoglie  i  24  interventi 
al  secondo  convegno  organizzato  a  To¬ 
rino  dal  Museo  della  Montagna,  nel 
giorni  8  e  9  febbraio  1985,  dopo 
quello  «  Montagna  e  Letteratura  »  te¬ 
nutosi  nel  1983  (cfr.  gli  Atti  pub¬ 
blicati  in  questa  collana,  n.  23,  1983)- 
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Tra  i  contributi  da  segnalare: 

S.  Jacomuzzi,  «  Unmixed  Play  »: 
l’ultima  stagione  dell’alpinismo  (scrit¬ 
to)  ottocentesco ;  R.  Rinaldi,  Guido 
Rey  scrittore-,  L.  Tamburini,  L’alpe 
mistica  di  Ugo  De  Amicis ;  P.  Mal¬ 
vezzi,  Letteratura  minore  alpina  e 
non  alpinistica  a  cavallo  del  secolo 
in  Canavese  e  in  Val  d’Aosta. 


Nella  collana  «Archivi  di  Arte  e 

Cultura  Piemontese»,  Umberto  Alle- 
raandi  ha  edito  un  volume  in  cui 
Paride  Chiapatti  e  Marco  Rosei,  -  in 
occasione  della  mostra  di  Octavianus 
Monfort,  organizzata  a  Torino  nel¬ 
l’aprile  del  1985  dalla  Promark  nel¬ 
l’ambito  della  III  mostra  dell’anti¬ 
quariato  -  illustrano  l’opera  di  questo 
singolare  pittore  un  po’  misterioso, 
vissuto  sul  finire  del  ’600  e  abilis¬ 
simo  nella  pittura  di  vassoi  di  frut¬ 
ta,  verdura  e  fiori:  una  specializ¬ 
zazione  tecnica  alquanto  sofisticata, 
produzione  destinata  agli  ambienti 
cortigiani  «Fantasma  privo  di  stato 
civile  -  come  dicono  i  curatori  - 
riemerso  dall’oblio  e  dal  nulla  nel 
1935  a  Parigi,  per  opera  dellTsarlov  ». 

I  curatori  seguono  dottamente  i 
passi  successivi  alla  «  riscoperta  »  del¬ 
l’artista,  tracciando  un  itinerario  mol¬ 
to  informato  e  definitorio,  proponen¬ 
done  una  biobibliografia  orientativa. 

Le  XLIV  tavole  a  colori  e  in  bianco 
e  nero  sono  edite  con  quella  accu¬ 
ratezza  che  distingue  le  pubblica¬ 
zioni  dell’editore  torinese. 


Vetri  francesi  Art  Nouveau  e  Art  Bé¬ 
co,  a  cura  di  Franco  Borga  e  Guido 
Pron,  Torino,  Umberto  Allemandi  e 
C„  1985,  in  16°,  pp.  164,  con  tavole 
a  col.  e  in  b.  e  n. 

In  occasione  della  mostra  orga¬ 
nizzata  in  Torino  a  Palazzo  Nervi, 
da  Ettore  Neglia  per  la  Promark  nel¬ 
l’ambito  della  III  Mostra  d’Antiqua- 
riato  -  aprile  1985  -  è  stato  edito 
dall’ Allemandi  un  catalogo  molto  esau¬ 
riente  e  informato,  nel  quale,  i  cu¬ 
ratori  presentano  in  breve  i  nomi  dei 
principali  artisti  francesi  del  vetro, 
con  una  storia  della  loro  produzione, 
del  suo  evolversi,  delle  tecniche  raf¬ 
finate  e  caratterizzanti  tendenze  di  gu¬ 
sto,  di  produzioni:  Gallé,  Daum,  La- 
lique,  Schneider,  Legras,  Baccarat,  Ma- 
rinot,  e  altri. 

Ogni  artista  ha  una  sua  scheda  ben 
informata  e  ben  informativa:  una  ve¬ 
ra  guida  nella  materia  non  facile  e 
delicata. 

Curatissima  la  parte  illustrativa,  con 
una  scelta  di  gusto  sicuro  e  severa. 


Della  Terza  Mostra  Mercato  di  An¬ 
tiquariato,  tenuta  a  Torino,  nel  Pa¬ 
lazzo  Nervi,  nell’aprile  1985,  la  Pro¬ 
mark  ha  curato  un  catalogo  molto 
accurato  e  persuasivo,  introdotto  da 
una  bella  presentazione,  La  memoria 
delle  cose,  di  Maria  Mimita  Lam¬ 
berti. 


Segue  l’elenco  degli  espositori;  poi 
il  catalogo  ufficiale;  in  ordine  alfa¬ 
betico  presenta  i  loro  nomi  con  la 
riproduzione  dei  pezzi  più  importan¬ 
ti  da  ciascuno  esposti  in  mostra.  166 
pagine  di  godimento  per  gli  occhi  del 
visitatore,  di  informazione  precisa  per 
gli  intenditori. 

È  stampato  da  Berrino  Printer. 


AA.W .,  Paolo  Paschetto  1885-1963, 
catalogo  della  mostra,  Collegio  Val¬ 
dese  di  Torre  Pellice,  agosto-settem¬ 
bre  1985. 

La  Società  di  Studi  Valdesi  -  con 
il  contributo  della  Regione  Piemon¬ 
te  e  della  Provincia  di  Torino  -  ha 
pubblicato,  in  una  edizione  molto  ac¬ 
curata,  il  catalogo  della  mostra  -  pro¬ 
mossa  in  occasione  del  centenario  del¬ 
la  nascita  -  di  Paolo  Paschetto,  l’in¬ 
signe  pittore  e  grafico  valdese,  mor¬ 
to  nel  1963. 

La  mostra  è  stata  la  XXXV  edizio¬ 
ne  delle  «  mostre  d’arte  contempora¬ 
nea  di  Torre  Pellice  »,  organizzata  da 
Filippo  Scroppo. 

Hanno  collaborato  Mirella  Paschet¬ 
to  Jalla  che  ha  scritto  su  La  vita  e 
l’opera  in  generale  del  Paschetto. 

Su  La  grafica,  arte  nella  quale  l’ar¬ 
tista  ha  lasciato  un’opera  insigne,  un 
contributo  notevole  di  Francesco  Fran¬ 
co.  Su  la  fede  cristiana  della  sua  vita 
e  della  sua  concezione  dell’arte  ha 
scritto  Giorgio  Tourn. 


Natale  Cerrato,  Don  Bosco  e  le 
virtù  della  sua  gente,  Roma,  LAS, 
1985,  pp.  135. 

Il  volume,  prendendo  come  base  le 
tradizioni  della  terra  piemontese,  le 
biografie  di  noti  personaggi  dell’800, 
e  le  fonti  salesiane,  illustra  le  radici 
culturali  della  spiritualità  di  Don  Bo¬ 
sco,  inserita  a  tutto  tondo  nella  ter¬ 
ra  d’origine  del  Santo. 

In  appendice  Un  prezioso  mano¬ 
scritto  inedito  in  lingua  piemontese 
e  un  elenco  commentato  dei  Piemon- 
tesismi  nel  testo  delle  «Memorie  del¬ 
l’Oratorio  ». 


Pier  Giorgio  Motta,  Tecnologie 
avanzate  di  produzione.  Guida  alla 
scelta,  Torino,  ISEDI,  1985,  pp.  79. 

Un  intelligente  tentativo  di  divul¬ 
gazione  di  una  difficile  materia,  tecni¬ 
ca,  esposta  in  sintesi  accessibili  an¬ 
che  al  non  specialista  come  prepara¬ 
zione  per  un  approfondimento  ulte¬ 
riore. 


Ernesto  Francotto.  L’uomo  e  il 
poeta,  edizione  a  cura  del  Comune 
di  Busca,  Busca,  1985,  pp.  230,  con  ili. 

Ernesto  Francotto  (1883-1972)  è 
una  figura  tipica  della  vivace  vita 
culturale  della  provincia  piemontese. 
Medico  di  professione  -  medico  con¬ 
dotto  per  più  di  50  anni  -,  letterato, 
pittore.  Scrive  in  italiano  e  in  pie¬ 
montese,  nel  ’65  pubblica  una  rac¬ 
colta  di  versi  Tremule  foglie ;  escono 
postume  le  poesie  in  piemontese  col 


titolo  El  nòst  cioché.  Dipinge  figu¬ 
re  e  prevalentemente  paesaggi,  con 
una  sensibilità  cromatica  viva  e  mo¬ 
derna.  È  in  relazione  con  l’ambiente 
artistico  del  suo  tempo,  in  corrispon¬ 
denza  con  letterati  e  poeti  coevi. 

Bene  ha  fatto  la  Città  di  Busca  a 
ricordare  con  una  bella  pubblicazione 
le  doti  molteplici  di  questo  suo  figlio, 
riproducendone  le  opere  già  esaurite, 
dando  rilievo  alla  umanità  profonda 
colla  quale  esercitò  la  «  missione  »  di 
medico.  Ne  dà  un  ritratto  sentito 
Nino  Isaia,  in  una  bella  prefazione 
calda  di  amicizia;  una  bella  lettera 
di  Norberto  Bobbio,  si  associa  alla 
iniziativa,  con  altri  amici  che  con¬ 
corrono  a  dare  un  ritratto  completo 
del  F.  e  della  sua  personalità  in  un 
mondo  ancora  unito  da  una  conce¬ 
zione  della  vita,  delle  amicizie,  del 
senso  civico,  che  forse  non  è  del  tutto 
scomparso,  specie  nella  provincia,  an¬ 
che  se  in  apparenza  travolto  dal  mon¬ 
do  presente,  arido  e  svagato. 


Barbafiòre  [Domenico  Boetti],  Vita 

bela  desmora,  Mondovi,  ed.  «  Jj  babi 
cheucc  »,  1985,  pp.  22,  in  lè°. 

È  l’ultima  -  per  ora  -  raccolta  di 
poesie  in  piemontese  del  Mondovi, 
pubblicata  dal  geniale  ed  estroso  poe¬ 
ta  Domenico  Boetti,  che  ha  scelto 
per  suo  pseudonimo  l’insegna  del  suo 
lavoro.  È  egregiamente  stampato,  anzi 
«  impresso  »,  dalla  Stamperia  Martini 
di  Mondovi,  in  copie  numerate  fuori 
commercio.  Poesia,  pura  poesia  e 
niente  speculazione  o  gran  cassa.  Con 
i  precedenti  volumi  (R.  Bertolino,  Ij 
lumin  e  Barbafiòre,  Na  pentnà  a 
l’anima )  è  così  avviata  una  collana 
poetica  che  offre  al  lettore  con  la 
validità  dei  testi,  una  dignità  di  pre¬ 
sentazione  grafica  che  a  questi  s’ap¬ 
parenta. 

I  14  componimenti  sono  brevi, 
scarni,  non  hanno  grasso  superfluo. 
La  visione  della  vita  tra  malizia,  sar¬ 
casmo,  rassegnazione,  anima  tutta  la 
poesia  di  un  uomo  acuto  che  rende 
la  profondità  del  vivere  apparente¬ 
mente  dalla  superficie;  amaro,  non 
ribelle,  saggiamente  sentenzioso:  un 
riso,  un  sorriso  che  aggiunge,  per  dir¬ 
la  con  Yorik,  «un  filo  alla  trama 
sottile  della  vita  ». 


La  Regione  Piemonte  ha  compiuto 

un  censimento  dei  130  Musei  esisten¬ 
ti  in  Piemonte,  e  ha  pubblicato  i 
dati  relativi  in  un  manuale  guida  di 
rapida  consultazione  (i  musei:  11  sta¬ 
tali,  55  Civici,  21  di  Enti  con  perso¬ 
nalità  diverse,  21  di  associazioni,  5 
ecclesiastici,  3  privati  e  alcuni  uni¬ 
versitari).  Per  ognuno  sono  indicati 
caratteristiche,  indirizzi,  orari  di  aper- 


Francesco  Prestipino,  Arredo  Ur¬ 

bano  a  Torino,  Torino,  Editurist, 
1985,  pp.  75,  con  ili.  a  colori  e  in 
b.  e  n. 
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La  pubblicazione  si  colloca  nel 
quadro  delle  iniziative  dell’Assesso¬ 
rato  all’Arredo  Urbano  della  città  di 
Torino,  «per  ridisegnare  il  volto  del¬ 
la  città». 


Con  il  titolo  Lingotto  «La  memo¬ 
ria  dell’industria»,  la  Fiat  SE.P.IN., 
ha  pubblicato  gli  Atti  del  Convegno 
di  Studio  sul  Lingotto  tenuto  in  To¬ 
rino  nel  maggio  1984. 

Interventi  di  V.  Castronovo,  P. 
Bairati,  G.  Gentile,  G.  Rondolino  e 
altri. 


Una  lunga  e  dettagliata  ricerca,  du¬ 
rata  vari  anni,  sui  beni  ambientali 
e  culturali  di  Torino  -  vero  ritratto 
della  città  nel  suo  divenire  -  è  stata 
condotta  e  pubblicata  in  due  volumi 
da  ricercatori,  sovrintendenze,  ammi¬ 
nistratori  pubblici. 

L’opera  è  stata  presentata  al  Poli¬ 
tecnico  di  Torino,  in  maggio,  accom¬ 
pagnata  da  una  mostra  e  da  una  ta¬ 
vola  rotonda. 


In  aprile  è  stato  pubblicato,  a  cura 
dell’Assessorato  alla  Cultura  della  Re¬ 
gione  e  del  Politecnico  di  Torino, 
il  Catalogo  collettivo  dei  periodici 
delle  biblioteche  del  Politecnico. 


Realizzato  dalla  Regione  Piemonte 
il  quaderno  Scuola  in  Piemonte.  In¬ 
formazioni  ed  elaborazioni  statistiche. 
La  pubblicazione  sarà  inviata  alle 
scuole,  ai  Provveditorati,  ai  distretti, 
ai  Comuni  piemontesi. 


Il  «  Bollettino  Storico-Bibliografico 
Subalpino  »,  anno  LXXXII,  primo  se¬ 
mestre  1985,  apre  con  un  lungo  stu¬ 
dio  di  Cristina  La  Rocca  Hudson, 
Testona:  strutture  e  dinamica  di  un 
insediamento  medievale  (ampliamento 
di  un  contributo  già  apparso  nel  vo¬ 
lume,  Testona.  Per  una  storia  della 
comunità,  Testona,  1980).  Di  Walter 
Haberstumpf,  Due  documenti  inediti 
di  Teodoro  I  Paleologo  marchese  di 
Monferrato.  Recensioni,  notizie  di  sto¬ 
ria  subalpina. 


Negli  «  Annali  della  Scuola  Nor¬ 
male  Superiore  di  Pisa»,  voi.  XIV, 
2,  1984,  di  G.  Perini,  Nuove  fonti 
per  la  Kunstliteratur  settecentesca  in 
Italia:  i  giornali  letterari. 


Negli  «  Annali  »  della  Sezione  Ro¬ 
manza  dell’Istituto  Universitario  Orien¬ 
tale,  n.  2,  1984,  uno  studio  di  Anna 
Cerbo  su  Una  «Reina  di  Scotio»  poco 


Sulla  «  Rassegna  Storica  del  Risor¬ 
gimento  »,  anno  LXXII,  fase.  II,  1985, 
un  articolo  di  Paolo  Alatri  su  Fede¬ 
rico  Chabod  e  la  «nuova  storiogra¬ 
fia»  italiana  1919-1950. 


Nell’Annuarium  Historiae  Concilio- 
rum  »,  n.  1,  1984,  uno  studio  di 
Ernesto  Bellone  su  I  sinodi  di  Gio¬ 


vanni  Francesco  Bonomi  come  vescovo 
di  Vercelli  (1573-1587). 


Il  «  Notiziario  »  dell’Università  de¬ 
gli  Studi  di  Torino,  n.  3,  1985,  in¬ 
forma  della  costituzione  del  Centro 
per  la  storia  dell’Università  di  Torino. 
Informazioni  e  notizie  sulle  Biblio¬ 
teche  del  nostro  ateneo. 


«  Segusium  »,  la  rivista  della  So¬ 
cietà  di  ricerche  e  studi  valsusini, 
n.  20,  dicembre  1984  ha  una  Raccolta 
di  scritti  di  etnologia  e  archeologia  di 
Augusto  Doro  (1906-1983),  a  partire 
dai  primi  studi  del  1928  agli  ultimi 
comparsi  postumi  nel  1985. 

La  figura  e  l’opera  del  Doro  sono 
rievocati  da  una  commossa  pagina  della 
direzione  della  rivista. 


«  Sindon  »  n.  33,  dicembre  1984, 
ha  celebrato  il  25°  anno  di  costitu¬ 
zione  del  Centro  Internazionale  di 
Sindonologia  pubblicando  articoli  di 
P.  Baima  Bollone,  G.  M.  Zaccone, 
F.  C.  Tribbe,  C.  Lavergne  e  altri, 
su  aspetti  vari  dell’argomento  unico 
del  suo  ambito  particolare.  Recensio¬ 
ni,  segnalazioni  da  libri  e  riviste,  e 
asterischi  sulle  giornate  di  studio  sin- 
donologico  svoltesi  a  Torino. 


«  Piemonte  Vivo  »  -  la  rivista  della 

Cassa  di  Risparmio  di  Torino  -  n.  1, 
1985,  dà  notizia  di  tre  Cappelle  di 
Bardonecchia,  preziose  testimonianze 
del  passato,  degne  di  restauro  con¬ 
servativo:  a  firma  di  M.  Massano, 
M.  Moncassoli  Tibone,  G.  Gentile  e 
altri.  Una  rievocazione  della  figura  di 
Gioele  Solari  a  trentanni  dalla  morte 
è  firmata  da  R.  Marena.  G.  Sesia  rie¬ 
voca  i  150  anni  della  fabbrica  Borsa¬ 
lino  di  Alessandria  emblema  interna¬ 
zionale,  conosciuta  in  tutto  il  mondo. 

Sul  n.  2,  una  breve  storia  dell’in¬ 
dustria  aerospaziale  in  Piemonte,  trac¬ 
ciata  da  Vittorio  Marchis.  Giuse  Scal¬ 
va  presenta  una  bella  serie  delle 
«  banderuole  »  che  svettano  Sui  tetti 
di  Torino;  e  Eddi  Bellando  presenta, 
fra  le  istituzioni  culturali  piemontesi, 
la  Società  Italiana  per  l’Organizza¬ 
zione  Internazionale  SIOI. 

A.  Salsotto  presenta  le  Navette  di 
Ormea,  proponendo  la  costituzione 
di  un  Parco  a  difesa. 

Il  n.  3,  1985,  dopo  alcuni  articoli 
dedicati  alla  rivoluzione  tecnica  in 
atto  nelle  industrie  torinesi,  ha  una 
serie  di  articoli  illustranti  Palazzo 
Reale  di  Torino  (a  firma  di  M.  L. 
Moncassoli  Tibone,  G.  Carbursano, 
C.  E.  Bertana).  Angelo  Mistrangelo 
presenta  l’attività  dell’ Associazione 
culturale  torinese  degli  Amici  del¬ 
l’Arte  e  dell’Antiquariato.  Degli  im¬ 
prenditori  economici  chieresi  in  Eu¬ 
ropa  nei  secoli  di  mezzo  scrive  E. 
Salvati. 


«Cronache  Economiche»,  la  rivista 
della  Camera  di  Commercio  di  To¬ 
rino,  sul  1“  sem.  1985,  ha  ima  rie¬ 


vocazione  della  figura  di  Marziano 
Bernardi,  a  firma  di  Aldo  Pedussia. 

Un  articolo  di  L.  Longhena  su 
La  ricerca  scientifica  e  l’Istituto  Elet¬ 
trotecnico  Nazionale  «Galileo  Ferra¬ 
ris»;  M.  L.  Tibone  illustra  porte, 
mura,  archi  acquedotti  del  Piemonte 
romano.  Sul  fase.  n.  2,  Gianni  Sciolla 
prosegue  l’Atlante  dei  musei  piemon¬ 
tesi  illustrando  La  Pinacoteca  e  il 
Museo  Civico  di  Alessandria.  De  I 
successi  dello  stile  Pininfarina  scrive 
C.  Castelloni. 


Il  fascicolo  n.  32  di  «  F  M  R  »  - 
aprile  1985  -  il  mensile  edito  da 
F.  Maria  Ricci,  porta  un  interessante 
studio  su  II  romanzo  della  Manta  (il 
castello  acquistato  dal  Fondo  Am¬ 
biente  Italiano  -  FAI),  con  una  ecce¬ 
zionale  documentazione  fotografica  a 
colori  degli  affreschi  della  sala  baro¬ 
nale,  dovuta  a  Claudio  Novara. 


«  Filosofia  »,  fase.  1,  gennaio-marzo 
1985,  nella  rassegna  dei  libri  presen¬ 
ta  una  ampia  recensione  di  Indologica 
Taurinensis,  i  nove  volumi  (pubbli¬ 
cati  tra  il  1973  e  il  1981)  contenenti 
gli  Atti  del  Convegno  internazionale 
di  studi  indologici  tenutosi  a  Torino 
dal  26  al  29  aprile  1971. 

Il  fase.  II,  aprile-giugno  1985,  a 
p.  209,  ha  una  recensione  critica  di 
Maurizio  Pinottini  al  catalogo  della 
mostra  Casorati  all’Accademia  Alber¬ 
tina  di  Torino,  AA.W.,  Felice  Caso¬ 
rati  1883-1963,  Milano,  Fabbri,  1985. 


«  Sisifo  »,  n.  4,  aprile  1985,  ha 
una  accurata  bibliografia  dei  titoli 
apparsi  dal  1955  ai  primi  mesi  del 
1985  riguardanti  Torino  e  Piemonte 
e  i  vari  aspetti  della  loro  proble¬ 
matica. 


Sul  mensile  «  Verso  l’arte  »,  n.  30, 
1985,  tra  i  molti  interessanti  inter¬ 
venti  sull’arte  nel  mondo,  la  rasse-  j 
gna  a  firma  di  Rossana  Bressan  delle 
Mostre  subalpine.  Il  n.  31-32,  ha  un 
articolo  di  Adriano  Villata  sul  disegno 
di  legge  per  la  regolamentazione  del 
mercato  dell’arte. 

Ricco  di  notizie  su  persone,  fatti, 
avvenimenti  del  mondo  delle  arti  fi¬ 
gurative:  un  articolo  dedicato  a  La¬ 
nino  a  Vercelli  di  G.  Michelone  e 
M.  Allorio. 


«  Notizie  della  Regione  Piemonte  » 
ha  pubblicato  un  supplemento  al 
n.  3,  marzo  1985,  tutto  dedicato  al 
40°  anniversario  della  Resistenza,  col 
titolo  Speciale  Liberazione. 

Il  n.  5,  maggio  1985,  ha  una  detta¬ 
gliata  cronologia  della  Terza  legisla¬ 
tura  regionale  1980-1985. 


«  Cronache  piemontesi  »  -  rivista 
dell’Unione  regionale  delle  province 
piemontesi  -  dedica  il  n.  21  1985, 

agli  Atti  della  IV  Assemblea  del¬ 
l’Unione  tenuta  a  Torino  nel  dicem¬ 
bre  ’84  e  nel  gennaio  ’85. 
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Il  n.  22  pubblica  un  esauriente 
rendiconto  dell’attività  delle  sei  pro¬ 
vince  piemontesi  dal  1980  al  1985. 

«  Politica  ed  economia  del  lavoro  », 

n.  1,  1985  (bimestrale  dell’Assesso¬ 
rato  al  Lavoro  della  Regione  Piemon¬ 
te)  dà  larga  informazione  dell’attività 
del  L.I.A.  (Laboratorio  Intelligenza 
Artificiale),  fondato  dal  C.S.I.  di  To¬ 
rino,  in  rapporto  con  lo  sviluppo  del 
Piemonte. 

Città  di  Torino,  «  Notiziario  di  Sta- 

tistica  e  Toponomastica  »,  n.  Il,  apri¬ 
le  1985,  con  illustrazione  di  Via 
Nizza  a  cura  di  V.  Parmentola  e  no¬ 
tizie  varie  sulle  denominazioni  stra¬ 
dali  di  Torino.  Il  n.  12  illustra  Via 
C.  I.  Giulio. 

Il  n.  2  aprile-giugno  1985  de  «  Il 

Rinnovamento  »,  ha  una  serie  di  arti¬ 
coli  che  analizzano  i  problemi  e  le 
possibilità  di  sviluppo  di  Torino  e 
del  suo  territorio. 


«  Il  Delfino  »,  n.  82,  marzo-aprile 

1985,  ha  un  articolo  di  M.  Ruggiero 
su  II  falso  San  Giusto  di  Susa. 

Sul  n.  83  L.  Schiavone  scrive  sulla 
Commenda  Gerosolimitana  di  San  Pie¬ 
tro  in  Conciavia  d’Asti  nel  1669. 

«  Musicalbrandé  »,  la  rivista  di¬ 

retta  da  Alfredo  Nicola,  sullo  scar¬ 
tari  106,  giugno  1985,  pubblica  il 
testo  della  relazione  di  Gualtiero  Riz¬ 
zi  destinata  al  «  rescontr  de  studi  sla 
leteratura  piemontèisa  »,  tenutosi  ad 
Asti  in  marzo:  Crìtica  e  valor  del 
Teatro  Piemontèis. 

G.  Beltrutti  continua  la  Stòria  ’d 
Còni,  puntata  n.  9,  L’assedi  del 
m 5. 

Uno  studio  di  Mario  Bonaria,  del¬ 
l’Università  di  Genova,  su  SI  nòm 
d’Oulx  ant  ì)  seco j. 

Sempre  ricca  la  scelta  di  poesie  e 
prose  in  piemontese.  Recensioni,  no¬ 
tizie  di  vita  e  cultura  subalpina. 


I  Su  «  ’L  cavai  ’d  bròns  »  -  il  men- 

|  sile  portavoce  della  Famija  Turinèi- 
sa  -,  n.  3,  marzo  1985,  di  G.  Berga¬ 
mi,  Vita  e  formazione  torinese  di  un 
protagonista  del  socialismo  italiano:. 
Claudio  Treves;  E.  Bellone  scrive  di 
Un  Congresso  Medico  a  Torino  nel¬ 
l’ottobre  1556  e  di  Maestri  elemen- 
I  tari  a  Torino  nel  primo  Quattrocento-, 

I  una  scheda  di  C.  Bianchi  su  Carlo 
Vidua. 

Il  n.  4,  aprile  1985,  ha  un  fondo 
di  R.  Gandolfo,  «A  las  8  de  la 
tarde».  Un  necroforo  per  Torino.  Un 
documento  di  E.  Bellone  su  II  Pa¬ 
lazzo  dei  Vescovi  di  Torino  all’epoca 
\  dì  Claudio  di  Seyssel  (1517-1520). 

Sul  n.  6,  maggio  1985,  un  inter- 
I  vento  di  Luigi  Davi  sui  problemi  del 
i  Teatro  in  piemontese. 

Sempre  ricca  e  scelta  la  pubblica- 
!  zione  di  prose  e  poesie  in  piemontese. 


Su  la  «  Rivista  Araldica  »,  n.  5-6, 
1985,  un  articolo  di  Roberto  Nasi, 
Lo  stemma  e  il  gonfalone  del  Pie¬ 
monte. 


«  Il  Montanaro  d’Italia  »  -  la  ri¬ 
vista  dell’Unione  Nazionale  Comuni 
Comunità  ed  Enti  Montani  -,  pub¬ 
blica  sul  n.  4,  i  risultati  dell’incontro 
tenuto  a  Venezia  sul  tema  «  Regioni 
e  autonomie  locali  »,  firmato  da  Edoar¬ 
do  Martinengo. 

Il  fascicolo  n.  5,  dedica  un  arti¬ 
colo  alle  iniziative  della  Comunità 
Montana  Val  Pellice  per  favorite  la 
cultura  dei  giovani. 

Sul  n.  8-9,  1985,  Franco  Saullo 
presenta  in  uno  studio  documentato 
il  Ritorno  del  Castagno  dopo  la  gran¬ 
de  crisi  dei  decenni  passati. 


Sul  n.  26,  maggio  1985,  di  «  Pie¬ 

montèis  Ancheuj  »,  Camillo  Brero  ri¬ 
corda  brevemente  Nino  Autelli  a 
40  anni  dalla  tragica  morte. 


Su  «  Fonti  orafi  -  Studi  e  ricer¬ 

che  »,  anno  IV,  n.  2,  giugno-dicembre 
1984,  di  F.  Castelli,  M.  Guaschino, 
M.  Martinotti,  Progetto  per  un  centro 
di  documentazione  sul  lavoro  conta¬ 
dino  della  collina  casalese. 


«  L’Union  Piemontèisa  »,  n.  8,  giu¬ 
gno  1985,  ha  una  presentazione  di 
R.  Gremmo  per  un  libro  di  Marc 
Lengereau  sulla  questione  Valdostana, 
Une  secession  manquée.  Recherche 
sur  les  rapports  entre  la  Trance  e 
la  Val  d’ Aoste  (Aosta,  ed.  Musu- 
meci). 

Sul  n.  1,  1985,  della  rivista  del- 

l’«  Italgas  »,  una  nota  di  Maria  Luisa 
Re  Fiorentin,  Arte  e  computer. 

«  Piemonte  Parchi  »,  n.  6,  aprile 

1985,  ha  un  servizio  speciale  dedicato 
alFOrrido  di  Chianocco. 

Il  periodico  «  lì  venerdì  d’arte  », 

che  si  pubblica  a  Torino,  ospita  una 
rubrica  fissa  «  Belessì  as  parla  pie¬ 
montèis  »,  a  cura  di  Genio  Aimone. 

«  Nòst  bel  Piemont  »,  edission  éspe- 

cial,  1°  stember  1985,  ha  un  interes¬ 
sante  articolo  di  Giovanni  Magnani 
su  Norberto  Rosa. 


«  Temposport  »,  la  rivista  sportiva 

delle  associazioni  aziendali,  ha  pub¬ 
blicato  un  numero  unico,  ricco  di 
notizie,  sullo  sviluppo  e  le.  attività 
sportive  torinesi  nel  trentennio  1954- 
1984. 


Edita  dalla  SEI  è  uscita  la  tradu¬ 

zione  italiana  del  libro  di  G.  Symcox, 
Vittorio  Amedeo  II.  L’assolutismo  sa¬ 
baudo  1675-1730.  Il  sovrano  che  per¬ 
segui  il  ruolo  politico  del  Piemonte 
in  un  contesto  decisamente  europeo. 


Il  Cesmeo  (Centro  Piemontese  di 
Studi  sul  Medio  e  Estremo  Oriente), 
ha  pubblicato  in  bella  edizione  (Ma¬ 
rio  Luca  Giusti,  Firenze)  il  catalogo 
della  mostra  allestita  in  maggio  a 
Torino  -  Palazzo  Reale  -  Vita  di 
corte  nel  Rajasthan,  a  cura  di  Rosa 
Maria  Cimino,  presentazione  di  Oscar 
Botto. 


L’Associazione  degli  industriali  Me¬ 
talmeccanici  torinesi,  ha  celebrato  il 
40°  della  rifondazione  (1945-1985)  con 
un  bel  volume  edito  dalla  EDA,  ricco 
di  immagini  che  ne  rievocano  origine 


Giorgio  De  Rienzo  ha  curato  per 
il  Centro  Nazionale  di  Studi  Manzo¬ 
niani  le  Concordanze  dei  Promessi 
Sposi,  elaborate  dal  Centro  Falletti 
di  Vercelli.  Cinque  volumi  di  mille 
pagine  ciascuno  edite  da  Mondadori. 


Edito  da  «  La  Fiama  »  di  Rosario 
(Argentina),  un  volumetto  di  Nòste 
paròle  di  Luis  Rebuffo,  con  disegni 
di  G.  Carlo  Ofivero.  Un  grazioso 
«  glossario  »  frutto  dell’impegno  dei 
piemontesi  d’ Argentina  che  continua¬ 
no  a  mantenere  stretti  legami  affet¬ 
tivi  e  culturali  con  la  loro  terra 
d’origine. 


A  cura  del  Consiglio  e  Giunta  Re¬ 
gionale  del  Piemonte  e  della  Con¬ 
sulta  Regionale  del  Piemonte  per  i 
problemi  dell’unificazione  europea,  è 
stato  pubblicato  un  opuscolo  di  in¬ 
formazioni  critiche  su  II  Piemonte  e 
l’Unione  Europea. 


L’Assessorato  Montagna  della  Pro¬ 
vincia  di  Torino  ha  pubblicato  il 
Quaderno  di  lavoro  n.  14,  aprile 
1985,  dedicato  alla  Stazione  Alpina 
di  Sauze  d’Oulx  nel  1984. 


Il  quaderno  di  lavoro  n.  15,  aprile 
1985,  dell’Assessorato  alla  Montagna 
della  Provincia  di  Torino,  L’attività 
di  un  quinquennio,  presenta  l’azione 
svolta  per  la  montagna  dal  1981  al 
1985. 


«  Alp  »  è  il  titolo  di  un  mensile  di 
vita  in  montagna  edito  a  Torino  da 
Vivalda. 

Esce  a  Torino  un  nuovo  mensile 

di  informazione  arte-cultura  «  Artis  ». 


È  edita  a  Torino  la  nuova  rivista 

italiana  di  araldica:  «  Archivio  Aral¬ 
dico  Italiano  ». 

Per  le  edizioni  Canova  di  Treviso, 

il  volume  a  cura  di  G.  C.  Sciolla, 
L.  Lanzi,  Viaggio  del  1793  pel  Ge- 
novesato  e  il  Piemontese. 


Per  conoscere  la  Resistenza:  guida 

alla  bibliografia,  alla  filmografia  e  agli 
strumenti  didattici,  edito  nel  40°  An- 
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niversario  della  Liberazione  dall’As¬ 
sessorato  alla  Cultura  della  Regione 
Piemonte,  1985,  pp.  35. 


Nelle  edizioni  di  F.  Angeli,  un 
libro  di  G.  L.  Bravo,  Festa  contadina 
e  società  complessa. 


Edito  da  Sellerio  (Palermo)  un 
libro  di  Franca  e  Vladi  Orengo,  Il 
romanzo  del  canto  popolare  piemon¬ 
tese  (pp.  156). 


Per  i  tipi  di  Rusconi  (Milano, 
1984,  pp.  208),  il  nuovo  libro  di 
Franco  Piccinelli,  Fino  all’ultimo  fi¬ 
lare:  un  ritratto  del  mondo  conta- 


in  maggio  è  stato  presentato  il 
volume  di  Maurizio  Lupo,  I  secoli 
di  Mirafiori. 


Di  Michele  Ruggiero  il  volume, 
Da  Napoleone  a  Bartali  1815-1948. 
Tra  storia  e  cronaca ,  edito  a  Torino 
da  «  Il  Capitello  ». 


La  città  di  Torino,  Assessorato  al 
Verde  Urbano,  ha  pubblicato  e  dif¬ 
fuso  un  grazioso  pieghevole  su  il 
Parco  della  Maddalena. 


Qui  Torino  è  il  titolo  di  un  fasci¬ 
colo  edito  dal  Circolo  della  Stampa  di 
Torino  per  illustrare  l’attività  del  Cir¬ 
colo  e  dell’Associazione  della  Stampa 
in  campo  sportivo  e  in  campo  cul- 


Su  «  Il  Giornale  »  -  Lettere  e 
Arti  -  del  29  settembre  ’85,  un  breve 
profilo  di  Sibilla  Aleramo  firmato  da 
Maria  Rrunelli. 


Il  Comune  di  Castagneto  Po,  con 
la  Regione  e  la  Provincia  di  Torino, 
ha  pubblicato  un  bel  quaderno:  Qua¬ 
ranta  giorni  per  Torino.  Cronaca  di 
una  rievocazione-,  con  notevoli  scritti 
di  M.  E.  Viora,  G.  Lombardi,  C.  Ca¬ 
ramellino  e  G.  Amoretti,  per  celebrare 
l’epica  resistenza  del  paese  che  permise 
nel  1705  di  rafforzare  la  difesa  e  la 
resistenza  di  Torino  contro  gli  eserciti 
francesi  che  l’assediarono  nel  1706. 


Nel  «  Bollettino  della  Società  di 
Studi  Valdesi  »,  n.  156,  1985,  di  G. 
Rochat,  Le  Valli  Valdesi  nel  regime 
fascista-,  di  M.  Guglielminetti  un 
commento  a  «  Con  me  »  di  P.  Jahier. 


Sul  N.  1,  marzo  1985  de  «  La  Va- 
laddo  »,  una  nota  di  Arturo  Genre, 
I  nomi,  i  luoghi  e  le  memorie,  ri¬ 
cerche  di  toponomastica  alpina. 


Piero  Venesia,  Il  Medio  Evo  in 
Canavese.  Aspetti  di  vita  popolare, 
voi.  I,  Ivrea,  Società  Accademica  di 
Storia  ed  Arte  Canavesana,  Studi  e 
Documenti  Vili,  1985,  pp.  204. 

Una  raccolta  sistematica,  tratta  da 
una  larga  documentazione,  dei  vari 


aspetti  della  società  e  della  vita  dei 
ceti  medi  e  popolari:  il  cibo,  la  casa, 
il  vestito,  il  riposo,  la  servitù,  le 
strutture  sanitarie,  la  chiesa,  le  cre- 


AA.W.,  Cenni  di  vita  settimese 
nel  tempo...,  volume  edito  dalla  Fa- 
mija  Setimèisa  nel  25°  di  fondazione, 
1959-1984,  pp.  70. 

Il  volumetto,  coordinato  da  Salva¬ 
tore  Viviani,  reca  come  sottotitolo 
«  Saggio  »,  perché  non  vuole  essere 
una  completa  disamina  storica  di  Set¬ 
timo  Torinese,  ma  l’annuncio  di 
un’opera  che  è  ancora  in  fase  di  ste¬ 
sura,  il  sommario  della  quale  si  tro¬ 
va  già  indicato  in  chiusura  del  pre¬ 
sente  fascicolo  edito  dalla  Famija  Se¬ 
timèisa  per  ricordare  i  suoi  25  anni 
di  attività.  Contiene  notizie  curiose, 
aneddoti,  elenco  di  nomi  e  sopran¬ 
nomi,  fatti  storici  e  cronaca  locale. 


La  Chiesa  parrocchiale  della  B.  V. 
Assunta  e  di  S.  Nicolao  in  Montana¬ 
ro  Canavese  è  il  titolo  di  un  volume 
di  Don  Giuseppe  Ponchia,  pubblicato 
a  cura  del  Gruppo  «  Cultori  di  Sto¬ 
ria  Montanarese  »  (Montanaro,  1985). 


In  settembre  è  stato  pubblicato  un 
volume  di  Guido  Vanetti,  che  illu¬ 
stra  l’organizzazione  agricola  e  le  stra¬ 
de  consolari  romane  nel  territorio 
chierese  (distribuzione  Libreria  del¬ 
l’Arco,  P.zza  Umberto,  Chieri). 


Vie  e  piazze  di  Poirino  è  il  titolo 
di  un  volume  di  Bartolomeo  Moisso, 
realizzato  dal  Comune  in  occasione 
del  Maggio  Poirinese. 


Pei  le  edizioni  Alzani,  è  uscito  il 
volume  di  Natalino  Bartolomasi,  Val- 
susa  Antica,  voi.  II,  Chiesa,  Impero 
e  Barbari  (pp.  860). 


A  cura  della  Comunità  Montana 
Valle  di  Susa,  è  stato  pubblicato  un 
volume  di  AA.W.,  Indagine  storico¬ 
culturale  sulla  Valle  di  Susa  (1985). 


«  Il  “Bannie”  »,  n.  1  (147);  giugno 
1985,  dà  notizia  dei  lavori  in  corso 
per  il  recupero  degli  edifici  del  Forte 
di  Exilles. 


Ines  Fornara  è  l’autrice  di  un  libro 
su  Caverna...  di  tutto  un  po’,  il  pitto¬ 
resco  paese  posto  all’imbocco  della 
Valle  d’Aosta. 


«  Luna  nuova  »,  del  7  settembre 
1985,  dà  notizia  che  a  Susa,  il  Ro- 
tary  ha  presentato  il  lavoro  di  Valerio 
Tonini  per  l’illustrazione  degli  affre¬ 
schi  seicenteschi  esistenti  nelle  bor¬ 
gate  di  Monpantero. 


Arte  e  pietà  nel  ’600  Monferrino, 

è  il  titolo  di  una  plaquette  curata  da 
C.  Caramellino  per  la  Pro  Loco  e  l’As¬ 
sociazione  Olla  di  Montemagno. 


Noi  della  «Monferrato »  è  intitolata 

un  volume  dedicato  alla  storia  della 
VII  Divisione  Autonoma  «  Monferra¬ 
to  »  nella  Resistenza  Piemontese  (Ed. 
Autonomi,  Torino,  1985,  pp.  201;  con 
documenti  e  illustrazioni). 


«  Bollettino  della  Società  per  gli 
Studi  Storici,  Archeologici  ed  Artisti¬ 
ci  della  Provincia  di  Cuneo  »,  n.  92, 
1985. 

Un  documentato  articolo  di  Giorgio 
Lombardi  sulla  «  Seconda  guerra  del 
sale  »  (1699-1700).  Di  Renzo  Ame¬ 
deo  i  rapporti  della  beata  Caterina 
da  Racconigi  con  G.  F.  Pico  della 
Mirandola.  Sergio  Paglieti  scrive  Per 
l’archeologia  di  Romanisio;  e  Edoardo 
Mosca  delle  Cronache  del  Braidese 
durante  la  guerra  civile  in  Piemonte 
(1638-1642). 


«  Cuneo  Provincia  Granda  »,  n.  1, 
1985:  Aldo  A.  Mola  scrive  su  Casa 
Cavassa  di  Saluzzo,  da  reliquiario  a 
centro  culturale-,  di  F.  B.  Gianzana 
una  nota  su  II  «  Buco  di  Viso  ».  A. 
Tarulla  studia  L’agricoltura  e  la  vite 
negli  statuti  medievali  di  Santo  Ste¬ 
fano  Belbo. 

Una  ricca  rassegna  libraria  a  cura 
di  Arturo  Oreggia.  Sul  n.  2,  agosto 
1985,  B.  Previtera  presenta  Matteo 
Olivero  tra  due  autoritratti.  Di  G. 
Beltrutti,  Il  ritorno  del  Re,  la  Re¬ 
staurazione  a  Cuneo.  Chiara  Conti 
presenta  la  nuova  sistemazione  del 
reparto  archeologico  nel  riordinato 
Museo  Civico. 

Di  Ernesto  Francotto,  medico,  pit¬ 
tore,  poeta  di  Busca  scrive  Ernesto 
Caballo.  Ipotesi  su  Villamairana  di 
Mario  Perotti,  individua  i  resti  del 
borgo  scomparso  nei  pressi  di  S.  Lo¬ 
renzo  di  Fossano. 

L.  Botta  dà  notizia  di  un  ignoto 
manoscritto  con  note  di  vita  saviglia- 
nese  nel  ’700. 

-Ricco  il  notiziario  e  perspicuo  il 
materiale  fotografico. 


Francesco  Franco  ha  dedicato  una 
cartella  di  quattro  incisioni  al  San¬ 
tuario  della  Madonna  di  Vicoforte: 
una  alla  chiesa  nel  suo  paesaggio  col¬ 
linare,  due  all’interno  del  gran  vano 
del  Santuario  visto  verso  l’alto  tam¬ 
buro,  e  una  ancora  all’edificio  nel¬ 
l’ambiente  più  su  di  esso  convergente. 
Sono  quattro  visioni-interpretazioni 
nelle  quali  l’artista  tocca  i  vertici  del¬ 
la  possibilità  di  rendere  col  bianco 
e  nero  atmosfere,  architetture,  luce, 
spiritualità,  in  un  afflato  lirico  che  è 
contemplazione,  preghiera  esaltazione, 
aspirazioni.  In  una  parola  religiosità, 
ascesi. 

Una  grande  opera  che  interpreta 
vivo,  il  capolavoro  del  Gallo  e  che 
non  attende  che  il  canto  di  un  poeta 
per  esaltare  materia  e  spirito  in  una 
sublimazione  ternaria. 

Si  segnalano,  nel  fascicolo  n.  27 

(giugno  1985)  del  «  Notiziario  »  del- 
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l’Istituto  storico  della  resistenza  in 
Cuneo  e  provincia,  i  saggi  tra  loro 
complementari  di  Mario  Giovana  {Vi-' 
tu  di  comunista.  Giorgio  Girando, 
pp.  7-97),  che  ricostruisce  attraverso 
la  biografia  di  Giraudo  alcuni  aspet¬ 
ti  dell’organizzazione  clandestina  co¬ 
munista  cuneese;  e  di  Claudio  Bian- 
cani  ( Le  SAP  a  Cuneo  nella  lotta  di 
liberazione,  pp.  99-171),  che  riper¬ 
corre  la  trama  difficile  e  diversa  del¬ 
le  SAP.  Il  fascicolo  28  del  «Noti¬ 
ziario  »  1985,  proseguendo  nella  pro¬ 
grammazione  monografica  intrapresa, 
accoglierà  gli  atti  del  convegno  or¬ 
ganizzato  a  Saluzzo,  il  22  marzo  scor¬ 
so,  su  Antisemitismo  ieri  e  oggi.  De¬ 
portazione  e  internamento  in  Germa¬ 
nia,  in  ricordo  della  comunità  ebraica 
di  Saluzzo. 


«  Alba  Pompeia  »,  fase.  I,  1985. 

Ha  una  ricca  serie  di  articoli  di 
argomenti  piemontesi:  archeologia, 
storia,  arte,  etnografia,  scienze  natu¬ 
rali.  Di  Giovanni  Conterno  una  nota 
su  I  brandalucioni  nelle  Langhe ;  Ar¬ 
turo  Buccolo  scrive  di  Pinot  Gallizio 
e  il  suo  tempo. 


tista  di  Savigliano  e  lo  scultore  G. 
B.  Bernero  (anno  1789)  per  l’esecu¬ 
zione  del  bassorilievo  rappresentante 
il  Battesimo  del  Battista.  Dà  notizia 
della  pubblicazione  dello  studio  di  G. 
Berruto  intitolato,  Il  Piemonte  e  la 
musica  1800-1984,  reperibile  presso 
l’a.  (Torino,  Via  Orbetello,  46). 

Con  il  n.  48,  la  rivista  riproduce  a 
puntate  l’articolo  di  E.  Bellone, 
L’Università  di  Torino  a  Chieri  (1427- 
1434)  e  a  Savigliano  (1434-1436), 
pubblicato  da  «  Studi  Piemontesi  », 
sul  fase.  1  del  1985. 


Il  n.  164-165,  1985,  di  «  Coumfoo- 

scuro  »,  pubblica  un  resoconto  del 
convegno  internazionale  di  Lugano  del 
14-16  marzo  1984  su  «  Le  Alpi  e 
l’Europa.  Un  no  di  libertà». 

Sul  n.  166-167,  di  L.  Quaglia, 
Coum’acò  la  nosto  istorio,  appunti 
sull’evoluzione  culturale  delle  Alpi 
Provenzali  Cisalpine. 


Prince  L.  P.  221,  registra  una  se¬ 
rie  di  canzoni  e  di  musiche  occitani¬ 
che  popolari  (c/o  S.  Berardo,  Via 
Mondovì,  9  -  Caraglio  -  Cuneo). 


«  Astragalo  »,  periodico  trimestrale, 

n.  11,  maggio  ’85,  ha  il  testo  -  re¬ 
gistrato  -  di  una  bella  conferenza  su 
Bernardo  Vittone  tenuta  da  Paolo 
Portoghesi  nel  coro  della  chiesa  di 
Santa  Chiara  in  Bra. 

Un  articolo  di  Sergio  Dalmasso  su 
Boves  nel  Settecento  e  uno  studio  di 
Rino  Viotto  su  L’Abbate  dei  pazzi 
[della  gioventù]  nel  cuneese. 

Gian  Somà  scrive  su  La  micceide  di 
G.  F.  Regis  (1752).  Una  intervista  di 
Gualtiero  Rizzi  su  Teatro  e  dialetto 
piemontese  e  Una  proposta  culturale 
per  Cuneo  firmata  da  vari  esponenti 
della  vita  intellettuale  della  Pro- 


«  Primalpe  »,  n.  14,  1985,  apre  con 
un  articolo  di  G.  M.  Gazzola,  Lun¬ 
go  gli  itinerari  dei  romei  nelle  vallate 
cuneesi,  con  cartine  e  illustrazioni. 
Dario  Pasero  scrive  sugli  Esuli  cuneesi 
nella  Ginevra  di  Calvino  (1549-1580). 

Il  n.  15,  ha  un  lungo  e  documen¬ 
tato  articolo  di  Stefano  Martini  e 
Lele  Viola,  Trabaiar  au  pais.  Agricol¬ 
tura  e  vita  nella  frazione  Ponteber- 
nardo  di  Pietraporzio  (Alta  Valle  Stu¬ 
ra  di  Demonte). 

Una  nota  di  Silvio  Bertotto  su  II 
lupo  in  Piemonte  tra  storia  e  leggenda. 

Su  «  Natura  Nostra  »,  di  Saviglia¬ 

no,  n.  44,  1985,  di  L.  Botta,  Perso¬ 
naggi  storici,  crescita  e  sviluppo  ur¬ 
bano  nel  ‘700  saviglianese. 

Il  n,  45,  ha  uno  studio  di  G.  Gar¬ 
zano  sulla  riplasmazione  cinque-secen¬ 
tesca  di  Savigliano.  Notizie,  ecologiche 
varie:  le  cicogne  a  Racconigi;  i  cigni 
nel  Parco  del  Castello. 

Sul  n.  46,  il  testo  del  contratto  fra 
le  confraternite  di  S.  Giovanni  Bat¬ 


Vittorio  G.  Cardinali-Luca  An- 

tonetto,  Studi  Maglianesi.  Cultura, 
arte,  storia  di  Magliano  Alfieri,  Pro 
Loco  di  Magliano  Alfieri  -  Associazio¬ 
ne  Culturale  «  Il  Paese  »,  1985. 

Il  volumetto  di  pp.  88.  raccoglie 
una  decina  di  inserti  pubblicati  dagli 
a.  sul  bimestrale  «  Il  paese  »:  bio¬ 
grafie  di  personaggi  che  hanno  illu¬ 
strato  Magliano,  racconti,  documenti, 
fotografie.  Un  utile  indice  dei  nomi  e 
dei  luoghi. 

Andrea  Luigi  Cognazzo,  L’epide¬ 

mia  di  colera  del  1884  a  San  Pietro 
del  Gallo.  Cuneo,  Cuneo,  1984,  pp. 
24. 

Interessante  documentazione  .  sullo 
stato  di  salute  pubblica  e  dell’igiene 
in  una  frazione  della  «  provincia 
granda  ». 


Giovanni  Romolo  Bignami,  Mon¬ 

tagna:  esiste  un  domani ?,  Cuneo, 
L’Arciere,  1985,  pp.  115. 

Il  volume  raccoglie  gli  scritti  ap¬ 
parsi  tra  il  1981  e  il  1984  su  «  Cro¬ 
nache  Economiche  »  della  Camera  di 
Commercio  di  Torino.  Analisi,  con¬ 
fronti,  propositi,  studi  sul  futuro  del¬ 
la  montagna. 

L’Amministrazione  della  Provincia 

di  Cuneo  ha  pubblicato  un  Catalogo 
cronologico  delle  tesi  di  laurea  acqui¬ 
site  dal  1974  in  poi, .  su  argomenti 
concernenti  il  territorio  della  pro¬ 
vincia  di  Cuneo,  catalogate  e  consul¬ 
tabili  nella  Biblioteca  dell’Ufficio  Stu¬ 
di  dell’Amministrazione. 

Nelle  edizioni  dell’Arciere  di  Cu¬ 

neo,  un  libro  di  Francesco  Bigotti, 
Antichi  organi  della  città  di  Cuneo. 


Documenti  di  arte  organarla  attraverso 
i  secoli  (1985,  pp.  96;  con  75  ili.  in 
b.  e  n.).  Con  una  ricca  bibliografia 
e  l’indice  degli  organi  e  degli  orga¬ 
nisti  e  la  toponomastica  organaria. 


L’anello  forte,  La  donna;  storie  di 
vita  contadina,  è  il  titolo  del  libro  di 
Nuto  Revelli,  pubblicato  da  Einaudi. 
Le  testimonianze  riguardano  le  donne 
contadine  del  cuneese. 


A  cura  del  CAI  di  Mondovl,  il  vo¬ 
lume  Le  Valli  Monte  gale  si  dal  Mau- 
dagna  al  Mangia  (Cuneo,  L’Arciere, 
1985,  pp.  168,  con  ili.  e  cartine). 


A  cura  di  F.  Cravetto,  nelle  edi¬ 

zioni  Primalpe  di  Boves,  il  volume 
su  La  nuova  cucina  ai  formaggi  della 
provincia  Granda  (1985,  pp.  64). 

Per  le  stesse  edizioni  di  N.  e  F. 
Risso,  La  cucina  popolare  e  d’auto¬ 
re  di  Bra  e  dintorni  (1985,  pp.  64). 


AA.W.,  Moncalvo:  arte  e  storia, 
Asti,  edizione  Aleramica,  1984,  pp. 
80,  con  ili. 

Un  volumetto  ricco  di  notizie  lo¬ 
cali:  arti,  chiese,  uomini  illustri,  mo¬ 
numenti,  popolazione,  realizzato  con 
la  collaborazione  di  insegnanti  e  sco¬ 
laresche  dirette  da  F.  Broda. 


Sul  «  Bollettino  Storico  Vercellese  », 
n.  24,  1985,  F.  Panerò  dà  un  elenco  di 
insediamenti  medievali  abbandonati  nel 
vercellese.  C.  Debiaggi  documenta  l’in¬ 
tervento  di  due  Valsesiani  nella  co¬ 
struzione  del  Duomo  di  Torino.  P. 
Collo  Tarchetti  ritorna  sulla  figura  di 
G.  A.  Ranza  e  la  sua  tipografia  «  Pa¬ 
tria  ».  G.  Sonnino  commemora  Stivino 
Boria. 


Città  di  Biella  -  Biblioteca  Civica, 
Miscellanea  Quintino  Sella  (Sezioni: 
Alpinismo,  Mineralogia,  Botanica,  Cri¬ 
stallografia,  Petrologia,  Zoologia),  Biel¬ 
la,  1984. 

Un  primo  volume  della  schedatura 
in  atto  della  Miscellanea  -  700  volu¬ 
mi  -  donata  alla  Città  di  Biella  da 
Corradino  Sella  nel  1909.  Catalogo 
curato  da  Patrizia  Bellardone,  pp.  215, 
formato  album. 


Il  Rotary  Club  di  Vercelli  e  la  So¬ 

cietà  Storica  Vercellese,  in  giugno 
hanno  presentato  il  libro  di  Virginio 
Bussi,  Vercelli  Sacra  Minore. 


Edito  da  Giovannacci  di  Vercelli, 

il  libro  di  Rosaldo  Ordano,  Castelli  e 
Torri  del  Vercellese. 


La  Pro  Loco  di  Trivero  ha  realiz¬ 

zato  il  volume,  I  capitoli  detti  cam¬ 
panari  detta  parrocchiale  Matrice  di 
Trivero.  1757. 


«  L’impegno  »  -  rivista  di  storia 

contemporanea  del  vercellese,  del  biel- 
lese  e  della  Valsesia  -  n.  1,  marzo 
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1985,  è  tutta  dedicata  a  studi,  docu¬ 
menti  memorie,  per  i  Quarantanni  di 
libertà:  la  Resistenza  in  provincia  di 
Vercelli.  Sul  n.  2,  giugno  1985,  di 
Teresio  Gamaccio,  Crisi  economica, 
lotte  sociali  e  fascismo  nel  Biellese 
dal  1926  al  1929. 


«  La  Nova  Varsej  »,  n.  6,  giugno 

1985,  dà  notizia  di  una  rievocazione 
del  poeta  Ettore  Ara  tenuta  nella 
sede  della  Famija  Varslèisa  dal  prof. 
Celso  Rosso. 


Il  «  Bollettino  Storico  per  la  Pro¬ 
vincia  di  Novara  »,  anno  lxxvi,  n.  1, 
1985,  dà  resoconto  delle  celebrazioni 
novaresi  per  il  centenario  della  morte 
di  Quintino  Sella. 

E.  Lomaglio  illustra  la  figura  di 
Gunzo  levita  novariensis.  Una  segna¬ 
lazione  di  F.  M.  Ferro  è  dedicata  a 
Bernardino  Lanino.  A  cura  di  F.  Mau- 
lini  Colombo  una  rassegna  di  tesi  di 
laurea  di  argomento  novarese.  Il  Sa¬ 
cro  Monte  di  Varallo  nella  pietà  di 
Carlo  Borromeo  è  il  titolo  di  una 
nota  di  Guido  Gentile. 


Sulla  rivista  «  Ambiente  »,  nn.  3-4, 
1985,  che  si  pubblica  a  Domodossola, 
un  articolo  di  Donato  Cinenna, 
Quando  non  nacque  la  banca  osso- 
lana. 


In  tiratura  limitata  è  stato  pubbli¬ 
cato  dalla  Fondazione  arch.  Enrico 
Monti,  ad  Anzola  d’Ossola,  il  volu¬ 
me:  Paolo  Monti  Antiche  case  del  lago 
d’Orta,  a  cura  di  L.  Alberti,  G.  Rai- 
naldi,  E.  Rizzi. 


A  cura  della  Regione  Piemonte, 
Assessorato  alla  Cultura  sono  stati 
pubblicati  gli  Atti  del  Convegno  fran¬ 
cescano  tenuto  ad  Orta  nel  giugno 
1982:  Il  Sacro  Monte  d’Orta  e  San 
Francesco  nella  storia  e  nell’arte  della 
Controriforma. 


In  occasione  del  IV  Convito  dei 
Verbanisti  è  stato  presentato  il  n.  6 
della  rivista  «  Verbanus  »  edita  dal 
libraio  C.  Alberti  di  Intra. 


Nelle  edizioni  Dell’Orso  di  Alessan¬ 
dria,  il  volume  Piemonte.  Lo  specchio 
teatrale,  a  cura  di  Giorgio  Guazzotti, 
collana  i  «  Quaderni  di  Ulisse  »,  n.  1. 


Molte  notizie  e  studi  di  civiltà  lo¬ 
cale  e  belle  illustrazioni  di  costumi  e 
di  attrezzi,  di  paesaggi.  Sul  n.  2, 
1985,  inizia  una  interessante  documen¬ 
tata  indagine  geografico-statistica  di 
B.  Janin,  dell’Università  di  Grenoble, 
su  Les  communes  du  Grand-Paradis. 


Ne  La  sonnambula  meravigliosa 
(Milano,  Feltrinelli,  1983),  Clara  Gai¬ 
lini,  studia  il  fenomeno  del  sonnambu¬ 
lismo  e  dei  magnetizzatori  fioriti  in 
Italia  nella  seconda  metà  dell’800,  fi¬ 
no  alla  1*  guerra  mondiale,  dedican¬ 
do  speciale  attenzione  all’area  torine¬ 
se  dove  specialmente  fiorì  tale  feno¬ 
meno  fra  il  1850  e  il  1S58,  con  per¬ 
sonaggi  di  spicco  fra  cui  un  France¬ 
sco  Guidi  e  quel  Donato  che  nel 
1866,  destando  l’interesse  di  medici 
e  scienziati  (Morselli,  Lombroso,  Mos¬ 
so),  in  un  solo  spettacolo  ipnotizzò 
oltre  300  soggetti. 


Nei  «  Quaderni  di  Studi  Italo  Bra¬ 
siliani»,  n.  7,  marzo  1985,  a  cura 
dell’Istituto  Italiano  di  Cultura  di 
Rio  de  Janeiro,  un  articolo  di  Carlo 
Burdet  su  Sussidi  brasiliani  per  una 
biografia  di  Carlo  Antonio  Napione 
(il  fratello  di  Gian  Francesco  Galeani 
Napione  di  Cocconato). 


I  «  Quaderni  »  del  Centro  Cultu¬ 

rale  Comprensoriale  del  Sassello, 
n.  5,  1985,  pubblicano  un  articolo  di 
B.  Pizzorno  Brusarosco,  Notizie  sto¬ 
riche  sul  territorio  e  sulla  bonifica 
della  Badia  del  Tiglieto  nell’Alta  Valle 
dell’Orba. 


«  Rolde  »,  la  rivista  aragonese,  nel 
n.  27,  1985,  ha  un  lungo  articolo  su 
La  lengua  occitana:  un  ejemplo  mo¬ 
derno  de  normalizacion  grafica,  parte 
I,  a  firma  C.  G.  Bernal;  continua  e 
finisce  sul  fase.  n.  28-29. 


Errata  corrige.  Su  «  Studi  Piemon¬ 

tesi  »,  voi.  XIV,  fase.  1,  1985,  a 
p.  218  -  colonna  prima  -,  nella  ter¬ 
zultima  riga  dal  fondo  leggasi  «  Vas¬ 
sallo  »,  anziché  «  Vanello  ». 


«  Lo  Flambò  -  Le  Flambeau  »,  -  re- 
vue  du  comité  des  traditions  valdò- 
taines  -  n.  4,  1984,  pubblica  di  A. 
Leveque,  una  analisi  storico  proposi¬ 
tiva  su  Les  langues  d’oil  e  l’Ecole. 
Il  n.  1,  1985,  ha  un  caloroso  appello 
per  la  salvaguardia  dell’Ospizio  del 
Piccolo  San  Bernardo  «  Carrefour  mil- 
lénaire  de  l’Europe  »,  minacciato  da 
abbandono  e  rovina.  J.  P.  Martin  de¬ 
plora  l’abbandono  delle  lingue  tradi¬ 
zionali  -  francoprovenzale  e  france¬ 
se  -  e  la  rapida  avanzata  della  lingua 
nazionale  con  la  perdita  dell’identità 
valdostana  bilingue. 


Notizie  e  asterischi 
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II  Centro  di  Studi 
Franco-Italiano  delle  Università 
di  Torino  e  di  Savoia. 

Negli  ultimi  anni  di  attività, 
Franco  Simone  aveva  gettato  le 
basi  per  una  proficua  collabora¬ 
zione  con  le  università  transal¬ 
pine.  È  toccato  al  suo  successore 
Lionello  Sozzi  e  ai  suoi  colla¬ 
boratori  realizzare  questo  pro¬ 
getto  ambizioso  che  apre,  per 
docenti  e  studenti  dell’Universi¬ 
tà  di  Torino,  prospettive  inte¬ 
ressanti  e  nuove. 

Il  primitivo  progetto,  che  mi¬ 
rava  a  stabilire  varie  e  fruttuose 
relazioni  con  prestigiose  istitu¬ 
zioni  universitarie  della  regione 
alpina  (Grenoble,  Lyon,  Genè¬ 
ve),  si  è,  in  seguito,  concentrato 
sulla  Università  di  Savoia 
(Chambéry),  di  recente  istituzio¬ 
ne,  per  la  corrispondenza  di  in¬ 
tenti  dimostrata  dal  Preside  del¬ 
la  locale  Facoltà  di  Lettere  Louis 
Terreaux.  Nacque  così,  il  15  feb¬ 
braio  1977,  il  «  Centre  d’Etudes 
Franco-Italien  »  (CEFI).  Esso  ve¬ 
niva  a  consacrare,  con  un  atto 
formale,  delle  relazioni  che  esi¬ 
stevano,  di  fatto,  fin  dal  1971, 
con  scambi  di  studenti  e,  dal 
1974,  con  la  comune  organizza¬ 
zione  di  un  colloquio  su  Marghe¬ 
rita  di  Francia,  duchessa  di  Sa¬ 
voia,  nel  quarto  centenario  della 
sua  morte.  Il  3  marzo  1978  ve¬ 
niva  scambiato,  tra  l’allora 
«  Centre  Universitaire  de  Sa¬ 
voie  »  e  l’Università  degli  Studi 
di  Torino  un  contratto  di  asso¬ 
ciazione.  Con  tale  atto,  il  CEFI 
veniva  riconosciuto  anche  dalle 
autorità  accademiche  italiane. 

Lo  scopo  che  il  Centro  si  pro¬ 
pone  è  quello  di  promuovere  le 
ricerche  che  concernono  i  rap¬ 
porti  fra  la  cultura  italiana  e 
quella  francese  con  particolare 
riguardo  alla  storia  della  cultura 
negli  antichi  stati  sabaudi  e  nei 
territori  facenti  capo  alla  regio¬ 
ne  alpina.  Tale  attività  si  espli¬ 
ca  in  tre  direzioni:  a  livello  di¬ 
dattico,  per  preparare  le  nuove 
generazioni  di  francesisti  italia¬ 
ni  e  di  italianisti  francesi;  a  li¬ 
vello  di  ricerca,  patrocinando  o 
collaborando  a  manifestazioni 


culturali  (colloqui  e  congressi) 
che  hanno  come  oggetto  lo  stu¬ 
dio  di  problemi  relativi  all’am¬ 
bito  istituzionale  del  Centro,  in¬ 
fine,  con  pubblicazioni  che  ren¬ 
dano  di  pubblico  dominio  i  ri¬ 
sultati  di  ricerche  individuali  o 
collettive. 

Per  quanto  concerne  il  primo 
punto,  pensiamo  interessi  parti¬ 
colarmente  sapere  ai  lettori  di 
«  Studi  Piemontesi  »  che  proprio 
il  CEFI,  nella  persona  dei  suoi 
due  direttori,  si  è  fatto  promo¬ 
tore  con  successo  di  un’iniziati¬ 
va  ardita:  quella  di  creare  ima 
laurea  (Licence  et  Maitrise)  bi- 
nazionale  di  indirizzo  linguistico- 
letterario.  I  corsi  sono  iniziati 
nel  1982  e,  nel  1984,  si  sono 
avute  le  prime  lauree.  Questa 
realizzazione  permette  agli  stu¬ 
denti,  che  frequentano  il  terzo 
anno  del  Corso  di  Laurea  in  Lin¬ 
gue  e  Letterature  Straniere  Mo¬ 
derne  (Sezione  di  Francese),  di 
fruire,  in  ottime  condizioni,  di 
un  anno  di  insegnamento-  in 
Francia.  Lo  scambio  di  docenti 
è  altrettanto  intenso. 

Per  quanto  concerne  il  secon¬ 
do  punto  il  CEFI  ha  collaborato 
o  promosso  colloqui  nel  1981 
( Quinze  siècles  de  présence  bé- 
nédictine  en  Savoie  et  dans  les 
Pays  de  l’Ain),  nel  1983  ( Cultu¬ 
re  et  pouvoir  dans  les  états  de 
Savoie  du  XVII  siede  à  la  Re¬ 
volution)  e  nel  1984  ( Les  échan- 
ges  religieux  et  spìrituels  entre 
la  Trance  et  l’Italie  de  la  fin  du 
Moyen  Age  à  l’époque  moderne ) 
pubblicandone  gli  atti  e  si  ap¬ 
presta  ad  organizzare  una  nuova 
manifestazione  per  il  1986. 

Ma  il  campo  in  cui  l’attività 
del  Centro  ha  avuto  uno  svi¬ 
luppo  veramente  eccezionale  so¬ 
no  le  sue  tre  collane.  La  «  Biblio- 
thèque  Franco  Simone  »,  con  do¬ 
dici  volumi  pubblicati,  la  serie 
«  Textes  et  Etudes  »,  nelle  due 
sezioni  «  Domaine  frangais  »,  con 
otto  volumi  pubblicati  e  «  Do¬ 
maine  italien  »,  con  un  volume 
pubblicato  ed  infine  i  «  Cahiers 
de  civilisation  alpine  »,  con  tre 
volumi  pubblicati  e  tre  in  corso 
di  stampa.  Quest’ultima  collezio¬ 
ne  viene  a  sostituire  vantaggio¬ 


samente  il  «  Bulletin  »  del  Cen¬ 
tro  che  ha  pubblicato  nove  nu¬ 
meri  tra  il  1977  ed  il  1982. 

Attorno  a  questo  Centro  gra¬ 
vitano  altre  attività  come  quella 
dell«  Institut  d’Etudes  Maìstrien- 
nes  »  di  Chambéry  che  ha  trova¬ 
to  nel  CEFI  un  valido  appoggio 
per  le  sue  pubblicazioni. 

La  sede  del  CEFI  si  trova 
presso  la  Faculté  des  Lettres  del- 
l’Université  de  Savoie,  27,  rue 
Marcoz  (B.  P.  1104)  -  73011 
Chambéry,  tei.  (79)  67.27.18 
poste  39. 

Gianni  Mombello 
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ATTIVITÀ  DEL  C.S.P. 

Parte  ordinaria 

Sono  uscite  nelle  nostre  edizioni  le 
seguenti  opere,  già  annunciate  in  cor¬ 
so  di  stampa: 

Pxnin  Pacòt,  Poesìe  e  pagine  ’d 
pròsa,  ristampa  anastatica  deU’edizio- 
ne  del  ’67,  con  l’aggiunta  a  postfazio¬ 
ne  di  un  ritratto  critico  di  Riccardo 
Massano,  Pinin  Pacòt  artista  e  poeta 
(il  volume  è  stato  pubblicato  con  il 
contributo  dell’Istituto  Bancario  San 
Paolo  di  Torino),  pp.  xx-442. 

Giorgio  Chatrian,  Il  Fondo  Mu¬ 
sicale  della  Biblioteca  Capitolare  di 
Aosta,  Collana  «  Il  Gridelifao  »  -  Qua¬ 
derni  di  Studi  Musicali  diretti  da 
Alberto  Basso,  n.  5,  in  collaborazione 
con  il  «  Fondo  C.  F.  Bona  »  del  Con¬ 
servatorio  Statale  G.  Verdi  di  Torino 
pp.  252. 

Tibor  Wlassics,  Pavese  falso  e 
vero.  Vita,  poetica,  narrativa,  Biblio¬ 
teca  di  «  Studi  Piemontesi  »,  n.  13 
(edito  con  un  contributo  del  Fondo 
Ricerche  Scientifiche  dell’Università 
della  Virginia,  USA),  pp.  222. 

Inoltre: 

Franco  Monetti  -  Arabella  Cifa- 
Nl,  Percorsi  periferici.  Studi  e  ricer¬ 
che  di  storia  dell’arte  in  Piemonte 
(Secc.  XV -XVIII),  Biblioteca  di  «  Stu¬ 
di  Piemontesi»,  n.  12,  pp.  163,  con 
31  tav.  f.t. 

In  preparazione-, 

Piera  Condulmer,  Via  Po  -  regina 
viarum  -  nella  storia  di  tre  secoli 
di  vita  torinese. 

Ernesto  Bellone,  Documenti  per 
la  storia  dell’Università  di  Torino 
(dal  1391  al  1415). 

Gualtiero  Rizzi,  Giovanni  Zoppis, 
Teatro  in  Piemontese  n.  4,  con  edi¬ 
zione  delle  commedie,  Marioma  Cla- 
rin,  La  vigna,  La  neuja. 

Il  6  giugno,  in  sede,  si  è  tenuto  un 
«  Colloquio  Pavesiano  »,  con  la  par¬ 
tecipazione  dei  proff.  :  Gian  Luigi  Bec- 
catia,  _  Attilio  Dughera,  Claudio  Ma- 
razzini,  Riccardo  Massano,  Pier  Massi¬ 
mo  Prosio,  Giovanni  Tesio,  e  del  prof. 
Tibor  _  Wlassics  dell’Università  della 
Virginia,  autore  del  volume  su  Ce¬ 
sare  Pavese  pubblicato  nelle  edizioni 
del  Centro. 

Il  prof.  Riccardo  Massano  si  è  as¬ 
sunto  l’impegno  di  curarne  il  reso¬ 
conto  e  gli  interventi  saranno  pubbli¬ 
cati  in  un  apposito  quaderno. 

Sono  state  iniziate  le  pratiche  per 
l’apposizione  di  una  lapide  sulla  casa 
di  Via  Lamarmora  35,  dove  Cesate 
Pavese  abitò  dal  1930  al  1950,  gli 
anni  più  fecondi  della  sua  militanza 
letteraria. 


Il  5  ottobre,  nella  sede  del  Centro, 
per  fare  il  punto,  dopo  le  varie  ini¬ 
ziative  in  questi  ultimi  tempi  dal 
nostro  Centro  dedicate  a  una  ricon¬ 
siderazione  dell’importanza  della  per¬ 
sonalità  e  dell’opera  di  Enrico  Thovez 
nella  vita  culturale  del  primo  Nove¬ 
cento,  hanno  partecipato  ad  un  «  Col¬ 
loquio  su  Enrico  Thovez  »  i  proff.: 
Giancarlo  Bergami,  Stefano  Jacomuzzi, 
Paolo  Luparia,  Riccardo  Massano,  Pier 
Massimo  Prosio,  Gianni  C.  Sciolla. 
Delle  relazioni  si  conta  di  poter  pub¬ 
blicare  un  «  quaderno  ». 

È  stata  data  la  collaborazione  del 
Centro  alla  organizzazione  del  Con¬ 
vegno  di  studi  promosso  dal  Mini¬ 
stero  della  Difesa  -  Comitato  Storico 
«Forze  Armate  e  Guerra  di  Libera¬ 
zione  »,  indetto  a  Torino  nei  giorni 
8-11  novembre.  Tema  «  Le  Forze  Ar¬ 
mate  dalla  Liberazione  all’adesione 
dell’Italia  alla  NATO». 

La  lapide  a  Ludovico  di  Breme,  già 
collocata  sul  Palazzo  d’Azeglio  sarà 
inaugurata  nel  prossimo  gennaio. 

Parte  straordinaria 

Per  festeggiare  i  primi  15  anni  di 
vita  del  C.S.P.  «  Tre  lustri  al  servizio 
del  Piemonte»,  è  stato  predisposto 
il  seguente  programma: 

1)  Un  Concerto  di  Musiche  di 
Leone  Sinigaglia  con  l’Orchestra  Sin¬ 
fonica  della  Rai  di  Torino  diretta 
da  Massimo  Pradella:  Concerto  in  la 
maggiore  per  violino  e  orchestra  op. 
20;  Danze  piemontesi  sopra  temi  po¬ 
polari  op.  31  ».  1  e  n.  2;  dalle  Vec¬ 
chie  canzoni  popolari  del  Piemonte 
raccolte  e  trascritte  per  voce  e  orche¬ 
stra  op.  40  (Il  maritino.  L’aria  del 
molino ,  Cecilia,  Il  cacciatore  del  bo¬ 
sco,  Il  grillo  e  la  formica.  L’uccellino 
del  bosco,  Ninna  nanna  di  Gesù  Bam¬ 
bino,  La  pastora  fedele);  Le  Baruffe 
Chìozzotte,  ouverture  per  orchestra 
op.  32.  Silvana  Moyso,  Franca  Nova¬ 
ra,  Carlo  Pirangeli,  voci.  Vadim  Brod- 
ski,  violino. 

Il  Concerto,  realizzato  in  collabora¬ 
zione  con  la  RAI  sede  regionale  per 
il  Piemonte  e  con  la  Regione  Pie¬ 
monte,  Assessorato  alla  Cultura,  è 
stato  inserito  nel  programma  di  Set¬ 
tembre  Musica,  la  manifestazione  an¬ 
nualmente  organizzata  dall’Assessorato 
per  la  Cultura  della  Città  di  Torino. 

Offerto  ai  Soci  del  Centro  -  ed  ai 
loro  ospiti  -  il  Concerto  si  è  svolto 
il  15  settembre  nell’ Auditorium  Rai  di 
Torino,  con  ottima  esecuzione  e  ac¬ 
coglienza  ed  ha  costituito  una  rara 
occasione  di  ascolto  di  musiche  di 
compositori  piemontesi,  la  cui  buona 
riuscita  dovrebbe  servire  di  incentivo 
per  una  rimessa  in  «  circolazione  »  del 
nostro  patrimonio  musicale. 

Così  ne  ha  scritto  Paolo  Gallarati 
su  «  La  Stampa  »  del  17  settembre: 
«  Sinigaglia  è  fresco  come  un  Lied  di 


Mahler.  [..]  È  stata  un’ottima  idea 
quella  di  inserire  nel  programma  di 
Settembre  Musica  un  concerto  pro¬ 
mosso  dal  Centro  Studi  Piemontesi 
interamente  dedicato  a  Leone  Sini¬ 
gaglia,  il  musicista  torinese  scomparso 
nel  1944  ma  formatosi  a  Vienna  e 
Praga  al  contatto  con  Brahms,  con 
Dvorak  e  con  l’alta  tradizione  stru¬ 
mentale  mitteleuropea  [...]  Sul  filo 
d’una  zampillante  vena  ritmica,  [...]' 
di  una  veste  timbrica  di  prima  qua¬ 
lità  [...].  Sinigaglia  con  mano  di¬ 
screta  ma  con  gusto  sopraffino,  ha  sa¬ 
puto  correre  il  rischio  di  trasportare 
in  sede  colta  un  patrimonio  musicale 
attinto  dalla  viva  voce  dei  contadini; 
rischio  di  sciupare  la  freschezza  sor¬ 
giva,  abilmente  schivato,  però,  dal 
compositore  che,  con  tutta  la  deli¬ 
catezza  di  cui  è  capace,  vi  aggiunge 
qualcosa  di  personale  ». 

2)  Una  «  cena  »  sociale  con  l’in¬ 
tervento  delle  principali  autorità  po¬ 
litiche  e  dei  principali  esponenti  della 
vita  culturale  cittadina.  L’incontro  si 
è  tenuto  il  9  novembre  all’Hótel  Tu- 
rin  Palace  di  Torino  con  la  partecipa¬ 
zione  di  170  soci  e  invitati. 

A  tutti  i  convitati  -  soci,  amici  e 
autorità  -  è  stata  offerta  dal  Centro 
una  elegante  cartella  grafica,  a  ricor¬ 
do  della  celebrazione  dei  .tre  lustri, 
intitolata  Sei  «voci»  piemontesi : 
Francesco  Franco,  la  sacralità;  Luigi 
Einaudi,  la  saggezza;  Pinin  Pacòt,  la 
famija;  Nino  Costa,  la  tradission;  Ar¬ 
mando  Mottura,  la  tèra;  Luigi  Olive¬ 
ro,  la  lirica. 

L’Assessore  Vinicio  Lucci,  a  nome 
dell’Amministrazione  Comunale,  ha  of¬ 
ferto  al  Centro  una  targa  con  la  scritta 
«  La  Città  di  Torino  alla  Ca  de  Studi 
Piemontèis  ». 

3)  Dal  2  al  10  dicembre  una  mo¬ 
stra  di  tutte  le  nostre  pubblicazioni, 
nella  Sala  Mostre  della  Biblioteca  Na¬ 
zionale  Universitaria  di  Torino,  con 
presentazione  ragionata  del  Catalogo 
e  della  attività  culturale  svolta  dal 
Centro  nei  15  anni  della  sua  vita.  La 
presenterà  il  prof.  Luigi  Firpo. 

Sarà  pubblicata  una  plaquette  docu¬ 
mentaria. 

4)  La  proiezione  -  il  27  ottobre, 
nel  Salone-Teatro  San  Giuseppe  -  dei 
film  Piemonte  prodotto  dalla  Esso  e 
realizzato  da  Folco  Quilici. 

Il  film  -  durata  45  minuti  -  è 
una  bella  presentazione  delle  nostre 
terre,  delle  quali  dà  una  suggestiva 
rappresentazione,  fatta  con  gusto  e 
sensibilità:  dalle  Alpi,  ai  colli,  alla 
pianura;  le  acque,  i  borghi,  le  città, 
paesaggi,  monumenti,  espressioni  di 
vita.  Vi  hanno  presenziato  -  e  lo  han¬ 
no  applaudito  -  più  di  350  soci  e 
amici  dei  soci. 

5)  La  diffusione,  in  un  vasto  rag¬ 
gio  di  scelti  indirizzi,  di  una  «  let- 
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tera»  di  presentazione  del  Centro  e 
delle  sue  finalità. 

È  stata  inoltre  assunta  una  serie 
di  impegni  editoriali  di  notevole  ri¬ 
lievo: 

a)  L’edizione  dell’«  Epistola¬ 
rio  »  di  Massimo  d’ Azeglio,  cu¬ 
rata  da  Georges  Virlogeux,  del¬ 
l’Università  di  Aix-en-Provence. 

È  un  impegno  di  particolare 
importanza  e  in  questo  stesso  fa¬ 
scicolo  se  ne  danno  le  principali 
caratteristiche  nell’inserto  specia¬ 
le  su  carta  verdina. 

b)  Una  «  raccolta  »  con  presenta¬ 
zione  critica  della  poesia  del  ’900  in 
piemontese,  affidata  a  Giovanni  Tesio 
e  Albina  Malerba. 

c)  Un  Atlante  geografico-storico 
dell’accorpamento  nei  secoli  dei  terri¬ 
tori  venuti  a  unificarsi  nel  Regno  di 
Sardegna,  sotto  la  guida  della  Monar¬ 
chia  Sabauda. 

Tutta  l’attività  del  1985  è  stata 
posta  sotto  il  contrassegno  visivo  del 
marchietto  che  presenta  il  Centro  sullo 
sfondo  dei  «  tre  lustri  di  vita  ». 


Francesco  Cognasso  compie  in  di¬ 
cembre  100  anni.  All’insigne  storico 
-  piemontèis  ed  marca  franca  -  gli 
omaggi  e  gli  auguri  del  Centro  Studi 
Piemontesi  che  Gli  è  particolarmente 
debitore  dell’opera  per  tanti  versi  sin¬ 
golare,  Vita  e  cultura  in  Piemonte  dal 
Medio  Evo  ai  giorni  nostri. 


In  aprile  è  morto  in  Torino  il  con¬ 
te  Andrea  Bocca,  bibliofilo  e  colle¬ 
zionista  di  fama  internazionale,  la¬ 
sciando  ima  raccolta  di  incunaboli, 
cinquecentine,  libri  rari  di  straordi¬ 
nario  interesse.  A  lui  si  deve  la  pub¬ 
blicazione  dei  tre  volumi  delle  Cin¬ 
quecentine  piemontesi-  curate  da  M. 
Bersano  Begey  e  G.  Dondi,  una  copia 
delle  quali,  donata  dal  «socio»  Boc¬ 
ca,  arricchisce  la  biblioteca  del  Centro 
Studi  Piemontesi. 


Il  15  ottobre  è  morto  il  poeta  Ore¬ 
ste  Gallina  (n.  1898).  Fu  vicino  a 
Nino  Costa  nel  primo  rinnovamento 
della  poesia  in  piemontese,  e  nel  1927 
con  P.  Pacòt  e  R.  Formica  fondatore 
de  «  Ij  Brandé  ». 


_  Il  Consocio  dott.  Luciano  Tambu¬ 
rini  è  stato  nominato  -direttore  della 
Biblioteca  Civica  di  Torino. 


I  premi  «Circolo  della  Stampa  di 
Torino  1985  »  (assegnati  annualmente 
a  tre  Piemontesi  l’opera  ed  il  presti¬ 
gio  _  dei  quali  risultino  affermati  in 
Italia^  e  all’estero  testimoniando  la 
civiltà,  il  talento  e  la  «  tradizione 
del  nuovo  »  della  nostra  Regione), 
sono  stati  assegnati  a  Alessandro  Ga¬ 
lante  Garrone,  Magda  Olivero,  -Nuto 
Revelli. 


Il  Premio  Letterario  Città  di  San 
Salvatore  Monferrato  per  la  saggi¬ 
stica  -  terza  edizione  -  è  stato  asse¬ 
gnato  a  Gianfranco  Contini. 

Su  «  Tuttolibri  »  del  28  settembre 
’85,  in  una  bella  intervista  con  Fran¬ 
co  Contorbia,  Contini  rievoca  i  suoi 
anni  di  studio  a  Torino  (1932-34)  e 
i-  maestri  e  gli  amici  torinesi:  San- 
torre  De  Benedetti,  Giacomo  Debe¬ 
nedetti,  Leone  Ginzburg,  Giulio  Ei¬ 
naudi. 

A  Alessandro  Galante  Garrone  è 

stato  attribuito  il  premio  del  Presi¬ 
dente  della  Repubblica  -  Viareggio 
1985  -  per  il  volume  I  miei  mag¬ 
giori. 


Il  28  maggio  nell’Auditorium  della 

Biblioteca  Nazionale  di  Torino  è  stato 
presentato  il  libro  di  «  Studi  per  Gio¬ 
vanni  Tabacco  »,  che  sotto  il  titolo, 
Piemonte  medievale.  Forme  del  po¬ 
tere  e  della  società,  raccoglie  una  se¬ 
rie  di  contributi  offerti  da  11  stu¬ 
diosi  di  storia  medievale,  in  occasione 
dell’abbandono  della  cattedra  per  rag¬ 
giunti-  limiti  d’età,  dell’insigne  mae¬ 
stro  che  onora  l’Ateneo  torinese. 


Delegati  del  F.A.I.  (Fondo  pet 

l’Ambiente  Italiano)  per  Torino  sono 
stati  nominati:  Daniele  Boccalatte, 
Patrizia  Chierici,  Daria  De  Bernardi’ 
Mariella  Vinardi. 

Il  25  maggio,  al  Castello  di  Grin- 

zane,  sono  stati  consegnati  a  Seba¬ 
stiano  Vasalli  per  La  notte  della  co¬ 
meta  (biografia  romanzata  di  Dino 
Campana,  edita  da  Einaudi)  e  a 
Truls  Ora  per  Nube  di  Vernice  (ed. 
Garzanti),  i  premi  della  IV  edizione 
del  «  Premio  Grinzane  Cavour  »  per 
la  narrativa  italiana  e  straniera. 

In  occasione  della  manifestazione, 
ad  Alba  si  è  tenuto  un  Convegno  sul 
tema  «  Best-sellers:  vera  gloria?  ». 


Il  Premio  Acqui  Storia  è  stato  as¬ 
segnato  a  Francesco  Barba-gallo  per 
la  biografia  di  Nitri  edita  dall’Utet. 

Targhe  speciali  -  testimoni  del  tem¬ 
po  -  sono  state  assegnate  a  Giulio 
Andreotti,  Alessandro  Galante  Gar¬ 
rone,  Giancarlo  Pajetta. 

Il  premio  «  Biella  poesia  »  1985  è 
stato  assegnato  a  Ghiannis  Ritsos, 
poeta  greco,  per  la  sezione  europea 
ed  a  Giovanni  Giudici  per  la  sezione 
italiana. 


La  Regione  Piemonte  ha  aperto 
ima  sua  sede  di  rappresentanza  a 
Milano,  al  Centro  Navigli,  Via  Go¬ 
rizia  22,  tei.  02/835.37.77. 


Il  «  Centro  Gianni  Oberto  »  della 
Regione  Piemonte,  ha  pubblicato  l’av¬ 
viso  di  concorso  per  II  conferimento 
degli  8  premi  di  studio  «  Gianni  Ober¬ 
to  »  1984. 


L’Istituto  Bancario  San  Paolo  di 

Torino,  ha  pubblicato  il  bando  per 
l’anno  1986  del  concorso  -  intitolato 
a  Luciano  Jona  -  per  l’assegnazione 
di  15  borse  di-  studio  a  giovani  lau¬ 
reati  per  il  perfezionamento  nel  set¬ 
tore  della  gestione  aziendale. 


L’Associazione  Italiana  di  Scienze 
Regionali  bandisce  annualmente  un 
concorso  a  premi  di  laurea  allo  scopo 
di  promuovere  gli  studi  e  le  ricerche 
sui  temi  delle  Scienze  Regionali  e  gli 
scambi  scientifici  tra  ricercatori  di 
Scienze  Regionali  italiani  ed  esteri. 
(Per  informazioni:  Segreteria  A.I.S.Re., 
IRSEV,  Campo  Manin  4023,  30124 
Venezia,  tei.  041/70.87.00).  ; 

È  stata  bandita  -la  quinta  edizione 
del  Premio  Grinzane  Cavour  per  ini¬ 
ziativa  della  Società  Editrice  Interna¬ 
zionale  e  della  Città  di  Alba  con  la  J 
collaborazione  del  Ministero  della 
Pubblica  Istruzione. 

(Segreteria  del  Premio:  10124  To-  j 
rino,  via  Montebello,  21  -  Tel.  011/ 
83.27.43). 

A  San  Donà  di  Piave,  è  stato  ban¬ 
dito  il  1°  premio  nazionale  dei  gio-  J 
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vani  «  Costantino  Pavan  »,  per  opere 
e  iniziative  sulle  culture  locali,  con 
lo  scopo  di  valorizzare  e  divulgare 
studi,  ricerche,  attività  che  in  forma 
di  saggio,  di  indagine  scientifica,  di 
reportage  cinematografico,  televisivo, 
giornalistico,  trattino  temi  relativi  alla 
cultura  delle  piccole  comunità  locali. 
(Segreteria  del  premio:  Biblioteca  Ci¬ 
vica  San  Donà  di  Piave,  Via  Risorgi¬ 
mento  15,  tei.  0421/53.286). 


La  XVIII  edizione  della  «  Festa 
del  Piemont  »,  si  tiene  quest’anno  nei 
comuni  «  Tra  Langa  e  Monfrà  ». 


Il  Museo  Nazionale  del  Risorgi¬ 
mento  Italiano  di  Palazzo  Carignano 
si  è  arricchito  del  Torchio  Tipografico 
originale  con  cui  nel  1821  fu  stam¬ 
pata  la  Dichiarazione  di  Santone  di 
Santarosa,  che  diede  inizio  ai  moti 
insurrezionali  in  Piemonte. 

L’antico  torchio  è  proprietà  del- 
l’«  Opera  Pia  Cavalli  »  di  Carmagnola 
e  del  suo  Museo  Tipografico  Rondani. 


La  Deputazione  Subalpina  di  Sto¬ 
ria  Patria,  col  patrocinio  dell’Univer¬ 
sità  di  Torino,  a  fine  maggio,  in 
Palazzo  Reale,  ha  tenuto  il  XXXIV 
Congresso  Storico  Subalpino  nel  -mil¬ 
lenario  di  San  Michele  della  Chiusa, 
sul  tema  «  Esperienze  monastiche  nel¬ 
la  società  medievale».  Ha  introdotto 
il  convegno  Giovanni  Tabacco  par¬ 
lando  di  Piemonte  monastico  e  cul¬ 
tura  _  europea.  Più  di  trenta  le  rela¬ 
zioni  e  le  comunicazioni. 

In  occasione  del  Convegno  è  stata 
realizzata,  a  cura  del  Centro  Ricer¬ 
che  e  Studi  Storici  (CReSS)  di  To¬ 
rino,  una  Bibliografia  degli  studi  1945- 
1984,  MonacheSimo  e  ordini  religiosi 
del  medioevo  subalpino,  edita  in  vo¬ 
lume  dalla  Regione  Piemonte  (pp. 
238). 


L’Accademia  di  Agricoltura  di  To¬ 
rino  ha  celebrato  i  «  Duecento  anni 
di  attività  dell’Accademia»  con  un 
convegno  di  studio  -  27-28  settem¬ 
bre  -  aperto  da  una  lezione  di  Ser¬ 
gio  Ricossa. 

È  stata  effettuata  anche  una  visita 
guidata  all’Azienda  Sperimentale  di 
Vezzolano. 


Il  Convegno  organizzato  dalla  Re¬ 

gione  Piemonte  e  dal  Comune  di  San 
Salvatore  Monferrato,  quinto  della  se¬ 
rie  Biennale  «  Piemonte  e  Letteratu¬ 
ra  »,  nei  giorni  20-21-22  settembre 
1985,  ha  avuto  come  titolo  «  Da  Car¬ 
lo  Emanuele  I  a  Vittorio  Ame¬ 
deo  II». 

In  margine  al  Convegno,  il  3°  pre¬ 
mio  letterario  «Città  di  San  Salva¬ 
tore  per  la  saggistica  Carlo  Palmi- 


L’ Accademia  delle  Scienze  di  To¬ 
rino,  ha  organizzato  per  l’anno  acca¬ 
demico  1985-1986,  una  serie  di  con¬ 


ferenze  di  vario  argomento  affidate  a 
illustri  studiosi,  con  un  programma  da 
svolgersi  nell’arco  di  tempo  da  otto¬ 
bre  a  giugno. 


Come  si  presentava  la  Torino  ba¬ 
rocca  nei  tre  secoli  compresi  tra  il 
1600  e  il  1900;  come  si  è  trasforma- 
mata  l’immagine  di  questo  frammen¬ 
to  storico  della  città  e  attraverso  qua¬ 
li  interventi  operati  in  un  tempo  e 
in  uno  spazio  determinati:  sono  gli 
interrogativi  ai  quali  tende  dare  ri¬ 
sposta  la  rassegna  «  Colore  in  un  am¬ 
biente  barocco  »,  allestita  nella  restau¬ 
rata  Chiesa  dello  Spirito  Santo,  cura¬ 
ta  da  un  gruppo  di  architetti  con  la 
sponsorizzazione  dell’Assessorato  al¬ 
l’Arredo  Urbano  del  Comune  di  To- 


La  Parrocchia  di  S,  Giulia  in  To¬ 
rino,  ha  preso  occasione  dal  bicente¬ 
nario  della  nascita  della  Marchesa  Giu¬ 
ba  di  Barolo  (1785-1864)  per  una  se¬ 
rie  di  manifestazioni  che  illustrano  il 
borgo  Vanchiglia,  la  funzione  della 
chiesa,  dalla  marchesa  fatta  costrui¬ 
re,  nello  sviluppo  sociale  della  allora 
remota  e  squallida  zona  torinese  in 
un  borgo  con  caratteristiche  umane  ed 
edilizie  ben  definite. 


L’arch.  Franco  Rosso  ha  proposto 
la  costituzione  di  una  «  fabbriceria  » 
per  la  conservazione  della  Mole  An- 
tonelliana  di  Torino.  Le  Sovrinten¬ 
denze  hanno  approvato  l’iniziativa. 


Per  iniziativa  del  Centro  Piemon¬ 
tese  di  Studi  sul  Medio  ed  Estremo 
Oriente,  in  marzo  a  Torino  è  stata 
svolta  una  serie  di  conferenze  in  mar¬ 
gine  alla  mostra,  allestita  a  Palazzo 
Reale,  «  Vita  di  Corte  nel  Rajasthan. 
Miniature  indiane  dal  xvn  al  xix  se¬ 
colo  ». 


Il  Centro  Studi  «  Amedeo  Peyron  », 

in  marzo  ha  promosso  un  dibattito  su 
«  Torino  e  il  suo  futuro:  gli  aspetti 
di  una  crisi,  le  ragioni  della  speran¬ 
za  »,  con  la  partecipazione  di  Giovan¬ 
ni  Arpino,  Giorgio  Cardetti,  Marcello 
Gallo,  Gianni  Zandano,  Vittorio  Ma- 
thieu. 


A  Torino,  nel  Teatro  Regio,  in  mar- 

zo,  una  esposizione  dei  disegni  dal 
carcere  di  Carlo  Levi. 


Il  Club  Turati  di  Torino,  in  mar¬ 

zo,  ha  organizzato  una  serie  di  in¬ 
contri  sul  tema  «  Organizzare  l’inno¬ 
vazione.  Il  coordinamento  della  ricer¬ 
ca  e  della  tecnologia  in  Piemonte  tra 
pubblico  e  privato  ». 

L’Istituto  Piemontese  «A.  Gram¬ 

sci  »  ha  organizzato  in  marzo  un  con¬ 
vegno  su  «Togliatti  e  la  fondazione 
deUTtaHa  democratica  1944-48  ». 


Per  iniziativa  dell’Archivio  Nazio¬ 

nale  Cinematografico  della  Resistenza 


(Via  Fabro  6,  Torino),  nell’ambito 
delle  celebrazioni  per  il  40°  anniver¬ 
sario  della  Liberazione,  in  aprile,  la 
manifestazione  «  Folies  1945  »,  40  film 
e  40  cinegiornali  del  1945. 


Per  celebrare  i  suoi  vent’anni  di 
attività,  da  aprile  a  novembre  in  To¬ 
rino,  il  Centro  Ricerche  Archeologi- 
che  e  Scavi  di  Torino,  ha  allestito 
una  grande  mostra  col  titolo  «  La 
Terra  tra  i  due  fiumi»:  con  una  se¬ 
zione  dedicata  ai  metodi  e  tecniche 
della  ricerca  archeologica,  e  una  mu¬ 
seale  con  esposizione  dei  capolavori 
detratte  mesopotamica. 


L’Istituto  di  Metodologia  e  Filoso¬ 
fia  della  Scienza  di  Torino,  con  la 
collaborazione  della  Regione  Piemon¬ 
te,  e  il  patrocinio  di  alte  autorità  e 
il  contributo  di  banche  e  firme  indu¬ 
striali,  in  aprile,  ha  realizzato  un  Con¬ 
vegno  Intemazionale  sul  tema  «  Men¬ 
te  umana  -  Mente  artificiale». 


La  sezione  di  Torino  di  Italia  No¬ 
stra,  in  aprile,  ha  tenuto  un  Con¬ 
vegno  di  studio  su  «  Il  Centro  di  To¬ 
rino  ».  Conservazione,  rievocazione,  re¬ 
cupero  ambientale. 


In  Torino,  in  aprile,  una  mostra 
sul  tema  «  La  solidarietà  organizza¬ 
ta»,  ha  presentato  una  serie  di  do¬ 
cumenti  per  illustrare  la  storia  delle 
Società  di  Mutuo  Soccorso  fiorenti  in 
Piemonte  nell’Ottocento. 


«  L’opera  del  Clero  e  dei  Cattolici 
nella  Resistenza  »,  è  stato  oggetto  di 
un  convegno  organizzato  a  Torino, 
nell’aprile,  per  iniziativa  del  Centro 
di  cultura  e  studi  «  Giuseppe  Tomo¬ 
lo  »  -  Amici  Università  Cattolica. 


L’Unione  Culturale  F.  Antonicelli, 
in  aprile,  ha  promosso  a  Torino  un 
incontro  sul  libro  di  Giorgina  Levi, 
Cultura  e  associazioni  operaie  in  Pie¬ 
monte  1890-1975. 

Tra  le  manifestazioni  dell’anno  cul¬ 

turale  1984-85  della  Famija  Turinèi- 
sa  da  segnalare:  in  aprile,  la  comme¬ 
morazione  del  poeta  Nino  Costa  _  a 
40  anni  dalla  morte  tenuta  da  Gio¬ 
vanni  Tesio;  in  giugno  la  mostra  del¬ 
lo  scultore  Luigi  Aghemo  (1884-1976), 
allestita  da  Donatella  Taverna,  Fran¬ 
cesco  De  Caria  e  Mario  Marchiando 
Pacchiola. 

Dal  18  al  20  aprile,  l’Aula  del  Con¬ 

siglio  Regionale  del  Piemonte,  ha 
ospitato  un  convegno  di  studi  su 
«  L’insurrezione  in  Piemonte  ». 


A  Torino,  in  aprile,  si  è  svolto  un 
Congresso  internazionale  «  Sulle  ori¬ 
gini  della  drammaturgia  moderna: 
Ibsen,  Strindberg,  Pirandello». 


In  maggio  a  Torino,  al  Politecnico 

si  sono  svolte  due  giornate  di  studio 
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dedicate  ai  «  Beni  culturali  e  ambien¬ 
tali  nel  Comune  di  Torino.  Storia  e 
architettura  della  Città  ».  Promosse 
dal  Dipartimento  Casa-Città  del  Po¬ 
litecnico  e  presentate  dal  prof.  Stra¬ 
cotti,  Rettore  del  Politecnico  e  dal 
prof.  Micheletti,  presidente  della  So¬ 
cietà  Ingegneri  e  Architetti. 


Per  iniziativa  della  Pro  Helvetia 
in  maggio  a  Torino  è  stata  aperta,  al 
Piemonte  Artistico  e  Culturale,  una 
mostra  illustrante  «  La  pianta  della 
abbazia  di  San  Gallo  »:  ima  comuni¬ 
tà  monastica  del  ix  secolo. 


L’Assemblea  annuale  della  sezione 
torinese  di  Italia  Nostra,  in  maggio, 
ha  approvato  un  piano  da  presentare 
alle  autorità  del  Comune,  preparato 
dal  prof.  Durio,  per  l’acquisizione  di 
nuovi  spazi  verdi  alla  Città. 


Organizzato  da  II  Teatro  delle  Die¬ 
ci,  con  il  contributo  dell’Assessorato 
alla  Cultura  della  Regione  Piemonte, 
dal  18  al  23  maggio,  al  Teatro  Mas- 
saua,  si  è  tenuta  la  prima  rassegna 
«  Teatro-dialetto  »,  convegno,  spetta¬ 
coli,  incontri,  dibattiti. 


A  maggio,  in  Torino,  con  una  mo¬ 
stra  di  oggetti  (lampade  e  ceramiche) 
e  mobili  è  stato  ricordato  Ettore 
Sottsass,  il  noto  designer. 

È  stato  pubblicato  e  presentato 
neH’occasione  un  volume  Ettore 
Sottsass:  i  mobili  e  qualche  arreda¬ 
mento  (ed.  Daverio-Mondadori). 


L’Alleanza  Cattolica  in  maggio  ha 
promosso  in  Torino  un  Convegno  In¬ 
ternazionale  di  Studi  su  «  Le  resisten¬ 
ze  dimenticate  ». 


Ai  primi  di  maggio,  in  Torino, 
l’Associazione  Italiana  di  Cultura 
Classica  -  Delegazione  di  Torino,  ha 
organizzato  un  Convegno  di  studi  sul 
tema  «  La  città  ideale  nella  tradizione 
classica  e  biblico-cristiana  ». 

Una  mostra  collaterale  «  Immagini 
della  Gerusalemme  Celeste  dal  ni  al 
xiv  _  secolo  »,  è  stata  proposta  dal¬ 
l’Università  Cattolica  del  Sacro  Cuore 
nell’Aula  Magna  della  Facoltà  Teolo¬ 
gica  della  nostra  città. 


Alla  Promotrice  delle  Belle  Arti,  di 
Torino,  da  maggio  a  giugno,  la  mo¬ 
stra  «  Rheingold  »,  quaranta  artisti  da 
Colonia  e  Dusseldorf. 


Dal  16  giugno  al  7  luglio,  Torino 
ha  ospitato  la  prima  biennale  italiana 
dedicata  alla  fotografia  intemazionale 
«  Torino  Fotografia  »  85. 


Al  premio  letterario  «  La  Mole  »  di 
Torino,  indetto  dal  mensile  «  Con¬ 
trocampo  »,  hanno  concorso,  nel  1984, 
250  autori  di  varie  nazioni. 


In  giugno  a  Torino  un  seminario 
è  stato  dedicato  a  «  L’archivio  sinda¬ 


cale  »:  formazione  per  gli  operatori 
delle  strutture  sindacali  piemontesi. 

Interventi  di  Daniele  Jalla,  Isabella 
Ricci  Massabò,  Marco  Carassi,  Guido 
Gentile  ed  altri. 


A  Torino,  in  giugno,  proposto  dal 
Club  Turati,  si  è  svolto  un  Conve¬ 
gno  di  studi  sul  tema  «  È  moderna 
l’Italia?  ».  Molti  gli  interventi:  di¬ 
scordi  i  pareri.  Tra  il  si  e  il  no  e 
il  ni.  L’Italia  è  schizofrenica  è  stata 
l’opinione  del  sociologo  Luciano  Gal¬ 
lino. 


In  giugno,  a  Torino,  un  grande  con¬ 
vegno  durato  due  giorni  su  «  Infor¬ 
matica  e  archivi  »,  ha  riunito  una 
cinquantina  di  studiosi  per  un  esame 
dettagliato  delle  possibilità  offerte  dai 
nuovi  mezzi  tecnici  al  lavoro  degli 
archivisti. 


L’Istituto  A.  Gramsci  di  Torino  ha 
in  giugno  presentato  una  tesi  di  dot¬ 
torato  di  Florence  Baptiste  su  Storia 
di  un  quartiere  operaio:  Borgo  San 
Paolo,  1921-1936. 


Al  Club  Turati,  il  3  giugno  è  stato 
presentato  il  dossier  «  Un  program¬ 
ma  per  Torino:  obiettivo  tecnome¬ 
tropoli  ». 


Dal  6  al  18  giugno,  presso  la  Li¬ 

breria  Luxemburg  di  Torino,  si  è 
tenuta  una  mostra  dell’Editoria  Ebrai¬ 
ca  Italiana,  presenti  con  l’intero  cata¬ 
logo  gli  editori  Canicci  di  Roma  e 
Giuntina  di  Firenze. 


Dal  9  al  27  luglio  presso  la  Biblio¬ 

teca  Civica  di  Villa  Amoretti  a  To¬ 
rino,  per  iniziativa  del  Centro  Studi 
sul  Teatro  Stabile  di  Torino,  in  col¬ 
laborazione  con  il  Comune  di  Serra- 
valle  Saivia,  la  mostra  «  Giancarlo 
Bignardi.  Scenografie  ».  Presentazione 
di  Emanuele  Luzzati. 

Alleanza  Cattolica  di  Torino,  ha 

promosso  un  convegno  su  «  Il  Demo¬ 
niaco.  Luogo  teologico,  fenomeno  so¬ 
ciale,  categoria  storica  ».  Una  lezione 
di  G.  L.  Mariannini  è  stata  dedicata 
a  Satanisti  a  Torino. 

In  giugno  a  Torino,  il  Centro  ÉF- 

naudi  e  la  rivista  «  Libro  aperto  » 
hanno  promosso  un  convegno  sul  «  Li¬ 
beralismo  contemporaneo  ». 


Nei  giorni  13  e  14  giugno  1985,  a 

Torino,  organizzato  dalla  Fondazione 
Agnelli,  il  convegno  <«  Televisione:  la 
provvisoria  identità  italiana». 

La  Galleria  Narciso  di  Torino  ha 

ospitato  la  mostra  «  Futuristi  a  To¬ 
rino  ». 

L’annuale  mostra  «  Pittori  dell’800  » 

della  Galleria  Fogliato  è  quest’anno 
dedicata  in  omaggio  a  Arturo  Contemo. 


A  Torino,  alla  Mole  Antonelliana, 

nei  mesi  da  luglio  a  ottobre,  la  mo¬ 
stra  dedicata  a  «  Armando  Testa.  Il 
segno  e  la  pubblicità». 

Alla  Mole  Antonelliana,  da  settem¬ 

bre  a  novembre,  per  iniziativa  del¬ 
l’Associazione  Amici  Torinesi  dell’Ar¬ 
te  Contemporanea,  con  il  patrocinio 
dell’Assessorato  alla  Cultura  della  Cit¬ 
tà  di  Torino,  la  mostra  «  I  viaggi 
perduti»,  i  fotografi  visti  da  Alberto 
Arbasino.  Il  catalogo  è  edito  da  Bom¬ 
piani’. 

Alla  Biblioteca  di  Villa  Amoretti, 

Torino,  a  fine  settembre  la  mostra 
«  Leggere  i  miti.  I  miti  dell’infanzia 
dal  ’700  agli  anni  ’50  »,  organizzata 
dalla  Fondazione  Alberto  Colonnetti, 
sotto  l’egida  dell’Assessorato  per 
l’Istruzione  della  Città  di  Torino. 

A  Torino,  in  settembre,  si  è  svòl¬ 

to  un  Convegno  promosso  dalla  Fon¬ 
dazione  Agnelli  e  dalla  Honda  sui  rap¬ 
porti  tra  la  cultura  umanistica  e  i 
limiti  dei  robot:  «  L’uomo  e  l’innova¬ 
zione  tecnologica  ». 

La  Regione  ha  in  ottobre  tenuto 

una  riunione  di  tutti  gli  amministra¬ 
tori  interessati  al  problema  dell’isti¬ 
tuenda  Facoltà  di  Medicina  a  Novara. 


Alla  Biblioteca  Nazionale  di  Torino, 

dal  28  al  30  ottobre  il  primo  colloquio 
italo-francese,  organizzato  dalla  Società 
Italiana  di  Studi  sul  secolo  xvm,  sul 
tema  «Le  traduzioni  nel  Settecento 
in  area  linguistica  franco-italiana  come 
strumento  di  diffusione  della  cultura, 
delle  idee,  delle  opere,  delle  informa¬ 
li  5  ottobre,  al  Castello  di  San- 
tena,  presso  la  Fondazione  Cavour,  un 
incontro  promosso  dall’Associazione 
Dimore  Storiche  Italiane  sul  tema 
«  Conservazione  e  valorizzazione  del¬ 
le  dimore  storiche  nell’ambito  della 
nuova  normativa  (prevenzione  incen- 
cendi  -  sicurezza  -  condono  edilizio) 
e  sotto  il  profilo  della  fruizione  dei 
beni  culturali». 


Il  24  e  25  ottobre  a  Torino,  neffig 
Sala  Pelizza  da  Volpedo,  si  è  svolto 
il  «  Grafincontro  “professionalità” 
grafica  consolidata  e  innovativa  »,  or¬ 
ganizzato  dall’Assessorato  all’Industria 
Lavoro  e  Formazione  professionale 
della  Regione  Piemonte,  dalla  Scuola 
diretta  a  fini  speciali  di  scienze  e 
arti  della  stampa  del  Politecnico  di 
Torino,  dall’R/gec  e  dal  CITS,  con 
Fediga  delle  principali  organizzazioni 
grafiche. 


A  Torino,  in  -ottobre,  si  è  svoltò 
il  21°  Convegno  sui  problemi  della 
Montagna. 

Il  Congresso  Nazionale  di  Italia 
Nostra  si  è  svolto  a  Torino  nei  gior¬ 
ni  15-17  novembre. 
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Il  Premio  Pinarolium  1984,  confe¬ 

rito  dalla  Pro  Loco  di  Pinerolo,  è 
stato  assegnato  a  L.  Aimonetto,  G. 
Carena,  A.  Mensa,  e  alla  sezione  di 
Pinerolo  del  Club  Alpino  Italiano. 


In  Pinerolo  si  è  da  anni  costituita 

ed  opera  attivamente,  La  Cantarana, 
una  associazione  culturale  dedita  allo 
studio  e  alla  diffusione  della  cultura 
musicale  e  dei  canti  e  delle  danze 
tradizionali  del  Pinerolese  e  in.  genere 
delle  vallate  alpine  piemontesi. 

La  città  di  Pinerolo  ha  organizzato, 

a  fine  maggio,  una  giornata  di  studio 
su  «  Fonti  e  metodi  per  la  storia  del 
Pinerolese  ». 


In  occasione  della  Settimana  dei 

Musei  di  Pinerolo  il  Centro  arti  e 
tradizioni  popolari  del  pinerolese,  ha 
organizzato  5  mostre  di  argomento 
etnografico. 


Paola  Cavigliasso  e  Guido  Gentile, 

il  6  luglio  a  Piobesi,  hanno  presen¬ 
tato  il  volume,  •  Piobesi  dodici  secoli 
iella  sua  storia,  tratto  dagli  studi  del 
prof.  Michele  Tamagnone  con  inte¬ 
grazioni  di  Rinaldo  Merlone  e  Maria 
Delfina  Oddenino. 


In  aprile  a  Castellamonte,  è  stato 
ricordato,  da  Diima  Vercellano  For- 
mento,  il  poeta  canavesano  Peder 
Corzat  Vignot. 


Il  Circolo  «  G.  Brodolini  »  di  Gia- 
veno  ha  bandito  un  Concorso  Regio¬ 
nale  di  prosa  e  poesia  piemontese  in¬ 
titolato  a  «  Norberto  Rosa  ». 


Organizzate  dal  Centro  Corsac  di 
Cuorgné,  in  marzo,  una  serie  di  con¬ 
ferenze  per  lo  studio  dei  primi  inse¬ 
diamenti  umani  nel  canavese. 


A  Torre  Pellice,  nei  giorni  2  e  3 
settembre,  il  XXV  Convegno  di  studi 
sulla  Riforma  ed  i  movimenti  reli¬ 
giosi  in  Italia. 


A  Pancalieri  dal  14  al  18  settem¬ 
bre,  la  manifestazione  «  Viverbe  ’85  »: 
5“  rassegna  piemontese  dei  vivai  e 
delle  erbe  officinali. 

A  cura  dell’Associazione  Amici  del 

Museo  del  Canavese,  a  fine  settem¬ 
bre,  a  Ivrea,  la  2*  mostra  di  scultura 
del  canavese. 


L’8  giugno  a  Susa,  per  iniziativa  di 

«  Segusium  »,  una  conferenza  del  prof. 
Aureliano  Bertone,  del  Gruppo  Archeo¬ 
logico  Torinese,  su  «  Preistoria  in  Val- 


I  partecipanti  al  2°  «  Rescontr  de 

studi  an  sla  literatura  piemontèisa  », 
tenutosi  ad  Asti  il  23  marzo,  hanno 
presentato  una  «  Mossion  per  la  lenga 
piemontèisa  »,  che  sottolinea  la  neces¬ 


sità  di  una  legislazione  di  tutela  per 
le  lingue  e  le  culture  minoritarie. 


Il  Convegno  estivo  di  studio  della 
Società  per  gli  Studi  Storici,  archeolo¬ 
gici  ed  artistici  della  Provincia  di  Cu¬ 
neo,  si  è  svolto  a  San  Michele  di 
Prazzo,  in  giugno,  dedicato  a  «  La 
Valle  Maira  nella  storia  »:  interventi 
di  P.  Camilla,  R.  Comba,  G.  Mola 
di  Nomaglio,  R.  Allio. 

Nel  corso  della  seduta  sono  stati 
presentati  i  libri:  E.  Dao,  Le  visite 
pastorali  alla  chiesa  di  S.  Maria  di 
Elva  dal  1431  al  1936  e  Elva  un  pae¬ 
se  che  era...  Indagini  sulla  storia,  sul¬ 
l’arte  e  sulla  vita  locale  dalle  origini 
all’epoca  attuale-,  e  di  E.  Conte,  Roc¬ 
cabruna,  storia  arte  fede  e  tradizioni 
di  una  comunità  montana. 


Cuneo  ha  bandito  il  concorso  per  la 
premiazione  di  tesi  di  laurea  svolte 
nell’anno  1984  su  argomenti  concer¬ 
nenti  il  territorio  cuneese. 


Il  Centro  di  cultura  e  tradizioni 
Popolari  «  Primalpe  »,  con  il  pa¬ 
trocinio  della  Amministrazione  Comu¬ 
nale  di  Boves,  della  Amministrazione 
Provinciale  di  Cuneo  e  l’egida  della 
Regione  Piemonte,  ha  bandito  l’ottava 
edizione  del  concorso  di  poesia  e 
letteratura  popolare  «  ’L  tò  Almanach 
1986» 


A  Mondovì,  a  cura  della  Comuni¬ 
tà  Montana  in  collaborazione  con  la 
Soprintendenza  per  i  Beni  artistici 
e  storici-  del  Piemonte,  è  stata  alle¬ 
stita  nel  Santuario  di  Vicoforte,  la 
mostra  «  Valli  Monregalesi:  Arte,  -so¬ 
cietà,  devozioni  ».  In  occasione  della 
mostra  è  stato  presentato  il  volume 
Guida  storica,  artistica  e  archeologi¬ 
ca  delle  Valli  monregalesi,  che  racco¬ 
glie  i  risultati  delle  indagini  che  in¬ 
teressano  non  soltanto  i  monumenti 
più  importanti,  ma  soprattutto  le  cap¬ 
pelle  campestri  e  vari  piccoli  capo¬ 
lavori  di  urbanistica. 


A  fine  marzo,  il  Convegno  Nazio¬ 
nale  del  Fondo  per  l’Ambiente  Ita¬ 
liano  -  FAI  -  tenuto  all’Università 
di  Pavia  ha  chiuso  i  suoi  lavori  con 
una  visita  al  Castello  della  Manta 
(Saluzzo),  l’ultimo  dei  beni  dati  al 
Fondo. 

A  Revello,  per  iniziativa  dell’Asso¬ 

ciazione  Amici  della  Storia  e  dell’Ar¬ 
te  di  Revello,  un  Convegno  di  studi 
ha  esaminato  i  «  Problemi  aperti  dal¬ 
la  Passione  di  Revello  »,  relatrice  An¬ 
na  Cornagliotti. 

Marco  Piccat  ha  fornito  «  Notizie 
di  vita  Revellese  nel  ’400  ». 


A  Cuneo,  in  aprile,  si  è  svolta  la 

rassegna  internazionale  intitolata  «  Cu¬ 
neo-Teatro-Alternativa  ». 


Gli  Amici  di  Mondovl  Piazza  in 
giugno,  hanno  consegnato  i  premi  del 
concorso  di  poesia  piemontese  e  ocd- 
tana  «  Salutine  ’l  Mòro  ». 


In  maggio  a  Cuneo,  è  stata  realiz¬ 
zata  una  presentazione  ufficiale  delle 
Raccolte  Archeologiche  del  Museo  Ci¬ 
vico,  sistemate  nei  locali  del  chio¬ 
stro  di  San  Francesco. 


Nel  Castello  Alfieri  di  Magliano,  è 
stato  in  maggio  tenuto  un  Convegno 
per  lo  studio  della  futura  utilizzazio¬ 
ne  del  Castello  divenuto  beneficio 
parrocchiale.  In  occasione  del  conve¬ 
gno  è  stato  presentato  il  volume  di 
Vittorio  G.  Cardinali  e  Luca  Anto- 
netto,  Studi  Maglianesi.  Cultura,  arte, 
storia  di  Mariano  Alfieri,  realizzato 
dalla  Pro  Loco  di  Magliano  in  colla¬ 
borazione  con  l’Associazione  culturale 
«  Il  Paese  ». 


Da  aprile  a  maggio,  a  Cuneo,  in 

Palazzo  Audifreddi,  sede  della  Bi¬ 
blioteca  Civica,  si  è  tenuta,  per  ini¬ 
ziativa  del  Comune  di  Cuneo-Asses¬ 
sorato  per  la  Cultura,  la  mostra  «  Nel 
libro:  -l’oggetto  e  la  storia  »;  mostra 
di  restauri  per  la  Biblioteca  Civica 
di  Cuneo. 


La  Provincia  di  Cuneo  ha  acquisito 
la  proprietà  degli  edifici  di  San  Co¬ 
stanzo  al  Monte  in  vista  di  una  de¬ 
finitiva  opera  di  restauro. 


L’Istituto  Comunale  di  Musica  an¬ 
tica  «  Stanislao  Corderò  di  Pampa¬ 
rato  »,  di  Pamparato  (Cuneo),  per  ce¬ 
lebrare  il  1985,  Anno  Europeo  della 
Musica,  ha  dedicato  il  suo  17°  corso 
estivo  di  musica  antica  a  «  Il  con¬ 
certo  barocco  ». 


Il  Circolo  Culturale  «  G.  B.  Giu¬ 
liani  »  di  Candii  ha  organizzato  il  7° 
«  Concors  per  conte,  fàule,  legende  e 
novele  an  lenga  piemontèisa  »,  in 
collaborazione  con  l’Assessorato  alla 
Cultura  della  Città  di  Candii  e  il 
gruppo  «  Adess  Canej  ». 


Il  21  settembre  nel  Parlatorio  del 
Seminario  al  Santuario  di  Vicoforte, 
Roberto  Gabetti,  Andreina  Griseri  e 
Giorgio  M.  Lombardi  hanno  presenta¬ 
to  il  volume:  Giovanni  Vacchetta, 
Nuova  storia  artistica  del  Santuario 
della  Madonna  di  Mondovì  a  Vico, 
edito  dalla  Società  per  gli  Studi  Sto¬ 
ria,  Archeologici  ed  Artistid  della 
Provincia  di  Cuneo. 


A  Bra,  in  ottobre,  un  «  Incontro  con 
la  storia  locale  »,  relatori  Giuseppe 
Fulcheri  e  Edoardo  Mosca. 

Il  23  aprile  in  Vercelli  è  morto  il 

prof.  Joseph  Robbone,  che  35  anni 
or  sono  diede  vita  al  «  Concorso  In¬ 
ternazionale  di  Musica  e  Canto  G.  B. 
Viotti  ». 
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Con  l’edizione  di  un  «  Numero 
Unico  »  la  Famija  Varslèisa  ha  ricorda¬ 
to  i  25  anni  della  sua  fondazione. 


A  giugno  l’Archivio  di  Stato  di 

Vercelli  ha  realizzato  -  promossa  da 
Maurizio  Cassetti  -  una  mostra  docu¬ 
mentaria  sulle  origini  del  movimen¬ 
to  cooperativistico  in  Vercelli  (1882- 
1891). 


La  Famija  Varslèisa  ha  bandito 

l’edizione  1985  di  un  concorso  di 
poesia  dialettale  riservata  a  autori 
della  provincia  di  Vercelli. 


Cento  anni  di  storia  a  Vigliano 

Biellese  è  il  tema  di  una  mostra  do¬ 
cumentaria  ordinata  in  aprile  nel  co¬ 
mune  biellese. 


In  ottobre  a  Vercelli,  promosso 
dalla  Famija  Varslèisa  il  Congresso 
Intemazionale  della  Fisarmonica. 


In  maggio  a  Bosco  Marengo,  una 
serie  di  manifestazioni  con  documenti, 
cimeli,  libri  su  San  Pio  V  -  il  Papa 
piemontese  Antonio  Ghisleri  -  in  oc¬ 
casione  della  traslazione  della  sua 
salma  da  Roma  nel  tempio  di  Bosco 
Marengo  da  lui  fatto  erigere. 

Il  27  e  28  aprile,  due  giornate  di 
studio:  la  prima  dedicata  a  «Pro¬ 
blemi  Archivistici  e  problemi  di  storia 
dell’architettura  »;  la  seconda  a  «  Pro¬ 
blemi  storico-artistici  e  indagini  sulle 
arti  “minori”  ». 


Novara  con  una  interessante  mo¬ 
stra  e  due  giornate  di  studio  ha  rie¬ 
vocato  la  figura  e  l’opera  del  con¬ 
cittadino  Guido  Boggiani,  pittore,  ai 
suoi  tempi  celebrato,  esploratore  del- 
l’Amazzonia,  etnologo  di  fama,  morto 
nel  1901  in  circostanze  misteriose  nel 
Chaco  paraguaiano. 


Il  Comitato  Walser  di  Alagna  e 

la  Fondazione  Arch.  Enrico  Monti, 
hanno  organizzato  per  sabato  5  giu¬ 
gno  ad  Alagna  Sesia,  la  III  giornata 
internazionale  di  studi  walser  sul  te¬ 
ma  «  La  casa  rurale  negli  insedia¬ 
menti  Walser:  funzione,  struttura,  ar¬ 
chitettura  ». 


La  Pro  Loco  di  Beigirate  (Lago 
Maggiore),  con  il  patrocinio  del  Co¬ 
mune  di  Beigirate,  ha  bandito  la 
quarta  edizione  del  Premio  Nazionale 
di  Poesia  Guido  Gozzano. 


Ad  Aosta  tra  luglio  ed  agosto,  si 

è  tenuto  il  20°  Festival  Internazionale 
di  Concerti  per  Organo,  realizzato 
con  la  direzione  artistica  di  Ennio 
Bassi. 

In  marzo  a  Lugano  si  è  svolto  un 

Convegno  Internazionale  dedicato  al 
tema  «  Le  Alpi  e  l’Europa  ».  Vi  han¬ 
no  partecipato  sette  Stati  e  quindici 
Regioni:  esaminati  problemi  delle  co¬ 
municazioni,  dell’ambiente,  dei  beni 
culturali  della  civiltà  alpina. 


Presieduta  da  Pierre  Truchet,  sot¬ 
to  il  patronato  di  Maria  Josè  e  Vitto¬ 
rio  Emanuele  di  Savoia,  dei  Vescovi 
e  Arcivescovi  della  Savoia,  è  stata 
fondata  l’«  Association  des  amis  de 
l’Abbaye  d’Hautecombe  ». 


In  occasione  del  centesimo  anni¬ 
versario  della  sua  fondazione  e  del 
centenario  della  morte  di  Sisto  IV,  la 
Società  Savonese  di  Storia  Patria  - 
con  il  contributo  di  Enti  culturali  re¬ 
gionali  e  locali  -  organizza  per  il  no¬ 
vembre  in  Savona,  un  Convegno  in¬ 
ternazionale  di  studi  storici  sul  tema 
«  L’età  dei  Della  Rovere  ». 


Antropologia  Alpina  di  Torino  in 
collaborazione  con  il  Centro  Studi 
per  il  Territorio  Benacense,  hanno  or¬ 
ganizzato  un  convegno  su  «  La  cul¬ 
tura  figurativa  rupestre  dalla  proto¬ 
storia  ai  nostri  giorni.  Archeologia  e 
storia  di  un  mezzo  espressivo  tradi¬ 
zionale  ». 

I  Convegno  internazionale  di  arte 
rupestre,  Torre  del  Benaco  (Vr),  4-5 
maggio  1985. 


Nell’ambito  delle  manifestazioni  per 
l’Anno  Europeo  della  Musica,  con  la 
sovvenzione  del  Ministero  della  Cul¬ 
tura  Francese,  il  14  novembre  al 
Musée  Carnavalet  di  Parigi,  un  con¬ 
certo  di  musiche  dell’«  École  de  vio- 
loncelle  piémontaise  du  xvme  siècle  » 
(il  Concerto  sarà  replicato  a  Chambéry 
il  21  gennaio  1986).  A  Lione,  nella 
Basilique  de  Fourviére,  l’il  ottobre 
si  è  tenuto  il  concerto  di  «  Musique 
sacrée  à  la  cour  de  Savoie:  Francesco 
Saverio  Giày  (1729-1801),  Te  Deum, 
Miserere,  Sacrificium  ».  L’interesse 
francese  alla  musica  subalpina  è  do¬ 
vuto  al  lavoro  di  studio  e  ricerca  di 
Marie  Thérèse  Bouquet  e  Gustav 
Boyer,  collaboratori  e  amici  del  Centro 
Studi  Piemontesi. 


Il  Fondo  Ambiente  Italiano,  ha 

presentato  in  aprile  al  Castello  di 
Roppolo,  la  nuova  delegazione  F.A.I. 
di  Novara,  Vercelli,  Biella  e  Cana- 
vese  orientale. 


Dal  25  agosto  al  18  settembre,,  il 
XXIV  Festival  Internazionale  «  Setti¬ 
mane  Musicali  di  Stresa  ». 
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Libri  e  periodici  ricevuti 


Si  dà  qui  notizia  di  tutte  le  pubbli¬ 
cazioni  pervenute  alla  Redazione  an¬ 
che  non  strettamente  attinenti  all’am¬ 
bito  della  nostra  Rassegna.  Dei  più  im¬ 
portanti  testi  o  contributi  di  studio 
propriamente  riguardanti  il  Piemonte 
si  daranno  nei  prossimi  numeri  note 
o  recensioni. 


AA.W.,  Caratteristiche  dell'IA  nella 
ricerca  informatica,  atti  della  prima 
giornata  del  ciclo  di  seminari,  voi.  Ó, 
Regione  Piemonte  -  CSI  -  Piemonte, 
Laboratorio  d’intelligenza  Artificiale, 
1985. 

AA.W.,  Castelli.  Storia  e  Archeologia , 
a  cura  di  Rinaldo  Comba  e  Aldo  A. 
Settia,  Atti  del  Convegno  di  Cuneo 
del  6-8  dicembre  1981,  Regione  Pie- 
monte-Assessorato  alla  Cultura,  1984, 
pp.  418. 

AA.W.,  Cenni  di  vita  setimese  nel 
tempo...,  edito  dalla  Famija  Setimèisa 
nel  25°  di  fondazione,  1984,  pp.  70. 

AA.W.,  Contrìbution  of  Italian  scho- 
lars  to  thè  IUSSP  XX  General  Con¬ 
ferete,  Firenze,  5-12  giugno  1985, 
Roma,  Consiglio  Nazionale  delle  Ri¬ 
cerche-Istituto  di  Ricerche  sulla  Po¬ 
polazione,  1985,  pp.  320. 

AA.W.,  Edmondo  De  Amicis,  Atti 
del  Convegno  Nazionale  di  Studi  di 
Imperia,  30  aprile -3  maggio  1981,  a 
cura  di  Franco  Contorbia,  Città  di 
Imperia,  1985,  pp.  525. 

AA.W.,  Ernesto  Francotto.  L’uomo 
e  il  poeta,  a  cura  del  Comitato  della 
Biblioteca  Civica  di  Busca,  Busca, 
1985,  pp.  231. 

AA.W.,  Piemonte  medievale.  Forme 
del  potere  e  della  società.  Studi  per 
Giovanni  Tabacco,  Torino,  Einaudi, 
1985,  pp.  289. 

AA.W.,  Problemi  di  statistiche  e  di 
previsioni  demografiche  per  le  piccole 
aree,  Atti  della  giornata  di  studio, 
Roma  5  luglio  1982,  Roma,  Consi¬ 
glio  Nazionale  delle  Ricerche  -  Istituto 
di  Ricerche  sulla  popolazione,  1984, 

pp.  102. 

AA.W.,  Progetti  politici  e  stampa 
locale  piemontese,  Quaderno  n.  6,  del 
Centro  Studi  Carlo  Trabucco,  Torino, 
1985,  pp.  93. 

AA.W.,  Gino  Balzola,  dalla  monta¬ 
gna  alla  pittura  (1927-1983) ,  catalogo 
della  mostra,  Torino,  Palazzo  della 
Regione,  marzo-aprile  1985,  pp.  85. 

AA.W.,  Identità  culturale  dell’Euro¬ 
pa.  Le  vie  della  pace,  Atti  del  Collo¬ 
quio  Internazionale  Torino,  19-22  gen¬ 
naio  1984,  Milano,  Aie,  1984,  pp.  187. 


AA.W.,  Il  Diritto  e  la  vita  mate¬ 
riale,  Ami  dei  Convegni  Licei  61, 
Roma,  Accademia  Nazionale  dei  Lin¬ 
cei,  1984,  pp.  231. 

AA.W.,  Il  Museo  Civico  in  Ferrara. 
Donazioni  e  Restauri,  catalogo  della 
mostra,  Ferrara,  Chiesa  di  San  Ro¬ 
mano,  aprile-luglio  1985. 

AA.W.,  Il  positivismo  e  la  cultura 
italiana,  a  cura  di  E.  Papa,  Milano, 
Angeli,  1985,  pp.  486. 

AA.W.,  L’arte  dell’interpretare.  Studi 
critici  offerti  a  Giovanni  Getto,  Cu¬ 
neo,  L’Arciere,  1984,  pp.  847. 

AA.W ,  Letteratura  dell’Alpinismo, 
Atti  del  convegno  a  cura  di  A.  Au- 
disio  e  R.  Rinaldi,  Torino,  Cahier 
Museomontagna  n.  40,  1985,  pp.  167. 

AA.W.,  Lingotto.  «  La  memoria  del¬ 
l’industria  »,  Atti  del  Convegno  di 
Studi,  Torino,  25  maggio  1984,  To¬ 
rino,  Fiat  SE.P.IN.,  s.  d.,  pp.  166. 

Luigi  Agherno,  a  cura  di  Mario  Mar- 
chiando-Pacchiola,  con  il  contributo  di 
Francesco  De  Caria  e  Donatella  Ta¬ 
verna,  Pinerolo,  1,  Quaderni  della 
Collezione  Civica  d’Arte,  n.  9,  s.  d., 
pp.  56. 
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Romeo  Busnengo,  Preieti,  poesie, 
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della  sua  gente,  Roma,  LAS,  1985, 
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Andrea  Luigi  Cognazzo,  L’epidemia  di 
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Valdese  in  attuazione  dell’ Art.  8,  com¬ 
ma  3°,  della  Costituzione,  Appendice 
al  corso  di  Diritto  Statuale  dei  Culti 
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da  Geo  Pistarino,  Genova,  1985,  pp. 
275. 

Politecnico  di  Torino  -  Dipartimento 
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tetti,  1984.  ■ 
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Francesco  Prestipino,  Arredo  Urbano 
a  Torino,  Torino,  Editurist,  1985,  pp. 
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Pacchiola,  I  quaderni  della  Collezione 
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cerche  sulla  popolazione,  1985,  46+20 

Giovanni  Vacchetta,  Nuova  Storia  Ar¬ 
tistica  del  Santuario  detta  Madonna 
di  Mondovì  a  Vico,  introduzione  di 
Andreina  Grìseri  e  Roberto  Gabetti, 
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al  fondo  manoscritto  a  cura  di  Angelo 
Giaccarda,  estratto  da  «  Pluteus  »,  2 
(1984),  pp.  175-194. 
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Piemonte,  estratto  da  «  Piemonte  Vi¬ 
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«  Annali  della  Fondazione  Luigi  Ei¬ 
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Storia  Patria,  Torino. 

«  Bollettino  Storico  per  la  Provincia 
di  Novara  »,  rivista  della  Società  Sto¬ 
rica  Novarese,  Novara. 

«  Bollettino  Storico  Vercellese  »,  So¬ 
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«  Astragalo  »,  periodico  trimestrale, 
Cuneo. 

«Biblioteca  Civica.  Pubblicazioni  re¬ 
centi  pervenute  in  biblioteca  »,  Torino. 

«  Biza  Neira  -  Bizo  Neiro  »,  revue 
auvergnate  bilingue,  Cercle  Occitan 
d’Auvergne,  Clermont-Ferrand  Cedex. 

«  Bollettino  dell’Associazione  Amici 
della  Storia  e  dell’Arte  di  Revello», 
Revello  (CN). 

«  Bollettino  Ufficiale  della  Regione 
Piemonte  »,  Torino. 

«  A  Compagna  »,  Bollettino  bimestrale 
dell’associazione  culturale  «  A  Com¬ 
pagna  »  di  Genova. 

«  Cronache  Economiche  »,  mensile  del- 
la  Camera  di  Commercio  Industria 
Artigianato  e  Agricoltura  di  Torino,  j 

«  Cuneo  Provincia  Granda  »,  rivista 
quadrimestrale  sotto  l’egida  della  Ca¬ 
mera  di  Commercio,  Industria,  Arti¬ 
gianato  e  Agricoltura,  dell’ Amministra-  { 

zione  Provinciale  e  dell’Ente  Provin- 
ciale  per  il  Turismo,  Cuneo. 

«  Cristianità  »,  mensile,  organo  uffi¬ 
ciale  di  Alleanza  Cattolica,  Piacenza. 
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«  Le  Flambeau  »,  revue  du  comité  des 
traditions  valdótaines,  Aoste. 

«  Gruppo  Savin  »,  periodico  trimestra¬ 
le,  Roburent. 

«  Indice  »  per  i  beni  culturali  del 
territorio  ligure,  Genova. 

«  L’impegno  »,  rivista  di  storia  con¬ 
temporanea,  Borgosesia. 

«  Italgas  »,  rivista  della  Società  Ita¬ 
liana  per  il  Gas,  Torino. 

«  Il  Montanaro  d’Italia  »,  rivista  del¬ 
l’unione  nazionale  comuni  comunità 
ed  enti  montani,  Torino. 

«Monti  e  Valli»,  Club  Alpino  Ita¬ 
liano,  Torino. 

«  Musicalbrandé  »,  arvista  piemontèisa, 
suplement  éd  la  Colan-a  Musical  di) 
Brande,  Turin. 

«  Natura  Nostra  »,  Savigliano. 

«  Notiziario  del  Centro  Internazionale 
della  Sindone»,  Torino. 

«  Notiziario  »,  Università  degli  Studi 
di  Torino. 

«  Notizie  della  Regione  Piemonte  », 
Torino. 

«  Notiziario  di  Statistica  e  Toponoma¬ 
stica  »,  Città  di  Torino. 

«  Novel  Temp  »,  quaier  dal  solestrelh, 
quaderni  di  cultura  e  studi  occitani 
alpini,  Sampeire  (Val  Varaita). 

«  Piemonte  Cultura  »,  mensile  d’infor¬ 
mazione  a  cura  dell’Assessorato  alla 
Cultura  della  Regione  Piemonte,  To- 


«  Piemonte  Vivo  »,  rassegna  bimestra¬ 
le  di  lavoro,  arte,  letteratura  e  costumi 
piemontesi,  a  cura  della  Cassa  di 
Risparmio  di  Torino,  Torino. 

«  Politica  e  Economia  del  Lavoro  », 
bimestrale  della  Regione  Piemonte  - 
Assessorato  al  Lavoro,  Torino. 

«  Présence  Savoisienne  »,  organe  d’ex- 
pression  régionaliste  du  Cerde  de 
l’Annonciade,  Corsuet-Aix-en-Savoie. 

«  Quaderni  di  Studi  Italo  Brasiliani  », 
n.  7,  marzo  1985,  a  cura  dell’Istituto 
Italiano  di  Cultura  di  Rio  de  Janeiro. 

«  Il  Rinnovamento  »,  trimestrale  della 
Fondazione  Giorgio  Amendola,  To¬ 
rino. 

«  Rolde  »,  revista  de  Cultura  Arago- 
nesa,  Zaragoza. 

«  Sisifo  »,  idee,  ricerche,  programmi 
dellTstituto  Gramsci  Piemontese,  To- 


«  Torino  Notizie  »,  rassegna  del  Co- 

«  Verso  l’arte  »,  mensile  culturale,  in¬ 
formazioni  delle  arti,  edizioni  Adria¬ 
no  Villata,  Cerrina  Monferrato  (AL). 


«  Alleanza  Monarchica  »,  mensile,  To- 


«  Arnassita  Piemontèisa  »,  periodico 
popolare  di  informazione  politica  e 
culturale,  Ivrea. 

«  Il  “Bannie”  »,  Exilles. 

«  ’L  Cavai  ’d  bròns  »,  portavos  dia 
Famija  Turinèisa,  Torino. 

«  Corriere  di  Chieri  e  dintorni  »,  set¬ 
timanale  indipendente  di  informazioni. 

«  Coumboscuro  »,  periodico  della  Mi¬ 
noranza  Provenzale  in  Italia,  sotto  il 
patrocinio  della  Escolo  dòu  Po,  Sancto 
Lucio  de  la  Coumboscuro  (Valle  Gra¬ 
na),  Cuneo. 

«  Eco  delle  Valli  »,  Ceva. 

«  Franclin  Canavsan  »,  portavos  dia 
Famija  Canavsan-a,  diretto  da  Carlo 
Gallo  (Galucio),  Alto  Canavese. 

«  Giandoja  »,  fatti,  cultura,  storia  e 
folclore  piemontese,  Torino. 

«  ’l  gridilin  »,  Montanaro. 

«  L’Incontro  »,  periodico  indipendente, 

«  Luna  nuova  »,  quindicinale  della 
Valle  di  Susa  e  Val  Sangone. 

«  Microprovincia  »,  rivista  di  informa¬ 
zione  culturale,  Stresa. 

«  La  Nosa  Varsej  »,  portavus  ’d  la 
Famija  Varsleisa,  Vercelli. 

«  Nòst  bel  Piemont»,  edission  trime- 
stral  gratùita  del  Comun  éd  Giaven, 
a  cura  del  Circolo  Culturale  Ricrea¬ 
tivo  «  Giacomo  Brodolini  »,  Giaveno. 

«  Le  nostre  Tor  »,  portavos  della  «  As¬ 
sociazione  Famija  Albeisa  »,  Alba. 

«  Notiziario  Associazione  ex  Allievi 
Fiat  »,  Torino. 

«  Il  paese  »,  periodico  delle  Pro  Loco 
di  Magliano  Alfieri,  Castellinaldo,  Ca- 
stagnito  e  della  Biblioteca  Civica  di 
Guarene. 

«  Pannunzio  »,  notizie  del  Centro  Ma¬ 
rio  Pannunzio,  Torino. 

«  Piemontèis  Ancheuj  »,  mensil  éd 
poesìa  e  ’d  coltura  piemontèisa,  Turin. 


«  f  ni  d’àigura  »,  révista  etno-antropo- 
logica  e  linguistica-letéraria  da  cultu¬ 
ra  brigasca,  Genova. 

«  La  Valaddo  »,  periodico  di  vita  e 
di  cultura  valligiana,  Villaretto  Roure. 


Libri  pervenuti  per  la  Biblioteca: 

AA.W.,  Associazioni  culturali  subal¬ 
pine,  Atti  del  1°  Convegno  delle  As¬ 
sociazioni  Culturali  del  Piemonte  e 
Valle  d’Aosta,  a  cura  di  Pietro  Ra- 
mella,  Ivrea,  1980. 

AA. W.,  Chiesa  e  «Mondo  Cattoli¬ 
co»  nel  post-Concilio:  il  caso  torine¬ 
se.  Materiali  per  un  ricerca,  Regione 
Piemonte  -  Cooperativa  di  Cultura 

L.  Milani,  s.  d.,  pp.  192. 

AA.W.,  1°  Convegno  sul  Canavese, 
atti  a  cura  di  Pietro  Ramella,  Ivrea, 

1980,  pp.  132. 

AA.W.,  2°  Convegno  sul  Canavese, 
atti  a  cura  di  Pietro  Ramella,  Ivrea, 

1981,  pp.  365. 

AA.W.,  3°  Convegno  sul  Canavese, 
atti  a  cura  di  Pietro  Ramella,  Ivrea, 
1984,  pp.  120. 

AA.W.,  Guido  Gozzano:  colloqui  con 
l’immaginario,  catalogo  della  mostra 
per  il  Centenario  della  nascita  di  Goz¬ 
zano  1883-1983,  Agliè. 

AA.W.,  Immagini  di  società  locale. 
Achille  Giovanni  Cagna  tra  cultura  e 
provincia,  Vercelli,  1982. 

AA.W.,  Proposte  per  la  didattica  nei 
Musei.  La  Galleria  Sabauda:  dipinti 
italiani  dei  secc.  XVl-XVII-XVIII, 
Regione  Piemonte,  Provincia  di  To¬ 
rino,  Soprintendenza  per  i  Beni  Arti¬ 
stici  e  Storici  del  Piemonte,  1982, 
pp.  357,  con  ili. 

AA.W.,  Sponsor  e  cultura.  Una  ipo¬ 
tesi  dal  Piemonte,  Atti  del  Convegno 
di  Rivoli,  9  marzo  1984,  Assessorato 
alla  Cultura  della  Regione  Piemonte, 
1984,  pp.  119. 

AA.W.,  Storia  del  Movimento  ope¬ 
raio  del  socialismo  e  delle  lotte  so¬ 
ciali  in  Piemonte,  voi.  III,  Gli  anni 
del  fascismo.  L’antifascismo  e  la  Re¬ 
sistenza,  Bari,  De  Donato,  1980,  pp. 
510;  voi.  IV,  Dalla  Ricostruzione  ai 
giorni  nostri,  Bari,  De  Donato,  1981, 
pp.  760. 

AA.W.,  Trasformazione  e  crisi  del 
welfare  state,  a  cura  di  E.  Fano,  S. 
Rodotà,  G.  Marramao,  Bari,  De  Do¬ 
nato-Regione  Piemonte,  1983,  pp. 
512. 

Appunti  sulle  tecniche  dell’incisione, 
a  cura  di  Francesco  Franco  e  Vin- 
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cenzo  Gatti,  Regione  Piemonte  -  As¬ 
sessorato  alia  Cultura,  Accademia  Al¬ 
bertina  di  Belle  Arti  di  Torino,  s.d. 

Archeologia  in  Canavese,  a  cura  di 
Pietro  Ramella,  Ivrea,  Pier  Carlo  Bro¬ 
glia  ed.,  1980,  pp.  136. 

Chessa  Da  Milano  Levi  Menzio,  ca¬ 
talogo  della  mostra  a  cura  di  R.  Gua¬ 
sco  e  A.  Mistrangelo,  Torino,  Pie¬ 
monte  Artistico  Culturale  -  Regione 
Piemonte,  Assessorato  alla  Cultura, 
1984. 

Franco  Esposito,  Un  sogno  di  carta, 
poesie,  Stresa,  Microprovincia,  1981. 

Franco  Esposito,  Con  la  faccia  al  sole, 
Stresa,  Microprovincia,  1984. 

Tersilla  Gatto,  Motivi  leggendari  val¬ 
dostani,  Aosta,  Itla,  1979,  pp.  278. 

B.  Gera  -  D.  Robotti  -  M.  Rosei,  Im¬ 
magini  e  simboli  del  Mutuo  Soccorso, 
Regione  Piemonte  -  Assessorato  alla 
Cultura,  Cooperativa  di  Consumo  e 
Mutua  Assistenza  Borgo  Po  e  Deco¬ 
ratori,  Torino,  1984. 

G.  Andrea  Giberti,  Un  Galantuomo, 
pp.  cl.  10;  Madrina  di  guerra,  pp. 
cl.  9;  Il  segreto,  pp.  cl.  9,  commedie 


I  manifesti  del  cinema  muto,  Regione 
Piemonte  -  Assessorato  alla  Cultura, 
Museo  Nazionale  del  Cinema,  Torino, 
1982. 

Invito  al  Museo,  Regione  Piemonte  - 
Assessorato  alla  Cultura,  Cooperativa 
Esedra,  s.  d. 

Dario  Lanzardo,  Dame  e  cavalieri  nel 
Balón  di  Torino.  Sguardo  fotografico 
sul  mercato  dell’usato,  Milano,  Mon¬ 
dadori,  1984. 

Gianfranco  Lazzaro,  Racconti  d’infan¬ 
zia,  Stresa,  La  Provincia  Azzurra, 
1979,  pp.  192. 

Gianfranco  Lazzaro,  Il  cùcùlo  d’oro, 
Stresa,  La  Provincia  Azzurra,  1979, 
pp.  45. 

Gianfranco  Lazzaro,  La  castrazione, 
racconti,  Forlì,  Forum  /  Quinta  Gene¬ 
razione,  1982. 

Quaderni  di  poesia,  1  -  Della  Corte, 
Esposito,  Lazzaro,  Squarotti,  Stresa, 
Microprovincia,  1983. 

Pietro  Ramella,  Alla  ricerca  dell’uomo 
antico  nel  Canavese,  Gruppo  Archeo¬ 
logico  Canavesano,  1983,  pp.  95. 

Ottone  Rosai.  Opere  dal  1911  al  1957, 
mostra  e  catalogo  a  cura  di  Pier  Carlo 
Santini,  Firenze,  Vallecchi,  1983,  pp. 


Vittorio  Sella.  Fotografie  e  montagna 
nell’Ottocento,  catalogo  della  mostra 
a  cura  di  C.  Fontana,  Torino,  Museo 
Nazionale  della  Montagna  «  Duca  de¬ 
gli  Abruzzi»,  die.  1982 -febb.  1983, 
pp.  361. 

Sponsor  e  Cultura,  sintesi  dell’inda¬ 
gine  sulle  sponsorizzazioni  promossa 
dall’Assessorato  alla  Cultura  della  Re¬ 
gione  Piemonte,  1984. 
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TIBOR  WLASSICS 


PAVESE  FALSO  E  VERO 

VITA,  POETICA,  NARRATIVA 


Torino,  Centro  Studi  Piemontesi,  1985,  pp.  222 
(Con  il  contributo  dell’Università  della  Virginia  U.SA.) 

L’autore  è  ordinario  di  Letteratura  Italiana  nell’Università  della  Virginia. 


Tibor  Wlassics  in  questo  esemplare  libro  dedicato  a  Pavese,  dopo  una  ponde¬ 
rata  accusa  delle  falsificazioni  compiute  da  Lajolo  -  ed  accolte  acriticamente 
da  Italo  Calvino  nella  edizione  delle  ultime  lettere  di  Pavese  «  Le  lettere  della 
morte  »  (Cap.  I,  Pavese  apocrifo:  sul  canone  delle  lettere)  -  e  una  penetrante 
disamina  dei  problemi  posti  dalla  sua  biografia  (Cap.  II,  Una  vita  recitata :  pro- 
plemi  della  biografia  di  Pavese),  compie  una  ricognizione  precisa  della  crono¬ 
poetica  e  della  teoria  narrativa  dello  scrittore  (Cap.  Ili,  La  cronopoetica  pa- 
vesiana:  teoria  narrativa). 

Così,  impostato  il  suo  lavoro,  Wlassics  procede  a  un  esame  dell’intera  opera 
narrativa  di  Pavese  secondo  la  sequenza  cronologica  delle  pubblicazioni  e  lo 
sviluppo  delle  strutture  e  dei  temi,  partendo  da  II  carcere  (Cap.  IV),  segnaletica 
della  struttura  letteraria,  per  passare  a  Paesi  tuoi  (Cap.  V)  del  periodo  volgar¬ 
mente  detto  «  americano  »,  a  La  bella  estate  (Cap.  VI),  a  La  spiaggia  (Cap.  VII), 
ai  Dialoghi  con  Leucò  (Cap.  Vili,  Pavese  heautontimoroumenos). 

Le  questioni  di  una  ricerca  più  propriamente  perseguita  formano  la  materia 
dell’esame  critico  de  II  compagno  (Cap.  IX),  mentre  il  «  gioco  a  rimpiattino  » 
dell’artista  viene  analizzato  (Cap.  X)  a  proposito  de  La  casa  in  collina. 

L’esame  critico  continua  con  II  diavolo  sulle  colline  (Cap.  XI)  e  la  denuncia  della 
ricerca  del  «  selvaggio  »,  l’ipotesi  del  male  e  le  oscillazioni  politiche  in  Tra 
donne  sole  (Cap.  XII).  Il  percorso  si  chiude  con  La  luna  e  i  falò,  il  libro  dei 
«  personaggi  imbavagliati  »  (Cap.  XIII). 

Ogni  capitolo  è  accompagnato  da  «  note  »  analitiche  di  preciso  valore  critico, 
con  la  presa  in  considerazione  di  tutto  quello  che  su  Pavese  è  stato  scritto. 

Il  Cap.  XIV  è  costituito  da  una  Bibliografia  critica  (curata  da  L.  Giovannetti), 
che  in  22  pagine  dà  il  più  completo  elenco  degli  autori  e  degli  scritti  in  varie 
epoche  e  modi  dedicati  al  Pavese:  uno  strumento  di  lavoro  del  quale  d’ora  in¬ 
nanzi  nessuno  studioso  dello  scrittore  non  potrà  non  avvalersi. 


SCATTA  IN  BELLEZZA  ESCI  IN  REGATA. 


Esci  in  Regata,  scatta 
in  bellezza  verso  viaggi  pieni  di 
soddisfazioni. 

Con  motori  sempre  più 
brillanti,  con  una  coppia  più  eleva¬ 
ta  ad  un  numero  di  giri  inferiore. 

Motori  che  esaltano  l’elasticità 
di  marcia  ma  che  consumano 
meno  e  meglio. 

Esci  in  Regata,  ritroverai 


l’entusiasmo  per  la  guida. 

La  trazione  anteriore  rende 
l’auto  più  precisa  in  curva, 
brillante  e  piacevole  da  guidare. 

Con  più  tenuta  per  un  largo 
margine  di  sicurezza  su  ogni  strada. 

Esci  in  Regata,  sceglila  nella 
versione  che  desideri. 

Tre  motori  a  benzina:  1301  cc 
(70,  70  S  e  ES),  1498  cc  (85  S), 


1585  cc  (100  S).  Più  due  Diesel: 
1714  (D)  e  1929  (DS). 

Esci  in  Regata,  i  Concessionari 
e  le  Succursali  Fiat  ti  aspettano 
per  provarla. 


LIBERTA  M  MUOVERSI. 


E  la  necessità  d’oggi. 

Il  Sanpaolo  la  soddisfa  offrendo 
servizi  efficaci  è  moderni, 
in  risposta  ad  ogni  esigenza 
economica  e  finanziaria. 

Il  Sanpaolo  è  2.451  miliardi 
di  fondi  patrimoniali  e  fondi  rischi 
e  33.741  miliardi  di  raccolta 
fiduciaria. 

Il  Sanpaolo  è  352  punti 
operativi  in  Italia  e  filiali  ad 
Amsterdam,  Francoforte,  Monaco, 
Londra,  Los  Angeles,  New  York 
e  Singapore; 

rappresentanze  a  Bruxelles,  Parigi 
e  Zurigo; 

banche  estere  consociate: 
Bankhaus  Bruii  &  Kallmus  A.G., 
Vienna;  First  Los  Angeles  Bank, 
Los  Angeles;  Sanpaolo  Bank 
(Bahamas)  Ltd.,  Nassau; 
Sanpaolo-Lariano  Bank  S.A., 
Lussemburgo. 

Il  Sanpaolo  è  anche; 
consulenza,  analisi  e  ricerche 
di  mercato,  revisione  di 
bilancio,  leasing,  factoring, 
per  operatori  nazionali  ed  esteri. 


028.000 
865.4|| 
529.9|| 

Mezzi  Amministrati  oWre15.165  miliardi 

3^fc§pj?telli  e  94  Esattori«Rt(j(Pfa 
Succursajg^aM’Est^o  in  Lussemburgo 
Uffici  di  RappresentlfiÉa  a=  Bfuxelles.Caracas.  Francoforte 
sul  Meno,  Londra,  MIlMcipJMPYork,  Parigi  e  Zurigo. 


TUTTE  LE  OPERA^jpNI  ED  1  SERVIZI  DI  BANC||  BORSA  E  CAMBIO 
niQtr-if^rrirp^^ié^Ìrie£l^n^xpreif  Card. 

Finanziamenti  a  ffsjpfo  grmine  allindlprria,  al  commercio, 
all’agricoltura,  aH’|ftì§ias^je  all’esportazione, 
mutui  fondiari  ed  edilizi,  «JeasBig».  factoring,  servizi 
di  organizzazione  aziendale,  certtftcazione  bilanci  e  gestioni  fiduciarie 
tramite  gli  Istituti  specie^ nei  quali  è  partecipante. 

LA  BANCA  È  AL  SERVIZIO  DEGLI  OPERATORI  IN  ITALIA 
E  IN  TUTTI  I  PAESI  ESTERI 


Un'ape,  che  fa? 

Anche  un'ape  fa  dolci  genuini, 
di  alto  valore  nutritivo. 

Ma  per  realizzare  in  grandi  quantità 
prodotti  di  ottimo  livello, 
noti  e  diffusi  in  tutto  il  mondo 
ci  vuole  qualcosa  di  più: 
un'impresa  internazionale  che  scopre 
nuove  ricette, 
nuove  aree  di  mercato, 
nuove  tecnologie  di  produzione. 


ACCIAIERIE  FERRERÒ ... 

Sede  e  Direzione  Generale: 

10148  TORINO  -  Via  Paolo  Veronese,  324/30  ■  Tel.  011/25.72.25  (multiplo) 
Telex  220440  Sidfer  I  ■  Telegrammi  Siderurgica  Ferrerò 

STABILIMENTI: 

10036  SETTIMO  TORINESE  ■  Via  G.  Galilei,  26  -  Tel.  011/800.44.44  (multiplo) 
10148  TORINO  -  Via  Paolo  Veronese,  324/30  ■  Tel.  011/25.72.25  (multiplo) 

Acciai  Comuni  e  di  qualità,  tondo  per  cemento  armato,  laminati  mercantili  e  profilati, 
tondi  meccanici  serie  Fe  e  carbonio. 


METALLURGICA 

di  ETTORE  FERRERÒ  &  C. 

Uffici  e  Magazzini:  10155  TORINO  -  Via  Cigna,  169 
Tel.  011/23.87.23  (multiplo) 

Tondo  per  cemento  armato,  accessori  per  edilizia,  chiusini  e  caditoie  ghisa, 
derivati  vergella,  travi,  profilati  vari,  lamiere,  armamento  ferroviario,  tagli 
su  misura,  ricuperi  e  demolizioni  industriali,  rottami  ferrosi  e  non  ferrosi. 


Impiega 

il  risparmio  negli 
investimenti 
della  tua  regione 

Il  Mediocredito  Piemontese  offre  ai  risparmiatori 
certificati  di  deposito  che  garantiscono 
favorevoli  tassi  di  rendimento  ed  impiega  i  mezzi 
raccolti  per  finanziare  gli  investimenti 
delle  medie  e  piccole  imprese. 


e  i  conti  tornano! 


TEACN®  LUCI  AMO  &  C.  s.n.c. 

IMPIANTI  ELETTRICI  INDUSTRIALI  E  CIVILI 
_ ANTINCENDI  _ _ 


RADIOFONICI 

TELEFONICI 

ANTIFURTO 

IMPIANTI  AUTOMATICI  DI  SPEGNIMENTO 

IMPIANTI  DI  RILEVAZIONE 

STUDIO  PROGETTAZIONE  E  CONSULENZE 


10095  GRUGLIASCO  (TO)  -  VIA  QUARTO  DEI  MILLE  14  -  TEL.  41.15.436 
10136  TORINO  -  CORSO  CANONICO  ALLAMANO  55A  -  TEL.  303.778 


destro  silvano 


10136  TORINO  -  VIA  MATERA  22  -  TEL.  396.912  -  321.666 


impianti  elettrici  industriali 
apparecchiature  elettriche 


QUADRO  DI 

CONTROLLO 

IMPIANTO 

RICIRCOLO 

ACQUE 

LADORATORIO 

CHIMICO 


— 

carrozzeria 

GULLINO 

Riparazioni  carrozzerie 
sistema  corek 
Lucidatura 
verniciatura  a  forno 


via  Ragusa,  25  10137  Torino 
Tel.  304.897 


FERRERÒ  GIULIO  spa 

Costruzione  stampi  ed 
attrezzature 

Stampaggio  lamiera 

....  dal  1924 

VIA  DON  SAPINO  134  -  10040  SAVONERA  -  TORINO 
TELEFONI  492.992  -  492.993  -  492.994  -  493.845  -  491.486 


' 

BEINASCO  (TORINO) 

VÌA  VENEZIA, 18 -TEL.  011/3490240 


s 

p$j 

<3 

.'•"V'"' 

R 

è  I 

■1 

(5^  j 

P 

1 

autoaccessori  originali  di  qualità 


u 

mulino  m 

TECNICA  IN  LUCE  1/  / 

ZANINO  ANTONIO  E  C.  S.A.S.  1/  § 

10127  TORINO  V.  PIACENZA  7  W  I 

TEL.  011/0192727  (3  lin.  r.  a.) 

PHILIPS 

ZERBETTO 

iGuzzini  m 


ZUM&BEL 


PLAFONIERE  E  SISTEMI/ 
FLUORESCENTI  -  DIFFU-g 
SORI  E  SOSPENSIONI  - 
ARMATURE  INDUSTRIA- / 

LI  E  STRADALI  -LAM  PIO-  / 

NI  E  LANTERNE  PER/ 
GIARDINO  -  FARETTI  / 
ESTERNI  E  DA  INCASSO  / 
BINARI  ELETTRICI. 


Gonella  Parati 
moquettes  e  vernici 


VIA  LIVORNO  17  TORINO  TEL  48.17.30  -  48.59.77 


ELETTRAUTO 

SIESTA 

AUTORADIO 

ANTIFURTI 

Gemini 

AUTOSONIK 

Officina 

specializzata 

PIONEER 

INIEZIONE 

ELETTRONICA 

K-L 

BLAUPUNKT 

CLARION 

DIAGNOSI 

ZENDAR 

AUTOCLIMA 

CLIMATIZZATO  RI 

TORINO  -  Via 

Biella  25  -  Telef.  (011)  481094 

VIA  TORINO  88  T.  623.869 
NICHELINO  (TO) 


vivere 

con 

personalità 


Progettazione,  realizzazione,  composizione  a  mano,  in  linotype,  in  monotype  e  in  foto¬ 
composizione  in  tutte  le  lingue,  matematica,  chimica,  cultura  generale.  Stampa  in  tipo  e 
in  offset.  Confezione  libri,  cataloghi,  riviste.  □  Etude,  réalisation,  composition  à  la  main, 
en  linotype,  en  monotype  et  photocomposition  dans  toutes  les  langues,  mathématiques, 
chimie,  culture  générale.  Impression  typographique  et  offset.  Confection  de  livres,  cata- 
logues,  revues.  □  Design,  printing,  linotype,  monotype,  hand  and  photo-composition  in 
any  language,  mathematics,  chemistry  and  cultural  subjects  in  generai.  Offset  and  letter- 
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Buchera,  Prospekten,  Zeitschriften  in  alien  Sprachen,  verschiedener  Fachgebiete 
(Mathematik,  Chemie  . . .)  und  Kulturbereiche.  Bindung  samtlichen  Materials.  □  Idea- 
ción,  realización,  composición  a  mano,  en  linotipia,  en  monotipia  y  fotocomposición  en 
todos  los  idiomas,  matemàtica,  quimica,  cultura  generai.  Impresión  tipogràfica  y  offset. 
Encuadernación  de  libros,  catàlogos,  revistas.  □  Progettazione,  realizzazione,  compo¬ 
sizione  a  mano,  in  linotype,  in  monotype  e  in  fotocomposizione  in  tutte  le  lingue, 
matematica,  chimica,  cultura  generale.  Stampa  in  tipo  e  in  offset.  Confezione  libri, 
cataloghi,  riviste.  □  Etude,  réalisation,  composition  à  la  main,  en  linotype,  en  monotype 
et  photocomposition  dans  toutes  les  langues,  mathématiques,  chimie,  culture  géné¬ 
rale.  Impression  typographique  et  offset.  Confection  de  livres,  catalogues,  revues.  □ 
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LA  LETTERATURA 
IN  PIEMONTESE 


Torino  città 

Viva  •  da  capitale 
a  metropoli  •  1880-1980 


Pubblicazioni  del  Centro  Studi  Piemontesi 


STUDI  PIEMONTESI 


Rassegna  di  lettere,  storia,  arti  e  varia  umanità.  Semestrale. 


BIBLIOTECA  DI  «  STUDI  PIEMONTESI  » 


1.  Mario  AbrATE,  Popolazione  e  peste  del  1630  a  Carmagnola. 
Pagg.  263  (1973). 

2.  Rosario  Romeo,  Gli  scambi  degli  Stati  sardi  con  l’estero  nelle 
voci  più  importanti  della  bilancia  commerciale  (181.9-1859). 
Pagg.  56  (1975). 

3.  Franco  Rosso,  Il  «Collegio  delle  Provincie»  di  Torino  e  la 
problematica  architettonica  negli  anni  ottocentoquaranta.  Pagg. 
87,  8  tav.  M  (1975). 

4.  Marco  Pozzetto,  La  Fiat-Lingotto,  un’architettura  torinese 
d’avanguardia.  Pagg.  87,  119  ili.  (1975). 

5.  Augusto  Bargoni,  Mastri  orafi  e  argentieri  in  Piemonte  dal 
sec.  XVII  al  XIX.  Pagg.  325  (1976)  (esaurito). 

6.  A.  M.  Nada  Patrone  - 1.  Naso,  Le  epidemie  del  tardo  medio¬ 
evo  nell’area  pedemontana.  Pagg.  152  (1978). 

7.  Mario  Zanardi,’  Contributi  per  una  biografia  di  Emanuele  Te¬ 
sarne.  Dalle  campagne  di  Fiandra  alla  guerra  civile  del  'Pie¬ 
monte  (1635-1642),  con  lettere  inedite.  Pagg.  68  (1979). 

8.  Marco  Sterpos,  Storia  della  Cleopatra.  Itinerario  alienano  dal 
melodramma  alla  tragedia.  Pagg.  150  (1980). 

9.  Giuseppe  Bracco,  Commercio,  finanza  e  politica  a  Torino  da 
Camillo  Cavour  a  Quintino  Sella.  Pagg.  184  (1980). 

10.  A.  M.  Nada  Patrone,  Il  cibo  del  ricco  ed  il  cibo  del  povero. 
Contributo  alla  storia  qualitativa  dell’ alimentazione.  L’area  pede¬ 
montana  negli  ultimi  secoli  del  Medio  Evo.  Pagg.  xx-562  (19811 

11.  Giovanni  Pagliero,  Risbaldo  Orsini  d’Orbassano,  Un  intel¬ 
lettuale  piemontese  tra  classicismo,  giansenismo  e  lumi.  Pagg.  72 
(1985). 

12.  Franco  Monetti  -  Arabella  CieAni,  Percorsi  periferici.  Studi 
e  ricerche  di  storia  dell’arte  in  Piemonte  (seco.  XV-XVIII). 
Pagg.  164  (1985). 

13. Tibor  Wlassics,  Pavese  falso  e  vero.  Vita,  poetica,  narrativa. 
Con  una  bibliografia  della  critica  a  cura  di  L.  Giovannetti. 
Pagg.  224  (1985). 


COLLANA  DI  TESTI  E  STUDI  PIEMONTESI 

1.  Le  ridicole  illusioni,  un’ignota  commedia  piemontese  dell’età 
giacobina,  a  cura  di  G.  P.  Clivio.  Pagg.  xxiv-91  (1969). 

2.  L’arpa  discordata,  poemetto  piemontese  del  primo  Settecento 
attr.  a  F.  A.  Tarizzo,  a  cura  di  R.  Gandolfo.  Pagg.  xxvn-75 

'  "(1969). 

3.  Poemetti  didascalici  piemontesi  del  primo  Ottocento,  a  cura  di 
Camillo  Brero.  Pagg.  xn-80  (1970). 

4.  Carlo  Casalis,  La  festa  dia  pignata  ossia  amor  e  conveniense, 
commedia  piemontese  del  1804,  a  cura  di  Renzo  Qandolfo. 
Pagg.  xxxiv-70  (1970). 

5.  Pegemade,  El  nodar  onorò,  commedia  piemontese-italiana  del 
secando  Settecento.  Saggio  introduttivo  di  Gualtiero  Rizzi.  Te¬ 
sto,  traduzione  e  nota  linguistica  di  Gianrenzo  P.  Clivio.  Pagg. 
lxxx-150  (1971). 

6.  Edoardo  Ignazio  Calvo,  Poesie  piemontesi  e  scritti  italiani  e 
francesi,  edizione  del  bicentenario,  a  cura  di  Gianrenzo  P.  Cli¬ 
vio.  Pagg.  xxxii-350  (1973). 

7.  Marcel  Danesi,  La  lingua  dei  «Sermoni  Subalpini».  Pàgg. 
113  (1976). 


8.  Gianrenzo  P.  Clivio,  Storia  linguistica  e  dialettologia  piemon-  ! 
tese.  Pagg.  xn-225  (1976). 

9.  Lingue  e  dialetti  nell’arco  alpino  occidentale.  Atti  del  Conve-  f 
gno  internazionale  di  Torino  12-14  aprile  1976,  a  cura  di  G.  P. 
Clivio  e  G.  Gasca  Queirazza.  Pagg.  x-334  (1978). 


NUOVA  SERIE  diretta  da  Giuliano  Gasca  Queirazza 

1.  Canti  popolari,  raccolti  da  Domenico  Buffa,  edizione  a  cura  di 
A.  Vitale  Brovarone.  Pagg.  xxxvn-146  (1979). 

2.  Giovan  Giorgio  Alione,  Macarronea  contra  Macarroneam  Bas-  L 
sani,  a  cura  di  Mario  Chiesa.  Pagg.  145  (1982), 

3.  Claudio  Marazzini,  Piemonte  e  Italia.  Storia  di  un  confronto  | 
linguistico.  Pagg.  265  (1984). 


COLLANA 

DI  LETTERATURA  PIEMONTESE  MODERNA 

1.  A.  Frusta,  Fassin-e  ’d  sabia,  pròse.  Pagg.  xi-IIQ  (1969). 

2.  Camillo  Brero,  Breviari  dl’ànima,  poesìe  piemontese  (2*  edi-  | 
zione).  Pagg.  xm-68  (1969)  (esaurito). 

3.  Alfonso  Ferrerò,  Létere  a  Mimi  e  àutre  poesìe,  a  cura  di  t| 
Giorgio  De  Rienzo.  Pagg.  xiv-90  (1970). 

4.  Alfredo  Nicola,  Stòrie  die  valade  ’d  Lans,  poesìe  piemon-  j| 
tèise.  Pagg.  ix-40  (1970)  (esaurito). 

5.  Sernia  ’d  pròse  piemontèise  dia  fin  dl’Eutsent ,.  antrodussion,  ! 
test,  nòte  e  glossari  soagnà  da  Censin  Pich.  Pagg.  160  (1972)  Il 
(esaurito). 

6.  Le  canson  dia  piala,  introduzione,  testi  piemontesi  e  traduzio-  :] 
ne  italiana  a  cura  di  Mario  Forno.  Pagg.  l-142  (1972)  (esaurito),. 

7.  Armando  Mottura,  Vita,  stòria  bela,  poesìe  an  piemontèis.  .  I 
Pagg.  xn-124  (1973)  (esaurito). 

8.  Giovanni  Faldella,  Un  hacan  spiritual,  inedita  commedia  in  [ 
piemontese  a  cura  di  Caterina  Benazzo.  Pagg.  xxx-86  (1974). 

9.  Tòni  Bodrìe,  Val  dTnghildon,  poesìe  piemontèise,  a  cura  di  |j 
Gianrenzo  P.  Clivio.  Pagg.  xix-90  (1974). 


NUOVA  SERIE  diretta  da  Giovanni  Tesio 

1.  Iavo  Burat,  Finagi,  poesie.  Pagg.  xn-39  (1979). 

2.  Tato  Cosio,  Sota  el  chinché,  racconti.  Pagg.  viii-132  (1980). 

3.  Carlo  Regis,  El  ni  dl’ajassa,  posie.  Pagg.  100  (1980). 

4.  Luigi  Olivero,  Romanzie,  poesie  piemontesi,  presentazione  di 

Giovanni  Tesio.  Pagg.  170  (1983).  ;  ' 

5.  Albina  Malerba,  El  Meisìn,  poesie  piemontesi,  presentazione 
di  Renzo  Gandolfo.  Pagg.  80  (1983). 

6.  Bianca  Dorato,  Tzantellina,  poesie  piemontesi,  presentazione 
di  Mario  Chiesa.  Pagg.  80  (1984). 


COLLANA  STORICA:  PIEMONTE  1748-1848 

diretta  da  Carlo  Pischedda  e  Narciso  Nada 

1.  Emanuele  Pes  di  Villamarina,  La  révolution  piémontaise  de 
1821  ed  altri  scritti,  a  cura  di  N.  Nada.  Pagg.  civ-269  (1972). 

2.  Joseph  de  Maistre  tra  Illuminismo  e  Restaurazione,  Atti  del 
Convegno  Internazionale  di  Torino  1974,  a  cura  di  Luigi  Ma¬ 
rino.  Pagg.  viii-188  (197-5). 

3.  Paola  Notario,  Politica  e  finanza  pubblica  in  Piemonte  sotto 
l’occupazione  francese  (1798-1800).  La  legislazióne  sui  beni  na¬ 
zionali.  Pagg.  x-62  (1978). 


Saluzzo  e  Silvio  Pellico  nel  150°  de  « Le  mie  prigioni»,  Atti 
del  Convegno  di  studio,  Saluzzo,  30  ottobre  1983,  a  cura  di 
Aldo  A.  Mola.  Pagg.  192  (1984). 

Ludovico  di  Preme  e  il  Programma  dei  romantici  italiani. 
Atti  del  Convegno  di  studi  tenuto,  per  iniziativa  del  Centro 
Studi  Piemontesi.  all’Accademia  delle  Sciente  di  Tei»,  il 


I  QUADERNI-JB  SCARTAR! 


1.  Marie  Th.  Bouquet,  La  genite  savoyarde  et  les  grands  siècles 
musicaux  piémontais.  Pagg.  30  (1970). 

2.  Marziano  Bernardi,  Riccardo  Guaiino  e  la  cultura  torinese. 
Pagg.  102  (1971)  (esaurito). 

3.  Guido  Gozzano,  Lettere  a  Carlo  V aliini  con  altri  inediti,  a 
cura  di  Giorgio  De  Renzio.  Pagg.  112  (1971). 

4.  Repertorio  di  feste  alla  Corte  dei  Savoia  (1343-1669),  a  cura  di 
Gualtiero  Rizzi.  Pagg.  xx-80  (1973). 

5.  Edoardo  Mosca,  Cronache  braidesi  del  '700.  Pagg.  vm-48 
(1973). 

6.  Carlo  Cocito,  Il  cittadino  Parruzza,  Patriota  Albese.  Pagg. 
vni-92  (1974). 

7.  Vera  Comoli  Mandracci,  Il  Carcere  per  la  Società  del  Sette- 
Ottocento  -  Il  Carcere  Giudiziario  di  Torino  detto  «Le  Nuo¬ 
ve»,  a  cura  di  Vera  Comoli  Mandracci  e  Giovanni  Maria  Lupo. 
Pagg.  160  con  30  illustrazioni  f.t.  (1974)  (esaurito). 

8.  Luciano  Tamburini,  L’Atalanta :  un  ignoto  rapato  secentesco. 
Pagg.  xxviii-75  (1974). 

9.  Giuseppe  Baretti,  Lettere  sparse,  a  cura  di  F.  Fido.  Pagg.  xi- 
119  (1976). 

10.  E.  Schmidt  di  Friedberg,  Torino,  aprile  1945.  Pagg.  vi-46 
(1978)  (esaurito). 

11.  Censin  Lagna,  El  passe  dia  vita,  poesie.  Pagg.  xi-83  (1979) 
(esaurito). 

12.  Sion  Segre-Amar,  Sette  storie  del  «Numero  1».  Pagg.  xvi-210 
(1979)  (esaurito). 

13.  Scelta  di  inediti  di  Giuseppina  di  Lorena-Carignano,  a  cura  di 
Luisa  Ricaldone.  Pagg.  xxrv-104  (1980). 

14.  Terenzio  Grandi,  Montariele.  Pagine  di  diario  e  ricordi  di  un 
mazziniano,  a  cura  di  A.  Galante  Garrone.  Pagg.  xx-119  (1980). 

15.  Rita  Prola  Perino,  Storia  dell'Educatorio  «Duchessa  Isabella» 
e  dell’Istituto  Magistrale  Statale  «Domenico  Berti».  Pagg.  66 
(1980). 

16.  Zino  Zini,  Pagine  di  vita  torinese.  Note  dal  diario  (1894-1937), 
a  cura  di  Giancarlo  Bergami.  Pagg.  69  (1981). 


«  IL  GRIDELINO  »  -  QUADERNI  DI  STUDI  MUSICALI 

direttore  Alberto  Basso 

1.  Marie-Thérèse  Bouquet-Boyer,  Itinerari  musicali  della  Sin¬ 
done.  Documenti  per  la  storia  musicale  di  una  reliquia.  Pagg. 
73  (1981). 

2.  Giorgio  Pestelli,  Beethoven  a  Torino  e  in  Piemonte  nell’Ot¬ 
tocento.  Pagg.  92  (1982). 

3.  Auguste  Dufour  -  Francois  Rabut,  Les  musiciens  la  musique 
et  les  instruments  de  musique  en  Savoie  du  XII  Ie  au  XIXe 
siècle  Pagg.  xvi-230  (1983). 

4.  Ennio  Bassi,  Stefano  Tempia  e  la  sua  Accademia  di  canto 
corale.  Pagg.  300,  con  numerose  ili.  f.t.  (1984). 

5.  Giorgio  Chatrian,  Il  fondo  musicale  della  Biblioteca  Capito¬ 
lare  di  Aosta.  Pagg.  xvi-256  (1985). 


FUORI  COLLANA 


Francesco  Cognasso,  Vita  e  cultura  in  Piemonte  dal  medioevo  ai 
giorni  nostri.  Pagg.  m-440  (1970).  Ristampa  anastatica  della  prima 
edizione  (1983). 


Bibliografia  ragionata  della  lingua  regionale  e  dei  dialetti  del  Pie¬ 
monte  e  della  Valle  d’Aosta,  e  della  letteratura  in  piemontese, 
a  cura  di  A.  Clivio  e  G.  P.  Clivio.  Pagg.  xxn-255  (1971). 

La  letteratura  in  piemontese  dal  Risorgimento  ai  giorni  nostri,  a 
cura  di  Renzo  Gandolfo.  Pagg.  x-532  (1972)  (esaurito). 

Gianrenzo  P.  Clivio  e  Marcello  Danesi,  Concordanza  linguistica 
dei  «Sermoni  Subalpini».  Pagg.  xxxvu-475  (1974). 

Tavio  Cosio,  Pere  gramon  e  lionsa.  Pagg.  xiv-182  (1975). 
Raimondo  Collino  Pansa,  Il  mio  Piemonte.  Pagg.  x-127  (1975). 
Civiltà  del  Piemonte,  miscellanea  di  studi  di  architettura,  arte,  dia¬ 
lettologia,  economia,  filologia,  letteratura,  linguistica,  musica,  sto¬ 
ria,  teatro,  urbanistica  e  varia  umanità.  A  cura  di  G.  P.  Clivio  e 
R.  Massano.  Pagg.  xv-886  (1975). 

Tutti  gli  scritti  di  Camillo  Cavour,  a  cura  di  Carlo  Pischedda  e 
Giuseppe  Talamo,  4  voli,  di  complessive  pagg.  2132  (1976-1977). 
Silvio  Curto,  Storia  del  Museo  Egizio  di  Torino.  Pagg.  n-153 
(1976);  2‘  edizione  1980. 

La  Passione  di  Revello,  a  cura  di  Anna  Cornagliotti.  Pagg.  xc-408 
(1976)  (esaurito). 

Aldo  Garosci,  Antonio  Gallenga,  2  volumi.  Pagg.  822  (1979). 
Istituzioni  e  metodi  politici  dell’età  giolittiana,  Atti  del  Convegno 
Nazionale  di  Cuneo,  11-12  novembre  1978,  a  cura  di  Aldo  Mola. 
Pagg.  xv-301  (1979). 

Francesco  Argenta,  Incontri  e  scontri  con  le  leggi,  a  cura  di  F. 
Mauro.  Pagg.  xx-625  (1979). 

Giancarlo  Bergami,  Da  Graf  a  Gobetti.  Cinquantanni  di  cultura 
militante  a  Torino  (1876-1925).  Pagg.  xvm-144  (1980). 

La  Cichin-a  ’d  Moncalé,  a  cura  di  Albina  Malerba,  presentazione 
di  Giovanni  Tesio,  Teatro  in  Piemontese,  1.  Pagg.  xxn-90  (1979). 
G.  Faldella,  Zibaldone,  a  cura  di  Claudio  Marazzini.  Pagg.  xxvm- 
247  (1980). 

Le  miserie  ’d  monsù  Travet,  edizione  critica  a  cura  di  Gualtiero 
Rizzi  e  Albina  Malerba,  Teatro  in  piemontese,  2.  Pagg.  xxxi-353 
(1980). 

AA.W.,  Torino  città  viva.  Da  capitale  a  metropoli  (1880-1980),  2 
volumi  di  complessive  pagg.  xvi-988  (1980). 

Guido  Curto,  Cavalcasene  m  Piemonte.  La  pittura  nei  secoli  XV 
e  XVI,  prefazione  di  Gianni  C.  Sciolla.  Pagg.  87,  64  ili.  (1981). 
Curio  Chiaraviglio,  Giovanni  Giolitti  nei  ricordi  di  un  nipote 
(con  documenti  inediti),  prefazione  di  Salvatore  Valitutti.  Pagg. 
xvi-215  (1981). 

Augusto  Monti  nel  centenario  della  nascita,  Atti  del  Convegno  di 
studio  -  Torino-Monastero  Bormida,  9-10  maggio  1981,  a  cura  di 
Giovanni  Tesio.  Pagg.  198  (1982). 

Gualtiero  Rizzi,  Federico  Garelli,  con  edizione  critica  delle  com¬ 
medie  Guera  o  Pas?  -  La  partensa  dii  contingent  per  l’armada  -  I 
pciti  fastidi,  Teatro  in  Piemontese,  3.  Pagg.  lv-117  (1982). 
Gualtiero  Rizzi,  Il  Teatro  piemontese  di  Giovanni  Toselli. 
Pagg.  380  (1984). 

Bruno  Daviso  di  Charvensod,  Torino...  «dentro  dalla  cerchia  an¬ 
tica»,  Notizie  sulle  contrade,  piazze,  vicoli,  cortili,  palazzi,  chiese, 
alberghi,  ristoranti,  caffè  e  teatri  del  centro  storico.  Pagg.  170 
(1984). 

Pier  Massimo  Prosio,  Dal  Meleto  alla  Sacra  di  San  Michele, 
piccola  geografia  letteraria  piemontese.  Pagg.  137  (1984). 

Rita  Prola  Perino,  Lettere  dal  Piemonte,  dall’avvocato  senatore 
Pietro  Baldassarre  Boggio  al  conte  Mauro  Antonio  Cagnis  di 
Castellamonte  e  Lessolo  (1742-1749).  Pagg.  140  (1984). 

Micaela  Viglino  Davico,  Benedetto  Riccardo  Brayda.  Una  ripro¬ 
posta  ottocentesca  del  Medioevo.  Pagg.  173,  con  80  tavole  di 
ili.  (1984). 

Galeotto  del  Carretto,  Li  sei  contenti,  commedia,  a  cura  di 
Maria  Luisa  Doglio.  Pagg.  xxu-56  (1985). 

Pinin  Pacòt,  Poesìe  e  pagine  ’d  pròsa,  ristampa  anastatica  del¬ 
l’edizione  del  ’67,  con  l’aggiunta  a  postfazione  di  un  ritratto  critico 
di  Riccardo  Massano,  Pinin  Pacòt  artista  e  poeta.  Pagg.  xvi-445 
(1985). 


Studi  Piemontesi 

novembre  1985,  voi.  XIV,  fase.  2 

Saggi  e  studi 

Riccardo  Massano 

Giancarlo  Bergami 

Giovanni  Tesio 

Claudio  Marazzini 

239  Verifica  per  Pavese  («  L’uomo  solo  ascolta  la  voce  antica...  ») 

253  Un’amicizia  quasi  segreta  nelle  lettere  di  Thovez  a  Balsamo-Crivelli 
267  In  margine  agli  «Scritti  letterari»  di  Franco  Antonicelli 

275  Le  difficoltà  de  «La  bufera».  Materiali  per  la  storia  esterna  del 
romanzo  di  Calandra 

Giuliano  Casca  Queirazza 

283  Una  «  chiansonetta  »  per  l’entrata  solenne  in  Torino  di  Cristina  di 
Francia  (1620) 

Pier  Giorgio  Corino 

295  Prestigio  e  cultura  militare  alla  Corte  Sabauda  nel  '700.  I  plastici 
del  Principe 

Gustavo  Mola  di  Nomaglio 
Gian  Savino  Pene  Vidari 

F.  Monetti  -  A.  Cifani 

Vera  Chiarlone 

Mario  Tirsi  Caffaratto 

302  Aymo  Ferrerò  di  Cocconato  e  «la  Tesoriera»  di  Torino 

315  In  margine  ad  un  Convegno  su  Nizzardo  e  Stato  sabaudo  nel  sec.  XIX 
321  Léonie  Lescuyer:  una  pittrice  animalista  francese  in  Italia 

327  Castrum  et  villa  Breduli.  Preludio  a  uno  scavo  archeologico 

336  Paré,  Rabelais,  Nostradamus:  tre  medici  francesi  ospiti  di  Torino 
nel  Cinquecento 

Note 

Aldo  Nemesio 

Simonetta  Satragni  Petruzzi 
Alberto  Brambilla 

Andreina  Griseri 

Gemma  Cambursano 

Angela  Griseri 

345  II  caso  di  Guido  Gozzano.  Esempi  di  collocazione  logica 

348  I  Racconti  romani  di  Massimo  d’ Azeglio 

353  Noterella  deamicisiana  con  una  lettera  di  Aleardo  Aleardi 

355  Ritratti  sabaudi  di  Giovanna  Garzoni 

358  Un  inedito  dipinto  del  '700  a  Torino 

361  Documenti  per  l’esotismo  nella  decorazione  in  Piemonte  dal  1732 
al  1794 

Alberto  Cottino 

Alberto  Cottino 

Attilio  Lerda 

365  Una  nuova  proposta  per  il  catalogo  delle  opere  sacre  di  fan  Miei 

368  Di  un  inedito  ritratto  di  Anna  Maria  d’Orleans  e  del  suo  autore 

370  Farmacopee,  dizionari  e  catechismi  di  farmacia  negli  Stati  Sardi  dopo 
la  Restaurazione 

Francesco  Malaguzzi 

376  Noterelle  di  vita  torinese  in  un  carteggio  del  primo  Ottocento 

Documenti  e  inediti 

Pinin  Pacòt 

Marco  Piccat 

380  Evasione  alle  sei  e  mezza  (Un  inedito  di...) 

384  Nuovi  documenti  per  la  cultura  figurativa  tardo  quattrocentesca  nel 
Saluzzese:  conferme  attributive 

Giorgio  Giordano 

394  Un  apprezzato  traduttore  piemontese  dell’Ottocento:  Lodovico 
Pallavicino-Mossi 

Bruno  Signorelli 

399  Aggiunte  al  regesto  delle  opere  di  Giuseppe  Bagetti.  Un  quadro  ( oggi 
disperso)  ed  un  progetto  architettonico  ritrovato 

Laura  Borello 

Jeremy  Black 

403  I  Savoia,  Torino  e  la  Consolata 

411  An  Unprinted  Account  of  Savoy-Piedmont  in  1734 

Ritratti  e  ricordi 

Giuseppe  Roddi 


416  Matteo  Pescatore.  Lineamenti  di  una  ricerca  su  di  un  giurista 
viemontese  del  XIX  sp.rnln 


Studi  Piemontesi 

voi.  XV  -  fase.  1  -  marzo  1986 

Rivista  interdisciplinare  edita  dal 
Centro  Studi  Piemontesi 
Ca  de  Studi  Piemontèis 


Scritti  di  letteratura,  storia,  filosofia, 
arte  e  varia  umanità. 

Rassegne,  recensioni,  notiziari. 


Studi  Piemontesi 


Studi  Piemontesi 


Studi  Piemontesi 
rassegna  di  lettere,  storia, 
arti  e  varia  umanità  edita  dal 
Centro  Studi  Piemontesi. 

La  rivista,  a  carattere 
interdisciplinare,  è  dedicata  allo 
studio  della  cultura  e  della 
civiltà  subalpina,  intesa  entro 
coordinate  e  tangenti 
intemazionali.  Pubblica,  di 
norma,  saggi  e  studi  originali, 
risultati  di  ricerche  e  documenti 
riflettenti  vita  e  civiltà  del 
Piemonte,  rubriche  e  notizie 
delle  iniziative  attività  problemi 
pubblicazioni  comunque 
interessanti  la  Regione  nelle 
sue  varie  epoche  e  manifestazioni. 

Esce  in  fascicoli  semestrali. 

Comitato  redazionale 
Alberto  Basso,  Enzo  Bottasso, 
Luigi  Firpo,  Renzo  Gandolfo, 
Giuliano  Gasca  Queirazza  S.J., 
Andreina  Griseri, 

Riccardo  Massano,  Aldo  A.  Mola, 
Narciso  Nada,  Carlo  Pischedda, 
Gian  Savino  Pene  Vidari, 
Gualtiero  Rizzi, 

Luciano  Tamburini, 

Giovanni  Tesio. 

Segretari  di  redazione 
Renzo  Gandolfo, 

Albina  Malerba. 

Consulente  grafico 
Giovanni  Brunazzi. 

Responsabile 
Angelo  Dragone. 

Autorizz.  Tribunale  di  Torino 
n.  2139  del  20  ottobre  1971. 

Stamperia  Artistica  Nazionale, 
10136  Torino,  corso  Siracusa  37. 


L’insegna  del  Centro  Studi  Piemontesi 
riprodotta  anche  in  copertina 
è  tratta  da  una  tavola 
del  Recetario  de  Gàlieno 
stampato  da  Antonio  Ranoto 


I  dattiloscritti  per  pubblicazione 
-  in  italiano,  francese,  inglese 
o  tedesco,  in  interlinea  due  e 
senza  correzioni  -  e  i  libri  o 
estratti  per  recensioni  debbono 
essere  inviati  al  Centro  Studi 
Piemontesi.  La  collaborazione  è 
aperta  agli  studiosi.  Il  Comitato 
Redazionale  decide 
sull’opportunità  di  pubblicare 
gli  scritti  ricevuti.  Gli  autori 
ricevono  gratuitamente 
venti  estratti  (dieci  per 
le  recensioni).  I  collaboratori 
sono  pregati  di  attenersi  alle 
norme  tipografiche  della  rivista, 
ottenibili  dalla  Segreteria. 

La  quota  di  associazione 
ordinaria  al  Centro  Studi 
Piemontesi  è  di  Lire  30.000 
annue. 

I  versamenti  possono 
essere  effettuati  direttamente 
presso  la  Segreteria,  oppure: 
sul  Conto  corrente  bancario 
n.  14699  dell’Istituto 
Bancario  S.  Paolo, 
sede  centrale  di  Torino; 
sul  Conto  corrente 
n.  754636  della  Cassa 
di  Risparmio  di  Torino; 
o  sul  Conto  corrente 
n.  2681323  della  Banca  Popolare 
di  Novara,  sede  di  Torino; 
o  sul  Conto  corrente  postale 
n.  146.95.100  di  Torino. 

Centro  Studi  Piemontesi 
Ca  de  Studi  Piemontèis 
via  Ottavio  Revel,  15 
10121  Torino  (Italia) 
telef.  (011)  537.486 


L’abbonamento  per  il  1986 
(due  numeri) 

è  di  Lire  32.000  per  l’Italia, 
Lire  40.000  per  l’Estero. 

Ogni  fascicolo  sarà  messo 
in  vendita 

a  Lire  19.000  per  l’Italia, 

Lire  22.000  per  l’Estero. 
Fascicoli  arretrati  Lire  28.000. 

Per  abbonamenti,  copie  singole, 
arretrati,  inserzioni 
pubblicitarie,  rivolgersi 
esclusivamente  a 
Servizi  del  Centro  Studi 
Piemontesi,  s.r.l., 

(via  O.  Revel  15,  Torino), 
c.c.  postale  n.  13594106, 
c/c  Istituto  Bancario  San  Paolo 
di  Torino,  Ag.  n.  8,  n.  102637. 


sped.  in  abb.to  postale  gruppo  IV/70  -  n.  1  -  1°  semestre  1986 
Iscritto  nel  Registro  nazionale  della  Stampa  al  n.  1679  -  2  ottobre  1985 


Studi  Piemontesi 

marzo  1986,  voi.  XV,  fase.  1 


Saggi  e  studi _ 

luigi  De  Vendittis 
Paola  Trivero 
Pier  Massimo  Prosio 
Elena  Gaibotti 
Walter  Haberstumpf 

Franco  Contaretti 

Angelo  Dragone 
Marco  Piccat 


3  II  «torinese»  Pastonchi  interprete  di  poesia 
27  Diodata  e  le  altre:  per  una  lettura  delle  Novelle 
45  Su  Italo  Cremona  scrittore  (e  pittore ) 

59  La  Segreteria  di  Stato  per  gli  Affari  Esteri  dello  Stato  Sabaudo 
73  Continuità  di  rapporti  fra  Bisanzio  e  la  corte  dei  Paleologi  di 
Monferrato  nei  secoli  XIV -XVI:  realtà  e  leggende 
83  L’Unificazione  contrastata.  Farini,  Migra  e  le  luogotenenze  di  Napoli 
(1860-1861) 

101  Felice  Casorati.  Una  ricognizione  critica 

119  «Gianduja  Barabba»  personaggio  profano  di  una  Passione  otto¬ 
centesca 


Note  _ 

Sergio  Ricossa 

Gian  Savino  Pene  Vidari 

Ultimo  Gulmini 

Elena  Camillo 
Guy  de  Saint  Denis 
j  Angelo  Dragone 
j  Angelo  Dragone 


131  Duecento  anni  di  attività  dell’Accademia  di  Agricoltura  di  Torino 
135  Stato  sabaudo,  giuristi  e  cultura  giuridica  nei  secoli  XV -XVI 
143  Un  raro  manoscritto  bizantino  illustrato  presente  in  Piemonte  dal 
tempo  di  Emanuele  Filiberto 

149  Un  falso  libro  di  segreti:  il  «  Veni  mecum  »  di  Pietro  da  Bairo 
153  Le  télégraphe  Chappe  en  Italie  du  Nord 
161  Su  una  «cartella»  di  Francesco  Franco 
163  Ritratti  sabaudi  a  Chambéry 


Documenti  e  inediti 
F.  Monetti  -  A.  Cifani 

Alfonso  Bogge 
Giacomina  Caligaris 

Jeremy  Black 


167  Un  altare  di  Amedeo  di  Castellamonte  alla  Madonna  degli  Angeli 
di  Torino 

171  Pesi  pubblici  e  mercati  nella  città  di  Torino  nel  1818 
179  All’origine  dell’industria  elettrica  in  Piemonte.  Dalla  Società  Indu¬ 
striale  Elettrochimica  Pont  St.  Martin  alla  Società  Idroelettrica 
Piemonte  (1899-1922) 

189  Savoy-Piedmont  in  1699 


Ritratti  e  ricordi 

Carlo  Burdet  197  II  colonnello  Juliào:  un  versatile  e  avventuroso  torinese  nel  Porto¬ 

gallo  del  XVIII  secolo 

Elvira  Salvati  201  Francesco  Vigo:  un  piemontese  eroe  della  guerra  d’indipendenza 

americana 

Notiziario  bibliografico: 

recensioni  e  segnalazioni  208 _ 

La  democrazia  in  armi  (A.  A.  Mola)  -  T.  Wlassics,  Pavese  falso  e  vero.  Vita,  poetica,  narrativa  (P.  M.  Prosio)  - 
Galeotto  del  Carretto,  Li  sei  contenti  (C.  Marazzini)  -  G.  Pagliero,  Risbaldo  Orsini  d’Orbassano.  Un  intellet¬ 
tuale  piemontese  tra  classicismo,  giansenismo  e  lumi  (C.  Marazzini)  -  R.  Prola  Perino,  Lettere  dal  Piemonte  (E. 
Genta)  -  B.  Dorato,  Tzantelèina  (L.  Borsetto)  -  F.  Monetti-A.  Cifani,  Percorsi  periferici.  Studi  e  ricerche  di  storia 
dell’arte  in  Piemonte  (secc.  XV -XV HI )  (L.  Tamburini)  -  L’eco  negata.  Torino  controcanto  (G.  Bergami)  -  Nino 
Costa,  Il  divino  dono  (M.  Chiesa)  -  S.  Aleramo,  Il  passaggio  (S.  Satragni  Petruzzi)  -  Teorie  e  pratiche  lingui¬ 
stiche  nell’Italia  del  Settecento  (C.  Marazzini)  -  O.  Bovio,  Luigi  Pelloux  (A.  A.  Mola)  -  M.  Brignoli,  I  Lombardi 
della  Sinistra  storica  (A.  A.  Mola)  -  J.  Day-B.  Anatra-L.  Scaraffia,  La  Sardegna  medievale  e  moderna  (A.  A. 
Mola)  -  A.  A.  Mola,  Stato  e  partiti  in  Italia.  1945-1985  (G.  Bergami)  -  B.  Drovetti,  Epistolario  (1800-1851)  (L. 
Tamburini)  -  Le  collezioni  d’arte  della  Biblioteca  Reale  di  Torino  (A.  Dragone)  -  Archivio  Storico  della  Città 
di  Torino,  Torino  e  dintorni.  «Raccolta  di  ventiquattro  vedute  della  Reale  Città  di  Torino»  (L.  Tamburini)  - 
R.  Antonetto,  Minusieri  ed  Ebanisti  del  Piemonte.  Storia  e  immagini  del  mobile  piemontese  (L.  Tamburini)  -  G. 
Amoretti,  Il  Ducato  di  Savoia  dal  1559  al  1713  (G.  Mola  di  Nomaglio)  -  T.  Valente-F.  Zanchettin,  Chiese  roma- 


Saggi  e  studi 


niche  nella  provincia  di  Asti-,  AA.W.,  Le  chiese  romaniche  delle  campagne  astigiane-,  T.  Valente-M.  S.  Inzerra 
Bracco,  Castelli  e  «ville  forti»  nella  Provincia  di  Asti;  La  Provincia  di  Asti;  P.  Maioglio-A.  Gamba,  Il  movi¬ 
mento  partigiano  nella  provincia  di  Asti;  (E.  Eydoux)  -  P.  Camilla,  La  vicenda  de  La  Chiusa  di  Pesio  sino  allo 
stato  moderno  attraverso  i  suoi  documenti  (L.  Tamburini)  -  T.  Cosio,  Il  mercato  di  Melle  dal  secolo  XIV  ai  giorni 
nostri  (r.  g.)  -  M.  F.  Baroni,  L'ospedale  della  Carità  di  Novara,  il  codice  «  Vetus  »:  documenti  dei  secoli  XII- 
XIV  (G.  Mola  di  Nomaglio)  -  M.  Tamagnone,  Piobesi  nei  dodici  secoli  della  sua  storia  (G.  Gentile)  -  G.  Fer¬ 
raris,  La  Pieve  di  S.  Maria  di  Biandrate  (G.  Mola  di  Nomaglio)  -  «  Mezzosecolo  »  (G.  Bergami)  -  «  Notiziario  » 
dell’istituto  storico  della  resistenza  in  Cuneo  e  provincia  (G.  Bergami)  -  D.  Taverna-F.  De  Caria,  Luci  d’arte  a 
Pianezza  (A.  B.)  -  P.  Ramella,  Archeologia  in  Piemonte  e  Valle  d’Aosta  (G.  S.  Pene  Vidari)  -  C.  Carena,  Giorgio 
Bornia  pittore  (C.  Debiaggi)  -  G.  Gianotti-F.  Quaccia,  Il  getto  delle  arance  nel  Carnevale  di  Ivrea  (E.  Gribaudi 
Rossi)  -  F.  Albert-J.  Cottino,  Voci  di  casa.  Federico  Albert  parroco  di  Lanzo  (G.  Mola  di  Nomaglio)  -  L.  Vo¬ 
ghera  Luzzatto,  Una  finestra  sul  Ghetto.  Stefano  Incìsa  e  gli  Ebrei  di  Asti  (E.  Loewenthal)  -  «  Archivio  aral¬ 
dico  italiano  »  (c.  w.)  -  G.  Tesio,  In  punto  di  svolta  (G.  Ioli)  -  G.  Caorsi,  «Balengo,  hai  comprato  la  sale?  ». 
Quando  in  Piemonte  l’italiano  era  gotico  (L.  Tamburini)  -  Segnalazioni. 

Notizie  e  asterischi _ 263 _ 

Bach  e  il  caffè  (A.  Dragone)  -  Ricordo  di  G.  R.  Lanza  (an.  dra.)  -  Attività  del  C.S.P.  -  Asterischi. 

Libri  e  periodici  ricevuti  270 


Il  “torinese”  Pastonchi  interprete  di  poesia 

Luigi  De  Vendittis 


A  O dilla  Jordaney 


A  rigore,  «  torinese  »  Pastonchi  non  era,  essendo  nato  a 
Riva  Ligure  nel  1874,  e  in  Liguria  avendo  trascorso  gli  anni 
dell’infanzia  e  dell’adolescenza,  ma  Torino  fu  la  città  che  doveva 
restare  la  più  cara  della  sua  vita,  a  cominciare  dagli  anni  uni¬ 
versitari,  alla  scuola  di  quel  severo  Maestro  che  fu  Arturo  Graf, 
rimasto  sempre  -  nella  sua  duplice  personalità  di  artista  e  di 
studioso  -  guida  serena  e  modello  di  alta  dignità  spirituale  al 
Pastonchi  d’allora  e  di  poi,  che  con  queste  accorate  parole  an¬ 
cora  ne  ricordava,  tant’anni  dopo,  la  figura  schiva  e  austera¬ 
mente  pensosa:  «  Chi  a  lui  s’accostò  non  potè  pensare  vilmente, 
e,  dopo  averlo  amato,  lo  venera...  » l.  Del  Maestro,  il  discepolo 
accoglieva  «  l’alta  lezione  umanistica,  l’amore  e  la  devozione 
all’esercizio  poetico,  il  gusto  della  lettura  e  della  meditazione 
dei  nostri  grandi  autori,  di  Dante  soprattutto  » 2. 

Grande  e  subitaneo  spicco  fece  Franz  (come  il  poeta  amò 
talvolta  chiamarsi  familiarmente)  in  quei  convegni  letterari,  che 
sotto  la  direzione  del  Graf  si  celebravano  nell’Università  nei  po¬ 
meriggi  del  sabato:  «  Si  leggevano  prose  e  poesie,  lavori  di  cri¬ 
tica,  saggi  estetici.  Seguivano  discussioni  appassionate  e  para¬ 
dossali,  com’è  costume  dei  giovani.  Il  maestro,  dall’alto  della 
cattedra,  con  quel  suo  fare  gelido,  compassato,  il  gesto  stereo¬ 
tipo,  la  faccia  sfingea,  ne  raffrenava  l’impeto  e  l’improntitudine, 
e  quasi  sempre  riusciva  a  condurre  nel  quieto  porto  delle  con¬ 
clusioni  ragionevoli  e  un  po’  anodine  quegli  innocenti  ludi  ac¬ 
cademici  » 3.  Graf  ebbe  sùbito,  di  Pastonchi,  il  maggior  concetto, 
ne  divinò  le  rare  attitudini  alla  poesia  e  lo  tenne  per  il  suo  di¬ 
scepolo  preferito 4.  E,  d’altra  parte,  il  discepolo  parlò  sempre 
del  Graf  con  affetto  reverente  e  stima  vigile  e  devota,  che  non 
escludeva  un  onesto  e  imparziale  giudizio  sull’opera  poetica  del 
maestro,  della  quale  sapeva  cogliere  i  difetti  irrimediabili. 

Vita  varia  e  avventurosa  -  quella  del  Pastonchi  -  e  anche 
un  poco  dissipata  (non  ebbe  la  fermezza  necessaria  a  seguire  un 
corso  regolare  di  studi  universitari,  e  non  si  laureò:  pare,  non 
avendo  avuto  il  coraggio  di  presentarsi  al  Muller,  ritenuto  esi¬ 
gentissimo,  per  l’esame  di  greco).  A  riscatto,  si  rifugiò  nella 
poesia  e,  di  tempo  in  tempo,  abbandonava  il  suo  romitaggio  di 
Grugliasco,  presso  Torino,  per  apparire  su  qualche  palcoscenico 
«  davanti  a  masse  di  pubblico  assiepate  e  fremebonde  di  udire 
la  voce  squillante  e  armoniosa  dell’impareggiabile  dicitore  » 
(Zini),  che  scandiva  versi  suoi  e  altrui,  mandando  in  estasi  gli 
ascoltatori  di  mezza  Italia,  e  non  soltanto  d’Italia. 


1  II  mio  maestro  Arturo  Graf,  nel 
«  Corriere  della  Sera  »  del  6  marzo 
1952. 

2  G.  Getto,  F.  Pastonchi  (estratto 
dall’ Annuario  dell’Università  degli  Stu¬ 
di  di  Torino  per  l’anno  acc.  1953-54), 
Tip.  Artigianelli,  Torino.  Commemo¬ 
rando  il  poeta  sulla  «  Stampa  Sera  »  di 
Torino  (30-31  dicembre  1953),  Carlo 
Casalegno  così  scriveva:  «...  con  lui 
vediamo  scomparire  una  parte  della 
vecchia  Torino,  l’esponente  di  un  mon¬ 
do  che  forse  non  possiamo  più  capire 
ma  di  cui  è  difficile  non  sentire  una 
certa  nostalgia,  da  come  ne  abbiamo 
sentito  parlare  dai  nostri  padri.  Pa¬ 
stonchi  ha  rappresentato  qualcosa  nella 
vita  culturale  torinese.  Anche  nella  vita 
universitaria...  ». 

3  Z.  Zini,  Appunti  di  vita  torinese, 
in  «  Belfagor  »,  31  maggio  1973,  p.  338. 

4  Cfr.  l’art.  Il  mìo  maestro  Arturo 
Graf,  nel  «  Corriere  della  Sera  »  del 
6  marzo  1952,  già  cit. 
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L’orecchio  del  poeta  ligure,  mirabilmente  predisposto,  sa¬ 
peva  scoprire  nei  versi  insospettate  musicalità,  di  cui  poi  la  voce 
rendeva  gli  effetti  con  impareggiabile  perizia.  «  Quante  volte 
-  racconta  lo  Zini  -,  nei  colloqui  familiari,  gli  capitava  di  ri¬ 
chiamare  la  nostra  attenzione  sulla  rara  bellezza  di  qualche  ter¬ 
zina  meno  nota  o  anche  su  un  verso  singolo,  che  spiccava  per 
purezza  di  linea  e  ineffabile  armonia  di  rilievo.  Lo  colpiva  la 
collocazione,  non  certo  casuale,  di  certi  epiteti,  la  divina  oppor- 
portunità  di  un  accento,  e  ce  ne  faceva  avvertire  il  valore  nel 
tocco  lieve  della  sua  magica  ripetizione.  E  noi  pendevamo  allora 
dal  suo  labbro  sapiente,  rapiti  nell’incanto  del  suono...  »  5. 

Proprio  questa  rara  sensibilità  per  la  parola  poetica,  così 
ben  documentata,  ci  induce  a  tenere  nel  dovuto  conto  la  sua 
opera  di  studioso  della  lingua  italiana,  così  nella  prosa  come  nel 
verso,  e  prestare  attento  orecchio  a  certi  articoli  da  lui  pubbli¬ 
cati  sul  «  Corriere  della  Sera  »,  che  trattano  con  minuzia  per¬ 
sino  soverchia  questioni  di  grammatica  e  di  stile:  essi  -  se  ne 
fa  testimone  lo  Zini  -  destarono  a  suo  tempo  l’interesse  di  Fer¬ 
dinand  Brunetière,  che  invitò  l’autore  a  collaborare,  purtroppo 
senza  esito,  alla  «  Revue  des  deux  mondes  ». 

Il  primo  di  questi  scritti,  che  dette  l’avvìo  alla  collabora¬ 
zione  di  Pastonchi  al  «  Corriere  »,  s’intitola  Fuori  il  barbaro 
(26-27  settembre  1901):  è  una  proposta  alla  Società  «Dante 
Alighieri  »,  che  apriva  a  Verona  il  suo  dodicesimo  Congresso,  di 
sostituire  il  barbarico  reclame  con  uno  schietto  termine  italiano, 
la  grida,  nel  significato  di  bando,  così  come  l’usò  il  Manzoni, 
dalle  cui  pagine  lo  trae  il  Pastonchi  insieme  con  la  forma  ver¬ 
bale  gridare  usata  transativamente.  In  questo,  l’autorità  di 
Dante  è  risolutiva,  e  Dante  usa  il  verbo  transitivamente,  nel 
senso  esatto  di  fa  réclame:  «  La  fama  che  la  vostra  casa  onora, 
Grida  i  signori,  e  grida  la  contrada,  Sì  che  ne  sa  chi  non  vi  fu 
ancora  »  ( Purg .  Vili,  124-26). 

Una  questione  di  lingua  -  a  livello  grammaticale  -  è  affron¬ 
tata  dall’articolo  intitolato  -chi,  -ghi,  o  -ci,  -gi?  («  Corriere  della 
Sera  »,  4  gennaio  1903),  che  pone  decisamente  l’accento  sul 
gusto  personale,  sull’orecchio  ben  addestrato,  nostro  unico  re¬ 
golatore  in  mancanza  d’una  legge  fissa:  la  sola  armonia  saprà 
essere  l’unico  e  indefinibile  limite  alla  nostra  libertà. 

Ancora  su  questioni  di  lingua  s’aggira  l’articolo  del  «  Cor¬ 
riere  »  del  10  gennaio  1908  -  La  visita  di  una  Signora,  e  chi 
era,  eccetera...  -,  che  propone  di  considerare  la  lingua  come 
perpetua  creazione,  non  codificabile  in  norme  che  la  costringano 
e  la  cristallizzino  in  una  costruzione  forse  perfetta,  ma  immobile, 
rigida  nella  fissità  di  certe  forme:  «  Non  sanno  dunque  essi 
[i  codificatori]  che  le  regole  furon  create  da  me  [è  la  Lingua 
Italiana,  in  aspetto  di  vecchia  Signora,  ad  esprimersi  così]  non 
per  me;  ma  che  io  non  conosco  restrizioni  di  grammatica  e  di 
sintassi,  e  che  mi  muto  e  che  l’errore  dell’oggi  trasformo  nella 
bellezza  di  domani...?  »6. 

Una  novelletta  scherzosa,  pubblicata  sul  «  Corriere  »  del 
27  novembre  1949  {Il  manoscritto  originale  della  Divina  Com¬ 
media)  ripropone  la  classica  figura  dello  studioso  di  lingua,  stret¬ 
tamente  legato  ai  suoi  convincimenti  e  poco  disposto  ad  accet¬ 
tare  a  cuor  leggero  quanto  si  affacci  a  turbarli.  Questo  ipote- 


5  Z.  Zini,  Appunti  di  vita  torinese, 
cit.,  p.  343.  In  un  articolo  del  «  Cor¬ 
riere  »  del  18  ottobre  1941  (poi  raccolto 
in  Ponti  sul  tempo,  Milano,  Monda- 
dori,  1947,  pp.  133-39),  lo  stesso  Pa¬ 
stonchi  rievoca  la  figura  del  suo  pro¬ 
fessore  d’italiano  al  Liceo  di  Sanremo, 
Luigi  Gualtieri,  ottimo  dicitore:  «  Leg¬ 
geva  benissimo,  da  attore  che  era  sta¬ 
to...  teneva  in  gran  conto  l’arte  della 
lettura  e  del  parlare  e  voleva  che  noi 
imparassimo  inflessioni  giuste,  pause 
opportune.  “Chi  ben  legge  -  diceva  - 
meglio  intende”...  Ma  dove  ci  incan¬ 
tava  era  nei  poeti  e  massima  in  Dante. 
Qui  ci  faceva  stare  rapiti  senza  respi¬ 
ro  ad  ascoltarlo.  E  dobbiamo  a  lui 
l’amor  di  poesia  che  una  volta  infuso 
più  non  si  perde,  e  ha  accompagnato 
tutti  quelli  usciti  dalla  sua  scuola...  ». 

6  Aggiungerò  che  ancora  questioni 
di  lingua  trattano  gli  artt.  Roma  o 
Firenze  {«  Corriere  della  Sera  »,  4  gen¬ 
naio  1950);  Stomacherìe  e  ignoranza 
(ivi,  27  marzo  1951);  Grammatica  e 
grammatiche  (ivi,  13  giugno  1951). 


tico  professore,  che  aveva  ritrovato  il  manoscritto  originale 
della  Commedia,  s’accorge  come  il  presunto  autografo  mandi 
all’aria  le  sue  più  radicate  convinzioni  intorno  all’autentica 
forma  linguistica  del  grande  poema.  Intanto,  presto  gli  fu  chiara 
la  mancanza  di  molte  elisioni  e  dei  troppi  troncamenti,  accettati 
da  pressoché  tutti  i  curatori:  ad  esempio,  della  i’  per  io,  quando 
per  contro  l’io  assume  una  decisa  affermazione  personale;  le  pa¬ 
role  originarie  apparivano,  quando  possibile,  in  tutta  la  loro 
interezza;  sbadate  tracce  si  notavano  poi  di  quei  raddoppiamenti 
come  etterno  e  simili.  La  fede  nei  codici  vacillava,  e  vacillavano 
anche  le  induzioni  sulla  lingua  di  Dante,  ben  lontana  dal  ripe¬ 
tere  la  lingua  del  tempo,  anzi  avanzata  sopra  questa  nell’aspi¬ 
razione  a  una  superiore  nobiltà,  come  ardita  a  servirsi  libera¬ 
mente  di  forme  arcaiche  dove  convenisse  alla  migliore  espres¬ 
sione  poetica.  Il  professore,  frastornato,  corse  febbrilmente-1  alla 
ricerca  di  alcuni  punti  controversi,  per  cui  s’era  battuto  in  fa¬ 
vore  di  una  data  lezione,  e  si  sentì  rabbrividire:  vide  la  famosa 
aguglia,  da  lui  e  da  altri  sostituita  ad  aquila,  comparire  sì  nel 
XX  del  Paradiso,  «  quel  mormorar  de  Yaguglia  salissi  Su  per  lo 
collo...  »  (w.  26-27),  formando  un  verso  di  quarta  e  settima 
che  ci  dà  il  progredire  dell’azione;  ma  per  la  medesima  ragione 
poetica,  nel  XVIII  del  Paradiso,  ancora  con  accenti  di  quarta 
e  settima,  a  imprimere  più  fortemente  il  processo  della  creazione 
luminosa,  adoperarsi  aquila  («  la  testa  e  ’l  collo  d’un 'aquila 
vidi...  »,  v.  107);  e  nel  X  del  Purgatorio  riconfermarsi  aquile 
in  quella  mirabile  terzina:  «  Intorno  a  lui  parea  calcato  e  pieno 
Di  cavalieri,  e  l 'aquile  ne  l’oro  Sovr’essi  in  vista  al  vento  si  mo- 
vieno  »  (vv.  79-81),  dove,  sostituendo  aguglie,  «  svanisce  il  pal¬ 
pito  dei  vessilli,  e  s’oscura  la  rappresentazione  ».  Ma  ben  altro 
percosse  lo  studioso:  un  volar  rinnegatissimo,  per  voler-.  «  con 
l’ali  alzate  e  ferme  al  dolce  nido  Vegnon  per  l’aere  dal  volar 
portate  »  ( Inf .  V,  83-84),  cioè  senza  muover  penne  in  un  volo 
■plané.  Insomma,  col  procedere  della  consultazione,  il  professore 
vedeva  sprofondarsi  tutti  i  testi  architettati  dagli  studiosi,  e  so¬ 
prattutto  il  suo.  Deliberò  infine  di  soprassedere  differendo  ogni 
decisione,  e  riprendere  l’esame,  esaurirlo,  preparare  un’edizione 
definitiva... 

La  novelletta  ha  ima  sua  logica  interna,  ed  è  questa:  il  testo 
di  Dante  va  sottratto  ai  filologi  -  che  una  certa  tradizione  di¬ 
pinge  privi  d’orecchio  e  assai  poco  sensibili  alla  poesia  -  e  ri¬ 
dato  ai  poeti  i  quali,  facendo  poesia  in  proprio,  meglio  sanno 
giudicare  l’opera  dei  confratelli  in  arte  («  Filologia,  caro  Pa¬ 
squali,  deve  concordare,  non  combattere  poesia  »).  Il  Pastonchi 
certamente  pensava  a  quel  tipo  di  filologismo  antistorico  e  gret¬ 
tamente  naturalistico  contro  cui  la  buona  filologia  affilò  i  suoi 
strali  più  d’una  volta:  insomma,  egli  voleva  non  già  disconoscere 
i  meriti  scientifici  della  ricerca  linguistica,  quanto  indicare  i  li¬ 
miti  della  filologia  allorché  si  arroga  il  diritto  di  dettar  sentenze 
in  materia  di  poesia 1 . 

In  campo  meno  specifico,  ma  più  largamente  interpretativo, 
si  muove  l’articolo  del  «  Corriere  »  del  7  marzo  1941:  Dante  e 
Gioachino  da  Fiore.  Era  uscito  il  Libro  delle  Figure,  a  cura  del 
padre  Leone  Tondelli,  dove  si  parlava  diffusamente  della  luce 
proiettata  dal  codice  gioachimita  sulla  Divina  Commedia.  Il 


'  Lo  stesso  Pastonchi,  d’altra  parte, 
in  un  articolo  del  «  Corriere  »  del 
3  marzo  1943  ( Primi  versi  italiani ),  di¬ 
chiara,  a  proposito  di  un  lavoro  del 
Lazzeri  (l’Antologia  dei  primi  secoli) 
che  il  critico  «...  s’accontentò  a  volte 
di  darci  un  testo  non  direttamente  raf¬ 
frontato  con  l’originale  [...],  fidandosi 
alle  trascrizioni  più  autorevoli,  e  tra 
queste  scegliendo  con  fine  giudizio  che 
non  sempre  riesce  a  supplire  l’illumi¬ 
nazione  di  un  riesame  ».  Il  che  vuol 
significare,  se  ben  intendo,  che  il  solo 
«  gusto  »  e  il  solo  «  giudizio  »,  per 
quanto  «  fine  »,  non  sempre  si  possono 
sostituire  allo  studio  rigorosamente  filo¬ 
logico  di  un  documento. 
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Tondelli  si  diceva  convinto  che  Dante  avesse  potuto  vedere  il 
Liber  Figurarum  a  Verona,  in  quella  forma  e  in  quell’aspetto 
quali  ci  sono  ora  offerti  dal  codice  di  Reggio  Emilia 8. 

Il  Pastonchi  si  sofferma  su  due  delle  tante  concordanze  fra 
il  codice  reggiano  e  la  Commedia  illustrate  dal  Tondelli,  le  più 
trattabili  in  sintesi  e  le  più  attraenti:  la  visione  della  Trinità 
nell’ultimo  canto  del  poema,  e  il  tormentato  enigma  del  Veltro 
che  lo  inizia.  Nella  tavola  XI  del  Libro  delle  Figure  sono  rap¬ 
presentati  tre  cerchi,  distesi  di  fronte  e  intrecciati  su  uno  stesso 
piano,  colorati  dal  miniatore  in  tre  colori  diversi:  verde,  ceruleo 
e  rosso.  Il  Tondelli  ritiene  che  proprio  questa  figura  abbia  sug¬ 
gerito  a  Dante  la  rappresentazione  della  Trinità: 


8  L.  Tondelli,  II  Libro  delle  Figure 
dell’abate  Gioachino  da  Fiore,  I,  Intro¬ 
duzione  e  commento-,  II,  Testo  e  tavo¬ 
le,  Torino,  S.E.I.,  1940  (II  ed.  1953). 
5  II  Libro  delle  Figure,  ed.  1953, 

p.  222. 

10  II  Libro  delle  Figure,  ed.  1953, 
pp.  223-24. 


Ne  la  profonda  e  chiara  sussistenza 
de  l’alto  lume  parvermi  tre  giri 
di  tre  colori  e  d’una  contenenza; 
e  l’un  da  l’altro  come  iri  da  iri 
parea  reflesso,  e  ’l  terzo  parea  foco 
che  quinci  e  quindi  igualmente  si  spiri 

(Par.  XXXIII,  115-20). 


Scrive  il  Tondelli:  «  La  visione  dei  tre  cerchi,  coi  loro  tre 
colori,  Dante  l’aveva  realmente  veduta,  in  un  codice  [quello  di 
Reggio]  di  parecchi  anni  almeno  anteriore:  in  una  pagina  mi¬ 
niata  con  colori  sì  splendidi  che  i  tre  giri  sembrano  tre  iridi  ri- 
flettentesi  l’una  dall’altra...  » 9.  Ma  nel  Libro  delle  Figure  i  tre 
cerchi  sono  di  tre  colori,  e  Dante  allude  soltanto  al  terzo,  che 
«  parea  foco  ».  Chiarisce  il  Tondelli:  «  La  soluzione  anche  di 
questa  stranezza  è  data  dalla  miniatura  del  codice  reggiano.  Dante 
coglie  e  nota  l’impressione  complessiva:  che  è  data  dai  tre 
cerchi  e  dall’iride;  ma  i  cerchi  della  tavola  miniata  se  sono  cia¬ 
scuno  di  un  unico  colore  fondamentale,  come  il  poeta  li  de¬ 
scrive,  sembrano  iridescenti  per  l’oro  che  li  adorna,  per  la  di¬ 
versità  di  tono  dello  stesso  colore,  per  la  fine  serpentina  bianca 
segnata  di  punti  che  dona  luminosità  al  colore  fondamen¬ 
tale..  » 10. 

Dante  avrebbe  vista  la  figurazione  gioachimita  e  l’avrebbe 
fatta  sua.  «  Adagio  -  obietta  il  Pastonchi  -.  E  se  io  ne  dubi¬ 
tassi?  io  che  penso  anzitutto  aver  egli  potuto  vedere  i  tre  cer¬ 
chi  in  profondità  e  in  altezza,  perché  le  leggi  della  prospettiva 
mi  insegnano  che  tre  cerchi  di  uguale  grandezza  visti  prospetti¬ 
vamente  in  tre  piani  differenti  appaiono  allo  sguardo  come  con¬ 
centrici,  l’uno  dentro  l’altro  immessi  ».  Due  cerchi  appaiono  a 
Dante  come  il  riflesso  l’uno  dell’altro:  e  il  terzo  arde,  di  fuoco. 
«  Non  si  tratta  più  di  colore  (già  il  fuoco  può  essere  di  più 
colori)  ma  d’ardore...  ».  Perché  il  poeta  non  accenna  agli  altri 
colori?  «  Perché  li  avrebbe  fissati  come  ima  diversità  dei  tre 
cerchi,  la  quale  non  può  sussistere  essendo  essi  identica  unità 
nella  loro  Trinità:  e  perciò  palpitano  continuamente  instabili  e 
vicendevolmente  trasfusi.  Ariche  l’ardore  del  terzo  cerchio  si 
spira  dagli  altri  due,  che  perciò  ne  ardono  insieme,  generati  e 
generanti  ».  Continua  il  Pastonchi: 

Tutte  le  parole  di  questo  ultimo  Canto  della  Commedia  sono  simil¬ 
mente  instabili,  in  perenne  vibrazione,  e  le  immagini  indefinite  quanto 
più  mirano  a  definire.  Dante  dice  e  non  dice.  Il  suo  vedere  è  fulmineo: 
lampi  di  visione.  Afferra  e  subito  cancella.  Ciascuna  parola  attinge  la 


precisione  e  a  un  tempo  si  dissolve.  La  poesia  ha  toccato  qui  il  suo 
culmine  estremo,  rappresentando  la  più  sublime  tragedia  umana  nello 
sforzo  di  comprendere  la  divinità:  ciò  che  non  le  è  concesso;  e  pur 
vuole  mirarla  fin  che  ne  resta  abbagliato... 

Chi  tratta  il  testo  dantesco  con  un  semplice  strumento  lo¬ 
gico  se  lo  oscura,  dove  per  contro  ci  si  deve  accostare  in  estasi: 
e  allora  anche  la  materialità  figurata  nella  tavola  di  Gioachino 
diventa  superflua.  Così,  per  il  Veltro.  Al  Pastonchi  non  sembra 
obbligata  la  dipendenza  dalla  tavola  XII,  dove  chiaramente  si 
vede,  sopra  il  gregge  laico  «  ovis  »,  il  cane  «  canis  »,  a  simbolo 
dell’ordine  religioso  il  quale  dovrà  purificare  il  mondo.  Egli 
trova  strano  che  non  si  sia  meglio  coltivato  il  rapporto  fra  il 
Veltro  e  le  tre  «  fiere  »:  le  quali,  per  lui,  tre  non  sono,  tre  real¬ 
mente  distinte:  «  Io  le  vedo  invece  successiva  trasformazione  di 
una  sola  in  tre  parvenze,  come  càpita  nei  sogni  (il  viaggio  dan¬ 
tesco  è  un  sogno)  ».  La  lonza  e  il  leone  scompaiono  e  davanti  a 
Dante  non  rimane  che  la  lupa,  ad  obbligarlo  a  rifarsi  indietro  e 
prendere  altro  viaggio.  «  E  che  è  mai  ella  se  non  la  “cupidigia 
dei  beni  terreni”,  perdizione  all’uomo,  e  che  opera  le  sue  ra¬ 
pine  con  frode  (lonza)  e  con  violenza  (leone)?  E  perciò  in  sé 
comprende  le  altre  due  fiere,  che  in  lei  svaniscono.  Non  mai 
sazia  di  possesso,  invidia  gli  altrui  beni:  donde  è  l’invidia  a 
muoverla  dal  profondo  Inferno  ».  Quale  potenza  potrà  dar  cac¬ 
cia  a  tale  cupidigia,  se  non  il  suo  contrario,  cioè  l’aspirazione 
ai  beni  spirituali  nella  semplicità  del  vivere?  «  Questo  sarà  il 
veltro:  né  giova  concretarlo  in  una  persona,  come  non  si  è 
concretata  in  una  persona  la  lupa  ». 

Che  il  Pastonchi  pregiasse  sopra  ogni  altra  la  poesia  di  Dante 
è  superfluo  rilevarlo,  che  ne  sentisse  in  sé  l’arcano  fascino  e 
tentasse  di  spiegarselo  e  di  farne  avvertito  chi  a  quella  grande 
arte  volesse  accostarsi  per  intenderla  anche  nei  suoi  misteriosi 
aspetti  tecnici,  lo  sanno  bene  i  suoi  studenti  dell’Università  di 
Torino 11  che  ebbero  il  privilegio  di  seguirne  le  lezioni,  in  par¬ 
ticolare  quelle  dantesche,  le  quali  non  si  risolvevano  in  una  sem¬ 
plice  «  dizione  »  -  come  pure  si  favoleggiò  -,  ma  si  arricchivano 
di  commenti  e  di  osservazioni  di  rara  finezza.  «  In  Italia  -  di¬ 
chiarava  il  Pastonchi  a  Paul  Valéry,  trattando  della  poesia  di 
Dante  -  si  rifuggì  quasi  sempre  dall’affrontare  criticamente  il 
problema  della  tecnica.  Bisognerebbero  critici-poeti.  E  i  poeti 
schivano  forse  di  rivelare  i  loro  segreti  magici.  Ma  proprio  su 
Dante  abbiamo  un  libro  che  ne  studia  esclusivamente  le  allitte¬ 
razioni,  ponendole  a  fondamento  della  sua  arte.  Pochi  se  ne 
accorsero.  Eppure  la  tecnica  non  è  problema  esteriore  ma  essen¬ 
zialissimo  alla  poesia...  » 12 .  Il  professore  ne  offriva  esempi  per¬ 
suasivi  nelle  sue  lezioni  dantesche,  purtroppo  consegnati  soltanto 
alla  memoria  degli  ascoltatori.  Ma  un  articolo  sul  «  Corriere  » 
del  24  maggio  1942,  Terribilità  di  Dante  13,  può  darci  una  qual¬ 
che  pallida  idea  di  quelle  sue  osservazioni.  Intanto,  perché 
«  terribilità  »? 


11  II  Pastonchi  fu  chiamato,  il  29  ot¬ 
tobre  1935,  alla  cattedra  universitaria 
«  per  chiara  fama  »,  succedendo  a  Vit¬ 
torio  Cian. 

12  Colloquio  alla  ringhiera,  ora  in 
Ponti  sul  tempo,  cit.,  pp.  234-35.  Il 
libro  di  cui  si  discorre  è  II  verso  di 
Dante,  di  F.  Garlanda,  Roma,  Soc.  Ed. 
Laziale,  1907. 

13  Lo  si  veda  ora  in  Ponti  sul  tempo, 
cit.,  alle  pp.  105-111. 


La  terribilità  di  Dante  [...]  sta  nel  mistero  del  suo  verso:  unico, 
inimitabile;  un  verso,  quello  della  Comedia,  il  più  piano  e  il  più  saldo 
insieme,  lineare,  concluso  in  sé  quasi  sempre  a  darci  compiuto  nel  giro 
di  undici  sillabe  il  senso  (rari  i  casi  in  cui  sbocchi  nel  seguente  e  non 
si  sostenga  isolato)  e  ancora  il  più  semplice,  da  capirlo  un  bambino, 
una  volta  sgombrate  le  allegorie  e  chiariti  i  richiami  storici  e  i  teologici, 


questi  soprattutto  nel  Paradiso  [...].  Un  verso  che  potrebbe  apparentarsi 
con  quello  dei  cantàri  da  piazza  e  fraseggiare  al  modo  di  certe  umili 
ruvide  cronache  d’allora  che  raccontano  non  con  intenzione  letteraria 
ma  ad  affermare  nudamente  per  contemporanei  e  posteri  gli  avvenimenti 
più  notevoli.  Un  verso  che  per  ciò  potrebbe  dirsi  antiletterario;  donde 
si  spiega,  appunto  per  l’arte  oltre  che  per  la  materia  medioevale,  la 
incomprensione  del  Petrarca,  volto  a  considerare  il  Dante  strettamente 
lirico  delle  canzoni  invece  che  il  poeta  della  Comedia... 

Ma  la  terribilità  di  Dante  «  si  manifesta  più  definibilmente 
in  una  continua  presenza  del  poetico  ad  ogni  istante,  in  ogni 
mossa,  in  ogni  sillaba  ».  Quest’uomo,  che  ha  percorso  avida¬ 
mente  quante  vie  gli  apprese  il  sapere  medievale,  che  ha  medi¬ 
tato  le  pagine  di  San  Tommaso  come  quelle  di  Virgilio,  che  ha 
prediletto  dei  provenzali  il  più  chiuso  fra  tutti,  Arnaut  Daniel, 
trasportandone  nella  nostra  lingua  la  complicata  sestina,  que¬ 
st’uomo  è  entrato  col  suo  poema  nella  propria  arte  come  nella 
propria  missione,  totalmente.  Fin  dalla  soglia  della  sua  vita 
poetica,  egli  tende  per  naturai  genio  alla  totalità  in  arte:  nulla 
appare  lasciato  al  caso,  o  diventa  semplice  riempitivo,  tutto  ha 
la  sua  ragion  d’essere,  tutto  confluisce  nel  gran  mare  della  poe¬ 
sia.  Ecco  nel  XXVI  délY  Inferno  (vv.  49-51)  la  risposta  del 
poeta  alla  sua  guida,  che  gli  ha  spiegato  il  mistero  delle  fiam¬ 
melle  semoventi: 

Maestro  mio  -  rispos’io  -  per  udirti 
sono  io  più  certo,  ma  già  m’era  avviso 
che  così  fosse,  e  già  voleva  dirti... 

Scrive  il  Pastonchi: 

Considerate  il  terzo  verso,  il  più  vano  di  senso  e  rotto,  come  è 
sillabato  nella  prima  parte  «  che  co-sì  fos-se  »  e  fuggente  nella  seconda 
e  precipitare  verso  il  «  dirti  »;  notate  gli  accenti  che  lo  percotono,  il 
primo  obbligato  sulla  prima  sillaba,  gli  altri  sulla  terza  quarta  sesta 
ottava  decima;  ben  sei  accenti,  più  o  men  forti,  che  imprimono  un 
duplice  ritmo  di  terza  sesta  e  quarta  ottava,  da  figurarcelo  indelebile. 

All’inizio  del  canto  XXI,  pure  dell’Inferno,  i  due  poeti  sono 
passati  dalla  bolgia  degli  indovini  a  quella  dei  barattieri  («  Così 
di  ponte  in  ponte,  altro  parlando  Che  la  mia  comedìa  cantar 
non  cura,  Venimmo,  e  tenavamo  il  colmo,  quando...  »): 

Una  terzina  che  saremmo  tentati  di  chiamare  di  comodo,  per  tirare 
innanzi  nel  racconto.  Ebbene  invece  è  pura  poesia.  «  Il  «  di  ponte  in 
ponte  »,  bilanciato  nelle  sonanti  con  «  parlando  »,  ci  dà  come  un  senso 
d’altalena  tra  i  due  archi  che  cavalcano  le  bolgie;  la  rima  interna  nel 
primo  emistichio  del  secondo  verso  «  mia...  comedìa  »  e  l’allitterazione 
nell’altro  emistichio  «  can...  cur  »  ci  ribattono  dentro  la  finalità  morale 
del  poema  che  vuole  escludere  ogni  avventura  personale;  e  il  terzo  verso, 
col  «  quando  »  in  fine,  ci  lascia  sorpresi  e  sospesi  nell’attesa  di  quella 
novità  che  sta  per  apparire. 

Nel  canto  XX  del l’Inferno  abbiamo  una  descrizione  che,  per 
certi  commentatori,  tiene  del  geografico:  fermiamoci  al  primo 
verso  che  colloca  il  lago  di  Garda: 

Suso  in  Italia  bella  giace  un  laco...: 

Altro  che  geografia.  Già  in  questo  solo  verso  -  commenta  il  Pa¬ 
stonchi  -  tutta  si  racchiude  la  rappresentazione  del  lago.  Nel  «  suso  », 
anch’esso  non  più  semplice  preposizione  in  forma  arcaica,  sùbito  supe- 


rata,  ma  suono  di  dolcezza,  si  prepara  la  nostalgia  del  sospiro  «  in  Italia 
bella  »,  sospiro  di  sepolti  nel  buio  inferno;  e  nel  «  giace  un  laco  »  noi 
vediamo  la  piana  distesa  delle  acque  lacustri. 

Questa  -  conclude  il  critico  -  la  vera  «  terribilità  »  di 
Dante! 

Eppure,  questi  elzeviri  sono  rivolti  a  un  vasto  pubblico:  non 
hanno  nulla  o  pochissimo  di  quella  «  virtù  di  intendimento  » 
che  sprizzava  dalle  lezioni  e  dalle  dizioni.  Pastonchi  diceva:  «  La 
poesia  bisognerebbe  solo  leggerla  e  rileggerla  ad  alta  voce  perché 
penetri  dentro  noi,  sillaba  a  sillaba,  suono  a  suono:  tutto  si 
chiarirebbe,  tutto  si  comprenderebbe...  ». 

A  Dante,  il  Pastonchi  dedicò  un  altro  articolo  del  «  Cor¬ 
riere  »,  del  30  marzo  1952,  dal  titolo  Le  più  belle  donne  di  Fi¬ 
renze,  con  allusione  al  famoso  serventese  sulle  sessanta  più  belle 
donne  fiorentine.  Chiarissimo  il  fine  di  quella  poesia  perduta: 
ricordare  ufficialmente  Beatrice,  darle  a  compagna  la  donna  della 
difesa.  Nel  sonetto  della  Vita  nuova  rivolto  direttamente  alla 
sua  donna  («  Spesse  fiate  vegnonmi  alla  mente  L’oscure  qualità 
che  amor  mi  dona  »)  già  s’annunzia  un  presagio  di  un’immi¬ 
nente  «  materia  nova  e  più  nobile  che  la  passata  »;  e  il  poeta, 
sollecitato  a  spiegare  il  suo  dolore,  si  persuade  di  «  prendere  per 
materia  sempre  mai  quello  che  fosse  loda  di  questa  gentilissima  ». 
Poi,  dimorati  «  alquanti  dì  con  desiderio  di  dire  e  con  paura  di 
cominciare  »,  un  giorno  andando  lungo  «  uno  rivo  chiaro  mol¬ 
to  »  gli  giunge  volontà  di  dire,  e  gli  sboccia  improvviso  il  primo 
verso  della  canzone  «  Donne  che  avete  intelletto  d’amore  »,  che 
egli  ripone  nella  mente  «  con  letizia  »,  letizia  di  poeta  nel  pre¬ 
sentire  la  nuova  creazione: 

Comincia  qui  senza  dubbio  —  ritiene  il  Pastonchi  —  il  «  nuovo  stile  », 
come  si  farà  dire  egli  stesso  nel  Purgatorio  dal  rimatore  guittoniano 
Bonagiunta  [...]:  il  nuovo  stile  che  Bonagiunta  chiamerà  «dolce»  in 
contrasto  con  quello  acerbo  di  Guittone  e  suo.  Ma  Dante  aveva  preso 
già  allora  coscienza  della  novità,  se  non  del  tutto  definita,  anche  per 
quel  rivolgersi,  nel  parlare  di  Beatrice,  «  a  donne  in  seconda  persona,  e 
non  ad  ogni  donna,  ma  solamente  a  coloro  che  sono  gentili  e  non  sono 
pure  femmine  »,  cioè  non  solamente  forme  carnali  seduttrici  dei  sensi, 
ma  intendenti  spiritualmente  d’amore  [...].  Sostenta  la  nuova  canzone 
un  muover  d’ali  inusato,  e  a  un  tempo  la  ritiene  una  timidezza  ( paura 
di  cominciare )  che  la  fa  trepida.  E  due  versi  già  vi  lampeggiano  del 
poema,  o  almeno  dell  'Inferno... 14. 

La  perdita  di  Beatrice  non  ispirerà  a  Dante  poesie  molto 
sofferte,  né  commenti  seguaci,  anzi  intricati  e  alquanto  freddi: 
«  perché  i  sensi,  che  sono  pur  la  nostra  umanità,  benché  effi¬ 
mera,  non  ne  hanno  ricevuto  percossa,  e  Beatrice  morta  assurge 
a  più  bellezza  e  potenza  che  non  viva  ».  Soltanto  quando  il 
poeta  potrà  «  più  degnamente  trattare  di  lei  »,  dopo  aver  im¬ 
parato  tutta  l’umana  miseria  ed  essersi  specchiato  nei  cupi  abissi 
della  colpa  e  faticata  l’erta  del  Purgatorio,  allora  solamente 
Dante  potrà  sentirsi  «  puro  e  disposto  a  salire  alle  stelle  »,  as¬ 
sunto  in  cielo  dagli  occhi  di  Beatrice,  che  soltanto  allora  potrà 
ricevere  degno  omaggio: 

Dante  è  ormai  puro  spirito,  disciolto  da  ogni  peso  corporale.  Non 
che  tuttavia  il  ricordo  terrestre,  come  rimane  a  tutte  le  anime  dopo  il  vero 
trapasso,  non  rimanga  anche  a  lui,  disumanato  momentaneamente  per 
grazia  divina,  e  perciò  non  s’incontrino  nel  Paradiso  accenni  a  «  l’aiuola 
che  ci  fa  tanto  feroci  »,  ma  con  un  immaginare  in  altezza,  extra-passione... 


14  Sul  «  dolce  stil  novo  »  il  Paston¬ 
chi  si  pronunziò  anche  nell’articolo 
Pisa...  Pascoli...  Puccini  («  Corriere  », 
19  marzo  1942,  poi  in  Ponti  sul  tempo, 
pp.  93-101),  scrivendo:  «  Già  per  me 
anche  codesto  “dolce  stil  nuovo”  è  una 
tarda  invenzione  letteraria,  nata  da  un 
fosco  intendimento  dei  famosi  versi 
Ma  di’  s'io  veggio  qui  colui  che  fuore 
Trasse  le  nuove  rime  etc.,  sia  che  per 
“nuove  rime”  s’intenda  novità  riguar¬ 
do  a  tutta  la  poesia  d’allora  o  solo 
rispetto  a  Dante.  Ma  Dante  dicendo 
di  sé  Io  mi  son  un  che  quando  Amor 
mi  spira,  noto...  non  afferma  se  non 
la  sincerità  dell’ispirazione  di  fronte 
all’intellettualismo  guittoniano:  e  nel¬ 
le  parole  di  Buonagiunta  O  frate,  issa 
vegg’io,  diss’egli,  il  nodo  due  sono  i 
riconoscimenti,  quello  dell’ispirazione 
e  quello  della  dolcezza  in  contrasto 
con  l’asprezza  e  la  ignobiltà  di  vocaboli 
usati  dai  primitivi  e  da  Guittone  e 
seguaci.  E  così  precisamente  vuol  si¬ 
gnificarlo,  che  fa  usare  a  Buonagiunta 
un  lombardismo  issa,  in  che  lo  clas- 
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A  un  commento  a  tutta  la  Commedia  il  Pastonchi  aveva  pen¬ 
sato  per  tempo  e  -  a  quanto  si  disse  -  già  ne  aveva  redatto  una 
buona  parte,  comprendente  tutto  V Inferno  e  tutto  il  Purgatorio, 
ma  la  morte  gli  impedì  la  prosecuzione  di  un’opera  che  gli  stava 
molto  a  cuore  e  sarebbe  certo  riuscita  di  qualche  interesse  per 
gli  studiosi15. 

L’occasione  a  trattare  de  Le  «  Rime  »  di  Dante.  («  Cor¬ 
riere  »,  13  gennaio  1940)  il  nostro  critico  l’ebbe  dalla  pubbli¬ 
cazione  dell’edizione  Contini  (nella  «  Nuova  Raccolta  di  Clas¬ 
sici  Italiani  annotata  »,  Torino,  Einaudi,  1939),  che  ripropose, 
con  minime  rettifiche  esteriori,  il  testo  del  Barbi,  il  quale  —  os¬ 
serva  il  Pastonchi  -  si  presta  a  certe  riserve,  soprattutto  sull’or¬ 
dine  delle  rime:  certo  non  ci  persuade  l’arretrata  collocazione 
del  sonetto  «  Guido,  i’  vorrei  »  (e  si  travede  un  dubbio  anche 
nel  Contini),  né  la  posizione  del  sonetto  «  Perch’io  non  trovo 
chi  meco  ragioni  »,  anticipato  a  prima  dell’esilio.  La  partizione 
del  Barbi  era  abile,  e  nelle  apparenze  molto  ben  confortata, 
«  tuttavia  converrebbe  liberarsi  dalla  terribile  questione  delle 
“donne  di  Dante”  ».  Poche  le  donne  nominate  e  certe,  in  gran 
parte  forme  allegoriche: 

Ecco  Dante  giovanissimo,  ancora  sicilianeggiante  e  guittoniano,  respi¬ 
rare  presto  ia  gentilezza,  non  più  scordata,  del  Guinizelli,  e  risvegliarsi 
all’influenza,  decisa,  del  Cavalcanti;  non  subirla,  ma  fecondarsene, 
traendo  fuori  le  nuove  rime.  E  quindi,  maturato  l’animo,  affrancarsi,  non 
in  un  superamento  come  era  avvenuto  coi  siciliani,  ma  per  un  discio¬ 
glimento  in  sé  trasfuso  di  modo  che  sempre  ne  resterà  un’intima  orma, 
un  profumo,  affrancarsi  dal  così  detto  dolce  stil  nuovo  per  ascendere  al 
bello  stile,  cioè  a  l’allegoria... 

Altro  che  «  tedio  dell’allegorismo  »,  come  sfugge  detto  al 
Contini  in  proemio  al  sonetto  «  Parole  mie  che  per  lo  mondo 
siete  »,  riportando  un’opinione  annebbiata  del  Parodi: 

Simile  tedio  Dante  non  lo  conobbe  mai,  non  pur  un  attimo;  all’alle- 
gorismo  egli  sempre  mirò  come  a  un  supremo  della  poesia,  e  ne  fece  la 
sua  dottrina  etico-estetica16. 

La  novità  dell’edizione  Contini  sta  nel  proemio  e  nelle  note, 
«  penetrate  da  una  non  comune  conoscenza  dell’antico  proven¬ 
zale  e  francese,  come  della  lingua  e  propriamente  della  gram¬ 
matica  dugentesca  »,  per  cui  molti  intendimenti  si  aprono  al 
lettore...  n. 


15  II  poeta  si  spegneva  il  29  dicem¬ 
bre  1953.  Di  una  progettata  serie  di 
saggi  sul  Manzoni  e  sulla  filosofia  di 
Platone  rimangono  tracce  («  La  Stam¬ 
pa  »  di  Torino,  30  dicembre  1953).  In¬ 
tanto  abbiamo,  sul  Manzoni,  gli  arti¬ 
coli  del  «  Corriere  »  del  26  giugno  1948 
( Statura  del  Manzoni),  del  26  ottobre 
1951  ( Tolstoi  e  Manzoni)  e  la  Prefa¬ 
zione  all’ed.  dei  Promessi  sposi  pub¬ 
blicata  dalla  S.E.I.  (Torino,  1948,  pp.  v- 
xv). 

16  F.  Neri  («  Io  son  venuto  al  punto 
della  rota»  [1914],  ora  in  Letteratura 
e  leggende,  Torino,  Chiantore,  1951,  p. 
45)  scrive:  «  Si  è  detto  che  il  “bello 
stile”  è  lo  stile  allegorico;  la  formula 
può  sembrare  angusta,  ma  per  me  è 
l’indice  della  strada  buona  ». 

17  Altri  articoli  su  Dante  comparvero 
sul  «  Corriere  »:  Dante  e  gli  stranieri 
(1°  marzo  1950);  Shakespeare  e  Dante 
(18  maggio  1950);  Dante  fra  Francia  e 
Italia  (11  febbraio  1951);  Francesca  da 
Rimini  (29  novembre  1951). 

18  Nelle  famosissime  del  Pascoli,  pur 
mirabili,  ogni  autore  perde  la  sua  ben 
definita  personalità  per  trasformarsi 
in...  Pascoli.  Qui,  ogni  poeta  e  ogni 
prosatore  non  solo  conserva  le  proprie 
individuali  postille,  ma  esse  vengono 
più  che  mai  rilevate  dalla  precisa  inda¬ 
gine  sulle  caratteristiche  tecniche  dei 
modi  espressivi. 


Critico  del  linguaggio  poetico  -  e  in  questo  vicino  a  Cesare 
de  Lollis,  autore  dei  Saggi  sulla  forma  poetica  italiana  -  il  Pa¬ 
stonchi  si  conferma  anche  in  quelle  rapide  annotazioni  che  ac¬ 
compagnano  una  sua  scelta  antologica  di  autori  moderni:  Patria 
e  mondo  (Fabbri  editori,  Milano,  1954),  una  delle  antologie  più 
arditamente  originali,  se  non  la  più  originale  in  assoluto,  che  io 
conosca 1S. 

Le  parole  introduttive  al  sonetto  carducciano  II  bove  toccano 
un  delicato  problema  di  tecnica  poetica,  che  investe  il  significato 
di  tutta  la  poesia: 

Il  bove  [...]  non  è  che  la  rappresentazione  di  un  bue,  o  che  sosti 
in  un  riposo  dall’opera,  o  che  aggiogato  all’aratro  lavori;  ma  una  rap¬ 
presentazione  attraverso  un’anima  di  poeta.  La  solennità,  la  mitezza  la 
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gravità  e  la  pazienza,  e  infine  la  sommissione  volonterosa  dell’animale, 
ci  son  date  da  un  séguito  di  aggettivi  che  a  taluno  sembrò  soverchio. 
Di  solito  un  periodo  si  afforza  tra  nome  e  verbo,  cioè  tra  soggetto  e 
azione:  gli  aggettivi  non  s’aggiungono  che  a  complemento,  e  dovrebbero 
essere  pochi  per  non  indebolirlo.  Qui,  nel  breve  giro  di  quattordici 
endecasillabi  ne  incontriamo  nientemeno  che  ventitré,  con  un  crescendo 
dalle  quartine  alla  terzine,  dove  il  solo  silenzio  ne  ha  quattro;  ampio, 
quieto,  divino,  verde.  Ebbene  l’insolito  sfoggio  aggettivale  non  ci  di¬ 
sturba,  si  fonde  nel  complesso  perfettamente,  trasmettendoci  la  visione 
che  mosse  il  poeta.  Non  v’è  eccesso  né  mollezza.  È  un  sonetto  in  sé 
compiuto  solidamente,  e  rimane  tra  i  più  aderenti  alla  memoria  degli 
Italiani,  nella  sua  ampienzza  e  potenza 19 . 


15  Patria  e  mondo,  cit.,  p.  74. 

20  G.  Ungaretti,  Difesa  dell’endeca¬ 
sillabo  (Vita  d’un  uomo.  Saggi  e  in¬ 
terventi,  Milano,  Mondadori,  1974,  p. 
154). 

21  Patria  e  mondo,  cit.,  pp.  687-88. 

22  Patria  e  mondo,  cit.,  p.  723. 


L’endecasillabo,  per  la  sua  duttilità  e  varietà,  fu  ritenuto  da 
Dante  il  più  nobile  di  tutti  i  versi  e  rimane  «  l’ordine  poetico 
naturale  delle  parole  italiane  »  w:  il  Pastonchi  lo  studia  nei  Se¬ 
polcri  del  Foscolo  e  nel  Parlamento  del  Carducci: 

I  sepolcri  -  egli  scrive  -  contengono  alcuni  versi  tra  i  più  grandi 
della  poesia  italiana;  appunto  quelli,  tra  gli  altri,  che  descrivono  la  bat¬ 
taglia  di  Maratona  [...].  Endecasillabi  sciolti,  i  più  difficili  da  reggersi 
da  soli,  senza  più  l’appoggio  della  rima.  Tanto  è  vero  che  pochi,  pochis¬ 
simi  poeti  riuscirono  a  sostenerli:  e  tra  i  pochi  il  Parini.  Già  Annibai 
Caro,  nella  sua  traduzione  dell ’Eneide  di  Virgilio,  aveva  fatto  buona 
prova  con  un  endecasillabo  di  classica  eleganza,  e  schivo  di  inopportune 
sonorità,  e  tuttavia  non  sempre  con  rispondenze  poetiche.  Ma  egli  può 
dirsi  il  ritrovatore  dell’endecasillabo  sciolto,  per  la  sobrietà,  per  la  net¬ 
tezza,  per  una  quasi  secchezza  esteriore.  Il  Caro  infatti  lo  disegna  sot¬ 
tilmente,  e  lo  lega  con  una  trama  nascosta,  senza  mai  permettersi  di  farlo 
suonare  troppo  lusinghevole  all’orecchio.  Dopo  lui  il  Foscolo  ne  trae  una 
più  scoperta  sonorità,  che  suona  sì  all’orecchio  ma  trapassando  interior¬ 
mente  e  facendosi  sinfonia.  L’endecasillabo  perde  la  sua  individualità  che 
gli  venne  liberandosi  dalla  rima,  e  si  scioglie  sinfonicamente  e  così,  con 
minor  forza  ma  con  più  castità,  anche  nel  Leopardi.  Né  più  lo  sapranno 
così  trattare  i  poeti  successivi:  nemmeno  il  Carducci  che  lo  regge  sola¬ 
mente  quando  lo  usa  a  strofe  come  nella  Canzone  di  Legnano.  Il  Foscolo 
nei  Sepolcri  lo  signoreggia.  Chi  disse  che  dopo  Dante  non  s’erano  più 
fatti  versi  così  potenti  disse  giusto21. 

II  canto  che  doveva  iniziare,  col  titolo  II  parlamento,  la 
Canzone  di  Legnano,  è  rimasto  il  solo  canto  del  poema:  la  strut¬ 
tura  in  endecasillabi,  scelta  del  Carducci,  ha  del  prodigioso: 


Questi  endecasillabi  sono  tra  i  suoi  [del  Carducci]  più  forti;  in 
nessun  altro  componimento  la  sua  poesia  splende  così  vigorosa  e  pacata, 
con  una  realtà  di  visione  trasfigurata.  Tutto  vi  è  non  detto  ma  essen- 
ziato,  una  essenziata  espressione.  Ogni  verso  un  fatto,  ogni  parola  ne¬ 
cessaria,  nuda,  senza  fronde.  Nessuna  incertezza,  nessuna  penombra,  una 
continua  azione  in  una  piena  luce  di  sentimento  della  libertà  la  fa  pro¬ 
rompere  e  la  innalza.  Non  v’è  momento  che  ozi,  che  ceda.  Sta  e  va,  si¬ 
cura,  al  suo  fine.  L’endecasillabo  ne  è  lineare:  nessun  altro  del  Carducci 
gli  assomiglia.  Si  capisce  che  egli  per  sua  natura  non  sentiva  la  sinfonia 
del  verso  sciolto  senza  misura  di  periodi  melodici.  Se  lo  paragonate  allo 
sciolto  del  Parini,  del  Foscolo,  del  Leopardi  comprenderete  subito  la  diver¬ 
sità  formale.  Al  Carducci  bisognava  rinunciarne  l’onda  romantica,  e  serrarlo 
in  una  strofe.  Ecco  appunto  queste  lasse  di  dieci  versi  ciascuna,  e  col  loro 
punto  fermo  in  fondo  che  le  divide  dalle  altre  e  le  isola,  e  ne  fa  tanti 
blocchi... 22. 


E  poiché  siamo  in  tema  di  endecasillabi,  riterrei  opportuno 
soffermarmi  un  istante  sull’articolo  II  verso  dell’ Alfieri  (nel 
«  Corriere  »  del  26  maggio  1949),  che  tocca  il  problema  della 
struttura  del  verso  alfieriano: 

Un  verso  rotto  irto  aspro  sussultato  urtato  di  suoni  che  sdegnano 
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lusingare  melodiosamente  l’orecchio  e  mirano  invece  a  scuoterci,  a  pene- 
netrarci  o  dirò  meglio,  a  picchiarci  e  ferirci  per  suscitare  in  noi  un 
grido,  un  impeto  e  scagliarci  ribelli  contro  ogni  mala  dominazione.  Un 
verso  unico,  nella  poesia  italiana,  un  verso  in  cui  necessità  di  canto, 
donde  poesia  nasce,  e  disperata  volontà  si  alleano  talvolta  compenetrate, 
talaltra  contrastanti:  dal  che  le  ineguaglianze  e  il  diverso  effetto  secondo 
il  vicendevole  predominio.  Un  verso  non  mai  quieto  né  sempre  raggiunto 
(nei  raggiungimenti  allora  diventa  grande)  ma  sempre  forte  e  deciso: 
un  verso  infine  sommamente  lirico. 

L’endecasillabo  sciolto  dell’Alfieri  [...]  è  un  endecasillabo  suo  e 
nuovo  che  informerà  quello  del  Foscolo,  soprattutto  nei  Sepolcri  e  nei 
Sonetti,  e  lascerà  vestigi  nel  Leopardi  e  in  quanti  altri  poetarono  dopo 
di  lui,  fino  al  Carducci  che  ne  è  saturo. 

L’Alfieri  sbagliava  quando  voleva  insegnare  agli  attori  che 
recitassero  il  suo  verso  come  si  recita  una  prosa,  al  quale  inse¬ 
gnamento  s’appoggiano  talune  interpretazioni  odierne: 

No,  l’endecasillabo  alfieriano  non  si  può  e  non  si  deve  recitare  come 
prosa  drammatica.  Si  legga  in  proposito  quello  che  Paul  Valéry  (De  la 
diction  des  vers)  consiglia  agli  attori  per  la  recita  di  Racine:  nientemeno 
che  di  partire  dal  canto.  Anche  quando  l’endecasillabo,  e  capita  spesso, 
sia  rotto  di  senso  compiendosi  nel  susseguente,  bisogna  invece  che,  pure 
perseguendo  il  senso,  ciascun  verso  con  un  abile  stacco  suoni  a  sé,  e  ci 
dia  la  sua  forma  compiuta  all’orecchio,  e  quasi  tangibilmente  all’occhio, 
preparando  lo  spirito  ad  accoglierne  la  musica.  Perché  musica  è,  se  pure 
aspra  e  sferzante;  e  solo  da  quella  il  suo  diritto  ed  il  suo  potere 23 . 

Benché  al  vero  poeta  -  insegnava  Pastonchi  -  ogni  minimo 
suono  della  parola  sia  sacro,  tuttavia  lo  è  non  in  sé,  ma  per 
quello  che  spreme  d’anima  e  d’intelletto  insieme:  perciò  lo  stu¬ 
dio  «  tecnico  »  della  poesia  non  deve  rimanere  mai  concluso  in 
se  stesso,  ma  ampliarsi  ad  accogliere  il  mondo  tutto  del  poeta, 
il  nucleo  più  vivo  della  sua  anima.  A  tali  intenzioni  si  piega 
l’analisi  pastonchiana  della  forma  poetica,  che  sempre  si  risolve 
in  una  visione  generale  dell’arte  di  chi  è  fatto  oggetto  di  giu¬ 
dizio  critico.  Una  poesia  arcinota  come  La  cavalla  storna  del 
Pascoli,  induce  il  critico  a  questa  interpretazione,  coinvolgente 
la  totalità  dell’opera  presa  in  esame: 

La  poesia  sta  compresa  tra  due  silenzi,  non  pieno  il  primo,  quando 
son  compiuti  i  lavori  agresti  e  sussurrano  i  pioppi  alla  brezza  vespertina, 
e  le  bestie,  prima  di  accucciarsi  a  dormire,  mangiano  la  biada.  Il  secondo 
silenzio:  dormono  le  cose  e  gli  animali;  solo  il  dolore  della  vedova  è 
sveglio,  e  interroga  l’unica  testimone  dell’orrenda  sciagura,  la  cavalla 
storna.  È  là  questa  derelitta  moglie  e  madre,  con  su  la  greppia  un  go¬ 
mito  e  parla  alla  cavallina  che  l’ascolta  attenta,  in  idiverse  attitudini;  e, 
quando  la  povera  pronuncia  un  nome,  chiedendo  ingenuamente  che,  se 
è  il  nome  dell’assassino,  la  cavalla  gli  risponda  con  un  cenno,  questa 
manda  un  nitrito.  Quei  tre  puntini  dopo  disse  un  nome  segnano  mira¬ 
bilmente  la  sospensione  dell’attesa  nel  grande  silenzio,  nel  quale  poi  su¬ 
bito  suona  miracoloso  alto  un  nitrito.  Tutta  la  poesia  dolorosa  nel  suo 
cantare  sommesso  ci  prepara  a  quel  grido  estremo,  e  ripete  nella  sem¬ 
plicità  dell’andamento  il  metro  delle  leggende  popolari  con  le  sue  coppie 
di  endecasillabi  rimati.  Non  ha  immagine  che  prenda  troppo  rilievo, 
tutto  vi  è  pacato,  tenuto  in  sordina,  oppresso  dall’angoscia,  senza  che 
questa  si  esprima  con  speciali  accenti.  Tutto  è  cronaca  di  un  fatto,  ep¬ 
pure  esso  progredisce  in  una  crescente  ansia.  In  altri  componimenti  il 
poeta  toccherà  di  tanta  sventura  che  adombrò  la  sua  fanciullezza,  ma  non 
lo  farà  più  con  tale  moderazione24. 

Un  frammento  de  L’otre  -  AAY Alcyone  -  permette  al  Pa¬ 
stonchi  di  ridurre  nei  suoi  giusti  limiti  la  dipendenza,  più  volte 
affermata,  di  d’ Annunzio  dal  Marino: 


23  Su  questo  verso  il  Pastonchi  tor¬ 
nò  nell’articolo  L’endecasillabo,  sul 
«  Corriere  »  del  10  ottobre  1952,  che 
va  letto  unitamente  all’articolo  II  so¬ 
netto  (ivi,  15  ottobre  1952)  e  all’arti¬ 
colo  E  parliamo  un  poco  di  metrica 
(ivi,  3  gennaio  1953).  AH’ Alfieri,  il  no¬ 
stro  critico  dedicò  un  altro  studio. 
L’enigma  Alfieri,  nel  «  Corriere  »  del- 
1*8  luglio  1952. 

24  Patria  e  mondo,  cit.,  p.  117. 
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Quando  L’otre  venne  pubblicato  la  prima  volta  su  una  rivista,  su¬ 
scitò  maraviglia  per  la  sicurezza,  la  perspicuità,  la  melodiosità  e  per  una 
felicità  espressiva  quale  raramente  si  incontra  nella  nostra  poesia.  Riso¬ 
nava  sui  sensi,  in  superficie,  non  commuovendo,  ma  sembrando  un  ter¬ 
mine  insuperabile  di  perfezione  formale,  e  non  fredda,  per  una  sua  co¬ 
munione  con  le  cose,  mescendosi  con  esse  panicamente,  cioè  fondendovisi 
in  un’ebbrezza  di  conquista  e  d’abbandono  [...].  Chi  cercasse  nell’Ode 
un  sentimento  profondo,  un  vero  contatto  spirituale  con  l’universo,  non 

10  troverebbe  e  perciò  a  molti  sembrò  un  componimento  vacuo  e  inutil¬ 
mente  carico  di  immagini:  mera  decorazione;  e  si  citò  al  paragone  la 
poesia  fastosa  del  Marino.  Con  la  quale,  diciamolo  netto,  non  si  possono 
istituire  rapporti.  Il  Marino  ha  un  fasto  d’accatto:  i  versi  pesano  di  este¬ 
riorità,  e  per  un’opacità  incrostata  di  falsi  luccichii.  La  poesia  dell’Ode, 
come  di  altri  componimenti  dell’ Alcyone,  ha  per  contro  una  precisione, 
una  trasparenza,  un’armonia,  che  le  danno  onorevole  diritto  d’asilo  nella 
nostra  poesia.  Superflui  i  raffronti  con  un  altro  poeta.  Può  non  piacere, 
ma  anche  se  non  prende  l’animo  e  non  lo  sublima,  resta  pur  sempre  un 
miracolo  di  espressione.  Certo  la  parola  non  vi  si  immedesima  per  modo 
che  perda  la  sua  gravità  materiale;  ma  il  ritmo  e  il  nessun  sforzo  espres¬ 
sivo  lo  sostengono.  Non  vola  ma  talvolta  ha  un  tremito  d’ali... 25 . 

Della  Pioggia  nel  pineto  -  ancora  da  Alcyone  -  il  critico  sa 
cogliere  la  struggente  malìa  e  la  rara  preziosità  espressiva,  pur 
non  occultandone  qualche  vago  sospetto  d’artificio,  sùbito  dis¬ 
solto  nella  bellezza  dell’insieme  : 

Una  poesia  quanto  mai  nota,  ascoltata  frequentemente  dalla  voce  dei 
dicitori  nelle  sale,  sulle  scene,  e  sempre  con  l’effetto  di  una  musica.  E 
musica  è,  tutta,  in  ogni  suo  verso,  in  ogni  sua  sillaba,  eguagliando  le 
gocce  di  pioggia  a  note  musicali.  Musica  la  quale  s’è  fatta  insieme  poesia, 
sensazione  perfetta  in  sé  che  non  ha  bisogno  di  un  concetto  e  lo  rifiuta, 
e  nemmeno  lo  rifiuta  perché  non  potrebbe  immaginarlo.  Ne  rimane  al 
di  fuori,  con  un  senso  animale,  vegetale...  cosmico:  e  dicendo  così  di¬ 
ciamo  nulla.  Forse  gioverebbe  concludere  che  La  pioggia  nel  pineto  è  un 
sogno,  che,  se  lo  fissi,  dilegua;  ma  ti  lascia,  dentro,  una  felicità  di  fre¬ 
schezza  primitiva.  Meglio  accettarlo  senza  discuterlo.  Non  si  discute  un 
sogno,  e  non  si  giudica.  Ma  se  ti  ostinassi  a  volerlo  esaminare,  verso 
per  verso,  mentre  lo  distruggeresti,  ti  accorgeresti  con  quanta  perizia 

11  poeta  lo  ha  costruito.  Che  dico  mai  costruito?  Lo  ha  preparato  dentro 
di  sé  e  in  sé  riprofondato  quando  gli  pareva  di  non  aver  colto  esatta¬ 
mente  il  ritmo  nativo:  e  l’ha  fatto  risgorgare  finalmente  in  tutta  la  sua 
limpida  fatuità.  Esso  è  come  un  fuoco  d’artificio,  che  brilla,  e  nell’at¬ 
timo  si  dissolve,  e  non  ha  alcun  significato;  con  la  sola  differenza  che 
questo  del  d’ Annunzio  è  un  gioco  d’acqua,  artificiale  anch’esso:  e  il  con¬ 
gegno  che  l’ha  prodotto,  si  dissolve  con  esso... 26. 

I  quindici  versi  del ^Infinito  restano  unici  nella  produzione 
leopardiana,  per  l’accordo  sereno  tra  il  poeta  e  l’universo; 

...  ogni  parola  e  ogni  sillaba  sono  pregne  di  poesia,  immuni  da  qual¬ 
siasi  considerazione  sui  destini  umani  e  sulla  propria  infelicità.  Qui  non 
v’è  che  una  musica  essenziata.  Il  poeta  siede  sul  colle  presso  Recanati 
[...],  davanti  a  una  siepe  che  limita  la  vista  del  profondo  orizzonte,  ma 
egli  si  finge,  di  là  da  quella,  interminati  spazi  e  sovrumani  silenzi  e 
profondissima  quiete.  Questo  profondissima  che  deve  essere  abbassato 
di  tono,  nel  leggere,  dopo  la  sostenuta  altezza  delle  parole  che  lo  prece¬ 
dono,  è  un  superlativo  insolito  al  Leopardi,  sempre  molto  parco  di  su¬ 
perlativi,  ma  in  questo  caso  un’espressione  che  accoglie  nella  sua  ampiezza 
verbale  tutto  l’interminato  degli  spazi  e  il  sovrumano  dei  silenzi,  sussi¬ 
stendo  ora  sola  essa  quiete,  funzione  dell’io-poeta,  nel  suo  diritto  umano 
di  predominare  [...].  Il  suo  cuore  è  un  cuore  che  conquista,  chissà  per 
quale  improvvisa  concordia,  ima  profondissima  quiete:  un  cuore  che  tace 
la  rodente  ansia,  mentre  la  mente  naufraga  nell’immensità.  L’astratto 
immensità  spande  stupore  a  tutto  il  penultimo  verso:  e  l’ultimo  sem¬ 
bra  a  me  di  sentirlo,  senza  che  alcun  suono  vi  soverchi,  come  una  dif¬ 
fusa  melodia,  veniente  fino  a  spegnersi  alle  rive  del  placato  mare... 27. 


25  "Patria  e  mondo,  cit.,  p.  787. 

26  Patria  e  mondo,  cit.,  pp.  711-12. 

27  Patria  e  mondo,  cit.,  pp.  669-70. 
Alla  canzone  A  Silvia  è  dedicato  l’arti¬ 
colo  Mistero  della  poesia  («  Corriere  », 
22  aprile  1951),  all  'Infinito  gli  articoli 
L’infinito  di  Leopardi  (ivi,  21  feb¬ 
braio  1953)  e  Appendice  a  L’Infinito 
(ivi,  17  marzo  1953). 


13 


Riprendendo  ora  il  discorso  sui  saggi  pubblicati  dal  Paston¬ 
chi  sul  «  Corriere  »  e  altrove,  dirò  che  uno  dei  poeti  antichi  a 
lui  più  congeniali  fu  il  Petrarca.  Un  primo  articolo  su  questo 
grande  apparve  sul  giornale  milanese  il  20  luglio  1904  ( Fran¬ 
cesco  Petrarca).  Innanzitutto  il  nostro  critico  cerca  di  fermare 
in  rapida  sintesi  la  figura  del  poeta,  opponendosi  a  quella  defi¬ 
nizione,  che  gli  si  cucì  addosso,  di  primo  uomo  moderno,  la 
quale  definizione  deve  essere  intesa,  per  il  Pastonchi,  «  con  pa¬ 
recchia  discrezione  e  con  tanta  relatività  che  quasi  si  giunge  a 
distruggerla  ».  Egli  scrive: 

Qual  valore  ha  il  vocabolo  moderno,  riferito  ad  uomo?  Pure  inter¬ 
pretandolo  alla  grossa  con  quel  senso  che  ognuno  gli  permette  per  co¬ 
modità  di  approssimazioni,  sarebbe  ancor  molto  discutibile  nei  riguardi  del 
Petrarca.  Coloro  che  hanno  voluto  commentare  la  bella  frase  hanno 
tratto  in  campo  il  dubbio,  il  tedio,  la  malinconia,  l’intima  discordia, 
l’analisi  del  proprio  io,  il  nuovo  sentimento  della  natura,  la  sete  di 
cultura  classica  che  si  manifestano  e  si  radunano  nel  poeta  aretino.  Ma 
perché  mai  tali  innegabili  caratteri  dovrebbero  farlo  chiamare  il  «  primo 
uomo  moderno  »?  Prima  di  lui  aveva  dubitato  e  s’era  intristito  in  di¬ 
sdegnosi  tedii  Guido  Cavalcanti:  prima  di  lui  Cino  da  Pistoia  aveva  ini¬ 
ziato  quell’esame  del  proprio  stato  amoroso  che  doveva  poi  essere  il 
fondamento  del  Canzoniere;  prima  di  lui  quel  sentimento  della  natura, 
risvegliato  in  noi  dal  Cristianesimo,  era  apparso  nei  poeti  latini  del 
medioevo,  in  Giovenco,  in  Prudenzio,  in  Venanzio  Fortunato,  in  Sidonio 
Apollinare;  e  l’amore  dei  classici  aveva  inceso  gli  spiriti  di  Albertino 
Mussato... 

Quell’intima  discordia,  quel  combattere  fra  sentimento  e  sentimento, 
fra  religione  e  mondanità,  aveva  già  commosso  l’anima  di  Sant’ Agostino 
che  n’era  uscito  vittorioso.  Se  Petrarca  pencola  nel  mezzo,  come  sospeso 
su  di  un  abisso,  non  e  già  perché  sia  un  uomo  moderno.  Boccaccio  più 
moderno  di  lui  risolve  il  dissidio  nella  burla... 

Petrarca  è  un  debole,  quale  ne  producono  tutti  i  tempi:  ha 
la  fede  di  Dante  ma  non  ne  ha  la  forza:  perciò  vive  in  continui 
affanni.  Come  può  amare  un  tal  uomo? 

Non  con  una  passione  gagliarda  che  lo  trasporti,  appagata,  a  culmini 
di  delirio,  o  lo  travolga,  inappagata,  in  gorghi  di  disperazione:  sì  con 
un’ansia  irrequieta  non  mai  prorompente  in  un  desiderio  securo,  ma  in¬ 
certa,  fra  piccoli  compiacimenti  e  accorate  malinconie. 

Nel  Canzoniere,  il  Petrarca  si  scopre  tanto  nuovo  quanto 
Dante  nella  Commedia :  entrambi  sono  vecchi  e  nuovi:  eterni. 
Gli  spiriti  della  poesia  petrarchesca  aleggiano  in  tutti  i  tempi, 
mentre  la  specie  della  sua  arte  ha  radici  nella  particolare  natura 
del  poeta.  Che  è  un  debole,  e  da  debole  è  la  sua  arte.  Ma  - 
soggiunge  il  Pastonchi  -  a  sfuggire  un  possibile  equivoco  giova 
notare  sùbito  che  la  debolezza  del  Petrarca  è  tutta  dell’anima, 
e  non  tocca  l’intelletto,  che  anzi  domina  fermo,  vigile,  vigoro¬ 
sissimo: 

Per  ciò,  dove  quella  s’abbandona  a  sottigliezze,  si  compiace  di  deli- 
cature,  ricerca  le  eleganze,  questo  assicura  alla  espressione  una  nitida 
forza  che  imprime  il  pensiero  di  un  suggello  indistruttibile.  Così  certi 
versi  sono  rimasti  a  indice  esatto  di  un  momento  psicologico. 

Tuttavia,  l’appagamento  che  ci  viene  da  una  sua  lirica  non 
è  mai  compiuto.  Se  riflettiamo,  a  poco  a  poco,  ci  persuadiamo 
delle  sue  varie  e  profonde  bellezze,  ma  alcunché  di  insoddisfatto 
rimane  in  noi  contro  ogni  ragione:  «  Gli  è  che  noi  non  giun¬ 
giamo  mai  a  confondere  l’anima  nostra  con  quella  della  poesia, 


e  tra  noi  e  il  fantasma  poetico  percepiamo  sempre  il  gesto,  sia 
pur  perfetto,  dell’autore  ».  Dante  non  si  esteriorizzava  alla  sua 
opera,  non  ne  faceva  scopo  letterario.  Petrarca  appare  invece 
come  il  primo  letterato  italiano,  che  vive  per  produrre  l’arte, 
concentrando  a  tale  intento  ogni  sua  potenza  intellettiva.  La 
poesia  dantesca  ha  le  qualità  di  una  forza  naturale,  quella  del 
Petrarca  possiede  tutte  le  virtù  di  una  composizione  umana. 

Influenzato  (a  livello  d’inconscio,  certamente)  e  dalla  critica 
positivistica  e  dal  romanticismo  idealistico  del  De  Sanctis 28, 
l’articolo  petrarchesco  si  lascia  facilmente  datare,  ma  l’assidua 
meditazione  su  quella  poesia,  maturatasi  attraverso  gli  anni, 
detta  al  Pastonchi  pagine  di  ben  maggiore  penetrazione  e  di  ben 
più  sensibile  aderenza  a  quell’arte  difficilissima.  Si  tratta  del  di¬ 
scorso  per  il  sesto  centenario  dell’incoronazione  del  Poeta  in 
Campidoglio,  tenuto  in  Campidoglio  il  6  aprile  1941  (Roma, 
Reale  Accademia  d’Italia).  Il  Petrarca  vivo  -  disse  Pastonchi  in 
quell’occasione  -  lasciò  diffondersi  le  Rime  volgari  quasi  sprez¬ 
zandole  «  sfoghi  giovanili,  inezie  »,  illuso  a  una  diversa  gloria: 
lui  morto,  V Africa  scende  nell’oblio  e  il  poeta  entra  nella  vera 
sua  gloria  col  Canzoniere-,  se  ne  nutrirà  tutta  la  lirica  italiana, 
e  non  sola,  ché  una  intera  età  francese  ne  deriva  modi  e  leggi: 

Il  Petrarca  è  senza  dubbio  il  più  chiuso  dei  nostri  lirici.  Bisogna 
frangerlo.  A  tutta  prima  si  dimostra  più  composito  che  conseguente: 
insistenze,  rivolgimenti  su  un  medesimo  perno,  raffinatezze  preziose,  ri¬ 
cerche  di  contrasti...  un  diluimento  ammanierato,  un  compiacersi  musi¬ 
cale...  minuzie  anche  se  delicate,  barbagli  ma  sfiniti  in  lucentezze...  e 
un’uniformità  di  stati  che  sazia...  (p.  16). 

Tutto  è  dosato,  calcolato  verso  per  verso,  che  nulla  ne  tra¬ 
bocchi:  «  Par  vedere  le  dita  abatesche  del  Poeta  giocare  con  le 
sillabe,  collocare  esatte  le  particelle,  far  tinnir  le  parole,  e  pie¬ 
gare  egli  il  capo  laureato  sulla  pagina  ad  ascoltarne  il  suono...  ». 

Eppure  no:  rileggiamo  più  attenti.  Strano: 

Quel  suono  che  parve  solo  contentamento  all’orecchio  prolunga  una 
sua  eco  interna;  tremori  prima  sfuggiti  ora  venano  la  fissità  della  super¬ 
ficie,  un  vago  alone  si  effonde  sullo  smalto,  un  alito  d’alba  nasce  là 
dov’erano  involgimenti  oscuri.  A  quella  che  giudicammo  scaltrezza  ora 
si  mesce  un  candore.  S’avvertono  cenni  di  lontananza  a  immagini  che 
vorrebbero  farsi  vicine,  una  discrezione  che  raccomanda  cautela  di  gesti 
presso  a  una  sofferenza.  Cose,  che  s’erano  neglette  come  superflue  o 
credute  vacue,  ora  si  giustificano  immedesimate  nel  corpo  della  poesia: 
rami  non  fronde.  E  l’espressione,  il  verso  che  ci  appariva  congegnato, 
non  coeso  da  di  dentro,  ora  riconquista  unità.  E  se  non  ancor  persuasi 
introduciamo  in  una  connessura  una  lama  d’acume  aspettandoci  di  ve¬ 
derlo  franare  sulla  sua  impalcatura,  invece  proprio  di  là  entro  balena 
un  che  di  vivido  e  sugoso  come  se  si  screpoli  una  melagrana:  e  ne  viene 
ima  fragranza  che  è  già  sapore...  (pp.  17-18). 

Tutto  s’intende  perciò  il  recondito  lavorìo  onde  una  parola 
si  colloca  con  dirette  intenzioni  e  diventa  allusiva  pur  restando 
chiara  nel  senso  letterale  che  non  è  se  non  la  grezza  veste:  e 
nascono  pause  atterrite  in  cui  il  suono  della  parola  s’affonda  giù 
giù  misteriosamente.  Niente  è  lasciato  al  caso.  L’edificio  lirico, 
se  non  presenta  l’unità  di  una  storia,  ha  «  l’armonia  di  un  tem¬ 
pio  dove  ciascun’anima  amante  troverà  in  ogni  tempo  la  sua 
preghiera:  tutto  vi  è  perfezione  che  stupisce,  bellezza  che  si 
rinnova...  » 29 . 


28  Che  il  Pastonchi  molto  pregiasse 
la  Storia  del  De  Sanctis  appare  evi¬ 
dente  dall’articolo  del  «  Corriere  »  del 
9  aprile  1940,  Serietà  e  gentilezza  ita¬ 
liana,  dove  si  trovano  queste  dichia¬ 
razioni:  «  Il  De  Sanctis  sta  ancora 
davanti  a  noi  in  pienezza:  né  impor¬ 
tano  i  particolari  dissensi,  come  il  sen¬ 
tirsi  lontani  dal  suo  presupposto  ro¬ 
mantico  della  spontaneità.  lì  fatto  è 
che  nella  sua  Storia  c’è  un  uomo,  cioè 
un  intelletto,  una  coscienza,  una  pas¬ 
sione:  dunque  una  guida  ». 

29  Nell’articolo  dedicato  a  II  sonetto 
(«  Corriere  »,  15  ottobre  1952),  il  Pa¬ 
stonchi  scrive  del  Petrarca:  «  ...  in  lui 
ogni  artifizio  rimonta  a  figura  di 
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Nei  colloqui  con  Paul  Valéry 30,  il  Pastonchi  aveva  osservato 
che  il  verso  diviene  poesia  a  patto  di  farci  obliare  i  modi  che  gli 
furono  necessari  a  costruirsi:  chi  vorrebbe  analizzare  con  i  soli 
strumenti  logici  per  dichiararne  la  misteriosa  struttura  questi 
versi  del  Leopardi? 

Dolce  e  chiara  è  la  notte  e  senza  vento, 
e  queta  sovra  i  tetti  e  in  mezzo  agli  orti 
posa  la  luna,  e  di  lontan  rivela 
serena  ogni  montagna... 

«  La  misura  di  questa  armonia  leopardiana  -  scrive  il  Pa¬ 
stonchi  -,  quando  ne  avrò  bene  esplorato  ogni  rapporto  di 
suoni,  ogni  convenienza  di  espressioni,  rimarrà  sempre  oltre 
l’indagine  del  mio  intelletto.  La  sua  bellezza  è  segreta.  Ogni 
grande  poesia  è  similmente  ermetica...  » 31 . 


Un  primo  saggio  sulla  poesia  del  Carducci32  apparve  nelle 
Cronache  di  poesia  del  «  Corriere  della  Sera  »,  del  27-28  mag¬ 
gio  1902,  col  titolo:  Giosuè  Carducci.  Il  poeta  maremmano  - 
vi  si  dice  -  apparirà  veramente  quel  che  è  in  effetti  -  il  mae¬ 
stro  di  tutti  e  di  tutti  il  più  grande  -  quando  i  casi  e  i  tempi 
avranno  ridato  al  popolo  una  più  ferma  coscienza  d’arte: 

Con  la  sua  bella  sanità  campagnola,  di  ogni  cosa  amorosamente  cu¬ 
rioso,  ogni  cosa  riflette  nell’arte  sua.  Non  uno  spettacolo  esclude:  il  si¬ 
lenzio  verde  dei  campi  come  il  tumulto  cittadino,  il  sonar  di  un  rio  come 
il  fragor  di  una  macchina,  la  solennità  dei  lavori  agresti  come  la  forza 
guerresca  degli  eserciti:  tutto  egli  ama  e  canta. 

Da  nessun  sentimento  rifugge,  sia  che  lo  infochi  a  impeti  d’amore  o 

10  tragga  a  ruggiti  d’odio;  nessun  elemento  disdegna  a  trarne  poesia,  e 
pur  contrastando  ai  romantici,  ne  accoglie  qualche  motivo,  e  a  quale 
nobiltà  possa  levarlo  un  sincero  artista  mostra  con  La  leggenda  di  Teodo¬ 
rico  e  con  Jaufré  Radei. 

Non  trova  limiti  nel  tempo:  si  profonda  nel  passato  con  la  sua  cul¬ 
tura  e  lo  rianima  colla  forza  della  sua  rappresentazione;  abbraccia  il  pre¬ 
sente  e  lo  sintetizza:  così  le  Ninfe  e  gli  Dei  della  mitologia  si  trovan 
nell’opera  sua  compagni  alle  donne  moderne  e  agli  eroi... 

La  dottrina  di  Cristo,  del  «  Semitico  Nume  »,  com’egli  lo  chiama,  è 
in  lui  sfolgorata  dallo  splendore  pagano. 

L’amore  gli  si  svela  come  l’istinto  della  creazione  che,  se  è  scopo 
della  vita,  non  deve  in  uomo  sano  così  prevalere  da  farlo  continuamente 
pensoso  dei  modi  con  cui  soddisfarvi;  e  la  donna  passa  nelle  sue  liriche, 
quale  spirito  datore  di  sogni,  quale  forma  suscitatrice  di  armonie,  pudica 
come  nella  scultura  greca... 

Egli  è  anche  il  poeta  più  mondo  da  influenze,  ché  Victor 
Hugo  e  Arrigo  Heine  poco  regnarono  nella  sua  mente:  ben 
presto  essi  cedettero  dinanzi  alla  serena  limpidità  di  Orazio. 

11  suo  verso  è  nutrito  di  Foscolo,  il  suo  periodo  forbito  su 
quello  del  Petrarca  e  tutta  la  tecnica  della  forma  temprata  sui 
latini.  L’enfasi  classica,  l’entusiasmo  scapigliato  dei  Juvenilia, 
già  appaiono  mortificati  nella  varietà  del  Levia  Gravia-,  il  fu¬ 
rore  dei  Giambi  ed  Epodi  si  compone  nel  fervore  delle  Nuove 
rime.  Il  poeta  è  giunto  al  suo  vertice,  delusa  qualche  speranza, 
placata  qualche  vampa  troppo  violenta:  Virgilio  e  Orazio  ammo¬ 
niscono.  Ecco  le  Odi  barbare :  ancora  un  ultimo  breve  volo: 
natura,  umanità,  storia,  filosofia,  mondo,  patria  si  ricongiungono 
nei  canti  storici: 


30  Ora  in  Ponti  sul  tempo,  cit.,  alle 
pp.  215  e  sgg. 

31  «  Ogni  poesia  è  naturalmente  er¬ 
metica  -  dichiarò  il  Pastonchi  in  Dante 
e  gli  stranieri,  sul  «  Corriere  »  del 
1°  marzo  1950  -,  e  non  per  oscurità  di 
superficie  [...]  ma  per  difficoltà  di  ad- 
dentrarvisi  in  profondo  e  coglierne  la 
compiuta  armonia  ». 

Sui  temi  del  discorso  in  Campido¬ 
glio  è  intessuto  l’articolo  del  «  Corrie¬ 
re  »  del  6  aprile  1941:  Il  lauro  e  la 
gloria  del  Poeta  (il  sesto  centenario 
dell’incoronazione  del  Petrarca),  ripro¬ 
posto  poi  in  Ponti  sul  tempo,  cit.,  alle 
pp.  59-67.  E  non  molto  aggiunge  al 
già  detto  l’articolo  Due  pubblicazioni 
sul  Petrarca  («  Corriere  »,  15  luglio 
1941),  se  non  un  interessante  .inciso: 
«  Perché  il  Petrarca  è  il  lirico  assoluto, 
e  tutto  che  non  s’immedesimi  nel  suo 
getto  non  lo  tocca.  Egli  non  vede,  non 
sente  se  non  l’alone  delle  cose.  La  stessa 
Laura  è  vista  e  sentita  vivere,  in  tante 
attitudini  reali  che  subito  si  dissolvono 
trasfigurate,  ma  non  definita  come  per¬ 
sona  a  sé.  Quell’incidere  una  figura  un 
carattere  in  linee  inesorate  che  fu  parti¬ 
colare  dono  a  tanti  artisti  toscani  del 
Tre  e  Quattrocento,  e  sovrano  alla  poe¬ 
sia  dantesca,  non  è  del  Petrarca  ». 

32  Tralascio,  in  questo  rapido  excur¬ 
sus,  di  passare  in  rassegna  giudizi  cri¬ 
tici  su  poeti  come  il  Graf,  il  Gozzano, 
il  Cena,  il  Giacosa,  il  Camerana,  il 
Boito...,  a  ciascuno  dei  quali  il  Paston¬ 
chi  dedicò  pagine  di  singolare  acume, 
per  soffermarmi  piuttosto  sulle  opinioni 
da  lui  proposte  intorno  alle  tre  grandi 
personalità  del  Novecento  letterario 
italiano. 
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Dopo  aver  tentato  tutti  i  mezzi  e  quasi  tutti  i  congegni  strofici,  dopo 
aver  plasmato  il  sonetto  interiore,  descrittivo,  storico,  abbandonata  la  can¬ 
zone  come  troppo  sollecita  di  rispondenze  armoniose  per  uno  spirito  rude 
quale  il  suo,  Giosuè  Carducci,  ribellandosi  alla  rima  che  avrebbe  potuto 
allontanarlo  dalla  vagheggiata  concisione,  trova,  seguace  a  ritmi  latini, 
una  combinazione  di  versi  italiani,  puramente  italiani. 

Senari,  settenari,  ottonari,  novenari,  decasillabi,  endecasillabi  piani  e 
sdruccioli,  accoppiati  e  confusi:  tutti  versi  ben  nostri  che  egli  adopera 
immuni  da  rima,  senza  chieder  loro  che  la  consueta  sonorità.  Il  trionfo, 
infine,  del  verso  sciolto  su  ampia  scala... 

Ma  inconsciamente,  sforzatovi  dal  genio,  il  poeta  riesce  a 
fermare  maggiori  bellezze  là  dove  la  combinazione  nuova  più 
si  accosta  afe  consuetudini  armoniose  volute  dalle  occulte  leggi 
di  un  linguaggio: 

Son  caduti  i  distici,  le  asclepiadee,  resiste  qualche  alcaica;  resta 
eterno  vittorioso  l’endecasillabo,  la  più  completa  creazione  dello  spirito 
italico,  resta  nella  forma  in  cui  più  impera:  nel  metro  saffico.  _E  resta 
insieme  un  ammonimento  degno  di  essere  meditato  a  lungo  dai  nostri 
giovani,  questo:  che  libertà  di  ritmi  non  deve  significare  sfrenatezza  di 
ideazione  e  poltronaggine  di  espressione... 

Quale  poesia  di  contemporanei  è  più  vicina  a  noi,  in  realtà 
rappresentativa,  della  alcaica  Alla  stazione ?  Distruttore  di  lan¬ 
guidi  fantasmi,  innovatore  di  coscienze,  Carducci  lascia  nella 
nostra  letteratura,  con  l’ode  storica,  il  segno  del  creatore.  E  più 
avrebbe  voluto  lasciare:  un’epopea: 

Le  sue  prose  sfavillano  di  un  sì  alto  desiderio:  il  frammento  della 
Canzone  di  Legnano  ben  mostra  com’egli  sarebbe  stato  atto  a  corrispon¬ 
dervi. 

E  pur,  fuori  d’un  sì  chiaro  documento,  in  tutta  la  produzione  car¬ 
ducciana  si  possono  trovare  largamente  diffusi  i  segni  rivelatori  di  una 
grande  natura  epica... 

Abilissimo  in  quel  difficile  esercizio  di  concentrare  in  poche 
battute  rapide  e  saporose  il  significato  d’un’intera  vita  poetica, 
il  Pastonchi,  critico-tecnico  della  poesia,  più  emerge  con  le  sue 
doti  naturali  di  sensibilità  e  di  calore  umano  là  dove  si  tratti 
di  decifrare  il  segreto  d’una  forma,  ma  anche  l’impercettibile 
presenza  di  segni  denuncianti  una  vocazione  non  potutasi  piena¬ 
mente  rivelare  ed  espandere33. 

Che  il  Carducci  ritrovasse  nella  storia,  rianimata  accesa¬ 
mente  dal  suo  animo  immune  di  scaltrezze,  molti  avvìi  al  poe¬ 
tare,  e  che  egli,  chiuso  nella  sua  biblioteca,  si  sia  chinato  sulle 
pagine  di  un  libro  traendone  la  prima  emozione,  non  conta,  «  in 
quanto  sempre  egli  balzò  fuori  dal  chiuso  portando  all’aperto 
i  suoi  fantasmi  e  il  suo  canto  e  ritmandolo  e  accordandolo  ai 
vividi  aspetti  che  intorno  gli  si  trasfiguravano  »: 

Con  lui  l’anima  si  dilata  di  là  da  ogni  parete,  e  la  cultura  diventa 
nell’attimo  vita  vivente,  maschiezza  di  muscoli  in  azione,  fiato  di  petto 
esercitato  alle  ascensioni:  sempre,  ripeto,  nella  lirica  del  miglior  tempo. 
Rifiuto  le  minime  concessioni  di  taluni  che  vorrebbero  stremare  il  suo 
mondo  poetico  a  pochissime  liriche,  Pianto  antico.  San  Martino,  e  simili: 
belle  sì,  modulate  con  una  rara  soavità,  scevre  di  atteggiamenti  gladiatori, 
perfette  direi,  che  pare  di  verso  in  verso  passarvi  la  carezza  di  quelle 
sue  mani  pallide  lievi  sensitive,  quasi  femminee.  Ma  il  Carducci  non  sta 
solo  e  tutto  in  questi  abbandoni,  chiari  segni  della  nativa  gentilezza,  sotto 
l’ispida  scorza.  Il  Carducci,  e  maggiore,  è  il  creatore  di  Davanti  San 
Guido,  di  Idillio  maremmano,  dì  Laida  di  comune  e  della  Canzone  di 


33  Di  carattere  aneddotico  sono  gli 
artt.  Incontro  e  scontro  col  Carducci 
(nel  «  Corriere  »  del  13  dicembre  1940, 
poi,  col  titolo  Fede,  in  Ponti  sul  tem¬ 
po,  cit.,  pp.  9-15);  Una  firma  del  Car¬ 
ducci  (nel  «  Corriere  »  del  25  dicem¬ 
bre  1940,  poi,  col  titolo  Una  firma,  in 
Ponti  sul  tempo,  cit.,  pp.  16-22);  Visi¬ 
ta  a  Carducci  (nel  «  Corriere  »  del  5 
febbraio  1941,  poi,  col  tìtolo  Nella  sua 
casa,  in  Ponti  sul  tempo,  cit.  pp.  23- 
30);  Quando  morì  Carducci  (nel  «  Cor¬ 
riere»  del  17  febbraio  1942,  poi,  col 
titolo  Quando  morì,  in  Ponti  sul  tem¬ 
po,  cit.,  pp.  31-35). 
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Legnano,  e  di  tante  odi  barbare,  dalle  strofe  ertobattenti  per  la  morte  di 
Napoleone  Eugenio  alla  delicata  filigrana  perda  Regina  d’Italia... 

In  Rime  e  ritmi,  l’ultima  raccolta  del  poeta,  spira  la  malin¬ 
conia,  quella  languida  e  solitaria  e  prossima  alla  tristezza,  dalla 
poesia  che  lo  apre,  scritta  sull’albo  d’una  fanciulla  vercellese,  al 
desolato  Congedo : 

...Rime  e  ritmi  resta  la  sua  [del  Carducci]  estrema  velata  voce  [...]. 
Sembrerebbe  che,  trascurata  ogni  convenienza  di  soggetti,  il  poeta  abbia 
voluto  darci  tutto  quanto  gli  avanzava,  in  un  mazzo:  cose  gravi  come 
le  odi  civili  che  era  andato  facendo  negli  anni,  quasi  a  compiere  un  do¬ 
vere  nazionale,  dal  Piemonte,  la  più  ispirata,  che  è  del  ’90,  a  La  Chiesa 
di  Polenta,  confessione  di  un  ritrovato  consenso  cristiano,  che  è  del  ’97: 
e  cose  lievi  fuggitive,  sospiri  nostalgici,  sensazioni  di  paesaggio,  evoca¬ 
zioni  letterarie... 

Le  sue  vigorose  orme  vi  si  scoprono  a  tratti,  ma  le  grandi 
odi,  pur  con  un  deciso  inizio  che  rivela  l’impeto  primo  dell’ispi¬ 
razione,  come  in  Piemonte  o  in  Bicocca  di  San  Giacomo,  risen¬ 
tono,  nell’insieme,  del  programmatico,  e  del  pari  i  componimenti 
minori,  anch’essi  iniziati  felicemente,  quindi  un  poco  decadono, 
non  senza  tuttavia  improvvisi  guizzi  di  riprese.  Eppure  il  poeta 
sussiste  anche  nei  mancamenti,  sussiste  lui,  Giosuè  Carducci, 
sempre,  con  l’animo  che  supera  la  sua  stessa  arte34. 


L’attacco  dell’art.  su  Giovanni  Pascoli  ( Cronache  di  poesia, 
«  Corriere  della  Sera  »  del  27  aprile  1903)  rivela  -  intero  -  il 
poeta: 

Il  Pascoli  ha  avuto  da  natura  un’anima  buona  e  uno  spirito  curioso; 
e  ciò  sarebbe  stato  senz’altro  bastevole  a  inclinarlo  verso  quella  amorosa 
contemplazione  che  è  il  precipuo  carattere  della  sua  poesia;  ma  la  tragica 
uccisione  del  padre  che  si  trasse  nella  tomba  dopo  un  anno  inconsolata 
la  madre  e  una  sorella  e  due  fratelli,  Tesser  rimasto  adolescente  con  altre 
due  sorelle  quasi  smarrito  nella  esistenza,  l’aver  dovuto  incominciar  la 
vita  nell’ombra  della  morte,  e  raccogliersi  per  vincere,  e  allontanarsi 
dagli  uomini  artefici  del  suo  e  d’ogni  male  per  non  odiarli:  tutte  queste 
necessità  terribili  e  tristi  che  un  altro  forse  avrebbero  inaridito  o  invele¬ 
nito,  lui  sospinsero  per  contro  più  passionatamente  al  suo  destino  let¬ 
terario... 

Quale  poesia  potè  nascere  da  un  animo  così  colpito  dalla 
sventura? 

L’anima  buona,  fatta  pietosa,  amò  le  umili  cose  cui  l’uomo,  se  non 
ignora,  intorbida;  lo  spirito  curioso  si  trasmutò,  si  affinò  in  osservatore 
tanto  più  fervido  e  tenace  quanto  più  desiderava  d’obliare,  di  trasfondersi 
quasi  in  altre  vite:  e  il  poeta  conobbe  la  gioia  della  solitudine,  vi  scoprì 
il  mistero  di  nuove  esistenze,  il  ritmo  d’innumeri  vicende,  vi  udì  il  sus¬ 
surro,  il  ronzio,  il  fragore  di  mille  voci  che  accolse  a  una  a  una  distinte 
nel  verso,  riconducendo  la  nostra  poesia  da  uno  sbiadito  genericismo  a 
una  vivace  giustezza  di  particolari. 

In  ciò  la  singolare  originalità  dell’opera  pascoliana  che,  de¬ 
rivata  dall’intimo  sinceramente,  a  nessun’altra  somiglia  di  mo¬ 
derni  e  di  antichi.  Gli  uni  e  gli  altri  certo  il  Pascoli  ha  studiato, 
specie  i  latini  fra  gli  antichi,  ma  ne  ha  appreso  i  segreti  senza 
imitarne  i  modi  e  si  è  addestrato  alle  loro  forme  senza  voler¬ 
sene  impadronire  per  acconciarvi  i  diversi  spiriti,  ma  cercando 
piuttosto  di  sorprenderne  i  rapporti: 


...  tutto  da  sé  ripete,  tutto  vede  con  gli  occhi  suoi.  E  vede  più  nel 
disegno  che  nel  colore,  come  d’altra  parte  è  naturale  che  avvenga  a  chi 
guardi  intentamente.  Il  colore,  che  a  tutta  prima  attira  e  s’impone,  cede 
in  seguito  alle  linee  del  contorno  e  mentre  questo  si  va  precisando,  quello 
si  attenua. 

Non  tuttavia  che  l’opera  del  Pascoli  ne  manchi,  uniforme- 
mente  grigia:  se  ne  ammira  anzi  in  alcuni  tratti,  ma  egli  non 
ne  fa  sfoggio,  non  vi  si  indugia  e  ama,  quando  possa,  richiamar 
con  altri  più  sicuri  mezzi  le  immagini  delle  cose: 

Molto  vede  il  nostro  poeta  e  molto  più  sente:  così  che  si  volle  chia¬ 
marlo,  con  voce  di  fresco  conio,  un  auditivo.  Senza  dubbio  i  suoi  compo¬ 
nimenti  son  pieni  di  frulli,  di  trilli,  di  murmuri,  e  i  fruscii  dei  rivi  e 
il  piangere  dei  fonti,  e  il  più  lieve  stormire  di  fronde,  come  il  più  rapido 
batter  d’ala  passano  in  questi  versi,  resi  per  mille  modi  ingegnosi  [...]. 
Ma  è  facile,  con  simili  sforzi,  cadere  nel  virtuoso  e  sciupare,  per  troppa 
esattezza  onomatopeica,  l’impressione.  Quel  fervore  associativo  che  vibra 
perenne  in  noi  vuole  essere  di  soverchio  imbrigliato  e  mortificato:  un 
accenno  gli  basta  per  costruire  un  mondo;  pur  che  il  tono  sia  giusto  esso 

10  dilaterà  in  ampie  musiche  in  tutto  conformi  a  quelle  sentite  dal  poeta. 
Nel  saperlo  reggere  e  guidare,  senza  opprimerlo  e  incitarlo  alla  ribellione, 
sta  la  forza  dell’artista. 

Si  direbbe  che  il  Pascoli  si  mostri  troppe  volte  timoroso 
del  buon  lettore,  che  gli  sfugga  o  non  afferri  intera  la  sua  vi¬ 
sione:  e  in  tal  timore  egli  non  sembra  mai  sazio  di  particolareg- 
giare,  così  che  fuggendo  le  parole  un  poco  vaghe  o  deteriorate 
dall’uso,  s’intoppa  e  ama  intopparsi  in  quelle  che,  fuor  d’un 
borgo  toscano  dove  son  nate,  rimangono  di  aspro  intendere: 

Ciò  -  continua  il  Pastonchi  -  ritarda  la  comprensione  e  distrugge  il 
commovimento'  poetico.  Nasce  da  tanta  smania  di  minuzia  il  maggior 
difetto  della  poesia  pascoliana:  la  quale,  remissiva  com’è  verso  le  più 
remote  sinuosità  dell’idea  e  curante  di  mille  pieghettature  formali  non 
mai  si  costringe  risoluta  a  un  pensiero,  non  sa  esser  crudele  nel  sacrifi¬ 
cargli  altri  motivi,  pur  belli,  che  si  affollano  desiderosi  di  compagnia,  e 
perde  perciò  l’impeto  primo  e  non  si  sprigiona  con  forza  percotendo 
e  travolgendo  le  anime  fraterne. 

Rado  è  che  nel  quadro  sereno  della  natura  non  passi  un’om¬ 
bra  di  umanità,  non  s’insinui  nella  pace  contemplativa  il  «  pie¬ 
tismo  »  di  chi  ha  sofferto  e  perdonato,  innalzando  il  mistero  e 

11  doloroso  a  un  insigne  grado  di  nobiltà.  Quante  volte  la  morte 
allunga  la  sua  ombra  nei  Canti  di  Castelvecchiol ,  ma  è  «  ombra 
che  riposa,  non  spaura,  ombra  cui  giova  riparar  dall’ansito  e 
dalla  ferocia  della  vita  ».  La  quale  è  bella,  o  sarebbe  —  pensa 
il  Pascoli  -  se  non  la  guastassero  gli  uomini.  Ma  perdonare 
bisogna,  perdonare  giova.  Non  ha  il  poeta  perdonato  agli  ucci¬ 
sori  di  suo  padre?  Il  perdono  non  è  però  ancora  l’oblio.  «  Tutto 
il  libro  è  signoreggiato  dal  tremendo  ricordo,  che  assume  in  un 
componimento  —  La  cavalla  storna  —  i  toni  di  una  leggenda, 
«  meravigliosa  di  ingenuità,  incisiva  di  rappresentazione,  epica 
di  contrasti...  ».  Sì  varia  è  la  materia  del  libro,  tanti  sentimenti 
e  belli  e  profondi  e  nuovi  vi  si  propagano,  ma  non  si  può 
tacere  di  uno,  che  finora  non  s’era  mostrato  in  altre  opere  del 
Pascoli,  e  che  lascia  pensosi:  il  sentimento  religioso.  Al  Pa¬ 
stonchi  sembra  chiaro  che  il  Pascoli  dovesse  giungervi:  chi, 
come  il  Pascoli,  vive  di  contemplazione  quasi  francescana,  deve 
infine  risalire  dalla  meraviglia  per  l’armonia  della  natura,  a  una 
domanda  interna  di  finalità.  Scrive  il  Pastonchi: 
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Sempre,  pur  quando  tal  sentimento  non  appaia  così  esplicito,  e 
all’infuori  di  certe  poesie  -  dirò  con  parola  imprecisa  ma  intesa  -  og¬ 
gettive,  sempre  ondeggia  nei  versi  pascoliani  un  non  so  che  di  vago,  un 
indefinibile  palpito  dtWal  di  là-,  ombra  e  luce  insieme,  sperare  e  dispe¬ 
rare,  eco  d’una  voce  non  udita,  silenzio  e  mistero!  [...]:  ecco  il  fre¬ 
quente  contrasto  che  distingue,  pregia  fra  l’altra  e  ci  fa  capire  questa 
poesia.  È  il  contrasto  che  già  si  accennava  diffuso  in  molti  degli  ultimi 
poeti  francesi,  e  oggi  ci  attira,  ben  più  assiduo  e  acuto,  ci  prende  inav¬ 
vertitamente  lusinghiero  nell’opera  del  Maeterlinck! 

Nell’articolo  II  successore  del  Carducci  {«  Corriere  »,  20  giu¬ 
gno  1905),  il  Pastonchi,  interrompendo  per  un  momento  la 
consueta  analisi,  attenta  e  sicura,  della  forma  poetica,  si  avven¬ 
tura  in  un  campo  a  lui  insolito,  e  storicizza  i  diversi  aspetti 
della  poesia  del  Carducci  e  del  Pascoli,  situando  i  due  poeti  nel 
loro  proprio  milieu,  in  quel  contesto  politico  sociale  e  culturale 
di  ben  preciso  carattere,  che  può  aiutare  a  cogliere  e  a  capire 
l’origine  della  sostanziale  diversità  delle  due  nature: 

Al  sorgere  del  Carducci,  tutto  intorno  era  azione  intensa  di  vita. 
Uno  spirito  ribelle,  distruggendo  pregiudizi,  agitando  speranze,  correva  la 
letteratura  e  la  politica.  La  gente,  dopo  aver  ascoltato  le  ballate  roman¬ 
tiche,  sospirosa  di  un  falso  idealismo  senza  base  di  realtà,  al  lume  di  luna, 
si  accorgeva  dell’inganno,  e,  stufa,  voleva  mutare,  guardar  le  cose  nella 
luce  del  sole.  La  scienza  prometteva  tutto,  anche  una  nuova  religione  e 
prendeva  perciò  nelle  menti  accese  la  figura  di  Satana  contro  quella  del 
mortificante  Dio  cristiano.  Dalla  Germania  venivano  ondate  di  pessimi¬ 
smo,  soffi  di  ironia,  ma  dalla  Francia  gli  impeti  incitatori,  un  poco  tam- 
bureschi  e  tuttavia  superbi  di  violenza  delì’Hugo.  Chi  aveva  tempo  a 
meditar  sull’universo,  quando  questa  tenuissima  parte,  rappresentata  dal¬ 
l’Italia,  si  moveva  alla  unificazione  e  alla  rinascita?  Il  pessimismo  non 
poteva  rimanere  che  un  aristocratico  atteggiamento  mentale  e  l’ironia  che 
un  leggero  diversivo  di  parole:  nel  fondo  vibravano  gli  entusiasmi,  si  ac¬ 
cendevano  le  nuove  fedi,  fremevano  gli  inni  di  gloria... 

La  natura  «  aveva  posto  in  alto  »  il  Carducci,  dandogli  un 
largo  orizzonte  sentimentale  e  fantastico,  cui  la  cultura  andò 
sempre  più  ingrandendo.  Egli  non  ebbe  il  tempo  di  meditare  sul 
mistero  della  vita,  poiché  nel  momento  questa  era  piena  e  chie¬ 
deva  l’esaltazione:  e  il  poeta  l’esaltò,  sferzando  i  pigri  e  i  vili, 
celebrando  le  memorie  patrie,  cantando  gli  eroi  antichi  e  i  mar¬ 
tiri  nuovi,  le  città  gloriose  e  le  regioni  rinascenti  fra  libere 
industrie...  Ma  quando  il  Pascoli  s’affaccia  con  maturo  ingegno 
alla  scena  del  mondo,  il  tono  è  ben  cangiato,  e  di  molto,  in 
poco  volgere  d’anni: 

Fatta  l’Italia,  cominciano  le  scontentezze  pel  modo  come  s’è  fatta, 
la  delusione  intorno  agli  effetti  e  alla  subita  grandezza  de’  suoi  destini. 
La  nazione  si  sente  gonfia  di  rettorica,  ma  debole  di  forze:  langue  fra 
stanca  e  incerta,  sembra  che  attenda  il  soffio  veemente  che  rigonfierà  le 
vele  della  sua  speranza.  Non  la  tentano  falsi  bagliori  di  conquiste,  mentre 
la  stremano  le  ingordigie  dei  nuovi  amministratori,  e  ancora  non  possono 
turbarla  fino  al  sussulto  le  quistioni  economiche  che  vanno  diventando 
problema  sociale.  C’è  tempo,  nella  tregua,  di  meditar  sul  mistero  uni¬ 
versale,  e  di  intendere  come  la  scienza  o  meglio  i  suoi  declamatori  non 
hanno  mantenuto  le  promesse.  Non  per  questo  si  può  ritornare  ai  vecchi 
ideali,  e  la  forza  manca  a  sistemarne  di  nuovi.  Non  cerchiamo  una  fede, 
rassegnamoci  al  mistero,  e  badiamo  all’uomo  che  è  misero  e  che  soffre... 

Ecco  il  terreno  su  cui  si  forma  la  poesia  del  Pascoli: 

Bisogna  che  l’uomo  si  faccia  migliore;  aiutiamolo  a  questo  fine.  Fra 
tanto  mistero  adoperiamoci  al  bene  degli  oppressi.  Ecco  il  pietismo;  ed 
è  l’ora  di  Giovanni  Pascoli,  colpito  lui  pine  dalla  sventura  e  vittima  di 


ingiustizie.  In  compenso  la  natura  gli  ha  dato  una  intuizione  delle  più 
tenui  armonie,  una  pronta  sensibilità  con  una  felice  attività  fantastica,  e 
sovratutto  un  percepire  sottilissimo.  Uscito  dal  chiuso  del  suo  dolore 
e  de’  suoi  studi,  egli  esclama:  -  La  vita  è  bella...  se  non  la  guastassero 
gli  nomini  -  e  offre  a  sé  e  a  innumeri  in  questo  affermare  la  prima  con¬ 
solazione... 

Il  gruppo  di  poesie  di  Odi  e  Inni  («  Odi  e  Inni  »  di  G.  Pa¬ 
scoli,  nel  «  Corriere  »  del  21  maggio  1906)  rivela  il  desiderio 
nobilissimo  dell’autore  di  corrispondere  ad  un  ideale  di  poeta 
civile,  tentando  voli  di  grande  altezza:  ma  l’anima  non  lo  se¬ 
conda,  e  l’arte  si  sforza  e  smarrisce.  Quasi  tutti  nuovi  al  volume 
sono  gli  Inni :  fuor  che  vi  ritorna,  senza  trovar  compagni  di  bel¬ 
lezza,  quello  ad  Andrée:  nessun  inno  di  questo  volume  vi  si  ac¬ 
costa,  ma  pure,  nella  sua  bellezza,  esso  tuttavia  non  riesce  a 
prendere  i  modi  lirici,  e  si  svolge  a  frammenti,  tentennando 
prima,  facendosi  poi  alquanto  ampolloso,  trasmutandosi  da  ul¬ 
timo  dalla  sua  stessa  base: 

Né  credo  che  alcuno,  il  quale  rifletta  allo  speciale  carattere  psichico 
del  Pascoli,  possa  meravigliarsi.  Egli  non  ha  l’anima  lirica  che  si  entu¬ 
siasma,  balza,  vede  per  baleni,  senza  indugiarsi  a  troppo  definire  i  con¬ 
torni,  solo  trascinata  a  una  sintesi  violenta,  a  cui  tutto  si  sommerte.  Gli 
inni  pascoliani  mancano  di  una  vertebra  che  li  tenga  uniti,  e  di  tutte 
quelle  forze  che  costituiscono  un  organismo  e  lo  rendon  vitale.  Oziano, 
svariano,  si  raggirano,  si  trastullano  e  si  annebbiano.  Quando  il  poeta 
vuole  sragliarli  in  alto,  già  che  gli  impeti  non  sono  da  lui,  egli  tradisce 
nel  gesto  ostentato  la  debolezza  dello  slancio.  Invano  le  parole  si  fanno 
sonanti,  e  il  ritmo  s’affanna  di  parere  incalzante.  L’espressione  perde  ogni 
suo  vigore;  le  ripetizioni,  che  talvolta  usate  a  tempo  crescon  forza,  qui 
ingombrano,  e  si  affaccia  terribile  la  retorica... 

Critico  «  giornaliero  »  (come  diceva  Pancrazi  di  sé)  o  critico 
«  militante  »,  critico  immediato,  dunque,  della  novità  letteraria 
al  suo  apparire,  privo  del  supporto  di  una  impostazione  inter¬ 
pretativa  già  avviata,  il  Pastonchi  sa  cogliere  con  sicuro  giudizio 
il  carattere  di  un’opera,  appoggiandosi  al  solo  suo  gusto  e  alla 
sola  sua  esperienza  di  poeta  in  atto,  che  ben  conosce  le  malizie 
e  i  piccoli  o  grandi  segreti  dell’arte,  sì  da  scoprirne  sùbito  i 
cedimenti,  le  perplessità,  le  manchevolezze. 


Allo  studio  della  poesia  dannunziana,  il  Pastonchi  si  accinse 
fin  dal  1903,  quando,  nelle  Cronache  di  poesia  del  «  Corriere 
della  Sera  »  (13  maggio),  comparve  lo  scritto  Gabriele  d’ Annun¬ 
zio  e  la  sua  «  Laus  vitae  ».  Con  quest’opera,  il  poeta  ci  dice  poco 
di  nuovo.  Il  concetto  vitale  che  la  domina  è  la  teoria  del 
Nietzsche  interpretata  con  una  certa  libertà:  o  meglio,  è  la  vi¬ 
sione  potente  di  un  nordico  raggentilita  da  un  latino,  il  quale 
poi  l’abbia  nuovamente  turbata  e  appesantita  col  paganesimo 
ellenico.  Il  Carducci  ha  certo  nella  sua  poesia  commisto  l’ele¬ 
mento  antico  al  moderno:  senza  nessun  sforzo  palese,  senza  al¬ 
cuna  violenza  di  imposizione:  in  lui  si  avverte  veramente  com¬ 
penetrato  il  sentire  pagano.  In  d’ Annunzio,-  ciò  che  era  nel 
poeta  maremmano  elemento,  è  diventato  universo;  ciò  che  era 
profondo,  è  salito  alla  superficie  e  si  è  sparso  come  un  olio  su 
tutta  la  sua  arte.' La  quale  non  ha  mutato  natura,  non  ha  oltre¬ 
passato  l’impressione.  Immagini,  sì,  di  ogni  specie,  di  ogni  mi¬ 
sura,-  parecchie  belle,  alcune  preziose,  altre  inopportune:  ma 


sempre  abbaglianti,  sempre  ricercate  e  tormentose  di  originalità. 
Per  volerne  dare  a  fasci,  l’artefice  non  bada  talora  alla  proprietà: 

Ah!  in  ciò,  nel  maneggio  verbale,  nella  conoscenza  della  lingua,  il 
d’ Annunzio  non  ha  pari  fra  i  contemporanei  [...].  È  uno  scrittore  stra¬ 
ricco,  e  accarezza  le  parole  con  rara  voluttà:  sì  da  rivelar  la  sua  natura 
sensuale  anche  nella  più  innocente  dipintura... 

Al  valore  poetico  della  Laus  Vitae  è  dedicato  l’articolo  del 
«  Corriere  »  del  26  agosto  1903:  Concludendo  sulla  «  Laus  Vi¬ 
tae  ».  In  tutte  le  sue  passate  opere  poetiche  -  osserva  il  cri¬ 
tico  -,  dal  Canto  novo  al  Poema  Paradisiaco ,  il  d’ Annunzio  non 
si  è  mai  veduto  mancare  di  una  virtù,  fra  le  più  rare  e  ammi¬ 
revoli:  la  grazia.  Il  poeta  è  sempre  dinanzi  a  tutte  le  cose  in 
uno  stato  di  nobile  gentilezza;  e  tutte  le  cose  desidera  con  un 
sensualismo  così  prepotente  da  farlo  schiavo  della  più  lieve  im¬ 
pressione  e  trasmutargliela  in  una  intensa  emozione: 

La  sua  ebbrezza  non  è  mai  d’amore,  è  di  voluttà;  sulla  quale  si 
spande  un  sentimento  di  vaga  malinconia,  una  indefinitezza  di  veli  come 
in  tutte  le  anime  moderne;  né,  a  dissiparli,  giova  il  più  eroico  sforzo 
del  volere.  Anzi  più  lo  spirito  si  tormenta  per  veder  definitivamente,  più 
ogni  precisione  gli  sfugge. 

Il  primo  errore  dannunziano  è  appunto  in  ciò:  di  ricercare, 
oltre  le  forze  della  sua  natura,  una  nitidezza  di  visioni  plastiche. 
Inebriato  della  letteratura  greca,  non  pensa  alla  diversità  del 
tempo  e  della  razza,  e  si  perde: 

La  Laus  Vitae  è  un  continuo  inutile  sforzo  di  vedere  plasticamente, 
cioè  paganamente,  l’universo.  Appena  dalla  emozione  si  è  svolta  l’imagine, 
egli  vi  si  adopera  intorno  per  chiarirla,  vi  si  affanna  con  una  brama  inap¬ 
pagabile,  si  fa  crudele  contro  sé  stesso  per  trarne  quelle  uniche  sillabe  da 
sfolgorare  ogni  nebbia.  Poche  sarebbero,  se  le  trovasse:  non  trovandole, 
ne  addensa  innumeri  sperando  che  la  copia  infine  precisi  l’imagine.  Ma 
questa  si  allontana,  fugge,  è  oppressa  da  altre  cui  altre  ancora  si  pigiano; 
e  il  lettore  o  si  distrae  o  si  angoscia  o  si  attedia.  Qui,  non  è  più  il  d’ An¬ 
nunzio  padrone  delle  imagini,  ma  lo  schiavo  di  esse,  la  vittima  della  sua 
ossessione. 

Tuttavia...: 

Qua  e  là,  nel  volume  ponderoso,  trova  modo  e  luogo  di  apparire  il 
vero  d’ Annunzio,  come  nel  ricordo  della  Toscana  e  della  madre;  qua  e  là 
per  poco  il  balenio  delle  metafore  si  ritrae  dinanzi  a  un  sentimento  di 
diffusa  dolcezza  che  avvince  e  commuove.  Ancbe,  più  spesso  e  più  felice¬ 
mente,  la  sensualità  del  poeta,  spogliandosi  di  brame  troppo  vaste  e  disor¬ 
dinate,  si  affina  intorno  ad  un  oggetto  e  sa  coglierne  e  comunicarne  quel¬ 
l’intimo  senso  che  non  ce  lo  rappresenta,  ma  ce  ne  dà  la  schietta  impres¬ 
sione;  mentre  altre  volte,  nella  follia  del  desiderio,  le  cose  si  inseguono, 
si  infoscano,  si  deturpano... 

Il  secondo  volume  delle  «  Laudi  »  (ed.  Treves,  Milano)  di¬ 
venta  oggetto  di  esame  critico  in  un  articolo  del  «  Corriere  »  del 
6  gennaio  1904,  che  tratta  di  Elettra  e  di  Alcione.  D’Annunzio 
è  uno  di  quegli  artisti  che  vuole  imporsi:  non  è  mai  solo  con 
la  sua  arte,  anche  quando  più  se  ne  inebria.  Egli  non  dimentica 
mai  che  gli  uomini  lo  attendono:  per  questo  si  travaglia,  si 
affretta,  lavora,  produce.  Talora  compie:  più  spesso,  nell’af¬ 
fanno,  abbozza  semplicemente.  Molte  di  queste  liriche  -  osserva 
il  Pastonchi  -  non  ci  offrono  che  una  copia  di  materiali,  prege¬ 
voli  certo,  ma  confusi  e  posti  ad  un  medesimo  piano,  non  avva¬ 
lorati  secondo  la  loro  dignità  in  un  vero  organismo  d’arte.  Le 


odi  civili,  in  special  modo,  presentano  questo  carattere  uni¬ 
forme: 

Il  poeta  ha  visto  balenare  il  suo  fantasma,  e,  invece  di  fermarlo  e 
adunarvi  intorno  a  poco  a  poco  in  luci  e  in  ombre  per  gradi  le  idee,  1 
sentimenti,  le  imagini,  ha  accumulato  ogni  cosa,  descrivendola  minuta¬ 
mente  ma  lasciandola  inanimata  nel  tedio  della  enumerazione:  si  è  arre¬ 
stato,  cioè,  al  primo  stadio  del  concepimento  artistico.  Perché  il  poeta  ha 
ben  di  rado  sentito,  pur  avendo  energicamente  voluto... 

Un  solo  sentimento  pieno,  sincerissimo,  sopravincente,  pos¬ 
siede  il  nostro  poeta:  quello  della  sua  integrità  vitale,  del  suo 
diritto  umano,  della  sua  personalità  individua:  e  dove  lo  espri¬ 
me,  il  verso  gli  suona  altro  e  sicuro: 

Dovunque  egli  mostri  la  sua  persona  in  lotta,  o  anche  solo  disegni 
sé  stesso  a  fronte  delle  cose  e  degli  uomini,  mi  fremito  anima  le  sillabe, 
un  flutto  di  poesia  irrompe  su  di  noi,  conquistatore. 

A  tutte  le  fonti  vuol  bere,  a  tutti  i  rami  tendere  le  mani, 
incoronarsi  di  mille  ghirlande.  Quanto  egli  vede,  smania  di  pos¬ 
sedere  e  si  direbbe,  quando  descrive,  che  si  sforzi  di  rendere 
tangibili  le  cose.  Non  ne  estrae  mai,  di  un  sol  gesto,  l’intima 
armonia:  le  ricerca  in  tutte  le  loro  sinuosità:  «  I  suoi  occhi  non 
penetrano  nelle  forme:  le  avvolgono  ».  Il  suo  processo  psichico 
non  oltrepassa  quasi  mai  il  grado  della  sensazione-,  egli  coltiva 
con  una  straordinaria  cura  e  acuisce  la  sua  sensibilità,  e  la  cul¬ 
tura,  che  è  andato  intensificando  negli  ultimi  anni,  non  è  che 
un  mezzo  per  moltiplicare  le  sensazioni: 

Così  egli  ormai  risponde  vibrando  ad  ogni  tenuissimo  urto  esterno, 
e  il  soffio  che  fa  appena  tremolar  le  ultime  foglie  del  pioppo,  giunge  fino 
a’  suoi  sensi  e  li  percote. 

Se  ci  lasciamo  prendere  da  un  simile  gioco,  possiamo  indu¬ 
giare  a  godere  qui  un’immagine,  là  un’armonia;  a  concederci 
alla  voluttà  di  una  rima  rara,  impreveduta,  eppur  così  acconcia 
e  nativa  da  parer  sbocciata  dal  verso  come  un  fiore  dallo  stelo: 

Il  d’ Annunzio  è  padrone  della  parola;  la  scaglia  e  la  trattiene  a  suo 
talento,  quasi  ne  fosse  il  primo  creatore.  Egli  accarezza  i  vocaboli  con 
quella  sensualità  curiosa  che  lo  sospinge  verso  gli  aspetti  del  mondo 
esterno.  Ogni  sillaba  acquista  valore  per  lui,  che  si  compiace  talora  di 
restituirla  all’antica  purezza  di  suono;  talvolta  di  modificarla  secondo  un 
suo  bisogno  armonioso... 

Dove  l’arte  del  poeta  trionfa,  integra  e  piena,  si  è  nelle 
quartine  di  Versilia,  de  L’otre,  de  ha  morte  del  cervo :  nessun 
rimatore  del  tempo  passato,  convien  riconoscerlo,  raggiunse  mai 
tanta  perspicuità,  tanta  purezza,  insieme  con  una  così  schietta 
italica  armonia: 

I  nostri  più  limpidi  didascalici  si  annebbiano  al  paragone:  la  vantata 
eleganza  del  Poliziano  si  raggricchia.  Gabriele  d’ Annunzio  come  poeta  de¬ 
scrittivo,  come  conquistatore  di  suoni,  come  espressore  preciso  e  nitido,  li 
sgomina  tutti,  accostandosi  nella  perizia  a  Francesco  Petrarca. 

Nell’articolo  su  «  La  figlia  di  Jorio  »  («  Corriere  »,  8  aprile 
1904),  il  Pastonchi  si  domanda  dove  si  riveli,  qui,  un  perso¬ 
naggio  di  forme  precise,  di  contorni  tangibili.  I  personaggi  di 
questa  tragedia  pastorale  sono  larve: 

L’autore  non  li  ha  vissuti  per  la  vita  dell’opera  sua,  ma  li  ha  con¬ 
dotti  sulla  scena,  estraneo  a  loro,  compiaciuto  delle  lor  varie  vesti  e  dei 
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loro  inconsueti  atteggiamenti.  Le  loro  labbra  non  parlano  mai  la  voce 
delle  loro  anime. 

Dove  dunque  troviamo  il  vero,  Finterò  d’Annunzio?  Nei 
tratti  di  prepotenza  sessuale,  nei  sentimenti  di  accorata  delica¬ 
tezza:  qui  ricompare  il  d’Annunzio  adolescente  delle  remote 
Novelle  di  San  Pantaleone,  abbaglianti  di  selvagge  visioni,  alle 
quali  è  senza  dubbio  da  riportare  psicologicamente  La  figlia  di 
Jorio :  il  d’Annunzio  raffinato  negli  anni  e  ammalinconito  fra  le 
stanche  tenerezze  e  le  molli  armonie  del  Poema  Paradisiaco ; 
ecco,  a  più  determinata  conclusione,  il  compiuto  trionfo  del¬ 
l’arte  di  un  sensoriale,  sottile  auditivo,  straordinario  visivo. 

Ora,  dopo  aver  esaminato  l’opera  dannunziana  in  rapporto 
alle  sue  intenzioni  e  ai  suoi  doveri  tragici,  il  critico-interprete 
si  estrania  da  questi  e  la  guarda  nei  suoi  effetti.  E  sùbito  di¬ 
chiara  che  gli  effetti  sono  grandi:  e  devono  essere,  nella  loro 
subitaneità.  Perché  la  Piglia  di  Jorio  risulta  una  composizione 
di  particolare  bellezza.  I  diversi  quadri  appaion  disposti  mira¬ 
bilmente;  la  novità  degli  usi  e  dei  costumi  prende  le  nostre 
anime  curiose.  Come  non  compiacersi,  non  seguire  con  ammira¬ 
zione,  non  entusiasmarsi  a  quel  meraviglioso  primo  atto?  Dove 
mai  potremmo  vedere  scene  più  armoniose  di  decoro,  più  sa¬ 
pienti  di  attitudini? 

La  casa  piena  dell’aspettazione  nuziale:  le  tre  sorelle  che  scelgono 
le  vestimenta,  il  giunger  delle  donne  con  l’offerta  frumentaria,  l’irrompere 
della  sconosciuta,  il  mietitore  urlante  da  le  sbarre  della  finestra,  l’implorar 
della  madre,  il  gesto  d’ Aligi  contro  la  donna  rifugiata  presso  il  focolare, 
lo  spalancarsi  della  porta  sulla  torma  ebra  sull’aia  assolata,  la  croce  di 
cera  a  mezzo  della  porta,  il  genuflettersi  di  tutti  nella  preghiera...:  i  no¬ 
stri  occhi  si  riempiono  di  dolce  stupore,  i  nostri  sensi  vibrano;  bisogna 
scuotersi  e  applaudire... 

Negli  altri  atti,  l’effetto  un  poco  sminuisce,  le  usanze  pasto¬ 
rali,  le  pure  ingenuità  di  cotesta  gente  agreste  non  ci  son  più 
nuove:  i  quadri  non  hanno  la  freschezza  dei  primi:  un  poco 
d’artificio  ci  si  rivela  e  ci  disturba.  Qualche  cosa  manca,  l’ avver¬ 
tiamo  appena,  ché  i  nostri  sensi  restano  ancora  presi  e  com¬ 
mossi...  Teatro'  o  non  teatro,  sia  questa  Figlia  di  Jorio  quel  che 
si  voglia,  non  le  si  può  negare  d’esser  «  bella  »  a  suo  modo 35 . 

Un’altra  opera  di  d’Annunzio,  le  Elegie  Romane,  ripubbli¬ 
cate  nel  1905,  è  criticamente  discussa  in  un  articolo  del  «  Cor¬ 
riere  »  del  13  gennaio  1906  {Le  «  Elegie  Romane  »  di  d’ Annun¬ 
zio).  Dissipato  l’impeto  della  prima  giovinezza,  bisognava  un 
indugio  prima  di  slanciarsi  alle  opere  nuove,  e  «  il  languore  di 
un’ansia  confusa  si  spandeva  sull’anima  dell’artista,  simile  a 
quel  molle  vapore  che  fluttua  sulla  marina  poco  prima  dell’au¬ 
rora  ».  Le  Elegie  rimangono  come  la  più  sicura  espressione  di 
quello  stato  psichico.  Anche  la  libertà  del  metro,  così  detto 
«  barbaro  »,  concede  al  poeta  una  più  franca  immediatezza,  e 
quasi  sempre  ne  segue  i  vari  e  delicati  movimenti.  D’Annunzio 
canta  la  Roma  del  molle  oblìo,  dei  dolci  amori,  della  facile  vita, 
la  Roma  papale,  delle  ville  lussuose  e  dei  giardini  immensi,  ove 
s’acqueta  ogni  rombo.  Le  Elegie  potrebbero  definirsi  la  storia 
psicologica  di  un  amore  che  prima  inebria  e  poi  opprime  il 
poeta... 36 . 

La  figura  di  Pastonchi  interprete  di  poesia  mi  pare  possa 
ora  apparire  delineata  con  contorni  sufficientemente  precisi:  egli 


35  Non  occorre  precisare  che  queste 
impressioni  del  Pastonchi  sulla  trage¬ 
dia  dannunziana  sono  lavorate  «  a  cal¬ 
do  »:  l’opera  non  è  ancora  vista  in  più 
pacata  prospettiva,  ma  giudicata  sulla 
base  di  una  immediata  reazione  a  un 
recente  ascolto  e  a  un’altrettanto  re¬ 
cente  lettura.  D’altra  parte,  i  risultati 
dell’indàgine  pastonchiana  non  possono 
prescindere  dalla  suggestione  esercitata 
sul  nostro  critico  da  altre  opere  del 
d’Annunzio,  precedentemente  esamina¬ 
te  e  discusse.  Premesso  ciò,  non  si  può 
certo  dire  che  il  discorso  di  Pastonchi 
non  sappia  cogliere  e  precisare  i  di¬ 
fetti  più  vistosi  della  tragedia  pasto¬ 
rale  di  d’Annunzio,  né  che  egli  ne  re¬ 
spinga  l’indubbio  fascino. 

36  Altri  scritti  sul  d’Annunzio  com¬ 
parvero  sul  «  Corriere  della  Sera  »  del 
31  gennaio  1907  (A  Gabriele  d’Annun¬ 
zio)  e  del  6  febbraio  1949  (Il  buon 
Gabriele).  Non  posso  purtroppo  indu¬ 
giare  -  per  ragioni  di  spazio  -  sulle 
«  voci  »  dal  Pastonchi  redatte  per  il 
Dizionario  letterario  Bompiani. 
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«  guardava  da  poeta  ogni  parola  »  -  come  ebbe  a  scrivere  il 
Calcaterra 37  -,  godendo  del  colore  e  della  melodia  delle  conso¬ 
nanze  interiori,  della  compagine  verbale,  del  senso  e  del  suono 
degli  aggettivi,  quasi  desideroso  di  «  spremerne  l’intero  succo  », 
assaporava  il  numero  come  «  essenziale  a  tal  forma  di  poesia, 
personalissimo  al  poeta  »  e  insieme  si  deliziava  di  certe  positure 
delle  parole,  che  nel  periodo  poetico  sembravano  «  avvalorar 
la  poesia  ».  Questo  suo  gusto  quasi  edonistico  dell’arte  si 
espresse  con  maggior  forza  nell’interpretazione  d’una  poesia  le¬ 
gata  a  una  civiltà  e  ad  una  cultura  del  passato,  quella  di  Orazio: 

La  emozione  di  un  lettore  latino  -  egli  scriveva 38  -  era  ben  più  este¬ 
tica  della  nostra,  perché  era  una  emozione  diretta  d’insieme,  in  cui  i  di¬ 
versi  elementi  si  confondevano  e  si  definivano  a  un  tempo  inconsciamente 
rendendo  complesso  il  diletto  anzi  che  distruggerlo  con  una  singola  ana¬ 
lisi.  Mi  giovo  di  un  esempio.  Ricordiamo  nella  prima  ode  oraziana  la 
frase  «  nunc  ad  aquae  lene  caput  sacrae  ».  Volgiamola  come  si  voglia  in 
italiano:  e  noi  dovremo  sempre  scindere  l’armonia  delle  due  immagini 
qui  intessute  «aquae  sacrae»  «caput  lene»;  dovremo  strappare  il 
«  lene  »  a  quel  sapiente  equilibrio  che  suscita  sùbito  nell’anima  il  duplice 
incanto.  Perché,  nel  latino,  non  appena  abbiamo  avuto  con  «  aquae  »  il 
primo  avviso  immaginativo  dell’acqua,  ecco  pronto  il  «  lene  »  a  darcene 
la  natura,  prima  che  il  «  caput  »  ce  la  determini  nel  luogo:  così  che  il 
poeta  ottiene,  in  virtù  della  posizione,  effetti  intensi  che  le  lingue  mo¬ 
derne  non  sanno  più  in  così  breve  spazio  e  con  tanta  schiettezza  otte¬ 
nere.  E  questo  è  uno  dei  casi  più  semplici.  Tutta  la  costruzione  poetica 
reca  dalla  natura  della  lingua  un’arte  intraducibile  per  noi.  Ma  anche 
nella  parola  in  sé,  non  considerata  ne’  suoi  rapporti  stilistici,  parecchi 
sensi  balenano  fondendovisi  insieme,  senza  che  per  questo  le  tolgan  pre¬ 
cisione.  La  parola  italiana  non  può  riuscire  che  debole,  incompleta.  È 
forza  allora  rendere  con  più  parole,  con  una  frase  a  volta,  la  parola  la¬ 
tina.  E  qui  si  aSacciano  innumeri  pericoli.  I  traduttori  sanno  questa 
pena!  È  una  pena  che  Orazio  esaspera  fino  al  tormento,  giacché  in  lui  la 
lingua  raggiunge  il  colmo  della  intensità  e  della  sottigliezza.  Un  picco¬ 
lissimo  passo  ancora,  ed  entriamo  nello  sforzo,  nella  decadenza.  Ma  egli 
sta  securo  sul  culmine  estremo,  e  chiede  insaziato  alla  parola  tutto  quanto 
essa  ha  raccolto  in  sé  nel  tempo  di  senso  e  di  musica:  chiede  e  ottiene. 
Quale  traduttore,  anche  se  artista  come  lui  grande,  potrà  darmi  con  segni 
diversi,  una  parte  sia  pure  discreta  de  la  bellezza  originale? 

Da  questo  studio,  «  sottile  e  voluttuoso  »  (Calcaterra),  della 
lirica  antica  venne  all’arte  del  Pastonchi  un  sapore  nuovo,  che 
si  rivelò  specialmente  nelle  liriche,  nelle  quali  egli  tentava  di 
esprimere  gli  aspetti  più  vari  e  contrastanti  della  vita  moderna. 
Ma  anche  lo  studio  dei  nostri  poeti,  letti  in  gran  numero  assa¬ 
porandone  la  lingua  e  le  forme  della  fantasia,  avviando  studi 
-  è  ancora  il  Calcaterra  a  notarlo  —  così  amorosi  sulle  forme 
metriche  della  canzone,  della  ballata,  del  madrigale  e  di  altri 
componimenti  delle  nostre  origini,  diede  giovamento  alla  sua 
arte,  e  contribuì  a  liberarlo  dal  dannunzianesimo,  che  aveva  in¬ 
sidiato  a  lungo  la  sua  poesia.  Sicché  mi  sembra  di  poter  affer¬ 
mare  con  una  certa  sicurezza  che  non  solo  l’esercizio  della  cri¬ 
tica  -  così  come  egli  lo  seppe  condurre  -  valse  ad  affinare  il 
suo  gusto  e  a  scaltrire  la  sua  arte,  ma  che  la  sua  arte  gli  offrì  i 
mezzi  per  affinare  e  per  scaltrire  gli  strumenti  della  sua  indagine 
interpretativa. 


37  Classicismo  di  Pastonchi,  in  Con 
Guido  Gozzano  e  altri  poeti,  Bologna, 
Zanichelli,  1944,  p.  251. 

38  Con  Orazio,  nel  «  Corriere  »  del 
15  gennaio  1907;  un  altro  art.  sul  poe¬ 
ta  latino  fu  pubblicato  nel  «  Corriere  » 
del  17  giugno  1953  ( Orazio  satiro)-,  una 
trad.  in  versi  del  primo  libro  delle  Odi 
il  Pastonchi  fece  uscire  nel  1939  (Mi¬ 
lano,  Mondadori:  se  ne  veda  una  ree. 
di  affettuoso  consenso  dovuta  ad  Aug. 
Rostagni,  nella  «  Nuova  Antologia  » 
del  1°  febbraio  1940). 


25 


Diodata  e  le  altre: 

per  una  lettura  delle  Novelle 

Paola  Trivero 


a  Edda  Melon 


Nel  giugno  del  1829  Diodata  Saluzzo  scrive  al  Manzoni,  col 
quale  da  anni  è  in  corrispondenza  -  e  sfogliando  quel  piccolo 
carteggio  al  di  là  di  tutto  il  codice  epistolare  del  tempo  estrema- 
mente  ossequiante  si  intuisce  la  reale  stima  dello  scrittore  per 
l’autrice  piemontese  -,  comunicandogli  il  proposito  di  riunire 
in  un’unica  pubblicazione  le  proprie  novelle  e  consigliandosi  con 
lui  circa  l’editore  *.  Nei  mesi  successivi  Manzoni  si  occupa  con 
sollecitudine  delle  vicende  editoriali  del  volumetto;  non  solo 
contatta  l’editore  Ferrarlo  ma  si  presta  quale  intermediario  tra 
questi  e  l’autrice,  rivelando  una  disponibilità  nell’accondiscendere 
a  richieste  e  contrordini  di  Diodata  che  suona  atipica  nelle  sue 
consuetudini2.  Una  arrendevolezza  che  esattamente  il  Tissoni 
ha  visto  come  un’ammenda  del  rifiuto  a  prestar  opera  di  revisore 
all’ Ipazia  come  invece  avrebbe  desiderato,  con  incauta  ingenuità, 
Diodata  (e  del  resto  anche  sulle  Novelle,  a  parte  generiche  for¬ 
mule  congratulanti,  Manzoni  si  astenne  da  un  vero  giudizio  di 
valore) 3.  Nel  marzo  del  1830  l’edizione  delle  Novelle  è  ultimata. 
Sono  otto  (I  Saraceni  nella  penisola  di  Sant’Ospizio,  Gugliel- 
mina  Viclaressa,  La  valle  della  Ferrania,  Cesare  Rotario,  Isa¬ 
bella  Losa,  Il  castello  di  Rinasco,  Gaspara  Stampa,  La  morte  di 
Èva)  e,  tranne  l’ultima  di  genere  «  pastorale  »  e  tematica  bi¬ 
blica,  sono  tutte  di  argomento  storico 4.  Diodata  si  è  dunque 
adeguata  al  nuovo  genere  letterario  in  gran  voga  ma  piuttosto 
che  coglierne  le  implicazioni  più  sottilmente  ideologiche  si  mo¬ 
strerà  sollecita  ad  approfondire  Yinventio  nel  rispetto,  e  questo 
va  tenuto  presente,  di  tutta  la  struttura  che  comporta  il  compo¬ 
nimento  misto  di  storia  e  invenzione. 

Medioevo  e  Rinascimento  sono  i  referenti  storici  delle  No¬ 
velle;  storia  evocata  non  solo  da  riferimenti  a  luoghi  ed  eventi, 
certificati  dai  rimandi  alle  fonti  cronachistiche,  ma  sopratutto 
da  personaggi  tutti  storici  a  loro  volta,  e,  a  parte  i  casi  di  Ema¬ 
nuele  Filiberto  e  di  Filippo  Visconti,  legati  ad  avvenimenti  lo¬ 
cali  e  minori.  Fissati  fatti  e  date,  Diodata,  pur  nell’inevitabile 
coinvolgimento  del  personaggio  all’interno  dell’oggettività  sto¬ 
rica,  si  mostrerà  più  interessata  alle  vicende  private  e  a  quelle 
sentimentali  in  ispecie.  E  saranno  le  donne  le  figure  più  accatti- 
vanti  di  queste  novelle,  donne  volitive,  intraprendenti  a  volte, 
capaci  di  misurarsi  non  solo  sul  piano  personale  ma  anche  su 
quello  pubblico  con  un  partener  relegato,  pur  se  protagonista,  a 
giocare  un  ruolo  di  secondo  piano.  Vediamone  alcune. 

Guglielmina  Viclaressa,  dell’omonima  novella  datata  1269, 


1  «  Ho  scritto  alcune  Novelle  tratte 
dalla  Storia  del  Piemonte.  Ora  vorrei 
pubblicare  le  quattro  prime,  ristam¬ 
pando  nel  tempo  medesimo  le  tre  già 
conosciute  [...].  Sarebbe  il  mio  desi¬ 
derio  che  uno  stampatore  milanese  s’in¬ 
caricasse  per  conto  proprio  del  mano¬ 
scritto,  che  l’edizione  riuscisse  piuttosto 
bella  ed  accurata,  e  che  mi  si  donas¬ 
se  in  cambio  di  quel  manoscritto  o  da¬ 
nari  o  libri  con  alcune  copie  dell’opera. 
Lascierei  questo  articolo  interamente 
nelle  di  Lei  mani,  e  preferirei  Milano 
a  Torino  perché  da  Milano  più  facil¬ 
mente  vanno  sparsi  i  libri  per  tutta 
Italia. 

Non  le  cagioni  stupore  la  libertà  con 
cui  le  scrivo;  so  che  Ella  mi  concede 
la  sua  amicizia,  e  perciò  son  certa  che 
non  le  sarà  grave  l’operare  per  me  » 
( Carteggio  di  Alessandro  Manzoni  a 
cura  di  G.  Sforza  e  G.  Gallavresi, 
Milano  1921,  Voi.  IV  -  Parte  seconda, 
p.  522). 

2  Sulla  vicenda  editoriale  delle  No¬ 
velle  si  vedano  le  lettere  della  Saluzzo 
e  del  Manzoni  nel  Carteggio  citato 
(pp.  546-47;  550-51;  562-63;  570-71; 
572-73;  580-84;  586;  596-97;  600-602; 
604-605;  606-608)  e  quelle  del  Man¬ 
zoni  edite  da  P.  Misciattelli  in 
Lettere  inedite  di  Alessandro  Manzoni 
a  Diodata  Saluzzo,  in  «  Pegaso  »,  III, 
5  (1931),  pp.  513-526. 

3  A  proposito  di  Manzoni  e  del- 
Vlpazia  cfr.  R.  Tissoni,  Considerazioni 
su  Diodata  Saluzzo  (con  un’appendice 
di  lettere  inedite  ad  Alessandro  Man¬ 
zoni),  in  Atti  del  Convegno:  Piemonte 
e  letteratura  1789-1870,  a  cura  di  G. 
Joli,  s.  d.,  pp.  159-165. 

Sulla  valutazione  delle  Novelle  sin 
dall’inizio  Manzoni  rifiutò  ogni  coin¬ 
volgimento  critico  -  come  invece  aveva 
richiesto  Diodata  -  e  lo  comunicò  al¬ 
l’autrice:  «Ora,  quando  io  ebbi  in 
mano  il  manoscritto  delle  Novelle,  una 
curiosità  ben  naturale  non  mi  diè  tem¬ 
po  di  pensare,  alla  prima,  che  leggen¬ 
dolo  io  veniva,  per  la  troppa  umiltà 
dell’autore,  a  trovarmi  impegnato  a  far 
quello,  che  né  vorrei  né  saprei.  Lo 
apersi  dunque  senz’altra  considerazio¬ 
ne:  ma,  letta  una  parte  della  prima 
novella,  mi  risovvenne  delle  troppo 
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si  aggira,  travestita  da  pellegrino,  per  la  campagna  piemontese 
(tra  Chieri  e  quel  di  Asti)5  alla  ricerca  del  proprio  marito  Me- 
mino  Spelluca.  Trovatolo  prigioniero  dei  fratelli  Arrigo  e  Gio¬ 
vanni  de’  Braida  e  impossibilitata  a  liberarlo,  nonostante  le 
sorprendenti  abilità  atletiche  rivelate  quando  caduta  a  sua  volta 
prigioniera  è  fuggita  gettando  a  terra  il  custode  e  scendendo  a 
precipizio  dalla  torre  in  cui  era  chiusa,  ne  indossa  l’armatura  e, 
quale  presunto  Spelluca,  combatte  accanto  agli  astigiani,  in  di¬ 
fesa  della  repubblica,  contro  il  marchese  del  Monferrato.  Tut¬ 
tavia  questo  infaticabile  prodigarsi  non  è  motivato  dall’amore 
quanto  piuttosto  da  un  senso  dell’onore  e  del  dovere.  Tra  i  due 
coniugi  non  solo  non  vi  è  sintonia  sentimentale  ma  esiste  anche 
una  frattura  a  livello  emotivo:  è  lei,  la  donna,  la  più  forte 
(«  ...  era  cresciuta  con  quella  vigoria  d’anima  che  mancava  to¬ 
talmente  al  consorte.  Ella  se  ne  avvide  assai  tardi;  ma  la  fortu¬ 
nata  gioventù  vive  tra  le  speranze  dell’avvenire,  sicché  rivolse 
il  pensiero  alla  cura  pietosa  e  sublime  di  migliorare  il  con¬ 
sorte»)6  mentre  l’uomo  è  psicologicamente  fragile  {«  ...fortis¬ 
simo  tra  le  armi,  non  era  tale  fra  le  tempeste  dell’anima,  sicché 
vincere  poteva  molti  uomini  armati,  ma  non  vincere  se  stesso 
fra  le  mutazioni  della  fortuna»)7.  Guglielmina  agisce  dunque 
per  salvaguardare  il  nome  del  marito  ma  anche  il  proprio;  già 
si  mormora  di  lei:  «  Ecco  la  moglie  del  popolano  che  fuggì  dalla 
patria,  e  non  volle  pugnare  per  noi  » 8.  Sotto  le  mura  di  Asti, 
novella  Clorinda  -  e  alla  tassiana  immagine  del  guerriero  che  si 
rivela  donna  allo  sbalzar  dell’elmo  che  le  imprigiona  i  capelli 
certo  Diodata  pensa  quando  propone  per  il  suo  guerriero  una 
situazione  consimile 9  -  Guglielmina  uccidendo  il  capitano  mon- 
ferrino  e  mettendo  così  in  fuga  i  nemici,  darà  un  contributo 
determinante  alla  vittoria.  Guglielmina  non  solo  salvaguarda  le 
libertà  repubblicane  ma,  quale  vigile  scudiero,  si  pone  accanto 
a  Guido  de’  Balbi,  il  giovane  che  riamato  l’ama.  Ovviamente  si 
tratta  di  un  amore  senza  speranza  e  dopo  partenze  rinviate  e 
reiterati  addii  Guido  andrà  finalmente  crociato,  gratificato  sino 
all’ultimo  dalla  donna  che,  pur  respingendolo  sempre  con  mesta 
fermezza,  lo  ha  protetto  facendogli  scudo  col  proprio  corpo,  in 
un  atto  di  simbolica  donazione. 

In  Guido  si  compendiano  tutte  quelle  doti  di  cui  Memino 
difetta.  E  può  qui  scattare  dall’intensità  lessicale  dei  due  nomi 
un  raffronto  in  grado  di  evocare  a  livello  di  suoni  un  giudizio 
di  valore:  da  un  lato  la  modestia  assonantica  di  Memino  Spel¬ 
luca  dall’altro  la  gravità  aulica  di  Guido  de’  Balbi.  Guido  ritma 
tutto  il  proprio  affetto  sul  binomio  amore-morte:  «  Tu  sei  la 
sposa  dello  Spelluca!...  io  troverò  la  morte  sul  Cedronne.  [...] 
Oh!  fanciulla  dei  Viclaressi,  vive  in  te  quest’anima! ...  Oh,  morire, 
e  tosto  ed  a  te  vicino  potessi!  [...]:  ben  venuto  quel  suono  che 
chiama  a  grave  consiglio  i  Chieresi.  Tale  evento  può  accadere, 
per  cui  io  non  cercherò  una  morte  così  lontana  »  10.  Guglielmina 
viceversa  vive  il  proprio  sentimento  con  senso  di  colpa  e  sempre 
vi  sovrappone  l’immagine  del  marito:  «  Sono  il  destino  e  la  fama 
dello  Spelluca  il  solo  destino,  la  sola  fama  della  sua  consorte. 
Non  posso  formare  un  voto  per  la  tua  possibile  felicità,  ma  posso 
formarlo  per  la  tua  gloria  »  11  ;  «  ...  il  nome  di  Guido  le  tornava 


cortesi  espressioni,  colle  quali  Ella  ave¬ 
va  significato  di  voler  che  questa  let¬ 
tura  dovesse  essere  per  me  non  un 
puro  diletto,  ma  un  mezzo  per  fare 
avvertenze.  Chiusi  tosto  il  manoscritto, 
volendo,  come  credo  d’averle  detto  nel¬ 
l’ultima  mia,  godermi  il  diletto  puro; 
pensando  che  strana  cosa  le  parrebbe 
(non  conoscendo  Ella  quanto  possono 
in  me  le  difficoltà,  di  cui  ora  ho  do¬ 
vuto  parlarle,  e  delle  quali  voleva  ri¬ 
sparmiarle  la  noiosa  esposizione),  se  io 
le  avessi  lette,  e  non  avessi  nulla  da 
dirci  sopra,  quando  Ella  m’aveva  co¬ 
mandato  di  dire  »  (Lettera  del  30  otto¬ 
bre  1829  in  Carteggio,  cit.,  pp.  565-66). 
La  dichiarazione  di  neutralità  del  Man¬ 
zoni  era  in  risposta  ad  una  esplicita  do¬ 
manda  di  Diodata:  «  Due  cose  debbo¬ 
no  esserle  pienamente  note,  Signor 
Alessandro  carissimo;  la  prima  di  tutte 
è  l’affetto  riverente  mio  per  Lei;  la 
seconda  è  la  somma  schiettezza  del  mio 
carattere  e  del  mio  cuore;  perciò,  forse 
in  modo  che  le  sembrerà  strano,  le  do¬ 
mando  senza  complimenti,  se  davvero 
Ella  ha  rimesso  il  manoscritto  senza 
leggerlo,  o  se  il  manoscritto  le  dispiac¬ 
que  leggendolo,  e  per  cortesia  non  vo¬ 
glia  dire,  giudicando  l’amica  sua  simile 
ai  cento,  ai  mille  poeti  d’Italia.  Ella 
deve  assolutamente  rispondermi  la  ve¬ 
rità  »  (Lettera  del  17  ottobre  1829,  ivi, 
p.  562).  Precedentemente  nelle  sue  let¬ 
tere  Diodata  aveva  espresso  il  deside¬ 
rio  che  Manzoni  leggesse  le  Novelle-, 
Lettera  del  2  settembre  1829,  ivi,  p. 
547  («  Non  ho  potuto  rileggere  il  ma¬ 
noscritto;  vi  si  troveranno  forse  alcuni 
errori  miei  e  del  copista;  ma  spero  che 
Ella  li  emenderà,  se  pure  leggerà  que¬ 
ste  mie  operette  prima  che  vengano 
pubblicate  »);  Lettera  del  6  settembre 

1829,  ivi,  pp.  551  («  Avendo  aperta  a 
caso  la  novella  dei  Saraceni,  vi  trovai 
quella  ripetizione  d’immagine  porre  le 
ginocchia  a  terra,  ed  anzi  mi  pare  vi 
sia  più  di  una  volta.  Ma  siccome  spero 
ch’EUa  mi  farà  il  favore  di  leggere  il 
manoscritto,  così  mi  faccia  quello  di 
cancellare  ed  emendare  questo  di¬ 
fetto  »). 

4  Le  Novelle  escono  dunque  a  Mi¬ 
lano  presso  l’editore  Ferrario:  Novelle 
di  Diodata  Saluzzo  Roero,  Milano 

1830.  Precedentemente  erano  state  pub¬ 
blicate  Gaspara  Stampa  (1817)  e  II  Ca¬ 
stello  dì  Binasco  (1819),  unite  nel  1823 
in  una  unica  edizione;  La  morte  di 
Èva  era  stata  letta  all’Accademia  delle 
Scienze  nel  1801.  Su  queste  la  Saluzzo 
apportò  delle  correzioni  per  quanto 
concerne  lo  stile,  come  risulta  dalla  let¬ 
tera  al  Manzoni  del  9  giugno  1829  so¬ 
pra  citata:  «  ...  ho  cambiato  interamen¬ 
te  lo  stile  che  mi  sembrava  troppo  poe¬ 
tico  ».  Le  altre  vennero  stese  in  tempi 
più  recenti  se  ancora  a  trattative  edi¬ 
toriali  avviate  Diodata  scriveva  al  Man¬ 
zoni:  «  Se  il  tempo  e  la  mia  sanità  mi 
lascieranno  terminare  il  regno  di  Ema¬ 
nuele  Filiberto  [ Isabella  tosai,  man¬ 
derò  questo  colle  altre  Novelle;  ma  sic- 
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spesso  ed  involontario  nell’anima,  e  ricordava  pure  lo  Spelluca, 
ma  fuggiva  la  prima  di  quelle  memorie  »  n. 

Ed  in  ultimo:  «...  lontano  è  Guido,  nessuno  di  lui  parla, 
ed  il  ricordarlo  è  per  lei  grave  colpa  » 13.  La  lontananza  finirà 
col  decantare  l’amore,  ritorna  Memino,  sicuro  a  sua  volta  che  la 
moglie  è  «  degna  di  amore  appassionato  » 14  (Memino  non  solo 
aveva  da  temere  di  Guido  ma  doveva  pure  tener  conto  di  tutta 
una  schiera  di  pretendenti  respinti  che  Diodata  diligentemente 
registra  15  ),  e  su  Guglielmina,  dopo  l’iniziale,  inevitabile  dolore, 
scende  prima  una  «  placida  malinconia  » 16  e  poi  la  pace.  Per 
lei  il  combattere  non  è  stato  che  una  parentesi  esaltante,  l’apo¬ 
teosi  momentanea  di  una  parabola  di  vita  fissata  in  quattro 
momenti  determinanti:  1)  avventura  privata  e  solitaria  (Gugliel¬ 
mina  alla  ricerca  del  marito,  prigionia  e  fuga);  2)  pausa  di  rifles¬ 
sione  in  un  interno  (Guglielmina  ritorna  a  casa  coltiva  fiori  ma 
medita  l’azione);  3)  avventura  pubblica  e  apoteosi  (Guglielmina 
combatte  e  riceve  onori);  4)  definitivo  rientro  nel  privato  (Gu¬ 
glielmina  si  chiude  in  una  tranquilla  e  borghese  rassegnazione). 

Diversamente  Isabella  Losa  (protagonista  anche  lei  di  una 
novella  omonima)  ha  fatto  del  combattere  una  precisa  ragione 
di  vita  ponendosi  con  fanatica  dedizione  al  servizio  di  Emanuele 
Filiberto  di  Savoia.  L’«  armigera  Isabella  » 17  esordisce  sulla 
scena  alla  grande:  compare  tra  un  lampeggiar  d’incendi  e  un 
fragor  d’armi,  impegnata  a  difendere  contro  i  valdesi  la  causa 
del  proprio  principe.  Ma  dopo  questo  flash  iniziale  che  pareva 
promettere  una  storia  di  guerra,  Diodata  preferisce  spostare 
l’obbiettivo  dal  campo  alla  corte  e  spiare  le  possibili  reazioni 
che  nella  società  del  tempo  suscita  una  scelta  così  alternativa; 
una  mossa  tattica,  questa,  che  le  permette  la  descrizione  di  tutto 
il  rituale  mondano  implicito  nella  vita  di  corte  e  del  quale  la 
giovane  guerriera  avverte  l’assoluta  estraneità.  Isabella  -  di  cui 
Diodata  a  più  riprese  sottolinea  l’animosità  e  la  risolutezza  non 
disgiunte  da  più  tradizionali  attributi  di  femminile  avvenenza 18 
-  diviene  il  polo  d’attrazione  di  due  schiere  distinte  di  perso¬ 
naggi  che  si  fronteggiano  nella  difesa  e  nella  condanna:  da  un 
lato  i  cattivi,  disegnati  secondo  una  tipologia  da  melodramma 
che  tende  ad  evidenziare  la  perfidia  cortigianesca,  e  tra  i  cui 
imbrogli  la  fanciulla  tanto  abile  a  maneggiar  la  spada  non  sa 
destreggiarsi;  dall’altro  i  buoni  tra  cui  c’è  non  solo  chi,  come 
Eleonora  Faletto  e  il  marito  Marchese  della  Ravoire 19 ,  vigila  e 
protegge  ma  anche  chi,  come  il  conte  Giorgio  della  Trinità, 
l’ama.  L’amore  è  l’inevitabile  reagente  negativo  che  sconvolge 
gli  equilibri  sentimentali  dei  personaggi  e  li  porta  ad  elidersi  a 
vicenda:  se  Giorgio  ama  Isabella,  Isabella  ama  segretamente 
Emanuele  Filiberto  il  quale,  a  sua  volta,  le  si  dichiara;  ma  di 
fronte  alla  prospettiva  di  un  amore  colpevole  a  Isabella  non 
rimane  altra  via  che  quella  del  convento,  sul  quale,  del  resto, 
quando  s’era  resa  conto  dei  propri  sentimenti  aveva  già  fatto 
un  pensiero.  Diodata  gestisce  qui  la  tematica  amorosa  non  tanto 
come  oggetto  narrativo  quanto  come  materiale  di  discussione;  i 
personaggi,  in  un  incrociarsi  dialogico  che  pare  quasi  decantare 
gli  spazi  dell’ufficialità  cortigiana  a  favore  di  più  intimi  interni 
borghesi,  parlano  della  natura  e  delle  finalità  del  rapporto  sen¬ 
timentale.  Giorgio,  confidandosi  con  Eleonora,  arriverà  quasi 


come  cosa  non  breve  non  m’impegno  » 
(Lettera  del  21  novembre  1829  in  Car¬ 
teggio,  dt.,  p.  574). 

Avverto  che  il  presente  lavoro  di 
proposito  non  contempla  rimandi  alla 
Morte  di  Èva  in  quanto  il  genere  pa¬ 
storale  ben  poco  ha  a  spartire  con  il 
contesto  delle  restanti  novelle.  Per  le 
citazioni  mi  sono  ovviamente  servita 
della  edizione  del  Ferrano  per  cui  i 
rimandi  saranno  contrassegnati  dalla 
abbreviazione  N.  e  relativa  pagina. 

5  I  luoghi  della  vicenda,  per  chia¬ 
rimento  stesso  di  Diodata,  sono  stati 
ravvicinati:  «  La  Torrazza  o  Castellazzo 
dei  Braida  era  posta  nelle  vicinanze  di 
Saluzzo,  e  colà  fu  rinchiuso  da  Arrigo 
dei  Braida  il  Chierese  Memino  Spellu¬ 
ca.  Si  è  creduto  dover  ravvicinare  i 
diversi  luoghi  della  scena  »  (N.,  p.  42). 

6  N.,  p.  58. 

7  N.,  pp.  54-55. 

8  N„  p.  70. 

9  Ricordo  qui  la  splendida  inquadra¬ 
tura  di  Clorinda  nella  Gerusalemme: 
«  ...  rotti  i  lacci  a  l’elmo  suo,  d’un 
salto  /  (mirabil  colpo!)  ei  le  balzò  di 
testa;  /  e,  le  chiome  dorate  al  vento 
sparse,  /  giovane  donna  in  mezzo  ’l 
campo  apparse  »  (T.  Tasso,  La  Geru¬ 
salemme  liberata,  III,  21):  in  Gugliel¬ 
mina  Viclaressa  con  minor  efficacia  sin¬ 
tetica  avremo:  «...finalmente,  toccato 
o  percosso  dalla  spada  nemica  giù  gli 
cade  l’elmo  dalla  chioma;  egli  offeso 
non  fu  da  quel  ferro,  e  solo  altrui  si 
mostrò  il  bellissimo  volto  acceso  d’ar¬ 
dente  rossore,  e  coperto  in  parte  da  un 
crine  aneliate  »  (N.,  p.  79). 

10  N.,  pp.  62-63. 

11  N.,  p.  63. 

12  N„  p.  67. 

13  N.,  p.  85. 

- 14  Ibidem. 

15  Cfr,  N.,  pp.  70-72. 

16  N.,  p.  85. 

17  N.,  p.  164. 

18  Ecco  Isabella  che  deposta  l’arma¬ 
tura  per  vesti  più  usuali,  rivela  l’armo¬ 
nia  del  proprio  corpo:  «...  il  notturno 
vento  le  fa  cadere  i  veli  dalle  brune 
chiome  sugli  occhi,  e  li  rivolge  in  tal 
modo  sovra  le  svelte  sue  membra,  che 
talvolta  ella  ne  va  tutta  ricoperta  e  ce¬ 
lata,  e  talvolta  no;  il  piede  piccolo  e 
leggero  segna  appena  le  orme  sulla 
via;  gli  sguardi  sono  rivolti  al  cielo, 
la  voce  che  s’innanzava  poc’anzi  quasi 
voce  guerriera,  forma  accenti  soavissi¬ 
mi  fatta  lenta  ed  armonica,  tutto  in 
lei  palesa  una  vergine  ispirata  del 
cielo  »  (N.,  p.  168). 

19  Così  vengono  presentati  ad  Isa¬ 
bella  i  due  personaggi:  «  Uno  de’  ca¬ 
pitani  dell’esercito,  il  marchese  della 
Ravoire,  e  l’impareggiabile  sua  sposa 
Eleonora  Faletto  faranno  con  voi  la 
non  breve  strada,  e  certo  Eleonora  vi 
è  nota:  gran  vanto  ella  è  della  corte 
di  Margherita  »  (N.,  p.  173). 
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a  pentirsi  della  propria  scelta  avendo  intuito  che  per  Isabella 
l’amore  non  sarebbe  certo  la  realizzazione  di  domestiche  virtù, 
e  quando  farà  comunque  la  propria  dichiarazione  si  appoggerà 
su  basi  di  razionalità  e  ponderatezza  («  Io  t’amo,  ma  non  m’ac- 
cieca  l’amore:  passarono  per  me  gli  anni  dell’inganno  giovanile: 
la  tua  scelta  è  libera,  ma  esser  debbe  cauta  e  riflessiva.  Ricorda 
che  un  vero  amore  non  è  quella  rapida  fiamma  che  per  le  strane 
maravigliose  cose  s’accende  »)20.  Egualmente  Eleonora,  che  cal¬ 
deggia  l’unione  tra  Giorgio  e  Isabella,  consiglia  quest’ultima  a 
riflettere  sulla  stabilità  degli  affetti  solidi  e  non  esaltanti 
(«  Isabella,  il  crine  imbianca,  il  volto  si  scolora,  mutano  le 
vicende  e  gli  anni;  se  l’affetto  nasce  dalla  gioventù,  dall’ingegno, 
dalla  gloria  stessa,  è  caduco  affetto,  ed  il  tempo  lo  spegne;  ma 
se  lo  destarono  i  moti  nobilissimi  deH’anima,  vien  cangiato  in 
ammirazione,  e  scende  nella  tomba  colle  care  memorie  giova¬ 
nili  ») 21  ;  Eleonora  offre  lo  spettacolo  di  un  matrimonio  armo¬ 
niosamente  poggiato  sulla  reciproca  collaborazione. 

Alla  coppia  Eleonora-Umberto,  Diodata  riserva  spazi  collo¬ 
quiali  che  si  possono  leggere  in  chiave  di  piccoli  consigli  utili 
per  la  riuscita  di  un  matrimonio.  Si  veda  ad  esempio  quando  il 
marito  si  compiace  con  la  moglie  di  come  essi  si  siano  divisi 
equamente  i  compiti  nell’educazione  dei  figli  secondo  le  regole 
che  assegnano  all’uomo  l’istruzione  della  arti  cavalleresche  e  alla 
donna  quella  delle  belle  lettere  n.  In  definitiva  sarà  la  sola  Isa¬ 
bella  ad  essere  portatrice  di  un  messaggio  d’amore  incondizio¬ 
nato  e  quasi  a  scusarne  la  scelta  incauta  Diodata  ci  tiene,  in  un 
primo  momento,  ad  accentuare  l’eccezionaiità  del  personaggio 
Emanuele  Filiberto  (il  principe  sabaudo  vanta  infatti  uno  stuolo 
di  ammiratrici  che  annovera:  «  madri  canute  »,  «  caste  spose  » 
ed  anche  «  vergini  del  chiostro  ») 23  salvo  poi  a  relegarlo  nel¬ 
l’incomoda  posizione  dell’amante  tentatore  quando  proporrà  ad 
Isabella  un  rapporto  «  celato  e  virtuoso  »,  «  felice  più  perché 
non  conosciuto  dalla  corte  importuna  » 24. 

Già  da  queste  due  novelle  si  può  vedere  come  Diodata  gio¬ 
chi  il  personaggio  femminile  in  termini  di  autorevolezza.  Ma  la 
volontà  di  Guglielmina  e  di  Isabella  ad  agire  in  forma  del  tutto 
anomala  assume  anche  una  valenza  emblematica:  entrambe  si 
adeguano  a  modelli  tipicamente  maschili  senza  rinunciare  al  loro 
essere  donne;  si  armano  non  per  imitare  ma  per  affermare  una 
loro  libertà  di  scelta  che  nello  specifico  è  il  combattere  ma  che 
poteva  anche  essere  diversa.  C’è  poi  da  aggiungere  che  alla 
Saluzzo  piace  la  figura  della  donna-guerriero,  evidentemente  sug¬ 
gerita  non  foss’altro  da  letture  tassiane  ed  ariostesche.  Anticipo 
poi  come  in  un’altra  novella,  Il  castello  di  Binasco,  sia  pure 
con  un  ruolo  del  tutto  secondario,  un’altra  donna,  Olimpia  di 
Ricort,  indosserà  l’armatura  anche  se  al  solo  scopo  di  circuire  e 
sedurre  un  personaggio  maschile,  Filippo  Visconti.  E  ancora 
nella  tragedia  Erminia,  Diodata  fa  ripetutamente  evocare  dai 
personaggi  la  morta  Clorinda  tanto  da  renderla  la  presenza-as¬ 
senza  condizionante  di  tutta  l’azione 25. 

Nella  Valle  della  Ferrania  (anno  1300,  ambientazione  Alta 
Langa)  la  donna  riveste  invece  il  tradizionale  ruolo  di  madre 
e  di  moglie  ma  lo  gestisce  pur  sempre  da  un  punto  di  forza  ri¬ 
spetto  all’uomo.  Diodata  analizza  nella  novella  una  situazione 


20  N„  p.  234. 

21  N.,  p.  235. 

22  Cfr.  N.,  p.  209.  Nel  tratteggiare 
la  figura  del  marchese  della  Ravoire, 
come  quella  del  cortigiano  positivamen¬ 
te  realizzato,  Diodata  ha  dei  tocchi  fe¬ 
lici:  galante  e  premuroso  con  la  moglie 
(si  veda  la  scena  appena  citata),  simpa¬ 
ticamente  ironico  con  il  vecchio  e  fe¬ 
delissimo  servitore  di  Giorgio  (cfr.  N., 
pp.  198-99),  delicato  con  Isabella  quan¬ 
do  teme  di  averla  offesa  (cfr.,  N., 
p.  202);  pronto  a  difenderla,  senza  dar¬ 
lo  a  vedere,  da  una  dama  invidiosa 
(cfr.  N.,  p.  204). 

23  N.,  p.  169. 

24  N.,  p.  250. 

25  Per  una  lettura  delle  tragedie  di 
Diodata  Saluzzo  mi  permetto  di  rin¬ 
viare  ad  un  mio  lavoro:  Diodata  Saluz¬ 
zo  oltre  «  Le  rovine  »  (due  tragedie: 
«  'Erminia  e  «  Tullia  »),  in  Atti  del  Con¬ 
vegno  Ludovico  di  Breme  e  il  program¬ 
ma  dei  Romantici  italiani  (21-22  otto¬ 
bre  1983),  Torino,  Centro  Studi  Pie¬ 
montesi,  1984,  pp.  183-194. 
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di  conflittualità  sentimentale  per  la  quale  prospetta  inaspettate 
.  e  quasi  ardite  tensioni  psicologiche. 

.  Il  giovane  Antonino  del  Caretto  ama  Margellina  d’incisa  e 
vorrebbe  sposarla,  motivato  in  questo  anche  dall’esigenza  di 
:  sfuggire  all’oppressione  della  dispotica  madre  Albana.  Il  pro¬ 
getto  di  Antonino  si  prospetta  di  non  facile  soluzione:  la  madre 
ostacola  in  tutti  i  modi  il  figlio  e  lo  tiene  sotto  chiave.  Diodata 
-  smaschera  il  carattere  della  donna  quando  ancora  non  le  ha  ri- 
>  servato  un  primo  piano  e  poi,  ogni  qualvolta  le  concede  la  pa- 
|  rola,  ne  evidenzia  l’autoritarismo  attraverso  un  lessico  della  vio¬ 
lenza  particolarmente  insistito.  Da  parte  sua,  Antonino,  di  in¬ 
dole  debole,  trema  al  pensiero  di  lei,  e  non  soltanto  di  lei  dal 
momento  che  scambia  il  sibilo  del  vento  per  ululati  di  fantasmi. 
Diodata  se  non  approva  la  madre  non  risparmia  dunque  neppure 
il  figliolo,  e  non  facendo  più  di  tanto  per  metterlo  in  buona 
luce  arriva  a  rimproverargli  la  mancanza  di  «  fantasia  immagi¬ 
nosa  » 26  che  lo  costringe,  quando  canta,  a  prendere  a  prestito  i 
|  versi  altrui.  Fondamentalmente  Antonino,  succubo  della  madre, 
ha  paura  del  rapporto  con  la  donna  tanto  da  ridursi  a  deside¬ 
rare,  per  fuggire  ogni  tentazione,  che  Margellina  invecchi  per 
via  di  sortilegio;  egli  teme  che  possa  assomigliare  ad  Albana 
per  cui  al  loro  primo  incontro  la  dolcezza  della  fanciulla  non  solo 
lo  conquista  ma  fa  scattare  immediato  il  confronto  con  la  du¬ 
rezza  deb’altra.  Troverà  comunque  la  forza  di  reagire  a  questa 
sudditanza  psicologica  grazie  aba  fermezza  di  Margellina  e  a  lei 
si  affida  completamente  anche  per  un  riscatto  intellettuale  e 
sociale:  da  giovane  incolto  e  rozzamente  educato  diviene  per¬ 
fetto  cavaliere,  secondo  quanto  lei  stessa  gli  ha  proposto.  Mar- 
gebina  gioca  dunque  la  sua  carta  vincente  soprattutto  a  livello 
intebettuale,  spiazzando  proprio  su  questo  piano  la  terribile 
Albana  che  «  non  sapeva  firmare  una  carta  » 27 ;  il  suo  fascino 
non  è  quebo  superficialmente  accattivante  della  bellezza  («  non 
apparisce  costei  beba  di  beltà  vera  e  perfetta  ») 28  quanto  quello 
più  sottilmente  seducente  delPintelligenza  («  il  cuore  gode  [...] 
assai  più  neb’udirla  ») 29.  Si  potrebbe  quasi  concludere  che  Anto¬ 
nino  passa  dal  dominio  deba  madre  a  quello  certo  più  gradito 
della  moglie  o  ancora  che  dopo  la  madre  cattiva  ha  trovato  fi¬ 
nalmente  la  madre  buona.  La  chiusa  della  novella  corre  perciò 
sulla  falsariga  del  vissero  felici  e  contenti-,  anche  Abiana  rivede 
un  po’  le  sue  posizioni,  la  ritroviamo  nonna  ma  sempre  con  le 
redini  del  comando:  Diodata  non  si  sente  di  avvallarne  la  re¬ 
denzione  totale  e  reahsticamente  conclude  che  «  non  mutasi  mai 
interamente  il  nativo  morale  carattere  » 30. 

Neba  Valle  della  Ferrania  scompaiono  le  puntualizzazioni 
storiche  che  intercalano  il  privato  del  personaggio.  Se  in  Gugliel- 
mina  Violar  essa  e  in  Isabella  Losa  Diodata,  quasi  preoccupata 
di  troppo  indugiare  sull’esperienza  del  singolo  lo  ha  ricondotto 
al  divenire  storico  con  opportuni  collegamenti  (ragguagfi  sulla 
situazione  politica  e  sul  contesto  sociale)  nella  Valle  della  Fer¬ 
rania  la  storia  è  stata  utilizzata  solo  in  base  a  quebo  specifico 
potenziale  coreografico  che  ogni  singola  epoca  è  in  grado  di  ma¬ 
nifestare.  In  apertura  di  noveba  la  Saluzzo  ha  tracciato  un  gra¬ 
fico  violento  del  periodo  in  cui  si  svolgeranno  i  fatti: 


26  N.,  p.  106. 

27  N.,  p.  93. 


“  N.,  p.  : 
”  Ibidem. 


30  N.,  p.  125. 
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Avevano  rozzi  costumi  gli  abitatori  di  queste  valli  e  di  queste  rocche 
delle  Alte  Langhe  [...].  Qui  il  valore  dei  castellani  era,  siccome  il  valore  della 
plebe,  misto  di  ferocia  e  di  stranezza  [...]  la  fede  religiosa  in  Dio  [...]  si  smar¬ 
riva  confusa  fra  cento  favole,  e  cento  fantasime  create  dall’uso  e  dalla 
noja;  non  veniva  frenato  il  potente  da  nessuna  legge  sovrumana,  e  meno 
assai  da  legge  terrena;  stavano  in  vortice  profondo  e  minaccioso  le  cose 
pubbliche  e  le  alternate  vicende;  mutava  il  potere  dei  piccoli  principi 
sulle  terre  infeudate31. 

Il  Medioevo  bene  si  presta  a  creare  quell’atmosfera  di  ansia 
e  di  indecisione  che  aleggia  intorno  al  tormentato  Antonino  ma 
non  va  appunto  oltre  una  rappresentazione  di  maniera,  oltre  una 
figurazione  che  ingloba  tutti  i  topoi  romantici  e  preromantici 
delle  notti  e  dei  castelli  medioevali:  vi  è  stata  perciò  una  scrit¬ 
tura  fortemente  datata  al  proprio  tempo  per  un  intreccio  dai 
risvolti  invece  più  alternativi. 

E  in  ima  atmosfera  veramente  satura  di  vapori  romantici  si 
dibatte  anche  la  protagonista  de  11  Castello  di  Binasco :  Beatrice 
di  Tenda,  costretta  a  scegliere  tra  la  ragion  di  stato  e  quella 
del  cuore.  Vedova  di  Facino  Cane,  a  lui  morente  ha  giurato  di 
sposare  Filippo  Visconti,  ma  ora  ama,  riamata,  il  giovane  Orom- 
bello  di  Ventimiglia;  tuttavia  e  per  la  fedeltà  alla  parola  data  e 
per  le  maldicenze  cui  presta  ingenuamente  orecchio  accetta  il 
Visconti.  Una  volta  sposata  la  nobiltà  d’animo  di  Orombello, 
che  nel  frattempo  parte  e  ritorna  per  meglio  corroborare  lo 
struggimento  di  un  amore  impossibile,  appare  ancor  più  evi¬ 
dente  rispetto  alla  natura  volgare  di  Filippo  Visconti.  Questi,  a 
sua  volta,  soddisfatte  col  matrimonio  e  le  sue  ambizioni  politiche 
e  la  momentanea  passione  per  la  moglie,  già  dopo  tre  giorni  dalle 
nozze  cerca  nuove  avventure.  Sobillato  da  un  diabolico  consi¬ 
gliere,  sempre  acquattato  nell’ombra,  approfitta  allora  del  legame 
spirituale  che  unisce  i  due  «  incauti  amanti  » 32  per  sbarazzarsi 
violentemente  di  entrambi  (Orombello  viene  ucciso  a  tradi¬ 
mento  in  duello,  Beatrice  condannata  a  morte  come  adultera)  e 
sposare  la  sua  nuova  fiamma  Olimpia  di  Ricort. 

Ancora  dunque  dei  personaggi  condizionati  dall’amore.  E 
qui  Diodata  sembra  quasi  abbia  messo  insieme  una  sorta  di 
piccola  raccolta  di  casistica  d’amore  in  quel  suo  descrivere  le 
varianti  di  situazioni  sentimentali  in  cui  le  coppie  si  trovano 
coinvolte.  Per  la  donna,  perennemente  ripiegata  sulle  proprie 
angoscie,  sarà  prima  rinuncia  all’amore  (matrimonio  con  Facino 
Cane)  e  poi  amore-rinuncia  (rifiuto  di  Orombello;  c’è  in  Bea¬ 
trice  una  sorta  di  voluttà  del  rifiuto:  rifiuto  sdegnoso  per  Fi¬ 
lippo,  struggente  per  Orombello);  per  Orombello  si  può  par¬ 
lare  piuttosto  di  costrizione  alla  rinuncia  (egli  infatti  spera  sem¬ 
pre  di  unirsi  a  Beatrice);  entrambi  però  non  possono  non  vivere 
questo  amore  almeno  sotto  forma  di  amore-cortese  (Orombello 
chiede  a  Beatrice  di  essergli  donna  ispiratrice),  amore-sublima¬ 
zione  (corre  tra  i  due  una  corrispondenza  d’amorosi  sensi,  una 
comunanza  d’animo),  amore-rimpianto  (Orombello  respinto  è 
appena  partito  e  già  lei  ne  ha  nostalgia  e  continuerà  ad  averne; 
Orombello  ritorna  e  i  luoghi  dei  passati  incontri  scatenano  i 
ricordi).  Il  ciclo  per  loro  si  schiude  con  amore  e  morte :  Beatrice 
accoglie  Orombello  morente  tra  le  braccia,  si  libera  di  ogni  ini¬ 
bizione  e  grida  il  proprio  amore  (il  povero  Orombello  deve  dun¬ 
que  morire  per  essere  gratificato  di  una  dichiarazione)  e  con 


31  N.,  pp.  89-90. 

32  N.,  p.  274. 


32 


quest’atto  sigla  la  propria  condanna.  Tutto  si  ribalta  in  Fi-  ”  N->  p.  129. 
lippo;  egli  vive  l’amore  solo  nella  dimensione  di  bieco  desiderio  ’’  pl  152‘ 

ed  erotica  -passione  (sorprende  Beatrice  discinta,  e  quindi  invo¬ 
lontariamente  provocante,  e  si  eccita,  come  del  resto  lo  eccita 
proprio  l’austerità  dei  costumi  di  lei  e  la  difficoltà  ad  averla) 
solo  in  termini  di  superficialità  e  volubilità  (stufo  di  una  si 
accende  subito  per  l’altra,  Olimpia,  quando  combattendo  al  tor¬ 
neo  con  lei,  scopre  che  è  donna). 

In  Cesare  Rotario  sempre  una  donna  si  segnala  come  la  fi¬ 
gura  tratteggiata  e  seguita  con  maggior  attenzione  e  partecipa¬ 
zione.  La  novella  conosce  una  pausa  da  inquietudini  e  grovigli 
sentimentali  a  favore  di  un  caso  di  amor  coniugale,  tutto  affetto 
fermezza  e  dignità,  inserito  in  un  contesto  storico  particolar¬ 
mente  sottolineato.  Anzi  direi  che  Diodata  vorrebbe  focalizzare 
l’interesse  principalmente  sulla  vicenda  politica  del  ghibellino 
Rotario  -  egli  cacciato  dalla  guelfa  Asti  si  redime  dall’odio  con 
un  rupestre  e  solitario  esilio  per  poi  riscattarsi  definitivamente 
combattendo  e  morendo  per  la  sua  città  assediata  dai  soldati 
di  Giovanni  Acuto  -  ma  finisce  coll’avere  la  mano  felice  solo 
quando  porta  in  scena  la  compagna  di  Rotario,  Maria.  Cosicché 
a  un  Rotario  che  occupa  tangibilmente  tutto  lo  spazio  narrativo 
si  contrappone  Maria  cui  sono  riservati  l’esordio  e  l’epilogo 
della  novella,  più  un  terzo  flash  in  una  forse  casuale  ma  in 
realtà  ideale  zona  di  centralità.  Vediamo  queste  tre  inquadra¬ 
ture.  Esordio:  Maria  viene  «  pensosa,  ma  non  piangente  » 33  ad 
ascoltare  il  verdetto  che  condanna  all’esilio  il  marito,  rientra  in 
casa  lo  aspetta  e  si  uniscono  in  una  lunga  scena  di  addio  nella 
camera  nunziale.  Epilogo:  si  ripropongono  i  medesimi  atteggia¬ 
menti,  situazioni  e  luoghi  carichi  tuttavia  della  maggior  tragicità 
di  un  addio  non  più  precario  ma  definitivo:  Maria  ancora  una 
volta  avanza  tutta  sola  per  sapere  ancora  una  volta  del  marito, 
ma  allora  le  veniva  tolto  vivo  ora  le  ritorna  morente,  -  e  piace 
qui  a  Diodata  farle  contravvenire  gli  usi  del  tempo  e  farla  scen¬ 
dere  in  strada  per  aver  notizie  anziché  starsene  chiusa  in  attesa 
spasmodica  -  rientra  come  allora  in  casa  e  nella  medesima 
stanza  avviene  l’ultimo  abbraccio.  Flash  evocativo:  un  perso¬ 
naggio  storico,  Isnardi  da  Castello,  riferisce  a  Rotario  come 
Maria  con  «  voce  non  altiera,  non  supplichevole  » 34  abbia  con¬ 
sigliato  e  chiesto  agli  astigiani  di  far  ritornare  il  marito  in  di¬ 
fesa  della  città  minacciata  dal  Marchese  di  Monferrato.  Riuscite 
perciò  queste  figurazioni  che  vogliono  fissare  il  dolore  dignitoso 
della  donna  quanto  quelle  riservate  all’uomo  e,  che  dovrebbero 
tradurre  il  concetto  del  son  forte  e  sdegnoso,  risultano  grevi  e 
statiche  e  solo  rapportandosi  a  Maria  Rotario  trova  un  guizzo  di 
umanità. 

Insomma  in  Cesare  Rotario  Diodata  portando  in  primo 
piano  l’elemento  storico  ed  evitando  di  personalizzarlo  eccessi¬ 
vamente  lo  ha  risparmiato  da  prevedibili  suggestioni  passionali 
ma  non  è  riuscita  al  tempo  stesso  a  ben  rielaborare  il  materiale 
cronachistico  dal  quale  ha  tratto  l’argomento. 

Nelle  due  novelle  che  aprono  e  chiudono  la  raccolta  (escludo 
ovviamente  la  pastoral-biblica  Èva)  ritornerà  invece  il  classico 
tema  di  amore  e  morte  siglato  ancora  una  volta  da  due  figure 
femminili. 
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Ne  I  Saraceni  nella  penisola  de  Sant’Ospizio  la  bruna  Igil¬ 
berta,  determinata  a  sedurre  l’emiro  Aimone  per  assecondare  i 
disegni  politici  del  padre  Robaldo  conte  di  Cimena  che  vorrebbe 
consegnare  il  giovane  saraceno  all’imperatore  Ottone  IV,  parte 
tutta  sola  alla  conquista  della  sua  vittima.  Qui  Diodata  non  ap¬ 
poggia  l’iniziativa  della  fanciulla  in  quanto  finalizzata  al  tradi¬ 
mento  e  ne  distrugge  i  giochi  di  seduzione  risolvendoli  al  nega¬ 
tivo  («  arte  fatale  di  vincere  i  cuori  fingendo  »,  «  è  il  sorriso 
ingannevole  pegno  d’amore,  e  l’armonica  lode  promettitrice  di 
felicità  menzognera  ») 35,  comunque  proprio  grazie  ad  un’abile 
interpretazione,  marcatamente  sottolineata  nelle  sue  più  mani¬ 
feste  gestualità,  Igilberta  riesce  a  far  breccia  facilmente  nel¬ 
l’animo  del  bel  Aimone,  di  cui  viene  conclamata  al  pari  della 
slealtà  di  lei  l’adamantina  lealtà36.  Ma  la  rete  abilmente  tesa 
si  ritorce  contro  la  bella  mentitrice:  Aimone  quando  ormai  sta 
per  cadere  prigioniero  dell’imperatore  rapisce  la  «  sciagurata 
donzella  »  (e  per  corroborare  ancor  più  un  quadro  dalle  fosche 
tinte  non  potrà  trascinarla  via  se  non  sul  proprio  cavallo)37  e 
con  lei  si  getta  da  una  torre  in  fiamme  recitando  lui  stesso  un 
inno  di  amore  e  morte:  «...  uomo  sulla  terra  non  sarà  mai  pos¬ 
seditore  della  tua  fatale  bellezza  [...]  morrà  Aimone,  ma  soprav¬ 
vivere  ad  Aimone  non  debbe  la  seduttrice  Igilberta  [...]  per  lei  il 
primo  amplesso  d’amore  sarà  l’estremo  amplesso  di  morte  » 3S. 

È  certo  che  Igilberta  ed  Aimone  si  muovono  secondo  un  co¬ 
pione  che  non  conosce  interferenze  destabilizzanti:  lo  schema 
della  crudeltà  femminile  esemplarmente  punita  e  quello  della 
lealtà  maschile  giustamente  vendicata  viene  rigorosamente  ri¬ 
spettato  in  nome  di  quel  cliché  che  vuole  un  lui  inizialmente 
gelido  e  poi  fiduciosamente  appassionato  e  una  lei  bella  quanto 
infida,  e  su  questo  ultimo  punto  risulterà  che  fra  le  molte  bel¬ 
lezze  della  raccolta  l’unica  troppo  insistita  sarà  Igilberta  co¬ 
stretta  ancora  alla  scontata  sinonimia  chioma  bruna-cattiveria 
poi  fortunatamente  superata  tanto  che  altre  belle-buone  (vedi 
Isabella,  Guglielmina,  Margellina)  avranno  capelli  neri. 

Diverso  destino  di  morte  per  Gaspara  Stampa.  Diodata  al¬ 
tera  qui  la  reale  entità  dell’amore  di  Gaspara  per  Collaltino  di 
Collabo  e  fa  della  poetessa  un’eroina  delPinfelicità  sentimentale 
che  muore  per  disperazione.  Il  racconto  poggerà  allora  tutto  su 
quel  tragico  iter  individuandone  tre  tappe  fondamentali:  1)  ad¬ 
dio  roseo  di  promesse  fra  Gaspara  e  Collaltino  che  parte  per  la 
guerra;  2)  attesa  del  ritorno-,  3)  disinganno  e  morte  di  Gaspara. 
I  due  amanti  vengono  di  conseguenza  visti  solo  in  base  al  loro 
potenziale  affettivo.  Collaltino,  il  fedifrago  quando  ancora  pro¬ 
clama  un  amore  sincero  già  lo  spartisce  con  aspirazioni  di  gloria 
e  si  compiace  al  pensiero  d’essere  celebrato  nei  versi  di  Gaspara 
(scrive  Diodata:  «  ...  in  lei  vedeva  soltanto  una  nuova  fonte  di 
rinascente  rinomanza  [ ...]  colei  che  renderebbe  eterni  nel  canto  i 
trionfi  presagiti  ») 39 ,  insinua  quindi  nei  propri  sentimenti,  sin 
dall’inizio,  quel  desiderio  di  gloria  che  lo  farà  ritornare  al  fianco 
di  una  donna  politicamente  più  gratificante.  Gaspara,  la  fedelis¬ 
sima,  viceversa  amerebbe  un  Collaltino  anche  senza  aureola 
eroica  ( due  cuori  e  una  capanna  insomma,  e  sentiamo  ancora 
Diodata:  «...  se  a  lui  nessuna  fama  fosse  rimasta,  ella  l’avrebbe 
amato  ugualmente  ») 40.  Forte  del  proprio  sentimento,  per  con- 


35  N.,  p.  8. 

_ 36  Si  legga  una  delle  tante  descri¬ 
zioni  di  Aimone:  «  Il  Saraceno  frena 
i  moti  del  pensiero  combattuto  e  tem¬ 
pestoso,  onde  non  lo  vinca  Igilberta; 
ma  già  egli  è  vinto  dalla  vana  speranza 
e  da  un  nascente  affetto,  che  si  accre¬ 
scono  ad  ogni  sospiro,  ad  ogni  parola, 
àd  ogni  cenno  di  costei.  Però  crede 
quel  generoso  che  solo  chi  ama  cerchi 
essere  riamato;  né  guardasi  dalla  pro-i 
tervia  che  va  scherzando  col  più  terri¬ 
bile  degli  affetti  umani,  l’infelice  amo¬ 
re  »  (N.,  p.  16). 

37  N.,  p.  35.  Anche  in  un  altro  pas¬ 
so  a  Diodata  piace,  per  meglio  aderire 
alla  tipicizzazione  del  cavaliere  triste 
e  solitario,  raffigurare  Aimone  a  caval¬ 
lo:  «  Sciolse  il  cavallo,  salì  sul  dorso 
ignudo,  e  lo  guidò  con  lieve  freno; 
tanta  era  la  mestizia  del  cuore  che  già 
vedeva  colla  fantasia  rovesciato  e  fe¬ 
rito  il  cavallo,  suo  generoso  compagno 
nelle  battaglie,  sicché,  quasi  si  avvias¬ 
se  all’ultimo  guerreggiare  lo  bagnò  di  ! 
non  poche  lagrime,  palpandogli  la  testa 
che  si  scuoteva  sotto  la  conosciuta  ma¬ 
no  »  (N„  p.  23). 

38  N„  pp.  38-39. 

39  N.,  p.  328. 

40  Ibidem. 
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a-dj  cedersi  un  ultimo  addio,  non  si  cura  d’uscir  dalla  propria  stanza 
:na  in  camicia  e  suscitare  il  risentimento  del  padre  come  già  prima 
aveva  sfidato  le  convenzioni  incontrandosi  furtivamente  nella 
dà  notte  con  l’amato.  Aspetta  fiduciosa  per  quattro  anni  non  ascol- 
re-  tando  le  voci  che  circolano  su  Collaltino  e  solo  quando  ne  ha 
^  ■  la  prova  certa  si  lascia  morire,  con  melodrammatico  gusto,  alla 
;hi|  presenza  di  lui  e  dell’altra. 

ro-  Il  dipanarsi  di  codeste  trame  denuncia  dunque  una  atten- 
■r1'  zione  insistita  sul  privato  del  personaggio  pure  nel  rispetto  di 
|  tutto  l’apparato  che  la  formula  del  componimento  misto  di  sto- 
as-  :  ria  e  di  invenzione  contempla  e  questo  a  cominciare  dai  rimandi 
;  alle  fonti  storiografiche  da  cui  il  racconto  prende  le  mosse  e  che 
al.  Diodata  diligentemente  registra  in  esordio  di  pagina,  salvo  poi 
■so  a  spostare  senza  imbarazzo  fatti  e  date  quando  pensa  ne  gua- 
‘?|j  dagni  l’economia  della  narrazione.  È  il  caso  dei  Saraceni  per  i 
il  quali  Diodata  stessa  giustificherà  il  passaggio  dal  tempo  dell’im- 
no  peratore  Ottone  II  a  quello  di  Ottone  IV  con  la  motivazione  di 
aJ:  poter  così  introdurre  la  descrizione  del  Torneo  e  della  Corte 
3ta  d’ Amore;  e  tornei  e  feste  ritorneranno  anche  in  Isabella  Losa  e 

ia-  nel  Castello  di  Binasco  secondo  un  cliché  narrativo  di  marca 
scottiana.  Comunque  nel  contesto  storico  delle  Novelle  le  estra¬ 
polazioni  più  interessanti  non  sono  tanto  queste  che  riportano  i 
1  rituali  più  caratterizzanti  di  una  certa  epoca  -  e  particolarmente 
insistita  è  in  questo  caso  Isabella  Losa  dove  accurata  e  curiosa 
è  tutta  la  ricostruzione  della  vita  di  corte  dagli  abiti,  ai  balli, 
alle  pubbliche  manifestazioni,  il  tutto  autenticato  dal  rinvio 
bibliografico 41  -  quanto  quelle  che  si  soffermano  a  considerare 
la  mentalità  e  i  comportamenti  del  popolo  piemontese.  Il  ri¬ 
mando  tocca  ancora  a  Isabella  Losa-,  qui  la  società  sabauda  è 
analizzata  e  in  consequenziale  relazione  alla  singolarità  del  per¬ 
sonaggio  Isabella  e  rispetto  alla  politica  di  Emanuele  Filiberto, 
pur  con  una  certa  propensione  a  codificare  l’animo  piemontese 
secondo  schemi  che  travalicano  la  contingenza  di  quel  momento 
storico  per  adeguarsi  a  una  generica  sentenziosità  che  tende  a 
sottolineare  nei  Piemontesi  una  indole  poco  recettiva  alle  no¬ 
vità  42.  La  novella  di  Isabella  è  perciò  quella  che  conosce  un  più 
orchestrato  tentativo  di  adeguarsi  alla  prassi  del  racconto  storico 
e  con  un  inserimento  più  sentito  e  meglio  riuscito  della  tematica 
storica  e  con  un  intreccio  che  a  tratti  sospende  la  tensione 
drammatica  a  favore  di  più  riposate  pause  di  interni  borghesi  (e 
j  si  vedano  a  proposito  le  scene,  già  citate,  della  coppia  Eleonora- 
Umberto,  quelle  di  vita  cortigiana  e  quelle  che  fermano  l’atten¬ 
zione  sulla  figura  del  vecchio  servo  fedele) 43. 

Ma  al  di  là  di  una  lettura  volta  a  cogliere  sintomi  di  maggior 
o  minor  adesione  al  genere  storico,  e  che  in  ogni  caso  correrebbe 
sul  filo  degli  scarti  frazionari,  è  bene  vedere  come  quelle  tema¬ 
tiche,  cui  si  è  accennato,  si  concretizzino  all’interno  del  discorso 
narrante,  con  quali  soluzioni  vengano  organizzate,  quale  sia  in¬ 
somma  la  fenomenologia  figurale  delle  Novelle. 

Il  paesaggio.  Il  paesaggio  occupa  un  posto  di  primo  piano 
nelle  Novelle,  costituisce  l’obbligato  proemio  orientativo  da  cui 
parte  l’intreccio,  lo  scenario  che  via  via  sottolinea  l’evolversi 
degli  avvenimenti.  È  l’emblematico  risvolto  degli  stati  d’animo 
del  personaggio,  ne  anticipa  o  ne  conferma  la  condizione  esisten- 


41  In  particolare  per  la  descrizione 
degli  abiti  di  Emanuele  Filiberto  e  di 
Margherita  di  Francia  Diodata  Saluzzo 
si  rifà  a  due  miniature  del  libro  El  Ca¬ 
botiero  resplendor. 

42  Cfr.  N.,  pp.  173-174;  199-200; 
219. 

43  Cfr.  N.,  pp.  208-210;  197-98;  226- 
231;  238-242. 
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ziale  che  posta  quasi  sempre  in  termini  drammatici  si  riflette  in 
una  natura  timbrata  da  colori  plumbei,  percorsa  da  elementi 
ostili,  fissata  in  una  dimensione  temporale  di  preferenza  not¬ 
turna.  È  perciò  un  paesaggio  dell’anima  alla  moda  romantica 
alla  cui  orchestrazione  concorse  certo  la  lettura  dell  'Ortis  fosco¬ 
liano  (e  qui  è  quasi  superfluo  specificare  che  si  tratta  di  vaghe 
reminiscenze,  di  affinità,  per  cui  sul  piano  della  sensiblerie  e  dei 
suggerimenti  si  può  anche  fare  il  nome  dell’ Alfieri  autobiogra¬ 
fico  e  dell ’ Ossian).  Sono  squarci  paesaggistici  di  luoghi  solitari, 
sferzati  dai  venti  e  dalle  piogge,  scossi  dai  lampi  e  dai  tuoni, 
stilisticamente  risolti  in  immagini  stereotipate  e  per  la  cui  esem¬ 
plificazione  non  resta  veramente  che  l’imbarazzo  della  scelta. 
Eccone  alcune. 

Aimone  affida  alla  notte  le  proprie  angoscie: 

Era  a  metà  la  notte  che  precedeva  il  giorno  destinato  da  Robaldo  ai 
festevoli  giochi:  Soffiava  un  caldo  libeccio  sull’orizzonte,  ed  attorniava  le 
onde  un  discosto  turbine  con  lunghi  fiammeggianti  lampi:  nere  si  face¬ 
vano  quelle  onde  accavallate,  e  ne  usciva  un  muggito  sordo,  profondo  sin 
dalle  caverne  del  mare.  Sole  vegliavano  col  dubbioso  Aimone  le  guardie 
del  ponte  e  della  torre,  ed  egli  s’awiò  fuori  della  torre  lento  camminando 
fra  le  tenebre  della  notte... 44 

Eguale  l’atteggiamento  di  Antonino  anche  se  il  giovane, 
quasi  a  non  voler  smentire  la  propria  timidezza,  non  osa  uscire 
e  rimane  a  guardar  la  notte  dall’interno: 

...  si  spinse  nella  sua  cameretta,  e  l’animo  agitato  da  mille  pensieri 
disgustosi  né  poteva  tranquillarsi,  né  poteva  prendere  sonno.  Aprì  la 
finestra  ferrata  e  piccola,  e  vi  si  accostò  tacendo. 

Cade  quel  raggio  di  luce  notturna  nella  selva  sulle  cime  degli  alberi; 
il  vento  rapido  e  vorticoso,  che  va  spirando  sempre  sugli  Appennini,  muove 
quelle  f rondi  delle  querce  e  de’  frassini 45 . 

Questi  scenari  saranno  completamente  ribaltati  nel  momento 
in  cui  il  personaggio  potrà  concedersi  dei  rari  momenti  di  quiete. 
Scompaiono  gli  attributi  minacciosi  e  l’atmosfera  viene  ritmata 
su  cadenze  idilliche,  dalla  preromantica  natura  aspra  e  selvaggia 
si  arretra  a  quella  arcadicamente  modulata  su  luci  vespertine, 
brezze  leggere,  spazi  umbratili,  fermo  restando,  ovviamente,  il 
coinvolgimento  emotivo.  Sono  le  pause  che  sollecitano  l’abban¬ 
dono  al  ricordo,  che  preludono  alle  dichiarazioni  d’amore: 

Egli  [Guido  de’  Balbi]  usa  fuggire  il  meriggio  sempre  solo  e  medita¬ 
tivo  vicino  alle  onde  che  scendono  tra  due  siepi  di  rose;  gli  spruzzi  del¬ 
l’acqua,  Tumide  erbette  e  gl’intralciati  rami  delle  piante  gli  scemano  l’ar¬ 
denza  del  cielo  astigiano,  onde  è  men  grave  il  respiro,  ed  è  libera  l’animosa 
fantasia 46. 

E  ancora: 

Gli  estremi  raggi  della  luna  occidentale  pòrgevano  d’una  tremula 
luce  le  rose  ed  i  mirteti  del  chiuso  recinto,  e  fra  quelle  piante  sotto  un 
salice  precipitava  un  torrente.  Nelle  prime  ore  della  sera,  mentre  ancora 
vedevasi  il  cielo  rosseggiante  pei  raggi  del  sole,  sedeva  sotto  quel  piangente 
salice  il  pensoso  Orombello,  quando  una  voce  dolcissima  suonògli  nel  pro¬ 
fondo  dell’anima47. 

E  c’è  da  precisare  che  in  questa  prospettiva  di  arcadica  na¬ 
tura  si  insinuano  venature  neoclassiche. 

A)  Dimensione  spaziale  del  giardino  con  i  suoi  ornamenti 
marmorei: 


44  N.,  p.  23. 

45  N.,  p.  97. 

46  N„  p.  75. 

47  N.,  p.  267. 
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Scorreva  un’acqua  argentina,  quasi  torrente,  fuori  dalle  mani  e  dalla 
bocca  di  una  statua  marmorea  e  colossale:  mutavasi  in  un  laghetto  pla¬ 
cidissimo,  ove  i  pesci  indorati  guizzavano:  vicino  a  quell’acqua,  fra  le 
erbette  odorose  che  circondavano  le  rive,  era  stato  posto  un  seggio  di 
marmo  scolpito  tutto  cinto  da  ubertose  piante  che  producevano  un’ombra 
foltissima.  Qui  si  sedette  Giorgio  della  Trinità,  e  fece  sedere  Isabella, 
poi  disse48. 

B)  Scorci  di  idillio  campestre  (presenza  del  tutto  eccezio¬ 
nale  di  una  piccola  collettività): 

Dodici  contadinelle  principiano  a  comparire  nel  giardino.  La  caduta 
pioggia  del  passato  giorno  rende  più  fresca  l’aria  mattutina,  e  fa  sorgere 
dalle  foglie  aperte  delle  piante  l’olezzo  che  si  sparge  d’intorno  colla  luce 
crescente.  Gli  augelletti  tacenti  già  prima  per  l’estivo  caldo,  ora  cantano 
novellamente,  e  tutto  spira  soavità,  pace  ed  armonia.  Arrivano  sotto  alla 
finestra  le  giovinette  contadine  di  Polonghera,  e  colle  trecce  fermate  da 
una  lunga  spilla  d’oro,  e  con  le  gonnelline  listate  a  più  colori,  ripetono 
questa  canzone  pastorale,  che  lo  stesso  avveduto  Andrea  ha  insegnato  loro 
in  brevissima  ora  49 . 


49  N.,  p.  192. 

50  N.,  p.  325.  Sull’ode  «  Le  rovine  » 
rimando  ancora  al  saggio  di  R.  Tissoni, 
Considerazioni  su  Diodata  Saluzzo,  cit., 
p.  145-46.  Sul  rovinismo  e  su  quello 
di  Diodata,  in  particolare  si  veda  ov¬ 
viamente  R.  Negri,  Gusto  e  poesia 
delle  rovine  in  Italia  fra  il  Sette  e  l’Ot¬ 
tocento,  Milano,  1965.  Per  il  rovini¬ 
smo  in  Corinne  si  veda  R.  Mortier, 
La  poétique  des  ruines  en  Tèrance, 
Genève,  1974,  cap.  XIV. 


Le  rovine.  Nel  sofferto  contesto  di  una  natura  solitaria  si 
inserisce  a  volte  la  componente  rovinistica.  Si  sa  quale  modulo 
di  collaudato  successo  fosse  allora  in  ambito  letterario  il  rovi¬ 
nismo,  per  non  dire  poi  in  quello  personale  di  Diodata  che  alle 
Rovine  lega  ancor  oggi  la  propria  fama.  Ma  se  in  quella  lirica, 
come  nelle  successive  in  cui  ritorna  con  sottili  varianti  la  me¬ 
desima  tematica,  le  rovine  agiscono  in  forma  diversamente  arti¬ 
colate,  nelle  Novelle  si  spogliano  di  ogni  implicazione  esemplifi¬ 
cante  o  ideologica  e  funzionano  come  ulteriore  rifinitura,  come 
ultimo  suggello  ad  un  insieme  di  desolazione  paesistica  (e  questo 
in  Guglielmina  Viclaressa  e  Isabella  Losa).  Anche  quando  ri¬ 
prendono  il  loro  più  abituale  compito  significante  della  caducità 
umana  non  saranno  da  leggersi  sulla  scorta  di  ciò  che  a  Diodata 
avrebbero  potuto  suggerire  le  Notti  romane  o  la  Corinne  ma  piut¬ 
tosto  come  sottolineatura  segnica  di  una  situazione  privata,  an¬ 
che  perché  trattandosi  di  rovinismo  di  marca  medioevale  è  ben 
più  consono  -  rimando  a  Gaspara  Stampa  -  a  far  da  cornice  ad 
un  colloquio  d’amore.  La  caducità  che  si  svela  dalle  rovine 
presso  cui  Gaspara  e  Collaltino  si  giurano  il  loro  impari  amore 
contagia  il  privato,  e  una  caducità  mistica  che  lega  cose  e  sen¬ 
timenti: 


...  La  giovane  s’alzò  senza  muovere  parola,  e  si  volse  mestamente  al 
muro  curvo  e  diroccato  di  un  sacro  edifizio  che  stava  dietro  loro,  e  sovra 
le  cui  rovine  essi  sedevano  da  non  brevi  momenti;  e  qui  era  tutto  rovina, 
il  muro,  l’altare  consacrato  agli  spenti,  il  suolo  ingombro  di  rotolati  sassi 50. 

Romitorio  e  Romito.  Ancora  due  topoi  dichiaratamente  rive¬ 
latori  di  quella  sensiblerie  che  si  alimentava  di  solitudine  e  che 
ben  si  attagliano  a  una  scenografia  tutta  scandita  da  simbologie 
sintonizzate  sulle  frequenze  psicologiche  dei  personaggi.  Cesare 
Rotario  percorre  tutto  P iter  che  il  manuale  romantico  (e  prero¬ 
mantico)  del  riscatto  morale  impone:  allontanato  da  Asti  si  di¬ 
rige  verso  la  Val  di  Susa,  verso  la  Sagra  di  San  Michele;  qui 
Paria  alpina  lo  purifica  anche  spiritualmente  e  determinante  sarà 
il  soggiorno  nel  romitario  del  monte  Rocciamelone  e  l’incontro 
con  il  santo  romito  e  con  il  guerriero  che  rinuncia  alla  vita  com¬ 
battiva  per  quella  contemplativa.  Non  voglio  certo  allineare 
Diodata  tra  i  cultori  del  potere  sublimante  del  paesaggio  alpino 
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e  per  l’esiguità  della  sua  testimonianza  e  perché  nel  suo  pae¬ 
saggio  oltre  al  ruolo  del  «  sublime  »  gioca  anche  quello,  altret¬ 
tanto  battuto  dell’«  orrido  »  (non  però  alla  maniera  del  Pinde- 
monte),  ma  in  ogni  caso  la  scrittrice  piemontese  raccoglie  sug¬ 
gerimenti  e  echi  indiretti  di  tutto  un  modo  di  vivere  e  di  sen¬ 
tire  il  contatto  con  la  natura  che  non  solo  le  veniva  da  letture 
dirette  ma  che  era,  per  così  dire,  nell’aria 51 .  Il  romitorio  isolato 
fra  le  cime  innevate,  raggiungibile  per  aspri  sentieri  è  la  facile 
lettura  della  faticosa  redenzione  di  Cesare,  come  altrettanto  fa¬ 
cilmente  leggibile  è  la  presentazione  del  luogo  la  cui  limpidezza 
di  colori  e  di  suoni  è  sintomatica  di  una  redenzione  spirituale: 


51  Per  una  bella  messa  a  fuoco  del¬ 
l’argomento  si  veda  R.  Assunto,  Il  i 
parterre  e  i  ghiacciai.  Tre  saggi  di  est  e- j 
tica  sul  paesaggio  del  Settecento,  Pa¬ 
lermo  1984. 

52  N.,  pp.  142-143. 

53  N.,  pp.  285. 

54  N.,  p.  185. 


Erano  le  rive  che  circondavano  la  capanna  imbianchite  da  immutabile 
ghiaccio:  sorgevano  soltanto  ancora  sopra  la  rocca  posta  al  mezzodì  alcune 
viole  leggermente  olezzanti  per  l’aria  chiara  e  serena;  nutrivano  quelle  viole 
le  cadenti  stille  d’acqua  montanina;  ed  apparivano  quelle  stille  al  percuo¬ 
tere  che  facevano  i  raggi  del  sole  sulla  neve  da  poco  caduta:  una  luce 
vivacissima  tutta  adornava  la  solitudine  del  deserto 52. 


Anche  il  romitorio  de  II  Castello  di  Binasco  e  la  sua  circo¬ 
stante  atmosfera  si  prestano  a  una  facile  decifrazione  dei  segni; 
la  stagione  autunnale,  sentita  come  quella  della  maturità  e  della 
malinconia,  scandisce  le  scelte  dolorose  della  non  più  giovanis¬ 
sima  Beatrice;  l’ombrosità  diffusa,  il  «  purissimo  ruscello  »,  la 
«  siepe  di  rose  »  (e  qui  solo  per  puntiglioso  gusto,  e  si  pensi 
allora  alle  «  rose  e  viole  »  leopardiane,  si  può  notare  che  anche 
Diodata  sbaglia  il  tempo  di  fioritura  delle  sue  rose)53  sono  i 
momenti  di  quiete,  di  sospensione  della  pena  della  protagonista 
che  appunto,  appena  può,  corre  a  sollevare  l’anima  affranta  dal 
santo  romito.  È  per  questo,  come  per  quello  di  Cesare  Rotano, 
Diodata  sceglie  il  medesimo  curriculum:  vita  trascorsa  combat¬ 
tendo  sino  al  momento  del  ritiro  contemplativo;  mostra  dunque 
di  accettare  il  cliché  di  tutta  una  tradizione  letteraria  che  met¬ 
teva  i  propri  monaci  o  eremiti  al  servizio  di  Dio  solo  dopo 
molteplici  esperienze  mondane. 

Presenze  misteriose  o  prodigiose.  Isolato  in  una  natura  av¬ 
versa  il  personaggio  delle  Novelle  è  soggetto  a  rari  incontri  o  con 
individui  inquietanti  che  appaiono  e  scompaiono  celando  la  loro 
identità  sotto  mantelli  dai  colori  funerei  o  con  presenze  decisa¬ 
mente  prodigiose,  nella  fattispecie  spettri  e  fantasmi.  Sono  ap¬ 
parizioni  o  visioni  che  concorrono  a  sospendere  la  storicità  della 
narrazione  per  orientarla  piuttosto  sulla  falsariga  del  romanzo 
gotico,  che  corroborano  ancor  più  il  condensato  romantico  di 
certe  sequenze.  In  Isabella  Los  a  la  figura  dell’Albigese,  il  ne¬ 
mico  religioso  e  politico,  non  compare  solo  nel  congeniale  im¬ 
perversare  della  battaglia  ma  anche  in  un  compiaciuto  clima  da 
suspense : 

In  quell’istante  s’ode  il  sordo  romoreggiar  del  tuono,  polveroso  il 
suolo,  languide  le  foglie  delle  piante;  non  sorride  in  questo  viale  la  na¬ 
tura  ne’  giorni  penosi  della  state.  Tutto  posa  nel  sonno,  veglia  la  sola 
Isabella  qui  dove  la  trasse  il  cuore;  la  fantasia  si  nutre  d’immagini  ferali, 
e  fermato  il  passo  sotto  una  quercia,  vi  appoggia  la  fronte  crucciosa,  figu¬ 
randosi  uomini  armati,  demoni  e  fiamme  nell’agitato  pensiero,  che  non  mai 
gode  di  ridenti  visioni.  Ad  un  tratto  si  scuotono  le  foglie  della  vicina 
quercia;  il  cielo  lampeggia,  ed  un  uomo,  che  fantasima  non  è,  le  compare 
dinanzi.  Non  lo  riconosce  ella,  perché  costui  si  avvicina  avvolto  in  oscuro 
mantello,  coi  capelli  lunghi  e  mezzo  sciolti  sul  viso  M. 


38 


È  questo  un  passo  esaustivo  dello  stile  delle  Novelle :  in  si¬ 
stematica  progressione  emergono  tutti  gli  ingredienti  di  una 
notte  comme  il  faut.  Rileggiamone  le  successione.  Preludio  tem¬ 
porale  e  spaziale-,  pessime  condizioni  atmosferiche  («  sordo  ro- 
moreggiar  del  tuono  »),  luogo  solitario  e  desolato  («  poiverso  il 
suolo  [...]  non  sorride  [...]  la  natura  »).  Arrivo  del  primo  perso¬ 
naggio:  sua  simbiosi  con  la  natura  («  qui  dove  la  trasse  il  cuore  »), 
sua  gestualità  tipica  {«  vi  appoggia  la  fronte  crucciosa  »),  suoi 
pensieri  consequenziali  («  figurandosi  uomini  armati,  demoni  e 
fiamme  [...]  non  mai  gode  di  ridenti  visioni  »).  Intermezzo  tem¬ 
porale :  peggioramento  delle  condizioni  atmosferiche  in  quanto 
conniventi  con  un  personaggio  negativo  che  sta  per  giungere 
(ai  tuoni  si  aggiungono  i  lampi,  le  foglie  non  sono  più  «  lan¬ 
guide  »  ma  scosse  dal  vento).  Arrivo  del  secondo  personaggio: 
per  intonarsi  al  clima  circostante  non  può  che  presentarsi  av¬ 
volto  in  un  canonico  mantello.  Seguirà  poi  un  violentissimo  dia¬ 
logo  tra  i  due,  e  l’Albigese  si  allontanerà  con  il  suo  corredo  di 
infausti  simboli:  «...  nel  suo  lungo  mantello  bruno  soffiava  il 
vento  turbinoso,  mentr’egli  saliva  sul  non  lontano  poggetto  in¬ 
coronato  di  nembi  e  di  fulmini  » 55. 

Nella  Valle  della  Perrania  il  personaggio  misterioso  ammini¬ 
stra  il  proprio  ruolo  per  buona  parte  dell’intreccio  e  solo  nel 
finale,  in  un  crescendo  drammatico  di  agnizioni,  svela  il  suo 
gioco  delle  parti:  non  è  l’ambiguo  Mago  degli  Appennini  bensì 
Ugo  del  Carretto,  figlio  bastardo  del  padre  di  Antonino,  e  con 
il  giovane,  in  esordio  di  novella,  avanza  attraverso  la  selva  of¬ 
frendo  una  contrapposizione  di  immediata  leggibilità.  IL  ritratto 
di  Antonino  denuncia  purezza  di  mente  e  di  cuore: 

Il  primo  ha  le  gote  ricoperte  appena  da  una  barba  bionda  e  leggera, 
che  accerta  la  sua  gioventù.  Gli  occhi  sono  azzurri  ed  allegri,  i  capelli  anel- 
lati,  la  persona  non  alta  ma  gentile,  gli  spunta  un  sorriso  sul  labbro,  e 
se  bello  no,  sembra  piacevole  e  costumato56. 

Viceversa  l’altro  è  vergato  con  linee  che  dovrebbero  far 
rabbrividire: 

Il  secondo  porta  una  lunga  veste  tutta  nera  ed  incolta,  i  crini  rossi 
e  ricciuti,  gli  occhi  incavati  di  colore  dubbioso,  e  di  più  dubbiosa  guarda¬ 
tura:  costui  credesi,  così  da  potenti  come  dal  popolo,  dotto  nell’arte  di 
operare  maraviglie;  e  l’alpigiano  di  quelle  età,  che  poco  intende  d’iddio, 
ma  assai  delle  fate  e  dei  folletti,  lo  chiama  con  voce  tremante  il  Mago 
degli  Appennini 57. 

Antonio  facilmente  subisce  il  fascino  occulto  del  Mago  e  a 
lui  rimette  ogni  sua  volontà  come  altrettanto  facilmente  cede 
alla  suggestione  dei  racconti  popolari  e  quando,  castigato  dalla 
madre  e  rinchiuso  in  una  torre,  intona  i  versi  di  una  antica  leg¬ 
genda  saluzzese,  che  evoca  lo  spirito  demoniaco  di  una  donna 
(Alice  di  Parpaglia)  il  terrore  lo  blocca  e  la  sua  fervida  imma¬ 
ginazione  materializza  la  favola: 

Si  dividono  gli  uniti  arazzi,  una  mano  passa  fra  quelli,  un  piede  largo 
e  per  anco  solo  s’inoltra  sul  primo  quadrello;  s’ode  un  respiro  affrettato 
ed  un  passeggero  fregamento  di  ruvido  mantello.  Il  giovane  chiude  gli 
occhi  per  non  vedere  chi  viene  così  fatalmente,  ed  egli  sei  crede  lo  spirito 
dannato  della  donna  alpigiana;  lascia  cadere  le  braccia,  trattiene  per  sin 
l’alito,  ed  aspetta  la  visione  tremenda 58. 


In  realtà  apparirà  il  Mago  che  trascina  il  giovanotto  per  i 
meandri  del  castello  tra  in  proseguo  di  cupi  arredi:  «  passarono 
le  gallerie  lunghe  ed  oscure,  gli  stretti  corridoi,  i  tortuosi  anditi 
ridotti  quasi  in  rovina:  giunsero  sotterra  in  sale  disabitate  ed 
immense  » 59. 

Sarà  comunque  nel  Castello  di  Rinasco  che  si  assiste  a  una 
vera  e  propria  compiacenza  del  fantasma.  La  drammaticità  del¬ 
l’intreccio  tutto  risolto  all’interno  dei  tetri  spazi  del  castello  ri¬ 
chiama  a  sé,  quasi  di  necessità  gli  spettri,  le  visioni  colpevoliz¬ 
zanti  a  cui  pochi  riescono  a  sottrarsi,  impegnati  come  sono  a 
consumare  una  lotta  di  amore  e  odio.  Una  situazione,  questa, 
apertamente  dichiarata: 

Il  modo  di  vivere  della  contessa  di  Tenda  fu  penoso  oltre  ogni  credere 
nelle  notti  che  seguirono  quei  tre  giorni.  Udiva  il  gemito  della  voce  mori¬ 
bonda  che  usciva  dalle  non  più  mute  pareti,  quando  stava  rinchiusa  nella 
sua  stanza;  e  andava,  spinta  quasi  da  un  delirio  spaventoso,  errando  fra  le 
tenebre,  la  sentenza  estrema  venivale  replicata  in  ogni  via.  Così  il  mistero 
ed  i  fantasmi  abitavano  il  castello  e  sorgevano  quai  fantasmi  di  cupi  sot¬ 
terranei;  non  segnavano  Torme  sulla  polvere  delle  rovine,  attraversando 
lentamente  la  strada.  Nessun  uomo  vivente  vegliava  fra  l’oscurità  della 
chiesa:  ella  vi  era  seguita  dallo  stesso  gemito,  dalle  stesse  fuggitive  lontane 
larve,  né  ardiva  appressarsi  all’altare  profanato60. 

Così  anche  quando  Beatrice  si  affaccia  alla  finestra  le  si 
offrirà  uno  spettacolo  di  funesto  concentrato  romantico  (qui 
motivato  dalla  ricorrenza  della  celebrazione  novembrina  dei  de¬ 
funti)  e  la  cui  luttuosa  atmosfera  riecheggia  qualcosa  della 
biirgheriana  Eleonora: 

...  vide  passare  una  fila  rossigna  di  vacillanti  lumi  che  rischiaravano  la 
ripa  con  luce  funebre!  Lunghi  e  bianchi  fantasmi  reggevano  quei  lumi,  e 
s’udìa  ima  cupa  nenia  di  morte  mista  al  suono  del  torbido  vento 61 . 

Ed  in  ultimo  Diodata  non  si  trattiene  dal  far  intervenire  un 
fantasma  in  pieno  giorno  durante  un  colloquio  tra  Beatrice  e 
il  santo  romito,  sconvolgendo  così  la  quiete  del  luogo  sacro  ®. 

Il  castello.  Tutte  le  significazioni  fin  qui  registrate  sono  di 
una  decifrabilità  canonica  e  se  poi  il  loro  valore  emblematico 
subisce  uno  scarto  di  segno  un  diverso  contesto  motiverà  la 
nuova  allusione.  Si  veda  la  posizione  e  la  funzione  del  castello 
all’interno  di  questo  sistema  narrativo.  Nella  Valle  della  Fer- 
rania  l’azione  si  avvicenda  in  due  castelli:  quello  di  Albana 
(«  ...  un  vecchio  e  turrito  castello  innalzavasi  sulle  cime  meno 
alte  ed  acute,  ed  era  questo  il  castello  di  Montenotte  ») 63  e 
quello  di  Margellina  («  Il  castello  di  Ponzone  sta  sovra  rocca 
ripida  ed  infeconda;  nessun  verde  ramo  incorona  le  torri;  non 
v’è  fonte,  non  erba  o  fiore  crescente:  sublime,  ma  selvaggia 
apparisce  la  natura  creata  nei  circondanti  Appennini  ») 64 ;  uno  è 
lo  spazio  soffocante  e  punitivo,  l’altro  quello  consolario  e  gra¬ 
tificante.  Lo  scopo  di  Antonino  è  di  fuggire  da  uno  per  arrivare 
all’altro  e  dal  momento  che  il  suo  iter  liberatorio  non  prevede 
interferenze  socializzanti  gli  unici  due  referenti  del  giovane 
saranno  i  due  castelli  che  nel  loro  ergersi  solitari  delimitano 
degli  universi  circoscritti  e  chiusi  a  scelte  alternative. 

Anche  per  il  Castello  di  Binasco  il  nucleo  essenziale  del  rac¬ 
conto  si  esaurisce  in  una  dimensione  spaziale  chiusa  che  con  i 
suoi  reiterati  orpelli  dell’orrore  e  dell’angoscia  scandisce  l’in- 


55  N.,  p.  Ilo. 

60  N.,  pp.  289-90. 
a  N.,  pp.  280-81. 

62  «  Precipitassi  alla  porta  il  santo 
vecchio,  e  la  schiuse,  e  scoverse  agli 
occhi  di  Beatrice  un  improvviso  tremen¬ 
do  spettacolo.  Sovra  la  pietra,  dove 
primieramente  sedeva  il  solitario,  or 
grandeggiava  una  fantasima  altissima  e 
bianca  che  pareva  lentamente  levarsi 
su  su  fra  le  ardentissime  fiamme  sorte 
dietro  alla  siepe  di  rose:  udivasi  chia¬ 
ramente  ripetere  da  un  lamento  uni¬ 
versale  suonante  d’intorno  fra  le  voci 
ignote:  O.  Beatrice,  Beatrice!  [...]  » 
(N.,  p.  287). 

63  N.,  p.  89. 

64  N.,  p.  115.  Il  castello  di  Ponzone 
è  dunque  inserito  in  una  natura  tipica¬ 
mente  romantica  in  cui  non  può  man¬ 
care  uno  degli  attributi  di  rito,  l’upupa, 
ancora  una  volta  «  calunniata  »:  «  can¬ 
ta  l’upupa  selvaggia  nei  merli  e  nei 
muri  cadenti  »  ( ìbidem ). 
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trecciarsi  dei  conflitti  passionali.  In  questi  casi  il  castello  è  per¬ 
ciò  progettato  per  un  uso  privato,  non  prende  in  considerazione 
personaggi  od  avvenimenti  collaterali. 

Viceversa  in  Isabella  Losa  l’affluire  di  personaggi  decorativi 
richiamati  al  solo  fine  di  caratterizzare  la  cortigiania  denuncia 
una  diversa  focalizzazione  del  castello  visto  ora  come  centro  di 
incontro  sociale  e  politico.  Il  castello  scende  dall’isolamento  e 
si  adagia  in  una  natura  più  umanizzata  (Eleonora,  dalla  finestra 
del  castello  di  Pancalieri  vede  barche  di  pescatori,  ode  abbaiar 
cani  dai  casolari) 65,  le  sale  desolate  si  impreziosiscono  di  arredi, 
il  paesaggio  circostante  si  armonizza  nelle  forme  del  giardino 
cinquecentesco  (si  veda  quello  del  castello  di  Rivoli)66. 


65  Cfr.  N.,  p.  189. 
“  Cfr.  N.,  p.  211. 
67  N.,  p.  181. 


Le  Novelle  si  articolano  dunque  in  una  scrittura  che  modula 
la  propria  figurabilità  secondo  i  ritmi  di  una  simbologia  ben 
codificata  ma  che,  nello  sforzo  di  connotare  ogni  valenza  espres¬ 
siva  pecca  per  eccesso  di  semantizzazione;  lì  ed  in  certa  du¬ 
rezza  del  livello  morfo-sintattico  si  stempera  la  potenzialità  di 
un  materiale  tematico  che,  pur  compromesso  per  una  sua  più 
distesa  e  lineare  realizzazione,  evidenzia  comunque  due  costanti 
di  favore:  1)  casistica  amorosa  e  sue  molteplici  complicanze 
con  predilezione  per  la  situazione  amore  contrastato;  2)  perso¬ 
naggio  femminile  particolarmente  insistito  e  a  volte  felicemente 
emancipato  dallo  stereotipo  bella-buona  a  favore  di  una  avve¬ 
nenza  più  spirituale  e,  soprattutto  più  intellettuale.  La  scelta 
di  anteporre  l’intelligenza  alla  bellezza  non  risente  tanto  delle 
suggestioni  romantiche  del  brutto  (che  nel  nostro  caso  si  nobi¬ 
literebbe  e  purificherebbe  nell’esaltazione  deirintelligenza)  quan¬ 
to  piuttosto  è  spia  di  una  disponibilità,  quasi  sempre  latente  e 
solo  a  tratti  libera,  a  superare  certi  schematismi  per  adeguarsi  ad 
una  idea  più  nuova,  ed  anche  più  moderna  del  concetto  di  fa¬ 
scino.  Se  qualche  accenno  c’era  stato  nella  presentazione  di  Mar- 
gellina  in  quella  di  Eleonora  Falletto  Diodata  non  avrebbe  po¬ 
tuto  essere  più  esplicita: 

Giunta  la  donna  al  trentesimo  sesto  anno  parea  volgare  d’aspetto,  ed 
era  volgare  la  sua  parola  allorché  ragionava  delle  cure  domestiche,  o  degli 
amori  tanto  semplici  della  sua  vita  innocente;  ma  s’ella  favellava  di  cose 
sublimi  o  divine,  l’amore,  lo  sdegno,  la  malinconia,  la  gioia  le  apparivano 
sul  viso;  soltanto  l’odio  e  la  vendetta  non  furono  da  lei  conosciuti  neppure 
nei  torbidi  giorni67. 

In  ogni  caso  la  ritrosia  a  proporre  un  nuovo  genere  di  bel¬ 
lezza  ha  la  sua  contropartita  in  quelle  diverse  caratterizzazioni 
femminili  più  volte  sottolineate  e  per  le  quali  difficilmente 
Diodata  poteva  trovare  dei  modelli  nella  letteratura  nazionale, 
dal  momento  che  la  più  bella  tra  le  eroine  del  nostro  Ottocento, 
la  Pisana,  era  ancora  lontana  dal  nascere.  È  certo  comunque 
che  alcune  movenze  psicologiche  delle  protagoniste  delle  Novelle 
altro  non  sono  che  quelle  di  Diodata  stessa.  La  ricerca  di  gloria 
da  parte  di  Isabella  è  poi  quella  che  la  Saluzzo,  per  vie  sia  pure 
più  tradizionali,  cercò,  con  un  impegno  cui  fa  fede  la  scrupolosa 
revisione  dei  propri  lavori  da  lei  richiesta  al  Caluso  e  a  Pro¬ 
spero  Balbo  (e  ne  sono  testimonianza  inconfutabile  le  lettere),  e, 
forse  troppo  presto  (appena  ventenne  con  il  volumetto  dei 
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Versi),  ottenne  tanto  da  esserne  condizionata  per  tutta  la  vita. 
Una  fama  che  Diodata  sperava  rinverdire  e  consacrare  con  il 
poemetto  Ipazia  (ancora  una  donna  dunque!),  il  suo  parto  let¬ 
terario  più  travagliato  e  dal  quale  non  ebbe  se  non  amarezze. 
E  il  rimpianto  della  passata  notorietà  si  avverte  nelle  lettere  in¬ 
dirizzate  al  conte  Coriolano  di  Bagnolo,  l’amico  carissimo  al 
quale  confidenzialmente  Diodata  si  abbandona  al  di  fuori  del¬ 
l’ufficialità,  scrivendo  «  senza  preoccupazioni  letterarie,  non  per 
la  posterità  ma  per  il  destinatario  e  solo  per  lui  » 68 .  Tra  il  ren¬ 
diconto  delle  piccole  realtà  quotidiane,  le  richieste  di  notizie 
sulla  famiglia  del  conte  (sentita  come  una  «  sua  »  famiglia),  il 
rimpianto  e  il  grato  ricordo  dei  giorni  trascorsi  insieme  in  cam¬ 
pagna,  qua  e  là  Diodata  insinua  la  sua  pena:  «  ...  Mi  trattano 
siccome  un  autore  già  morto  » 69  ;  «  In  Pisa  nessuna  stima  sen¬ 
tono  pei  letterati  non  nati  sull’Arno,  perché  non  ne  conoscono 
neppur  la  fama.  Io  di  molte  persone  non  posso  lagnarmi,  perché 
son  donna,  e  perché  stommi,  per  la  mia  età  e  per  l’impossibilità 
di  lavorare,  più  tra  i  passati  che  fra  i  presenti,  onde  non  desto 
ormai  più  l’invidia  dicendo  le  mie  moderate  opinioni  letterarie 
ai  soli  amici  » 70;  «  L’Arcadia  non  mi  ha  dato  segno  di  vita 
mentre  fui  a  Roma...  »71.  Come  può  darsi  che  la  concisa  dichia¬ 
razione  sull’incomprensione  tra  Guglielmina  e  il  marito  Memino 
sia  stata  inconsapevolmente  suggerita  a  Diodata  dalla  propria, 
breve,  esperienza  matrimoniale,  vissuta  con  un  riserbo  a  dir 
poco  eccessivo.  Solamente  in  una  lettera,  e  oltretutto  al  precipuo 
fine  di  offrire  una  propria  sintetica  nota  biografica,  tra  pochi 
altri  dati,  scrive: 

Mi  fu  dato  marito  nell’anno  1799;  fu  questi  Massimiliano  de’  Conti 
Roeri,  nobile  famiglia  Astigiana.  Non  ebbi  figli,  e  rimasi  vedova  in  età  di 
ventisett’anni;  tomai  nella  casa  paterna,  dove  sono  tuttora 72 . 

Ed  è  questo  l’unico  accenno  al  matrimonio  con  il  conte  Mas¬ 
similiano  Roero  di  Revello,  di  trent’anni  più  anziano  di  lei.  Un 
matrimonio  evidentemente  concertato  tra  le  due  famiglie  come 
del  resto  risulta  chiaramente  dalla  formulazione  del  contratto  di 
nozze:  l’arida  elencazione  del  corredo,  della  dote  e  delle  sue 
clausole  svela,  nell’uso  ben  calibrato  del  linguaggio  notarile,  una 
scelta  imposta,  anche  se  accettata  di  buon  grado,  di  uno  sposo 
meno  nobile  ma  più  agiato 73.  Del  resto  anche  Coriolano  di  Ba¬ 
gnolo  nell’Elogio  storico  da  lui  premesso  all’edizione  delle  Poe¬ 
sie  postume  della  Saluzzo  -  e  da  leggersi  appunto  come  «  elo¬ 
gio  »  e  non  come  «  biografia  »  e  quindi  con  il  dovuto  beneficio 
d’inventario  -  parla  di  un  matrimonio  trascorso  «  in  tranquilla 
pace  »  e  riduce  ad  elemento  positivo  il  fatto  che  il  marito  «  non 
impediva  alla  già  celebre  sposa  l’applicare  indefessamente  l’ani¬ 
mo  allo  studio  » 74.  E  ancora  in  un  «  serto  femminile  »  uscito 
per  onorare  la  memoria  della  poetessa  si  parlerà  più  aperta¬ 
mente  di  «  non  assortito  coniugio  » 7S. 

Più  scopertamente  poi  quelle  donne  amanti  delle  arti  e  delle 
lettere  possono  essere  viste  come  delle  probabili  Diodata. 

Non  si  vuole  con  questo  indirizzare  una  lettura  delle  Novelle 
in  senso  autobiografico;  sarebbe  forzare  pericolosamente  la 
mano.  Si  tratta  perciò  di  suggerimenti  giocati  a  livello  di  sensi- 
blerie,  e  non  foss’altro  per  il  desiderio  di  entrare  in  quell’officina 
più  segreta  che  né  manoscritti  né  inediti  letterati  sono  in  grado 


68  Lettere  inedite  della  contessa  Dio¬ 
data  Saluzzo  Roero  di  Revello  a  cura 
di  E.  Malcovati,  Milano,  1957,  p.  6. 

69  Ivi,  p.  22. 

70  Ivi,  p.  27. 

71  Ivi,  p.  29. 

72  Lettera  del  22  novembre  1829  a 
Monsignor  Carlo  Emanuele  Muzzarelli, 
Uditore  della  S.  Rota  (Fondo  Nomis 
di  Cossilia,  37,  fase.  Saluzzo  Diodata, 
Torino  Biblioteca  civica). 

73  II  suddetto  contratto  si  trova  pres¬ 
so  l’Archivio  di  Stato  di  Torino  (Fondo 
Saluzzo,  Mazzo  4). 

74  C.  dj  Bagnolo,  Elogio  storico  di 
Diodata  Saluzzo  contessa  Roero  di  Re¬ 
vello,  in  Poesie  postume  di  Diodata 
Saluzzo,  Aggiunte  alcune  lettere  d’il¬ 
lustri  scrittori  a  lei  dirette,  Torino, 
MDCCCXLIII,  p.  28. 

75  In  morte  di  Diodata  Saluzzo  Roe¬ 
ro  di  Revello.  Serto  femminile,  Torino, 
1840,  p.  VI.  Poco  più  avanti  si  legge 
ancora:  «  Ornata  qual  era  di  tante 
splendide  doti,  Diodata  fu  ambita  a 
nozze  seconde  e  più  felici,  perché  non 
solo  assortiti  di  età  erano  i  profertisi, 
ma  per  indole  e  per  ingegno  più  degni 
di  Lei  »  (Ivi,  p.  vii). 
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di  svelare,  tanto  più  che  il  quotidiano  di  Diodata,  diviso  tra  gli 
studi  amatissimi  e  i  tranquilli  affetti  famigliari,  non  autorizza 
certe  supposizioni. 

Le  Novelle  si  possono  leggere  come  documento  letterario, 
come  prodotto  imperfetto  di  un  genere,  poiché  la  loro  elabora¬ 
zione  volendosi  rifare  a  uno  schema  narrativo  ben  preciso  ne 
accoglie  convenzionalmente  la  tecnica  con  il  risultato  che  mate¬ 
riale  storico  e  soggettivazione  del  medesimo  procedono  per  di¬ 
cotomia76.  Tuttavia  una  loro  lettura  deve  evitare  l’interferenza 
di  un  gusto  troppo  schizzinoso  (forse  «  mal  abituato  »  dalla 
pagina  manzoniana,  quando  si  tratta  di  autori  dell’Ottocento)  e 
vederle  come  sperimentazione  a  cimentarsi  in  una  ben  fortunata 
categoria  letteraria  da  parte  di  chi  ne  avvertiva  la  grande  possi¬ 
bilità  di  molteplici  sviluppi,  e  qui  più  che  l’Italia  avrebbe  po¬ 
tuto  certa  parte  d’Europa  (e  basti  pensare  che  già  al  tempo  di 
Diodata  scrivevano  un  Balzac  o  una  Austin,  per  fare  due  nomi 
quasi  a  caso)77. 

E  se  un  nome  agì  -  sul  piano  delle  ascendenze  non  verifi¬ 
cabili  per  la  via  delle  corrispondenze  dirette  ma  per  quella  più 
sinuosa  delle  affinità  segrete  -  fu  quello  di  Corinne  alla  quale 
certo  pensò  e  che  ben  conosceva  («  avendo  io  voluto  leggere  tutta 
in  un  giorno  la  Corinna  »,  scriveva  al  Caluso  nel  1807)  78  tanto 
da  identificarsi  con  lei  in  un  suo  personalissimo  sfogo: 

M’awedo,  signor  Marchese  carissimo,  ch’Ella  non  ha  letto  ancora  la 
Corinna  di  M.a  di  Sthal  (sic),  onde  non  ha  forse  mai  inteso  dire  che  una 
Poetessa  italiana  è  sempre  la  più  dolce,  la  più  ammirabile  donna  che  viva 
su  questa  terra;  ma  che  muore  sicuramente  di  dolore  se  le  viene  involato 
un  cuore  che  essa  aveva  tolto  per  sé;  e  sia  pure  come  Corinna  assai  mal 
corrisposta  nello  strano  amor  suo;  e  ne  sia  pure  l’oggetto  un  uomo  ammo¬ 
gliato  che  si  fa  correr  dietro  le  mille  e  miglia,  per  lasciar  veder  finalmente 
l’ombra  del  suo  volto  in  una  chiesa  di  Roma.  Ora  dunque  ch’Ella  sa  piena¬ 
mente  che  cosa  siam  noi  nate  sotto  l’ardente  cielo  d’Italia,  pensi  al  crudel 
sacrifizio  ch’Ella  mi  chiede,  chiedendo  non  so  perché,  ch’io  ceda  ad  altri 
un  cuore  che  già  da  cinque  anni  e  più  anni  la  pubblica  voce  m’assicura 
esser  mio79. 

Vedo  allora  una  sorta  di  sottile  mutuazione  tra  Diodata  Sa- 
luzzo  e  Madame  de  Stàel  e  ritengo  non  del  tutto  improbabile, 
e  certo  molto  seducente,  l’ipotesi  che  la  Stàel  quand’era  venuta 
in  Italia  per  documentarsi  sulla  Corinne  anche  a  Diodata  pensò 
nel  dar  vita  alla  sua  poetessa 80. 


76  Una  lettura  delle  Novelle  come 
prodotto  culturale,  soprattutto  sul  pia¬ 
no  delle  ascendenze  in  territorio  pie¬ 
montese,  è  stata  ben  condotta  da  P. 
M.  Prosio,  Agli  albori  del  romanzo 
storico  in  'Piemonte:  Le  «  Novelle  »  di 
Diodata  Saluzzo,  in  Atti  del  Convegno: 
Ludovico  di  Preme  e  il  -programma  dei 
romantici  italiani,  cit.,  pp.  169-182. 

77  A  sollecitare  Diodata  a  scrivere 


novelle  in  quanto  genere  di  gran  for¬ 
tuna  fu  Roberto  D’Azeglio.  _  Così  le 
scrive  da  Parigi  il  29  gennaio  1826: 
«  Mi  favorisca  delle  di  lei  nuove,  spe¬ 
ro  che  i  suoi  occhi  saranno  in  migliore 
stato  di  prima  e  si  potrà  occupare  di 
scrivere  qualche  Novella,  che  questo 
è  sempre  stato  il  mio  Delenda  Carta- 
go.  Quando  vedo  il  furore  che  hanno  i 
romanzi  storici  di  Walter  Scott  penso 


ne  farebbero  quelli  di  una  persona  do¬ 
tata  della  di  lei  immaginazione  e  col¬ 
tura, _  massime  scegliendo  una  materia 
quasi  ancora  vergine  la  nostra  storia 
del  medio  evo  ».  Ma  già  anni  prima  in¬ 
sisteva  sull’argomento:  «  Ora  è  tetti¬ 
la.  La  ce  ne  dia,  per  Sua  buona  grazia, 
cara  Signora,  giacché  la  le  scrive  così 
interessanti.  Tratti  qualche  altro  sog¬ 
getto  di  Storia  patria,  lo  vada  rifio¬ 
rendo  di  versi  qua  e  là,  e  si  assicuri 

10  avremo  come  caro,  gradito  ricordo 
Suo,  e  ce  lo  godremo  leggendolo  tra 
noi.  Codesto  gli  è  un  genere  che  piace 
a  tutti,  e  a  tutte,  servendo  di  spasso 
al  vecchio  alunno  d’ Apollo,  e  di  studio 
alla  giovine  dilettante  che  pizzica  un 
pochino  della  letterata  [...].  Ora  che 

11  Poema  è  terminato  spero  non  le 
servirà  più  di  scusa  per  non  farci  delle 
Novelle  »  (Lettera  del  7  dicembre  1822 
da  Lione).  Entrambe  le  lettere  si  tro¬ 
vano  nell’Archivio  Malingri  di  Ba¬ 
gnolo  Piemonte;  ringrazio  qui  sentita- 
mente  gli  attuali  Depositari,  discenden¬ 
ti  del  conte  Coriolano,  Autelia  Aimaro 
e  Consolata  Baroni  Oreglia  d’isola  per 
avermi  permesso  non  solo  di  accedere 
all’Archivio  ma  di  riportare  qui  i  due 
brani  delle  lettere  inedite. 

78  Lettera  del  30  luglio  1807  in  A. 
Barolo,  L’ Alfieri  e  il  Caluso  nel  giu¬ 
dizio  di  contemporanei  in  «  GSLI  », 
CXIII  (1939),  p.  74. 

79  30  Lettere  di  Vittorio  Alfieri,  Ales¬ 
sandro  Verri  e  Diodata  Saluzzo  Roero 
(Per  le  nozze  Alfieri  di  Sostegno  -  Vi¬ 
sconti  di  Venosta),  Firenze,  1876,  pp. 
31-33. 

80  Cfr.  G.  Gennari,  Le  premier 
voyage  de  Madame  de  Stael  en  Italie 
et  la  genèse  de  «  Corinne  »,  Paris,  1947, 
p.  135.  Sull’amicizia  letteraria  fra  la 
Stael  e  la  Saluzzo  si  veda  la  testimo¬ 
nianza  del  Brerne,  da  una  lettera  di  que¬ 
sti  a  Diodata:  «...  madama  de  Stael 
viene  costì  fra  due  giorni;  fra  le  po¬ 
chissime  persone  che  ella  vuole  rivedere 
in  Torino,  la  S.  V.  chiarissima  è  la 
prima,  siccome  è  delle  più  amate  e 
stimate  da  quella  donna  »  (Lettera  del 

12  giugno  1816,  in  Poesie  postume,  cit., 
p.  574).  Un  rapporto  che  risaliva  co¬ 
munque  al  primo  viaggio  di  Madame  di 
Stael  in  Italia  (quello  della  Corinne, 
appunto)  tra  il  1804  e  il  1805;  si  veda 
in  proposito:  C.  Dejob,  Madame  de 
Stael  et  l’Italie,  Paris  1890,  p.  74.  Ri¬ 
porto  ancora  una  testimonianza:  _  un 
breve  biglietto,  senza  data  (e  quindi 
rapportabile  a  uno  dei  due  viaggi) 
della  Stael  alla  Saluzzo:  «  Je  vous  re- 
merde  mille  fois,  Madame,  d’avoir  pen- 
sé  a  moi.  Pourrez-vous  me  permettre 
de  vous  voir  beaucoup  demain,  pui- 
sque  c’est  à  vous  que  j’ai  dédié  ce 
jour?  Matin  et  soir  je  suis  à  vos  or- 
dres.  Je  voudrais  que  Mr  votré  frère 
eut  la  bonté  de  passer  chez  moi  de¬ 
main  à  midi.  Voyez  combien  j’use  avec 
confiance  de  votre  bonté  à  tous  les 
deux  »  (in  Poesie  postume,  dt.,  p.  591). 
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Su  Italo  Cremona  scrittore  (e  pittore) 

Pier  Massimo  Prosio 


Che  un  pittore  come  Italo  Cremona  per  la  cui  opera  figura¬ 
tiva  erano  state  avanzate  -  in  genere  con  intento  non  troppo 
elogiativo  —  le  indicazioni  di  «  contenutismo  »,  di  «  psicologi¬ 
smo  »,  quando  non  esplicitamente  di  «  letteratura  »,  decidesse 
di  affrontare  il  romanzo,  non  può  certo  stupire  (strana,  se  mai, 
può  parere  la  circostanza  che  ne  abbia  scritto  uno  solo,  e  così 
tardi:  La  coda  della  cometa  è  del  1968). 

Colpisce  infatti  nei  quadri  di  Cremona  -  per  enunciare  su¬ 
bito  ciò  che  meglio  verremo  specificando  in  seguito  -  una  emer¬ 
gente  vena  narrativa,  una  voglia  di  raccontare  così  palese  che 
in  certi  dipinti  si  avverte  proprio  la  mancanza  di  una  didascalia 
che  spieghi  ed  illustri  ed  esponga  quanto  l’immagine  visiva  rap¬ 
presenta:  e  veramente  in  un  quadro  del  1949,  Letteratura  nera, 
le  scene  della  grandguignolesca  composizione  sono  pausate  e 
accompagnate  da  cartigli. 

Giustificato,  se  non  proprio  prevedibile,  quindi,  l’approdo 
di  un  così  «  letterario  »  pittore  alla  distesa  narrativa,  se  mai  con 
la  sorpresa,  come  ho  appena  ricordato,  che  questo  exploit  sia 
rimasto  isolato.  Perché  La  coda  della  cometa  non  è  il  romanzo 
«  di  un  pittore  »,  ma  di  uno  scrittore  autonomo,  professionale 
direi,  di  un  autore  per  cui  la  pagina  è  ambito  appropriato  ed 
efficace  di  espressione  quanto  la  tela. 

Ma,  a  proposito  della  sua  professionalità  di  scrittore,  basti 
ricordare  la  lunga  carriera  di  pubblicista  di  Italo  Cremona  su 
giornali  e  riviste,  dai  primi  anni  Trenta  ai  quali  risale  la  sua 
collaborazione  al  «  Selvaggio  »  di  Maccari,  giù  giù  agli  elzeviri 
apparsi  sino  a  poco  prima  della  morte  su  «  La  Stampa  »  e 
«  Tuttolibri  »:  un’attività  estesa  nell’arco  di  quasi  mezzo  secolo, 
costante  e  continua  quanto  quella  di  pittore,  e  che  nei  con¬ 
fronti  di  questa  procede  -  come  vedremo  -  in  una  indubbia 
autonomia  di  direzione,  anche  se  con  contatti  ed  inevitabili  in¬ 
terferenze. 

Questo  opus  giornalistico  prolungato,  intenso  e  vario  (cro¬ 
nache  artistiche  e  culturali,  recensioni,  incontri  e  colloqui,  diva¬ 
gazioni  umorali,  puntate  polemiche  e  satiriche,  brevi  flashes 
caustici  e  acuti,  anomale  e  mal  classificabili  invenzioni)  lascia  nel 
lettore,  complessivamente,  alcune  precise  impressioni.  Innanzi¬ 
tutto,  Cremona  è  un  colto  e  finissimo  intenditore  d’arte  (ma 
anche  di  letteratura),  attento  e  recettivo,  curioso  di  poco  fre¬ 
quentate  zone,  pronto  ad  indagare  e  a  percorrere  terreni  non 
battuti,  artisti  e  periodi  negletti  e  trascurati  (il  suo  libro  più 
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noto,  II  tempo  dell’ Art  nouveau,  che  è  del  1964,  fu  uno  dei 
primi  convinti  e  documentati  inviti  in  Italia  all’apprezzamento  e 
allo  studio  di  quella  temperie  artistica  che,  negli  anni  seguenti 
e  finn  ad  oggi,  è  poi  stata  tanto  rivalutata:  ed  è  anche  un  libro 
sapido  e  grafitante,  scintillante  di  umori  e  di  estri);  inoltre, 
colpisce  l’intelligenza  spregiudicata  e  corrosiva,  scettica  e  corag¬ 
giosa,  implacabile  nello  stanare  e  bollare  la  stupidità  sopratutto 
quando  ammantata  dai  panni  della  cultura  ufficiale  (si  rilegga 
la  conferenza  sul  Cretinismo  oggi  ’,  pendant  sull’argomento  il 
recente  libro  di  Frutterò  e  Lucentini,  La  prevalenza  del  cretino)-, 
infine,  dal  punto  di  vista  formale,  Cremona  si  avvale  di  una 
scrittura  calibrata  e  tempestiva,  chiara  e  densa,  di  una  sapienza 
stilistica  smussata  e  quasi  divagata  dalla  presenza  irrinunciabile 
dell’ironia  e  dell  ’  under  statement. 

Al  di  là  delle  recensioni  artistiche  e  dei  pezzi  più  propria¬ 
mente  di  informazione  culturale,  il  cóté  forse  più  attraente  di 
questa  variegata  congerie  di  scritti  consiste  in  una  genuina  vena 
umoristica,  un  humour  a  penna  fredda,  impassibile  ed  irresisti¬ 
bile,  tutto  verbale:  e  l’umorismo,  come  è  noto,  è  pianta  che  al¬ 
ligna  a  stento  nella  cultura  italiana  (penso  ad  uno  dei  pochi 
umoristi  nostrani,  Campanile,  ove  peraltro  la  comicità  nasce  dal¬ 
l’assurdo  di  situazioni  e  personaggi,  mentre  in  Cremona  è  di 
origine  spiccatamente  culturale  e  intellettuale,  tutta  risolta  nella 
scrittura).  Alcuni  scampoli  di  queste  prose  satiriche  ed  umori¬ 
stiche  sono  raccolti  in  Armi  improprie,  un  libro  uscito  nel  1976. 
Tra  le  cose  più  divertenti  del  volume  vale  la  pena  di  ricordare 
le  «  Cronache  immaginarie  »  (provenienti  dal  «  Caffè  »  di  Vi¬ 
cari),  spassosi  resoconti  di  incredibili  film,  di  una  mai  vista 
Biennale  di  Venezia,  di  «  personali  »  di  fantomatici  pittori  (il 
divertissement  linguistico  di  Cremona  si  palesa  sin  nella  scelta 
dei  nomi:  Mangano  Etilenico,  Consolata  Orazione,  Angelo  Di¬ 
sceso):  cronache  redatte  in  un  linguaggio  che  è  la  parodia  più 
spiritosa  e  feroce  del  gergo  critico  e  al  tempo  stesso  fa  da  efficace 
antidoto  contro  la  sua  adozione: 


1  Tenuta  nel  dicembre  1959  all’As¬ 
sociazione  Culturale  Italiana,  e  ripro¬ 
dotta  nel  catalogo  apprestato  in  occa¬ 
sione  della  mostra  delicata  a  Italo  Cre-  ; 
mona  organizzata  dalla  Regione  Pie¬ 
monte  a  Palazzo  Chiablese  dal  18  feb-, 
braio  al  12  marzo  1980.  Nello  stesso 
catalogo  si  può  trovare  una  utile  bi¬ 
bliografia  degli  scritti  di  Cremona  e 
degli  scritti  su  Cremona. 


Che  questa  propensione  vegetale  non  priva  di  una  sua  crudele  sotti¬ 
gliezza  debba  essere  ascritta  agli  aspetti  meglio  efflorescenti  di  certo  sur¬ 
realismo  tra  bretone  e  fiammingo,  va  da  sé.  Va  tanto  che  ci  riporta  a  ri¬ 
percorrere  il  viaggio  del  Casalesi  partito  ventenne  da  una  sua  posizione 
deontologica  nei  confronti  di  una  cultura  nativa  appena  dentecchiata,  però, 
più  che  apertamente  assunta  e  poi,  su  su,  incorso  nella  grascella  limitrofa 
del  Bolognese  ma  di  là  sdipanatosi  in  fretta  attraverso  i  limbelli  ed  i  residui 
dell’arte  fullonica  rivestiti  alla  maniera  limosina  col  colore  del  lincurio. 

È  la  rinuncia  a  quella  grascella  che  ha  allindato  il  suo  discorso  e  che 
rende  ormai  raro  l’incontro,  in  lui,  col  sapore  contadino  dell’allionza,  per 
proporci  invece  spezie  tribali  e  di  sapore  foresto. 

Fissile  in  conseguenza  il  nuovo  modo  gergale  sì  da  parere  a  volte  baggèo 
e  smanceroso  se  non  si  risolvesse  quasi  sempre  in  acconcia  pendiculazione. 

La  glittica  cromatica  di  Consolata  Orazione  vanta  ispezioni  tali  che 
sarebbe  immodestia  contraddirle,  oltre  che,  francamente,  impossibile. 

Dal  Cefalo  all’Assenzio,  dal  Reno  all’Olonetti,  dal  Procide  all’Arguti 
il  responso  è  sempre  il  medesimo:  piemìa. 

C’è  però  piemìa  e  piemìa  e  se  questa  nell’accezione  generale  va  intesa 
per  penetrazioni  di  microrganismi  di  pus  nel  sangue,  onde  ascessi  diffusi 
per  tutto  il  corpo,  nel  caso  particolare  della  nostra  Orazione  è  doveroso 
estrarne  l’ammonimento,  indicarne  i  presagi,  circoscriverne  il  decorso. 
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Ma  ci  sarebbe  da  citare  a  lungo,  e  non  posso  far  altro  che 
rinviare  l’accorto  lettore  a  cercarsi  il  libro.  Del  resto,  l’intelli¬ 
genza  mordace  e  l’ironia  sono  il  filo  conduttore  di  tutta  questa 
sua  collaborazione  a  giornali  e  riviste:  dal  «  Selvaggio  »  al 
«  Caffè  »  a  «  Paragone  »,  a  quella  rivistina  «  Circolare  Sinistra  » 
da  lui  solo  quasi  completamente  redatta  che  uscì  per  pochi  nu¬ 
meri  nel  1955  a  Torino,  sino  agli  ultimi  articoli  (si  veda  su 
«  Tuttolibri  »  dell’ 11  agosto  1979,  Non  molestate  le  sirene, 
stralcio  di  una  succosissima  «  Guida  turistica  immaginaria  »  che 
si  apparenta  ad  un  paradossale  Viaggio  in  Italia,  apparso  su 
«  Paragone  »  e  poi  inserito  in  Armi  improprie). 

In  questo  denso  percorso  di  giornalista,  di  recensore,  di 
elzevirista,  non  mancano  (anzi,  sono  piuttosto  frequenti)  le 
prose  d’invenzione  (in  realtà,  una  delle  peculiarità  dello  scan¬ 
zonato  ed  ironico  scrivere  di  Cremona  è  quello  di  lasciare  in¬ 
certo  il  lettore  se  il  pezzo  che  ha  davanti  sia  un  resoconto  o  una 
fantasia,  cronaca  o  racconto):  da  alcuni  lampi  che  si  risolvono 
nella  concisione  dell’apoftegma,  della  battuta,  ad  altri  più  ampi 
scritti  che  possiedono  una  dimensione  narrativa.  E  un  libro  di 
racconti  -  composti  nell’arco  di  oltre  vent’anni  -  pubblicò 
Italo  Cremona,  Zona  ombra  (1977).  Singolari  e  «  difficili  »  rac¬ 
conti,  è  da  dire  subito,  nel  loro  taglio  violentemente  scorciato, 
nelle  soluzioni  drasticamente  assurde,  nell’insistenza  sull’allego¬ 
ria,  nel  gusto  oltranzistico  per  il  bizzarro.  Tanto  che  i  pochi 
(peraltro  illustri)  recensori  del  libro,  hanno  espresso  su  di  essi 
divergenti  giudizi:  e  se  hanno  certo  ragione  Arpino  e  Pampa- 
Ioni  a  mettere  in  rilievo  l’alta  qualità  letteraria  e  culturale  dei 
racconti  di  Zona  ombra,  non  mi  sentirei  neanche  di  dar  proprio 
torto  a  Claudio  Marabini  quando  manifestava  espressamente  la 
propria  perplessità  sul  «  perché  »  di  questo  libro,  limitandolo 
ad  un  «  buon  esercizio  di  scrittura  » 2.  In  effetti,  si  tratta  di 
pagine  di  sapientissimo  impasto  stilistico  e  culturale  che  peraltro 
irradiano  un  alone  di  aristocratico  gioco,  un  po’  freddo,  cere¬ 
brale.  Ma  per  comprenderli  meglio  è  forse  utile  dar  prima  uno 
sguardo  all’opera  di  Cremona  pittore. 

Veramente,  una  certa  difficoltà  di  decifrazione  si  incontra 
anche  nei  dipinti  di  Cremona,  nel  senso  che  al  di  là  dell’irrazio¬ 
nalità  apparente,  della  stranezza  gratuita  che  sono  tipiche  di 
ogni  espressione  d’arte  «  fantastica  »,  e  che  nel  caso  di  Cre¬ 
mona  si  arricchiscono,  e  complicano,  di  una  vena  satirica  vieppiù 
deformante;  al  di  là  di  ciò  è  vero  in  effetti  che  certi  quadri 
di  Cremona  sembrano  raffigurare  episodi  centrali  di  una  storia 
di  cui  ignoriamo  l’antefatto  e  la  conclusione.  Più  specificamente, 
quell’impronta  narrativa  che  come  già  ho  detto  segna  la  sua 
pittura,  si  manifesta  sovente  nel  trasportare  nel  quadro  un 
evento  che  al  di  là  della  sua  immediata,  evidente  portata  di 
stravaganza,  pare  essere  il  punto  culminante  di  tutta  una  vicenda 
che  l’immagine  dipinta  implica  e  condensa  in  una  sintesi  inevi¬ 
tabilmente  enigmatica. 

Prendiamo,  ad  esempio,  un  dipinto  del  1948,  Esercizio  do¬ 
mestico.  In  un  locale  che  si  direbbe  la  sala  di  un  museo,  un 
uomo  elegantemente  vestito  in  doppiopetto  e  cravatta  trafigge 
con  una  lancia  una  creatura  mostruosa;  in  fondo  alla  sala  una 
donna  nuda  è  legata  ad  un  pianoforte,  alla  porta  un  custode  con 


2  Vedi  la  «nota»  di  Geno  Pampa- 
Ioni  in  appendice  al  libro  e  l’articolo 
di  Arpino  su  «  La  Stampa  »  dell’8  set¬ 
tembre  1977.  La  recensione  di  Mara¬ 
bini  a  Iona  ombra  apparve  su  «  Tutto- 
libri  »  del  1°  ottobre  1977:  vi  rispose 
lo  stesso  Cremona  sul  numero  del  15 
ottobre  della  medesima  rivista. 
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le  ali  sembra  vietare  l’ingresso  ad  un  gruppo  di  visitatori  (forse 
una  scolaresca  accompagnata  da  preti).  Si  potrà  obiettare  come 
l’enigma  semantico  sia  una  delle  linee  portanti  di  ogni  pittura 
surrealista,  da  Magritte  a  Delvaux,  a  Max  Ernst,  a  Savinio,  a 
Dall.  Ma  in  realtà,  se  non  mi  sbaglio,  qui  (in  questo  come  in 
altri  quadri  di  Cremona)  non  si  tratta  tanto  dello  stupore  pro¬ 
vocato  dalla  deformazione  della  realtà,  o  dall’accostamento  senza 
spiegazioni  del  reale  con  l’irreale,  quanto  dalla  sensazione  che 
personaggi  e  ambienti  estendano,  nell’intenzione  del  pittore,  e 
quindi  anche  nell’attesa  dello  spettatore,  la  loro  «  storia  »  al  di 
là  del  quadro. 

In  questo  senso,  quasi  tutta  la  pittura  di  Italo  Cremona  è 
-  lo  si  ripete  -  accentuatamente  narrativa  (non  letteraria,  che  è 
un’altra  cosa:  letteraria  è  per  esempio  la  pittura  di  De  Chirico). 
La  pittura,  del  resto,  può  «  narrare  »  in  molti  modi:  con  la  minu¬ 
ziosa  e  attenta  descrizione  di  interni  di  circoscritti  ambienti  ac¬ 
curatamente  individuati,  posti  a  décor  ed  a  sfondo  di  scenette 
di  genere  (come  nei  pittori  del  Seicento  olandese  e  fiammingo 
che  -  come  ha  dimostrato  Mario  Praz  -  anticipano  per  questa 
parte  i  romanzieri  dell’Ottocento);  o  mediante  l’analitica  illu¬ 
strazione  di  un  evento  nel  suo  svolgersi  e  delle  varie  reazioni 
psicologiche  dei  personaggi  (Greuze,  Hogarth,  i  Preraffaelliti: 
e  qui  la  pittura  narrativa  si  congiunge  con  quella  letteraria, 
tanto  che  questi  quadri  paiono  quasi  sempre  -  e  sovente  lo 
sono  -  la  trasposizione  figurativa  di  un  qualche  testo);  ma  in¬ 
fine  la  pittura  può  narrare  focalizzando  il  punto  centrale,  il  mo¬ 
mento  culminante  di  una  vicenda  che  si  sente  aleggiare,  in  un 
prima  ed  un  dopo,  intorno  all’immagine  raffigurata  (e  si  pensi, 
per  esempio,  ai  dipinti  di  Munch). 

Quest’ultima  species  di  pittura  narrativa  è  la  più  ricorrente 
in  Cremona.  E,  visto  che  ho  fatto  il  nome  di  Munch,  si  consi¬ 
deri  un  quadro  come  Specchio  del  mattino  -  1936  -:  nella  ca¬ 
mera,  in  un  grande  letto  una  fanciulla  malata  è  vegliata  dalla 
madre;  un’altra  giovane,  nel  fondo,  è  alle  prese  con  la  sua 
misera  toeletta  mattutina,  sulla  destra  un  uomo  in  cappotto, 
guanti  e  cappello  che  esce  (o  entra?).  Qui  il  patetismo  insito 
alla  scena  è  -  caratteristicamente  -  alleviato  e  allontanato  dai 
troppo  marcati,  quasi  caricaturali,  tratti  dell’uomo  alla  porta, 
dal  fastoso  baldacchino  tra  le  cui  volute  pare  librarsi  una  donna 
nuda,  dal  cane  che  annusa  incuriosito  la  canina  immagine  del 
tappeto:  il  patetico  insomma  che  è  negato  dall’introduzione  sia 
del  fantastico  che  del  particolare  realistico.  Il  far  coesistere  nello 
stesso  contesto  le  due  corde  del  visionario  e  del  realistico  è 
già  qui,  -  ma  ancor  più  nel  prosieguo  della  sua  opera  -  un  at¬ 
teggiamento  caratterizzante  l’arte  di  Cremona.  Anzi,  la  nota 
forse  più  evidente  della  sua  personalità  pittorica  (ma  anche,  con 
qualche  correttivo,  di  quella  dello  scrittore)  potrebbe  indivi¬ 
duarsi  in  un  irrefrenabile  gusto  per  l’abnorme,  per  il  bizzarro, 
per  lo  stravagante:  ma  ad  interrompere  il  salto  verso  il  fanta¬ 
stico,  ecco  che  compare  una  precisa  determinazione  realistica 
che  mette  in  crisi  l’irreale,  lo  frena  e  lo  smitizza  mediante 
l’ironia. 

Si  incontrano  in  questo  atteggiamento  così  tipico  di  Cre¬ 
mona  le  sue  due  origini  figurative,  il  surrealismo  e  una  pittura 


Italo  Cremona,  Inondazione  di  Torino,  1950.  Olio  su  tela. 


caricaturale  e  satirica,  dal  segno  dissacrante  ed  impietoso  che 
gli  viene  da  Grosz,  da  Maccari,  da  Scipione.  Queste  due  con¬ 
trastanti  ascendenze,  che  confluiscono  nella  sua  pittura,  non 
sempre  pervengono  ad  armonizzarsi,  e  ne  viene  fuori  quel  non 
so  che  di  sbilanciato,  di  non  integrato  che  a  volte  avvertiamo 
davanti  ai  suoi  quadri. 

E  poiché  abbiamo  accennato  al  surrealismo  di  Cremona, 
conviene  fermarsi  brevemente  su  questo  punto.  In  effetti,  se  a 
tutti  i  costi  si  volesse  estrarre  dalla  sua  opera  figurativa  (ma 
anche  da  quella  letteraria)  un  fattore  costante,  un  denomina¬ 
tore  comune,  è  probabile  che  questo  fattore  dovrebbe  essere 
indicato  appunto  con  il  termine  «  surrealista  »  (la  definizione 
del  resto  è  quasi  immancabile  nella  critica).  Naturalmente,  que¬ 
sto  termine  senza  ulteriori  puntualizzazioni  rimane  assai  vago, 
del  tutto  insufficiente  per  centrare  questa  esperienza  pittorica 
e  letteraria.  Ed  infatti  quando  lo  si  è  voluto  usare  per  l’opera 
di  Cremona,  lo  si  è  subito  accompagnato  da  correttivi  e  cautele 
affiancandolo  con  altre  più  stringenti  indicazioni.  Così  si  è  par¬ 
lato  di  «  irrealismo  »,  di  «  mistero  del  quotidiano  »,  di  «  fiabe¬ 
sco  »,  di  «  metafisicità  »,  di  «  realismo  magico  ».  Come  si  vede 
sono  state  tirate  in  ballo  tutte  le  più  importanti  poetiche  del¬ 
l’arte  «  fantastica  »  e  visionaria  del  Novecento  italiano,  la  quale 
arte  visionaria  ha,  come  si  sa,  uno  dei  centri  di  irradiazione  pro¬ 
prio  in  Torino:  basti  rammentare  l’importanza  che  ebbe  per 
De  Chirico  la  scoperta  della  città  piemontese,  e,  poi,  la  grande 
esperienza  casoratiana.  E  a  questa  visionarietà  figurativa  aleg¬ 
giante  su  Torino,  un  uomo  di  cultura  così  sensibile  e  curioso 
non  poteva  certo  rimanere  estraneo,  anzi  ne  restò  profondamente 
segnato. 

Si  pensi  a  quella  presenza  emblematica  della  pittura  meta¬ 
fisica  che  è  il  manichino,  e  dell’apparizione  che  esso  fa  a  più 
riprese  nei  dipinti  di  Cremona,  fino  a  diventare  il  protagonista 
della  scena  in  un  quadro  del  1960,  Studio  grande :  ma  è  facile 
osservare  come  la  remota  reminiscenza  metafisica  sia  ormai  qui 
completamente  stravolta  in  un  caldo  affettuoso  «  Voyage  autour 
de  ma  chambre  »,  tra  cavalletti,  statue,  tele,  oggetti  vari,  tra  i 
quali  la  lunga  marionetta  distesa  non  è  che  una  bizzarria  più 
bonaria  e  familiare  che  inquietante.  Ma  per  riferirci  invece  ad 
un  quadro  di  data  anteriore,  il  bellissimo  Inverno  che  è  del 
1939-40:  qui  di  ascendenza  dechirichiana  potranno  apparire  il 
piede  della  statua,  e  quel  ritratto  di  tre  quarti  del  pittore  con  i 
pennelli  in  mano;  ma  pur  quel  fantastico  essere  alato  che  cóme 
un  ectoplasma  si  disegna  contro  il  cielo  e  sopra  i  tetti  di  Torino, 
non  provoca  nello  spettatore  senso  di  mistero  né  assorta  mera¬ 
viglia,  ma,  invece,  divertita  curiosità,  simpatico  stupore  (Cre¬ 
mona  dà  sovente  l’impressione  di  voler  stupire  l’osservatore,  ma 
non  perché  quest’ultimo  rimanga  ammirato  dalla  sua  bravura  e 
dall’estro  inventivo,  ma  come  ammiccando  verso  di  lui  nel  fargli 
notare  la  strana  situazione  che  gli  pone  sott’occhio). 

In  altri  quadri  di  Cremona,  fa  la  sua  comparsa  un  surreali¬ 
smo  più  fiabesco  e  popolare  (alla  Chagall  per  intenderci)  ma  con 
alcune  spinte  proprie:  quel  segno  satirico  incisivo  e  «  cattivo  » 
che  già  abbiamo  rilevato,  una  innocua  goliardica  necrofilia,  un 
istintivo  gusto  per  l’aneddoto  abnorme,  per  l’allegoria  grottesca, 


per  il  kitsch.  C’è  anche  un  Cremona  pittore  dal  vero,  diciamo 
così,  quello  dei  nudi,  degli  interni,  delle  vedute  di  città.  Ma  la 
tendenza  al  visionario  è,  anche  qui,  quasi  sempre  insopprimibile. 
In  quegli  atelier s,  in  quelle  camere  disegnate  nei  loro  interni  con 
apparente  realistica  precisione,  ecco  che  spicca  una  presenza 
anomala:  una  statua  che  ti  fissa,  uno  specchio  che  riflette  scor¬ 
ciate  forme  e  figure,  un  quadro  dell’autore  a  far  da  citazione 
scherzosa  e  fuorviarne. 

Anche  nelle  vedute  urbane  (Cremona  non  ha  quasi  mai  di¬ 
pinto  la  campagna)  quei  palazzi  sono  troppo  imbevuti  di  luce, 
gli  scorci  inattesi,  ie  facciate  degli  edifici  attraversati  da  ombre, 
nuvolette,  inspiegabili  ectoplasmi,  i  luoghi  familiari  visti  con 
un  occhio  che  ne  mette  in  rilievo  i  lati  nascosti,  remoti.  E  come 
vedutista  «  visionario  »,  basti  rammentare  due  tra  i  quadri  più 
memorabili  di  Cremona,  Inondazione  di  Torino,  e  Ascolto  il  tuo 
cuore  città.  Nel  primo,  una  piazza  Castello  allagata  sulla  quale 
sormontano  le  statue  di  Castore  e  Polluce  e  dell’Alfiere,  percorsa 
da  una  barchetta  con  tre  uomini  in  divisa  (o  in  frac)  che  salu¬ 
tano  togliendosi  il  cappello;  nel  secondo  -  dal  titolo  sintomati¬ 
camente  rinviarne  a  Savinio  -  una  fantomatica  piazza  Carlina 
notturna  ove  intorno  al  monumento  del  povero  Cavour  stanno 
grandi  strani  oggetti  (una  scopa,  una  verdura...),  alcuni  frati  (?) 
incappucciati  fanno  saltare  su  un  tendone  un  acrobata  nudo 
mentre  esseri  volanti  espongono  un  lenzuolo  che  porta  disegnata 
un’immagine  (la  Santa  Sindone?).  Le  due  opere,  assai  significa¬ 
tive,  danno  una  chiara  esemplificazione  di  come  Cremona  si 
appropri  di  alcuni  stilemi  canonici  dell’arte  surrealista  (le  statue 
di  Inondazione  a  Torino  provengono  da  quelle  delle  derichi- 
chiane  «  Piazze  d’Italia  »,  mentre  gli  oggetti  di  dimensioni 
enormi  del  secondo  quadro  sono  un  ricordo  di  Magritte)  per 
trasformarli  immettendoli  in  un  ductus  tutto  particolare,  tutto 
suo:  ove  lo  stupore  attonito  si  fa  divertita  sorpresa,  il  mistero 
diventa  scherzoso  indovinello. 

In  complesso,  insomma,  quello  di  Cremona  è  un  surrealismo 
anomalo,  assediato  e  circondato  da  varie  anche  divergenti  spinte 
figurative  e  culturali  che  ne  trasportano  l’opera  pittorica  in 
un’aura  assai  particolare  dell’arte  fantastica  del  Novecento. 

La  breve  scorsa  sull’opera  pittorica  di  Cremona  ci  permette 
ora  di  tornare  a  guardare  con  più  coscienza  ai  racconti  di  Zona 
ombra,  i  quali  presentano,  oltre  a  convergenze  contenutistiche 
coi  quadri,  anche  alcuni  importanti  punti  di  contatto  tecnico 
e  stilistico.  E,  innanzitutto,  quella  già  vista  attitudine  ad  en¬ 
trare  in  medias  res,  a  cogliere  una  situazione  di  scorcio,  con  un 
taglio  violentemente  ellittico,  senza  preoccuparsi  di  un  qualun¬ 
que  aggancio  con  i  fatti  antecedenti  e  seguenti;  insieme,  peral¬ 
tro,  all’orma  di  salace  e  allegra  ironia,  di  divertita  assurdità 
che  è  ineliminabile  in  tutta  l’opera  di  Cremona.  Si  prenda  uno 
di  questi  racconti,  La  fine  di  Cro.  Ecco  l’inizio: 

Cro  ci  spingeva  con  le  pistole  nelle  reni  giù  per  le  scale  della  cantina 
ma,  pur  pensando  che  non  era  quello  il  modo,  mi  tranquillizzavo  conclu¬ 
dendo  dallo  stato  dei  mattoni  che  si  scendeva  negli  interrati  di  una  casa 
recente;  vedendo  poi  le  moderne  tubature  del  riscaldamento  non  potevo 
credere,  come  m’era  stato  detto,  che  vi  fossero  dei  cadaveri  di  frati... 


Non  serve  narrare  l’argomento  e  lo  svolgimento  del  rac¬ 
conto;  vale  invece  la  pena  di  elencarne  i  tratti  salienti,  che  sono 
una  storia  avventurosa  e  drammatica,  da  racconto  «  nero  »,  nar¬ 
rata  in  una  prosa  divagante  ma  seria,  ove  il  paradosso  consiste 
nel  prendere  come  normale  una  situazione  perlomeno  insolita  e 
degna  di  qualche  delucidazione  da  parte  dell’autore  o  dei  pro¬ 
tagonisti,  e  nell’assoluta  alterità  dei  personaggi  alla  vicenda  vis¬ 
suta.  Anche  qui,  insomma,  un’irruzione  del  realistico  che  fa  da 
contrapposto  ironico  al  fantastico  e  muta  ogni  pretesa  di  su¬ 
spense  o  di  mistero  in  bizzarria  (si  faccia  caso,  ne  La  -fine  di  Cro, 
alla  particolareggiata  scientifica  descrizione  del  funzionamento 
della  rivoltella  e  all’analisi  del  tutto  incongrua  e  fuori  posto  dei 
rapporti  di  amicizia  tra  i  due  protagonisti). 

In  un  certo  senso,  il  procedimento  di  questo  come  di  altri 
racconti  di  Cremona  è  un  po’  l’opposto  di  quello  paradigmatico 
dell’arte  «  fantastica  »:  non  l’eccezionale,  l’imprevisto  che  mette 
in  crisi  la  realtà,  ma  il  realismo  quotidiano,  terra  terra,  minuto 
e  svagato  che  arresta  e  annulla  l’elemento  irrazionale  che  è  il 
motore  della  storia.  I  due  elementi,  il  fantastico  e  il  naturali¬ 
stico,  convivono  nello  stesso  contesto:  e  il  secondo  elemento 
diluisce  e  allontana  la  forza  d’impatto  del  primo.  Anche  in  que¬ 
sti  racconti  impassibili  ed  analitici,  privi  di  stupore,  tesi  alla 
caratterizzazione,  alla  rappresentazione  ironica,  magari  alla  ri¬ 
sata,  se  si  vuol  parlare  di  surrealismo,  bisogna  poi  circoscrivere 
e  determinare  incisivamente  la  definizione:  anche  qui,  come  nei 
quadri,  c’imbattiamo  in  una  singolare  e  non  sempre  armonizzata 
miscela  di  fantastico,  di  realistico,  e  di  satirico. 

Ma  finiscono  qui  i  contatti  tra  lo  scrittore  di  Zona  ombra 
ed  il  pittore.  Perché,  se  valgono  a  collegare  dipinti  e  racconti 
gli  analoghi  moduli  stilistici  di  cui  si  è  appena  detto,  ed  anche 
alcune  -  non  troppe  in  verità  -  coincidenze  contenutistiche, 
come,  per  esempio,  le  situazioni  da  grand-guignol  (si  veda  il  rac¬ 
conto  che  apre  il  libro,  Teatro  -  che  era  stato  pubblicato  su 
«  Il  Selvaggio  »  del  15  novembre  1934  -  e  lo  si  confronti  col 
quadro  Letteratura  nera)-,  è  poi  vero  che  tale  comune  bagaglio 
psicologico  e  culturale  si  risolve  in  queste  prose  in  uno  stile 
tutto  letterario,  senza  quasi  tracce  di  figuratività.  In  genere,  i 
pittori  che  si  danno  alla  narrativa  trasportano  nella  pagina  una 
ineliminabile  carica  di  figuratività  (si  pensi,  per  far  il  nome  di 
due  pittori-scrittori  non  troppo  distanti  da  Cremona,  a  Savinio 
e  De  Chirico,  particolarmente  al  romanzo  di  quest’ultimo,  Hebdo- 
meros,  di  cui  vasti  tratti  possono  davvero  apparire  come  tra¬ 
sposizione  letteraria  della  sua  pittura).  Non  così  in  Zona  ombra 
(più  pittorico,  come  vedremo,  è  La  coda  della  cometa )  ove 
l’invenzione  è  tutta  nella  parola,  e  quasi  non  si  avverte  il  pit¬ 
tore:  e  l’autonomia  stilistica  di  questi  racconti  conferma  che 
l’esperienza  di  scrittore  creativo  di  Cremona  non  è  affatto  un’ap¬ 
pendice,  o  un  riflesso  dell’opera  pittorica. 

Il  gioco  bizzarro  e  divertito  dell’irrealtà  che  è  la  nota  domi¬ 
nante  e  più  diffusa  della  pittura  di  Cremona,  viene  a  risultare 
assai  meno  evidente  ed  esplicito  nei  racconti,  in  quanto  smus¬ 
sato,  diluito  e  coperto  da  un  fitto  anche  se  sotteso  gioco  di  rife¬ 
rimenti  culturali,  e  da  una  scrittura  scaltra  e  tanto  sapiente  da 
apparire  un  po’  gelida.  Per  questo,  dicevo  prima  che  non  mi 
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sembra  aver  avuto  tutti  i  torti  il  critico  che  ha  classificato  que¬ 
sti  racconti  come  dei  pur  egregi  esercizi  di  scrittura,  vergati  in 
una  cifra  stilistica  che  sembra  esserne  il  motivo  e  la  giustifica¬ 
zione.  Un’operazione  di  alta  cultura  che  peraltro  lascia  trasparire 
un  assoluto  disinteresse  delle  esigenze  dell’audience,  quell’aristo¬ 
craticità  che  anche  Pampaioni  aveva  indicato  come  il  limite  di 
queste  prose.  In  Zona  ombra  si  respira,  direi,  quell’«  aria  ecces¬ 
sivamente  ossigenata  »  individuata  da  Ceronetti  come  tipica 
degli  scritti  di  Cremona3. 

E  se  il  termine:  divertimento  è  uno  di  quelli  che  più  occor¬ 
rono  a  proposito  della  pittura  di  Cremona,  tale  definizione  è  pur 
atta  anche  per  i  racconti  di  Zona  ombra.  Solo  che,  nei  quadri,  la 
vena  di  allegria  e  di  stravaganza,  Yhumour  nero,  la  trouvaille 
fantastica,  sono  immediati  e  percepibili;  nei  racconti  questo  gu¬ 
sto  per  l’inconsueto,  per  l’abnorme,  per  l’assurdo  non  riesce  ad 
espandersi  appieno  nella  solare  anomalia  della  situazione  e  dei 
personaggi  in  quanto  compresso  da  uno  stringente  ritmo  stili¬ 
stico.  È  probabilmente  per  ciò  che  i  racconti  sono  meno  imme¬ 
diatamente  fruibili  dei  quadri,  e  -  nonostante  il  loro  livello  di 
scrittura  -  piacciono  di  meno:  troppo  densi,  stipati,  asimme¬ 
trici:  difficili,  insomma. 

Invece  dello  scorcio  ellittico  dei  racconti,  ne  La  Coda  della 
cometa  troviamo  un  compiuto  e  sciolto  sviluppo  narrativo,  una 
trama  delineata  con  distesa  souplesse. 

La  quale  trama  è  molto  semplice.  Il  protagonista  si  sveglia 
un  bel  giorno  accorgendosi  che  per  un’inspiegabile  catastrofe 
cosmica  (forse  il  passaggio  di  una  cometa)  egli  è  rimasto  l’unico 
sopravissuto  nella  sua  città  (ma  anche  in  tutto  il  mondo).  No¬ 
vello  Robinson  Crosuè,  organizza  la  propria  esistenza,  cerca  di 
adattarsi  alla  nuova  situazione:  sino  a  quando,  un  altro  giorno, 
con  la  stessa  repentina  e  gratuita  immediatezza  con  cui  erano 
scomparsi,  gli  «  altri  »,  gli  uomini,  ricompaiono,  e  ritorna  la 
vita  di  sempre. 

Il  romanzo,  che  fu  pubblicato  nel  1968  ed  è  oggi  difficil¬ 
mente  accessibile  (introvabile  nelle  biblioteche  pubbliche  tori¬ 
nesi)4  ha  innanzitutto  il  pregio  di  essere  -  dopo  quasi  ven¬ 
tanni  -  leggibilissimo:  pregio  piuttosto  raro,  e  per  convincer¬ 
sene  basta  magari  fare  un  confronto  con  celebrate  ed  incensatis- 
sime  opere  narrative  di  quegli  anni.  L’argomento  è  quello  cano¬ 
nico  di  un  certo  tipo  di  romanzo  (che  ha  avuto,  se  non  il  primo, 
perlomeno  il  più  illustre  esponente  nel  libro  di  Defoe),  quello  del 
superstite,  del  sopravissuto,  dell’unico  uomo  rimasto:  argomento 
che  evidentemente  non  ha  cessato  di  stimolare  le  fantasie  anche 
ai  giorni  nostri,  anzi  l’incombente  minaccia  nucleare  contribuisce 
a  renderlo  sinistramente  attuale.  Ma  nel  libro  di  Cremona  non 
trova  posto  alcuna  angoscia  cosmica  e  il  pedale  dominante  che 
informa  la  vicenda  è  l’ironia,  che  si  rivela  soprattutto  nell’asso¬ 
luta  mancanza  di  stupore  con  cui  il  protagonista  prende  atto 
del  suo  inaudito  stato. 

Con  un  atteggiamento  scettico,  disincantato,  pratico,  egli  af¬ 
fronta  lucidamente  le  concrete  esigenze  dell’esistenza  quotidiana 
che  gli  si  presentano  impellenti:  problemi  di  vitto  e  di  abita¬ 
zione,  problemi  di  polizia  urbana,  diciamo  così  (il  pasto  awele- 


3  In  Italo  Cremona-Scenografie  e 

«  interni  »,  Torino  1985,  catalogo  della  j 
mostra  tenutasi  dal  19  novembre  1985  I 
alla  galleria  «  Le  Immagini  »  di  To-  > 
rino,  p,  10. 

4  La  coda  della  cometa  è  stato  ristam¬ 
pato  nel  1985  dall’editore  Allemandi  ; 
di  Torino. 
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nato  delle  bestie  allo  zoo,  la  cremazione  dei  morti  all’obitorio). 
Ma,  una  volta  sistemate  le  prime  più  urgenti  necessità,  ci  si  può 
anche  togliere  certe  soddisfazioni,  che,  in  tempi  «  normali  », 
erano  impensabili:  prendere  residenza  in  una  signorille  villa 
della  collina,  dormire  a  Palazzo  reale,  rovistare  tra  le  tombe 
del  cimitero.  E  poi,  c’è  tempo  per  gli  hobbies,  che  non  si  erano 
mai  potuti  coltivare  prima:  lo  studio  delle  lingue  straniere,  la 
fotografia.  Infine,  la  solitudine  totale  (solo  un  cane,  anzi  una 
cagna  è  rimasta  a  fargli  compagnia)  apre  la  strada  ai  ricordi, 
riaffiorano  antiche  immagini  già  sfocate,  induce  ad  un  bilancio 
della  propria  vita:  senza  troppi  rimpianti  peraltro,  senza  malin¬ 
conie  (l’unico  compiuto  momento  di  tenerezza  nostalgica  del 
libro,  al  riparo  dalla  satira  e  dall’ironia,  è  il  ritorno  nel  paese 
natio,  anch’esso  visitato  e  spopolato  dalla  cometa).  L’uomo,  in¬ 
somma,  non  se  la  passa  poi  tanto  male  come  unico  sopravissuto, 
non  c’è  gran  che  da  rimpiangere  il  mondo  prima  della  cometa: 
cosicché,  quando  tutti  ricompaiono,  la  ripresa  del  solito  tran- 
tran  è,  in  fondo,  una  grossa  seccatura. 

Il  romanzo  si  presenta,  come  struttura  e  composizione,  di¬ 
versissimo  dai  racconti  di  Zona  ombra.  Il  taglio  scorciato  ed  un 
po’  ermetico  di  quelli  è  qui  -  come  già  si  è  accennato  -  sosti¬ 
tuito  da  una  articolata  narrazione,  in  una  scrittura  meno  allusiva 
e  più  esplicita  che  lo  rende  assai  più  accessibile  dei  racconti.  E 
la  prima  nota  azzeccata  del  romanzo  è  proprio  la  figura  del  pro¬ 
tagonista.  Uno  scapolo  di  mezza  età,  impiegato  -  grazie  alla  so¬ 
lita  raccomandazione  -  in  un  ente  parastatale  in  via  di  estinzione 
ove  il  problema  più  assillante  è  come  far  passare  il  tempo,  un 
po’  pigro,  dedito  a  tranquilli  amorazzi  con  commesse  e  came¬ 
riere.  Un  mediocre  decisamente  soddisfatto  del  proprio  stato, 
per  il  quale  le  spontanee  rezioni  alle  prime  tangibili  conseguenze 
dell’imprevedibile  incidente  «  cosmico  »  (l’ascensore  che  non 
funziona,  la  luce  che  non  si  accende,  la  donna  di  servizio  che 
non  arriva)  sono  più  che  di  sorpresa  di  seccato  disappunto  per 
il  venir  meno  della  sacrosanta  routine.  Ma  non  solo  egli  si  adatta 
subito  all’inopinata  situazione,  ma  si  direbbe  che  ci  sguazzi  den¬ 
tro  con  la  più  grande  naturalezza,  a  volte  con  la  letizia  rumo¬ 
rosa  di  un  fanciullo  (nell’Armeria  Reale,  a  sua  completa  dispo¬ 
sizione,  si  diverte  un  mondo  a  manovrare  obici,  archi,  balestre). 
Se  non  sbaglio,  questo  protagonista  del  romanzo  riflette  (oltre 
che  certi  dati  biografici:  Cremona  è  davvero  nato  in  un  paese 
della  Lomellina  come  quello  che  va  a  visitare  il  sopravissuto  in 
vena  di  nostalgie)  alcune  caratteristiche  psicologiche  di  Italo 
Cremona  (altra  differenza  con  Zona  ombra,  ove  la  presenza  bio¬ 
grafica  dell’autore  era  nascosta  da  uno  spesso  reticolo  strutturale 
e  stilistico).  Direi  che  egli  si  comporta  davanti  all’imprevisto,  al 
sensazionale,  con  lo  stesso  tranquillo  ed  un  po’  irridente  scetti¬ 
cismo,  con  il  medesimo  buon  senso  ironico,  con  l’intelligenza 
smitizzante  che  è  di  Cremona  scrittore  e  giornalista,  del  recen¬ 
sore  e  lettore  caustico  e  anticonformista.  Lo  stesso  rifiuto  a 
farsi  sorprendere  dagli  avvenimenti,  a  lasciarsi  sopraffare  dal 
panico  come  dall’entusiasmo:  e  quindi  una  fiducia  -  disincan¬ 
tata  fin  che  si  vuole  -  di  poter  restare  all’avvenimento  superiore, 
di  poterlo  dominare  e  di  poterne  ridere  e  sorridere.  È  vero 
però  che  tale  atteggiamento  non  è  affatto  determinato  da  una 


illuministica  fiducia  nella  ragione  e  nell’intelligenza  umana, 
bensì  dalla  constatazione  più  o  meno  espressa,  che  peggio  di 
com’è,  più  inetto  e  stupido,  il  mondo  non  può  diventare  nono¬ 
stante  qualsiasi  accidente  cosmico.  Inutile  perciò  prendersela 
tanto,  sembra  dire  il  protagonista-Cremona:  anche  una  cometa 
non  può  fare  gran  che  danno. 

Ma  la  presenza  più  rilevante  del  libro  è  la  città  che  fa  da 
insostituibile  sfondo  alla  vicenda,  Torino  (mai  espressamente 
nominata  peraltro).  Una  città  particolarissima,  lunare,  funerea, 
ma  anche  allegra,  in  cui  l’anomalo,  l’irreale  sembra  essere  di 
casa,  inserirsi  senza  traumi,  senza  meraviglia  entro  un  impassi¬ 
bile  contesto  urbano  ed  architettonico.  Questa  immagine  di  citta 
apocalittica  e  deserta,  alla  mercé  dell’ormai  unico  abitante  che  vi 
scorazza  a  suo  piacimento,  è  un  tratto  felicissimo  dell’opera  su 
cui  vale  la  pena  di  soffermarsi.  L’argomento  del  libro,  e  le  ten¬ 
denze  culturali  dell’autore  potrebbero  far  prevedere  la  delinea¬ 
zione  di  una  città  aliena  ed  irreale,  in  un  ambito  letterario  da 
indicarsi,  ancora  una  volta,  come  surrealista.  Ma  chiamarla  sur¬ 
realista,  la  città  de  La  coda  della  cometa  non  sembra  appro¬ 
priato,  anche  perché  il  termine  -  di  per  sé  assai  vago  —  assume 
a  contatto  con  Torino  una  accezione  di  metafisicità  derivata  dalle 
suggestioni  dechirichiane  e  casoratiane,  che,  se  può  essere  adatta 
-  anche  se  con  i  chiarimenti  cui  abbiamo  accennato  sopra  -  per 
alcuni  quadri  dello  stesso  Cremona,  risulta  invece  del  tutto  fuori 
posto  per  definire  l’essenza  di  questa  Torino  abnorme  ed  agro¬ 
dolce,  disegnata  in  spessore  e  concretezza,  traboccante  di  umori 
e  di  veleni  che  la  cometa  micidiale  ha  interrotto  nel  suo  ritmo 
vitale  ma  non  cancellato:  e  non  bastano  a  far  mutare  d’opinione 
alcuni  incidentali  anche  se  suggestivi  passaggi,  come  questo  per 
esempio: 

È  stato  un  divertimento  nuovo  attraversarla  [Torino]  di  corsa  al  lume 
che  scendeva  dal  cielo;  ogni  tanto  accendevo  i  fari  grandi  e  svegliavo  lunghe 
ombre  sotto  i  portici,  scuotevo  facciate  di  palazzi,  sorprendevo  avventure 
di  gatti  e  di  cani  nella  solita  aria  forte  di  cibi  putrefatti  che  svaniva  a 
mano  a  mano  che,  uscendo  dalla  città,  mi  avvicinavo  alla  campagna. 

Il  fatto  è  che  qui  l’altro  aspetto  della  personalità  artistica  di 
Cremona,  il  coté  satirico  e  grafitante,  prende  la  mano  su  quello 
fantastico  allontanando  quindi  la  Torino  della  Coda  della  co¬ 
meta  in  un’aura  estetica  lontanissima  da  ogni  metafisicità. 

Si  veda  come  su  Torino  (e  sui  suoi  ex-abitanti)  il  protago¬ 
nista-narratore  non  cessi  di  lanciare  frecciate  maligne  (con  atteg¬ 
giamento  di  odio-amore  tipicamente  torinese)  prendendone  in 
giro  l’attivismo,  l’esagerato  senso  civico,  il  campanilismo,  l’amore 
per  le  tradizioni.  L’ultima  battuta  del  romanzo,  addirittura,  è 
una  finale  punzecchiatura  alla  vanità  attivistica  dei  torinesi  subito 
partiti  in  quarta  dopo  la  parentesi  della  cometa  nelle  loro  ini¬ 
ziative  industriali  e  benefiche:  e  una  satira  della  città  dell’auto¬ 
mobile  è  l’episodio  della  setta  che  si  riuniva  in  segreti  conci¬ 
liaboli  per  la  «  Settimana  d’adorazione  delle  piccole  cilindrate  ». 
(E  sia  detto  tra  parentesi:  ma  com’è  diversa  questa  città  ancora 
così  sicura  e  salda  nei  suoi  connotati  civici  e  morali,  laboriosa 
ed  orgogliosa  di  sé,  da  quella  di  oggi.  Ma  il  romanzo  di  Cremona 
è  del  1968:  la  cometa  della  crisi  industriale,  civile  e  culturale, 


che  doveva  investire  Torino  era  appena  alle  porte).  Si  ripete  fa^v- 

qui,  ne  La  coda  della  cometa,  e  più  in  particolare  nella  raffi-  asc'  ’ 

gurazione  di  Torino,  il  procedimento  tipico  di  Cremona,  che 
già  abbiamo  visto,  di  limitare  e  ridurre  l’impatto  della  situazione 
irreale  con  una  minuta  e  nutrita  congerie  di  elementi  realistici  e 
satirici. 

Ma  -  escluso  quindi  ogni  aggancio  surrealista  -  farei  fatica 
anche  a  collegare  la  città  del  romanzo  di  Cremona  a  quella  To¬ 
rino  misteriosa  e  intrisa  di  suspense,  falotica  e  segreta  che  (par¬ 
tendo  dalla  magari  un  po’  opinabile  etichetta  di  Torino  città 
«  magica  »)  compare  su  una  linea  esoterica  -  in  bilico  tra  il  poli¬ 
ziesco,  il  romanzo  nero,  e  il  romanzo  di  fantascienza  -  in  una 
consistente  zona  della  narrativa  torinese,  da  A  che  punto  è  la 
notte ?  di  Frutterò  e  Lucentini,  sino  al  recente  Concerto  rosso 
di  Pierluigi  Berbotto;  perché,  qui,  nella  Coda  della  cometa,  di 
suspense  non  c’è  neanche  l’ombra,  ma,  anzi,  l’ironia  e  il  buon 
senso  un  po’  cinico  del  protagonista  immettono  la  storia  ed  il 
suo  décor  in  un  canale  di  sicura  quotidianità  che  non  basta  certo 
un’accidentale  catastrofe  cosmica  a  smontare. 

Una  Torino  impassibile  e  intatta,  con  una  fisionomia  che  non 
si  fa  scalfire  neppure  dalla  cometa,  impermeabile  allo  stupore, 
con  una  capacità  assoluta  di  normalizzare  anche  le  situazioni  più 
impreviste  ed  eccentriche:  la  stessa  città  insomma  -  viene  spon¬ 
taneo  osservare  -  che  fornita  del  tracciato  più  regolare  del 
mondo,  ha  potuto  accogliere  impavida  le  architetture  più  stra¬ 
vaganti  ed  irregolari,  le  curve  più  ardite,  e  ne  ha  fatto,  di  tali 
architetture,  parte  integrante  della  propria  identità,  in  un  equi¬ 
librio  un  po’  inquietante. 

Torino  del  resto  è  presenza  ricorrente  in  tutta  l’opera  figura¬ 
tiva  di  Cremona  (un  po’  meno  in  quella  letteraria  al  di  fuori  del 
romanzo:  a  parte  I  falchi,  curiosa  e  un  po’  ermetica  rievoca¬ 
zione  del  giorno  in  cui  cadde  la  Mole  Antonelliana,  nei  racconti 
la  città  appare  solo  per  incidens).  Sfondo  e  scena  di  tanti  suoi 
quadri  (anni  fa  Renzo  Guasco  scrisse  una  nota  su  La  Torino  di 
Italo  Cremona ) 5,  si  sarebbe  anzi  tentati  di  dire  che,  anche 
quando  non  si  vede,  Torino,  nei  dipinti  di  Cremona,  si  sente. 

E  in  quale  altra  città,  infatti,  potrebbero  rinvenirsi  e  collocarsi 
quegli  interni  barocchi,  le  bottegucce  e  i  bagni  pubblici,  le  ve¬ 
trine  di  paramenti  sacri,  gli  studi  di  pittore  su  nelle  mansarde? 

Come  esplicito  pittore  di  Torino,  Cremona  possiede  un  registro 
sulfureo  e  visionario  di  cui  già  abbiamo  notato  alcune  prove, 
ma  anche  una  corda  diversa  che  pare  immetterci  in  un’atmosfera 
quasi  naturalistica:  le  cautele  sono  d’obbligo  perché  aleggia 
sempre  —  in  quell’alternanza  di  spinte  che  abbiamo  già  notato  - 
come  un  imminente  pericolo  di  bizzarria  che  pare  sul  punto  di 
mandare  all’aria  l’impianto  naturalistico. 

Ora,  anche  la  Torino  de  La  coda  della  cometa  è  una  città 
quasi  sempre  realisticamente  descritta,  concretamente  indivi¬ 
duata  in  luoghi,  edifici,  stabilimenti.  Si  pensi  ai  vari  ambienti 
resi  deserti  e  muti  dal  passaggio  della  cometa,  visitati  dal  pro¬ 
tagonista:  piccoli  alloggi  borghesi  di  tinelli  e  camere  da  letto, 
signorili  ville  in  collina,  strani  negozietti  di  trappole  di  sugheri 
di  parrucche  di  manichini,  in  un  susseguirsi  di  interni  delineati 
con  pittorica  finitezza  (e  che  rimandano  a  tanti  quadri  dell’au- 
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tore).  Si  tratta  indubbiamente  della  medesima  città  di  dipinti 
come  Inverno,  Inondazione  a  Torino,  Tetti  a  San  Salvario,  ma 
con  un  sottofondo  di  familiare  concretezza,  di  determinatezza 
documentaria,  di  realismo  ammiccante,  che  ne  unifica  e  norma- 
lizza  l’aspetto  smussandone  quei  tratti  (la  magia  assorta  degli 
interni,  la  visionarietà  surreale,  la  luce  netta  e  bloccante)  che 
facevano  inclinare  nettamente  l’immagine  figurativa  della  città 
verso  il  fantastico. 

Si  vedano,  di  questi  passaggi  «  torinesi  »  del  romanzo,  al¬ 
cuni  panorami  di  tetti  e  di  soffitte,  di  case  e  di  officine: 


Nel  tardo  e  afoso  meriggio  di  giugno,  l’aria  di  lassù  era  fresca  e  per¬ 
corsa  da  voli  di  rondini  affamate  che  davano  una  grande  vivacità  a  quel 
cielo  steso  sulla  città  spopolata. 

Di  là  si  vedevano  a  perdita  d’occhio  cortili  pieni  di  casse,  di  fusti  di 
carburante,  di  camion,  di  cataste  di  legname;  poi  orti  e  giardini  fioriti,  an¬ 
cora  cortili  con  lunghe  tettoie,  depositi  di  laterizi,  di  botti,  di  rottami 
metallici. 

Ecco  il  vecchio  centro  con  le  torri  e  i  campanili  più  illustri,  ecco  i 
gasometri  e  le  ciminiere  delle  fabbriche,  le  tettoie  dei  mercati,  i  solchi  scuri 
delle  ferrovie,  i  timidi  grattacieli  sparsi  qua  e  là  senza  senso,  le  zone  delle 
più  grandi  officine,  le  chiazze  verdi  dei  parchi  pubblici,  i  curiosi  capannoni 
del  museo  aeronatutico  e  navale,  poi  case,  case,  sempre  più  rade,  e  infine 
la  montagna  e  più  sopra  il  cielo  che  s’incurvava  da  laggiù  fino  alle  mie 
spalle. 

E  tra  le  pagine  più  estrose  del  libro,  conta  il  fantasmagorico 
incendio  di  Palazzo  Reale,  visto  e  gustato  dal  protagonista  quale 
prelibato  spettacolo: 


C’era  poco  da  ridere,  il  palazzo  bruciava  sul  serio. 

Dalla  piazzetta  dove  mi  trovavo  si  vedevano  dei  chiarori  gialli  dietro 
i  vetri  dpfip  finestre  mentre  una  coltre  di  fumo  si  stava  formando  sul  tetto 
che  copriva  l’ala  sinistra  della  reggia... 

Ma  di  già  che  l’incendio  c’era  tanto  valeva  che  lo  osservassi  un  po’, 
al  fine  di  poterne  poi  scrivere  con  esattezza. 

Messomi  dunque  nell’automobile  tra  le  statue  equestri  di  Castore  e 
Polluce  che  fronteggiano  il  palazzo,  sempre  con  Domenica  al  mio  fianco, 
potevo  assistere  al  crollo  di  un’ala  del  tetto  e  poi  di  un  piano  sull’altro 
fino  a  terra.  Il  rombo  delle  fiamme  e  il  fragore  delle  rovine  crescevano  in¬ 
sieme  e  ad  un  certo  punto  s’erano  illuminate  tutte  le  finestre  della  facciata. 
Quando  crollò  la  maggior  parte  del  tetto,  l’incendio  parve  chetarsi;  poi  ri¬ 
prese  più  forte  lanciando  in  aria,  senza  più  il  freno  dei  tegoli,  una  colonna 
di  fumo  e  di  tizzoni  ardenti. 

A  mezzanotte  anche  il  palazzo  dei  principi  cugini  aveva  preso  fuoco, 
mentre  l’Armeria  che  lo  fronteggiava  rimaneva  intatta. 

È  una  pagina  di  figurazione  visionaria  di  Torino  che  ri¬ 
manda  a  quadri  di  cui  già  si  è  parlato,  Ascolto  il  tuo  cuore  città, 
e  Inondazione  a  Torino,  sopratutto  a  quest’ultimo  che  ha  lo 
stesso  scenario,  piazza  Castello  ed  il  palazzo  reale.  Si  noti 
però  come  nel  quadro  il  motoscafo  che  solca  la  piazza  con  a 
bordo  i  tre  signori  in  frac  (o  in  divisa)  che  si  tolgono  il  cap¬ 
pello  salutando,  sia  un  tratto  che  dà  all’apocalittica  scena  un 
senso  come  di  complicità  verso  lo  spettatore  che  la  fa  volgere 
verso  lo  scherzo  e  l’aneddoto,  mentre  nell’episodio  del  libro, 
l’evento  è  rappresentato  con  altrettanto  compiaciuto  gusto  del 
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fantastico,  ma  in  una  linea  di  non  incrinato  anche  se  divertito 
realismo. 

Apparirà  chiaro,  da  quanto  si  è  detto,  come  La  coda  della 
cometa  sia  opera  più  figurativa  dei  racconti.  Dal  punto  di  vista 
delle  coincidenze  contenutistiche,  innanzitutto,  c’è  nel  pittore 
e  nel  romanziere  questa  comune  aggettante  presenza  di  uno 
sfondo  urbano,  ma  spuntano  poi  lungo  tutto  il  libro  continui 
richiami,  quasi  citazioni  a  situazioni  oggetti  presenze  già  visti 
nei  dipinti:  si  pensi  ai  manichini  che  fanno  la  loro  comparsa  in 
un  gustoso  episodio  del  libro,  alla  necrofilia  che  ha  il  punto 
saliente  nell’allegro  e  macabro  episodio  del  tentato  dissotterra¬ 
mento  della  bara  della  professoressa  di  liceo,  o,  ancora,  a  quelle 
vedute  urbane  di  tetti  e  di  caseggiati,  di  ballatoi  e  di  portoni  di 
cui  abbiamo  detto.  Ma  pure  da  una  più  decisiva  prospettiva 
tecnico-compositiva,  la  descrizione  degli  interni  come  quella 
della  città  è  condotta  con  un’angolatura  in  cui  si  sente  la  mano 
e  l’occhio  del  pittore,  più  di  quanto  non  succedesse  nei  rac¬ 
conti. 

Con  tutto  ciò,  anche  La  coda  della  cometa  è  opera  di  netta 
autonomia  formale  nei  confronti  dei  dipinti,  confermando  così 
-  sia  detto  a  conclusione  dell’analisi  dei  rapporti  tra  lo  scrittore 
ed  il  pittore  -  come  le  due  attività  creative  siano  state  per  lui 
entrambe  significanti,  ed  allo  stesso  grado  importanti,  sia  per 
l’ampiezza  cronologica  dell’esercizio  che  per  il  livello  di  elabo¬ 
razione  artistica.  Nessuna  delle  due  attività  prevarica  sull’altra, 
nessuna  è  appendice,  o  ancella  dell’altra:  Cremona  non  è  un 
pittore  che  scrive  e  nemmeno  uno  scrittore  che  dipinge:  è  in¬ 
vece  (e  chiedo  scusa  della  banalità  dell’espressione)  un  pittore 
che  dipinge  e  uno  scrittore  che  scrive.  Specificando  peraltro  che 
mentre  il  pittore  rivela  una  accentuata  tendenza  narrativa,  nello 
scrittore  non  altrettanto  evidente  è  la  vena  pittorica.  E  se  si  pensa 
ad  altri  pittori  che  hanno  affrontato  il  romanzo  -  e  torno  a 
citare  De  Chirico  ed  il  suo  Hebdomeros  -,  per  cui  la  pagina 
scritta  sta  sovente  come  un  esplicito  rinvio  ai  quadri,  quando 
non  ne  contiene  la  giustificazione  poetica  e  il  commento,  si  ve¬ 
drà  subito  quanto  sia  inconsueto  tale  atteggiarsi  del  rapporto 
scrittura-pittura  in  Cremona:  ma  Cremona,  anche  in  questo, 
è  artista  anomalo,  decisamente. 

E  ritornando  a  La  coda  della  cometa,  anch’esso  è,  in  sostanza, 
un  divertimento  lucido  e  ironico,  come  tanta  altra  opera  lette¬ 
raria  e  figurativa  sua,  in  cui  però  il  gioco  un  po’  crudele  del¬ 
l’intelligenza  pura  si  è  allentato  in  un  sorriso  più  disteso,  anche 
se  sempre  tagliente  e  corrosivo.  Ma  ci  sono  anche  -  cosa  raris¬ 
sima  in  Cremona  -  alcune  parentesi  nostalgiche  e  sentimentali 
(la  più  accentuata,  come  già  osservato,  è  il  ritorno  al  paesello 
natio)  che  fanno  spicco  nel  generale  contesto  satirico  e  scanzo¬ 
nato,  lasciandoci  intravedere  un  Cremona  «  serio  »  piuttosto 
insolito. 

Come  succede  ai  libri  nati  sì  da  una  esigenza  di  fantasia  ma 
di  ima  fantasia  condizionata  e  permeata  da  una  cristallina  e  po¬ 
lemica  intelligenza:  o,  per  dirla  più  esattamente,  come  succede 
ai  libri  dei  moralisti,  anche  la  favola  de  La  coda  della  cometa 
parrebbe  recare  implicito  un  suo  insegnamento  conclusivo,  ma¬ 
gari  un  «  messaggio  ».  Ma  francamente  non  me  la  sento  di  an- 
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dare  a  scovare  precetti  e  messaggi  in  un  artista  così  eccentrico 
e  beffardo  come  Cremona  (anche  per  la  paura  di  apparire  uno 
di  quei  seriosi  critici  da  lui  tante  volte  ferocemente  presi  in 
giro).  Comunque,  se  proprio  una  «  morale  »  si  vuol  tirar  fuori 
dal  romanzo  di  Cremona,  la  indicherei  in  quell’atteggiamento  di 
fronte  alla  realtà  che  è  del  protagonista  del  libro,  come  -  lo  ri¬ 
peto  -  dell’autore:  un  timbro  scettico  e  anticonformista,  una 
permeante  ironia,  un  fermo  invito  a  non  prendere  il  mondo 
troppo  sul  tragico:  soprattutto,  un  sorridente  ma  reciso  rifiuto 
di  ogni  banalità,  di  ogni  stupidità. 
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La  Segreteria  di  Stato  per  gli  Affari  Esteri 
dello  Stato  Sabaudo 

Storia  dell’istituzione  e  documenti  d’archivio 

Elena  Gaibotti 


1.  Dalle  origini  agl’inizi  del  Settecento.  -  Il  primo  dato 
certo  relativo  all’istituzione  di  una  Segreteria  di  Stato  per  gli 
Affari  Esteri  nello  Stato  Sabaudo  risale  soltanto  al  1717,  sotto 
Vittorio  Amedeo  II.  Per  il  periodo  precedente  le  notizie  sono 
scarse  e  risulta  difficile  individuare  chiaramente  quali  fossero  con 
precisione  le  competenze  e  la  struttura  di  un  organismo,  che  già 
esisteva,  sia  pure  solo  in  forma  embrionale  *. 

Sappiamo  infatti  che  fin  da  tempi  antecedenti  al  Settecento 
il  principe  aveva  dei  segretari,  ma  tutti  i  decreti  antichi  dei  Sa¬ 
voia,  e  principalmente  quelli  di  Amedeo  Vili,  primo  duca  sa¬ 
baudo,  sotto  la  «  rubrica  »  De  secretariis,  non  ci  danno  nemmeno 
l’idea  di  ima  carica,  da  cui  si  possa  dire  che  abbia  avuto  origine 
quella  di  Segretario  di  Stato.  Infatti  coloro  che  ricoprivano  tale 
carica  erano  allo  stesso  tempo  segretari  del  Consiglio  residente 
col  principe  e  la  maggior  parte  delle  loro  funzioni  riguardava  le 
cause  che  si  trattavano  davanti  a  quel  Consiglio.  Il  Duboin 2 
considera  attentamente  le  frasi,  con  cui  comincia  il  primo  fra  gli 
statuti  di  Amedeo  Vili  dedicati  ai  segretari,  e  le  loro  attribu¬ 
zioni,  spiegate  nei  capi  successivi,  varie  delle  quali  concernono 
gli  affari  del  duca  stesso 3.  Egli  osserva  anche  che,  molto  più 
tardi,  Emanuele  Filiberto,  con  Patenti  del  5  aprile  1559,  qua¬ 
lifica  la  stessa  persona  come  «  Secretarius  primarius  nostri  seu 
Camerae  nostrae  ».  Da  tutto  ciò  il  Duboin  trae  la  conclusione 
che  questi  ufficiali  fossero  ad  un  tempo  segretari  del  Consiglio 
come  magistratura,  segretari  del  Consiglio  come  corpo  consu¬ 
lente  del  principe  e  segretari  del  principe  stesso 4.  Nel  1505,  per 
istanza  dei  tre  Stati  delle  provincie  di  qua  dai  monti,  riuniti  per 
ordine  del  duca  Carlo  III,  fu  posto  un  limite  e  data  una  regola 
alla  nomina  dei  segretari  di  Sua  Altezza  e  furono  determinati  i 
loro  doveri 5. 

Secondo  quanto  sostiene  il  Leicht6,  Emanuele  Filiberto 
avrebbe  avuto  tre  segretari:  uno  per  gli  affari  esteri,  uno  per 
gl’interni  ed  uno  per  la  parte  militare7.  In  realtà  fino  al  ’600 
non  vi  fu  distinzione  di  ministeri  tra  i  vari  segretari  del  sovrano, 
per  cui  sembra  che  avessero  in  comune,  ora  l’uno  ora  l’altro, 
tutte  le  funzioni,  che  furono  successivamente  attribuite  a  dica¬ 
steri  diversi.  Vediamo  anche  adottate  indistintamente  le  seguenti 
denominazioni:  Segretari;  Segretari  di  Stato;  Primi  Segretari; 
Primi  Segretari  di  Stato;  Segretari  del  Principe  e  della  Gran 
Cancelleria;  Segretari  dei  comandamenti,  finanze  e  gabinetto; 


1  Nei  tempi  più  antichi  è  il  prin¬ 
cipe  stesso,  coadiuvato  da  segretari, 
che  si  occupa  personalmente  delle  re¬ 
lazioni  esterne  della  Corte,  come  è  do¬ 
cumentato  dalle  lettere  conservate  nel¬ 
l’Archivio  di  Stato  di  Torino,  nel 
fondo  Casa  Reale,  Lettere  Duchi  e 
Sovrani  (1369-1845).  Sulla  formazione 
dello  Stato  Sabaudo  e  sullo  sviluppo 
dei  suoi  ordinamenti  giuridici  v.  G. 
Astuti,  Gli  ordinamenti  giuridici  de¬ 
gli  Stati  Sabaudi,  in  Storia  del  Pie¬ 
monte,  voi.  I,  Torino,  1960,  pp.  485- 
562.  In  particolare,  per  determinati 
periodi  o  per  singoli  istituti,  v.  an¬ 
che  E.  Peverelli,  Il  Consiglio  di  Sta¬ 
to  nella  Monarchia  di  Savoia  dal  Conte 
Tommaso  I  di  Moriana  ad  Emanuele 
Filiberto.  Studio  storico  giurìdico,  To¬ 
rino,  1888;  F.  Patetta,  Emanuele  Fi- 
liberto.  La  legislazione,  Torino,  1928; 
G.  C.  Buraggi,  Il  Consiglio  di  confe¬ 
renza  secondo  nuovi  documenti,  in 
«  Atti  Acc.  Se.  Torino  »,  LXXIV,  1939, 
pp.  306-346;  G.  Astuti,  Legislazione 
e  riforme  in  Piemonte  nei  secoli  XVI- 
XVIII,  in  La  monarchia  -piemontese  nei 
secoli  XVI-XVIII,  Roma,  1951;  L.  Ma¬ 
rini,  Savoiardi  e  Piemontesi  nello  Stato 
Sabaudo  (1418-1601),  Roma,  1962; 
Id.,  Principe  e  «Stati»  nello  Stato  sa¬ 
baudo,  Bologna,  1962;  Id.,  Libertà  e 
tramonti  di  libertà  nello  Stato  sabaudo 
nel  Cinquecento.  Studi  e  documenti 
fino  al  1560,  Bologna,  1968;  Id.,  Li¬ 
bertà  e  privilegio.  Dalla  Savoia  al  Mon¬ 
ferrato,  da  Amedeo  Vili  a  Carlo  Ema¬ 
nuele  I,  Bologna,  1972.  Infine,  per  i 
problemi  giuridici  connessi  con  il  pas¬ 
saggio  dal  Regno  di  Sardegna  allo  Stato 
italiano,  v.  G.  Astuti,  L’unificazione 
amministrativa  del  Regno  d’Italia,  in 
«  Annali  della  Scuola  speciale  per  Ar¬ 
chivisti  e  Bibliotecari  delTUniversità 
di  Roma»,  III,  1963,  pp.  1-33  e 
IV,  1964,  pp.  1-43  (e  ivi,  a  pp.  3443, 
ampia  nota  bibliografica  sugli  aspetti 
storico-giuridici  della  formazione  dello 
Stato  moderno  in  Italia  e  sugli  ordi¬ 
namenti  amministrativi  degli  Stati  ita¬ 
liani  nel  periodò  anteriore  all’unifica¬ 
zione  politica). 

1  F.  A.  Duboin,  Raccolta  per  ordine 
di  materie  delle  leggi,  editti,  manife¬ 
sti,  ecc.  pubblicati  dal  principio  del- 
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Segretari  di  Stato  e  di  guerra;  Primi  Segretari  di  Stato  e  di  fi¬ 
nanze;  Primi  Segretari  dei  comandamenti,  di  Stato  e  di  finanze. 

Nel  1625  la  carica  di  Primo  Segretario  viene  divisa  fra  due 
persone  con  uguale  ripartizione  dello  stipendio  e  degli  emolu¬ 
menti,  senza  che  nelle  Patenti  del  14  giugno  di  detto  anno  si 
faccia  distinzione  delle  funzioni8.  Nel  1692,  con  Patenti  del 
25  giugno,  si  crea  la  Segreteria  di  Guerra 9. 

In  tutto  questo  periodo  quello  di  segretario  è  però  ancora 
un  incarico  del  tutto  personale,  affidato  dal  duca  ad  un  suo  fe¬ 
dele.  Esiste  cioè  un  segretario,  ma  non  esiste  ancora  ima  «  Se¬ 
greteria  »  con  una  sua  struttura  ben  definita  ed  organizzata. 

È  soltanto  nel  1717  che  comincia  ad  essere  nominato  un 
primo  segretario  di  guerra  con  attribuzioni  distinte  da  quelle 
di  Stato  e  che  la  Segreteria  di  Stato  viene  divisa  in  due  rami, 
uno  per  gli  affari  «  stranieri  »  e  l’altro  per  quelli  dell’interno. 
Quindi  a  questi  tre  dicasteri  vengono  date  il  17  febbraio  di 
quell’anno  delle  «  costituzioni  ».  Ma  la  divisione  delle  due  Se¬ 
greterie  risulta  accertata  due  giorni  prima  dalle  Regie  Patenti 
del  15  febbraio  1717  di  nomina  del  marchese  Solaro  del  Borgo 
a  primo  segretario  di  Stato  per  gli  affari  «  stranieri  »  10. 

2.  La  corrispondenza  diplomatica.  -  Prima  di  prendere  in 
esame  più  particolareggiatamente  il  provvedimento  del  17  feb¬ 
braio  1717,  pare  opportuno  soffermarsi  brevemente  su  un  altro 
aspetto,  relativo  agli  strumenti  e  agli  organismi,  mediante  i  quaH 
lo  Stato  Sabaudo  svolge  la  sua  politica  estera. 

Bisogna  cioè  tenere  presente  che  almeno  a  partire  dal  ’400 
la  necessità  di  mantenere  contatti  permanenti  con  le  Corti  dei 
principali  Stati  europei  induce  il  principe  a  stabilire  nelle  varie 
capitali  una  rete  di  inviati,  che  con  una  certa  regolarità  trasmet¬ 
tono  i  loro  dispacci  contenenti  le  informazioni  giudicate  più 
interessanti.  Questa  fitta  rete  di  rapporti  diplomatici  è  ben  do¬ 
cumentata  dal  materiale  conservato  nell’Archivio  di  Stato  di 
Torino.  In  particolare  la  serie  Materie  Politiche,  Lettere  Mini¬ 
stri,  raccoglie  i  dispacci,  con  i  relativi  allegati,  che  gli  ambascia- 
tori  della  Corte  Sabauda  accreditati  presso  i  vari  Stati  europei, 
e  poi  dall’Ottocento  anche  extraeuropei,  inviavano  dalle  rispet¬ 
tive  capitali,  in  cui  essi  risiedevano,  a  Torino,  o  direttamente 
al  duca  di  Savoia,  poi  re  di  Sardegna,  o,  in  un  secondo  mo¬ 
mento,  al  Segretario  di  Stato  per  gli  Affari  Esteri,  a  partire  so¬ 
prattutto  dal  Settecento,  quando  tale  Segreteria  assunse  una  fi¬ 
sionomia  più  definita  ed  organica  di  quanto  non  fosse  in  prece¬ 
denza.  Si  deve  peraltro  osservare  che  solo  fino  ad  un  certo 
punto  la  corrispondenza  diplomatica  è  collegata  con  la  Segre¬ 
teria  per  gli  Affari  Esteri:  essa  infatti  testimonia  piuttostola 
storia  dei  rapporti  dello  Stato  Sabaudo  con  le  potenze  straniere 
e  non  tanto  la  storia  di  questo  organo,  che  in  realtà  prima  del 
’700  non  esiste  ancora. 

Prendiamo  dunque  in  esame  tali  dispacci  per  vedere  a  quali 
anni  risalgano  i  più  antichi  fra  essi  relativamente  ai  vari  paesi 11 . 
Si  può  avere  così  un  quadro  del  progressivo  ampliarsi  della  rete 
dei  rapporti  diplomatici  allacciati  dallo  Stato  Sabaudo  con  gli 
altri  Stati  europei,  a  cominciare  dai  più  vicini  geograficamente  o 
ad  esso  più  legati  da  interessi  comuni  o  contrastanti,  per  esten- 


l’anno  1681  sino  agli  8  dicembre  1798 
sotto  il  felicissimo  dominio  della  Reai  I 
Casa  di  Savoia...,  tomo  Vili,  Torino, 
1832,  p.  315,  nota  1. 

3  Al  capo  XXXI  del  libro  II  degli 
statuti  del  1430  si  legge  anche  un’in-  I 
teressante  disposizione  relativa  ai  ver-  | 
samenti  di  scritture  da  parte  dei  se¬ 
gretari:  si  ordina  infatti  ai  segretari 
ducali  di  consegnare  ogni  tre  mesi  al 
custode  della  «  Crotta  »  le  lettere  e 
gli  istrumenti  formati  per  servizio  del  j 
duca. 

*  Per  i  segretari  cfr.  anche  P.  G. 
Galli  della  Loggia,  Cariche  del  Pie¬ 
monte,  Torino,  1798,  tomo  III,  pp.  ; 
1-79.  Sul  Consiglio  residente  col  prin-  ■ 
cipe  vedi  I.  Soffietti,  Verbali  del  I 
Consilium  cum  domino  residens  del  Du-  | 
calo  di  Savoia,  Milano,  1969.  Sui  se¬ 
gretari  di  tale  Consiglio  L.  Chevailler, 
Recherches  sur  la  réception  du  droit 
roman  en  Savoie.  Des  origines  à  1789, 
Annecy,  1953,  a  p.  93,  nel  capitolo 
intitolato  «  Le  droit  savoyard  au  xv 
siècle  et  les  statuts  de  1423  et  de  1430 
d’Amédée  Vili  »,  sottolinea  che  per 
tale  carica,  secondo  gli  statuti  di  Ame¬ 
deo  Vili,  si  sceglievano  uomini  «  sag¬ 
gi,  discreti,  onesti,  esperti  nella  scien¬ 
za  del  notariato  ». 

5  Per  il  capo  relativo  a  tale  argo¬ 
mento  del  memoriale  presentato  dai 
tre  Stati  delle  provincie  di  qua  dai 
monti  al  duca  Carlo  III  e  per  la  ri¬ 
sposta  sovrana  (17  dicembre  1505)  v. 
Duboin,  op.  cit.,  tomo  Vili,  pp.  316- 

317  (nota). 

6  P.  S.  Leicht,  Storia  del  diritto 
italiano.  Il  diritto  pubblico,  Milano, 
1972,  p.  352. 

7  Su  Emanuele  Filiberto  v.  P.  Del- 
vecchio,  Emanuele  Filiberto:  suoi  or¬ 
dinamenti  militari.  Carlo  Emanuele  I, 
Discorsi  di  Pietro  Deivecchio,  Felice 
Bolla,  Giuseppe  Vinay,  Genova,  1886,  I 
e  soprattutto  Emanuele  Filiberto,  a  cu-  j 
ra  del  Comitato  per  il  IV  Centenario 
di  Emanuele  Filiberto  coi  tipi  di  S.  i 
Lattes,  [Torino]  1928. 

8  Duboin,  op.  cit.,  tomo  Vili,  p. 

318  (nota). 

9  Per  la  «  segreteria  di  stato  di  Guer¬ 
ra  »,  subentrata  alla  soppressa  veedo- 
ria  generale,  e  per  le  Lettere  Patenti 
di  S.A.R.  di  nomina  del  conte  Giu¬ 
seppe  Antonio  Benso  a  primo  segreta¬ 
rio  di  guerra  (25  giugno  1692)  v.  un  i 
cenno  in  Duboin,  op.  cit.,  tomo  XXVII, 
p.  311  (nota). 

10  ibidem,  tomo  Vili,  p.  318  (nota).  I 

11  In  realtà,  allo  stato  attuale  di  ; 
questa  indagine,  non  è  possibile  affa¬ 
mare  con  assoluta  sicurezza  che  la  data 
dei  più  antichi  fra  i  dispacci  conser¬ 
vati  coincida  automaticamente  con  il  j 
momento  in  cui  viene  stabilito  in  un 
certo  paese  un  ambasciatore  stabile, 
non  legato  cioè  ad  una  specifica  mis¬ 
sione,  come  potevano  essere  gli  uomini 
di  fiducia  del  principe  inviati  nei  casi 
di  necessità  nei  vari  paesi  stranieri  a 
trattare  un  singolo  accordo,  quali  ven- 
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dersi  man  mano  a  quelli  più  lontani,  a  quelli  di  nuova  forma¬ 
zione  e  a  quelli  con  cui  questioni  dinastiche  o  di  politica  inter¬ 
nazionale  potevano  richiedere  un  costante  contatto. 

Vediamo  così  che  i  paesi  con  i  quali  sono  documentati  i 
più  antichi  rapporti  diplomatici  sono  la  Francia  e  la  Svizzera 
(fine  del  Quattrocento),  cui  seguono,  agli  inizi  del  secolo  suc¬ 
cessivo,  l’Austria,  cioè  l’Impero,  e  Roma,  cioè  lo  Stato  Ponti¬ 
ficio.  Nel  corso  del  Cinquecento  vengono  via  via  testimoniati 
nuovi  contatti  diplomatici  con  la  Spagna  (dal  1518),  il  Porto¬ 
gallo  (dal  1521),  Genova  (dal  1528),  Mantova  (dal  1530),  l’In¬ 
ghilterra  (dal  1531),  Milano  (dal  1535),  Venezia  (dal  1556), 
Modena  (dal  1561),  Ferrara  (dal  1562),  Ratisbona  (dal  1576), 
Napoli  (dal  1589).  Nel  Seicento  poi  le  testimonianze  di  relazioni 
diplomatiche  dello  Stato  Sabaudo  si  ampliano  ulteriormente,  ve¬ 
nendo  a  comprendere  nuovi  Stati  italiani  ed  europei:  l’Olanda 
(dal  1614),  Munster  (dal  1641),  la  Toscana  (dal  1642),  la  Ba¬ 
viera  (dal  1650),  Parma  (dal  1658),  la  Sassonia  (dal  1661),  la 
Polonia  (dal  1674),  Ginevra  (dal  1676),  la  Prussia  (dal  1694). 

3.  Il  Regio  Editto  del  1717.  -  Con  l’istituzione  della  Se¬ 
greteria  di  Stato  per  gli  Affari  Esteri  (Regio  Editto  del  17  feb¬ 
braio  1717),  che  si  inserisce  tra  le  riforme  di  Vittorio  Ame¬ 
deo  II 12,  i  rapporti  diplomatici  diventano  prerogativa  burocra¬ 
tica  della  Segreteria  stessa. 

Il  Regio  Editto  del  17  febbraio  1717  13  si  compone  di  di¬ 
verse  parti.  In  un  lungo  preambolo  sono  espressi  alcuni  con¬ 
cetti  di  carattere  generale,  relativi  ai  criteri  di  scelta  dei  mini¬ 
stri  (che  debbono  essere  «  huomini  di  matura  sperienza,  pratici 
delle  Corti  straniere,  intendenti  degli  affari  politici,  militari  et 
ecclesiastici  »);  al  numero  dei  ministri  di  Stato  (otto  o  «  quei¬ 
raltro,  che  stimaremo  »),  che  comporranno  il  «  Consiglio  del 
Prencipe  »;  alle  riunioni  del  Consiglio  stesso,  che  avverranno 
«  tutte  le  volte  che  crederemo  opportuno,  o  pure  ne’  giorni,  che 
saranno  a  tal  effetto  stabiliti  »;  alla  procedura  per  la  discussione 
e  la  deliberazione  («  Sarà  da’  nostri  primi  Segretari  di  Stato,  o 
da  quell’altro  de’  Ministri,  che  secondo  le  materie  giudicaremo 
più  a  proposito,  fatta  la  relatione;  indi  dirà  ciascuno  per  ordine 
il  suo  parere,  uditi  i  quali  determinaremo  Noi  quello  riputa- 
remo  essere  il  più  saggio,  e  profittevole  sentimento,  ovvero  sarà 
da  noi  differita  la  risolutione  per  eseguirla  a  suo  tempo  »);  al- 
l’obbligo  del  segreto,  cui  i  ministri  sono  vincolati. 

Segue  la  «  Formola  di  giuramento  da  prestarsi  in  nostre 
mani  da’  Ministri,  che  devono  comporre  il  Consiglio  di  Stato  ». 

Quindi  il  sovrano  illustra  i  motivi  che  lo  hanno  indotto  a 
«  stabilire  due  Segreterie  di  Stato,  oltre  a  quella  di  guerra,  cioè 
una  per  gli  affari  esterni  della  Corona,  e  l’altra  per  gli  affari  in¬ 
terni  » 14  : 

la  gravità,  e  l’accrescimento  degli  affari  non  permette  oggi  mai,  che 
m  un  solo  ufficio  si  possano  trattare  ad  un  tempo  stesso  gli  affari  esterni, 
ed  interni  del  principato,  e  sovente  avvenir  puole,  che  tal’un  Segretario 
0  dalla  folla  de’  negozj  circondato  non  possa  havere  per  ciascheduno  di 
essi  un’egual  attentione,  e  darne  al  Prencipe  compiuto  ragguaglio,  o  che 
per  la  varia  natura,  e  qualità  loro  non  ne  habbia  l’intendimento,  e  la 
pratica,  che  per  essi  si  ricercano. 


gono  testimoniati  invece  dalle  serie 
«  Corti  straniere  »,  «  Negoziazioni  », 
«  Trattati  »,  che  risalgono  al  1200,  e 
talora  al  1100.  In  ogni  caso,  al  di 
là  di  questa  breve  precisazione,  l’argo¬ 
mento  richiederebbe  un  lungo  lavoro 
di  approfondimento,  che  ci  si  riserva 
eventualmente  di  compiere  in  futuro. 

12  Per  le  riforme  attuate  nello  Stato 
Sabaudo  agli  inizi  del  700  v.  G. 
Quazza,  Le  riforme  in  Piemonte  nella 
prima  metà  del  Settecento,  2  voli.,  Mo¬ 
dena,  1957:  in  specie  sull’Editto  del 
1717  si  veda  voi.  I,  p.  56  sgg. 

13  Duboin,  op.  cit.,  tomo  Vili,  pp. 
331-341. 

_ 14  Dato  l’argomento  della  presente 
ricerca,  al  di  là  di  questo  cenno  al¬ 
l’istituzione  delle  due  Segreterie,  si 
concentrerà  l’attenzione  solo  sulla  Se¬ 
greteria  per  gli  Affari  Esteri,  trala¬ 
sciando  di  riportare  le  disposizioni  spe¬ 
cifiche  dettate  per  quella  degli  Interni. 


61 


Ne  scaturisce  l’immagine  di  uno  Stato  burocratico  dalla 
struttura  ormai  più  complessa  rispetto  a  quella  dello  Stato  feu¬ 
dale  dei  secoli  precedenti,  in  cui  esisteva  un  rapporto  di  identità 
tra  dinastia  e  Stato;  all’interno  di  questa  nuova  organizzazione 
statale  le  varie  funzioni  si  vanno  distaccando,  non  certo  nelle 
direttive,  impartite  sempre  dal  sovrano  assoluto,  ma  nella  loro 
attuazione,  dalla  persona  fisica  del  sovrano  e  si  vanno  progres¬ 
sivamente  differenziando  tra  loro.  A  questo  proposito  si  può 
però  fare  un’altra  osservazione:  è  molto  probabile  che  il  vero 
motivo  dello  sdoppiamento  della  Segreteria  di  Stato  in  quella 
per  gli  affari  esteri  e  quella  per  gli  affari  interni  non  sia  quello 
addotto  ufficialmente  nel  preambolo  all’Editto  del  1717,  ma  sia 
piuttosto  da  individuare  nell’intento  del  sovrano  di  indebolire 
in  tal  modo  la  figura  del  Segretario  di  Stato,  fino  ad  allora 
unico,  che  aveva  raggiunto  un  potere  ritenuto  eccessivo  15.  Visto 
in  questa  luce,  il  provvedimento  del  1717  non  fa  che  riaffermare 
con  decisione  l’assolutismo  del  monarca. 

Seguono  nel  Regio  Editto  del  1717  le  disposizioni  specifiche 
per  la  Segreteria  di  Stato  degli  Affari  Esteri.  Il  segretario  ad 
essa  preposto  «  havrà...  la  cura  di  tutti  quegli  affari,  che  con 
straniere  Corti  si  trattano...;  saranno  da  esso  stipulati  i  contratti 
de’  matrimnnj  de’  Reali  Prencipi  e  Prencipesse,  onde  sarà  No- 
tajo  della  Corona,  e  sarà  Cancelliere  del  Supremo  Ordine  della 
SS.  Annunziata  ».  Egli  avrà  sotto  di  sé  tre  segretari,  ciascuno 
dei  quali  sarà  aiutato  dal  proprio  sotto-segretario.  Alla  Segre¬ 
teria  di  Stato  degli  Affari  Esteri  appartengono  anche  i  segretari 
delle  ambasciate  destinate  alle  Corti  straniere:  essi  devono  scri¬ 
vere  al  re  o  al  primo  segretario  di  Stato  «  quanto...  crederanno 
opportuno  e  necessario  »,  devono  fare  le  veci  degli  ambascia- 
tori  in  caso  di  loro  infermità  o  lontananza,  non  devono  contrarre 
matrimoni  né  procurare  impieghi  né  fare  acquisti  negli  Stati  in 
cui  sono  mandati. 

Nella  «  Instruttione  da  osservarsi  nella  Segreteria  di  Stato 
degli  affari  stranieri  »  si  danno  poi  norme  molto  più  dettagliate 
relative  all’organizzazione  del  lavoro  nella  Segreteria  stessa,  non¬ 
ché  norme  relative  alla  compilazione  delle  lettere,  scritture,  me¬ 
morie,  documenti,  ecc.,  e  alla  loro  registrazione  ed  archivia¬ 
zione: 

Sotto  al  primo  Segretario  di  Stato  saranno  i  tre  Segretari  dalla 
Costitutione  determinati,  e  ciascuno  di  questi  havrà  sotto  di  sé  un  Sotto- 
Segretario;  al  primo  de’  suddetti  si  commetteranno  gli  affari  più  pre¬ 
murosi,  e  segreti  dello  Stato,  come  crederà  il  nostro  primo  Segretario, 
che  più  convenga;  all’altro  gli  affari  di  Francia,  Inghilterra,  ed  Allema- 
gna;  ed  al  terzo  que’  di  Spagna  e  d’Italia;  e  siccome  ciascuno  di  questi 
potrà  comporre  le  minute,  ed  originali  delle  lettere,  che  a  quelle  Corti 
si  trasmettono,  così  ne  terrà  egli  stesso  il  registro,  unirà  insieme  gli 
originali,  le  scritture,  memorie,  e  documenti,  che  sono  a  suo  carico,  e 
riterrà  simigliami  scritture  ben  chiuse,  diligentemente  custodite,  e  pronte 
a  qualunque  richiesta,  che  di  quelle  gli  venga  fatta,  al  qual  effetto  si 
deputerà  luogo  comodo  a  ciascuno  d’essi  in  casa  del  primo  Segretario 
per  scrivere  separatamente,  e  riporre  distintamente  le  scritture  del  suo 
particolare  archivio,  le  quali,  spirato  ogni  quartiere,  dovranno  secondo 
l’ordine  de’  tempi,  luoghi,  e  Principati,  di  cui  si  tratta,  riporsi  nell’ar¬ 
chivio  del  primo  Segretaro  di  Stato  coll’indice  di  tutte  le  scritture,  e 
lettere  ivi  riposte  sul  dorso,  a  ciascuna  delle  quali  dovrà  notarsi  la 
risposta  contenuta  nel  registro  delle  minute,  affinché  ad  un  tratto  se  ne 


15  Si  veda  per  esempio  il  caso  del 
marchese  Giuseppe  Gaetano  Carron  di 
San  Tommaso,  ministro  e  segretario 
di  Stato,  che  ebbe  la  massima  parte 
negli  affari  di  Stato  durante  il  lungo 
regno  di  Vittorio  Amedeo  II  (per  il 
suo  giuramento,  prestato  in  Nizza  il 
3  gennaio  1697,  vedi  AS  Torino,  Corte, 
Materie  Giuridiche,  Ministri  e  Segre¬ 
terie,  mazzo  1  inventariato,  n.  9).  Si 
tenga  presente  inoltre  che  nella  fami¬ 
glia  Carron  di  San  Tommaso  la  carica 
di  segretario  di  Stato  era  divenuta 
«  de  facto  »  ereditaria  e  che  tale  tra¬ 
dizione  finì  solo  per  l’appunto  nel 
1717. 
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possa  trovar  la  corrispondenza;  il  Sotto-Segretario  però  del  primo  de’ 
tre  Segretarj  havrà  la  cura  dell’archivio  generale,  e  conserverà  le  scrit¬ 
ture  in  esso  riposte  sino  al  presente  stabilimento. 

Si  precisa  poi  che  gli  affari  che  si  trattano  con  la  Corte  di 
Roma  si  devono  ritenere  «  stranieri  »  se  riguardano  solo  i  rap¬ 
porti  politici  fra  i  due  Stati,  mentre  quelli  che  appartengono 
all’esercizio  della  giurisdizione  ecclesiastica  negli  Stati  Sabaudi 
dovranno  essere  trattati  tramite  la  Segreteria  di  Stato  degli  Af¬ 
fari  Interni;  qualora  le  lettere  contengano  affari  misti  (esteri  ed 
interni),  una  delle  due  Segreterie  provvederà  all’esterno,  l’altra 
all’interno  l6.  Lo  stesso  avverrà  per  le  lettere,  straniere  o  no, 
che  contengono  più  capi,  e  lo  stesso  pure  negli  affari  spettanti 
alla  Segreteria  di  guerra  ed  in  quelli  delle  finanze.  Seguono  le 
formule  dei  giuramenti  da  prestarsi  dal  primo  segretario  di  Stato 
per  gli  affari  esteri  nelle  mani  del  re  e  dai  segretari  nelle  mani 
del  primo  segretario  di  Stato. 

Per  quanto  riguarda  la  conservazione  e  l’archiviazione  dei 
documenti  prodotti  dalla  Segreteria  di  Stato  per  gli  Affari 
Esteri,  nel  Regio  Editti  del  17  febbraio  1717,  come  si  è  visto, 
non  si  parla  di  versamenti  all’Archivio  di  Corte,  bensì  della  co¬ 
stituzione  di  un  archivio  di  detta  Segreteria,  alla  cui  cura  deve 
attendere  il  sotto-segretario  del  primo  dei  tre  segretari. 

4.  Dal  1717  al  1742.  -  In  un  periodo  immediatamente  se¬ 
guente  però  il  problema  viene  nuovamente  preso  in  considera¬ 
zione,  quando  vengono  emanate  tre  successive  disposizioni  rela¬ 
tive  agli  archivi,  rispettivamente  il  22  marzo  1717  17,  il  31  otto¬ 
bre  1720  18  e  il  19  maggio  1731  19.  Nell’«  Istruzione  data  da 
S.  M.  al  suo  archivista  »  il  22  marzo  1717  si  legge: 

Siccome  nelle  Costituzioni,  ch’abbiamo  fatto  per  il  dipartimento  de’ 
nostri  due  primi  Segretari  di  Stato,  resta  prescritto,  ch’ogn’un  di  essi 
tenerà  un  archivio  per  le  scritture  di  sua  dipendenza,  e  che  in  fine  d’ogni 
anno  vi  rimetterà  quelle  scritture,  che  stimerà  doversi  portare  in  detti 
nostri  archivj,  così  sarà  cura  vostra  di  mettere  dette  scritture  in  ordine 
secondo  la  relazione,  che  averanno  alle  materie,  facendo  di  quelle  rag¬ 
giunta  agl’inventarj. 

Viene  cioè  lasciata  alla  discrezione  del  primo  Segretario  di 
Stato  per  gli  Affari  Esteri,  come  pure  a  quello  per  gli  Interni, 
la  decisione  di  rimettere,  alla  fine  d’ogni  anno,  alcune  scritture 
agli  Archivi  di  Corte. 

Il  19  maggio  1731  poi,  nell’«  Istruzione  di  S.  M.  al  Regio 
Archivista  Garbillione  »,  il  re  Carlo  Emanuele  III  dà,  fra  le 
altre,  al  suo  archivista  la  seguente  disposizione: 

Li  Capi  delle  nostre  Segreterie,  e  delle  nostre  Aziende  dovranno  in 
principio  di  cadun  anno  mandarvi  una  nota  delle  scritture,  che  nell’anno 
precedente  si  saranno  riposte  nei  loro  rispettivi  archivj,  e  sarà  vostr’ob- 
bligo  di  conservare  dette  note,  e  di  ben  esaminare  le  medesime,  ed  ove 
riconosceste  essere  in  esse  una  qualche  scrittura,  che  sia  di  quelle,  che 
debbono  essere  riposte  ne’  nostri  archivj,  dovrete  suggerircelo,  acché 
diamo  gli  ordini  opportuni  per  fargliela  portare. 

Nei  medesimi  anni  interviene  inoltre  un  fatto  nuovo:  la  co¬ 
struzione  del  palazzo  destinato  ad  ospitare  gli  Archivi  di  Corte, 
che,  già  preannunciata  dal  sovrano  nell’«  Istruzione  »  del  19  mag¬ 
gio  1731,  viene  portata  a  compimento  nel  1734,  quando,  nel 


16  A  proposito  degli  affari  da  trat¬ 
tare  nella  Corte  di  Roma,  si  può  osser¬ 
vare  come  non  si  parli  ancora  in  que¬ 
sto  momento  di  una  competenza  della 
Gran  Cancelleria,  in  quanto  tale  or¬ 
gano  verrà  istituito  soltanto  nel  1732. 
Per  quanto  concerne  poi  l’«  iter  »  di 
formazione,  e  quindi  di  emanazione, 
dei  provvedimenti  regi  in  materia  di 
affari  sia  esteri  sia  interni,  si  può 
presumere  che  esso  fosse  molto  simile, 
tenuto  conto  di  quanto  viene  esplici¬ 
tamente  enunciato  nella  «  Instruttione 
da  osservarsi  nella  Segretaria  di  Stato 
degli  affari  interni  »:  «  Questa  Segre¬ 
teria  dovrà  eseguire  l’istruttione  data 
a’  Segretari  stranieri  in  quella  parte, 
ove  convenga  colla  presente,  ed  ovun¬ 
que  non  sia  espressamente  contraria 
alla  medesima  instruttione,  et  a  qua¬ 
lunque  altra  si  dasse  in  avvenire  ». 
Cfr.  Duboin,  op  cit.,  tomo  Vili,  p. 
343. 

17  ibidem,  tomo  Vili,  pp.  378-381. 

18  ibidem,  tomo  Vili,  pp.  381-383. 

19  ibidem,  tomo  Vili,  pp.  384-389. 
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mese  di  dicembre,  ha  luogo  il  trasferimento  dei  Regi  Archivi 
nella  nuova  fabbrica,  dove  è  tuttora  la  sede  della  Sezione  di 
Corte  dell’Archivio  di  Stato  di  Torino 20.  Sarà  anche  la  disponi¬ 
bilità  di  un  nuovo  e  vasto  edificio,  specificamente  adibito  a  tale 
funzione,  ad  indurre  ad  una  modificazione  delle  norme  relative 
agli  archivi  delle  Segreterie  di  Stato  per  gli  Affari  Esteri  ed  In¬ 
terni,  in  particolare  con  l’introduzione  di  una  disposizione  circa 
il  versamento  periodico  all’Archivio  di  Corte  dei  documenti 
prodotti  dalle  due  Segreterie. 

5.  Le  disposizioni  legislative  del  1742.  -  Il  29  gennaio 
1742  viene  emanato  da  Carlo  Emanuele  III  un  regolamento  per 
le  Segreterie  di  Stato  e  di  guerra,  ritenuto  necessario  presumi¬ 
bilmente  anche  in  seguito  al  più  moderno  e  razionale  assetto 
dato  alla  legislazione  dello  Stato  con  la  pubblicazione  delle  Re¬ 
gie  Costituzioni,  avvenuta,  ad  opera  di  Vittorio  Amedeo  II,  nel 
1723,  e  poi  con  la  loro  rielaborazione  nella  successiva  edizione 
del  1729. 

Il  Gap.  1°  di  tale  regolamento  è  dedicato  alla  Segreteria  di 
Stato  per  gli  affari  «  esterni  » 21 .  In  primo  luogo  si  dettano 
norme  circa  la  composizione  della  Segreteria  e  il  giuramento  da 
prestarsi  dai  vari  componenti,  nonché  dagli  ambasciatori,  inviati 
e  ministri  sabaudi  presso  le  Corti  straniere.  Si  precisano  quindi 
i  provvedimenti  di  competenza  di  tale  Segreteria22.  Si  danno 
poi  disposizioni  circa  la  procedura  che  la  Segreteria  deve  seguire 
a  proposito  di  eventuali  controversie  con  la  Corte  di  Vienna, 
relative  ai  rapporti  del  Regno  di  Sardegna  con  l’Impero,  e  a  pro¬ 
posito  di  domande  o  istanze  rivolte  da  Corti  forestiere  o  loro 
ministri  residenti  a  Torino  per  cause  concernenti  i  confini  dei 
rispettivi  domini.  Anche  gli  affari  di  materie  ecclesiastiche  o  di 
materie  giurisdizionali  tra  secolari  ed  ecclesiastici,  benché  riguar¬ 
dino  principalmente  l’interno,  tuttavia  spetteranno  alla  Segre¬ 
teria  per  gli  Affari  Esteri,  quando  si  tratteranno  con  la  Corte 
di  Roma  o  in  Roma  per  mezzo  dei  ministri  sardi  o  nella  Corte 
sabauda  per  mezzo  di  nunzi  od  altri  ministri  residenti  a  Torino. 
La  Segreteria  stenderà  le  istruzioni  da  dare  ai  ministri,  che  si 
mandano  presso  le  Corti  straniere.  Questi,  durante  il  loro  sog¬ 
giorno  presso  quella  Corte,  avranno  pure  l’incarico  di  prendere 
notizie  sul  «  carattere,  genio,  virtù  e  passioni  »  del  sovrano  e 
dei  membri  della  sua  famiglia,  nonché  dei  ministri  e  di  coloro 
che  hanno  ingerenza  negli  affari  di  governo.  Gli  originali  delle 
lettere  e  i  registri  copia-lettere  dovranno  essere  mandati  al  primo 
Segretario,  che  manderà  il  tutto  negli  Archivi  di  Corte.  Le  no¬ 
tizie  provenienti  da  paesi  forestieri  relative  alla  pubblica  sanità 
dovranno  essere  comunicate  alla  Segreteria  di  Stato  per  gli  Af¬ 
fari  Interni.  Il  primo  Segretario  distribuirà  tra  il  primo  uffi¬ 
ciale,  i  segretari  e  i  sotto-segretari  le  diverse  materie  che  riterrà 
più  confacenti  a  ciascuno  di  loro.  La  Segreteria  avrà  un  archivio 
particolare,  le  cui  scritture  si  rimetteranno  di  triennio  in  trien¬ 
nio  nell’Achivio  di  Corte.  Un  breve  approfondimento  su  que¬ 
st’ultimo  punto,  cioè  sul  versamento  all’Archivio  di  Corte  delle 
scritture  della  Segreteria  per  gli  Affari  Esteri,  può  essere  utile 
per  rendersi  conto  di  quale  documentazione  prodotta  da  tale  Se¬ 
greteria  sia  conservata  tuttora  presso  la  Sezione  di  Corte  del- 


20  V.  Calendario  Generale  del  Regno, 
1853,  Appendice,  Archivi  Generali  del 
Regno,  p.  xv  e  G.  C.  Buraggi,  Gli 
archivi  di  corte  della  casa  di  Savoia, 
in  «  Bollettino  Storico-Bibliografico  Su- 
balpino  »,  a.  XXXV  (1933),  n.  5-6,  pp. 
427-433.  Vedi  anche  AS  Torino,  Corte, 
R.  Archivi,  Cat.  2,  mazzo  2,  n.  9  e  10. 
Per  il  nuovo  locale,  fabbricato  sui  di¬ 
segni  di  Filippo  Juvarra,  vedi  R.  Ar¬ 
chivi,  Cat.  1,  mazzo  2,  n.7. 

21  Duboin,  op.  cit.,  tomo  Vili,  pp. 
350-354. 

22  II  primo  Segretario  (che  avrà  an¬ 
che  il  carattere  di  Notaio  della  Corona) 
riceverà  i  contratti  di  matrimonio  dei 
principi  e  principesse  della  Reai  Casa 
con  principesse  e  principi  forestieri, 
i  testamenti  e  le  disposizioni  d’ultima 
volontà  dei  sovrani  e  tutti  gli  atti 
che  riguardano  immediatamente  la  per¬ 
sona  del  re  o  i  membri  della  famiglia 
reale.  La  Segreteria  spedirà  le  lettere 
credenziali  a  favore  degli  ambasciatori, 
inviati,  ministri  ed  altri  impiegati  pres¬ 
so  le  Cord  straniere,  le  avocatone  dei 
medesimi,  le  requisitorie  dirette  ai 
principi,  i  manifesti  di  guerra  e  dei 
disertori,  i  pieni  poteri,  le  ratifiche 
per  i  trattati  di  pace,  di  guerra,  d’ar¬ 
mistizi,  d’alleanze,  di  commercio,  ecc., 
le  accessioni  a  tali  trattati,  le  capito¬ 
lazioni  con  potenze  forestiere  per  for¬ 
nire  truppe  e  tutti  gli  atti  relativi  ad 
affari  da  intraprendere,  trattare,  nego¬ 
ziare  ed  effettuare  tra  il  re  di  Sarde¬ 
gna  e  i  principi  forestieri.  Tale  Segre¬ 
teria  spedirà  poi  le  nomine,  fatte  dal 
re  e  da  mandare  a  Roma,  per  gli  arci- 
vescovadi,  vescovadi,  abbazie  ed  altri 
benefici  concistoriali  degli  Stati  Sardi, 
nonché  le  patenti  dei  consoli  sardi 
residenti  in  paesi  stranieri,  i  passa¬ 
porti  sia  ai  sudditi  sardi  sia  ai  fore¬ 
stieri  e  le  salvaguardie  in  tempo  di 
guerra. 
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l’Archivio  di  Stato  di  Torino.  Si  tenterà  allora  di  verificare  se 
le  disposizioni  impartite  con  il  regolamento  del  1742  siano  state 
effettivamente  applicate.  A  tale  scopo  è  stata  .svolta  un’inda¬ 
gine  nel  fondo  «  Regi  Archivi  »,  alla  Categoria  2a:  Inventari  e 
note  di  scritture  state  rimesse  o  ritirate  nei  Regi  Archivi  dopo 
la  morte  di  Ministri  e  di  altre  persone  in  carica,  oppure  da  que¬ 
sto  Uffizio  trasmesse  ad  altri  d’ordine  di  S.  M.,  mediante  rice¬ 
vuta.  Con  diverse  memorie  riguardanti  i  Regi  Archivi-,  essa  com¬ 
prende  15  mazzi.  È  stata  rinvenuta  una  serie  di  note  relative 
a  versamenti  effettuati  dalla  Segreteria  per  gli  Affari  Esteri.  Nel 
mazzo  3,  fase.  n.  19,  si  trova  un  elenco  di  documenti  «  remis 
aux  archives  »  in  tre  date  susseguenti:  8  luglio  1745,  16  lu¬ 
glio  1761  e  13  settembre  1767.  Scorrendo  l’inventario  dei  mazzi 
successivi,  sono  state  rintracciate  altre  testimonianze  di  versa¬ 
menti23.  Da  quanto  emerge  da  esse  non  sembra  di  poter  rav¬ 
visare  una  rigorosa  ottemperanza  alle  disposizioni  impartite  con 
il  regolamento  del  1742,  come  d’altra  parte  risulta  confermato 
dall’«  Informativa  dei  lavori  eseguiti,  e  di  quelli  ancora  da  ese¬ 
guire  per  la  riforma  dell’ultima  serie  d’inventari;  e  breve  cenno 
della  divisione  delle  scritture  seguita  nella  serie  medesima  »  del 
1851  del  Fea 24 . 

Al  regolamento  cui  si  è  fatto  cenno  sopra  per  la  parte  rela¬ 
tiva  alla  Segreteria  di  Stato  per  gli  Affari  Esteri  si  affiancano, 
sempre  in  data  29  gennaio  1742,  altri  tre  provvedimenti,  che 
istituiscono  degfi  organi  consultivi,  chiamati  Giunte 25.  Esse  sono 
la  Giunta  sulle  materie  ecclesiastiche,  quella  per  le  relazioni  con 
l’Impero  e  tre  Giunte  dei  confini  (la  prima  per  i  confini  degli 
Stati  Sabaudi  verso  la  Francia,  gli  Svizzeri  e  Monaco;  la  seconda 
per  i  confini  verso  Ginevra;  la  terza  per  i  confini  verso  la  re¬ 
pubblica  di  Genova 26. 

L’ordinamento  della  Segreteria  Esteri,  dopo  l’emanazione 
dell’organico  ed  articolato  regolamento  del  29  gennaio  1742, 
rimase  pressoché  immutato  per  poco  più  d’un  cinquantennio, 
fino  agli  sconvolgimenti  politici  dell’età  napoleonica,  quando  le 
Segreterie  di  Stato  e  quella  di  Guerra  vennero  soppresse. 

6.  Dalla  Restaurazione  al  1848.  -  Con  la  Restaurazione,  nel 
1814,  furono  ristabilite  le  R.  Segreterie  di  Stato,  abolite  in  età 
napoleonica,  ma  non  furono  più  richiamate  in  vita  le  Giunte 27. 

Alle  Segreterie  di  Stato  per  gli  Affari  Esteri  ed  Interni  e  a 
quella  di  Guerra,  già  esistenti,  si  aggiunse  con  Regie  Patenti 
del  12  marzo  1816  il  Ministero  di  Finanze28.  La  Segreteria 
degli  Affari  Esteri  fu,  prima  in  via  d’esperimento,  poi  «  regolar¬ 
mente  »,  con  disposizioni  minute  del  1°  luglio  1816,  distribuita 
da  cinque  divisioni:  le  prime  due  diplomatiche,  la  terza  per  l’in¬ 
terno,  la  quarta  per  i  consolati  e  la  contabilità,  la  quinta  per 
gli  archivi 29 .  La  prima  delle  due  divisioni  diplomatiche  aveva 
nella  sua  sfera  di  competenza  la  corrispondenza  politica  con  gli 
Stati  esteri,  all’infuori  di  quelli  italiani;  la  seconda  trattava  i 
rapporti  con  questi  ultimi,  le  pratiche  con  le  autorità  interne  del 
Regno  relative  ad  affari  ecclesiastici  e  il  carteggio  con  la  Sarde¬ 
gna  (che  era  in  massima  parte  assorbito  da  questioni  di  carattere 
ecclesiastico).  La  terza  divisione  si  occupava,  oltre  che  del  car¬ 
teggio  con  le  autorità  interne  del  Regno,  della  spedizione  delle 


23  Tali  testimonianze  sono  le  se¬ 
guenti: 

mazzo  5:  n.  13)  Nota  delle  scrit¬ 
ture  state  trasmesse  ai  R.  Archivi  dal¬ 
la  Segreteria  per  gli  Affari  Esteri 
(12  marzo  1793);  n.  24)  Nota  delle 
scritture  trasmesse  nel  1795  da  S.  E. 
il  Marchese  Carron  d’Aigueblanche  alla 
Segreteria  di  Stato  per  gli  Affari  Esteri 
e  da  questa  inviate  ai  Regi  Archivi 
(1797);  n.  25)  Nota  delle  scritture 
riguardanti  le  Legazioni  di  Venezia  e 
di  Roma  trasmesse  ai  Regi  Archivi 
dalla  R.  Segreteria  di  Stato  per  gli 
affari  esteri  (16  e  20  dicembre  1797); 

mazzo  11:  n.  6)  Nota  di  carte  ri¬ 
messe  ai  Regi  Archivi,  sottoscritta  Gio. 
Giacomo  Cavalleris,  Segretario  di  Stato 
alla  R.  Segreteria  per  gli  Affari  Esteri 
(2  gennaio  1816);  n.  11)  Nota  delle 
carte,  memorie  ed  altre  scritture  già 
esistenti  presso  il  fu  Conte  d’Haute- 
ville,  Reggente  la  Segreteria  di  Stato 
Estera,  le  quali  sono  state  rimesse  da¬ 
gli  eredi  del  medesimo  al  Presidente 
Capo  dei  Regi  Archivi  di  Corte  Conte 
Galeani  Napione  di  Cocconato  e  da 
questo  depositate  negli  Archivi,  per  ivi 
venir  custodite,  come  interessanti  il 
Regio  Servizio  (4  agosto  1817); 

mazzo  13:  n.  13)  Nota  di  diverse 
scritture  trasmesse  dalla  Regia  Segre¬ 
teria  di  Stato  per  gli  Affari  Esteri, 
unitamente  alle  lettere  dei  diversi  Con¬ 
soli  dal  1814  al  1830  (ottobre  1835); 
n.  18)  Nota  di  diversi  trattati  e  con¬ 
venzioni  originali  dal  1783  al  1797  e 
dal  1814  al  1834,  trasmessi  dalla  Re¬ 
gia  Segreteria  di  Stato  per  gli  Affari 
Esteri  (1836  e  1839);  n.  24)  Note  di 
scritture  anteriori  al  1814  e  di  alcune 
risultanti  già  comunicate  prima  del 
1798  alla  Segreteria  interna,  state  tra¬ 
smesse  dalla  Segreteria  di  Stato  per 
gli  affari  esteri  (17  aprile  1839);  n.  26) 
Nota  di  diverse  scritture  trasmesse  dal¬ 
la  Regia  Segreteria  di  Stato  per  gli 
Affari  Esteri  per  essere  conservate  nei 
Regi  Archivi  di  Corte  (20  agosto  1839); 
n.  30)  Elenco  di  carte  posteriori  all’an¬ 
no  1814  trasmesse  dalla  Regia  Segre¬ 
teria  di  Stato  per  gli  Affari  Esteri  ai 
Regi  Archivi  di  Corte  (12  settembre 
1839); 

mazzo  14:  n.  8)  Nota  di  carte 
anteriori  all’anno  1814  riguardanti  la 
Legazione  di  Vienna  trasmesse  dalla 
Regia  Segreteria  di  Stato  per  gli  affari 
esteri  (16  settembre  1842); 

mazzo  15:  n.  19)  Elenco  delle 
provvidenze  legislative  emanate  a  re¬ 
lazione  della  R.  Segreteria  di  Stato 
per  gli  Affari  Esteri,  rimesse  per  origi¬ 
nale  ai  Regi  Archivi  di  Corte  (8  gen¬ 
naio  1849);  n.  26)  Elenco  delle  carte 
della  Regia  Segreteria  di  Stato  per  gli 
Affari  Esteri  consegnate  ai  Regi  Ar¬ 
chivi  di  Corte  (3  marzo  1849);  n.  39) 
Corrispondenza  del  cessato  Consolato 
Generale  Sardo  in  Milano  trasmessa 
dal  Ministero  Esteri  (15  marzo  1851); 
n.  53)  Elenco  delle  carte  trasmesse  dal 
Ministero  per  gli  Affari  Esteri  agli 
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credenziali,  ratifiche  e  pieni  poteri,  delle  patenti  non  consolari 
e  della  legalizzazione  dei  passaporti:  aveva  il  controllo  della 
contabilità  non  segreta  e,  nei  primi  anni,  si  occupava  anche 
della  corrispondenza  relativa  al  Principato  di  Monaco  ed  a  Gi¬ 
nevra.  Alla  quarta  divisione  erano  affidate  la  corrispondenza  con 
gli  agenti  consolari  all’estero  e  con  quelli  stranieri  accreditati 
nel  Regno,  l’ispezione  sui  corrieri  di  gabinetto,  le  pratiche  di 
carattere  commerciale,  i  rapporti  con  la  Direzione  Generale 
delle  Poste,  nonché  i  servizi  di  cassa  e  di  contabilità  generale 
della  Segreteria.  La  quinta  divisione  si  occupava  infine  delle  ope¬ 
razioni  di  cifra  e  degli  archivi.  Nella  Segreteria  vi  erano  inoltre 
degli  impiegati  estranei  alle  divisioni,  a  cui  si  affidavano  da 
parte  del  ministro  particolari  incombenze,  che  daranno  vita  via 
via  al  Gabinetto  e  alla  Segreteria  particolare  e,  nei  tempi  mo¬ 
derni,  all’Ufficio  stampa. 

Con  Viglietto  Regio  dell’  1 1  marzo  1817  il  re  Vittorio  Ema¬ 
nuele  I  istituiva  un  Consiglio  permanente  di  Conferenza,  il  quale 
tra  le  altre  sue  attribuzioni  aveva  quella  di  discutere  e  deliberare, 
prima  che  fosse  proposto  alla  reale  sanzione,  ciò  che  poteva 
avere  relazione  coi  pubblici  trattati  e  con  le  potenze  estere  e 
qualunque  loro  suddito 30.  Mentre  Carlo  Felice  lasciò  cadere  in 
abbandono  tale  organo,  Carlo  Alberto  fin  dagli  inizi  del  suo 
regno  decise  di  richiamarlo  in  vita31.  Nel  1841  poi,  con  Regio 
Biglietto  del  9  ottobre,  diede  maggiori  attribuzioni  al  Consiglio 
di  Conferenza. 

Non  essendo  più  state  nel  1814,  come  già  si  è  detto,  richia¬ 
mate  in  vita  le  Giunte,  istituite  da  Carlo  Emanuele  III  per  le 
controversie  in  materia  di  confini,  per  le  vertenze  con  l’Impero 
e  con  la  Curia  di  Roma  ed  abolite,  insieme  con  le  Segreterie  di 
Stato  e  di  Guerra,  in  età  napoleonica,  durante  l’epoca  carloalber- 
tina  continuò  a  funzionare  il  Commissariato  Generale  dei  Con¬ 
fini  {v.  le  R.  Patenti  dell’ll  marzo  1817) 32. 

Con  l’Editto  del  18  agosto  1831  Carlo  Alberto,  richiaman¬ 
dosi  all’antico  Consiglio  di  Stato  dei  duchi  di  Savoia,  istituito 
da  Emanuele  Filiberto  e  riordinato  da  Vittorio  Amedeo  II,  isti¬ 
tuì  un  Consiglio  di  Stato  per  i  suoi  Stati  di  Terraferma,  con  la 
funzione  di  assistere  il  re  nella  legislazione  e  nel  governo,  espri¬ 
mendo  il  proprio  parere  sui  disegni  di  legge  e  sui  provvedi¬ 
menti  amministrativi  che  gli  fossero  stati  sottoposti33.  L’esten¬ 
sione  della  competenza  del  Consiglio  albertino  era  notevole,  in 
quanto  essa  investiva  ogni  campo  dell’attività  statuale:  le  leggi 
in  materia  di  politica  estera  però,  insieme  con  gli  affari  dipen¬ 
denti  dalle  Segreterie  della  Guerra  e  della  Marina  e  a  quelli  ri¬ 
guardanti  l’Intendenza  generale  della  reai  casa,  non  erano  assog¬ 
gettate  al  controllo  di  tale  organo34. 

Verso  la  fine  del  regno  di  Carlo  Alberto  vennero  poi  isti¬ 
tuite  due  nuove  Segreterie:  con  R.  Patenti  del  30  novembre 
1847  la  Regia  Segreteria  di  Stato  per  la  Pubblica  Istruzione 
e  con  R.  Patenti  del  7  dicembre  1847  la  R.  Segreteria  di  Stato 
per  i  Lavori  Pubblici,  l’Agricoltura  e  il  Commercio 35. 

Quanto  infine  alle  norme  relative  alla  conservazione  dei  do¬ 
cumenti,  l’art.  6  del  nuovo  Regolamento  per  i  R.  Archivi,  ema- 


Archivi  Generali  del  Regno  (17  no¬ 
vembre  1853);  n.  56)  Elenco  dei  di-  ! 
spacci  di  diverse  Legazioni  trasmessi 
dal  Ministero  degli  Affari  Esteri  (5  feb-  j 
braio  1855);  n.  58)  Due  elenchi  delle  ; 
corrispondenze  delle  varie  Legazioni  | 
dal  1814  in  poi,  rimesse  dal  Ministero 
degli  Affari  Esteri  (5  febbraio  e  31  mar¬ 
zo  1855);  n.  62)  Elenco  delle  carte  ! 
che  si  trasmettono  agli  Archivi  Gene¬ 
rali  del  Regno  dal  Ministero  degli 
Affari  Esteri  (7  luglio  1856). 

24  Gfr.  G.  Fea,  Cenno  storico  sui 
Regi  Archivi  di  Corte  e  dei  principali 
lavori  da  eseguirsi  in  essi,  manoscritto, 
1850-51,  p.  190  <AS  Torino,  Corte). 

25  Duboin,  op.  cit.,  tomo  Vili,  pp. 
390-396.  Per  il  contesto  in  cui  si  col-  ' 
loca  tutto  questo  complesso  di  prov-  j 
vedimenti  e  in  particolare  per  la  poli¬ 
tica  di  riforme  fra  il  1713  e  il  1740  ! 
v.  G.  Quazza,  op.  cit.,  Modena,  1957. 

26  Circa  la  composizione  della  Giun-  I 
ta  sulle  materie  ecclesiastiche,  il  so¬ 
vrano  stabilisce: 

«  1.  Sarà  detta  Giunta  composta  di  I 
sette  soggetti,  cioè:  di  un  Reggente,  | 
cinque  Consultori,  ed  un  Segretaro. 

2.  L’Archivista  nostro  di  Corte  sarà  ; 
compreso  nel  numero  dei  Consultori,  I 
ed  al  carico  di  Segretaro  si  supplirà  ; 
dalli  quattro  Segretarii,  che  verranno  | 
da  Noi  stabiliti  nello  stesso  archivio, 
cioè  da  quello  fra  essi,  a  cui  verrà 
nella  occorrenza  appoggiata  dall’archi-  ; 
vio  suddetto  una  tale  incumbenza  ». 

Il  Duboin  (op.  cit.,  tomo  Vili,  p.  i 
390,  n.  1)  aggiunge:  «  Nel  1749  la 
Giunta  era  composta  del  P.P.  Caissotti, 
e  dei  Senatori  Morelli,  Viale,  Celebri¬ 
no,  e  Maistre;  come  si  raccoglie  da  j 
un  parere  dei  19  giugno  1749  da  essi 
sottoscritto,  e  nel  quale  non  si  vede  , 
il  nome  del  quinto  Consultore;  il  Se¬ 
gretaro  era  il  sig.  Rubin  ». 

Materiale  archivistico  relativo  a  tale 
Giunta  si  può  trovare  nel  fondo  «  Ma¬ 
terie  Ecclesiastiche  »  alla  Categoria  47*:  j 
Commissione  Ecclesiastica  e  Giunta-,  la 
documentazione  è  composta  da  13  maz¬ 
zi  e  3  pacchi,  tutti  da  inventariare, 
i  cui  estremi  cronologici  si  estendono  j 
dal  Cinquecento  al  1853,  compresi  an- 
che  alcuni  documenti  senza  data. 

Circa  la  composizione  della  Giunta  I 
per  le  relazioni  con  l’Impero,  Carlo  | 
Emanuele  III  precisa: 

«  Si  deputeranno  da  Noi  per  formare 
la  detta  Giunta  cinque  ragguardevoli 
soggetti.  Il  primo  vi  presiederà  come 
Consultore  reggente,  e  gli  altri  quattro 
come  Consultori.  Vi  interverrà  inol¬ 
tre  come  Consultore  il  Regio  Archivi-  ' 
sta,  il  quale  in  tutte  le  congreghe  de¬ 
puterà  fra  li  Segretari  dell’archivio 
uno  che  assista  alle  medesime,  e  vi  ( 
riempisca  le  veci  di  Segretaro  della  j 
Giunta  ». 

Infine,  a  proposito  delle  tre  Giunte 
dei  confini,  il  relativo  regolamento 
stabilisce: 

«  Ciascuna  Giunta  avrà  un  Reg¬ 
gente,  ed  un  Segretario,  con  il  numero 
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nato  il  25  ottobre  1822,  tratta  dei  versamenti  delle  scritture  da 
parte  delle  Segreterie: 

Dovendo  le  Nostre  Segreterie,  a  termini  del  Regolamento  per  quelle 
dell!  29  Gennaio  1742,  rimettere  di  triennio  in  triennio  ai  Nostri 
R.  Archivj  di  Corte  tutte  le  carte  concernenti  gli  affari  terminati,  dovrà 
il  Presidente  Capo  di  quelli,  o  chi  ne  farà  le  veci,  chiedere,  e  farsi  ri¬ 
mettere  dette  carte,  combinando  però  prima  col  Capo  di  dette  Segreterie 
rispettivamente,  e  sulla  nota  di  dette  scritture,  quali  di  esse  sia  con¬ 
veniente  di  rimettere  ai  R.  Nostri  Archivj  di  Corte,  e  quali  no. 

Sarà  poscia  cura  del  pred.o  Presidente  Capo,  o  di  chi  ne  farà  le 
veci  di  far  separare  dette  scritture  nelle  loro  rispettive  categorie,  e  ri¬ 
porle  nel  sito  loro  destinato,  e  rapportarle  negl’indici36. 

L’art.  9  si  occupa  poi  in  particolare  della  corrispondenza 
degli  ambasciatori: 

Dovendosi  dalla  Segreteria  idi  Stato  per  gli  affari  esteri,  in  esecu¬ 
zione  dell’Articolo  13  del  Regolamento  29  Gennaio  1742,  rimettere  ai 
Nostri  R.  Archivj  di  Corte  la  corrispondenza,  i  registri,  le  scritture,  ed 
altre  carte  di  spettanza  dei  Nostri  Ministri  presso  le  Corti  estere  al  loro 
ritorno  da  quelle,  dovrà  il  Presidente  Capo  di  detti  Nostri  R.  Archivii, 
o  chi  ne  farà  le  veci  fare  riportare  dette  scritture  nel  luogo  loro  desti¬ 
nato,  facendone  poi  compilare  una  breve  e  distinta  relazione  per  avervi 
ricorso  all’uopo37. 

Alla  vigilia  del  ’48  le  divisioni  della  Segreteria  per  gli  Affari 
Esteri  erano  ancora  quelle  del  1816,  salvo  alcune  variazioni  di 
lieve  entità  nelle  singole  attribuzioni  e  la  specializzazione  assunta 
di  fatto,  se  non  regolamentarmente,  dalle  nascenti  «  sezioni  ». 

7.  Il  decennio  precedente  l’Unità  d’Italia.  -  In  seguito  alla 
promulgazione  dello  Statuto  del  1848  si  dà  una  nuova  siste¬ 
mazione  alla  Segreteria  per  gli  Affari  Esteri,  che  a  partire  da 
quel  momento  cambia  anche  la  sua  denominazione  da  Regia  Se¬ 
greteria  di  Stato  per  gli  Affari  Esteri  in  quella  di  Regio  Mini¬ 
stero  per  gli  Affari  Esteri M,  anche  se  il  nome  moderno  è  indiffe¬ 
rentemente  usato,  negli  atti  ufficiali,  insieme  con  l’altro  di  R.  Se¬ 
greteria,  che  scompare  definitivamente  solo  nell’epoca  cavou- 
riana 39. 

Vediamo  dunque  quali  siano  le  attribuzioni  del  ministro 
degli  affari  esteri  nel  1849 40.  Egli  figura  per  primo  nell’ordine 
dei  ministri  ed  è  incaricato: 

1)  di  rappresentare  il  governo  presso  le  potenze  estere; 

2)  di  tutelare  l’interesse  dello  Stato  verso  tali  potenze, 
stipulare  trattati  e  convenzioni,  stabilire  e  conservare  con  tale 
mezzo  relazioni  internazionali; 

3)  di  mantenere  le  relazioni  con  la  Corte  di  Roma  e  di 
iniziare  e  condurre  le  trattative  relative  ai  concordati,  alle  pro¬ 
posizioni  alle  sedi  vescovili  ed  ai  benefici  ecclesiastici; 

4)  di  risolvere  le  questioni  di  diritto  internazionale,  in¬ 
terpretare  i  trattati,  ecc.; 

5)  di  dirigere  le  legazioni  e  le  amministrazioni  consolari 
all’estero; 

6)  di  proteggere  all’estero  i  cittadini  sardi  e  di  trattare  le 
pratiche  relative  alle  loro  successioni  all’estero; 

7)  di  rilasciare  i  passaporti  all’estero; 


de’  Consultori  infra  espresso;  cioè  la 
prima,  e  la  seconda  di  quattro,  e  la 
terza  di  sei;  oltre  a  questi  v’inter¬ 
verranno  pure  in  qualità  di  Consultore 
l’Archivista  Regio,  ed  in  qualità  di 
Segretario  colui,  che  fra  i  Segretarj 
dell’archivio  nostro  di  Corte  vi  ver¬ 
rà,  secondo  i  bisogni,  dal  detto  Archi¬ 
vista  deputato  ». 

Documentazione  archivistica  su  tali 
Giunte  si  può  trovare  nella  serie 
Paesi,  Confini,  Giunta  per  i  Confini: 
in  particolare  per  i  «  Confini  con  Ge¬ 
nova  »  il  materiale  è  costituito  da 
5  pacchi,  11  brogliacci  e  protocolli, 
70  registri  e  1  mazzo,  tutti  da  inven¬ 
tariare  e  senza  estremi  cronologici  ben 
definiti. 

Purtroppo  tutto  il  fondo  dei  «  Con¬ 
fini  »  si  trova  in  condizioni  di  note¬ 
vole  disordine,  che  non  ne  favoriscono 
la  consultazione. 

27  N.  Bianchi,  Le  materie  politiche 
relative  all’estero  degli  Archivi  di  Sta¬ 
to  piemontesi,  Modena,  1876,  p.  33. 

28  L.  Vigna -V.  Aliberti,  Diziona¬ 
rio  di  diritto  amministrativo,  voi.  IV, 
Torino,  1849,  p.  114;  per  le  Patenti 
istitutive  v.  Raccolta  di  editti,  procla¬ 
mi,  manifesti,  ed  altri  provvedimenti 
de’  magistrati  ed  uffizi,  volume  V,  To¬ 
rino,  1816,  pp.  142-144. 

29  R.  Moscati,  Le  scritture  della  Se¬ 
greteria  di  Stato  degli  Affari  Esteri  del 
Regno  di  Sardegna,  Roma,  1947,  pp. 
21-24. 

30  N.  Bianchi,  op.  cit.,  pp.  33-34. 
L’istituzione  del  Consiglio  di  Confe¬ 
renza,  già  preannunciata  con  Viglietto 
Regio  del  1°  maggio  1815,  con  cui 
Vittorio  Emanuele  I  ordina  delle  perio¬ 
diche  adunanze  dei  suoi  ministri,  sen¬ 
za  peraltro  attribuire  a  tali  consessi 
una  speciale  denominazione,  trova  poi 
effettiva  attuazione  soltanto  in  seguito 
al  Viglietto  Regio  dell’ll  marzo  1817, 
con  cui  il  sovrano  decide  di  rendere 
stabile  il  nuovo  corpo  consultivo,  raf¬ 
forzandone  in  pari  tempo  le  basi  e 
precisandone  i  compiti.  Per  il  testo 
di  quest’ultimo  vedi  la  copia  riportata 
nel  registro  «  Consiglio  permanente  di 
Conferenza:  Ordini  Sovrani:  Disci¬ 
plina  »,  pp.  1-3  (AS  Torino,  Corte, 
Materie  Giuridiche,  Consiglio  di  Con¬ 
ferenza,  mazzo  10,  n.  4).  Sul  Con¬ 
siglio  di  Conferenza  vedi  G.  C.  Bu- 
raggi,  Il  Consiglio  di  Conferenza  se¬ 
condo  nuovi  documenti,  in  «  Atti  del¬ 
l’Accademia  delle  Scienze  di  Torino  », 
voi.  74,  1938-39,  pp.  306-346. 

31  Sulla  volontà  di  Carlo  Alberto  di 
tenere  delle  riunioni  periodiche  di  mi¬ 
nistri  sotto  la  sua  presidenza  e  per  il 
risorgere  del  Consiglio  di  Conferenza 
nella  sua  forma  definitiva  come  isti¬ 
tuzione  organizzata  stabilmente  v.  F. 
Salata,  Carlo  Alberto  inedito:  il  dia¬ 
rio  autografo  del  Re,  lettere  intime 
ed  altri  scritti  inediti,  Milano,  1931, 
pp.  107,  123,  278,  286;  Id.,  Consiglio 
di  Stato  e  Consiglio  di  Conferenza 
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8)  di  proporre  e  promuovere  l’autorizzazione  sovrana  re¬ 
lativamente  alla  facoltà  di  fregiarsi  di  decorazioni  estere; 

9)  di  vegliare  sul  mantenimento  dei  confini  territoriali 
dello  Stato  e  di  risolvere  le  questioni  relative; 

10)  di  rogare  gli  atti  relativi  ai  principi  della  famiglia 
reale  interessanti  le  relazioni  estere  (atti  di  nascita,  matrimonio, 
morte); 

11)  di  esercitare  le  attribuzioni  di  segretario  dell’ordine 
supremo  della  SS.  Annunziata; 

12)  di  amministrare  e  dirigere  le  poste,  salve  le  attribu¬ 
zioni  riservate  al  dicastero  delle  finanze  quanto  ai  prodotti  e 
alla  dipendenza  dei  contabili. 

Nell’ambito  dell’opera  di  svecchiamento  e  riforma  intrapresa 
dal  ministro  d’Azeglio 41,  fu  emanato  un  «  Regolamento  per  la 
ammissione  degli  aspiranti  alla  carriera  della  R.  Segreteria  di 
Stato  per  gli  Affari  Esteri  »,  approvato  con  decreto  reale  del 
23  ottobre  1849,  nel  quale  veniva  chiaramente  formulata  la  di¬ 
stinzione  tra  carriera  di  concetto  e  carriera  d’ordine  e  si  fissa¬ 
vano  i  programmi  d’esame  per  gli  aspiranti  al  volontariato  di 
la  e  2a  classe.  Fu  poi  nominata  ima  Commissione  «  per  l’esame 
dei  regolamenti  delle  tre  carriere  dipendenti  dalla  R.  Segreteria 
e  per  la  classificazione  degli  impiegati  ».  I  lavori  della  Commis¬ 
sione  trovarono  il  loro  coronamento  in  un  decreto  reale  del 
12  luglio  1850,  col  quale  le  divisioni  vennero  ridotte  a  quattro: 
le  prime  due  diplomatiche;  la  terza  concernente  gli  archivi,  la 
statistica  generale,  le  lettere  reali,  i  trattati  e  le  convenzioni,  la 
registrazione  ed  il  protocollo;  la  quarta  relativa  al  commercio, 
consolati,  passaporti,  poste  e  contabilità.  Venne  in  pari  tempo 
sancita  ufficialmente  quella  ripartizione  delle  divisioni  in  «  se¬ 
zioni  »,  che  in  effetti  si  praticava  già  da  alcuni  anni. 

Massimo  d’Azeglio,  che  aveva  a  cuore  la  formazione  di  una 
classe  diplomatica  colta  e  rispondente  alle  esigenze  del  suo 
tempo42,  caldeggiò  anche  l’idea  di  dotare  il  Ministero  di  una 
Scuola  Superiore  di  preparazione  alla  carriera  diplomatica  e 
trovò  un  convinto  sostenitore  di  tale  proposito  nel  napoletano 
Pasquale  Stanislao  Mancini,  esule  in  Piemonte43:  un  suo  pro¬ 
getto  inedito  sull’argomento  fu  indirizzato  al  d’Azeglio  il  3  di¬ 
cembre  1849,  ma  non  fu  mai  applicato.  Qualche  anno  più  tardi, 
col  Dabormida  e  col  Cavour,  scomparve  la  distinzione  tra  vo¬ 
lontari  di  la  e  di  2a  classe.  Col  regolamento  del  1856  il  pro¬ 
gramma  d’esami  per  la  categoria  unica  di  funzionari  venne  no¬ 
tevolmente  ridotto. 

Anche  nell’opera  di  revisione  della  struttura  amministrativa 
dello  Stato  Sabaudo  l’eredità  azegliana  venne  raccolta  da  Ca¬ 
vour44.  Un  decreto  del  21  dicembre  1850  aveva  già  determinato 
con  chiarezza  le  attribuzioni  e  le  sfere  di  competenza  dei  singoli 
ministeri  del  Regno  di  Sardegna.  La  legge  organica  del  23  marzo 
1853  e  i  conseguenti  regolamenti  del  23  e  30  ottobre  dell’anno 
stesso  diedero  un  ordinamento  razionale  e  uniforme  all’ammi¬ 
nistrazione  centrale,  dettando  norme  fisse  sullo  stato  giuridico 
degli  impiegati  e  sulla  contabilità  generale  dello  Stato.  Nell’or¬ 
dinamento  gerarchico  dello  Stato,  all’interno  dei  diversi  mini¬ 
steri,  vennero  istituite  le  due  nuove  cariche  di  «  segretario  ge- 


nel  Regno  di  Carlo  Alberto,  Padova, 
1939. 

32  R.  Moscati,  op.  cit.,  p.  9. 

33  Vedi  F.  Salata,  Re  Carlo  Alberto  I 
e  l’istituzione  del  Consiglio  di  Stato , 
in  II  Consiglio  di  Stato,  Studi  per  il 
centenario,  I,  Roma,  1932;  G.  Astuti,  | 
Gli  ordinamenti  giuridici  degli  Stati 
Sabaudi,  in  Storia  del  Piemonte,  voi.  I,  j 
Torino,  1960,  p.  546  seg.;  G.  S.  Pene 
Vidari,  Il  Consiglio  di  Stato  albertino: 
istituzione  e  realizzazione,  in  «  Atti  del 
Convegno  celebrativo  del  150°  anniver-  J 
sario  della  istituzione  del  Consiglio  I 
di  Stato  »,  1983,  pp.  21-61;  G.  Lom¬ 
bardi,  Il  Consiglio  di  Stato  nel  qua¬ 
dro  istituzionale  della  Restaurazione, 
ibidem,  pp.  63-84;  G.  S.  Pene  Vidari, 
L’istituzione  del  Consiglio  di  Stato 
(18  agosto  1831),  in  «Studi  Piemon¬ 
tesi  »,  novembre  1981,  voi.  X,  fase.  2, 
pp.  337-345. 

34  Vedi  E.  Guicciardi,  Consiglio  di 
Stato,  in  Novissimo  Digesto  Italiano ,  j 
voi.  IV,  Torino,  1968,  pp.  185-204 
(in  particolare  p.  186  segg.). 

35  Per  la  creazione  di  queste  due 
Segreterie  v.  Calendario  Generale  pé  ! 
Regii  Stati,  1848,  p.  197. 

36  Cfr.  G.  Fea,  op.  cit.,  p.  300.  j 

37  ibidem,  pp.  301-302. 

33  Tale  cambiamento  di  denomina-  | 
zione  si  può  desumere  dal  Calendario 
Generale  pe‘  Regii  Stati,  1848,  p.  191  * 
e  1849,  p.  183. 

39  R.  Moscati,  op.  cit.,  p.  25. 

40  L.  Vigna  -  V.  Aliberti,  op.  cit.,  j 
voi.  IV,  pp.  571-572. 

41  R.  Moscati,  op.  cit.,  pp.  25-27. 

42  Nel  700  la  scelta  degli  ambascia- 
tori  e  degli  inviati  era  limitata  quasi 
esclusivamente  al  ceto  nobiliare:  non 
esisteva  altra  scuola  alla  diplomazia  se 
non  nella  tradizione  di  ammaestramento  ; 
familiare.  Cfr.  G.  Quazza,  op.  cit.,  j 
voi.  I,  pp.  97-102. 

43  R.  Moscati,  op.  cit.,  pp.  28-33.  | 

44  Ibidem,  pp.  33-40.  Su  Cavour  cfr.  | 
per  tutti  R.  Romeo,  Cavour  e  il  suo  j 
tempo,  3  voli.,  Bari,  1977-1984. 
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va>  j  nerale  »  e  di  «  segretario  particolare  »  del  ministro  o  «  di  Gabi- 
!  netto  » 45,  ma,  unicamente  per  i  ministri  dell’Interno  e  degli 
rto  i  Esteri,  era  contemplata  anche  la  possibilità  di  chiamare  alla  di- 
t0<  rezione  del  rispettivo  Gabinetto  una  persona  non  impiegata  al 
TI  !  servizio  dello  Stato. 

“ti  II  15  agosto  1858  fu  approvata  la  legge  consolare  (che  sarà 
;N^  estesa  allo  Stato  italiano  il  28  gennaio  1866),  contenente  le 

t0:  norme  che  regolavano  l’ordinamento  consolare  e  le  funzioni  affi¬ 

le!  date  ai  consoli 46.  Essa  aveva  avuto  un  «  iter  »  piuttosto  lungo 
H  ;  e  complesso.  Infatti  già  nel  febbraio  1848  era  stata  nominata  nel 
iM.  Ministero  degli  Esteri  una  commissione  incaricata  di  procedere 
uà-  alla  revisione  dei  regolamenti  consolari  per  promuovere  le  rifor- 
me  più  urgenti.  Nel  1856  poi  fu  istituita  una  nuova  commissione 
ito  '■  per  la  preparazione  di  una  legge  organica  e  completa,  che  ab- 
»  :  tracciasse  tutte  le  materie  relative  al  funzionamento  del  servizio 
2’  (  consolare:  ordinamento,  attribuzioni,  diritti  e  tariffe.  Il  30  set- 
di  I  tembre  1856  il  progetto  definitivo  fu  trasmesso  al  segretario 
j*°>  !  generale  Salmour,  perché  lo  presentasse  all’esame  del  ministro. 
;04 1  II  progetto  di  tale  commissione  restò  a  base  dello  schema  legi- 
lue ,  slativo  presentato  dal  Cavour  alla  Camera  il  18  gennaio  1858. 
pe‘  Alla  legge,  approvata,  come  si  è  detto  sopra,  il  15  agosto  1858, 

|  seguì  un  regolamento  di  esecuzione  approvato  con  R.  D.  del 
16  febbraio  1859. 

na-  Infine,  opera  del  segretario  generale  Salmour 47  fu  il  «  Rego 
|  lamento  del  servizio  interno  »  del  Ministero  degli  Affari  Esteri, 
approvato  dal  Cavour  il  22  dicembre  1856.  Esso  costituirà  la 
;  base  per  le  modifiche  e  gli  sviluppi,  resi  necessari  dalle  diverse 
lt-’  !  e  più  complesse  esigenze  che  si  manifesteranno  in  seguito  con 
la  creazione  del  Regno  d’Italia 4S. 

ia;  |  Scoppiata  la  guerra  del  1859,  dopo  i  primi  successi  militari 
^  ;  venne  al  Cavour  l’idea  della  costituzione  di  una  Direzione  gene- 

se  rale  per  gli  Affari  d’Italia49.  L’11  giugno  1859  fu  creata  con 

ito  !  Decreto  Reale  la  Direzione  generale  delle  Provincie  italiane  poste 
ll’  sotto  la  protezione  di  S.  Maestà  o  annesse  ai  Regi  Stati.  Il  nuovo 
33.  j  organismo  fu  diviso  in  due  branche:  un  Uffizio  per  le  provincie 
fr.  poste  sotto  la  protezione  di  S.  M.  ed  un  altro  per  le  provincie 

uo  unite  ai  Regi  Stati.  Intenso  e  proficuo  fu  il  lavoro  di  collega¬ 

mento  fra  la  Direzione  generale,  i  Governi  provvisori  sorti  nei 
Ducati,  in  Toscana  e  in  Romagna  ed  i  Commissari  che  via  via 
il  Piemonte  inviava  nelle  città  insorte.  Dopo  la  pace  di  Villa- 
!  franca,  il  31  luglio  la  Direzione  generale  venne  soppressa,  poi- 
j  che  i  preliminari  di  pace,  in  forza  dei  quali  la  Toscana  e  i  Du¬ 
cati  sarebbero  dovuti  in  teoria  ritornare  in  possesso  degli  anti¬ 
chi  principi,  non  giustificavano  più  ufficialmente  la  sua  esistenza. 
Ma  con  queste  vicende  siamo  giunti  ormai  alle  soglie  dell’Unità 
i  d’Italia. 


APPENDICE 

Fonti  archivistiche 

La  politica  estera  della  Corte  Sabauda,  che  a  poco  a  poco,  nel  corso 
dei  secoli,  viene  a  coincidere  con  l’attività  della  Segreteria  di  Stato,  poi 
Ministero  per  gli  Affari  Esteri,  è  documentata  da  numerose  serie  archi¬ 
vistiche,  conservate  nella  Sezione  di  Corte  dell’Archivio  di  Stato  di 
Torino. 

All’interno  del  grande  fondo  Materie  Politiche,  si  segnalano  le 


45  Un  recente  lavoro  sulla  figura  del 
segretario  è  quello  di  S.  Rudatis,  Dal¬ 
lo  Stato  Sabaudo  al  Regno  d’Italia.  I 
Segretari  Generali  dei  Ministeri  tra  po¬ 
litica  e  amministrazione  (1855-1876), 
in  «  Bollettino  Storico-Bibliografico  Su¬ 
balpino»,  LXXXI,  1983,  pp.  193-237. 

46  La  complessa  materia  fino  allora 
era  vincolata,  in  quanto  al  regolamento, 
al  decreto  del  26  dicembre  1815  e,  per 
l’ordinamento  del  personale,  alle  Regie 
Patenti  del  23  luglio  1835. 

47  R.  Moscati,  op.  cit.,  pp.  40-46. 

48  II  regolamento,  che  consta  di  202 
articoli,  è  diviso  in  cinque  titoli:  1)  di¬ 
sposizioni  preliminari;  2)  norme  gene¬ 
rali  di  servizio;  3)  norme  speciali  di 
servizio;  4)  ammissione  al  Ministero  e 
norme  di  disciplina  degli  impiegati;  5) 
disposizioni  generali. 

Il  primo  articolo  del  titolo  primo 
fissa  la  costituzione  dei  servizi  nel  mo¬ 
do  seguente: 

«  divisione  delle  legazioni;  divisione 
dei  consolati  e  del  commercio;  uffizio 
del  gabinetto  particolare;  uffizi  del  pro¬ 
tocollo  generale  e  delle  spedizioni;  uffi¬ 
zi  della  contabilità  generale  e  del  ser¬ 
vizio  interno;  uffizio  degli  archivi  e 
biblioteca;  uffizio  dei  passaporti  ». 

In  confronto  all’ordinamento  stabi¬ 
lito  con  D.  R.  del  12  luglio  1850  e  al 
regolamento  interno  del  dicembre  1852 
(che  non  ebbe  pratica  applicazione),  le 
divisioni  sono  ridotte  a  due:  quella 
delle  legazioni,  su  tre  sezioni,  e  quella 
dei  consolati  e  del  commercio,  su  due. 
L’amministrazione  delle  Poste,  tolta  al¬ 
la  competenza  del  Ministero  degli  Este¬ 
ri,  fu  trasferita  a  quella  dei  Lavori  Pub¬ 
blici  con  D.  R.  del  14  dicembre  1856. 

Il  capo  primo  del  secondo  titolo  del 
regolamento  enumera  le  singole  mate¬ 
rie  di  competenza  del  Ministero  degli 
Esteri: 

«  corrispondenza,  relazioni  a  S.  M. 
e  Decreti  Reali;  relazioni  al  Ministro, 
al  Consiglio  dei  Ministri,  al  Consiglio 
di  Stato,  Decreti  Ministeriali;  progetti 
di  legge,  loro  presentazione  al  Parla¬ 
mento  ed  approvazione;  trattati  e  con¬ 
venzioni;  notariato  della  Corona,  Ceri¬ 
moniale,  corrispondenza  di  Corte  e  Su¬ 
premo  Ordine  della  SS.  Annunziata; 
registri  del  personale;  protocolli  spe¬ 
ciali,  rubriche  e  copialettere  ». 

Nel  titolo  quinto  è  contemplata 
l’istituzione  di  due  organi  consultivi:  il 
Consiglio  del  Ministero  e  il  Consiglio 
del  Contenzioso  diplomatico.  Il  Consi¬ 
glio  del  Ministero  aveva  funzioni  in 
parte  assimilabili  a  quelle  degli  odier¬ 
ni  consigli  di  amministrazione  dei  sin¬ 
goli  ministeri.  Al  Consiglio  del  Con¬ 
tenzioso  diplomatico  furono  affidate  le 
questioni  di  diritto  internazionale,  quel¬ 
le  riguardanti  le  nazioni  estere,  le  que¬ 
stioni  di  competenza,  di  nazionalità,  di 
leva  militare,  di  emigrazione,  di  estra¬ 
dizione,  ecc.  La  nascita  di  quest’ultimo 
Consiglio  fu  legittimata  con  Decreto 
Reale  il  29  novembre  1857. 

All’att.  144,  relativo  al  versamento 
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seguenti  serie:  Corti  straniere,  che  documenta  i  rapporti  tra  le  medesime 
e  la  Corte  Sabauda  dal  Duecento  all’Ottocento  (inventari  parziali  n.  100 
e  100.1);  Materie  politiche  relative  all’estero  in  genere  (1449-1860),  non 
inventariate;  Negoziazioni  (dal  Duecento  all’Ottocento),  con  gli  inventari 
parziali  n.  92,  93,  94,  95,  96,  97,  98  e  99;  Trattati  (dal  xn  al  xix  secolo), 
con  gli  inventari  parziali  n.  117,  117.2,  118,  119  e  194;  Lettere  Ministri, 
costituite  dalla  corrispondenza  attiva  e  passiva  tra  i  diplomatici  sabaudi 
all’estero  e  la  Corte  o  la  Segreteria  Esteri  (dal  Quattrocento  all’Otto¬ 
cento),  con  gli  inventari  n.  151/A  e  151/B;  Lettere  Ministri  Esteri, 
costituite  dalla  corrispondenza  fra  i  diplomatici  stranieri  residenti  a 
Torino  e  la  Segreteria  Esteri  Sarda  (Ottocento),  non  inventariate;  Con¬ 
solati  Nazionali  e  Consolati  Esteri,  che  raccolgono  anch’essi  le  rispettive 
corrispondenze  (Settecento-Ottocento),  non  inventariati;  Governi  Esteri, 
contenente  la  corrispondenza  fra  i  Ministeri  degli  Esteri  dei  diversi 
paesi  e  quello  Sardo  (Settecento-Ottocento),  non  inventariati;  Legazioni 
(Ottocento),  con  l’inventario  n.  164,  Missioni  diplomatiche  speciali  e 
temporanee  (1814-1860),  con  l’inventario  n.  165,  Istruzioni  agli  agenti 
del  Re  all’estero  (1796-1849),  con  l’inventario  n.  165,  e  Carte  politiche 
diverse  (1713-1860),  con  l’inventario  n.  165. 

AH’interno  del  grande  fondo  Casa  Reale,  si  trovano  alcune  serie  di 
registri  che  riguardano  anche  la  Segreteria  per  gli  Affari  Esteri.  Ricor¬ 
diamo  n.  129  mazzi  idi  Registri  delle  lettere  della  Corte  (1393-1814), 
n.  53  mazzi  di  Registri  delle  lettere  della  Corte  e  del  Ministero  Esteri 
agli  Inviati  Sardi  (1711-1798).  Stabilitasi  nel  1717  la  Segreteria  di  Stato 
per  gli  Affari  Esteri,  i  registri  di  lettere  da  essa  tenuti  si  trovano  divisi 
nelle  seguenti  cinque  serie:  n.  2  Registri  delle  lettere  della  Corte  ai 
Consoli  e  Agenti  all’estero  (1718-1797),  n.  18  Registri  delle  lettere  della 
Segreteria  Estera  a  particolari  (1718-1798),  n.  2  Registri  di  memorie  e 
lettere  della  Segreteria  Estera  indirizzate  a  Ministri  stranieri  residenti 
a  Torino  (1726-1797),  n.  3  Registri  delle  lettere  della  Segreteria  Estera 
dirette  alle  Segreterìe  dell’Interno,  della  Guerra  e  altre  (1742-1798),  n.  3 
Registri  delle  lettere  della  Segreteria  Estera  alla  Segreteria  Finanze  (1717- 
1790).  A  questi  registri  se  ne  aggiungono  altri  di  lettere  scritte  durante 
l’esilio  in  concomitanza  con  l’occupazione  francese  del  Piemonte:  si 
possono  ricordare  n.  3  Registri  lettere  della  Segreteria  Estera  (1799-1811), 
n.  2  Registri  delle  lettere  scritte  dal  Re  ai  Ministri  presso  le  Corti  Estere 
(1800-1802),  1  mazzo  di  Lettere  dirette  alla  Segreteria  Estera  Sarda 
(1797-1821),  1  mazzo  di  Minute  di  Lettere  indirizzate  dal  Cay.  Rossi, 
reggente  la  Segreteria  Estera  Sarda,  da  Roma  al  Re  in  Napoli  e  Gaeta 
(1804-1805).  Tutto  questo  materiale,  costituito  in  prevalenza  di  registri, 
non  è  inventarato  analiticamente. 

Inoltre  è  da  segnalare  il  fondo,  di  notevole  consistenza,  intitolato 
Segreteria  di  .Stato,  poi  Ministero  Affari  Esteri,  che  riunisce  ma¬ 
teriale  quasi  esclusivamente  ottocentesco.  Tale  fondo  appare  omogeneo, 
anche  se  in  grandissima  parte  non  inventariato  o  addirittura  sistemato 
in  pacchi.  Esso  contiene  protocolli,  registri  copialettere,  corrispondenza 
con  altri  uffici  e  ministeri  ecc.  Solo  per  i  registri  delle  Lettere  Segreteria 
Esteri  -  Corrispondenza  confidenziale  (1815-1858)  esiste  l’inventario 
n.  188. 

I  rapporti  con  le  corti  straniere  possono  trovare  un  riflesso  anche 
nella  serie  del  Cerimoniale,  compresa  nel  vastissimo  fondo  di  Casa 
Reale,  e  in  particolare  nei  documenti  attinenti  il  cerimoniale  delle  di¬ 
verse  corti  e  nelle  categorie  Ambasciatori  ed  Inviati  e  Lettere.  Per  tali 
documenti  si  dispone  degli  inventari  parziali  n.  113  e  113  bis. 

Esiste  poi  una  raccolta  di  Editti  forestieri,  divisi  per  Corti,  per  la 
quale  non  si  dispone  di  un  inventario. 

Le  questioni  relative  a  confini  sono  rispecchiate  nella  documenta¬ 
zione  del  fondo  Paesi  -  Confini,  non  inventariato. 

I  problemi  connessi  con  le  annessioni  seguite  alla  seconda  guerra 
d’indipendenza  trovano  riscontro  nel  fondo  Paesi  -  Rivolgimento  italiano: 
annessioni,  che  raccoglie  la  documentazione  relativa  ai  governi  provvisori 
rHIp  Provincie  Napoletane,  Siciliane,  Lombarde,  Parmensi,  Modenesi,  Ve¬ 
nete,  dell’Umbria,  delle  Marche,  ecc.  Per  i  documenti  delle  Province  Par¬ 
mensi,  Modenesi,  delle  Romagne,  delle  Provincie  dell’Emilia,  dell’Umbria 
e  delle  Marche  sono  stati  pubblicati  nel  1961-1962  tre  volumi  di  inven¬ 


dei  documenti  del  Ministero  degli  Este¬ 
ri  all’Archivio,  il  regolamento  del  1856 
non  fa  che  codificare  una  vecchia  pras¬ 
si,  con  il  sancire  che,  salvo  ordini  in 
contrario,  la  trasmissione  delle  scritta-  j 
re  agli  Archivi  del  Regno  debba  essere  : 
eseguita  nei  termini  seguenti: 

«  dopo  un  quinquennio  per  tutte  le 
carte  di  un  corso  ordinario  di  servizio;  ; 
dopo  un  decennio  per  le  corrisponden-  1 
ze  diplomatiche  con  gli  agenti  di  S.  M.  j 
e  con  gli  agenti  esteri  accreditati  presso  ì 
il  governo  di  S.  M.,  per  le  carte  del 
Gabinetto  particolare,  per  gli  originali 
dei  trattati,  convenzioni,  patti  interna¬ 
zionali  e  simili  »  (R.  Moscati,  op.  cit., 

p.  10). 

49  ibidem,  pp.  47-49. 

50  Gli  archivi  dei  governi  provvisori  \ 
estraordinari  (1859-1861)-.  I,  Lombar-  : 
dia,  Provincie  Parmensi,  Provincie  Mo¬ 
denesi,  Roma  1961;  II,  Romagne,  Pro-  : 
vincie  dell’Emilia,  Roma  1961;  III,  To-  | 
scana,  Umbria,  Marche,  Roma  1962. 
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tari 50  nella  serie  delle  pubblicazioni  degli  Archivi  di  Stato,  edite  dal  Mi¬ 
nistero  dell’Interno,  da  cui  allora  dipendeva  Pamministrazione  archivistica. 
In  essi  sono  descritti  non  solo  i  documenti  dell’Archivio  di  Stato  di  To¬ 
rino,  ma  anche  quelli  conservati  negli  Archivi  di  Stato  di  Milano,  Parma, 
Modena,  Bologna,  Firenze,  Perugia  e  Ancona. 

Come  però  osserva  giustamente  il  Bianchi51,  i  fondi  archivistici  fin 
qui  citati  sono,  sì,  la  parte  costitutiva  della  grande  serie  di  documenti 
prodotti  dalla  Segreteria  Esteri,  ma  non  la  comprendono  per  intero. 
Altre  scritture  molto  importanti,  relative  a  negoziazioni,  a  questioni 
intemazionali,  a  trattati,  a  carteggi  diplomatici,  si  possono  trovare  in  non 
poche  altre  categorie  fra  migliaia  di  carte  di  diversa  natura.  A  tale 
proposito  possiamo  ricordare  i  Protocolli  dei  Segretari  ducali  e  camerali 
(inventari  n.  120  e  167),  le  numerose  categorie  in  cui  si  suddivide  il 
vastissimo  fondo  dei  Paesi  (Monferrato,  cui  fanno  in  parte  riferimento 
gli  inventari  n.  33,  33/2°,  34,  35,  36,  36  bis,  37,  38,  39,  40,  41,  42,  43 
tomo  I  e  tomo  lì,  settecenteschi,  e  n.  166  volumi  I,  II,  III,  nonché 
l’inventario  settecentesco  dell’«  Archivium  Montisferrati  »,  annesso  al 
fondo;  Saluzzo,  in  parte  inventariato  nei  settecenteschi  inventari  n.  25 
e  26;  Asti,  per  parte  dei  cui  documenti  esiste  il  settecentesco  inventario 
n.  18;  Milano,  per  una  parte  dei  cui  documenti  si  può  fare  ricorso  ai 
settecenteschi  inventari  n.  69  e  70;  e  inoltre  Ducato  di  Savoia,  con  l’in¬ 
ventario  parziale  n.  1 52 ;  Baronia  di  Vaud,  per  una  parte  dei  cui  docu¬ 
menti  esiste  il  settecentesco  inventario  n.  12  in  2  volumi;  Ginevra,  cui 
fa  parziale  riferimento  l’inventario  n.  11,  settecentesco;  Confini  ed  inci¬ 
denti  con  la  Branda,  con  l’inventario  parziale  n.  3;  Confini  con  Genova, 
per  i  cui  documenti  si  può  fare  riferimento  ai  settecenteschi  inventari 
n.  64  e  64/2;  Confini  ed  incidenti  col  Piacentino,  con  l’inventario  par¬ 
ziale  n.  62  del  Settecento;  Principato  di  Seborga,  i  cui  documenti  sono 
inventariati  nei  settecenteschi  inventari  n.  31/1°  e  31/2°;  Principato 
di  Mentone,  con  l’inventario  n.  32;  Marchesato  di  Pregola,  con  l’inven¬ 
tario  parziale  n.  54;  Sicilia,  fondo  inventariato  negli  inventari  n.  130/1, 
130/2  del  Settecento  e  n.  157  dell’Ottocento;  Pendi  del  Principe  Doria, 
per  una  parte  dei  cui  documenti  si  può  fare  riferimento  al  settecentesco 
inventario  n.  52;  Piacentino,  con  l’inventario  n.  62  del  Settecento),  le 
Materie  Militari  (inventari  parziali  n.  78  e  78  bis),  le  Materie  Econo¬ 
miche  (inventari  parziali  n.  71,  71/2,  71/3)  ed  il  Commercio  (inventario 
parziale  n.  73),  le  Materie  Ecclesiastiche  (inventario  parziale  n.  79,  To¬ 
mi  I  e  II),  le  Lettere  di  particolari  (inventario  n.  171,  Tomi  I,  II,  III), 
la  Storia  della  Reai  Casa  (inventari  parziali  n.  101  e  101  bis),  i  Matri¬ 
moni  (inventario  parziale  n.  102),  i  Testamenti  (inventario  parziale  n. 
104),  le  Lettere  Duchi  e  Sovrani  (inventario  parziale  n.  180)  e  le  Lettere 
Principi,  non  inventariate,  le  Tutele  e  Reggenze  (inventario  parziale 
n.  106),  il  Cerimoniale  (inventari  parziali  n.  113  e  113  bis),  le  Materie 
d’impero  (inventario  parziale  n.  114). 

È  necessario  infine  dare  notizia  delle  scritture  attinenti  alla  Reale 
Segreteria,  poi  Ministero  degli  Affari  Esteri  del  Regno  di  Sardegna,  tut¬ 
tora  conservate  nell’Archivio  Storico  del  Ministero  degli  Esteri  in  Roma. 
In  esse  si  distinguono  le  scritture  dell’organo  centrale  della  politica 
estera  piemontese,  di  cui  è  stato  pubblicato  nel  1947  un  inventario 
a  cura  di  Ruggero  Moscati53,  e  gli  atti  degli  organi  periferici,  gli  archivi 
speciali,  cioè,  delle  Legazioni  e  dei  Consolati  Sardi  all’Estero,  per  la 
descrizione  dei  quali  il  Moscati,  nell’introduzione  al  suo  inventario54, 
preannunciava  un  altro  volume,  che  doveva  far  seguito  al  primo,  ma 
che  non  risulta  sia  mai  stato  pubblicato.  La  presenza  di  tali  documenti 
a  Roma  si  spiega  con  il  fatto  che,  col  passaggio  della  capitale  del  Regno 
d’Italia  da  Torino  a  Firenze,  molte  delle  scritture  del  Ministero  degli 
Esteri,  che  in  teoria  avrebbero  dovuto  essere  già  state  consegnate  agli 
Archivi,  ma  che  erano  conservate,  perché  più  riservate,  presso  il  Gabi¬ 
netto  particolare  o  frammiste  nelle  serie  correnti,  vennero  trasferite 
alla  nuova  sede  e  di  lì  furono  trasportate  a  Roma55.  Notevoli  versa¬ 
menti  vennero  eseguiti  all’archivio  di  Torino,  che  li  aveva  reclamati,  nel 
giugno  1871  e  più  tardi  nel  triennio  1881-1883.  Ma  dopo  il  1884  il 
Ministero  degli  Esteri  non  accolse  più  ulteriori  richieste.  Dall’inventario 


51  N.  Bianchi,  op.  cit.,  p.  35  ss. 

52  Di  questa  serie,  come  pure  di  quel¬ 
la  di  Nizza,  solo  una  parte  è  rimasta 
all’Archivio  di  Stato  di  Torino,  perché 
la  maggior  parte  fu  ceduta  alla  Francia 
in  applicazione  del  trattato  di  pace  del 
1947.  Cfr.  Archivio  di  Stato  di  To¬ 
rino,  Serie  di  Nizza  e  della  Sa¬ 
voia,  Voi.  I,  Roma,  1954,  Voi.  II,  Ro¬ 
ma,  1962. 

53  Vedi  R.  Moscati,  op.  cit.,  pp.  51- 
121. 

34  ibidem,  p.  7. 

55  ibidem,  p.  10. 
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del  Moscati  la  documentazione  in  questione  risulta  suddivisa  nelle  quattro 
serie  seguenti: 

1)  Gabinetto  Particolare  e  Direzione  Generale  delle  Provincie  Ita¬ 
liane; 

2)  Ufficio  degli  Archivi  e  Biblioteche; 

3)  Divisione  delle  Legazioni  e  Divisione  Consolare; 

4)  Contenzioso  Diplomatico  e  Consiglio  del  Ministero56. 

I  documenti  risalgono  per  la  maggior  parte  all’Ottocento,  ma  nelle 
serie  la  e  2a  non  è  infrequente  incontrare  anche  documenti  del  Sette¬ 
cento  o  perfino  più  antichi. 

Tra  le  fonti  che  possono  essere  utili  per  lo  studio  della  politica 
estera  della  Corte  Sabauda,  oltre  a  quelle  fin  qui  segnalate,  conservate 
nella  Sezione  di  Corte  dell’Archivio  di  Stato  di  Torino,  si  può  accennare 
anche  ad  altre,  conservate  nella  Sezione  Camerale,  costituita  dalle  carte 
dell’antica  Camera  dei  Conti  dello  Stato  sabaudo.  In  particolare  sembra 
opportuno  segnalare  i  Conti  della  Tesoreria  generale  di  Savoia  ovvero 
Comptes  des  receveurs  et  trésoriers  généraux  de  Savoie  (1297-1799), 
costituiti  da  438  volumi,  32  rotoli,  326  «  paquets  »,  il  tutto  corredato 
da  un  inventario  sommario57,  nonché  i  conti  militari  (si  vedano  per 
esempio  quelli  relativi  al  Monferrato). 

Con  queste  indicazioni  si  può  concludere  l’elenco  delle  fonti  segna¬ 
late  nella  presente  Appendice,  che,  senza  pretendere  di  essere  esaustivo, 
si  propone  come  una  traccia  per  ogni  eventuale  ricerca  sull’argomento. 


56  La  ripartizione  dei  documenti  nelle 
quattro  serie  qui  elencate  rispecchia 
l’organizzazione  interna  del  Ministero 
fissata  dal  Regolamento  del  22  dicem¬ 
bre  1856,  eccezion  fatta  per  la  Direzio¬ 
ne  Generale  delle  Provincie  Italiane, 
creata  con  Decreto  Reale  dell’ll  giugno 
1859. 

57  Questa  importantissima  serie,  che 
costituisce  una  fonte  preziosa  ed  ine¬ 
sauribile  di  notizie,  rimase  a  Torino,  in 
quanto  non  fu  compresa  fra  i  fondi 
relativi  alla  Savoia  e  al  contado  di  Niz¬ 
za  ceduti  alla  Francia  in  applicazione 
dell’art.  7  del  Trattato  di  Parigi  del 
10  febbraio  1947.  Cfr.  Archivio  di 
Stato  di  Torino,  Serie  di  Nizza  e 
della  Savoia,  voi.  II,  Roma,  1962, 

p.  XVIII. 


Continuità  di  rapporti  fra  Bisanzio  e  la  corte 

dei  Paleologi  di  Monferrato 

nei  secoli  XIY-XVI:  realtà  e  leggende 

Walter  Haberstumpf 


1.  I  rapporti  fra  Bisanzio  ed  i  marchesi  di  Monferrato  nel  se¬ 
colo  XV:  declino  politico  e  ricuperi  propagandistici. 

La  venuta  in  Monferrato,  al  sorgere  del  xiv  secolo,  di  un  prin¬ 
cipe  della  dinastia  greco-paleologa  sembrò  rinsaldare  quei  rap¬ 
porti,  ormai  più  che  secolari,  intercorrenti  fra  le  terre  alerami- 
che  e  Bisanzio.  Tuttavia  proprio  il  successo  ottenuto  in  Mon¬ 
ferrato  da  Teodoro  Paleologo  -  che  al  ramo  occidentale  di  que¬ 
sto  casato  dette  appunto  origine  -  e  dopo  di  lui  da  suo  figlio 
Giovanni  II,  se  contribuì  al  loro  rapido  e  sicuro  radicarsi  nelle 
terre  già  appartenute  agli  aleramici,  fu  al  contempo  causa  del 
progressivo  distacco  di  questi  principi  dall’Oriente.  E  in  effetti 
né  Teodoro  né  suo  figlio  riuscirono  a  tradurre  i  pur  stretti  le¬ 
gami  politici  e  culturali  che  ancora  li  legavano  a  Bisanzio  in 
concrete  e  durature  affermazioni  dinastiche  o  territoriali  nella 
loro  patria  d’origine.  Alla  progressiva  integrazione  dei  nuovi  si¬ 
gnori  di  Monferrato  nel  loro  ruolo  di  marchesi  di  un  principato 
latino  corrispondeva  così,  agli  albori  del  xv  secolo,  una  sempre 
più  evanescente  e  sfumata  presenza  di  quei  vincoli  che  li  lega¬ 
vano  alla  Grecia  ’. 

Il  matrimonio  tra  Sofia  di  Monferrato,  figlia  di  Teodoro  II, 
ed  il  basileus  Giovanni  Vili  Paleologo  -  celebrato  con  grande 
sfarzo  a  Costantinopoli  nel  1421 2  -  sembrò  poter  interrompere 
questo  decadere  di  interessi  da  parte  dei  marchesi  verso  il 
mondo  orientale.  Il  tentativo  messo  in  atto  da  Teodoro  per  ri¬ 
pristinare  -  probabilmente  per  un  non  mai  sopito  senso  di  legit¬ 
timismo  dinastico  -  i  fievoli  rapporti  con  Costantinopoli  può 
anche,  in  certa  misura,  riflettere  un  più  generale  atteggiamento 
diffuso  fra  i  principi  latini  del  basso  medioevo  che,  pur  nelle 
loro  solide  tradizioni  locali,  paiono  non  affrancarsi  mai  del  tutto 
dal  miraggio  dell’Oriente3.  Tuttavia  il  precoce  fallimento  del¬ 
l’unione  e  l’assenza  di  vantaggi  che  da  essa  ne  trasse  Teodoro 4 
stanno  a  dimostrare  che  la  politica  delle  alleanze  matrimoniali, 
da  lungo  tempo  usata  dagli  Aleramici,  non  era  più  in  grado  di 
dare  frutti  concreti:  l’impero  bizantino  -  o  meglio  quel  poco 
che  ancora  ne  rimaneva  -  ed  il  marchesato  di  Monferrato  erano 
divenuti  due  mondi  che  seguivano  ormai  vie  dissimili,  se  non 
completamente  diverse. 

Neppure  la  caduta  di  Costantinopoli  potè  rimuovere  la  corte 
monferrina  da  una  rassegnata  apatia  per  le  vicende  orientali5: 
né  la  dieta,  convocata  nel  luglio  del  1454,  per  una  crociata  con- 


1  Fondamentale  per  la  conoscenza 
dell’origine  dei  rapporti  fra  gli  Ale- 
ramici  e  Bisanzio  rimane  tuttora  l’ope¬ 
ra  di  L.  Usseglio,  I  marchesi  di  Mon¬ 
ferrato  in  Italia  ed  in  Oriente  durante 
i  secoli  XII-XIII,  I-II,  Casale  Mon¬ 
ferrato,  1926  [B.S.S.S.,  C-CI],  da  in¬ 
tegrare  con  W.  Haberstumpf,  Ranieri 
di  Monferrato:  ricerche  sui  rapporti  fra 
Bisanzio  e  gli  Aleramici  nella  secon¬ 
da  metà  del  XII  secolo,  in  «  B.S.B.S.  » 
=  Aleramica,  81  (1983),  pp.  603-639. 
Sul  fallimento  dei  progetti  orientali  di 
Teodoro  e  di  Giovanni  cfr.  da  ultimo 
W.  Haberstumpf,  Tra  Monferrato  e 
Bisanzio:  un  testamento  del  1338  di 
Teodoro  I  Paleologo,  in  «  Quaderni 
medievali  »,  19  (1985),  pp.  35-47. 

2  J.  W.  Barker,  Manuel  II  Palaeo- 
logus  (1391-1425).  A  Study  in  Late 
Bizantine  Statesmanship,  New  Bruns- 
wich-N.J.,  1969  [Rutgers  Byzantine 
Series],  pp.  348-349  ove  amplia  ed  arti¬ 
colata  analisi  delle  fonti  greche  e  la- 

3  Cfr.  sulla  diffusione  di  questo 
atteggiamento  mentale  J.  Huizinga, 
L’autunno  del  Medio  Evo,  trad.  it., 
Milano,  1983,  pp.  85-98;  127-146. 

4  S.  Runciman,  The  Marriages  of 
thè  Sons  of  thè  Emperor  Manuel  II, 
in  «  Rivista  di  Studi  Bizantini  e  Slavi  », 
1  (1981),  pp.  277-278. 

5  E  ciò  anche  in  relazione  alle  dif¬ 
ficoltà  interne  del  marchese  Giovan¬ 
ni  IV  di  Monferrato  impegnato  in 
quegli  anni,  grazie  a  un’abile  politica 
di  equilibrio  tra  Genova,  Venezia, 
Carlo  VII  di  Francia  ed  il  ducato  di 
Savoia,  a  contenere  l’espansione  sfor¬ 
zesca:  F.  Gabotto,  Istruzioni  degli 
ambasciatori  Monferrìni  a  Carlo  VII 
re  di  Trancia  (8  aprile  1453),  in 
«  B.S.B.S.  »,  4  (1899),  pp.  159-163; 
R.  Fossati,  Rapporti  tra  Milano,  Mon¬ 
ferrato  e  Francia  nel  1452,  in  «  Rivi¬ 
sta  di  Storia,  Arte  e  Archeologia  per 
la  Provincia  di  Alessandria  »,  43  (1934), 
passim.  Vd.  anche  sotto  n.  11. 
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tro  i  Turchi  a  cui  furono  invitati  i  marchesi  Paleologi  ed  i  Sa- 
luzzo 6;  né  la  predicazione,  attuata  al  medesimo  fine,  da  fra 
Roberto  Caracciolo  da  Lecce  legato  in  Monferrato7,  mutarono 
questo  stato  di  cose.  Così  pure  i  reiterati  tentativi  del  papato 
per  coinvolgere  -  almeno  a  livello  finanziario  -  i  Paleologi  di 
Monferrato  in  una  spedizione  contro  gli  Ottomani,  tramite  le 
tassazioni  degli  anni  1464-1485  8  o  con  la  richiesta  fatta  a  Gu¬ 
glielmo  VII  ed  a  Federico  I  Gonzaga  di  costruire  una  galea9, 
approdarono  a  nulla  di  concreto. 

Tale  disinteresse,  specie  nei  successori  di  Teodoro  II 10,  fu 
dovuto  essenzialmente  aH’interminabile  serie  di  lotte  che  vide 
i  Paleologi  assiduamente  impegnati  a  difendere  l’esiguo  territo¬ 
rio  monferrino  dalle  mire  espansionistiche  dei  potenti  e  dina¬ 
mici  ducati  di  Savoia  e  di  Milano 11 .  In  un  continuo  alternarsi 
di  guerre,  di  alleanze,  di  effimere  paci  e  di  rettifiche  di  con¬ 
fini,  i  marchesi  -  ora  vinti  ora  vincitori,  con  l’esistenza  del  loro 
stesso  stato  minacciata  12  -  non  potevano  certo  occuparsi  degli 
eventi  mediterranei.  Fu  solo  durante  il  governo  di  Bonifa¬ 
cio  III 13,  dopo  un  periodo  di  relativa  pace  e  sicurezza,  che,  sul 
finire  del  secolo  xv,  i  Monferrato  rinnovarono  per  l’ultima  volta, 
con  insospettata  ed  esuberante  vitalità,  la  loro  vocazione  verso 
l’Oriente. 

Nel  1485  il  marchese,  con  la  mediazione  di  Federico  III 
d’ Asburgo,  si  sposava  con  Maria  di  Serbia 14,  giovane  principessa 
di  nobile  lignaggio  orientale,  discendente  dagli  Asen  e  dai  Can- 
tacuzeno  15,  nel  cui  seguito  poco  tempo  dopo  troviamo  anche  un 
membro  di  un  ramo  collaterale  dei  Comneni:  Costantino  Com- 
neno  Aranito  16.  Dobbiamo  pensare  che  queste  nozze  rispecchias¬ 
sero,  seppur  in  tono  minore,  quell’antica  tradizione  matrimoniale 
che  legava  da  tempo  i  signori  monferrini  ai  grandi  dinasti 
d’Oriente?  O  che  esse  potessero  riservare  al  marchese  vantaggi 
tali  da  influire  sul  corso  degli  eventi  in  Grecia  e  nei  Balcani? 
Tutto  ciò  pare  doversi  escludere. 

Innanzi  tutto  dobbiamo  osservare  che  non  siamo  in  pre¬ 
senza  di  una  di  quelle  spettacolari  unioni  matrimoniali  destinate 
a  costituire  il  presupposto  di  spericolate  ed  ambiziose  imprese 
nell’area  mediterranea.  Bonifacio  III,  già  vedovo,  anziano  e 
stanco  17,  dal  matrimonio  con  la  figlia  di  Stefano  di  Serbia  non 
si  riprometteva  certo  nuove  affermazioni  di  orgogliosa  aggressi¬ 
vità  in  un  Oriente  ormai  dominato  dai  Turchi,  ma  sperava  solo 
di  poter  avere  degli  eredi  per  la  propria  dinastia 18.  Un  matri¬ 
monio,  quindi,  sì  nelle  tradizioni  del  casato,  ma  finalizzato  solo 
alla  continuità  dell’esangue  stirpe  dei  Paleologi  di  Monferrato. 
Le  speranze  di  Bonifacio,  della  corte  e  dei  sudditi  monferrini 
furono  ben  presto  esaudite  dalla  nascita  di  Guglielmo  a  cui  se¬ 
guì  poi  quella  del  cadetto  Gian  Giorgio  I9.  Il  risultato  ultimo  ed 
inatteso  del  matrimonio  fra  Bonifacio  e  Maria  fu  che  alla  morte 
del  Paleologo  il  marchesato  venne  retto  dalla  vedova 20  e  succes¬ 
sivamente  da  Costantino  Aranito  in  qualità  di  tutore  del  gio¬ 
vane  Guglielmo  Paleologo21:  due  personaggi  imparentati  fra 
loro 22  e  legati,  sia  pure  in  modo  impercettibile,  allo  scomparso 
mondo  bizantino. 

In  secondo  luogo  va  ribadito  che  l’intera  area  piemontese 
e  -  non  solo  quella  monferrina  -  aveva  da  lungo  tempo  una  ra- 


6  F.  Babinger,  M aometto  il  Conqui¬ 
statore  e  il  suo  tempo,  trad.  it.,  To¬ 
rino,  19832,  pp.  130-131;  cfr.  anche 
A.  S.  Atiya,  The  Crusade  in  thè  Later 
Middle  Ages,  London,  1938,  pp.  227- 
230. 

7  A.  Pertusi,  Testi  inediti  e  poco 
noti  sulla  caduta  di  Costantinopoli,  a 
cura  di  A.  Carile,  Bologna,  1983,  pp. 
293-294. 

8  K.  M.  Setton,  The  Papacy  and  thè 
Levant  (1204-1571) ,  II,  The  Pifteenth 
Century,  Philadelphia,  1978,  pp.  275; 
304-305;  400-401. 

9  Lettera  del  4  gennaio  1481;  Ar¬ 
chivio  di  Stato  di  Mantova,  Arch.  Gon¬ 
zaga,  Busta  834. 

10  Sul  figlio  di  Teodoro  II,  Gian 
Giacomo,  cfr.  F.  Gabotto,  Un  libro 
di  «conti»  dell’occupazione  sabauda 
del  Monferrato  degli  anni  1432-1435, 
in  «  B.S.B.S.  »,  8  (1903),  pp.  97-116; 
Id.,  La  politica  di  Amedeo  Vili  in 
Italia  dal  1431  al  1435  nei  documenti  [ 
dell’Archivio  di  Stato  di  Torino  (Carte  j 
Monferrato  e  Milano),  in  «  B.S.B.S.  »,  I 
20  (1916),  pp.  81-235;  298-365. 

11  Pur  mancando  su  ciò  uno  studio  : 
organico,  v.  M.  Damarco,  Gugliel¬ 
mo  I  Paleologo  (marchese  di  Monfer¬ 
rato  1420-1483),  in  «  Rivista  di  Sto¬ 
ria,  Arte  e  Archeologia  per  la  Provin¬ 
cia  di  Alessandria»,  42  (1933),  pp. 
529-598,  ed  anche  G.  Pistarino,  Ri¬ 
cerche  sul  Monferrato  nel  Medioevo : 
la  questione  di  confine  tra  il  marche¬ 
sato  di  Monferrato  e  il  ducato  di  ! 
Milano  sulla  fine  del  Quattrocento,  in 

«  Archivio  Storico  del  Monferrato  »,  ' 
1-2  (1960),  pp.  5-47. 

12  Cfr.  A.  A.  Settia,  Monferrato.  \ 
Strutture  di  un  territorio  medievale,  \ 
Torino,  1983,  p.  56. 

13  V.  da  ultimo  A.  Goria,  Bonifa-  ' 
ciò  III,  marchese  di  Monferrato,  in  I 
Dizionario  Biografico  degli  Italiani,  XII, 
Roma,  1970,  pp.  131-133. 

14  Fonte  coeva  e  principale  è  Ben¬ 
venuto  Sangiorgio,  Cronica  del  Mon¬ 
ferrato,  ed.  G.  Vemazza,  Torino,  1780,  j 
pp.  363-364;  cfr.  anche  Galeotto  dei 
Carretto,  Cronica  del  Monferrato,  ed. 
G.  Avogadro,  in  H.P.M.SS.,  Ili,  Au- 
■gustae  Taurinorum,  1848,  col.  1238,  e 
Gulielmo  Catanio  di  Lu,  Cronico.  ! 
di  Monferrato,  edd.  G.  Serrafero,  P. 

F.  Ubertis,  Casale  Monferrato,  1973, 
pp.  71-74,  stanze  48-51. 

15  L’origine  di  Maria  affondava  in 

quella  nobiltà  bizantina  che  col  tempo 
si  era  dilatata  sino  ad  abbracciare  nel  ' 
suo  seno  il  mondo  balcanico;  la  mar¬ 
chesa  vantava  infatti  fra  i  suoi  ante¬ 
nati  i  Paleologi  ed  i  Cantacuzeno  ed  ; 
era  inoltre  imparentata  con  gli  Asen, 
gli  Araniti  ed  i  kral  di  Serbia:  V. 
Laurent,  Le  Vaticanus  latinus  4789. 
Histoire  et  alliances  des  Cantacuzènès 
aux  XIV-XV*  siècles,  in  «  Revue 
des  Etudes  Byzantines  »,  9  (1951),  PP- 
86;  103.  ! 

16  Fondamentale  per  la  storia  degli 
Araniti  nel  secolo  xv  rimane  lo  studio  | 
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dicata  tradizione  di  rapporti  economici  e  politici  con  l’Oriente. 
Già  sul  finire  del  secolo  xii  gli  abitanti  di  Melazzo  (Alessandria) 
intrattenevano  rapporti  commerciali  con  Costantinopoli 23  ed  an¬ 
che  nei  secoli  xiii-xiv  è  ben  documentata  tutta  una  serie  di 
scambi  e  di  transazioni  economiche  tra  Astigiani  e  Alessandrini 
nella  zona  di  Gaffa24.  Ma  anche  dal  punto  di  vista  politico  i 
contatti  erano  continuati:  l’impresa  di  Gallipoli  del  «  Conte 
Rosso  »  i  legami  dei  Savoia  con  il  basileus  di  Bisanzio 26  e  i 
rapporti  epistolari  degli  Acaia  con  Teodoro  despota  di  Roma¬ 
nia27,  testimoniano  questa  persistenza  di  rapporti.  Non  è  forse 
un  caso  se,  sul  finire  del  Quattrocento,  soggiornò  prigioniero  in 
Piemonte  il  sultano  Gem 23  e  pochi  decenni  dopo  un  ramo  dei 
Paleologi  d’Oriente  si  stabilì  nei  dintorni  di  Briangon 29. 

La  presenza  alla  corte  di  Bonifacio  III  di  personaggi  d’ori¬ 
gine  orientale,  unitamente  alla  tradizione  aleramica,  non  mancò 
di  far  sentire  la  propria  influenza  sull’ambiente  culturale  mon- 
ferrino 30,  dominato  da  un  casato  che  ormai  orgogliosamente  in¬ 
quartava  l’aquila  imperiale  di  Costantinopoli  e  gli  acciarini  di 
Serbia.  E  in  effetti,  negli  ultimi  anni  di  vita  di  Bonifacio  III 
furono,  per  suo  volere,  scritte  tre  cronache  del  Monferrato  -  da 
Galeotto  del  Carretto,  Benvenuto  Sangiorgio  e  Guglielmo  Ca- 
tanio  di  Lu  -  che,  successivamente  ampliate  durante  la  reggenza, 
si  proponevano  di  esaltare  le  figure  di  Corrado,  Ranieri,  Boni¬ 
facio  I  e  Demetrio 31 .  Le  imprese  degli  aleramici  in  Outremer 
ed  a  Bisanzio  come  avevano  colpito  la  fantasia  dei  contempo¬ 
ranei,  così  non  avevano  cessato  di  accampare  un  posto  di  rilievo 
nell’immaginario  degli  autori  di  queste  cronache  in  cui  l’esube¬ 
rante  erudizione,  spesso  pronta  a  fare  proprie  leggende  locali  ed 
a  accettare  improbabili  congetture,  rendeva  sempre  più  difficile 
discernere  il  mito  dalla  realtà.  Ne  sono  tipici  esempi  i  casi  delle 
reliquie  di  Giuditta  d’Austria  e  di  Giordana  di  Monferrato. 

2.  La  memoria  di  «  Emanuel  Imperatore  »  e  le  reliquie  «  bizan¬ 
tine  »  di  Lucedio  nella  cronachistica  monferrina  del  tardo 

Quattrocento. 

Il  racconto  dei  viaggi  in  Oriente  di  Giuditta  d’Austria,  mo¬ 
glie  di  Guglielmo  il  Vecchio32,  è  una  prima  e  chiara  testimo¬ 
nianza  di  come  nel  secolo  xv  rinnovato  gusto  per  l’Oriente  e 
confusioni  cronologiche,  echi  di  fatti  storici  ed  elementi  leggen¬ 
dari,  siano  confluiti,  nelle  cronache  monferrine.  Secondo  Ga¬ 
leotto  del  Carretto  la  marchesa  si  sarebbe  recata  in  Outremer 
sia  per  vedere  «  Re  Balduino  V  »  suo  nipote,  sia  per  pregare  nei 
«  Santi  Lochi  » 33.  Dalla  Palestina  Giuditta  si  sarebbe  poi  recata 
a  Costantinopoli  -  ove  da  poco  era  morto  l’imperatore  Ma¬ 
nuele  -  per  incontrare  il  figlio  Ranieri,  marito  di  Maria  Com- 
nena34.  I  due  Cesari,  Ranieri  e  Maria,  le  avrebbero  donato 
«  molte  sante  reliquie  »,  fra  le  quali  «  vi  fuo  del  vero  legno  de 
la  Santa  Croce  »35.  Nel  1183,  dopo  il  ritorno  in  Monferrato, 
Giuditta  le  avrebbe  donate  all’abbazia  di  Santa  Maria  di  Lucedio 
da  dove  sarebbero  successivamente  state  trasferite,  nel  1483,  a 
Moncalvo 36 . 

Quasi  identico  nei  contenuti,  ma  con  sfumature  diverse,  è  il 
racconto  di  Benvenuto  Sangiorgio:  Giuditta  sarebbe  partita  per 


di  A.  Gegaj,  L’ Albanie  et  l’Invasion 
turque  au  XVe  siècle,  Louvain,  1937 
[Recueil  des  Travaux  Publiés  par  les 
Membres  des  Conférences  d’Histoire 
et  de  Philologie,  2me  serie,  40me  fa- 
sdcule],  pp.  48-58,  ma  v.  anche  F.  Ba- 
binger,  Das  Ende  der  Araniter,  Miin- 
chen,  1960,  passim.  Sul  valore  ideolo¬ 
gico  assunto  dal  nome  Araniti-Comneni 
cfr.  A.  Ducellier,  Il  dramma  di  Bi¬ 
sanzio.  Ideali  e  fallimento  d’una  so¬ 
cietà  cristiana,  trad.  it.,  Napoli,  1980, 
p.  140. 

17  Nel  1485  il  marchese  Bonifa¬ 
cio  III  -  descritto  come  «  costituito 
in  senile  età  »  -  aveva  sposato,  in  pri¬ 
me  nozze,  Elena  di  Brosse  dei  conti 
di  Pontievra  di  cui  era  rimasto,  po¬ 
chi  mesi  dopo,  vedovo:  v.  Benvenuto 
Sangiorgio,  Cronica,  dt.,  pp.  359-360. 

“  Maria  di  Serbia,  amata  e  stimata 
dai  suoi  sudditi,  fu  dagli  scrittori  di 
corte,  considerata  la  salvatrice  del 
Monferrato  per  aver  dato  degli  eredi 
al  vecchio  Bonifacio  III:  «  [Maria] 
ha  restaurata  la  stirpe  di  Monferrato  », 
Galeotto  del  Carretto,  Cronica, 
cit.,  col.  1238;  la  marchesa  ebbe  due 
figli  «  per  salvamento  /  Del  Monfer¬ 
rato  »,  Catanio  di  Lu,  Cronica,  dt., 
p.  73,  stanza  50“. 

15  Benvenuto  San  Giorgio,  Cro¬ 
nica,  dt.,  p.  366,  fa  notare  che  ii  nome 
di  Giorgio  fu  dato  in  onore  «  del  de- 
spoto  Giorgio  fratello  di  madama  Ma- 

20  In  qualità  di  «  Tutrice,  Curatrice 
et  Gubernatrice  »:  J.  A.  Irici  Rerum 
Patriae  libri  III  (...),  Mediolani,  1747, 
p.  229;  reggenza  confermata  dal  par¬ 
lamento  monferrino  agli  inizi  del  1494: 
Parlamento  del  Monferrato,  ed.  A. 
Bozzola,  Bologna,  1926  [Atti  delle  As¬ 
semblee  Costituzionali  Italiane  dal  Me 
dio  Evo  al  1831,  serie  I,  sezione  I], 
p.  114,  n.  CXXXVII;  cfr.  Galeotto 
del  Carretto,  Cronica,  cit.,  col.  1242. 

21  Parlamento  del  Monferrato,  dt., 
p,  114,  n.  CXXXVIII;  cfr.  Galeotto 
del  Carretto,  Cronica,  cit.,  col.  1246; 
Irici  Rerum  Patriae,  dt.,  p.  233. 

22  Maria  era  nipote  di  Costantino 
Aranito:  Laurent,  Le  Vaticanus  la- 
tinus,  dt.,  pp.  86,  103. 

23  F.  Gasparolo,  Cartario  Alessan¬ 
drino  fino  al  1300,  III,  Torino,  1930 
[B.S.S.S.,  CXVII],  pp.  296,  n.  XXI; 
pp.  297-298,  XXII  (settembre  del 
1191). 

24  L.  Balletto,  Astigiani,  alessan¬ 
drini  e  monf errimi  a  Capa  sulla  fine  del 
secolo  XIII,  in  «  Rivista  di  Storia, 
Arte,  Archeologia  per  le  Provincie  di 
Alessandria  e  Asti»,  80-81  (1971-72), 
pp.  171-184;  in  particolare  per  i  «  mon- 
ferrini  »  a  Caffa  v.  ibid.,  p.  173  segg. 

25  Oltre  alla  celebre,  ma  ormai  vec¬ 
chia  opera  di  P.  Datta,  Spedizione  in 
Oriente  di  Amedeo  VI  conte  dì  Savoia 
provata  con  inediti  documenti,  Torino, 
1822,  cfr.  Atiya,  The  Crusade,  dt., 
pp.  379-397. 
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la  Siria  con  l’intento  di  vedere  il  figlio  Guglielmo  Lungaspada 
ed  il  nipote  Baldovino;  di  lì,  nel  1181,  «  col  figlio  Rainero  » 
avrebbe  «  navigato  a  Costantinopoli  »  ove  «  fermarono  il  ma¬ 
trimonio  tra  Rainero  e  Chera  Maria  » 37.  In  seguito  «  volendo 
Giulia  partirsi,  l’imperatore  Emanuele  le  fece  dono  »  di  un 
frammento  della  Santa  Croce  e  di  un  «  braccio  del  precursore 
suo  santo  Giovanni  Battista  » 38.  Donate  in  un  primo  momento 
all’abbazia  di  Lucedio  le  reliquie,  nel  1479,  sarebbero  migrate 
nelle  rocca  di  Casale  Monferrato 39. 

Sia  pure  ammettendo  con  gli  autori  delle  cronache  che  Giu¬ 
ditta  nonostante  l’età  avanzata 40,  abbia  affrontato  per  devozione 
e  amore  dei  figli  i  rischi  e  le  fatiche  di  una  lunga  navigazione, 
nondimeno  le  incongruenze  storiche  dei  due  racconti  appaiono 
evidenti.  È  impossibile  che  Giuditta  d’Austria  -  come  scrive  il 
del  Carretto 41  -  abbia  fatto  «  prima  »  una  visita  al  re  Baldo¬ 
vino  V  e  «  poi  »  si  sia  trasferita  a  Costantinopoli  ospite  di  Ra¬ 
nieri  e  della  corte  comnena.  Baldovino  V,  infatti,  regnò  circa 
dal  1185  al  1186  42,  quando  Ranieri  e  Maria  erano  già  da  un 
anno  caduti  vittime  del  colpo  di  stato  di  Andronico  Comneno  43  : 
ciò  che  comporterebbe  almeno  l’inversione  dell’ordine  cronolo¬ 
gico  dei  viaggi.  A  ciò  si  aggiunga  la  considerazione  che  nelle  pur 
attente  cronache  greche  non  vi  è  traccia  alcuna  di  questi  fatti.  E 
certo  anche  pare  poco  credibile  che  da  parte  della  corte  impe¬ 
riale  di  Bisanzio,  di  cui  è  nota  la  venerazione  per  le  reliquie 44, 
si  sia  fatto  dono  di  tali  oggetti  a  un  ospite  tutto  sommato  poco 
importante. 

Tuttavia,  nell’ipotesi  di  non  rifiutare  in  blocco  le  cronache 
di  Benvenuto  e  di  Galeotto  e  individuato  ragionevolmente  nel¬ 
l’esistenza  di  un  qualche  oggetto  di  devozione  il  nucleo  storico 
del  racconto,  proviamo  a  chiederci  da  dove  provenissero  e  come 
fossero  giunte  in  Monferrato  queste  reliquie.  Si  può  suggerire 
che  facessero  parte  del  bottino  di  guerra  ottenuto  da  Bonifacio 
di  Monferrato  durante  il  sacco  di  Costantinopoli  quando,  nel 
1204,  il  marchese  aveva  occupato  come  suo  quartiere  generale 
il  Bucaleon,  un  monumentale  complesso  di  500  stanze  con  30 
cappelle  e  chiese 45 .  Fra  queste  vi  era  anche  la  Santa  Cappella 46 
al  cui  interno  si  trovava  uno  «  de  molt  rikes  santuaries  que  on  i 
trova  deus  pieches  de  la  Viaie  Crois  (...)  et  si  trova  on  de  la 
vestreure  Nostre  Dame,  et  le  kief  monsegneur  saint  Jelian 
Baptiste  » 47.  Che  l’aleramico  si  sia  impossessato  di  parte  di  que¬ 
ste  reliquie  e  le  abbia  inviate  in  Monferrato  pare  così  assai  plau¬ 
sibile.  Che  poi  un  pezzo  della  santa  croce  e  il  capo  o  il  braccio 
di  San  Giovanni  Battista  effettivamente  siano  pervenuti  al  mo¬ 
nastero  di  Lucedio  non  deve  stupire,  dato  che  Pietro  I  abate  di 
quel  monastero,  fu  compagno  di  Bonifacio  durante  la  IV  cro¬ 
ciata48  e  che  l’abbazia  stessa,  dopo  il  1204,  entrò  in  possesso 
del  monastero  di  Curhiat  sito  a  pochi  chilometri  ad  est  di  Sa¬ 
lonicco  49. 

Qui  giunte  esse  avrebbero  riposato  per  quasi  trecento  anni 
nella  venerazione  dei  fedeli,  ma  nell’oblio  della  storia,  per  essere 
nuovamente  citate  dai  due  maggiori  autori  monferrini  del  tardo 
Quattrocento.  Questi,  ignorandone  del  tutto  l’origine,  non 
avrebbero  esitato  ad  attribuirle  ad  una  donazione  di  Manuele 
Comneno,  di  cui  era  ancora  a  quei  tempi  celebre  la  generosità 80 


26  Formalmente  sanciti  nel  1326  dal¬ 
le  nozze  fra  Andronico  III  e  Gio¬ 
vanna  figlia  del  conte  Amedeo  V  di 
Savoia:  cfr.  D.  Muratore,  Una  prin¬ 
cipessa  sabauda  sul  trono  di  Bisanzio: 
Giovanna  di  Savoia,  imperatrice  Anna 
Paleologina,  in  «  Mémoires  de  l’Aca- 
démie  de  Savoie  »,  11  (1909),  pp.  221- 
475;  A.  E.  Laiou,  Constantinople  and 
thè  Latins.  The  Foreìgn  Policy  of 
Andronicus  II  1282-1328,  Cambridge/ 
Mass.,  1972,  passim. 

27  V.  ad  es.  la  lettera  di  Teodoro, 
despota  di  Mistrà,  ad  Amedeo  d’Acaia 
del  19  dicembre  1390  ed.  in  L.  Datta, 
Storia  dei  Prìncipi  di  Savoia  del  ramo 
d’Acaia  signori  del  Piemonte  dal 
MCCXCIV  al  MCCCCXVIII,  II,  To¬ 
rino,  1832,  p.  268,  n.  XXI,  ma  cfr. 
anche  R.  Cessi,  Amedeo  d’Acaia  e  la 
rivendicazione  dei  domini  sabaudi  in 
Oriente,  in  «  Nuovo  Archivio  Veneto  », 
37  (1919),  pp.  5-64. 

28  R.  Rainero,  Il  sultano  Gem  in 
Piemonte:  aspetti  ignorati  di  una  vi¬ 
cenda  italiana  della  questione  d’Orìen- 
te  nel  1483,  in  «  Studi  Piemontesi  », 
4  (1975),  pp.  307-320. 

25  B.  Du  Bez,  Una  branche  ignorée 
des  Paléologues:  Les  Paléologues  Brian- 
qonnais,  in  «  Le  Courrier  Héraldique  », 
2  (1937),  coll.  81-86. 

30  Su  cui  v.  G.  Vinay,  L’umanesi¬ 
mo  subalpino  nel  sec.  XV,  Torino,  1935 
[B.S.S.S.,  CXLVIII],  pp.  157-161. 

31  Haberstumpf,  Ranieri  di  Mon¬ 
ferrato,  cit.,  pp.  625-627. 

32  Su  Giuditta  o  Giulitta  o  Giulia 
d’Austria  cfr.  Usseglio,  I  marchesi 
di  Monferrato,  cit.,  I,  pp.  134-142. 

33  Del  Carretto,  Cronica,  cit.,  coll, 
1106-1107. 

34  Ibid.,  col.  1107,  b. 

33  Ibid.,  col.  1107,  b. 

36  Ibid.,  col.  1107,  c. 

37  Sangiorgio,  Cronica,  cit.,  p.  30. 

38  Ibid.,  p.  31. 

39  Ibid.,  p.  31. 

40  Le  prime  notizie  su  Giuditta 
d’Austria  risalgono  al  1133,  v.  Usse- 
glio,  I  marchesi  di  Monferrato,  cit., 
I,  pp.  134;  137.  Il  Sangiorgio  nella 
sua  cronaca  latina  ci  fornisce  la  data 
della  sua  morte  avvenuta  verso  il 
1183;  Benvenuti  Sangeorgii  Chro- 
nicon,  in  Sangiorgio,  Cronica,  cit.,  èd. 
Vernazza,  p.  382.  Ma  v.  Usseglio,  I 
marchesi  di  Monferrato,  cit.,  I,  pp, 
138-139  che  suggerisce  di  spostare  la 
data  tra  il  1183  ed  il  1188.  Negli 
anni  1180-1185  Giuditta  doveva  aver 
quindi  circa  60-65  anni. 

41  Del  Carretto,  Cronica,  dt.,  col, 
1107,  a. 

42  S.  Runciman,  Storia  delle  Cro¬ 
ciate,  II,  trad.  it.,  Torino,  19664,  pp- 
660-662. 

43  Haberstumpf,  Ranieri  di  Mon¬ 
ferrato,  cit.,  pp.  634-635. 

44  Ducellier,  Il  dramma  di  Bisan¬ 
zio,  cit.,  pp.  193-196. 

43  Geoffroy  De  Villehardouin,  La 
conquéte  de  Constantinople,  ed.  E, 
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e  il  cui  ricordo,  unitamente  a  quello  della  prima  espansione  in 
Oriente,  si  voleva  rinverdire.  E  tale  memoria  non  venne  meno 
nell’erudizione  locale  sino  al  secolo  scorso  se  è  vero  che,  ad 
esempio,  G.  Casalis  alla  voce  Lucedio  del  suo  Dizionario  riporta, 
sia  pure  come  curiosità,  la  narrazione  di  del  Carretto  e  del 
Sangiorgio 51 . 


3.  Gli  ultimi  riflessi  di  Bisanzio:  la  leggenda  di  Giordana  di 

Monferrato. 

Le  vicende  di  Giuditta  d’Austria  e  l’emergere  di  una  «  leg¬ 
genda  di  Giordana  »  —  personaggi  entrambi  legati  alla  figura  di 
Ranieri  di  Monferrato,  cui  si  ricollegava  il  sorgere  delle  fortune 
aleramiche  in  Oriente  -  riportano  nuovamente  alla  ribalta  la 
questióne  dei  rapporti  fra  la  famiglia  di  Guglielmo  il  Vecchio  e 
l’impero  bizantino.  Il  matrimonio,  nel  xn  secolo,  di  Ranieri  con 
Maria,  figlia  di  Manuele  Comneno,  ed  il  dono  dotale  del  basi¬ 
leus  (le  rendite  della  circoscrizione  fiscale  di  Tessalonica)  furono 
eventi  che  non  colpirono  solo  l’immaginazione  degli  scrittori 
contemporanei,  ma  continuarono  nei  secoli  ad  esercitare  il  loro 
fascino 52. 

L’esempio  più  clamoroso  lo  si  trova  nel  Chronicon  scritto 
nel  xiv  secolo  dal  frate  Iacopo  d’ Acqui  ove  il  ricordo  di  questi 
fatti,  l’esaltazione  del  casato  monferrino  ed  il  gusto  per  il  mitico 
Oriente  danno  origine  ad  un  curioso  racconto53.  Secondo  l’au¬ 
tore  del  Chronicon  Ranieri  avrebbe  invaso  la  Grecia  e  occupata 
Tessalonica  autoproclamandosi  re  di  quella  regione54.  Un  du¬ 
plice  matrimonio  fra  Latini  e  Greci  avrebbe  sancito  la  raggiunta 
pace:  Ranieri  avrebbe  sposato  Maria  sorella  dell’imperatore 
Alessio,  e  Giordana,  sorella  di  Ranieri,  si  sarebbe  maritata  con 
l’imperatore  stesso:  «(...)  et  ultimo  faciens  pacem  cum  eo  acci- 
pit  in  uxorem  rex  Rainerius  Mariam  sororem  Alexii  imperatoris 
Grecorum  et  sororem  suam  nomine  Iordanam  etiam  dat  rex 
Rainerius  in  uxorem  imperatori  predicto  » 55.  E  se  Ranieri  nel 
racconto  di  Iacopo  era  un  valente  guerriero.  Giordana  era  santa 
e  come  tale  operava  miracoli:  «  Que  Iordana  imperatrix  fuit 
santa  et  Deus  per  illam  fecit  miracula  »  Alla  morte  di  Ra¬ 
nieri,  infine,  il  regno  di  Salonicco  sarebbe  pervenuto  a  Giordana 
e  da  questa  concesso  ai  marchesi  monferrini:  «  Iste  Raynerius 
non  genuit  filios  sed  in  morte  relinquit  regnum  sorori  sue  impe¬ 
ratrici  lordane  que  Iordana  illud  regnum  de  Sallonich  relinquit 
marchioni  Montisferrati  » 57 .  Le  fonti  usate  da  Iacopo  d’Acqui 
per  la  sua  fantasiosa  ricostruzione  di  questi  avvenimenti  non  ci 
sono  note.  È  pur  vero  che  F.  Savio  in  un  martirologio  del  se¬ 
colo  xiii  riscontrò  una  non  altrimenti  nota  santa  Ermengarda 
regina  Thessalonicensis 58,  e  che  Agnese,  figlia  di  Bonifacio, 
sposò  verso  il  1207  Enrico  di  Hainaut  imperatore  latino  di  Co¬ 
stantinopoli  59,  ma  nessuna  di  queste  notizie  appare  in  qualche 
rnodo  rapportabile  al  racconto  di  Iacopo  su  Giordana  di  Mon¬ 
ferrato. 

Tramite  Iacopo  d’Acqui  la  notizia  circa  l’esistenza  di  una 
certa  Giordana,  figlia  di  Guglielmo  il  Vecchio,  confluirà  oltre 
un  secolo  dopo,  depurata  degli  elementi  fantastici  relativi  a  Ra- 
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meri,  nelle  cronache  monferrine  del  Quattrocento.  Possiamo  in¬ 
fatti  leggere  in  esse: 

a)  «  Questo  Gulielmo  hebbe  da  madona  Iulia  (...),  due 
figliole  Agnese  e  Giordana,  qual  fu  moglie  d’Alexio  Imperatore 
di  Constantinopoli,  et  fu  donna  di  grande  santità,  et  poi  da 
morte  sua  Dio  oprò  per  lei  grandi  miracoli,  un’altra  figliola  di 
Gulielmo  fu  nominata  Allasia  » 60. 

b)  «  Giordana,  che  fu  maritata  in  Alessio  imperatore  di 
Costantinopoli,  della  quale  si  legge,  che  fu  matrona  di  grande 
santimonia,  e  che  per  intercessione  sua  Dio  facesse  di  molti 
miracoli  » 61 .  «  Alcuni  vogliono  che  il  prefato  Rainero  lasciasse 
il  regno  di  Tessaglia  a  Iordana  sua  sorella;  e  che  Iordana  lo  la¬ 
sciasse  a  Bonifacio  » 62 . 

c)  «  COMO  IORDANA  FO  MARITATA  AL  IMPE¬ 
RATORE  /  DE  CONSTANTINOPOLI  /  Fo  maritata  questa 
regai  Donna  /  De  Constantinopoli  al  Imperatore  /  Alexio,  de 
christian  ferma  colonna  » 63 . 

Nuovamente  occorre  domandarsi  quale  nucleo  di  verità  con¬ 
tengano  questi  racconti  una  volta  che  siano  stati  depurati  dai 
mirabilia.  Che  il  marchese  Guglielmo  il  Vecchio  -  oltre  alla  di¬ 
scendenza  maschile  ricordata  da  Sicardo  M,  fonte  buona  e  atten¬ 
dibile65  -  ne  abbia  avuta  anche  una  femminile,  pare  fuori  di¬ 
scussione.  Più  complessa  è  per  contro  la  questione  sul  numero 
e  sul  nome:  tre  figlie  (Agnese,  Alasia,  Giordana)  sono  assegnate 
a  Guglielmo  da  Galeotto 66,  due  (Agnese  e  Giordana)  da  Benve¬ 
nuto67,  una  sola  (Giordana)  da  Catanio  di  Lu68.  Sull’esistenza 
di  Alasia  moglie  del  marchese  Manfredo  II  di  Saluzzo  e  di 
Agnese,  maritata  a  Guido  IV  Guerra  non  sussistono  dubbi.  La 
loro  realtà  storica  è  infatti  provata  non  solo  dalle  testimonianze 
letterarie  ma  anche  e  soprattutto  dall’autorità  di  documenti  con¬ 
temporanei  a  suo  tempo  già  sottilmente  utilizzati  da  G.  Cerrato, 
da  F.  Savio,  da  C.  Desimoni  e  da  L.  Usseglio  nelle  loro  mono¬ 
grafie  69 . 

Maggiore  incertezza  si  nutre  nei  confronti  della  terza,  anche 
se  le  ragioni  adottate  dal  Savio  -  e  qui  di  seguito  brevemente 
richiamate  -  per  identificare  quest’ultima  con  la  moglie  del  mar¬ 
chese  Malaspina  menzionata  in  un  documento  dei  primi  anni  del 
secolo  xin,  paiono  assai  convincenti 70.  In  un  atto  del  22  luglio 
1202  -  atto  in  cui  Bonifacio  vende  Trino  e  Borgonuovo  ai  Ver¬ 
cellesi  alla  precisa  condizione  che  egli  stesso  o  alcuni  membri 
della  sua  famiglia,  esplicitamente  indicati,  avessero  potuto  riac¬ 
quistarli  entro  il  termine  di  cinque  anni  -  tra  i  parenti  del  mar¬ 
chese,  cui  veniva  concessa  tale  facoltà,  viene  indicata,  unita¬ 
mente  ad  Agnese  ed  Alasia  sorelle  di  questo,  una  certa  «  uxor 
Alberti  de  Malae  Spinae  » 71 .  È  ben  vero  che  in  questo  docu¬ 
mento  non  si  fa  esplicitamente  menzione  del  vincolo  famigliare 
che  legava  la  «  uxor  Alberti  de  Malae  Spinae  »  a  Bonifacio.  Tut¬ 
tavia  non  può  essere  trascurato  il  fatto  che  essa  venga  menzio¬ 
nata  unitamente  alle  altre  due  sorelle  del  marchese  e  che  per  la 
sola  Agnese  si  senta  il  bisogno  di  indicare  esplicitamente  il  grado 
di  parentela:  e  ciò  forse  per  non  ingenerare  confusioni  con 
l’omonima  figlia  di  Bonifacio  di  Monferrato72.  Sicuramente,  in¬ 
fine,  1  ’uxor  Alberti  Malae  Spinae  doveva  essere  una  parente  assai 
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stretta  di  Bonifacio,  poiché  questi  le  riserva,  al  pari  delle  sorelle, 
il  diritto  di  riscatto  sui  luoghi  di  Trino  e  Borgonuovo,  così  che 
tutto  lascia  credere  che  la  moglie  del  Malaspina  sia  stata  una 
figlia  di  Guglielmo  il  Vecchio.  Giustamente  dunque  Galeotto 
gliene  avrebbe  attribuite  tre.  Che  poi  questa  terza  figlia  si  fosse 
chiamata  Giordana  come  affermano  i  cronisti  -  e  come  vogliono 
alcuni  studiosi  di  cose  monf errine  -  è  possibile  (anche  se  tale 
nome  fu  inusuale  come  mostra  un  attento  spoglio  delle  tavole 
genealogiche  del  casato  di  Monferrato),  forse  probabile,  ma  non 
;  può  essere  dimostrato73. 

Ciò  detto,  come  comportarsi  di  fronte  alla  seconda  parte  del 
racconto  di  Galeotto,  di  Benvenuto  e  di  Catanio  di  Lu  secondo 
cui  Giordana,  figlia  di  Guglielmo,  avrebbe  sposato  Alessio  im¬ 
peratore  di  Bisanzio  e  successivamente  sarebbe  morta  in  con¬ 
cetto  di  santità?  Intanto  occorre  tener  presente  che  un  even¬ 
tuale  matrimonio  tra  una  figlia  del  marchese  di  Monferrato  -  si 
chiamasse  o  meno  Giordana  -  ed  un  basileus  di  nome  Alessio 
non  è  in  alcun  modo  plausibile  anche  senza  tener  conto  dell’as¬ 
soluto  silenzio,  pure  significativo,  che  al  proposito  mantengono 
le  fonti  greche.  Sappiamo  con  certezza  che  Alessio  II  Comneno 
sposò  Agnese  di  Francia74,  Alessio  III  Angelo  si  maritò  con 
Eufrosine  Dukaina  Kamatera,  Alessio  V  Dukas  Murzuflo  con 
Eudocia  Angelo 75,  né  possiamo  pensare,  data  la  notevole  diffe- 
j  renza  d’età  -  tutte  le  figlie  di  Guglielmo  erano  nate  prima  del 
I  1162  76  -  ad  un  matrimonio  tra  Giordana  ed  Alessio  IV  An- 
I  gelo 77 . 

F.  Savio  -  che  da  ultimo  si  è  posto  il  problema  con  l’intento 
di  dimostrare  «  l’inverosimiglianza  del  racconto  dei  suddetti  due 
Cronisti  [  =  Galeotto  e  Benvenuto]  sopra  Giordana  di  Mon- 
|  ferrato  »,  ma  altresì  con  la  convinzione  che  «  la  narrazione  sud¬ 
detta  contenga  qualche  fondo  di  vero  » 78  —  avanza  l’ipotesi  che, 

I  alteratisi  nomi  e  fatti,  il  racconto  celi  la  effettiva  presenza  in 
terra  di  Monferrato  di  una  principessa  bizantina:  Eufrosine  Du- 
i  kaina 79 .  F.  Savio  partendo  probabilmente  da  un  passo  di  Ogerio 
Pane,  da  lui  male  interpretato,  riteneva  che  tra  il  1205-1206 
Bonifacio,  dopo  aver  catturato  Alessio  III,  la  moglie  e  forse  un 
figlio,  li  avesse  mandati  prigionieri  in  Monferrato  e  che  qui  Eu¬ 
frosine  fosse  morta  venendo  sepolta  a  Lucedio 80.  Non  per  nulla 
i  egli  ricordava  come  lì,  ancora  nel  secolo  xvn,  a  sinistra  dell’al- 
|  tare  maggiore  vi  fosse  una  tomba  assai  venerata  dalla  pietà  po- 
j  polare  poiché  in  essa  si  credeva  sepolta  una  regina  ove  i  monaci 
nel  giorno  dei  Defunti  recitavano  la  colletta  «  Quaesumus  Do- 
j  mine  prò  tua  pietate  » 81.  Che  «  colà  veramente  fosse  sepolta  una 
regina  »  pare  dunque  a  F.  Savio  «  non  potersi  mettere  in  dub- 
|  bio  » 82  e  che  questa  fosse  da  identificarsi  con  Eufrosine  conget¬ 
tura  assai  probabile 83.  Pur  accettando  che  una  ricognizione  della 
tomba  -  avvenuta  nel  1671  per  volontà  dell’abate  del  mona¬ 
stero,  desideroso  di  vedere  «  se  era  vero  che  vi  fosse  sepolta 
la  suddetta  Regina  col  figliolo  » 84  -  abbia  dato  esito  positivo, 
trovandosi  in  essa  i  resti  di  entrambi  in  «  una  cassa  di  legno 
dentro  al  sepolcro  in  pietra  »  che  conteneva  «  un  uovo  impie¬ 
trito,  con  uno  sperone  di  ferro  »  ciò  nondimeno  tutti  gli  ele- 
j  menti  in  nostro  possesso  smentiscono  la  congettura  avanzata  dallo 
storico  di  cose  monferrine. 
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serva  R.  J.  Loenertz,  Aux  origines  du 
despotat  d'Epire  et  de  la  principauté 
d’Achaie,  in  «  Byzantion  »,  43  (1973), 
p.  372,  n.  1,  Ogerio  confonde  Ales¬ 
sio  III  con  suo  genero  Leone  Sguros. 
L’annalista  genovese  -  pur  scrivendo, 
in  epoca  contemporanea  agli  eventi  - 
non  è  scrittore  metodico  e  spesso  ac¬ 
cavalla  e  confonde  gli  avvenimenti: 
V.  Polonio,  Le  maggiori  fonti  storiche 
del  medioevo  ligure,  in  «  Studi  Ge- 
nuensi  »,  5  (1964-65),  p.  24. 

51  Savio,  Studi  storici,  cit.,  appen¬ 
dice,  n.  XVIII,  p.  179.  La  leggenda 
di  una  regina  di  «  Patmos  o  Ipo  o 
Ipos  »  dedita  alla  magia  che,  ormai 
fuori  di  senno,  si  sarebbe  aggirata  con 
il  figlio  nei  boschi  di  Lucedio  ove,  per 
cercare  di  sfuggire  alle  persecuzioni 
del  padre,  avrebbe  fatto  sorgere  un 
fosso  detto  «  cavo  della  regina  »  (loca- 
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È  ben  vero  che  Alessio  ed  Eufrosine  furono  catturati  nel 
1204  (e  non  nel  1206  come  erroneamente  si  asserisce)  nei  pressi 
di  Corinto  da  truppe  lombarde,  tedesche  e  borgognone  del  mar¬ 
chese  Bonifacio  e  che,  in  seguito  a  ciò,  il  basileus  (privato  delle 
insegne  imperiali  attribuite  poi  a  Baldovino  di  Fiandra)  fu  con¬ 
finato  ad  Almiro.  Nessun  dubbio  sussiste  anche  sul  fatto  che 
successivamente  Alessio  ed  Eufrosine,  imbarcati  su  una  galea 
genovese  di  Enrico  Carmadino,  furono  condotti  in  Monferrato 
dove  furono  presi  in  consegna  da  Guglielmo  figlio  del  marchese 
Bonifacio Ma  è  altrettanto  certo  che  assai  presto  il  basileus 
e  la  basilissa,  riscattati  dai  genovesi,  poterono  ritornare  in  pa¬ 
tria87  ove  verso  il  1211  ambedue  morirono:  Alessio  in  un  mo¬ 
nastero  presso  Nicea  ed  Eufrosine  ad  Arta88.  Al  di  là  del  pe¬ 
riodo  trascorso  in  prigionia  -  periodo  sui  cui  per  altro  poco  o 
nulla  si  può  dire  -  resta  il  fatto,  per  noi  più  importante  e  signi¬ 
ficativo,  del  ritorno  in  patria  della  Dukaina  e  della  sua  morte 
in  terra  di  Grecia.  Con  ciò  viene  infatti  a  cadere,  senza  ombra 
di  dubbio,  la  congettura  di  F.  Savio  89. 

Distinti  dunque  nella  figura  di  Giordana  gli  elementi  mitici 

-  i  più  -  dai  possibili  dati  storici  -  assai  pochi  invero  -,  occorre 
chiedersi  infine  come  sia  nato  questo  mito,  come  sia  confluito 
nella  cronachistica  monferrina,  quale  funzione  storiografica  abbia 
eventualmente  avuto  e  quale  funzione  possa  essere  stata  ad  esso 
connessa.  Come  si  è  già  detto,  la  prima  testimonianza  riguar¬ 
dante  Giordana  è  quella  di  Iacopo  d’ Acqui  autore  di  una  cro¬ 
naca  in  cui  molto  spesso  eventi  meravigliosi  o  inventati  sono 
mescolati  ad  episodi  veri 90  e  la  cui  stesura  risale  ad  un  periodo 
quanto  mai  delicato91,  quando  cioè,  riallacciatisi  i  rapporti  tra 
Monferrato  e  Bisanzio,  si  era  avuto  il  trapasso  dalla  dinastia 
aleramica  a  quella  paleologa 9Z. 

Se  accettiamo  come  costante  la  tendenza  delle  famiglie  no¬ 
biliari  a  vantare  illustri  ed  onorati  antenati93,  per  i  Paleologi 
monferrini  l’avere  fra  i  propri  ascendenti,  anche  se  collaterali, 
Giuditta  d’Austria,  Corrado,  Ranieri  ed  anche  Giordana  -  per¬ 
sonaggi  tutti  collegati  con  l’Oriente,  -  doveva  essere  un  motivo 
di  ulteriore  orgoglio.  Parallelamente,  ed  in  modo  ad  esso  com¬ 
plementare,  la  figura  di  Giordana  -  sposa  di  un  basileus  e  quindi 
figura  per  così  dire  simmetrica  a  quella  di  Ranieri  sposo  di  una 
principessa  bizantina  -  è  sintomatico  di  un  persistere  di  inte¬ 
ressi  del  Monferrato  verso  l’Oriente.  Non  solo,  ma  Giordana 

-  «  figlia  »  della  «  pia  »  Giuditta  d’Austria  -  è  nella  tradizione 
anche  «  santa  »  e  compie  miracoli,  fatto  questo  che  non  doveva 
mancare  di  colpire  ulteriormente  l’immaginazione  popolare  au¬ 
mentando  così  l’effetto  propagandistico  della  leggenda  stessa. 
In  questo  contesto,  con  le  sue  componenti  popolari  e  le  sue 
funzioni  apologetiche,  il  mito  di  Giordana  non  ci  appare  più 
come  un  futile  fatto  letterario  degno  solo  di  una  ricerca  erudita 
e  locale,  ma  acquista  storicamente  una  propria  dimensione  più 
pregnante.  Non  a  caso,  forse,  questo  mito  ricompare  durante  la 
reggenza  di  Maria  di  Serbia  e  di  Costantino  Comneno,  a  testi¬ 
monianza  di  un  recupero  dovuto  non  tanto  al  gusto  dell’esotico 
o  alla  cortigianesca  adulazione,  quanto  alla  volontà  di  ribadire 
e  accreditare  una  certa  continuità  politica  degli  Aleramici  e  dei 
Paleologi  con  l’Oriente  in  un  momento  in  cui,  per  l’ultima 


lità  ancor  oggi  esistente  fra  Monta- 
rolo  e  Montarucco)  viene  ripresa  an¬ 
che  da  C.  Sincero,  Trino,  i  suoi  tipo¬ 
grafi  e  l’abbazia  di  Lucedio.  Memorie  I 
storiche  con  documenti  inediti,  Torino,  , 
1897,  pp.  209-210;  229-230,  e  da 
G.  Giordano,  L’abbazia  di  Lucedio  i 
e  le  sue  grange,  in  «  Bollettino  Storico 
Vercellese  »,  13-14  (1979),  passim. 

82  Savio,  Studi  storici,  cit.,  p.  90. 

83  Ibid.,  p.  91. 

84  Ibid.,  Appendice,  n.  XVIII,  p, 
179. 

85  Ibid.,  Appendice,  n.  XVIII,  p. 
178. 

85  Sulla  cattura  e  prigionia  di  Ales¬ 
sio  III  vi  sono  negli  storici  greci  solo 
brevi  cenni:  Nicetae  Choniatae  Li-  i 
ber  de  rebus  post  captam  urbem  gestis, 
in  Migne,  P.  G.,  CXXXIX,  col.  1008;  j 
Nicephori  Gregorae  Byzantina  Histo- 
ria,  ed.  L.  Schopen,  I,  Bonnae,  1829 
[C.S.H.B.],  pp.  16  segg.;  George  I 
Acropolitae  Annales,  ed.  I.  Bekker, 
Bonnae,  1836  [C.S.H.B.],  p.  15.  Al 
contrario  -  sia  pure  senza  apprezzabili 
differenze  -  più  abbondanti  sono  le 
fonti  latine:  Villehardouin,  La  con- 
quéte,  cit.,  II,  pp.  116-118,  309;  Oge- 
rii  Panis  Annales,  cit.,  p.  95,  15-25; 
Magistri  Tolosani  Chronicon  Faven- 
tinum,  ed.  G.  Rossini,  in  «  R.I.S.  », 
XXVIII/1,  Bologna,  1939,  cap.  CVI, 
pp.  103,  11-14;  17-18,  secondo  cui 
Alessio  venne  catturato  ad  Adrianopoli 
e  non  a  Corinto  (per  questo  autore  v. 
da  ultimo  G.  Ortalli,  Aspetti  e  Mo¬ 
tivi  di  Cronachistica  Romagnola,  in 
«Studi  Romagnoli»,  24  [1973],  pp 
349-362);  Iacobi  da  Varagine,  Chro- 
nica  civitatis  lanuensis  (...),  ed.  G. 
Monleone,  II,  Roma,  1941  [Fonti  per 
la  Storia  d’Italia,  85],  pp.  365-366; 
Salimbene  De  Adam,  Cronica,  «fc 
G.  Scalia,  I,  Bari,  1966,  p.  36,  22-25; 
Alberti  Milioli  Notari  Regini  Li- 
ber  de  temporibus  et  aetatibus  et  cro¬ 
nica  imperatorum,  ed.  O.  Holder-Eg- 
ger,  in  M.  G.  H.  Scriptores,  XXXI, 
Hannoverae,  1903,  pp.  655,  43;  656, 
1-2  (per  i  rapporti  fra  Salimbene  e 
Milioli  cfr.  da  ultimo  A.  Carile,  Si- 
limbene  é  la  sua  opera  storiografici, 
Bologna,  1971,  pp.  73-77).  Per  un* 
ricostruzione  dei  fatti  cfr.  inoltre  IR 
seglio,  I  marchesi  di  Monferrato,  cit, 
II,  pp.  254-255;  Loenertz,  Aux  ori- 
gines  du  Despotat  d’Epire,  cit.,  PP- 
373-374  e  p.  373,  n.  3,  con  le  inte¬ 
ressanti  annotazioni  deli’A.  sulla  cro¬ 
naca  dell’ Acropolita;  Carile,  Per  unii 
storia,  cit.,  pp.  225-226;  J.  LongnoN,] 
Les  compagnons  de  Villehardouin.  Le- 1 
cherches  sur  les  croisés  de  la  quatrièmi  i 
croisade,  Genève,  1978  [Hautes  Etudes 
Médiévales  et  Modernes,  V,  30],  PI 
232. 

87  V.  l’anonifflo  autore  della  Transita 
tio  capitis  S.  Theo  dori  che  racconta  » 
aver  visto  Alessio  ed  Eufrosine  * 
Gaeta,  poco  dopo  il  31  novembre  o°| 
1210,  e  poi  di  averli  nuovamente  cola 
rivisti  quando,  riscattati  dai  Genovesi 


volta,  il  Monferrato  era  retto  da  personaggi  legati,  sia  pure  in 
maniera  assai  tenue,  al  prestigioso,  ma  scomparso  mondo  di  Bi¬ 
sanzio.  Mondo  cui,  nonostante  il  venir  meno  di  ogni  rapporto, 
l’ambiente  culturale  monferrino  rimase  particolarmente  sensibile 
se  ancora  in  epoca  moderna  alcuni  antichi  giochi  di  ragazzi94 
avevano  una  sia  pur  lontana  origine  greca. 

Ringrazio  il  Dott.  Mario  Gallina  per  la  collaborazione  con  cui  mi  ha  se¬ 
guito  nel  mondo  degli  studi  bizantini  dal  momento  della  tesi  sino  ad  oggi. 


i  patria:  «  Postmodum  vero 
marchio  Montis  Ferrati,  (...)  Alexium 
cum  uxore  cepit  et  filio  (...)  Quos  in 
hac  civitate  Caieta  asportari  vidimus, 
revertentes  »,  Translatio  capitis  S. 
Theodori,  in  F.  Ughelli,  Italia  sacra, 
I,  Venetiis,  1717,  coll.  539-540. 

!S  «  il  tifi  ofiCuro?  OtÙTOÙ  EÙCJjpOOÓVY)  èv  Tfl 
T7K  'ApTric  èxeXsÙTrios  x’3ps?.  &)8ct  xat  6  véxpo? 

aiiriic  »  Georgii  Acropolitae  Annales, 
cit.,  p.  20,  2-5.  Sull’ultimo  periodo  di 
vita  di  Alessio,  e  specialmente  di  Eu- 
frosine,  Brand,  Byzantium  confronts 


*  Val  la  pena  ricordare  che  la  t 


pre  di  buona  fortuna.  Ancora  L.  Usse- 
glio  (che  pur  conosce  il  racconto  del¬ 
l’anonimo  autore  della  Translatio  e 
quello  dell’Acropolita)  mostra  rilut¬ 
tanza  nel  respingere  le  congetture  del 
Savio:  L.  Usseglio,  Il  regno  di  Tes¬ 
saglia  (1204-1227),  Alessandria,  1898 
(estratto  da  «  Rivista  storica  alessan¬ 


drina  »,  22  (1898),  serie  I),  p.  17; 
Id.,  I  marchesi  di  Monferrato,  cit.,  I, 
p.  168. 

90  «  Non  niego  io  già  che  in  molti 
luoghi  di  sua  cronaca  propenso  si  mo¬ 
stri  Iacopo  d’Acqui  al  meraviglioso, 
e  racconti  con  tutta  buona  fede  per  veri 
fatti  ripieni  di  stranezze  »  così  si  espri¬ 
meva  ì’Avogadro  (loc.  cit.)  su  frate 
Iacobo  nell’introduzione  a  questa  cro¬ 
naca.  Purtroppo  della  Cronica  imaginis 
mundi  manca  ancora  un’edizione  cri¬ 
tica  moderna,  cfr.  a  questo  proposito 
G.  Pistarino,  Rassegna  storiografica 
sul  medioevo  acquese,  in  «  Studi  Ge- 
nuensì  »,  8  (1970-71),  p.  202. 

3i  D  Bianchi,  Jacobo  d’Acqui,  in 
«  Nuovi  Studi  Medievali.  Rivista  di 
Filologia  e  Storia»,  1  (1923-24),  pp. 
138-143. 

92  Cfr.  supra. 

93  V  J.  Heers,  Il  clan  familiare  nel 
Medioevo.  Studi  sulle  strutture  politi¬ 
che  e  sociali  degli  ambienti  urbani, 
trad.  it.,  Napoli,  1976,  p.  33. 

99  G  Ferraro,  Cinquanta  giochi  fan¬ 
ciulleschi  monferrini,  s.l.,  s.a.  (ristam¬ 
po  anastatica,  Bologna,  1977),  pp.  5-6; 
10;  12-13. 
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L’Unificazione  contrastata. 

Farini,  Nigra  e  le  luogotenenze  di  Napoli* 

(novembre  1860  -  maggio  1861) 

Franco  Contaretti 


Motivazioni  politiche  di  diversa  origine  convergono  nella 
scelta  di  Luigi  Carlo  Farini  come  primo  Luogotenente  del  nuovo 
re  nelle  Province  Napoletane  appena  annesse. 

Le  drammatiche  e  largamente  impreviste  condizioni  delle 
terre  dell’ex-regno  borbonico  da  cui  provengono  soltanto  no¬ 
tizie  incerte  e  minacciose,  gli  accenti  di  stupore  e  costernazione 
che  caratterizzano  i  dispacci  degli  osservatori  piemontesi  parte¬ 
cipanti  alla  spedizione  verso  Napoli,  convincono  Cavour  della  ne¬ 
cessità  di  porre  al  governo  della  metropoli  meridionale  e  delle  sue 
province  un  uomo  dotato  di  energia  sufficiente  a  riportarvi  Por- 
dine  necessario  per  organizzare  le  prime  elezioni  dell’Italia 
unita.  E  certo  l’ex  dittatore  d’Emilia  e  Romagna  nel  59-60,  ora 
ministro  dell’Interno  del  governo  di  Torino,  ha  dato  prova  di 
possedere  queste  caratteristiche,  come  sottolinea  lo  stesso  Ca¬ 
vour  in  una  lettera  al  re  dell’ottobre  60  \ 

Inoltre  Farini  rappresenta,  ben  più  del  rigido  Ricasoli,  lo 
schieramento  moderato  cavouriano,  ha  antichi  vincoli  politici  con 
lo  stesso  Conte,  ed  in  virtù  della  sua  carica  ministeriale  è  stato 
in  assiduo  contatto  con  gli  esuli  napoletani,  fin  dall’estate  di 
questo  1860. 

Un  personaggio  adatto,  quindi,  ad  assumere  un  compito  lar¬ 
gamente  pionieristico,  per  cui  non  sono  stati  previsti  programmi, 
né  sono  stati  dati  suggerimenti  durante  le  discussioni  parlamen¬ 
tari  del  2  ottobre,  anche  se,  come  scrive  Alfonso  Scirocco  nel 
suo  studio  sul  periodo  «  Cavour  e  Farini  avevano  visto  diversa- 
mente  la  situazione  meridionale,  con  impazienza  il  primo,  con 
comprensione  delle  difficoltà  locali  il  secondo  » 2. 

È  bene  ricordare,  fin  da  ora,  questo  atteggiamento  del  neo¬ 
luogotenente. 

Come  tutti  gli  osservatori  provenienti  da  Torino,  anche  Fa¬ 
rini  da  Napoli,  scrive  una  serie  di  dispacci  contenenti  commenti 
ed  osservazioni  per  il  governo  centrale,  fin  da  ottobre,  tutti  im¬ 
prontati  a  grande  vivacità  e  sollecitati  dalla  sorpresa  e  dal  racca¬ 
priccio  e  per  la  situazione  delle  province  dell’ex-regno  e  per  il 
coinvolgimento  più  o  meno  diretto  della  monarchia  spodestata 
nei  disordini  e  nelle  violenze  dei  «  caffoni  ». 

Celeberrimo  fra  tutti  resta  il  dispaccio  del  27  ottobre  sul 
Molise  e  la  Terra  di  Lavoro 3. 

Ma  se  vogliamo  ritrovare  le  risonanze  più  profonde  dello 
stato  d’animo  del  Luogotenente  dobbiamo  riferirci  al  messaggio 
del  14  novembre  60,  dopo  appena  una  settimana  di  guida  di- 


*  Questo  studio  è  frutto  della  rie¬ 
laborazione  e  fusione  di  due  paragrafi 
della  mia  tesi  di  laurea: 

«  L’atteggiamento  della  D.  cavouriana 
di  fronte  alla  questione  napoletana. 
Settembre  1860  -  giugno  1861  »,  di¬ 
scussa  alla  Facoltà  di  Lettere  dell’Uni¬ 
versità  di  Torino  nel  novembre  1983. 

Naturalmente  ho  cercato  di  tenere 
conto  dei  più  recenti  apporti  all’argo¬ 
mento  dati  dall’uscita  del  volume  con¬ 
clusivo  della  biografia  cavouriana  di 
R.  Romeo. 

I  criteri  di  abbreviazione  per  le  prin¬ 
cipali  raccolte  di  fonti  documentarie 
sono  i  seguenti: 

«  Carteggi  di  Cavour  »,  XVI  voi., 
Bologna  1926-54; 

«  Liberazione  del  Mezzogiorno  »,  I- 
V:  L.  M.  I-V; 

«  Cavour-Nigra  »,  I-IV:  C.  N.  I-IV; 

«  Lettere  di  Cavour  »  (a  cura  di  L. 
Chiala):  Chiala,  IV,  Torino,  1883- 
1984;  tutte  seguite  da  pagina  e  data. 

1  L.  M.  Ili,  74,  10  ottobre  1860. 

2  Gfr.  A.  Scirocco,  Governo  e  paese 
nel  Mezzogiorno  nella  crisi  dell'unifica¬ 
zione  (1860-61),  Milano,  1963,  pp. 
120-121. 

3  L.M.  Ili,  208,  data  cit.,  a  Cavour. 
Vale  la  pena  ricordarne  una  parte,  per 
la  vivacità  del  tono  nel  descrivere  una 
situazione  di  feroce  guerra  civile:  «  Ma 
amico  mio,  che  paesi  son  mai  questi, 
il  Molise  e  la  Terra  di  Lavoro! 

Che  barbarie!  Altro  che  Italia!  Que¬ 
sta  è  Affrica  i  beduini,  a  riscontro 
son  fior  di  virtù  civile.  E  quali  e 
quanti  misfatti!  Il  Re  dà  carta  bianca 
[Francesco  II  deposto  re  borbonico 
assediato  dai  Piemontesi  a  Gaeta]  e 
la  canaglia  dà  il  sacco  alle  case  dei 
signori  e  taglia  le  teste,  le  orecchie  a ' 
galantuomini,  e  se  ne  vanta  [...] 

Anche  le  donne  cafone  ammazzano: 
e  peggio  legano  i  galantuomini  (que¬ 
sto  nome  danno  a’  liberali)  pe'  te¬ 
sticoli,  e  li  tirano  così  per  le  strade 
poi  fanno  ziffe  zafe:  orrori  da  non 
credersi  [...] 

Ho  fatto  arrestare  molta  gente;  al¬ 
cuni  ho  fatto  fttcilare  alle  spalle  [...] 
Fanti  ha  pubblicato  un  bando  severo  ». 
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retta  dell’ex  capitale.  Vi  ritroviamo  la  dolorosa  sensazione  del 
patriota  che  scopre  che  «  nessuna  comparazione  si  può  fare  fra 
il  costume  e  lo  spirito  politico  di  questo  popolo  con  quello  delle 
altre  parti  d’Italia  »  e  che  «  tutti  gli  orgogli,  tutti  i  pregiudizi 
municipali  sono  interi,  prepotenti,  ostinati  »,  pertanto  la  dura 
lezione  che  si  deve  ricavare  è  di  «  fare  di  necessità  virtù,  di 
usare  gli  spedienti  »  abbandonando  i  dogmi  e  le  «  tartines  » 
costituzionali  pena  un  fallimento  «  un  fiasco  inaudito  » 4. 

È  la  demolizione  delle  ingenue  attese  della  prima  ora  e 
Farini  lo  sottolinea  con  tutta  la  vivacità  del  suo  carattere,  men¬ 
tre  si  rinvigorisce  in  lui  l’idea  «  di  fare  un  ampio  omaggio  al 
sistema  di  scentralizzazione  »  intesa  anche  soltanto  come  misura 
temporanea,  e  si  dice  convinto  che  «  un’assimilazione  anche  im¬ 
perfetta  [...]  in  tanta  discrepanza  d’istituzioni  e  delle  costu¬ 
manze  che  ne  derivano  [...]  non  sarà  solamente  l’opera  del  Par¬ 
lamento,  ma  anche  e  principalmente  del  tempo  » 5. 

Qual  è  la  reazione  del  governo  torinese  a  simili  considera¬ 
zioni  palesemente  contrastanti  con  l’idea  di  una  rapida  unifica¬ 
zione  effettiva  della  penisola? 

La  meditabonda  risposta  di  Minghetti,  che  il  20  novembre 
pare  rassegnarsi  fatalisticamente  al  fatto  compiuto?  oppure  l’in¬ 
vio  di  Cassinis  in  missione  a  Napoli,  il  7  dello  stesso  mese? 
Non  vi  può  essere  dubbio:  la  risposta  politica  di  Cavour  è  que- 
st’ultima  e  i  messaggi  del  14  ne  rinsaldano  semplicemente  le 
motivazioni. 

La  missione  del  ministro  guardasigilli  Cassinis  ha  lo  scopo 
di  «  affermare  e  consolidare  l’autorità  di  governo  [...]  di  affret¬ 
tare  energicamente  i  primi  atti  dell’unificazione  » 6  e  sarà  tutta 
tesa  a  ottenere  la  pubblicazione  dei  Codici  piemontesi,  a  garan¬ 
zia  contro  il  persistente  autonomismo  locale.  In  realtà  nel¬ 
l’azione  di  Cassinis,  occorre  ricordarlo  fin  da  ora,  prevarranno 
i  motivi  più  decisamente  «  governativi  »,  la  netta  incompren¬ 
sione  verso  i  difficili  problemi  sociali  per  cui  Farini  si  appella 
al  tempo  riparatore.  Cassinis  è  uomo  di  legge,  crede  fermamente 
nell’azione  risanatrice  dei  Codici  Sardi,  insieme  ai  lavori  pub¬ 
blici,  all’invio  di  truppe  in  colonne  mobili  nelle  province,  infine 
all’allontanamento  dei  garibaldini  perturbatori  dell’ordine7. 

Simili  a  quelli  di  Farini  nell’analisi  realistica  dei  mali,  i  di¬ 
spacci  del  civilista  torinese  se  ne  distaccano  decisamente  per  la 
volontà  d’agire,  d’agire  subito,  senza  troppo  curarsi  di  pro¬ 
blemi  che  non  hanno,  ai  suoi  occhi,  una  vera  radicata  consi¬ 
stenza:  sono  solo  ostacoli  da  superare. 

Reduce  dal  successo  parlamentare  dell’estensione  dei  Codici 
sardi  alle  Province  emiliane,  il  18  ottobre,  vuole  affrettare 
l’identico  processo  nel  Mezzogiorno,  senza  avvedersi  della  com¬ 
plessità  ben  maggiore  di  ima  situazione  in  cui  una  parte  della 
stessa  classe  politica  napoletana  diffida  in  un’unificazione  rapida 
e  totale.  Accanto  a  Scialoja  e  a  Mancini,  abbiamo  infatti  anche 
Bonghi. 

Ed  ecco  il  contrasto  Farini-Cassinis  tracciato  nelle  sue  linee 
essenziali:  dalle  critiche  di  quest’ultimo  dipenderà  buona  parte 
del  giudizio  negativo  del  governo  di  Torino  sull’operato  del 
primo  Luogotenente. 

A  ben  vedere,  si  tratta,  più  in  generale,  del  contrasto  inevi- 


4  L.M.  Ili,  329,  14  novembre  1860, 

5  L.M.  Ili,  323-24,  stessa  data. 

È  forse  utile  ricordare  subito  i  pre¬ 
cisi  limiti  qualitativi  e  temporali  del-  ! 
l’idea  fariniana  di  decentramento  re¬ 
gionale,  quali  vengono  indicati  dal 
figlio  Domenico  in  un  appunto  ora  ! 
posto  a  nota  della  lettera  citata,  pp. 
324-325  e  riferiti  al  momento  dell’abo-  ! 
lizione  delle  Luogotenenze  da  parte  di  ! 
Ricasoli.  Farini  fa  chiaramente  riferi¬ 
mento  ad  un  ordinamento  «  transito¬ 
rio,  per  risparmiare  l’offesa  simultanea  [ 
e  subitanea  di  tanta  massa  d’interessi, 
per  passare  [...]  da  7  Stati  [...]  ad 
uno  S.  solo,  ad  un’unica  legislazione  ».  I 

Aggiunge  subito  che  l’introdurre  il  : 
sistema  regionale  una  volta  abolita  j 
l’autonomia  amministrativa  provoche¬ 
rebbe  «  perturbazioni  che  si  aggiunge¬ 
rebbero  a  quelle  che  la  soppressione  j 
avvenuta  produrrà  ». 

Un  programma  di  regionalismo  stru-  j 
mentale,  dunque,  cui  non  manca  una 
sfumatura  d’astuzia  tattica,  quando  ag¬ 
giunge  che  aveva  anche  pensato  «di 
agevolare  l’opera  del  governo  centrale  j 
e  del  Parlamento,  togliendo  da  questo  | 
per  preporli  alle  Regioni  alcuni  degli 
uomini  di  maggior  grado  ed  autorità, 
che  lasciati  nel  Parlamento  imbaraz¬ 
zeranno  i  Ministri  ». 

Le  regioni  quasi  come  esilio  dorato 
per  notabili  ingombranti!  In  ogni  caso  | 
il  suo  programma  si  avvicina  a  quello  : 
cavouriano  presentato  ancora  alla  Ca¬ 
mera  nel  maggio  1861  e  poi  bocciato, 
su  cui  avremo  occasione  di  tornare. 

6  Cfr.  A.  Colombo,  La  missione  dì 
G.  B.  Cassinis  nelle  province  meridio¬ 
nali,  Torino,  1911.  Ora  anche  Dizio¬ 
nario  Biografico  degli  Italiani,  Roma, 
Istituto  dell’Enciclopedia  Italiana,  I960- 
1961,  voi.  XXI,  pp.  490-494. 

7  L.M.  IV,  35-39,  9  dicembre  1860. 
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tabile  fra  l’ottica  politico-sociale  di  Farini,  alle  prese  quotidia¬ 
namente  con  i  troppi  problemi  di  una  metropoli  sconvolta,  e 
l’ottica  politico-diplomatica  di  Cassinis,  latore  delle  prevalenti 
preoccupazioni  di  Cavour  stesso. 

Un  contrasto,  di  fronte  ai  fatti  giornalieri,  che  si  farà  più  vi¬ 
vace  nella  serie  di  dispacci  di  metà  dicembre,  su  cui  torneremo. 

L’ottica  politico-diplomatica  cavouriana  si  può  condensare, 
nella  necessità  inderogabile  di  unificare  l’Italia,  per  legittimarla 
rapidamente  di  fronte  al  preoccupato  consesso  delle  Grandi  Po¬ 
tenze,  controllando  le  troppe  forze  ostili  nel  Sud. 

E  non  si  tratta  solo  del  ricordo  dei  moniti  intemazionali 
dell’estate  1860,  dell’ambiguità  dello  stesso  Napoleone  III  che 
mantiene  la  squadra  navale  a  protezione  di  Gaeta,  ma  della  con¬ 
creta  e  incombente  minaccia  austriaca  sul  Po  e  sul  Mincio  che 
ridurrebbe  l’assedio  alla  fortezza  ad  «  argomento  di  secondaria 
importanza  »,  come  ricorda  Cavour  a  Farini  il  27  ottobre,  e  che 
lascia  le  più  evidenti  tracce  nei  dispacci  dello  stesso  Cavour  a 
La  Marmora  del  28-29-30  ottobre  e  1°  novembre:  la  guerra 
annunciata,  poi  smentita,  poi  rinviata  solo  di  10  giorni 8. 

Ci  ritroviamo  così,  a  ridosso  della  missione  Cassinis  e  pos¬ 
siamo  avere  un  quadro  più  completo  delle  preoccupazioni  tori¬ 
nesi,  fra  cui  quelle  esterne  rendono  più  urgente  il  superamento 
di  quelle  interne  e  meridionali  soprattutto. 

E  poi  abbiamo  l’istintiva  propensione  all’ordine  dei  mode¬ 
rati,  gli  antichi  motivi  di  generica  diffidenza  verso  il  Meridione 
che  cattive  prove  di  sé  aveva  dato  in  passato,  per  la  causa  ita¬ 
liana  stessa,  come  ricorda  Rosario  Romeo9. 

Tornando  a  Farini,  ricordiamo  i  problemi  concreti  del  suo 
governo  Luogotenenziale:  innanzi  tutto  il  disordine  costante, 
assillante,  in  cui  versa  Napoli  con  reduci  garibaldini  e  truppe 
piemontesi  che  si  fondono  tranquillamente  coi  prigionieri  bor¬ 
bonici,  con  tanto  di  uniforme. 

È  utile  ricordare  l’ostinata  diffidenza  di  Farini  verso  i  ga¬ 
ribaldini,  tacciati  con  ingenerosità  sospettosa  di  avventurismo 
anti  monarchico  e  persino  di  voler  sovvertire  la  «  costituzione 
sociale  » 10  ma  se  vogliamo  ancora  una  volta  individuare  l’ele¬ 
mento  verso  cui  convergono  le  attenzioni  e  le  preoccupazioni  di 
Cavour  e  del  suo  governo,  ritrovare  le  ragioni  di  fondo  delle 
sue  scelte  politiche,  dobbiamo  soffermarci  su  un  problema  parti¬ 
colare,  poco  studiato:  quello  appunto,  dei  prigionieri  borbonici 
di  guerra  presenti  in  Napoli. 

Forte  del  giudizio  radicalmente  negativo  espressogli  da  La 
Marmora,  governatore  di  Milano  il  19  novembre,  su  quelli  pre¬ 
senti  in  Milano  e  da  lui  esaminati 11 ,  due  giorni  dopo  Cavour 
scrive  a  Farini  respingendo  la  sua  idea  di  deportarli  al  Nord 
perché  «  atto  impolitico  sotto  tutti  gli  aspetti  »  e  certo  non 
«  mezzo  da  conciliare  al  nuovo  regime  la  popolazione  del  re¬ 
gno  »,  giudicando  d’altra  parte  impossibile  pensare  di  inserire 
1  più  vecchi  combattenti  nel  nuovo  esercito  a  viva  forza  n.  Si¬ 
gnificativamente  il  Conte  ribadisce,  scrivendo  a  Fanti,  coman¬ 
dante  la  spedizione  nel  Sud,  il  29,  di  mantenere  in  servizio 
solo  i  soldati  ex  borbonici  più  giovani  rinviando  a  casa  gli  altri, 


8  Cfr.  Chiala,  IV,  73-75,  28  otto¬ 
bre  1860;  76,  29  ottobre  1860;  77, 
30  ottobre;  83,  1°  novembre.  Per  quan¬ 
to  ricordato  sulle  influenze  internazio¬ 
nali,  A.  J.  P.  Taylor,  The  Struggle 
for  mastery  in  Europe,  Oxford,  Cla- 
rendon  Press,  1954;  trad.  ital.  L'Euro¬ 
pa  delle  grandi  potenze,  Bari,  Laterza, 
1971  (edizione  Universale),  pp.  178- 
192. 

9  Cfr.  il  saggio  L’annessione  del 
Mezzogiorno,  ora  in  Dal  Piemonte  Sa¬ 
baudo  all’Italia  liberale,  Bari,  Laterza, 
1974,  p.  271,  utile  anche  per  uno 
sguardo  d’insieme  sugli  argomenti  trat¬ 
tati. 

10  L.M.  III,  335,  15  novembre  1860. 

11  L.M.  III,  355,  18  novembre  1860, 
n.  1. 

“  L.M.  Ili,  354,  21  novembre  1860 
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troppo  corrotti,  e  conclude:  «  Non  ammorbiamo  il  nostro  eser¬ 
cito  con  quella  peste  »  13. 

Ecco  le  parole  chiave,  il  pensiero  centrale  del  ministro. 

Niente  invii  di  prigionieri  al  Nord,  dunque,  ma  anche  nes¬ 
suna  immissione  forzata  di  soldati  borbonici  troppo  segnati  dal¬ 
l’esperienza  negativa  dell’ex  monarchia  nel  nuovo  esercito,  per¬ 
ché  finirebbero  per  minare  la  solidità  di  quella  che  è  la  suprema 
garanzia  del  Regno,  della  sua  stessa,  fisica,  possibilità  di  soprav¬ 
vivenza:  l’esercito  sabaudo. 

Alla  integrità  di  questo,  Cavour  e  La  Marmora  finiscono 
per  sacrificare  la  possibilità  di  migliorare  decisamente  l’ordine 
pubblico  e  Farini  perde  la  prima  battaglia,  mentre  lo  stesso 
Fanti  aveva  già  manifestato  perplessità  per  il  timore  di  vedere 
accrescere  anche  il  tumulto  delle  province 14. 

A  Farini  non  resterà  che  lamentarsi,  con  rabbia  impotente, 
di  dover  tollerare  tanto  disordine  che  indebolisce  e  vanifica  la 
sua  azione,  soprattutto  di  fronte  alle  sollecitazioni  e  ai  velati 
rimproveri  di  Torino:  «  sono  miei  sergenti  e  custodi  dell’ordine 
tutti  questi  svergognati  ufficiali  borbonici  che  tornano  di  Gaeta 
e  di  Roma  co’  proclami  di  Francesco  cuciti  ne’  cappotti?  » 

Ma  vi  è  dell’altro. 

La  mancanza  di  lavoro,  l’aumento  del  prezzo  del  pane,  l’ozio 
protratto  di  tanta  parte  della  popolazione,  sono  i  mali  che  per¬ 
mettono  ai  troppi  mestatori  di  fomentare  rivolte  contro  i  nuovi 
governanti  e  Farini  lo  sottolinea. 

Pensa  ai  lavori  pubblici  come  strumento  per  combatterli, 
ma  manca  il  denaro  per  organizzarli  e  forse  qui  si  può  indivi¬ 
duare  un  velato  contrasto  con  la  rigida  politica  economica  voluta 
da  Scialoja  che  pensa,  sì,  ai  medesimi  provvedimenti,  ma  vuole 
demandarli  ai  comuni  per  non  gravare  ulteriormente  le  già  stre¬ 
mate  casse  statali  col  risultato,  secondo  il  Scirocco  «  che  il  go¬ 
verno  non  prese  alcun  provvedimento  per  aiutare  direttamente 
le  classi  più  povere,  proprio  mentre  la  miseria  era  resa  più  in¬ 
sopportabile  » 16. 

Ancora  una  volta  il  Luogotenente  si  trova  nella  mortificante 
posizione  di  scorgere  i  mali  della  città  senza  poterli  combattere 
efficacemente,  di  fronte  alle  ferme,  ma  anche  un  po’  astratte 
convinzioni  del  suo  Consigliere  delle  Finanze;  chiarite  alla  Ca¬ 
mera  ancora  il  4  aprile  1861 17 . 

E  Scialoja  non  sarebbe  ugualmente  riuscito  a  riassestare  il 
bilancio,  gravato  anche  dal  costo  eccessivo  delle  truppe  sbandate 
di  Napoli  e  della  provincia,  e,  infine,  problema  di  ben  altra  rile¬ 
vanza,  dalla  corsa  all’impiego  pubblico  contrastante  con  la  ne¬ 
cessità  di  snellire  una  burocrazia  tanto  compromessa  con  i  me¬ 
todi  arbitrari  del  passato  regime  e  non  più  destinata  ad  assicu¬ 
rare  le  funzioni  di  capitale. 

Problema  anche  questo,  in  cui  il  carattere  drastico  ed  ecce¬ 
zionale  delle  misure  di  «  rimozione  degli  innumerevoli  impiegati 
indegni,  vecchi  e  nuovi  »  di  riduzione  di  «  tutte  le  piante  in 
tutti  gli  uffici  »  prese  da  Farini,  può  apparire  in  contrasto  con  lo 
spiccato  legalitarismo  dei  moderati  stessi,  inteso  come  metodo  e 
come  fine,  enunciato  e  difeso  da  Minghetti,  sempre  in  aprile,  alla 
Camera:  «  Io  non  potrei  ammettere,  come  ministro  di  un  go¬ 
verno  regolare,  le  destituzioni  in  massa  e  le  categorie  di  so- 


13  L.M.  III,  400,  29  novembre  1860, 

14  L.M.  III,  370,  23  novembre  1860, 
al  gen.  Cialdini. 

15  L.M.  IV,  167-168,  3  gennaio  1861,  'r 
da  Portici. 

16  Scirocco,  op.  cit.,  p.  132. 

17  Cfr.  Atti  Parlamentari,  Camera 
Deputati,  Vili  Legislatura,  voi.  I, 
p.  402  e  segg.,  in  un  discorso  valido  1 
però,  più  che  per  lo  specifico  proble-  f 
ma,  per  comprendere  lì  pensiero  eco¬ 
nomico  di  Scialoja  e  dei  moderati  na-  ! 
poletani. 

Su  Scialoja  economista,  A.  Carac-  | 
ciolo,  Le  istituzioni  del  nuovo  Stato 
nelle  dimensioni  mondiali,  MEano,  | 
Giuflré,  1966,  pp.  59-60. 
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spetto  [...].  Non  posso  accettare  e  non  accetterò  mai  di  farmi 
lo  strumento  di  generali  destituzioni  » 18. 

;•  Ma  al  cauto  conservatorismo  liberale  del  ministro  dell’In¬ 
terno,  preoccupato  sia  di  non  disarticolare  troppo  un  apparato 
:ra  j  statale  in  difficoltà,  sia  di  non  acuire  ulteriormente  la  già  accesa 
|  lotta  per  l’accaparramento  dei  posti  pubblici,  sfuggono  come 
1°  |  già  al  più  sbrigativo  Luogotenente,  i  motivi  di  fondo  della  «  im- 
:o-  piegomania  »  dilagante,  chiariti  invece  dalla  storiografia  suc- 
ia-  cessiva. 

io  In  breve  si  tratta  della  necessità,  perenne  nel  Mezzogiorno 

\to  :  per  gran  parte  della  borghesia,  di  ricorrere  all’impiego  in  man- 

10>  canza  di  alternative  valide.  Scrive  Romeo:  «La  lotta  per  gli 

impieghi  acquistava  il  carattere  di  una  lotta  per  la  vita  in  re- 
I  gioni  dove  assai  poco  esisteva  in  fatto  di  attività  private  e  bor¬ 
ghesi  »,  mentre  già  Salvemini  aveva  indicato  tutti  gli  aspetti 
degradanti  e  deteriori  di  questi  conflitti  per  una  borghesia  spesso 
|  tanto  immiserita 19 . 

Fra  tante  difficoltà,  il  luogotenente  non  dimentica  lo  scopo 
I  principale  della  sua  missione:  la  preparazione  delle  elezioni  nel 
Sud,  per  il  primo  parlamento  della  nuova  Italia. 

Ne  scrive  a  Cavour,  a  Minghetti  in  due  distinti  dispacci  del 
12  dicembre,  in  cui  si  dice  convinto  che  con  un’adeguata  pre¬ 
senza  di  truppe  in  ogni  Capoluogo  di  provincia,  sia  possibile:  se 
Gaeta  cade  presto  [...]  i  due  terzi  almeno  degli  elettori  sa¬ 
ranno  favorevoli  alla  vostra  politica  »  (cioè  ministeriali);  poi, 
descrivendo  il  programma  del  partito  «  radicale  »  di  Zuppetta, 
Ricciardi  e  Libertini,  basato  sulla  rifondazione  costituzionale 
dello  Stato  in  Roma  capitale,  sottolinea  la  sua  soddisfazione  per¬ 
ché  «  i  giornali  di  qui  lo  piglieranno  quasi  tutti  a  combattere  » 
mentre  «  bisogna  che  quelli  dell’Italia  antica  levino  tutti  la 
voce  » 20. 

Dunque  libere  elezioni,  libera  partecipazione  di  forze  poli¬ 
tiche,  ma  sotto  l’occhiuta  vigilanza  delle  truppe,  nella  convin¬ 
zione  che,  alla  fine,  la  libertà  agisca  positivamente  proprio  per¬ 
ché  espone  gli  insensati  propositi  del  partito  estremo  al  giudizio 
i  dell’opinione  pubblica,  spingendola  a  votare  compatta  per  il  mi- 
j  nistero  e  per  la  «  rivoluzione  moderata  »  appena  conclusa. 

E  non  si  tratta  soltanto  della  necessità,  propugnata  dall’uomo 
d’ordine,  d’essere  ministeriali  per  essere  italiani,  perché  altre 
realistiche  alternative  non  esistono,  ma  anche  di  una  concezione 
paterna  dello  Stato  e  del  governo  intesi  come  tutori  attenti  di 
popolazioni  civilmente  minorenni,  cui  la  libertà  va  concessa  solo 
in  giusto  grado.  Una  concezione  ad  un  tempo  pedagogica  e  re¬ 
pressiva. 

)  Nonostante  questo  moderato  ottimismo  del  Luogotenente, 
su  di  un  tema  fondamentale  per  l’immediato  futuro  del  Regno, 
le  perplessità  di  Cavour  verso  il  suo  operato  tendono  ad  accen¬ 
tuarsi.  Esse  si  appuntano  soprattutto  sui  troppi  disordini  non 
j  repressi,  sull’autonomismo  strisciante  che  trova  addirittura  nella 
Consulta 21  la  propria  espressione  ufficiale,  sulla  generale  sensa¬ 
zione  di  debolezza  lasciata  dal  governo  di  Napoli.  Il  14  dicem¬ 
bre  raccomanda:  «  più  farete  a  modo  vostro,  meglio  andrà.  Se 
la  Consulta  tenta  incepparvi  mandatela  al  diavolo.  Fate  alcuni 
atti  che  indichino  che  [...]  a  patto  nessuno  non  si  vuole  tran- 


18  Atti  'Parlamentari,  Camera  Depu¬ 
tati,  Vili  Legislatura,  voi.  I,  3  aprile 
1861. 

19  R.  Romeo,  Cavour  e  il  suo  tem¬ 
po,  Bari,  Laterza,  1984,  p.  868. 

G.  Salvemini,  La  questione  meri¬ 
dionale,  in  Scrìtti  sulla  questione  me¬ 
ridionale,  I,  III,  pp.  44-49,  dt.;  in 
A.  Pichierri,  Le  classi  sociali  in  Ita¬ 
lia  1870-1970,  Torino,  Loescher,  1976, 
pp.  204-212,  dove  si  evidenzia  quanto 
la  piccola  borghesia  meridionale,  pre¬ 
clusa  per  motivi  di  «  decoro  »  dai 
lavori  materiali  converga  verso  gli  scar¬ 
si  impieghi,  ingaggiando  una  lotta  fe¬ 
roce  per  spartirseli,  la  lotta  politica 
municipale  è  sostanzialmente  questa, 
secondo  Salvemini.  Egli  si  riferisce  evi¬ 
dentemente  allo  Stato  liberale  più 
maturo,  ma  i  prodromi  di  questa  si¬ 
tuazione  si  possono  già  scorgere  nel 
Sud  al  suo  nascere. 

20  L.M.  IV,  55-56,  12  dicembre  1860, 
a  Cavour. 

21  La  Consulta  era  un  organo  con¬ 
sultivo  composto  da  30  membri,  vo¬ 
luto  dallo  stesso  Farini  a  garanzia  dd 
rispetto  delle  tradizioni  locali,  difese 
dagli  stessi  cavouriani  napoletani.  Il 
ministro  Cassinis  e  il  grande  giurista 
Pasquale  Stanislao  Mancini  vedono  su¬ 
bito  nel  nuovo  organo  un  ostacolo  al¬ 
l’unificazione  e  uno  strumento  di  pe¬ 
ricoloso  autonomismo.  Anche  lo  schie¬ 
ramento  moderato-cavouriano  è  carat¬ 
terizzato  da  vistose  differenze  d’opi¬ 
nione  interne.  Cfr.  la  preoccupata  let¬ 
tera  «  confidenziale  »  di  Mandni  a 
Cavour  dd  22  novembre  1860,  in  L.M. 
Ili,  362. 
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sigere  con  i  municipali  Il  dubbio  che  regna  sotto  questo 
aspetto  è  fatale  ».  E  poi,  con  un  velato  rimprovero,  due  giorni 
dopo:  «  Non  dubito  della  vostra  energia,  ma  temo  che  vogliate 
indugiar  troppo  a  spiegarla.  I  disordini  che  si  ripetono  [...]  sono 
deplorabili.  Mi  si  assicura  che  i  nostri  ufficiali  ne  sono  in  qual¬ 
che  modo  esigliati.  Avete  tre  brigate  in  Napoli,  tre  reggimenti 
di  cavalleria,  con  ciò  si  può  tenere  a  freno  tutti  i  Garibaldini 
d’Italia  » 22. 

Esortazioni  che  non  fanno  un  solo  accenno  alle  difficoltà 
oggettive  in  cui  opera  il  governo  di  Napoli  e  che  abbiamo  fin 
qui  ricordato:  la  caotica  presenza  di  truppe  sbandate  e  incon¬ 
trollate,  l’ipertrofia  e  corruzione  amministrativa,  il  dissesto  delle 
finanze,  contro  cui  si  dibatte  invano  l’azione  di  Farini:  ma  tutto 
è  ricondotto  alle  sue  titubanze,  al  suo  timore  d’essere  tacciato 
di  «  piemontesismo  »,  infine  alla  sua  debolezza  di  fronte  alla  te¬ 
muta  Consulta.  È  una  vistosa  omissione,  uno  scambiare  la  causa 
con  gli  effetti,  dovuta,  evidentemente,  all’influenza  dei  dispacci 
che  il  ministro  Cassinis  ha  inviato  a  Torino  in  questi  stessi 
giorni  di  metà  dicembre,  il  9-10-12  e  ancora  il  13,  fino  a  scri¬ 
vere  a  chiare  lettere,  di  non  credere  più  «  Farini  alla  portata 
della  missione  »  perché  «  non  è  organizzatore,  non  conosce  il 
meccanismo  dell’amministrazione.  Egli  è  l’uomo  del  momento, 
l’uomo  dei  ripieghi  » 23 . 

Una  dichiarazione  di  sfiducia  destinata  a  segnare  un  giudizio 
definitivo,  che  spinge  Cavour  a  spronare  Farini  invitandolo  a 
«  ritornare  quale  eravate  nell’Emilia  »  a  domare  con  la  forza 
mazziniani  e  garibaldini. 

Parole  rivelatrici  di  una  convinzione  di  fondo,  un  atteggia¬ 
mento  mentale  ben  preciso:  se  il  Governo  di  Napoli  ha  i  mezzi 
militari,  può  e  deve  imporsi,  se  non  lo  fa  è  per  difetto  di  vo¬ 
lontà,  non  per  gli  insormontabili  ostacoli  trovati.  Insomma,  rie¬ 
sce  ben  difficile  per  gli  uomini  del  solido  e  ben  ordinato  Stato 
Sardo  pensare  ad  un  governo  ostacolato  tìslla  propria  stessa 
possibilità  d’azione. 

Da  questo  momento  inizia  il  lento  declino  della  prima  Luo¬ 
gotenenza,  fra  i  soprassalti  d’energia  e  la  malcelata  amarezza  in 
Farini  per  essere  stato  tante  volte  incompreso  e  frainteso  («  ma¬ 
cerandomi  dentro  me  stesso,  perché  richiamava  indarno  »)  e  che 
il  3  gennaio  61  si  dice  impegnato  «  ad  arrestare  con  prove  ed 
indizi,  o  senza,  quanti  sono  vecchi  arnesi  di  polizia,  scellerati 
strumenti  di  tirannide,  preti,  frati,  briganti  »  pronto  ad  assu¬ 
mersene  tutta  la  responsabilità. 

Ma  fin  dal  14  dicembre  Cavour  pensa  a  sostituirlo,  dicendosi 
disposto  a  farlo  addirittura  in  prima  persona  mettendo  a  repen¬ 
taglio  la  sua  stessa  prestigiosa  reputazione  politica;  poi,  il  18, 
più  realisticamente,  espone  le  ipotesi  da  cui  scaturirà  quella 
adottata:  Rattazzi  con  La  Marmora  comandante  supremo  del¬ 
l’esercito  meridionale;  Cialdini;  Ponza  di  S.  Martino;  infine,  più 
consona  alle  indicazioni  dello  stesso  Farini,  il  principe  di  Cari- 
gnano  con  Borromeo  come  Segretario  Generale 24 . 

E  si  opterà  per  quest’ultima,  com’è  noto,  sostituendo  però  il 
Segretario  generale  dell’Interno,  con  il  più  autorevole  e  fedelis¬ 
simo  Costantino  Nigra. 

La  prima  Luogotenenza  si  chiude  fra  fantasiose  notizie  di 


22  L.M.  IV,  68,  14  dicembre  1860 
e  ibidem,  82,  16  dicembre  1860. 

23  L.M.  IV,  47-48,  10  dicembre  1860. 

2’  La  prima  soluzione  in  L.M.  IV, 

69,  14  dicembre  1860,  appunto;  la 
seconda  ibidem,  97-98,  18  dicembre 
1860;  ma  già  nel  messaggio  del  16,  | 
sempre  a  Cassinis,  Cavour  omette  il  | 
proprio  nome;  ibidem,  81;  è  forse  utile 
ricordare  che  l’invio  di  Rattazzi  a  ' 
Napoli  avrebbe  posto  il  detestato  capo 
del  «  terzo  partito  »  di  fronte  alle  im¬ 
pellenti  necessità  di  governo,  spuntan¬ 
done  così  le  armi  critiche  in  Parla¬ 
mento  e  riconducendolo  nell’alveo  mi¬ 
nisteriale. 


colpi  di  mano  mazziniano-garibaldini  addirittura  su  Fiume  e  più 
consistenti  possibilità  di  reazione  borbonica,  cui  viene  dato  lo 
stesso  credito  solo  per  lo  stato  di  tensione  e  paura  in  cui  ci  si 
trova;  ma  dobbiamo  attendere  il  definitivo  distacco  di  Farini 
dalla  sua  carica  per  ritrovare  osservazioni  più  pacate  ed  inte¬ 
ressanti. 

Esse  riguardano  il  carattere  dei  rappresentanti  meridionali 
nel  nuovo  Parlamento:  fra  loro  Cavour  non  troverà  tanto  dra¬ 
stici  oppositori  democratici,  critici  ma  leali,  quanto  piuttosto 
«  non  poca  gente  querula,  fantastica,  più  municipale  che  uni¬ 
taria  [...]  non  pochi  saranno  gli  ambiziosi  di  potere,  i  cupidi  di 
denaro,  i  retori  nojosi  » 25 . 

Insomma  una  compagine  parlamentare  meridionale  non  pe¬ 
ricolosa  perché  priva  di  una  reale  passione  civile,  ma  certo  nep¬ 
pure  vivace,  creativa,  pronta  ad  affrontare  i  problemi  del  nuovo 
Regno.  Un’utile  riserva  di  voti  istintivamente  ministeriali  per 
interessi  clientelari,  ma  tutto  sommato  di  tale  passività  politica, 
da  giustificare  l’atteggiamento  pedagogico  dei  leaders  moderati 
verso  il  Mezzogiorno. 

E  Farini  individua,  con  distaccata  rassegnazione,  il  male  di 
quella  supina  subordinazione  alla  politica  ministeriale  che  Sal¬ 
vemini  avrebbe  più  tardi  indicato  come  prima  conseguenza  della 
endemica  miseria  del  Sud  Italia 26. 

Esordio  dei  moderati  al  governo  del  Mezzogiorno,  la  Luogo- 
tenenza  Farini  è  stata  guardata  con  severità  dai  contemporanei 
e  dagli  storici  i  quali  l’hanno  di  volta  in  volta  giudicata  sorda 
alle  impazienti  attese  create  fra  contadini  e  borghesi  dalla  pro¬ 
paganda  annessionista,  chiusa  in  un  astratto  interesse  generale 
che  avrebbe  finito  per  scontentare  tutte  le  classi  (Scirocco,  op. 
cit.,  pp.  136-137);  o  più  sbrigativamente,  di  aver  agito  con  col¬ 
pevole  superficialità:  e  Farini  stesso  che  credeva  «  di  conoscere 
la  soluzione  dei  problemi  meglio  di  Garibaldi  e  di  Crispi  [...] 
fu  sopraffatto  dal  disastro  prima  ancora  che  avesse  veramente 
deciso  che  cosa  fare  »  (Mack  Smith,  Cavour  and  Garibaldi 
1860,  Cambridge,  Univ.  Press,  1954,  trad.  italiana  «  Cavour  e 
Garibaldi  nel  1860  »,  Torino,  Einaudi,  1977,  la  Ediz.  Reprints, 
p.  510). 

E  non  sarebbe  un  giudizio  contestabile  se  potessimo  analiz¬ 
zare  a  fondo  l’azione  svolta  effettivamente  dalla  prima  Luogo- 
tenenza,  ma  sembra  davvero  ingeneroso  dimenticare  o  soltanto 
sottovalutare  le  immani  difficoltà  in  cui  Farini  si  trovò  ad  ope¬ 
rare,  difficoltà  che  abbiamo  cercato  di  mettere  in  luce  finora  e 
che  si  vanno  a  sommare  a  quelle  del  sofferto  esordio  del  nuovo 
Regno  fra  il  sospettoso  concerto  delle  Potenze  europee. 

Il  Luogotenente  e  i  suoi  Consiglieri  assumono  un  atteggia¬ 
mento  forse  astrattamente  pedagogico  per  il  timore  di  vedere  in¬ 
taccato  dal  male  di  Napoli  l’intero,  fragile  edificio  unitario;  di 
protrarre  con  concessioni  ammantate  di  popolarità,  il  consueto 
malcostume  e  la  sistematica  illegalità  borbonici. 

Ed  è  un  troppo  facile  luogo  comune  contrapporre  la  popo¬ 
larità  dei  garibaldini  all’impopolarità  dei  piemontesi,  perché  già 
i  primi,  nonostante  l’ammirazione  generalmente  suscitata  fra  le 
popolazioni,  devono  fare  i  conti  con  il  malcontento  e  la  rivolta 
contadina,  con  l’onnipotenza  dei  notabili  borbonici  nella  pro- 


25  L.M.  IV,  234,  19  gennaio  1861, 
da  Portici. 

26  G,  Salvemini,  op.  cit.,  sempre 
in  A.  Pichierki,  op.  cit.,  pp.  208-209 
in  particolare,  dove  lo  storico  pugliese 
sottolineando  la  reale  natura  cliente¬ 
lare  dei  legami  che  si  instaurano  nel 
meridione  fra  grandi  famiglie  latifon- 
diste  e  partiti  politici,  scrive: 

«  ...  il  partito  vota  disciplinatamen¬ 
te,  senza  domandare  se  il  candidato  è 
clericale,  o  monarchico,  o  anarchico  o 
cretino;  il  deputato  che  è  sempre  mo¬ 
narchico,  militarista  guerrafondaio,  per¬ 
ché  o  è  latifondista,  o  è  creatura  dei 
latifondisti,  deve  sostenere  i  suoi  elet¬ 
tori  a  spada  tratta,  assicurar  loro  il 
godimento  del  potere  amministrativo 
[...].  Dominio  dei  latifondisti  nella 
vita  politica  -  dominio  di  una  frazio¬ 
ne  della  piccola  borghesia  a  danno  del¬ 
l’altra  e  del  proletariato  nella  vita  am¬ 
ministrativa  -  ecco  in  poche  parole  la 
vita  pubblica  nel  Meridione». 


vincia27,  cioè  con  problemi  parzialmente  analoghi,  mentre  in¬ 
combe  esclusivamente  sui  secondi  l’onere  di  assicurare  il  fun¬ 
zionamento  del  nuovo  Stato. 

Solo  tenendo  quindi  in  debito  conto  le  difficili  condizioni 
d’esordio  si  possono  intendere  i  limiti  e  i  meriti  di  Farmi,  che 
sono  essenzialmente  meriti  di  comprensione,  primo  fra  i  cavou- 
riani,  della  profondità  dei  problemi  della  città  e  dell’ex  Regno. 

I  preoccupati  dispacci  luogotenenziali  pur  mossi  da  inten¬ 
zioni  opposte  contribuiscono  così  ad  affossare  le  prime  idee  de¬ 
centratoci,  convincendo  Cavour  a  muoversi  in  senso  opposto, 
almeno  in  questa  prima  fase. 

La  nomina  di  Costantino  Nigra  a  Segretario  di  Luogote¬ 
nenza  del  Principe  di  Carignano  assume  due  connotati  principali 
che  permettono  di  comprendere  quanta  importanza  rivestano  i 
problemi  di  Napoli  agli  occhi  di  Cavour  e  del  governo  di  Torino. 

Da  un  lato  essa  è  subordinata  alle  esigenze  della  politica 
estera  e,  in  particolar  modo,  dei  rapporti  con  la  Francia.  Le  pa¬ 
role  di  spiegazione  rivolte  dallo  stesso  Cavour  all’incaricato  d’af¬ 
fari  a  Parigi  conte  Gropello  sono  esplicite:  Nigra  «  conserve 
cependant  son  grade  de  Ministre  Plénipotentiaire  à  Paris,  sa  de- 
stination  à  Naples  n’étant  que  provisoire,  et  devant  cesser  le 
jour  où  nos  rélations  officielles  avec  la  France  lui  permettront 
de  se  rendre  de  nouveau  à  Paris  » 28 . 

Dall’altro  lato  la  prestigiosa  presenza  di  un  principe  della 
nuova  casa  regnante  nell’ex  capitale  ha  una  più  netta  impronta 
unificatrice,  e  Costantino  Nigra  con  le  riconosciute  qualità  di 
sicuro,  geniale  interprete  ed  esecutore  dei  piani  di  Cavour,  as¬ 
sume  la  connotazione  di  un  suo  reale  alter  ego  a  Napoli. 

Ma  va  subito  sottolineato,  a  ulteriore  testimonianza  di  quali 
siano  le  preminenti  preoccupazioni  di  Cavour  in  questo  inizio 
d’anno,  che  è  la  presenza  del  diplomatico  a  Parigi  e  non  a  Na¬ 
poli,  ad  essere  ritenuta  indispensabile. 

Convinto,  fin  dal  suo  primo  incontro  con  Farini  e  i  Consi¬ 
glieri  dimissionari,  il  14  gennaio  1861,  che  sia  necessario  «  un 
cambiamento  radicale  d’amministrazione  »,  Nigra  si  mette  su¬ 
bito  all’opera  per  comporre  un  Consiglio  che  unisca  i  rappre¬ 
sentati  delle  diverse  correnti  d’opinione. 

Ed  è  in  questo  periodo  di  consultazioni,  condotte  sia  con 
Poerio  che  col  principe  Eugenio,  che  riemerge  il  nome  di  Libo¬ 
rio  Romano  e  che  si  impone  la  necessità  di  comprenderlo  nella 
nuova  compagine  governativa,  per  la  popolarità  di  cui  gode 
presso  i  napoletani,  nonostante  le  perplessità  e  i  dubbi  nutriti 
sul  suo  conto  sia  da  Nigra  che  dallo  stesso  Luogotenente 29. 

II  Consiglio  di  Luogotenenza  formato  finalmente  il  24  gen¬ 
naio,  comprende,  fra  gli  altri  com’è  noto,  oltre  a  Romano  al¬ 
l’Interno,  Agricoltura  e  Commercio,  i  nomi  prestigiosi  di  Man¬ 
cini  agli  Affari  Ecclesiastici,  e  di  Silvio  Spaventa  al  dicastero  di 
Polizia. 

È  subito  evidente  l’eterogeneità  dello  schieramento  compo¬ 
sto  da  personaggi  di  ben  diversa  capacità  e  prestigio,  con  quelli 
graditi  al  cosiddetto  «  partito  popolare  »  accanto  ai  moderati  più 
decisamente  cavouriani. 

Caratteristiche  che  se  testimoniano  una  rinnovata  volontà 


2'  Cfr.  R.  Romeo,  L’ annessione.,.. 
eli,  pp.  268-269. 

28  C.N.  IV,  299,  4  gennaio  1861.  % 

28  Nigra  torna  diverse  volte  su  que¬ 
sta  perplessità. 

Il  14  gennaio,  ad  esempio,  scrive: 

«  Liborio  Romano,  la  cui  condotta  par¬ 
ve  fuor  di  qua,  non  del  tutto  senza 
macchia,  è  da  questo  popolo,  che  ha 
il  senso  morale  alquanto  ottuso,  sti¬ 
mato  ed  amato  »,  C.N.  IV,  307;  men¬ 
tre  il  24  ricorda  che  «  i  precedenti  di 
questo  personaggio  non  erano  tali  agli 
occhi  nostri  di  indicarlo  alla  scelta  del 
Principe.  S.A.R.  avrebbe  volentieri  de¬ 
siderato  che  il  suo  primo  Consigliere 
non  fosse  l’ultimo  dei  ministri  del  Re 
Borbone  e  si  preoccupava  [...]  dell’ef¬ 
fetto  che  la  di  lui  nomina  avrebbe  pro¬ 
dotto  in  Europa  ma  [...]  il  popolo  di 
Napoli  è  grato  a  Romano  di  aver  pre 
servata  la  città  dagli  orrori  della  guer¬ 
ra  »  ancora  C.N.  IV,  314. 

Proprio  in  relazione  all’ambiguità 
del  personaggio  contrastante  con  la  sua 
popolarità,  tuttavia  Nigra  avrebbe  con¬ 
cepito  il  suo  abile  piano  di  governo 
teso  a  screditarlo  agli  occhi  della  po¬ 
polazione.  Su  di  esso  torneremo  più 
avanti. 
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di  concordia  politica,  utilé  ad  affrontare  le  prossime  elezioni, 
pongono  immediatamente  il  problema  di  conferire  all’azione  le 
j  necessarie  unità  e  coerenza,  soprattutto  di  fronte  a  questioni  di 
non  poco  conto,  come  quella  della  pubblicazione  dei  Codici 
Sardi.  Ostacolo  insormontabile  per  Farini  e  Cassinis,  ora  viene 
accettata  preventivamente  dal  nuovo  Consiglio,  imponendo  co- 
i  munque  cautela  e  prudenza  a  Nigra  che  spera  nell’aperto  ap¬ 
poggio  di  Mancini. 

E  Nigra  si  dimostra  consapevole  delle  difficoltà  di  svolgere 
contemporaneamente  la  funzione  di  stimolo  e  moderazione  e  di 
essere  «  il  solo  elemento  di  coesione  fra  questi  elementi  dispa¬ 
rati  »,  come  scriverà  il  26  gennaio  e  ancora  il  5  febbraio  a  Ca- 
'  vour.  Sarà  sufficiente  un  simile  ruolo  per  l’autorità  che  deve 
guidare  il  Consiglio? 

Il  dubbio  resta  e  le  pressioni  dello  stesso  Cavour  per  una 
maggiore  coerenza  dell’azione  del  governo  napoletano  con  quello 
1  centrale  lo  testimonieranno  più  avanti. 

Comunque,  l’attività  luogotenenziale  appare  intensa  fin  dal 
termine  di  gennaio,  volta  principalmente  a  lavori  ferroviari  e  al 
riordinamento  scolastico,  mentre  la  riorganizzazione  di  province 
e  comuni  contrasta  violentemente  con  la  «  vera  anarchia  gover- 
|  nativa  »  in  cui  si  trovano;  ma  Nigra  registra  proprio  il  5  feb¬ 
braio,  con  un  certa  soddisfazióne,  che  «  infine  procediamo  con 
qualche  regolarità  ». 

D’altra  parte,  la  diffidenza  e  scontentezza  che  all’indomani 
!  delle  elezioni  del  27  gennaio  il  Segretario  rileva  in  molti  depu¬ 
tati  meridionali  verso  l’onnipotente  Cavour  e  il  predominio  della 
lontana  Torino  capitale,  non  sono  tali  da  costituire  particolare 
preoccupazione  per  lui  che,  riprendendo  il  giudizio  già  espresso 
da  Farini,  ricorda  anche  «  la  natura  impressionabile  e  flessi¬ 
bile  » 30  dei  meridionali,  mentre  la  situazione  dell’ordine  pub¬ 
blico  che  tanto  turbava  il  predecessore  appare  più  tranquilla  e 
non  entra  nelle  sue  considerazioni. 

Con  tutto  ciò  Cavour  non  è  soddisfatto. 

La  materia  su  cui  manifesta  le  proprie  ansie  è  quella  finan¬ 
ziaria  che  non  tollera  compromessi  «  Si  nous  ne  parvenons  pas 
à  remettre  de  l’ordre  et  de  la  regularité  dans  leurs  administra- 
tion,  à  extirper  les  abus,  à  faire  payer  les  impòts,  nous  sommes 
perdus.  Il  est  impossible  de  continuer  dans  la  voie  ou  nous 
sommes  engagés  ».  Così  il  9  febbraio  e  poi  ancora  il  14,  po¬ 
nendo  la  questione  finanziaria  al  primo  posto  nell’opera  di  uni¬ 
ficazione,  anzi  considerandola  addirittura  essenziale  per  la  soprav¬ 
vivenza  del  nuovo  regno 31. 

E  non  occorre  addentrarsi  nel  problema  finanziario  così  come 
si  va  evolvendo  di  fronte  ai  nuovi  governanti,  una  volta  ricor¬ 
dato,  con  Romeo,  che  la  sua  gravità  avrebbe  smentito  speranze 
e  attese  iniziali,  e  che  avrebbe  presentato,  a  fronte  delle  aumen¬ 
tate  spese,  una  diminuzione  di  entrate  per  l’abolizione  o  ridu¬ 
zione  di  vecchie  imposte  locali32;  ma  piuttosto  sottolineare  al¬ 
cune  motivazioni  di  fondo. 

Sono  motivazioni  sociali  precise,  legate  al  comportamento 
deteriore  della  borghesia  meridionale,  che  avrebbe  dovuto  costi¬ 
tuire  il  fulcro  del  partito  moderato  e  che  invece  si  presentava 
i  divisa  in  gruppi  di  piccoli  e  grandi  proprietari,  in  fazioni  inte- 


30  C.N.  IV,  323-324,  30  gennaio 
1861;  appunto  simile  nel  tracciare  vel¬ 
leitarismi  e  personalismi  dei  deputati 
meridionali,  in  gran  parte  provenienti 
dalla  torma  dei  «paglietta»,  alla  let¬ 
tera  di  Farini  del  19  gennaio  cit. 

31  C.N.  IV,  330-31-32-33  date  cit.,  e 
il  pessimismo  di  Cavour  è  fondato  e 
lungimirante,  come  dimostra  l’avven¬ 
tura  occorsa  a  Sella,  probabilmente 
nell’autunno  1864,  di  sentirsi  pro¬ 
porre  da  un  diplomatico  straniero  di 
sottoporre  la  finanza  italiana  a  con¬ 
trollo  internazionale!!  L’episodio  è  nar¬ 
rato  da  F.  Chabod,  Storia  della  politica 
estera  italiana,  Bari,  Laterza,  1965 
(1“  Edizione  Universale),  pp.  572  e 
624,  nota  46. 

32  R.  Romeo,  Cavour...,  cit.,  p.  836, 
dove  vengono  anche  citate  le  cifre  dei 
deficit,  fissato  da  Bastogi  a  più  di 
314  milioni  nella  sua  relazione  del 
26  aprile. 
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ressate  alla  spartizione  e  all’accaparramento  di  «  impieghi  e  [...] 
cariche  pubbliche,  fonte  di  appalti,  fitti  di  terre  demaniali,  van¬ 
taggi  di  vario  genere  » 33.  Insomma,  un’azione  di  disgregazione 
sociale  che  ha  evidenti  ripercussioni  sugli  stessi  bilanci  locali  e 
che,  in  definitiva,  invece  di  rafforzare  le  nuove  istituzioni  finisce 
per  indebolirle. 

Ma  questo  sommovimento  sfugge  largamente  alle  analisi  di 
Cavour  o  degli  uomini  della  Luogotenenza  che  ne  subiscono 
piuttosto  le  conseguenze,  ricavandone  un’ulteriore  sensazione 
di  debolezza  e  di  isolamento,  di  fronte  alla  già  tanto  facinorosa 
ed  ostile  plebe  provinciale 34. 

Perciò,  quando  Cavour  parla  del  problema  finanziario,  in¬ 
tende  riferirsi  ad  una  scelta  politica  viva  ed  immediata:  al  la¬ 
tente  contrasto  di  metodi  fra  la  capitale  e  Napoli,  fra  l’intransi¬ 
genza  della  prima  e  i  compromessi  della  seconda  che  parzial¬ 
mente  ne  deformano  le  direttive.  Ma  ciò  che  a  Torino  appare 
urgente  a  Napoli  può  addirittura  apparire  sconsigliabile,  soprat¬ 
tutto  per  il  prudente  Nigra  sempre  portato,  per  abitudine  pro¬ 
fessionale,  a  non  forzare  gli  eventi,  a  fare  i  conti  con  «  la  forza 
delle  cose  »  e  quindi  anche  a  utilizzare  politicamente  le  finanze. 

«  Sapienza  e  insipienza  del  diplomatico  »,  come  avrebbe  poi 
acutamente  scritto  W.  Maturi:  del  diplomatico  che  possiede  il 
senso  della  misura  e  del  possibile  di  un  Cavour  ma  non  ha  la  forza 
di  imporsi  e  dominare  gli  eventi  al  momento  adatto  e  che  s’ac¬ 
contenta  quindi  di  mediare  più  che  di  dirigere;  ma  certamente 
anche  testimonianza  di  persistenti  diffidenze  verso  i  «  piemon¬ 
tesi  »  e  verso  ogni  iniziativa  del  nuovo  governo  da  parte  dei 
Napoletani,  e  della  conseguente  necessità  di  non  urtarne  troppo 
la  suscettibilità. 

Basti  pensare  alla  vivace  reazione  cittadina  di  fronte  alla 
riorganizzazione  della  Guardia  Nazionale  locale  da  parte  del  ge¬ 
nerale  piemontese  Cerruti,  che  Nigra  fa  oggetto  di  dispacci  a 
Torino,  ricordando  che  l’inviato  «  fu  considerato  uno  jettatore 
[...]  non  solo  non  otterrà  niente,  anzi  produrrà  del  malcon¬ 
tento  »  e  che,  di  conseguenza,  è  assai  meglio  «  l’avere  una 
Guardia  Nazionale  bastevolmente  buona,  ma  con  qualche  diffe¬ 
renza  [...]  anziché  averne  una  esternamente  conforme  ai  rego¬ 
lamenti,  ma  malcontenta  » 35. 

Modesto  episodio  se  si  vuole,  che  però  dice  molto  sulla  dif¬ 
ficoltà  di  rapporti  fra  nuovi  governanti  e  cittadinanza  napo¬ 
letana. 

Ma  il  4  marzo  Cavour  torna  sugli  argomenti  che  più  gli 
stanno  a  cuore:  ancora  autonomia  e  finanze.  Due  problemi  solo 
apparentemente  distinti,  dato  che  la  prima  finisce  per  essere  a 
carico  delle  seconde. 

E  il  conte  parla,  di  «  fatale  autonomia  »,  della  necessità  so¬ 
stenuta  anche  dai  «  deputati  napoletani  un  po’  capaci  [...]  che 
se  non  si  distrugge  il  centro  di  Napoli  l’Italia  non  si  costruirà  » 
e  non  nasconde  a  Nigra  la  sua  insoddisfazione  per  «  l’articolo 
delle  finanze  »  i  troppi  «  milioni  assegnati  a  non  so  quali  mar¬ 
tiri;  nuovi  impieghi  creati,  concessioni  date  a  Nisco  e  ad  altri, 
insomma  l’applicazione  del  principio  che  consiste  nel  conciliarsi 
gli  animi  a  spese  del  tesoro  dello  Stato  » 36  un  comportamento 
inaccettabile,  che  mette  realmente  in  luce  i  limiti  della  tattica 


3i  Cfr.  Scirocco,  op.  cit.,  p.  210. 

34  I  moderati  cavouriani  non  com¬ 
prendono  davvero  la  portata  della  di¬ 
versità  della  borghesia  meridionale,  as¬ 
sillata  da  profondi  bisogni  economici. 
Difendendola  in  blocco  ne  subiranno 
spesso  tutte  le  conseguenze  negative. 
Minghetti  ad  esempio,  nel  suo  inter¬ 
vento  alla  Camera  del  3  aprile  1861 
difenderà  E  diritto  di  tutta  la  bor¬ 
ghesia  meridionale  di  partecipare  alla 
Guardia  Nazionale,  senza  avvedersi  del 
rischio  di  inserirvi  così  elementi  aper¬ 
tamente  ostili  alla  Unificazione  e  com¬ 
plici  dei  briganti,  rischio  che  non  sfug¬ 
ge  invece  ad  Alessandro  Bianco  di 
St.  Jorioz  nel  suo  polemico  e  reali¬ 
stico  studio  II  brigantaggio  alla  fron¬ 
tiera  pontificia  dal  1860  al  1863,  Mi¬ 
lano,  Daelli  &  C.,  1864,  ora  Bologna, 
Forni,  1965. 

35  Cfr.  C.N.  IV,  337-338,  21  e 
27  febbraio  1861. 

36  C.N.  IV,  352-353. 
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politica  del  troppo  cauto  Nigra  e  le  manovre  clientelari  di  don 
Liborio  Romano,  abituato  a  conquistarsi  i  favori  della  piazza 
con  paternalistiche  concessioni. 

Eppure  sappiamo  che  Cavour  non  ha  abbandonato  l’idea 
autonomistica  per  comuni  e  province,  nonostante  la  sfortuna  dei 
progetti  di  legge  minghettiani,  e  sosterrà  il  progetto  regionale 
ancora  nella  proposta  del  9  maggio,  anche  se  sarà  una  regione 
concepita  come  delega  di  poteri  centrali  e  non  più  come  stru¬ 
mento  d’autogoverno37. 

Ma  dobbiamo  arrivare  al  12  marzo  1861  e  alle  dimissioni 
di  Liborio  Romano  dal  Consiglio  di  Luogotenenza,  per  permet¬ 
tere  a  Nigra,  svincolato  da  ogni  obbligo  formale  verso  le  ri¬ 
chieste  del  vecchio  notabile  borbonico,  di  chiarire  a  Cavour  e  al 
governo  centrale  le  linee  e  le  motivazioni  di  fondo  del  suo  com¬ 
portamento,  nonché,  la  svolta  che  ora  intende  imprimere  all’am- 
ministrazione  napoletana. 

Chi  è  e  che  cos’ha  rappresentato  Liborio  Romano,  finora? 

Nigra  nello  scriverne  a  Cavour  nell’ampia  «  confidenzialis¬ 
sima  »  del  17  marzo,  prende  addirittura  le  mosse  dall’esordio 
della  Luogotenenza,  a  riprova  dell’importanza  del  momento. 

La  profonda  scontentezza  del  Mezzogiorno  verso  il  governo 
Farini  (e  verso  lo  stesso  Sovrano  quando  presente  in  Napoli 
aveva  sconsigliato  l’esclusione  dalla  compagine  luogotenenziale 
di  don  Liborio  Romano,  pena  l’accusa  di  piemontesismo  e  l’urto 
aperto  con  l’opinione  pubblica). 

La  popolarità  del  personaggio  sarebbe  cresciuta  a  dismisura, 
avrebbe  esposto  il  Consiglio  all’accusa  d’insensibilità,  fornendo 
argomenti  a  tutti  gli  oppositori,  infine  avrebbe  provocato  «  non 
otto,  ma  venti  elezioni  »  al  Parlamento  dello  stesso  don  Liborio, 
gettando  nell’imbarazzo  il  ministero.  Occorreva  quindi  conferire 
al  personaggio  una  carica  adeguata,  metterlo  di  fronte  alle  dif¬ 
ficoltà  di  governo  nella  convinzione  che  soltanto  la  dura  prova 
di  queste  ne  avrebbe  ridotto  la  popolarità,  dimostrato  le  mo¬ 
deste  capacità,  infine  preparato  un  suo  ingresso  a  Palazzo  Ca¬ 
renano  senza  trionfi,  anzi,  quasi  come  gradita  via  d’uscita  da 
una  situazione  ormai  compromessa. 

Il  sottile  calcolo  ha  portato  ad  un  pieno  successo,  secondo 
Nigra,  che  così  lo  sintetizza  «  Abbiam  reso  evidente  che  non  si 
può  camminare  con  uomini  municipali,  che  bisogna  precedere 
nella  via  dell’unificazione,  che  bisogna  accettare  gli  uomini  no¬ 
stri  e  i  piemontesi.  Tutti  si  sono  convinti  che  non  c’è  qui  uomo, 
Napoletano,  che  possa  reggere  il  peso  dell’amministrazione  se 
non  è  con  noi  e  per  noi  » 38.  Noi  sappiamo  che  l’attuazione  del 
piano  si  è  sviluppata,  in  realtà,  carente  di  fermezza,  i  contrasti 
in  seno  alla  Luogotenenza  e  con  l’opinione  pubblica  sono  emersi 
troppo  evidenti,  rendendo  discontinua  l’azione  di  governo. 

Tuttavia  non  si  può  accusare  Nigra  di  giudicare  troppo  seve¬ 
ramente  il  carattere  e  lo  stile  di  Liborio  Romano,  la  sua  «  fur¬ 
beria  tra  contadinesca  e  curiale  »,  la  preoccupazione  «  della  sua 
popolarità  buona  o  cattiva  che  sia,  vera  o  falsa  »,  la  «  nessuna 
convinzione  politica  »,  né  di  racchiuderlo  troppo  facilmente  nel 
tìpico  modello  d’uomo  politico  meridionale  privo  di  passione 
civile,  dato  che  la  critica  storica  recente  avvalora  col  suo 
giudizio.  Privo  di  una  visione  politica  vera  dei  mali  della  sua 


37  Sull’evoluzione  dei  progetti  ammi¬ 
nistrativi  dei  moderati,  si  veda  la  ri- 
costruzione  recentissima  di  R.  Romeo, 
Cavour...,  cit.,  pp.  872-878.  Per  quan¬ 
to  riguarda  il  pensiero  di  Farini  sulle 
regioni,  invio  a  quanto  già  scritto  in 

38  C.N.  IV,  361-362,  data  cit. 
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terra,  cerca  di  controllarne  il  malcontento  col  rafforzamento 
della  Guardia  Nazionale,  e  la  concessione  di  lavori  pubblici, 
consentendo  tacitamente  le  usurpazioni  demaniali  della  borghe¬ 
sia,  in  cambio  del  mantenimento  o  del  ripristino  dell’ordine. 

Insomma,  la  sua  è  una  politica  di  angusti  espedienti  i  cui 
fini  si  distaccano  nettamente  da  quelli  degli  uomini  della  prima 
luogotenenza  che  volevano  sì  i  lavori  pubblici,  ma  come  stru¬ 
mento  di  progresso  del  paese,  non  solo  come  miglior  modo  per 
superare  la  difficoltà  contingente 39. 

La  differenza  fra  la  statura  politica  e  morale  di  Liborio  Ro¬ 
mano  e  quella  di  Farini  o  degli  intellettuali  moderati  meridionali 
che  ne  seguono  l’azione,  è  tutta  qui. 

Ora  il  Segretario,  raccogliendo  i  frutti  del  suo  sagace  piano, 
si  dice  pronto  ad  agire  in  senso  palesemente  unificatore,  non 
solo  sul  modesto  problema  della  Guardia  Nazionale,  ma  anche 
sulle  ben  più  consistenti  questioni  di  poste,  telegrafi  e  ferrovia, 
chiedendo  a  Cavour  di  preparare  i  decreti  per  il  trapasso  al  go¬ 
verno  centrale  del  loro  controllo,  mentre  già  il  13  marzo  si  pro¬ 
nuncia  per  l’abolizione  del  Consiglio  di  Luogotenenza  e  la  ridu¬ 
zione  dei  suoi  componenti  al  rango  di  semplici  direttori  dipen¬ 
denti  da  Torino. 

Ma  i  buoni  propositi  non  escludono  le  persistenti  difficoltà 
e  l’ostilità  di  tanta  parte  della  popolazione.  E  Nigra,  finora  così 
preso  dagli  equilibri  interni  della  Luogotenenza,  getta  finalmente 
lo  sguardo  sugli  umori  della  città.  Pare  così  di  rileggere  uno  dei 
concitati  messaggi  di  Farini.  «  Infiniti  soldati  borbonici  sban¬ 
dati  [...]  il  clero  nemico  [...]  i  Garibaldini  affamati  »  costretti 
al  furto  e  agli  espedienti  «  aristocrazia  avversa  (che)  fa  il  lutto 
dei  Borboni  a  Portici  [...]  gli  operai  dell’arsenale  e  delle  fer¬ 
rovie  inquieti  [...]  i  devoti  in  soqquadro  per  l’abolizione  dei 
conventi  [...]  impiegati  [...]  e  l’immensa  caterva  di  chi  viveva 
di  elemosine  e  di  ruberie,  implacabili  [...]  gli  ufficiali  Piemon¬ 
tesi  [...]  non  cessano  dal  dire  apertamente  [...]  ogni  sorta  d’in¬ 
giurie  (talora  meritate)  contro  quello  che  vedono  e  odono 
qui  »  ®  mentre  su  tutti  incombe  la  «  vasta  »  ombra  di  Gari¬ 
baldi. 

Ed  è  una  descrizione  vivacemente  realistica  che  dimostra, 
una  volta  di  più,  quanto  i  relativi  progressi  compiuti  siano  tutti 
interni  all’ambiente  governativo  e  che  se  non  assume  i  toni  di 
angoscia  d’un  Farini  è  solo  perché  ora,  a  metà  marzo,  il  Par¬ 
lamento  è  finalmente  riunito  a  Torino  e  almeno  quel  punto 
d’aggregazione  è  assicurato.  Almeno  Cavour  ha  lo  strumento  su 
cui  far  leva. 

Ma  è  notevole  sottolineare  quanto  Nigra  si  limiti  semplice- 
mente  a  prendere  nota  dei  fenomeni  più  evidenti,  non  si  sof¬ 
fermi  ad  esempio  sulle  agitazioni  demaniali  nelle  province,  che 
proprio  in  questo  mese  si  fanno  più  pressanti  né  sulla  necessità 
di  inviarvi  funzionari  ripartitori  per  placare  un  malcontento  con¬ 
tadino  che  assume  anche  connotazioni  brigantesche. 

E  si  può  dire  che  anche  Minghetti,  anche  i  deputati  meri¬ 
dionali  che  esercitano  pressioni  su  di  lui  perché  invii  colonne 
mobili  nelle  Province,  si  limitino  a  constatare,  a  prendere  atto, 
degli  eventi  eludendo  le  cause  sociali  che  li  determinano. 


39  I  giudizi  su  Liborio  Romano  e  il 
paragone  con  la'  politica  di  Farini  sono 
ripresi  da  Scirocco,  op.  cit.,  pp.  152- 
154. 

40  C.N.  IV,  363,  sempre  «  confiden¬ 
zialissima  »  17  marzo. 
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Limite  costante  dell’azione  dei  moderati,  a  Torino  non  meno 
che  a  Napoli. 

Ugualmente  difficile  è  la  comprensione  del  fenomeno  bri¬ 
gantesco  che  va  via  via  prendendo  corpo  nelle  zone  dell’Aqui¬ 
lano,  di  Terra  di  Lavoro,  d’Isernia;  arduo  è  per  gli  osservatori 
dei  fatti,  meridionali  o  meno,  comprenderne  non  dirò  la  natura, 
ma  la  composizione,  la  portata. 

Eppure  non  si  può  parlare  di  disattenzione  dello  schiera¬ 
mento  moderato  per  il  Napoletano,  poiché  le  dimissioni  di  Li¬ 
borio  Romano  del  12  marzo,  precedono  solo  di  una  decina  di 
giorni  il  rimpasto  ministeriale  con  cui  Cavour  introduce  nella 
sua  compagine  De  Sanctis,  Natoli  e  Niutta. 

Anzi!  Proprio  da  queste  tendenze,  oltre  che  dalla  necessità 
di  farsi  portavoce  di  un  certo  malcontento  strisciante,  impe¬ 
dendo  nel  contempo  che  assuma  dimensioni  preoccupanti  per 
il  ministero,  nasce  la  famosa  Interpellanza  Massari  del  2  aprile 41. 

Ma  anche  il  deputato  barese  non  sfugge  alla  regola  che  ab¬ 
biamo  enunciato. 

È  vero  che  il  Mezzogiorno  giace  nel  disordine,  che  la  sicu¬ 
rezza  pubblica  è  inesistente,  ma  non  bisogna  -  secondo  Massari  - 
attribuire  troppa  importanza,  né  valore  di  reazione,  a  qualche 
«  gara  municipale  [...]  rissa  personale  »  solo  perché  inalbera,  o 
inalberava,  finché  Francesco  II  era  a  Gaeta,  il  vessillo  borbo¬ 
nico. 

Il  brigantaggio  poi,  è  liquidato  con  poco  più  di  una  bat¬ 
tuta:  «  Mi  si  dirà  che  ci  sono  i  briganti.  Ma  i  briganti  son  ma¬ 
teria  di  polizia,  non  di  uomini  politici  ». 

La  reazione  borbonica  solo  frutto  di  modeste  beghe  locali 
e  il  brigantaggio  evento  momentaneo,  di  cui  non  vale  la  pena 
di  interessarsi  in  Parlamento. 

Tutto  è  riconducibile  al  disordine  e  il  disordine,  alla  rivolu¬ 
zione  appena  conclusa,  quindi  il  tempo  da  solo  vi  porrà  rimedio. 

Né  si  può  pensare  che  la  sottovalutazione  di  tali  problemi 
sia  solo  dovuta  al  desiderio  del  ministeriale  Massari  di  rendere 
meno  «  scottante  »  per  Cavour  la  questione  napoletana,  perché 
proprio  sullo  stesso  argomento  l’assai  meno  ministeriale  Bonghi 
aveva  usato  accenti  simili  già  in  una  lettera  di  fine  novembre 
1860  indirizzata  proprio  al  capo  del  governo:  «  I  moti  insurre¬ 
zionali  nelle  Provincie  sono  in  effetti  poca  cosa.  Poca  ciurmaglia 
di  contadini  che  s’accozza  colla  stessa  facilità  con  cui  scappa  ». 

Ma  torniamo  a  Nigra  Segretario  di  Luogotenenza. 

Ormai  alla  fine  del  proprio  mandato  egli  ne  traccia  un  im¬ 
portante  consuntivo  nella  Relazione  sulla  Luogotenenza  del  20 
“aggio,  mentre  fin  dal  3  Cavour  annuncia  al  principe  Eugenio 
l’intenzione  del  governo  di  sostituirlo  col  conte  S.  Martino  per 
procedere  alla  definitiva  unificazione  «  quelques  soient  les  ob- 
stacles  qui  s’opposent  à  sa  réalisation  ». 

E  il  quadro  che  Nigra  compone  sulla  situazione  incontrata  e 
sui  provvedimenti  presi,  è  un  quadro  di  soprusi,  arbitrio  e  cor¬ 
ruzione. 

Nessun  aspetto  o  istituzione  della  vita  dell’ex  Regno  pare 
sottrarvisi,  come  del  resto  aveva  già  ricordato  Pasquale  Villari 
uella  sua  lettera  a  Farini  del  9  dicembre 42 . 


41  Atti  'Parlamentari,  Camera  Depu¬ 
tati,  Vili  Legislatura,  voi.  1°,  2  aprile 
1861,  p.  361  e  seg. 

«  L’interpellanza  del  deputato  Massa¬ 
ri  sull’amministrazione  delle  Province 
Napoletane  »,  costituisce  il  primo  tenta¬ 
tivo  parlamentare  di  analisi  della  situa¬ 
zione  meridionale  continentale.  Essa  toc¬ 
ca  i  problemi  dell’autonomia  napoletana 
che  -  secondo  Massari  -  andrebbe 
abolita,  ma  senza  cadere  nell’opposto 
estremo  dell’accentramento  di  una  ca¬ 
pitale  troppo  lontana  come  Torino; 
della  corruzione  amministrativa  e  del 
clima  di  sopraffazione  e  illegalità  della 
vecchia  società  borbonica,  senza  tutta¬ 
via,  riuscire  ad  individuare  i  rischi 
e  la  portata  del  brigantaggio.  Massari 
(uno  dei  fedelissimi  di  Cavour)  fini¬ 
sce  col  richiedere  legalità  e  fermezza, 
lavori  pubblici  e  un  ragionevole  de¬ 
centramento  che  favorisca  una  migliore 
vita  provinciale. 

42  Vedi:  Appendice  I. 
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Arresti  arbitrarli,  impieghi  concessi  a  favore  e  comprati,  bu¬ 
rocrazia  elefantiaca,  uno  scandaloso  assistenzialismo  parassitario 
che  raggiunge  aspetti  grotteschi  («  ammessi  in  gran  numero  ad 
impieghi  governativi  ragazzi  appena  nati,  cosicché  contavano  gli 
anni  di  servizio  dalla  primissima  infanzia  »),  contribuiscono  a 
ribadire  argomenti  ormai  ben  noti. 

Lo  stesso  brigantaggio  viene  ricondotto  a  questo  clima, 
frutto  della  reazione  dei  molti  che,  credendo  di  veder  cancellati 
i  loro  debiti  con  la  giustizia  solo  per  aver  partecipato  alla  rivo¬ 
luzione  politica  appena  conclusa,  si  uniscono  in  bande  dandosi 
«  all’antico  mestiere  del  brigantaggio  e  dell’assassinio  »,  non  ap¬ 
pena  si  accorgono  del  rifiuto  opposto  dalle  nuove  autorità. 

Il  fenomeno  non  ha  quindi  radici  profonde  e  verrà  presto 
debellato,  sottolinea  Nigra,  mettendo  in  luce  i  significativi  limiti 
della  sua  analisi. 

A  fronte  di  tanti  ostacoli  il  Segretario  difende  il  proprio 
operato  governativo  che  appare,  però,  contrastato  e  diseguale, 
come  abbiamo  già  ricordato:  certo  avviata  la  fusione  del  vec¬ 
chio  nel  nuovo  Regno  con  lo  scioglimento  dei  ministeri  napole¬ 
tani  degli  Esteri,  Guerra  e  Marina,  della  direzione  di  poste  e  te¬ 
legrafi,  infine  abolito  il  Consiglio  di  Luogotenenza  e  ridotti  i 
Consiglieri  al  rango  di  Segretari  generali  dipendenti  da  Torino, 
cambiamento  certo  non  solo  nominale;  abolita  la  quasi  totale 
dipendenza  dal  potere  ecclesiastico  cui  avevano  ridotto  il  Regno 
i  due  accordi  del  1818  e  del  1836  con  lo  Stato  Pontificio.  Ma 
anche  un  disavanzo  pubblico  accresciuto  di  un  milione,  nei  primi 
quattro  mesi  del  1861  rispetto  allo  stesso  periodo  dell’anno 
precedente:  3.866.595  ducati  contro  2.553.904 

Cifre  che  non  mancheranno  di  impensierire  Cavour. 

Discutibile  quindi  l’azione  di  Nigra,  ma  certo  assai  meno 
il  suo  giudizio  di  diplomatico  abituato  a  scrutare  attentamente 
le  situazioni  storico-politiche  e  ora  arricchitosi  dell’esperienza 
diretta,  durante  questo  travagliato,  sconcertante  processo  di  uni¬ 
ficazione: 

«  A  sradicare  questi  mali,  due  soli  sono  i  mezzi;  uno  pro¬ 
prio  della  rivoluzione,  l’altro  proprio  del  governo  regolare  ». 

I  liberali  cavouriani,  per  loro  stessa  natura,  non  potevano 
che  praticare  il  secondo,  trovandosi  così  subito  di  fronte  al¬ 
l’equivoco  principale,  si  potrebbe  dire  al  paradosso  della  loro 
stessa  posizione  nel  Mezzogiorno: 

«  Il  governo  del  Re  accettava  tutta  l’eredità  della  rivolu¬ 
zione  senza  potersi  valere  dei  mezzi  rivoluzionari  » 43 . 

Giudizio  che  riassume  icasticamente  la  ragione  di  fondo  di 
tanti  contrasti  e  resistenze  incontrati  a  Napoli:  con  la  loro  men¬ 
talità  legalitaria  ancor  prima  che  liberale,  a  volte  anche  astratta- 
mente  legalitaria,  i  moderati  si  trovano  di  fronte  una  situazione 
che  convulsamente  racchiude  in  sé  gli  antichi  mali  del  governo 
borbonico  e  il  nuovo  disordine  della  rivoluzione  appena  con¬ 
clusa,  decidendo  quindi  di  imporre  subito,  drasticamente,  la 
legge,  anche  a  costo  di  dover  prima  compiere  azioni  illegali, 
come  gli  arresti  sommari  praticati  da  Farmi. 

II  vivo  senso  di  isolamento  degli  uomini  delle  prime  Luogo- 
tenenze  di  fronte  alle  agitazioni  popolari,  alla  dissidenza  gari¬ 
baldina  e  alla  minaccia  borbonica,  calato  nel  più  generale  isola- 


mento  del  nuovo  Regno  in  un’Europa  diffidente,  spiega  la  rapida 
scelta  accentratrice  che  si  compie  in  questi  mesi  oltre  che  la  pre¬ 
occupazione  esclusivamente  politica  con  cui  si  guardano  i  pro¬ 
blemi  di  Napoli,  preoccupazione  che  visibilmente  contrasta  con 
l’incipiente  ottica  sociale  di  un  Farini. 

Con  questi  limiti  e  contrasti,  l’azione  dei  moderati  cavou- 
riani  ha  pur  sempre  il  merito  storico  di  aver  definitivamente 
sottratto  il  Mezzogiorno  d’Italia  a  quello  stato  che  Passerin 
d’Entreves  aveva  felicemente  definito  di  perfetto  conservatori¬ 
smo  «  fra  l’acqua  salata  e  l’acqua  santa  ». 


APPENDICE  I 
Pasquale  V illari  al  Par  ini 

Pisa,  9  Dicembre  60 

Illustre  Signore, 

...V.  E.  non  chiamerà  il  mio  scrivere  a  Lei  eccessivo  orgoglio:  io  da  me 
stesso  non  avrei  mai  ardito.  Solo  ardentemente  la  prego  di  ritenere  questa  lettera 
come  privatissima ;  giacché,  se  io  non  dovessi  parlar  franco,  non  saprei  più  scri¬ 
vere.  Invero,  le  cose  che  io  dicevo  al  C.  Mamiani  le  scrivevo  più  che  altro  a 
spiegare  la  condizione  presente  di  Napoli.  Gli  facevo  osservare  quale  era  stato 
il  sistema  di  Ferdinando  II.  Impiegare  quasi  tutta  la  popolazione,  facendo  dal¬ 
l’altro  ricadere  nelle  sue  mani  tutto  il  danaro  del  paese.  Quale  sia  il  numero  de¬ 
gl’impiegati  Ella  lo  ha  visto.  C’era  un  numero  non  minore  di  alunni,  di  aspiranti 
e  di  pensionati.  Ognuno  che  faceva  quattro  o  cinque  suppliche  aveva  una  pen¬ 
sione.  L’avevano  i  parenti  di  soldati  o  di  spie.  Un  numero  non  piccolo  di  po¬ 
polani,  specialmente  nel  quartiere  di  S.  Lucia,  ricevevano  delle  paghe.  La  più 
parte  delle  industrie  erano  sotto  la  mano  del  governo,  creando  espressamente 
dei  dazi  protettori,  per  qualche  individuo  cui  si  voleva  permettere  d’arricchire 
in  poco  tempo.  Nelle  professioni  libere,  v’era  un  piccolo  numero  di  persone  che, 
per  le  loro  relazioni  col  governo,  avevano  nelle  loro  mani  quasi  tutti  gli  affari, 
e  tutti  gli  altri  della  medesima  professione  dipendevano  da  loro.  La  storia  degli 
avvocati  camurristi  potrebbe  illustrare  questa  mia  asserzione  assai  chiaramente. 
In  sostanza  il  governo  di  Napoli  era  una  camorra.  Lei  voleva  sbrigare  un  affare 
nei  ministeri?  Non  ci  era  altra  via  che  raccomandarsi  a  certi  individui  che  Io 
facevano  per  professione  e  potevano  farlo  per  le  loro  relazioni  col  governo.  Il 
governo  poteva  rovinare,  in  questo  modo,  qualunque  industria,  qualunque  uomo 
esercente  libera  professione.  Bastava  essere  inviso  al  governo  per  non  trovar  più 
pane.  Solo  gl’impieghi  erano  meno  incerti,  o  almeno  si  guardavano  da  molti 
come  tali  -  perché  la  destituzione  era  un  atto  più  solenne. 

S’immagini  una  società  fondata  unicamente  sugli  abusi  -  la  sottoponga  ad 
una  rivoluzione  e  poi  al  governo  Bertani,  e  le  conseguenze  sono  facili  a  preve¬ 
dere.  Sopravviene  un  governo  onesto,  illuminato,  e  comincia  a  togliere  gli  abusi; 
la  conseguenza  inevitabile  è  che  la  società  si  sfascia  dalle  sue  fondamenta.  Il 
paese  si  leva  in  massa  a  chiedere  impieghi.  Non  ne  è  causa  solamente  la  corru¬ 
zione  del  paese;  ma  la  necessità  inevitabile  delle  cose.  La  vita  sparisce  da  ogni 
membro  sociale,  si  sente  per  tutto  come  il  brivido  della  morte,  si  aspetta  che  il 
governo  infonda  calore  e  sangue:  infatti  esso  solamente  può  farlo. 

Per  me,  io  ho  creduto  e  credo  che  la  sola  via  di  salvare  il  paese  sia  quella 
a  cui  nessuno  ha  pensato;  ma  che,  con  sommo  piacere,  ho  visto  dal  discorso  alla 
Consulta  che  ha  pensato  V.  E.  -  lavori  pubblici.  In  questi  lavori  che  dovrebbero 
essere  intrapresi  dal  governo,  si  potrebbero  versare  tutti  gl’impiegati  superflui, 
tutti  i  pensionati,  tutti  quelli  che  hanno  bisogno  di  pane,  e  creda  pure  che  sono 
molti.  La  povera  gente  era  ridotta  in  condizioni  da  mangiarsi  gli  uni  gli  altri. 

È  vero  che  qui  si  presenta  la  quistione  finanziaria.  Ma  uno  degli  effetti  del 
sistema  di  Ferdinando  li  era  che  i  capitali  non  avevano  modo  d’impiegarsi,  altro 
che  sul  Gran  Libro,  onde  la  rendita  stava  sempre  al  disopra  del  100,  quando 
tutto  andava  in  rovina  e  la  sfiducia  era  grande.  Io  credo  perciò  che,  quando  il 
governo  si  risolvesse  a  fare  dei  grossi  prestiti,  troverebbe  assai  facilmente  danaro... 

...  Bisognerebbe  quindi  aprire  strade  per  far  nascere  quella  civiltà  che  viene 
solo  dal  contatto  degli  uomini  e  dagl’interessi  comuni.  Così  la  mania  d’impieghi 
viene  da  barbarie,  la  barbarie  viene  da  isolamento.  Le  strade  darebbero  lavoro 
cd  aprirebbero  comunicazioni. 

Questo  per  me  è  il  punto  cardinale.  Nel  regno  di  Napoli  una  strada  vale 
assai  più  della  libertà  di  stampa;  moralizza  assai  più  del  leggere  e  dello  scrivere. 
Il  lavoro  è  adesso  la  sola  forza  civilizzatrice.  Io  aprirei  subito  le  biblioteche, 
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le  accademie,  le  università.  Siano  pochi  i  professori,  non  monta.  L’obbligo  di 
pensare  alla  lezione  spegnerà  più  d’un  desiderio  importuno.  Promoverei.  subito 
l’esposizione  di  belle  arti  e  d’industrie,  per  trovarsi  nel  caso  di  partecipare  a 
quella  che  si  farà  in  Firenze.  Impareremmo  così  a  conoscere  le  risorse  e  la  po¬ 
vertà  del  paese.  Aprirei  rapporti  continui  tra  il  resto  d’Italia  e  Napoli;  farei 
scambio  di  guardie  nazionali  mobili,  ecc. 

Quanto  al  personale,  che  è  una  delle  principali  difficoltà,  avrei  per  sistema 
di  mutare  meno  che  sia  possibile  i  Consiglieri,  contro  i  quali  si  grida  tanto,  ma 
si  griderà  anche  più  quando  saranno  cambiati.  La  difficoltà  si  trova  nell’indole 
stessa  della  situazione. 

Non  v’è  dubbio  che  la  posizione  presa  dagli  emigrati  è  in  certo  modo  falsa. 
Essi  conoscono  poco  il  paese,  e  meno  ancora  sono  dal  paese  conosciuti.  Alcuni 
di  loro,  illustri  meritamente  in  Italia,  sono  a  Napoli  come  uomini  nuovi  e  quasi 
intrusi.  Il  numero  loro  è  ristretto,  il  numero  delle  persone  del  paese  che  essi 
conoscono  è  del  pari  ristrettissimo,  onde  ne  nasce  una  specie  di  consorteria. 
Questo  è  un  fatto  innegabile  che  ha  necessariamente  delle  conseguenze  funeste. 
Quando  dalla  consorteria  si  scelgono  10  individui,  grida  il  paese  perché  essi  sono 
della  consorteria,  grida  il  resto  della  consorteria  assai  terribilmente  perché  si 
sente  offeso.  La  stampa  si  rende  organo  di  questi  sentimenti  e  nasce  lo  scandalo. 
Ma  il  mutare  spesso  rinnova  le  difficoltà,  e  toglie  coloro  che  già  hanno  acquistato 
pratica  per  dar  luogo  a  chi  non  l’ha.  A  Napoli  bisogna  che  il  governo  sia  consi¬ 
derato  come  stabile,  il  paese  non  è  educato  alla  libertà,  e  se  si  persuade  di  poter 
mutare  il  governo  ci  prova  una  tal  voluttà,  che  non  ci  è  forza  che  può  tratte¬ 
nerlo.  D’altronde  gli  emigrati  son  di  certo  il  fiore  del  paese.  Mentre  però  credo 
questo,  mi  par  necessario  che  il  governo  si  metta  in  rapporto  con  tutti  gli  ordini 
sociali.  Fra  la  gioventù  vi  sono  ingegni  capaci,  vi  sono  cuori  onesti  e  generosi; 
bisogna  aver  l’ardire  di  chiamarli,  sebbene  gridano  coloro  che  vorrebbero  solo 
i  vecchi.  Bisogna  chiamare  le  forze  vive,  risvegliarle,  ridestarle,  crearle.  Una  cosa 
io  dirò  a  V.  E.  e  mi  creda.  A  Napoli  vi  è  una  classe  ristretta  di  uomini  ritirati 
dal  mondo  e  soprattutto  dalla  vita  politica,  non  per  incapacità  ma  per  disgusto. 
Fra  di  questi  vi  sono  uomini  d’ingegno  ma  soprattutto  uomini  onesti.  Essi  ri¬ 
guardavano  con  orrore  la  politica  al  tempo  dei  Borboni,  ed  hanno  per  lunga 
consuetudine  acquistato  la  ferma  convinzione  che  solamente  la  vita  privata  è 
onesta.  Costoro  vivono  chiusi  nella  loro  bottega  o  nella  loro  libreria;  alcuni 
hanno  una  dottrina  recondita  e  strana;  uno  ha  studiato  l’ebraico  o  il  cinese, 
un  altro  ha  raccolto  una  biblioteca  preziosa,  un  terzo  ha  fatto  fortuna  colle 
droghe  o  colla  seta  nel  quartiere  più  oscuro  di  Napoli.  Il  mondo  non  si  accorge 
di  loro,  ed  essi  non  si  accorgono  del  mondo.  Deve  recar  maraviglia  se  essi  ri¬ 
guardano  la  politica  sempre  col  medesimo  disprezzo,  anzi  orrore?  Io  ne  ho  avuto 
esperienza.  Fui  incaricato  di  trovar  persona  per  un  posto  elevato.  Mi  feci  un 
dovere  di  chiamare  qualcuno  di  questi  individui.  Dopo  due  giorni  di  preghiera, 
mi  fu  risposto:  un  uomo  onesto  non  deve  accettare  impieghi.  Ora  questi  uomini 
bisognerebbe  trovar  modo  di  cavarli  dai  loro  nascondigli.  Uno  di  costoro  è 
Roberto  Savarese  che  vive  ritirato  qui  in  Pisa.  Lo  nomino  perché  tutta  l’emi¬ 
grazione  lo  conosce,  e  la  mia  lode  non  può  aggiunger  peso  a  quella  di  tanti  più 
valenti  di  me;  né  è  possibile  cavarlo  dalla  sua  solitudine. 

Io  sono  partito  da  Napoli  disgustato  della  corruzione  e  della  ingordigia  in¬ 
solente  del  paese;  ma  io  le  giuro  pel  santo  nome  d’Italia  che  questa  classe  esiste 
nel  mio  paese... 


APPENDICE  II 

Relazione  Nigra  sulla  Luogotenenza  a  Napoli 

Napoli  20  Maggio  1861 

A  S.  E.  il  Sig.  Conte  di  Cavour 

Presidente  del  Consiglio  dei  Ministri  di  S.  M.  il  Re  d’Italia  -  Torino 

Per  ordine  di  S.A.R.  il  Principe  di  Carignano,  Luogotenente  Generale  di 
Sua  Maestà,  ho  l’onore  di  presentare  a  V.  E.  un  sunto  dell’amministrazione  delle 
Provincie  Napolitane  dal  principio  del  corrente  anno  fino  ad  oggi. 

Le  gravi  difficoltà  incontrate  dal  Governo  di  S.A.R.  nei  quattro  mesi  trascorsi 
furono  in  qualche  parte  provocate  da  fatti  recenti  e  transitori;  ma  la  più  gran 
parte  di  esse  ha  origine  da  cause  remote  e  più  o  meno  durevoli.  Lo  scioglimento 
dell’esercito  borbonico,  le  misure  prese  a  riguardo  dell’esercito  meridionale  sul 
finire  dello  scorso  anno,  i  capitoli  di  Gaeta  che  permisero  a  Francesco  Secondo 
il  soggiorno  di  Roma,  contribuirono  senza  dubbio  a  suscitare  al  Governo  di 
queste  Provincie  seriissimi  imbarazzi.  Non  è  qui  opportuno  di  discutere  le  ra¬ 
gioni  di  questi  fatti,  alcuni  dei  quali  han  dovuto  essere  una  necessità  pel  Go¬ 
verno  centrale.  Ma  è  importante  di  constatare  che  l’amministrazione  di  S.A.R.  fu 


del  tutto  estranea  ai  medesimi  e  che  essa  dovette  solamente  subirne  le  con¬ 
seguenze. 

Ad  ogni  modo  però  i  fatti  accennati  non  avrebbero  di  per  sé  soli  dato  luogo 
ai  torbidi  scoppiati  nelle  provincie  e  a  Napoli  stessa,  senza  la  coesistenza  di 
una  condizione  generale  di  cose,  la  cui  gravità  non  poteva  nemmeno  sospettarsi, 
se  la  rivoluzione  dello  scorso  autunno  e  gli  eventi  posteriori  non  fossero  venuti 
a  manifestarla. 

Le  storie  contemporanee,  da  Colletta  in  poi,  sono  piene  de’  biasimi  dell’ Am¬ 
ministrazione  borbonica.  Ma  nessuna  storia  ha  potuto  svelare  tutta  quanta  la 
immensa  piaga.  Fatte  le  debite  eccezioni,  tanto  più  onorevoli  quanto  più  rare, 
ben  si  può  dire  con  .tutta  verità,  come  ogni  ramo  di  pubblica  amministrazione 
fosse  infetto  dalla  più  schifosa  corruzione.  La  giustizia  criminale  serva  alle  ven¬ 
dette  del  Principe;  la  civile,  meno  corrotta,  ma  incagliata  anch’essa  dall’arbitrio 
governativo.  Libertà  nessuna,  né  ai  privati  né  ai  municipii.  Piene  le  carceri  e  le 
galere  de’  più  onesti  cittadini  commisti  a’  rei  de’  più  infami  delitti.  Innumerevoli 
gli  esiliati.  Gl’impieghi  concessi  al  favore  o  comperati.  Gl’impiegati  in  numero 
dieci  volte  maggiore  del  bisogno.  Gli  alti  impieghi  largamente  pagati,  insuffi¬ 
cientissimi  gli  stipendi  degli  altri.  Quindi  corruzione  e  peculato  ampiamente  e 
impunemente  esercitati.  Abuso  di  pensioni  di  giustizia  e  di  grazia.  Ammessi  in 
gran  numero  ad  impieghi  governativi  ragazzi  appena  nati,  cosicché  contavano  gli 
anni  di  servizio  dalla  primissima  infanzia.  Istruzione  elementare  nessuna.  La 
secondaria  poco  e  insufficiente.  L’universitaria  anche  più  poca  e  cattiva.  Tra¬ 
scurata  più  ancora  l’istruzione  femminile.  Quindi  ignoranza  estrema  nelle  classi 
popolari.  Pochi  i  mezzi  di  comunicazione.  Non  sicure  le  strade,  né  le  proprietà, 
né  le  vite  de’  cittadini.  Neglette  le  provincie.  Poco  commercio  malgrado  le  ri¬ 
sorse  immense  di  paese  ricchissimo.  Pochissime  le  industrie.  Perciò  aggiunta  al¬ 
l’ignoranza  la  miseria  e  la  fame.  Le  spese  di  amministrazione  molto  maggiori 
d’ogni  più  largo  calcolo.  Gl’istituti  di  beneficenza,  riccamente  dotati,  depaupe¬ 
rati  da  schiera  immensa  d’impiegati,  d’amministratori,  d’ingegneri,  d’avvocati. 
I  proventi  loro  consumati,  di  regola  generale,  per  tre  quarti  in  spese  d’ammini¬ 
strazione,  e  per  un  quarto  solamente  nello  scopo  dell’istituzione.  Nelle  carceri, 
nell’esercito,  nelle  amministrazioni,  in  tutti  i  luoghi  pubblici  esercitata  larga¬ 
mente  la  camorra,  il  brigantaggio  nelle  provincie,  il  latrocinio  dappertutto.  La  po¬ 
lizia  trista,  arrogante,  malvagia,  padrona  della  libertà  e  della  fama  dei  cittadini. 
I  lavori  pubblici  decretati,  pagati  e  non  fatti.  Ogni  potere,  ogni  legge,  ogni 
controllo  concentrato  nell’arbitrio  del  Principe.  Nessuna  guarentigia  del  pubblico 
denaro.  Clero  immenso,  ignorante,  salve  alcune  eccezioni  meno  rare  nella  diocesi 
di  Napoli;  sfornito  di  dignità  e  della  coscienza  del  proprio  ministero.  Bassa  su¬ 
perstizione  nel  popolo.  La  mendicità  esercitata,  sotto  forme  diverse,  da  tutte,  le 
classi  dei  cittadini,  non  escluse  le  più  elevate.  Non  giornali,  non  libri.  L’esercito 
corrotto,  non  esperto  di  guerra,  privo  di  fiducia  nei  capi 

Fu  notato  a  ragione  che  se  le  popolazioni  napolitane  han  potuto  resistere 
a  tanti  mali  per  sì  lungo  tempo,  ben  doveva  essere  tenace  la  loro  tempra,  e 
profonda  la  coscienza  del  loro  diritto.  Difatti  tutto  questo  corrotto  edilizio,  a 
mala  pena  sostenuto  dall’ostinata  volontà  di  Ferdinando  Secondo,  si  sfasciò  sotto 
l’urto  d’un  pugno  d’uomini  eroici,  a  cui  terme  dietro  il  sollevamento  quasi  istan¬ 
taneo  dell’intiera  popolazione. 

Successero  la  rivoluzione,  e  il  plebiscito  con  cui  fu  dichiarata  l’unione  al 
Regno  italiano  sotto  la  dinastia  di  Savoja.  Durante  il  breve  periodo  della  ditta¬ 
tura,  Garibaldi  governò  coll’entusiasmo,  còl  prestigio  del  nome  e  delle  gesta,  e 
colla  rivoluzione.  I  più  noti  partigiani  dei  Borboni  fuggirono;  furono  chiamati 
al  Governo  ed  agli  impieghi  uomini  prima  perseguitati  dalla  polizia  borbonica. 
Si  sollevarono  le  speranze  di  tutti.  Ma  la  dittatura  non  ebbe  il  tempo  né  il 
potere  di  portare  un  rimedio  efficacie,  durevole,  radicale  ai  mali  da  cui  tutta 
quanta  la  società  era  travagliata  in  queste  provincie.  A  sradicare  questi  mali, 
due  soli  erano  i  mezzi;  uno  proprio  della  rivoluzione,  l’altro  proprio  di  Go¬ 
verno  regolare. 

Procedendo  rivoluzionariamente  si  poteva  far  tavola  rasa  di  tutto  per  riedi¬ 
ficar  tutto  più  tardi  con  modi  rivoluzionarti.  Ma  per  operare  questo  radicale 
rivolgimento  conveniva  sottoporsi  a  tutti  i  pericoli  della  rivoluzione,  e  quindi 
alla  probabilità  di  lotte  sanguinose  interne  ed  anche  esterne.  Per  tal  modo  ve¬ 
niva  a  compromettersi  colla  pace  d’Europa  la  soluzione  della  questione  italiana. 

Non  rimaneva  quindi  che  l’altro  mezzo:  quello  cioè  di  procedere  ad  ordi¬ 
nare  regolarmente  e  successivamente  l’amministrazione  di  questa  provincia,  par¬ 
tendo  dalla  base  di  quanto  esisteva,  eliminando  a  poco  a  poco  gli  elementi  cor¬ 
rotti,  surrogandoli  con  elementi  buoni  e  preparando  quanto  più  celermente  si 
potesse  la  via  dell’unificazione,  senza  respingere  nessuno  dei  partiti  che  fosse 
pronto  ad  accettare  il  nuovo  ordine  di  cose  dal  voto  popolare  stabilito. 

A  questo  secondo  partito  doveva  appigliarsi,  e  s’appigliò  difatti  il  Governo 
deJ  Re.  Colla  spedizione  delle  Marche  e  dell’Umbria  e  colla  presa  di  possesso 
delle  provincie  napoletane,  troncò  egli  ad  un  tratto  il  corso  della  rivolu¬ 
zione  che  ben  presto  avrebbe  assunto  in  questo  paese  le  tendenze  sociali. 
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Ma  questo  sistema,  se  aveva  per  effetto  di  salvare  la  pace  dell’Europa  e  la 
causa  d’Italia,  non  era  senza  inconvenienti  né  senza  pericoli.  Il  Governo  del 
Re  accettava  tutta  l’eredità  della  rivoluzione  senza  potersi  valere  dei  mezzi  rivo- 
luzionarii.  Potevasi  fin  d’allora  prevedere  che  agli  antichi  mali  sarebbersi  ag¬ 
giunte  le  deluse  speranze  dei  partiti  estremi,  il  malcontento  di  quanti  si  pro¬ 
mettevano  fortune  e  favori  del  nuovo  ordine  di  cose,  l’ostilità  d’infinite  suscetti¬ 
bilità  offese,  lo  spostamento  di  molti  interessi  e  la  difficoltà  gravissima  di  rimet¬ 
tere  al  posto  loro  tutti  i  bassi  elementi  che  ogni  violenta  commozione  dagl’infimi 
fondi  sociali  fa  venire  a  galla. 

Difatti  appena  stabilito,  colla  Luogotenenza,  un  regolare  Governo,  queste 
difficoltà  vennero  man  mano  manifestandosi.  Il  clero,  rassicurato  dalla  tempe¬ 
ranza  del  Governo  del  Re,  rialzò  il  capo  e  si  mostrò  in  massima ,  parte  aperta¬ 
mente  ostile.  Una  parte  dell’aristocrazia,  senza  rendersi  conto  de’  rischi  a  cui 
li  sottrasse,  o  tenne  il  broncio  al  Governo,  o  l’osteggiò  con  colpevoli  maneggi.  Il 
gran  numero  di  coloro  che  pensavano  che  la  libertà  e  la  nazionalità  fossero  sino¬ 
nimi  di  ricchezze,  d’impieghi  e  di  pane,  si  trovarono  delusi  e  malcontenti.  Ad 
essi  si  aggiunsero  molti  fra  i  componenti  dell’esercito  meridionale  irritati  del 
tolto  grado  e  stipendio,  i  soldati  borbonici  lasciati  liberi  dalla  generosa  confi¬ 
denza  del  Governo,  i  pochi  repubblicani  ed  un  numero  più  grande  di  autono¬ 
misti,  tutti  per  ragioni  diverse  malcontenti  della  nuova  amministrazione.  La  _  mi¬ 
seria  e  la  carestia,  originate  dalle  cause  fin  qui  accennate,  e  fatte  più  sensibili 
nell’inverno  e  nella  primavera,  contribuirono  pure  ad  ingenerare  lo  sconforto. 

Finalmente  non  devesi  omettere  che  per  riformare  alcune  amministrazioni, 
il  Governo  è  stato  nella  necessità  di  sciogliere  compagnie  di  milizie  irregolari,  di 
licenziare  impiegati  superflui  ed  operai  inetti  o  immorali  in  numero  assai  grande, 
i  quali  accrebbero  pur  essi  il  numero  de’  malcontenti. 

Non  è  quindi  a  stupire,  se  in  un  paese  da  lunga  mano  esercitato  al  brigan¬ 
taggio,  dopo  una  rivoluzione,  ed  un  cambiamento  completo  di  dinastia  e  d’ordini 
governativi,  siansi  manifestati  in  varie  provincie  moti  parziali,  che  sotto  il  colore 
politico  avevano  vero  carattere  di  grassazione  e  di  saccheggio... 

...  Da  quanto  si  venne  sin  qui  esponendo  appare  quanto  grave  fosse  la  posi¬ 
zione  del  Governo  di  S.A.R.  in  queste  provincie... 
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Felice  Casorati.* 

Una  ricognizione  critica 

Angelo  Dragone 


Con  qualche  ritardo  rispetto  alla  duplice  ricorrenza  del  1983 
che  avrebbe  dovuto  veder  rievocato  Felice  Casorati  a  vent’anni 
dalla  morte,  che  lo  colse  a  Torino  nella  notte  sul  1°  marzo,  e 
nel  centenario  della  nascita,  avvenuta  a  Novara  il  4  dicembre 
1883,  una  mostra  antologica  -  non  amplissima,  ma  ben  dosata 
(seppure  con  qualche  lacuna  che  sa  quasi  di  voluta  reticenza)  - 
è  finalmente  venuta  a  ricordarlo  a  Torino  nella  primavera  scorsa, 
curata  con  accorta  intelligenza  da  Paolo  Fossati  e  Maria  Mimita 
,  Lamberti  \ 

Ritardo  non  casuale.  E  da  addebitarsi  soltanto  in  parte  a 
quell’efebo  che  in  tutta  Italia,  ormai,  passa  col  nome  del  cine¬ 
matografo  torinese  Statuto  (il  cui  incendio  nel  febbraio  del  1983 
fece  64  vittime)  postulando  la  più  rigorosa  applicazione  di 
norme  di  sicurezza  per  una  maggior  tutela  della  pubblica  inco¬ 
lumità;  né  volontariamente  in  linea  con  precedenti  e  quasi  ri¬ 
correnti  sfasature  celebrative,  verosimilmente  dovute  -  come 
solo  può  dire  chi  per  prova  si  fosse  a  lungo  cimentato  nella  ri- 
costruzione  delle  vicende  casoratiane  -  ad  una  materiale  esigenza 
I  di  tempo  necessario  per  una  indispensabile  rivisitazione  docu¬ 
mentaria  di  ciò  che  ha  costituito  la  vita  e  l’opera  di  questo 
Maestro:  figura  tra  le  più  complesse,  quanto  a  cultura,  e  non 
priva  di  atteggiamenti  contradditori  sul  piano  caratteriale,  ma  di 
indubbia,  grande  statura. 

Bisogna  infatti  ammettere,  per  quanto  strano  possa  sem¬ 
brare,  che  della  storia  di  Felice  Casorati  -  quella  storia  senza 
la  quale  penso  non  vi  sia  mai  possibilità  di  un  serio  approccio 
critico  -  s’è  appena  incominciato  a  scrivere  le  prime  pagine. 

Non  dico,  con  questo,  evidentemente,  che  in  precedenza  non 
esistessero  studi  e  approfondimenti  anche  sostanziali:  basti  ri¬ 
cordare  come  datino  del  1923  la  prima  monografia  casoratiana 
di  Piero  Gobetti 2  e  le  pagine  di  Lionello  Venturi  in  «  Dedalo  » 3 
cui  seguirono,  nella  preziosa  collana  diretta  da  Giovanni  Schei- 
willer  per  la  Casa  editrice  Hoepli,  il  volumetto  col  saggio  di 
Raffaello  Giolli4,  sostituito  nel  ’40  dall’acuta  e  partecipe  testi¬ 
monianza  critica  di  Albino  Galvano5,  rapidamente  esauritasi  e 
riedita  nel  ’47  quando  già  nel  ’42  s’era  aggiunto  il  saggio  sin¬ 
golarmente  limpido  ed  illuminante  di  Italo  Cremona6. 

Si  tratta,  come  ognuno  sa,  di  pagine  spesso  di  anche  sottile 
esegesi  che  non  possono  tuttavia  restituire  nella  sua  complessa 
interezza  e  leggibilità  storiografica  la  figura  di  Casorati,  sicché 
,  1  giudizio  disancorato  oltreché  dalla  precisa  sequenza  creativa 


*  L’articolo  è  stato  elaborato  attra¬ 
verso  una  serie  di  conferenze  tenute 
dall’autore  su  Felice  Casorati  tra  il 
marzo  1984  e  il  maggio  1985:  a  Lucca, 
presso  il  «  Centro  studi  sull’Arte  Licia 
e  Ludovico  Ragghianti  »  (27  marzo 

1984)  col  titolo  Arte  in  Italia  1920- 
1940:  Felice  Casorati;  ad  Acqui  Terme 
in  Palazzo  Robellini  (23  maggio  1984), 
col  titolo  Felice  Casorati  (1883-1963): 
tra  mito  e  storia ;  a  Torino,  Rotary  Club 
(11  ottobre  1984)  col  titolo  Felice  Ca¬ 
sorati,  oggi;  ancora  a  Torino,  «  Arte- 
rima  »  (27  febbraio  1985),  col  titolo  La 
vita  e  le  opere  di  Felice  Casorati;  e  a 
Verona,  Palazzo  Forti  (31  maggio 

1985) ,  col  titolo  Felice  Casoratì  ( 1883- 
1963):  dai  miti  alla  storia. 

1  Felice  Casorati  1883-1963,  a  cura 
di  Maria  Mimita  Lamberti  e  di  Paolo 
Fossati,  Accademia  Albertina  di  Belle 
Arti  di  Torino,  19  febbraio -31  marzo 
1985  (catalogo  della  mostra). 

2  Piero  Gobetti,  Felice  Casorati 
pittore,  Torino,  s.  d.  (ma  1923). 

3  Lionello  Venturi,  Il  pittore  Fe¬ 
lice  Casorati,  Milano,  «  Dedalo  »,  set¬ 
tembre  1923. 

*  Raffaello  Giolli,  Felice  Casora¬ 
ti,  Milano,  Hoepli,  1925. 

5  Albino  Galvano,  Felice  Casorati, 
Milano,  Hoepli,  1940,  19472. 

6  Italo  Cremona,  Casorati,  Torino, 
s.  d.  (ma  1942). 
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dal  tempo  in  cui  l’opera  s’era  prodotta,  vale  a  dire  dalla  realtà 
del  gusto  e  della  cultura  di  appartenenza,  ha  sempre  rischiato 

-  Briganti  insegni7  -  di  rimanere  nelle  aree  più  viscerali  del¬ 
l’esercizio  critico,  laddove  l’oggettività  cede  più  facilmente  il 
passo  alle  propensioni  o  alle  antipatie  personali. 

Si  spiega  anche,  in  tal  modo,  come  alla  stessa  più  vasta 
attenzione,  anche  internazionalmente,  riservata,  in  questi  ultimi 
anni,  al  nome  di  Casorati 8,  abbia  potuto  quasi  rispondere  quel 
«  drastico  ridimensionamento  »  che  i  curatori  della  mostra  del¬ 
l’Accademia  denunciano  nella  loro  nota  in  apertura  di  catalogo, 
«  da  parte  di  critici  e  storici  di  non  superficiale  preparazione  » 9 . 

Sulla  figura  e  sull’opera  di  Casorati,  s’erano  già  esercitati 
d’altra  parte  si  può  dir  tutti  gli  studiosi  italiani  operanti  tra  le 
due  guerre  e  oltre:  da  Anna  Maria  Brizio  10  ad  Umbro  Apollo¬ 
nio  u,  come  a  Verona  da  Lionello  Fiumi 12  a  Magagnato  13  e  a 
Verzellesi 14,  e  così  da  Giuseppe  Marchiori 15  a  Corrado  Mal¬ 
tese  Guido  Balbo  17  e  naturalmente,  a  più  riprese,  Luigi  Car¬ 
iuccio  approdato  nel  1964  a  quel  suo  monumentale  volume  18 
che  come  summa  poteva  sembrare  un  solido  punto  di  riferi¬ 
mento,  mentre  obiettivamente  ogni  giorno  di  più  si  rivela  come 
un  coacervo  sul  mito,  più  che  sulla  storia  di  Casorati,  da  pro¬ 
porsi  semmai  come  punto  di  partenza  per  una  indispensabile  re¬ 
visione,  qual  è  anche  quella  ultimamente  intrapresa  appunto  da 
Paolo  Fossati  e  Mimita  Lamberti  e  da  alcuni  loro  collaboratori 
che  hanno  dovuto  muoversi  con  estrema  attenzione  per  il  con¬ 
tinuo  rischio  di  sviamenti. 

Tutto  quanto  concerne  Casorati  -  come,  da  parte  mia,  ho  già 
rilevato  nel  saggio  introduttivo  alla  mostra  Casorati  prima  di 
Torino  19 ,  allestita  a  Torino  da  Federico  Riccio  nella  sua  galleria 
Le  Immagmi,  e  non  senza  l’affettuoso  apporto  del  figlio  dell’Ar¬ 
tista,  Francesco  -  era  infatti  sedimentato  tra  verità  e  notizie  di 
pura  fantasia,  contribuendovi,  credo,  persino  il  refuso  tipo¬ 
grafico. 

Tale  ritengo,  infatti,  possa  essere  la  stessa  data  di  nascita 
dell’artista  ritardata  -  nella  sua  prima,  basilare  monografia  go- 
bettiana  -  di  tre  anni:  dal  1883  al  1886 20. 

Ed  è  da  notare  come  ad  oltre  un  sessantennio  di  distanza,  in 
un  libro  pubblicato  proprio  su  Gobetti  due  anni  fa  (e  dunque 
in  pieno  centenario  casoratiano) 21  da  una  delle  più  importanti 
editrici  torinesi,  sotto  la  riproduzione  d’un  dipinto  del  maestro, 
si  ripetesse  ancora  l’errore:  troppo  diffuso  e  radicato,  forse,  ri¬ 
spetto  alla  rettifica  ch’io  stesso  avevo  per  primo  apportato  fin 
dal  1957  una  trentina  d’anni  fa22,  per  non  far  sembrare  errata 
questa,  e  nel  vero  l’antico  refuso.  Sta  di  fatto  che  non  doveva 
apparir  senza  suggestione,  in  quel  lontano  1923,  la  perentoria 
affermazione  gobettiana,  non  priva  d’una  propria  venatura  po¬ 
lemica: 

«  Felice  Casorati  è  nato  a  Novara  nel  1886.  La  prima  opera 

-  ma  anche  questo  non  sarebbe  accettabile  oggi  se  non  si  dicesse 
subito  che  si  trattava  della  prima  opera  “significativa”  -  risale 
al  1907.  È  vissuto  a  Padova,  a  Napoli,  a  Verona,  in  Zona  di 
guerra,  a  Torino.  Non  è  vissuto  in  Francia,  non  ha  dimorato  a 
Parigi  » 23. 

Di  questi  sviamenti  -  va  pur  notato  subito  perché  ad  ogni 


7  Giuliano  Briganti,  Oh  quanti 
brutti  quadri  Madama  Dorè,  «  La  Re¬ 
pubblica  »,  Roma,  15  agosto  1981. 

8  In  particolare,  anche  per  la  collo¬ 
cazione  datagli,  ricordiamo  la  mostra 
Les  Réalismes  1919-1939  al  Centro 
Pompidou  di  Parigi,  dicembre  1980- 
aprile  1981. 

9  La  frase  è  generizzante,  ma  il  rife¬ 
rimento  deve  considerarsi  volto  in  par¬ 
ticolare  a  Giuliano  Briganti  (cfr.  no¬ 
ta  7). 

10  Anna  Maria  Brizio,  Ottocento  e 
Novecento,  Torino,  UTET,  19391  1942!, 
19693. 

11  Umbro  Apollonio,  Pittura  Italia¬ 
na  Moderna,  Venezia,  1950,  pp.  116- 
121. 

u  Lionello  Fiumi,  Un  artista  pie¬ 
montese:  Felice  Casorati,  Milano, 
«  L’Ardita  »,  ottobre  1919. 

13  Licisco  Magagnato,  Verona  1911- 
1921,  Catalogo  della  mostra  Verona  an¬ 
ni  Venti,  Verona,  luglio-ottobre  1971, 
pp.  9-20. 

14  Gianluigi  Verzellesi,  La  prei¬ 
storia  di  Casorati,  «  Emporium  »,  Ber¬ 
gamo,  ottobre  1963,  pp.  153-56. 

15  Giuseppe  Marchiori,  Pittura  mo¬ 
derna  italiana,  Trieste,  1946. 

—  Arte  e  Artisti  d’avanguardia,  1900- 
1950,  Milano,  1960. 

16  Corrado  Maltese,  Storia  dell’Ar¬ 
te  in  Italia  (1785-1943),  Torino,  1960. 

17  Guido  Ballo,  Pittori  italiani  dal 
futurismo  a  oggi,  Roma,  Ed.  Mediter¬ 
ranee,  1956,  pp.  83-85. 

—  La  linea  dell’arte  moderna,  2  voi., 
Roma,  1965. 

18  Luigi  Carluccio,  Casorati,  Tori¬ 
no,  Teca,  1964. 

19  Angelo  Dragone,  Casorati  per  in¬ 
dizi  -  tra  realtà  e  visione,  Catalogo  del¬ 
la  mostra  Casorati  prima  dì  Torino  (Stu¬ 
dio  d’arte  «  Le  Immagini  »),  Torino, 
aprile  1983. 

20  Piero  Gobetti,  op.  cit.,  p.  85. 

21  Umberto  Morra  di  Lavriano,  Vi¬ 
ta  di  Piero  Gobetti,  Strenna  UTET 
1984  (nella  didascalia  del  Ritratto  di 
Gobetti,  tecnica  mista  del  1961). 

22  Angelo  Dragone,  Gli  anniversari 
dì  Casorati,  «  Il  Popolo  Nuovo  »,  To¬ 
rino,  26  febbraio  1957. 

23  Piero  Gobetti,  op.  cit.,  p.  85. 
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passo  dovrebbe  tenerne  conto  chiunque  voglia  approfondire  la 
vicenda  dell’artista  -  Casorati  ebbe  addirittura  il  gusto.  Sino 
ad  attribuire  a  certe  fantomatiche  edizioni  «  Andes  »  l’uscita 
nel  1909  (anche  la  data  se  ne  dava  per  accrescerne  il  credito 
che,  incredibilmente,  durava  ancora  agli  inizi  dell’81)  di  un 
Alice  nel  paese  delle  meraviglie  «  con  dodici  illustrazioni  tratte 
da  incisioni  di  Casorati  »,  fortunatamente  passate  sotto  silenzio 
dal  Gobetti. 

Già  una  ventina  d’anni  fa  al  termine  d’ogni  più  accurata 
indagine 24  avevo  infatti  dovuto  dare  per  inesistenti  non  soltanto 
l’edizione  di  Alice,  con  illustrazioni  di  Casorati,  ma  la  stessa  edi¬ 
trice  Andes:  un  nome  che,  nella  divertita  memoria  dell’artista 
-  complice  certo  il  deamicisiano  racconto  Dagli  Appennini  alle 
Ande  -  poteva  appena  nascondere  (o  meglio  mascherare)  quello 
della  milanese  Alpes,  alla  quale  Casorati  aveva  effettivamente 
collaborato:  illustrando,  com’è  noto,  -  ma  nel  1921  e  non  nel 
1909  -  Lucciole,  grilli  e  barbagianni  del  suo  amico  veronese 
Sandro  Baganzani:  un  libro  ch’era  stato  tuttavia  preceduto  da 
Giocherello  di  Mario  Buzzachini,  anch’esso  con  tavole  e  fregi 
di  Casorati  che,  chissà  perché,  l’aveva  invece  tenuto  segreto. 
Tanto  segreto  che,  nonostante  ne  avessi  scritto  due  anni  fa  in 
quel  saggio  Casorati  per  indìzi:  tra  realtà  e  visione,  citato 
negli  accurati  repertori  bibliografici  raccolti  dalla  Lamberti  e 
da  Paolo  Thea  nel  catalogo  della  mostra  dell’Accademia,  in  que¬ 
sta  stessa  sede  ne  tacciono. 

Così  come  l’intento  di  presentarlo  «  attraverso  una  severa 
selezione  di  44  opere,  secondo  criteri  di  qualità  e  di  rinnova¬ 
mento  dell’informazione  storico-critica  » 25  ha  di  fatto  permesso 
agli  ordinatori  della  recente  esposizione  torinese  di  tacere  degli 
inizi  dell’opera  pittorica  casoratiana  prima  del  1910,  e  di  sorvo¬ 
lare  poi  sulle  intriganti  elaborazioni  che  condussero  l’artista  alle 
«  Composizioni  »  proposte  nel  1915  alla  III  Secessione  romana. 

Se  di  tutto  questo  ho  ritenuto  opportuno  far  cenno  in  que¬ 
sto  preambolo,  è  perché  mi  sembrava  opportuno  che  si  stabi¬ 
lisse  «  qui  ed  ora  »,  come  si  dice,  un  contatto  con  la  «  persona¬ 
lità  »,  invero  singolare,  dell’artista  e  con  quel  suo  spirito  appa¬ 
rentemente  distratto  e  divertito  che  in  questi  casi  doveva  ani¬ 
marlo:  quasi  a  bilanciare  l’appiombo  d’un  pittore  che  aveva  pur 
affidato  ad  una  insegna,  quasi  araldica,  la  sua  immagine  interiore 
da  riassumersi  nel  motto  numerus,  mensura,  pondus-.  un’idea 
cara  già  ai  grandi  spiriti  matematici,  come  frà  Luca  Pacioli,  per 
non  dire  di  Piero  della  Francesca.  Ciò  che  avrebbe  poi  calzato 
a  pennello  con  un  Casorati  portato  per  natura  a  costruire  le  sue 
composizioni  nell’equilibrio  d’una  serie  di  strutture  per  blocchi 
plastici:  come  avrebbe  potuto  constatare  chi  l’avesse  visto  dise¬ 
gnare  muovendo  dalla  figura  centrale,  cui  via  via  era  solito  ag¬ 
giungere  nuovi  elementi  attraverso  una  serie  di  apporti  subito 
equilibrati  da  successivi  interventi,  sino  al  compimento  del¬ 
l’opera. 

La  vicenda  di  Casorati  è  tuttavia  delle  più  complesse  e  ri¬ 
sale  ancor  prima  di  quel  1907  che  è  la  data  in  cui,  a  23  anni 
(e  non  già  a  21  o  a  20),  esordì  alla  Biennale  di  Venezia  col  fa¬ 
moso  Ritratto  della  sorella  Elvira. 

Le  testimonianze  dei  veri  inizi  son  però  forse  quelle  uscite 


24  Datano  dai  primi  anni  Sessanta  le 
più  impegnative  e  conclusive  mie  ri¬ 
cerche  per  la  ricostruzione  del  corpus 
della  grafica  incisa  di  Casorati,  nel  corso 
delle  quali  avevo  chiarito  l’episodio  in 
ogni  particolare.  A  sua  imbarazzata  ma 
esplicita  richiesta,  ne  avevo  dato  co¬ 
municazione  verbale  a  Luigi  Cariuccio 
quando  già  la  sua  monografia  del  1964 
era  in  stampa.  Ma  la  fola  dell  'Alice  nel 
paese  delle  meraviglie,  edito  da  Andes 
«  con  dieci  illustrazioni  tratte  da  in¬ 
cisioni  di  Casorati  »  ciò  nonostante 
compare  ancora  nell’ultima  monografia 
casoratiana  (Ed.  tip.  Torino  1980)  di 
L.  Cariuccio. 

25  Così  nel  comunicato  di  presenta¬ 
zione  della  mostra. 
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appena  l’anno  scorso  -  si  dice  -  da  un  vecchio  baule,  o  da  cas¬ 
setti  rimasti  a  lungo  chiusi  per  essere  proposte  in  mostra,  col 
consenso  del  figlio  Francesco  a  Torino  (e  a  Genova),  a  cura  di 
Federico  Riccio  e  della  sua  galleria  Le  Immagini.  Si  tratta  di  qual¬ 
che  dipinto  e  disegno,  oltre  ad  un  paio  di  taccuini.  Alcuni  di 
questi  fogli  recano  date  attendibili,  altri  delle  annotazioni  da 
sottoporre  al  vaglio  d’una  necessaria  riflessione,  ben  sapendo  ad 
esempio  come  in  una  pagina  libera  d’un  taccuino  del  1906  possa 
anche  finire  un  disegno  o  un’annotazione  di  qualche  anno  dopo. 
Vi  si  trovano,  naturalmente,  tracce  delle  affascinanti  ricerche 
di  cui  il  giovane  pittore  aveva  arricchito  una  formazione  colta  e 
ben  sostenuta  dalle  sue  doti  naturali. 

Di  fronte  ad  uno  di  quei  fogli  ci  si  dovette  domandare,  ad 
esempio,  di  dove  potesse  venire  -  da  quali  scorribande  mu¬ 
seali  -  un  disegnino  che  rappresentava  un  Re  mago,  corredato 
dei  diversi  riferimenti  cromatici  e  d’un  nome  -  Schongauer  - 
cui  mal  s’accordava.  Intanto  (nonostante  certe  durezze)  per  quel 
vago  spirito  alla  Rogier  van  der  Weyden  proprio  della  compo¬ 
sizione  dalla  quale  lo  schizzo  era  stato  evidentemente  tratto. 

Ma  in  quale  luogo?  A  Padova  dove  Casorati  aveva  studiato, 
frequentandovi  le  scuole  medie  e  l’università  sino  alla  laurea  in 
legge  discussa  nel  luglio  del  1906  mentre  continuava  a  dedicarsi 
anche  alla  musica?  O  a  Napoli  dove,  con  la  famiglia,  si  trasferì 
nel  1908  rimanendovi  fino  all’  1 1  quando  tornò  nel  Veneto  della 
sua  adolescenza,  stabilendosi  a  Verona?  O  in  qualche  viaggio, 
diciamo  a  Firenze  o  altrove  dove  sarebbe  potuto  avvenire  il  suo 
incontro  con  l’ignoto  maestro  di  ispirazione  fiammingante  e  non 
schongaueriana? 

Fu  d’aiuto,  in  questo  caso,  il  tema  che  per  i  suoi  indizi  potè 
suggerirmi  l’ipotesi  d’un  modello  napoletano,  di  cui  ebbi  con¬ 
ferma  appena  venuto  in  possesso  delle  fotografie  dei  laterali 
d’un  trittico  smembrato,  oggi  presenti  nel  Museo  di  Capodi¬ 
monte:  opera  di  un  ignoto  Maestro  del  Quattrocento  napole¬ 
tano  che  su  uno  degli  scomparti  laterali  aveva  appunto  dipinto 
Roberto  re  di  Sicilia  in  veste  di  Re  mago  (e  sull’altro,  analoga¬ 
mente,  Carlo  duca  di  Calabria). 

Non  fu  dunque  soltanto  la  famosa  Parabola  dei  ciechi  di 
Brueghel  o  la  memorizzata  distribuzione  delle  figure  del  suo 
Paese  della  cuccagna  (conservato  alla  Pinacoteca  di  Monaco)  ad 
affascinare  Casorati  nel  suo  soggiorno  napoletano,  ma  anche 
opere  meno  note,  sicché  fin  da  allora  poteva  documentarsi  da 
un  lato  la  curiosità  e  il  più  vario  interesse  che  portava  l’artista 
ad  arricchire  la  sua  esperienza,  dall’altro  quella  sua  inclina¬ 
zione  a  rimescolar  le  carte  e,  come  oggi  si  direbbe,  a  «  depi¬ 
stare  »  chi  avesse  voluto  in  seguito  tentar  di  ricostruire  la  sua 
immagine  di  pittore  pronto  a  scegliersi  con  originalità  di  gusto 
modelli  e  ascendenze  e  così  ad  elaborare  (o  a  rielaborare)  di 
continuo  i  propri  motivi  attraverso  uno  sviluppo  a  suo  modo 
coerente,  ma  non  senza  imprevedibili  apporti  esterni,  talora  con 
utili  declinazioni  di  tecniche  diverse. 

È  forse  appena  il  caso  di  ricordare  il  mitico  incontro  di  Fe¬ 
lice  Casorati  con  la  pittura  quando,  si  dice,  diciottenne  -  affa¬ 
ticato  per  gli  studi  al  punto  da  accusare  un  grave  esaurimento 
nervoso  -  accompagnato  dalla  madre  e  dalle  sorelle  Elvira  e 


Pina  aveva  soggiornato  per  alcuni  mesi  a  Praglia,  cui  Colli  Eu¬ 
ganei.  Una  scatola  di  colori  l’avrebbe  allora  svagato  e  ripagato 
del  momentaneo  abbandono  della  musica. 

Di  quel  periodo  si  citano  i  Casoni  padovani,  fin  dal  1942 
riprodotti  nella  monografia  di  Italo  Cremona 26,  opera  datata  del 
1902,  ma  che,  una  volta  o  l’altra,  bisognerà  pur  sottoporre  ad 
esami  tecnici  per  verificarne  non  certo  l’autografia  (che  è  fuor 
di  discussione),  quanto  la  rispondenza  all’epoca  cui  l’opera  è  ri¬ 
ferita  e  che  indubbiamente  stupisce  se  attribuita  ad  un  diciot¬ 
tenne  pressoché  autodidatta.  Al  quale  poco  o  nulla  avrebbe  po¬ 
tuto  aggiungere  la  stessa  frequentazione  del  pittore  padovano 
Giovanni  Vianello,  mentre  non  v’è  chi  non  intenda  -  al  di  là 
d’una  vera  padronanza  del  mestiere  -  l’intelligenza  compositiva 
dell’immagine,  sottolineata  nella  propria  struttura  dai  rapporti 
cromatici:  tra  i  gialli  vangoghiani  delle  parti  assolate  e  i  grigi 
violacei  delle  ombre,  fissati  con  un  istinto  pittorico  nel  quale 
non  sembra  credibile  potesse  ridursi,  e  tanto  meno  esaurirsi,  una 
autentica  sapienza,  bilanciata  qui  tra  post-impressionismo  alla 
Pissarro  ed  «  espressionismo  »  alla  Pechstein. 

Tanto  meno  credibile  appare  quella  data  di  fronte  al  gruppo 
di  disegni  di  recente  riemersi  dal  passato  nel  quale  erano  rimasti 
fin  qui  nascosti;  alcuni  datati  fin  dal  luglio  1906  come  un  Ri¬ 
tratto  di  mamma  ed  altri,  come  Ragazza  di  schiena,  dell’agosto: 
opere  in  cui  questa  volta  sì,  si  manifestano  i  caratteri  di  un 
avvio  (più  che  di  un  «  ri-cominciamento  »):  sia  nei  soggetti,  con 
la  serie  di  ritratti  «  in  famiglia  »,  sia  per  i  modi  con  cui,  ad 
esempio,  si  eludevano  o  semplificavano  i  problemi  espressivi 
della  rappresentazione  della  figura  umana,  privilegiando  il  pro¬ 
filo  e  la  ripresa  di  spalle,  per  riservare  a  se  stesso,  con  un  primo 
Autoritratto,  il  cimento  frontale:  con  la  scoperta  di  un  «  vero  » 
che  è  da  superare,  se  non  da  distruggere,  per  cogliere,  sempre 
tra  luce  e  ombre,  i  due  momenti  di  una  realtà  altrimenti  desti¬ 
nata  a  sfuggire  come  i  sogni. 

Ed  è  per  questo  che  ancor  giovane  l’artista  sembra  voler 
costruire  le  sue  immagini,  muovendosi  in  buona  sostanza  in  quel 
clima  intimista  allora  comune  anche  per  dei  futuri  rivoluzionari 
come  Balla,  fin  dalla  fine  dell’ultimo  decennio  del  secolo,  e  il 
Boccioni  autore  della  Sorella  che  lavora  (ch’è  del  1907)  e  di  altri 
suoi  ritratti  pressoché  coevi. 

Nel  Ritratto  della  sorella,  che  costituiva  già  l’affermazione 
d’una  spiccata  personalità  (giustamente  accolta  alla  Biennale  di 
Venezia  del  ’7),  Italo  Cremona  vide  per  primo  «  il  precoce  do¬ 
minio  ch’egli  ha  dell’oggetto  e,  soprattutto,  quell’intuizione  spet¬ 
trale  della  realtà  che  lo  isola  nettamente  dai  contemporanei  ita¬ 
liani  e  che  -  notava  ancora  Cremona  -  egli  saprà  serbare,  più  o 
meno  spiegata,  diversamente  appariscente  ma  viva,  nel  corso  di 
tutta  la  sua  opera  » 27.  Non  si  trattava  forse  di  un’opera  «  clas¬ 
sica  »,  come  a  taluno  potè  sembrare  al  suo  primo  apparire,  bensì 
dell’opera  di  un  «  classico  »  moderno  che  non  doveva  temere 
di  rispettare  nel  disegno  la  gracilità  d’una  mano,  per  stringerne 
1  intera  immagine  in  quello  stile  al  quale  -  pur  sembrandogli 
ottimo  -  Giuliano  Briganti  non  si  peritò  di  negare  la  capacità  di 
arrivare  «  alla  vera  arte  » 

Lo  stile  cui  tendeva,  e  la  personalità  di  cui  era  dotato,  non 


26  Italo  Cremona,  Felice  Casorati 
(s.  d.,  ma  1942),  tav.  Vili,  Cfr.  anche 
L.  Carluccio,  op.  cit.  (nella  monogra¬ 
fia  1964  a  p.  8,  tav.  2,  e  nel  catalogo 
mostra  1964  dove  ne  accetta  la  data, 
p.  8.  Con  la  data  del  1902  l’opera  è 
ancora  accettata  da  Maria  Mimita  Lam¬ 
berti  e  da  Paolo  Fossati  che  nel  re¬ 
centissimo  catalogo-monografia  della 
Galleria  Marescalchi  (Bologna,  gennaio 
1986,  p.  21)  non  esitano  a  scomodare 
il  «  demone  »  che  mi  sembra  peraltro 
contraddetto  dall’ancor  sorda  materia 
di  Impressione:  giardino  a  Montemerlo 
firmato  e  datato  «  giugno  1907  ». 

27  Italo  Cremona,  op.  cit.,  p.  3. 

28  Giuliano  Briganti,  op.  cit.  («  La 
Repubblica»,  Roma  15  agosto  1981). 
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hanno  peraltro  mai  costituito,  per  Casorati,  il  tipico  cerchio  ma¬ 
gico  nel  quale  rinchiudersi,  come  in  una  forma  di  egocentrismo 
estetico.  Basti  ricordare  —  a  questo  proposito  -  come  anche  nel 
periodo  della  maturità,  a  Torino,  tra  le  due  guerre,  insieme  a 
Paulucci,  Casorati  prendeva  l’iniziativa  di  ospitare  nella  loro 
cantina-studio  di  via  Barolo  2,  delle  esposizioni  di  giovani,  tra 
le  quali,  nel  marzo  del  1935,  approdò  la  Prima  mostra  collettiva 
di  Arte  astratta  italiana,  prima  trasferta  di  quegli  artisti  (da 
Licini  e  Fontana  a  Melotti,  da  Soldati  a  Veronesi)  fuori  delle 
sale  della  milanese  Galleria  del  Milione. 

L’esperimento  venne  ripetuto  nel  1938-39  con  la  Galleria 
La  zecca  nell’attuale  via  Giuseppe  Verdi  che  ancor  conservava 
allora  l’antico  nome  di  via  della  Zecca,  dove  da  Carrà  e  Soffici 
ad  Afro  e  Mirko,  da  De  Pisis  a  Maccari  e  a  Rambaudi,  si  può 
dire  sia  passato  quanto  di  più  stimolante  offrisse  l’arte  italiana 
di  quegli  anni,  quasi  riassunto  fin  dal  marzo  del  1938  dalla  pre¬ 
sentazione  di  un’ampia  selezione  della  raccolta  genovese  del- 
l’ing.  Alberto  Della  Ragione. 

Erano,  d’altra  parte,  anni  cruciali  per  la  cultura  europea: 
uno  stuolo,  i  nomi  di  prestigio:  da  Cézanne  e  da  Gauguin  o 
Seurat  a  Blake,  da  Bonnard  e  Munch  a  Klimt  con  l’Art  Nou- 
veau  che  in  Italia  s’era  affacciata,  e  affermata,  attraverso  il  suc¬ 
cesso  ottenuto  proprio  a  Torino  dalla  grande  Mostra  Interna¬ 
zionale  di  Arti  Decorative  del  1902.  Bisognava  però  fare  i  conti 
anche  col  gusto  e  le  mode.  E  a  questo  punto,  anche  a  causa  di 
quel  soggiorno  napoletano,  vissuto  con  la  fatica  di  uno  sradicato, 
verso  la  fine  del  primo  decennio  del  secolo,  Casorati  appare 
quasi  incerto  tra  le  ascendenze  mitteleuropee  (cui  era  portato 
per  naturale  inclinazione  e  formazione)  e  le  suggestioni  dell’am¬ 
biente  spagnolo  ampiamente  rappresentato  -  forte  della  migliore 
sua  tradizione  antica  -  nelle  rassegne  romane  e  veneziane  cui 
l’artista  potè  volgersi  -  come  ad  un  museo  -  con  occhio  e  spirito 
prensili  e  tuttavia  mai  senza  passarne  poi  le  esperienze  al  filtro 
della  propria,  non  diciamola  sensibilità,  quanto  intelligenza:  un 
filtro  capace  infatti  di  ridurre  ogni  cosa  nell’ambito  di  quella 
personale  visione  della  forma  che  doveva  contribuire  a  definirne 
lo  stile. 

Il  Petratto  della  Madre,  del  1908,  è  ancor  tutto  riferibile  al 
clima  settentrionale  d’una  ricerca  ispiratagli  dal  naturalismo  del¬ 
l’impianto,  ma  con  qualche  aspirazione  psicologica  e  con  un  più 
persuasivo  palpito  di  verità  che  s’avverte  anche  nel  bisogno  del¬ 
l’artista  di  misurar  tutto,  fin  dal  disegno,  per  scandire  insieme, 
in  senso  decorativo,  anche  il  motivo  grafico  della  stoffa  di  un 
abito. 

Con  Le  vecchie  della  Galleria  nazionale  d’arte  moderna  di 
Roma  -  che  son  del  1909  -  l’intento  psicologico  sembra  caricare 
drammaticamente  la  composizione  attraverso  il  colore,  così  da 
far  supporre,  e  non  senza  dubbi,  un  influsso  di  Zuloaga.  Più  pro¬ 
babilmente  vi  si  esprimeva  un  sentimento  già  diffuso,  e  meno 
personale  degli  espedienti  dello  spagnolo,  che  circolava  allora  in 
quella  pittura  di  narrazione  ai  limiti  d’un  verismo  alla  moda. 

Accanto  si  poteva  cogliere  un  decoro  che  non  ignorava  le 
vicende  del  Liberty  e  il  Floreale  a  sua  volta  portato  a  conta¬ 
minare  di  sé  la  pittura,  sino  a  rifluire  tempestivamente  nelle 


sinuosità  di  alcuni  disegni  casoratiani  come  in  certi  suoi  dipinti  29  Piero  Gobetti,  op.  tit.,  p.  87. 

dell’epoca:  da  Le  figlie  dell’attrice  del  1909  a  Ragazza  col  libro  *  L  u^\Ca“lYcci°’  op '  ciL  (mono' 

dell’anno  seguente,  assai  prossima  ad  una  coeva  Cugina.  gra  &  1964  ’  3' 

Ed  è  forse  curioso  ricordare  come  proprio  la  riproduzione 
della  Cugina  fosse  comparsa  nel  catalogo  della  mostra  romana 
nella  quale  era  stata  esposta,  accanto  a  quella  della  Danzatrice 
nuda  d’un  meno  noto  messicano,  Angel  Zàrraga,  che  si  direbbe 
passata  di  lì  a  poco  nella  figuretta  ignuda  disegnata  da  Casorati 
e  nota  col  titolo  Purezza  -  che  ritorna  anche  in  una  rara  acqua¬ 
fòrte  -  ma  è  poi  ripresa,  in  termini  anche  più  significativi,  nel 
nudo  di  una  delle  Signorine  -  i  cui  nomi,  Dolores,  Violante, 
bianca,  Rossana,  compaiono  nei  cartigli  ai  loro  piedi.  Figure  che, 
a  detta  di  Gobetti,  «  non  avrebbero  dovuto  stupire  un  esperto 
di  Rinascenza,  ed  anzi  far  ricordare  il  dimenticato  Bernardo  Pe- 
rentino  » 29.  Avendo  questi  divulgato,  com’è  noto,  certi  modi 
mantegneschi  in  un’interpretazione  che,  mediando  un  qualche 
spirito  nordico  con  talune  forme  ferraresi,  aveva  finito  con  l’ap¬ 
prodare  ad  una  specie  di  calligrafico  realismo. 

Da  parte  sua  nella  vasta  tela  esposta  alla  Biennale  del  1912 
e  subito  acquistata  dalla  Galleria  intemazionale  d’arte  moderna 
di  Venezia,  Casorati  non  aveva  esitato  ad  indugiare  nei  richiami 
simbolistici  di  vizi  e  virtù  cui  aveva  peraltro  legato  il  sorpren¬ 
dente  realismo  della  piccola  messe  di  oggetti,  che  fittamente  oc¬ 
cupano  l’intero  primo  piano  della  composizione. 

Tutto  questo  alla  fine  di  quel  medesimo  decennio  sarà  quasi 
dimenticato,  ed  ancor  prima  rinnegato  da  Casorati  stesso.  Sarà 
stata  probabilmente  la  guerra  (che  di  lì  a  poco  sarebbe  scoppiata) 
a  segnare  una  svolta  nella  vita  di  ogni  giorno  come  nella  società 
e  nel  gusto,  oltreché  nella  vicenda  personale  di  Casorati.  Ma  i 
sette  anni  che  dividono  le  Signorine  dall’interno  in  cui  nel  1918 
sembrerà  posare  Maria  Anna  De  Lisi  -  personaggio  che  l’autore 
voleva  fosse  invece  di  fantasia  -  potranno  apparire  d’una  di¬ 
stanza  abissale.  Soprattutto  perché  qua  e  là  sembrano  essersi 
persi  i  nessi  di  uno  sviluppo  che  l’artista  per  primo  ha  tentato 
di  cancellare  «  divertendosi  -  come  sapeva  anche  Luigi  Cariuccio 
che  ne  dava  atto  nella  prefazione  del  suo  libro  —  a  confonder  di 
proposito  le  carte  ed  a  lasciare  insoluti  i  dubbi  dell’interlocu¬ 
tore  »  ^  ma  non  per  altro  motivo,  credo,  che  per  una  forma 
di  gelosia  del  suo  spirito  solitario  che  doveva  quasi  godere  nel 
vagheggiare  d’una  propria  imprendibilità. 

Se  incerta  poteva  considerarsi  l’influenza  di  Zuloaga,  il  le¬ 
game  con  Klimt  appare  invece  sicuro,  soprattutto  dopo  la 
«  sala»  che  la  Biennale  gli  aveva  dedicato  nel  1910,  ospitando 
una  ventina  di  dipinti,  tra  i  suoi  più  famosi,  compresi  alcuni 
paesaggi  d’un  singolare  mondo  visivo  e  altri  soggetti  floreali.  Il 
processo  di  assimilazione  da  parte  di  Casorati  ebbe  uno  sviluppo 
ent°  ma  sicuro.  C’erano,  oltre  tutto,  da  smaltire  i  residui  natu¬ 
ralistici  del  paesaggio  da  poco  dipinto  nello  sfondo  delle  Signo- 
nne  e  si  doveva  riguadagnar  terreno  sul  versante  dello  stile. 

Su  questa  via  s’incontra  la  leggerezza  di  tocco  di  Riva  del 
ago  di  Garda,  già  assai  prossimo  alle  boschive  trasparenze  di 
Primavera,  dove  sotto  l’influsso  evidente  del  paesaggio  di  Klimt, 
lanca,  il  nudo  delle  Signorine,  si  è  trasformato  in  quello  di  una 
ninfa  silvestre:  non  più  immobile  nell’equilibrio  dei  gesti,  ma 


107 


quasi  percorsa  da  un  leggero  fremito  di  primaverile  sensualità, 

pur  essendo  soprattutto  il  paesaggio  a  definire,  tra  segno  pitto-  sorati,  8-28  settembre,  Acqui  Tei 
rico  e  colore,  il  contributo  di  Casorati  alla  affermazione  d  una  1973. 

Secessione  europea;  contributo  messo  a  punto  tra  il  1912-13 
(epoca  della  sala  di  cui  dispose  a  Ca’  Pesaro  nel  ’  13)  e  il  1915, 
data  della  sua  partecipazione  alla  terza  (ed  ultima)  Secessione 
romana  dove  -  oltre  ad  essere  presente  tra  gli  xilografi  del- 
l’«  Eroica  »  con  un  gruppetto  di  opere  contrassegnate,  come  il 
Sonno ,  da  uno  stile  già  inconfondibile  per  taglio  d’immagine  e 
segno  —  ebbe  una  sua  «  personale  »  di  cui  tuttavia  non  restano 
che  alcune  reliquie:  proprio,  in  fondo,  come  Casorati  aveva  vo¬ 
luto  per  altre  sue  opere  di  quel  periodo,  soltanto  perche  nate  e 
fiorite  al  di  fuori  della  forma  in  cui  aveva  poi  inteso  definire 
la  sua  personalità. 

Imboccata  quella  strada,  non  rimaneva  che  da  guardarsi  at¬ 
torno  per  ritrovare  anche  sul  «  vero  »  qualcosa  di  piu  consen¬ 
taneo:  proprio  come  a  Casorati  accadde  nell’inverno  del  1912 
quando  a  Boscochiesanuova,  sulla  collina,  si  trovò  di  fronte  ad 
un  vasto  primo  piano  innevato  che  rimandava  ai  boschi  di  Klimt 
come  ad  un  fondale  in  controluce  che  ritorna  nella  più  ampia, 
delle  cinque  litografie  a  colori  del  primo,  felicissimo,  suo  acco¬ 
stamento  a  questa  tecnica,  di  cui  farà  uso  anche  in  seguito,  ma 
che  proprio  allora  gli  diede  modo  di  reinterpretare  in  senso 
grafico,  e  con  le  varianti  del  caso,  alcune  opere  tipiche  del  suo 
repertorio,  e  non  soltanto  di  quel  periodo,  come  Vecchia,  ma 
di  reinventare  nel  gusto  secessionista  allora  «  corrente  »,  anche 
il  paesaggio:  ciò  che  avviene  con  evidenza  nell’arabesco  klim- 
tiano  che  con  leggerezza  di  trina  modula  luci  e  ombre  de  La  casa 
di  San  Floriano. 

Attendibilmente  datato  del  1912  è  il  piccolo  dipinto  ad  olio 
Ragazze  padovane  ben  connesso,  anche  per  ricerca  materica,  alla 
precedente  Nevicata,  mentre  nella  propria  orbita  creativa  si  di¬ 
rebbe  attragga  in  maniera  irresistibile  i  già  ricordati  Casoni  pa¬ 
dovani  che,  per  ora,  non  si  sa  da  quando  sono  stati  datati  del 
1902:  con  un  anticipo  giusto  d’un  decennio,  come  lo  stesso 
Cariuccio,  ch’era  solito  tacciare  di  pedanteria  ogni  altrui  impe¬ 
gno  filologico,  aveva  finito  con  l’ammettere  ponendo  in  evidenza 
il  legame  tra  queste  due  opere  «  per  ordito  spaziale  e  per  vibra¬ 
zione  cromatica  » 31 . 

L’acerba  linea  flessuosa  d’un  Nudino  del  1913,  riaffermava 
intanto  anche  fuori  del  disegno  e  delle  pagine  incise  che  inco¬ 
minciavano  a  questo  punto  a  farsi  numerose,  l’importanza  della 
grafia  casoratiana,  con  le  sue  cadenze:  ora  puriste,.  quasi  ai  mar¬ 
gini  d’un  preraffaellismo,  ora  marcatamente  secessioniste. 

Ed  è  ancora  il  prezioso  calligrafismo  di  Klimt  dalle  forti  e 
fitte  trame  colorate,  capaci  di  metaforizzare  la  fioritura  stessa 
della  natura,  quasi  postulando  una  presenza  femminile,  a  nu¬ 
trire  il  prato  fiorito  de  II  Sogno  del  melograno,  subito  esposto 
alla  Secessione  romana  del  1913;  e  altre  opere  pressoché  coeve, 
dove  l’immagine  reale  è  come  permeata  dal  fitto  intrico  del  se¬ 
gno  pittorico  giunto  a  sfruttare  sino  in  fondo  le  qualità  espres¬ 
sive  del  colore  chiamate  a  sostenere  il  pronunciato  impegno  di 
un  singolare  effetto  prospettico. 

Se  Casorati  riuscì  tuttavia  a  farlo,  e  con  una  libertà  e  con 
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una  intensità  difficilmente  riscontrabili  in  altri,  è  perché  in  lui 
stesso  era  già  fortissimo  il  senso  della  vita  delle  forme  e  della 
luce-colore  come  strumento  d’una  loro  timbrica  rivelazione,  sino 
a  dare  al  vaso  di  vetro  di  Margherite  il  senso  e  il  riflesso  del  lu¬ 
minoso  impasto  e  al  mazzo  di  fiori  la  magica  durata  di  un’eter¬ 
nità. 

«  In  arte  -  scriveva  Casorati  il  29  novembre  1913  ad  una  si¬ 
gnora,  reduce  dalla  sua  mostra  a  Ca’  Pesaro 32  -  continuamente 
cambio  (dicono),  mentre  sono  sempre  lo  stesso  in  evoluzione. 

«  Vedesse  i  miei  ultimi  lavori;  “Le  Signorine”  vera  accade¬ 
mia  al  confronto...  sono  diventato  un  visionario,  un  sognatore 
e  non  dipingo  più  che  le  immagini  che  vedo  nei  sogni:  le  notti 
stellate,  gli  esseri  invisibili,  gli  spiriti  puri,  le  allucinazioni. 

«  Vorrei  aver  sempre  la  febbre  alta  e  delirante.  Tutto  io  vo¬ 
glio:  pur  che  non  sia  di  questa  vita  meschina:  frivola,  goffa, 
puerile.  Tutto  pur  che  sia  fuori  delle  cose  vere,  della  natura 
materiale,  del  mondo  degli  uomini,  ma  sia  soltanto  soffio,  sor¬ 
riso,  luce,  tenebra  ». 

Via  Lattea  esposta  nel  1914  alla  Biennale  di  Venezia,  alla 
vigilia  della  Grande  Guerra,  con  Trasfigurazione  e  L’arcobaleno 
poi  ripudiati,  è  l’unico  dipinto  rimasto  integro  dei  tre,  dopo  che 
gli  amici  veneziani  Barbantini,  Damerini  e  Soppelsa,  cui  Casorati 
aveva  chiesto  di  vendere  per  conto  suo  la  cornice  e  il  vetro  di 
Trasfigurazione  lasciandoli  liberi  di  far  della  tela  quel  che  aves¬ 
sero  voluto,  non  riuscendo  a  venderla  se  l’erano  divisa  toccando 
così  a  ciascuno  una  delle  figure. 

In  quell’epoca,  tuttavia,  nella  spirituale  eccitazione  che  po¬ 
tremmo  desumere  dalla  lettera  poc’anzi  ricordata,  Casorati,  con 
alcuni  amici  veronesi  -  Augusto  Calabi,  Pino  Tedeschi  e  Um¬ 
berto  Zerbinati  -  diede  vita  a  «  La  Via  Lattea  »:  una  rivistina 
di  «  scritti  poetici  e  disegni  »  tirata  in  500  esemplari:  un  diver¬ 
timento  culturale  di  breve  durata  se  dopo  il  secondo  numero  di 
settembre  (il  primo  era  stato  dell’agosto)  non  uscì  più. 

Ben  altro  doveva  tuttavia  premere  a  Casorati  in  quella  se¬ 
conda  metà  del  1914,  anche  in  vista  della  «  sala  »  che  l’anno 
seguente  avrebbe  avuto  alla  terza  Secessione  romana,  dove, 
sotto  il  titolo  Scherzo:  uova,  comparvero  tra  l’altro  le  Uova  più 
tardi  dette  sul  tappeto  verde  per  distinguerle  dalle  altre  del 
1919-20,  in  cui  queste  si  sarebbero,  per  così  dire  «  assodate  » 
(e  saranno,  le  vedremo,  le  Uova  sul  cassettone)  offrendo  insieme 
un’immagine  emblematica,  assoluta. 

Ancorché  fosse  incredibilmente  datato  da  Cariuccio,  d’ac¬ 
cordo  con  Casorati,  del  1910,  sotto  il  generico  titolo  Pannello 
nel  1915  a  Roma  figurò  anche  un  dipinto  con  due  Figure  sal¬ 
vatosi  con  poche  altre  opere  -  come  Scherzo:  Marionette  -  da 
uno  smantellamento  dei  documenti  che  mirava  a  cancellare  la 
memoria  stessa  di  quegli  eventi,  se  invano  si  cercherebbero  le 
sei  Composizioni  che  dovevano  far  corpo  tra  loro  in  quella 
sala  in  cui  Casorati  aveva  inserito  anche  due  sculture  in  terra¬ 
cotta  verniciata:  Ada  e  Maschera  rossa,  entrambe  note  e  repe¬ 
ribili,  insieme  ad  una  Maschera  nera,  e  a  pochi  altri  pezzi  usciti 
dalla  stessa  matrice,  alla  quale  si  doveva  d’altra  parte  ricollegare 
una  stagione  per  Casorati  particolarmente  fertile  anche  per  l’in¬ 
cisione. 


32  In  Guido  Perocco,  Artisti  del  pri¬ 
mo  Novecento  italiano,  Torino,  Giulio 
Bolaffi,  1965,  p.  274,  e  nuova  edizione 
col  titolo  Origini  dell’arte  moderna  a 
Venezia  (1908-1920),  Treviso,  ed.  Ca¬ 
nova,  gennaio  1972. 
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Indubbia  la  relazione  tra  la  scultura  casoratiana  di  que¬ 
st’epoca  e  la  produzione  di  Arturo  Martini  (al  quale,  in  effetti, 
potranno  riferirsi  alcune  nuove  opere  plastiche  in  cui  Casorati 
tornò  a  cimentarsi  più  tardi,  all’inizio  degli  anni  Venti)  e  non 
senza  altri  precisi  riferimenti  nell’ambito  della  sua  grafica. 

Ma  come  nel  ’18  non  sarà  la  Fanciulla  piena  d’amore  di 
Arturo  Martini  a  coronare  -  come  viceversa  Perocco  aveva  sup¬ 
posto  33  -  la  stele,  dipinta  alle  spalle  della  casoratiana  Maria  Anna 
De  Lisi  (nella  quale  è  da  riconoscersi  invece  la  testa  di  Ada), 
così  questo  gruppo  di  sculture  della  fine  del  ’14  ebbe  origini 
diverse  individuate  peraltro  da  Marco  Rosei  fin  dal  ’68  quando 
aveva  chiarito  come  tutte  dessero  «  la  replica  al  doloroso 
espressionismo  di  Martini,  ma  in  chiave  fra  ironica  e  decadente, 
quasi  di  caricatura  di  una  moda  del  ritorno  all’arcaico  (egizio  o 
miceneo,  nel  caso  specifico)  che  l’attento  Casorati  già  intuiva  o 
intravedeva  » 34. 

In  realtà  doveva  averlo  già  incontrato:  non  il  miceneo,  ma 
l’egizio  sì.  Basti  vedere  quella  piccola  scultura  lignea,  oggi  nel 
Museo  del  Cairo,  ma  ritrovata  nel  1907  a  el-Lisht  (estremo 
sud  della  necropoli  menfita):  un  volto  femminile  incorniciato 
dall’ampia  parrucca  scura  che,  rilucente  per  qualche  spruzzo 
d’oro,  scendeva  sino  alle  spalle. 

A  divulgarne  la  notizia  e  l’immagine  (non  certo  con  l’avve¬ 
nenza  tipografica  d’una  riproduzione  d’oggi)  dovevano  essere 
state  le  riviste  allora  in  circolazione,  sempre  attente  all’arte  e 
all’archeologia,  così  che  lo  stesso  «  Emporium  »,  proprio  nel 
luglio  del  ’14,  forniva  ad  esempio  una  minuziosa  relazione  su 
una  nuova  campagna  archeologica  Nord-americana  patrocinata 
dall’Harward  University. 

Aveva  quella  sculturina  un’espressione  tutto  sommato  dolce, 
anche  se  priva  degli  occhi  che  nel  viso  dovevano  essere  inca¬ 
stonati.  E  lo  si  dice  per  evitare  che  il  pensiero  di  qualcuno  corra 
-  con  palese  sviamento  -  a  Wildt  e  alle  cave  orbite  di  tante  sue 
sculture. 

Dopo  la  Maschera,  con  una  libertà  ormai  riacquistata  e  sot¬ 
tolineata  dalla  stessa  curiosità  naturalistica,  venne  Ada:  con  le 
stesse  occhiaie  vuote,  ma  dotata  d’una  sua  personalità  e  di  quel 
triplice  grifo  serpentino,  alto  sulla  fronte,  in  una  ciocca  che 
quasi  come  un  marchio  di  derivazione  verrà  segnando  tutta  la 
progenie  di  figure  che  popola  l’intera  serie  di  incisioni  del  1914- 
15,  per  lo  più  acqueforti,  e  tra  le  più  significative  della  produ¬ 
zione  grafica  casoratiana,  tra  le  quali  anche  un’acquatinta  per 
ossidazione  che  nel  suo  semplice  profilo  ha  il  merito  di  mettere 
in  evidenza  la  propria  discendenza  diretta  da  quello  di  Ada. 

Per  inequivocabili  caratteri  formali,  essa  si  lega  altresì  a 
quel  superstite  Pannello  o  Figure  che  a  questo  punto  non  può 
più  esser  datato  del  1910,  come  voleva  la  depistante  memoria 
di  Casorati  e  l’acquiescenza  acritica  di  Cariuccio35;  ma  rientra 
perfettamente  tra  quanto  Casorati  stava  facendo  sul  finir  del 
1914,  proprio  come  in  altre  di  quelle  Composizioni  esposte  a 
Roma  nel  ’15.  Delle  quali  sarebbe  probabilmente  vano  cercare 
altre  reliquie,  ma  di  cui  posso  dire  d’essere  venuto,  fortunata¬ 
mente  quanto  fortunosamente,  in  possesso  di  qualche  schizzo 
dovuto  ad  un  non  anonimo  visitatore  di  quell’esposizione  ro- 


33  Guido  Perocco,  op.  cit.,  e  con  lui  ! 
Luigi  Carduccio  in  op.  cit.  (monogra¬ 
fia  1964)  p.  20.  Cfr.  anche  M.  Rosei, 
Sculture  di  Casorati,  nel  catalogo  della  I 
mostra  Casorati  opere  grafiche  sculture 
scenografie,  Novara,  marzo-aprile  1968,  | 
p.  18  dove  respinge  l’ipotesi  di  Perocco 
per  identificare  nel  dipinto  la  testa  di 
Ada. 

34  Marco  Rosei,  op.  cit.,  p.  18. 

35  Luigi  Carluccio,  op.  cit.  (mono¬ 
grafia  1964)  p.  15,  tav.  I  e  nel  catalogo  ! 
della  mostra  Casorati  (Torino  1964), 
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mana  che  (inconsapevole  della  sua  generosità  nei  miei  riguardi) 
fin  d’allora  li  aveva  disegnati  a  penna  sulle  pagine  bianche  del 
catalogo  da  me  trovato  ed  acquistato  trent’anni  fa  su  una  ban¬ 
carella  della  capitale. 

Gli  anni  del  conflitto  cui  Casorati  partecipò  quasi  senza  toc¬ 
care  più  i  pennelli,  si  riassumono  nel  piccolo  cartone  dei  Gio¬ 
cattoli,  dipinto  a  Peri  nel  ’15.  (Ma  si  possono  ancora  ricordare 
due  pannelli  allegorico-decorativi  di  ascendenze  klimtiane  che  il 
Comando  gli  aveva  chiesto  per  nobilitare  la  mensa  del  qu  arder 
generale  del  duca  di  Bergamo).  In  Giocattoli,  si  esprime  d’altra 
parte  un  momento  di  riflessione:  con  i  soldatini  di  legno  dipinto 
che  potrebbero  far  pensare  ad  un  sottile  spirito  ironico  mentre  il 
preannuncio  metafisico  ch’era  già  di  Figure  qui  offre  la  chiave  di 
lettura  più  giusta  ed  una  continuità  tutta  interiore  che  si  fa 
anche  più  evidente  con  II  pastore  che  ne  riprende  lo  spirito  e 
il  taglio,  con  le  figurine  sempre  di  legno  verniciato,  anch’esso 
sul  versante  del  simbolo  e  del  segno,  e  finalmente  nel  Kitratto 
della  Signora  Teresa  Madinelli,  moglie  del  dott.  Antonio  Vero¬ 
nesi,  uno  dei  primissimi  collezionisti  di  Casorati:  figura  emi¬ 
nente  della  vita  culturale  veronese  degli  anni  ’IO,  come  Lionello 
Fiumi  diviso  allora  tra  Parigi  e  la  città  natale,  e  come  Achille 
Forti,  il  medico  insigne  che  volendo  dotare  Verona  d’una  Gal¬ 
leria  d’arte  moderna,  dispose  in  suo  favore,  come  legato,  il  pas¬ 
saggio  in  proprietà  del  palazzo  avito. 

Ben  ponderato,  il  Ritratto  della  Signora  Madinelli  è  l’opera 
in  qualche  modo  conclusiva  della  visione  casoratiana  maturata  in 
terra  veneta.  Venne  esposto  a  Verona  nel  maggio-giugno  del 
1919,  e  Casorati  dovette  avervi  lavorato  infatti  nell’ultimo  suo 
inverno  di  guerra,  dopo  l’improvvisa  drammatica  morte  del  pa¬ 
dre  il  13  settembre  del  ’17,  facendone  un  dipinto  per  dirla  con 
Lionello  Fiumi 36 ,  di  «  pochi  toni  austeri  ed  essenziali  di  gri¬ 
gio  e  nero  ».  La  figura  vi  appare  quasi  appiattita,  stilizzata, 
come  lo  stesso  elegante  divano:  ed  erano  pure  note  di  moda  e 
di  costume  segnando  l’epoca  l’abito  e  forse  ancor  più  le  scarpine 
a  punta,  mentre  ad  anticipare  le  ormai  prossime  lucide  prospet¬ 
tive  torinesi  è  il  disegno  del  pavimento:  con  la  doppia  fuga 
delle  piastrelle  bicolori  che  alle  spalle  del  personaggio  prendono 
direzioni  diverse,  l’una  dritta,  l’altra,  quella  di  destra,  con  una 
improbabile  curva  che  ne  riassume  il  significato  emblematico  e 
concettuale.  Il  Tiro  al  bersaglio,  infine,  verso  il  ’19  raffigura 
l’interno  di  un  baraccone  con  le  sagome  dipinte  di  animali  e  le 
pipe  di  gesso.  Qui  ogni  simbolismo  —  se  potè  trovar  posto  in  un 
primo  tempo  -  viene  riassorbito  senza  residui  dalla  ferma  evi¬ 
denza  d’una  pittura  già  nata  sulle  rive  del  Po. 

Se  ad  un  certo  momento  i  nomi  di  Casorati  e  di  Torino 
poterono  in  qualche  modo  apparire  strettamente  legati  -  per 
uno  di  quei  rimandi  della  memoria  più  o  meno  istintivi  -  non 
dev’esser  stato  tanto  (lo  si  può  credere)  per  l’ormai  coincidente 
collocazione  geografica,  quanto  per  il  fatto  che  in  qualche  ma¬ 
niera  l’artista  è  stato  un  interprete  autentico  della  città  dive¬ 
nuta  sua,  nell’ambito  d’una  certa  congiuntura  storica  che  fornì 
ad  entrambi  il  momento  d’un  comune  manifestarsi.  Dello  spirito 
geometrico  che  affiora  attraverso  l’urbanistica  torinese  si  è  fatto 
persino  un  luogo  comune:  oggetto  a  volte  di  ironia  o  addirit- 


“  Lionello  Fiumi,  Prima  esposizio¬ 
ne  d’arte  prò  assistenza  civica  1918, 
«  L’Adige  »,  Verona,  9  aprile  1918. 
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tura  di  pesanti  argomentazioni,  come  quella  di  Briganti  che  vide 
Casorati  come  «  incarnazione,  o  meglio  statica  proiezione  delle 
frigide  simmetrie  mentali,  dell’orgoglio  formalista  e  dell’alta  pre¬ 
sunzione  culturale  di  una  Torino  siffatta 37 ,  mentre  Italo  Cre¬ 
mona  -  l’unico  che  Briganti  abbia  pur  salvato  a  Torino  ricono¬ 
scendogli  di  aver  «  tenuto  viva  nei  suoi  scritti  la  scintilla  della 
fantasia  e  della  vera  spregiudicatezza  »  -  fin  dal  1940  non 
aveva  mancato  di  notare  come  il  raggiungimento  visivo  di  Caso¬ 
rati  «  sulle  cose  e  le  persone  ch’egli  rappresenta  estrae  dalla 
geometria  le  più  suggestive  cadenze,  in  un  costante  ricondursi 
delle  linee  all’ellisse  e  con  dilatazioni  di  luci  per  aloni  concen¬ 
trici  » 38  ch’era  poi  la  matrice  d’un  preciso  interesse  spaziale, 
quale  è  documentato  in  questo  interno  col  ritratto  immaginario 
d’una  immaginaria  Maria  Anna  De  Lisi;  invenzione  del  pittore 
che,  al  di  là  d’una  visiva  suggestione  che  gli  poteva  venire  dal¬ 
l’appartamento  in  cui  s’era  appena  stabilito,  l’aveva  collocata  in 
uno  studio  altrettanto  reinventato.  In  questa  figura  di  donna, 
così  chiusa  nel  suo  atteggiamento,  silenziosa,  enigmatica,  a  testa 
alta  come  per  una  sfida  e  pure  così  intensamente  dolorosa  con 
gli  occhi  sbarrati  verso  un  punto  lontano  -  è  stato  Luigi  Car¬ 
iuccio  a  cogliere  sino  in  fondo,  come  talora  sapeva  pur  fare  - 
il  particolare  momento  di  ima  «  vita  scardinata  dagli  avveni¬ 
menti  recenti...  presenza  vera  nella  coscienza  del  pittore  » 39 . 

Al  confronto  La  figlia  unica  -  primo  dei  dipinti  torinesi  - 
non  è  che  la  sopravvivenza  di  una  visione  già  lontana:  legata  ad 
uno  spirito  illustrativo  quale  circola  ancora  nella  xilografia  Sera 
cui  l’accomuna  il  motivo  già  estraneo  alla  nuova  visione  che 
Casorati  acquista  in  breve  a  Torino,  quasi  per  proiettare  all’in¬ 
terno  del  suo  nuovo  studio  la  realtà  di  quelle  «  architetture  pa- 
rallelepipede  »:  sicché  «  i  cavalletti  vi  si  dispongono  a  reggergli 
paraventi  e  questi  gli  diventano  prospettive,  cieli,  città;  nuovi 
oggetti  vi  abitano  e  il  manichino  prende  a  viverci  da  fantasma 
domestico,  fedele,  asessuale,  incorruttibile  » 40. 

Proprio  come  sembra  essere  anche  Una  donna :  suggestiva 
tela  non  certo  del  1920,  come  voleva  Cariuccio  nel  catalogo  della 
mostra  casoratiana  di  Ivrea,  nel  ’58,  per  datarla  poi  addirittura 
del  ’21  in  quello  della  postuma  torinese  del  ’64,  ma  esposta  a 
Venezia  fin  dal  ’19  (come  avevo  già  pubblicato  fin  dal  55,  tren¬ 
tanni  fa,  all’epoca  della  sua  ricomparsa  alla  galleria  La  Bus¬ 
sola)41  opera  singolare,  per  la  stessa  sua  resa  dello  spazio;  im¬ 
magine  depurata  ormai  di  ogni  traccia  veristica:  la  fuga  pro¬ 
spettica  disegnata  dal  pavimento  a  piastrelle,  la  scansione  spa¬ 
ziale  dai  rapporti  di  forma  e  colore  delle  scodelle,  impeccabil¬ 
mente  valutati.  Ma  sotto  tutto  questo  reso  così  asettico  la 
donna-manichino  era  pur  stata  studiata,  nuda  e  viva,  quasi  con 
violenza  per  sentire  e  far  sentire,  sotto  l’epidermide,  la  presenza 
dei  tendini  con  un  fervore  espressionistico  destinato  però  a  scom¬ 
parire  sotto  la  cappa  monacale  chiamata  a  placare  ogni  tensione 
restituendo  anche  la  figura  all’atmosfera  di  un’invenzione  tanto 
severa. 

Con  Una  donna  (e  Un  uomo  del  quale  si  dirà  tra  poco) 
Bambina  -  di  cui  è  noto  un  disegno  del  busto  che  reca  la  data 
del  14  dicembre  1919  -  dovette  ad  un  certo  momento  comporre 
una  sorta  di  trilogia.  Protagonista  qui,  più  della  figura,  è  forse 


37  Giuliano  Briganti,  op.  cit.  («  La 
Repubblica  »,  Roma,  15  agosto  1981). 

38  Italo  Cremona,  Felice  Casorati , 

«  Primato  »,  Roma,  1°  agosto  1940. 

39  Luigi  Carluccio,  op.  cit.  (mono¬ 
grafia  1964),  pp.  43,  61. 

*  Italo  Cremona,  op.  cit.  (Torino  | 
1942),  p.  5. 

41  Angelo  Dragone,  Opere  scelte  al¬ 
la  Bussola,  «  Il  Popolo  Nuovo  »,  Tori¬ 
no,  5  luglio  1955. 
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l’ambiente  che  trae  luce  e  calore  dal  pavimento  a  mattonelle 
rosse,  quasi  in  fuga  dal  primo  piano  verso  il  fondo  attraverso 
la  successione  delle  stanze  scandita  dalle  quinte  dei  muri  tra¬ 
sversali. 

Un  uomo  doveva  dunque  completare  la  breve  suite  delle 
tre  grandi  tempere.  Come  modello  -  è  una  curiosità  che  va  ri¬ 
cordata  -  posò  ancora  una  volta  la  sorella  del  pittore,  sotto  la 
mantellina  militare  d’un  tono  che  ricorda  quello  dell’abito  di 
Maria  Anna  De  Lisi,  cui  si  vorrebbe  riferire  anche  l’ordine  dei 
problemi  prospettici,  ma  calati  ora  in  uno  spazio  marcatamente 
definito  dall’insistenza  che  assume  il  ritmo  serrato  di  quelle 
botti  le  cui  sagome  si  prospettano  in  duplice  fila  una  dietro 
l’altra. 

La  geometria  dei  colori  -  Cézanne  insegni  -  ha  evidente¬ 
mente  una  propria  magia,  sicché  in  Mattino,  attorno  al  tavolo 
che  la  prospettiva  mortifica  già  negandogli  l’esattezza  del  cer¬ 
chio,  si  crea  una  composizione  a  suo  modo  piramidale.  Il  ver¬ 
tice  è  posto  nella  figura  più  lontana  in  cui  può  riconoscersi  la 
sorella  Elvira,  ma  nella  parte  d’una  Madre  cui  anche  psicologi¬ 
camente  tutti  guardano  sotto  una  luce  che  in  una  delle  sue  più 
belle  pagine  di  esegesi  casoratiana  Albino  Galvano  definì:  come 
l’aristotelico  «  motore  immobile  che  non  compare  in  scena  ma 
ne  è  il  presupposto,  inesprimibile  e  irraggiungibile...  astrattis¬ 
sima  ma  non  irreale,  cristallina,  ma  non  artificiosa,  che  condi¬ 
ziona  il  rarefatto  vuoto  in  cui  i  suoi  colori  si  campiscono  se¬ 
gnando  alle  forme  i  teoremi  ch’esse  devono  esporre  » 42. 

Nell’iconologia  casoratiana,  tra  le  uova  e  i  limoni  (che  ancor 
devono  venire)  fin  dal  1919  hanno  fatto  la  loro'  comparsa  le 
;  Scodelle-,  cinque,  biancoriflessate,  su  un  fondo  azzurro  cupo, 
posate  su  un  piano  che  la  prospettiva  vuole  inclinato,  ma  sul 
quale  la  visione  dall’alto  sembra  fermarle,  giusto  come  una  co¬ 
stellazione  per  la  quale  passa  la  domestica  rivoluzione  casora¬ 
tiana:  l’abbandono  delle  tinte  piatte  d’un  colore  giocato  spesso 
per  timbri,  per  la  puntuale  ricerca  di  nuovi  valori,  questa  volta 
;  plastici:  qui  nell’immagine  di  quei  cinque  oggetti  concavi,  ma 
j  subito  dopo  nella  convessità  di  quattro  uova  che  si  stagliano 
nella  loro  forma  più  conclusa  per  risaltare  sulla  drappeggiata 
morbidezza  del  tessuto  a  grossi  riquadri,  col  più  suggestivo 
distacco  tra  il  bianco  e  il  luminoso  blu  di  fondo:  poche  uova 
ormai  vicinissime  alle  quindici  che  -  disposte  su  un  cassettone  — 
erano  destinate  a  diventare  un  po’  l’emblema  figurale  dell’arti- 
j  sta.  I  quindici  elissoidi  bianchi  sul  piano  scuro  del  mobile,  hanno 
di  fatto  segnato  e  celebrato  una  nuova  svolta,  non  solo  per 
Casorati,  ma  per  la  cultura  torinese. 

n  «  I  tesori  di  Dolores,  Violante,  Bianca  e  Rossana  »  -  commen¬ 
terà  Italo  Cremona  con  estrema  finezza 43  -  le  «  Signorine,  milleno- 
vecentododici,  non  usciranno  più  dai  cassetti  dove  sono  stati 
riposti,  né  i  giuochi  di  Bambina  né  gli  scialli  delle  Vecchie  \ 
appassiti  si  sono  i  grappoli  dei  glicini  e  gli  abiti  di  cretonne.  È 
trascorso  un  tempo  enorme,  la  via  lattea  è  dimenticata.  La  Ve¬ 
rona,  la  Padova,  la  Venezia  di  allora,  gaie,  ciarliere,  non  sono 
più  che  un  ricordo;  a  Torino  metallurgica  c’è  un’aria  grave 
dove  la  voce  di  Gozzano  non  suona  più  ». 

E  aggiunge:  «  Le  abilità  spiegate  dal  pittore  dal  1907  al 


42  Albino  Galvano,  op.  di.  (Mila¬ 
no  1947)  pp.  26,  27. 

43  Italo  Cremona,  op.  di.  (Torino 
1942),  p.  5. 
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1915,  le  allegorie,  non  avranno  filiazioni  dirette.  Qualcosa  s’è  1940f LBI™  Galvano’  op'  ciL  (Totino 

interrotto,  ma  qualcosa  oscuramente  germina,  uno,  due,  tre,  nu-  ’  p' 

merose  ellisse  che  non  gli  si  sono  disseccate  dentro.  Il  ricordo 

delle  prime  Uova  sul  tappeto  verde  si  solidifica  in  quest’altre 

Uova  del  1919,  accoglie  la  luce,  dà  un’ombra  ». 

E  tuttavia  un’esigenza  di  inedite,  più  tangibili  forme,  spinge 
il  pittore  a  verificare  le  possibilità  di  quel  suo  nuovo  linguaggio 
e  a  procedere  per  rapporti  che  vogliono  giocare  sui  contrasti; 

La  donna  e  l’armatura-,  due  figure,  due  forme  di  analoga  artico¬ 
lazione,  la  carne  viva  tiepida  e  il  ferro  freddo,  duro,  che  reca 
però  nelle  sue  forme  il  gesto  dell’artefice  che  ha  saputo  trarle 
a  fatica  dall’inerte  materia:  e  son  subito  echi  e  riecheggiamenti 
culturali  -  Galvano  scrisse,  nel  ’40,  d’un  «  neocaravaggismo  go- 
ticheggiante  »  -  nell’ambiente  che  pare  frutto  d’una  sofisticata 

spazialità  per  l’effetto  di  ombre  e  penombre  dal  quale  emerge 
luminoso  il  nudo. 

In  Sorelle,  nulla  egualmente  è  lasciato  al  caso:  la  composi¬ 
zione  sulla  diagonale  ha  come  protagoniste  due  figure  di  donna, 
l’una  ignuda  preceduta  in  primo  piano  dalle  pagine  chiare  di  un 
libro  aperto  su  un  panchetto,  l’altra  abbigliata  (ma  neppur 
troppo)  in  una  vestaglia  d’un  azzurro  cenerino  cui  fa  seguito  un 
grosso  libro  chiuso  nella  sua  robusta  rilegatura. 

Non  diversamente  nei  numerosi  dipinti  di  Ragazze  nude  e 
Nudi  in  a  solo,  col  tipico  ambiente  casoratiano  qual  è  divenuto 
lo  studio  caratterizzato  dall’immancabile  evocazione  oggettuale 
di  cavalletti  e  gessi,  di  dipinti  visti  davanti  o  dal  rovescio,  la 
protagonista  calata  in  quell’insieme  di  armoniosi  equilibri  pon¬ 
derali,  appare  come  divisa  dai  contrapposti  partiti  di  luce  e  om¬ 
bra  che  ridisegnano  il  profilo  del  volto  come  le  braccia  e  le 
gambe,  sino  a  dar  spessore  fisico  all’astratto  impianto  su  cui 
posa. 

A  Torino,  ch’era  anche  la  città  d’un  Giacomo  Grosso,  la 
comparsa  di  Silvana  Cenni  (ch’è  del  1922)  col  suo  Monte  dei 
Cappuccini  riconoscibile  nello  sfondo  d’una  finestra  aperta,  do¬ 
vette  certo  manifestarsi  come  un  autentico  segno  di  contrad¬ 
dizione,  ma  con  la  prepotenza  dei  capolavori  assoluti,  per  l’ele¬ 
ganza  rara  e  l’originalità  che  sono  dell’insieme  come  dei  molte¬ 
plici  particolari  ormai  privi  delle  vecchie,  arcane  simbologie  per 
rispondere  unicamente  a  quei  valori  che  potevano  ormai  riassu¬ 
mersi  compiutamente  nel  casoratiano  numerus,  mensura,  pon- 
dus,  mentre  nella  protagonista  che  il  pittore  aveva  dipinta, 
anzi  ritratta,  chiusa  in  se  stessa,  assorta  in  chissà  quali  pensieri, 
si  sarebbe  dovuto  cogliere  anche  l’idea  della  solitudine  del  suo 
artefice. 

Esistono  opere  nate  da  un’occasione  contingente  nelle  quali 
sembra  che  l’artista  si  misuri  con  la  novità  del  motivo;  una  posa 
dissueta  può  diventare  allora  pretesto  d’un  ricerca,  e  così  il  co¬ 
lore  nuovo  d’un  paesaggio  che  si  trascina  tutta  una  serie  di 
nuovi  rapporti  in  cui  la  tavolozza  si  scaltrisce.  Prende  forma  in¬ 
tanto  l’idea  più  complessa  di  cui  pochi  disegni,  con  qualche 
studio  maggiormente  orientato,  potranno  narrare  l’avvio  o  un 
approfondimento,  stabilire  una  data  e  di  qui  il  distacco  -  stavo 
per  dire  il  «  decollo  »  -  dell’opera  dalla  realtà  che  ne  è  stata  lo 
spunto  e  la  sua  appartenenza  di  diritto  al  mondo  fantastico  del- 
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l’autore,  con  l’autonomo  valore  dei  capolavori  che  da  Meriggio 
del  ’23  (esposto  l’anno  dopo  alla  Biennale  di  Venezia  ed  acqui¬ 
stato  dal  Museo  Revoltella  di  Trieste)  si  susseguono  con  un 
nuovo  ritratto  della  Sorella  Elvira  e  Lo  Studio  (persi  purtroppo 
nel  ’31  nell’incendio  del  Glaspalast  di  Monaco)  rimanendoci 
dello  stesso  periodo  alcuni  altri  ritratti  come  i  due  della  Signora 
Guaiino  e  del  marito,  l’Avvocato  Riccardo  Guaiino  -  finanziere 
e  mecenate,  oltreché  collezionista  finissimo  che  ha  dato  a  Torino 
un  decennio  di  autentico  splendore  culturale45  -  e  quello  del 
figlio  loro,  Renato,  col  più  libero  sfondo  naturalistico  oltre  alla 
più  complessa  stesura  del  Concerto  del  ’24,  articolata  composi¬ 
zione  a  più  voci,  con  l’orchestrazione  di  un  intero  gruppo  di 
nudi. 

Si  giunge  così  anche  al  Doppio  ritratto,  oggetto  per  Bri¬ 
ganti,  di  «  rara  antipatia  »46  -  sentimento  che  fortunatamente 
non  può  rientrare  in  un  serio  metro  critico  -  mentre  non 
sarebbe  dovuto  sfuggire  l’intuito  tempestivo  attraverso  il  quale, 
nel  ritrarre  ancora  una  volta  la  sorella  Elvira  accanto  ad  uno 
zio,  fin  dal  1923  data  con  la  quale  il  dipinto  venne  esposto  a 
Zurigo  nel  ’25  (mentre  più  tardi  venne  datato  del  ’24)  il  ricorso 
ad  una  più  intensa  e  cruda  luminosità  raggela  le  immagini  con 
spietatezza  analoga  a  quella  che  negli  stessi  anni  perseguivano 
alcuni  protestatari  artisti  tedeschi  -  e  principalmente  Dix,  Grosz 
o  Schad  -  attraverso  il  movimento  della  Nuova  oggettività,  de¬ 
stinato  a  scontrarsi  di  lì  a  poco  col  Nazismo. 

«  Una  grande  volontà  di  forma  è  oggi  nell’aria  »  aveva  os¬ 
servato  il  Venturi 47,  ma  Conversazione  platonica,  con  la  venustà 
del  nudo  steso  di  traverso  e  l’uomo  che  gli  sta  accanto  (il  volto 
quasi  nascosto  dalla  falda  del  cappello,  e  la  mano  sotto  il 
mento,  in  un  atteggiamento  di  indecifrabile  perplesso  disagio  - 
che  non  esclude  neppure  la  stranezza  dell’accostamento  di 
un’atmosfera  fatta  apposta  per  negare  qualsiasi  erotico  compia¬ 
cimento  -)  rende  persino  più  persuasiva  l’ipotesi  di  chi  ha  visto 
l’immagine  precorritrice  di  un’imminente  incomunicabilità. 

Un  nudo,  per  Casorati,  ha  costituito  sempre  essenzialmente 
una  forma  da  costruire:  con  sapienza  e  pazienza,  rischiando  la 
«  maniera  »:  e  forse  per  questo  cercando  nella  declinazione 
propria  del  suo  stile  di  riprendere  contatto  con  la  natura  delle 
cose,  al  di  fuori  di  un  naturalismo  superato,  una  volta  per  tutte, 
fin  dalle  prime  esperienze. 

Dal  Meriggio  potè  quindi  passare  a  Ragazze  dormienti  (che 
del  Meriggio  ignorano  il  forte  rigore  prospettico)  per  rigua¬ 
dagnar  qualcosa  invece  sul  versante  della  spontaneità,  senza 
dire  ancora,  con  questo,  della  libertà  con  cui  molte  cose  s’ac¬ 
campano  nello  spazio  ambientale,  con  una  loro  naturalezza:  dal¬ 
l’abbandono  proprio  delle  figure  ai  drappeggi  dalle  ben  timbrate 
note  cromatiche,  dal  cappello  rotondo  agli  spartiti  musicali,  con 
una  «  tornitura  »  delle  forme  dagli  incarnati  che  il  disegno,  pri- 
ina  ancora  del  colore,  modella  con  autentico  sapere,  sotto  una 
luce  nella  quale  le  carni  si  rassodano,  alla  stessa  maniera  con  cui 
artista  tratta  la  Natura  morta  alla  quale  non  lesina  le  cure  più 
attente,  cercandovi  ora  una  più  fine  cadenza  compositiva,  ora 
’ma  più  chiara  allusione  cromatica,  per  dimostrare  fino  a  qual 


45  Per  l’attività  culturale  dell’Aw. 
Riccardo  Guaiino  si  vedano:  R.  Gua- 
lino,  Frammenti  di  vita  e  Pagine  ine¬ 
dite.  Famija  Piemonteisa  di  Roma,  Ro¬ 
ma,  1966  (con  apparati  filologici  anche 
sull’attività  del  Teatro  di  Torino)  e  il 
catalogo  della  mostra  Dagli  ori  antichi 
agli  anni  Venti  -  Le  collezioni  di  Ric¬ 
cardo  Guaiino,  Torino  2  dicembre 
1982  -  marzo  1983,  Milano,  Electa, 
1982. 

46  Giuliano  Briganti,  op.  cit.  («  La 
Repubblica»,  Roma,  13  agosto  1981). 

47  Lionello  Venturi,  Mostra  indi¬ 
viduale  di  Felice  Casorati,  Catalogo  XIV 
Biennale  internazionale  d’Arte  di  Ve¬ 
nezia,  Sala  26.  Venezia,  1924,  pp.  88. 
89. 
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punto  questo  pittore,  pur  accusato  di  cerebralismo,  fosse  in  ve¬ 
rità  sensibile  al  calore  vero  delle  cose,  distinguendone  la  portata. 

Figura,  paesaggio,  natura  morta:  proprio  perché  è  su  questi 
registri  eminentemente  raffigurativi  che  doveva  continuare  a 
svilupparsi  l’attività  sempre  intensa  di  Casorati,  senza  per  que¬ 
sto  mettere  in  discussione  ogni  volta  teorie  o  impostazioni  di 
lavoro,  bisognerà  piuttosto  vedere  d’intendere  il  senso  e  la  por¬ 
tata  delle  sempre  coerenti  evoluzioni  cui  danno  vita.  In  Beet¬ 
hoven  -  come  in  Scolari  o  in  Ospedale,  ad  esempio,  -  il  colore 
si  appiattisce  pur  mantenendo  porose  le  superfici  sulle  quali  la 
luce  viene  quindi  trattenuta. 

Alla  fine  degli  anni  Venti,  Ragazze  a  Nervi,  con  una  meta- 
fisicheggiante  vena  colorita,  traduce  la  realtà  di  un  fenomeno 
eminentemente  plastico  in  cui  i  gesti  stessi  delle  figure  possono 
riflettere  una  sorta  di  loro  vocazione  al  silenzio.  Ed  è  quanto 
permane  in  Tre  sorelle  dell’anno  seguente,  il  1930,  dove  tutta¬ 
via  s’annuncia  un  diverso  interesse  per  il  colore  che  acquista 
spessori  quasi  materici  e  una  nuova  penetrabilità  alla  luce. 

Più  evidente,  forse,  si  renderà  la  lettura  di  questa  svolta 
attraverso  almeno  un  paio  di  immagini  del  ’30:  la  Ragazza 
in  poltrona,  forte  di  colore  e  ben  costruita  nel  suo  disegno,  e 
Bambina  che  dorme  :  il  nudo  sdraiato  sul  tappeto  turchino,  gio¬ 
vane  e  ossuto,  di  cui  lo  specchio  restituisce  un’immagine  piatta 
che  però  la  fa  supporre  appena  più  tornita.  Ma  a  che  cosa  è  da 
imputare  il  mutamento?  ad  una  questione  di  gusto?  ad  un’in¬ 
tima  necessità?  O  non  avrebbe  potuto  essere  invece  l’uscita  dei 
Sei  Pittori  -  Chessa,  Menzio,  Paulucci,  la  Boswell,  Galante, 
Levi  -  subito  presi  dalle  colorite  esperienze  parigine? 

Nel  ’31,  alla  prima  Quadriennale  i  «  colori  »  di  Casorati  - 
a  confronto  con  la  visione  cromatica  vivacemente  declinata  un 
po’  da  tutti  gli  altri  «  maestri  »  -  appaiono  piuttosto  grigi,  per 
riaccendersi  già,  tuttavia,  nell’abito  rosso  fiamma  di  Ragazza  a 
Pavarolo  che  riassume  felicemente,  alla  maniera  degli  antichi, 
paesaggio  e  natura  morta.  Ed  è  un  paesaggio  di  cui  Casorati  sa 
valorizzare  ogni  vitalità  cromatica,  insieme  alla  morfologia  di 
quella  collina,  così  da  dar  vita  ad  una  delle  opere  più  profon¬ 
damente  toccate  dall’amore  per  un  tema.  Per  Casorati  il  colore 
era  soprattutto  «  tono  »  e  in  quei  pochi  anni  trascorsi  -  si  può 
dire  -  tra  la  prima  e  la  seconda  Quadriennale  di  Roma  (vale  a 
dire  dal  1931  al  ’35),  fu  significativo  approdo  la  Venere  bionda 
(oggi  al  Museo  d’arte  moderna  di  Parigi). 

Solo  a  tratti  potè  sembrare  che  l’artista  stesse  per  scoprire 
una  vena  emozionale:  in  realtà  non  era  che  un’immagine  fatta 
soltanto  più  pacata  dalla  sicurezza  che  gli  dava  ogni  lunga  con¬ 
suetudine  col  motivo,  ragione  non  ultima  di  uno  sterminato 
esercizio  grafico  attuato  spesso  su  scala  e  tecniche  diverse,  ma 
altamente  produttivo,  segnato  talora  dagli  eventi  e  dal  loro 
potere. 

Il  cestino  di  Mele  cotogne  del  ’40  -  immagine  classica  nel¬ 
l’armoniosa  ricerca  plastica  condotta  ai  limiti  d’una  monumenta- 
lità  -  poteva  sembrare  già  distante,  tre  anni  dopo,  dalla  Natura 
morta  con  dipinto  rosso  che  risente  delle  trepidazioni  del  tempo 
di  guerra,  così  come  in  certe  figure,  che  parrebbero  di  routine, 
fin  da  allora  si  vede  la  flessione  drammatica  in  coincidenza  della 


sofferta  perdita  della  Madre,  mentre  certe  Nature  morte  della  48  Felice  Casorati  (pagina  autobio- 
metà  degli  anni  Cinquanta  fanno  pensare  al  riverbero  che  potè  fprimf  Quadrie^nak 

!  venire  alla  sua  opera  dalla  frequentazione  del  suo  studio  da  d’arte  nazionale  »,  Roma,  1931,  p.  76. 
parte  del  figlio  Francesco  o  di  altri  giovani  allievi,  a  cominciare 
da  Tabusso. 

La  stessa  figura  umana,  al  solito  disadorna,  raramente  ac- 
i  cattivante  rimescolando  ancora  le  carte  con  i  temi  di  sempre, 
i  dava  agli  stessi  nudi  delle  sue  Prigioniere  la  solennità  d’una  pala 
d’altare,  in  virtù  di  quella  sapiente  astrazione  che  tra  spazio, 

<  colore  e  forma,  sino  all’ultimo  Felice  Casorati  ha  continuato  ad 
j  orchestrare  in  quelle  sue  invenzioni  figurali  ideate  secondo  una 
|  visione  tutt’altro  che  asettica  e  frigida;  come  in  fondo  era  l’uomo 
I  di  cui  ogni  opera  testimonia  il  gusto  sottile  e  persino  l’ironia, 
j  quasi  coniugati  con  una  finissima  sensualità  che  faceva  parte 
j  della  sua  natura. 

Sicché  Casorati  stesso,  in  uno  slancio  di  verità,  potè  con¬ 
fessare  una  volta  «  La  mia  pittura  nasce  dall’interno  » 48  :  e  non 
lontano  dalla  vita,  di  cui  egli  fu  semmai  un  cantore  solitario. 
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“Gianduja  Barabba”  personaggio  profano 
di  una  Passione  ottocentesca 


L’ottocentesca  produzione  teatrale  di  genere  sacro,  nono¬ 
stante  alcuni  parziali  sondaggi  *,  è  rimasta  amalgama  composito 
e,  in  particolare  per  l’area  piemontese,  ancora  largamente  ine¬ 
splorato  2. 

A  testimonianza  della  vitalità  del  genere,  anzi  quali  suoi  do¬ 
cumenti  storici,  sono  stati  in  più  riprese  segnalati  manoscritti, 
notizie  di  rappresentazioni  desumibili  da  testi  rari,  oltreché 
ricordi  «  a  memoria  d’uomo  »  3. 

Circa  la  misura  di  queste  azioni  sceniche  le  poche  illazioni 
possibili,  avanzate  al  momento  della  prima  raccolta  delle  infor¬ 
mazioni,  rimangono  tuttora  valide:  la  diffusione  in  zone  limi¬ 
tate  (Canavese,  Vercellese  e  Monferrato),  diverse  ma  cultural¬ 
mente  ed  economicamente  abbastanza  simili,  la  resa  prevalen¬ 
temente  popolaresca  degli  spettacoli,  la  necessaria  economia 
delle  spese,  una  preparazione  corale  ma  di  tipo  domestico 4. 

Tra  gli  argomenti  preferiti,  vite  di  Santi  e  narrazioni  leg¬ 
gendarie,  è  naturalmente  la  Passione  del  Cristo  ad  emergere  per 
numero  e  varietà  di  proposte.  Il  collegamento  ai  riti  della  set¬ 
timana  Santa,  alle  para-liturgie  proprie  dei  pomeriggi  domeni¬ 
cali,  l’attenzione,  quando  non  la  partecipazione  diretta,  del  clero 
locale,  il  coinvolgimento,  tramite  la  famiglia  dei  massari,  delle 
persone  e  l’uso  di  spazi  naturali  come  fondali,  non  sono  che 
alcuni  fattori  comuni  riscontrabili  con  le  medesime  modalità  in 
tutte  le  aree  interessate  all’esperienza. 

I  testi,  a  composizione  sovente  mista,  sono  generalmente 
redatti  nell’italiano  del  tempo,  con  veste  linguistica  imprezio¬ 
sita  e  forbita,  a  volte,  ma  raramente,  con  una  leggera  impronta 
vernacolare.  Nelle  valli  di  confine,  com’è  peraltro  ovvio,  com¬ 
pare  anche  il  francese5. 

È  proprio  all’interno  di  questo  limitato  ambito  di  produ¬ 
zione  drammatica,  concreta  e  popolare,  che  si  colloca  anche  la 
Passione  inedita  oggetto  di  questa  nota6. 

Sulla  sua  copertina  all’intitolazione  «  La  Passione  del  Si¬ 
gnore,  dramma  sacro  in  cinque  atti  con  Gianduja  Barabba  » 
seguono  il  nominativo  del  primo  possessore  «  Proprietà  Ma- 
rengo  G.  »,  la  dimensione  degli  atti  «  1°  p.  21,  2°  p.  21  (sic),  , 
3°  p.  15,  4°  p.  21,  5°  p.  14;  tot.  92  »,  con  ulteriori  informa¬ 
zioni  circa  lo  scrittore  «  G.  Vitali  scrisse  »,  il  luogo  «  Nizza 
Monferrato  »  e  la  data  di  composizione  «  del  ’64  ». 

II  testo  è  costituito  da  quattro  fascicoli  cartacei  (cm.  22  x  32) 
Per  complessive  51  carte.  Su  ogni  foglio  è  tracciata  una  riga- 


1  Cfr.  C.  Nigra-D.  Orsi,  Rappre¬ 
sentazioni  popolari  in  Piemonte,  III, 
Torino,  1894-1896;  A.  D’Ancona,  Vi¬ 
venti  reliquie  del  dramma  sacro,  in 
Origini  del  teatro  italiano,  II,  Torino, 
1891  (ora  Torino,  1974),  pp.  197-232; 
R.  Renier,  Reliquie  popolari  del  dram¬ 
ma  sacro  in  Piemonte,  in  II  Gelindo 
dramma  sacro  piemontese  della  nati¬ 
vità  di  Cristo,  Torino,  1896  (ora  1964), 
pp.  219-253. 

2  Cfr.  tra  gli  ultimi  lavori  C.  Blan¬ 
dino,  La  Passione  di  Nostro  Signore 
in  Valle  di  Susa,  in  «  Segusium  »,  III 
(1966),  n.  3,  pp.  5-102;  Id.,  Sacre  rap¬ 
presentazioni  in  Piemonte  a  Revello  e 
Sordevolo,  ibidem,  VII  (1970),  n.  1, 
pp.  98-104. 

3  F.  Gabotto,  Bue  sacre  rappresen¬ 
tazioni  in  Torino  nel  secolo  XV,  in  Ar¬ 
chivio  per  lo  studio  delle  tradizioni  po¬ 
polari,  9  (1890),  pp.  98-104,  segnalava 
in  ordine  «  recite  di  misteri  al  Mele- 
zet,  a  Salbertrand  e  in  altri  paesi  del¬ 
la  valle  della  Dora,  nonché  del  Cana¬ 
vese  (Mathi)  »,  in  Bra  (Santa  Vitto¬ 
ria)  e  a  Cavaglià  (Vercellese).  In  La 
Passione  in  Canavese,  commentata  da 
C.  Nigra  e  D.  Orsi,  Rappresentazioni 
popolari...,  cit.,  II,  Torino,  1895,  sono 
indicate  delle  recite  «  nei  villaggi  al¬ 
pestri  della  valle  di  Castelnuovo  in 
Canavese  »,  in  particolare  a  Villa  Ca¬ 
stelnuovo  e  a  Castellamonte;  più  am¬ 
pio  il  regesto  elaborato  dal  Renier, 
Reliquie...,  cit.,  pp.  223  e  sgg.  Le 
località  interessate  dalle  rappresenta¬ 
zioni  risultano  in  ordine  qui  Monte¬ 
chiaro  d’Asti,  Sommariva  Bosco,  Fru¬ 
gatolo  (Alessandria),  Verolengo,  Mon- 
tà  (Alba),  Roccavione,  Cigliano  (Ver¬ 
celli),  Lanzo,  Pontestura  (Casale),  e 
ancora  «  molti  luoghi  del  Monferrato, 
dell’Astigiano  e  della  provincia  di  No¬ 
vara  ».  A.  D’Ancona,  Viventi...,  oìt., 
pp.  227  e  sgg.,  richiama  ad  evidenza 
il  solo  caso  di  Sordevolo  e  gli  spet¬ 
tacoli  teatrali  di  Occhieppo  inferiore 
e  quelli  delle  «  valli  Di  Susa  ».  Per 
le  tradizioni  relative  alla  settimana 
santa  ancora  documentabili  cfr.  Spet¬ 
tacolo  e  spettacolarità  tra  Lunghe  e 
Roeri,  a  cura  di  G.  R.  Morteo,  in 
Storia  e  Cultura  locale  in  Piemonte. 
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tura  a  matita  di  21  linee.  La  grafia  è  molto  chiara,  i  titoli  degli 
atti  ed  alcune  indicazioni  sceniche  sono  sottolineate  in  modo 
evidente  o  con  segni  di  penna 7. 

Alla  Passione  è  premessa  la  lista  dei  personaggi  e  quella 
degli  attrezzi.  Per  quanto  riguarda  «  i  scenari  »  un  loro  elenco 
è  presente  dopo  la  conclusione  del  quinto  atto,  ma  già  le  appo¬ 
site  indicazioni,  richiamate  ripetutamente  in  precedenza,  spie¬ 
gano  come  l’azione  scenica  (movimenti  e  gesti)  fosse  impostata 
alla  norma  di  seguire  la  massima  economia  possibile.  Le  mede¬ 
sime  annotazioni  impongono  che  obiettivo  della  scrizione  fosse 
l’immediata  e  pertinente  trasposizione  in  ambito  scenico. 

Il  contenuto  segue,  sia  pure  con  alcune  libertà,  lo  svolgersi 
delle  vicende  come  ci  sono  trasmesse  dai  Vangeli,  rientrando 
appieno  in  un  canovaccio  esperimentato  di  spettacolo  religioso 
e  popolare. 

In  apertura  si  trova  un  intervento-premessa  di  Cherubino 
che  svolge  una  meditazione  morale  sulla  Passione  e  sulla  neces¬ 
sità  del  pentimento 8. 

Le  vicende  contenute  nel  primo  atto  comprendono  gli  in¬ 
contri  tra  Cristo,  Pietro  e  Giovanni,  e  tra  Maria,  Cristo  e  Gio¬ 
vanni;  un  monologo  di  Giuda  ed  il  patteggiamento  tra  l’apo¬ 
stolo  traditore  e  Centurione.  Il  pagamento  dei  trenta  denari 
chiude  questa  parte  del  dramma9. 

Il  secondo  atto  si  apre  con  la  scena  dell’orto  degli  ulivi; 
si  assiste  al  conforto  dato  dagli  angeli,  all’arrivo  della  turba,  al 
ferimento  e  successiva  guarigione  di  Malco,  all’andata  da  Anna 
e  Caifa,  al  rinnegamento  di  Pietro.  Il  primo  incontro  tra  Gesù 
e  Pilato  completa  l’atto 10. 

Nel  terzo  si  ritrova  il  pentimento  di  Pietro  ed  un  succes¬ 
sivo  incontro  tra  il  medesimo  e  Giovanni,  l’andata  da  Erode  e 
da  Pilato,  l’intervento  dell’ancella,  la  liberazione  di  Barabba, 
la  flagellazione  11 . 

Il  seguente  è  diviso  in  due  parti  essenziali:  nella  prima 
Cristo  viene  posto  alla  colonna  e  poi  interrogato  da  Pilato; 
nella  seconda  conosciamo  la  sorte  di  Barabba  appena  lasciata  la 
prigione,  cui  segue  il  suicidio  di  Giuda 12. 

Nell’ultimo  vengono  descritti  il  trasporto  della  croce,  l’in¬ 
contro  con  le  Marie  e  con  la  Veronica,  il  gioco  delle  vesti,  la 
morte  di  Cristo,  la  guarigione  di  Longino  ed  infine  la  depo¬ 
sizione  13. 

In  questa  nota  intendiamo  occuparci  esclusivamente  del  per¬ 
sonaggio  Gianduja  Barabba  perché  raro  e  caratteristico  di  un 
determinato  gusto  teatrale:  infatti  il  facinoroso  ebreo  che  i 
Vangeli  canonici  appena  nominano,  viene  fatto  qui  esprimersi 
in  schietto  dialetto  piemontese,  con  dire  arguto  e  tipico  M.  Pri¬ 
ma  dell’entrata  in  scena,  nell’atto  quarto,  nulla  di  ciò  che  è 
anticipato  in  riferimento  al  ladrone  omicida  permette  di  ipotiz¬ 
zare  una  simile  caratterizzazione.  Nel  discorso  iniziale  di  Che¬ 
rubino  è  peraltro  detto  che  nel  dramma  si  parlerà  «  Di  Barabba 
peggior,  empio  sicario  -  omicida,  fellon  com’è  chiamato  » 15; 
così  l’ancella  che  riconosce  in  Pietro  uno  dei  seguaci  di  Cristo, 
e  che  nel  testo  è  amica  di  Barabba,  quando  esprime  i  suoi  in¬ 
tenti  per  favorire  la  liberazione  dell’amato,  precisa  «  Ma  a  che 


Studi  e  ricerche,  n.  2,  Cuneo,  1981 
pp.  176-178  e  203-213. 

4  Cfr.  D.  Orsi,  La  rappresentazione 
sacra  in  Piemonte,  in  La  Passione  di  , 
Sordevolo,  studio  di  drammatica  po-  ' 
polare,  Milano,  1892,  pp.  9-17.  L’au¬ 
tore  segnalava  quali  territori  interes¬ 
sati  a  questo  genere  di  teatro  «il, 
Biellese...  Salussola,  Occhieppo,  Mot 
tigliengo,  Mongrando,  Cavaglià,  Sor-  f 
devolo...  »;  «  il  canavesano,  ...  la  valle 
d’Aosta  e  il  circondario  d’Alba...  il...  | 
territorio  monferrino  e  astigiano... 
molti  luoghi  della  provincia  di  No¬ 
vara...  ». 

5  Cfr.  R.  Renier,  Reliquie...,  dt., 
pp.  226-234,  per  drammi  della  valle 
di  Susa  compilati  in  francese.  Esempi 
di  patina  vernacolare  indicati  da  C.  Ni- 
gra  e  D.  Orsi,  nel  testo  de  La  Pas-  \ 
Sione  in  Canavese,  Rappresentazioni 
popolari...,  cit.,  II,  p.  60,  risultano  , 
«  l’esclamazione:  Oh  sì  che  sarebbe  i 
bella...  l’approvazione  del  tribuno:  è 
bell’e  buono  ». 

6  Devo  la  segnalazione  del  manoscrit¬ 
to  all’attuale  parroco  di  Pagno,  don 
Giuseppe  Aimar,  e  alla  sua  cortesia 
la  possibilità  datami  di  lavorare  diret-  ! 
tamente  sull’originale. 

7  Le  condizioni  di  conservazione  dei 
fascicoli  non  sono  ottimali,  soprat- 
tutto  per  il  secondo,  terzo  e  quarto, 
che  mostrano  fori  di  differenti  dimen¬ 
sioni,  lacerazione  dei  margini  esterni  , 
delle  carte  e  macchie  di  umidità.  Sulla  f 
metà  superiore  della  carta  31  r.  è  in¬ 
collato  un  foglio  a  nascondere  la  chiu¬ 
sura  anticipata  dell’atto  terzo,  questa 
poi  regolarmente  indicata  a  fine  pa¬ 
gina. 

8  Cfr.  cc.  2v. -4v.;  il  discorso  di 

Cherubino  è  svolto  attraverso  a  do¬ 
dici  quartine  a  rima  abba  con  una 
strofa  finale  di  dieci  versi  senza  rima. 
Vengono  anticipati  i  momenti  essen¬ 
ziali  della  Passione  e  sottolineati,  in 
tale  frangente,  i  dolori  di  Maria.  , 

9  Cfr.  cc.  4  v  - 13  r.  Il  testo  è  scrit¬ 
to  in  versi,  di  differente  misura,  con 
rima  irregolare  e  discontinua. 

,0  Cfr.  cc.  13  v.  -  23  r.  Tra  le  cc.  21 
e  22  doveva  esserci  però  almeno  un’al¬ 
tra  carta  in  quanto  il  dialogo  iniziato 
a  21  v.  tra  Pilato  e  l’ancella  giovane 
è  bruscamente  interrotto  e,  a  c.  22  r,,  • 
prosegue  il  dialogo  tra  Cristo  e  Pilato. 

11  Cfr.  cc.  23v.-31r. 

12  Cfr.  cc.  31  v.  -41v.  L’episodio  di 
Gianduja  Barabba  è  compreso  tra  le 
cc.  35  r.  -  39  r. 

13  Cfr.  cc.  42  r  -  49  r.  Le  carte  49  v., 

50  v.,  51  r.  e  v.  sono  completamente 
bianche.  Sulla  50  r.  è  l’inventario  degli 
scenari;  quelli  relativi  ai  personaggi 
ed  agli  attrezzi  necessari  sono  alla  1  v. 

14  Cfr.  Mt.  XXVII,  16  sgg.;  Mr.  XV, 

7  sgg.;  Le.  XXIII,  18  sgg.;  Io.  XVIII,  f 
40  sgg.;  At.  Ili,  22  sgg. 

15  Cfr.  c.  4r. 
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mi  perdo  a  ragionar  di  lui  (Cristo)?  -  Pensiam  piuttosto  al  mio 
e  Barabba  -  a  cui  gran  periglio  sovrasta.  -  Amor  mi  sprona  a 
*  ;  tentar  tutto  -  onde  salvare  [...]  e  in  libertate  a  respirar  ri- 
"  torni  » 16 ;  infine  anche  nella  breve  apostrofe  rivolta  da  Pilato 
alla  folla  «  Or  ben  mirate  a  tutti  io  parlo.  -  Ridonare  a  un 
1  reo  la  libertade  in  ogni  Pasqua  usate;  v’è  Barabba  e  costui,  chi 
(  ,  liberate?  » 17  non  si  leggono  elementi  tali  da  giustificare  o  pre- 
;  parare  il  successivo  interludio  comico. 

Si  può  sinora  notare  a  questo  proposito  come  nel  testo 
;  non  si  tratti  della  contemporanea  esposizione  pubblica  dei  due 
prigionieri:  tanto  Cristo  quanto  il  ribelle  vengono  fatti  com- 
;  parire  in  scena  in  momenti  diversi  in  modo  che  un  loro  con- 
j  franto,  più  che  annullato,  non  è  neppure  proposto. 

Barabba  si  esprime  prevalentemente  in  piemontese  ma,  come 
'  si  è  anticipato,  la  sua  vicenda  viene  ad  essere  quasi  atto  unico 

,  a  sé  stante,  scherzoso  e  faceto,  senza  troppi  legami  con  la  storia 

;  (  narrata.  Rappresenta  propriamente  uno  strappo  non  brusco,  ma 
:  certamente  deciso,  rispetto  al  normale  canovaccio. 

L’epiteto  Baraba  nel  significato  di  «  uomo  plebeo  facino- 
i  roso  »,  e  per  estensione  «  mariuolo  »,  era  segnato  nei  vocabo- 

'  lari  dialettali  piemontesi  della  seconda  metà  dell’Ottocento;  le 

I  forme  baraberja,  coca  d’ij  Baraba  proprie  del  gergo  della  Mala 
torinese  sono  poi  giunte,  senza  grandi  interruzioni,  anche  al 
nostro  secolo 1S. 

Esso  compariva  poi  in  un  celebre  e  diffusissimo  sonetto  ano- 
,  nimo,  composto  in  Piemonte  a  metà  Ottocento  circa,  di  sati- 
:  rica  descrizione  dell’«  italianmania  »  in  confronto  al  parlare  pie¬ 
montese: 

«  È  un  dialetto  che  dovrà  l’artaiora  /  per  vender  la  saòtissa 
od  il  giambone,  /  che  può  dovrare  qualche  mascalssone  /  o  un 
barabba  per  giocar  la  mora  »  19. 

L’inserimento  peraltro  di  un  intermezzo  comico  in  testi  a 
carattere  sacro,  formula  già  esperimentata  in  epoca  medievale, 
è  possibilità  nota  ai  teatri  del  tempo  M. 

Nella  Passione  di  Nizza  Monferrato  Barabba  si  esprime  in 
dialetto  in  quanto  in  lui  si  identifica  Gianduja,  la  più  impor¬ 
tante  maschera  piemontese. 

Il  dialogo  tra  Gianduja  Barabba  appunto  e  Pilato,  o  tra  il 
medesimo  e  la  giovane  e  sprovveduta  ancella,  risulta  brano  di 
ibridismo  linguistico  che,  pure  con  diversi  gradi  di  incidenza, 
stava  allora  affiorando  in  differenti  ambiti 21 . 

Notevole  era  poi  in  quegli  anni  il  successo  di  spettacoli  in 
piemontese. 

F.  Cognasso,  nella  sua  rassegna  sulla  cultura  in  Piemonte 22 
ba  riconosciuto  sin  dalla  prima  metà  dell’Ottocento  un  ruolo 
importante  alla  «  vivace...  attività  poetica  piemontese  »  e  a 
metà  secolo  la  vera  fortuna  del  genere  teatrale  dialettale23. 
In  precedenza  altri  interventi  avevano  assegnato,  ai  primi  due 
decenni  della  seconda  metà  del  secolo,  il  titolo  impegnativo  di 
«  età  dell’oro  » 24. 

'  .  In  realtà  la  compagnia  di  Giovanni  Toselli  dal  1859  si  era 
imposta  nella  messa  in  scena  di  vicende  che  in  modo  più  o  meno 
palese  vestivano  le  emozioni  del  processo  d’unità  nazionale  per 
farsi  motivo  e  momento  di  educazione  civile.  «  Guera  o  Pas?  », 


16  Cfr.  cc.  29  r.  e  v.  Ricordo,  per  in¬ 
ciso,  come  per  questo  personaggio  sia 
rimasta  in  dialetto  l’espressione  a  smia 
la  serva  d’Pilat  (o  anche  baila)  per 
«  donna  sudicia  e  schifosa  ».  Cfr.  E. 
D’ Azeglio,  Studi  di  un  ignorante  sul 
dialetto  -piemontese ,  Torino,  1886,  s. 

’17  Cfr'.  c.  30  v. 

18  Cfr.  oltre  al  D’ Azeglio,  Studi..., 
cit.,  s.  v.  baraba-,  G.  Gavuzzi,  Voca¬ 
bolario  Piemontese-Italiano,  Torino, 
1891,  s.  v.  liaraba  «  voce  nuova  in 
Piemonte,  mariuolo,  piazzaiuolo,  piaz- 
zese,  sbarazzino  »;  A.  Levi,  Dizionario 
etimologico  del  dialetto  piemontese, 
Torino,  1927,  s.  v.  baraba.  E.  Gia- 
neri  (Gec),  Proverbi  piemontesi,  To¬ 
rino,  1971,  s.  v.  baraba. 

Vedi  anche,  Alberto  Arnulfi,  Vita 
torinese,  in  AA.W.,  Torino  1880, 
Roux  e  Favaie,  1880,  ora  in  ristampa 
anastatica  Torino,  Bottega  d’Erasmo, 
p.  209  e  sgg.  Per  una  testimonianza 
attuale  cfr.  il  canto  E  cui  d’Alba  sun 
baraba  raccolto  a  S.  Stefano  Belbo  e 
pubblicato  in  Sopravvivenza  e  vitalità 
del  canto  popolare  nell’alta  langa,  a 
cura  di  G.  L.  Beccarla,  in  Storia  e 
Cultura  locale  in  Piemonte.  Studi  e 
ricerche,  n.  5,  Cuneo,  1981,  p.  148. 

19  Cfr.  E.  Gianeri  (Gec),  Gianduja 
nella  storia  -  nella  satira,  Torino,  s.  d., 
p.  50. 

20  Per  il  teatro  contemporaneo,  cfr. 
ad  esempio  Tintervento  di  Arlei-Bouf- 
fon  nella  Représentation  de  Vhistoire 
de  sainte  Marguerite,  in  R.  Renier,  Re¬ 
liquie...,  cit.,  pp.  229-231;  per  un  esem¬ 
pio  in  epoca  medievale,  cfr.  Le  Geu  des 
Trois  Roys,  in  M.  Piccat,  Motivi  leg¬ 
gendari  nel  teatro  religioso  medievale: 
il  seminatore  del  grano,  in  Atti  del 
IV  Colloquio  della  Société  Internatio¬ 
nale  pour  l’Etude  du  Théatre  Médié- 
val,  Viterbo,  1983,  pp.  304-320. 

21  Importante  e  influente  documento 
del  confronto  italiano-piemontese  è, 
come  ormai  noto,  la  Comedia  pastorale 
di  nuovo  composta  di  B.  Brayda 
(1556),  in  La  letteratura  in  Piemontese 
dalle  origini  al  Risorgimento,  a  cura 
di  C.  Brero  e  R.  Gandolfo,  Torino, 
1967,  pp.  195-199,  seguita  da  ’L  cont 
Piolet  di  C.  G.  Tana,  in  edizione  mo¬ 
derna,  a  cura  di  G.  Davico  Bonino 
e  G.  Rizzi,  Torino,  1966;  come  già 
ribadito,  la  commedia  al  suo  interno 
sviluppa  un  discorso  tra  parlanti  di 
differente  tradizione  linguistica;  tra  gli 
altri,  da  notare  ibidem,  p.  50,  «  A  dìo 
eh  ’l  piemonteis  ’l  è  tant  grossé  /  chi 
sa  mai  s’am  antendrà?  »;  p.  57,  «  I  ai 
goi  d’esslo  mi  dcò...  (Da  bocca  così 
bella  /  come  sì  strani  e  così  rozzi 
accenti!)  ». 

22  Cfr.  F.  Cognasso,  Vita  e  cultura 
in  Piemonte  dal  medioevo  ai  giorni 
nostri,  Torino,  1978  (ora  Torino,  1982), 
pp.  312  e  sgg. 

23  Cfr.  ibidem,  Il  teatro  ai  tempi  di 
Cavour,  pp.  336-337,  e  Ancora  il  pie- 
montesismo  a  teatro?,  pp.  343-345. 
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«  La  partenssa  dii  contingent  per  l’Armada  »,  «  La  famia  del 
soldà  »  sono  titoli  delle  produzioni  più  significative  sotto  questo 
aspetto  B. 

L’uso  del  dialetto  non  poteva  allora  -  come  è  stato  ampia¬ 
mente  ricordato  -  non  fomentare  accuse  di  «  regionalismo  » 
degno  d’altri  tempi;  in  realtà  la  particolare  veste  linguistica  per¬ 
metteva  all’opposto  una  libertà  d’espressione  altrimenti  proibita 
e  serviva  nel  contempo  a  far  attribuire  al  Piemonte  un  ruolo 
medito  di  proposta  culturale  sovraregionale 26 . 

Ripresa  così  la  fortuna  dell’ottocentesco  teatro  dialettale,  è 
ancora  da  ricercare  il  motivo  della  fusione  nel  testo  in  esame 
di  due  personaggi  così  diversi  all’interno  di  una  storia  tesa 
all’edificazione  religiosa. 

Uno  dei  fattori  incidenti  forse  potrebbe  essere  il  malcon¬ 
tento  popolare  per  le  condizioni  di  vita  dei  paesi  ancora  sog¬ 
getti  alla  dominazione  straniera  e  per  il  lento  espandersi  della 
dominazione  sabauda  nell’intera  penisola. 

La  protesta  contro  gli  oppressori  dei  popoli,  ebreo  o  ita¬ 
liano,  sarebbe  quindi  un  primo  parametro  di  lettura  delle  figure 
per  questo  verso  coincidenti  di  Gianduja  e  Barabba. 

Mentre  per  il  secondo  è  sufficiente  il  riscontro  ai  vangeli, 
per  Gianduja  è  utile  rifarsi  a  composizioni  popolari  che  in  quegli 
anni  descrivevano  l’animo  della  maschera,  i  suoi  desideri  e  le 
sue  paure,  come  al  «  Lament  ed  Giandója  »  di  C.  Calandra 
(1864),  che  recita: 

«  Ah  lassè,  lassè  ch’i  pióra  /  Tut  sòssì  l’è  mia  malora!  / 
M’  vedreu  fina  a  fè  pra  net  /  DI’  antich  feudo  ’d  Carianet!  / 
Ma  am  restrà  per  distrassión  /  ’D  penssè  al  Crist  e  a  sòa 
passióni  »  27 . 

Nel  1865,  l’anno  seguente  a  quello  della  scrizione  della 
Passione  di  Nizza,  verrà  poi  composta  la  «  Via  Crucis  di  Gian¬ 
duja  »  presto  sequestrata  «  non  per  motivi  di  irriverenza  o  di 
offesa  alla  religione,  ma  perché  nelle  figure  di  Pilato,  Caifa  e 
in  quelle  dei  Ladroni  si  potevano  riconoscere  personalità  poli¬ 
tiche  viventi  e  ciò  poteva  causare  dissidi  e  disordini  tra  Ita¬ 
liani  » 28. 

Gianduja  dunque  era  diventato  voce  delle  aspirazioni  popo¬ 
lari  di  indipendenza  e  libertà,  vessillo  di  un  fervore  politico 
che  vedrà  nell’incontro  pubblico  tra  la  maschera  ed  il  re  Vit¬ 
torio  un  segno  quasi  profetico  di  enorme  presa29. 

Il  ladrone  della  Passione  di  Nizza,  pur  essendo  ovviamente 
legato  alla  fortuna  della  maschera  ed  alla  sua  simbologia,  non 
svolge  un  ruolo  di  così  rilevante  presenza,  per  delineare  sem¬ 
plicemente  un  tratto  di  spirito  popolaresco  e  ironico.  Sta  a  do¬ 
cumentare  la  sorte  del  furbo  matricolato  che  da  sempre  è 
argomento  e  spettacolo  preferito  in  ambienti  rurali  e  non.  La 
lettura  del  testo  chiarirà  meglio  le  asserzioni. 

Per  la  trascrizione,  si  è  riportata  là  medesima  grafia  del¬ 
l’originale;  non  sono  stati  proposti  interventi  per  l’accentazione 
mentre  si  è  regolarizzata  la  punteggiatura. 

Il  nome  alla  sinistra  del  foglio  precisa  il  personaggio  che 
parla.  Le  indicazioni  di  scenotecnica  sono  state  racchiuse  tra 
parentesi  tonde;  quelle  quadre  indicano  dove  la  carta  è  lacerata, 


24  Cfr.  D.  Orsi,  II  teatro  in  dialetto  I 

piemontese,  III,  L'età  dell’oro  mano  \ 
1862 -febbraio  1869,  Milano,  1891.  | 

25  Cfr.  ibidem,  repertorio  alle  pp.  77-  i 
81;  per  i  precedenti,  idem,  Il  teatro.., 

dt. ,  II,  Primi  passi  marzo  1819  -  mano 
1862,  Milano,  1890.  Ora  confronta  in¬ 
vece:  Gualtiero  Rizzi,  Federico  Ga¬ 
relli,  Teatro  in  piemontese  n.  3,  To¬ 
rino,  Centro  Studi  Piemontesi,  1982, 
pp.  lv-117. 

Per  la  figura  di  Toselli  e  della  ca-  | 
pitale  importanza  della  sua  attività  tea¬ 
trale  vedi:  Gualtiero  Rizzi,  Il  Teatro  ! 
piemontese  di  Giovanni  Toselli,  To-  I 
tino,  Gentto  Studi  Piemontesi,  1984, 
pp.  362. 

26  Cfr.  F.  Cognasso,  Vita...,  citi 
p.  315  e  sgg.  Per  gli  sviluppi  della 
polemica  anche  D.  Orsi,  Il  teatro 
cit.,  I,  p.  14  e  sgg. 

27  Gh.  E.  Gianeri  (Gec),  Giandu-  j 

fa. ..,  cit.,  p.  75;  le  composizioni  del 
Calandra  compaiono  in  S.  Mina,  Can¬ 
zoni  piemontesi  e  cenni  storici  sulla 
letteratura  subalpina,  Torino,  1868, 


v,rr.  imaem,  p.  il. 

29  Cfr.  ibidem,  p.  78.  L’incontro 
avvenne  nel  Carnevale  del  1865  in 
via  Doragrossa. 
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comprendendo  pertanto  le  integrazioni  da  me  proposte.  Ogni 
carta,  sul  recto,  porta  al  di  sotto  dell’ultima  riga,  le  prime  pa¬ 
role  del  verso  della  carta  seguente.  Di  questo  accorgimento, 
piuttosto  comune,  non  si  è  dato  alcun  conto30. 

c.  1  v.  Personaggi 

Cherubino  /  Angelo  con  calice  /  Gesù  in  rosso1,  in  bianco  le¬ 
gato2,  nudo  con  canna  e  corona  di  spine3,  in  croce  con  corona 
di  spine  e  sangue  truccato4  /  Pietro  con  coltello  truccato  / 
Giovanni  /  Maria  /  Maddalena  /  Cleofe  /  Veronica  con  su¬ 
dario  /  Ancella  giovine  /  Ancella  vecchia  con  bacile  e  sciuga- 
mano  /  Centurione  con  spada  truccata  /  Malco  con  corda  / 
Gera  con  lanterna  / 

c.  2  r.  2  Giudei  con  lancie  a  doppio  ferro  / /  Cancelliere  con  piuma  in 
mano  /  Servo  di  Anna  /  Giuda  con  borsa  trucata  /  Giuseppe  / 
Nicodemo  /  2  Battitori  con  staffili  /  Gianduja  in  suo  carattere  / 
Demone  con  fune  /  Portainsegna  /  Longino  con  lancia  e  occhio 
truccato  /  Giudeo  pentito  /  2  Ladroni  in  croce  /  Giudeo  con 
spugna  / 

Attrezzi. 

Coltello,  borsa,  lanterna,  corda  per  Malco,  corda  per  demone, 
calice,  corda  per  Gesù,  foular,  2  corone  di  spine,  canna,  staf¬ 
fili  o  verghe,  bacile,  sciugamano,  albero,  insegna  romana 
S.P.Q.R.,  quattro  croci,  scala,  canestro,  sudario,  sa[ngue]  truc¬ 
cato  a  Gesù,  tuoni,  lampi  e  tremuoto,  musica  lugubre. 

Infine  i  scenar j.  // 
c.  50  r.  Scenarj 

Atto  1°  Piazza  a  notte. 

Atto  2°  Sala  in  casa  d’Anna  /  Sala  di  Caifas  /  Sala  di  Pilato. 
Atto  3°  Piazza  /  Reggia  d’Erode  /  Sala  di  Pilato. 

Atto  4°  Atrio  con  colonna  /  Bosco  con  albero. 

Atto  5°  Piazza  /  Calvario  come  va. 
c.  31  v.  Atto  quarto 

Giuda  con  borsa  truccata  da  gettare  /  Gesù  nudo  alla  colonna 
con  canna  e  corona  di  spine  /  2  Battitori  con  verghe  /  Centu¬ 
rione  /  Turba  /  Pilato  /  Cancelliere  con  piuma  /  Ancella  vec¬ 
chia31  con  bacile  e  asciugamani  /  Gianduja  /  Ancella  gio¬ 
vine  /  Demone  con  fune. 

Scene:  1  atrio  con  colonna,  tavolo  carta  e  calamaio  a  d[estra]  / 
2  bosco  con  albero  e  fune. 

Si  passi  il  filo  del  fazzoletto  di  Pilato  a  Gianduja.  ff~  ;  - 
c.  35  r.  (Da  destra  Gianduja) 

Gian.  (Sulla  quinta)  Licet  penetrare?  Al  è  bin  chiel  sor  Pelato? 
Pii.  Son’io,  che  vuoi?  Se  non  m’inganno,  tu  sei  Barabba? 
Gian.  Sìsgnor,  am  han  dame  coust  bel  stranom,  ma  mi  ìm  clamo 
Gianduja  dia  Crina.  I  veno  dia  minuta  ant’l  so  pajass22 
’ndova  chi  l’era  an[trà  per ]  fe  me  dover  d’ringr assido 
del  [ bin  ca  l’ha]  fame. 

Pii.  Di  qual  bene  tu  parli? 
c.  35  v.  Gian.  Elo  pa  chiel  ca  l’ha  fa[me  buté  fora]  // 
dan  caponera? 33. 

Pii.  Del  popolo  il  volere  io  secondai;  dalla  casa  però  del  di¬ 
sonore  se  fuori  sei,  ringrazia  il  ciel  di  core. 

Gian.  Sisgnor;  i  ringrassio  ’l  ciel,  e  d’co  la  tera,  con  ’l  cheur 
e  la  fricassà 34  ansema. 

Pii.  La  tua  [fa]vella  mi  riesce  oscura.  Onde  tra[es]ti  i  tuoi 
natali? 

Gian.  I  capisso  pà  lon  ca  veul  dì. 

Pii.  Intendo  dir  ove  sei  nato? 

Gian.  Ade  ss  ca  l’ha  parlarne  ciair,  i-i  dirai  chi  son  nassù  ant  ’l 
Piemont,  propi  a  Carianett,  ca  lè  ant  la  vai  Dondona. 
Pii.  [Da  qual]  parte  del  globo  si  ritrova  [questo]  Piemonte 
che  ti  diè  la  culla? 


30  Ringrazio  don  Michele  Fusero  per 
la  disponibilità  a  discutere  le  possibili 
integrazioni  al  testo. 

31  vecchia  è  soprascritto  al  rigo. 

32  II  significato  di  alcune  voci  incon¬ 
suete  o  particolari  è  riproposto  se¬ 
condo  le  norme  indicate  in  «  Studi 
Piemontesi  »,  Vili  (1979),  II,  p.  404. 
Essendo  i  termini  in  questione  ampia¬ 
mente  e  genericamente  documentati  il 
richiamo  è  di  norma  al  solo  Di  San¬ 
t’Albino  1859. 

32  pajass  «  stuoia  o  stoja  »'  forse  per 
pajassa  «  saccone  pagliericcio,  per  gioco 
con  palas  «  palazzo  »  o  su  condizio¬ 
namento  da  pajasso  «  pagliaccio  mattac¬ 
cino  »;  cfr.  EÌi  Sant’Albino  1859  ss. 
vv.  pajass,  pajassa,  pajasso,  palas. 

33  caponera  «  capponaia,  stia  »,  butè 
un  an  c.  «  imprigionare  »;  cfr.  Di 
Sant’Albino  1859  s.  v.  caponera. 

34  fricassà  «  frittura  »  ma  anche 
«  frattaglie,  ossia  interiora  degli  ani¬ 
mali,  come  il  polmone,  fegato,  milza, 
ecc.  dei  vitelli,  agnelli  »;  l’abbinamen¬ 
to  nel  testo  con  ’l  cheur  fa  optare  per 
questa  seconda  interpretazione.  Cfr.  Di 
Sant’Albino  1859  s.  v.  fricassà. 
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36  r. 


36  v. 


37  r. 


37  v. 


[Gian.  S’a  l’h~\an  cuname  i  lo  sai  nen,  ma  [i  sai  ch’i  soni  nà 
perché  mia  mare  bon\_anima  alm  disia  sempre  che  da  // 
pcit  masnà  per  ferne  nen  patì  ’l  freid  am  tnisia  dì  e 
neuit  ant  la  gruppia  davsìn  all{’)aso  d’me  pare. 

Pii.  Di  ciò  non  calmi;  della  patria  tua  io  ti  richiesi  e  m’at- 
tendea  risposta. 

Gian.  Chìel  a  l’ha  damarne  ’ndova  ch’as  treuva  ’l  Fiemont, 
elo  pà  vera? 

Pii.  Appunto.  ^  , 

Gian.  ’L  Fiemont  as  treuv{a1  giù  da  là  ant  'Italia,  davsin 
aliai  Fransa,  ’ndova  che  ’l  brich  Monviso  a  guarda  i 
Pirenei  ca  son  ant  l’Asia. 

Pii.  Peggio  ancor  ti  comprendo. 

Gian.  Che  colpa  i  Vaine  mi  se  chiel  a  Ve  un  agnolott? 

Pii.  Come  venisti  ad  abitar  f[in  qui?]. 

Gian.  A  venta  ca  sappia  che  an{t  el  me  paisl  a  /era  gnanca 
d’polenta  d[a  mangièl  e  la  fam  i  la  vdia  rampile  su  per 
lei  muraje;  un  bel  dì  per  dislperassion  i  soni  scappà 
via,  e  im  son  blutame  a  fé  ’l  virai  //  tondo,  ciamand 
la  limosna,  e  roband  tutt  lon  chi  podia  per  fé  balè  i 
trentadoi,  e  a  forsa  d’  marciè,  e  d’  marciè,  i  son  vnu 
fina  sì  ant  Gerusalem,  ’ndova  ch’im  treuvo  da  doi  ani  a 
sta  part,  fasend  la  vita  del  Miclass,  mangiè,  bleilve  e 
andè  a  spass. 

Pii.  Dunque  [non]  hai  mestiero  e  ladro  sei? 

Gian.  Oh  sisgnlorl,  i  l’hai  ’l  meste  del  vagabond  ca  Ilei  ’l 
meste  pi  bel  ch’as  treuva  al  mond.  I  fas  pà  ’l  lader  per 
divertiment  ma  per  gaveme  ’l  rus  d’antorn  ai  dent.  Alo 
capirne  ades? 

Pii.  Basta,  libero  sei,  ma  il  beneficio  [se  ancora]  vuoi  di 
libertà  fà  senno,  [or  pra]tica  e  a  far  buon  opre  attendi. 
[Ripiglia  in  somma  e  se  finor  tenesti  [vita  da  b]iasmo, 
inonorata,  [a  viver  p]robo  in  avvenir  t’impegna. 

[Gian.  Soa  sgnluria  ale  propi  un  brav’om  //  e  am  dà  di  consej 
da  ver  pare.  Ch’as  andebita  d’nen,  d’ora  anans  i  veut 
buteme  a  fè  ’l  galantom...  I  l’hai  vdù  cal’ha  in  sacocia 
un  bel  foular  d’seida,  si  podeisa  feilo  fora  i  saria  propi 
contenti. 

Pii.  Meglio  sarà  per  te,  se  pur  sottrarti  brami  al  periglio 
d’una  [s]orte  infame. 

Gian.  Oì,  ca  dia,  i  l’avria  mlotolbin  piasi  d’  deje  una  preuva 
cìaira  e  lampante  del  me  ravvediment. 

(Gli  cava  il  fazzoletto  truccato  con  destrezza). 

Pii.  Qual  prova? 

Gian.  I  Vhai  già  la  preuva  an  [man,  ma  lo  sa I  chiel  cosa  eh  a 
dis  ’l  proverlbi  dij  vei?1 

Pii.  Ebbene? 

Gian.  A  dis  per  parei:  la  volp  a  iperd  ij  pejl  e  mai  ’l  vissi. 

Pii.  Non  t’intendo. 


Gian,  (con  enfasi  poetica)  Intenda[mi  nessun]  che  m’inten- 

Pil.  Orsù  ^ti  lascio,  più  pressante  cura  me  chiama  altrove. 
Udisti  i  sensi  miei.  Fanne  buon  prò  se  inver  pentito  sei. 
(Via  a  destra). 

Gian.  Oh  che  tabaleuri 36  ca  lè  mai  coul  sor  Pelato  a  cherde 
che  mi  i  peussa  desmentieme  ant  un  moment  coule  bele 
parole:  sgranfigno,  sgranfignas,  sgranfignavi,  sgranfigna- 
tum.  A  saria  l’istess  d’  voreje  drissè  un  gheub! 

(Guarda  il  foular)  Oh  che  bel  foular!  Adess  i  \v1ad  a 
vendlo  a  quaich  ebreo  per  des  [ sold  o  qulatordes  e ,  peui 
im  ficco  ant  {.una  talverna  e  im  anciuco  parei  {d’unal 
marmota.  Ale  un  pess  chi  [ tasto  pii  nen  il  dolce  liquor 
di  [Bacco...]  Ergo  a  lè  giust  ch’im  na  {fas sol  na  bona 


35  La  parte  del  discorso  seguente  ai 
puntini  è  nel  manoscritto  chiusa  tra 
parentesi  ad  indicare  un  commento 
fatto  ad  alta  voce. 

36  tabaleuri  «  zavalì,  un  povero  za- 
valì,  baggiano,  pascibietola,  gnatone, 
scempione,  capoquadro.  Dicesi  di  per¬ 
sona  sciocca  e  balorda  »;  cfr.  Di  San¬ 
t’Albino  1859  s.  v.  tabaleuri. 
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empiuta’*1,  giurapadiri! 38.  [Ardì]  an  sla  piota  e  ca  la  vada 
[i coma  veul ].  (Via). 

(Da  d[estra]  ancella  giovane). 

38  r.  Ano.  Ove  ten  vai,  mio  caro? 

Gian,  (arrestandosi  e  volgendosi)  Oh  mia  caretta,  sesto  sì?  I 
vad...  i  sai  pà  gnatica  mi  dova  chi  vad. 

Anc.  Quanto  son  lieta  di  vederti  fuori  della  prigion  ove  finor 
gemesti,  tu  che  conosci  il  mio  since[ro]  amore,  puoi 
figurarti  s’io  provai  [dolo]re! 

Gian.  Mi  d’  cò  i  l’avia  un  dolor  [ca]m  rusiava  ’l  pertus  del 
cheur!  Desfg[urte],  mia  cavra 39  pulcinela  si  podia  s[te 
alegh]er  ant  coul  croton  bele  d’asper[mì 40 ,  a  man]giè  un 
toch  ’d  pan  neh,  con[danà  a]  beive  d’eva  ca  spussava 
d’le[ssias 41 ,  a]  deurme  ant  le  pere.  Im  sen[to  con  le] 
stomi  fiap  parei  d’un  soffiai 42  [e  ji  oh]  eh’ am  fan  mal. 

Anc.  Oh  povero  Barabba,  e  sem[pre  solo]  tu  fosti  nell’asil  di 
penit[enza?] 

38  v.  Gian.  Bò,...  già,  sol  e  solet...  cioè,  ora  //  eh’  im  ricordo,  i 

l’avia  sovens  la  visita  grassiosa  d’na  partia  d’giari  ca  smia- 
vo  d’gatin,  e  la  compania  d’  certi  cavalieri  erranti,  eh’ 
am  dasio  preuve  d’attacament  ala  pel  e  am  tnisio  svelt  e 
degordì43  a  ’na  bela  mira. 

Anc.  Io  sper[o  b]en  che  l’esperienza  e  il  duolo  dei  tri[boli] 
sofferti  t’avran  messo  a  pa[rtito]  il  cervel.  Abbi  giudizio 
per  [evitar  d]ei  mali  il  precipizio. 

Gian.  [ A  lè  hin]  per  la  punta  del  me  formida[bil  servel]  chi 
veui  deme  al  bon  e  a  sarà  [pi  facil]  che  un  aso  a  vola 
che  mi  i  l’abbia  [a  robe]  che  pi  gnente  del  me  a  gnun. 
[An  som]a  d’  tutte  le  some44,  con  ti  ansema,  veuj  [bat¬ 
terne  a  travajè  dì  e  neuit  e  fè  la  [vita  d’]un  galantom 
d’ vista43. 

[Anc.  Fosse  p]ur  ver  ch’io  ti  vedessi  intento  [a  un  buo]n 
lavoro!  E  qual  saria  [quel  tramaglio  che  il  tuo  cuor 
desia? 

39  r.  Gian.  [Veusto  sav]eìlo?  Im  buttai  a  travajè  //  d’ spale. 

Anc.  Non  ti  capisco. 

Gian.  Perché  it  ses  una  tabalucca4*’!  Tra[vajè]  d’  spale  a  veul 
dì  fè  ’l  cabassin. 

Anc.  Il  facchino  forse? 

Gian.  ’L  fachin  per  la  punta. 

Anc.  Bravo!  Così  mi  piaci,  e  nel  [lavoro]  per  te  maggiore 
diverrà  l’[onore.]  Poi  se  verace  nel  tuo  dir  sa[rai]  la 
mia  destra  di  sposa  alfine  [avrai.] 

Gian.  Astu  d’  ferluch 47 •  ambaronà? 

Anc.  Che  dici? 

Gian.  Dici  s’it  has  d’  pecunia...  o  n’[autra]  cosa  paria? 

Anc.  Ho  il  mio  bisogno. 

Gian.  I  ’l  ’ hai  d’  co  mi  lon  ca  fa  d’[absogn  per]  marioleme  48 . 

Anc.  In  confidenza  ti  dirò  che  so[no]  d’argento  e  d’oro  ancor 
p[iù  che  provvista]  e  meco  tu  sarai  sposo  fe[lice].  / /: 

39  v.  [Gian.]  Alegher  Gianduja!  Toa  fortuna  a  lè  per  la  strà,  a 
venta  souvagnela! 49 .  [Pi]  cara  d’ tutte  le  cariote .  I  son 
propi  [conte]nt  d’deje  un  andi  cun  ti  o  mia  [cabramela 
ciucioria,  me  bel  [prussot]  da  bagnè  ant  la  malvasia!  ,[I 
vddu  nen]  l’ora  d’  buteme  d’  co  mi  [a  l’onor  d]el 
mondi 

[Anc.  Questo  sta  in  te.  Miei  sensi  udisti.  [Ora  ti]  lascio,  ari¬ 
vederci  addio. 

(avviandosi  a  destra). 

[Gian.  Marlait,]  marlait50. 

[Anc.  (volgendoci)  che  vuoi? 

[Gian.  A  c]apara  d’  lon  ch’it  has  prometu[me  deme]  un’am- 
brassadina...  un  [basin...] 


37  empiura  «  corpacciata,  scorpaccia- 
ciata;  satolla.  Mangiata  eccedente  »; 
cfr.  Di  Sant’Albino  1859  s.  v.  anpiura. 

38  giurapadiri  «  giurabaccò...,  cappe¬ 
ri...,  eufemismi  per  giuro  a  Dio», 
forse  per  incrocio  tra  giurapastiss  con 
giuradiri  o  giuradio ;  cfr.  Di  Sant’Al¬ 
bino  1859  s.  v.  giuradiri. 

39  cavra  «  capra  »:  il  termine  rien¬ 
tra  in  un  curioso  gioco  di  parole  con 
cara,  caretta,  cariote  e  {cacamela. 

40  d’asper[mi ]  «  da  per  me,  solo, 
senza  compagnia  »;  cfr.  Di  Sant’Albino 
1859  s.  v.  daspermì,  daspermè. 

41  lessias  «  ranno,  lisciva  »;  cfr.  Di 
Sant’Albino  1859  s.  v.  lessiass. 

42  soffiat  «  manticetto...,  soffietto  »; 
cfr.  Di  Sant’Albino  1859  s.  v.  sofiet. 

43  degordì  «  destro,  svegliato,  viva¬ 
ce,  desto,  accorto,  svelto  »;  cfr.  Di  San¬ 
t’Albino  1859  s.  v.  desgordì. 

44  [ansomja  d’  tutte  le  some-,  è  da 
notare  il  richiamo  fonetico  tra  ansoma 
e  ansema. 

45  galantom  d’  vista  «  galantuomo  in 
apparenza  ».  Cfr.  Gavuzzi  1891,  «  iro¬ 
nico,  mozzorecchi,  cavalocchio  »,  s.  v. 
galantòm. 

46  tabalucca  «  v.  tabaleuri  »;  cfr.  Di 
Sant’Albino  1859  s.  v.  tabaloch. 

47  ferluch  «  voce  bernesca  bezzi,  pic¬ 
cioli,  quattrini,  soldi,  danari,  danaro  », 
Gavuzzi  1891  s.  v.  ferluch. 

48  marioleme  «  sposarmi  »:  non  co¬ 
nosco  attestazioni  lessicografiche  della 
voce  pur  ricordando  come  tutti  la  nota 
canzone  piemontese  Marieme  voj  ma- 
rieme,  voj  fè  ’na  mariolà,  ca  costa  lòn 
ca  costa,  basta  mach  ch’i  sia  maria. 

49  souvagnela  «  averne  cura  ».  Cfr. 
Di  Sant’Albino  1859  s.  v.  soagnè. 

50  marlait  «  termine  cont.  un  poco, 
alquanto  »;  cfr.  Di  Sant’Albino  1859 
s.  v.  marlait.  Qui  vale  «  un  momento  ». 


125 


[Anc.  Cosa]  ti  posso  dar?  L’altro  noi  debbo. 

(L’abbraccia). 

[Anc.  Sei  concento? 

c.  40  r.  [Gian.  I  son\  content,  ìm  sentu  andè  tutt  //  un  breud  d’ia- 
sagne! 

Anc.  (staccandosi)  Di  nuovo  addio,  (via  a  d[estra]). 

Gian.  Adieu!  Ma  cosa  ca  veul  dì  esse  un  bel  fieul!  Coula  ma- 
sciota 51  as  è  ancarpionasse 52  d’mi  parei  d’na  gatta  so¬ 
riana53!  S’am  riess  d’  spasatela,  oh  che  gabriole  chi 
l’avoma  da  fè!  Anatandan  aundoma  a  fe  ’contratt  del 
foular,  peni  subit  a  la  taverna  per  bagneme  la  gursa- 
mela M.  (Via  a  sinistra]). 


Il  lessico  usato  nei  dialoghi  è  suggestivo  e,  a  parte  poche 
voci,  di  comprensione  immediata.  È  da  notare  però  come  il  di¬ 
scorso  del  malfattore  verta  su  espressioni  e  proverbi,  sintagmi 
e  modi  di  dire,  talora  equivoci,  propri  del  personaggio  Gianduja. 

Per  la  caratterizzazione  di  questo  sono  evidenziati  i  toni  da 
mariuolo  simpatico  {{ardii  an  sla  piota 55 ,  anciuchese  parei  d’una 
marmota 56 ,  fè  la  vita  del  Miclass  mangiò,  beive  e  andè  a  spass  57 , 
fè  fora5*,  bagnò  la  gursamela,  ...),  talora  attraverso  modi  del 
linguaggio  figurato  {ringrassiè  ’l  del,  esse  un  agnolot,  vddi  la 
fam  rampiè  su  per  le  muraje,  rusiè  ’l  pertus  del  cheur,  avei 
le  stomi  flap  parei  d’un  soffiat,  dè  un  andi 59 ,  andè  tutt  un  breud 
d’  lasagne®,  ...),  con  eufemismi  -  a  volte  -  per  descrivere  si¬ 
tuazioni,  sentimenti  ed  impressioni  (fé  balè  i  trentadoi 61 ,  gavè 
’l  rus  d’antorn  ai  dent 62 ,  drissè  un  gheub 63),  accentuando  un 
filone  di  vena  comica  (giù  da  là  ant  'Italia...,  i  l’avia  sovens  la 
visita  grassiosa  d’na  partia  d’giari),  o  di  ricercato  gioco  di  pa¬ 
role  più  o  meno  equivoco  (davsin  all(’iaso  d’me  pare,  i  l’hai  d’co 
mi  lon  ca  fa  d’(absogn  per]  marioleme) 

Sono  tipici  di  un  evidente  gusto  popolaresco  anche  gli  ap¬ 
pellativi  con  cui  lo  stesso  si  rivolge  agli  interlocutori,  per  Pilato 
chiel,  soa  sgnuria  e  in  commento  con  se  stesso  tabaleurì,  e  per 
l’ancella  mia  caretta,  cavra  pulcinela,  tabalucca,  {pii  cara  d’ 
tutte  le  cariole,  {cabramela  ciucioira  e  masciota. 

Il  doppio  registro  linguistico  dà  ovviamente  luogo,  secondo 
la  moda  del  tempo65,  ad  asserzioni  di  mancata  comprensione 
del  tipo  la  tua  favella  mi  riesce  oscura,  peggio  ancor  ti  com¬ 
prendo,  i  capisso  pà  lon  ca  veul  di,  adess  ca  l’ha  parlarne  ciair..., 
permettendo  nel  contempo  alcuni  giochi  di  parole 66. 

L’impiego  del  latino,  all’entrata  in  scena  di  Gianduja,  licei 
penetrare,  e  della  sua  costruzione  nel  paradigma  del  verbo  «  ru¬ 
bare  »,  sgranfgno,  sgranfignas,  sgranjìgnavi,  sgranfignatum,  ergo 
per  introdurre  una  conclusione  di  rilevata  consequenzialità,  o 
ancora  pecunia  (a  parte  ansoma  d’  tutte  le  some  che  echeggia 
il  notarile  o  giuridico  in  summa  summarum),  il  francesismo 
anatandan,  e  per  l’italiano  le  espressioni  il  dolce  liquor  di  Bacco, 
certi  cavalieri  erranti  o  lampante,  già  o  cioè,  sono  elementi  esterni, 
anche  se  non  scollegati,  ad  un  frequente  esercizio  di  contamina¬ 
zione  tra  base  dialettale  e  uso  letterario  cui  è  forse  da  rapportare 
la  forma  caretta,  diminutivo  di  cara  o  piuttosto  il  piemontese 
careta  «  donna  di  mala  fama,  e  vale  bagascia,  baldracca,  sgual¬ 
drina  » 67 ;  così  pure  cartola,  cavra,  o  il  tipo  per  la  punta  da 
interpretarsi  come  «  per  merito  »  o  «  appunto,  per  l’appunto, 


51  masciota  «  piccolo  maschio...  bam¬ 
boccio,  bambino  grassotto  »;  cfr.  Di 
Sant’Albino  1859  s.  v.  masciot. 

52  ancarpionasse  «  imbarcarsi,  inta-  I 
baccarsi,  incapestrarsi  d’amore,  essere  : 
bacato  o  intabaccato  di  una  persona, 
perdersi  dietro  ad  essa,  invaghirsene 
perdutamente  »;  cfr.  Di  Sant’Albino 
1859  s.  v.  ancarpionà,  ancapussà,  an- 
capussesse. 

53  ancarpionasse  d’mi  parei  d’na  gat¬ 
ta  soriana  «  innamorarsi  come...  »;  cfr. 
annamorà  com  na  gata  «  ingattito,  in¬ 
namorato  come  una  gatta,  innamorato 
fradicio»,  Di  Sant’Albino  1859  s.  v. 
gata. 

54  gursamela  «  animellata.  Tutta  | 
quella  parte  di  carname,  che  nel  ta-  j 
glio  de’  buoi,  vitelli,  majali,  ecc.,  resta 
attaccata  alla  lingua  ».  Cfr.  Di  Sant’Al¬ 
bino  1859  s.  v.  garsamela.  Qui  vale 

«  gola  ».  Cfr.  inoltre  II  Promptuarium 
di  Michele  Vopisco,  Mondovì,  1564 
(ora  Torino,  1972),  s.  v.  gardiglione,  j 
gardamela  «  nodo  della  gola,  tonsille  ».  ! 

53  Cfr.  Di  Sant’Albino  1859  s.  v.  esse  \ 
ardi  sla  piota  «  esser  lesto,  pronto, 
disinvolto  ». 

56  Cfr.  Di  Sant’Albino  1859  s.  v.  an- 
ciochè  e  anbrìach  com  ma  supa  «  cot¬ 
to  o  marcido  come  una  monna,  una 
scimmia,  una  bertuccia...  ». 

57  Cfr.  Di  Sant’Albino  1859  s.  v.  fè 
al  mestè  d'Michlass;  E.  D’Azeglio, 
Studi...,  cit.,  s.  v.  vita,  a  fa  la  vita  del 
Micblass,  mangiò,  beive  e  andò  a  spas\ 
o  anche  la  vita  del  beato  porco  «vi¬ 
vere  senza  fastidi,  godendosela  »,  p.  89. 

58  fè  fora  «  trafugare,  trasportare  na¬ 
scostamente  »;  cfr.  Di  Sant’Albino 
1859  s.  v.  fè. 

59  Cfr.  Di  Sant’Albino  1859  s.  v. 
andi,  dè  l’andi  «  dar  la  mossa,  la 
spinta  ». 

60  andè  tutt  un  breud  d’iasagne  «  ad¬ 
dolcirmi»;  cfr.  andè  an  brod  d’faseui 
«  venire  in  dolcezza,  andare  in  visibi¬ 
lio  »,  Di  Sant’Adbdno  1859  s.  v.  brod. 

61  Cfr.  E.  D’Azeglio,  Studi...,  cit., 
s.  v.  balè,  fe  balè  i  trantedoi  «man¬ 
giare,  impiegare  i  32  denti  ». 

62  gavè  ’l  rus  d’antorn  ai  dent  «  di; 
rugghiare,  pulir  dalla  ruggine  »  e  qui 
«  mangiare  ».  Cfr.  Di  Sant’Albino  1859 
s.  v.  ruso.  Arruginisce  lo  strumento  non 

63  Cfr.  Di  Sant’Albino  1859  s.  v. 
drissè,  vorefe  drissè  le  ganbe  ai  sop 
«  tentare  l’impossibile  ». 

64  Inutili  i  rinvii,  data  la  loro  co¬ 
mune  diffusione  ai  proverbi  della  volp 
e  dell’aro  per  cui  cfr.  A.  Virigli*), 
Come  si  parla  a  Torino,  Torino,  1897 
(ora  1977),  pp.  41-44. 

65  Oltre  alle  già  citate  Comedia  da 
Brayda  e  ’L  Cont  Piolet,  cfr.  il  diffe¬ 
rente  registro  linguistico  in  Pegemade, 
El  nodar  onora,  a  cura  di  G.  Rizzi, 
Torino,  1971,  o  ancora  M.  A.  Gorena, 
La  Margarita,  tragicommedia  pastorale 
del  sig.  Marco  Gorena  di  Savigliano 
et  recitata  nella  chiesa  dii  ospitale,  di 
diciotto  di  febbraro  il  lunedì  grasso  j 
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davvero  » 6S.  Frequenti  anche,  per  motivi  di  comprensione,  le 
contrapposizioni  tipo  travaglio  -  travajè. 
j  Le  caratteristiche  fonetico-morfologiche  del  dialetto  usato 
non  sono  tali  da  permettere  una  precisazione  della  effettiva 
varietà  linguistica  al  di  fuori  di  un  generico  riferimento  al  tipo 
torinese  ®. 

Possiamo  notare,  a  questo  proposito,  come  elementi  con- 
I  trastivi: 

il  passaggio  ad  e  nel  morfema  desinenziale  deU’infinito 
|  di  prima  coniugazione  mangiò,  marcò,  baiò,  andò,  gavè,  dò, 

[  drissè,  rusiè,  ...; 

l’esito  it  del  nesso  consonantico  CT  in  neuit-, 

gli  esiti  i  del  nesso  CL  in  ciair,  damo,  e  LJ  in  pajass, 
muraje,  consej,  travajè-, 

il  dileguo  delle  occlusive  intervocaliche  in  mare,  pare, 

I  rampiè. 

Inconsueto  sembra  l’esito  seida. 

Per  i  dimostrativi  sono  presentate  le  forme  coust,  coni, 
conia,  coule  e  sta-,  da  notare  anche  il  tipo  neutro  lon  «  quella 


Tra  i  possessivi  me-,  so,  s oa,  toa. 

Un  paradigma  raddoppiato  distingue  i  pronomi  personali  in 
funzione  di  soggetto  mi  i  peussa,  mi  ’d  co  i  l’avia. 

È  da  notare  la  posizione  enclitica  che  hanno  in  piemontese 
i  pronomi  atoni  personali  retti  da  forme  verbali  composte  con 
participio  passato  am  han  dame,  as  è  ancarpionasse. 

La  forma  chiel,  di  frequente  occorrenza  nel  testo,  è  conside¬ 
rata  tipica  del  torinese70. 

Nei  morfemi  desidenziali  del  presente  indicativo,  l’uscita 
caratteristica  in  -urna  alla  prima  persona  plurale  è  evidente  in 
aunduma. 

Anche  l’uscita  della  seconda  persona  singolare  dei  verbi  mo¬ 
nosillabici  in  -as,  riscontrabile  in  as  tu  è  ritenuta  indizio  non 
secondario  della  medesima  varietà. 


Di  ambito  più  genericamente  piemontese  è  invece  la  po¬ 
sposizione  del  morfema  di  negazione  alla  forma  verbale  nelle 
frasi  negative  i  capisso  pà,  i  lo  sai  nen,  per  feme  nen,  i  fas  pà, 
chi  tasto  pi  nen,  ch’as  andebita  d’nen,  i  sai  pà. 

Tra  i  lessemi  ritenuti  maggiormente  significativi  per  il  tori¬ 
nese  nel  nostro  testo  abbiamo  masnà  «  bambino  »,  bufò  «  met¬ 
tere  »,  piota  «  zampa  »,  a  venta  «  bisogna  »,  travajè  «  lavorare  », 
agnolott  «  agnolotto  » 71. 

Le  limitate  osservazioni  linguistiche  orientano,  come  si  è 
anticipato,  verso  il  torinese;  il  risultato  viene  in  fondo  a  dare 
un  nuovo  supporto  alla  particolare  identità  piemontese  immede- 
S1®ata_  in  Barabba;  il  legame  invece  con  Nizza  Monferrato,  lo¬ 
calità  indicata  sulla  copertina  del  manoscritto,  risulta  valido  per 
la  sola  attività  di  copia  e  non  già  di  confezione  del  testo,  non 
essendovi  infatti  alcun  elemento  probante  che  possa  chiamare 
specificatamente  in  causa  il  dialetto  monferrino 72. 


Il  testo  risulta  in  conclusione  abile  esercizio  di  un  letterato 
che,  nel  breve  spazio  di  una  scena,  riesce  a  prendersi  gioco  con¬ 
temporaneamente  e  degli  interlocutori  (Pilato  e  Ancella)  che  si 


dell’anno  1608  (copia  manoscritta  di¬ 
strutta  'nell’incendio  della  Nazionale  di 
Torino  nel  1904),  e  Carlo  Emanue¬ 
le  I,  Cloridoro,  manoscritto  all’archi¬ 
vio  di  Stato  di  Torino.  Per  una  pre¬ 
sentazione  di  questi  testi  cfr.  D.  Orsi, 
Il  teatro  in  Piemonte,  I,  Dai  primi 
Documenti  all’anno  1859.  Introduzione, 
Milano,  1890,  pp.  42-55. 

“  Tra  le  altre  ad  esempio  la  forma 
ch’as  andebita  d’nen  da  collegare  al 
piem.  andebitesse  «  indebitarsi,  far  de¬ 
biti...  »  (Di  Sant’Albino  1859  s.  v.) 
o  all’it.  dubitare. 

67  Cfr.  Di  Sant’Albino  1859  s.  v. 

68  Da  notare  che  l’espressione  com¬ 
pare  in  precedenza,  nell’intervento  di 
Gianduia  [A  lè  bin\  per  la  punta  del 
me  formidab[il  semel ]  chi  veui  deme 
al  bon-,  in  tale  senso  si  giustifica  la  pri¬ 
ma  delle  interpretazioni  avanzate. 

65  Cfr.  per  il  dialetto  torinese  nei 
suoi  elementi  contrastivamente  interes¬ 
santi,  cfr.  G.  Berruto,  Piemonte  e 
Valle  d’Aosta,  in  Profilo  dei  dialetti 
italiani,  5  (1974),  pp.  13-25. 

70  Cfr.  ibidem,  p.  21.  Cfr.  inoltre 
C.  Brero,  Gramàtica  piemontèisa,  Tu- 
rin,  1975,  pp.  53-61. 

71  Cfr.  G.  Berruto,  Piemonte..., 
cit.,  pp.  23-25.  I  termini  indicati  ri¬ 
sultano  però  di  diffusione  molto  più 
ampia. 

72  Cfr.  per  il  monferrino  ibidem, 
pp.  31-34. 
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esprimono  in  italiano  forbito  senza  intendere  le  arguzie  del  pre-  P”s^'  f  Partlcolare  neUa  llsta  de> 
giudicato,  e  degli  spettatori  abituati  ad  esprimersi  in  dialetto:.  cfiPfl  particolare  a  c.  37  v. 
la  sostituzione  di  parole,  gli  evidenti  errori,  i  coscienti  equivoci  75  Cfr.  E.  Gianeri  (Gec),  Giani* 
fanno  parte  di  una  metodologia  puntata  sull’esasperamento  di  clt->  P-  82- 
un’ilarità  consapevole,  momento  atipico,  anzi  unico,  all’interno 
della  vicenda  della  Passione. 

Non  si  sono  rinvenuti  sinora,  a  quanto  mi  risulta  attual¬ 
mente,  documenti  che  dimostrino  la  reale  effettuazione  di  questo 
spettacolo,  in  Nizza  Monferrato,  nei  paesi  circostanti  o  nel 
Torinese.  Indubitabile,  in  caso  positivo,  il  favore  attribuito  dai 
partecipanti  alle  uscite  della  maschera  piemontese  in  suo  carat¬ 
tere 13 ,  come  dice  la  didascalia,  intervenuta  quasi  per  gioco  ad 
esprimere,  con  enfasi  poetica1*,  concretamente  e  senza  ritrosie, 
desideri  e  paure. 

Una  comicità  non  irriverente  del  dramma,  ma  propria  di  un 
mondo  di  contrastate  aspirazioni  democratiche,  scaturisce  dalla 
lettura  dei  dialoghi  serrati  del  popolano  alle  prese  con  le  esi¬ 
genze  del  potere  e  dell’amore. 

Nelle  prospettive  confuse  dei  Pirenei  e  dell’ Asia,  nel  per¬ 
corso  ideale  tra  Carianett  e  Gerusalem,  la  Fransa  e  7  brich 
Monviso  Gianduja  è  riuscito  così,  sotto  le  spoglie  di  Barabba, 
a  trovare  uno  spazio  inedito  per  far  risaltare  la  propria  pre¬ 
senza  e  per  tentare  un  nuovo  approccio  ad  una  rappresenta¬ 
zione  sacra. 

La  rarità  del  motivo  e  la  sua  singolarità  hanno  suggerito  la 
sua  evidenziazione  nel  duplice  risvolto  di  dramma  religioso  e 
spettacolo  comico:  una  commistura  diffìcile  ma  ricca  di  signifi¬ 
cati  per  un  periodo  storico  in  cui  mentre  le  condizioni  di  vita 
nella  penisola  stavano  evolvendosi  sulla  spinta  di  azioni  militari 
solo  una  maschera  poteva  intervenire  pubblicamente  a  dichia¬ 
rare  «  Povra  Italia ,  it  eri  bela  /  Còm  ’na  sposa  d’  pochi  dì,  / 

E  la  rassa  d’  eòi  desbela  /  L’à  bufate  a  mal  partì.  /  Ma  tem 
nen  a  j’è  Giandòja  /  Sempre  prónt  a  det  agiut;  /  S’a  j’è  chi 
l’à  fait  ’na  cója,  /  Chiel  tròvrà  rimedi  a  tut  » 75 ,  interpretando 
così  la  speranza  e  l’attesa  di  molti. 


Duecento  anni  di  attività 
dell’Accademia  di  Agricoltura  di  Torino* 

Sergio  Ricossa 


1 


Fu  Carlo  Emanuele  III  che  chiamò  nella  sua  capitale,  col 
fine  di  potenziarne  l’università,  l’illustre  fisico  Giambattista  Bec¬ 
caria,  scolopio,  il  quale  appunto  insegnò  a  Torino  dal  1748  al 
1772,  dimostrandosi  prezioso,  non  ostante  le  ingiuste  accuse 
ricevute  di  essere  un  plagiario  di  Franklin  (e  sebbene  Vittorio 
Alfieri  confessasse  di  avere  capito  nulla  alle  sue  lezioni).  Nel 
1757  due  allievi  del  Beccaria,  il  ventenne  Lagrange  e  il  poco 
meno  giovane  Cigna,  fondavano  senza  il  maestro  una  società 
privata,  cui  nel  1780  Vittorio  Amedeo  III  darà  il  suo  ricono¬ 
scimento,  e  che  nel  1783  diventerà  la  Reale  Accademia  delle 
Scienze.  Due  anni  dopo,  nel  1785,  lo  stesso  Vittorio  Amedeo 
sanzionerà  immediatamente  la  nascita  della  Società  Agraria,  con¬ 
sentendole  nel  1788  di  chiamarsi  Reale  Società  Agraria,  in  at¬ 
tesa  del  titolo  di  Reale  Accademia  di  Agricoltura  (1843). 

È  difficile  stabilire  con  un  minimo  di  sicurezza  quale  fosse 
la  linea  politica,  ammesso  che  ve  ne  fosse  una,  della  Società 
Agraria  di  Torino  nei  primi  anni  di  servizio.  L’aspetto  tecnico¬ 
scientifico  prevale  in  apparenza,  come  è  naturale,  sull’aspetto 
politico,  il  quale  poi  non  sappiamo  quanto  sincero  sia  nei  pochi 
documenti  che  lo  riguardano  e  che  sopravvivono.  I  primi  soci, 
i  ventiquattro  soci  ordinari  del  1785,  sono  in  prevalenza  bor¬ 
ghesi:  sei  medici,  tre  agronomi,  tre  avvocati,  due  intendenti, 
un  ingegnere  idraulico,  un  matematico,  due  ecclesiastici,  sei  no¬ 
bili.  Sovente  sono  anche  soci  dell’Accademia  delle  Scienze,  di 
cui  la  Società  Agraria  è  per  certi  versi  una  derivazione.  La  prima 
idea  della  Società  pare  risalire  a  Sebastiano  Giraud,  medico,  en¬ 
ciclopedista,  massone,  e  talmente  sorvegliato  dalla  polizia,  che 
egli  resta  dietro  le  quinte  e  realizza  il  suo  disegno  per  mezzo  di 
altri  meno  di  lui  sospetti.  Ufficialmente  in  testa  ai  soci  promo¬ 
tori  della  Società  Agraria  è  un  colonnello  Alessandro  Capra, 
agricoltore,  che  scriverà  un  Discours  contre  les  grandes  fermes, 
stampato  nei  primi  volumi  accademici. 

Il  Discours  finisce  inneggiando  al  «  progrès  des  lumieres  » 
(questa  è  la  grafia  originale),  e  testimonia  che,  data  l’epoca,  il 
coraggio  non  mancava  all’oratore.  D’altronde  l’intendente  avvo¬ 
cato  Bissati,  primo  segretario  della  Società,  già  nella  allocuzione 
inaugurale  osava  questa  citazione  di  Swift:  «  Se  io  avessi  un 
uomo,  che  mi  producesse  due  spighe  di  grano  in  vece  di  una 
sola,  lo  preferirei  a  tutti  i  genj  politici  ».  È  vero  che  segue 
l’elogio  del  sovrano  e  della  nobiltà,  ma  si  sente  che  c’è  un  piz¬ 
zico  di  retorica  obbligatoria  (e  nella  nobiltà  si  reclutavano  i  soci 


*  Con  questo  titolo  nei  giorni  27  e 
28  settembre  1985  si  è  svolto  a  Pa¬ 
lazzo  Lascaris  di  Torino  un  convegno 
sotto  l’alto  patronato  del  Presidente 
della  Repubblica.  Uno  dei  relatori,  Ser¬ 
gio  Ricossa,  ci  invia  il  seguente  som¬ 
mario  di  storia  dell’Accademia  di  Agri¬ 
coltura  di  Torino. 
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«  onorari  »,  che  pagavano  ciascuno  24  lire  annue  per  entrare  nel 
sodalizio). 

I  promotori  si  scelgono  (di  sicuro  con  approvazione  regia) 
come  primo  presidente  un  uomo  con  le  carte  in  regola,  il  mar¬ 
chese  Adalberto  Gioachino  Pallavicini  delle  Frabose,  niente 
meno  che  vicario  e  sovrintendente  generale  di  politica  e  polizia; 
ma,  come  dice  il  Litta,  «  tacciato  d’inclinazione  a  massime  filo¬ 
sofiche  del  xvm  secolo,  che  causarono  gli  avvenimenti  del 
1789  ».  Il  Litta  aggiunge:  «  In  tutte  le  città,  presso  tutti  i  mi¬ 
nisteri,  presso  tutte  le  corti,  aveva  colleghi...  »:  in  breve,  lo  si 
suppone  massone  pure  lui,  e  Cognasso  ( Vita  e  cultura  in  Pie¬ 
monte)  lo  elenca  fra  gli  appartenenti  alla  loggia  di  Torino  (solo 
nel  1794  Vittorio  Amedeo  III,  di  cui  il  Pallavicini  è  fedelis¬ 
simo,  si  opporrà  alla  massoneria,  ritenendola  troppo  france¬ 
sizzante)  \ 

Presente  ovunque  e  dotato  di  qualità  manovriere  e  oratorie, 
troviamo  il  socio  Carlo  Stefano  Giulio,  professore  di  anatomia, 
terzo  segretario  della  Società  in  carica  dal  1792  al  1800.  Di  lui 
è  interessante  la  prontezza  con  la  quale,  all’arrivo  dei  francesi, 
abbandonò  la  causa  dei  Savoia,  per  una  rapida  carriera  di  «  pro¬ 
gressista  »  al  servizio  di  Napoleone,  che  nel  1809  lo  nominerà 
barone  delPImpero.  Ben  diverso  è  il  caso  del  marchese  Pallavi¬ 
cini,  altero,  fermo  di  carattere  e  lealista:  nel  1799  perde  il  ni¬ 
pote  per  gli  scontri  coi  francesi,  non  vuole  avere  contatto  con 
gli  invasori,  e  per  molti  anni  non  esce  più  di  casa.  Muore  nel 
1812,  a  ottantacinque  anni,  non  abbastanza  per  vedere  il  ritorno 
dei  Savoia,  e  con  lui  si  estingue  il  ramo  delle  Frabose.  La  politica 
aveva  spaccato  la  Società  Agraria:  per  la  prima  volta,  non  per 
l’ultima. 

Donna  d’Oldenico  (in  Torino  città  viva,  edito  dal  Centro 
Studi  Piemontesi 2)  accenna  all’influsso  che  la  lettura  degli  scritti 
economici  dei  fratelli  Vasco  avrebbe  avuto  sui  nostri  promo¬ 
tori.  Il  primo  dei  due  fratelli,  Francesco  Dalmazzo,  che  Pietro 
Verri  chiamava  «  quello  sventato  di  Vasco  »,  e  Alessandro  Verri 
descriveva  «  benché  pazzo  pure  illuminato  »,  è  il  rivoltoso  de¬ 
stinato  a  morire  nelle  carceri  di  Vittorio  Amedeo.  Giurista  giu- 
snaturalista,  ci  interessa  meno  del  secondo,  studioso  di  econo¬ 
mia,  l’abate  Giambattista:  costui,  più  cauto,  è  seguace  di  Turgot 
e  di  Smith,  e  autore  di  parecchie  pagine  fra  le  quali  merita  se¬ 
gnalare  ai  nostri  scopi  La  felicità  pubblica  considerata  nei  colti¬ 
vatori  di  terre  proprie. 

Insomma,  volendo  azzardare  una  conclusione,  è  assai  pro¬ 
babile  che  la  Società  Agraria  volesse  dalla  monarchia  una  politica 
più  aperta  e  liberale  di  quella  che  la  monarchia  era  disposta  a 
concedere.  D’altronde,  appena  quattro  anni  dopo  la  fondazione 
della  Società  scoppiava  la  rivoluzione  francese,  che  irrigidiva  del 
tutto  l’atteggiamento  di  Vittorio  Amedeo.  Dal  1791  al  1800, 
per  dieci  anni  consecutivi,  la  Società  non  pubblicò  le  sue  Me¬ 
morie-,  nel  1801  esse  ripresero,  con  l’aiuto  francese,  mentre  co¬ 
minciava  a  dare  i  primi  frutti,  in  tutti  i  sensi,  quell’orto  speri¬ 
mentale  della  Crocetta  («  presso  Torino  »,  come  risultava  allora), 
che  era  stato  concesso  ai  soci  nel  1798,  prendendolo  ai  soppressi 
Padri  Trinitari. 

La  restaurazione  dei  Savoia  non  giovò  immediatamente  alla 


1  G.  Cognasso,  Vita  e 
Piemonte,  Centro  Studi 
Torino,  1970,  ora  19822. 

2  AA.VV.,  Torino  città  -, 
Studi  Piemontesi,  Torino, 


cultura  in 
Piemontesi, 

viva,  Centro 
1980. 
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Società.  Nel  1814  era  ovviamente  decaduto  l’ultimo  presidente 
«  francese  »  della  Società,  Giovanni  Battista  Balbis,  professore 
di  botanica  e  già  medico  capo  dell’armata  di  Napoleone  in  Ita¬ 
lia.  Dopo  un  anno  di  sede  vacante,  gli  succedeva  nel  1816  Ì1 
conte  Piossasco  di  Scalenghe,  sotto  la  cui  presidenza  si  ebbe  un 
notevole  rinnovo  dei  soci  (anche  i  «  francesi  »  avevano  in  pre¬ 
cedenza  spostato  gli  equilibrii  accademici,  s’intende  a  loro  fa¬ 
vore).  Ma  i  tempi  non  erano  lieti.  Nel  1816-1817  si  ebbe  una 
seria  carestia.  Nel  1821  scoppiava  la  cosiddetta  rivoluzione  pie¬ 
montese,  piccola  eppure  tale  da  costringere  Vittorio  Emanuele  I 
ad  abdicare  in  favore  del  fratello  Carlo  Felice. 

Solo  con  la  morte  di  Carlo  Felice  nel  1831  e  l’ascesa  al 
trono  di  Carlo  Alberto,  del  ramo  Carignano,  la  politica  sembrò 
sterzare  nella  giusta  direzione.  Nel  1842  un  segno  del  nuovo 
spirito,  con  cui  si  voleva  affrontare  il  problema  agrario,  fu  la 
nascita  della  Associazione  Agraria,  da  non  confondersi  con  la 
nostra  Società.  Proprio  per  evitare  la  confusione,  nel  1843 
Carlo  Alberto  accettava  la  proposta  di  chiamare  la  Società  col 
nuovo  nome  di  Regia  Accademia  di  Agricoltura.  Tra  l’Associa¬ 
zione  e  l’Accademia  non  vi  fu  concorrenza  sleale,  vi  fu  piuttosto 
una  divisione  del  lavoro,  tanto  è  vero  che  parecchi  accademici 
aderirono  anche  al  nuovo  sodalizio,  e  viceversa.  L’Associazione 
aveva  finalità  meno  scientifiche  e  più  pratiche,  più  propagandi¬ 
stiche  e  popolari,  e  infatti  raccolse  migliaia  di  soci,  lasciandosi 
invadere  dai  piccoli  proprietari,  che  le  diedero  una  spinta  «  de¬ 
mocratica  »,  non  in  completa  sintonia  con  gli  intenti  della  no¬ 
biltà  (nemmeno  della  nobiltà  illuminata). 

Intanto  Camillo  Benso  di  Cavour  stava  giungendo  alla  ri¬ 
balta  politica,  e  partecipava  a  entrambi  gli  organismi.  Sebbene 
egli  avesse  contribuito  alla  nascita  dell’Associazione  Agraria,  o 
forse  proprio  per  questo,  ne  avvertì  immediatamente  la  rischio¬ 
sità,  dovuta  al  fatto  che  si  trattava  di  una  forma  di  associazio¬ 
nismo  politico  mai  prima  sperimentato  in  Piemonte,  ma  avallata 
niente  meno  che  dal  re,  un  re  indebolito  talvolta  da  scelte  con¬ 
trastanti.  Quando  l’Associazione  si  spaccò  decisamente  in  due, 
un  «  partito  popolare  »  e  un  «  partito  aristocratico  »  o  meglio 
«  moderato  »,  Cavour  si  oppose  senza  esitare  al  «  partito  popo¬ 
lare  »,  che  però  Carlo  Alberto,  sia  pure  con  le  sue  solite  inde¬ 
cisioni,  finì  col  favorire. 

Quanto  accadeva  con  clamore  nell’Associazione  amplificava 
quanto  si  ripeteva  più  sommessamente  nell’ovatta  dell’Accade¬ 
mia  di  Agricoltura.  I  tumulti  del  1848  e  l’abdicazione  del  ro¬ 
mantico  Carlo  Alberto  dimostreranno  che  Cavour  non  si  era 
preoccupato  invano.  Ministro  dell’agricoltura  e  del  commercio 
nel  1850,  ministro  delle  finanze  nel  1851,  capo  del  governo  dal 
1852,  l’accademico  Cavour  fu  l’artefice  della  politica  economica 
liberistica  che,  appena  abbozzata  sotto  Carlo  Alberto,  troverà 
sotto  Vittorio  Emanuele  II  uno  sviluppo  rapido,  seppure  con¬ 
trastato  e  temporaneo.  L’esempio  da  imitare  era  l’abolizione 
delle  leggi  sul  grano,  avvenuto  in  Inghilterra  nel  1846.  Se  non 
che  la  mossa  inglese  aveva  un  significato  filo-industriale,  che 
Cavour  non  credeva  potesse  valere  pienamente  anche  in  Pie¬ 
monte. 

Non  stupisce  che  il  liberismo  cavouriano  incontrasse  oppo- 
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sitori  perfino  all’interno  dell’Accademia  di  Agricoltura,  la  quale, 
morto  il  suo  grande  socio,  sembrò  più  volte  voler  anticipare  ciò 
che  nel  periodo  del  fascismo  si  chiamerà  «  battaglia  del  grano  », 
ossia  l’obiettivo  di  produrre  tutto  il  frumento  necessario  alla 
nazione  senza  ricorrere  all’estero,  ma  talvolta  adottando  anche 
forme  protezionistiche  o  autarchiche.  Intanto,  però,  il  peso  po¬ 
litico  dell’Accademia,  che  forse  aveva  raggiunto  il  massimo  nel¬ 
l’epoca  di  Cavour,  stava  lentamente  diminuendo.  Due  erano 
state  le  ragioni  dell’alta  posizione  gerarchica  dell’Accademia,  ed 
entrambe  non  sussistevano  più:  la  preminenza  del  problema  ali¬ 
mentare  in  una  nazione  ancora  povera  e  non  industrializzata,  e 
fino  al  1864  la  sede  nella  città  capitale  di  uno  stato  sovrano,  a 
stretto  contatto  col  governo. 

Dopo  l’Unità,  trasferita  la  capitale  fra  le  proteste  dei  tori¬ 
nesi,  l’Accademia  avvertì  il  colpo,  tanto  più  che  nel  1865  essa 
fu  obbligata  a  divenire  Società  Reale  di  Agricoltura,  Industria  e 
Commercio  perché  fin  nel  nome  comparisse  il  graduale  affermarsi 
dei  nuovi  settori  economici.  Gli  accademici  dovettero  rinunciare 
all’orto  della  Crocetta,  e  la  pubblicazione  degli  «  Annali  »  si 
interruppe  dal  1865  al  1870.  La  crisi  venne  superata  in  que¬ 
st’anno,  quando  rinacque  la  Reale  Accademia  di  Agricoltura,  e 
l’uscita  degli  «  Annali  »  riprese  ininterrotta  fino  a  oggi  (con  la 
sola  eccezione  del  fascicolo  1944-1945,  che  non  apparve). 

Nel  1890  la  sede  fu  trasferita  al  Valentino,  all’incirca  dove 
oggi  è  l’Istituto  Galileo  Ferraris,  e  lì  pure  venne  aperto  il 
nuovo  orto  sperimentale.  Nel  1927  l’Accademia  ottenne  in  do¬ 
nazione  la  cascina  di  Vezzolano;  quindi  si  spostò  nell’attuale 
sede  di  Palazzo  Corbetta  Bellini  di  Lessolo,  in  Via  Andrea 
Doria  10,  ultimo  di  numerosi  porti  toccati  durante  un  lungo  na¬ 
vigare,  che  cominciò  duecento  anni  fa  in  casa  dell’avvocato  Vir¬ 
ginio  e  del  marchese  Pallavicini  delle  Frabose,  dove  si  tennero 
le  prime  sedute.  Un  navigare  in  cui  la  tradizione  e  il  cambia¬ 
mento  si  intrecciano,  e  le  luci  si  alternano  alle  ombre. 

Nell’albo  d’onore  dell’Accademia  di  Agricoltura  di  Torino 
c’è  posto  per  glorie  come  Cavour  e  Avogadro,  Galileo  Ferraris  e 
Ascanio  Sobrero.  Ma  c’è  posto  anche  per  figure  meno  risonanti, 
come  quel  Vincenzo  Virginio,  che  nel  1830  moriva  indigente  al¬ 
l’Ospedale  Mauriziano  di  Torino,  dopo  avere  dedicato  tutte  le 
sue  sostanze  alla  promozione  dell’agricoltura  e  al  sollievo  dei 
poveri.  Se  oggi  come  ieri  l’agricoltura  piemontese,  sebbene  tanto 
progredita,  è  più  spesso  un  antico  amore  che  un  freddo  calcolo 
economico,  la  nostra  Accademia  ne  è  sempre  cosciente,  e  sa  con¬ 
temperare  ancora  le  ragioni  della  mente  e  quelle  del  cuore, 
pronta  a  scrivere  nuove  pagine  di  storia  non  indegne  di  quelle 
precedenti. 

Università  di  Torino 
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Stato  sabaudo,  giuristi  e  cultura  giuridica 
nei  secoli  XY-XYI  * 

Gian  Savino  Pene  Vidari 


1.  Un’immagine  di  maniera  dei  domini  sabaudi  nel  me¬ 
dioevo  li  presenta  caratterizzati  dalla  vita  rude  delle  montagne 
e  da  continue  guerre  per  la  sopravvivenza:  è  quindi  ben  lontana 
da  quella,  pacifica,  degli  «  ozi  »  letterari.  Si  pensa  così  a  pre¬ 
stanza  fisica  e  fors’anche  politica,  ben  poco  a  cultura.  Tale  luogo 
comune  può  essere  stato  smentito  in  più  occasioni,  ma  perdura. 
Un  fondo  di  verità  può  esistere:  l’errore  è  la  generalizzazione. 

Se  la  vita  culturale  dello  Stato  sabaudo,  di  quei  tempi,  è 
spesso  in  generale  trascurata,  a  maggior  ragione  ciò  avviene  per 
la  specifica  cultura  giuridica. 

Infatti,  se  si  presume  che  per  secoli  i  destini  sabaudi  siano 
stati  legati  più  alle  attività  di  guerra  che  a  quelle  di  pace,  si 
finisce  col  trascurare  il  diritto,  la  cui  sfera  d’azione  si  riferisce 
proprio  ai  periodi  di  pace.  Ma  anche  questo  è  un  luogo  comune, 
che  può  essere  smentito,  se  si  esamina  un  po’  a  fondo  l’argo¬ 
mento. 

Il  diritto  sabaudo  è  tutt’altro  che  da  disprezzare,  e  la  leva¬ 
tura  di  alcuni  suoi  giuristi  dovrebbe  portarli  a  maggiore  noto¬ 
rietà.  Ciò  vale  in  modo  particolare  proprio  per  i  secoli  xv  e  xvi, 
in  confronto  con  quanto  avviene  sia  nella  secolare  vita  dello 
Stato  sabaudo,  sia  nello  stesso  periodo  in  altri  Stati. 

2.  È  fuor  di  dubbio  che  quando  Amedeo  Vili  sale  al  trono 
troviamo  gli  «  Stati  »  sabaudi  più  che  lo  «  Stato  »  sabaudo:  i 
legami  personali  ed  i  privilegi  locali  sono  ancora  ben  più  forti 
del  vincolo  territoriale.  C’è  da  chiedersi  se  esista  qualche  cosa 
che  dia  un  senso  unitario  ai  singoli  possedimenti,  al  di  fuori 
della  sudditanza  personale  al  conte,  poi  duca,  di  Savoia.  La  vita 
culturale  -  non  solo  nel  campo  del  diritto  -  è  ispirata  dalle  di¬ 
verse  influenze,  che  si  fanno  sentire  variamente  nei  singoli  pos¬ 
sedimenti  sabaudi  h 

I  Decreta  seu  Statuta  del  1430,  dopo  una  lunga  gestazione, 
significativa  delle  difficoltà  incontrate,  sono  un  primo  passo 
verso  una  certa  unitarietà:  pubblicati  con  limiti  ed  esenzioni  no¬ 
tevoli,  sono  invece  ben  presto  applicati  con  valore  unitario  e 
territoriale.  Se  il  testo  lasciava  sopravvivere  non  pochi  privilegi 
personali  e  locali,  l’interpretazione,  ispirata  dalla  cultura  dei  giu¬ 
risti  sabaudi  del  tempo,  tende  a  superare  tutto  ciò  a  favore  del¬ 
l’unitario  potere  del  principe  e  dei  suoi  funzionari2.  Non  è 
poco. 

Da  dove  è  desunta  però  questa  cultura  giuridica?  Indubbia¬ 
mente,  è  quella  a  suo  tempo  acquisita  in  studi  fatti  all’estero, 


*  L’articolo,  preparato  per  un  Con¬ 
vegno  sulla  storia  della  cultura  nello 
Stato  sabaudo  che  avrebbe  dovuto  te¬ 
nersi  a  Ginevra,  rientra  nelle  ricerche 
condotte  presso  l’Istituto  di  storia  del 
diritto  italiano  dell’Università  di  To¬ 
rino  con  fondi  del  Ministero  della 
Pubblica  Istruzione,  con  un  contributo 
del  quale  è  edito. 

'  A.  M.  Nada  Patrone,  La  crisi 
del  sistema  comunale  e  le  origini  dello 
Stato  regionale:  la  costituzione  della 
signoria  sabauda,  e  G.  S.  Pene  Vidari, 
Profili  delle  istituzioni  sabaude  da  Ame¬ 
deo  Vili  a  Carlo  Emanuele  III,  in 
«  Bollettino  della  Società  per  gli  studi 
storici,  archeologici  ed  artistici  della 
Provincia  di  Cuneo»,  LXXXIX  (1983, 
2°  setn.),  pp.  5-27  e  29-31;  L.  Marini, 
Stati,  culture.  I.  Due  note  sui  domini 
sabaudi  fra  Cinque  e  Seicento,  in 
«  Atti  dell’ Accademia  delle  scienze  del¬ 
l’Istituto  di  Bologna  »,  Rendiconti,  voi. 
LXXII  (1983-84),  pp.  3-27  (dell’e¬ 
stratto). 

2  F.  Patetta,  Emanuele  Filiberto. 
La  legislazione,  in  Emanuele  Filiberto, 
Torino,  1928,  p.  5  (dell’estratto);  L. 
Chevallier,  Recherches  sur  la  péné- 
tration  du  droit  romain  en  Savoie  du 
XIID  au  XVIID  siede.  I.  La  législa- 
tion  et  la  jurisprudence,  Annecy,  1953, 
pp.  74-123;  I.  Soffietti,  Nota  su  de¬ 
roghe  apportate  al  Codice  giustinianeo 
da  parte  di  legislatori  sabaudi,  in  Studi 
in  onore  di  G.  Grosso,  III,  Torino, 
1969,  pp.  633-49;  Problemi  relativi 
alle  fonti  del  diritto  negli  Stati  sabaudi 
(secc.  XV -XIX).  Appunti  dalle  lezioni 
di  Esegesi  delle  fonti  del  diritto  ita¬ 
liano,  a  cura  di  C.  Montanari,  Torino, 
1982,  pp.  4-29,  e  Nota  sui  rapporti 
fra  diritto  sabaudo,  diritto  comune  e 
diritto  locale  consuetudinario,  in  «  Ri¬ 
vista  di  storia  del  diritto  italiano  », 
LVII  (1984),  pp.  265-70;  G.  S.  Pene 
Vidari,  Osservazioni  su  diritto  sabau¬ 
do  e  diritto  comune,  in  «  Rivista  di 
storia  del  diritto  italiano  »,  LII  (1979), 

pp.  116-20. 
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in  Università  al  di  qua  o  al  di  là  delle  Alpi.  Con  il  primo  de¬ 
cennio  del  secolo  xv  i  Savoia  (anzi,  gli  Acaia)  riescono  però  a 
far  riconoscere  un’Università  in  Torino,  anche  se  con  qualche 
difficoltà  iniziale 3.  Si  costituisce  così  un  nuovo  centro  catalizza¬ 
tore,  anche  se  travagliato  da  iniziali  problemi  di  decollo.  Ciò 
vale  in  modo  particolare  per  la  cultura  giuridica,  data  la  sua  ri¬ 
levanza  nell’insegnamento  universitario  del  tempo,  che  trova  un 
puntuale  riscontro  nella  situazione  della  testé  costituita  Univer¬ 
sità  di  Torino4:  mentre  la  corte  è  ancora  itinerante,  può  for¬ 
marsi  qui  un  gruppo  stabile  -  anche  se  forse  non  elevatissimo  - 
di  giuristi,  con  una  propria  cultura  scientifica  e  professionale5. 

Ciò  vale  sin  dal  secolo  xv,  ma  verrà  ad  acquistare  una  sua 
rilevanza  particolare  nel  secolo  successivo,  soprattutto  ai  tempi 
di  Emanuele  Filiberto.  Fra  il  ’400  ed  il  ’500  l’Università  tori¬ 
nese  alterna  periodi  di  splendore  con  altri  di  appannamento  o 
di  crisi 6,  ed  è  senza  dubbio  meno  nota  -  fra  le  vicine  -  di  Pavia, 
Padova,  Avignone.  Non  è  indifferente  il  numero  di  studenti 
transalpini  che  viene  a  studiare  e  soprattutto  ad  addottorarsi  a 
Torino  (basti  pensare  al  caso  di  Erasmo)7,  ma  è  elevato  pure 
il  numero  di  coloro  che,  dopo  avervi  studiato,  preferiscono  di¬ 
ventare  dottori  a  Pavia  o  Padova,  per  il  prestigio  della  laurea 
ivi  conseguita 5. 

La  cultura  giuridica  dell’area  sabauda  risente  di  questa  situa¬ 
zione;  nel  secolo  xv  è  però  suscettibile  di  una  sua  autonoma 
valutazione,  che  in  precedenza  era  invece  impossibile  per  la  man¬ 
canza  stessa  di  elementi.  Si  ha  quindi  un  progressivo  aumento 
del  «  peso  »  professionale  dei  giuristi  nella  vita  dello  Stato 
sabaudo,  ed  un  certo  generale  riconoscimento  per  le  acquisizioni 
raggiunte  grazie  alla  cultura  giuridica. 

3.  È  fuori  discussione  che  l’applicazione  dei  Decreta  seu 
statuta  ed  il  loro  aggiornamento  ben  oltre  la  ristretta  portata 
della  primitiva  formulazione  del  1430  sono  il  frutto  dell’inter¬ 
pretazione  dei  giuristi  e  della  loro  cultura,  legata  ai  canoni  dello 
ius  commune  e  del  Bartolismo  imperante.  Questa  cultura  giuri¬ 
dica  può  far  capo  all’insegnamento  impartito  nell’Università  di 
Torino,  ma  nel  sec.  xv  guarda  soprattutto  ancora  alle  auctori- 
tates,  per  lo  più  italiane,  che  insegnano  a  Pavia,  a  Padova,  a 
Perugia. 

Il  legame  fra  dottori  torinesi  e  corte  sabauda  è  comunque 
piuttosto  stretto:  se  la  stessa  edizione  dei  Decreta  seu  statuta 9 
è  dovuta  all’impegno  del  Cara,  consulente  sabaudo,  docente  di 
diritto  e  noto  letterato  dell’Università  torinese 10,  gran  parte  dei 
giuristi  che  vi  insegnano  collabora  col  duca,  in  qualità  di  giu¬ 
dice,  consigliere,  ambasciatore,  esperto  per  singoli  affari 11 .  Le 
aggiunte  dei  Decreta  seu  statuta 12  ed  il  successivo  aggiornamento 
(che  resterà  peraltro  allo  stadio  di  progetto)  risentono  a  fondo 
dell’attività  dei  giuristi  che  insegnano  all’Università  di  Torino  13. 
Docente  e  consulente  giuridico  della  corte  si  fondono  per  lo  più 
nelle  stesse  persone.  Si  ha  la  sensazione  che  l’impegno  culturale 
ed  universitario  tenda  ad  essere  progressivamente  sopraffatto  da 
quello  di  operatore  del  diritto  per  incarico  sabaudo:  se  ciò  può 
lasciare  qualche  dubbio  sull’attività  del  docente,  corrobora  l’im¬ 
pressione  che  da  parte  ducale  si  cerchi  di  chiamare  alle  scelte 
giuridiche  e  politiche  personaggi  muniti  di  una  solida  cultura 


3  L.  Vallauri,  Storia  delle  Univer¬ 
sità  degli  studi  in  Piemonte,  I,  Torino 
1845,  pp.  39-90;  F.  Ruotimi,  L'Uni¬ 
versità  di  Torino.  Profilo  storico,  in 
«  Annuario  della  Regia  Università  di 
Torino  »,  a.a.  1899-1900,  pp.  4-11  (del- 
l’estr.);  E.  Bellone,  I  primi  decenni 
dell’Università  a  Torino:  1404-1436, 
in  «Studi  Piemontesi»,  XII  (1983), 
pp.  352-69,  e  L’Università  di  Torino 
a  Chieri  (1427-1434)  e  a  Savi  gitano 
(1434-1436),  ibidem,  XIV  (1985),  pp. 
24-33. 

Per  una  sintesi  su  questo  ed  altri 
aspetti  che  saranno  via  via  trattati, 
cfr.  F.  Cognasso,  Vita  e  cultura  in 
Piemonte  dal  medioevo  ai  nostri  gior¬ 
ni,  Torino,  1969  (e  rist.  anast.  Torino 
1983  a  cura  del  Centro  di  studi  pie¬ 
montesi),  pp.  65-138  (e  sulle  origini 
dell’Università  pp.  65-70). 

4  G.  Vinay,  L’umanesimo  subalpino 
nel  sec.  XV,  Torino,  1935,  p.  34. 

5  Come  noto,  la  cultura  giuridica  ha 
tutta  una  serie  di  sue  caratteristiche 
tecnico-professionali,  che  non  escludono 
però  che  anch’essa  faccia  parte  della 
«  cultura  »  in  senso  lato. 

6  Fra  gli  altri,  L.  Vallauri,  op.  cit., 
pp.  110-49. 

I  M.  Chiaudano,  Il  testo  della  laurea 
di  Erasmo  da  Rotterdam,  in  L’Univer¬ 
sità  di  Torino  nei  secc.  XVI  e  XVII, 
Torino,  1972,  pp.  459-65. 

8  Si  tratta  di  una  tendenza  docu¬ 
mentabile  attraverso  i  rotoli  dei  lau¬ 
reati,  in  via  di  studio  da  parte  di  Erne¬ 
sto  Bellone,  delle  cui  valutazioni  ge¬ 
nerali  mi  sono  giovato  per  queste  os¬ 
servazioni.  Ciò  potrà  essere  meglio 
documentato  con  la  pubblicazione  im¬ 
minente  di  altri  studi  del  Bellone. 

5  Decreta  ducalia  Sabaudiae,  Augu- 
stae  Taurinorum,  1477. 

10  A.  Dillon  Bussi,  Cara  Pietro, 
in  Dizionario  biografico  degli  Italiani, 
XIX  (1976),  pp.  289-93,  e  I.  Soffietti, 
Nota  sui  rapporti...,  cit.,  p.  268;  cfr. 
pure  G.  Vinay,  op.  cit.,  pp.  39-79  {in 
specie  p.  40). 

II  Nel  ’400  possiamo  ricordare,  fra 
gli  altri,  i  nomi  di  Signorino  Omodei, 
Pietro  Besozzi  (G.  C.  Buraggi,  I  giu¬ 
reconsulti  dell’Università  di  Torino  nel 
Quattrocento.  I.  Signorino  Omodei,  in 
«  Atti  della  Regia  Accademia  delle 
Scienze  di  Torino  »,  voi.  XLIX  (1913), 
pp.  5-8  dell’estr.),  Giacomino  da  San 
Giorgio,  Cristoforo  Nicelli  (G.  C.  Bu- 
raggi,  I  giureconsulti  dell’Università 
di  Torino  nel  Quattrocento.  II.  Giaco¬ 
mino  da  San  Giorgio,  ibidem,  voi. 
XLIX  (1914),  pp.  8-10  dell’estr.),  Pie¬ 
tro  Cara  (cfr.  nota  10),  ma  soprattutto 
Claudio  di  Seyssel,  stretto  collabora; 
tore  prima  della  corte  sabauda,  poi  di 
quella  francese  ed  infine  vescovo  di 
Torino  (A.  Caviglia,  Claudio  di  Seys¬ 
sel  (1450-1520),  in  «Miscellanea  di 
storia  italiana  »,  s.  Ili,  tomo  XXIII 
(Torino  1928),  pp.  656). 

12  Decreta  seu  statuta...,  Augustae 
Taurinorum  1586;  I  Soffietti,  Nota 
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giuridica,  nella  convinzione  che  tale  collaborazione  possa  essere 
produttiva. 

4.  Il  mondo  subalpino  di  area  sabauda,  peraltro,  non  è  af¬ 
fatto  emarginato  rispetto  alla  più  aggiornata  cultura  giuridica 
della  sua  epoca,  e  presenta  -  a  cavallo  fra  i  secoli  xv  e  xvi  - 
numerose  dimostrazioni  di  aperture  considerevoli  ai  movimenti 
culturali  del  diritto  del  tempo,  ben  più  di  quanto  ci  si  potrebbe 
a  tutta  prima  attendere 14. 

È  nota  la  crisi  gravissima  del  Piemonte  della  prima  metà  del 
sec.  xvi,  continuo  scenario  di  guerre  di  livello  europeo,  percorso 
in  più  occasioni  e  direzioni  da  eserciti  amici  e  nemici,  tra  cui  è 
difficile  persino  orientarsi.  È  comprensibile  che  in  questo  pano¬ 
rama  di  guerra  l’Università  di  Torino  entri  in  crisi,  e  ne  sia 
risollevata  solo  col  ritorno  di  Emanuele  Filiberto  e  dal  suo  espli¬ 
cito  interessamento  per  il  rifiorire  degli  studi 1S.  Ma  la  tradizione 
di  studio  anteriore  e  la  constatazione  del  ruolo  progressivamente 
assunto  dai  depositari  della  cultura  giuridica  hanno  comunque 
avuto  un  benefico  e  fondamentale  ruolo  di  propulsione  verso  gli 
studi  giuridici  di  tutta  una  serie  di  valenti  personaggi  del  Pie¬ 
monte  sabaudo,  che  si  segnaleranno  nel  mondo  del  diritto  verso 
la  metà  del  sec.  xvi.  È  una  tendenza  nuova  per  le  terre  sabaude, 
che  riesce  a  superare  anche  la  difficoltà  di  dover  studiare  spesso 
fuori  Torino,  ove  per  alcuni  decenni  nella  prima  metà  del 
sec.  xvi  l’insegnamento  universitario  è  in  crisi.  Si  sopportano 
così  spese  e  disagi  della  permanenza  all’estero,  ad  esempio  ad 
Avignone,  Pavia,  Padova,  nella  speranza  che  la  futura  carriera 
ripaghi  dei  sacrifici  sopportati  per  studiare  o  perfezionarsi 16. 

L’apertura  culturale  di  chi  si  è  formato  viaggiando  in  tal 
modo  è  ampia  ed  aggiornata,  nel  momento  in  cui  deve  passare 
all’attività  pratica,  in  patria  e  fuori.  Spesso,  infatti,  le  prospet¬ 
tive  di  lavoro  si  manifestano  all’estero,  ma  sono  colte  con  pron¬ 
tezza,  si  tratti  di  un  Matteo  Gribaldi  Mofa  nelle  Università 
europee,  di  un  Pierino  Belli17  o  di  un  Mercurino  Arborio  di 
Gattinara  18  presso  la  corte  imperiale,  oppure  di  un  Claudio  di 
Seyssel 19  presso  quella  francese.  E  si  tratta  dei  due  grandi  po¬ 
tentati  del  tempo!  I  numerosi  e  notevoli  giuristi  di  area  sabauda, 
quali  troviamo  verso  la  metà  e  la  fine  del  sec.  xvi  non  ritorne¬ 
ranno  per  secoli:  solo  nel  periodo  dell’Unità  d’Italia  potremo 
annoverarne  un’altrettanto  fitta  schiera,  anche  per  il  considere¬ 
vole  apporto  -  qualitativo,  oltre  che  quantitativo  -  degli  esuli. 

5.  Vediamo  più  di  vicino,  anche  se  molto  sommariamente, 
qualche  nome  del  Cinquecento,  specie  in  connessione  con  le  ri¬ 
levanti  tendenze  culturali  del  momento. 

Iniziamo  con  uno  dei  personaggi  più  curiosi,  quel  Giovanni 
Nevizzano  professore  a  Torino,  che  nel  1518  pubblica  la  stra¬ 
vagante  Sylva  nuptialis,  dimostrando  interesse  e  cultura  che  tra¬ 
scendono  di  gran  lunga  il  mondo  del  diritto20.  Si  tratta  di  un 
iiitelletto  eclettico,  che  accanto  al  commento  della  pratica  sa¬ 
bauda21  coltiva  studi  di  tendenza  umanistica22,  e  non  è  quindi 
insensibile  alla  più  recente  impostazione  della  cultura  giuridica 
nel  tempo,  che  porta  all’umanistico  «  mos  gallicus  »  di  Alciato 
e  Cuiacio. 

Questo  filone  di  studi,  per  lo  più  vivacemente  contrastato 


su  deroghe...,  cit.,  p.  639,  e  Problemi..., 
cit.,  pp.  13-17  e  29-34. 

13  L’aggiornamento,  curato  soprattut¬ 
to  dal  Porporato  (C.  Alliaudi,  Notizie 
biografiche  su  G.  Francesco  Porporato, 
Pinerolo,  1866)  restò  medito,  ma  è  in 
fase  di  edizione  critica  da  parte  di 
Pier  Giorgio  Patriarca,  al  cui  prossimo 
volume  rinvio.  Su  tale  aggiornamento, 
cfr.  pure  I.  Soffietti,  Una  norma  dei 
«Decreta  seu  statuto»  del  duca  Ame¬ 
deo  Vili  di  Savoia  sul  canone  enfi- 
teutico,  in  «  Rassegna  degli  Archivi  di 
Stato  »,  1974  (nn.  2-3),  pp.  421-22. 
Durante  la  dominazione  francese  altri 
tentativi  vennero  fatti  in  proposito,  ma 
non  giunsero  a  compimento  (F.  Pa- 
tetta,  op.  cit.,  pp.  5-7  dell’estr.). 

14  Può  essere  interessante  constatare 
che,  se  le  edizioni  trinesi  del  Giolito 
(in  area  monferrina)  sono  quasi  esclu¬ 
sivamente  giuridiche,  anche  se  non  par¬ 
ticolarmente  pregiate  (G.  Dondi,  Tri¬ 
no,  in  M.  Bersano  Begey-G.  Dondi, 
Le  cinquecentine  piemontesi,  III,  To¬ 
rino,  1966,  pp.  159-60  e  167-289),  an¬ 
che  in  Torino  dietro  consiglio  del 
Cara  avviene  qualcosa  del  genere,  per 
quanto  in  misura  più  limitata  (A. 
Dillon  Bussi,  op.  cit.,  pp.  392-93). 

15  Sono  in  proposito  significativi  i 
saggi  di  autori  diversi  contenuti  nei 
due  volumi  Emanuele  Filiberto  (a  cura 
del  Comitato  per  il  IV  centenario  di 
Emanuele  Filiberto),  Torino,  1928,  e 
Studi  pubblicati  dalla  Regia  Univer¬ 
sità  di  Torino  nel  IV  centenario  della 
nascita  di  Emanuele  Filiberto,  Torino, 
1928  (ivi  in  specie  S.  Pivano,  Ema¬ 
nuele  Filiberto  e  le  Università  di  Mon- 
dovì  e  di  Torino,  pp.  1-33).  Cfr.  pure 
in  proposito  F.  Ruffini,  op.  cit.,  pp. 
18-19;  M.  Chiaudano,  La  restaura¬ 
zione  dell'Università  di  Torino  per 
opera  di  Emanuele  Filiberto,  in  «  To¬ 
rino  »,  Vili,  nn.  7-8  (luglio-agosto 
1928)  riedito  in  L’Università  di  To¬ 
rino...,  cit.,  pp.  53-55;  E.  Bellone, 
Sul  processo  fra  Torino  e  Mondovì  per 
il  possesso  dell’Università  degli  Stati 
sabaudi  (1563-66),  in  «  Studi  Piemon¬ 
tesi»,  XI  (1982),  pp.  328-29. 

16  Come  fanno  notare  i  relativi  bio¬ 
grafi,  il  Costaforte  va  a  studiare  ad 
Avignone,  il  Nevizzano  studia  a  Pavia 
e  Padova,  Giacomino  da  San  Giorgio 
già  professore  si  perfeziona  a  Pavia 
con  Giasone,  il  Cara  studia  a  Bologna. 

17  Cfr.  infra,  note  33-38. 

18  Su  Mercurino  Arborio  di  Gatti¬ 
nara,  giunto  sino  alla  suprema  carica 
di  Gran  Cancelliere  imperiale  ai  tempi 
di  Carlo  V,  cfr.,  oltre  alla  nota  mono¬ 
grafia  di  K.  Brandi*  Carlo  V,  Torino, 
1965,  specificamente  L.  Avonto,  Mer¬ 
curino  Arborio  di  Gattinara  e  l’Ame¬ 
rica,  Vercelli,  1981,  e  gli  Atti  del 
Convegno  di  studi  su  Mercurino  Arbo¬ 
rio  di  Gattinara  (Gattinara,  4-5  otto¬ 
bre  1980),  Vercelli,  1982,  a  cura  del¬ 
l’Associazione  culturale  di  Gattinara 
e  della  Società  storica  vercellese. 

19  A.  Caviglia,  op.  cit.,  passim. 
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in  Italia  (non  per  nulla  patria  del  Bartolismo  e  del  tradizionale 
«  mos  italicus  »)  trova  in  Piemonte  un  discreto  spazio,  che  può 
farsi  parzialmente  ascendere  al  Cara  ed  al  Sandigliano 23 ,  e  che 
si  può  capire  solo  se  si  ammette  l’inserimento  di  Torino  nella 
circolazione  della  cultura  europea  del  tempo. 

Emanuele  Filiberto  vorrà  all’Università  di  Torino  addirit¬ 
tura  il  grande  Cuiacio 24  :  questi  vi  si  ferma  solo  un  anno,  ma 
lascia  pur  sempre  qualche  traccia  di  sé  in  Piemonte 25.  Si  tratta 
di  un  fatto  significativo  di  una  precisa  scelta  culturale,  se  Cuiacio 
è  di  poco  preceduto  dal  portoghese  Govea 26 ,  già  insegnante  in 
Francia  ed  anch’egli  autorevole  fautore  dell’umanistico  sistema 
interpretativo  del  «  mos  gallicus  ».  A  seguito  del  Govea,  che  si 
fermerà  a  Torino  anche  quale  Senatore  e  collaboratore  ducale  ”, 
approderà  all’Università  sabauda  pure  un  suo  protetto,  il  bor¬ 
dolese  Manuzio 28 .  Si  tratta  di  un  filone  culturale  che  tende  ad 
avvicinare  il  Piemonte  alle  nuove  tendenze  interpretative  fran¬ 
cesi,  e  nel  quale  ancora  una  volta  oltre  la  metà  del  sec.  xvi  si 
segnalerà  con  rilevanza  europea  il  savoiardo  Antoine  Favre 29 . 

Tutto  ciò  avviene  mentre  non  si  trascura  affatto  la  tecnica 
interpretativa  italiana  tradizionale,  nel  cui  filone  culturale  spic¬ 
cano  nomi  notevoli  della  dottrina  giuridica  del  tempo,  quali  un 
Cagnoli 30  od  un  Cravetta 31  prima,  un  Menochio 32  poi.  Tra  i  giu¬ 
risti  favorevoli  al  metodo  interpretativo  tradizionale  non  si  può 
però  tacere  di  un  chierese  molto  noto  ai  suoi  tempi,  Matteo 
Gribaldi  Mofa,  che  peraltro  non  ha  mai  insegnato  a  Torino 33. 
Si  tratta  di  un  intellettuale  di  ampia  cultura  e  di  notevole  leva¬ 
tura,  il  cui  ricco  «  curriculum  »  universitario  annovera  -  con 
altre  -  Università  dal  nome  prestigioso  di  Perugia,  Tolosa,  Pa¬ 
dova,  Tubinga M,  apprezzatissimo  docente  legato  all’insegna¬ 
mento  ed  alla  metodologia  tradizionali,  a  favore  dei  quali  ha 
preso  motivate  posizioni35.  Il  Gribaldi  non  spicca  solo  come 
giurista:  intellettuale  conosciuto  in  mezza  Europa  come  giu¬ 
rista  e  come  libero  pensatore,  fautore  di  una  tendenza  estrema- 
mente  liberale  nell’ambito  della  Riforma,  il  Gribaldi  si  rivela 
l’uomo  che  in  Ginevra  rischia  la  fine  di  Serveto  per  essere 
l’unico  che  dall’alto  del  suo  prestigio  e  del  suo  sapere  aristo¬ 
cratico  osa  opporsi  a  Calvino:  è  uno  dei  perni  di  quel  movi¬ 
mento  sociniano  antitrinitario 36  che  tra  i  secc.  xvi-xvn  ha  por¬ 
tato  dall’Italia  un’impronta  liberale  e  giuridico-razionalista  nel¬ 
l’ambiente  della  riforma  per  mezza  Europa,  attraverso  la  Sviz¬ 
zera,  la  Germania,  la  Polonia,  l’Olanda 31 . 

Nel  campo  della  cultura  giuridica  non  si  può  poi  ignorare  un 
albese,  Pierino  Belli38,  prezioso  collaboratore  della  corte  spa¬ 
gnola  e  di  quella  sabauda,  ma  nello  stesso  tempo  autore  di  quel 
trattato  De  re  militari  et  bello,  che  lo  fa  annoverare  -  prima  di 
Alberico  Gentili  e  del  più  noto  Grozio,  ed  accanto  allo  spa¬ 
gnolo  Viteria  -  fra  i  padri  del  nostro  diritto  internazionale  mo¬ 
derno,  come  è  stato  messo  in  rilievo  già  più  di  un  secolo  fa  da 
Pasquale  Stanislao  Mancini39.  La  constatazione  degli  insoppor¬ 
tabili  aspetti  delle  guerre  dell’epoca  non  poteva  che  far  riflettere 
il  giurista  sui  rimedi  da  escogitare  per  cercare  di  porvi  un  ar¬ 
gine. 

6.  Questi  giuristi  aperti  ai  problemi  intellettuali  del  loro 
tempo,  sia  nel  campo  del  diritto  sia  in  quello  religioso  e  poli- 


20  C.  Lessona,  La  Sylva  nuptialis  dì 
Giovanni  Nevizzano  giureconsulto  asti¬ 
giano  del  secolo  XVI,  Torino,  1886, 
pp.  24-145. 

21  Tramite  la  stampa  ci  sono  noti 
in  proposito  due  filoni:  uno  di  elabo¬ 
razione  di  nuove  formule  notarili  in 
aggiunta  ad  un’edizione  della  «  Rolan- 
dina  »  curata  dal  Ranoto  ( Rolandina 
cum  Nevizano...,  Augustae  Taurinorum, 
1523:  cfr.  pure  M.  Bersano  Begey,  To¬ 
rino,  in  M.  Bersano  Begey-G.  Dondi, 
op.  cit.,  I,  Torino,  1961,  p.  334,  n.  457), 
l’altro  di  una  sintesi  delle  parti  proces¬ 
suali  dei  Decreta  seu  statuto  sabaudi 
redatta  nel  1522  ed  edita  alla  fine  del¬ 
l’edizione  torinese  di  questi  del  1586 
[Summarium  Decretorum  Sabaudiae  or- 
dinem  iudiciarium  concernentium...  in 
Decreta  seu  statuto...,  cit.,  cc.  139-46). 

22  C.  Lessona,  op.  cit.,  p.  24.  A  mio 
giudizio  può  essere  in  particolare  si¬ 
gnificativo  l’interesse  manifestato  per 
la  storia  della  giurisprudenza,  sin  dal¬ 
l’epoca  romana  (anche  se  con  errori);:; 
il  cui  frutto  si  trova  alla  fine  dell’edi¬ 
zione  (quale  secondo  indice)  delle  «  vite 
dei  giureconsulti  »  del  Ficardo  (luris- 
consultorum  vitae,  Basileae,  1539). 

23  Sul  Cara,  A.  Dillon  Bussi,  op. 
cit.,  pp.  292-93;  G.  Vinay,  op.  cit., 
pp.  39-79.  Sul  Sandigliano,  cfr.  i  nume¬ 
rosi  discorsi  e  la  corrispondenza  in  un 
manoscritto  reperito  dal  Patetta  (Bi¬ 
blioteca  Vaticana,  Fondo  Patetta, 
ms.  2218,  c.  77  e  segg.). 

24  G.  C.  Buraggi,  Jacques  Cujas 
professeur  à  l’Université  de  Turin,  in 
«  Nouvelle  revue  historique  de  droit 
franpais  et  étranger»,  XXXII  (1908), 
pp.  578-81;  M.  Chiaudano,  I  lettori 
dell’Università  di  Torino  ai  tempi  di 
Emanuele  Filiberto  (1566-1580),  in 
Studi  pubblicati...  Emanuele  Filiberto, ^ 
cit.,  pp.  35-86,  riedito  in  L’Università 
di  Torino...,  cit.,  pp.  71,  81,  87,  122-23. 

25  I  Torrentino  nel  1567  figurano 
editori  di  un  De  feudis  di  Cuiado 
già  pronto  in  precedenza  (e  pure  stam¬ 
pato),  a  cui  pare  aggiungano  uni¬ 
camente  il  frontespizio  (M.  Bersano 
Begey,  Mondovì,  in  M.  Bersano  Be¬ 
gey  -  G.  Dondi,  op.  cit.,  II,  p.  506, 
n.  1077). 

26  C.  Bonardi,  Lo  Studio  generale  a 
Mondovì  (1560-1566),  Torino,  1895, 
pp.  103-107;  F.  Ruffini,  Matteo  Gri¬ 
baldi  Mofa,  Antonio  Govea  e  lo  Stu¬ 
dio  generale  di  Mondovì,  in  Studi  pub¬ 
blicati...  Emanuele  Filiberto,  dt.,  PP' 
284-87  e  295. 

27  C.  Bonardi,  op.  cit.,  pp.  103-107 
e  F.  Ruffini,  Matteo  Gribaldi  Mofa- 
cit.,  p.  295. 

28  C.  Bonardi,  op.  cit.,  p.  108. , 

29  E.  Burnier,  Histoire  du  Serial 
de  Savoie,  Chambéry,  1864,  pp.  523- 
38;  L.  Chevallier,  op.  cit.,  pp-  159- 
178. 

30  A.  Mazzacane,  Gagnolo  Gerolamo, 
in  Dizionario  biografico  degli  Italiani, 
XVI  (1973),  pp.  334-35. 

31  A.  Olmo,  Cravetta  Aimone,  & 
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tico,  spiccano  con  le  loro  potenti  ed  effervescenti  personalità  nel 
panorama  piemontese  del  secolo  xvi  ed  acquistano  una  rilevanza 
ben  oltre  i  territori  sabaudi.  La  loro  fama  non  può  però  far 
trascurare  un  altro  notevolissimo  gruppo  di  giuristi,  che  hanno 
dedicato  la  loro  cultura  e  la  loro  preparazione  tecnica  a  quella 
che  potremmo  dire  la  costruzione  dello  Stato,  per  l’appunto 
sabaudo. 

Si  tratta  di  una  serie  considerevole  di  figure,  tutte  di  primo 
piano,  che  dopo  gli  anni  travagliati  del  periodo  di  guerra  hanno 
modo  di  esprimere  il  meglio  di  se  stessi  nella  seconda  metà  del 
secolo  xvi,  con  Emanuele  Filiberto  e  Carlo  Emanuele  I.  È 
un’élite  non  molto  estesa,  sovente  imparentata  al  suo  interno 40  : 
ne  fanno  parte  personaggi  spesso  rivelatisi  particolarmente  fedeli 
alla  dinastia  nonostante  i  rovesci  dell’invasione  francese,  per  i 
quali  il  ritorno  di  Emanuele  Filiberto  apre  un  fecondo  periodo 
di  attività.  Il  loro  impegno  contribuirà  -  a  mio  giudizio  in 
modo  decisivo  -  a  segnare  certe  caratteristiche  dello  Stato  che 
si  viene  ricostruendo 41. 

Questa  nutrita  schiera  di  giuristi  si  segnala  per  la  levatura 
delle  proprie  conoscenze  tecniche,  che  spesso  ha  modo  di  met¬ 
tere  in  mostra  dalla  cattedra  universitaria  di  Mondovì  o  To¬ 
rino  ma  che  altrettanto  spesso  e  di  più  sfrutta  quando  è  chia¬ 
mata  a  collaborare  col  duca  nelle  più  importanti  cariche  dello 
Stato 43  (cancelliere,  senatore,  consigliere  di  Stato,  e  così  via)  o 
per  missioni  speciali  e  delicate.  Di  questi  personaggi  possono 
essere  ricordati  anche  volumi  di  dottrina  non  inferiori  a  quelli 
del  loro  tempo,  ma  soprattutto  l’opera  quotidiana  di  collabora¬ 
zione  col  sovrano,  a  beneficio  del  cui  Stato  vanno  i  frutti  della 
cultura  giuridica. 

Possiamo  ricordare  alcuni  nomi,  non  intendendo  fare  di  più 
in  questa  sede:  Giovanni  Francesco  Porporato44  e  Niccolò 
Balbo 45,  Cassiano  Dal  Pozzo 46  e  Pierino  Belli 47,  Ottaviano  Ca- 
cherano  d’Osasco48  ed  Antonio  Sola49,  Antonio  Tesauro  ed  il 
figlio  Gaspare  Antonio50,  Antoine  Favre51  e  Giovenale  Costa¬ 
forte  52. 

7.  Riorganizzato  lo  Stato,  si  tratta  di  dare  alla  legislazione, 
imperniata  sui  Decreta  seu  statuta  di  Amedeo  Vili  e  sui  Nuovi 
ordini  di  Emanuele  Filiberto53,  un’interpretazione  omogenea  e 
coerente  coi  tempi:  nell’opera  si  segnala  soprattutto  il  Sola, 
l’edizione  dai  cui  Commentario  resterà  per  secoli  alla  base  del 
diritto  sabaudo 54.  A  significativa  testimonianza  di  preoccupa¬ 
zioni  analoghe  si  può  portare  pure  il  commento  del  Porporato 
allo  stesso  Digesto,  sviluppato  con  la  mente  volta  soprattutto 
alla  situazione  sabauda  contemporanea55.  La  cultura  giuridica 
serve  per  coordinare,  interpretare,  integrare  la  legislazione,  spe¬ 
cie  la  più  antica,  e  per  renderla  adeguata  alle  esigenze  dei  tempi 
e  dello  Stato. 

A  questo  scopo  provvede  pure  la  prassi  forense.  In  essa 
prendono  ben  presto  un  rilievo  determinante  le  decisioni  dei 
Senati,  a  cui  si  attribuisce  il  valore  di  precedente  vincolante 
per  i  casi  analoghi 56.  Merito  di  Emanuele  Filiberto  e  Carlo  Ema¬ 
nuele  I  è  quello  di  aver  conservato  e  potenziato  le  magistrature 
supreme  imperniate  sui  Senati57,  ma  merito  dei  magistrati  più 


Dizionario  Biografico  degli  Italiani, 
XXX  (1984),  pp.  580-81;  cfr.  pure 
C.  Bonardi,  op.  cit.,  pp.  59-66. 

32  C.  Bonardi,  op.  cit.,  pp.  51-56. 

33  Ne  spiega  le  ragioni  F.  Ruffini, 
Matteo  Gribaldi  Mofa...,  cit.,  pp.  281- 
82,  289-95:  Emanuele  Filiberto  diffidò 
del  Gribaldi  Mofa,  per  quanto  in 
fama  di  perfetto  docente,  a  causa  della 
sua  posizione  religiosa,  impegnatissima 
nel  campo  della  «  Riforma  »  (anzi,  di 
una  “certa”  «  Riforma  »). 

34  F.  Ruffini,  Matteo  Gribaldi  Mo¬ 
fa...,  cit.,  p.  281:  oltre  che  nelle  ci¬ 
tate  Università,  il  Gribaldi  insegnò 
pure  a  Cahors,  Grenoble  (in  due  di¬ 
versi  periodi),  Valenza.  Sappiamo  da 
un  ampio  saggio  del  Ruffini  (cfr.  infra, 
nota  36)  dell’importanza  dei  rapporti 
culturali  intrattenuti  dal  Gribaldi  so¬ 
prattutto  in  Padova  ed  in  Tubinga. 

35  C.  Nani,  Di  un  libro  di  Matteo 
Gribaldi  Mofa  giureconsulto  chierese 
del  sec.  XVI,  in  «  Memorie  della  R. 
Accademia  delle  Scienze  di  Torino  », 
s.  II,  tomo  XXXV,  in  specie  pp.  7-8 
e  26-33  dell’estratto. 

34  Alla  figura  ed  all’importanza  del 
Gribaldi  Mofa  in  materia  ha  dedicato 
un  documentatissimo  studio  F.  Ruf- 
fini,  Il  giureconsulto  chierese  Matteo 
Gribaldi  Mofa  e  Calvino,  in  «  Rivista 
di  storia  del  diritto  italiano  »,  I  (1928), 
pp.  205-69  e  417-32. 

37  Ai  Sociniani  ha  dedicato  una  se¬ 
rie  di  importanti  studi  Francesco  Ruf¬ 
fini,  come  ha  messo  in  rilievo  G.  So¬ 
lari,  La  vita  e  l’opera  scientifica  di 
Francesco  Ruffini,  in  «  Rivista  inter¬ 
nazionale  di  filosofia  del  diritto  »,  XV 
(1935),  riedito  in  Studi  storici  di  filo¬ 
sofia  del  diritto,  Torino,  1949,  pp.  429- 
431. 

31  Sul  Belli  fondamentale  resta  lo 
studio  di  F.  Rondolino,  Pietrino  Bello. 
Sua  vita  e  suoi  scritti,  in  «  Miscel¬ 
lanea  di  storia  italiana  »,  XXVIII  (To¬ 
rino,  1890),  pp.  516-76;  cfr.  pure  L. 

-  Marini  -  P.  Craveri,  Belli  Pierino,  in 
Dizionario  Biografico  degli  Italiani,  VII 
(1965),  pp.  673-78  (riportato  pure  in 
L.  Marini,  Libertà  e  privilegio...,  cit., 
pp.  239-49). 

39  P.  S.  Mancini,  Diritto  internazio¬ 
nale.  Prelezioni...,  Napoli,  1873,  pp. 
12-15.  Si  tratta  della  «  prelezione  »  al 
corso  di  Diritto  internazionale  e  ma¬ 
rittimo  tenuta  il  22-1-1851  all’Univer¬ 
sità  di  Torino,  dal  titolo  «  Della  na¬ 
zionalità  come  fondamento  del  di¬ 
ritto  delle  genti  ». 

40  Ad  esempio,  Ottaviano  Cacherano 
d’Osasco  sposa  Barbara  Balbo,  figlia 
di  Nicolò  (P.  Merlin,  Giustizia,  am¬ 
ministrazione  e  politica  nel  Piemonte 
di  Emanuele  Filiberto.  La  riorganizza¬ 
zione  del  Senato  di  Torino,  in  «  Bol¬ 
lettino  Storico  Bibliografico  Subalpi¬ 
no  »,  LXXX  (1982),  p.  93);  Domenico 
Belli,  figlio  di  Pierino,  sposa  la  figlia 
di  Ottaviano  Cacherano  e  diverrà  can¬ 
celliere  come  questo  (F.  Rondolino, 
op.  cit.,  genealogia  fra  p.  560  e  561); 
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Aimone  Cravetta  sposa  Franca  Porpo¬ 
rato  figlia  del  Presidente  del  Senato. 
(A.  Olmo,  op.  cit.,  p.  580). 

41  In  questa  prospettiva  sono  signi¬ 
ficative  numerose  affermazioni  di  P. 
Merlin,  op.  cit.,  pp.  35-94,  anche  se 
a  volte  espresse  con  altri  obiettivi  e 
spesso  carenti  quanto  all’aspetto  giu- 

42  C.  Bonakdi,  op.  cit.,  pp.  50-72  e 
103-110;  M.  Chiaudano,  I  lettori..., 
cit.,  in  L’Università  di  Torino...,  cit., 
pp.  62,  81-83,  87-89. 

43  Per  un  sommario  esame,  oltre  ai 
dati  desumibili  dalle  singole  biografie, 
cfr.  C.  Dionisotti,  Storia  della  magi¬ 
stratura  piemontese,  Torino,  1881  (in 
specie  nel  secondo  volume,  con  l’in¬ 
dice  ad  personam)-,  [G.  Galli  della 
Loggia],  Cariche  del  Piemonte...,  To¬ 
rino,  1798,  voli.  3,  passim. 

44  Sul  Porporato  resta  per  ora  ancora 
fondamentale  Tarmai  invecchiata  mo¬ 
nografia  dell’Alliaudi  (cfr.  retro,  nota 
13),  in  attesa  di  un  più  aggiornato  pro¬ 
filo  scientifico  e  biografico,  in  con¬ 
nessione  pure  con  gli  studi  in  corso  di 
Pier  Giorgio  Patriarca. 

45  Sul  Balbo,  oltre  a  G.  Busino, 
Balbo  Nicolò,  in  Dizionario  Biografico 
degli  Italiani,  V  (1963),  pp.  414-16, 
cfr.  F.  Patetta,  Di  Niccolò  Balbo  pro¬ 
fessore  di  diritto  nell’Università  di  To¬ 
rino  e  del  «memoriale»  al  duca  Ema¬ 
nuele  Filiberto  che  gli  è  falsamente 
attribuito,  in  Studi  pubblicati...  Ema¬ 
nuele  Filiberto,  cit.,  riedito  in  L'Uni¬ 
versità  di  Torino...,  cit.,  pp.  4-34. 

46  Su  Cassiano  Dal  Pozzo,  cfr.  so¬ 
prattutto  F.  Patetta,  Di  Niccolò  Bal¬ 
bo...,  cit.,  in  L’Università  dì  Torino..., 


48  È  in  corso  un  ampio  studio  sul 
Cacherano  da  parte  di  Gian  Maria  Zac- 
cone.  In  attesa  che  il  lavoro  sia  ulti¬ 
mato,  rinvio  a  C.  Dionisotti,  op.  cit., 
II,  pp.  281  e  307,  nonché  alla  tesi 
di  laurea  dello  stesso  Zaccone  discussa 
presso  la  Facoltà  di  Giurisprudenza  di 
Torino  nell’anno  accademico  1981-82. 

49  In  mancanza  di  uno  studio  spe¬ 
cifico  sul  Sola,  cfr.  C.  Dionisotti,  op. 
cit.,  II,  pp.  312-13,  nonché  la  tesi  di 
laurea  di  Stefania  Lupo,  discussa  pres¬ 
so  la  Facoltà  di  Giurisprudenza  di 
Torino  nell’anno  accademico  1979-80. 

Su  entrambi  i  Tessuto  mancano 
studi  corrispondenti  alla  loro  impor¬ 
tanza.  Alcune  ricerche  sono  in  corso; 
cfr.  per  ora"  i  dati  salienti  in  C.  Dio- 
nisotti,  op.  cit.,  II,  pp.  273  e  315-16. 

51  E.  Burnier,  op.  cit.,  pp.  520-38 
e  563-68;  L.  Chevallier,  op.  cit.,  pp. 
159-178. 

52  Sul  Costaforte  esiste  una  mono¬ 
grafia  inedita  (fors’anche  non  defini¬ 
tiva)  di  C.  Turletti,  Biografia  del 
senatore  Giovenale  Costaforte,  conser¬ 
vata  in  Biblioteca  Vaticana,  Fondo 
Patetta,  ms.  2502,  pp.  93.  È  in  pro¬ 
gramma  ima  sua  edizione  critica  nel¬ 
l’ambito  delle  ricerche  sulla  cultura 


giuridica  nello  Stato  sabaudo  svolte 
nell’Istituto  di  storia  del  diritto  ita¬ 
liano  delTUniversità  di  Torino. 

53  Sui  Nuovi  Ordini  e  la  legisla¬ 
zione  di  Emanuele  Filiberto,  cfr.  F. 
Patetta,  Emanuele  Filiberto,  cit.,  pp. 
11-22  (dell’estratto). 

54  A.  Sola,  Commentaria...  ad  uni¬ 
versa  serenissimorum  Sabaudiae  ducum 
decreta,  Augustae  Taurinorum,  1625. 

53  G.  F.  Porporato,  ...  in  prìmam 
Digesti  veteris  commentarla...,  Augu¬ 
sta e  Taurinorum  1535;  su  ciò  cfr.  I. 
Soffietti,  Problemi...,  cit.,  pp.  26-27. 

56  I.  Soffietti,  Osservazioni  su  par¬ 
ticolari  forme  di  testamento  negli  Stati 
sabaudi  dal  XVI  secolo  all’Unità,  in 
«  Rassegna  degli  Archivi  di  Stato  », 
XXXVI  (1976),  n.  2,  pp.  429-30  e 
G.  S.  Pene  Vidari,  Osservazioni  sui 
rapporti  patrimoniali  fra  coniugi  nel 
Piemonte  del  sec.  XVIII,  in  «  Rivista 
di  storia  del  diritto  italiano  »,  LIII-LIV 
(1980-81),  pp.  41-42;  I.  Soffietti, 
Problemi...,  cit.,  pp.  36-38. 

57  C.  Dionisotti,  op.  cit.,  I,  pp.  99- 
154;  I.  Soffietti,  Problemi...,  cit., 
pp.  33-39;  P.  Merlin,  op.  cit.,  pp. 
36-54. 
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prestigiosi  è  quello  di  aver  saputo  dare  una  coerente  interpre¬ 
tazione  unitaria  all’attività  degli  stessi  Senati. 

Tra  questi  magistrati,  alcuni  si  sobbarcano  l’onere  di  coor¬ 
dinare,  commentare  e  pubblicare  le  decisioni  senatorie  più  signi¬ 
ficative,  che  -  edite  e  perciò  facilmente  reperibili  da  tutto  l’am¬ 
biente  forense  -  resteranno  per  secoli  alla  base  dell’ordinamento 
sabaudo:  è  proprio  alla  cultura  giuridica  del  Cacherano 58  e  dei 
due  Tesauro 59  che  si  deve  la  valutazione  nel  complesso  unitaria 
delle  decisioni  del  Senato  di  Piemonte,  così  come  alla  ricca  cul¬ 
tura  (anche  umanistica)  di  Antoine  Favre60  si  deve  la  raccolta 
delle  decisioni  del  Senato  di  Savoia.  Non  si  tratta  di  opere  di 
pura  compilazione:  scelta  delle  decisioni,  esposizione,  commento 
ed  interpretazione  sono  fondamentali.  La  cultura  giuridica  for¬ 
nisce  allo  Stato  lo  strumento  grazie  al  quale  costruire  l’unita¬ 
rietà  dell’ordinamento. 

Ciò  avviene,  significativamente,  proprio  negli  ultimi  decenni 
del  secolo  xvi,  ad  opera  di  un  nutrito  ed  eminente  gruppo  di  giu¬ 
risti  formatisi  qualche  anno  prima  della  metà  del  secolo.  Si  tratta 
di  una  fra  le  più  elevate  e  migliori  eredità  che  nello  Stato  sa¬ 
baudo  il  secolo  xvi  lascia  ai  successivi,  ed  è  frutto  della  capa¬ 
cità  creativa  e  ricostruttiva  di  una  certa  cultura  giuridica,  che 
non  brilla  per  discussioni  teoriche,  ma  mira  alle  soluzioni  ope¬ 
rative  e  si  preoccupa  della  costruzione  unitaria  dell’ordinamento. 

In  effetti,  il  quadro  generale  si  richiama  ancora  allo  ius  com- 
mune  (romano  e  canonico),  ma  ormai  la  legislazione  principesca 
è  venuta  prendendo  il  sopravvento,  e  soprattutto  viene  preva¬ 
lendo  l’interpretazione  data  dai  tribunali  supremi 61,  nello  Stato 
sabaudo  i  Senati.  È  alla  luce  di  questa  situazione  che  l’unitarietà 
della  prassi  dei  Senati  sabaudi,  raggiunta  tramite  il  commento 
delle  loro  decisioni  da  parte  della  cultura  giuridica,  acquista  un 
rilievo  speciale,  di  punto  basilare  per  il  formarsi  di  un  «  diritto 
sabaudo  »,  quello  che  nel  sec.  xvin  potrà  essere  consolidato  da 
Vittorio  Amedeo  II.  Il  tessuto  connettivo  sta  nell’elaborazione 
culturale  dei  giuristi  dell’ultima  parte  del  sec.  xvi:  non  mi  pare 
sia  merito  da  poco. 

Università  di  Torino 


51  O.  Cacherano  D’Osasco,  Deci- 
siones  Sacri  Senatus  Pedemontani,  Au- 
gustae  Taurinorum,  1569. 

*  A.  Tesauro,  Novae  decisiones  Sa¬ 
cri  Senatus  Pedemontani,  Augustae 
Taurinorum,  1590;  G.  A.  Tesauro, 
Quaestionum  forensium  liber  primus, 
Mediolani,  1607;  Quaestionum  foren¬ 
sium  liber  secundus,  Augustae  Tauri¬ 
norum,  1612  e  Quaestionum  forensium 
libri  duo  posteriores,  Augustae  Tauri¬ 
norum,  1619. 

60  Codex  Fabrianus  definitionum  fo¬ 
rensium  et  rerum  in  sacro  Sabaudiae 
Senatu  tractatarum.  La  prima  edizione 
è  di  Lione,  1606;  numerose  altre  se¬ 
guirono,  persino  nel  sec.  xix  (Torino, 
1829).  Su  tale  opera,  cfr.  fra  gli  altri 
L.  Chevallier,  op.  cit.,  pp.  179-235. 

61  G.  Gorla,  L'origine  e  l’autorità 
delle  raccolte  di  giurisprudenza,  in 
«  Annuario  di  Diritto  comparato  e  di 
studi  legislativi»,  XLIV  (1970),  rie¬ 
dito  in  G.  Gorla,  Diritto  comparato 
e  diritto  comune  europeo,  Milano, 
1981,  pp.  424-31;  e  I  Tribunali  su¬ 
premi  degli  Stati  italiani  fra  i  secoli 
XVI  e  XIX...,  in  La  formazione  sto¬ 
rica  del  diritto  moderno  in  Europa, 
Firenze,  1977,  riedito  in  G.  Gorla, 
Diritto  comparato...,  cit.,  pp.  554-67 
e  583-617. 
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Un  raro  manoscritto  bizantino  illustrato 
presente  in  Piemonte  dal  tempo 
di  Emanuele  Filiberto 

Ultimo  Gulmini 


I 


Fra  i  manoscritti  greci  miniati  scampati  all’incendio  che  nel 
1904  devastò  la  Biblioteca  Nazionale  di  Torino,  un  piccolo 
gruppo  ha  un  particolare  interesse  storico,  poiché  in  esso  si  può 
riconoscere  il  nucleo  iniziale  del  fondo  stesso,  riconducibile  con 
certezza  al  clima  culturale  della  ricostruzione  del  Ducato  di  Sa¬ 
voia  ad  opera  di  Emanuele  Filiberto  e  Margherita  di  Valois.  Nel 
gruppetto,  prevalentemente  cinquecentesco,  il  codice  contenente 
la  vita  di  S.  Eustrazio  e  dei  suoi  compagni  (segnatura:  B.  II.  4) 1 
merita  un’attenzione  specifica  per  più  di  una  ragione. 

Il  Weitzmann2,  che  si  è  occupato  del  manoscritto  in  uno 
studio  sulle  illustrazioni  alle  vite  dei  Cinque  Santi  di  Sebaste, 
lo  considera  un  punto  focale  nello  studio  dell’illustrazione  agio¬ 
grafica  bizantina.  Esso  è  infatti  l’unico  esempio  bizantino  finora 
noto  di  «  Vita  »  di  un  solo  gruppo  di  santi  abbondantemente 
illustrato 3,  paragonabile  ai  «  libelli  »  agiografici  di  tradizione 
occidentale.  Il  Weitzmann  data  il  codice  al  secolo  xii,  e,  esclu¬ 
dendo  che  stilisticamente  esso  sia  di  provenienza  costantinopoli¬ 
tana,  ne  propone  l’origine  in  Anatolia,  a  Sebaste,  o  piuttosto 
ancora  ad  Arauraca  in  Armenia,  luogo  del  martirio  di  S.  Eustra¬ 
zio.  Questa  origine  del  codice  nel  luogo  di  martirio  del  santo 
sarebbe  conforme  ad  una  tradizione  occidentale,  come  dimo¬ 
strano  i  tre  esempi  di  «  libelli  »  latini  che  egli  esamina,  eseguiti 
nel  luogo  di  sepoltura  dei  rispettivi  santi 4.  Lo  stesso  Weitzmann 
però  ammette  che  allo  stato  attuale  degli  studi  non  è  possibile 
addurre  prove  più  precise,  se  non  una  lontana  somiglianza  sti¬ 
listica  con  le  miniature  dell’Athos  { Vatopedi  760)  che  il  Kon- 
dakov  aveva  definito  «bizantino  orientali  »  e  il  Millet  e  la  De 
Nersessian  avevano  collocato  in  Anatolia. 

Dall’analisi  del  Weitzmann  emergono  tuttavia,  a  proposito 
del  codice  torinese,  due  punti  fondamentali:  il  suo  carattere  di 
eccezionalità  in  ambito  bizantino  e  la  sua  corrispondenza  con 
una  tipologia  ben  definita  di  libro  illustrato  occidentale.  Il  primo 
punto  è  particolarmente  interessante  poiché  si  unisce  ad  un’alta 
qualità  del  codice,  che  rappresenta  un  esempio  particolarmente 
raffinato  e  lussuoso  di  arte  libraria  bizantina  per  la  qualità  della 
pergamena,  per  l’impaginazione  equilibrata  tra  specchio  di  scrit¬ 
tura  e  illustrazione,  per  l’eleganza  e  accuratezza  della  grafia  e 
per  il  non  comune  livello  delle  miniature.  Un  libro  così  lussuoso 
dovette  essere  prodotto  in  un  ambiente  raffinato  e  colto,  in 
grado  di  apprezzarne  il  pregio  intrinseco  di  oggetto  elegante  e 
costoso,  al  di  là  del  significato  devozionale.  Ora,  se  si  esclude 


1  II  codice,  membranaceo,  misura 
am.  295  X  160  ed  ha  ff.  1  cart.  +  173 
+  1  cart.  recanti  in  alto  a  destra  una 
vecchia  numerazione  arabica  da  1  a  170 
(tra  le  cc.  7  e  8,  24  e  25,  30  e  31,  ve 
ne  è  una  non  numerata).  Le  cc.  1  e  2 
sono  state  rilegate  fuori  posto,  poiché 
il  testo  incomincia  al  f.  4.  Scrittura  mi¬ 
nuscola  in  inchiostro  seppia  scuro  su 
una  colonna  (mm.  160  X  80)  di  10 
righe;  i  ff.  3  e  170  sono  bianchi.  La 
legatura  in  piena  pergamena  non  ha  ca¬ 
ratteri  particolari.  Il  codice  non  ha 
molto  sofferto  per  l’incendio  della  Bi¬ 
blioteca  Nazionale  del  1904  e  si  pre¬ 
senta  in  buone  condizioni  di  conserva¬ 
zione.  Il  testo  è  quello  contenuto  nel 
Menologio  di  Simeone  Metafraste,  sorta 
di  enciclopedia  agiografica  comprenden¬ 
te  la  vita  dei  santi  per  ogni  giorno  del¬ 
l’anno,  composta  verso  la  fine  del  sec. 
x  (cfr.  Migne,  Patrologia  Graeca,  1. 116, 
Symeon  Metaphrastes,  III,  Paris,  1891, 
coll.  468-505).  Poco  nota  alla  cultura 
cristiana  occidentale  e  significativa  per 
la  rispondenza  con  le  illustrazioni  di 
questa  edizione,  la  complicata  vicenda 
richiede  forse  una  sommaria  ricapito¬ 
lazione.  Eustrazio  e  i  suoi  compagni 
Aussenzio,  Eugenio,  Mardario,  Oreste, 
noti  anche  come  «  i  cinque  santi  »,  so¬ 
no  martiri  in  Armenia  durante  le  per¬ 
secuzioni  di  Diocleziano.  Questi  invia 
in  Armenia  e  in  Cappadocia  Lisia  co¬ 
me  prefetto  della  città  di  Sebaste  per 
reprimere  il  diffondersi  del  Cristianesi¬ 
mo.  Eustrazio,  giovine  ufficiale  dotto 
nelle  lettere,  ed  il  sacerdote  Aussenzio 
vengono  arrestati  perché  cristiani.  Con¬ 
dotti  dinnanzi  a  Lisia  che  li  interroga, 
Eustrazio  proclama  la  sua  fede  e  ri¬ 
fiuta  di  abiurare.  Viene  dunque  sotto¬ 
posto  ad  atroci  tormenti,  ma  egli  sop¬ 
porta  con  cosi  grande  coraggio  che  un 
ufficiale  di  nome  Eugenio  che  assiste 
al  giudizio  si  converte  e  viene  a  sua 
volta  arrestato.  L’indomani  Lisia,  che 
deve  recarsi  a  Nicopoli,  ordina  che  colà 
sia  condotto  anche  Eustrazio  insieme 
con  gli  altri  cristiani,  ma  prima  gli  fa 
indossare  dei  calzari  trafitti  di  diiodi 
e  dà  ordine  che  durante  il  cammino 
sia  fustigato.  Lungo  la  via  un  certo 
Mardario,  che  è  intento  a  completare 
la  costruzione  della  sua  casa,  rimane 


la  provenienza  metropolitana,  diventa  estremamente  difficile  in¬ 
dividuare  un  luogo  simile,  a  quella  data.  Il  secondo  punto,  e 
cioè  l’osservazione  relativa  alla  somiglianza  con  le  agiografie  il¬ 
lustrate  occidentali  di  singoli  santi,  potrebbe  invece,  a  mio  av¬ 
viso,  orientare  la  ricerca  in  un’altra  direzione.  Il  ciclo  di  illu¬ 
strazioni,  che  è  indubbiamente  opera  di  un  unico  miniatore, 
come  pare  confermato  dalla  omogeneità  dell’esecuzione  e  dalla 
atmosfera  rarefatta  intrisa  di  tenera  commozione  che  pervade  le 
scene,  è  frutto  di  un’interpretazione  che  coglie  nella  «  Vita  » 
principalmente  i  toni  leggendari  ed  edificanti.  Illustra  la  pas¬ 
sione  dei  martiri  seguendo  fedelmente  lo  snodarsi  del  racconto, 
aggiungendo  talora  particolari  o  caratteristiche  che  individuano 
un  personaggio  o  un  ambiente,  con  il  gusto  della  narrazione  e 
del  particolare  patetico.  La  composizione  delle  scene  è  piuttosto 
semplice,  spesso  ripetitiva,  ma  con  una  certa  attenzione  all’unità 
dell’insieme  e  al  significato  narrativo  del  paesaggio.  Le  figure 
slanciate,  con  volti  incorniciati  da  folti  capelli  morbidi  e  grandi 
occhi  espressivi,  sono  delineate  con  un  disegno  rapido  e  svelto, 
non  privo  a  tratti  di  una  certa  energia  e  tensione.  I  colori  sono 
di  tonalità  delicate,  con  uso  prevalente  del  rosa,  del  blu  e  del 
grigio  in  varie  sfumature  e  combinazioni  raffinate  che  ben  si 
accordano  con  l’oro  del  fondo  usato  come  colore.  La  stesura  è 
rapida,  di  tipo  compendiario  e  ricorda  un  poco  i  modi  della  pit¬ 
tura  monumentale.  Questi  caratteri,  mentre  rendono  difficile 
mantenere  una  collocazione  cronologica  nel  secolo  xn,  paiono 
confermare  una  certa  qual  consonanza  con  la  cultura  occidentale 
anche  figurativa,  ma  del  secolo  xiii,  di  carattere  più  sciolto  e 
narrativo.  Inoltre  essi  corrispondono  meglio  alla  cultura  pitto¬ 
rica  bizantina  dello  stesso  xiii  secolo,  in  particolare  della  se¬ 
conda  metà,  quando,  tra  eredità  dell’arte  comnena  e  neoelle¬ 
nismo  filtrato  anche  attraverso  un  rinnovato  interesse  per  il 
classicismo  dell’età  macedone,  si  va  formando  lo  stile  pittorico 
paleologo.  In  questa  direzione  il  codice  torinese  si  può  confron¬ 
tare,  fra  gli  altri  esempi,  con  il  Nuovo  Testamento  della  Biblio¬ 
teca  Nazionale  di  Parigi  Coislin  200 5,  eseguito,  prima  del  1269, 
nello  «  scriptorium  »  imperiale  ricostituito  dopo  la  caduta  del¬ 
l’Impero  Latino  d’Oriente,  nel  quale  il  disegno  disteso  e  scor¬ 
revole  è  però  poco  attento  al  particolare  e  a  tratti  sommario;  o 
con  altri  testi  in  cui  è  già  evidente  il  carattere  del  nuovo  stile, 
come  il  Vangelo  dell’Athos  Ivìron  5 6,  e  con  esempi  di  pittura 
monumentale,  quali  gli  affreschi  più  antichi  della  chiesa  della 
SS.  Trinità  e  Sopocani  (1265) 7. 

Tutto  ciò  permette,  a  mio  parere,  una  collocazione  del  co¬ 
dice  meno  problematica,  allo  stato  attuale  delle  conoscenze,  di 
quella  proposta  dal  Weitzmann,  ma  non  ne  diminuisce,  anzi  ne 
aumenta,  l’eccezionaiità.  Per  noi,  inoltre,  ragione  storica  d’inte¬ 
resse  specifico  è  il  fatto  che  il  codice  si  trovava  molto  presto 
in  Piemonte.  Alcune  scritte  e  un’arma  acquarellata  all’interno 
attestano  infatti  che  esso  vi  si  trovava  in  mani  private  prima  di 
entrare  nella  biblioteca  ducale.  Al  f.  4,  nella  colonna  destra  è 
dipinta  un’arma,  racchiusa  entro  una  corona  d’alloro  con  frutti 
giallo-oro  e  rossi,  inquartata  1°  e  4°  con  leone  giallo-oro  su  rosso; 
2°  e  3°  a  fascie  orizzontali  giallo-oro  e  beige-ocra.  Sotto,  in  in¬ 


così  colpito  dalla  vista  dei  santi,  e  in 
particolare  di  Eustrazio,  che,  indossati 
i  calzari,  prende  i  due  figli  in  braccio, 
li  raccomanda  a  Dio  e,  dopo  aver  af¬ 
fidato  la  famiglia  ad  un  eminente  per¬ 
sonaggio,  raggiunge  i  cristiani  prigio¬ 
nieri.  Prima  die  il  gruppo  arrivi  a  Ni- 
copoli  Lisia  però  condanna  a  morte 
Aussenzio,  Mardario  ed  Eugenio  e  or¬ 
dina  che  É  sacerdote  Aussenzio  sia  de¬ 
capitato  con  la  spada;  Mardario  appeso 
per  i  calcagni  traforati  ad  un  ruota  e 
bruciato  con  ferri  roventi  fino  alla  mor¬ 
te;  ad  Eugenio  vengono  invece  tagliate 
la  lingua  e  le  mani  e  poi  spezzate  le 
gambe  a  bastonate. 

Frattanto  Lisia  assistendo  alle  eser¬ 
citazioni  dei  suoi  soldati  scopre  che 
uno  di  essi,  di  nome  Oreste,  è  cristia¬ 
no;  lo  fa  arrestare  ed  ordina  che  sia 
condotto  a  Nicopoli  insieme  ad  Eustra¬ 
zio.  Poiché  scopre  che  qui  molti  soldati 
sono  cristiani,  temendo  una  rivolta  Li¬ 
sia  decide  di  inviare  Eustrazio  ed  Ore¬ 
ste  a  Sebaste  dal  governatore  Agricolao, 
cui  scrive  una  lettera.  Durante  il  cam¬ 
mino  verso  Sebaste,  cui  vengono  con¬ 
dotti  legati  con  un  cappio,  Oreste  rac¬ 
conta  ad  Eustrazio  la  morte  di  Aussen¬ 
zio  e  anche  come  i  sacerdoti,,  andati  di 
nascosto  durante  la  notte  per  racco¬ 
glierne  i  resti,  ne  ritrovarono  miracolo¬ 
samente  il  capo  fra  i  rami  di  un  albero 
soltanto  su  segnale  di  una  cornacchia 
che  cominciò  a  gracchiare.  A  Sebaste 
Agricolao  fa  convocare  tutta  la  citta¬ 
dinanza  e  ordina  che  i  due  cristiani 
siano  condotti  dinnanzi  a  lui.  Dopo  un 
lungo  contraddittorio  con  Eustrazio  il 
governatore  condanna  a  morte  Oreste 
ordinando  che  sia  bruciato  su  un  letto 
infuocato.  Il  giovane  santo  si  intimori¬ 
sce  alla  vista  del  supplizio,  che  gli  si 
prepara,  ma  col  conforto  di  Eustrazio 
affronta  con  animo  forte  il  martirio. 
Eustrazio  viene  ricondotto  in  carcere 
dove,  nella  notte,  riceve  di  nascosto  la 
visita  del  vescovo  di  Sebaste,  Biagio, 
cui  affida  il  suo  testamento.  Viene  ce¬ 
lebrato  il  sacrificio  dell’Eucarestia  e  il 
santo  si  comunica,  dopo  di  che  una  luce 
quasi  di  folgore  illumina  il  carcere  e, 
mentre  i  presenti  cadono  proni  a  terra, 
si  ode  la  voce  di  Dio  che  chiama  a  se 
Eustrazio.  Questi,  dopo  un  nuovo  in¬ 
terrogatorio  da  parte  di  Agricolao,  vie¬ 
ne  condannato  al  martino  e  il  mattino 
del  13  dicembre  viene  bruciato  in  una 
fornace.  I  suoi  resti  saranno  raccolti  dal 
vescovo  Biagio  che,  adempiendo  al  te 
stamento,  li  compone  insieme  a  quein 


degli  altri  martiri. 

2  Cfr.  K.  Weitzmann,  Illustrami 

to  thè  lives  of  thè  five  Martyrs  of  se¬ 
baste,  in  «  Dumbarton  Oaks  Papera  », 
33  (1979),  pp.  95-112.  ... 

3  Impaginato  su  fogli  larghi,  divis 
in  due  colonne,  di  cui  solo  quella  in¬ 
terna  è  scritta,  il  codice  comprende,  or 
tre  ad  una  «  pyle  »  che  incornicia  n 
titolo  in  oro  al  f.  4,  una  serie  di  inu; 
strazioni.  Queste  presentano  abrasK) 
e  cadute  di  colore,  ma  sono  stilisti»- 


144 


B.N.T.  Ms.  gr.  B  II  f.  4. 


b-N.T.  Ms.  gr.  B  III  19. 


mente  ben  leggibili.  La  prima  è  un 
frontespizio  che  occupa  tutto  il  f.  3v 
(min.  175  X  150)  in  cui  sono  raffigu¬ 
rati  i  cinque  santi  allineati,  con  la  cro¬ 
ce  del  martirio  nella  mano  destra,  so¬ 
vrastati  da  un  angelo  che  porge  due 
corone.  Le  rimanenti  sono  dipinte  nella 
colonna  esterna  ed  hanno  all’incirca  le 
stesse  dimensioni  dello  specchio  di 
scrittura  (mm.  170/155  X  102/90).  I 
soggetti  raffigurati  sono  i  seguenti: 

f.  28,  Eustrazio  difende  Aussenzio 
davanti  a  Lisia;  f.  33,  Eustrazio  in 
cammino  verso  Nicopoli  coi  calzari  tra- 
;  fitti  da  chiodi;  f.  38v,  Mardario  con  i 
figli  in  braccio  prega  il  Signore;  f.  68v, 
decapitazione  di  Aussenzio;  f.  71,  Mar¬ 
dario  davanti  a  Lisia  confessa  di  essere 
!  cristiano;  f.  77,  Oreste  davanti  a  Li¬ 
sia;  f.  86v,  Eustrazio  e  Oreste  condot¬ 
ti  prigionieri  a  Sebaste;  f.  92,  miracolo 
!  del  ritrovamento  del  capo  di  Aussenzio 
i  su  di  un  albero;  f.  95,  Eustrazio  e  Ore- 
!  ste  davanti  ad  Agricolao;  f.  145v,  Ore¬ 
ste  si  avvia  al  supplizio;  f.  157v,  Eu¬ 
strazio  al  cospetto  di  Agricolao;  f.  165, 
Eustrazio  prostrato  in  preghiera;  f. 
168v,  Martirio  di  Eustrazio.  Il  ciclo  di 
l  illustrazioni  è  evidentemente  incom¬ 
pleto.  Molte  carte  infatti  sono  state  ta¬ 
gliate  verticalmente  asportando  la  mi¬ 
niatura  contenuta  nella  colonna  ester- 
na.  Ciò  è  sicuramente  vero  per  il  f.  Ili, 
ma  vale  anche  per  gli  altri,  poiché  l’im¬ 
pronta  rettangolare  scura  rimasta  nelle 
carte  contigue  somiglia  a  quella  che  si 
riscontra  in  corrispondenza  delle  mi¬ 
niature  superstiti.  Sono  state  tagliate, 
asportando  soltanto  la  colonna  esterna, 
le  cc.  19, 24, 30, 69, 75, 97, 98, 102,  111, 
112,  113,  116,  117,  130,  131,  133,  167 
e  le  due  non  numerate  tra  le  cc.  7  e  8, 
24  e  25.  Tra  le  cc.  61  e  62,  64  e  65, 

I  70  e  71  e  71  e  72,  135  e  136,  141  e 
142,  rimane  invece  soltanto  una  piccola 
striscia  del  margine  interno  di  carte  ta¬ 
gliate.  Una  proposta  di  identificazione 
delle  miniature  perdute  è  stata  fatta  dal 
Weitzmann  (cit.,  p.  106,  n.  21). 

*,Si  tratta  della  Vita  Sancti  Liud- 
geri  (Berlino,  Preussischer  Kulturbesitz, 
etaatsbibliothek,  cod.  theol.  lat.  fol. 
323)  scritta  e  illustrata  a  Werden,  della 
vru  $anctae  Radegundae  (Poitiers, 
tubi.  Municipale,  cod.  250)  eseguita 
a  Poitiers  e  della  Vita  Sancti  Amandi 
(Vaknctennes,  Bibl.  Municipale,  cod. 
{02),  una  delle  tre  prodotte  a  St. 
Amand  (cfr.  K.  Weitzmann,  cit.,  pp. 
97-98,  figg.  1-3), 

,J  Cinque  Santi,  che  nel  calendario 
bizantino  e  nel  Martirologio  Romano 
sono  menzionati  alla  data  13  dicembre, 
ermo  venerati  a  Costantinopoli  nella 
uaesa  di  S.  Giovanni  Apostolo  del 
c'ijppon.  Le  loro  reliquie  sarebbero 
state  trasportate  a  Roma  da  monaci 
tempo  di  Papa  Adriano  I 
w  <2-795)  e  collocate  sotto  l’altare  mag- 
?°te„  della  Chiesa  di  S.  Apollinare 
;ctr-  s-  Mottironi,  in  Biblioteca  Sanc- 
l°rum,  Istituto  Giovanni  XXIII  della 
onttficia  Università  Lateranense  1961- 


1969,  V,  Città  del  Vaticano,  1964,  ad 
vocem  Eustrazio,  Aussenzio,  Eugenio, 
Mardario  e  Oreste,  pp.  314-315,  con 
bibliografia).  La  diffusione  del  loro 
culto  nel  mondo  bizantino  è  testimo¬ 
niata,  fra  l’altro,  da  epigrammi  e  poe¬ 
metti  in  loro  onore,  da  medaglie  che 
li  raffigurano  (cfr.  Analecta  Bollandia- 
na,  XLVI  (1928),  p.  159,  L  (1932), 
pp.  465-466,  LIV  (1936),  p.  178). 
Le  loro  Immagini  a  mezzobusto  entro 
tondi  o  a  figura  intera  sono  presenti 
in  cicli  pittorici  di  chiese  di  regioni 
e  tempi  diversi.  Ritroviamo  infatti  solo 
alcuni  di  essi  o  tutto  il  gruppo  di 
cinque,  ad  esempio,  in  Cappadocia, 
nella  Karanleg  (oggi  Karanh)  Elise 
presso  Goreme  (cfr.  G.  De  Jerphanion, 
Les  églises  rupestres  de  Cappadoce,  Pa¬ 
ris,  1936,  p.  401),  in  Macedonia  a  Ka- 
storià  (cfr.  M.xatzhaakhe.BvSottùvti 
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Kaaroptà,  -AtHiva  1984,  pp.  52,  68,  86, 
108),  a  Episkopi  di  Eurytania  (cfr.  Ca¬ 
talogo  della  mostra  Byzantine  Murals 
and  Icons,  Athens,  1976,  p.  66,  n.  35 
y,  taw.  XII,  XIII,  XIV  e  copertina) 
e  a  Costantinopoh  nella  Chiesa  di 
S.  Salvatore  in  Cora  (cfr.  P.  A.  Under- 
wood,  The  Kariye  Djami,  New  York, 
1966,  II,  taw.  282  a,  284-288). 

5  Cfr.  V.  Lazarev,  Storia  della  pit¬ 
tura  bizantina,  Torino,  1967,  p.  278, 
fig.  374. 

6  Cfr.  V.  Lazarev,  cit.,  pp.  279-280, 
p.  333  nota  29,  figg.  375-382.  Eccel¬ 
lenti  riproduzioni  a  colori  delle  minia¬ 
ture  si  trovano  in  S.  M.  Pelekanidis, 
P.  C.  Christou,  Ch.  Tsioumis,  S.  N. 
Kadas,  The  Treasures  of  Mount  Athos, 
Illuminated  Manuscripts,  Miniatures, 
Headpieces,  Initial  Letters,  I-II-III, 
Athens,  1973,  1975,  1979;  II,  1975, 
pp.  296-303,  figg.  11-40,  ove  è  asse¬ 
gnato  al  xiii  secolo.  Fra  le  varie  pro¬ 
poste  per  il  codice,  oscillanti  tra  xii 
e  xiii  sec.,  è  interessante  quella  del 
Weitzmann  che  lo  colloca  nella  prima 
metà  del  xiii,  ma  più  convincente  mi 
pare  quella  del  Lazarev  all’ultimo  terzo 
del  secolo  stesso  (cfr.  K.  Weitzmann, 
Constantinopolitan  Book  Illumination 
in  thè  Period  of  thè  Latin  Conquest, 
in  Studies  in  Classical  and  Byzantine 
Manuscripts  Illumination,  Chicago  and 
London,  1971,  12,  pp.  321-324,  figg. 
312,  313). 

7  Cfr.  V.  Lazarev,  cit.,  figg.  433- 
439. 

8  Per  la  lettura  e  l’interpretazione 
della  scritta  devo  un  ringraziamento  al 
dott.  Alessandro  Vitale  Brovarone.  So¬ 
no  poi  particolarmente  grato  alla  cor¬ 
tesia  e  alla  disponibilità  del  dott.  An¬ 
gelo  Giaccaria  nell’orientare  le  mie 
ricerche  sulla  biblioteca  di  Emanuele 
Filiberto  e  di  Carlo  Emanuele  I. 

9  Cfr.  G.  Casalis,  Dizionario  stori¬ 
co-statistico-commerciale  degli  Stati  di 
S.  M.  il  Re  di  Sardegna,  XV,  Torino, 
1847,  p.  508. 

10  Cfr.  S.  Edmunds,  The  Medieval 


Library  of  Savoy,  in  «  Scriptorium  », 
XXIV  (1970),  pp.  318-327;  XXV  (1971), 
pp.  253-284;  XXVI  (1972),  pp.  269-293. 

“  Cfr.  C.  Turletti,  Storia  di  Savi- 
gliano  corredata  di  documenti,  I,  Sa- 
vigliano,  1879,  p.  806. 

12  L’identificazione  del  codice  con 
quello  contenente:  Eustratij,  et  alio- 
rum  4.or  Martyrium  sub  Diocletiano, 
col.  XIX,  n.  210,  p.  353  dell’Index 
del  1713  è  convalidata  dal  fatto  che 
al  f.  1  in  alto  a  sinistra  si  trova,  scrit¬ 
to  a  penna,  lo  stesso  numero  «  210  » 
(cfr.  Index  alphabétique  des  livres  qui 
se  trouvent  en  la  Bibliothèque  Royale 
de  Turin  en  cette  année  1713  sous  le 
Règne  de  S.  M.  Victor  Amé-  Roy  de 
Sicile,  et  de  Chipre  Due  de  Savoye, 
et  de  Montferrat,  Prince  de  Piémont 
etc.,  ms.  R.I.  5  della  Biblioteca  Nazio¬ 
nale  di  Torino,  col.  XIX,  n.  210,  p.  353. 

Il  catalogo  del  1732  del  Bencini, 
oltre  che  dare  una  breve  descrizione 
del  codice,  che  già  allora  presentava 
dei  fogli  tagliati,  fa  menzione  anche 
delle  miniature:  «  Adsunt  Sanctorum 
Icones  exprimentes  eorum  adlocutio- 
nes  ad  Tyrannos,  carcerationes  atque 
diversa  illorum  tormenta  »  (cfr.  F.  D. 
Bencini,  Indice  de’  libri  manoscritti 
ebraici,  greci,  latini,  italiani  e  fran¬ 
cesi  i  quali  la  R.  M.  del  Re  di  Sarde¬ 
gna  ha  tolti  dal  suo  Regio  Archivio 
per  rendere  riguardevole  la  Biblioteca 
della  sua  Regia  Università  di  Torino..., 
ms.  dell’Archivio  di  Stato  di  Torino, 
Regi  Archivi,  cat.  9,  mazzo  1  n.  1, 
voi.  C-D,  n.  CCLIII,  C.  IV,  3,  f.  163v 
(consultato  in  copia  xerografica  presso 
la  Biblioteca  Nazionale  di  Torino,  ms. 
R.  I.  28). 

Un  codice  scritto  in  greco  dal  ti¬ 
tolo:  «  Eustratii  Auxentii  Orestis  et 
Meradii  [sic]  Martyrum  Acta  »,  pro¬ 
babilmente  identificabile  con  B.  IL  4, 
è  citato  dal  Montfaucon  nel  catalogo 
alfabetico  dei  manoscritti  della  Biblio¬ 
teca  di  Torino  redatto  sulla  base  di  un 
elenco  inviatogli  dal  bibliotecario  Giu¬ 
seppe  Roma  (cfr.  B.  De  Montfaucon, 
Bibliotheca  Bibliothecarum  Manuscrip- 
torum  Nova,  Parigi,  1739,  II,  p.  1397). 

Il  Pasini  nel  catalogo  del  1749  ripor¬ 
ta  la  scritta  al  f.  4  di  Gabriele  Mar¬ 
ruche  segnala  la  presenza  di  imo  stem¬ 
ma  gentilizio  e  così,  parla  delle  minia¬ 
ture:  «  Exhibentur  initio  quinque  mar¬ 
tyrum  effigies,  variaeque  in  operis  de- 
cursu  appictae  in  margine  figurae 
conspiciuntur,  rebus,  quae  narrantur, 
adamussim  respondentes  »  (cfr.  G.  Pa¬ 
sini,  Codices  Manuscripti  Bibliothecae 
Regii  Taurinensis  Athenaei  per  linguas 
digesti,  et  binas  in  partes  distributi, 
in  quorum  prima  Hebraei,  et  Graeci,  in 
altera  Latini,  Italici  et  Gallici,  Taurini, 
1749,  gr.  LXXXIX,  c.  IV.  3,  p.  182. 
Cfr.  inoltre  C.  Cipolla,  G.  De  Sanc- 
tis,  C.  Frati,  Inventario  dei  codici 
superstiti  greci  e  latini  antichi  della 
Biblioteca  Nazionale  di  Torino,  in  «  Ri¬ 
vista  di  filologia  e  d’istruzione  classi¬ 
ca  »,  XXXII  (1904),  pp.  384-588,  n.  23, 
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chiostro  nero,  è  scritto:  «  Dum  ego  Gabriel  Marruchi  de  an¬ 
no  /  1437  redirem  de  Alexandria  in  suria  /  incidi  forte  in 
quodam  turco  qui  /  habebat  librum  hunc  de  martirio  /  quinq(ue) 
sanctor(um)  et  illum  redemi  /  soluto  predo  fior  duor(um) 
auri  ».  ■  . 

Il  cognome  Marruchi  in  lettere  maiuscole,  seguito  da  una 
sigla,  è  ripetuto  in  inchiostro  seppia  al  f.  57  sopra  la  colonna 
destra,  mentre  al  f.  60,  sempre  sopra  la  colonna  destra,  vi  è 
una  scritta  abrasa  in  inchiostro  seppia  leggibile  soltanto  con 
l’ausilio  della  lampada  di  Wood  e  così  interpretabile:  «  Ca- 
[mi]llo  Marruchi  di  Poyrino  /  se[gr]ettario  di  soa  Altezz[a] 
nel  [la]  /  preffettu[ra]  di  Sauigliano  dell  ano  /  1561  nel  mese 
di  g[  ]o  ».  Un’altra  scritta  in  inchiostro  seppia  di  una  riga 
e  mezza  in  lettere  maiuscole  nella  parte  superiore  del  f.  77  è 
abrasa  al  punto  da  non  essere  più  leggibile  in  alcun  modo 8. 

Una  famiglia  Marruchi  risulta  effettivamente  essere  origi¬ 
naria  di  Poirino  e  la  troviamo  elencata  dal  Casalis  fra  i  «  distinti 
casati  »  che  trasferiranno  «  il  loro  domicilio  in  altre  terrene  in 
varie  città  del  Piemonte  e  conseguiranno  titoli  di  nobiltà  » 9. 
Stando  quindi  alle  scritte  sopra  riportate,  il  codice  sarebbe  stato 
in  possesso  di  questa  famiglia  dal  1437,  anno  dell’acquisto,  sicu¬ 
ramente  fino  al  1561.  Avremmo  dunque  testimoniata  la  pre¬ 
senza  in  Piemonte  di  un  codice  bizantino  illustrato  fin  dalla 
prima  metà  del  secolo  xv,  fatto  piuttosto  singolare,  visto  che  ad 
una  data  così  precoce  non  risultano  esservi  neppure  nelle  colle¬ 
zioni  ducali  manoscritti  greci 10.  Se  non  che,  mentre  la  scritta  del 
f.  60  non  suscita  problemi  in  quanto  la  grafia  corrisponde  alla 
data  ed  in  ogni  caso  Emanuele  Filiberto  nel  1560  stabilì  a  Sa- 
vigliano  il  tribunale  di  Prefettura  di  qua  dal  Po  u,  alcuni  inter¬ 
rogativi  si  pongono  per  lo  stemma  e  la  scritta  del  f.  4.  Que- 
st’ultima  infatti  è  stata  apposta  in  luogo  di  una  precedente  in 
scrittura  latina,  abrasa,  di  cui  si  vede  ancora  traccia,  per  esempio, 
poco  sotto  la  parola  «  auri  »  dove  si  legge  ancora  «  ...ro  ».  Essa 
presenta  inoltre  caratteri  che  non  corrispondono  alla  prima  metà 
del  ’400,  ma  piuttosto  ad  una  data  più  avanzata,  di  pieno  Cin¬ 
quecento,  vicina  a  quella  indicata  nella  scritta  del  f.  60.  Lo 
stesso  si  può  dire  per  l’arma.  È  del  tutto  verisimile  che  davvero 
Gabriele  Marruchi  si  sia  recato  in  Oriente  e  che  sulla  via  del 
ritorno  da  Alessandretta,  allora  già  sotto  i  Mamelucchi,  gli  sia 
stato  offerto  di  acquistare  un  libro,  proveniente  chissà  da  dove, 
ma  sicuramente  già  passato  in  mani  armene,  come  si  può  de¬ 
durre  da  alcune  parole  in  questa  scrittura  tracciate  ai  ff.  170  e 
170v  accanto  a  testine  disegnate  a  penna. 

La  scritta  da  lui  apposta  sul  manoscritto  e  indicante  l’occa¬ 
sione  dell’acquisto  potrebbe  però  essere  stata  fatta  rifare  in 
buon  latino  e  con  l’aggiunta  dello  stemma  di  famiglia  dal  di¬ 
scendente  Camillo,  resosi  conto  del  prestigio  che  il  possesso  di 
un  oggetto  di  tal  sorta  poteva  conferirgli. 

Il  codice  è  menzionato  nei  vari  inventari  e  cataloghi  sette¬ 
centeschi  della  biblioteca  regia,  a  cominciare  da  quello  redatto 
nel  1713  da  Filippo  Machet 12 ,  che,  su  incarico  di  Vittorio  Ame¬ 
deo  II,  lavorava  sin  dal  1709  al  riordino  dei  libri  scampati  al¬ 
l’incendio  della  biblioteca  del  1667  e  fino  ad  allora  rimasti  acca¬ 
tastati  alla  rinfusa.  Poiché  durante  il  periodo  intercorso  tra  l’in- 


p.  394;  A.  Sorbelli,  F.  Cosentini, 
Inventari  dei  manoscritti  delle  Bibliote¬ 
che  d’Italia  (opera  fondata  dal  prof. 
Giuseppe  Mazzatinti),  voi.  XXVIII: 
Torino,  Firenze,  1922,  n.  105,  p.  16. 

Il  carattere  confuso  e  sommario  del¬ 
l’Inventario  redatto  nel  1659  dal  bi¬ 
bliotecario  Giulio  Tonini  rende  invece 
estremamente  difficile  e  in  ogni  caso 
molto  dubbia  l’identificazione  del  co¬ 
dice  (ofr.  Ricognitione,  osta  Inventare 
de  libri  ritrovati  nelle  Guarderebbe 
della  Galleria  di  S.A.R.le  doppo  h 
morte  del  protomedico  Boursier,  fatta 
nel  marzo  1659  dal  protomedico  Tor- 
rini  al  Secretano  Giraudi  d’ordine  di 
S.A.R.,  ms.  dell’Archivio  di  Stato  di 
Torino,  Sez.  I  -  Gioie  e  mobili,  maz¬ 
zo  5  d’addizione,  n.  30  (consultato  in 
fotocopia  presso  la  sala  manoscritti 
della  Biblioteca  Nazionale  di  Torino). 

13  II  catalogo  del  1732  del  Bendili 
registra  infatti  393  codici  greci,  quelo 
del  Pasini  del  1749  ne  contiene  374. 
Al  momento  dell’incendio  del  1904  la 
Biblioteca  Nazionale  di  Torino  posse¬ 
deva  406  manoscritti  greci.  Per  l’en¬ 
tità  e  le  vicende  del  fondo  greco  finora 
accertate  cfr.  S.  Bassi,  Introduzione 
ai  manoscritti  della  Biblioteca  Nazio¬ 
nale  Universitaria  di  Torino,  in  C.  Se¬ 
gre  Montel,  I  manoscritti  della  Bi¬ 
blioteca  Nazionale  di  Torino,  volume 
primo:  I  manoscritti  latini  dal  VII 
alla  metà  del  XIII  secolo,  Torino,  1980, 
e  A.  Giaccaria,  I  fondi  medievali 
della  Biblioteca  Nazionale  Universita¬ 
ria  di  Torino.  Guida  al  fondo  mano¬ 
scritto,  in  «  Pluteus  »,  2  (1984)  (con¬ 
sultato  in  estratto). 

14  G.  Tonso,  De  vita  Emanuelh 
Philiberti  Allobrogum  Ducis  et  Su- 
balpinorum  Principis  libri  duo,  Au- 
gustae  Taurinorum,  1596,  p. 
«Emanuel  Philibertus  tamenj 
magnitudine  excellentis  ingenii 
beralibus  studiis  non  mediocres  prò- 
gressus  ferit;  primum  a  Iacobo  Bossio, 
deinde  a  Ludovico  Alardeto,  viris  ero- 
ditissimis  latinas  literas  edoctus:  naffl 
in  graecis  perdiscendis  haud  multimi 
laboris  suscepit...  ». 

15  Cfr.  G.  Rodolfo,  Di  manoscritti 
e  rarità  bibliografiche  appartenuti  m 
Biblioteca  dei  Duchi  di  Savoia,  Cari- 
gnano,  1912,  p.  11. 

16  Torino,  Biblioteca  Nazionale,  co¬ 
dice  gr.  B.  III.  19  (già  b.  V._29 J 


Il  codice  cartaceo,  ■ — , 
fi.  49  e  di  elegantissima  esecuzione, 
è  in  buone  condizioni  di  conse""'"”''™ 
ed  ha  ancora  la  legatura  orig~~~- 
pelle  con  impressioni  in  oro.  Ai  n.  V 
contiene  una  lunga  epistola  dedicata» 
in  latino  di  mano  del  medico  Jacqu 
Goupil  (Jacobus  Goupylus)  c  o  sì  f 
dirizzata:  «  Serenissimo  Duci  Alloro 
gum,  et  Illustrissimo  Principi  V&-. 
rnontiu.  D.  Emmanueli  Phifiberto  1®' 
citatem  ».  In  essa  il  Goupil  nvoi^ 
un  caloroso  omaggio  al  Duca, 
gonato  a  Marte  per  le  sue  virtù  g » 
riere,  e  alla  Duchessa  Margherita,  p 
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cendio  e  il  riordino  non  vi  furono  acquisti  di  manoscritti  greci, 
il  codice  B.  II.  4  doveva  trovarsi  già  prima  nella  biblioteca  du¬ 
cale.  Esso  quindi  vi  sarebbe  entrato  nell’arco  di  tempo  in  cui 
si  andò  costituendo  il  fondo  dei  codici  greci,  e  cioè  dagli  anni 
di  Emanuele  Filiberto  al  1667.  A  questa  data  infatti  il  fondo 
era  sostanzialmente  formato,  visto  che  il  Machet  nel  1713 
elenca  ben  378  manoscritti  greci  e  che  in  seguito  il  loro  numero 
non  si  accrescerà  di  molto  13.  Che  l’origine  del  fondo  sia  da  ri¬ 
collegarsi  all’opera  di  Emanuele  Filiberto  è  cosa  certa.  Il  Duca 
era  persona  di  grande  cultura  che  aveva  studiato  il  latino  e  il 
greco  14;  era  inoltre  un  amatore  di  libri  ed  una  delle  sue  prime 
cure  fu  la  ricostituzione  e  l’accrescimento  della  biblioteca  ducale. 
Fin  dal  1560  aveva  nominato  bibliotecario  Ludovico  Nasi;  nello 
stesso  anno  aveva  poi  fatto  portare  da  Vercelli  a  Rivoli  la  li¬ 
breria,  che,  dopo  essere  passata  a  Fossano,  arriverà  a  Torino 
nel  1563  quando  i  francesi  lasciano  la  città 1S.  Sappiamo  inoltre 
che  alcune  personalità  di  grande  cultura  del  tempo  gli  fecero 
dono  di  codici  greci  di  esecuzione  contemporanea  e  siamo  in 
grado  di  individuarne  con  sicurezza  quattro  e  con  molta  vero¬ 
simiglianza  almeno  un  quinto.  Il  medico  di  Poitiers  Jacques 
Goupil,  ottimo  conoscitore  delle  lettere  latine  e  greche,  autore 
di  vari  scritti  e  bibliofilo,  docente  di  botanica  a  Parigi  dal  1555 
alla  morte  nel  1564,  maestro  di  Gerolamo  della  Rovere  e  legato 
alla  corte  di  Enrico  II,  gli  fece  pervenire  in  omaggio,  probabil¬ 
mente  nel  1560,  uno  Strategicon  di  Onosandro  evidente  omag¬ 
gio  all’eroe  di  S.  Quintino  16.  Angelo  Vergezio  (Angelos  Bergi- 
kios),  celeberrimo  copista  e  calligrafo  cretese  al  servizio  della 
corte  di  Francia,  gli  fece  dono  di  un  trattato  musicale  con  di¬ 
segni  illustrativi  scritto  nel  1559  17  e  di  un  Bestiario  di  Manuele 
File  elegantemente  illustrato,  scritto  nel  1560  1S,  entrambi  di  sua 
mano,  il  che  fa  pensare  che  egli  abbia  avuto  occasione  di  ese¬ 
guire  altri  lavori  su  commissione  del  Duca  19. 

Felice  Paciotto,  fratello  degli  architetti  militari  Orazio  e 
Francesco,  quest’ultimo  ripetutamente  attivo  per  Emanuele  Fi- 
liberto,  fa  copiare  per  il  Duca  una  raccolta  di  scritti  strategici 
tratti  da  codici  vaticani20.  A  questi  possiamo  aggiungere  un 
Giovanni  Camatero  scritto  a  Parigi  dal  Vergezio  nel  1565  e  arric¬ 
chito  di  belle  miniature,  che  probabilmente  gli  giunge  in  dono 
da  Filippo  II  di  Spagna  insieme  alla  Bibbia  poliglotta  di 
Cristoforo  Plantin 21 .  Che  Emanuele  Filiberto  intendesse  por¬ 
re  le  basi  per  ricostruire  la  corte  sabauda  secondo  i  mo¬ 
delli  più  colti  e  prestigiosi  del  suo  tempo  doveva  quindi  es¬ 
sere  evidente  ai  suoi  contemporanei  e  parere  perciò  molto  im¬ 
portante  partecipare  a  questo  clima.  Se  si  tiene  poi  conto  del 
fatto  che  gli  anni  ’60-70  vedono  il  Duca  impegnato  anche  nel 
difficile  equilibrio  tra  l’esigenza  di  tollerare  la  presenza  nel  ter¬ 
ritorio  di  una  cultura  non  rigidamente  tridentina  e  le  richieste 
di  rigore  dei  vescovi  e  pontefici  della  Controriforma,  Ghislieri 
soprattutto  che  nel  ’66  diventa  Papa  Pio  V,  può  assumere  un 
significato  più  attuale  anche  l’interesse  del  funzionario  Mar- 
ruchi  per  il  libro  con  il  martirio  dei  Cinque  Santi  e  più  giusti¬ 
ficate  l’aggiunta  dello  stemma  di  famiglia  e  la  nota  con  la  data 
ìu  ■*"  P.atrebbe  darci  ragione  anche  dell’esigenza  di  Camillo 
Marruchi  di  conferire  prestigio  al  proprio  casato  adattando  la 


tettrice  dei  letterati,  essa  stessa  istrut¬ 
ta  nelle  lettere  e  perciò  degna  di  es¬ 
sere  chiamata  Pallade.  Egli  aggiun¬ 
ge  poi  che  il  dono  è  anche  un  ringra¬ 
ziamento  per  la  benevolenza  dimo¬ 
strata  da  Emanuele  Filiberto  verso 
Girolamo  Della  Rovere  (Hieronymus 
Ruverius),  nominato  vescovo  di  To¬ 
lone,  che  era  stato  da  lui  educato  in 
gioventù  (cfr.  G.  Pasini,  cit,  gr.  49, 
pp.  153-154).  Jacques  Goupil,  che  il 
Pasini  dice  di  Poitiers,  si  laureò  a 
Parigi  nel  1548  e  qui  sette  anni  dopo 
succedette  al  professore  di  botanica 
Jacques  Silvius.  Morì  nel  1564  «  an¬ 
che  per  il  dolore  di  aver  visto  sac¬ 
cheggiare  la  propria  biblioteca,  rac¬ 
colta  con  grande  dispendio  e  cura,  du¬ 
rante  i  primi  disordini  di  religione  ». 
Lasciò  traduzioni  e  commenti  di  anti¬ 
chi  trattati  di  medicina,  fra  cui  una 
versione  latina  del  De  materia  medica 
di  Dioscoride  e  una  traduzione  greca 
«  dal  siriaco  »  del  De  pestilentia  di 
Razi;  non  trascurò  altri  generi  scri¬ 
vendo,  ad  esempio,  anche  epigrammi 
greci  e  latini  (cfr.  Tabaraud,  in  Bio- 
graphie  utiiverselle  ancienne  et  mo¬ 
derne,  XVIII,  Paris,  1817,  pp.  190- 
191,  ad  vocem  Goupil-,  brevi  notizie  si 
trovano  anche,  ad  vocem,  in  Diction- 
naire  des  Lettres  Frangaises,  le  Sei- 
zième  Siècle,  Paris,  1951,  a  cura  di 
A.  Bonnet).  Gerolamo  Della  Rovere, 
che  fu  arcivescovo  di  Torino  dal  1564 
al  1592,  era  nato  nel  1530  ed  aveva 
studiato  a  Pavia,  Padova  e  Parigi. 
«  Mentre  si  trovava  alla  corte  fran¬ 
cese  come  oratore  del  Duca  di  Savoia, 
il  re  lo  volle  Vescovo  di  Tolone 
(26  gennaio  1560).  Di  là  venne  come 
Ambasciatore  alla  corte  del  Duca  sa¬ 
baudo...  »  (cfr.  M.  Grosso,  M.  F. 
Mellano,  La  Controriforma  nella  Ar- 
cidiocesi  di  Torino  (1558-1610),  vo¬ 
lume  primo,  Il  Cardinale  Girolamo 
Della  Rovere  e  il  suo  tempo,  Città  del 
Vaticano,  1957,  p.  91). 

17  Torino,  Biblioteca  Nazionale,  co¬ 
dice  gr.  C.  IV.  14  (già  b.  VI.  2).  Il 
codice  cartaceo,  che  contava  75  fogli,  è 
stato  gravemente  danneggiato  dall’in¬ 
cendio  del  1904.  È  stato  restaurato 
nella  Badia  di  Grottaferrata  nel  1966, 
ma  conserva  soltanto  28  carte,  bru¬ 
ciate  tutt’intorno;  qua  e  là  si  vedono 
frammenti  di  iniziali  in  rosso  con  or¬ 
namenti  vegetali  tipiche  del  repertorio 
bizantino-greco  usato  dal  Vergezio. 
Sono  andati  perduti  sia  lo  stemma  di 
Emanuele  Filiberto  che  la  dedica  del 
Vergezio,  la  quale  però  ci  è  rimasta 
nella  trascrizione  del  Pasini  (cfr.  G. 
Pasini,  cit.,  gr.  223,  pp.  312-313).  Ri¬ 
sulta  che  il  codice  fu  scritto  T8  giu¬ 
gno  1559  a  Parigi  quando  ancora  era 
vivo  Enrico  II  e  che  dopo  la  morte 
del  re  fu  dato  dallo  stesso  Vergezio 
come  ricordo  al  Duca  di  Savoia  che 
lasciava  Parigi.  Per  quanto  riguarda  il 
contenuto  il  Pasini  aggiunge:  «  ...  trac- 
tatum  continet,  in  quinquaginta  duo 
capitala  distributam,  ubi  complurimae 
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scritta  antica  ai  canoni  della  cultura  rinascimentale.  Il  clima  di 
fervore  culturale  favorito  da  Emanuele  Filiberto  fin  dall’ aper¬ 
tura  nel  1560  dell’Università  a  Mondovì,  la  sua  fama  di  uomo 
colto,  la  sua  predilezione  per  i  manoscritti  greci  sottolineata 
dagli  omaggi  di  illustri  personaggi,  potrebbe  infine  suggerire  un 
dono  al  principe  da  parte  del  funzionario,  il  che  spiegherebbe 
meglio  sia  la  scritta  di  possesso  cancellata  sia  la  conservazione 
dello  stemma  e  della  nota  di  provenienza. 


cermmtur  figurae  ad  ipsius  operis  in- 
telligentiam  noviter  accomodatae...  »; 
già  il  Bencmi  nel  catalogo  del  1732 
annotava:  «  Adsunt  afiabre  concinna- 
tae  figurae  Pythagorae  Octachordes  » 
(cfr.  F.  D.  Bencini,  cit.,  n.  354,  B. 
VI.  2,  fi.  211). 

18  Città  del  Vaticano,  Biblioteca,  ms. 
gr.  Urb.  149.  Il  codice  cartaceo,  di 
60  fi.,  contiene  il  De  animalium  pro- 
prietale  di  Manuele  File.  L’omaggio 
al  Duca  di  Savoia,  di  cui  al  f.  1  si 
legge  lo  stemma,  è  contenuto  nella 
«  subscriptio  »  al  f.  60  datata  8/5/1560, 
in  cui  il  Vergezio  dice  di  aver  scritto 
il  libro  a  Parigi  (cfr.  C.  Stornatolo, 
Codices  Urbinates  Graeci  Bibliothecae 


Vaticanae,  Roma,  1895,  n.  149,  pp. 
284-285;  E.  Gamillscheg,  D.  Harl- 
finger,  Repertorium  der  griechischen 
Kopisten  800-1600,  I:  Handschriften 
aus  Bibliotheken  Grossbritanmens.  A: 
Verzeichnis  der  Kopisten.  B:  H.  Hun- 
ger,  Paldographiscbe  Charakteristika. 
C:  Tafeln  ( Osterreichische  Akademie 
der  Wissenschaften,  Verofientlichungen 
der  Komission  fiir  Byzantinistik,  ed. 

H.  Hunger  III/l  A-C),  Wien,  1981, 
1  A  n.  3,  pp.  25-26;  1  C  tav.  3).  Di 
quest’opera  il  Vergezio,  tra  gli  anni 
1554  e  1568,  fece  nove  copie  di  cui 
sette  con  illustrazioni  di  animali  (cfr. 

I.  Hutter,  Corpus  der  byzantinischen 
Minìaturhandschriften,  Oxford  Bodle- 
ian  Library,  I,  II,  III,  Stuttgart,  1977, 
1978,  1982;  III,  1982,  n.  195,  p.  293). 
Al  primo  f.  anteriore  di  guardia  vi 
è  la  seguente  scritta:  «  A  di  5  8bre 
1633.  /  Il  sig.  Conte  Guid’Ubaldo 
Padotti,  figlio  del  sig.  Conte  Carlo, 
e  mio  particolàr  Padrone  disse  à  me 
Flaminio  Catellani  Bibliotecario  haver 
donato  questo  libro  dell’anno  1627 
al  ser.mo  sig.  Duca  franc.o  M.a  se¬ 
condo  di  fel.  mem.  »  (cfr.  C.  Storna¬ 
iolo,  cit.,  p.  284).  Il  conte  Carlo  Pa- 
ciotto  era  uno  dei  cinque  figli  di  Fran¬ 
cesco,  che  era  stato  creato  conte  di 
Monte  Fabbri  dal  Duca  d’Urbino  Fran¬ 


cesco  Maria  II  su  istanza  di  Emanuele 
Filiberto  (cfr.  C.  Promis,  Vita  di 
Francesco  Faciotto  da  Urbino  archi¬ 
tetto  civile  e  militare  del  secolo  XVI, 
in  «  Miscellanea  di  Storia  Italiana  », 
IV,  Torino,  1863,  pp.  360-442;  pp.  427, 
442.  È  quindi  da  ritenere  che  il  co¬ 
dice  sia  passato  alla  famiglia  Paciotto 
come  dono  del  Duca  di  Savoia  a 
Francesco,  col  quale  era  in  gran  dime¬ 
stichezza. 

15  Uno  di  questi  potrebbe  essere  il 
codice  B.  VI.  46  (già  b.  I.  36)  della 
Biblioteca  Nazionale  di  Torino  (cfr. 
G.  Pasini,  cit.,  gr.  365,  p.  485).  lì 
codice,  anch’esso  di  mano  del  Vergezio, 
è  cartaceo,  conta  39  fogli  e  contiene  la 
Synopsis  in  Arìstotelìs  physicam  au- 
scultationem  di  Giorgio  Pachimeres. 
Ha  subito  notevoli  danni  durante  l’in¬ 
cendio  del  1904  ed  è  stato  restaurato 
nel  1965  nella  Badia  di  Grottaferrata. 
Purtroppo  la  testata  miniata  del  f.  1,  a 
motivi  ornamentali  del  repertorio  ma¬ 
nierista  parigino  che  si  ritrova  in  altri 
manoscritti  del  Vergezio,  è  frammen¬ 
taria  e  la  sua  leggibilità  è  compro¬ 
messa  da  cadute  di  colore  e  macchie. 

20  Cfr.  C.  Promis,  cit.,  p.  366.  Il 
codice,  che  apparteneva  alla  Biblioteca 
Nazionale  di  Torino  e  recava  la  se¬ 
gnatura  C.  II.  8  (già  c.  IV.  3,  Pasini, 
gr.  60),  andò  perduto  nel  secolo  scorso, 
come  risulta  da  un’annotazione  mano¬ 
scritta  in  margine  al  catalogo  del  Pasini 
di  mano  del  Direttore  della  Biblioteca 
Gaspare  Gorresio.  Imprestato  al  Gover¬ 
no  francese  nel  1855  per  ordine  del  Mi¬ 
nistero  della  Pubblica  Istruzione,  esso 
rimase  in  Francia  due  anni  e  fu  poi 
smarrito  nel  rimandarlo  al  console  fran¬ 
cese  di  Torino  Eugenio  Poujade.  Era 
cartaceo,  di  fi.  207,  conteneva  illustra¬ 
zioni  colorate.  Sulla  fronte  aveva  la  se¬ 
guente  dedica:  «  Sereniss.  Emanueli 
Philiberto  /  Sabaudiae  Duci  Invictiss.  / 
Plurim.  et  Max  Virtutib.  Ornato  /  Ar- 
morum  et  Literar.  /  Vindici  ac  Patrono 
Opt.  /  Athenaei  Bitonis  /  Heronis  Cte- 


sibii  /  Eruditissimor.  Mathematicor.  / 
Julii  Atphric.  militis  insignis  Necnon 
Cyri  Nicephori  /  Leonisque  Regum 
Praestantiss.  /  Rediviva  haec  opera  / 
Ex  tenebris  eruta  et  /  Studio  suo  illu¬ 
strata  /  D.  /  Felix  Paciottus  Urbinas  / 
Ut  hoc  exstet  monimentum  /  Suae  erga 
illum  /  Observantiae  ».  Osserva  però 
il  Promis  che  il  libro  è  una  semplice 
copia  e  che  anzi  il  Paciotto  neppure 
s’accorse  che  esso  conteneva  anche  gli 
scritti  di  Apollodoro  e  di  Filone. 
Questo  dono  tuttavia  gli  avrebbe  valso 
la  carica  di  riformatore  dello  Studio 
di  Mondovì  conferitagli  con  patenti  del 
24  maggio  1564,  ma  si  ignora  se  egli 
sia  mai  venuto  in  Piemonte  muoven¬ 
dosi  da  Parma  ove  era  al  servizio  dei 
Farnese  (cfr.  C.  Promis,  cit.,  ibid.). 

21  Torino,  Biblioteca  Nazionale,  co¬ 
dice  gr.  B.  IV.  20  (già  b.  VI.  8)  (cfr.  G. 
Pasini,  cit.,  gr.  229,  pp.  315-316).  Il  co¬ 
dice  cartaceo,  di  fi.  44,  che  contiene  il 
poemetto  astronomico  di  Giovanni  Ca- 
matero,  è  in  discrete  condizioni  di  con¬ 
servazione,  nonostante  alcuni  guasti 
provocati  dall’incendio  del  1904.  È 
stato  restaurato  nel  1919  a  Torino  da 
Erminia  Caudana.  La  data  1565  si  tro¬ 
va  al  f.  35v,  ma  non  vi  compare  accan¬ 
to  il  nome  del  Vergezio.  Tuttavia  non 
vi  è  dubbio  che  il  codice  sia  di  sua 
mano  in  quanto  è  una  replica,  con 
qualche  variante  nelle  'miniature,  del 
Camatero  della  Bodleian  Library  di 
Oxford  Auct.  F.  4.  16,  scritto  dal  Ver¬ 
gezio  a  Parigi  nel  1564  (cfr.  I.  Hutter, 
cit.  Ili  1982,  n.  194,  figg.  678-681).  Il 
codice  conserva  ancora  in  parte  la  le¬ 
gatura  originale  cinquecentesca,  che  nel 
piatto  anteriore  ha  al  centro  un  ovale 
con  uno  stemma  non  ben  leggibile.  Ad 
un  confronto  diretto  esso  si  può  quasi 
con  certezza  identificare  con  quello  di 
Filippo  II  di  Spagna  che  compare  sulla 
Bibbia  poliglotta  di  Cristoforo  Plantin, 
regalata  al  Duca  Emanuele  Filiberto  nel 
1573  con  la  seguente  dedica  impressa 
in  oro  sulla  copertina  del  primo  vo¬ 
lume:  «  EMANUELI  SABAUD.  DUCI  /  TAU- 
RINOR.  PRINCIPI  SACROR.  BIBLIOR. 
EXEMPLAR  /  PURUM  XI  TOM.  IN  MEM- 
BRAN  /  PHILIPPUS  II  HISPAN  REX  /  CO¬ 
GNATO  AC  FRATRI  CHARISS.  /  SACRUM 

munus  d.  /  mdlxxiii»  (Torino,  Bi¬ 
blioteca  Nazionale,  Ris.  70).  Nel  piatto 
posteriore  vi  è  un  altro  ovale,  che  forse 
recava  un’impresa  o  un’arma,  ma  or¬ 
mai  non  vi  si  legge  più  nulla.  In  man¬ 
canza  di  altre  indicazioni  si  può  rite¬ 
nere  che  il  codice  B.  IV.  20  sia  giunto 
come  dono  al  Duca  di  Savoia  al  pan 
della  Bibbia. 
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Un  falso  libro  di  segreti: 

il  “  Veni  mecum ”  di  Pietro  da  Bairo 

Elena  Camillo 


Capita  talvolta  che  un’opera  si  trovi  a  vivere  vicende  alle 
quali  l’autore  non  l’aveva  destinata,  ma  che  finiscono  col  modi¬ 
ficare  il  suo  status.  È  quanto  accadde  ad  un  manuale  di  me¬ 
dicina  pratica,  intitolato  De  medendis  humani  corporis  malis 
Enchiridion  vulgo  Veni  Mecum  dictum  (Torino,  1512),  scritto 
da  un  illustre  medico  piemontese  del  Cinquecento,  Pietro  da 
Bairo.  Bairo,  nato  neU’omonimo  paese  vicino  ad  Ivrea,  venne 
allevato  ed  educato  dal  vescovo  di  Mondovì,  Amedeo  dei  mar¬ 
chesi  di  Romagnano.  Studiò  poi  all’università  di  Torino,  dove 
fu  allievo  di  Pantaleone  da  Confienza,  celebre  medico,  consi¬ 
gliere  della  duchessa  Bianca  di  Savoia.  Una  formazione  a  così 
alto  livello  si  concluse  con  la  nomina  a  professore  universitario, 
che  gli  fu  conferita  nel  1494  dall’università  torinese.  Al  presti¬ 
gio  accademico  si  unì  infine  il  prestigio  di  alte  cariche  profes¬ 
sionali:  divenne  protomedico  dei  duchi  di  ,  Savoia.  Bairo  ap¬ 
partenne,  dunque,  alle  sfere  più  alte  della  cultura  e  della  società 
sabauda,  e  difatti,  come  si  addiceva  ad  un  personaggio  del  suo 
rango,  alla  sua  morte  (avvenuta  a  Torino  nel  1558),  ebbe  l’onore 
della  sepoltura  nella  cattedrale  di  S.  Giovanni 1. 

La  sua  produzione  letteraria,  tutta  in  latino,  è  coerente  con 
la  sua  vita  e  carriera:  scrisse  un  opuscolo  sulla  peste,  una  dis¬ 
sertazione  sull’arte  e  sulla  figura  del  medico  nella  società  uma¬ 
nistica,  ed  infine  il  Veni  mecum,  sul  quale,  però,  sorgono  di¬ 
versi  problemi.  Difatti  il  volume,  destinato  in  origine  a  specia¬ 
listi,  venne  in  seguito,  ed  è  stato  ancora  di  recente,  considerato 
un’opera  di  larga  divulgazione 2,  un  libro  di  segreti  \  In  questa 
nota  esaminerò  le  modalità  e  le  fasi  di  una  così  diversa  valu¬ 
tazione  di  tale  testo.  Per  far  ciò  credo  sia  necessario  innanzi¬ 
tutto  vedere  quali  finalità  si  proponesse  l’autore.  Per  la  verità 
Pietro  Bairo  le  dichiarava  già  ad  apertura  di  libro: 

Vedendo,  infatti,  come  sia  laborioso  e  difficile  per  il  medico  nella 
pratica,  mentre  va  per  remote  città  e  piazzeforti,  portare  continuamente 
con  sé  gran  quantità  di  libri  (senza  i  quali  tuttavia  non  sarebbe  con¬ 
veniente  stare)  mi  è  parso  per  tal  motivo  assai  utile  riunire  un  som¬ 
mario  di  quelle  cose  che  nella  terapia  sono  necessarie,  facilmente  acqui¬ 
sibili,  cbe  trassi  dai  più  degni  autori,  raccolte  sotto  questo  breve  com¬ 
pendio.  Perciò  per  la  sua  utilità  decisi  di  chiamarlo  Veni  mecum  [...]  4. 

Stando  a  queste  parole,  il  pubblico  a  cui  l’autore  si  rivol¬ 
ge  è  quello  dei  medici,  dei  professionisti  veri  e  propri.  Del 
resto  il  contenuto  del  libro  è  strettamente  specialistico.  Seguen¬ 
do  un  ordine  «  verticale  »,  ossia  dai  mali  che  affliggono  il  capo 


1  Cfr.  G.  G.  Bonino,  Biografia  me¬ 
dica  piemontese,  voi.  I,  Torino,  Tipo¬ 
grafia  Bianco,  1824,  pp.  156-157;  e 
il  Dizionario  Biografico  degli  Italiani, 
voi.  V,  Roma,  Istituto  della  Enciclo¬ 
pedia  Italiana,  1963,  pp.  291-292. 

Si  vedano,  inoltre,  di  A.  M.  Nada 
Patrone:  Un  problema  aperto:  le 
crisi  di  mortalità  fra  Trecento  e  Quat¬ 
trocento,  in  A.  M.  Nada  Patrone  e 
I.  Naso,  Le  epidemie  del  tardo  Me¬ 
dio  Evo  in  area  pedemontana,  To¬ 
rino,  Centro  Studi  Piemontesi,  1978, 
pp.  67-68;  Il  cibo  del  ricco  ed  il  cibo 
del  povero.  Contributo  alla  storia  qua¬ 
litativa  dell’alimentazione.  L’area  pe¬ 
demontana  negli  ultimi  secoli  del  Me¬ 
dio  Evo,  Torino,  Centro  Studi  Pie¬ 
montesi,  1981,  pp.  13-14;  Gli  uomini 
e  le  loro  malattie  nel  tardo  Medio  Evo 
(da  tre  testi  medici  pedemontani),  in 
«Studi  Piemontesi»,  XI  (1982),  1, 
pp.  68-82.  La  studiosa  rileva,  tra 
l’altro,  che  sono  stati  avanzati  alcuni 
dubbi  circa  il  luogo  di  nascita  di 
Pietro  da  Bairo;  forse  non  si  tratta 
dell’omonimo  paese  del  Canavese, 
bensì  di  un  quartiere  della  stessa  To¬ 
rino  (cfr.  Nada  Patrone,  Il  cibo  del 
ricco...,  dt.,  p.  13  n.).  Un  folto  gruppo 
di  documenti,  relativi  all’attività  acca¬ 
demica  di  Bairo,  sono  ora  pubblicati 
in  uno  studio  di  E.  Bellone  sulla  storia 
dell’Università  torinese,  in  corso  di 
stampa  presso  il  Centro  Studi  Pie¬ 
montesi. 

2  Cfr.  A.  Lerda,  Il  «Vademecum 
per  il  popolo»  di  un  medico  piemon¬ 
tese  del  ‘500,  in  «  Studi  Piemontesi  », 
VII  (1978),  fase.  1,  pp.  113-117. 

3  Cfr.  M.  T.  Caffaratto,  La  medi¬ 
cina  popolare  ostetrica  e  ginecologica 
nei  «secreti»  del  Rinascimento,  estrat¬ 
to  da  «  Minerva  Ginecologica  »,  VII 
(1955),  n.  20;  e,  ancora  di  recente, 
C.  Ginzburg  -  M.  Ferrari,  La  co- 
lombara  ha  aperto  gli  occhi,  in  «  Qua¬ 
derni  Storia  »,  1978,  n.  38,  pp.  631- 
639. 

4  «  Videns  enirn  laboriosum  esse 
atque  diffidle  medico,  ad  actum  prac- 
ticum  per  diversas  dvitates  et  oppida 
profidscenti,  copiam  librorum  conti¬ 
nue  secum  deferre  (sine  quibus  ta- 
men  esse  non  decet)  visum  est  mihi 
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fino  ai  mali  che  affliggono  i  piedi  (un  ordine,  questo,  assai  fre¬ 
quente  nella  letteratura  medica  medievale  e  rinascimentale5), 
Bairo  esamina  le  varie  infermità,  soffermandosi  sui  sintomi, 
le  cause  ed  infine  sulle  terapie,  ed  affrontando  ognuno  di  questi 
aspetti  in  termini  rigorosi,  facendo  ricorso  sia  ad  una  specifica 
terminologia,  sia  a  complesse  nozioni  della  scienza.  La  natura 
specialistica  deìYEnchiridion  è  rivelata  anche  dalla  forma  con 
cui  si  trova  ordinata  la  materia,  caratterizzata  da  una  rigida 
divisione  in  «  distinzioni  »  e  «  trattati  ».  L’opera  è  dunque  un 
trattato  di  medicina  pratica,  un  manuale  rivolto  ai  medici,  sep¬ 
pure  un  manuale  «  tascabile  ».  Proprio  a  questo  ruolo  di  com¬ 
pagno  fedele  doveva  alludere,  stando  alle  parole  di  Pietro  Bairo 
sopra  riportate,  il  sottotitolo  veni  mecum.  È  questo,  tra  l’altro, 
un  sottotitolo  presente  anche  in  altri  trattati  pratici,  tanto  da 
far  pensare  che  esso  indicasse,  all’interno  della  letteratura  me¬ 
dica,  proprio  tale  genere  di  prontuari6. 

Anche  la  scelta,  da  parte  dell’autore,  del  latino  conferma 
la  natura  non  «  popolare  »  dell’opera.  Il  latino  è  ancora  per 
tutto  il  ’500  la  lingua  dotta  per  eccellenza,  quella  più  consueta 
alla  trattatistica  medica7.  Il  latino,  inoltre,  permetteva  una 
circolazione  internazionale  dei  testi:  infatti,  dopo  una  prima 
edizione  torinese,  su  cui  sarà  necessario  ritornare,  YEnchiridion 
venne  stampato  più  volte,  sempre  in  latino,  in  due  importanti 
centri  dell’editoria  europea:  a  Basilea,  porta  aperta  verso  le 
città  del  Centro  e  del  Nord  Europa,  ed  a  Lione. 

È  qui,  però,  il  caso  di  soffermarsi  sulla  prima  edizione.  Al¬ 
l’inizio  del  presente  articolo  ho  indicato  quella  latina  di  Torino 
del  1512.  Non  ho  visto  tale  edizione  piemontese,  citata  da  uno 
studioso  dell’800,  G.  G.  Bonino 8  (e  attraverso  di  lui  dagli 
studiosi  successivi).  Questa  edizione  non  risulta  nel  ricco  e 
preciso  catalogo  delle  cinquecentine  piemontesi  di  Dondi  e  Ber- 
sano  Begey 9;  non  ne  dà  notizia  YIndex  Aureliensis  10,  il  reper¬ 
torio  più  completo  di  cui  si  dispone  attualmente;  YIndex  dà 
come  prima  edizione  quella  di  Basilea  del  1560,  citata  da  Bo¬ 
nino  come  seconda.  Anche  nel  catalogo  della  statunitense  Na¬ 
tional  Library  of  Medicine  non  c’è  il  Veni  mecum  del  1512: 
nei  fondi  di  questa  ricchissima  biblioteca  l’edizione  più  antica 
è  di  nuovo  quella  di  Basilea  del  1560  u.  Ecco  dunque  una  nuova 
ed  inaspettata  questione:  YEnchiridion  a  stampa  del  1512  pare 
non  essere  mai  esistito.  O  Bonino  s’è  sbagliato,  oppure  aveva 
in  mano  un  esemplare  oggi  perduto.  Se  l’edizione  del  1512  non 
esiste,  si  può  supporre  che  il  testo  abbia  circolato  unicamente  ma¬ 
noscritto  12 ,  fino  a  che,  dopo  quasi  mezzo  secolo  e  dopo  la  morte 
dell’autore,  un  altro  medico,  Theodor  Zwinger,  non  lo  riscoprì, 
e  lo  propose  per  la  prima  volta  al  pubblico  proprio  con  l’edi¬ 
zione,  sempre  in  lingua  latina,  di  Basilea  del  1560.  L’assoluta 
mancanza  di  tracce  dell’edizione  del  ’12  (mentre  in  quello 
stesso  anno  vide  la  luce  a  Torino  un’altra  opera  di  Bairo,  forse 
la  causa  del  malinteso  13  ),  l’assenza  di  qualsiasi  edizione  anteriore 
al  1560  e  finalmente  le  parole  dello  stesso  Zwinger  nella  citata 
stampa  del  1560  sono  tutti  fattori  che  convalidano  tale  ipotesi. 
Infatti,  nella  dedica,  Theodor  Zwinger  (celebre  medico  ed  uma¬ 
nista  di  Basilea  14)  afferma  che  l’opera  non  era  stata  data  alle 
stampe  in  nessun  luogo  prima  di  allora 15;  le  sue  parole  hanno 


propterea  utile  valde,  summarium 
eotum,  quae  ad  actum  curativum  sunt 
necessaria  faoile  acquisibilia,  quae  a 
dignissimis  authoribus  excerpsi,  [...], 
sub  hoc  brevi  compendio  colletta  re¬ 
digere.  Quod  ob  eius  utilitatem 
VENI  MECUM  appellare  constimi 
[...]  ».  Cito  dall’edizione  di  Pietro 
Bairo,  De  medendis  humani  corporis 
malis  Enchiridion,  quod  vulgo  Veni 
Mecum  vocant,  Basileae,  Apud  Petrum 
Pernam,  1560,  c.  1. 

5  Per  quanto  riguarda  il  medioevo, 
si  pensi  al  Thesaurus  pauperum  di 
Pietro  Ispano;  l’ordine  «verticale» 
è  il  più  diffuso  nei  trattati  di  medi¬ 
cina  pratica  del  ’400  e  perdura  an¬ 
cora  nel  ’500:  su  questo  si  veda  A. 
Pazzini,  Storia  dell’arte  sanitaria  dal¬ 
le  origini  ad  oggi,  voi.  I,  Torino, 
WlWinni  Minerva  Medica,  1973,  e 
S.  De  Renzi,  Storia  della  medicina 
italiana ,  voli.  II  e  III,  Napoli,  1845 
(rist.  anastatica,  Bologna,  Forni,  1966). 

6  Lo  ricavo  leggendo  altri  testi  _  di 
medicina,  analoghi  a  quelli  di  Barro, 
in  cui  sempre  ritorna  il  topos  del 
manuale  da  portar  con  sé  durante  le 
trasferte  di  lavoro.  Ad  esempio  già 
il  Philonium  di  Valesco  di  Taranta, 
medico  vissuto  ai  primi  del  ’400  (su 
di  lui  cfr.  A.  Pazzini,  Storia  dell  arte 
sanitaria,  cit.,  voi.  I,  p.  621),  ve¬ 
niva  presentato,  nelle  stampe  cinque¬ 
centesche,  come  un’opera  che  sosti¬ 
tuiva  i  vari  libri  di  medicina  e  per 
questo  «  veni  mecum,  ut  aiunt,  recte 
nuncupaveris  »  (Valesco  de  Taran¬ 
ta,  Philonium,  Lugano,  Myt,  1536, 
car.  lv).  La  tradizione  dei  «  veni- 
mecum»  continua  per  tutto  il  _xvi  se¬ 
colo;  si  veda,  ad  esempio,  il  libro 
del  piemontese  Giacomo  Argentario, 
Porta  Tecum,  Rimedi  più  veri  et 
approvati  tanto  preservativi,  quanto 
curativi  contra  la  peste,  Torino,  159°. 

7  Cfr.  B.  Migliorini,  Storia  della 
lingua  italiana,  Firenze,  Sansoni, 
19785,  p.  319. 

8  Cfr.  G.  G.  Bonino,  Biografia, 
cit.,  p.  156. 

9  B.  Bersano  Begey  e  G.  Dondi, 
Le  Cinquecentine  piemontesi,  3  voli-, 
Torino,  Tipografia  Torinese  Editrice, 
1961  e  1966. 

10  Cfr.  Index  aureliensis,  prima 

pars,  t.  II,  Aureliae  Aquensis,  1966, 
pp.  573-574.  f  , 

11  R.  J.  Durling,  A  Catalogne  ot 
Sixteenth  Century  Printed  Books  in 
thè  National  Library  of  Medicine, 
Bethesda,  National  Library  of  Medi¬ 
cine,  U.S.  Department  of  Health, 
Education  and  Welfare,  1967,  p*  56* 

12  Un  manoscritto  contenente  pro¬ 
prio  il  Veni  mecum  di  Bairo  è  conser¬ 
vato  nella  Biblioteca  Nazionale  di  To¬ 
rino.  Si  tratta  di  un  codice  cartaceo 
in  lingua  latina,  databile  fine  ’400 
inizi  ’500,  segnato  H.IV.13  (prece¬ 
dentemente  la  segnatura  era  K.IV.31)' 
Alla  c.  4r  (dove  cioè  inizia  il  testo 
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ben  altra  affidabilità  di  una  semplice  dichiarazione  editoriale 
(anch’essa  però  presente  16).  Nella  presentazione  Zwinger  usa 
il  tono  di  chi  ha  riscoperto  un’opera  del  passato,  con  tutti  i  li¬ 
miti  che  la  distanza  temporale  di  oltre  mezzo  secolo  comportava, 
ma  nel  contempo  con  i  pregi  dovuti  alla  bravura  e  all’esperienza 
dell’autore.  Non  so  come  abbia  fatto  Zwinger  a  giungere  in 
possesso  del  testo  di  Bairo.  A  parte  tale  questione  la  presenta¬ 
zione  del  medico  svizzero,  ai  fini  del  nostro  discorso,  interessa 
perché  riconferma  il  giudizio  sulla  natura  dell’opera:  egli  insiste 
sul  carattere  elitario  àéYYEnchiridion,  sottolineando  come  in 
molte  parti  il  testo  richieda  un  «  doctum  et  attentum  lectorem  », 
un  «  medico  perito  »  e  «  in  praeceptis  generalibus  optime  ver¬ 
sato  » 17 .  Siamo  quindi,  anche  secondo  le  testimonianze  cinque¬ 
centesche,  nell’ambito  strettamente  specialistico. 

Ad  appena  un  anno  dall’edizione  dello  Zwinger,  l’editore 
Francesco  Sansovino  decise  di  volgarizzare  il  Veni  mecum  e 
proporlo  al  pubblico  col  nuovo  titolo  di  Secreti  medicinali  (Ve¬ 
nezia,  1561),  titolo  che  rimase  in  tutte  le  edizioni  successive. 
Il  testo  venne  tradotto  da  un  certo  Giovanni  Tatti;  poiché 
Tatti  è  il  cognome  del  padre  dello  stampatore  e  poligrafo  vene¬ 
ziano,  il  più  celebre  architetto  Jacopo  Tatti,  detto  il  Sansovino, 
Giovanni  Tatti  è  forse  pseudonimo  dello  stesso  Francesco  San¬ 
sovino  18.  Fu  comunque  sotto  questo  nome  che  la  traduzione  del- 
YEnchiridion  continuò  a  circolare  per  tutto  il  ’500.  Ma  le  stam¬ 
pe  non  si  esaurirono  con  il  xvi  secolo:  i  Secreti  medicinali  ven¬ 
nero  pubblicati  più  volte  durante  il  xvn  secolo  ed  ancora  ai  primi 
del  ’700  J9.  L’opera  di  Bairo,  dunque,  uscì  dai  confini  originari, 
della  letteratura  medica  specialistica,  per  merito  della  vivace  ed 
attivissima  imprenditoria  veneziana:  dopo  le  varie  edizioni  la¬ 
tine  sarà  un  editore  della  Serenissima  a  provvedere  alla  tradu¬ 
zione  italiana  ed  a  presentare  per  la  prima  volta  in  maniera 
diversa  il  testo.  D’ora  in  poi  l’opera  di  Bairo  sarebbe  stata  acco¬ 
munata,  in  virtù  del  nuovo  titolo,  ad  un  genere  ben  diverso, 
quello  dei  libri  di  segreti. 

I  libri  di  segreti  erano  raccolte  di  ricette  sui  più  svariati 
argomenti,  dalla  farmacia  all’alchimia,  dalla  profumeria  all’arte 
tintoria,  alla  culinaria.  Si  trattava  di  un  tipo  di  testi  di  grande 
successo  proprio  negli  anni  in  cui  vedeva  la  luce  la  traduzione 
del  Veni  mecum  di  Bairo:  è  del  1555  la  prima  edizione  del 
più  fortunato  di  essi,  i  Secreti  di  Donno  Alessio  Piemontese 20. 
Rifarsi  ad  essi,  riprenderne  il  titolo,  voleva  dunque  dire  rifarsi 
a  libri  di  gran  voga. 

Ma  i  libri  di  segreti  erano  destinati  ad  un  pubblico  vasto 
ed  eterogeneo,  e  non  a  caso,  difatti,  vennero  solitamente  pub¬ 
blicati  subito  in  volgare.  Differente  era,  come  si  è  visto,  l’opera 
di  Bairo,  destinata  a  specialisti.  Libri  di  segreti  e  compendi 
come  il  Veni  mecum  erano  quindi  due  cose  ben  diverse:  di¬ 
verse  per  il  linguaggio,  per  il  pubblico,  per  l’argomento  e  per 
la  struttura. 

Proporre  al  pubblico  YEnchiridion  volgarizzato  e  spacciarlo, 
grazie  al  titolo,  per  un  libro  di  segreti,  comportava  dunque  delle 
difficoltà  considerevoli.  Innanzitutto  comportava  difficoltà  dal 
punto  di  vista  linguistico,  perché  bisognava  tradurre  l’abbon- 


liber  dictus  Veni  mecum:  in  practica 
medicine:  de  egritudinibus  a  capite 
usque  ad  pedes:  petti  de  bayro  me¬ 
dici  taurinensis  in  vigintiquinque  di- 
stinctiones  divisus  [...]  ».  Il  testo  pre¬ 
senta  degli  spostamenti:  l’indice  è 
malmesso,  poiché  alla  c.  18r  della 
numerazione  attuale  finisce  il  Veni 
mecum  e  segue  un  blocco  di  6  car¬ 
te  contenenti  l’indice  finale,  il  quale, 
infatti,  riprende  alla  c.  179r  e  pro¬ 
segue  fino  a  c.  180v.  Il  codice  è  de¬ 
finito  autografo  dal  Pasini  (cfr.  G. 
Pasini,  Codices  manuscripti  biblio- 
thecae  regii  taurinensis  athenaeì  per 
linguas  digesti,  et  binas  in  partes  di¬ 
stribuii,  in  quarum  prima  Hebraici, 
et  Graeci,  in  altera  Latini,  Italici  et 
Gallici,  parte  II,  Taurini,  ex  Tipo- 
graphia  regia,  1749,  p.  119).  Alla 
carta  2r,  in  alto  a  destra  in  inchio¬ 
stro  rosso,  si  legge:  «  Liber  sum  Jo. 
Petti  de  Bay[ro]  »  e  poco  più  sotto 
(ma  con  inchiostro  nero  e  con  un’al¬ 
tra  grafia,  forse  più  tarda)  si  legge 
ancora:  «  Propria  Manu  scripsit  hoc 

Il  testo  del  manoscritto  è  assai  si¬ 
mile  a  quello  della  stampa  di  Ba¬ 
silea  del  1560.  Varianti  più  notevoli 
mi  paiono  essere  la  presenza  di  due 
poesie  in  lode  a  Bairo,  poste  in  fon¬ 
do  al  manoscritto  ed  assenti  non  solo 
nella  cinquecentina  del  ’60,  ma  anche 
in  tutte  le  altre  edizioni  che  ho  po¬ 
tuto  vedere  (ossia  quella  latina  di 
Lione  del  1561,  e  quelle  volgari  di 
Venezia,  del  1561  e  1585).  L’edizione 
di  Basilea  contiene  un  ricco  indice 
alfabetico,  nuovo  rispetto  al  codice. 
Uguali  sono,  invece,  gli  indici  gene¬ 
rali:  delle  distinzioni,  dei  singoli  trat¬ 
tati  e  capitoli  in  cui  è  suddiviso  il 
testo.  Ad  un’analisi  più  dettagliata 
è  probabile  che  emergano  anche  altre 
varianti,  come  quelle  di  tipo  lingui¬ 
stico  (già  nelle  prime  carte,  infatti, 
l’edizione  svizzera  emenda  il  latino 
un  po’  scorretto  del  codice),  ma  è 
compito  che  esula  dai  .  fini  che  mi 
sono  posta,  i  quali  sono,  più  sempli¬ 
cemente,  quelli  di  seguire  la  storia 
di  quest’opera. 

Ancora  per  quanto  riguarda  la  cir¬ 
colazione  manoscritta,  oltre  al  codice 
torinese,  si  può  aggiungere  che  il 
Mazzucchelli  segnala  la  presenza  di 
un  testo  a  penna  del  Veni  mecum  con¬ 
servato  all’Ambrosiana  di  Milano,  sotto 
la  segnatura  D  num.  46  inf.  (cfr. 
Mazzucchelli,  Gli  Scrittori  d’Italia, 
voi.  II,  parte  I,  Brescia,  G.  B.  Bos¬ 
sini,  1758,  p.  71). 

13  Cfr.  Bersano-Begey  e  Dondi,  Le 
Cinquecentine,  cit.,  voi.  I,  p.  68  e 
voi.  II,  p.  110. 

14  Cfr.  Biographie  Universelle  an¬ 
cienne  et  moderne,  t.  52°,  Paris,  Mi- 
chaud  Libraire-editeur,  1828,  pp.  518- 
520. 

15  «  Hanc  igitur  Bayri  Medicinam, 
antehac  typis  nuspiam  editam,  et  a 
nobis  multis  in  locis  castigatam,  ad  te 
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dante  terminologia  medica 21  presente  nell’opera  e  che  invece  nei 
libri  di  segreti  si  cercava,  in  genere,  di  evitare.  In  tali  testi  in¬ 
fatti,  quando  tra  i  vari  argomenti  bisognava  trattare  di  malattie, 
gli  autori  preferivano,  per  quanto  possibile,  rifarsi  ad  equiva¬ 
lenti  popolari  o  ad  indicazioni  più  generiche,  come,  per  fare  un 
esempio,  mal  di  costa  e  pelarella 22,  invece  dei  più  colti  pleuresi 
e  alopecia,  termini  questi  ultimi  presenti  nei  Secreti  medicinali 
di  Bairo 23 .  Bisogna  tener  conto,  inoltre,  che  nei  libri  di  segreti 
il  repertorio  delle  malattie  è  molto  limitato  rispetto  a  quello 
dei  testi  specialistici.  Trattandosi  di  libri  divulgativi  essi  con¬ 
tengono  in  genere  solo  ricette  per  curare  malattie  allora  comuni. 
Per  queste  malattie  esistevano  denominazioni  popolari  basate 
sulle  caratteristiche  più  evidenti  del  male:  il  luogo  in  cui  esso  si 
manifesta  (ad  esempio  mal  di  costa),  od  un  suo  particolare  effetto 
(ad  esempio  mal  caduco ).  Nei  libri  di  segreti  è  presente  questa 
terminologia  popolare,  alternativa  a  quella  specialistica,  fatta 
di  latinismi,  grecismi  ed  arabismi. 

Proprio  tale  terminologia  dotta,  presente  invece  nel  Veni 
Mecum,  finiva  col  costituire  un  serio  ostacolo  per  l’editore,  che, 
traducendo  il  testo  in  volgare,  sperava  di  allargare  la  schiera  dei 
possibili  acquirenti.  Nel  proemio  all’edizione  italiana  trapela  un 
certo  imbarazzo  ed  il  timore  di  scontentare  il  pubblico;  infatti 
si  legge: 

10  adunque  o  benigni  lettori,  lo  pubblico  [il  libro]  a  vostro  utile, 
facendovi  intendere,  che  dentro  nell’opera  sono  sparse  alcune  voci  non 
così  comuni  a  gli  orecchi  del  volgo,  percioché  elle  son  proprie  della 
medicina,  oltre  che  non  si  posson  dir  così  a  punto  in  questa  lingua  a 
bastanza  2*. 

11  traduttore,  davanti  alla  terminologia  del  Veni  mecum, 
troppo  specifica  per  poter  essere  sostituita  o  modificata,  aveva 
seguito  l’originale  latino,  utilizzando  voci  dotte  probabilmente 
poco  comprensibili  al  nuovo  lettore  a  cui  intendeva  rivolgersi 
l’edizione  volgarizzata.  Su  quest’ultimo  aspetto  conviene  soffer¬ 
marsi.  Proporre  YEnchiridion  in  volgare,  questa  volta  sì,  voleva 
dire  cercare  di  rivolgersi  anche  al  lettore  non  specialistico,  fa¬ 
cendo  leva  sull’interesse  che  la  cura  delle  malattie  ha  sempre 
suscitato.  Per  rendere  il  testo  di  più  facile  lettura,  nel  volgariz¬ 
zamento  venne  semplificato  anche  l’ordinamento  della  materia: 
l’originale  divisione  in  «  distinzioni  »  e  «  trattati  »  venne,  per 
quanto  possibile,  snellita,  eliminando  le  «  distinzioni  ». 

Sono  tutti  tentativi  per  rendere  divulgativa  un’opera  acca¬ 
demica.  In  questo  contesto  la  scelta  del  termine  «  segreti  »  al 
posto  del  più  specifico  «  manuale  »  (che  sarebbe  stata  l’esatta 
traduzione  dell’originale  enchirìdion )  non  è  casuale;  probabil¬ 
mente  indica  l’intenzione  da  parte  dell’editore  di  suggerire  al 
potenziale  acquirente  una  parentela  tra  l’opera  di  Bairo  ed  il 
più  conosciuto  genere  dei  libri  di  segreti,  il  quale,  non  è  azzar¬ 
dato  supporre,  avrebbe  favorito  le  vendite.  Fu  un’operazione 
editoriale  riuscita,  se  ancora  oggi  quell’etichetta  «  secreti  »  resta 
indissolubilmente,  quanto  erroneamente,  legata  a  quest’opera. 


mitto  Joan.  Rodolfe  princeps  illustri?- 
sime  [...]  ».  (Bairo,  De  medendìs, 
cit.,  c.  5v). 

16  Nel  frontespizio  dell’edizione  di 
Basilea,  Pema,  1560,  si  legge:  «  nun- 
quam  antea  in  lucem  editum  »;  ma 
si  sa  che  queste  dichiarazioni  edito¬ 
riali  non  sono  sempre  affidabili,  tant’è 
vero  che  anche  nell’edizione  di  Lione, 
successiva  di  un  anno  a  questa  di  * 
Basilea,  si  legge  nel  frontespizio  la 
stessa  affermazione  (cfr.  Bairo,  De  me- 
dendis  humani  corporis  malis  Enchi- 
ridion,  quod  vulgo  Veni  Mecum  vo- 
cant,  Lugduni,  apud  Guiglielmum  Ro- 
villium  venetum,  1561). 

17  Bairo,  De  medendìs,  cit.,  c.  5v.  . 

18  Con  questo  pseudonimo  Francesco 
Sansovino  pubblicò  presso  la  sua  casa 
editrice,  sempre  nello  stesso  1561, 
altre  due  opere:  Della  materia  medi¬ 
cinale  e  Dell’agricoltura  libri  cinque 
(cfr.  P.  A.  Saccardo,  La  Botanica  in  * 
Italia,  parte  I  e  parte  II.  Venezia, 
Tipografia  Carlo  Ferrari,  1895,  p.  145 

e  p.  105).  Per  quanto  riguarda  la 
prima  stampa  in  volgare,  Anna  Maria 
Nada-Patrone  cita  un’edizione  torinese 
del  1524  (cfr.  Il  cibo  del  ricco,  dt., 

р.  14,  n.  27,  e  Gli  uomini  e  le  loro  v 
malattie,  cit.,  p.  70,  n.  18),  la  quale 
dovrebbe  essere  conservata  presso  la 
Biblioteca  Civica  di  Torino;  ma  nei 
fondi  di  questa  biblioteca  non  risulta 
altra  cinquecentina  di  Bairo  se  non  , 
quella  del  1585,  stampata  a  Venezia 
presso  Ventura  de  Salvador.  L’edi¬ 
zione  del  1524  non  risulta  neppure 
nelle  Cinquecentine  piemontesi,  cit. 

19  Cfr.  Index,  dt.,  il  Dizionario  Bio¬ 
grafico,  cit.,  e  S.  et  P.  H.  Michel, 
Repertoire  des  ouvrages  imprimés  en 
langue  italienne  au  XVIIe  siede,  * 
voi.  I,  Firenze,  Olschki,  1970,  p.  337. 

20  Sui  libri  di  segreti  ed  in  parti- 
colar  modo  su  Donno  Alessio  Pie¬ 
montese  cfr.  E.  Camillo,  Ancora  su 
Donno  Alessio  Piemontese.  Il  libro  , 
di  segreti  tra  popolarità  ed  accademia, 

in  «  Giornale  Storico  della  Lettera¬ 
tura  Italiana  »,  in  corso  di  stampa. 

Ho  m  preparazione  la  ristampa  dei 
Secreti  di  Donno  Alessio,  presso  le  Edi¬ 
zioni  dell’Orso,  Alessandria. 

21  Per  quanto  riguarda  la  termino 
logia  medica  si  vedano  gli  studi  di 
M.  L.  Altieri-Biagi,  in  particolare: 
Guglielmo  volgare.  Studio  sul  lessico 
della  medicina  medievale,  Bologna, 
Forni,  1970. 

22  Cito  da  Donno  Alessio  Pie¬ 
montese,  Secreti,  Lucca,  Busdrago, 
1557,  p.  50  e  da  Leonardo  Fiora¬ 
vanti,  Del  compendio  de’  secreti 
rationali,  Venetia,  Appresso  li  Pro¬ 
dotti,  1675,  p.  17. 

23  Pietro  Bairo,  Secreti  medicinali, 
in  Venetia,  Sansovino,  1561,  c.  3r  e 

с.  120r.  Cfr.  Dizionario  Battaglia,  To¬ 
rino,  Utet,  1961,  e  segg.,  s.v. 

24  Bairo,  Secreti,  cit.,  c.  2r. 
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Le  télégraphe  Chappe  en  Italie  du  Nord* 

Guy  de  Saint  Denis 


Tout  Empire  étendu  est  affrante  à  des  problèmes  de  maìtrise 
de  l’espace  et  cherche  à  s’assurer  des  moyens  de  communication 
aussi  efficaces  et  rapides  que  possible.  Dans  le  Grand  Empire 
napoléonien,  les  relations  entre  la  France  et  l’Italie  sont  parti- 
culièrement  améliorées;  si  les  grands  travaux  routiers  à  travers 
les  Alpes  sont  toujours  cités,  la  place  tenue  par  la  télégraphie 
optique  mérite  peut-ètre  d’ètre  mieux  connue.  L’Italien  Gonella 
construit  en  1806  une  ligne  télégraphique  de  Turin  à  Gènes 
avec  antennes  vers  Plaisance  et  Pavie  *,  surtout,  l’Administra- 
tion  Chappe  établit  une  ligne  de  Paris  à  Milan,  trait  d’union 
entre  l’Empire  frangais  et  le  Royaume  d’Italie.  Les  archives 
conservées  à  Paris  et  à  Milan2  permettent  d’apporter  quelques 
précisions  sur  la  création,  le  fonctioiinement  et  le  personnel 
de  la  section  italienne  de  cette  ligne  Chappe. 


Les  premiers  projets  de  liaison  télégraphique  entre  la  France 
et  l’Italie  remontent  à  la  fin  du  Directoire.  A  la  suite  des 
victoires  de  Bonaparte  durant  sa  première  campagne  d’Italie 
(1796-1797),  la  République  frangaise  méne  outre-monts  une 
politique  expansionniste,  suscite  la  formation  de  républiques- 
soeurs  (cisalpine,  ligurienne...)  plus  ou  moins  vassales  de  notre 
pays,  occupe  militairement  le  Piémont.  Pour  permettre  à  Paris 
de  communiquer  rapidement  avec  l’Italie,  le  Directoire  arrète 
en  janvier  1799  que  Claude  Chappe  tracera  une  ligne  télégra¬ 
phique  passant  par  Lyon;  au-delà,  il  semble  qu’on  ait  hésité 
sur  le  meilleur  itinéraire  à  suivre,  les  uns  tenant  à  la  voie  la 
plus  courte  par  Chambéry  et  le  Mont-Cenis,  les  autres  penchant 
pour  un  détour  par  la  vallèe  du  Rhóne  et  la  còte  méditerra- 
néenne  afin  de  desservir  Toulon3.  Peu  importe  d’ailleurs  càr 
les  troupes  frangaises  sont  obligées  d’évacuer  l’Italie  sous  la 
pression  des  forces  de  la  Seconde  Coalition,  le  Coup  d’Etat  de 
Brumaire  An  Vili  (novembre  1799)  met  fin  au  Directoire  et 
il  n’est  plus  question  de  ligne  télégraphique  vers  l’Italie. 

Sous  le  Consulat,  les  victoires  de  Bonaparte  lors  de  la  se¬ 
conde  campagne  d’Italie  (1800)  ouvrent  à  nouveau  aux  Fran- 
gais  le  nord  de  la  péninsule.  Cinq  mois  après  avoir  été  sacré 
Empereur,  Napoléon  ler  se  rend  à  Milan  pour  ceindre  la  cou- 
ronne  de  Roi  d’Italie;  c’est  au  cours  de  ce  voyage  que,  le 
18  juin  1805,  il  ordonne  de  construire  à  partir  de  Milan  deux 
lignes  télégraphiques,  l’une  vers  Paris  via  Turin  et  Lyon  et 
l’autre  vers  Mantoue 4.  La  ligne  Milan-Mantoue,  jugée  par  Na- 


*  Claude  Chappe  (1733-1805)  è  con¬ 
siderato  il  creatore  della  «  Télégraphie 
aèrienne  »,  sistema  rapido,  su  basi 
scientifiche,  di  trasmissione  di  messag¬ 
gi.  Realizzò,  a  partire  dal  1794,  molte 
linee  in  Francia,  assecondando  le  ne¬ 
cessità  delle  campagne  napoleoniche. 
Deluso  da  contestazioni  e  contrasti,  si 
suicidò.  Parigi  gli  eresse  una  statua. 

Nel  progetto  qui  documentato  è 
da  considerare  prevalente  l’opera  di 
Ignace  Urbain  Chappe,  stretto  colla¬ 
boratore  del  fratello  Claude,  del  quale 
perfezionò  il  sistema. 

1  Extrait  de  «  Sezione  delle  tele¬ 
comunicazioni  -  Sala  sit  Siemens  » 
(Musée  National  de  la  Science  et 
de  la  Technique  -  Milan),  p.  3. 

2  Aux  Archives  Nationales  de  Paris 
(en  abrégé  AN),  il  s’agit  surtout  de 
la  sèrie  F  90,  formée  d’un  ensemble 
de  registres  sur  lesquels  l’Adminis- 
tration  des  Télégraphes  a  fait  pren- 
dre  la  copie  de  sa  cotrespondance 
avec  le  personnel  des  lignes  du  ré- 
seau  Chappe. 

Aux  Archives  d’Etat  de  Milan  (en 
abrégé,  AEM),  où  Monsieur  le  Di- 
recteur  C.  Paganini  et  ses  Services 
m’ont  réservé  le  meilleur  accueil,  on 
consulterà  principalement  dans  le 
fonds  «  Studi  -  parte  moderna  »  les 
eartons  1207,  1208,  1210  et  1211.  Il 
tn’est  très  agréable  de  remercier  éga- 
lement  Madame  A.  Lange  qui  m’a 
fait  profiter  de  ses  recherches  à  Turin, 
ainsi  que  Monsieur  P.  Romano,  Di- 
recteur  du  Musée  National  de  la 
Science  et  de  la  Technique  à  Milan, 
pour  ses  renseignements  sur  la  télé¬ 
graphe  Gonella. 

3  AN  -  AF  III  -  570  -  Plaquette 
3879  et  Marine  G104  -  Pièce  131. 

4  AEM  -  1211  -  Décret  de  Napo¬ 
léon  ler  du  18  juin  1805. 

Mémoires  et  correspondance  póliti- 
que  et  militaire  du  Brince  Bugine, 
publiés  par  A.  Du  Casse,  Paris,  t.  I, 
1858.  Lettre  de  Napoléon  à  Eugène 
du  19  juin  1805. 

AN  -  AF  IV  -  Canon  183  -  Pla¬ 
quette  1162.  Rapport  du  ler  Bru¬ 
maire  An  XIV  (23  ottobre  1805). 
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poléon  «  d’une  grande  utilité  pour  transmettre  promptement 
les  ordres  sur  l’Adige  »  -  qui  marque  alors  la  frontière  orientale 
du  Royaume  d’Italie  d’avec  la  Vénétie  autrichienne  -  n’est  ce- 
pendant  pas  immédiatement  réalisée;  en  effet,  les  événements 
se  précipitent,  une  Troisième  Coalition  se  noue  dans  l’été  1805; 
vaincue  à  Austerlitz,  l’Autriche  doit  céder  au  Traité  de  Pres- 
bourg  la  Vénétie,  rattachée  au  Royaume  d’Italie;  le  danger 
autrichien  écarté,  repoussé  loin  à  l’Est,  la  ligne  vers  la  citadelle 
de  Mantoue  perd  de  son  intérét.  Par  contre,  on  s’aflaire  pour 
établir  la  ligne  qui  doit  unir  la  capitale  du  Royaume  d’Italie 
à  celle  de  l’Empire  frangais. 

Du  Col  du  Mont-Cenis  à  Turin,  10  stations  sont  construites; 
en  janvier  1807,  l’Inspecteur  Lair,  qui  a  été  chargé  de  «  la  re- 
cherche  des  sites  sur  les  Alpes  »,  est  promu  Directeur  du  Télé- 
graphe  à  Turin5.  En  1808,  il  choisit  les  emplacements  des  15 
postes  entre  Turin  et  Milan,  préférant  à  un  tracé  rectiligne 
entre  ces  deux  villes  un  itinéraire  coudé  pour  tirer  parti  des  col- 
lines  du  Montferrat 6.  Mais  on  tarde  à  mettre  en  exploitation 
la  ligne  dite  de  Milan  quand,  à  la  mi-mars  1809,  par  plusieurs 
lettres  pressantes,  Napoléon  ler  entend  que  la  ligne  de  Milan 
soit  achevée  «  sans  délai  »  et  prolongée  jusqu’à  Mantoue  et 
ensuite  Venise 7;  c’est  qu’au  sein  de  la  Cinquième  Coalition, 
l’Autriche  redevient  menasante  aux  portes  de  l’Italie  napo- 
léonienne. 

De  nouveau,  on  s’active  à  remettre  en  état  les  stations 
jusqu’à  Milan;  on  fait  appel  à  Lair  qui  vient  fin  Mars  1809  à 
Milan  pour  localiser  les  postes  entre  Milan  et  Mantoue  et  qui 
se  montre  favorable  à  un  tracé  incurvé  au  Nord  afin  d’utiliser 
les  hauteurs  du  Bergamasque  et  du  Brescian;  sur  ce,  de  Morain- 
ville,  nommé  Directeur  du  Télégraphe  à  Milan,  arrive  dans  la 
capitale  de  la  Lombardie  et  Lair  rejoint  celle  du  Piémont.  Fi- 
nalement,  entre  Milan  et  Mantoue,  la  «  perlustration  »  des  sites 
est  confiée  à  Qffroy  qui  s’était  déjà  exercé  à  ce  travail  en 
Savoie  et  qui,  aidé  du  jeune  astronome  Carlini,  décide  de  faire 
passer  la  ligne  plus  au  Sud,  dans  la  piaine,  via  Crema8,  ce  qui 
r amène  le  nombre  des  postes  de  19  (dans  le  projet  Lair)  à  15. 

En  Novembre  1809,  la  ramification  de  Milan  à  Mantoue 
fonctionne  et  illico,  on  décide  de  la  prolonger  jusqu’à  Venise. 
Derechef,  Offroy  se  voit  confier  la  reconnaissance  du  terrain; 
il  choisit  un  itinéraire  qui  contourne  par  le  Sud  les  Monts 
Eugànéens  et  atteint  en  13  stations  Venise  où  Dubois  de  Mon- 
tulé  occupe  le  siège  de  Directeur9.  A  la  mi-juillet  1810,  la 
Sérénissime  peut  converser  télégraphiquement  avec  Paris,  à 
quelque  850  km  de  distance... 


s  AN  -  F  4  -  1016  -  7  mars  1806 
et  F  90  -  1430  -  17  janvier  1807. 

6  AEM  -  1210  -  Lettres  de  Lair 
des  8  juillet  et  8  aout  1808. 

7  AN  -  F  4  -  1016  -  Lettre  du 
30  septembre  1808. 

AEM  -  1210  -  Lettre  du  24  mars 
1809,  et  1211  -  Lettre  du  26  mars 
1809. 

Correspondance  de  Napoléon  ler 
publiée  par  ordre  de  l’Empereur  Na¬ 
poléon  III  (Paris  1865),  t.  XVIII. 
Lettres  des  16  et  18  mars  1809. 

8  AN  -  F  90  -  1432  -  23  mars,  14 
et  15  avriì  1809. 

AEM  -  1211  -  26  mars;  8,  13, 
21  avril  et  9  mai  1809. 

Le  mot  «  perlustration  »  (du  latin 
perlustrare  =  parcourir,  explorer)  est 
sans  doute  à  prendre  au  sens  italien 
(perlustrazione  =  reconnaissance  lente 
et  minutieuse)  et  non  pas  fran$ais 
(action  de  parcourir  vite). 

8  AEM  -  1211  -  Lettres  des  16 
et  20  novembre,  8  décembre  1809. 

AN  -  F  90  -  1432  -  28  octobre 
et  25  novembre  1809,  14  juillet  1810 
et  1292  -  15  juillet  1810. 


Une  section  de  ligne  télégraphique  dont  les  postes  s’éche- 
lonnent  de  la  haute  montagne  alpine  à  la  Mer  Adriatique  pose, 
on  s’en  doute,  quelques  problèmes  d’exploitation  liés  à  des 
situations  orographiques  extrèmes,  à  une  altitude  ou  trop  forte 
ou  trop  faible. 

Au  faite  des  Alpes,  dans  le  secteur  du  Mont-Cenis  où  deux 
postes  -  Lanslebourg  1  et  2  -  sont  perchés  à  plus  de  2000 
mètres  d’ altitude,  les  conditions  climatiques  sont  particulière- 
ment  rigoureuses:  par  an,  environ  200  jours  de  gel  et  70  à 
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80  jours  de  grand  froid  où  le  thermomètre  descend  en  dessous 
de  —  10ol°.  Dans  des  postes  construits  sommairement,  que  les 
Mauriennais  appellent  des  «  baracons  »,  on  comprend  que  des 
stationnaires,  mème  endurcis,  puissent  tomber  malades  et  qu’au 
début  de  juillet  1811,  celui  de  Lanslebourg  n°  1  -  Gallet  - 
soit  au  lit  depuis  la  fin  mai;  à  Paris,  la  Haute  Administration 
des  Télégraphes  affiche  d’abord  une  impériale  indifférence: 
«  Nous  ne  croyons  pas  que  la  poste  de  Lanslebourg  qui  doit 
ètre  aussi  bien  entretenu  que  les  autres  ait  pu  occasionner  la 
maladie  des  stationnaires  qui  y  sont  employée  »;  puis,  quand 
un  second  agent  de  Lanslebourg  n°  1  -  Prat  -  demande  sa 
mutation,  Paris  se  dépèche  de  «  donner  des  ordres  pour  que  le 
lit  soit  pourvu  de  tout  ce  qui  y  manque  et  pour  que  le  poste 
soit  recouvert  et  planchéifié  intérieurement  de  manière  à  en 
faire  une  habitation  saine  »  n,  ce  qui  en  dit  long  sur  le  bon  état 
antérieur  du  dit  poste...  Cependant  les  stationnaires  font  face, 
doivent  s’entraider  car  la  maladie  ne  provoque,  semble-t-il, 
aucune  interruption  de  trafic. 

Beaucoup  plus  nuisibles  au  service  sont  les  vents  violents 
(comme  la  lombarde)  qui  peuvent  briser  les  màts  des  télégraphes 
et  les  chutes  de  neige  durant  lesquelles  les  postes  disparaissent 
dans  une  atmosphère  ouatée.  Aussi,  en  mars  1809,  la  Direction 
de  Turin  propose  de  doubler  la  ligne  existante  surplombant  la 
vallèe  de  la  Doire  Ripaire  et  «  paralysée  par  le  brouillard  ou 
par  la  tourmente  »  en  établissant  une  seconde  ligne  dans  le  fond 
de  la  vallèe  et  en  organisant  un  système  d’estafettes  entre  Bard 
et  La  Ramasse  pour  franchir  le  col  du  Mont-Cenis  12.  Comme 
ce  projet  n’est  pas  éxécuté  et  que  la  communication  peut  ètre 
suspendue  plusieurs  jours  de  suite,  on  demande  finalement  en 
mai  1809  aux  employés  de  Lanslebourg  n°  1  d’enregistrer  les 
dépéches  télégraphiques  bloquées  à  leur  station  par  le  mauvais 
temps  et  de  les  envoyer  par  la  poste  à  Lyon  ou  à  Turin 13 . 
L’expérience  a  montré  qu’une  ligne  de  haute  montagne  est 
vulnérable  et,  dans  une  perspective  d’extension  du  réseau 
Chappe,  toujours  en  1809,  l’Administration  Centrale,  revenant 
à  une  idée  émise  dès  1799,  suggère  de  créer  une  ligne  de  Lyon 
à  Toulon  prolongée  jusqu’à  Gènes  pour  «  lier  ensemble  les 
principaux  ports  de  l’Empire  »  mais  aussi  pour  «  suppléer  à  la 
ligne  qui  traverse  les  Alpes  où  les  brouillards  et  les  neiges 
interrompent  souvent  les  Communications  télégraphiques  » 14. 

Dans  la  piaine  du  Pò,  la  situation  n’est  guère  meilleure  pour 
d’autres  raisons.  Les  cours  d’eau  descendant  des  Alpes  et  des 
Apennins,  la  densité  des  canaux  d’irrigation  et,  à  l’approche  de 
la  Mer  Adriatique,  la  prolifération  des  eaux  stagnantes  et  des 
lagunes,  tout  concourt  à  la  formatimi  de  «  ces  brouillards  épais 
et  blancs  »  qui  sont  évoqués  dans  «  la  Chartreuse  de  Parme  » 15 
et  qui  séjournent  fréquemment  en  hiver  quand  un  régime  anti- 
cyclonique  et  un  air  froid  s’établissent  dans  la  cuvette  padane  1<s. 
En  Vénétie,  au  début  du  xrx6  siècle,  alors  qu’on  n’a  guère  en- 
core  endigué  les  rivières  et  drainé  leurs  bassins,  l’eau  est  omni- 
présente,  au  sol  et  dans  le  del;  on  dénombre  plus  de  quarante 
termes  dialectaux  relatifs  aux  diverses  formes  de  précipitations 
-  du  gros  orage  à  la  bruine  légère  -,  c’est  dire  que  le  signal 


10  R.  Balseinte,  Climats  monta- 
gnards  et  stations  climatiques  d’alti- 
tude  en  Trance,  Thèse,  1966,  p.  113. 

M.  Jail,  Haute-Maurienne,  pays  du 
diable?,  Grenoble,  1977.  A  l’ancien 
Prieuré  du  Mont-Cenis,  5  mois  (no¬ 
vembre  à  mars)  avaient  une  tempé- 
rature  moyenne  inférieure  à  0°  (Ta¬ 
bleau  p.  20). 

11  AN  -  F  90  -  1433  -  12  juillet  et 
31  juillet  1811. 

12  Archives  du  Ministère  des  PTT  - 
TA  48  -  Pièce  42029  -  Pian  daté  du 
28  mars  1809. 

13  AN  -  F  90  -  1432  -  9  mai  1809. 

14  AN  -  F  90  -  1431  -  3  mars  1809. 

‘s  Stemdhal,  La  Chartreuse  de  Tar¬ 
me,  Cercle  du  Bibliophile,  t.  II,  p. 
201. 

16  D’après  J.  Béthemont  et  J.  Pel- 
letier  ( L’Italie .  Géographie  d'un  espa- 
ce  en  crise,  Bordas,  1979,  p.  28),  on 
compte  actuellement  par  an  110  jours 
de  brouillard  à  l’aérodrome  de  Milan 
et  70  à  ceux  de  Turin  et  Venise. 
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«  brumaire  »  doit  ètre  souvent  arboré  et  la  transmission  télé- 
graphique  fréquemment  perturbée. 

De  plus,  l’eau  languissant  dans  les  rizières  et  les  marais 
propage  la  malaria;  ce  fléau  des  plaines  du  bassin  méditerranéen 
fait  que  «  la  ramification  de  Venise  est  paralysée  les  trois-quarts 
-du  temps  parce  que  beaucoup  de  stationnaires  sont  malades  de 
la  fièvre  »;  «  le  Service  est  extrèmement  pénible  au  poste  de 
Gambarara  »  17 ,  sans  doute  à  cause  de  l’humidité  ambiante  et 
du  paludisme,  au  point  qu’on  souhaite  accorder  un  supplément 
de  traitement  aux  employés  de  ce  télégraphe  qui  barbote  dans 
les  marécages  de  la  région  padouane  18 . 

Brouillards  ici  et  là,  plus  malaria  dans  la  piaine  du  Pò  et 
tourmentes  dans  les  Alpes:  il  ne  faudrait  cependant  pas  trop 
noircir  la  tableau  et  croire  que  le  télégraphe  italien  se  croise 
les  bras  à  longueur  d’année.  Dès  que  les  conditions  climatiques 
sont  favorables,  quel  raccourcissement  des  distances:  entre 
Milan  et  Paris,  là  ou  les  estafettes  les  plus  rapides  transportent 
les  dépèches  en  5  jours,  le  télégraphe  n’en  met  plus  qu’un 19! 
En  contre-partie  des  difficultés  réelles  d’exploitation,  deux  faits 
paraissent  significatifs. 

D’une  part,  en  aout  1811,  le  Vice-Roi  d’Italie  Eugène  de 
Beauharnais  accorde  aux  employés  de  la  ligne  de  Milan  à  Ve¬ 
nise  «  des  marques  de  sa  satisfaction  »  et  au  Directeur  de  Mo- 
rainville  une  gratificatimi  de  1200  F20,  ce  qui  laisse  supposer 
que  les  Services  rendus  par  le  télégraphe  sont  appréciés  en 
haut  lieu. 

D’autre  part  et  surtout,  dans  l’été  1813,  alors  que  la  ligne 
Paris-Venise  fonctionne  depuis  trois  ans,  il  est  question  de 
créer  une  antenne  Mantoue-Ancóne  pour  «  combiner  les  opé- 
rations  maritimes  d’Ancóne  et  de  Venise  »;  il  s’agirait  de  pou- 
voir  renseigner  rapidement  Milan  sur  les  manoeuvres  de  la  flotte 
anglaise  et  des  contrebandiers  se  jouant  du  blocus  Continental,  en 
particulier  à  Lissa  (Vis)  «  le  repaire  de  tous  les  corsaires  de 
l’Adriatique  » 21.  Quand  on  sait  que  le  prince  Eugène  ne  prend 
aucune  décision  sans  en  référer  à  son  beau-père  et  souverain 
maitre22  ce  projet  d’antenne  Mantoue-Ancóne,  mème  s’il  n’a 
pas  été  éxécuté  faute  d’argent  puis  de  temps,  ne  vaut-il  pas 
satisfecit  des  Vice-Roi  et  Roi  ainsi  que  témoignage  supplémen- 
taire  de  l’intérét  porté  par  Napoléon  ler  jusqu’à  la  fin  de  son 
règne  à  l’invention  de  Claude  Chappe? 


En  Italie,  se  retrouve  la  mème  organisation  administrative 
qu’en  France:  directeurs,  inspecteurs  et  stationnaires.  Il  est 
possible  d’aborder  au  moins  sous  trois  angles  ce  personnel:  le 
recrutement,  le  niveau  de  vie  et  la  valeur  professionnelle. 

Tous  les  directeurs  -  Lair  à  Turin,  de  Morainville  à  Milan, 
Offroy  à  Mantoue  (jusqu’en  1810),  Dubois  de  Montulé  à  Ve¬ 
nise  -  sont  de  nationalité  frangaise;  il  ne  peut  d’ailleurs  guère 
en  ètre  autrement  dans  ces  postes  de  confiance:  les  Directeurs 
sont  seuls  à  détenir  les  «  vocabulaires  »  qui  permettent  de  coder 
ou  déchiffrer  les  dépèches  télégraphiques  et  qui  ne  doivent 
ètre  laissés  entre  les  mains  de  personne  d’autre.  Ils  jouissent 
d’une  remarquable  stabilité  que  plus  d’un  préfet  doit  leur  envier. 

Sauf  l’Italien  Cattaneo  -  et  encore  ne  reste-t-il  en  fonction 


17  AN  -  F  90  -  1433  -  4  octobre 
1810  et  3  juin  1811. 

18  Dans  une  lettre  d’Eugène  à  Na¬ 
poléon  du  2  octobre  1810,  «  quelques 
dérangements  dans  les  télégraphes  de 
la  ligne  de  Venise  »  sont  attribués 
à  la  maladie  des  stationnaires  et  au 
temps  brumeux  { Mémoires ...  du  brìn¬ 
ce  Eugène,  dt.,  t.  VI). 

19  La  naissance  du  fils  de  Napo¬ 
léon  ler  et  de  Marie-Louise  -  «  Le 
Roi  de  Rome  »  -,  survenue  à  Paris 
le  20  tnars  1811  à  9  heures  du  matin 
est  connue  à  Milan  dès  le  lendemain 
à  la  mème  heure  (AN  -  F  90  -  1292  - 
Feuille  37). 

20  AEM  -  1208  -  Lettre  de  remer- 
ciement  signée  Morainville  et  datée 
du  8  aout  1811;  AN  -  F  90  -  1433  - 
27  aout  1811. 

27  AN  -  F  90  -  1434  -  20  aout  1813. 
Dépèche  au  Directeur  de  Venise; 
manque  de  confiance  dans  les  séma- 
phores  de  la  còte  adriatique. 

Mémoires...  du  Prince  Eugène,  cit., 
t.  VI.  Lettre  du  4  octobre  1810  et 
t.  VII.  Lettre  du  27  octobre  1810. 

AEM  -  1210  -  Lettre  du  14  juin 
1813  adressée  au  Vice-Roi  par  Mo¬ 
rainville  qui,  dans  une  note  antérieure 
du  12  mars  1812,  soubaite  la  nomina¬ 
tion  à  Mantoue  d’un  Directeur  qui 
déciderait  des  urgences  à  la  réception 
des  dépèches  télégraphiques  en  pro- 
venance  de  Milan,  Venise  ou  Ancóne 
et  qui  pourrait  «  remplacer  provi- 
soirement  un  des  Directeurs  des  trois 
points  extrémes  s’il  arrivait  que  l’un 
deux  vint  à  tomber  dangereusement 
malade  ». 

22  Les  historiens  (cfr.  A.  Fugier, 
Napoléon  et  l’Italie,  Paris,  1947,  p. 
167)  s’accordent  pour  faire  du  Prince 
Eugène  une  sorte  de  super-préfet,  do¬ 
cile  éxécutant  des  ordres  de  l’Empe- 
reur,  à  preuve  ces  lettres  de  Duroc 
écrivant  (pour  le  compte  de  Napo¬ 
léon)  au  Vice-Roi:  «  quand  un  mi¬ 
nistre  vous  dira:  cela  est  pressé,  le 
royaume  est  perdu,  Milan  va  bruler 
et  que  sai-je,  moi?  Il  faut  lui  ré- 
pondre:  je  n’ai  pas  le  droit  de  le 
faire,  j 'attenebrai  les  ordres  du  Roi  » 
et  de  Napoléon  ler  lui-mème:  «  Vous 
ne  devez  sous  aucun  prétexte,  la  lune 
menagàt-elle  de  tomber  sur  Milan, 
rien  faire  de  ce  qui  est  hors  de  votre 
autorité  »  ( Mémoires ...  du  Prince 

Eugène,  t.  1,  Lettres  du  11  juillet 
et  6  aout  1805). 
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qu’un  an  et  demi 23  -,  tous  les  Inspecteurs  sont  également  des 
Frangais;  on  estime  seulement  «  qu’il  est  nécessaire  pour  le 
bien  du  Service  qu’ils  sachent  la  langue  italienne  »24.  En  1810, 
alors  que  deux  charges  d’inspecteurs  sont  vacantes,  Paris  fait 
connaìtre  son  «  intention  que  leurs  places  soient  confiées  à  un 
Frangais  et  à  un  Italien  » 25,  souhaite  donc  ouvrir  des  fonctions 
de  responsabilité  à  des  autochtones,  comme  il  était  d’usage 
courant  pour  les  cadres  administratifs  ou  militaires  en  Italie  du 
Nord26;  mais  -  ou  opposition  des  Directeurs  à  cette  politique 
d’ouverture  (freinée  ou  bloquée  par  les  «  colons  »  dans  bien  des 
Empires...),  ou  désir  de  caser  des  inspecteurs  frangais  surnumé- 
raires,  ou  impossibilité  de  trouver  des  «  indigènes  »  compétents 
(ce  qui  paraìt  peu  probable  dans  le  nord  de  la  péninsule  déjà 
industrialisé)  -,  il  est  à  noter  qu’aucun  des  deux  postes  vacants 
n’a  été  attribué  à  un  Italien. 

Quant  aux  stationnaires,  ils  sont  vraisemblablement  recrutés 
sur  place.  On  ne  mentionne  l’envoi  outre-monts  d’aucun  pen- 
sionnaire  de  l’Hótel  des  Invalides  de  Paris,  ce  qui  est  une  pra- 
tique  fréquente  pour  complèter  le  personnel  des  postes  frangais. 
Sur  la  ligne  de  Milan,  l’invalide  expédié  le  plus  loin  de  Paris, 
aux  confins  de  la  Savoie,  est  Prat,  nommé  à  Lanslebourg  n°  1 
pour  diriger  cette  station  particulière  faisant  fonction  de  poste 
extréme  en  cas  d’interruption  du  trafic  au  Mont-Cenis;  arrivé 
fin  juin  1811  à  ce  haut  poste,  il  en  est  d’ailleurs  déjà  reparti 
cinq  mois  plus  tard... 27 .  Il  est  très  probable  que  tous  les  sta¬ 
tionnaires  de  la  vallèe  de  la  Doire  et  de  la  piaine  du  Po  sont 
issus  de  la  population  locale.  Ainsi,  de  la  crete  des  Alpes  à 
l’Adriatique,  si  le  Frangais  est  de  rigueur  pour  la  direction  et 
la  surveillance  de  la  ligne,  c’est  à  l’Italien  qu’on  a  recours  pour 
le  manipulation  des  télégraphes. 

Quel  est  le  niveau  de  vie  de  ce  personnel  de  direction  ou 
d’éxécution?  Question  délicate  tant  les  données  sur  les  salaires, 
les  prix  ou  les  conditions  de  travail  sont  imprécises  et  variables 
selon  les  régions  et  les  années.  Eugène  Tarlé,  spécialiste  d’histoi- 
re  économique  et  sociale,  estime  qu’au  début  du  xixe  siècle, 
l’ouvrier  italien  gagne  bien  moins  et  parfois  deux  fois  moins 
que  son  homologue  frangais28.  Il  semble  qu’en  1808,  avec  un 
salaire  de  1,25  F  par  jour  -  soit  456  F  par  an  - 29,  le  station- 
naire,  qui  est  en  France  tout  en  bas  de  l’échelle  sociale,  assi- 
milable  à  un  manoeuvre,  puisse  en  Italie  s’identifier  à  bien  des 
ouvriers,  parfois  mème  qualifiés. 

Le  traitement  annuel  de  l’inspecteur  est  de  3000  F,  com- 
parable  à  celui  d’un  sous-préfet.  On  sait  qu’en  poste  à  Suse, 
ì’Inspecteur  de  la  8e  Division  -  Magol  -,  qui  désirait  ètre  muté 
à  Metz,  accepte  finalement  la  9e  division  à  Turin  et  acquiert 
en  Italie  des  propriétés... 30 ;  il  serait  téméraire  de  tirer  des  con- 
clusions  d’un  seul  cas  personnel,  d’autant  que  la  situation  de 
fortune  du  Sieur  Magol  ne  nous  est  pas  connue.  Cependant,  il 
est  loisible  de  se  demander  si  un  traitement  de  3000  F  pour 
un  inspecteur  et,  à  plus  forte  raison,  de  5000  F  pour  un  direc- 
teur  ne  permet  pas  d’épargner  des  sommes  plus  rondelettes  en 
Italie  qu’en  France.  Et  si  les  directeurs  ne  demandent  pas  leur 
retour  au  pays  et  se  complaisent  à  Turin,  Milan  ou  Venise 
(aussi  longtemps  que  dure  l’Empire  napoléonien),  peut-ètre  est- 


23  AN  -  F  90  -  1431  -  9  mars  1809; 
1432  -  25  novembre  1809;  1433  - 
25  octobre  1810. 

21  AN  -  F  90  -  1433  -  4  juin  1810. 

25  AN  -  F  90  -  1433  -  25  octobre 
1810. 

26  A.  Fugier,  op.  cit.,  p.  227  et 
p.  236. 

22  AN  -  F  90  -  1433  -  26  juin  1811 
et  8  novembre  1811. 

28  E.  Tarlé,  Le  blocus  Continental 
et  le  Royaume  d’Italie,  Paris,  1922, 
p.  82;  R.  Davico,  L’économie  du 
Piémont  à  la  fin  du  XVIIIe  siècle  et 
au  début  du  XI Xe  siècle,  in  «  Revue 
d’Histoire  Moderne  et  Contempo- 
raine  »,  t.  XIX,  Juillet-Septembre, 
1972;  J.  Tulard,  Napoléon  ou  le 
mythe  du  sauveur,  in  «  Fayard  », 
1977,  p.  245. 

29  AN  -  F  4  -  1016  -  30  septembre 
1808.  Salaire  journalier  de  1,37  pour 
les  stationnaires  «  dans  les  monta- 
gnes  »  et  de  1,25  F  hors  des  Alpes. 

30  AN  -  F  90  -  1431  -  15  janvier 
1808;  1433  -  3  septembre  1810; 
1434  -  2  décembre  1814. 
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ce  parce  que  l’Italie  d’alors  les  séduit  autant  que  Stendhal  mais 
aussi  parce  qu’à  rémunération  égale,  elle  leur  assure  un  niveau 
de  vie  plus  élevé  qu’en  France. 

Paris  surveille  de  près  le  travail  de  chacun;  à  lire  la  corres- 
pondance  de  l’Administration  centrale  avec  ses  subordonnés, 
on  a  l’impression  de  retrouver  de  part  et  d’autre  des  Alpes  les 
mèmes  qualités  et  les  mèmes  fautes  professionnelles 31,  celles-ci 
faisant  naturellement  plus  réagir  que  celles-là.  On  soupgonne  des 
stationnaires  de  reproduire  les  signaux  avec  quelque  retard, 
ceux  de  Tribec  et  Grazzano,  d’utiliser  le  télégraphe  pour  com- 
muniquer  entre  eux:  ceux  de  Polverara  sont  sommés  «  de  faire 
réparer  sur  le  champ,  à  leur  frais,  les  dégàts  qu’ils  ont  faits  sur 
le  toit  de  l’église  ». 

On  reproche  à  tei  inspecteur  en  tournée  de  passer  trop  peu 
de  temps  dans  les  postes  de  son  secteur,  à  tei  autre  de  ne  pas 
mentionner  dans  son  rapport  si  l’alternat  (c’est-à-dire  la  relève 
des  stationnaires  à  midi)  est  bien  appliqué.  Un  inspecteur 
encourt  la  sanction  suprème  -  la  révocation  -  parce  «  qu’il 
manque  de  délicatesse  dans  l’exercice  de  ses  fonctions  et  qu’il 
règne  un  grand  désordre  dans  sa  division  de  Venise  »;  cet 
homme  vii  et  démoralisé  »  s’est  de  plus  permis  d’examiner  le 
Vocabulaire  en  catimini. 

Meme  les  directeurs  se  font  parfois  taper  sur  les  doigts,  l’un 
parce  que  sa  balance  des  primes  ajoutées  et  des  retenues  retran- 
chées  aux  salaires  du  personnel  n’est  pas  équilibrée,  l’autre  pour 
avoir  accordò  une  trop  grande  confiance  au  ci-devant  inspecteur 
vénitien.  Mais,  au  total,  ils  donnent  satisfaction  sauf  celui  de 
Venise  qui,  tout  en  fin  d’exercice,  en  décembre  1813,  alors 
qu’il  est  replié  à  Mantoue,  tient  «  des  propos  très  répréhensi- 
bles  »  et  se  trouve  «  en  état  d’ivresse  presque  tous  les  jours  »! 


31  Sur  les  fautes: 

a)  des  stationnaires:  AN  -  F  90  - 
1434  -  11  et  31  aout  1813;  AEM  - 
1210  -  24  juin  1813; 

b)  d’inspecteurs:  AN  -  F  90  - 
1433  -  3  juin  et  12  septembre  1811; 
14  mars  1812;  1434  -  11  aout  1813; 

c)  de  directeurs:  AN  -  F  90  - 
1432  -  19  octobre  1809;  1433  -  12 
septembre  1811;  1434  -  25  décembre 
1813. 

32  AN  F  90  -  1434  -  24  juin  1814. 


Décembre  1813:  l’Empire  napoléonien  s’écroule,  l’Allema- 
gne  et  l’Espagne  sont  déjà  perdues,  ainsi  que  la  Vénétie.  Au 
printemps  1814,  les  Autrichiens  occupent  le  Milanais  et  le 
Piémont.  C’est  la  fin  du  télégraphe  Chappe  en  Italie  du  Nord. 
On  aimerait  savoir  ce  que  deviennent  les  stationnaires  italiens, 
comment  ils  se  reconvertissent,  s’ils  pàtissent  d’avoir  collaboré 
avec  l’occupant  frangais  ou  s’ils  peuvent  utiliser  au  mieux  leurs 
compétences  techniques.  Inspecteurs  et  Directeurs,  eux,  rega- 
gnent  la  France  et  y  poursuivent  en  général  de  brillantes  car- 
rières  dans  l’administration  télégraphique;  dès  juin  1814,  deux 
mois  seulement  après  la  départ  de  Napoléon  ler  pour  l’ile 
d’Elbe,  ils  regoivent  de  Louis  XVIII  la  fleur  de  lys 32,  à  l’excep- 
tion  du  Directeur  de  Venise  qui  a  trop  sacrifié  au  chianti.  Le 
rouge  et  le  blanc  seront  sans  doute  toujours  inconciliables... 


Su  una  “cartella”  di  Francesco 

Angelo  Dragone 


Per  Francesco  Franco  il  cogliere  e  il  ridisegnare  sulla  lastra 
da  consegnare  al  mordente  l’opera  stupenda  legata  al  nome 
di  Francesco  Gallo,  penso  sia  stato  un  po’  come  un  suo  pri¬ 
vato  pellegrinaggio,  e  quasi  l’ex  voto  d’un  credente  di  fede 
culturale. 

Con  la  semplicità  che  lo  distingue,  ordinate  le  quattro  tavole 
che  compongono  la  breve  suite,  le  ha  debitamente  quanto  so¬ 
briamente  intitolate:  Esterno  1,  Interno  1,  Interno  2,  Esterno  2. 
Ed  e  lo  stesso  ordine  che  potrebbe  avere  una  sequenza  cine¬ 
matografica  intesa  a  fissare  l’immagine  del  Santuario  Monre- 
galese  come  lo  vedrebbe  chi,  venendo  da  Mondovì,  se  lo  tro¬ 
vasse  davanti,  ma  ancor  distante,  con  la  sua  architettura  desti- 
;  nata  a  dominare  il  fondovalle  percorso  dall’Ermena,  per  farsi 
prendere  subito  dopo  dalla  vasta  spazialità  della  grande  cupola 
|  ellissoidale,  una  delle  creazioni  più  belle  del  Gallo,  certo  la 
più  ardita  per  impegno  tecnico.  Poi  una  seconda,  straordinaria, 
veduta  interna:  come  potrebbe  presentarsi  a  chi  si  fosse  affac¬ 
ciato  ad  una  delle  finestre  poste  a  tre  a  tre  fra  i  contrafforti, 
sì  da  perdersi  in  quell’eccentrico  gorgo  fatto  insieme  di  luce  e 
di  spazio,  per  riconquistare  infine  l’uscita  capace  di  offrirgli, 
da  un  vicino  punto  di  vista,  l’accostata  prospettiva  che  dal¬ 
l’alto  gli  si  offre  dalla  parte  del  cortile,  chiusa  ora  la  cupola 
ardimentosa  con  l’alta  sua  lanterna,  tra  i  robusti  muri  perime¬ 
trali;  l’orientamento  segnato  dai  due  campanili  allineati,  opera 
del  Vaira  (1883). 

Tutto  questo  Francesco  Franco  ha  tradotto  in  una  espres¬ 
sione  di  intima  consapevolezza.  Quasi  verificando  ogni  aspetto 
formale  e  strutturale  del  grandioso  Santuario  barocco,  la  cupola 
del  quale  -  con  i  due  assi  di  36  e  di  24  metri  (e  la  circonfe¬ 
renza  di  96)  -  si  conferma  come  la  più  vasta  tra  quelle  ellitti¬ 
che,  venendo  in  linea  assoluta  soltanto  dopo  S.  Pietro  in  Va¬ 
ticano,  il  Pantheon  e  S.  Maria  del  Fiore  (Firenze),  con  esiti 
in  grado  di  gareggiare  col  più  bel  barocchetto  austriaco. 

La  breve  sequenza,  così  rigorosamente  conseguente  e  coe¬ 
rente  nel  variabile  dei  suoi  momenti  di  interpretazione  visiva, 
viene  tuttavia  genialmente  radicata  da  Francesco  Franco  nel- 
1  impronta  del  basamento  vitozziano,  classicheggiante  sul  ver¬ 
sante  del  Vignola,  che  -  come  Andreina  Griseri  ha  ricordato 
nel  fondamentale  suo  volume  sulle  Metamorfosi  del  Barocco 
(1967)  -  aveva  già  accolto,  più  che  la  concretezza  di  un’idea, 

«  il  ducale  vagheggiamento  d’un  Pantheon  sabaudo  ». 


Franco* 


*  Francesco  Franco,  Il  Santuario 
[di  Vicoforte ].  Quattro  aoqueforti  ori¬ 
ginali,  1984. 
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Un’entità  architettonica  delle  più  complesse  e  sottolineata 
dalla  stratificazione  stessa  degli  interventi  sino  al  suo  comple¬ 
tamento  attraverso  un  armonioso  processo  che  ha  indotto  Franco 
a  porre  il  Santuario  nel  punto  più  alto  di  un  ben  chiaroscurato 
«  crescendo  »  grafico,  valendosi  di  un  finissimo,  equilibrato  con¬ 
corso  di  opposte  intensità  conferite  ora  al  tratto  ora  alle  gra¬ 
duate  morsure. 

I  due  Interni,  in  particolare,  si  direbbe  costituiscano  un 
dittico  da  leggersi,  fronte  a  fronte,  nella  rigorosa  continuità 
emotiva  chiamata  ad  operare  nella  reinvenzione  formale  d’una 
realtà  poeticamente  fantasticata.  Sono  pagine  capaci  di  evocare 
insieme  la  ricchezza  del  pensiero  di  un  artefice  barocco  e  la 
suggestione  di  cui  tuttora  quelle  forme  son  capaci:  vi  si  spiega 
infatti  l’intero  gioco  degli  archi  e  delle  aggettanti  modanature, 
tra  mensoloni  e  lesene,  il  disegno  d’una  finestra  e  quello  d’un 
particolare  del  pavimento,  la  cortina  lucente  delle  canne  del¬ 
l’organo  e  un  cono  d’ombra,  ma  alla  veduta  frontale  pressoché 
statica  del  primo  «  momento  »  si  sostituisce,  nel  secondo,  il 
senso  d’una  interna  luce  avvolgente  in  grado  di  percorrere  il 
contorno  d’ogni  cosa.  In  fine  è  da  sottolineare  il  modo  con  cui 
il  Santuario  si  trova  come  calato  nel  contesto  del  suo  ambiente, 
sicché  lo  stesso  segno  che  delinea  l’occhio  di  una  finestra  sembra 
tornare  nel  fugato  profilo  d’una  corona  di  cime  lontane. 


Ritratti  sabaudi  a  Chambéry 

Angelo  Dragone 


Chambéry  -  Il  Museo  Savoiardo  che,  nel  cuore  della  vecchia 
Chambéry,  occupa  l’antico  convento  francescano  adiacente  alla 
cattedrale  di  San  Francesco,  ha  ospitato  nell’autunno  scorso  e 
per  buona  parte  dell’inverno  una  mostra  che  sotto  il  titolo 
«  Royales  Effigies  »  ha  riunito  una  cinquantina  di  dipinti,  scul¬ 
ture  e  incisioni  relativi  a  Casa  Savoia.  Alcuni  appartengono  ai 
musei  locali  e  all’Abbazia  di  Altacomba,  altri  provengono  in¬ 
vece  dal  Museo  d’arte  e  di  storia  di  Ginevra  e  in  buon  numero 
dalle  raccolte  torinesi  di  Palazzo  Reale  e  dalla  Galleria  Sabauda, 
dal  Castello  di  Racconigi  e  da  Stupinigi. 

«  Può  sembrare  strano,  osservava  Dominique  Richard  che 
l’ha  ordinata,  ma  qui  in  Savoia  si  studia,  com’è  ovvio,  la  storia 
di  Luigi  XIV  e  dei  suoi  successori,  ma  si  è  finito  per  ignorare 
quasi  del  tutto  i  Savoia  che  per  secoli  sono  stati  i  sovrani  di 
questa  terra,  sino  alla  sua  cessione,  nel  1860  ».  Fu  infatti 
allora  che,  dal  groviglio  diplomatico  dipanato  da  Cavour  tra 
Plombières  e  Villafranca,  in  cambio  dell’annessione  dell’Italia 
centrale  e  del  riconoscimento  francese,  venne  trattata  la  ces¬ 
sione  alla  Francia  dell’intera  regione  transalpina  e  di  Nizza. 

Non  senza  riallacciarsi  al  precedente  torinese  d’una  mostra 
didattica  allestita  nell’inverno  di  tre  anni  fa  in  Palazzo  Reale, 
l’esposizione  savoiarda  vuole  anche  essere  l’occasione  per  pre¬ 
sentare  ufficialmente  la  trentina  di  antiche  incisioni  che  rien¬ 
trano  nell’iconografia  sabauda,  recente  lascito  al  Museo  di  Cham¬ 
béry  da  parte  del  re  Umberto  II  che  già  in  passato  non  aveva 
mancato  di  arricchire  la  terra  originaria  della  casata  con  dona¬ 
zioni  di  documenti  e  altri  ricordi  sabaudi. 

I  primi  ritratti  eseguiti  fin  dal  Cinquecento  per  la  corte 
dei  Savoia  vennero  ideati,  secondo  il  più  diffuso  costume  del¬ 
l’epoca,  ricalcando  il  modello  di  certi  più  noti  quadri  antichi.  In 
precedenza  vi  è  forse  da  ricordare  la  fantasiosa  iconografia  lu¬ 
meggiata  sui  margini  del  trattato  di  Robert  Valturio,  De  re 
Militari,  pubblicato  a  Verona  nel  1483.  Databile  del  1572  è 
poi  un  volume  di  disegni,  privo  di  testo  -  opera  di  Filiberto 
Pingonio,  popolarmente  ricordato  in  Piemonte  come  monsù 
Pingon  -  tuttora  conservato  negli  Archivi  di  Stato  di  Torino, 
con  le  effigi  dei  principi  e  delle  loro  consorti,  da  Beroldo  a 
Carlo  III.  Si  sa  d’altra  parte  come,  sempre  a  Torino,  nella 
Galleria  che  con  la  decorazione  di  Federico  Zuccaro  univa  Pa¬ 
lazzo  Reale  a  Palazzo  Madama,  Carlo  Emanuele  I  avesse  fatto 
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collocare  i  ritratti  di  «  37  principi  a  cavallo  della  Serenissima 
Casa  di  Savoia  (da  Beroldo  a  Emanuele  Filiberto)  ». 

La  mostra  s’è  annunciata  al  visitatore  con  Temblematica 
tela,  attribuita  a  Giuseppe  Dupra,  che  in  Palazzo  Reale,  a  To¬ 
rino,  ritrae  Vittorio  Amedeo,  duca  di  Savoia  (il  futuro  Vittorio 
Amedeo  III)  con  la  sua  famiglia:  un  dipinto  che,  ben  lungi 
dall’offrire  un’immagine  domestica,  si  fa  eminente  espressione 
dinastica  e  politica.  Il  duca  vi  è  ritratto  con  la  corazza  e  il 
manto  regale,  mentre  con  la  mano  destra  indica  l’obelisco  sul 
quale  un  putto  regge  lo  stemma  sabaudo  con  due  rametti 
d’olivo,  emblema  di  pace  come  il  tempio  che  compare  sul  fondo 


(alludendo,  forse,  al  non-intervento  sardo-piemontese  nella  guer¬ 
ra  dei  Sette  anni);  tende  invece  la  sinistra  verso  il  figlio,  futuro 
Carlo  Emanuele  IV,  per  il  quale  anche  la  madre,  Maria-Anto- 
nietta  Ferdinanda  di  Borbone-Spagna  ha  un  gesto  di  compia¬ 
cimento,  mentre  non  manca  di  indicare  con  l’altra  mano  il  figlio 
cadetto,  Vittorio  Emanuele  I. 

Ampia  è  l’iconografia  relativa  ad  Emanuele  Filiberto  cui  si 
dovette  il  trasferimento  della  capitale  da  Chambéry  a  Torino 
(1563).  A  ritrarlo  più  d’una  volta  fu  il  ferrarese  Giacomo  Vighi, 
detto  V Argenta,  che  non  mancò  di  prendere  a  modello  la  ritrat¬ 
tistica,  a  quell’epoca,  più  famosa:  sicché  guardò  ora  al  Tiziano 
ora  al  Clouet.  Al  Caracca  -  che,  originario  di  Harlem,  soggiornò 
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anche  a  Chambéry  -  si  deve  invece  il  ben  chiaroscurato  Carlo 
Emanuele  I  diciottenne  del  Museo  di  Chambéry  che  possiede 
altre  cinque  opere  di  questo  autore  cui  gli  studiosi  hanno  di 
recente  rivolto  il  loro  interesse. 

Nel  Seicento  con  Francois  Pourbus,  il  ritrattista  delle  prin¬ 
cipesse  Margherita  e  Isabella,  e  col  van  Dyck,  autore  d’un 
Carlo  Emanuele  I  andato  sfortunatamente  disperso,  ma  docu¬ 
mentato  da  un’incisione  del  Rucholle  presente  nelle  raccolte  di 
Chambéry,  son  da  ricordare  ancora  il  fiammingo  Voet,  che  la¬ 
vorò  a  Torino,  Pierre  Mignard  e  i  fratelli  Beaubrun,  con  Claude- 
Charles  Dauphin  autore  del  grande  ritratto  di  gruppo  con  Carlo 
Emanuele  II,  del  museo  del  Prado. 

Costumi  ed  elementi  decorativi  segnano  spesso  l’epoca  di 
questi  ritratti  regali,  riflettendo  le  inclinazioni  del  gusto  e  la 
cultura  della  corte  sabauda,  non  senza  sentire  anche  il  riflesso 
di  vicende  matrimoniali  e,  queste,  le  virtù  dei  trattati  e  delle 
alleanze  politico-militari. 

Il  Carlo  Emanuele  III,  interpretato  dalla  Clementina  sui 
prototipi  francesi  di  Nicolas  de  Largillière  e  del  Rigaud;  il 
Vittorio  Amedeo  III  del  Dupra  (conservato  a  Racconigi)  non 
immemore,  forse,  dei  modi  più  intimi  d’un  Liotard;  come  le 
stesse  riproduzioni  dei  marmi  del  Falconi,  con  Carlo  Ema¬ 
nuele  II  e  Maria  Giovanna  Battista  di  Savoia-Nemours,  ritratti 
rispettivamente  come  Apollo  e  Diana,  o  i  levigatissimi  rilievi 
in  marmo  bianco  di  Carrara  del  Bernero,  con  Carlo  Amedeo  IV 
e  Maria  Clotilde  di  Francia  (già  comparsi  a  Torino  nel  ’63  nella 
famosa  Mostra  del  Barocco  Piemontese)  non  costituiscono  che 
alcune  delle  più  significative  testimonianze  storico-artistiche 
della  esposizione.  Facendone  quindi  una  rassegna  che  in  maniera 
singolare  riesce  ad  ogni  passo  a  trasformare  una  iconografia 
genealogica  nelle  vicende  di  interi  secoli  di  cultura  e  di  sensi¬ 
bilità  visiva  legati  alla  corte  sabauda. 

La  stessa  sezione  delle  stampe  spazia  non  a  caso  dall’aulica 
ritrattistica  dei  fogli  tratti  dai  dipinti  del  Du  Four  e  del 
Dauphin  al  gusto  popolare  con  cui  Olivier  Pinot,  originario 
d’Epinal,  tempestivamente  delineò  un  Vittorio  Emanuele  II  a 
cavallo  con  Napoleone  III  appena  accennato  sullo  sfondo  dove 
compare  anche  la  sagoma  di  S.  Maria  del  Fiore,  chiara  allu¬ 
sione  all’imminente  trasferimento  a  Firenze  della  capitale. 


Documenti  e  inediti 


Un  altare  di  Amedeo  di  Castellamonte 
alla  Madonna  degli  Angeli  di  Torino 

Franco  Monetti  -  Arabella  Cifani 


a  Maria  José ,  Allegra  e 
Fabrizio  Comba 

Rapidamente,  per  un  altare.  Lo  si  trova  per  primo,  alla  de¬ 
stra  entrando,  nella  parrocchiale  della  Madonna  degli  Angeli  di 
Torino.  È  dedicato  a  S.  Antonio  da  Padova. 

Un  preciso,  quanto  necessario,  inquadramento  dei  diversi 
problemi  della  chiesa  è  stato  tracciato,  raccogliendo  anche  dagli 
scritti  a  lui  precedenti,  da  Luciano  Tamburini  \  Per  quanto  ri¬ 
guarda  l’altare  di  S.  Antonio  da  Padova,  Tamburini  precisa,  sulla 
scorta  del  Garetta 2,  che  Maria  Cristina  vi  «  fu  anche  ricordata 
nel  1653  con  una  lapide  » 3,  e  che  allo  stesso  altare  «  donò 
ITI  maggio  1654  L.  120  per  la  costruzione  del  tabernacolo  » 4. 

Traendo  infine  la  notizia  dalle  Schede  Vesme 5,  Tamburini 
riporta  il  brano  di  una  lettera  di  Amedeo  di  Castellamonte  del 
10  luglio  1653  attinente  anche  l’altare.  Testualmente:  «  L’altare 
di  S.  Antonio  di  Padova  nella  Madonna  degli  Angeli  fra  otto 
giorni  sarà  messo  in  opera,  non  essendovi  più  alcun  manca¬ 
mento  di  pietre,  quali  tutte  sono  condotte  e  lavorate,  e  si  è  dato 
l’ordine  per  le  pitture  della  volta  ». 

Non  è  molto.  Tuttavia  l’attenzione  è  prepotentemente  cala¬ 
mitata  verso  il  grande  architetto  ducale.  E  con  ragione.  Dietro 
nostre  ricerche  si  è  potuto  trovare  un  documento  che  viene  a 
risolvere  il  quesito  dell’attribuzione.  E  poiché  sono  chiamati  in 
causa  Amedeo  di  Castellamonte,  e  una  sua  scelta  «  équipe  »,  la 
cosa  ha  decisamente  un  interesse  non  marginale. 

Si  tratta  di  una  «  Sottomissione  fatta  dalli  Signori  Casella  » 
a  favore  del  responsabile  dei  Minori  Riformati  di  Torino 6.  Re¬ 
datta  il  quattro  di  aprile  del  1652. 

Ne  leggiamo,  a  porzioni,  il  contenuto. 

«  Ad  ognuno  sia  manifesto  concio  sia  cosa  che  il  fu  nobile 
Bernardino  Casella  per  scrittura  delli  noue  maggio  mille  sei 
cento  quaranta  noue  si  fosse  obligato  »(...)«  di  fabricar  l’altare 
di  S.  Antonio  di  Padua  nella  Chiesa  della  Madonna  Santissima 
delli  Angieli  conforme  al  dissegno  che  li  sarebbe  stato  rimesso 
dall’Illustrissimo  Conte  di  Castellamonte  »;  il  tutto  per  «  duca- 
toni  mille  quattrocento  d’argento  effettiui  ».  Ed  essendo  «  anche 
nero  che  pendente  la  construtione  e  fabrica  di  detta  capella  sij 
passato  a  miglior  uita  detto  nobile  Casella  per  la  cui  morte  re¬ 
stando  hora  l’opera  predetta  imperfetta  li  signori  Andrea,  et 
Carlo  Gabriele  figlioli  et  heredi  uniuersali  di  detto  fu  nobile 
Bernardino  Casella  siansi  offerti  di  perficer  detta  opera  ». 

Ne  nasce  il  problema  di  un  nuovo  accordo  con  i  frati  della 
Madonna  degli  Angeli.  Che  con  il  responsabile  dei  Minori  Ri- 


1  Cfr.  Luciano  Tamburini,  Le  chie¬ 
se  di  Torino  dal  'Rinascimento  al  ba¬ 
rocco,  Torino,  Le  Bouquiniste,  s.  d. 
(1968);  è  il  cap.  XVII  (pp.  128-132). 
Ivi  la  bibliografia. 

2  Cfr.  Gaudenzio  Claretta,  Storia 
della  Reggenza,  Torino,  1869,  p.  566. 

3  La  lapide,  ancora  ad  suo  posto, 
dice:  «  divo  Antonio  a  padua  /  ut 

CAROLUM  EMANUELEM  II.  SAB.  DUCEM 
CYPRI  REGEM  /  LUCULENTA  PROTECTIO- 
NE  SERVATUM  /  IN  POSTERUM  VALIDO 
PATROCINIO  MUNIAT  /  CHRISTIANA  FRAN- 
CICA  SAB.  DUX.  CYPRI  REGINA  /  IUGI- 
TER  DE  FILII.  REGNIQ.  INCOLUMITATE 
SOLLICITA.  D.D.  /  ANNO  MDCLIII  ». 

4  Cfr.  L.  Tamburini,  op.  cit.,  p.  129. 

5  Gfr.  Schede  "Vesme,  I,  p.  286. 

6  Cfr.  Insinuazione  di  Torino,  1652, 
libro  4,  f.  61  r.  v.;  62r.,v.,  in  AST, 
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formati  di  Piemonte  viene  trovato  senza  difficoltà.  Fortunata¬ 
mente. 

E  così  i  due  fratelli  Casella,  anche  «  per  luogo  heredi  et 
successori  »,  «  si  sottomettono  »  (...)  «  di  perfettionar  la  fabrica 
di  detta  capella  »,  secondo  naturalmente  «  il  dissegno  predetto  ». 
La  cosa  è  fattibile,  secondo  le  loro  viste,  «  fra  tutto  il  mese  di 
genaro  instante  »  (1653)  sempre  che  si  vada  d’accordo  con  i 
pagamenti  scaglionati  nei  mesi  seguenti. 

«  Per  maggior  osservanza  »  prestano  «  in  sigurtà  »  e  testi¬ 
monianza  «  Francesco  Casella  del  fu  Batta  di  Carrona  ualle  di 
Lugano  et  Francesco  Moggia  del  fu  Dominico  di  Cugagia”  Valle 
di  Lugano  »  presenti  alla  «  Sottomissione  ». 

Seguono  altre  precisazioni  di  minor  importanza  circa  la  ga¬ 
ranzia  prestata,  e  l’impegno  delle  parti  di  attendere  all’osser¬ 
vanza  dei  patti  stabiliti,  nel  «  publico  instrumento  alla  cui  mi¬ 
nuta  »  tutti  si  sottoscrivono. 

Vengono  infine  richiamati  i  tratti  salienti  della  precedente 
«  Capitulatione  agiustata  dal  signor0  Conte  Amedeo  di  Castel- 
lamonte  per  la  fabrica  dell’altare  da  farsi  nella  Chiesa  della  Ma¬ 
donna  Santissima  delli  Angeli  nella  Cappella  di  S.  Antonio  di 
Padoua  d’ordine  di  M.  R.  et  a  spese  di  detta  Altezza  ».  Non 
viene  detto  nella  stringata  «  Sottomissione  »  chi  sia  l’«  Altezza  », 
ma  è  certamente  Maria  Cristina,  dal  momento  che  nella  tabella 
dell’altare  compare  il  suo  nome  e  che  nel  dicembre  del  1654  paga 
per  lavori 7. 

Ecco  a  che  cosa  si  obbligava  nel  1649  Bernardino  Casella; 
obbligo  ereditato  dai  suoi  figli. 

«  Detto  Mastro  Bernardino  s’obliga  di  far  l’altare  predetto 
conforme  al  dissegno  che  li  sarà  rimesso  dal  detto  signor  Conte 
di  Castellamonte  et  dal  detto  signor  Conte  sottoscritto  delle 
pietre  che  sono  in  detto  dissegno  et  nel  suo  margine  annotate 
dichiarando  che  li  marmi  bianchi  d’intendano  debbano  esser 
de  più  belli  del  paese  et  quelli  d’Ars  della  Rocca  uecchia  ouero 
Brocatello  et  che  li  marmi  negri  siano  di  Frabosa  ouero  di  Ca- 
stelnouo  in  Canavese  et  dette  pietre  ben  trauagliate  et  polite 
promette  dar  sopra  il  luogo  oue  si  deuano  metter  in  opera  fra 
anni  due  prossimi  et  così  d’assister  a  metterla  in  opera  secondo 
sua  professione  (...).  Più  prometta  di  far  la  bardella  di  detto 
altare  di  pietre  di  Gassino  ben  lauorata  et00  lustra  (...)». 

La  «  Sottomissione  »  dei  figli  di  Bernardino  Casella  ridà 
fiato  ai  lavori.  Tuttavia  l’altare  di  S.  Antonio  da  Padova  non 
sarà  terminato  nel  gennaio  del  1653,  come  divisato  e  prescritto. 
La  testimonia  appunto  la  lettera  riportata  dal  Vesme  (e  poi  da 
altri)  del  10  luglio  1653,  nella  quale  Amedeo  di  Castellamonte 
significava  al  duca  che  finalmente  entro  otto  giorni  l’altare  po¬ 
teva  essere  «  messo  in  opera,  non  essendovi  più  alcun  manca¬ 
mento  di  pietre,  quali  tutte  sono  condotte  e  lavorate  ». 

E  così  si  può  ritenere  che  nell’estate  del  1653  l’altare  sia 
stato  portato  a  compimento. 

Nel  curriculum  di  Amedeo  di  Castellamonte  l’altare  si  col¬ 
loca  frammezzo  a  molti  progetti,  grandi  e  piccoli,  in  un  mo¬ 
mento  particolarmente  vivace  della  sua  attività. 

Agli  inizi  degli  anni  ’50  appartengono  infatti  l’ideazione  del 
Palazzo  Reale,  della  prima  facciata  di  Palazzo  Madama  (e,  forse, 


7  «  Al  30  dicembre  1654  Lire  1125 
+  250  Pagate  a  Mastro  Casella  per  il 
sterilito,  balustre,  et  altre  opere  di 
pietra  fatte  alla  Capella  di  S.  Antonio 
di  Padova  alla  Mad.na  degli  Angioli  ». 
Cfr.  Ordini  e  Discarichi  diversi  di 
M.R.,  in  Inventario  o  sij  ricetta  per 
li  anni  1649,  50,51,  52,  1653,  et  1654, 
55,  e  56,  1657,  e  1658,  1659,  e  1660, 
AST,  sez.  riunite,  Art.  219,  paragrafo  2, 
Casa  di  Madama  Reale. 
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di  alcuni  suoi  interni),  il  grandioso  aitar  maggiore  di  San  Fran¬ 
cesco  da  Paola8.  Nel  ’53,  anno  del  completamento  dell’altare, 
troviamo  poi  l’architetto  intento  ad  attendere  contemporanea¬ 
mente  alla  costruzione  della  Vigna  di  Madama  Reale,  a  lavori  di 
risistemazione  del  castello  di  Moncalieri  e  del  torinese  convento 
di  Santa  Cristina,  all’erezione  dell’altare  principale  di  San  Carlo 9. 
L’architetto  si  occupa  attivamente  dei  suoi  progetti  e  le  lettere 
(in  particolare  quella  del  10  luglio  del  1653)  testimoniano  di  un 
suo  interesse  non  solo  progettativo  ma  anche  cantieristico.  So¬ 
stenuto  dalla  corte,  prima  che  l’impronta  del  Guarini  si  stenda 
sulla  città,  egli  vi  regna,  praticamente  incontrastato. 

Memore  della  sua  attività  d’apparatore  di  architetture  po¬ 
sticce  e  scenografiche  ad  uso  festivo  o  funerario  della  corte,  Ca- 
stellamonte  progetta  accortamente  l’altarolo  della  Madonna  degli 
Angeli.  Sobrio,  francescano  vien  da  dire,  ed  insieme  non  sprov¬ 
visto  di  una  ducale  solennità. 

Nella  sua  strutturazione  generale  è  ideato  e  realizzato  come 
un  altare-porta.  Potrebbe  infatti  essere  trasportato  com’è  ad 
impreziosire  l’entrata  di  una  qualsiasi  casa  o  palazzo  nobiliare 
del  tempo. 

L’idea  poi  trae  spunto  ed  è  sustanziata  da  un  preciso  tema 
teologico;  il  santo  è  modello  ed  esempio  al  cielo  per  un  cristiano; 
sta  sulla  porta  della  casa  del  Signore  ad  indicare  al  fedele  la 
via  salutis.  L’altare,  dedicato  al  santo,  viene  così  pensato  come 
janua  coeli.  Si  è  ben  lontani  qui  dall’altare-arco  di  gloria  e  di 
trionfo,  pur  presente  negli  altari  maggiori,  e  non,  di  tanta  pro¬ 
duzione  secentesca,  anche  torinese. 

Quattro  colonne  (due  per  parte)  di  «  Brocatello  »  rosso  reg¬ 
gono  un  sistema  architravato  di  rattenuta  solennità. 

L’altare-porta  appare  poco  movimentato,  chiuso  in  uno  sche¬ 
ma  non  molto  concessivo  nei  confronti  della  linea  curva. 

L’ascesa  verticale  è  frenata  dall’espansione  della  tabella  scrit¬ 
toria  e  dalle  sottolineature  rosse  delle  architravi  sovrastanti  le 
colonne.  Il  fastigio,  di  nero  di  Frabosa,  gonfia  lentamente  nel 
trapasso  fra  i  lumaconi  e  il  timpano,  che  incappuccia  due  bian¬ 
chi  e  composti  angeli  reggenti  uno  scudo. 

Senza  dubbio  un’opera  minore  del  grande  architetto.  Non 
senza  importanza,  tuttavia.  Essa  ci  permette  una  pertinente  pre¬ 
cisazione  di  tempi,  luoghi,  modalità;  ed  inoltre  di  entrare  nell’of¬ 
ficina  del  celebre  Amedeo,  a  scoprire  una  sua  «  équipe  »,  quella 
dei  luganesi  Casella,  rimasta  finora  per  lo  più  in  ombra,  ma  che 
dovette  avere  notevole  importanza  ed  un  peso  assai  più  rile¬ 
vanti,  di  quanto  fino  al  presente  confidato,  nella  realizzazione  di 
molte  opere  dei  Castellamonte  e  di  altri  del  periodo. 

Bernardino,  cui  le  Schede  Vesme  concedono  qualche  cenno 
sommario  appena,  torna  a  riemergere.  Presente  a  Vigone  per  la 
Cappella  funeraria  del  Fiochetto  al  servizio  di  Amedeo  10.  Ora 
torna  ad  essere  presente  qui. 

Sono  precisazioni  puntuali  quelle  dell’altare  che  vengono  a 
chiarire,  oltreché  l’operatività,  parentele  scomparse  nelle  pieghe 
del  tempo,  ma  utili  per  la  definizione  della  celebre  famiglia  lu- 
ganese,  che  andrà  pur  approfondita  per  comprendere  anche  fatti 
artistici  di  ben  altra  risonanza.  Purtroppo  su  questa  strada  si  è 
solo  agli  inizi  di  un  percorso.  Oggi  la  critica,  di  questi  perso- 


8  Cfr.  Dizionario  Biografico  degli  Ita¬ 
liani,  voi.  21,  voce:  Castellamonte, 
Amedeo  di,  a  cura  di  L.  Tamburini, 
pp.  583-84. 

9  Cfr.  idem,  p.  584. 

10  Cfr.  Franco  Monetti  -  Arabella 
Cifani,  Percorsi  periferici,  Torino,  Cen¬ 
tro  Studi  Piemontesi,  1985,  pp.  63-79, 
ivi,  bibliografia  sui  Casella. 

Fra  i  testimoni  della  «  Sottomissio¬ 
ne  »  del  1652  troviamo  anche  France¬ 
sco  Moggia  (o  Moggi),  luganese,  che 
compare  anche  «  conventione  »  (10  di¬ 
cembre  1663)  riguardante  l’altare  mag¬ 
giore  del  Corpus  Domini  di  Torino 
(cfr.  l’articolo  in  pubblicazione  presso 
SPABA). 
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naggi  «  minori  »  del  Seicento  (ma  pure  prima  e  dopo),  stende 
sovente  un  arido  elenco  ripetitivo,  con  grande  confusione  di 
persone.  Infilzati  nello  spiedo  critico  i  loro  nomi  appaiono  quasi 
il  paravento  dell’incapacità  di  andar  oltre  i  palinsesti  documen¬ 
tari  e  critici  passatisti.  Una  cartina  tornasole  del  fatto  che  non 
siamo  oggi  ancora  in  grado  di  leggere  ed  interpretare  quel  che 
si  produceva  nei  cantieri  di  Torino  nel  maturo  Seicento. 
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Pesi  pubblici  e  mercati 
nella  città  di  Torino  nel  1818 

Un  documento  inedito 

Alfonso  Bogge 


Nel  corso  di  indagini  sull’esecuzione  del  catasto  della  città 
di  Torino,  svolte  nelle  carte  dell’Archivio  Storico  del  comune, 
mi  sono  imbattuto  in  un  curioso  e  interessante  documento,  con¬ 
tenente  l’elenco  dei  pesi  pubblici  esistenti  nella  città  nel  1818. 
Esso  si  trova  nel  ricchissimo  fondo  detto  delle  «  Ragionerie  », 
alla  pagina  33  del  sesto  volume  delle  deliberazioni  di  quell’or¬ 
gano  finanziario  e  amministrativo,  e  fu  redatto  dagli  uffici  co¬ 
munali  -  come  accenna  il  breve  testo  della  deliberazione  della 
Ragioneria  del  9  gennaio  1818  -  per  documentare  una  non  me¬ 
glio  precisata  «  supplica  del  sig.  Caveglia,  appaltatore  de’  pesi 
grossi  della  città  »,  e  di  conseguenza,  per  consentire  di  provve¬ 
dere  in  modo  adeguato  alla  difesa  dei  diritti  della  città  di  To¬ 
rino  in  quella  materia  \ 

In  questo  singolare  documento,  compilato  in  forma  tabel¬ 
lare,  sono  elencati  con  grafia  minutissima  i  28  pesi  della  città, 
la  loro  posizione,  le  loro  caratteristiche  tecniche,  l’uso  cui  erano 
destinati,  i  titoli  di  concessione  e  il  canone  d’affitto. 

L’interesse  di  un  simile  documento,  al  di  là  della  pur  sem¬ 
pre  piacevole  rievocazione  del  colore  locale,  sta  soprattutto  nel 
contributo  che  può  recare  a  un  filone  di  studi,  certo  non  nuovo, 
ma  che  sembra  oggi  riprendere  qualche  vigore,  specie  per  l’età 
moderna:  la  storia  dei  mercati,  e,  in  senso  più  ampio,  la  storia 
urbana. 

Senza  voler  esaurire  la  bibliografia  degli  studi  sull’argomento 
specifico  del  mercato  come  luogo  organizzato  per  gli  scambi, 
studi  peraltro  ancora  abbastanza  scarsi,  si  può  ricordare  per 
l’Italia  e  il  Piemonte  in  particolare  il  saggio  dell’Ambrosoli, 
fondamentale  sul  piano  metodologico,  su  Fiere  e  mercati  in 
un’area  agricola  piemontese  tra  Sette  e  Ottocento 2,  e  per 
l’estero,  ad  esempio,  i  lavori  della  Piuz  sulla  città  di  Ginevra 3, 
o  il  saggio  del  Kaplan  sul  Principio  di  mercato  e  piazza  di  mer¬ 
cato  nella  Francia  del  XVIII  secolo 4,  senza  contare  la  miriade 
di  lavori  che  di  commercio  trattano  direttamente  o  indiretta¬ 
mente  nell’ambito  delle  ormai  notissime  ricerche  italiane  e  fran¬ 
cesi  sui  grandi  poderi,  sulla  produzione  agricola,  sulla  resa  delle 
terre,  sulle  «  subsistances  »,  sull’annona  e  sulle  decime 5. 

Il  filone  di  ricerca  sull’esistenza  e  sull’organizzazione  dei 
mercati  nella  città  di  Torino  è  ampio,  e,  se  sviluppato  conve¬ 
nientemente,  potrebbe  finalmente  dar  inizio  anche  da  noi  a  quel 
fecondo  e  interessante  panorama  storiografico  della  «  vie  quoti- 
dienne  »,  che  per  carenza  di  studi  siamo  costretti  a  importare 


1  II  testo  completo  della  «  Ragione¬ 
ria  »  citata  è  il  seguente:  «  La  Ragio¬ 
neria,  sentita  la  relazione  della  sup¬ 
plica  del  sig.  Caveglia,  appaltatore  de’ 
pesi  grossi  della  città,  visto  il  parere 
del  sig.  aw.  Colla  unito  a  detta  sup¬ 
plica  e  preso  il  parere  del  sig.  Decu¬ 
rione  Cravosio,  avvocato  di  città,  in¬ 
carica  detto  sig.  aw.  di  città  di  pro¬ 
muovere  la  difesa  della  medesima,  pre¬ 
vi  li  opportuni  concerti  di  cautela  che 
crederà  necessari  al  sig.  Caveglia  ». 

2  Pubblicato  in  Storia  d’Italia ,  «  An¬ 
nali»,  voi.  I,  Torino,  Einaudi,  1978, 
pp.  661-711. 

3  A.-M.  Piuz,  Le  marche  urbain 
(XVII-XVIII  siècle)  [a  Ginevra],  in 
«  Revue  Suisse  d’Histoire  »,  voi.  33 
(1983),  n.  1,  pp.  75-85;  Le  marché  du 
bétail  et  la  consommation  de  viande  a 
Genève  au  XVIII  siècle,  in  «  Anna- 
les  »,  1975,  pp.  575-583;  Stoccaggio  dei 
grani  e  sistema  annonario  a  Ginevra  nel 
secolo  XVIII,  in  «  Quaderni  Storici  », 
n.  46  (1981),  pp.  168-191. 

4  Pubblicato  in  «  Quaderni  Storici  », 
n.  58  (1985),  pp.  225-240. 

5  Tra  tutti  basti  ricordare  il  dossier 
di  diciassette  studi  di  Histoire  de  la 
consommation,  pubblicato  nelle  «  An- 
nales  »  del  1975,  pp.  402-620,  in  cui 
compare  anche  lo  studio  della  Piuz  sul 
consumo  di  carne  a  Ginevra,  citato 
prima. 
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dalla  Francia,  dove  ha  trovato  invece  favore  e  diffusione  perfino  6  Sono  riportate  a  parte,  in  fondo  al 
neUe  coUane  Supereconomiche  dei  libri  tascabili.  . 

11  documento  sui  pesi  che  presento,  può  dunque  costituire 
un  invito,  se  si  vuole,  a  scendere  sul  terreno  concreto  delle  cose 
di  tutti  i  giorni.  Le  notizie  che  ci  dà  sono  varie  e  interessanti. 

Per  mezzo  dell’elenco  dei  pesi  apprendiamo,  per  esempio,  del¬ 
l’esistenza  di  un  mercato  «  del  butiro  »  o  delle  «  poma  da 
terra  »,  oppure  ancora  di  un  mercato  «  dell’olio  e  merluzzi  », 
in  cui  era  «  cosa  certa  »  che  si  praticava  «  lo  sfroso  dell’olio  », 
e  veniamo  altresì  a  conoscenza  che  esistevano  i  mercati  del 
fieno,  del  carbone,  del  grano  o  della  frutta,  tutti  serviti  da  pesi 
con  caratteristiche  ben  definite,  a  seconda  delle  dimensioni  e 
dell’uso:  a  bilico,  a  catene,  a  griglia  o  a  leva.  Ma  quanti  e  quali 
erano  i  mercati  specializzati  e  non,  che  si  tenevano  nella  città? 

Come  erano  organizzati?  Con  quale  frequenza  si  tenevano? 

Quale  tipo  di  transazioni  si  facevano  e  di  quale  valore?  Da 
quale  distanza  venivano  le  merci?  Forse  apparirà  un  po’  fati¬ 
coso  riunire  e  riorganizzare  notizie  sparse  e  a  volte  di  non  fa¬ 
cile  reperimento,  ma  la  strada  è  aperta  e  non  attende  che  di 
essere  percorsa. 

L’edizione  del  documento,  redatto  -  come  si  è  detto  -  in 
forma  tabellare  e  per  di  più  ricco  di  annotazioni  fittissime  e 
spesso  assai  lunghe,  per  ovvie  ragioni  tipografiche  non  ha  po¬ 
tuto  rispettare  l’aspetto  originale,  ma  ha  richiesto  una  trasfor¬ 
mazione  abbastanza  profonda.  Infatti,  pur  cercando  di  mante¬ 
nerne  inalterata  l’intelleggibilità,  è  stato  necessario  riportare  in 
senso  orizzontale  le  indicazioni  relative  a  ciascun  peso,  asse¬ 
gnando  una  lettera  dell’alfabeto  a  ognuna  delle  colonne,  come  si 
vede  nella  tabella  riassuntiva  posta  in  esordio  del  documento. 

Tale  scelta  ha  inoltre,  consentito  di  evitare  la  dispersione  degli 
spazi,  nel  caso  non  infrequente  di  colonne  prive  di  indicazioni. 


DOCUMENTO 

Stato  degli  attuali  pesi  esistenti  nella  città  e  territorio  di  Torino  e 
delle  concessioni  fatte  dalla  Civica  Amministrazione,  tanto  per  uso  pub¬ 
blico  che  particolare,  secondo  i  titoli,  per  li  tempi  e  mediante  i  corrispet¬ 
tivi  infra  espressi  o  gratuitamente. 

Intestazione  delle  colonne  nel  documento  originale: 

a)  forma  di  cadun  peso 

b)  situazione  di  cadun  peso 

c)  persone  esercenti  attualmente  i  pesi 

d)  titoli  per  i  quali  eserciscono 

e)  concessioni  gratuite 

f)  concessioni  mediante  annuo  canone 

g)  destinazione  per  uso  pubblico 

h)  destinazione  per  uso  particolare 

i)  durata  delle  concessioni 

1)  ammontare  degli  annui  canoni  o  fitti 

m)  peso  stabili  o  concessi  dopo  giugno  1816 

n)  osservazioni6. 

1.  Peso  grosso  dei  molini  del  Martinetto 

a)  a  catene 

b)  vicino  ai  mulini  e  casa  propria  della  città,  regione  del  Martinetto 
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c)  il  molinaro  prò  tempore  del  Martinetto 

d)  come  molinaro  della  città 

i)  servizio  pubblico  de’  molini 

1)  serve  anche  a  pesar  rusca  [rie]  e  fieno 

m)  a  beneplacito  della  città 

n)  [vedere  osservazione  2]. 

2.  Peso  grosso  di  Porta  Susina 

a)  a  bilico 

b)  a  Porta  Susa,  accanto  alla  Consegna 

c)  Massaia  e  Mondino,  affittavoli 

d)  instromento  d’affittamento  9  febbraio  1815,  rogato  Tholosan 

f)  fitto  annuo 

g)  servizio  pubblico 

i)  per  anni  sei,  terminandi  a  tutto  marzo  1821 
1)  2240  [lire  complessive,  per  i  pesi  dal  n.  2  al  n.  7  incluso ] 
n)  [vedere  osservazione  2]. 

3.  Peso  grosso  di  Porta  Palazzo 

a)  a  bilico 

b)  in  capo  al  borgo  di  Dora,  vicino  alla  parrocchia 

c)  Massaia  e  Mondino,  affittavoli 

d)  instromento  d’affittamento  9  febbraio  1815,  rogato  Tholosan 

f)  fitto  annuo 

g)  servizio  pubblico 

i)  per  anni  sei,  terminandi  a  tutto  marzo  1821 
n)  [vedere  osservazione  2] 

4.  Peso  grosso  di  Porta  Nuova 

a)  a  bilico 

b)  accanto  alla  Consegna  di  Porta  Nuova 

c)  Massaia  e  Mondino,  affittavoli 

d)  instromento  d’affittamento  9  febbraio  1815,  rogato  Tholosan 

f)  fitto  annuo 

g)  servizio  pubblico 

i)  per  anni  sei,  terminandi  a  tutto  marzo  1821 
n)  [vedere  osservazione  2]. 

5.  Peso  grosso  di  Piazza  Carlina 

a)  a  catene 

b)  affisso  al  baracone  in  detta  piazza,  avanti  la  chiesa  di  Santa  Croce 

c)  Massaia  e  Mondino,  affittavoli 

d)  instromento  d’affittamento  9  febbraio  1815,  rogato  Tholosan 

f)  fitto  annuo 

g)  servizio  pubblico 

i)  per  anni  sei,  terminandi  a  tutto  marzo  1821 
n)  [vedere  osservazione  2]. 

6.  Peso  di  Piazza  Carlina,  delle  bottale 

a)  a  leva  a  mano 

b)  affisso  al  baracone  suddetto 

c)  Massaia  e  Mondino,  affittavoli 

d)  instromento  d’affittamento  9  febbraio  1815,  rogato  Tholosan 

f)  fitto  annuo 

g)  servizio  pubblico 

i)  per  anni  sei,  terminandi  a  tutto  marzo  1821 
n)  [vedere  osservazione  2]. 
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7  Recte:  1820. 


7.  Peso  grosso  del  mercato  del  fieno 

a)  a  catene 

b)  sulla  piazza  del  fieno,  nella  piccola  casa  a  ciò  destinata 

c)  Massaia  e  Mondino,  affittavoli 

d)  instromento  d’affittamento  9  febbraio  1815,  rogato  Tholosan 

f)  fitto  annuo 

g)  servizio  pubblico 

i)  per  anni  sei,  terminandi  a  tutto  marzo  1821 
n)  {vedere  osservazione  2]. 

8.  Peso  del  carbone 

a)  a  cavaletto  e  griglia 

b)  sulla  piazza  del  carbone 

c)  Caveglia  Francesco 

d)  scrittura  d’affittamento  25  ottobre  1817 

f)  fitto  annuo 

g)  servizio  pubblico 

i)  per  anni  tre,  finiendi  a  tutto  ottobre  1821 

1)  3100  [ lire  complessive,  per  i  pesi  dal  n.  8  al  n.  13  compreso ] 

n)  {vedere  osservazione  2]. 

9.  Peso  feudale 

a)  a  grate 

b)  infisso  alla  casa  Sobrero,  contrada  dei  Pellicciai.  La  casa  bobrero 
ha  la  servitù  passiva  del  peso  feudale 

c)  Caveglia  Francesco 

d)  scrittura  d’affittamento  25  ottobre  1817 

f)  fitto  annuo 

g)  servizio  pubblico 

i)  per  anni  tre,  finiendi  a  tutto  ottobre  1821 7 
n)  {vedere  osservazione  2]. 

10.  [Pero]  di  Piazza  San  Giovanni 

a)  a  cavaletto  e  griglia 

b)  sotto  i  portici  della  Piazza  di  San  Giovanni 

c)  Caveglia  Francesco 

d)  scrittura  d’affittamento  25  ottobre  1817 

f)  fitto  annuo 

g)  servizio  pubblico 

i)  per  anni  tre,  finiendi  a  tutto  ottobre  1821 7 
n)  {vedere  osservazione  2]. 

11.  [Pero]  della  Piazza  della  frutta 

a)  a  cavaletto 

b)  sotto  i  portici  della  Piazza  d’Italia 

c)  Caveglia  Francesco 

d)  scrittura  d’affittamento  25  ottobre  1817 

f)  fitto  annuo 

g)  servizio  pubblico 

i)  per  anni  tre,  finiendi  a  tutto  ottobre  1821 7 
n)  {vedere  osservazione  2]. 

12.  Peso  della  Piazza  San  Carlo 

a)  a  griglia,  a  cavaletto 

b)  sotto  i  portici  della  Piazza  di  San  Carlo 

c)  Caveglia  Francesco 

d)  scrittura  d’affittamento  25  ottobre  1817 

f)  fitto  annuo 

g)  servizio  pubblico 

i)  per  anni  tre,  finiendi  a  tutto  ottobre  1821  7 
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m)  peso  stabile  o  concesso  dopo  giugno  1816 

n)  [ vedere  osservazione  2], 

13.  Peso  della  Piazza  del  butiro 

a)  a  pianca,  o  staterà  piccolo 

b)  nella  seconda  corte  della  città,  che  inserve  al  mercato  del  butiro 

c)  Caveglia  Francesco 

d)  scrittura  d’affittamento  25  ottobre  1817 

f)  fitto  annuo 

g)  servizio  pubblico 

i)  per  anni  tre,  finiendi  a  tutto  ottobre  1821  7. 

m)  peso  stabile  o  concesso  dopo  giugno  1816 

n)  [vedere  osservazione  2]. 

14.  Peso  delle  caserme 

a)  a  leva,  a  catene 

b)  nella  corte  delle  caserme 

c)  il  casermiere  prò  tempore 

d)  possesso  antico;  dichiarazione  10  ottobre  1816  sottoscritta  per 
l’ufficio  del  soldo  [ da ]  Bruno  di  Cussanio 

h)  servizio  caserme 

i)  tempo  indefinito 

15.  Peso  grosso  del  Pavone 

a)  a  leva,  a  catena 

b)  in  testa  al  bordo  di  Dora,  passato  il  fiume  Dora 

c)  Carlo  Gilardi 

d)  instromento  8  agosto  1817,  rogato  Tholosan 

f)  canone  annuo 

g)  servizio  pubblico 

i)  a  beneplacito  della  città 

1)  60  [Urei 

m)  peso  stabile  o  concesso  dopo  giugno  1816 

n)  canone  suscettibile  d’aumento;  non  si  può  spiccare  bollette  salvo 
con  le  parole  «  non  vale  per  la  città  ». 


16.  Peso  delle  Penne 

a)  a  leva,  a  catene 

b)  alle  cassine  delle  Benne,  fuori  Porta  Palazzo,  sulla  strada  del  Regio 
Parco,  avanti  il  Ponte  della  Dora 

c)  Ronzo  Gaetano 

d)  instromento  20  settembre  1817,  rogato  Tholosan 

f)  canone  annuo 

g)  servizio  pubblico 

i)  per  anni  cinque,  finiendi  a  giugno  1822 

1)  15  [Urei 

m)  peso  stabile  o  concesso  dopo  giugno  1816 

n)  canone  suscettibile  d’aumento;  non  ha  licenza  di  spedire  bolle. 


17.  Peso  dell’ Abbadia  di  Stura 

a)  a  leva  e  catene 

b)  all’Abbadia  di  Stura 

c)  Della  Casa  Giuseppe 

d)  instromento  20  settembre  1817,  rogato  Tholosan 

f)  canone  annuo 

g)  servizio  pubblico 

i)  per  anni  cinque,  maturandi  l’ultimo  di  giugno  1822 

1)  15  [Urei 

m)  peso  stabile  o  concesso  dopo  giugno  1816 

n)  canone  suscettibile  d’aumento;  non  può  spedire  bollette,  salvo 
colla  leggenda  «  non  vale  per  la  città  ». 


18.  Peso  del  Pilone 


a)  a  leva  e  catene 

b)  al  borgo  della  Madonna  del  Pilone,  affisso  alla  casa  del  Richiardi 

c)  Richiardi  Giovanni 

d)  instromento  13  luglio  1816,  rogato  Tholosan 

f)  canone  annuo 

g)  servizio  pubblico 
i)  in  perpetuo 

l)  72  [lire] 

m)  peso  stabile  o  concesso  dopo  giugno  1816 

n)  senza  privativa  e  non  può  spiccar  bollette,  salvo  colla  leggenda 
«  non  vale  per  la  città  »,  come  dalla  concessione  fatta  al  Richiardi 
e  supplica  annessa  alla  dimanda  di  questo,  inserta  nella  Ragioneria 
22  novembre  1816. 

19.  Peso  Sclopis  e  Carignano,  o  della  fabbrica  del  vetriolo 

a)  a  bilico 

b)  regione  delle  Maddalene,  cassina  della  Bisognosa 

c)  Ragione  di  negozio  Sclopis,  Carignano  e  Paris 

d)  instromento  28  agosto  1817,  rogato  Tholosan 

f)  gratuita,  mediante  la  sottomissione  di  non  usarne  per  altri 

h)  servizio  particolare  della  fabbrica  di  vetriolo  di  nuovo  eretta 

i)  per  tempo  indefinito 

m)  peso  stabile  o  concesso  dopo  giugno  1816 

n)  [vedere  osservazione  3]. 

20.  Peso  Martinolo 

a)  a  leva  e  catene 

b)  regione  delle  Maddalene,  cassina  dei  Canonici 

c)  Martinolo  Luigi 

d)  Instromento  28  agosto  1817,  rogato  Tholosan 

f)  gratuita,  mediante  la  sottomissione  di  non  usarne  per  altri 

h)  per  la  concia  corami 

i)  per  tempo  indefinito 

m)  peso  stabile  o  concesso  dopo  giugno  1816 

n)  [vedere  osservazione  3]. 

21.  Peso  al  Brusacuore 

a)  a  leva  e  catene 

b)  regione  Valdocco 

c)  Martinolo  Giacomo  Filippo 

d)  instromento  28  agosto  1817,  rogato  Tholosan 

f)  gratuita,  mediante  la  sottomissione  di  non  usarne  per  altri 

h)  per  sua  concia 

i)  per  tempo  indefinito 

m)  peso  stabile  o  concesso  dopo  giugno  1816 

n)  [vedere  osservazione  3]. 

22.  Peso  degli  orti 

a)  a  leva  e  catene 

b)  regione  Valdocco,  negli  orti 

c)  Martinolo  Giuseppe  Felice 

d)  instromento  28  agosto  1817,  rogato  Tholosan 

f)  gratuita,  mediante  sottomissione  di  non  usarne  per  altri 

h)  per  sua  concia 

i)  per  tempo  indefinito 

m)  peso  stabile  o  concesso  dopo  giugno  1816 

n)  [vedere  osservazione  3]. 
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23.  Peso  della  Mandina 

a)  a  leva  e  catene 

b)  regione  Valdocco,  o  Martinetto,  alla  Mandina 

c)  Bognier  Lorenzo  e  fratelli 

d)  instromento  28  agosto  1817,  rogato  Tholosan 

f)  gratuita,  mediante  la  sottomissione  di  non  usarne  per  altri 

h)  per  la  sua  fabbrica  corami  e  buffali 

i)  per  tempo  indefinito 

m)  peso  stabile  o  concesso  dopo  giugno  1816 

n)  [vedere  osservazione  3]. 


24.  Peso  dell’Ergastolo 

a)  a  leva  e  catene 

b)  all’Ergastolo,  fuori  Porta  Nuova 

c)  l’Opera  dell’Ergastolo 

d)  senza  titolo 

e)  senza  canone 

g)  servizio  pubblico 

i)  tempo  indefinito 

n)  si  presentò  memoria  al  S.  Vicariato  acciò  la  direzione  dell’Erga¬ 
stolo  cbiami  permissione  alla  città  per  ritener  il  peso;  non  si  spe¬ 
discono  bollette  e  si  potrebbe  con  tale  mezzo  indurre  la  direzione 
all’intento. 


25.  Peso  del  Camelotto 

a)  a  grate,  infisso  nel  muro 

b)  contrada  degli  Orefici 

c)  Giuseppe  Veglio,  Carlo  Lotero,  padroni  della  casa 

d)  senza  titolo,  ma  con  possesso  antico 

e)  gratuita  ed  abusiva,  per  quanto  si  crede 
g)  servizio  pubblico  dell’olio  e  merluzzi 

n)  [vedere  osservazione  42 


26.  Peso  del  Camelotto 

a)  a  grampino,  infisso  nel  muro 

b)  contrada  degli  Orefici 

c)  Giuseppe  Veglio,  Carlo  Lotero,  padroni  della  casa 

d)  senza  titolo,  ma  con  possesso  antico 

e)  gratuita  ed  abusiva,  per  quanto  si  crede 
g)  servizio  pubblico  dell’olio  e  merluzzi 
n)  [vedere  osservazione  42 


27.  Peso  dello  Scudo  di  Francia 

a)  a  griglia,  appeso  al  cavaletto 

b)  contrada  suddetta,  allo  Scudo  di  Francia 

c)  Vinay,  padrone  della  casa 

d)  senza  titolo,  ma  non  ha  possesso  così  antico 

e)  gratuita  ed  abusiva,  per  quanto  risulti 
g)  servizio  pubblico  come  sovra 

n)  [vedere  osservazione  42 

28.  Peso  dello  Scudo  di  Francia 

a)  altro  più  piccolo,  a  grate,  infisso  nel  muro  con  un  braccio  di  ferro 

b)  contrada  suddetta,  allo  Scudo  di  Francia 

c)  Vinay,  padrone  della  casa 

d)  senza  titolo,  ma  non  ha  possesso  così  antico 

e)  gratuita  ed  abusiva,  per  quanto  risulti 
g)  servizio  pubblico  come  sovra 

n)  [vedere  osservazione  42- 


Osservazioni 


1.  Gli  undici  primi  pesi  sono  propri  della  città  e,  salvo  quello  la¬ 
sciato  al  molinaro  del  Martinetto,  sono  tutti  affittati.  L’affittamento  e 
fatto  senza  privativa,  a  pericolo  deiraffittavole,  ne  può  pretendere  inden- 
nizzazione  per  qualunque  motivo.  L’affittamento  è  suscettibile  d’aumento. 
Potrebbe  stabilirsi  un  peso  alla  Porta  di  Po. 

2.  Questo  affittarle  [ pesi  nn.  8-13}  è  tenuto  a  ritenere  un  peso  su 
tutti  i  mercati  e  ne’  stabili,  uno  a  cavaletto  sul  mercato  del  grano  in  Piazza 
di  San  Carlo,  ed  altro  piccolo  sulla  Piazza  del  butiro  e  delle  poma  da 

3  Ai  cinque  concessionari  controscritti  [pesi  nn.  19-23}  fu  imposto 
l’obbligo  di  non  variare  né  traslocare  i  pesi,  né  usarne  per  altri  sotto 
pena  di  decadenza.  .  .  . 

4.  Divenendo  la  città  proprietaria  degli  octrois  e  dritti  [sic}  rien¬ 
trata,  potrebbe  render  inutili  i  pesi  controscritti  col  trasportar  altrove  il 
mercato  dell’olio  o  far  survegliare  alli  detti  pesi,  essendo  cosa  certa  che 
in  ambi  essi  luoghi  si  favorisce  lo  sfroso  dell’olio. 


AlPorigine  dell’industria  elettrica  in  Piemonte. 
Dalla  Società  Industriale  Elettrochimica 
Pont  St.  Martin  alla  Società  Idroelettrica 
Piemonte  (1899-1922)* 

Giacomina  Caligaris 


L’origine  dell’industria  elettrica  nella  Regione  Subalpina  ri¬ 
sale  all’ultimo  ventennio  del  secolo  scorso.  Nascevano  infatti  in 
tale  periodo  sette  società  specializzate  nella  produzione  e  di¬ 
stribuzione  di  energia  elettrica  tra  cui  nel  1899  la  Società  Elet¬ 
trochimica  Pont  St.  Martin,  antesignana  della  SIP  \  Ad  esse 
vanno  aggiunte  altre  sei  società  cooperative  per  la  produzione 
ed  il  consumo  di  energia  elettrica  a  prevalente  scopo  di  illumi¬ 
nazione,  sorte  nella  provincia  di  Torino  nel  corso  di  tale  pe¬ 
riodo  2. 

Nel  decennio  successivo,  tra  il  1899  ed  il  1908,  si  conta¬ 
vano  ormai,  nella  Regione  Subalpina,  sette  società  per  la  pro¬ 
duzione  e  la  distribuzione  di  energia  elettrica  dotate  di  una  po¬ 
tenzialità  individuale  superiore  ai  3000  HP  (kw.  2205).  Cinque 
di  esse  operavano  nelle  provincie  di  Novara  e  Torino,  le  rima¬ 
nenti  nella  provincia  di  Cuneo.  Tutte  queste  società  avevano  im¬ 
piantato  centrali  idroelettriche  integrandole  con  quelle  termo- 
elettriche. 

Tra  di  esse  spiccavano  l’Alta  Italia,  passata  da  una  poten¬ 
zialità  iniziale  di  500  HP  ad  una  di  25.000,  che  possedeva  una 
rete  di  distribuzione  in  Torino,  nel  Canavese  e  nel  Biellese;  la 
Società  per  le  Forze  Motrici  dell’Anza,  costituita  nel  1903,  con 
gli  11.000  HP  dell’impianto  di  Piedimulera  nel  Novarese; 
l’Azienda  Elettrica  Municipale  di  Torino,  fondata  nel  1907,  con 
i  14.000  HP  della  centrale  idroelettrica  di  Chiomonte  presso 
Susa  ed  i  10.000  della  riserva  termica  di  Torino.  Tale  poten¬ 
zialità  era  tuttavia  ancora  poca  cosa  se  paragonata  a  quella  lom¬ 
barda  sviluppata  dalle  società  Edison  (a  Paderno),  Conti  (sul 
Ticino  e  sul  Brembo),  Lombarda  per  Distribuzione  di  Energia 
Elettrica  (sulla  Vizzola). 

Nel  1909  sorgeva  inoltre  la  Società  Chierese  di  Elettricità 
che  nel  1919  si  fonderà  con  l’ Astese  costituendo  la  Piemonte 
Centrale  di  Elettricità  (PCE)  per  la  produzione  e  la  distribu¬ 
zione  di  energia  all’area  centrale  della  Regione. 

La  statistica  eseguita  nel  1898  sugli  impianti  elettrici  esi¬ 
stenti  in  Italia 3  poneva  il  Piemonte  al  secondo  posto  per  la  po¬ 
tenza  installata  con  kw  20.033  (27.245  HP),  dopo  la  Lombar¬ 
dia  con  kw  25.678  (34.922  HP). 

I  risultati  della  rilevazione  statistica  mostravano  che  il  69  % 
della  energia  generata  dagli  impianti  elettrici  italiani  era  otte¬ 
nuta  in  officine  elettriche  dell’Italia  Settentrionale.  Nel  decennio 
successivo  tale  percentuale  scendeva  però  a  60  in  seguito  alle 


*  Comunicazione  presentata  al  «  1° 
convegno  nazionale  di  storia  dell’indu¬ 
stria  in  Italia:  l’Italia  industriale  nelle 
sue  regioni,  bilancio  storiografico  », 
Salerno-Amalfi  29-30-31  ottobre  1985, 
nell’intento  di  evidenziare  i  primi  ri¬ 
sultati  della  ricerca  in  corso  presso 
l’archivio  storico  di  Torino  della  SIP. 

1  Le  sette  società  sorte  nella  regio¬ 
ne  furono  in  ordine  cronologico  le 
seguenti: 

nel  1889  a  Torino  la  Società  Pie¬ 
montese  di  Elettricità  e  contempora¬ 
neamente  ad  Arona,  nel  Novarese,  la 
Società  per  l’Illuminazione  Elettrica; 

nel  1896  a  Torino  la  Società  di 
Elettricità  Alta  Italia; 

nel  1898  ad  Alessandria  la  Società 
Anonima  Elettricità  Alessandria; 

nel  1899  ad  Intra,  nel  Novarese, 
la  Società  Ossolana  ed  a  Milano  la 
Società  Industriale  Elettrochimica  Pont 
St.  Martin; 

nel  1900  a  Torino  la  Società  delle 
Forze  Idrauliche  del  Moncenisio. 

2  Cfr.,  MAIC,  Statistica  degli  im¬ 
pianti  elettrici  attivati  od  ampliati  in 
Italia  nel  decennio  1899-1908.  Noti¬ 
zie  sulle  varie  applicazioni  elettriche 
al  1911,  Roma,  1911. 

3  G.  Mortasa,  Lo  sviluppo  dell’in¬ 
dustria  elettrica  in  Italia,  in:  Nel  cin¬ 
quantenario  della  Società  Edison  1884- 
1934,  voi.  II,  Milano,  1934,  p.  107. 
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imponenti  realizzazioni  attuate  nell’Italia  centro  meridionale4. 

Così  a  fronte  di  un  incremento  nazionale  della  potenzialità 
degli  impianti  pari  al  500  %  si  riscontrava  un  aumento  infe¬ 
riore  per  la  Lombardia  (405  %)  e  per  il  Piemonte  (400  %). 

Nella  regione  piemontese  gli  impianti  attivati  od  ampliati 
nel  decennio  1899-1908  furono  1091  con  una  potenzialità  com¬ 
plessiva  di  kw  80.243,5.  II  53  %  del  numero  dei  nuovi  impianti 
(corrispondente  al  43,5  %  della  loro  potenzialità)  era  localiz¬ 
zato  nella  provincia  di  Novara,  che  all’epoca  si  estendeva  a  com¬ 
prendere  il  Vercellese  ed  il  Biellese,  sede,  com’è  noto,  dell’indu¬ 
stria  laniera. 

Buona  parte  dell’energia  prodotta  nel  Novarese  veniva  con¬ 
vogliata,  soprattutto  attraverso  le  linee  di  distribuzione  del¬ 
l’Alta  Italia,  verso  Torino  a  supportare  lo  sviluppo  della  giovane 
industria  metalmeccanica 5. 

La  risposta  che  nel  primo  decennio  del  secolo  l’industria 
idroelettrica  piemontese  seppe  dare  alla  crescente  domanda  di 
energia  evitando  che  si  venisse  a  formare  una  irrimediabile  stroz¬ 
zatura  nell’apparato  produttivo  della  Regione  fu  indubbiamente 
uno  degli  elementi  determinanti  che  consentirono  all’economia 
della  stessa  di  agganciarsi  alla  locomotiva  dello  sviluppo  indu¬ 
striale  ed  a  Torino  di  essere  considerata  a  pieno  titolo  un  ver¬ 
tice  del  «  triangolo  industriale  »  costituito  con  Milano  e  con 
Genova. 

L’apertura  dell’archivio  storico  di  Torino  della  SIP  (Società 
italiana  per  l’esercizio  delle  telecomunicazioni  p.  a.)  rappresenta 
pertanto  un  avvenimento  rilevante  ai  fini  della  ricostruzione  sto¬ 
rica  dell’origine  dell’industria  elettrica  in  Piemonte  poiché  in 
esso,  in  seguito  alle  successive  operazioni  di  fusione  ed  incorpo¬ 
razione  di  società  è  confluito  il  materiale  documentario  relativo 
alle  principali  aziende  elettriche  sorte  nei  quarant’anni  a  cavallo 
del  nostro  secolo. 

Da  una  prima  elaborazione  di  tale  materiale  documentario 
-  soprattutto  libri  sociali  - 6  emerge  nelle  sue  linee  essenziali  la 
storia  della  Società  Pont  St.  Martin  dagli  anni  dell’esordio  (pri¬ 
mi  del  Novecento)  alla  trasformazione  della  denominazione  so¬ 
ciale  in  Società  Idroelettrica  Piemonte  (SIP)  sul  finire  della 
prima  guerra  mondiale. 

Agli  albori  dell’industria  elettrochimica  si  era  verificata  in 
Europa,  tra  gli  anni  1895  e  1905,  una  corsa  affannosa  all’inve¬ 
stimento  nella  produzione  del  carburo  di  calcio,  ottenuto  attra¬ 
verso  il  forno  elettrico,  nella  quale  si  distinse  in  modo  partico¬ 
lare  la  società  elettrotecnica  Schuckert  di  Norimberga. 

Nel  giugno  del  1899  la  Schuckert,  sia  direttamente  sia  attra¬ 
verso  la  Società  Nazionale  per  Industrie  ed  Imprese  Elettriche 
(SNIIE,  finanziaria  per  l’Italia  fondata  dalla  Kontinentale  Ge- 
sellschaft  di  Norimberga,  a  sua  volta  finanziaria  della  Schuckert), 
assieme  al  Credito  Italiano  ed  alla  Società  Italiana  dei  Forni  Elet¬ 
trici  di  Roma 7,  una  finanziaria  interessata  allo  sviluppo  dell’in¬ 
dustria  elettrochimica  in  Italia,  promosse  la  costituzione  della 
Società  Elettrochimica  Pont  St.  Martin  per  la  produzione  ap¬ 
punto  del  carburo  di  calcio. 

Negli  anni  ’96-98  i  capitali  tedeschi,  in  particolare,  furono 
fortemente  attratti  dagli  investimenti  nell’industria  elettrochi- 


4  In  Umbria,  in  particolare,  era  sor¬ 
ta  la  Società  Italiana  per  il  Carburo 
di  calcio  con  72.000  HP  di  potenza 
(cfr.  MAIC,  cit.). 

5  L’affermazione  trova  riscontro  nel¬ 
le  indicazioni  quantitative  fomite  dalla 
statistica  sugli  impianti  elettrici  atti¬ 
vati  od  ampliati  in  Italia  nel  decennio 
1899-1908  (cfr.  MAIC,  cit.)  eviden¬ 
ziate  dalla  tabella  n.  1. 


Tab.  I  -  Energia  generata  e  consumata 
in  ciascuna  provincia  del  Piemonte  in 
rapporto  al  numero  degli  abitanti. 


6  Archivio  Storico  SIP  di  Torino, 
Elettrochimica  Pont  St.  Martin,  Ver¬ 
bali  assemblee  dei  soci,  voi.  1  (1901- 
1922);  Verbali  consiglio  di  amrnini- 
strazione,  voli.  1-4  (1899-1918);  Ver¬ 
bali  collegio  sindacale,  voi.  1  { 1899- 
1917);  Verbali  comitato  esecutivo,  voi. 
1  (1899-1911);  Atto  costitutivo;  Ar¬ 
chivio  Ufficio  Titoli,  libro  dei  soci, 
voli.  1-3  (1900-1923). 

7  II  Credito  Italiano  e  la  Società 
per  lo  Sviluppo  delle  Imprese  Elettri¬ 
che  in  Italia  possedevano  azioni  della 
società  (cfr.  A.  Confalonieri,  Banca 
e  industria  in  Italia  1894-1906,  voi.  II, 
pp.  326,  330,  349  e  voi.  Ili,  tab.  41). 
Essa  era  forse  una  emanazione  della 
SNIIE  stessa. 
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mica  in  cui  intravvidero  grandi  possibilità  di  sviluppo 8.  Questo 
tipo  di  investimento  consisteva  prevalentemente  nell’acquisto  di 
una  concessione  di  derivazione  d’acqua,  nella  realizzazione  di 
un  impianto  idroelettrico  e  di  una  fabbrica  dotata  di  forni  elet¬ 
trici  per  la  produzione  elettrochimica 9. 

Caratteristica  peculiare  dell’industria  alla  sua  nascita  fu 
quella  della  stagionalità  poiché  per  essa  si  utilizzava  soltanto 
l’energia  disponibile  in  modo  discontinuo,  cioè  quella  legata  alla 
variazione  della  portata  dei  fiumi,  come  si  rileva  dall’esempio 
della  Pont  St.  Martin. 

La  stagionalità  dell’industria  elettrochimica  trovava  una  giu¬ 
stificazione  economica  nel  fatto  che  l’energia  elettrica  entrando 
in  tale  produzione  come  materia  prima  doveva  avere  prezzi  bas¬ 
sissimi  perché  sul  mercato  i  prodotti  potessero  essere  competi¬ 
tivi  con  quelli  analoghi  ottenuti  attraverso  altri  processi 10.  Nelle 
aziende  produttrici  di  energia  elettrica  essa  veniva  quindi  a  co¬ 
stituire  un  investimento  alternativo  alla  realizzazione  di  una  ri¬ 
serva  termica  che  integrasse  la  insufficiente  disponibilità  di  ener¬ 
gia  durante  le  magre  invernali  o  estive. 

La  scelta  dipendeva  evidentemente  dalle  prospettive  di  mer¬ 
cato  rispettivamente  della  produzione  idroelettrica  e  di  quella 
elettrochimica  e  quindi  dal  calcolo  economico  sulla  redditività 
ottenibile  dall’uno  o  dall’altro  tipo  di  investimento. 

Nella  Pont  St.  Martin  questa  scelta  venne  pilotata  dal  tan¬ 
dem  Enrico  Rava-Luigi  Zunini,  il  primo  nella  veste  di  presidente 
ed  in  rappresentanza  del  Credito  Italiano,  il  secondo  come  am¬ 
ministratore  delegato  ed  in  rappresentanza  sia  della  SNIIE  che 
della  Società  dei  Forni  Elettrici. 

La  centrale  idroelettrica  della  Pont  St.  Martin  venne  ulti¬ 
mata  nel  maggio  1901.  Essa  aveva  una  potenzialità  di  3500  HP 
di  cui  però  soltanto  2200  potevano  essere  forniti  con  continuità. 
L’energia  disponibile  in  modo  intermittente  venne  quindi  uti¬ 
lizzata  per  la  produzione  della  barite  idrata  cristallizzata,  dal 
giugno  1902  all’autunno  1903,  e  del  carburo  di  calcio  dalla  fine 
del  1903  alla  fine  del  1909  nonostante  che  le  prospettive  di 
mercato  non  si  presentassero  affatto  buone. 

La  domanda  della  barite,  utilizzata  nei  processi  di  estrazione 
dello  zucchero  dalle  melasse,  venne  infatti  improvvisamente  a 
cadere  in  seguito  alla  modificazione  dei  metodi  di  applicazione 
della  tassa  di  fabbricazione  sugli  zuccheri  che  annullava  la  con¬ 
venienza  trovata  dall’industria  saccarifera  nella  sua  utilizzazione. 
Quanto  al  mercato  del  carburo  di  calcio,  utilizzato  soprattutto 
nell’industria  del  gas  acetilene  per  illuminazione,  era  saturato 
dalla  sovrapproduzione  che  provocava  crisi  periodiche. 

La  maggiore  produttrice  in  Italia  era  la  Società  Italiana  per 
il  Carburo  di  Calcio  con  tre  stabilimenti  di  cui  quello  di  Papi¬ 
ro,  presso  Terni,  fondato  nel  1901,  era  capace  di  una  produ¬ 
zione  giornaliera  pari  a  60  tonnellate.  Al  confronto  la  produ¬ 
zione  giornaliera  della  Pont  St.  Martin  era  cosa  risibile;  dell’or¬ 
dine  dei  30  quintali  aumentati  a  100  dopo  l’entrata  in  fun¬ 
zione  dell’impianto  di  Bard  avvenuta  nel  1907  e  l’aggiunta  di 
due  nuovi  forni. 

La  concorrenza  divenne  particolarmente  accanita  verso  il 
1908  per  l’accresciuta  produzione  della  Anonima  Ferriere  di 


8  G.  Siemens,  L’evolution  de  l’elec- 
trotechnique.  Histoire  de  la  Maison 
Siemens,  t.  1,  Colmar,  1965,  p.  251. 

9  La  Società  dei  Forni  Elettrici  fin 
dal  1896  deteneva  un  brevetto  valido 
in  Italia  ed  all’estero  per  un  forno 
a  doppio  recupero  dell’energia  termica 
atto  alla  produzione  industriale  dei  car¬ 
buri  e  del  carburo  di  calcio  in  parti¬ 
colare  (cfr.,  «  L’Elettricista  »,  Rivista 
mensile  di  Elettrochimica,  1897,  anno 
VI,  n.  9,  pp.  227-28;  Annuario  scien¬ 
tifico  e  industriale  diretto  dal  dott. 
Usigli,  Milano,  1897,  p.  366). 

10  G.  Motta,  L’industria  elettrica 
e  i  suoi  problemi  economici,  in:  Nel 
Cinquantenario,  cit.,  voi.  II:  Caratteri 
e  sviluppo  dell’industria  elettrica  nel¬ 
l’economia  italiana,  p.  74. 
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Voltri  e  della  Società  Miniere  ed  Altiforni  dell’Elba  tanto  che  si 
giunse  alla  conclusione  di  un  cartello  tra  i  produttori  ed  il 
17  gennaio  1909  venne  costituita  a  Roma  la  Società  Generale 
per  il  Commercio  del  Carburo  di  Calcio,  sindacato  di  vendita 
tra  le  sei  maggiori  società  produttrici. 

L’investimento  che  la  Pont  St.  Martin  fece  nella  fabbrica 
elettrochimica,  secondo  i  programmi  della  Schuckert,  si  rivelò 
sostanzialmente  in  perdita  per  l’incapacità  a  sostenere  l’accanita 
concorrenza  e  fu  in  buona  parte  responsabile  delle  difficoltà  fi¬ 
nanziarie  in  cui  venne  a  trovarsi  la  Società  nel  corso  del  primo 
decennio  del  secolo. 

Le  frequenti  crisi  di  liquidità  in  cui  fu  coinvolta  in  seguito 
aU’accumularsi  a  magazzino  dello  stock  invenduto  vennero  co¬ 
perte  soprattutto  dal  Credito  Italiano  ed  in  parte  dal  gruppo 
dei  proprietari  svizzeri.  L’attività  elettrochimica  risultò  comun¬ 
que  fin  dall’inizio  complementare  a  quella  elettrica. 

Nello  sfruttamento  scoordinato  delle  risorse  idriche  ai  fini 
della  produzione  elettrica  che  caratterizzò  l’origine  dell’industria 
elettrica  si  inserirono  ben  presto  aziende  che  si  specializzarono 
nella  sola  produzione  e  distribuzione  dell’energia,  che  furono 
quindi  interessate  a  concentrare  il  maggior  numero  di  conces¬ 
sioni  nelle  proprie  mani  secondo  piani  di  espansione  territoriale 
che  vennero  gradualmente  delineandosi.  La  Pont  St.  Martin  sin 
dai  suoi  primi  anni  di  vita  intrawide  e  valutò  favorevolmente  le 
opportunità  che  potevano  aprirsi  alla  Società  se  avesse  assunto 
tale  ruolo.  La  penetrazione  nel  mercato  biellese  e,  nella  Valle 
Mosso  in  particolare,  divenne  quindi  un  obiettivo  primario  della 
politica  aziendale.  Tuttavia  la  concorrenza  dell’Alta  Italia  e  della 
Società  dell’Anza  (fondata  nel  1903  dalla  Motor  di  Baden), 
oltre  ad  una  certa  lentezza  nel  processo  di  elettrificazione  per  la 
sopravvivenza  degli  impianti  a  vapore  -  rimessi  in  funzione  du¬ 
rante  le  magre  -  e  delle  antiche  ruote  idrauliche  -  rimesse  in 
funzione  nei  periodi  di  acque  abbondanti  -  ostacolarono  nei 
primi  anni  di  vita  l’evoluzione  in  tale  direzione.  Il  progettato 
impianto  di  Settimo  Vittone  che  avrebbe  raddoppiato  la  poten¬ 
zialità  dell’azienda  consentendole  di  estendere  le  proprie  linee 
sino  a  Novara  ed  Ivrea,  venne  così  lasciato  cadere. 

In  seguito  alle  difficoltà  incontrate  nel  collocamento  della 
forza  ed  alle  perdite  derivanti  dalla  produzione  elettrochimica, 
nel  1905  la  Società  si  vide  costretta  a  svalutare  il  capitale  sociale 
del  37,5  96. 

A  tale  data,  tuttavia,  i  2400  HP  disponibili  con  continuità 
erano  ormai  collocati  quasi  totalmente  presso  gli  industriali 
biellesi. 

Per  fronteggiare  la  crescente  domanda  di  energia,  ma  anche 
per  moltiplicare  la  capacità  produttiva  della  fabbrica  elettrochi¬ 
mica  il  consiglio  di  amministrazione  della  Pont  St.  Martin  prese 
allora  la  decisione  di  costruire  una  nuova  centrale  idroelettrica 
a  Bard  che  avrebbe  portato  il  quantitativo  di  energia  vendibile 
con  continuità  a  3800  HP.  Il  finanziamento  necessario  alla  rea¬ 
lizzazione  dell’impianto,  che  entrò  in  funzione  nel  1907,  venne 
ottenuto  facendo  ricorso  ad  un  prestito  obbligazionario  di  2  mi¬ 
lioni  di  lire.  La  soluzione  che  puntava  sul  nuovo  investimento 
produttivo,  voluta  dallo  Zunini  e  caldeggiata  dal  Rava,  aveva 


trovato  tuttavia  piuttosto  freddi  i  rappresentanti  del  consiglio 
del  gruppo  svizzero  e  di  quello  tedesco:  Alexander  Wacker,  già 
direttore  generale  della  Schuckert,  Carlo  Kapp,  rappresentante 
della  società  a  Milano  ed  in  seguito  console  tedesco,  Ugo  De 
Gleuck,  presidente  della  Fabrique  de  Carbure  des  Usines  de  La 
Lonza  fondata  nel  Vallese  verso  la  fine  del  secolo  scorso  dalla 
Siemens  e  Halske. 

Quest’ultimo,  in  particolare,  ebbe  un  acceso  scontro  con  lo 
Zunini  sul  tema  della  efficienza  tecnico-produttiva  della  fabbrica 
e  sulle  scelte  produttive  stesse  portate  avanti  dall’ amministra¬ 
tore  delegato. 

Nel  1905  lo  svizzero  ritirava  la  propria  partecipazione  dalla 
Pont.  St.  Martin  poiché  il  consiglio  si  era  schierato  a  favore 
dello  Zunini.  Ettore  Conti,  che  possedeva  in  proprio  una  mo¬ 
desta  partecipazione  azionaria,  veniva  allora  eletto  consigliere 
in  sua  vece.  Nello  stesso  anno  si  dimetteva  anche  il  Wacker  che 
veniva  sostituito  da  Eugenio  Rava,  un  noto  tecnico  che  era  con¬ 
sigliere  nella  Società  dei  Forni  Elettrici. 

I  rappresentanti  dei  gruppi  svizzero  e  tedesco  sembravano 
prediligere  una  soluzione,  al  problema  della  carente  produzione 
di  energia  durante  le  magre  invernali,  che  implicasse  un  minor 
impegno  finanziario,  come  era  il  caso  della  realizzazione  di  una 
centrale  termica  di  riserva  anziché  di  una  nuova  centrale  idro- 
elettrica,  la  Forni  Elettrici  ed  il  Credito  Italiano  vollero  invece 
l’impianto  di  Bard  soprattutto  perché  puntavano  ancora  sulla 
produzione  elettrochimica  del  carburo  di  calcio. 

Non  è  da  escludere  che  l’intesa  Siemens-Schuckert  del  1903 
avesse  determinato  il  sorgere  di  un  conflitto  di  interessi  nel  con¬ 
siglio  di  amministrazione  della  Pont  St.  Martin.  La  Siemens  era 
infatti  fortemente  interessata  in  società  concorrenti  come  quella 
della  Lonza,  nel  Vailese,  presieduta  dal  De  Gleuck  e  come  la 
Società  di  Elettricità  Alta  Italia,  già  attestata  a  Biella,  per  la 
quale  la  Pont  St.  Martin,  in  quanto  produttrice  e  distributrice 
di  energia,  rappresentava  una  spina  nel  fianco. 

In  complesso,  alcuni  esponenti  del  gruppo  svizzero  e  tede¬ 
sco,  che  sedevano  nel  consiglio  della  Elettrochimica,  sembravano 
orientarsi  verso  una  politica  aziendale  più  cauta,  quasi  di  rou¬ 
tine.  Essi  erano  soliti  osteggiare  ogni  progetto  espansionistico 
che  implicasse  per  la  propria  realizzazione  un  aumento  di  capi¬ 
tale  sociale  che  li  avrebbe  costretti  ad  un  maggiore  impegno  fi¬ 
nanziario  nella  società  per  non  perderne  il  controllo.  Alla  costi¬ 
tuzione  della  società  infatti  essi  detenevano  il  controllo  del  pac¬ 
chetto  di  maggioranza  (52,5  %),  i  gruppi  italiani  controllavano 
il  42,5  %  delle  azioni  mentre  un  gruppo  francese  costituito 
dalla  Société  des  Carbures.Métalliques  di  Parigi  -  ritiratasi  in 
seguito  -  e  dal  Bondeli,  direttore  del  Crédit  Lyonnais,  deteneva 
il  5%. 

Fino  al  sorgere  della  grave  crisi  di  sovrapproduzione  che 
colpì  il  mercato  del  carburo  di  calcio  nel  1909,  prevalse  comun¬ 
que  la  linea  dello  Zunini  (forte  dell’appoggio  del  Credito  Ita¬ 
liano,  della  Forni  Elettrici  e  della  SNIIE)  legata  agli  antichi 
programmi  della  Schuckert  relativamente  alla  produzione  elet¬ 
trochimica,  ma  anche  intesa  alla  ricerca  del  consolidamento  e 
della  espansione  aziendale. 


La  produzione  del  carburo  di  calcio  venne  temporaneamente 
sospesa  nel  1909  poiché  cresceva  pericolosamente  l’esposizione 
della  società  verso  il  Credito  Italiano  in  seguito  all’accumularsi 
in  magazzino  dello  stock  invenduto. 

Contemporaneamente  al  sorgere  della  crisi  di  mercato  del 
carburo  di  calcio  le  possibilità  di  espandere  le  vendite  della  forza 
venivano  frustrate  dalla  mancata  conclusione  di  un  accordo  con 
l’Alta  Italia  u. 

Il  1909  si  chiudeva  quindi  con  le  prospettive  più  dramma¬ 
tiche  e  fu  forse  l’anno  più  critico  della  vita  della  società. 

Si  ebbe  per  conseguenza  un  rivolgimento  nella  struttura  pro¬ 
prietaria  poiché  la  Forni  Elettrici  vendette  il  suo  pacchetto  azio¬ 
nario  ad  una  società  parigina,  la  Société  Industrielle  d’Energie 
Electrique,  dietro  la  quale  non  sembra  infondato  supporre  si  ce¬ 
lassero  interessi  tedeschi.  La  società  francese,  stranamente  rap¬ 
presentata  nel  consiglio  di  amministrazione  della  Pont  St.  Martin 
dal  console  tedesco  Carlo  Kapp  -  già  a  capo  della  Società  Toscana 
per  imprese  elettriche,  una  holding  affiliata  della  Schuckert 12  - 
sottoscriveva  il  49,7  %  dell’aumento  del  capitale  sociale  -  da  2,5 
a  3,5  milioni  di  lire  -  deliberato  nel  1910,  mentre  il  49,8  % 
veniva  assunto  dalla  Kontinentale  di  Norimberga.  La  società  pa¬ 
rigina  diveniva  in  tal  modo  il  maggior  azionista  della  Società 
con  il  possesso  di  1/4  delle  azioni. 

Lo  Zunini,  prima,  ed  il  Rava,  poi,  uscivano  quindi  dal  con¬ 
siglio  di  amministrazione  e  venivano  surrogati  dal  Kapp  stesso 
che  concentrava  nella  propria  persona  le  cariche  sociali  dei  due 
italiani. 

Il  consiglio  di  amministrazione  era  totalmente  rinnovato  ed 
in  esso  si  faceva  schiacciante  la  presenza  straniera,  soprattutto 
quella  tedesca.  L’apporto  di  capitali  freschi  rendeva  allora  pos¬ 
sibile  una  ristrutturazione  della  società:  veniva  definitivamente 
abbandonata  l’attività  elettrochimica  e  disinvestita  la  fabbrica  di 
carburo  che  venne  dapprima  affittata  e  quindi  venduta. 

La  nuova  strategia  aziendale  puntava  unicamente  sulla  espan¬ 
sione  della  produzione  idroelettrica  integrando  eventualmente  gli 
impianti  esistenti  con  una  centrale  termoelettrica  aggiuntiva. 

Tale  eventualità  venne  tuttavia  accantonata  in  seguito  alla 
conclusione  di  un  accordo  con  l’Alta  Italia  e  con  la  Società  del- 
l’Anza  che  prevedeva  non  solo  una  spartizione  delle  aree  di  ven¬ 
dita  e  la  conclusione  di  un  cartello,  ma  anche  la  reciproca  for¬ 
nitura  di  energia  (la  Pont  St.  Martin  cedeva  energia  estiva  rice¬ 
vendo  in  cambio  quella  invernale).  In  seguito  alla  conclusione 
dell’accordo  l’Elettrochimica  potè  aumentare  i  prezzi  di  vendita 
dell’11-20  %. 

Fu  attuata  la  ristrutturazione  dell’impianto  di  distribuzione 
e  venne  avviata  una  politica  di  accaparramento  dell’energia  di¬ 
sponibile  nella  zona  mediante  accordi  con  le  industrie  tessili  lo¬ 
cali  dotate  di  proprie  centrali  (cotonificio  di  Strambino,  Manifat¬ 
tura  lane  Borgosesia,  cotonificio  Valle  d’Aosta,  centrale  del- 
l’Evangon,  cotonificio  Poma,  cotonificio  Varzi).  Si  otteneva  in 
tal  modo  il  funzionamento  in  parallelo  della  centrale  di  Carema 
con  quella  Varzi  a  sua  volta  già  collegata  in  parallelo  colla  cen¬ 
trale  di  Ponte  Preti  dell’Alta  Italia  e  con  Torino  e  tutte  le  cen- 


11  L’Alta  Italia  nel  1909  aveva  otte¬ 
nuto  un  finanziamento  dalla  Indelec 
(Schweizerische  Gesellschaft  fur  Elek- 
trische  Industrie  di  Basilea,  finanziaria 
della  Siemens)  col  quale  minacciava  di 
impiantare  nuove  linee  ad  alta  ten¬ 
sione  nel  Canavese  e  nel  Biellese  ed 
aveva  inoltre  concluso  un  accordo  con 
la  Società  dell’Anza  ed  il  gruppo  Edi¬ 
son  (Edison,  Conti,  Società  per  lo  Svi¬ 
luppo  delle  Imprese  elettriche  in  Ita¬ 
lia)  per  la  spartizione  delle  aree  di  pe¬ 
netrazione.  L’Alta  Italia,  in  base  a 
tale  accordo,  rinunciava  ad  espandersi 
nelle  zone  di  Trino,  Casale  e  Valle 
Mosso  per  penetrare  nel  Canavese  ver¬ 
so  Ivrea  e  nel  Biellese  dove  operava 
appunto  la  Pont  St.  Martin. 

12  R.  A.  Webster,  L'imperialismo 
industriale  italiano.  Studio  sul  pre¬ 
fascismo  1908-1915,  Torino,  1974,  pp. 
246-247  (n.  7).  Il  console  Kapp  fece 
anche  parte  del  consiglio  di  ammini¬ 
strazione  della  Società  mineraria  ed 
elettrica  del  Valdarno. 
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trali  con  quest’ultima  collegate.  Nel  1911  la  rete  di  distribu¬ 
zione  nella  provincia  di  Novara  e  di  Torino  risultava  pertanto 
unificata  rendendo  possibile  l’equilibrio  di  carico  e  l’aumento  di 
tensione. 

Nel  1913  la  ristrutturazione  era  quindi  compiuta  e  la  Pont 
St.  Martin,  grazie  alle  intese  raggiunte  con  le  società  operanti 
nella  zona,  era  ormai  in  grado  di  soddisfare  una  domanda  di 
energia  che  essa  prevedeva  sarebbe  stata  crescente  negli  anni 
1914-’15-’16. 

L’onere  derivante  dall’ampliamento  e  riammodernamento 
dell’impianto  fu  sostenuto  sia  con  l’aumento  di  capitale  sociale 
già  ricordato  sia  attraverso  un  gravoso  indebitamento  con  la  So¬ 
cietà  per  lo  Sviluppo  delle  Imprese  Elettriche  in  Italia. 

Per  il  suo  tramite  la  Banca  Commerciale  entrava  quindi  nella 
vita  della  Società  affiancandosi  al  Credito  Italiano  nel  finanzia¬ 
mento  della  stessa. 

Con  l’entrata  in  guerra  dell’Italia  la  proprietà  passava  in 
mani  nazionali  per  il  tramite  della  Società  Anonima  Nazionale 
per  Imprese  Elettriche  (costituita  a  Milano  nel  1916  per  acqui¬ 
stare  i  titoli  delle  anonime  elettriche  detenuti  dalla  Kontinen- 
tale,  durante  la  guerra  assunse  la  gestione  amministrativa  della 
Pont  St.  Martin),  di  banche  private  milanesi  come  la  banca 
Belinzaghi  e  la  Zaccaria  Pisa.  Da  quest’ultima,  nel  1917,  Gian 
Giacomo  Ponti  rilevava  il  pacchetto  azionario  (7,1  %)  con  cui 
faceva  il  proprio  ingresso  nel  consiglio  di  amministrazione  della 
Pont  St.  Martin.  Nel  1917  Ponti,  docente  del  Politecnico  di 
Torino,  ed  i  maggiori  industriali  biellesi  (Eugenio  Rivetti,  Fe¬ 
lice  Trossi,  Ernesto  Rubino  e  Giuseppe  Besozzi,  questi  ultimi 
amministratori  delle  officine  meccaniche  di  Netro)  -  che  avevano 
probabilmente  rilevato  parte  delle  azioni  dalle  suddette  banche 
milanesi  -  detenevano  il  controllo  del  35  %  delle  azioni  mentre 
la  banca  Belinzaghi,  Giuseppe  Gadda,  Ettore  Conti  (amministra¬ 
tore  delegato  della  società)  controllavano  il  36  %. 

Nel  marzo  del  ’18  la  Banca  Commerciale  Italiana  assumeva 
quindi  il  controllo  del  47,7  %  delle  azioni,  ma,  con  l’aumento 
del  capitale  sociale  da  3,5  a  15  milioni  di  lire  effettuato  nel¬ 
l’aprile  dello  stesso  anno,  il  gruppo  degli  industriali  biellesi  (la 
ditta  Rivetti  e  figli,  Giuseppe  Besozzi,  la  Società  anonima  delle 
Officine  di  Netro)  veniva  a  controllare  il  pacchetto  di  maggio¬ 
ranza  (52,1  %)  mentre  la  Commerciale  e  la  Società  anonima 
Nazionale  per  Imprese  Elettriche  di  Milano  rimanevano  con  il 
possesso  del  36,1  %. 

Ponti  diveniva  amministratore  delegato,  Dante  Ferraris  pre¬ 
sidente,  Besozzi  vice-presidente  della  società  che  mutava  la  pro¬ 
pria  denominazione  sociale  in  Società  Idroelettrica  Piemonte 
(SIP)  e  trasferiva  la  sede  sociale  da  Milano  a  Torino. 

Il  tandem  Besozzi-Ponti,  al  quale  si  unirà  in  seguito  il  Feno- 
glio  in  rappresentanza  della  Commerciale,  dava  l’avvio  ad  un 
programma  espansionistico  senza  precedenti  inteso  al  consegui¬ 
mento  del  monopolio  regionale  nella  produzione  e  distribuzione 
di  energia  elettrica  da  attuarsi  attraverso  la  concentrazione 
aziendale. 

La  nuova  strategia  centralizzatrice  in  realtà  era  già  venuta 
maturando  durante  la  guerra,  sotto  la  guida  di  Ettore  Conti. 
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Nel  periodo  bellico  la  realizzazione  di  nuovi  impianti,  che 
si  sarebbe  resa  necessaria  per  fronteggiare  la  crescita  vertiginosa 
della  domanda  energetica  era  stata  infatti  differita  in  conside¬ 
razione  delle  difficoltà  che  si  sarebbero  incontrate  nel  contrarre 
un  nuovo  prestito,  nel  trovare  la  manodopera,  nella  lentezza 
delle  consegne  del  macchinario,  nell’aumento  dei  costi.  Poiché 
d’altro  canto  il  mercato  energetico  poteva  considerarsi  chiuso  e, 
diveniva  quindi  impossibile  acquistare  energia  dalle  consorelle, 
già  negli  anni  della  guerra  erano  state  intavolate  trattative  per 
addivenire  ad  una  fusione  per  incorporazione  con  la  Società 
Elettrica  Valle  d’Aosta  13,  proprietaria  del  «  modernissimo  »  im¬ 
pianto  di  Montjovet  e  delle  Officine  di  Netro,  relativamente  al 
costruendo  impianto  di  Quincinetto  da  essa  posseduto. 

L’intesa  venne  raggiunta  sul  finire  della  guerra  e  l’opera¬ 
zione  fu  finanziata  con  l’aumento  di  capitale  sociale  deliberato 
nel  marzo  del  ’18.  Il  programma  elaborato  da  Ponti  nel  primo 
dopoguerra  veniva  quindi  ad  esasperare  le  tendenze  centralizza- 
trici  già  manifestatesi  in  precendenza  nell’intento  di  condurre 
sotto  il  controllo  della  SIP  l’area  industrializzata  della  regione 
subalpina,  da  Vercelli  ad  Asti,  dalla  Valle  di  Susa  alla  Valle 
d’Aosta,  da  questa  alla  Valle  Mosso  «  irraggiando  così  l’energia 
al  grande  trinomio  industriale  che  da  Torino  va  a  Biella,  da 
Biella  ad  Aosta  fino  ai  limiti  della  provincia  di  Alessandria  ». 

Gli  interessi  più  propriamente  nazionali  ma  anche  regionali, 
rappresentati  dai  Ferraris,  Ponti,  Rivetti,  Besozzi,  Trossi,  perso¬ 
nalità  legate  allo  sviluppo  industriale  subalpino,  venivano  allora 
prevalendo  nella  società  che  tramite  un  sistema  di  partecipazione 
incrociate  assumeva  il  controllo  dell’Alta  Italia.  Nel  marzo  del 
1919  l’aumento  del  capitale  sociale  da  15  a  40  milioni  finanziava 
l’operazione.  Il  25  %  di  esso  venne  sottoscritto  dalla  Indelec,  la 
finanziaria  svizzera  che  deteneva  il  pacchetto  di  maggioranza  del¬ 
l’Alta  Italia  (56,6  %),  ma  il  controllo  della  SIP  rimaneva  sal¬ 
damente  nelle  mani  italiane  dei  gruppi  biellesi  e  della  Com¬ 
merciale. 

Veniva  così  realizzandosi  il  programma  elaborato  dal  Ponti 
che  puntava  su  due  grandi  industrie  elettriche  in  Piemonte:  la 
SIP,  per  la  produzione  di  energia  e  la  realizzazione  di  nuovi  im¬ 
pianti,  l’Alta  Italia,  controllata  dalla  SIP,  nella  quale  sarebbero 
poi  confluite  la  Piemonte  Centrale  di  Elettricità  e  la  Piemontese, 
per  la  distribuzione.  Il  coordinamento  delle  società  distributrici 
che  ne  derivò  consentì  l’eliminazione  dei  duplicati  di  linee  e  di 
riserve  termiche  ed  il  conseguimento  di  importanti  economie  di 
scala. 

Nel  1921  la  centrale  di  Pont  St.  Martin  alimentava  ormai 
contemporaneamente  buona  parte  della  regione  piemontese  a  50 
periodi  ed  una  parte  di  quella  lombarda  a  42  arrivando  sino  a 
Sesto  S.  Giovanni,  Monza  e  Gallarate.  I  programmi  espansio¬ 
nistici  della  SIP  elaborati  dal  trio  Ponti,  Besozzi,  Fenoglio  si 
spingevano  quindi  a  concepire  il  disegno  di  realizzare  scambi 
interregionali,  elettrificare  le  ferrovie,  applicare  l’energia  elet¬ 
trica  al  riscaldamento. 

I  maggiori  impegni  finanziari  vennero  presi  tuttavia  alla  fine 
della  guerra,  nel  1919,  con  la  partecipazione  alla  fondazione 
della  Società  Idroelettrica  Piemontese  Lombarda  Ernesto  Breda, 


13  La  Società  Valle  d’Aosta  costi¬ 
tuita  a  Torino  nel  1907  era  controllata 
dalla  Società  per  le  Strade  Ferrate 
Meridionali,  dalla  Società  per  lo  Svi¬ 
luppo  delle  Imprese  Elettriche  in  Italia 
e  dalla  Banca  Commerciale  Italiana. 
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di  cui  venne  sottoscritta  circa  la  metà  del  capitale  sociale  am¬ 
montante  a  60  milioni,  e  con  la  partecipazione  all’aumento  di  ca¬ 
pitale  della  Società  Idroelettrica  Monviso,  di  cui  la  SIP  già  de- 
tevena  il  28  %  del  capitale  sociale  pari  a  25  milioni. 

Entrambe  le  operazioni  vennero  concluse  ricorrendo  all’inde¬ 
bitamento.  Ben  43  milioni,  al  tasso  annuo  del  9,90  %,  furono 
messi  a  disposizione  della  società  dalla  Banca  Commerciale  Ita¬ 
liana  contro  effetti  avallati  dall’Alta  Italia,  fortemente  interes¬ 
sata  all’operazione  14.  Nel  1921  il  bilancio  SIP  presentava  per¬ 
tanto  un  indebitamento  dell’ordine  dei  113  milioni  di  lire  a 
fronte  del  quale  stavano  tuttavia  88  milioni  di  titoli  di  pro¬ 
prietà. 

La  SIP  era  così  passata  dai  30  milioni  di  kwh,  realizzati 
dalla  sua  antesignana  nel  1907  ai  350  del  1922,  mentre  la  po¬ 
tenza  installata  nelle  centrali  era  di  kw  47.000  nel  1919  e  di 
110.000  nel  1922. 

A  tale  ultima  data  la  SIP  aveva  ormai  acquisito  il  pacchetto 
di  controllo  delle  maggiori  società  distributrici  del  Piemonte 
occidentale  e  possedeva  importanti  partecipazioni  nelle  maggiori 
società  produttrici  in  modo  tale  da  poter  esercitare  un  diritto 
di  prelazione  nell’acquisto  dell’energia  generata 15.  L’ambizioso 
programma  espansionistico  concepito  dal  Ferraris,  dal  Ponti, 
dal  Besozzi  e  dal  Fenoglio  venne  quindi  realizzato  nell’arco  di 
un  quadriennio  (dal  1918  al  1922)  sia  attraverso  ripetuti  au¬ 
menti  di  capitale  sociale,  sottoscritti  per  lo  più  dai  gruppi  na¬ 
zionali,  rappresentati  dagli  industriali  biellesi  e  dalla  Commer¬ 
ciale,  sia  ricorrendo  al  credito  erogato  da  quest’ultima.  Lo  stra¬ 
ordinario  aumento  della  potenzialità  e  della  produzione  idroelet¬ 
trica  della  società  non  fu  quindi  il  frutto  di  investimenti  diretti 
della  SIP  in  nuovi  impianti,  fatta  eccezione  per  quello  di  Quin- 
cinetto  e  per  qualche  opera  di  miglioramento  dell’efficienza  degli 
impianti  esistenti,  bensì  di  una  strategia  aziendale  intesa  a  con¬ 
centrare  nelle  mani  della  stessa  il  controllo  su  quelle  aziende 
produttrici  che  già  avevano  compiuto  o  iniziato  la  costruzione 
di  grandiosi  impianti. 

Nell’arco  di  un  quadriennio  si  era  così  modificato  il  carattere 
stesso  della  società  che  da  impresa  industriale  si  era  trasformata 
in  holding  finanziaria. 


14  La  SIP-Breda  venne  costituita  a 
Milano  l’8  dicembre  1920.  L’energia 
prodotta  dall’impianto  del  Lys,  origi¬ 
nariamente  destinata  a  Milano,  veniva 
così  dirottata  in  buona  parte  verso 
Torino  attraverso  le  linee  di  distribu¬ 
zione  dell’Alta  Italia.  L’allacciamento 
Alta  Italia-SIP-Breda  venne  eseguito 
nel  1920  a  Viverone  a  45.000  volts. 

15  Le  società  erano  le  seguenti: 


Distributrici  ài  energia  elettrica 

cap.  soc. 

Alta  Italia  48  milioni 

Piemonte  Centrale  di 
Elettricità  1,8  milioni 

Piemontese  di  Elettricità  1,8  milioni 

Albese  di  Elettricità  1,2  milioni 

Forze  Idrauliche  del 
Chisone  150  mila 

Produttrici  di  energia  elettrica 
Idroelettrica  Piem.  Lombarda 
Ernesto  Breda,  sede  Milano  60  milioni 
Forze  Idrauliche  del 
Moncenisio,  sede  Torino  40  milioni 

Idroelettrica  Monviso,  sede 
Verzuolo  20  milioni 
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Savoy  -  Piedmont  in  1699 

Jeremy  Black 


A  travel  diary  in  private  possession  provides  an  interesting 
insight  on  thè  impression  made  by  Savoy-Piedmont  on  a  British 
tourist  in  1699.  The  diary  is  of  particular  importance  because 
this  was  a  period  from  which  very  little  material  for  tourism 
survives.  Between  1688  and  1714  western  Europe  was  greatly 
affected  by  war,  thè  War  of  thè  League  of  Augsburg,  that 
arose  from  Louis  XIV’s  invasion  of  thè  Rhineland  in  1688 
and  ended  in  1697  with  thè  Peace  of  Ryswick,  and  thè  War  of 
thè  Spanish  Succession,  which  began  with  thè  Austrian  invasion 
of  thè  Milanese  in  1701.  Wars  did  not  prevent  tourism,  even 
tourism  by  thè  subjects  of  particapant  powers.  Samuel  Tufnell 
visited  Germany,  Holland,  Italy  and  Switzerland  in  1703-5. 
James  Compton,  later  fifth  Earl  of  Northampton,  travelled  to 
thè  Low  Countries  in  1707.  Edward  Richard  Montagu  visited 
Italy  in  1708,  David  Papillon  Germany  in  1709,  and  John 
Wallop  Italy  and  Germany  in  1710.  Jethro  Tuli  visited  France 
and  Italy  in  1711-14  h  It  was  possible  to  obtain  passes  from 
thè  armies  of  other  powers.  Compton  travelled  from  Frankfurt 
to  thè  United  Provinces  in  1709  «  taking  a  French  pass  » 2. 
However  war  could  be  a  substantial  disruption.  Even  if  a  tou¬ 
rist  possessed  all  thè  necessary  passes  this  could  not  protect 
him  from  thè  lawlessness  endemie  during  periods  of  war.  Forag- 
ing  parties  and  other  groups  of  poorly  -  supervised  soldiers 
presented  a  significant  threat  to  thè  traveller,  as  did  their  ma¬ 
rine  equivalents,  privateers.  Tourists  did  have  their  plans  dis- 
turbed  by  war.  Sir  Pury  Cust  could  not  visit  thè  Rhineland  in 
1676.  Compton  had  to  sail  to  thè  United  Provinces  in  1707 
on  a  northerly  course  in  order  to  avoid  privateers.  Sir  Carnaby 
Haggerston’s  journey  to  Lorraine  in  1711  was  affected  by  hosti- 
lities.  Relatively  few  tourists  therefore  travelled  in  wartime  and 
this  also  appears  to  have  affected  thè  period  1697-1701  as  thè 
threat  of  war  over  thè  Spanish  inheritance  appeared  imminent 
for  most  of  thè  period.  This  did  not  prevent  tourism,  most 
notably  thè  tours  of  Joseph  Addison  and  Martin  Lister,  but 
it  appears  to  have  seriously  limited  it  as,  compared  to  thè  period 
after  1714,  there  are  relatively  few  travel  accounts  from  thè 
period  after  1688.  The  contrast  is  particularly  serious  for  re- 
gions  seriously  affected  by  hostilities  one  of  which  was  Savoy- 
Piedmont.  During  thè  wars  thè  safest  method  for  British  tou- 
rists  to  approach  Italy  was  via  Vienna  and  Venice  and  thè 
bitter  hostalities  between  France  and  Savoy-Piedmont  during 


1  John  Lough,  France  Observed  in 
thè  Seventeenth  Centura  By  British 
Travellers,  Stocksfield,  1914,  pp.  9- 
10;  Jeremy  Black,  The  British  and 
The  Grand  Tour,  London,  1985,  p.  92. 

2  Dr.  Hay,  Compton’s  tutor,  to  ih 2 
fourth  Earl  of  Northampton,  2  July 
1709,  London,  British  Library,  Addi- 
tional  Manuscripts  38507  f.  71. 
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thè  two  wars  destroyed  thè  sort  of  facilities  that  tourists  expect- 
ed.  Richard  Creed,  whose  account  of  Savoy-Piedmont  is  here- 
with  printed,  noted  thè  effects  of  war  on  thè  areas  through 
which  he  travelled. 

Little  is  known  about  Richard  Creed.  He  was  appointed 
Captain  of  a  troop  in  thè  Earl  of  Denbign’s  regiment  of  dra- 
goons  in  February  1694  and  there  is  no  indication  that  he 
served  prior  to  that.  Creed  apparently  continued  to  serve  during 
thè  remainder  of  thè  war  of  thè  League  of  Augsburg,  but  peace 
brought  disbandment  and  Creed  was  listed  as  an  half-pay  offi- 
cer  from  1  January  1698.  He  was  recalled  from  half-pay  to  be 
a  captain  in  thè  Duke  of  Schomberg’s  Regiment  of  Horse  in 
March  1702  and  was  killed  at  Blenheim  in  1704  while  serving 
as  a  major. 

No  widow  or  child  of  his  was  mentioned  among  those  com- 
pensated  after  thè  battle. 

The  discovery  of  two  volumes  of  Creed’s  diaries  reveal  that 
he  spent  some  of  his  half-pay  periods  abroad.  The  two  diaries 
are  untitled,  but  thè  first  was  subsequently  endorsed  «  Mr. 
Creed’s  Tour  of  Italy  ».  It  covers  thè  period  from  30  Septem- 
ber  (old  style)  1699,  when  he  embarked  at  Dover  for  Calais 
to  22  December  1699  when  he  reached  «  Castiliana  »  near 
Rome.  The  second  volume  begins  with  Creed’s  arrivai  in  Rome 
on  23  December  1699,  continues  until  August  1700,  when  he 
returned  to  England,  and  then  provides  notes  on  a  trip  by  him 
to  Spain  and  Portugal  in  September-November  1700.  The  latter 
account  is  unfinished  and  there  may  once  have  been  a  third 
volume. 

Creed  travelled  to  France  and  Italy  with  thè  Earl  and 
Countess  of  Exeter3,  but  it  is  not  clear  what  capacity  he  ac- 
companied  them  in.  His  account  is  of  considerable  interest, 
largely  because  there  are  so  few  accounts  from  this  period, 
and  because  it  reveals  thè  interests  of  a  relatively  unsophisti- 
cated  traveller.  Creed  reveals  no  intellectual  interests.  Like  many 
travellers  he  was  principally  interested  in  thè  details  of  travel 
and  in  thè  buildings  that  he  saw.  His  spelling,  both  of  place 
names  and  of  English  was  far  from  brilliant,  and  it  has  been 
altered  in  order  to  clarify  his  meaning.  Creed’s  account  of 
Savoy-Piedmont  provides  valuable  information  concerning  thè 
impression  that  these  areas  made  on  a  «  typical  »  tourist  of 
thè  end  of  thè  seventeenth  century. 

University  of  Durham 


3  John  Cedi,  fifth  Earl  of  F.xeter 
(c.  1678-1700).  He  was  travelling 
with  his  wife  Anne  and  her  mother 
Elizabeth,  Dowager  Countess  of  Sa- 
lisbury.  He  died  from  a  surfeit  of 
fruit  at  Issy  on  his  return  from  Italy. 
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November  5  Pontbeauvoisin 

In  this  town  there  is  a  bridge  over  thè  Guiers  which  little  river 
divides  thè  territories  of  thè  King  of  France  and  thè  Duke  of  Savoy. 
The  goods  were  civilly  searched  by  thè  French  and  Savoyard  searchers. 

November  6  Chambéry 

We  lay  at  Notre  Dame  in  thè  suburbs,  a  very  bad  house;  this  is 
thè  capitai  city  of  Savoy;  We  carne  through  Echelles  and  over  very 
great  mountains  and  at  thè  brink  of  procìigious  cipes.  There  is  one 
very  great  mountain  rock  through  which  Duke  Charles  thè  second  of 
Savoy,  father  to  thè  present  Duke  has  cut  a  passage  above  250  yards 
long  20  yards  wide  and  150  perpendicular  into  thè  rock;  at  thè  entrance 
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whereof  he  has  made  a  very  handsome  large  monument  with  this 
inscription.  On  thè  way  we  saw  many  large  waterfalls  one  above  150 
yards  from  thè  top  of  a  mountain  down  to  thè  ground;  thè  water  makes 
a  horrid  noise.  Just  here  my  Lords  coach  with  everybody  in  it  had 
like  to  have  fallen  down  a  vast  precipe;  it  was  very  late  before  we 
got  to  this  town.  This  is  an  old  sorry  walled  city;  thè  Duke  never 
resides  here;  we  saw  Mr.  Piers  house,  he  has  many  fine  medals,  pictures, 
carvings;  he  is  a  great  virtuosy.  I  knew  his  brother  in  thè  Duke  of  . 
Bavarias  Service  in  Flanders;  we  rested  here. 

November  7  &  8  Aiguebelle 

We  lay  at  thè  Soleil  Dorè  a  very  good  house;  about  six  miles  from 
Chambéry  we  carne  to  Montmelian  Castle;  which  is  one  of  thè 
strongest  places  in  thè  Duchy  of  Savoy.  It  was  formerly  besieged  two 
years  by  M.  Catinat.  At  last  took  by  starving  them  out  of  1200  men 
that  were  in  at  first  there  were  left  but  120;  here  was  passed  thè 
river  Isère  over  a  great  bridge.  Then  carne  up  a  great  steep  hill  and 
had  very  good  roads;  this  town  stands  in  a  valley  surrounded  with 
vast  hills;  near  Montmelian  is  a  little  castle  called  Miolans  where  all 
prisoners  of  quality  are  kept.  There  are  now  about  15;  here  Moss  fell 
sick  and  Ned  was  left  to  look  after  him. 

November  9  St-Jean-de-Maurienne 

We  lay  at  thè  Trois  Rois;  This  is  a  sorry  town  but  it  is  a  bishopric. 
We  lay  all  this  day  in  thè  valleys  of  vast  mountains.  About  mid  way 
on  three  very  high  mountains  are  three  forts  built  about  800  years 
since  by  thè  Saxons  when  they  first  conquered  Savoy.  We  passed  thè 
river  Are  four  times  over  bridges.  Here  lives  thè  Goitered  who  have 
their  throats  strangely  ravelled;  they  say  it  proceeds  from  drinking  thè 
snow  water.  Mr.  J.  Beaume  was  very  civil  to  us  ans  carried  us  to  his 
house.  He  shows  us  a  marmote.  It  is  like  a  guinea  pig  but  bigger,  sleeps 
all  winter.  We  rested  here. 

November  11  Modane 

We  lay  at  thè  Trois  Rois,  a  very  poor  house  in  a  poor  town.  Here 
we  had  white  hares  and  white  partridge.  In  our  way  we  passed  through 
St.  Julien,  St.  Michel,  St.  Andrew;  we  passed  and  repassed  thè  river 
Are  six  times  over  bridges.  It  is  a  very  rapid  river  and  has  many  great 
waterfalls. 

The  roads  are  very  narrow  and  run  up  and  down  very  steep  hills. 
Near  St.  Michel  thè  axletree  of  my  Lady’s  coach  broke  so  she  carne 
hither  in  thè  servants  coach,  and  thè  maids  carne  on  mules.  Here  thè 
poor  people  make  thè  most  of  every  spot  of  ground  they  can  find 
amongst  thè  rocks.  Here  thè  marons  carne  to  help  thè  coachs.  These 
poor  people  are  called  marons  from  thè  French  word  marons  for  a 
chestnut,  because  they  live  on  chestnut  bread  and  their  business  is  to 
help  travellers. 

November  12  Lanslebourg 

We  lay  at  thè  Trois  Rois.  This  is  a  very  poor  place  but  we  had 
excellent  wine.  We  carne  through  Bramans  and  refreshed  ourselves  there 
at  thè  post  house.  We  passed  Termignon.  We  carne  all  this  day  by  thè 
river  Are.  The  sides  of  thè  mountains  here  are  covered  with  firtrees. 
Nothing  grows  on  thè  top.  These  woods  are  full  of  bears,  wolves,  char- 
monix,  marmotes.  We  mounted  very  great  hills  and  carne  by  many  great 
precipices.  The  marons  helped  thè  coachs  all  thè  way.  The  coach  was 
mended  at  St.  Andres.  The  woman  here  have  strange  dress.  Behind 
their  heads  they  have  a  very  great  roll  and  a  little  cloth  like  a  hand- 
kerchief  Comes  to  their  foreheads.  They  have  long  petticoats  tied  with 
a  brass  chain  just  under  their  arms  and  above  their  breasts  and  they 
have  no  waists  at  all.  This  town  is  just  at  thè  foot  of  Mont  Cenis. 

Susa 

On  thè  mountain  is  a  fiat  for  3  %  miles;  on  this  fiat  are  several 
little  houses  where  people  live  in  summer  to  feed  cattle  and  make  butter 
and  cheese.  This  fiat  has  vast  mountains  on  each  side;  on  thè  left  side 
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4  In  fact  thè  Dora  Riparia. 


was  thè  mount  Rocciamelone  which  is  thè  highest  in  thè  world;  on 
thè  top  of  it  is  a  chapel  called  Notte  Dame  d’Nege;  thè  5th  of  August 
is  an  established  festival;  that  thè  people  go  up  to  worship;  sometimes 
thè  Duke  and  all  thè  court  go.  In  thè  middle  of  thè  fiat  is  a  great 
lake;  which  has  very  good  fish  in  it;  and  there  is  a  house  called  thè 
post  house;  and  a  hospital  for  pilgrims,  and  poor  people  in  their  passage; 
and  there  is  a  chapel  and  a  priest  and  four  f riars  who  when  people  are 
starved  or  fallen  down  precipes,  or  dead  in  thè  way;  they  take  them 
and  bury  them.  We  carne  to  thè  Grand  Croix  where  we  begun  thè 
descent  (here  two  of  our  men  left  us).  The  descent  is  by  three  very 
steep  great  and  rough  descents;  in  all  about  four  miles  and  a  half;  when 
we  were  come  thè  two  first  descents  we  carne  to  L’Ferrier;  which  is  a  poor 
little  town;  but  tis  thè  first  town  in  Piedmont;  and  Piedmont  is  in  Italy; 
then  we  have  another  descent  to  Novalles;  where  we  ate;  and  then 
carne  four  miles  and  a  half  hither  very  good  way;  Mr  Tanner  agreed 
with  thè  marons  for  40  pistoles  to  deliver  all  thè  carriages  safe  here. 

November  14 

We  rested  at  Susa;  The  governor  is  Mr.  D’Borne;  all  thè  horses 
being  led  by  marons  carne  safe  to  Novalles;  thè  carriage  of  thè  second 
coach  fell  about  a  mile  down  a  steep  precipe  and  broke  all  to  pieces. 

November  15 

Rested.  On  thè  west  of  thè  town  is  an  old  triumphal  arch  built  by 
Caesar  Augustus;  about  1800  years  since;  on  thè  north  of  thè  town  is 
an  old  strong  castle;  yet  Mr.  Catinat  carne  and  in  three  days  took  it 
without  showing  one  cannon.  It  was  delivered  by  treachery.  The  French 
keep  Susa  about  8  years,  and  then  at  thè  making  thè  last  peace  gave 
it  up;  about  three  miles  off  is  a  French  garrison  called  Exilles,  where 
Goodman  was  kept  prisoner;  but  he  is  now  removed  to  another  prison. 

November  16 

We  rested  here  at  Susa.  The  river  Are4  runs  through  this  town. 
Mr.  Tanner  carne  with  one  coach  thè  carriage  and  all  thè  horses;  thè 
broken  coach  thè  Marons  are  to  get  to  Turin  as  they  can. 

November  17  Vigliana 

We  lay  at  thè  Trois  Crownes  a  good  inn.  That  has  been  a  large 
good  town  but  thè  last  war  ruined  it.  Here  on  a  high  hill  in  thè  middle 
of  thè  town  and  above  all  thè  town  is  an  old  castle;  which  thè  French 
besieged  and  in  eight  days  lost  4000  men;  and  took  it  by  surrender 
on  honorable  terms.  In  our  way  we  carne  through  Busolion;  and  we 
carne  to  St.  Ambrosia  and  St.  Julio  all  burnt  and  ruined  by  thè  French 
in  thè  war.  Near  St.  Julio  on  a  very  high  mount  is  a  .  chapel  called 
St.  Michel.  The  priests  pretend  that  it  was  bufi  by  angels  and  thè 
people  go  up  once  a  year  to  worship  there.  Here  we  have  good  roads 
and  great  space  between  thè  mountains.  Here  we  find  thè  first  mulberry 
and  fig  trees  in  thè  fields.  The  miles  are  very  long  here. 

November  18  Turin 

We  lay  at  L’Berge  Royall  a  mighty  good  house.  The  roads  are  very 
good  thè  fields  full  of  vines  and  green  corn.  We  carne  through  Rivoli 
and  some  other  villages.  The  goods  were  searched  at  thè  inn.  This  is 
thè  capitai  city  of  Piedmont.  The  Duke  of  Savoy  keeps  his  court  here. 
The  governor  is  L’Marquis  D’Luciny. 

The  Dukes  Palace  is  called  thè  New  Palace.  It  is  a  brick  house  but 
thè  bricks  are  plastered  over  and  whitened,  as  all  thè  great  houses  here 
are.  It  is  built  straight  to  thè  front,  and  has  both  wings  backwards.  It 
has  a  pretty  garden  half  round  thè  house  with  works  of  low  greens 
like  flowered  velvet.  There  is  a  handsome  fountain  about  thè  middle 
of  thè  garden  that  stands  to  thè .  front  of  thè  house.  There  is  a  fine 
arch  made  of  large  pantille  lathes.  The  north  east  of  thè  garden  is 
enclosed  by  part  of  thè  rampart  of  thè  town,  which  is  a  fine  walk 
and  has  a  good  prospect.  At  thè  front  of  thè  Palace  stand  2  very  large 
and  very  fine  wrought  cannon.  All  coaches  come  in  to  thè  house  there 
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is  a  fine  staircase,  but  wants  to  be  painted.  About  thè  middle  of  thè 
stair  stands  thè  Duke’s  grandfather  on  horseback.  There  is  an  arch  let 
into  thè  Wall  for  him.  The  guardchamber  is  a  large  handsome  room,  but 
no  arms  in  it.  The  guards  in  thè  house  are  thè  horse  guard  de  corps 
afoot.  He  has  4  troops  of  horse  guard  with  30  men  in  each  troop. 
When  he  goes  abroad  he  has  no  guard  with  him;  but  his  pages  and 
7  gentlemen.  He  has  25  pages  in  livery.  They  all  wait  in  thè  anterooms. 
His  rooms  are  generally  dark,  and  old  furniture  and  very  little  finishing. 
He  has  many  pictures  very  few  good.  The  finest  thing  he  has  is  a 
gallery  a  making  about  45  yards  long,  7  wide  and  9  high  arched  atop. 
The  top  is  painting  by  Mr.  Daniel.  All  thè  moldings  in  thè  gallery  are 
marble.  The  Duchess’  apartment  is  not  much  finished  neither.  Her  closet 
is  set  round  with  looking  glass  and  inlaid  with  walnut.  She  is  at  present 
a  nun  having  a  son  about  7  months  old  called  thè  Prince  of  Piedmont. 
The  Duchess  Dowager’s  palace  is  called  thè  old  palace,  built  on  thè 
south  side  of  thè  square.  She  has  an  ugly  long  gallery  that  joins  her 
palace  to  thè  Dukes.  Hers  is  a  large  old  house  with  nothing  extraordi- 
nary  about  it. 

November  20 

We  rested  and  went  to  see  thè  Dukes  country  house  called  Venerie, 
about  4  miles  ofE.  The  Duke  is  making  a  new  road  from  this  town  to 
his  country  house  like  our  road  to  Kensington.  Before  one  comes  to 
thè  house  there  is  a  long  straight  walk  of  houses  on  both  sides  like 
wings  to  thè  house.  It  is  a  hunting  seat.  Over  thè  first  gate  stands  a 
targe  brass  stag.  In  thè  middle  of  thè  court  is  a  large  fountain  with  a 
large  stag  in  thè  middle,  and  hounds  all  round  him  spouting  water  at 
him.  The  court  is  built  square.  Only  thè  east  side  is  left  open  for  thè 
sake  of  thè  prospect.  The  house  has  a  large  porch  with  stairs  at  each 
and  end  is  hung  round  with  stags  horns.  First  one  comes  into  a  hand¬ 
some  square  hall.  The  hall  is  hung  with  pictures  as  big  as  thè  life,  of 
ladies  and  men  of  thè  dukes  relations  a  hunting  on  horseback.  The  top 
is  well  painted.  There  is  but  little  furniture  in  this  house  besides 
pictures;  and  they  are  hung  good  and  bad;  great  and  little;  in  a  very 
indifferent  manner.  There  is  no  great  staircase  to  thè  house.  The  doors 
and  Windows  are  all  little.  Some  few  of  thè  pictures  are  spoiled  by  thè 
French.  But  they  were  very  civil  to  thè  house.  At  thè  end  of  thè  garden 
there  is  a  brick  arch,  through  which  one  passes  to  see  a  fountain  with 
Hercules  in  thè  middle,  and  2  little  summer  houses  on  each  side  and 
a  long  walk  for  above  a  mile  cut  and  designed  for  a  canal,  but  it  was 
thought  it  would  bring  too  much  water  to  near  thè  house,  amd  remains 
a  walk.  Here  is  a  pheasantry  and  some  strange  birds. 

November  21 

We  rested,  and  went  to  see  thè  young  noblemans  college.  There  are 
about  140  young  noblemen  under  thè  charge  of  13  Jesuits  for  instruction. 
They  have  every  one  a  little  room  to  themselves  and  thè  room  opens 
into  a  gallery.  Each  gallery  has  14  rooms  and  a  chimney  to  serve  all 
those  14  rooms.  We  went  to  see  several  other  fine  houses. 

November  22 

We  rested  this  being  St.  Cecilia’s  day.  There  was  a  great  deal  of 
fine  music  all  day  in  thè  great  church.  At  thè  upper  end  of  thè  church 
is  thè  Dukes  chapel.  It  is  a  little  round  cupola  chapel,  thè  inside  all 
black  marble.  There  are  fine  pillars,  and  it  is  well  contrived.  One  side 
looks  down  into  thè  church.  In  thè  aitar  they  pretend  to  have  thè 
Jining  that  our  Saviour  was  wrapped  in  when  he  was  laid  in  thè  grave. 
They  show  it  once  a  year. 

November  23 

We  rested  and  went  to  see  thè  Dukes  house  called  Valentine.  It 
stands  about  a  mile  on  thè  south  of  thè  town.  There  are  2  fine  walks 
about  a  mile  long.  Either  of  them  brings  one  to  thè  house.  These  walks 
they  use  as  we  do  both  Hyde  Park  and  St.  James’  Park,  both  for 
coaches  and  walking.  The  house  is  a  pretty  large  brick  house  with  a 
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large  square  court.  The  house  is  all  paved  with  brick.  The  furniture 
below  stairs  is  only  sad  pictures  against  white  walls.  There  is  a  pretty 
good  staircase.  The  first  room  is  a  large  square  well  painted  atop.  Round 
thè  room  are  pictures  of  battles  as  big  as  thè  life.  The  lodging  rooms 
and  anterooms  are  all  hung  with  gilt  leather.  The  roofs  and  corniches 
are  finely  carved  gilt  and  painted.  The  house  stands  on  a  river  which 
makes  it  very  pleasant. 

November  24 

We  rested.  I  went  to  see  thè  Academy.  Mr.  Lindamore  an  English- 
man  is  thè  master.  His  riding  house  is  but  a  very  indifEerent  place.  He 
has  65  horses  in  thè  stable,  but  most  of  them  are  thè  Dukes.  I  saw 
thè  citadel  which  about  a  year  since  by  accident  was  blown  up.  It  is 
now  repairing.  The  walls  of  thè  town  are  all  in  good  repair.  The  deep 
ditch  is  now  all  good  garden,  but  they  can  fili  it  in  2  hours  and  drown 
all  thè  country.  This  town  and  thè  walls  are  square.  There  are  4  great 
gates.  The  Govemor  bought  my  horse  for  40  pistoles  for  thè  Duke 
and  he  gave  me  a  fine  sword.  The  coach  that  was  broke  was  mended. 
Here  Mr.  Tanner  made  thè  Marrons  allow  but  10  pistoles  for  mending 
it  thnngh  it  cost  above  twenty.  My  Lord  Exeter  lent  me  a  good  horse 
to  Rome. 

Here  were  thè  two  Mr.  Overkercks  who  went  by  thè  name  of 
Nassau.  Here  was  Mr.  Dickings  and  Mr.  Wansford. 

November  25  Sian 

We  lay  at  thè  Crown.  We  carne  through  Chivasso  and  then  forded 
over  two  rivers.  There  we  ferried  over  thè  Dora  and  so  carne  up  a  high 
bill  Then  we  carne  over  a  fine  plain  to  this  little  village. 

November  26  Vercelli 

We  lay  at  thè  Crown.  This  is  a  frontier  town,  thè  last  town  thè 
Duke  of  Savoy  has  towards  Milan.  The  town  is.  very  strong.  The  forti- 
fications  are  kept  in  good  repair.  The  govemor  is  a  pretty  little  chapel, 
all  adorned  with  skulls  and  bones  in  several  works;  like  pictures  and 
frames  like  hangings  and  cornishes. 

I  would  like  to  thank  Professor  George  Hilton  Jones  for  his  valuable 
assistance  concerning  Creed's  military  career. 


Ritratti  e  ricordi 


■ 


Il  colonnello  Juliào: 

un  versatile  e  avventuroso  torinese 

nel  Portogallo  del  XVIII  secolo 

Carlo  Burdet 


Nel  corso  di  mie  recenti  ricerche,  in  biblioteche  ed  archivi 
brasiliani,  ho  incontrato  il  nome  Carlos  Juliào  1  accostato  a  quello 
di  Carlo  Antonio  Napione 2,  a  proposito  delle  opere  portoghesi 
di  questo  scienziato  e  militare  torinese. 

Le  «  Experiencias,  e  observagoes  sobre  a  liga  dos  bronzes  que 
devem  servir  nas  fundigóes  das  peyas  de  artilheria.  De  Carlos 
Antonio  Napion,  Tenente  Coronel  da  Artilheria  da  Corte...  »3, 
pubblicate  in  Lisbona  nel  1801,  recano  in  frontespizio  l’indi¬ 
cazione:  «  Traduzidas  por  Carlos  Juliao,  Sargento  Mór  com 
exercicio  no  Arsenal  Reai  » 4  e  l’«  Ensaio  sobre  algumas  pro- 
priedades  fysicas  de  differentes  madeiras.  Pelo  Tenente  General 
Carlos  Antonio  Napion  » 5,  stampate  in  Rio  de  Janeiro  con  la 
data  di  novembre  e  dicembre  1814 6,  è  seguito  dalle  «  Observa- 
?oens  feitas  pelo  Coronel  Carlos  Juliào  sobre  algumas  madeiras 
do  Brazil  » 7. 

Le  Osservazioni  del  Juliào  occupano  ben  dieci  pagine  della 
rivista  «  O  Patriota  »  e  analizzano  venticinque  tipi  di  legni  bra¬ 
siliani,  fornendo,  per  ogni  essenza,  denominazioni  in  uso,  carat¬ 
teristiche  salienti  e  utilizzazioni  più  comuni.  Esse  sono  raccolte 
in  capitoletti  a  titolo  dei  quali  i  nomi  delle  piante,  che  non 
sono  in  ordine  alfabetico,  seguono  una  numerazione  non  con¬ 
tinua. 

Pur  senza  voler  approfondire  in  questa  sede  i  criteri  e  la 
metodologia  di  quel  lavoro,  sarà  utile  riportare,  in  traduzione 
italiana,  quanto  lo  stesso  Napione  scrive  al  riguardo. 

«  ...  il  colonnello  Juliào,  che  ha  fatto  uno  studio  particolare 
sui  legni,  di  cui  possiede  una  ricca  collezione,  ha  avuto  la  bontà 
di  prestarsi  alle  mie  richieste  e  mi  ha  comunicato  alcune  interes¬ 
santi  osservazioni  su  un  certo  numero  di  essi,  osservazioni  che 
si  incontreranno  alla  fine  della  presente  memoria  » 8. 

È  bene  ricordare  che  lo  scritto  del  Napione  da  cui  ho  tratto 
la  citazione  è  una  pubblicazione  postuma;  infatti  la  sua  morte, 
in  Rio  de  Janeiro,  è  del  27  giugno  dello  stesso  1814. 

Appariva  giustificato,  quindi,  dedicar  una  particolare  atten¬ 
zione  per  la  figura  di  questo  Colonnello,  che,  essendo  stato  il 
traduttore  di  quell’opera  dei  primi  anni  portoghesi  del  Napione, 
poteva  aver  avuto  una  partecipazione  significativa  anche  nella 
pubblicazione  dell’ultimo  lavoro. 

Incidentalmente,  avevo  recuperato  un  paio  di  elementi  sul 
Juliào,  ma  non  sufficienti  allo  scopo  di  illuminare  la  sua  figura. 


1  Ho  mantenuto  in  portoghese  nome 
e  cognome  del  Colonnello  perché,  se 
esistono  buoni  motivi  -  non  ultimo 
la  collaborazione  col  Napione  -  per 
fare  accettare  una  sua  origine  piemon¬ 
tese,  non  è  stato  possibile  proporre  una 
loro  precisa  versione  italiana.  Infatti, 
se  di  Giuliano  torinesi  ne  abbiamo 
molti  accertati  attraverso  la  Valle  di 
Susa,  troviamo  ugualmente  dei  Giu¬ 
liani  originari  da  Asti,  senza  trala¬ 
sciare  l’ipotesi  che  entrambi  i  cogno¬ 
mi  potranno  essere  presenti,  nel  pas¬ 
sato  della  nostra  terra,  trascritti  con 
la  stessa  «  j  »  iniziale.  Il  cognome 
Juliao,  peraltro,  è  pure  presente  in 
Portogallo,  circostanza  questa  che  non 
permette,  senza  opportune  e  ulteriori 
verifiche,  di  scartare  l’eventualità  che 
questo  militare  fosse  sì  nato  a  Torino, 
ma  di  famiglia  affatto  lusitana. 

1  Carlo  Antonio  Galeani  Napione, 
(fratello  del  più  noto  Gian  Fran¬ 
cesco,  storico  e  letterato,  conte  di 
Cocconato),  militare,  nato  a  Torino 
nel  1756,  fu  metallurgista,  mineralogo 
e  chimico  di  fama  europea.  Membro 
dei  principali  sodalizi  scientifici  del  suo 
tempo,  pubblicò  varie  memorie  e  saggi 
in  italiano  e  francese.  Nel  1800,  invi¬ 
tato  dal  governo  di  Portogallo,  si 
trasferiva  nel  Paese  iberico  e,  sette 
anni  dopo,  seguiva  in  Brasile  la  Corte 
dei  Braganza.  Dopo  avere  intrapreso 
importanti  iniziative  nel  campo  dell’in¬ 
dustria  bellica,  motiva  in  Rio  de  Ja¬ 
neiro  nel  1814. 

3  Esperienze  e  osservazioni  sulle  le¬ 
ghe  dei  bronzi  che  devono  servire  nelle 
fusioni  dei  pezzi  d'artiglieria.  Di  Carlo 
Antonio  Napione,  tenente  colonnello 
dell’Artiglieria  della  Corte,  pubblicate 
«  Per  Ordine  Superiore  »  dalla  «  Ty- 
pographia  Chalcographica,  Typoplasti- 
ca,  e  Litteraria  do  Arco  do  Cego  ». 

4  «  Tradotte  da  Carlo  Juliào,  ser¬ 
gente  maggiore  con  esercizio  nell’Arse¬ 
nale  Reale  ». 

5  Saggio  su  alcune  proprietà  fisiche 
di  diversi  legni.  Del  tenente  generale 
Carlo  Antonio  Napione. 

6  Si  trova  in  «  O  Patriota,  Jornal 
Litterario,  Politico,  Mercantil,  &  c.  do 
Rio  de  Janeiro  »,  terceira  subscripgào, 
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L’Almanacco  di  Lisbona  per  il  1807 9  nominava,  tra  i  fun¬ 
zionari  dell’Arsenale  Reale,  un  colonnello  Carlos  Juliani 10  e  una 
viuzza  del  centro  di  Rio  de  Janeiro  portava  il  nome  del  «  Coro- 
nel  Juliào  »  u. 

Quanto  alla  citazione  dell’annuario  portoghese,  poiché  nel¬ 
l’Almanacco  non  c’erano  altri  nomi  simili,  potevo  supporre  che 
si  trattasse  del  personaggio  già  ricordato  per  la  «  memoria  »  sui 
bronzi.  La  differente  grafia  del  cognome,  episodio  non  unico 
nella  tradizione  portoghese,  poteva,  al  massimo,  tradire  un’ori¬ 
gine  peninsulare  dello  stesso. 

La  targa,  infine,  suggeriva  che  questo  Juliào  avesse  fatto 
qualcosa  di  importante  per  il  Brasile,  se  gli  era  garantito  l’onore 
di  comparire  nella  toponomastica  della  «  Città  meravigliosa  ». 

Nella  prefazione  alla  cartella  Riscos  IUuminados  de  Figuri- 
nhos  de  Brancos  e  Negros  dos  Uzos  do  Rio  de  Janeiro  e  Seno 
do  Brio.  Aquarelas  por  Carlos  Juliao  12,  scritta  nel  1960  dalla 
dottoressa  Lygia  da  Fonseca  Fernandes  da  Cunha  della  Biblio¬ 
teca  Nazionale  di  Rio  de  Janeiro,  ho  poi  incontrato  anche  un’in¬ 
teressante  nota  biografica.  Il  saggio,  partito  da  dati  a  me  non 
prima  noti,  cercava,  sulla  scorta  di  appunti  e  disegni  di  viaggio, 
di  ricostruire  l’itinerario  del  Juliào,  collocandolo  tra  i  viaggiatori 
e  memorialisti  del  passato,  dell’epoca  dei  lumi  in  particolare. 

Riprendo  senz’altro,  e  traduco,  le  notizie  biografiche  che 
introducono  le  tavole  pubblicate  dalla  biblioteca  brasiliana. 

Su  Carlos  Juliào,  si  incontrano  le  seguenti  note  dell’Ar¬ 
chivio  Storico  Militare  di  Portogallo:  «  nato  a  Torino  nel  1740 
e  morto  il  18  novembre  1811  13;  alfiere  il  31  ottobre  1763;  te¬ 
nente  il  1°  febbraio  1764;  capitano  il  19  luglio  1781;  sergente 
maggiore  (maggiore)  il  13  agosto  1795;  in  quella  stessa  data 
prese  servizio  all’Arsenale  Reale  dell’Esercito;  ottenne,  nel 
marzo  del  1800,  la  promozione  a  tenente  colonnello,  essendo 
stata  confermata  la  sua  brillante  carriera  di  “ufficiale  beneme¬ 
rito  che  ha  servito  in  questo  Arsenale  Reale  con  molto  onore, 
dedizione  ed  intelligenza”  in  una  nota  del  Direttore  dell’Arse¬ 
nale  a  Sua  Altezza  Reale  D.  Giovanni14;  nominato  colonnello 
per  decreto  del  3  aprile  1805  1S;  il  1°  novembre  riceveva  la  no¬ 
mina  di  Deputato  Ispettore  delle  Officine  dell’Arsenale  del¬ 
l’Esercito,  sostituendo  in  quelle  funzioni  il  brigadiere  Carlo  An¬ 
tonio  Napione 16;  disposto  il  suo  congedo,  nel  carico  di  briga¬ 
diere,  con  decreto  firmato  in  Rio  de  Janeiro  il  26  maggio  1811, 
la  Patente  dello  stesso  era  rilasciata,  nella  stessa  città,  con  la 
data  del  19  gennaio  1813,  cioè  dopo  la  sua  morte  ». 

Riferisce  ancora  il  documento  originale,  che  si  conserva  nel 
suo  fascicolo  personale,  che,  nel  1800,  Carlos  Juliào  serviva 
l’esercito  da  37  anni  e,  in  tutto  quel  tempo,  si  era  comportato 
con  onore,  zelo  e  dedizione;  aveva  fatto  alcuni  viaggi  in  Brasile, 
India  e  Cina  e  portato  a  termine  diverse  missioni,  di  cui  la  più 
importante  era  stata  quella  in  India,  durata  sei  anni. 

Per  ordine  del  segretario  di  stato  Martinho  de  Melo,  era 
andato  a  Macao  per  rilevare  quel  distretto,  lavoro  che  eseguì 
con  grande  accuratezza  e  i  cui  elaborati  consegnò  al  suddetto 
Ministro;  aveva  partecipato  ad  una  spedizione  a  Mazagào 17, 
dove,  sotto  il  fuoco  nemico  e  mettendo  in  rischio  la  sua  stessa 


n.  6°,  novembre»  e  dezembro,  Rio  de 
Jaineiro,  na  Impressào  Regia,  1814; 
pp.  84-91,  con  una  tabella  e  una  ta¬ 
vola  illustrativa  fuori  testo. 

7  Osservazioni  fatte  dal  colonnello 
Carlos  Juliao  su  alcuni  legni  del  Bra¬ 
sile,  in  «  O  Patriota  »,  cit.,  sopra,  no¬ 
ta  6,  pp.  92-101. 

8  In:  «  O  Patriota  »,  cit.,  sopra, 
nota  6,  p.  86. 

9  «  Almanach  do  Anno  de  1807  », 
Lisboa,  na  Impressào  Regia;  pubbli¬ 
cato  con  il  titolo  di  «  Almanaque  de 
Lisboa  -  1807»  nella  «Revista  do 
Instituto  Histórico  e  Geografico  Bra- 
sileiro  »,  Apèndice  ao  Volume  290  - 
1971,  Departamento  da  Imprensa  Na- 
cional,  Rio  de  Janeiro,  1971. 

10  In:  «  Revista  do  Instituto  Histó¬ 
rico  e  Geogràfico  Brasileiro»,  cit.,  so¬ 
pra,  nota  9,  p.  132.  Traduco:  «  Il  co¬ 
lonnello  Carlos  Juliani,  presso  il  Parco 
del  Campo  di  Santa  Clara  ». 

11  La  «  Travessa  Goronel  Juliào  » 
collega  la  «  Rua  Senador  Pompeu  »  alla 
«Rua  Jogo  da  Boia»,  nei  pressi  del 
«  Morro  da  Conceigào  ». 

12  Bozzetti  miniati  di  figurini  di 
bianchi  e  negri  degli  usi  di  Rio  de 
Janeiro  e  Serro  do  Brio.  Acquerelli  di 
Carlos  Juliao,  pubblicata  dalla  Biblio¬ 
teca  Nazionale,  Rio  de  Janeiro,.  1960. 

13  Altra  fonte  precisa  che  la  morte 
del  Juliào  avvenne  in  Rio  de  Janeiro. 

14  Don  Giovanni  di  Orleans  e  Bra- 
ganza,  all’epoca  Principe  Reggente  e, 
successivamente,  Re  Giovanni  VI  di 
Portogallo. 

15  L’apparente  discordanza  con  quan¬ 
to  detto  a  proposito  della  traduzione 
del  1801  si  giustifica  tenendo  presente 
che  i  gradi  militari  erano  confermati 
«de  iure»  in  data  posteriore  alla 
loro  attribuzione  di  fatto. 

16  Poiché  il  Napione  si  imbarcava 
per  il  Brasile  nel  novembre  1807,  sem¬ 
brerebbe  giusto  riferire  a  quell’anno 
la  data  qui  riportata. 

17  Mazagào  o  Mazagam,  avamposto 
portoghese  sulla  costa  atlantica  ma¬ 
rocchina,  distrutto  violentemente  nel 
1772.  I  superstiti  portoghesi,  nell’anno 
successivo,  fondarono  nel  capitanato 
brasiliano  del  *  Gran  Para  -  attuale 
stato  di  Amapà  -  una  nuova  città  col 
nome  di  Nova  Mazagào.  Potrebbe  es¬ 
sere  l’intervento  del  Juliào,  qui  ricor¬ 
dato,  a  meritare  in  Brasile  le  atten¬ 
ermi  npr  il  nostro  nersonaggio  e  la 


gloria  di  comparire  nella  toponomastica 
di  Rio  de  Janeiro. 
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vita,  riuscì  a  salvare  gli  abitanti  di  quella  guarnigione;  dei  molti 
altri  incarichi,  si  ricorda  che  ebbe,  dal  maresciallo  generale  duca 
di  Lafoes,  quello  di  fare  un  sopraluogo  alle  fortificazioni  esi¬ 
stenti  nella  provincia  dell’Estremadura,  sopraluogo  da  lui  con¬ 
cluso  con  la  relazione  dettagliata  dello  stato  dei  pezzi  d’artiglie¬ 
ria  e  delle  munizioni  di  guerra  che  si  incontravano  nella  regione; 
ebbe  ancora  l’incombenza  di  prendere  le  decisioni  necessarie  per 
il  «  reggimento  di  artiglieria  dei  francesi  emigrati  »  e  di  prov¬ 
vedere,  dall’Arsenale  Reale  dell’Esercito,  i  generi  necessari  per 
le  riparazioni  della  Scuola  di  Addestramento  dell’Artiglieria  e  di 
altri  armamenti  dell’Armata  Ausiliare  Britannica,  il  che,  si  ri¬ 
corda,  eseguì  con  intenso  lavoro  durante  tre  anni,  senza  alcuna 
ricompensa  o  lucro.  Dai  dati  che  ci  sono  pervenuti,  non  risulta 
quando  abbia  avuto  l’incarico  di  ingegnere 18. 

La  pubblicazione  della  Biblioteca  Nazionale  divulgava,  così, 
in  occasione  delle  commemorazioni  ufficiali  per  il  Quinto  Cente¬ 
nario  della  Morte  dell’Infante  Don  Enrico  il  Navigatore,  un  ma¬ 
teriale  iconografico  di  indubbio  interesse  per  la  storia  della  co¬ 
lonizzazione  del  Brasile,  non  solo,  ma,  in  quella  autorevole  sede 
formulava  una  attribuzione  ufficiale  del  prezioso  album  delle  sue 
collezioni 19. 

Il  codice  CI  1,8,  meglio  noto  per  l’indicazione  di  «  Reser- 
vado  »,  è  un  volume  «  in  folio  »  di  cm.  48  X  34  della  Sezione 
di  Iconografia  della  Biblioteca  Nazionale  di  Rio  de  Janeiro.  Esso 
reca  in  frontespizio  l’iscrizione:  Noticia  Summaria  /Do  /  Genti- 
lismo  Da  Asia  /  Com  Dez  Riscos  llluminados  /  Ditos  /  De  Figu- 
rinhos  De  Brancos,  E  Negros  Dos  Uzos  Do  /  Rio  De  Janeiro, 
E  Serro  Do  Frio  /  Ditos  De  Vazos  E  Tecidos  Peruvia-  /  nos 20. 

La  prima  parte  inizia  con  trentotto  pagine  manoscritte  in 
portoghese,  che,  in  107  capitoli,  trattano  della  mitologia  indiana 
e  della  religione  induista.  Seguono  dieci  tavole  che,  con  una 
gamma  cromatica  che  va  dai  toni  tenui  ai  più  sgargianti,  illu¬ 
strano  a  pieno  foglio  le  incarnazioni  della  divinità. 

La  seconda  parte,  pubblicata  integralmente  in  Brasile,  ha 
permesso,  per  analogia  tra  i  soggetti  rappresentati  ed  altri  simili 
di  fogli  autografi21,  l’attribuzione  al  Juliào  dell’intero  album. 
Essa  comprende  quarantatre  tavole,  senza  testo,  che  ritrattano, 
prevalentemente,  dei  tipi  brasiliani.  Il  titolo,  preoccupato  nel 
definire  l’ambiente  di  Rio  de  Janeiro  e  di  Serro  do  Frio,  è  limi¬ 
tativo  quando  dice  che  sono  figurini  di  portoghesi  colonizzatori, 
i  «  bianchi  »,  e  dei  loro  schiavi  africani,  i  «  negri  »,  perché  tra 
queste  figure  c’è  spazio  anche  per  altri  soggetti.  Incontra  posto, 
in  apertura,  un’allegoria  della  conquista  portoghese  del  forte 
spagnolo  di  Santa  Tecla22  e,  più  avanti,  una  raffigurazione  in¬ 
genua,  se  non  mitologica  addirittura,  degli  amerindi  -  ricoperti 
di  peli  come  animali  selvatici  -  e,  ancora,  un  paio  di  tavole  con 
riferimenti  -  quasi  ingegnereschi  -  al  lavoro  di  estrazione  dia¬ 
mantifera. 

Chiude  l’album  una  serie  di  trentatré  disegni  di  argomento 
peruviano.  Sono  questi:  ventitré  fogli  di  vasi,  ad  eccezione  di 
due  che  sono  a  toni  rossastri,  in  «  grisaille  »  -,  otto  tavole  di 
tessuti  variopinti  e  due  -  pure  policrome  -  dedicate  agli  stru¬ 
menti  per  la  filatura  e  la  tessitura.  Si  tratta  di  lavori  in  cui  la 


18  Op.  cit.,  sopra,  nota  12,  pp.  ix,  x. 

19  Op.  cit.,  sopra,  nota  12,  p.  ix. 

20  «  Notizia  sommaria  delle  genti 
dell’Asia,  con  dieci  bozzetti  miniati, 
detti  di  figurini  di  bianchi  e  di  negri 
degli  usi  di  Rio  de  Janeiro  e  di  Serro 
do  Frio,  detti  di  vasi  e  tessuti  peru- 

21  Vedi  fìg.  1.  Questa  tavola  è  ci¬ 
tata  in:  Sousa  Viterbo,  Expedigoes 
cientifico-militares  enviadas  ao  Brasil, 
Edifóes  Panorama,  Lisboa,  1964,  voi. 
II,  p.  3. 

La  dottoressa  da  Cunha  {op.  cit., 
sopra,  nota  12,  pp.  x,  xi)  ricorda  che 
la  stessa  (cota  4756/3-38-52,  del  «  Ga- 
binete  de  Estudos  Históricos  de  For- 
tificasao  e  Obras  Militares  »  di  Lisbo¬ 
na)  fu  presentata  all’esposizione  «  A 
Engenharia  Militar  no  Brasil  e  no 
Ultramar  Portuguès  antigo  e  moder¬ 
no  »,  realizzata  nel  1960  nella  capitale 
portoghese,  col  n.  120  di  catalogo, 
e  cita  anche,  come  autografa  del  Juliao, 
esposta  in  quella  stessa  occasione,  l’o¬ 
pera  n.  697,  di  cui  fornisce  una  de¬ 
scrizione. 

22  II  forte  spagnolo  di  Santa  Tecla, 
sito  nel  territorio  ora  compreso  nello 
stato  brasiliano  del  Rio  Grande  del 
Sud,  esattamente  nel  municipio  di 
Bagé,  fu  conquistato  e  distrutto  dai 
portoghesi  il  23  marzo  1776. 
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mano  sicura  dell’autore,  senza  tradire  la  dimestichezza  col  dise¬ 
gno  tecnico,  si  cimenta  con  le  forme  decorative  dei  vasi  rituali 
e  le  trame  geometriche  dei  tessuti  esotici,  e  indugia  nella  trat¬ 
tazione  degli  attrezzi,  presentandoli  con  una  precisione  compia¬ 
ciuta,  che  non  può  essere  pedanteria.  Cinque  fogli  rimasti  in 
bianco  alla  fine  del  codice,  hanno  fatto  sì  che  la  Biblioteca  con¬ 
cludesse  che  l’opera  è  incompiuta. 

Le  tavole  «  brasiliane  »  sono  oggi  tanto  conosciute  da  po¬ 
tersi  considerare  popolari,  tal’è  la  diffusione  che  hanno  avuto  in 
Brasile  con  la  riproduzione  a  stampa.  Disputate  dagli  studiosi  di 
uniformologia,  che  trovano  nella  raccolta  una  bella  varietà  di 
esempi,  hanno  riscosso,  addirittura,  le  attenzioni  dei  costumisti 
delle  «  scuole  di  samba  »,  i  quali  incontrano,  negli  abiti  degli 
schiavi  soprattutto,  l’ispirazione  preziosa  per  le  allegorie  carne¬ 
valesche. 

I  disegni  «  indiani  »  e  «  peruviani  »,  non  sono  di  minore 
importanza  nel  corpo  dell’opera. 

Coerenti  con  lo  spirito  figurativo  indiano,  le  dieci  tavole  che 
ne  illustrano  la  mitologia  lasciano  libertà  d’espressione  alla  fan¬ 
tasia  del  loro  autore,  il  quale,  senza  perder  di  vista  le  tradizio¬ 
nali  fonti  ispiratrici  orientali,  approfitta  dei  particolari  per  dar 
sfogo  a  certi  compiacimenti  descrittivi,  vuoi  naturalistici  -  quali 
le  foglie,  i  fiorirgli  animali  -  vuoi  di  maniera  -  come  gli  ele¬ 
menti  architettonici  e  decorativi  -,  di  chiaro  gusto  occidentale. 

Più  scientifiche,  le  rappresentazioni  di  oggetti  peruviani 
hanno  un  proprio  spazio  nella  produzione  grafica  settecentesca  e 
potrebbero  accomunarsi,  per  rigore  figurativo,  a  certe  illustra¬ 
zioni  enciclopediche  a  loro  coeve.  Il  disegno  analitico,  fatto 
scienza  e  strumento  di  catalogazione  scientifica,  è  innegabilmente 
di  alta  qualità. 

II  colore,  esuberante  e  vivace  quando  introduce  il  tema 
orientale,  è  gentilmente  imbrigliato  per  illustrare  i  figurini  delle 
scene  coloniali  e  appare  totalmente  dominato  nell’analisi  docu¬ 
mentaria  dei  manufatti. 

Parrebbe  esagerato  un  riferimento  all’acquerellista  come  a  un 
«  artista  »,  ma  sarebbe  corretto  e  pertinente  considerare  que¬ 
st’autore  un  buon  padrone  della  tecnica  artistica  «  per  eccel¬ 
lenza  »  del  xvm  secolo.  Non  a  caso,  accettata  la  paternità  di 
questi  acquerelli,  bisognerà  ammettere  l’imprescindibile  legame 
tra  il  Juliao  e  il  mondo  culturale  degli  arsenali  militari  del  suo 
tempo.  Questi  ambienti,  infatti,  convivevano  allora  con  una 
tecnologia  già  avviata  verso  schemi  industriali  e  il  retaggio  più 
espressivo  di  quell’umanesimo  che  aveva  prodotto  l’indagine 
scientifica  moderna. 

Al  di  là  di  ogni  considerazione  sulle  qualità  formali  di  que¬ 
sti  disegni  minuziosi,  voglio,  lamentando  ancora  la  mancanza  di 
documenti  definitivi  sul  Juliao  e  sulla  sua  origine  piemontese, 
rilevare  che  una  conoscenza  migliore  della  sua  vita,  così  come  un 
confronto  tipo-analogico  tra  questa  produzione  e  gli  esempi  pie¬ 
montesi-savoiardi  ad  essa  contemporanei,  permetterebbe  certa¬ 
mente  qualche  valida  conclusione  sulle  relazioni  che,  in  quel  pe¬ 
riodo  specialmente,  hanno  unito  le  nostre  vicende  a  quelle  del 
Paese  iberico. 
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Francesco  Vigo:  un  piemontese 

eroe  della  guerra  d’indipendenza  americana 

Elvira  Salvati 


Sulla  bandiera  di  Vincennes,  città  dell’Indiana  negli  Stati 
Uniti,  ci  sono  i  colori  dello  scudo  sabaudo,  bianco  in  campo 
rosso,  gli  stessi  che  spiccavano  sugli  stendardi  del  «  Regiment 
de  Carignan  »  del  quale  faceva  parte  un  uomo  che  dai  ranghi  di 
volontario  del  contingente  savoiardo  passò  alla  condizione  di 
cittadino  degli  Stati  Uniti  attraverso  la  campagna  per  la  conqui¬ 
sta  del  Territorio  di  Nord  Ovest  durante  la  guerra  d’indipen¬ 
denza  americana.  La  zona,  che  ora  comprende  il  Michigan,  l’Illi- 
nois,  il  Wisconsin,  l’Indiana  e  l’Ohio,  allora  era  incolta,  a  pra¬ 
terie  e  foreste,  corsa  dalle  tribù  indiane  a  caccia  di  cibo,  mentre 
i  villaggi  dei  bianchi  si  raggruppavano  intorno  alle  postazioni 
fortificate  di  Vincennes  e  di  altre  località. 

L’uomo  che  si  affacciò  sulla  scena  americana  come  ufficiale 
prima,  poi  come  mercante  di  pelli  ed  infine  come  leale  patriota 
della  causa  della  libertà  americana  era  Francesco  Vigo,  dalla  na¬ 
zionalità  a  lungo  rimasta  incerta,  ma  ora  riconosciuto  come  na¬ 
tivo  di  Mondo  vi  \ 

I  dubbi  sulla  sua  provenienza  hanno  reso  confusi  anche  i 
contorni  della  sua  figura,  accantonata  per  lungo  tempo  in  Ame- 
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r  fanris  Vi©),  Viitcci; 


1  II  merito  del  ritrovamento  dell’atto 
di  nascita  di  Francesco  Vigo,  iscritto 
nei  registri  della  parrocchia  di  Mon- 
dovì  Piazza,  va  all’avvocato  Guido 
Viale:  «  Die  tertia  decembris  dicti 
anni  (1747)  baptizatus  fuit  a  me  An¬ 
tonio  Muratore  curato  Cathedralis 
Sancti  Donati  Givitatàs  Monteregalis 
Joseph  Maria  Franciscus  eadem  die  na- 
tus  ex  Matheo  et  Maria  Magdalena 
jugalibus.  Pattini  fuerunt  Dominus 
Franciscus  Tomatis  et  Maria  Vigo  ». 


Bozzetto  dell’emissione  postale  degli  Stati  Uniti. 
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rica  e  quasi  ignorata  in  Italia,  dove  pochissimi  l’hanno  studiata 
e  ricordata.  Egli  sarà  proclamato  ufficialmente  eroe  della  guerra 
d’indipendenza  americana  soltanto  quest’anno,  in  occasione  del 
150°  anniversario  della  sua  morte,  avvenuta  il  23  marzo  1836, 
che  gli  Stati  Uniti  intendono  celebrare  coll’emissione  di  un  po¬ 
stai  card  a  colori. 

Eppure  non  c’è  nulla  di  oscuro  nella  vita  di  quest’uomo  di 
cui  sono  percorribili  con  esattezza  le  date  significative  che  se¬ 
gnano  un  destino  movimentato  ed  avventuroso,  da  quando  si 
arruolò  volontario  nel  «  Regiment  de  Carignan  »  che  passò  poi 
agli  effettivi  francesi,  a  quando  venne  mandato  in  America  nel 
1775. 

Qui  il  reggimento  fu  sciolto,  perché  il  re  di  Francia  riteneva 
utile  popolare  la  zona  con  propri  sostenitori  per  controbilanciare 
la  dominazione  britannica2. 

Francesco  Vigo  si  stabilì  a  New  Orleans  e  quindi  a  Saint 
Louis,  dove  si  dedicò  al  commercio  delle  pelli  degli  animali  cac¬ 
ciati  lungo  il  Missouri  e  nella  valle  del  Wabash.  Egli  creò  sta¬ 
zioni  di  rifornimento  in  varie  località:  battelli  carichi  di  mer¬ 
canzie  venivano  da  lui  spediti  verso  gli  accampamenti  degli  in¬ 
diani,  che  in  cambio  gli  consegnavano  le  pelli  trasportate  poi  a 
Saint  Louis  dove  si  affollavano  i  compratori  europei.  La  sua 
rete  di  contatti  andava  a  nord  fino  a  Mackinac  e  a  est  fino  a 
Pittsburgh  e  a  Montreal,  nelle  terre  degli  indiani  di  cui  aveva 
conquistato  la  piena  fiducia;  anche  i  bianchi  avevano  molta  stima 
di  questo  furtrader  che,  grazie  alla  sua  abilità  e  alla  sua  perfetta 
conoscenza  della  situazione  locale,  era  diventato  amico  oltre  che 
socio  del  governatore  spagnolo,  Fernando  de  Leyba. 

Ciò  che  rese  Vigo  un  protagonista  della  guerra  d’indipen¬ 
denza  americana  fu  la  partecipazione  alla  conquista  del  forte 
Sackville  a  Vincennes,  che  permise  all’Unione  di  appropriarsi 
dell’intero  Territorio  di  Nord  Ovest. 

La  zona,  dai  confini  imprecisi,  era  importante  tanto  per  i 
creoli  e  per  gli  americani  che  vi  abitavano,  quanto  per  gli  in¬ 
glesi  che  non  volevano  rinunciare  ai  corsi  d’acqua  navigabili  utili 
per  il  trasporto  delle  pelli:  si  diceva  che  questi  ultimi  offrissero 
ricompense  agli  indiani  per  gli  scalpi  che  riuscivano  a  strappare 
agli  americani,  e  che  anzi  li  armassero  e  li  equipaggiassero  in  que¬ 
ste  spedizioni  che  si  spingevano  ai  confini  occidentali  della  Vir¬ 
ginia.  Da  parte  sua  la  Spagna  voleva  impadronirsi  delle  terre  a 
ovest  del  Mississippi,  mentre  la  Virginia  era  interessata  ai 
Grandi  Laghi;  a  ciò  si  aggiungevano  le  pretese  della  Carolina 
del  Nord  e  del  Sud,  della  Georgia  e  della  Pennsylvania.  Tutti 
erano  impegnati  in  una  sorta  di  tiro  alla  fune  per  il  possesso  del 
Territorio. 

Nel  1778  il  governatore  della  Virginia,  Patrick  Henry, 
mandò  George  Rogers  Clark  ad  effettuare  una  spedizione  nella 
valle  del  Wabash  per  estromettere  una  volta  per  tutte  gli  in¬ 
glesi  da  quell’importantissima  via  fluviale  che  collegava  il  Canada 
giù  fino  al  cuore  del  Middle  West. 

Clark  raggiunse  Saint  Louis  con  meno  di  duecento  soldati 
male  equipaggiati  e  con  pochissimi  viveri  e  denaro.  Cionono¬ 
stante  egli  era  riuscito  a  conquistare  il  forte  di  Kaskaskia  ed 
altre  postazioni  senza  spargimento  di  sangue,  e  si  era  assicurato 


2  Non  erano  molti  gli  Italiani  che 
risiedevano  nella  valle  del  Mississippi; 
comunque  la  loro  presenza  è  attestata 
fin  dai  primi  decenni  del  1700,  quando 
Enrico  Tonti  vi  si  era  avventurato 
fondando  la  città  di  Kaskaskia. 
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il  possesso  di  Vincennes,  peraltro  impresa  non  difficile,  perché 
la  popolazione  creola  non  aveva  simpatia  per  gli  inglesi.  Nella 
valle  del  Wabash  era  giunta  l’eco  di  ciò  che  accadeva  nelle  co¬ 
lonie  del  New  England,  delle  battaglie  sostenute  da  George 
Washington,  e  gli  animi  parteggiavano  tutti  per  i  ribelli. 

A  Saint  Louis  l’ufficiale  della  Virginia  entrò  in  contatto  con 
William  Harrison,  che  più  tardi  avrebbe  ricoperto  la  carica  di 
governatore  dello  Stato  dell’Indiana,  e  Francis  Vigo,  «  thè  little 
spaniard  »  che  aveva  accumulato  una  fortuna  durante  i  pochi 
anni  di  permanenza  nell’Ovest.  Non  deve  stupire  di  trovare  Vigo 
nominato  così  in  molte  delle  fonti  americane:  egli  veniva  da  un 
luogo  talmente  lontano  ed  indefinito  -  sulla  sua  pietra  tombale 
è  scritto  «  nato  a  Mondovì,  Sardegna  »  -  che  era  difficile  attri¬ 
buirgli  una  patria  d’origine;  inoltre  aveva  ritenuto  più  vantag¬ 
gioso,  in  un  luogo  dove  godeva  dell’appoggio  delle  autorità  spa¬ 
gnole,  farsi  passare  per  tale.  Però  nel  1780  si  iscriverà  nel  ruolo 
della  «  militia  »  cittadina  di  Saint  Louis  come  «  italiano  ». 

Clark  aveva  dalla  sua  la  convinzione  di  battersi  per  una 
buona  causa,  ma  le  sue  truppe  non  avevano  né  abiti  né  viveri;  la 
moneta  di  carta  di  cui  l’aveva  dotato  il  governo  della  Virginia 
non  era  accettata  dai  creoli.  Vigo  si  offrì  di  sostenere  il  credito 
del  denaro  di  Clark  garantendone  il  riscatto  a  chiunque  fosse  di¬ 
sposto  a  ritirarlo  coll’avallo  della  sua  firma;  oltre  a  ciò  gli  prestò 
denaro  proprio  ricevendone  in  ritorno  cambiali  che  sarebbero 
state  rimborsate  dopo  il  compimento  dell’impresa3.  Non  era 
molto  come  garanzia,  ma  anche  Vigo  era  stato  conquistato  alla 
causa  americana:  come  il  gesuita  Padre  Gibault,  come  il  Dr.  Laf- 
font,  come  tanti  altri  che  si  erano  adoperati  a  favore  dei  ribelli 
presso  la  popolazione  locale.  Lo  stesso  de  Leyba  li  guardava  con 
simpatia:  non  è  improbabile  che  egli  avesse  ricevuto  istruzioni 
dal  suo  governo  di  non  ostacolare  gli  Americani  e  che  avesse 
autorizzato  Vigo  a  fare  il  prestito.  Anche  se  la  Spagna  non  era 
in  guerra  con  l’Inghilterra,  essa  avrebbe  tratto  notevoli  vantaggi 
economici  dalla  riuscita  della  rivoluzione. 

Nel  dicembre  del  1778  Clark  era  a  Kaskaskia  col  grosso 
delle  forze;  da  Vincennes,  dove  aveva  lasciato  il  capitano  Helm 
ed  altri  quattro  o  cinque  soldati  a  difesa  del  forte,  era  giunta 
soltanto  una  lettera  in  cui  si  chiedevano  rifornimenti,  poi  il 
silenzio.  Clark  non  poteva  muoversi  per  non  lasciare  Kaskaskia 
indifesa,  né  poteva  mandare  qualcuno  dei  suoi  che  non  cono¬ 
scevano  la  zona.  L’unico  in  grado  di  compiere  il  viaggio  era 
Vigo,  che  infatti  accettò  di  partire  in  pieno  inverno,  accompa¬ 
gnato  da  un  servo. 

Arrivati  al  fiume  Embarras,  poco  distanti  dalla  città,  furono 
attaccati  da  un  gruppo  di  indiani,  derubati  dei  beni  e  trascinati 
al  forte  Sackville:  il  giorno  prima  Hamilton,  il  «  compratore  di 
scalpi  »,  era  piombato  con  ottocento  uomini  su  Vincennes  e 
1  aveva  conquistata,  avendo  facile  gioco  sui  cinque  americani  e 
su  un  drappello  di  creoli  non  troppo  eroici. 

Hamilton  si  accorse  subito  di  avere  tra  le  mani  una  per¬ 
sona  che  poteva  creargli  dei  problemi:  Vigo  si  presentava  come 
suddito  spagnolo,  quindi  un  non  combattente  che  legalmente 
non  poteva  essere  fatto  prigioniero;  inoltre  egli  era  molto  cono¬ 
sciuto  e  stimato  dalla  popolazione  di  Vincennes  che  corse  al 


3  La  prima  cambiale  che  Clark  fir¬ 
mò  a  Vigo,  datata  4  dicembre  1778, 
era  di  8.700  dollari;  le  altre  due  suc¬ 
cessive  ammontavano  a  circa  2.500  dol¬ 
lari  in  tutto.  Vigo  attinse  anche  ai 
suoi  magazzini  per  rifornire  i  soldati 
di  calzature  e  di  stoffe,  di  polvere  da 
sparo  e  di  viveri. 
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forte  a  reclamare  la  libertà.  Il  comandante  inglese,  pure 
avendo  ragionevoli  e  fondatissimi  sospetti  sul  motivo  della  sua 
visita,  fu  costretto  a  permettergli  di  alloggiare  in  città,  tra  i  ci¬ 
vili,  a  condizione  che  si  presentasse  al  forte  ogni  giorno  per 
segnalare  la  sua  presenza.  La  risoluzione  si  mostrò  felice  soprat¬ 
tutto  per  il  prigioniero  che  in  questo  modo  ebbe  l’opportunità 
di  accertare  lo  stato  della  guarnigione,  i  suoi  mezzi  di  difesa,  il 
numero  degli  uomini  e  dei  pezzi  d’artiglieria  in  tutta  tranquillità, 
sotto  gli  occhi  delle  sentinelle  armate. 

Rilasciato,  egli  tornò  a  Kaskaskia  alla  fine  di  gennaio,  e  potè 
così  dare  preziosissime  informazioni  a  Clark  spronandolo  al¬ 
l’azione  decisiva,  talmente  audace  da  renderla  impensabile  e 
quindi  inattesa  dal  nemico:  la  campagna  invernale  per  la  con¬ 
quista  di  Vincennes4.  Parecchi  cittadini  fornirono  denaro  e 
provvigioni,  ma  Vigo  fece  di  più:  diede  personalmente  1.500 
dollari  e  pare  che  abbia  equipaggiato  a  sue  spese  un  battello 
carenato  con  quaranta  uomini,  due  cannoni  e  munizioni,  che 
doveva  scendere  il  Mississippi,  poi  risalire  l’Ogio  e  il  Wabash 
fino  al  luogo  dove  avrebbe  incontrato  il  grosso  delle  forze  che 
procedeva  per  via  di  terra. 

Ai  primi  di  febbraio  del  1779  Clark  iniziò,  con  centocin¬ 
quanta  uomini,  i  «  lunghi  coltelli  »,  la  marcia  che  sarebbe  du¬ 
rata  diciotto  giorni,  sullo  scorcio  dell’inverno,  attraverso  le  pia¬ 
nure  allagate  della  valle  trasformata  in  un  immenso  gelido  pan¬ 
tano,  con  pezzi  di  ghiaccio  che  galleggiavano  nell’acqua  dove  i 
soldati  erano  immersi  fino  alla  cintola.  Il  23  febbraio  gli  ame¬ 
ricani  arrivarono  in  vista  di  Vincennes  e  si  appostarono  su  una 
collina  di  terra  asciutta:  durante  la  notte  scatenarono  l’offensiva 
contro  il  forte  e  la  mattina  dopo  Hamilton  si  arrese.  Gli  uomini 
che  Francis  Vigo  aveva  provveduto  a  rifornire  poterono  avan¬ 
zare  ed  innalzare  nuovamente  sul  forte  Sackville  la  bandiera  a 
stelle  e  strisce.  La  riconquista  di  Vincennes  fu  di  grandissima 
importanza  per  le  sorti  della  guerra,  perché  permise  la  successiva 
penetrazione  americana  nel  Middle  West  e  fornì  un  punto  di 
forza  alle  pretese  territoriali  dell’Unione  durante  i  negoziati  di 
pace  di  Parigi  nel  1783. 

Cominciava  una  nuova  era  per  la  valle  del  Wabash  e  per 
coloro  che  avevano  aiutato  l’esercito  americano  a  battere  gli  in¬ 
glesi.  C’era  bisogno  di  organizzare  lo  stato,  di  rifornire  le  truppe 
di  stanza  sul  posto,  soprattutto  di  risolvere  la  spinosissima  que¬ 
stione  indiana,  e  Vigo  prestò  la  sua  opera  con  lealtà 5. 

Intanto  il  commercio  delle  pelli  era  sempre  lucrativo;  anzi, 
dopo  la  proclamazione  di  annessione  all’Unione  americana  nel 
1783  la  domanda  era  ancora  aumentata.  Qualche  problema  era 
creato  dai  mercanti  inglesi  di  Detroit  e  di  Montreal  che  erano 
abituati  a  ricevere  il  grosso  della  merce  dal  Nord  Ovest  e  che 
ora  si  vedevano  togliere  la  loro  primaria  fonte  di  rifornimento: 
essi  covavano  ancora  risentimento  per  la  sconfitta  di  cinque  anni 
prima s. 

Neanche  la  vita  coll’amministrazione  statunitense  era  facile: 
gli  americani  tentavano  di  dirottare  la  merce  a  beneficio  dei 
mercanti  dell’Est,  e  avevano  voluto  regolamentare  i  rapporti 
cogli  indiani  attraverso  la  creazione  di  un  apposito  diparti¬ 
mento  7. 


4  «  Hamilton  s’era  indebolito,  man¬ 
dando  i  suoi  indiani  alle  frontiere  per 
bloccare  l’Ohio;  non  aveva  più  di 
ottanta  uomini  nella  guarnigione,  tre 
bocche  da  fuoco  ed  altro  materiale  di 
poco  conto  ».  Gli  inglesi  intendevano 
trascorrere  I’iinvemo  acquartierati  a 
Vincennes,  aspettavano  rinforzi  solo 
in  primavera  e  prima  di  allora  «  non 
temevano  visite  ».  Le  notizie  sono  con¬ 
tenute  in  una  lettera  che  George  Ro- 
gers  Clark  mandò  a  Patrick  Henry, 
governatore  della  Virginia,  il  29  aprile 
1779 

5  28  giugno  1790 

Al  signor  Franois  Vigo 

Signore,  il  maggiore  Doughty  ha  fat¬ 
to  un  resoconto  dei  servizi  che  lei  ha 
reso  agli  Stati  Uniti.  La  sua  condotta 
ha  attirato  l’attenzione  del  presidente 
ed  io  sono  da  lui  incaricato  di  pre¬ 
sentarle  il  suo  apprezzamento. 

È  con  la  più  grande  soddisfazione 
che  assolvo  questo  compito,  ben  sapen¬ 
do  che  gli  essenziali  servizi  da  lei  resi 
derivano  dal  suo  zelo  per  il  pubblico 
benessere.  H.  Knox,  Segretario  del  Di¬ 
partimento  della  guerra. 

6  Nel  1784,  mentre  era  in  viaggio 
per  Detroit,  Vigo  fu  arrestato  da  un 
ufficiale  inglese  per  la  parte  che  aveva 
avuto  nell’impresa  di  Clark,  e  rilascia¬ 
to  solo  dopo  il  pagamento  del  riscatto 
di  cinquecento  sterline. 

7  Vigo  ricevette  la  licenza  per  trat¬ 
tare  colle  tribù  dei  Chicksaws  e  dei 
Chocktaws  presso  i  quali  fu  mandato 
nel  1790  a  portare  un  messaggio  da 
parte  del  presidente  Washington: 

30  dicembre  1790 
Al  signor  Francis  Vigo, 

Signore,  dal  momento  che  lei  ha  già 
ricevuto  per  espresso  volere  del  pre¬ 
sidente  degli  Stati  Uniti  una  licenza 
per  commerciare  coi  Chicksaws  e  coi 
Chocktaws,  e  che  gli  Stati  Uniti  hanno 
avuto  modo  di  conoscere  la  sua  inte¬ 
grità  e  la  sua  devozione  nei  loro  con¬ 
fronti,  affido  alla  sua  cura  due  mes¬ 
saggi  per  i  suddetti  Chicksaws  e  Chock¬ 
taws.,  firmati  dal  presidente  degli  Stati 
Uniti. 

Li  consegni  per  favore  alle  due  na¬ 
zioni.  Colga  ogni  occasione  per  im¬ 
primere  nelle  loro  menti  la  fedeltà 
degli  Stati  Uniti  al  trattato  di  Hope- 
well;  dica  loro  che  gli  Stati  Uniti  non 
vogliono  appropriarsi  delle  loro  terre; 
che  se  qualcuno  tenta  di  dire  loro  il 
contrario  essi  devono  considerarlo  un 
nemico. 

Faccia  un  uso  discreto  di  questa  let¬ 
tera  e  ne  dia  comunicazione  soltanto 
al  governatore  Saint  Glair,  al  generale 
Harmar  e  alle  persone  in  cui  lei  possa 
riporre  completa  fiducia.  H.  Knox,  Se¬ 
gretario  del  Dipartimento  della  guerra. 
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In  realtà  la  penetrazione  nel  Territorio,  fatta  di  sanguinose 
azioni  militari,  era  ben  diversa  dai  metodi  fondati  sulla  fiducia 
e  sull’amicizia  a  cui  Vigo  era  sempre  ricorso  nel  trattare  gli  In¬ 
diani:  «  Non  ne  ho  mai  tradito  uno  »  era  la  sua  risposta  a  chi 
gli  domandava  la  ragione  della  sua  grande  influenza  presso  di 
loro.  Ma  adesso  le  tribù  si  trovavano  costrette  a  difendersi  nelle 
terre  dove  per  secoli  avevano  vissuto  cacciando  e  procurandosi 
i  mezzi  di  sostentamento. 

Nel  frattempo  aumentavano  gli  insediamenti  dei  coloni  ameri¬ 
cani.  Allo  scopo  di  favorire  il  popolamento  della  regione  il  Con¬ 
gresso  aveva  varato  due  «  land  acts  »,  due  leggi  agrarie  che  asse¬ 
gnavano  400  acri  di  terra  ai  patrioti  della  campagna  del  1779. 
Vigo  beneficiò  del  provvedimento  e  si  trasferì  a  Vincennes, 
la  futura  capitale  del  nuovo  stato,  dove  divenne  uno  dei  cit¬ 
tadini  più  in  vista8.  Senza  adagiarsi  nella  condizione  di  facol¬ 
toso  proprietario,  dedito  soltanto  alla  cura  dei  suoi  affari,  prese 
parte  attiva  alla  vita  della  comunità:  il  suo  nome  ricorre  nei 
ruoli  della  «  militia  »  cittadina,  prima  come  comandante  mag¬ 
giore,  poi  come  colonnello;  negli  atti  delle  riunioni  pubbliche 
come  rappresentante  dello  stato,  accanto  a  quello  di  Harrison, 
che  era  diventato  governatore;  persino  nei  registri  della  chiesa 
cattolica  locale,  come  padrino  di  battesimo  e  testimone  di  nozze. 

Nel  1806  fu  eletto  membro  del  comitato  direttivo  della 
nuova  Università  di  Vincennes,  e  troviamo  ancora  il  suo  nome 
tra  i  fondatori  della  prima  biblioteca  pubblica  della  città,  a  cui 
donò  parecchi  volumi.  Se  è  vero,  come  riporta  la  più  parte  delle 
fonti  consultate,  che  non  sapeva  né  leggere  né  scrivere  e  che 
aveva  imparato  a  vergare  solo  le  quattro  lettere  del  suo  cognome, 
la  sua  figura  risalta  ancora  più  generosa  in  queste  forme  di  par¬ 
tecipazione  ad  iniziative  così  lontane  dalle  consuete  attività  di 
un  furtrader 9. 

Un  suo  ritratto  nella  sede  dell’Università  di  Vincennes  ce  lo 
mostra  robusto  e  vigoroso,  cogli  occhi  penetranti  sotto  le  folte 
sopracciglia:  rude,  intraprendente,  astuto  e  tuttavia  leale,  se¬ 
mianalfabeta  ma  attento  ai  bisogni  della  comunità;  pronto  a 
cogliere  ciò  che  era  ancora  «  a  new  born  hope  »  per  il  futuro 
del  paese  ed  insieme,  uomo  del  suo  tempo,  schiavista  convinto. 
Singolare  personaggio  che  le  fonti  americane  esaltano  come  pa¬ 
triota  del  suo  «  adopted  country  »,  ch’egli  servì  con  ima  dedi¬ 
zione  che  andava  molto  al  di  là  di  un  riuscito  calcolo  da  fortu¬ 
nato  avventuriero. 

Vigo  aveva  chiesto  allo  Stato  dell’Unione,  che  s’era  accollato 
i  debiti  contratti  in  guerra  dalla  Virginia,  il  denaro  che  egli 
aveva  imprestato  a  Clark,  ma  senza  esito.  Il  comercio  delle  pelli 
segnava  il  passo.  La  domanda,  molto  alta  immediatamente  dopo 
l’annessione,  aveva  subito  un  forte  calo  le  cui  ragioni  erano 
tante:  in  Europa  la  Rivoluzione  francese  prima  e  l’intervento 
della  Gran  Bretagna  nelle  guerre  continentali  dopo,  avevano 
creato  il  panico  tra  gli  esportatori;  sul  luogo,  gli  interventi  mi¬ 
litari  americani  per  piegare  gli  indiani  spingevano  i  superstiti 
ad  abbandonare  le  loro  terre  per  cercare  rifugio  al  nord.  Il  mer¬ 
cato  stagnava  mentre  i  prezzi  cadevano  e  i  magazzini  rimanevano 
pieni  di  merce  invenduta.  Per  Vigo  i  debiti  si  sommavano  ai  de¬ 
biti:  doveva  pagare  interessi  rovinosi  sui  prestiti  fattigli  per 


8  Prima  del  1783  Vigo  aveva  sposato 
Elizabeth  Shannon,  figlia  del  furiere 
di  Clark. 

9  Nella  biblioteca  «  Emmeline  Fair- 
banks  »  di  Terre  Haute  è  custodito  un 
foglio  di  carta  colla  firma  autografa 
di  Vigo. 
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aiutarlo  a  tirare  avanti  in  attesa  che  la  sua  istanza  al  governo 
fosse  soddisfatta 10.  Un’ombra  aveva  turbato  anche  l’immagine 
della  sua  lealtà  alla  causa  americana,  unendo  il  suo  nome  a 
quello  di  un  gruppo  di  congiurati  che  avevano  tramato  a  favore 
degli  Inglesi  n.  Ma  la  sincerità  degli  intenti  di  Vigo  era  a  tutta 
prova:  lo  dimostrava  la  stessa  ostinata  costanza  con  cui  egli 
continuò  a  chiedere  il  rimborso  per  anni,  sostenendo  aperta¬ 
mente  il  suo  diritto.  Egli  era  amareggiato  per  il  silenzio  del  go¬ 
verno,  che  sentiva  come  un’ingiustizia,  ora  che  era  vecchio  e  che 
avrebbe  avuto  bisogno  di  quel  denaro  che  con  tanta  generosità 
aveva  profuso  negli  anni  floridi:  «  Penso  che  il  Signore  si  sia 
dimenticato  di  me  »,  soleva  dire. 

Nel  1830  fu  eletto  membro  onorario  della  Società  Storica 
dell’Indiana  e  fu  invitato  a  rendere  nota  «  ogni  informazione  in 
merito  ai  primi  insediamenti  e  alla  storia  del  paese  »;  due  anni 
dopo  la  località  di  Terre  Haute  lo  invitò  per  celebrare  la  na¬ 
scita  dello  Stato  12 .  A  ottantacinque  anni  il  colonnello  Vigo  era 
un  monumento  dell’epoca  storica,  che  sopravviveva  a  se  stesso 
e  ai  suoi  ricordi. 

Nel  1834  il  vecchio  avanzò  l’ultima  richiesta  per  il  rimborso, 
su  istanza  di  povertà:  ma  anche  quest’appello  rimase  inascol¬ 
tato  13.  Fino  alla  morte,  avvenuta  due  anni  dopo,  egli  continuò 
a  parlare  del  suo  credito  verso  lo  stato,  ma  un  inventario  rivelò 
che  le  sue  sostanze  consistevano  in  pochi  dollari  che  non  basta¬ 
rono  neanche  per  il  funerale,  e  il  suo  corpo  fu  tumulato  nel  ci¬ 
mitero  comune  14. 

Nel  1875  la  Corte  dei  Reclami  degli  Stati  Uniti  si  pronunciò 
su  una  cambiale  emessa  da  George  Robers  Clark  in  favore  di 
Vigo,  della  somma  di  8.600  dollari  che  furono  rimborsati  agli 
eredi,  cogli  interessi,  per  un  totale  di  quasi  50.000  dollari  (Atti 
della  Seconda  Sessione,  42°  Congresso,  pag.  49) 15. 

Sembra  incredibile  che  per  quarant’anni  Vigo  abbia  chiesto 
il  denaro  dovutogli  senza  ottenere  soddisfazione.  Ma  non  fu 
l’unico:  i  suoi  compagni  nell’impresa  di  Vincennes,  George  Ro- 
gers  Clark  e  Padre  Gibault  soffrirono  la  stessa  negligenza  da 
parte  dello  stato.  Gli  anni  della  conquista  erano  stati  troppo 
turbinosi,  avevano  visto  persone  di  valore  e  di  onestà  affian¬ 
cate  ad  avventurieri  senza  scrupoli  ed  era  difficile,  nel  periodo 
immediatamente  successivo,  distinguere  gli  uni  dagli  altri.  Fran¬ 
cesco  Vigo  era  stato  un  furtrader  che  per  promuovere  i  suoi 
affari  aveva  intrattenuto  rapporti  amichevoli  con  tutti:  spagnoli, 
indiani,  creoli,  americani.  Allo  stesso  modo  avrebbe  potuto 
farlo  cogli  inglesi,  come  in  effetti  fu  insinuato.  I  traffici  di  un 
commerciante  disposto  ad  allearsi  con  chiunque  non  dovettero 
apparire  una  garanzia  di  buona  fede  patriottica  ai  burocrati  del 
Congresso  che  dovevano  giudicare  da  lontano,  sulla  base  di  te¬ 
stimonianze  scritte,  di  istanze,  di  lettere,  di  cambiali  firmate  e 
rilasciate  in  tempo  di  perra  sotto  la  pressione  degli  eventi. 

Comunque  il  prestito  di  denaro  da  parte  di  privati  ad  enti 
o  a  istituzioni  pubbliche,  in  particolari  momenti  politici  e  mi¬ 
litari,  in  caso  di  guerra,  di  rivoluzione,  di  sommosse  o  di  con¬ 
quiste  non  è  insolito.  Né  doveva  essere  difficile,  per  un  esperto 
conoscitore  del  territorio  quale  età  Vigo,  compiere  un’azione 
spericolata  in  circostanze  che  per  altri  sarebbero  state  insor- 


10  Si  decise  perfino  a  vendere  le  due 
cambiali  più  piccole  che  Clark  gli  ave¬ 
va  firmato,  per  il  20  %  del  loro  valore 
facciale.  Una  malattia,  protrattasi  dal  j 
1798  al  1800  diede  il  colpo  definitivo, 

e  i  Vigo  furono  costretti  prima  ad  ipo-  ! 
tecare  le  terre  ed  infine  a  vendere  la 
loro  bella  casa  di  Vincennes  per  tra¬ 
sferirsi  in  una  fattoria  a  tre  miglia 
dalla  città.  Il  20  marzo  del  1818  Eli-  | 
zabeth  morì  e  il  colonnello  rimase  solo, 
poiché  non  avevano  avuto  figli. 

11  Dorothy  Riker,  della  Società  delle 

Figlie  della  Rivoluzione  Americana,  è 
Tunica  a  riportare  la  notizia:  il  nome 
di  Vigo  fu  fatto,  durante  il  processo 
ad  Aaron  Burr,  da  un  certo  William 
Morgan.  La  sua  deposizione  fu  pub¬ 
blicata  suU’«  Aurora  »  di  Filadelfia  e 
venne  a  conoscenza  dell’interessato,  che 
mandò  una  lettera  indignata  negando 
ogni  connessione  cogli  imputati.  | 

12  Vigo  rimase  tanto  commosso  da 
questa  manifestazione  e  tanto  lusin-  i 
gato  dall’esaltazione  delle  sue  gesta,  di 
quando  era  penetrato  nel  forte  Sask- 
viiHe  e  di  come  aveva  giocato  il  ter¬ 
ribile  «  compratore  di  scalpi  »  Hamil¬ 
ton,  che  volle  poi  lasciare  scritto  nel 
testamento  che,  se  mai  il  governo  aves-  ! 
se  esaudito  la  sua  richiesta  di  rim¬ 
borso,  la  Terre  Haute  avrebbe  dovuto 
ricevere  una  somma  per  fare  costruire 
una  campana  nel  cortile  del  Palazzo 
Civico.  Il  che  avvenne  una  trentina 
d’anni  dopo  la  sua  morte;  e  per  molto 
tempo  ancora  la  «  Old  Vigo  »,  il  cui 
scampanio  chiamava  a  raccolta  i  cit¬ 
tadini  per  le  riunioni,  fu  il  più  bel 
riconoscimento  che  Vigo  ricevette  nella 
sua  vallata. 

13  In  questa  occasione  William  Har- 
rison  scrisse  (22  dicembre  1834):  «  Co- 
nosco  il  colonnello  Vigo  di  Vincennes 
da  trentanove  anni  e  durante  i  tredici 
che  sono  stato  governatore  dellTndia- 
na  ho  vissuto  con  lui  nella  stessa  città 
e  nei  termini  della  più  intima  amicizia. 

Nel  pieno  rispetto  per  la  credibilità 
delle  sue  afEermazioni  dichiaro  solen¬ 
nemente  che  egli  è  del  tutto  incapace 
di  compiere  un  travisamento  dei  fatti, 
per  quanto  grande  possa  essere  il  suo 
interesse  in  merito,  e  confido  inoltre 
che  ci  siano  nellTndiana  persone  ri- 
spettabili  che  si  farebbero  garanti  del¬ 
la  sua  integrità  piuttosto  che  mentire 
sotto  tale  responsabilità.  La  sua  intera  | 
vita,  fino  a  quando  la  sua  situazione  ! 
è  stata  prospera,  è  stata  spesa  in  atti 

di  gentilezza  e  di  bontà  verso  gli  altri, 
e  il  suo  senso  civico  e  il  suo  attacca¬ 
mento  alle  istituzioni  del  nostro  paese  j 
sono  proverbiali  ». 

14  Nell’anno  della  morte  di  Vigo  la 
Banca  di  Vincennes  iniziò  la  sua  atti-  | 
vità  coll’emissione  di  una  banconota  ! 
che  recava  in  filigrana  il  suo  ritratto. 

Vincennes  gli  dedicò  una  strada;  una 
città  ed  una  contea  dello  stato  assun-  ; 
sero  il  suo  nome;  una  sezione  della 
Società  delle  Figlie  della  Rivoluzione 
Americana  (The  Francis  Vigo  Chapter) 
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montabili.  Degno  di  nota  invece  è  lo  spirito  che  Vigo  dimostrò  affate  elevare  una  lapide 

non  soltanto  durante  la  campagna  del  1779'.  tutta  la  sua  vita,  15  j^ei  ]  936,  centenario  della  morte 
dopo  la  conquista,  fu  segnata  da  un’ininterrotta  lealtà  verso  il  di  Vigo,  gli  fu  dedicata  una  statua  nel 

-  r  National  Memorial  di  Vincennes  alla 

SUO  paese.  .  ...  .  .  presenza  del  presidente  degli  Stati  Uniti 

Con  Francis  Vigo  un  pezzetto  di  stona  americana  ci  appar-  Franklin  D.  Roosevelt.  Anche  Mondovi 

tiene.  Non  quella  delle  personalità  in  vista  raccontataci  in  modo  in  quegli  anni  gli  dedicò  una  strada, 

salottiero  e  un  po’  mondano  da  Philip  Mazzei,  l’altro  italiano 
'  che  prese  parte  alla  guerra  d’indipendenza,  lui  sì  abile  e  con¬ 
sumato  nel  crearsi  amicizie  utili;  ma  quella  della  gente  del¬ 
l’Ovest,  dei  coloni  che  vivevano  a  ridosso  dei  forti,  degli  in¬ 
diani  liberi  sulle  loro  terre,  dei  rudi  cacciatori  e  degli  intrepidi 
pionieri. 

'  Nel  maggio  del  1986  avrà  luogo  una  cerimonia  commemorativa  a  Vin¬ 

cennes,  e  per  l’occasione  è  prevista  un’emissione  postale  da  parte  degli  Stati 
Uniti.  La  motivazione  dell’U.  S.  Postai  Service  dice: 

«  The  design  of  a  commemorative  postai  card  honoring  Italian-American 
I  patriot  Francis  Vigo  was  unveiled  on  October  7  (1984)  in  New  York  City, 

...The  stamp  will  be  issued  in  Vincennes,  Indiana,  in  1986. 

The  unveiling  ceremony  took  place  during  thè  annual  dinner  of  thè 
Colonel  Francis  Vigo  Post  No.  1093  of  thè  American  Legion  held  in  thè 
Waldorf-Astoria  Hotel.  Northeast  Regional  Postmaster  General  John  G.  Mul- 
ligan  was  thè  principal  speaker  at  thè  8.00  p.m.  ceremony. 

During  thè  American  Revolution,  Vigo  provided  George  Rogers  Clark 
ì  with  thè  much-needed  funding  and  supplies  necessary  to  secure  thè  North¬ 
west  Territory.  In  1779,  Vigo  was  imprisoned  briefly  by  thè  Rritish  for  aiding 
thè  colonists,  but  after  his  release,  he  continued  to  assist  Clark.  Mr.  Mulligan 
noted  in  his  remarks  that  “Francis  Vigo’s  story”  is  one  of  thè  shilling  mo- 
ments  of  thè  American  Revolution. 

As  United  States  citizens  bonded  by  a  common  heritage,  we  are  indebted 
to  Colonel  Vigo  for  his  unrelenting  loyalty,  determination  and  dedication  to 
thè  American  tight  for  freedom  during  thè  Revolutionary  War.  Indeed,  thè 
virtues  which  he  possessed  are  qualities  that  we  all  should  try  to  emulate  ». 

«  When  it  is  issued  (The  Francis  Vigo  postai  card)  will  serve  as  a  fitting 
tribute  to  one  of  America’s  first  patriots,  an  individuai  whose  selfless  devo- 
tion  to  thè  struggle  for  American  freedom  will  be  remembered  for  genera- 
l  tions  to  come  ». 

Design  ed  by  David  Blossom  of  Weston,  Connecticut,  thè  postai  card 
J  features  Colonel  Vigo  in  thè  foreground,  General  Clark  in  thè  background  and 
thè  wording  «  Francis  Vigo,  Vincennes,  1779  ».  Because  thè  First-Glass  Mail 
rate  is  unknown  for  1986  when  thè  postai  card  is  scheduled  for  issuance,  thè 
denomination  reads,  «  USA  OOc  ». 

Sembra  che  anche  lo  Stato  italiano  abbia  intenzione  di  effettuare  un’emis- 
!  sione  postale  per  Vigo  nel  corso  del  1986. 

BIBLIOGRAFIA 

|  Henry  S.  Canthorn,  A  History  of  thè  City  of  Vincennes,  Indiana,  from  1702 
to  mi,  Published  by  M.  C.  Canthorn,  1901. 

|  Hubbard  Madison  Smith  M.  D.,  Historical  Sketches  of  Old  Vincennes,  Vin¬ 
cennes,  Indiana,  1902. 

«  Journal  of  thè  Illinois  State  Historical  Society  »,  Springfield,  Illinois. 

I  Cecie  H.  Chamberlain,  S.J.,  Colonel  Francis  Vigo  and  George  Rogers  Clark, 
in  «  Illinois  Catholic  Historical  Review  »,  voi.  X,  n.  2,  ottobre  1927. 

Bruno  Rosselli,  Un  italiano  donatore  di  regni  all’America,  in  «  Gerarchia  », 
ottobre  1929. 

i  Dorothy  Riker,  Francis  Vigo,  in  «  Indiana  Magazine  of  History  »,  voi.  26, 

1930. 

E.  Montezemolo,  Francesco  Vigo,  in  «  Sentinella  d’Italia  »,  20-24  e  27-28  feb¬ 
braio  1936; 

j  Isaac  K.  Russell,  Old  Vigo,  Hero  of  Vincennes,  Terre  Haute  and  Vigo 
County,  thè  Vigo  Bread  Company,  1942. 

i  Giovanni  Schiavo,  Quattro  secoli  di  Storia  Italo-Americana,  thè  Vigo  Press, 

(  New  York  City,  1955. 

j  Uictionary  of  American  Biography,  voi.  X,  New  York. 

Il  materiale  in  lingua  inglese  è  stato  fornito  dalla  Library  of  Congress 
|  di  Washington,  dal  Comune  e  dall’Università  di  Vincennes. 

Si  ringrazia  l’Ambasciata  d’America  in  Italia  per  l’aiuto  prestato. 
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Notiziario  bibliografico: 
recensioni  e  segnalazioni 


La  democrazia  in  armi  * 

Aldo  A.  Mola 


Minori  nel  numero  rispetto  ai  partigiani  inquadrati  dal  Pei 
nelle  «  Garibaldi  »,  durante  la  resistenza  le  formazioni  «  Giu¬ 
stizia  e  Libertà  »  non  furono  seconde  pel  livello  dei  quadri  po¬ 
litici  immessi  nella  lotta  armata  e  per  le  perdite  subite.  A  qua¬ 
rantanni  dalla  fine  della  guerra  manca  tuttavia  una  loro  storia 
d’insieme,  benché  si  contino  a  centinaia  i  saggi,  gli  articoli  e  le 
tesi  di  laurea  dedicati  a  loro  singoli  aspetti  ed  esponenti  o  al 
Partito  d’Azione,  che  le  promosse  e  cui  esse  fecero  riferimento. 

Sul  ritardo  della  storiografia  pesò  certo  la  singolare  sorte  del 
«  partito  della  resistenza  »:  esaurita  in  breve  la  Presidenza  del 
Consiglio  del  suo  uomo  più  prestigioso,  Ferruccio  Parri,  al  primo 
congresso  nazionale  il  Partito  d’Azione  si  spaccò  infatti  per 
l’incomponibile  contrasto  tra  le  sue  due  anime  (febbraio 
1946)  \  mostrando  quanto  fosse  ancora  precaria  la  sintesi  libe¬ 
ralsocialista  o  socialista  liberale  nei  quindici  anni  precedenti 
tentata  da  Carlo  Rosselli,  Emilio  Lussu,  Guido  Calogero,  Aldo 
Capitini  e  altri.  Mentre  Parri  e  Ugo  La  Malfa  promossero  la 
Concentrazione  democratica  repubblicana,  i  deputati  azionisti 
alla  Costituente  (Valiani,  Calamandrei,  Codignola...)  nulla  po¬ 
terono  per  scongiurare  l’approdo  allo  scioglimento  del  partito  e 
alla  conseguente  diaspora,  a  vantaggio  di  Pri,  Psdi,  Psi  e  del 
partito  comunista,  cui  taluni  azionisti  ambiron  recare  un’anima 
«  liberale  »,  secondo  il  mònito  gobettiano  ripetuto  da  Augusto 
:  Monti  in  Realtà  del  partito  d’Azione.  Fu  detto  pertanto  che  il 
|  «  partito  della  resistenza  »  non  potè  sopravvivere  alla  normaliz¬ 
zazione  postbellica:  ed  è  certo  vero,  nel  senso  ch’esso,  l’unico 
in  Italia  sorto  dopo  l’avvento  del  fascismo  e  nella  prospettiva 
del  radicale  mutamento  di  istituzioni  e  metodi  della  rappresen¬ 
tazione  politica,  non  era  compatibile  con  la  dilagante  resurre¬ 
zione  dell’tf/z/efascismo  dalle  ceneri  del  regime,  iniziata  dal¬ 
l’estate  1943  e  via  via  ingigantita,  onde  non  rimase  che  formula 
retorica  il  nenniano  «  vento  del  nord  »  che  avrebbe  dovuto  mu¬ 
tar  volto  all’Italia  dopo  il  25  aprile  ’45. 

Partito  di  storici  (Salvatorelli,  Omodeo,  Venturi,  Garosci...) 
per  decenni  il  PdA  non  contò  che  sui  profili  con  diverso  intento 
tracciatine  da  Giuliano  Pischel,  Emilio  Lussu  e  altri  pochi, 
svettanti  sul  pelago  immenso  della  memorialistica,  sino  alla  re¬ 
cente  sintesi  di  Giovanni  De  Luna 2,  più  attenta,  però,  al  dibat- 
i  tito  ideologico  che  al  nesso  tra  partito  e  lotta  di  liberazione. 
Proprio  quest’opera  -  soprattutto  se  raffrontata  alle  raccolte  do¬ 
cumentarie  vent’anni  addietro  proposte  da  C.  L.  Ragghiami  e 

-  


*  Considerazioni  su  Le  Formazioni 
GL  nella  Resistenza.  Documenti,  a  cura 
di  G.  De  Luna,  P.  Camilla,  D.  Cap¬ 
pelli,  S.  Vitali,  Istituto  Nazionale  per 
la  storia  del  movimento  di  liberazione 
in  Italia,  Federazione  Italiana  delle 
Associazioni  partigiane,  Milano,  An¬ 
geli,  1985,  pp.  504,  L.  28.000.  Respon¬ 
sabile  del  coordinamento  della  ricerca 
e  della  preparazione  del  testo  figura 
Giovanni  De  Luna. 

1  V.  Giancarlo  Tartaglia,  I  Con¬ 
gressi  del  Partito  d’Azione,  1944-1946- 
1947,  pref.  di  Leo  Valiani,  Roma,  Edi¬ 
zioni  di  Archivio  Trimestrale  (via  To- 
macelli  146),  1984. 

2  Storia  del  Partito  d’Azione,  1942- 
1947,  Milano,  Feltrinelli,  1982. 
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sulla  scorta  delle  carte  di  D.  L.  Bianco3  -  fece  avvertire  l’ur¬ 
genza  di  ripercorrere  la  germinazione  etica  e  culturale  del  partito 
della  democrazia  (ed  è  quanto  fece  il  convegno  «  Il  Partito 
d’Azione  dalle  origini  all’inizio  della  resistenza  armata  »,  i  cui 
atti  con  esemplare  tempestività  vennero  curati  da  Lamberto 
Mercuri 4)  e  di  meglio  documentare  la  specificità  delle  formazioni 
partigiane  organizzate  e  ideologicamente  ispirate  dal  PdA:  le 
bande  «  Italia  Libera  »  dapprima  (antica  denominazione  d’un 
movimento  sorto  nel  crepuscolo  dello  Stato  liberale,  d’impronta 
democratica  e  combattentistica),  le  formazioni  «  G.  L.  »  poi, 
riprendenti  l’insegna  del  movimento  fondato  a  Parigi  da  Carlo 
Rosselli  ed  Emilio  Lussu  dopo  la  fuga  dal  confino  di  Lipari 
(1929)  col  programma  «  archiviamo  per  ora  le  tessere  »,  non 
meno  attuale  nei  mesi  della  resistenza,  quando  (riconobbe  un  sa¬ 
gace  comandante  partigiano)  il  90  %  degli  uomini  «  in  banda  » 
mostrava  tale  ignoranza  di  quistioni  politiche  da  render  illusoria 
l’ipotesi  di  colmarla  con  la  mera  distribuzione  di  tessere  di 
partito. 

Sette  anni  orsono  l’Istituto  per  la  storia  del  movimento  di 
liberazione  in  Italia  pubblicò  in  tre  volumi  765  documenti  delle 
Brigate  Garibaldi,  espressione,  com’è  noto,  del  Pei 5.  Era  perciò 
urgente  sottrarre  all’oblio  e  all’altrimenti  inesorabile  sottovalu¬ 
tazione  (si  sa  che  certa  storiografia  è  in  gran  parte  una  guerriglia 
di  citazioni  e  d’omissioni)  la  vicenda  della  «  democrazia  in 
armi  »:  momento  fondamentale  del  travagliato  cammino  verso 
la  democrazia  compiuta  ed  essenziale  per  comprendere  i  linea¬ 
menti  politici  e  culturali  del  quarantennio  postbellico  soprat¬ 
tutto  a  proposito  dei  nuovi  legami  instaurati  con  le  grandi  cor¬ 
renti  del  pensiero  liberaldemocratico  e  socialista. 

Coordinato  da  un  qualificato  comitato  scientifico  e  col  con¬ 
corso  d’un  cospicuo  numero  di  studiosi,  venne  dunque  varato 
uri  piano  che  in  capo  a  tre  anni,  avvalendosi  di  apprezzati  ricer¬ 
catori,  d’un  folto  novero  di  collaboratori  locali  e  d’un  apposito 
«  impianto  redazionale  »,  approntò  i  materiali  dai  quali  l’addetto 
al  coordinamento  della  ricerca  e  alla  preparazione  del  testo 
trasse  il  volume  in  discorso  e  al  quale  -  pur  nell’ormai  usuale 
parcellizzazione  di  onori  ed  oneri  -  crediamo  vada  fatta  risalire 
la  responsabilità  ultima  dell’opera.  Questa  comprende  151  do¬ 
cumenti  dei  circa  mille  (per  quasi  cinquemila  carte)  acquisiti  nel 
corso  della  ricerca:  tutti  riprodotti  dagli  originali,  anche  se  già 
pubblicati  o  inseriti  in  tesi  di  laurea  e  largamente  ripresi  da 
opere  a  stampa. 

Il  volume  non  si  presenta  quale  storia  delle  «  G.  L.  ».  Esso 
infarti  trasceglie  solo  documenti  delle  «  G.  L.  »,  deliberatamente 
trascurando  altre  fonti  (di  parte  germanica  e  della  R.S.I.,  carte 
d’altri  partiti,  del  «  governo  del  Sud  »  e  degli  angloamericani,  i 
quali  pure  col  PdA  e  le  formazioni  «  G.  L.  »  ebbero  relazioni 
intense),  che  una  loro  futura  storia  dovrà  invece  valutare  e  di¬ 
scutere,  se  non  altro  perché  è  da  una  verifica  di  quel  genere 
che  potrebbe  risultare  meglio  evidente  l’incisività  del  loro  sforzo 
nella  lotta  in  corso,  sull’insurrezione  finale  e  su  quanto  ne  seguì. 

La  sequenza  dei  documenti  raccolti  nel  volume  -  introdotti 
da  didascalie  esegetiche,  tranne  poche  lettere  titolate  unicamente 
coi  nomi  dei  corrispondenti  -  ha  il  carattere  d’antologia 


3  C.  L.  Ragghiamo,  Disegno  della 
liberazione  italiana,  Pisa,  Nistri  Lischi, 
1954;  D.  L.  Bianco,  Guerra  partigiana,  j 
a  cura  di  G.  Agosti  e  F.  Venturi,  To¬ 
rino,  Einaudi,  1954;  ma  v.  anche  S. 
Contini  Bonacossi,  Licia  Ragghian- 
ti  Collobi  (a  cura  di),  Una  lotta  nel 
suo  corso,  Venezia,  Neri  Pozza,  1954. 

4  II  Partito  d’Azione  dalle  origini 
all’inizio  della  resistenza  armata,  Atti 
del  Convegno  (Bologna,  23-25  marzo 
1984),  pref.  di  G.  Galasso,  premessa 
di  L.  Mercuri  e  G.  Tartaglia,  Roma, 

«  Archivio  Trimestrale  »  (Fiap-Istituto 
di  studi  Ugo  La  Malfa),  1985,  pp.  788 
(il  volume  comprende  scritti  di  Rag¬ 
ghiami,  Valiani,  Mercuri,  Garosci,  Co¬ 
lombo,  Tesoro,  Telmon,  Cofrancesco, 
Raimondo  Craveri,  Michele  Cifardli, 
Spadolini  e  altri). 

5  Istituto  nazionale  per  la  storia  del 
mov.  di  lib.  in  Italia  -  Istituto  Grata-  r 
sci,  Le  brigate  Garibaldi  nella  Resisten¬ 
za,  Documenti,  a  cura  di  Giampiero 
Carocci  e  Gaetano  Grassi,  Milano,  Fel¬ 
trinelli,  1979,  voli.  3. 
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d’«  exempla  »  su  singoli  aspetti  dell’organizzazione,  delle  quo¬ 
tidiane  vicissitudini  belliche  e  delle  relazioni  tra  le  «  G.  L.  »,  le 
formazioni  d’altro  colore,  la  popolazione  delle  terre  occupate  e 
a  fronte  dell’avanzata  degli  Alleati.  Ne  vien  fuori,  a  tutto  tondo, 
la  tensione  morale  ispiratrice  dell’«  intransigenza  antifascista  » 
di  uomini  determinati  a  non  trattare  mai  e  per  nessuna  ragione 
con  un  nemico  non  già  considerato  occasionale  avversario  in 
una  qualsiasi  guerra  bensì  assunto  ad  antitesi  irriducibile  in  una 
lotta  mortale,  destinata  a  risolversi  con  l’annientamento  di  uno 
dei  contendenti.  «  Coi  nazifascisti  non  si  tratta  »  è  la  consegna 
ripetutamente  dettata  ai  comandanti  periferici;  e  anche  alla  vi¬ 
gilia  dell’insurrezione  viene  ribadito  il  divieto  di  qualsiasi  forma 
di  «  fraternizzazione  »  con  i  tedeschi  (era  infatti  accaduto  che 
alcuni  partigiani  avessero  giocato  al  calcio  con  soldati  tedeschi: 
un  «  infortunio  »  cui  eran  però  rimasti  estranei  gli  «  austeri 
componenti  del  CLN  di  Susa  »  —  s’affrettò  a  precisare  l’estensore 
del  documento  -  nonché  «  i  comandanti  delle  formazioni  e  so¬ 
prattutto  il  quasi  venerando  (per  via  dei  capelli  bianchi ) 
Laghi  » 6.  Benché  scevri  da  «  ogni  giacobina  astrattezza  »  -  in¬ 
segnava  una  circolare  riservata  ai  comitati  locali  del  Partito, 
scritta  da  Riccardo  Bauer  a  Firenze  nel  settembre  1943  -  azio¬ 
nisti  e  giellisti  erano  inquadrati  e  armati  per  combattere  «  una 
lotta  che  è  anche  guerra  civile  in  cui  si  esprime  V antagonismo 
ideologico  (...)  che  per  carità  di  patria  non  si  può  cancellare  ap¬ 
punto  perché  si  tratta  di  opposte  religioni  »  (sottolineatura 
nostra) 7. 

Quell’intransigentismo  investiva  anche  la  vita  «  privata  »  dei 
volontari  inquadrati  nelle  formazioni:  impegnati  da  un  giura¬ 
mento  (doc.  n.  24),  tenuti  a  una  condotta  moralmente  irrepren¬ 
sibile  sotto  ogni  aspetto,  nei  riguardi  dei  comandanti,  dei  com¬ 
pagni  e  della  popolazione,  onde  nelle  file  «  G.  L.  »  sarebbe  stata 
inconcepibile  la  presenza  di  (come  dire?)  generose  attachées, 
sempre  disposte  (dichiarava  una  festosa  circolare  garibaldina)  a 
lavorare  «  con  entusiasmo  »  (doc.  n.  70).  L’intransigentismo  ri¬ 
guardava  anche  le  prospettive  politiche  postbelliche.  A  diffe¬ 
renza  di  quanti  immaginavano  un  dopoguerra  all’insegna  della 
generale  pacificazione  degli  animi  (ciò  che  avrebbe  comportato 
un  colpo  di  spugna  sull’epurazione)  taluni  giellisti  «  vorrebbero 
prendere  provvedimenti  contro  i  fascisti  iscritti  al  partito  dal 
1919  al  1943  che  non  hanno  collaborato  coi  repubblicani  e  coi 
tedeschi  »,  a  rischio  -  osservava  L.  Patrignani  a  Parri  -  «  con 
azioni  sporadiche  di  ingrossare  le  file  avversarie  ». 

I  documenti  su  singoli  aspetti  della  vita  di  banda  raccolti 
nell’antologia  (l’organizzazione  delle  staffette,  con  una  rilevante 
presenza  femminile;  l’amministrazione  della  «  giustizia  par- 
tigiana  »;  un  «  matrimonio  partigiano  »;  una  «  infermiera  par- 
tigiana  »...)  concorrono  a  integrare  il  profilo  della  peculiarità 
giellistica.  L’ordine  meramente  cronologico  dei  documenti  qui 
raccolti  -  più  sequenza  di  massime  che  articolata  analisi  o  dibat¬ 
tito  critico,  sia  pure  in  fieri  -  accentua  però  l’asperità  di  singoli 
pronunciamenti:  così  nei  riguardi  degli  «  alleati  »  (doc.  n.  14), 
delle  formazioni  «  badogliane  »  (n.  20)  e,  segnatamente,  di 
quelle  garibaldine. 

Se  il  conferimento  «  del  carattere  sempre  più  politico  alla 


6  V.  doc.  n.  127,  p.  345,  ma  anche 
n.  33,  p.  102. 

7  n.  6,  p.  50.  Sul  piano  politico  l’in¬ 
transigenza  si  traduceva  nella  «  dichia¬ 
rata  opposizione  al  governo  monarchico 
badogliano  »  e  nella  convinzione  che 
la  ricostruzione  «  al  di  là  di  un  possi¬ 
bile  effimero  tentativo  clerico-conserva- 
tore,  non  potrà  essere  durevolmente 
realizzata  che  da  forze  realmente  ri¬ 
voluzionarie  ». 
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guerra  partigiana  »  era  annoverato  tra  le  «  battaglie  vinte  » 
(n.  34),  i  giellisti  ritennero  costantemente  che  la  correttezza  dei 
rapporti  con  la  popolazione  fosse  tra  gli  aspetti  essenziali  della 
«  politica  partigiana  ».  Di  lì  i  ripetuti  durissimi  scontri  con  altre 
formazioni  -  garibaldini,  soprattutto  -  indulgenti  a  gesti  che 
minacciavano  di  squalificare  l’intero  movimento  di  liberazione 
agli  occhi  della  popolazione  civile,  potenziale  beneficiaria  della 
lotta  (docc.  19,  147,  152,  188,  214).  Almeno  in  un’occasione, 
del  resto,  risulterebbe  che  taluni  «  partigiani  »  avevano  davvero 
passato  il  segno,  tanto  da  far  scrivere  al  pacato  Carlo  Ludovico 
Ragghiami  :  «  Preghiamo  i  compagni  comunisti  di  non  volerci 
presentare  il  gesto ,  che  col  suo  proprio  nome  si  deve  chiamare 
di  banditismo,  come  dovuto  ai  soliti  “elementi  incontrollati”  » 
(14  marzo  1944).  Ma  sappiamo  che  un  mese  dopo  il  Pei  avrebbe 
attribuito  ad  altri  «  elementi  incontrollati  »  l’assassinio  di  Gio¬ 
vanni  Gentile  a  Firenze. 

Non  era  però  solo  quistione  di  dissensione  sulle  dichiara¬ 
zioni  di  principio  e  sui  metodi  della  lotta  contro  i  nazi-fascisti; 
ancor  più  premeva  ai  «  G.  L.  »  dimostrare  coi  fatti  che  le  forze 
partigiane  erano  altra  cosa  dagli  occupanti:  anche  se,  appunto, 
«  la  popolazione  civile  »  a  causa  delle  azioni  imputate  a  talune 
bande  «  viveiy a)  ormai  in  condizione  d’animo  esasperato  nei 
confronti  dei  patrioti,  i  quali  venivano  descritti  come  rapinatori 
peggiori  dei  repubblichini  »  (doc.  57) 8. 

Accanto  all’urgenza  dell’organizzazione  quotidiana  della  lotta, 
la  raccolta  registra  le  preoccupazioni  dei  comandi  per  l’insurre¬ 
zione  finale,  albeggiante  sull’inizio  del  1944  (doc.  n.  17),  lunga¬ 
mente  attesa  nell’estate  -  stagione  delle  poi  deluse  «  zone  li¬ 
bere  »,  che  per  le  «  G.  L.  »  furono  «  repubbliche  »  proprio 
quale  anticipazione  del  mutamento  istituzionale  -,  ma  poi  rin¬ 
viata  al  1945  e  infine  maturata  fra  il  marzo  e  l’aprile  di  quel¬ 
l’anno. 

Anche  a  tale  riguardo  l’antologia  procede  «  per  exempla  », 
cioè  isolando  dal  loro  contesto  alcuni  documenti,  sicché  il  let¬ 
tore  rimane  lungi  dal  cogliere  l’ampiezza  di  dibattiti  la  cui  ri- 
costruzione  la  cospicua  documentazione  da  tempo  nota  e  in 
parte  già  pubblicata  pur  avrebbe  consentito.  Non  trova  spazio, 
per  esempio,  l’interrogativo  sulla  sorte  postbellica  delle  armi  in 
dotazione  ai  reparti:  per  una  quota  strappate  al  nemico,  per 
l’altra  giunte  alle  formazioni  con  gli  aviolanci  alleati  e  cui  per 
lunghi  mesi  s’affidarono  la  vita  e  le  prospettive  politiche  dei 
volontari  della  libertà.  Sulla  fine,  il  volume  presenta  invece 
qualche  carta  su  un  aspetto  specifico  del  passaggio  dalla  guerra 
alla  «  normalizzazione  »:  la  riorganizzazione  del  partito,  dissan¬ 
guato  pel  sacrificio  di  tanti  militanti  nel  corso  della  guerra,  e  il 
trasferimento  nella  lotta  politica  dell’esperienza  maturata  nei 
«  venti  mesi  »  (docc.  97,  18  dicembre  1944,  e  133,  4  aprile 
1945,  suggestivamente  intitolato  Dal  «  partito  dei  fucili  »  al 
«  partito  delle  tessere  »).  Anche  a  questo  proposito  si  tratta 
però  di  «  pezzi  »  isolati,  per  così  dire  scardinati  dall’intreccio 
epistolare  e  dal  dibattito  pubblicistico  che,  ove  almeno  in  parte 
ricostruito  e  pubblicato,  li  avrebbe  resi  più  intelliggibili,  sicché 
il  lettore  che  davvero  voglia  intendere  l’insieme  delle  vicende  da 
essi  evocate  deve  metter  da  canto  questo  volume  e  risalire  alle 


8  II  documento  merita  d’essere  ri¬ 
portato  integralmente: 

4  settembre  1944 


r 


Lo  scrivente  Comando  si  trova  nella 
necessità  di  denunziare  a  codesto  su¬ 
periore  Comando  come  la  situazione 
militare  nell’Oltrepò  pavese  sia  alquan¬ 
to  scossa,  specie  nei  confronti  della  f 
popolazione  civile  per  l’azione  assai 
sindacabile  di  bande  di  patrioti  e  spe-  j 
eie  delle  brigate  Garibaldine. 

In  particolare: 

1.  Dette  bande  procedono  a  seque¬ 
stri  indiscriminati  di  bestiame  con  la 
scusa  che  le  stesse  devono  provvedere  ; 
all’alimentazione  delle  bande.  Risulta  j 
che  molto  bestiame  così  requisito  vie¬ 
ne  venduto  a  macellai  privati,  tratte¬ 
nendo  le  bande  solo  la  poca  carne  ba-  I 
stante  ai  montanari  bisognosi.  L’in¬ 
casso  viene  trattenuto  dai  patrioti.  Ri-  j- 
sulta  pure  che  detti  sequestri  vengono  ! 
effettuati  senza  alcun  discernimento  fra 
agricoltori  partigiani  e  fascisti  bene¬ 
stanti,  latifondisti  e  piccoli  proprietari, 
senza  badare  ai  bisogni  dell’agricoltura  ! 
specie  in  questo  momento  di  punta 
per  il  lavoro  della  campagna.  In  molti  I 
casi  vengono  requisiti  buoi  di  pro¬ 
prietà  di  piccoli  agricoltori  che  con-  I 
ducono  in  proprio  40-50  pertiche  di 
terreno,  rovinandoli  completamente 
perché  così  non  sono  più  in  grado  di  ; 
comprare  altri  buoi  dati  i  prezzi  cor-  i 


2.  Inoltre  a  mano  armata  penetrano  1 
nelle  case  private  abitate  da  innocui 
civili  e  si  fanno  consegnare  quanto  | 
loro  piace. 

3.  Danno  ordini  arbitrari  agli  agri¬ 
coltori  in  merito  alla  consegna  o  meno  [ 
di  derrate  alimentari:  per  esempio  ; 
è  stato  proibito  agli  agricoltori  di 
raccogliere  e  consegnare  la  frutta  ai 
municipi  rovinando  così  molti  raccolti, 
quando  questa  frutta  sarebbe  stata 
venduta  alla  popolazione  del  luogo,  f 
In  nessun  caso  i  sequestri  vengono  j 
pagati  né  tanto  meno  vengono  rila¬ 
sciati  buoni  di  sequestro  in  modo  che 
nessuna  traccia  resta  del  malfatto  e  j 
nessuna  possibilità  di  risarcimento  da  j 
parte  dei  danneggiati. 

4.  È  venuto  all’orecchio  dello  scri¬ 

vente  Comando  che  in  molte  bande 
specie  garibaldine  è  invalso  l’uso  di  I 
fucilare  dopo  un  processo  assai  som- 
mario  costituito  da  pochissime  doman¬ 
de  e  senza  testimoni  e  procedimento 
regolare.  ,  | 

Risulta  che  dette  bande  hanno  indi¬ 
rizzi  politici  specifici  e  che  non  arruo¬ 
lano  patriotti  se  non  della  loro  stessa 
fede. 

La  popolazione  civile  in  esito  ai  fatti 
sopra  descritti  vive  ormai  in  condi¬ 
zione  d’animo  esasperato  nei  confronti  ( 
dei  patrioti  i  quali  vengono  descritti 
come  rapinatori  peggiori  dei  repubbli¬ 
chini.  Questo  è  un  fattore  che  incide 
sommamente  sulla  situazione  di  tutte 
le  bande  e  specie  sulla  loro  sicurezza, 
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monografie  già  disponibili  (ma  solo  in  minima  parte  ricordate 
j  tra  le  sole  75  «  opere  citate  »  della  bibliografia)  o,  volta  a  volta, 
alla  documentazione  che  spiega  il  singolo  «  pezzo  »  trascelto  per 
l’antologia. 

Bastino  due  fra  i  molti  esempi  possibili.  I  cosidetti  «  patti 
di  Saretto  »,  stilati  tra  esponenti  del  Gin  regionale  piemontese  e 
f  il  capo  del  Movimento  unito  di  Resistenza  francese  -  molto  più, 
;  dunque,  che  mero  «  accordo  col  maquis  »  come  dice  il  titolo  col 
quale  essi  compaiono  nel  volume  -  non  furono  affatto  suggellati 
nella  forma  qui  riprodotta,  giacché  lo  stesso  Duccio  Galimberti 
(pioniere  di  quella  trattativa),  in  coerenza  con  la  tregua  istitu¬ 
zionale  pattuita  con  l’avvento  del  «  governo  di  Salerno  »  e  a  cui 
j  i  Cln  aderivano,  fece  cancellare  il  passo  nel  quale  si  dichiarava 
che  «  per  l’Italia,  come  anche  per  la  Francia,  la  miglior  forma 
di  governo  per  assicurare  la  salvaguardia  delle  libertà  demo¬ 
cratiche  e  la  giustizia  sociale  è  quella  repubblicana  »:  una  vi- 
r  cenda  solo  parzialmente  ricostruita  nei  testi  ai  quali  il  volume 
rinvia  e  la  cui  documentazione,  conservata  nell’archivio  dell’Isti¬ 
tuto  per  la  storia  della  resistenza  in  Piemonte,  ancora  attende 
un’edizione  critica.  Al  riguardo  ci  è  difficile  ammettere  che  il 
«  patto  »  siglato  a  Saretto  -  e  in  certo  momento  giudicato  quasi 
|  espressione  dei  suoi  soli  firmatari  -  sia  più  significativo  delle 
riserve  che  al  riguardo  si  levarono  all’interno  degli  stessi  co¬ 
mandi  «  G.  L.  »,  tanto  da  giungere  all’esito  di  cui  s’è  detto 9. 

Parimenti,  i  noti  «  accordi  della  Certosa  »  -  che  il  7  agosto 
j  1944  (vigilia  dello  sperato  e  mancato  sbarco  anglo-americano 
[  in  Liguria)  crearono,  sulla  carta,  un  blocco  «  G.  L.  »  -  Autonomi 
;  più  forte  dei  Garibaldini,  vincolandolo  a  un’impegnativa  dichia- 
!  razione  politica  «  contro  la  dittatura  della  reazione  (grosso  ca- 
\  pitale,  alta  finanza,  agrari,  militaristi,  ecc.)  non  meno  che  con¬ 
tro  quella  del  proletariato  o  di  qualsiasi  altra  classe  o  grup- 
l’  po  »  -,  non  ci  pare  possano  essere  utilmente  ripubblicati  isolan- 
I  doli  dal  dibattito  che  a  quel  proposito  sùbito  s’accese  nelle  file 
delle  formazioni  gielliste,  come  in  quelle  d’altro  colore  politico, 

I  riverberandosi  sul  seguito  della  lotta  in  Piemonte.  Né  ci  pare 
;  che  rinviare  in  nota  alla  letteratura  disponibile  (a  cominciare  dal 
rigoroso  saggio  di  Giovenale  Giaccardi,  Le  formazioni  “R”  nella 
lotta  di  liberazione,  Cuneo,  L’Arciere,  1980)  sia  soluzione  sod- 
|  disfacente,  ché,  anzi,  a  tale  riguardo,  come  per  la  quasi  totalità 
dei  quesiti  che  lo  studioso  si  vien  ponendo  nel  corso  della  let¬ 
tura,  il  volume  risulta  superfluo  per  chi  già  conosca  i  docu- 
|  menti,  ma  rimane  affatto  insufficiente  per  chi  invece  li  ignori  e 
non  si  può  certo  appagare  di  quanto  vien  qui  pubblicato,  ma  da 
,  esso  deve  risalire  alla  letteratura  e  alle  fonti.  Meglio  allora  sa- 

:  rebbe  stato  segnalare  di  volta  in  volta  gli  archivi  nei  quali  si 

possan  reperire  i  materiali  per  un’esauriente  ricostruzione  degli 
eventi  evocati  dai  documenti  via  via  prodotti  e  sintetizzare, 
almeno  in  nota,  i  termini  del  dibattito  storiografico  sui  diversi 
temi  esemplificati  dai  documenti  raccolti  nell’antologia. 

Questo  è,  del  resto,  il  limite  generale  dell’opera.  Ché  se 
;  certo  non  era  possibile  dare  alle  stampe  tutto,  almeno  nell’in¬ 
troduzione  si  sarebbe  potuto  dar  conto  delle  molte  questioni  in 
quarant’anni  venute  al  centro  della  storiografia  sulle  «  G.  L.  » 
e  collegare  l’antologia  a  un  bilancio  critico  dei  temi  aperti,  in- 


perché  perduto  l’appoggio  della  popo¬ 
lazione  la  vita  per  le  bande  si  rende¬ 
rebbe  impossibile.  Si  è  perfino  giunti 
al  punto  che  ormai  molti  agricoltori 
parlano  un  linguaggio  del  tutto  oppo¬ 
sto  a  quello  che  parlavano  prima  d’es¬ 
sere  a  diretto  contatto  con  le  bande 
e  questo  perché  non  hanno  più  fiducia 
nell’onestà  e  serietà  nostra.  A  questo 
proposito  si  deve  segnalare  che  da 
voci  arrivate  allo  scrivente  Comando, 
apportate  da  alcuni  elementi  della  di¬ 
sciolta  51“  brigata  Garibaldi  Crespi 
la  quale  è  stata  disarmata  dai  propri 
ufficiali  senza  o  quasi  partecipare  ai 
fatti  d’armi  del  Penice  (le  armi  sono 
state  nascoste  e  sotterrate  e  gli  uomini 
dispersi),  sembra  che  i  comandanti 
della  brigata  stessa  si  siano  divisi  oltre 
tre  milioni  e  mezzo  in  contanti,  oltre 
ai  due  chili  d’oro  che  poi  sarebbe  stato 
consegnato  all’Americano  (Domenico 
Mezzadra)  comandante  la  divisione  ga¬ 
ribaldina  Lombardia. 

Queste  voci  sono  state  divulgate  fra 
la  popolazione  dagli  stessi  elementi 
dispersi  creando  comprensibili  com- 

Tanto  si  segnala  a  codesto  Comando 
perché  vengano  presi  i  provvedimenti 
necessari  e  date  le  opportune  istru- 

9  Sui  «  patti  di  Saretto  »  nel  1984 
ebbe  luogo  a  Cuneo  un  convegno,  i 
cui  Atti  non  sono  però  ancora  dispo¬ 
nibili,  né  sappiamo  se  vi  sian  stati 
utilizzati  anche  gli  scambi  epistolari 
fra  Duccio  Galimberti  e  Detto  Dalma- 
stro,  molto  critici  nei  confronti  di  ta¬ 
luni  aspetti  della  trattativa.  La  docu¬ 
mentazione  in  Ist.  per  la  storia  della 
res.  in  Piemonte,  Torino. 
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dicandone  le  risposte  acquisite  e  le  direzioni  di  ricerca  ulteriore: 
ciò  che  invece  non  fanno  le  quindici  pagine  introduttive,  circo- 
scritte  alla  sommaria  descrizione  dei  presupposti  e  dell’anda¬ 
mento  della  ricerca  e  sorrette  da  una  modesta  bibliografia,  nella 
quale,  per  di  più,  anche  titoli  fondamentali  vengon  citati  solo 
nella  prima  ma  poi  innovata  edizione  10.  Né  da  quelle  pagine  si 
perviene  a  capire  perché  talune  regioni  risultino  pressoché  as¬ 
senti  dal  repertorio  documentario  e  per  quali  motivi  anche  nomi 
di  spicco  del  giellismo  -  soprattutto  dell’Italia  Centrale  -  sian 
rimasti  esclusi  persino  dalla  «  Nota  storica  sulle  Formazioni  Giu¬ 
stizia  e  Libertà:  quadro  statistico  organici,  dislocazione  delle 
bande  »,  invero  assai  discontinua  e  per  taluni  versi  inadeguata 
(basti  osservare  che  Umbria,  Lazio  e  Abruzzi  occupano  neppur 
due  delle  71  pagine  di  tale  sezione). 

Se  i  responsabili  del  volume  avranno  certo  molti  e  validi 
argomenti  da  contrapporre  alle  delusioni  del  lettore,  crediamo 
debbano  però  accettare  il  suggerimento  di  un’attenta  rilettura 
dell’opera,  per  eliminarne  i  refusi  ed  emendarla  da  errori  invero 
sorprendenti  data  la  lunga  fatica  posta  nella  sua  preparazione, 
i  mezzi  profusi  per  la  sua  realizzazione  e  l’attesa  che  ne  circondò 
la  pubblicazione.  Fra  le  prime  notazioni,  mentre  Lamberto 
Mercuri,  direttore  del  mensile  della  Fiap,  cioè  di  uno  dei  due 
enti  cui  si  deve  il  volume  —  diviene  Alberto  Mercuri  (e  se  ne 
scrive,  nell’introduzione,  che  fu  segretario  della  ricerca,  ma  non 
ne  siamo  sicurissimi  leggendo  la  «  Lettera  ai  compagni  »  del 
giugno  1985)  e  da  Silvio  l’alessandrino  on.  Pivano  diviene  An¬ 
nibaie  Pivano.  L’utilità  della  decrittazione  dei  nomi  di  batta¬ 
glia  -  aggiungiamo  ancora  -  in  strumenti  critici  destinati  agli 
studiosi  si  sostanzia  nel  rinvio  al  nome  anagrafico.  Ma  è  proprio 
ciò  che  qui  non  accade:  ché,  per  esempio,  se  Carlo  Barbero  fi¬ 
gura  come  Barbero  Carlin,  un  altro  «  Carlin  »  rinvia  a  un  Oli¬ 
vero  immodificabilmente  Carlin  (anziché  Carlo,  qual  era),  men¬ 
tre  Soria  figura  solo  come  Bado  anziché  Edoardo,  Dalmastro 
come  Detto  invece  di  Benedetto  e  Benvenuto  Revelli  diviene 
addirittura  Rovelli  -  sic!  -  Nuto  (Nuto). 

Dalle  sviste  e  dai  frutti  d’una  certa  fretta  o  approssimazione 
si  passa  talora  a  veri  e  clamorosi  travisamenti. 

Valga  il  caso  del  «  Dino  »  citato  nei  docc.  131  e  133,  en¬ 
trambi  tratti  dall’Istituto  per  la  storia  della  res.  in  Cuneo  e  pro¬ 
vincia.  Nell’ansia  febbrile  di  preparare  uno  scambio  di  prigio¬ 
nieri,  che  avrebbe  restituito  la  libertà,  tra  altri,  a  Mario  Zaro, 
Franco  Valobra  e  Vittorio  Badini  Confalonieri,  il  31  marzo 
1944  D.  L.  Bianco  annotava:  «  Per  Em.{Hio)  Bert.(arione),  Fa¬ 
brizio  scrivo  a  Dino  PdA,  che  è  a  casa  sua  dandogli  le  oppor¬ 
tune  istruzioni  ».  Stretto  a  identificare  quel  «  Dino  »  l’editore 
del  documento  ha  tagliato  corto  e  ha  inteso  trattarsi  di  Gio¬ 
condo  Giacosa,  detto  Dino,  il  valoroso  giovane  avvocato,  già 
intimo  di  Duccio  Galimberti  e  commissario  politico  della  III  Di¬ 
visione  Alpina  «  Autonomi  »:  il  quale,  però,  né  era  «  a  casa 
sua  »  a  Torino  (se  non  nel  senso  che  si  trovava,  come  ormai  da 
venti  mesi,  coi  reparti  del  Raggruppamento  «  R  »  in  Valle 
Pesio),  né,  meno  ancora,  era  del  PdA.  Non  si  tratta  di  svista. 
L’errore  ritorna  infatti,  anche  più  inspiegabilmente,  nell’identi¬ 
ficazione  del  «  Dino  »  citato  da  «  Fabrizio  »,  cioè  Mario  An- 


È  il  caso  delle  opere  di  Leo  Va¬ 
llarti,  Carlo  Ludovico  Ragghiatiti  e,  al¬ 
l’opposto,  di  La  Riscossa,  di  Raffaele 
Cadorna,  ricordata  solo  nella  ridotta 
riedizione  curata  da  Marziano  Brignoli, 
con  pref.  di  Sandro  Pertini  (Bietti,  To¬ 
rino  -  non  s.1.1  -)  e  non  in  quella 
originaria  (e  completa)  Rizzoli,  1948. 

E  che  dire,  per  un’opera  edita  an¬ 
che  dalla  Fiap,  del  totale  silenzio  sulla 
bella  collana  «  Quaderni  Fiap  »,  pur 
così  ricchi  di  documentazione  origina¬ 
ria  (si  tratta,  com’è  noto,  d’una  serie 
di  volumetti  ormai  giunta  a  una  cin¬ 
quantina  di  titoli?). 

L’assenza  di  una  bibliografia  ragio¬ 
nata  che  raccogliesse  almeno  le  ope¬ 
re  fondamentali  (memorialistica,  saggi¬ 
stica...)  è  tra  le  lacune  meno  spiega¬ 
bili  in  un  volume  che  si  propone  quale 
strumento  di  lavoro,  ma  che  risulta 
carente  proprio  sul  piano  dell’utilizzo 
nella  ricerca,  talché  lo  studioso  e  lo 
studente  troverà  nei  cataloghi  d’una 
qualunque  biblioteca  specializzata  mol¬ 
to  maggiore  ausilio  di  quanto  non 
gliene  offra  l’opera. 
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dreis,  nella  lettera  del  4  aprile  1945  nella  quale,  ritornato  a 
Torino,  il  dirigente  politico  azionista  incitava  i  cuneesi  a  «  pre¬ 
disporre  sin  d’ora  un  piano  di  smobilitazione  immediata  di  que¬ 
gli  elementi  più  politici  che  militari  i  quali  per  il  momento 
della  liberazione  debbono  essere  pronti  ad  assumere  il  loro  posto 
in  seno  al  partito  e  fuori  ».  «  Dall’ultima  relazione  di  Br.(uno) 
-  cioè  Mario  Carassi  -  mi  pare  che  la  sezione  del  partito  in 
Cuneo  stia  riattivandosi :  attendo  ora  di  conoscere  i  risultati  del¬ 
l’ispezione  di  Dino  fatta  in  questi  giorni.  Egli  -  proseguiva  An- 
dreis  -  si  sta  occupando  qui  di  mettere  su  con  gli  elementi  pro¬ 
vinciali  fuorusciti  un’embrionale  federazione  cuneese,  la  quale, 
debitamente  integrata  con  gli  elementi  tratti  dalle  formazioni, 
dovrà  a  tempo  opportuno  entrare  in  funzione  ».  Ora,  il  Dino  in 
discorso  non  poteva  certo  essere  Giacosa,  come  qui  si  crede, 
bensì,  come  vent’anni  orsono  fece  osservare  una  tesi  di  laurea 
che  raccolse  in  appendice  questi  e  altri  documenti,  era  l’insigne 
classicista  e  filologo  Leonardo  Ferrerò,  detto  a  sua  volta  «  Di¬ 
no  »,  fondatore  del  PdA  in  Cuneo  con  Arturo  Felici  (Panfilo), 
Adolfo  Ruata,  Galimberti,  Marchisio  e  altri  pochi  e,  «  bruciato  » 
in  Cuneo,  passato  a  Torino  ma  poi  nuovamente  autorevole  rap¬ 
presentante  del  PdA  in  provincia,  accanto  all’ex  deputato  popo¬ 
lare,  combattente,  fondatore  di  «  Italia  Libera  »  e  consigliere 
azionista  al  Comune  di  Cuneo,  Felice  Bertolino,  il  cui  nome  in¬ 
vano  si  cercherebbe  nel  volume 11 . 

Tutto  ciò  va  annotato  non  certo  per  sminuire  l’importanza 
dell’opera,  bensì  nell’auspicio  d’una  sua  seconda  e  migliore  edi¬ 
zione,  onde,  quando  pure  si  rinunzi  a  mutarne  l’impostazione  di 
fondo  e  a  comprendervi  una  rassegna  storiografica  e  bibliografica 
adeguata  al  tema,  lo  si  arricchisca  sì  da  farne  trasparire  più  cor¬ 
posamente  la  storia  dei  circa  20.000  giellisti  inquadrati  nelle 
formazioni  all’inizio  dell’aprile  1945  (50.000  —  si  disse  -  tre 
settimane  dopo),  recuperandovi  una  più  ampia  messe  di  nomi 
nel  «  ricordo  vivo  e  partecipe  degli  uomini  e  delle  donne  che 
consapevolmente  -  scrive  E.  Enriques  Agnoletti  in  prefazione  - 
avevano  accettato  ogni  sacrificio  »  e  nei  cui  riguardi,  se  non  la 
storiografia,  ch’è  sempre  opera  di  sintesi,  almeno  un  repertorio 
documentario  non  dovrebbe  essere  avaro  d’una  menzione,  pos¬ 
sibilmente  esatta,  soprattutto  quando  si  proponga  quale  fonte 
ufficiale  e,  per  certi  aspetti,  aspirante  a  durare  nel  tempo. 


“  Ove  fosse  stata  sfogliata  la  nostra 
tesi  di  laurea  Lineamenti  di  storia  del 
Partito  d’ Azione  nel  Cuneese  dalla  na¬ 
scita  allo  scioglimento,  1942-47,  rei. 
A.  Garosci,  Torino,  1965-66,  al  n.  17 
(voi.  3°,  p.  lxvii),  depositata  in  copia 
allTst.  per  la  st.  della  res.  in  Cuneo 
e  provincia,  sarebbe  stata  rinvenuta  la 
lettera  di  Dino  Ferrerò  a  Livio  Bianco 
sulla  situazione  del  partito  nel  Cu¬ 
neese  (27-XI-1944),  che  avrebbe  tolto 
qualsiasi  dubbio  nell’identificazione  del 


«  Dino  PdA  »  e  che,  per  il  suo  inte¬ 
resse  generale  (anche  perché  non  com¬ 
presa  nel  volume  in  discorso),  qui  di 
seguito  riproduciamo: 

27-11-944 

Caro  L.(ivio  Bianco) 

mi  è  stata  molto  utile  e  tempestiva 
la  tua  ultima  (e  prima)  che  mi  ha 
illuminato  sulla  situazione  della  zona. 
Relativamente  da  poco  ho  raccolto  di 
nuovo  l’eredità  del  cuneese,  dopo  es¬ 


sere  stato  sballottato  a  lavorare  altrove 
per  qualche  tempo.  Ho  creduto  di 
interpellare  le  GL  in  relazione  alla 
situazione  polit.  organizzativa  appun¬ 
to  per  il  peso  che  domani  avrete,  do¬ 
vrete  avere  sulla  sistemazione  generale 
e  locale,  malgrado  le  male  lingue  e 
l’indifferenza  dei  demo  e  dei  liberali. 
Sono  lieto  di  aver  potuto  constatare 
che  le  nostre  visuali  corrispondevano 
perfettamente.  Da  una  mia  capatina 
a  CN  (ove  certo  non  posso  riprendere 
un  lavoro  efficiente  e  personale)  ed 
un’interpellanza  posta  a  qualcuno  del 
CLN  ho  ben  potuto  farmi  un’idea  della 
mancanza  di  efficienza  dello  stesso  e 
della  congiura  più  che  del  silenzio, 
della  mormorazione  di  cui  PDA  e  GL 
sono  oggetto...  Prima  ancora  di  rice¬ 
vere  tue  notizie,  ho  quindi  potuto 
riferire  alla  segreteria  provinciale  in 
una  relazione  che  è  tutt’ora  in  mac¬ 
china:  «  ...  si  può  dedurre,  nei  con¬ 
fronti  della  nostra  posizione,  un  at¬ 
teggiamento  di  marcato  antagonismo  da 
parte  dei  liberali,  e  scarso  appoggio 
da  parte  del  gruppo  social-comunista: 
atteggiamenti  cui  non  è  estraneo,  sem¬ 
bra,  un  certo  risentimento  verso  l’ini¬ 
ziativa  militare  nostra  che  in  provin¬ 
cia  è  floridissima  per  la  diffusione, 
l’influenza  e  l’attività  delle  formazioni 
GL  ».  Appena  terminata  questa  rela¬ 
zione  [Terminata  stasera  te  l’invio 
senz’altro.  Ti  sarei  grato  se  farai  sol¬ 
lecitamente  avere  l’acclusa  relazione 
all’Ufficio  Stampa  II  Div.  (Gigi)  per 
norma  e  informazione  del  redattore 
capo!],  te  ne  manderò  una  copia,  così 
da  farti  con  gli  amici  un’idea  di  tutta 
la  situazione  provinciale. 

A  GN  ho  potuto  riacchiappare  qual¬ 
che  cosa,  e  per  quanto  la  situazione  sia 
tutt’altro  che  rosea,  nondimeno  non 
è  disperata. 

Qui  poi  ho  il  mio  da  fare.  Ormai 
i  fili  della  provincia  convergono  qui: 
mi  sono  interessato  della  sistemazione 
organizzativa,  e  la  baracca  sembra  av¬ 
viata;  ora  mi  hanno  affibbiato  anche 
GL;  e  ne  sono  contentissimo,  perché 
oltre  alla  necessità  dell’integrazione, 
dato  il  vostro  ruolo  in  provincia,  e  la 
possibilità  di  collegamenti  etc.  che  re¬ 
sta  facilitata,  potrò  anche  se  non  altro 
avere  vostre  notizie  regolari,  adope¬ 
rarmi  un  po’  per  i  miei  vecchi  compa¬ 
gni  (vecchi  non  per  altro  che  per  il 
fatto  che  temo  d’essere  invecchiato 
io);  ed  avrò  inoltre  la  possibilità  di 
rivedervi  spesso.  Ora  c’è  ancora  da 
montare  la  macchina  qui:  appena  reca¬ 
piti  etc.  funzionino,  non  dubitate  che 
sarò  da  voi.  Così  non  si  tratterà  più 
di  proclami  «squisitamente»  politici 
(oh!  mefistofelico  ironista!  sei  sempre 
lo  stesso,  e  mi  compiaccio)  o  almeno 
non  solo  di  duelli;  e  si  ritornerà  a 
parlare  un  po’  di  fiocchi  e  di  scarpe 
et  similia. 

In  attesa  di  rivedervi,  a  te  e  -tutti 
i  più  affettuosi  saluti.  Dino  Ferrerò. 
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Tibor  Wlassics, 

Pavese  falso  e  vero  - 
Vita,  poetica,  narrativa, 

Torino, 

Centro  Studi  Piemontesi, 

1985,  pp.  222. 

Anche  se  i  tredici  capitoli  che 
compongono  Pavese  falso  e  vero- 
Vita,  poetica,  narrativa  di  Tibor 
Wlassics  (c’è  ancora  un  capitolo 
finale  con  la  ricchissima  bibliogra¬ 
fia  a  cura  di  L.  Giovannetti)  sono 
stati  tutti  pubblicati  in  precèden- 
za  su  varie  riviste  («  tutti  i  testi 
sono  stati  ritoccati  e  rielaborati 
per  la  presente  edizione  definiti¬ 
va  »,  avverte  PA.)  il  libro  ha  l’in¬ 
confondibile  timbro  unitario  e 
coerente  che  è  proprio  della  mo¬ 
nografia. 

Anche  il  saggio  iniziale,  quello 
sulle  lettere  «  apocrife  »,  il  più 
noto,  oltre  che  per  il  suo  intrin¬ 
seco  interesse  e  l’obiettiva  carica 
dirompente,  anche  per  le  peri¬ 
gliose  vicissitudini  della  sua  pub¬ 
blicazione  (fu  offerto,  dice  Wlas¬ 
sics,  tra  il  1975  e  il  1981  a  do¬ 
dici  riviste  di  italianistica  e  ven¬ 
ne  rifiutato  da  tutte  salvo  una) 
ben  si  innesta  nell’opera  come  in¬ 
troduzione  battagliera,  ma  docu¬ 
mentata  e  calibrata.  Anzi,  pro¬ 
prio  tale  ouverture  indica  e  con¬ 
densa  le  qualità  migliori  del  li¬ 
bro,  che  sono,  insieme  alla  acri¬ 
bia  filologica  e  ad  una  impecca¬ 
bile  conoscenza  della  letteratura 
pavesiana,  una  salutare  spregiudi¬ 
catezza  polemica  e  una  forte  ori¬ 
ginalità  di  approccio  e  di  giudizio 
nei  confronti  di  vita  e  opere  di 
Pavese. 

Le  conclusioni  cui  arriva  in 
proposito  Wlassics,  e  cioè  che  sul¬ 
le  lettere  di  Pavese,  Lajolo  eser¬ 
citò  con  più  o  meno  d’ampiezza 
una  attività  di  pasticheur,  mi 
paiono  difficilmente  confutabili. 
E  la  pudica  cautela  (quando  non 
il  silenzio  tout  court )  che  riviste 
e  organi  di  informazione  hanno 
tenuto  -  salve  poche  eccezioni  - 
su  questo  argomento  (certo  sca¬ 
broso  ma  che  -  data  l’ampia  riso¬ 
nanza  che  sempre  tocca  tutto  ciò 
che  riguarda  Pavese  -  avrebbe  do¬ 
vuto  «  scoppiare  »  in  modo  più 


clamoroso)  temo  proprio  -  ahimè! 
-  sia  da  attribuire  a  quell’inam- 
missibile  «  timor  reverentialis, 
vulgo  sinistro  conformismo  »  ipo¬ 
tizzato  su  queste  pagine  da  Ren¬ 
zo  Gandolfo.  Ritengo  però  tale 
atteggiamento  motivato  anche  da 
un  più  complesso  intreccio  psico¬ 
logico,  nel  senso  che  si  prova 
un’istintiva  ripugnanza  a  mette¬ 
re  in  dubbio  l’affidabilità  di  un 
testo  come  II  vizio  assurdo,  su  cui 
si  è  fatta  l’«  educazione  pavesia¬ 
na  »  di  tanti  lettori  (professiona¬ 
li  e  no)  dello  scrittore  di  Santo 
Stefano:  il  che  comunque  non  è 
certo  giustificazione  sufficiente 
per  ignorare  o  sottovalutare  la 
rilevanza  di  ciò  che  Wlassics  dice 
e  dimostra. 

Il  secondo  capitolo  è  dedicato 
alla  biografia  pavesiana  affronta¬ 
ta  in  un’accurata  sintesi  che  met¬ 
te  in  luce  -  nell’accorta  sicurezza 
con  cui  sono  avvicinati  temi  im¬ 
portanti  e  dolenti  sui  quali  si  è 
sempre  esercitata  la  facile  verve 
di  tanti  incauti  commentatori  - 
una  conoscenza  sensibile  e  pro¬ 
fonda  del  mondo  interiore  pave- 
siano.  Tutti  i  punti  problematici 
della  biografia  di  Pavese,  dal¬ 
l’americanismo  all’antifascismo,  ai 
rapporti  con  il  P.C.I.,  al  suo 
dramma  privato  infine  e  al  suici¬ 
dio,  sono  passati  in  rapida  ma 
densa  e  competente  rassegna,  con 
conclusioni  spesso  divergenti  da 
quelle  comuni  (si  vedano  solo 
le  osservazioni  sull’attività  di  tra¬ 
duttore  di  Pavese,  sempre  lodata 
ma  senza  approfondimento). 

E,  dopo  averne  indagato  la  poe¬ 
tica,  Wlassics  prende  in  considera¬ 
zione  l’opera  narrativa  di  Pavese, 
dal  Carcere  alla  Luna  e  i  falò  (con 
l’esclusione  però  dei  racconti  bre¬ 
vi,  e  quindi  di  un  libro  estrema- 
mente  significativo  -  non  solo  co¬ 
me  dichiarazione  di  poetica  ma 
altresì  come  risultato  artistico  - 
quale  è  Feria  d’agosto).  E  al  ter¬ 
mine  dell’esegesi  condotta  con  si¬ 
cura  scioltezza  attraverso  i  brevi 
ma  intensi  capitoli  seguiti  da 
quelle  «  note  e  discussioni  »  che 
sono,  assai  più  che  rinvii  biblio¬ 
grafici,  una  vivace  ripresa  e  un 
completamento  di  quanto  esposto 
nel  capitolo,  l’impressione  è  quel¬ 


la  di  una  completa  «  rivisitazio¬ 
ne  »  di  Pavese  effettuata  attra¬ 
verso  l’attento  scandaglio  del  te¬ 
sto  e  nell’ininterrotto  e  franco  t 
discorso  con  la  critica.  Dopo  II 
carcere,  la  cui  essenza,  più  che 
nell’autobiografismo,  nella  rievo¬ 
cazione  della  vita  di  confino,  è  . 
indicata  in  un  fatto  squisitamente 
tecnico,  nella  scoperta  dei  «  rap¬ 
porti  fantastici  »  delle  cose  per 
cui  il  narratore  tra  i  vari  ingre¬ 
dienti  del  suo  materiale  scorge  e 
addita  allusioni  e  occulte  rela¬ 
zioni,  Wlassics,  occupandosi  di 
Paesi  tuoi,  ne  contesta  l’interpre¬ 
tazione  quale  ritratto  realistico 
della  campagna  piemontese,  come 
«  documento  »,  e  prospetta  an-  ' 
che  alcune  perplessità  sul  tanto 
celebrato  «  americanismo  »  del¬ 
l’autore,  osservando  come  l’in¬ 
flusso  più  determinante  dell’ope¬ 
ra  sia  quello  -  l’indicazione  do¬ 
vette  darla  Pavese  stesso  -  del  , 
modesto  James  Cain.  Se  la  prima 
«  favola  »  cittadina,  La  bella  esta¬ 
te,  è  un  «  racconto,  scarno,  scor¬ 
ciato,  compresso  »  in  cui  peraltro 
Pavese  dà  le  prime  prove  di  quel 
suo  inconfondibile  dialogo  «  in¬ 
conclusivo  »  (ad  esemplificare  la 
finezza  dell’indagine  di  Wlassics, 
si  veda  un’osservazione  come  la 
seguente  in  cui  nota:  «  ...  un  dif¬ 
fuso  senso  di  una  continua  man¬ 
cata  “ricezione”,  di  una  insormon¬ 
tabile  diversità  di  lunghezza  d’on¬ 
da,  per  cui  i  caratteri  di  La  bella 
estate  paiono  mormorare  come  a 
se  stessi  le  loro  inutili  parole  »; 
o  anche  il  giusto  rilievo  sull’ana¬ 
logia  «  proustiana  »  delle  battute 
iniziali  del  racconto  con  gli  altri 
due  che  compongono  la  trilogia 
de  La  bella  estate)-,  La  spiaggia  è  . 
giudicata  il  racconto  «  più  lirico 
ed  evanescente  »  di  Pavese,  in 
cui  «  ogni  parola  è  una  mezza  pa¬ 
rola,  la  cui  altra  «  metà  »,  o  l’in-  , 
tero  significato  contestuale,  vien 
colta  dal  lettore  qualche  pagina 
più  in  là  o  più  addietro  »,  ed  è, 
secondo  Wlassics  -  e  anche  se¬ 
condo  una  parte  pur  minoritaria 
della  critica  che  dopo  un  primo  , 
periodo  di  disaffezione  è  venuta 
valorizzando  sempre  più  questa 
peraltro,  a  parer  mio,  assai  esile 
invenzione  pavesiana  -  «  un  pic- 
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colo  capolavoro  ».  Dopo  la  pa¬ 
rentesi  «  filosofica  »  dei  Dialoghi 
con  Leucò  in  cui  il  mito  è  involu¬ 
cro  che  racchiude  e  non  nascon¬ 
de  l’imprescindibile  situazione 
personale,  e  la  parentesi  «  poli¬ 
tica  »  de  11  compagno,  romanzo 
sostanzialmente  fallito  che  Wlas- 
sics  riallaccia  nella  sua  genesi  e 
anche  nello  svolgimento  e  conte¬ 
nuto  all’impegno  politico  di  Pa¬ 
vese  nell’immediato  dopoguerra 
e  al  suo  collegamento  con  il 
P.C.I.,  il  discorso  giunge  alle 
quattro  opere  della  maturità  di 
Pavese  narratore.  Per  Wlassics  il 
capolavoro  di  Pavese  è  La  casa 
in  collina,  il  cui  nucleo  determi¬ 
nante,  il  cui  «  tema  »  non  è  il 
messaggio  socio-politico  né  lo 
sfondo  storico,  bensì  «  un  ricer¬ 
care  quasi  musicalmente  inteso  »: 
e  la  puntualizzazione  delle  valen¬ 
ze  autobiografiche  del  romanzo, 
e  l’analisi  della  psicologia  del  pro¬ 
tagonista  Corrado  nei  rapporti 
con  Cate  e  con  il  presunto  figlio 
sono  tra  le  pagine  più  penetranti 
del  libro  (si  ripete  che  le  note  e 
discussioni  che  seguono  i  capi¬ 
toli  vanno  lette  come  prosecuzio¬ 
ne  degli  argomenti  svolti  nel  te¬ 
sto  principale).  Decisamente  infe¬ 
riori  invece  sembrano  all’autore 
le  altre  tre  opere:  eccessivamente 
schematica  nella  contrapposizione 
tra  i  due  mondi  sociali,  quello 
dell’alta  borghesia  e  quello  con¬ 
tadino,  Il  diavolo  sulle  colline, 
mentre  in  Tra  donne  sole  la  pu¬ 
rezza  stilistica  della  fabula  è  in¬ 
quinata  dal  troppo  scoperto  atto 
di  accusa  contro  la  Torino  «  be¬ 
ne  »;  per  Wlassics  infine,  anche 
ne  La  luna  e  i  falò,  in  cui  con¬ 
trastano  due  tecniche  narrative, 
«  un  realismo  minore  macchiaio- 
lo  »  e  «  un  dettato  evanescente  e 
allusivo  »,  le  opinioni  politiche 
sono  troppo  insistite  e  non  rie¬ 
scono  a  fondersi  nella  favola  poe¬ 
tica. 

Ho  voluto  ripercorrere  sinte¬ 
tizzando  il  cammino  esegetico 
dell’opera  pavesiana  compiuto  da 
Wlassics  per  accennarne  l’origi¬ 
nalità  di  approccio  ai  singoli  li¬ 
bri  e  quindi  la  novità  di  argo¬ 
mentazioni  e  di  alcuni  giudizi.  Ne 


consegue  una  «  scala  gerarchica  » 
-  diciamo  così  -  personale  e  ine¬ 
dita. 

Per  Wlassics,  il  capolavoro  di 
Pavese  è  La  casa  in  collina  (e  fin 
qui  la  sua  valutazione  coincide 
con  la  communis  opinio  che  co¬ 
munque  considera  il  romanzo  uno 
dei  capolavori  dello  scrittore  pie¬ 
montese),  e  «  piccolo  capolavo¬ 
ro  »  è  La  spiaggia  (parere,  come 
si  è  detto  non  condiviso  dalla 
maggioranza  dei  critici  che  ha 
mostrato  persistenti  remore  nel- 
l’apprezzare  la  storia  di  Clelia  e 
amici).  Ma  ove  l’autore  più  si  di¬ 
scosta  dall’opinione  prevalente,  è 
nel  giudicare  come  opere  sostan¬ 
zialmente  mancate  II  diavolo  sul¬ 
le  colline,  e,  soprattutto,  La  luna 
e  i  falò,  quest’ultima  —  come  è 
noto  -  quasi  unanimemente  con¬ 
siderata  uno  dei  raggiungimenti 
più  perfetti  di  Pavese,  e,  comun¬ 
que,  il  libro  suo  più  emblemati¬ 
co.  Per  Wlassics,  infatti,  la  «  me¬ 
diocrità  dei  risultati  »  de  La  luna 
e  i  falò  («  mancato  capolavoro  ») 
è  da  addebitare  all’«  impossibilità 
di  fondere  fiaba  trasognata  e  pro¬ 
paganda  politica  ».  Ora,  in  tutto 
il  libro  di  Wlassics,  si  coglie  l’evi¬ 
dente  intento  di  individuare  in 
Pavese  le  sollecitazioni  extra-poe¬ 
tiche,  in  particolare  le  istanze 
ideologiche,  e  di  staccarle,  con¬ 
trapporle  alla  sostanza  poetica. 
Perché,  dice  bene  Wlassics,  Pa¬ 
vese  è  «  congenitamente  apoliti¬ 
co  »;  e  quindi  -  aggiungo  io  - 
se  l’ideologia  politica  ebbe  certo 
un’importanza  per  la  sua  vicenda 
biografica,  essa  non  influì  in  mo¬ 
do  determinante  sulla  essenza  del¬ 
la  sua  opera  letteraria,  nel  senso 
che  i  suoi  libri  erano  mossi  in 
fondo  da  altri  stimoli,  da  altre 
motivazioni  che  non  quelle  poli¬ 
tiche  (questo  discorso,  secondo 
me,  si  potrebbe  adattare  anche  al 
Compagno).  Sbagliarono  pertan¬ 
to  quanti  vollero  leggere  le  sue 
opere  attraverso  il  filtro  delle  di¬ 
chiarazioni  programmatiche,  del¬ 
le  prese  di  posizione  ideologiche, 
vedendo  (e  lodando)  in  esse  ciò 
che  poeticamente  non  c’era:  la 
lotta  di  classe,  la  denuncia  socia¬ 
le,  ecc...  L’apoliticità  dello  scrit¬ 


tore  Pavese  (lo  ripeto:  qui  non 
è  questione  di  tessera  ma  di  for¬ 
ma  mentis)  è  dimostrata  sì  dal 
fatto  che  la  genuina  ispirazione 
dell’opera  non  consiste  quasi  mai 
in  un  movente  politico,  ma  anche 
dalla  constatazione  che  tale  spin¬ 
ta  extra-poetica  non  è  mai  così 
forte  da  impedirgli  la  libera 
estrinsecazione  fantastica.  A  me 
pare  proprio  questo  il  caso  de  La 
luna  e  i  falò.  Certo  che  Pavese 
nel  creare  i  caratteri  di  Nuto  e  di 
Talino,  nel  rappresentare  un  certo 
tipo  di  esistenza  contadina,  nel 
delineare  un  ambiente  post-resi- 
stenziale  quale  quello  che  fa  da 
sfondo  al  libro,  esprimeva  una 
W eltanschaung  anche  politica.  Ma 
le  caratterizzazioni  dei  vari  per¬ 
sonaggi,  il  sottofondo  polemico, 
le  valutazioni  politiche  sono  come 
avvolte  e  filtrate  dalla  magica 
ovatta  della  memoria  che  le  al¬ 
lontana  e  ne  fa  sfumare  -  come 
sempre  nelle  opere  più  belle  di 
Pavese  -  i  contorni  realistici  in 
un  diffuso  lirismo  che  attenua  e 
smorza  anche  i  tratti  più  crudi 
del  racconto,  o  comunque  le  par¬ 
ti  più  apertamente  ideologiche. 
Dice  Wlassics  che  l’impegno  so¬ 
ciale  dell’autore  che  fu  sottolinea¬ 
to  per  elogiare  l’opera,  si  risol¬ 
ve  invece  in  un  involontario  rim¬ 
provero  alla  stessa.  Personalmen¬ 
te  ritengo  invece  che  in  La  luna 
e  i  falò  l’impegno  sociale  e  ideo¬ 
logico  si  sia  completamente  sciol¬ 
to,  senza  residui,  nella  rappresen¬ 
tazione  poetica,  e  di  esso  si  av¬ 
vertano  solo  più  remoti  placati 
rintocchi. 

Ma  sono,  queste  mie,  osserva¬ 
zioni  che  confermano  una  delle 
qualità  più  spiccate  del  libro,  la 
novità  e  indipendenza  di  giudizi 
(peraltro  sempre  motivati)  che 
inevitabilmente  generano  proficui 
ripensamenti  su  punti  che  si  te¬ 
nevano  ormai  per  fermi.  Il  Pave¬ 
se  «  falso  e  vero  »  di  Wlassics  è, 
soprattutto,  un  Pavese  «  nuovo  », 
rivisitato  con  sensibilità  e  spre¬ 
giudicatezza  nei  testi  come  nei 
giudizi  di  valore,  e  quindi  desti¬ 
nato  a  provocare,  insieme  a  in¬ 
teresse  e  consensi,  anche  critiche, 
e  magari  irritate  ripulse:  certo, 
non  indifferenza.  Questo  «  nuo- 
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vo  »  Pavese  che  l’autore  ci  pro¬ 
pone,  potrebbe  essere  l’avvio  di 
un  ravvivato  interesse  critico  per 
l’autore  de  La  luna  e  i  falò,  inte¬ 
resse  mai  spento  in  realtà,  ma  in 
questi  ultimi  tempi  fattosi  un  po’ 
meno  brillante,  come  appannato 
da  una  consuetudine  critica  inca¬ 
nalata  su  collaudate  strade  che 
non  potevano  più  portare  ad  al¬ 
cunché  di  inedito  sull’uomo  e 
sullo  scrittore  (non  per  nulla 
Riccardo  Massano,  in  un  lucido 
articolo  proprio  su  questa  rivi¬ 
sta,  ha  proposto  una  «  verifica  per 
Pavese  »);  Wlassics  ci  aiuta  con 
questo  libro  «  giovane  »  e  corag¬ 
gioso  a  guardare  Pavese  da  un’in¬ 
solita  prospettiva,  a  spiarne  facce 
non  ancora  messe  in  luce,  aspetti 
tuttavia  malnoti:  poiché,  come 
dice  l’autore  «  ...  la  rilettura  del 
meglio  di  Pavese  offre...  ogni  vol¬ 
ta  nuove  scoperte  e  nuove  sor¬ 
prese  ». 

Pier  Massimo  Prosio 


Galeotto  del  Carretto, 

Li  sei  contenti.  Commedia, 
a  cura  di  Maria  Luisa  Doglio, 
Torino, 

Centro  Studi  Piemontesi,  1985, 
pp.  58. 

Galeotto  del  Carretto,  appar¬ 
tenente  alla  nota  famiglia  inse¬ 
diata  tra  Monferrato  e  Liguria, 
nacque  attorno  alla  metà  del  sec. 
xv,  e  morì  nel  1530.  La  sua  vita 
si  colloca  dunque  nel  pieno  svi¬ 
luppo  della  cultura  Rinascimen¬ 
tale,  alla  quale  giunse  partendo  da 
queil’Occidente  d’Italia  in  cui  un 
certo  ritardo  storico  rallentava  i 
progressi  della  letteratura  e  delle 
arti.  Ma  la  posizione  del  Marche¬ 
sato  di  Monferrato  non  preclu¬ 
deva  aperture  verso  la  Padania 
delle  corti:  nel  1494  Galeotto 
era  a  Mantova,  ed  in  questa 
occasione  incontrava  Isabella 
d’Este,  con  la  quale  avrebbe  in¬ 
trattenuto  un  carteggio.  Proprio 
dal  carteggio  ricaviamo  interes¬ 
santi  notizie  sull’attività  letteraria 
di  questo  cortigiano,  la  cui  pro¬ 
fessione  era  la  diplomazia,  ma 


che  nell’ambiente  della  corte  ave¬ 
va  trovato  lo  spazio  per  assecon¬ 
dare  vivi  interessi  di  scrittore. 

Nel  1500  un  grave  ma  breve 
incidente,  che  aveva  per  conse¬ 
guenza  la  destituzione  dalle  cari¬ 
che  ed  il  confino,  allontanava 
ancora  Galeotto  del  Carretto  dal 
Monferrato  e  da  Casale:  in  quel 
periodo  avrebbe  composto  la  So- 
fonisba,  tra  le  prime  tragedie  in 
italiano  della  nostra  letteratura. 
Negli  anni  seguenti  avrebbe  com¬ 
pletato  la  sua  esperienza  di  cor¬ 
tigiano  viaggiatore  impegnato  in 
incarichi  diplomatici,  toccando 
più  di  una  volta  la  Francia,  e  una 
volta,  a  quanto  pare,  Firenze 
(1506). 

L’esperienza  di  questo  scritto¬ 
re  si  delinea  dunque  attraverso 
ima  rete  di  contatti  interessanti, 
concentrati  soprattutto  nell’area 
settentrionale,  Mantova  in  primo 
luogo  (era  in  buoni  rapporti  con 
il  poeta  Antonio  Tebaldeo,  pre¬ 
cettore  di  Isabella),  e  Milano  (re¬ 
sta  un  suo  sonetto  al  poeta  lom¬ 
bardo  Gaspare  Visconti).  Anche 
le  opere  riconducono  al  ruolo  di 
uomo  di  corte,  in  funzione  cele¬ 
brativa  (così  la  Cronaca  di  Mon¬ 
ferrato,  in  prosa,  poi  verseggiata 
in  ottave),  o  di  intrattenimento 
(il  teatro).  Altri  suoi  scritti  te¬ 
stimoniano  la  frequentazione  di 
autori  classici  cari  al  primo  Ri- 
nascimento,  come  Luciano  e  Apu¬ 
leio.  La  produzione  teatrale,  però, 
ci  interessa  più  da  vicino:  essa 
comprende  (tra  le  opere  effetti¬ 
vamente  giunte  fino  a  noi)  una 
tragedia  e  due  commedie.  La  tra¬ 
gedia,  la  già  citata  Sofonisba 
(scritta  nel  1502,  ma  pubblicata 
postuma  a  Venezia,  nel  1546, 
dall’editore  Giolito,  originario  di 
Trino  nel  Monferrato),  pur  su 
tema  classico,  segue  ancora  i  mo¬ 
delli  della  sacra  rappresentazione. 
Delle  due  commedie,  l’una,  il 
Timon  greco,  fu  pubblicata  nel 
1519,  vivente  l’autore;  l’altra, 
Li  sei  contenti,  uscì  postuma  a 
Casale  nel  1542,  con  una  pre¬ 
sentazione  dello  scrittore  Niccolò 
Franco;  ci  è  conservata  in  un  uni¬ 
co  esemplare,  posseduto  dalla  Bi¬ 
blioteca  dell’Archiginnasio  di  Bo¬ 
logna:  di  qui  Maria  Luisa  Doglio 


ha  ricavato  il  testo  che  ripropone 
ai  lettori  moderni. 

Basta  poco  a  mettere  in  evi¬ 
denza  la  vivacità  di  questo  testo, 
in  cui  un  marito  simula  una  lun¬ 
ga  cerimonia  di  autocastrazione 
di  fronte  agli  spettatori  per  otte¬ 
nere  il  perdono  dalla  moglie  tra¬ 
dita,  ed  in  cui  sei  personaggi, 
alla  fine  dell’opera  si  dichiarano 
«  contenti  »  (di  qui  il  titolo)  del 
grovigHo  di  relazioni,  erotiche  che 
hanno  allacciato,  e  rivendicano  il 
diritto  di  «  sollazzarsi  »  a  proprio 
talento,  in  piena  libertà  sessuale. 
Questa,  ridotta  all’osso,  è  la  vi¬ 
cenda  molto  osé  della  quasi  igno¬ 
ta  commedia,  liquidata  con  fasti¬ 
dio  e  con  risentimento  moralistico 
dagli  studiosi  dell’Ottocento,  che 
vi  vedevano  (cito  qualche  cam¬ 
pione  dei  loro  giudizi,  riportati 
dalla  Doglio,  p.  xiv,  n.  3)  una 
delle  «  più  sfacciate  e  turpi  com¬ 
medie  del  secolo  xvi  »,  piena  di 
«  laida  turpitudine  »  volta  a  «  su¬ 
scitare  le  grasse  risa  degli  impu¬ 
dichi  spettatori  ».  Brutti  scherzi 
gioca  a  volte  la  distanza  storica. 
Altro  che  impudichi  spettatori! 
Li  sei  contenti  nacquero  in  un 
ambiente  cortigiano  dei  più  raf¬ 
finati,  ed  ebbero  tra  i  primi  let¬ 
tori,  molto  probabilmente,  una 
dama  come  Isabella  d’Este,  squi¬ 
sitamente  colta,  amica  di  letterati 
come  Castiglione,  Bandello,  Bem¬ 
bo,  Ariosto,  Trissino,  Berni,  Ber¬ 
nardo  Tasso.  Questa  protettrice 
delle  arti  si  compiaceva  di  segui¬ 
re  l’attività  di  Galeotto  del  Car¬ 
retto,  e  sollecitava  l’invio  della 
sua  commedia  («  Se  ne  havesti 
etiam  mandato  la  comedia  per  voi 
composta,  ne  seria  similmente 
piaciuta  »). 

Li  sei  contenti,  dunque,  è  un 
testo  nato,  come  gli  altri  dello 
scrittore,  per  il  piacere  del  pub¬ 
blico  di  corte,  che  si  dilettava 
di  rappresentazioni  teatrali:  la 
beatrice,  ad  esempio  (altra  ope¬ 
ra,  ma  perduta,  di  Galeotto),  ven¬ 
ne  allestita  nel  1499  con  attori 
venuti  da  Mantova  (p.  XII).  An¬ 
cora  una  volta  l’asse  padano,  se¬ 
gnato  dal  corso  del  Po,  quello 
stesso  su  cui  si  sarebbe  mossa 
l’editoria  piemontese-veneta  dei 
Giolito  e  dei  Comin  da  Trino, 
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funzionava  da  collegamento  tra  i 
centri  del  Rinascimento  setten¬ 
trionale  e  la  periferia  occidentale, 
dove  potevano  apparire,  per  la 
prima  volta,  figure  di  letterati, 
seppur  isolate,  come  Galeotto,  o 
come  Matteo  di  San  Martino  e  di 
Vische  (l’imitatore  di  Sannazaro, 
autore  di  una  egloga  «  piscato¬ 
ria  »  ambientata  sul  suo  lago 
di  Candia,  classicamente  trasfi¬ 
gurato). 

Va  da  sé  che  Del  Carretto,  il 
quale  operò  con  una  notevole  pre¬ 
cocità  cronologica  rispetto  ai  mo¬ 
delli  che  poi  si  imposero  nel  cor¬ 
so  del  Cinquecento  nella  comme¬ 
dia  e  nella  tragedia,  merita  di 
essere  rivisitato,  specialmente  ora 
che  cresce  l’interesse  per  l’am¬ 
biente  delle  corti  settentrionali, 
dopo  il  decisivo  volume  Teatro 
del  Quattrocento.  Le  corti  pada¬ 
ne  (UTET,  1983:  anche  in  que¬ 
sto  volume,  naturalmente,  ha  tro¬ 
vato  spazio  la  sua  opera).  Questo 
autore,  come  dimostra  la  Doglio, 
costruì  una  commedia  «  unica  nel¬ 
l’intero  teatro  del  Cinquecento 
per  le  trasgressioni,  a  scatola  ci¬ 
nese,  di  tutte  le  convenzioni  », 
da  quelle  sociali,  a  quelle  morali, 
a  quelle  del  genere  letterario 
(p.  XI).  Il  testo,  nato  come  «  co¬ 
media  moderna  »  rispetto  alle 
messinscene  plautine  e  terenziane, 
per  le  rappresentazioni  «  in  la  sa¬ 
la  grande  di  Palazzo  »,  è  testi¬ 
monianza  di  una  vita  di  corte  di 
cui  sappiamo  poco  o  nulla,  nella 
piccola  capitale  del  Monferrato. 
Esso  sarebbe  andato  perduto  sen¬ 
za  l’intervento  del  già  citato  Nic¬ 
colò  Franco,  il  quale,  giunto  a 
Casale  da  Venezia  dove  aveva  fu¬ 
riosamente  litigato  con  l’Aretino, 
protetto  dal  Governatore  di  Mon¬ 
ferrato,  avendo  libero  accesso  alle 
carte  lasciate  dal  defunto  Galeot¬ 
to  nel  suo  palazzo,  non  si  lasciò 
sfuggire  la  singolarità  della  pièce 
-  come  nota  la  Doglio  -  e  l’ag¬ 
gressività  del  soggetto.  Non  si 
dimentichi  che  Niccolò  Franco,  fu 
per  conto  proprio  poeta  violente¬ 
mente  satirico,  destinato  a  salire, 
come  prezzo  della  sua  vis  pole¬ 
mica,  i  gradini  del  patibolo,  a 
Roma,  nel  1570.  In  una  lettera 
del  1541,  rivolta  al  pronipote  di 


Galeotto  del  Carretto,  posta  poi 
come  prefazione  alla  stampa,  il 
Franco,  fresco  della  lettura  del 
manoscritto  dei  Sei  contenti,  lo¬ 
dava  la  commedia,  cogliendo  l’oc¬ 
casione  per  tornare  ai  suoi  argo¬ 
menti  preferiti  rivolti  contro  i 
prelati,  ma  d’altra  parte  ricono¬ 
scendo  che  in  essa  non  vi  era  sa¬ 
tira,  ma  solo  «  festosa  piacevolez¬ 
za  »,  piacevolezza,  diremmo  noi, 
umanistica.  Le  scherzose  violazio¬ 
ni  delle  norme,  tuttavia,  tollera¬ 
bilissime  fino  al  periodo  della 
Controriforma,  dovevano  per  for¬ 
za  di  cose  essere  considerate  di 
lì  a  poco  in  altro  modo:  non  si 
può  non  riconoscere  nella  fine 
stessa  del  prefatore,  uomo  dai  gu¬ 
sti  molto  disponibili  ai  soggetti 
liberi  e  licenziosi,  un  segno  pre¬ 
monitore  dell’oblio  in  cui  il  no¬ 
stro  testo  doveva  cadere  per  lun¬ 
ghi  anni.  Dopo  tanto  disinteresse, 
e  dopo  qualche  curiosità  erudita 
suscitata  nel  periodo  positivistico, 
nel  1982  Li  sei  contenti,  assieme 
alla  Sofonisba,  venivano  ripropo¬ 
sti  in  un’edizione  per  molti  versi 
discutibile,  a  cura  di  Mauda  Bre- 
goli-Russo,  nella  collana  degli 
«  Studia  humanitatis  »  (Jose  Por¬ 
ria  Turanzas,  Madrid).  Il  testo 
della  Doglio,  rispetto  alla  stampa 
spagnola,  si  raccomanda  per  il  ri¬ 
gore  filologico  e  la  chiarezza.  In¬ 
vero,  la  Bregoli-Russo  aveva  adot¬ 
tato  soluzioni  che  lasciano  per¬ 
plessi.  Le  sue  note  al  testo,  forse 
concepite  per  un  pubblico  stra¬ 
niero,  chiosavano  sistematicamen¬ 
te  parole  non  certo  di  difficile 
comprensione,  come  augelli  («  uc¬ 
celli  »),  inusitato  («  insolito  »), 
gionto  («  giunto  »),  patrona  («  for¬ 
ma  femminile  di  patrone  »),  iulio 
(«  dal  latino  luglio  [rie]  »)  e  via 
di  questo  passo  (ho  citato  dalle 
note  alle  sole  due  pp.  80-81). 

Ora  il  pubblico  italiano  ha  a 
disposizione,  grazie  al  lavoro  del¬ 
la  Doglio,  un  testo  leggibilissimo 
e  vivace,  che  merita  di  essere  let¬ 
to  per  le  sue  qualità  intrinseche, 
oltre  che  per  l’alto  valore  di  te¬ 
stimonianza  storica. 

Claudio  Marazzini 


Giovanni  Pagherò, 

Risbaldo  Orsini  d’Orbassano. 

Un  intellettuale  piemontese 
tra  classicismo, 
giansenismo  e  lumi, 

Prefazione  di  Marco  Cerruti, 

«  Biblioteca  di 
“Studi  Piemontesi”  », 

Torino, 

Centro  Studi  Piemontesi, 

1985,  pp.  76. 

Questo  agile  volumetto  com¬ 
prende  un  saggio  di  Giovanni  Pa¬ 
gherò  al  quale  segue  il  testo  della 
Lezione  intorno  le  iscrizioni  vol¬ 
gari  pubblicata  da  Risbaldo  Orsi¬ 
ni  di  Orbassano  presso  lo  stampa¬ 
tore  torinese  Soffietti  nel  1786. 
Alle  pp.  39-42  sono  inoltre  ripro¬ 
dotte  alcune  Notizie  scritte  dal 
Vernazza  a  proposito  della  vita 
deh’Orsini  e  della  sua  produzione 
letteraria.  Infine,  a  chiusura  del 
lavoro,  vi  sono  due  sonetti  in  dia¬ 
letto  dell’Orsini  stesso,  tratti  da 
un  manoscritto  conservato  alla 
Bibhoteca  Reale  di  Torino. 

Piccolo  ma  ricco  libro  è  dun¬ 
que  questo,  erudito  e  prezioso 
scavo  nell’opera  di  un  personag¬ 
gio  della  cultura  nobiliare  pie¬ 
montese  del  secondo  Settecento, 
poco  noto  fino  ad  un  articolo  del¬ 
lo  stesso  Pagherò  pubblicato  su 
«  Studi  Piemontesi  »,  del  1981 
(fase.  1,  pp.  21-30).  Lo  studioso 
aveva  tra  l’altro  già  allora  attira¬ 
to  l’attenzione  sullo  scritto  Intor¬ 
no  le  iscrizioni  volgari,  qui  ripub¬ 
blicato.  Ad  esso  si  era  poi  riferito 
Gian  Luigi  Beccaria  in  un  inter¬ 
vento  dedicato  alle  questioni  lin¬ 
guistiche  nel  Piemonte  settecen¬ 
tesco  (cfr.  Atti  del  Convegno 
«  Piemonte  e  letteratura  »  1981, 
San  Salvatore  Monferrato,  p.  25). 

Non  è  casuale  l’interesse  di  uno 
storico  della  lingua  per  l’opera 
delPOrsini,  e  in  particolare  per 
la  Lezione,  la  quale  si  inquadra 
in  una  vivace  disputa  sul  rapporto 
tra  il  latino  e  l’italiano,  iniziata  in 
Piemonte  fin  dal  principio  del  sec. 
xviii,  in  relazione  alla  riforma 
della  scuola.  Questa  disputa  as¬ 
sunse  talora  toni  aspri,  ed  ebbe 
conseguenze  sul  piano  dell’inse¬ 
gnamento  e  della  politica  cultu¬ 
rale.  L’introduzione  dell’italiano 
219 


nei  programmi  scolastici  era  av¬ 
venuta  nella  prima  metà  del  se- 
solo,  grazie  ad  un’opera  di  pro¬ 
paganda  e  di  convincimento  mes¬ 
sa  in  atto  da  Girolamo  Tagliazuc- 
chi,  vero  fondatore  dell’«  italia- 
nistica  »  sabauda.  Molti  scritti  di 
Tagliazucchi  sono  dedicati  alla  di¬ 
fesa  di  una  tesi  che  allora  non 
pareva  evidente:  la  diffusione  del¬ 
l’italiano  non  sarebbe  stata  af¬ 
fatto  di  nocumento  alla  buona  co¬ 
noscenza  del  latino.  Il  successivo 
sviluppo  scolastico  settecentesco 
nello  stato  sabaudo  vide  una  pro¬ 
gressiva  crescita  del  ruolo  del¬ 
l’italiano,  a  cui  fu  dedicata  la  set¬ 
tima  classe,  istituita  come  pro¬ 
pedeutica  rispetto  alle  sei  seguen¬ 
ti  (non  si  dimentichi  che  il  conto 
delle  classi  veniva  fatto  allora  alla 
rovescia  rispetto  ad  oggi,  scalan¬ 
do  e  non  crescendo).  Con  tutto 
ciò,  anche  una  volta  avviate  le 
riforme  scolastiche,  e  sviluppa¬ 
tasi  un’editoria  in  lingua  italiana 
rivolta  alla  scuola  (lo  stesso  Ta¬ 
gliazucchi  era  autore  di  una  rac¬ 
colta  di  Prose  assai  importante 
come  libro  di  testo;  e  non  si  di¬ 
mentichi  la  grammatica  latina  in 
italiano,  nota  come  Nuovo  me¬ 
todo,  tradotta  ed  adattata  dal 
francese),  il  latino  manteneva  un 
ruolo  centrale,  e  restava  un  nemi¬ 
co  da  battere  in  quasi  tutti  i  cam¬ 
pi.  Sono  ben  note  le  pagine  della 
Vita  di  Alfieri  sui  suoi  studi,  nel¬ 
le  quali  si  descrivono  le  lezioni 
della  «  bestiale  »  filosofia,  con  la 
«  spiegazione  fatta  in  latino,  Dio 
sa  quale,  dal  cattedratico  »,  agli 
scolari  «  saporitissimamente  »  dor¬ 
mienti;  così  in  latino  erano  le  le¬ 
zioni  di  fisica  del  celebre  padre 
Beccaria.  Meno  conosciuta  è  forse 
la  polemica  di  Francesco  Grassi 
(1787:  quasi  coeva  alla  Lezione 
di  Orsini)  contro  le  istituzioni 
scolastiche  che  costringevano  gli 
studenti  destinati  al  commercio 
ed  all’artigianato  a  boccheggiare 
vocabili  latini  inutili  alla  loro  for¬ 
mazione  culturale.  La  polemica 
sul  latino  sarebbe  ritornata  ana¬ 
loga  nel  trattato  Dell’uso  e  dei 
pregi  della  lingua  italiana  di  Ga- 
leani-Napione.  Si  trattava  dunque 
di  una  questione  sul  tappeto  nel 
periodo  della  Sampaolina  e  della 


Filopatria,  come  già  aveva  messo 
in  evidenza  Calcaterra. 

Risbaldo  Orsini,  però,  a  diffe¬ 
renza  dei  personaggi  or  ora  citati, 
non  si  interessò  di  scuola  e  di  ri¬ 
forme.  Il  suo  scritto  tocca  la  que¬ 
stione  della  lingua  in  una  ma¬ 
niera  inconsueta  e  forse  margina¬ 
le,  con  un’originalità  che  rasenta 
la  stravaganza:  la  sua  polemica 
antilatina  si  rivolge  contro  l’uso 
della  lingua  morta  nelle  iscrizioni. 
Gli  pareva  che  si  dovesse  «  ado- 
prare  nelle  Inscrizioni  delli  mo¬ 
numenti  pubblici  la  lingua  natia 
vivente,  comune  »  (p.  47,  xvn), 
e  per  questo  stendeva  la  sua  Le¬ 
zione,  nella  quale  l’attacco  al  la¬ 
tino  è  nutrito  di  un  formidabile 
neoclassicismo,  perché  si  fonda  in 
realtà  quasi  esclusivamente  su 
esempi  classici.  Questo  l’argo¬ 
mento  principale  su  cui  si  regge 
la  tesi  dell’Orsini:  fu  il  profondo 
senso  civile  dei  Romani  antichi, 
a  far  sì  che  essi  usassero  nelle 
iscrizioni  la  lingua  latina  al  posto 
della  greca.  Solo  così  il  «  Popo¬ 
lo  »  avrebbe  potuto  intendere,  ed 
intendendo  si  sarebbe  giovato 
«  dello  esemplo  »  (p.  52,  xliii). 
Le  iscrizioni,  dunque,  finivano 
per  avere  funzione  analoga  a  quel¬ 
la  che  Foscolo  avrebbe  attribuito 
ai  sepolcri,  visto  che  quando  gli 
uomini  non  le  intendevano,  non 
sentivano  «  accendersi  in  loro 
que’  magnanimi  spiriti,  cui  il  ve¬ 
dere  sì  fatti  obbietti  doveva  na¬ 
turalmente  in  loro  destare  » 
(p.  53,  xlvi).  La  tesi  ha  più  va¬ 
lore  e  significato  da  un  punto  di 
vista  letterario  e  retorico  che  non 
da  quello  linguistico.  Nel  vasto 
campionario  degli  autori  classici 
e  degli  exempla  citati,  è  scarso  il 
riferimento  al  dibattito  italiano 
sulla  questione  della  lingua:  ri¬ 
corrono  soprattutto  i  nomi  di 
Bembo,  Speroni  e  Varchi.  Questi 
gli  autori  evocati,  accanto  ad  al¬ 
cuni  illuministi,  Voltaire  e  YEncy- 
clopédie. 

In  campo  linguistico,  dunque, 
le  posizioni  dell’Orsini  sono  un 
po’  marginali,  anche  se  vi  si  rin¬ 
tracciano  elementi  che  erano,  per 
così  dire,  nell’aria  e  d’attualità. 
La  proposta  dell’uso  del  volgare 
nelle  iscrizioni,  attorno  a  cui  ruo¬ 


ta  la  trattazione,  viene  però  con¬ 
finata  dall’autore  stesso  entro  li¬ 
miti  ben  precisi.  Essa  riguarda 
soltanto  una  parte  delle  iscrizioni. 
Dovranno  essere  tassativamente 
in  volgare  quelle  «  poste  a  pub¬ 
blico  pianto,  o  a  esultamento,  o 
a  pubblica  invitazione,  quali  ve¬ 
diamo  scriversi  sopra  le  porte,  e 
le  interne  pareti  delle  Chiese  nel¬ 
le  Canonizzazioni,  nelle  Feste  Se¬ 
colari,  e  nei  Funerali,  e  quali  so¬ 
pra  gli  archi,  e  i  trofej  per  nozze, 
e  cirimonie  auguste,  o  per  fe¬ 
steggiamenti  solenni,  le  quali  tut¬ 
te  e  dalla  materia  istessa  peribile, 
diputata  a  sostenerle,  e  dal  tem¬ 
po  vengono  circoscritte  ad  assai 
breve  durazione  »  (p.  60,  lxv). 
Potevano  essere  invece  tranquil¬ 
lamente  in  latino,  a  giudizio  del- 
l’Orsini,  le  iscrizioni  sulle  meda¬ 
glie,  le  dediche  sui  libri,  ed  an¬ 
che  le  iscrizioni  in  luoghi  co¬ 
me  i  «  Templi,  le  Curie,  i  Lice), 
le  Accademie,  i  Capitoli,  li  Moni- 
steri,  i  Conviti,  e  simili  »  (pp.  59- 
60,  lxii,  lxiii,  lxiv):  quasi  tutte, 
insomma.  L’uso  del  volgare  sem¬ 
brava  dunque  legarsi  esclusiva- 
mente  ad  una  sorta  di  spirito  po¬ 
litico-civile  destinato  ad  agire  sui 
sentimenti  di  un  «  popolo  »  con¬ 
cepito  in  base  ad  un  patriottismo 
astratto  e  letterario. 

Entro  i  limiti  ideologici  indi¬ 
cati,  la  proposta  dell’Orsini  a  fa¬ 
vore  del  volgare,  benché  senz’al¬ 
tro  distante  dalle  istanze  dell’Illu¬ 
minismo  pratico  ed  educativo 
proprio  di  un  F.  Grassi  e  non 
estranee  persino  a  Napione,  co¬ 
stituisce  un  nuovo  interessante 
paragrafo  del  dibattito  linguistico 
svoltosi  nel  Piemonte  durante  il 
sec.  xviii.  Orsini  è  schierato  su 
posizioni  rigidamente  toscaniste, 
ereditate  dalla  scuola  di  Taglia¬ 
zucchi,  e  non  dissimili  da  quelle 
di  Gerolamo  Rosasco,  autore  dei 
dialoghi  Della  lingua  toscana, 
usciti  in  volume  nel  1777:  per 
loro  la  Toscana  è  terra  favorita 
più  del  resto  d’Italia  per  doni  na¬ 
turali.  I  toscani  sarebbero  avvan¬ 
taggiati  per  «  prontezza  dello  in¬ 
gegno  »  e  per  «  la  esquisitezza  del 
senso  »,  oltre  che  per  «  la  armo¬ 
nia  della  lingua  ».  Non  erano,  que¬ 
ste,  posizioni  che  si  avviassero  a 
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trionfare  tra  gli  intellettuali  pie¬ 
montesi  del  tempo.  Ne  era  di¬ 
stante  Denina,  così  come  Napio- 
ne  e  Grassi.  Avevano  corso,  più 
del  filotoscanismo  rigido,  versioni 
ammodernate  della  teoria  «  cor¬ 
tigiana  »,  sia  nella  edizione  «  fe¬ 
deralista  »  cara  a  Napione,  sia  in 
quella  più  incisivamente  illumini¬ 
sta  ed  eversiva  propria  del  radi¬ 
calismo  di  Denina.  Orsini,  invece, 
apriva  e  chiudeva  la  sua  Lezione 
evocando  Firenze  ed  i  fiorentini, 
tanto  più  che,  occorre  dirlo,  si 
era  rivolto  proprio  all’Accademia 
Fiorentina. 

Il  saggio  di  Pagliero  che  pre¬ 
cede  il  testo  ha  lo  scopo  di  de¬ 
lineare  complessivamente  la  figu¬ 
ra  dell’Orsini,  tracciando  un  pro¬ 
filo  della  sua  vita  (per  quanto  lo 
permettono  le  scarse  notizie  in 
nostro  possesso)  e  delle  sue  opere 
(di  cui  una,  inedita,  è  stata  da 
poco  rintracciata  dallo  studioso 
dopo  indagini  condotte  tra  archi¬ 
vio  comunale  e  parrocchia  di  Ri- 
valta,  allo  scopo,  come  egli  ac¬ 
cenna,  di  risolvere  il  piccolo 
«  giallo  »  della  sparizione  di  un 
documento).  Viene  in  luce  il  mi¬ 
lieu  culturale  in  cui  si  mosse  Or¬ 
sini,  e  la  conoscenza  di  questo 
milieu  aiuta  a  riconoscere  alami 
ambienti  nei  quali  la  caduta  di 
Denina  fu  accolta  e  celebrata  con 
particolare  piacere:  così  da  parte 
di  quel  bibliotecario  Berta,  che 
risulta  essere  tra  i  migliori  amici 
dell’Orsini  (è  nominato  anche  nel- 
V Avviso  che  precede  la  Lezione), 
il  quale  avrebbe  provveduto,  più 
tardi,  a  bruciare  le  copie  del  libro 
Dell’impiego  delle  persone  seque¬ 
strate  a  Firenze.  Ora  Pagherò 
avanza  una  spiegazione  molto  in¬ 
teressante  delle  tensioni  tra  gli 
intellettuali  subalpini  di  questo 
scorcio  del  secondo  Settecento,  ri¬ 
ferendosi  ad  un  gruppo  sotterra¬ 
neo  di  «  criptogiansenisti  »  dei 
quali  avrebbe  fatto  parte  lo  stes¬ 
so  Berta,  assieme  all’Orsini. 

Il  discorso  di  Pagliero,  dunque, 
va  al  di  là  dehe  questioni  lingui¬ 
stiche  da  cui  ho  preso  le  mosse,  e 
tocca  temi  storico-letterari,  tra  i 
quali  spicca  la  questione  del  teatro 
tragico  e  del  rapporto  con  Alfie¬ 


ri.  Anche  in  questo  caso,  come 
nei  confronti  di  Denina,  Orsini 
mostrava  ostilità,  arrivando  ad 
escludere  il  nome  di  Alfieri  da 
una  raccolta  in  sei  tomi  del  Tea¬ 
tro  italiano  del  secolo  decimot- 
tavo. 

Claudio  Marazzini 


Rita  Prola  Perino, 

Lettere  dal  Piemonte. 
Dall’avvocato  senatore 
Pietro  Baldassarre  Boggio 
al  conte  Mauro  Antonio  Cagnis 
di  Castellamonte  e  Lessolo 
(1742-1749), 

Torino,  Centro  Studi  Piemontesi, 
1984,  pp.  145. 

L’Autrice,  che  è  già  nota  per 
altri  interessanti  studi  storici  e 
che  è  tra  i  non  molti  ad  avvalersi 
a  fondo  della  genealogia  e  del¬ 
l’araldica  quali  ausilii  per  giun¬ 
gere  a  risultati  obbiettivi  e  atten¬ 
dibili,  fa  mostra,  anche  nella  espo¬ 
sizione  di  questo  epistolario,  di 
una  confidente  disinvoltura  nella 
trattazione  dei  dati,  del  tutto  sce¬ 
vra  però  da  iattanza  per  quanto 
attiene  alla  presentazione  e  valu¬ 
tazione  delle  conclusioni  finali, 
proposte  con  molta  modestia  e 
scrupolo:  partendo  dal  ritrova¬ 
mento  neh’ Archivio  di  Stato  di 
Torino  di  un  plico  di  lettere  in¬ 
viate  dal  senatore  Boggio  al  conte 
di  Castellamonte  (in  quel  periodo 
Reggente  la  R.  Cancelleria  di  Sar¬ 
degna),  l’Autrice  esamina  i  docu¬ 
menti  e  h  considera  utile  testimo¬ 
nianza  di  vicende  generali  e  .in¬ 
dividuali,  in  un  periodo  cruciale 
per  la  vita  piemontese,  quale  la 
metà  del  secolo  xvm,  sconvolto 
dalle  vicende  behiche:  e  a  questo 
proposito  non  mancano  natural¬ 
mente  le  precise  note  sulle  vicen¬ 
de  di  contorno.  Dove  il  dato 
estremamente  «  relativizzante  »  e 
cioè  le  lettere,  viene  superato  e 
quasi  accantonato  per  servire  da 
spunto,  è  nella  parte  dedicata  alla 
vita  e  alla  carriera  del  senatore 
Boggio,  parte  da  segnalare  per  la 
sua  originahtà:  qui  l’Autrice  si 
basa,  oltre  che  su  una  specifica  e 


aggiornata  bibliografia,  su  dati  ar¬ 
chivistici,  ottenuti  dopo  lunghe  e 
pazienti  ricerche  in  Torino  e  al¬ 
trove,  riuscendo  a  dare  un  ben 
tratteggiato  e  suggestivo  schizzo 
della  figura  del  senatore,  che  pa¬ 
re  possa  essere  a  ragione  preso 
come  specimen  eloquente,  tanto 
del  tipico  ceto  dei  «  togati  »  su¬ 
balpini,  quanto  di  quella  nobilitas 
minor  (o  generica,  o  non  titolata), 
il  cui  approfondimento  sembra  - 
a  me  in  particolare  -  essere  essen¬ 
ziale  ai  fini  di  una  ampia  com¬ 
prensione  della  complessa  realtà 
nobiliare  piemontese. 

Concludendo,  va  dato  un  giu¬ 
dizio  nettamente  positivo  a  que¬ 
st’opera,  per  quello  che  in  essa 
si  dice  e  -  mi  preme  ribadirlo  - 
anche  per  queho  che  in  essa  non 
si  trova:  e  cioè  gli  assunti  e  le 
proposizioni  drastiche  o  forzata- 
mente  deterministiche,  o  -  peggio 
ancora  —  la  pretesa  di  indebita¬ 
mente  generalizzare  fatti  e  dati 
particolari. 

Enrico  Genta 


Bianca  Dorato, 

Tzantelèina. 

Canson  ed  lus,  d’aria 
e  ’d  rie  d’eva...  Poesie. 
Presentazione  di  M.  Chiesa, 
Torino, 

Centro  Studi  Piemontesi  - 
Ca  de  Studi  Piemontèis, 

«  Collana  di  Letteratura 
Piemontese  Moderna  », 
nuova  serie, 

6,  1984,  pp.  77. 

«  [...]  a  son  ciuto  j’uss  d’anté 
na  lenga  /  de  s-ciandor  e  d’amel 
a  dasìa  ’d  nòm  /  sacrà,  pèrtut 
an  ciamanda  grinor,  /  ai  camp  e 
ai  pra  e  ai  bòsch  e  a  le  ciapere,  / 
tèra  viventa  a  fesse  cun-a  d’òm 
/  da  parentin  a  parentin.  E  ora  / 
tut  leu  a  Té  crij  ed  solengh,  tuta 
vita,  /  sensa  ’n  nòm  che  a  la 
anlìa  [...]  ». 

La  lingua  di  miele  e  di  splen¬ 
dore  che  dava  nomi  sacri  ai  cam¬ 
pi  e  ai  prati,  ai  boschi  e  alle  pie¬ 
traie,  sacri  perché  coerenti  con 
quelh  edenici  con  cui  il  primo 
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uomo  ebbe  dal  creatore  stesso  il 
potere  di  nominare  il  creato,  e 
perché  come  quelli  anch’essi  pie¬ 
ni  di  grazia  nella  loro  luminosa 
evocazione  di  Amore  -  l’essenza 
stessa  di  Dio  —  oggi  è  perduta. 
Senza  un  nome  che  la  leghi  al  suo 
primum,  ogni  forma  di  vita  ora 
esiste  muta  e  impronunciabile. 
Questa  l’angosciata  querela  di 
Bianca  Dorato  nella  lirica  che  fa 
da  incipit  alla  terza  sezione  del 
suo  breve  ma  intenso  canzoniere 
in  piemontese  ( Sensa  ’n  nòm,  p. 
43),  significativamente  intitolata 
ad  una  variante  alpestre  delle  pa- 
scoliane  Myricae:  Cardon  {Cardi). 

Allo  stesso  modo  degli  altri 
(aspri)  «  oggetti  »  naturali  (albe¬ 
ri:  «  biole  »,  «  sapin  »;  animali: 
«  armlin  »,  «  vipra  »,  «  levr  », 

«  singial  »;  uccelli:  i  rapaci  «  far- 
chét  »  e  «  òje  »,  accanto  ai  canori 
«  cardlin  »  «  siala  »,  «  lòdna  ») 

dei  quali  risulta  formato  il  suo 
cosmo  poetico,  anche  le  erbacee 
dalle  foglie  spinose  e  dài  fiori  co¬ 
lor  porpora  che  popolano  gli  irti 
paesaggi  delle  vette  si  caricano 
nella  poesia  della  Dorato  di  inu¬ 
sitate  valenze  simboliche,  scono¬ 
sciute  allo  stesso  poeta  di  My¬ 
ricae. 

Emblemi  dell’«  alto  »  e  insie¬ 
me  del  «  basso  »,  al  tempo  stesso 
«  figure  »  lariche  della  casa  ora¬ 
mai  chiusa,  dopo  il  desolante  ab¬ 
bandono  del  villaggio  da  parte 
dell’uomo  che  pure  l’aveva  abita¬ 
to  («  obià  ’d  cardon  ciovà  sl’uss 
/  èd  mèira  che  as  dreub  pi  nen,  ' 
cheur  soli  che  fidel  a  bat  /  a  bat 
travers  tut  él  temp  »,  p.  49),  ed 
immagini  solari  della  luce  e  del 
desiderio  di  contemplarla,  della 
gioia  di  possederla  e  dell’esserne 
pregni  («  mista  dia  fiara  daleu- 
gna  /  a  dì  che  la  gòj  a  ven  »,  ivi), 
i  cardi  rappresentano  una  specie 
di  «  correlativo  oggettivo  »  della 
fedeltà  stessa  del  segno  che  enun¬ 
cia  al  suo  contesto  referenziale 
primario,  indici  della  «  sacralità  » 
ancora  intatta  del  linguaggio,  del¬ 
la  sua  ancora  necessaria  possibi¬ 
lità  di  «  significare  »,  facendosi 
parola  e  scrittura. 

Assieme  alle  altre  tre  sezioni 
con  le  quali  si  accompagna,  indi¬ 


cative  di  uno  stesso  percorso  ver¬ 
so  i  medesimi  itinerari  simbolici 
-  Vos,  Che  d’èstèile  e  Tzantelèi- 
na  (la  cima  che  dà  il  titolo  com¬ 
plessivo  alla  raccolta  e  ne  traccia 
ad  un  tempo  l’argomento  e  il  con¬ 
gedo)  -  la  Myrica  della  Dorato  è 
stata  pubblicata  nel  novembre 
dell’84  nella  «  Collana  di  Lette¬ 
ratura  Piemontese  Moderna  »  del 
Centro  Studi  Piemontesi. 

Mario  Chiesa,  che  presentava 
la  silloge,  aveva  avvertito  subito 
delle  qualità  altamente  poetiche 
rivelate  dal  codice  «  chiuso  »  che 
costituisce  la  «  lingua  per  poesia  » 
impiegata  dalla  Dorato,  tutto  do¬ 
minato  dall’istanza  selettiva  che, 
dal  Petrarca  in  poi,  impronta  le 
modalità  stilistiche  di  gran  parte 
della  lirica  italiana.  Nella  sostan¬ 
za,  un  piemontese  moderno  di¬ 
scendente  da  Pacòt,  fatto  di  «  pa¬ 
role  dalla  circolazione  limitata, 
raccolte  in  diverse  valli  »  (p.  10). 
Un  idioma  sonoro  modulato  sul¬ 
la  tonalità  dei  dittonghi  e  delle 
tronche,  ritmato  sui  molti  gerun¬ 
di  e  costruzioni  alla  francese  che 
variano  all’infinito  il  lessico  dav¬ 
vero  ristretto  che  ne  fornisce  le 
occorrenze.  Più  propriamente,  la 
«  lenga  /  de  s-ciandor  e  d’amel  » 
della  quale  parlano  i  versi  sopra 
citati. 

Risparmiando  alla  poetessa  il 
rovello  della  crisi,  dello  sdoppia¬ 
mento,  dell’eccesso  di  coscienza, 
dei  quali  risulta  così  fortemente 
intrisa  molta  poesia  moderna  (in 
italiano,  come  anche  in  dialetto), 
tale  lingua  consente  di  affidare 
alla  comunicazione  poetica,  assie¬ 
me  alla  simbologia  piena  della 
quale  sopra  si  sono  segnalati  sol¬ 
tanto  gli  indicatori  più  immedia¬ 
tamente  accertabili,  esperienze 
enunciative  «  alte  »  come  il  can¬ 
to,  la  lode,  la  preghiera  («  esse 
canson  e  Bin:  /  [...]  podèj  dì 
paròla,  che  a  sia  lus.  »,  p.  27:  que¬ 
sta,  del  resto,  la  meta  dichiarata 
della  poetessa  medesima).  Ad  esse 
sembrano  ascrivibili,  nella  loro 
quasi  totalità,  i  quaranta  compo¬ 
nimenti  della  raccolta. 

Non  a  caso.  Il  linguaggio  poe¬ 
tico  della  Dorato  lega  la  possi¬ 
bilità  del  proprio  continuum  co¬ 


municativo  principalmente  alle 
funzioni  conative  ed  emotive  svol¬ 
te  dal  parallelismo,  dall’iterazio¬ 
ne  anaforica  e  dalla  vocatività,  ti- 
piche  dell’enunciazione  religiosa 
di  ogni  lingua  e  cultura:  «  Chitme 
pa,  ti,  ant  sa  longa  ora  seiran-a  / 
[...]  mi  it  ciamo,  ti,  sorìe  /  gri- 
nos  del  dì,  ti,  lus  che  anco’  it 
bèstante  /  sla  trà  ’d  fiòca  »  (p. 
21).  (Assieme  a  Luca,  9,  29-30, 
torna  alla  mente  il  Salmo  27,  w. 
8-9);  «  Lassé,  lasse  che  i  von-a  /  ■ 
ai  vataron  d’ante  la  lòdna  as  leva, 
/  férvaja  spersa  ’nté  la  lus  a  can¬ 
ta  »  (p.  23);  «  lassa  che  anfin 
éd  canson  im  argala  »  (p.  28); 
«  Chi  ston-a,  sola,  /  ’nt  l’ora  che 
a  muda,  a  ’mprende  ’s  balboté  / 
che  genit  a  luiss,  pa  ’nco’  canson, 
/  e  pi  nen  gemmi  »  (p.  29).  (Il 
corsivo  è  nostro).  Il  campionario 
potrebbe  allungarsi  di  molto,  por¬ 
tando  alle  medesime  considera¬ 
zioni. 

L’enunciazione  religiosa  è  assai 
spesso  manifestazione  di  una  voce 
chiamata  a  dire  le  fasi  diverse 
di  un’esperienza  iniziatica.  Nel 
caso  della  Dorato  quella  del  viag¬ 
gio  {«  im  anandio  »,  pp.  19,  24; 
«  i  von  »,  pp.  23,  33,  53,  56,  57, 
58;  «i  sercherai  »,  p.  37;  «i 
marcio  »,  pp.  43,  56,  64;  «  An- 
dé  »,  p.  53;  «  i  ven-o  »,  p.  60) 
verso  una  montagna-dimora  di 
luce:  «  Vàire  muraje  it  l’has  alvà, 
/  danans  al  crij  che  sensa  chit  at 
dama.  /  Tutun  it  sas,  Ti  stèrmà, 
che  i  vnirai  /  brusà  d’anvìa  an- 
contra  a  toe  rochere,  /  bèich  tan 
spèrdù  per  la  fiòca  che  a  bài  la,  ' 
cheur  tan  sicur  a  la  mira  che  a 
anlìa  »,  p.  59.  Della  montagna 
e  della  luce,  alla  maniera  dei  mi¬ 
stici,  la  voce  della  poetessa,  di 
volta  in  volta  balbettio  («  balbo¬ 
té  »,  p.  29),  bisbiglio  («  bésbij  », 
p.  45),  sussurro  {«  ciusion  »,  p. 
33),  grido  («  bram  »,  p.  37; 
«  crij  »,  ivi),  canzone  («  canson  », 
p.  72),  gemito  («  gemmi  »,  p.  29), 
dice  infatti  la  vicinanza  e  la  lon¬ 
tananza,  la  presenza  e  l’assenza, 
le  stationes  e  le  cruces  (le  varie 
approssimazioni  all’unica  Monta¬ 
gna,  benché  diversamente  evocata 
attraverso  precisi  nomi  di  luogo: 
J’Agujette,  Castlèt,  Enciastraia, 
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Brich  ed  j’Aidres,  Entrelor,  Tzan- 
telèina),  rivelando  al  contempo  i 
vari  momenti  dell’ascesa:  «  ora 
seiran-a  »,  p.  21;  «  temp  novel  », 
p.  24;  «ore  longhe  »,  p.  27; 

«  ora  ’d  matin  »,  ivi;  «  temp 
d’antan»,  p.  28;  l’«  ora  granda 
’d  gala  »,  ivi;  l’«  ora  che  a  mu¬ 
da  »,  p.  29;  l’«  ora  sensa  ombra  », 
p.  43;  l’«  ora  curta  »,  pp.  46,  47; 
«bela  s’ora»,  p.  67;  «ora  neu- 
va  »,  p.  71. 

In  un  climax  ascendente,  per 
il  tramite  della  voce,  assieme  alle 
meraviglie  dell’alba  e  dei  suoi 
analoghi  di  delizia  e  di  luce  («  ra- 
jà  ’d  dossor  /  brusanta  »,  p.  67) 
si  apprendono  così  anche  tutti  i 
tormenti  dell’ombra,  del  crepu¬ 
scolo,  della  notte  oscura-.  «  Tra 
mi  e  ti,  tan  largh  /  el  reu  dia 
giassa,  tan  longh  el  solengh  / 
ann  dòp  ann  travajà  dal  ro  del 
sol,  /  da  l’ancreus  ed  la  neuit: 
e  s-ciat  e  bram  /  a  smansì  la  ro- 
chera  »,  p.  71. 

Il  simbolo  del  viaggio  inizia¬ 
tico  verso  la  montagna  e  la  luce, 
e  quello  della  voce  (della  scrit¬ 
tura,  della  poesia),  impegnata  a 
ridirlo,  hanno  profonde  radici 
nella  letteratura  occidentale.  Sen¬ 
za  volerne  elencare  i  gradienti 
più  certi,  dalla  Bibbia  a  Dante; 
dal  Petrarca  a  Goethe;  da  Tho¬ 
mas  Mann  alla  poesia  del  Nove¬ 
cento,  in  lingua  e  in  dialetto 
(per  quanto  concerne  la  luce  Bia¬ 
gio  Marin  risulta  sicuramente 
l’attestazione  massima),  basterà 
ricordare  quelli  collocati  dalla 
stessa  Dorato  in  esergo  alle  se¬ 
zioni  sopra  ricordate:  Machado, 
Yeats,  Corano-Sura  dell’Aurora, 
Juan  de  la  Cruz. 

Dei  quattro  referenti,  soltanto 
i  primi  due  sono  ascrivibili  ad 
un  contesto  prettamente  lettera¬ 
rio.  Tutti  e  quattro  sono  però 
ugualmente  vicini  al  medesimo 
luogo  della  Parola  che  consente 
(e  impone)  alla  poetessa  di  con¬ 
segnare  alla  dolcezza  e  allo  splen¬ 
dore  di  una  lingua  ritrovata;  alla 
vibrante  tensione  sinfonica  degli 
enjambements  che  ne  modulano 
il  ritmo  e  lo  compongono  in  stro¬ 
fe  variate  di  endecasillabi,  sette¬ 
nari  e  altri  versi  più  brevi,  quasi 


esclusivamente  giocati  sulle  asso¬ 
nanze,  sulle  rime  difficili,  se  non 
proprio  sull’assenza  di  rima,  espe¬ 
rienze  comunicative  «  sublimi  », 
completamente  negate  all’enuncia¬ 
zione  alienata  della  poesia  con¬ 
temporanea. 

Ed  è  la  stessa  Dorato  a  persua¬ 
dercene  quando,  nei  versi  finali 
di  Lòdna  (l’uccello  canoro  nel 
quale  ha  voluto  emblematizzare 
la  sua  stessa  «  vocazione  »  di  can¬ 
to),  rifacendo  i  versi  della  Com¬ 
media  che  nominano  Amore  qua¬ 
le  «  destinatore  »,  «  mandante  » 
della  poesia  («  Amor  che  move 
il  sole  e  l’altre  stelle  »),  ci  svela 
il  motivo  profondo  del  suo  volo 
magnifico:  «  perché  l’Amor  che 
a  ten  èl  cel  am  visa,  /  sola  im 
anandio  e  im  levo  sla  rajà  /  bela 
dia  lus  che  am  ciama  e  am  bat 
ant  l’ala  »  (p.  24). 

Luciana  Borsetto 


F.  Monetti  -  A.  Cifani, 

Percorsi  periferici. 

Studi  e  ricerche  di  storia 
dell’arte  in  Piemonte 
(secc.  XV-XVIII), 

Torino, 

Centro  Studi  Piemontesi,  1985. 

I  percorsi  periferici  sono  forse 
i  meno  facili  da  compiere,  e  i  più 
lunghi.  Uscendo  di  città  si  ha  vi¬ 
sione  di  strade  che  diramano,  di 
richiami  provenienti  da  ogni  di¬ 
rezione.  Tutto  sembra  fare  appel¬ 
lo  all’occhio  e  alla  mente  e  ci  si 
vorrebbe  sdoppiare,  triplicare, 
per  essere  contemporaneamente 
in  ogni  luogo,  per  vedere  uscire 
dalle  diverse  trame  un  disegno 
netto  e  definito.  Poiché  però  tale 
ubiquità  è  impensabile  non  resta 
che  intraprendere  viaggi  parziali 
di  scoperta,  rimettendo  a  dopo 
un  tracciamento  del  paesaggio  a 
veduta  cavaliera.  È  quanto  con 
alacrità  e  pazienza  hanno  fatto  gli 
autori,  pubblicando  via  via  alcu¬ 
ne  scoperte,  aggiungendone  altre 
e  riunendole  poi  tutte  in  volume: 
un  volume  articolato,  vero  cano¬ 
ne  di  fatti  diramati  e  intrecciati. 

A  Monetti  spettano  i  primi  sei 


capitoli,  ad  Arabella  Cifani  i  sei 
seguenti.  E  Monetti  inizia  intro¬ 
ducendoci  -  con  dati  e  intuizioni 
nuove  -  agli  affreschi  della  pieve 
di  S.  Maria  de  Ortis  a  Vigone. 
Dall’xi  al  xv  secolo  essa  fu  offi¬ 
ciata  dai  benedettini  di  S.  Giusto 
di  Susa,  e  fu  un  loro  punto  di  for¬ 
za  spirituale,  ma  nel  terzo  decen¬ 
nio  del  Quattrocento  (1434)  fu 
ricostruita  più  ampiamente  in  for¬ 
me  improntate  al  gotico  fiorito.  In 
tale  occasione  fu  dotata  d’affre¬ 
schi,  danneggiati  a  fine  Cinque¬ 
cento  ma  visibili  ancora  ai  primi 
del  Seicento.  A  un  secolo  di  di¬ 
stanza  vennero  altre  distruzioni  e 
ai  primi  del  Settecento  l’insieme 
fu  adattato  al  barocco.  Scialbate 
nel  corso  di  pestilenze  le  decora¬ 
zioni  murali  lasciano  ora  traspa¬ 
rire,  a  brani,  il  loro  discorso  edi¬ 
ficante:  predica  di  S.  Bernardino, 
anime  purganti,  apostoli,  Vergi¬ 
ne,  Crocifisso. 

Se  il  linguaggio  è  debitore  an¬ 
cora  a  modi  trecenteschi,  cioè  a 
un  lessico  locale  amato  e  perdu¬ 
rante,  si  vivifica  in  qualche  tratto 
per  l’innesto  di  modi  gotico-inter¬ 
nazionali,  captati  forse  da  botte¬ 
ghe  pinerolesi.  L’autore  parla  di 
«  parentela  devozionale  con  la  vici¬ 
na  chiesa  di  La  Stella  (Macello)  », 
e  al  ciclo  pittorico  in  essa  conser¬ 
vato  dedica  il  saggio  successivo. 
Gli  affreschi  in  questione  celebra¬ 
no  S.  Vincenzo  Ferreri,  cioè  un 
personaggio  di  grandissima  impor¬ 
tanza  fra  Trecento  e  Quattrocento 
(fu  anche  maestro  della  beata 
Margherita  di  Savoia,  figlia  di 
Amedeo  di  Acaia  e  sposa  di  Teo¬ 
doro  II  Paleologo  marchese  di 
Monferrato)  che  predicò  a  Vigone 
e  a  Pinerolo.  Il  ricordo  della  sua 
infiammata  eloquenza  lasciò  trac¬ 
cia  nel  repertorio  figurativo  della 
chiesa  di  S.  Maria  Assunta  di 
Stella,  improntato  a  un  segno  raf¬ 
finato  eppure  realistico  (per  con¬ 
cretezza  domestica,  intendiamo), 
con  cartigli  fluttuanti  come  ori- 
fiammi.  Possono  ascriversi  al 
1412-30  (il  santo  morì  nel  1419), 
cioè  a  un  momento  in  cui  egli 
passava  visibilmente  in  quelle  pla¬ 
ghe  o,  appena  morto,  durava  qua¬ 
le  immagine  fisica  negli  occhi  dei 
fedeli.  L’artista  che  eseguì  gli 
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affreschi  puntò  su  tale  evidenza 
piuttosto  che  sul  «  realismo 
cruento,  sovente  culminante  nel 
grottesco  ».  Identificarlo  è  arduo 
ma  per  essere  nota  insolita  var¬ 
rebbe  la  pena  di  tentare  ancora. 

Il  capitolo  che  segue  ha  un  for¬ 
te  sbalzo  temporale  (siamo  a  fine 
Seicento)  ma  una  costante  topo¬ 
grafica:  Vigone.  Monetti  indaga 
infatti  l’attività  locale  di  Giovan¬ 
ni  Battista  Pozzo  luganese  e  di 
Giuseppe  Peliparis.  Tema  delle 
loro  pitture  è  ancora  S.  Bernardi¬ 
no  da  Siena,  venerato  al  pari  di 
Ferreri:  e  la  sede  in  cui  esse  so¬ 
no  visibili  è  la  Confraternita  del¬ 
l’Invenzione  di  S.  Croce,  popolar¬ 
mente  detta  «  di  S.  Bernardino  ». 
Si  tratta  di  dieci  grandi  affreschi 
(sei  dedicati  al  santo)  attribuiti 
al  1683-85:  la  data  è  incontro¬ 
vertibile  perché  desunta  da  carte 
inedite  nelle  quali  però  Pozzo  ap¬ 
pare  quale  quadraturista  e  stuc¬ 
catore.  Ponendo  mente  alle  distru¬ 
zioni  operate  da  Catinat  nel  1693 
si  può  capire  invece  come  l’ar¬ 
tista  venisse  richiesto  (insieme 
a  Peliparis)  solo  nel  1703  di  af¬ 
frescare  l’interno:  Pozzo  nel  co¬ 
ro,  il  compagno  nel  Sancta  Sanc- 
torum.  Pozzo  diede  sfogo  a  un 
gusto  scenografico  di  grande  effet¬ 
to  ma  la  sua  mano,  ed  è  impor¬ 
tante,  seppe  anche  dare  vita  a 
«  un  sorprendente  collage  di  bra¬ 
ni  e  di  schemi  tratti  da  opere  di 
maestri  famosi  della  fine  del  Cin¬ 
quecento  e  del  Seicento  ».  Quan¬ 
to  acuta  appare  in  proposito  l’os¬ 
servazione  di  Andreina  Griseri 
sull’opportunità  di  chiarire  me¬ 
gli  chi  siano,  donde  vengano  e 
dove  vadano  questi  onnipresenti 
e  misteriosi  luganesi! 

Nella  medesima  chiesa  si  con¬ 
serva,  anche  se  in  stato  pessimo, 
un’Immacolata  Concezione  di  Ni- 
colao  Peiroleri,  che  Monetti  stu¬ 
dia  con  puntigliosa  acribia.  Un 
documento  da  lui  rinvenuto 
l’ascrive  al  1758  e  di  tale  data 
reca  contrassegno  nei  colori  can¬ 
tanti  e  nell’uso  della  luce.  Un  re¬ 
stauro  accurato,  oltre  a  salvarla, 
ne  consentirebbe  meglio  la  lettu¬ 
ra,  apportando  elementi  nuovi 
sulla  personalità  del  pittore.  Quel 


che  è  dato  vederne  è  godibile  per 
l’ascendente  indubbio  di  Beau- 
mont  (che  gli  fu  maestro)  ma  an¬ 
che  per  una  qualità  del  tutto  pro¬ 
pria,  che  lo  studioso  definisce 
«  smaltata,  volutamente  atempo¬ 
rale,  caratterizzata  da  un  rigore 
minuzioso  e  lenticolare  ».  Il  pro¬ 
blema  che  si  pone  è  quello  della 
formazione  effettiva  dell’artista. 
Fu  a  Genova,  Venezia,  Roma? 
S’intrise  d’altri  umori  oltre  a  quel¬ 
li  di  Beaumont?  Quesito  aperto, 
sul  quale  Monetti  vorrà,  ci  augu¬ 
riamo,  ritornare. 

A  Vigone  egli  si  sofferma  an¬ 
cora,  nella  chiesa  di  S.  Nicola  da 
Tolentino,  sulla  cappella  funera¬ 
ria  di  Giovanni  Francesco  Fio- 
chetto,  noto  per  l’attività  svolta 
a  Torino  nel  corso  della  pestilen¬ 
za  del  1630  ma  poi  quasi  obliato. 
Fu  il  quadro  tragico  dell’epidemia 
a  suggerirgli  nel  1632  (dieci  anni 
prima  della  morte)  la  creazione 
del  monumento?  Ad  esso  cooperò 

-  prova  dei  contatti  del  protome¬ 
dico  con  l’ambiente  artistico  to¬ 
rinese  -  Carlo  di  Castellamonte. 
Della  ornamentazione  plastica  so¬ 
pravvivono  —  ma  in  altro  luogo 

-  quattro  squisite  statue  di  gusto 
luganese,  che  sarebbe  bene  rie¬ 
saminare.  La  cappella  mostra  una 
«  regìa  precisa  »,  cioè  la  presa 
a  modello  della  chiesa  torinese 
di  S.  Maria  degli  Angeli,  allora 
in  corso  di  costruzione.  L’autore 
fa  luce  sulle  interrelazioni  esisten¬ 
ti  soffermandosi  sull’aspetto  in¬ 
solito  dell’altare,  sul  valore  illu¬ 
sionistico  dei  finti  stucchi,  sulla 
qualità  degli  affreschi,  che  gli  sug¬ 
geriscono  «  un’aura  colta,  ricca 
di  citazioni  e  riferimenti  »  (so¬ 
prattutto  lombardi  e  protratti  fi¬ 
no  a  Cerano,  Cairo  e  Crespi)  do¬ 
vuta  alla  mano  di  Gabriele  e  Ber¬ 
nardino  Casella.  Nell’ambito  di 
questa  ricognizione  capillare  su 
Vigone  un  ultimo  saggio  è  dedi¬ 
cato  alla  chiesa,  degradata,  del 
SS.  Nome  di  Gesù,  studiata  in  ba¬ 
se  a  documenti  inediti. 

La  seconda  parte  del  volume, 
di  Arabella  Cifani,  spazia  geogra¬ 
ficamente  da  Villafranca  Piemon¬ 
te  a  Piobesi  Torinese  sofferman¬ 
dosi,  quanto  a  nomi,  su  artisti 


quali  Sebastiano  Taricco,  Martino  t 

Cignaroli,  Simon  Vouet.  Di  Ta-  r 

ricco  è  segnalato  un  inedito  alla  c 

SS.  Annunziata  di  Villafranca  con  g 

accurata  disamina  delle  qualità  e 

del  pittore,  dalla  critica  giudicato  r 

in  vario  modo,  per  lo  più  ridutti-  r 

vo.  L’autrice  punta  sul  suo  recu-  j 

pero  estetico  e  situa  l’opera  al  s 

momento  (1688)  che  annuncia  la  j 

piena  maturità  del  maestro:  «  pri-  t 

ma  opera  su  tela  a  noi  nota  »,  s 

mostrerebbe  il  passaggio  dall’elo-  p 

quio  magniloquente  a  «  un  accen-  s 

tuato  intimismo  ».  Anche  quello  .  x 
di  Taricco  è  problema  da  appro-  ^ 

fondire,  mancando  uno  studio  or-  r 

ganico  al  riguardo.  S 

Di  Martino  Cignaroli  è  studiato  t 
il  percorso  villafranchese  in  senso  i 
di  «  riscoperta  e  riproposta  ».  La  i 
scarsità  di  notizie  rende  ardua  r 

una  precisa  definizione  del  capo-  c 

stipite  della  fortunata  e  operosa 
famiglia,  e  così  pure  «  la  disper-  s 
sione  pressoché  completa  »  delle  f 
sue  opere.  L’averne  rintracciate  r 

alcune  nelle  chiese  villafranchesi  s 

della  SS.  Annunziata  e  di  S.  Maria  F 
Maddalena  consente  comunque  ^ 

un  colpo  d’occhio  insperato  sui  ^ 
suoi  modi  stilistici  e  sugli  influs-  8 
si  ricevuti.  Sono  opere  eseguite  c 
in  tarda  età  (a  partire  dal  1715,  t 
allorché  il  pittore  era  ultrasessan-  t 
tenne)  e  indicano  un  gusto  ormai  1 
stabilizzato  su  un  «  probabile  giu-  ^ 
tine  lombardo-veneziano  ».  Rive¬ 
lano  però  anche  l’oculatezza  dei  ^ 
committenti  locali  nel  scegliere,  j 
per  le  loro  imprese  decorative,  ar-  f 
tisti  «  di  Sua  Maestà  »,  l’opposto  j  _ 
cioè  del  rinserrarsi  nello  strapae-  ^ 
se,  l’intreccio  anzi  con  nomi  e  :  s 
fatti  di  assai  più  ampia  portata.  t 
Lo  stesso  vale  per  Simon  Vouet,  v 
presente  nella  citata  chiesa  di  S. 
Maria  Maddalena  con  un  Cristo  a 

portato  al  sepolcro  dagli  angeli.  c 

È  un  dipinto  poco  leggibile  per  t 

guasti  e  ripassature  ma  composto  t 

con  sapienza,  non  documentato  \ 

specificamente  ma  assegnabile,  se-  j 

condo  l’autrice,  all’artista  per  ra¬ 
gioni  induttive. 

Le  chiese  del  Gesù  e  della  Bea¬ 
ta  Vergine  delle  Grazie  a  Villa¬ 
franca  sono  studiate  a  parte  per 
datarne  le  fasi  costruttive  e  il  pa- 
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trimonio  artistico.  Emergono  no¬ 
mi  di  artefici,  decoratori,  pittori 
che  conducono  ad  altri  di  mag¬ 
gior  prestigio:  nella  prima,  ad 
esempio,  un  Giuseppe  Bartolo¬ 
meo  Chiari  allievo  di  Maratta,  per 
non  parlare  di  Vittorio  Amedeo 
Rapous  e  così  via.  Come  bene  è 
scritto,  «  una  confraternita  di 
paese,  quella  del  Gesù.  Come  tan¬ 
te  altre.  Con  alle  spalle  un  pas¬ 
sato  per  lo  più  di  devozione,  im¬ 
portante  forse  solo  per  una  ri¬ 
stretta  geografia  umana.  Ma  con 
un  suo  piccolo  tesoro  ».  Lo  stesso 
vale  per  la  consorella  e  così  pure 
per  la  Confraternita  dello  Spirito 
Santo  di  Piobesi  Torinese  quan¬ 
to  ad  evidenziazione  d’elementi 
in  apparenza  minori  ma  utili  a 
inserire  nel  quadro  dell’arte  pie¬ 
montese  toni  e  accenti  rimasti  ec¬ 
cessivamente  fiochi. 

Merito  del  libro  è  proprio  que¬ 
sta  paziente  indagine,  questo  scru¬ 
poloso  scavo,  oltre  al  mai  disar¬ 
mato  amore  per  la  ricognizione 
stilistica  e  documentaria.  Esso 
porta  alla  luce  attori  non  sempre 
di  primo  piano  ma  meritevoli 
d’essere  ricordati  e  per  questo  può 
giustamente  definirsi,  nella  «  Con¬ 
clusione  provvisoria  »,  libro  aper¬ 
to.  Lo  è  per  il  proposito  di  «  at¬ 
trarre  l’attenzione  su  quanto  sia 
ricca  e  ancor  poco  conosciuta  la 
provincia;  con  i  suoi  silenzi  e  le 
sue  difese,  ma  anche  con  i  suoi 
interessi  e  le  sue  stimolazioni. 
Una  provincia,  non  certo  da  in¬ 
ventare,  ma  piuttosto  da  riscopri¬ 
re  e  da  proteggere,  come  la  parte 
più  debole  e  in  conclusione  più 
profittevole  per  mercanti  senza 
scrupoli;  ma  anche  da  documen¬ 
tare  e  da  inventariare  fuori  delle 
mode  cedue  ». 

Nel  compiacerci  con  gli  autori 
auguriamo  che  l’appello  sia  rac¬ 
colto  dagli  enti  preposti  alla  tu¬ 
tela  e  che  sia  così  possibile  inol¬ 
trarsi  meglio  in  altri  del  pari  av¬ 
vincenti  percorsi  periferici. 

Luciano  Tamburini 


L’eco  negata.  Torino  controcanto , 
a  cura  di  Luciano  Tamburini, 
Torino,  Albert  Meynier, 

1985,  pp.  xxxiii-119. 

Corredato  di  un  avant-propos 
sapiente  e  dolente  di  Luciano 
Tamburini,  il  volumetto  riunisce 
tre  testi  che  sono  stati  letti  da 
alcune  generazioni  in  guisa  di  con¬ 
trocanto  di  Torino,  se  non  di  epi¬ 
cedio  della  torinesità.  Si  tratta 
dei  testi  di  Curt  Seidel  ( Torino 
mia.  Impressioni  di  uno  stranie¬ 
ro),  Enrico  Thovez  (  Augusta  Tau- 
rinorum.  Saggio  encomiastico  sul¬ 
la  città  natale ),  Mario  Gromo 
{Viano  regolatore). 

Conviene  considerare  sia  le  ra¬ 
gioni  della  scelta  offerta,  sia  le 
intuizioni  e  i  giudizi  che  Tambu¬ 
rini  fonda  e  ricava  su  Torino  nel¬ 
l’intento  di  «  verificare  a  ritroso 
se  certe  posizioni  siano  solo  sfo¬ 
go  umorale  o.  non  invece  reazione 
inevitabile  alla  sua  scogliosa  na¬ 
tura  »  (p.  v).  Natura  «  scogliosa  » 
e  aspra,  quella  della  città  subal¬ 
pina  (pur  reputata  da  Seidel  «  la 
più  moderna  e  bella  città  d’Ita¬ 
lia  »,  pp.  19-20),  che  cela  la  sua 
anima  —  aveva  notato  Tamburini 
a  introibo  della  sua  guida  di  To¬ 
rino,  uscita  per  i  tipi  dell’Edito¬ 
riale  l’Espresso  nel  1980  -  «  sotto 
grevi  sedimenti  che  l’appiattisco¬ 
no  e  la  opprimono  ». 

L’attitudine  di  Tamburini,  che 
meriti  notevoli  ha  acquisito  qua¬ 
le  interprete  finissimo  della  cul- 
e  letteraria  di  Torino,  non  è  tut¬ 
tora  materiale,  della  vita  artistica 
tavia  dettata  -  egli  avverte  - 
«  per  disamore  ma  perché  anche 
noi  ci  siamo  sentiti  spesso  chiusi 
fuori  e  tutti  i  tentativi  per  varca¬ 
re  la  soglia  ci  hanno  procurato 
solo  escoriazioni  »  (p.  vi).  L’ac¬ 
cento  cade  sul  senso  di  estraneità 
provato  da  tanti  artisti  e  scrittori, 
colpiti  o  feriti  dalla  sordità  e  dal 
silenzio  della  capitale  subalpina 
dinanzi  ai  loro  tentativi  di  affer¬ 
mazione  individuale:  «  Molti  spi¬ 
riti  persuasi  di  scuotere  la  super¬ 
ficie  inerte  per  darle  abbrivio  si 
sono  persi  d’animo  di  fronte  alla 
totale  mancanza  d’eco  »  (p.  vii), 
rassegnati  a  «  esistere  senza  com¬ 
parire  ». 


È  arduo  nondimeno  stabilire 
quanto,  in  tale  sdegnoso  o  rasse¬ 
gnato  appartarsi,  abbia  inciso,  e 
incida,  l’indifferenza  (o  la  sonno¬ 
lenza)  dell’ambiente  verso  nuove 
concezioni  e  nuovi  esperimenti 
d’arte  («  Ambiente  d’apatia  e  di 
mediocrità —  giudica  Seidel  con 
severità  —  in  cui  la  cultura  non 
alligna  ed  in  cui,  ogni  serio  ten¬ 
tativo  di  svecchiare  un  po’  gli 
elementi  e  d’agitare  qualche  idea 
moderna,  fallisce  sin  dal  princi¬ 
pio  »,  p.  41),  e  quanto  peso  vi 
abbia  invece  la  spigolosità  dei 
caratteri,  ovvero  la  tendenza  sog¬ 
gettiva  a  far  da  «  bastian-contra- 
ri  »  e  giudicare  il  prossimo  con 
l’assolutezza  dei  propri  metri. 

Resta  in  ogni  caso  singolare 
che  su  Torino  e  i  torinesi  (senza 
escludere,  anzi,  i  piemontesi) 
l’idiosincrasia  e  Yictus  polemico 
di  ospiti  scontenti  e  figli  delusi 
siano  cresciuti  fino  ad  assumere 
lo  spessore  e  le  pretese  di  un  vero 
e  proprio  genere  letterario. 

Agli  auctores  prescelti  da  Tam¬ 
burini  numerosi  altri  se  ne  po¬ 
trebbero  aggiungere,  non  meno 
impietosi  verso  virtù  e  difetti  di 
Torino  e  dei  torinesi.  Zino  Zini, 
ad  esempio,  in  una  nota  di  dia¬ 
rio,  alla  data  del  21  aprile  1901 
(l’anno  di  composizione  di  Augu¬ 
sta  Taurinorum,  a  credere  all’a¬ 
mico  inseparabile  di  Enrico  Tho¬ 
vez,  l’architetto  Andrea  Torasso), 
prende  di  mira  «  la  pedanteria 
cattedratica  e  il  dommatismo  chie¬ 
sastico  che  è  in  tutte  le  cose  »  e 
che  si  respira  nell’aria  a  Torino 
e  caratterizza  il  liberalismo  pie¬ 
montese. 

Né  Zini  è  tenero  con  «  il  con¬ 
servatorismo  signorile  ed  officio¬ 
so,  qualcosa  che  è  come  una  tra¬ 
dizione  di  un  cortigianesco  vive¬ 
re  civile,  pieno  d’etichetta  e  di 
musoneria  accademica  »,  che  pre¬ 
vale  nella  psicologia  di  Torino. 
Zini  rileva  come  ragioni  storico- 
cultorali,  la  posizione  geografica 
di  frontiera  del  Piemonte  e  il  suo 
isolamento,  abbiano  contribuito  a 
fare  diventare  «  il  piemontese  mi- 
soneico,  autoritario,  gretto,  egoi¬ 
sta  e  caparbio,  più  facile  all’ob¬ 
bedienza  che  all’iniziativa,  poco 
curioso  e  poco  socievole  »  (si  ve- 
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da  la  nota  in  Z.  Zini,  Pagine  di 
vita  torinese.  Note  dal  diario 
1894-1937,  Torino,  Centro  Studi 
piemontesi,  1981,  pp.  26-27). 

Il  bisogno  di  concretezza,  l’at¬ 
taccamento  alle  cose  positive  e 
la  congeniale  disposizione  anti¬ 
retorica  dei  torinesi  suscitano 
d’altronde  stima  e  apprezzamenti 
affettuosi  anche  negli  osservatori 
più  controllati  e  distanti.  Signifi¬ 
cativa  in  proposito  la  dichiarazio¬ 
ne  da  Zini  stesso  registrata  nei 
tardi  Appunti  di  vita  torinese 
[1936-1937]  (pubblicati  in  «  Bel- 
fagor  »  del  31  maggio  1973): 

«  Non  sono  torinese,  e  dopo  oltre 
mezzo  secolo  di  soggiorno  non 
so  neppure  parlarne  il  dialetto. 
Eppure  amo  questa  città  come  la 
mia  vera  patria  ». 

Non  va  disconosciuto  che  i 
conti  alla  fine  tornano,  e  Torino 
non  dimentica  meriti  e  qualità 
dei  suoi  figli  più  sensibili  e  fra¬ 
gili  psicologicamente.  Tamburini 
rammenta,  per  contro,  il  folto 
campionario  dei  refusés,  o  l’elen¬ 
co  di  chi,  «  attaccato  nonostante 
tutto  alla  città  »,  non  osa  (e  pure 
vorrebbe)  «  puntarle  addosso  il 
dito  e  pronunciare  il  J’ accuse  », 
rimproverandole  di  «  fare  argine 
per  espungere  i  diversi  »  (p.  vii). 

Nel  pronunciare  simili  condan¬ 
ne  si  dovrebbe  del  pari  avere  pre¬ 
sente  che  a  Torino  hanno  messo 
radici  e  si  sono  sviluppate  perso¬ 
nalità  anticonformiste  ed  espe¬ 
rienze  politiche  e  ideologiche  di 
rottura  quali  sono  quelle  socia¬ 
liste  e  comuniste  di  Antonio 
Gramsci  e  del  gruppo  dell’«  Or¬ 
dine  Nuovo  »,  o  quelle  neolibe¬ 
rali  di  Piero  Gobetti  e  della  sua 
«  Rivoluzione  Liberale  »;  a  non 
contare  l’opera  di  non  poche  in¬ 
dividualità  d’eccezione,  e  le  «  ri¬ 
sorse  poetiche  »  (per  adoperare 
un’espressione  gobettiana)  di  Gio¬ 
vanni  Agnelli.  Così  a  Torino  nu¬ 
merosi  studiosi,  giornalisti  e  arti¬ 
sti  provenienti  da  lontane  regioni 
della  penisola,  hanno  trovato 
ospitalità,  editori,  cattedre  uni¬ 
versitarie,  incarichi  redazionali, 
ascoltatori  e  discepoli. 

Priva  di  «  eco  »  non  deve  a 
rigore  reputarsi  nemmeno  l’atti¬ 


vità  di  Thovez,  che  per  un  tren¬ 
tennio  circa  verrà  pubblicando  ar¬ 
ticoli  e  saggi  sui  maggiori  giornali 
e  riviste  torinesi,  provocando  rea¬ 
zioni  polemiche  e  interesse  in  cer¬ 
ehie  vaste.  È  verosimile  d’altro 
lato  quanto  scrive  Tamburini,  se¬ 
condo  cui  Thovez  «  ce  l’aveva  a 
morte  con  Torino  perché  ce  l’ave¬ 
va  a  morte  con  se  stesso:  gatto 
e  topo  erano  le  due  parti  dell’io 
cui  non  era  riuscito  a  dare  coe¬ 
sione  »  (p.  xx). 

Al  di  là  del  soggettivismo  esa¬ 
sperato  di  Thovez  (che,  per  Zini, 
tradiva  «  l’egolatria  dell’esteta 
moderno,  che  passa  nel  mondo 
senza  il  palpito  »),  del  dramma¬ 
tico  intenso  rapporto  di  Seidel 
con  la  città,  dell’ironia  swiftiana 
di  Mario  Gromo,  esistono  diffe¬ 
renti  angolature  attraverso  cui 
Torino  è  stata  in  ogni  tempo  ri¬ 
guardata,  criticata,  e  magari  ac¬ 
cettata.  La  «  totale  mancanza 
d’eco  »  non  le  appartiene  in  esclu¬ 
siva;  né  la  condizione  di  profeta 
in  patria,  di  Cassandra,  di  aristo¬ 
cratico  isolamento,  ha  mai  impe¬ 
dito  la  poesia  e  la  creazione  arti¬ 
stica:  l’esempio  del  geniale  Me- 
dardo  Rosso  citato  da  Seidel  è 
senza  dubbio  probante. 

Se  «  amare  gli  altri  è  una  pe¬ 
sante  croce  »,  per  dirla  con  Boris 
Pasternàk,  non  meno  facile  e  pri¬ 
vo  di  rischi  si  rivela  il  viaggio 
nella  propria  città,  di  nascita  o 
di  adozione. 

Non  va  però  incoraggiato  o  sol¬ 
leticato  il  velleitarismo  petulante 
di  quegli  intellettuali  che  confon¬ 
dono  la  realtà  umana  storica  cit¬ 
tadina  di  cui  fanno  parte  con  l’eco 
di  sé  nel  mondo  e  col  proprio 
smisurato  orgoglio.  Di  ciò  Tam¬ 
burini  è  del  resto  avvertito,  nel 
segno  dell’aforisma  di  Guido  Ce¬ 
ronetti  ricordato  ad  apertura  del 
volumetto  in  argomento:  «  Dis¬ 
sacrare  è  un  mestiere  facile;  per¬ 
ciò  deve  ripugnarci  »:  aforisma 
che  implica  la  serena  accettazione 
dei  limiti  dell’agire  umano  e  pone 
a  ciascuno  la  necessità  di  una  più 
alta  distaccata  coscienza  del  pro¬ 
prio  stato. 

Giancarlo  Bergami 


Nino  Costa 
Il  divino  dono. 

Prose  e  poesie  per  bambini 
in  italiano  e  in  piemontese, 
a  cura  di  Celestina  Costa, 
prefazione  di  Giovanni  Tesio, 
Torino,  Andrea  Viglongo  &  C. 
Editori,  1985,  pp.  239. 

Il  divino  dono  fu  pubblicato 
da  Paravia  nel  1930:  Costa  vii 
raccolse  dodici  fra  novellette  e 
fiabe,  alcune  già  apparse  nella  ri¬ 
vista  «  Cuor  d’oro  ».  La  raccolta 
fu  ripubblicata  due  volte  nel  do¬ 
poguerra,  smembrata  però  in  due 
volumetti  della  collana  «  Gaia 
fonte  -  serie  B  -  per  la  terza  ele¬ 
mentare  »:  il  primo,  Fantasie 
(1948  e  1954),  riprendeva  la  de¬ 
dica  originaria  «  Ai  due  passerotti 
del  mio  piccolo  nido  Celestina  e 
Mario  Costa»  e  con  la  favola 
omonima  conteneva  Fu-ci-ki  e  Pe- 
ci-ko,  Girotondo ,  Generosa,  II 
vecchio  signore  che  vendeva  i 
francobolli,  Le  tre  armille;  il  se¬ 
condo  comprendeva  i  racconti  re¬ 
stanti,  vale  a  dire  I  balocchi  in 
Paradiso,  Palchetto  reale,  Come 
nacquero  le  «  stelle  alpine  »,  Il 
convegno  delle  campane,  Il  ceppo 
meraviglioso  e,  in  apertura,  la  fa¬ 
vola  che  apriva  anche  la  raccolta 
originale,  variando  però  l’inarcato 
titolo  nel  più  piano  II  dono  divi¬ 
no  (anche  qui  due  ristampe:  1947 
e  1953).  E  questo,  a  quanto  mi 
risulta  da  un  breve  controllo,  fu 
l’unico  intervento  editoriale:  a 
parte  lo  smembramento  in  due  vo¬ 
lumi,  venne  riprodotta  esattamen¬ 
te  l’edizione  originale.  Alla  quale 
è  fedele  anche  —  e  ancora  di  più  ] 
recuperandone  l’organica  unita  -4 
questa  riedizione  di  Viglongo. 

Il  libro  pubblicato  nei  mesi 
scorsi  riunisce  però  sotto  il  titolo 
del  1930  parecchi  altri  scritti,  più 
che  raddoppiando  la  mole  del  vo¬ 
lume.  Ai  dodici  racconti  del  Di¬ 
vino  dono  seguono  altri  cinque, 
inediti  come  informa  la  «  nota 
dell’editore  »;  così  come  erano 
inedite  alcune  prose  e  alcune  poe¬ 
sie,  di  cui  non  è  il  caso  di  date 
qui  l’elenco  dettagliato.  Dap.  134,, 
con  la  poesia  in  italiano  La  pre¬ 
ghiera  dell’aurora  a  p.  175  è  ri¬ 
prodotto  in  gran  parte  il  libretto 
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Aurora.  Poesie  e  bozzetti  scenici 
per  le  scuole  elementari ,  pubblica¬ 
to  a  Torino  da  Lattes  nel  1934: 
sono  soppressi  nove  componimen¬ 
ti,  altri  sono  cambiati  di  posto, 
i  sono  inoltre  inframmezzati  altri 
!  scritti  che  non  si  trovavano  in 
quel  volumetto. 

Evidentemente  il  libro  ha  una 
0  destinazione  popolare  e  sarebbe 

n  fuori  luogo  fare  questioni  filolo- 

,e  giche;  credo  tuttavia  che  una  mag- 

gior  attenzione  nell’ordinamento 
sa  degli  scritti  qui  raccolti  avrebbe 

y  giovato  al  buon  nome  di  Nino 

!e  Costa  più  della  nota  che  si  legge 

la  nel  contro-frontespizio:  «  Nino 

e'  Costa  (prof.  Giovanni  Costa)  è 

te  stato  uno  dei  massimi...  »,  di  sa- 

e;  pore  francamente  paesano.  Sepa- 

®  rare  con  una  pagina  bianca  e 

e  un’avvertenza  o  un  titolo  gene- 

la  rico  come  «  racconti  inediti  »  i 

e"  i  racconti  qui  pubblicati  per  la  pri- 
,  ma  volta  da  quelli  del  Divino 

1  dono,  conservare  una  sua  unità 

e'  ad  Aurora,  segnare  uno  stacco  fra 

questi  due  libri  di  Costa  e  i  testi 
m  qui  antologizzati  dal  curatore,  non 
avrebbe  avuto  nulla  di  pedante¬ 
sco.  All’inizio  di  questo  anno  cen- 
?°  tenario  non  è  forse  inutile  ricor- 
'*  ,  dare  che  si  afferma  il  valore  della 
tQ  poesia  di  Costa  non  con  declama- 
m_  zioni  generiche,  ma  con  lo  studio; 
l|  e  che  la  stima  nasce  dal  rispetto, 
rispetto  che  per  un  poeta  comin- 
eia  da  quello  che  si  chiama  «  ri- 
a  spetto  della  volontà  dell’autore  », 
l0.‘  e  che  si  concreta  nell’attenzione  a 
;n.  conservare  le  opere  così  come  egli 
jje  le  ha  pensate;  che  questo  sia  sem- 
pre  avvenuto  per  l’opera  di  Costa 
forse  non  si  potrebbe  dire:  lo  no¬ 
tava  già  qualche  anno  fa  Riccardo 
esi  Massano. 

)lo;  Va  nella  direzione  giusta  dello 
)iù  studio  attento  il  saggio  introdur¬ 
lo-  tivo  di  Giovanni  Tesio,  soffer¬ 
mi-  mandosi  sopra  tutto  sul  Costa  nar- 
je,  ratore  che  costituisce  certamente 
3ta  la  parte  più  interessante  di  questo 
.no j  libro.  Tesio  rileva  gli  indizi  del 
oe-i  pascolismo  di  Nino  Costa;  ed  è 
ire  tutt’altro  che  arduo  trovarne  con- 
54,  ferme;  si  legga  la  chiusa  de  I  ba¬ 
re-  tocchi  in  Paradiso-.  «  ma  non  ve¬ 
ri-  devano  nulla  perché  gli  occhi  de¬ 
tto]  gli  uomini,  purtroppo,  hanno  per¬ 


duta  la  misteriosa  chiaroveggenza 
dei  fanciulli  »  (p.  39). 

Non  sono  però  diffìcili  riscontri 
con  altri  narratori  «  per  ragazzi  »: 
si  legga  il  deamicisiano  II  vecchio 
signore  che  vendeva  i  francobolli-, 
o  si  badi  ai  due  Giamburrasca  de 
La  calata  dei  barbari. 

«  ...  La  lingua  scorre  senza  in¬ 
ciampo  con  delicatezza  d’acqua  » 
rileva  giustamente  Tesio;  non  sen¬ 
za  qualche  ricercatezza,  aggiunge¬ 
rei,  {«  supplicavano  desiosi  »,  p. 
23;  «  cerulei  occhi  »,  p.  125)  e, 
qua  e  là,  un  poco  d’enfasi  («  le 
bianche  lunghe  dita  »  della  piccola 
violinista,  p.  84),  che  non  guasta¬ 
no  però,  anche  se  datano  chiara¬ 
mente  questa  prosa.  Dal  livello 
medio  mi  pare  si  distingua  però 
Il  divino  dono :  l’aggettivo  enfa¬ 
ticamente  davanti  al  nome  ricor¬ 
re  non  solo  nel  titolo,  ma  quasi 
costantemente:  «  così  corto  vo¬ 
lo  »  (p.  13),  «  freddo  paese  » 
(p.  13),  «  tremule  note  »  (p.  18) 
fino  alla  chiusa  «  il  divino  dono 
del  canto  »  (p.  21);  tratto  stilisti¬ 
co  accompagnato  da  inarcature  co¬ 
me  «  Intese  il  grido  la  cicogna  » 
(p.  13).  La  spiegazione  di  questa 
eccezionalità  potrebbe  essere  ba¬ 
nale:  potrebbe  trattarsi  cioè  di 
una  prima  prova,  in  cui  l’autore 
si  fa  la  mano;  ma  sarà  anche  da 
osservare  che  questo  è  pure  il  rac¬ 
conto  nel  quale  Costa  è  più  per¬ 
sonalmente  coinvolto,  quello  in 
cui  espone  la  sua  poetica:  «  Il 
quotidiano  lavoro  fu  come  alleg¬ 
gerito  e  ringentilito  da  quell’onda 
canora  che  suscitava  nelle  anime  i 
sentimenti  gentili  ed  i  pensieri 
generosi  »  (p.  20);  il  racconto  in 
cui  parla  del  proprio  lavoro  di 
poeta  senza  neppure  quel  filo  di 
ironia  che  percorre  in  maniera  te¬ 
nue  quell’altra  fiaba  autobiografi¬ 
ca  che  è  Fantasie. 

Si  può  ancora  rilevare  se  non 
l’assenza  certo  una  ridotta  presen¬ 
za,  nell’opera  narrativa,  delle  te¬ 
matiche  che  innervano  la  poesia: 
Torino,  la  provincia  verso  il  Mon¬ 
ferrato  e  il  Canavese.  Anche  nel 
racconto  II  vecchio  signore  che 
vendeva  i  francobolli  i  tratti  del¬ 
la  città  non  sono  segnati  per  farvi 
riconoscere  Torino,  ma  piuttosto 


sfumati  per  renderla  identificabile 
con  qualsiasi  città.  Monferrato  e 
Canavese  erano  invece  i  luoghi 
di  un  racconto  del  1925,  non  ri¬ 
preso  da  Costa  nel  libro  del  1930, 
né  recuperato  ora  in  questo  vo¬ 
lume:  La  casa  dei  vecchi  (pubbli¬ 
cato  da  Paravia  come  n.  1  di  una 
«  Prima  serie  di  novelle  popolari 
educative  »);  è  la  storia  di  Gio¬ 
vannino  Falcherò,  rimasto  orfano 
di  padre,  che,  diventato  adulto, 
ricompra  la  casa  dei  suoi  vecchi, 
sottratta  alla  famiglia  dall’usuraio 
Pompeo  Tagliola.  È  naturalmente 
grazie  al  risparmio  e  alla  Cassa  di 
Risparmio  che  Giovannino  Fal¬ 
cherò  riesce  a  riacquistare  la  casa; 
ma  sotto  la  scoperta  funzionalità 
del  racconto  alla  morale  che  deve 
proporre  (fu  premiato,  come  re¬ 
cita  il  frontespizio,  «  al  concorso 
bandito  dalla  Cassa  di  Risparmio 
di  Torino  »)  c’è  il  Costa  delle  poe¬ 
sie:  il  Monferrato  dove  la  fami¬ 
glia  Falcherò  abita  fino  alla  morte 
del  padre,  il  Canavese  dove  si  tra¬ 
sferisce  dopo  la  perdita  del  capo- 
famiglia  e  dove  cresce  il  protago¬ 
nista;  un  rapporto  problematico 
con  il  padre,  buon  uomo,  ma  con 
le  «  mani  bucate  »:  come  si  vede, 
quasi  un  montaggio  con  spezzoni 
se  non  autobiografici,  molto  vicini 
alle  vicende  personali  del  poeta. 

Mario  Chiesa 


Sibilla  Aleramo 
Il  passaggio, 
a  cura  di  Bruna  Conti, 

Milano,  Serra  e  Riva  Editori, 
1985. 

Amata  ammirata  esaltata,  di¬ 
sprezzata  odiata  discussa,  Sibilla 
Aleramo  ha  attraversato  tanta 
parte  del  nostro  secolo  lasciando 
una  scia  di  luce  ed  una  traccia 
profonda.  A  questo  suo  imprimer¬ 
si  nel  mondo  (non  soltanto  lette¬ 
rario)  più  che  i  meriti  della  scrit¬ 
trice  -  talvolta  anche  assai  discu¬ 
tibili  -  ha  certamente  contribuito 
la  dirompente  vitalità  del  perso¬ 
naggio  che  ella  fu,  la  sua  genero¬ 
sa,  appassionata  sensibilità,  la 
227 


grande  coerenza  di  uno  stile  di 
vita  che  le  chiese  a  piene  mani  co¬ 
raggio  e  fermezza.  A  venticinque 
anni  dalla  sua  morte,  l’interesse 
nei  riguardi  di  Sibilla  è  ben  vivo 
e  prova  ne  dà  il  lavoro  di  vari  stu¬ 
diosi  (ma  dovremmo  dire  studio¬ 
se)  e  diversi  editori,  anche  se  pur¬ 
troppo  sembra  ancora  di  là  da  ve¬ 
nire  quell’«  opera  omnia  »  che  lei 
invece  si  illudeva  di  poter  vedere 
con  i  propri  occhi  e  che  senz’altro 
agevolerebbe  una  visione  globale 
della  sua  attività  di  donna  e  di 
scrittrice. 

Gli  editori  Serra  e  Riva,  per 
il  loro  «  Collier  »,  hanno  appun¬ 
tato  l’attenzione  sul  secondo  li¬ 
bro  della  Aleramo,  ristampando 
quindi  quel  romanzo  improprio 
che  è  II  Passaggio,  edito  da  Tre- 
ves  nella  primavera  del  1919. 

Composto  fra  vari  ripensamenti 
e  correzioni  —  alcune  di  mano  al¬ 
trui  -  tra  il  1912  e  il  ’18  (ma 
molte  note  sono  precedenti  a 
quella  prima  data),  esso  si  di¬ 
stanzia  di  ben  tredici  anni  dal 
famoso  Una  donna  (Sten,  Torino 
1906)  che  Sibilla  aveva  dato  alle 
stampe  quattro  anni  dopo  la  do¬ 
lorosa  e  coraggiosa  scelta  della  li¬ 
bertà  («  quella  mestissima  cosa 
ch’è  la  libertà,  di  cui  si  sente  il 
valore  solo  quando  manca  »,  scri¬ 
verà  tanto  tempo  dopo  nel  Diario 
di  una  donna,  in  prima  pagina, 
quasi  nuovo  e  assai  più  dolente 
messaggio). 

Nel  1919  Rina  Pierangeli  Fac¬ 
cio  non  esiste  ormai  più.  Il  «  pas¬ 
saggio  »  dal  primo  al  «  secon¬ 
do  destino  »  è  un  processo  in¬ 
teramente  compiuto  e  consolida¬ 
to.  Affrancata  dall’antica  schiavitù 
maritale  e  nel  contempo,  suo  mal¬ 
grado,  dai  dolci  doveri  di  madre, 
ella  ha  da  tempo  troncato  anche 
la  lunga  relazione  con  Giovanni 
Cena,  il  quale,  sebbene  non  vo¬ 
lesse  «  né  turbar^  né  mutar la  », 
pure  aveva  imposto  quel  «  nome 
di  mistero  »  alla  donna  («  Io  la 
scopersi  e  la  chiamai  Sibilla  »)  e 
fornito  non  pochi  suggerimenti  al¬ 
la  scrittrice,  la  quale  tutto  aveva 
accettato  con  una  condiscendenza 
niente  affatto  convinta.  In  anni 


tanto  densi  di  eventi  per  lei,  per 
l’Italia,  per  il  mondo,  la  donna 
singolare  si  volge  ancora  a  rievo¬ 
care  e  chiarire,  per  se  stessa  e  per 
gli  altri,  il  suo  passato  remoto  e 
prossimo,  dominato  dall’amore, 
delizia  e  croce  dell’intera  sua  vita, 
interesse  supremo.  La  prosa  lirica 
de  II  Passaggio  è  ben  lontana  e 
diversa  da  quella  delle  pagine  - 
anche  le  più  appassionate  -  di 
Una  donna  («  passaggio  »  dunque 
anche  ad  un  nuovo  stile);  Sibilla, 
unendo  in  ibrido  connubio  il 
frammentismo  vociano  e  l’esteti¬ 
smo  dannunziano,  celebra  in  pa¬ 
ginette  brevi,  ma  esaltate,  conci¬ 
tate,  al  limite  talvolta  quasi  del 
delirio,  la  dolorosa  festa  dell’amo¬ 
re  ed  il  mito  del  superuomo,  de¬ 
clinato  naturalmente  al  femmini¬ 
le:  la  gloria  e  il  tormento  di  es¬ 
sere  donna  (e  che  donna!).  Quan¬ 
do  il  tumulto  si  placa  in  anse  più 
tranquille,  in  motivi  più  lenti,  la 
si  legge  certo  più  volentieri,  non 
di  rado  con  piacere:  l’Autrice 
stessa,  più  avanti  negli  anni,  do¬ 
vette  comprendere  gli  eccessi  di 
quel  lavoro  tanto  amato  e  per  il 
quale  aveva  tanto  sofferto  {«  La 
maggior  delusione  di  tutta  la  mia 
vita  di  poeta  »):  in  data  13  aprile 
1955  nel  Diario  di  una  donna  si 
legge  infatti:  «  Riaperto  iersera 
Il  Passaggio  (...)  M’ha  colto  un 
dubbio:  che  tutte  quelle  pagine 
abbiano  il  segno,  anziché  del  ge¬ 
nio  come  ho  sempre  creduto  e 
come  nessuno  ha  riscontrato,  del¬ 
la  pazzia?  ».  La  pazzia,  che  le  ave¬ 
va  alienato  la  madre  e  rubato 
l’amore  del  poeta  Campana,  fu  un 
incubo  per  la  Aleramo. 

Questo  Passaggio,  comunque, 
è  davvero  «  troppo  rorido  »,  co¬ 
me  tanto  bene  ebbe  a  dire  Enrico 
Falqui  a  proposito  di  tutte  le  ope¬ 
re  narrative  successive  a  Una  don¬ 
na  e  quel  primo  fortunato  roman¬ 
zo  sarebbe  stato  davvero  destinato 
a  diventare  tristemente  un  pezzo 
unico  nella  produzione  della  vi¬ 
vace  Sibilla,  se  non  avesse  trovato 
invece  naturale  continuazione  nel¬ 
le  pagine  dei  Diari,  che  sono  tan¬ 
te  e  ricche  e  ci  tengono  in  com¬ 
pagnia  di  Sibilla  sino  alle  soglie 


estreme  della  sua  vita.  Non  cre¬ 
diamo  certo  di  dire  cosa  nuova  e 
originale  affermando  che  è  in  que¬ 
sti  fogli  e  in  quel  romanzo  che  la 
preferiamo. 

Simonetta  Satragni  Petruzzi 


Teorie  e  pratiche  linguistiche 
nellTtalia  del  Settecento, 
a  cura  di  Lia  Formigari, 

«  Annali  della  Società  italiana 
di  studi  sul  secolo  xvm  », 
voi.  I,  Bologna, 

Il  Mulino,  1984, 
pp.  412. 

Curata  da  Lia  Formigari,  una 
studiosa  specializzata  nella  filo¬ 
sofia  del  secolo  xvm,  questa  va¬ 
sta  e  complessa  miscellanea  è  de¬ 
stinata  a  costituire  un  punto  di 
riferimento  obbligato  per  gli  stu¬ 
di  sul  Settecento.  In  essa  vi  sono 
due  articoli  di  interesse  piemon¬ 
tese,  che  si  legano  alla  tematica 
della  storia  linguistica  regionale. 
Il  primo  di  questi  due  interventi, 
di  Gianrenzo  Clivio,  dedicato  agli 
Aspetti  linguistici  del  Piemonte 
settecentesco  (pp.  269-280),  è  sta¬ 
to  recensito  da  C.  Cordié  nel 
fase.  n.  2/1985  di  «  Studi  Pie-  » 
montesi  »  (pp.  428-30);  il  secon¬ 
do,  su  cui  intendo  soffermarmi, 
riguarda  l’opera  di  Alberti  di  Vil¬ 
lanuova,  lessicografo  nizzardo,  co-  ; 
me  tale  proveniente  da  un’area 
allora  collegata  al  destino  del  Pie¬ 
monte,  in  quanto  parte  dello  stato 
Sabaudo. 

Tralascerò  un  esame  dell’im- 
pianto  generale  del  volume,  il 
quale  richiederebbe  necessaria¬ 
mente  la  discussione  di  proble¬ 
matiche  che  esulano  dagli  inte¬ 
ressi  istituzionaU  della  nostra  Ri¬ 
vista.  Mi  limiterò  a  notare  che 
lo  scritto  di  Clivio  è  stato  collo¬ 
cato  nella  terza  ed  ultima  parte 
del  bbro,  nella  sezione  che  s’in-  1 
titola  «  Per  un  atlante  linguistico  ! 
del  Settecento  italiano  ».  Il  rife¬ 
rimento,  dunque,  va  al  dato  geo¬ 
grafico.  In  questa  sezione  com¬ 
paiono  studi  che  hanno  per  og¬ 
getto  alcune  zone  della  penisola 
(oltre  al  Piemonte,  il  Lombardo- 
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veneto,  il  Napoletano,  la  Sicilia): 
la  presenza  di  interventi  che  atti¬ 
rano  l’attenzione  sulle  condizioni 
di  particolari  Stati  italiani  del  Set¬ 
tecento,  mettendo  a  fuoco  aspet¬ 
ti  dell’alfabetizzazione,  dell’edu¬ 
cazione  popolare,  della  politica 
scolastica  e  dell’editoria  pedago- 
gico-educativa,  mostra  come  si 
stia  facendo  strada  una  visione 
della  storia  linguistica  italiana  più 
concreta,  più  disponibile  ad  ana¬ 
lisi  geograficamente  orientate,  in 
cui  il  dato  erudito  viene  collocato 
con  precisione  nel  suo  contesto 
storico,  tenendo  presente  la  situa¬ 
zione  politico-amministrativa  di 
volta  in  volta  corrispondente  agli 
ordinamenti  di  uno  Stato  speci¬ 
fico.  Sappiamo  che  i  problemi  lin¬ 
guistici  vanno  proiettati  sullo 
sfondo  della  complessa  realtà  geo¬ 
politica  preunitaria,  come  è  stato 
dimostrato  molto  bene  da  Alfredo 
Stussi  (cfr.  Studi  e  documenti  di 
storia  della  lingua  e  dei  dialetti 
italiani,  Bologna,  Il  Mulino,  1982, 
p.  5). 

Lo  studio  di  Mirella  Sessa  su 
La  terminologia  delle  arti  e  dei 
mestieri.  Appunti  su  Alberti  di 
Villanuova,  collocato  nella  secon¬ 
da  parte  del  volume  (pp.  205-24), 
è  destinato  a  svolgere  questioni  di 
storia  della  lessicografia.  Esso  si 
muove  in  una  direzione  solo  ap¬ 
parentemente  circoscritta,  arri¬ 
vando  in  realtà  a  mettere  a  fuoco 
temi  importanti  e  generali.  Ricol¬ 
legandosi  a  diversi  saggi  prece¬ 
denti  (tra  cui  uno  di  Paolo  Zolli), 
la  Sessa  ripercorre  con  acribia  ed 
intelligenza  il  lavoro  di  un  voca¬ 
bolarista  del  calibro  dell’Alberti 
(1737-1801)  studioso  emblemati¬ 
camente  collocato  tra  Francia  e 
Italia.  Questo  lavoro  si  concretiz¬ 
zò  in  tre  tappe:  nel  1763  la  pub¬ 
blicazione,  a  Nizza,  di  un  Dizio¬ 
nario  del  cittadino  (tradotto  da 
quello  francese  del  Lacombe);  nel 
1771-72  l’edizione,  a  Marsiglia, 
del  Nouveau  dictionnaire  jran- 
Qois-italien ,  che  ebbe  almeno  una 
trentina  di  ristampe,  a  Venezia,  a 
Genova,  a  Torino  (qui  non  mol¬ 
to  presto,  però:  nel  1807),  im¬ 
ponendosi  come  il  migliore  tra  i 
vocabolari  bilingui  del  secolo;  in¬ 


fine,  nel  1797,  Alberti  pubblicava 
a  Lucca  un  dizionario  italiano  mo¬ 
nolingue,  il  Dizionario  universale, 
opera  caratterizzata  da  una  gran¬ 
de  completezza,  e  da  una  atten¬ 
zione  insolita  per  il  lessico  tecni¬ 
co  e  dei  mestieri.  La  studiosa  esa¬ 
mina  ora  quest’opera  in  un  con¬ 
tinuum  di  ricerca  propria  dell’atti¬ 
vissimo  Alberti,  ed  in  un  preciso 
quadro  della  lessicografia  italiana 
di  indirizzo  tecnico.  Alberti  si  ri¬ 
feriva,  nel  corso  del  suo  lavoro, 
non  solo  ad  un  dizionario  come 
quello  della  Crusca,  il  cui  canone 
era  troppo  selettivo  e  ristretto, 
ma  anche  a  dizionari  di  cui  oggi 
dobbiamo  riconoscere  maggior¬ 
mente  l’importanza:  così  l’Orto¬ 
grafia  moderna  italiana  di  Faccio- 
lati  (derivata  dalla  grande  tradi¬ 
zione  lessicografica  del  seminario 
di  Padova,  dove  maturò  anche 
l’esperienza  del  vocabolario  latino 
di  Forcellini),  Alberti,  poi,  guar¬ 
dava  alla  Francia,  all’Encyclopé- 
die,  la  quale  aveva  fatto  ricorso 
ad  inchieste  sul  campo  per  esplo¬ 
rare  meglio  il  settore  delle  arti 
applicate.  Anche  il  lessicografo 
nizzardo  condusse  inchieste  tra  gli 
artigiani  per  registrare  parole  pro¬ 
prie  di  un  uso  settoriale,  e  nel 
far  ciò  dovette  affrontare  uno  de¬ 
gli  aspetti  della  «  questione  della 
lingua  »,  un  fenomeno  che  in  Ita¬ 
lia  assumeva  il  carattere  di  grave 
problema  nazionale,  complicando 
oltremisura  la  comunicazione  tra 
stato  e  Stato,  e  tra  regione  e  re¬ 
gione,  e  che  rendeva  ardue  le 
scelte  dei  vocabolaristi:  i  termini 
tecnici,  artigianali,  di  bottega,  va¬ 
riavano  considerevolmente,  inne¬ 
standosi  su  di  una  tradizione  dia¬ 
lettale  di  antichissima  origine.  Nel 
suo  saggio,  la  Sessa  discute  que¬ 
sto  problema,  che  non  riguardò 
solo  P Alberti.  È  da  sottolineare 
la  preferenza  dell’Alberti  mede¬ 
simo  (evidente  nel  ricordo  del 
suo  biografo  Federighi)  per  le  in¬ 
chieste  condotte  a  Firenze:  «  In 
Firenze  (Alberti)  si  trattenne  più 
lungo  tempo  che  in  altro  luogo, 
occupandosi  particolarmente  del¬ 
le  voci  d’uso,  e  consultando  alcu¬ 
ni  dei  principali  Accademici  della 
Crusca  sopra  diversi  oggetti  di 


lingua  »  (p.  217).  Come  sappia¬ 
mo,  il  «  viaggio  di  lingua  »  in  To¬ 
scana,  con  frequentazione  di  colti 
ed  incolti,  con  interviste  a  popo¬ 
lani,  contadini  ed  artigiani,  sa¬ 
rebbe  diventato  tra  Sette  e  Otto¬ 
cento  una  tappa  d’obbligo  per  ac¬ 
quistare  maggior  sicurezza  e  con¬ 
fidenza  con  l’italiano,  non  solo 
considerato  uno  strumento  reto¬ 
rico-letterario,  una  «  lingua  per 
scrivere  »,  ma,  finalmente,  anche 
una  «  lingua  per  parlare  »,  viva  e 
vera,  come  avrebbe  detto  Man¬ 
zoni. 

Per  concludere,  segnalo  che  nel 
volume  è  compreso  un  bel  saggio 
dello  storico  Giuseppe  Ricuperati 
(pp.  155-183).  Non  lo  cito  solo  in 
quanto  studioso  piemontese,  au¬ 
tore  e  animatore  di  studi  sul  Pie¬ 
monte:  in  effetti  il  saggio  stesso, 
dedicato  ad  un  tema  generale 
(Linguaggio  e  storia ),  si  ricollega 
in  diverse  occasioni  al  Piemonte, 
perché  ricorrono  riferimenti  ad 
intellettuali  subalpini,  Denina  e 
Napione,  i  quali  entrambi  si  oc¬ 
cuparono  di  questioni  linguisti¬ 
che,  ed  entrambi  si  occuparono 
anche  di  questioni  storiche.  Ri¬ 
cuperati  richiama  in  particolare 
l’attenzione  sul  fatto  che  Napione 
(noto  oggi  soprattutto  per  il  suo 
trattato  Dell’uso  e  dei  pregi  della 
lingua  italiana)  aveva  esordito  po¬ 
co  più  che  ventenne  con  un  Sag¬ 
gio  sopra  l’arte  storica.  Quanto  a 
Denina,  al  contrario,  la  sua  noto¬ 
rietà  fu  più  grande  nelle  discipli¬ 
ne  storiche,  e  solo  ora  lo  si  ri¬ 
scopre  nel  settore  della  linguisti¬ 
ca:  anche  Ricuperati  accenna  al¬ 
l’importanza  della  Clef  des  lan- 
gues,  che  si  innestava  sulla  pre¬ 
cedente  preparazione  di  storico, 
maturata  da  Denina,  fra  l’altro, 
attraverso  la  lettura  delle  opere 
di  un  altro  storico-linguista,  il 
Muratori  delle  Antiquitates  itali- 
cae  Medii  Aevi. 

Claudio  Marazzini 
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Oreste  Bovio, 

Luigi  Pelloux,  in 
Studi  Storico-militari,  1984, 
Ufficio  Storico  dello  Stato 
Maggiore  dell’Esercito, 

Roma,  1985,  pp.  439-75. 

Tra  i  molti  saggi  che  in  que¬ 
sto  nuovo  robusto  volume  di 
«  memorie  »  storico-militari  inte¬ 
ressano  il  lettore  subalpino  (ri¬ 
corderemo  almeno  l’ampio  studio 
di  Anna  Maria  Isastia  Caldara, 
Il  volontario  militare  della  se¬ 
conda  guerra  d’indipendenza,  un 
profilo  di  Giuseppe  Domenico 
Perrucchetti  per  la  firma  di  Aldo 
Raserò  e  un  rigoroso  ritratto  del 
generale  Giovanni  Battista  Emilio 
De  Giorgis  [Susa,  1863  -  Roma 
1908]  nel  quale  Antonello  F.M. 
Biagini  ricostruisce  la  carriera 
del  nostro  ufficiale  asceso  a  co¬ 
mandante  della  gendarmeria  tur¬ 
ca  in  Macedonia,  1904-1908: 
incarico  nel  quale  venne  poi  so¬ 
stituito  dal  generale  Mario  Ni- 
colis  di  Robilant,  Torino,  1855- 
1955)  segnaliamo  all’attenzione 
il  succoso  lavoro  del  gen.  Oreste 
Bovio,  già  Capo  dell’Ufficio  Sto¬ 
rico  SME,  su  Luigi  Pelloux,  il 
savoiardo  che  scelse  il  Piemonte 
e  l’Italia.  Com’è  noto,  sino  alla 
pubblicazione  dei  suoi  Quelques 
souvenirs  de  ma  vie  a  cura  di 
Gastone  Manacorda  (Roma,  Isti¬ 
tuto  per  la  Storia  del  Risorgimen¬ 
to),  Pelloux  soggiacque  all’accusa 
d’ottusità  reazionaria  e  alla  «  leg¬ 
genda  nera  »  riguardante  un  pre¬ 
teso  «  colpo  di  stato  della  bor¬ 
ghesia  »  a  fine  Ottocento:  for¬ 
mula  che  il  più  acuto  storico  del¬ 
l’età  giolittiana,  Alberto  Aqua- 
rone,  recentemente  scomparso, 
bollò  quale  «  colpo  di  stato  con¬ 
tro  il  buon  senso  storiografico  ». 

Figlio  d’un  deputato  al  Parla¬ 
mento  subalpino  e  fratello  d’un 
altro  ufficiale,  Leone,  che  a  sua 
volta  divenne  generale  e  senatore, 
nel  1873  Luigi  Pelloux  fu  nomi¬ 
nato  direttore  delle  «  istruzioni 
pratiche  militari  »  presso  l’Acca¬ 
demia  Militare  di  Torino  e  nel 
1876,  con  l’ascesa  della  Sinistra 
al  governo,  divenne  direttore  del¬ 
la  Divisione  di  Stato  Maggiore 


presso  il  Ministero  della  Guerra: 
traguardo  prestigioso  per  l’appe- 
na  trentasettenne  tenente  colon¬ 
nello  d’artiglieria,  giacché  la  ra¬ 
pidità  di  ricambio  dei  ministri 
della  guerra  (cinque  in  cinque  an¬ 
ni:  Mezzacapo,  Bruzzo,  Bonelli, 
Mazé  de  la  Roche,  Milon  «  nes¬ 
suno  dei  quali  potè  attuare,  o 
per  scarsa  volontà  o  per  man¬ 
canza  di  tempo  o  per  carenza  di 
finanziamenti,  riforme  incisive 
come  quelle  compiute  nel  periodo 
precedente  »  annota  Bovio,  p. 
450)  trasferiva  all’apparato  il 
maggior  carico  di  poteri  operativi 
e  ampia  autonomia  d’iniziativa. 

Maggior  generale  dall’aprile 
1885  e  confermato  al  comando 
della  Brigata  Roma,  nel  1881 
Pelloux  venne  eletto  deputato 
pel  collegio  di  Livorno,  lasciato¬ 
gli  vacante  dal  cognato,  Benedet¬ 
to  Brin,  più  volte  ministro  della 
Marina.  Schierato  tra  i  «  dissi¬ 
denti  »  (da  Tommaso  Villa  a  Gio¬ 
vanni  Giolitti,  da  Sidney  Sonni- 
no  a  Antonio  Rudinì  e  Chimirri, 
ricorda  Bovio),  Pelloux  fu  tra 
quanti  non  condivisero  la  poli¬ 
tica  coloniale  di  Crispi  «  convinto 
che  l’esercito  non  dovesse  disper¬ 
dere  risorse  preziose  e  che  il  Pae¬ 
se  non  potesse  sopportare  spese 
superflue  »  (p.  456),  lungi  dun¬ 
que  dal  «  militarismo  »  a  oltran¬ 
za  attribuitogli  da  una  storiogra¬ 
fia  tendenziosa.  Ministro  della 
Guerra  nel  primo  governo  Rudinì 
(1891-92),  sorretto  dalla  Corona 
Pelloux  s’oppose  nondimeno  a 
qualsiasi  riduzione  di  stanziamen¬ 
ti  pel  suo  ministero.  Rimasto  al 
suo  posto  nel  successivo  governo 
Giolitti  (1892-93)  ottenne  il  con¬ 
solidamento  del  bilancio  della 
Guerra  in  246  milioni,  «  consen¬ 
tendo  così  di  sottrarre  l’ammini¬ 
strazione  militare  alle  oscillazioni 
della  politica  finanziaria  »  (p. 
458). 

Tra  le  molte  innovazioni  rea¬ 
lizzate  dal  generale  Pelloux  alla 
guida  del  Ministero  va  ricordata 
anche  la  costituzione  della  Biblio¬ 
teca  Militare  Centrale:  prova  del¬ 
l’attenzione  dedicata  alla  forma¬ 
zione  degli  ufficiali,  chiamati  ad 
assolvere  compiti  sempre  più  im¬ 


pegnativi  nell’interesse  della  di¬ 
fesa  nazionale,  sui  confini  e  nei 
territori  coloniali. 

Confermato  alla  Camera  dal 
collegio  di  Livorno,  nel  1898  Pel¬ 
loux  assunse  contemporaneamen¬ 
te  il  comando  dell’XI  Corpo  d’ Ar¬ 
mata,  con  sede  a  Bari,  e  la  ca¬ 
rica  di  prefetto  di  quella  provin¬ 
cia,  con  responsabilità  per  l’ordi¬ 
ne  pubblico  di  Puglia,  Basilicata 
e  Calabria  «  per  assicurare  il  com¬ 
pleto  e  soprattutto  sollecito  ri¬ 
stabilimento  dell’ordine  pubbli¬ 
co  ».  Pelloux  vi  provvide  senza 
ricorrere  alla  proclamazione  dello 
stato  d’assedio,  stendendo  poscia 
una  relazione  «  riservatissima  e 
personale  »  sulla  sua  missione  a 
Bari. 

Fu  per  quel  precedente  e  su 
consiglio  del  liberaldemocratico 
Zanardelli  e  degli  amici  di  Gio¬ 
litti  che,  incalzato  dagli  eventi, 
Umberto  I  conferì  proprio  a  Pel¬ 
loux  la  guida  del  governo  nel¬ 
l’ora  critica  che  a  Sonnino  aveva 
suggerito  l’appello  «  Torniamo 
allo  Statuto  ».  Alla  sua  opera  di 
presidente  Oreste  Bovio  dedica 
pagine  informate  ed  equilibrate. 
«  Un  giudizio  globale  su  Pelloux 
presidente  del  Consiglio  -  egli 
conclude  -  non  può  che  essere 
positivo  ». 

Chiamatovi  con  il  preciso  man¬ 
dato  di  riportare  il  Paese  alla  nor¬ 
malità  «  nel  rispetto  delle  leggi  - 
e  non  con  l’occulto  scopo  di  at¬ 
tuare  un  colpo  di  stato  reaziona¬ 
rio  -  egli  assolse  compiutamente 
l’incarico...  Si  possono  anche  for¬ 
mulare  alcune  riserve  sul  modo 
con  il  quale  l’anziano  generale 
condusse  la  sua  battaglia  parla¬ 
mentare  ma  quello  che  perde  il 
politico  lo  acquista  l’uomo  »  (pp. 
470-71):  e  non  lo  guadagna,  per 
contro,  il  Giolitti  che  nei  suoi 
riguardi  si  condusse  con  animo 
singolarmente  malevolo  anche  a 
molta  distanza  dal  conflitto  che 
li  contrappose  alla  Camera  dal¬ 
l’estate  1899  alla  caduta  del  go¬ 
verno.  Certo  a  Pelloux,  a  diffe¬ 
renza  di  altri  presidenti  di  quel 
tempo  e  di  poi,  non  potè  mai  es¬ 
ser  mossa  l’accusa  di  vincere  le 
elezioni  (ch’egli  pur  vinse  due 
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volte)  con  metodi  illegali,  se 
allo  scadere  del  mandato  «  pas¬ 
sò  in  consegna  al  suo  successore 
330.000  lire  di  fondi  riservati, 
a  testimonianza  della  sua  incapa¬ 
cità  di  ottenere  il  consenso  con 
l’imbroglio  o  con  il  denaro  »  (p. 
471):  ma  è  anche  per  quella  sua 
dirittura  che  Pelloux  rimase  cir¬ 
condato  da  pessima  fama  tra  i 
giornalisti-storici  e  gli  storici- 
giornalisti  di  allora  e  di  poi. 

Inseguito  visse  isolato  nella 
Bordighera  cara  alla  Regina  Ma¬ 
dre  vedova  di  Umberto  I  (ove 
si  spense  ottantacinquenne,  nel 
1924):  ma  sempre  con  alto  senso 
della  propria  dignità,  tanto  da 
protestare  vivacemente,  per  iscrit¬ 
to,  per  essere  stato  dimenticato 
dal  presidente  Nitti  nella  convo¬ 
cazione  del  «  consiglio  della  Co¬ 
rona  »  per  discutere  la  condotta 
da  tenere  dinanzi  al  colpo  di  ma¬ 
no  di  D’Annunzio  su  Fiume.  Ma 
quella  classe  politica  era  ormai 
più  disposta  a  cedere  alla  piazza 
che  a  fronteggiarla  coi  metodi  a 
suo  tempo  saputi  impiegare  da 
Pelloux.  In  mancanza  dei  quali 
fu  poi  proprio  Giolitti  a  dover 
far  cannoneggiare  il  palazzo  del 
Governatorato  del  Carnaro  per 
sloggiarne  D’Annunzio  nel  «  Na¬ 
tale  di  sangue  »:  penoso  punto 
d’arrivo  di  contraddizioni  e  d’er¬ 
rori  le  cui  responsabilità  a  tutti 
possono  quindi  essere  rimandate 
tranne  che  all’anziano  generale 
che  sessantanni  prima  aveva  scel¬ 
to  l’Italia  e  del  cui  limpido  pro¬ 
filo  siamo  grati  al  gen.  Oreste 
Bovio. 

Aldo  A.  Mola 


Marziano  Brignoli, 

I  Lombardi  della  Sinistra  Storica, 

Istituto  per  la  storia 

del  Risorgimento  Italiano, 

Roma,  1985,  pp.  265. 

Questa  Sinistra  postrisorgimen¬ 
tale  -  diciamo  subito  -  era  lom¬ 
barda  per  ascrizione  geo-ammi- 
nistrativa  (postunitaria,  del  re¬ 
sto,  in  più  casi),  ma  in  buona  mi¬ 
sura  parlava  piemontese:  o,  quan¬ 


to  meno,  «  pensava  in  piemonte¬ 
se  »,  cioè  secondo  moduli  poli¬ 
tici,  princìpi  ideali,  obiettivi  pro¬ 
grammatici  elaborati  e  collaudati 
nel  regno  subalpino  dagli  albori 
del  Risorgimento  al  «  decennio 
di  preparazione  ».  La  ricerca  di 
Brignoli  si  snoda,  del  resto,  tra 
le  carte  di  Depretis,  l’«  aspro  vi- 
nattier  di  Stradella  »,  presidente 
del  Consiglio  provinciale  di  Pavia 
e  «  palmare  esempio  di  solido 
agganciamento  fra  il  potere  cen¬ 
trale  e  il  potere  locale  »  (p.  9), 
di  Cesare  Correnti,  il  moderato 
lombardo  (ma  di  scuola  cavou- 
riana)  che  ne  fu  il  vero  mèntore 
segreto,  tanto  da  scriverne  i  più 
celebri  discorsi  politici,  compresi 
i  «  manifesti  »  che  più  caratteriz¬ 
zarono  il  governo  della  Sinistra, 
fra  la  rivoluzione  parlamentare 
del  1876  e  l’avvento  del  trasfor¬ 
mismo,  e  di  Benedetto  Cairoli. 

I  problemi  cui  Depretis  cercò 
di  por  rimedio  non  eran  nuovi 
e,  va  detto,  rimasero  pressoché 
immutati  pel  secolo  successivo: 
a  cominciare  dall’impotenza  del¬ 
l’esecutivo  dinanzi  alla  riottosità 
del  Parlamento,  le  cui  pastoie 
procedurali  intralciarono  l’inizia¬ 
le  slancio  riformatore  e  l’ambi¬ 
zione  efficientistica  della  Sinistra, 
dalla  quale  perciò  si  sarebbe  spic¬ 
cata  l’ala  della  «  giovane  Sini¬ 
stra  »,  e  proprio  in  nome  d’una 
più  incisiva  azione  di  governo, 
invero  più  facile  da  invocare  e 
predicare  dai  banchi  dell’opposi¬ 
zione  che  da  attuare  dai  palazzi 
ministeriali.  «  Se  ì  quaranta  o 
cinquanta  vecchi  che  mi  osteg¬ 
giano  in  Senato  -  scriveva  per 
esempio  il  12  luglio  1876  l’an¬ 
ziano  Depretis  a  Correnti  —  non 
mi  togliessero  ogni  minuto,  tutto 
sarebbe  in  esecuzione.  Il  danno 
che  questo  perditempo  può  fare 
al  paese  è  incalcolabile  »  (p.  29). 

Circa  i  rapporti  Correnti-De- 
pretis,  Brignoli  pone  un  interro¬ 
gativo  cui  occorrerà  dare  una  ri¬ 
sposta:  cercando  nel  «  mondo  um¬ 
bratile  della  politica  segreta,  del¬ 
le  conventicole,  delle  emigrazioni 
politiche,  delle  pieghe  del  mon¬ 
do  della  diplomazia,  allora  ancora 
esclusivo  »  (p.  43). 


In  effetti  la  Sinistra  fu  teatro 
di  schermaglie  tra  leaders,  guer¬ 
riglie  tra  clans  e  correnti,  grup¬ 
pi  regionali  e  scuole  dottrinarie 
ascendenti  all’uno  o  all’altro  nu¬ 
me  tutelare,  solo  in  minima  par¬ 
te  adeguatamente  ricostruite  e 
le  cui  più  perspicue  spiegazioni 
non  andranno  reperite  nei  giochi 
parlamentari,  bensì  altrove.  Se 
alla  Camera,  per  esempio,  il  «  fra¬ 
tello  »  Michele  Coppino  -  il  de¬ 
putato  albese  vicino  a  Depretis 
e  a  Crispi  -  veniva  sconfitto  nel¬ 
la  corsa  alla  presidenza  della  Ca¬ 
mera,  un  giornalista  già  depre- 
tisiano,  quale  Marami,  arrivava 
a  bollare  i  suoi  ex  compagni  trat¬ 
teggiandone  i  profili  «  dagli  im¬ 
mondi  farabutti  del  Popolo  Ro¬ 
mano  ai  tristi  ad  abbietti  scrittori 
del  Bersagliere,  pescati  nei  bassi¬ 
fondi  del  Fanfulla,  ai  falsari  del¬ 
la  Riforma  guidati  dall’Oliva  », 
ch’era,  invero,  un  quadro  da  la¬ 
sciare  sgomenti. 

Non  seguiremo  Brignoli  nel¬ 
l’esame  della  questione  della  Cas¬ 
sa  di  Risparmio  delle  Provincie 
Lombarde,  contesa  come  il  cada- 
ve  di  Patroclo  fra  le  diverse  cor¬ 
renti  della  Sinistra  (pp.  130-73) 
e  nell’approfondito  esame  dell’at¬ 
teggiamento  della  Sinistra  nei 
confronti  del  potere  locale,  che 
pure  —  con  un  vasto  programma 
di  opere  pubbliche  —  ne  fu  banco 
di  prova. 

Rileviamo  invece  che,  ancora 
una  volta,  dall’esame  ravvicinato, 
la  politica  coloniale  risulta  esser 
stato  il  terreno  sul  quale  emer¬ 
sero  le  contraddizioni  interne  di 
una  Sinistra  la  cui  ideologia  tar- 
dorisorgimentale,  impregnata  di 
formule  dottrinarie,  non  giunse 
a  tradursi  in  valido  programma  di 
governo.  A  quel  punto,  fra  i  di¬ 
segni  espansionistici  di  un  Cor¬ 
renti  e  le  «  mani  nette  »  del  mi¬ 
nistro  degli  esteri  Cairoli  si 
aprì  l’abisso  dal  quale  poi  sareb¬ 
bero  emersi  gli  errori  fatalmente 
conducenti  al  Trattato  di  Uccialli, 
alla  prima  guerra  d’Etiopia,  ad 
Adua. 

Anche  più  aggrovigliata  fu  la 
condotta  della  Sinistra  dinanzi 
alla  questione  di  Tunisi,  che  ne 
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determinò  una  drammatica  divi¬ 
sione  giacché  veniva  anche  a  coin¬ 
volgere  l’atteggiamento  da  tenere 
nei  riguardi  della  Francia,  cui  dal¬ 
l’Italia  troppi  guardavano  con  gli 
occhi  foderati  di  repubblica,  ri¬ 
fiutandosi  di  ammettere  che  la 
politica  coloniale  della  Parigi  di 
Victor  Hugo  e  di  Jules  Ferry 
non  fosse  meno  aggressiva  di 
quella  della  Londra  dell’«  impe¬ 
ratrice  delle  Indie  »  o  della  Ber¬ 
lino  bismarckiana. 

La  quistione  di  Tunisi  —  era 
noto,  ma  Brignoli  fornisce  al  ri¬ 
guardo  prove  ulteriori  -  contri¬ 
buì  in  misura  determinante  a  lo¬ 
gorare  le  residue  simpatie  nei 
confronti  della  Francia  di  una 
parte  consistente  di  antichi  ga¬ 
ribaldini,  contro  i  quali  i  demo¬ 
cratici  italioti  filofrancesi  a  ol¬ 
tranza  ricorsero  persino  all’arma 
dello  scandalismo  artificioso:  per 
esempio  andando  a  rimestare  in 
carte  un  tempo  procurate  dalla 
polizia  di  Napoleone  III  e  la  cui 
circolazione  sotterranea  continuò 
ad  avvilire  per  quindici  anni  la 
vita  pubblica  italiana.  Ma  anche 
questo  è  un  capitolo  che  attende 
una  sistemazione  storica  più  ri¬ 
posata. 

Può  infine  sorprendere  che  in 
un  volume  sulla  Sinistra  Storica 
lombarda  non  compaiano  o  figu¬ 
rino  appena  di  scorcio  i  nomi  dei 
subalpini  ch’ebbero  un  ruolo  spe¬ 
culare  e  reciproco  al  loro  (An¬ 
nibaie  Marazio,  Achille  Plebano, 
Palberti,  Roux,  sino  al  Giolitti 
che  nel  1886  firmò  il  manifesto 
dell’«  opposizione  subalpina  »). 
Ma  di  ciò  non  si  può  far  carico 
a  Brignoli,  che  sin  dal  titolo  ave¬ 
va  circoscritto  il  suo  tema  «  var¬ 
cato  il  Ticino  »;  è  semmai  una 
ragione  di  più  per  compiere  un 
analogo  lavoro  sulla  Sinistra  su¬ 
balpina,  cui  incombeva  di  risol¬ 
levare  l’economia  piemontese  do¬ 
po  il  trasferimento  della  capitale. 

Aldo  A.  Mola 


John  Day  -  Bruno  Anatra  - 
Lucetta  Scaraffia, 

La  Sardegna  medievale  e 
moderna,  Storia  d’Italia, 
diretta  da  Giuseppe  Galasso, 
voi.  X,  Torino,  Utet, 

1984,  pp.  849. 

Non  riprenderemo  in  questa 
sede  il  dibattito  risollevato  dalla 
pubblicazione  della  Storia  d’Ita¬ 
lia,  coordinata  da  Ruggiero  Ro¬ 
mano  e  Corrado  Vivanti  sulla 
possibilità  d’una  «  storia  d’Ita¬ 
lia  »  prima  dell’Unità:  disputa 
che  vide  scendere  in  campo  lo 
stesso  Galasso,  oltre  a  Rosario 
Romeo  e,  s’intende,  Ruggiero 
Romano,  e  ripropose,  in  termini 
sia  pur  rinnovati,  gl’interrogativi 
cui  già  vollero  rispondere,  fra 
altri,  Benedetto  Croce  e  Luigi 
Salvatorelli.  L’Italia  come  pro¬ 
blema  storiografico  (1979)  -  vo¬ 
lume  introduttivo  di  Galasso  a 
quest’opera  in  XXIII  tomi  -  co¬ 
stituì  certo  il  frutto  più  maturo 
di  una  riflessione,  che  trova  ora 
verifica  nel  volume  presente,  ove 
la  storia  della  maggiore  tra  le 
isole  del  Mediterraneo  è  studiata 
senza  il  pregiudizio  nazionale, 
cioè  senza  assumere  l’approdo 
attuale  come  termine  necessitan¬ 
te  e  chiave  di  volta  per  spiegarne 
il  passato.  I  tre  saggi  raccolti  in 
volume  conservano  pertanto  l’au¬ 
tonomia  dettata  dalla  scansione 
dei  fatti:  dapprima  i  secoli  xi- 
xiv  (quelli  delle  quattro  giudi¬ 
cature  e  delle  dominazioni  talora 
di  tipo  «  coloniale  »,  per  esem¬ 
pio  da  parte  dei  «  commensali  in¬ 
gombranti  »,  come  Day  definisce 
i  Benedettini;  in  seguito  il  pe¬ 
riodo  dall’unificazione  aragonese 
all’estremo  dominio  degli  «  Au¬ 
stria  »  (come  Anatra,  spagnoleg¬ 
giando,  denomina  gli  Asburgo); 
infine  la  Sardegna  sabauda. 

In  cinque  capitoli  quest’ultima 
sezione  conduce  dalla  presa  di 
possesso  dell’isola  al  primo  ri¬ 
formismo  (1760-90:  l’età  del  Bo- 
gino)  e  ai  moti  antifeudali  (1790- 
1800:  quella  legata  alla  mitica 
figura  di  Giovanni  Maria  Angioy), 
per  finire  con  gli  effetti  dell’edit¬ 
to  sulle  chiudende  e  l’abolizione 


del  feudalesimo  (1800-1840)  e, 
in  coincidenza  col  movimento  na¬ 
zionale,  con  l’unificazione  del¬ 
l’isola  con  il  Piemonte,  ormai  alla 
vigilia  dell’avvento  del  regno 
d’Italia,  destinato  a  modificare 
nettamente  i  rapporti  tra  capi¬ 
tale  del  regno  e  isola,  con  rile¬ 
vanti  ripercussioni  sul  suo  man¬ 
cato  sviluppo. 

Tale  scansione,  rispondente  al¬ 
la  successione  degli  eventi  deter¬ 
minanti  per  la  storia  dell’isola, 
ripete  ritmi  da  tempo  acquisiti 
dagli  studi  sardisti:  sino  alla 
Storia  della  Sardegna  sabauda 
(Laterza,  1984)  di  Gerolamo 
Sotgiu,  a  sua  volta  sintesi  degli 
orientamenti  storiografici  illustra¬ 
ti  in  Alle  orìgini  della  questione 
sarda  (Fossataro,  1967). 

Tali  studi  si  può  dire  siano 
pesantemente  subiti  -  anziché 
utilizzati  in  una  visione  originale 
e  innovativa  -  dal  saggio  di  Lu¬ 
cetta  Scaraffia,  che  ne  riecheggia 
gli  stereotipi  soprattutto  negli 
ultimi  paragrafi,  dedicati  alla 
contrapposizione  tra  pretesi  inte¬ 
ressi  collettivi  dell’isola  e  i  ceti 
che  di  volta  in  volta  mirarono  a' 
utilizzare  la  macchina  dello  Stato 
per  vantaggi  particolaristici. 

Con  un  fervore  che  la  spinge 
a  ripetere  l’identico  giudizio,  pa¬ 
rola  per  parola,  due  volte  in  una 
stessa  pagina  (p.  822)  Scaraffia 
contrappone  la  dominazione  sa¬ 
bauda  sino  al  1848  (caratteriz¬ 
zata  da  «  disinteresse,  estraneità 
verso  l’isola,  il  cui  ruolo  consi¬ 
steva  più  che  altro  nel  rafforzare, 
con  l’ampliamento  della  base  ter¬ 
ritoriale,  il  prestigio  della  dina¬ 
stia  »)  al  tono  dominante  nel¬ 
l’isola  nel  periodo  seguente,  im¬ 
prontato  allo  «  sfruttamento  ca¬ 
pitalistico  »  e  teso  a  ingenerare 
una  «  situazione  di  subalternità 
sempre  più  accentuata,  che  anda¬ 
va  dal  peso  eccessivo  della  fisca¬ 
lità  dello  Stato  agli  interventi 
diretti  dei  capitalisti  privati,  che 
monopolizzavano  il  commercio  e 
l’esportazione  delle  materie  pri¬ 
me:  carbone  vegetale,  formaggi 
(??),  minerali»  (p.  823). 

Invero,  nel  ’48  il  grido  di 
«  morte  ai  piemontesi  »  si  fram- 
232 


mischiò  caoticamente  agli  «  ev¬ 
viva  »  per  Carlo  Alberto,  Gio¬ 
berti,  Guerrazzi.  Sulla  Torre  del¬ 
l’Elefante  (cita  Scaraffia  da  Alle 
origini  della  questione  sarda,  di 
Girolamo  Sotgiu)  comparve  l’elo¬ 
quente  scritta:  «  Viva  la  lega  ita¬ 
liana  I  e  le  nuove  riforme.  / 
Morte  ai  gesuiti  ed  ai  piemonte¬ 
si  /  Concittadini;  ecco  il  momen¬ 
to  desiato  /  della  sarda  rigene¬ 
razione  ».  Ma  chi  avrebbe  dovuto 
e  potuto  esserne  protagonista? 
Esisteva  una  «  via  sarda  »  al  pro¬ 
gresso?  Su  quali  risorse  mate¬ 
riali  ed  energie  umane  avrebbe 
potuto  far  conto? 

Né  i  contemporanei  né  queste 
pagine  di  Scaraffia  forniscono,  al 
riguardo,  una  risposta  convincen¬ 
te.  È  infatti  il  subalpino  Carlo 
Baudi  di  Vesme  -  non  un  nota¬ 
bile  dell’isola  -  a  realizzare  «  con 
ottimi  risultati  »  (p.  800)  lo  sfrut¬ 
tamento  minerario;  ed  è  dal  «  con¬ 
tinente  »  che  debbon  esser  fatti 
giungere  i  mezzi  finanziari  per 
ripianare  il  bilancio  di  un’isola 
che  dal  Piemonte  risulta  aver  avu¬ 
to  assai  più  di  quanto  abbia  dato 
(o,  se  si  vuole,  ne  sia  stato  car¬ 
pito).  Che  le  richieste  «  popo¬ 
lari  »  fossero  diverse  da  quelle 
«  borghesi  »  rientra  poi  in  una 
storia  generale  dell’Ottocento,  che 
dai  casi  di  Sardegna  può  trovare 
solo  conferma:  e  nel  senso  che 
anche  nell’isola  venne  sia  pur  len¬ 
tamente  emergendo  un  (peraltro 
circoscritto,  timido,  quasi  asfit¬ 
tico)  gruppo  dirigente,  spesso  più 
propenso  a  difendere  prerogative 
ed  esenzioni  (si  pensi  all’esonero 
dalla  leva  militare)  che  a  far  im¬ 
boccare  anche  all’isola  la  via  della 
Modernizzazione .  Lo  stesso  va 
detto,  a  ben  vedere,  circa  la  que¬ 
stione  degli  ademprivi,  la  cui  so¬ 
pravvivenza  costituiva  un  ostacolo 
oggettivo  al  passaggio  da  usi  tar- 
domedievali  a  un  assetto  impren¬ 
ditoriale  moderno. 

È  certo  vero  che  al  guado  pre¬ 
valsero  profittatori  ed  usurai:  i 
quali,  lì  come  altrove,  fecero  il 
loro  mestiere.  Né  possono  es¬ 
serne  incolpati.  Semmai  l’adde¬ 
tto  del  mancato  o  ritardato  de¬ 
collo  economico-dvile  va  mosso 


a  quella  classe  dirigente  indigena, 
di  cui  s’è  detto.  Per  queste  con¬ 
siderazioni  rimaniamo  molto  per¬ 
plessi  dinanzi  all’ennesimo  isola¬ 
mento  della  «  questione  sarda  » 
da  una  pacata  visione  dello  svi¬ 
luppo  storico  dell’Ottocento  e 
della  sua  riproposta,  in  queste 
pagine,  nell’ottica  scontata,  che 
fa  scrivere  alla  Scaraffia:  «  Si 
può  considerare  il  caso  sardo  co¬ 
me  una  prova  generale  dell’atteg¬ 
giamento  della  corte  sabauda  ver¬ 
so  la  formazione  della  nuova  na¬ 
zione  italiana:  una  politica  di 
ampliamento  piemontese  (?)  e  di¬ 
nastica ;  che  prevedeva  il  soffo¬ 
camento  di  ogni  volontà  autono¬ 
mistica  sulla  base  di  una  alleanza 
di  classe  con  i  ceti  dirigenti  de¬ 
gli  stati  preunitari.  La  questione 
sarda  viene  cosi  a  far  parte,  di 
diritto,  della  più  vasta  questione 
meridionale.  Come  per  le  altre 
popolazioni  meridionali,  i  sardi 
non  crescono  insieme  alla  società 
moderna,  determinandone,  in  par¬ 
te,  i  caratteri  specifici,  ma  ne  (?) 
vengono  immessi  a  forza,  e  sem¬ 
pre  in  modo  subalterno  »  (p. 
822):  arcaismi  che  si  commen¬ 
tano  da  sé  e  si  spiegano  col  pre¬ 
supposto  d’una  illusoria  unità 
isolana,  contaminata  dall’irruzio¬ 
ne  di  avidi  coloni  e  colonizzatori 
privi  di  scrupoli.  Di  lì,  anche, 
l’indulgenza  della  Scaraffia  all’i¬ 
dentificazione  del  banditismo  sar¬ 
do  quale  punta  estrema  della  «  re¬ 
sistenza  culturale  »  di  una  pretesa 
autenticità  sarda.  «  Se  il  cambia¬ 
mento  era  inevitabile  -  afferma 
l’Autrice  -  e  il  Piemonte  ha  agito 
con  la  sicurezza  e  la  brutalità  di 
tutti  i  paesi  in  via  d’industrializ¬ 
zazione  in  questa  fase  di  capita¬ 
lismo  nascente,  non  possiamo  pe¬ 
rò  sottovalutare  il  dramma  vissu¬ 
to  dalla  popolazione  isolana,  for¬ 
zata  ad  adattarsi  alle  mutate  con¬ 
dizioni  al  prezzo  di  gravi  danni, 
fatali  per  la  sua  sostanza  umana 
ed  economica,  fisica  e  morale.  È 
spiegabile,  allora,  la  feroce  resi¬ 
stenza  culturale  opposta  dai  grup¬ 
pi  più  tenacemente  legati  alla  vita 
pastorale,  l’esasperazione  dei  trat¬ 
ti  più  “barbari”  della  loro  cul¬ 
tura,  il  rifiuto  dell’identificazione 


con  lo  Stato  nazionale  »:  conclu¬ 
sione  che  meglio  figurerebbe  in 
un’«  antistoria  d’Italia  »  anziché 
nell’opera  diretta  da  Giuseppe 
Galasso  per  l’antica  Editrice  to¬ 
rinese. 

Aldo  A.  Mola 


Aldo  A.  Mola, 

Stato  e  partiti  in  Italia. 
1945-1985,  estratto  da 
Storia  dell’età  presente. 

I  problemi  del  mondo  dalla 

II  Guerra  Mondiale  ad  oggi, 
Milano,  Marzorati,  1985, 
pp.  823-905. 

Il  saggio  ricostruisce  in  rapida 
sintesi  le  svolte  vere  presunte  o 
mancate,  le  trasformazioni  e  i 
mutamenti  avvenuti  negli  ultimi 
quarant’anni  di  vita  politica  ita¬ 
liana  con  particolare  riferimento 
al  ruolo  avuto  dai  partiti  nella 
società  civile  e  nei  confronti  del¬ 
lo  Stato. 

L’autore  non  intende  limitarsi 
a  una  «  lettura  biografica  »  delle 
vicende  di  un’età  pur  detta  «  del¬ 
le  masse  »,  una  lettura  che  fini¬ 
sce  per  elevare  a  «  personaggi  » 
i  partiti  e  i  loro  leaders,  «  sì  da 
risolvere  il  corso  storico  nella 
lizza  tra  mere  comparse,  lievitan¬ 
ti  al  di  sopra  di  processi  che  in 
larga  misura  esse  né  comprende¬ 
vano,  né  tantomeno  esprimeva¬ 
no  »  (pp.  823-824). 

Mola  addita  però  i  rischi  di 
insistere  sul  biografismo  politico, 
anche  nella  forma  di  storia  delle 
ideologie,  o  di  rassegna  delle 
combinazioni  di  governo,  che 
sono  i  rischi  tipici  di  quell’«  apo¬ 
logetica  pseudostoriografica  »  ov¬ 
vero  pubblicistica  di  partito,  e 
di  area,  «  sempre  pronta  a  corre¬ 
re  in  soccorso  di  formule  occa¬ 
sionali,  evocandone  immaginari 
remoti  vaticini  e  per  celebrarne 
i  fausti  (ma  transeunti)  approdi, 
subito  impietosamente  sconfessa¬ 
ti  dal  seguito  degli  eventi  »  (p. 
824).  Si  impone,  per  contro,  la 
necessità  di  affondare  il  bisturi 
in  una  prassi  consolidata  che  ha 
via  via  condotto  al  prepotere  dei 
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partiti  sulla  scena  fino  a  configu¬ 
rare  una  sorta  di  regime  partito¬ 
cratico  che  si  allontana  sempre 
più  da  una  coerente  non  corrotta 
concezione  della  democrazia  e 
delle  libertà  dei  cittadini. 

Mola  identifica  uno  dei  mali 
fondamentali  del  nostro  sistema 
politico  nella  «  refrattarietà  dei 
partiti  a  lasciarsi  penetrare  dalle 
pur  insistenti  richieste  di  con¬ 
trollo  dall’esterno  della  loro  vera 
attività  »:  refrattarietà  conferma¬ 
ta  dal  modo  stesso  in  cui  si  ven¬ 
ne,  «  dopo  un  trentennio  di  Re¬ 
pubblica  »,  al  finanziamento  pub¬ 
blico  dei  partiti,  «  nella  supposi¬ 
zione  di  contenere  le  forme  più 
spasmodiche  e  compromettenti  di 
caccia  a  foraggiamenti  »  (p.  832). 

Per  Mola  il  difetto  originale 
sta  nella  disattenzione  della  no¬ 
stra  carta  costituzionale,  in  tema 
di  libertà  di  associazione,  ai  re¬ 
quisiti  cui  dovrebbe  rispondere 
l’organizzazione  interna  dei  cor¬ 
pi  sociali  intermedi  e  delle  asso¬ 
ciazioni  alle  quali  i  cittadini  era¬ 
no  e  sono  liberamente  legittimati 
ad  aderire:  «  Nessuna  preclusio¬ 
ne  era  infine  dettata  nei  confronti 
dell’introduzione  e  applicazione 
di  metodi  affatto  antidemocratici 
all’interno  dei  partiti,  la  cui  in¬ 
tima  natura,  il  cui  assetto  orga¬ 
nizzativo,  i  cui  moduli  di  forma¬ 
zione  e  selezione  dei  propri  qua¬ 
dri,  determinazione  di  candida¬ 
ture,  clausole  d’accettazione  e 
motivi  d’espulsione  rimanevano 
loro  insindacabili  affari  interni: 
purché,  appunto,  essi  concorres¬ 
sero  poi  “con  metodo  democrati¬ 
co”  (cioè  attraverso  i  riti  eletto¬ 
rali)  a  determinare  la  politica  na¬ 
zionale  »  (p.  831). 

Si  è  andata  riproducendo  e  ag¬ 
gravando  così  nell’ultimo  quaran¬ 
tennio  quella  situazione  anomala 
verificatasi  con  la  discontinua 
tolleranza  anglo-americana  all’in¬ 
domani  dell’8  settembre  1943 
nei  confronti  di  partiti,  ricosti¬ 
tuiti  di  fatto  ma  la  cui  attività 
si  svolgeva  già  allora  «  al  di  fuori 
d’un  quadro  normativo  definito 
e  veniva  a  dipendere  dal  cange- 
vole  e  discriminante  benestare  dei 
vincitori  »  (p.  828). 


Un  argine  alla  invadenza  dei 
partiti  in  ogni  settore  della  vita 
nazionale  può  essere  dato  dal¬ 
l’applicazione  del  principio  di  li¬ 
bertà  di  associazione  (garantito 
dalla  Costituzione),  «  anche  in 
altri  modi,  e  più  fecondi  e  du¬ 
revoli,  rispetto  a  quelli  che  han¬ 
no  condotto  all’attuale  diffusa 
protesta  nei  confronti  della  parti¬ 
tocrazia  ».  Occorre  una  profonda 
riforma  morale  e  intellettuale  del¬ 
le  coscienze  e  dello  spirito  pub¬ 
blico  in  Itaba,  sulla  scia  del  re¬ 
moto  non  spento  «  appassiona- 
mento  »  di  Oriani  e  Gobetti: 
«  spiriti  inquieti  che  seppero  elu¬ 
dere  le  nicchie  delle  fazioni  » 
(p.  825). 

Che  si  concordi  con  l’imposta¬ 
zione  di  Mola  o  si  dissenta  da 
talune  sue  perentorie  affermazio¬ 
ni,  è  in  ogni  caso  difficile  negare 
all’autore  di  questo  agile  saggio 
chiarezza  espositiva  e  coraggio 
delle  proprie  idee.  Sono  pregi  di 
non  poco  rilievo  in  una  materia 
in  cui  prevalgono,  da  parte  dei 
cosiddetti  specialisti,  le  ambiguità 
e  furbizie  ideologiche,  espresse 
spesso  in  politichese  stretto  in¬ 
comprensibile  ai  più. 

Giancarlo  Bergami 


Bernardino  Drovetti, 

Epistolario  (1800-1851), 
pubblicato  da  Silvio  Curto 
in  collaborazione 
con  Laura  Donatelli, 

Milano, 

Cisalpino-Goliardica,  1985. 

L’immagine  che  campeggia  a 
fianco  del  fontispizio  ricorda  nel 
tagbo  freddo  degli  occhi,  nei  mu¬ 
stacchi,  nella  bocca  dura  e  volitiva 
il  James  Brooke  di  Salgàri,  rajah 
bianco  di  Sarawak.  Le  notizie  del¬ 
la  vita  esposte  da  Silvio  Curto 
nella  Presentazione  confermano 
tale  impressione.  Drovetti  fu  mili¬ 
tare  infatti  al  servizio  della  Fran¬ 
cia  (prima  e  durante  l’Impero  na¬ 
poleonico)  raggiungendo  il  grado 
di  colonnello,  quindi  Console  ge¬ 
nerale  in  Egitto  donde  la  caduta 
di  Bonaparte  non  lo  rimosse  che 


per  breve  tempo,  tanto  la  sua  pre¬ 
senza  apparve  insostituibile.  Fu 
al  tempo  stesso  ricercatore  in  pro¬ 
prio,  esplorando  l’oasi  di  Siua,  ed 
è  inutile  menzionare  gli  oggetti 
da  lui  raccolti  visto  che  essi  sono 
sotto  gli  occhi  di  tutti. 

Alla  sua  morte  a  Torino  nel 
1852  lasciò  due  distinti  e  cospi¬ 
cui  carteggi:  quello  ufficiale  andò 
in  sedi  governative,  quello  priva¬ 
to  (contenente,  ed  è  peccato,  qua¬ 
si  solo  lettere  di  corrispondenti) 
fu  scoperto  a  inizio  secolo  e  mai 
pubblicato  integralmente.  Provve¬ 
dono  oggi  a  tale  operazione  Silvio 
Curto  e  Laura  Donatelli  e  il  ri¬ 
sultato  è  un  volume  d’oltre  700 
pagine  nel  quale,  per  agio  degli 
studiosi,  è  stato  incorporato  an¬ 
che  il  carteggio  noto.  Drovetti  ci 
è  restituito  quindi  per  bocca  d’al¬ 
tri  ma  in  tanta  estensione  d’anni 
e  d’interessi  da  renderne  la  per¬ 
sonalità  intera,  con  quell’involon- 
taria  aura  di  esotico  bohémien  che 
traspare  nella  tavola  che  lo  mo¬ 
stra  a  lato  d’una  enorme  testa  fa¬ 
raonica,  scimitarra  al  fianco,  pan¬ 
taloni  alla  turca,  fra  gente  intur- 
bantata.  Si  gustino,  per  inciso,  le 
46  illustrazioni  che  accompagna¬ 
no  il  testo:  sono  piacevolissime. 

Al  Chef  d’Escadron  des  Hus- 
sards  vengono  riconosciute  fin  dal 
1801  «  précieuses  qualités  »  e  di 
qui  fino  al  tramonto  dell’Impero 
ad  esse  si  fa  ricorso  per  minuzie 
o  cose  importanti.  Nel  1814  gli 
viene  però  rammentata  «  la  recet- 
te  du  bon  La  Fontaine:  calme  et 
patience  »  e  si  può  immaginare 
in  quah  frangenti.  «  Pour  ce  qui 
vous  concerne  personnellement 
dans  ces  événements  -  gli  è  detto 
il  31  luglio  -  vous  ètes  absolu- 
ment  dans  la  mème  catégorie  que 
les  autres  fonctionnaires  publics 
fran?ais  [...].  Malgré  le  rétablis- 
sement  du  Piémont,  venez  tou- 
jours  au  parti  que  vous  avez  pris. 
[...]  C’est  le  seul  moyen  de  ne 
pas  perdre  vos  Services  ». 

Nel  1815  fu  tuttavia  destituito 
tra  il  rimpianto  generale,  per  il 
«  tanto  decoro,  e  zelo  esercita¬ 
to  ».  Fu  per  tali  traversie  o  per 
ottenere  il  favore  del  re  di  Sar¬ 
degna  che  egli  offrì  in  vendita  la 
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propria  collezione  d’antichità  egi¬ 
zie?  Rignon  (1°  luglio  1816)  lo 
disilluse,  descrivendogli  i  rifiuti 
da  lui  subiti  fante  d’argent :  per¬ 
fino  il  sovrano  -  confidò  -  gli  ave¬ 
va  fatto  dire  dal  confessore  di  non 
aver  mezzi  sufficienti  per  tale  spe¬ 
sa.  Quel  sovrano  era  Vittorio 
Emanuele  I,  il  fratello  e  succes¬ 
sore  Carlo  Felice  si  sarebbe  com¬ 
portato  altrimenti:  per  ora  però 
tutti,  pure  ammettendo  il  presti¬ 
gio  che  ne  sarebbe  venuto  a  To¬ 
rino,  s’erano  «  rabattus  sur  la  mi- 
sère  des  tems  ». 

Lo  potevano  rallegrare,  ciò  no¬ 
nostante,  le  informazioni  perve¬ 
nutegli  della  scoperta  d’un  «  beau 
Tempie,  dans  le  désert  à  deux 
jours  de  Ridessy  village  au  Cher- 
que  d’Etfou  »  (22  gennaio  1817). 
Nel  1818  fu  reintegrato  nella  ca¬ 
rica  e  il  direttore  dei  Musei  Reali 
francesi  lo  interrogò  ripetutamen¬ 
te  sull’entità  della  collezione  e  il 
prezzo  richiesto.  Solo  il  point 
d’argent  accomunante  Parigi  a  To¬ 
rino  impedì  che  essa  andasse  a 
formar  l’orgoglio  d’un  museo  stra¬ 
niero  (25  maggio  1819). 

L’epistolario  è  fittissimo  (575 
lettere)  ed  è  impossibile  delinear¬ 
lo  anche  sommariamente.  Fa  spe¬ 
cie  vedere  come  in  esso  si  parli 
d’ogni  cosa:  guerra,  politica,  eco¬ 
nomia,  fatti  privati,  arte,  in  un  va 
e  vieni  di  messaggi  che  si  dilun¬ 
gano  su  miniere  d’oro  e  d’argen¬ 
to,  tombe  disseppellite,  mummie 
inviate  in  dono  e  via  dicendo.  Nel 
1820  (6  novembre)  il  conte  Balbo 
gli  partecipò  la  nomina  a  cavalie¬ 
re  mauriziano  insieme  a  un  re¬ 
tour  de  fiamme  regale  per  la  colle¬ 
zione.  «  Se  Vossignoria  Illustris¬ 
sima  è  ancora  libera  sulla  scelta 
del  museo  -  è  scritto  -  io  le  pro¬ 
pongo  in  nome  di  Sua  Maestà  di 
volerlo  cedere  a  quello  di  questa 
R.a  Università,  che  sovra  ogni  al¬ 
tra  merita  certamente  di  conser¬ 
varne  il  deposito  ».  La  cessione 
avvenne  tre  anni  più  tardi,  il  24 
marzo  1823,  al  prezzo  di  lire 
400.000  mentre  ima  residua  par¬ 
te  fu  venduta  alla  Francia  per 
110.000  franchi. 

Nel  1830  Drovetti  ritornò  con¬ 
gedato  in  Italia,  ma  non  subito  a 


Torino.  Si  portava  dietro  l’Orien¬ 
te,  nel  senso  che  le  lettere  che 
continuavano  a  pervenirgli  erano 
sature  di  problemi,  colori,  odori 
di  quelle  plaghe.  Ma  al  finire  del¬ 
la  vita  ebbe  modo  d’accogliere 
echi  di  fatti  prossimi:  i  moti  del 
’48,  la  prima  campagna  d’indipen¬ 
denza,  l’esilio  e  morte  di  Carlo 
Alberto.  Sparivano,  uno  dopo 
l’altro,  i  sovrani  coi  quali  aveva 
avuto  rapporto,  mutava  il  quadro 
politico  europeo  anche  se  egli  non 
sarebbe  vissuto  tanto  da  vederlo 
completamente  sovvertito. 

Restava  però  a  Torino  la  sua 
raccolta,  che  oggi  è  la  Wunder- 
kammer  più  estasiarne  che  si  pos¬ 
segga.  Non  a  caso  l’ultima  lettera 
pubblicata  (27  dicembre  1851), 
del  Vice  Presidente  della  Reale 
Accademia  delle  Scienze,  è  un  rin¬ 
graziamento  per  il  dono  dell’ap- 
pena  edita  Description  de  l’Egyp- 
te.  Drovetti  forse  non  ce  la  fece 
a  presenziare  fisicamente  alla  se¬ 
duta  in  cui  essa  venne  presentata 
e  applaudita:  spiritualmente  non 
sarebbe  mai  più  stato  assente  da 
quella  sede  ov’è  ora  il  suo  busto, 
quel  Museo  Egizio  secondo  solo  a 
quello  del  Cairo,  invidiato  dal¬ 
l’Europa  intera  e  che  meriterebbe 
maggior  riguardo  dalla  città  che 
lo  ospita. 

Luciano  Tamburini 


Le  collezioni  d’arte  della 
Biblioteca  Reale  di  Torino. 
Disegni,  incisioni, 
manoscritti  figurati, 
a  cura  di  Gianni  C.  Sciolla; 
scritti  di: 

A.  Griseri,  G.  C.  Sciolla, 

L.  Selvaggi,  L.  Tamburini, 

F.  Varallo; 

fotografie  di  M.  Serra, 

Torino, 

Istituto  Bancario  San  Paolo 
di  Torino,  1985. 

Nell’ambito  della  propria  col¬ 
lana  di  monografie  volte  alla  va¬ 
lorizzazione  del  patrimonio  arti¬ 
stico  nazionale,  l’Istituto  Banca¬ 
rio  San  Paolo  di  Torino  ha  pub¬ 
blicato  e  presentato  a  fine  anno, 


quasi  come  strenna  natalizia,  il 
volume  su  La  Biblioteca  Reale  di 
Torino. 

A  oltre  trentacinque  anni  dai 
suoi  inizi  -  segnati  nel  1950  dal¬ 
l’elegante  edizione  dedicata  alla 
Galleria  Sabauda  caratterizzata 
da  qualche  romantico  preziosismo 
di  legatura  —  dopo  aver  più  volte 
superato  i  confini  regionali  pas¬ 
sando  da  Vercelli  a  Genova  ( Pa¬ 
lazzo  Bianco ),  come  dai  monumen¬ 
ti  di  Chieri  e  dall’antico  marchesa¬ 
to  di  Saluzzo  alla  Liguria  di  Ponen¬ 
te  e  di  Levante,  e  più  tardi  ai  Pa¬ 
lazzi  di  Piacenza  e  alle  corti  del 
Rinascimento  nel  parmense,  sino 
a  Prato,  città  di  mercanti,  e  al 
Duecento  in  Puglia  -  ecco  un  ri¬ 
torno  alle  collezioni  della  capitale 
subalpina:  quasi  si  volesse  testi¬ 
moniare  con  una  nuova  celebra¬ 
zione  editoriale  quali  straordina¬ 
rie  ricchezze  vi  attendano  ancora 
d’esser  divulgate,  giovando  loro 
non  soltanto  il  fruttuoso  riapproc¬ 
cio  critico  offerto  da  queste  oc¬ 
casioni  di  approfondimento,  ma 

10  stesso  inserimento  nel  conte¬ 
sto  di  un’impresa  culturale  alta¬ 
mente  qualificata  sia  per  i  testi, 
nel  frattempo  passati  da  un  ini¬ 
ziale  carattere  compilatorio  alla 
ricerca  originale,  sia  per  la  rea¬ 
lizzazione  tipografica  alla  quale  lo 
stabilimento  Amilcare  Pizzi  S.p.A. 
(il  cui  nome  in  più  d’un  tratto 
risulta  legato  a  quest’iniziativa) 
assicura  il  livello  più  alto,  risul¬ 
tando  poi  l’estrema  sua  dirama¬ 
zione  attraverso  la  più  larga  e 
non  venale  diffusione. 

«  Riaffiorata  alle  luci  di  una 
giusta  valorizzazione  sotto  l’egida 
di  Carlo  Alberto  nel  1831,  nota 

11  presidente  dell’Istituto,  Gianni 
Zandano,  la  Biblioteca  manifesta 
l’espressione  dell’intensa  pianifi¬ 
cazione  di  iniziative  culturali  in¬ 
traprese  dal  Sovrano  motivate  dal¬ 
la  personale  passione  di  biblio¬ 
filo  ». 

Così,  sotto  il  coordinamento¬ 
guida  di  Gianni  Carlo  Sciolla, 
l’opera  si  è  sviluppata  attraverso 
i  contributi  di  Andreina  Griseri 
che  ha  rivisitato  la  biblioteca  co¬ 
gliendone  l’essenza  «  tra  storia  e 
segno  immaginario  »,  lasciando 
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tuttavia  al  direttore  in  carica, 
Leonardo  Selvaggi,  di  tracciarne 
propriamente  il  «  profilo  stori¬ 
co  »,  mentre  Gianni  Carlo  Sciol- 
la  (che  se  ne  era  già  interessato) 
è  tornato  su  «  i  disegni  »,  con 
Luciano  Tamburini  destinato  ad 
esplorare  le  collezioni  di  «  Inci¬ 
sioni  »  e  Franca  Varallo  impegna¬ 
ta  su  «  i  manoscritti  figurati  ». 

In  complesso  240  pagine  divi¬ 
se  tra  i  saggi  e  l’ampio  corredo 
iconografico  che  raggiunge  le  230 
illustrazioni,  molte  delle  quali  a 
piena  pagina  e  a  colori,  sfoggian¬ 
do  in  copertina  il  giovanile  dise¬ 
gno  a  penna  e  acquerello  con  La 
Pace  e  il  Tempo  del  Guercino, 
così  ariosamente  costruito  tra 
realtà  e  fantasia;  per  lasciare  il 
verso  alla  riproduzione  piena  del¬ 
la  settecentesca  legatura  in  ma¬ 
rocchino  rosso  con  fregi  in  oro 
del  volume  Dell’eccellenza  di 
S.  Pietro  Principe  degli  Apostoli, 
ecc.,  impresso  in  Roma  nel  1788. 

Aveva  d’altra  parte  avvertito 
subito  A.  Griseri:  «  Risaltano  la 
bellezza  e  la  varietà  -  due  fattori 
distintivi,  singolari  e  concreti  - 
per  libri  e  legature,  incisioni,  ma¬ 
noscritti  miniati,  disegni  di  an¬ 
tichi  maestri,  carte  geografiche, 
trattati  militari...  »  facendo  in¬ 
tendere  come  sull’idea  della 
Kunstkammer  (ed  era  l’arte  come 
espressione  di  storia  e  di  patrie 
memorie)  si  fosse  già  innestata 
quella  del  Wunderkammer  o 
«  Gabinetto  delle  meraviglie  » 
non  senza  favorire  la  divulgazio¬ 
ne  concettuale  della  scienza  —  e 
d’una  filosofia  della  scienza  -  le¬ 
gando  a  quello  spirito  da  «  mu¬ 
seo  immaginario  »  la  realtà  delle 
collezioni  tra  grafica  e  incisioni, 
testi  letterari  e  di  storia,  antica 
e  moderna,  ma  proiettati  sul  più 
ampio  fondale  europeo.  Accanto 
alle  antiche  collezioni,  con  i  ri¬ 
cuperi  condotti  con  sottile  intui¬ 
to  di  conoscitori  per  tutta  Europa, 
gli  accrescimenti  che  sottolineano 
l’impegno  connesso  con  l’assetto 
carloalbertino  del  1831,  e  la  ge¬ 
niale  idea  di  riunire  le  varie  se¬ 
zioni  documentarie,  quelle  stesse 
che  il  nuovo  libro  mette  finalmen¬ 
te  in  piena  luce. 


La  «  storia  »,  d’altra  parte,  per 
Leonardo  Selvaggi,  prende  avvio 
dalla  «  Libreria  di  S.  M.  »  siste¬ 
mata  al  primo  piano  del  Palazzo 
Reale  ed  è  naturale  che  coinvolga 
via  via  ambienti  e  personaggi,  li¬ 
bri  e  manoscritti,  autografi  e  di¬ 
segni.  Tra  questi  ultimi  entrano 
in  biblioteca  inizialmente  quelli 
del  Piazzetta  che  recano  l’ex  li- 
bris  del  Sovrano  e  la  data  del 
1832.  È  una  vicenda  da  leggersi 
anche  dalla  parte  dei  direttori  cui 
la  Biblioteca  venne  affidata:  dal 
conte  di  Provana  del  Sabbione  a 
Domenico  Promis  (fratello  di  Car¬ 
lo  docente  di  architettura  e  ar¬ 
cheologo  di  fama  internazionale), 
dal  Carutti  di  Cantogno  ad  Anto¬ 
nio  Manno  cui  seguì  il  periodo 
dei  direttori-militari,  con  Bran¬ 
caccio  di  Ruffano,  Corderò  di 
Montezemolo  e  l’ Alberti,  per  tor¬ 
nare  infine,  con  l’ultimo  dopo¬ 
guerra,  alle  cure  di  insigni  specia¬ 
listi  come  Marina  Bersano  Begey, 
studiosa  di  cinquecentine  piemon¬ 
tesi  e  di  letteratura  polacca.  Ed  è 
spesso  alla  loro  sagacia  che  son 
legate  le  più  importanti  acquisi¬ 
zioni,  tra  doni  ed  acquisti  di  li¬ 
bri,  come  di  disegni  importantis¬ 
simi  databili  fin  dal  Quattrocento, 
e  in  maggior  numero  del  Cinque¬ 
cento,  di  maestri  e  scuole  diverse, 
italiani  e  stranieri,  come  per  i  se¬ 
coli  successivi;  da  Marco  Zoppo 
e  dal  Pollaiolo  al  Guardi  e  al 
Vanvitelli,  dagli  olandesi  e  dai 
fiamminghi  al  superbo  Ritratto  di 
gentiluomo  di  Rigaud.  I  fogli 
incisi,  si  deduce  dallo  scritto  del 
Tamburini,  sono  spesso  un’alle¬ 
goria  visiva  legata  a  gesta  e  avve¬ 
nimenti,  tra  storia  di  dinastie, 
uomini,  città  e  l’immagine  del 
territorio,  il  sentimento  religioso 
e  i  fasti  della  cultura. 

Raramente  s’è  visto  altrove  un 
sì  prezioso  patrimonio  quale  è 
offerto  dai  manoscritti  figurati 
della  «  Reale  »  di  cui  la  Varallo 
illustra  origini  e  traversie,  l’uso 
(come  per  le  carte  nautiche),  la 
singolare  portata  scientifica  o  la 
qualità  estetica  ove,  come  nel  ca¬ 
so  dei  celebri  disegni  di  Leonar¬ 
do  e  del  codicetto  sul  Volo  degli 
uccelli,  non  si  tratti  dell’una  e 


dell’altra  insieme.  Non  per  caso 
sono  alcune  delle  sanguigne  leo¬ 
nardesche,  riunite  intorno  al  cele¬ 
berrimo  Autoritratto,  ad  accom¬ 
pagnarsi  in  apertura  di  libro  alle 
prime  argomentazioni  dei  presen¬ 
tatori,  ed  è  ancora  Leonardo  a  ri¬ 
comparire  tra  le  ultime  con  alcune 
tavole  del  «  codicetto  ».  Privile¬ 
gio  non  da  poco,  per  la  «  Reale  » 
e  per  Torino  stessa,  l’ospitare  ta¬ 
li  reliquie  d’uno  che  fu  certo  tra 
i  più  prodigiosi  e  geniali  spiriti 
creativi  dell’intera  umanità. 

Angelo  Dragone 


Archivio  Storico 
della  Città  di  Torino, 

Torino  e  dintorni. 

«  Raccolta  di  ventiquattro  vedute 
della  Reale  Città  di  Torino  », 
Fratelli  Reycend,  1824, 

Torino,  1986. 

La  strenna  cui  l’Amministra¬ 
zione  Civica  ci  ha  ad  ogni  fine 
d’anno  abituati,  è,  dopo  la  monu¬ 
mentale  impresa  della  stampa  in 
due  volumi  del  Theatrum  Sabau- 
diae,  anche  questa  volta  incante¬ 
vole:  la  riproduzione  a  colori  di 
dodici  vedute  (altra  gemma  della 
Collezione  Simeom)  della  città  e 
dodici  dei  dintorni,  nel  formato 
originale  e  nella  loro  inconfon¬ 
dibile  aura  ingenua  e  trasognata. 

Introducendo  il  libro  il  Sinda¬ 
co  Giorgio  Cardetti  afferma  che  la 
scelta  «  è  stata  dovuta  alla  pecu¬ 
liarità  delle  immagini,  che  inaugu¬ 
rarono  e  diffusero  nel  primo  Ot¬ 
tocento  il  volto  nuovo  e  gli  spazi 
aperti  della  nostra  Città  ».  Scelta 
felice,  dovuta  all’iniziativa  di  Giu¬ 
seppe  Bocchino  e  Antonio  Roma¬ 
nesco  e  realizzata  con  l’apparato 
critico  di  Rosanna  Roccia,  Ada 
Peyrot  e  Narciso  Nada.  La  prima 
offre  la  punta  emergente  d’appro- 
fondite  ricerche  sull’editore  e 
l’edizione,  rimandando  ad  altra 
sede  —  è  quanto  gli  studiosi  au¬ 
spicano  —  le  molteplici  notizie 
rinvenute.  Qui  è  detto  ciò  che  im¬ 
porta  alla  collocazione  dell’opera 
nel  suo  tempo:  il  tempo  di  poco 
successivo  alla  Restaurazione  (die- 
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ci  anni  esatti),  in  pieno  regno  di 
Carlo  Felice,  coi  bastioni  in  via 
di  demolizione  e  la  città  denudata 
ma  pronta  a  rinnovarsi.  Il  libraio¬ 
editore  Giovanni  Giuseppe  appar¬ 
teneva  alla  terza  generazione  della 
sua  dinastia  ed  era  bene  inserito 
nella  capitale  anche  se  la  sua 
eclettica  attività  urtava  spesso 
contro  vari  ostacoli:  «  la  censura 
pesante  e  ottusa,  l’indisponibilità 
del  mercato,  la  concorrenza  ag¬ 
guerrita,  il  disinteresse  del  lettore, 
la  mancanza  di  stimoli  e,  talvolta, 
l’assenza  di  risorse  da  impiegare 
in  un  settore  ben  più  insidioso 
di  quello  mercantile  ». 

Eppure  il  suo  intento  era  sti¬ 
molante  dato  che  consisteva  nel 
promuovere  la  nuova  immagine  di 
Torino:  lo  mostrano  la  pubblica¬ 
zione  de  L’indicatore  torinese 
(1815),  di  Tur  in  et  ses  curiosités 
di  M.  Paroletti  (1819),  della  Nuo¬ 
va  guida  dei  forestieri  per  la  Rea¬ 
le  Città  di  Torino  di  G.  Briolo 
(1826),  di  Turìn  à  la  portée  de 
l’étranger,  ancora  di  Paroletti 
(1834). 

L’album  nacque  dal  nostalgico 
rimpianto  del  mondo  descritto 
nelle  settecentesche  tavole  di 
Ignazio  Sclopis  di  Borgostura  e 
dall’ambizione  d’essere  il  primo  a 
diffonderne  i  lineamenti  mutati. 
L’autrice  è  riuscita  a  reperire  il 
manifesto-lancio  dell’opera  e  ben¬ 
ché  ne  restino  ignote  le  caratteri¬ 
stiche  (mancano  accenni  alla  di¬ 
mensione  delle  stampe,  alla  pro¬ 
duzione  d’esemplari  di  diverso  ti¬ 
po,  alla  tiratura  e  allo  stampato¬ 
re)  s’apprende  da  esso  che  la  Rac¬ 
colta  doveva  venire  edita  «  in  sei 
manipoli  di  due  vedute  ciasche¬ 
duno  »,  al  prezzo  complessivo  di 
27  lire.  Caro  senz’altro,  visto  che 
la  lira  aveva  ancora  un  suo  va¬ 
lore  quando  eravamo  ragazzi,  e 
ciò  spiega  perché,  a  due  anni  dal¬ 
la  pubblicazione,  la  tiratura  non 
risultasse  ancora  esaurita. 

Le  acquetinte  a  colori,  con  ri¬ 
tocchi  a  mano,  non  possono  però 
essere  confinate  fra  le  «  buone 
cose  di  pessimo  gusto  ».  Ada 
Peyrot,  così  benemerita  al  riguar¬ 
do,  ne  rileva  la  freddezza  e  stati¬ 
cità,  «  che  neppure  la  smagliante 


gamma  di  colori  riesce  a  movi¬ 
mentare  »  ma,  nell’analizzarle  ad 
una  ad  una,  sottolinea  le  novità 
raffigurate  e  quindi  il  valore  ag¬ 
giornativo  dell’operazione.  Per 
non  parlare  dei  nomi  chiamati  a 
dar  corpo  all’impresa:  Luigi  Vac¬ 
ca,  Aimé  Chenavard,  A.  Duque- 
snay,  Adolphe-Jean  Moutier,  H. 
van  Cleenputte,  Marco  Nicolosi- 
no  per  Yinvenzione-,  Angelo  Bia- 
sioli,  Domenico  Landini,  G.  Ca¬ 
stellini,  Carolina  von  Schlieben 
per  l’incisione. 

Il  grigiore,  abituale  cliché  ac- 
compagnatorio  del  regno  di  Carlo 
Felice,  è  ricondotto  da  Narciso 
Nada  a  più  esatte  proporzioni. 

Il  re  accantonò  ad  esempio  le 
velleità  espansionistiche  del  fra¬ 
tello  e  predecessore  (riprese  poi, 
paradossalmente,  dall’inviso  Car¬ 
lo  Alberto)  per  assoluta  convin¬ 
zione  che  una  politica  del  genere 
«  avrebbe  snaturato  le  caratteri¬ 
stiche  dello  Stato  sabaudo  e  lo 
avrebbe  avviato  sulla  strada  di 
una  intesa  con  i  movimenti  na¬ 
zionali-unitari  ».  Gli  stava  assai 
più  a  cuore  il  suo  antico  assetto 
interregionale  e  plurilingue,  e  ta¬ 
le  fedeltà  è  patetica  e  non  di- 
sprezzabile.  Quanto  a  Torino,  se 
non  l’amò  soverchiamente,  la  do¬ 
tò  di  molti  elementi  che  ne  rin¬ 
novarono  l’aspetto  e  che  Reycend 
tramanda. 

Il  primo  è  già  evidente  nel 
frontispizio,  qualora  l’occhio,  di¬ 
stratto  un  attimo  dal  toro  gran- 
deggiante  con  la  figura  muliebre 
della  Savoia  accanto,  vada  al  pon¬ 
te  in  pietra  napoleonico,  al  cui 
sbocco  non  si  profila  ancora  la 
mole  della  Gran  Madre  di  Dio. 

Una  nota,  presente  in  tutte  le 
vedute,  è  caratteristica:  il  colore 
tenero  e  smaltato,  che  alleggeri¬ 
sce  incredibilmente  le  profilature 
secche  degli  edifici.  Non  lo  de¬ 
finiremmo  naif  ma  piuttosto 
astratto,  quasi  Torino  stesse  sot¬ 
to  una  campana  di  vetro  e  la  luce, 
spiovendo  su  di  essa,  le  desse  ba- 
luginii  surreali.  Colpisce  al  tem¬ 
po  stesso  la  spazialità  dilatata  dei 
luoghi  e  l’infedeltà  involontaria 
delle  architetture.  Si  guardi  che 
diventano  la  Cappella  della  Sin¬ 


done,  Palazzo  Carignano,  le  piaz¬ 
ze  S.  Carlo  e  Carlina,  lo  sbocco 
di  via  Po  nell’appena  abbozzata 
piazza  Vittorio,  la  chiesa  dei  Cap¬ 
puccini  al  Monte  e  Superga  stessa. 
Tutto  è  stirato,  rastremato,  infra- 
gilito,  quasi  fosse  modellino  em¬ 
pirico  di  se  stesso.  Ma  certo  vive, 
in  quella  gracilità  di  membra  e 
sotto  deh  tanto  evanescenti,  una 
vivace  (anche  se  frigida)  vita  quo¬ 
tidiana,  che  ha  i  suoi  alti  -  o  acu¬ 
ti  -  negli  ufficiali,  preti,  donne, 
popolani,  stagliati  controluce  o 
aggruppati  in  aree  talmente  im¬ 
mense  da  farne  dei  lillipuziani. 

Squisitezze  straordinarie  offro¬ 
no  i  particolari:  le  tende  vario¬ 
pinte  sulle  bancarelle  nelle  piazze 
delle  Erbe  e  Susina,  di  vividezza 
incomparabile,  le  ombre  allunga¬ 
te  di  persone  e  veicoli  a  Porta  di 
Po,  la  tranche-de-vie  concreta  e 
eloquentissima  a  Porta  Nuova: 
quel  cavallo  sellato  solitario,  quei 
hicili  allineati,  quelle  ruote  sghem¬ 
be!  E,  lasciata  Torino  e  sempre 
sotto  un  cielo  azzurro,  quasi  il 
clima  in  quell’annata  fosse  sul  bel¬ 
lo  stabile,  i  castelli  di  Govone  e 
d’Aglié  (rigide  le  linee  strutturali, 
arrotondate  quelle  del  bestiame), 
la  Palazzina  di  Stupinigi  esile  co¬ 
me  costruzione  di  carte,  Rivoli  in¬ 
corporea,  Moncalieri  pittoresca,  il 
Valentino  glassato  e  infiocchetta¬ 
to,  la  Venaria  espansa  ma  altret¬ 
tanto  inconsistente,  Racconigi  co¬ 
perta  di  preziosità  eccessive,  il 
Regio  Parco  assimilato  per  mole 
all’Escorial. 

Ma,  a  chiusura  di  pagina,  una 
gran  gioia  per  gli  occhi.  Con  este 
libro  de  melancolia  —  scrisse  An¬ 
tonio  Machado  -  toda  Castilla  a 
mi  rincón  me  llega:  per  noi  è  la 
città  in  cui  siamo  nati,  o  meglio 
quella  in  cui  sono  nati  e  vissuti  i 
nostri  vecchi.  Il  bel  dono  del¬ 
l’Amministrazione  Civica  ha  per¬ 
ciò  questo  in  più,  oltre  la  grazia: 
il  ritorno  alle  origini. 

Luciano  Tamburini 
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Roberto  Antonetto, 

Minusieri  ed  Ebanisti 
del  Viemonte. 

Storia  e  immagini 
del  mobile  piemontese. 
1636-1844, 

Torino,  Daniela  Piazza,  1985. 

È  bello  avere  amori  disincarna¬ 
ti,  capaci  però  d’offrire  lo  stesso 
tepore  d’una  carezza  sull’epider¬ 
mide.  Ciò  che  è  labile  nel  contatto 
umano  -  il  tempo  muta  la  sostan¬ 
za  —  si  fa  durevole  quando  alla 
carne  fragile  si  sostituisce  una 
pelle  lignea  impreziosita  d’intarsi. 

L’amore  di  cui  l’autore  parla 
in  prima  pagina  è  di  questo  gene¬ 
re:  amor  d’antichi  mobili,  goduti 
per  colori  e  forme  prima  che  quali 
elementi  d’una  filosofia  dell’arre¬ 
damento.  È  una  storia  interna  an¬ 
data  avanti  col  suo  passo,  non  le¬ 
gata  a  fini  specifici  di  sistemazione 
eppur  capace  (e  come!)  d’arri- 
varci. 

L’amplissimo  libro,  edito  da 
Daniera  Piazza  ma  voluto  e  finan¬ 
ziato  dall’ente  del  quale  si  dirà 
dopo,  nasce  infatti  «  per  con¬ 
fessare  proprio  tutto  »  d’una  vi¬ 
cenda  sentimentale  in  cui  la 
jolie  femme  du  coeur  nulla  perde 
trasformandosi  in  cariatide  o  ap¬ 
plique  d’un  arredo  visionario. 
«  La  folgorazione  iniziale  di  fron¬ 
te  ai  velluti  d’una  patina,  o  il  pri¬ 
mo  tremito  per  la  tornitura  di 
una  gamba  »  è  la  stessa  che  pro¬ 
viene  dalla  donna  che  ispira  so¬ 
gni  e  sparge  incanto  e  tenerezza. 

Pigmalioni  ne  sono  quegli  «  ar¬ 
tisti  del  legno  »  che  Antonetto 
investiga  -  la  sua  è  ricognizione 
spesso  per  indizi,  come  nel  mi¬ 
glior  giallo  tradizionale  -  in  pa¬ 
gine  tanto  informate  quanto  sa¬ 
porose. 

Ragione  esteriore  dell’opera  è 
il  350°  anno  di  fondazione  del¬ 
l’Università  dei  Menusieri  ed  Eba¬ 
nisti  di  Torino  avvenuta  nel  1636, 
al  termine  del  regno  di  Vittorio 
Amedeo  I,  durata  fino  al  1844, 
nell’ultimo  lustro  di  quello  di 
Carlo  Alberto  e  tuttora  vivente. 
Ma  le  mosse  partono  da  più  lon¬ 
tano,  dal  cremonese  Paolo  Sacca 
che  nel  1511  eseguì  le  tarsie  am¬ 


malianti  dei  dossali  del  coro  di 
S.  Andrea  a  Vercelli. 

Quel  connettere  legni  diversi  a 
emulazione  del  mosaico  e  della 
pittura  (bella  è  la  citata  frase 
di  Vasari  definente  l’intarsio 
musaico  di  legname )  diramerà  di 
qui  per  trionfare  su  un’infinita 
varietà  di  mobili,  potenziandoli 
con  coloriture  e  ombreggiature  ar¬ 
tificiali,  arricchendoli  con  materie 
rare  (osso,  madreperla,  avorio, 
tartaruga,  ottone,  peltro,  pietre 
preziose),  coprendoli  di  sete,  lane, 
stoffe  rutilanti.  Poiché  questa  è 
anche  opera  di  pittori  e  scultori 
subito  si  ha  il  quadro  d’una  plu- 
rimità  di  mani  affacendate  a  vesti¬ 
re  un  mobile  come  una  bella  da¬ 
ma  e  a  tramandare  il  fascino  d’una 
superba  società  elitaria. 

Difficile  sempre  è  in  una  re¬ 
censione  dar  pieno  conto  degli  ap¬ 
prodi  d’un  testo  dal  respiro  vasto 
e  originale.  Tanto  più  lo  è  per 
questo,  che  ad  ogni  pagina  perse¬ 
gue  la  sistemazione  critica  d’un 
materiale  sterminato  e  di  una  rosa 
di  nomi  amplissima,  che  noi  stessi 
che  scriviamo  abbiamo  avuto  mo¬ 
do  d’incontrare  nella  decorazione 
di  teatri  e  chiese.  Nomi  che  cir¬ 
coscritti  qui  ad  arredi  per  dimore 
nobiliari,  o  di  hauts  commis,  mo¬ 
strano  polivalenza  ispirativa  spa¬ 
ziarne  per  tutto  il  pentagramma, 
AslVH  improvviso  al  presto,  dal¬ 
l’addio  al  largo,  con  fluire  inin¬ 
terrotto  di  ritmo  che  pare  tradu¬ 
zione  materiale  di  musica  barocca. 

V’è  poi  la  ricognizione  dei  cen¬ 
tri  d’influenza,  in  quel  perenne 
dare  e  avere  ch’è  di  tutte  le  arti 
(Lazio,  Toscana,  Lombardia  e,  na¬ 
turalmente,  Francia):  con  distin¬ 
guo  sottili  per  quest’ultima  allor¬ 
ché  si  fa  con  acume  notare  che 
una  correlazione  stretta  parte  solo 
dalla  metà  del  Settecento  e  che 
alla  voce  nostrana  manca  sia  la 
capacità  di  «  sviluppare  fino  alle 
estreme  conseguenze  la  ricerca 
dell’effetto  »  sia  la  tensione  atta 
ad  emulare  quelle  appliques  bron¬ 
zee  che  distinguono  i  francesi 
«  anche  quando  si  muovono  nei 
giardini  della  finesse  anziché  nelle 
foreste  della  grandeur  ».  È  vero 
tuttavia  che  ciò  è  anche  fedeltà 


a  un  temperamento  «  meno  esibì-  ! 
zionista  e  disposto  ai  capricci  ».  : 

Prima  dell’analisi  dei  prodotti  !  < 

v’è  la  storia  minuziosa  dell’Uni-  [ 
versità  coi  suoi  rigorosi  ordina-  j 
menti,  la  comparazione  con  altre  i 

compagnie  consimili  italiane,  la 
vicenda  della  cappella  in  S.  Ma-  ] 
ria  di  Piazza,  l’esibizione  di  quan¬ 
to  rimane  (purtroppo  poco)  d’un  ;  , 

patrimonio  già  ricchissimo.  Un  ] 

capitolo  affascinante  -  anche  nel 
modo  in  cui  è  scritto  —  e  riser¬ 
vato  al  capo-d’opera,  cioè  alla 
«  prova  d’abilità  »  richiesta  per 
diventar  membro  dell’Università. 

Si  tratta  d’oggetti  finalizzati  non 
all’uso  ma  all’ammissione  in  un 
gruppo  esigente  e  selezionato  e, 
in  quanto  tali,  commoventi  per  la 
estrema  cura  dell’esecuzione,  qua¬ 
si  involontaria  mira  a  costitursi 
quali  ideali  pezzi  da  museo. 

Non  meno  stupefacenti  appaio¬ 
no,  a  questa  lettura  accuratissima, 
i  grandi  esiti  degli  intagliatori,  e  | 
la  più  vasta  parte  del  volume  è 
dedicata  infatti  alle  «  immagini 
del  mobile  piemontese  ».  Qui  fi¬ 
nezza  d’analisi  e  incanto  di  scrit¬ 
tura  si  sposano  a  una  sequenza 
memorabile  d’immagini.  Il  piace-  ; 
re  è  tale  a  scorrerle  da  far  pen¬ 
sare  solo  secondariamente  alla 
strenua  peregrinazione  dell’auto¬ 
re  nel  cercare,  rinvenire,  identifi¬ 
care.  Tanta  è  infatti  la  varietà  di 
forme,  motivi,  marezzature,  incro¬ 
stazioni  da  dare  idea  d’una  cornu¬ 
copia  versante  inesauribilmente  i 
suoi  tesori. 

Se  in  tanta  bellezza  effusa  è  le¬ 
cito  privilegiare  qualche  pezzo, 
ecco  l’animo  estasiarsi  alla  grazia  i 
astratta  della  mezzaluna  in  ma- 
queterie  della  figura  145,  abbaci¬ 
narsi  all’opulenza  da  siglo  de  oro 
di  un  trumò  (fig.  172),  percepire 
il  fondo  austero  del  pure  elegan¬ 
tissimo  cassettone-scrivania  (fig. 

175).  _ 

E  così  via,  per  pagine  e  pagine 
di  esibizione  smagliante,  con  pun¬ 
te  altissime  nelle  angoliere  dipin¬ 
te  delle  figure  196  e  199,  nel  mo¬ 
numentale  armadio  dai  pannelli  a 
intarsio  (fig.  212)  o  a  punte  di 
diamante  (fig.  223),  nella  deli¬ 
ziosa  stipo-vetrina-libreria  (fig' 


238 


233),  nell’eccelso  tavolino  a  vas¬ 
soio  (fig.  245),  limitato  a  una 
committenza  ristrettissima,  o  da 
gioco  (fig.  257),  superbamente  raf¬ 
finato,  fino  a  un  pezzo  suggestivo 
di  metà  Ottocento  (fig.  267),  mi¬ 
rabolante  di  fattura  anche  se  per 
noi  oggi  forse  un  po’  acerbo. 

Si  possono  omettere  poi  spec¬ 
chiere,  consoles,  poltrone,  divani, 
letti?  No  di  certo,  ma  occorrerebbe 
un’altra  lunga  elencazione  che  lo 
spazio  non  consente.  Ci  si  rimet¬ 
ta,  per  godimento  visivo,  ai  cul¬ 
mini  assoluti:  fig.  273,  275,  279, 
298,  301,  305,  325,  334,  349, 
353.  E  si  passi,  dopo,  ai  «  grandi 
nomi  dell’ebanisteria  piemonte¬ 
se  »,  repertorio  straordinariamen¬ 
te  aperto  -  in  senso  interdisci¬ 
plinare  -  che  reca  apporti  fonda- 
mentali  a  una  materia  mai  studia¬ 
ta  prima  così  a  fondo,  con  corre¬ 
zioni  e  aggiunte  a  quanto  ante¬ 
riormente  scritto.  Basti  pensare 
alle  osservazioni  acute  su  Piffetti, 
Prinotto,  Galletti,  Ravelli,  Capel¬ 
lo,  Bonzanigo.  Ci  è  accaduto,  per 
quest’ultimo,  di  sfogliare  il  Voya- 
ge  en  Savoie,  en  Viémont,  à  Nice 
et  à  Gènes  di  A.  L.  Millin,  edito 
a  Parigi  nel  1816.  A  p.  247  è 
detto:  «  L’atelier  de  Bozanigo 
(sic)  est  un  de  ceux  qui  attirent 
le  plus  les  étrangers.  Bozanigo 
sculpte  avec  beaucoup  de  délica- 
tesse  le  bois  et  l’ivoire;  il  fait  des 
fleurs,  des  fruits  dont  les  détails 
sont  d’un  grand  fini,  malgré  leur 
extrème  ténuité  ».  «  Un  artista  - 
scrive  Antonetto  -  che  fu  pro¬ 
babilmente  uno  dei  primissimi  del 
neoclassicismo  europeo  »,  e  giu¬ 
stamente,  ma  che  dal  francese  non 
fu  capito  affatto,  a  prova  della 
sufficienza  con  cui  si  guardava 
sempre  al  Piemonte.  Millin  os¬ 
serva  infatti  che  «  dans  beaucoup 
de  ses  ouvrages,  il  montre  plus 
d’adresse  que  de  gout  »  e,  acca¬ 
nendosi,  aggiunge  che  «  comme 
tous  les  marchands,  Bozanigo  suit 
les  circonstances  et  flatte  celui  qui 
achète  ».  Passando  però  a  un  pez¬ 
zo  in  particolare  trova  che  «  l’en¬ 
semble  est  véritablement  maussa- 
de;  mais,  si  on  examine  les  dé¬ 
tails,  ils  sont  si  finis,  plusieurs 


sont  si  bien  faits,  qu’isolés  il  se- 
roient  très  agreables  ». 

Ciò  vuol  dire  che  prevalse  a 
lungo  una  sordità,  o  un’incom¬ 
prensione,  per  quanto  maturava 
fra  noi  in  questo  campo.  E  che, 
anche  per  tale  fatto,  il  grandioso 
quadro  di  Antonetto  è  benvenu¬ 
to.  Se  si  avverasse  poi  quanto  ac¬ 
cennato  in  nota  a  p.  252,  la  pub¬ 
blicazione  cioè  di  documenti  ine¬ 
diti  degli  archivi  di  Corte,  la  cri¬ 
tica  entrerebbe  in  possesso  per 
suo  merito  di  ulteriori  dati  pre¬ 
ziosissimi. 

Con  rimpianto  ci  costringiamo 
a  concludere,  tanto  il  bel  volume 
ci  trattiene.  Ci  soffermiamo  an¬ 
cora  a  rimirarlo  invidiando  all’au¬ 
tore  il  suo  magnifico  capo-d’ope- 
ra.  Anch’esso  è  degno  di  durare 
nel  tempo. 

Luciano  Tamburini 


Guido  Amoretti, 

Il  Ducato  di  Savoia 
dal  1559  al  1713, 
tomo  I  e  II, 

Torino, 

Famija  Turinèisa,  1984  e  1985, 
pp.  247  e  251, 
con  tavv.  e  ili.  f.  t. 

Nell’ambito  dell’articolato  pro¬ 
gramma  culturale  della  «  Famija 
Turinèisa  »  ben  si  colloca  un’ope¬ 
ra  storica  sullo  stato  sabaudo  che 
si  inserisce  tra  quelle  di  ampio 
respiro. 

Con  cadenza  annuale  si  vanno 
pubblicando  quattro  tomi  che  con¬ 
terranno  una  narrazione  dettaglia¬ 
ta  delle  vicende  del  Ducato  dal 
1559  al  1713. 

Si  tratta  di  un  periodo  relati¬ 
vamente  breve  nell’arco  del  quale 
si  alternarono  sul  trono  sabaudo 
alcuni  grandi  sovrani  che  con  la 
loro  azione,  talora  già  rivolta  al¬ 
l’Italia,  gettarono  le  fondamenta 
di  uno  stato  destinato  a  divenire 
potente. 

Il  primo  tomo  (1559-1610), 
pubblicato  nel  1984,  si  divide  in 
due  parti  la  prima  delle  quali  è 
dedicata  in  particolare  al  regno 
di  Emanuele  Filiberto.  La  vicen¬ 


da  umana  e  politica  del  principe, 
dalla  gracile  età  infantile  alla  vi¬ 
gorosa  energia  conquistatrice  del¬ 
l’età  matura,  contribuisce  a  ren¬ 
dere  la  lettura  avvincente. 

Amoretti  delinea  il  ritratto  di 
un  principe  che  calca  la  scena  del¬ 
la  storia  europea  da  grande  pro¬ 
tagonista.  Privato  dei  suoi  stati 
e  di  molte  giurisdizioni  egli  seppe 
riconquistare,  operando  in  condi¬ 
zioni  oggettivamente  difficilissi¬ 
me,  i  domini  che  legittimamente 
gli  appartenevano,  conducendo 
numerose  campagne  militari  di 
grande  successo  e  sconfiggendo  i 
nemici  suoi  e  dell’Impero.  L’Au¬ 
tore  naturalmente  non  si  limita  a 
descrivere  i  successi  militari  del 
principe  che  fu  ad  un  tempo  abi¬ 
le  condottiero,  politico  e  legisla¬ 
tore. 

La  seconda  parte  del  volume 
è  dedicata  ai  primi  trent’anni  di 
regno  di  Carlo  Emanuele  I  il 
quale  pur  essendo  coinvolto  nelle 
guerre  tra  Francia  e  Spagna  (che 
dovettero  assorbire  gran  parte 
delle  sue  energie)  non  trascurò  la 
riorganizzazione  dei  suoi  stati, 
conducendola  anche  attraverso  al¬ 
cune  riforme  radicali  e  la  pro¬ 
mozione  delle  Lettere  e  delle 
Arti. 

La  storia  del  regno  di  Carlo 
Emanuele  si  conclude  nel  tomo 
secondo  (1610-1659),  edito  nel 
1985,  nel  quale  nitidamente  è  de¬ 
lineata  la  figura  di  un  principe 
guerriero  animato  dal  «...  senti¬ 
mento  di  espandere  e  rafforzare 
il  Ducato  di  Savoia,  di  trasforma¬ 
re  la  modesta  struttura  di  un  pae¬ 
se  al  di  qua  e  al  di  là  dei  Monti 
in  un  saldo  regno  radicato  preva¬ 
lentemente  nell’Italia  Settentrio¬ 
nale  ». 

La  serrata  narrazione  di  Amo¬ 
retti  procede  con  il  racconto 
delle  vicissitudini  di  Vittorio 
Amedeo  I  e  di  Cristina  di  Fran¬ 
cia,  mentre  le  vicende  di  Carlo 
Emanuele  II  fanno  da  trait  d’u- 
nion  con  il  terzo  tomo  -  che  ver¬ 
rà  pubblicato  alla  fine  del  1986. 

Amoretti  che  si  è  basato  per  la 
stesura  dell’opera  principalmente 
su  una  bibliografia  ormai  classica 
ha  saputo  conferire  un  particola- 
239 


re  valore  al  suo  lavoro  seguendo 
con  specifica  e  continua  atten¬ 
zione  soprattutto  l’evolversi  degli 
avvenimenti  bellici  dei  quali  non 
ha  soltanto  descritto  genesi  e  svi¬ 
luppi  ma  ha  anche  analizzato  con 
rara  competenza  aspetti  tattici  e 
strategici. 

Gustavo  Mola  di  Nomaglio 


Autori  Vari: 

Iniziative  culturali 
dell’Amministrazione 
Provinciale  di  Asti. 

Era  un  giorno  d’aprile  del¬ 
l’anno  1935.  Quel  giorno  l’in¬ 
tera  città  fu  letteralmente  scossa 
da  una  notizia,  anche  se  notizia 
lungamente  attesa:  Asti  era  stata 
promossa  al  rango  di  capoluogo 
di  provincia!  L’entusiasmo  popo¬ 
lare  fu  tale  che  -  come  scrive 
«  Il  Cittadino  »  -  all’alba  del 
giorno  15  «  non  v’era  più  finestra 
o  balcone  di  corso  Alfieri  e  delle 
piazze  che  non  avesse  il  tricolore 
baciato  dal  tiepido  sole  prima¬ 
verile  ».  Era  infatti  un  evento 
destinato  per  la  sua  importanza 
non  solo  a  contrastare  il  lento 
declino  della  città,  dopo  lo  splen¬ 
dore  antico,  ma  anche  a  stimolare 
una  ripresa,  pur  se  non  vistosa, 
che  ha  contrassegnato  gli  anni  suc¬ 
cessivi  fino  ai  nostri  giorni. 

Bene  ha  fatto  quindi  l’Ammi¬ 
nistrazione  provinciale  a  ricordare 
e  a  celebrare  il  primo  cinquan¬ 
tennio  di  vita  della  Provincia  e 
meglio  ancora  essa  ha  operato 
privilegiando  a  tale  scopo  due 
iniziative  di  ordine  culturale,  una 
dedicata  ai  castelli  e  alle  ville¬ 
forti,  e  l’altra  alla  Resistenza.  Poi¬ 
ché  le  iniziative  accennate  seguo¬ 
no  di  poco  altre  non  dissimili  che 
la  stessa  Amministrazione  aveva 
assunto  in  precedenza,  l’occasio¬ 
ne  sembra  propizia  per  dire  delle 
une  e  delle  altre:  esse  riguardano 
le  opere  appresso  indicate. 


I. 

Tiziana  Valente  - 
Ferruccio  Zanchettin, 

Chiese  romaniche  nella 
provincia  di  Asti  - 
Frammenti  di  storia  da  salvare, 
Cinaglio,  ed.  Gonetto, 

1982  e  1983. 

L’opera  è  composta  di  schede 
mobili,  delle  quali  la  maggior 
parte  apparse  nel  dicembre  1982 
e  le  restanti  nel  1983.  Trenta- 
cinque  schede  sono  dedicate  a 
chiese  romaniche,  o  ai  loro  resti, 
che  si  trovano  nei  seguenti  co¬ 
muni:  Albugnano,  Aramengo, 
Berzano,  Buttigliera,  Calamandra- 
na,  Calliano,  Camerano,  Casorzo, 
Castell’Alfero,  Castelnuovo  don 
Bosco,  Cerreto,  Cinaglio,  Colcava- 
gno,  Cortazzone,  Grazzano,  Mo¬ 
nastero  Bormida,  Montafia,  Mon¬ 
techiaro,  Montemagno,  Montiglio, 
Piovà  Massaia,  Portacomaro,  Roc¬ 
ca  d’Arazzo,  Roccaverano,  Roc¬ 
chetta  Tanaro,  S.  Damiano,  Scan- 
deluzza.  Settime,  Tigliole,  Tonen- 
go,  Viarigi,  Villafranca  e  Villa¬ 
nova. 

Ogni  scheda  -  salvo  poche  ec¬ 
cezioni  -  riguarda  una  distinta 
chiesa:  di  regola  viene  utilizzata 
una  sola  facciata  la  quale  contie¬ 
ne  due  fotografie  e  -  nelle  linee 
essenziali  -  quanto  possa  concer¬ 
nere  la  storia  e  l’impianto  archi- 
tettonico  dell’edificio.  Tre  sono 
le  schede  destinate  alla  biblio¬ 
grafia,  anche  questa  ridotta  al¬ 
l’essenziale.  Non  è  tutto,  ma  fine 
dell’opera  —  cosi  avvertono  gli 
autori  -  non  è  di  esaudire  gli 
interessi  degli  studiosi  ma  di  «  ri¬ 
volgersi  ad  un  pubblico  più  am¬ 
pio,  proponendo  una  lettura  il 
più  possibile  facile  »,  con  parti¬ 
colare  riguardo  alle  scuole. 

Il  precedente  studio  dedicato 
alle  chiese  romaniche  in  provin¬ 
cia  di  Asti  risale  al  1960  ed  è 
frutto  della  collaborazione  tra  il 
Vergano  e  De  Stefano. 


IL 

Autori  vari 

(a  cura  di  Liliana  Pittarello, 
coordinamento  storico  di  Renato 
Bordone,  gruppo  di  lavoro 
composto  da  R.  Bordone, 

F.  Delmastro,  P.  Gaglia, 

E.  B.  Gramaglia,  S.  Inzerra, 

M.  Macera,  L.  Pittarello, 

E.  Ragusa,  P.  Salerno,  A.  Scolari), 
Le  chiese  romaniche  delle 
campagne  astigiane:  un 
repertorio  per  la  loro  conoscenza, 
conservazione,  tutela. 

Asti  (Stamperia  Artistica 
Nazionale,  Torino),  1984, 
pp.  357. 

Promotori  dell’iniziativa,  assie¬ 
me  alla  Provincia  di  Asti,  sono  il 
Ministero  per  i  beni  culturali  e 
ambientali  e  la  Soprintendenza 
per  i  beni  ambientali  e  architetto¬ 
nici  del  Piemonte. 

L’opera  è  stata  elaborata  da 
un  gruppo  di  specialisti  in  diver¬ 
se  discipline:  ciò  si  riflette  sui 
risultati  raggiunti  perché  la  stes¬ 
sa  cura  usata  nell’analisi  degli  ele¬ 
menti  architettonici  e  artistici  vie¬ 
ne  riposta  nella  esposizione  degli 
aspetti  storici  e  nelle  indicazioni 
di  natura  bibliografica,  offrendo 
ad  ogni  lettore  un  quadro  chiaro, 
completo  e  preciso. 

Rispetto  alla  pubblicazione  che 
precede  abbiamo  in  più  una  chie¬ 
sa  di  Chiusano  e  in  meno  altre  di 
Colcavagno,  Grazzano  e  Mona¬ 
stero  Bormida. 

Di  ogni  edificio  sono  presen¬ 
tati  schizzi  pianimetrici,  fotografie 
e  un  estratto  della  carta  al  25.000  | 
che  ne  indica  il  sito.  Viene  pure 
presentato  l’indice  di  degrado  di 
ciascuna  chiesa,  elaborato  secon¬ 
do  parametri  suggeriti  da  Paola 
Salerno  i  quali  tengono  conto  di 
ogni  elemento  concorrente  (coper-  i 
ture,  fondazioni,  strutture  mura¬ 
rie,  volte,  intonaci):  così  che, 
mentre  si  rende  manifesto  al  let¬ 
tore  lo  stato  di  dissesto  di  ogni 
costruzione,  vengono  indicati  nel¬ 
lo  stesso  tempo  i  tipi  di  lavoro 
da  attuarsi  permettendo  di  orien¬ 
tare  subito  gli  interventi  conser¬ 
vativi. 

Sono  ancora  da  segnalare  un 
elenco  delle  chiese  visitate  prive 
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di  visibili  tracce  romaniche  (40 
in  tutto)  e  un  altro  elenco  delle 
chiese  o  campanili  non  schedati 
che  conservano  tracce  sostanziali 
delle  primitive  costruzioni  roma¬ 
niche  (17). 

L’opera  segna  un  indubbio  e 
sensibile  progresso  negli  studi  re¬ 
lativi  al  settore  considerato. 


ux. 

Tiziana  Valente  - 
M.  Sara  Inzerra  Bracco, 

Castelli  e  «  ville  forti  » 
nella  Provincia  di  Asti. 

'  A  nord  della  valle  del  Tanaro.  I, 
Torino, 

Stamperia  Artistica  Nazionale, 

[  1985. 

!  L’iniziativa  è  stata  promossa 

dalla  Provincia  di  Asti  assieme 
alla  Soprintendenza  per  i  beni 
[  ambientali  e  architettonici  del 

Piemonte. 

Tanto  impegno  nell’illustrare 
le  chiese  romaniche  non  poteva 
lasciare  sotto  silenzio  un  altro 
aspetto  di  grande  rilievo  nella  sto- 
j  ria,  nella  architettura  e  nel  pae¬ 
saggio  del  territorio  provinciale: 

,  quello  dei  castelli.  Questo  tema 
aveva  già  formato  oggetto  di  un 
pregevole  studio  del  Vergano, 
.  apparso  nel  1962.  Quattordici  an¬ 
ni  dopo  il  tema  è  stato  ripreso  e 
i  approfondito  dal  Bordone,  pren¬ 
dendo  in  esame  una  trentina  di 
manieri.  La  nuova  pubblicazione 
.  i  tratta  dei  castelli  e  «  ville  forti  » 
;  esistenti  nei  seguenti  comuni: 

)  Camerano  Casasco,  Castagnole 
,  Monferrato,  Castell’Alfero,  Ca- 
i  ;  stellerò,  Colcavagno,  Cortanze, 
-  Cortazzone,  Cossombrato,  Frinco, 
a  Monale,  Moncalvo,  Montechiaro, 
i  Montemagno,  Piea,  Scandeluzza, 
Scurzolengo,  Settime,  Soglio,  Via- 
i-  le,  Viarigi. 

:,  t  Non  sono  evidentemente  tutti 
>  i  castelli  esistenti  a  nord  del  Ta¬ 
li  naro  per  cui  è  prevedibile  che  il 
[.  secondo  volume,  dedicato  all’area 
o  Meridionale  della  provincia,  ve- 
i-  :  drà  la  luce  assieme  a  un’appendi- 
I  ce  a  completamento  del  primo: 
questo  è  l’augurio. 

n  Ad  ogni  comune  sono  dedicate 
e  |  schede  mobili,  ricche  di  notizie  e 


corredate  di  fotografie  e  schizzi 
pianimetrici.  Non  manca  un  giu¬ 
dizio  intorno  alle  condizioni  ma- 
nutentive  di  ogni  costruzione: 
purtroppo  quelli  di  gran  lunga 
prevalenti  sono  i  giudizi  di  me¬ 
diocre  e  cattivo. 

L’opera  si  distingue  soprattutto 
sotto  gli  aspetti  architettonici  e 
artistici. 


IV. 

La  Provincia  di  Asti, 
a  cura  di  Luigi  Firpo, 
con  i  seguenti  contributi: 

L.  Firpo, 

Astigiano  come  un’infanzia ; 

S.  Nebbia,  Il  terrorismo-, 

G.  Crosa,  La  storia-, 

S.  Panza  -  M.  T.  Perosino,  L’arte-, 
G.  Crosa,  La  letteratura-, 

G.  Grassi,  La  gente-, 

F.  Argirò,  Il  paesaggio-, 

G.  Pellegrini,  Economia  e  società-, 
A.A.,  I  Comuni, 

Asti 

(Tipografia  Torinese  S.p.A., 
Grugliasco),  1985,  pp.  202. 

Il  volume  è  aperto  da  un’intro¬ 
duzione  di  Luigi  Firpo  con  ima 
suggestiva  rievocazione  dei  suoi 
soggiorni  giovanili  a  Chiusano, 
villaggio  a  quattordici  chilometri 
da  Asti.  Questi  soggiorni  hanno 
permesso  all’autore  di  fare  un  gu¬ 
stoso  quadro  della  vita  rurale  del¬ 
l’epoca,  quando  il  termine  «  bici¬ 
cletta  »  indicava  non  solo  un  mez¬ 
zo  di  locomozione  ma  anche  una 
dissetante  e  ghiotta  gazzosa  con 
la  «  biglia  »,  quando  per  rispar¬ 
miare  qualche  soldo  i  contadini 
di  Chiusano  (ma  anche  quelli  di 
paesi  più  lontani!)  andavano  a 
piedi  al  mercato  di  Asti,  quando 
Chiusano  era  diviso  da  Monte¬ 
chiaro  «  da  rivalità  e  beffe  e  pun¬ 
tigli  tenaci  »,  quando  la  parentela 
costituiva  ancora  un  legame  so¬ 
lido  in  tutte  le  circostanze  (con 
qualche  eccezione  in  occasione  di 
eredità!),  e  così  via. 

Il  Nebbia,  dopo  avere  descritto 
le  origini  geologiche  del  territo¬ 
rio,  ci  accompagna  pazientemente 
in  una  lunga  e  piacevole  escursio¬ 
ne  attraverso  il  tempo  fin  quasi 
ai  nostri  giorni,  senza  dimenticare 


il  primo  popolamento  dell’Asti¬ 
giano  e  l’epoca  in  cui  Asti, 
ahimè!,  era  «  un  consistente  ag¬ 
glomerato  di  capanne  ». 

Il  Crosa  dedica  ventiquattro 
pagine  alla  storia  di  Asti:  la  trat¬ 
tazione  è  pregevole,  ma  non  è  da 
meno  l’abilità  usata  nell’esprime- 
re  in  così  poche  pagine  un  tema 
tanto  vasto. 

Le  stesse  cose  possono  essere 
dette  a  proposito  dell’argomento 
svolto  dal  Panza  e  dalla  Perosino, 
il  quale  spazia  dall’architettura  al¬ 
la  scultura  e  alla  pittura,  dalle 
chiese  ai  castelli  e  alle  case-forti. 

Il  Crosa  è  autore  di  un  secon¬ 
do  saggio  dedicato  alla  letteratura 
astigiana:  si  tratta  di  un  conden¬ 
sato  in  undici  pagine  che  parte 
da  Ogerio  Alfieri,  cronista  astese 
e  archivista  del  Comune  nel  1287, 
per  arrivare  agli  autori  più  re¬ 
centi,  come  il  Monticone  e  il 
Lajolo. 

Il  Grassi  ci  riporta  al  costume 
e  alle  tradizioni  rurali  nei  quali 
poco  prima  ci  ha  introdotto  Lui¬ 
gi  Firpo:  la  sua  piacevole  prosa 
rievoca  i  tempi  dell’infanzia  ed 
evidenzia  la  differenza  tra  una  so¬ 
cietà  rurale  sempre  più  urbaniz¬ 
zata  -  come  quella  odierna  -  e 
la  società  rurale  arcaica.  Ma  il 
suo  discorso  spazia  fino  a  raggiun¬ 
gere  il  palio  di  Asti  e  fino  a  ri¬ 
cordare  -  ma  come  poteva  essere 
altrimenti?  -  quel  grande  campio¬ 
ne  del  pedale  che  è  stato  Gio¬ 
vanni  Gerbi. 

Una  adeguata  trattazione  del 
paesaggio  astigiano  non  poteva 
non  essere  affidata  ad  Argirò,  il 
quale  svolge  l’argomento  con  la 
sensibilità  e  il  gusto  di  un  vero 
pittore  quale  egli  è. 

Non  poteva  mancare  uno  stu¬ 
dio  dedicato  all’economia  provin¬ 
ciale.  Su  questo  tema  si  è  vali¬ 
damente  impegnata  la  Pellegrini 
ponendo  in  rilievo  il  declino  del¬ 
l’agricoltura  -  un’agricoltura  fon¬ 
data  prevalentemente  sulla  viti¬ 
coltura  -  a  vantaggio  dell’indu¬ 
stria  e  del  terziario:  un  declino 
che  è  evidenziato  dall’esodo  di 
molti  giovani  rurali,  attratti  dai 
più  alti  redditi  assicurati  dai  poli 
industriali  di  Torino  e  di  Asti. 
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L’ultimo  studio,  di  autore  ano¬ 
nimo,  è  dedicato  ai  120  Comuni 
della  provincia:  si  tratta  di  pochi 
cenni  (ognuna  delle  32  pagine 
comprende  in  media  da  tre  a 
quattro  Comuni),  tra  i  quali  quel¬ 
li  storici  avrebbero  meritato  qual¬ 
che  attenzione  in  più. 


V. 

Pietro  Maioglio  -  Aldo  Gamba, 

Il  movimento  partigiano  nella 
provincia  di  Asti, 

Asti,  Arti  Grafiche,  1985, 
pp.  302. 

Il  volume  tratta  in  modo  or¬ 
ganico  la  storia  del  movimento 
partigiano  in  provincia  di  Asti. 
La  prima  parte,  opera  degli  auto¬ 
ri  citati,  incomincia  con  i  primi 
incerti  passi  di  militari  sbandati 
dopo  l’8  settembre  1943,  conti¬ 
nua  con  la  formazione  di  vere 
e  proprie  unità  partigiane  -  sem¬ 
pre  più  organizzate  -  e  si  conclu¬ 
de  con  la  liberazione  dalle  forze 
nazifasciste.  Bruno,  Bergamasco, 
Revigliasco,  Cisterna,  Pratocasa- 
le  e  Moncalvo  sono  teatro  dei 
principali  scontri.  Il  racconto  è 
spesso  intercalato  da  passi  tratti 
dal  diario  tenuto  in  quell’epoca 
da  Alberto  Nosenzo,  segretario  co¬ 
munale  di  Asti.  Questo  diario  - 
così  la  prima  parte  del  volume  - 
finisce  con  la  descrizione  delle  ma¬ 
nifestazioni  di  esultanza  popolare 
del  25  aprile,  giorno  della  libe¬ 
razione,  e  del  30  successivo,  al¬ 
l’arrivo  delle  forze  alleate. 

La  seconda  parte  dell’opera 
contiene  il  racconto  di  molti  pro¬ 
tagonisti  e  testimoni.  Essa  si  chiu¬ 
de  con  un’appendice  dedicata  a 
vari  argomenti  tra  i  quali  spicca, 
per  la  sua  drammaticità,  la  rievo¬ 
cazione  dei  giorni  in  cui,  alla  fine 
del  1944,  alle  forze  partigiane  fu 
possibile  assumere  il  controllo  di 
vaste  aree  a  sud  del  Tanaro,  a 
capo  delle  quali  venne  preposta 
una  Giunta  popolare  retta  dal- 
l’avv.  Camillo  Del  Pozzo. 

La  pubblicazione  colma  una 
grossa  lacuna  nel  vasto  ambito 
della  storiografia  astigiana. 

Ermanno  Eydoux 


Piero  Camilla, 

La  vicenda  de  La  Chiusa  di  Pesio 
sino  allo  stato  moderno 
attraverso  i  suoi  documenti. 
Cuneo,  Biblioteca  della  Società 
per  gli  studi  storici, 
archeologici  ed  artistici 
della  Prov.  di  Cuneo,  1985. 

Gian  Savino  Pene  Vidari,  in¬ 
troducendo  il  libro,  ne  precisa  i 
meriti:  inserimento  nel  filone  di 
ricerca  delle  radici  locali  vent’an- 
ni  fa  ancora  inapprezzato,  fonda- 
mentale  contributo  alla  storia  di 
Chiusa  Pesio  per  la  documenta¬ 
zione  trascritta  e  per  la  visione 
cavaliera  della  storia  medievale, 
capacità  d’amalgamare  un  com¬ 
plesso  di  dati  poco  accessibili  in 
un  discorso  limpido  e  pieno 
d’umori,  simile  in  tutto  allo  spi¬ 
rito  indagatore  e  pacato  dell’au¬ 
tore.  Chi  ricorda  altri  suoi  lavori 
sa,  e  ammira,  la  serietà  del  me¬ 
todo,  la  scrupolosità  della  ricerca, 
l’ampiezza  dei  risultati:  elementi 
che  qui  sono  non  solo  presenti 
ma  sublimati. 

I  documenti  pubblicati  -  co- 
m’è  detto  nella  presentazione  - 
vanno  dal  sec.  xii  al  xvi  e  «  per 
una  trentina  si  tratta  della  prima 
edizione  »:  è  cioè  un  disegno  cui 
Camilla  ha  aggiunto  tratti  ignoti 
per  fornire  «  dell’ottica  chiusana 
una  visione  onnicomprensiva  del¬ 
la  situazione  di  un’ampia  area  del 
Piemonte  meridionale  tra  basso 
medioevo  ed  età  moderna  ».  O 
meglio,  per  «  potervi  ficcar  lo  viso 
a  fondo  e  di  sentirla,  crociana¬ 
mente,  sempre  nostra  storia  con¬ 
temporanea  »,  com’egli  afferma. 

II  Profilo  cronologico  si  vale, 
in  partenza,  degli  apporti  di  Li¬ 
vio  Mano  per  la  preistoria  e  di 
Chiara  Conti  per  la  romanizza¬ 
zione  del  territorio:  e  sono  appor¬ 
ti,  pur  nella  brevità,  nitidi  e  vivi¬ 
ficanti.  Subito  dopo  Camilla  af¬ 
fronta  l’argomento  in  tutta  la  sua 
complessità;  che  è  grande,  visto 
che  la  Chiusa  (dal  latino  Clusa, 
dedotto  dalla  posizione  topogra¬ 
fica)  da  castello  fortificato  diven¬ 
ne  nei  primi  due  secoli  dopo  il 
Mille  giurisdizione  d’abati  e  di  si¬ 
gnori,  andò  ai  Morozzo  alla  fine 


del  xn,  si  costituì  in  Comune  ai 
primi  del  xm  (dalla  dipendenza 
dal  vescovado  d’Asti  passando  a 
fine  Trecento  a  quello  di  Mondo- 
vì),  entrò  a  metà  secolo  a  far  par-  j 
te  del  dominio  angioino  e,  dopo  j 
parentesi  monferrine,  viscontee, 
orléanesi,  divenne  a  inizio  Quat¬ 
trocento  possesso  stabile  sabaudo. 

È  girandola  di  fatti  che  l’auto¬ 
re  scevera  con  mirabile  chiarez-  I 
za,  delineando  ad  una  ad  una  le  ! 
trasformazioni  sopra  esposte,  non  [ 
escluse  le  ragioni  del  nome  {la 
Chiusa,  ossia  uno  sbarramento  di¬ 
fensivo)  e  le  forme  del  dialetto 
usato  al  tempo  della  redazione  dei 
documenti:  un  provenzale  pie- 
montesizzato  dissimile  dal  cunee- 
se  e  monregalese. 

Nel  1173  i  Morozzo,  contri¬ 
buendo  alla  fondazione  della  Cer¬ 
tosa,  attestano  la  propria  autori-  ! 
tà  sul  luogo  ma  ai  primi  del  Due-  ' 
cento  la  Chiusa,  costituendosi  in  1 
Comune,  diviene  loro  antagoni-  j 
sta.  I  Morozzo  trascurano  con  al¬ 
terigia  tale  realtà,  che  tuttavia 
lentamente  si  consolida  sminuen¬ 
do  il  potere  della  famiglia  nobi¬ 
liare.  I  rapporti  con  la  Chiesa  pas¬ 
sano  invece  per  Asti  fino  a  che  la 
costituzione  della  diocesi  monre-  j 
galese  (1388)  li  avvia  verso  Mon-  j 
dovi.  Il  vescovo,  che  aveva  in  pas¬ 
sato  esercitato  il  potere  civile  con 
quello  ecclesiastico,  ha  per  feuda¬ 
tari  alla  Chiusa  i  Morozzo  e  i  For- 
fice  e  per  rappresentante  diretto  ; 
il  prevosto  di  S.  Antonino,  muni-  ! 
to  di  poteri  articolati  che  duraro¬ 
no  fino  al  crollo  dell’ Ancien  Ré- 
girne.  j 

All’apparizione  degli  Angiò  (se-  j 
coli  xiii-xiv)  tutto  il  panorama 
locale  fu  sconvolto  da  cambi  re¬ 
pentini  d’alleanze  e  da  conseguen¬ 
ti  azioni  belliche.  Cuneo,  nel 
1254,  è  detto  «  brasato  per  le  ' 
guerre  »  e  probabilmente  lo  fa 
per  la  sua  azione  antisabauda.  Gli  ! 
angioini  erano  interessati  infatti  , 
a  stabilire  «  al  di  qua  delle  Alpi 
una  testa  di  ponte  sicura  e  robu-  ! 
sta  ».  Con  essi  Cuneo  fa  il  suo  in¬ 
gresso  nel  grande  e  tormentato  ; 
corso  della  storia  italiana  (sono 
parole  dell’autore)  e  il  suo  esem-  j 
pio  è  seguito  dai  comuni  minori,  | 
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!  fra  i  quali  il  nostro,  la  cui  ammi¬ 
nistrazione  civile  e  giudiziaria  fu 
esercitata  dalla  città  maggiore. 
|  Nel  1314  Roberto  d’Angiò  cedet¬ 

te  però  la  Chiusa  al  marchese  di 
i  i  Ceva,  sottraendola  all’autorità  di 

j  Cuneo,  che  nel  1382  fu  assorbita 
dal  conte  di  Savoia.  Vi  furono  di 
mezzo  fluttuazioni  dovute  a  even¬ 
ti  prossimi  e  lontani  (guerra  del 
Vespro),  vi  fu  il  primo  dei  molti 
assedi  (1347-48)  e  la  conseguente 
!  riduzione  della  città  in  larva. 

L’espansione  sabauda  fagocitava 
molte  terre  piemontesi,  lottava 
contro  gli  altri  concorrenti  all’ere- 
j  dità  angioina  e  travolgeva  natu- 

!  Talmente  Cuneo  per  la  sua  allean- 

j  za  coi  Visconti. 

Analogamente  la  Chiusa  fu  in- 
i  serita  nello  stato  cismontano  sa¬ 
baudo,  sia  pure  in  continuata  di¬ 
pendenza  dai  marchesi  di  Ceva. 
Ciò  non  tolse  che  nel  1552,  invasi 
I  dai  francesi  i  territori  ducali,  Car¬ 
lo  III  ordinasse  di  «  minar  et  de¬ 
molir  »  il  castello,  cancellando  co¬ 
sì  «  l’ultimo  simbolo  e  testimone 
della  potenza  feudale  »  del  paese. 

Trattando  distesamente  di  esso, 
l’autore  mostra  come  il  Comune, 
inesistente  ancora  nel  1173,  com¬ 
paia  nel  1209  con  una  sua  voce  e, 
si  presume,  con  propri  mezzi  di 
difesa  atti  a  smantellare  un  po’ 
per  volta  i  gravami  feudali.  I  do¬ 
cumenti  attestanti  la  sua  vitalità 
sono  però  più  tardi  e  mostrano 
j  un  nucleo  ormai  consolidato:  22 
sono  i  consiglieri  presenti  al  pri¬ 
mo  consiglio  comunale  di  cui  ci 
;  resti  traccia  (1403),  più  numerosi 

!  ancora  i  membri  del  Consiglio  ge¬ 

nerale  (abbracciante  le  vallate)  o 
i  061? Assemblea  dei  capi  di  casa. 

■  |  Tutto  ciò  è  finalizzato  alla  stesu- 

■  |  ra  di  regole  autonome  di  convi- 

I  |  venza  anche  se  poi,  nella  realtà, 

:  :  due  padroni  dominano  il  paese: 

I  §  marchese  di  Ceva  e  il  duca  di 

j  Savoia.  S’aggiungano  i  rapporti 

i  con  Cuneo,  d’estrema  complessità 

i  e  di  continui  ondeggiamenti:  la 

Chiusa  entra  in  tale  orbita  non 
per  sua  volontà  ma  per  forza,  tan- 
'  to  che  suoi  cittadini  vengono  let- 
1  ;  fralmente  forzati  a  risiedere  en- 
■  *?o  le  mura  della  rivale.  Il  calo 

»  potenza  degli  Angiò  segna,  è 


vero,  un  calo  d’autorità  per  essa 
ma  senza  concreto  vantaggio  per 
la  Chiusa.  «  Malinconicamente 
Cuneo,  nell’atto  di  dedizione  al 
Conte  Verde  (1382)  [...]  deve 
ricordargli  che  ora  la  Chiusa  e 
Mirabello  sono  tenute  dai  marche¬ 
si  di  Ceva  »,  appunta  infatti  l’au¬ 
tore. 

Anche  alle  relazioni  Chiusa- 
Mondovì  è  dedicato  un  capitolo, 
e  la  ragione  è  ovvia  dato  l’incom¬ 
bere  della  seconda  sulla  prima  per 
tutto  il  corso  del  Duecento,  sen¬ 
za  mai  pervenire  peraltro  a  una 
forma,  se  non  nominale,  di  supre¬ 
mazia. 

Con  altrettanta  ampiezza  è 
trattato  il  rapporto  Chiusa-mar¬ 
chesi  di  Ceva,  signori  veri  e  con¬ 
creti  della  comunità.  Fra  le  due 
parti  si  stabilì  nel  1347  un  patto 
che  resse  «  istituzionalmente  tut¬ 
to  l’iter  in  comune  [...]  nei  se¬ 
coli  successivi  »:  piena  sovranità 
e  giurisdizione  sulla  collettività, 
diritto  su  forni,  legna,  acque,  mu¬ 
lini,  bestiame,  decime,  col  corri¬ 
spettivo  della  tutela  di  uomini  e 
beni. 

Altre  relazioni  prese  in  esame 
sono  quelle  con  la  Certosa  e  i  co¬ 
muni  confinanti.  La  prima,  fon¬ 
data  nel  1173,  s’ingrandì  in  fret¬ 
ta  e  la  sua  crescita  produsse  nel¬ 
l’ambiente  circostante  urti  e  fri¬ 
zioni.  Indotta  naturalmente  a 
espandersi  in  pianura,  i  maggiori 
screzi  avvennero  coi  Chiusani, 
per  nulla  d’accordo  nell’accettare 
l’espropriazione  fatta  a  loro  dan¬ 
no.  L’ostilità  fu  violentissima  e 
costituì,  per  dirla  con  l’autore, 
«  il  capitolo  drammatico  della  sto¬ 
ria  della  Certosa  »,  dato  che  gli 
abitanti  della  Chiusa  non  guarda¬ 
vano  ad  essa  come  a  un  centro 
spirituale  ma  come  a  un  vorace 
e  privilegiato  divoratore  di  ter¬ 
reni  già  d’uso  comune. 

Le  espressioni  citate  al  riguar¬ 
do  sono  eloquentissime:  Insurre- 
xerunt  contra  me  testes  iniqui-. 
Et  veluti  canes,  rabide  furibun- 
deque,  specie  pensandole  accom¬ 
pagnate  da  devastazioni  e  incendi, 
da  censure  ecclesiastiche  e  bandi 
pubblici,  da  composizioni  preca¬ 
rie,  ritorsioni  e  danni.  Tutto  ciò 


durò  a  lungo  e  si  protrasse  anche 
sotto  il  dominio  sabaudo.  Occor¬ 
rerà  giungere  al  1518  per  vedere 
assicurato,  dopo  una  ennesima 
scomunica,  «  il  definitivo  diritto 
dei  Chiusani  ad  usufruire  di  quel¬ 
le  terre  quale  dominio  della  Co¬ 
munità  ».  Lo  stesso,  più  o  meno, 
accadde  nei  riguardi  dei  comuni 
limitrofi,  sia  pure  senza  altrettan¬ 
ta  ferocia:  si  trattò  piuttosto  d’in¬ 
terminabili  litigi  per  il  rispetto 
dei  confini,  mal  tracciati  e  mal 
tracciabili,  sul  cui  merito  Camilla, 
nella  sua  narrazione  oculata  e  sa¬ 
pientissima,  offre  ragguagli  assai 
gustosi. 

Sul  finire,  il  libro  dà  spazio  al¬ 
l’elaborazione  degli  Statuti  (esem¬ 
plati  su  quelli  cuneesi)  e  sull’evo¬ 
luzione  storica  della  villa,  dal  mo¬ 
mento  egemonico  di  Cuneo  a 
quello  susseguente  all’avvento  dei 
Savoia,  in  cui  «  la  Chiusa  ha  or¬ 
mai  il  suo  destino  segnato:  inse¬ 
rita  nello  stato  sabaudo  ne  se¬ 
guirà  tutte  le  vicende,  lasciando 
a  poco  a  poco  cadere,  quasi  in  de¬ 
suetudine,  il  proprio  ius  degli  sta¬ 
tuti  sempre  più  svuotati  di  conte¬ 
nuto  dalle  costituzioni  ducali  (e 
poi  regie),  intese  ad  affermare 
nello  stato  sabaudo  l’unità  del  di¬ 
ritto  ».  Nel  1513  la  Chiusa  verrà 
eretta  addirittura  in  marchesato 
e  infeudata  a  un  Savoia  minore 
(ma  pur  sempre  Savoia),  consu¬ 
mando  in  tale  fatto  «  quasi  del 
tutto  quel  che  ancora  le  restava 
di  autonomia  comunale  ». 

Fin  qui  la  parte  attiva,  cioè 
d’interprete  diretto,  dell’autore. 
Segue  -  con  non  minore  presenza 
data  la  enorme  mole  di  lavoro  - 
la.  pubblicazione  degli  Statuti  e 
dei  Documenti,  tutti  annotati  con 
diligenza  esemplare.  Per  quanti¬ 
ficare  l’insieme  basti  il  numero 
delle  pagine:  450  escludendo  gli 
indici. 

Si  guarda  con  rispetto  a  un  la¬ 
voro  che  nel  suo  scorrere  non  è 
mai  torbido,  stagnante  o  privo  di 
fragranza.  É  un  libro  molto  se¬ 
rio,  destinato  a  durare  e  tuttavia 
pervaso  di  grande  ricchezza  d’ani¬ 
mo:  non  foglia  d’autunno  ma  di 
piena  estate. 

Luciano  Tamburini 
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Tavio  Cosio, 

Il  mercato  di  Mette 

dal  secolo  XIV  ai  giorni  nostri , 

Torino, 

edizione  Valados  Usitanos, 

1985,  pp.  211, 
con  ili.  in  b.  e  n. 

Cosio,  deposta  -  temporanea¬ 
mente  -  la  penna  del  cantore 
della  sua  valle,  si  è  fatto  storico 
di  Melle,  dimostrando  una  otti¬ 
ma  capacità  di  ricercatore  e  letto¬ 
re  di  documenti,  e  di  interpreta¬ 
zione  delle  vicende  di  quella  sto¬ 
ria  materiale  attraverso  la  quale 
si  partecipa  alla  vita  quotidiana, 
alle  piccole  cose  e  agli  interessi 
locali,  che  sono  poi  gli  addendi 
della  somma  di  cui  si  compone  la 
«  grande  »  storia. 

Il  materiale  greggio  delle  do¬ 
cumentazioni  è  interpretato  saga¬ 
cemente,  con  partecipazione  af¬ 
fettiva  ed  emotiva.  Piccole  cose, 
grandi  per  chi  ne  è  attore,  nei 
limiti  ristretti  di  ima  economia 
quasi  di  sussistenza.  Esposti  da 
«  uno  che  sa  scrivere  »,  e  quindi 
dà  loro  vita:  una  buona  riuscita 
del  poeta  di  Vere  gramon  e  lionsa, 
in  un  campo  complementare  al 
suo  mondo  d’arte,  ma  intimamen¬ 
te  ad  esso  legato  per  vitali  ra¬ 
dici  ( r .  g.). 


Maria  Franca  Baroni, 

L’ospedale  detta  Carità  di 
Novara ,  il  codice  «Vetus»: 
documenti  dei  secoli  XII-XIV, 
Novara,  Banca  Popolare  di 
Novara,  1985,  pp.  384, 

30  tavv.  f.t. 

Per  la  terza  volta  nel  giro  di 
pochi  anni  si  deve  alla  sensibilità 
degli  amministratori  di  istituti 
bancari  piemontesi  l’edizione  di 
una  raccolta  di  fonti  documentali 
medievali  di  rilevante  importanza. 

Nel  1981  la  Banca  Popolare  di 
Novara  pubblicava  l’opera  di  Ma¬ 
ria  Franca  Baroni,  Novara  e  la 
sua  diocesi  nel  Medio  Evo  attra¬ 
verso  le  pergamene  dell’Archivio 
di  Stato ;  seguiva  nel  1983  la  Cas¬ 
sa  di  Risparmio  di  Asti  che  pro¬ 


muoveva  il  volume  (probabilmen¬ 
te  il  primo  di  una  serie)  a  cura 
di  Pietro  Dacquino,  Carte  asti¬ 
giane  del  secolo  XIV  (1300- 
1308). 

Nel  1985  è  stata  nuovamente 
la  volta  della  Banca  Popolare  di 
Novara  che  ha  fatto  dare  alle 
stampe  il  codice  Vetus  dell’Ospe¬ 
dale  della  Carità  novarese,  ulti¬ 
mo  lavoro  della  Baroni. 

Attesa  la  ormai  quasi  totale 
latitanza  delle  società  storiche  nel 
campo  delle  edizioni  di  fonti  (che 
risultano  normalmente,  per  vari 
aspetti,  assai  onerose)  l’impegno 
e  la  disponibilità  di  simili  finan¬ 
ziatori  assume  un  rilievo  non  tra¬ 
scurabile  e  merita  il  più  ampio 
consenso. 

Il  codice  Vetus  è  formato  da 
una  trascrizione  trecentesca  dei 
documenti  che  costituivano  in 
pratica  il  corpus  dei  ima  del¬ 
l’Ospedale  di  Carità,  istituzione 
di  emanazione  comunale.  Esso  ha 
non  poca  importanza  poiché  rac¬ 
coglie  probabilmente  anche  atti 
oggi  non  più  conservati  in  origi¬ 
nale  mentre  altri  si  trovano  at¬ 
tualmente  sparsi,  a  quanto  risul¬ 
ta,  in  archivi  diversi  da  quello 
originario. 

In  questo  primo  volume  (la 
seconda  parte  del  codice  è  già 
dattiloscritta  e  si  può  sperare  con 
l’Autrice  che  venga  presto  data 
alle  stampe)  sono  trascritti  243 
atti  compresi  tra  il  1153  e  il 
1339  i  quali  sono  preceduti  da 
un  regesto  in  italiano  e  dal  rege¬ 
sto  latino  coevo  alla  trascrizione. 

Si  può  asserire  che  quasi  tutte 
le  carte  riguardano  Novara  e  il 
suo  distretto;  in  esse  si  ha  noti¬ 
zia  di  diritti  di  proprietà,  diritti 
su  acque  e  molini,  privilegi,  ac¬ 
quisti,  vendite,  donazioni  e  in¬ 
vestiture. 

Molti  sono  i  cenni  a  terreni 
colti  ed  incolti,  a  poderi,  vigne, 
cascine,  forni,  molini,  rogge  e 
corsi  d’acqua. 

L’Autrice  ha  effettuato  la  tra¬ 
scrizione  nel  rispetto  di  inecce¬ 
pibili  criteri  di  edizione  (piena¬ 
mente  corrispondenti  alle  più  va¬ 
lide  ed  aggiornate  norme  in  ma¬ 
teria)  e  ha  opportunamente  ante¬ 


posto  alla  parte  documentale  una 
minuziosa  descrizione  archivistica 
del  codice  utilizzato  ed  un  pro¬ 
spetto  cronologico  degli  atti;  in¬ 
dici  dettagliati  (la  cui  stesura  ri¬ 
sulta  sempre  alquanto  complessa 
per  le  epoche  più  remote)  com¬ 
pletano  l’edizione. 

Quale  premessa  al  volume  è  ! 
pubblicato  lo  studio  di  Giovanni 
Silengo,  L’archivio  dell’Ospedale 
detta  Carità  di  Novara,  prezioso  | 
per  la  conoscenza  delle  vicende 
dell’archivio  considerato. 

Silengo  analizza  in  primo  luo¬ 
go  gli  ordinamenti  antichi  del¬ 
l’archivio  (che  subì  non  poche 
vicissitudini,  passando  tra  le  ma- 
ni  di  numerosi  archivisti  dai  me¬ 
todi  non  di  rado  discordanti)  e 
conclude  con  la  descrizione  del¬ 
l’ordinamento  attuale  realizzato 
in  seguito  al  passaggio  delle  carte 
all’Archivio  di  Stato  di  Novara. 

Gustavo  Mola  di  Nomaglio 


Michele  Tamagnone, 

Piobesi  nei  dodici  secoli 
della  sua  storia, 
a  cura  di  Rinaldo  Merlone 
e  Maria  Delfina  Oddenino, 
edito  dal  Comune 
di  Piobesi  Torinese, 

1985,  pp.  307. 

La  storiografia  locale  d’ascen-  1 
denza  ottocentesca,  peraltro  pra-  ! 
ticata  e  aggiornata  ben  addentro 
a  questo  secolo,  nonostante  i 
suoi  problemi  di  metodo  e  di  prò-  j 
spettiva,  esercita  un  fascino  che,  j 
per  taluno,  pare  identificarsi  con  \ 
la  nostalgia  di  un’ideale  dimensio¬ 
ne  comunitaria,  in  cui  le  vicende 
più  varie  ed  anche  le  più  vaste  si 
presentano  con  l’immediata  con¬ 
cretezza  e  percepibilità  dei  fatti 
domestici,  famigliare  Da  un  tale 
atteggiamento  mi  sembra  dipen¬ 
dere,  almeno  in  parte,  la  persi¬ 
stenza  di  certo  dilettantismo  sto¬ 
riografico  proteso  a  riconoscere  le 
autentiche  radici  dell’identità  pae¬ 
sana  o  cittadina  entro,  e  solo  en¬ 
tro,  un  orizzonte  circoscritto,  a 
rappresentare  l’amato  paesaggio 
della  propria  «  piccola  patria  » 
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per  via  d’impressioni,  senza  in¬ 
dagarne  l’organicità,  le  articola¬ 
zioni  interne  e  le  connessioni 
esterne.  Altri,  invece,  disciplinan¬ 
do  e  razionalizzando  la  propria, 
pur  viva,  piètas  ancestrale,  l’affe¬ 
zione  alla  propria  terra  e  alla  pro¬ 
pria  gente,  apprezza  nei  prodotti 
migliori  di  quella  tradizione  sto¬ 
riografica  «  municipale  »  la  ric¬ 
chezza  dei  materiali  dissodati,  la 
loro  disponibilità  per  l’elaborazio¬ 
ne  di  una  più  matura  e  consape¬ 
vole  storiografia  territoriale,  o 
microstoria  locale,  intesa  a  co¬ 
gliere  l’intreccio  minuto  delle 
strutture,  a  verificare  l’intersezio¬ 
ne  o  il  riflesso  dei  fenomeni  della 
«  grande  storia  »  nel  tessuto  della 
«  piccola  storia  »,  letto  con  la 
lente  d’ingrandimento.  Con  que¬ 
st’animo,  e  con  accortezza  di  ag¬ 
guerrito  medievista  Rinaldo  Mer- 
lone,  coadiuvato  da  Maria  Delfi¬ 
na  Oddenino,  ha  proceduto  al  ri¬ 
cupero  di  Piobesi  nei  dodici  se¬ 
coli  della  sua  storia,  nutrita  serie 
di  contributi  dedicati  da  Michele 
Tamagnone,  tra  il  1936  e  il  43, 
ed  ancora  tra  il  1959  e  il  65,  a 
monumenti,  istituzioni,  aspetti 
della  storia  piobesina.  In  effetti, 
il  Tamagnone  (1896-1967),  pro¬ 
fessore  di  materie  letterarie  nelle 
scuole  medie  superiori  di  Torino, 
consigliere  comunale  a  Piobesi  tra 
il  1946  e  il  ’67  e  sindaco  dal  1956 
al  ’64,  intendeva  integrare  una 
tradizione  storiografica  locale  non 
trascurabile  (costituita  dagli  stu¬ 
di  dei  sacerdoti  Francesco  Chiriot- 
to  ed  Emanuele  Gariglio  e  del¬ 
l’avvocato  Carlo  Faggiani)  con 
personali  sistematici  approfondi¬ 
menti,  in  vista  di  una  storia  glo¬ 
bale  di  Piobesi  e  del  suo  territo¬ 
rio,  ch’egli  peraltro  non  giunse  a 
definire.  La  sua  vocazione,  o  me¬ 
glio  il  suo  destino  di  storiografo 
locale  (ma  non  solo  locale)  ap¬ 
pare  per  più  versi  parallelo  a 
quello  dello  studioso  carignanese 
Giacomo  Rodolfo  (1880-1970), 
U  quale  peraltro  fu  più  versatile 
nello  sviluppo  di  ricerche  erudite 
su  temi  disparati,  a  volte  occasio¬ 
nali:  dai  rinvenimenti  archeolo¬ 
gici  d’epoca  romana  o  medievale, 
a  documenti  di  storia  del  costu¬ 


me,  della  cultura,  della  produzio¬ 
ne  artistica,  dall’architettura  ba¬ 
rocca  agli  eventi  bellici  del  xvi  e 
del  xvu  secolo,  con  frequenti 
aperture  su  motivi  di  portata  più 
che  regionale;  talché  nei  contri¬ 
buti  del  Rodolfo  la  storia  di  Ca¬ 
renano  si  costruisce  per  via  di 
giustapposizioni,  e  meno  di  ana¬ 
lisi  multilaterali  e  raccordate:  il 
che,  se  pur  era  nelle  sue  aspira¬ 
zioni,  non  sarebbe  forse  stato  pos¬ 
sibile  per  le  risorse  d’un  solo,  per 
di  più  in  quella  stagione  della  cul¬ 
tura  storiografica  e  con  una  tale 
variabilità  di  interessi.  (D’altra 
parte  chi  scrive  s’è  trovato  a  col¬ 
laborare  ad  una  recente  pondero¬ 
sa  ricerca,  condotta  a  più  mani, 
a  Carignano,  sulle  tracce  degli 
studi  del  Rodolfo  ed  ha  dovuto 
constatare  come  l’indagine  abbia 
potuto  ampliare  i  suoi  risultati, 
con  riguardo  alla  «  costruzione 
della  città  »,  alle  strutture  edilizie 
e  agli  apparati  figurativi,  ma  ab¬ 
bia  dovuto  rimettere  ad  altri  fu¬ 
turi  interventi  aspetti  e  campi  ap¬ 
pena  sfiorati,  in  specie  la  temati¬ 
ca  socio  economica,  bisognosa  di 
impegno  sistematico  e  di  una  sua 
appropriata  metodologia). 

Il  Merlone  nota,  nell’introdu¬ 
zione  da  lui  premessa  ai  testi  del 
Tamagnone,  come  questi  traesse 
dall’esperienza  di  studi  storici  sul 
Piemonte  medievale  (che  diedero 
luogo  all’opera  su  II  Piemonte 
nell’età  comunale  e  le  relazioni 
di  Asti  con  Alba  nel  Medio  Evo, 
Torino,  1931)  una  particolare  at¬ 
tenzione  per  lo  sviluppo  delle  isti¬ 
tuzioni  e  delle  forme  del  potere, 
per  l’emergere  di  ceti  e  personag¬ 
gi  nel  quadro  politico  comunita¬ 
rio,  attenzione  che  esercitò  anche 
nel  delineare  certi  momenti  ed 
aspetti  della  storia  di  Piobesi,  dal¬ 
l’età  feudale  alle  soglie  del  ’900. 
Peraltro,  forse  per  un  deliberato 
intendimento  didattico  e  divul¬ 
gativo,  e  fors’anche  per  inclina¬ 
zione  personale,  come  il  Rodolfo, 
il  Tamagnone  amò  concentrare 
buona  parte  della  sua  evocazione 
attorno  ai  monumenti  assunti,  an¬ 
che,  come  testimonianze  e  riferi¬ 
menti  tangibili  di  vicende,  situa¬ 
zioni,  istituzioni  religiose,  signo¬ 


rili,  civili.  Influivano  su  questa 
ottica  di  carattere  archeologico  (in 
senso  lato)  l’esempio  di  certa  sto¬ 
riografia  cittadina  allora  proposta 
in  ambiente  piemontese  da  stu¬ 
diosi  quali  il  Rondolino,  il  Gabia- 
ni,  il  Faccio,  il  Carandini,  ma  an¬ 
che  la  diretta  conoscenza  dell’ar¬ 
cheologo  Ermanno  Ferrerò,  che 
soggiornava  spesso  a  Piobesi,  e 
l’opera  dello  storico  dell’architet¬ 
tura  e  «  funzionario  di  tutela  » 
Carlo  Nigra,  che  rivelò  l’eminente 
interesse  della  chiesa  di  San  Gio¬ 
vanni  «  ai  campi  ».  Occupano  co¬ 
sì  una  prima  sezione  di  questa 
composita  storia  di  Piobesi  i  con¬ 
sistenti  capitoli  dedicati  alle  te¬ 
stimonianze  archeologiche  d’epo¬ 
ca  romana,  al  castello  (e  ai  suoi 
feudatari),  all’antica  chiesa  di  San 
Giovanni  Battista,  all’antica  chie¬ 
sa  di  Santa  Maria,  alla  nuova  par¬ 
rocchiale,  al  convento  francesca¬ 
no,  alle  confraternite  dello  Spirito 
Santo  e  delle  Umiliate,  alle  cap¬ 
pelle  del  territorio,  agli  edifici  ci¬ 
vili  dell’antico  concentrico.  Nel- 
I’illustrare  la  funzione  svolta  da 
tali  strutture  e  dalle  annesse  isti¬ 
tuzioni  nell’ordinamento  religioso 
e  civile  del  territorio  piobesino 
il  Tamagnone  tocca,  fra  l’altro, 
motivi  di  lettura  dei  monumenti 
in  rapporto  alle  istanze  rappre¬ 
sentative  spirituali,  cultuali,  al¬ 
l’indole  delle  comunità  religiose 
e  delle  associazioni  devozionali, 
che,  invero,  allora  restavano  ap¬ 
pena  intravisti  nella  letteratura 
storico-artistica  (fatta  eccezione 
per  gli  storici  della  corrente  più 
sopra  considerata,  cui  aggiunge¬ 
rei,  accanto  al  Nigra  seguace  del 
d’Andrade,  Eugenio  Olivero  con 
la  sua  scrupolosa  sensibilità  do¬ 
cumentaria). 

Nella  parte  seconda,  riservata 
alle  istituzioni  ed  opere  di  pub¬ 
blica  utilità,  il  Tamagnone  palesa 
una  sorta  di  compiacimento  dida¬ 
scalico  e  ideologico  per  gli  esem¬ 
pi  di  civile  e  cristiana  operosità 
incarnati  in  tali  istituzioni  e  ne¬ 
gli  uomini  che  le  animarono,  qua¬ 
si  a  specchio  dei  valori  che  l’Au¬ 
tore  condivise  nel  proprio  impe¬ 
gno  d’insegnante  e  d’amministra¬ 
tore:  ne  esce  una  galleria  di  be- 
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nefattori  accuratamente  connota¬ 
ti,  d’intraprese  ben  sostenute  e 
ben  riuscite,  puntualmente  censi¬ 
te  con  i  rispettivi  regimi  statuta¬ 
ri,  i  tempi  e  modi  della  rispettiva 
costituzione,  i  problemi  sociali, 
ma  anche  organizzativi  e  operati¬ 
vi  da  esse  affrontati.  Analoga  at¬ 
tenzione  è  dedicata  ai  segni  e  ai 
supporti  del  lavoro  sul  territorio, 
agli  apparati  della  rete  irrigua,  al¬ 
le  strutture  produttive,  alle  opere 
viarie  e  alle  comunicazioni,  con 
particolare  riguardo  alle  realizza¬ 
zioni  ottocentesche  e  alle  inizia¬ 
tive  d’una  classe  emergente,  illu¬ 
minata  e  operosa,  di  cui  lo  sto¬ 
rico  vuol  testimoniare  e  perpe¬ 
tuare  l’ideale  fisionomia  morale. 
Vi  si  scorge  anche,  in  nuce,  una 
propensione  all’analisi  storico 
economica  del  paesaggio  che  for¬ 
se  derivava  all’autore,  oltre  che 
dalla  personale  consuetudine  con 
la  realtà  locale,  dai  singolari  in¬ 
teressi  storiografici  che  l’amico 
valdostano  Feliciano  Gamba,  a 
lungo  residente  in  Piobesi,  colti¬ 
vò  in  studi  inediti  sulle  vicende 
delle  più  cospicue  cascine  del  ter¬ 
ritorio,  e  delle  famiglie  che  le  ge¬ 
stirono. 

Nella  terza  parte  [La  sua  gente) 
e  nella  quarta  ( 'Vicissitudini  e  tra¬ 
dizioni)  il  Tamagnone  svolge  più 
analiticamente  la  storia  della  po¬ 
polazione  piobesina  con  riguardo 
sia  alle  vicende  demografiche,  in¬ 
dagate  sin  dal  1571  sulle  risultan¬ 
ze  dei  documenti  comunali  e  par¬ 
rocchiali,  sia  ai  gruppi  famigliari; 
di  questi  rileva  «  nomi  e  nomi¬ 
gnoli  »  e  fornisce  accurati  rag¬ 
guagli  prosopografici  nel  capitolo 
su  «  personaggi  e  famiglie  più  no¬ 
tevoli  ».  Inoltre,  con  una  consa¬ 
pevole  sensibilità  folclorica  e  an¬ 
tropologica,  raccoglie  informazio¬ 
ni  preziose  su  tradizioni,  feste  (in 
particolare  sulla  festa  paesana  di 
Santa  Maura  e  sui  suoi  rituali), 
associazioni  e  istituzioni  popola¬ 
ri,  tra  cui  spicca  la  Società  degli 
Zoccolai,  fondata  nel  1876.  L’ul¬ 
tima  parte  Note  di  storia  piobe¬ 
sina  (XVIII-XIX  secolo),  pur 
nella  stesura  aneddotica  aggiunge 
elementi  di  rilievo  alla  trattazio¬ 
ne  dei  temi  di  carattere  socio-eco¬ 


nomico  ed  anche  tecnologico  cui 
ho  più  sopra  accennato. 

Il  materiale  raccolto  dal  Tama¬ 
gnone  e  così  ricuperato  è  dunque 
assai  pregevole,  anzi,  come  os¬ 
serva  il  Merlone,  essenziale  agli 
effetti  d’ulteriore  ricerca.  Ai  limi¬ 
ti  di  contenuto  e  d’impostazione 
dei  testi  originari,  dovuti  anche 
alla  destinazione  didattico-divul- 
gativa,  i  curatori  dell’odierna  edi¬ 
zione  rimediano  validamente,  pro¬ 
prio  in  funzione  di  aggiornate  esi¬ 
genze  metodologiche,  con  un  den¬ 
so  corredo  di  integrazioni  biblio¬ 
grafiche  e  documentarie,  ma  an¬ 
che  di  sostanziali  note  aggiuntive. 
Sicché,  se  Piobesi  non  ha  ancora 
una  sua  «  storia  globale  »  (ma 
chi  oggi  si  sentirebbe  di  costruir¬ 
la,  con  intenti  esaustivi  anche  en¬ 
tro  un  circoscritto  ambito  terri¬ 
toriale?),  offre,  con  l’opera  del 
Tamagnone  così  opportunamente 
rivisitata,  e  irrobustita,  un  sicuro 
strumento  conoscitivo  delle  fonti 
disponibili,  secondo  un  intendi¬ 
mento  per  me  esemplare,  da  con¬ 
siderare  ai  fini  d’altri  analoghi  ri¬ 
cuperi  che  non  vogliano  essere 
ripetitivi,  ma  proficuamente  ri- 
propositivi  per  le  ricerche  e  an¬ 
che  per  la  didattica  della  storia 
locale.  Va  ancor  notato  che  il  vo¬ 
lume  è  corredato  di  belle  illustra¬ 
zioni  fotografiche  desunte  da  ar¬ 
chivi  locali  e  torinesi  (tra  cui  il 
fondo  d’Andrade-Nigra  del  Mu¬ 
seo  Civico  di  Torino).  A  parte,  a 
guisa  d’appendice,  senza  ambizio¬ 
ni  scientifiche,  ma  con  spunti  di 
indubbio  interesse,  Severino  Ga¬ 
nglio  nel  fascicolo  Piobesi  nel  XX 
secolo  racconta  momenti  ed 
aspetti  di  storia  recente,  illustra¬ 
ti  anch’essi  da  un  pregevole  cor¬ 
redo  fotografico. 

Guido  Gentile 


Giuseppe  Ferraris, 

La  Pieve  di  S.  Maria 
di  Biandrate, 

Comune  di  Biandrate, 

Vercelli,  1984, 

pp.  716,  6  tavv.  geostoriche 

f.  t.  dell’antica  Diocesi 

di  Vercelli;  nomenclatura  a  cura  r 

di  Maurizio  Cassetti, 

cartografia  a  cura  di 

Aldo  Clemente. 

L’Autore,  ponendo  un  freno  al 
desiderio  di  coronare  i  suoi  studi  j 
storici  più  che  quinquagenari  con 
un’opera  di  ampio  respiro  sul 
complesso  delle  pievi  dell’antica  ; 
diocesi  eusebiana  ha  affrontato  l 
(si  può  dire  amabilmente  costret¬ 
to  dal  sindaco  di  Biandrate)  il 
complesso  impegno  di  delineare 
la  storia  «  particolare  »  della  Pie-  j 
ve  biandratese. 

Ne  è  derivata  un’opera  di  gran¬ 
de  mole  basata  su  fonti  archivisti- 
che  edite  ed  inedite  e  su  una  bi¬ 
bliografia  colossali,  soprattutto 
relativamente  alla  limitata  esten¬ 
sione  geografica  presa  in  consi-  ( 
derazione. 

Lo  studio  di  Monsignor  Fer¬ 
raris  dimostra  in  effetti  che  esi¬ 
ste  un  rapporto  inversamente 
proporzionale  tra  l’importanza 
della  Biandrina  (è  questo  un  ter-  f 
mine  geografico  in  uso  da  antica 
data  per  indicare  le  località  e  i 
territori  componenti  il  distretto  I 
di  Biandrate)  come  entità  sto-  f 
rica  e  come  entità  puramente  ter¬ 
ritoriale. 

Prima  di  accennare  al  contenu¬ 
to  dell’opera  occorre  spendere 
due  parole  sulla  sua  impostazione  ; 
che  appare  atipica;  la  trattazione  . 
procede  infatti  con  temi  di  eguale  j 
importanza  a  livello  del  testo  e 
delle  note.  Queste  ultime  non  [ 
sono  però  un  semplice  compie-  , 
mento  della  parte  testuale  ma  la 
integrano,  la  ampliano  e  talora 
addirittura  la  rettificano  (cfr.  ad 
esempio  la  nota  570),  al  punto 
da  spingere  l’Autore  ad  avverti¬ 
re  «  ...  che  il  tempo  per  ima  sto¬ 
ria  integrale  della  Biandrina  non 
è  maturo...  »  (p.  489)  a  causa  del 
continuo  ritrovamento  di  nuovi 
documenti,  alcuni  dei  quali  han- 
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no  superficiale  importanza,  men¬ 
tre  altri  «...  suscitano  interroga¬ 
tivi  più  profondi...  ». 

In  realtà  la  storia  della  Bian¬ 
china,  pur  non  mancando  interro¬ 
gativi  e  dubbi,  in  uno  con  pro¬ 
blemi  e  dibattiti  storiografici, 
sembra  essere  già  scritta  in  gran 
parte  in  queste  pagine  che  pro¬ 
babilmente  l’Autore  non  ha  po¬ 
tuto  trasformare  in  un  tutto  per¬ 
fettamente  organico  per  la  pres¬ 
sante  scadenza  impostagli,  doven¬ 
do  il  lavoro  essere  stampato  in 
concomitanza  con  la  celebrazione 
del  settimo  cinquantenario  del  vo¬ 
to  fatto  a  San  Sereno  dai  Bian- 
dratesi  (anche  se  la  scadenza  non 
venne  poi  rispettata). 

Forse  per  gli  stessi  motivi  su¬ 
esposti  il  volume  non  è  di  con¬ 
sultazione  facilissima  ed  immedia¬ 
ta  ma  è  ciononostante  pienamen¬ 
te  fruibile  grazie  alla  presenza  dei 
dettagliati  indici  (da  p.  519  a 
598)  curati  da  Maurizio  Cassetti, 
che  non  sono  in  questo  caso  ope¬ 
ra  meramente  compilativa  ma 
strumento  di  consultazione  fon¬ 
damentale,  utilissimo  ad  esempio 
per  una  precisa  e  corretta  identi¬ 
ficazione  dei  personaggi  -  non  ra¬ 
ramente  omonimi  -  appartenenti 
a  famiglie  e  consortili  feudali. 

Lo  studio  prende  l’avvio  dalle 
remote  vicende  dei  due  principali 
enti  religiosi  della  Biandrina,  la 
pieve  di  Santa  Maria,  risalente  ai 
primordi  della  Cristianità  in  Pie¬ 
monte  e  la  canonica  di  San  Co¬ 
lombano  (di  probabile  origine 
monastica  e  poi  di  emanazione 
signorile),  assai  meno  antica  ma 
destinata  ad  erodere  le  funzioni 
della  Pieve  sino  al  punto  di  surro¬ 
garla  totalmente,  in  seguito  ad 
un  lento  processo  di  latente  anta¬ 
gonismo  sfociato  nella  prima  me¬ 
tà  del  xiii  secolo  in  palese  con¬ 
trasto. 

Alla  decadenza  della  Pieve  (le 
pii  vicende  sono  opportunamente 
inserite  nel  più  ampio  contesto 
della  diocesi  eusebiana)  dovette¬ 
ro  contribuire  non  poco  il  poten¬ 
ziamento  della  chiesa  di  San  Co¬ 
lombano  (avvenuto  mediante  la 
donazione  di  ampi  beni  da  parte 
dei  Biandrate)  e  l’usurpazione  di 


decime  plebane  da  parte  di  grup¬ 
pi  signorili  locali. 

All’evoluzione  di  tali  gruppi 
l’Autore  dedica  grande  attenzio¬ 
ne,  soffermandosi  sulle  vicende 
storiche  e  genealogiche  dei  com¬ 
plessi  ancestrali  longobardo  e 
franco,  meditando  su  documenti 
di  recente  acquisizione  e  riconsi¬ 
derando  documenti  già  noti  da 
lungo  tempo,  quali  ad  esempio 
quelli  editi  nell’ambito  della  Bi¬ 
blioteca  della  Società  Storica  Su¬ 
balpina. 

Notizie  di  particolare  interesse 
si  riscontrano  oltre  che  sui  Bian¬ 
drate  (e  Biandrate  de  «  longobar- 
dorum  natione  »)  sugli  Avogadro, 
Bulgaro,  Casalvolone,  Buronzo, 
Vialardi,  Arborio  ed  altri. 

Malgrado  le  riserve  espresse 
dall’Autore  stesso  e  la  probabilità 
di  future  revisioni  e  di  nuove  in¬ 
terpretazioni  l’opera  può  essere 
definita  importante  non  solo  per 
la  storia  della  Biandrina  ma  an¬ 
che  per  quella  del  Piemonte 
Orientale  e  della  sua  feudalità. 

Gustavo  Mola  di  Nomaglio 


«  Mezzosecolo  », 

materiali  di  ricerca  storica,  n.  5, 
1983-1984. 

Annali  del 

Centro  studi  Piero  Gobetti, 
Istituto  storico  della 
Resistenza  in  Piemonte, 

Archivio  nazionale 
cinematografico  della  Resistenza, 
Milano-Paris, 

Franco  Angeli 
Editions  de  la  Maison 
des  Sciences  de  l’Homme, 

1985,  pp.  XXV-499. 

Questo  numero  di  «  Mezzose¬ 
colo  »,  curato  con  lodevole  com¬ 
petenza  e  acribia  da  Ersilia  Ales- 
sandrone  Perona,  è  interamente 
dedicato  agli  Atti  del  convegno 
internazionale  La  cultura  operaia 
nella  società  industrializzata,  svol¬ 
tosi  a  Torino  dal  27  al  30  mag¬ 
gio  1982,  per  iniziativa  del  Cen¬ 
tro  studi  Piero  Gobetti  e  del¬ 
l’Istituto  storico  della  Resistenza 
in  Piemonte.  Il  corposo  fascicolo 


si  collega  al  n.  4  di  «  Mezzoseco¬ 
lo  »  comprendente  gli  Atti  del 
seminario  Aspetti  della  cultura 
operaia  (Fabbrica,  vita  di  relazio¬ 
ne,  rappresentazione  del  lavoro 
nell’arte),  tenutosi  a  cura  degli 
stessi  Istituti  nel  1981-1982, 
mentre  un’anticipazione  di  que¬ 
sti  Atti  è  data  dalla  pubblicazione 
degli  interventi  alla  tavola  roton¬ 
da  sui  musei  della  cultura  ope¬ 
raia,  che  apparve  nella  «  Rivista 
di  storia  contemporanea  »  (Tori¬ 
no,  a.  XII,  n.  4,  ottobre  1983, 
pp.  544-590). 

Dal  denso  panorama  delle  re¬ 
lazioni  al  convegno  del  maggio 
1982  scaturiscono  alcune  indica¬ 
zioni  metodologiche,  e  la  consta¬ 
tazione  di  un  ritardo  della  storio¬ 
grafia  italiana  nell’affrontare  i  no¬ 
di  della  cultura  operaia  e  i  pro¬ 
blemi  teorici,  ideologici,  sociolo¬ 
gici,  che  la  nozione  di  cultura 
operaia  propone  e  sottintende. 
Degne  di  attenzione  le  esigenze 
avanzate  nella  relazione  (La  co¬ 
lonizzazione  del  proletariato  e  la 
scoperta  della  cultura  operaia)  di 
Adriana  Lay  e  Maria  Luisa  Pe¬ 
sante  circa  il  concetto  di  cultura  e 
il  modo  della  ricerca:  «  Operati¬ 
vamente  la  cultura  deve  essere 
analizzata  come  un  rapporto,  un 
rapporto  tra  un  problema  e  una 
soluzione.  Il  controllo  di  realtà 
che  lo  storico  deve  mettere  nella 
sua  analisi  non  è  il  confronto  con 
il  proprio  sistema  mentale  o  con 
il  corso  della  storia,  ma  è  certa¬ 
mente  un  confronto  tra  le  esigen¬ 
ze  e  i  mezzi  »  (p.  75). 

Lay  e  Pesante  hanno  presenti 
i  grandissimi  meriti  acquisiti 
dagli  storici  inglesi  (Foster, 
Tholfsen,  Crossick,  Joyce,  Sted- 
man  Jones)  nelle  loro  opere  sui 
mutamenti  della  posizione  della 
classe  operaia  inglese  nelle  diver¬ 
se  fasi  dell’età  vittoriana.  In  pri¬ 
mis  essi  «  sanno  che  la  storia  di 
una  classe  si  può  studiare  solo 
nel  rapporto  con  un’altra  classe; 
e  quindi  di  fronte  alle  loro  classi 
operaie  si  ergono  sempre  reali, 
concrete,  attive  classi  medie  » 
(p-  71). 

Ora,  rispetto  alle  perspicue  ri¬ 
cerche  di  Thompson,  Himmelfarb, 
247 


dello  Stedman  Jones  di  Outcast 
London  e  del  suo  critico  Hen- 
nock,  risalta  per  contrasto  la  po¬ 
vertà  della  nostra  situazione  de¬ 
gli  studi  sulla  storia  delle  due 
culture,  anche  per  la  tendenza 
degli  studiosi  italiani  a  ricostruire 
«  la  storia  delle  idee  senza  con¬ 
frontarle  con  la  realtà  e  quindi 
deducendo  astrattamente  la  loro 
funzione  »  (p.  76). 

Franco  Ramella  (nell’interven¬ 
to  su  Alcuni  problemi  di  ricerca 
nel  caso  italiano  di  industrializza¬ 
zione),  dal  canto  suo,  denuncia  la 
«  strumentalizzazione  ideologica  » 
subita  dal  concetto  di  cultura 
operaia  in  Italia,  invitando  gli  sto¬ 
rici  a  «  deideologizzare  il  concet¬ 
to,  per  depurarlo  di  tutti  i  signi¬ 
ficati  più  o  meno  allusivi  che  so¬ 
no  in  gran  parte  responsabili  del 
suo  carattere  fumoso  e  indeter¬ 
minato  »  (p.  57). 

Per  Ramella  bisogna  «  porre 
con  i  piedi  per  terra  il  processo 
di  revisione  critica  della  stessa 
categoria  analitica  di  classe  ope¬ 
raia  »,  prendendo  atto  dell’impo¬ 
verimento,  e  dell’insufficienza, 
nella  ricerca  storica,  della  «  cate¬ 
goria  di  classe  come  strumento 
di  analisi  »  di  concreti  processi 
sociali  e  culturali.  Invece  di  rife¬ 
rirsi  a  un  concetto  dogmatico  e 
astratto  di  classe  operaia,  sembra 
opportuno,  e  certo  più  produtti¬ 
vo  di  approcci  conoscitivi,  utiliz¬ 
zare  la  nozione  di  rete  sociale  in 
termini  analitici,  si  da  «  interpre¬ 
tare  i  comportamenti  delle  per¬ 
sone  coinvolte  nella  rete  sociale, 
sulla  base  della  struttura  che  essa 
presenta  e  della  natura  dei  lega¬ 
mi  che  al  suo  interno  uniscono 
gli  individui  »  (p.  60). 

Nel  tentativo  di  colmare  le  la¬ 
cune  o  correggere  le  distorsioni 
della  storiografia  italiana  specie 
di  indirizzo  marxista  si  muovono 
altresì  i  contribuiti  di  Emilio 
Franzina  {Le  culture  dell’emigra¬ 
zione),  Romano  Potestà  {Il  cafo¬ 
ne  europeo),  Dora  Marucco  {Da 
operaio  a  operaio.  Esperienze 
«  dalla  parte  del  lavoratore  »  che, 
dal  Belgio,  hanno  fatto  scuola),  e 
di  Pietro  Clemente,  Arturo  Fitti- 
paldi,  Giovanni  Romano  sui  mu¬ 


sei  della  cultura  operaia  e  il  nuo¬ 
vo  ruolo  del  conservatore.  Rile¬ 
vanti  gli  apporti  al  convegno  to¬ 
rinese  degli  studiosi  stranieri,  tra 
i  quali  vanno  almeno  citati  Yves 
Lequin  {La  question  de  la  cultu¬ 
re  ouvrière  en  France),  Maurice 
Agulhon  {Les  symboles  figurés 
dans  la  propagande  du  mouve- 
ment  ouvrier  frangais  dès  1880 
à  1914),  Elizabeth  Kaczynska 
{Les  symboles  traditionnels  dans 
le  mouvement  ouvrier  d’aujour- 
d’hui  en  Pologne),  Klaus  Tenfelde 
{Streik  als  Fest),  Horst  Steffens 
{Leben  in  der  Arbeiterkultur- 
bewegung),  Geoffrey  Crossick 
{Working  class  culture  in  indu¬ 
striai  society),  Michelle  Perrot 
{La  culture  ouvrière:  qu’est-ce 
que  c’est?). 

Da  ricordare,  in  tale  differen¬ 
ziato  ambito  tematico  e  storiogra¬ 
fico,  la  mostra  Un’altra  Italia  nel¬ 
le  bandiere  dei  lavoratori  (inaugu¬ 
rata  a  Torino  il  20  gennaio  1980 
e  trasformata  in  Museo  permanen¬ 
te  nella  sede  di  Palazzo  Carigna- 
no),  mostra  che  presentava  le 
bandiere  come  una  delle  manife¬ 
stazioni  caratteristiche  e  storica¬ 
mente  significative  della  «  cultura 
operaia  ».  «  Naturalmente  -  os¬ 
serva  Norberto  Bobbio  nel  Salu¬ 
to  ai  congressisti  -  la  bandiera 
non  è  che  una  delle  forme  in  cui 
si  manifesta  la  cultura  operaia. 
Appartiene  al  genere  delle  manife¬ 
stazioni  simboliche  figurate,  co¬ 
me  il  distintivo,  l’insegna,  la  vi¬ 
gnetta,  la  caricatura,  ecc.  Nel  sen¬ 
so  antropologico  del  termine  la 
nozione  di  cultura  comprende 
un’enorme  quantità  di  altri  og¬ 
getti,  i  prodotti  materiali  oltre 
le  espressioni  simboliche  »  (p.  7). 

Il  vasto  controverso  tema  dpi  la 
cultura  operaia  rimanda  quindi 
alla  problematica  dei  rapporti  tra 
le  diverse  classi  sociali  e  le  élites, 
rimettendo  in  discussione  i  con¬ 
cetti  di  proletariato  e  di  borghesia 
nella  moderna  società:  problema¬ 
tica  che  include  l’immagine  di  sé, 
le  aspettative  e  rivendicazioni  di 
ciascuna  classe  (e  al  suo  interno 
dei  gruppi  ceti  e  delle  categorie 
che  via  via  vi  si  formano)  in  ri¬ 
ferimento  alle  altre. 


Di  specifico  argomento  torine¬ 
se  appare  infine  l’indagine  di  Va¬ 
nessa  Maher  su  Sarte  e  sartine  a 
Torino  fra  le  due  guerre,  in  cui 
aspirazioni  e  comportamenti  di 
sartine,  caterinette  e  mannequins, 
sono  visti  attraverso  i  simboli  e 
le  tensioni  di  un  gruppo  sociale 
desideroso  di  affermare  la  propria 
libertà  e  nuovi  diritti  individuali 
e  personali.  «  Le  sartine,  forse  a 
un  livello  maggiore  dei  loro  pari 
di  sesso  maschile,  frequentavano 
-  annota  la  Maher  -  gli  ambienti 
della  media  borghesia,  i  caffè,  i 
teatri,  e  furono  sicuramente 
l’unico  raggruppamento  femmini¬ 
le  ad  organizzare  un  avvenimento 
pubblico  »,  l’annuale  Festa  delle 
caterinette  (p.  258).  Ma  altre  real¬ 
tà  sono  in  gioco,  ove  si  consideri 
che  alla  consapevolezza  del  co¬ 
stume  e  dell’ abbigliamento  (il 
primo  -  secondo  le  distinzioni  de¬ 
lineate  da  Roland  Barthes  nel 
saggio  Storia  e  sociologia  del  ve¬ 
stiario:  osservazioni  metodologi¬ 
che  -  riflette  «  una  realtà  istitu¬ 
zionale  »,  essenzialmente  sociale, 
indipendente  dall’individuo;  il  se¬ 
condo  è  «  una  realtà  individuale  » 
e  coincide  con  l’atto  di  «  vestir¬ 
si  »)  si  deve  aggiungere  nella  sar¬ 
ta  la  «  capacità  tecnica  di  pro¬ 
durre  abiti  nella  loro  luce  di  sim¬ 
boli  »,  ossia  la  capacità  di  «  crea¬ 
re  nuovi  rapporti  tra  simboli  e 
referenti  o  nuovi  referenti  per 
simboli  già  esistenti  »  (p.  259). 

Per  questa  creatività  simbolica 
sarte  e  sartine  «  tendono  a  con¬ 
tribuire  alla  fluidità  di  rapporti 
fra  uomini  e  donne  e  fra  classi 
sociali  »  (p.  277),  dando  vita  a 
quella  effettiva  interazione  fra 
sfere  personali,  private  e  pubbli¬ 
che  o  politiche,  che  costituisce  la 
ragione  della  modernità  della  so¬ 
cietà  torinese  più  aperta  e  per 
questo  stimolante  per  lo  studioso 
della  «  cultura  operaia  »  e  non 
solo  di  essa. 

Giancarlo  Bergami 


248 


«  Notiziario  » 
dell’Istituto  storico  della 
resistenza  in  Cuneo  e  provincia, 
Cuneo,  n.  28,  2°  semestre  1985, 

pp.  302. 

Il  n.  28  del  «  Notiziario  »  rac¬ 
coglie  due  gruppi  importanti  di 
contributi:  i  testi  degli  inter¬ 
venti  al  colloquio  su  Antisemiti¬ 
smo  ieri  e  oggi  (Saluzzo,  22  mar¬ 
zo  1985);  e  le  relazioni  svolte  al 
seminario  su  II  peso  dell’arte 
(Cuneo,  24  maggio  1985)  nel¬ 
l’ambito  della  mostra  documenta¬ 
ria  sulla  statuaria  pubblica  del  di¬ 
stretto  di  Cuneo,  organizzata  dal 
Museo  Civico. 

Lo  studio  della  «  monumentali- 
stica  »,  oggetto  ormai  di  interesse 
per  la  più  aggiornata  storiografia 
estera  e  italiana,  si  inserisce  nel 
quadro  dell’indagine  promossa 
dall’Istituto  storico  della  resisten¬ 
za,  a  livello  provinciale,  «  sulle 
lapidi,  i  cippi,  i  monumenti  de¬ 
dicati  ai  caduti  della  seconda 
guerra  mondiale  »  (p.  164).  Non 
mancano,  del  resto,  riferimenti 
alla  statuaria  sabauda  torinese, 
che  intorno  agli  anni  cinquanta 
dell’Ottocento  mira  a  un  coin¬ 
volgimento  emotivo  del  pubblico 
in  chiave  nazionale  patriottica 
con  una  spiccata  attenzione  agli 
eventi  contemporanei  (cfr.  Bar¬ 
bara  Cinelli,  Un  monumento  otto¬ 
centesco  e  il  suo  pubblico:  /'Al¬ 
fiere  di  Vincenzo  Vela  nella  To¬ 
rino  sabauda,  p.  183).  Così  me¬ 
ritano  di  venire  menzionate  l’acu¬ 
ta  rilettura  delle  suggestioni  de- 
chirichiane  delle  presenze  degli 
eroi  risorgimentali  (Maria  Mimita 
Lamberti,  La  Torino  dei  monu¬ 
menti  e  le  piazze  di  De  Chirico, 
pp.  191-200),  e  l’accurata  rico¬ 
struzione  della  vicenda  del  Con¬ 
corso  nazionale  per  il  monumento 
al  duca  d’Aosta  (Flavio  Fergon- 
zi,  Arturo  Martini  e  il  monumen¬ 
to  ad  Emanuele  Filiberto  duca 
d’Aosta  1932-1937,  pp.  225-243). 

Venendo  al  convegno  su  Anti¬ 
semitismo  ieri  e  oggi,  si  deve  ap¬ 
prezzare  la  messe  considerevole  di 
nati  raccolta  sulle  singole  comu¬ 
nità  ebraiche  della  provincia  cu- 
neese  da  Nicoletta  Irico  e  Adria¬ 


na  Muncinelli  (Vittime  della  spe¬ 
ranza.  Gli  ebrei  a  Saluzzo  dal 
1938  al  1945),  Sergio  Vizio  (Gli 
ebrei  croati  in  Alba  1942-1945), 
Elena  Peano  (Gli  ebrei  di  Mon- 
dovì  1938-1945:  alcune  vicen¬ 
de),  Alberto  Cavaglion  (Memorie 
ebraiche  a  Cuneo),  Lidia  Rolfi 
(Il  dovere  di  raccontare,  il  dovere 
di  sapere).  Parimenti  chiare  e  in¬ 
formate,  utili  sul  piano  di  un  in¬ 
quadramento  storico  generale  del 
fenomeno  delle  persecuzioni  an¬ 
tiebraiche,  risultano  le  relazioni 
di  Giorgina  Arian  Levi,  Liliana 
Picciotto  Fargion,  Federico  Ce- 
reja. 

Sono,  quelle  affrontate  dal 
«  Notiziario  »,  tematiche  diverse 
che  testimoniano,  tuttavia,  come 
il  periodico  (diretto  con  perizia 
da  Michele  Calandri,  coadiuvato 
dai  redattori  Piermario  Bologna 
e  Emma  Mana)  diventi  sempre 
meglio  un  punto  di  riferimento 
per  gli  studiosi  e  insegnanti  cu- 
neesi,  nonché  un  centro  di  inizia¬ 
tive  e  studi  di  grande  pregnanza 
civile. 

Giancarlo  Bergami 


Donatella  Taverna  - 
Francesco  De  Caria, 

Luci  d’arte  a  Pianezza. 

Immagini  dell’anima  di  una  città, 
edizione  del  millenario, 
a  cura  di  Pianezza  Comunità, 
Pianezza,  1985,  pp.  57, 
con  10  tavole  a  colori. 

Condizione  di  partenza  per 
scrivere,  o  riscrivere,  la  storia  di 
un  centro  è  quella  di  stendere  uno 
schema  in  base  ai  dati  conosciuti, 
schema  che  serva  non  solo  come 
«  contenitore  »  per  i  risultati  che 
verranno  in  seguito,  dallo  scavo 
negli  archivi  e  tra  i  documenti 
inediti,  ma  anche,  e  direi  soprat¬ 
tutto,  come  serie  di  questioni 
aperte  che  possano  indirizzare  le 
ricerche  stesse,  e  che,  a  loro  volta 
daranno  risposte  e  solleveranno 
nuovi  problemi,  sino  a  giungere 
ad  una  storia,  se  non  esauriente, 
quanto  meno  coerente. 

Questo  primo  passo  verso  la 


ricostruzione  della  storia  sociale 
e  politica  e  della  storia  artistica 
è  l’intento  del  volume  Luci  d’arte 
a  Pianezza,  curato  da  Francesco 
De  Caria  e  Donatella  Taverna.  Il 
volume  è  stato  promosso  da 
«  Pianezza  Comunità  »  e  patroci¬ 
nato  dal  Gran  Consiglio  del  Palio 
«  Dij  Semna-sal  »,  in  occasione 
del  millenario  del  primo  docu¬ 
mento  che  si  conosca  riguardante 
Pianezza,  un  lascito  di  alcune  ter¬ 
re  da  parte  di  un  certo  Genever- 
to  a  S.  Pietro  in  Breme;  il  volu¬ 
me  è  presentato  in  particolare  da 
Camillo  Brero  che  è  stato  uno  dei 
più  efficaci  animatori  della  ini¬ 
ziativa.  La  parte  più  propriamen¬ 
te  storica  illustra  le  vicende  che 
interessarono  la  zona,  il  sito  di 
Pianezza,  posto  allo  sbocco  della 
Valle  di  Susa,  via  di  transito  di 
enorme  importanza,,  come  è  ben 
noto.  In  parte  è  storia  non  anco¬ 
ra  documentata,  ma  possibile,  in¬ 
dirizzo  a  nuove  ricerche  e  verifi¬ 
che,  storia  di  cui,  spesso,  non 
restano  documenti  scritti,  almeno 
fino  al  x  secolo  (del  resto  zona 
d’ombra  per  la  documentazione 
non  solo  pianezzese)  ma  monu¬ 
menti,  come  la  Pieve  di  S.  Pietro, 
posta  sulle  rive  della  Dora,  pres¬ 
so  un  guado  comodo  e  praticato 
sino  a  qualche  decennio  fa;  la 
chiesa  cela  nella  tessitura  dei  mu¬ 
ri  materiale  romano  ed  ha  come 
soglia  al  presbiterio  dell’altar 
maggiore  una  grossa  pietra  con 
strane  incisioni,  che  qualcuno  ha 
rapportato  a  quelle  di  carattere 
magico  che  si  trovano  sulle  Alpi: 
del  resto  non  lontano  è  il  Musine. 
Anche  per  la  storia  seguente  il  x 
secolo  la  documentazione  attual¬ 
mente  conosciuta  forma  una  tra¬ 
ma  a  maglie  molto  larghe,  trama 
da  infittire  con  assidue  e  lunghe 
ricerche  d’archivio. 

Riguardo  alla  parte  artistica,  ci 
si  è  soffermati  non  solo  su  teso¬ 
ri  già  conosciuti,  quali  i  cicli  di 
affreschi,  di  varia  datazione  e  di 
vari  strati,  di  S.  Pietro,  alcuni  dei 
quali  sono  attribuiti  a  Jaquerio  e 
della  cappella  di  S.  Sebastiano,  ma 
anche  sugli  affreschi  inediti  e  al¬ 
trettanto  validi  della  chiesa  di  Ma¬ 
donna  della  Stella,  per  portare 
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poi  il  discorso  ad  epoche  più  vi¬ 
cine,  il  barocco,  il  settecento,  il 
diciannovesimo  secolo,  esaminan¬ 
do  la  chiesa  di  S.  Rocco,  del  Gesù, 
la  parrocchiale,  S.  Pancrazio. 

Anche  in  questo  caso  si  sono 
esposti  dati  conosciuti,  ma  so¬ 
prattutto  problemi  che  i  dipinti 
pongono  dal  punto  di  vista  di  una 
esatta  collocazione  nella  storia 
artistica  molto  lacunosa  non  solo 
di  Pianezza  ma  dell’intero  Pie¬ 
monte. 

A.  B. 


Pietro  Ramella, 

Archeologia  in  Piemonte 
e  Valle  d’Aosta, 

Ivrea,  litogr.  Bolognino, 

1985,  pp.  406. 

Da  alcuni  anni  la  ricerca  ar¬ 
cheologica  è  venuta  ad  interessare 
un  pubblico  sempre  più  vasto,  al 
punto  da  vedere  i  suoi  risultati 
più  significativi  esposti  da  noti 
esperti  a  livello  giornalistico.  Dal¬ 
la  ristretta  schiera  degli  «  addetti 
ai  lavori  »  si  è  passato  ai  cultori 
ed  ai  semplici  lettori.  Piemonte 
e  Valle  d’Aosta  non  rappresenta¬ 
no  le  zone  più  ricche  per  tale  ge¬ 
nere  di  ricerche,  ma  non  sono  nep¬ 
pure  così  povere  come  si  potreb¬ 
be  a  tutta  prima  pensare.  Un  cul¬ 
tore  appassionato  e  documentato 
quale  Pietro  Ramella,  a  cui  già 
si  devono  altre  riesposizioni  del 
materiale  storico  esistente,  offre 
al  lettore  interessato  un  panora¬ 
ma  particolareggiato  dei  risultati 
acquisiti  dalle  ricerche  archeologi- 
che  nell’area  subalpina,  per  un 
periodo  che  dal  paleolitico  giun¬ 
ge  all’altomedioevo. 

Il  libro  offre  nella  prima  parte 
una  descrizione  delle  caratteristi¬ 
che  salienti  delle  diverse  epoche 
nelle  terre  subalpine:  dei  popoli, 
degli  insediamenti,  delle  abitazio¬ 
ni,  delle  consuetudini  di  vita,  dei 
reperti,  dell’attività  produttiva, 
delle  credenze  religiose,  e  così  via. 
Sono  perciò  esposte  in  ordine  cro¬ 
nologico  le  notizie  principali  che 
l’A.  è  via  via  riuscito  a  reperire 
tramite  le  pubblicazioni  specifi¬ 


che  sui  diversi  argomenti.  In  una 
seconda  parte  del  libro  troviamo 
numerosi  capitoli,  tutti  piuttosto 
sintetici  e  di  agevole  lettura,  su 
vari  ritrovamenti  archeologici,  in 
cui  emergono  sia  la  particolare  di¬ 
mestichezza  del  Ramella  con  l’area 
canavesana  e  vercellese  sia  i  suoi 
interessi  per  la  cosiddetta  cultura 
materiale:  possono  essere  signifi¬ 
cativi  in  proposito  i  capitoli  su 
Boira  Fusca,  su  Belmonte,  sulle 
palafitte  del  lago  di  Viverone  e 
sull’industria  del  legno,  sulla  me¬ 
tallurgia  e  sulla  Bessa.  Nell’ulti¬ 
ma  parte  del  libro  sono  passati  in 
rassegna,  località  per  località  e 
per  tutta  l’area  subalpina,  i  prin¬ 
cipali  insediamenti  e  le  peculia¬ 
rità  della  loro  storia  alla  luce  dei 
ritrovamenti  effettuati,  partendo 
dal  Piemonte  meridionale  per 
giungere  alla  Valle  d’Aosta  ed  al 
Novarese.  Chiudono  infine  il  li¬ 
bro  alcuni  capitoli  su  argomenti 
specifici,  fra  cui  quelli  sulle  vie 
di  comunicazione  e  sul  culto  dei 
morti. 

Le  notizie  raccolte  sono  ampie 
ed  interessanti.  La  loro  esposi¬ 
zione  qua  e  là  frammentaria  rie¬ 
sce  comunque  a  dare  un  panora¬ 
ma  generale,  avvincente  per  chi 
desideri  farsi  un’idea  della  situa¬ 
zione  della  regione  pedemontana 
in  questo  genere  di  studi,  anche 
se  risulta  in  buona  parte  privile¬ 
giata  la  riesposizione  di  singoli 
argomenti  particolari,  conseguen¬ 
za  sia  degli  interessi  specifici  dél- 
l’A.  che  di  alcune  delle  attuali 
tendenze  della  ricerca  archeolo- 

Gian  Savino  Pene  Vidari 


Carlo  Carena, 

Giorgio  Bonola  pittore, 

Anzola  d’Ossola  (No), 
Fondazione  Arch.  Enrico  Monti, 
1985,  pp.  159. 

Nato  nel  1657  a  Corconio,  in¬ 
cantevole  paesello  sulle  sponde 
del  lago  d’Orta,  morto  ancor  gio¬ 
vane  a  Milano  nel  1700,  Giorgio 
Bonola  è  un  tipico  esponente  del 


mondo  pittorico  lombardo-pie¬ 
montese  del  tardo  Seicento. 

Figlio  di  un  acuto  intenditore 
di  pittura,  era  cresciuto  nei  primi 
anni  all’ombra  del  Sacro  Monte 
d’Orta,  che  dalla  fine  del  Cinque¬ 
cento  aveva  visto  susseguirsi  tan¬ 
ti  e  celebrati  maestri  come  i  Fiam- 
minghini,  il  Morazzone,  Antonio 
Maria  Crespi  detto  il  Bustino, 
Carlo  Francesco  Nuvolone,  il  Roc¬ 
ca,  ecc.,  a  dipingere  sulle  vaste 
pareti  delle  sue  cappelle  vivaci  ed 
esuberanti  cicli  di  affreschi.  Si 
formò  quindi  a  Milano  presso  An¬ 
tonio  Busca  e  Luigi  Scaramuccia, 
per  passare  a  ventisei  anni  a  Bo¬ 
logna  ed  infine  a  Roma  alla 
scuola,  allora  prestigiosissima,  del 
Maratti.  Svolse  poi  tra  Orta  e 
Milano  un’intensa  attività  come 
ricercato  ritrattista,  frescante,  pit¬ 
tore  di  pale  d’altare  e  di  soggetti 
profani  e  mitologici  contempora¬ 
neamente  all’Abbiati,  ai  fratelli 
Danedi,  detti  i  Montalti,  al  Gia- 
noli  da  Campertogno,  al  Legnani, 
largamente  attivi  anche  in  area 
novarese  e  nella  stessa  zona  del 
Cusio,  mentre  operavano  nell’am¬ 
biente  milanese  anche  Cesare  Fio¬ 
ri,  Salomon  Adler,  Agostino  San- 
tagostino,  ecc. 

Ben  poco  però  era  stato  detto 
finora  sul  Bonola  all’infuori  dei 
soliti  cenni  elogiativi  nell’abbon¬ 
dante  letteratura  locale,  ortese  e 
novarese,  e  della  citazione  sem¬ 
pre  ripetuta  di  uno  dei  grandi  te¬ 
loni  della  vita  di  S.  Carlo  dipinto 
per  il  Duomo  di  Milano. 

Solo  nel  1959  per  iniziativa 
della  Fondazione  Cini,  vennero 
esposti  all’isola  di  S.  Giorgio  a 
Venezia  i  disegni  del  Codice  Bo¬ 
nola,  conservati  alla  Pinacoteca 
Nazionale  di  Varsavia,  presentati 
con  un  attento  e  scrupoloso  sag¬ 
gio  di  Maria  Mrozinska  che  ne 
accompagna  il  catalogo.  Si  tratta 
cioè  della  parte  superstite  di  una 
raccolta  di  disegni  collezionati  dal 
pittore  stesso. 

Ma  anche  in  seguito  non  molto 
si  aggiunse.  Cenni  assai  rapidi 
sono  pure  quelli  che  gli  dedicò 
il  Malie  nella  sua  ampia  storia 
delle  arti  figurative  in  Piemonte. 

Non  si  poteva  dunque  finora 
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parlare  di  una  fortuna  critica  del 
Bonola,  eppure  le  sempre  più  ap¬ 
profondite  ricerche  stilla  cultura 
artistica  dell’età  barocca  non  po¬ 
tevano  trascurare  ulteriormente 
questo  maestro. 

Ora,  Carlo  Carena,  saggista  e 
filologo  di  rara  finezza,  ma  an¬ 
che  studioso  attento,  profondo 
ed  innamorato  di  quell’angolo  in¬ 
cantevole  del  Piemonte,  che  è  il 
lago  d’Orta,  con  l’appassionata 
collaborazione  di  Luigi  Alberti  e 
di  Luciana  Lamperti,  ha  dedicato 
per  la  prima  volta  al  pittore  una 
ampia  ed  esauriente  monografia, 
che  ben  si  allinea  per  l’elegante 
veste  tipografica  e  la  ricchezza 
di  illustrazioni  alle  altre  prece¬ 
dentemente  edite  a  cura  della 
Fondazione  Enrico  Monti,  ammi¬ 
revole  centro  di  studi  ad  alto 
livello  culturale  della  zona  del 
Cusio. 

Con  una  sistematica  ed  esem¬ 
plare  ricerca  d’archivio,  sia  a  Mi¬ 
lano  che  nella  zona  del  lago,  e 
particolarmente  presso  i  discen¬ 
denti  del  pittore  in  casa  Bonola 
a  Corconio,  il  Carena  ne  ha  tratto 
una  messe  di  dati  e  notizie  inso¬ 
spettata,  che  ci  fa  rivivere  con 
eccezionale  efficacia  un’interessan¬ 
tissimo  spaccato  della  vita  del  se¬ 
condo  Seicento  in  un’area  di  pro¬ 
vincia  come  quella  del  Cusio.  Ne 
emerge  una  sorprendente  ricchez¬ 
za  di  vivaci  fermenti  culturali  col 
suo  piccolo  mondo  di  letterati  ed 
artisti,  legati  particolarmente  al¬ 
l’area  milanese,  fino  all’ambiziosa 
istituzione,  proprio  per  opera  di 
Giorgio  Bonola  e  di  Rocco,  suo 
padre,  di  un’accademia  di  S.  Luca 
nel  natio  paesello  di  Corconio  ad 
imitazione  di  quella  romana.  La 
dovizia  di  dati  e  documenti  ci 
illumina  anche,  come  forse  mai  è 
avvenuto  finora  per  altri  pittori 
del  passato,  sulla  famiglia,  la  vita, 
gli  interessi  anche  economici,  ol¬ 
tre  che  sull’attività  dell’artista. 

La  faticosa,  ma  certo  appassio¬ 
nante,  ricerca  ha  dato  veramente 
i  suoi  frutti. 

È  stato  così  ritrovato  uno  Sfo- 
gliazzo  disegnatori o  in  collezione 
privata  romana,  contenente  un 
numero  notevole  di  inedite  san¬ 


guigne,  abbozzi  e  studi  prepara- 
ratori  del  Bonola,  di  indubbia  im¬ 
portanza  per  approfondire  lo  svi¬ 
luppo  creativo  delle  sue  opere. 
Ma  soprattutto  le  fortunate  ricer¬ 
che  del  Carena  gli  hanno  fatto 
portare  alla  luce  un  documento 
veramente  unico  nella  storia  del¬ 
la  pittura:  l’inventario  completo 
della  produzione  pittorica  duran¬ 
te  l’intero  periodo  di  attività  del¬ 
l’artista  (1675-1699),  stilato  poco 
prima  della  morte,  con  l’elenco 
di  ben  cinquecentocinquantotto 
opere. 

Questo  documento  guida  ha  co¬ 
sì  consentito  la  ricerca,  la  risco¬ 
perta,  l’esatta  assegnazione  e  la 
precisa  collocazione  nel  tempo  di 
oltre  un  centinaio  di  dipinti;  basti 
fra  tutti  segnalare  la  grande  tela 
del  Concorso  di  popolo  sulla  tom¬ 
ba  di  S.  Carlo,  facente  parte  del 
ciclo  ben  noto  del  Duomo  di  Mi¬ 
lano,  finora  ritenuta  di  Giacomo 
Parravicino,  detto  il  Gianolo,  ese¬ 
guita  invece  dal  Bonola  attorno 
al  1693.  Si  è  così  arricchita  la 
conoscenza  finora  limitata  del¬ 
l’opera  del  pittore,  affreschista 
sciolto  e  fecondo,  autore  di  ri¬ 
tratti  severi  e  profondi,  d’una 
spoglia  e  solida  bellezza,  esecu¬ 
tore  di  grandi  tele  complesse  e 
spettacolari,  ma  franche  e  spesso 
magistralmente  impaginate.  E  si¬ 
curamente  nuove  e  numerose  sco¬ 
perte  avverranno  in  futuro. 

Certo  nessun  artista  piemon¬ 
tese  del  Seicento  può  vantare  una 
monografia  così  documentata  e 
prestigiosa,  condotta  con  raro  sen¬ 
so  di  misura  dal  punto  di  vista 
critico.  Essa  costituisce  una  tap¬ 
pa  basilare  per  la  conoscenza  del¬ 
l’arte  del  Bonola  ed  uno  stimo¬ 
lante  avvio  per  una  più  ampia  ri¬ 
cerca  sul  complesso  mondo  pitto¬ 
rico,  ancor  in  gran  parte  da  met¬ 
tere  a  fuoco,  nell’arco  tra  il  No¬ 
varese  e  Milano  negli  ultimi  de¬ 
cenni  del  secolo  xvii. 

Si  tratta  dunque,  come  scrive 
nella  prefazione  Beatrice  Cane¬ 
stro  Chiovenda,  Presidente  della 
Fondazione  Monti,  di  «  un  con¬ 
tributo  alla  riscoperta  di  una  nuo¬ 
va  stagione  culturalmente  ricca 
nella  storia  della  nostra  terra  ed 


alla  conoscenza  del  maggior  arti¬ 
sta  cusiano,  che  non  è  certo  il 
minore  nella  pittura  piemontese 
e  lombarda  del  tardo  Barocco  ». 

Casimiro  Debiaggi 


Gabriella  Gianotti  - 
Franco  Quaccia, 

Il  getto  delle  arance 
nel  Carnevale  di  Ivrea, 

Ivrea,  Società  Accademia  di 
Storia  ed  Arte  Canavesana, 

1986,  pp.  200. 

All’inizio  delle  manifestazioni 
per  lo  storico  Carnevale  epore¬ 
diese  (martedì  4  febbraio  1986), 
nella  capitale  canavesana  è  stato 
presentato  il  volume  dal  titolo  II 
lancio  delle  arance  nel  carnevale 
di  Ivrea-,  prefazione  di  Gian  Sa¬ 
vino  Pene  Vidari,  autori  Gabriel¬ 
la  Gianotti  e  Franco  Quaccia,  que¬ 
st’ultimo  già  indagatore  del  Car¬ 
nevale  per  altri  scritti.  Alla  ma¬ 
nifestazione,  seguita  da  foltissi¬ 
mo  pubblico,  erano  presenti  il  Sin¬ 
daco  della  città,  l’assessore  alla 
Cultura  per  la  Regione  Ezio  Al- 
berton,  il  senatore  Chabod  e  le 
massime  personalità  eporediesi. 
Il  che  ha  doppio  significato:  la 
validità  del  volume  e  la  sentita 
partecipazione  di  Ivrea  al  suo 
Carnevale. 

Il  libro  è  frutto  di  due  anni 
di  intensa  ricerca  condotta  a  quat¬ 
tro  mani,  coronata  dal  nostalgico 
servizio  fotografico  di  Giovanni 
Torta  e  dai  disegni  a  china  di 
Massimo  Menaldino,  sorretta  dai 
molti  studiosi  ed  esperti  citati  nel 
caloroso  ringraziamento  degli  au¬ 
tori.  I  quaH  hanno  studiato  gli 
anni  che  vanno  dal  1830-1840  cir¬ 
ca  al  1940  con  puntigliosa  capar¬ 
bietà;  e  benché  l’evolversi  del 
getto  delle  arance  sia  accurata¬ 
mente  analizzato,  rimane  oscura 
la  sua  origine,  il  quando  il  come 
il  perché. 

Molto  suggestiva  e  probabil¬ 
mente  esatta  è  l’ipotesi  avanzata 
nella  presentazione  dal  prof.  Pe¬ 
ne  Vidari,  il  quale  tende  ad  esclu¬ 
dere  le  arance  meridionali  citate 
dai  divieti  palermitani  e  guarda 
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piuttosto  a  Nizza  marittima,  che 
ancora  faceva  parte  del  Regno 
Sardo.  Appunto  in  quel  tempo 
(1830-1840)  la  Costa  Azzurra  per 
la  dolcezza  del  clima  era  scoperta 
dalla  nuova  élite  europea,  nata  e 
cresciuta  sui  trambusti  della  rivo¬ 
luzione  francese,  dell’impero  na¬ 
poleonico  e  approdata  alla  restau¬ 
razione.  Gli  eleganti  carnevali 
della  Nizza  Sabauda  cominciava¬ 
no  a  far  notizia;  e  fu  probabil¬ 
mente  quell’allora  lontana  pro¬ 
vincia  a  provvedere  il  Carnevale 
di  Ivrea  di  frutti  non  casalinghi, 
che  appunto  in  quanto  tali  sazia¬ 
vano  la  sete  dell’esotismo,  che  fu 
prerogativa  per  tutto  l’Ottocen¬ 
to  delle  romantiche  generazioni 
elitarie.  E  proprio  di  iniziativa 
elitaria  furono  tutti  i  carnevali 
dell’Ottocento. 

Dapprima,  comunque,  i  nostri 
autori  hanno  consultato  una  gran 
mole  di  studi  dedicati  all’inter¬ 
pretazione  del  carnevale,  appli¬ 
candone  poi  le  osservazioni  più 
pertinenti  a  quello  che  fu  ed  è 
il  Carnevale  di  Ivrea.  Questo  in¬ 
fatti,  come  ogni  umano  compor¬ 
tamento,  dimostra  ima  vivace  di¬ 
namica  che  si  conforma  ai  tempi 
nel  bene  e  nel  male;  e  poiché  l’e¬ 
voluzione  carnascialesca  di  Ivrea 
ha  finito  per  dare  il  massimo  ri¬ 
salto  proprio  al  getto  delle  aran¬ 
ce,  a  questa  particolarità  gli  au¬ 
tori  applicano  principalmente  la 
loro  attenzione,  ricercando  l’ori¬ 
gine  storica  e  la  spiegazione  delle 
vivaci  «  battaglie  »  attuali. 

Certo  è  che  dopo  la  metà  del¬ 
l’ottocento  il  «  gesto  grazioso  » 
del  gettare  le  arance  dai  carri  e 
dai  balconi  si  è  fatto  più  soste¬ 
nuto  sino  a  giungere  ad  ima  for¬ 
ma  di  violenza,  cui  ben  s’addice 
l’interpretazione  della  bellicosità 
di  certi  carnevali;  sicché  gli  au¬ 
tori  passano  alla  seconda  parte 
del  volume  dove  sono  tra  l’altro 
documentati  i  molti  divieti  «  di 
gettare  arance  od  altro  simile  con 
veemenza  ».  Qui  è  un  fitto  spo¬ 
glio  di  testimonianze  del  tempo, 
specialmente  giornalistiche,  che 
dimostrano  come  «  la  battaglia  » 
andò  consolidandosi  contro  la  vo¬ 
lontà  stessa  di  coloro  che  al  Car¬ 


nevale  erano  preposti.  È  comun¬ 
que  commovente  notare  come  su 
22  testate  di  giornali  oggetto  di 
consultazione,  ben  13  facciano 
parte  del  piccolo  mondo  provin¬ 
ciale  d’una  Ivrea  culturalmente 
sempre  vivacissima. 

Nell’appendice  d’una  quaran¬ 
tina  di  pagine  i  solerti  autori  ra¬ 
dunano  ancora  cronache  del  Car¬ 
nevale  eporediese  scritte  da  au¬ 
torevoli  personaggi  come  Goffre¬ 
do  Casalis,  Angelo  Brofferio  ed 
altri.  E  sono  di  piacevolissimo  ri¬ 
guardo  verso  i  lettori  le  biografie 
di  tali  personaggi,  curate  da  Giu¬ 
seppe  Ravera.  Il  volume  si  chiu¬ 
de  con  le  fonti  archivistiche  e 
due  bibliografie,  che  nella  loro 
ricchezza  sono  misura  e  garanzia 
della  serietà  con  cui  la  ricerca  è 
stata  condotta. 

Elisa  Gribaudi  Rossi 


Federico  Albert  jr.  -  José  Cottino, 
Voci  di  casa. 

Federico  Albert  parroco  di  Lanzo, 
Società  Storica  delle 
Valli  di  Lanzo, 

1985,  pp.  63. 

Sul  teologo  Federico  Albert 
(1820-1876),  recentemente  beati¬ 
ficato,  sapevo  assai  poco.  In  qual¬ 
che  remoto  angolo  della  mia  li¬ 
breria  tra  molte  agiografie  pie¬ 
montesi  deve  trovarsi  una  sua 
ponderosa  biografia  scritta  da  Ma¬ 
ria  Pia  Albert  e  pubblicata  credo 
negli  anni  Venti  ma  confesso  di 
non  averla  mai  letta. 

Ho  colto  dunque  con  piacere 
l’opportunità  di  leggere  alcune 
memorie  sul  beato  contenute  nel¬ 
la  prima  parte  del  presente  volu¬ 
me  e  scritte  dalla  penna  spigliata 
del  pronipote  Federico  Albert  jr. 
(87  anni  portati  magnificamente). 

<<  Piccole  voci  -  come  mi  ha 
scritto  l’Autore  nell’incisiva  e  te¬ 
legrafica  dedica  -  ma  con  affetto 
e,  spero,  con  visione  giusta  di 
persone  e  di  epoca-clero-dinastia- 
governo,  groviglio  non  ancora  suf¬ 
ficientemente  noto...  ». 

Il  teologo  Albert,  appartenen¬ 
te  ad  una  di  quelle  famiglie  bor¬ 


ghesi  che  contribuivano  a  forma¬ 
re  l’ossatura  dello  stato,  produ¬ 
cendo  alti  ufficiali,  professionisti 
e  uomini  di  cultura,  fu  per  lungo 
tempo  quasi  un  lare  soprattutto 
per  la  sua  famiglia.  Ora  che  è 
stato  elevato  agli  onori  dell’altare 
merita  senza  dubbio  di  essere  me¬ 
glio  conosciuto  e  valorizzato. 

Uomo  schietto  e  coraggioso 
non  perse  l’occasione  quand’era 
Cappellano  di  Corte  di  redargui¬ 
re  lo  stesso  Re  Vittorio  Emanue¬ 
le  II  per  la  poca  morigeratezza 
della  sua  vita  privata. 

Pur  essendo  per  la  sua  posi¬ 
zione  a  corte  in  grado  di  aspi¬ 
rare  ad  un’importante  crescita  nel¬ 
la  gerarchia  ecclesiastica  scelse 
per  umiltà  la  cura  delle  anime  di 
una  cittadina  relativamente  lon¬ 
tana  dalla  capitale  e  fu  sino  alla 
morte  Vicario  di  Lanzo.  Al  pe¬ 
riodo  lanzese  sono  legati  gran 
parte  degli  aneddoti  narrati  dal 
pronipote. 

Altri .  cenni  sul  Vicario  sono 
delineati  da  Monsignor  Cottino 
(sono  l’ultimo  suo  lavoro)  nella 
seconda  parte  del  volume,  men¬ 
tre  l’ultimo  capitolo  è  dedicato 
allo  scultore  lanzese  Alessandro 
Casetti,  autore  di  un  busto  in 
marmo  del  beato. 

Gustavo  Mola  di  Nomaglio 


Laura  Voghera  Luzzatto, 

Una  Finestra  sul  Ghetto. 

Stefano  Incisa  e  gli  Ebrei  di  Asti, 
Roma,  Carucci,  1984, 
pp.  127. 

«  Questa  finestra  che  si  è  ria¬ 
perta  sul  ghetto  può  a  ragione  es¬ 
sere  proposta  come  un  modello 
d’indagine  per  illuminare  un  pe¬ 
riodo  cruciale  nella  storia  ebraica 
italiana:  cruciale  nel  senso  che 
tra  la  fine  dell  'Ancien  Régime , 
l’emancipazione  napoleonica  e  la 
Restaurazione,  nei  piccoli  ghetti 
piemontesi...  sono  deposti  i  semi 
che  germoglieranno  insieme  un 
incremento  esteriore...  e  un  de¬ 
clino  spirituale...  »  (Dalla  Prefa¬ 
zione  di  Paolo  De  Benedetti, 
P-  11)- 
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La  storia  ebraica  di  Asti,  mi¬ 
crocosmo  sociale,  etnico,  culturale 
ed  economico,  è  intravista  ed  in¬ 
terpretata  in  questo  libro  attra¬ 
verso  una  testimonianza  tutta  par¬ 
ticolare,  il  Giornale  di  Stefano  In¬ 
cisa  (1742-1819),  sacerdote,  re¬ 
datto  «  con  costanza  e  precisione 
dal  9  aprile  1776  al  5  luglio  1819, 
raccolta  (la  cronaca)  in  44  volumi 
manoscritti  di  mano  dell’autore  » 
(p.  15).  In  esso  sono  contenute 
infinite  notizie  di  cronaca,  mete- 
reologiche,  sulla  vita  agricola  e 
commerciale,  di  cultura  come  di 
politica  di  Asti,  tutte  redatte  con 
una  meticolosa  sistematicità,  con 
un’attenzione  sempre  viva  ai  mille 
fatti  giornalieri  della  città. 

È  ovvio  che  tale  monumentale 
testimonianza  storiografica,  un  ve¬ 
ro  e  proprio  diario  quotidiano  di 
Asti  e  dei  suoi  dintorni,  rappre¬ 
senta  una  fonte  d’indagine  parti¬ 
colarmente  significativa,  ancora 
non  studiata  né  pubblicata  se  non 
in  minima  parte. 

Basandosi  dunque  su  questo 
immenso  materiale,  l’autrice  si 
propone  qui  di  fornire  un  quadro 
della  piccola  comunità  ebraica  di 
Asti  a  cavallo  del  xviii  secolo: 
non  infrequenti  sono  infatti  nel 
Giornale  i  riferimenti  e  le  notizie 
sulla  vita  ebraica  della  città. 

La  dovizia  di  particolari  e  la 
ricorrenza  di  fatti  e  presenze  nel 
documento  ha  però  una  ragione 
particolare:  l’abitazione  dell’Inci¬ 
sa  era  infatti  adiacente  al  cortile 
interno  delle  case  del  ghetto,  dan¬ 
do  così  occasione  al  paziente  re¬ 
dattóre  di  osservare  materialmen¬ 
te  personaggi,  fatti  e  movimenti 
della  comunità. 

Il  sacerdote  dimostra  infatti  di 
conoscere  personalmente  gran 
parte  degli  ebrei  d’Asti,  e  non  di 
rado  manifesta  attraverso  le  pa¬ 
role  del  Giornale  anche  stima  e 
rispetto  per  alcuni  di  essi:  è  il 
caso  di  David  Artom  «  uomo  as¬ 
sai  di  buona  condotta,  padre  di 
numerosa  famiglia,  morto  d’anni 
vicino  agli  novanta  e  forse  più  » 
(P-  77).  Non  mancano  peraltro 
giudizi  negativi  sulla  «  promiscui¬ 
tà  »,  nella  vita  cittadina,  fra  ebrei 
e  cristiani,  non  mancano  brevi  in¬ 


vettive;  vero  è  però,  che  assai  più 
spesso  l’Incisa  si  limita  a  regi¬ 
strare  dati  e  notizie  sulla  vita  del 
ghetto,  da  obiettivo  cronista:  na¬ 
scite,  morti,  matrimoni,  emigra¬ 
zioni  e  nuovi  arrivi,  episodi  di  cro¬ 
naca  e  festività  ebraiche  vengono 
puntualmente  segnalati,  testimo¬ 
niando  un  effettivo  contatto  ma¬ 
teriale,  quotidiano,  con  il  mondo 
ebraico  di  Asti. 

«  1815  -  21  maggio:  “Gli  israe¬ 
liti  essi  pure  hanno  tappezzata  la 
parte  della  muraglia  delle  case  da 
essi  abitate  facendo  bella  illumi¬ 
nazione  in  capo  alla  viottola  che 
mette  nel  Ghetto,  dove  vi  erano 
infiniti  lampadini:  misero  pure  ivi 
tre  detti  della  sacra  scrittura  in 
carattere  ebraico”  »,  in  occasione 
del  passaggio  dei  sovrani. 

La  realtà  ebraica  che,  seppur 
certo  parzialmente  ne  risulta,  è 
quella  di  un  mondo  minuscolo, 
ma  economicamente  attivo  -  tra¬ 
dizionalmente  legato  al  prestito 
su  pegno  ed  al  commercio  minu¬ 
to  —,  in  cui  non  mancano  nuclei 
familiari  emergenti  o  in  ascesa 
economica,  fortemente  ancorato 
alle  proprie  tradizioni  culturali  e 
religiose,  ma,  come  anticipando  la 
prossima  emancipazione,  proteso 
verso  il  mondo  esterno,  per  quan¬ 
to  gli  è  possibile.  «  1810  -  25  lu- 
gio:  “Per  la  facoltà  conceduta 
agli  Ebrei  di  poter  acquistare,  non 
solamente  essi  fanno  degli  acqui¬ 
sti  di  beni  fruttanti  in  campagna, 
ma  comprano  anche  Case  in  Città 
e  le  abitano  anche  fuori  del  loro 
Ghetto,  frammischiandosi  così 
cogli  altri  cittadini,  anzi  certuni 
hanno  negozio  e  botteghe,  ed  arti 
fra  gli  altri...”  »  (p.  42). 

Il  materiale  del  Giornale  di 
Asti  è  presentato  con  disinvoltura 
e  con  rigore  dall’autrice,  che  cor¬ 
reda  la  ricca  documentazione  di 
commento  e  di  un  ampio  inqua¬ 
dramento  storico:  così,  la  testi¬ 
monianza  del  sacerdote  astigiano, 
insieme  al  meticoloso  lavoro  di  ri¬ 
cerca  eseguito  su  di  esso,  si  rive¬ 
lano  come  un  esemplare,  seppur 
certo  parziale,  quadro  d’indagine 
sul  passato  ebraico  piemontese. 
La  storia  degli  ebrei  in  Piemonte 
è  infatti  ancora  densa  di  punti 


oscuri:  e  certo  la  miglior  pro¬ 
spettiva  d’indagine  è  quella  di  un 
recupero  e  di  un  contatto  diretto 
con  le  fonti  e  le  testimonianze, 
ebraiche  e  non,  sino  ad  ora  troppo 
spesso  ignorate. 

Elena  Loewenthal 


«  Archivio  araldico  italiano  », 
anno  primo,  n.  1,  n.  2/3, 

1985,  Spanu  e  C.  s.r.l.  editore, 
Torino. 

Per  i  tipi  dell’editore  Spanu 
si  pubblica  a  Torino  a  partire 
dal  1985  «  L’Archivio  araldico 
italiano  »  che  la  pubblicità  defi¬ 
nisce  «  la  nuova  e  più  bella  rivi¬ 
sta  italiana  di  araldica  ». 

I  primi  due  fascicoli  (n.  1,  gen¬ 
naio  1985,  pp.  46,  tiratura  5000 
copie  e  n.  2/3,  marzo-giugno 
1985,  pp.  142,  7500  copie)  si  pre¬ 
sentano  in  effetti  in  una  veste 
grafica  lussuosa  e  sobria  ad  un 
tempo  e  sono  arricchiti  da  nume¬ 
rosissime  illustrazioni  in  bianco  e 
nero  e  a  colori. 

Tra  i  collaboratori  figurano  ol¬ 
tre  all’ispiratore  ed  ideatore  Sal- 
vatorangelo  Spanu,  Falcone  Lu¬ 
cifero,  Gustavo  Mola  di  Noma- 
glio,  Roberto  Giachino,  Angelo 
Scordo,  Aldo  di  Ricaldone,  Al¬ 
berto  Lembo,  Giacomo  C.  Basca- 
pé,  Enrico  E.  Clerici,  Franz  von 
Lobstein,  Fabrizio  Ferri,  Giorgio 
Sebastiano  Brizio,  Bruno  d’ Ara¬ 
gona,  Vincenzo  Amat  di  San  Fi¬ 
lippo,  Francesco  Pericoli  Ridol- 
fini,  Pier  Francesco  Mistretta,  Fi¬ 
lippo  Dino,  Giuseppe  Spiga  ed 

Tra  gli  articoli  ve  ne  sono  al¬ 
cuni  di  carattere  squisitamente 
araldico  mentre  altri  sono  di 
argomento  storico,  genealogico, 
sfragistico,  giuridico  e  cavalle¬ 
resco. 

Come  si  è  detto  la  rivista  esce 
a  Torino  e  non  potevano  pertan¬ 
to  mancare  studi  di  interesse  lo¬ 
cale  dei  quali  si  dà  segnalazione: 
Gustavo  Mola  di  Nomaglio,  An¬ 
notazioni  per  una  storia  della 
famiglia  di  Ubera  Portoneri,  ma¬ 
dre  di  Renato  di  Savoia-,  Roberto 
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Giachino,  Aggiunte  al  "Patriziato 
Subalpino  di  Antonio  Manno.  No¬ 
biltà  e  Patriziato  nella  valle  di 
Andorno  nel  XVII  secolo:  gli 
Oregia  (primo  articolo  di  una  se¬ 
rie  che  riguarderà  tutte  le  prin¬ 
cipali  famiglie  andornesi);  Aldo 
di  Ricaldone,  Motti  dialettali  di 
famiglie  nobili  piemontesi. 

c.  w. 


Giovanni  Tesio, 

In  punto  di  svolta, 
prefazione  di  Pietro  Gibellini, 
Catania,  Lunarionuovo, 

1985. 

La  prima  osservazione,  stimo¬ 
lata  dall’«  apparenza  »  di  questi 
versi,  poteva  stare  fra  due  dichia¬ 
razioni  illustri.  Quella  del  filo¬ 
sofo  Pareyson  quando  scrive  che 
la  libertà  sconfinata  in  fatto  di 
materia  poetica  non  farebbe  che 
suggerire  la  dispersione,  la  faci¬ 
lità,  la  negligenza,  mentre  al  con¬ 
trario,  il  limite  della  «  maniera  » 
compensa  il  sacrificio  imposto  alla 
forma,  evocando  altre  possibilità 
ritmiche,  tanto  più  genuine  e 
preziose,  quanto  più  difficili  e 
ardue.  E  quella  di  un  poeta  come 
Pound,  il  quale  affermava,  con 
quell’«  egoismo  strumentale  »  de¬ 
finito  da  Anceschi,  che  il  sonetto 
segna  la  fine  o  almeno  il  declino 
dell’invenzione  metrica. 

Ma,  in  esordio,  Giovanni  Tesio 
scriveva  la  sua  introduzione, 
disperatamente  interrogativa,  in 
cui,  con  toni  ambigui  oscillanti 
fra  particolare  ed  universale,  po¬ 
neva  la  sua  domanda  al  lettore, 
sospeso  fra  indovinello  ironico  e 
pathos  esistenziale. 

«  Chi  sa  di  questa  trama  / 
l’utopia  capovolta:  /  il  punto  del¬ 
la  svolta  /  nella  vita  che  squa¬ 
ma?  »  E  l’utopia  del  poeta  si 
dichiara  subito  rovesciata,  come 
si  conviene  ad  alcune  forme  re¬ 
toriche  volte  a  mascherare  ciò 
che  sta  dietro:  l’antifrasi  o  forse, 
addirittura,  una  sacra  menzogna. 
Già  il  punto  interrogativo  dà  la 
dimensione  doppia  di  un  discorso 
che  non  porta  alla  rivelazione  di 


certezze,  ma  che  può  «  svoltare  » 
ad  un  tratto  nel  suo  contrario. 

Ma  la  prima  anfibologia  è,  a 
livello  lessicale,  nella  parola  «  tra¬ 
ma  »,  posta  in  posizione  privi¬ 
legiata  all’estremo  del  verso.  Essa 
significa  lo  svolgimento  narrativo 
del  libro,  ma  anche  un  reticolo 
di  fili,  il  tessuto  di  rimandi,  echi, 
citazioni  di  un  testo.  Le  osser¬ 
vazioni  stimolate  dall’esordio  si 
ripresentano  nella  «  corona  »  di 
diciassette  sonetti  di  questo  «  can¬ 
zoniere  »,  come  una  sorta  di  cor¬ 
to  circuito  fra  significati  diffici¬ 
lissimi  da  dipanare.  Abbandonia¬ 
mo  subito  l’insana  baldanza  di 
chi  vorrebbe  capire  troppo  e  re¬ 
stiamo  in  quel  famoso  juste  mi¬ 
lieu  che  permette,  in  attesa  di 
futuri  svolgimenti,  di  individuare 
qualche  filo  di  questa  ragnatela 
tessuta,  con  la  sapienza  del  cri¬ 
tico  e  letterato  di  mestiere,  da 
Giovanni  Tesio. 

Da  una  totalità  linguistica  rap¬ 
presentata  dalla  tradizione,  poi 
frantumata  dalle  avanguardie  che 
si  sono  succedute  nei  secoli,  lo 
«  zingaro  sguardo  »  del  poeta 
sembra  scegliere  cocci  e  schegge 
componendo  un  «  gioco  di  riman¬ 
di  ».  Si  tratta  di  una  sorta  di 
«  sillabario  di  minime  varianti  » 
di  forme  arcaiche,  scelte  fra 
«  meandri  di  parole  »,  o  scovate 
per  «  dedali  e  anfratti  ».  Ma  il 
nostro  moderno  Tesio/Teseo  «  co¬ 
me  Arianna  in  bello  labirinto  / 
la  sola  via  che  sappia  è  quella 
dritta  ».  Non  ci  inganni,  quindi, 
questa  testarda  esibizione  da  ac¬ 
canito  vocabolarista,  né  la  super¬ 
ficie  recitativa  che  imprigiona 
parole  e  versi  in  una  cornice  de¬ 
corativa,  segnata  e  riconoscibile. 
Tesio  non  è  un  mero  osservatore 
dell’arida  scienza  in  vitro,  né 
tantomeno  un  misantropo  che 
colleziona  nelle  sue  bacheche  fe¬ 
ticci  e  funeree  bellezze.  Egli  è 
sì  uno  studioso  della  poesia  e 
della  letteratura  in  genere,  ma  è 
anche  un  poeta  in  proprio,  come 
ci  dichiara  in  questo  piccolo  libro. 

Con  sapienza,  l’autore  comincia 
a  disseminare  sulla  superficie  ap¬ 
parentemente  levigata  del  sonet¬ 
to,  piccole  crepe,  fratture,  che 


spingono  ad  oltrepassare  la  orto¬ 
dossia  tecnico-istituzionale  e  a 
figgere  lo  sguardo  oltre  questa  | 
immediata  predominante.  Intan¬ 
to,  come  ha  notato  con  pronta 
intuizione  Gibellini  nella  sua  bel¬ 
la  nota,  «  l’uso  anomalo  »  di  pa¬ 
role  rare,  tecniche,  fino  a  toc¬ 
care  le  soglie  del  neologismo.  Poi 
la  stessa  trasgressione  che  si  ri¬ 
pete  sul  modello  metrico,  con  ri-  | 
nunzia  o  affollamento  di  rime,  j 
asimmetrie,  che  contrastano  con  j 
l’aulicità  del  sonetto  canonico.  j 

Già  queste  scarne  osservazioni 
denunciano  l’inquinamento  prò-  ; 
grammatico  delle  forme  arcaiche,  j 
L’intenzione  di  Tesio  non  parte  I 
allora  dalla  ripetizione,  ma  dalla 
citazione.  E  le  due  parole  non 
sono  sinonimiche,  come  studi  re¬ 
centi  e  meno  recenti  ci  hanno 
mostrato. 

Il  «  punto  della  svolta  »  si  de¬ 
linea  così  come  quello  di  ogni 
crepuscolo:  quello  che  respinge 
a  considerare  un  altro  e  più  alto  j 
punto  in  cui  «  tutti  li  tempi  sono  | 
presenti  ». 

Chi  non  ricorda  l’ironica  gra¬ 
zia  del  Modello  gozzaniano  dove 
si  leggeva:  «  Perché  non  tente¬ 
remo  la  fortuna  /  di  un  bel  so¬ 
netto  biascicante  in  ore  /  e  dove 
il  cuore  rimi  con  amore  /  e  dove 
luna  rimi  con  laguna?  ».  La  tec¬ 
nica  combinatoria,  l’intarsio  di 
«  vecchi  gioielli  ereditari  »,  è  il 
primo  segno  di  chi  conclude  un’e¬ 
poca.  Lo  ha  fatto  in  modo  ma¬ 
croscopico  anche  Dante  in  quel 
sublime  calderone  che  è  la  Com¬ 
media.  Ma  prima  di  lui  la  «  svol¬ 
ta  »  era  nell’aria  già  da  tempo. 

Dopo  oltre  sette  secoli  di  sto¬ 
ria  lo  stesso  Montale  chiudeva 
una  serie  di  esperienze  irripeti¬ 
bili.  Già  dopo  gli  Ossi  l’aria  era 
diversa  e  via  via  nelle  successive 
raccolte  poetiche,  fino  a  dichia¬ 
rare  il  secco  «  punto  di  svolta  » 
di  Satura.  E  puntualmente,  nella 
corona  di  sonetti  di  Tesio,  rico¬ 
nosciamo  sì  Dante,  con  o  senza 
mediazioni,  ma  anche  e  soprat¬ 
tutto  Montale.  Pensiamo  al  poe¬ 
metto  Mediterraneo  in  cui  si 
svolge  un  fitto  dialogo  fra  il  poe¬ 
ta  e  il  mare/padre/maestro;  alla  | 
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«  mareggiata  di  parole  »  con  l’on¬ 
da  che  viene  e  si  ritira.  Tesio, 
nel  quinto  sonetto  della  corona, 
esordisce  dicendo:  «  Resto  della 
tua  voce  avvinto  al  suono  /  »  e 
poi  precisa  «  siccome  viene  il 
giorno  ad  altri  culti  /  per  genesi 
di  tempi  che  ricaccia  /  buio  pro¬ 
fondo  dove  nulla  è  buono  ».  C’è 
tutta  un’atmosfera  che  ricalca  il 
dialogo,  il  «  tu  »  montaliano.  Nel 
sesto  sonetto  il  lettore  è  ricon- 
j  dotto  a  forza  fra  i  «  suoni  »  più 
j  celebri  degli  Ossi.  «  Eppure  sai 
che  questo  solo  posso  /  dirti,  e 
parole  a  pena  smozzicate,  /  che 
mi  riescono  secche  come  paglia, 
j  /  nell’attesa  che  qualcosa  ci  ac- 
j  cada;  /  che  la  tua  voce  mi  porti 
per  caso  /  in  punto  di  svolta, 
soda  battaglia  ».  A  parte  il  fatto 
che  si  ritrovano  tutti  gli  ingre¬ 
dienti  di  quella  stagione,  dal  «  ciò 
I  che  non  siamo,  ciò  che  non  vo¬ 
gliamo  »,  al  balbo  parlare,  alle 
storte  sillabe,  fino  all’attesa  del 
miracolo,  è  proprio  la  colloca- 
j  zione,  in  questo  «  punto  »,  essen- 
j  ziale,  del  titolo  dell’intera  «  co¬ 
rona  »  a  spingerci  all’azzardo  di 
j  un’ipotesi.  La  via,  cioè,  intra¬ 
presa  da  Tesio  nel  labirinto  della 
letteratura  in  versi,  si  innesta 
proprio  nella  frattura  che  separa 
il  Montale  dei  primi  tre  libri  da 
ciò  che  venne  dopo.  Qui,  in  que¬ 
sto  nodo,  egli  inizia  l’ardua  ascen¬ 
sione  alla  cattedrale  granitica  di 
una  nuova,  barocca,  trovadorica, 
j  maniera  di  poetare.  La  «  masche¬ 
ra  doppia  »  che  intriga  l’autore 
è  così  una  doppia  citazione:  quel¬ 
la  della  forma  scelta,  che  sfida 
il  nuovo  crepuscolo  in  cui  siamo 
immessi  e  che  ricalca  con  eguale 
antidoto  ironico  quello  che  Gian 
Luigi  Beccaria  chiama  il  «  con¬ 
trocanto  »  di  Gozzano;  e  quella 
montaliana,  che  si  srotola  nel  li¬ 
bro  come  una  «  traccia  madreper¬ 
lacea  di  lumaca  ».  Antichi  me¬ 
tri  e  usurate  parole  sono  i  tali¬ 
smani  scelti  in  attesa  della  luce: 

«  e  in  questo  breve  occaso  d’o¬ 
rizzonti  /  che  già  memoria  as¬ 
sale  a  sete  antica,  /  volge  al  mat¬ 
tino  l’unico  traguardo  ». 

E  chissà  che,  come  cantava 
I  Rilke  nelle  Elegie  duinesi,  «  in 


questo  faticoso  nessundove,  a  un 
tratto  /  l’indicibile  punto,  dove 
ciò  che  era  sempre  troppo  poco 
/  inconcepibilmente  si  trasmu¬ 
ti...  »  in  una  nuova  avventura 
di  carta. 

Giovanna  Ioli 


Gigi  Caorsi, 

«Balengo,  hai  comprato  la  sale?  » 
Quando  in  Piemonte  l’italiano 
era  gotico,  in:  Il  Gran  Pescatore 
di  Chiaravalle, 

1986,  pp.  188-190. 

È  un  pezzo  segnalatomi  da  un 
amico  e  letto  con  autentico  pia¬ 
cere.  Poche  pagine  ma  saporose, 
che  riportano  al  Caorsi  critico 
cinematografico  di  cui  ogni  recen¬ 
sione  era  una  festa.  L’amabile 
canzonatura  è  già  presente  nel 
titolo  -  Quando  in  Piemonte...  - 
che  pare  situare  al  passato  un 
fatto  che  è  invece  ancora  ben  pre¬ 
sente.  Per  gustare  il  saggetto  bi¬ 
sogna,  è  ovvio,  leggerlo:  così,  a 
spizzico,  si  possono  però  estrarre 
alcune  osservazioni  che  ne  dànno 
il  tono.  Perché  la  sale ?  «  Si  spie¬ 
gano  il  caldo  e  il  freddo  che,  per 
via  di  antiche  parentele  femmi¬ 
nili  francesi,  si  femminilizzano  so¬ 
prattutto  quando  diventano  in¬ 
sopportabili:  faceva  una  caldo 
quest’estate,  farà  una  freddo  que¬ 
st’inverno  ».  Ma  il  miele  «  com’è 
che  ha  scelto  d’essere  femminile: 
tasti  quest’uva,  madamina,  è  una 
miele ?  in  cui,  incidentalmente, 
viene  alla  luce  un’altra  curiosa 
peculiarità  dei  piemontesi:  che 
usano  la  bocca  laddove  gli  altri 
italiani  si  servono  delle  mani,  do¬ 
ve  gli  altri  assaggiano  noi  tastia¬ 
mo  ».  Chi  prenda  fra  le  mani 
Cuore  di  De  Amicis  troverà  ad¬ 
dirittura  una  stanza  da  mangiare-, 
col  che  non  s’intende  che  il  tori¬ 
nese  in  ristrettezze  fosse  indotto 
a  divorare  i  mobili  ma  che  la  sala 
serviva  per  mangiare. 

«  Femminile  è  il  fiore,  maschi¬ 
le  il  frutto:  che  bella  quella  fiore, 
che  dolce  quel  persi,  che  brusco 
quel  Portogallo  ».  Di  mio  aggiun¬ 
go  ’l  cossòt  per  la  zucchina,  ’l 


siolòt  per  la  cipollina,  la  tomatica 
per  il  pomodoro. 

«  Un  italiano  stravolto  »,  osser¬ 
va  Caorsi:  io  preferisco  dire  ca¬ 
povolto,  a  segno  che  la  Beozia 
d’Italia  non  è  del  tutto  piatta  ma 
ha  le  sue  impennate  bizzarre  e  an¬ 
ticonformiste.  Di  certo  è  un  ita¬ 
liano  gotico  ma  donde  sarà  ve¬ 
nuta  tale  locuzione  a  un  popolo 
da  secoli  abituato  al  barocco?  Per 
me  può  esser  solo  conseguenza 
della  perdita  del  rango  di  capi¬ 
tale  e  dell  ’argaociomse  le  manie 
che  dopo  tale  fatto  spinse  i  tori¬ 
nesi  a  far  da  sé  e  a  darne  dimo¬ 
strazione  nella  grande  Esposizio¬ 
ne  Internazionale  del  1884.  Fu 
in  tale  occasione  che  sorse  al  Va¬ 
lentino  il  Borgo  Medioevale  e 
che  per  tutta  la  città  vennero  ri¬ 
scoperti,  restaurati,  rimessi  a  nuo¬ 
vo  i  pochi  resti  gotici  sopravis¬ 
suti:  quel  gotico,  in  quel  parti¬ 
colare  contesto,  assumeva  valore 
polemico,  era  come  un  manifesto 
significante  che  Torino  non  di¬ 
pendeva  più  dal  volere  regio  ma 
dalle  iniziative  dei  propri  ammi¬ 
nistratori.  Torino,  insomma,  ce 
la  faceva  vedere  a  chi  l’aveva 
messa  in  disparte. 

«  Il  ci  al  posto  del  gli  -  pro¬ 
segue  Caorsi  -  era  una  delle  abi¬ 
tudini  più  irrinunciabili  dei  pie¬ 
montesi  di  una  volta  quand’erano 
costretti  a  parlare  italiano  ».  Ri¬ 
cordate  il  Gozzano  di  T orino?-. 
«  E  la  Duse  ci  piace?...  ».  Analo¬ 
gamente  il  lei  diventa  lui,  il  ci  si 
sublima  in  le-,  «  Il  cavaliere  Pau- 
tasso  mi  ha  domandato  se  le  pre¬ 
stavo  centomila  lire.  Sai  cosa  le 
ho  risposto:  vadi  a  quel  paese  ». 

-  Tali  locuzioni,  anche  se  non 
più  d’uso  generalizzato,  sono  tut¬ 
tora  vive  e  vegete:  di  mio  vi  ag¬ 
giungo  il  non  mi  oso,  il  Sa!  per 
Su! ,  il  faccio  che  (faccio  che  frig¬ 
gere  due  uova,  faccio  che  passare 
al  supermercato),  il  ne  ho  solo 
più.  Va  gratis,  lo  suocero. 

«  Adesso  —  conclude  l’autore  - 
tutto  è  cambiato  »  e  la  parlata 
italo-piemontese  è  stata  soppian¬ 
tata  dalla  italo-romanesca,  grazie 
all’immigrazione  e  alla  TV.  È 
certo  vero  ma  non  sarei  così  pe¬ 
rentorio.  I  nuovi  termini  paiono 
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tanto  in  uso  per  la  difficoltà  che, 
parlando,  si  trovino  insieme  solo 
piemontesi  e  per  il  nostro  perbe¬ 
nismo,  che  fa  sì  che,  se  ci  sono 
altri,  ci  adeguiamo  ai  loro  modi 
di  dire. 

Se  però  si  resta  fra  noi,  ben¬ 
ché  le  occasioni  siano  scarse,  si 
può  ancora  udire  qualcuno  chie¬ 
dere,  con  timidezza  o  decisione, 
la  resta. 

Luciano  Tamburini 


Camillo  Cavour,  Epistolario,  vo¬ 
lume  decimo  (1853),  a  cura  di  Carlo 
Pischedda  e  Susanna  Spingor,  Firenze, 
Olschki,  1985,  pp.  480. 

Con  l’osservanza  di  una  regolare 
cadenza  annuale,  tanto  più  ammirevole 
se  misurata  in  rapporto  con  le  enormi 
difficoltà  della  complessa  impresa  e 
dell’acribia  della  edizione,  è  uscito  il 
voi.  X  ^//'Epistolario  di  Camillo  Ca¬ 
vour,  affidato,  dalla  Commissione  Na¬ 
zionale  per  la  pubblicazione  dei  car¬ 
te ggi  del  conte  di  Cavour,  a  Carlo 
Pischedda. 


AA.VV.  Il  Positivismo  e  la  cultura 
italiana,  a  cura  di  Emilio  Papa,  pre¬ 
fazione  di  Norberto  Bobbio,  Milano, 
Franco  Angeli,  1985,  pp.  486. 

Tra  gli  altri,  i  contributi  di:  Gior¬ 
gio  Lanaro,  Vadati  e  il  positivismo-, 
Luciano  Gallino,  Achille  Loria  e  la 
teoria  dell’evoluzione  della  società-. 
Chiara  Ottaviano,  Achille  Loria:  il 
successo  di  un  intellettuale  tipo-,  Gian¬ 
carlo  Bergami,  La  scoperta  della  Que¬ 
stione  sociale:  Graf  e  De  Amicis 
(1.  Arturo  Graf  letterato  militante-,  2. 
Caratteri  e  valenza  ideologica  del  ri¬ 
formismo  deamicìsiano-,  3.  Intellighen¬ 
zia  e  socialismo-,  4.  Zini  e  la  dissolu¬ 
zione  del  positivismo-,  5.  Ponti  e  anno¬ 
tazioni  bibliografiche)-,  Giuseppe  Zac¬ 
caria,  Positivismo  e  romanzo  «popo¬ 
lare». 

Il  volume  è  stato  pubblicato  per 
iniziativa  dell’Istituto  di  studi  storici 
Gaetano  Salvemini  di  Torino,  nell’am¬ 
bito  del  suo  programma  di  ricerca  e 
di  documentazione  culturale  nel  cam¬ 
po  degli  studi  di  storia  politica  e  so¬ 
dale  contemporanea. 


Giuseppe  Roddi,  Jean-Geoffroy  Gi- 
nod  e  la  redazione  delle  «Coustumes 
du  Duché  d’ Aoste  »,  estratto  da  «  Bi- 
bliothèque  de  FArchivum  Augusta- 
num  »,  XVII,  pp.  278-340. 

Dopo  San  Quintino,  Emanuele  Fi- 
liberto  dà  mano  al  riassetto  dei  do¬ 
mini  Sabaudi  e,  tra  l’altro,  accogliendo 
una  richiesta  dei  Valdostani  di  avere 
proprie  norme  scritte  che  mettessero 
ordine  nella  precedente  normativa  in 
parte  allo  stato  orale  e  in  parte  affi¬ 
data  a  documenti  sparsi  e  mal  con¬ 
sultabili,  nomina  una  commissione  di 
politici  e  di  giuristi,  incaricata  della 
redazione  di  una  definitiva  stesura  di 
un  Coutumier  generale  e  normativo, 
valido  per  i  tre  stati:  nobiltà,  clero, 
comuni.  Accogliendo  questa  richiesta 
il  Duca  mirava  senza  dubbio  anche  a 
definire  e  quindi  limitare  l’autonomia 
della  VaEe  con  la  concreta  definizione 
di  norme  che  togliessero  ambiguità 
ed  arbitri.  Cosi  tale  compito  fu  affi¬ 
dato  nel  1573  ad  una  Commissione 
che  la  condusse  a  buon  fine  -  in  di¬ 
versi  periodi  -  entro  il  1586. 

Di  questa  Commissione  faceva  par¬ 
te  -  e  ne  fu  magna  pars  -  Jean-Geof¬ 
froy  Ginod,  e  della  vita  e  della  figura, 


dell’importanza  di  questo  personaggio 
dà  notizia  e  valutazioni  lo  studio  del 
Roddi,  con  particolare  riguardo  alla 
Sua  partecipazione  alla  elaborazione 
del  Coutumier. 


Il  Centro  di  Studi  Franco-Italiani 
ha  pubblicato  il  4°  numero  dei  «  Qua¬ 
derni  di  Civiltà  Alpina»,  Culture  et 
pouvoir  dans  les  Etats  de  Savoie  du 
XVII *  siede  à  la  Revolution  (Edi- 
tions  Slatkine,  1985,  Atti  del  Col¬ 
loquio  d’Annecy  -  Chambéry  -  Torino, 
1982),  a  cura  di  G.  Mombello,  L, 
Sozzi,  L.  Terteaux. 

I  «  Quaderni  di  Civiltà  Alpina  »  - 
si  annuncia  -  sostituiscono  il  «  Bollet¬ 
tino  »  del  Centro  Studi  Franco-Ita¬ 
liani. 

II  titolo  da  solo  denuncia  l’inte¬ 
resse  che  il  periodo  preso  in  esame 
presenta  per  la  nostra  storia  piemon¬ 
tese.  Accanto  a  molti  interventi  dedi¬ 
cati  a  questioni  più  strettamente  sa¬ 
voiarde,  segnaliamo  di  M.  Gugliel- 
minetti,  Carlo  Emanuele  I  scrittore ; 
di  A.  Mansau,  Jeux  d’écriture  sur 
Charles-Emmanuel  Ier;  di  G.  Mom¬ 
bello,  Le  fonti  francesi  di  «  La  politica 
di  Esopo  Frigio»  di  Emanuele  Te:, 
sauro ;  di  M.  Th.  Bouquet-Boyer,  Róle 
du  Théàtre  Carignan  dans  l’histoire 
des  spectacles  à  Turin-,  di  A.  Olmo, 
Il  cardinale  Carlo  Tommaso  Maillari 
de  Tournon-,  di  J.  L.  Darcel,  Joseph 
de  Maistre  et  la  Maison  de  Savoie. 

Il  5°  «  Cahier  »  della  collezione  è 
dedicato  al  tema,  Lavorare  la  terra  in 
Savoia  e  in  Piemonte  e  riunisce  una 
serie  di  studi  su  vari  argomenti  -  13  - 
presentati  da  E.  Kanceff,  J.  P.  Leguay, 
L.  Quagliotti,  L.  Terreaux  (Ed.  Slatki¬ 
ne,  1985,  pp.  312). 


Aldo  Bodrato,  Le  opere  della  notte , 
Torino,  Claudiana,  1986,  pp.  184. 

Partendo  dalla  considerazione  che 
la  Teologia  critico-argomentativa,  put 
avendo  un  compito  insostituibile,  .  dif¬ 
ficilmente  '  riesce  oggi  a  comunicare 
la  sua  pregnanza  esistenziale,  l’autore, 
nell’indirizzo  moderno  che  suggerisce 
il  recupero  dell’originale  carattere  nar¬ 
rativo  del  messaggio  cristiano,  con 
una  serie  di  racconti,  tratti  da  fonti 
bibliche,  ricostruisce  il  cammino  coni; 
piuto  dalla  fede  biblico-natrativa,  dai 
patriarchi  ai  giorni  nostri.  Un  bel  libro, 
di  lettura  e  di  meditazione. 


Una  azienda  torinese  nella  Resi¬ 

stenza.  La  conceria  Piorio,  a  cura  di 
Guido  De  Rege  di  Donato,  con  b 
collaborazione  di  Aldo  Garavelli,  Fran¬ 
co  Rivetti,  Edi  Consolo,  prefazione 
di  Alessandro  Galante  Garrone,  Cuneo, 
l’Arciere,  1985,  pp.  145. 

Il  libro  con  una  ricca  documenta¬ 
zione  mette  in  evidenza  questo  polo 
della  Resistenza  torinese  e  della  sua 
azione  di  vita  liberale,  di  solito  poco 
conosciuto. 
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La  Conceria  Fiorio,  di  Vìa  San  Do¬ 
nato  59,  fu  fin  dal  settembre  1943, 
sotto  la  guida  dell’ing.  Sandro  Fiorio, 
a  «crocevia,  quasi  un  punto  d’ob- 
bligo,  un  sicuro  rifugio,  attraverso  il 
quale  passavano,  sostavano,  discute¬ 
vano,  prendevano  iniziative  e  ripar¬ 
tivano  per  i  propri  luoghi  d’azione, 
uomini  come  Duccio  Galimberti,  Re¬ 
nato  Martorelli,  Eusebio  Giambone, 
Giuseppe  Perotti  ».  Dopo  una  nota 
storica,  firmata  da  Riccardo  Marchis, 
una  decina  di  testimonianze,  interventi, 
documenti. 


Pietro  Rossi,  per  molti  anni  presi¬ 

dente  e  animatore  del  prestigioso 
Giant’s  Club  di  Torino  -  il  Club  del¬ 
l’amicizia  come  ama  designarsi  -  ha 
compilato  la  «  cronaca  »  del  sodalizio, 
intitolandola  riduttivamente  Sintesi 
dell’ attività  svolta  dal  «Giant’s  Club» 
dalla  Fondazione.  1955-1985.  È  più  che 
una  cronaca,  è  una  storia,  affidata  a  un 
volume  prezioso  -  a  circolazione  in¬ 
terna  -  in  4°,  litografato,  con  un  im¬ 
pianto  di  rara  chiarezza,  con  presen¬ 
tazione  di  gusto  raffinato,  abbellita  di 
ornati  calligrafici  da  codice  miniatu- 
rato:  un  lavoro  da  antico  amanuense, 
degno  della  Società  che  vuole  cele- 

Alla  dignità  grafica  risponde  la  pre¬ 
sentazione  del  contenuto:  documenta¬ 
zioni,  elenco  delle  riunioni,  resoconti 

turali  e  di  svago,  delle  molteplici  ini¬ 
ziative  portate  felicemente  a  compi¬ 
mento  in  una  vivacità  di  azione  sem¬ 
pre  in  consonanza  con  le  esigenze  del¬ 
la  vita  sociale  sensibile  e  aperta  alle 
esigenze  e  ai  mutamenti  cittadini. 

Un  lavoro  di  rara  perizia  e  dedi¬ 
zione  che  solo  una  passione  di  «  reli¬ 
giosità  civile  »  poteva  ispirare  e  sor¬ 
reggere  nell’esecuzione;  un’opera  che 
onora  un  uomo,  e,  con  lui,  l’intero 
sodalizio  al  quale  è  devoto  ed  al  quale 
consegna  un  documento  che  è  un  bla- 
nel  quale,  a  rivincita  sui  tempi 
si  potrebbe  iscrivere  a  giusto 
titolo  «  noblesse  oblige»  (r.g.). 


Carlo  Scarrone,  La  mano  e  il  ri¬ 
cordo.  Antichi  mestieri  delle  Valli  Al¬ 
pine,  Torino,  Claudiana,  1985,  pp.  156, 
con  114  ili.  a  colori  e  77  in  b.  e  n., 
prefazione  di  Giuseppe  Platone. 

Ancora  un  libro  dedicato  alle  atti¬ 
vità  artigianali  fondamentali  per  la  vita 
quotidiana  di  un  tempo,  ancora  vive 
in  una  società  non  del  tutto  stravolta 
dall’impianto  industriale  della  produ¬ 
zione  di  serie. 

Resoconto  di  un  viaggio  attraverso 
il  mondo  valdese  delle  Valli;  le  tappe 
sono  le  case  e  i  laboratori  di  alcuni 
artigiani:  il  tagliapietra,  il  cestaio,  il 
tessitore,  il  fabbro-fucinatore,  il  mu- 
paio,  l’intagliatore.  Colti  dal  vivo, 
fotografati,  sapientemente  riprodotti, 
“gure,  ambienti,  produzione,  con  evi¬ 
denza  e  simpatia. 


...  Ancora  un  libro...  ma  garbato  e 
non  «  sociologicamente  »  travisato. 

(r- g.). 


L’armanach  ed  poesìa  piemontèisa 
lj  Brandé,  per  l’anno  1986  (edizione 
A  l’Ansegna  dij  Brandé  -  Piemonte  in 
Bancarella,  pp.  127),  apre  con  una  serie 
di  ricordi,  a  firma  di  Camillo  Brero, 
40  ani  fà  Jj  Brandi  (il  15  settembre 
del  1946,  usciva  «  Jj  Brandé  -  Giomal 
éd  poesìa  piemontèisa  »,  di  Pinin  Pa¬ 
cò?);  j  dieci  anni  della  morte  di  Ar¬ 
mando  Mottura;  la  scomparsa  di  Ore¬ 
ste  Gallina;  i  40  anni  della  morte  di 
Carlo  Baretti. 

Di  Tavo  Burat,  una  nota  su  Un  do- 
cument  Bielèis  ed  la  fin  del  Setsent, 
Na  litra  an  piemontèis  si’ erboristeria. 
La  consueta,  ricca  antologia  di  poesia 
e  prosa  in  piemontese  che  costituisce 
un  vero  e  proprio  panorama  della  mi¬ 
glior  produzione  in  lingua  regionale. 


Fausto  Montanari,  Di  alcune  no¬ 
velle  del  De  Amicis,  negli  Studi  in 
onore  di  Giovanni  Montagna  per  il  suo 
80°  compleanno,  a  cura  di  D.  Gardel- 
la,  E.  Hoppe,  F.  Musarra  e  S.  Van- 
volsem,  Leuven,  Leuven  University 
Press,  1985,  pp.  79-84. 

Il  Montanari  segnala  alcune  novelle 
della  raccolta,  pubblicata  nel  1907, 
Mei  regno  dell’amore,  un  libro  molto 
disuguale,  come  tutti  quelli  del  De 
Amicis;  ma  L’ora  divina,  Nichts,  La 
Signora  Van  der  Werff,  Ochìna,  Il 
cappottò  clandestino,  Un  colpo  di  ful¬ 
mine  allo  studioso  paiono  tra  le  cose 
migliori  dello  scrittore,  «  testi  a  cui 
è  difficile  desiderare  di  togliere  o  di 
aggiungere  qualche  cosa,  come  accade 
proprio  per  le  opere  più  memorabili  ». 


Fabio  Levi,  L’idea  del  buon  padre. 
Il  lento  declino  di  un’industria  fami¬ 
liare,  Torino,  Rosenberg  &  Sellier, 
1984,  pp.  292. 

La  storia  della  famiglia  -  poi  baro¬ 
nale  -  dei  Mazzonis.  La  lenta  ascesa 
sociale  ed  economica  nell’industria  co¬ 
toniera  dalla  fine  dell’800  alla  liqui¬ 
dazione  del  1965.  Aspetti  di  una  im¬ 
presa  a  condotta  familiare  nella  evo¬ 
luzione  dei  tempi  tecnici  e  sociali.  Il 
tramonto  del  paternalismo  e  i  suoi  li¬ 
miti  nell’organizzazione  moderna  del 
lavoro. 


Negli  «  Annali  della  Fondazione 
Luigi  Einaudi  »  di  Torino,  voi.  XVIII, 
1984,  Alberto  Cavaglion  pubblica  e  il¬ 
lustra  le  Lettere  di  Felice  Momigliano 
a  Giuseppe  Prezzolini  (1910-1914)  nel 
complesso  della  tradizione  dell’ebrai¬ 
smo  laico  e  nella  vita  politica  e  so¬ 
ciale  dell’Italia  del  Novecento. 


Il  «  Bollettino  Storico-Bibliografico 
Subalpino  »,  secondo  semestre  1985,  ha 
uno  studio  di  Henri  Costamagna,  Pour 
une  histoire  de  l’« Intendenza»  dans 


les  états  de  terre-ferme  de  la  maison 
de  Savoie  à  l’époque  moderne.  Di  G. 
M.  Lupo  e  P.  Paschetto,  La  «città 
per  parti»  nell’Ottocento.  Normativa 
e  costruzione  di  parti  della  città  e 
concrete  implicazioni  del  regime  da¬ 
ziario.  Ricco  notiziario;  recensioni. 


Su  gli  «  Annali  della  Scuola  Nor¬ 
male  Superiore  di  Pisa  »,  Classe  di 
Lettere  e  Filosofia,  sez.  III,  voi.  XIV, 
4,  1984,  un  articolo  di  A.  Savorelli 
su  Hegel  e  Gioberti.  Prime  reinter¬ 
pretazioni  e  revisioni  in  Bertrando 
Spaventa. 


Nella  rivista  «  Misure  critiche  » 
(n.  43,  aprile-giugno  1982)  segnaliamo 
ì’articolo  di  N.  Carducci,  Tra  Rivolu¬ 
zione  e  Restaurazione:  per  una  bio¬ 
grafia  intellettuale  di  Carlo  Levi  (1942- 
1948). 


Nella  «  Rivista  di  letteratura  ita¬ 
liana»,  II,  1984,  pp.  555-562,  Luca 
Curti  recensisce,  recando  nuovi  contri¬ 
buti,  l’edizione  della  Macarronea  del- 
l’Alione  curata  per  il  Centro  Studi  da 
Mario  Chiesa. 


In  «  Lingua  nostra  »,  XLV,  1984, 
un  saggio  di  C.  Marazzini,  Tra  Francia 
e  Italia:  discussioni  linguistiche  nel 
Piemonte  del  1799;  Ghino  Ghinassi 
recensisce  il  libro  V.  Alfieri,  Appunti 
di  lingua  e  letterari,  con  un’appendice 
di  Aggiunte  ai  volumi  pubblicati,  a 
cura  di  G,  L.  Beccaria  e  M.  Stetpos, 
Asti,  Casa  d’ Alfieri,  1983. 


La  «  Rivista  Italiana  di  Dialettolo¬ 
gia  »,  Vili  (1984),  pubblica  (pp.  248- 
267)  un’ampia  rassegna  bibliografica  di 
studi  riguardanti  la  lingua  e  la  lette¬ 
ratura  del  Piemonte;  è  curata  da  Gio¬ 
vanni  Ronco  e  dà  ampio  spazio  alle 
pubblicazioni  del  Centro  Studi  Pie¬ 
montesi. 


Sulla  «  Revue  des  deux  mondes  », 
ottobre  1985,  viene  segnalato  un  arti¬ 
colo  su  La  dramatique  reussite  spiri¬ 
titene  de  la  Princesse  Marie-Clotilde 
de  Savoie  (1843-1911)  pubblicato  dal 
padre  Pierre  Bertrand  de  Margerie  S.J. 
su  «Souvenir  napoléonien  »,  n.  342, 
1985.  Una  breve  scheda  dà  contezza 
del  contenuto  e  della  documentazione 
relativa. 


Il  «Bollettino  del  C.I.R.V.I.  »,  n. 
7,  gennaio-giugno  1983,  ha  un  articolo 
di  Francois  Forray  sul  Lalande  voya- 
geur.  Vision  du  Piémont  dans  la  se¬ 
conde  moitié  du  XVIIIe  siècle :  sono 
riportate  ampie  citazioni  dell’interes¬ 
santissimo  testo  dello  scienziato  fran¬ 
cese,  con  acuti  rilievi  su  la  società,  la 
politica,  i  costumi  del  paese  di  cui 
il  L.  dà  giudizi  molto  positivi. 
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«  Piemonte  Vivo  »  -  rivista  della 
Cassa  di  Risparmio  di  Torino  -  n.  5, 
1985,  ha  un  articolo  sui  Musei  del¬ 
l’agricoltura  del  "Piemonte :  i  nuclei 
viti-vinicoli  di  W.  Giuliano.  M.  Boc¬ 
caletti  ricorda  Dina  Rebaudengo.  Lo¬ 
renzo  Guasco,  con  belle  illustrazioni  a 
colori,  parla  di  Giuliano  Emprin,  pit¬ 
tore  della  neve  e  dei  colori  di  Torino. 
Una  presentazione  di  Armando  Testa 
e  della  sua  opera  di  grafico  à  data 
da  Delfina  Testa. 

Sul  n.  6,  1985,  Vittorio  Tedeschi 
scrive  su  Óltre  un  secolo  di  stretti 
rapporti  fra  Torino  e  New  York.  Di 
Tullio  Regge,  La  ricerca  scientifica  in 
Piemonte. 

Tracciati  gallici  e  scavi  archeo¬ 
logici:  nel  castello  di  Susa  una  storia 
in  prospettiva  è  il  titolo  di  un  arti¬ 
colo  di  M.  L.  Tibone  e  M.  Massano. 


Su  «  Cronache  Economiche  »,  n.  3, 
1985,  M.  L.  Moncassoli  Tibone  studia 
il  Barocco  a  confronto.  Da  Torino  a 
Lecce.  Di  G.  Venir  una  nota  su  Oc¬ 
cupazione  e  figure  professionali  in  Pie¬ 
monte :  previsioni  per  gli  anni  ’90. 

Il  n.  4,  ha  tuia  analisi  di  M.  Viglino 
Davico  su  Struttura  storica  di  città  e 
territorio  e  beni  culturali  ambientali 
della  realtà  torinese.  Di  L.  Re  un  ar¬ 
ticolo  su  I  ponti  pensili  dei  parchi 
piemontesi  in  epoca  carloalbertina. 
P.  Condulmer  scrive  su  i  rapporti  ar¬ 
tistici  de  I  ticinesi  e  il  Piemonte. 


La  Piemontese,  società  mutua  di 

assicurazione,  ha  pubblicato  l’annuale 
Calendario  Georgico  per  il  1986.  È 
un  elegante  volumetto  in  16°:  lo  pre¬ 
senta  Alessandro  Rosboch  e  porta  arti¬ 
coli  di  A.  Cerutti,  B.  Posteria,  A.  Sai- 
sotto  e  altri. 


All’Unione  Industriale  di  Torino  in 
novembre  è  stato  presentato  il  libro, 
Gilardini  1905-1985  -  Storia  di  un 
Gruppo  Industriale,  pubblicato  in  oc¬ 
casione  degli  80  anni  di  attività  del¬ 
l’azienda  torinese. 


Su  «  Annuario  85  »  del  Motoraduno 

Intemazionale  dell’Etna,  Moto  Club 
Beipasso  (Catania),  un  articolo  di  Gio¬ 
vanni  Tesio  sul  Teatro  dialettale  pie¬ 
montese.  Premesse  e  notizie. 


Vincenzo  Moretti,  Il  Teatro  e  la 
Storia:  fra  Giacosa  e  Pirandello,  in 
La  letteratura  in  scena.  Il  teatro  del 
Novecento,  a  cura  di  Giorgio  Bàrberi 
Squarotti,  Torino,  Tirrenia  Stampatori, 
1985,  pp.  24-37. 


Il  capitolo  II  del  volume  di  Amelio 

Fara,  La  metropoli  difesa.  Architettura 
militare  dell’Ottocento  nelle  città  ca¬ 
pitali  d’Italia  (Roma,  Stato  Maggiore 
dell’Esercito  -  Ufficio  Storico,  1985), 
è  tutto  dedicato  al  piemontese  Gio¬ 


vanni  Castellazzi,  un  architetto  mili¬ 
tare  per  Torino  e  per  Firenze. 


La  Stamperia  Artistica  Nazionale, 
ha  edito  un  elegante  catalogo  della 
mostra  Carlo  Mollino  cronaca  (con  in¬ 
troduzione  trilingue  di  Fulvio  Ferra¬ 
ri),  tenuta  a  Torino  da  ottobre  a  di¬ 
cembre  del  1985.  141  pagine  in  4°,  ric¬ 
che  di  illustrazioni  e  notizie. 


Per  i  tipi  delle  edizioni  Gribaudo 
di  Cavallermaggiore,  è  uscito  il  libro 
di  Anita  Piovano,  La  contessa  di  Mi- 
rafiori  -  La  Bela  Rosin.  Il  fascino  mi¬ 
sterioso  di  una  regina  senza  corona, 
pp.  147,  con  molte  e  belle  illustrazioni 
a  colori.  Il  volume  è  stato  presentato 
da  Edoardo  Ballone  nella  Villa  Reale 
di  Fontanafredda  a  Serralunga  d’Alba. 


Il  CESMEO  -  Centro  piemontese  di 
studi  sul  medio  e  estremo  oriente  - 
ha  pubblicato  nelle  edizioni  della  Fon¬ 
dazione  Agnelli  di  Torino  una  Guida 
agli  Istituti  di  Orientalistica  in  Italia, 
a  cura  di  Oscar  Botto,  presidente  del 
Centro. 


Il  Comitato  Interpaese  Italia-Fran- 
cia  del  Rotary  International  ha  pub¬ 
blicato  un  interessante  opuscolo  bilin¬ 
gue:  Un  problema  da  risolvere:  la 
ricostruzione  dell’Ospizio  del  Piccolo 
San  Bernardo. 


Nelle  edizioni  di  Franco  Angeli,  il 
volume  di  Giorgina  Levi,  Cultura  e 
Associazioni  Operaie  in  Piemonte: 
1890-1975. 


Stampato  a  Torino  il  volume  di 
Bianca  Gera  e  Giorgina  Levi,  Un  bor¬ 
go,  una  Società.  La  Barriera  dì  Casale, 
la  Società  di  Mutuo  Soccorso  Edmon¬ 
do  De  Arnicis,  a  cura  della  Coopera¬ 
tiva  di  Consumo  e  Mutua  Assistenza 
Borgo  Po  e  Decoratori. 


A  cura  dell’Associazione  Naturali¬ 
stica  Piemontese  è  stata  pubblicata  la 
Bibliografia  ornitologica  piemontese, 
redatta  da  Giovanni  Boano.  Sono  ca¬ 
talogati  oltre  900  soggetti;  in  appen¬ 
dice  un  elenco  degli  uccelli  piemontesi. 


La  Camera  di  Commercio  di  Torino 
ha  pubblicato  un  volume  su  Le  prin¬ 
cipali  società  piemontesi :  sono  1004 
le  società  che  compaiono  in  questa 
edizione.  I  dati  acquisiti  confermano 
che  il  Piemonte  non  soltanto  è  un’a- 

gione  leader,  anche  a  livello  extra¬ 
nazionale,  nell’ambito  delle  attività 
tecnico-scientifiche. 


A  cura  dell’Unione  Camere  di  Com¬ 
mercio  del  Piemonte  un  volume  di 
pp.  173  su  I  redditi  dei  Comuni  del 
Piemonte. 


Per  iniziativa  deU’Àssaciazkme 

«  Amici  dell’Arte  e  dell’Antiquariato  » 
di  Torino  sono  stati  pubblicati  gli  atti 
del  1°  convegno  di  promozione  e  stu¬ 
dio  «  L’uomo  e  l’arte  »,  tenutosi  in 
giugno  al  Castello  di  Macello.  Il  volu¬ 
metto  di  pp.  40  è  edito  dalla  Libreria 
Cortina. 


A  cura  del  PLI  un  volumetto  di 

Cesare  Franchino  su  Marcello  Soleri 
uomo  di  Stato. 


Nelle  edizioni  Fabbri,  il  volume 

Piemonte  anni  Ottanta.  Pittura  e  scul¬ 
tura-,  e  di  G.  L.  Marini,  L’incisione  del 
Novecento  in  Piemonte. 


Torino,  un  volume  di  fotografie  di 
Marcello  ed  Angela  Bertinetti,  con  in¬ 
troduzione  e  testi  di  Giovanni  Arpino 
(Ed.  White  Star,  Vercelli). 


Per  le  edizioni  Milvia  di  Torino 

è  stato  pubblicato  il  volume  di  Mi¬ 
chele  Fiorio,  Torino.  Immagini...  pa¬ 
role...  inedito  di  una  città. 


Marco  Neiretti,  Livio  Pivano 

(1894-1976)  dall’interventismo  all’op¬ 
posizione  in  aula,  estratto  da  «  L’im¬ 
pegno  »,  rivista  di  storia  contempora¬ 
nea  deU’Istituto  Cino  Moscatelli  di 
Vercelli,  n.  2,  1984,  pp.  3-10. 

Una  breve  biografia  della  notevole 
figura  del  P.  e  della  sua  evoluzione  e 
carriera  dalla  guerra  '15-18  alla  Resi¬ 
stenza  e  alla  successiva  militanza  po¬ 
litica. 


L’Istituto  Ricerche  sulla  popolazione 
IRP  del  C.N.R.  ha  pubblicato  uno 
studio  su  la  mortalità  delle  regioni 
italiane  negli  ultimi  trent’anni  (a  p.  91- 
94  i  dati  specifici  sul  Piemonte). 


Edito  da  «La  Stampa»,  il  volume 

Terza  pagina,  36  articoli  di  Massimo 
Mila. 


È  uscito  il  n.  10  del  «  Notiziario  » 
dell’Università  degli  Studi  di  Torino, 
utilissimo  per  chi  si  interessa  alla  vita 
dell’Ateneo  torinese. 


«  Notizie  della  Regione  Piemonte 
n.  12,  dicembre  1986,  in  occasione  del 
cinquantenario  pubblica  un  articolo 
su  L’Istituto  Elettrotecnico  Nazionale 
Galileo  Ferraris  di  Torino  e  sulla  sua 
attività  che  lo  pone  in  prima  fila  nella 
ricerca  scientifica. 


Su  «  Piemonte  tuttovacanza  »,  an¬ 
no  V,  n.  43,  1986,  di  N.  Levis  Bo¬ 
nino,  Sulle  orme  di  faquerio,  e  di  Au¬ 
gusto  Cavallari  Murat,  Nobili  dimore 
canavesane.  F.  Mosca  presenta  San 
Sebastiano  a  Biella.  Una  bella  scheda 
di  Alberto  Bersani  ricorda  I  quindi ci 
anni  del  Centro  Studi  Piemontesi. 
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Il  n.  7  di  «  Piemonte  Parchi  »,  è 

dedicato  alle  Alpe  Veglia :  buoni  i 
testi,  bellissime  le  illustrazioni. 

Il  n.  8,  dicembre  1985,  ha  un  ser¬ 
vizio  speciale  dedicato  alle  Lame  del 
Sesia. 


con  una  presentazione  dell’Assessore 
alla  Statistica  di  Torino  prof.  Giusep¬ 
pe  A.  Lodi  -  è  uscito  il  n.  3,  1985, 
del  «Notiziario  di  Statistica  e  Topo¬ 
nomastica  »  della  Città  di  Torino. 

Una  scheda  di  V.  Parmentola  illu¬ 
stra  Piazza  G.  B.  Bodoni. 


Il  «  Cavai  ’d  bróns  »,  mensile  della 
Famija  Turinèisa,  sul  numero  di  di¬ 
cembre  1985,  pubblica  un  articolo  del 
presidente  Piero  Corrà  che  ricorda  i 
60  anni  di  vita  del  sodalizio;  un  re¬ 
soconto  delle  manifestazioni  per  la  con¬ 
segna  del  «  Cavai  ’d  bróns  »  d’oro  ai 
sei  personaggi  eletti  piemontesi  del¬ 
l’anno,  attraverso  un  referendum  in¬ 
detto  dalla  Famija  in  collaborazione 
con  «  Stampa  Sera  ». 

Il  numero  1,  gennaio  1986,  ricor¬ 
da  Giovanni  Toselli  nel  centenario 
della  morte,  con  una  scelta  di  docu¬ 
menti  a  cura  di  Gualtiero  Rizzi.  Una 
nota  di  Censin  Pich  su  Nino  Autelli 
scritor  piemontèis. 

Sul  n.  2,  febbraio  ’86,  M.  Puddu 
ricorda  i  cinquantanni  del  Conserva- 
torio  di  Torino;  una  nota  di  E.  Bel¬ 
lone,  Carnevale  con  pasticci  a  Torino 
nel  1526. 


La  rivista  piemontese  «  Musicalbran- 
dé  »,  diretta  da  Alfredo  Nicola,  ha 
pubblicato  un  supplemento  con  la 
Tàula  da  le  scartari,  ».  57,  gené  1973, 
a  le  scartari  100,  dzember  1983. 


«  Piccola  Ribalta  »,  notiziario  tea¬ 
trale,  n.  2,  febbraio  1986,  di  Armando 
Rossi,  dà  una  attenta  panoramica  in¬ 
formazione  della  stagione  teatrale  to¬ 
rinese. 


«  Fonti  orali  studi  e  ricerche  »,  pre¬ 
senta  in  nuova  veste  editoriale  il  suo 
bollettino  anno  V,  n.s.,  1985,  ricco 
di  informazioni  e  notizie  (molte  di 
ambito  piemontese)  sulla  materia  di 
suo  interesse. 


Su  «  L’Incontro  »  di  febbraio,  Nico 

Ivaldi,  ricorda  che  60  anni  fa  mo¬ 
riva  in  esilio  Piero  Gobetti. 


Sul  «  Bollettino  di  Italia  Nostra  », 

n-  229,  sett.-ott.  1984,  un  articolo  di 
Carlo  Colombo  su  I  portoni  della  To¬ 
rino  neoclassica.  Nel  n.  1,  febbraio 
1986,  è  indicato  il  programma  delle 
prossime  riunioni  dedicate  a  urgenti 
problemi  torinesi:  fra  i  quali  il  Pa¬ 


lazzo  degli  Stemmi  e  la  Chiesa  di 
San  Filippo. 


L’Istituto  di  Cultura  Diocesana  - 
ICD  -  di  Torino  ha  pubblicato  il 
«  Notiziario  »  n.  10,  febbraio  1986, 
con  il  programma  delle  attività  orga¬ 
nizzate  per  l’anno  corrente. 


Su  «  Sisifo  »,  rivista  dell’Istituto 
Gramsci  piemontese,  n.  5,  ottobre 
1985,  un  breve  articolo  di  Giulio  Bol¬ 
lati,  Torino  senza  miti. 

Il  n.  6,  dicembre  1985,  ha  uno  stu¬ 
dio  di  Florence  Baptiste  su  Porgo  San 
Paolo  tra  le  due  guerre. 


Sul  n.  7  de  «  Il  rinnovamento  »,  tri¬ 
mestrale  della  Fondazione  «  G.  Amen¬ 
dola  »  di  Torino,  una  nota  di  Loris 
Dadam,  Una  cultura  per  Torino. 


Su  «  Il  Delfino  »,  anno  XV,  n.  86, 
nov.-dic.  1985,  un  sommario  ma  ben 
informato  articolo  di  Adele  Cossu  Bas- 
sino  su  La  marchesa  Giulia  Valletti  di 
Barolo. 


Sul  n.  1,  gennaio  1986,  de  «  Il  Mon¬ 
tanaro  d’Italia  »,  un  dettagliato  reso¬ 
conto,  di  Franco  Bertoglio,  del  21° 
Convegno  nazionale  torinese  sui  pro¬ 
blemi  della  montagna. 


«  Lectures  »  - 14,  edizioni  dal  Sud, 
ha  pubblicato  un  Omaggio  a  Mario 
Bonfantini,  presentato  da  un  «  allie¬ 
vo  »  nella  piazza  d’Orta,  il  3  settem¬ 
bre  1983,  per  commemorare  il  quinto 
anniversario  della  morte  del  «  mae¬ 
stro  ».  È  una  affettuosa  e  penetrante 
lettura  delle  opere  di  Bonfantini,  dei 
suoi  legami  con  il  paesaggio  e  gli  uo¬ 
mini  e  i  letterati  «  del  lago  »  natale. 


Giovanni  Viarengo,  Qualcosa  di  an¬ 
tico,  poesie,  Torino,  s.  d.,  pp.  56. 

Introdotto  da  una  citazione  da  Pa- 
còt  («  O  seugn  /  mi  it  desfeujo  /  pa- 
rei  d’na  reusa...)  è  la  quarta  raccolta 
di  poesia  che  V.  affida  alle  stampe:,  la 
divisione  della  pubblicazione  «  Il  giar¬ 
dino  dei  ricordi»  la  prima  e  «Luce 
ed  ombre»  la  seconda  parte,  dà  una 
delimitazione  indicativa  dei  contenuti 
del  libro,  dei  temi  della  poesia  che 
già  col  titolo  si  definisce  con  valori 
positivi  «  qualcosa  di  antico  ». 


Lucia  Gallo,  Signore  ascoltami. 
Torre  Pollice,  1985,  pp.  65,  in  16°  pic¬ 
colo. 

Presentate  da  G.  Toum  del  Tem¬ 
pio  Valdese  di  Torre  Pellice,  sono  27 
brevi  «  preghiere  »,  invocazioni  e  con¬ 
fessioni  di  una  credente,  in  un  collo¬ 
quio  col  Dio  della  sua  fede,  guida  e 
rifugio  e  speranza  di  salvezza. 

Nell’Anno  Europeo  della  Musica, 
l’Associazione  ex  Allievi  Fiat  di  To¬ 
rino  e  il  Lioness  Qub  Torino,  hanno 


pubblicato  un  elegante  volume  su  J.  S. 
Bach.  Tracce  di  una  vita  profonda: 
testo  di  Alberto  Basso,  disegni  di  Carlo 


Nella  Collana  La  Torre  d’ Avorio  del¬ 
l’editore  Fogola  di  Torino,  il  volume 
di  Pietro  Gerbore,  Una  storia  dell'arte 
di  vivere. 


AA.W.,  Santa  Maria  del  Pino.  Una 
chiesa,  un  convento,  un  paese.  I  Quat¬ 
trocento  anni  della  Parrocchia,  Par¬ 
rocchia  di  Santa  Maria  del  Pino,  1985, 
pp.  170,  con  ili  a  colori  e  in  b.  e  n. 

Nell’occasione  del  compiersi  dei 
quattrocento  anni  di  vita  della  Parroc¬ 
chia  di  Pino  Torinese,  un  gruppo  di 
studiosi,  mossi  da  amore  del  natio  loco 
hanno  ricostruito  la  storia  della  chiesa 
attorno  alla  quale  ha  gravitato  e  gra¬ 
vita  la  vita  della  comunità. 

Renato  Grilletto  per  le  ricerche  sto¬ 
riche,  Carlo  Caramellino  per  le  ricerche 
artistiche,  Stefano  Cremo  per  la  pre¬ 
sentazione  dei  rilievi  e  dei  disegni 
tecnici,  hanno  tracciato  un  quadro  ric¬ 
co  di  notizie  e  di  dati:  la  storia  della 
chiesa,  della  vita  sociale,  della  struttu¬ 
ra  religiosa  dell’aggregazione  civile, 
tuttora  saldo  attorno  a  un  aggregato 
vivo  nel  quale  gran  parte  della  comu¬ 
nità  ancora  si  riconosce. 

Un  libro  chiaro,  metodologicamente 
ben  preparato  e  portato  alla  stampa. 
Ricco  il  materiale  documentario  e  illu¬ 
strativo. 


Puntualissimo  e  ricco  come  sempre, 
è  uscito  il  n.  12,  1986,  del  «  Bollettino 
della  Società  Accademica  di  Storia  ed 
Arte  Canavesana  ».  Renato  Bèttica 
Giovannini  rievoca  la  figura  di  Euge¬ 
nio  Frola.  Matematico,  ingegnere,  bud¬ 
dista,  nativo  di  Montanaro.  De 
L’evoluzione  industriale  di  Mathi  dai 
«  baptitorii  cum  artifficifs  »  all’automa¬ 
zione,  all’elettronica  »,  scrive  Pasquale 
Cantone. 

Su  I  Guiscardi,  il  feudo  di  Vische, 
un  conflitto  cinquecentesco  dai  mano¬ 
scritti  di  Vittorio  Birago  di  Borgaro 
l’articolo  di  Gustavo  Mola  di  Noma- 
gjio,  Terra  Malignantium. 

Utili  schede  su  incisioni  rupestri  in 
Valchiusella  e  sulla  pittura  tardogotica 
d’Ivrea. 


Edito  a  Ivrea  un  volume  di  autori 
vari  di  oltre  300  pagine,  con  ili.,  su 
Viverone:  aspetti  storico-sociali  di  una 
comunità  e  del  suo  lago. 


Il  n.  20  di  «  Segusium  »,  la  rivista 
della  Società  di  Ricerche  e  Studi  Vai- 
susini,  anno  XX,  dicembre  1984,  è  in¬ 
teramente  dedicato  -  in  memoriam  - 
alla  raccolta  degli  scritti  di  etnologia 
e  archeologia  di  Augusto  Doro,  appas¬ 
sionato  studioso,  che  fu  Vice  Presi¬ 
dente  di  «  Segusium  »,  scomparso  nel 
1983. 
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Una  cinquantina  di  preziosi  contri¬ 
buti  pubblicati  dal  Doro  in  riviste  e 
pubblicazioni  diverse  a  partire  dal¬ 
l’anno  1928  fino  alla  morte. 

Da  segnalare  in  particolare:  Appun¬ 
ti  d’archeologia  valsusina  (1942);  Indu¬ 
stria  o  Bodincomago  (1962);  La  «  Dan¬ 
za  delle  spade  »  nelle  Alpi  Cozie 
(1963);  Persistenza  delle  figurazioni 
della  testa  umana  nelle  alte  Valli  cu- 
neesi  e  nella  Liguria  montana  (1964); 
Archeociviltà  alpina  (1971);  I  valichi 
transalpini  della  Val  di  Susa  nel  pas¬ 
sato  (1972);  Archéocivilisation  des 
Hautes  Plateaux  Alpins  (1973);  Le  de- 
but  de  la  presence  humaine  permanen¬ 
te  dans  les  Alpes  piémontaise  (1981); 
Etnologia  alpina  (1982/83). 


A  dieci  anni  di  distanza  dal  primo, 
esce  ora  il  secondo  volume  di  V disusa 
antica.  Chiesa  Impero  e  Barbari  (edi¬ 
zione  Alzani)  di  Natalino  Bartolomasi. 


Sul  «  Bollettino  della  Società  di  Stu¬ 

di  Valdesi»,  n.  157,  1985,  la  seconda 
parte  dello  studio  di  G.  Vola,  Mais  oh 
sont  les  neiges  d' antan:  la  colletta  in¬ 
glese  del  1655  per  i  Valdesi.  Dell’Arz- 
lo  evangelico  del  dr.  Comandi  dà  no¬ 
tizia  A.  M.  Valdambrini-Dragoni.  Mol¬ 
te  le  recensioni  accurate,  e  le  notizie 
bibliografiche  di  argomenti  pertinenti 
storia  e  vita  dei  Valdesi. 


Come  supplemento  al  «  Bollettino  » 
della  Società  di  Studi  Valdesi,  esce  la 
rivista  «  La  beidana  »,  cultura  e  storia 
nelle  Valli  Valdesi. 

Il  n.  2,  anno  2,  gennaio  86,  spiega 
il  significato  della  parola  beidana : 
«  l’oggetto  conosciuto  come  «  beidana  » 
designa,  nell’area  delle  Valli  Valdesi, 
un  antico  strumento  agricolo,  costituito 
da  una  impugnatura  e  da  una  lama  da 
taglio,  che  serviva  a  disboscare  il  sot¬ 
tobosco  ».  Caratteristico  e  culturalmen¬ 
te  interessante,  prosegue  la  spiegazione, 
è  il  fatto  «  che  questa  lunga  roncola  sia 
stata  utilizzata  dai  valdesi  nelle  batta¬ 
glie  per  la  libertà  e  la  difesa  dei  pro¬ 
pri  diritti  ». 


«  La  Valaddo  »,  n.  4,  dicembre  1985, 

ha  un  articolo  di  Ezio  Martin  su  la 
Toponimia  Alpina  preromana. 


Musiche  e  danze  delle  Valli  Chisone 
e  Germanasca  sono  il  tema  del  volume 
di  Ugo  Flavio  Piton,  «  La  joi  de  vioure 
de  ma  Gent  ».  Il  volume  ha  avuto  il 
premio  intemazionale  «  Pitrè-Salomone 
Marino  »  per  gli  Studi  etno-antropolo- 
gici,  assegnato  dall’Università  degli 
Studi  di  Palermo. 


La  Famija  Vinovèisa  per  festeggiare 
il  quinto  anniversario  della  sua  fon¬ 
dazione  ha  pubblicato  un  bel  calenda¬ 
rio  scritto  nel  piemontese  locale,  con 
la  riproduzione  dei  monumenti  e  delle 
opere  d’arte  che  illustrano  Vinovo. 


Su  «  Il  Corriere  di  Chieri  »  del  7 
dicembre  85,  una  intervista  con  il  pre¬ 
sidente  della  Fondazione  Cavour,  arch. 
Ippolito  Calvi  di  Bergolo,  sui  pro¬ 
getti  per  dare  nuovo  respiro  a  San- 
tena,  agli  Archivi  del  Museo  dello 
Statista. 

Il  «  Bollettino  della  Società  per  gli 

Studi  Storici  Archeologici  ed  Artistici 
della  Provincia  di  Cuneo  »,  n.  93, 
1985,  apre  con  un  interessante  Inven¬ 
tario  cinquecentesco  del  Castello  di 
Sanfrè  di  Ferdinando  Sobrero,  condotto 
su  due  documenti  conservati  presso 
l’archivio  di  Stato  di  Torino  nel  Fon¬ 
do  Isnardi  di  Caraglio:  un  fascicolo 
che  'inventaria  i  beni  mobili  facenti 
parte  del  Castello  la  cui  redazione  è 
cominciata  il  5  febbraio  1586,  e  uno 
che  riguarda  gli  oggetti  di  proprietà 
personale  della  contessa  Giulia  Mala- 
baila  Isnardi,  non  datato,  ma  da  rite¬ 
nersi  di  poco  posteriore.  Utile  il  Glos¬ 
sario. 

Tra  gli  articoli  della  seconda  parte: 
una  Indagine  lessicale  sul  «  Cartario 
di  Dronero  e  della  Valle  di  Maira  »  di 
Marco  Piccat;  Gustavo  Mola  di  No- 
maglio  scrive  su  I  Birago  nella  storia 
della  Valle  Maira;  Aldo  A.  Mola  esa¬ 
mina  la  figura  del  sen.  Luigi  Burgo 
nelle  risultanze  dei  processi  ai  «  Sena¬ 
tori  del  Regno  ». 


Su  «  Cuneo  Provincia  Granda  », 
n.  3,  dicembre  1985,  Mario  Bignami 
illustra  il  Paesaggio  e  vegetazione  nel 
Parco  Naturale  dell’ Argenterà-,  Gior¬ 
gio  Beltrutti  scrive  su  Giuseppe  Barba- 
roux  e  Aldo  A.  Mola  ricorda  l’opera 
del  senatore  conte  Cesare  Della  Chiesa 
di  Benevello;  Francesco  Bigotti  pre¬ 
senta  L’affascinante  arte  degli  antichi 
«  mastri  organati  »  nella  Cuneo  dei  se¬ 
coli  passati. 

Notizie  di  vita  e  cultura  cuneese, 
belle  illustrazioni,  una  ricca  rassegna 
bibliografica  a  cura  di  A.  Oreggia. 


A.  Buccolo  -  E.  Necade  -  V.  Riolfo, 
Alba  un  secolo,  Famija  Albèisa,  1985. 

Un  album  con  246  illustrazioni  del 
territorio,  della  città,  della  vita  sociale 
in  ogni  sua  manifestazione,  che  copre 
un  periodo  da  fine  Ottocento  fino  ai 
giorni  nostri.  Una  panoramica  com¬ 
plessa,  che  all’evidenza  del  documento 
fotografico  aggiunge  una  interpretazio- 
ne-commento  penetrante  e  cordiale. 
Un  bel  «  monumento  »  di  amore  e  di 
coscienza  che  fa  onore  alla  Famija  Al¬ 
bèisa  editrice. 


«  Alba  Pompeia  »,  fase.  II,  Il  Seme¬ 
stre  1985,  apre  con  alcune  Note  per 
una  storia  del  Duomo  di  Alba  nell’Ot¬ 
tocento  di  Filippo  Morgantini.  Conti¬ 
nua  la  storia  del  Roero,  Giulio  Parus- 
so,  con  un  contributo  su  Signorie  nel 
Roero  (1300-1400).  Di  Giacinto  Abba 
La  Flora  delle  Langhe.  Note  di  vita 
locale,  recensioni. 


«  Le  nòstre  tor  »  di  Alba,  n.  9-10, 

sett.  ott.  1985,  hanno  un  inserto  tutto 
dedicato  al  Teatro  Sociale  di  Alba  e 
al  progetto  di  un  suo  restauro  che  lo 
recuperi  alla  città  (fotografie,  storia, 
documenti,  progettazioni). 

Il  n.  11-12  del  portavoce  della  Fa¬ 
mija  Albèisa  dà  notizia  che  la  Ferrerò 
S.p.A.  ha  messo  a  disposizione  50  mi¬ 
lioni  per  il  recupero  degli  affreschi  di 
S.  Domenico  in  corso  di  restauro. 


Su  «  Natura  Nostra  »  di  Savigliano, 
n.  51,  novembre  1985,  una  nota  di  L. 
Botta,  Molineri  e  Claret  frescanti  nella 
cappella  del  Rosario  della  chiesa  di  San 
Domenico  di  Savigliano.  Un  cenno  sul¬ 
la  edizione  della  Divina  Commedia 
commentata  da  Stefano  Talice  da  Ri- 
caldone  nel  1474.  Il  n.  52,  dicembre 
85,  ha  un  artìcolo  di  P.  Bianucci  su 
Gli  studi  dello  Schiaparelli  a  150  anni 
dalla  nascita  e  un  ricordo  di  Carlo  Mar¬ 
chisio,  figura  eminente  del  teatro  pie¬ 
montese.  Giorgio  Garziano  dà  alcuni 
documenti  su  I  Cravetta  committenti 
dell’omonimo  palazzo  saviglianese.  Su! 
n.  53,  gennaio  1986,  una  nota  di  Gior¬ 
gio  Garziano  sull’architetto  Ercole  Ne¬ 
gro  (1541-1622)  nativo  di  Centallo. 


Nella  «  piccola  »  collana  di  poesia 
piemontese  delle  edizioni  «  ij  babi 
cheucc  »  di  Mondovì,  dopo  Bertolino 
e  Barbafiore:  le  Paròle  dosse,  di  Ma¬ 
rita  Bellino,  anche  lei  di  quel  fecondo 
ed  originale  cenacolo  poetico  monre- 
galese  che  si  raccoglie  attorno  agli  Ami¬ 
ci  di  Piazza.  Sono  dieci  brevi  compo¬ 
nimenti  scritti  nella  variante  del  pie¬ 
montese  locale,  intimamente  e  quasi 
esclusivamente  compenetrati  di  elemen¬ 
ti  naturali. 

Pubblicato  dalla  Famija  Albèisa  il 

volume  Alba  un  secolo  di  A.  Buccolo, 
E.  Necade,  V.  Riolfo. 


L’Istituto  storico  della  Resistenza  in 

Cuneo  e  Provincia  ha  pubblicato  gli 
Atti  del  Convegno  di  studi  «  La  libera 
repubblica  partigiana  di  Alba.  10  ot¬ 
tobre  -  2  novembre  1944  »,  in  un  vo¬ 
lume  dal  tìtolo  Alba  libera. 

Per  iniziativa  dell’Assessorato  alla 

Cultura  del  Comune  di  Cuneo,  è  stato 
pubblicato  un  volume  di  F.  Gaza  I 
L.  Mano,  Sulle  tracce  della  Preistoria. 
Itinerari  di  archeologia  nel  Cuneese. 


Nella  «  Biblioteca  di  “Cuneo  pt» 
vinda  granda”  »,  a  cura  di  Mario  Do- 
nadei  il  volume  Cento  volti  di  una  pro¬ 
vincia  da  scoprire,  pp.  112,  106  foto¬ 
grafie  a  colori. 

A  cura  di  Franco  Collidà,  edita  dal- 

FE.P.T,  di  Cuneo  una  Guida  Granda 
Un’agile  guida  a  schede  per  località 
che  illustra  Cuneo  e  la  provincia. 
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A  cura  della  Camera  di  Commercio 

di  Cuneo,  un  libro  di  R.  Bassi,  L.  Ber- 
tello,  B.  Molino,  Cento  anni  di  coltura 
del  pesco  (pp.  79). 

Nelle  edizioni  Mursia,  un  volume  di 

Aldo  Raserò,  L’eroica  Cuneense ,  storia 
della  divisione  alpina  martire  (pp.  582). 

Lorenzo  Dulevant,  I  canti  di  Ca- 

stiglione,  Cuneo,  l’Arciere,  1985,  pp. 
137. 

Una  sessantina  di  componimenti,  in 
italiano,  legati  ai  ricordi  del  periodo 
bellico  (1939-1945)  vissuto  dall’A.  in 
parte  a  Torino  e  in  parte  a  Castiglione 
Tinella,  suo  paese  natale.  Rievocano 
fatti,  personaggi,  valori  della  gente  di 


Di  Maurizio  Ristorto  un  libro  su 
Una  comunità  attraverso  i  secoli:  San 
Pietro  Monterosso  (Cuneo,  1985). 


A  Cuneo  è  uscito  il  primo  numero 
di  una  nuova  rivista  «  Fotocopiando  ». 


Per  il  «  Gruppo  Editoriale  Forma  » 
di  Torino,  il  volume  di  Giovanni  Bri¬ 
no,  Il  piano  del  colore  di  Saluzzo. 


Di  autori  vari,  edito  dal  Comune  e 
dall’Associazione  Noi  Carassonesi,  il 
volume  Porti  di  Magnin  (Mondovi  Ca- 
rassone). 


I  nn.  24-25  di  «  Novel  Temp  »,  qua¬ 
derno  di  cultura  e  studi  occitani,  pub¬ 
blica,  tra  gli  altri,  un  articolo  di  L. 
Patria,  Sulle  tracce  di  «  Tornerii  »  e 
«  Chizans  »:  brevi  note  di  cultura  ma¬ 
teriale  nelle  alpi  medievali  tra  Val  di 
Susa  e  Val  Chisone-,  V.  Coletto  scrive 
de  Le  Sacre  rappresentazioni  di  Chau- 
mont  e  delle  Ramats  (con  quattro  ta¬ 
vole  cronologiche  delle  rappresentazio¬ 
ni  attestate  a  Grénoble  e  nel  Basso 
Delfinato,  nel  Briangonnais  Cisalpin  e 
l’Embrunais,  Savoia  e  Bassa  Valle  di 
Susa,  e  nella  Valle  della  Dora  Riparia) 
Franco  Bronzar  scrive  su  II  «  protòcol 
Orcel  »:  un  documento  inedito  in  occi¬ 
tano  alpino  del  xvi  secolo.  Il  n.  26, 
1985,  porta  la  bibliografia  dei  primi 
25  fascicoli  della  rivista,  utilissimo  per 
la  rapida  consultazione  delle  materie 
trattate. 


«Il  Platano»,  anno  X,  1985,  con 
molti  contributi  di  storia  locale  asti¬ 
giana,  dà  a  firma  di  Roberto  Marchet¬ 
ti,  precise  notizie  sullo  stato  di  avan¬ 
zamento  de  U edizione  critica  dell'ope¬ 
ra  omnia  di  Vittorio  Alfieri,  affidata  al 
Centro  Nazionale  di  Studi  Alfìeriani  di 
Asti.  Un  contributo  di  Ermanno  Ey- 
doux  su  Una  comunità  rurale  astigiana 
nella  prima  metà  del  secolo  XVIII: 
Camerano;  de  La  pittura  ad  Asti  tra 
800  e  '900,  scrive  Angelo  Mistrangelo. 
Una  nota  di  Giuseppe  Gai  sull’Orgd- 


no  «  Serassì  »  della  Cattedrale  di  Asti 
Giacinto  Grassi  ricorda  che  «  Il  Pla¬ 
tano  »  ha  dieci  anni. 


Salgari  e  dintorni.  La  letteratura  per 
ragazzi  da  Salgari  agli  autori  vercellesi, 
a  cura  di  Felice  Pozzo,  Vercelli,  1985, 
pp.  79,  con  ili. 

È  un  libro  che  documenta  l’inte¬ 
ressante  mostra  realizzata  nel  dicem¬ 
bre  1985,  per  cura  di  Felice  Pozzo  nel- 
l’Auditorium  di  S.  Chiara  di  Vercelli. 
Il  curatore  dà  una  notizia  breve,  ma 
precisa  e  documentata,  della  produzio¬ 
ne  del  S.  (Il  magico  mondo  di  Emilio 
Salgari  -  di  Eugenio  Treves  di  Nuc- 
cia  Cagna  -)  riconducendola  al  mondo 
di  Augusto  Franzoj  e  Carlo  Giorchino, 
tutti  autori  che  Vercelli  ricorda  ed  ai 
quali  ha  con  la  mostra  voluto  rendere 
testimonianza  d’amore. 

Ricchissimo  il  materiale  iconografi¬ 
co:  una  quarantina  di  riproduzioni  di 
copertine,  di  illustrazioni  varie,  di  ri¬ 
tratti.  Un  catalogo  di  vivo  interesse, 
particolarmente  suggestivo. 


Edoardo  Arborio  Metta  (1808- 
1884),  catalogo  della  mostra  comme¬ 
morativa  a  cura  di  P.  Colla,  P.  Picco, 
L.  Vasciaveo,  allestita  al  Museo  Ca¬ 
millo  Leone  di  Vercelli,  nel  novembre 
1985,  Istituto  di  Belle  Arti  di  Vercelli, 
Archivio  di  Stato  di  Vercelli,  1985. 

Il  catalogo  registra  la  ricca  docu¬ 
mentazione  esposta  nella  mostra,  e  ac¬ 
coglie  una  nutrita  serie  di  studi  sui 
principali  aspetti  della  attività  del 
Mella  e  specialmente  dei  suoi  interven¬ 
ti  di  restauro  di  insigni  monumenti  sa¬ 
cri:  Cattedrale  di  Casale,  Chiostrino  di 
S.  Andrea  di  Vercelli,  Duomo  di  Chie- 
ri,  Cattedrale  di  Alba,  San  Donato  di 
Pinerolo:  inoltre  i  disegni  di  rilievo 
della  Chiesa  di  San  Costanzo  al  Monte 
di  Dronero.  Una  bella  ed  utile  pubbli¬ 
cazione. 


Il  «Bollettino  Storico  Vercellese», 
n.  25,  1985,  ha  un  ampio  articolo  di 
A.  M.  Nada  Patrone  su  Alimentazione 
e  malattie  atta  fitte  del  medio  evo.  Ri¬ 
sultati  di  una  ricerca.  E.  Valentini  di¬ 
scute  ancora  il  problema  dell’attribu¬ 
zione  dell’Imitazione  a  Tommaso  da 
Kempis.  Delle  ricerche  botaniche  di 
Vincenzo  Cesati  a  Vercelli,  scrive  A. 
Soldano. 


È  stato  pubblicato  a  Vercelli  l’In¬ 
ventario  dell’Archivio  Storico  del  Co¬ 
mune  di  Roppolo,  a  cura  di  M.  Cas¬ 
setti,  G.  Giordano,  A.  Forno  e  A. 
Olmo,  dal  titolo  Memorie  storiche  del 
Comune  di  Roppolo  (pp.  133,  con  ili.). 


Franca  Tonella  Regis,  Romantici 
in  Valsesia.  Ludovico  di  Breme  -  Gian 
Battista  Bazzoni  -  Davide  Bertolotti, 
Società  Valsesiana  di  cultura,  1985, 

pp.  202. 

Dà  del  Breme  il  testo  completo  e 


criticamente  presentato  de  II  romitorio 
di  Sant’Ida.  Del  Bazzoni  l 'Adalberto 
Bonprandi  e  Nozze  al  Castello  con 
altri  scritti  minimi  e  copiosa  docu¬ 
mentazione  e  relazioni  di  viaggio. 


La  Pro  Loco  di  Trivero  ha  pubblica¬ 
to  un  elegante  e  accurato  opuscolo  dal 
titolo  I  Capitoli  detti  Campanari  detta 
Parrocchiale  matrice  di  Trivero  1757, 
a  cura  dì  Giovanni  Vachino,  con  uno 
studio  introduttivo  di  D.  Delmo  Le- 
bole,  e  i  fac-simili  di  molti  documenti. 
(Note  di  storia  triverese  n.  5,  1985). 


L’Associazione  Trecatese  per  la  Sto¬ 
ria  e  la  Cultura  locale  ha  pubblicato 
un  opuscolo  (Trecate,  1985)  destinato 
a  ricordare  la  figura  dello  scultore  tre¬ 
catese  Giuseppe  Cassano  (1825-1906), 
artista  intimamente  formatosi  a  Torino 
e  che  alla  città  ha  dato  la  statua  del 
monumento  a  Pietro  Micca  (1857)  e 
a  Alessandro  Lamarmora  (1867). 


Per  iniziativa  del  Comune  di  Alice 
Castello,  è  stato  pubblicato  il  catalogo 
della  mostra  documentaria  La  comuni¬ 
tà  di  Alice  Castello.  Memorie  storiche, 
a  cura  di  Graziano  Salussolia  ed  Etto¬ 
re  Cagliano  (pp.  79,  con  ili.,  1985). 


In  un  opuscolo  pubblicato  dalla 
SETE  a  Vercelli  G.  Peraldo  pubblica 
Brevi  cenni  di  storia  postale  (e  detta 
cartolina). 


L’Istituto  per  la  storia  della  Resi¬ 
stenza  in  Provincia  di  Alessandria,  ha 
pubblicato  gli  Atti  del  Convegno  svol¬ 
tosi  ad  Alessandria  nei  giorni  2-3  di¬ 
cembre  1983  sul  tema  Archivi  nel¬ 
l’Alessandrino.  Piccola  storia  grande 
storia,  raccolti  a  cura  di  Guido  Ratti, 
per  le  edizioni  dell’Orso. 

Comprende  25  relazioni  ed  inter¬ 
venti  e  costituisce  un  indispensabile 
strumento  di  consultazione  e  di  studio 
per  quanti  all’argomento  sono  inte¬ 
ressati. 


Il  «  Quaderno  »  n.  15,  anno  Vili, 

1985,  degli  Istituti  per  la  storia  della 
resistenza  in  provincia  di  Alessandria 
e  di  Asti,  pubblica  di  P.  Lanzavecchia 
e  G.  Subbrero,  Gli  archivi  industriali 
in  Italia  nell’ultimo  decennio.  Prima 
analisi  dell’archivio  storico  detta  «  Bor¬ 
salino  »;  di  R.  Botta,  Alle  origini  del¬ 
l’organizzazione  operaia  in  Alessandria: 
dal  mutualismo  alla  Camera  del  La¬ 
voro.  P.  d’Adda  scrive  su  Le  Società 
Operaie  di  Mutuo  Soccorso  in  Asti 
nella  seconda  metà  dell’Ottocento.  Ric¬ 
che  le  sezioni  di  notiziari  e  recensioni. 


Su  «  La  Provincia  di  Alessandria  », 
n.  14/4,  ott.-dic.  1985,  uno  studio  su 
gli  esuli  alessandrini  del  ’21  in  terra 
elvetica  di  G.  M.  Merloni.  Notizie  del¬ 
la  poesia  dialettale  in  novese;  sui  liu¬ 
tai  di  Castelnuovo  Scrivia;  sugli  edifi- 
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ci  sacri  di  Montacuto;  sui  casati  dei 
Cottela  e  dei  Viazzi  di  Villa  della 
Rocchetta. 


Nelle  edizioni  della  rivista  «  La  Pro¬ 
vincia  di  Alessandria  »,  il  volumetto 
Alexandria  ’85,  catalogo  della  mostra 
tenuta  a  Palazzo  Cuttica  di  Alessan¬ 
dria  dal  21  dicembre  al  12  gennaio  ’86, 
una  rassegna  che  si  propone  di  offrire 
un  panorama  della  situazione  attuale 
artistica  -  pittura  e  scultura  -  in  pro¬ 
vincia  di  Alessandria.  Le  schede  sono 
a  cura  di  M.  L.  Caffaielli,  D.  Molinari, 
R.  Tacchella. 


«  Julia  Dertona  »,  anno  XXXIII,  n. 
64,  1984,  oltre  a  vari  contributi  di 
storia  locale  tortonese  ( Misericordia  di 
S.  Rocco,  Archeologia  Tortonese,  Fe¬ 
de  e  ispirazioni  nell’opera  di  L.  Pero- 
si,  e  Rapporti  tra  Perosi  e  il  decaden¬ 
tismo)  dà  un  utilissimo  Indice  della  ri¬ 
vista  (dal  1903  al  1916)  a  cura  di  G. 
M.  Merloni. 


Su  «  L’impegno  »,  rivista  di  storia 
contemporanea  dell’Istituto  per  la  Sto¬ 
ria  della  Resistenza  in  Provincia  di 
Vercelli,  n.  3,  sett.  1985,  la  seconda 
parte  dello  studio  di  T.  Gamaccio  su 
Crisi  economica,  lotte  sociali  e  fasci¬ 
smo  nel  hiellese  dal  1926  al  1929.  G. 
Motta  scrive  di  Esperienze  resistenzia¬ 
li  femminili  a  Vercelli. 


Nelle  edizioni  Dell’Orso  di  Alessan¬ 
dria,  il  volume  di  R.  Cappa,  Appunti 
per  un  archivio  di  archeologia  indu¬ 
striale.  Gli  insediamenti  industriali  nel 
casalese  tra  ’800  e  ’900. 


Pubblicato  dal  Comune  di  Alessan¬ 
dria,  a  cura  di  R.  Lanzavecchia,  un  vo¬ 
lume  di  Inediti  di  storia  alessandrina 
dall’archivio  Guasco  di  Bisio. 


Il  n.  2,  dicembre  1985  dei  Quader¬ 
ni  del  Ce.D.R.E.S.  di  Alessandria  è 
dedicato  a  II  volto  dell’Industria  della 
provincia  di  Alessandria,  firmato  da 
C.  Beltrame. 


Il  quaderno  n.  7  dell’Assessorato 

Agricoltura  della  Regione  Piemonte  è 
dedicato  a  L’allevamento  ovino  in  Pie¬ 
monte. 


«  Lo  Hambò-Le  Flambeau  »,  n.  115, 
autunno,  1985,  ha,  tra  l’altro,  uno  stu¬ 
dio  su  Asti-Aoste.  Les  monnaies  de  la 
Maison  de  Savoie  marquées  d’un 
«  A  »,  di  Mario  Orlandoni.  Di  Bernard 
Janin  un  articolo  su  Les  communes  du 
Grand-Paradis.  A.  Chenal  studia  La 
vie  et  l’économie  du  XV T  au  XV IIP 
siècle  dans  la  Vallèe  de  Valpelline,  in 
questa  puntata  illustra  Les  alpages. 


rie,  Au  grand  Corneille  «  sur  les  lois 
et  constitutions  de  S.  M.  Le  Roi  de 
Sardaigne  » 

Sul  medesimo  numero  una  breve  no¬ 
tizia  su  la  Marine  de  Guerre  du  duché 
de  Savoie. 

Sui  nn.  51-52,  1986,  J.  C.  Gotteland 
ricorda  che  Le  tunnel  routier  du  Mont- 
Blanc  a  vìngt  ans. 


È  stato  pubblicato  dalla  Consulta 

Ligure,  il  primo  volume  (A-C)  del  Vo¬ 
cabolario  delle  parlate  liguri.  Reda¬ 
zione  a  cura  di  Giulia  Petracco  Sicar- 
di,  Fiorenzo  Toso,  Patrizia  Cavallaro; 
consulenza  lessicografica  di  Emilio  De 
Felice. 


«  Atti  e  memorie  »,  nuova  serie  voi. 
XIX  1985,  della  Società  Savonese  di 
Storia  Patria,  pubblica  la  seconda  par¬ 
te  degli  Atti  del  IV  Convegno  Storico 
Savonese  II  dipartimento  di  Monte- 
notte  nell’età  napoleonica,  pp.  202. 


«  r  ni  d’aigiira  »,  scartari  brigaseli, 
n.  5,  gennaio-giugno  1986,  è  ricco  di 
notizie  sul  folclore,  la  parlata,  le  con¬ 
dizioni  di  vita  della  popolazione  di 
Briga  e  paesi  contermini. 


Gli  «  Annali  di  Storia  Pavese  »,  11, 
1985,  raccolgono  gli  Atti  del  conve¬ 
gno  per  il  90°  della  Camera  del  La¬ 
voro,  Operai  e  contadini  a  Pavia  tra 
Otto  e  Novecento. 


Su  «  Rassegna  25  »,  febbraio  1985,  la 
rivista  della  Cassa  di  Risparmio  di 
Cuneo,  una  penetrante  recensione  di 
Aldo  A.  Mola,  intitolata:  «  Date  a 
Cesare...  »  dal  libro  di  Tibor  Wlassics: 
«  Pavese  falso  e  vero  »,  edito  dal 
C.S.P. 


«  Présence  Savoisienne  »,  a.  50,  ’85, 
dà  una  schedina  sullo  studio  edito  a 
Parigi  nel  1770  dall’editore  Jay-Librai- 
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Notizie  e  asterischi 


BACH  e  IL  CAFFÈ 

Per  una  sola  volta,  nella  fastosa  cor¬ 
nice  della  Cappella  dei  Banchieri  e 
dei  Mercanti  di  via  Garibaldi,  si  è 
ascoltato,  la  sera  del  19  dicembre 
scorso,  un  Bach  d’eccezione:  il  gran¬ 
de  Johann  Sebastian,  Kantor  maximus, 
austero  e  fecondo  come  l’età  barocca 
che  l’aveva  visto  crescere  e  dominare 
la  scena  musicale  europea  mentre  egli 
stesso  dava  avvio  ad  un’epoca  nuova, 
che  si  manifesta  in  una  breve  opera 
comica,  La  cantata  del  caffè  (BWV 
211).  È  una  sorta  di  intermezzo  gio¬ 
coso,  ricco  di  ben  quattro  arie,  con 
una  decina  di  recitativi  e  il  terzetto 
finale.  Un  unicum  lasciato  da  un  Bach 
dallo  spirito  lieve  e  divertito,  che  fa 
pensare  a  quel  che  sarà  Mozart,  ed 
appare  intanto  gustosamente  femmi¬ 
nista,  come  voleva  la  «  morale  »  di 
quel  tenue  racconto  musicato. 

Anche  un  padre  severo  alla  fine 
non  può  che  arrendersi:  come  si  fa 
a  rimproverare  ad  una  figlia  la  pas¬ 
sione  per  il  caffè  se  già  se  ne  deliziano 
la  nonna  e  la  madre? 

Così  le  abbondanti  scorte  di  quei 
semi  alquanto  misteriosi  lasciati  dai 
Turchi  finalmente  ricacciati  (1683)  da 
Vienna,  non  avevan  messo  molto  - 
secondo  una  sorta  di  legge  antica  -  a 
conquistare  i  vincitori. 

Venezia  a  parte,  con  le  sue  dira¬ 
mazioni,  dove  fi  caffè  era  già  noto, 
soltanto  a  questo  punto  l’eredità  dei 
Turchi  aveva  preso  piede  nel  resto 
d’Europa,  e  prima  in  Germania,  dove 
s’erano  quindi  visti  sorgere,  con  li¬ 
cenza  delle  autorità,  i  primi  spacci  di 
quella  bevanda  -gradevole  nella  sua 
dolce  amara  fragranza  capace  di  dare 
alla  gente  un’eccitazione  mai  prima 
provata.  Ed  era  ima  sorta  di  droga, 
ancor  bonaria,  il  cui  uso  s’era  rapida¬ 
mente  affermato  nelle  famiglie  come 
nei  nuovi  locali  che,  aperti  al  pubbli¬ 
co,  ne  avevano  addirittura  assunto 
il  nome.  La  sola  Lipsia  ne  contava  già 
otto,  dove  i  clienti  potevano  talora 
esser  amabilmente  intrattenuti  anche 
con  brevi  recite,  o  a  suon  di  musica. 

Si  deve  a  Lidia  Palomba  e  (per  le 
immagini)  a  Carlo  Rapp  la  singolare 
versione  audiovisiva  che  ne  hanno 


tratto  per  presentarla  a  chiusura  del¬ 
l’anno  europeo  della  musica  e  col  pa¬ 
trocinio  del  Soroptimist  International 
Club  di  Torino,  col  titolo  Le  delizie 
del  caffè,  liberamente  attingendo  alla 
Cantata  composta  da  Bach  nel  1732 
sul  testo  poetico  del  Picander  che 
potrebbe  definirsi  come  l’abituale  suo 
«  paroliere  ». 

Alla  musica  s’è  voluto  accompagna¬ 
re  l’animata  proiezione  delle  tavole 
ideate  da  Rapp,  cui  provvedevano,  in 
simultanea,  nove  apparecchi  guidati 
da  un  computer  messo  a  punto  dalla 
«  Format  -  Suono  e  immagine  ».  Ne 
è  sortito  un  vero  e  proprio  teatrino 
barocco,  con  l’orchestra  i  palchi  e  la 
scena,  spesso  avvolta  dagli  effluvi  che 
salgono  da  fumanti  tazzine  di  caffè. 
Tre  i  personaggi:  il  padre,  la  figlia,  il 
narratore.  Vista  vana  ogni  sua  mi¬ 
naccia,  il  padre  crede  infine  di  con¬ 
vincere  la  figlia  a  lasciare  il  caffè 
promettendole  un  marito,  mentre  «  la 
furba,  dal  suo  canto  -  come  si  legge 
sul  siparietto  -  si  promette  solo  a  chi 
non  le  neghi,  quando  vuole,  la  tazzina 
di  caffè  ».  Al  vecchio  non  rimarrà 
che  il  rassegnarsi,  anch’egli  converten¬ 
dosi  al  caffè. 

Nella  serie  delle  tavole,  i  cui  origi¬ 
nali  vennero  esposti  per  l’occasione 
nel  chiostro  adiacente  alla  Cappella, 
Rapp  ha  previsto  anche  «  la  presen¬ 
za  dell’autore  »  che  l’applauso  del 
pubblico  richiama  sul  proscenio  con 
l’intera  compagnia.  Figura  anch’essa 
ben  caratterizzata,  come  le  altre,  nella 
settecentesca  prestanza  dei  rispettivi 
costumi,  in  cui  l’artista  li  ha  delineati 
tra  un  ammiccare  di  volti  e  l’allusiva 
mimica  dei  gesti  calati  in  una  scena 
ricca  di  colorite  atmosfere:  un  tutto 
nel  quale  il  pittore  e  lo  scenografo 
sono  giunti  a  fondersi  molto  bene. 
Angelo  Dragone 

RICORDO  DI  G.  R.  LANZA 

Con  un  -gesto  di  sconforto  che  ri¬ 
corda  un  occasionale  incidente  sul  -la¬ 
voro  toccatogli  due  anni  fa,  il  24  feb¬ 
braio  ha  chiuso  la  propria  vita  Giusep¬ 
pe  Riccardo  Lanza,  a  52  anni  appena. 

L’ultima  sua  mostra  torinese  è  del¬ 
la  fine  dell’anno  scorso,  quando  aveva 


contemporaneamente  esposto  -negli  am¬ 
bienti  d’una  banca  del  centro  e  in  un 
non  lontano  negozio  di  arredamento 
per  uffici  dove  non  aveva  mancato  di 
inserire  qualche  opera  più  antica. 

-Nelle  sale  della  banca  aveva  invece 
presentato  tutta  una  serie  di  grandi 
vedute  di  città,  quasi  dei-  paesaggi, 
dipinti  con  autentica  sensibilità,  in 
un  elaborato  monocromo,  tono  su  tono, 
che  giungeva  a  dare  una  suggestione 
metafisica.  In  quelle  -profilate  strut¬ 
ture  urbane,  che  semplificavano  pit¬ 
toricamente  i  cubici  teatrini  in  plexi¬ 
glas  dei  suoi  più  lontani  e  fortunati 
inizi  (con  mostre  alla  Bussola  e  da 
Liliana  Martano  a  Torino,  ma  anche 
in  altre  città  e  all’estero)  s’avvertiva 
anche  l’intelligente  gusto  della  mate¬ 
ria  usata.  Là  con  le  -trasparenti  cro¬ 
mie  delle  sue  quinte  sintetiche  dispo¬ 
ste  su  piani  diversi  che  occupavano 
la  profondità  degli  spazi  prescelti. 
Nelle  opere  recenti  realizzate  in  colo¬ 
re  acrilico,  col  caratterizzante,  fitto 
tratteggio  pittorico  capace  di  deter¬ 
minare  la  scansione  dei  piani  cui  con¬ 
tribuisce  lo  stesso  tessuto  del  sup¬ 
porto. 

Altra,  era  stata,  la  matericità  di 
un  precedente  gruppo  di  dipinti  espo¬ 
sti  poco  prima  a  Pinerolo,  in  Palazzo 
Vittone:  le  Teste  ispirategli  forse  dal 
leggendario  personaggio  della  «  Ma¬ 
schera  di  ferro  »,  ma  con  ascenderne 
figurali  che  l’avevano  indotto  a  risa¬ 
lire  -sino  agli  elmati  volti  del  -mondo 
etrusco. 

Uomo  colto,  di  temperamento  piut¬ 
tosto  schivo,  ma  d’una  gentilezza  che 
quand’era  tra  persone  amiche  -gli  im¬ 
pediva  di  chiudersi  -in  se  stesso,  aveva 
trovato  nell’arte  la  maniera  di  farsi 
soprattutto  testimone  del  suo  tempo. 
Gli  era  stato  quindi  -facile  superare  le 
tradizionali  barriere  tra  pittura  e  scul¬ 
tura,  cimentandosi  in  entrambe.  Più 
d’uno  ricorderà  le  sue  -grandi  scuimre 
metalliche  installate  sulla  scogliera 
frangiflutti  a  Bordighera  e  sulla  mon¬ 
tagna  presso  Piossasco,  ma  non  meno 
le  mostre,  con  interventi  fotografia, 
ch’egli  aveva  dedicato  ai  Semafori- 
idoli  e  ai  Parchimetri  -dove  le  imma¬ 
gini  assumevano  un  incontestabile  va¬ 
lore  di  ironica  denuncia.  ( an .  dra.). 
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ATTIVITÀ  DEL  C.S.P. 

Nel  fascicolo  di  Novembre  (1985) 
sono  già  state  ricordate  le  iniziative 
colle  quali  si  è  inteso  celebrare  i  «  Tre 
lustri  del  Centro  al  servizio  del  Pie- 

-  Il  concerto  Sinigaglia  (nel  pro¬ 
gramma  di  Settembre  Musica)  all’ Audi¬ 
torium  Rai  di  Torino. 

-  Il  festoso  incontro  conviviale  del 
9  novembre  al  Turin  Palace  con  l’of¬ 
ferta  ai  partecipanti  della  cartella  gra¬ 
fica  con  le  «  Sei  voci  piemontesi  ». 

-  La  applaudita  proiezione  del  film 
documentario  II  Piemonte  di  Folco 

La  più  importante  e  impegnativa 
manifestazione  è  stata  la  «  Mostra  do¬ 
cumentaria  »  dell’attività  del  Centro 
nel  quindicennio  1970-1985,  allestita 
alla  Biblioteca  Nazionale  di  Torino  - 
per  gentile  disponibilità  del  direttore 
dott.  Leonardo  Selvaggi  -  curata  da 
Albina  Malerba.  La  ha  inaugurata  una 
lucida  presentazione  del  prof.  Luigi 
Firpo. 

Ha  offerto  una  completa  documen¬ 
tazione  di  tutte  le  numerose  attività 
del  Centro,  con  un  notevole  afflusso 
di  visitatori  e  unanimi  consensi;  fa¬ 
vorevoli  anche  e  ripetute,  le  ripercus¬ 
sioni  su  giornali  e  riviste.  Per  l’occa¬ 
sione  è  stato  pubblicato  -  e  offerto  ai 
visitatori  -  un  breve  ma  completo 
catalogo  della  mostra. 

L’iniziativa  dell’edizione  dell’Epi- 
stolario  di  Massimo  d‘ Azeglio,  è  stata 
messa  in  evidenza  nel  fascicolo  del 
novembre  ’85  con  uno  speciale  inserto. 
Viene  ora  diffusa  la  circolare  con  l’av¬ 
viso  editoriale  e  l’knpegno  di  sotto- 
scrizione.  L’iniziativa  vede  la  luce  col 
patrocinio  di  importanti  Enti  piemon¬ 
tesi  e  di  un  Comitato  promotore  alta¬ 
mente  rappresentativo.  Una  apposita 
tabula  ricorderà  i  nomi  dei  sotto- 
scrittori. 

Hegli  impegni  annunciati  per  il 
quindicennio,  restano  da  portare  a 


compimento  -  e  sono  in  avanzata  pre¬ 
parazione  -  lo  studio  sulla  poesia  in 
piemontese  del  ’900  affidato  a  Giovan¬ 
ni  Tesio  e  Albina  Malerba,  e  l’Atlante 
geografico  dell’unificazione  del  terri¬ 
torio  piemontese  dal  1400  al  1800  affi¬ 
dato  a  Franco  Ressa. 


Sono  usciti  nelle  nostre  edizioni: 

Piera  Condulmer,  Via  Po  «regina 
viarum»,  in  tre  secoli  di  storia  e  di 
vita  torinese,  con  una  pianta  di  To¬ 
rino  del  1840  già  tracciata  da  Bruno 
Daviso  di  Charvend  per  il  suo  libro 
Torino...  «dentro  dalla  cerchia  an- 


Cesare  Balbo,  Frammenti  sul  Pie¬ 
monte,  introduzione  di  Pier  Massimo 
Prosio,  pubblicato  su  iniziativa  e  con 
il  contributo  del  Lions  Club  Torino 
Superga,  pp.  103. 

Usciranno  prossimamente: 

Ernesto  Bellone,  Il  primo  secolo  di 
vita  della  Università  di  Torino  (sec. 
XV-XVI).  Ricerche  ed  ipotesi  sulla 
cultura  nel  Piemonte  quattrocentesco, 
pp.  250. 

Giuseppe  Roddi,  Matteo  Pescatore 
giurista  (1810-1879).  La  vita  e  l’opera, 
«Biblioteca  di  “Studi  Piemontesi”», 
pp.  150. 

Gualtiero  Rizzi,  Giovanni  Zoppis, 
con  edizione  critica  delle  commedie 
Marìoma  Clarin,  La  vigna,  La  neufa, 
«  Teatro  in  Piemontese  »,  n.  4,  pp. 
170. 

Marco  Piccat,  Documenti  sulle  rap¬ 
presentazioni  teatrali  della  «Passione 
di  Revello»  nel  Quattrocento  (titolo 
provvisorio). 


La  lapide  apposta  su  Palazzo  d’ Aze¬ 
glio  in  memoria  di  Ludovico  di  Breme, 
è  stata  scoperta  con  una  semplice  ce¬ 
rimonia  sabato  22  marzo.  L’iscrizione 
è  stata  dettata  dal  prof.  Luigi  Firpo. 


La  lapide  è  qui  riprodotta: 


Sono  stati  iniziati  gli  «  Incontri  »  in 
sede  secondo  questo  programma: 

Il  1°  febbraio,  Guido  Gentile  e 
Gianni  C.  Sciolla,  hanno  presentato 
il  libro  di  F.  Monetti  e  A.  Cifa- 
ni,  Percorsi  periferici.  Studi  e  ricer¬ 
che  di  storia  dell’arte  in  Piemonte 
(sec.  XV-XVIII);  /  lunedì  24  feb¬ 
braio,  Roberto  Antonetto,  «Artisti» 
sconosciuti  del  passato:  minusieri  ed 
ebanisti  piemontesi-,  /  lunedì  3  mar¬ 
zo,  Enrico  Genta-Rita  Perino  Pro- 
lq,  Lettere  dal  Piemonte.  L’episto¬ 
lario  settecentesco  di  un  alto  Re¬ 
gio  funzionario:  P.  B.  Boggio;  /  lu¬ 
nedi  10  marzo,  Guido  Amoretti,  I 
primi  due  tomi  del  «Ducato  di  Savoia 
1559-1713»-,  I  lunedì  17  marzo,  Ma¬ 
rio  Chiesa-Albina  Malerba,  «Tzante- 
lèina»:  la  poesia  piemontese  di  Bianca 
Dorato-,  /  lunedì  24  marzo.  Marco 
Cerruti-Giovanni  Paglieto,  Risbaldo  Or¬ 
sini  d’Orbassano,  un  intellettuale  pie¬ 
montese  tra  classicismo,  giansenismo 
e  lumi-,  /  lunedì  7  aprile,  Maria  Luisa 
Doglio,  Galeotto  del  Carretto  e  la  sua 
commedia  «Li  sei  contenti»-,  /  lunedì 
14  aprile,  Renzo  Gandolfo-Narciso  Na- 
da-Carlo  Pischedda,  L’Epistolario  di 
Massimo  d’Azeglio:  una  importante 
iniziativa  del  Centro  Studi  Piemontesi. 
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La  Città  di  Torino  si  è  fatta  carico, 
su  proposta  del  Centro  Studi  Piemon¬ 
tesi,  di  apporre  una  lapide  ricordo 
sulla  casa  di  Via  Lamarmora  n.  35  a 
Torino,  dove  «  CESARE  PAVESE 
abitò  dal  1930  al  1950  gli  anni  fe¬ 
condi  della  Sua  vita  civile  e  della 
Sua  operosità  letteraria  ». 

Per  l’esecuzione  degli  adempimenti 
fiscali  e  commerciali  cui  è  soggetta  una 
parte  dell’attività  del  Centro,  stata 
costituita  una  apposita  società:  la 
«  Servizi  del  Centro  Studi  Piemon- 


II  12  marzo  si  è  tenuta  l’Assemblea 
annuale  ordinaria  dell’associazione.  La 
Relazione  del  Consiglio  Direttivo  e  il 
Conto  Economico  della  gestione  1°  gen- 
naio-31  dicembre  1985  sono  stati  ap¬ 
provati  all’unanimità. 

Si  è  proceduto  alla  elezione  delle 
cariche  sociali,  scadute  per  compiuto 
triennio. 

Sono  stati  confermati  tutti  i  CON¬ 
SIGLIERI  uscenti,  e  cioè:  Roberto 
Canuto,  Andrea  Cappellano,  Carlo  Car¬ 
magnola,  Pier  Giovanni  Chiappa,  Vit¬ 
torio  Fenocchio,  Ettore  Ferrerò,  Giu¬ 
seppe  Fulcheri,  Lorenzo  Gandolfo, 
Giorgio  Giusiana,  Gustavo  Mola  di 
Nomaglio,  Giuseppe  Pichetto.  REVI¬ 
SORI  DEI  CONTI:  Sergio  Buscaglie¬ 
ne,  Giuseppe  Navone,  Pietro  Rossi 
(effettivi);  Aldo  Barberis,  Oreste  Colet¬ 
ti  (supplenti).  PROBIVIRI:  Vittorio 
Badini  Gonfalonieri,  Angelo  Dragone, 
Ignazio  Giraudi. 

Il  nuovo  Consiglio  ha  confermato 
l’ing.  Giuseppe  Fulcheri  a  Presidente; 
il  prof.  Renzo  Gandolfo  a  Vice  Presi¬ 
dente;  il  comm.  rag.  Andrea  Cappel¬ 
lano  a  Tesoriere. 

L’Assemblea  ha  fissato  in  L.  40.000 
la  quota  di  associazione  per  l’anno 
1987  (benemerita  L.  80.000)  (ferma 
restando  la  quota  di  L.  30.000  per 
l’anno  in  corso). 


È  morto  in  novembre  a  Torino, 
Vittorio  Parmentola,  mazziniano  della 
vecchia  guardia,  autore  di  una  Storia 
del  partito  repubblicano.  Uomo  inte¬ 
gerrimo,  direttore  per  molti  anni  del 
Museo  Nazionale  del  Risorgimento  di 
Palazzo  Carignano. 


In  novembre  è  morto  Silvio  Einaudi, 
poeta,  avvocato,  professore  -  come  re¬ 
cava  l’annuncio  funebre  -,  attivo  nel 
novero  degli  scrittori  in  piemontese, 
collaboratore  di  riviste  e  giornali,  poe¬ 
ta  di  buona  e  moderna  scrittura,  negli 
ultimi  anni  appartato  dalle  attività  cul¬ 
turali,  in  una  tacita  e  sdegnosa  pole¬ 
mica  personale. 


In  dicembre  a  Torino  è  morto  il 
prof.  Alessandro  Passerin  d’Entrèves 
e  Courmayeur. 


Il  6  marzo  a  Gerusalemme  è  morto 
il  prof.  Mario  Enrico  Viora,  presi¬ 
dente  della  Deputazione  Subalpina  di 
Storia  Patria. 


Sulla  soglia  del  suo  centesimo  anno 
di  vita,  il  14  marzo  è  mancato  il  prof. 
Francesco  Cognasso,  storico  insigne, 
piemontese  di  «  marca  franca  ».  Il 
Centro  lo  ricorda  in  modo  particolare 
per  aver  avuto  il  privilegio  di  pub¬ 
blicare  quella  sua  opera  Vita  e  cul¬ 
tura  in  Piemonte  dal  medioevo  ai  gior¬ 
ni  nostri  (ora  alla  2“  edizione)  insu¬ 
perato  «  scorcio  »  sulla  nostra  civiltà 
piemontese. 


Per  iniziativa  del  Coordinamento 
dei  cattolici  di  Torino,  il  30  novem¬ 
bre  allTstituto  Bancario  San  Paolo, 
il  ministro  Oscar  Luigi  Scalfaro  e  E 
pro-sindaco  Giovanni  Porcellana,  han¬ 
no  ricordato  «  Amedeo  Peyron  sindaco 
di  Torino  dal  1951  al  1962  ». 


Nella  sede  dell’UTET,  in  gennaio 
è  stato  scoperto  un  busto  per  ricor¬ 
dare  E  prof.  Carlo  Verde,  per  lunghi 
anni  valoroso  presidente  e  animatore 
deEa  Casa  editrice  torinese,  uomo  di 
profonda  cultura  e  ricca  umanità. 


Il  prof.  Luigi  Firpo,  ha  lasciato, 
per  limiti  di  età,  la  cattedra  universi¬ 
taria.  I  'limiti  di  età...!  un  termine 
che  come  tutte  le  barriere  EveHatrici 
del  nostro  imperfetto  sistema  demo¬ 
cratico,  entra,  in  questo  caso,  negli 
elenchi  deU’assurdo.  Ma  il  Suo  inse¬ 
gnamento,  per  fortuna,  non  segna  fi- 
miti  di  età,  e  continua  attraverso  la 
sua  attività  scientifica  e  giornalistica, 
ed  anche  attraverso  E  Centro  Studi 
Piemontesi  che  lo  ha  tra  i  membri 
del  suo  comitato  Scientifico  e  Reda¬ 
zionale. 


A  Torino,  in  gennaio,  nel  corso  di 
un  incontro  sul  tema  «  Morale  ed 
economia  »  è  stato  festeggiato  il  prof. 
Siro  Lombardini. 


I  premi  deEa  Deputazione  Subal¬ 
pina  di  Storia  Patria  per  E  1984,  sono 
stati  assegnati  alle  dott.  R.  Prola  Pe- 
rino  e  L.  Baratti  (Fondazione  M.  C. 
Daviso  di  Charvensod),  al  dott.  G. 
Boggio  (Fondazione  Walter  Maturi), 
al  dott.  M.  Cavina  (Fondazione  Co¬ 
niugi  Benedetto),  ala  dott.  P.  Casana 
Testore  (Fondazione  Carbone). 

AEa  dott.  Rita  Perino  Prola,  E 
premio  è  stato  assegnato  per  E  volu¬ 
me  Lettere  dal  Piemonte.  Dall’Avvo¬ 
cato  Senatore  Pietro  Baldassarre  Bog¬ 
gio  al  Conte  Mauro  Antonio  Cagnis 
di  Castellamonte  e  Lessolo  (1742- 
1749),  pubblicato  nefie  edizioni  del 
Centro  Studi  Piemontesi. 


La  giuria  dei  critici  del  premio  Grin- 
zane  Cavour  -  sorto  per  iniziativa  del¬ 


la  SEI  e  deEa  Città  di  Alba,  in  colla- 
borazione  con  E  Ministero  deEa  Pub- 
blica  Istruzione  -  ha  designato  tra  i 
114  concorrenti,  i  sei  autori  finalisti 
per  l’edizione  del  1986.  Per  la  se¬ 
zione  di  narrativa  straniera:  B.  H. 
Levy  (Il  diavolo  in  testa,  ed.  De  Ago¬ 
stini);  W.  Soyinka  (La  foresta  dei 
mille  demonii,  ed.  Mondadori);  M. 
Vargas  Liosa  (Storia  di  mayta,  ed. 
Rizzoli).  Per  la  sezione  italiana:  G. 
Celati  (Narratori  delle  pianure,  ed, 
Feltrinelli);  G.  Prodi  (Lazzaro,  ed.  Ca- 
munia);  L.  Santucci  (Il  ballo  della 
sposa,  ed.  Paoline). 

Un  premio  speciale  deEa  giuria  è 
stato  assegnato  a  Nuto  ReveEi  per  il 
volume  L’anello  forte. 

La  XVIII  edizione  del  Premio  Ac¬ 
qui  Storia  è  stata  vinta  da  Francesco 
BarbagaEo  con  la  biografìa  di  Nitri 
edita  dafia  Utet.  Le  targhe  «Testi¬ 
moni  del  tempo  »,  sono  state  assegnate 
a  Giulio  Andreotti,  Alessandro  Ga¬ 
lante  Garrone,  Giancarlo  Pajetta;  il 
premio  per  la  tesi  di  laurea  a  Gian¬ 
franco  Ferraris,  per  lo  studio  L’Ac- 
quese  tra  Resistenza  e  ricostruzione. 


A  Torino  è  stata  costituita  la  Fon¬ 
dazione  dell’Istituto  Bancario  San  Pao¬ 
lo  per  la  Cultura,  la  Scienza  e  l’Arte, 
che  come  primo  atto  ha  stanziato  tre 
miliardi  per  restaurare  e  potenziare 
il  Museo  Egizio  di  Torino. 


È  stata  fondata  da  un  gruppo  di 
musicisti  torinesi  l’Associazione  Musi¬ 
cale  «  Jan  Sibelius  »  (con  sede  in  To¬ 
rino,  via  San  Francesco  d’Assisi,  14), 
con  lo  scopo  di  diffondere  la  cultura 
musicale  attraverso  concerti,  conferen¬ 
ze,  mostre  e  seminari. 


La  Giunta  regionale  ha  approvato, 
su  proposta  deE’ Assessore  aEa  Cultura 
Ezio  Alberton,  un  insieme  di  progetti 
per  favorire  la  conoscenza  dei  musei 
e  parchi  mediante  visite  guidate  e  pro¬ 
duzione  di  materiale  didattico. 


La  Regione  Piemonte  ha  avviato 
un  lavoro  di  schedatura  e  di  riordino 
dei  fondi  bibliografici  di  Istituti  e 
Fondazioni  piemontesi. 


La  Giunta  Regionale  ha  approvato 
un  disegno  di  legge  in  cui  vengono 
formalizzate  «iniziative  e  provvidenze 
per  l’informazione  regionale  »  da  pro¬ 
porre  all’esame  deEe  forze  politiche 
del  Consiglio  Regionale. 


Si  è  costituito  un  «  Comitato  tori¬ 

nese  per  la  promozione  deEe  attività 
convegnistico-congressuali  in  ambito 
medico,  scientifico  e  culturale  ». 

Una  delegazione  deEa  Regione  Pie¬ 

monte  -  composta  dal  Vice  presidente 
deEa  giunta  Bianca  Vetrino,  dal  Vice 
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Presidente  del  Consiglio  Giuseppe  Cer¬ 
chio  e  da  due  Consiglieri  -  ha  parte¬ 
cipato  alla  Conferenza  interregionale 
dell’emigrazione  italiana,  svoltasi  in 
Argentina  dal  10  al  20  novembre,  per 
iniziativa  del  Comitato  unitario  degli 
italiani  d’ Argentina. 

Il  21  febbraio,  su  Rai  3  è  andato  in 

onda  un  programma  di  Massimo  Sca¬ 
glione  sulla  figura  di  Federico  Garelli 
nel  centenario  della  morte.  Parte  del 
Servizio  è  stato  girato  nella  sede  del 
Centro  Studi  Piemontesi. 


Giandoja  (Tòjo  Fenocehio)  simbolo 

e  re  del  carnevale  torinese,  pur  tra 
i  numerosi  impegni  della  sua  missione, 
ha  trovato  il  tempo,  martedì  grasso, 
di  fare  una  visita  al  Centro,  accompa¬ 
gnato  dalla  sua  sposa  Giacometta  (Wil¬ 
ma  Armando)  e  dalle  dieci  giacomette 
del  suo  seguito.  Omaggio  apprezzatis- 
simo,  dato  -  e  restituito  -  in  una 
cordiale  consonanza. 


Il  27  gennaio,  al  Teatro  Nuovo, 
si  è  tenuta  la  cerimonia  ufficiale  di 
apertura  dell’Anno  Accademico  1985- 
1986  dell’Università  degli  Studi  di 
Torino.  Dopo  la  relazione  del  Rettore, 
prof.  Mario  Umberto  Dianzani,  ha 
tenuto  la  prolusione  il  prof.  Enzo 
Borello,  sul  tema  «  L’architetto  delle 
molecole  ». 


Il  conte  Aldo  di  Ricaldone  ha  li¬ 

beralmente  donato  per  la  Biblioteca 
del  Centro,  il  corpus  completo  delle 
molte  opere  da  lui  pubblicate  nel  cor¬ 
so  degli  anni:  una  ventina  di  titoli  che 
vengono  ad  arricchire  la  biblioteca  so- 


Per  la  biblioteca  sociale  è  stata 
offerta  dal  socio  Franco  Ressa,  una 
fotocopia  del  Regolament  per  la  partìa 
a  Taròch  compilà  da  L.  T.  Tarocaire, 
Turin,  Stamperia  Angel  Bagat  e  Fol, 
1891,  con  il  «  regolament  per  la  partìa 
an  quatr  »  e  il  «  Caprissi  »  in  versi 
che  rappresenta  la  «  registrazione  »  di 
una  partita  tipo. 


Organizzato  da  «  Il  Cenacolo  »  di 
Torino  con  il  patrocinio  della  Regione 
Piemonte  e  del  Comune  di  Torino  è 
stato  bandito  il  XXXI  concorso  di  poe¬ 
sia  piemontese  «  Nino  Costa  »,  1886- 
1986,  nel  centenario  della  nascita  del 
poeta. 


In  collaborazione  con  Regione,  Pro¬ 
vincia,  Città  e  Università  di  Torino, 
il  CESMEO  ha  organizzato  un  ampio 
programma  di  conferenze  e  seminari, 
che  si  svolgeranno  nei  mesi  da  gen¬ 
naio  a  giugno  in  Torino. 


L’Istituto  per  l’interscambio  scien¬ 

tìfico  di  Torino  potrà  essere  trasfor¬ 


mato  in  Fondazione  o  in  Consorzio: 
sono  allo  studio  i  progetti  per  la  tra¬ 
sformazione. 


Da  ottobre  1985  a  giugno  1986,  al¬ 
l’Istituto  Bancario  S.  Paolo  di  Torino, 
un  ciclo  di  conferenze  dell’Accademia 
delle  Scienze  di  Torino. 


A  Torino  si  è  svolto  l’81°  Con¬ 
gresso  della  Società  Botanica  Italiana, 
organizzato  dal  prof.  Silvano  Scame¬ 
rini  della  nostra  Università. 


Organizzato  dalla  Confindustria  a 
Torino,  al  Lingotto,  nei  giorni  29  e 
30  novembre,  il  convegno  «  Risorse 
per  lo  sviluppo». 


A  Torino,  nei  giorni  15-16-17  no¬ 
vembre,  è  stato  tenuto  il  convegno 
del  trentennale  di  Italia  Nostra,  sul 
tema  «  Beni  Culturali  e  Ambientali  e 
Occupazione  ». 


A  fine  novembre  a  Torino  è  stata 
allestita  una  mostra  che  ha  presentato 
i  «  ghigni  e  le  smorfie  »  che  hanno 
contribuito  al  volto  artistico  architet¬ 
tonico  della  città,  su  edifici  pubblici  e 
privati. 


La  Galleria  Fogliato  in  novembre 
ha  allestito  una  interessante  mostra 
di  espressioni  grafiche  di  artisti  del- 
l’800  e  del  ’900,  con  una  ampia  pano¬ 
ramica  di  scelte  opere  di  una  quaran¬ 
tina  dei  più  rappresentativi  del  secolo. 


Al  Lingotto,  in  dicembre,  l’ante¬ 
prima  del  programma  televisivo,  con¬ 
dotto  da  Ugo  Gregoretti  con  la  regia 
di  Sergio  Ariotti,  «Torino  e  il  Lin¬ 
gotto  »,  della  serie  «  Una  città,  un 
problema  ». 


A  Torino,  Salone  «  La  Stampa  »,  in 
dicembre,  la  mostra  «  15  anni  di  sto¬ 
ria  nei  manifesti  del  Teatro  Regio 
1970-1985  »,  a  cura  della  Fondazione 
dell’Istituto  San  Paolo  per  la  cultura, 
la  scienza  e  l’arte. 


In  dicembre,  agli  Antichi  Chiostri 
di  Torino,  la  mostra  «  Viaggio  di  un 
letterato  nella  politica  -  Immagini  e 
documenti  di  Franco  Antonicelli  nel 
decennale  della  morte  »,  a  cura  di 
Franco  Contorbia. 


Promossa  dal  Politecnico  di  To¬ 
rino,  in  collaborazione  del  Centre  Cul- 
turel  Franco  Italien,  in  gennaio,  alla 
Promotrice  del  Valentino,  la  mostra 
«  Banlieus  89.  Progettare  le  periferie  ». 


AI  Circolo  degli  Artisti  di  Torino, 
in  gennaio,  la  mostra  «  Carlo  Carrà  - 
l’opera  grafica». 


Alla  Biblioteca  Nazionale  di  Torino, 
tra  febbraio  e  marzo  (e  sarà  riaperta 
in  maggio),  è  stata  allestita,  a  cura  di 
Angelo  Giaccaria,  responsabile  del  set¬ 
tore  conservazione  e  restauro  della  Bi¬ 
blioteca,  una  mostra  dei  «  Manoscritti 
danneggiati  nell’incendio  del  1904  ». 

Dei  4.500  manoscritti  conservati  nel¬ 
la  Biblioteca  prima  dell’incendio,  sol¬ 
tanto  2700-2800  sono  le  unità  ancora 
presenti:  di  questi  1600  sono  stati 
quelli  finora  restaurati,  mentre  oltre 
500,  in  maggioranza  membranacei  mol¬ 
to  danneggiati,  devono  ancora  essere 
sottoposti  a  restauro. 


Il  progetto  Mi-To  è  stato  oggetto, 
in  febbraio  a  Torino,  di  un  dibattito 
tra  Giuseppe  Pichetto,  presidente  del¬ 
l’Unione  Industriale  di  Torino  e  un 
gruppo  di  imprenditori  e  di  politici  di 
Milano  e  Torino. 


Augusto  Cavallari  Murat  e  Angelo 
Dragone,  hanno  presentato  al  Circolo 
degli  Artisti,  il  volume  di  Roberto 
Antonetto,  Minusieri .  ed  ebanisti  del 
Piemonte.  Storia  e  immagini  del  mobile 
piemontese  1636-1844. 


Per  iniziativa  della  Regione  Pie¬ 
monte  -  Assessorato  alla  Cultura,  del¬ 
l’Accademia  Albertina  di  Belle  Arti  e 
del  Gruppo  Finanziario  Tessile,  da 
gennaio  a  marzo,  presso  l’Accademia 
Albertina,  è  stata  allestita  la  mostra 
«  Aldo  Rossi.  Disegni  di  architettura 
1967-1985  ».  Il  catalogo  della  mostra 
è  pubblicato  da  Mazzotta. 


Alla  Mole  Antonelliana,  da  febbraio 
a  maggio,  per  iniziativa  dell’Assesso¬ 
rato  alla  Cultura  della  Città  di  To¬ 
rino  e  dell’Università  degli  Studi  di 
Torino,  la  mostra  «  Erbari  e  icono¬ 
grafia  botanica.  Storia  delle  collezioni 
dell’Orto  Botanico  dell’Università  di 
Torino  ».  Il  catalogo  della  mostra  è 
edito  da  Umberto  Allemandi. 


In  gennaio  a  Torino  si  è  riunito  il 
quarto  convegno  nazionale  di  studi 
sanscriti,  sotto  la  presidenza  di  Oscar 
Botto. 


A  Torino  in  gennaio-febbraio,  al 
Museo  dell’Automobile  una  mostra 
«  Italia  400  anni  di  fotografie  »,  da 
archivi  pubblici  e  privati:  immagini 
e  documenti  della  vita  sociale  e  dello 
sviluppo  nazionale. 


Da  febbraio  a  marzo  in  Torino,  la 
III  Rassegna  Cinema  della  donna: 
patrocinato  dalla  Città  di  Torino.  Dieoi 
film  di  registe  europee  ed  uno  di  una 
regista  italiana. 


In  gennaio  la  Galleria  Fogliato  ha 
allestito  una  mostra  retrospettiva  di 
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Giovanni  Rovere  (1885-1971).  L’ha 
presentata  Angelo  Dragone. 


L’Àssociassion  Piemontèisa  di  To¬ 
rino  ha  messo  in  atto  un  ampio  pro¬ 
gramma  di  manifestazioni  tendente  a 
valorizzare  la  conoscenza  del  folclore 
piemontese  nelle  sue  forme  più  signi¬ 
ficative. 


L’intersegreteria  Culturale  Diocesa¬ 
na  di  Torino  ha  diffuso  un  elenco 
con  la  sintesi  delle  attività  culturali 
da  essa  promosse  nell’anno  1984-85. 


Presso  il  Santuario  di  Maria  Ausi- 
liatrice  a  Torino  si  terrà  nei  mesi  estivi 
una  mostra  di  immaginette  sacre. 

Saranno  esposti  circa  mille  pezzi 
tratti  dalla  raccolta  del  Centro  di  do¬ 
cumentazione  popolare  mariana  com¬ 
prendente  oltre  20.000  immagini,  da¬ 
tabili  dal  xvii  al  xx  secolo. 

I  singoli  settori  della  mostra  ten¬ 
dono  a  presentare  i  molteplici  aspetti 
del  prodotto  «  immaginetta  »  senza  per 
altro  avere  la  pretesa  di  completezza 
(pretesa  impossibile  data  la  vastità  del¬ 
la  materia). 

Volutamente  è  stato  dato  molto  spa¬ 
zio  alla  produzione  torinese  tra  Otto 
e  Novecento,  ponendo  in  evidenza  i 
rapporti  fra  Torino  e  la  Francia.  Per 
ragioni  di  spazio  la  scelta  iconografica 
dei  Santuari  è  stata  limitata  al  Pie- 


A  Ivrea  dopo  quasi  35  anni  di  chiu¬ 
sura  è  stata  riaperta  al  culto  la  sina¬ 
goga:  nell’occasione  è  stata  allestita 
una  mostra  di  vita  e  cultura  ebraica 
in  Piemonte. 


Al  Castello  di  Rivoli,  da  dicembre 

a  febbraio,  per  iniziativa  dell’Asses¬ 
sorato  alla  Cultura  della  Città  di  To¬ 
rino  e  della  Galleria  Civica  d’Arte 
Moderna,  è  stata  allestita  la  mostra 
«  II  Museo  Sperimentale  di  Torino. 
Arte  italiana  degli  anni  Sessanta  nelle 
collezioni  della  Galleria  Civica  d’Arte 
Moderna  ». 


A  Rivoli  Torinese  è  stato  comple¬ 
tamente  restaurato  e  restituito  all’uso 
il  settecentesco  Palazzo  Piozzo,  gio¬ 
iello  d’architettura  locale.  Sarà  desti¬ 
nato  a  mostre  e  convegni.  Pubblicato 
un  opuscolo  illustrativo. 


Rivendicando  a  Lanzo  l’origine  del¬ 
la  fama  del  «  grissino  »  torinese,  e  a 
quel  medico  Becchio  (lanzese,  abitan¬ 
te  in  una  casa  adiacente  ad  uno  dei 
forni  comunali)  che,  come  dice  la 
tradizione  «  sanò  il  piccolo  Vittorio 
Amedeo  (poi  duca  e  re)  bandendo 
ogni  rimedio  e  nutrendolo  di  soli 
grissini  »,  il  Comitato  per  il  Ponte 
del  Diavolo  di  Lanzo  ha  bandito  una 


gara  fra  panificatori  locali  e  forestieri 
in  onore  del  grissino  e  del  buon  pane 
casalingo. 


A  Chieri,  in  novembre,  per  inizia¬ 

tiva  della  Biblioteca  Civica  «  N.  Fran¬ 
arne  »  e  dell’I.T.C.G.  «  Vittone  »  di 
Chieri,  un  seminario  sul  tema  «  Fonti 
e  metodologie  della  ricerca  storica  ». 


Il  Teatro  Piemontèis  «  Ri  fornel  » 

di  Racconigi,  ha  presentato  la  com¬ 
media  di  Gian  Piero  Ambrassa,  X.  1.2. 
Mè  barba  dia  schedin-a. 


La  direzione  de  «  Il  Platano  »,  la 

bella  rivista  di  cultura  e  civiltà  asti¬ 
giana,  è  stata  assunta  da  Angelo  Mi- 
strangelo. 


A  dicembre,  ad  Asti,  Luigi  Firpo, 

ha  presentato  il  volume  Castelli  e  ville 
forti  nella  'Provincia  di  Asti,  a  nord 
del  Panaro,  edito  a  cura  dell’Ammi¬ 
nistrazione  Provinciale  astigiana. 


Vercellese  dell’anno  è  stato  procla¬ 

mato  Vittorio  Ghidella,  direttore  ge¬ 
nerale  della  Fiat  Auto. 


Il  Doc-Bi  -  Centro  per  la  documen¬ 

tazione  e  tutela  della  cultura  biellese, 
ha  presentato  in  febbraio  a  Pettinengo 
il  programma  di  attività  dell’associa¬ 
zione  per  il  1986. 


Per  iniziativa  della  Famija  Albèisa  - 
Comità  Festa  del  Piemont  -  Compania 
dij  Brandé,  con  il  patrocinio  dell’As¬ 
sessorato  alla  Cultura  della  Regione 
Piemonte  e  della  Città  di  Alba,  nel¬ 
l’ambito  delle  manifestazioni  per  la 
XVIII  Festa  dèi  Piemont,  si  terrà  ad 
Alba,  nei  giorni  10-11  maggio  il 
«  III  Rescontr  an  sla  lenga  e  la  lite- 
ratura  piemontèisa  ». 


In  dicembre  a  Cuneo,  Gianni  Ar- 

naudo,  Alessandro  Galante  Garrone  e 
Giuseppe  Fulcheri,  hanno  presentato 
il  volume  di  Piero  Camilla,  Cuneo  al 
tempo  di  Giólitti. 


Il  30  novembre,  a  Cuneo,  Giuliano 

Gasca  Queirazza  ha  presentato  i  vo¬ 
lumi  di  Ettore  Dao  su  Elva,  pubbli¬ 
cati  da  L’Artistica  Savigliano. 


Per  la  stagione  invernale  1986,  la 

Città  di  Fossano,  ha  programmato  una 
intensa  attività  di  concerti  e  rappre¬ 
sentazioni  teatrali. 


L’Amministrazione  Civica  di  Fossa¬ 
no  ha  chiuso  il  conto  consuntivo  del 
1985  con  un  disavanzo  di  110  milioni 
su  un  bilancio  di  oltre  37  miliardi. 
È  stato  approvato  alla  unanimità. 


In  ottobre  a  Santo  Stefano  Belbo, 

al  Centro  Studi  Cesare  Pavese,  Lo¬ 
renzo  Mondo  ha  presentato  il  libro 
di  Bona  Alterocca,  Cesare  Pavese.  Vita 
e  opere  di  un  grande  scrittore  sempre 
attuale,  pubblicato  nelle  edizioni  Mu¬ 
siamoci. 


A  Mango  è  prevista  la  costituzione 

di  un  Centro  Studi  e  documentazione 
sull’emigrazione  piemontese  nel  mondo. 

Il  Centro  di  Documentazione  mu¬ 

sicale  delle  Valli  Occitane  e  l’Associa¬ 
zione  Soulestrelh,  hanno  indetto  un 
concorso  di  composizione  musicale  su 
temi  di  musica  da  utilizzare  nell’ese¬ 
cuzione  dell’antica  danza  di  Sampeyre 
«  Lou  Moulinet  ». 


Un  convegno  internazionale  di  stu¬ 

dio,  con  il  patrocinio  dell’Amministra¬ 
zione  Provinciale  e  della  Cassa  di 
Risparmio  di  Alessandria,  ai  primi  di 
dicembre  dell’85,  nella  sala  del  Co¬ 
mune  di  Gavi,  è  stato  dedicato  al 
tema  «  Il  Barbarossa  e  i  suoi  alleati 
liguri-piemontesi  »,  ricordando  l’otta¬ 
vo  centenario  della  firma  del  diploma 
(1185)  in  Castro  Gaviae.  Una  ventina 
di  dotte  relazioni  di  studiosi  italiani, 
francesi,  tedeschi.  Paolo  Brezzi  ha  svol¬ 
to  il  tema  I  feudatari  piemontesi  al¬ 
leati  dell’Imperatore. 


È  stata  bandita  la  la  edizione  del 
Premio  Stresa  di  Poesia  1986. 


A  Brisino  (Stresa),  per  iniziativa 

del  parroco  si  è  formato  un  Comitato 
per  il  restauro  e  la  conservazione  della 
chiesa  romanica  di  S.  Albino  che  dai 
suoi  400  m  di  altitudine  guarda  il 
suggestivo  panorama  del  Lago  Mag¬ 
giore. 


A  Santa  Maria  Maggiore  (Vigezzo) 
in  dicembre  è  stato  ricordato  il  tri- 
centenario  della  nascita  di  Giuseppe 
Maria  Farina,  che  portò  a  fama  mon¬ 
diale  l’invenzione  dell’acqua  di  colò¬ 
nia,  dovuta  al  suo  maestro  Giovanni 
Paolo  Feminis,  di  Crana,  frazione  di 
Santa  Maria  Maggiore. 


Organizzata  dalla  Regione  Autono¬ 
ma  Valle  d’Aosta,  ad  Aosta,  una  mo¬ 
stra  su  «  L’émigration  valdòtaine  dans 
le  monde  »,  in  collaborazione  con  l’As- 
sociation  Valdòtaine  des  Archives  So- 


L’Italgas  ha  sponsorizzato  il  restauro 
dei  preziosi  affreschi  della  Cappella 
Sistina  Savonese,  in  occasione  del  500' 
anniversario  della  morte  di  Papa  Si¬ 
sto  IV  Della  Rovere. 


Nei  giorni  dal  7  al  10  novembre 
1985,  a  Savona,  per  iniziativa  della 

268 


Società  Savonese  di  Storia  Patria,  nel 
centenario  della  fondazione  (1885- 
1985),  si  è  tenuto  un  convegno  su 
«  L’Età  dei  Della  Rovere  ». 


Al  Musée  Savoisien  di  Chambéry, 

dal  19  ottobre  1985,  al  16  febbraio 
1986,  è  stata  allestita  una  esposizione 
di  «  Royales  Effigies  »:  ritratti  dei 
sovrani  della  Casa  di  Savoia,  un  mil¬ 
lennio  di  storia.  Ottima  la  presenta¬ 
none  e  accuratissimo  il  catalogo  con 
un  ricco  corredo  illustrativo  di  note 
storiche  e  iconografiche. 


Nell’anno  europeo  della  musica,  la 
«  Sodété  des  Amis  de  la  Sainte-Cha- 
pdle  »  di  Chambéry  e  Marie-Thérèse 
Bouquet  Boyer,  hanno  presentato  «  Un 
concert  à  la  cour  de  Savoie  au  xviii6 
siècle»,  con  musiche  di  A.  S.  Fiord, 
G.  B.  Somis,  S.  Lancetti,  P.  Royer, 
G.  Chiabrano,  G.  B.  Canavas.  Tutta 
presente  la  Scuola  piemontese  settecen¬ 
tesca:  Torino  non  è  stata  capace  di 
trasferire  almeno  una  replica  delle  ma¬ 
nifestazioni  in  una  sua  sala! 


da,  per  iniziativa  del  Centro  Studi 
Cesare  Pavese  di  Santo  Stefano  Bel- 
bo  (Cuneo). 


Ad  Alghero,  al  «  Claustre  de  Sant 
Francese  »  dal  30  ottobre  al  2  novem¬ 
bre  1985,  per  iniziativa  della  Città 
di  Alghero  e  dell’Università  di  Sassari, 
si  sono  tenute  quattro  giornate  di 
studio  dedicate  a  «  L’Alguer  la  Cata- 
lunya  la  Mediterrània.  Història  d’una 
ciutat  i  d’una  minoria  catalana  en 
Italia  (xrv-xx  segles)  ».  Tra  gli  inter¬ 
venti:  II  riformismo  piemontese  in 
Sardegna  di  Giuseppe  Ricuperati;  Al¬ 
ghero  nell’Ottocento  sabaudo  di  Fe¬ 
derico  Francioni. 


Il  «  Prix  Béatrice  de  Savoie  »  è 
stato  assegnato  per  l’anno  1985  a 
L’Abbaye  de  Hautecombe. 


A  Carouge  (Svizzera)  in  gennaio  è 
stato  celebrato  il  legame  che  stringe 
Torino  alla  città  creata  da  Vittorio 
Amedeo  II  e  edificata  dagli  architetti 
piemontesi,  alle  porte  di  Ginevra  co¬ 
me  contraltare  della  capitale  calvini¬ 
sta.  A  maggio  sarà  allestita  a  Carouge 
una  mostra  sul  tema  «  Costruire  una 
città  nel  secolo  dei  lumi.  Carouge  fra 
modello  e  pragmatismo  ». 


Il  21  e  22  gennaio  a  Bologna,  per 

iniziativa  dell’Università  di  Bologna 
e  di  Parma,  si  è  tenuto  un  colloquio 
su  «  Persistenze  feudali  e  autonomie 
comunitative  in  Stati  Padani  fra  Cin¬ 
que  e  Settecento  ».  Il  prof.  Lino  Ma¬ 
rini,  ha  trattato  l’argomento  generale: 
1  poteri  negli  Stati  fra  Cinque  e  Set¬ 
tecento. 


All’Università  di  Marburg  (Germa¬ 

nia),  in  gennaio  una  mostra  su  «  Alba 
Libera  »:  documentazione  sui  23  gior¬ 
ni  della  «  repubblica  libera  »,  sul  mo¬ 
vimento  partigiano  delle  Langhe  e 
sullo  scrittore  Beppe  Fenoglio. 


Su  invito  del  locale  Istituto  Italiano 

di  Cultura,  l’incisore  Francesco  Franco 
ha  tenuto  ad  Amsterdam  una  mostra 
Personale  di  grafica  presentata  da  Van¬ 
ni  Scheiwiller. 


Una  mostra  bibliografica  su  Cesare 

Pavese  è  stata  allestita  in  febbraio 
presso  l’Università  di  Nimega  in  Olan- 


Libri  e  periodici  ricevuti 


Si  dà  qui  notizia  di  tutte  le  pubbli¬ 
cazioni  pervenute  alla  Redazione  an¬ 
che  non  strettamente  attinenti  all’am¬ 
bito  della  nostra  Rassegna.  Dei  testi 
o  contributi  di  studio  propriamente 
riguardanti  il  Piemonte  si  daranno  nei 
prossimi  numeri  note  o  recensioni. 

AA.W.,  Culture  et  pouvoìr  dans  les 
Etats  de  Savoie  du  XVII  siècle  a  la 
Révolution,  Atti  del  Colloquio  di  An- 
necy-Chambéry-Torino  (1982),  a  cura 
di  G.  Mombello,  L.  Sozzi,  L.  Ter- 
reaux,  «  Cahiers  de  civilisation  Al¬ 
pine  -  Quaderni  di  Civiltà  Alpina  », 
n.  4,  ed.  Slatkine,  1985,  pp.  304. 

AA.W.,  Illustri  e  sconosduti  delle  vie 
del  Vecchio  Piemonte ,  Torino,  Stam¬ 
peria  Artistica  Nazionale,  1985,  pp. 
251. 

AA.W.,  La  cultura  operaia  nella  so¬ 
cietà  industrializzata,  Atti  del  Conve¬ 
gno  internazionale  di  Torino  27-30 
maggio  1982,  «  Mezzosecolo  »  n.  5, 
Annali  1983/1984  del  Centro  Studi 
Piero  Gobetti  -  Istituto  Storico  della 
Resistenza  in  Piemonte  -  Archivio  Na¬ 
zionale  Cinematografico  della  Resisten¬ 
za,  Milano,  Franco  Angeli,  1985,  pp. 
500. 

A.A.W.,  La  Provincia  di  Asti,  a  cura 
di  Luigi  Firpo,  Asti,  Amministrazione 
Provinciale,  1985. 

AA.W.,  La  scoperta  delle  Marittime. 
Momenti  di  storia  e  di  alpinismo, 
Cuneo,  L’Arciere,  1984. 

AA..W.,  Le  collezioni  d’arte  della  Bi¬ 
blioteca  Reale  di  Torino.  Disegni,  in¬ 
cisioni,  manoscritti  figurati,  a  cura  di 
Gianni  C.  Sciolta,  Torino,  Istituto 
Bancario  San  Paolo  di  Torino,  1985. 

AA.W.,  Il  Castello  e  le  fortificazioni 
nella  storia  di  Possano,  a  cura  di  Giu- 
seppe  Carità,  Cassa  di  Risparmio  di 
Possano,  1985,  pp.  467,  con  ili.  a  colori 


AA.W.,  Il  Positivismo  e  la  cultura 
italiana,  a  cura  di  Emilio  Papa,  prefa¬ 
zione  di  Norberto  Bobbio,  Milano, 
Franco  Angeli,  1985,  pp.  486. 

AA.W.,  Moneta  ed  economia  inter¬ 
nazionale,  «  Piemonte  Vivo  »  Ricer¬ 
che,  Torino,  Cassa  di  Risparmio  di 
Torino,  1985,  pp.  261,  con  111. 

AA.W.,  Nuovi  illustri  e  sconosciuti 
delle  vie  di  Torino,  Torino,  Stamperia 
Artistica  Nazionale,  1985,  pp.  254. 

AA.W.,  Opposizione  alla  Riforma 
Gentile,  «  Quaderni  »  del  Centro  Studi 
C.  Trabucco,  n.  7,  Torino,  1985,  pp. 
187. 

AA.W.,  Per  una  sosta  al  Castello  di 
Rivoli.  Itinerari  e  proposte  di  lettura 


dell’Associazione  Nazionale  Insegnanti 
di  Storia  dell’Arte  -  Sezione  di  Torino, 
coordinamento  di  Maria  Luisa  Tibone, 
Torino,  A.N.I.S.A.,  1985,  pp.  71. 

AA.W.,  Santa  Maria  del  Pino.  Una 
chiesa,  un  convento,  un  paese.  I  quat¬ 
trocento  anni  della  parrocchia,  a  cura 
della  Parrocchia  di  Santa  Maria  del 
Pino,  1985,  pp.  170,  con  ili. 

AA.W.,  Sui  sentieri  della  Religiosità. 
Valli  di  Lanzo,  catalogo  della  mostra, 
Torino,  Museo  Nazionale  della  Monta¬ 
gna  «  Duca  degli  Abruzzi  »,  21  novem¬ 
bre  1985-19  gennaio  1986,  pp.  130, 
con  m. 

AA.W.,  Torino  e  dintorni.  «Raccol¬ 
ta  di  ventiquattro  vedute  della  Reale 
Città  di  Torino...».  Fratelli  Reycend, 
1824,  Archivio  Storico  della  Città  di 
Torino,  1985. 

AA.W.,  Travailler  la  terre  en  Savoie 
et  en  Piémont,  a  cura  di  E.  Kanceff, 

J.  P.  Leguay,  L.  Quagliotti,  L.  Ter- 
reaux,  «  Cahiers  de  Civilisation  Alpi¬ 
ne  -  Quaderni  di  Civiltà  Alpina  », 
n.  5,  Centro  di  Studi  Franco-Italiani, 
Slatkine,  1985,  pp.  312. 

AA. W.,  Uomini  di  frontiera,  «Scel¬ 
ta  di  classe»  e  trasformazioni  della 
coscienza  cristiana  a  Torino  dal  Con¬ 
cilio  ad  oggi,  Torino,  cooperativa  di 
cultura  Lorenzo  Milani,  1984,  pp.  857. 

Federico  Albert  jr. -José  Cottino,  Fe¬ 
derico  Albert  parroco  di  Lanzo,  Lan¬ 
zo,  Società  Storica  delle  Valli  di  Lan¬ 
zo,  1985,  pp.  63. 

Alexandria  '85,  catalogo  della  mostra 
di  Palazzo  Cuttica,  dicembre-gennaio 
1986,  Amministrazione  provinciale  di 
Alessandria,  1985. 

Guido  Amoretti,  Il  Ducato  di  Savoia 
dal  1559  al.  1713,  Temo  II,  Dal  1610 
al  1659,  Torino,  Famija  Turinèisa,  Da¬ 
niela  Piazza  ed.,  1985,  pp.  251,  con 
ili.  e  3  cartine. 

Roberto  Antonetto,  Minusieri  ed  eba¬ 
nisti  del  Piemonte.  Storia  e  immagini 
del  mobile  piemontese  1636-1844,  To¬ 
rino,  Daniela  Piazza  ed.,  1985,  pp.  402, 
in  4°  piccolo,  riccamente  illustrato  in 
b.  e  n.  e  a  colori. 

Edoardo  Arborio  Metta  (1808-1884), 
catalogo  della  mostra  commemoratiya, 
a  cura  di  P.  Colla,  P.  Picco,  L.  Vascia- 
veo,  allestita  a  Vercelli  al  Museo  Ca¬ 
millo  Leone,  Vercelli,  Istituto  di  Belle 
Arti,  Archivio  di  Stato,  1985,  pp.  180, 
con  ili. 

Nino  Autelli,  Masnà,  Turin,  Ca  de 
Studi  Pinin  Pacòt,  1985,  pp.  77. 

Barba  Tòni  (Antonio  Bodrero),  Sust 
(Scelta  dalle  opere),  Mondovì,  Amici 


di  Piazza,  edizioni  «  el  pèilo  »,  1985, 

pp.  168. 

Maria  Franca  Baroni,  L’Ospedale  del¬ 
la  Carità  di  Novara.  Il  Codice  VETUS: 
documenti  dei  secoli  XII-XIV,  con 
uno  studio  introduttivo  di  G.  Silengo, 
Banca  Popolare  di  Novara,  1985,  in 
4°  gr.,  pp.  384. 

Marita  Bellino,  Paròle  dosse,  poesie, 
Mondovì,  ed.  «  Ij  babi  cheucc  »,  1985, 
pp.  25,  edizione  fuori  commercio. 

Alberto  Basso,  J.  S.  Bach.  Tracce  di 
una  vita  profonda,  disegni  di  Carlo 
Rapp,  Torino,  Associazione  ex  Allievi 
Fiat-Lioness  Club  Torino,  1985,  pp. 
108,  47  tavole. 

Renato  Bèttica  Giovannini,  Cronache 
detta  nobile  città  di  Chivasso,  e  Cro¬ 
nache  mediche  detta  nobile  Città  di 
Chivasso,  prefazione  di  Mario  Enrico 
Viora  di  Bastide,  Pro  Loco  Chivasso 
«L’agricola»,  1985,  2  voli,  rispetti¬ 
vamente  di  pp.  374  e  382  in  cofanetto. 

Ferruccio  Bernabò,  Il  Museo  dell'Au¬ 
tomobile  Carlo  Biscaretti  di  Ruffia, 
Torino,  Cassa  di  Risparmio  di  Torino, 
1985,  in  4°  gr.,  pp.  143  +  78  tavole 
a  colori. 

Alessandro  Bima,  Le  lapidi  romane  di 
Alpignano ,  edizione  fuori  commercio, 
Alpignano,  1984,  pp.  12. 

Aldo  Bodrato,  Le  opere  detta  notte, 
Torino,  Claudiana,  1986,  pp.  184. 

Donato  Bosca,  ...  io  parto  per  l’Ame¬ 
rica.  Storie  di  emigranti  piemontesi, 
Alba,  Società  Editrice  Tanaro,  1985, 
pp.  195,  con  ili. 

Piero  Camilla,  Cuneo  al  tempo  di  Gio¬ 
liti,  centotrenta  cartoline  d’epoca  del¬ 
la  collezione  Oberdan  Bondi,  in  ap¬ 
pendice  Cronaca  della  lotta  politica 
a  Cuneo  nel  primo  Novecento,  Cuneo, 
«  Biblioteca  »  della  Società  per  gli  Studi 
Storici  Archeologici  ed  Artistici  della 
Provincia  di  Cuneo,  n.  23,  1985,  pp. 
197. 

Piero  Camilla,  La  vicenda  de  La  Chiu¬ 
sa  di  Pesio  sino  atto  stato  moderno 
attraverso  i  suoi  documenti,  Biblioteca 
della  Società  per  gli  Studi  Storici, 
Archeologici  ed  Artistici  della  Pro¬ 
vincia  di  Cuneo,  n.  22,  1985,  pp.  470. 

Giuseppe  Cassano  scultore  trecatese,  a 
cura  dell’Associazione  Trecatese  per 
la  storia  e  la  cultura  locale,  Trecate, 
1985,  pp.  62,  con  ili. 

Camillo  Cavour,  Epistolario,  volume  X, 
(1853),  a  cura  di  Carlo  Pischedda 
e  Susanna  Spingor,  Commissione  Na¬ 
zionale  per  la  pubblicazione  dei  car- 
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teggi  del  Conte  di  Cavour,  Firenze, 
Olschki,  1985,  pp.  480. 

C.O.NJ.  -  F.C.I.,  Ciclismo  per  tutti 

1984,  1984,  pp.  331. 

Tavio  Cosio,  Il  mercato  di  Mette  dal 
secolo  XIV  ai  giorni  nostri,  Torino, 
edizioni  Valados  Usitanos,  1985,  pp. 
211,  con  ili. 

Nino  Costa,  Il  divino  dono,  prose  e 
poesie  per  bambini  in  italiano  e  in  pie¬ 
montese,  Torino,  Viglongo,  1985,  pp. 
238. 

Ettore  Dao,  Ulva  un  paese  che  era,  con 
contributi  di  P.  Gaglia,  G.  Galante 
Garrone,  L.  Massimo,  E.  Ragusa,  P. 
Tanga,  Edizione  l’Artistica  Savigliano, 

1985,  |>p.  333,  con  ili.  in  b.  e  n.  e 

Ettore  Dao,  Ulva.  Le  visite  pastorali 
atta  chiesa  di  Santa  Maria  dal  1431 
al  1936,  edizione  l’Artistica  Savigliano, 
1985,  pp.  190. 

Francesco  De  Caria,  Ordine  pubblico 
e  carceri  nel  perìodo  napoleonico  su 
documenti  dell’Archivio  Carmagnolese, 
Città  di  Carmagnola,  Museo  Civico, 
«  Pais  de  Pyemont  »,  n.  5, 1985,  pp.  33. 

Carlo  Denina,  Storia  delle  lingue  e 
polemiche  linguistiche  dai  saggi  berli¬ 
nesi  1783-1804,  a  cura  di  Claudio 
Marazzini,  Alessandria,  ed.  Dell’Orso, 
1985. 

Bernardino  Drovettf.  Epistolario  ( 1800- 
1831),  a  cura  di  Silvio  Curto  in  col¬ 
laborazione  con  Laura  Donatelli,  Mi¬ 
lano,  Cisalpino-Goliardica,  1985,  pp. 
776. 

Lorenzo  Dulevant,  I  canti  di  Casti¬ 
glione,  poesie,  Cuneo,  L’Arciere,  1985, 
pp.  137. 

Amelio  Fara,  La  metropoli  difesa.  Ar¬ 
chitettura  militare  dell’Ottocento  nelle 
città  capitali  d’Italia,  con  un  racconto 
di  Daniele  Del  Giudice,  Roma,  Stato 
Maggiore  dell’Esercito  -  Ufficio  Sto¬ 
rico,  1985,  in  4°  gr.,  pp.  xxi-279,  con 
illustrazioni  e  carte  e  un  atlante. 

Lucia  Gallo,  Signore  ascoltami,  Torre 
Pedice,  1985,  pp  65. 

Gabriella  Gianotti  -  Franco  Quaccia,  Il 
getto  delle  arance  nel  carnevale  di 
Ivrea,  prefazione  di  Gian  Savino  Pene 
Vidari,  Ivrea,  1986,  pp.  200,  con  ili. 

Guarienti,  a  cura  di  O.  Patani  e 
V.  Sgarbi,  Centro  Culturale  Alaska  - 
Comune  di  Cortina  d’Ampezzo,  Mi¬ 
lano,  Fabbri,  1985. 

Guida  agli  Istituti  di  Orientalistica 
in  Italia,  a  cura  del  CESMEO,  Centro 
Piemontese  di  Studi  sul  Medio  ed 
Estremo  Oriente,  Torino,  ed.  Fonda¬ 
zione  Giovanni  Agnelli,  1985,  pp.  130. 


I  Capitoli  detti  campanari  della  par¬ 
rocchiale  matrice  di  Trivero  1737,  a 
cura  di  G.  Vachino,  Pro  Loco  di  Tri¬ 
vero,  1985,  con  ili. 

Ij  Brande.  Armanach  ed  poesìa  pie- 
montèisa,  Turin,  A  l’ansegna  dij  Bran- 
dé  -  Piemonte  in  Bancarella,  1986, 
pp.  127. 

I  prigionieri  militari  italiani  durante 
la  seconda  guerra  mondiale.  Aspetti  e 
problemi  storici,  a  cura  di  Romain  H. 
Rainero,  Milano,  Marzorati,  1985,  pp. 
339. 

L’Arte  e  il  mistero  cristiano,  catalogo 
della  mostra  di  Pinerolo,  a  cura  di 
Mario  Marchiando  Pacchiola,  con  un 
contributo  di  Italo  Alighiero  Chiusano, 
Pinerolo,  I  quaderni  della  Collezione 
Civica  d’arte,  n.  12,  1985. 

L’eco  negata.  Torino  controcanto,  a 
cura  di  Luciano  Tamburini,  Torino, 
Alberto  Meynier,  1985,  pp.  118. 

Le  principali  società  piemontesi,  To¬ 
rino,  Camera  di  Commercio  di  Torino, 
1985,  pp.  192. 

Fabio  Levi,  L’idea  del  buon  padre. 

II  lento  declino  di  una  industria  fa¬ 
miliare,  Torino,  Rosenberg  &  Sellier, 

1984,  pp.  292. 

Daniela  Majrano  -  Donatella  Cane, 
Nòsto  mingià.  Ricettario  storico  detta 
cucina  viucese,  edito  a  cura  del  Grup¬ 
po  Folcloristico  di  Viù,  1985,  pp.  127. 

Manoscritti  danneggiati  nell’incendio 
del  1904.  Mostra  di  recuperi  e  re¬ 
stauri,  a  cura  di  Angelo  Giaccaria,  ca¬ 
talogo  della  mostra,  Torino,  Biblioteca 
Nazionale  Universitaria,  febbraio-mar¬ 
zo  1986. 

Carlo  Mollino  cronaca,  '  catalogo  della 
mostra,  Galleria  Fulvio  Ferrari,  otto¬ 
bre-dicembre  1985,  Torino,  Stamperia 
Artistica  Nazionale,  1985. 

Roberto  Nasi,  Diario  della  Campagna 
d’indipendenza  1848-1849  dal  carteg¬ 
gio  inedito  di  un  ufficiale  di  Cavalleria, 
Pinerolo,  Associazione  Amici  Museo 
Nazionale  dell’Arma  di  Cavalleria, 

1985,  pp.  161,  con  cartine. 

Pierluigi  Occelli,  Ferruccio  Farri  Ami¬ 
co  carissimo,  Roma,  s.d.,  pp.  31. 

Pierluigi  (Uccelli,  Il  torinese  «  che  sen¬ 
tiva  Dio  nel  Prossimo»,  Roma,  1984, 
pp.  53. 

B.  Peyrot  -  G.  Tourn,  Dalle  Revoca  al 
Rimpatrio.  Gli  anni  difficili,  Torre  Pel- 
lice,  Società  di  Studi  Valdesi,  1986, 
pp.  36. 

Pietro  Ramella,  Archeologia  in  Pie¬ 
monte  e  Valle  d’Aosta,  Ivrea,  Libreria 
Bolognino,  1985,  pp.  406. 


P.  Ladislao  Ravasi  C.  P.,  Giulia  Cól- 
bert  Marchesa  di  Barolo,  Roma,  ed. 
Fonte  Vive,  1983,  pp.  49. 

Salgari  e  dintorni.  La  letteratura  per 
ragazzi  da  Salgari  agli  autori  vercellesi , 
a  cura  di  Felice  Pozzo,  catalogo  della 
mostra,  Vercelli,  Auditorium  Santa 
Chiara  30  novembre  - 15  dicembre 
1985,  pp.  79,  con  ili. 

Carlo  Scarrone,  La  mano  e  il  ricordo. 
Antichi  mestieri  delle  Valli  alpine,  To¬ 
rino,  Claudiana,  1985,  pp.  156,  con 
114  ili.  a  colori  e  77  in  b.  e  n. 

Anna  M.  Serralunga  Bardazza,  Ricerche 
documentarie  sulla  cittadella  di  Casale 
Monferrato,  Torino,  ed.  Piemonte  in 
Bancarella,  1985,  pp.  252. 

Geoffrey  Symcox,  Vittorio  Amedeo  II 
l’assolutismo  sabaudo  1673-1730,  pre¬ 
fazione  di  Giuseppe  Ricuperati,  To¬ 
rino,  SEI,  1985,  pp.  361. 

Donatella  Taverna  -  Francesco  De  Ca¬ 
ria,  Luci  d’Arte  a  Pianezza.  Immagini 
dell’anima  di  una  città,  edizione  del 
millenario,  a  cura  di  Pianezza  Comu¬ 
nità,  1985. 

Franca  Tonella  Regis,  Romantici  in 
Valsesia.  Ludovico  di  Breme  -  Gian 
Battista  Bazzoni  -  Davide  Bertolotti, 
Società  Valsesiana  di  Cultura,  1985, 

pp.  202. 

Una  azienda  torinese  nella  Resistenza. 
La  concerìa  Fiorio,  a  cura  di  Guido 
De  Rege  di  Donato,  prefazione  di  Ales¬ 
sandro  Galante  Garrone,  Cuneo,  L’Ar¬ 
ciere,  1985,  pp.  145. 

Un  problema  da  risolvere:  la  ricostru¬ 
zione  dell’Ospizio  del  Piccolo  San  Ber¬ 
nardo,  Comitato  Interpaese  Italia-Fran- 
cia,  Rotary  International,  s.  d. 

Tiziana  Valente  -  M.  Sara  Inzerra  Brac¬ 
co,  Castelli  e  «ville-forti»  nella  Pro¬ 
vincia  di  Asti  a  nord  della  Valle  del 
Tanaro,  Amministrazione  Provinciale 
di  Asti,  Soprintendenza  per  i  Beni 
Ambientali  e  Architettonici  del  Pie¬ 
monte,  s.  d. 

Guido  Vanetti,  Dalla  A  21  alla  Vìa 
Fulvia.  Ipotesi  di  recupero  storico 
della  centuriatio  di  Carreum  Potentia, 
Gruppo  Archeologico  Chierese,  1985, 
pp.  128,  formato  album,  con  ili.  e 
cartine. 

Jean-Pierre  Viallet,  La  Chiesa  Valdese 
di  fronte  allo  Stato  fascista,  Torino, 
Claudiana,  1985,  pp.  425,  con  50  ili- 
fuori  testo. 

Giovanni  Viarengo,  Qualcosa  di  antico, 
poesie,  Torino,  s.  d.,  pp.  56. 

Scuola  elementare  di  Roncò,  « Lo 
cohtum  dia  Val  Soana»,  Associazione 
di  studi  e  ricerche  francoprovenzali 

EFFEPI,  1985,  pp.  32, 
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j  Renata  Allio,  «Sua  eccellenza  chiamò 
scusa».  Lettere  di  emigrati  al  Sindaco 
di  Caraglio  (1880-1914),  estratto  da 
i  «  Società  e  Storia  »,  n.  29,  1985,  pp. 
673-696. 

|  Alberto  Basso,  Introduzione  al  Wer- 
j  ther  di  Gaetano  Pugnarti,  Milano,  edi¬ 
zioni  Suvini  Zerboni,  1986,  pp.  xix. 

j  Alberto  Basso,  Osservazioni  sulla  scuo¬ 
la  strumentale  piemontese  del  Sette¬ 
cento,  estratto  da  «  Studi  Musicali  », 
n,  1,  1985,  pp.  135-156. 

Giancarlo  Bergami,  Il  «fenomeno  Pa- 
stonchi»  nella  vicenda  letteraria  e  cul¬ 
turale  torinese,  estratto  da  Almanacco 
piemontese  1986,  Torino,  Viglongo, 
1986,  pp.  45-51. 

Renato  Bèttica  Giovannini,  Libri  di 
<  medicina  piemontesi  del  Seicento  con¬ 
servati  nella  Biblioteca  Civica  di  To¬ 
rino,  estratto  da  «  Annali  dell’Ospe¬ 
dale  Maria  Vittoria  »  di  Torino,  n.  1-6, 
1984,  pp.  126-128. 

Silvio  Curto,  J.  F.  Champollion  e 
l’Italia,  estratto  da  Mèlanges  à  la 
!  memoire  de  Franco  Simone,  III,  Ge- 
j  néve,  1984,  pp.  177-193. 

Silvio  Curto,  La  storia  del  Museo  Egi- 
j  zio  di  Torino,  da  privato  a  universi- 
I  tario  a  pubblico,  estratto  da  Egitto  e 
società  antica,  Atti  del  Convegno  di 
Torino,  8-9  VI -23-24  XI,  1984,  Mi¬ 
lano,  ed.  Vita  e  Pensiero,  1985,  pp.  8. 

Luigi  De  Vendittis,  «L’Etruria  vendi¬ 
cata»:  una  tragedia  in  forma  di  poe- 
I  ma,  estratto  dal  «  Giornale  Storico 
I  della  Letteratura  Italiana  »,  voi.  CLXI, 
fase.  515,  1984,  pp.  321-336. 

Luigi  De  Vendittis,  Un  modulo  espres¬ 
sivo  del  Tasso:  l’uso  del  «rallentato», 
i  estratto  dal  «  Giornale  Storico  della 
Letteratura  Italiana  »,  voi.  CLXII,  fase. 

!  519,  1985,  pp.  377-392. 

I  fondi  medievali  della  Biblioteca  Na¬ 
zionale  Universitaria  di  Torino.  Guida 
al  fondo  manoscritto,  a  cura  di  Angelo 
!  Giaccaria,  estratto  da  «  Pluteus  »,  n. 

[  2,  1984,  pp.  175-194. 

Aldo  A.  Mola,  Stato  e  partiti  in  Italia. 
1945-1985,  estratto  da  Storia  dell’età 
presente.  I  problemi  del  mondo  dalla 
I  II  Guerra  Mondiale  ad  oggi,  Milano, 
j  Marzorati,  1986,  pp.  823-905. 

Gustavo  Mola  di  Nomaglio,  I  Giam- 
I  Pietro  e  la  castellana  di  Settimo  Vit- 
\  tone.  Appunti  per  la  storia  di  una 
famiglia  illustre  e  di  alcuni  paesi  ca- 
navesani,  estratto  dal  «  Bollettino  della 
1  Società  Accademica  di  Storia  ed  Arte 
j  Canavesana  »,  n.  11,  1985,  pp.  217-253. 

Gustavo  Mola  di  Nomaglio,  Terra  Ma- 
lignantium.  I  Guiscardi,  il  feudo  di  Vi- 
i  tebe,  un  conflitto  cinquecentesco  dai 


manoscritti  di  'Vittorio  Birago  di  Bor- 
garo,  estratto  dal  «  Bollettino  della 
Società  Accademica  di  Storia  ed  Arte 
Canavesana  »,  n.  12,  1986,  pp.  105-139. 

Marco  Neiretti,  Livio  Pivano  (1894- 
1976)  dall’interventismo  all’opposizio¬ 
ne  in  aula,  estratto  da  «  L’impegno  », 
2,  1984,  Vercelli,  pp.  3-10. 

Giuseppe  Roddi,  Jean-Geoffry  Ginod 
e  la  redazione  delle  «Coustumes  du 
Ducbé  d‘ Aoste»,  estratto  da  «  Biblio- 
thèque  de  l’Archivum  Augustanum  », 
XVII,  pp.  278-340. 


«  Alba  Pompeia  »,  rivista  semestrale 
di  studi  storici,  artistici  e  naturalistici 
per  Alba  e  territori  connessi,  Alba. 

«  Annali  della  Facoltà  di  Lettere  e 
Filosofia  »,  Università  di  Macerata,  ed. 
Antenore,  Padova. 

«  Annali  della  Fondazione  Luigi  Ei¬ 
naudi  »,  Torino. 

«  Annali  della  Scuola  Normale  Su¬ 
periore  di  Pisa  »,  classe  di  Lettere  e 
Filosofia,  Pisa. 

«  Annali  di  Storia  Pavese  »,  Pavia. 

«  Archeologia  uomo  territorio  »,  rivi¬ 
sta  dei  gruppi  archeologici  Nord-Italia, 
Milano. 

«  Atti  e  Memorie  »  dell’Accademia  To¬ 
scana  di  Scienze  e  Lettere  «  La  Co¬ 
lombaria  »,  Firenze. 

«  Atti  e  Memorie  della  Società  Savo¬ 
nese  di  Storia  Patria  »,  Savona. 

«  Bollettino  del  C.I.R.V.I.  »,  Centro 
Interuniversitario  di  Ricerche  sul  viag¬ 
gio  in  Italia,  Torino. 

«  Bollettino  della  Società  per  gli  studi 
storici,  archeologici  ed  artistici  della 
provincia  di  Cuneo  »,  Biblioteca  Civica, 
Cuneo. 

«  Bollettino  della  Società  di  Studi  Vai- 
desi  »,  Torre  Pellice. 

«  Bollettino  Storico-Bibliografico  Su¬ 
balpino  »,  Deputazione  Subalpina  di 
Storia  Patria,  Torino. 

«  Bollettino  Storico  per  la  Provincia 
di  Novara  »,  rivista  della  Società  Sto¬ 
rica  Novarese,  Novara. 

«  Bollettino  Storico  Vercellese  »,  So¬ 
cietà  Storica  Vercellese,  Vercelli. 

«  Filosofia  »,  rivista  trimestrale,  To- 


«  Henoch  »,  studi  storico-filologici  sul¬ 
l’ebraismo  dellTstituto  di  Orientali¬ 
stica  deU’università  di  Torino,  presso 
la  biblioteca  Paul  Kahle,  rivista  qua¬ 
drimestrale,  anno  VI,  fase.  1,  marzo 
1984. 


«  Italica  »,  cuadernos  de  trabajos  de 
la  escuela  espanda  de  historia  y  arque- 
logia  en  Roma. 

«  Musei  Ferraresi  »,  bollettino  annuale, 
Comune  di  Ferrara  -  Assessorato  alle 
Istituzioni  Culturali. 

«  La  Nouvelle  Revue  des  deux  mon- 
des  »,  Parigi. 

«  Pais  de  Pyemont  »,  Carmagnola. 

«  Il  Platano  »,  rivista  dedicata  allo 
studio  della  cultura  e  della  civiltà 
astigiana,  Asti. 

«  Quaderni  »  dellTstituto  per  la  sto¬ 
ria  della  Resistenza  in  provincia  di 
Alessandria,  Alessandria. 

«  Quaderni  della  Soprintendenza  Ar¬ 
cheologica  del  Piemonte  »,  Torino. 

«  Quaderni  Sardi  di  Storia  »,  Cagliari. 
«  Rassegna  Storica  del  Risorgimento  », 
Istituto  per  la  Storia  del  Risorgimento 
Italiano,  Roma. 

«  Rivista  Storica  Biellese  »,  Biella. 

«  Rivista  Ingauna  e  Intemelia  »,  Isti¬ 
tuto  Internazionale  di  Studi  Liguri, 
Bordighera. 

Società  Accademica  di  Storia  ed  Arte 
Canavesana,  «  Bollettino  d’informazio¬ 
ne  ai  Soci  »,  Ivrea. 

«  Studi  Francesi  »,  Torino. 

«  Studi  Veneziani  »,  Istituto  di  Storia 
della  Società  e  dello  Stato  Veneziano, 
e  dellTstituto  «  Venezia  e  l’Oriente  » 
della  Fondazione  Giorgio  Cini,  Ve- 


«  Astragalo  »,  periodico  trimestrale, 

«  Biblioteca  Civica.  Pubblicazioni  re¬ 
centi  pervenute  in  biblioteca  »,  Torino. 
«  Bollettino  dell’Associazione  Amici 
della  Storia  e  dell’Arte  di  Revello, 
Revello  (CN). 

«  Bollettino  Ufficiale  della  Regione  Pie¬ 
monte  »,  Torino 

«  A  Compagna  »,  Bollettino  bimestrale 
dell’associazione  culturale  «  A  Compa¬ 
gna  »  di  Genova. 

«  Cronache  Economiche  »,  mensile  del¬ 
la  Camera  di  Commercio  Industria  Ar¬ 
tigianato  e  Agricoltura  di  Torino. 

«  Cuneo  Provincia  Granda  »,  rivista 
quadrimestrale  sotto  l’egida  della  Ca¬ 
mera  di  Commercio,  Industria,  Arti¬ 
gianato  e  Agricoltura,  dell’Amministra¬ 
zione  Provinciale  e  dell’Ente  Provin¬ 
ciale  per  il  Turismo,  Cuneo. 
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«  Eflepi  »,  bollettino  dell’Associazione 
di  studi  e  ricerche  francoprovenzali, 
n.  2,  1985. 

«  Le  Flambeau  »,  revue  du  comité  des 
traditions  valdótaines,  Aoste. 

«  Formazione  Manageriale  »,  ASFOR, 
M'ilano. 

«  Indice  »,  per  i  beni  culturali  del  ter¬ 
ritorio  ligure,  Genova. 

«  La  beidana  »,  rivista  di  cultura  e 
storia  delle  Valli  Valdesi,  Torre  Pel- 
lice. 

«  La  comunità  »,  bimestrale  ebraico 
torinese. 

«  L’impegno  »,  rivista  di  storia  con¬ 
temporanea,  Borgosesia. 

«  Italgas  »,  rivista  della  Società  Ita¬ 
liana  per  il  Gas,  Torino. 

«  Il  Montanaro  d’Italia  »,  rivista  del¬ 
l’unione  nazionale  comuni  comunità 
ed  enti  montani,  Torino. 

«  Monti  e  Valli  »,  Club  Alpino  Ita¬ 
liano,  Torino. 

«  Musicalbrandé  »,  arvista  piemontèisa, 
suplement  ed  la  Colan-a  Musical  dij 
Brandé,  Turin. 

«  Natura  Nostra  »,  Savigliano. 

«  Notiziario  del  Centro  Intemazionale 
della  Sindone»,  Torino. 

«  Notiziario  »,  Università  degli  Studi 
di  Torino. 

«  Notizie  della  Regione  Piemonte  », 

«  Notiziario  di  Statistica  e  Toponoma¬ 
stica  »,  Città  di  Torino. 

«  Novel  Temp  »,  quaier  del  solestrelh, 
quaderni  di  cultura  e  studi  occitani 
alpini,  Sampeire  (Val  Varaita). 

«  Piemonte  Cultura  »,  mensile  d’infor¬ 
mazione  a  cura  dell’Assessorato  alla 
Cultura  della  Regione  Piemonte,  To- 


«  Piemonte  Vivo  »,  rassegna  bimestrale 
di  lavoro,  arte,  letteratura  e  costumi 
piemontesi,  a  cura  della  Cassa  di  Ri¬ 
sparmio  di  Torino,  Torino. 

«  Politica  e  Economia  del  Lavoro  », 
bimestrale  della  Regione  Piemonte, 
Assessorato  al  Lavoro,  Torino. 

«  Présence  Savoisienne  »,  organe  d’ex- 
pression  régionaliste  du  Cercle  de  l’An- 
nonciade,  Corsuet-Aix-en-Savoie. 

«  Il  Rinnovamento  »,  trimestrale  della 
Fondazione  Giorgio  Amendola,  Torino. 

«  Rolde  »,  revista  de  Cultura  Arago- 
nesa,  Zaragoza. 


«  Sisifo  »,  idee,  ricerche,  programmi 
dellTstituto  Gramsci  Piemontese,  To- 


«  Torino  Notizie  »,  rassegna  del  Co¬ 
mune,  Torino. 

«  Verso  l’arte  »,  mensile  culturale,  in¬ 
formazioni  delle  arti,  edizioni  Adriano 
Villata,  Cerrina  Monferrato  (AL). 


«  Alleanza  Monarchica  », 


mensile,  To- 


«  Alp  »,  Cossato. 

«  Arnassita  Piemontèisa  »,  periodico 
popolare  di  informazione  politica  e 
culturale,  Ivrea. 

«  Il  “Bannie”  »,  Exilles. 

«  ’L  cavai  ’d  bròns  »,  portavos  dia 
Famija  Turinèisa,  Torino. 

«  Corriere  di  Chieri  e  dintorni  »,  set¬ 
timanale  indipendente  di  informazioni. 

«  Coumboscuro  »,  periodico  della  Mi¬ 
noranza  Provenzale  in  Italia,  sotto  il 
patrocinio  della  Escolo  dòu  Po,  Sancto 
Lucio  de  la  Coumboscuro  (Valle  Gra¬ 
na),  Cuneo. 

«  Eco  delle  Valli  »,  Ceva. 

«Franclin  Canavesan»,  portavos  dia 
Famija  Canavzan-a,  diretto  da  Carlo 
Gallo  (Galucio),  Alto  Canavese. 

«  Giandoja  »,  fatti,  cultura,  storia  e 
folclore  piemontese,  Torino. 

«  ’l  gridilin  »,  Montanaro. 

«  L’Incontro  »,  periodico  indipendente, 
Torino. 

«  Luna  nuova  »,  quindicinale  della  Val¬ 
le  di  Susa  e  Val  Sangone. 

«  La  Nosa  Varsej  »,  portavus  ’d  la 
Famija  Varsleisa,  Vercelli. 

«  Le  nostre  Tor  »,  portavos  della  «  As¬ 
sociazione  Famija  Albeisa  »,  Alba. 

«  Il  paese  »,  periodico  delle  Pro  Loco 
di  Mugliano  Alfieri,  Castellinaldo,  Ca¬ 
stagnino  e  della  Biblioteca  Civica  di 
Guarene. 

«  Pannunzio  »,  notizie  del  Centro  Ma¬ 
rio  Pannunzio,  Torino. 

«  Piemontèis  Ancheuj  »,  mensil  ed  poe¬ 
sìa  e  ’d  coltura  piemontèisa,  Turin. 

«  i  ni  d’àigura  »,  revista  etno-antro- 
pologica  e  linguistica-leteraria  da  cul¬ 
tura  brigasca,  Genova. 

«  La  Valaddo  »,  periodico  di  vita  e 
di  cultura  valligiana,  Villaretto  Roure. 


Libri  pervenuti  per  la  Biblioteca : 

AA.W.,  Ligure  e  gruppi  della  classe 
dirigente  piemontese  nel  Risorgimento, 
Torino,  Istituto  per  la  Storia  del  Ri- 
sorgimento  Italiano  -  Comitato  di  To¬ 
rino,  1968,  pp.  313. 

AA. VV.,  Il  nuovo  Teatro  Regio  di 
Torino,  numero  speciale  della  rivista 
«  Atti  e  rassegna  tecnica  »  della  So¬ 
cietà  degli  Ingegneri  e  degli  Archi¬ 
tetti  di  Torino,  n.  9-10,  1973,  pp.  165. 

Paola  Bardi,  Roma  Piemontese  (1870- 
1876),  Roma,  Bardi  ed.,  1970. 

Luigi  Botta,  Piazza  Vecchia  di  Savi¬ 
gliano,  Banca  di  Savigliano  Martina  & 
C.,  1979,  pp.  160,  con  ili. 

L.  Curii,  La  Brigata  Casale  nel  1848- 
1849,  a  cura  di  Aldo  di  Ricaldone, 
Casale,  1973,  pp.  130. 

Gianfranco  Cuttica  di  Revigliasco, 
Santa  Maria  di  Crea,  estratto  da  Arme- 
rista  del  Santuario  di  Santa  Maria  di 
Crea,  Santuario  di  Crea,  1983,  pp.  50. 

Italo  De  Laurenti,  Care  muraje,  poesie 
piemontesi,  Aglié,  1974,  pp.  122. 

Silvano  de  Pizzol,  Viva  en  ser  chér! 
Tradizioni  popolari  del  territorio  poiri- 
nese,  pubblicazione  a  cura  del  perio¬ 
dico  «  Cioché  ’d  Poirìn  »,  1981,  pp. 
773,  con  ili. 

Arturo  Gibellino,  Dialet  e  kustummi 
ad  Gatinèra,  pubblicato  sotto  l’egida 
della  Associazione  Culturale  di  Gatti- 
nara,  2“  edizione,  1976,  pp.  440,  con 
tavole  e  disegni  dell’a. 

Arturo  Gibellino,  Listoryi  d  Gatinèra, 
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[O  BANCARIO 
LO  DI  TORINO 


In  Italia  e  all’estero 


Tradizione 


Tradizione  al  servizio  del 
progresso  è  il  nostro  motto. 

Serietà,  prudenza  e 
professionalità  le  nostre  armi 
migliori. 

Fiducia,  sicurezza  ed 
esperienza  le  offerte  che  da 
centoquattordici  anni 
presentiamo  ai  nostri  Clienti,  le 
cui  schiere  oggi  superano  il 
milione. 

Siamo  oltre  7.000,  distribuiti 
in  374  sportelli  in  tutta  Italia,  in 
Lussemburgo  e  nelle 
Rappresentanze  di  Bruxelles, 
Caracas,  Francoforte,  Londra, 
Madrid,  New  York,  Parigi  e 
Zurigo,  pronti  all’aiuto,  al 


servizio,  all’esame  dei  problemi 
di  investimento  e  di  risparmio  in 
Italia  e  all’estero. 

Amministriamo  16.000 
miliardi  nell’interesse  dei 
risparmiatori  e  dei  nostri 
120.000  Soci,  cui  fa  capo  un 
patrimonio  netto  di  1.500 
miliardi,  in  continua  evoluzione 
e  consolidamento. 

Solidità  e  garanzia,  cordialità 
e  correttezza  si  trovano  ovunque 
presso  la  BANCA  POPOLARE 
DI  NOVARA. 


0 

Banca  Popolare  @(n) 
di  Novara 


Un'ape,  che  fa? 

Anche  un'ape  fa  dolci  genuini, 
di  alto  valore  nutritivo. 

Ma  per  realizzare  in  grandi  quantità 
prodotti  di  ottimo  livello, 
noti  e  diffusi  in  tutto  il  mondo 
ci  vuole  qualcosa  di  più: 
un'impresa  internazionale  che  scopre 
nuove  ricette, 
nuove  aree  di  mercato, 
nuove  tecnologie  di  produzione. 


ACCIAIERIE  FERRERÒ  u 

10148  TORINO  -  via  Paolo  Veronese  324/30  -  telefono  (011)  25.72.25  (multiplo) 
10036  SETTIMO  TORINESE  -  via  G.  Galilei,  26  -  tei.  (011)  800.44.44  -  800.97.33  (multiplo) 
Telex  215185  SIDFER  I 


Acciai  comuni  e  di  qualità  -  Tondo  per  ce¬ 
mento  armato  -  Laminati  mercantili  e  profi¬ 
lati  -  Tondi  meccanici  Serie  Fe  e  Carbonio 


METALLURGICA  PIEMONTESE 

di  Ettore  Ferrerò  &  C. 

UFFICI  e  MAGAZZINI:  Via  Cigna,  169  -  10155  TORINO  -  tei.  (011)  23.87.23  (multiplo) 
Telex  216281  MEPIE  I 


Tondo  per  cemento  armato  -  Accessori 
per  edilizia  -  Chiusini  e  caditoie  ghisa  - 
Derivati  vergella  -  Travi  -  Profilati  vari  - 
Lamiere  -  Armamento  ferroviario  -  Tagli 
su  misura  -  Ricuperi  e  demolizioni  in¬ 
dustriali  -  Rottami  ferrosi  e  non  ferrosi 


Mi 


Cavetti  Isolati  S.p.JI. 


FE  LIZZA  IMO  CALI 


Cavetteria  cavisaut  per  impianti  a  bassa  ed  alta  tensione 
su  autoveicoli 

Cavi  batteria  con  capocorda  graffato  e  morsetto  pressofuso 
in  lega  di  piombo 

Cavi  per  candele  resistivi  soppressori  disturbi  radio  tv 

Tubi  per  conduzione  carburanti  e  liquido  freni 

Tubetti  e  guaine  isolanti  per  impieghi  da  — 30“  C  a  - 105  C 


4: 


C  AVIS 


ti  in  polivinile  per  carrozzeria,  laminati  plastici 
rtati  anti  rombo  termoformati 


interruttori  e  commutatori  a  leva  ed  a  tasto 
Cavi  guida  luce  -  Circuiti  stampati  flessibili 
ine  di  derivazione 


FERRERÒ  GIULIO  s  p  a. 

Costruzione  stampi  ed 
attrezzature 

Stampaggio  lamiera 

....dal  1924 

VIA  DON  SAPINO  134  -  10040  SAVONERA  -  TORINO 
TELEFONI  492.992  -  492.993  -  492.994  -  493.845  -  491.486 


CON  NOI  SI 


Il  Mediocredito  Piemontese  raccoglie  il  risparmio  con  obbliga¬ 
zioni  e  certificati  di  deposito  al  portatore ,  di  facile  gestione  e 
di  sicuro  rendimento  ■  Finanzia  le  piccole  e  medie  imprese 
valorizzando  risorse  economiche  e  possibilità  di  lavoro  nella 


regione 
l'assistenza 
nanziari  per 
z ione  degli 
■  Mediocre 
tese  è  prò 
esperienza 
interventi: 


CHI  RISPARMIA  INVESTE 
CHI  INVESTE  RISPARMIA 


■  Assicura 
di  esperti  f  i- 
ottimizza- 


dito  Piemon- 
fessionalità, 
e  gamma  di 

ti  alle  industrie;  finanziamenti  al  commercio  ed  ai  servizi; 
sconto  di  effetti  a  medio  termine;  finanziamenti  all'esporta¬ 
zione;  finanziamenti  ai  consorzi,  all'editoria;  finanziamenti 
con  fondi  CECA  ■  Dai  credito  al  Mediocredito 


MEDIOCREDITO-PEMONTESE 


PIAZZA  SOLFERINO  22  -  10121  TORINO  -  TEL.  55.291 


ziist  ambrosetti 

Trasporti  internazionali  S.p.A. 

Capitale  sociale:  L.  10.000.000.000 


SEDE  LEGALE  E  AMMINISTRATIVA: 

TORINO  (10141)  -  Corso  Rosselli,  181  -  Tel.  33.361  (24  linee) 
Telex  221242-213281 


Filiali  in  Italia: 


MILANO  -  Via  Toffetti,  104-108  -  Tel.  52.541  (15  linee)  -  Tx.  310242 

ARENA  PO  -  Strada  Provinciale,  10  -  Tel.  70.201  -  Tx.  321362 

ARLUNO  -  Via  Bellini,  2/4  -  Tel.  90.17.203  -  Tx.  330124 

BARI  -  Strada  Vie.  del  Tesoro,  11/1-3  -  Tel.  441.422/609  -  Tx.  810247 

BUSTO  ARSIZIO  -  Piazza  Volontari  Libertà,  7/B  -  Tel.  631.177  -  Tx.  380077 

BOLOGNA  (SALA  BOL.)  Via  Antonio  Labriola,  2/4  -  Tel.  954.252/201  -  Tx.  510118 

BOLZANO  -  Via  Rendo,  4  -  Tel.  23.681/682  -  Tx.  400142 

COMO  (CAMERLATA)  -  Via  Tentorio,  6  -  Tel.  506.092/277  -  Tx.  380077 

FIRENZE  (SESTO  FIOR.)  -  Via  Gramsci,  546  -  44.94.831/840  -  Tx.  570403 

GENOVA  (SAMPIERDARENA)  -  Via  Cantore,  8/H  -  Tel.  417.041/051  -  Tx.  270348 

LIVORNO  -  Via  Crispi,  70  -  Tel.  35.107/108  -  Tx.  590686 

MODENA  -  (SAN  MATTEO)  -  Via  delle  Nazioni,  65  -  Tel.  312.044  -  Tx.  510208 

NAPOLI  -  Via  Vespucci,  78  -  Tel.  260.652/756  -  Tx.  710557 

ROMA  -  Via  C.  Monteverdi,  16  -  Tel.  84.42.751/4  -  Tx.  616033 

SAVONA  -  Via  Chiodo,  2  -  Tel.  26.152/153  -  Tx.  270595 

S.  ELPIDIO  A  MARE  (A.P.)  Via  Fratte  (Casette  d’Ete)  -  Tel.  990.239  -  Tx.  216828 
VANZAGO  -  Via  Valle  Ticino,  30  -  Tel.  93.40.721/724  -  Tx.  332515 
VERCELLI  -  Regione  Bivio  Sesia  -  Tel.  57.101/102  -  Tx.  214048 
VICENZA  -  Viale  della  Siderurgia  -  Tel.  565.599  -  Tx.  431297 


Uffici  e  società  all’estero: 

HONG  KONG,  DJAKARTA, 
LONDON,  LYON,  MARSEILLE 
NEW  YORK  N.Y. 

PARIS,  SIDNEY,  SINGAPORE. 


Corrispondenti  in  tutto  il  mondo. 

ESPORTAZIONE  -  IMPORTAZIONE  via  TERRA,  via  MARE  e  via  AEREA. 
SERVIZI  REGOLARI  CELERI  PER  L’ITALIA. 


— 

carrozzeria 

GULLINO 

Riparazioni  carrozzerie 
sistema  corek 
Lucidatura 
verniciatura  a  forno 


COSTRUZIONE  UFFICI 
PARETI  MOBILI 


STRADA  FANTASIA  97 
LEINÌ 

TEL  9981689 


autoaccessori  originali  di  qualità 


NICHELINO  (TO) 


n 

\  mwma  \ 

TECNICA  IN  LUCE 

1  ZANI  NO  ANTONIO  E  C.  S.A.S. 

1  10127  TORINO  V.  PIACENZA  7 

1  TEL  011/6192727  (3  lin.  r.  a.)  1 

n 

PLAFONIERE  E  SISTEMI 
FLUORESCENTI  -  DIFFU- / 
SORI  E  SOSPENSIONI-/ 
ARMATURE  INDUSTRIA-/ 

LI  E  STRADALI -LAM  PIO-/ 

NI  E  LANTERNE  PER / 
GIARDINO  -  FARETTI/ 
ESTERNI  E  DA  INCASSO  / 

-  BINARI  ELETTRICI. 

PHILIPS 

ZERBETTO 


iGuzzini  ffl 


. . .  f/s/  ,J?dP 


HI  2- 


&9 


'Ori// 


<n  *_yrirliisriie 


LA  TORINESE 


s.a.s.  di  Emanuel  &  C. 


10124  TORINO  -  Via  Artisti  16  -  Tel.  83.13.92  -  88.88.11  -  c.c.i.a.  211.066 
Servizi  di  pulizia  civile  e  industriale  -  Prestazioni  specializzate 


Qonella  Parati 
moquettes  e  vernici 


VIA  LIVORNO  17  TORINO  TEL  48.17.30  -  48.59.77 


BELLATO  ARREDAMENTI 

strada  statale  Rivoli  -  Avigliana  km  17,700 


Nei  prossimi  anni 
la  tua  azienda  cambierà 


Ultimamente,  nel  mondo  dello  stampag¬ 
gio  delle  materie  plastiche,  si  fa  un 
gran  parlare  di  futuro  e  di  quanto  le 
aziende  dovranno  cambiare  per  ade¬ 
guarsi  alle  nuove  necessità. 

La  Sandretto  è  andata  oltre:  ha  già  cam¬ 
biato  se  stessa,  il  suo  modo  di  pensare  e 
la  sua  stessa  produzione. 

Ed  ecco  che  alla  più  completa  e  versatile  gamma 
di  presse  per  materie  plastiche  oggi  disponibile 
si  è  affiancata  la  concreta  realizzazione  della 


fabbrica  flessibile  automatica  con  trasporto,  cam¬ 
bio  e  condizionamento  stampo;  movimentazione 
dei  materiali  e  dei  prodotti  finiti;  assemblag¬ 
gio  dei  prodotti  compositi;  robot  di  sca¬ 
rico  ;  controllo  e  gestione  della  produ- 
i  zione;  controllo  di  qualità. 

Un  orientamento  verso  il  futuro  estro-. 
reamente  deciso,  dunque,  ma  altrettanto  concre: 
to:  come  si  addice  alla  Sandretto. 

L'azienda  che  da  quarantanni  offro  ai  suoi  clienti 
solidi  fatti,  non  chiacchiere. 


a 
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Centro  Studi  Piemontesi 

Ca  de  Studi  Piemontèis 

Via  Ottavio  Revel,  15  -  Tel.  (Oli)  537.486 
10121  TORINO 


RECENTI  EDIZIONI 

TIBOR  WLASSICS,  Pavese  falso  e  vero.  Vita,  poetica,  narrativa 

(edito  con  un  contributo  del  Fondo  Ricerche  Scientifiche  dell’Università  della  Virginia,  USA),  pp.  222.  Una 
rilettura  attenta  e  acuta  di  tutto  il  corpus  narrativo  di  Pavese,  con  un  esame  cronopoietico  delle  opere,  preceduto 
da  una  franca  denuncia  delle  manipolazioni  operate  sulle  sue  «lettere  della  morte»  da  Davide  Lajolo  e  accolte 
da  Italo  Calvino  nell’epistolario  einaudiano.  Un  libro  fondamentale  nella  sistemazione  critica  dello  scrittore  pie¬ 
montese,  fuori  da  condizionamenti  mitici  o  politici. 

FRANCO  MONETTI-ARABELLA  CIFANI,  Percorsi  periferici.  Studi  e  ricerche  di  storia  del¬ 
l’arte  in  Piemonte  (sec.  XV -XVIII) 

pp.  163,  con  ili.  Un’esplorazione  e  una  riscoperta  penetrante  e  sensibile  di  opere  d’arte  sparse  tra  chiese  e  cap¬ 
pelle  nell’area  del  pinerolese;  una  lettura  documentata  di  vita  religiosa  e  sociale,  una  storia  di  artisti  e  commit¬ 
tenti,  di  rapporti  fra  Capitale  —  Torino  —  e  provincia,  nella  caratteristica  età  post-tridentina. 

PIERA  CONDULMER,  Via  Po  «regina  viarum»,  in  tre  secoli  di  storia  e  di  vita  torinese 

con  una  piantina  di  Torino  del  1840  (disegnata  da  Bruno  Daviso  di  Charvensod  per  il  suo  volume:  ( Torino 
«...  dentro  dalla  cerchia  antica...»),  pp.  157.  Come  l’Appia  —  la  «regina  viarum»  di  Orazio  —  aprì  Roma  alle 
provincie  meridionali  e  all’oriente,  così  —  si  licet...  —  Via  Po  protese  lo  sviluppo  della  Torino  Sabauda  al  di 
là  del  fiume  oltre  l’oriente:  una  storia  di  questa  arteria  urbana  —  quasi  quattro  secoli  di  vita  piemontese  — 
strettamente  legata  all’idea  di  «Theatrum»  dell’epoca  barocca. 

CESARE  BALBO,  Frammenti  sul  Piemonte 

introduzione  di  Pier  Massimo  Prosio,  pp.  103.  Riedizione  di  alcuni  scritti  sul  Piemonte  composti  dal  B.  nel 
1834-35,  ma  pubblicati  soltanto  nel  1851,  sul  «Risorgimento»  di  C.  Cavour  e  poi,  con  le  Novelle,  dal  Le  Mon- 
nier  nel  1854.  Hanno  un  vivo  valore  documentario  e  letterario  nell’ambito  della  storia  spirituale  dell’ A.  e  nel 
contesto  della  cultura  piemontese  prerisorgimentale. 

ERNESTO  BELLONE,  Il  primo  secolo  di  vita  dell’Università  di  Torino  (sec.  XV-XVI).  Ricer¬ 
che  ed  ipotesi  sulla  cultura  nel  Piemonte  del  Quattrocento 

pag.  256.  Un  primo  sistematico  avvio  per  l’acquisizione  dei  documenti  e  delle  notizie  a  servire  per  una  auspica¬ 
bile  «storia»  dello  studio  torinese  e  dell’importanza  della  sua  presenza  nella  vita  culturale  del  Piemonte 
Quattrocentesco. 


IMMINENTI 

GIUSEPPE  RODDI,  Matteo  Pescatore,  giurista  (1810-1879).  La  vita  e  le  opere 

L’A.  intende  colmare  una  lacuna  negli  studi  di  storia  del  diritto,  presentando  la  figura  e  indagando  l’importanza 
dell’opera  di  quel  valente  giurista  piemontese  che  fu  il  P.,  nel  quadro  della  cultura  giuridica  del  suo  tempo  e 
degli  orientamenti  richiesti  dal  nuovo  diritto  dei  codici. 

GUALTIERO  RIZZI,  Giovanni  Zoppis,  con  edizione  critica  delle  commedie,  Marioma  Cla- 
rin,  La  vigna,  La  neuja 

«Di  tutti  gli  autori  del  teatro  dialettale  piemontese,  se  il  Garelli  fu  forse  il  più  comico  e  arguto,  e  il  Pietracqua 
il  più  potente  nella  drammaticità  e  nell’effetto  scenico,  Giovanni  Zoppis,  a  mio  avviso  fu  il  più  vero,  il  più 
semplice,  il  più  naturale»  (V.  Bersezio). 

MARCO  PICCAT,  Rappresentazioni  popolari  e  feste  a  Revello  nella  metà  del  XV  secolo 
Dopo  l’esemplare  edizione  della  Passione  di  Revello  curata  da  Anna  Cornagliotti,  una  approfondita  e  feconda 
esplorazione  e  una  ricca  documentazione  degli  antefatti  della  popolare  festa  religiosa  nel  filone  della  cultura 
e  della  vita  sociale  del  marchesato  di  Saluzzo  nel  XV  secolo. 


Pubblicazioni  del  Centro  Studi  Piemontesi 


STUDI  PIEMONTESI 


Rassegna  di  lettere,  storia,  arti  e  varia  umanità.  Semestrale. 


BIBLIOTECA  DI  «  STUDI  PIEMONTESI  » 


1.  Mario  Abrate,  Popolazione  e  peste  del  1630  a  Carmagnola. 

Pagg.  263  (1973). 

2.  Rosario  Romeo,  Gli  scambi  degli  Stati  sardi  con  l'estero  nelle 
voci  più  importanti  della  bilancia  commerciale  (1819-1839). 
Pagg.  56  (1975). 

3.  Franco  Rosso,  Il  «Collegio  delle  Provincie»  di  Torino  e  la 
problematica  architettonica  negli  anni  ottocentoquaranta.  Pagg. 
87,  8  tav.  ili.  (1975). 

4.  Marco  Pozzetto,  La  Fiat-Lingotto,  un'architettura  torinese 
d’avanguardia.  Pagg.  87,  119  ili.  (1975). 

5.  Augusto  Bargoni,  Mastri  orafi,  e  argentieri  in  Piemonte  dal 
sec.  XVII  al  XIX.  Pagg.  325  (1976)  (esaurito). 

6.  A.  M.  Nada  Patrone  - 1.  Naso,  Le  epidemìe  del  tardo  medio¬ 
evo  nell’area  pedemontana.  Pagg.  152  (1978). 

7.  Mario  Zanardi,  Contributi  per  una  biografia  di  Emanuele  Te- 
sauro.  Dalle  campagne  di  Fiandra  alla  guerra  civile  del  Pie¬ 
monte  (1633-1642),  con  lettere  inedite.  Pagg.  68  (1979). 

8.  Marco  Sterpos,  Storia  della  Cleopatra.  Itinerario  alfieriano  dal 
melodramma  alla  tragedia.  Pagg.  150  (1980). 

9.  Giuseppe  Bracco,  Commercio,  finanza  e  politica  a  Torino  da 
Camillo  Cavour  a  Quintino  Sella.  Pagg.  184  (1980). 

10.  A.  M.  Nada  Patrone,  Il  cibo  del  ricco  ed  il  cibo  del  povero. 
Contributo  alla  storia  qualitativa  dell’alimentazione.  L’area  pede¬ 
montana  negli  ultimi  secoli  del  Medio  Evo.  Pagg.  xx-562  (1981). 

11.  Giovanni  Pagliero,  Risbaldo  Orsini  d’Orbassano.  Un  intel¬ 
lettuale  piemontese  tra  classicismo,  giansenismo  e  lumi.  Pagg.  72 
(1985). 

12.  Franco  Monetti  -  Arabella  Cifani,  Percorsi  periferici.  Studi 
e  ricerche  di  storia  dell’arte  in  Piemonte  (secc.  XV-XVIII). 
Pagg.  164  (1985). 

13.  Tibor  Wlassics,  Pavese  falso  e  vero.  Vita,  poetica,  narrativa. 
Con  una  bibliografia  della  critica  a  cura  di  L.  Giovannetti. 
Pagg.  224  (1985). 


COLLANA  DI  TESTI  E  STUDI  PIEMONTESI 

1.  Le  ridicole  illusioni,  un’ignota  commedia  piemontese  dell’età 
giacobina,  a  cura  di  G.  P.  Clivio,  Pagg.  xxiv-91  (1969). 

2.  L’arpa  discordata,  poemetto  piemontese  del  primo  Settecento 
1  attr.  a  F.  A.  Tarizzo,  a  cura  di  R.  Gandolfo.  Pagg.  xxvll-75 

(1969). 

3.  Poemetti  didascalici  piemontesi  del  primo  Ottocento,  a  cura  di 
Camillo  Brero.  .Pagg.  xii-80  (1970). 

4.  Carlo  Casalis,  La  festa  dia  pignata  ossia  amor  e  conveniense, 
commedia  piemontese  del  1804,  a  cura  di  Renzo  Gandolfo. 
Pagg.  xxxiv-70  (1970). 

5.  Pegemade,  El  nodar  onora,  commedia  piemontese-italiana  del 
secondo  Settecento.  Saggio  introduttivo  di  Gualtiero  Rizzi.  Te¬ 
sto,  traduzione  e  nota  linguistica  di  Gianrenzo  P.  Clivio.  Pagg. 
lxxx-150  (1971). 

6.  Edoardo  Ignazio  Calvo,  Poesie  piemontesi  e  scritti  italiani  e 
francesi,  edizione  del  bicentenario,  a  cura  di  Gianrenzo  P.  Cli¬ 
vio.  Pagg.  xxxn-350  (1973). 

7.  Marcel  Danesi,  La  lingua  dei  «Sermoni  Subalpini».  Pagg. 
113  (1976). 


8.  Gianrenzo  P.  Clivio,  Storia  linguistica  e  dialettologia  piemon¬ 
tese.  Pagg.  xn-225  (1976). 

9.  Lingue  e  dialetti  nell’arco  alpino  occidentale.  Atti  del  Conve¬ 
gno  internazionale  di  Torino  12-14  aprile  1976,  a  cura  di  G.  P. 
Clivio  e  G.  Gasca  Queirazza.  Pagg.  x-334  (1978). 


NUOVA  SERIE  diretta  da  Giuliano  Gasca  Queirazza 

1.  Canti  popolari,  raccolti  da  Domenico  Buffa,  edizione  a  cura  di 
A.  Vitale  Brovarone.  Pagg.  xxxvn-146  (1979). 

2.  Giovan  Giorgio  Alione,  Macarronea  contra  Macarroneam  Bas- 
sani,  a  cura  di  Mario  Chiesa.  Pagg.  145  (1982). 

3.  Claudio  Marazzini,  Piemonte  e  Italia.  Storia  di  un  confronto 
linguistico.  Pagg.  265  (1984). 


COLLANA 

DI  LETTERATURA  PIEMONTESE  MODERNA 

1.  A.  Frusta,  Fassin-e  ’d  sabia,  pròse.  Pagg.  xi-110  (1969). 

2.  Camillo  Brero,  Breviari  dl’ànima,  poesìe  piemontése  (2“'  edi¬ 
zione)  .  Pagg.  xiii-68  (1969)  (esaurito). 

3.  Alfonso  Ferrerò,  Létere  a  Mimi  e  àutre  poesìe,  a  cura  di 
Giorgio  De  Rienzo.  Pagg.  xiv-90  (1970). 

4.  Alfredo  Nicola,  Stòrie  die  valade  ’d  Lans,  poesìe  piemon¬ 
tese.  Pagg.  ix-40  (1970)  (esaurito). 

5.  Sernia  ’d  pròse  piemontèise  dia  fin  dl’Eutsent,  antrodussion, 
test,  nòte  e  glossari  soagnà  da  Censin  Pich.  Pagg.  160  (1972) 

y  .  (esaurito). 

6.  Le  canson  dia  piala,  introduzione,  testi  piemontesi  e  traduzio¬ 
ne  italiana  a  cura  di  Mario  Forno.  Pagg.  l-142  (1972)  (esaurito). 

7.  Armando  Mottura,  Vita,  stòria  bela,  poesìe  an  piemontèis. 
Pagg.  xn-124  (1973)  (esaurito). 

8.  Giovanni  Faldella,  Un  bacan  spiritual,  inedita  commedia  in 
piemontese  a  cura  di  Caterina  Benazzo.  Pagg.  xxx-86  (1974). 

9.  Tòni  Bodrìe,  Val  d’Inghildon,  poesìe  piemontèise,  a  cura  di 
Gianrenzo  P.  Clivio.  Pagg.  xix-90  (1974). 


NUOVA  SERIE  diretta  da  Giovanni  Tesio 

1.  Tavo  Burat,  Finagi,  poesie.  Pagg.  xii-39  (197§). 

2.  Tavio  Cosio,  Sola  el  chinché,  racconti.  Pagg.  viii-132  (1980). 

3.  Carlo  Regis,  El  ni  dVafassa,  posie.  Pagg.  100  (1980). 

4.  Luigi  Olivero,  Romanzte,  poesie  piemontesi,  presentazione  di 
Giovanni  Tesio.  Pagg.  170  (1983). 

5.  Albina  Malerba,  El  Meisìn,  poesie  piemontesi,  presentazione 
di  Renzo  Gandolfo.  Pagg.  80  (1983). 

6.  Bianca  Dorato,  Tzanlelìina,  poesie  piemontesi,  presentazione 
di  Mario  Chiesa.  Pagg.  80  (1984). 


COLLANA  STORICA:  PIEMONTE  1748-1848 

diretta  da  Carlo  Pischedda  e  Narciso  Nada 

1.  Emanuele  Pes  di  Villamarina,  La  revolution  piémontaise  de 
1821  ed  altri  scritti,  a  cura  di  N.  Nada.  Pagg.  civ-269  (1972). 

2.  Joseph  de  Maistre  tra  Illuminismo  e  Restaurazione,  Atti  del 
Convegno  Internazionale  di  Torino  1974,  a  cura  di  Luigi  Ma¬ 
rino.  Pagg.  viii-188  (1975). 

3.  Paola  Notario,  Politica  e  finanza  pubblica  in  Piemonte  sotto 
l'occupazione  francese  (1798-1800).  La  legislazione  sui  beni  na¬ 
zionali.  Pagg.  x-62  (1978). 


4.  Saluzzo  e  Silvio  Pellico  nel  150°  de  «Le  mie  prigioni»,  Atti 
del  Convegno  di  studio,  Saluzzo,  30  ottobre  1983,  a  cura  di 
Aldo  A.  Mola.  Pagg.  192  (1984). 

5.  Ludovico  di  Breme  e  il  Programma  dei  romantici  italiani. 
Atti  del  Convegno  di  studi  tenuto,  per  iniziativa  del  Centro 
Studi  Piemontesi,  airAccademia  delle  Scienze  di  Torino  il 
21-22  ottobre  1983.  Pagg.  202  (1984). 

I  QUADERNI-JB  SCARTARI _ 

1.  I^Iarie  Th.  Bouquet,  La  genèse  savoyarde  et  les  grande  siècles 
musicaux  piémontais.  Pagg.  30  (1970). 

2.  Marziano  Bernardi,  Riccardo  Guatino  e  la  cultura  torinese. 
Pagg.  102  (1971)  (esaurito). 

3.  Guido  Gozzano,  Lettere  a  Carlo  Vallini  con  altri  inediti,  a 
cura  di  Giorgio  De  Renzio.  Pagg.  112  (1971). 

4.  Repertorio  di  feste  alla  Corte  dei  Savoia  (1343-1669),  a  cura  di 
Gualtiero  Rizzi.  Pagg.  xx-80  (1973). 

5.  Edoardo  Mosca,  Cronache  braidesi  del  7 00.  Pagg.  vm-48 
(1973). 

6.  Carlo  Cocito,  Il  cittadino  Parruzza,  Patriota  Albese.  Pagg. 
viii-92  (1974). 

7.  Vera  Comoli  Mandracci,  Il  Carcere  per  la  Società  del  Sette- 
Ottocento  -  Il  Carcere  Giudiziario  di  Torino  detto  «Le  Nuo¬ 
ve»,  a  cura  di  Vera  Comoli  Mandracci  e  Giovanni  Maria  Lupo. 
Pagg.  160  con  30  illustrazioni  f.t.  (1974)  (esaurito). 

8.  Luciano  Tamburini,  L’Atalanta:  un  ignoto  zapato  secentesco. 
Pagg.  xxvin-75  (1974). 

9.  Giuseppe  Baretti,  Lettere  sparse,  a  cura  di  F.  Fido.  Pagg.  xi- 
119  (1976). 

10.  E.  Schmidt  di  Friedberg,  Torino,  aprile  1945.  Pagg.  vi-46 
(1978)  (esaurito). 

11.  Censin  Lagna,  El  passé  dia  vita,  poesie.  Pagg.  xi-83  (1979) 
(esaurito). 

12.  Sion  Segre- Amar,  Sette  storie  del  «Numero  1».  Pagg.  xvi-210 
(1979)  (esaurito). 

13.  Scelta  di  inediti  di  Giuseppina  di  Lorena-Carignano,  a  cura  di 
Luisa  Ricaldone.  Pagg.  xxiv-104  (1980). 

14.  Terenzio  Grandi,  Montariele.  Pagine  di  diario  e  ricordi  di  un 
mazziniano,  a  cura  di  A.  Galante  Garrone.  Pagg.  xx-119  (1980). 

15.  Rita  Prola  Ferino,  Storia  dell’Educatorio  «Duchessa  Isabella» 
e  dell’Istituto  Magistrale  Statale  «Domenico  Berti».  Pagg.  66 
(1980). 

16.  Zino  Zini,  Pagine  di  vita  torinese.  Note  dal  diario  (1894-1937), 
a  cura  di  Giancarlo  Bergami.  Pagg.  69  (1981). 

«  IL  GRIDELINO  »  -  QUADERNI  DI  STUDI  MUSICALI 
direttore  Alberto  Basso 

1.  Marie-Thérèse  Bouquet-Boyer,  Itinerari  musicali  della  Sin¬ 
done.  Documenti  per  la  storia  musicale  di  una  reliquia.  Pagg. 
73  (1981). 

2.  Giorgio  Pestelli,  Beethoven  a  Torino  e  in  Piemonte  nell’Ot¬ 
tocento.  Pagg.  92  (1982). 

3.  Auguste  Dupour  -  Francois  Rabut,  Les  musiciens  la  musique 
et  les  instruments  de  musique  en  Savoie  du  XIIIe  au  XIX « 
siede  Pagg.  xvi-230  (1983). 

4.  Ennio  Bassi,  Stefano  Tempia  e  la  sua  Accademia  di  canto 
corale.  Pagg.  300,  con  numerose  ili.  f.t.  (1984). 

5.  Giorgio  Chatrian,  Il  fondo  musicale  della  Biblioteca  Capito¬ 
lare  di  Aosta.  Pagg.  xvi-256  (1985). 

FUORI  COLLANA  _ 

Francesco  Cognasso,  Vita  e  cultura  in  Piemonte  dal  medioevo  ai 
giorni  nostri.  Pagg.  m-440  (1970).  Ristampa  anastatica  della  prima 
edizione  (1983). 

Bibliografia  ragionata  della  lingua  regionale  e  dei  dialetti  del  Pie¬ 
monte  e  della  Valle  d’Aosta,  e  della  letteratura  in  piemontese, 
a  cura  di  A.  Clivio  e  G.  P.  Clivio.  Pagg.  xxii-255  (1971). 


La  letteratura  in  piemontese  dal  Risorgimento  ai  giorni  nostri,  a 
cura  di  Renzo  Gandolfo.  Pagg.  x-532  (1972)  (esaurito). 

Gianrenzo  P.  Clivio  e  Marcello  Danesi,  Concordanza  linguistica 
dei  «Sermoni  Subalpini».  Pagg.  xxxvn-475  (1974). 

Tavio  Cosio,  Pere  gramon  e  lionsa.  Pagg.  xiv-182  (1975). 
Raimondo  Collino  Pansa,  Il  mio  Piemonte.  Pagg.  x-127  (1975). 
Civiltà  del  Piemonte,  miscellanea  di  studi  di  architettura,  arte,  dia¬ 
lettologia,  economia,  filologia,  letteratura,  linguistica,  musica,  sto¬ 
ria,  teatro,  urbanistica  e  varia  umanità.  A  cura  di  G.  P.  Clivio  e 
R.  Massano.  Pagg.  xv-886  (1975). 

Tutti  gli  scritti  di  Camillo  Cavour,  a  cura  di  Carlo  Pischedda  e 
Giuseppe  Talamo,  4  voli,  di  complessive  pagg.  2132  (1976-1977). 
Silvio  Curto,  Storia  del  Museo  Egizio  di  Torino.  Pagg.  n-153 
(1976);  2“  edizione  1980. 

La  Passione  di  Revello,  a  cura  di  Anna  Cornagliotti.  Pagg.  xc-408 
(1976)  (esaurito). 

Aldo  Garosci,  Antonio  G attenga,  2  volumi.  Pagg.  822  (1979). 
Istituzioni  e  metodi  politici  dell’età  giolittiana,  Atti  del  Convegno 
Nazionale  di  Cuneo,  11-12  novembre  1978,  a  cura  di  Aldo  Mola. 
Pagg.  xv-301  (1979). 

Francesco  Argenta,  Incontri  e  scontri  con  le  leggi,  a  cura  di  F. 
Mauro.  Pagg.  xx-625  (1979). 

Giancarlo  Bergami,  Da  Graf  a  Gobetti.  Cinquantanni  di  cultura 
militante  a  Torino  (1876-1925).  Pagg.  xvm-144  (1980). 

La  Cichin-a  ’d  Moncalé,  a  cura  di  Albina  Malerba,  presentazione 
di  Giovanni  Tesio,  Teatro  in  Piemontese,  1.  Pagg.  xxii-90  (1979). 
G.  Faldella,  Zibaldone,  a  cura  di  Claudio  Marazzini.  Pagg.  xxviii- 
247  (1980). 

Le  miserie  ’d  monsù  Travet,  edizione  critica  a  cura  di  Gualtiero 
Rizzi  e  Albina  Malerba,  Teatro  in  piemontese,  2.  Pagg.  xxxi-353 
(1980). 

AA.W.,  Torino  città  viva.  Da  capitale  a  metropoli  (1880-1980),  2 
volumi  di  complessive  pagg.  xvi-988  (1980). 

Guido  Curto,  Cavalcasene  in  Piemonte.  La  pittura  nei  secoli  XV 
e  XVI,  prefazione  di  Gianni  C.  Sciolla.  Pagg.  87,  64  ili.  (1981). 
Curio  Chiaraviglio,  Giovanni  Giolitti  nei  ricordi  di  un  nipote 
(con  documenti  inediti ),  prefazione  di  Salvatore  Valitutti.  Pagg. 
xvi-215  (1981). 

Augusto  Monti  nel  centenario  della  nascita.  Atti  del  Convegno  di 
studio  -  Torino-Monastero  Bormida,  9-10  maggio  1981,  a  cura  di 
Giovanni  Tesio.  Pagg.  198  (1982). 

Gualtiero  Rizzi,  Federico  Garelli,  con  edizione  critica  delle  com¬ 
medie  Guera  o  Pas?  -  La  partensa  dii  contingent  per  l’armada  -  I 
petti  fastidi.  Teatro  in  Piemontese,  3.  Pagg.  lv-117  (1982). 
Gualtiero  Rizzi,  Il  Teatro  piemontese  di  Giovanni  Toselli. 
Pagg.  380  (1984). 

Bruno  Daviso  di  Charvensod,  Torino...  «dentro  dalla  cerchia  an¬ 
tica»,  Notizie  sulle  contrade,  piazze,  vicoli,  cortili,  palazzi,  chiese, 
alberghi,  ristoranti,  caffè  e  teatri  del  centro  storico.  Pagg.  170 
(1984). 

Pier  Massimo  Prosio,  Dal  Meleto  alla  Sacra  di  San  Michele, 
piccola  geografia  letteraria  piemontese.  Pagg.  137  (1984). 

Rita  Prola  Perino,  Lettere  dal  Piemonte^  dall’avvocato  senatore 
Pietro  Baldassarre  Boggio  al  conte  Mauro  Antonio  Cagnis  di 
Castellamonte  e  Lessolo  (1742-1749).  Pagg.  140  (1984). 

Micaela  Viglino  Davico,  Benedetto  Riccardo  Brayda.  Una  ripro¬ 
posta  ottocentesca  del  Medioevo.  Pagg.  173,  con  80  tavole  di 
ili.  (1984). 

Galeotto  del  Carretto,  Li  sei  contenti,  commedia,  a  cura  di 
Maria  Luisa  Doglio.  Pagg.  xxn-56  (1985). 

Pinin  Pacòt,  Poesìe  e  pagine  ’d  pròsa,  ristampa  anastatica  del¬ 
l’edizione  del  ’67,  con  l’aggiunta  a  postfazione  di  un  ritratto  critico 
di  Riccardo  Massano,  Pinin  Pacòt  artista  e  poeta.  Pagg.  xvi-445 
(1985). 

Piera  Condulmer,  Via  Po  «regina  viarum»,  in  tre  secoli  di  storia 
e  di  vita  torinese.  Con  una  pianta  di  Torino  del  1840,  tracciata 
dal  barone  Bruno  Daviso  di  Charvensod.  Pagg.  157  (1985). 
Cesare  Balbo,  Frammenti  sul  Piemonte,  introduzione  di  Pier  Mas¬ 
simo  Prosio,  pubblicato  su  iniziativa  e  con  il  contributo  del  Lions 
Club  Torino-Superga.  Pagg.  103  (1986). 
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marzo  1986,  voi.  XV,  fase.  1 


Saggi  e  studi 


.Luigi  De  Vendittis  3 

Paola  Trivero  27 

Pier  Massimo  Prosio  45 

Elena  Gaibotti  59 

Walter  Haberstumpf  73 

Franco  Contaretti  83 

Angelo  Dragone  101 

Marco  Piccat  119 


Il  «torinese»  Pas  tonchi  interprete  di  poesia 
Diodata  e  le  altre:  per  una  lettura  delle  Novelle 
Su  Italo  Cremona  scrittore  (e  pittore ) 

La  Segreteria  di  Stato  per  gli  Affari  Esteri  dello  Stato  Sabaudo 
Continuità  di  rapporti  fra  Bisanzio  e  la  corte  dei  Paleologi  di 
Monferrato  nei  secoli  XIV -XVI:  realtà  e  leggende 
L’Unificazione  contrastata.  Farini,  Nigra  e  le  luogotenenze  di  Napoli 
(1860-1861) 

Felice  Casorati.  Una  ricognizione  critica 

«Gianduia  Barabba»  personaggio  profano  di  una  Passione  otto¬ 
centesca 


Note  

Sergio  Ricossa 

Gian  Savino  Pene  Vidari 

Ultimo  Gulmini 

Elena  Camillo 
’  Guy  de  Saint  Denis 
Angelo  Dragone 
/  Angelo  Dragone 


131  Duecento  anni  di  attività  dell’Accademia  di  Agricoltura  di  Torino 
135  Stato  sabaudo,  giuristi  e  cultura  giuridica  nei  secoli  XV -XVI 
143  Un  raro  manoscritto  bizantino  illustrato  presente  in  Piemonte  dal 
tempo  di  Emanuele  Filiberto 

149  Un  falso  libro  di  segreti:  il  «  Veni  mecum  »  di  Pietro  da  Bairo 
153  Le  télégraphe  Chappe  en  Italie  du  Nord 
161  Su  una  «cartella»  di  Francesco  Franco 
163  Ritratti  sabaudi  a  Chambéry 


Documenti  e  inediti 
F.  Monetti  -  A.  Cifani 

Alfonso  Bogge 
Giacomina  Caligaris 

Jeremy  Black 


167  Un  altare  di  Amedeo  di  Castellamonte  alla  Madonna  degli  Angeli 
di  Torino 

171  Pesi  pubblici  e  mercati  nella  città  di  Torino  nel  1818 
179  All’origine  dell’industria  elettrica  in  Piemonte.  Dalla  Società  Indu¬ 
striale  Elettrochimica  Pont  St.  Martin  alla  Società  Idroelettrica 
Piemonte  (1899-1922) 

189  Savoy-Piedmont  in  1699 


Ritratti  e  ricordi 
Carlo  Burdet 
Elvira  Salvati 


197  II  colonnello  Juliào:  un  versatile  e  avventuroso  torinese  nel  Porto¬ 
gallo  del  XVIII  secolo 

201  Francesco  Vigo:  un  piemontese  eroe  della  guerra  d’indipendenza 


Notiziario  bibliografico: 
recensioni  e  segnalazioni  208 


La  democrazia  in  armi  (A.  A.  Mola)  -  T.  Wlassics,  Pavese  falso  e  vero.  Vita,  poetica,  narrativa  (P.  M.  Prosio)  - 
Galeotto  del  Carretto,  Li  sei  contenti  (C.  Marazzini)  -  G.  Pagliero,  Risbaldo  Orsini  d’Orbassano.  Un  intellet¬ 
tuale  piemontese  tra  classicismo,  giansenismo  e  lumi  (C.  Marazzini)  -  R.  Prola  Perino,  Lettere  dal  Piemonte  (E. 
Genta)  -  B.  Dorato,  Tzantelèina  (L.  Borsetto)  -  F.  Monetti-A.  Cifani,  Percorsi  periferici.  Studi  e  ricerche  di  storia 
dell’arte  in  Piemonte  (secc.  XV-XVIII)  (L.  Tamburini)  -  L’eco  negata.  Torino  controcanto  (G.  Bergami)  -  Nino 
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Studi  Piemontesi 
rassegna  di  lettere,  storia, 
arti  e  varia  umanità  edita  dal 
Centro  Studi  Piemontesi. 

La  rivista,  a  carattere 
interdisciplinare,  è  dedicata  allo 
studio  della  cultura  e  della 
civiltà  subalpina,  intesa  entro 
coordinate  e  tangenti 
internazionali.  Pubblica,  di 
norma,  saggi  e  studi  originali, 
risultati  di  ricerche  e  documenti 
riflettenti  vita  e  civiltà  del 
Piemonte,  rubriche  e  notizie 
delle  iniziative  attività  problemi 
pubblicazioni  comunque 
interessanti  la  Regione  nelle 
sue  varie  epoche  e  manifestazioni. 

Esce  in  fascicoli  semestrali. 

Comitato  redazionale 
Alberto  Basso,  Enzo  Bottasso, 
Luigi  Firpo,  Renzo  Gandolfo, 
Giuliano  Gasca  Queirazza  S.J., 
Andreina  Griseri, 

Riccardo  Massano,  Aldo  A.  Mola, 
Narciso  Nada, 

Gian  Savino  Pene  Vidari, 

Carlo  Pischedda, 

Gualtiero  Rizzi, 

Luciano  Tamburini, 

Giovanni  Tesio. 

Segretari  di  redazione 
Renzo  Gandolfo, 

Albina  Malerba. 

Consulente  grafico 
Giovanni  Brunazzi. 

Responsabile 
Angelo  Dragone. 

Autorizz.  Tribunale  di  Torino 
n.  2139  del  20  ottobre  1971. 

Stamperia  Artistica  Nazionale, 
10136  Torino,  corso  Siracusa  37. 


L’insegna  del  Centro  Studi  Piemontesi 
riprodotta  anche  in  copertina 
è  tratta  da  una  tavola 
del  Recetario  de  Galieno 
stampato  da  Antonio  Ranoto 
a  Torino  nel  MDXXVI. 


I  dattiloscritti  per  pubblicazione 
-  in  italiano,  francese,  inglese 
o  tedesco,  in  interlinea  due  e 
senza  correzioni  -  e  i  libri  o 
estratti  per  recensioni  debbono 
essere  inviati  al  Centro  Studi 
Piemontesi.  La  collaborazione  è 
aperta  agli  studiosi.  Il  Comitato 
Redazionale  decide 
sull’opportunità  di  pubblicare 
gli  scritti  ricevuti.  Gli  autori 
ricevono  gratuitamente 
venti  estratti  (dieci  per 
le  recensioni).  I  collaboratori 
sono  pregati  di  attenersi  alle 
norme  tipografiche  della  rivista, 
ottenibili  dalla  Segreteria. 

La  quota  di  associazione 
ordinaria  al  Centro  Studi 
Piemontesi  è  di  Lire  40.000 
annue. 

I  versamenti  possono 
essere  effettuati  direttamente 
presso  la  Segreteria,  oppure: 
sul  Conto  corrente  bancario 
n.  14699  dell’Istituto 
Bancario  S.  Paolo, 
sede  centrale  di  Torino; 
sul  Conto  corrente 
n.  754636  della  Cassa 
di  Risparmio  di  Torino; 
o  sul  Conto  corrente 
n.  2681323  della  Banca  Popolare 
di  Novara,  sede  di  Torino; 
o  sul  Conto  corrente  postale 
n.  146.95.100  di  Torino. 

Centro  Studi  Piemontesi 
Ca  de  Studi  Piemontèis 
via  Ottavio  Revel,  15 
10121  Torino  (Italia) 
telef.  (011)  537.486 


L’abbonamento  per  il  1987 
(due  numeri) 

è  di  Lire  42.000  per  l’Italia, 
Lire  45.000  per  l’Estero. 

Ogni  fascicolo  sarà  messo 
in  vendita  a  Lire  25.000. 
Fascicoli  arretrati  Lire  30.000. 

Per  abbonamenti,  copie  singole, 
arretrati,  inserzioni 
pubblicitarie,  rivolgersi 
esclusivamente  a 
Servizi  del  Centro  Studi 
Piemontesi,  s.r.l. 

Via  O.  Revel  15,  10121  Torino, 
c.c.  postale  n.  13594106, 
c/c  Istituto  Bancario  San  Paolo 
eli  Torino,  Ag.  n.  8,  n.  102637. 
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Iscritto  nel  Registro  nazionale  della  Stampa  al  n.  1679  -  2  ottobre  1985 
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novembre  1986,  voi.  XV,  fase.  2 

Saggi  e  studi 

Giovanni  Tesio 

Giancarlo  Bergami 

279  II  romanzo  massonico  di  Luigi  Pietracqua 

295  Presenza  di  Bistolfi  nella  cultura  torinese.  Le  lettere  dello  scultore 
a  Balsamo-Crivelli 

Attilio  Dughera 

Gian  Paolo  Romagnani 

Silvio  Curto 

Pasqualino  Carbone 

Renata  Allio 

305  Gli  inganni  di  «Ulisse» 

311  Carlo  Vidua:  un  inquieto  aristocratico  subalpino 

327  Carlo  Vidua  e  il  Museo  Egizio  di  Torino 

335  II  cantiere  settecentesco:  ruoli,  burocrazia  ed  organizzazione  del  lavoro 
359  Pane  e  minestra  -  Perdrix  et  bécasses.  Diete  e  menu  nell’Ottocento 
piemontese 

Note 

Giuseppe  Pichetto 

Sergio  Ricossa 

Carlo  Cordié 

Roberta  Serra 

Felice  Pozzo 

379  Gli  industriali  e  Torino 

381  Le  origini  della  Banca  Sella 

383  Nota  su  Mario  Bonfantini,  traduttore  di  Jules  Barbey  d’Aurevilly 

387  Alberto  Rossi  e  la  sua  presenza  nella  vita  culturale  torinese 

393  II  primo  periodo  torinese  di  Emilio  Salgari.  «Attraverso  l’Atlantico 
in  pallone»  e  la  «Biblioteca  per  l’infanzia  e  l’adolescenza» 

Francesco  De  Caria 

399  II  monumento  di  Torino  al  Duca  d’Aosta.  Eugenio  Baroni  e  le  lettere 

Cristina  Ravizza 

Bruno  Signorelli 

Simonetta  Satragni  Petruzzi 

dal  fronte  (1916-1918) 

405  Per  un  importante  codice  inglese  a  Vercelli 

413  Stranieri  a  Torino  e  loro  professioni  durante  la  peste  del  1598-1600 
421  Ricerche  su  un  organo  antico  nell’Astigiano 

Ritratti  e  ricordi 

Giovanni  Tabacco 

427  Francesco  Cognasso  (Torino,  16  dicembre  1886  -  Torino,  14  marzo 
1986) 

Ettore  Babando-Salvatore  Pepe  433  II  periodo  torinese  della  vita  di  Silvio  Pellico  (1830-1854)  e 
l’amicizia  con  i  Marchesi  di  Barolo 


Piera  Condulmer 

449  Giovanni  Prati  a  Torino 

Documenti  e  inediti 

Maria  Luisa  Doglio 

457  Un  inedito  discorso  accademico  di  Pietro  Gioffredo  sul  principe  e 
sulle  lettere 

Piero  Cazzola 

469  «Lettere  di  Crimea».  Testimonianze  inedite  sul  combattimento  della 

Erminio  Morselli 

Cèrnaja  e  l’assedio  di  Sebastopoli 

479  Nuove  voci  per  la  Bibliografia  ragionata  della  lingua  regionale  e  dei 
dialetti  del  Piemonte  di  A.  e  G.  P.  Clivio:  secondo  contributo 

Elena  Loewenthal 

487  Per  una  storia  degli  ebrei  in  Piemonte:  bibliografìa 

Mostre  e  rassegne 

Andreina  Griseri 

Roberto  Tassi 

Angela  Griseri 

Cristina  Mossetti 

495  Ricerche  per  la  pittura  dell’Ottocento  europeo 

501  Da  Bagetti  a  Reycend 

505  Porcellane  e  argenti  del  Palazzo  Reale  di  Torino 

507  In  margine  alla  mostra  del  Palazzo  Reale:  Una  esperienza  di  scheda¬ 
tura  computerizzata 

Notiziario  bibliografico: 
recensioni  e  segnalazioni 

512 

Cent’anni  di  «  Giornale  storico  della  letteratura  italiana  »  (G.  de  Liguori)  -  E.  Bellone,  Il  primo  secolo  di  vita 
dell’Università  di  Torino  (a.  b.)  -  C.  Denina,  Storia  delle  lingue  e  polemiche  linguistiche  (G.  Pagliero)  - 
AA.VV.,  Atlante  Linguistico  ed  Etnografico  del  Piemonte  Occidentale  (a.  m.)  -  M.  Cortelazzo-U.  Cardinale, 


Saggi  e  studi 


Dizionario  di  parole  move  (M.  Chiesa)  -  Guida  generale  degli  Archivi  di  Stato  italiani  (A.  A.  Mola)  -  Il  Qua¬ 
derno  dei  Segreti  di  un  regista  provenzale  del  Medioevo  (S.  Segre-Amar)  -  L.  Einaudi,  Lettere  ad  Arcangelo 
Ghislerì  (C.  Cordié)  -  S.  De  Rosa,  Un’iniziativa  editoriale  nella  Firenze  anni  ’20:  la  collana  «Il  Facsimile» 
(C.  Cordié)  -  A.  M.  Nada  Patrone,  Il  medioevo  in  Piemonte  (R.  Merlone)  -  A.  M.  Nada  Patrone,  Alimenta¬ 
zione  e  malattie  alla  fine  del  medioevo  (M.  Gloria  Rovano)  -  P.  Guichonnet,  Storia  e  civiltà  delle  Alpi  (A.  A. 
Mola)  -  O.  Bovio,  La  milizia  paesana  in  Piemonte  (A.  A.  Mola)  -  O.  Bovio,  L’araldica  dell’Esercito  (A.  A.  Mola)  - 
AA.VV.,  Quintino  Sella  tra  politica  e  cultura  1827-1884  (g.  b.)  -  R.  Nasi,  Diario  della  Campagna  d’indi¬ 
pendenza  1848-1849  (G.  Mola  di  Nomaglio)  -  J.  Joubert,  La  mission  extraordinaire  de  Jules  Senard  (G.  Mola  di 
Nomaglio)  -  Q.  Sella,  Lettera  a  Ignaz  von  Dòllinger  (C.  Cordié)  -  G.  Giarrizzo,  Diario  fotografico  del  Marchese 
di  San  Giuliano  (A.  A.  Mola)  -  G.  Marsengo-G.  Parlato,  Dizionario  dei  Piemontesi  compromessi  nei  moti  del 
1821  (A.  A.  Mola)  -  C.  Balbo,  Frammenti  sul  Piemonte  (L.  Tamburini)  -  G.  Roddi,  Matteo  Pescatore,  giurista 
(P.  Mazzucco)  -  AA.VV.,  Studi  in  onore  di  Mario  Abrate  (a.m.)  -  AA.VV.,  Il  positivismo  e  la  cultura 
italiana  (G.  de  Liguori)  -  G.  Spadolini,  Gobetti:  un’eredità  (G.  Bergami)  -  F.  Manni,  Laicità  e  religione  in 
Piero  Gobetti  (G.  Bergami)  -  G.  de  Liguori,  I  «baratri  della  ragione».  Arturo  Graf  e  la  cultura  del  secondo 
Ottocento  (G.  Bergami)  -  G.  Speroni,  Amedeo  d’Aosta  re  di  Spagna  (A.  A.  Mola)  -  P.  Paulucci,  Alla  corte  di 
re  Umberto.  Diario  segreto  (A.  A.  Mola)  -  AA.VV.,  L’ immagine  delle  Forze  Armate  nella  scuola  italiana  (R.  R.) 
-  A.  A.  Mola,  Fastigi  e  declino  d’uno  Stato  di  confine.  Il  marchesato  di  Saluzzo  (G.  Bergami)  -  AA.VV.,  Archivi 
nell’ Alessandrino  (P.  Cancian)  -  G.  Grillone,  L’Archivio:  una  finestra  sulla  storia  (a.  m.)  -  R.  Bèttica-Giovannini, 
Cronache  della  nobile  città  di  Chivasso  (G.  Mola  di  Nomaglio)  -  Il  libro  «B»  delle  mutazioni  del  vecchio 
catasto  di  Chivasso  (r.  g.)  -  AA.VV.,  Viverone,  aspetti  storico-sociali  di  una  comunità  e  del  suo  lago  (G.  Mola 
di  Nomaglio)  -  G.  Molino,  Campertogno  (a.  m.)  -  V.  Vada,  La  storia  di  Neive  (r.  g.)  -  C.  Cappellaro,  Rosi- 
gnano  Monferrato  (G.  M.  N.)  -  Gente  di  Magliano  (a.  m.)  -  AA.VV.,  Sapere  la  strada.  Percorsi  e  mestieri  dei 
biellesi  nel  mondo  (F.  Malaguzzi)  -  AA.VV.,  1885-1895.  La  Funicolare  ha  cent’anni  (a.  m.)  -  L.  Gladieux,  La 
Turbie,  seigneurs  et  communauté  (G.  Mola  di  Nomaglio)  -  O.  Camerana,  Al  mercato  dei  collinari  (R.  Gandolfo)  - 
G.  Bergogbo,  L'opera  assistenziale  e  sociale  di  San  Giuseppe  Cottolengo  (a.  m.)  -  G.  L.  Mellini,  Francesco  Pe¬ 
loso  collezionista  di  contemporanei  (C.  Cordié)  -  P.  Tarallo,  Organi  storici  in  Torino  (G.  Pugbaro)  -  F.  T. 
Marinetti-Fillìa,  La  cucina  futurista  (S.  Satragni  Petruzzi)  -  L.  Romano,  La  treccia  di  Tatiana  (R.  Serra)  -  «Al¬ 
manacco  Piemontese  -  Armanach  Piemontèis  1986  »  (G.  Bergami)  -  R.  Bertolino,  L’eva  d’envern  (F.  Granatiero)  - 
A.  Nicola,  Cartolin-e  (r.  g.)  -  C.  Regis,  La  gatògna  -  Segnalazioni. 

Notizie  e  asterischi _ 565 _ 

L’Associazione  Piemontese  per  la  Ricerca  delle  Fonti  Musicali  -  Ad  Alba  un  Convegno  di  Studi  su  Lingua  e 
Letteratura  in  Piemontese  (a.  m.)  -  Attività  del  C.S.P.  -  Asterischi. 


Libri  e  periodici  ricevuti 


575 


Il  romanzo  massonico  di  Luigi  Pietracqua 

Giovanni  Tesio 


1.  Nel  periodo  che  va  dal  1866,  data  di  fondazione  del 
prototipo,  al  1915,  anno  in  cui  si  segna  convenzionalmente  un 
netto  stacco  cronologico,  fu  pubblicata  in  Piemonte  e  central¬ 
mente  a  Torino  una  miriade  di  fogli  periodici  in  dialetto.  Si 
tratta  di  testate  per  lo  più  effimere,  ma  che  in  certi  casi  sep¬ 
pero  superare  l’usura  degli  anni.  Il  primo  di  questi  periodici 
fu  «  La  Gaseta  ’d  Gianduja  »,  fondata  da  Luigi  Pietracqua,  che 
durò  dal  13  maggio  1866  al  24  maggio  1868  uscendo  prima 
due  volte  alla  settimana  e  poi,  dal  2  aprile  1867,  tre  volte.  Ma 
almeno  altri  tre  periodici  vanno  ricordati  per  importanza  e  du- 
I  rata:  «  Compare  Bonòm  »,  «  ’L  Birichin  »,  che  durò  più  di  qua- 
|  rant’anni,  «  La  Birichin’a  »  h 

La  fondazione  della  «  Gaseta  ’d  Gianduja  »  avviene  negli 
I  anni  di  ancora  vivace  fioritura  del  teatro  piemontese  di  Toselli 2 . 

Un  grande  impulso  all’uso  letterario  del  dialetto  è  dato  in 
!  Piemonte  proprio  dal  teatro,  che  nel  1857  avvia  con  Giovanni 
!  Toselli  e  la  Cichina  ’d  Moncalé 3  (tutt’altro  che  una  parodia  della 
I  Francesca  da  Rimini  di  Silvio  Pellico)  un’esperienza  felicemente 
attiva  fino  al  ’70.  Poi,  più  che  le  beghe  interne  della  compagnia 
di  Toselli  o  la  imputata  grettezza  finanziaria  di  lui,  fu  la  breccia 
di  Porta  Pia  a  chiudere  definitivamente  un’epoca  e  gli  entu- 
;  siasmi  che  l’avevano  animata,  per  aprirne  una  diversa,  che,  nei 
casi  migliori  saprà,  sul  piano  letterario,  provocare  un  ripensa- 
1  mento  critico  non  meramente  consolatorio  (si  pensi  agli  Entu¬ 
siasmi  di  Roberto  Sacchetti),  ma  che  più  spesso  favorirà  fughe, 
nostalgie,  recriminazioni. 

La  parabola  è  puntualmente  seguita  da  molti  scrittori  subal¬ 
pini  della  generazione  affacciatasi  alla  ribalta  letteraria  degli 
anni  Cinquanta  e  Sessanta,  e  da  essa  non  va  troppo  discosta 
neppure  quella,  di  poco  più  giovane,  operosa  dieci  o  quindici 
anni  dopo,  ma  cresciuta,  in  un’adolescenza  entusiasta,  tra  gli 
ultimi  bagliori  del  riscatto  (penso  a  una  linea  per  più  versi  em¬ 
blematica  Bersezio-Faldella).  Generazioni  di  scrittori  formatisi 
in  climi  di  fervida  attività  giornalistica,  animati  da  un  aposto¬ 
lato  laico,  che  non  ha  dubbi  sulla  pregiudiziale  sabaudista  e 
che  pur  provenendo  dalle  province,  vive  «  integralmente  »,  come 
ha  osservato  Giorgio  Petrocchi  per  il  Bersezio  e  come  Aldo 
A.  Mola  ha  esteso  per  tutti  gli  altri  «  uomini  pubblici  »  del 
tempo,  «  nelle  aspirazioni  della  società  borghese  »  della  capitale. 
Esse  si  fondano,  come  ancora  il  Mola  ha  osservato,  sulla  «  omo¬ 
geneità  dei  valori  etici  maturati  dalla  dirigenza  notabilare  nel- 


*  Il  testo  di  questo  saggio  è  stato 
presentato  come  relazione  al  Convegno 
«  Massoneria  e  Letteratura  »  tenuto  a 
Pugnochiuso  (FG)  nei  giorni  9-10-11 
maggio  1986. 

I  testi  di  Pietracqua,  di  proposito 
abbondanti,  sono  conservati  il  più 
possibile  nella  loro  grafia  originale. 
Per  ragioni  di  comodità  tipografica 
l’unica  deroga  è  stata  quella  della 
«  n  »  velare  o  faucale,  che  Pietracqua 
scriveva  con  la  tilde  e  che  qui  è  stata 
trascritta  con  il  trattino. 

1  Per  un’informazione  di  massima 
G.  Tesio,  Per  una  storia  del  feuilleton 
dialettale  in  Piemonte,  in  M.  Roma¬ 
no,  Mitologia  romantica  e  letteratura 
popolare,  Ravenna,  Longo,  1977,  pp. 
186-202.  Precisazioni  in  G.  Tesio,  Dia¬ 
letto  e  dialettalità  nella  letteratura  pie¬ 
montese  dall’Unità  a  oggi,  in  La  lette¬ 
ratura  dialettale  in  Italia,  a  cura  di  P. 
Mazzamuto,  Palermo,  Annali  della  Fa¬ 
coltà  di  Lettere  e  Filosofia  dell’Univer¬ 
sità  di  Palermo,  1984  (e  anche  nel  vo¬ 
lume  La  provincia  inventata,  Roma, 
Bulzoni,  1983). 

2  Sull’intera  vicenda  toselliana  G. 
Rizzi,  Il  teatro  piemontese  di  Gio¬ 
vanni  Toselli,  Torino,  Centro  Studi 
Piemontesi-Ca  de  Studi  Piemontèis, 
1984.  Per  una  panoramica  postunitaria 
del  teatro  in  Piemontese  mi  sia  con¬ 
sentito  rinviare  a  G.  Tesio,  Teatro 
dialettale  piemontese.  Premesse  e  no¬ 
tizie,  in  «  Annuario  85  »,  Beipasso 
(CT),  Moto  Club,  1985,  pp.  x-xxii 
(e  ora  in  corso  di  pubblicazione  sulla 
rivista  «Ariel»), 

3  Se  ne  veda  l’edizione,  a  cura  di 
A.  Malerba  (e  Presentazione  di  G. 
Tesio)  presso  il  Centro  Studi  Pie¬ 
montesi-Ca  de  Studi  Piemontèis,  To¬ 
rino,  1979. 
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l’Università  di  Torino  e  nella  reciproca  frequentazione  »,  sulla 
«  circolazione  delle  idee  promossa  dalla  stampa  »,  sulla  «  peda¬ 
gogia  politica  affermata  nelle  ricorrenti  celebrazioni  della  vita 
pubblica  » 4. 

Si  guardi  proprio  al  Bersezio.  Nasce  a  Peveragno  (Cuneo) 
nel  ’28.  È  volontario  in  Lombardia  e  a  Novara,  nel  ’48  e  nel 
’49;  collabora  alle  «  Letture  di  famiglia  »  e  al  «  Messaggero  »; 
fonda  con  il  Piacentini  «  L’Espero  »  e  vi  scrive  i  suoi  profili 
parlamentari.  Dirige  «  Il  Fischietto  »,  cerca  collaborazioni  di 
prestigio  e  bussa  anche,  inutilmente,  alle  porte  del  «  Crepu¬ 
scolo  ».  Si  forma  nella  Torino  degli  emigrati  e  vi  si  muove  con 
successo.  È  il  caposcuola  della  bohème  letteraria  torinese  e  in 
questa  veste  lo  ritrae  Eugenio  Camerini5.  Si  riscalda  all’aureo 
principio  del  Rinnovamento-.  «  essere  fra  i  debiti  e  i  bisogni 
più  urgenti  dell’epoca  nostra  quello  di  elevare  la  plebe  a  grado 
e  dignità  di  popolo  »,  e  svolge  la  sua  summa  ideologica  in  un 
fluviale  romanzo  en  feuilletons,  La  plebe,  il  cui  portavoce,  Mau¬ 
rilio  Nulla,  riprende  così  la  lezione  giobertiana:  «  Quella  classe 
che  alla  plebe  dovrebbe  tendere  la  mano  è  la  borghesia.  Uscita 
da  poco,  da  ieri  soltanto,  fuor  di  quel  baratro  di  soggezione, 
d’ignoranza  e  di  miseria  dove  s’agita  ancora  il  volgo,  dovrebbe 
facilitare  il  cammino  ai  suoi  fratelli  » 6.  Infine,  congiungendosi 
con  le  fortune  del  rinato  teatro  in  piemontese  fa  a  tempo  a 
fornire  il  capolavoro  (grazie  alla  messinscena  toselliana),  Le 
miserie  ’d  monsà  Travet,  per  poi  finire  a  storico  aneddotico  del 
Risorgimento  e  a  segnare  così  l’itinerario-tipo  di  altre  parabole 
(sulla  scorta  di  Gianfranco  Contini,  si  potrebbe  almeno  dire 
Faldella)7. 

Le  miserie  sono  del  ’63.  Nel  ’6 5  Federico  Garelli  scrive 
una  commedia,  che  ha  già  tutti  i  segni  della  delusione  seguita  al 
trasporto  della  capitale  a  Firenze.  S’intitola  Compare  Bonòm, 
è  dedicata  «  ai  torinesi  »  ed  esprime,  come  dirà  più  avanti  lo 
stesso  Bersezio,  una  «  discreta  protesta  contro  le  ingratitudini 
onde  era  fatto  segno  il  Piemonte  ».  Concludendo  la  storia  di 
un  sindaco  onesto  e  sfortunato,  e  del  suo  degnissimo  figlio,  la 
commedia  registra  infatti  quest’ultima  battuta: 

A  l’ingratitudine  (...)  i  me  fieui  a  rispondou  per  mi.  Vèi  com’i  son  e 
giumai  fora  ’d  servissi,  i  peuss  mach  pi  deve  un  conssei:  marciè  sincer, 
stè  d’ acordi,  stè  unì;  e  guastè  nen  per  l’invidia  e  le  ruse  coul  poch  ben, 
che  con  tanti  sacrifissi  a  l’ha  fait  Compare  Bonom. 

2.  Lo  scacco  subito  con  il  trasporto  della  capitale  e  la  de¬ 
lusione  per  l’ingratitudine  «  onde  è  fatto  segno  il  Piemonte  » 
muove  Luigi  Pietracqua  a  fondare  «  La  Gaseta  ’d  Gianduja  ». 
Pietracqua  è  già  forte  di  una  sua  vigorosa  militanza  dramma¬ 
tica.  Ha  scritto  drammi  e  commedie  per  Toselli  e  ne  raccoglie 
in  volume  le  migliori  presso  la  Stamperia  della  massonica  «  Gaz¬ 
zetta  del  Popolo  »,  il  giornale  di  Giambattista  Bottero,  presso 
cui  ha  cominciato  dalla  gavetta.  È  curioso  a  questo  proposito 
segnalare  la  poetica  che  presiede  alla  sua  drammaturgia,  so¬ 
prattutto  nel  punto  in  cui  fissa  le  ragioni  del  suo  ricorso  al 
dialetto.  Nella  prefazione  alla  prima  edizione  del  suo  Teatro, 
Pietracqua  scrive  infatti: 

E  debbo  anzi  confessare  che  molte  volte  rimasi  non  poco  meravigliato, 
quando  [le  sue  commedie]  le  si  rappresentavano  da’  comici,  al  veder 


4  A.  A.  Mola,  Storia  dell’Ammini¬ 
strazione  Provinciale  di  Cuneo  dal-  ! 

l'Unità  al  Fascismo,  Torino,  Aeda, 
1970,  p.  86. 

5  Si  veda  in  proposito  il  documen- 
tatissimo  Carteggio  inedito  Tenca- 
Camerini,  a  cura  di  I.  De  Luca,  Mi- 
lano-Napoli,  Ricciardi,  1973.  Soprat- 
tutto  l’Introduzione,  alle  pp.  xliv-xlv. 

6  V.  Bersezio,  La  plebe,  Torino,  j 
1867, ’69,  p.  5. 

7  La  parabola  segnata  da  Contini  è 
nell’ Introduzione  ai  narratori  della  Sca-  j 
pigiatura  piemontese,  raccolto  in  Va¬ 
rianti  e  altra  linguistica,  Torino,  Ei-  ! 
naudi,  1970.  Specialmente  alla  p.  536.  j 
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nomini  gravi,  e  che  solo  di  gravissime  cose  dimostrano  occuparsi,  abbas¬ 
sarsi  sì  spesso  a  parlarne  su  pe’  giornali.  Non  ne  valeva  certo  la  spesa. 
Perché  farmi  un  tanto  onore?  A  me  bastava  quel  premio  che  sì  generosa- 
;  mente,  sì  splendidamente  mi  ha  dato  il  popolo.  Desso,  rozzo  come  la  poesia 

’  primitiva,  quando  col  suo  grande  buon  senso  scorge  taluno  che  gli  vuol 

1  bene,  e  che  di  buon  animo  lo  serve,  non  istà  mica  a  nominare  una  Com¬ 
missione  per  decidere  se  debba  premiare  o  no  il  suo  amico;  ma,  con  quello 
!  slancio  generoso  che  direttamente  emana  dal  cuore,  lo  copre  de’  suoi  sinceri 
applausi.  -  Eppoi  il  popolo  non  sa  né  di  consorterie,  né  d’intrighi  più  o 
meno  appassionati.  —  Forse  trascendo:  ma  che  volete?  Il  cuore  vuole 
sempre  ne’  suoi  trasporti,  a  dispetto  della  ragione,  dir  troppo.  Del  resto 
il  povero  parolaio  del  Pananti  mi  ammaestrò  per  bene  a  non  illudermi 
!  né  a  riguardo  degli  eruditi,  né  tampoco  a  riguardo  de’  comici.  E,  per  mia 
buona  ventura,  castelli  in  aria  non  ne  faccio,  io.  Avrei  voluto  pero  dire 
|  alcunché  sulle  cause  che  mi  determinarono  ad  adoperare  il  vernacolo  in- 
I  vece  della  lingua  dotta:  ed  una  delle  essenziali,  o  meglio,  la  più  essenziale 
sarebbe  stata  quella  del  vedere  non  solo  interamente  gustata  la  produzione 
da  tutti,  ma  ben  anco  recitata  con  verità  e  naturalezza  da’  comici  eziandio 
men  che  mediocri.  Ma  già,  come  dissi,  tanti  benevoli  sapienti  vollero  ad- 
i  durre  infinite  ragioni  su  tal  proposito;  onde  mi  tornerebbe  vano  l’aggiun- 
|  gerne  d’awantaggio.  Taluni  però,  ammettendovi  anche  la  parte  letteraria, 
che  non  ci  deve  entrare,  avrebbero  perfin  voluto  lodare  il  dialetto  per  se 
r  stesso.  Avevano  torto.  Il  dialetto  piemontese  io  non  l’amo  affatto:  e  pochi, 

!  io  stimo,  possono  amarlo,  ché  ci  vuole  non  grossa  dose  di  buon  gusto  per 

|  trovarlo  aspro,  disarmonico,  rozzo.  Per  me,  davvero, ,  non  ci  provai  la 

|  menoma  alienazione  scrivendolo,  e  confesso  d’aver  all’opposto  fatto  uso 

j  non  di  rado  d’un’improba  fatica.  Ma  di  ciò  basti.  E  appena  riferirò  a  mo 
t  di  conclusione,  ciò  che  sovente  ripetevami  un  mio  carissimo:  «  La  lingua 

j  sta  al  dialetto  (e’  dicea)  come,  si  può  dire,  nella  scultura,  l’argilla  al 

marmo.  Ma  pure,  chi  non  preferirebbe,  ad  esempio,  un  modello  in  argilla 
!  della  bellissima  Fiducia  in  Dio  del  Bartolini,  ad  una  statua  classica  dt 
un’Ebbra  Baccante  lavorata  in  preziosissimo  marmo?  ».  A’  tempi  del 
mordace  autore  delle  Nubi,  vigeva  in  Grecia  una  legge  la  quale  vietava 
|  a  chiunque  d’esporre  commedie  prima  d,’aver  compiuto  i  trent  anni;  e 

|  narrasi  che  ei  dovette  fare  occultamente  rappresentare  i  suoi  Detagliensi, 

'  non  avendo  raggiunto  l’età  legale.  —  Forse  i  Greci  aveano  con  ciò  ragione, 

!  poiché  l’inesperta  giovinezza  può  commettere  gravi  errori.  -  Ma  il  fatto 

i  si  è  che  se  una  tal  legge  esistesse  tuttora  fra  noi,  io  non  avrei  per  anco 

potuto  scrivere  una  sola  scena  pel  teatro.  Non  so  se  questa  grave  circo- 
1  stanza  possa  cattivarmi  l’indulgenza  de’  miei  lettori.  Ma  gli  e  positivo  che 
mi  sento  in  un  certo  modo  confortato  al  pensare  che  non  è  troppo  tardile 
|  un  po’  di  tempo  ancora  mi  rimane  per  correggermi  e  tendere  sempreppiù 
a  far  meglio.  Ed  a  ciò  saranno  mai  sempre  rivolti  i  miei  sforzi;  lieto  se 
!  un  giorno,  deponendo  la  stanca  penna,  potrò  dire:  —  Per  me  cadde  una 
I  virtuosa  lacrima  di  pentimento  dagli  occhi  d’un  traviato8. 

La  larghezza  della  citazione  è  giustificata  dalla  sua  impor¬ 
tanza.  Vi  sono  dentro  le  coordinate  essenziali  dell’ideologia  let¬ 
teraria  di  Pietracqua:  la  sua  funzione  pedagogica  e  moralistica, 
il  suo  populismo  educativo,  la  sua  dialettalità,  per  così  dire,  in- 
!  dotta  e  sussidiaria.  Sono  i  cardini  di  un  sistema  che  non  oscilla 
negli  anni  e  che,  accumulando  vertiginosi  ritardi  soprattutto 
dopo  l’Ottanta,  resta  fedele  al  suo  principio.  Ne  ha  tramandato 
la  versione  estrema  e  patetica  Arrigo  Frusta  nel  suo  libro  di 
ricordi,  Tempi  beati 9. 

t  Non  s’è  trattato  di  una  digressione.  Siamo  ora  in  grado  di 
guardare  maglio  alle  linee  essenziali  della  «  Gaséta  ’d  Gian¬ 
duia  »,  il  punto  da  cui  discende  più  flagrante  la  legittimità  di 
annessione  di  Pietracqua  al  territorio  della  letteratura  massonica 
ottocentesca.  La  prima  mossa  d’avvio  è  subito  eloquente:  un 
rimprovero  indiretto  alla  «  Gazzetta  di  Torino  »,  «  che  per  nen 
fesse  vede,  l’è  capace  ’d  difende  j’interesse  ’d  qualonque  sità 


8  L.  Pietracqua,  Teatro  comico  in 
dialetto  piemontese,  Torino,  Stamperia 
della  Gazzetta  del  Popolo,  s.  a.,  voi.  I, 
pp.  9-10.  Sottolineo  il  fatto  che  si 
tratta  di  un’edizione  non  datata.  Nel¬ 
l’edizione  del  Teatro  comico  in  pie¬ 
montese  (Torino,  Mattirolo,  1871),  la 
dichiarazione  di  disamore  per  il  dia¬ 
letto  piemontese  sarà  cassata. 

9  A.  Frusta,  Tempi  beati,  Torino, 
Edizioni  Palatine,  1949.  Caratterizza 
bene  la  drammaturgia  per  così  dire 
«  aristotelica  »  questa  citazione  da  Pie¬ 
tracqua  che  Frusta  riporta:  «  ...  inna¬ 
morato  dd  teatro,  sempre  èbbi  in 
mente  che  questo  debba  essere  un 
potente  mezzo  di  civilizzazione  dei 
costumi.  Sul  palcoscenico  laddove  si 
concentra  tutta  l’attenzione  di  mille 
e  mille  spettatori,  i  più  sani  princìpi 
di  morale  si  assorbono  quasi  insensi¬ 
bilmente,  meglio  che  in  qualunque 
libro:  là  il  cattivo  marito  scorge  la 
povera  moglie  ingiustamente  maltrat¬ 
tata,  abbandonata...  e,  fremente  per 
tanta  sua  malvagità,  ei  farà  i  più  ge¬ 
nerosi  sforzi  onde  correggersi;  là  l’ine¬ 
sperta  donna  osserva  le  terribili  con¬ 
seguenze  d’un  fallo;  là  i  viziosi  con¬ 
tinuamente  trovano  flagellati  dall’ine- 
sorabile  sferza  del  poeta;  là  di  viva 
luce  risplende  la  sublime,  ma  spesso 
ignota  virtù  del  sacrificio,  ed  i  cuori 
ne  palpitano  e  gli  occhi  s’empiono  di 
lacrime;  là  infine  anche  il  più  pro¬ 
tervo,  rapito  dal  fascino  d’una  com¬ 
movente  azione,  sentesi  irresistibil¬ 
mente  attratto  ad  applaudire  alla  vir¬ 
tù,  ch’egli  fuor  del  teatro  cinicamente 
derideva  e  sprezzava.  E,  dopo  tali  con¬ 
siderazioni,  chi  non  esclamerebbe  che 
nobile  e  santa  è  la  missione  del  po¬ 
polare  poeta  comico...?  »  (p.  182).  Si 
potrebbe  definire  il  romanzo  di  Pie¬ 
tracqua  come  un  impegno  di  trasfe¬ 
rire  il  teatro  in  un  libro. 
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ch’a  sia  nen  la  nostra  »;  e  soprattutto  pieno  consenso  alla  casa 
madre,  la  «  Gazzetta  del  Popolo  »,  «  ch’a  fa  la  guera  ai  preive 
ipocrita,  ai  lader  politich,  ai  arlichin  del  Stember  e  compagnia 
bela»  [domenica  13  maggio  1866,  n.  1].  L’opzione  dialettale 
è  discussa  nel  numero  successivo  di  giovedì  17  maggio.  In  una 
chiacchierata  diretta  A  Monsù  Stenterei,  Pietracqua  sostiene  di 
essersi  voluto  scapricciare  facendo  un  giornale  in  dialetto.  Loda 
e  ammira  il  fiorentino,  ma  scrive  in  dialetto,  che  per  altro  de¬ 
finisce  -  sia  pure  incidentalmente  —  «  niente  armonios  ».  Poi 
con  piglio  che,  non  fosse  l’anacronismo,  sembrerebbe  precor¬ 
rere  certi  recuperi  recenti,  assevera:  «  Per  noi  la  sostansa  a  l’è 
1  cheur,  l’anima  die  cose.  /  E  ant  qualonque  lingua,  ant  qualon- 
que  dialet  an  smia  ch’as  peusso  benissim  esprime  i  bsogn  ’d 
cost’anima  e  ’d  cost  cheur  ».  Chiude  infine  con  l’affermazione, 
destinata  a  ritornare  frequentemente  nelle  polemiche  sul  preteso 
tono  municipalistico  del  giornale,  che  scrivere  in  dialetto  non 
significa  affatto  non  essere  un  buon  italiano. 

La  «  Gaséta  ’d  Gianduja  »  fa  professione  di  patriottismo, 
inneggia  al  re  Vittorio  Emanuele  II,  sostiene  la  guerra  contro 
l’Austria  e,  quando  scoppia,  interviene  con  assiduità  sull’anda¬ 
mento  non  proprio  esaltante  delle  cose,  si  scaglia  con  fervore 
contro  la  Consorteria,  che  rappresenta  nella  «  figura  schifosa 
d’un  gross  Aragn,  che  con  la  pansa  a  sta  atacà  a  la  tappa,  e 
con  le  grinfe  a  ciapa  sota  ’d  chiel  tuta  la  povra  Penisola  » 
\_Catechism  dia  Consorterìa,  domenica  9  settembre  1866],  di¬ 
fende  Garibaldi  e  Roma  capitale,  esce  listata  a  lutto  negli  anni¬ 
versari  delle  giornate  di  settembre  del  ’64,  dà  consigli  sulle 
elezioni  municipali,  segue  da  vicino  e  incalza  ogni  avvenimento 
politico  interno,  ma  professa  un  populismo  apartitico,  che  espri¬ 
me  così: 

L’è  ben  vera  che  i  partì  as  divido  second  le  opinion,  e  che  le  opinion 
a  divento  tante  bandiere,  o  per  dì  mei,  tanti  sistema  ’d  penssè  ristret 
unicamente  a  le  idee  particolar  ch’a  parto  da  coula  opinon.  E  lolì  as  dama 
'Partì.  Ma  venta  ch’it  sapii  che  mi  im  son  impegnarne  sota  gnun-e  bandiere, 
sota  gnun  sistema  esclusivista  ’d  penssè.  Mi  i  veui  penssè  con  mia  testa, 
agì  second  l’impuls  ’d  mè  cheur.  Me  partì  a  l’è  coul  del  popol  e  ’l  popol, 
mia  cara,  a  l’è  pa  ’d  gnun  partì  !  Perchè  ’l  popol  a  veul  la  giustissia,  e  la 
giustissia  a  sta  nen  con  i  partì,  ’d  qualunque  color  ch’a  sìo.  [Me  partì, 
domenica  22  luglio  1866]. 

Ci  ritorna  più  avanti,  il  giovedì  30  agosto,  in  Com’i  la 
pensso  mi  e  precisa:  «  Om  dia  pas  e  dia  lege,  mi  son  sempre 
stait  e  sempre  i  sarai  nemis  die  frenesìe  republican-e,  die  utopìe 
pi  o  meno  poetiche  ’d  comunism  ».  Abolisce  «  Destra  »  e  «  Si¬ 
nistra  »,  pretendendo  semplicemente  un  buon  governo:  «  Ma 
che  Destra,  ma  che  Snistra  d’Egit !  /  Cos’elo  ch’i  voroma  noi? 
Cos’elo  ch’a  veulo  j’Italian,  ’d  tute  le  provincie  da  l’Alpi  al 
Lilibeo ?  /  Un  bon  Govern,  nen  autr  che  un  bon  Govern  » 

[ Drita  e  Snistra,  giovedì  28  marzo  1867].  Cede  alla  tentazione 
distruttiva:  «  Deje  un  caus  a  la  politica!  »  (domenica,  14  otto¬ 
bre  1866)  e  si  fa  portavoce  di  un  malessere,  che  sembra  supe¬ 
rare  le  barriere  del  tempo: 

La  facenda  l’è  motoben  pi  seria  ’d  lon  ch’as  peul  chérde  a  tuta  prima.  /  ; 
Ecco  ch’i  souma  arivà  a  un’autra  crisi  ministerial.  /  Desgrassiatissima,  ma- 
ledetissima  condission  nostra!  Ogni  doi,  tre  meis  souma  lì,  noi!  /  Ma 
possibil,  santa  passienssa,  possibil  ch’i  l’abio  sempre  da  esse  condanà  a 


cambiè  tati  i  moment  ’d  Ministero  con  l’istessa  facilità,  con  l’istessa  abi¬ 
tudine  che  un  ai  buta  per  cambiesse  la  camisa,  la  croata,  o  un  paira  ’d 
pantalon?  [La  crisi,  domenica  7  aprile  1867]. 

È  dunque  moderato,  patriottico,  sabaudista,  anticomunista. 
Il  suo  operaismo  punta  tutto  sull’associazionismo  gradualista  e 
sul  mutuo  soccorso.  Sostiene  la  necessità  di  uscire  deS?  impasse 
del  trasporto  della  capitale  con  lo  sviluppo  delle  industrie  [Le 
industrie  nostre,  giovedì  6  dicembre  1866],  ma  bada  a  control¬ 
lare  con  le  risorse  della  retorica  i  rischi  dell’estremismo.  Rivolto 
al  «  Popol  »  (aveva  già  scritto  il  10  giugno  1866:  «  Nà  unica- 
ment  per  el  Popol,  nostra  piuma  a  l’è  tuta  consacrà  a  chiel 
sol  »),  lo  apostrofa: 

L’om  rich  ti  it  devi  rispetelo  e  servilo,  perchè  at  paga,  at  fa  travajè, 
at  dà  da  vive.  /  Cosa  at  servlo  d’odielo  ant  to  cheur,  d’insultelo  ant  le 
toe  radunansse  clamorose,  dal  moment  ch’it  devi  dipende  da  chiel  per 
mantnite  ti  e  toa  famija? 

E  propone  i  suoi  rimedi: 

Serchè  tati  i  mojen  onest  e  possibil  per  gavete  a  poch  per  volta  d’ant 
coula  posission  d’assoluta  schiavitù,  migliorò  gradatament  toa  sort,  e  di¬ 
ventò  ’d  cò  ti  proprietari  e  capitalista,  cioè  relativament  rich.  [Le  risorsse, 
domenica  8  luglio  1866]. 

Le  dimostrazioni  di  piazza  sono  stigmatizzate  in  nome  di 
un  apodittico  buon  senso:  «  Scotè  sempre  coul  vostr  gran  bon 
sens  ch’av  guida  a  rispetè  sempre  e  prima  ’d  tut  la  Lege,  ch’av 
permet  nen  d’intrè  ant  coule  fole  escandessense,  ant  coui  trist 
furor  popolar,  ch’as  damo  dimostrassion  ’d  piassa,  e  ch’a  l’han 
gnun  autr  efet  vero  che  coul  ’d  destorbè  inutilment  la  tranqui- 
lità  publica  »  (Na  bruta  procission,  domenica  27  gennaio  1867). 
La  necessità  dell’istruzione  popolare,  l’educazione  femminile, 
l’igiene,  l’alimentazione,  la  scienza,  il  progresso  sono  temi  co¬ 
stanti. 

Rubriche,  articoli,  corrispondenze,  racconti  esemplari,  ro¬ 
manzi  edificanti  si  muovono  in  perfetta  e  reciproca  connessione. 
I  personaggi  dei  racconti  nascono  per  incarnare  un  concetto 
morale  e  per  dare  vita  a  una  polemica  in  corso,  per  diffondere 
la  bontà  di  un  principio,  per  migliorare  le  idee  e  i  costumi. 

Gli  idola  polemici,  che  permeano  di  sé,  si  può  ben  dire, 
ogni  riga  del  giornale  e  della  produzione  narrativa  che  vi  è  le¬ 
gata,  sono,  sul  piano  più  propriamente  politico,  la  lotta  contro 
il  potere  temporale  e  il  governo  dei  preti,  la  denuncia  di  ogni 
forma  di  reazione;  sul  piano  più  genericamente  ideologico  un’im¬ 
placabile  campagna  anticlericale.  Due  piani  che  sono  di  fatto 
saldati  nel  disegno  educativo  di  Pietracqua,  animato  dalla  vo¬ 
lontà  di  lottare  contro  ogni  forma  di  pregiudizio  oscurantistico. 
Gli  esempi  potrebbero  essere  numerosi,  ogni  pagina  ne  offre 
uno.  Ma  mi  limiterò  a  ricordare  i  dialoghi  allegorici  tra  «  Don 
Temporal  »  e  «  Don  Spiritual  »,  la  protesta  di  «  Don  Tempo- 
ral  »  a  San  Pietro  e  la  risposta  dell’apostolo,  che  è  tutta  da 
leggere  perché  raccoglie  in  compendio  i  pesanti  termini  del  dis¬ 
sidio.  Tra  le  altre  cose  San  Pietro  ricorda  a  «  Don  Temporal  » 
gli  imperativi  divini:  «  Rispeta  ’l  genio,  o  Vésco  ’d  Roma! 
Rispeta  i  gran  penssator  dl’Umanità,  perchè  a  son  lor  ch’a  creo 
e  fecondo  la  vera  vita  moral,  essend  i  soli  primogenit  dl’Eterna 


Idea!  »,  e  lo  rimprovera:  «  Oh  vergogna!  It  has  ubidì j e  creand 
Vindice,  bestemiand  oribilment  contra  l’ingegn  e  ciamandlo 
pecà  mortai,  e  fasend  barbarament  rustì,  martiri  ’d  toa  stupida 
ignoranssa,  coule  poche  creature  che  Dio  l’avìa  manda  su  la  tera 
per  manifestò  soa  potenssa  inmortai!  ».  Ancora: 

Noi  i  Toma  dite:  /  «  Predica  le  vrità  ’d  nostra  lege  santa,  ma  con  la 
parola  ch’a  pèrssuad,  ch’a  ilumina  e  ch’a  consola  i  cheur  convertì;  nen 
con  la  prepotent  violenssa  ch’a  impon  una  fede  con  ’l  cotei  a  la  gola!  ».  / 
E  ti  invece,  fanatich  e  brutal,  t’has  pèrsseguità  a  mort  tuti  coui  ch’a  vorìo 
nen  inchinesse  a  toa  fede,  e  it  has  cuvert  ’d  sangh  cousta  povra  tera!  [Rz- 
sposta  ’d  San  Pietro  a  don  Temporal,  domenica  2  dicembre  1866], 

Ma  già  il  giovedì  22  novembre,  nel  Dialogo  tra  la  rason  e 
l’oscurantism,  aveva  parlato  del  potere  temporale  come  di  un 
albero  antichissimo  rosicchiato  dalle  camole.  Alla  domanda  di 
«  oscurantism  »:  «  E  ant  coust  caso  le  camole  a  sarìo?  »,  «  ra¬ 
son»  risponde:  «  I  vissi,  le  prepotensse,  i  delit  che  da  tanti 
secoj  as  cometo  a  l’ombra  d’una  baraca  fabricà  con  ’d  dogmi, 
e  sostniia  con  ’d  pregiudissi  ». 

Registro  infine  il  peana  per  la  legge  sui  beni  ecclesiastici: 

Che  Dio  benedissa  tute  le  pruche  ch’a  j’è  ant  nostr  rispetabilissim 
senat  del  Regno!  /  La  lege  l’è  passa...  /  Passà  con  84  vot  contra  29.  /  Eben, 
sincerament  i  chérdìo  nen  ’d  podei  riportè  una  così  bela  vitoria!  /  Perdio! 
Che  la  luce  del  Progress  a  l’abia  fumi  per  inluminè  ’d  co  la  ment  ’d  coui 
Venerandi  Adorator  d’j’antichi  sistema?  /  Ecco  un  bel  sintomo  ’d  vita 
ch’an  conssola  verament.  /  Ah  sì!  marcioma,  marcioma  coragiosament  con 
’l  secol,  che  ogni  dì  a  fa  ’d  pass  da  giganti  Gavomsse  d’ant  ij  pè  j’antich 
pregiudissi,  gavomsse  ’d  dnans  cousta  miserabil  trapèta  d’ij  dogmi  dl’ipo- 
crisìa  e  del  vissi,  e  procedoma  ’d  có  noi  liberament  vers  ’l  Tempio  dia 
vera  civiltà.  /  Quand  la  rason  a  l’avrà  verament  trionfà  an  mes  a  noi  autri, 
quand  tute  le  nostre  legi  a  saran  portà  a  livel  del  vero  bon  sens  e  dia 
vera  giustissia,  la  conquista  ’d  Roma  per  j’Italian  a  sarà  pi  nen  un  pro¬ 
blema  insolubil,  ma  un  fatto  campì  e  inmutabil.  [La  lege  sui  beni  eccle- 
siasticb,  giovedì  15  agosto  1867]. 

3.  Ormai  ci  siamo.  Si  badi  al  linguaggio:  «primogenito 
dell’Eterna  Idea  »,  la  «  luce  del  Progresso  »,  il  «  Tempio  della 
vera  Civiltà  ».  Il  territorio  semantico  è  perfettamente  masso¬ 
nico.  Pietracqua  del  resto  di  Massoneria  parla  spesso  sul  suo 
giornale.  Ne  parla  in  termini  di  pedagogia  popolare,  cerca  di 
dimostrare  la  forza  luminosa  di  un  ideale  che  sfida  le  tenebre 
del  pregiudizio  e  della  superstizione,  di  una  religione  clericale 
e  malintesa.  La  Massoneria  per  Pietracqua  è  soprattutto  questo. 
Tant’è  che  quando  gli  sembra  che  vada  impeciandosi  in  mene 
troppo  scopertamente  governative,  non  esita  a  scriverci  sopra 
un  articolo  di  protesta: 

An  Inghiltera,  ant  ’l  Belgio,  an  Franssa,  da  antichissima  data  ai  esist 
una  società  pi  o  meno  segreta,  ma  rispetabilissima  sia  per  ’l  spirit  liberal 
e  altament  umanitari  ch’a  la  informa,  coma  per  le  person-e  ch’a  na  fan  part. 

Cousta  Società,  pi  o  meno  segreta,  as  chiama  Società  d’ij  Franchi- 
muratori-,  e  a  fa  nen  bsogn  sicurament  ch’i  spendo  d’autre  parole  per  defi- 
nila  e  feila  conosse  al  Publich,  perchè  a  coust’ora  tuti  a  peulo  savei  benissim 
’d  cosa  ch’as  trata. 

Però,  cousta  società  essend  mondial,  venta  ’d  có  savei  che  soa  esi- 
stenssa  l’è  nen  mach  limità  a  coule  tre  Nassion  ch’i  l’hai  nominà  pi  dsora, 
ma  as  estend  ’d  co  ant  tute  le  autre  part  dèi  mond  civilisà,  e  quindi  anche 
an  Italia. 

L’origine  ’d  soa  recent  institussion  fra  noi  Italian  l’è  ’d  co  bastante- 
ment  conossiia,  senssa  ch’a  sia  necessari  ’d  fene  la  storia. 
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Lon  ch’i  voroma  fè  notè  a  l’è  sossì: 

L’essenssa  prinssipal  ’d  cousta  Società  a  l’è  coula  ’d  conservesse  auto¬ 
noma  ant  soe  operassion  altament  umanitarie ,  e  tut  afait  indipendent  da 
qualunque  influenssa  o  pression  ’d  Govern. 

Gaveje  cousta  autonomìa,  cousta  indispenssabil  indipendenssa  da  ogni 
pression  o  ingenrenssa  governativa,  e  la  Massonerìa  a  perd  subit  ogni 
rason  d’esiste,  perchè  coula  soa  prima  essenssa  a  n’a  restrìa  mortalment 
ofeisa. 

Eben,  presentement  an  Italia  ai  suced  pur  trop  un  fatto,  che,  second 
noi,  a  colpiss  diretament  la  Massonerìa  Italian-a  ant  soa  essenssa. 

E  ’l  fatto  l’è  coust. 

Na  volta  a  Turin  ai  esistìa  un  Grand  Oriente  dia  Massonerìa  Italian-a. 
Per  diversse  circostansse  ch’a  l’è  inutil  citè,  coust  Grand  Oriente  l’ha  cessa 
d’esiste  an  Turin,  e,  già  da  diversi  ani  fa,  s’è  andasse  stabilì  a  Firensse. 

L’è  un  trasport  com’un  autr  qualonque. 

A  Turin,  però,  quantonque  ’l  Grand  Oriente  a  l’aveissa  cessa  ’d  ten-e 
soa  sede,  j’è  ancora  restaje  un  certo  numer  ’d  Logie  Massoniche  tributarie 
e  idipendente  dal  Gran  Oriente  ’d  Firensse. 

Couste  Logie  l’han  sempre  seguità  a  ten-e  soe  radunansse  regolar  e  a 
fe  i  so  travaj  massonich  fin-adess. 

Ma  adess  j’è  arivaje  un  pcit  incaglio. 

Stè  ben  atent  che  drolarìa. 

Al  1  ’d  marss  corent  ai  ariva  un  orditi  formai  dal  Grand  Oriente  ’d 
Firensse  ’d  sospende  imediatament  le  radunansse,  e  ’d  butesse  a  deurme 
fin-a  al  dì  24  dl’istess  meisì 

Per  che  motiv  coust  ordin? 

A  che  prò  cousta  inprovisa  sospenssion 

Gnun  a  lo  sa! 

Cioè,  noi  i  lo  savoma  benissim,  rifletend  un  momentin  che  dal  1  al  24 
’d  marss  corent  as  devo  fesse  an  Italia  le  elession  genera j  d’ij  Deputati... 

Capissi  la  storia? 

L’ilustrissim  sor  Ricasoli  l’ha  trovà  ’l  mojen  d’estende  so  poter  bri¬ 
garne  fin-a  su  le  in-nocentissime  operassion  dia  Massonerìa  Italian-a! 

Adess  noi  i  ciamoma  mach  se  an  Inghiltera,  ant  ’l  Belgio,  o  anche 
mach  ant  la  napoleonica  Franssa,  un  fatto  simil  a  l’avrìa  podù  sucede  con 
tanta  facilità? 

Positivament,  no. 

E  lolì  perchè  ant  coui  Pa'is  la  Massonerìa  l’è  mai  staita  l’organo  nè 
I’istrument  pi  o  meno  servii  d’una  volontà  ministerial,  d’una  conssorterìa 
qualonque. 

I  Masson  Italian  ch’as  treuvo  condanà  alla  sonnolenza  fin-a  ai  24 
’d  coust  meis,  cha  conssidero  un  moment  se  una  simil  quistion  a  vai  la 
speisa  d’esaminela  sul  serio,  e  se  la  vera  essenssa  ’d  soa  rispetabilissima 
Institussion  l’è  nen  staita  bastantemen  colpija  da  un  simil  fatto.  [La  Mas¬ 
soneria  Italian-a,  giovedì  14  marzo  1867]. 

Ancora  una  volta  ho  largheggiato,  riportando  interamente 
l’articolo,  ma  ancora  una  volta  l’ho  fatto  a  ragion  veduta.  Qui 
infatti  non  si  tratta  soltanto  di  avvicinarsi  per  gradi  al  punto 
nodale,  che  è  il  romanzo  massonico  di  Pietracqua,  ma  anche  di 
illustrare  un  episodio  di  cui  pochi,  certo,  hanno  sentito  parlare 
e  di  cui  sono  rimaste,  oltre  tutto,  poche  pezze  documentarie. 

Quanto  al  romanzo  di  Pietracqua,  ci  siamo  per  davvero. 
Pietracqua  nel  suo  periodico  pubblica  delle  appendici  in  cui  rac¬ 
conta  storie,  apre  scorci  di  vita  torinese,  dibatte  idee,  ispiran¬ 
dosi  direttamente  alla  cronaca  nella  concezione  e  nella  condu¬ 
zione  dei  personaggi.  Li  abbozza,  li  abbandona,  li  riprende  e 
via  via  ritocca,  modifica,  adatta  alle  necessità  di  un  intreccio 
che  sembra  svilupparsi  a  soggetto,  per  successive  addizioni. 
L’impianto  risponde  ai  canoni  fondamentali  del  romanzo  d’ap¬ 
pendice,  ma  resta  profondamente  legato  alla  rappresentazione 
della  vita  quotidiana,  ai  domestici  interni  di  famiglie  popolari  e 


borghesi,  all’impostazione  scenica  dei  dialoghi I0.  Arrigo  Cajumi 
nei  Pensieri  di  un  libertino,  osserva  a  proposito  del  romanzo 
di  Pietracqua  più  noto,  Don  Pipeta  l’Asilé :  «  Un  vecchio  ro¬ 
manzo  piemontese,  Don  Pipeta  l’asilé,  ha  un  certo  sapore  origi¬ 
nale,  che  me  lo  rende  pregevole.  Il  vernacolo  va  facilmente  nel 
declamatorio,  e  i  capitoli  patetici  sono  poco  sopportabili.  Ma 
se  Luigi  Pietracqua  certo  tolse  a  modelli  gli  zibaldoni  anticle¬ 
ricali  e  popolari  dell’epoca,  non  si  lasciò  travolgere  dall’esempio 
degli  appendicisti  che  macchinavano  trame  con  grandi  pretese, 
e  rimase  attaccato  alla  sua  Torino,  e  a  pochi  personaggi  ben 
disegnati  e  osservati.  Sicché,  mi  pare  di  veder  in  alcuni  capitoli 
ed  episodi,  degli  abbozzi  di  ciò  che  Edoardo  Calandra  doveva 
condurre  a  forma  artistica,  e  Luigi  Gramegna,  imborghesire  e 
impoverire  nuovamente.  Forse  suo  malgrado,  le  pagine  di  Pie¬ 
tracqua  piglian  l’aspetto  di  vecchie  stampe,  e  la  torbida  luce 
che  le  investe  distrae  l’attenzione  dalla  tesi  romanzesca,  per 
concentrarla  sui  particolari:  una  lurida  osteria,  un  vecchio  servo, 
un  frate...  »  11 . 

Cajumi  vedeva  giusto  e  anche  le  circostanze  esterne  gli 
danno  ragione.  Sulla  «  Gaséta  ’d  Gianduja  »,  la  prima  opera 
pubblicata  in  appendice,  dopo  una  «  ciancia  »  sugli  impiegati  e 
la  mania  degli  impieghi  a  tutto  scapito  -  polemica  anche  berse- 
ziana  -  del  lavoro  agricolo  e  industriale  ( J’impiegati .  Ciancie 
d’un  vej  scarabocin,  domenica  20  maggio  1866),  è  un  preteso 
«  racont  storich  »  intitolato  Cos  val-lo  n’om  mort,  che  narra  la 
storia  di  una  decadenza  borghese,  per  altro  riscattata,  e  ha  per 
tema  insistito  la  condanna  del  suicidio.  Un  commerciante  fallito 
è  costretto  a  conoscere  l’umanità  delle  soffitte  e  tenta  di  ucci¬ 
dersi,  ma  il  cuore  popolano  dei  suoi  coinquilini,  la  grazia  di 
una  figlia  angelica,  la  filantropia  di  un  medico  generoso  e  la 
gratuità  di  due  specialissimi  benefattori  lo  riconducono  a  nuova 
e  più  florida  esistenza.  Si  tratta  di  una  storia,  che  non  ha  quasi 
intreccio  e  si  riduce  a  una  serie  di  quadri  scenico-edificanti  in 
37  puntate  (dal  17  giugno  al  14  novembre  1866).  Dal  25  no¬ 
vembre  parte  una  nuova  appendice,  che  più  della  precedente 
si  snoda  lungo  una  serie  di  scene  e  di  figure  d’ antan,  che  hanno 
il  sapore  di  una  stampa  popolare.  S’intitola  diffusamente  Fisio¬ 
nomia  ’d  Piassa  Castel  trant’e  singh  ani  fa.  Pcita  biografia  ’d 
Don  Pè  e  dura  25  puntate,  fino  al  28  febbraio  1867.  Questo 
«  Don  Pè  »  è  un  prete  spretato,  che  morendo  ha  lasciato  una 
monografia  di  piazza  Castello  ai  tempi  della  sua  gioventù.  La 
finzione  del  «  manuscrit  »,  scontatissima,  è  destinata  a  tornare 
nel  Don  Pipeta  l’Asilé. 

Lo  spirito  con  cui  l’operazione  memoriale  è  compiuta  è 
espresso  senza  mezzi  termini  nella  seconda  puntata  (giovedì 
29  novembre  1866): 


10  Ho  trattato  specificamente  questo 
tema  nella  'Presentazione  al  primo  ro¬ 
manzo  pubblicato  di  Pietracqua  Cos 
val-lo  n’om  mort  in  corso  di  pubbli¬ 
cazione  presso  Viglongo. 

11  Torino,  Einaudi,  1970,  p.  197. 


Pur  trop  adess  i  souma  costret  a  vive  mach  pi  ’d  memorie  e  s’as  veul 
seurte  un  moment  da  cost’arida  monotonìa,  da  cousta  positiva  serietà 
ch’an  groupa  la  ment  e  ’l  cheur  con  un  sercc  ’d  fer,  venta  ricore  ai  temp 
d’una  volta  e  regretè  un’ esistenssa  sparìa,  ben  o  mal,  lolì  ai  fa  gnente. 

Passand  per  ’1  lambich  dia  memoria,  le  cose  passà  a  pio  sempre  una 
tinta  pi  vaga,  pi  cara,  pi  poetica.  E  lolì  perchè  la  vita  present,  la  vita  reai, 
coula  vita  ch’as  dama  eroneament  palpabil,  a  scapa  continuament  ’d  dnans 
a  noi,  lassandne  mach  le  impression  pi  o  meno  vive  dia  gioja  e  dèi  dolor. 
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Ma  ciò  che  conta,  ai  nostri  fini,  è  che  già  qui,  al  di  là  del 
ricorso  al  manoscritto  fittizio,  appaiono  figure  destinate  a  ritor¬ 
nare  nel  Don  Pipeta,  insieme  con  motivi  in  cui  la  Massoneria 
compare  expressis  verbis.  Si  veda  il  personaggio  «  Terra-di- 
Dio  »: 

Ecco  un  d’ij  pi  important  anedoti  che  mi  istess  m’arcordo  ancora 
d’avei  sentù  a  contè  tante  volte  riguard  a  coust  originalissim  pérsonage 
’d  T erra-di-Dio. 

Dèi  rest,  com’i  l’hai  già  dit,  as  n’a  contava  tanti  su  so  conti 

Per  esempi,  le  foumne  a  pretendìo  ’d  cò  che  T erra-di-Dio  a  fussa  gnen- 
temeno  che  Framasson\ 

Misericordia!  A  coui  temp  la  parola  Framasson  a  l’avìa  un  signficato 
così  misterios,  così  teribil  an  mes  al  popol,  che  tanti  a  tremavo  ’d  paura 
mach  a  sentilo  a  prononssiè. 

Ma  anlora  as  contava  e  as  chèrdìa  come  un  artieoi  ’d  fede  la  storia 
maravigliosissima  ’d  Pietro  Bailardo,  ’l  qual  essend  un  framasson,  a  pos¬ 
sedìa  gnentemeno  che  ’l  don  di’ ubiquità,  cioè  a  podìa  trovesse  ant  l’istess 
temp  an  diverssi  post! 

Anlora  coust  pover  popol  minut,  mantnù  con  arte  ant  la  pii  stupida 
e  pi  miserabil  ignoranssa,  ai  n’a  fasìo  chèrde  tante  e  peui  tante! 

Basta,  ringrassioma  ’l  del  che  gnanca  ant  mes  secol  ’d  temp  la  rivo- 
lussion  moral  l’è  staita  così  benefica  e  così  pronta  fra  noi,  che  una  bon-a 
part  d’ij  gof  pregiudissi  ’d  coul  temp  i  podoma  dì  con  orgheuj  e  conso- 
ìassion  ch’a  son  ’d  pianta  scompars. 

E  ben,  T erra-di-Dio  a  vorìo  propi  ch’a  fussa  un  framasson. 

Ma  a  lo  calumavo. 

La  puntata  successiva  imposta  la  coppia  oppositiva  luce- 
tenebre,  Massoneria-Sant’Uffizio,  che  è  la  coppia  portante  di 
tutto  il  Don  Pipeta : 

A  lo  caluniavo,  perchè  ’l  povr’om  a  l’avìa  gnanca  un  dij  requisiti  ch’a 
sarìo  stait  indispenssabil  per  esse  Framasson  ant  coui  temp. 

Prima  ’d  tut  a  savia  nen  lese. 

E  peui  a  l’era  pover,  così  pover  ch’a  fasìa  sgiaj  a  guardelo! 

Com’elo  dunque  possibil  ch’a  fussa  acetà  tra  mes  ai  Framasson  d’an- 
lora,  ch’a  l’ero  tuti  ’d  fior  ’d  cospirator  an  tute  le  regole,  e  pèrson-e  di¬ 
stintissime  sia  per  coltura  dèi  spirit  che  pèr  posission  social? 

Pura  ’l  popol  a  vorìa  propi  ch’a  lo  fussa. 

Lolì  am  fa  vnì  an  ment  un’autra  preteisa  popolar  ch’as  riferiss  peu-prè 
a  l’istess’epoca. 

Probabilment  tuti  as  arcordo  d’avei  vist  a  girè  pèr  Turin  un  omet 
pitost  madur,  vèsti  ’d  gris,  con  doe  cavagne  al  brass,  e  ch’a  criava  sempre 
con  na  vos  sclin-a  e  quasi  lamentevol  -  «  Portugaj  e  limooon!  ». 

Eben,  ’d  có  coul  pover  tipo  là,  che  adess  a  son  già  diverssi  ani  ch’a 
l’è  sparì  da  la  scena,  as  pretendìa  dal  popol  ch’a  fussa  mèscià  con  i 
Framasson. 

E  quand,  ant  le  longhe  seire  d’autun,  soa  vos,  ch’as  sentìa  pitost  an 
lontananssa,  a  ripetìa  pèr  le  strà  con  la  solita  cadenssa:  -  «  Portugaj  e 
limooon!  ». 

Anlora  i  bon  popolan  turineis  a  mancavo  mai  ’d  ripete  tra  ’d  lor  cousta 
osservassion:  -  «  Ecco  l’avertiment  dij  Framasson!  Stasseira  a  l’han  sicu- 
rament  un  gran  Concistoro!  ». 

E  lì  le  suposission  lugubri,  le  congeture  inmaginose  a  fiocavo  da  tute 
le  part  su  coul  tenebros  concistoro  dij  Framasson.  J’un  a  disio  subit  ch’as 
radunavo  pèr  condanè  a  mort  quaich  confratel  ch’a  lavìa  tradìe;  j’autri 
a  vorìo  invece  ch’as  raduneisso  pèr  d’autre  machinassion  e  d’autri  misteri 
ancora  pi  spaventos. 

Tute  favole  che  i  preive  a  l’avìo  cura  ’d  spatarè  an  mes  a  la  bassa 
gent  pèr  nen  ch’a  fusso  sedot  da  la  luce  massonica. 

Ma  j’erlo  quaich  probabilità  che  coul  certo  Portugalè  a  fussa  propi  un 
emissari  segret  d’ij  Framasson ? 

Mi  chèrdo  eh’  ’d  no. 


E  per  na  bon-a  rason.  A  coui  temp  i  preive  a  l’ero  onipotent:  i  Giusvita, 
e  i  Fra  ’d  San  Dumini,  tanto  pi,  a  l’avìo  una  certa  influenssa  teribil,  ch’a 
bastava  mach  ch’a  l’aveisso  dit  una  parola  a  la  Polissìa,  per  podei  subit 
avei  ant  le  man  qualonque  person-a  sospeta  ’d  framassoneria,  che  per  lor 
l’era  sinonimo  d’empietà  e  d’eresìa. 

Adess,  figuromsse  un  poch  se,  conossend  perfetament  le  vos  ch’a  courlo 
su  so  cont,  a  l’avrìo  lassà  stè  tranquil  coul  pover  Portugalè,  savendlo  real- 
ment  al  servissi  d’ij  Framasson? 

Mai  pi. 

Venta  notè  che,  a  coui  temp,  ai  esistìa  ancora  an  Turin  un  pcit  tri¬ 
bunal  dia  Santa  Inquisission.  A  esistìa  forse  mach  in  partibus,  ma  a 
j’era.  E  mi  m’arcordo  d’avej  sentù  a  contè  pi  d’una  volta  la  storia  di ’apa- 
rission  dèi  diao  an  person-a\  aparission  ch’a  butavo  cristianament  an  pra¬ 
tica  i  fra  ’d  San  Dumini  per  spaventè  j ’eretich,  e  tireje  a  la  bon-a  fede. 

Naturalment  che  ’l  famos  Diao  a  l’era  peui  nen  autr  che  un  Fra 
anmascrà  a  la  bela  mei  da  Luciferi  ma  coui  ch’a  na  savio  ’d  gnente,  e  che, 
a  un  segnai  dait,  as  vèdìo  a  comparì  ’d  dnans  coula  bruta  bèstiassa,  a 
dovìo  necessariament  provè  una  paura  cosi  fotta,  da  contessesse  subit 
subit  colpevol,  abiurami  qualonque  condission  per  gravosa  ch’a  fussa. 

’L  post  dova  ch’as  rapresentavo  couste  sante  fantasmagorìe  religiose  a 
l’era  un  salon  larghissim  ch’as  trovava  aness  a  la  ciesa  d’ij  Fra  ’d  San 
Dumini.  Coust  vastissim  salon  a  esist  ancora  adess,  e  i  chérdo  ch’a  sia 
stait  comprà  da  un  rich  negossiant  da  formagg,  che  probabilment  l’avrà 
fané  un  gran  magasin. 

Ma  per  tornè  ancora  un  moment  a  Terra-di-Dio,  i  dirai  che  quantonque 
a  fussa  chèrdù  un  profeta,  un  taumaturgo,  e  un  framasson,  soa  pi  bela 
qualità  reai  a  l’era  coula  ’d  fè  sparì  ant  un  fià  tante  topète  ’d  branda  quante 
che  un  chionque  a  fussa  sentusse  ’d  pagheine. 

E  cousta  soa  forssa  straordinaria  l’è  staita  la  causa  prima  e  unica  ’d 
soa  mort  inprovisa.  [Domenica  10  febbraio  1867]. 

4.  Don  Vìpeta  l’Asilé  è  il  romanzo  più  fortunato  di  Luigi 
Pietracqua.  Apparso  come  appendice  sulla  «  Gaséta  ’d  Gian- 
duja  »  dal  25  giugno  1867  al  17  maggio  1868,  fu  pubblicato 
in  volume  contemporaneamente  all’edizione  in  appendice  dalla 
«  Stamparia  Nassional  ’d  Boterò  Luis  »  (si  tratta  di  due  volu¬ 
metti  in-24°  che  recano,  il  primo  la  data  1867,  il  secondo  la 
data  1868).  Ne  fu  fatta  un’altra  edizione  nel  1876  presso  la 
Libreria  delle  Famiglie.  Di  una  successiva,  pubblicata  da  M. 
Artale  nel  1893  è  reperibile  soltanto  una  scheda  della  Biblio¬ 
teca  Nazionale  di  Torino  da  cui  risultano  due  tomi  in  un  volu¬ 
me  in- 16°,  con  vignette.  Ancora  un’edizione  in  appendice  venne 
pubblicata  sul  «  Compare  Bonòm  »,  dal  16  gennaio  al  2  no¬ 
vembre  del  1892:  poiché  questa  è  del  1892  ed  è  illustrata  da 
vignette  di  un  A.  Rossotti,  è  assai  probabile  che  su  di  essa  si 
sia  modellata  l’edizione  Artale  del  1893.  L’edizione  apparsa  sul 
«  Compare  Bonòm  »  è  preceduta  da  una  dedicatoria  di  Pie¬ 
tracqua  alla  signora  Paola  Cominetti  (moglie  di  Annibaie  Comi¬ 
netti,  direttore  e  proprietario  del  periodico): 

Nel  ripubblicare  questa  prima  Opera  letteraria  in  vernacolo,  che  fu 
per  me  un  ardito  ma  fortunato  tentativo  nel  genere,  e  mi  valse  anche 
ad  imprimere  meno  incerte  le  prime  orme  del  cosidetto  giornalismo  mili¬ 
tante,  il  suo  Nome  caro  e  venerato  mi  ricorre  quasi  irresistibilmente  al 
pensiero,  siccome  attorniato  da  una  soave  aureola  di  riconoscenza  e  d’af¬ 
fettuoso  ossequio  che  nell’animo  mio  ogni  dì  più  si  fa  viva  e  scintillante. 
Ella  mi  permetta  adunque  che,  ottemperando  ad  un  così  naturale  e  dove¬ 
roso  impulso,  io  mi  faccia  lecito  di  mettere  sotto  il  suo  gentile  patrocinio 
questa  novissima  edizione  del  mio  lavoro,  persuaso  con  ciò  di  assicurargli 
nuova  fortuna. 


Le  due  edizioni  in  appendice  e  le  tre  edizioni  in  volume, 
dal  ’67  al  ’93,  precedono  tutte  la  morte  di  Pietracqua.  Dopo 
la  morte  dello  scrittore  furono  pubblicate  altre  edizioni  del  ro¬ 
manzo,  la  prima  delle  quali  nuovamente  in  appendice,  sul  «  Bi- 
richin  »,  negli  anni  dal  1905  al  1908;  seguirono  l’edizione 
Cosmopolis  nel  1926,  e  l’edizione  Epoche  nel  1962.  L’ultima 
è  l’edizione  Viglongo,  del  1969  12 . 

Il  romanzo  è  distinto  in  quattro  parti:  Prologo,  Prima  Par¬ 
te,  Seconda  Parte,  Epilogo.  Nel  Prologo  si  parla  di  una  bettola 
gestita  dalla  vedova  Catlin-a  e  dai  due  figli  Genoiefa  e  Batista. 
La  bettola  gode  di  uno  speciale  privilegio,  per  cui  può  rima¬ 
nere  aperta  nei  giorni  festivi,  ma  il  Sant’Uffizio  interviene  per 
far  cessare  la  consuetudine  scandalosa.  Batista  e  Genoiefa  pen¬ 
sano  allora  di  ricorrere  allo  zio  Padre  Bastian,  che  è  frate  ai 
Cappuccini  e  di  tentare  un  accomodamento.  È  il  giorno  del 
Corpus  Domini  e  i  due  si  recano  dall’illustre  parente,  che  con 
molta  unzione  li  rassicura.  Ritornati  a  casa,  trovano  la  bettola 
aperta  perché,  nonostante  il  divieto,  la  vedova  Catlin-a  non  è 
riuscita  a  respingere  l’assalto  rumoroso  dei  riboteurs  abituali,  i 
quali  non  intendono  capacitarsi  di  proibizioni.  Subito  il  San¬ 
t’Uffizio  reagisce  e  procede  all’arresto  di  Catlin-a  e  di  Genoiefa, 
mentre  Batista  riesce  a  fuggire.  Si  reca  di  nuovo  ai  Cappuccini 
dallo  zio,  ma  quasi  contemporaneamente  vi  si  reca  anche  un 
emissario  del  Sant’Uffizio,  il  quale  convoca  Padre  Bastian  ad 
un  colloquio  che  dovrà  avvenire  la  mattina  del  giorno  dopo 
presso  la  sacrestia  della  chiesa  di  San  Domenico  con  Padre 
Angel,  il  domenicano  capo  dell’Inquisizione.  Durante  il  collo¬ 
quio  Padre  Bastian  mette  in  mostra  un  cinismo  ributtante  e 
rinnega  ogni  parentela  con  le  arrestate.  Batista  intanto  è  stato 
avvertito  del  subdolo  gioco  dello  zio  e  trovandosi  faccia  a  faccia 
con  lui,  esasperato,  lo  percuote. 

La  Prima  Parte  si  apre  con  la  descrizione  del  tintore  Stevo 
Borei  e  della  sua  famiglia  composta  dalle  figlie  Adele  e  Maria, 
dalla  madre  Nona  Lussìa  e  dalla  serva  Mariana.  In  casa  Borei 
si  parla  di  un  personaggio  strano  e  pittoresco,  che  vive  soli¬ 
tario,  gira  con  il  suo  barilotto  per  vendere  aceto  nelle  case, 
tiene  perennemente  una  piccola  pipa  a  cannello  lungo  in  bocca 
e  che  per  queste  sue  caratteristiche  viene  chiamato  Don  Pipeta 
l’Asilé.  Proprio  mentre  si  parla  di  lui,  Don  Pipeta  si  presenta 
in  casa  Borei  per  annunciare  al  capofamiglia,  non  senza  la  se¬ 
gretezza  d’uso,  che  è  stato  accolto  nella  Massoneria,  ma  la  no¬ 
tizia  che  la  cerimonia  di  affiliazione  è  fissata  per  la  sera  del 
giovedì  successivo  mette  il  tintore  in  agitazione.  Il  desiderio 
di  conoscere  le  prove  e  le  modalità  del  rito  di  affiliazione  lo 
spinge  in  casa  del  notaio  Roggè.  La  visita  è  notata  dal  figlio 
del  notaio,  Vincenss,  il  quale  ha  messo  gli  occhi  da  tempo  su 
Maria,  una  delle  due  figlie  del  tintore  che  suo  padre  ha  chiesto 
in  sposa  per  lui,  e  sta  rimuginando  un  suo  piano.  Avendo 
udito  il  colloquio  tra  Stevo  e  suo  padre,  ora  sa  che  le  donne 
di  casa  Borei  la  sera  del  giovedì  resteranno  sole  per  molto 
tempo  e  decide  di  agire.  Uscendo  dalla  casa  del  notaio,  Stevo 
s’imbatte  in  un  personaggio  destinato  ad  avere  grande  impor¬ 
tanza  nell’economia  del  romanzo,  il  professor  Parodi,  stoica  fi¬ 
gura  di  perseguitato  a  causa  dell’anticonformismo  delle  idee,  e 


12  Non  mi  dilungo  sul  problema  del¬ 
le  edizioni  e  delle  varianti  perché  ne 
ho  trattato  nella  nota  Alcune  consi¬ 
derazioni  sulla  fortuna  editoriale  del 
Don  Pipeta  l’Asilé,  in  Civiltà  del  Pie¬ 
monte.  Studi  in  onore  di  Renzo  Gan- 
dolfo  nel  suo  settantacinquesimo  com¬ 
pleanno,  a  cura  di  G.  P.  Clivio  e  R. 
Massano,  Torino,  Centro  Studi  Pie- 
montesi-Ca  de  Studi  Piemontèis,  1975, 
pp.  575-586. 
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Parodi  ha  modo  di  raccontare  al  tintore,  che  conosce  come  uomo 
di  senno,  le  sue  vicissitudini.  Giunge  nel  frattempo  la  sera  delle 
prove.  Mentre  Stevo,  prelevato  dal  notaio  Roggè,  si  reca  al¬ 
l’appuntamento  con  Don  Pipeta,  Vincenss  si  fa  ricevere  in  casa 
Borei  con  un  pretesto,  poi  finge  di  congedarsi  ed  esce  in  strada, 
ma  aiutandosi  con  un  passepartout  dopo  un  po’  rientra  di  sop¬ 
piatto  con  l’intenzione  di  sedurre  la  bella  Maria.  Intanto  la 
cerimonia  di  affiliazione  si  svolge  con  grande  apparato  di  prove 
e  tiene  Stevo  lontano  da  casa  per  un  lungo  periodo  di  tempo. 
Al  ritorno,  il  tintore  è  accompagnato  da  Don  Pipeta.  Nell’ap- 
prossimarsi  all’abitazione,  i  due  odono  lamenti  e  grida.  Vincenss 
che  ha  tentato  inutilmente  il  colpo  ed  è  stato  respinto,  prova  la 
fuga,  ma  è  affrontato  da  Don  Pipeta,  che  armato  di  bastone 
gli  sferra  alla  cieca  un  colpo  micidiale  e  gli  sconcia  il  viso  in 
modo  orrendo.  Soltanto  dopo  scopre  l’identità  della  vittima, 
che  fa  accompagnare  in  casa  Roggè.  È  lui  stesso  a  parlare  al 
notaio,  per  spiegare  l’accaduto,  ma  Roggè  non  vuole  sentire 
ragioni  ed  è  deciso  a  vendicarsi.  Denunciando  Stevo  Borei  al 
Sant’Uffizio  come  appartenente  alla  Massoneria,  si  macchia  del 
delitto  di  tradimento.  Casa  Borei  è  perquisita  e  vi  vengono 
trovati  i  corpi,  per  così  dire,  del  reato:  un  catechismo  masso¬ 
nico,  un  piccolo  grembiale  di  pelle  bianca  con  una  tasca  che 
avviluppa  cazzuola,  livella  e  squadra,  un  diploma  in  carta  pe¬ 
cora,  una  fascia  di  seta  nera  con  una  testa  di  morto  e  un  trian¬ 
golo  ricamati  in  argento,  un  camice  nero  con  il  cappuccio.  Ma 
ad  essere  arrestato  non  è  Borei.  Per  una  serie  di  coincidenze 
fortunose,  viene  arrestato  al  posto  suo  il  professor  Parodi,  che 
si  era  recato  a  casa  del  tintore  per  avvisarlo  del  pericolo  e  per 
indurlo  a  fuggire.  Intempestivamente,  perché  il  tintore  è  già 
fuggito  insieme  con  Don  Pipeta  e  si  è  già  sottratto  all’arresto. 
L’amicizia  tra  Stevo  Borei  e  Don  Pipeta,  dal  tempo  dell’inizia¬ 
zione  massonica  ha  fatto  strada.  Dell’acetaio  si  è  innamorata 
l’altra  figlia  di  Borei,  Adele,  e  l’uomo  ha  avuto  modo  di  nar¬ 
rare  alla  famiglia  tutta  la  sua  storia,  di  svelare  la  sua  vera  iden¬ 
tità:  Don  Pipeta  è  nientemeno  che  Batista,  il  Batista  della 
vecchia  gargotta,  che  ha  avuto  la  madre  e  sorella  vittime  del¬ 
l’Inquisizione.  Nel  frattempo  il  Sant’Uffizio  si  accanisce  con  Pa¬ 
rodi.  Nonostante  l’impegno  dell’amico  pittore  Pietro  Paolo 
Olivero,  il  quale  ottiene  l’interessamento  del  ministro  Bogino 
e  il  mandato  di  scarcerazione  dal  re  stesso,  Parodi,  sottoposto 
alla  tortura,  muore.  Olivero  non  può  che  prenderne  atto. 
La  Prima  Parte  del  romanzo  si  chiude  con  il  trasferimento 
delle  donne  di  casa  Borei  nella  cascina  del  conte  Ferdinand, 
nobile  figura  di  massone  aristocratico,  e  con  l’espulsione  del 
notaio  Roggè  dalla  Massoneria. 

La  Seconda  Parte  si  apre  con  la  famiglia  Borei  in  un  pae¬ 
sino  del  Novarese  e  con  Batista  a  Torino  per  sistemare  le  pra¬ 
tiche  necessarie  a  sposare  Adele.  Maria  per  parte  sua,  nono¬ 
stante  le  amorevoli  cure  di  tutti,  non  è  più  riuscita  a  rimet¬ 
tersi  dallo  spavento  della  notte  fatidica.  Una  sera  Stevo  riceve 
la  visita  di  un  fratello,  che  gli  dà  la  notizia  dell’arresto  di  Ba¬ 
tista,  avvenuta  a  Torino  per  mano  dell’autorità  civile.  La  cosa 
è  accaduta  perché  Batista,  cedendo  ad  una  debolezza  sentimen¬ 
tale,  ha  voluto  rappacificarsi  con  lo  zio  Padre  Bastian,  ed  è 


stato  ancora  una  volta  tradito  dall’irriducibile  congiunto,  che 

10  ha  fatto  prendere  dai  gendarmi.  Stevo  decide  allora  di  tor¬ 
nare  a  Torino  per  essere  vicino  all’acetaio.  Qui  sono  accaduti 
molti  fatti  imprevedibili,  il  più  notevole  dei  quali  è  la  conver¬ 
sione  di  Vincenss,  il  figlio  del  notaio,  che  è  diventato  abate, 
anche  se  la  sua  vita  continua  a  non  essere  un  florilegio  di  virtù. 
Batista,  imprigionato  nelle  carceri  del  Vicariato,  ha  qualche  sol¬ 
lievo  per  intercessione  del  conte  Ferdinand,  che  si  muove  per 
liberarlo.  È  lui  a  ospitare  nella  sua  cascina  il  tintore  Borei. 
Questi,  contravvenendo  ai  consigli  del  conte,  si  reca  in  città, 
dove  incontra  l’abatino  Roggè.  Non  resistendo  all’impulso,  lo 
malmena  e  si  attira  le  ire  dei  passanti,  che  vengono  tacitati 
soltanto  dall’intervento  provvidenziale  dell’unico  prete  che  sia 
ben  trattato  da  Pietracqua  nel  suo  romanzo.  Nomen-omen,  il 
prete  si  chiama  Padre  Angelich  ed  è  un  esempio  di  religione 
benintesa.  Stevo  lo  ha  conosciuto  nel  viaggio  in  diligenza  verso 
Torino. 

Il  romanzo  volge  ormai  al  termine:  la  morte  di  Padre  Ba- 
stian  apre  la  strada  alla  liberazione  di  Batista,  il  cui  arresto  non 
è  legato  a  motivi  di  ortodossia.  Anche  Vincenss  muore,  e  di 
morte  violenta,  per  mano  di  uomo,  che  ha  inteso  vendicare  un 
onore  familiare  compromesso.  L’Epilogo  non  è  che  un  fretto¬ 
loso  elenco  di  morti.  Muore  l’abate,  muore  il  notaio  Roggè, 
muoiono  anche,  ad  uno  ad  uno,  tutti  i  membri  della  famiglia 
Borei:  Maria,  nonna  Lussìa,  Stevo,  Adele,  che  è  stata  per  poco 
sposa  a  Batista,  la  serva  Mariana.  Batista  toma  a  Torino  a  fare 

11  venditore  di  aceto.  Poi  muore  anche  lui,  dopo  aver  lasciato 
dietro  di  sé  una  scia  di  meriti  e  il  finale  è  fortemente  allusivo 
all’intento  programmatico  del  romanzo: 


13  Cito  dall’edizione  Turìn,  Libreria 
die  Famije,  1876,  p.  494. 


Quand  finalment  ’d  cò  chiel  l’è  trovasse  davsin  a  l’ultima  partenssa, 
la  qual  cosa  a  l’è  sucedua  al  prinssipi  ’d  coula  gran  rivolussion  che  ant  la 
storia  as  peul  ciamesse  l’aurora  dia  libertà  d’ij  popoj,  l’onestissim  popolan 
l’ha  lassà  tut  coul  poch  ch’a  possedìa  ai  pover. 

Ma  ij  preive,  forse  per  arvangesse  ’d  coula  protession  ch’a  l’avìo  con- 
ceduje  ant  j’ultimi  ani  ’d  soa  vita,  a  son  incaricasse  lor  dia  distribussion 
’d  coui  legati,  l’han  piantaje  le  grinfe  anssima,  e  lon  che  ij  pover  a  l’han 
podù  ancora  gode  ’d  coul  eredità  a  l’è  stait  ben  poca  cosa. 

Con  tut  lon,  per  un  bel  pess  ’d  temp  tuta  coula  gran  caterva  ’d  mi- 
serabij  che  ant  mila  manere  l’ero  stait  beneficà  da  chiel,  l’han  nen  mancà 
’d  benedì  con  ogni  sort  ’d  lode  la  memoria  ’d  Don  Pipeta  l’Asilè,  ch’a 
l’era  così  un  brav  om...  quantonque  as  dieissa  che  an  temp  ’d  soa  gioventù 
a  fussa  fin-a  stait  un  Framassonl  13. 


5.  Basti  il  racconto  minuzioso  dell’intreccio  a  testimoniare 
il  carattere  popolare  del  Don  Pipeta.  In  esso,  al  di  là  delle  con¬ 
traddizioni,  delle  incongruenze,  delle  approssimazioni  e  persino 
degli  errori  di  fatto  già  segnalati  da  Andrea  Viglongo,  si  incro¬ 
ciano  due  modelli  narrativi:  il  feuilleton  e  il  romanzo  storico. 
Il  primo  si  regge  su  tradimenti,  agnizioni,  vendette,  travesti- 
menti,  fughe,  colpi  di  scena,  su  caratterizzazioni  fortemente  se¬ 
gnate,  su  elementari  contrasti.  Il  secondo  fa  agire  umili  e  po¬ 
tenti,  sulla  scorta  del  grande  romanzo  manzoniano,  in  una  mé¬ 
lange  di  personaggi  «  inventati  »  e  di  personaggi  «  storici  ». 
Tra  questi  ultimi,  il  pittore  Olivero,  il  fisico  Beccaria,  il  mi¬ 
nistro  Bogino  e  lo  stesso  re  Carlo  Emanuele  III.  Tutti  perso¬ 
naggi  tirati  alla  brava,  giocati  in  funzione  dell’idea  pedagogica, 
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che  muove  la  macchina  narrativa.  Si  veda  uno  stralcio  del  col¬ 
loquio  tra  il  ministro  Bogino  e  il  pittore  Olivero: 

-  Bravo,  maestro  Olivero.  I  n’avìa  già  un  infem  ant  coula  benedeta 
politica,  e  un  i  cherdo  ch’a  basteissa  già  bin  per  teme  tributò.  Ma  chiel  a 
l’ha  ancora  trovà  la  manera  ’d  regalemne  un  autr  con  so  maledetissim 
Parodi ! 

-  Ecelenssa...  ..  . 

-  Oh!  ij  assicuro  mi  che  la  povra  Ecelenssa  a  l’è  ben  rangia  per  le 
feste!  Da  una  part  un’aleanssa  fransseisa  che  per  forssa  a  veul  rubatene 
ans  le  spale,  mentre  i  nostri  interessi  a  reclamo  assolutament  una  politica 
tut’afait  oposta...  Perdìo!  i  sai  mi  le  fatighe  e  i  sudor  ch’a  me  costarne  per 
podei  fè  andè  via  coui  prepotent  ’d  fransseis  dal  Piemont,  e  adess  an  paga, 
ch’i  l’abio  da  diventene  aleati?...  Da  l’autra  peui,  ecco  l’Inquisission,  la 
Santa  Inquisission,  che  per  un  afè  da  gnente,  perchè  m’interesso  d  fe 
liberè  coul  gianfotre  d’un  professor  ch’i  l’hai  quasi  gnanca  1  onor  conosse, 
am  minaccia  gnentemeno  che  ’d  fè  andè  a  mont  ogni  mia  tratativa  con  la 
Santa  Sede  per  ricuperò  coui  teritori  ch’a  son  nostr,  che  essend  ant  le 
dipendensse  ’d  Casa  Savoja,  a  peulo  pi  nen  esse  ’d  proprietà  del  banto 
Padre!...  Auff!  Ma  salo  nen,  me  car  pitor,  ch’i  son  ben,  ma  propri  ben 
anojà  ’d  tutt  sossì?  14. 

E  si  legga  ora  la  breve  scena  del  colloquio  di  Olivero  con 
il  re: 

’L  Ministr  Bogin  a  l’avìa  franch  esaurì  tuta  la  soa  abilità  e  astussia 
politica  per  oten-e  da  l’ostinatissim  e  feroce  Padre  Angel  la  liberassion 
dl’in-nossent  Professor.  Cosa  fè? 

L’unica  l’era  ’d  ricore  al  Re;  e  così  l’ha  fait. 

Carlo  Emanuele  III,  afabilissim  e  gentil  con  tati  coui  ch’a  lo  avsinavo, 
l’ha  acolt  nostr  brav  pitor  con  le  pi  lusinghiere  espression  ’d  benevolenza. 

Anssi,  apen-a  ch’a  l’ha  vèdulo  intrè  acompagnà  da  Bogin,  l’è  andaje 
ancontra,  e  l’ha  subit  nominaje  diversi  so  quader  ch’a  l’avìa  acquista, 
lodandije  con  ’d  bele  parole. 

Quand  perù  a  son  intrà  ant  l’argoment,  e  Oltvero  con  soa  tranchessa 
da  vero  artista  l’ha  esponuje  an  poche  parole  la  caosa  generosa  ch’a  l’avìa 
faje  ciamè  coul’uddienssa,  su  la  fisonomìa  del  bon  Re  s’è  subit  manife¬ 
stasse  un  vivissim  malcontent. 

-  Ma  quando  -  a  l’ha  esclamà  -  quand  i  la  furniroma  con  ste  brute 

la^L  n0tev0i  a  l’è  che  couste  parole  ’d  Carlo  Emanuele  a  l’ero  direta- 
ment  rivolte  al  Ministr  Bogin,  ch’as  tnisìa  andarè  d’un  pas  da  Olivero,  e. 
che,  a  cousta  reai  interogassion  pi  o  meno  ingenua,  s’è  strensusse  ant  le 
spale,  coma  s’a  l’aveissa  vorssù  risponde:  «Quand,  Maestà,  i  l’avroma 
abastanssa  d’energìa  e  ’d  forssa  per  emancipesse  da  un’autorità  prepotent 
e  assurda!  » 15. 

Non  occorre  rilevare  il  taglio  naif  dei  due  colloqui.  Esso  cor¬ 
risponde  perfettamente  all’obiettivo,  è  diretto,  sbrigativo,  vicino 
al  «  parlato  »,  dialogico  (del  Don  Pipeta  esiste  anche  una  ver¬ 
sione  teatrale),  accessibile  a  tutti.  Ma  ciò  che  qui  più  importa, 
al  problema  dell’accessibilità  è  strettamente  congiunta  la  natura 
educativa  del  messaggio  ed  è  in  questo  spazio  che  si  pone  il 
discorso  sulla  Massoneria.  I  luoghi  del  romanzo  in  cui  vengono 
combattuti  i  pregiudizi  antimassonici  sono  numerosi,  ma  mi 
pare  che  il  più  evidente  sia  contenuto  nel  capitolo  che  riguarda 
le  prove  di  iniziazione  di  Stevo  Borei.  Il  capitolo  s’intitola 
La  luce  ed  è  introdotto  da  un  excursus  storico-morale  sulla  Mas¬ 
soneria  e  sulla  sua  istituzione,  che  sarebbe  tutto  da  leggere.  Vi 
ricorre  la  protesta  (si  badi,  con  riferimento  alle  polemiche  sulla 
«  Gaseta  ’d  Gianduja  »,  quanto  attuale)  contro  i  beni  ecclesia¬ 
stici  e  la  straripante  autorità  della  Chiesa  a  cui  l’autorità  civile 
non  riesce  a  porre  argine.  A  tanto  furore  di  tenebre  l’unica  ec- 


14  pp.  318-319. 

15  pp.  339-340. 
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cezione  luminosa  risulta  per  l’appunto  la  Massoneria,  di  cui  “  P-  145. 
Pietracqua  traccia  un  sintetico  profilo  storico,  concluso  con  pp'  142 
parole  eloquenti  e  ammonitive: 

Riguard  al  so  scopo,  as  peul  ciamesse  altamente  umanitari,  senssa 
gnun-e  restrinssion.  Quindi  j’è  nen  autr  che  un  govem  baloss  e  amis 
dl’oscurandsm  ’l  qual  a  peussa  spaventesse  d’una  comunion  d’omini,  i 
quai  con  tute  le  rissorsse  ch’a  peulo  dispon-e,  a  tendo  mach  sempre  e 
unicament  a  promeuve  ’l  ben  dl’umanità  16. 

L'excursus,  come  il  romanzo,  poggia  sul  contrasto-base  tra 
tenebre  e  luce,  tra  le  tenebre  clericali  e  la  luce  massonica: 

Ma  se  ’l  clero  l’era  prepotentissim,  se  l’autorità  civil  a  l’avìa  nen 
abastanssa  ’d  forssa  moral  da  oponsse  a  tanta  rapacità  e  a  tanta  prepo- 
tenssa  d’ij  trafkant  ’d  j’Autar,  e  se  la  plebe  infelicissima  sofocà  da  la  pi 
trista  ignoranssa  a  podìa  nen  assolutament  aossè  la  testa,  e  a  dovìa  sempre 
lassesse  dèspojè  e  martirisè  con  ogni  sort  ’d  torture  senssa  gnanca  avei  ’l 
drit  ’d  lamentesse;  anche  anfora,  grassie  al  cel  e  per  onor  dl’umanità,  nen 
tuti  j 'omini  l’ero  d’idioti,  e  anche  tra  le  masse  avilìe  as  trovava  quaicadun 
ch’a  savia  penssè  con  soa  testa  e  palpitò  con  so  cheur. 

Anche  anlora  j’era  d’omini  che,  an  mes  a  le  orende  tenebre,  a  savio 
dirige  coragiosament  i  so  sguard  vers  una  luce  ch’a  l’era  simbol  ’d  libertà 
e  d’uguaglianssa;  vers  una  luce  che  ricercà  ant  ’l  mistero,  contornà  da  un 
antichissimi  misticism  tradissional,  mentre  a  risultava  pi  viva  e  pi  splendida 
ant  l’ombra  dij  temp  pericolosissimi,  a  tnisìa  vive  ant  ’l  cheur  d’ij  so  se¬ 
guaci  le  pi  salde  speransse  ’d  rinegassion  futura 17. 

E  quanto  risulti  attuale  il  contrasto,  che  Pietracqua  pone 
nei  primi  decenni  del  Settecento  sabaudo,  si  può  desumere  sem¬ 
pre  dalla  lettura  della  «  Gaseta  ’d  Gianduja  »,  che  esce  il  gio¬ 
vedì  31  maggio  1866  con  un  articolo  intitolato  La  Santa  Com- 
bricola,  copia  espressa  di  una  pagina  che  descrive  nel  Don  Ri¬ 
peta  il  tenebroso  Tribunale  del  Sant’Uffizio: 

Ant  una  cà  aristocratica,  i  savrìa  nen  di’  precisament  se  an  contrà 
’d  Sant’Agustin  o  ’d  San  Dumini  o  d’ij  Fornlett,  ma  pòch  su  pòch  giù 
ant  coui  anviron  ’d  Turin  vei,  venta  ch’i  sapii  che  tute  le  seire  as  radun-o 
j’amis  pi  anrabià  di ’ordin,  dia  scufia  del  silenssio  e  dia  Santa  Inquisission. 

A  son  tuti  noblas  e  preive,  bigot,  storsa-col,  e  veje  piatole  ’d  con¬ 
fessionari. 

A  son  tuti  animà  da  una  santissima  bile  contra  l’Italia  e  j’Italian. 

Ant  la  sala  die  Radunasse  misteriose  as  ved  i  ritrat  dl’Imperator 
d’Austria,  ’d  Franceschiello,  e  ’l  bust  ’d  Pio  Nono  an  mes. 

Sul  taolin  dia  Presidenssa  j’è  un  Crocifiss  d’argent,  ch’a  smia  butà  là 
per  ch’a  serva  da  testimoni  a  tute  le  birbonade  ch’a  san  di’  coui  sporcacion 
ch’a  lo  baso  tuti  i  moment,  ch’a  lo  ambérlifo  con  soa  bava  velenosa,  pront 
sempre  a  vendlo  per  trant’e  doi  centesim. 

Sul  scagn  dia  Presidenssa  a  j’è  una  grinta  ch’a  fa  paura. 

As  dis  ch’a  sia  un  preive  d’ordin  superior. 

Il  passaggio  dalla  «  Gazzetta  »  al  romanzo  è  presto  fatto. 

Ecco  infatti  la  descrizione,  al  solito  carica  ma  sobria,  di  Padre 
Angel,  capo  dell’Inquisizione: 

D’una  statura  pitost  auta,  drit,  sech,  ciucià,  soa  facia  a  l’avla  un’espres- 
sion  sinistra.  I  so  euj,  specialment,  l’era  quasi  impossibil  ’d  fisseje,  tant 
coma  l’avìo  un  feu,  un  splendor  trist,  ch’a  fasta  ribress  e  paura.  Già 
d’avsin  a  l’età  ’d  50  ani,  l’avla  ancora  nen  un  sol  cavei  bianch,  ma  neiris- 
sim  d’antorn  a  la  testa  e  su  la  front  a  miava  eh’  a  fussa  butasse  una  co¬ 
rona  ’d  vlù. 

Riguard  a  so  carater,  a  basta  mach  son,  che  essend  riconossù  da  tuti 
come  om  feroce  e  sanguinari,  bel’e  i  so  confratei  a  l’avìo  fait  le  pratiche 
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necessarie  per  felo  nominè  dal  Papa  Cap  Inquisitor,  riconossend  che  gnun 
autri  l’avrìa  podù  ocupè  pi  degnament  coul  post ls. 

7.  Potrei  continuare  ancora,  ma  credo  che  le  caratteristiche 
del  Don  Pipeta  siano  per  ora  sufficientemente  illustrate.  Debbo 
soltanto  due  osservazioni  aggiuntive,  per  esigenze  di  comple¬ 
tezza.  Sulla  prima  ho  abbastanza  diffusamente  scritto  in  un  arti¬ 
colo  prima  apparso  sulla  rivista  «  Studi  Piemontesi  »  e  ora  rac¬ 
colto  nel  mio  volume  La  provincia  inventata.  Essa  riguarda  la 
curiosa  «  traduzione  »  che  fece  del  Don  Pipeta  Augusto  Monti 
e  che  fu  pubblicata  in  appendice  all’edizione  torinese  del  quo¬ 
tidiano  comunista  «  L’Unità  »  dal  1°  luglio  al  14  dicembre  del 
1951.  La  seconda  riguarda  due  altri  romanzi  di  Pietracqua, 
che  sono  stati  pubblicati  in  tempi  relativamente  recenti  da  Vi- 
glongo:  I  misteri  ’d  Vanchifa  e  La  sposa  di’ ebanista.  In  essi 
compaiono  carbonari  e  filadelfi  e  sui  due  romanzi  si  dovrebbe 
tornare  in  uno  studio  sistematico  di  Pietracqua  e  del  problema 
specifico  del  suo  romanzo  massonico.  Qui  non  ho  voluto  parlare 
che  del  romanzo  maggiore  e  più  fortunato. 


Presenza  di  Bistolfi  nella  cultura  torinese 

Le  lettere  dello  scultore  a  Balsamo-Crivelli 

Giancarlo  Bergami 


Le  nove  lettere  (e  il  messaggio  litografato  agli  amici  per  la 
nomina  dell’artista  a  senatore  del  Regno)  che  qui  si  pubblicano 
di  Leonardo  Bistolfi  (Casale  Monferrato,  15  marzo  1859  -  La 
Loggia,  Torino,  2  settembre  1933)  a  Gustavo  Balsamo-Crivelli 
(Torino,  25  febbraio  1869  -  15  dicembre  1929)  consentono  di 
precisare  circostanze  ed  episodi  della  biografia  dello  scultore, 
testimoniando  dei  rapporti  di  stima  e  amicizia  che  per  circa  un 
trentennio  corsero  tra  due  figure  di  spicco  della  cultura  subal¬ 
pina  ottonovecentesca. 

Il  loro  incontro  si  situa  nella  Torino  degli  anni  novanta  e 
trova  un  terreno  favorevole  di  dialogo  e  avvicinamento  ideale 
nell’impegno,  condiviso  allora  da  larga  schiera  di  uomini  di 
studi  e  di  ingegno,  per  un  rinnovamento  in  senso  progressivo 
delle  strutture  civili,  dell  'habitus  estetico  politico  mentale  do¬ 
minante,  dello  spirito  pubblico  in  Italia. 

Il  desiderio  di  cooperare  alla  riforma  morale  e  intellettuale 
promossa  dalle  élites  borghesi  illuminate,  che  al  centro  del  loro 
interesse  pongono  la  questione  sociale,  accomuna  gli  scrittori  di 
«  Per  l’idea  »,  il  supplemento  letterario  mensile  al  «  Grido 
del  Popolo  »  diretto  da  Balsamo-Crivelli  dal  1°  febbraio  1896 
al  1°  dicembre  1897.  E  al  periodico,  che  non  sembra  conforme 
alla  dottrina  del  partito  socialista  (esso  viene  soppresso  in  se¬ 
guito  alle  discussioni  causate  dal  referendum  tra  i  compagni  sul- 
l’«  ortodossia  »  o  meno  del  giornale),  variamente  contribui¬ 
scono,  con  Bistolfi,  giovani  acerbi  e  affermati  scrittori  e  sag¬ 
gisti,  quasi  tutti  socialisti  o  simpatizzanti,  quali  De  Amicis, 
Cesare  Lombroso  e  la  figlia  Paola,  Giovanni  Cena,  Ada  Negri, 
Adolfo  Zerboglio,  Contadino  Corrado,  Giuseppe  Rensi,  Ettore 
Ciccotti,  Giuseppe  Giacosa,  Emilia  Mariani,  Carlo  Dadone,  An¬ 
giolo  Silvio  Novaro,  Paolo  Vaierà,  Angiolo  Cabrini,  Guglielmo 
Ferrerò,  Claudio  Treves. 

Bistolfi  risente  delle  idealità  e  del  clima,  indotti  dal  socia¬ 
lismo  delle  origini,  di  aspettazione  di  un  futuro  pacificato  grazie 
anche  alla  solidarietà  dell’intellighenzia  con  i  bisogni  e  le  aspi¬ 
razioni  delle  classi  lavoratrici  e  dei  ceti  più  umili,  spesso  op¬ 
pressi  da  una  condizione  subumana  di  esistenza. 

Egli  è  insieme  orgoglioso  del  ruolo  svolto,  e  delle  «  azioni 
educatrici  »  suscitate,  da  istituzioni  quali  il  Circolo  degli  artisti 
nel  fare  della  «  rigida  Torino  »,  che  «  si  trascinava  languendo  » 
in  una  «  sonnolenza  neghittosa  »  (un  rilievo  questo  ricorrente 
nei  critici  contemporanei),  «  una  delle  città  più  evolute  e  più  in- 
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tellettualmente  progredite  »  della  penisola:  l’affermazione  è 
nella  conferenza  detta  da  Bistolfi  il  15  dicembre  1905  per  il 
cinquantenario  del  Circolo  degli  artisti  e  edita  nel  1906  dalla 
tipografia  di  Vincenzo  Bona. 

Occasioni  di  scambi  di  idee  e  di  nuove  conoscenze  erano 
inoltre  offerte  dalla  frequentazione  della  Società  di  cultura, 
costituita  a  Torino  alla  fine  del  1898  e  subito  divenuta  un 
point  de  repère  dell’intellettualità  cittadina  per  impulso  di  Bal¬ 
samo-Crivelli,  Zino  Zini,  Cosimo  Giorgieri  Contri,  Pastonchi, 
Giovanni  Cena,  Annibaie  Pastore,  Enrico  Thovez,  Dino  Man¬ 
tovani,  Cesare  e  Paola  Lombroso,  e  altri.  Lo  scultore,  amico  di 
poeti  e  musicisti  e  nutrito  di  cultura  letteraria  e  musicale,  si 
muove  intanto  a  suo  agio  tra  i  gruppi  e  cenacoli  che  in  Pie¬ 
monte  fioriscono  tra  lo  scorcio  dell’Ottocento  e  gli  inizi  del 
Novecento. 

Bistolfi  entra  nel  comitato  artistico-letterario  incaricato  di 
pubblicare,  per  l’Esposizione  Generale  Italiana  e  di  Arte  Sacra 
del  1898  a  Torino,  i  giornali  «  L’Esposizione  Nazionale  del 
1898  »  e  «  L’Arte  all’Esposizione  del  1898  ».  Cura  dapprima 
la  parte  artistica  e  disegna  forse  la  testata  della  rivista  saluz- 
zese  «  Il  Piemonte  »,  Foglio  di  storia,  letteratura  ed  arte  com¬ 
pilato  da  Domenico  Chiattone,  Francesco  Pastonchi,  Leonardo 
Bistolfi.  Il  fascicolo  inaugurale,  uscito  il  27  giugno  1903,  di¬ 
chiara  di  voler  spezzare  al  popolo  la  storia  subalpina,  ispirandosi 
a  «  quell’austerità  e  quel  senso  di  vigore  che  distingue  il  Pie¬ 
monte  dalle  altre  terre  d’Italia  ». 

Al  «  Piemonte  »,  dovuto  specie  nei  primi  sei  mesi  alle  forze 
di  D.  Chiattone  (nato  a  Casalgrasso  il  18  aprile  1878,  e  morto 
a  Saluzzo  nel  luglio  del  1906)  -  Pastonchi  abbandona  il  campo 
dopo  poche  settimane  -  sono  associati  i  nomi  e  le  prove  di 
Massimo  Bontempelli  (nato  a  Como  nel  1878,  e  laureatosi  a 
Torino  in  lettere;  allora  insegnante  nel  ginnasio  di  Cherasco), 
del  critico  musicale  Luigi  Alberto  Villanis,  di  Giuliano  Attilio 
Piovano,  Giuseppe  Lisio,  Vittorio  Amedeo  Arullani,  Alberto 
Lumbroso,  Ferdinando  Neri,  Simone  Dell’Angelo,  Baldo  Maz- 
zucchelli,  Nino  Berrini,  Ettore  Bignone,  e  Guido  Gustavo  Goz¬ 
zano  (tra  il  3  settembre  1904  e  il  3  dicembre  1905)  con  i  sodali 
Carlo  Vallini  e  Mario  Bassi. 

La  notorietà  e,  meglio,  il  mito  di  Bistolfi  crescono  via  via 
con  l’intensificarsi  della  sua  partecipazione  all’allestimento  di 
mostre  memorabili,  a  conferenze,  o  col  dispiegarsi  di  un  fervido 
sentimento  di  poesia.  Come  letterato  e  uomo  di  cultura  Bi¬ 
stolfi  -  osserva  Balsamo-Crivelli  - 

ha  scritto  dei  versi,  ha  tenuto  parecchie  conferenze  ed  ha  fondato 
e  collaborato  a  più  di  un  giornale  d’arte.  Nella  sua  poesia  è  notevole 
una  singolare  affinità  di  tecnica  e  di  imaginazione  con  quella  di  Gio¬ 
vanni  Camerana  (l’ultimo  ed  il  più  originale  ed  il  più  possente  dei  vit¬ 
torughiani  d’Italia),  ossia  con  una  poesia  di  forti  contrasti  d’ombre  e 
di  luci,  prorompente  in  guizzi  di  folgore  tra  velarii  di  nubi  e  squillante 
ora  di  toni  di  melopea  ed  ora  in  note  di  fanfara;  sopratutto  aliena  da 
ogni  tradizione  accademica.  Nella  Risaia  il  Bistolfi  canta  il  ritorno  a  sera 
dai  campi  dei  mietitori: 

Circonfusi  del  sole  che  tramonta 
Scendon  verso  la  notte  i  mietitor 
Come  tornanti  da  una  sacra  festa 
Celebrata  nei  campi.  Han  lampi  d’or 


Le  curve  lame  delle  falci.  Gli  uomini 
S’aSrettan  soli  e  quasi  tristi:  cantano 
Invece  scalze  le  fanciulle  o  narransi 
Sotto  i  serti  di  biada  i  loro  amor. 

Altra  volta  il  suo  verso  evoca  nel  silenzio  notturno  gli  incubi  del¬ 
l’insonnia  dolorosa  o  dice  la  tristezza  dell’arpa,  spogliata  delle  sue  corde 
o  dell’ara  cui  più  non  sale  fumo  d’incensi,  o  inneggia  con  un  entusia¬ 
stico  slancio  di  fervido  innamorato  all’arte  divina  ed  immortale;  a  quella 
d’oggi  ed  all’antica,  all’arte  che  è  la  essenza  più  pura 

dell’anima  del  mondo,  ch’è  la  forma  ideale 
della  vita  universa,  senza  fine  immortale; 
all’arte  ch’è  fede  e  speranza,  all’arte  che  è 

la  divina,  consolatrice  umana; 
l’arte,  che  è  tutto  in  tutto!  la  gioia  ed  il  dolore, 
il  dubbio,  la  sapienza,  la  bellezza  e  l’amore 1. 

L’acceso  descrittivismo  bistolfiano  -  imparentabile  alla  «  lar¬ 
ga  pennellata  victorhughiana,  carica  di  luce  e  d’ombre  » 2,  che 
fu  caratteristica  di  Camerana  -  si  esalta  nella  contemplazione 
di  cose  e  creature,  di  quella  «  vita  universa  »  in  cui  l’uomo 
scorge  la  presenza  di  uno  spirito  infinito  e  immortale,  natura 
naturans  che  anima  e  muove  la  scena  del  mondo. 

L’intesa  di  Balsamo-Crivelli  con  Bistolfi  è  un  segno  ulte¬ 
riore  della  familiarità  dello  scultore  con  scrittori  e  poeti  con¬ 
temporanei,  dai  quali  egli  attinge  motivi  e  intuizioni  stimolanti 
per  la  sua  attività.  Le  lettere  a  Balsamo-Crivelli  confermano  la 
semplicità  di  una  visione  quasi  anagogica  della  bellezza  e  del¬ 
l’opera  artistica,  e  la  generosità  con  cui  Bistolfi  riconosce  meriti 
aspettative  ed  esigenze  di  lavoro  di  compagni  d’arte  e  giovani 
collaboratori. 

Non  sorprende  l’interessamento,  nell’ottobre  1903,  per  la 
vicenda  della  partecipazione  di  Enrico  Thovez  al  concorso  ban¬ 
dito  dal  Comune  di  Torino  al  posto  di  direttore  dell’Istituto 
professionale  operaio,  interessamento  che  si  concretizza  in  una 
lettera  a  Balsamo-Crivelli  di  appassionata  perorazione  di  qualità 
e  meriti  thoveziani.  E  Thovez  era  stato,  con  Bistolfi,  l’architetto 
Giovanni  Angelo  Reycend,  il  pittore  Lorenzo  Delleani,  tra  i 
promotori  dell’Esposizione  internazionale  d’arte  decorativa  mo¬ 
derna  (Torino,  10  maggio  -  novembre  1902),  nonché  condiret¬ 
tore  e  capo  redattore  della  rivista  «  L’arte  decorativa  moderna  », 
che  a  Torino  esce  a  partire  dal  gennaio  1902  per  iniziativa  di 
Bistolfi,  Davide  Calandra,  Giorgio  Ceragioli,  G.  A.  Reycend. 

La  liberalità  dell’animo  e  la  sensibilità  letteraria  dell’artista 
si  manifestano  nella  fraterna  consuetudine  con  Giovanni  Came¬ 
rana,  del  quale  scrive  un  breve  commosso  necrologio  nel  «  Cam¬ 
po  »  diretto  da  Balsamo-Crivelli  e  cura  l’edizione  postuma  dei 
Versi,  corredandola  di  una  lirica  prefazione 3.  L’arte  dello  scul¬ 
tore  e  la  comprensione  dell’amico  vengono  naturaliter  ad  asso¬ 
ciarsi  al  lavoro  dei  poeti:  egli  illustra  il  poemetto  Madre  di 
Cena4,  e  disegna  la  copertina  della  prima  edizione  dei  Colloqui 
gozzaniani 5,  figurando  altresì,  con  Eugenia  Balegno  e  Annibaie 
Pastore,  tra  i  curatori  delle  Opere  complete  di  Giovanni  Cena 6. 

Il  rapporto  di  Bistolfi  con  la  letteratura  non  è  episodico 
né  occasionale,  stando  anche  alle  ultime  e  maggiori  sue  scul¬ 
ture,  i  monumenti  a  Carducci  in  Bologna  e  a  Garibaldi  in  Sa¬ 
vona.  Tali  opere  appaiono  però  fallite  nella  loro  fondamentale 
aspirazione  e  affatto  inadeguate  rispetto  al  tormento  interiore 


1  G.  Balsamo-Crivelli,  Bistolfi.  let¬ 
terato,  in  «  Avanti  della  Domenica  », 
Roma,  a.  Ili,  n.  24,  18  giugno  1905, 
p.  9.  Al  numero  del  giornale,  tutto 
dedicato  -  per  interessamento  di  Vit¬ 
torio  Piva,  direttore  responsabile-pro¬ 
prietario  dell’«  Avanti  della  Domeni¬ 
ca  »,  e  di  Giovanni  Cena  -  allo  scul¬ 
tore,  e  tirato  anche  in  un’edizione  «  di 
lusso  su  carta  biaccata  »,  Balsamo-Cri¬ 
velli  procura  materiali  iconografici  e 
tiene  i  contatti  con  Bistolfi,  come  ri¬ 
sulta  dalle  missive  di  V.  Piva  al  cri¬ 
tico  letterario.  Il  giornale,  illustrato 
da  caricature  di  Nasica  (Majani)  e  di 
Antonio  Rubino,  e  da  riproduzioni  di 
opere  bistolfiane,  comprende  un  so¬ 
netto  di  G.  D’Annunzio  ( A  Leonardo 
Bistolfi  scultore,  p.  3),  e  gli  articoli, 
o  le  brevi  testimonianze,  di  Annibaie 
Pastore  (Il  senso  dell’Arte  di  L.  B., 
pp.  3-4),  Edouard  Rod  (p.  4),  Corrado 
Corradino  (Il  Poeta  della  vita,  pp.  5- 
6),  H.  Fierens-Gevaert  (p.  6),  Paola 
Lombroso  (Il  simbolo  della  «Croce»), 
Arturo  Graf,  Rina  Faccio  (Le  figure 
femminili  di  L.B.,  p.  7),  Edmondo 
De  Amicis  (testimonianza  datata  To¬ 
rino,  31  maggio  1905),  Angiolo  Silvio 
Novaro  (p.  7),  Antonio  Guamieri- 
Ventimiglia  (B.  nell’intimità,  pp.  8-9), 
G.  B.-C.  (B.  letterato,  pp.  9-10),  An¬ 
ton  Maria  Mucchi  (La  decorazione  e 
la  pittura  di  L.B.,  pp.  10-11),  Emilio 
Gallori  (p.  11),  Margherita  Grassini 
Sarfatti  (La  mostra  collettiva  di  L.B. 
a  Venezia,  p.  12). 

«  Il  Grido  del  Popolo  »  (Torino, 
a.  XIV,  n.  26,  17  giugno  1905,  p.  3), 
nel  dare  l’annuncio  del  numero  cit. 
dell’«  Avanti  della  Domenica  »,  ne 
riporta  il  sommario  e  il  sonetto  dan¬ 
nunziano.  L’omaggio  del  supplemento 
domenicale  dell’«  Avanti!  »  attesta  la 
consuetudine  di  Bistolfi  con  i  circoli 
intellettuali  socialisti,  se  pure  non 
possa  forse  parlarsi  di  adesione  al 
partito  come  fa  Balsamo-Crivelli  nel 
rammentare  -  in  una  minuta  di  let¬ 
tera  datata  Torino,  30  ottobre  1925, 
a  una  «  gentilissima  contessa  »  (Adele 
Morozzo  della  Rocca?)  -  che  sullo 
scorcio  dell’Ottocento  e  all’inizio  del 
Novecento  «  avevano  la  tessera  di  quel 
partito  Arturo  Graf,  Corrado  Corra¬ 
dino,  Edmondo  De  Amicis,  Leonardo 
Bistolfi  e...  Ugo  Ojetti!  Servivamo 
tutti  un  grande  ideale  di  bontà  e  di 
elevazione  umana!  »  (si  veda  la  citaz. 
nel  mio  profilo  Gustavo  Balsamo-Cri¬ 
velli,  in  «  Belfagor  »,  Firenze,  a.  XXX, 
n.  5,  30  settembre  1975,  nota  52,  p. 
557).  Non  risulta,  sia  detto  per  inci¬ 
so,  che  il  rapporto  di  Graf  con  le 
«  dottrine  socialistiche  »  abbia  mai  ol¬ 
trepassato  l’adesione  ideale,  o  il  dia¬ 
logo  vivace  condotto  con  le  tesi  tura- 
tiane  riformistiche  della  «  Critica  _  So¬ 
ciale  »,  per  concretizzarsi  nell’iscrizio¬ 
ne  al  partito  socialista.  Bistolfi,  dal 
canto  suo,  negli  anni  della  guerra, 
facendo  «  l’oratore  in  consiglio  provin¬ 
ciale  dai  banchi  della  moderateria  », 
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dell’autore.  Il  Garibaldi  bistolfiano  è  anzi,  a  giudizio  di  Mar¬ 
ziano  Bernardi,  «  la  dimostrazione  di  quanto  pericolosa  possa 
riuscire  la  suggestione  letteraria  per  chi  opera  nel  campo  delle 
arti  figurative  ».  Il  limite  è  in  altri  termini  quello  di  guardare 
alla  scultura  attraverso  il  prisma  della  letteratura,  giacché  Bi- 
stolfi  tutto  idealizza  e  riproduce  sub  specie  simbolica:  «  e  questa 
fu  la  sua  dignità  artistica,  ed  insieme  la  sua  debolezza  » 7. 

Non  erano  del  resto  mancati,  ben  prima  di  Bernardi,  critici 
che  avevano  preso  le  distanze  dalla  retorica  e  dagli  stilemi  dello 
scultore  simbolista  e  floreale.  Zino  Zini  esprimeva,  ad  esempio, 
in  una  pagina  di  diario  del  febbraio  1901,  profonda  insoddi¬ 
sfazione  verso  il  barocchismo,  ovvero  il  gongorismo  statuario, 
di  un  artista  che  «  cincischia,  frantuma,  accarezza  troppo  la  sua 
creta,  vuol  dare  alle  sue  figure  di  pietra  una  vaporosità  che  ri¬ 
pugna  alla  loro  essenza  »,  perdendosi  nell’«  indeciso  ondeggia¬ 
mento  delle  figure  angeliche  femminee  »,  nelle  drappeggiature 
abbondanti  e  misteriose. 

Balsamo-Crivelli,  per  contro,  non  percepiva  gli  aspetti  ca¬ 
duchi  e  i  moduli  stilistici  ricorrenti  del  bistolfismo,  apprezzando 
in  esso  per  giunta  analogie  e  «  misteriose  rispondenze  »  «  con 
un  motivo  musicale  o  coll’immagine  di  un  verso  ».  A  differenza 
di  Zini,  egli  considera  il  valore  innovatore  di  un’arte  che  come 
quella  di  Bistolfi  «  si  riattacca  direttamente  alla  vita  »,  di  cui 
rende  «  nelle  linee  vaghe  e  mal  sicure  della  creta  » 8  le  fantasie, 
i  sogni  evanescenti,  le  ansie  e  i  dubbi.  Balsamo-Crivelli  è  cat¬ 
turato  dal  «  fascino  maliardo  e  suggestivo  »  che  riscontra  nella 
personalità  di  Bistolfi  e  nei  «  poemi  delle  sue  sculture  »  o  nei 
baleni  della  sua  «  molteplice  ed  innumerevole  anima  di  poeta  » 9. 

L’affidarsi  al  libero  gioco  delle  emozioni  e  suggestioni  este¬ 
tiche  non  aiuta  a  porre  le  necessarie  distinzioni  e  ragioni  nel¬ 
l’esame  dell’opera  d’arte,  finendo  per  risolvere  il  giudizio  cri¬ 
tico  in  una  mera  questione  di  gusto.  Per  Balsamo-Crivelli  e 
Bistolfi  non  esistono  invero  fratture  o  separatezze  nell’ispira¬ 
zione  di  poeti,  letterati,  musicisti  e  artisti  plastici  o  figurativi: 
per  entrambi  l’ideale  scultoreo  si  identifica  con  quello  poetico 
e  mira  a  dare  forma  e  slancio  a  un  indistinto  desiderio  di  sco¬ 
prire  «  nuovi  orizzonti  »  alla  vita  civile  e  all’avvenire  del¬ 
l’umanità. 


ricorda  di  «  sentirsi  »  ancora  socialista, 
suscitando  per  questo  l’dronia  del  cro¬ 
nista  della  rubrica  Sotto  la  mole  nel- 
l’«  Avanti!  »  del  15  marzo  1916  (cfr. 
l’articolo,  La  lampada  di  Bistolfi,  di 
incerta  attribuzione,  raccolto  in  A. 
Gramsci,  Cronache  torinesi  1913-1917, 
a  cura  di  Sergio  Capidoglio,  Torino, 
Einaudi,  1980,  pp.  197-198). 

2  Z.  Zini,  Il  poeta,  in  «  Il  Campo  », 
Torino,  n.  34,  9  luglio  1905.  Il  poeta 
è  Giovanni  Camerana  (Casale  Mon¬ 
ferrato,  1845,  magistrato  di  professio¬ 
ne,  e  morto  suicida  a  Torino  il  2  lu¬ 
glio  1905),  cui  il  numero  del  «  Cam¬ 
po  »  era  interamente  dedicato,  còn 
un’antologia  di  versi  tratti  da  Le 
Oropee,  e  saggi  e  testimonianze  di 
Remigio  Zena  (pseudonimo  del  poeta 
genovese  Gaspare  Invrea,  anch’egli 
magistrato),  Balsamo-Crivelli,  Corrado 
Corradino,  Cosimo  Giorgieri-Contri, 
Carlo  Pavesio,  Bistolfi.  Questi  dichiara 
nel  suo  intervento  di  volere  accogliere 

10  spirito  di  Camerana  «  liberato  dal 
dolore:  ed  egli  dirà  alle  genti  affati¬ 
cate  le  sconosciute  consolazioni  dei 
tuoi  luminosi  inni  alla  natura,  così 
dolci  d’un’umile  fede  remota  e  pur 
nuova  e  grande,  ed  in  cui  palpita  e 
freme  e  suona  l’eterna  voce  di  tutte 
le  cose»  (L.  Bistolfi,  Sulla  bara, 
ibid.,  [p.  3]). 

3  G.  Camerana,  Versi,  con  prefa¬ 
zione  Giovanni  Camerana  di  L.  Bi¬ 
stolfi,  Torino,  Renzo  Streglio,  [1907]. 

11  volume  riproduce  il  medaglione  del 
poeta  eseguito  dall’amico  e  disegni  di 
Camerana,  includendo  il  sonetto  A 
Leonardo  Bistolfi  (12  novembre  1892) 
(P-  91). 

4  G.  Cena,  Madre  [con  dedica:  A 
Maddalena  Cena-Biletta.  Mia  Madre], 
con  lettera-prefazione  di  Arturo  Graf 
e  disegno  di  Bistolfi,  Torino,  R.  Stre¬ 
glio,  1897.  Il  disegno  rappresenta  una 
figura  di  donna  quasi  in  atto  benedi¬ 
cente  e,  in  basso,  il  figlio  concentrato 
in  un’espressione  di  dolore.  Cena  de¬ 
dica  a  Bistolfi  anche  il  suo  secondo 
volume  di  versi:  In  Umbra,  Torino, 
R.  Streglio,  1899.  Bistolfi  eseguirà  la 
tomba  dell’amico  poeta  nel  cimitero 
di  Montanaro. 

5  L’immagine  ideata  da  «  uno  dei 
rappresentanti  più  specifici  »  e  signi¬ 
ficativi  del  simbolismo  floreale  non  è, 
tuttavia,  reputata  «  molto  congrua  col 
testo  di  Gozzano,  rappresentando  ap¬ 
punto  una  tensione  simbolista  che  non 
trova  corrispettivo  nel  “tono”  delle 
poesie  ».  Resterebbe  comunque  da 
accertare  se  Gozzano,  «lusingato  dal¬ 
la  prestazione,  per  un  suo  libro,  di 
un  artista  celebratissimo  come  Bistol¬ 
fi  »,  fosse  consapevole  di  tale  incon¬ 
gruenza  (cfr.  R.  Bossaglia,  Gozzano 
e  il  Liberty,  in  Guido  Gozzano  i  giorni, 
le  opere.  Atti  del  convegno  nazionale 
di  studi  (Torino,  26-28  ottobre  1983), 
Firenze,  Leo  S.  Ólschki,  1985,  p.  260). 

6  Le  Opere  complete  di  G.  C.,  a 
cura  e  con  introduzione  di  Leonardo 
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Bistolfi,  Eugenia  Balegno,  Annibaie 
Pastore,  escono  a  Torino  nelle  edizioni 
«  L’Impronta  »,  nell’ordine:  I.  Poesie 
(Madre  -  In  Umbra  -  Nubi  e  Sogni  - 
Homo  -  Liriche  inedite  -  Versioni), 
1928;  II.  Gli  Ammonitori  (romanzo), 
1928;  III.  Pensieri  e  frammenti  inediti, 
1928;  IV.  Saggi  critici  (Critica  d’arte  - 
Profili  di  artisti  e  di  eroi  -  Problemi 
nazionali  -  Agro  romano),  1929;  V. 
Lettere  scélte  (1895-1917  -  con  ap¬ 
pendici  inedite),  1929.  Sulla  figura  e 
l’attività  letteraria  di  Cena  si  vedano 
gli  scritti  di  F.  Pastonchi,  Giovanni 
Cena,  in  «  La  Stampa  »,  Torino,  a.  61, 
n.  291,  7  dicembre  1927,  p.  3;  e 
G.  Balsamo-Crivelli,  Giovanni  Cena, 
in  «  Il  Nazionale  »,  Torino,  a.  VII, 
n.  252,  19  ottobre  1929,  p.  4. 

7  Si  veda  il  saggio  dedicato  a  Bi¬ 
stolfi  in  M.  Bernardi,  Arte  Piemon¬ 
tese,  Torino,  Lorenzo  Batterò,  1937, 
pp.  195,  198;  ora  col  titolo:  Lo  scul¬ 
tore  piemontese  che  impersonò  un 
tempo.  Leonardo  Bistolfi,  in  «  Alma¬ 
nacco  Piemontese  -  Armanach  Pie- 
montéis  1983  »,  Torino,  Viglongo, 
1982,  pp.  15-21.  La  ricerca  dello  scul¬ 
tore  aveva  preso  avvio  a  Milano,  al¬ 
l’Accademia  di  Brera  -  ove  si  era  re¬ 
cato  nel  1876  con  il  sussidio  ottenuto 
dal  municipio  della  città  nativa  - 
«  nei  due  anni  che  vi  abitò,  lasciandosi 
attrarre  più  dalle  vivaci  tele  di  Tran¬ 
quillo  Cremona  che  dai  modelli  di 
scuola  »,  ed  era  proseguita  a  Torino 
«  sotto  il  Tabacchi  e  poi  in  un  povero 
studio,  dove  il  giovane  ventenne  cer¬ 
cava  dimenticare  quel  poco  che  aveva 
appreso  dalle  accademie  ».  Fin  dai  pri¬ 
mi  lavori  bistolfiani  si  affacciano  i 
motivi  di  un’arte  divisa  e  parimenti 
stimolata  da  un’ansia  di  spiritualità 
e  da  istanze  realistiche  immediate  e 
concrete:  L’Angelo  della  Morte  (pri¬ 
ma  commissione,  avuta  dalla  famiglia 
Braida)  fu  «  un  angelo  eretto  accanto 
ad  un  sarcofago  »;  ma  quasi  nel  con¬ 
tempo,  «  per  reazione  forse  della  sua 
gioventù  che  sentivasi  già  troppo  atti¬ 
rata  verso  il  problema  della  morte, 
plasmava  un  gruppo  di  Lavandaie,  che 
Zola  avrebbe  accolto  certo  come  una 
delle  più  realistiche  novelle  delle 
Soirées  de  Médan  »  (G.  Cena,  Leo¬ 
nardo  Bistolfi,  in  «  Nuova  Antologia  », 
Roma,  voi.  CXVII,  serie  IV,  1°  mag¬ 
gio  1905,  pp.  2-3;  poi  in  Id.,  Opere, 
voi.  II  [unico  uscito].  Prose  critiche, 
a  cura  di  Giorgio  De  Rienzo,  Roma, 
Silva,  1968,  pp.  212-213).  Per  un 
sintetico  profilo  di  Bistolfi,  si  veda 
la  voce  compilata  da  Giorgio  Di  Ge¬ 
nova  nel  Dizionario  Biografico  degli 
Italiani  (Roma,  Istituto  della  Enci¬ 
clopedia  Italiana,  voi.  X,  1968). 

8  Balsamo-Crivelli,  Fra  marmi, 
gessi  e  bronzi,  in  «  Avanti!  »,  Roma, 
a.  IV,  n.  1409,  13  novembre  1900, 
p.  1,  nella  rubrica  Cronache  letterarie 
tenuta  dall’A.  Lo  scritto,  nell’esami- 
nare  l’attività  degli  scultori  Bistolfi, 
Pietro  Canonica  e  Riccardo  Ripamonti, 


riflette  in  forme  retoriche  i  gusti  e  la 
sensibHità  di  Balsamo-Crivelli,  secon¬ 
do  cui  nel  «  cuore  della  statua  palpita 
il  nuovo  cuore  dell’umanità  e  dalla 
prigione  salda  del  bronzo  si  disferra 
più  ardito,  con  volo  più  alto,  il  nuovo 
sogno  ». 

9  G.  Balsamo-Crivelli,  Bistolfi  let¬ 
terato,  cit. 


LETTERE  DI  LEONARDO  BISTOLFI 
A  GUSTAVO  BALSAMO-CRIVELLI* 

I. 

[Lettera  su  tre  facciate.  Indirizzo  in  busta  ( siglata  sul  verso  LB): 
a  Gustavo  Balsamo-Crivelli  —  Via  V aleggio  21  —  Torino.  Data  del  timbro 
postale:  Beigirate  13  ott.  03] 

Beigirate. 

Lago  Maggiore. 

12.X.  ’03 

Caro  Signore, 

Ho  saputo  soltanto  oggi,  quassù  dove  sto  compiendo  un  mio  grave 
lavoro  *,  come  l’amico  Enrico  Thovez  concorra  al  posto  di  direttore  del¬ 
l’istituto  professionale  operajo.  So  che  la  nomina  di  questo  direttore  deve 
aver  luogo  prestissimo,  tanto  da  temere  che  il  mio  tentativo  di  ajutare 
l’amico  giunga  troppo  tardi.  In  ogni  modo  per  il  grande  affetto  che  ho 
per  Lui  e  per  la  stima  del  Suo  ingegno  io  mi  permetto  di  rivolgermi 
anche  a  Lei  per  pregarla  di  raccomandare  la  sua  candidatura  al  Sig.  Pe- 
raudo  che  è  membro  della  commissione  ed  a  cui  Ella  potrà  certamente 
far  comprendere  l’opportunità  di  sciegliere  [rie]  a  quel  posto  una  perso¬ 
nalità  come  il  Thovez.  Io  ho  molta  fede  nell’avvenire  di  una  tale  istitu¬ 
zione  e  penso  che  si  possa  veramente  aprire  con  essa  una  nobilissima  via 
a  molti  lavoratori2.  Nessuno  più  dell’amico  nostro  conosce  questa  possi¬ 
bilità  e  i  mezzi  convenienti  a  segnarne  l’indirizzo. 

Per  cui,  se  siamo  in  tempo,  faccia  tutto  ciò  che  le  sarà  dato  perché 
il  Thovez  abbia  finalmente  una  prova  della  stima  a  cui  avrebbe  tanto 
diritto  e  che  gli  è  invece  finora  tanto  contrastata.  Mi  sarà  caro  doverle 
questa  soddisfazione  grandissima. 

Le  stringo  le  mani  cordialissimamente. 

Suo  L.  Bistolfi. 


*  Le  lettere  autografe  -  con  il  mes¬ 
saggio  litografato  agli  amici  —,  trascritte 
nella  loro  integrità,  sono  inedite  (salvo 
la  lettera  in  data  Belgirate,  12.X.’03, 
da  me  citata  in  Un’amicizia  quasi  se¬ 
greta  nelle  lettere  di  Thovez  a  Bal¬ 
samo-Crivelli,  in  «  Studi  Piemontesi  », 
Torino,  voi.  XIV,  fase.  2,  novembre 
1985,  p.  257)  e  si  trovano  nelle  Carte 
Balsamo-Crivelli  in  mio  possesso. 


1  Lo  scultore  lavorava  alla  Cappella  La  Turificazione  (Beigirate,  1904)  della 
famiglia  Hierschel-De  Minerbi. 

2  Bistolfi  si  rivolge  a  Balsamo-Crivelli  nella  sua  qualità  di  consigliere  socia¬ 
lista  al  Comune  di  Torino  (eletto  l’8  giugno  1902)  perché  perori  la  causa  del¬ 
l’amico  Thovez  presso  il  collega  in  consiglio  comunale  Giuseppe  Alfredo  Peraudo 
(socialista,  e  ferroviere  di  professione),  membro  della  Commissione  giudicatrice 
del  concorso  al  posto  di  direttore  dellTstituto  professionale  operaio.  L’esito  del 
concorso  fu  negativo  per  Thovez,  che  venne  anzi  escluso  dalla  graduatoria  dei 
concorrenti  «  perché  sfornito  —  secondo  la  relazione  della  Commissione  giudica¬ 
trice  presieduta  dal  sindaco  sen.  Secondo  Frola  -  di  titoli  tecnico-professionali  » 
specifici.  Su  tale  vicenda  si  vedano  gli  Atti  del  Municipio  di  Torino,  annata  1903, 
pp.  285-287. 


II. 

[Cartoncino  su  due  facciate.  Indirizzo  in  busta  siglata  sul  verso  LB: 
a  G.  Balsamo  Crivelli  -  Redazione  del  «  Campo  »  -  Casa  Editrice  R.  Sfre¬ 
gilo  e  C.  -  Torino.  Data  del  timbro  postale:  Torino  22.5.05] 

Lunedì 


Carissimo, 

Il  giorno  dopo  il  pranzo  a  Delleani3,  sapendo  come  egli  ci  tenesse 
alla  pubblicazione,  ho  mandato  il  mio  brindisi  al  Popolo  della  Domenica. 
Berta4  non  mi  ha  detto  nulla  ancora  ma  credo  che  lo  pubblicherà  do¬ 
menica  prossima.  Gli  scrivo  per  domandarglielo.  In  ogni  modo  Ella  faccia 
del  mio  discorso  quello  che  crede5.  Se  avessi  supposto  ch’esso  non  era 
indegno  del  «  Campo  »  io  sarei  stato  certamente  ben  lieto  di  riservar¬ 
glielo. 

Le  comunicherò  la  risposta  di  Berta.  Intanto  grazie  di  tutto.  Affet¬ 
tuosamente  Suo 

L.  Bistolfi 

3  A  Lorenzo  Delleani,  «'insignito  di  una  commenda  »,  era  stata  offerta  dagli 
artisti  piemontesi  una  festa  «cordiale  e  caratteristica»  nel  corso  della  quale 
Bistolfi  rivolse  «  al  fratello  in  arte  a  nome  degli  artisti  »  un  affettuoso  saluto, 


300 


pubblicato  col  titolo  Fra  due  Grandi  Artisti ,  in  «  Gazzetta  del  Popolo  della 
Domenica  »,  Torino,  a.  XXIII,  n.  22,  28  maggio  1905,  pp.  172-173. 

4  Enrico  Augusto  Berta  (1855-1923)  dirigeva  «  La  Gazzetta  del  Popolo  della 
Domenica  »,  il  supplemento  settimanale  letterario  artistico  illustrato  della  «  Gaz¬ 
zetta  del  Popolo  ».  Il  direttore  e  fondatore,  che  firmava  Tarticolo  di  fondo  con 
lo  pseudonimo  di  Doctor  Alfa,  aveva  pubblicato  «  qualche  elzeviro  casanoviano 
di  liriche,  secondo  la  moda  romantica  del  Boito  e  del  Praga,  e  qualche  romanzo, 
ed  era  anche  critico  drammatico  della  “Gazzetta  del  Popolo”  »  (M.  M.  Berrini, 
Torino  a  sole  alto,  Torino,  Edizioni  Palatine,  1950,  p.  300).  Sullo  scorcio  del¬ 
l’Ottocento  il  settimanale  diretto  da  Berta,  che  uscirà  dalla  Pasqua  del  1883 
alla  fine  del  1915,  era  diventato  almeno  per  i  giovani  una  sorta  di  «  sostitutivo  » 
(Berrini)  della  «  Gazzetta  Letteraria  »:  ed  entrambi  i  periodici  saranno  a  lungo 
«  i  due  pilastri  della  coltura  spicciola  torinese,  l’uno  più  aristocratico,  l’altro  più 
popolare  »  (Z.  Zini,  Pagine  di  vita  torinese.  Note  dal  Diario  1894-1937,  Torino, 
Centro  Studi  Piemontesi,  1981,  p.  53).  Su  Berta  si  veda  il  vivace  profilo  II 
«  Doctor  Alfa»,  in  G.  Gallico,  Torino  di  ieri.  Ritratti  e  ricordi,  Torino,  Edizioni 
Palatine  [1954],  pp.  103-112. 

5  Ampi  stralci  del  discorso  bistolfiano  in  onore  di  Delleani  sono  citati  nella 
rubrica  Chiose,  sotto  il  tìtolo  Giubileo  d’artista,  in  «  Il  Campo  »,  Torino,  n.  28, 
28  maggio  1905,  p.  3. 


III. 

[ Cartoncino  su  due  facciate.  Indirizzo  in  busta  siglata  sul  verso  LB; 
a  G.  Balsamo  Crivelli  -  Via  V aleggio  21  -  Torino.  Data  del  timbro 
postale:  Torino  15  giu.  05] 

Giovedì 

Carissimo, 

Con  tutto  il  cuore!  E  sia  pure  per  mercoledì.  Non  le  parrebbe  con¬ 
veniente  il  S.  Giorgio  al  Medievale?  Però  scelga  Lei  dove  le  piacerà 
meglio.  Credo  che  pochi  artisti  ancora  conoscano  il  Traverso6.  In  ogni 
modo  lo  dirò  in  giro  e  cercherò  aderenti.  Devo  veder  Pugliese7  oggi 
stesso  e  Tinformerò  io. 

Le  manderò  poi  le  adesioni.  Intanto  grazie  e  saluti  affettuosissimi. 

il  Suo 
L.  Bistolfi 

6  Potrebbe  trattarsi  di  Mattia  Traverso  (1885-1956),  pittore  genovese,  allievo 
dell’Accademia  Ligustica  e  autore  di  soggetti  sacri,  ritratti,  e  pittura  a  tempera 
e  a  fresco  (si  veda  la  voce  in  A.  M.  Comanducci,  Dizionario  illustrato  dei  pittori, 
disegnatori  e  incisori  italiani  moderni  e  contemporanei,  Milano,  Patuzzi,  1962, 
terza  ediz.). 

7  È  il  pittore  paesaggista  Clemente  Pugliese  Levi  (Vercelli,  1885-1936), 
uno  tra  i  primi  allievi  di  Antonio  Fontanesi  all’Accademia  Albertina. 

IV. 

[Biglietto  su  una  facciata.  Indirizzo  in  busta,  siglata  LB,  come  sopra. 
Data  del  timbro  postale:  Torino  18.6.051 

Domenica. 

Caro  Balsamo, 

Grazie  per  le  sue  affettuosissime  attenzioni,  con  tutto  il  cuore.  La 
sua  fede  mi  consola. 

Ho  saputo,  credo,,  la  vera  ragione  per  cui  l’amico  Traverso  si  vuol 
sottrarre  alla  nostra  dimostrazione  di  stima.  Egli  non  è  contento  del 
premio,  che  invece  è  significantissimo,  data  la  natura  dell’esposizione 8. 
Ho  scritto  a  lui  cercando  di  convincerlo.  Ma  noi  dovremmo  ugualmente 
raccogliere  gli  intimi  dintorno  a  lui  per  festeggiarlo.  Non  le  pare?  Le 
stringo  con  amicizia  le  mani. 

Suo 
L.  Bistolfi 

8  Allude  forse  alTundedma  annuale  Esposizione  inaugurata  dalla  Società  degli 
Amici  dell’arte  il  1°  giugno  1905  nel  salone  della  R.  Accademia  Albertina  di 
belle  arti. 

V. 

[Cartoncino  su  una  facciata.  Indirizzo  in  busta  ( firmata  sul  verso 
L.  Bistolfi.):  a  Gustavo  Balsamo-Crivelli  -  Consig.  Comunale  -  Torino 


( con  l’aggiunta  di  altra  mano:  Via  V aleggio  24).  Data  del  timbro  postale: 
Torino  15.1.1916 ] 

Torino,  14-I-T6 

Caro  Balsamo, 

Ho  ricevuto  con  la  Sua  la  lettera  d’uno  dei  membri  della  Comm. 
del  Ricreatorio9  che  mi  prega  di  fissare  una  domenica  per  la  visita  al 
Museo 10.  Ho  risposto  che  dovendo  andar  a  Roma  nei  prossimi  giorni 
combineremo  per  il  febbrajo. 

Le  stringo  con  affetto  le  mani. 

Il  Suo 
L.  Bistolfi. 


5  Si  riferisce  probabilmente  all’Educatorio  «  Duchessa  Isabella  »  (con  sede 
nell’edificio  sito  in  piazza  Barriera  di  Francia,  49,  oggi  piazza  Bernini)  retto 
da  una  Direttrice  sotto  l’immediata  dipendenza  dell’Amministrazione  dell’Istituto 
delle  Opere  Pie  di  San  Paolo.  L’Educatorio,  nel  1908,  «  pervenne  a  compren¬ 
dere  l’asilo  froebeliano,  le  scuole  elementari  di  cinque  classi,  una  scuola  media 
inferiore  di  quattro  classi,  l’Istituto  tecnico  superiore,  la  Scuola  Magistrale  su¬ 
periore  e  una  Scuola  complementare  superiore  di  tre  anni,  veramente  propria, 
speciale,  libera  dell’Educatorio  -  scuole  alimentate  da  un  fiorente  convitto,  da 
un  semi-convitto  e  da  un  esternato  »  (C.  Rinaudo,  L’Istituto  di  San  Paolo  con 
particolare  riguardo  all’Educatorio  «  Duchessa  Isabella  »,  in  «  Torino  »,  rassegna 
mensile  a  cura  del  Municipio  di  Torino,  a.  X,  n.  2,  febbraio  1930,  p.  118:  cfr. 
la  citaz.  in  R.  Prola  Perino,  Storia  dell’Educatorio  «Duchessa  Isabella»  e  del¬ 
l’Istituto  magistrale  statale  «  Domenico  Berti  »,  presentazione  di  Angiola  Massucco 
Costa,  Torino,  Centro  Studi  Piemontesi,  1980,  p.  35). 

Gustavo  Balsamo-Crivelli,  come  già  il  padre  avvocato  Carlo  a  lungo  segre¬ 
tario  generale  delle  Opere  Pie  di  S.  Paolo,  sarà  a  sua  volta  amministratore  del¬ 
l’Istituto  delle  Opere  Pie  di  S.  Paolo  in  quanto  chiamato  per  molti  anni  a  far 
parte,  rispettivamente,  delle  commissioni  per  l’Educatorio  Duchessa  Isabella, 
per  l’Ufficio  Pio,  dei  revisori,  per  Borse  a  vedove  povere. 

10  Quasi  certamente  il  Museo  civico  d’arte  moderna,  o  Galleria  civica  di 
Arte  moderna,  diretto  da  Enrico  Thovez  nel  periodo  5  marzo  1913  -  9  febbraio 
1921. 


VI. 

{.Cartoncino  su  due  facciate.  Indirizzo  in  busta  (con  le  indicazioni 
sul  verso:  L.  Bistolfi.  -  via  Bonsignore):  a  Gustavo  Balsamo  Crivelli  - 
Istituto  delle  Opere  Pie  di  S.  Paolo  -  (Beneficenza  e  Credito )  -  Torino 
(con  l’aggiunta  di  altra  mano:  Via  V aleggio  N°  24).  Data  del  timbro 
postale  non  decifrabile ] 

Torino,  13.XII.21 


Mio  Carissimo, 

Da  che  ci  siamo  trovati  a  Verona11  io  non  ebbi  più  un  giorno  di 
tregua  e  un’ora  che  fosse  «  mia  »!...  - 

Una  convulsa  e  ininterrotta  vicenda  di  impegni  d’ogni  natura,  m’ha 
fatto  girar  l’Italia,  trascinandosi  dietro  ogni  mia  volontà. 

Chiedo  perdono  a  te  e  chiedo  perdono  a  tuo  cugino 12  :  a  cui  scriverò 
presto,  perché  egli  sappia  quale  eletto  piacere  mi  abbia  procurato  e  per 
dimostrargli  quanto  glie  ne  sia  riconoscente.  Intanto,  ti  abbraccio. 

il  tuo 
Leonardo. 


11  Per  l’inaugurazione  del  monumento  di  Bistolfi  a  Cesare  Lombroso,  a 
Verona  si  erano  incontrati  lo  scultore,  Gustavo  Balsamo-Crivelli  e  il  cugino 
Riccardo  B.-C.,  ospiti  del  prefetto  della  città  scaligera,  Francesco  Carandini,  amico 
di  Gustavo  dal  tempo  della  giovinezza.  All’ospitalità  veronese  nel  palazzo  della 
prefettura  si  riferiscono  le  missive  di  Carandini  a  B.-C.  in  data  Sordevolo,  4  set¬ 
tembre  1921,  e  Verona,  19  settembre  1921;  così  alla  circostanza  dell’inaugura¬ 
zione  del  monumento  aU’«  alfiere  del  positivismo  italiano  »  si  ricollega  l’articolo 
di  G.  Balsamo-Crivelli,  Lombroso,  in  «  Battaglie  Sindacali  »,  Milano,  a.  Ili, 
n.  37,  24  settembre  1921,  p.  3;  poi  ripreso,  con  aggiornamento  di  date  all’inizio, 
in  «  Il  Grido  del  Popolo  »,  Torino,  a.  XXVII,  n.  32,  1°  ottobre  1921,  p.  1. 

12  Riccardo  Balsamo  Crivelli  (Settimo  Milanese,  1874  -  Santa  Margherita  Li¬ 
gure,  1938),  poeta  e  narratore,  cugino  di  Gustavo  col  quale  era  talora  scambiato. 
Egli  è  autore  di  Rime  satiriche  e  burlesche  (1896)  e  del  Baccaccino  (1920),  poema 
tutto  in  ottave  ispirato  dalla  lettura  di  una  vita  romanzata  del  Certaldese  dal¬ 
l’infanzia  sino  agli  studi  condotti  a  Napoli  e  al  suo  innamoramento  per  Maria 
d’Aquino;  poi  di  Rossin  di  Maremma  (1922),  La  fiaba  di  Calugino  (1926),  Il 
poema  di  Gesù  (1928). 
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VII. 

[Cartoncino  su  due  facciate.  Indirizzo  in  busta  ( con  le  indicazioni 
sul  verso:  LBistolfi.  Torino):  A  Gustavo  Balsamo-Crivelli  -  Istituto  delle 
Opere  Pie  di  S.  Paolo  -  Torino  (con  l’aggiunta,  di  altra  mano,  di  cui 
sopra).  Data  del  timbro  postale:  Torino  22.2.22] 

Torino  20.1. ’21 

Mio  Carissimo, 

Ti  scrissi,  parecchi  giorni  sono,  in  via  Valeggio  per  pregarti  di  man¬ 
darmi  l’indirizzo  di  Tuo  Cugino  al  quale  vorrei  mandargli,  con  le  parole 
del  mio  riconoscente  entusiasmo,  un  umile  segno  del  mio  lavoro  che 
meglio  mi  ricordi  a  lui.  Il  non  aver  avuto  risposta  mi  lascia  supporre 
che  tu  abbia  mutato  asilo.  E  ti  riscrivo  all’Istituto  di  S.  Paolo  nella  spe¬ 
ranza  di  raggiungerti.  Mi  auguro  d’aver  qualche  più  frequente  occasione 
di  rivederti!  E  intanto  ti  stringo  con  affetto  le  mani. 

il  tuo 
Leonardo. 


Vili. 

[Lettera  su  due  facciate.  Indirizzo  in  busta  (firmata  sul  verso 
LBistolfi.):  a  G.  Balsamo  Crivelli  -  Tipografia  Paravia  -  Via  Arse¬ 
nale  29.  Recapitata  a  mano,  e  senza  il  timbro  postale ] 

Torino  25  [?]  .X  ’22 

Mio  Carissimo, 

Ti  mando  -  nella  speranza  che  possa  servire  allo  scopo  -  questa  ri- 
produzione  di  una  mia  buona  fotografia  della  quale  non  avrei,  in  questo 
momento,  il  modo  di  procurarti  una  copia  diretta. 

Se  non  serve,  dimmelo  subito:  e  ti  farò  avere  una  fotografia  di¬ 
versa:  ...  sebbene  non  riesca  del  tutto  a  capacitarmi  d’aver  ragione  d’es¬ 
sere  dall’Eg.  Prof.  Gorgolini 13  e  da  te  e  da  Voi  «  illustrato  »  quale 
«scrittore»  fra  scrittori  davvero!... 

Ti  abbraccio:  e  sono  il  tuo  aff 

LBistolfi. 

13  Pietro  Gorgolini  (Castrovillari,  22  maggio  1891),  giornalista  di  orien¬ 
tamento  fascista  e  monarchico  di  destra,  insegnante  a  Torino  negli  anni  del 
primo  dopoguerra,  e  autore  di  vari  testi  per  le  scuole  usciti  per  i  tipi  della  casa 
editrice  Paravia.  Un  testo  a  cura  di  Gorgolini,  Sacro  lavoro  umano  (Antologia 
moderna  ad  uso  delle  Scuole  professionali,  industriali  e  commerciali,  con  prefa¬ 
zione  di  Francesco  Meriano,  2  voli.,  Torino,  Paravia,  1922)  ebbe  un  certo  suc¬ 
cesso,  venendo  recensito  da  Piero  Gobetti.  Questi  riconosce  che  Gorgolini  è  stato 
«particolarmente  felice  e  spregiudicato  nelì’includere  pagine  inconsuete  e  im¬ 
portanti,  benché  talvolta  abbia  usato  indulgenza  all’enfasi  e  all’incompetenza, 
per  es.,  al  Devecchi,  al  Brocchi,  al  Corradini,  ecc.  ».  Parimenti  «  buona  »  è  re¬ 
putata  la  scelta  degli  scritti  sull’arte:  «  benché  accanto  al  Vasari,  al  Cellini,  al 
Villari,  all’ Amendola,  nessun  diritto  abbia  Claudio  Treves  di  parlare  su  Segan¬ 
tini  »  (Baretti  Giuseppe  [P.  Gobetti,  reeens.  di  Sacro  lavoro  umano  dt.J,  in 
«  l’Ordine  Nuovo  »,  Torino,  a.  II,  n.  279,  10  ottobre  1922,  p.  3;  ora  in  Opere 
complete  di  Piero  Gobetti,  voi.  II.  Scritti  storici,  letterari  e  filosofici,  Torino, 
Einaudi  1969,  p.  553). 

Bistolfi  allude  nella  sua  lettera  alla  circostanza  della  futura  inclusione,  nel¬ 
l’antologia  curata  da  P.  Gorgolini  «  Italica  »  (Prose  e  Poesie  della  Terza  Italia 
1870-1928,  con  prefazione  di  Emilio  Bodrero,  voi.  I/A-C,  Torino,  Paravia-Edizioni 
S.A.C.E.N.,  1928,  pp.  206-210)  di  un  proprio  scritto:  Giovanni  Camerana,  dalla 
prefazione  a  G.  Camerana,  Versi  (1907).  I  testi  raccolti  in  «Italica»  (non 
mancano  scritti  di  Gustavo  e  Riccardo  Balsamo-Crivelli)  sono  corredati  di  foto¬ 
grafie  e  note  biobibliografiche  degli  autori. 


IX. 

[Messaggio  sulla  facciata  del  cartoncino  in  cui  è  litografato  il  testo 
autografo  di  Bistolfi  di  partecipazione  e  ringraziamento  agli  amici  in  oc¬ 
casione  della  nomina  a  senatore  del  Regno  avvenuta  il  1°  marzo  1923. 
Indirizzo  in  busta  (firmata  sul  verso:  LBistolfi.  scultore):  Preg.mo  Sig. 
Prof.  G.  Balsamo  Crivelli  -  Via  Valeggio  24  -  Città.  Data  del  timbro 
postale:  Torino  21.4.23 ] 


20.IV.23 


Carissimo  Gustavo, 

Concedimi  che  a  questo  tardo  segno  del  mio  pensiero  aggiunga  al¬ 
meno,  per  il  cuore,  il  mio  abbraccio  fraterno. 

Tuo  Leonardo. 

[Segue  il  testo  litografato  cit.  ] 

La  Loggia 
(Torino) 

Io  Vi  prego  di  perdonarmi,  o  Amici  miei  vicini  e  lontani,  se  mi  trovo 
costretto  a  rinchiudere  in  questo  unico  e  troppo  umile  segno  del  mio 
pensiero  tutto  l’impeto  della  riconoscenza  che  debbo  a  ciascuno  di  Voi 
per  il  fervido  consenso  con  cui  accoglieste  e  consacraste  l’alto  tributo  di 
stima  offertomi  dal  nostro  Paese14.  Consenso  prezioso  e  caro  al  mio 
cuore  d’uomo  e  d’artista  perché  lo  sento  vivo  d’ Amore,  essenziale  forza 
animatrice  della  nostra  missione  tra  gli  Uomini  e  ispiratrice  dell’opera 
nostra,  ansiosamente  infaticabilmente  rivolta  all’inaccessibile  sogno  della 
bellezza  della  Vita  che  l’Arte  sola  può  rivelare.  Ma  se  alla  grazia  degli 
affetti  che  mi  consente  di  credermi  non  immeritevole  dell’elettissimo 
premio,  non  posso  dare  tutte  le  parole  della  mia  gioia,  io  -  fino  all’ul¬ 
timo  mio  giorno  -  per  la  Vostra  fede  nel  mio  sogno,  o  Amici,  offrirò 
tutte  le  energie  della  mia  volontà,  dal  Vostro  amore  rinnovate,  al  divino 
dolore  del  mio  lavoro. 

Marzo  1923 

LBistolfi. 

14  Con  la  nomina  a  senatore  del  Regno  cresce  il  prestigio  nazionale  di  Bi- 
stolfi,  anche  se  bisogna  ricordare  che  «  soprattutto  da  allora  il  suo  nome  venne 
fatto  oggetto  di  polemiche  e  quasi  avvilito  »  (A.  Dragone,  Le  arti  visive,  in 
AA.VV.,  Torino  città  viva.  Da  capitale  a  metropoli.  1880-1980.  Cento  anni  di 
vita  cittadina:  politica,  economia,  società  cultura,  Torino,  Centro  Studi  Pie¬ 
montesi  1980,  p.  605).  Al  punto  da  essere  per  diversi  decenni  relegato  ai  margini 
dell’interesse  dei  critici  e  artisti  venuti  dopo,  se  non  da  essi  ignorato  o  giudicato 
in  modo  sprezzante  a  causa  del  ruolo  per  così  dire  ufficiale  assunto  da  Bistolfi 
nella  cultura  e  nella  società  italiana  del  tempo. 

La  mostra  dedicata  allo  scultore  nel  1984  a  Casale  Monferrato  e  le  iniziative 
da  essa  indotte  hanno  tuttavia  segnato  ima  svolta  nella  ripresa  di  interesse  cri¬ 
tico  e  culturale  intorno  all’opera  bistolfiana,  ricostruita  da  allora  con  acribia, 
e  comunque  restituita  alla  lettura  diretta,  in  cataloghi,  esposizioni  monografiche 
e  saggi  di  non  trascurabile  valore  filologico. 
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Gli  inganni  di  “ Ulisse”  * 

Attilio  Dughera 


La  biografia,  dopo  i  momenti  di  auge  e  gli  osanna,  mentre 
sembra  riesca  ancora  a  convincere  il  pubblico,  e  quindi  gli  edi¬ 
tori,  da  più  parti  è  fatta  oggetto  di  critiche  e  appare  il  ber¬ 
saglio  privilegiato;  «  vendere  le  vite  »:  così  è  intitolato  il  nu¬ 
mero  di  «  Sigma  » 1  che  dibatte  il  problema  della  biografia  let¬ 
teraria. 

Proprio  su  «  Sigma  »,  tra  gli  esempi  di  cattiva  biografia  da 
condannare,  Giorgio  Bàrberi  Squarotti,  ricorda  quello  di  Davide 
Lajolo,  Il  vizio  assurdo.  Storia  di  Cesare  Pavese.  Le  riserve 
su  questo  lavoro  sono  realmente  d’obbligo,  e  adesso,  a  distanza 
di  anni,  sono  così  urgenti  che  si  impongono  da  sole.  Dopo  la 
lettura  della  edizione  «  aggiornata  »,  di  nuovo  in  libreria  da 
poco  tempo  (dunque  ancora  un  successo  editoriale!),  si  giunge 
alla  conclusione  che  Pavese  sta  tuttora  aspettando  il  biografo 
che  scriva  la  «  sua  storia  »,  quella  vera,  quella  che  parta  dai 
documenti  e  dai  testi.  Le  pecche  del  Vizio  assurdo  sono  lì,  evi¬ 
denti.  Gli  intenti  di  Lajolo  sono  palesi  fin  dalla  prima  pagina: 
le  interpretazioni  univoche  e  partitiche  sono  scontate;  le  ap¬ 
prossimazioni  storiche  sono  quelle  di  chi  è  poco  abituato  agli 
archivi  anche  perché  è  poco  convinto  della  loro  utilità  e  si 
affida  piuttosto  alla  memoria  personale,  al  sentimento  o  forse 
alla  memoria  vivificata  dal  sentimento.  Le  ingenuità,  le  amplifi¬ 
cazioni  e  le  storture,  le  trasgressioni  e  i  silenzi  sono  tanti  e 
spesso  fastidiosi;  la  retorica  è  di  casa  e  ce  n’è  in  ogni  pagina. 
È  una  biografia  basata  per  lo  più  sul  «  mi  ha  detto  »,  «  mi 
ricordo...  ». 

Tibor  Wlassics,  nel  suo  recente  studio,  Pavese  Forgeries 2, 
muove  a  Lajolo  l’accusa  di  avere  non  solo  avuto  poco  rispetto 
per  il  dato  storico  e  i  documenti  di  archivio,  ma  addirittura  di 
essere  giunto  a  manomettere  i  dati  e  di  averne  inventati  altri 
inesistenti  che  avallassero  la  tesi  del  suo  ruolo  determinante 
negli  ultimi  anni  di  vita  di  Pavese  e  giustificare  in  tal  modo  la 
legittimità  della  biografia  da  lui  scritta,  come  il  raccoglitore  auto¬ 
rizzato  delle  ultime  volontà:  quasi  fosse  un  leopardiano  principe 
Ranieri. 

La  pesante  accusa  viene  ulteriormente  confermata  dal  «  gial¬ 
lo  »,  nato  attorno  alle  lettere  di  Pavese  che  avevano  come  de¬ 
stinatario  lo  stesso  Lajolo:  gli  autografi  sono  sempre  stati  irre¬ 
peribili  e  sembra  che  nessuno  li  abbia  mai  consultati.  Gli  stessi 
Italo  Calvino  e  Lorenzo  Mondo,  curatori  della  silloge  einau- 
diana  dell’epistolario  pavesiano  si  sono  dovuti  accontentare  in 


*  L’intervento  è  stato  scritto,  con 
un  tono  colloquiale,  per  la  giornata 
pavesiana  organizzata  dal  Centro  Studi 
Piemontesi;  ho  affrontato  questo  argo¬ 
mento,  perché  era  presente  il  profes¬ 
sor  Tibor  Wlassics  che  per  primo,  e 
autorevolmente,  ha  sollevato  il  pro¬ 
blema  e  con  cui  pensavo  fosse  utile  un 
dibattito. 

1  Vendere  le  vite:  la  biografia  let¬ 
teraria,  «  Sigma  »,  XVII,  1-2,  1984. 

2  Tibor  Wlassics,  Pavese  forgeries, 
in  Selected  Proceedings  32nd  Mountain 
Interstate  Foreign  Language  Conferen- 
ce,  Gregorio  C.  Martin  editor,  Wake 
Forest  University  Winston-Salem,  NC, 
1984,  pp.  393404.  Lo  studio  è  ora  in¬ 
serito  nel  volume  Tibor  Wlassics, 
Pavese  falso  e  vero.  Vita,  -poetica,  nar¬ 
rativa,  Torino,  Centro  Studi  Piemon¬ 
tesi,  1985,  pp.  11-23. 
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un  caso  della  minuta  ritrovata  tra  le  carte  (ma  questo  è  fatto 
ricorrente),  in  un  altro  caso  della  «  trascrizione  »  offerta  loro 
da  Lajolo  (senza  poter  consultare  di  persona  il  manoscritto)  e 
infine,  per  quella  del  25  agosto  1950,  della  pubblicazione  pre¬ 
cedente  fatta  da  Lajolo  nel  suo  Vizio  assurdo.  È  ovvio  che 
è  specialmente  su  quest’ultima,  per  la  sua  collocazione  crono¬ 
logica,  e  per  la  notevole  fortuna  che  ha  avuto,  che  grava  la 
pesante  accusa  di  «  forgery  ».  La  critica  di  Wlassics  coinvolge 
anche  Calvino  e  Mondo  per  aver  infranto,  nel  caso  di  Lajolo, 
il  criterio  di  selezione  delle  lettere  che,  giustamente,  impone  di 
fidarsi  solo  dei  testi  scritti  e  personalmente  verificati.  Lajolo 
sembra  dunque  essere  stato  nelle  condizioni  di  manipolare  i 
documenti,  assecondato,  anche  se  involontariamente,  dai  cura¬ 
tori,  «  soggiogati  »  dalla  sua  autorità. 

Calvino  e  Mondo  si  fidano  del  biografo,  e  non  si  premurano 
di  consultare  gli  originali,  in  più  occasioni.  Si  sono  basati  uni¬ 
camente  sul  Vizio  assurdo  per  la  lettera  del  luglio  1941  a  Mario 
Alicata,  per  la  lettera  del  2  maggio  1941  a  Giulio  Einaudi; 
sono  riprese  dal  libro  di  Lajolo  le  due  a  Federica  Pavese 
del  6  dicembre  1949  e  del  giugno  1950;  le  due  a  Rino  Dal 
Sasso  del  1°  marzo  1950  e  del  20  marzo  1950.  Non  è  del 
tutto  vero  dunque  quanto  asserisce  Calvino  nella  lettera  che 
invia  a  Wlassics,  e  da  lui  riportata  nell’articolo,  in  cui  si  dice 
(traduco  e  riassumo)  che  nell’epistolario  non  ha  incluso  che  le 
lettere  di  cui  ha  consultato  gli  originali  o  le  fotocopie  e  che 
l’unica  eccezione  è  stata  fatta  per  quelle  pavesiane  a  Lajolo. 
E  la  cosa  è  ancora  più  sorprendente  perché  in  ben  due  casi  i 
curatori,  accortisi  che  non  tutto  funzionava,  sono  dovuti  inter¬ 
venire,  con  l’ausilio  del  solo  buon  senso,  per  ripristinare  due 
lezioni  che  l’imperizia  di  Lajolo  aveva  travisato.  Nella  lettera 
a  Mario  Alicata  al  lajoliano  e  poco  significativo  tram  («  né  i 
miei  tram  viaggiano  a  sbafo  »)  sostituiscono  l’inglese  tramps 
«  vagabondi  »  decisamente  più  significativo.  Nella  nota  in  calce 
alla  lettera  leggiamo:  «  Non  avendo  visto  l’autografo,  correg¬ 
giamo  congetturalmente  in  tramps...  » 3.  L’inventiva  dei  cura¬ 
tori  deve  ancora  esercitarsi  per  la  lettera  del  20  marzo  1950 
a  Dal  Sasso;  in  nota  si  legge:  «  abbiamo  corretto  congettural¬ 
mente  la  parola  normale  in  morale,  non  avendo  ritrovato  l’au¬ 
tografo  » 4. 

D’altronde  Calvino  e  Mondo  conoscevano  bene  il  «  me¬ 
todo  »  seguito  da  Lajolo  per  trascrivere  le  lettere;  quante  volte, 
finalmente  in  possesso  degli  originali  autografi,  hanno  toccato 
con  mano  la  «  libertà  filologica  »,  l’approssimazione  sorpren¬ 
dente.  Nei  veri  e  propri  blocchi  di  lettere  che  troviamo  nel 
Vizio  assurdo,  -  alcuni  più  corposi  come  quello  all’amico  Stu- 
rani,  quello  delle  lettere  dal  confino,  a  Fernanda  Pivano;  altri 
meno  ampi  come  quello  a  Micheli  o  a  Cocchiara  (26  comun¬ 
que)  -  in  questi  blocchi  (per  altro  non  tutti  molto  significativi 
sicché  si  ha  la  impressione  di  una  scelta  poco  finalizzata),  Lajolo 
lavora  di  forbice,  aggiusta,  taglia,  omette  senza  darne  avviso, 
antepone  e  postpone  dei  brani:  fa  uno  strano  montaggio.  A  un 
superficiale  raffronto  tra  la  edizione  di  Lajolo  e  quella  einau- 
diana,  le  inesattezze  nella  trascrizione  risultano  numerose:  i  sin¬ 
golari  diventano  plurali,  le  date  improvvisamente  cambiano,  i 


3  Gfr.  Davide  Lajolo,  Il  «Vizio 
assurdo»  Storia  di  Cesare  Pavese,  Mi¬ 
lano,  Il  Saggiatore,  19806,  pp.  235- 
236  e  Cesare  Pavese,  Lettere  1926- 
1950,  Torino,  Einaudi,  19662,  pp.  399- 
400. 

4  C.  Pavese,  Lettere  cit.,  p.  711. 
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nomi  vengono  alterati.  Ma  questi  refusi  sarebbero  ben  poca 
cosa,  ne  troviamo  anche  in  libri  più  pretenziosi,  se  non  ci  fos¬ 
sero  solenni  sviste  che  intralciano  la  comprensione  e  la  leggi¬ 
bilità.  L’approssimazione,  per  esempio,  gioca  a  Lajolo  un  tiro 
birbone  e  gli  fa  individuare  in  Mario  Sturani  il  destinatario 
della  lettera  del  18  (o  19)  agosto  1935  che  ha  come  vero  de¬ 
stinatario  Maria  Sini,  la  sorella  dello  scrittore.  La  lettera,  indi¬ 
rizzata  a  Sturani,  non  ha  davvero  alcun  significato 5. 

Di  questo  suo  discutibile  metodo,  Lajolo  stesso  ci  fornisce 
una  candida  ammissione,  quando  scrive  nel  Vizio  assurdo  «  La 
pubblicazione  di  alcune  di  queste  lettere  ci  consentirà  di  cono¬ 
scere  da  Pavese  stesso  la  parte  più  interessante  della  sua  bio¬ 
grafia  interiore.  Le  lettere  non  abbisognano  né  di  commenti, 
né  di  interpolazioni  » 6. 

Il  sospetto  ha  dovuto  cogliere  anche  Mondo  e  Calvino:  più 
che  un  «  pasticheur  »  Lajolo  doveva  apparire  a  loro  come  un 
«  pastisson  »  frettoloso  e  superficiale.  Il  compito  che  li  atten¬ 
deva  non  si  presentava  per  nulla  facile:  o  scegliere  un  rigoroso 
criterio  filologico  e  non  inserire  nessuna  lettera  senza  preven¬ 
tiva  consultazione  dell’originale,  oppure  agire  con  equilibrio, 
inserendone  alarne  ritenute  importanti,  riprese  dal  Vizio  assur¬ 
do.  I  due  curatori  propendono  per  quest’ultima  soluzione,  an¬ 
che  perché  credono  nella  fondamentale  bontà  degli  intenti  di 
Lajolo.  Da  una  parte  dunque  essi  eliminano  molte  lettere,  come 
quelle  a  Sturani  degli  anni  25  e  26,  alcune  a  Cocchiara,  molti 
spezzoni  citati  nel  Vizio  assurdo  e,  infine  (la  mia  è  ovviamente 
una  semplice  campionatura),  la  lettera  che  inizia  «  Caro  Ulisse, 
La  tua  recensione  ecc.  » 7. 

Inseriscono  invece  le  lettere  già  ricordate  ad  Alicata,  Dal 
Sasso  e  Federica  Sini  e,  soprattutto,  la  ormai  famosa  e  citatis¬ 
sima  «  ultima  lettera  »  a  Lajolo  del  25  agosto  1950. 

Sull’autenticità  di  questa  lettera  discute  Wlassics  nel  suo 
articolo,  adducendo  varie  argomentazioni,  di  tipo  anche  stili¬ 
stico,  e  giunge  alla  conclusione  che  è  senz’altro  un  caso  di  «  for- 
gery  »,  confortato  da  un  ripensamento  di  Italo  Calvino  che 
ammette  che  Lajolo  non  ha  resistito  alla  tentazione  di  trasfor¬ 
mare  la  cosiddetta  ultima  lettera  in  una  specie  di  ultima  volontà 
testamentaria. 

Condivido  in  tutto  le  critiche  sul  metodo  di  Lajolo  e  sul 
suo  vizio  di  interpolare,  di  fidarsi  unicamente  della  memoria 
e  di  ricostruire  liberamente,  senza  scrupolo  per  le  fonti.  Ma 
nutro  qualche  perplessità  per  la  categorica  condanna  di  Wlassics. 

Lajolo  di  certo  era  un  pessimo  «  conservatore  »;  Pavese, 
all’opposto  non  lo  era,  e  non  lo  era  neppure  la  sorella  Maria, 
che,  gelosamente,  ha  salvaguardato  ogni  cosa  che  riguardava,  a 
volte  anche  solo  indirettamente,  il  fratello  scomparso.  Ha  con¬ 
servato  anche  le  missive  che  da  tante  parti  giungevano  a  Pa¬ 
vese:  tutte,  le  più  importanti  e  quelle  che  recano  firme  ormai 
del  tutto  sconosciute  e  insignificanti.  Tra  le  migliaia  di  lettere 
ci  sono  anche  quelle  di  Davide  Lajolo,  di  Ulisse;  sei  in  tutto  8. 
Mi  era  stato  possibile  consultarle  e  fotocopiarle,  grazie  a  Maria 
Sini,  quando  stavo  ricercando  il  materiale  per  uno  studio,  ri¬ 
masto  sempre  solo  un  progetto,  e  mi  sono  tornate  in  mente 
leggendo  l’articolo  di  Wlassics.  Considerata  la  penuria  di  do- 


5  Cfr.  D.  Lajolo,  Il  vizio  cit.,  p.  179, 
e  C.  Pavese,  Lettere  dt.,  p.  275. 

6  D.  Lajolo,  Il  vizio  dt.,  p.  62. 

7  Ivi,  p.  365. 

8  Le  lettere,  insieme  a  tutto  il  ma¬ 
teriale  manoscritto,  sono  ora,  per  vo¬ 
lontà  degli  eredi  di  Pavese,  presso  il 
Centro  Studi  «  Guido  Gozzano  »  di 
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cumenti  a  cui  fare  riferimento  sicuro,  per  chiarire  il  tipo  di 
rapporto  intercorso  tra  lo  scrittore  e  il  suo  biografo,  mi  sembra 
cosa  opportuna  darne  notizia  se  mai  potessero  in  qualche  modo 
fare  un  po’  di  luce  in  questa  vicenda  ed  essere  utile  testimo¬ 
nianza  per  dissipare  qualche  ombra. 

L’inizio  della  corrispondenza  risale  al  1945,  nel  maggio: 
l’occasione  è  quella  del  lavoro  editoriale  di  Lajolo,  redattore 
capo  dell’«  Unità  »  e  responsabile  della  terza  pagina  del  gior¬ 
nale  che  annovera  tra  i  collaboratori,  anche  se  poco  assiduo, 
Cesare  Pavese:  Lajolo  si  limita  a  rimproverare  benevolmente  e 
si  auspica  una  collaborazione  più  intensa  e  costante.  Di  un  certo 
interesse  è  la  lettera  che  Lajolo  scrive  a  Pavese  datata  26  ago¬ 
sto  1946;  sembra  la  risposta  alla  lettera  riportata  da  Mondo 
e  Calvino  con  la  data  30  agosto  1946 9,  in  cui  Pavese  esprime 
il  suo  giudizio  sostanzialmente  negativo  sulle  poesie  che  Lajolo 
gli  ha  inviato.  Questi,  nonostante  un  po’  di  «  amarezza  »,  av¬ 
verte  la  fondatezza  delle  argomentazioni,  e  riconosce  nella  schiet¬ 
tezza  dell’amico  la  condizione  che  ha  permesso  la  nascita  della 
loro  amicizia  e  ne  consente  il  perdurare.  Il  parere  benché  sia 
«  amaro  »,  è  superiore  a  quello  degli  altri,  anche  se  benevoli  e 
determina  in  Lajolo  un  serio  ripensamento  sui  suoi  progetti  di 
pubblicazione. 

Per  amicizia,  per  il  puro  piacere  disinteressato  di  passare 
una  settimana  insieme  in  compagnia  di  comuni  amici,  Lajolo, 
nel  comitato  organizzatore  del  premio  artistico-letterario  «  Saint 
Vincent  »,  invita  Pavese  a  intervenire  alla  manifestazione  in 
agosto  con  una  lettera  del  25  marzo  1948.  Dice  di  conoscere 
l’ostilità  pavesiana  per  i  premi  e  le  incompatibilità  con  l’ambien¬ 
te  mondano  e  salottiero  che  li  circonda;  ciononostante,  una  set¬ 
timana  a  Saint  Vincent  potrebbe  essere  un’ottima  occasione, 
secondo  lui,  un  pretesto  per  rinsaldare  un  affetto,  per  parlare 
e  intendersi.  L’invito  sembra  davvero  disinteressato,  vista  la 
rosa  dei  componenti  la  giuria,  già  fitta  di  nomi  importanti  e  di 
gran  lustro:  Giuseppe  Ungaretti,  Elio  Vittorini,  Giovanni  Titta 
Rosa,  Arrigo  Cajumi  e  Lorenzo  Gigli. 

Einaudi  aveva  candidato  II  compagno  per  lo  Strega  del 
1948,  ma  il  premio  era  andato  a  Vincenzo  Cardarelli  e  a  Pa¬ 
vese  era  stato  assegnato  il  premio  Salente .  Lajolo  prende  l’oc¬ 
casione  con  la  lettera  del  4  luglio  1948  per  congratularsi  con 
lui  per  il  successo  ottenuto;  la  lettera  è  manoscritta,  di  primo 
impulso  ed  è  una  dichiarazione  appassionata  di  affinità  spiri¬ 
tuale  e  ideologica.  Alla  base  di  questa  affinità,  Lajolo  ritiene 
ci  sia  la  comune  origine  langarola;  è  la  terra  che  li  unisce,  sono 
le  Langhe  che  li  affratellano:  «  Io  e  te  c’incontriamo  di  rado 
ma  allora  ci  apriamo  il  cuore  e  comprendiamo  di  volerci  un  gran 
bene.  Le  Langhe  ci  affratellano  e  tante  altre  cose  e  tante  altre 
idee  ».  La  convinzione  di  Lajolo  di  essere  qualcosa  in  più  ri¬ 
spetto  agli  altri  amici,  si  radica  qui. 

Molto  significativa  è  la  lettera  che  Lajolo  scrive  a  Pavese 
il  14  maggio  1950;  è  ancora  una  lettera  piena  di  entusiasmo 
questa  volta  per  La  luna  e  i  falò.  Lajolo  giudica  il  romanzo 
pavesiano  l’opera  più  matura,  il  suo  punto  di  arrivo;  pro¬ 
mette  recensioni,  pubblicazioni  di  parti  del  romanzo  sul  suo 
giornale.  Lo  hanno  convinto  maggiormente  la  genuinità  dei 


temi  affrontati:  la  guerra  partigiana,  la  vita  contadina  e  si  ha  ”  Jg  P-  728. 
l’impressione  che  egli  incominci  fin  da  ora  a  intendere  La  luna 
e  i  falò  anche  un  poco  come  il  «  suo  »  libro,  che  incominci  a 
sentirsi  protagonista  insieme  ai  protagonisti  del  romanzo  o  forse 
addirittura,  in  un  certo  modo,  l’ispiratore,  visto  che  la  vicenda 
sembra  adombrare,  secondo  lui,  in  più  momenti  quella  che  è 
stata  la  sua  esperienza.  Il  libro  infatti  lo  ha  fatto  «  rivivere 
bambino,  nella  miseria  amara  della  mia  casa  contadina,  coi 
miei  amici  contadini,  con  quelli  della  leva  che  mi  ha  fatto  rive¬ 
dere  le  mie  giornate  partigiane  lungo  le  tue  colline,  i  miei  ra¬ 
gazzi  caduti  così  miseramente  difesi  da  te.  Qui  ci  siamo  Pa¬ 
vese,  in  questo  libro  come  tutto,  come  lotta  sociale,  come  parti¬ 
giani,  come  contadini,  come  terra  ».  Lajolo  si  è  ormai  fatto  le 
sue  convinzioni,  ha  già  scelto  una  volta  per  tutte  la  chiave  di 
interpretazione  e  non  avrà  più  ripensamenti.  Pavese  risponde 
all’amico  con  la  lettera  del  15  maggio  1950  10:  lo  ringrazia  del 
giudizio  lusinghiero  ma  avverte  anche  subito  il  rischio  della  let¬ 
tura  troppo  «  partecipe  »  fatta  da  Lajolo  e,  seppure  velata¬ 
mente,  lo  consiglia  di  andare  oltre,  di  leggere  il  libro  «  con 
stoico  distacco  »  come  se  «  tu  non  fossi  delle  Langhe  »,  di  ri¬ 
dimensionare  l’entusiasmo  che  gli  impedisce  di  scorgere  altre 
cose  (oltre  i  temi  sociali,  partigiani  e  politici),  altri  drammi. 

Ma  a  poco  servono  i  consigli  pavesiani  alla  cautela  e  i  sugge¬ 
rimenti:  Lajolo  recensisce  su  «  l’Unità  »  del  30  maggio  la  Luna 
e  i  falò  privilegiando  unicamente  la  visione  ideologica.  Pavese 
nella  lettera  del  30  maggio11  lo  ringrazia  dell’articolo,  gli  fa 
notare  alcune  inesattezze  (e  qualcuna  anche  grossolana)  e  si 
dimostra  apparentemente  contento  che  siano  state  chiarite  dal 
recensore  le  sue  posizioni  ideologiche:  ma  l’entusiasmo  sem¬ 
bra  piuttosto  ridotto  forse  perché  la  temuta  «  pastetta  in  fa¬ 
miglia  »,  paventata  nella  lettera  precedente,  non  è  stata  affatto 
evitata. 

La  lettera  del  14  maggio  1950  scritta  da  Lajolo  è  molto 
importante  per  questa,  seppure  lacunosa,  ricostruzione  del  car¬ 
teggio  scrittore-biografo  e  riconferma  l’autenticità  di  quelle  pa- 
vesiane  del  15  e  30  maggio  1950.  Il  suo  tenore  inoltre  è  dav¬ 
vero  amichevole  e  pare  sottointendere  una  lunga  e  fraterna  re¬ 
lazione,  anche  epistolare.  «  Io  sento  però  per  te  molto  affetto, 
fraterno.  Quando  parlo  di  te,  con  chiunque,  sento  di  parlare 
di  un  amico  che  ho  visto  ieri,  l’altro  ieri,  col  quale  vivo  insieme, 
tanto  mi  sembra  di  saperti  e  di  conoscerti  e  di  volerti  bene. 

E  bada  bene,  non  incomincio  così  per  arrivare  a  chiederti  un 
favore.  Non  ho  bisogno  di  favori  e  quando  te  li  dovessi  chie¬ 
dere  incomincerei  la  lettera  insultandoti  ». 

Ma  è  l’ultima  parte  della  lettera  che  ci  permette  di  fare 
ancora  qualche  considerazione  non  inutile.  Qui,  infatti,  esaurite 
le  argomentazioni  letterarie,  Lajolo  si  accosta  a  temi  più  perso¬ 
nali  e  parla  dell’amore  di  cui  le  solite  persone  ben  informate 
dicono  sia  vittima  l’amico  Pavese.  «  M’hanno  detto,  le  solite 
lingue,  di  un  tuo  amore  cocente.  Mi  ha  fatto  piacere  anche  se 
so  che  il  cuore  ci  va  di  mezzo  ».  Ora  se  noi  leggiamo  l’attacco 
dell’ultima  discussa  lettera  pavesiana  a  Lajolo,  quella  che  Wlas- 
sics  vuole  apocrifa  e  dunque  da  espungere  dall’epistolario: 

«  Visto  che  dei  miei  amori  si  parla  dalle  Alpi  al  Capo  Pas- 
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sero...  »  u,  non  sembra  per  nulla  azzardata  l’ipotesi  che  si  tratti 
di  una  ripresa  da  parte  di  Pavese  della  battuta  dell’amico.  La- 
jolo  poi,  con  un  vezzo  cbe  diventerà  abitudine,  persino  fa¬ 
stidiosa  soprattutto  in  certi  interventi  e  commemorazioni,  ri¬ 
sale  alla  «  comune  »  origine  langarola,  alla  stoffa  degli  uomini 
della  Langa  che  li  vuole  più  portati  a  soffrire  che  a  godere 
l’amore:  «  in  fondo  sappiamo  più  soffrire  che  godere,  più  star 
male  che  bene.  Ma  tant’è:  quando  ci  batte,  ci  batte  ».  E  Pavese, 
sempre  nella  sua  ultima  lettera,  accenna  allo  stoicismo  langarolo 
con  cui  si  accinge  ad  affrontare  non  la  vita  e  l’amore,  bensì 
la  morte:  «  Con  la  stessa  testardaggine,  con  la  stessa  stoica 
volontà  delle  Langhe,  farò  il  mio  viaggio  nel  regno  dei  morti  »  13 . 

È  chiaro  che,  con  questo,  non  tutti  i  dubbi  si  dileguano  e 
che  i  sospetti  sono  ancora  tanti;  gli  argomenti  prò  e  contro  po¬ 
trebbero  essere  numerosi  e  magari  escludersi  a  vicenda,  ma  forse 
non  sarebbero  altro  che  semplici,  e  inutili,  congetture.  Perso¬ 
nalmente,  ma  più  che  altro  «  per  istinto  »,  seguirei  Italo  Calvino 
quando  dice,  secondo  quanto  leggiamo  ancora  nell’articolo  di 
Wlassics,  che  nella  lettera  del  25  agosto  una  fonte  pavesiana  ci 
sarebbe,  almeno  per  le  prime  due  frasi M.  Ammesso  che  il 
nucleo  originale  sia  di  Pavese,  non  si  può  comunque  escludere, 
e  deplorare,  l’intervento  di  Lajolo,  convinto  che  in  questo  caso 
qualche  «  interpolazione  »  non  guastasse  e  servisse  alla  buona 
causa;  ma  l’abbiamo  visto:  questa  è  una  questione  di  metodo, 
questo  è  «  il  vizio  assurdo  »  di  Davide  Lajolo,  un  inganno  di 
«  Ulisse  »,  pasticcione  certo,  ma  non  falsario! 


12  Ivi,  p.  771. 

13  libidem.  1 

14  Leggendo  l’articolo  di  Geno  Pam¬ 
paioni  sul  «  Giornale  »  di  martedì 
16  luglio  1985,  proprio  in  margine  al¬ 
l’articolo  di  Wlassics,  riscontro  un’iden¬ 
tica  sua  conclusione. 
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Carlo  Vidua: 

un  inquieto  aristocratico  subalpino* 

Gian  Paolo  Romagnani 


In  una  recensione  pubblicata  sul  «  Messaggiere  »  torinese  del 
30  gennaio  1836  leggiamo:  «  Il  Vidua  morì  lasciando  dubbio 
ciò  che  avrebbe  fatto  e  sarebbe  diventato,  e  fossero  pur  grandi 
le  sue  intenzioni,  gli  uomini  giudicano  dei  fatti,  delle  intenzioni 
giudica  solo  Iddio.  Il  nome  del  Vidua  non  è  dunque  bastevole 
a  far  desiderare  le  sue  lettere  ».  E  così  proseguiva:  «  Si  vorrà 
forse  sostenere  che  sia  cosa  in  esse  di  alta  importanza?  Ma 
basta  leggerle  per  esser  convinto  del  contrario  »  '.  L’autore  di 
questa  stroncatura,  francamente  ingenerosa,  altri  non  è  che 
Angelo  Brofferio,  il  brillante  avvocato,  poi  deputato  dell’oppo¬ 
sizione  radicale,  che  fu  per  anni  una  delle  penne  più  feroci  del 
giornalismo  subalpino.  L’obbiettivo  polemico  di  Brofferio,  tut¬ 
tavia,  non  era  tanto  il  defunto  autore  delle  lettere,  quanto  il 
curatore  dell’edizione  di  queste,  Cesare  Balbo,  e  l’operazione 
culturale  che  vi  era  sottesa.  In  questo,  Brofferio  non  aveva 
tutti  i  torti:  Balbo,  infatti,  pubblicando  postume  le  lettere  di 
Vidua  e  il  suo  inedito  saggio  Dello  stato  delle  cognizioni  in 
Italia  -  scritto  circa  vent’anni  prima  -  compiva  sì  un  atto  di 
omaggio  verso  l’amico  scomparso,  ma  anche  un  atto  che  ben 
s’inseriva  nell’ambito  della  politica  culturale  cattolico-liberale 
che  egli  da  parecchio  tempo  ormai  portava  avanti 2.  «  Il  Vidua  - 
scriveva  infatti  Balbo  nella  risposta  a  Brofferio  pubblicata  sul 
numero  successivo  del  «  Messaggiere  »  -  è  stato  un  signore  pie¬ 
montese  coltissimo,  (...)  ha  scritto  un  bello  e  forte  trattato  ap¬ 
plaudito  in  tutta  Italia;  (...)  ha  portato  il  nome  italiano  con 
onore  e  coraggio  in  patria  e  poi  nelle  regioni  più  lontane  (...) 
e  finalmente  e  quanto  poi  alle  sue  opinioni  (...),  aggiungerò  una 
parola  ancora,  verissima  e  di  gran  lode  a  parer  mio;  che  il 
Vidua  fu  dei  fortemente  moderati  » 3.  La  presentazione  ai  let¬ 
tori  piemontesi  ed  italiani  degli  scritti  di  un  intellettuale  ap¬ 
partato  come  il  Vidua,  che  in  vita  sua  non  aveva  pubblicato 
pressoché  nulla 4,  che  si  era  formato  negli  ambienti  della  fronda 
«  italianista  »  durante  gli  anni  della  dominazione  napoleonica, 
e  che,  da  ultimo,  era  rimasto  assente  dal  Piemonte  per  circa 
dieci  anni,  assumeva  dunque  un  chiaro  significato  ideologico: 
per  Balbo,  Vidua  rappresentava  la  resistenza  alla  francesizza¬ 
zione  del  Piemonte,  la  forza  della  cultura  cattolica-liberale  di 
segno  moderato  di  fronte  al  persistente  laicismo  di  matrice  illu¬ 
minista,  l’idea  del  «  primato  »  italiano  nei  confronti  delle  altre 
culture  europee,  la  presenza,  infine,  dello  spirito  subalpino  nel 
mondo.  Il  «  filtro  »  cui  Balbo  aveva  sottoposto  gli  scritti  del- 


*  Questo  articolo  riproduce,  con  al¬ 
cune  modifiche,  il  testo  della  relazione 
da  me  tenuta  a  Casale  Monferrato  il 
10  maggio  1986  nell’ambito  della  gior¬ 
nata  di  studio  su  Carlo  Vidua  viag¬ 
giatore  e  collezionista,  promossa  dal 
Comune  di  Conzano,  dalla  Città  di 
Casale  Monferrato  e  dalla  Provincia 
di  Alessandria  in  occasione  del  bicen¬ 
tenario  della  nascita  di  Carlo  Vidua 
(1785-1985).  Desidero  ringraziare  gli 
amici  di  Casale  e  Conzano  per  la  col¬ 
laborazione  prestatami  nel  corso  delle 
mie  ricerche;  un  ringraziamento  parti¬ 
colare  ad  Andrea  Testa  ed  Emanuele 
Dentaria,  appassionati  animatori  delle 
celebrazioni  del  bicentenario. 

1  «  Il  Messaggiere  »,  n.  5,  anno  IV, 
30  gennaio  1836.  La  recensione  è 
siglata  K.,  monogramma  abituale  di 
Angelo  Brofferio. 

2  Cfr.  C.  Vidua,  Discorso  dello 
stato  delle  cognizioni  in  Italia,  pub¬ 
blicato  per  cura  del  conte  Cesare  Bal¬ 
bo,  Torino,  Pomba,  1834  (1“  edizione 
non  annotata:  febbraio  1834;  2“  edi¬ 
zione  annotata:  maggio  1834);  Lettere 
del  conte  Carlo  Vidua  pubblicate  da 
C.  Balbo  (con  una  Vita  di  Carlo  Vidua 
a  mo’  di  premessa),  3  voli.,  Torino, 
Pomba,  1834.  Su  Balbo  e  sulla  poli¬ 
tica  culturale  portata  avanti  dai  suoi 
amici  cfr.  G.  P.  Romagnani,  Storio¬ 
grafia  e  politica  culturale  nel  Piemonte 
di  Carlo  Alberto,  Torino,  Deputazione 
subalpina  di  storia  patria,  1985. 

3  «  Il  Messaggiere  »,  n.  6,  anno  IV, 
6  febbraio  1836:  All’estensore  del 
«Messaggiere»,  lettera  di  Cesare  Bal¬ 
bo,  Torino  3  febbraio  1836.  In  una 
breve  nota  editoriale  premessa  alla 
lettera  di  Balbo,  Brofferio  ribadiva  la 
propria  opinione  negando  però  di  aver 
voluto  attaccare  il  curatore  delle  let¬ 
tere  di  Vidua:  «  Qualunque  fosse  la 
mia  opinione  io  la  esprimeva  coll’im¬ 
parziale  sentimento  della  verità  e  della 
giustizia  (...).  Non  è  però  che  io  in¬ 
tendessi  di  rimproverare  chi  pubbli¬ 
cava  gli  scritti  del  Vidua  ». 

4  L’unica  opera  pubblicata  in  vita 
dal  Vidua  fu  il  volume  delle  Inscrip- 
tiones  antiqua  in  Turcico  itinere  col- 
lecta,  Paris,  Doudey-Dupré,  1826. 
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l’amico,  è,  a  questo  proposito,  quanto  mai  eloquente.  Già  nel 
pubblicare  le  lettere  egli  aveva  compiuto  una  selezione  e  una 
serie  di  tagli  e  rimaneggiamenti  che,  eliminando  certe  spigolo- 
sita  di  carattere,  certe  battute  polemiche,  certi  particolari  intimi, 
davano  del  Vidua  un’immagine  un  po’  edulcorata  rispetto  alla 
reale  natura  del  personaggio.  Purtroppo  le  lettere  originali  non 
sono  state  conservate  che  in  minima  parte;  ma  dal  confronto 
tra  l’edizione  a  stampa  e  i  pochi  autografi  finora  reperiti  -  con¬ 
servati  presso  la  Biblioteca  Vaticana  -  le  differenze  sono  sen¬ 
sibili  5.  Se  leggiamo  attentamente  la  seconda  edizione  annotata 
del  saggio  Dello  stato  delle  cognizioni,  pubblicata  da  Balbo  nel 
1834  -  a  poche  settimane  dalla  prima  edizione  non  annotata  - 
ci  accorgiamo  che  il  curatore  sottopone  il  saggio  ad  una  rilet¬ 
tura  in  chiave  ideologica,  temperandone  lo  spirito  antifrancese 
(chiaramente  datato),  ma  accentuandone  l’umore  nazionalistico 
e  patriottico,  sottolineandone  il  cattolicesimo,  correggendone 
gli  elementi  eterodossi;  «  ottocentizzando  »,  insomma,  un  testo 
che  si  presentava  ancora  denso  di  spirito  e  di  cultura  sette¬ 
centesca. 

Ottant’anni  dopo  la  morte  di  Carlo  Vidua,  nel  1910,  uno 
storico  francese,  Paul  Hazard,  dedicava  alcune  pagine  assai  pe¬ 
netranti  del  suo  libro  La  Révolution  frangaise  et  les  lettres 
italiennes 6  al  conte  di  Conzano,  individuando  nell’inquietudine 
e  nell’insoddisfazione  il  segno  di  una  sensibilità  moderna  e  di 
un’acuta  coscienza  della  crisi,  assai  vicina  a  quella  che  domi¬ 
nava  le  riflessioni  degli  intellettuali  europei  dei  primi  anni  del 
Novecento.  «  Des  héros  romantiques  il  a  l’obsession  du  moi. 
Il  passe  son  temps  à  se  regarder  vivre,  à  former  pour  l’emploi 
de  ses  jours  des  projets  qui  n’aboutissent  pas,  parce  qu’aucun 
ne  le  satisfai!  complètement.  L’idée  d’une  vie  ordinaire,  qui 
trouve  sa  tranquillité  dans  des  occupations  communes  et  dans 
una  utilité  moyenne,  ne  lui  vient  pas  à  l’esprit  » 7.  Forse  Hazard 
esagerava  nel  descrivere  Vidua  come  un  eroe  romantico,  ma 
mi  pare  che  queste  osservazioni  rimangano  tuttora  un  punto  di 
partenza  essenziale  per  affrontare  il  personaggio  Vidua  nella  sua 
complessa  contradditorietà. 

A  più  di  un  secolo  e  mezzo  dalla  sua  morte  non  è  dunque 
inutile  interrogarsi  su  chi  sia  stato  realmente  il  conte  Carlo 
Fabrizio  Vidua,  letterato  mancato,  animo  inquieto  e  perenne- 
mente  alla  ricerca  di  qualcosa  di  inattingibile,  esponente  emble¬ 
matico  di  una  generazione  «  di  passaggio  »  -  quella  di  Cesare 
Balbo  e  di  Santorre  di  Santarosa  -  nata  negli  ultimi  decenni 
del  ’700  e  vissuta  nella  prima  metà  del  secolo  successivo,  che 
vide,  nell’arco  di  un  trentennio,  tramontare  l’antico  regime, 
sorgere  e  consumarsi  la  meteora  napoleonica,  nuovamente  ri¬ 
sorgere  la  monarchia  assoluta  e  infine  bruciarsi  precocemente 
le  speranze  di  rinnovamento  della  breve  stagione  del  1820-21. 
Mentre  gli  uomini  della  generazione  immediatamente  precedente 
si  erano  ancora  formati  all’interno  della  società  delle  istituzioni 
dell’antico  regime  -  condividendo  il  fervore  riformatore  degli 
ultimi  decenni  del  Settecento  -  e  quelli  della  generazione  succes¬ 
siva  si  sarebbero  formati  a  contatto  con  nuovi  fermenti  liberali 
del  primo  «  risorgimento  »,  gli  uomini  della  generazione  di 
Carlo  Vidua  vissero  in  pieno  la  crisi  e  le  contraddizioni  di 


5  Le  lettere  sono  conservate  presso 
la  Biblioteca  Apostolica  Vaticana,  nel 
fondo  'Patena  autografi  e  documenti 
(in  corso  di  inventariazione)  sotto  la 
lettera  V.  Per  una  più  approfondita 
analisi  delle  lettere  in  questione  rinvio 
alla  ricerca,  ancora  in  corso,  dell’amico 
Andrea  Testa. 

6  Una  ristampa  anastatica  del  gran¬ 
de  libro  di  Hazard  è  stata  pubblicata 
nel  1977  dall’editore  Slatkine  di  Gi¬ 
nevra;  al  Vidua  sono  dedicate  le 
pp.  335-340. 

7  Ivi,  p.  335.  «  Il  est  de  la  généra- 
tion  pale,  ardente,  nerveuse,  dont  parie 
Musset  -  prosegue  Hazard  il  sent, 
comme  lui,  une  misere  insupportable-, 
il  n’est,  comme  lui,  qu’un  enfant  qui 
souffre  »,  ivi,  p.  337. 
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un’età  di  passaggio,  attraversata  da  grandi  miti  e  da  grandi 
incertezze.  Alcuni  di  loro  riuscirono  ad  inserirsi  nel  corso  della 
storia  e  a  dominarne,  almeno  in  parte,  gli  eventi.  Altri,  come 
Carlo,  appunto,  non  ebbero  questa  sorte,  ma  furono  dominati, 
segnati  dagli  eventi  nel  disperato  tentativo  di  reagire  al  corso 
della  storia  o,  più  semplicemente,  alla  banalità  della  vita. 

Per  conoscere  Carlo  Vidua  è  necessario  innanzitutto  avvi¬ 
cinarsi  al  suo  universo  culturale,  scoprire  quali  siano  state  le 
sue  letture  «  formative  »,  quali  gli  autori  prediletti,  quali,  in 
definitiva,  le  lenti  attraverso  cui  lesse  il  mondo *. 

Alla  base  della  sua  formazione  vi  furono  -  come  per  tutti 
i  giovani  del  suo  ceto  e  della  sua  generazione  -  i  classici  della 
letteratura  latina  ed  italiana;  su  questo  solido  ceppo  avvenne 
poi  l’innesto  dei  principali  autori  del  Settecento  europeo,  e 
quindi,  principalmente,  dell’illuminismo  francese.  Nonostante 
l’antipatia  che  egli  sempre  ostentò  per  i  francesi  e  che  lo  in¬ 
dusse  a  scrivere  «  più  vedo  di  questa  Francia,  più  m’insuper¬ 
bisco  di  essere  nato  italiano  » 9  (degno  emulo,  in  questo,  del 
sua  amico  e  «  maggiore  »  Gian  Francesco  Galeani  Napione), 
Carlo  Vidua,  inevitabilmente,  assorbì  moltissimo  dalla  cultura 
francese  e  dalla  stessa  «  philosophie  ».  Basta  dare  un’occhiata 
tra  le  centinaia  di  volumi  provenienti  dalla  sua  biblioteca  -  con¬ 
servati  ora  per  la  maggior  parte  presso  la  Biblioteca  Civica  di 
Casale  Monferrato  -  per  rendersene  conto:  Montesquieu,  Vol¬ 
taire,  Mably,  Rousseau,  d’Alembert  si  affiancano  a  Chateau¬ 
briand,  a  M.me  de  Staél,  a  Benjamin  Constant.  Prevenuto  ideo¬ 
logicamente  nei  confronti  dei  francesi  (non  dimentichiamo  che 
Vidua  aveva  tredici  anni  quando  l’armata  francese  rovesciò  la 
monarchia  sabauda,  e  che  di  conseguenza  egli  si  formò  sotto  la 
dominazione  napoleonica)  egli  tuttavia  «  leggeva  »  i  philosophes 
sulla  base  dei  suoi  schemi  «  classicisti  »  e  «  patriottici  »:  «  Ma 
già  è  chiaro  -  egli  scriveva  all’amico  Luigi  Provana  nel  1806  - 
che  se  in  parte  il  sistema  de’  filosofi  Francesi  traea  l’origine  dal 
cattivo  gusto  (poiché  uno  dei  capi,  D’Alembert,  preferiva  Lu¬ 
cano  a  Virgilio,  e  Tacito  a  Cicerone),  per  l’altra  andava  insieme 
con  tanti  altri  loro  progetti;  e  fu  sempre  loro  scopo  lo  scredi¬ 
tare  una  lingua  [il  latino],  la  di  cui  decadenza  portava  quella 
degli  studi  teologici  e  di  religione,  non  che  l’educazione  dei 
Gesuiti,  ch’era  troppo  loro  interesse  a  rovinare,  per  impadro¬ 
nirsi  dessi  dell’educazione,  e  dirigerla  a  loro  modo,  e  così  riu¬ 
scire  nei  loro  progetti  » 10.  Egli  certo  non  amava,  ma  tuttavia 
lesse,  Voltaire,  Marmontel,  Rousseau  e  Condorcet.  Apprezzava 
invece  Montesquieu,  soprattutto  YEsprit  des  Lois  e  le  Lettres 
persannes.  Tra  i  contemporanei  egli  apprezzava  M.me  de  Staél, 
«  malgrado  la  sua  liberalità  esagerata,  e  malgrado  le  sue  frasi 
ricercate,  alambiquées,  metafisiche  »,  affermando  che  essa  faceva 
onore  al  sesso  femminile  «  perché  molte  donne  l’hanno  passata 
in  eleganza,  ma  nessuno  credo  in  profondità  » n.  L’autore  di 
gran  lunga  prediletto  era  però  Chateaubriand,  di  cui  Carlo  lesse, 
prima  del  1806,  il  Génie  du  cristianisme ,  V Atala  e  René,  re¬ 
standone  fortemente  impressionato  sia  per  il  contenuto  religioso, 
sia  per  il  fascino  dell’esotismo.  Più  tardi  egli  lesse  avidamente 
Yltìnéraire  de  Paris  à  Jérusalem,  prima  del  viaggio  in  Medio 
Oriente  e  rilesse  Y Atala  prima  del  viaggio  in  America.  Da 


8  Oltre  alle  note  di  Cesare  Balbo 

ed  alle  pagine  di  Paul  Hazard,  ben 
poco  è  stato  scritto  in  questo  secolo 
e  mezzo  su  Carlo  Vidua;  a  titolo  indi¬ 
cativo  ricordiamo  i  lavori  di  I.  Ciam¬ 
pi,  Opuscoli  vari  storici  e  critici.  Imo- 
la,  Galeati,  1887,  pp.  321-322;  G. 
Gentile,  L’eredità  di  Vittorio  Al¬ 
fieri,  Firenze,  Sansoni,  1964  2*  ed.), 
pp.  25-39,  che  raccoglie  alcuni  saggi 
pubblicati  sulla  «  Critica  »  tra  il  1921 
e  il  1922;  G.  Mazzoni,  Carlo  Vidua 
viaggiatore  e  scrittore,  «  Il  Giornale 
d’Italia»,  Roma  3  settembre  1930; 
Id.,  L’Ottocento,  Milano,  Vallardi,  1964 
(8a  ed.),  voi.  I,  pp.  289  e  611;  voi.  II, 
pp.  166-9;  G.  Marro,  Il  casalese  conte 
Carlo  Vidua  e  le  sue  relazioni  con 
Bernardino  Drovetti,  «  Alexandria  », 
III  (1935),  f.  11,  pp.  320-22;  V.  Cian, 
Pel  conte  Carlo  Vidua,  «  Giornale  sto¬ 
rico  della  letteratura  italiana»,  CI 
(1933),  pp.  166-9;  E.  Passerin  D’En- 
treves,  La  giovinezza  di  Cesare  Bal¬ 
bo,  Firenze,  Le  Monnier,  1940,  ad  in¬ 
dicevi-,  L.  Barsanti,  Il  viaggio  di 
Carlo  Vidua  in  Asia  Orientale,  Casale 
Monferrato,  1942;  M.  Cappa,  Il  conte 
Carlo  Fabrizio  Vidua  viaggiatore  mon- 
f errino  dell’Ottocento,  «  Rivista  di  sto¬ 
ria,  arte  ed  archeologia  per  le  pro¬ 
vince  di  Alessandria  e  Asti  »,  1973, 
pp.  219-256;  M.  Guglielminetti, 
«Decadenza»  e  «progresso»  dell’Ita¬ 
lia  nel  dibattito  fra  classicisti  e  roman¬ 
tici,  in  La  Restaurazione  in  Italia. 
Strutture  e  ideologie.  Atti  del  XLVII 
Congresso  di  storia  del  Risorgimento 
italiano  ( Cosenza ,  15-19  settembre 

1974),  Roma,  Istituto  Nazionale  per 
la  storia  del  Risorgimento  italiano, 
1976,  pp.  252-3;  A.  Ferraris,  Carlo 
Vidua.  La  virtù  infelice,  in  Piemonte 
e  letteratura  1789-1870.  Atti  del  Con¬ 
vegno  di  S.  Salvatore  Monferrato,  15- 
17  ottobre  1981,  s.n.t.,  t.  I,  pp.  306- 
327;  V.  Moretti,  Carlo  Vidua  viaggia¬ 
tore,  ivi,  pp.  328-335. 

9  Lettere  del  conte  Carlo  Vidua, 
cit.,  I,  p.  153. 

10  Ivi,  I,  pp.  11-12. 

11  Ivi,  I,  p.  296  (lett.  alla  contessa 
Leardi,  11  maggio  1816). 
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Chateaubriand  Vidua  trasse  anche  una  forte  ammirazione  per 
i  missionari  e  per  i  gesuiti  del  Paraguay  in  particolare,  che  fon¬ 
devano  insieme  fede,  eroismo,  spirito  di  avventura  e  fiducia 
nelle  capacità  umane. 

Tra  i  contemporanei  italiani  Carlo  Vidua  condivise  con  i 
compagni  della  «  Società  dei  Concordi  »  e  con  molti  giovani  in¬ 
tellettuali  italiani  della  sua  generazione  l’amore  per  le  opere  di 
Vittorio  Alfieri,  soprattutto  le  Tragedie  e  la  Vita,  e  per  il  fosco¬ 
liano  Ortis.  Quest’ultimo  libro,  che  egli  lesse  tra  i  primi,  nel 
1807,  era  stato  giudicato  da  Cesare  Balbo  «  siccome  fomenta¬ 
tore  della  dubbietà,  e  del  trovar  vanità  in  tutto  »,  ma  subito 
Carlo  aveva  ribaltato  il  giudizio  dell’amico  definendo  l’Ortis 
superiore  a  tutti  gli  scrittori  francesi  e  pari  solo  alla  Vita  di 
Alfieri  u.  Non  è  il  caso  di  dire  dell’ammirazione  di  Carlo  Vidua 
per  il  saggio  Dell’uso  e  dei  pregi  della  lingua  italiana  di  Gian 
Francesco  Galeani  Napione  che  egli  conosceva  personalmente 
e  che  considerava  una  sorta  di  amico-maestro.  Più  curioso  in¬ 
vece  il  disprezzo  di  cui  egli  fece  oggetto  un’altra  gloria  della 
cultura  piemontese  di  fine  Settecento  come  Carlo  Denina,  da 
lui  considerato  irritante,  irreligioso  e  «  voltairesco  » 13 .  La  sua 
conoscenza  della  lingua  inglese  gli  permise  poi  di  leggere  nu¬ 
merosi  libri  inglesi  e  americani  tra  i  quali  i  romanzi  storici  di 
Walter  Scott,  che  non  mancò  di  apprezzare  M. 

Tra  gli  autori  italiani  del  secolo  precedente  Carlo  Vidua 
lesse  con  interesse  la  Scienza  Nuova  di  Giambattista  Vico,  opera 
pressoché  dimenticata  per  più  di  mezzo  secolo,  tentando  di  sot¬ 
trarre  all’oblio  anche  l’opera  di  Paolo  Mattia  Doria  che  egli 
considerava  «  sublime  »  collocandolo,  accanto  a  Montesquieu,  a 
Machiavelli,  a  Boterò,  a  Platone  e  a  Tacito,  nell’empireo  degli 
scrittori  politici  di  tutti  i  tempi 15.  La  «  respublica  cristiana  » 
del  Doria  e  il  suo  repubblicanesimo  aristocratico,  avvicinabile, 
per  certi  aspetti,  a  quello  di  Alfieri,  ben  si  conciliavano,  infatti, 
con  i  confusi  ideali  politici  del  giovane  Carlo  Vidua. 

Risalendo  ancora  indietro  nel  tempo,  incontriamo  tra  gli 
autori  più  amati  dal  nostro:  Tasso,  Montaigne,  Petrarca,  Boc¬ 
caccio  e,  ovviamente,  Dante. 

In  campo  musicale,  le  preferenze  di  Carlo  vanno  decisa¬ 
mente  a  Gluk  e  al  «  melodramma  riformato  ». 

Indubbiamente  Vidua  è  un  inquieto;  dalla  prima  giovinezza 
fino  alla  morte  egli  fugge  costantemente  da  qualcosa  per  cercare 
di  raggiungere  qualcos’altro  che  spesso  neppure  lui  riesce  ad 
individuare.  Novello  Ulisse,  il  viaggio  è  in  qualche  modo  la  sua 
condizione  di  vita  ideale,  la  situazione  che  gli  permette  di  ritro¬ 
vare  un’identità  anche  soltanto  come  altro  rispetto  al  mondo 
o  ai  mondi  con  i  quali  si  trova  di  volta  in  volta  a  contatto. 
Vidua  è  perennemente  insoddisfatto  del  presente,  che  esso  sia 
rappresentato  dalla  sua  condizione  di  ragazzo  sottoposto  alla 
duplice  autorità  del  padre  e  dei  precettori;  dalla  realtà  politica 
degli  anni  della  dominazione  napoleonica,  caratterizzati  dal¬ 
l’egemonia  della  cultura  francese  e  dalla  negazione  dell’identità 
nazionale  e  culturale  dell’Italia;  o  da  quella  dei  primi  anni  della 
restaurazione,  attesa  da  molti  come  liberazione  da  un  regime 
politico  oppressivo  e  da  un  clima  culturale  conformista,  ma 
vissuta  poi  come  ricaduta  nel  grigiore  e  nella  mediocrità,  ag- 


12  Cfr.  la  lett.  di  Vidua  a  C.  Balbo, 
Casale  notte  11-12  giugno  1811,  ivi, 
I,  p.  208. 

13  Ivi,  I,  p.  115. 

14  Ivi,  II,  p.  460. 

15  Ivi,  I,  pp.  98-99. 
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gravati  dall’intolleranza  e  dal  bigottismo.  Simile  in  questo  al 
suo  più  celebre  contemporaneo  di  Recanati,  Carlo  Fabrizio 
soffre  dell’impotenza  ad  esprimersi,  a  cambiare  il  mondo  con 
le  proprie  mani,  ad  essere  davvero  «  grande  ».  Il  suo  dramma 
è  quello  di  sentirsi  -  e  di  essere,  in  realtà  -  un  «  uomo  senza 
qualità  ».  «  Il  ressemble  à  tant  de  jeunes  douloureux  qui  pro- 
mènent  leur  désespérance  à  travers  la  vie  »,  ha  scritto  Paul 
Hazard,  «  aux  batailles,  il  n’a  été  que  spectateur:  toujuours 
près  des  bolversements  qui  remenent  le  siècle,  il  n’y  prend 
jamais  part  » 16.  Carlo  infatti  potè  assistere  agli  sconvolgimenti 
della  rivoluzione  francese  ed  ai  suoi  tardivi  riflessi  sull’Italia, 
ma  era  troppo  giovane  per  prendere  parte  agli  avvenimenti. 
Uscito  dall’adolescenza,  desideroso  di  abbandonare  la  casa  pa¬ 
terna  e  di  conoscere  la  vita  da  una  prospettiva  differente  da 
quella  che  si  poteva  cogliere  dalla  finestra  della  villa  di  Con- 
zano,  egli  fu  lo  spettatore  -  da  lontano  -  della  proclamazione 
dell’impero  napoleonico,  ritrovandosi  ad  essere  suddito-cittadino 
di  una  Francia  sul  cui  territorio  egli  non  aveva  mai  messo  piede. 
Ostacolato  dal  padre  nel  suo  desiderio  di  iscriversi  all’Univer¬ 
sità,  egli  fu  costretto  a  proseguire  i  suoi  studi  disordinatamente 
sotto  la  guida  di  occhiuti  precettori.  Gli  studi  disordinati  ed 
eclettici  fuono  dunque  la  premessa  di  una  vita  altrettanto  di¬ 
sordinata  ed  eclettica.  In  pochi  anni  divorò  una  quantità  incre¬ 
dibile  di  libri,  dedicandosi  contemporaneamente  allo  studio  della 
musica  e  del  disegno  architettonico,  della  scherma  e  dell’equi¬ 
tazione,  del  latino  e  del  greco,  dei  classici  della  letteratura  ita¬ 
liana  e  di  quelli  del  pensiero  politico.  Ma  il  desiderio  di  viag¬ 
giare,  di  uscire  dal  suo  piccolo  mondo,  di  venire  a  contatto  con 
mondi  nuovi  era  già  prepotente.  Narra  Cesare  Balbo  che  da 
bambino  Carlo  «  avendo  udito  parlar  degli  antipodi  »,  «  fu 
trovato  poco  appresso  a  zappare  nel  giardino  per  andare,  diceva 
egli,  a  trovarli  » 17 .  Negli  stessi  anni,  a  Conzano,  il  piccolo 
Carlo  si  abbeverava  dei  racconti  di  viaggio  del  nonno  Fabrizio 
Gambera,  il  quale  in  gioventù  era  stato  in  Francia  e  in  Inghil¬ 
terra.  Nel  1801,  finalmente,  il  padre  lo  conduce  con  sé  in  un 
breve  viaggio  a  Milano  e  a  Pavia  e  poi  a  Firenze  e  Siena.  Ma 
si  tratta  di  una  parentesi  che  sottolinea  ancor  più  la  monotonia 
della  vita  di  provincia.  La  vera  svolta  è  rappresentata  dal  tra¬ 
sferimento  a  Torino  nel  1804.  In  quegli  anni  l’ex  capitale  sa¬ 
bauda  non  era  certo  una  città  vivace,  ridotta  come  era  al  rango 
di  capoluogo  di  dipartimento,  tuttavia  l’incontro  con  i  coetanei 
Cesare  Balbo,  Casimiro  Massimino,  Paolo  di  S.  Sebastiano,  Lui¬ 
gi  Provana,  Luigi  Grimaldi,  Luigi  Ornato,  che  avevano  dato 
vita  proprio  allora  alla  «  Società  dei  Concordi  »,  rappresentò 
per  Carlo  un  grande  stimolo 18.  In  questo  ambiente,  accolto  con 
il  nome  accademico  de  «  l’ Allungato  »,  egli  si  produsse  nei  primi 
cimenti  letterari  (che  giacciono  ancora  inediti  presso  l’Archivio 
di  Stato  di  Torino)  e  iniziò  a  confrontarsi  con  la  politica  e  con 
il  «  mestere  »  di  intellettuale 19 .  Il  cosiddetto  «  nazionalismo  » 
di  Vidua  deriva  in  realtà  dalla  scoperta  che  egli  andava  facendo 
dello  straordinario  spessore  della  civiltà  letteraria  italiana  pro¬ 
prio  nel  momento  in  cui  questa  civiltà  letteraria  rischiava  di 
essere  soffocata  dall’egemonia  della  cultura  (e  della  lingua)  fran¬ 
cese.  La  Torino  nella  quale  Carlo  Vidua  tentò  le  prime  espe- 


16  P.  Hazard,  La  Révolution  fran¬ 
gale  dt.,  p.  337. 

17  C.  Balbo,  Vita  di  Carlo  Vidua, 
in  Lettere  dt.,  I,  p.  vi. 

18  Su  questo  ambiente  intellettuale 
cfr.  V.  Cian,  Gli  aljieriani  foscoliani 
piemontesi  ed  il  romanticismo  lombar¬ 
do-piemontese  del  primo  risorgimento, 
Roma,  Società  Nazionale  per  la  storia 
del  Risorgimento,  1934. 

15  Le  carte  relative  alla  «  Società  dei 
Concordi  »  sono  conservate  presso  l’Ar¬ 
chivio  di  Stato  di  Torino:  J.b.ll.VII, 
Società  dei  Concordi.  Il  materiale  è 
stato  in  parte  esaminato  da  Angiola 
Ferraris:  cfr.  A.  Ferraris,  Carlo  Vi¬ 
dua  dt. 
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rienze  letterarie  era  infatti  la  Torino  dei  «  Pastori  della  Dora  », 
la  Torino  di  Tommaso  Valperga  di  Caluso  e  di  Prospero  Balbo, 
i  quali  dalle  aule  dell’Accademia  delle  Scienze  e  dall’Università 
operavano  per  garantire  il  maggior  spazio  possibile  alla  cultura 
«  italianista  »  e  alla  fronda  intellettuale  antifrancese 20 .  Ma,  no¬ 
nostante  la  possibilità  che  gli  si  presentavano,  Carlo  Vidua  ri¬ 
fiutò  costantemente  di  integrarsi  nella  società  che  lo  circondava. 
Diversamente  dai  suoi  amici  e  coetanei  egli  sembrava  voler  con¬ 
servare  gelosamente  la  propria  non-collocazione.  Qualsiasi  scelta 
che  lo  potesse  portare  ad  una  definizione  del  proprio  ruolo  - 
fosse  quello  di  marito,  di  funzionario  statale,  di  soldato,  o 
altro  -  era  temuta  e  vissuta  come  un’irreparabile  rinuncia  alla 
propria  libertà.  In  questo  senso  il  1808  rappresentò  un  anno 
di  svolta.  In  primo  luogo  Carlo  fu  profondamente  turbato  dalla 
morte  del  suo  carissimo  amico  Paolo  di  S.  Sebastiano,  scom¬ 
parso  improvvisamente  qualche  mese  prima;  in  secondo  luogo  - 
e  forse  anche  in  conseguenza  della  morte  di  Paolo  -  il  gruppo 
dei  «  Concordi  »  si  sciolse:  Cesare  Balbo  era  stato  chiamato 
a  Firenze  a  servire  nella  giunta  di  governo,  Cesare  Romagnano 
si  era  sposato,  Luigi  Provana  si  era  allontanato;  nel  mese  di 
settembre,  infine,  era  morta  «  Teresin  »,  una  semplice  ragazza 
di  Casale  che  Carlo  conosceva  appena,  ma  che  ora,  improvvisa¬ 
mente,  scopriva  di  amare.  Trasfigurato  dalla  cultura  letteraria 
di  ispirazione  «  sturmeriana  »  e  dall’ipersensibilità  del  giovane 
aristocratico,  il  ricordo  di  «  Teresin  »  (che  si  identificava  ormai, 
nella  mente  sovreccitata  di  Carlo,  con  la  Teresa  amata  senza 
speranza  da  Jacopo  Ortis)  divenne  una  costante  dell’immagi¬ 
nario  funebre  e  malinconico  di  Carlo.  «  Io  intanto  la  notte 
apriva  le  finestre  di  quell’antico  castello,  -  scriveva  infatti  al¬ 
l’amico  Cesare  Balbo  -  ed  or  guardando  il  cielo,  ora  il  Po  che 
presso  vi  scorre,  or  le  lontane  torri  della  città,  appiè  delle  quali 
sta  sepolta  Teresa,  meditava  e  scriveva  le  cose  più  lugubri  ». 
E  più  avanti:  «  Intanto  non  dimenticava  Teresa.  Qualche  sera 
andava  a  passeggiare  presso  alla  sua  tomba  » 21 . 

Quest’insieme  di  accadimenti  turbarono  profondamente  l’a¬ 
nimo  del  giovane  conte  di  Conzano  e  lo  posero  prepotentemente 
dinnanzi  alla  scelta  se  «  integrarsi  »  o  «  fuggire  ».  La  scelta, 
com’era  prevedibile,  fu  la  fuga.  Neppure  la  buona  società  tori¬ 
nese  soddisfaceva  ormai  Carlo  Vidua.  Nell’inverno  del  1809 
egli  si  trasferì  infatti  in  Provenza,  dove  rimase  alcuni  mesi, 
rapito  dal  fascino  dei  «  luoghi  petrarcheschi  ».  Da  Nizza  scri¬ 
veva  all’amico  Domenico  Balestrino:  «  Tu  sai  quanto  amerei  il 
viaggiare,  ma  quando  non  si  può  ottenere  molto,  fa  d’uopo 
contentarsi  di  pace  » 22 .  Dalla  Provenza  si  spostò  poi  a  Firenze, 
dove  visitò  S.  Croce  e  ne  scrisse  a  Cesare  Balbo,  allora  al  ser¬ 
vizio  di  Napoleone,  con  toni  foscoliani:  «  Oserai  tu  entrare 
nella  chiesa  di  S.  Croce?  Non  temerai  l’ombre  di  que’  gran¬ 
di?  »23.  Rientrato  a  Casale,  in  quello  stesso  anno  progettò 
sulla  carta  un  viaggio  in  Svizzera,  tra  le  Alpi  e  il  Giura,  uno  a 
Parigi  e  uno  a  Venezia 24 .  «  Se  non  esco  da  quel  circolo  di  Ca¬ 
sale,  Conzano  e  Torino  -  scriveva  a  Cesare  Balbo  nel  settembre 
del  1811  -  languirò  eternamente  senza  far  nulla  di  buono. 
Dante,  Petrarca,  Tasso,  Alfieri,  Pio  II,  Omero,  Virgilio,  Seno- 
fonte,  Boccaccio,  il  Camoens  hanno  passato  la  lor  vita  in  giro. 


20  Su  questo  ambiente  intellettuale 
cfr.  M.  Cerruti,  Spazio  e  funzioni  del 
letterario  nel  Piemonte  del  tardo  ’700, 
in  Piemonte  e  letteratura  1789-1870 
cit.,  I,  pp.  3-14;  Id.,  Dalla  fine  del¬ 
l’antico  regime  alla  Restaurazione,  in 
Letteratura  italiana,  I,  Torino,  Einau¬ 
di,  1982,  pp.  391-432;  su  Valperga 
cfr.  ancora  M.  Cerruti,  La  ragione 
felice  e  altri  miti  del  Settecento,  Fi¬ 
renze,  Olschki,  1973;  sulla  personalità 
di  Prospero  Balbo  manca  ancora  un 
lavoro  esaustivo:  mi  sia  consentito 
rinviare  il  lettore  alla  biografia  del 
Balbo  che  sto  ultimando  e  che  conto 
di  pubblicare  quanto  prima. 

21  Lettere  cit.,  I,  pp.  122-24. 

22  Ivi,  I,  p.  131. 

23  Ivi,  I,  pp.  68-70. 

24  Cfr.  la  lett.  a  Domenico  Balestri¬ 
no,  Casale  23  maggio  1811,  ivi,  I, 
pp.  202-205. 
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Se  Virgilio  fosse  rimasto  in  Audes,  Alfieri  in  Asti  o  in  Torino, 
Tasso  a  Sorrento,  Pio  II  a  Siena,  i  loro  nomi  ci  sarebbero 
ignoti.  Oltre  che  i  viaggi  spesso  ci  mettono  in  diverse  circo¬ 
stanze,  la  vista  di  certi  luoghi,  la  conversazione  di  certe  persone 
ci  portano  ad  imprese,  ad  idee,  a  risoluzioni  che  non  avremmo 
mai  avute  né  fatte  senza  di  loro  » 25.  Il  viaggio  era  dunque  una 
fonte  di  stimoli  intellettuali  essenziale  per  ogni  uomo  di  cul¬ 
tura.  Tale  era  il  malessere  di  Carlo  e  la  sua  insofferenza  per  la 
vita  che  conduceva  in  famiglia  che,  nella  primavera  del  1812, 
decise  di  arruolarsi  in  un  reggimento  di  cavalleria  e  partire  per 
qualche  destinazione  lontana.  Ma,  anche  questa  volta,  non  ne 
fece  nulla 36 .  Qualche  settimana  più  tardi  così  egli  schematizzava 
in  quattro  punti  i  suoi  confusi  progetti  di  viaggio:  1)  veder  la 
guerra  in  Polonia;  2)  andare  un  anno  a  Dresda  per  imparare 
il  tedesco;  3)  «  andare  a  veder  la  guerra  come  viaggiatore  »; 
4)  andare  a  Parigi27.  E,  finalmente,  dopo  alcuni  mesi  di  ritiro 
a  Sestri  Levante  e  due  brevi  soggiorni  a  Milano  e  a  Ginevra, 
fu  quest’ultimo  progetto  ad  andare  a  buon  fine.  Nell’inverno 
del  1813  Carlo  era  a  Parigi,  giusto  in  tempo  per  assistere,  nel¬ 
l’aprile  dell’anno  successivo,  alla  caduta  di  Napoleone.  La  vita 
parigina  lo  assorbì  totalmente:  musei,  teatri,  gallerie,  visite  nei 
dintorni.  Pareva  una  nuova  vita.  Gli  stessi  avvenimenti  politici 
finirono  per  passare  in  secondo  piano  di  fronte  alla  massa  di 
cose  e  di  sentimenti  nuovi  che  si  presentavano  all’esperienza  di 
Carlo.  «  Non  so  se  sappiate,  che  ho  fatto  qualche  soggiorno  in 
Parigi,  -  egli  scriveva  il  29  ottobre  1814  al  marchese  Costantino 
Gropallo  -  e  che  ivi  ho  veduto  la  caduta  della  nostra  colossale 
tirannide.  Fui  presente  alla  battaglia  del  30  marzo  e  per  osser¬ 
varla  meglio  subii  il  fuoco  di  una  batteria  prussiana  » 28.  L’even¬ 
to  che  avrebbe  mutato  i  destini  d’Europa,  per  Carlo  Vidua  non 
era  altro  che  un  episodio,  un’esperienza  nuova,  al  pari  della 
visita  al  Louvre  o  del  pellegrinaggio  sulle  rovine  di  Port  Royal. 
Spettatore  della  storia,  egli  ne  rimaneva  però  sostanzialmente 
estraneo.  Infatti  egli  stava  già  progettando  una  nuova  tappa  del 
suo  viaggio  che  lo  avrebbe  condotto  qualche  settimana  più 
tardi  a  visitare  l’Inghilterra,  la  Scozia,  l’Irlanda  e  -  sulla  via  del 
ritorno  -  l’Olanda  e  il  Belgio.  La  notizia  che  il  padre  era  stato 
nominato  ministro  degli  interni  del  restaurato  sovrano  Vittorio 
Emanuele  I  lo  lasciò  pressoché  indifferente;  tutt’al  più  il  fatto 
poteva  costituire  un  intralcio  ai  suoi  progetti  di  viaggio:  «  Ora 
la  circostanza  della  nomina  del  signor  Padre  al  ministero  del¬ 
l’interno  ha  scombussolato  il  mio  piano  » 29 ,  scriveva  infatti  alla 
sorella  alla  fine  di  agosto  del  1814.  Carlo  Vidua,  dunque,  non 
viaggiava  per  necessità,  non  viaggiava  con  una  meta  precisa, 
non  si  può  dire  neppure  che  volesse  fare  del  «  turismo  »  (pur 
assumendo  questo  termine  nell’accezione  che  esso  aveva  agli 
inizi  del  xix  secolo).  Egli  viaggiava  perché  non  sapeva  trovar 
pace,  e  concepiva  il  viaggio  come  una  sfida,  innanzitutto  con 
se  stesso,  come  un  continuo  superamento  dei  propri  limiti,  come 
un  accumulo  di  esperienze,  più  ancora  che  come  una  fonte  di 
conoscenze.  «  Egli  sa  -  egli  aveva  scritto  il  21  aprile  1810  da 
Pisa  all’abate  Bussa  -  che  ci  sono  tante  maniere  di  viaggiare, 
da  savant,  da  uomo  di  mondo,  da  amator  di  letteratura,  da 
grand  seigneur,  da  donnaiuolo,  da  ricercatore  minuto  di  ogni 


25  Ivi,  I,  p.  213. 

”  «  Io  dunque  era  così  sovrana- 
mente  stufo  di  non  far  niente,  di  non 
aver  nessuno  scopo  alla  mia  vita,  così 
annoiato,  senza  alcuna  speranza  nem¬ 
meno  di  poter  viaggiare  stanti  le  diffi¬ 
coltà  di  mio  padre,  che  mi  saltò  l’idea 
di  partire  da  Torino,  andare  in  qual¬ 
che  città  lontana,  e  quindi  prender 
partito  in  un  reggimento  di  cavalleria  » 
(lett.  a  Cesare  Balbo,  Casale  20  marzo 
1812,  ivi,  I,  p.  221);  Carlo  si  recò  ef¬ 
fettivamente  a  Modena  per  arruolarsi, 
ma  desistette  dall’impresa  prima  di 

Pa“M,  I,  p.  225  (5  maggio  1812). 

28  Ivi,  I,  p.  282. 

25  Ivi,  I,  p.  274  (lett.  alla  sorella, 
28  agosto  1814). 
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cosa  notabile,  da  artista,  da  disegnatore,  da  corriere,  da  finan¬ 
ziere  o  commerciante,  ecc.  ecc.  Io  che  non  sono  e  non  voglio 
esser  niente  in  questo  mondo  e...  non  mi  vorrei  dar  la  minima 
pena  per  esser  mediocre  in  qualche  cosa,  ho  preso  un  sistema 
di  viaggiare  affatto  diverso,  almeno  a  quel  che  mi  pare,  da  tutta 
cotesta  gente.  Il  mio  scopo  principale  è  di  vedere  le  principali 
cose  in  qualunque  genere,  e  sopra  tutto  di  conoscere  il  modo 
di  pensare  delle  varie  classi  di  persone.  Due  classi  specialmente 
cerco  di  conoscere  quando  vado  in  un  paese:  la  nobiltà  e  qual¬ 
che  uomo  di  lettere  » 30.  E  si  può  dire  che  Carlo  sia  rimasto 
fino  alla  morte  fedele  a  questo  suo  programma.  «  Non  è  che  un 
anno  che  sono  fuori  di  casa  ed  ho  veduto  cose  assai.  »  —  egli 
scriveva  infatti  all’abate  Mortara  da  Aberdern  in  Scozia,  il 
29  ottobre  1814.  -  «  Faccio  ora  un  viaggio  che  nissun  Pie¬ 
montese  credo  abbia  fatto.  Tutti  quelli  che  sono  stati  in  Inghil¬ 
terra  hanno  visto  poco  più  che  Londra.  Ma  io  ho  veduto  Londra 
e  tutta  l’Inghilterra  e  il  paese  di  Galles  e  la  Scozia  e  l’Irlanda. 
Ma  quello  che  non  darei  per  un  milione,  si  è  l’aver  veduto  gli 
avvenimenti  di  Parigi  in  febbraio,  marzo  e  aprile  » 31 .  Tutto  si 
misura  dunque  sull’«  io  »,  ma  su  un  «  io  »  che  non  riesce  (o 
non  vuole)  essere  protagonista  attivo. 

Rientrato  finalmente  in  patria,  durante  i  100  giorni  di  Na¬ 
poleóne,  Carlo  sembra  fuggire  ancora  una  volta  dalla  storia  de¬ 
cidendo  di  non  fermarsi  a  Casale  ma  di  fare  il  giro  degli  otto 
laghi;  forse  per  rendere  meno  brusco  l’impatto  con  la  noiosa 
quotidianità  della  vita  in  famiglia.  Per  evitare  di  cadere  nuova¬ 
mente  vittima  di  una  crisi  depressiva,  Carlo  si  getta  a  capo¬ 
fitto  negli  studi,  terminando  il  saggio  Dello  stato  delle  cogni¬ 
zioni  in  Italia,  il  suo  unico  studio  organico,  non  a  caso  rimasto 
inedito  fino  alla  morte.  E,  per  evitare  di  cadere  prigioniero 
della  volontà  del  padre  che  insisteva  per  vederlo  sposato  con 
qualche  nobile  donzella  piemontese,  inizia  a  progettare  nuovi 
viaggi:  «  Prima  di  lasciarmi  incatenare  -  egli  scrive  infatti  al¬ 
l’amico  Domenico  Balestrino  -  mi  è  necessario  di  fare  una 
scorsa  al  nord,  e  di  vedere  Vienna,  Berlino  o  Pietroburgo  ». 
«  Io  voglio  preparare  alla  mia  età  matura  meno  regrets  che 
posso  » 32.  Non  avere  rimpianti:  questo  era  il  cruccio  di  Carlo. 
Non  dover  dire  mai  «  ho  rinunciato  a  un’esperienza  ». 

Tra  le  esperienze  cui  egli  avrebbe  invece  rinunciato  molto 
volentieri  vi  era  quella  del  matrimonio.  Da  un  certo  momento 
in  avanti  parrebbe  quasi  che  i  viaggi  di  Carlo  siano  una  con¬ 
tinua  fuga  dal  matrimonio  e  dall’autorità  paterna  che  questo 
matrimonio  era  ben  decisa  ad  imporre.  Sempre,  nelle  lettere, 
Carlo  accenna  al  matrimonio  come  ad  una  «  schiavitù  »,  ad  una 
«  prigionia  »,  ad  una  «  catena  ».  Il  matrimonio  rappresentava 
per  lui  la  fine  di  tutte  le  speranze,  la  negazione  di  ogni  nuova 
esperienza,  la  fine  del  grande  viaggio.  E  non  si  può,  in  fondo, 
dargli  torto,  se  si  pensa  alla  realtà  dell’epoca  fatta  di  matrimoni 
combinati  per  congiungere  i  patrimoni  delle  maggiori  famiglie 
aristocratiche  secondo  precise  strategie  politiche  ed  economiche. 
Noi  non  sappiamo  chi  fossero  le  possibili  spose  che  il  conte 
Pio  Gerolamo  Vidua  proponeva  di  volta  in  volta  al  riluttante 
figlio,  ma  possiamo  immaginarci  contessine  di  provincia,  sgra¬ 
ziate  o  sfiorite  anzitempo,  eredi  di  cospicui  patrimoni  terrieri, 


30  Ivi,  I  (supp.),  p.  476. 

31  Ivi,  I,  p.  279. 

32  Ivi,  1,  pp.  290-91  (lett.  a  D.  Ba¬ 
lestrino,  Torino  10  agosto  1815). 
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ma  del  tutto  prive  di  attrattive  per  il  giovane  Carlo.  Quest’ul¬ 
timo  era  certo  dotato  di  una  buona  dose  di  misoginia,  ma  non 
era  certo  insensibile  -  come  qualcuno  ha  insinuato  -  al  fascino 
femminile.  Più  semplicemente,  egli  amava  le  donne,  ma  non 
cercava  una  moglie. 

Per  due  anni  ancora,  tra  il  1815  e  il  1817,  Carlo  Vidua 
visse  tra  Torino,  Casale  e  Conzano  tentando  con  tutti  i  mezzi 
di  sfuggire  a  un  «  dover  essere  »  che  egli  non  voleva  accettare 
e  a  cui  non  avrebbe  saputo  adattarsi.  Dopo  la  caduta  di  Napo¬ 
leone  egli  poteva  finalmente  sentirsi  «  suddito  sabaudo  »  a  tutti 
gli  effetti:  la  «  tirannide  »  era  finita  e  i  francesi  sconfitti.  Ma 
la  restaurazione  della  monarchia,  che  egli  aveva  salutato  con 
gioia  un  anno  prima,  non  aveva  certo  dato  luogo  a  quel  regime 
di  libertà  che  egli  aveva  atteso.  Come  molti  esponenti  della 
«  fronda  »  antifrancese  che  avevano  esaltato  la  resistenza  spa¬ 
gnola  nel  1809,  anche  Carlo  Vidua,  che  pure  non  aveva  né 
avrebbe  mai  partecipato  attivamente  alla  vita  e  al  dibattito  poli¬ 
tico,  dopo  un  primo  momento  di  speranze  e  di  illusioni,  fu 
deluso  dalla  Restaurazione.  L’esperienza  europea  degli  anni 
1813-15  lo  aveva  poi  reso  ancora  più  insofferente:  egli  doveva 
assolutamente  riprendere  il  viaggio  interrotto  per  non  sentirsi 
defunto  anzitempo.  Nella  primavera  del  1818  Carlo  Vidua  aveva 
già  preparato  i  suoi  piani  di  viaggio:  «  Se  il  Re...  non  mi  manda 
una  risposta  negativa  alla  domanda  da  me  fattagli  di  uscir  per 
poco  da’  domini,  -  scriveva  infatti  a  Cesare  Balbo  il  5  aprile  di 
quell’anno  -  se  un  furfantello  non  mi  fa  sparire  i  quattrini,  o 
se  qualche  miasma  non  mi  turba  le  funzioni  animali,  io  mi  sarò 
a  Londra  sul  finir  del  mese  o  sul  cominciar  dell’altro,  e  di  là 
m’imbarcherò  tosto  insieme  con  Ciriè  per  la  terra  scoperta  da 
Colombo.  Giunti  a  New  York,  c’incammineremo  tosto  per  le 
parti  interne  di  quel  continente  » 33.  Il  Ciriè  cui  Carlo  accennava 
era  il  marchese  Alessandro  Doria  di  Ciriè,  un  amico  di  soli  tre 
anni  più  giovane,  con  il  quale  egli  aveva  deciso  di  partire  per 
il  nuovo  viaggio 34.  Animo  inquieto  al  pari  di  Carlo,  Alessandro 
di  Ciriè  aveva  appena  perso  la  seconda  moglie,  Adelaide  Solaro 
del  Borgo,  sposata  solo  pochi  mesi  prima.  Un  lungo  viaggio  gli 
avrebbe  quindi  giovato  e  l’avrebbe,  forse,  liberato  dalla  ma¬ 
linconia. 

Del  suo  progetto  di  viaggio  americano,  Carlo  aveva  debita¬ 
mente  tenuto  all’oscuro  il  padre  e  i  familiari:  «  io  parto  dal 
Piemonte  senza  proferire  la  parola  America.  Se  l’avessi  proferita 
non  avrei  certo  potuto  impetrare  la  permissione  da  mio  padre, 
al  quale  rincresce  sommamente  il  vedermi  lontano,  e  gli  par¬ 
rebbe  avermi  perduto,  se  l’Atlantico  mi  disgiungesse  da  lui  » 35. 
Alla  fine  di  maggio  del  1818  Carlo  ed  Alessandro  erano  a  Pa¬ 
rigi,  pronti  a  salpare  per  l’Inghilterra,  ma  l’idea  del  viaggio 
in  America  era  stata  per  il  momento  accantonata:  il  nuovo 
programma  prevedeva  il  nord  Europa,  «  un  poco  di  Scandi¬ 
navia  e  Pietroburgo  » 36 . 

Non  è  possibile  ripercorrere  in  questa  sede  gli  itinerari  di 
viaggio  di  Carlo  Vidua 37  ;  ciò  che  vorrei  tentare  di  fare  è  piut¬ 
tosto  un’analisi  di  come  Vidua  visse  le  sue  esperienze  di  viag¬ 
gio,  attraverso  quali  filtri  e  quali  mediazioni  culturali  egli 


33  Ivi,  I,  p.  306. 

34  Sul  Doria  cfr.  A.  Manno,  Patri¬ 
ziato  subalpino,  dattiloscritto,  voi.  XIX, 
p.  95  e  V.  Cian,  Pel  conte  Carlo  Vidua 
cit.,  p.  166.  Il  Doria  morì  suicida  il 
2  luglio  1828  nel  laghetto  del  suo  par¬ 
co,  insieme  con  il  fedele  domestico 
Fagiani  che  si  era  gettato  in  acqua 
per  salvarlo. 

35  Lettere  cit.,  I,  p.  309. 

36  Ivi,  II,  p.  6  (lett.  alla  marchesa 
Romagnano,  Parigi  martedì  26  mag¬ 
gio  1818). 

37  È  possibile  seguire  ritinerario  dei 
viaggi  di  Carlo  Vidua  scorrendo  le  let¬ 
tere  pubblicate  da  C.  Balbo  (i  lavori 
citati  di  M.  Cappa  e  di  V.  Moretti, 
di  carattere  eminentemente  compilati¬ 
vo,  sono  infatti  ricavati  dalle  lettere 
in  questione);  tutto  da  fare  è  ancora 
un  lavoro  di  indagine  sulle  carte  di 
viaggio  lasciate  da  Pio  Gerolamo  Vidua 
all’Accademia  delle  Scienze  di  Torino, 
dove  sono  conservati  i  taccuini  di  viag¬ 
gio  (Egitto  e  Medio  Oriente)  di  Carlo 
e  71  volumi  manoscritti  di  relazioni  e 
documenti  vari  sulle  isole  Molucche, 
le  Filippine  e  Festremo  Oriente.  Altri 
elementi  si  potranno  ricavare  quando 
sarà  terminato  il  riordino,  attualmente 
in  corso,  della  splendida  collezione 
Vidua  conservata  presso  il  Museo  ci¬ 
vico  di  Casale  Monferrato. 
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«  lesse  »  le  realtà  nuove  con  le  quali  venne  di  volta  in  volta  a 
contatto. 

Nonostante  tutto  non  me  la  sentirei  di  definire  Carlo.  Vidua 
un  «  cosmopolita  »  sul  tipo  dei  grandi  viaggiatori  o  degli  inter- 
lettuali  europei  del  xvxn  secolo.  Anche  se  nati  in  Piemonte,  un 
Alfieri,  un  Baretti,  un  Denina  erano  davvero  -  per  usare  una 
felice  espressione  di  Vittorio  Alfieri  ripresa  in  anni  recenti  da 
Carlo  Dionisotti  -  dei  «  piemontesi  spiemontizzati  » 38.  Vidua, 
al  contrario,  rimane  sempre  profondamente  legato  alla  sua  radice 
monferrina.  Con  un  pizzico  di  malizia  potremmo  dire  che  egli 
continua  a  guardare  il  mondo  dalla  finestra  della  villa  di  Gan¬ 
zano,  e  a  considerare  l’Italia  e  il  suo  Piemonte  come  il  migliore 
dei  mondi  possibili.  Esemplare  è,  a  questo  proposito,  la  lettera 
scritta  al  padre  da  Città  del  Messico  il  10  maggio  1826,  al 
termine  del  suo  viaggio  in  America:  «  Tre  cose  specialmente 
colpiscono  i  forestieri  venuti  alcuni  di  Francia  e  di  Allemagna, 
ma  la  maggior  parte  dall’Inghilterra  e  dagli  Stati  Uniti.  La  ma¬ 
gnificenza  delle  chiese,  la  regolarità  e  solidità  con  cui  e  edifi¬ 
cata  la  città,  e  finalmente  la  sua  posizione  in  un  bacino  o  piano 
circondato  da  altissimi  monti.  Ora  un  italiano  è  avvezzo  a  ve¬ 
dere  in  molte  città  di  15  o  20  mila  abitanti,  chiese  e  palazzi 
eguali  a  questi;  e  se  un  Piemontese  trova  questa  città  più 
grande  e  egualmente  o  più  regolare  che  Torino,  non  vi  trova 
né  sì  belle  piazze,  né  contrade  di  sì  uniforme  architettura;  e 
quanto  ai  decantati  contorni,  Chapoltepec  non  vale  Moncalieri, 
Nostra  Senora  de  Guadalupe  non  ha  a  che  fare  con  Superga, 
ed  il  panorama  di  Messico  è  infinitamente  inferiore  a  quello  di 
Torino  ».  «  Sono  salito  -  egli  aggiunge  ancora  -  sull’alto  della 
torre  della  cattedrale  del  Messico  »  e  sulla  collinetta  di  Cha¬ 
poltepec;  «  ma  né  l’uno  né  l’altra  di  queste  viste  non  hanno 
che  fare  non  solo  colla  vista  di  Superga,  ma  nemmeno  colla 
vista  della  vigna  » 39. 

Insofferente  della  vita  provinciale  di  Casale,  insoddisfatto 
della  vita  di  Torino,  innamorato  forse  solo  di  Firenze,  Carlo 
Vidua  rimane  tuttavia  legato  a  filo  doppio  alla  sua  patria.  Tanto 
più  se  ne  allontana,  tanto  più  la  idealizza  nel  ricordo.  Ma  non 
appena  se  ne  avvicina  -  come  nell’intervallo  tra  il  primo  e  il 
secondo  viaggio,  o  come  durante  il  soggiorno  a  Bordeaux,  nel 
1827,  tra  il  viaggio  in  America  e  quello  in  Oriente40  -  egli 
sente  prepotentemente  il  richiamo  dell’avventura  che  lo  induce 
a  fuggire  dal  «  carcere  natio  »  per  imbarcarsi  un’altra  volta. 
Mentre  l’intellettuale  «  cosmopolita  »  del  Settecento  si  sentiva 
a  proprio  agio  ovunque,  Carlo  Vidua  si  sente  a  disagio  dovun¬ 
que.  Mentre  l’intellettuale  «  cosmopolita  »  tendeva  a  ricono¬ 
scere  i  tratti  comuni  alle  varie  civiltà,  e  ad  esaltarli,  Carlo  Vidua 
esalta  al  contrario  tutti  gli  elementi  -  anche  sgradevoli  -  di  di¬ 
versità.  Il  Settecento  e  l’illuminismo  «  philosophique  »  si  ergono 
alle  sue  spalle,  ma  egli  non  è  più  un  uomo  del  xvm  secolo;  è 
già  in  parte  immerso  nella  cultura  del  «  romanticismo  ». 

Fin  dall’inizio  dei  suoi  viaggi,  due  sono  i  luoghi  che  Carlo 
si  propone  di  visitare:  il  Nord  (e  cioè  la  Scandinavia  e  la  Rus¬ 
sia)  e  l’ America.  Entrambi  miti  letterari  della  cultura  europea 
del  tardo  Settecento;  il  nord  rappresenta  il  lembo  estremo  del¬ 
l’Europa,  la  natura  selvaggia,  i  popoli  primitivi  e  generosi,  la 


38  Cfr.  C.  Dionisotti,  Piemontesi  e 
spiemontizzati,  in  Letteratura  e  critica. 
Studi  in  onore  di  Natalino  Sapegno, 
III,  Roma,  Bulzoni,  1976,  pp.  329-48. 

35  Lettere  cit.,  IV,  pp.  218-19. 

40  Raggiunto  in  Messico  dalla  noti¬ 
zia  della  malattia  del  padre,  Carlo  in¬ 
terrompe  il  suo  viaggio  in  America 
latina  (progettava  di  recarsi  in  Perù 
e  in  Cile)  per  rientrare  precipitosa¬ 
mente  in  Piemonte.  Giunto  a  Bor¬ 
deaux,  dopo  un  avventuroso  attraver¬ 
samento  dell’Atlantico,  Carlo  viene  a 
sapere  che  il  padre  è  guarito.  Rinun¬ 
ciando  a  far  ritorno  a  casa,  egli  si 
prepara  allora  a  salpare  per  l’India 
che  raggiungerà  in  pochi  mesi,  dopo 
aver  circumnavigato  il  continente  afri- 
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radice  da  cui  scaturì  la  civiltà  bardica  e  la  tradizione  del  me¬ 
dioevo  barbarico.  La  Russia  rappresenta  il  fascino  della  steppa 
sconfinata  e  deserta,  dei  guerrieri  Cosacchi  e  dei  cavalieri  Cal¬ 
mucchi;  il  mito  di  Pietro  il  Grande  capace  di  riportare  il  suo 
paese  a  contatto  con  l’Europa,  la  straordinaria  ricchezza  dell’ari¬ 
stocrazia  locale,  la  dura  realtà  della  servitù  della  gleba;  il  tra¬ 
gico  ricordo  dell’impresa  napoleonica  del  1812.  L’America,  al 
contrario,  rappresenta  il  mito  occidentale  del  Nuovo  mondo,  la 
democrazia  rappresentativa,  la  terra  dei  pionieri  e  del  rapidis¬ 
simo  sviluppo  economico.  Il  punto  di  riferimento  di  gran  parte 
della  cultura  progressista  europea  degli  ultimi  decenni  del  Set¬ 
tecento.  . 

Solo  in  un  secondo  momento  nasce  in  Carlo  Vidua  il  desi¬ 
derio  di  staccarsi  del  tutto  sia  dalla  civiltà  europea  (l’America, 
in  fondo,  era  figlia  dell’Europa),  sia  dalla  civiltà  mediterranea 
(la  Grecia,  l’Egitto,  il  Medio  Oriente)  che  a  sua  volta  era  stata 
madre  della  vecchia  Europa.  È  a  questo  punto  che  egli  si  ri¬ 
volge  all’Estremo  Oriente,  all’India,  alla  Cina,  agli  arcipelaghi 
del  Pacifico,  dove  concluderà  il  suo  viaggio  terreno. 

Ovunque  sia  diretto,  Carlo  si  prepara  accuratamente:  prima 
di  ogni  spostamento  legge  una  gran  quantità  di  libri  di  viaggi 
e  guide  turistiche,  consulta  coloro  i  quali  hanno  già  visitato  i 
paesi  dove  egli  sta  per  recarsi,  si  procura  lettere  di  raccomanda¬ 
zione  per  i  diplomatici  e  le  autorità  politiche  locali  e  lettere 
di  credito  per  banchieri  e  commercianti,  studia  le  lingue,  acqui¬ 
sta  atlanti  e  carte  nautiche.  Giunto  sul  posto  raccoglie  spesso 
alla  rinfusa  ogni  sorta  di  notizie:  dati  statistici,  gazzette,  libri 
di  storia,  testi  religiosi,  opuscoli  politici.  Acquista  oggetti  di 
artigianato,  abiti,  oggetti  d’arte,  armi,  amuleti.  Compila  e  fa 
compilare  relazioni  dettagliatissime,  vocabolari  e  glossari  delle 
lingue  a  lui  sconosciute,  disegna  egli  stesso  o  fa  disegnare  carte 
topografiche  e  schizzi  dei  luoghi  e  dei  monumenti  più  inte¬ 
ressanti  41 . 

Accennavo  poc’anzi  al  legame  che  tenne  sempre  unito  Carlo 
Vidua  al  suo  Piemonte,  anche  in  terre  lontane.  È  davvero  im¬ 
pressionante  la  quantità  di  piemontesi  -  per  lo  più  religiosi  - 
che  egli  incontrò  in  giro  per  il  mondo.  Se  nei  primi  viaggi 
Carlo  sembra  cercare  la  compagnia  di  amici  piemontesi,  come 
Alessandro  di  Ciriè,  o  come  il  conte  di  Brusasco  a  Pietroburgo 42, 
in  seguito  egli  cercò  sempre  più  spesso  la  solitudine  o  si  unì 
ad  occasionali  compagni  di  viaggio,  come  il  barone  Pritzelvitz, 
che  lo  seguì  da  Costantinopoli  a  Smirne,  o  come  il  diplomatico 
Niederstetter,  con  il  quale  visitò  gran  parte  degli  Stati  Uniti, 
entrambi  prussiani43. 

Aristocratico  subalpino  fino  al  midollo,  Carlo  Vidua  -  come 
si  era  riproposto  fin  dal  1810  -  cercò  soprattutto  la  compagnia 
dei  nobili  e  degli  uomini  di  lettere  o  di  Chiesa.  In  tutto  il 
mondo  egli  fu  accolto  cordialmente  da  principi  e  imperatori, 
da  aristocratici  e  notabili  locali.  Egli  non  disdegnò  mai  l’occa¬ 
sionale  compagnia  di  gente  umile  e  fu  sinceramente  interessato 
alle  condizioni  di  vita  degli  strati  più  poveri  e  diseredati  della 
popolazione  (si  pensi  alle  sue  considerazioni  sui  servi  della  gleba 
russi,  sugli  schiavi  negri  negli  Stati  Uniti,  sugli  indios  oppressi 
dai  messicani  di  origine  spagnola);  ma  il  suo  ambiente  ideale 


41  Tutto  questo  materiale,  ancora 
pressoché  sconosciuto  non  solo  al  gran¬ 
de  pubblico,  ma  anche  agli  studiosi, 
è  attualmente  conservato  presso  la  bi¬ 
blioteca  dell’Accademia  delle  Scienze 
di  Torino  e  presso  i  depositi  dell’ex 
Ente  Leardi,  ora  Museo  civico  di  Ca¬ 
sale  Monferrato,  dove  è  in  corso  un’o¬ 
pera  di  riordino  e  catalogazione  che 
dovrà  concludersi  con  la  definitiva 
apertura  al  pubblico  delle  collezioni 
Vidua,  dimenticate  per  un  secolo  e 
mezzo.  In  occasione  delle  celebrazioni 
per  il  bicentenario  della  nascita  di 
Carlo  Vidua  -  nel  maggio  1986  - 
una  piccola  parte  di  questo  materiale 
è  stato  esposto  al  pubblico  a  Conzano 
(villa  Vidua)  e  a  Casale  (palazzo  San 
Giorgio).  È  da  auspicare  che  un  rin¬ 
novato  interesse  degli  studiosi  per  la 
personalità  dell’inquieto  aristocratico 
monferrino  renda  possibile  l’avvio  di 
nuove  ricerche. 

42  Brusasco  era  ambasciatore  del  re 
di  Sardegna  presso  la  corte  dello  Zar. 

43  Tra  i  più  singolari  compatrioti 
incontrati  da  Vidua  nel  corso  delle 
sue  peregrinazioni  vogliamo  ricordare 
il  gesuita  padre  Cafasso,  a  Cherson  sul 
Mar  Nero;  il  pittore  Elia,  ad  Odessa, 
il  signor  Laureila  di  Brusasco,  console 
d’Austria,  Inghilterra  e  di  altre  sei 
nazioni  europee,  a  Beirut;  monsignor 
Gandolfi,  vescovo  di  Antura  in  Siria; 
il  padre  Giulio  Cesare  (al  secolo  Luigi 
Stringa)  di  Pieve  del  Cairo  di  Lomel- 
lina,  monaco  nell’isola  di  Scio;  don 
Odisio,  di  Orbassano,  vicecurato  a 
St.  Louis,  negli  Stati  Uniti;  ;  l’abate 
Moni,  già  precettore  dei  fratelli  d’ Aze¬ 
glio,  a  New  Orléans;  e  un  bizzarro 
«  signor  Gialla  di  Torre  Pellice  »  (evi¬ 
dentemente  uno  Jalla)  stabilitosi  pres¬ 
so  la  corte  del  raja  di  Lunckow  per 
insegnare  al  sovrano  il  gioco  dei  bus¬ 
solotti. 
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era  pur  sempre  la  «  buona  società  »  di  ogni  paese,  foss  anche 
quella  dei  capi  tribù  delle  isole  Molucche.  Carlo  Vidua  a  volte 
pare  addirittura  compiacersi  della  potenza  dei  suoi  ospiti  ed 
amici:  lo  Zar  di  tutte  le  Russie;  il  pascià  Mehmet  Alì,  viceré 
d’Egitto;  lo  stesso  Bernardino  Drovetti,  ex  console  francese  al 
Cairo,  che  viene  descritto,  con  qualche  esagerazione,  come  uno 
degli  uomini  più  potenti  di  tutto  l’Egitto,  l’unico  a  trattare  da 
pari  a  pari  il  pascià  Mehmet  Alì.  In  America  egli  incontra  nel 
giro  di  pochi  giorni  nientemeno  che  quattro  ex  presidenti  degli 
Stati  Uniti  più  il  presidente  in  carica44;  a  Calcutta  egli  è  ospi- 
tato  magnificamente  dal  potentissimo  governatore  inglese  lord 
Amherst;  nelle  Molucche  egli  diviene  amico  del  governatore 
olandese  Ellinghuyzen. 

Se  lo  spirito  che  anima  Carlo  Vidua  nel  corso  dei  suoi  lun¬ 
ghi  viaggi  è  distante  da  quello  dei  viaggiatori  «  cosmopoliti  » 
del  Settecento,  è  altrettanto  distante  da  quello  degli  esploratori 
europei  della  seconda  metà  dell’Ottocento.  Figli  della  cultura 
positivistica  e  fautori  dell’espansione  coloniale,  gli  esploratori 
del  secondo  Ottocento  hanno  ben  presenti  in  mente  i  loro  ob¬ 
biettivi  scientifici,  economici,  politici.  I  loro  viaggi  sono  sem- 
pre  finalizzati.  Quelli  di  Carlo  Vidua  non  lo  sono.  Anche  per 
questo  è  difficile  definirlo  un  «  etnologo  ».  Animato  da  un’ine¬ 
sauribile  curiosità,  egli  però  non  raccoglie  dati  sulla  base  di  cri¬ 
teri  scientifici,  né  organizza  le  proprie  conoscenze  in  modo  si¬ 
stematico.  Nelle  decine  di  volumi  manoscritti  conservati  attual¬ 
mente  presso  l’Accademia  delle  Scienze  di  Torino  sono  raccolte 
informazioni  sull’agricoltura,  l’amministrazione,  le  finanze,  i  co¬ 
stumi,  le  istituzioni,  la  storia  dei  popoli  delle  Americhe  e  del 
Medio  Oriente,  ma  si  tratta  per  lo  più  di  dati  grezzi,  non  ela¬ 
borati  né  ordinati.  Se  fosse  vissuto  più  a  lungo,  forse  Carlo 
Vidua,  una  volta  rientrato  in  patria,  avrebbe  potuto  dedicarsi 
al  riordino  di  questo  immenso  materiale  e  avrebbe  potuto  la¬ 
sciarci  una  serie  di  straordinari  libri  di  viaggio.  Ma  non  ne 
siamo  sicuri. 

«  ...  Se  ritorno  felicemente,  pochi  uomini  avranno  visto  tanto 
mondo.  Avrò  per  rivali  solo  pochi  naviganti;  ma  questi  non 
vedono  ordinariamente  che  i  porti  di  mari,  ed  io  ho  fatto  da- 
per tutto  lunghi  giri  nell’interno  »,  egli  scriveva  da  Ambon  nel 
giugno  1830,  pochi  mesi  prima  eli  morire45.  Ancora  una  volta 
in  primo  piano  è  l’«  io  »  di  Carlo:  egli  aveva  sempre  viaggiato 
per  se  stesso,  non  certo  per  gli  altri. 

E  interessante,  da  ultimo,  soffermarsi  su  due  aspetti  della 
personalità  di  Carlo  Vidua  a  proposito  dei  quali,  spesso,  si  sono 
ingenerati  equivoci:  i  suoi  rapporti,  cioè,  con  la  politica  e  con 
la  religione. 

Diversamente  da  quanto  ebbe  a  scrivere  Cesare  Balbo  nella 
sua  risposta  a  Brofferio  del  1836,  Carlo  Vidua  non  fu  un 
moderato.  Certo  egli  non  fu  mai  un  radicale,  né  un  giacobino, 
né  un  reazionario  oltranzista,  ma  il  termine  moderato  per  defi¬ 
nire  le  sue  -  spesso  contradditorie  -  opinioni  politiche  pare 
francamente  inadatto.  Al  contrario  di  Balbo,  Carlo  Vidua  fu 
sempre  un  uomo  molto  distante  dalla  vita  politica:  egli  non 
ricoprì  mai  cariche  pubbliche  né  volle  compromettersi  con  il 
regime  francese,  ma  neppure  negli  anni  della  Restaurazione  egli 


44  Si  tratta  degli  ex  presidenti  Adams, 
Jefferson,  Madison  e  Monroe  e  del 
presidente  in  carica  John  Adams,  da 
lui  conosciuti  nel  1825  a  New  York, 
Filadelfia  e  Boston. 

45  Lettere  cit.,  V,  pp.  397-8  (lett. 
alla  sorella,  Amboina  21  giugno  1830). 
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si  impegnò  a  favore  della  monarchia.  Sempre  ai  margini  della  „  gj-  ^.gg6'18' 
politica  (cosa  piuttosto  sconveniente  per  un  uomo  del  suo  ceto),  «  n;  £ ;  496  (lett.  alla  marchesa 
Carlo  Vidua  fu  sempre  un  non-allineato.  Negli  anni  della  domi-  A.  Strozzi  Scozia,  Torino  15  dicembre 
nazione  francese  egli  si  schierò  apertamente  all’opposizione  sim-  IV>  p  273  (lett.  a  R.  d’Aze- 

patizzando  per  i  cattolici  liberali  piuttosto  che  per  i  realisti  alla  gii0)  Bordeaux  29  maggio  1827). 
de  Maistre,  ed  esaltando  la  resistenza  antinapoleonica  del  po-  “  Lvi  IV,  p.  274. 
polo  spagnolo  nel  1809  46. 

Nel  settembre  del  1810,  dopo  il  soggiorno  in  Provenza  e 
il  viaggio  a  Roma  e  Firenze,  egli  scriveva  lucidamente,  riflet¬ 
tendo  sulla  situazione  italiana:  «  In  generale  poi  mi  sembra, 
che  v’è  più  distanza  tra  un  Toscano  ed  un  Piemontese  o  Lom¬ 
bardo,  che  tra  uno  di  questi  ed  un  Prussiano  od  uno  Svedese. 

Se  l’Italia  prendesse  altra  forma,  credo  che  per  formare  lo  spi¬ 
rito  nazionale  ci  andrebbe  almeno  una  generazione  o  due.  In 
questo  momento,  lasciando  da  parte  altre  piccole  nuances,  mi 
pare  che  vi  siano  tre  grandi  divisioni.  Nel  Piemonte,  Genovese, 

Lombardia,  Veneziano,  insomma  nell’Italia  superiore,  si  è  molto 
più  avanzato  in  ogni  genere.  La  Toscana  ed  il  paese  di  Roma 
sono  indietro  come  chi  direbbe  nel  1710.  I  Napolitani  sono  ri¬ 
svegliati,  ed  avanzati,  infinitamente  meglio  che  l’Italia  di  mezzo, 
ma  in  un  modo  loro  particolare  affatto,  e  con  un  impasto  sin¬ 
golare  d’idee  loro  proprie,  e  delle  idee  che  hanno  agitato  il 
resto  dell’Europa,  modificate  dalle  circostanze  del  loro  governo 
passato  Ferdinando,  e  della  sanguinosa  rivoluzione.  Insomma 
siamo  più  stranieri  a  noi  stessi  che  agli  altri  » 47.  Non  è  certo, 
questo,  il  ragionamento  di  un  conservatore. 

Negli  anni  della  Restaurazione  e  dopo  i  primi  viaggi,  egli 
si  sente  sempre  più  a  disagio  confrontando  il  modello  assoluti¬ 
stico  della  monarchia  piemontese  con  quello  parlamentare  della 
monarchia  inglese.  «...  vedo  bene  i  difetti  del  mio  paese,  -  egli 
scrive  nel  1824  -  e  ne  do  una  prova  standoci  poco,  e  medesi¬ 
mamente  nel  tempo  che  sto  a  Torino,  vo  più  volentieri  dagli 
ambasciatori  od  in  certe  case  ove  ci  sono  signore  forestiere, 
che  nelle  società  meramente  Torinesi  » 4S.  E  più  tardi,  di  ri¬ 
torno  dagli  Stati  Uniti,  ripensando  a  quegli  anni  scriverà: 

«  ...  a  Torino,  a  sentir  le  esagerazioni  insopportabili  di  certa 
gente,  mi  sentivo  si  trascinato  alla  liberalità,  che  mi  faceva 
forza  per  non  diventarlo  eccessivamente  » 49. 

A  contatto  con  la  democrazia  americana,  tuttavia,  -  da  buon 
bastian  contrari  —  Carlo  ha  la  reazione  opposta:  «  Cosi  nell’altro 
mondo  le  esagerazioni  liberali  mi  disgustavano  tanto,  che  mi 
facevo  forza  per  non  diventar  partigiano  delle  Soirées  de  St.  Pé- 
tersbourg.  Mi  ricordo  che,  venendo  da  un  paese  in  cui  si  ripete 
ogni  momento  il  nome  del  marito  della  Queen,  giunto  sul- 
l’Ohio,  mi  faceva  lo  stesso  moto  d’impazienza  la  continua  ri¬ 
petizione  della  parola  «  People,  sovereign  people,  thè  tremen- 
dous  power  of  public  opinion  ».  «  In  conclusione,  il  soggior¬ 
no  di  Filadelfia  fa  diventare  assolutista,  e  quel  di  altri  pae¬ 
si  inclina  a  desiderar  la  forza  del  Demos  » 50 .  La  conoscenza 
del  mondo,  dunque,  lo  aveva  reso  relativista  e  imparziale.  Ma, 
come  ricordava  egli  stesso:  «  l’imparziale  è  mal  visto  da 
tutti  » 51 .  Forse  anche  per  questo  Carlo  Vidua  non  volle  ritor¬ 
nare  in  Piemonte.  Con  lo  stesso  atteggiamento  di  «  imparzia¬ 
lità  »  e  di  distacco  critico,  egli  aveva  vissuto,  nel  maggio  1821, 
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la  rivoluzione  greca.  È  sconcertante  osservare  la  freddezza,  e 
potremmo  pur  dire  l’indifferenza,  con  la  quale  Carlo  reagisce 
ad  un  evento  che  nelle  stesse  settimane  stava  emozionando  pro¬ 
fondamente  l’opinione  democratica  di  tutt’Europa,  richiamando 
sulle  coste  greche  intellettuali  liberali  come  Byron  e  Santorre 
di  Santarosa,  decisi  a  combattere  e  pronti  a  dare  la  vita  per  la 
libertà  del  popolo  greco.  Carlo,  al  contrario,  giungendo  ad 
Atene  nel  bel  mezzo  della  rivolta,  di  ritorno  dal  Medio  Oriente, 
appare  addirittura  seccato  che  i  bombardamenti  gli  impediscano 
di  visitare  la  città  e  di  ammirare  la  bellezza  del  Partenone. 
Sentimentalmente  egli  è  dalla  parte  dei  greci  quando  scrive: 

«  Quanto  ad  Atene,  questa  città  che  ne’  tempi  antichi  era  la 
prima  a  ricuperare  la  libertà,  ne’  tempi  presenti  pare  voglia 
essere  l’ultima  » 52;  ma  egli  è  assolutamente  scettico  riguardo 
all’esito  della  rivoluzione:  «Da  quanto  posso  osservare,  non 
vedo  nei  Greci  né  ordine,  né  regola,  né  subordinazione,  né  orga¬ 
nizzazione  di  governo,  né  organizzazione  di  armate,  né  condotta 
politica,  né  unione,  insomma  nessuna  di  quelle  cose  che  fanno 
riuscire  una  rivoluzione  » 53 . 

A  diretto  contatto  con  popoli  e  con  religioni  diverse,  anche 
il  cattolico  Vidua  mostra,  in  fondo,  uno  sguardo  piuttosto  di¬ 
sincantato,  ben  più  di  quanto  non  vorrebbe  far  credere  Cesare 
Balbo  nelle  sue  note.  Nel  corso  dei  viaggi  in  Europa  e  in  Ame¬ 
rica  Vidua  dimostra  un  apprezzamento  particolare  per  la  spiri- 
talità  dei  protestanti,  lasciandoci  testimonianze  piene  di  ammi¬ 
razione  per  l’efficienza  del  sistema  assistenziale  e  per  la  sempli¬ 
cità  evangelica  delle  comunità  Quacchere,  per  il  regime  di  li¬ 
bertà  religiosa  vigente  negli  Stati  Uniti  d’America  e  per  lo 
spirito  democratico  e  antirazzista  delle  comunità  metodiste  M.  Al 
contrario  egli  critica  duramente  l’oscurantismo  e  la  superstizione 
dominanti  nella  chiesa  cattolica  messicana:  «  La  nostra  reli¬ 
gione,  voglio  credere  che  sia  stata  conservata  intatta  dagli  Spa- 
gnuoli  in  quanto  al  dogma;  ma  in  quanto  ai  riti  e  alle  pratiche, 
l’hanno  caricata  di  tante  esteriorità,  che  agli  occhi  stessi  d’un 
Italiano,  nato  nel  centro  del  cattolicesimo,  ristuccano  e  ribut¬ 
tano  ».  E  ancora:  «  credo  di  poter  assicurare  con  fondamento, 
che  queste  superstizioni  produrranno  col  tempo,  anzi  già  pro¬ 
ducono  l’incredulità  per  quella  naturale  propensione  di  cadere 
da  un  eccesso  all’altro  » 55.  Grande  ammiratore  dei  missionari 
cattolici,  Vidua  ne  apprezza  soprattutto  il  coraggio  e  la  capacità 
di  adattarsi  alle  situazioni  più  difficili,  evangelizzando  senza  in¬ 
tervenire  con  violenza  sulle  tradizioni  locali.  Curioso  ed  at¬ 
tento  di  fronte  a  tutti  i  fenomeni  religiosi,  Carlo  Vidua  non 
si  mostra  mai  prevenuto,  anzi,  la  sua  fede  d’impronta  vaga¬ 
mente  giansenistica  lo  porta  ad  apprezzare  la  religiosità  auten¬ 
tica  ovunque  e  sotto  qualunque  forma  essa  si  manifesti.  Anche 
questa  fa  parte  di  quella  «  varietà  del  mondo  »  che  egli  ricerca 
con  inesauribile  disponibilità  nel  corso  dei  suoi  viaggi.  Del  resto 
egli  stesso  aveva  scritto,  ben  prima  di  intraprendere  il  «  grande 
viaggio  »:  «  trovo  che  l’agitazione  dei  viaggi,  il  moto,  il  cambia¬ 
mento  di  oggetti,  la  varietà  dei  naturali  e  dei  costumi  nelle  per¬ 
sone  che  vi  si  incontrano,  innalzano  l’animo,  fanno  nascere  delle 
riflessioni,  vi  tolgono  molti  pregiudizi  e  maniere  di  pensare,  vi 
danno  dell’esperienza  di  mondo,  vi  accostumano  a  parlar  bene  » 


52  Ivi,  II,  p.  325;  nella  stessa  let-  ! 

tera  al  padre,  datata  Atene  5-6  mag-  ; 
gio  1821,  Carlo  scrive:  «  La  Grecia  è 
in  piena  rivoluzione,  e  così  la  Vala- 
chia,  la  Moldavia  e  la  Servia.  Dicono,  ; 
che  nell’Albania  i  Greci  abbiano  fatto  |  £ 
un  vespro  Siciliano  de’  Turchi;  lo  che  { 
non  credo  molto  probabile,  perché  i  ( 
Turchi  sono  colà  in  forza  eguale  a’ 
Greci.  Ma  nella  Morea,  ove  Ì  Greci  ;  j 
sono  in  pluralità,  il  Sultano  non  co-  £ 
manda  più,  e  quéi  pochi  Turchi  si  ‘ 
sono  ritirati  nelle  città  fortificate  ove  £ 
sono  bloccati»  (Ivi,  pp.  324-25).  ‘ 

53  Ivi,  II,  p.  331  (lett.  al  padre,  £ 
Atene  6  maggio  1821).  Qualche  setti-  i  f 
mana  dopo,  da  Smime,  Carlo  scrive  j 

al  padre:  «  Questi  Greci  gente  vana,  :  t 
superba  ed  inquieta  non  cessavano  di  { 
esaltare  la  forza  della  flotta  de’  loro 
isolani,  e  si  vantavano  che  fra  poco  I 
sarebbe  venuta,  ed  avrebbe  tagliato  a 
pezzi  tutti  i  Turchi  »  (ivi,  II,  p.  359),  ^ 

e  aggiungeva,  con  aristocratico  distac-  j 
co:  «  nondimeno  (...)  son  contento  che 
mi  si  abbia  offerto  un’occasione  di  ve-  ^ 
der  una  rivoluzione  di  Turchi,  episodio  1 
che  mancava  innanzi  alla  conclusione  i  4 
del  viaggio»  (ivi,  II,  p.  364).  Va  s 
detto  per  altro  che  Carlo  rischiò  la  I 
vita  durante  il  bombardamento  di  Ate-  1 
ne  del  6-7  maggio  1821;  così  infatti  3 
egli  scrive  al  padre  dalla  capitale  greca  S 
il  1°  giugno:  «  Una  palla  di  cannone 
venne  a  trovarmi  in  camera,  mentre  1 

era  ancora  in  letto,  senza  far  altro  r 

danno,  che  guastar  un  poco  il  muro  »  1  1 
(ivi,  II,  p.  334).  f 

54  «  I  Quakkeri  hanno  fatto  molto  t 

per  gli  ospedali,  per  le  scuole  de’  po-  1 
veri,  per  le  prigioni.  Ho  fatto  cono¬ 
scenza  con  uno  di  questi  Quakkeri  r 
ch’è  de’  primi  signori  di  Filadelfia,  e  \ 
tutto  occupato  nella  direzione  degli  s 
ospedali  »;  «  vi  è  qui  una  liberta  di  1 
coscienza  generalissima,  tanto  che  quan-  a 
tunque  la  massa  sia  protestante,  un  c 
Cattolico  può  aspirare  a  qualunque  I 
impiego.  Tutte  le  religioni  sono  per-  c 
messe,  in  Filadelfia  sola  vi  sono  ot-  ( 
tant’otto  chiese  appartenenti  a  ventitré  è 
religioni»;  «ho  sentito  predicar  le  li 
donne  nelle  chiese  de’  Quakkeri,  ed  r 
i  Negri  nelle  chiese  de’  Metodisti  »  I 
(ivi,  IV,  pp.  45-47,  lett.  a  Pio  Vidua,  c 
Filadelfia  4  maggio  1825).  c 

55  Ivi,  IV,  pp.  214-216  (lett.  a  Pio  c 

Vidua,  Messico  10  maggio  1826).  Non  ;  t 
mi  pare  fuori  luogo  riscontrare  in  que-  S 
sta  sensibilità  religiosa  di  Carlo  Vidua  ( 
un’impronta  di  quella  fede  di  tipo  r 
«  giansenistico  »,  tipica  di  certa  ari-  c 
stocrazia  colta  subalpina.  r 

56  Ivi,  I,  p.  220  (lett.  a  D.  Baie-  fi 

strino,  Casale  3  marzo  1812).  i  à 
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CARLO  VIDUA  (1785-1830) 


Nota  biografica 

Carlo  Fabrizio  Vidua  nasce  a  Casale  Monferrato  il  28  febbraio  1785  dal 
conte  Pio  Gerolamo  e  da  Marianna  Gambera.  Rimasto  orfano  di  madre  all’età 
|  di  quattro  anni,  è  allevato  dalla  seconda  moglie  del  padre,  Enrichetta  d’ Agitano, 
e  (tra  i  14  e  i  19  anni)  dal  precettore  privato  don  Giuseppe  Mortara.  Terminati 
:  gli  studi  di  base  nel  1799,  rinuncia  ad  iscriversi  all’Università  per  assecondare 
[  il  Padre,  fiero  oppositore  del  nuovo  governo  rivoluzionario  filofrancese.  Affidato 
:  alle  cure  del  canonico  De  Giovanni,  Carlo  Vidua  prosegue  gli  studi  disordina¬ 
tamente,  dedicandosi  alla  lettura  dei  classici,  alo  studio  della  musica,  al  disegno 
architettonico  e  alle  tradizionali  «  arti  »  dell’equitazione,  della  danza  e  della 
scherma.  Insofferente  della  vita  sedentaria  e  dell’ambiente  che  lo  circonda, 
5  compie,  in  compagnia  del  padre,  i  primi  viaggi  in  Italia,  a  Torino,  Pavia,  Milano 
[  e  Siena. 

Stanco  della  tutela  del  precettore  e  desideroso  di  indipendenza,  decide  di 
|  recarsi  a  Roma  per  iscriversi  all’Università,  ma  ne  è  dissuaso  dal  padre  che  lo 
!  trattiene  a  Casale.  Nel  1804  si  stabilisce  a  Torino  -  sempre  con  il  padre  -  dove 
‘  prosegue  gli  studi  privati  sotto  la  guida  dell’abate  Bessone  e  conosce  i  coetanei 
i  Cesare  Balbo,  Luigi  Provana,  Luigi  Ornato,  Luigi  Grimaldi  e  Casimiro  Massi- 
!  mino,  animatori,  a  partire  dal  1804,  della  Società  dei  Concordi,  nella  quale 
!  Vidua  viene  ammesso  nel  1806  e  all’interno  della  quale  legge  i  suoi  primi  scritti. 

Ostile  al  regime  francese,  Carlo  Vidua  rifiuta  di  integrarsi  nella  nuova  élite 
j  e  si  tiene  lontano  dagli  uffici  pubblici,  criticando  la  scelta  dell’amico  Cesare 
Balbo  di  porsi  al  servizio  di  Napoleone.  Nell’inverno  del  1809  Carlo  è  a  Nizza, 
1  di  qui  parte  per  un  viaggio  nella  Francia  meridionale  che  lo  porterà,  nel  1810, 
a  Marsiglia,  Tolosa,  Aix,  Arles,  Avignone  e  Vaichiusa,  dove  visita  i  «  luoghi 
^  petrarcheschi».  Nello  stesso  anno  rientra  in  Italia  e  visita  Genova,  Firenze 
j  (dove  incontra  Cesare  Balbo)  e  Roma.  Nuovamente  a  Casale  nel  1811,  si  getta 
a  capofitto  nello  studio  resistendo  tenacemente  alle  proposte  matrimoniali  che 
1  gli  vengono  suggerite  dal  padre. 

Insofferente  ed  inquieto,  Carlo  si  trasferisce  nel  1813  a  Sestri  Levante  dove 
;  trascorre  alcuni  mesi  in  solitudine.  Nell’inverno  è  prima  a  Milano,  poi  a  Gi¬ 
nevra,  infine  a  Parigi,  da  dove  assiste  alla  caduta  di  Napoleone  e  al  crollo  del- 
■  l’Impero.  Rinunciando  a  rientrare  in  patria  immediatamente  (il  padre  è  stato 
nominato  Ministro  degli  interni  da  Vittorio  Emanuele  I)  Carlo  Vidua  prosegue 
il  suo  viaggio  europeo  toccando  l’Irlanda,  l’Inghilterra,  la  Scozia,  il  Belgio  e 
i  l’Olanda. 

Rientra  in  Piemonte  nel  1815,  durante  i  «  100  giorni  di  Napoleone  »,  ma 
ì  non  esulta  per  la  restaurazione  della  monarchia  Sabauda.  Tra  il  1815  e  il  1817 
vive  a  Torino,  Casale  e  Milano,  sempre  più  insofferente  del  clima  familiare  e 
:  sempre  più  soddisfatto  della  sua  condizione  di  «  spettatore  del  mondo  ».  Nel 
1818,  improvvisamente,  parte  per  Parigi,  dove  si  trattiene  un  mese,  di  qui  passa 
a  Londra,  proseguendo  poi  il  viaggio,  in  compagnia  dell’amico  Alessandro  Doria 
I  di  Ciriè,  in  Danimarca  e  in  Svezia,  spingendosi  fino  in  Lapponia,  a  Jukkasjervi. 
Dalla  Finlandia  passa  poi  in  Russia,  fermandosi  a  Pietroburgo,  dove  è  ricevuto 
cordialmente  dallo  Zar,  a  Mosca  e  visitando  poi  la  regione  del  Caucaso,  la 
Crimea  e  fermandosi  infine  sul  Mar  Nero.  Nell’autunno  del  1819  Carlo  Vidua 
è  a  Costantinopoli,  prima  tappa  del  viaggio  in  Medio  Oriente  e  Nord  Africa  che 
|  lo  porterà  successivamente  a  Smirne,  sulle  coste  mediterranee  della  Turchia, 
nelle  isole  greche,  e  in  Egitto.  Qui  Carlo  si  ferma  un  anno,  conosce  il  piemontese 
Bernardino  Drovetti  (console  francese  al  Cairo)  con  il  quale  tratta  l’acquisto 
della  collezione  di  antichità  egizie  che  verrà  a  costituire  il  nucleo  originario 
del  Museo  Egizio  di  Torino  (fondato  da  re  Carlo  Felice  nel  1824),  risale  il  corso 
;  del  Nilo  fino  in  Nubia  e  soggiorna  a  lungo  ad  Alessandria  e  al  Cairo.  Nell’au¬ 
tunno  del  1820  Vidua  lascia  l’Egitto  e  si  reca,  a  dorso  di  cammello,  in  Palestina, 
Siria  e  Libano.  Dopo  aver  attraversato  nuovamente  il  Mediterraneo,  toccando 
;  Cipro  e  Rodi,  sbarca  ad  Atene  nell’aprile  1821,  mentre  la  città  è  in  preda  alla 
rivoluzione.  Senza  lasciarsi  minimamente  coinvolgere  dagli  avvenimenti  polìtici 
j  che  in  quelle  settimane  entusiasmavano  i  giovani  liberali  di  tutt’Europa  ed  atti¬ 
ravano  in  Grecia  uomini  come  Byron  e  Santarosa,  Vidua  abbandona  Atene  in 
fiamme  per  approdare  finalmente  al  termine  di  una  tormentata  navigazione,  a 
j  Marsiglia. 

Dopo  una  quarantena  nel  lazzaretto  di  Marsiglia  e  dopo  molte  esitazioni, 

!  Carlo  rientra  in  contatto  con  il  piccolo  mondo  piemontese  nella  primavera  dei 
1822.  Sottoposto  di  continuo  alle  pressioni  del  padre,  che  lo  voleva  a  tutti  i 
;  costi  vedere  sposato,  Carlo  vive  presso  la  famiglia  due  anni  nel  corso  dei  quali 
;  matura  la  decisione  di  intraprendere  un  nuovo  viaggio  oltre  Atlantico.  Nel  gen¬ 
naio  del  1825,  di  nascosto  dalla  famiglia,  'lascia  il  Piemonte  per  recarsi  in  Francia 
j  e  di  qui  imbarcarsi  per  gli  Stati  Uniti.  Dopo  43  giorni  di  navigazione,  Carlo 
sbarca  a  New  York;  nelle  settimane  successive  egli  è  a  Filadelfia,  a  Boston,  a 


Washington,  dove  conosce  il  presidente  degli  Stati  Uniti  John  Adams  e  gli  ex 
presidenti  Jefferson,  Madison,  Monroe  e  Adams  padre.  Colpito  dall’immensità 
degli  spazi  americani  e  dal  fervore  pionieristico  degli  abitanti  ben  più  che  dalla 
vita  delle  città,  Carlo  visita  anche  le  comunità  quacchere  e  ne  apprezza  l’orga¬ 
nizzazione  assistenziale. 

Dagli  Stati  Uniti  si  sposta  in  Canada,  e  di  qui  nuovamente  negli  Stati  Uniti, 
a  Washington,  St.  Louis,  e  New  Orleans.  Dopo  aver  disceso  in  battello  il 
Mississippi,  Vidua  si  imbarca  per  il  Messico  visitando  Tampico,  Città  del  Mes¬ 
sico  e  Guadalxara,  e  progettando  di  raggiungere  il  Perù  ma,  raggiunto  dalla 
notizia  della  malattia  del  padre,  decide  di  rientrare  in  Europa.  Sbarcato  a  Bor¬ 
deaux  agli  inizi  di  aprile  del  1827  e  saputo  della  guarigione  del  padre,  Carlo 
rinuncia  a  recarsi  in  Piemonte  imbarcandosi  nuovamente  alla  volta  dell’India. 
Nel  mese  di  dicembre  egli  è  a  Calcutta,  ricevuto  dal  governatore  inglese  lord 
Amherst;  nel  gennaio  dell’anno  successivo  percorre  il  Gange  fino  a  Benares  e 
nella  primavera  visita  gran  parte  dell’India. 

Nell’estate  dello  stesso  anno  si  sposta  a  Singapore  e  di  qui,  a  più  riprese, 
tocca  Manila,  Macao,  Canton,  e  le  Filippine.  Nel  1829  visita  Giava,  il  Borneo, 
le  Molueche  e  la  Nuova  Guinea.  Vittima  di  un  banale  incidente  in  una  solfatara 
dell’isola  di  Celebes,  Carlo  si  ammala  gravemente  alla  fine  del  1830.  Nonostante 
le  cure  e  le  premure  di  cui  è  stato  oggetto,  a  Ternate,  da  parte  del  residente 
olandese  Neys,  egli  muore  all’alba  del  giorno  di  Natale  del  1830,  a  bordo  della 
nave  che  lo  stava  trasportando  nel  porto  di  Ambon.  Il  suo  corpo,  traslato  in 
Italia  dopo  molti  mesi,  è  sepolto  nella  chiesa  di  S.  Maurizio  di  Conzano. 

Carlo  Vidua  progettò  molti  lavori  letterari,  ma  non  pubblicò  da  vivo  nulla 
di  rilevante.  Dopo  la  sua  morte,  l’amico  Cesare  Balbo  curò  la  pubblicazione 
di  una  raccolta  di  lettere  in  tre  volumi:  Lettere  del  conte  Carlo  Vidua,  Torino, 
Pomba,  1834;  e  del  trattato  inedito  Dello  stato  delle  cognizioni  in  Italia,  Torino, 
Pomba,  1834.  I  suoi  manoscritti  giovanili  sono  conservati  presso  l’Archivio  di 
Stato  di  Torino;  le  memorie  e  le  raccolte  di  viaggio  presso  la  Biblioteca  del¬ 
l’Accademia  delle  Scienze  di  Torino;  le  carte  personali,  la  biblioteca  e  l’archivio 
familiare  presso  la  Biblioteca  Civica  di  Casale  Monferrato  (ex  Ente  Leardi)  e 
presso  l’Ospedale  di  Casale  Monferrato  (i  fondi  sono  in  corso  di  unificazione  e 
riordino);  altre  lettere,  provenienti  dalla  biblioteca  Balbo  di  Torino,  sono  attual¬ 
mente  conservate  presso  la  Biblioteca  Apostolica  Vaticana. 


G.  P.  R. 


Carlo  Vidua  e  il  Museo  Egizio  di  Torino* 

Silvio  Curto 


La  creazione  del  Museo  Egizio  di  Torino  è  attribuita  gene¬ 
ralmente  al  collezionista  Bernardino  Drovetti  e  al  sovrano 
sabaudo  Carlo  Felice;  di  rado  è  fatta  menzione  a  tal  proposito 
di  Carlo  Vidua,  che  in  realtà  della  creazione  fu  il  terzo  autore. 

Per  illustrare  il  ruolo  ch’egli  esercitò  in  quell’intrapresa 
occorre  accennare  innanzitutto  ad  alcuni  aspetti  salienti  della 
sua  personalità. 

Chi  la  consideri  non  può  non  rendersi  conto  immediata¬ 
mente  di  quanto  il  Vidua  viaggiatore  sia  stato  storicamente 
importante:  le  lettere  sue  spedite  da  località  lontane,  i  libri 
e  i  cimeli  ch’egli  riportò  dai  suoi  viaggi,  indubbiamente  val¬ 
sero  a  tener  aperta  ai  piemontesi  quella  finestra  sul  mondo, 
che  cause  e  circostanze  diverse  tendevano  invece  a  tener  troppo 
accostata.  Parallelamente,  i  contatti  che  il  Vidua  stabiliva  con 
le  massime  personalità  residenti  nei  luoghi  da  lui  visitati  -  con¬ 
tatti  che  per  il  suo  titolo  nobiliare  assumevano  quasi  carattere 
di  ufficialità  -  servirono  a  tener  viva  una  voce  italiana  in  tempi 
in  cui  la  nostra  presenza  all’estero  era  quasi  nulla:  voce  che  fu 
viva  tanto  da  reggere  il  confronto  con  attività  politiche  e  com¬ 
merciali,  culturali,  dell’Inghilterra  e  della  Francia,  già  da  tempo 
consolidate. 

Fu  inoltre,  il  Vidua,  letterato.  Per  chiarirne  gli  intenti  e  i 
propositi,  giova  rileggere  una  frase  da  lui  scritta,  appena  tren¬ 
tenne,  in  un  Discorso  sopra  lo  stato  delle  cognizioni  in  Italia-, 
«  Se  un  vero  e  forte  impulso  verrà  dato  una  volta,  rapidi  ed  in¬ 
cessanti  seguiranno  tosto  i  progressi,  e  l’Italia,  uscendo  infine 
dalla  sua  mediocrità,  ripiglierà  quel  grado  che  le  conviene,  e  a 
cui  la  natura  stessa  non  cessa  di  chiamarla  ». 

E  l’impulso  è  quello  che  è  dato  dalla  cultura,  e  in  parti¬ 
colare  da  quel  suo  supporto  essenziale  che  è  la  lingua. 

Si  dibatteva  infatti  nel  Piemonte  del  tempo  un  difficile 
problema:  se  eleggere  cioè  a  nazionale  la  lingua  piemontese,  già 
viva  nel  Settecento  ma  ormai  sfiorita  nella  produzione  lette¬ 
raria,  oppure  la  francese  trionfante  insieme  con  l’intera  cultura 
di  Parigi,  oppure  la  lingua  italiana,  e  ancora,  a  proposito  di 
questa,  se  la  toscaneggiante,  oppure  —  e  quest’ultima  voleva 
il  Vidua  -  una  italiana  mediatrice  fra  le  parlate  delle  diverse 
nostre  regioni. 

Problema  arduo,  la  cui  centralità  emerge  immediatamente, 
sol  che  si  pensi  ai  dibattiti,  che  già  avevano  impegnato  un 


*  Testo  della  relazione  fatta  a  Ca¬ 
sale  Monferrato  il  10  maggio  1986,  in 
occasione  del  Convegno  e  della  Mostra 
promossi  per  celebrare  il  bicentenario 
della  nascita  di  Carlo  Vidua. 
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Dante  Alighieri,  e  che  impegnavano  allora,  per  non  ricordarne 
altri,  un  Gioberti  e  un  Manzoni. 

A  noi  interessa  qui  fissare  un  punto:  nel  Vidua  il  viaggia¬ 
tore  e  il  letterato  convivevano  con  una  intelligenza  capace  di 
cogliere  nella  realtà  circostante  le  situazioni  e  i  problemi  più 
importanti:  una  capacità  quasi  profetica  di  avviarli  verso  solu¬ 
zioni  ottimali  per  i  tempi  futuri.  La  stessa  qualità,  constate¬ 
remo  fra  poco,  che  fu  pure  del  Vidua  egittologo  -  usiamo 
questo  aggettivo  per  brevità,  in  tutta  l’estensione  del  termine. 

Il  discorso  che  sotto  tale  aspetto  lo  riguarda,  può  intro¬ 
dursi  ancora  una  volta  con  una  citazione,  tratta  da  una  sua 
lettera  indirizzata  a  Cesare  Saluzzo  il  3  agosto  1820:  «  Questo 
affare  mi  sta  moltissimo  a  cuore.  Desidero  che  i  forestieri  non 
possano  più  dire:  “Turin  est  une  ville  fort  jolie  et  fort  régu- 
lière,  mais  il  n’y  a  presque  rien  à  voir.  En  fait  de  beaux-arts 
on  ne  s’apergoit  pas  encore  d’ètre  en  Italie”  ». 

L 'affare  concerne  l’acquisizione  al  Piemonte  d’una  splen¬ 
dida  collezione  d’arte  egizia  posseduta  da  un  piemontese  resi¬ 
dente  in  Egitto,  Bernardino  Drovetti,  e  da  lui  offerta  in  vendita. 
Ma  per  spiegare  meglio  di  che  si  tratti,  vanno  narrate  ben  quat¬ 
tro  vicende  straordinarie,  che  s’incrociarono  in  quegli  anni  per 
ima  congiunzione  altrettanto  straordinaria. 

La  prima  di  esse  s’intitola  al  Drovetti,  una  personalità  ch’è 
stata  rivelata  agli  studiosi  solo  fra  il  1920  e  il  1950,  con  tutta 
una  serie  di  contributi,  da  Giovanni  Marro  antropologo  e  affian- 
catore  degli  egittologi  torinesi. 

Nato  a  Barbania  nel  Canavese,  nel  1776,  laureato  in  giu¬ 
risprudenza,  il  Drovetti  fu  tra  i  tanti  che  quando  il  Bonaparte 
nel  1796  occupò  il  Piemonte,  videro  in  lui  l’araldo  della  libertà 
e  si  arruolarono  nell’Armata  francese. 

Di  figura  aitante,  energico  e  intelligente  quanto  spregiudi¬ 
cato,  buon  combattente,  il  giovane  canavesano  percorre  una 
carriera  fulminante,  che  lo  porta  a  essere  nominato  nel  1801 
Capo  di  Stato  Maggiore  della  Divisione  Piemontese,  e  quindi, 
fino  al  1803,  Giudice  nel  Tribunale  Militare  di  Torino. 

Nel  frattempo  Napoleone  conduce  la  Campagna  d’Egitto. 
Sbarca  nel  1798  ad  Alessandria,  passa  di  vittoria  in  vittoria 
contro  le  milizie  dei  Turchi  Mamelucchi  al  soldo  del  Sultano 
di  Costantinopoli,  e  il  suo  esercito  arriva  sino  al  confine  ultimo 
del  paese,  a  File.  Ma  nel  1801  deve  ritirarsi:  Nelson  gli  ha 
tagliato  i  rifornimenti  distruggendo  la  flotta  francese  ad  Abukir. 

Nel  1803  Napoleone  chiama  il  Drovetti  a  difendere  gli  in¬ 
teressi  della  Francia  in  Egitto,  come  Console  Generale. 

Nei  medesimi  anni,  altri  eventi  erano  maturati:  un  alba¬ 
nese  di  grandi  capacità  politiche  e  militari,  Mohammed  Ali,  si 
è  reso  signore  dell’Egitto  e  viceré;  respinge  gli  Inglesi  che 
miravano  ad  impadronirsi  dell’Egitto,  elimina  i  Mamelucchi 
con  cui  il  Sultano  imbrigliava  le  tendenze  autonomistiche  del 
Paese,  e  intraprende  un  programma  gigantesco  di  ammoderna¬ 
mento  dell’industria  e  dell’agricoltura  della  Valle  del  Nilo. 

In  questi  compiti  il  Drovetti  lo  affianca  efficacemente,  ne 
guadagna  la  stima  e  l’amicizia,  diventa  praticamente  il  viceré 
del  viceré.  Non  perde  prestigio,  né  lascia  l’Egitto,  nemmeno 
quando,  nel  1814,  il  Governo  francese  della  Restaurazione  lo 


esonera  dall’incarico  in  quanto  bonapartista.  Del  resto  Parigi 
deve  tosto  rimpiangere  la  mancanza  d’un  siffatto  rappresen¬ 
tante  se  lo  richiama  in  servizio:  dal  1820  al  29  il  Drovetti 
è  di  nuovo  Console  Generale. 

La  seconda  vicenda  è  strettamente  connessa  alla  prima.  Il 
Bonaparte,  primo  condottiero  dopo  Cesare  interessato  alla  storia 
d’una  terra  ch’egli  va  conquistando,  ignota  alla  sua,  affianca 
all’Armata  d’Egitto  una  Commissione  di  esperti  incaricati  di 
studiare  la  Valle  del  Nilo  in  ogni  suo  aspetto,  la  geografia,  la 
flora,  la  fauna,  e  i  monumenti  antichi  e  moderni.  I  lavori  della 
Commissione,  man  mano  rapidamente  diffusi,  suscitano  dovun¬ 
que  un  interesse  vivissimo:  interesse  di  studiosi  e  altresì  di 
collezionisti,  i  quali  si  gettano  a  raccogliere  «  antichità  »  ap¬ 
profittando  della  totale  trascuranza  degli  egiziani  per  quel  loro 
patrimonio  inestimabile;  i  primi  fra  i  collezionisti  sono  gli  ad¬ 
detti  alle  legazioni  straniere,  e  primo  fra  di  essi  il  Drovetti. 

Questi  nel  1811  incomincia  a  formare  una  raccolta,  valen¬ 
dosi  d’un  agente,  lo  scultore  marsigliese  J.  J.  Rifaud;  ambedue 
si  sono  fatti  una  certa  esperienza  in  materia,  e  il  secondo  pos¬ 
siede  un  notevole  intuito  d’artista.  Si  spiega  in  tal  modo  come 
mai  la  raccolta  presto  cresca  sino  a  essere,  oltreché  assai  nu¬ 
merosa,  straordinariamente  interessante  e  pregevole.  Tutto  ciò 
prima  che  i  geroglifici  venissero  decifrati  e  che  si  riuscisse  a 
ricostruire  la  storia  dell’Egitto  antico,  e  prima  che  si  sapesse 
apprezzare  l’arte  stessa  egiziana,  il  che  avverrà  fra  il  1822  e 
il  25,  per  merito  e  opera  di  J.  F.  Champollion. 

La  raccolta  ormai  completata,  il  Drovetti  la  offre  nel  1816 
al  Piemonte,  ma  incontra  un  rifiuto  a  causa  del  prezzo  richiesto, 
eccessivo  per  le  finanze  sabaude.  Ripete  allora  l’offerta  alla 
Francia,  ma  questa  tergiversa,  e  non  tanto  a  causa  del  prezzo, 
ma  perché  affrenata  dal  pregiudizio  della  reazione  in  atto  e 
dall’accademismo  in  essa  dominante  in  ogni  tempo:  già  i  primi 
studi  dedicati  all’Egitto  antico  andavano  infatti  dimostrando 
che  si  doveva  rivedere  la  scala  cronologica  costruita  sull’unica 
fonte  allora  disponibile  per  i  tempi  avanti  la  Grecia,  ossia 
l’Antico  Testamento  (scala  assurta  a  canonica  negli  studi  fin  dal 
Seicento),  il  quale  collocava  la  creazione  del  mondo  nel  4050 
e  il  Diluvio  nel  2354  (da  notare  che  i  Papi  del  tempo  e  la 
Curia  romana  non  condividevano  per  nulla  siffatta  chiusura). 

In  tal  fase  di  stallo  cade  l’incrocio  con  la  terza  vicenda. 
Carlo  Vidua  ha  visitato  le  terre  del  Nord  e  la  Russia;  ha  rag¬ 
giunto  Costantinopoli  e  di  lì  prende  il  via  per  un  itinerario 
che  lo  porterà  in  Egitto.  Parte  da  Smirne  il  20  dicembre  1819, 
visita  Rodi,  sbarca  ad  Alessandria  il  27,  visita  la  città  e  le 
vicine  Abukir  e  Rosetta  -  celebre  per  il  ritrovamento  delle 
stele  bilingue  che  fornirà  la  chiave  al  deciframento  -  e  il  6  gen¬ 
naio  arriva  al  Cairo,  e  come  di  dovere,  come  sempre  faceva, 
per  prima  cosa  si  reca  a  rendere  omaggio  alle  autorità  locali, 
e  fra  di  esse  al  Drovetti.  Sa  che  è  altamente  stimato  dal  Cha¬ 
teaubriand  e  dal  de  Forbin,  e  trova  che  pienamente  merita  tal 
stima:  «  Tutto  il  mondo  ne  dice  bene,  gli  Arabi,  i  Francesi, 
i  Turchi,  e  gode  singolarmente  di  gran  favore  presso  Mehmed 
Ali,  viceré  d’Egitto  ». 


Il  Drovetti  lo  ospita  nella  sua  casa,  e  qui  il  Vidua  è  in¬ 
formato  della  raccolta.  Non  può  prenderne  visione  perché  il 
Drovetti  l’ha  già  spedita  in  Europa,  a  Livorno,  il  porto  cui 
allora  facevano  capo  le  rotte  dall’Oriente  verso  il  Tirreno  (di 
lì  avrebbe  potuto  proseguire  sia  per  Genova  e  Torino,  sia 
per  Marsiglia  e  Parigi),  tuttavia  ne  comprende  l’importanza, 
evidentemente  da  descrizioni  e  testimonianze  a  suo  giudizio 
fededegne,  e  immediatamente  si  prefigge  di  farla  avere  a  Torino. 
Da  una  parte,  quindi,  insiste  col  Drovetti  affinché  moderi  le 
sue  pretese  e  ne  decida  la  destinazione  al  Piemonte,  e  dall’al¬ 
tra  preme  per  via  epistolare  su  suo  padre,  Pio,  allora  Ministro 
degli  Interni,  e  sugli  amici  delle  diatribe  letterarie  giovanili, 
diventati  ormai  personaggi  di  primo  piano  nella  Corte  come  nel 
Governo  e  nella  cultura  della  capitale  sabauda,  affinché  si  torni 
a  considerare  la  prima  offerta  del  Drovetti.  Da  tutti  ottiene 
consenso  senza  riserve,  e  appoggio  in  particolare  da  Prospero 
Balbo,  presidente  dell’Accademia  delle  Scienze,  e  dal  di  lui 
figlio  Cesare,  quello  che,  più  tardi,  raccoglierà  le  lettere  del 
Vidua  e  sarà  a  sua  volta  accademico. 

Anche  il  Drovetti  accondiscende:  mantiene  la  richiesta  ini¬ 
ziale  di  400.000  franchi,  ma  si  accontenterà  d’un  pagamento 
per  metà  in  contanti  e  per  il  resto  in  «  iscrizioni  »,  una  sorta 
di  titoli  di  Stato  (la  somma  era  pari  al  bilancio  annuale  del 
Ministero  della  Pubblica  Istruzione  degli  Stati  Sabaudi). 

Nelle  sue  lettere  il  Vidua  si  dimostra  assai  abile  nel  trarre 
argomenti  atti  a  persuadere  le  autorità  torinesi:  la  somma  è 
congrua  al  valore  della  collezione,  in  confronto  con  altre  acqui¬ 
state  dal  Regno  di  Baviera  e  dall’Inghilterra;  il  Drovetti  è  in 
parola  con  la  Francia,  ma  questa  tace,  e  il  Console  ha  deciso: 
se  nel  settembre  non  avrà  ricevuto  risposta,  cederà  la  Colle¬ 
zione  a  Torino.  E  soprattutto:  «  il  Piemonte  avrà  la  gloria  di 
conservare,  e  dimostrare  agli  stranieri  una  raccolta  unica,  e 
formata  da  un  suo  figlio,  e  sarà  l’Italia  quella  che  possederà 
il  primo  e  il  più  ampio  museo  egizio  in  Torino,  come  possiede 
la  prima  raccolta  di  sculture  greche  e  romane  in  Roma,  e  la 
prima  di  tutte  le  gallerie  a  Firenze  ». 

Per  di  più,  bisogna  affrettare  le  decisioni:  non  è  detto  che 
la  Francia  a  un  certo  punto  non  accetti,  perché  premono  in  tal 
senso  parecchi  e  illustri  studiosi,  fra  di  essi  lo  Champollion  già 
noto  come  esperto  nel  campo,  che  sta  lavorando  sulla  Pietra 
di  Rosetta,  e  anche  il  Re  di  Baviera  va  interessandosi  alla  cosa. 

Nel  contempo,  il  Vidua  non  dimentica  il  suo  programma  di 
turista  e  studioso.  Visita  tutte  le  Piramidi,  da  el-Giza  ad  Abusir 
a  Sakkara  a  Dahshur;  il  21  gennaio  lascia  il  Cairo  per  mete 
più  lontane.  Su  una  nave,  che  descrive  comodissima,  risale  il 
Nilo  visitando  tutti  i  principali  monumenti  antichi,  in  partico¬ 
lare  quelli  di  Tebe.  Il  20  febbraio  sosta  ad  Assuan;  qui  s’im¬ 
barca  su  una  nave  nubiana  più  piccola  e  adatta  al  Nilo  meri¬ 
dionale,  e  prosegue  fino  ad  Abu  Simbel,  fin  là  dove  arriva 
l’autorità  di  Mohammed  Ali  e  valgono  i  suoi  «  firmani  »  ossia 
commendatizie  presso  i  governatori  locali,  nonché  le  presenta¬ 
zioni  del  Drovetti,  che  «  anche  quaggiù  è  conosciuto  e  sti¬ 
mato  ».  Il  30  aprile  è  di  ritorno  ad  Assuan,  il  14  giugno  al 
Cairo.  Ha  impegnato  in  quel  giaggio  ben  cinque  mesi,  gustan- 


dosi  ogni  pietra  dell’Egitto  antico,  traendo  rilievi  e  disegni  - 
purtroppo  non  a  noi  pervenuti  -  dei  templi. 

Di  nuovo  al  Cairo,  il  Vidua  riprende  le  fila  dell’affare  col 
Drovetti  e  con  Torino,  fino  al  10  luglio,  quando  si  reca  a  visi¬ 
tare  Suez,  in  una  marcia  resa  durissima  dalle  temperature  del 
deserto  e  dai  disagi.  Torna  al  Cairo  il  3  agosto  e  vi  si  trat¬ 
tiene  nell’attesa  di  una  conclusione,  finché,  non  arrivando  que¬ 
sta,  si  decide  con  rammarico  a  riprendere  le  sue  peregrina¬ 
zioni:  il  10  agosto  salpa  per  la  Terra  Santa;  andrà  poi  in 
Grecia;  nel  1822  farà  rientro  in  patria. 

Ma  ancora  durante  quei  nuovi  viaggi  non  cesserà  di  scri¬ 
vere  al  Drovetti  e  agli  amici  piemontesi,  sollecitando  la  causa 
del  museo,  con  gli  argomenti  di  sempre,  e  altri  ancora.  Il  Dro¬ 
vetti  è  sensibile  ai  riconoscimenti,  gli  si  conferisca  un’onorifi¬ 
cenza  per  confortare  le  sue  simpatie  ormai  indirizzate  al  Pie¬ 
monte.  Questo  appello  del  Vidua  viene  accolto  e  nel  novem¬ 
bre  del  ’20  il  Drovetti  è  insignito  della  Croce  dei  Santi  Mau¬ 
rizio  e  Lazzaro,  di  cui  si  dimostra  gratissimo.  Inoltre,  per  con¬ 
siglio  del  Vidua,  il  Drovetti  fa  stilare  un  inventario  accurato 
della  Collezione,  e  lo  spedisce  a  Livorno;  il  Vidua  stesso  si  fa 
premura  di  avviarne  la  consegna  al  primo  Sottosegretario  di 
Stato  per  gli  Affari  Interni,  Roget  de  Cholex. 

Purtroppo  le  difficoltà  sembrano  non  voler  mai  finire.  Nel 
1820  il  traguardo  pare  raggiunto:  Vittorio  Emanuele  I  firma 
col  Drovetti  il  contratto  d’acquisto  della  Collezione;  ma  nel  ’21 
il  re  abdica  e  il  Governo  giudica  inoperante  il  contratto  perché 
«  segreto  »  -  il  motto  «  l’Etat  c’est  moi  »  per  i  Savoia  più 
non  vale,  e  si  delinea  quel  conflitto  tra  potere  regale  e  pub¬ 
blico  potere,  che  sarà  risolto  soltanto  nel  ’48  da  Carlo  Alberto 
con  l’istituzione  della  monarchia  costituzionale. 

Il  Drovetti  protesta  però  energicamente  per  quel  venir  meno 
ai  patti,  e  di  nuovo  insiste  pervicace  il  Vidua,  che  a  Torino 
riesce  a  farsi  ricevere  dal  successore  al  trono  Carlo  Felice  e  a 
persuaderlo  a  far  suo  l’affare.  Nel  1823  si  stende  un  nuovo 
contratto,  e  questo  in  piena  regola  con  le  esigenze  del  Governo: 
la  collezione  viene  acquistata  e  destinata  all’Università  di  To¬ 
rino;  le  condizioni  prestabilite  permangono.  Non  solo,  ma  Carlo 
Felice  designa  come  sede  del  Museo  Egizio  il  nobile  -  e  quanto 
mai  adatto  -  Palazzo  dell’Accademia  delle  Scienze,  in  una  parte 
non  occupata  dalla  medesima,  e  affida  alla  stessa  Accademia 
«  l’onorevole  incarico  dell’ordinamento  d’un  museo  di  antichità, 
unico  in  Europa  e  giunto  a  gran  dispendio  dalle  sponde  del 
Nilo  a  quelle  del  Po,  a  dischiudere  nuove  vie  di  gloria  ai  patrii 
studi,  a  rischiarare  la  cronologia,  la  storia,  le  arti  e  la  civiltà 
di  lontanissimi  tempi,  e  a  far  vieppiù  cospicua  la  città  agli 
occhi  dello  straniero  »:  così  la  «  Gazzetta  Piemontese  »  nel  n.  2 
del  gennaio  1823,  ripetendo  quasi  alla  lettera  le  parole  tante 
volte  espresse  dal  Vidua. 

Il  resto  è  cronaca:  la  Collezione  sarà  trasportata  da  Li¬ 
vorno  a  Genova  e  di  qui  a  Torino,  e  nel  1824  il  Museo  aprirà 
i  battenti  al  pubblico. 

Le  previsioni  del  Vidua  risulteranno  realizzate  ulteriormente, 
giacché  al  Piemonte  ben  presto  si  invidia  quel  museo  che  è 
il  primo  importante  del  genere  nel  mondo;  J.  F.  Champollion, 
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che  nel  ’22  ha  decifrato  la  scrittura  egizia  ma  dispone  di  pochi 
testi  originali  sui  quali  proseguire  la  sua  ricerca,  nello  stesso 
anno  1824  viene  a  Torino  e  su  tal  straordinaria  documenta¬ 
zione  costruisce  —  come  già  accennammo  -  un  prospetto  totale 
dell’Egitto  antico  e  dà  inizio  alla  nuova  scienza  dell’egittologia. 
L’Accademia  accoglie  lo  Champollion  fra  i  suoi  soci,  e  anche 
il  Drovetti,  che  ha  pubblicato  un  pregevole  resoconto  circa 
un’esplorazione  condotta  nell’Oasi  di  Siua. 

Quanto  al  Vidua,  egli  si  è  ritirato  dall’agone.  In  una  let¬ 
tera  del  10  febbraio  1823  risponde  al  Drovetti,  che  l’aveva  in¬ 
terpellato  per  una  questione  ancora  pendente,  e  gli  fa  capire 
che  intende  terminato  il  suo  compito  «  avendo  io  tenuto  fare 
le  parti  del  proponente,  non  del  mediatore  ». 

Con  ciò  non  è  però  terminato  il  compito  nostro:  resta  da 
narrare  la  quarta  vicenda  incidente  al  caso. 

I  Savoia,  da  quando  Emanuele  Filiberto  aveva  trasferito 
la  capitale  dei  suoi  Stati  da  Chambéry  a  Torino,  non  avevano 
mai  tralasciato  dal  volerla  pari  alle  altre  maggiori  capitali 
europee.  Attorno  al  1800  potevano  considerare  l’opera  quasi 
terminata.  Avevano  creato  infatti  lo  splendido  tessuto  urbano 
e  monumentale  della  Città;  col  dono  di  loro  raccolte  librarie 
e  artistiche  e  naturalistiche,  avevano  dotato  l’Università  d’isti¬ 
tuti  d’importanza  primaria,  quelli  che  resi  pubblici  da  Carlo 
Alberto  oggi  conosciamo  come  la  Biblioteca  Nazionale  Univer¬ 
sitaria  e  il  Museo  d’Antichità  greche  e  romane  e  italiche,  e  al¬ 
tresì  un  Museo  di  Storia  Naturale,  rimasto  universitario  e  pur¬ 
troppo  smembrato  nel  primo  Novecento  e  che  oggi  si  va  ricom¬ 
ponendo.  Per  di  più  figurava  accanto  a  questi  la  ricca  quadreria 
serbata  di  proprietà  reale  ma  largamente  accessibile,  diventata 
poi,  a  sua  volta,  pubblica  col  nome  di  Galleria  Sabauda. 

II  panorama  presentava  tuttavia  un’ombra:  il  Museo  Ar¬ 
cheologico  non  si  era  potuto  arricchire  abbastanza  con  i  pochi 
monumenti  che  potevano  dare  il  suolo  piemontese  e  il  mercato 
antiquario.  In  tale  museo  era  però  entrata  nel  1628  la  Mensa 
Isiaca,  un’ammirevole  tavola  di  bronzo  ageminata,  proveniente 
da  Roma;  questa  aveva  destato  un  apprezzamento  notevole  fra 
i  primi  studiosi  dell’Egitto  antico,  e  a  causa  di  esso  Carlo 
Emanuele  III  nel  1753  aveva  inviato  in  Egitto  e  Oriente  una 
missione,  incaricata  di  cercare  qualche  monumento  di  pregio. 
La  missione  aveva  avuto  successo,  era  tornata  con  tre  grandi  e 
bellissime  statue  del  Nuovo  Regno,  ma  le  acquisizioni  eran 
pur  sempre  scarse.  In  tal  situazione  la  disponibilità  della  Dro- 
vettiana  dovette  presentarsi  ai  re  sabaudi  come  la  grande  occa¬ 
sione  da  non  perdere,  per  coronare  alla  fine  i  loro  disegni.  Fu 
lasciato  quindi  da  parte  il  concetto  proclamato  dal  Winckel- 
mann  e  imperante  in  quel  tempo,  secondo  cui  arte  suprema  era 
stata  nel  mondo  antico  quella  greca,  e  nemmeno  fece  velo 
alcun  altro  pregiudizio. 

Da  notare  che  il  rifiuto  di  ogni  remora  al  realizzare  la 
grande  impresa,  trovava  pienamente  consenziente  l’alta  cultura 
piemontese  -  ossia  la  gran  parte  degli  uomini  al  governo  -  già 
intesa  da  più  di  mezzo  secolo  a  promuovere  il  progresso  scien¬ 
tifico  e  tecnico  come  fonte  di  benessere  e  ordine  civile,  e 
quindi,  sul  principio  dell’Ottocento  -  concorrendo  le  dottrine 
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della  Rivoluzione  Francese  -  a  sviluppare  quel  movimento  in 
ideale  politico  di  libertà. 

Siamo  negli  anni  che  gli  storici  oggi  designano  Prerisorgi¬ 
mento,  al  quale  lo  stesso  Vidua  pur  diede,  come  s’è  visto,  con¬ 
tributo  e  nel  quale  l’Accademia  delle  Scienze  ebbe  parte  di 
notevole  rilievo. 

Chiudiamo  il  nostro  discorso  informando  che  l’enorme  la¬ 
voro  al  quale  dovranno  applicarsi  gli  studiosi  per  rintracciare 
ed  esaminare  le  carte  del  Vidua  sparse  in  diversi  archivi,  e  per¬ 
fezionare  la  schedatura  delle  sue  raccolte  -  alla  quale  già  s’è 
posto  mano  a  Casale  con  la  celebrazione  del  centenario  -  potrà 
essere  esteso  a  due  altre  aree. 

Il  Vidua  nelle  sue  lettere  si  dimostra  attentissimo  ai  fatti 
amministrativi:  già  dicemmo  che  riferì  circa  la  congruità  del 
costo  della  Drovettiana;  nelle  stesse  rende  anche  conteggi  mi¬ 
nuti  delle  spese  di  viaggio  e  accenna  all’utilizzo  di  carte  di 
credito  presso  istituti  bancari  sparsi  in  ogni  Paese.  Tutto  ciò 
potrà  essere  materia  interessante  per  gli  storici  dell’economia. 

Inoltre,  un  egittologo  francese  ha  pubblicato  recentemente 
un’analisi  esemplare  del  viaggio  in  Nubia,  quale  documentato 
dalle  Lettere ,  ed  ha  segnalato  in  essa  l’importanza  d’una  pub¬ 
blicazione  del  Vidua  sinora  quasi  ignorata.  Il  titolo  è  Inscrip- 
tiones  antiquae  a  comite  Carolo  Vidua  in  turcico  itinere  col- 
lectae,  Lutetiae  Parisorum  1826.  L’opera  contiene  circa  160 
iscrizioni  latine  e  greche,  copiate  in  Grecia,  Vicino  Oriente, 
Egitto  e  Nubia,  con  un’accuratezza  che  riscosse  la  lode  del  pur 
severissimo  Amedeo  Peyron;  meriterebbe  quindi  di  essere  ri¬ 
presa  in  considerazione  dagli  epigrafisti.  Per  di  più,  essa  di¬ 
mostra  implicitamente  con  qual  solida  informazione  culturale 
il  Vidua  preparasse  i  suoi  viaggi,  per  poi  arricchirla  con  i  me¬ 
desimi.  Di  qui,  e  dal  suo  alto  sentire,  la  stima  universale  onde 
fu  circondato  in  ogni  dove,  e  pertanto  la  possibilità  d’interve¬ 
nire  efficacemente  nell  'affare  di  quel  Museo  Egizio  di  Torino, 
che  probabilmente  senza  di  lui  non  sarebbe  mai  nato,  né  avreb¬ 
be  avuto  esito  felice. 
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Il  cantiere  settecentesco:  ruoli,  burocrazia  ed 
organizzazione  del  lavoro 

Pasqualino  Carbone 


1.  L’esercizio  dell’architettura  nella  Torino  Barocca: 

STRUTTURA  GERARCHICA  E  RUOLI  OPERATIVI. 

La  ricorrente  definizione  di  Torino  come  «  città  barocca  » 
ha  un  fondamento  storico  ben  preciso  nel  notevole  sviluppo 
urbanistico  ed  architettonico  che  ne  ha  contraddistinto  il  nucleo 
urbano  nell’arco  di  due  secoli:  il  xvii  ed  il  xvm. 

Le  radici  di  questo  fenomeno  vanno  però  ricercate  in  tempi 
antecedenti  e  precisamente  nel  1553,  quando  Emanuele  Fili¬ 
berto,  succeduto  a  Carlo  III,  saliva  al  trono  del  ducato  sa¬ 
baudo,  dando  formalmente  inizio  a  quel  periodo  di  grandi  tra¬ 
sformazioni  urbane  che,  nel  corso  dei  due  secoli  successivi, 
avrebbero  dato  un  volto  quasi  definitivo  alla  città. 

Stabilita  a  Torino  la  sede  della  corte,  il  nuovo  sovrano  si 
pose  come  obiettivo  primario  quello  di  renderla  degna  capitale 
attraverso  un  processo  di  riorganizzazione  e  razionalizzazione 
funzionale  dei  rapporti  all’interno  della  stessa  corte  e  delle 
strutture  politiche  ed  amministrative,  esplicato  in  forme  rap¬ 
presentative  dall’abbellimento  ed  ingrandimento  della  città. 

Ma  se  il  tema  del  rinnovamento  urbano  è  dovuto,  almeno 
a  livello  di  intenti  programmatici,  ad  Emanuele  Filiberto,  sarà 
solo  con  i  suoi  successori,  a  partire  da  Carlo  Emanuele  I,  che 
il  programma  si  avvierà  concretamente,  toccando  il  culmine  con 
Vittorio  Amedeo  II  e  la  trasformazione  della  corona  da  ducale  a 
reale  \ 

Le  conseguenze  indotte  dall’identificazione  dell’architettura 
come  mezzo  d’espressione  più  consono  alla  promozione  politica 
dello  stato  furono  inevitabilmente  rilevanti,  sia  sotto  il  profilo 
istituzionale,  che  sotto  quello  più  strettamente  pratico  ed  ope¬ 
rativo,  al  punto  da  far  parlare  di  un  vero  e  proprio  «  signifi¬ 
cato  ideologico  del  costruire  formatosi  nel  clima  di  regime  asso¬ 
lutistico  della  casa  sabauda  ed  attuato  per  il  tramite  degli  in¬ 
gegneri  èd  architetti  che  dai  regnanti  erano  delegati  alla  realiz¬ 
zazione  della  forma  della  città  capitale  e...  alla  bellezza  esterna 
degli  edifici  » 2. 

Appaiono  quindi  naturali  i  tentativi  messi  in  atto  dai  vari 
sovrani,  attraverso  svariati  e  successivi  provvedimenti  legisla¬ 
tivi,  finalizzati  a  costituire  una  struttura  articolata  e  funzionale 
in  grado  di  indirizzare,  gestire  e  controllare  ogni  attività  svolta 
nei  confini  dello  stato,  ed  in  particolare,  in  questo  caso,  quella 
inerente  la  trasformazione  del  territorio  che  comportava  l’im¬ 
piego  di  così  ingenti  quantità  di  uomini  e  risorse. 


1  Sono  numerosi  gli  studi  dedicati 
alla  storia  di  Torino  capitale,  ma  nel- 
l’impossihilità  di  citarli  tutti,  sembra 
opportuno  segnalare  il  recente  contri¬ 
buto  di  Vera  Comoli  a  cui  si  rimanda, 
in  virtù  della  completezza  della  trat¬ 
tazione  e  della  ricchissima  bibliografia, 
per  eventuali  ulteriori  approfondimenti 
dell’argomento.  Cfr.  Vera  Comoli 
Mandracci,  Le  città  nella  storia  d’Ita¬ 
lia:  Torino,  Bari,  Laterza,  1983. 

2  Cfr.  Maria  Grazia  Cerri,  Il  co¬ 
lore  a  Torino  tra  Seicento  e  Ottocen¬ 
to:  una  esperienza  di  metodo  sul  «  nuo¬ 
vo  piano  regolatore  del  colore»,  «  Bol¬ 
lettino  d’Arte  del  Ministero  per  i  Beni 
Culturali  e  Ambientali  »,  suppl.  n.  6, 
Roma,  1984. 
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Né  deve  stupire  la  raffinata  e  precisa  organizzazione  che, 
nel  regno  sabaudo,  traspare  da  un  mondo  per  sua  natura  ten¬ 
denzialmente  anarchico  come  quello  edilizio,  sia  nelle  sfere 
sotto  il  diretto  controllo  degli  organi  di  potere,  sia  in  quelle 
maggiormente  autonome  in  quanto  gestite  da  imprenditori 
privati. 

È  schematicamente  possibile  individuare,  nel  composito  cor¬ 
pus  preposto  all’esercizio  dell’architettura,  tre  strutture  fonda- 
mentali  che,  in  perfetta  simbiosi  operativa,  consentivano  un 
fattivo  funzionamento  della  farraginosa  macchina  cantieristica: 
la  struttura  progettuale,  quella  burocratica  e  quella  realizzativa. 


1.1.  La  struttura  progettuale. 

Per  struttura  progettuale  si  deve  intendere  l’organizzazione 
che  sovrintendeva  a  tutte  le  fasi  a  monte  della  realizzazione  di 
un  edificio.  Era  costituita  da  varie  figure  di  tecnici  e  burocrati 
che,  per  incarico  regio,  assolvevano  a  ben  precise  funzioni  coor¬ 
dinate  dal  Primo  Architetto  di  S.M.,  che  si  trovava  così  ad 
essere  il  punto  d’incontro,  il  tramite  tra  i  desideri  della  commit¬ 
tenza  e  la  realizzazione  materiale  degli  stessi. 

I  compiti  del  progettista,  ingegnere  o  architetto  che  fosse 3, 
erano  ben  chiaramente  codificati  e  stabiliti  da  varie  istruzioni 
e  regolamenti  che  ne  delimitavano  anche  i  campi  di  esercizio 
professionale.  Ed  in  effetti  coloro  che  ricevevano  l’incarico  di 
lavorare  per  la  corona  lo  facevano  a  tempo  pieno,  non  avendo 
praticamente  agio  di  occuparsi  di  altre  opere,  magari  commis¬ 
sionate  da  privati,  visto  poi  che  era  proprio  l’attività  regia  la 
più  gratificante  e  prestigiosa  per  ricchezza  ed  importanza  degli 
edifici 4. 

A  coadiuvare  l’opera  del  Primo  Architetto  provvedeva  uno 
studio  di  progettazione  composto  da  due,  tre  o  più  assistenti, 
allievi  architetti,  che  si  occupavano  della  redazione  o  del  com¬ 
pletamento  dei  disegni  sotto  la  sua  supervisione.  Infatti,  se  la 
funzione  principale  dei  componenti  questo  studio  era  senza 
dubbio  quella  di  «  dessignatori  di  architettura  »,  per  ridurre  i 
tempi  di  esecuzione  degli  elaborati  grafici  e  per  permettere  al 
maestro  di  concentrarsi  esclusivamente  sui  problemi  stretta- 
mente  creativi,  sgravandolo  delle  incombenze  più  banali,  è  di¬ 
mostrato  che  in  molti  casi  l’architetto  si  limitava  a  dare  delle 
indicazioni  generali  ai  propri  assistenti,  che  poi  redigevano  e 
risolvevano  il  progetto  autonomamente,  oppure  a  vagliare  pro¬ 
poste  elaborate  dagli  allievi  e  farle  proprie,  con  qualche  modi¬ 
ficazione  superficiale  che  lasciasse  trasparire  la  sua  impronta. 

È  inutile  precisare  che,  ovviamente,  era  sempre  lo  stesso 
studio  di  progettazione  a  fornire  agli  impresari  interessati,  oltre 
ai  progetti,  le  istruzioni  tecniche  per  l’esecuzione  delle  opere 5. 

A  fare  da  collegamento  diretto  tra  architetto  e  cantiere  era 
il  «  misuratore  »  che,  in  aggiunta  all’esecuzione  di  rilievi  ed 
estimi,  veniva  a  volte  incaricato  anche  della  stesura  delle  istru¬ 
zioni  e  dei  disegni  «  esecutivi  »  e  di  particolari  costruttivi,  ne¬ 
cessari  alle  maestranze  per  ben  operare.  Infatti,  se  la  funzione 
di  elemento  di  giunzione  tra  elaborazione  teorica  e  realizza¬ 
zione  pratica  di  un  progetto  architettonico  era,  ad  esempio,  con- 


3  Nonostante  la  frequente  confusio¬ 
ne  dei  ruoli  e  l’uso  variabile  dei  due 
termini,  impiegati  a  volte  in  modo 
alternativo  e  specialistico  ed  altre  in 
modo  più  generico  ed  intercambiabile 
nei  documenti  dell’epoca,  si  può  dire, 
con  sufficiente  precisione,  che,  general¬ 
mente,  all’ingegnere  competevano  i 
piani  per  le  opere  di  carattere  mi¬ 
litare,  mentre  l’architetto  si  occupava 
soprattutto  degli  edifici  civili,  oltre 
che  di  tutte  quelle  opere  di  connota¬ 
zione  effimera  che  andavano  a  costi¬ 
tuire  fondali  e  scenografie  per  le 
occasioni  «  mondane  »  o  celebrative 
della  vita  di  corte  quali  opere  teatrali, 
balli,  feste,  matrimoni  e  funerali. 

Vedi  Salvatore  Boscarino,  f marra 
Architetto,  Roma,  Officina,  1973. 

4  Per  i  documenti  di  carattere  nor¬ 
mativo,  illustrativo  e  legislativo  _  de¬ 
dicati  in  particolare  alla  pianificazione 
e  specificazione  delle  attribuzioni,  dei 
doveri  e  delle  responsabilità  di  archi¬ 
tetti  ed  ingegneri,  v.  Archivio  di 
Stato  di  Torino  (d’ora  in  poi  ASTO), 
Corte,  Materie  Militari,  Fabbriche  e 
Fortificazioni  1558-1851,  mazzo  1,  n.  7: 
«  Tre  istruzioni  formate  dall’auditor 
Gina  per  gli  Ingegnieri,  Misuratori,  e 
Sovrastanti  alle  fabbriche  e  fortifica¬ 
zioni  ».  In  particolare  l’«  Instruzione 
alli  SS.ri  Ingen.ri  che  verranno  pre¬ 
posti  alle  Fabriche,  e  Fortifficat.ni  di 
S.A.R.le  »  che,  pur  non  essendo  espli¬ 
citamente  datata,  costituiva  quasi  si¬ 
curamente  la  bozza  per  l’«  Instruttione 
agl’Ingegnieri,  che  verranno  da  Noi 
preposti  per  assister,  alle  nostre  Fa¬ 
briche,  e  Fortifficationi  »,  data  alle 
stampe  da  Vittorio  Amedeo  II  il 
31  maggio  1702,  e  quindi  temporal¬ 
mente  anteriore  a  tale  data.  Cfr.  ASTO, 
Corte,  Materie  Militari,  Fabbriche  e 
Fortificazioni,  mazzo  3,  n.  4:  «  In- 
struzioni  aU’Ingegnieri,  Sovrastanti,  e 
Misuratori,  che  saranno  preposti  per 
assistere  alle  fabriche,  e  fortificazioni  » 
(copie  a  stampa).  Vedi  anche  ASTO, 
Riunite,  Camera  dei  Conti,  art.  198, 
Fabbriche  e  Fortificazioni,  Istruzioni 
in  stampa  agli  Ingegneri  e  Misuratori 
soprastanti  Sle  medesime  (1702). 

Altre  indicazioni  riguardanti  nello 
specifico  i  compiti  che  ingegneri  ed 
architetti  dovevano  espletare  come 
membri  del  Consiglio  d’Artiglieria, 
Fabbriche  e  Fortificazioni  sono  repe¬ 
ribili  in:  ASTO,  Corte,  Materie  Mili¬ 
tari,  Fabbriche  e  Fortificazioni,  maz¬ 
zo  6:  «  Progetto  di  S.A.R.  Carlo  Ema¬ 
nuele  II  per  l’erettione  del  Conseglio 
delle  fabriche  »  (1662);  mazzo  3,  n.  7: 
«  Regolamento,  o  sia  nuova  Costitu¬ 
zione  per  il  Consiglio  d’Artiglieria, 
Fabbriche,  e  Fortificazioni.  17  marzo 
1711  »  (copia  a  stampa);  ASTO,  Cor¬ 
te,  Fondo  Savoia-Carignano  (ex  Quiri¬ 
nale),  Fatemi  1711-1737,  mazzo  41, 
registro  1  (1711-1722),  f.  28:  «  Con- 
stituzione  sopra  il  Conseglio  dell’Arti¬ 
glieria,  Fabriche,  e  fortificazioni  ». 

Un’analisi  molto  approfondita  e 
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siderata  da  Juvarra  prerogativa  del  progettista,  in  virtù  del  suo 
grande  amore  per  la  fase  costruttiva  vera  e  propria,  per  il  mo¬ 
mento  in  cui  le  proprie  idee  prendevano  forma  reale;  al  con¬ 
trario  Benedetto  Alfieri,  prediligendo  le  fasi  squisitamente  spe¬ 
culative  della  creazione  architettonica,  delegava  volentieri  ad 
altri,  nella  fattispecie  i  misuratori,  la  soluzione  dei  problemi 
pratici  imposti  dalla  tecnica  edilizia  del  tempo  e  l’incombenza 
di  dare  le  opportune  istruzioni  agli  impresari  esecutori. 

A  fronte  della  rilevanza  dei  compiti  spettanti  a  tale  perso¬ 
naggio  e  nell’ottica  sempre  perseguita  dal  potere  sabaudo  di 
codificare  e  definire  con  precisione  i  limiti  e  l’importanza  di 
ogni  tassello  facente  parte  del  mosaico  burocratico  ed  esecutivo 
dello  stato,  era  inevitabile  che  fossero  emanati  anche  provve¬ 
dimenti  specifici  riguardanti  l’esercizio  della  professione  di  mi¬ 
suratore,  provvedimenti  che  consentono,  ancora  oggi,  di  tratteg¬ 
giarne  con  sufficiente  precisione  e  dettaglio  le  caratteristiche6. 

Nell’espletamento  del  coacervo  di  compiti  e  mansioni  spet- 
tantegli,  anche  per  il  misuratore  era  prevista  l’esistenza  di  appo¬ 
siti  aiutanti:  i  «  trabuccanti  ».  Che  il  loro  incarico  fosse  emi¬ 
nentemente  quello  di  coadiutori  nelle  operazioni  di  misura  e 
rilievo  è  chiaramente  intuibile  dall’etimologia  del  nome,  che 
deriva  dall’unità  di  misura  al  tempo  maggiormente  diffusa  nel 
settore  edilizio:  il  trabucco.  {Vedi  Appendice). 

Non  è  stato  possibile,  purtroppo,  reperire  documenti  che 
trattino  in  maniera  specifica  di  questa  figura  professionale,  ma 
è  indubbio  che  era  spesso  il  primo  gradino  per  chi  volesse  in 
seguito  adire  al  mestiere  di  misuratore. 

Una  doverosa  puntualizzazione  riguarda  la  curiosa  e  carat¬ 
teristica  confusione  dei  ruoli  che  a  volte  traspare  nei  cantieri 
torinesi  del  xviii  secolo.  Infatti,  pur  con  la  discreta  specializ¬ 
zazione  dei  compiti  che  si  intuisce  esservi  dietro  ima  simile 
organizzazione,  non  sempre  risulta  chiaramente  definito  il  limite 
dove  terminavano  le  competenze  di  uno  per  iniziare  quelle  del¬ 
l’altro;  anzi  i  confini  della  sfera  di  operatività  di  ogni  ruolo 
appaiono  spesso  sfumati  e  variabili  a  seconda  degli  nomini  e 
delle  situazioni. 

Così,  ad  esempio,  se  con  Juvarra,  come  accennato,  la  reda¬ 
zione  delle  istruzioni  per  gli  impresari  era  prerogativa  dell’ar¬ 
chitetto;  con  Benedetto  Alfieri,  suo  successore  nella  carica  di 
Primo  Architetto  di  S.M.,  la  situazione  viene  completamente 
ribaltata:  è  di  regola  il  misuratore  ad  approntare  gli  elaborati 
per  il  cantiere. 

Analogamente  il  soprastante,  a  cui,  come  vedremo,  spettava 
la  direzione  dei  lavori,  era  frequentemente  surrogato,  in  tale 
ruolo,  ancora  dal  misuratore,  e  via  di  questo  passo. 

Risulta  arduo  stabilire  quanto  questa  sovrapposizione  di 
competenze  ed  intercambiabilità  di  ruolo  fosse  dettata  da  ne¬ 
cessità  o  dovuta  a  scelte  libere  e  contingenti.  Resta  il  dato  di 
una  situazione  anomala  e  fluttuante  che,  non  prevista  o  codifi¬ 
cata,  assurge  spesso  a  prassi  con  il  tacito  assenso  degli  organi 
di  controllo:  segno  di  un’elasticità  nell’interpretazione  dei  re¬ 
golamenti  assolutamente  insospettabile  in  una  struttura  legi¬ 
slativa  così  rigidamente  organizzata  e  rispettosa  delle  gerarchie 
come  quella  sabauda. 


dettagliata  del  contenuto  dei  documenti 
fin  qui  citati,  e  di  quelli  che  citeremo 
nel  prosieguo  del  testo,  con  le  rela¬ 
tive  implicazioni  formali  e  pratiche 
riguardanti  l’esercizio  dell’attività  ar¬ 
chitettonica,  è  stata  effettuata  dal  sot¬ 
toscritto  in:  Pasqualino  Carbone,  La 
tecnica  costruttiva  nella  Torino  baroc¬ 
ca.  Il  Palazzo  delle  Segreterie  di  Stato, 
tesi  di  laurea,  a.a.  1984-85,  relatore 
Maria  Grazia  Cerri,  Facoltà  di  Ar¬ 
chitettura  del  Politecnico  di  Torino. 

5  Alcune  notizie  sulle  funzioni  dello 
studio  di  architettura  e,  in  partico¬ 
lare,  sulla  composizione  di  quello  ope¬ 
rante  sotto  la  direzione  di  Benedetto 
Alfieri  sono  reperibili  in:  Camillo 
Boggio,  Lo  sviluppo  edilizio  di  To¬ 
rino  dall’assedio  del  1706  alla  Rivo¬ 
luzione  francese,  Torino,  S.  Lattes  e  C., 
1909;  Giovanni  Chevalley,  Un  av¬ 
vocato  architetto.  Il  Conte  Benedetto 
Alfieri,  «  Atti  della  Società  degli  In¬ 
gegneri  e  degli  Architetti  in  Torino  », 
2  (1915);  Augusto  Cavallari  Mu- 
rat,  Attualità  ed  inattualità  di  Be¬ 
nedetto  Alfieri  a  duecent’ anni  dalla 
morte,  «  Bollettino  della  Società  Pie¬ 
montese  di  Belle  Arti  »,  Nuova  serie, 
Anno  XII  (1968);  Amedeo  Bellini, 
Benedetto  Alfieri,  Milano,  Electa,  1978. 

6  Per  quanto  riguarda  i  documenti 
fondamentali  concernenti  l’attività  dei 
misuratori,  le  maggiori  notizie  sono 
reperibili  in:  Felice  Amato  Duboin, 
Raccolta  per  ordine  di  materie  delle 
leggi,  provvidenze,  editti,  manifesti, 
ecc.  pubblicati  dal  principio  dell’anno 
1681  agli  8  dicembre  1798  sotto  il 
felicissimo  dominio  della  Reai  Casa  di 
Savoia  per  servire  di  continuazione  a 
quella  del  senatore  Borelli,  Torino, 
Stamperie  diverse,  1818-69,  16  libri 
in  29  tomi  (31  voli.)  e  2  indici,  tomo 
XIII,  voi.  15:  «  Ordinato  della  Città 
di  Torino,  col  quale  notificando  gli 
estimatori  ed  agrimensori  cui  resta 
permesso  l’esercizio  di  tal  professione, 
stabilisce  un  regolamento  per  la  mi¬ 
sura  delle  fabbriche  -  Il  Conseglio 
della  Città  di  Torino  -  11  giugno 
1633  »  (pagg.  926-931). 

Quindi:  ASTO,  Corte,  Materie  Mi¬ 
litari,  Fabbriche  e  Fortificazioni,  maz¬ 
zo  1,  n.  7:  «  Instrutione  da  osservarsi 
da  SS.ri  Misuratori  di  S.A.RIe  »  (ma¬ 
noscritto  redatto  dall’auditor  Gina); 
mazzo  3,  n.  4:  «  Instruttione,  che  do- 
vrann’osservar,  ed  eseguire  li  Misura¬ 
tori  nell’incombenze  di  misure,  che  li 
sarann’appoggiate  per  le  nostre  Fa- 
briche,  e  Fortificazionii  -  31  maggio 
1702  »  (copia  a  stampa  reperibile  an¬ 
che  in:  ASTO,  Riunite,  Camera  dei 
Conti,  art.  198,  Fabbriche  e  Fortifica¬ 
zioni):  mazzo  3,  n.  4:  «  Instruttione 
per  la  misura  »  (manoscritto  privo  di 
data  e  firma). 

Ulteriori  elementi  si  trovano  anche 
in:  ASTO,  Corte,  Materie  Militari, 
Fabbriche  e  Fortificazioni,  mazzo  3, 
n.  7:  «  Regolamento,  o  sia  nuova  Co¬ 
stituzione  per  il  Consiglio  d’ Artiglieria, 
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1.2.  La  struttura  burocratica. 

La  struttura  burocratica,  al  contrario,  si  presentava  con  una 
morfologia  ben  precisa  e  cristallizzata  in  virtù  dei  compiti  di 
natura  squisitamente  amministrativa  e  gestionale  che  era  chia¬ 
mata  a  svolgere  per  dare  corpo  ai  «  desiderata  »  della  commit¬ 
tenza,  nella  fattispecie  il  sovrano  in  persona. 

Il  primo  tentativo  reale  di  creare  un  organismo  che  fosse 
in  grado  di  governare  con  discreta  autonomia,  anche  se  sempre 
sotto  il  diretto  controllo  della  corona,  l’attività  edilizia,  può 
essere  individuato  nell’«  Ordine  di  S.À.S.  col  quale  stabilisce 
un  magistrato  delle  fabbriche  non  solo  per  dirigere  le  costru¬ 
zioni  dipendenti  dal  ducal  patrimonio,  ma  eziandio  per  sopra- 
intendere  a  quelle  private  nella  città  di  Torino,  per  quanto  ne 
riguarda  l’abbellimento  »,  risalente  al  10  marzo  1621 1 . 

A  tale  organo  amministrativo  era  principalmente  delegata  la 
soprintendenza  sulla  «  politica  delle  fabbriche,  delle  case  et 
strade  di  questa  città,  ...  con  l’autorità  di  farle  redurre  al  rego¬ 
lamento,  et  dissegno,  che...  gli  sarà  dato  »,  il  che  implicava 
però  compiti  più  di  vigilanza  e  controllo  che  di  carattere  deci¬ 
sionale.  Ma  nonostante  tali  limiti  ed  un’operatività  che  sembra 
più  formale  che  sostanziale,  non  vi  è  dubbio  che  è  comunque 
questo  l’embrione  da  cui  prenderà  corpo  ben  più  composito  e 
raffinato  l’assetto  successivo  della  burocrazia  amministrativa 
delle  fabbriche  sabaude. 

Cuore  pulsante  di  questo  complesso  organismo  sarebbe  di¬ 
ventato  infatti,  negli  anni  successivi,  il  Consiglio  delle  Fabbriche 
e  Fortificazioni,  il  cui  assetto  funzionale  è  molto  efficacemente 
sintetizzato  da  Bellini  con  le  seguenti  parole:  «  Sotto  il  con¬ 
trollo  di  un  Intendente  operava  un  ufficio  delle  fabbriche  e 
fortificazioni  a  cui  spettavano  compiti  complessi  e  delicati  che 
riguardavano  la  gestione  delle  cave,  l’approvvigionamento  e 
l’immagazzinamento  dei  materiali  da  costruzione,  la  formazione 
dei  preventivi  per  l’esecuzione  dei  lavori,  il  bando  ed  il  con¬ 
trollo  delle  gare  d’appalto,  il  controllo  dell’esecuzione  delle 
opere  secondo  programmi  prefissati,  la  formazione  annuale  di 
bilanci  preventivi  tanto  per  le  opere  civili  quanto  per  le  mili¬ 
tari...  Questa  organizzazione  assommava  in  sostanza  tutti  i  com¬ 
piti  di  un  moderno  ministero  dei  lavori  pubblici  ed  in  gran 
parte  quelli  dell’attuale  genio  civile...  » 8. 

Anche  se  l’assetto  definitivo  o  perlomeno  stabile  di  questa 
istituzione  venne  raggiunto  solo  nel  1717,  un  progetto  globale 
per  la  sua  organizzazione  risulta  pronto  già  nel  1662  9 . 

Si  compone  di  due  manoscritti,  di  cui  il  primo  ha  la  forma 
di  una  dichiarazione  d’intenti  del  sovrano  ed  in  cui,  senza  un 
preciso  schema  ordinatore,  viene  descritto  e  definito  come 
avrebbe  dovuto  essere  strutturato  il  nuovo  consiglio;  mentre  il 
secondo  appare  invece  come  una  vera  e  propria  bozza  di  pro¬ 
getto,  basata  indubbiamente  sul  documento  precedente  per 
quanto  riguarda  i  contenuti,  ma  con  la  forma  schematica,  sin¬ 
tetica  ed  analitica  al  tempo  stesso,  tipica  dei  regolamenti.  Que¬ 
ste  due  schematiche  bozze,  pur  essendo  abbastanza  confuse  ed 
assolutamente  non  esaustive,  costituirono  tuttavia  la  base  per 
l’elaborazione  del  provvedimento  ufficiale  che  vide  la  luce,  però, 
soltanto  nel  1711 10. 


Fabbriche  e  Fortificazioni  -  17  marzo 
1711»  (p.  44). 

A  questi  documenti  di  carattere  ge¬ 
nerale  va  ad  aggiungersi  un’istruzione 
redatta  il  28  marzo  1747  dall’Inten¬ 
dente  Generale  delle  Fabbriche  e  For¬ 
tificazioni  Miglijna  ed  incentrata  spe¬ 
cificamente  sui  compiti  spettanti  al 
Misuratore  ed  Estimatore  Generale 
delle  Fortificazioni  e  Fabbriche  di  S.M., 
carica  di  più  alto  rilievo  nel  settore 
qui  considerato;  vedi  ASTO,  Corte, 
Materie  Militari,  Fabbriche  e  Fortifi¬ 
cazioni,  mazzo  3,  n.  23:  «  Instruzione 
stata  formata  in  esecuzione  di  Regj 
commandi  per  il  Sig.r  Gio.  Tommaso 
Prunotto  in  qualità  di  Misuratore  ed 
Estimatore  Genie  delle  Fortif.ni  e 
Fabbriche  di  SM.  come  per  R.e  Pa¬ 
tenti  de’  17  cad.te  Marzo  ». 

Un  ultimo  ed  interessante  manoscrit¬ 
to,  concernente  anche  alcuni  aspetti 
economici  della  professione,  è  la  «  Me¬ 
moria  dell’Intend.te  Genie  delle  Fab¬ 
briche  e  Fortificazioni  per  lo  stabili¬ 
mento  del  S.r  Lampo  con  L.  1200  di 
Stipendio  »  che,  databile  presumibil¬ 
mente  agli  anni  intorno  al  1735,  si 
trova  nel  già  più  volte  citato  fondo  di 
Materie  Militari,  mazzo  6. 

7  Cfr.  Duboin,  op.  cit.,  tomo  XIII, 
voi.  15. 

In  effetti,  fin  dal  1566,  si  erano  sus¬ 
seguiti  vari  provvedimenti  miranti  a 
dare  un  qualche  ordine  alla  pratica 
costruttiva,  definendone  però  solo  i 
termini  gerarchici  di  subordinazione  al 
sovrano,  oppure  quelli  amministrativi 
dei  prezzi  dei  materiali  edili,  senza 
essere  quindi  in  grado  di  soddisfare 
l’esigenza,  sempre  più  forte  ed  urgente, 
di  una  struttura  burocratica  vera  e 
propria,  autonomamente  ed  organica- 
mente  operativa.  (Ivi,  pp.  905-931). 

8  Gfr.  Bellini,  op.  cit. 

9  Cfr.  ASTO,  Corte,  Materie  Mili¬ 
tari,  Fabbriche  e  Fortificazioni,  maz¬ 
zo  6:  «  Progetto  di  S.A.R.  Carlo  Ema¬ 
nuele  II  -per  l’erettione  del  Conseglio 
delle  Fabbriche  -  1662  ». 

”  Ivi,  mazzo  3,  n.  7. 

A  completamento  e  soprattutto  chia¬ 
rimento  dei  contenuti  di  quest’atto 
fondamentale,  onde  assicurare  un  più 
fattivo  e  certo  funzionamento  del  ser¬ 
vizio,  Vittorio  Amedeo  pensò  di  ap¬ 
prontare,  dopo  soli  undici  giorni, 
un’apposita  istruzione  che,  datata  al 
28  marzo  1711,  riprendesse,  sotto  for¬ 
ma  di  promemoria,  le  prescrizioni  ope¬ 
rative  per  Intendente,  Tesoriere,  Con¬ 
trollore,  Segretario,  Ingegneri,  Misu¬ 
ratori  e  via  via  tutti  gli  altri  compo¬ 
nenti  il  Consiglio.  Questo  documento 
è  tuttora  conservato  in:  ASTO,  Riu¬ 
nite,  Guerra  e  Marina,  Carte  Antiche 
di  Artiglieria,  Registro  1:  «  Provvedi¬ 
menti  per  l’Artiglieria  per  le  Fortifi¬ 
cazioni  e  Fabbriche  Regie,  Militari  dal 
1711  al  1798  »,  f.  1:  «  Istruzione  re¬ 
lativa  all’andamento  del  ramo  di  ser¬ 
vizio  d’artiglieria  -  28  marzo  1711  ». 
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Firmato  da  Vittorio  Amedeo  II  il  17  marzo  e  dato  alle 
stampe  sotto  forma  di  libretto  in  tempi  ridottissimi,  il  nuovo 
Regolamento  costituisce,  senza  alcun  dubbio,  uno  dei  primi 
documenti  in  cui  la  normazione  di  un  organo  burocratico  am¬ 
ministrativo  dello  stato  sabaudo  appaia  completamente  siste¬ 
matizzata. 

Ma  nonostante  il  notevole  livello  di  elaborazione  raggiunto, 
il  re  non  doveva  poi  esserne  troppo  soddisfatto  se  dopo  soli 
sei  anni,  e  cioè  nel  1717,  ordinò  una  nuova  variante  dello 
stesso,  che  risulterà  poi  essere  valida  e  definitiva  praticamente 
per  tutto  il  xviii  secolo  u. 

Come  si  può  facilmente  intuire  dal  numero  di  funzioni,  an¬ 
che  molto  eterogenee,  a  cui  era  preposto,  il  Consiglio  delle 
Fabbriche  e  Fortificazioni  risultava  schematicamente  composto 
da  un  congruo  numero  di  personaggi,  fra  cui  i  più  rilevanti 
appaiono:  il  Primo  Architetto  ed  il  Primo  Ingegnere  di  S.M., 
il  Tesoriere,  un  Segretario,  gli  «  Auditori  »  delegati  dalla  Ca¬ 
mera  dei  Conti,  un  Controllore. 

Il  ruolo  fondamentale  era  però  ovviamente  rivestito  dal¬ 
l’Intendente  Generale,  personaggio  chiave  dell’azienda,  che  co¬ 
stituiva  il  perno  intorno  a  cui  ruotava  l’universo  dell’edilizia 
di  quel  tempo  e  la  «  liaison  »,  il  filo  diretto  tra  il  sovrano  ed 
il  Consiglio  al  cui  capo  era  posto.  Era  infatti  espressamente  pre¬ 
visto,  fin  dal  citato  progetto  di  regolamento  del  1662,  che  fos¬ 
sero  sue  particolari  prerogative  «  il  ricevere  da  noi  (cioè  il  re, 
n.d.r.)  gl’ordini  concernenti  dette  nostre  fabriche,  far  congre¬ 
gare  il  Conseglio  nel  toccante  dette  fabriche,  et  di  quelli  far 
relat.ne  onde  vengano  esseguiti,  et  dell’essecutioni  darne  poi 
parte  à  noi  (sempre  il  re,  n.d.r.)...,  tenere  nota  dei  fondi  che  si 
daranno  per  la  spesa  delle  fabriche...  »,  etc. 

Un  altro  organismo  che,  pur  non  essendo  parte  integrante 
del  complesso  burocratico  amministrativo  a  cui  faceva  capo 
l’Azienda  delle  Fabbriche  e  Fortificazioni,  era  tuttavia  in  grado 
di  influenzare  in  maniera  determinante  con  le  proprie  decisioni 
il  regolare  corso  della  pratica  edilizia  ed  architettonica,  e  può 
quindi  essere  a  buon  diritto  inserito  nella  struttura  qui  consi¬ 
derata,  era  il  Consiglio  di  Finanze. 

Essendo  investito  del  potere  di  deliberare  in  termini  deci¬ 
sivi  su  tutte  le  questioni  comportanti  un  qualche  onere  per  le 
casse  dello  stato,  ed  essendo  i  manufatti  edilizi  fra  i  più  gra¬ 
vosi  per  le  regie  finanze,  è  evidente  che  il  buon  fine  di  ogni 
operazione  di  modifica  del  territorio  risultava  subordinato  al 
positivo  assenso  del  citato  organo.  Ed  anche  se  la  decisione 
ultima  ed  insindacabile  spettava  sempre  al  sovrano,  di  fatto 
questi  si  unif ormava  regolarmente  al  parere  degli  esperti  finan¬ 
ziari  n. 

A  completamento  del  quadro  sin  qui  delineato,  restano  da 
considerare  le  figure  del  «  sovrastante  »  e  del  «  direttore  ».  Pur 
essendo  parte  integrante  della  struttura  burocratica,  in  stretta 
coordinazione  con  i  misuratori  e,  più  a  monte,  con  il  proget¬ 
tista,  esercitavano  all’interno  del  cantiere  le  attività  di  dire¬ 
zione  dei  lavori  e  di  controllo  sul  corretto  adempimento  degli 
accordi  contrattuali  da  parte  degli  impresari,  sia  per  quel  che 
riguardava  la  quantità  di  lavoro  eseguita,  che  per  la  qualità  dei 


11  Cfr.  ASTO,  Corte,  Fondo  Savoia- 
Carignano  (ex  Quirinale),  P 'atenti 
1711-1737,  mazzo  41,  registro  1  (1711- 
1722),  f.  28  e  segg. 

12  Le  notizie  essenziali  riguardanti 
struttura  e  compiti  del  Consiglio  di 
Finanze  sono  reperibili  nel  provve¬ 
dimento  istitutivo  dello  stesso,  ripor¬ 
tato  in:  Ivi,  f.  1  e  segg.:  «  Constitu- 
zione  del  Conseglio  di  Finanze». 
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manufatti  realizzati.  Spettava  altresì  ad  essi  organizzare  le  mae¬ 
stranze  e  vigilare  sull’approvvigionamento  e  l’impiego  dei  ma¬ 
teriali  edili.  Si  tratta  in  pratica  di  due  personaggi  che  si  col¬ 
locano  a  metà  strada  tra  il  mondo  burocratico  e  quello  cantie¬ 
ristico,  anzi  si  può  dire,  con  maggior  precisione,  che  sono  un’e¬ 
manazione  del  primo  che  agisce  nel  secondo,  l’elemento  di  col- 
legamento  fra  due  universi  così  differenti  eppure  così  intima¬ 
mente  connessi. 

È  difficile  discernere  esattamente  quali  fossero  le  peculiarità 
distintive  le  due  differenti  figure  che  spessissimo  si  confondono, 
sovrappongono  o  sostituiscono  l’una  all’altra  in  misura  quasi 
totale. 

In  particolare  si  può  ricordare  che  soltanto  al  direttore  com¬ 
peteva,  fra  le  altre  cose,  anche  la  ricerca  di  partecipanti  per  le 
gare  d’appalto;  era  di  fatto  l’unico  personaggio,  fra  quelli  pre¬ 
senti  nel  cantiere,  autorizzato  a  trattare  direttamente  con  gli 
impresari,  sia  che  si  dovessero  porre  le  basi  di  un  accordo,  sia 
che  fosse  necessario  dirimere  e  risolvere  eventuali  difficolta.  Si 
trovava  in  pratica  a  svolgere  il  ruolo  di  garante,  di  fronte  al 
Consiglio  delle  Fabbriche  e  Fortificazioni,  della  bontà  dei  la¬ 
vori,  dell’esattezza  delle  misure  e  della  correttezza  degli  estimi 13 . 


1.3.  La  struttura  realizzativa. 

La  struttura  realizzativa,  su  cui  soffermeremo  in  particolare 
l’attenzione  nei  prossimi  paragrafi,  è,  molto  sinteticamente,  rap¬ 
presentata  da  quel  complesso  di  uomini  e  cose  che  dovevano 
dare  forma  compiuta  e  reale  al  programma  intorno  a  cui  avevano 
in  precedenza  operato  le  strutture  progettuale  e  burocratica. . 

Anche  in  questo  caso  ci  si  trova  di  fronte  ad  un’organizza¬ 
zione  che,  seppure  formatasi  in  maniera  più  spontanea  e  meno 
guidata  da  parte  del  legislatore,  raggiunge  livelli  qualitativi  di 
rilievo  assoluto.  E  d’altronde,  come  puntualizza  giustamente 
Andreina  Griseri,  già  con  la  generazione  prima  di  Guarini 
«  l’attenzione  al  mestiere  concreto  »  aveva  contribuito  a  formare 
«  un  giro  locale  di  maestranze,  mastri  misuratori,  carpentieri  e 
stuccatori,  maestranze  luganesi  e  altri  venuti  dalla  montagna  e 
dalla  provincia  » I4,  che  il  tempo  aveva  sicuramente  migliorato 
ed  affinato. 

Ed  erano  anche  e  soprattutto  questi  singoli  artefici  che  an¬ 
davano  a  costituire  «  quel  collettivo  che  si  chiama  cantiere: 
fatto  di  maestranze  legate  ad  una  professionalità  seria  e  rigo¬ 
rosa,  che  dai  tempi  di  Vitozzi  a  quelli  di  Juvarra  aveva  dato 
vita  in  Piemonte  ad  una  macchina  efficiente,  rispondente  ai 
criteri  del  progettista  ed  ai  voleri  del  committente  »  15 . 

Ma  se  la  sedimentazione  di  una  certa  perizia  nell’esercizio 
del  mestiere  era  avvenuta  spontaneamente,  non  si  deve  pensare 
ad  una  sorta  di  indifferenza  dell’autorità  costituita  di  fronte  a 
questo  mondo  «  faber  »  che,  per  l’importanza  del  ruolo  rive¬ 
stito  nei  programmi  di  costruzione  del  nuovo  regno,  era  al 
contrario  guardato  con  molta  attenzione.  Ed  anzi  primaria  pre¬ 
occupazione  risultava  essere  proprio  quella  di  garantire  un  li¬ 
vello  qualitativo  della  manodopera  al  di  sopra  di  certi  limiti 
ben  precisi. 


13  La  figura  del  sovrastante  è  trat¬ 
tata  con  soddisfacente  dovizia  di  par¬ 
ticolari  in  due  documenti  specifica-  f 
mente  dedicati  ad  essa:  ASTO,  Corte,  c 
Materie  Militari,  Fabbriche  e  Forti -  - 

ficazioni,  mazzo  1,  n.  7:  «  Instruzione  1 
alli  Sovrastanti  che  saranno  deputa-  I 
ti  alle  Fabbriche,  e  Fortificationi  di  i  c 
S.A.R.le  »  (manoscritto  redatto  dall’au-  |  £ 
ditor  Gina);  mazzo  3,  n.  4:  «  In- 
struttione,  che  dovranno  osservare  li  C 
Sovrastanti  delle  nostre  Fabbriche,  e 
Fortificationi  -  31  maggio  1702  »  (co-  i 
pia  a  stampa,  reperibile  anche  in:  ‘  , 
ASTO,  Riunite,  Camera  dei  Conti,  1 

art.  198,  Fabbriche  e  Fortificazioni).  | 

Le  notizie  riguardanti  il  direttore 
sono  invece  decisamente  frammentarie  [  £ 
e  vanno  mutuate  da  informazioni  e  , 
documenti  di  carattere  eterogeneo  e  c 

più  generale.  Qualche  cenno  lo  si  C 

può  ritrovare  nella  bozza  d’istruzione  ( 

redatta  dall’auditor  Gina  per  gli  In-  i 
gegneri  preposti  alle  fabbriche  reali  I 
(vedi  nota  4),  néU’«  istruzione  per  la  :  1 
misura  »  già  citata  (vedi.  nota  6)  e  :  1 
nei  provvedimenti  istitutivi  il  Consiglio 
dflle  Fabbriche  e  Fortificazioni  con  I 

annessi  regolamenti  (vedi  note  9,  10  f  £ 

14  Cfr.  Andreina  Griseri,  Il  can-  ; 
tiere  per  una  capitale,  in:  Catalogo  ;  ( 
della  mostra  «  I  rami  incisi  dell’ Archi-  ] 
vio  di  Corte:  Sovrani,  battaglie,  archi-  ( 
tettura,  topografia.  Torino,  Palazzo  Ma-  ; 
dama,  novembre  1981  -  gennaio  1982  »  J 
(p.  17).  „  .  [  < 

,s  Cfr.  Luciano  Tamburini,  Storta  , 
del  Teatro  Regio  di  Torino:  l’Archi¬ 
tettura  dalle  origini  al  1936,  Torino,  | 
Cassa  di  Risparmio,  1983  (p.  51).  J  ì 
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Ne  sono  lampante  dimostrazione  alcuni  provvedimenti  le¬ 
gislativi,  come,  ad  esempio,  l’«  Ordinato  della  Città  di  Torino, 
col  quale,  notificando  gli  estimatori  ed  agrimensori  cui  resta 
permesso  l’esercizio  di  tal  professione,  stabilisce  un  regolamento 
per  la  misura  delle  fabbriche  »,  dell’  1 1  giugno  1633  16,  in  cui, 
con  le  istruzioni  ai  misuratori,  «  vengono  prescritte  la  qualità 
dei  materiali,  le  modalità  di  esecuzione,  ...  gli  obblighi  diretti 
degli  impresari,  le  norme  deontologiche  » 17. 


2.  Contenuto  e  struttura  dei  contratti. 

Il  contratto,  stipulato  di  volta  in  volta  fra  la  committenza 
e  l’impresa  interessata  all’esecuzione  del  singolo  lavoro,  è  in¬ 
dubbiamente  l’elemento  fondamentale  su  cui  si  imperniava  la 
complessa  rete  di  rapporti  e  relazioni  intessuta  all’interno  del 
cantiere  edile. 

Ad  un  esame  sufficientemente  approfondito,  questo  docu¬ 
mento  rivela,  nonostante  l’aspetto  approssimativo  ed  a  volte 
raffazzonato,  una  struttura  articolata  ed  analitica  che  contem¬ 
plava  ogni  possibile  evenienza  in  modo  da  non  lasciare  nulla 
al  caso.  L’onnicomprensiva  raffinatezza  del  dettato  contrattuale, 
sorprendente  per  vastità  e  precisione  delle  varie  clausole,  è 
d’altra  parte  perfettamente  in  linea  con  l’attenzione  e  l’impegno 
profusi  dagli  organismi  di  potere  nell’organizzazione  del  settore 
edilizio. 

Il  contratto  tipo18,  vale  a  dire  quello  più  completo  e  che 
compare  con  maggior  frequenza,  si  apriva  regolarmente  con 
una  breve  ma  precisa  storia  dell’appalto,  atta  ad  illustrare  in 
che  modo  si  era  giunti,  attraverso  le  successive  offerte  di  vari 
impresari,  alla  deliberazione  del  lavoro  o  della  fornitura  in 
oggetto.  ,  .  ,  .  .  . 

A  questa  premessa  seguiva  l’impegno  dei  contraenti,  di  cui 
si  riportavano  i  dati  anagrafici  di  identificazione  (nome,  co¬ 
gnome,  paternità  e  provenienza;  ex.:  «  Ludovico  Toniacca  fig.o 
di  Francesco  del  luogo  di  Lugano...  e  Domenico  Ermoglio  del 
fu  Giacomo  del  luogo  di  Varese  stato  di  Milano,  res.i  in  d.ta 
Città  »)  che  «  con  le  rinoncie  e  sottomissioni  opportune  pro- 
metono  e  si  sottometono  di  far,  e  costruer,  dar  fatta  e  costrutta 
à  tutte  loro  spese,  risigo,  e  costo  con  provvisione  di  robba  e 
fattura  »  l’opera  prevista  dal  capitolato. 

Erano  quindi  riportati  gli  estremi  dell’istruzione  che  l’ar¬ 
chitetto,  o  il  primo  misuratore  in  qualche  occasione,  aveva  re¬ 
datto  allo  scopo  di  illustrare  agli  impresari  esecutori  il  tipo  di 
lavoro  richiesto,  con  l’indicazione  dei  materiali  e  delle  tecniche 
da  impiegare,  ed  a  cui  questi  ultimi  erano  obbligati  ad  unifor¬ 
marsi,  vistandola  e  sottoscrivendola.  Anzi,  per  ovviare  a  possi¬ 
bili  equivoci  ed  all’eventuale  analfabetismo  di  qualche  impre¬ 
sario,  vi  era  l’usanza,  prevista  dai  regolamenti,  di  leggere  col¬ 
legialmente  «  ad  alta  ed  intelligibil  voce  »  le  prescrizioni  del 
progettista,  mentre  il  segretario  annotava  sul  contratto,  per 
ogni  elemento,  le  quantità  richieste  ed  i  prezzi  unitari  stabiliti. 

Questo  elenco,  molto  dettagliato  ed  analitico  per  non  la¬ 
sciare  margine  a  dubbi  o  interpretazioni  errate,  era  completato 
dalle  modalità  di  pagamento  delle  prestazioni  fornite,  dalle 


16  Cfr.  Duboin,  op.  cit.,  tomo  XIII, 
voi.  15  (pp.  926-931). 

17  Cfr.  Maria  Grazia  Cerri,  Co¬ 
struire  una  città:  note  sulle  fortifica¬ 
zioni  di  Torino  tra  1632  e  1637,  «  Atti 
del  Convegno  di  Storia  dell’Architet¬ 
tura  »,  Roma,  1983. 

Significativo  dell’attenzione  delle  sfe¬ 
re  <5  potere  alla  qualificazione  degli 
operatori  edili  è  un  passo  che,  nella 
stessa  sede,  Maria  Grazia  Cerri  cita 
da  una  lettera  del  20  maggio  1633, 
indirizzata  al  soprastante  Guglielmo 
Vassallo  da  parte  di  Vittorio  Amedeo 
e  che  recita  testualmente:  «  Informati 
che  molti  muratori  si  pongono  a  fare 
il  capo  mastro  di  fabriche  senza  pos¬ 
sederne  l’arte  sufficientemente  onde 
gli  edifici  che  prendono  a  fare  non  rie¬ 
scano  di  quella  sodezza  e  perfezione 
che  richiede  il  beneficio  dei  nostri 
ben  amati  sudditi,  et  il  decoro  et 
ornamento  dei  luoghi...  inhibiamo  a 
tutti  i  capimastri  da  muro  che  ser¬ 
vono  et  serviranno  all’avvenire  in  qual 
si  voglia  luogo  degli  stati  di  quà  dei 
monti...  prender  assunto  di  fabriche 
di  sorta  alcuna  da  chi  si  sia,  che  pri- 


di  Stato  sovraintendente  alle  fortezze, 
et  generai  Luogotenente  dell’Artiglieria 
il  Conte  Carlo  di  Castellamonte...  », 
vale  a  dire  senza  un  apposito  attesta¬ 
to  di  qualifica  professionale  vero  e 
proprio. 

18  Un  contratto  che  possiede  tutte 
le  caratteristiche  del  documento  tipo 
e  che  si  è  quindi  ritenuto  opportuno 
scegliere  quale  esempio,  è  quello  che 
Tamministrazione  sabauda  stipulò  nel 
1732  per  la  costruzione  del  Palazzo 
delle  Segreterie  di  Stato  (attuale  Pre¬ 
fettura),  sito  in  Piazza  Castello.  Di 
conseguenza  tutte  le  citazioni  riportate 
in  questo  paragrafo,  ove  non  sia  espres¬ 
samente  indicata  una  fonte  diversa, 
devono  intendersi  tratte  da  detto  con¬ 
tratto.  Vedi  ASTO,  Corte,  Minutari 
Contratti  Fabbriche,  Reg.  2  (1732), 
f.  1:  «  Sottomissione  di  Ludovico  To¬ 
niacca,  e  Domenico  Ermoglio  per  li 
travagli  da  M.ro  da  muro  alla  Co- 
struz.ne  della  Fabbrica  delle  Regie 
Segreterie,  e  Galleria  di  Communi- 
caz.ne  à  Regi  Archivi)  -  5  marzo  1732  ». 

Inutile  precisare  che,  ovviamente, 
nel  citato  fondo  archivistico  di  Minu¬ 
tari  Contratti  Fabbriche  sono  reperi¬ 
bili  numerosissimi  altri  esempi  altret¬ 
tanto  significativi,  completi  ed  ete¬ 
rogenei. 
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eventuali  sanzioni  in  caso  di  inadempienza  contrattuale  e  dalle 
generalità  di  due  garanti:  il  «  Sigortà  »,  che  assicurava  sotto  la 
propria  responsabilità  amministrativa  il  rispetto  del  contratto  da 
parte  dei  firmatari,  e  l’«  Approbatore  »,  che  riconosceva  a  sua 
volta  l’idoneità  del  «  Sigortà  »  ad  assolvere  il  compito  in  tal 
sede  assunto. 

Particolarmente  significative,  nell’economia  gestionale  del 
cantiere,  appaiono  quelle  che  si  potrebbero  chiamare  «  clausole 
di  operatività  »,  variabili  secondo  il  tipo  ed  il  contenuto  del 
contratto,  ma  sempre  e  comunque  presenti  a  completarne  la 
struttura.  Riguardavano  essenzialmente  dettagli  e  precisazioni 
organizzative,  specificati  minuziosamente  e  puntigliosamente  al 
fine  di  conseguire  il  massimo  livello  di  pianificazione  dei  lavori 
e  di  non  avere  intoppo  o  dubbio  alcuno  che  potesse  rallentarne, 
se  non  addirittura  inficiarne,  il  regolare  svolgimento. 

Così,  nel  caso  dell’esempio  qui  considerato,  venivano  espres¬ 
samente  concessi:  «  la  permissione  per  far  introdurre  l’aqua  (ne¬ 
cessaria  alle  operazioni  di  cantiere,  n.d.r.)  del  Canale  del  Giar¬ 
dino  di  S.M.  »;  l’occupazione  di  «  un  sito  nel  Parco  di  S.M.  per 
poter  fare  una  o  due  fornaci  per  fi  materiali  »;  il  permesso 
«  di  prender  la  Sabbia  di  Dora  in  detto  Parco  »  e  via  di  questo 
passo. 

Altre  clausole  potevano  eventualmente  riguardare  obblighi 
particolari  richiesti  agli  impresari  per  assicurare  un  più  alto 
livello  qualitativo  alle  prestazioni  fornite.  Un  esempio  signifi¬ 
cativo  può  essere  individuato  nella  prescrizione  che  imponeva 
ai  «  minusieri  »  incaricati  di  realizzare  «  Chiassili,  Serraglie, 
Chiambrane  e  Porte  Volanti  »  di  «  andarsi  prendere  sul  posto 
le  giuste  misure  non  ostante  che  in  d.o  cont.o  ed  Istruz.ni 
siano  le  med.e  prescritte,  e  ciò  affine,  che  il  tutto  venga  ben 
addattato  alle  rispettive  apperture,  a  cui  d.i  Chiassili,  Serraglie, 
Porte  Volanti,  e  Chiambrane  devono  esser  collocate...  » 19 . 

Per  quel  che  concerne  le  garanzie  sulla  corretta  esecuzione 
dei  lavori  e  sulla  bontà  dei  materiali  impiegati,  era  usuale  pre¬ 
vedere  un  tempo  di  collaudo  più  o  meno  lungo  (da  tre  a  sei 
mesi)  che  permettesse  di  verificare  quanto  sopra.  Ovvio  che 
«  per  maggior  cautella  »  venisse  rinviato  il  saldo  delle  spettanze 
agli  impresari  a  tempi  successivi  a  detta  verifica. 

Un’ultima,  ma  importantissima,  clausola  riguardava  il  di¬ 
ritto,  abitualmente  riservatosi  dall’Intendenza  delle  Fabbriche 
e  Fortificazioni,  di  variare,  entro  certi  limiti,  anche  piuttosto 
ampi,  l’entità  dei  lavori  o  delle  forniture  pattuite  in  sede  di 
contratto. 

Di  fatto,  giocando  sulla  genericità  di  tale  postilla,  che  co¬ 
munque  impegnava  gli  impresari  ad  «  eseguire  e  dar  fatti...  li 
travagli  descritti...  con  osservare  nell’esecuz.ne  d’essi  lavori  il 
prescritto  dalle  Istruz.ni  relative  a  d.o  Contratto,  e  quelle  altre, 
che  per  parte  dell’Uff.o  loro  verranno  verbalm.te  date,  o  dal- 
l’Ill.mo  S.r  Primo  Architetto  Regio...,  o  da  quegli  assistenti, 
che  verranno  per  accudirvi  destinati  » 20,  era  agevole  per  la  com¬ 
mittenza  apportare  variazioni  non  solo  quantitative,  come  pre¬ 
visto,  ma  anche  qualitative  alle  opere  definite  dal  testo  del¬ 
l’accordo,  creando  delle  turbative  nel  programmato  sincronismo 
dell’attività  cantieristica. 


19  Gfr.  ASTO,  Corte,  Minutari  cit., 
Reg.  10  (174349),  f.  1:  «  Sottotniss.ne 
di  Gioseppe  Marchisio,  et  Gio.  Batta 
Ugliengo  per  diverse  prov.e  di  Ser¬ 
raglie,  Chiassili,  Porte  Volanti  per 
l’appartam.o  del  p.mo  Segr.o  di  Stato 
degli  affari  interni  e  Segria  d’esso  - 
4  aprile  1743  ». 

20  Cfr.  ASTO,  Corte,  Partiti  Fab¬ 
briche,  Reg.  4  (1751-52),  f.  198:  «  Par¬ 
titi  per  lavori  di  muratura  all’ultimo 
piano  delle  Regie  Segreterie  di  Stato  ». 
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Tali  arbitrari  comportamenti,  verificati  abbastanza  di  fre¬ 
quente,  erano  per  lo  più  dovuti  al  sopravvenire  di  nuove  esi¬ 
genze  o,  più  spesso,  di  nuovi  desideri  da  parte  del  sovrano,  che 
costringevano  ad  una  revisione,  anche  considerevole  a  volte,  dei 
codici  architettonici  e  formali  adottati  in  precedenza. 

Come  notazione  conclusiva  è  da  ricordare  l’esistenza,  a 
fianco  dei  contratti  deb  tipo  fin  qui  descritto,  di  documenti  si¬ 
milari  di  struttura  semplificata  che,  nonostante  la  forma  di  di¬ 
chiarazione  autografa  dell’impresario,  assumevano  in  tutti  i 
sensi  il  valore  legale  di  un  vero  e  proprio  atto  amministrativo. 
L’uso  di  tali  schemi  contrattuali  era  però  limitato  a  poche  e  ben 
definite  situazioni:  essenzialmente  quando  si  trattava  di  proro¬ 
gare  contratti  scaduti  per  decorrenza  dei  termini  o  per  esauri¬ 
mento  dei  lavori  previsti  in  prima  stesura  ed  occasioni  ana¬ 
loghe  21 . 

Sembra  superfluo  precisare  che,  una  volta  stipulato,  qual¬ 
siasi  tipo  di  contratto  veniva  esaminato  dal  Consiglio  di  Finanze 
che,  formulato  un  giudizio  sulla  compatibilità  economica  dello 
stesso  con  i  bilanci  annuali  dell’Azienda  delle  Fabbriche  e  For¬ 
tificazioni,  rimetteva  la  questione  al  sovrano,  cui  spettava  l’in¬ 
sindacabile  e  definitiva  approvazione  o  meno  dell’accordo22. 
Espletata  quest’ultima  formalità  la  macchina  cantieristica  poteva 
finalmente  cominciare  a  funzionare  a  pieno  regime. 


21  Anche  in  questo  caso  sono  di¬ 
sponibili  numerosi  esempi  di  vario  ge¬ 
nere  nei  citati  fondi  archivistici  di 
Minutari  Contratti  Fabbriche  e  Par¬ 
titi  Fabbriche,  a  cui  si  rimanda  per 
eventuali  approfondimenti  e  più  pre¬ 
cisi  riscontri. 

22  I  contratti  esaminati  dal  Consiglio 
di  Finanze  venivano  riportati,  limita¬ 
tamente  alle  prescrizioni  fondamentali, 
in  appositi  registri,  corredati  dal  pa¬ 
rere  di  detto  organo.  Seguiva  quindi 
per  ogni  atto  ritenuto  idoneo  l’appro¬ 
vazione  regia. 

Parte  di  tali  registri  sono  attual¬ 
mente  raccolti  e  consultabili  nei  se¬ 
guenti  fondi  archivistici:  Biblioteca 
Reale  di  Torino,  biglietti  Approva¬ 
zione  Contratti  Fabbriche-,  ASTO,  Riu¬ 
nite,  Guerra  e  Marina,  Lettere  di  S.M. 
all’Intendente  Generale  delle  fortifica¬ 
zioni  e  fabbriche  militari. 

23  Per  un  quadro  completo  di  tutti 
questi  provvedimenti  vedi  Duboin,  op. 
cit.,  tomo  XIII,  voi.  15. 

Una  selezione  degli  atti  riguardanti 
in  particolare  le  costruzioni  cittadine 
è  reperibile  in:  Città  di  Torino,  Prov¬ 
vedimenti  edilizi  1566-1892,  Torino, 
Tipografia  Eredi  Botta  di  Bruneri  e 
Crosa,  1893. 

24  Cfr.  Cerri,  art.  cit.,  nota  17. 


3.  Organizzazione  del  lavoro  all’interno  del  cantiere. 

Appare  forse  eccessivo  parlare  di  una  struttura  organizzativa 
vera  e  propria,  in  grado  di  occuparsi  dell’approvvigionamento 
dei  materiali  e  della  disponibilità  delle  attrezzature,  in  quanto 
erano  di  fatto  gli  stessi  impresari,  coadiuvati  dagli  altri  perso¬ 
naggi  fin  qui  esaminati,  a  costituire  questo  necessario  sistema  di 
supporto  all’attività  cantieristica;  non  esistevano  di  certo  orga¬ 
nismi  o  persone  delegate  a  risolvere  esclusivamente  i  problemi 
logistici. 

D’altronde  tale  supporto  sarebbe  stato  superfluo  data  la  per¬ 
fetta  organizzazione  contrattuale,  esaminata  in  precedenza,  in  cui 
tutto  era  previsto  ed  indicato,  dalla  qualità  delle  calci  alle  cave 
di  materiali  per  produrla,  dai  tipi  di  legname  richiesti  ai  boschi 
ove  provvedersene,  e  così  via. 

Che  le  strutture  di  potere  si  fossero  sempre  preoccupate  di 
assicurare  una  certa  disponibilità  di  mercato  dei  materiali  per 
l’edilizia  è  dato  acquisito  e  lo  dimostra  ampiamente  la  lunga 
teoria  di  provvedimenti  presi  a  partire  dal  1621  e  diretti  a 
fissare  il  prezzo  e  la  misura  dei  laterizi,  della  calcina,  del  gesso, 
della  sabbia,  etc. 23 .  Ma  nonostante  ciò,  permanevano  non  pochi 
problemi  per  assicurare  ai  cantieri  le  necessarie  ed  ingenti  quan¬ 
tità  di  materiali  ed  una  manodopera  efficiente  e  numerosa  al 
tempo  stesso.  In  alcuni  casi  la  carenza  di  fornaci  in  grado  di 
fornire  i  laterizi  richiesti  costringeva  addirittura  a  ricorrere  a 
materiali  di  recupero  o  di  risulta  delle  demolizioni  di  preesi¬ 
stenze  24. 

Perfettamente  comprensibile,  quindi,  il  ricorso  alla  colla¬ 
borazione,  a  scanso  di  sorprese  prevista  per  contratto,  degli 
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impresari  per  risolvere  il  problema  delle  forniture  dei  materiali 
e  dell’organizzazione  del  lavoro. 

Ma  anche  se  si  delegavano  volentieri  a  terzi  tali  incom¬ 
benze,  era  costante  ed  assoluto  il  controllo  regio  su  ogni  atto 
che  venisse  compiuto  all’interno,  ed  anche  fuori,  del  cantiere. 
Lo  strumento  per  esercitare  tale  vigilanza  e  guidare  nella  dire¬ 
zione  voluta  gli  operatori  era  ovviamente  il  contratto.  Abbiamo 
visto  nel  paragrafo  precedente  come  in  questo,  all’apparenza 
semplice  e  ripetitivo,  strumento  amministrativo  tutto  fosse  pre¬ 
visto  con  puntigliosa  meticolosità,  dalla  qualità  dei  materiali, 
elemento  a  ragione  ritenuto  fondamentale,  al  modo  di  impie¬ 
garli,  alla  gestione  del  cantiere. 

Fermando  l’attenzione  sui  materiali,  il  mezzo  ritenuto,  più 
idoneo  per  garantirne  il  livello  qualitativo  desiderato  era  di  de¬ 
finirne  la  provenienza. 

Dall’esame  di  una  qualsiasi  istruzione  di  Juvarra,  ad  esempio 
quella  per  i  lavori  da  eseguire  nel  Salone  degli  Svizzeri  del 
Regio  Palazzo  Novo25,  si  scopre  che  con  molta  precisione  si 
indicava  nel  «  Rocco  di  Soperga  »  il  luogo  dove  rifornirsi  di 
«  Calcine  forti  »,  quelle  «  dolci  »  dovevano  essere  «  di  Gassino, 
ò  della  moretta  di  Rivara  »,  i  «  quadretti  e  quadrettoni  »  di 
Moncalieri,  mentre  per  il  gesso  si  suggeriva  il  ricorso  giorna¬ 
liero  «  in  piazza  dal  soprastante  delli  Palazzi  a  misura  del  bi¬ 
sogno  ». 

Se  per  le  grosse  opere  era  in  genere  previsto  che  lo  stesso 
impresario  si  approvvigionasse  per  proprio  conto,  comprendendo 
il  contratto  anche  la  fornitura  dei  materiali  necessari  all’ese¬ 
cuzione  del  lavoro,  nondimeno  l’Intendenza  delle  Fabbriche  e 
Fortificazioni  era  usa  stipulare  periodici  accordi  per  generiche 
«  provvisioni  »  dei  materiali  da  fabbrica  più  comuni,  onde  ga¬ 
rantirsi  una  certa  immediata  disponibilità  in  caso  di  bisogno  ed 
al  momento  opportuno26. 

Diverso  il  discorso  per  quel  che  riguarda  i  laterizi.  Infatti, 
in  aggiunta  ai  contratti  del  tipo  suddetto,  che  prevedevano 
delle  forniture  genericamente  «  dà  servire  di  provvisione  e  per 
scorta  sicché  all’occasione  non  se  ne  scarseggi...  per  la  costru¬ 
zione  delle  Regie  Fabbriche  da  farsi  in  questa  città,  ed  anche 
per  le  riparazioni  attorno  essa  città,  e  sua  cittadella  »  %  vi  era 
la  consuetudine  di  affidare  agli  stessi  impresari  incaricati  della 
costruzione  di  un  certo  edificio  l’incombenza  di  fare  i  mattoni, 
impiantando  una  fornace  in  un  terreno  all’uopo  assegnatogli 
dall’Ufficio  delle  Fabbriche  e  Fortificazioni28. 

Si  possono,  quindi,  fondamentalmente  individuare  due  tipi 
di  contratto:  con  o  senza  fornitura  del  materiale  occorrente  da 
parte  dell’impresario  deliberatario. 

Nel  primo  caso,  ovviamente,  restava  inteso  che  le  fonti  di 
approvvigionamento  fossero  quelle  espressamente  indicate  e  che 
il  trasporto  dalla  cava  o  fornace  al  cantiere  competesse  ai  tito¬ 
lari  della  sottomissione,  ed  anzi  il  più  delle  volte,  a  scanso  di 
equivoci,  questa  attribuzione  dei  compiti  veniva  esplicitamente 
sottolineata  dal  testo  dell’accordo. 

L’altra  possibilità  era  che  fosse  l’Ufficio  stesso  a  preoccu-r 
parsi  di  fornire  i  materiali,  richiedendo  agli  impresari  esclusi¬ 
vamente  la  manodopera,  ed  in  tal  caso  restava  aperto  il  pro- 


25  Cfr.  ASTO,  Minutari  cit.,  Reg. 
3  (1733),  f.  65. 

26  In  tal  senso  vanno  interpretati 
tutti  quei  contratti  che,  senza  una 
destinazione  precisa,  prevedevano  ge¬ 
neriche  forniture,  anche  quantitativa¬ 
mente  ingenti,  di  «  sabbia  di  Dora  », 
di  «  Calcina  forte  di  Soperga  »,  di 
«  polvere  di  Marmo  bianca  e  fina  », 
di  pozzolana,  di  «  gesso  di  Moncuc- 
co  »,  di  «  ferro  d’Aosta,  di  Brozzo  o 
di  Cario  »,  di  «  marmi  di  Valdieri  », 

Vedi  ASTO,  Corte,  Minutari  cit., 
Reg.  3  (1733)  e  Reg.  10  (1743-49). 

27  Cfr.  ASTO,  Corte,  Minutari  cit., 
Reg.  6  (1939),  f.  14:  «  Sottomissione 
di  Gio.  Batta  Buscaglia  e  Guhielmo 
Fiorio  per  provv.ne  di  Mattoni  per 
le  fabriche  ed  altri  travagli  da  farsi 
per  servizio  di  S.M.  in  questa  città, 
e  sua  Cittadella  -  26  gennaio  1739  ». 

28  È  questo  il  caso,  ad  esempio,  del 
Palazzo  delle  Segreterie  di  Stato:  agli 
impresari  incaricati  della  costruzione 
venne  «  accordato  un  sito  ne’  beni  del 
Regio  Parco  per  valersi  della  Terra 
nella  costruzione  di  mattoni,  ed  altri 
materiali,  che  pendente  l’esecuzione  di 
d.a  fabbrica  sarebbero  stati  bisogne¬ 
voli  in  servizio  della  med.a  ».  Cfr. 
ASTO,  Corte,  Partiti  cit.,  Reg.  4 
(1751-52),  f.  267. 
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blema  di  spostare  marmi,  mattoni  o  sabbia  che  fosse  dal  luogo 
di  estrazione  o  produzione  a  quello  di  impiego.  Per  risolverlo 
si  ricorreva  in  genere  alla  stipulazione  di  un  apposito  contratto, 
non  necessariamente  con  le  stesse  persone  che  dovevano  poi 
occuparsi  dell’esecuzione  delle  opere  previste,  ma  con  individui 
che,  dietro  adeguato  compenso,  funzionavano  solo  ed  esclusiva- 
mente  da  corrieri 29. 

A  dimostrazione  di  quanto  fosse  giustamente  ritenuto  fon¬ 
damentale  assicurare  un  trasporto  materiali  celere  e  sicuro,  con¬ 
corrono  alcuni  provvedimenti  amministrativi  che,  secondo  le 
contingenti  necessità,  venivano  a  volte  emanati  per  ordine  so¬ 
vrano.  Si  pensi,  ad  esempio,  all’«  Ordine  di  S.A.R.  ad  alcuni 
comuni  per  far  somministrare  i  mezzi  necessari  alla  condotta  de’ 
marmi  pel  palazzo  del  Senato  in  Torino  »  del  28  settembre 
1672  ed  altri  atti  del  genere30. 

In  effetti  il  momento  del  trasporto  era  quello  in  cui  la  mac¬ 
china  dell’amministrazione  edilizia  sabauda  poteva  mostrare  al 
massimo  livello  le  sue  capacità  organizzative,  pianificando  nei 
minimi  dettagli  la  soluzione  di  ogni  problema  che  potesse  even¬ 
tualmente  intralciare  i  programmi  operativi.  Nulla  era  lasciato 
al  caso  ed  alcuni  pagamenti  registrati  dalla  Camera  dei  Conti 
lo  dimostrano.  Si  va  dal  «  raccomodo  di  strade  per  il  transito 
de’  boscami  da  servir  al  cuoperto  della  fabbrica  »  del  Teatro 
Regio  o  del  «  ponte  sovra  il  fiume  Dora  per  il  passaggio  delle 
carrette  à  sabbia  per  le  fab.e  delle  R.e  Segr.ie,  Teatro,  e  nuovo 
Magazeno  del  bosco  »,  all’indennizzo  versato  ad  una  famiglia 
di  Bussoleno  per  averle  demolito  parte  della  casa  onde  consen¬ 
tire  il  passaggio  delle  enormi  travi  necessarie  per  il  tetto  del 
citato  Teatro 31,  e  così  via. 

D’altronde,  nei  contratti  stipulati  «  per  condotta  »  di  mate¬ 
riali  di  qualsiasi  genere  dalle  varie  cave  fino  in  città,  era  espres¬ 
samente  contemplato  «  ch’ove  vi  fosse  per  strada  qualche  Ponte 
che  non  puotesse  regere,  sarà  tenuto  l’UfEcio  di  farlo  metter  in 
stato  com’altresì  di  far  riparare  le  Strade  ove  sarà  necessario 
mediante  l’aviso  da  darsi  per  parte  di  d.o  Imp.ro  al  med.o 
Ufficio  cinque  giorni  prima  di  metter  in  condotta  dette  pietre  » 
(v.  nota  29). 

Ma  l’intervento  delle  strutture  burocratiche  nella  fase  orga¬ 
nizzativa  ultima  delle  operazioni  di  cantiere  si  arrestava  qui,  il 
resto  competeva  agli  impresari:  di  fatto  erano  gli  stessi  capi- 
mastri  a  dover  provvedere  a  pianificarsi  il  lavoro,  organizzando 
le  maestranze  e  programmando,  come  da  necessità,  le  forniture 
dei  materiali. 

È  indubbio  che  dall’amministrazione  venissero  forniti,  o  per 
lo  meno  resi  disponibili,  tutti  i  mezzi  per  ben  operare,  ma  che  la 
gestione  degli  stessi  fosse  corretta  e  massimamente  efficace  era 
loro  compito  preciso. 

Dall’esame  di  un  qualsiasi  contratto  di  un  certo  respiro, 
come  ad  esempio  quello  stipulato  nel  1732  per  la  costruzione 
delle  Segreterie  di  Stato  (v.  nota  18),  emerge  chiaramente  come, 
nonostante  l’accordo  «  di  far,  e  costruer,  dar  fatta  e  costrutta... 
con  provvisione  di  robba  e  fattura  tutta  sud.a  Fabbrica  »,  che 
di  fatto  obbligava  gli  impresari  a  risolversi  autonomamente  ogni 
problema  logistico,  si  cercasse  di  agevolare,  in  qualche  modo  e 


29  Alcuni  esempi  di  contratti  riguar¬ 
danti  il  solo  trasporto  dei  materiali 
da  costruzione  sono  reperibili  in: 
ASTO,  Corte,  Minutari  cit.,  Reg.  7 
(1740). 

30  Gfr.  Duboin,  op.  cit.,  tomo  XIII, 
voi.  15. 

31  Cfr.  ASTO,  Riunite,  Camera  dei 
Conti,  art.  183,  n.  5  (1738),  f.  107; 
n.  6  (1739),  ff.  102-103. 
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per  quanto  possibile,  la  delicata  prima  fase  di  avvio  dei  lavori 
mediante  le  già  citate  «  clausole  di  operatività  »,  ma  non  era 
comunque  questa  la  prassi  abituale. 

Analogo  il  discorso  per  quanto  riguarda  le  attrezzature.  Fin 
dal  1633,  gli  organi  di  governo,  attraverso  il  regolamento  per 
la  misura  delle  fabbriche  (v.  nota  6),  avevano  precisato  che 
«  ove  i  maestri  da  muro  pigliano  le  fabbriche  con  carico  di 
metter  i  materiali,  siano  anch’essi  tenuti  di  farsi  i  centeni,  ponti, 
et  armature  del  suo;  metter  le  corde,  chiodi,  et  ogni  altro  che 
sia  necessario  per  il  servizio  di  dette  opere  »,  e  poi  ancora  che 
«  saranno  tenuti  i  maestri  in  tutte  le  lor  imprese,  sì  per  le  fat¬ 
ture,  che  per  le  fatture,  e  materiali  insieme,  di  bagnarsi  le 
calcine,  a  qual  effetto  si  faranno  essi  le  tampe,  sì  per  bagnarle, 
che  per  colarle,  con  procacciarsi  le  acque,  ove  meglio  gli  pa¬ 
rerà...  »,  lasciando  all’Intendenza  delle  Fabbriche  e  Fortifica¬ 
zioni  la  decisione  di  intervenire  a  coadiuvare  gli  impresari  sol¬ 
tanto  quando  lo  avesse  ritenuto  utile,  opportuno  e  comunque 
vantaggioso  per  il  regio  servizio. 


4.  Struttura  e  componenti  dell’impresa  edile. 

Una  situazione  come  quella  fin  qui  descritta,  caratterizzata 
da  un  coacervo  di  mestieri  ed  attività  e  dall’esplicita  richiesta 
di  un’elevata  qualità  delle  prestazioni  fornite,  pur  nella  loro 
eterogenea  varietà,  non  poteva  che  implicare  il  ricorso  ad  una 
diffusa  specializzazione  degli  operatori  di  cantiere  e  degli  im¬ 
presari  in  particolare. 

Questo  fenomeno  rende  possibile  l’individuazione,  nel  pano¬ 
rama  del  cantiere  settecentesco,  degli  antenati  delle  attuali  figure 
professionali,  ognuno  con  il  suo  campo  di  intervento  ben  de¬ 
finito. 

Così,  se  il  «  mastro  da  muro  »  risultava  essere  tutto  som¬ 
mato  il  personaggio  più  universale,  venendogli  affidata  la  rea¬ 
lizzazione  di  opere  svariate  ed  eterogenee,  che  andavano  dal¬ 
l’esecuzione  degli  scavi  alla  costruzione  di  fondazioni,  murature 
ed  orizzontamenti,  dalla  posa  dei  pavimenti  all’intonacatura 
esterna  ed  interna  (anche  se  poi  di  fatto  vi  era  l’individuo  spe¬ 
cializzato  in  una  ben  determinata  operazione  che,  nell’organico 
dell’impresa,  si  dedicava  sempre  e  solo  a  quel  particolare  mo¬ 
mento  costruttivo;  e  si  pensi,  ad  esempio,  al  «  quadratore  »  de¬ 
legato  a  fare  gli  angoli  retti,  allo  «  sternitore  »  specializzato  in 
pavimenti,  all’«  infrascatore  »,  etc.);  il  «  mastro  da  bosco  »  si 
occupava  esclusivamente  dell’approntamento  degli  elementi  in 
legno,  fossero  opere  provisionali  o  travature  ed  orditure  di  tetti 
e  coperture. 

Figura  distinta  da  quest’ultima  quella  del  «  minusiere  »  che, 
dedito  sempre  alla  lavorazione  del  legno,  veniva  incaricato  della 
realizzazione  degli  elementi  di  fattura  più  minuta  ed  accurata 
quali  porte,  finestre  e  serramenterie  in  genere,  oppure  «  par¬ 
quet  »  e  rivestimenti  più  o  meno  elaborati.  In  stretta  connes¬ 
sione  con  questi  lavorava  il  «  serragliere  »  o  «  ferraro  »,  dedito 
con  la  prima  qualifica  alla  ferramenta  di  serrature,  catenacci  e 
chiavistelli,  e  con  la  seconda  soprattutto  a  quella  di  rinforzo 
delle  opere  murarie  (chiavi,  catene,  bolzoni,  etc.). 
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Anche  qui  distinguiamo  un  altro  specifico  personaggio  indi¬ 
viduato  dalla  qualifica  di  «  tolaio  o  tolaro  »,  cioè  colui  che  la¬ 
vorava  la  «  tola  »  o  lamiera  e  che  quindi  produceva  e  metteva 
in  opera  gronde,  pluviali  e  tutti  i  manufatti  similari. 

Svariatissimo  e  ricchissimo  poi  l’insieme  degli  artigiani  in¬ 
caricati  delle  opere  di  finitura:  tralasciando  i  pittori  e  scultori 
propriamente  detti,  che  rappresentavano  i  vertici  dell’espres- 
j  sione  artistica  (anche  se  soprattutto  il  termine  pittore  veniva 
!  spesso  impiegato  anche  per  indicare  dei  semplici  decoratori, 
magari  di  un  certo  livello,  ma  sicuramente  non  artisti  in  senso 
lato),  troviamo  in  esatta  rispondenza  di  ruolo  gli  «  indoratori  » 
e/o  «  decoratori  »  ed  i  «  piccapietre  ». 

I  primi  completavano  l’opera  degli  «  imbianchitori  »  con  la 
I  realizzazione  di  «  friggi  e  lambriggi  »,  che  nel  periodo  barocco 
!  raggiunsero  vertici  di  ricchezza  ed  elaborazione  senza  pari;  gli 
!  altri,  a  seconda  del  loro  grado  di  abilità,  venivano  incaricati  del¬ 
l’esecuzione  delle  opere  in  pietra  o  marmo,  dai  semplici  pavi¬ 
menti  alle  colonne,  dai  rivestimenti  in  marmo  ai  caminetti,  spa- 
;  ziando  da  elementari  forme  geometriche  a  sculture  vere  e 
proprie. 

Personaggio  a  metà  strada  tra  gli  scultori  ed  i  decoratori 
era  lo  «  stuccatore  »  che,  data  l’importanza  annessa  a  quel  tem- 
j  po  ai  partiti  decorativi,  doveva  possedere  una  perizia  ed  un’abi- 
[  lità  di  altissimo  livello. 

Né  si  possono  dimenticare  il  «  vetrajo  »  o  «  vetrario  »;  il 
!  «  curatampe  »  (o  curatore  di  pozzi  e  scarichi);  il  «  cordaro  », 

di  cui  è  facilmente  intuibile  l’attività;  il  «  fonditore  »,  che  rea- 
l  lizzava  i  pomi  d’ottone  ed  altri  elementi  metallici  ed  a  volte 
era  perciò  indicato  anche  con  il  termine  di  «  ottonajo  »;  l’«  im- 
primitore  »,  che  forniva  «  tele  imprimite  e  cerate  »,  e  tutta 
quella  miriade  di  altri  personaggi  che  con  il  loro  lavoro,  per 
;  minuto  o  secondario  che  fosse,  contribuivano  a  rendere  possi¬ 
bile  un  completo  ed  efficace  funzionamento  di  quella  complessa 
e  farraginosa  macchina  chiamata  «  cantiere  ». 

Detto  delle  principali  figure  artigiane  operanti  nel  settore 
|  edilizio  settecentesco,  sembrano  utili  alcune  sintetiche  conside¬ 
razioni  sull’organico  della  struttura  d’impresa,  anche  per  capire 
r  meglio  il  funzionamento  dei  rapporti  fra  i  vari  livelli  profes- 
I  sionali. 

Figura  chiave  era  ovviamente  l’impresario  che,  per  la  sua 
!  posizione  di  assoluta  preminenza,  era  anche  l’interlocutore  di¬ 
retto  della  committenza,  in  questo  caso  l’amministrazione  sta¬ 
tale.  Ed  infatti  era  lui  che  partecipava  alle  gare  d’appalto,  che 
stipulava  e  firmava  i  contratti,  che  si  doveva  preoccupare  di 
rispettarli  in  quanto  responsabile  in  prima  persona  dell’ adempi¬ 
mento  degli  accordi. 

Nell’assumere  certi  incarichi,  soprattutto  se  inerenti  lavori 
di  grossa  entità,  si  presentava  di  frequente  associato  con  uno 
o  più  colleghi,  che,  dall’esame  dei  contratti,  risultano  non  di 
rado  essere  tra  gli  avversari  d’asta  in  altre  occasioni:  elemento 
sintomatico  di  una  notevole  ed  oculata  elasticità  nell’intendere 
i  rapporti  professionali  e  di  una  concorrenzialità  di  mercato 
molto  genuina  e  naturale,  che  non  trascendeva  mai  l’obiettivo 
del  massimo  utile  con  il  minimo  sforzo.  Ecco  quindi  come  due 
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impresari,  che  da  soli  con  i  propri  mezzi  non  fossero  stati  in 
grado  di  affrontare  un  certo  tipo  di  lavoro,  trovassero  naturale 
unirsi  per  supplire  ognuno  alle  proprie  carenze  con  le  disponi¬ 
bilità  umane,  tecniche  e  materiali  dell’altro. 

A  rivestire  tale  ruolo  imprenditoriale  erano,  in  genere,  arti¬ 
giani  che,  raggiunta  una  perizia  nel  mestiere  sufficiente  per  fre¬ 
giarsi  dell’appellativo  di  «  capomastro  »  ed  una  certa  stabilità 
economica,  decidevano  di  gestire  autonomamente  le  proprie  ca¬ 
pacità  operative. 

Non  sembra  rilevante  il  loro  livello  di  alfabetizzazione,  era¬ 
no  generalmente  in  grado  di  firmare  con  il  proprio  nome  e,  a 
volte,  di  scrivere  personalmente  la  propria  offerta  nel  corso 
delle  gare  d’appalto  a  «  partiti  segreti  »,  ma  la  grafia  incerta  ed 
approssimativa  non  depone  a  favore  di  un  sufficiente  grado  di 
scolarità. 

Facilmente  intuibile  l’usanza  di  tramandare  il  mestiere  di 
padre  in  figlio,  anche  se  un  segno  del  raggiungimento  di  un  buon 
successo  professionale  era  spesso  indicato  dal  ricercare  per  i 
propri  discendenti  un  inserimento,  sempre  nel  mondo  dell’edi¬ 
lizia,  ma  ad  un  più  alto  e  prestigioso  livello.  Così  il  figlio  del 
capomastro  ambiva  magari  a  diventare  misuratore,  il  figlio  del 
misuratore  aspirava  ad  un  incarico  di  assistente  architetto  e 
così  via. 

Costituita  l’impresa  si  rendeva  logicamente  necessario  l’ap¬ 
porto  manuale  e  fattivo  di  tutta  una  serie  di  operai,  i  «  mastri  », 
individui  dotati  di  sufficiente  e  completa  abilità  pratica,  lavo¬ 
ranti  e  garzoni  che  andavano  a  costituire  le  maestranze  all’opera 
nel  cantiere. 

Queste  persone  potevano  essere  di  fatto  considerate  veri  e 
propri  dipendenti  dell’impresario,  che  era  responsabile  del  loro 
operato  di  fronte  al  Consiglio  delle  Fabbriche  e  Fortificazioni 
(d’altronde  era  obbligo  contrattuale  dell’impresario  «  applicare 
al  travaglio  buoni,  e  ben  periti  mastri  da  muro  colli  rispettivi 
lavoranti,  e  garzoni  »  e  l’eventuale  imperizia  di  questi  ultimi  era 
di  conseguenza  considerabile  come  inadempienza  di  ima  speci¬ 
fica  clausola),  che  doveva  pensare  a  pagarli  ed  organizzargli  il 
lavoro,  prendendo  a  suo  «  carico  e  spese  il  provvedere,  e  som¬ 
ministrare  alli  mastri,  ed  operaj  sud.ti  tutti  li  boscami  biso¬ 
gnevoli  per  li  Pontaggi,  li  cordaggi,  e  tutti  gli  uttigli  ferri,  e 
robe  di  qualonque  specie  necess.e  alla  di  loro  arte,  ed  opera  » 32. 

In  una  struttura  d’impresa  di  questo  genere  era  quindi  pos¬ 
sibile  raggiungere  la  massima  specializzazione  del  singolo  ope¬ 
ratore,  senza  andare  a  scapito  di  una  più  che  soddisfacente  orga¬ 
nicità  degli  interventi,  coordinati  dall’impresario  «  capomastro  » 
che,  per  contratto,  veniva  chiamato  a  «  prestare  l’assistenza... 
per  la  direzione,  e  condotta  de’  med.i  ». 

Si  verificavano  però  casi,  neppure  troppo  rari  per  la  verità, 
in  cui  impresario  e  capomastro  erano  figure  ben  distinte,  sia 
nel  ruolo  che  nella  persona.  Vi  erano  cioè  individui  che  lavora¬ 
vano  come  veri  e  propri  collocatori  o  fornitori  di  manodopera, 
secondo  le  richieste  o  le  necessità  del  momento,  previa  stesura 
ovviamente  di  un  apposito  contratto,  senza  prestare  alcun  tipo 
di  attività  diretta  che  non  fosse  quella  organizzativa  e  ammi¬ 
nistrativa. 


32  Cfr.  ASTO,  Corte,  Vaniti  cit., 
8  (1759),  f.  430. 
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33  Cfr.  ASTO,  Corte,  Minutari  cit., 
Reg.  3  (1733),  f.  67:  «  Sottomissione 
di  Giuseppe  Cantaretto,  e  Gio.  To¬ 
maso  Romano  per  la  Soministr.e  di 
Capi  Mastri,  Mastri,  Lavoranti  e  Gar¬ 
zoni  da  travagliare  nella  pub.  Città»; 
f.  71:  «Sottomissione  di  Bernardo 
Bullio  per  la  Soministraz.ne  di  Capi 
mastri,  e  mastri  falegnami  di  Grosse¬ 
ria  per  travagliare  nella  pub.a  Città  ». 

34  Cfr.  ASTO,  Corte,  Vaniti  cit., 
Reg.  8  (1759),  f.  430;  Reg.  10  (1761), 
f.  272;  Reg.  11  (1762),  f.  263;  Reg.  13 
(1764),  f.  277;  Reg.  14  (1765),  f.  117. 


5.  I  RAPPORTI  ECONOMICI  ALL’INTERNO  DEL  CANTIERE. 

Un’analisi  dettagliata  ed  approfondita  dei  rapporti  econo¬ 
mici  all’interno  del  cantiere,  soprattutto  per  quel  che  riguarda 
i  livelli  retributivi  e  le  modalità  di  computo  e  corresponsione 
delle  paghe,  non  si  presenta  agevole  a  causa  dell’indisponibilità 
di  elementi  esaurientemente  significativi.  Infatti  nei  libri  dei 
conti  non  compaiono  generalmente  pagamenti  effettuati  a  fa¬ 
vore  delle  maestranze,  ma  solo  per  gli  impresari,  che  dovevano 
poi  saldare  i  propri  dipendenti. 

Dai  citati  contratti  per  fornitura  di  manodopera  (v.  nota  33) 
sappiamo,  ad  esempio,  che  era  stato  stabilito  l’impiego  de  «  li 
capi  mastri  da  muro  a  soldi  ventisette,  li  mastri  a  soldi  venti- 
due,  li  lavoranti  a  soldi  tredici,  e  li  Garzoni  a  soldi  undeci,  il 
tutto  per  cad.na  Persona  in  cad.n  giorno  che  travaglieranno 
dove  le  verrà  ordinato,  provvisti  a  loro  spese  di  tutti  li  Uttigli, 
cordaggij  e  pontegij  che  occoressero  farsi  ». 

Differenti  le  paghe  previste  per  i  falegnami:  il  loro  impre¬ 
sario  aveva  garantito  «  di  soministrare  pendente  il  corr.e  anno 
(cioè  il  1733,  n.d.r.)  a  misura  delli  ordini,  che  le  verranno  dati 
tutta  la  quantità  di  Capi  mastri  a  soldi  ventisei,  e  di  mastri 
a  soldi  ventitré  e  denari  otto,  il  tutto  per  caduna  persona  in 
cad.n  giorno...  per  travagliare  in  qualità  di  mastri  falegnami  di 
Grosseria...  provvisti  de’  loro  ferri  necessari,  e  suficient.e  pe¬ 
riti  nell’arte  ». 

Quindi  l’unico  dato  certo  è  che  gli  impresari,  come  vedremo 
più  avanti,  venivano  pagati  di  solito  «  a  misura  »  dei  lavori 
eseguiti,  sulla  base  dei  prezzi  unitari  stabiliti  per  capitolato 
d’appalto,  mentre  capomastri  (quando  non  erano  essi  stessi  im¬ 
presari),  mastri,  lavoranti  e  garzoni  erano  compensati  «  me¬ 
diante  pagam.to  ai  soliti  prezzi...  delle  rispettive  giornate,  che 
dalla  nota  esatta  da  tenersi  giornalmente  dal  Preposto  per  accu¬ 
dirvi  risultavano  essere  state  in  d.ti  travagli  impiegate  »,  come 
ci  informano  alcuni  contratti  stipulati  annualmente  da  Paolo 
Antonio  Trolli  e  Galeazzo  Pagano  tra  il  1759  ed  il  1765  per 
lavori  da  eseguire,  secondo  le  necessità,  nelle  fabbriche  delle 
Segreterie  e  del  Teatro  M. 

I  «  soliti  prezzi  »  a  cui  si  fa  riferimento  in  questi  documenti, 
che  sono:  venticinque  soldi  per  una  giornata  da  «  mastri  mura¬ 
tori  »,  sedici  soldi  per  una  da  «  lavorante  »  e  dodici  soldi  più 


Sono  in  tal  senso  significativi  due  documenti  di  sottomis¬ 
sione,  datati  al  16  aprile  1733,  con  cui  altrettanti  impresari  si 
offrivano  di  fornire  «  Capi  Mastri,  Mastri,  Lavoranti  e  Garzo¬ 
ni  »,  muratori  in  un  caso  e  falegnami  nell’altro,  per  lavorare 
genericamente  nella  città  secondo  le  esigenze  individuate  caso 
per  caso  dalla  pubblica  amministrazione 33. 

Da  questi  contratti  emerge  che  la  fornitura  di  manodopera 
era  considerata  e  trattata  alla  stregua  di  qualsiasi  altra  «  prov¬ 
visione  »  e  l’iter  burocratico  per  giungere  alla  definizione  del¬ 
l’accordo  era  quello  usuale  della  gara  d’appalto  seguita  dall’as¬ 
segnazione  dell’incarico.  Ovviamente  l’asta  delle  offerte  avveniva 
in  questo  caso  sull’ammontare  della  paga  giornaliera  spettante 
ai  vari  prestatori  d’opera. 
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sei  denari  per  una  da  «  garzone  »,  non  concordano  con  1  dati  3  (1733^  |  65  ' 

riportati  in  precedenza  e  la  differenza  riteniamo  possa  essere  »  cfr.  ASTÒ,  Corte,  Materie  Mili- 
imputata  soltanto  a  due  fattori:  o  l’asta  d’appalto  aveva  portato  tari,  Fabbriche  e  Fortificazioni,  mazzo 
nei  contratti  del  1733  a  ribassare  fino  al  livello  citato  l’ammon-  3>  n-  23- 
tare  delle  paghe  per  aggiudicarsi  il  lavoro  (ipotesi  più  proba¬ 
bile),  oppure  vi  era  stato,  ad  un  trentennio  circa  di  distanza, 
un  adeguamento  verso  l’alto  dei  compensi  per  i  muratori  (solu¬ 
zione  più  remota  ma  non  scartabile  a  priori  senza  ulteriori  e 
più  approfondite  verifiche). 

Un  dato  interessante  ricavabile  dai  documenti  in  questione 
riguarda  il  riconoscimento  agli  impresari  che  avessero  prestato 
assistenza  ai  lavori  in  qualità  di  capomastro,  «  per  la  concor¬ 
rente  soltanto  del  bisogno  »  e  non  quindi  indiscriminatamente, 
di  un’indennità  integrativa,  ai  guadagni  che  ovviamente  già  per¬ 
cepivano  come  intestatari  dei  contratti,  di  due  lire  a  giornata. 

Questo  negli  anni  intorno  al  1760,  perché  il  2  aprile  1733 
Filippo  Juvarra  in  persona  scriveva,  in  un’istruzione  «  Per  il 
coperto  sopra  il  Salone  e  accomodare  e  rendere  sicuro  il  Plafone 
dell’Salone  de  Svizeri  nel  Reggio  Palazzo  Novo  e  altri  lavori 
nelli  Reggii  Palazzi  e  Case  di  Torino  » 3S,  che,  nel  caso  dei 
«  Maestri  falegniami  di  grosseria...,  se  il  capo  lavora  assieme  co’ 
i  lavoranti  si  darà  soldi  5  di  più  al  giorno,  altrimente  nò  sarà 
riconosciuto  »,  mentre  per  i  muratori,  «  Al  capo  Maestro  che 
lavorerà  e  asisterà  si  darà  qualche  cosa  di  più  il  giorno  »,  ma 
senza  precisare  l’importo  esatto,  che  resta  purtroppo  ignoto. 

Una  notazione,  riportata  in  questo  scritto,  che  dimostra  1  at¬ 
tenzione  e  la  precisione  con  cui  si  operava  nella  gestione  ammi¬ 
nistrativa  del  settore  edilizio,  concerne  l’avvertenza  di  «  fare  la 
distinzione  delle  giornate,  cioè  sino  a  S.  Giovanni  giornate 
lunghe  un  tantto  e  l’altre  in  altro  tempo  che  si  diminuiscono  le 
giornate  altro  prezzo,  come  si  pratica  e  che  usano  i  capomaestri 
nelli  loro  lavori  ». 

Per  quanto  riguarda  i  rapporti  economici  tra  la  committenza 
e  le  imprese  esecutrici,  era  usuale  versare  all’impresario  parte 
del  compenso  all’inizio  dei  lavori,  o  addirittura  prima  e  cioè  al¬ 
l’atto  di  approvazione  del  contratto.  L’ammontare  di  tale  anti¬ 
cipo  era  stabilito  e  riportato  con  chiarezza  sul  documento:  la 
sua  entità  poteva  oscillare,  secondo  il  tipo  di  lavoro,  dalla  terza 
alla  quarta  parte  del  valore  contrattuale  complessivo. 

Per  il  resto  i  pagamenti  erano  cadenzati  con  l’avanzamento 
dei  lavori.  Infatti  era  prescritto  espressamente  che  «  A  misura, 
che  s’andranno  avanzando  li  detti  travagli  spedirà  (il  misura¬ 
tore  designato,  n.d.r.)  a  favore  de’  Partitanti,  li  convenienti 
Biglietti  per  li  pagamenti  d’abbuonconto,  precontate  però  pro- 
portionatam.te  le  anticipate  in  detti  Contratti  patuite,  e  sovra 
il  tutto  sarà  ben  attento  non  solamente  di  non  eccedere  il  cre¬ 
dito  de’  Partitanti  ma  di  regolarsi  in  modo,  che  in  fine  dell’im¬ 
presa  resti  una  conveniente  somma  per  il  saldo  conto  »  36 ,  che, 
come  ricordato  più  sopra,  poteva,  a  discrezione  dell’Intendente, 
essere  trattenuta  da  tre  a  sei  mesi  dopo  l’ultimazione  dei  lavori 
a  garanzia  della  buona  esecuzione  degli  stessi. 

Un  necessario  distinguo  va  fatto  fra  le  varie  modalità  che 
potevano  essere  impiegate  per  determinare  gli  importi  da  pagare 
per  lavori  o  prestazioni  diverse.  Erano  essenzialmente  tre:  il 
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pagamento  a  giornata,  quello  a  misura  e  stima  ed  infine  quello 
all’estimo. 

Come  è  facilmente  intuibile,  il  primo  sistema  trovava  pre¬ 
valente  applicazione  nella  definizione  dei  compensi  per  tutte 
quelle  prestazioni  difficili  o  impossibili  da  quantizzare  in  termini 
di  lavoro  eseguito  (si  pensi  alle  visite  di  ricognizione  a  cave  o 
a  siti  di  futura  costruzione,  ad  attività  di  concetto  quali  ripro¬ 
durre  disegni  o  prendere  misure,  etc.).  Il  secondo  sistema  era 
quello  tipico  dei  contratti  in  cui  l’entità  delle  spettanze  dovute 
all’impresario  veniva  determinata  in  base  alle  quantità  di  lavoro 
eseguite:  nel  contratto,  per  ogni  tipo  di  manufatto,  erano  anno¬ 
tati  la  quantità  richiesta  ed  il  prezzo  unitario  in  modo  da  poter, 
mediante  tali  dati,  definire  l’importo  complessivo  dovuto  per 
l’opera  realizzata,  ovvio  che  un  simile  procedimento  necessitasse 
di  accurati  ed  analitici  computi  metrici  preventivi.  Il  terzo  ed 
ultimo  sistema  di  pagamento  era  usato  quando,  pur  trattandosi 
di  elementi  misurabili  in  termini  lineari,  superficiali  o  volume¬ 
trici,  non  era  possibile  determinarne  a  priori  l’entità,  per  cui  si 
doveva  ricorrere  ad  una  stima  successiva  al  completamento  degli 
stessi  eseguita  da  un  provetto  ed  affidabile  misuratore  ed  esti¬ 
matore  che,  in  virtù  della  propria  esperienza,  potesse  definire 
con  sufficiente  precisione  il  valore  e  dei  materiali  e  della  mano¬ 
dopera. 

Scarsamente  usato  il  pagamento  «  a  cottimo  »,  salvo  casi 
particolari  in  cui  la  natura  ed  il  tipo  di  lavoro  consentissero  di 
fissare  un  prezzo  forfettario  per  ogni  elemento  da  realizzare  in¬ 
dipendentemente  dalla  grandezza,  come  avvenne,  ad  esempio, 
per  le  quattro  colonne  da  scolpire  per  lo  scalone  delle  Segre¬ 
terie  il  cui  costo  venne  definito  a  priori  senza  considerare,  se 
non  in  termini  generici  ed  approssimativi,  il  tempo  e  la  mano¬ 
dopera  necessari  all’esecuzione  del  tutto. 

A  dimostrazione  della  correttezza  e  della  precisione  con 
cui  si  assolveva  ad  ogni  incombenza  procedurale,  bisogna  sotto- 
lineare  come  venisse  saldata  fino  all’ultimo  centesimo,  magari 
anche  con  mesi  se  non  proprio  anni  di  ritardo,  ma  sempre  e 
comunque,  ogni  spettanza,  anche  la  più  piccola  ed  insignificante, 
dell’impresario. 

Non  era  poi  troppo  raro  il  caso  in  cui,  deceduto  il  titolare 
del  contratto,  venisse  versata  ai  legittimi  eredi  la  somma  di  cui  la 
regia  amministrazione  risultava  ancora  in  debito;  un  esempio 
per  tutti:  il  recapito  di  L.  1118.3.,  datato  7  marzo  1753  ed 
intestato  a  «  Giuseppe  Antonio,  Giachino  Antonio,  e  Gaettano 
Figlj,  ed  Eredi  del  fù  Gio  B.ta  Canale  Serragliere  in  q.ta  Città, 
e  per  essere  il  Gaettano  di  minor  età  alla  sua  Madre  Susana 
Bollatina  Canale  in  qualità  di  Tutrice,  per  prezzo  di  chiavi,  bol¬ 
zoni,  staffe,  cuni,  tiranti,  anelli,  ed  altre  diverse  ferramente, 
che  d.o  fù  Gio.  B.ta  Canale  ha  proviste  per  servizio  della  fab¬ 
brica  delle  Regie  Segrie  » 37. 


37  Gfr.  ASTO,  Riunite,  Camera  dei 
Conti,  art.  183,  n.  19  (1752),  f.  189, 
n.  128. 
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APPENDICE 


TAVOLA  DELLE  MONETE  E  DELLE  UNITÀ  DI  MISURA  PIEMONTESI  IN  USO  NEL  XVIII  SECOLO  * 


Monete: 

—  lira 

—  soldo 

—  denaro 


20  soldi 
12  denari 


Lunghezza: 

—  miglio 

—  trabucco 

—  piede  liprando  o  di 
Piemonte 

—  piede  manuale 


800  trabucchi 
6  piedi  liprandi 

5  piedi  manuali 

12  oncie 
8  oncie 

6  oncie 
12  punti 


3,082 

1,712 


mt 


0,513  mt 

0,342  mt 

0,256  mt 

0,042  mt 


Superficie: 

—  giornata 

—  tavola 

—  trabucco  quadrato 

—  tesa  quadrata 

—  piede  liprando  quadrato 

—  piede  manuale  quadrato 

—  oncia  quadrata 


100  tavole 

4  trabucchi  quadrati 
16  piedi  quadrati 

12  oncie 


3.800  mq 

38  mq 

9,502  mq 

2,932  mq 

0,263  mq 

0,117  mq 

0,001  mq 


Volume: 

—  trabucco  cubo 

—  piede  cubo  liprando 

—  piede  cubo  manuale 


Peso: 

—  carta 

—  cantaro 

—  rubbo 

—  libbra 

—  oncia 


60  rubbi 
4  rubbi 
25  libbre 
12  oncie 
8  ottavi 


Misure  convenzionali  in  edilizia: 


29,291  me 

5,022  me 

0,135  me 

0,040  me 

0,000078  me 


553.314  gr 

36.884  gr 

9.221  gr 

368  gr 

30  gr 


_ per  il  legno  da  lavoro  si  usavano  le  oncie,  corrispondenti  ad  un  solido  di  un’oncia  quadra  e  della  lunghezza  del  tra¬ 
bucco,  equivalente  a  0,263  me; 

—  per  la  misura  dei  pozzi  si  usava  la  tesa,  calcolata  abusivamente  d’una  quadratura  di  tre  piedi  manuali  per  l’altezza 
di  cinque,  equivalente  a  1,808  me; 

_ per  le  muraglie  di  fabbrica  dicendo  un  trabucco  s’intendeva  la  quadratura  d’un  trabucco  per  lo  spessore  di  dieci 

oncie,  equivalente  a  4,067  me. 


*  Per  eventuali  ulteriori  approfondimenti:  cfr.  Davide  Bertolotti,  Descrizione  di  Torino ,  Torino,  1840. 
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GLOSSARIO  DI  PAROLE  E  TERMINI  MAGGIORMENTE  IN  USO  NEL  CANTIERE  SETTECENTESCO 


abagiare,  abagniare 
agiutare,  agutare 
Agosta,  Agusta 
aguccia 

alberane 

albrone 

allea 


amandola 

andorare 

angletto 


apiombatura 

arbra 

archerà 

arivato,  arrivato  (di 
chiodo) 
armare 
arresto 

arricciatura 


asemblaggio 

asemblare 

astellaggi 


bagnoli,  bagnore 
banchette 

bandarola,  banderola 
baronare 
barone,  barrone 
bilancia 

bisquadro 


boemano 
bolire,  bollire 
bolitura,  bollitura 
bolsone,  bolzone,  bulzone 


bornello 


boscame 

boscaria,  boschiera 

bosco 

bovolo 

braca  (ferri  a) 
brachi) 

broccia  volante 


bagnare 

aiutare 

(piem.  agucia)  ago  della  ca- 

mattoni  poco  cotti 
v.  arbra 
v.  albrone 

(piem.  arbron)  pioppo  bianco 
(piem.  lea)  viale  fiancheggia¬ 
to  da  alberi  regolarmente 
disposti 
v.  mandola 
indorare 

(piem.  a  inglet)  in  tralice, 
non  per  diritto,  obliqua- 

impiombatura 

(piem.  arbra)  pioppo  nero  o 
pioppo  in  genere 
piccola  apertura 

rafforzare,  montare 
(frane,  arrét)  decreto,  ordi- 

(piem.  arissadura)  l’operazio¬ 
ne  deH’arricdare  un  muro 
e  la  copertura  di  calce  che 
forma  l’arricciato 
v.  semblaggio 

(piem.  sanblé)  connettere,  in¬ 
castrare 

stallaggi,  luoghi  di  sosta  e 
di  ricovero 

(piem.  bagnor)  tinozze,  va¬ 
sche 

piccole  panche,  mensole 
banderuola 

(piem.  barone)  ammucchiare 
(piem.  baron)  mucchio 
piano  sospeso  per  lavorare 
lungo  i  muri 

doppia  squadra  zoppa  usata 
per  prendere  gli  angoli,  a 
doppio  riquadro 
corrimano  (?) 
v.  bulire 
v.  bulitura 

(piem.  bolson)  paletto,  spran¬ 
ga  di  ferro  per  rendere 
salde  le  fiancate  di  volte 
e  muraglie  (v.  chiave) 
(piem.  bornò,  bornel)  doc¬ 
cia  o  canaletto  o  tubo  di 
terra  cotta,  piombo,  otto¬ 
ne,  o  simile  a  guisa  di 
cannella  per  mandar  giù 
l’acqua 

(piem.  boscam)  legname 
(piem.  boschèra)  legnaia 
(piem.  bosch)_  legno 
ovolo  decorativo  (?) 
ferri  curvi  per  contenere  o 
collegare,  staffe 
puntoni 

pezzo  di  legno  o  ferro  aguz¬ 
zo  o  appuntito  a  foggia 
di  gamba  di  chiodo,  perno 


brachetta,  brocca 
bugato 

bugiacca,  bogiacca 


bugna 


bulitura 


burbara,  burbera, 
burbolla 

burnito  (di  metallo) 


agutello,  piccolo  chiodo  con 
un  gran  cappello 
bucato 

(piem.  bojaca)  cemento,  ossia 
miscuglio  di  calcina  e  mat- 
ton  pesto  con  cui  i  pavi¬ 
mentai  appiastrano  i  mat¬ 
tonati  per  eguagliare  le 
commessure 
buco 

bozza,  pietra  che  con  mag¬ 
giore  o  minore  aggetto 
sporge  fuori  dal  filo  del 

saldare 

sistema  di  saldatura  del  fer¬ 
ro  portato  ad  alta  tempe¬ 
ratura  nella  forgia 
naspo,  argano 

(piem.  burnì)  brunito,  lu¬ 
strato,  pulito 


cabassa 

calcinatolo 


calcinata 

cambinatura 

camoloni 

candelle 

canone,  cannone 
canto,  cantone 


capata 

capdletti 


carrosso 

cartabone,  cartabbone 
caselle 


casituzione 

cassare 

cavigia,  caviglia 
cavriata 


centena,  centeno 
chiambrana 


(piem.  calcinareul)  sbulletta- 
tura,  lo  sbullettare  degli 
intonaci  che  lasciano  nei 
muri  un  buco  simile  a 
quello  di  un  chiodo 
strato  di  calce  e  sabbia, 
malta 

congiunzione 

(piem.  camola)  tarli  che  cor¬ 
rodono  il  legno 
candele,  bacchette 
(piem.  canon)  tubo 
(piem.  canton)  angolo,  lato, 
angolo  esteriore  di  una 
fabbrica 
campata 

specie  di  copertoio  dei  con¬ 
dotti  dei  camini  per  ri¬ 
durre  l’apertura  o  sfogo 
del  fumo 
incavato 

carro  senza  sponde,  su  quat- 

(piem.  caròss)  carretto 
angolo 

spazi  quadri  ove  segnare  i 
numeri  nel  fare  i  calcoli, 
quadretti 

? 

cancellare,  annullare 
caviglia,  specie  di  chiodo 
capriata 

(piem.  cassul)  cazzuola,  cuc¬ 
chiaia 

(piem.  seber)  bigoncia,  re¬ 
cipiente  per  bagnare  i 
mattoni 
centina 

(piem.  ciambra-na)  intelaia- 


chianfrino 
chiassile,  classile 


(piem.  cianfrìn)  la  smentatu- 
ra  del  legno 
v.  giassile 
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chiave,  chiavetta 


chioderia 

cianfrinato 

ciarniera,  cimerà,  cirniera 
cinta,  cintura 

citronera 


clusionata 


codrone  (delle  invetriate) 
collo  d’ocha 


coltellata 

contesso 

comessura,  comisura, 
commissura 
comodità 

compulsoria  (di  lettera) 


consola 

contenta 

conversa 


coperto 

coppone 

copratnano,  copremano 
coprire  le  muraglie 


cordonato 


craglioni 

erica,  cricca,  cricha 
crivello 

crocco,  croco,  crocho 


cunio,  cunnio 
curatampe 


detello 

disboccare 


(piem.  ciav)  verghe  di  ferro 
■messe  da  un  muro  all’al¬ 
tro  per  tenerli  collegati  e 
renderli  saldi,  specialmen¬ 
te  nelle  fiancate  delle  volte 
(piem.  ciodarìa)  assortimen¬ 
to  o  quantità  di  chiodi 
(piem.  cianfrignè)  legno  ta¬ 
gliato  ad  ugnatura 
cerniera 

cinta,  cerchio,  contorno,  gi¬ 
ro,  circondamento 
(piem.  sitronera)  serbatoio 
delle  piante  di  agrumi  in 
tempo  d’inverno,  serra 
dotata  di  serratura 
(piem.  còdega)  sciavero,  asse 
segnata  da  una  sola  parte, 
porzione  rozza  che  si  cava 
con  la  sega  da  un  pezzo 
di  legname  che  si  riquadra 
(piem.  codron)  gocciolatoio 
qualunque  cosa  curvata  o 
centinata  a  maniera  del 
collo  dell’oca 

disposizione  di  mattoni  o 
mattonelle  di  coltello 
connesso 

connessione 

cesso,  latrina,  luogo  comu¬ 
ne  o  di  servizio 
lettera  giudiziale  che  costrin¬ 
ge  a  pagare  i  debiti  al 
fisco 

(frane,  console)  mensola 
ricevuta,  quietanza 
compluvio,  unione  di  due 
tetti  nelle  due  estremità 
inferiori 

(piem.  cuvert)  tetto 
(piem.  cop)  tegola 
grossa  tegola  solitamente  po¬ 
sta  sul  colmo  del  tetto 
coprimano 

coprire  i  muri  in  costruzio¬ 
ne  per  il  periodo  invernale 
con  tegole  o  con  paglia 
(piem.  cordonà)  cinto  di  cor¬ 
done,  con  un  cordone  in- 

(piem.  crajon)  matite,  lapis 
per  disegnare 

(piem.  erica)  paletto,  sali¬ 
scendi 

(piem.  crivel)  vaglio,  setac- 

(piem.  cròch)  gancio  di  ferro 
parte  della  serratura  a  sdruc¬ 
ciolo  che  si  volge  fra  le 
mani  per  aprir  l’uscio,  pez¬ 
zo  di  legno  o  metallo  a 
foggia  di  gruccia  o  croce 
(piem.  cròta)  cantina 

colui  che  vuota  cessi,  netta¬ 
cessi,  nettafogne 


dentello 

(piem.  desbosché)  schiudere, 
sturare,  distasare,  pulire  o 
nettare  i  cessi  intasati 


discoprire  le  muraglie  scoprire  i  muri  in  costruzio¬ 
ne,  rimuovere  le  coperture 
invernali 

donsena,  donzena  (piem.  dosè-na)  dozzina 


falcone 

falda 

ferrata 

ferrogliera 

ferroglietone 

ferroglietto 
fieda,  fichia,  fida 
fichiagoni 
fodrato 


fornello 

forogliera 


foroglietto,  forrietto 

fraiolo,  friolo  (di  mat¬ 
tone) 

frattata,  frattonata 
fregati  (di  quadrettoni) 

friggio 

fuga 

fusellato 


legno  riquadrato,  fornito  di  j 
taglia  per  sollevare  pesi 
larga  striscia,  lamina,  strato, 
lembo 

(piem.  fnera)  fienile 
fabbro 

(piem.  frà)  inferriata  ■ 

v.  forogliera 

(accrescitivo  del  piem.  froi) 
paletto,  chiavistello 
v.  foroglietto 

(piem.  fida)  mastietto  i 

grossi  cardini 

foderato 

(piem.  feuja)  lamine  in  cui 
si  divide  o  sfalda  un  ma¬ 
teriale 

(piem.  fornel)  camino 
(piem.  frojera)  bocchetta,  | 

staffa  di  ferro  incastrata 
nel  muro  in  corrisponden-  , 

za  della  feritoia  della  top¬ 
pa  per  ricevere  il  chiavi¬ 
stello 

(dim.  del  piem.  froi)  paletto, 
chiavistello 

friabile,  stracotto 
lavorata  con  il  frattazzo 
puliti  strofinando  con  rena 
o  renella 
fregio 

lunghezza  complessiva 
(piem.  fuslà)  affusolato 


gabassino 


gaffa  (di  ferro) 
gambinatura,  giambina- 

gatello,  gattello,  gattetto 
ghiara,  giara,  giarra 
ghisa,  ghiza 


giarone 

giassile 

giazze 


gradicella,  gratisella 

grampone 
granita  (agg.) 


(piem.  cabass)  vassoio,  con¬ 
ca,  strumento  di  legno 
quadrangolare  e  alquanto  I 
cupo,  di  cui  i  muratori  si  i 
servivano  per  porvi  la  cal¬ 
cina  allorché  si  murava, 
appoggiato  su  due  stan¬ 
ghe  serviva  per  trasportare 
manualmente  sassi,  matto¬ 
ni  e  sìmili;  il  termine  in¬ 
dividua  anche  i  traspor¬ 
tatori  di  terra  di  risulta 


v.  cambinatura 
(piem.  gatel)  beccatello 
(piem.  giaira)  ghiaia 
frontone,  pietra  del  camino, 
lastra  di  pietra  o  di  ghisa 
fermata  sul  piano  del  fo¬ 
colare  contro  il  muro  a 
riparo  d’esso 
ghiaia  grossa 
(piem.  giassil)  invetriata 
(piem.  giassa)  lastre  di  cri¬ 
stallo,  spechi 

(piem.  guatisela)  graticciata, 
rete  di  fil  di  ferro 
(piem.  granpon)  rampone 
granata,  lavorata  con  del¬ 
l’aspro,  di  superficie  con 
grana 
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grappa 


;  groppare 
I  groppo 

groseria,  grosseria 

grappo 

guidana  (dei  pavimenti) 
gusazza,  gusciazza 


imbiobare 

imbocare,  imboccare 
imbocatura,  imboccatura 


imbottatore 

impecdare 

incamisata,  incamiggiata 

incamotare 

incanalire 

incantatura,  incantura 
inclusonare,  incrosonare 
incociolatoio,  incocolatoio 
incuniatte 
indispensaboli 


indoratore 


infernotti 

infogliatura 

infiascatura 
in  lardate 

investire 


lacinada 

lambriggio 

|  lame,  lamoni 

I  lavello 
legnara 
ligati 

ligiola,  lignola 
limbice,  limbese 
lista 

listelli  d’ Albera 


Iosa,  loza 
lozone,  losone 
lucelli 

lumme 


(piem.  grapa)  spranga  di  fer¬ 
ro  ripiegata  dai  due  capi 
che  serviva  per  collegare 

(piem.  gropé)  legare 
(piem.  grop)  nodo 
(piem.  grossaria)  grosseria, 
arte  di  lavorare  cose  grosse 
v.  groppo 

(frane,  guide-àne)  guida 
punta  del  tetto 


impiombare 

(piem.  anboché)  rinzaffare 
(piem.  anbocadura)  rinzaffo, 
primo  intonaco  rozzo,  al¬ 
quanto  aspro  che  si  dava 
alle  muraglie  con  calcina 
e  rena  grossa  e  scaglie  di 
mattoni 

incanalatore,  sorta  d’imbuto 
ricoprire  con  la  pece 
(piem.  camisada)  incamicia- 

ricoprire  di  terra  o  sabbia 
scanalare 

premio  d’incanto  o  asta 
(piem.  ancreus)  approfondire 
gocciolatoio 
incuneate 

tutto  ciò  che  è  di  mestiere, 
senza  cui  non  si  può  ope- 

(piem.  andorator)  doratore, 
chi  indora  o  mette  foglie 
d’argento 

cantine  molto  profonde 
rivestimento  con  foglie  di 
metallo 
copertura 

(piem.  anlardé)  lardate,  unte, 
sporche 

(piem.  an  mira)  dirimpetto 
rivestire 


v.  incamisata 

(piem.  lambris)  bordo  del 
fregio,  fregio 

piastre  di  ferro  o  altro  me¬ 
tallo 

(frane,  larmier)  grondaia 
(piem.  lavel)  acquaio 
legnaia 

elementi  di  pietra  in  una  o 
più  parti  collegate  tra  loro 
(piem.  lignola)  cordicella,  ar- 
chipenzolo 

(piem.  limbes)  tavellone,  sor¬ 
ta  di  mattone  grande 
lunga  striscia 

regoli,  liste  di  legno  lunghe, 
riquadrate,  diritte  ed  in¬ 
flessibili 

(piem.  Iòsa)  lastra  di  pietra 
grosse  lastre  di  pietra 
(piem.  lusel)  abbaino,  lucer- 

luce 


maccia  ferro 
machetatura,  mascheta- 

malegine,  malesine 

mandola 

mantonetto 


marciapiedi  (di  palchetto) 

martilina 

martilinare 

mastico 


(piem.  maciafèr)  scoria  di 

mastiettatura 

(piem.  maleso)  larice 

mandorla 

(piem.  mantonet)  ferro  nel 
quale  entra  il  saliscendi, 
monachetto 
pedana 
martellina 
martellinare 

(piem.  mastich)  colla,  ma- 


mesoloni 

mezanella,  mesanella 

mezola,  mezzola,  messola 

mezzanello 

minuseria,  minusiera 

minusiere 

moietta 

mondo 

monitione 

mortasa,  mortesa,  mor- 

mostra,  mosta 
muraglia  ordinaria 


mensoloni 

mattone  di  media  cottura 

mensola 

ammezzato 

lavoro  di  falegnameria 
(piem.  minusié)  falegname 
(piem.  mojetta)  lamierina 

(piem.  monission)  avviso,  in¬ 
timazione,  avvertimento 
(piem.  mortasa)  collettatura, 
incastro 
campione 

muro  di  pietra  con  corsi  di 
mattoni  a  intervalli  rego¬ 
lari 


navigha,  navigia 


nolito,  nollito 


(piem.  navìa)  nottolino 

(piem.  nita)  melma 
melmosa,  fangosa 
(piem.  nosera)  noce 
nuotare,  essere  immersi 


ochio,  ochijo 
oficii,  ofidni 
onniature 
ordinato 

orechia,  orecchia 

Osta 

ottonaro 


ombra 

foro  rotondo 
officine 

unghiatura,  ugnatura 
deliberazione 

sporgenza  di  forma  triango¬ 
lare 

v.  Agosta 

(piem.  lotoné)  ottonaio,  ar¬ 
tefice  che  lavora  l’ottone 


pagliassa,  pagliazza 

paglie 

panelli 


pantalera,  pantallera 


parolaro 

partitante 


pata,  patta 
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(piem.  pajassa)  saccone,  pa¬ 
gliericcio 

(piem.  paje)  sfaldature,  cre¬ 
pature  in  lungo 
(piem.  panel)  anima,  la  parte 
dell’imposta  d’usdo  o  fi¬ 
nestra  compresa  fra  i  bat¬ 
titoi  e  le  spranghe  dell’in¬ 
telaiatura 

(piem.  .pantalera)  parte  del 
tetto  che  sporge  in  fuori 
puntoni,  le  due  travi  incli¬ 
nate  del  cavalletto  di  un 
tetto  (arcali) 

(piem.  pairolé)  padellaro,  ar¬ 
tefice  che  lavora  il  rame 
colui  che  offre  un  partito, 
impresario  concorrente  ad 
un  appalto 

grappa  inserita  nel  muro 


peduzzi 

pelo  (del  marmo) 


pertuso 

pestone 

platino,  platina 
piccapietre 

picco 

pietra  rizza  o  riccia 


pignone 

pivò 

politi,  poligi 
pontale,  puntale 

ponte 

potaggiero,  potaggero 

preda 

prederà 

profElo 


peducci,  pietre  sporgenti  in 
forma  di  mensola  che  so¬ 
stengono  una  volta  od  un 
arco 

piano  di  sfaldabilita  secon¬ 
dario  che  può  essere  ori¬ 
ginato  da  microfratture 
(piem.  pertus)  foro,  buco 
(piem.  piston)  pestello 
(piem.  piathin)  piattello 
(piem.  picapere)  scalpellino, 
conciator  di  pietre 
(piem.  pich)  piccone 
selciato,  pietra  grezza,  non 
lavorata  o  lisciata  in  su¬ 
perficie 

(piem.  pignon)  rotellina  ci¬ 
lindrica  dentata 
(piem.  pivò)  perno 
(piem.  pòles)  cardini 
(piem.  pontal)  puntale,  pun¬ 
tello,  puntazza  di  ferro 
impalcatura 

(piem.  potagé)  fornello,  orto, 
giardino  con  ortaggi 
pietra 
cava 

(piem.  profil)  disegno,  se- 


profilo  (solaio  a) 
purgato 


solaio  profilato,  ornato 
(piem.  purga)  mondato,  cor- 


quadratore 

quadretta,  quadretto 
quadrettone 

quarone 


colui  che  rifinisce  in  quadro 
o  ad  angoli  retti 
piastrella  di  forma  quadrata 
(piem.  quadreton)  mattone 
di  forma  quadra  per  pa¬ 
vimenti 
grossa  sbarra 


rabeschi 


radice 

raffilato 

rampini 


ramponi 

raportare 

raporto,  reporto,  rap¬ 
porto 
rastello 
tavallamento 
ravallare,  ravelare 
ravelli 
recapito 

refianchi,  riffianchi 
refilare,  raffilare 
rema,  remma 
rennure 


resigo,  risigo 
ressigare,  risigare 
ressighino 
ressorti,  rassorti 


ricalsare, 
ricciatura 


(piem.  rabesch)  arabeschi,  or¬ 
namenti  a  foggia  di  fo¬ 
glie  accartocciate,.  viticci 
ed  altre  cose  simili 
chiave,  tirante 
rifilato 

(piem.  rampin)  uncino,  gan¬ 
cio,  ferro  uncinato  . 
grossi  uncini  o  ganci 
riportare 

(piem.  raport)  riporto 
(piem.  rastei)  cancello 
abbassamento 
(piem.  ravalé)  abbassare 
? 

mandato  di  pagamento 

rinfianchi 

rifilare 

(piem.  rema)  trave 
(piem.  reinure)  solchi  nel 
muro  per  sistemarvi  cavi, 
condotte 

(piem.  tisigh)  rischio 
(piem.  ressié)  segare 
segatore 

(piem.  arssort)  molla,  lama 
di  ferro  o  altro  metallo 
piegata  a  guisa  di  molla 
rincalzare 
arricciatura 


ridò  (ferri  da) 

rigiera,  ringiera 
rinserratta 
rivato  (di  chiodo) 


(piem.  ridò)  tenda  (bacchet¬ 
te  da,  portatende) 
ringhiera 
ristretta,  serrata 
(piem.  riva)  ribadito,  ribat- 


rizzatura,  rizzadura 
rocha,  rocho,  rocco 


rollo 

romanetto,  rumanetto 


(piem.  rissadura)  arricciatura 
(piem.  ròch)  masso 
mallo,  la  prima  scorza  car¬ 
nea  e  polposa  della  noce 
e  della  mandorla 
(piem.  reul)  cerchio,  fascia 
frontespizio,  piccolo  timpano 


sacoma,  sagoma 


sapino 

sbacciare 


sboffare  (dei  muri) 

sbranca  (di  ferro) 
sbusciare 
scagliare,  scagiare 
scagnetto 

scannare  (5  camini  nel 
scanselli,  scanzelli 
scantonato 
schiglioni 

scoglio 
scossi,  scozzi 
sedere  di  comodità, 
semblaggio,  seblaggio 
seppo;  seppa 
seraglia,  serraglia 
serragliere 

sfalda 

sfundo 

sgarzimento 
sigortà,  sigurtà 
sofietta,  soffietta 
somata,  sommata 

somero,  sommero,  soma¬ 
ro,  sommerio 

sopanta 

sordino 

spagnoletta 


forma,  disegno,  figura,  mo¬ 
dello  di  dettaglio,  al  na¬ 
turale 

(piem.  sapin)  abete 
(piem  sbassé)  abbassare,  pie¬ 
gare  all’ingiù,  sterrare,  le¬ 
vare  il  terreno 
(piem.  sbofé)  sbuffare,  gon¬ 
fiare 
spranga 

sbuzzare,  forare 
levare  le  scaglie,  sfaldare 
(piem.  scagnet)  ponticello, 
piccolo  sgabello 
(piem.  ancanalì)  incanalare, 
incavare 

file  di  mattoni  (o  di  pietre) 
a  intervalli  regolari 
(piem.  scantonà)  smussato, 
con  gli  angoli  tagliati 
elementi  di  pietra  in  mo¬ 
noblocco 

(piem.  scheui)  dado,  galletto 
(piem.  scoss)  davanzali 
sedile  per  latrine,  asse 
incastro,  congiunzione 

serramenta 

(piem.  sarajé)  artigiano  che 
fa  i  serramenti 
sfaldatura 

(piem.  desfondà)  senza  fon¬ 
do,  a  cui  si  è  levato  il  fondo 
? 

mallevadore,  garante 
(piem.  sofietta)  soffitta 
quantità  di  materiale  traspor¬ 
tato  da  una  bestia  da  soma 
(lat.  somerius)  trave  che  reg¬ 
ge  altre  travi,  trave  su  cui 
poggia  la  capriata 
soppalco,  palchetto 
arco  di  scarico 
tettuccio  di  pelle  o  di  seta 
che  si  fa  rientrare  o  spor¬ 
gere  per  difendersi  da  sole 


spanticare 

spiciare 


stabilire 

stabilitura 

staggera,  stagiera,  stag¬ 
gierà 
staginato 
steppa 


(piem.  spantié)  spandere, 


(piem.  sport)  aggetto,  tutto 
dò  che  sporge  dal  filo  del 
muro 
intonacare 
intonacatura 

(piem.  stagera)  scaffale  a  ri¬ 
piani 

(piem.  stagninà)  stagnato 
(piem.  stepa)  pancone 
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stetnito,  sterno 
sternitore 

stibio,  stibbio,  stibjo 
stilare 

stilato,  stillato  {di  qua- 
drettone) 
stora,  stoora 
stuchio 


tagiola,  taglia,  tagliola 

tallone  (del  legno) 

tampa 

targetta 

tassello 


telarone,  tellarone 
tenone,  tennone 


tilarone 
riletto 
tola,  tolla 
tolaro,  tollaro 
tombarello 

tragiette,  traffiette 
tramuto 

trassare 


(piem.  stèrni)  pavimento 
pavimentista,  lastricatore 
(piem.  stibi)  parete  diviso¬ 
ria,  soffitto  d’assi 
praticare 

(piem.  stile)  squadrato  con 
la  martellina 
(piem.  stòr)  stuoia 
(piem.  studi)  stucco,  pasta 
formata  di  calcina  e  pol¬ 
vere  di  marmo  per  far 
ornamenti  e  figure  di  ri- 


(piem.  tajòla)  carrucola 
sporgenza 

(piem.  tampa)  fossa 

(piem.  tassel)  pezzo  di  le¬ 
gno  o  pietra  connesso  a 
rotture  o  aggiunto  per  or¬ 
namento 

(piem.  tlaron)  telaio 
(piem.  tnon)  dente  in  terzo 
(piem.  tepa)  terrapieno 
fumaiolo,  comignolo 
v.  telarone 

(piem.  tilèt)  notificazione 
(piem.  tola)  latta,  lamiera 
(piem.  tolé)  lattoniere 
(piem.  tombarei)  botola,  ca¬ 
teratta,  carro  rovesciabile 
v.  erica 

(piem.  tramud)  sgombero, 
sloggiamento,  trasloco 
(piem.  trassé)  tracciare,  di¬ 
segnare,  delineare 


travaglio 

trobetta,  trombetta 

trotta 

tornito 


usselli 

u tigli,  utiglij,  titilli 

vacare,  vaccare 
vacazione,  vaccazione, 
vacatione 
vallanca 

varvella,  vervella 
varvellone 

vasi  d’ottone  (di  serra- 
visato 

volante  (porta) 


voltacantoni 


zeppe 


(piem.  travaj)  lavoro 
sorta  di  tegola  a  tromba 
trottola 

(piem.  turni)  tornito,  lavo¬ 
rato  al  tornio 

(piem.  usset)  usciolo,  piccolo 
uscio,  porticella 
strumenti,  utensili 

attendere  ad  una  cosa 
tempo  impiegato  da  un  pe¬ 
rito  in  un  atto  ufficiale 
(piem.  valanca)  valanga, 
smottamento,  frana 
(piem.  vèrvela)  bandella 
grossa  bandella 

elementi  cavi  delle  serrature 
(frane,  verre)  invetriata 
(frane,  viser)  vistato,  sotto- 
scritto  per  visto 
uscio  a  sdrucciolo,  quell’u- 
sdo  che  si  richiude  da  sé 
per  effetto  della  bandella 
inferiore  incurvata  al  di 
fuori  a  collo  d’oca,  che, 
perdendo  la  direzione  ver¬ 
ticale  nell’aprirlo,  non  ri¬ 
tenuto  ricade  e  si  chiude, 
usato  solo  negli  interni 
(piem.  volèt)  imposte  della 
finestra 

svolta  d’angolo 

(piem.  sep)  ceppi  per  bloc¬ 
care  qualcosa  d’instabile 


NB  -  Per  la  stesura  di  questo  glossario  mi  sono  avvalso  delle  indicazioni  fornite  da  quello  allegato  al  testo  La  Red 
Chiesa  dì  Superga  di  Filippo  Juvarra  di  Nino  Carboneri  e  soprattutto  della  consultazione  del  Gran  dizionario 
Piemontese-Italiano,  compilato  dal  Cav.  Vittorio  di  Sant’Albino,  Società  1  Unione  Tipografico-Editnce,  Tonno,  1859. 
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Pane  e  minestra  -  Perdrix  et  bécasses 

Diete  e  menu  nell’Ottocento  piemontese 

Renato  Allio 


«  -  Quanta  roba  eh’ a  s’è  vansasse!  I  cherdo  ch’ai  saria  an¬ 
cora  da  mangiò  per  quindes  di! 

-  Altro  che!  A  j’è  ancora  doi  dindo  apena  intacà;  tre  gaiine 
faraone  intatte;  un  infinità  d’eonserve,  d’geladine,  d’trifule, 
d’patè,  d’piat  dous,  ecc. 

-  E  adess,  cosa  ch’i  f aroma  d’  tuta  coula  roba  avanssà? 

-  Mah!  certe  carn  a  peulo  ancora  serve  per  fe  j’agnolot... 

—  E  ’l  rest? 

-  Peuh!  ’l  rest  j’è  nen  autr  che  campelo  via! 

(...) 

-  Cosa  eh’ a  l’ha  portate  to  papà  per  la  neuit  d’Natal? 

-  A  m’ha  portarne  mes  torcett  bagnà  ant  el  vini 

-  Ah!  che  fortuna!  Sastu,  invece,  lon  eh’ a  l’ha  portarne  a 
mi? 

-  Cosa?... 

-  Un  bel  scufiot  ans  la  testa  eh’ a  m’ha  sbalordirne  fina 
a  l’indoman  matin. 

(...) 

-  I  l’hai  ancora  43  sold  per  andò  fina  al  saba  d’ seira... 

-  E  mi  n’hai  gnanca  pi  la  metà,  perché  l’hai  vorssù  beive 
un  liter  d’vin  per  celebre  Natal... 

-  Sgairon!  S’it  l’aveissi  beivù  d’acqua  parei  d’mi... 

-  Ma  Natal... 

-  Che  Natal!  Natal  un  corno!!  » 

Così  Luigi  Pietracqua  immaginava  nel  1889  il  natale  dei 
borghesi  [ant  le  gran  cà)  e  dei  lavoratori  ( ant  le  soffierie).  Ma 
come  si  mangiava  nella  realtà  quotidiana? 

Il  Piemonte  ottocentesco  manteneva  nei  confronti  del  cibo 
il  rapporto  tipico  delle  società  preindustriali. 

Negli  strati  più  poveri  della  popolazione  l’alimentazione  era 
spesso  insufficiente  e  quasi  sempre  carente  di  proteine  animali; 
mentre  nei  gruppi  sociali  a  reddito  elevato  si  registravano  ec¬ 
cessi  alimentari  forse  altrettanto  deleteri  per  la  salute.  Man¬ 
giare  era  ancora  ostensione  di  ricchezza.  Il  ventre  dilatato  era 
segno  di  agiatezza  e  di  potere,  e  quindi  apprezzato;  il  fascino 
femminile  appariva  incarnato  in  forme  espanse  e  butirrose, 
impreziosite  da  stratificazioni  di  tessuto  adiposo.  La  caricatura 
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proponeva  borghesi  tarchiati  e  obesi  e  proletari  magri  e  allam¬ 
panati:  l’esatto  contrario  degli  stereotipi  attuali. 

Per  i  poveri  la  festa  si  identificava  con  la  pietanza  di  carne 
e  con  il  vino,  tanto  vino.  Stupiscono  le  quantità.  Un  lavoratore 
che  potesse  permetterselo  beveva  almeno  un  litro  di  vino  a 
pasto,  mentre  il  numero  delle  portate  nei  banchetti  dei  ricchi 
era  vicino  a  quello  delle  corti  rinascimentali.  Festeggiare  un 
ospite  significava  ingozzarlo  senza  pietà,  fino  alla  nausea.  Com¬ 
portamenti  questi  tutti  caratteristici  di  una  società  che  non  ha 
esorcizzato  lo  spettro  della  fame. 

Pur  senza  alcuna  pretesa  di  completezza  e  organicità  la  pre¬ 
sente  ricerca  si  propone  di  indagare  sulle  abitudini  alimentari 
dell’Ottocento  piemontese,  attraverso  l’esame  di  menu  di  di¬ 
versa  provenienza:  liste  di  vivande  presentate  in  occasione  di 
banchetti  eleganti,  pranzi  di  festa  delle  Società  mutuo  soccorso, 
elenco  dei  cibi  distribuiti  nelle  mense  popolari,  diete  elaborate 
negli  ospedali  e  nei  ricoveri  e  anche  qualche  pranzo  inventato 
da  un  romanziere  di  fine  Ottocento. 

È  difficile  far  luce  sull’alimentazione  domestica  dei  lavora¬ 
tori,  anche  se  da  fonti  indirette  e  dalla  tradizione  orale  sap¬ 
piamo  che  era  sostanzialmente  costituita  da  pane,  minestra  o 
polenta  e,  ove  possibile,  vino.  Esiste  invece  una  discreta  docu¬ 
mentazione  relativa  al  vitto  distribuito  ai  poveri  e  agli  amma¬ 
lati  nei  ricoveri  e  negli  ospedali. 

Fra  gli  istituti  di  assistenza  ed  opere  pie,  il  trattamento 
più  modesto  sembra  essere  stato  quello  riservato  agli  ex  men¬ 
dicanti.  Il  regolamento  del  Regio  Ricovero  di  Mendicità  di  To¬ 
rino,  varato  nel  1838,  prevedeva  un  vitto  spartano:  «  pane  di 
munizione  del  peso  di  18  oncie  (circa  550  g.),  due  buone  e 
sufficienti  minestre  di  riso,  misto  a  legumi  o  verdure  alternate 
con  pasta,  polenta,  patate  e  simili  »,  in  estate  veniva  concessa 
«  una  piccolissima  dose  di  aceto  per  mescolare  nell’acqua  » 2.  Il 
pane  era  distribuito  alle  8,  le  minestre  alle  10  e  alle  16.  Con 
questo  vitto  i  ricoverati  validi  erano  obbligati  a  lavorare  11 
ore  al  giorno  in  inverno  e  presumibilmente  di  più  in  estate 3. 
Il  lavoro  era  interrotto  solo  dalle  predette  distribuzioni  ed  inol¬ 
tre  sussisteva  l’obbligo  di  partecipare  alle  preghiere  e  funzioni 
religiose  comuni.  Integrazioni  a  questo  regime  potevano  essere 
prescritte  dal  medico  e  assegnate  a  discrezione  della  direzione. 
Per  indisciplina,  rifiuto  del  lavoro  assegnato,  tentativo  di  fuga, 
traffico  di  cibarie,  gioco  d’azzardo  o  altre  mancanze  i  ricove¬ 
rati  erano  sottoposti  ad  un  trattamento  di  punizione  che  ridu¬ 
ceva  l’alimentazione  a  24  onde  di  pane  (735  g.  circa),  e  acqua, 
con  l’eventuale  aggiunta  di  una  piccola  quantità  di  aceto.  La 
durezza  del  regolamento  sembra  essere  stata  solo  lievemente 
attenuata  nella  pratica.  Così,  secondo  il  medico  e  segretario  del 
Ricovero,  nel  1841  il  vitto  quotidiano  degli  assistiti  era  il  se¬ 
guente  4: 

pane  oncie  15 5  (razione  che  si  aumenta  sempre  individualmente 
secondo  i  bisogni  ed  a  tenore  delle  indicazioni  sanitarie). 

Minestre  due  di  oncie  30  caduna  circa. 

Il  pane  è  di  qualità  casalinga  come  quello  che  suolsi  dare  in  altri  sta¬ 
bilimenti  di  beneficenza;  le  minestre  composte  di  4  once  circa  di  buon 
riso  ciascheduna,  alternate  con  verdura  e  con  patate;  oppure  di  once  4 


2  Raccolta  dei  regi  editti,  manifesti, 
ed  altre  provvidenze  de’  magistrati  ed 
uffizi,  voi.  II,  serie  V,  Torino,  1838. 
Notizie  sull’alimentazione  nel  ricovero 
di  mendicità  di  Torino  si  trovano  in: 
R.  M.  Borsarelli,  Regio  Ospizio  di 
Mendicità,  in  «  Torino  »,  rassegna 
mensile  della  città,  5  (1937),  pp.  20- 
35;  R.  Roccia,  Il  Ricovero  di  Mendi¬ 
cità  di  Torino  1840-1846,  in  «  Studi 
Piemontesi»,  1  (1981),  pp.  72-91. 
Un’oncia  era  pari  a  g.  30,73. 

3  È  stato  reperito  solo  l’orario  in¬ 
vernale.  Si  veda  in  proposito  Roccia, 
op.  cit.,  p.  78. 

4  G.  M.  De  Rolandis,  Cenni  stati¬ 
stici  sopra  il  Ricovero  di  Mendicità  di 
Torino  nell’anno  1841,  Torino,  1841, 
p.  4  e  anche  in  Roccia,  op.  cit.,  p.  89. 

5  «  Eguali  a  469  granarne  ». 
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di  scelte  paste,  condite  al  burro,  e  due  volte  alla  settimana,  frammiste  a 
carne,  si  distribuiscono  anche  per  la  terza  volta  ed  a  petizione. 

Chi  oltrepassa  i  cinquant’anni,  od  è  cagionevole  in  salute,  ha  il  vino, 
ed  ove  d’uopo,  il  trattamento  maggiore  6. 

I  ricoverati  che  lavorano,  colla  metà  del  lucro  giornaliero  a  loro  con- 
I  cesso,  se  ne  possono  ad  equo  e  buon  mercato  provvedere  a  prezzo  di  costo 
in  un  con  altri  generi  commestibili  alla  dispensa  aperta  nell’interno  del 
I  Ricovero,  ove  ha  corso  soltanto  una  speciale  moneta  di  piombo. 

I  generi  posti  in  vendita  dalla  «  dispensa  »  non  erano  in 
realtà  così  a  buon  mercato  come  pretendeva  il  medico.  Nel 
1848  si  potevano  acquistare  frutta,  verdura  e  latte  ai  prezzi  di 
giornata;  per  5  centesimi  era  possibile  scegliere  uno  dei  se¬ 
guenti  prodotti:  3  oncie  di  «  pane  grissino  »,  un’oncia  di  zuc- 
1  chero  o  di  burro,  un’oncia  di  formaggio  «  nostrale  o  di  gri- 
vera  svizzera,  un’oncia  e  mezza  di  brosso  ( bross ),  due  oncie  di 
sairàs,  tre  oncie  di  toma  grassa,  oppure  un  bicchiere  di  vino 
rosso  dell’Astigiano  o  una  tazza  «  mezzana  »  di  «  caffè  d’orzo  »; 
un’oncia  di  «  olio  fino  »  costava  6  centesimi  e  una  tazza  «  mez¬ 
zana  »  di  «  caffè  vero  »  zuccherato  ben  10  centesimi.  Il  ta¬ 
bacco  variava  da  10  a  30  centesimi  l’oncia  a  seconda  della  qua¬ 
lità7.  Tutti  questi  prezzi  non  sembrano  essere  stati  inferiori  a 
quelli  di  mercato.  Allora  un  operaio  guadagnava  da  una  lira  a  una 
lira  e  mezza  al  giorno,  le  donne  65-90  centesimi 8. 1  ricoverati  rice¬ 
vevano  metà  dei  proventi  del  loro  lavoro  e,  di  quanto  era  loro 
concesso,  potevano  spenderne  un  mezzo  allo  spaccio  interno. 

Nel  ventennio  successivo  gli  ex  mendicanti  mantennero  le 
|  due  minestre  e  mezzo  chilo  di  pane  al  giorno,  ma  conquista¬ 
rono  in  più  una  porzione  di  carne  di  vitello  di  gr.  123  e  una 
|  porzione  di  cacio  alla  settimana.  Agli  ultrasettantenni  e  alle  ul¬ 
trasessantenni  era  concesso  un  ottavo  di  litro  di  vino  al  giorno. 
Coloro  i  quali  svolgevano  «  uffizi  speciali  »  avevano  diritto,  ol¬ 
tre  a  pane  e  minestra,  a  mezzo  litro  di  vino  al  giorno  e  ad  una 
porzione  quotidiana  di  carne  di  g.  246,  eccetto  il  venerdì  ed  il 
sabato  in  cui  ricevevano  cacio  e  legumi.  I  malati  non  costretti 
alla  dieta  mangiavano  le  solite  minestre  e  pane  e  inoltre  184  g. 
di  carne,  una  porzione  di  legumi  e  un  quarto  di  vino 9. 

I  prezzi  praticati  dallo  spaccio  rimasero  sostanzialmente  in¬ 
variati  rispetto  al  1848.  Nel  1871  vi  si  trovavano  i  seguenti 
generi 10: 


Qualità  Quantità 

Pane  grissino  g.  100 

j  Sale  «  100 

Zucchero  »  30 

Pepe  e  spezie  »  20 

Cado  forte  »  30 

Cacio  di  Gruyères  »  25 

Cado  fresco  »  75 

Olio  fino  »  25 

Cipolle  »  200 

Cipollini  d’Ivrea  »  100 

Frutta  »  200 


Prezzo 


Qualità 

Tabacco  1‘  qual. 
Tabacco  2“  qual. 
Tabacco  3“  qual. 
Vino 
Vino 

Caffè  con  zucch 
Caffè  senza  zucch. 
Caffè  (orzo) 

Burro 

Aceto 


Quantità  Prezzo 
g.  5  »  5 

»  8  »  5 

»  16  »  5 

al  bicch.  »  10 

al  litro  »  60 

alla  tazza  »  10 


al  «  panetto  »  »  5 
1/6  di  litro  »  5 


Negli  anni  di  Carlo  Alberto  il  trattamento  alimentare  dei 
«  mentecatti  »  poveri  sarebbe  stato  migliore  di  quello  riservato 
agli  ex  mendicanti.  Nel  1840  al  manicomio  di  Torino  la  cola- 


6  «  Il  trattamento  maggiore  consi¬ 
ste  nell’aumento  di  una  pietanza  e 
di  un  boccale  di  vino,  eguale  a  7 
decimi  di  litro  ». 

7  Da  G.  B.  Pozzi,  Al  signor  Carlo 
Schioppo,  uno  degli  amministratori  del 
Regio  e  Pio  Ricovero  di  mendicità 
della  città  e  provincia  di  Torino,  sup¬ 
plemento  al  n.  179  de  «  Il  Risorgi¬ 
mento»  del  26-7-1848  e  in  Roccia, 
op.  cit.,  p.  82. 

8  Per  i  prezzi  e  i  salari  nell’età 
di  Carlo  Alberto  si  veda  G.  M.  Bravo, 
Torino  operaia.  Mondo  del  lavoro  e 
idee  sociali  nell’età  di  Carlo  Alberto, 
Torino,  1968,  e  la  bibliografia  ivi  in¬ 
dicata. 

5  II  bilancio  del  Regio  Ricovero  di 
mendicità  del  circondario  di  Torino 
per  l’anno  1872  [ ma  1871],  Torino, 
1871  [ma  1872],  p.  28. 

10  Ibidem,  pp.  14-15. 
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zione  era  distribuita  tra  le  7  e  le  8,  a  seconda  delle  stagioni, 
e  consisteva  in  tre  onde  di  pane.  Pranzo,  alle  1 1  :  «  nove  on¬ 
de  di  pane,  una  pietanza,  la  quale  è  carne,  talvolta  sola,  tal 
altra  unita  a  legumi,  ed  altre  volte  legumi  solamente,  minestra 
per  lo  più  di  riso,  o  di  paste,  ed  un  quarto  di  pinta  di  vino  un 
po’  mescolato  con  acqua»11.  Cena,  alle  18:  6  oncie  di  pane, 
minestra  o  insalata. 

Per  li  pensionarii  è  la  stessa  qualità  e  quantità  del  pane;  il  vino  varia 
in  quantità,  e  le  pietanze  in  numero.  I  pensionarii  mangiano  tutti  sepa¬ 
ratamente  nelle  loro  camere;  i  poveri  a  desco  comune;  eglino,  nella  divi¬ 
sione  dei  tranquilli,  trovansi  più  di  cento  trenta  assieme  a  mensa 12. 

Pane  e  minestra,  all’inizio  dell’Ottocento,  era  anche  il  vitto 
degli  invalidi  e  incurabili  assistiti  all’ospedale.  Il  regolamento 
del  1802,  all’art.  3,  recitava  in  proposito: 

Il  trattamento  comune  de’  ricoverati  sarà  pane,  minestra  e  vino,  cioè 
15  oncie  di  pane  per  gli  uomini,  ed  oncie  12  per  le  donne;  due  minestre, 
ed  un  quarto  di  vino  cadun  giorno;  migliorando  le  circostanze  generali, 
e  le  particolari  dell’Ospizio,  il  vitto  comune  sarà  migliorato  (...).  Il  Medico, 
ed  il  Chirurgo  Capo,  ciascuno  nella  sua  parte,  che  loro  appartiene,  desi¬ 
gneranno  in  particolare  quelli,  cui  dovrà  accordarsi  un  miglior  nutri¬ 
mento  13. 

Gli  ammalati  meno  gravi,  incaricati  per  turni  settimanali 
delle  pulizie,  o  addetti  alle  stufe,  avevano  diritto,  nel  periodo 
di  servizio,  a  tre  oncie  di  carne  a  pranzo. 

Negli  ospedali  l’alimentazione  era  più  articolata  poiché  si 
provvide  a  variarla  a  seconda  dello  stato  di  salute  dei  degenti 
e  di  quelle  che  erano  ritenute  allora  corrette  norme  di  igiene 
alimentare14. 

Coloro  che  si  ammalavano  nel  ricovero  di  mendicità  e  veni¬ 
vano  ammessi  nell’infermeria,  a  seconda  delle  condizioni  fisiche, 
ricevevano  uno  dei  seguenti  trattamenti: 

Dieta  rigorosa:  «  due  minestre  e  due  brodi  ». 

Quarto  di  porzione:  «  due  ministre  ed  un  uovo  ». 

Mezza  porzione:  «  due  minestre,  un  po’  di  pane  e  vino  e 
3  oncie  di  carne  (92  g.  circa)  cadun  pasto  ». 

Porzione  intera:  due  minestre,  «  5  oncie  di  pane  scelto 
(154  g.  circa),  10  oncie  di  vino  inacquato  (1/3  di  litro  circa), 
3  oncie  di  carne  cadun  pasto  »  sostituibili  con  «  un  uovo  e 
frittata  » 15. 

Il  modello  delle  quattro  diete  sembra  essere  stato  seguito 
per  tutto  il  secolo  e,  almeno  in  apparenza,  il  regime  alimentare 
degli  ospedali  pare  fosse  discreto,  comunque  con  un  contenuto 
proteico  decisamente  superiore  a  quello  dell’alimentazione  quo¬ 
tidiana  dei  lavoratori.  Le  diete  previste  nel  1882  all’ospedale 
S.  Rocco  di  Intra  sono  riportate  in  tabella  a  pagina  seguente. 

Frequenti  erano  le  ordinazioni  in  aggiunta  alle  diete  e  si 
riferivano  a  latte,  formaggi,  carni  arrosto,  biscotti  e  zabaione. 
Il  vino  rosso,  nella  misura  di  un  terzo  di  litro  al  giorno,  era 
prescritto  a  quasi  tutti  i  degenti,  «  più  rare  erano  le  ordinazioni 
di  marsala  e  vino  bianco  (il  marsala  costava  a  fine  secolo  0,88 
lire  il  litro)  » lé.  I  consumi  medi  giornalieri  prò  capite  di  carne 
all’ospedale  S.  Rocco  tra  il  1891  e  il  1898  variarono  da  un  mi¬ 
nimo  di  175  g.  ad  un  massimo  di  222  g.  Tale  valore  è  ottenuto 


11  Sullo  stato  de’  mentecatti  e  degli 
ospedali  per  i  medesimi  in  vari  paesi 
d’Europa.  Narrazione  con  osservazioni 
critiche  del  dottore  G.  Stefano  Bona- 
cossa,  Torino,  1840,  p.  149. 

12  Ibidem. 

13  Regolamento  interno  per  l’Ospizio 
degli  invalidi  ed  incurabili  del  comune 
di  Torino,  Torino,  1802,  p.  5. 

14  Così,  ad  esempio,  ai  brodi,  ed 
in  particolare  ai  brodi  di  carne,  detti 
brodi  grassi,  erano  attribuite  virtù  te¬ 
rapeutiche  per  ogni  tipo  di  malattia. 
La  stessa  cosa  accadeva  in  Francia: 
«  Con  o  senza  gelatina,  il  brodo  resta, 
fino  alla  fine  del  secolo,  a  seconda 
delle  circostanze  e  dei  moti  di  pietà, 
la  panacea  sovrana  »  (J.  P.  Aron,  La 
Francia  a  tavola  dall’Ottocento  alla 
belle  époque,  Torino,  1978,  p.  222; 
titolo  originale:  Le  mangeur  du  XIXe 
siècle,  Parigi,  1973). 

15  Dall’Appendice  al  Regolamento 
del  1838  del  Regio  Ospizio  di  Mendi¬ 
cità  di  Torino,  cit.  da  Roccia,  op.  cit., 
p.  79.  Nel  1847  all’Hotel  Dieu  di 
Parigi  i  ricoverati  ricevevano  le  se¬ 
guenti  razioni  giornaliere:  373,7  g. 
di  pane,  271,8  g.  di  carne  o  salumi, 
13,4  g.  di  pesce,  6,2  g.  di  pollo,  due 
terzi  di  uovo,  175  cl.  di  latte,  190  g. 
di  verdure  e  legumi  freschi,  55  g.  di 
patate,  9,4  g.  di  formaggio,  10  g. 
di  prugne  secche,  10  g.  di  burro,  5  g. 
di  grassi  (Assistance  publique,  Compie 
des  recettes  et  dépenses  et  réglement 
définitif  du  budget  de  l’exercice  1847, 
Paris,  1848,  quadro  Q,  cit.  da  Aron, 
op.  cit.,  p.  185). 

16  M.  Montini,  Pauperismo  e  assi¬ 
stenza  a  Intra  nella  seconda  metà  del¬ 
l’Ottocento,  tesi  di  laurea,  Facoltà  di 
Economia  e  Commercio,  Università  di 
Torino,  a.a.  1984-85,  p.  74. 
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Regime  dietetico  -  Ospedale  S.  Rocco  di  Intra 

Deliberazione  del  27  ottobre  1882 

Dieta 

I 

II 

III 

IV 

Colazione 

Brodo  400  g. 

Brodo  400  g. 

Brodo  400  g. 

Brodo  400  g. 

Pane  90  g. 

Pane  90  g. 

Pane  90  g. 

Caffè  o  latte 

Caffè  o  latte 

Pranzo 

Minestra: 

Pane  45  g. 

Pane  90  g. 

Pane  180  g. 

pane  grattato 

Minestra: 

Minestra: 

Minestra: 

o  panata 
o  semola 

come  dieta  I 

come  dieta  I 

come  dieta  I 

o  pasta  fina 

Carne  92  g. 

Carne  138  g. 

Carne  245  g. 

o  mezza  carne 

o  mezza  carne 

o  mezza  carne 

e  mezza 

e  mezza 

verdura 

verdura 

verdura 

Cena 

Minestra 

Come  dieta  I 

Come  dieta  I 

Come  dieta  I 

come  sopra 

Vino  centilitri  33  max  al  giorno  -  Vino  bianco  centilitri  20 

max  al  giorno  - 

Marsala  centilitri  5  max  al  giorno  -  La  carne  | 

[bovina]  può  essere  sostituita  con 

pollo  -  Frutta 

cotta  in  surrogazione  o  in  aggiunta. 

18  Ibidem,  p.  126.  All’inizio  del  No¬ 
vecento  il  consiglio  dell’Ente  autoriz¬ 
zerà  il  direttore  a  distribuire  ai  ra¬ 
gazzi  una  razione  di  carne  quattro 
volte  la  settimana:  il  martedì,  il  gio¬ 
vedì,  il  sabato  e  la  domenica.  Il  con¬ 
sumo  del  vino  era  invece  razionato 
ai  ragazzi:  nel  1906  ai  superiori  ne 
spettava  un  litro  al  giorno,  agli  orfa¬ 
ni  un  quarto  due  volte  la  settimana. 


Fonte:  Montini,  tesi  cit.,  p.  126. 


dividendo  la  carne  consumata  annualmente  per  il  numero  di 
giornate  di  presenza  di  ammalati  e  personale  dipendente.  È 
ragionevole  però  ridurre  sensibilmente  le  quantità,  considerando 
che  la  carne  consegnata  all’ospedale  poteva  contenere  ossa  fino 
ad  un  quinto  del  peso  e  che  una  parte  poteva  essere  oggetto 
di  scarto  e  forse  anche  di  furto.  Inoltre  si  trattava  per  lo  più 
di  carne  lessa  -  poiché  il  brodo  era  la  base  dell’alimentazione 
degli  ammalati  -  e  il  manzo  perde  circa  metà  del  suo  peso  nella 
cottura  in  acqua.  Il  consumo  medio  di  carne  all’ospedale 
S.  Rocco  era  comunque  inferiore  a  quello  dell’Ospedale  Mag¬ 
giore  di  Novara,  dove  le  diete  prevedevano17: 


Dieta 

I 

II 

Ili 

IV 

Carne:  pranzo 

— 

100  g. 

150  g. 

200  g. 

cena 

- 

- 

150  g. 

200  g. 

al  giorno 

- 

100  g. 

300  g. 

400  g. 

Quantità  di  carne  pressoché  uguali  erano  previste  nelle 
diete  dell’Ospedale  Maggiore  di  Vercelli.  Consumi  lordi  molto 
elevati  rispetto  alle  presenze  si  registrano  pure,  negli  anni  ot¬ 
tanta,  all’Ospedale  Maggiore  di  S.  Giovanni  Battista  a  Torino, 
ma  qui  non  è  possibile  determinare  la  quota  prò  capite  poiché 
nei  rendiconti  annuali  dell’amministrazione  non  è  indicato  il 
numero  dei  pasti  consumati  dal  personale  dipendente. 

Discretamente  trattati  erano,  a  fine  secolo,  gli  ospiti  del¬ 
l’orfanotrofio  maschile  Rosa  Franzi  di  Intra.  Per  questi  ra¬ 
gazzi,  in  età  fra  i  7  e  i  16  anni,  l’art.  14  del  regolamento  in¬ 
terno,  varato  nel  1894,  prevedeva  che  il  vitto  fosse 

sufficiente  e  buono,  con  pane  a  volontà.  La  colazione  era  composta 
da  caffè  e  latte,  o  polenta  e  latte,  e  da  frutta;  il  pranzo  invece  prevedeva 
per  cinque  giorni  la  settimana  minestra  e  pietanza,  il  giovedì  ed  i  giorni 
festivi  carne  e  vino;  la  cena  era  più  frugale,  con  minestra  o  verdura,  frutta 
o  formaggio.  Nelle  solennità  dell’anno  e  per  gli  onomastici  della  benefat¬ 
trice  vi  era  trattameno  speciale ls. 
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Apparentemente  più  povera  e  priva  di  latte,  ma  analoga, 
era  l’alimentazione  dei  ragazzi  ospitati  dall’«  Associazione  di 
carità  per  giovani  poveri  orfani  e  abbandonati  »,  più  comune¬ 
mente  nota  come  «  gli  Artigianelli  ».  In  occasione  dell’Esposi¬ 
zione  Generale  del  1884  l’Istituto  compilò  la  seguente  tabella 
settimanale  del  vitto: 


Minestre 

Vietarne 

Lunedì 

Pasta  gr.  100 

Patate  gr.  80 

Risotto  gr.  150 

Martedì 

Pasta  gr.  100 
Fagiuoli  gr.  60 

Legumi  e  ortaggi  al 
burro  e  olio  gr.  250 

Mercoledì 

Pasta  gr.  100 

Patate  gr.  80 

Formaggio  gr.  50 

Giovedì 

Pasta  gr.  100 

Patate  gr.  80 

Carne  gr.  100 

Patate  gr.  150 

Vino  150 

Venerdì 

Pasta  gr.  100 
Fagiuoli  gr.  60 

Risotto  gr.  150 

Sabato 

Riso  gr.  90 

Fagiuoli  gr.  100 

Frutta  gr.  250 

Domenica 

Pasta  gr.  100 

Patate  gr.  80 

Carne  gr.  100 
Insalata  gr.  100 

Vino  150 

Don  Leonardo  Murialdo  aggiunse  a  margine  di  suo  pugno: 

N.B.  la  tabella  presente  dà  una  media  del  vitto  dato  ai  giovani  rico¬ 
verati  nelle  varie  Case  dell’Associazione:  a  seconda  però  della  loro  età 
e  delle  circostanze  si  varia  qualità  e  quantità;  ma  il  pane  e  la  pasta  sono 
sempre  di  la  qualità,  e  pane  e  minestra  sono  generalmente  a  petizione 19. 

La  mancata  ripartizione  dei  cibi  ai  vari  pasti  rende  incerta 
soprattutto  la  definizione  della  prima  colazione,  che  pare  sia 
stata  a  lungo  a  base  di  pane  e  brodo  di  cipolle  o  forse  anche  di 
pane  solo,  o  minestra. 

Nel  1883  l’Associazione  ospitava,  nelle  varie  Case,  830  gio¬ 
vani  in  età  compresa  fra  i  10  e  i  18-20  anni20. 

Con  tutta  probabilità  l’alimentazione  quotidiana  dei  lavo¬ 
ratori  era  peggiore.  Lo  confermano  le  testimonianze  dei  con¬ 
temporanei  e  le  ricostruzioni  degli  storici.  Una  indicazione, 
certo  non  di  parte,  proviene  dal  Cavour,  il  quale,  nel  1834, 
scriveva: 

La  nourriture  ordinarne  de  l’ouvrier  se  compose  de  la  polente  (c’est- 
à-dire  de  la  farine  de  bled  de  Turquie,  faite  bouillir  dans  l’eau  avec  du  sei), 
de  pain  bis,  et  de  quelques  soupes  de  légumes,  de  pàtes,  ou  de  riz,  qui 
ne  sont  pas  souvent  assaisonnées  avec  du  lard.  Il  ne  mange  de  la  viande 
que  deux  ou  trois  fois  dans  l’année  dans  les  occasions  les  plus  solennelles, 
et,  excepté  dans  les  pays  de  vignobles,  il  ne  boit  que  fort  peu  de  vin,  d’une 
qualité  tout  à  fait  inférieure.  Dans  quelques  parties  du  Piémont  les  chà- 
taignes  et  le  lait  font  la  base  principale  de  la  nourriture  des  pauvres  gens. 
L’usage  des  pommes  de  terre  est  borné,  jusqu’à  présent,  aux  pays  de 
montagnes  21. 


19  Archivio  del  Collegio  «  Artigia¬ 
nelli  »  di  Torino,  Serie  B,  Atti  am¬ 
ministrativi,  n.  16,  Esposizioni. 

30  Collegio  degli  Artigianelli  di  To¬ 
rino:  180  giovani;  Colonia  Agricola  di 
Rivoli:  75;  Istituto  di  S.  Giuseppe 
per  minori  alla  Volvera:  60;  Riforma- 
torio  di  giovanetti  a  Boscomarengo: 
450;  Casa-famiglia  per  operai:  65. 

21  Tutti  gli  scritti  di  Camillo  Ca¬ 
vour,  a  cura  di  C.  Pischedda  e  G. 
Talamo,  Torino,  1976,  voi.  1,  p.  463. 
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Analoga  è  la  testimonianza  dell’Eandi.  Nella  «  Statistica 
della  provincia  di  Saluzzo  »  del  1833  egli  dettaglia  sulle  abitu¬ 
dini  alimentari  della  zona. 

In  Pontechianale,  Bellino  e  Casteldelfino  il  parchissimo  ed  economico 
vitto  componesi  di  pane  di  segale  e  orzo,  che  si  cuoce  a  Natale  per  tutto 
l’anno,  di  polenta,  di  patate,  di  minestra  con  poco  condimento  e  spesso 
senza  sale,  di  latticini,  ecc. 

A  Crissolo  e  paesi  vicini,  nell’inverno  si  mangiano  patate  cotte  con 
poca  farina  di  meliga,  o  d’orzo,  e  con  latte  sfiorato:  nelle  altre  stagioni 
si  mangia  pane  d’orzo  o  di  segale  che  quei  montanari  conservano  per  acqui¬ 
stare  con  tale  cibo  maggior  forza  pel  lavoro. 

Pressoché  nessuno  nelle  dette  terre  delle  due  valli  beve  vino,  ma 
siero  di  latte:  ivi  mangiasi  per  companatico  cacio  fresco  d’infima  qualità, 
e  di  cui  non  si  fa  commercio. 

Nel  centro  delle  valli  il  nutrimento  consiste  in  una  maggior  quantità 
di  farina  di  meliga,  ed  in  pane  di  segale,  in  legumi,  patate,  latticini  ed 
erbaggi,  cui  si  aggiungono  in  abbondanza  le  castagne,  e  si  comincia  a  far 
uso  maggiore  del  vino. 

Nella  pianura  (...)  i  giornalieri,  che  lavorano  anche  in  campagna  per 
servizio  dell’agricoltura,  non  si  cibano  che  due  o  tre  volte  al  giorno,  ed 
è  raro  che  il  vitto  comprenda  qualche  cosa  più  della  polenta,  di  un  me¬ 
schino  tozzo  di  pane,  e  di  un  pezzo  di  cacio,  con  bevanda  di  posca,  o 
vinello  22. 

Gli  artigiani  capi  di  laboratorio  si  nutrivano  in  modo  vario 
e  ricco  come  i  «  civili  ».  I  garzoni  ed  i  lavoranti  ricadevano  in¬ 
vece  nel  pane  e  polenta,  più  «  formaggio  o  cacio  fresco:  alla 
sera  mangiano  la  minestra:  non  bevono  sempre  vino,  ma  si 
risarciscono  di  questa  privazione  con  beverne  in  abbondanza  nei 
giorni  di  riposo  »  23 . 

Il  bilancio  alimentare  dei  contadini  vercellesi,  ricostruito 
dal  Pugliese  per  il  periodo  che  va  dal  1700  ai  primi  anni  del 
Novecento,  prevede  un  larghissimo  consumo  di  mais  (hi.  5,84 
prò  capite  l’anno)  e,  in  misura  molto  minore,  di  riso  (1.  93), 
frumento  (1.  50),  fagiuoli  (1.  92),  cipolle  e  altre  verdure 
(Kg.  16),  «  companatico,  merluzzo  »  (Kg.  23),  nonché  10  chili 
di  sale  e  Kg.  14,60  di  lardo.  Il  Pugliese  aggiunge,  tra  i  con¬ 
sumi  non  indispensabili,  un  ettolitro  di  vino  l’anno  e  20  chili 
di  «  carne  mista  » 24 . 

A  parte  le  rare  occasioni  di  festa,  il  vino  costituiva  la  gran¬ 
de  consolazione  di  una  popolazione  sottoalimentata  o  mal  ali¬ 
mentata,  con  lo  stomaco  pieno  di  minestra.  Tuttavia  l’avvi¬ 
lente  monotonia  della  dieta  era  forse  più  apparente  che  reale, 
essendo  presumibilmente  spezzata,  nel  quotidiano,  dalle  infi¬ 
nite  variazioni  che  la  cucina  povera  piemontese  ha  elaborato 
nei  secoli  e  dalla  ricerca  ai  sapori  forti  che  ravvivassero  la 
dieta  vegetale.  L’aglio  era  un  ingrediente  fondamentale:  si 
pensi  ad  esempio  alla  bagna  caoda,  alla  cerfusa 25  o  alla  sòma 
d’aj.  Stessa  funzione  stuzzicante  e  di  invito  al  bere  avevano  le 
acciughe  salate,  consumate  in  salsa  verde  a  base  di  prezzemolo 
e  aglio,  o  con  olio  o,  anch’esse,  come  ingrediente  della  bagna 
caoda.  Gli  altri  pesci  di  mare  abbastanza  comuni  nell’alimenta¬ 
zione  povera  piemontese,  almeno  nella  seconda  metà  dell’Otto¬ 
cento,  erano  le  aringhe  affumicate,  il  merluzzo  salato  o  affumi¬ 
cato  e,  in  subordine  perché  più  care,  le  sardine  in  scatola. 

È  l’arte  di  arrangiarsi  con  ingredienti  poveri  che  ha  reso 
elaborata  la  cucina  tradizionale.  I  piemontesi  hanno  dimostrato 


22  G.  Eandi,  Statistica  della  provin¬ 
cia  di  Saluzzo,  Saluzzo,  1833,  voi.  1, 
pp.  358-59. 

23  Ibidem,  p.  359. 

24  S.  Pugliese,  Due  secoli  di  vita 
agricola.  Produzione  e  valore  dei  ter¬ 
reni,  contratti  agrari,  salari  e  prezzi 
nel  Vercellese  nei  secoli  XVIII  e  XIX, 
Torino,  1908,  p.  249. 

25  C.  Zalli,  nel  Dizionario  Piemon¬ 
tese,  Italiano,  Latino  e  Francese  (2a 
ediz.,  Carmagnola,  1830),  definisce  la 
cerfusa  una  «  specie  di  brodo,  che  si 
fa  da’  contadini  dell’alto  Piemonte 
composto  di  prezzemolo,  aceto,  aglio 
e  sale  cotto  nella  padella,  entro  cui 
v’intingono  il  pane  ». 
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a  tavola  una  fantasia  che  non  hanno  espresso  in  altri  settori. 
Le  minestre  primaverili  con  ortiche  novelle,  foglioline  di  malva, 
viole  e  primule,  le  frittelle  di  fiori  di  gaggia,  le  frittate  di 
liivertin  (germogli  di  luppolo),  oggi  rare  snobistiche  squisitezze, 
erano  indici  della  miseria  contadina  che  contendeva  ai  rumi¬ 
nanti  le  prime  erbe  di  stagione.  Le  infinite  varianti  dei  piatti 
base,  così  diverse  da  zona  a  zona,  erano  dettate  dalla  necessità 
di  usare  gli  ingredienti  più  comuni  e  a  buon  mercato  presenti 
nelle  varie  aree:  castagne,  patate  e  latte  in  montagna  e  collina, 
ortaggi,  mais,  riso  e  fagioli  in  pianura.  Gli  incontri  con  la 
carne  erano  invece  sporadici.  A  carnevale,  in  campagna,  i  più 
fortunati  uccidevano  il  maiale  che  avevano  allevato  con  le 
ghiande  e  gli  avanzi  di  cucina,  e,  di  tanto  in  tanto,  potevano 
contare  su  qualche  anziana  chioccia  morta  di  malattia;  in  mon¬ 
tagna  e  in  collina  si  allevavano  porcellini  d’india  che  davano 
con  poca  spesa  una  carne  molto  grassa;  nel  Vercellese  si  cattu¬ 
ravano  le  rane  e,  ovunque  possibile,  si  cacciava.  I  gatti  erano 
talora  vittime  delle  carenze  proteiche  dei  più  diseredati  ed  è 
possibile,  ancora  oggi,  incontrare  nelle  campagne  anziani  che 
ricordano  di  aver  mangiato  i  topi  di  granaio. 

Per  l’ultimo  ventennio  del  secolo  è  interessante  verificare 
i  consumi  registrati  presso  le  cucine  popolari.  Nel  1884  venne 
creata  a  Torino,  su  iniziativa  di  Luigi  Pagliani,  una  cucina  po¬ 
polare  cooperativa  a  beneficio  degli  operai  addetti  alle  opere  di 
costruzione,  manutenzione  e  poi  demolizione  dei  padiglioni  del¬ 
l’Esposizione  Nazionale,  degli  inservienti  e  delle  comitive  ope¬ 
raie  di  visitatori26.  Vista  la  buona  prova  dell’iniziativa,  nel  1885 
furono  costituite,  con  un  prestito  municipale,  due  nuove  cu¬ 
cine  in  Borgo  Dora  e  a  San  Salvario  e,  tra  la  fine  del  1885  e 
il  1886,  ne  sorsero  altre  cinque.  Le  cucine  erano  aperte  al 
pubblico  tutti  i  giorni  dalle  10  alle  14  e  dalle  17  alle  20,30. 
Nelle  festività  il  servizio  terminava  alle  14.  La  cucina  del¬ 
l’Esposizione  prevedeva  le  seguenti  razioni27: 

Minestra  (1  litro)  cent.  10  !  Vino  (un  bicchiere)  cent.  10 

Carne  lessa  (70  g.  cotta)  »  20  Pane  (130  g.)  »  5 

Formaggio  (40  g.)  »  10  | 

Nel  1889  i  prezzi  e  i  piatti  preparati  erano  gli  stessi,  ma 
era  precisata  meglio  la  qualità  della  minestra  e  della  carne. 
La  prima  doveva  essere  composta  da  «  un  litro  di  brodo  di  pura 
carne  o  una  scodella  da  un  litro  di  pasta  e  verdura  o  riso  e 
verdura,  trippe  alla  milanese,  zuppa  alla  giardiniera,  od  un 
piatto  di  pasta  asciutta  »;  la  carne  poteva  essere  «  una  porzione 
di  carne  a  lesso  (70  g.  cotta)  o  di  ragout  con  patate,  o  di  carne 
tagliata  a  pezzi  e  condita  all’insalata  con  legumi,  o  di  fegato 
alla  veneziana»28.  Nelle  otto  cucine  esistenti  nel  1889  dove¬ 
vano  trovarsi  tutti  i  giorni  almeno  tre  qualità  di  minestra  e 
quattro  di  pietanza.  Le  razioni  erano  distribuite  in  cambio  di 
marche  acquistabili  all’entrata  della  sala  di  refezione  e  pote¬ 
vano  essere  asportate  (eccetto  il  vino).  La  cucina  era  esposta 
al  pubblico  in  modo  che  gli  avventori  potessero  controllare  la 
preparazione  e  la  cottura  delle  vivande.  I  tavoli,  da  sei  per¬ 
sone,  erano  in  ferro  verniciato,  le  sedie  in  legno,  le  stoviglie 
in  maiolica  bianca,  i  cucchiai  e  le  forchette  di  un  non  meglio 


26  La  Cucina  popolare  dell’Esposi¬ 
zione  venne  inaugurata  il  3  aprile 
1884  e  cessò  l’attività  il  31  marzo 
1885.  Faceva  parte  del  comitato  pro¬ 
motore,  oltre  al  Pagliani,  allora  pre¬ 
sidente  della  sede  torinese  della  Regia 
Società  Italiana  d’igiene,  anche  Gio¬ 
vanni  Roggero,  presidente  dell’Asso¬ 
ciazione  Generale  degli  Operai.  L’isti¬ 
tuzione  fu  validamente  appoggiata  dal 
Comitato  esecutivo  dell’Esposizione. 

27  Le  cucine  popolari  di  Torino  e 
i  bagni  popolari,  Torino,  1889,  p.  7. 
Nel  1898  la  cucina  popolare  in  Intra 
praticava  i  seguenti  prezzi:  minestra 
10  centesimi,  pane  (115  g.)  10  cente¬ 
simi,  vino  50  centesimi  il  litro  (Mon¬ 
tini,  tesi  cit.,  p.  194). 

2S  Le  cucine  popolari,  cit.,  p.  11. 
Questo  secondo  l’estensore  dell’opu¬ 
scolo.  Il  regolamento  del  1886,  al- 
l’art.  16  recita  così: 

Minestra  un  Etto  (con  100  grammi  di 
pasta  e  200  grammi  di  verdura,  o  80 
grammi  di  trippa  e  200  di  verdura 
cent.  10; 

Carne  (75  grammi  cotta)  cent.  20; 
Pane  (125  grammi)  cent.  5; 

Vino  (1/6  di  Etto)  cent.  10; 
Formaggio  (40  grammi)  cent.  10. 
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precisato  metallo  bianco,  «  coltelli  non  se  ne  danno  » 29 .  Era 
vietato  fumare. 

Il  capitolato  per  la  fornitura  dei  generi  alimentari  stabiliva 
che  il  pane  fosse  bianco  e  di  farina  di  frumento,  la  carne  di 
bue,  «  macellata  il  giorno  antecedente  e  di  buona  qualità  »,  il 
lardo  doveva  essere  bianco  e  di  maiale  maschio;  l’aceto,  di 
puro  vino,  non  avrebbe  dovuto  «  raspare  in  gola  »,  né  conte¬ 
nere  «  materie  eterogenee  o  coloranti  »;  il  riso,  di  buona  qua¬ 
lità,  doveva  essere  dell’ultimo  raccolto,  non  erano  ammessi 
«  il  Certone  »  e  il  riso  indiano;  l’olio  era  di  sesamo;  il  formag¬ 
gio  «  Grivera  Svizzera,  chiamato  anche  Berna,  di  buona  qualità 
e  di  pasta  grassa.  Il  formaggio  ad  uso  cucina  deve  essere  pari- 
menti  Grivera  Svizzera  ma  più  dura  al  tatto,  più  stagionata, 
della  migliore  qualità  mercantile,  mediocremente  salata  e  di 
sapore  piccante  »  M.  Le  verdure  erano  consegnate  tutti  i  giorni. 

La  marca  per  un  pasto  completo  (ma  con  un  solo  bicchiere 
di  vino)  alle  mense  torinesi  costava  50  centesimi.  All’osteria 
le  porzioni  di  carne  e  di  vino  sarebbero  state  ben  più  abbon¬ 
danti,  ma  si  sarebbe  speso  circa  il  doppio.  Ad  Intra  nel  1898, 
in  occasione  del  Natale,  la  cucina  popolare  offrì  un  menù  d’ecce¬ 
zione;  al  prezzo  di  soli  60  centesimi  venne  servito:  «  Risotto 
alla  milanese,  fegato  alla  veneziana,  oca  al  forno,  insalata,  pane, 
vino  e  panettone  » 31. 


Marche  vendute  nel  1°  quinquennio 
nelle  Cucine  Popolari  di  Torino 


Anni 

Minestre 

Carne 

Formaggi 

Pane 

Ammontare 

1884 

215.375 

35.528 

4.082 

51.083 

71.013 

37.710,25 

1885 

278.723 

30.830 

3-916 

36.529 

69.278 

41.546,70 

1886 

576.402 

98.609 

5.983 

139.990 

184.236 

101.171,10 

1887 

546.020 

102.402 

7.999 

167.155 

195.878 

102.391,70 

1888 

734.300 

126.407 

10.429 

190.743 

197.029 

128.680,05 

Totali  2.350.820 

393.776 

32.409 

585.500 

717.434 

411.499,80 

Media 

* 

annuale 

470.164 

78.755 

6.482 

117.100 

143.487 

82.299,95 

Marche  vendute  nel  quinquenno  N.  4.079.939. 

Marche  vendute  nel  1888 

!  divise  per  cucina 

Cucine 

Minestre 

Carne 

Formaggio 

Vino 

Pane 

Ammontare 

Centrale 

196.068 

35.626 

2.825 

54.180 

55.656 

35.215,30 

S.  Salvario 

102.695 

15.880 

2.936 

28.354 

31.132 

18.131,10 

Dora 

124.920 

19.358 

1.345 

37.530 

28.581 

21.680,15 

S.  Donato 

95.844 

13.178 

905 

18.907 

20.944 

15.248,40 

Borgo  Po 

84.855 

14.369 

1.037 

23.105 

28.493 

15.198,15 

S.  Secondo 

59.049 

9.850 

648 

13.781 

15.623 

10.098,95 

Vanchiglia 

70.869 

18.146 

733 

14.886 

16.600 

13.108,— 

Totali 

734.300 

126.407 

10.429 

190.743 

197.029 

128.680,05 

29  Le  cucine  popolari,  cit.,  pp.  30- 
31. 

30  Ibidem,  pp.  30-31. 

31  «  La  Vedetta  »,  27  dicembre  1898, 
e  anche  in  Montini,  tesi  cit.,  p.  192. 


Fonte:  Le  cucine  popolari,  cit.,  pp.  24  e  26. 
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Come  si  può  notare  dalle  tabelle  precedenti  gli  avventori 
erano  molti  e  la  cucina  più  frequentata  era  quella  centrale,  sita 
in  via  Santa  Teresa  12  32.  Le  stesse  tabelle  dimostrano  come  la 
maggior  parte  degli  utenti  limitasse  il  proprio  pasto  ad  una 
minestra,  anche  se  è  possibile  che  un  certo  numero  di  persone 
esportasse  la  minestra  e  la  mangiasse  a  casa,  integrandola  con 
altri  cibi.  Il  pane  venduto  è  solo  un  terzo  del  numero  delle 
minestre  distribuite,  e  il  vino  è  un  quarto.  Il  consumo  della 
carne  era  ancora  più  limitato.  Quaranta  grammi  di  gruviera 
costavano  come  un  bicchiere  di  vino,  eppure  la  richiesta  di  vino 
era  più  di  22  volte  superiore  a  quella  del  formaggio. 

Chi  frequentava  queste  mense?  L’anonimo  estensore  del¬ 
l’opuscolo  pubblicato  nel  1899  in  occasione  dell’Esposizione 
Universale  di  Parigi,  ne  dà  una  descrizione  dettagliata  e  pitto¬ 
resca.  Nella  Cucina  centrale,  egli  scrive,  si  incontravano  fac¬ 
chini,  muratori,  scrivani,  studenti.  In  essa 

Fa  capolino  la  pentola  di  qualche  impiegatuccio  che  si  avvicina  timida 
e  rispettosa  al  banco  dove  il  contabile  vende  i  buoni  dei  cibi,  le  cosidette 
marche,  scivola  con  queste  al  banco  di  distribuzione,  ed  esce,  appena  avuta 
la  calda  minestra,  con  certa  fretta  vergognosa.  Si  trovano  i  venditori  am¬ 
bulanti  di  fiammiferi  e  di  giornali,  i  due  tipi  più  caratteristici  dell’età 
nostra;  lo  spazzacamino  colla  fuligine  sul  grossolano  abito  di  lana  e  sulla 
faccia  tonda  e  serena  da  montagnino;  il  letterato  senza  lettori;  il  lustra- 
scarpe,  che  obbligato  a  stare  accoccolato  ai  piedi  di  tutto  un  pubblico 
dalle  estremità  inzaccherate,  sente  potenti  gl’istinti  dell’indipendenza  e 
del  sarcasmo;  l’operaio  minuto  dello  stipettaio,  del  fabbro-ferraio,  del  cia¬ 
battino;  il  ferravecchio  scettico  e  sereno;  poi  tutta  quella  gente  che  vivac¬ 
chia  con  un  lavoro  immane  di  minuzie  inconcludenti,  di  frastagli,  di  ciar¬ 
pami,  di  briciole,  di  spazzature,  e  si  agita  convulsa  per  tirare  innanzi,  per 
campare  giorno  per  giorno. 

Diverso  era  l’ambiente  delle  Cucine  dei  borghi:  la  maggior 
parte  dei  frequentatori  delle  Cucine  di  S.  Salvario,  e  dei  borghi 
Dora,  Po  e  Vanchiglia  era  costituita  da  operai;  ma  vi  si  reca¬ 
vano  anche  carrettieri,  contadini  venuti  in  città  a  vendere  i 
loro  prodotti,  facchini  e  altri.  Alle  mense  di  San  Donato  e  San 
Secondo  «  c’è  un  po’  di  tutto  »,  oltre  agli  operai 

C’è  pure  quel  ceto  speciale  tutto  proprio  della  città,  che  vive  della 
città  stessa,  che  è  un  prodotto  tutto  suo,  che  lavora,  come  dissi,  ma  non 
produce,  che  vivacchia  alla  giornata  annaspando  in  ogni  dove,  che  ha  degli 
uomini  decrepiti  a  50  anni,  delle  donne  fisicamente  immiserite,  con  lusse- 
reggianti  appendici,  di  bambini  mezzo  scrofolosi  e  mezzo  rachitici,  che 
vengono  su  dalla  strada  e  vivono  della  strada. 

Infine  la  Cucina  di  Porta  Palazzo  nutriva  i  rivenditori  del 
mercato  cittadino  e  tutti  coloro  che  gravitavano  intorno  ad 
esso: 

Lo  strillone  del  mercato  con  la  sua  mercanzia  leggera  di  cianciafruscole 
donnesche,  inseparabilmente  legata  al  suo  collo,  divora  frettoloso  la  mi¬ 
nestra  calda  e  succosa.  Il  truce  narratore  delle  istorie  mirabolane  e  dei 
delitti  patibolari,  accostumato  a  perpetrare  freddamente  ad  ogni  tratto 
innocenti  assassinamenti  di  logica  e  di  grammatica,  si  trova  assiso  alla 
medesima  tavola  col  facchino  incurvato  e  gibboso  per  il  peso  delle  enormi 
ceste.  Il  magnetizzatore  colla  veggente  e  chiara  sonnambula,  inesorabil¬ 
mente  legata  alle  sue  ingenue  e  candide  gherminelle  di  piazza,  discorrono 
pacifici  col  caldarrostaro  sulle  decadenze  organiche  dei  mercati  moderni. 
Il  biricchino  locale,  smilzo,  vivace  e  impertinente  sgattaiola  fra  quelle 
tavole,  e,  passando  fra  le  gambe  del  pubblico,  arriva  ad  azzeccare  la  sua 


32  Dal  12  novembre  1885  a  fine 
febbraio  1887  la  sede  era  stata  in  via 
Stampatori  19. 
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minestra.  Il  giocoliere  da  strapazzo,  il  fabbricante  saccarificato  di  zuc¬ 
chero  filante,  il  ramaio  girellone,  il  magnano,  il  rumoroso  smerciatore  di 
fiammiferi  in  legno,  ingombrano  ad  ore  fisse  il  vasto  camerone.  Brigate  di 
contadini  sminchioniti  dal  contatto  cittadino  e  spesso  arruffianati  dalle 
abitudini  del  mercato  fanno  un’apparizione  in  mezzo  a  quella  fame  che  si 
sazia,  degnando  d’uno  sguardo  misericordioso  quei  forti  lottatori  delle 
battaglie  della  vita33. 

Per  i  lavoratori,  i  poveri  (categorie  queste  spesso  identifi¬ 
cabili),  gli  orfani  e  gli  ammalati  il  vitto  era  dunque  pane  e  mi¬ 
nestra,  o  meglio,  minestra  innanzitutto  per  tanti  giorni  l’anno; 
per  questo  la  festa  era  essenzialmente  cibo. 

Gli  anniversari  di  fondazione  delle  migliaia  di  Società  di 
mutuo  soccorso  sorte  nella  seconda  metà  dell’Ottocento  in  Pie¬ 
monte  erano  occasioni  di  incontro,  di  mangiate  e  libagioni  col¬ 
lettive.  Questi  pranzi,  quasi  sempre  abbondanti,  costavano 
l’equivalente  di  un  giorno  e  mezzo  o  anche  due  giorni  di  la¬ 
voro  di  un  maschio  adulto,  eppure  gran  parte  degli  iscritti  vi 
partecipavano.  A  Casale  Monferrato  il  7  aprile  1850  furono 
gettate  le  basi  della  locale  Società  di  mutuo  soccorso:  in  quel¬ 
l’occasione,  oltre  ad  una  cerimonia  religiosa,  era  previsto  anche 
un  grande  pranzo  collettivo,  disciplinato  dai  promotori  con  ri¬ 
gidità  claustrale.  Il  cibo  era  determinato  non  solo  nella  qualità, 
ma  anche  nella  quantità,  a  tutela  dei  consumatori  e  per  im¬ 
pegno  dell’oste;  i  commensali  dovevano  provvedersi  di  stoviglie 
e  posate. 


33  Le  cucine  popolari,  cit.,  pp.  16-19. 

34  «  Il  Carrocdo  »,  5  aprile  1850; 
anche  in  R.  Arno,  Società  di  mutuo 
soccorso  in  Piemonte,  1850-1880,  To¬ 
rino,  1980,  p.  212.  Una  libbra  pie¬ 
montese  equivaleva  a  g.  368,84. 

35  Archivio  storico  della  Società  di 
mutuo  soccorso  di  Tortona,  libro  ver¬ 
bali  n.  10,  verbale  del  30  agosto  1870; 
anche  in  Allio,  op.  cit.,  p.  211. 


(...)  2a  La  riunione  avrà  luogo  alle  ore  dieci  del  mattino  sul  piazzale 
dell’Addolorata.  Ivi  si  estrarranno  a  sorte  i  numeri  delle  tavole  e  dei 
posti  che  toccheranno  a  ciascun  individuo  (...). 

4a  Dopo  la  funzione  cristiana,  i  Soci  si  recheranno  al  sito  sopraccen¬ 
nato:  ciascheduno  si  prenderà  il  posto  che  gli  sarà  toccato  in  sorte,  ad 
una  delle  trenta  tavole  che  vi  saranno  preparate. 

5a  Presiederà  a  ciascheduna  tavola  un  Capo  Artista,  od  Operaio,  cui 
spetta  di  mantener  l’ordine  fra  i  commensali. 

6a  Si  dovrà  da  tutti  osservare  il  silenzio:  chiunque  desidera  parlare, 
potrà  salire  sulla  Cattedra  che  sarà  innalzata  a  posta  per  'dire  quello  che 
crederà,  purché  non  esca  in  parole  che  dimostrino  mancanza  di  rispetto 
verso  le  persone  e  le  opinioni  quali  che  esse  siano.  La  moderazione  e 
l’esemplarità  della  Classe  Artistica  ed  Operaia  di  Casale  non  ismentirà 
se  medesima,  e  saprà  mantenersi  quella  fama  onorata  che  si  è  meritata- 
mente  acquistata  (...). 

10a  Pel  pranzo,  si  pagherà  da  ciascheduno  individuo  Lire  1  e  Cente¬ 
simi  50,  alla  remissione  del  Biglietto  d’Entrata. 

lla  II  pranzo  per  caduna  tavola  di  trenta  persone  consisterà  in  Lib.  30 
di  Vitello  a  lesso,  7  1/2  di  Salame,  un  Agnello  intiero  arrostito,  una  Mi¬ 
nestra,  Lib.  7  1/2  di  Formaggio,  trenta  boccali  di  Vino  e  Lib.  30  di 
Pane.  I  commensali  dovranno  portarsi  posata ,  bicchiere  e  tondo.  Per 
quest’ultimo  oggetto  affine  di  risparmiare  l’incomodo  agli  accorrenti,  si 
troverà  sul  luogo  un  negoziante  che  ne  venderà  a  poco  prezzo  a  quanti 
ne  vorranno34. 


Nel  1870  la  Società  di  mutuo  soccorso  di  Tortona  previde, 
fra  i  festeggiamenti  del  ventennale  di  fondazione,  un  banchetto 
sociale  piuttosto  ricco:  «  Burro,  Salame  misto,  Sardelle  in  scat¬ 
tala,  Fritto  misto,  Minestra,  Manzo  con  verdure,  Umido  guer- 
nito,  Pollo  arosto,  Salata,  Un  piatto  frutta  cotta,  Frutta  e  for¬ 
maggio  e  un  litro  di  vino  a  testa  » 35.  Il  prezzo  fu  fissato  in 
lire  2,50,  ma  nessun  oste  accettò  di  firmare  il  contratto;  lo  si 
portò  a  tre  lire  e  gli  osti  decisero  di  esaminare  la  proposta.  Nel 
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contempo  però  la  festa,  prevista  per  il  settembre  1870,  venne 
rinviata  a  causa  delle  tensioni  politiche  in  atto  per  la  questione 
romana. 

Nel  1878,  il  pranzo  per  il  trentennio  di  fondazione  della 
Società  di  mutuo  soccorso  di  Torino  fu  apparecchiato  nel  locale 
del  mercato  del  vino  e  vi  presero  parte  circa  2.000  commensali, 
aderenti  a  Società  operaie  di  tutta  Italia.  Il  prezzo  era  eccezio¬ 
nalmente  elevato:  ben  5  lire;  purtroppo  però  non  ho  potuto 
reperire  il  menu 36 . 

I  ricchi,  si  è  detto,  a  tavola  eccedevano.  Anche  se  non  con¬ 
sumavano  tutte  le  portate  previste,  il  pasto  era  comunque  un 
momento  importante  della  giornata.  Una  lunga  sosta  durante 
la  quale  si  gettavano  le  basi  della  gotta  e  dei  colpi  apoplettici. 
L’Eandi,  dopo  aver  sgranato  il  rosario  di  pane,  polenta  e  siero 
di  latte  destinati  ai  lavoratori  del  Saluzzese,  si  occupa  dell’ ali¬ 
mentazione  delle  «  persone  civili  »;  ma  sulla  varietà  dei  cibi 
non  dettaglia,  «  stanteché  prolissa  ne  sarebbe  l’enumerazione  », 
ricorda  solo 


36  Archivio  Storico  del  Comune  di 
Torino  (d’ora  innanzi  ASCT),  Gabi¬ 
netto  del  sindaco,  1321,  43,  10  e  «  La 
Gazzetta  del  Popolo  »  del  3  giugno 
1878. 

”  Eandi,  op.  cit.,  p.  359. 

38  ASCT,  Collezione  Simeom,  Serie 
C,  nn.  10608  e  10644. 


che  oltre  alle  carni  di  vitello,  di  bue,  di  porco,  i  pesci,  il  pollame,  il 
i  selvaggiume,  l’erbe,  i  latticini,  i  cacj,  ed  altre  produzioni  del  paese,  si 

mangiano  pesci  forestieri,  tartufi,  confetti,  ecc.,  né  si  tralascia  di  far  uso 
:  frequente  dei  vini,  che  provengono  da  alcune  provincie  del  Piemonte,  e 

singolarmente  da  quelle  d’Alba,  d’Asti  e  di  Pinerolo,  come  pure  da  fuori 
j  Stato.  In  questa  classe  il  pranzo  ha  luogo  a  mezzogiorno  all’incirca  o  poco 

dopo,  e  la  cena  dalle  otto  alle  nove  di  sera,  secondo  la  diversità  delle 
stagioni 37. 

;  A  giudicare  dalle  liste  delle  vivande,  l’alimentazione  degli 
abbienti  appare  oltre  che  abbondante,  anche  iperproteica.  Fre¬ 
quenti  erano  gli  inviti  a  pranzo  o  alle  cene-concerto  previste 
per  le  più  svariate  occasioni.  Anche  per  i  ricchi  la  festa  era 
ancora  cibo.  La  cucina  risentiva  molto  dell’influsso  francese, 
non  abbondava  ancora  di  antipasti  e,  stranamente,  oltre  alle 
scontate  ostriche,  faceva  frequente  uso  di  pesce  di  mare.  Forse 
proprio  le  difficoltà  di  trasporto  lo  rendevano  prezioso  e  perciò 
maggiormente  apprezzato.  Anche  nei  pranzi  più  veloci  le  pie¬ 
tanze  erano  almeno  tre:  una  a  base  di  carne  di  vitello,  una  di 
cacciagione  o,  fante  de  mieux,  pollame  e  una  di  pesce.  I  vini, 
come  notava  l’Eandi  per  il  Saluzzese,  non  erano  solo  piemon¬ 
tesi,  ma  spesso  anche  francesi  e  meridionali;  alcuni  di  essi, 
allora  frequentemente  consumati,  sono  oggi  caduti  compieta- 
mente  in  disuso.  A  metà  pranzo  veniva  servito,  come  stacco, 
un  sorbetto,  chiamato  quasi  sempre  punch. 

Verso  fine  secolo  va  decadendo  l’uso  di  scrivere  il  menu 
in  francese,  ma  rimane  il  gusto,  ricercato  o  scherzoso,  comun¬ 
que  sempre  molto  curato,  del  documento:  la  memoria  del 
pranzo. 

Trascrivo  qui  di  seguito  alcuni  menu  tra  i  più  rappresen¬ 
tativi  del  gusto  dell’epoca.  A  dimostrazione  che  anche  gli  intel¬ 
lettuali  non  erano  insensibili  ai  piaceri  della  tavola,  si  vedano 
i  seguenti  due  pranzi  consumati  dai  soci  (presumibilmente  non 
giovanissimi)  della  Regia  Deputazione  Subalpina  di  Storia 
Patria 3S: 
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Pranzo  ofierto  al  Terzo  Congresso  Storico  Italiano  dalla  R.  Deputazione  Ibidem,  n.  10627. 

Subalpina  di  Storia  Patria  per  le  antiche  Provincie  e  la  Lombardia,  in  Saluzzo  Ibidem,  n.  10646. 

(Albergo  della  Corona  Grossa),  dopo  una  visita  al  Castello  di  Verzuolo,  15  set¬ 
tembre  1885. 


Antipasto. 

Zuppa  alla  Colbert. 

Fritto  all’ Italiana. 

Bue  alla  Perigord  con  tartufi. 

Piselli  all’Inglese. 

Quaglie  arrosto  con  insalata  cappuccina. 
Gelato  alla  Napolitano. 


VINI 

Grignolino  d’Asti  (pasto). 

Barolo  vecchio. 

Champagne  Minetti  (Saluzzo). 


Regia  Deputazione  di  Storia  Patria 
MENU 

14  giugno  1898 

Potage  -  Marmite 
Truite  -  Sauce  hollandaise 
Filet  de  boeuf  piqué  à  la  jardinière 
Chauf-froid  de  volatile  en  bellevue 
Fonds  d’artichauts  au  Madère 
Cailles  róties 
Salade  de  saison 
Giace  tutti  frutti 
Pàtisseri e 
Dessert 

Café  et  Liqueurs 

Ristorante  dell’Esposizione  di  Arte  Sacra. 

Né  da  meno  erano  gli  artisti  ed  i  letterati.  Il  «  pranzo 
d’onore  »  organizzato  dal  Circolo  degli  Artisti  di  Torino  il 
17  febbraio  1891,  e  descritto  in  un  cartoncino  già  floreale, 
prevedeva  le  seguenti  portate:  «  Tortellini  di  Bologna,  Pesce  di 
mare  in  salsa  Genovese,  Bove  con  Legumi,  Prosciutto  all’Italia¬ 
na,  Pan  di  fegato  alla  Piemontese,  Pollo  d’india  arrosto,  Insala¬ 
ta  di  primavera,  Gelato  alla  Napoletana  e  Pasticcio,  Frutta  » 39. 
I  vini  erano:  Capri,  San  Giovese  e  Spumante  italiano,  e,  per 
finire:  «  Caffè  Nero  ». 

Prezioso  e  francese  il  pranzo  offerto  il  25  settembre  1898 
dai  giornali  di  Torino  ai  membri  del  Congresso  Internazionale 
Letterario  ed  Artistico40: 


Chianti  (carafe) 

Barolo 

Due  de  la  Rivoissière 
(frappé) 


MENU 


Bisque  d’écrevisses 

Loup  de  mer  sauce  d’huitre 

Aloyau  à  la  Périgord 

Filet  de  volatile  à  la  Duchesse 

Corbetiles  de  trufies  à  la  Piémentaise 


Faisan  à  l’Alsacienne 
Pintades  à  la  broche 
Salade  mignonnette 
Gàteau  noisette 
Giace,  Dessert,  Café 
Liqueurs 


Chablis  -  Grignolino 
Barolo  Mirafiori 
Chàteau-Laffitte 
Moét  et  Chandon 
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Non  troppo  leggero  neppure  il  pranzo  consumato  dai  soci  41  ASCT,  Collezione  Simeom,  Serie 
del  Club  Alpino  Italiano,  sezione  di  Torino,  al  ristorante  della  ’*a ìbidem  n  10632 

I  Meridiana  il  17  dicembre  1899:  «  Minestra  à  la  Reine  Hor-  43  Ibidem,  n.  10610.  Il  menu  era 
tence,  Dentice  in  salsa  tartara,  Noce  di  vitello  alla  Piemontese,  stampato  «  Ex  officina  lithographica 
Prosciutto  di  York  al  Madera,  Cappone  allo  spiedo,  Insalata,  ratrum  °yen  ugusta  aurmorum». 
Gelato  e  torta  millefogli,  Dessert,  Caffè,  Liquori  ».  Preziosi  i 
vini:  «  Nebiolato  in  caraffa,  Polcevera,  Champagne  (Moét-Chan- 
|  don)  » 41. 

!  Non  pochi  menu  erano  redatti  in  tono  scherzoso  come  il  se- 
I  guente,  relativo  al  pranzo  offerto  a  Federico  Dumontel  da 
J’Amis  d’ Gianduja  nel  1893.  La  lista  dei  cibi,  di  tutto  rispetto, 

|  era  redatta  prima  in  italiano-francese: 

Ostriche  di  Taranto 
Consommé  à  la  Reine 
Dentice  -  salse:  Ravisotte,  Capperi 
:  Filetto  di  Bue  con  agnolottini 

Poularde  di  Bresse  à  la  Régence 
Aspic  di  paté  di  Strasbourg  en  belle  vue 
Punch  all’Americana 

I  Beccaccie  ornate  di  grive  allo  Spiedo 
I  Insalata  Cappuccina  ai  Tartufi 

Biscotto  gelato  -  Crema  chantilly 
Dessert 

Caffè  -  Liquori 

Vini:  Capri  -  Pomino,  Pontet  -  Canet,  Moet  Chandon  frappé. 

j  poi  tradotta  in  piemontese: 

Ostriche  d’  Calianet 
Mnestra  brodosa  à  la  Giacométa 
Un  bel  pèss  an  saussa  bianca 
I  Filet  d’  bèu  guemi  d’Agnolòt 

Polarda  del  Ciabòt  rangià  an  règola 
Pasta  d’  fidic  da  fé  stravede 
Sorbet  a  la  branda 
Bécasse  e  Grive  a  la  bajonetta 
Trifola  an  salada 

I  Bèscheuit  gela  (oh!  cha  l’è  dròlo)  a  la  fiòca 
j  Galuparie  d’ògni  sòrt 

Café  e  rabiosa 

Vin  bianc  ’d  Capri  -  Pontet-Canet  (Cos’  1’  do?) 

Pomin  an  tle  bote  -  Moet  e  Sandon  stupì42. 

Altri  preferivano  il  latino  maccaronico  per  ricordare  pa- 
!  squino43: 

CASJMIRVM.  TEJA.  PATREM.  PA.S.QVINI.  OPT.  MAX.  AD.  EXALTAN- 
DVM.  EXVLTANTES.  AMICI.  AD.  PACIANDAS.  HAS.  PITANTIAS.  VI- 
NOSQVE.  CYMPANDOS.  CONVENIRE.  STATVERVNT.  IN.  EVROPAEVM. 

HOSTELLVM.  DIE  XXVI.  JANVARI.  ANNO.  M.D.CCC.LXXXV.  TRIGE¬ 
SIMO.  POST.  PASQVINVM.  NATVM. 

Potagium  regale 

Hordovrum  variatum  -  Marsala  virgo 

Piscis  ebullitus  cum  salsa  Lutetiana  -  Griniolinus  bonus  in 

Contra  filetum  Burghese  phialis  vitreis 

Costoletta  oapreolorum  cum  salsa  venatoria 
Venustula  vel  Galantina  caponis  cum  tripholis 


Phaesoli  virides  -  Magister  hostelli  -  Barolum  vetustum 

Pharaonice  transfixa  cum  crescione 
Insalata  Capucina 


Gatosium  babacium  fructiferum  -  Moetus  et  Chandonium 

Gelatum  Parthenopeum 
Desertum 

Cafetum  et  impelle  idem  SUMIA.  MAXIMA 
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Naturalmente  chi  mangiava  di  più  erano  i  politici.  Il  più 
povero  fra  i  pranzi  ufficiali,  reperito  nella  «  Collezione  Simeom  », 
è  quello  per  l’inaugurazione  del  palazzo  comunale  e  delle  scuole 
di  Brandizzo.  L’invito,  dell’ottobre  1898,  rivolto  a  Secondo 
Frola,  comprende  questo  menu  vicino  ai  gusti  attuali  e,  all’epo¬ 
ca,  davvero  modesto:  «  Risotto  alla  piemontese,  Noce  di  vi¬ 
tello  alla  giardiniera,  Pollo  arrosto,  Insalata,  Gelato  crema, 
Frutta  » 44 .  I  vini  non  sono  indicati. 

Ben  diverso  il  pranzo-concerto  offerto  a  Crispi,  allora  pre¬ 
sidente  del  Consiglio,  nel  1887.  Nulla  di  strano  che,  alla  fine 
di  un  pranzo  del  genere,  ottanta  professori  d’orchestra  si  appli¬ 
cassero  a  mantenere  svegli  i  commensali  con  la  marcia  del 
Tannhauser 45 . 

Ed  infine  ancora  due  esempi,  riportati  a  pagina  seguente,  del 
gusto  ridondante  prevalente:  il  primo  è  un  pranzo  del  settembre 
1856,  il  secondo,  non  datato,  è  un  pranzo  «  reale  »  servito  al 
«  Ristorante  del  Cambio  » 46 . 

La  presentazione  delle  portate  era  solitamente  spettacolare 
e  ogni  piatto,  oggetto  di  attente  cure,  costituiva  un  piccolo 
quotidiano  capolavoro  di  fantasia  abilità  e  pazienza 47. 

Fra  i  menu  inventati,  alcuni,  assai  verosimili,  sono  proposti 
da  Carlo  Bernardino  Ferrerò,  uno  scrittore  dialettale  di  fine 
secolo,  iperverista.  Il  Ferrerò,  nelle  sue  tremende  descrizioni 
del  lumpenproletariat  torinese  di  fine  Ottocento,  parla  spesso 
dei  pranzi  e  delle  cene  a  casa  e  all’osteria.  I  giovani  malviventi 
dei  suoi  romanzi  pasteggiano  frequentemente  fuori  casa.  Il  fatto 
era  relativamente  comune  anche  fra  i  lavoratori,  soprattutto 
fra  gli  scapoli,  perché  i  prezzi  dei  cibi  serviti  nei  pubblici 
esercizi  di  categoria  inferiore  erano  contenuti,  grazie  al  basso 
costo  della  manodopera.  L’abbondanza  del  cibo  consumato  si 
spiega  con  il  fatto  che  il  sottoproletariato  descritto  dal  Ferrerò 
viveva  di  furti,  prostituzione  e  raggiri,  e  disponeva  quindi,  sia 
pure  in  modo  incerto  e  discontinuo,  di  un  discreto  reddito. 
Una  veloce  cena  poteva  essere  composta  da  qualche  acciuga 
all’olio,  «  na  frità  d’  siole,  peui  un  risot  » 4S.  Se  si  voleva  man¬ 
giare  meglio,  «  ’d  roba  eh’ a  flamba  ’l  bocc  »,  la  scelta  poteva 
essere  questa  (menu  per  due): 

«  doi  povron  e  doe  o  tre  fette  d’  salam  (...),  doe  scalopin-e 
e  d’  patate  fricasà. 

Peui  na  frità  vérda  con  ses  euv,  cha  sia  ben  cheuita 

-Ed’  mnestra? 

-  D’  mnestra  un  risòt  col  bròd  d’  polastr  » 49. 

La  lista  delle  vivande  di  un’osteria  è  così  recitata: 

«  I  l’hai  d’  beu  (...),  d’  brasò  (...),  bui  d’  testa,  d’ culata, 
d’antrames  (...),  codette  ai  fer,  a  la  milaneisa,  rognon  frese, 
polastr,  sérvele,  salada,  euv  dur,  pito,  oslet  e...  ». 

In  questo  caso  l’avventore  ordina  un  pasto  abbondante: 

«  Ch’an  porta  un  pò  d’  brasò,  un  pò  d’bui  d’ culata,  e  d’cola 
bon-a,  im  racomando. 


44  Ibidem,  n.  10648. 

45  Ibidem,  n.  10615  (vedi  pag.  seg.). 

44  Ibidem,  n.  10603  e  Archivio  del 

«  Ristorante  del  Cambio  ».  La  dire¬ 
zione  presenta  oggi,  sotto  la  denomi¬ 
nazione:  «  Mangiare  da  re  »,  una  rie¬ 
dizione,  drasticamente  ridotta,  di  que¬ 
st’ultimo  menu. 

47  Si  veda,  ad  esempio,  la  ricetta 
della  ricorrente  «  soupe  de  la  reine  » 
o  «  consommé  à  la  reine  »: 

«  1.  Prendete  tre  polli  novelli,  svuo¬ 
tateli,  strinateli,  levate  gli  stomaci 
mantenendoli  interi;  poneteli  sopra 
uno  spiedino  e  copriteli  con  una  sot¬ 
tile  fettina  di  lardo  come  si  usa  per 
i  pollastrini  allo  spiedo,  avvolgeteli 
nella  carta  perché  non  si  coloriscano 
troppo,  infilateli  nello  spiedo  o  po¬ 
neteli  in  un  tegame  che  avrete  fo¬ 
derato  di  qualche  lamella  di  vitello, 
di  prosciutto,  di  una  cipolla,  di  due 
o  tre  carote  tornite  e  d’un  mazzetto 
di  prezzemolo  aromatico.  Aggiungete 
gli  stomaci,  copriteli  con  sottili  fettine 
di  lardo,  con  due  o  tre  fogli  di  carta 
imburrata,  perché,  ripeto,  non  pren¬ 
dano  troppo  colore;  bagnate  il  tutto 
con  due  o  tre  cucchiaiate  di  sugo 
ristretto,  infornate.  Dopo,  mettetelo 
sotto  o  sopra  una  piastra,  lasciate  cuo¬ 
cere  gli  stomaci  per  venti  minuti,  ri¬ 
tirateli  dal  fuoco  e  lasciateli  raffred¬ 
dare;  passate  questo  fondo  attraverso 
un  setaccio  di  seta  e  fatene  una  pa¬ 
nata  come  per  la  minestra  alla  bisque 
(passato  di  pesce  e  frutti  di  mare); 
tagliate  gli  stomaci  a  pezzetti  molto 
sottili  e  metteteli  nel  mortaio  con 
venti  mandorle  dolci  e  due  o  tre  ama¬ 
re  pelate;  pestate  bene  il  tutto,  poi 
aggiungetevi  la  panata  e  pestate  di 
nuovo;  raccoglietelo,  bagnatelo  con  il 
ristretto  delle  vostre  carcasse  finché 
sia  diluito  al  punto  da  poter  passare 
attraverso  il  setaccio. 

2.  Per  fare  un  consommé  di  pollo, 
pigiate  in  una  piccola  pentola,  esclu¬ 
dendo  le  teste  e  i  polmoni,  gli  avanzi 
di  polli  lavati  e  legati  con  uno  spago; 
bagnateli  con  del  consommé;  togliete 
la  schiuma,  aromatizzateli  di  nuovo 
con  le  verdure;  cercate  che  il  brodo 
non  sia  troppo  ambrato,  lasciatelo  bol¬ 
lire  a  fuoco  basso  per  un’ora  e  mezzo, 
passatelo  attraverso  un  tovagliolo;  ser- 
vitevene  per  diluire  la  purea  di  pollo 
e  per  colarla  attraverso  il  setaccio; 
fate  in  modo  che  la  purea  non  sia 
né  troppo  chiara  né  troppo  spessa, 
mettetela  in  una  casseruola  appena  sta¬ 
gnata  in  modo  che  la  minestra  risulti 
bianchissima,  poi  riscaldatela  a  bagno¬ 
maria  senza  farla  bollire.  La  servi¬ 
rete  con  crostini  passati  nel  burro  o 
con  riso  ben  rosolato,  appena  un  po’ 
morbido.  Assaggiate  la  minestra  per 
sentire  se  ha  un  buon  sapore  e  servi¬ 
tela  »  (da  L’art  du  cuisinier,  Paris, 
1816,  pp.  28-29,  cit.  da  Aron,  op.  cit., 
pp.  115-116). 

48  C.  B.  Ferrerò,  La  Crocia,  Torino, 
p.  76.  Il  romanzo  fu  pubblicato  in 
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^Minestra  crema  d’asparagi 

il*  Salmone  del  Reno  in  sai: 

ì'Ilk  bue  alla  France: 

Pollastre  allo  stragone. 
Salinis  di  lepre  alla  Piem 
Panel]  alla  Romi 
gurdi  alla  Rossinf. 

Fagiani,  allo  spiedo. 


Frutta  -  gaffè  -  Liiquori. 

Piemonte  da  pasto.  ■  *  eMarsala  Vergine. 
Barolo  1880  -  (Champagne. 
giambaVa  1812. 


MENU 

pour  le  25  Septembre  1856 
DINER 

Potage  de  Bisque  à  la  Régence 
Aiquillettes  à  la  Horly  et 
Attreaux  à  la  Villeroy 
Poisson  Loup,  gami  de  Truites 
sauce  Géflovoise 
Filets  de  Beuf  à  la  Frammise 
Chapons  à  la  Toulouse 
Croustades  de  Cailles  à 
FItalienne 

Còtolettes  à  la  Dreux 
Suprème  de  Filets  de  Poulets 
à  la  gelée 

Cardons  à  la  Moelle 
Choux-fleurs  sauce  Venitienne 

Punch  à  la  Pomaine 
Jambon  de  Jork  à  la  Gelée 
Roti,  Perdreaux  et  Ortolans 
Salade  de  Trufles  blanches 
Bavarois  à  l’Impératrice 
Chartreuse  de  Fruits  au  crèmant 
Savarins  à  FAngélique 
Croque-en-bouche  à  la  Duchesse 

Dessert  Lacrima  d’Espagne 

Giace  Crème  au  Café  et  Framboise 


Ténériffe 


S.  Estephe 


Hockheimer 


Ay  Mousseux 
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-  E  na  fritura,  prima? 

-  Magara. 

-  Na  fritura  d’  sèrvele  e  peui  d’  croquì... 

-Ed’  mnestra?  A  veulle  faseui  e  patate,  lentije,  spaghetti, 
giardinera. 

Spaghetti,  spaghetti. 

-  E  na  fritura  d’  creste  d’  gai? 

-  I  n’hai  nen. 

-  E  diao!  Ti  Giors,  tn’  basto  già  nen  basta? 

—  Vin,  da  vaire  eh’ a  lo  veulo? 

-  Da  sèdes. 

-  D’  col  bon  » 50. 

Più  modesto  il  pranzo  di  un  personaggio  de  Ij  mòri  ’d 
fam: 

«  Sò  cont?  A  l’è  presi  fait.  Doi  sold  d’  pan  e  tre  de  mne¬ 
stra  a  fan  sinch,  ses  d’  fricandò  a  fan  ondes,  tre  sòld  d’  for- 
magg  a  son  quatòrdes  e  un  mes  da  sedes  a  son  vintedoi  » 51 . 

I  prezzi  sono  quelli  di  fine  Ottocento,  l’alto  costo  del  vino 
rispetto  ai  cibi  era  reale,  ma  non  serviva  a  scoraggiarne  il  con¬ 
sumo,  neppure  tra  coloro  che  vivevano  di  pane  e  minestra,  i 
quali,  anzi,  cercavano  nel  vino  una  consolazione  e,  appena  pote¬ 
vano,  si  ubriacavano. 

Rimane  da  definire  la  colazione.  Il  mattino  i  ricchi  intin¬ 
gevano  dolci  nella  cioccolata  calda  o  nel  bicerin 52;  i  poveri  fini¬ 
vano  la  minestra  avanzata  la  sera  prima  o  mangiavano  polenta 
e  latte.  Il  caffè  era  un  lusso,  lo  zucchero  pure. 

Università  di  Torino 


appendice  a  «  L’  Birichin  »  dal  1888; 
la  prima  edizione  a  stampa  è  del  1892. 

45  Ibidem,  p.  101. 

50  Ibidem,  p.  328. 

51  Ferrerò,  Ij  mòri  ’d  fam,  Torino, 
s.  d.,  p.  156;  la  prima  edizione  com¬ 
parve  a  dispense  nel  1891.  Un  soldo 
equivaleva  a  5  centesimi. 

52  Una  descrizione  dettagliata  del 
bicerin  è  offerta,  a  fine  Ottocento,  da 
Alberto  Viriglio;  cultore  delle  tradi¬ 
zioni  piemontesi:  «  ’L  bicerin  pro¬ 
priamente  detto,  ammirato  da  Dumas 
(che  fu  a  Torino  il  28  agosto  1852), 
è  figlio  della  “Bavarese”,  bevanda  com¬ 
posta  anch’essa  di  latte,  caffè  e  cioc¬ 
colato  che  però  veniva  servita  me¬ 
sciuta  e  già  dolcificata  con  sciroppo 
entro  grossi  bicchieri  di  vetro  i  quali, 
mercé  la  trasparenza,  guarentivano  ii 
consumatore  circa  la  natura  e  l’entità 
della  consumazione.  I  tre  componenti 
sono  ora  serviti  separatamente,  caldis¬ 
simi  sempre,  a  volontà  e  richiesta  della 
clientela:  la  voce  “ pur-e-fior”  chiede 
caffè  e  latte;  “ pur-e-barba”  traduce  il 
desiderio  di  caffè  e  cioccolatte,  “un 
pò  d’  tut ”  domanda  la  miscela  eclet¬ 
tica  dei  diversi  ingredienti.  In  un 
bicchiere  a  parte  si  consegna  la  “s fissa" 
che  può  essere  di  latte,  ma  di  consue¬ 
to  è  caffè:  caffè  però  d’indole  pacifica 
e  tale  da  non  turbare  l’equilibrio  dei 
nervi  piuttosto  scoperto  ed  al  sommo 
impressionabili  delle  generazioni  odier¬ 
ne  (...).  Il  “Bicerin”  funziona  normal¬ 
mente  fino  a  mezzogiorno:  chiesto  più 
avanti  diventerebbe  un  anacronismo. 
Il  liquido  che  nelle  varie  incarnazioni 
costituite  dalla  diversa  combinazione 
dei  tre  componenti  assume  i  nomi  già 
citati  di  pur-e-barba,  pur-e-fior,  un  pò 
’d  tut  e  quello  di...  stissa  (goccia _  o 
supplemento),  costa  normalmente  quin¬ 
dici  centesimi,  ma  ne  occorrono  altri 
cinque  quando  la  stissa  sia  di  ciocco¬ 
lato.  Il  tasson  però,  che  è  un  bic¬ 
chierino  di  maggior  mole,  cresce  a 
venticinque  centesimi,  con  il  diritto 
ad  una  più  abbondante  razione  di  zuc- 
caro  per  edulcorarlo.  Ogni  solido  im¬ 
molando  è  tassato  invariabilmente  a 
cinque  centesimi  e  se  ne  hanno  di 
quattordici  specie  a  scelta  e  tutte  squi¬ 
site:  Crocion  -  Torcet  (giassà,  granà, 
sfoià)  -  Tortiglié  -  Savoiardin-a  -  Pa- 
risien  -  Foré  -  Briòss  -  Democratich  - 
Pupe  ’d  monia  -  Picol  ’d  fra  -  Chifel  - 
Biciolan  -  Garibaldin  e  Michette  di 
semola  od  al  burro:  quante  se  ne  pos¬ 
sono  desiderare  cioè  da  qualunque, 
per  quanto  esigente  palato».  (Torino 
e  i  Torinesi,  Torino,  1980,  p.  287, 
prima  edizione  1898). 
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Gli  industriali  e  Torino* 

Giuseppe  Pichetto 


...  Ho  sempre  creduto  nell’efficacia  del  dialogo  come  me¬ 
todo:  al  nostro  interno  e  con  il  mondo  esterno.  Anche  l’assem¬ 
blea  di  oggi,  è  improntata  a  questa  convinzione. 

Si  parlerà,  a  più  voci,  di  Torino.  Non  è  un  argomento  ri¬ 
duttivo.  Torino  è  il  nostro  interesse  più  vicino  e  «  naturale  »: 
un  interesse  fatto  anche  di  cose  non  materiali,  sentimenti,  ansie, 
speranze. 

Come  cittadini  Torino  ci  tiene  assieme,  al  di  là  della  di¬ 
versità  dei  ruoli  e  della  dialettica  delle  posizioni. 

Io  porterò  il  punto  di  vista  dell’industria  privata.  Sarà,  poi, 
molto  stimolante  sapere  come  vivono,  sentono  la  realtà  tori¬ 
nese  altri  protagonisti  centrali:  il  momento  politico-amministra¬ 
tivo;  quello  dell’Amministrazione  della  Giustizia;  quello  della 
rappresentanza  delle  forze  di  lavoro;  quello  della  cultura;  quello 
del  mondo  finanziario... 


*  Dalla  relazione  del  presidente  del¬ 
l’Unione  Industriale  di  Torino  all’as¬ 
semblea  annuale  del  1986,  per  cortese 
concessione  abbiamo  stralciato  alcuni 
passaggi  più  direttamente  indicativi 
della  posizione  dell’Unione  di  fronte 
ai  problemi  cittadini. 


...  Non  siamo  una  squadra  di  medici  a  consulto  su  un  paziente 
che  si  va  spegnendo.  Torino  non  è  un  malato  che  fatalmente 
avvizzisce.  Certe  cose  lasciamole  dire  ad  alcuni  frettolosi  inviati 
speciali  di  passaggio.  Oppure,  a  certi  torinesi:  avvinghiati  al 
rimpianto  di  un  mitico  passato  che,  come  età  dell’oro,  non  è 
mai  esistito. 

Torino  è  una  città  che,  avendo  accettato  la  sfida  del  cam¬ 
biamento,  si  trova  ora  ad  affrontare  nuovi,  grandi,  diversi  pro¬ 
blemi.  D’altra  parte,  solo  città  consegnate  alla  storia,  all’arte 
e  al  turismo  possono  permettersi  di  non  cambiare. 

Vi  sono  oggi  elementi  per  ritenere  che  la  città  abbia  con¬ 
cluso  un  ciclo;  e  che  ne  abbia  di  fronte  uno  nuovo.  Dalla  ca¬ 
pacità  di  gestire,  sin  dall’inizio,  questa  nuova  fase,  dipenderà 
il  futuro  di  Torino.  Proprio  nel  presente  si  configura  o  si  ipo¬ 
teca  questo  futuro. 

La  città  ha  fatto  sacrifici  e  subito  costi.  Ora,  è  il  momento 
di  dimostrare  che  costi  e  sacrifici  non  sono  stati  inutili. 

L’industria  torinese,  dopo  anni  di  difficoltà  e  trasformazioni, 
toma  ad  essere  un  polo  anticipatore  di  strategie  industriali. 

È  stata  superata  la  fase  in  cui  era  in  discussione  la  soprav¬ 
vivenza  stessa  delle  imprese.  Una  fase  alla  quale  si  è  dovuto 
fare  fronte  con  ingenti  investimenti  rivolti  al  massimo  di  razio¬ 
nalizzazione,  di  aumento  di  efficienza,  di  riduzione  dei  costi. 

...  È  diventato  luogo  comune  che  Torino  sia  un  laboratorio 
anticipatore  di  tendenze  poi  recepite  altrove.  Mi  auguro  che 
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questa  volta  sia  vero:  che  i  segnali  colti  a  Torino  indichino 
l’avvio  di  una  nuova  fase  di  relazioni  industriali.  Dopo  un  de¬ 
cennio  di  rivendicazionismo  e  di  conflittualità;  dopo  un  quin¬ 
quennio  di  crisi  economica  e  sindacale:  sarebbe  positivo  per 
tutti  che  il  movimento  del  pendolo  si  riequilibrasse. 

Parlando  di  Torino,  ho  adoperato  molte  volte  l’aggettivo 
«  nuovo  ».  Il  «  nuovo  »  o  lo  si  subisce  o  lo  si  gestisce.  Il 
nuovo,  a  volte,  divide.  Vogliamo  tentare  di  farne  invece  un 
momento  unificante? 

A  Torino,  siamo  in  molti  a  lamentare  la  scarsa  integrazione, 
spesso  la  chiusura  fra  gruppi  e  culture.  La  scarsa  fiducia  dei 
cittadini  nelle  istituzioni,  la  tenue,  diffidente,  partecipazione  a 
progettare  e  condividere  il  futuro  della  città. 

Si  parla,  per  Torino,  di  un  patto  per  lo  sviluppo.  Eviden¬ 
temente,  non  ci  si  riferisce  soltanto  allo  sviluppo  economico: 
ma  ad  un’accezione  più  ampia,  ad  una  crescita  della  civiltà  della 
convivenza.  Queste  cose  non  possono  farle  singoli  gruppi  o 
forze:  si  fanno  tutti  assieme.  Naturalmente,  ciascuno  nel  ri¬ 
spetto  del  proprio  ruolo  e  di  quello  degli  altri. 

Nessuno  può  augurarsi  di  vivere  una  città  nella  quale  com¬ 
ponenti  diverse  si  muovano  con  velocità  troppo  diverse.  Velo¬ 
cità  diverse  tra  privato  e  pubblico,  e  tra  le  varie  istituzioni. 
Soprattutto,  differenze  crescenti  nelle  condizioni  di  vita  dei  cit¬ 
tadini. 

...  Come  imprenditori,  non  sottovalutiamo  il  problema  della 
qualità  complessiva  della  vita  nella  città.  Tanto  meno,  siamo 
sordi  ai  valori  della  solidarietà.  Peraltro,  riteniamo  che  la  vera 
solidarietà  non  sia  fatta  di  demagogia  e  di  sprechi.  La  vera  soli¬ 
darietà  è  fatta  di  gestione  efficiente  di  risorse:  quale  che  sia 
la  loro  natura. 

In  questo  mio  intervento,  ho  naturalmente  privilegiato  l’ot¬ 
tica  imprenditoriale,  spero  senza  settarismo;  perché  comunque 
l’intenzione  è  quella  di  mettere  a  disposizione  un  luogo  nel 
quale  possano  continuare  a  confrontarsi  delle  buone  volontà  e 
dei  buoni  propositi  per  il  futuro  di  Torino. 
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Le  origini  della  Banca  Sella’ 

Sergio  Ricossa 


Non  si  può  bene  comprendere  le  origini  della  Banca  Sella, 
di  cui  si  celebra  il  centenario,  senza  parlare  di  un  uomo  e  di 
un’epoca.  L’uomo  è  Gaudenzio  Sella  (1860-1934),  che  della 
Banca  fu  al  timone  per  quasi  mezzo  secolo,  il  primo  mezzo  se¬ 
colo  (negli  ultimi  tempi  insieme  al  figlio  Ernesto).  L’epoca  è 
quella  delle  origini,  che  temprarono  la  Banca  durevolmente. 

Nei  meriti  e  nei  demeriti,  l’Italia  di  allora  non  era  granché 
diversa  dall’Italia  d’oggi.  Molto  più  povera,  certo,  ma  di  simile 
carattere  nazionale,  con  una  certa  disposizione  a  fare  il  passo 
più  lungo  della  gamba.  Una  frenetica  speculazione  edilizia  stava 
per  innescare  la  crisi  finanziaria,  che  devastò  l’Italia  dal  1888 
al  1894  circa,  e  che  determinò  il  crollo  di  molti  fra  i  mag¬ 
giori  istituti  di  credito. 

Dalla  crisi  emergeranno  senza  danni  di  rilievo  soltanto  le 
banche  più  accorte.  Fra  queste,  a  Biella  (una  Biella  ancora  illu¬ 
minata  a  gas,  e  con  un  quarto  dell’attuale  popolazione,  ma  già 
considerata  la  Manchester  d’Italia),  troviamo  la  neonata  Società 
di  commercio  bancario  in  accomandita  semplice  Gaudenzio  Sella 
e  Compagni.  La  chiameremo  d’ora  in  poi  Banca  Sella,  sebbene 
questa  abbreviazione  divenga  ufficiale  soltanto  a  partire  dal 
1962. 

Era  una  compagine  ancor  modesta,  che  però  attraversava  i 
marosi  meglio  di  tanti  istituti  più  grossi  e  più  carichi  di  espe¬ 
rienza.  Più  curioso  ancora  è  che  l’autore  di  quei  risultati  eccel¬ 
lenti  fosse  un  giovane  intorno  ai  trent’anni,  digiuno  di  cono¬ 
scenze  d’affari,  finanziere  obtorto  collo. 

Nel  1885,  da  poco  laureato  ingegnere,  Gaudenzio  Sella  era 
a  Roma  per  frequentare  un  corso  di  matematica  pura,  la  sua 
passione.  Nel  1886  la  famiglia  lo  richiamava  a  Biella,  per  affi¬ 
dargli  la  gestione  della  nuova  Banca  appena  fondata,  una  Banca 
che  i  Sella  volevano  a  loro  immagine  e  somiglianza,  ispirata  alla 
ormai  proverbiale  onestà  di  Quintino  (l’uomo  di  Stato,  deceduto 
due  anni  prima,  era  lo  zio  di  Gaudenzio). 

Il  giovane  accettò  per  dovere,  si  improvvisò  banchiere,  fece 
frutto  delle  sue  doti  di  riflessività  per  dare  un  tocco  prudente¬ 
mente  «  scientifico  »  alla  gestione.  Così  egli,  dopo  aver  portato 
la  Banca  fuori  della  crisi  nazionale,  le  fece  godere  in  pieno  il 
successivo  periodo  di  alta  congiuntura,  che  col  nome  di  belle 
époque  si  estende  dal  1896  al  1907  circa,  se  non  fino  alla  pri¬ 
ma  guerra  mondiale. 

Fu  davvero  in  quel  periodo  che  la  gracile  industria  italiana 


*  Testo  dell’intervento  del  prof.  Ri- 
cossa  alla  presentazione  della  Mostra 
per  il  Centenario  della  Banca  Sella. 
Torino,  maggio  1986. 
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si  fece  le  ossa,  e  la  Banca  Sella  partecipò  all’opera  con  un  im¬ 
pegno  relativamente  grandioso,  per  un  istituto  regionale.  Oltre 
al  credito  di  esercizio  a  favore  degli  industriali  lanieri  del  Biel- 
lese,  Gaudenzio  promosse  due  grandi  società  per  azioni,  che 
mobilitarono  numerosi  azionisti  all’interno  e  all’esterno  della 
famiglia:  la  Filatura  di  Tollegno,  nel  1900,  e  la  Società  Idro- 
elettrica  Italiana,  nel  1907. 

L’ultimo  incontro  di  Gaudenzio  con  i  protagonisti  di  questa 
fase  eroica  dell’industrializzazione  italiana  riguardò  un  biellese 
particolarmente  estroso,  che  avrebbe  fatto  molto  parlare  di  sé: 
Riccardo  Guaiino.  Purtroppo  lo  scoppio  della  prima  guerra  mon¬ 
diale  e  poi  della  rivoluzione  bolscevica  compromise  gli  investi¬ 
menti,  che  la  Società  Guaiino  (di  cui  Gaudenzio  era  presidente) 
aveva  in  numerosi  paesi  europei,  Russia  compresa.  Tuttavia  la 
Banca  Sella  seppe  recuperare  le  perdite,  e  riprendere,  tornata 
la  pace,  l’ascesa  continua  del  capitale  sociale  e  delle  riserve. 

Gaudenzio  non  mirava  però  a  primati  meramente  quantita¬ 
tivi  di  lucro.  Il  suo  leit  motif  era:  «  Porterò  la  Banca  su  basi 
sempre  più  solide,  quand’anche  meno  remunerative,  ma  alla 
lunga  più  convenienti  ».  Esso  farà  parte  dell’eredità,  che  per¬ 
metterà  al  figlio  Ernesto  (1904-1974)  di  succedergli  come  ge¬ 
rente  della  Banca  nel  1934,  dopo  essergli  stato  al  fianco  come 
procuratore  durante  otto  anni. 

Dopo  il  1934,  la  Banca  Sella  cambiò  restando  fedele  a 
questa  tradizione.  Nel  1937  divenne  una  accomandita  per  azioni, 
con  i  fratelli  Ernesto  e  Giorgio  soci  accomandatari,  e  aprì  la 
prima  filiale  a  Ponzone  (Trivero),  essendo  cessati  i  motivi  che 
in  precedenza  sconsigliavano  tale  modo  di  espandersi.  Nel  1949 
si  trasformò  in  società  per  azioni,  nominò  Ernesto  presidente 
e  Giorgio  amministratore  delegato,  e  aprì  la  prima  agenzia  di 
città  in  Biella.  Nel  1962  inizierà  la  costruzione  della  nuova  sede 
sociale,  il  palazzo  d’angolo  tra  via  Italia  e  corso  Matteotti,  a 
Biella.  Nel  1985  si  inaugura  la  sede  di  Torino,  in  piazza  Ca¬ 
stello. 

Estesa  la  rete  di  sportelli  a  tutto  il  Piemonte,  la  Banca  ha 
cercato  di  non  mai  alterare  la  buona  qualità  dei  rapporti  con 
una  clientela  esigente;  la  quale  è  ancora  formata  in  prevalenza 
da  piccole  e  medie  industrie  private,  da  commercianti,  artigiani 
e  agricoltori,  da  numerose  famiglie  di  depositanti,  tutti  in  cerca 
di  servizi  di  credito  non  inficiati  dalla  burocrazia,  bensì  impron¬ 
tati  alla  rapidità  delle  decisioni  e  alla  umanità  dei  contatti. 

Tre  generazioni  di  Sella  si  sono  finora  succedute  nella  Banca, 
assicurandone  la  continuità  di  stile.  In  un  mondo  in  cui  i  le¬ 
gami  familiari  si  vanno  allentando  da  sé  o  addirittura  si  rom¬ 
pono  di  proposito,  quali  anacronismi  indegni  di  permanere,  è 
singolare  che  la  Banca  Sella  sappia  invece  seguitare  a  trarne 
quelle  virtù  e  quelle  energie,  che  la  soccorsero  in  passato  e  che 
sembrano  esserle  tuttora  preziose.  E  intanto,  la  quarta  genera¬ 
zione  si  va  formando,  e  nello  stesso  luogo,  a  Biella,  nel  Pie¬ 
monte  degli  avi. 

'Università  ài  Torino 
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Nota  su  Mario  Bonfantini,  traduttore 
di  Jules  Barbey  d’Aurevilly 

Carlo  Cordié 


Una  presentazione  della  nuova  traduzione  dello  Chevalier 
des  Touches  (a  cura  di  Paola  Masino,  Roma,  Curcio,  1979,  «  I 
classici  della  narrativa  »,  54)  è  stata  scritta  da  Luigi  Tundo  su 
«  Culture  frangaise  »  di  Bari  (anno  XXVII,  n.  1,  gennaio-feb¬ 
braio  1980,  pagine  3-7,  col  titolo  «  Le  Chevalier  des  Touches  » 
di  Barbey  d’Aurevilly).  Leggo,  non  senza  interesse,  a  pagina  5, 
quanto  segue  in  merito  alla  fortuna  dello  scrittore  francese  in 
Italia: 

Già  negli  anni  «  quaranta  »  M.  Bonfantini  e  Carlo  Cordié  erano 
rimasti,  se  non  proprio  affascinati,  certamente  attratti  dalla  forte  perso¬ 
nalità  di  Barbey  d’Aurevilly. 

Le  Chevalier  des  Touches  invitò  subito  i  due  giovani  coraggiosi  e 
già  validissimi  studiosi  a  cimentarsi  con  lo  stile,  la  lingua  e  il  linguaggio 
dello  scrittore  normanno. 

«  Nell’opera  di  Jules  Barbey  d’Aurevilly,  -  dice  C.  Cordié  -  spicca 
per  un  suo  tono  fantasioso  e  cavalleresco  ii  romanzo  degli  sciuani,  Le 
chevalier  des  Touches  ». 

E  qui  è  fatto  rinvio  al  volume  di  J.  Barbey  d’Aurevilly,  Il 
cavalier  des  Touches,  Milano,  Bompiani,  1944,  p.  9.  Ma  si  retti¬ 
fichi  il  titolo:  Il  cavaliere  anziché  II  cavalier:  e  solo  si  aggiunga 
quanto  si  legge  sul  frontespizio:  «  a  cura  di  Carlo  Cordié  »,  e 
subito  dietro,  secondo  l’uso  editoriale;  «  Traduzione  di  Mario 
Bonfantini  ».  Si  registri  il  titolo  della  vittoriana  «  Corona:  Col¬ 
lezione  Universale  Bompiani  »  (dove  il  volume  uscì  col  n.  53 
di  serie).  E  si  metta  il  «  finito  di  stampare  (ed  ha  la  sua  ragione 
di  essere  ricordato)  col  27  settembre  1944  e  l’immancabile 
anno  XXII,  presso  una  tipografia  milanese.  Il  prezzo  di  coper¬ 
tina  era,  tanto  per  la  storia,  di  ben  L.  55  come  risulta  da  una 
fascetta,  non  dal  volume.  Il  prezzo  fa  parte  del  «  colore  del 
tempo  »;  ma  c’è  di  meglio.  È  mancato  ai  vivi  da  qualche  anno 
il  caro  Mario  Bonfantini,  il  novarese  tenente  colonnello  parti¬ 
giano,  come  riporta  V Annuario  IV  (1976-77)  della  Società  Uni¬ 
versitaria  per  gli  studi  di  lingua  e  letteratura  francese  (Milano, 
Centro  Grafico  S,  1978,  a  p.  13:  ed  è  titolo  di  gloria  per  l’in¬ 
temerata  azione  socialista  di  tutta  una  vita,  per  la  partecipazione 
alla  costituzione  della  Repubblica  di  Domodossola  e  per  la  suc¬ 
cessiva  lotta  partigiana).  Tocca  ora  a  me  raccontare  un  po’  i 
fatti  letterari,  in  modo  che  non  vadano  perdute  alcune  notizie 
attinenti  il  collega  universitario. 

Lavoravo  da  alcuni  anni  a  stendere  «  voci  per  il  Dizionario 
Letterario  Bompiani,  di  cui  fui  anche  revisore  bibliografico  per 
i  volumi  dei  Movimenti  spirituali,  delle  Opere,  dei  Personaggi, 
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con  gli  Indici  generali,  compresi  nel  volume  IX,  1950,  delle 
prime  due  Appendici  e  degli  Autori,  quando  in  piena  guerra  con 
la  parentesi  del  1943  (per  me  significativo  nella  direzione,  quale 
responsabile,  del  «  Saggiatore  »  curato  da  Francesco  Flora),  Mario 
Bonfantini  venne  imprigionato  come  antifascista  e  rinchiuso  nel 
campo  di  concentramento  di  Fossoli,  presso  Modena.  Da  mia 
moglie  e  da  me  venne  Mary,  cara  sposa  e  veramente  compagna 
di  Mario,  scomparsa  anch’essa  prematuramente  dal  mondo  dei 
vivi  da  almni  anni.  Fra  le  varie  notizie  recate  dal  campo  sud¬ 
detto  (dove  1’incontro  sul  prato  con  la  divisione  dei  reticolati, 
per  un  po’  di  sole,  fece  ridere  spensieratamente  i  due  coraggiosi 
giovani,  abituati  alle  dure  lotte  della  vita)  recò  anche  la  pre¬ 
ghiera  di  far  qualcosa  —  a  cominciare  dalle  bozze  -  per  il  testo 
della  traduzione  del  romanzo  di  Jules  Barbey  d’Aurevilly.  Nella 
Casa  Bompiani  (in  assenza  di  Elio  Vittorini,  che  si  occupava 
della  collana  «  Corona  »)  mi  misi  subito  d’accordo  col  segretario 
editoriale  conte  Raguzzi.  E  non  potei  farne  parola  con  l’editore 
Bompiani,  in  quel  momento  lontano  dalla  sede  del  Corso  di 
Porta  Nuova,  a  Milano.  (Essa  era  sita  in  un  piccolo  slargo  di¬ 
nanzi  all’abitazione  di  Riccardo  Bacchelli.  Entrai  in  quest’ul- 
tima,  dopo  che  era  stata  bombardata  da  aerei  una  notte.  Mi 
arrampicai,  per  raggiungere  il  primo  piano  rialzato,  lungo  il 
canale  di  scarico  d’una  grondaia:  e  allo  scrittore,  che  era  «  sfol¬ 
lato  »  nel  Veneto,  mandai  notizia  di  tutti  i  danni  fatti  in  casa 
dalle  bombe  incendiarie).  Corressi  poi  le  bozze  della  traduzione 
del  romanzo  del  Barbey  d’Aurevilly,  e  mi  permisi  qualche  in¬ 
tervento,  di  cui  avvertii  Mario,  vario  tempo  dopo,  quando  ci 
si  rivide.  Oltre  V Introduzione  (pagine  9-26)  stesi  la  iniziale 
Notizia  biografica  (pagine  5-8).  L’una  e  l’altra  sono  da  me  fir¬ 
mate,  ed  il  volume,  come  ho  già  detto,  è  uscito  a  mia  cura;  se¬ 
condo  l’uso  dei  volumi  inserii  a  pagina  4  il  nome  del  Bonfan¬ 
tini  quale  traduttore.  (Pure  mio  è,  nella  prima  bandella  del  li¬ 
bro,  il  trafiletto  anonimo  editoriale;  ma,  per  errore  redazionale, 
la  sovracoperta  reca:  d’Aurevilly,  anziché  Jules  Barbey  d’Aure¬ 
villy,  come  si  legge  sulla  costola  della  stessa).  Il  «  finito  di  stam¬ 
pare  »  è,  ripeto,  del  27  settembre  1944.  Ora  bisogna  ricordare 
-  ma  io  non  ero  tenuto  a  saperlo  ufficialmente  -  che  Mario,  de¬ 
portato  verso  la  Germania,  era  fuggito  coraggiosamente  durante 
il  tragitto  in  treno,  come  ha  poi  narrato  nel  bel  libro  di  guerra 
e  di  resistenza,  Un  salto  nel  buio  (Milano,  Feltrinelli,  1959, 
«  Biblioteca  di  letteratura  »,  diretta  da  Giorgio  Bassani,  serie 
«  I  Contemporanei  »,  12):  si  dice  appunto,  a  pagina  10,  che  la 
partenza  per  il  posto  di  lavoro  coatto  sarebbe  stata  il  21  giugno 
mattina.  Mario  riuscì  a  evadere  dal  carro  bestiame  piombato,  e 
a  riprendere  sportivamente,  e  sempre  ottimisticamente,  la  sua 
azione  di  cospiratore  e  di  guerrigliero.  Io  riuscii,  nel  mio  pic¬ 
colo  lavoro  quotidiano,  a  fare  quanto  mi  era  stato  affidato  dalla 
fiducia  di  Mary,  e  così  l’Amministrazione  Bompiani  le  fece  per¬ 
venire  l’intero  compenso  pattuito  per  il  libro.  E  tutti  fummo 
contenti  per  l’immediata  riuscita  di  quell’impresa  letteraria. 

Anni  dopo,  mentre,  tornati  ai  nostri  lavori  letterari,  Mario 
e  io  eravamo  in  giro  a  compiere  il  nostro  dovere  di  docenti  di 
lingua  e  letteratura  francese  (e  non  più  giovanissimi,  ahimè), 
ad  una  richiesta  dell’amico  Giorgio  Petrocchi,  preside  della 
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Facoltà  di  Lettere  e  Filosofia  di  Messina,  raccolsi,  con  aggiunte 
e  note  varie,  l’introduzione  suddetta  e  la  inserii  nel  volumetto 
La  guerra  di  Gand  e  altre  varietà  storiche  e  letterarie  (Firenze, 
Felice  Le  Monnier,  1958,  «  Biblioteca  letteraria.  Pubblicazioni 
a  cura  dell’Istituto  di  Filologia  Moderna  dell’Università  di  Mes¬ 
sina  »,  III),  alle  pagine  193-222,  col  titolo  «  Storia  e  fantasia 
nello  Chevalier  des  Touch  e s  ».  Nella  Nota  finale  del  libro  dicevo: 
«  Quanto  alle  pagine  su  Le  Chevalier  des  Touches  (originaria¬ 
mente  in  proemio  alla  traduzione  apprestata  da  Mario  Bon- 
fantini:  data  la  sua  impossibilità  -  e  noi  ben  ricordiamo  il  per¬ 
ché,  in  quel  1944!  -  a  scrivere  anche  una  sola  pagina  introdut¬ 
tiva  al  romanzo),  esse  sono  qui  ristampate  col  permesso  del¬ 
l’amico  conte  Valentino  Bompiani.  Le  ho  inoltre  rielaborate  ». 
Ora  spero  di  non  dover  più  spiegare  ai  giovani  quel  «  perché  »: 
essi  devono  conoscere  la  storia  patria  un  po’  meglio  di  ieri,  e 
comprendere  il  valore  di  Mario  Bonfantini,  di  Corrado  e  di 
altri  fratelli,  tutti  degnissimi  figli  di  un  grande  e  tenace  socia¬ 
lista.  A  pagina  213,  in  nota,  aggiungevo  che  le  mie  pagine  in¬ 
troduttive  al  romanzo  volevano  conservare  memoria  di  chi  per 
primo,  nel  1928,  m’aveva  consigliato  la  lettura  del  libro:  Um¬ 
berto  Calosso,  mio  docente  di  storia  dell’arte  nel  Liceo-Ginnasio 
«  Giovanni  Plana  »  di  Alessandria,  e  a  lui  inviavo,  dopo  tanti 
eventi  il  più  affettuoso  saluto.  Ora,  da  anni,  anche  Calosso  ci 
ha  lasciati;  un  recente  convegno  di  studio  nella  sua  terra  asti¬ 
giana  (era  di  Belveglio)  lo  ha  onorato  nella  storia  del  socialismo 
piemontese  e  italiano.  Così  idealmente  il  cerchio  si  chiude,  se 
aggiungo  che  Mario  compì  la  sua  traduzione  valendosi  del  mio 
esemplare:  un’edizioncina  Lemerre,  senz’anno,  nella  serie  delle 
«  CEuvres  de  J.  Barbey  d’Aurevilly  ».  E  come  si  appassionasse 
profondamente  all’autore  francese  registra  la  compagine  del 
Dizionario  letterario  Bompiani  nella  sezione  delle  Opere,  con 
«  voci  »  composte  prima  che  terminasse  la  guerra  e  pubblicate, 
volume  per  volume,  dalla  fine  del  1946  (con  data  1947)  in  poi. 
Ecco  l’elenco  delle  «  voci  »,  con  firma:  Ma.  B.,  che  è  quella  ben 
nota  di  Mario  Bonfantini,  apparse  nel  Dizionario-,  voi.  I,  1947, 
alle  pagine:  132,  «  Amore  più  bello  di  don  Giovanni  (L’)  » 
[Le  plus  bel  amour  de  Don  Juan],  dalle  Diaboliques-,  155, 
«  Anello  d’ Annibaie  (L’)  »  [La  bague  d’ Annibai]-,  voi.  II,  1947, 
alle  pagine:  182-183,  «  Cavalier  des  Touches  »  [per  errore: 
Destouches]  (II)»  [Le  Chevalier  des  Touches,  con  una  illu¬ 
strazione  di  Marc,  1925,  raffigurante  il  personaggio,  e  con  l’in¬ 
dicazione  erronea  della  data  della  traduzione:  1945,  anziché 
1944];  613-614,  «Diaboliche  (Le)»  [Les  Diaboliques],  con 
giudizi  dello  stesso  romanziere  francese,  di  Flaubert  e  di  Zola; 
voi.  V,  1948,  alla  pagina  778:  «  Prete  sposato  (Un)  »  [Un 
prètre  marie],  con  un  giudizio  di  Thibaudet;  voi.  VII,  1949, 
alla  pagina  671:  «  Vendetta  d’una  donna  (La)  »  [La  vengeance 
d’une  femme].  Nel  voi.  Vili,  Personaggi,  1950,  nessuna  voce 
riguarda  il  Barbey  d’Aurevilly  e,  quanto  alla  serie  degli  Autori, 
nel  voi.  I,  1956,  la  «voce»  sullo  scrittore  francese,  alla  pa¬ 
gina  172,  è  stata  compilata  da  S.  M.,  cioè  da  Sergio  Morando; 
e  reca  il  ritratto  dello  scrittore  disegnato  da  Ostrowski. 

Mario  Bonfantini  mostra  ancora  una  volta  la  sua  fedeltà 
di  critico  al  Barbey  d’Aurevilly  con  brevi  e  vivaci  trattazioni 


inserite  nel  suo  Disegno  storico  della  letteratura  francese  (Mi¬ 
lano,  La  Goliardica):  ho  sott’occhio  le  edizioni  seguenti:  III, 
1956  (ciclostilata,  alle  pagine  222-223  e  passim)  e  IV,  1963 
(alle  pagine  371-372  e  passim ).  E  si  veda  come  naturale  com¬ 
plemento  nel  grosso  volume  del  Bonfantini  e  di  E.  de  Ehrens- 
tein-Rouvroy,  Anthologie  et  histoire  de  la  littérature  franQaise 
(Torino,  G.  B.  Petrini,  1962),  alle  pagine  748-750,  con  un 
brano  de  L‘ ensorcelée ,  commentato  con  note  e  preceduto  da 
un  breve  profilo  dell’autore. 

Intanto  nel  1980  una  riesumazione  della  traduzione  del 
Bonfantini,  fatta  a  mia  insaputa  e  comunque  dichiarata  a  mia 
cura  come  quella  del  tempo  di  guerra,  è  uscita  dalla  Casa  Bom¬ 
piani:  reca  il  copyright  del  1944.  Questo  delle  riesumazioni 
deve  essere  un  nuovo  metodo.  Buon  per  me  che  sono  stato 
creduto  un  classico,  o  almeno  un  autore  del  passato,  irreperibile 
non  foss’altro  per  la  correzione  delle  bozze.  Il  volume,  bello  di 
aspetto,  è  apparso  nella  collezione  «  Nuovo  Portico  »,  ed  ha 
una  prefazione  di  Jacques  Petit.  Essa  (nella  traduzione  di  Laura 
Guarino)  sta  in  testa  al  volume,  alle  pagine  v-xxi  e  reca  la  data 
del  dicembre  1979.  Segue,  evidentemente  a  cura  della  Reda¬ 
zione,  una  «  Nota  biobibliografica  »,  che  riguarda  la  vita  e  le 
opere  dello  scrittore  e  registra  gli  studi  critici  che  lo  concer¬ 
nono.  Si  consulta  alle  pagine  xxii-xxiv.  Dopo  il  testo  della 
traduzione  del  romanzo  compiuta  dal  nostro  Bonfantini,  segue, 
alle  pagine  167-182,  la  mia  «  Introduzione  alla  prima  edizione  », 
quasi  si  trattasse  di  una  riesumazione  storica.  Ha  la  data  del 
1944,  cioè  appunto  di  un  anno  un  po’  climaterico.  Probabil¬ 
mente  la  Redazione,  o  chi  per  essa,  come  non  aveva  menzio¬ 
nato  nella  nota  biobibliografica  la  mia  completa  rielaborazione 
della  prefazione  nel  volume  della  collezione  messinese, .  non 
l’ha  conosciuta  e  non  ha  pensato  di  utilizzarla  al  posto  della 
più  breve  presentazione  di  una  volta.  Probabilmente  non  erat  in 
votis  una  cosa  del  genere.  Si  trattava  solo  di  utilizzare  nel  mi¬ 
glior  modo  possibile  quanto  apparteneva  alla  Casa  editrice 
stessa,  cioè  la  traduzione  e  la  presentazione  che  sostituiva  quella 
non  potuta  stendere  dal  traduttore.  Per  altro,  grande  è  stato 
il  mio  piacere  nel  vedere  ristampata  la  traduzione  dell’amico 
Bonfantini,  da  tutti  compianto. 

Per  tornare  al  Barbey  d’Aurevilly,  ho  fatto  ben  poco  per 
lui  dopo  il  1944:  a  parte  la  riesumazione  della  collezione  mes¬ 
sinese,  ho  steso  alcune  indicazioni  bibliografiche  nel  mio  Avvia¬ 
mento  allo  studio  della  lingua  e  della  letteratura  francese  (Mi¬ 
lano,  Marzorati,  1955),  alle  pagine  473-474,  e,  in  «  Addenda 
et  corrigenda  »,  alla  pagina  1028.  Solo  posso  aggiungere,  nel 
comunicare  al  lettore  questa  specie  di  nota  di  diario,  l’indica¬ 
zione  d’un  profilo  critico-bibliografico,  uscito  in  «  Cultura  e 
scuola  »,  a.  XXII,  n.  86,  aprile-giugno  1983,  alle  pagine  77-85. 
(In  tale  profilo  ricordavo,  a  pagina  85,  la  traduzione  del  1944 
e  la  riesumazione  del  1980,  oltre  che  il  rimaneggiamento  della 
mia  introduzione  nel  1958). 

Università  di  Firenze 
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Alberto  Rossi  e  la  sua  presenza 
nella  vita  culturale  torinese 

Roberta  Serra 


Con  i  capelli  grigi  pettinati  all’Umberto,  i  baffetti  che  gli 
ombreggiavano  il  volto  elegante,  da  gentiluomo  un  poco  austero, 
sempre  pensieroso:  così  Alberto  Rossi  si  aggirava  nei  locali 
della  Librairie  Frangaise  in  cerca  di  cataloghi  e  libri  d’arte. 

Frequentava  anche  il  Grifo,  in  Via  Viotti,  e  la  Bussola,  dove 
incontrava  gli  amici  di  sempre:  Scroppo  e  Tabusso,  Mastroianni, 
Cariuccio,  Spazzapan. 

Solo  alcuni  di  loro  conoscevano  la  sua  collezione,  formata 
con  gusto  raffinato  in  molti  anni  di  ricerche:  paesaggi  e  marine, 
)  il  Porticciolo  di  Boudin,  un  piccolo  delicato  bestiario  (da  una 

i  Volpe  attribuita  al  Doganiere  all’Elefante  di  Chagall),  i  magni¬ 

fici  De  Pisis  che  con  grande  generosità  legò  alla  Galleria  d’arte 
moderna  \ 

La  pratica  personale  di  pennelli  e  colori  costituiva  poi  una 
f  emozione  privata,  da  riferire  a  un  piacere  semiclandestino 2. 

Era  un  uomo  riservato,  umbratile,  schivo  di  successi  e  di 
allori  mondani,  molto  buono  ma  fermissimo  nelle  sue  avver¬ 
sioni.  Poiché  soffriva  la  gente  e  le  chiacchiere,  la  sua  riluttanza 
a  qualsiasi  forma  pubblica  di  presenza  nella  città  era  prover¬ 
biale. 

A  trent’anni  dalla  scomparsa,  in  quest’oggi  così  aperto  alla 
diffusione  ed  alla  spettacolarità  degli  atteggiamenti,  il  suo  nome, 
per  un  eccesso  di  distrazione,  rischia  di  suonare  nuovo  o  quasi 3. 

Poche  le  immagini,  ed  i  ricordi,  ormai,  sono  di  seconda  ge¬ 
nerazione  e  di  poco  conto. 

Eppure  numerosissimi  sono  i  brevi  saggi,  le  prefazioni,  gli 
elzeviri  e  le  recensioni  che  nell’arco  di  quasi  mezzo  secolo  Rossi 
ha  disperso  nelle  più  significative  riviste  italiane:  un  materiale 
abbondante  che  varrebbe  la  pena  di  ordinare  e  selezionare,  sol¬ 
lecitando  un  nuovo  e  motivato  interesse  di  critica  e  di  pub¬ 
blico  4. 

I  suoi  contributi  non  sono  infatti  rimasti  circoscritti  nel¬ 
l’ambito  dell’anglistica,  dove  diede  forse  la  sua  prova  più  nota 
e  convincente  con  la  traduzione  per  Einaudi  dei  Sonetti  di  Sha¬ 
kespeare  5,  ma  hanno  spaziato,  in  una  tastiera  multipla  di  inte¬ 
ressi,  dalla  critica  d’arte  al  cinema  ed  alla  nota  di  costume  con 
frequenti,  felici  spunti  autobiografici:  minuscole  tr anche s  de  vie 
sottratte  al  racconto  di  una  vita  che  è  anche  una  storia  di  idee 
e  stagioni  letterarie. 

Nato  a  Induno  Olona  presso  Varese  in  un  1893  di  cui  ormai 
pochissimi  sono  i  depositari,  dopo  aver  trascorso  l’adolescenza 


1  Cfr.  La  collezione  donata  da  Al¬ 
berto  Rossi  alla  città  di  Torino  per 
la  civica  Galleria  d’arte  moderna,  Mo¬ 
stra  a  Palazzo  Madama  a  cura  della 
direzione  del  Museo  Civico,  Torino, 
1956  (catalogo  della  mostra). 

2  Ne  sono  testimonianza  le  delica¬ 
tissime  Rose  donate  alla  Galleria  d’arte 
moderna  dalla  sorella  Giulia  Rossi 
Zambrini. 

3  Ricordando  «  la  positività  del  ruo¬ 
lo  svolto  nella  cultura  torinese  da  fi¬ 
gure  che  -  per  il  loro  carattere  schivo 
o  semplicemente  per  il  trascorrere  del 
tempo  -  rischiano  di  essere  trascurate 
o  sottovalutate  »,  Piergiorgio  Dragone 
aggiungeva:  «  basterebbe  pensare  ad 
un  Alberto  Rossi  che  ha  lasciato  pa¬ 
gine  troppo  poco  rilette  per  quanto 
erano  sensibili  e  acute  (...)  ».  (AA.W., 
Torino  città  viva.  Da  capitale  a  me¬ 
tropoli  (1880-1980),  Torino,  Centro 
Studi  Piemontesi,  1980,  p.  758). 

4  II  primo  a  proporne  una  sistema¬ 
zione  organica  fu  Sergio  Solmi,  ma 
l’impresa  venne  accantonata  dalla  Ei¬ 
naudi  per  l’estrema  complessità  della 
ricerca. 

s  William  Shakespeare,  Sonetti, 
Torino,  Einaudi,  1952. 
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a  Milano  compie  gli  studi  di  Lettere  nell’ambiente  di  Losanna 
e  si  laurea  in  Legge  a  Pavia.  I  suoi  contatti  con  l’ambiente  in¬ 
tellettuale  svizzero  e  internazionale  testimoniano  una  curiosità 
non  superficiale  per  i  movimenti  artistici  europei,  in  un  periodo 
in  cui  la  società  italiana  è  ancora  chiusa  in  schemi  regionali  e 
provinciali.  Sono  gli  anni  in  cui  Rossi,  pendolare  fra  l’Italia  e 
una  Parigi  ombelico  delle  avanguardie,  nel  kitsch  orientaleg¬ 
giante  della  Casa  Rossa  di  corso  Venezia  a  Milano,  si  accosta 
alla  rissosa  pattuglia  futurista  con  prudente  ma  cordiale  sim¬ 
patia. 

Nel  ’50,  alla  Biennale,  in  occasione  della  retrospettiva  dedi¬ 
cata  alle  correnti  artistiche  del  primo  Novecento,  rievocherà  «  la 
bombetta  di  Marinetti  e  dei  suoi  duri,  l’atletico  Armando  Mazza 
sua  fedele  guardia  del  corpo,  Umberto  Boccioni  e  qualche  altro 
che  avevano  adottato  quel  copricapo  come  usbergo  contro  i  colpi 
di  bastone  e  altri  corpi  contundenti  branditi  in  quelle  atletiche 
dispute  » 6. 

Già  tendenzialmente  poligrafo  -  i  suoi  articoli  su  «  Pega¬ 
so  »,  «  Pan  »,  «  Soiaria  »  spaziano,  in  quel  periodo,  dal  cinema 
alla  letteratura,  dal  teatro  alla  musica  -  inizia  a  collaborare  al 
«  Baretti  »  quando,  trasferitosi  a  Torino,  entra  nella  cerchia 
degli  intellettuali  liberali  e  radicali  raccolti  intorno  a  Piero 
Gobetti. 

Va  tuttavia  sottolineato  che  la  frequentazione  di  gruppi  par¬ 
ticolari  è  per  lui  una  scelta  continuata  liberamente  attraverso 
gli  anni,  senza  però  costituire  un  legame  vincolante.  Accade¬ 
mico  di  formazione,  Rossi  rimane  antiaccademico  per  tutta  la 
vita,  e  quanto  esce  dalla  sua  penna,  comprese  le  rigorose  inter¬ 
pretazioni  di  critica  d’arte,  si  mantiene  equidistante,  nelle  espres¬ 
sioni  più  convincenti,  dal  terreno  propriamente  erudito  e  da 
quello  giornalistico. 

Tra  i  primi  e  più  sensibili  interpreti  del  gruppo  dei  Sei 
(Persico,  nel  1931,  sottolinea  che  i  Sei  «  trovarono  sulla  loro 
strada  soltanto  pochi  uomini  che  abbiano  capito  il  loro  sforzo: 
Carrà,  Grande,  Spaini,  Alberto  Rossi  per  tutti  » 7)  è  fra  i  pro¬ 
tagonisti  di  quel  rinnovamento  della  cultura  torinese  che,  supe¬ 
rati  i  languori  gozzaniani,  porta  al  Teatro  di  Torino  i  «  colli 
lunghi  »  di  Modigliani,  i  balletti  di  Diaghilev  con  gli  scenari 
e  i  costumi  di  Picasso  e  di  Derain,  mentre  Lionello  Venturi, 
dalla  cattedra  universitaria,  spiega  il  grande  significato  dell’arte 
impressionistica,  e  post-impressionistica. 

A  questo  fervore  di  iniziative  culturali,  egli  partecipa  con 
piena  consapevolezza  e  nutrite  conoscenze  letterarie  e  artistiche: 
basti  ricordare  l’attenzione  riservata  all’attività  di  Paulucci,  dav¬ 
vero  singolare  per  tempestività  e  acutezza  critica. 

All’immagine  convenzionale  del  giovin  signore  che  applica 
doti  spontanee  ad  una  sorta  di  elegante  ma  fragile  dilettantismo, 
Rossi  contrappone  un’analisi  puntuale  dell’opera,  evidenziando 
gli  elementi  essenziali  per  la  comprensione  dell’artista  e  della 
sua  vicenda:  professionalità,  mestiere,  temperamento  che  con¬ 
fluiscono  in  una  personalissima  sintesi  di  tradizione  e  innova¬ 
zione  8. 

Entra  poi  nel  giornalismo  quotidiano,  tenendo  in  particolare 


6  Alberto  Rossi,  Quando  Marinetti  j 
proclamava  la  guerra  igiene  dei  po¬ 
poli,  «  La  Stampa  »,  Torino,  11  lu-  1 
glio  1950. 

7  Edoardo  Persico,  «  L’Ambrosia¬ 
no  »,  Milano,  1°  semestre  1931. 

8  Cfr.  Piergiorgio  Dragone,  La  for-  ' 
tuna  critica  in  Enrico  Paulucci,  a  cura 
di  Marco  Rosei,  Palazzo  della  Società 
Promotrice  delle  Belle  Arti  di  Torino, 

10  maggio -5  giugno  1979  (catalogo 
della  mostra). 


la  rubrica  della  critica  cinematografica  dal  ’31  al  ’43  presso 
I  la  «  Gazzetta  del  Popolo  ». 

Assiduo  cinefilo,  con  Longanesi,  Bonfiglio  e  Sobrero  colla- 
bora  alla  settimanale  «  Cinegazzetta  »,  che,  all’informazione  pun¬ 
tuale  sulla  produzione  italiana,  alterna  la  divulgazione  di  pro¬ 
blemi  connessi  all’estetica  cinematografica.  Fra  i  temi  esplorati, 
l’avvento  del  sonoro,  le  prime  riprese  a  colori,  il  rapporto  fra 
intellettuali  e  cinema,  cinema  e  industria  che  in  quegli  anni 
Barbaro  e  Chiarini  dibattevano  sulle  pagine  di  «  Quadrivio  »  e 
j  «  Cinematografo  » 9. 

Nonostante  alcune  stonature  (come  l’omaggio  alla  romanità 
j  faraonica  di  Scipione  l’Africano:  la  convivenza  col  regime  mus- 
'  soliniano  non  gli  impedisce  del  resto  una  certa  indipendenza  di 
;  giudizio  10),  l’ordito  fluido  della  sua  prosa  resta  un  esempio  di 
!  bella  scrittura  critica,  attenta  ai  significati  persistenti  del  film. 

La  terza  pagina  della  «  Gazzetta  »  riflette  in  quegli  anni  le 
;  tendenze  di  una  ricerca  letteraria  che  punta  al  frammento  stili- 
!  sticamente  curato,  affrontando  perciò  soggetti  di  breve  respiro 
I  (recensioni,  impressioni  su  un  autore,  descrizioni  di  viaggi  o  di 
j  paesaggi,  fantasie,  memorie).  Accanto  al  lirismo  evocativo  di 
i  Savarese  troviamo  così  le  favole  metafisiche  di  Bontempelli,  il 
I  surrealismo  di  Barilli,  le  divagazioni  di  Campanile.  Le  stesse 
s  peregrinazioni  di  Moravia,  del  globe-trotter  Max  David,  so- 
:  vente  in  bilico  fra  esotismo  e  bel  gusto  dell’esercizio  di  stile, 
testimoniano  anzitutto  il  possesso  di  un  eccellente  magistero 
I  retorico u. 

Gli  interventi  che  Rossi  affianca  alla  critica  cinematografica 
-  vari  per  occasione,  temi  e  stile  -  alternano  elzeviri,  recen¬ 
sioni  e  critiche  d’arte  a  divagazioni  musicali.  In  essi  troviamo 
l’espressione,  necessariamente  frammentaria,  di  una  cultura  ricca 
di  interessi  e  passioni,  distante  dagli  specialismi  ma  non  dalla 
specificità  delle  competenze. 

Da  registrare,  oltre  all’attenzione  riservata  alla  produzione 
narrativa  di  Pavese  e  della  Romano  n,  la  sorvegliata  eleganza 
j  delle  causeries  letterarie  in  cui  segnala  al  grande  pubblico  autori 
come  Proust  e  Valéry,  Conrad  e  Defoe,  Melville  e  Joyce 13 . 

La  gamma  degli  argomenti  presentati  è  varia  e  spazia  dalla 
|  ritrattistica  acuminata  (l’apparizione  di  Marlène  alla  Mostra  del 
i  Cinema  «  col  suo  passo  ondeggiante  di  fuoco  fatuo  »,  inguauiata 
I  in  un  abito  nero  a  spacco  da  cui  trapelano  «  le  gambe  nude  svel¬ 
tissime,  le  sole  gambe  bianche  di  tutto  il  Lido  » 14)  a  quella 
!  paciosa  e  casalinga  (Carrà,  Manzù,  Funi  e  De  Grada  bocciofili 
|  in  Versilia  impegnati  in  epici  scontri 1S). 

C’è  il  momento  della  prosa  d’arte:  le  memorie  infantili  di 
j  Voglia  d’ Africa 16 ,  con  lo  zio  ufficiale  dei  bersaglieri  eroe  ad 
|  Adua;  l’incontro  con  Soldati  sul  set  di  Piccolo  Mondo  Antico 
è  il  pretesto  per  un’intensa  evocazione  della  Valsolda,  la  cui 
bellezza  «  dolce  e  ferrigna  »  appare  avvolta  da  un  alone  impres¬ 
sionistico  pittorico  e  musicale:  «  S’era  da  poco  passato  Merate, 
ed  ecco,  nella  mattina  sonnolenta,  un  poco  nebbiosa,  sulla  riva 
dell’ Adda  snodantesi  pigramente,  una  lunga  teoria  di  pescatori 
!  di  canna;  a  pochi  passi  l’rrno  dall’altro,  se  ne  stavano  chi  ritto, 
I  chi  seduto,  chi  accasciato  sull’erba  della  proda,  tutti  intenti  alla 


9  Ricordo  fra  gli  altri  Ripresa  della 
realtà  colorata  (15  ottobre  1935),  Il 
cinema  e  le  arti  figurative  (14  aprile 

1936) ,  Arte  ed  eternità  (13  maggio 

1937) ,  Musa  infida  (3  agosto  1937), 
Per  un  cinema  italiano  (29  agosto 
1943). 

10  Cfr.  Scipione  l’Africano  (25  agosto 
1937)  e  la  critica  a  Camicia  nera 
(24  marzo  1937).  In  numerose  occa¬ 
sioni,  Rossi1  critica  apertamente  ogni 
intransigente  chiusura  nazionalistica, 
invitando  registi  e  produttori  ad  esa¬ 
minare,  con  umiltà  e  attenzione,  la 
produzione  d’oltreoceano. 

11  Cfr.  i  reportages  di  Moravia  dagli 
Stati  Uniti,  pubblicati  nel  1935. 

12  Cfr.  Paesi  tuoi  (25  luglio  1941); 
Poesia  famminile  (23  marzo  1941). 

13  Su  Proust  vedi  La  caccia  alla  gloria 
(9  novembre  1931),  su  Valéry  L’ultimo 
Valéry  (8  febbraio  1931),  su  Constant 
Un  preromantico  (24  dicembre  1930), 
su  Melville  L’epopea  della  balena  (13 
gennaio  1931),  su  Defoe  Daniel  Defoe 
(11  gennaio  1932). 

14  Persone  vere  dietro  le  ombre  dello 
schermo  (8  settembre  1937). 

15  Pittori  e  scultori  fra  il  Tonfano 
e  il  Cinquale  (16  agosto  1941). 

16  Voglia  d’Africa  (17  luglio  1935). 
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loro  canna  protesa,  al  piccolo  turacciolo  portato  sulla  lenta  cor¬ 
rente  » 17 . 

C’è  il  momento  socio-documentario  di  taglio  vivacemente 
giornalistico:  una  gita  domenicale  al  Sestriere  è  l’occasione  per 
un  rendez-vous  mondano  internazionale  con  i  principi  cinesi 
Cheang  Kwei  Pien  e  Cheang  Koon  Yong,  i  duchi  de  la  Roche- 
foucauld,  l’immancabile  Umberto  di  Savoia,  Degrelle,  il  capo  dei 
«  rexisti  »  belgi,  e  una  Coco  Chanel  «  pariginissima  »,  nervosa, 
elegante  » 18. 

All’attività  di  elzevirista,  Rossi  affianca  quella  mediata  e 
stilisticamente  elaborata  del  traduttore  e  del  critico.  Del  ’37  è 
l’introduzione  al  Dedalus  di  Joyce  tradotto  da  Pavese  per  Fras- 
sinelli;  sua  è  la  prima  versione  italiana  del  Finnegans  Wake, 
opera  leggendaria  della  cultura  novecentesca.  Nel  ’52  traduce 
(interpreta)  i  Sonetti  di  Shakespeare,  restituendo  la  vena  più 
ricca  e  inquietante  della  produzione  poetica  del  massimo  autore 
inglese. 

Nell’introduzione,  che  ha  il  respiro  di  un  vero  e  proprio 
saggio,  il  critico  delinea  i  caratteri  originali  della  poesia  sha¬ 
kespeariana,  il  confronto  con  la  tradizione,  gli  atteggiamenti  sti¬ 
listici,  dibattendo  le  principali  questioni  filologiche  e  testuali 
(autenticità;  cronologia;  ordinamento;  elemento  autobiografico; 
il  fair  friend  e  la  dedica  del  Thorpe;  il  poeta  rivale  e  la  donna 
bruna;  la  omosessualità). 

Accanto  alla  ripetizione  di  certi  luoghi  comuni  del  genere, 
di  derivazione  petrarchesca,  egli  individua  nei  Sonetti  accenti 
se  non  sempre  autobiografici,  certo  di  intensa  commozione  lirica, 
offrendo  indicazioni  di  lettura  suggestive  ancor  oggi. 

L’inquieto  rapporto  fra  la  dark  lady,  il  poeta  e  il  suo  fair 
friend,  che  si  rivela  in  cupe  immagini  barocche,  rimanda  ad 
una  visione  dolorosamente  moderna  del  tempo  umano  come 
tempo  illusorio  dell’attesa  e  del  disinganno,  in  cui  il  senso 
acuto  della  morte  intride  anche  i  momenti  di  più  ardente  e 
gioiosa  espansione  vitale. 

Ad  essa  si  oppone  costantemente  il  tentativo,  avvertito  come 
vano,  di  contrastare  la  bellezza  che  sfiorisce  con  una  poesia 
capace  di  immortalarne  il  ricordo. 

Nel  dopoguerra  partecipa  attivamente  al  dibattito  artistico, 
in  quel  tempo  assai  vivace  per  le  nuove  aperture  culturali  se¬ 
guite  alle  difficoltà  del  ventennio  e  degli  anni  del  conflitto, 
nonché  per  la  bellicosa  contrapposizione  fra  astratti  e  realisti. 

Dal  ’46  al  ’53  è  redattore  a  «  La  Stampa  »,  dove  continua 
ad  occuparsi  delle  vicende  figurative  europee  ed  italiane 19,  mentre 
in  seguito  gli  viene  affidato  l’incarico  di  seguire  le  letterature 
straniere;  collabora  inoltre  a  «  L’Opinione  »  e  al  «  Mondo  »  di 
Pannunzio. 

Sempre  in  quegli  anni  porta  a  Torino,  nell’ambito  delle  ini¬ 
ziative  promosse  dall’Unione  Culturale,  il  Festival  Cinemato¬ 
grafico  Internazionale  di  Milano,  con  pellicole  originali  in  edi¬ 
zioni  integrali. 

Vi  compaiono  alcuni  capolavori  come  II  cappello  di  paglia 
di  Firenze  di  René  Clair,  La  corazzata  Potemkin  di  Ejsenstein 
accanto  a  film  di  Chaplin  e  di  Renoir.  Il  successo  ottenuto  fa¬ 
vorisce  la  costituzione  di  un  «  Cine  Club  Torino  »  che  si  vale 


17  Nei  luoghi  del  «Piccolo  mondo 
antico»  rivivono  le  figure  che  vide 
il  Fogazzaro  (22  settembre  1940). 

18  Sestrière  cosmopoli  sciatoria  (17 
gennaio  1937). 

19  Cfr.  per  esempio  Chiacchierata  con 
Matisse,  «  La  Stampa  »,  Torino,  11 
marzo  1950;  Il  villaggio  dove  Picasso 
si  fece  ceramista  di  lusso,  «  La  Stam¬ 
pa  »,  Torino,  22  marzo  1950. 

Particolarmente  significativi  gli  in¬ 
terventi  sul  Premio  Torino,  che  nel 
1947  segna  un’autentica  svolta  per 
l’intero  ambiente  culturale  torinese. 
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dell’appoggio  del  presidente  Menzio,  di  Achille  Vaidata  e  dei 
critici  cinematografici  dei  quotidiani  torinesi,  da  Mario  Gromo 
a  Leo  Pestelli,  allo  stesso  Rossi  e  ad  Anna  Maria  Salvatorelli. 

Da  ultimo  entra  a  far  parte  del  comitato  preposto  agli  ac¬ 
quisti  della  Galleria  d’arte  moderna;  Galleria  alla  quale,  con 
straordinaria  sensibilità,  lega  la  propria  collezione  (156  fra  di¬ 
pinti,  acquerelli  e  disegni)  in  cui  figurano,  oltre  ai  De  Pisis 
già  menzionati,  opere  di  Casorati,  Morandi,  Sironi,  Campigli, 
Rosai,  Chessa,  Levi,  Menzio  e  Paulucci. 

Il  resto  riguarda  il  solitario  e  austero  ritegno  di  un  uomo 
al  crepuscolo.  Dopo  la  morte  della  madre,  la  depressione  e  le 
sofferenze  fisiche  che  lo  tormentavano  dal  tempo  della  prima 
guerra  mondiale,  durante  la  quale  venne  contaminato  dai  gas, 
aggravano  la  sua  «  fragilità  perennemente  dolorante  » 20. 

Il  19  marzo  scompare  tragicamente  nel  suo  appartamento 
di  via  Goffredo  Casalis. 

«  Se  n’è  andato  dal  mondo  -  ha  scritto  Marziano  Bernardi  - 
al  modo  stesso  che  al  giornale,  dove  lo  si  vedeva  giungere  ad 
ore  tarde  con  aspetto  affaticato,  come  se  il  peso  dell’esistere 
gli  riuscisse  di  giorno  in  giorno  più  grave,  dopo  poche  frasi 
sommesse,  pronunciate  con  voce  stanca  e  un  po’  incerta,  si  ri¬ 
traeva  in  sé,  assorto,  prima  di  dirigersi  lento  verso  l’uscita  » 21. 


20  Marziano  Bernardi,  La  scom¬ 
parsa  di  Alberto  Rossi,  «  La  Stampa  », 
Torino,  20  marzo  1956. 

21  Vedi  nota  precedente. 
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Il  primo  periodo  torinese  di  Emilio  Salgari 

“Attraverso  P Atlantico  in  pallone”  e  la  “Biblioteca  per 
l’infanzia  e  l’adolescenza” 

Felice  Pozzo 


-  Hurrah!  -  urlano  diecimila  voci. 

-  Evviva  il  «  Washington  »! 

-  Hurràh  per  sir  Kelly! 

-  Mille  dollari  a  chi  ci  tiene!  -  grida  una  voce. 

-  Siete  pazzo,  Paddy?...  Li  perderete,  ve  lo  assicuro  io! 

Con  queste  esclamazioni  e  con  altre,  numerose,  che  seguono, 
Emilio  Salgari  inizia  il  romanzo  Attraverso  l’Atlantico  in  pal¬ 
lone-.  i  dialoghi,  le  grida,  le  scommesse  che  risuonano  tra  l’ocea¬ 
nica  folla  radunata  nell’isola  Brettone,  al  largo  del  Labrador, 
per  assistere  alla  partenza  del  pallone  «  Washington  »,  sono 
proporzionati  all’importanza  dell’impresa  annunciata  dal  titolo 
del  romanzo.  Impresa  non  da  poco,  se  si  considera  che  è  datata 
1878  ed  il  racconto  è  del  1895. 

Il  30  giugno  1910  l’ing.  Enrico  Forlanini,  all’epoca  una 
delle  maggiori  autorità  in  tutto  il  mondo  della  navigazione 
aerea,  tenne  a  Milano  una  conferenza,  pubblicata  lo  stesso  anno 
sulle  pagine  della  rivista  «  Aviatore  Italiano  »,  unica  nostra 
pubblicazione  specializzata  del  tempo.  La  conferenza  riguardava 
l’aerostazione,  ossia  i  palloni  ordinari  e  dirigibili;  in  quanto 
all’aviazione,  ossia  agli  apparecchi  volanti  più  pesanti  dell’aria, 
l’ing.  Forlanini,  pur  prevedendone  «  l’avvenire  grandissimo  », 
dichiarava  che  le  macchine  volanti  non  avrebbero  escluso  i  diri¬ 
gibili,  né  viceversa,  «  e  ciò  in  ragione  della  intrinseca  differenza 
dei  risultati  a  cui  è  permesso  di  aspirare  colle  une  e  cogli 
altri  ».  E  con  riferimento,  ai  palloni  ordinari,  diceva  tra  l’altro: 

È  stato  proposto  varie  volte  di  utilizzare  dei  venti  regolari  e  co¬ 
stanti,  come  ad  esempio  gli  alisei,  per  fare  dei  viaggi  lunghi  in  direzione 
determinata;  si  è  parlato  anche  della  possibilità  di  attraversare  in  tal 
modo  l’ Atlantico,  ma  ciò  non  è  mai  stato  tentato... 

L’impresa  narrata  da  Salgari  era  allora  avveniristica,  fanta¬ 
scientifica,  tanto  che  sarà  realizzata  soltanto,  esattamente  (por¬ 
tento  d’un  Salgari!),  un  secolo  dopo. 

Come  si  ricorderà,  l’attraversamento  dell’Atlantico  in  pal¬ 
lone  è  stato  tentato  invano,  nella  realtà,  diciassette  volte  in  oltre 
cento  anni.  Soltanto  nell’agosto  del  1978  tre  americani  sono 
riusciti  nell’impresa:  il  campo  del  villaggio  di  Miserey  nei  pressi 
di  Evreux,  dove  il  loro  «  Doublé  Eagle  II  »  è  atterrato,  fu 
letteralmente  invaso  dai  curiosi  che  strapparono  souvenirs-,  i 
resti  del  glorioso  pallone  sono  poi  stati  portati  nello  stesso  mu¬ 
seo  in  cui  si  trova  l’aeroplano  di  Lindbergh,  il  celebre  trasvola¬ 
tore  dell’Atlantico,  appunto.  Per  la  cronaca,  l’avventurosa  con- 
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quista  è  stata  poi  ritentata  in  solitaria  nel  settembre  1984  da 
un  aeronauta  di  Orlando  in  Florida,  Joe  Kittinger. 

Ma  bisogna  risalire  a  uno  dei  «  padri  spirituali  »  di  Salgari, 
vale  a  dire  a  uno  degli  autori  che  lo  ispirarono  più  volte,  se  si 
vuole  rintracciare  un  antecedente.  E  chi  altri,  se  non  Edgar 
Allan  Poe,  può  aver  preceduto  un  precursore?  È  infatti  del¬ 
l’aprile  1844  il  suo  indimenticabile  racconto  La  burla  del  pal¬ 
lone,  apparso  sul  «  New  York  Sun  »  come  notizia  giornalistica, 
tanto  che  nella  metropoli  americana  non  si  parlò  d’altro  per  48 
ore.  Poe  aveva  annunciato  che  l’oceano  Atlantico  era  stato  attra¬ 
versato  in  tre  giorni  dal  pallone  «  Victoria  »,  montato  da  otto 
persone  fra  cui  uno  scrittore.  Tale  racconto,  ricco  di  nozioni 
tecnologiche  e  dissertazioni  pertinenti,  servirà  poi  anche  a  Jules 
Verne  quale  motivo  ispiratore  per  il  suo  primo  romanzo,  Cin¬ 
que  settimane  in  pallone,  scritto  e  pubblicato  nel  1862,  l’anno 
di  nascita  di  Salgari.  Non  a  caso,  infatti,  il  pallone  vemiano  si 
chiama  «  Victoria  »  come  quello  di  Poe  h 

Ma  le  gioiose,  entusiastiche  esclamazioni  con  le  quali  Salgari 
inizia  nel  1895  il  romanzo  di  cui  si  tratta,  rispecchiano  in  fondo 
il  suo  stesso  entusiasmo;  entusiasmo  d’un  giovane  ingenuo  che 
sta  sempre  più  acquisendo  consapevolezza  delle  proprie  possi¬ 
bilità  letterarie,  pur  non  trovando  la  grinta  giusta  per  trarne 
profitto.  In  quegli  anni,  stabilitosi  in  Piemonte  ormai  da  un 
triennio,  aveva  come  interlocutori  principali  gli  editori  Speirani 
di  Torino,  ai  quali  aveva  già  ceduto  -  tra  gli  altri  -  un  bel  ro¬ 
manzo  contenente  avventure  aeree,  Il  Tesoro  del  Presidente  del 
Paraguay  (1894),  dove  è  di  scena  un  altro  pallone,  sicuramente 
imparentato  con  quello  già  citato  di  Verne 2. 

L’ingenuità  dello  scrittore  è  rilevabile  dalla  lettera-contratto 
con  data  28  gennaio  1895  scrittagli  da  Camillo  Speirani3,  in  cui 
si  legge: 

In  risposta  alla  gradita  sua  di  oggi  confermo  la  mia  adesione  alle 
condizioni  stabilite  per  la  cessione  del  suo  lavoro  intitolato  «  Attraverso 
l’Atlantico  in  pallone  »,  vale  a  dire:  Ella  mi  cede  l’assoluta  proprietà 
del  lavoro  suddetto  sia  per  l’Italia  che  per  l’Estero,  ed  io  mi  obbligo  di 
corrisponderle  il  dieci  per  cento  sul  ricavo  lordo  per  la  prima  edizione 
che  sarà  di  mille  copie... 

L’errore  peggiore  di  Salgari,  com’è  noto,  fu  proprio  quello 
di  cedere,  per  poche  lire,  la  proprietà  dei  suoi  lavori:  in  questo 
caso  persino  per  l’estero!  Ma  dicevamo  del  suo  entusiasmo  e 
di  Verne,  ed  è  come  discorrere  dello  stesso  argomento  poiché  è 
indubbio  che  il  giovane  Salgari  si  sia  tuffato,  con  immaginabile 
godimento,  nel  mare  avventuroso  di  Jules  Verne  -  ma  non  solo 
in  quello  -  sino  a  compiacersi,  più  avanti,  d’essere  definito  dalla 
stampa  «  il  Verne  italiano  ».  E  la  traccia  innegabile  di  tale  fi¬ 
liazione  -  che  nondimeno  non  turbò  la  sua  personalissima  con¬ 
cezione  letteraria  -  è  presente  anche  in  questo  Attraverso 
l’Atlantico  in  pallone,  sin  dalle  prime  pagine. 

Protagonista  del  romanzo  è  l’ingegnere  del  Connecticut  Ned 
Kelly,  il  quale  affronta  la  perigliosa  spedizione  in  compagnia 
del  servitore  negro  Simone;  egli  cerca  però  un  altro  coraggioso 
e  si  rivolge  alla  folla  radunata  per  assistere  alla  partenza:  «  Ho 
cercato,  ma  invano  -  dice  -  un  terzo  compagno  che  mi  segua 
in  questo  grande  viaggio  aereo  attraverso  l’oceano.  Se  qualcuno 


1  Circa  l’innegabile  influenza  di  E. 
A.  Poe  sulla  letteratura  avventurosa 
si  veda:  Felice  Pozzo,  I  Figli  di  Gor¬ 
don  Pym,  in  «  LG  Argomenti  »,  rivista 
Centro  Studi  Letteratura  Giovanile, 
Comune  di  Genova  -  Servizio  Biblio¬ 
teche,  Genova,  6  (1984). 

2  V.  Felice  Pozzo,  Salgari  allievo 
di  Verne ?,  in  «  La  Bancarella  »,  Ge¬ 
nova,  aprile  1978. 

3  Tale  documento,  esposto  a  Torino 
in  occasione  della  Mostra  bio-biblio¬ 
grafica  salgariana  del  marzo  1980  al 
Foyer  del  Piccolo  Regio,  è  elencato 
nel  relativo  catalogo  con  il  n.  57;  per 
un  refuso  la  data  risulta  28  gennaio 
1898. 
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di  voi  si  sente  il  coraggio  di  salire  sul  mio  «  Washington  »,  of¬ 
fro  un  posto  ».  Nessuno  ha  l’ardire  di  accettare;  già  il  pallone 
sta  per  sollevarsi  quando  un  giovane  si  precipita  nella  navicella, 
sfuggendo  all’inseguimento  d’una  ventina  di  poliziotti.  Si  saprà 
trattarsi  del  feniano  Harry  O’Donnell,  capo  della  lega  irlandese 
del  basso  Canadà,  e  per  tale  motivo  ricercato  dalla  polizia  in¬ 
glese  e  canadese.  Già  a  questo  punto  abbiamo  due  particolari 
significativi.  Come  dimenticare,  infatti,  l’ingegnere  e  il  dome¬ 
stico  di  colore  de  L’Isola  Misteriosa  (1874)? 

In  quanto  ai  feniani,  i  rivoluzionari  irlandesi  emigrati  in 
America  nel  1858  per  fondare  una  associazione  mirante  a  ren¬ 
dere  indipendente  la  loro  patria,  denominati  «  Sinn-Feiners  » 
dal  1905  (ma  Salgari  non  poteva  ancora  saperlo),  sono  ben  pre¬ 
senti  nell’opera  verniana.  In  P’tit  bonhomme  (1893),  ad  esem¬ 
pio,  la  questione  irlandese  è  debitamente  trattata  e  motivata  da 
Verne,  nell’ottica  di  quel  suo  impegno,  tipico  della  tradizione 
qurantottesca  e  intriso  di  romanticismo  rivoluzionario,  di  cui  ha 
ben  discusso  Jean  Chesneaux 4  e  di  cui  si  è  fatto  convinto  inter¬ 
prete,  da  noi,  il  Salgari.  D’altra  parte  si  tratta  d’ideali  ribaditi 
pressoché  da  tutti  gli  emuli  di  Verne,  a  cominciare,  in  Italia, 
da  quell’ Arturo  Caroti  il  quale,  per  aver  dato  alle  stampe  un 
seguito  a  Ventimila  leghe  sotto  i  mari,  è  sicuramente  il  conti¬ 
nuatore  più  esplicito  del  romanziere  di  Nantes;  non  a  caso  nel 
romanzo  del  Caroti  L’Eredità  del  Capitano  Nemo  (1904),  il  glo¬ 
rioso  equipaggio  del  «  Nautilus  »  comprende  un  rivoluzionario 
irlandese 5. 

E  per  concludere  questa  breve  indagine,  riguardante  la  di¬ 
cotomia  Verne-Salgari  che  ci  riserverebbe,  se  insistita,  non  po¬ 
che  sorprese,  si  può  ricordare  che  in  Attraverso  l’Atlantico  in 
pallone  si  trovano  un  polipo  gigante  che  assale  l’areostato  non¬ 
ché  una  lunga  digressione  su  Atlantide,  il  continente  scomparso: 
pagine  che  non  possono  non  ricordare  il  citato  Ventimila  leghe 
sotto  i  mari  (1870).  Ma  l’interesse  di  questo  volume,  apparso  a 
Torino  nel  1896,  e  poi  ristampato  più  volte  con  successo  cre¬ 
scente,  sta  anche  nelle  fortune  dell’esordio.  Infatti  Camillo  Spei- 
rani,  editore  con  sede  al  n.  5  di  Corso  Vinzaglio,  ne  curò  la 
pubblicazione,  prima  che  in  volume,  in  uno  dei  propri  periodici: 
la  «  Biblioteca  per  l’Infanzia  e  l’adolescenza  -  Letture  educative 
illustrate  dedicate  alle  scuole  ed  alle  famiglie  ».  Nel  1895-1896 
tale  rivista,  che  si  pubblicava  con  riferimento  all’anno  scolastico 
anziché  a  quello  solare,  era  poco  nota  e  soltanto  al  secondo 
anno  di  vita;  per  darle  impulso  Camillo  Speirani  pensò  bene  di 
inserirvi  appunto,  in  ventisei  puntate,  Attraverso  l’Atlantico  in 
pallone.  La  circostanza  non  è  nuova  nell’accorta  politica  edito¬ 
riale  dei  torinesi  Speirani:  Giulio  Speirani  &  Figli,  infatti,  ave¬ 
vano  già,  in  pratica,  affidato  a  Salgari  il  rilancio  di  pressoché 
tutte  le  loro  riviste:  «  L’Innocenza  »,  «  Il  Silvio  Pellico  »,  «  Il 
Giovedì  »,  «  Il  Novelliere  Illustrato  » 6. 

La  «  Biblioteca  per  l’Infanzia  »,  contenente  favolette,  poe- 
siole  e  altre  prose  delicate  (spiccano  le  firme  di  Clelia  André, 
Gemma  Giovannini  ed  Edvige  Salvi),  ottenne  così  il  previsto 
impulso,  che  è  interessante  riscontrare  nella  rubrica  di  corri¬ 
spondenza  con  i  giovanissimi  lettori,  intrattenuta,  con  lo  pseu- 


4  Jean  Chesneaux,  Una  lettera  po¬ 
litica  di  Jules  Verne ,  Milano,  Moizzi, 
1976. 

5  V,  Felice  Pozzo,  Arturo  Caroti, 
in  «  LG  Argomenti  »,  Genova,  4  (1985). 

6  V.  Luciano  Tamburini,  Salgari 
torinese:  il  quadriennio  1894-1897,  in 
«  Studi  Piemontesi  »,  2  (1980). 
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donimo  «  Il  Babbo  »,  dal  poeta  e  scrittore  per  la  gioventù  En¬ 
rico  Fiorentino,  direttore  responsabile. 

Il  primo  responso  si  rintraccia  nel  sesto  numero  dell’annata 
suddetta,  con  la  pubblicazione  d’uno  stornello  dell’abbonata 
Leontina  Ceruti,  che  trascriviamo: 

Bei  sicomori:  /  Babbo,  da  parte  mia,  dica  al  Salgari  /  Che  i  suoi 
racconti  valgono  tesori!  /  Alghe  marine:  /  Dica  al  Salgari  che  noi  bimbe 
buone,  /  Commosse,  gli  battiamo  le  manine.  /  Albe  e  tramonti:  /  E 
ancor  gli  dica,  se  ci  vuol  contenti,  /  Che  presto  ci  prepari  altri  Racconti. 

Leontina  Ceruti,  bimba  di  Firenze,  ringrazierà  poi  «  Il  Bab¬ 
bo  »  con  una  lettera  pubblicata  sul  numero  successivo: 

Carissimo  babbo,  ma  davvero  tu  fai  le  cose  proprio  compite!  Non 
soltanto  hai  subito  stampato  i  miei  stornelli  diretti  al  Salgari,  ma  hai  loro 
fatto  posto  subito  dopo  il  racconto  in  corso  del  Salgari  stesso,  onde  fa¬ 
cessero  maggiore  spicco...  Dirti  poi  quanto  mi  giunse  gradita  la  lettera 
che  per  posta  ricevetti  avanti  ieri,  tutta  di  tuo  pugno,  in  cui  mi  dicevi 
come  il  Salgari  fosse  rimasto  sensibile  ai  miei  versi,  non  so  descrivertelo! 
Son  io  che  debbo  ringraziare  te  ed  il  signor  Salgari  dell’onore  che  mi 
avete  fatto,  e  questo  lo  dico  anche  da  parte  dei  miei  genitori... 

Ma  ancora  sul  citato  sesto  numero  si  legge  la  lettera  di 
Guidino  Suardi  di  Bergamo,  come  segue: 

Non  ti  so  dire  la  curiosità  che  mi  desta  nell’animo  il  racconto  di 
Kelly.  Mi  struggo  dal  desiderio  di  vedere  la  fine  del  coraggioso  aeronauta 
e  del  suo  ardito  compagno,  il  feniano. 

Altri  due  apprezzamenti  compaiono  sul  nono  numero:  di 
Giovanni  Vegnaben  e  di  Federico  Bona,  entrambi  di  Torino. 
Scrive  il  primo: 

Ciò  che  più  mi  piace  è  l’attraente  narrazione  Attraverso  l’Atlantico 
in  pallone  del  bravo  Salgari.  Anche  la  mia  buona  mamma  lo  legge  volen¬ 
tieri  e  la  mia  sorellina  Iolanda,  di  appena  quattro  anni,  sta  a  sentirlo  a 
bocca  aperta... 

E  il  secondo: 

Ora  abbiamo  l’interessante  racconto  di  Salgari  il  quale  fa  bramare 
con  ansietà  l’arrivo  del  giornaletto... 

Tre  bambine  riprendono  l’argomento  sull’undicesimo  nu¬ 
mero:  Emma  Cavagna  da  Spezia,  Marta  Bedone  da  Meina  e 
Annina  Fracassi  da  Torino.  Delle  loro  entusiastiche  frasi,  è 
interessante  riportarne  alcune  della  bimba  ligure: 

...  il  babbo  mio,  che  è  macchinista  ferroviario,  quando  ha  qualche 
ora  di  riposo  (povero  babbo,  ne  ha  così  poche!)  ruba  volentieri  un  quarto 
d’ora  al  sonno  per  leggere  il  tuo  giornalino  e  si  diverte  moltissimo  nel 
racconto  del  Salgari... 

E  altri  complimenti,  spesso  a  firma  di  bambine,  ritroviamo 
sui  numeri  13,  19  e  23.  Tirando  le  somme,  sull’ultimo  numero 
dell’annata,  «  Il  Babbo  »  Enrico  Fiorentino  potè  dunque  affer¬ 
mare  che  se  per  il  primo  anno  il  responso  dei  giovanissimi  let¬ 
tori  era  stato,  in  generale,  abbastanza  positivo,  ora  era  addirit¬ 
tura  possibile  registrare  una  contentezza  collettiva!  Se  volessimo 
noi  pure  trarre  qualche  conclusione,  potremmo  dire  che,  anche 
sulla  base  di  quanto  appena  trascritto,  è  ormai  necessario  rive¬ 
dere  il  luogo  comune  secondo  cui  i  romanzi  salgariani  avrebbero 
avuto  un  pubblico  essenzialmente  maschile.  E  sono  proprio  que- 
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ste  testimonianze  popolari  d’epoca,  riscontrabili  anche  altrove, 
a  darcene  la  sicurezza,  per  non  dire  delle  pubbliche  e  autorevoli 
attestazioni  di  stima  e  di  afletto  nei  confronti  dei  romanzi  sal- 
gariani,  rilasciate  da  scrittrici  quali  Maria  Bellonci  e  Fausta 
Cialente,  per  citarne  qualcuna. 

La  «  Bibliotechina  »  fu  vivacizzata  dalle  pertinenti  illustra¬ 
zioni,  che  ritroviamo  nel  volume  del  1896,  di  Giuseppe  Gari¬ 
baldi  Bruno,  prolifico  autore  di  disegni  per  la  gioventù,  attivo 
in  modo  particolare  nell’ambito  dell’editoria  torinese  del  tem¬ 
po  7.  Le  riedizioni  del  romanzo,  stampate  da  Sonzogno  e  poi  da 
altri  editori  ancora,  recano  nuove  illustrazioni  di  Tancredi  Scar¬ 
pelli,  il  quale  ha  saputo  indubbiamente  ricreare  il  clima  salga- 
riano  ma  sovente  rifacendosi  alle  illustrazioni  originali,  il  cui 
antico  messaggio  visivo  è  dunque  ripetuto  sotto  nuova  veste. 

A  conclusione  del  suo  bel  romanzo  aereo  -  superfluo  preci¬ 
sare  che  l’impresa  ha  esito  positivo,  con  un  atterraggio  movi¬ 
mentato  alle  isole  Bissagos  -  Salgari  promette  una  nuova  av¬ 
ventura  dell’ingegner  Kelly: 

Si  parla  vagamente  di  un  viaggio  al  polo  in  pallone.  Sarà  vero?  Non 
lo  sappiamo;  ma  sembra  che  l’ardito  ingegnere,  interrogato  in  proposito, 
non  l’abbia  negato:  vedremo. 

In  quel  periodo  Salgari  era  interessato  ai  tentativi  dello 
svedese  Andrée,  il  quale  stava  per  intraprendere  con  i  tragici 
risultati  che  conosciamo,  un  viaggio  in  pallone  al  Polo  Nord. 
Non  mantenne  tuttavia  la  promessa,  tanto  più  che  già  stava  ulti¬ 
mando  Al  Polo  Australe  in  velocipede  (1896);  molti  anni  dopo, 
comunque,  con  il  romanzo  Una  sfida  al  Polo  (1909),  invierà  i 
suoi  eroi  verso  il  cardine  settentrionale  del  globo...  in  auto¬ 
mobile!  8. 


7  V.  Felice  Pozzo,  Una  matita  per 
la  gioventù,  in  «  ’L  cavai  ’d  bróns», 
Torino,  marzo  1983. 

8  V.  Felice  Pozzo,  Alla  conquista 
dei  Poli  con  Emilio  Salgari,  in  «  Il 
Polo  »,  Rivista  dell’Istituto  Geografico 
Polare,  Civitanova  Marche,  2  (1979). 
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Il  monumento  di  Torino  al  Duca  d? Aosta 

Eugenio  Baroni  e  le  lettere  dal  fronte  (1916-1918) 

Francesco  De  Caria 


Il  4  luglio  1937  venne  inaugurato  a  Torino  il  monumento  art’e.Co^I^  ak^fatkhe^lunghe  Sk 
al  Duca  d’Aosta,  in  Piazza  Castello.  Ricorre  dunque  tra  non  inesprimibili  sofferenze  di  ogni  specie 
molto  il  cinquantenario  di  tale  avvenimento,  mentre  il  24  giugno  chiuse  in  quel  Cinque  Maggio  [fa  ri- 
1985  si  so»  compiuti  cinquantini  dall,  morte  dello  scultore,  IfS  1 

Eugenio  Baroni,  che  lavorò  a  quest’opera  sino  a  due  giorni  ota>  e  queiie  che  verranno,  sino  al- 
prima  di  spirare.  Tra  le  due  ricorrenze  proponiamo  qui  le  l’ultima  ora,  sono  consacrate  »  (Lettera 
linee  essenziali  della  vicenda  della  gestazione  e  dell’esecuzione  deJ  «atfà° <ff9  Torino»,  12  (1933), 
del  monumento  ed  una  sintesi,  per  quanto  possibile  significativa,  pp.  341;  4  (1935),  pp.  3-9;  7  (1937)’ 
delle  lettere  che  il  Baroni  inviò  ai  familiari  dal  fronte  (1916-  PP3-  2-12. 

1918),  lettere  che  illuminano  sia  la  figura  dell’artista  sia,  in  '  note  e 

particolare,  la  sua  esperienza,  interiore  soprattutto,  della  quale 
l’opera  scultorea  vorrà  essere  espressione  umana  e  artistica  h 


Il  monumento 2. 

L’erezione  di  un  monumento  che  ricordasse  e  celebrasse  il 
comandante  della  III  Armata,  venuto  a  mancare  il  4  luglio 
1931,  venne  decisa  sin  dal  1932.  L’opera  avrebbe  dovuto  espri¬ 
mere  «  l’affetto  che  nell’Esercito  lega  i  gregari  tutti  ai  capi  che 
dell’esercizio  del  comando  si  fanno  una  religione  e  ad  essa  tutto 
offrono,  tutto  danno  »,  secondo  la  comunicazione  indirizzata  dal 
Ministro  della  Guerra  Gazzera  al  Senato  del  Regno  il  19  mag¬ 
gio  1932.  L’ubicazione  proposta  dal  Comune  di  Torino  il 
9  luglio  1932,  era  nel  piazzale  Duca  d’Aosta,  di  fronte  allo 
Stadium.  Dopo  un  primo  concorso  di  esito  negativo,  il  13  marzo 
1933  il  Ministero  della  Guerra  emanò  un  decreto  cqn  cui  nomi¬ 
nava  un  comitato  preposto  ad  un  secondo  concorso,  presieduto 
dal  Maresciallo  d’Italia  Gaetano  Giardino  e  costituito  dal  Po¬ 
destà  di  Torino  e  dallo  scultore  A.  Maraini  del  Sindacato  Na¬ 
zionale  Artisti.  Il  bando,  emanato  il  20  marzo,  oltre  alle  solite 
regole  (due  gradi  di  concorso;  bozzetti  a  un  decimo  e  poi  a  un 
quinto,  con  particolari  al  naturale,  e  così  via)  stabiliva  le  carat¬ 
teristiche  del  monumento:  esso  avrebbe  dovuto  porre  in  risalto 
«  il  paterno  cuore  »  e  le  doti  di  comando  del  Duca  d’Aosta, 
capace  di  trascinare  «  folle  di  eroi  che  per  lui  e  per  la  patria 
dettero  epiche  prove  di  valore  » 3.  Inoltre  il  monumento  sa¬ 
rebbe  stato  recintato  con  una  catena  di  ancore  offerta  dalla 
Marina  Militare,  sorretta  da  proiettili,  mentre  il  bronzo  del¬ 
l’opera  sarebbe  risultato  dalla  fusione  di  artiglierie  nemiche. 
Si  stabilì  inoltre  una  nuova  ubicazione,  molto  più  significativa, 
Piazza  Vittorio  Veneto,  centro  ideale  dell’itinerario  che  lega 
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i  ricordi  del  Risorgimento  (Piazza  Castello)  e  della  prima  guerra  4  D-  Taverna-F.  De  Caria,  II  Mo- 
mondiale,  concepita  come  suo  compimento  (Sacrario  allestito  ”^nt0  at  Cadutl  dl  Tonno>  Tomo, 
nella  Gran  Madre,  e,  oltre,  il  Faro  della  Vittoria,  il  Parco  della  5  È.  Baroni,  Lettere  di  Guerra, 
Rimembranza.  Si  ricordi  che  Torino  aveva  già  progettato  un  Roma,  s.d.  [1937],  p.  27. 
monumento  solenne  ai  caduti  della  Guerra4,  ma  il  progetto  em' 

era  svanito  per  la  morte  dell’esecutore  designato,  Leonardo  Bi- 
stolfi,  avvenuta  proprio  in  quell’anno).  La  figura  isolata  del 
Duca  e  due  gruppi  laterali  avrebbero  dovuto  costituire  lo  sche¬ 
ma  dell’opera. 

I  cento  bozzetti  pervenuti  vennero  esposti  per  15  giorni 
a  partire  dal  10  novembre  allo  Stadio  Mussolini.  La  Commis¬ 
sione  composta  da  G.  Giardino,  dal  Generale  Vaccari,  dal  Po¬ 
destà  P.  Thaon  di  Revel,  dal  vice  podestà  Euclide  Silvestri, 
dagli  scultori  A.  Marami  ed  E.  Rubino  e  dall’architetto  A.  Calza 
Bini,  giunse  a  segnalare,  come  stabilito,  cinque  bozzetti.  Illustri 
i  loro  autori:  Umberto  Baglioni,  Eugenio  Baroni,  Arturo  Sta¬ 
gliano,  Gaetano  Orsolini,  Arturo  Martini.  Dal  9  giugno  1934 
i  cinque  bozzetti  furono  esposti  nel  Palazzo  della  Moda  al  Va¬ 
lentino  con  le  modifiche  suggerite  dalla  giuria. 

Vennero  scelti  i  bozzetti  di  Baroni  e  di  Martini.  Del  primo 
si  apprezzò  la  figura  del  Duca,  mentre  si  giudicarono  troppo 
scenografici  i  due  gruppi  laterali  rappresentanti  soldati  in  atto 
di  lanciare  granate,  soldati  le  cui  braccia  formavano  due  sorte 
di  ventagli.  Del  secondo  si  apprezzò  la  struttura  architettonica 
ma  non  si  approvò  l’eccessiva  fedeltà  a  modelli  classici.  Nella 
difficoltà  di  scegliere,  la  giuria  indisse  una  terza  eliminatoria. 

Dal  10  al  19  marzo  furono  esposti  al  pubblico  i  nuovi  bozzetti, 
in  scala  a  un  quinto,  nei  locali  di  proprietà  del  Comune  in  via 
Lagrange  12  (i  due  bozzetti  furono  poi  esposti  anche  a  Roma, 
alle  Terme  di  Diocleziano,  dal  31  marzo  al  7  aprile).  Il  re¬ 
sponso  della  giuria  diede  la  preferenza  al  bozzetto  di  Baroni, 
che  meglio  interpretava  la  durezza  della  guerra  e  la  scelta  fu 
pienamente  approvata  dal  Governo  e  da  Mussolini  in  persona. 

In  particolare  veniva  sottolineata  l’efficacia  delle  figure  dei 
gruppi  laterali:  «  I  due  soldati  per  il  retro  sono  vedette  immo¬ 
bili,  quelli  verso  l’interno  si  dispongono  a  riporre  le  armi,  quelli 
delle  fiancate  esterne  sono  ancora  pronti  ad  attaccare;  quelli 
sulla  fronte  guardano  il  Duca  e  attendono  ancora  ordini.  Poi¬ 
ché  tale  è  ancora  il  dovere  »  (verbale  del  Comitato,  nel  quale 
a  P.  Thaon  di  Revel  era  subentrato  il  Sartirana). 

Dal  6  giugno  1935  il  Baroni  si  accinse  all’esecuzione  delle 
figure.  Ma  era  già  molto  malato.  Il  20  giugno  scrisse:  «  Tro¬ 
vandomi  in  uno  stato  di  salute  allarmante,  sebbene  abbia  spe¬ 
ranze  di  ripigliare  con  tutte  le  mie  forze  il  lavoro  che  non  ho 
abbandonato  neppure  un  giorno,  indico  lo  scultore  Publio  Mor- 
biducci  di  Roma  come  l’artista  da  me  ritenuto  il  più  adatto  a 
interpretare  il  mio  pensiero  e  la  mia  tecnica  ».  Aveva  scritto 
anche  una  sorta  di  preghiera,  che  sottolinea  ciò  che  quest’opera 
significava  per  lui:  «  Signore,  io  non  vi  dico  “lasciatemi  vivere 
ancora  qualche  anno”,  vi  dico  “ho  avuto  un’opera  per  cui  ho 
lavorato  tutta  una  vita;  è  l’ultima  opera,  lo  so;  è  la  più  forte; 
lasciatemela  fare,  o  Dio”»5.  Così  a  Cozzani  scriveva:  «Che 
io  non  guarisca,  che  io  non  abbia  il  tempo  di  finire  quello  che 
ho  in  testa  è  dramma  troppo  mostruoso...  »6.  Il  22  giugno  egli 
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dava  ancora  gli  ultimi  tocchi  alla  figura  del  Duca:  il  24  giugno 
spirò  e  venne  composto  nel  suo  studio  di  Genova  di  fronte  al 
bozzetto. 

Il  Morbiducci  proseguì  l’opera,  ingrandendo  al  pantografo 
le  figure  plasmate  dal  Baroni.  La  fusione  avvenne  a  Torino  in 
Corso  Napoli  48,  sede  dell’ex  fonderia  Fumagalli,  nella  quale  si 
era  trasferita  appositamente  la  ditta  Capecchi  di  Pistoia  che 
aveva  già  lavorato  per  il  Baroni. 

Frattanto  l’ubicazione  del  monumento  venne  ancora  variata: 
infatti  per  sistemarlo  in  Piazza  Vittorio  sarebbe  occorso  de¬ 
viare  il  percorso  dei  tram,  allargare  via  Diaz  e  Via  Napione, 
consolidare  i  Murazzi.  Il  28  luglio  1936  si  decise  di  sistemare 
l’opera  in  Piazza  Castello,  spostando  il  monumento  del  Canonica 
al  Cavaliere.  Il  2  luglio  il  monumento  era  pronto  e  il  7  venne 
solennemente  inaugurato. 

Ora  Piazza  Castello  accoglie  i  ricordi  del  Risorgimento  e 
della  Prima  Guerra,  uniti  ai  ricordi  della  Casa  Sabauda,  come 
già  il  Bistolfi  aveva  progettato.  Il  Duca  e  i  due  gruppi  laterali 
giganteggiano  sul  basamento  di  sienite  di  Balma  che  riproduce 
la  trincea,  con  le  sue  feritoie.  E  nell’opera  è  sì  esaltato  il  co¬ 
mandante  dall’incedere  fiero,  dallo  sguardo  teso  verso  orizzonti 
lontani,  ma  non  meno  celebrati  sono  i  soldati,  umili  soldati, 
soldati-contadini,  a  giudicare  dalle  grandi,  espressive  mani,  sol¬ 
dati  dai  volti  tesi,  affaticati,  quasi  maschere  tragicamente  com¬ 
poste  7. 

L’autore  negli  anni  attorno  al  1920  aveva  ideato  un’opera 
per  la  quale  aveva  avuto  l’amarezza  di  sentirsi  appellare  «  di¬ 
sfattista  »:  il  monumento  al  fante  per  il  monte  S.  Michele, 
che  egli  aveva  concepito  come  una  via  Crucis 8,  avente  come 
protagonista  il  fante,  e  come  epilogo  o  il  ritorno  alle  fatiche 
di  sempre,  nei  campi,  o  anche  la  cecità  e  la  mutilazione. 

Il  monumento  al  Duca  è  un  punto  di  arrivo  della  matura¬ 
zione  umana  e  artistica  dello  scultore.  Le  lettere  che  ora  esami¬ 
neremo  segnano  le  tappe  del  suo  cammino,  comune  del  resto 
a  tanti  altri  intellettuali  italiani. 


7  Si  vedano  tutte  queste  descrizioni 

di  figure  di  soldati  che  dovettero  con¬ 
fluire  nell’ideazione  delle  figure  del 
monumento  al  Duca  d’Aosta:  «  Ha 
soverchiato  l’inimaginabile  del  mar¬ 
ciare,  del  digiunare,  dell’immobilità 
sotto  il  bombardare,  del  non  dormire, 
del  dirupare,  dell’arrampicare,  del  gia¬ 
cere  fra  i  cadaveri  »  (3-2-1918);  «  Fac¬ 
ce  magnifiche  da  briganti,  dure,  a 
solchi,  corrugate,  qualcuno  di  adole¬ 
scente  roseo.  Tutti  belli,  Cristo,  di 
una  bellezza  eterna  »  (24-5-1917); 

«  Lui  pareva  il  Gesù  sul  Calvario  e 
uno  che  lo  accompagnava  pareva  il 
Cireneo.  Allora  ho  pianto  profonda¬ 
mente  non  so  se  per  pietà  o  per  bel¬ 
lezza  »  (23-6-1917);  «...uno  che  ha 
gli  occhi  sbarrati  e  gli  zigomi  fuori, 
le  labbra  secche  aperte»  (11-8-1917); 
«i  soldati  rispondevano  talvolta  con 
un  pallido  sorriso,  uscito  fuori  dalla 
cappa  dello  zaino,  delle  bombe,  del 
fucile,  del  rotolo,  dei  digiuni,  dell’in¬ 
sonnia,  dell’arsura,  del  gelo...  quei  di¬ 
vini  uomini  da  soma  con  le  mitraglia¬ 
trici  e  i  treppiedi  affibbiati  al  dorso 
piagato  »  (18-XI-1918);  descrizioni  che 
si  aggiungono  ai  particolari  «  icono¬ 
grafici»  che  dal  testo  dell’articolo  af¬ 
fiorano. 

8  E.  Baroni,  II  monumento  al  Tante 
del  monte  S.  Michele,  s.d.  [1920?]; 
Id.,  Lettere  di  guerra,  cit,  pp.  22  segg. 

9  E.  Baroni,  Lettere  di  guerra,  pres. 
A.  Manaresi,  introd.  R.  Boccardi,  Roma 
s.d.  [1937]. 

“  E.  Baroni,  Lettere...,  cit.,  p.  58. 

11  Id.,  ibid.,  p.  10. 


Le  lettere  dal  fronte 

Nel  1937  venne  pubblicata,  a  cura  del  Decimo  Alpini,  con 
la  prefazione  di  Renzo  Boccardi,  una  raccolta  di  lettere  inviate 
da  Eugenio  Baroni  alla  famiglia  durante  la  sua  permanenza  al 
fronte,  dal  1916  al  1918 9.  Si  tratta  di  un’antologia  in  realtà, 
ordinata  anche  in  base  alle  indicazioni  delle  sorelle  Ercolina 
ed  Ersilia;  ma  A.  Manaresi,  curatore  dell’opera  e  amico  del 
Baroni,  assicura  che  sono  stati  epurati  solo  passi  poco  signi¬ 
ficativi  10. 

È  un  fatto,  comunque,  che  da  tale  raccolta  -  alla  quale 
potrà  ricorrere  il  lettore  desideroso  di  una  lettura  integrale  - 
è  possibile  individuare  aspetti  assai  importanti  ai  fini  di  com¬ 
prendere  a  fondo  la  figura  dell’artista  e  le  cause  psicologiche 
della  sua  partecipazione  alla  guerra,  che  lo  indussero  fra  l’altro 
a  sottoporsi  ad  un  intervento  chirurgico,  per  poter  essere  arruo¬ 
lato,  dopo  che  per  due  volte  era  stato  scartato  alle  visite 11  ; 
dell’ostinato  volersi  esporre  ad  azioni  assai  rischiose,  che  gli 
fruttarono  encomi  e  due  medaglie  al  valore;  dell’ostinato  vo- 
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lersi  tuffare  nell’azione,  tanto  da  trovare  insulse  ed  avvilenti 
le  pause,  i  congedi,  i  riposi,  i  corsi  di  perfezionamento  n. 

A  spingerlo  a  tale  febbre  di  azione  non  furono  probabil¬ 
mente  chiare  opinioni  politiche,  come  accadde  del  resto  per  la 
maggior  parte  degli  intellettuali  interventisti  del  tempo.  Fu 
piuttosto  un  desiderio  febbrile  di  venire  a  contatto  con  la  real¬ 
tà,  col  Mondo,  per  superare  il  disperato  senso  di  isolamento 
che  l’intellettuale  avvertiva  13,  esasperando  posizioni  romantiche. 

E  romanticismo,  spunti  ortisiani,  decadentismo,  estetismo, 
crepuscolarismo  e,  se  vogliamo,  futurismo  si  trovano  impastati 
in  un  insieme  efficace  nello  stile  di  queste  lettere,  che  hanno 
tanto  maggior  valore,  se  si  pensa  al  fatto  che  non  sono  «  uffi¬ 
ciali  »,  ma  semplicemente  ad  familiares.  Questo  stile,  che  man¬ 
tiene  sempre  precisi  riferimenti  (almeno  fino  al  1917)  a  mo¬ 
delli  letterari,  dimostra  che,  in  fondo,  riesce  impossibile  al¬ 
l’autore  il  diretto  contatto  con  la  realtà,  il  sentirsi  «  docile 
fibra  dell’universo  »,  poiché,  comunque,  la  realtà  stessa  è  sempre 
trasfigurata,  riflessa,  intellettualisticamente  avvertita  e  riplasma¬ 
ta.  Alcuni  passi  hanno  evidenti  accenti  estetistici;  come  quando 
di  un’azione  militare  l’autore  afferma  che  «  non  aveva  in  sé 
nulla  di  speciale...  ma  interessante  per  le  sensazioni  »  (10-XI- 
1916).  La  traduzione  della  realtà  in  sensazioni  è  evidente  ad 
esempio  in  passi  nei  quali  del  rigore  dell’inverno,  pur  dram¬ 
maticamente  vissuto,  e  della  concitazione  di  un’azione  notturna 
pericolosissima  si  colgono  «  le  cascate  immobili  e  bianche,  sta¬ 
lattiti  enormi  fatte  a  cono  e  a  frange  »  (12-1-1917)  e  «  la  luce... 
splendida.  Un  sogno!  »  u.  Ancora  sensazione  di  cui  compiacersi, 
figura  del  malessere  esistenziale  che  altri  autori  ben  avvertirono, 
è  il  sentirsi  senza  casa,  «  sbatacchiato  »,  come  una  cosa  1S. 

Molto  frequenti  sono  le  esplosioni  di  felicità,  di  gioia.  E 
gioia  e  felicità  sono  strettamente  connesse  e  direttamente  pro¬ 
porzionali  con  l’intensità  con  cui  la  realtà  si  presenta,  sicché 
la  fatica  che  fa  barcollare,  dopo  un’azione,  fa  piangere  di  gioia 
indefinibile  come  un  bambino,  e  gioia  danno  le  sensazioni  più 
crude  di  un  ritorno  alla  trincea,  nella  morsa  di  ghiaccio,  nel 
groviglio  dei  fili  spinati 16.  La  gioia  che  l’irruzione  della  realtà 
provoca,  giunge  all’ineffabile:  «  Ora  la  realtà  è  troppo  viva, 
vera,  coi  contorni  esatti  e  taglienti  e  forse  di  troppo  più  bella 
di  ogni  sogno  »  (febbraio  1918). 

Nello  stile,  che  è  spasmodicamente  teso  a  riprodurre  l’inten¬ 
sità  di  tali  momenti,  non  raramente  «  salta  il  tubo  del  periodo  », 
futuristicamente,  sicché  la  sintassi  e  la  grammatica  vengono  sca¬ 
valcate  in  senso  espressionistico17;  e  tensione  espressionistica 
è  presente  nelle  molteplici  scene  di  massacro 18,  nelle  rapide  e 
drammatiche  pennellate  che  presentano  «  la  faccia  e  il  cranio 
fracassati  »  (23-V-1917)  di  un  soldato,  la  scena  che  descrive  un 
«  altro  che  da  tutto  il  peso  è  gravato  e  par  che  scoppi  dallo 
sforzo...  il  ferito  macellato  che  non  si  lamenta  »  (23-VI-1917). 
Di  questo  stile  fanno  parte  anche  ossimori  drammaticamente 
pregnanti,  che  parlano  di  «  orribile  bellezza  »,  «  pezzenti  magni¬ 
fici  »,  «  fantastica  cascata  di  macigni  »,  «  scoppi  fantastici  », 
delle  «  cose  più  orrende  e  più  belle  »,  sino  all’«  erompente  grido 
che  è  muto  » 19 . 

Tuttavia  la  concitazione  è  docile  nel  lasciare  il  posto  a  brani 


12  «  Dopodomani  si  torna  all’accam¬ 
pamento  e  sarà  una  liberazione  di  que¬ 
sto  breve  periodo  che  è,  pur  fuori 
dal  fuoco,  il  più  snervante  e  penoso 
passato  dopo  che  c’è  la  guerra  »  (15-7- 
1917);  «  Oggi  dovrebbe  essere  l’ultimo 
giorno  di  questa  insulsa  e  avvilente 
parentesi  che  racchiude  il  così  detto 
corso  di  perfezionamento  degli  uffi¬ 
ciali  mitraglieri»  (17-7-1917). 

13  «  Io  soffro  di  vedere  aspetti,  che 
intuisco  facilmente  essere  portentosi, 
senza  commuovermi...  »  (11-10-1916). 
Ci  si  può  ricordare  di  espressioni  ana¬ 
loghe,  ad  es.,  sbarbariane.  All’inizio 
della  sua  esperienza  bellica,  egli  vuole 

10  stacco  dalla  letteratura:  «  Se  Coz¬ 
zami  potesse  mandarmi  un  libro.  Ma 
niente  poesie  né  lettura  affaticante... 
Si  mangia,  si  canta,  si  balla,  si  dor¬ 
me,  si  mangia...  »  (12-IX-1916).  Quasi 
contradditoriamente,  sempre  nei  primi 
tempi,  il  Baroni  prova  quasi  fastidio 
della  compagnia  di  altri  uomini:  «  La 
propria  personalità  sparisce,  diventi 
una  rotellina  qualunque.  La  solitudine, 

11  raccoglimento  non  esistono  più.  Qui 
tutto  è  collettivo,  tutto  si  fa  in  com¬ 
pagnia  e  obbedienza.  Gli  spettacoli... 
ai  quali  si  assiste  sarebbero  interes¬ 
santi,  ti  prenderebbero  il  cuore,  ti 
sprofonderebbero  in  un  meraviglioso 
stato  di  contemplazione  se  tu  potessi 
un  poco  isolarti,  ritrovare  tutta  la  tua 
anima.  Ma  qui  l’anima  è  appiccicata 
alle  altre,  è  suddivisa  nelle  altre,  e 
l’egoismo  sano  e  normale  che  frutte¬ 
rebbe  pensieri  e  creazione  ne  soffre  » 
(11-10-1916).  Posizioni  ben  lotane  dal¬ 
la  «  simpatia  »  e  dalla  fusione  con  gli 
altri  esaltata  quando  la  maturazione 
portata  dall’esperienza  terribile  sarà 
avanzata. 

14  «  Tutto  è  incrostato  di  strati  di 
ghiaccio.  Le  rupi  le  baracche  le  ca¬ 
verne.  L’acqua  che  in  estate  filtra  fra 
gli  spacchi  delle  montagne,  forma  ca¬ 
scate  immobili  e  bianche,  stalattiti 
enormi  fatte  a  cono  e  a  frangie» 
(12-1-1917). 

«  Un  razzo  illuminante  scende  d’un 
tratto  il  canalone.  La  luce  è  splendida. 
Un  sogno,  Un  sogno!  Tutto  è  nero 
all’intorno  negli  abissi.  Solo  il  cana¬ 
lone  è  chiaro...  Risponde  una  scarica 
di  fucileria...  paradiso  fra  l’inferno  » 
(25-III-1917  notte). 

15  «  Continua  la  mia  vita  randagia. 
Altro  cambiamento.  Non  più  in  po¬ 
sizione.  Ancora  in  baracca  assegnato 
alla  83*  Compagnia  e  domani  chi  sa 
dove  sarò  »  (25-XI-1916).  «  Così  per 
cambiare  ho  cambiato  baracca  e  as¬ 
segnazione»  (l-XII-1916). 

16  «  Il  rombo  dei  cannoni  è  accolto 
da  una  profonda  emozione  di  gioia 
avida  »  (26-8-1916).  «  Io  cammino  bar¬ 
collando  dalla  fatica...  ma  ho  nel  cuore 
una  commozione  profonda,  pura,  che 
mi  fa  piangere  come  un  bambino  di 
una  gioia  indefinibile,  quella  gioia 
chiusa,  infrenabile,  tenace  che  mi  ha 
preso  dal  primo  giorno  che  ho  indos- 
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descrittivi  e  «  lirici  »,  dall’andamento  lento  e  solenne,  là  dove 
la  realtà  evochi  immagini  e  sensazioni  siffatte20.  Talvolta  si 
giunge  a  brani  di  vera  e  propria  prosa  d’arte.  Si  consideri  que¬ 
sto,  quanto  mai  significativo: 

Nella  mattinata,  ogni  rupe,  ogni  spacco,  ogni  ghiacciolo  ha  il  suo 
gocciolio,  e  via  via  che  il  sole  si  alza,  il  gocciolio  diventa  più  fitto,  di¬ 
venta  continuo;  il  vasto  mormorio  si  alza  in  un  vasto  e  sommesso  fragore 
di  cascata,  di  rigagnoli  festanti.  Nel  meriggio  tutte  le  balze  si  bagnano 
e  scintillano  di  gioia  mentre  i  fasci  dei  ghiaccioli  versano  mille  colon¬ 
nine  parallele.  Tutto  riluce  e  suona.  Poi  il  sole  si  affievolisce  e  cam¬ 
mina,  cammina,  si  raffredda  e  cammina,  mentre  gli  zampilli  e  le  casca¬ 
teli,  i  rigagnoletti  riabbassano  la  voce,  ridiventano  gocciolìi  mormoranti, 
stille  sempre  più  rade,  e  tacciono  col  sopravvenire  del  gelo  notturno.  Al 
mattino  si  ridesta  la  nuova  sinfonia  »  (19-III-1917). 

In  questo  continuo  sforzo  di  adeguamento  dello  stile  ai  con¬ 
tenuti,  ha  posto  anche  il  tono  ironico,  che  corrisponde  ad  una 
visione  particolare  che  ha  larga  tradizione  nella  letteratura, 
dall’antichità  ai  crepuscolari.  Così,  la  sgradevole  convivenza  con 
i  pidocchi  viene  trasfigurata  in  una  scherzosa  battaglia 21 . 

Il  desiderio  di  fondersi  con  la  realtà,  che  abbiamo  posto 
come  atteggiamento  di  fondo  di  questo  intellettuale,  fa  sentire 
con  meraviglia  il  senso  di  fratellanza  di  fronte  alle  comuni 
difficoltà 22. 

Altro  aspetto  che  lega  profondamente  il  Baroni  alla  figura 
dell’intellettuale  novecentesco  è  il  senso  di  inettitudine  che  tal¬ 
volta  egli  tenta  di  superare  recuperando  il  senso  della  propria 
fisicità23,  oppure  riscoprendo  la  gioia  di  sentirsi  fuori  della  ci¬ 
viltà:  «  qui  si  vive  in  terra,  ci  si  siede  e  sdraia  ovunque  » 
(30-VIII-1916) 24.  Per  la  stessa  ragione  egli  prova  a  dimostrare 
a  se  stesso  le  proprie  capacità  di  agire  nella  realtà23  e  per  la 
stessa  ragione  egli  supera  la  sensazione  di  minorità  ponendosi 
come  padre  sia  nei  confronti  di  suo  padre,  che  chiama  costan¬ 
temente  «  ometto  » ■2S,  preoccupandosi  di  rincuorarlo  e  dimo¬ 
strandogli  la  propria  abilità  nel  trasformare  una  mitragliatrice 
(9  gennaio  1918),  sia  nei  confronti  dei  propri  soldati27. 

La  fusione  col  mondo  forse  avviene  solo  in  parte.  Certo  è 
che  egli  sente  ad  un  certo  momento,  particolarmente  nel  1917, 
questa  ebbrezza  del  contatto  con  la  realtà,  a  tal  punto  da  affer¬ 
mare  di  essere  pronto  a  lasciare  l’arte,  fatto,  questo,  quanto 
mai  significativo28. 

Nelle  lettere  del  1918  cambia  tono.  Non  ci  sono  più  né 
ebbra  ricerca  di  sensazioni  né  ironia.  C’è  invece  l’evoluzione 
del  desiderio  di  contatto  con  la  realtà  e  del  senso  di  fraternità 
in  profondo  rispetto  e  venerazione  dell’umile  soldato,  dei  «  cen¬ 
ciosi  eroi  »  dalle  «  facce  nere,  orribili  »:  «  Così  santi  sono  i 
nostri  soldati.  Tutti  santi...  e  se  Dio  ha  veduto  e  vede  (e  deve 
vedere,  se  la  vita  non  è  un’infame  follia)  io  mi  domando  quale 
premio  sarà  dato  ai  soldati.  Tremo  tutto  non  so  se  per  ado¬ 
razione  »  (18-XI-1918);  «  Se  tutto  il  paese  vedesse.  Cadrebbe 
in  ginocchio  e  bacerebbe  la  terra,  accarezzerebbe  le  gambe,  i 
piedi,  i  poveri  piedi  di  tutti,  di  tutti  i  soldati  »  (febbraio  1918). 
Si  ha  quindi  un  capovolgimento  rispetto  alla  figura  dell’eroe 
dalle  «  gambe  d’acciaio  ».  L’eroe  è  il  sofferente,  l’umile,  il  cen¬ 
cioso.  Questa  forse  è  l’«  alta  conquista  »  della  lettera  del 
25-1-1917.  Egli  stesso  dice  di  essere  «  diventato  uomo  guar- 


sato  l’assisa  del  soldato  e  che  si  rin¬ 
nova...  »  (25-III-1917  notte).  «Che 
gioia,  che  gioia!  I  fili  spinosi,  i  cavalli 
di  Frisia  sono  roventi  di  gelo.  Ora 
non  si  cade  più;  ogni  passo  bisogna 
districarlo  da  un  groviglio  di  lacci. 
Mille  mani  di  acciaio  agguantano  la 
giubba,  la  rivoltella,  le  mollettiere,  i 
guanti.  Le  mani  si  tagliuzzano,  i  guanti 
a  brandelli  »  (28-III-1917). 

a  «  Le  mie  mitragliatrici  scompar¬ 
se,  schiacciate,  travolte  chi  sa  dove. 
Arrivano  soldati.  Organizzare  le  linee 
di  difesa.  Larghi,  distanziatevi,  ragaz¬ 
zi!  non  ammassatevi  mai!  in  su  a  de¬ 
stra,  fuoco!  fuoco!  fuoco!  accumu¬ 
lando  in  linea  il  pietrame  riempiendo 
i  sacchi  di  terra...  La  mitragliatrice 
del  Sasso  Alto  è  salva?  Sì!  urlo  che 
mi  si  porti...  »  (23-V-1917).  «  ...  i  bom¬ 
bardamenti  i  riflettori  elettrici  not¬ 
turni  il  suono  delle  scariche  orrende 
delle  mitragliatrici  le  notti  di  luna 
quiete  »  (ll-X-1916). 

18  «  Vittime.  Minatori  che  riposa¬ 
vano  al  riparo  di  quella  rupe  che  ci 
parve  ospitale  e  che  foravamo  per 
renderla  formidabile  di  feritoie.  Mas¬ 
sacro  »  (23-VI-1917). 

19  Lettere  del  23-V,  23-VI,  24-V- 
1917,  febbraio  1918. 

20  «  Lontano,  lontano,  guardando  col 
binocolo,  si  vedono  buoi  arare,  qual¬ 
che  donna  chinarsi...  in  un  campo 
bruno  appena  arato  »  (ll-VIII-1917). 
Cfr.  U.  Foscolo,  Le  Ultime  Lettere 
di  Iacopo  Ortis,  lettera  del  13  mag¬ 
gio:  «  ..  s’apre  all’occhio  una  intermi¬ 
nabile  pianura:  si  distinguono  nei  cam¬ 
pi  vicini  buoi...  ».  Del  resto  atteggia¬ 
menti  ortisiani  si  avvertono  anche  nei 
frequenti  passi  in  cui  il  Baroni  espri¬ 
me  un  sentire  esasperato  che  lo  in¬ 
duce  al  pianto;  passi  come  questo: 
«  ...  piango  a  volte  dirottamente;  è 
per  la  bellezza...  »  (Febbraio  1918). 

21  «  Ci  si  libera  di  una  partita  [di 
pidocchi]  per  prenderne  un’altra...  la 
grandezza  dei  loro  amabili  corpiccioli 
e  variabilissima,  da  piccolissimi  quasi 
invisibili  (neonati  tenerelli)  a  certuni 
che  paiono  facchini  genovesi  (pieni, 
gonfi,  robusti)  e  che  muoiono  con  un 
pac!  sanguinante  come  veri  guerrieri 
colti  da  una  granata.  E  che  varietà  di 
colori!  »  (2-1-1917). 

22  «  Noi  che  lottiamo  stretti  e  se¬ 
reni...  »  (16-XI-1916);  «Siamo  come 
fratelli.  Là  tutto  è  in  comune,  il  la¬ 
voro,  il  nemico,  la  vita.  Quale  pro¬ 
fonda  gioia  amare  e  sentirsi  amati  las¬ 
sù,  sentire  che  si  è  parte  viva  della 
difesa  e  dell’offesa,  che  si  diventa 
tutt’una  cosa...»  (2-1-1917);  «Amo 
confondermi  coi  miei  compagni.  Nes¬ 
suno  di  essi  potrà  dire  mai  che  io 
tragga  profitto  dai  miei  titoli  e  dal 
mio  posto  nella  vita  civile»  (19-VII- 
3.917). 

Si  vedano  anche  questi  passi:  «  Miei 
cari,  è  il  giorno  di  natale  e  qui  passa 
così  intimo  e  cordiale  da  non  lasciare 
tempo  a  nostalgie.  Finalmente  ho  tro- 
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dando  quei  ragazzoni  »  e  che  «  chi  non  ha  fatto  la  guerra  nulla 
sa  della  vita,  non  ne  saprà  nulla  mai  »  (18-XI-1918)29. 

Dunque,  un’evoluzione  dall’adolescente,  si  intende  in  senso 
thomasmanniano,  kafkiano,  pascoliano,  se  vogliamo,  non  esente 
anche  dalla  ricerca  di  risposte  estetistiche  e  superomistiche,  al¬ 
l’uomo  che  ha  assunto  in  sé  l’eroismo  dell’umile  al  punto  di 
essere  disposto  a  scomparire  come  individuo  per  divenirne  la 
voce:  «  Poiché  il  nome  caduco  dell’artefice  dovrà  nel  tempo 
sparire  e  resterà  solo  l’opera  anonima  dei  fanti  »  (E.  Baroni, 
Nota  sul  monumento  al  Fante). 


Biografia 

Eugenio  Baroni  nacque  a  Taranto  nel  1888  da  Edoardo  e  Chiara  Ferraris, 
entrambi  di  Mortara.  Il  trasferimento  a  Taranto  e  poi,  dopo  poco  tempo  a  Ge¬ 
nova  erano  dovuti  a  necessità  professionali  del  padre,  insegnante  defi’Istituto 
Nautico.  Avviato  agli  studi  di  Ingegneria,  li  interruppe  per  frequentare  l’Acca- 
demia  di  Genova.  Prima  del  1907  elaborò  un  «  Giuseppe  Ebreo  »  che  poi 
distrusse  perché  troppo  accademico.  Del  1907  è  un  busto  di  Garibaldi,  nel 
quale  si  notano  già  alcune  particolarità  che  confluiranno  nella  sua  prima  grande 
opera,  il  Monumento  ai  Mille  di  Quarto  inaugurato  nel  1915.  Nel  1909  eseguì 
il  monumento  a  Giacomo  Bove,  ad  Acqui  Terme,  che  però  più  tardi  non 
soddisfece  l’artista.  Negli  stessi  anni  si  dedicò  ad  opere  di  piccolo  formato: 
gli  Erotici,  la  Libellula,  il  Faunetto...  nelle  quali  già  si  intravede  la  tendenza 
alla  essenzialità  delle  linee  e  dei  volumi.  Nel  1912  partecipò  alla  Biennale  di 
Venezia  e  il  Rodin  lo  propose  come  membro  al  Salon  d’Automne.  Dopo  il 
periodo  fecondissimo  che  va  dal  1910  al  1914  (culminato  col  Monumento  ai 
Mille),  conobbe  l’esperienza  della  guerra,  dal  1916  al  1918.  Il  monumento  al 
Fante  del  monte  S.  Michele  è  testimonianza  efficacissima  di  questa  matura¬ 
zione.  Come  accennato,  l’opera  non  venne  eseguita  perché  osteggiata  come 
disfattista:  alcuni  gruppi  sono  sparsi  da  Genova  (I  reduci,  un  cieco  e  un 
mutilato  accanto  alla  madre)  a  Monza  (La  Madre).  Sdegnato  egli  spedì  al  Mi¬ 
nistero  le  medaglie  guadagnate  in  guerra.  Non  venne  compreso  neppure  in 
altre  opere,  come  le  statue  di  Andrea  D’Oria  e  Guglielmo  Embriaco  a  Genova, 
pure  efficacissime  (1930).  Il  Monumento  al  Duca  d’Aosta  doveva  essere  la 
sua  rivalsa:  ma  la  morte  lo  colse  il  giorno  di  S.  Giovanni  del  1935. 
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vato  quell’ambiente  al  quale  aspiravo 
in  silenzio  »  (25-12-1916);  «  Siamo 

una  vera  famiglia...  »  (maggio  1916); 


«  Insieme  nel  sonno,  le  strade  che  non 
hanno  termine,  le  marce  come  greg¬ 
gi...  insieme  le  ascese,  i  dirupamenti... 


Insieme  gli  urli,  insieme  i  battiti,  in¬ 
sieme  le  genuflessioni  dell’ anime  e  le 
bestemmie,  insieme  i  sobbalzi  del  san¬ 
gue,  i  silenzi  lunghi  e  gli  scrosci,  gli 
squarci  e  gli  seoppii  »  (19-IX-1918). 

23  «  Io  benissimo.  Non  potete  im¬ 
maginare  la  gioia  di  sentirmi  perfet¬ 
tamente  in  salute.  E  vi  dico  che  ci 
vogliono  gambe  d’acciaio,  reni  salde, 
nervi  sodi,  polmoni  elastici  »  (30-VIII- 
1916);  «La  gioia  di  sentirsi  saldi, 
padroni,  maestri,  la  gioia  di  sentirsi  la 
faccia  corrugata  dai  comandi  gridati 
sotto  il  sole  splendente  o  sussurrati 
nelle  tenebre  di  un  appostamento  not¬ 
turno  è  grande,  più  grande  di  ogni 
altra  »  (19-III-1917);  «  E  su  tutto  gli 
ordini  gridati  con  la  voce  chiara,  dura, 
arrochita  dai  gas  asfissianti,  ferma,  co¬ 
me  se  gli  ordini  avessero  avuto  ima 
consistenza  fisica  di  violenza  sui  sol¬ 
dati...  »  (23-5-1917).  Cfr.  D’Annun¬ 
zio,  Maia  (1903),  in  particolare  rin¬ 
contro  con  Ulisse:  «E  reggeva  /  ei 
nel  pugno  la  scotta  /  spiando  i  volubili 
venti  /  silenzioso;  e  fi.  pileo  /  testile 
dei  marinai  /  coprivagli  fi  capo  ca¬ 
nuto,  /  la  tunica  breve  fi  ginocchio  / 
ferreo...  /  ...  e  vigile  in  ogni  /  muscolo 
era  l’infaticata  /  possa  del  magnanimo 

24  «Vita  di  trogloditi...  animali  da 

caverne  e  da  lotta»  (19-III-1917); 
«  E  certamente  mi  si  conferma  l’idea 
che  ero  nato  per  la  vita  libera  e  sel¬ 
vaggia  e  violenta,  fuori  della  società  » 
(i8-i-i9i7).  ; 

25  «  Io  sono  ora  profondamente  feli¬ 
ce.  Il  comando  di  una  sezione  di 
mitragliatrici  è  quanto  di  più  com¬ 
pleto...  si  possa  avere  nella  guerra  mo¬ 
derna  »  (25-XII-1916). 

26  «  Carometto  e  care  piccine  bel¬ 
le...  »  (6-3-1917);  «  Ometto,  scrivermi  » 
(14-1-1918);  «Coraggio  ometto»  29-6- 
1918)  e  così  via. 

27  «Ho  avuto  la  prima  idea  per  il 
futuro  monumento  al  Terzo  Alpini 
vedendo  i  miei  bravi  soldatoni  là  ap¬ 
pollaiati  »  (31-VIII-1916);  «  Poveri  fi¬ 
glioli!  un  nulla  basta  a  rincuorarli  e 
ad  affezionarseli  »  (22-1-1917);  «  ...  pos¬ 
so  fare  ben  poco  ma  faccio  tutto  quanto 
posso  per  diffondere  conforto,  allevian¬ 
do  i  pensieri  e  i  disagi  dei  miei  cari 
soldati»  (24-1-1917);  «pra  poi,  qui 
a  riposo,  li  ho  riordinati,  vestiti,  in¬ 
quadrati,  disciplinati  con  cura  amorosa, 
insistente,  grande  »  (ll-XI-1918);  «  hai 
freddo,  figlio  mio?...  hai  appetito?  » 
(18-XI-1918). 

28  «  Vi  rimarrò  con  tutta  l’anima, 
anche  se  dovessi  rinunziare  per  sem¬ 
pre  a  quell’arte  che  tanto  mi  ha  dan¬ 
nato  con  gaudio  fino  a  ieri,  proprio 
quando  stava  per  compiersi  in  me  una 
nuova  e  forse  ben  più  alta  conquista  » 
(25-1-1917). 

25  «  Non  mi  ricordo  più  della  mia 
giovinezza.  Appena  appena  come  in 
una  lontananza  nebbiosa  e  sbiadita...  »; 
«  sono  diventato  un  uomo  guardando 
quei  ragazzoni  »  (18-XI-1918). 
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=  Per  un  importante  codice  inglese  a  Vercelli 

li 

)■  Cristina  Ravizza 


le 

/ 

lo 


la 

); 


li¬ 

di 


6- 

U 


Lui 

ìai 


na 


Nell’archivio  Capitolare  di  Vercelli  è  conservato  il  mano¬ 
scritto  noto  come  Codex  Vercellensis  o,  più  comunemente,  Ver¬ 
celli  Book,  segnato  cod.  CXVII. 

Il  Vercelli  Book  è  con  il  Ms  Vitellius  A  XV,  il  Codex  Exo- 
niensis  o  Exeter  Book  e  il  Ms  Junius  XI,  uno  dei  grandi  codici 
attraverso  i  quali  ci  è  pervenuta,  raccolta  e  copiata,  la  maggior 
parte  della  prima  produzione  poetica  inglese.  Il  Vercelli  Book, 
il  solo  di  questi  manoscritti  che  si  trovi  fuori  dell’Inghilterra, 
costituisce  perciò  un  unicum  e  si  comprendono  in  tal  modo  la 
sua  importanza  e  il  suo  valore  specie  per  gli  studiosi  della  let¬ 
teratura  inglese  delle  origini. 

Accanto  all’epica  secolare,  cioè  a  quel  filone  di  carattere 
epico-eroico  che  si  ricollega  alla  più  antica  e  autentica  tradizione 
germanica  che  trova  la  sua  più  alta  espressione  nel  Beowulf,  la 
fede  e  la  cultura  cristiana  costituiscono  una  importante  fonte  di 
ispirazione  della  poesia  anglosassone,  dal  vii  secolo  fino  alla  con¬ 
quista  normanna. 

La  data  ufficiale  dell’ingresso  del  cristianesimo  in  Inghilterra 
è  il  597,  anno  in  cui  S.  Agostino  e  i  suoi  seguaci  sbarcarono 
nel  Kent.  Ma  parallelamente  all’opera  evangelizzatrice  di  Ago¬ 
stino,  si  propagava  anche  l’influsso  cristianizzatore  dei  missio¬ 
nari  irlandesi  che  portarono  in  Inghilterra  un  tipo  di  cristiane¬ 
simo  meno  elaborato  nell’organizzazione  e  nel  rituale  rispetto  a 
quello  proveniente  da  Roma,  ma  più  vicino  alla  mentalità  e  ai 
sentimenti  delle  popolazioni. 

Con  il  diffondersi  del  cristianesimo  si  moltiplicarono  le  fon¬ 
dazioni  di  chiese  e  monasteri  che  divennero  i  centri  di  cultura 
più  importanti.  Tra  le  grandi  scuole  si  ricordano  quelle  di  Can¬ 
terbury,  Jarrow  e  York  nelle  cui  biblioteche  venivano  raccolti 
preziosi  manoscritti;  qui  dovettero  essere  composte  le  princi¬ 
pali  opere  letterarie  di  quel  tempo,  ispirate  alle  Sacre  Scritture 
e  alla  liturgia  cristiana.  La  vita  intellettuale  era  dominata  dalla 
Chiesa,  quindi  il  latino  continuava  ad  essere  la  lingua  della 
cultura.  A  poco  a  poco  si  cominciò  ad  usare  l’inglese  per  poter 
insegnare  la  dottrina  cristiana  anche  alle  persone  meno  colte, 
che  non  conoscevano  il  latino;  il  fine  principale  della  poesia  re¬ 
ligiosa  era  infatti  quello  didattico. 

Il  Vercelli  Book  è  una  miscellanea  di  componimenti  di  argo¬ 
mento  religioso,  in  versi  e  in  prosa.  Circa  due  terzi  del  volume 
sono  occupati  da  ventitré  omelie  che  riguardano  importanti  so¬ 
lennità  della  Chiesa  {Omelia  sulla  Passione,  Omelia  sulla  Festa 
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della  Purificazione,  Sermone  sull’Epifania,  Sermone  sulla  Na¬ 
scita  di  Gesù,  ecc.)  ed  altri  argomenti  teologici  (Sermone  sul 
Giudizio  Universale  e  sull’Inferno,  Sermone  sul  rapido  passare 
delle  cose  terrene,  Sermone  sui  Peccati  Mortali,  Sermone  sulle 
Virtù  Cristiane,  ecc.).  Vi  sono  inoltre,  frammisti  alle  Omelie, 
senza  un  ordine  preciso,  sei  componimenti  poetici:  Andreas 
(foli.  29b-52b),  un  poemetto  di  1722  versi  che  narra  un  epi¬ 
sodio  della  vita  di  S.  Andrea,  cioè  la  conversione  dei  Merme- 
doni  antropofagi;  I  Fati  degli  Apostoli  (foli.  25b-53b)  un 
breve  martirologio  dei  dodici  apostoli;  il  Dialogo  tra  l’Anima  e 
il  Corpo  (foli.  101b-103b)  che  contiene  i  rimproveri  di  un’anima 
peccatrice  e  le  consolanti  promesse  di  un’anima  pia  al  proprio 
corpo;  il  frammento  di  una  poesia  intitolata  Bi  manna  lease 
(foli.  104a-104b),  componimento  moraleggiante  sulla  falsità  de¬ 
gli  uomini  che  si  ricollega  al  Salmo  XXVII;  Il  Sogno  della  Croce 
(foli.  104b-106a)  in  cui  il  legno  della  croce,  apparso  in  sogno 
al  poeta,  narra  la  sua  storia;  Elene  (foli.  121a-133b),  poesia 
che  descrive  la  scoperta  della  croce  di  Cristo  fatta  dall’impera¬ 
trice  Elena,  madre  di  Costantino.  Sono  tutti  componimenti  ano¬ 
nimi  ad  eccezione  de  I  Fati  degli  Apostoli  ed  Elene  dei  quali 
conosciamo  il  nome  dell’autore,  Cynewulf,  tramite  due  acrostici 
runici  inseriti  nei  loro  versi. 

Il  Vercelli  Book  è  composto  da  136  fogli  di  pergamena  sot¬ 
tilissima  della  dimensione  di  circa  31x20  centimetri,  ognuno 
dei  quali  contiene  da  23  a  32  linee  di  scrittura.  I  caratteri  sono 
uniformi  e  ben  leggibili  ed  appartengono  a  quel  tipo  di  corsivo 
irlando-anglosassone  che  nell’Inghilterra  meridionale,  verso  la 
metà  del  x  secolo  assunse  una  forma  più  larga  e  regolare.  In 
mancanza  di  dati  esterni  più  precisi,  è  la  grafia  che  ci  permette 
di  assegnare  questo  manoscritto  alla  seconda  metà  del  x  secolo. 
L’attuale  stato  di  conservazione  del  manoscritto  è  molto  buono. 
Il  codice  fu  infatti  oggetto  di  un  accurato  restauro  verso  il 
1911-12  quando  in  seguito  alle  decisioni  prese  durante  la  con¬ 
ferenza  sulla  conservazione  dei  manoscritti  tenutasi  a  San  Gallo 
nel  1898,  fu  portato  a  Roma  alla  Biblioteca  Vaticana. 

Gli  studiosi  sono  oggi  concordi  nell’attribuire  la  compila¬ 
zione  del  manoscritto  ad  un  solo  copista.  Dal  differente  numero 
di  linee  per  pagina  e  dalla  irregolare  composizione  dei  fascicoli 
formanti  il  manoscritto,  si  deduce  che  esso  non  fu  copiato  con¬ 
secutivamente,  ma  a  più  riprese,  come  se  l’amanuense  vi  inse¬ 
risse,  di  volta  in  volta,  materiale  anche  di  diversa  provenienza. 
Il  copista  dimostra  di  essere  particolarmente  attento  e  preciso: 
la  grafia  è  chiara  e  le  poche  cancellature  sono  eseguite  con  pe¬ 
rizia,  tanto  da  passare  quasi  inosservate.  Egli  però  non  si  cura 
di  impreziosire  il  manoscritto  con  miniature  o  maiuscole  elabo¬ 
rate:  in  tutto  il  codice  ci  sono  soltanto  tre  iniziali  zoomorfe 
(fol.  49a,  fol.  106b,  fol.  112a),  mentre  ogni  nuova  sezione  delle 
opere  contenute  inizia  con  una  semplice  lettera  maiuscola. 

Il  Vercelli  Book  è  composto  nella  forma  del  dialetto  sassone 
occidentale  usata  nel  Sud-Ovest  dell’Inghilterra  verso  il  x  se¬ 
colo.  La  lingua  non  è  però  omogenea  e  si  possono  trovare  ele¬ 
menti  del  sassone  occidentale  nella  sua  forma  più  antica  ed 
elementi  angli.  Si  può  allora  supporre  che  lo  scriba  avesse  di 
fronte  un  rifacimento  meridionale  di  un  testo  in  sassone  occi- 
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dentale  antico.  Inoltre  la  presenza  di  forme  tipiche  dell’Inghil¬ 
terra  sud-orientale,  fa  pensare  che  la  composizione  del  mano¬ 
scritto  possa  essere  avvenuta  in  un  distretto  di  confine  verso 
il  Kent. 

Non  abbiamo  notizie  sicure  riguardo  al  luogo  di  compila¬ 
zione  del  Vercelli  Book.  Essendo  composto  in  sassone  occiden¬ 
tale,  si  può  supporre  che  sia  stato  scritto  in  una  regione  in  cui 
la  sua  lingua  poteva  essere  compresa.  Con  grande  probabilità 
siamo  di  fronte  ad  un  manoscritto  composto  nell’Inghilterra 
meridionale,  ma  non  nello  scriptorium  di  un  grande  e  fiorente 
monastero  in  cui  operavano  scribi  professionisti;  la  sua  scrittura 
individuale,  elegante,  all’antica  e  la  mancanza  di  ornamenti  fanno 
pensare  ad  un  lavoro  per  uso  privato  o  per  un  piccolo  convento. 

Il  Vercelli  Book  rimase  indecifrato  fino  al  1822.  Dal  27  ot¬ 
tobre  al  19  novembre  di  quell’anno,  Friedrich  Blume,  giurista 
tedesco  che  si  trovava  in  Italia  per  studi  sul  diritto  romano, 
si  fermò  a  Vercelli,  esaminò  il  codice  e  per  primo  riconobbe  la 
sua  lingua  come  anglosassone.  Il  Blume  raccolse  i  risultati  delle 
ricerche  effettuate  in  Italia  nel  suo  Iter  Italicum  (Berlin  1824- 
1836). 

Da  allora  si  sono  susseguite  le  trascrizioni,  le  traduzioni  e 
gli  studi  su  questo  manoscritto  per  opera  di  studiosi  che  giun¬ 
gono  a  Vercelli  da  ogni  parte  del  mondo.  In  particolare  si  se¬ 
gnalano  le  due  edizioni  fototipiche  dell’intero  Vercelli  Book-. 
quella  curata  da  Maximilian  Forster  {Il  codice  Vercellese  con 
omelie  e  poesie  in  lingua  anglosassone,  Roma,  1913)  e  quella 
più  recente  dovuta  all’opera  di  Celia  Sisam  {The  Vercelli  Book. 
A  late  tenth-century  manuscript  containing  prose  and  verse,  Co¬ 
penhagen,  1976). 

Da  ricordare  è  inoltre  l’edizione  critica  dei  componimenti 
poetici  del  Vercelli  Book  curata  da  George  Philip  Krapp  {The 
Vercelli  Book  in  thè  Anglo-Saxon  Poetic  Record,  II,  London 
and  New  York,  1932). 

Per  le  omelie  citiamo  due  edizioni  curate  da  Maximilian 
Forster:  Die  Vercelli  Homilien,  Bibliotek  der  angelsàchsische 
Prosa,  XII,  Hamburg,  1932,  che  comprende  le  omelie  I-VIII, 
e  Der  Vercelli  Codex  CXVII  nehst  Abdruck  einiger  altenglis- 
cher  Homilien  der  Handschrift,  Halle,  1913,  per  le  omelie  IX- 
XV  e  XXII. 

Inoltre  l’omelia  IX  appare  in  R.  P.  Wùlker,  Uher  das  Ver- 
cellibuch,  Anglia,  V,  1882,  pp.  451-65,  e  l’omelia  XXIII  in 
P.  Gonser,  Der  angelsàchsische  Prosa  -  leben  des  HI.  Guthlac, 
Heidelberg,  1909. 

Non  esiste  una  traduzione  italiana  dell’intero  Vercelli  Book; 
vi  sono  invece  traduzioni  dei  singoli  poemi  contenuti  nel  ma¬ 
noscritto. 

Ricordiamo:  Federico  Olivero,  Versioni  dalla  poesia  anglo- 
sassone,  Bari,  1915  (comprendente  la  traduzione  de  II  Sogno 
della  Croce  e  di  brani  di  Elene )  e  dello  stesso  autore  Andreas 
e  i  Fati  degli  Apostoli,  Torino,  1927.  Altre  traduzioni  sono: 
Aldo  Ricci,  Il  Sogno  della  Croce  -  Cristo,  Antichi  poemetti 
anglo-sassoni,  Firenze,  1926,  con  versione  a  fronte,  introduzione 
e  note;  Sergio  Lupi,  Cynewulf,  Sant’Elena,  Napoli,  1951,  con 
introduzione,  versione,  note  e  glossario. 
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Un  problema  che  ogni  studioso  del  Vercelli  Book  deve  con¬ 
siderare  è  quello  dell’anomalia  della  sua  presenza  in  un  archivio 
capitolare  del  Nord  Italia:  come  e  quando  questo  manoscritto 
anglosassone  è  venuto  in  possesso  dei  canonici  di  S.  Eusebio  di 
Vercelli?  Le  congetture  a  questo  proposito  sono  state  e  sono 
numerosissime. 

Uno  dei  primi  a  domandarsi  come  questo  codice  sia  giunto 
a  Vercelli  fu  l’erudito  Costanzo  Gazzera  che  nel  1847,  in  una 
memoria  della  Reale  Accademia  delle  Scienze  di  Torino  ipo¬ 
tizzò  che  il  codice  fosse  stato  portato  a  Vercelli  dal  filosofo 
irlandese  Giovanni  Scoto  Eriugena.  Questa  teoria  appare  oggi 
infondata  poiché  quando  il  codice  fu  scritto  (seconda  metà  del 
x  secolo)  Eriugena  era  già  morto  da  tempo  (877  circa). 

Il  prof.  Albert  Cook2  avanzò  l’ipotesi  che  il  Vercelli  Book 
fosse  stato  portato  dallTnghilterra  a  Vercelli  dal  cardinale  Guala 
Bicchieri.  Appartenente  ad  una  delle  più  illustri  famiglie  ver¬ 
cellesi,  il  cardinale  Guala  fu  inviato  da  Innocenzo  III  come  le¬ 
gato  papale  in  Inghilterra,  col  compito  di  riappacificare  la  na¬ 
zione  scossa  dalla  guerra  civile  seguita  alla  morte  di  Giovanni 
Senzaterra.  Egli  seppe  abilmente  destreggiarsi  tra  le  diverse  fa¬ 
zioni  ed  operò  in  favore  del  giovanissimo  re  Enrico  III  che, 
riconoscente,  gli  assegnò  la  prioria  di  S.  Andrea  di  Chesterton 
nella  diocesi  di  Ely. 

Ritornato  a  Vercelli,  il  cardinale  Guala,  vi  promosse  la  co¬ 
struzione  dell’abbazia  dedicata  a  S.  Andrea. 

La  prima  difficoltà  con  cui  la  teoria  del  Cook  viene  ad  urtare 
è  che  la  lingua  del  Vercelli  Book  era  ormai  sicuramente  incom¬ 
prensibile  al  Guala  e  ai  suoi  seguaci,  anche  se  inglesi. 

È  quindi  fortemente  improbabile  che  il  cardinale  o  qualcuno 
del  suo  seguito  abbia  patuto  interessarsi  al  codice  tanto  da  por¬ 
tarlo  in  Italia.  Quanto  alla  relazione  che  molti  hanno  voluto 
vedere  tra  il  nome  dato  dal  Guala  alla  splendida  abbazia  ver¬ 
cellese  e  la  chiesa  di  S.  Andrea  di  Chesterton3,  si  può  oggi  af¬ 
fermare  che  tale  relazione  è  inesistente  poiché  sul  terreno  con¬ 
cesso  al  Guala  per  la  sua  fondazione  esisteva,  fin  dal  1169,  una 
chiesa  di  Sant’ Andrea;  il  cardinale  dedicò  a  S.  Andrea  la  chiesa 
nuova  solo  per  riguardo  alla  chiesa  più  antica4. 

I  fautori  dell’ipotesi  Guala  sostengono  inoltre  che  il  cardi¬ 
nale  lasciò  in  eredità  all’abbazia  di  S.  Andrea  numerosi  codici 
di  sua  proprietà,  tra  cui  due  catalogati  con  l’espressione  de  Ut- 
ter  a  anglicana.  Anche  questa  parte  della  teoria  però  non  può 
essere  considerata  valida  poiché  de  littera  anglicana  si  riferisce 
al  tipo  di  scrittura  e  non  alla  lingua  dei  manoscritti;  in  ogni  caso 
sarebbe  piuttosto  difficile  spiegare  come  un  codice  lasciato  ai 
canonici  di  S.  Andrea  sia  pervenuto  al  Capitolo  della  Cattedrale 
di  S.  Eusebio 5. 

II  Forster6,  tenendo  conto  delle  succitate  obiezioni  all’ipo¬ 
tesi  Guala,  afferma  che  se  il  codice  è  giunto  a  Vercelli  come 
libro  da  leggersi  e  non  come  semplice  curiosità,  ciò  non  può 
essere  avvenuto  che  tra  il  1000  e  il  1175,  periodo  in  cui  la 
scrittura  e  la  lingua  del  codice  erano  ancora  intelligibili. 

Il  Forster  avanza  ancora  l’ipotesi  che  il  manoscritto  non  sia 
giunto  a  Vercelli  direttamente  dallTnghilterra,  ma  tramite  un 
monastero  tedesco  quale  Wiirzburg  o  Fulda.  Questa  parte  della 


’  Cfr.  Delle  iscrizioni  cristiane  anti¬ 
che  del  Piemonte,  serie  II,  tom.  XI,  i 
Torino,  1851,  p.  255. 

2  Cfr.  Cardinal  Guala  and  thè  Ver¬ 
celli  Book,  Library  Bulletin,  n.  10, 
University  of  California,  Sacramento, 
1888. 

3  Cfr.  J.  E.  Foster,  The  Connection  | 
of  thè  Church  of  Chesterton  ivith  thè 
Abbey  of  Vercelli,  «  Proceedings  of 
thè  Antiquarian  Society  »,  XIII,  Cam¬ 
bridge,  1909,  pp.  185-212;  P.  G.  ; 
Stroppa,  La  chiesa  di  Chesterton  e  ! 
l’Abbazia  di  S.  Andrea  di  Vercelli, 
Archivio  della  Società  vercellese  di  sto¬ 
ria  e  d’arte,  IV,  Vercelli,  1912,  pp. 
569-75. 

4  Cfr.  L.  Avonto,  L’Ospedale  di  S.  j. 
Brigida  degli  Scoti  e  il  Vercelli  Book, 
Vercelli,  1973,  pp.  8-9. 

5  Cfr.  ibid.,  pp.  10-11. 

6  Cfr.  Il  codice  Vercellese,  Roma, 
1913,  pp.  24-39; 


teoria  del  Forster  è  stata  oggi  abbandonata  poiché  troppo  in¬ 
fluenzata  dal  nazionalismo  culturale  che  pervadeva  l’ambiente 
letterario  tedesco  negli  anni  in  cui  quelle  pagine  furono  scritte. 

Ancora  il  Forster  ritiene  possibile  che  il  codice  sia  giunto  a 
Vercelli  ad  opera  di  umanisti  rinascimentali  quali  il  Bonomio  o 
il  Ferrerio. 

Quando  esponeva  questa  idea  il  Forster  non  poteva  sapere 
che  un  catalogo  dei  libri  della  Biblioteca  Capitolare  di  Vercelli 
del  1426  e  recentemente  scoperto,  parla  del  nostro  codice; 
quindi  il  Vercelli  Book  si  trovava  già  nell’archivio  del  Duomo 
molto  tempo  prima  che  il  Bonomio  o  il  Ferrerio  si  recassero 
in  Germania. 

L’ipotesi  attualmente  più  accreditata  per  spiegare  la  pre¬ 
senza  del  codice  a  Vercelli  si  rifa  a  quella  formulata  da  Richard 
Wiilker  nel  lontano  1894 7. 

Egli  sostenne  che  il  manoscritto  potè  giungere  a  Vercelli  nel- 
l’xi  secolo  tramite  un  pellegrino  inglese  che  si  fermò  all’Ospe¬ 
dale  di  S.  Brigida  degli  Scoti  nel  corso  di  un  suo  viaggio  pro¬ 
babilmente  verso  Roma. 

Non  deve  stupire  l’esistenza  a  Vercelli  di  un  ospizio  per  i 
pellegrini  provenienti  dalle  isole  britanniche.  Le  relazioni  e  gli 
scambi  tra  Vercelli  e  l’Inghilterra  erano  già  vivi  nel  corso  del 
Medio  Evo:  ne  è  una  prova,  ad  esempio,  la  presenza  di  S.  Euse¬ 
bio  vescovo  di  Vercelli  in  un  Martirologio  anglosassone  prove¬ 
niente  in  particolare  dalla  Merda  e  datato  attorno  all’850. 

La  ragione  di  questi  contatti  sta  nella  posizione  occupata 
dalla  città  di  Vercelli,  cioè  sulle  principali  vie  di  comunicazione 
tra  l’Italia  e  le  regioni  d’Oltralpe.  Pellegrini,  viaggiatori,  mer¬ 
canti,  scendendo  in  Italia  attraverso  il  Gran  S.  Bernardo,  il 
Piccolo  San  Bernardo  o  il  Moncenisio,  si  trovavano  a  far  tappa 
a  Vercelli. 

Secondo  lo  storico  vercellese  Marco  Aurelio  Cusano  (1672), 
l’Ospedale  degli  Scoti  fu  fondato  verso  il  550  da  pii  pellegrini 
britannici  devoti  di  S.  Brigida.  Anche  se  non  abbiamo  docu¬ 
menti  che  confermino  questa  data,  l’Ospedale  degli  Scoti  deve 
essere  il  più  antico  di  Vercelli  ed  è  già  citato  in  una  pergamena 
del  1180  da  cui  risulta  che  suo  fondatore  fu  prete  Bonfiglio, 
canonico  e  tesoriere  di  S.  Eusebio. 

L’istituto  rimase  sotto  diretta  amministrazione  e  controllo 
dei  canonici  di  S.  Eusebio  fino  al  1345  anno  in  cui  una  bolla  di 
Clemente  VI  lo  unì  all’Ospedale  di  S.  Andrea8. 

L’Ospedale  di  S.  Brigida  era  decaduto  nel  corso  dei  secoli 
tanto  che  nel  1224  il  cardinale  Guala  Bicchieri  fu  incaricato  di 
attuarne  la  riforma.  Venne  allora  aperto  un  convitto  per  stu¬ 
denti  che  divenne  il  primo  nucleo  dell ’Universitas  Scholarium 
o  Studium. 

Il  primo  documento  che  testimoni  l’esistenza  dell’ateneo 
vercellese  è  del  4  aprile  1228:  si  tratta  di  una  convenzione  tra 
il  comune  di  Vercelli  e  alcuni  docenti  dell’Università  di  Padova, 
in  cui  sono  fissate  le  condizioni  per  il  loro  trasferimento  a  Ver¬ 
celli  per  impiantarvi  lo  Studio  Generale.  Gli  scolari  dello  Stu¬ 
dium  vercellese  si  distinguevano  in  citramontani  (provenienti 
dalle  varie  regioni  d’Italia)  e  ultramontani  (provenienti  dalle 
regioni  d’Oltralpe);  questi  ultimi  erano  poi  suddivisi  in  nazioni 


7  Cfr.  Codex  Vercellensis,  Lipsia, 
1894,  pp.  vi  e  segg. 

8  Cfr.  E.  Baggiolini,  Lo  studio  ge¬ 
nerale  di  Vercelli  nel  Medio  Evo, 
Vercelli,  1888  (rist.  anastatica  1976), 
pp.  77-85. 
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(francesi,  provenzali,  spagnoli,  catalani,  normanni  e  inglesi), 
ognuna  delle  quali  era  governata  da  propri  rettori 9. 

Questa  istituzione  portò  a  Vercelli  un  gran  numero  di  per¬ 
sone  da  ogni  parte  d’Europa  e  servì  anche  a  riattivare  l’econo¬ 
mia  cittadina,  consentendo  così  il  perdurare  dei  rapporti  con  gli 
altri  paesi  europei. 

Lo  Studium  vercellese  decadde  nel  corso  del  xiv  secolo;  il 
colpo  di  grazia  fu  la  fondazione  dell’Università  di  Torino 
(1405). 

Tornando  al  Vercelli  Book,  si  deve  quindi  ritenere  che  sia 
giunto  a  Vercelli  tramite  un  pellegrino  inglese  di  passaggio.  Le 
omelie  e  le  poesie  contenute  nel  codice  devono  perciò  essere 
servite  ad  intrattenere,  oltre  che  ad  istruire  nella  fede,  alcuni 
pellegrini  durante  il  lungo  viaggio  dalla  Gran  Bretagna.  Uno  di 
questi  pellegrini,  seguendo  una  pratica  al  tempo  consueta,  avreb¬ 
be  poi  lasciato  in  dono  il  manoscritto  all’Ospedale  degli  Scoti 
dove  si  era  fermato.  Di  qui  il  codice  passò  poi  automaticamente 
alla  Biblioteca  del  Capitolo  Eusebiano  che  aveva  il  patronato 
sul  pio  istituto. 

Sono  proprio  le  suddette  considerazioni  sulla  città,  sulla  sua 
posizione,  sulla  sua  storia  e  sulle  sue  istituzioni  che  ci  aiutano 
a  far  luce  sulla  presenza  a  Vercelli  di  un  manoscritto  anglo- 
sassone  del  X  secolo. 

Situata  in  una  zona  pianeggiante  alla  confluenza  di  impor¬ 
tanti  vie  di  comunicazione,  nel  corso  della  sua  storia  Vercelli 
subì  invasioni  e  saccheggi,  ma  i  vantaggi  della  sua  collocazione 
furono  maggiori  degli  svantaggi:  la  città  divenne  un  fiorente 
mercato,  centro  di  scambi  non  solo  di  merci,  ma  anche  di  idee. 
Ecco  quindi  il  sorgere  di  istituzioni  culturali,  di  biblioteche  ric¬ 
che  di  volumi  di  ogni  tipo  e  provenienza. 

Alla  posizione  geografica  di  Vercelli  possiamo  infatti  attri¬ 
buire  la  presenza  in  città  di  almeno  una  mezza  dozzina  di  anti¬ 
chi  manoscritti  stranieri  conservati  nell’Archivio  Capitolare,  ol¬ 
tre  al  Vercelli  Book.  Essi  sono:  Codices  CXXXIV  Liber  quattuor 
Evangeliorum  (bavarese,  rx  sec.);  CXLIX  Expositiones  E  salmo- 
rum  facte  per  S.  Hieronimum  (tedesco,  ix  sec.);  CLIII  Com- 
mentarium  Rabani  Mauri  in  Deutero  Nominum  (da  Rheims, 
ix  sec.);  CLIV  Codex  Explanationum  per  S.  Hieronymum  facto- 
rum  in  Hieremiam  (da  Lione,  ix  sec.);  CLVIII  Recognitiones 
Sancti  Clementis  (spagnolo,  ix  sec.);  CLXXXI  Homiliae  S.  Gre- 
gorii  (da  Fulda,  ix  sec.) 10. 

Non  abbiamo  a  nostra  disposizione  dati  più  precisi,  non  ci 
sono  prove  dirette  per  spiegare  la  presenza  a  Vercelli  del  codice 
fin  qui  esaminato  e  non  si  pretende  pertanto  di  fornire  un  chia¬ 
rimento  definitivo.  Si  possono  però  mettere  in  evidenza  alcuni 
dati  riguardanti  la  posizione  e  l’ambiente  storico  e  culturale 
della  Vercelli  medioevale  che  possono  contribuire  a  spiegare 
l’esistenza  nell’Italia  settentrionale  di  un  manoscritto  del  x  se¬ 
colo.  Tale  presenza,  pur  restando  un  episodio  unico  e  singolare, 
non  è  però  così  inusitata  ed  inspiegabile  come  parrebbe  a  prima 
vista,  se  si  considerano  i  rapporti  esistenti  già  nei  secoli  passati 
tra  Vercelli  e  le  isole  Britanniche.  Non  si  tratta  di  rapporti  spo¬ 
radici  ed  occasionali;  essi  possono  invece  vantare  una  lunga  ed 
antica  tradizione  iniziatasi  già  nel  primo  Medio  Evo  e  protrat- 


9  Cfr.  per  i  documenti  relativi  al¬ 
l’Ospedale  di  S.  Brigida,  V.  Mandelu, 
Il  Comune  di  Vercelli  nel  Medio  Evo, 
Vercelli,  1857-61. 

10  Cfr.  M.  Halsall,  Vercelli  and 
thè  Vercelli  Book,  «  Publications  of 
thè  Modem  Language  Association  of 
America  »,  84,  1969,  pp.  1545-50. 
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tasi  a  lungo,  come  è  dimostrato  dalla  presenza  di  studenti  in¬ 
glesi  nello  Studium  vercellese  ancora  nel  xiv  secolo. 

La  presenza  del  Vercelli  Book  nell’archivio  della  Cattedrale 
di  S.  Eusebio  è  quindi  molto  probabilmente  da  inserire  nel¬ 
l’ambito  di  queste  relazioni 11 . 


11  II  Vercelli  Book  è  facilmente  ac¬ 
cessibile  agli  studiosi.  L’Archivio  Ca¬ 
pitolare  è  infatti  una  Biblioteca  di 
consultazione  a  cui  si  accede  dalla 
Cattedrale  di  S.  Eusebio.  Il  suo  com¬ 
petente  e  cortese  direttore,  mons.  dott. 
Giuseppe  Ferraris,  vi  ammette  i  visi¬ 
tatori  su  appuntamento  e  dà  loro  in 
consultazione  i  codici  richiesti. 
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Stranieri  a  Torino  e  loro  professioni 
durante  la  peste  del  1598-1600 

Bruno  Signorelli 


È  assai  manifesto  che  la  lunga  guerra  sostenuta  sovra  li  nostri  Stati 
per  molti  anni  passato  ha  causato  infiniti  danni  alli  popoli,  morte  de  in¬ 
numerevoli  sudditi,  perdite,  et  fuga  de  molti  abitanti,  artieri  et  agricoltori 
in  altri  stati,  et  lontani  paesi  per  schivar  li  colpi  crudeli  della  guerra  e 
l’insupportabili  carichi  militari,  et  da  questo  sono  successi  altri  inconve¬ 
nienti,  che  le  terre  e  campi  sono  remasi  incolti  et  gerbidi  et  li  Stati  nostri 
privi  di  arte  et  industria  senza  le  quali  la  maggior  parte  delli  homini 
non  ponno  vivere  (...)  a  questo  effetto  conviene  avere  delli  arteri,  et 
agricoltori  d’altri  paesi  che  vengano  ad  habitare  nelli  Stati  nostri  con 
qualche  prerogativa  (...)  ». 

Così  dichiarava  il  20  aprile  1561  Emanuele  Filiberto  \  rien¬ 
trato  in  possesso  dei  suoi  Stati,  preoccupato  di  ripopolare  un 
paese  che  trent’anni  di  guerra  e  di  occupazione  (soprattutto 
quella  spagnola)  avevano  prostrato.  Le  immunità  per  i  nuovi 
arrivati  erano  stabilite  in  sei  anni,  e  dovettero  funzionare  bene 
se  il  16  dicembre  1575  un  «  Memoriale  a  Capi  della  Città  colle 
risposte  di  S.A.  »  poneva  in  evidenza  una  protesta  dei  torinesi 
contro  il  predominare  di  attività  commerciali  gestite  da  stra¬ 
nieri,  «  accioché  sia  libero  adito  a  ciascuno  di  farsi  virtuoso  et 
non  si  levi  il  pane  dalli  cittadini,  privandoli  dei  loro  essercitii, 
cosa  perniciosa  in  una  città  che  vive  senza  rediti  come  questa, 
dove  non  si  può  vivete  d’intrate  » 2.  Il  Duca  rispose  che  ciò 
«  si  concede  per  li  essercitii  che  li  cittadini  incomincieranno, 
salvo  che  si  fosse  concesso  qualche  privilegio  ad  alcuno,  il 
quale  havesse  il  primo  introdutto  l’arte,  il  quale  privilegio  se 
gli  osserverà  per  il  tempo  concesso  ».  Ma  un  problema  di  ripo¬ 
polamento  si  pose  nuovamente  alla  fine  del  secolo,  per  una 
occasione  straordinaria:  la  peste  che  colpì  Torino  nel  1598  3. 

Il  morbo  era  giunto  in  Piemonte  nello  stesso  anno,  intro¬ 
dotto  dai  soldati  che  rientravano  dalla  Savoia  (dove  era  già 
diffusa  con  provenienza  dal  Delfinato),  dopo  che  il  trattato 
di  Vervins  del  2  maggio  aveva  posto  fine,  temporaneamente, 
alla  guerra  con  la  Francia  occasionata  dalla  questione  del  mar¬ 
chesato  di  Saluzzo4.  Le  prime  avvisaglie  si  ebbero  a  Susa,  poi 
a  Rivoli,  Collegno,  Grugliasco  ed  infine  essa  penetrò  nella 
capitale 5.  Il  Comune  di  Torino  approntò  i  mezzi  di  difesa  al¬ 
l’epoca  conosciuti:  isolamento  degli  ammalati  e  loro  quaran¬ 
tena  nei  lazzaretti,  distruzione  con  il  fuoco  delle  suppellettili 
infette 6,  uccisione  di  animali  domestici  abbandonati,  espulsione 
di  mendicanti  forestieri.  La  municipalità  dovette  inoltre  affron¬ 
tare  complessi  problemi  di  approvvigionamento  e  pagare  i  costi 
di  medici  e  monatti  (anche  se  più  tardi  ne  venne  chiesta  la  ripe- 


1  Cfr.  Duboin  F.  A.,  op.  cit.,  To¬ 
mo  XVI,  voi.  XVIII,  p.  11. 

2  Cfr.  Duboin  F.  A.,  op.  cit.,  To¬ 
mo  X,  voi.  XIII,  p.  13. 

3  La  peste,  tra  la  metà  del  xiv  e 
la  fine  del  xviii  secolo  costituì  una 
presenza  costante  per  l’Europa.  La 
storia  di  questo  flagello  è  dettagliata- 
mente  testimoniata  nell’opera  in  due 
volumi  di  Jean-Noel  Biraben,  Les 
Hommes  et  la  peste  en  Trance  et  dans 
les  pays  européens  et  méditerranéens, 
Mouton-Paris,  1975.  Una  serie  di  ta¬ 
belle  segnalano  lo  sviluppo  delle  epi¬ 
demie  per  anno  e  luogo.  Da  esse  ri¬ 
sulta  una  presenza  di  pestilenze  in 
Piemonte  nel  1523  a  Saluzzo  ed  Ales¬ 
sandria,  a  Torino  (secondo  il  Cambiano 
di  Ruffia,  op.  cit.,  col.  1010),  nel 
1525  a  Vercelli,  Novara,  Alessandria, 
nel  1536  a  Casale,  nel  1564-65  a 
Casale,  nel  1598  a  Torino. 

4  Cfr.  R.  Quazza,  "Vicende  politiche 
e  militari  del  Piemonte  dal  1356  al 
1773,  in  Storia  del  "Piemonte ,  Torino, 
1960. 

5  I  primi  torinesi  colpiti  furono  gli 
abitanti  della  cascina  «  Il  Bologna  », 
posta  nelle  vicinanze  del  Sangone.  La 
malattia  si  introdusse  in  città  verso 
la  fine  del  1598.  È  interessante  notare 
come  il  12  ottobre  «  l’anatomista  Lu¬ 
dovico  Ponte  »  eseguì  nottetempo,  nel¬ 
la  chiesa  di  S.  Agostino  l’autopsia  di 
due  donne  decedute  in  seguito  a  so¬ 
spetti  di  peste.  La  relazione  del  Ponte 
non  riconosceva  nelle  defunte  i  segni 
della  malattia,  anche  le  morti  di  al¬ 
cuni  religiosi  non  erano  sufficienti,  per 
il  Ponte  ne  occorrevano  almeno  cin¬ 
quecento...  (cfr.  A.S.C.T.,  Ordinati, 
1598,  f.  114). 

6  Cfr.  A.S.TO.,  Corte  Lettere  Prin¬ 
cipi  di  Savoia,  mz.  24.  In  una  let¬ 
tera  scritta  da  Bourg-en-Bresse  il 
28  agosto  1598  Carlo  Emanuele  I 
ordinava  di  far  appiccare  «  li  Rifrat¬ 
tori  delli  ordini  o  ammazzargli  quando 
scappano  da  luoghi  infetti.  Facendo 
che  quelli  che  purgano  le  case  abbru- 
gino  senza  consideratione  una  infinità 
di  mobili  che  costano  più  a  purgar  che 
non  vagliono,  che  altrimenti  quel  stato 
è  per  haverne  per  un  pezzo  et  quello 
di  che  più  dubitiamo  è  che  non  entri 
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tizione  dagli  appestati  guariti)7.  Per  questo  motivo  nell’otto¬ 
bre  del  1599,  quando  l’epidemia  era  in  fase  calante,  i  sindaci 
scrissero  al  Duca  Carlo  Emanuele  I  per  ragguagliarlo  sulla  si¬ 
tuazione  cittadina8. 

Lo  scritto  così  recitava: 

Serenissimo  Signore,  Convenendo  a  noi  infrascritti  continuar  nell’uf- 
fido  dei  sindici  come  anche  ne  fano  li  Mastri  di  raggione  Bairo  e  Rubini 
per  la  conformai  tio)ne  seguita  al  Santo  Michaele  passato,  da  tutti  libera- 
menti  accettata  per  non  mancar  dalla  servitù  qual  dovemo  a  V.A.  Ser.ma 
ni  abandonar  la  povera  abandonata  città  più  sul  fine  del’Influsso  di  con- 
tagione  che  nel  furore  d’esso,  habbiamo  pensato  dargli  raguaglio  di  quanto 
hoggidì  in  detta  città  occorre  cioè,  si  come  per  Iddio  grada,  stante  l’esattissi- 
ma  e  continua  dilligenza  qual  tutta  una  si  fà  dalli  Sig.ri  senatori  Guerra  et 
Goveano  et  gl’ordini  a  tutte  le  cose  convenienti  messi  con  ogni  bona  in¬ 
telligenza  nostra  sendo  in  tutto  compitamenti  ubediti,  le  cose  della  sanità 
vano  ogni  giorno  più  megliorando  e  sono  ridutte  in  si  buon  stato  che 
nella  città  non  vi  sono  infermi  d’alcuna  sorte,  Alli  lazareti  pochissimi  et  si 
pochi  che  fra  tutti  quelli  poveri  non  ve  ne  sono  sei  moribondi  a  tal  che  si 
sono  messi  quelli  quatro  e  cinquecento  quali  sono  alla  fossata9  in  qua¬ 
rantena  netta  di  giorni  dodeci  con  guardia  e  sopraintendenti  con  ferma  e 
sicura  speranza  di  fare  d’essi  generai  levata  come  sani  et  introdurli  nella 
città  nelle  loro  case  con  ordine  di  non  moversi  da  quelle  ancor  di  giorni 
otto  doppoi  l’introdutione.  Ne  in  tanto  si  lassia  di  continuamenti  libe¬ 
rami  non  solamenti  d’essi  ma  etiandio  di  quelli  quali  sono  nelle  gabane 
di  levaldocho  (prò  Valdocco) 10  e  cossi  prancpiano  col  aggiutto  del  Signore 
Grandi  soccorsi  di  V.A.  et  dilligenza  come  sopra  fatta  si  tien  per  certo 
che  fa  un  mese  sarà  nettata  la  città  da  questi  monati  con  quali  s’è  fatta 
conventione  d’un  testone  per  stanza  sottosopra  e  ciò  atteso  sono  di  gran 
longa  più  diligenti  di  prima  saran  finite  le  quarantene11  e  finalmenti  si 
verrà  alla  tanto  da  noi  desiderata  liberatione  universale  acciò  che  hor  mai 
possiamo  pigliar  fiato  cessino  le  sì  eccessive  spese.  Più  non  si  dia  fastidio 
a  V.A.  per  soccorsi  di  denari  si  piamenti  et  liberalmenti  per  la  gran  bontà 
e  bemignità  sua  sin  qui  dattici  et  anche  possiamo  pagar  nostri  debiti  assi¬ 
denti  secondo  li  conti  fatti,  dedutta  ogni  spesa  fatta  esclusi  di  Donativi 
di  V.  A.  lassiati  anche  li  stipendy  d’essi  monati,  a  scuti  cento  vinticinque- 
millia  e  più  et  ancor  non  siamo  al  fine  poscia  che  le  rationi  non  cessano  ma 
vano  continuando  essendo  ancor  carricati  incluse  quelle  dei  soldati  della 
Cittadella  et  di  monesteri  di  tre  millia  in  circa  in  quali  converrà  stare  sino 
al  tempo  della  liberatione  atteso  che  quantoché  cessi  il  malie  non  cessa  la 
povertà  come  molto  bene  può  saper  V.A.  li  dinari  quali  d’ordine  quella 
l’ecc.mo  Magistrato  ci  ha  fatto  sborsar  alli  monitionieri  doppo  la  partenza  di 
V.A.,  sono  (scudi)  3000  da  fiorini  10,  grossi  sei  l’uno  et  il  grano  habuito  da 
Moncalieri  a  conto  delli  Mille  restanti  del  Donativo  qual  si  degnò  di  fard 12 
sono  sachi  406  la  metta  segla  (prò  segala)  et  l’altra  metta  barbariato13 
brutissimo  et  hora  il  senator  Humolio  ha  levato  mano  si  che  essendo  del 
bon  parere  di  quella  che  si  havesse  il  compimento  delle  2000  assignati 
sarebbero  più  a  tempo  che  mai  restarebbe  compito  l’ordine  suo.  Da  questi 
Signori  s’è  ritrovato  un  bel  modo  con  quale  col  tempo  si  verrebbero  a 
pagar  parte  de  nostri  debiti  e  crediamo  che  dal  Eccellentissimo)  Con- 
seglio  suo  di  Stato  si  sia  ritrovato  bono  quando  gli  concorsi  la  pijssima 
mente  di  V.A.  alla  quale  per  ciò  se  ne  manda  il  tenore 14  e,  a  tal  effetto 
Humilmente  la  supplichiamo  ci  vogli  conceder  et  ad  admetter  come  cosa 
raggionevole  fori  ina  (così)  e  fondata  in  ragione  la  qual  alla  città  sarà  di 
gran  sollaggio  e  verrà  ad  aquietarla  dalli  tanti  fastidi  in  quali  si  ritrova 
sottomettendosi  però  alla  bona  grada  di  quella  e  con  tal  fine  facendogli 
ùmilissima  reverenza  preghiamo  Nostro  S(ignor)  per  la  felicità  sua  e  delli 
Serenissimi  Principi. 

Torino  li  4  di  ottobre  1599. 

Di  Vostra  Altezza  Serenissima 

Humilissimi  &  fedelissimi  sudditi 

Gio.  Francesco  Longo  Consindico 

Fabricio  Dentis  Consindico 


nelle  Gttà  et  grosse  terre  che  sarebbe 
la  total  mina  del  Piemonte  ».  Termi¬ 
nava  ordinando  di  impiccare  un  giar¬ 
diniere  sospettato  dalTIngegner  Jacopo 
Soldati  (incaricato  dei  lavori  a  Mira- 
fiori)  di  provenire  da  luoghi  infetti. 
Ma  non  bastava  il  pugno  di  ferro, 
occorreva  la  presenza  costante  dell’au¬ 
torità  per  cui  il  giorno  seguente  da 
«  Villanova  presso  Ciambery  »  scriveva 
«  Non  basta  che  l’Ordini  del  Magi¬ 
strato  della  Sanità  siano  belli  et  buo¬ 
ni  ma  conviene  essequirgli  et  perciò 
ordinarete  che  ogni  giorno  uno  d’esso 
magistrato  vada  alle  sbarre  di  tutti  li 
luoghi  suspetti  per  informarsi  minu¬ 
tamente  di  tutto  quello  ch’è  successo 
per  provedergli  facendo  intender  da 
per  tutto  che  si  alcuno  scapparà  da 
dette  sbarre  si  farà  ammazzare  ». 

7  Per  l’opera  del  Comune  di  Torino 
durante  la  pestilenza  cfr.  A.S.C.T., 
Ordinati,  1598-1600. 

8  Questa  lettera  stà  in  A.S.TO.,  Cor¬ 
te  Paesi  per  A  e  B,  Torino,  Mz.  7, 
n.  9.  «  Rappresentanza  dei  Sindaci  del¬ 
la  Città  di  Torino,  colla  quale  chie¬ 
dono  sia  facoltativo  alla  medesima  di 
prelevare  un  diritto  di  successione 
nelle  eredità  state  devolute  pendente 
il  flagello  della  peste  onde  far  fronte 
ai  debiti  incontrati  in  tali  circostanze  ». 

5  La  cascina  «  La  Fossata  »  ancora 
oggi  esistente,  tra  le  vie  Fossata,  Ran- 
daccio  ,e  Ala  di  Stura,  venne  ristrut¬ 
turata  fra  il  1776  ed  il  1791,  allorché 
era  inserita  nel  patrimonio  del  Duca 
del  Chiablese.  Cfr.  Beni  culturali  am¬ 
bientali  nel  Comune  di  Torino,  Torino, 
1984,  volume  I,  p.  537. 

10  In  una  disposizione  del  14  ago¬ 
sto  1599  si  davano  prescrizioni  per  la 
quarantena  nelle  «  cabane  di  Valdoc, 
Vialbre  e  Rivagagliarda  (gli  ultimi  due 
luoghi  non  sono  stati  identificati), 
cfr.  Duboin  F.  A.,  op.  cit.,  Tomo  X, 
voi.  XII,  p.  303,  Torino  1834,  in  altra 
di  pochi  giorni  dopo  (19  agosto)  si 
ordinava  la  consegna  delle  persone 
sospette  di  infezione,  sotto  pena  di 
morte  (Duboin  F.  A.,  op.  cit.). 

11  La  convenzione  con  i  monatti  non 
dovette  funzionare  molto  bene  se  il 
27  aprile  1600,  a  peste  terminata,  Car¬ 
lo  Emanuele  I  scriveva  al  Marchese 
d’Este  da  Chambery  che  alcuni  mo¬ 
natti  ed  altre  persone  della  Savoia, 
che  avevano  servito  in  Piemonte  du¬ 
rante  il  contagio,  si  erano  lamentate 
presso  di  lui  «  che  non  se  gli  sia 
data  sodisfattione,  la  qual  cosa  se  per 
la  qualità  delle  persone  che  ancora 
per  il  bisogno  che  se  ne  potrebbe 
havere  ci  è  grandemente  dispiaciuto  ». 
Il  Duca  non  aveva  saputo  cosa  ri¬ 
spondere,  chiedeva  di  informarlo  sulla 
durata  del  loro  servizio,  le  cifre  per¬ 
cepite  e  di  quanto  restavano  creditori. 
Questo  perché  non  avessero  ad  attra¬ 
versare  le  Alpi  per  ricuperare  il  loro 
avere.  Questa  «  querelle  »  fu  forse  tra 
le  cause  che  occasionarono  mesi  dopo 
l’arresto  e  la  esecuzione  di  venti  mo- 
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Come  accennato  nell’ultima  parte  della  lettera,  su  altro  fo¬ 
glio  anonimo,  veniva  allegata  la  proposta  di  devoluzione  alla 
Città  delle  eredità  aperte  e  non  reclamate  dal  1°  settembre  1598 
sino  alla  totale  liberazione  dalla  peste  (che  venne  dichiarata  nel¬ 
l’aprile  1600).  Un  terzo  documento  è  allegato  nella  camicia  e 
contiene  132  nominativi  di  stranieri  residenti  in  Torino,  con 
l’indicazione  del  luogo  di  provenienza  e  la  professione  esercitata. 

La  spiegazione  del  perché  esista  questa  lista  la  potrebbe 
dare  una  lettera  che  il  Duca  scrisse  il  26  marzo  1600  al  Mar¬ 
chese  d’Este15: 

Abbiamo  pensato  ancora  che  in  questa  liberatione  di  Turino  molti 
forestieri  vi  si  ritiraranno  per  essercitargli  l’arte  loro  al  che  desideriamo 
che  s’habbia  consideratione  in  ammettergli  et  particolarmente  dalla  parte 
che  ci  resta  più  dubiosa  della  qual  non  intendiamo  la  total  esclusione  ma 
che  se  ne  pigli  a  rata  che  non  possa  dar  suspetto  et  perciò  vogliamo  sa¬ 
pere  quali  e  quanti  saranno  sia  dall’una  che  dall’altra  parte  et  che  non 
s’accettino  senza  haverne  buona  informatione  et  darcene  p(ront)o  aviso. 
Ne  scriviamo  al  Ponte  in  questa  stessa  conformità  perché  vi  avverta  come 
all’ufficio  suo  si  conviene  (...). 

Il  27  aprile  dello  stesso  anno,  sempre  da  Chambéry,  in 
altra  missiva  il  Duca  scriveva: 

Ho  ricevuto  copia  della  lettera  dei  Forestieri  introdotti  in  Torino 
doppo  la  sua  liberatione  che  in  tutto  conforme  quella  che  dal  Ponte  mi  è 
stata  mandata  parendomi  ch’esso  vi  proceda  assai  contamente  et  conforme 
a  quello  che  è  di  nostra  intentione 16. 

È  chiaro  che  se  al  Duca  interessava  il  ripopolamento  della 
capitale  stava  pure  a  cuore  che  non  si  introducessero  stranieri 
pericolosi,  tenuto  conto  che  lo  stato  di  guerra  con  la  Francia 
era  sì  cessato,  ma  sarebbe  ripreso  per  non  terminare  che  nel 
1601  con  la  pace  di  Lione. 

Esaminando  in  dettaglio  questo  elenco,  per  professione  eser¬ 
citata  e  luogo  di  provenienza,  esso  risulta  così  composto: 

-  due  archibugieri,  un  avignonese  ed  un  borgognone; 

-  un  «  barotaro  »  17  di  Casavallone  (prò  Casalvolone  in  pro¬ 
vincia  di  Novara?); 

-  quattro  «  calzanti  »  o  «  calzate  » 18,  due  borgognoni,  un 
parigino  ed  un  francese  19  ; 

-  undici  calzolai  e  cinque  «  zavatini  » 20  due  lorenesi,  un 
borgognone,  due  da  Brianzoli,  uno  da  Besan^on,  uno  da  Grassa 2 , 
uno  da  Viena 72 ,  uno  da  Toyrano 23 ,  cinque  da  Ches  o  Chies 24, 
un  francese,  uno  senza  provenienza  dichiarata; 

-  un  cannoniere  borgognone; 

-  tre  cappellai  ed  un  apprendista,  due  da  Rios 25 ,  uno  da 
Aix  en  Provence,  uno  da  Parigi; 

-  due  «  carrettoni  » 2é,  sicuramente  parenti  fra  di  loro,  a 
nome  Giandarme,  lorenesi; 

-  un  cartaio  dall’Auvergna; 

-  sei  «  corriori  » 27  due  da  Gab  (prò  Gap),  tre  provenzali, 
uno  dalla  Piccar  dia; 

-  un  «  ferraro  » 28  proveniente  dai  Grigioni; 

-  un  «  fomaro  »  e  sei  panettieri,  il  primo  dal  Delfinato, 
gli  altri  da  Grenoble,  quattro  con  cognome  (Ribaudo,  Ribau, 
Ribotto)  che  indicano  legami  di  parentela  tra  di  loro; 

-  il  «  guardarobe  di  V.A.  Serenissima  »  francese 29 ; 

-  un  intagliatore  di  forme  e  stampe,  parigino; 


natti  sotto  l’accusa  di  essere  degli 
«  untori  ».  (Cfr.  Tommaso  Chiuso, 
Istoria  del  Venerabile  Alessandro  Ceva 
fondatore  dell'Eremo  di  Torino,  Tori¬ 
no,  1877,  p.  14  e  sgg. 

12  Cfr.  A.S.TO.,  Corte  Lettere  Prin¬ 
cipi  di  Savoia,  mz.  24,  lettera  del 
28  agosto  1598  «  è  necessario  far 
metter  due  millia  sacchi  di  grano  nella 
Cittadella  di  Torino  per  tutto  quello 
che  potesse  di  contagione  occorrere 
in  cotesta  città  (prò  Torino)  che  Dio 
non  voglia,  facendone  mettere  la  metta 
in  Farina...  ». 

13  Barbariato  -  grano  mescolato  a 
segala  -.  In  piemontese  barbarià;  cfr. 
V.  Di  Sant’Albino,  Gran  Dizionario 
Piemontese-Italiano,  Torino,  1859,  ma 
ed.  anast.  Torino,  1962. 

14  È  l’accenno  alla  lettera  allegata 
in  cui  si  richiedeva  la  possibilità  di 
prelevare  parte  dell’eredità  giacenti. 
Pochi  giorni  dopo,  il  19  ottobre,  giun¬ 
se  la  autorizzazione,  cfr.  Duboin  F.  A., 
op.  cit.,  tomo  X,  voi.  XII,  p.  267.  In 
data  31  gennaio  1600  la  Camera  dei 
Conti  ridusse  a  10.000  scudi  la  cifra 
totale  da  prelevare  ed  escluse  le  ere¬ 
dità  degli  stranieri  di  passaggio. 

15  Cfr.  A.S.TO.,  Lettere  Prìncipi  di 
Savoia,  mz.  25. 

16  Cfr.  A.S.TO.,  Corte  Lettere  Prìn¬ 
cipi  di  Savoia,  mz.  25. 

17  Questo  termine  presenta  difficol¬ 
tà  di  interpretazione,  debbo  ad  una 
cortese  comunicazione  privata  del  Prof. 
Renzo  Gandolfo  questi  suggerimenti: 

-  su  di  un  vecchio  Larousse  esiste 
il  termine  «  baróne  »  =  zangola,  si 
potrebbe  quindi  trattare  di  fabbri¬ 
cante  di  zangole,  oppure  barot  =  per¬ 
tica,  mestiere  esercitato  al  mercato  da 
coloro  che  maneggiavano  la  pertica 
■per  sostenere  la  stadere  e  pesare  le 

18  Pro  produttori  di  calze. 

15  Un  certo  numero  di  persone  re¬ 
cano  questa  anonima  indicazione,  non 
chiarita  forse  per  mancanza  di  ulte¬ 
riori  informazioni. 

20  Italianizzazione  della  parola  dia¬ 
lettale  ciavatin  =  calzolaio. 

21  Pro  Grasse  in  Provenza. 

22  Pro  Vienne  nel  Delfinato. 

23  Località  nei  pressi  di  Finale  Li¬ 
gure. 

24  Termine  di  difficoltosa  interpreta¬ 
zione:  se  letto  come  Cher  potrebbe 
indicare  provenienza  da  quella  zona, 
percorsa  da  affluente  sinistro  della 
Loira;  se  Kebl  si  tratterebbe  dell’an¬ 
tica  fortezza,  testa  di  ponte  di  Stras¬ 
burgo,  più  volte  distrutta  dai  fran- 

25  Pro  Riez  (Basse  Alpi)  a  35  Km 
da  Digne  o  Rious  (ant.  Reontium)  nella 
Guienne  (Gironda).  È  più  probabile 
il  primo,  tanto  più  che  da  Digne  pro¬ 
veniva  uno  studente. 

26  Potrebbe  trattarsi  di  conducenti 
di  «carton»,  ossia  carrette  grandi  a 
due  ruote  tirate  da  due  o  più  cavalli. 

27  Pro  corior  =  conciatore. 
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-  un  «  iminiatore  »  di  S.  Altezza,  parigino 30  ; 

un  «  marzaro  »  e  due  «  merzari  » 31,  uno  da  Avignone 32, 
uno  dal  Delfinato,  uno  francese; 

-  un  «  mastro  dei  corami  dorati  »,  borgognone; 

-  un  «  mastro  dei  sigilli  »  da  Chielle 33  ; 

-  quattro  mercanti,  un  lorenese,  due  da  Oreglia34,  uno  da 
Parigi; 

-  un  «  morzaro  »  borgognone 35  ; 

-  sei  «  minusieri  »  (prò  falegnami),  uno  da  Besangon,  uno 
da  Guisa 36,  due  borgognoni,  un  francese,  uno  senza  indicazione 


(con  servitore  normanno); 

-  sette  orefici,  due  borgognoni,  un  francese,  uno  da  Be- 
sangon,  uno  da  Tours 37,  uno  da  Chalon  M,  uno  da  Troyes  (Cham¬ 
pagne); 

-  tre  orologiai,  uno  da  Lione,  uno  dall’Auvergne,  uno  bor¬ 
gognone; 

-  otto  pasticcieri,  tre  borgognoni,  tre  lorenesi,  uno  dalla 
Linguadoca  ed  uno  dal  Delfinato; 

-  sei  pellicciai,  quattro  lorenesi,  uno  da  Digna 39,  uno  da 


Meyrona 40  ; 

-  un  pittore  lorenese41; 

-  due  precettori,  uno  da  Orso 42,  uno  francese; 

-  tre  «  repatini  » 43,  due  da  Chies 44,  uno  da  Omegna; 

-  un  ritagliatore 45  da  Omegna; 

-  un  «  sellaro  » 46  da  Lione; 

-  undici  servitori,  un  normanno 47,  un  lionese,  due  fran¬ 
cesi  48,  uno  da  Bardonecchia,  ed  uno  dal  contado  avignonese 49, 
uno  dallo  Champagne,  uno  da  Oreglia 50,  uno  da  Pontoya 51 ,  uno 
da  Treville 52,  uno  da  Grenoble; 

-  due  «  spadari  »  lionesi 53  ; 

-  dodici  studenti,  uno  da  Digna 54 ,  tre  da  Sinni 55,  due  da 
Lione,  uno  da  Lusiglié 56 ,  due  dalla  Borgogna,  due  da  Chalon 
(Champagne),  uno  da  San  Paulo  57  ; 

-  due  «  tavernari  »  (prò  tavernieri)  ed  un  oste,  uno  pari¬ 
gino,  uno  da  Polcevera  (genovesato),  uno  con  provenienza  non 
identificata  58  ; 

-  un  «  vignolante  »  da  Sesana 59  ; 

-  otto  sono  senza  professione,  tra  di  loro  era  indicato  un 
sacerdote. 

La  specificazione  di  provenienza  è  come  si  vede  ben  puntua¬ 
lizzata  per  quasi  tutti,  e  questo  era  senz’altro  frutto  della  ri¬ 
chiesta  di  Carlo  Emanuele  I  («  ma  che  se  ne  pigli  a  rata  o  che 
non  possa  dar  suspetto  »),  nello  stesso  tempo  è  frutto  di  un 
concetto  di  nazionalità  ben  diverso  dall’attuale  (borgognoni,  pro¬ 
venienti  dal  contado  avignonese,  lorenesi  non  erano  all’epoca 
considerati  francesi). 

Un’altra  considerazione  che  nasce,  è  che,  in  una  città  di 
piccole  dimensioni  quale  era  allora  Torino,  esisteva  una  pre¬ 
senza  di  numerosi  artigiani,  provenienti  da  paesi  stranieri,  è 
questo  un  indice  di  mobilità  favorita  da  minori  intralci  buro¬ 
cratici  rispetto  ad  oggi. 

Un  esame  dei  luoghi  di  provenienza  indica  come  le  comunità 
più  rappresentate  erano  la  delfinenga  (la  più  vicina  al  Piemonte) 
con  diciannove  persone,  seguivano  diciotto  borgognoni,  sedici 


28  Ferraio,  prò  fabbro. 

29  Era  Antonio  Verdoys,  citato  in 
A.S.TO.,  Corte,  Patenti  Controllo  Fi¬ 
nanze,  anni  1588,  1591,  1593,  1594. 

30  II  suo  nome  era  CiafEredo  Baiino 
o  Baleno,  è  indicato  nelle  «  Schede 
Vesme  »,  voi.  I,  Torino,  1963,  con 
il  nome  di  Giafredo  Bakno  (o  Ba¬ 
iino?  ). 

31  Pro  mereiaio.  Il  Dott.  Guido  Gen¬ 
tile  mi  comunica  1’esistenza  in  Milano 
di  una  «  Università  dei  Merzari  »  ed 
in  Venezia  di  «  Calle  dei  Merzari  ». 
Cfr.  M.  Abrate,  op.  cit.,  p.  32,  dove 
è  citato  un  marsaro  (botega  di  telle  ed 
altro  di  merseria). 

32  Da  Avignone  provenivano  anche 
tre  ebrei,  elencati  fra  i  senza  profes¬ 
sione.  Tra  questi  ultimi  sono  indicati 
i  cognomi  Falco,  una  «  gens  »  tutt’ora 
esistente  a  Torino  e  Migliau  attiva 
in  Roma. 

33  Potrebbe  trattarsi  di  Chelles  o 
Chielles,  borgo  in  Seine  et  Marne, 
sede  di  celebre,  abbazia  benedettina. 
Un  dubbio  lo  suscita  il  nome  del  Ra¬ 
dicara,  se  è  italianizzazione  di  Kurt, 
si  potrebbe  pensare  a  Kiel,  anche  se 
è  poco  probabile. 

34  Potrebbe  essere  Oreja  in  Spagna. 
Uno  dei  due  mercanti  a  nome  Maffiolo 
Milano  è  citato  in  Duboin  F.  A.,  to¬ 
mo  X,  voi.  XIII,  p.  303,  tra  i  capi 
di  casa  a  cui,  il  3  giugno  1599,  venne 
ordinato  di  «  ritornare  in  Torino, 
o  di  non  uscirne,  e  d’attendere  al  ser¬ 
vizio  che  sarà  loro  prescritto  nell’oc¬ 
casione  del  contagio  ». 

35  Pro  lavorante  nelle  scuderie.  Deb¬ 
bo  l’informazione  alla  cortesia  di  Au¬ 
gusta  Lange,  che  qui  ringrazio  per 
l’aiuto  neU’interpretare  il  documento. 
In  A.S.TO.,  Riunite,  Camera  dei  Con¬ 
ti,  art.  217,  cap.  15,  n.  4,  è  citato 
Pietro  Antonio  Spinola,  un  «  morza¬ 
ro  »  delle  scuderie  di  S.M.  a  Venaria, 
pagato  Lire  16  e  soldi  5  per  «  pretto 
di  due  morzi,  un  barbassale  all’italia¬ 
na  et  qualche  vacatione  alla  Venaria 
Reale  nell’ultimo  quartiere  1727,  et 
lire  75  per  il  rabigliaggio  (così)  da 
esso  fatto  in  detto  quartiere...  ». 

36  Nell’Aisne. 

37  Ne  esistono  due,  una  nel  Puy 
de  Dome,  vicino  a  Clermont  Ferrand 
ed  una  nell’Indre  et  Loire. 

38  Nelle  Champagne,  come  indica  il 
documento. 

39  Pro  Digne  nelle  Basse  Alpi. 

40  Pro  Meyronne  o  Mayronne,  nel 
Lot. 

41  Questo  pittore,  Apollo  Galoys, 
non  ha  riscontri  neanche  nelle  «  Sche¬ 
de  Vesme». 

42  Forse  da  Ourse  o  Ouree  (citato 
antic.  come  Orsa,  Ossa,  Orse)  fiume 
dell’Alta  Marna,  in  alternativa  S.  Orso 
presso  Vicenza. 

43  II  Dott.  Gentile  mi  suggerisce 
riparatore,  come  derivato  da  «  arpaté  » 
ossia  la  «  pata»  pezzo  di  stoffa  per 
riparare  un  abito. 
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provenzali,  quindici  lorenesi,  dieci  francesi,  sette  da  Avignone 
e  contado,  sette  lionesi,  sette  italiani,  sei  parigini,  sei  dallo 
Champagne,  sei  svizzeri.  L’esame  delle  professioni  indica  che 
le  più  rappresentate  erano  quelle  dei  calzolai  e  «  zavatini  », 
seguivano  gli  studenti,  indi  i  servitori  (una  professione  non 
qualificata)  alcuni  giunti  al  seguito  del  padrone,  lui  pure  stra¬ 
niero;  seguono  professioni  qualificate  quali  pasticcieri,  panet¬ 
tieri,  orefici,  conciatori. 

Gli  anni  fra  il  1525  ed  il  1630  furono  un  periodo  in  cui 
per  guerre  e  pestilenze  il  Piemonte  subì  flessioni  nella  popola¬ 
zione,  un  modo  per  rimpiazzarli,  soprattutto  se  si  trattava  di 
elementi  produttivi,  fu  di  ricorrere  alla  immigrazione60,  un 
altro  di  favorire  i  matrimoni...,  non  per  nulla  il  20  gennaio  1599 
il  Duca  scriveva:  «  ci  piace  che  Settimo  non  habbi  male,  et 
che  a  Rivoli  si  congreghino  per  matrimoni  tanto  abbondanti 
per  rimettere  le  genti  morte  di  contaggione  » 61 .  Sarebbe  inte¬ 
ressante  che  un  demografo  studiasse,  tramite  i  registri  dei  bat¬ 
tesimi,  quale  andamento  ebbero  le  natalità  negli  anni  che  se¬ 
guirono  lo  rientro  di  Emanuele  Filiberto  nei  suoi  stati  e  dopo 
le  pestilenze. 
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44  Cfr.  sub  nota  24. 

45  Secondo  il  Sant’Albino  venditore 
di  panni  a  ritaglio,  potrebbe  essere  la 
italianizzazione  di  «  artajour  ». 

46  Sellaro  prò  fabbricante  di  selle. 

47  A  nome  Manni  Durante,  servitore 
del  «  minusiere  »  Menizzo. 

48  A  nome  Matteo  Boulanger,  era 
a  servizio  presso  l’oste  della  Rosa 
Rossa.  Questo  esercizio,  citato  in  edit¬ 
to  del  29  marzo  1639,  era  fra  le  vie 
Barbaroux  e  Garibaldi.  Cfr.  A.  Vi- 


riglio,  Torino  e  i  Torinesi,  voi.  II, 
p.  140,  Torino,  1931. 

48  Entrambi  a  servizio  presso  l’oste 
dell’Angelo,  all’epoca  sita  nella  «  corte 
del  burro  »  dove  oggi  è  l’Archivio  Sto¬ 
rico  del  Comune  di  Torino,  ex  Teso¬ 
reria  Com.  (Cfr.  A.  Viriglio,  op.  cit., 
p.  139). 

50  Cfr.  sub  nota  32. 

51  Pro  Pontoyse,  nello  Seine  et  Oise. 

52  Da  Trevilla,  nei  pressi  di  Casale, 
proveniva  Francesco  Gasaliggio.  Il  suo 


padrone,  il  medico  Francesco  Mura, 
testò  nel  1598,  come  risulta  in  A.S.TO., 
Corte  Paesi  per  A  e  B,  mz.  7,  n.  8. 
Dallo  stesso  testamento  risulta  come 
il  Mura  (che  fu  tra  i  medici  impegnati 
a  combattere  la  peste)  fosse  origina¬ 
rio  dal  casalese. 

53  Erano  due  fratelli  a  nome  Marco 
ed  Ughetto  Migroni.  Il  primo  è  ci¬ 
tato  in  A.S.TO.,  Riunite,  Patenti  Con¬ 
trollo  Finanze,  1614,  in  1615,  f.  282, 
quale  «  indoratore  di  S.A.R.  ». 

54  Cfr.  sub  nota  39. 

55  Potrebbe  trattarsi  di  Tschin.  in 
Engadina,  nota  altrimenti  come  Sins. 

56  Lusiglié,  nel  Canavese,  fece  par¬ 
te  del  Ducato  di  Mantova  (quale  pro¬ 
venienza  dal  Marchesato  di  Monfer¬ 
rato)  sino  al  Trattato  di  Cherasco  del 
1631,  quando  passò  al  Ducato  di  Sa- 

57  Potrebbe  trattarsi  di  Saint  Paul 
sur  Ubaye  (Basse  Alpi)  o  di  Saint 
Paul  de  l’Oise. 

58  Era  Martino  Velu  o  Velugli,  così 
citato  in  Duboin  F.  A.,  tomo  7,  voi. 
XIII,  a  p.  303  nel  citato  «  Ordine 
ai  capi  di  casa...  »  di  cui  alla  nota  32. 
Il  Velu  era  titolare  dell’Osteria  delle 
Tre  Trombe. 

59  Pro  vignolant  =  custode  o  lavo¬ 
ratore  della  vigna.  Cfr.  V.  Di  San¬ 
t’Albino,  op.  cit.  A  nome  Ortolan 
Antonio  Maria,  proveniva  da  Cesana 
in  alta  Valle,  di  Susa. 

60  Con  Emanuele  Filiberto  era  an¬ 
che  iniziata  la  politica  di  impedire  la 
emigrazione  di  manodopera  qualifica¬ 
ta,  si  veda  in  Duboin  F.  A.,  tomo 
XVII  a  p.  776  l’ordine  emanato  il 
29  settembre  1566  per  ordinare  lo 
rientro  dei  muratori  negli  stati  sa¬ 
baudi.  In  questa  politica  rientrava  l’or¬ 
dine  emanato  nel  1561  che  ordinava 
ai  sudditi  che  studiavano  in  univer¬ 
sità  straniere  di  trovarsi  a  Mondovì 
in  ottobre.  (Cfr.  A.S.TO.,  Riunite, 
Patenti  Controllo  Finanze,  1561,  f. 
216).  Per  contro  lo  stesso  stabiliva, 
sempre  nel  1561,  un  «  Ordine  fatto 
deli  forusciti  del  Stato  di  Mi(la)no  et 
altri  Forestieri  che  fanno  arte  e  col- 
tivano  la  terra  siano  accettati  no 
ostan.  gl’altri  ordini  fatti  co(n)tra  fo¬ 
rusciti  et  forestieri  ».  Per  altre  indi¬ 
cazioni  di  politica  con  i  forestieri  cfr. 
di  Chiara  Vigliano,  Miseria  e  carità 
in  Torino  tra  XVI  e  XVII  secolo,  in 
«  Studi  Piemontesi  »,  voi.  XII,  fase.  2, 
novembre  1983,  pp.  370-383. 

61  Cfr.  A.S.TO.,  Corte  Lettere  Prin¬ 
cipi  di  Savoia,  Serie  I,  Duchi  e  So¬ 
vrani,  op.  cit,  mz.  25. 
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APPENDICE 


Professione 


Provenienza 


Abram  Mosé 
Alban  Gio 
Alemani  Claudio 
Amadei  Amadeo 
Amalange  Fillippo 
Amandrico  (?)  spione 
Arbino  Gio 

Armante  Gio  Vincenzo  (cugino  di 
Giacomo) 

Armante  Giacomo 

Aurongo  Giometto 

Baiino  Giofredo  (cfr.  Schede  Vesme) 

Bancano  Guglielmo 

Bardonesca  Gio  Antonio 

Bandone  StefEano 

Barutello  Gio 

Beano  Gio 

Beynetti  Carlo 

Bietta  Filippo 

Biglione  Gio 

Birò  Simone 

Boccone  Nicole 

Bodiola  Francesco 

Boggietto  Batta  con  suo  figlio 

Boggietto  Bernardo  con  un  suo  figlio! 

Boggietto  Bernardo  servitore  di 


Bolangier  Matteo 

Bonis  Michelle 

Borduneto  Inocente 

Borreto  Pierre 

Bosilet  Giacomo 

Boysone  Stefano 

Broson  Nicolao  con  figlio  prete 

Brouau  Gio 

Bruse  Giacomo 

Bugar  Pierre 

Camusso  Gio 

Cane  Francesco 

Cane  Giacomo 

Carretto  Gio  Tornato 

Casaliggio  Francesco 

Cermenato  Zeghen 

Chieneve  Pierre 

Chiermiu  Claudio 

Chiodori  Gio  Batta 

Cloys  Paulo 

Cossone  Thomaso 

Crespo  Gio  Lazaro 

Dalbonu  Giacomo 

Douze  Giacomo 

Durante  Giuseppe 

Falco  Israel 

Fassina  Gio  Francesco 

Feruzzo  Guglielmo 

Fontes  Simone 

Forcays  Antonio  (con  un  servitore) 

Frays  Machione 

Galoys  Appollo 

Gambolotto  Batta 

Ghisolis  Antonio 

Giandarme  Isaia 

Giandarme  Nicolao 

Giandra  Pierre 

Gianili  Gianolio 

Gioberti  Francesco 

Giovani  Qaudio 


Calzolaro 

Marzaro 

Pellizaro 

Calzolaro 

Studente 

Calzolaro 

Corriore 


Corriore 

Corriore 

Iminiatore  di  VA.  Ser.ma 
Orollogiere 

Servitore  dell’Hoste  dell’Angelo 

Pellizzaro 

Munusiere 

Fornaro 

Cappellaro 

Corriore 

Archibusiere 

Merzaro 


Calzante 

Ritagliatore 

Zavatino 

Zavatino 

Zavatino 

Orefice 

Servitore  dell’Hoste  della  Rosa  Rossa 
Orollogiere 

Servitore  dell’aw.  Rofredo 

Merzaro 

Cartaro 

Pasticiere 


Pellizzaro 

Pasticiere 

Munusiere 

Orefice 

Morzaro 

Repatino 

Studente 

Servitore  del  medico  Mura 

Ferraro 

Orefice 

Studente 

Studente 

Capellaro 

Capellaro 

Calzolaio 

Studente 

Calzante 

Corriore 

Hebreo 

Barotaro 

Calzolaro 

Tavemaro 

Orefice 

Cappellaro  (per  imparare) 

Pittore 

Tavernaro 

Studente 

Carrettone 

Carrettone 

Pasticere 

Repatino 

Mercante 

Pellizzaro 


Avignone 

Viena 

Avignone 

Loreno 

Borgognone 

Digna 

Brianzone 

Gab 

Gab 

Ays 

Pariggi 

Lione 

Nione  contado  d’ Avignone 

Digna 

Besanzone 

Delfinengo 

Ays 

Piccardo 

Borgognone 

Francese 

Borgognone 

Omegna 

Chies 

Ches 

Borgognone 

Francese 

Overgnasco 

Troys  in  Chiampagna 

Delfinengo 

Tier  (Overgna) 

Linguadocha 

Delfinengo 

Loreno 

Borgognone 

Guisa 

Troys  (Chiampagna) 

Borgognone 

Ches 

Trevilla 

Grisone 


Borgognone 

Rios 

Pariggi 

Grassa 

Pariggi 

Provenzale 

Avignone 

Casavallone 

Brianzone 

Pariggi 

Francese 

Ries 

Loreno 

Polcevera 

S.  Paulo 

Lorena 

Lorena 

Borgognone 

Ches 

Tor  (Lorena) 

Meyrona 
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Nome 


Professione 


Provenienza 


Giulien  Claudio 

Gratien  Brono 

Guigatto  Antonio 

Hotardo  Giacomo 

Imberto  Mauritio 

Juglier  (o  Julien?)  Gio 

Lafegli  Claudio  (con  suo  nipote) 

Lagrangia  Giacomo 

Lochino  Federico 

Lotto  Pietro 

Lucerna  Bernardino 

Maffiolo  Millano  -  il  servitore 

Maffiolo  Millano  con  un  suo  fratello 

Mandone  Matteo 

Menni  Durante 

Martini  Gio 

Menizzo  Giacomo 

Migliau  Isac  (nipote  di  Mosè  Abram) 

Migroni  Fr.lli  Marco  e  Ughetto 

Miloti  Pietro 

Molar  Gio 

Morano  Lucha 

Morello  Gio 

Morello  Michele 

Ortolan  Antonio  Maria 

Patono  Gianino 

Perrone  Stefano 

Picotto  Gio 

Pietri  Ottaviano 

Pinteville  Giacomo 

Poncelino  Antonio 

Porta  Giacomino 

Porta  Giacomo 

Potier  Michel 

Prevosto  Gio 

Radicara  Curdo 

Raybaudo  Giulio 

Re  Antonio 

Renaudo  Bartolomeo 

Ribau  Girando 

Ribaudo  Gio 

Ribaudo  Girardo 

Ribotto  Georgio 

Rinaldi  Claudio 

Rossa  Giacomo 

Rosseto  Pietro 

Rove  Giacomo 

Salua  Horatio 

Sena  Matteo 

Simeonis  Neò 

Simeonis  Noè 

Simoni  Gio 

Tomaso  Gio 

Tornier  Desiderio 

Tornone  Pierre 

Tossano  Pierre 

Trucco  Giacomo 

Turcone  Antonio 

Vallinoti  Pietro 

Velu  Martino 

Verde  Francesco 

Verdoys  Antonio 

Villanova  Durante  con  un  suo  fratello 


Orefice 

Mastro  dei  corami  dorati 

Precettore 

Panatiere 

Studente 

Munusiere 

Canoniere 

Pasticiere 

Orefice 

Studente 

Servitore 

Mercante 

Munusiere 

Servitore  di  Menizzo  munusiere 

Pellizaro 

Munusiere 

Hebreo 

Spadari 

Servitore 

Servitore 

Mercante 

Servitore  dell’Hoste  dell’Angelo 

Vignolante 

Repatino 

Calzolaio 

Pasticiere 

Studente 

Orollogiere 

Studente 

Studente 

Calzolaio 

Pellizzaro 

Maestro  dei  sigilli 

Calzolayo 

Sellaro 

Archibusiero 

Panatiere 

Panatiere 

Panatiere 

Panatiere 

Calzolaio 

Orefice 

Calzolaro 

Pasticiere 

Intagliatore  di  forme  e  stampe 

Pasticiere 

Corriore 

Calzate 

Pasticiere 

Precettore 

Panatiere 

Calzolaro 

Studente 

Muratore 

Servitore  di  Gio  Henrico  Ferrerò 
Hoste  delle  Tre  Trombe 
Calzate 

Guardarobe  di  V.A.  Ser.ma 


Grenoble 

Avignone 

Borgognone 

Borgognone 

Borgognone 

Lorena 

Chialon  (Chiampagna) 

Lusiglié 

Oreglia 

Oreglia 

Francese 

Normando 

Francese 

Avignone 

Lione 

Antibo 

Granoble 

Pontoysa 

Pariggi 

Bardonechia 

Sesana 

Omegna 

Francese 

Loreno 

Senes 

Chialon  (Chiampagna) 
Borgognone 

Bezantone 

Chielle 

Toyrano 

Avignone 

Granoble 

Granoble 

Granoble 

Granoble 

Francese 

Tors 

Loreno 

Delfinengo 

Pariggi 

Provenzale 

Francese 

Borgognone 

Francese 

Granoble 

Loreno 

Chialone  (Chiampagna) 

Grisone 

Lione 


Borgognone 

Francese 
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Nella  pagina  accanto:  Francesco  Franco,  Il  Santuario  [di  Vicoforte'].  Quattro 
acquafòrti  originali,  1984. 

Vedi:  A.  Dragone,  Su  una  «cartella»  di  Francesco  Franco,  in  «  Studi  Piemon¬ 
tesi  »,  voi.  XV,  fase.  1,  marzo  1986. 


attro 


Francesco  Franco,  Il  Santuario  [di  Vicoforte]. 

Da  una  cartella  di  quattro  acqueforti  originali,  1984 

li 


m 


Esterno  2 


Ricerche  su  un  organo  antico  nell’Astigiano 

Simonetta  Satragni  Petruzzi 


Il  paese  di  Mombaruzzo,  in  provincia  di  Asti,  vanta  origini 
molto  antiche  e  conserva  ancor  oggi  numerose  testimonianze 
del  suo  lungo  passato:  fra  queste,  alcune  vecchie  chiese.  Al 
degrado  allarmante  ed  in  certi  casi  insanabile  di  certune,  fa 
riscontro  la  sopravvivenza  non  troppo  facile  di  altre:  nel  cuore 
del  paese  si  trovano,  poco  distanti  fra  loro,  Santa  Maria  Mad¬ 
dalena  e  Sant’Antonio  Abate;  insieme  a  San  Marziano  -  oggi 
in  condizioni  pietose  -  esse  furono,  fino  a  un  tempo  non  troppo 
\  lontano,  chiese  parrocchiali.  Oggi  la  parrocchia  superstite  è 
quella  dedicata  a  Santa  Maria  Maddalena,  ma  l’edificio  aperto 
al  culto  quotidiano  è  la  chiesa  di  Sant’Antonio  Abate,  di  fronte 
alla  quale  sorge  la  moderna  canonica.  Ambedue  le  chiese  sono 
dotate  di  un  antico  organo,  la  cui  voce  tace  ormai  da  tempo. 

Santa  Maria  Maddalena  possiede  un  pregevole  strumento 
originale  opera  dei  Lingiardi:  sul  cartellino  incorniciato  sull’as- 
setta  sopra  la  tastiera  si  legge  infatti  «  Lingiardi  Gio  Batta  / 
e/  figli  Giacomo  e  Luigi:  /  Pavia  1844  ».  Tale  organo  era  ve¬ 
nuto  a  sostituirne  uno  più  antico,  poiché  un  documento  parroc¬ 
chiale  del  6  febbraio  1841,  che  registra  le  libere  offerte  dei 
parrocchiani  («  né  sedotti  né  indotti  »),  parla  dell’acquisto  di 
un  «  nuovo  Organo  »;  d’altronde  non  sarebbe  pensabile  che 
una  chiesa  antica  e  importante  quale  era  quella  della  Madda¬ 
lena  fosse  rimasta  sino  alla  metà  dell’Ottocento  sprovvista  di 
un  organo.  La  nostra  nota  non  intende  però  parlare  di  questo 
strumento  né  riteniamo  opportuno  ripetere  quanto  in  altre  sedi, 
e  con  ben  altra  competenza,  è  stato  scritto  sull’attività  dei  Lin¬ 
giardi,  tanto  ricca  per  qualità  e  quantità  di  strumenti  *.  A  puro 
I  titolo  di  curiosità  ci  limitiamo  a  riferire  quanto  riportato  dalla 
«Gazzetta  Musicale  di  Milano»2  con  data  27-8-1854:  nella 
rubrica  «  Notizie  italiane  »,  mentre  si  trascrive  la  notizia  di 
un  organo  commissionato  ai  Lingiardi  per  la  chiesa  di  San  Rocco 
in  Alessandria  (il  terzo  costruito  dagli  organari  pavesi  per  le 
chiese  di  questa  città)  si  ha  l’occasione  di  nominare  anche  quello 
[  di  Mombaruzzo:  «(...)  a  tacer  di  altri  moltissimi  luoghi;  nei 
i  soli  dintorni  di  Alessandria  già  Castellazzo,  Frascarolo,  Novi, 
Sezze  (sic),  Vignale,  Mombaruzzo,  Pioverà,  vantano  un  organo 
dei  Lingiardi,  mentre  la  Francia  li  chiama  a  sé3,  desiderosa  di 
possedere  un  saggio  d’eccellenza  dei  rinomati  pavesi  » 4. 

La  chiesa  di  Sant’Antonio  Abate  conserva  un  organo  più 
antico,  non  firmato,  che  porta  i  segni  di  un  vecchio  restauro. 
Oggi,  grazie  ad  una  ricerca  svolta  fra  le  carte  dell’archivio  par- 


1  V.  G.  Tamburelli,  I  Lingiardi  e 
la  tradizione  organarla  pavese,  in  Un 
secolo  di  vita  del  Civico  Istituto  Mu¬ 
sicale  di  Pavia,  Pavia,  1967.  Di  no¬ 
tevole  interesse  e  dii  gustosa  lettura 
sono  poi  le  memorie  scritte  nel  1878 
da  Luigi  Lingiardi  e  dedicate  ai  figli: 
L.  Lingiardi,  Memorie  di  un  organaro 
pavese,  Pavia,  Torchio  de’  Ricci,  1983. 
Non  vi  si  fa  però  alcun  cenno  all’or¬ 
gano  di  Mombaruzzo. 

2  V.  G.  F.  Zaffagnini,  Regesto  di 
scritti  di  interesse  organistico  e  orga¬ 
nano  apparsi  nella  «  Gazzetta  Musicale 
di  Milano»  (1842-1902),  in  «L’Or¬ 
gano»,  anno  VII,  1  (1969),  p.  80. 

3  Nel  1856  i  Lingiardi  avrebbero  por¬ 
tato  a  termine  -  dopo  quasi  tre  anni 
di  lavoro  -  l’organo  più  grande  che 
fosse  mai  uscito  dalla  loro  officina, 
quello  per  Notte-Dame  d’Espérance 
di  Cannes. 

4  Ci  sia  concesso  aggiungere  una 
noterella  di  cronaca  rosa,  desunta  dalle 
memorie  del  Lingiardi:  mentre  si  tro¬ 
vava  in  Alessandria  per  collocare  l’or¬ 
gano  di  San  Rocco  «  mi  si  fece  vedere 
una  gentile  donzella  se  avessi  desiderio 
di  chiederla  in  sposa  »  (op.  cit.,  p.  35) 
e  così  avvenne  il  suo  matrimonio  - 
felicissimo  -  con  una  piemontese,  Te¬ 
resa  Trevisi  di  Tortona;  le  nozze  fu¬ 
rono  celebrate  in  Alessandria,  nella 
basilica  di  San  Lorenzo,  il  30  gennaio 
1855  (alle  ore  5  del  mattino!). 
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rocchiale,  anche  a  quest’organo  si  può  attribuire  una  paternità: 
è  stato  rinvenuto  infatti  l’originale  del  contratto  di  acquisto, 
vergato  su  carta  bollata  nell’«  Anno  del  Signore  mille  sette 
cento  novanta  ed  alli  ventidue  del  mese  di  Decembre  in  Mom- 
baruzzo  e  nella  Sagrestia  di  S.  Antonio  Abbate  ».  In  questa 
data  la  Compagnia  del  SS.  Sacramento  commissionava  un  organo 
al  sig.  Luigi  Savina  della  città  di  Asti,  organaro:  questi  «  si 
è  obbligato  e  si  obbliga  di  formare  un  organo  di  tutta  bontà  » 
e  di  darlo  «  sonante  a  suo  posto  »  per  le  feste  di  Pentecoste 
dell’anno  seguente.  La  Compagnia  pagherà  per  tale  opera 
L.  1200,  ripartite  in  tre  rate:  le  ricevute  fanno  fede  di  un  primo 
pagamento  avvenuto  il  14  giugno  1791  (L.  600),  di  un  secondo 
il  21  ottobre  1792  (L.  300),  di  un  terzo,  a  saldo,  avvenuto  il 
5  aprile  1794;  firmato  «  Luiggi  (sic)  Savina  organaro  ». 

Il  contratto  riporta  naturalmente  anche  la  descrizione  del¬ 
l’organo,  che  risulta  la  seguente:  «  (...)  dovrà  essere  di  tredici 
Registri  cioè  primo  Principale,  secondo  principale,  e  sette  di 
ripieno,  Flauto  in  Ottava,  Voce  umana,  Cornetto  a  quattro 
Canne,  Violoncello,  nove  contrabassi,  tre  mantici  proporzio¬ 
nati,  il  tira  tutto  co  piedi,  e  colle  mani,  la  tastatura  di  cinquanta 
tasti  principianti  la  sol  fa  ut  in  sesta,  sino  al  F  acutissimo,  le 
Canne  del  primo  principale  tutte  di  Stagno  fino,  cominciando 
dal  primo  canna  del  C  ». 

Le  ricerche  fatte  non  han  rilevato  altri  documenti  relativi 
a  questo  strumento:  nulla  si  è  trovato,  ad  esempio,  riguardo  al 
suo  collaudo,  nulla  riguardo  al  suo  restauro;  unico  foglio  di 
ben  scarsa  importanza  la  nota  (1790-’91)  per  la  «  somministra¬ 
zione  fatta  alla  chiesa  di  S.  A.  Abate  per  la  fabricazione  della 
Tribuana  (sic)  è  cassa  d’organo,  cioè  la  presente  chioderia  ed 
altra  merce  dala  Botega  di  me  Gagiotti  ». 

Il  sopralluogo  fatto  allo  strumento  in  questione  dall’orga- 
naro  novarese  Italo  Marzi  -  richiesto  dall’attuale  Arciprete  di 
Mombaruzzo  di  un  preventivo  per  un  eventuale  restauro  -  ci 
consente  di  avere  però  un’accurata  descrizione  dello  stato  at¬ 
tuale  dell’organo:  mentre  la  riferiamo,  ci  auguriamo  che  l’in¬ 
tervento  di  qualche  sponsor  -  come  si  dice  oggi  -  o  di  qualche 
mecenate  o  benefattore  -  come  si  diceva  una  volta  -  consenta 
alla  parrocchia  di  Mombaruzzo,  non  certo  tanto  ricca  da  poter 
affrontare  da  sola  l’onere  del  restauro,  di  poter  restituire  la  voce 
a  questo  strumento  piemontese  non  più  anonimo  e  -  data 
l’epoca  -  documento  piuttosto  raro 5. 

...  L’organo  della  Chiesa  di  S.  Antonio  in  Mombaruzzo  è  ubicato  sulla 
cantoria  sopra  la  porta  d’ingresso  racchiuso  in  cassa  lignea  addossata  alla 
parete.  Da  ispezioni  effettuate  in  vari  punti  non  è  stato  rintracciato  alcun 
cartellino  o  scritte  per  identificare  il  costruttore. 

Lo  strumento  si  presenta  inagibile,  e  per  l’assoluta  mancanza  d’aria 
non  s’è  potuto  rendersi  conto  delle  qualità  timbriche.  La  fisionomia  è 
tipica  dell’organo  ottocentesco  italiano,  a  registri  spezzati  e  con  le  file  di 
ripieno  a  file  separate. 

Lo  stato  di  conservazione  delle  canne  è  discreto  e  si  identificano  in 
due  epoche  di  costruzione,  la  maggior  parte  antica  e  una  più  recente  per 
le  canne  dei  primi  4  diesis,  della  Viola  bassi  e  delle  ance  che  hanno  la 
tuba  di  risonanza  in  zinco.  Mancano  le  canne  del  Flauto  Traverso  soprani. 

La  facciata  di  stagno  è  disposta  in  3  campate  di  forma  a  cuspide 
(9  +  13  +  9),  i  piedi  sono  di  varia  lunghezza  con  i  più  corti  sulle  cen¬ 
trali,  la  più  grossa  posta  al  centro  risponde  al  mil  del  Principale. 


5  Vedi  R.  Cognazzo,  Invito  all’orga- 
iria  piemontese,  in  «  Studi  Piemon¬ 
ti»,  2  (1973),  p.  123. 
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Le  canne  di  legno  sono  da  consolidare. 

La  tastiera  non  è  originale,  dispone  di  56  tasti,  estensione  dol-sol5, 
con  naturali  in  osso  e  diesis  neri. 

Pedaliera  a  leggio  di  20  pedali,  12  note  reali.  Unione  tasto  al  pedale 
sempre  inserito  per  20  note.  N.  4  pedaletti  posti  sopra  la  pedaliera. 

Somiere  principale  del  tipo  a  vento  con  N.  52  ventilabri.  Somiere 
per  i  primi  4  diesis  aggiunto  successivamente  per  rendere  cromatica  la 
prima  ottava.  Somiere  per  il  Contrabbasso  ed  Ottave.  Nessun  somiere 
risponde  alla  manetta  col  cartellino  Bassi  Armonici. 

Mantici  N.  2  di  forma  a  cuneo  alimentati  da  pompe  poste  sotto  un 
mantice  azionate  da  ruota.  Il  ventilatore  all’epoca  del  sopralluogo  era 
in  riparazione  a  cura  della  parrocchia. 

Trasmissione  meccanica  con  registrazione  a  manetta  con  incastro  su 
2  colonne  poste  alla  destra  della  tastiera.  Elenco  dei  registri. 


Fagotto  bassi 

Trombe  soprani 

Violoncello  soprani  (staccato) 

Viola  bassi 

Flauto  in  ottava 

Ottavino  soprani 

Flauto  Traverso  (senza  canne) 

Voce  Umana 

Terza  mano 

Bassi  Armonici  (mancanti) 
Contrabassi  e  Rinforzi 


Principale  da  8  bassi 
Principale  da  8  soprani 
Principale  bassi 
Principale  soprani 
Ottava  bassi 
Ottava  soprani 
Quinta  Decima 
Decima  Nona 
Vigesima  Seconda 
Vigesima  Sesta 
Vigesima  Nona6. 


6  Tale  descrizione,  opera  -  come 
s’è  detto  -  deU’organaro  Italo  Marzi, 
artigiano  specializzato  nel  restauro  di 
organi  antichi,  è  datata  San  Maurizio 
d’Opaglio,  26  agosto  1985. 

7  Si  tratta  di  42  volumi  corrispon¬ 
denti  agli  anni  1776-1818  che  si  tro¬ 
vano  nella  biblioteca  del  Seminario 
Vescovile  di  Asti. 

La  notizia  della  morte  del  Savina 
trova  conferma  nel  registro  parrocchiale 
di  Santa  Caterina,  ma  purtroppo  in 
esso  non  risulta  alcunché  di  più,  nep¬ 
pure  il  luogo  di  nascita  ed  anzi,  per 
quanto  riguarda  l’età  della  morte,  sem¬ 
bra  vi  si  debba  leggere  «  di  anni  cir¬ 
ca  54». 

8  P.  Giacinto  Burroni  o.f.m.,  Cro¬ 
nistorie  musicali  della  città  di  Asti, 
estratto  dalla  «  Rivista  di  Storia  Arte 
Archeologia  per  le  province  di  Ales¬ 
sandria  e  Asti  »,  anno  1955.  Questo 
lavoro  del  Burroni  fornisce  il  mate¬ 
riale  per  le  notizie  su  Giuseppe  Sa¬ 
vina  contenute  n ell’Enciclopedia  della 
musica  di  Ricordi  alla  voce  Asti: 
voi.  1°. 

9  Una  visita  a  Cortanze  non  ha  pur¬ 
troppo  sciolto  alcun  dubbio:  il  par- 


A  questo  punto,  vorremmo  essere  in  grado  di  chiudere  la 
nota  fornendo  qualche  notizia  sull’autore  dell’organo  in  que¬ 
stione,  ma  ricerche  estese  e  puntigliose,  purtroppo  -  almeno 
finora  -  non  hanno  dato  gran  frutto:  questo  «  sig.  Luigi  Sa¬ 
vina  della  città  di  Asti,  organaro  »  appare  come  un  vero  «  car- 
neade  ».  Ignorato  dai  dizionari  e  dalle  enciclopedie  musicali, 
il  suo  nome  non  viene  menzionato  neppure  da  Carlo  Moretti 
nel  suo  ricco  volume  su  L’organo  italiano  e  non  figura  nem¬ 
meno  nelle  ormai  numerose  annate  della  rivista  «  L’organo  »; 
nell’archivio  della  Soprintendenza  per  i  Beni  Artistici  e  Storici 
del  Piemonte,  ove  si  raccoglie  la  schedatura  degli  antichi  organi 
piemontesi  fatta  a  cura  dell’Istituto  Centrale  Catalogo  e  Docu¬ 
mentazione,  nessuna  scheda  porta  il  suo  nome.  Anche  in  Asti 
sembra  che  oggi  nessuno  possa  darne  notizia,  anche  se  il  suo 
nome  figura  in  alcuni  vecchi  documenti  locali. 

Potremmo  dunque  concludere  qui,  ma  troviamo  motivo  per 
continuare  in  un  fatto  invece  ben  documentato:  nel  1700 
svolse  la  sua  attività  di  organaro  in  Asti  -  oltre  al  ben  più 
noto  Liborio  Grisante  (o  Grisanti),  napoletano  -  un  Giuseppe 
Savina,  la  cui  parentela  con  Luigi  Savina  crediamo  molto  pro¬ 
babile.  Riportandone  la  notizia  della  morte  nel  suo  Giornale 
d’Asti,  l’abate  Incisa  si  esprimeva  in  questi  termini:  «  Passò 
ieri  [6  febbraio  1790]  a  miglior  vita  il  sig.  Giuseppe  Savina 
di  questi  contorni,  in  età  di  anni  65  circa  e  questa  sera  fu 
portato  a  S.  Caterina  sua  parrocchia,  dove  domani  sarà  sepolto 
dopo  che  li  sarà  cantata  la  Messa.  Rincresce  a  tutta  la  città  la 
perdita  di  questo  valent’uomo,  il  quale  oltre  all’onoratezza  e 
trattabilità  accoppiava  grande  abilità  nel  fabbricare  organi  ed 
aggiustarli,  a  segno  che  in  più  luoghi  di  questi  contorni  ed 
anche  in  rimote  parti  era  chiamato  per  tal  motivo.  Lasciò  prole, 
ma  ben  con  tutt’altra  virtù,  sebbene  amante  della  musica,  per¬ 
ché  un  figlio  studiò  da  avvocato  ».  Questo  passo  del  prezioso, 
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ma  purtroppo  inedito  diario  dell’Incisa7  viene  riportato  da 
Giacinto  Burroni  in  un  opuscolo  dedicato  all’attività  musicale 
astigiana  attraverso  i  secoli 8;  in  esso  troviamo  anche,  nel  capi¬ 
tolo  dedicato  agli  «  Organi  ed  organari  del  ’700  in  Asti  »,  la 
notizia  di  un  organo  che  sarebbe  da  attribuire  a  Giuseppe  Sa¬ 
vina:  «  Di  un  altro  organare  in  Asti,  coevo  al  Liborio  (sic), 
abbiamo  notizia  nel  libre  delle  adunanze  della  fabbriceria  di 
Cortanze  d’Asti.  Si  tratta  di  Giuseppe  Savina.  Egli,  nel  1772, 
aveva  costruito  un  organo  per  la  chiesa  di  S.  Bernardino  dei 
Frati  Minori  Osservanti  di  Asti.  Avvenuta  la  soppressione  dei 
conventi  e  monasteri  nel  1802,  adibita  la  chiesa  ad  usi  profani, 
l’organo  fu  rilevato  dalla  parrocchiale  di  Cortanze,  ed  ivi  collo¬ 
cato.  Si  legge  infatti  nel  detto  libro:  «  24  dicembre  1809.  Nella 
congrega  d’oggi  si  sono  pure  esaminati  li  conti  presentati  dal 
tesoriere  Giuseppe  Amerio  riguardanti  la  provvista  dell’organo 
di  S.  Bernardino  di  Asti,  trasporto  e  collocazione  del  medesimo 
in  questa  parrocchia  ecc.  La  somma  destinata  per  l’effetto  del¬ 
l’organo  a  franchi  1167,82  ».  L’organo  è,  sostanzialmente,  an¬ 
cora  quello  che  recava  la  scritta:  Ioseph  Savina,  Astae  fecit 
1772.  È  stato  recentemente  rimaneggiato  »  (p.  55).  In  verità 
-  come  si  vede  -  il  passo  riportato  da  padre  Burroni  non  cita 
il  Savina,  ma  forse  si  deve  ritenere  che  il  nome  dell’organaro 
fosse  menzionato  nelle  righe  precedenti.  A  proposito  di  que¬ 
st’organo,  la  schedatura  dell’I.C.CD.  (scheda  di  Giuseppe  Ba¬ 
roetto,  ottobre  1979,  n.  01/00020845)  parla  di  «  autore  igno¬ 
to  »  e  «  ubicazione  originaria  »;  si  afferma  che  -  anche  se  lo 
strumento  è  stato  restaurato  (probabilmente  nella  prima  metà 
di  questo  secolo)  -  «  alcune  caratteristiche  foniche  e  mecca¬ 
niche  fanno  però  supporre  che  l’organo  abbia  origini  settecen¬ 
tesche  »  ed  anche  la  cassa  è  di  fattura  settecentesca 9. 

Opera  certa  di  Giuseppe  Savina  è  invece  l’organo  della 
chiesa  di  San  Pietro  di  Oviglio  (Al),  poiché  esso  reca  un’iscri¬ 
zione  a  penna  sul  primo  ventilabro  a  sinistra  nella  secreta,  che 
recita:  Opus  Joseph  Savina  Astae  1775.  Ricaviamo  la  notizia 
dalla  scheda  dell’I.C.C.D.,  opera  di  Gian  Carlo  Bertagna 
(10-5-1985,  n.  21781):  in  essa  si  legge  che  «  non  sono  rintrac¬ 
ciabili  notizie  sulla  figura  e  sull’attività  del  costruttore,  ricon¬ 
ducibile  probabilmente  alla  scuola  del  napoletano  Liborio  Gri- 
sante  stabilitosi  in  Asti  nella  prima  metà  del  1700  » 10.  Tale 
supposizione,  senz’altro  attendibile,  potrebbe  autorizzarci  a  col¬ 
legare  anche  Luigi  Savina  a  quella  scuola:  l’anno  della  morte 
di  Giuseppe  è  l’anno  stesso  in  cui  viene  commissionato  a  Luigi 
l’organo  dì  Mombaruzzo.  Liborio  Grisante  era  morto  ormai  da 
vent’anni:  essi  potrebbero  averne  continuato  l’opera  ed  in 
effetti  affinità  tra  i  loro  strumenti  davvero  non  mancano  11 . 

Luigi  Savina  prolungò  la  sua  attività  di  organare  nell’Otto¬ 
cento:  le  Cronache  della  Collegiata  di  San  Secondo  ci  dicono  che 
nel  1818  egli  fu  interpellato  dal  canonico  Aimassi  perché  ripa¬ 
rasse  l’organo  in  tempo  per  le  feste  di  San  Secondo,  ma  che  egli 
era  impegnato  altrove  Su  questo  termine  così  vago  -  «  altro¬ 
ve  »  (dove?)  -  chiudiamo  la  nota,  senza  però  mettervi  un 
punto  fermo:  le  ricerche  continuano  13. 


roco  infatti  afferma  di  non  essere  a 
conoscenza  dell’esistenza  di  alcun  do¬ 
cumento  né  è  in  grado  di  dire  quale 
sia  la  provenienza  dell’organo,  tuttavia 
sa  per  certo  che  altri  arredi  della 
chiesa  -  stupendamente  tappezzata  lun¬ 
go  le  pareti  di  antichi  pannelli  in 
noce  -  provengono  proprio  da  Asti. 

10  La  città  di  Napoli  nel  1700  aveva 
alle  spalle  una  gloriosa  tradizione  di 
arte  organarla  plurisecolare;  una  via 
di  Napoli,  nei  pressi  deU’Annunziata, 
era  stata  battezzata  «  Strada  degli  orga¬ 
nari  ».  Probabilmente  il  Grisante  si 
allontanò  dalla  sua  città,  portando  al 
Nord  i  tesori  della  sua  arte,  per  sfug¬ 
gire  alla  concorrenza:  l’elenco  degli 
organari  contenuto  nel  volume  di  Ste¬ 
fano  Romano,  L’arte  organarla  a  Na¬ 
poli  (SEN,  1979)  ne  cita,  in  quel  se¬ 
colo,  ben  ventiquattro.  A  proposito 
dell’approdo  ad  Asti  e  non  altrove, 
è  interessante  (anche  se  non  prova 
nulla)  la  coincidenza  rilevata  da  Giu¬ 
seppe  Gai  nel  suo  ricco  studio  sul 
Grisante  apparso  sulla  rivista  «  Il 
Platano»  (1984):  nel  1739  il  musicista 
astigiano  Antonio  Domenico  Berruti 
si  recò  a  Napoli  per  un  soggiorno  di 
studio  della  durata  di  un  anno;  il 
1740  è  l’anno  in  cui  si  hanno  le  pri¬ 
me  testimonianze  dell’attività  del  Gri¬ 
sante  in  Asti  (p.  61). 

11  -Riteniamo  si  debba  identificare  in 
Giuseppe  Saviina  il  «  signor  Savina, 
noto  organato  »,  che  nel  1778  -  se¬ 
condo  il  desiderio  del  Canonico  Bo¬ 
sco  -  presentò  un  progetto  per  sosti¬ 
tuite  con  un  suo  strumento  il  mag¬ 
giore  dei  due  organi  che  Liborio  Gri¬ 
sante  aveva  costruito  -per  la  Catte¬ 
drale;  la  sostituzione  non  avvenne  per¬ 
ché  risultò  del  tutto  inopportuna  (v. 
G.  Gai,  op.  cit.,  pp.  107  e  108). 

12  Vedi  G.  Burroni,  op.  cit.,  p.  33. 

13  Lo  studio  del  Gai  consente  di 
venire  a  conoscenza  dell’esistenza  _  an¬ 
che  di  altri  documenti  che  testimo¬ 
niano  l’attività  di  Luigi  Savina  al¬ 
meno  sino  al  1824,  anno  in  cui  fu 
richiesto  di  accordare  l’organo  grisan- 
tiano  di  San  Secondo  (p.  72).  Sarà 
interessante  ricordare  che  a  Luigi  Sa¬ 
vina  si  deve  il  salvataggio  dell’organo 
di  San  Rocco,  altra  opera  di  L.  Gri¬ 
sante.  Fu  lui  infatti  che  lo  smontò 
e  lo  trasferì  («senza  mercede»)  per 
salvarlo  dalle  soldataglie  che  Bivac¬ 
cavano  nelle  chiese  nei  turbolenti  anni 
del  primo  Ottocento;  nel  1814  poi 
lo  riparò  dai  guasti  che,  prima  dello 
smontaggio,  aveva  subito  ed  in  tale 
occasione  -si  mostrò  talmente  rispettoso 
dell’autore  dell’organo  che  oggi  il  Gai 
può  esprimersi  in  questo  modo:  «  L’or¬ 
gano  di  san  Rocco  [è]  con  molta  pro¬ 
babilità,  l’unico  strumento  in  piena 
efficienza,  rimasto  inviolato  da  mani 
di  restauratore  »  (op.  cit.,  pp.  100  e 
101). 


424 


Ritratti  e  ricordi 


Francesco  Cognasso 

(Torino,  1 6  dicembre  1886  -  Torino,  14  marzo  1986)* 

Giovanni  Tabacco 


Non  vi  è  dubbio  sull’ampiezza  di  interessi  storici  di  Fran¬ 
cesco  Cognasso,  e  su  questa  dobbiamo  anzitutto  fermarci  per 
intendere  la  natura  della  sua  mente,  prima  di  conferire  il  do¬ 
vuto  rilievo,  come  è  giusto  in  questa  sede,  al  contributo  che 
egli  diede  alla  storia  del  suo  Piemonte. 

Era  poco  più  che  ventenne  quando  l’Accademia  delle  Scienze 
di  Torino  accolse  nelle  proprie  Memorie  il  suo  saggio  su  Vaniti 
politici  e  lotte  dinastiche  in  Bisanzio  alla  morte  di  Manuele 
Comneno  (1912):  uno  studio  che  ne  denuncia  la  vocazione  per 
il  racconto  dei  grandi  eventi  politici  condizionanti  lo  sviluppo 
della  civiltà  europea.  La  scelta  dell’argomento,  a  cui  si  ricollega 
anche  la  posteriore  indagine  sulla  dinastia  degli  Angeli  (Un 
imperatore  bizantino  della  decadenza,  in  «  Bessarione  »,  1915), 
fu  probabilmente  suggerita  dagli  intensi  rapporti  che  fin  dagli 
ultimi  anni  di  Manuele  si  stabilirono  fra  l’avventuroso  marchese 
Corrado  di  Monferrato  e  la  corte  imperiale  di  Costantinopoli, 
ma  si  tradusse  in  un  permanente  interesse  di  Cognasso  per  il 
mondo  orientale.  C’era  nel  suo  animo  di  storico  qualcosa  che 
lo  apparentava  con  il  gusto  dell’avventura  che  era  stato  del 
prode  Corrado:  la  suggestione  che  su  noi  occidentali  ha  sempre 
esercitata,  per  lo  meno  dai  tempi  delle  crociate,  l’ambiente  sun¬ 
tuoso  in  cui  si  svolsero  le  vicende  drammatiche  degli  imperi  di 
Bisanzio  e  dell’Islam.  Ma  c’era  in  pari  tempo,  nella  sua  mente, 
un  problema:  la  traslazione  dalla  cristianità  orientale  a  quella 
occidentale  non  già  soltanto,  sul  piano  ideologico,  delle  pretese 
universalistiche  di  imperi  radicati  nelle  tradizioni  di  Roma  e 
della  Nuova  Roma,  ma  del  fulcro  stesso  della  civiltà  e  della 
cultura  di  origine  mediterranea:  e  ciò  proprio  nell’età  dei 
Comneni,  dopo  l’ultimo  sogno  europeo  di  Manuele,  che  nelle 
sue  smisurate  ambizioni  e  nei  suoi  reiterati  interventi  militari 
in  Italia  e  diplomatici  in  tutto  l’Occidente,  così  come  nella  sua 
imitazione  dei  costumi  cavallereschi  e  nelle  sue  amicizie,  aveva 
testimoniato  l’attrazione  che  il  vivace  mondo  latino-germanico 
esercitava  ormai  sulla  corte  bizantina.  Né  l’interesse  del  giovane 
Cognasso  per  questo  molteplice  incontro  fra  Occidente  ed  Orien¬ 
te  nel  xii  secolo  si  presentò  come  un  motivo  culturale  generico, 
tradotto  in  racconto  moderno  sulla  base  soltanto  del  racconto 
antico  di  Niceta  Coniate.  Egli  già  era  un  animoso  esploratore 
di  fonti,  anche  nell’arduo  campo  della  bizantinistiea,  allora  tra¬ 
scurata  in  Italia,  e  segnalò  fra  l’altro  l’importanza  di  un’ora¬ 
zione,  allora  inedita,  pronunciata  a  Bisanzio  da  un  notaio  della 


*  Professore  emerito  della  Facoltà 
di  Lettere  e  Filosofia  dell’Università 
degli  Studi  di  Torino,  membro  del¬ 
l’Accademia  delle  Scienze  di  Torino, 
della  Deputazione  Subalpina  di  Storia 
Patria,  della  Società  Storica  di  Pavia, 
della  Società  Storica  di  Alessandria, 
del  Centro  Italiano  di  Studi  sull’Alto 
Medioevo,  socio  nazionale  dell’Acca¬ 
demia  dei  Lincei,  socio  corrispondente 
dellTstituto  Lombardo  di  Scienze  e 
Lettere;  fu  direttore  della  Rivista  Sto¬ 
rica  Italiana  dal  1930  al  1934,  diret¬ 
tore  del  Bollettino  Storico-Bibliografico 
Subalpino  dal  1954  al  1969,  presidente 
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cancelleria  imperiale  in  memoria  di  Manuele  qualche  mese  dopo 
la  sua  scomparsa  (cfr.  P.  Lamma,  Comneni  e  Staufer,  II,  Roma 
1957,  p.  323,  n.  1). 

L’attenzione  prestata  all’Oriente  era  dunque  in  Cognasso 
condizionata  dal  significato  che  le  esperienze  orientali  ebbero 
per  l’Occidente:  dall’età  dei  Comneni  fino  alla  più  recente 
storia  europea.  Il  raccordo  fra  il  tema  bizantino  e  quello  con¬ 
temporaneo  si  determinò,  nella  sua  mente  e  nel  suo  insegna¬ 
mento  e  nella  sua  folta  produzione,  anzitutto  attraverso  le  cro¬ 
ciate,  esplorate  fuori  da  ogni  mitologia  di  ispirazione  occiden¬ 
tale,  come  deviazione  anzi  di  un  altissimo  patrimonio  spirituale 
verso  esiti  bellicosamente  trionfalistici  e  drammaticamente  de¬ 
ludenti  {La  genesi  delle  crociate,  Torino  1934;  Storia  delle  cro¬ 
ciate,  Milano  1961):  fino  alla  definitiva  caduta  di  quel  baluardo 
orientale  della  cristianità  che  fu  l’impero  di  Bisanzio.  Una  ca¬ 
duta  che  fece  dell’impero  ottomano  il  più  urgente  fra  i  pro¬ 
blemi  europei:  prima  per  le  sue  spedizioni  aggressive  fino  al 
cuore  dell’Europa  continentale,  poi  per  la  sua  debolezza  e  i 
conseguenti  appetiti  delle  potenze  europee  interessate  al  con¬ 
trollo  degb  Stretti  e  del  Mediterraneo  orientale.  Questo  viluppo 
di  problemi  politici,  direttamente  incidenti  sul  sistema  degb 
stati  europei  e  sube  esigenze  di  equilibrio  fra  le  grandi  potenze, 
divenne  per  lunghi  anni  oggetto  di  letture  e  di  riflessioni  in 
Cognasso,  attratto  da  queba  serie  di  connessioni  fra  i  vari  teatri 
dell’azione  militare  e  diplomatica  deb’Europa,  che  risolvevano 
la  cosiddetta  questione  d’Oriente  in  un  aspetto  della  politica 
mondiale.  Ne  risultò  l’ampia  opera  pubblicata  nel  1934  a  To¬ 
rino  su  La  questione  d’Oriente  dalle  origini  al  congresso  di  Ber¬ 
lino,  divenuta  poi  la  Storia  della  questione  d’Oriente  del  1948. 
Né  Cognasso  dimenticava  il  medioevo  bizantino:  daUe  rassegne 
di  studi  bizantini  pubblicate  nel  1925  su  «  Byzantion  »  e  sulla 
«  Rivista  storica  italiana  »  e  dal  contributo  del  1927  in  «  Studi 
bizantini  »  sulle  relazioni  fra  i  Paleologi  di  Costantinopoli  e  i 
Paleologi  del  Monferrato,  allo  studio  debe  relazioni  religiose  e 
politiche  fra  Roma  e  Bisanzio  (Torino  1947),  fino  alle  sintesi 
del  1967  e  del  1976  sull’impero  bizantino  e  sulla  sua  civiltà, 
ultime  testimonianze  di  fedeltà  dello  studioso  ottantenne  e 
novantenne  al  tema  che  ne  aveva  affascinato  la  giovinezza. 

Se  il  Piemonte  dei  Monferrato  gli  aveva  offerto  la  prima 
occasione  a  inoltrarsi  nel  mondo  dei  Greci,  dei  crociati  e  dei 
musulmani,  il  Piemonte  dei  Savoia  ne  sollecitava  lo  sguardo 
verso  le  grandi  competizioni  dell’Occidente.  Quel  bisogno  che 
sempre  ebbe  Cognasso  di  veder  largo  nel  nostro  passato,  tra¬ 
sformava  nella  sua  mente  il  Piemonte  in  un  luogo  di  incontro 
di  esperienze  che  di  gran  lunga  lo  superavano:  faceva  del  Pie¬ 
monte  un’opportunità  offerta  allo  storico  per  lanciarsi  in  tutte 
le  direzioni.  Tanto  più  quando  il  Piemonte  lo  portava  ai  Sa¬ 
voia  e  i  Savoia  lo  introducevano,  dalle  Alpi  e  dal  bacino  del 
Rodano  e  dab’alta  pianura  del  Po,  nel  vivo  dei  conflitti  del¬ 
l’Occidente  europeo.  Lo  studio  del  1916  sull  'Influsso  francese 
nello  Stato  Sabaudo  durante  la  minorità  di  Amedeo  Vili  (nei 
«  Mélanges  d’Archéologie  et  d’histoire  »  dell’École  Frangaise  de 
Rome)  affrontò  direttamente  il  problema  della  forza  espan¬ 
siva  espressa  dal  mondo  francese  -  così  dei  Valois  come  delle 
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stirpi  ducali  del  regno  -  verso  il  teatro  politico  italiano,  tramite 
la  dominazione  sabauda,  entrata  nell’orbita  francese  dopo  che 
i  raccordi  del  xm  secolo  con  la  corte  di  Londra  si  furono  sciolti. 
Negli  stessi  anni  Cognasso,  seguendo  sempre  le  direzioni  sug¬ 
geritegli  dal  multiforme  movimento  sabaudo,  guardava  alla  mag¬ 
gior  forza  cresciuta  dalPintemo  del  mondo  comunale  italiano, 
la  potenza  viscontea,  e  si  fermava  sulle  relazioni  intercorse  fra 
i  Visconti  e  i  Savoia  nell’età  di  Filippo  Maria  («  Archivio  sto¬ 
rico  lombardo  »,  1915,  1918;  «  Bollettino  della  Società  pavese 
di  storia  patria  »,  1922).  Così  avvenne  che  da  un  lato  il  tema 
natogli  dalla  puntuale  ricerca  archivistica  sull’espansione  fran¬ 
cese  durante  la  minorità  di  Amedeo  Vili  si  allargasse  nel  tempo 
e  nello  spazio  fino  a  diventare  un  sistematico  studio  dei  Savoia 
nella  politica  europea  (Milano,  I.S.P.I.,  1941),  nientemeno  che 
dalla  genesi  alpina  della  loro  potenza  dinastica  nel  contesto 
della  preponderanza  tedesca  dell’xi  secolo,  fino  all’egemonia 
franco-borgognone  del  xv  secolo,  all’egemonia  francese  del  xvn, 
alla  conquista  sabauda  dell’indipendenza  politica  e  al  suo  sfo¬ 
ciare  nell’indipendenza  italiana  entro  il  sistema  degli  stati  euro¬ 
pei:  una  lucida  e  nutrita  sintesi,  volta  a  chiarire  le  linee  di 
fondo  di  una  vicenda  dotata  di  una  sua  logica  interna  pur  at¬ 
traverso  il  mutare  del  quadro  europeo  nel  corso  quasi  di  un 
millennio.  D’altro  lato  avvenne  che  l’interesse  per  l’espansione 
viscontea  verso  il  Piemonte  si  traducesse  in  una  lunga  ricerca 
documentaria  sulle  base  economiche,  sociali,  istituzionali  della 
signoria  milanese  in  Lombardia  («  Bollettino  della  Società  pa¬ 
vese  »  cit.,  1922-1928)  e  si  nutrisse  dell’esperienza  acquisita 
nel  preparare  l’imponente  edizione,  riccamente  commentata,  del 
Liber  gestorum  in  Lombardia  del  novarese  Pietro  Azario,  ben 
visibile  raccordo  fra  l’area  che  oggi  diciamo  piemontese  e  l’area 
lombarda. 

Proprio  qui,  negli  studi  sui  Visconti,  da  cui  nacquero  i 
suoi  vasti  contributi  alla  Storia  di  Milano  (t.  V  e  t.  VI,  1955), 
Cognasso  diede  la  migliore  prova  di  sé.  Il  racconto  degli  eventi 
politici  e  dei  disegni  e  accorgimenti  diplomatici,  preponderante 
in  quasi  tutti  i  suoi  studi,  divenne  qui  ricostruzione  di  un  pro¬ 
cesso  di  formazione  statale  attuatosi  attraverso  la  metamorfosi 
delle  istituzioni  comunali  e  feudali  per  opera  di  una  dinastia 
che  catalizzò  su  di  sé  le  energie  politiche  necessarie  alla  di¬ 
sciplina  di  un  così  variegato  mondo  lombardo.  Il  senso  dello 
Stato  era  in  Cognasso  fortissimo  e  lo  indusse  a  una  valutazione 
storicamente  positiva  delle  ambizioni  sottese  al  movimento  si¬ 
gnorile  che  caratterizzò  le  città  lombarde  del  basso  medioevo, 
strette  infine  entro  la  rete  della  tirannide  viscontea:  una  tiran¬ 
nide  autentica  di  cui  non  tacque  la  durezza  spietata,  pur  rico¬ 
noscendo  l’intensità  dell’impegno  posto  dalla  dinastia  nella  for¬ 
mazione  degli  organi  del  governo  centrale  e  del  controllo  terri¬ 
toriale.  Questa  fredda  valutazione  della  necessità  di  una  disci¬ 
plina  statale  nella  vita  civile  delle  collettività  non  fece  tuttavia 
Cognasso  insensibile  ai  valori  di  ardimento  e  di  iniziativa  con¬ 
nessi  con  l’irrequietezza  delle  forze  politiche  operanti  nell’età 
anteriore:  una  sensibilità  che  traspare  dalla  vivace  rievocazione 
del  mondo  subalpino  e  savoiardo  a  cui  la  dinastia  sabauda  si 


sovrappose,  più  gradualmente  di  quanto  avvenne  nell’attività 
dei  Visconti,  ma  con  una  più  duratura  efficacia  nei  secoli. 

Piemonte  e  Savoia  infatti,  se  valsero  a  Cognasso  come  punto 
di  partenza  per  le  sue  narrazioni  politiche  di  respiro  europeo 
e  mondiale  e  per  le  indagini  penetranti  nel  tessuto  della  domi¬ 
nazione  viscontea,  furono  in  pari  tempo  essi  stessi  oggetto 
della  sua  assidua  attenzione  come  testimonianza,  nella  loro 
propria  struttura  ed  evoluzione,  di  uno  sviluppo  europeo  da 
valutare,  prima  che  nella  sua  forza  d’urto  nel  mondo,  nelle  pe¬ 
culiarità  delle  sue  feconde  contraddizioni  interne.  E  appunto 
nello  studio  del  frazionamento  subalpino  e  delle  istituzioni  sa¬ 
baude,  non  meno  che  nell’impegno  sull’area  lombardo-viscon¬ 
tea,  Cognasso  dimostrò  il  possesso  di  quegli  strumenti  di  inda¬ 
gine  medievistica,  e  non  solo  medievistica,  che  il  rigoroso  inse¬ 
gnamento  torinese  del  suo  maestro  Pietro  Fedele,  la  collabora¬ 
zione  con  l’ingegno  irruente  di  Ferdinando  Gabotto  e  la  lunga 
consuetudine  con  archivi  e  biblioteche  gli  conferirono:  basti 
pensare  al  moltiplicarsi,  negli  anni  della  sua  verde  vecchiezza, 
di  quei  brevi  e  spesso  sapidi  interventi  critici  su  singoli  docu¬ 
menti  ed  eventi:  contro  la  disinvoltura  critica  del  Gulli  ai 
più  antichi  documenti  della  Novalesa,  contro  la  supposta  crea¬ 
zione  imperiale  del  ducato  del  Chiablese,  o  sulle  origini  alera- 
miche,  sul  confine  occidentale  del  regno  italico,  sugli  ospedali 
di  ponte,  sul  patrimonio  di  un  giurista  torinese  del  Trecento, 
sulla  questione  di  Saluzzo  alla  corte  di  Carlo  VI  di  Francia, 
su  Beatrice  di  Tenda  duchessa  di  Savoia,  sullo  statuto  di  una 
terra  feudale  del  xv  secolo,  sulla  tradizione  storico-leggendaria 
del  cosiddetto  miracolo  di  Torino  del  1453,  fino  agli  appunti  su 
nobiltà  e  borghesia  a  Torino  nel  Risorgimento  e  all’esame  cri¬ 
tico  delle  bozze  che  prepararono  il  discorso  della  Corona  del 
18  febbraio  1861. 

È  vero  che  nelle  ricerche  sul  Piemonte  e  sui  Savoia  vi  fu 
una  certa  dispersione,  maggiore  che  negli  studi  viscontei,  e  che 
il  superamento  della  dispersione  fu  tentato,  più  di  quanto  non 
sia  avvenuto  negli  studi  viscontei,  con  il  ricorso  ad  una  narra¬ 
zione  talvolta  facile,  come  alcuni  volumetti  della  paraviana  col¬ 
lana  sabauda  -  del  resto  felici  in  più  casi  proprio  nella  loro 
facilità  divulgativa  -  dimostrano.  Ciò  appare  anche  nel  folto 
volume  sul  "Piemonte  nell’età  svena,  redatto  dal  Cognasso  ot¬ 
tantenne:  un’opera  tuttavia  preziosa  come  ordinato  repertorio 
di  notizie.  Più  ricco  di  spunti  fecondi  e  di  apporti  personali 
l’ampio  suo  contributo  al  grosso  volume  su  Novara  e  il  suo 
territorio  (Novara  1952),  un  contributo  ulteriormente  accre¬ 
sciuto  in  un  volume  a  parte  del  1971  di  analisi  e  sintesi  insieme, 
che  non  trascurò  nessun  problema  politico  ed  ecclesiastico  di 
Novara  dall’antichità  al  mondo  contemporaneo:  «  punto  di  par¬ 
tenza  e  di  costante  riferimento  per  ogni  ulteriore  ricerca  e  per 
ogni  futura  reinterpretazione  »,  scrisse  Giancarlo  Andenna  re¬ 
censendone  la  parte  ecclesiastica  («  Novarien  »,  V,  1973,  p. 
177).  Ma  anche  i  volumi  paraviani  sono  nutriti  di  conoscenza 
diretta  delle  fonti  e  sono  ispirati  a  un  proposito  di  contatto 
immediato  con  la  realtà,  non  senza  spregiudicatezza  critica  su 
questioni  delicate  in  quegli  anni,  fra  le  due  guerre  mondiali, 
delicate  soprattutto  per  un  uomo,  come  Cognasso,  che  credeva 


alla  funzione  permanente  della  dinastia  sabauda  in  Italia.  Me¬ 
rita  segnalazione  la  nettezza  con  cui  nel  volume  dedicato  a 
Umberto  Biancamano  e  ai  suoi  successori  fino  a  tutto  il  xn  se¬ 
colo,  sono  demitizzate  le  origini  di  casa  Savoia:  e  Cognasso 
si  compiaceva  che  la  sua  onestà  di  medievista  trovasse  ricono¬ 
scimento,  in  colloqui  privati  di  studio,  in  quel  freddo  ragiona¬ 
tore  che  fu  Vittorio  Emanuele  III.  Merita  soprattutto  rilievo 
la  vivezza  con  cui  personaggi  come  Amedeo  VI,  il  Conte  Verde, 
sono  rievocati  non  come  episodi  brillanti  di  una  storia  dinastica 
a  fini  encomiastici,  ma  come  testimonianze,  nella  vita  di  corte, 
nel  lungo  maneggio  politico,  nelle  avventure  d’oltremare,  nelle 
brutalità,  nelle  vanità,  nelle  menzogne,  di  una  operosità  emer¬ 
gente  da  una  società  dinamica  in  molte  sue  componenti.  Certo, 
quando  più  tardi  Cognasso  si  volse  al  Risorgimento,  si  indusse 
a  guardare  con  speciale  simpatia  e  indulgenza  alla  figura  umana 
di  Vittorio  Emenuele  II:  ma  l’imponente  pubblicazione  delle 
sue  lettere  (Torino  1966)  dimostra  anche  qui  il  bisogno  di  do¬ 
cumentare  e  di  mettere  il  lettore  a  contatto  con  tutti  gli  aspetti, 
anche  i  più  umanamente  modesti,  di  una  personalità  di  rilievo 
storico  indubbio. 

L’esempio  più  chiaro  del  modo  usato  da  Cognasso  per  in¬ 
trodurre  le  sue  letture  e  i  suoi  interventi  di  ricercatore  del 
passato  piemontese  in  una  sintesi  di  carattere  unitario  è  rappre¬ 
sentato  dalla  sua  Storia  di  Torino  (si  veda  l’ed.  milanese  del 
1959,  ristampata  nel  1974).  Farsi  leggere  da  un  pubblico  aperto 
alle  curiosità  della  storia,  un  pubblico  che  non  chiede  riferi¬ 
menti  puntuali  e  discussioni  erudite,  ma  esige  onestà  di  in¬ 
formazioni:  questa  la  preoccupazione  di  Cognasso  nel  passare 
dai  singoli  colpi  di  sonda  nelle  fonti,  negli  archivi,  ad  una  rico¬ 
struzione  di  insieme.  Dall’individuazione  delle  porte,  del  foro, 
delle  costruzioni  della  città  romana,  fino  alle  trasformazioni 
che  la  città  subì  in  età  moderna,  nella  morfologia,  nella  popo¬ 
lazione,  nelle  funzioni:  un  arco  immenso  di  storia  torinese, 
percorso  con  mano  sicura,  organizzando  un  materiale  ingentis¬ 
simo,  controllabile  attraverso  un’ordinata  bibliografia.  Anche 
qui  diremo  che  il  lavoro  di  Cognasso  è  un  punto  di  partenza 
per  ulteriori  ricerche  e  per  sintesi  largamente  aggiornate.  Ma 
il  lavoro  è  interessante  anche  di  per  sé.  Torino  è  fortemente 
inserita  nello  sviluppo  politico  regionale  e  sabaudo,  ma  non  è 
risolta  interamente  in  esso.  La  «  vegetazione  feudale  »  dell’età 
della  contessa  Adelaide,  il  principato  ecclesiastico  del  vescovo 
Carlo  nel  xn  secolo  e  poi  via  via  le  complesse  vicende  sabaude 
sono  largamente  presenti  nell’esposizione,  ma  non  la  esauri¬ 
scono.  Anche  là  dove  la  vita  della  città,  soprattutto  nei  suoi 
ceti  superiori,  appare  direttamente  condizionata  dalle  vicende 
del  potere,  il  racconto  è  focalizzato  sulle  ripercussioni  che  To¬ 
rino  ne  risente:  come  «  città  di  pietra  »  e  come  «  città  di 
uomini  ».  Quando  le  fonti  lo  consentono,  la  storia  tende  a  di¬ 
ventare  cronaca  di  giorno  in  giorno  degli  umori,  delle  agita¬ 
zioni,  delle  contraddizioni  della  città.  Così  soprattutto  per  gli 
anni  della  rivoluzione  di  Francia,  del  regime  napoleonico,  della 
restaurazione  e  dei  moti  di  colore  liberale  italiano.  La  sobrietà 
di  Cognasso  nel  penetrare  le  ragioni  profonde  di  quei  movimenti 
e  la  larghezza  invece  delle  informazioni  minute  non  devono  in- 


gannare.  Non  è  assenza  di  sensibilità  per  i  grandi  problemi  - 
quei  problemi  «  giganteschi  »,  egli  disse  tavolta,  che  lo  vedono 
attento  nelle  narrazioni  e  nelle  interpretazioni  disposte  nel- 
l’orizzante  storico  europeo  -,  bensì  scelta  consapevole,  per  la 
sua  Torino  e  per  il  suo  Piemonte,  di  un  rapporto  diretto  con 
la  vita  quotidiana  degli  uomini.  E  si  noti  lo  sforzo  che  egli  fece 
nell’opera  -  lui  così  nutrito,  nell’animo,  di  patriottismo  italiano 
e  di  sabaudismo  -  per  esporre  le  cose  così  come  furono,  con¬ 
sentendosi  qualche  battuta  ironica:  un  po’  verso  tutti,  sia  nei 
momenti  di  sonnolenza  civile,  sia  nei  turbamenti  che  provoca¬ 
vano  la  corsa  dei  singoli  per  adattarsi  a  ciò  che  non  si  era  pre¬ 
visto,  con  rischi  nuovi  di  imprevidenza.  Un’ironia  più  aperta  è 
verso  i  «  fanatici  »  di  qualunque  colore  fossero,  ma  anche 
verso  l’inerzia  dei  riti  e  delle  credenze:  «  Torino  è  nel  Set¬ 
tecento  una  città  profondamente  devota,  oppressa  anzi  dalla 
pietà:  devota  la  corte,  devota  l’aristocrazia,  devota  la  plebe  » 
(p.  351).  Ed  anche  verso  l’astrattezza  ideologica:  «l’idealismo 
vaporoso  »  delle  logge  massoniche  piemontesi  (p.  373). 

Questa  scelta  di  Cognasso  nel  raccontare  Torino  nei  secoli 
risponde  del  resto  al  suo  gusto  -  in  apparenza  tanto  lontano 
dall’interesse  per  i  nodi  politici  e  i  disegni  razionalmente  elabo¬ 
rati  per  scioglierli  -  per  le  colorite  forme  del  passato:  quel 
gusto  che,  oltre  a  manifestarsi  nella  Storia  di  Torino  con  la 
rievocazione  delle  innovazioni  architettoniche,  degli  spettacoli 
di  corte,  dei  pettegolezzi  aristocratici,  dei  cicisbei...,  lo  condusse 
a  scrivere  Vita  e  cultura  in  Piemonte  dal  medioevo  ai  giorni 
nostri  (Torino  1969,  tradotto  in  inglese  nel  1970),  di  cui  Renzo 
Gandolfo,  nel  presentare  l’opera,  bene  segnalò  la  natura:  la 
«  baldanza  di  abbracciare  una  così  vasta  e  complessa  materia  », 
componendo  «  per  tessere  diverse  e  successive  »  il  mosaico  di 
una  civiltà  secolare,  «  ora  per  rapide  associazioni  »,  «  ora  con 
un  più  calmo  sostare  e  colorire  ».  Così  come  l’aveva  condotto 
a  redigere  i  due  imponenti  volumi  sul  costume  nel  Rinascimento 
italiano  (Torino  1965). 

Un  uomo,  a  modo  suo,  bisogna  ben  dire,  straordinario:  che 
abbiamo  fatto  coincidere  con  la  sua  produzione,  perché  effetti¬ 
vamente  tutta  la  sua  lunghissima  vita  fu  un  assiduo  comunicare, 
nella  scuola  e  fuori  di  essa,  nella  cerchia  dei  dotti  e  nel  gran 
pubblico  degli  amatori  di  storia,  il  frutto  delle  sue  sterminate 
letture,  delle  sue  ricerche,  delle  sue  intuizioni. 

Università  di  Torino 
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Il  periodo  torinese  della  vita  di  Silvio  Pellico 
(1830-1854)  e  l’amicizia  con  i  Marchesi  di  Barolo 

Ettore  Babando  -  Salvatore  Pepe 


Il  periodo  torinese  della  vita  di  Silvio  Pellico,  dopo  la  sua 
liberazione  dalla  prigionia  austriaca  allo  Spielberg,  è  conosciuta 
ai  più  tramite  episodi  frammentari  e  comunque  privi  di  quella 
risonanza  nazionale  che  aveva  contraddistinto  il  periodo  patriot¬ 
tico  milanese  dell’attività  dell’insigne  personaggio  di  origine 
saluzzese. 

Questa  breve  trattazione,  impostata  su  uno  sfondo  più  ampio 
di  quanto  presupporrebbe  l’enunciazione  del  titolo,  interessa 
i  venticinque  anni  che  vanno  dal  1830,  anno  della  liberazione 
del  Pellico  dal  carcere,  al  1854,  anno  della  sua  morte. 

Silvio  Pellico  uscì  dallo  Spielberg  il  1°  agosto  1830  dopo 
dieci  anni  di  prigionia  (era  infatti  stato  arrestato  a  Milano  il 
13  ottobre  1820)  e  circa  otto  anni  e  mezzo  di  carcere  duro. 
Arrivò  a  Torino  la  sera  del  17  settembre  1830  e  qui  potè  riab¬ 
bracciare,  dopo  lunghissimo  tempo,  i  suoi  familiari  nel  modesto 
alloggio  al  terzo  piano  di  via  Barbaroux  (allora  Guardinfanti) 
n.  20  ove  abitavano. 

Chi  lo  aspettava?  Il  padre  Onorato  Pellico  (impiegato  nel 
Ministero  delle  Finanze  in  città),  la  «  maman  »  (Maria  Marghe¬ 
rita  Tournier,  savoiarda  di  Chambéry,  da  cui  la  predilezioni 
per  il  nomignolo  in  francese),  il  fratello  più  vecchio  Luigi  (nato 
a  Saluzzo  il  13  gennaio  1788)  che  era  allora  segretario  del 
Governatore  di  Torino,  il  fratello  più  giovane  Francesco  (nato 
a  Torino  il  12  febbraio  1801,  fattosi  sacerdote  nel  1823  ed  in 
seguito  Gesuita  nel  1834)  che  ricopriva  le  cariche  di  Cappellano 
di  Corte  e  predicatore  per  gli  studenti  dell’Università.  La  sorella 
Giuseppina  (nata  a  Pinerolo  il  24  agosto  1798),  entrata  nel 
1806  come  pensionante  nell’Istituto  delle  Rosine  di  Torino  ed 
abbracciatane  poi  la  regola  nel  1818,  era  all’epoca  superiora 
della  casa  delle  Rosine  in  Chieri;  dopo  quattro  giorni  dal  ritorno 
di  Silvio,  venne  anch’essa  a  Torino  per  riabbracciare  ramatis¬ 
simo  fratello. 

Ad  aspettare  Silvio  non  c’era  la  sorella  più  giovane,  Maria 
Angela  o  Marietta  come  veniva  chiamata  (nata  a  Torino  nel 
1803),  entrata  nel  convento  della  Visitazione  della  città  prima 
del  1825  e  morta  nel  gennaio  del  1830.  Si  hanno  poche  e  con¬ 
traddittorie  notizie  sulla  vita  di  questa  sorella,  ma  certamente 
influì  sulla  sua  scelta  di  monacazione  la  triste  sorte  toccata  al 
fratello  Silvio,  per  la  cui  liberazione  pregò  sempre  ardentemente. 

Queste  brevi  note  sulla  famiglia  servono  innanzi  tutto  a 
mettere  un  po’  d’ordine  fra  le  citazioni  dei  vari  biografi  del 
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Pellico,  primo  fra  tutti  il  Maroncelli  il  quale,  all’inizio  delle  1  Barbara  Allason,  La  vita  di  Sii 
Addizioni  alle  Mie  Prigioni,  gli  attribuisce  una  sorella-gemella  ™£$lico’  MiIano>  Mon<ladori’  1933> 
di  nome  Rosina,  di  «  angelica  beltà  »,  facendo  notevole  confu-  ’2  B.  Allason,  op.  dt.,  p.  293. 
sione  fra  dati  reali,  ricordi  e  fantasia.  3  B.  Allason,  op.  dt.,  p.  294. 

Per  i  primi  tre  mesi  dopo  la  liberazione  dal  carcere,  Silvio 
fu  costretto  a  rimanere  segregato  in  casa  da  un  riacutizzarsi 
dell’asma,  della  tosse  e  della  bronchite  che  il  duro  regime  car¬ 
cerario  avevano  aggravato  al  punto  di  fargli  dire,  la  prima  volta 
che  rivide  Teresa  Bartolozzi,  la  cara  «  Gegia  »  (cugina  della 
famosa  attrice  Garlotta  Marchionni  e  commediante  pure  essa), 
l’amata  fidanzata  di  tanti  anni  prima,  la  frase:  «  Gegia,  di  spi¬ 
rito,  come  di  corpo,  non  sono  più  che  un  cadavere  » l.  Rice¬ 
vette  nel  piccolo  salottino  dell’alloggetto  di  famiglia  le  visite 
di  pochi  conoscenti  poiché  «  il  desiderio  e  la  curiosità  di  rive¬ 
dere  il  poeta  famoso,  reduce  dall’ergastolo,  è  temperato  dalla 
paura  della  polizia  che  tiene  la  sua  casa  sotto  sorveglianza. 

D’altronde  anche  Silvio,  per  ottenere  di  abitare  Torino,  ha  do¬ 
vuto  promettere  di  menar  vita  ritiratissima  » 2. 

Il  Pellico  era  quindi  tutto  sommato  una  persona  scomoda, 
noto  sì  per  i  suoi  trascorsi  letterari  ma  fortemente  sospetto  per 
i  suoi  trascorsi  politici  e  la  presunta  appartenenza  alla  setta  se¬ 
greta  della  Carboneria.  Del  resto  il  suo  passato  di  carcerato  ed 
i  lunghi  anni  di  privazioni,  come  molti  notarono,  era  tradito 
da  palesi  indizi:  «  Tra  la  folla  elegante  e  brulicante  passa  quel 
piccolo  uomo  vestito  di  nero  trascinando  la  gamba  sinistra  che 
ha  maggiormente  sofferto  del  peso  della  catena;  egli  è  pallido, 
i  suoi  occhi  vivaci  riparati  dalle  grandi  lenti  azzurre  hanno  uno 
sguardo  vago  che  va  oltre  gli  uomini  e  le  cose;  l’espressione  del 
suo  volto  è  dolcemente  malinconica  » 3. 

Silvio  usciva  di  casa  al  mattino  per  andare  alla  vicina  chiesa 
di  S.  Francesco  d’ Assisi  o  alla  sua  parrocchia  di  S.  Rocco,  il 
cui  parroco,  l’ottuagenario  abate  Giordano,  egli  aveva  eletto  a 
suo  confessore;  e  fu  proprio  in  seguito  alle  sue  reiterate  istanze, 
nonché  a  quelle  di  sua  madre,  che  in  quel  periodo  era  la  sua 
compagna  più  assidua  ed  anche  l’amica  migliore,  che  il  Pellico 
si  decise  a  scrivere  le  memorie  della  sua  prigionia,  sperando 
in  cuor  suo  di  riuscire  a  dimostrare  con  lo  scritto  come,  du¬ 
rante  i  lunghi  anni  di  carcere  l’unico  conforto  gli  fosse  venuto 
dalla  fede  religiosa,  che  egli  era  andato  faticosamente  ritro¬ 
vando.  Voleva  altresì  riuscire  a  dimostrare  come  potesse  na¬ 
scere  amore  e  perdono  da  quello  che  tutti  si  aspetterebbero 
essere  uno  sfogo  di  odio  e  di  vendetta,  provando  che  solo  tra¬ 
mite  la  fede  gli  uomini  si  affratellano  e  si  rendono  migliori. 

Certamente  nelle  sue  intenzioni  era  ben  presente  un  gio¬ 
vane  compagno  di  sventura,  il  Conte  Antonio  Oroboni  di  Fratta 
Polesine,  il  quale,  prima  di  morire  di  denutrizione  allo  Spiel¬ 
berg,  aveva  profondamente  scosso  l’irritazione  e  l’irreligiosità 
di  Silvio  parlandogli,  con  una  convinzione  disarmante,  di  un 
Dio  che  è  tutto  e  della  necessità  che  l’uomo  deve  sentire  di  in¬ 
dulgere  verso  i  nemici,  scoprendo  in  essi  piuttosto  i  tratti  di 
bontà  non  del  tutto  sopiti. 

La  conoscenza  tra  Silvio  Pellico  e  la  Marchesa  Giulia  di  Ba¬ 
rolo  si  deve  proprio  alla  pubblicazione  della  prima  edizione 
delle  «  Mie  Prigioni  »,  uscita  ai  primi  di  novembre  del  1832 
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dopo  che  l’autore  aveva  stipulato  un  regolare  contratto  con 
Giuseppe  Bocca,  libraio  di  S.M.,  il  primo  di  settembre  dello 
stesso  anno.  In  cambio  del  manoscritto,  l’autore  ricevette  nove¬ 
cento  lire  nuove  di  Piemonte,  e  fu  contento  di  poter  finalmente 
guadagnare  qualche  cosa,  una  cifra  abbastanza  modesta  ma  che 
gli  alleviava  il  pensiero  di  dover  dipendere  completamente  dalle 
entrate  dei  suoi  familiari.  La  pubblicazione  delle  memorie  sca¬ 
tenò  poco  dopo  violente  reazioni;  il  Pellico  si  aspettava  com¬ 
menti  non  troppo  benevoli  da  più  parti,  ma  tanto  ed  incontrol¬ 
lato  scalpore  certamente  lo  meravigliarono. 

Non  è  il  caso  di  far  menzione  delle  reazioni  da  parte  del 
governo  austriaco  e  dei  passi  da  questo  compiuti  in  tutta  segre¬ 
tezza  4  per  tentare  di  far  mettere  all’indice  il  libro  Mie  Prigioni 
perché  il  trattare  questo  argomento,  già  approfondito  da  di¬ 
versi  scrittori,  porterebbe  troppo  lontano;  ma  si  deve  sotto- 
lineare  che  in  altre  parti  d’Italia,  e  specialmente  in  Piemonte, 
il  nostro  Silvio  fu  attaccato  dalla  fazione  dei  liberali  i  quali  di¬ 
cevano  che  il  suo  libro  «  era  da  far  vergogna  in  questo  secolo 
di  lumi  » 5  e  lo  tacciavano  di  bacchettone,  oscurantista  e  tradi¬ 
tore.  Ma  allo  stesso  tempo  dalla  parte  opposta,  i  giornali  catto¬ 
lici  ultraconservatori  dissero  che  «  per  loro  Silvio  era  nient’altro 
che  un  falso  massone,  un  discepolo  di  Rousseau  travestito,  e  il 
suo  libro,  un  libro  pestilenziale  e  pericolosissimo  contro  cui  bi¬ 
sognava  mettere  in  guardia  i  giovani  cattolici  » 6. 

Fortunatamente  erano  molti  a  stare  nel  mezzo,  ad  aver  preso 
il  libro  per  quello  che  era  nelle  intenzioni  dell’autore  e  ad 
averne  compreso  il  vero  significato.  «  Egli  riscosse  l’ammira¬ 
zione  cordiale  de’  Barolo,  Balbo,  Pralormo  (il  Pralormo  era  al¬ 
lora  ambasciatore  del  Re  sardo  a  Vienna),  Azeglio,  Cavour, 
Santarosa,  Masino  di  Mombello,  Benevello,  Marenco,  ecc.  ecc.  » 7. 
È  curioso  ricordare  come,  nonostante  l’incredibile  successo  del 
suo  libro  di  memorie  (quasi  subito  si  stampò  la  seconda 
edizione),  non  solo  il  Pellico  non  percepì  più  un  centesimo 
oltre  la  modesta  cifra  pagatagli  per  il  manoscritto,  ma  l’edi¬ 
tore  gli  negò  persino  qualche  copia  da  distribuire  agli  amici 
più  cari8. 

«  Fra  le  persone  di  alta  virtù,  la  prima  ad  applaudirmi  fu 
la  Marchesa  di  Barolo,  che  m’onorò  d’una  lettera  dettatale  dal 
cuore,  appena  lette  le  Mie  Prigioni  » 9.  Era  il  5  novembre  1832. 
Silvio  si  era  subito  recato  a  Palazzo  Barolo  in  via  delle  Orfane, 
in  verità  con  parecchio  timore  reverenziale,  per  ringraziare  la 
dama,  esponente,  insieme  con  il  marito  Carlo  Tancredi  Falletti 
di  Barolo,  di  una  delle  principali  e  più  antiche  famiglie  nobili 
piemontesi.  Non  la  trovò  in  casa  e  le  lasciò  pertanto  un  biglietto 
con  poche  righe  di  riconoscenza  che,  a  modesto  suo  parere,  con¬ 
cludevano  la  questione. 

La  Marchesa  Giulia,  o  Giulietta  (come  preferiva  farsi  chia¬ 
mare  e  come  si  firmava),  nata  Colbert  di  Maulevrier,  poco  dopo 
disse  al  Conte  Cesare  Balbo  (con  il  quale  il  Pellico  era  in  rap¬ 
porti  di  sincera  amicizia:  nell’estate  dell’anno  prima  aveva  letto 
a  lui  ed  alla  moglie,  ospite  nella  loro  casa  di  campagna  di  Ca¬ 
nterano  d’Asti,  i  primi  capitoli  delle  sue  memorie  dal  carcere 
ricavandone  sincera  e  commossa  approvazione)  che  voleva  che 
Silvio  Pellico  le  fosse  da  lui  presentato.  Volere  ed  ottenere  erano 


4  In  una  lettera  al  fratello  Luigi 
del  22  agosto  1838,  Silvio  Pellico 
racconta  che,  durante  il  ritorno  da  una 
delle  frequenti  gite  a  Chieri,  aveva 
avuto  come  compagno  di  viaggio  un 
frate  francescano  di  Roma  trasferito 
alla  chiesa  della  Madonna  degli  An¬ 
geli  di  Torino;  costui  gli  disse  di  aver 
avuto  l’incarico  dal  cardinale  Polidori 
di  informarlo  delle  grandi  manovre 
messe  in  atto  dal  governo  austriaco 
per  far  porre  il  libro  Mie  Prigioni 
nell’indice  dei  proibiti. 

Tali  pressioni  furono  però  prive  di 
risultato  poiché  i  censori  della  S.  Sede 
non  trovarono  alcunché  di  esecrabile 
nel  testo.  Il  Pellico  conclude  dicendo: 
«  Vedi  piccolezza  di  un  grande  im¬ 
pero!  ».  ( Lettere  familiari  di  Silvio 
Pellico,  pubblicate  dal  sac.  Prof.  Cele¬ 
stino  Durando,  Torino,  Tip.  e  libr. 
Salesiana,  1866,  voi.  I,  lettera  n.  39 
a  suo  fratello  Luigi). 

5  Ilario  Rinieri,  Della  vita  e  delle 
opere  di  Silvio  Pellico,  Torino,  Libre¬ 
ria  Roux  di  Renzo  Streglio,  1899, 
voi.  II,  p.  232. 

Il  Rinieri  sottolinea  bene  le  argo¬ 
mentazioni  addotte  dalle  diverse  fa¬ 
zioni  che  criticarono  aspramente  il  li¬ 
bro  di  memorie  dal  carcere  del  Pel¬ 
lico  servendosi  di  scritti  e  frammenti 
dello  stesso  Silvio. 

6  B.  Allason,  op.  cit.,  p.  306. 

7  I.  Rinieri,  op.  cit.,  voi.  II,  nota 
n.  3  a  p.  232. 

8  G.  Stefani,  Epistolario  di  Silvio 
Pellico,  Firenze,  Le  Monnier,  1856,  Let¬ 
tera  n.  65  al  Padre  Boglino. 

L’editore  temeva  infatti  che,  data 
l’immediata  grande  risonanza  ottenuta 
dal  testo,  le  eventuali  copie  distribuite 
gratuitamente  venissero  rapidamente 
lette  e  quindi  imprestate  l’un  l’altro, 
eliminando  la  necessità  da  parte  di 
molte  persone  di  acquistarsene  una 
copia  propria.  Le  preoccupazioni  dei 
mancati  guadagni  sull’onda  del  suc¬ 
cesso  iniziale  non  erano  del  resto  del 
tutto  infondate:  ben  presto  infatti  co¬ 
minciarono  ad  esserne  stampate,  in 
modo  incontrollabile,  innumerevoli  edi¬ 
zioni  da  parte  di  altri  editori,  italiani 
e  stranieri,  che  privarono  dell’esclu¬ 
siva  il  libraio  Bocca. 

9  G.  Stefani,  op.  cit.,  Lettera  n.  69 
al  Conte  Cesare  Balbo. 
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per  la  vivace  nobildonna  sinonimi:  la  sera  stessa  del  giorno  della 
richiesta  ebbe  luogo  la  visita. 

Silvio  ci  racconta  con  precisione  il  primo  incontro  con  la 
Marchesa,  ed  i  fatti  precedenti,  nella  biografia,  che  egli  scrisse 
anni  dopo,  della  nobile  signora 10.  L’ex  carcerato,  molto  riser¬ 
vato,  era  alquanto  stupito  e  sentiva  disagio  ad  incontrare  per¬ 
sone  di  una  tale  levatura  sociale;  all’incontro  erano  presenti, 
oltre  alla  Marchesa  Giulietta  che  si  trovava  a  letto  per  una 
leggera  indisposizione,  il  Marchese  Tancredi  suo  marito,  mem¬ 
bro  della  Reale  Accademia  delle  Scienze,  decurione  della  città 
di  Torino  e  già  stato  per  due  volte  sindaco,  la  Marchesa  madre 
(di  Tancredi)  Paolina  d’Oncieu  de  la  Batie,  il  cardinale  Giu¬ 
seppe  Morozzo,  Vescovo  di  Novara,  e  diverse  altre  persone. 
Silvio  fu  colpito  dalla  grazia  e  dalla  bellezza  tutte  francesi  della 
Marchesa  Giulietta  ma  anche  dalla  sua  vivacità,  arguzia,  pro¬ 
prietà  e  versatilità  di  conversazione,  che  del  resto  facevano  del 
salotto  di  casa  Barolo  uno  dei  principali  centri  intellettuali  e 
politici  della  città.  Il  Pellico  fu  più  volte  sul  punto  di  andar¬ 
sene,  ma  venne  sempre  amabilmente  trattenuto  dai  due  marchesi 
che,  prima  di  congedarlo,  gli  dissero  che  intendevano  quel  primo 
incontro  come  un  inizio  di  buona  amicizia  tra  loro. 

Dopo  questo,  ci  furono  molti  altri  incontri,  visite,  inviti  a 
pranzo,  durante  i  quali  i  marchesi  riservarono  a  Silvio  un’ac¬ 
coglienza  sempre  schietta  e  benevola  ed  egli  prese  a  conoscerli 
meglio  e  ad  ammirarne  gli  ottimi  sentimenti  e  «  la  loro  gara 
nel  fare  uso  della  vita  per  piacere  a  Dio  ed  operare  il  bene  » 11 . 

All’avvicinarsi  dell’inverno  dell’anno  1833,  i  due  Marchesi, 
come  erano  soliti  fare,  partirono  per  un  viaggio  per  località  a 
clima  più  temperato  dell’Italia  centro-meridionale;  e  la  Marchesa 
gli  scriveva  con  assiduità  parlandogli  delle  località  visitate  e  dei 
loro  incontri.  Silvio  prese  in  quel  periodo  a  frequentare  nel 
palazzo  Barolo  la  Marchesa-madre  in  precedenza  citata  (che 
morì  il  21  novembre  dello  stesso  anno  1833),  leggendo  insieme 
a  lei  le  lettere  che  il  figlio  e  la  nuora  regolarmente  inviavano  e 
cominciò  quindi  a  conoscere  meglio  dalle  sue  descrizioni  l’opera 
di  Giulietta  nelle  carceri  femminili  torinesi 12  e  la  fondazione 
del  «  Rifugio  »  13. 

Nel  gennaio  del  1834,  dopo  che  l’amicizia  con  il  Marchese 
Tancredi  si  era  ulteriormente  stretta  nel  periodo  che  questi 
aveva  dovuto  trascorrere  a  Torino  per  la  triste  incombenza  della 
morte  della  madre  prima  di  riprendere  il  viaggio  con  la  moglie, 
Silvio  aveva  ricevuto  l’offerta  dal  Re  Luigi  Filippo  e  dalla  con¬ 
sorte  Maria  Amelia,  di  trasferirsi  in  Francia  come  istitutore  del 
loro  ultimogenito  14  ma  aveva  rifiutato  (cosi  come  rifiutò  analoga 
proposta  di  Cesare  Balbo  di  trasferirsi  presso  di  lui  per  aiutarlo 
nell’educazione  dei  figli  dopo  l’immatura  morte  della  moglie) 
per  non  lasciare  la  famiglia.  Troppo,  per  molti  anni  dolorosi, 
ne  era  rimasto  lontano  ed  ora  che  poteva  finalmente  avere  i 
suoi  cari  vicino  a  sé,  non  voleva  più  rinunciare  alle  piccole  e 
semplici  gioie  familiari.  Avutane  notizia  per  lettera  mentre  si 
trovava  in  soggiorno  a  Napoli,  la  Marchesa  Giulietta  pronta¬ 
mente  gli  offrì,  d’accordo  con  il  marito,  la  qualifica  di  bibliote¬ 
cario  di  famiglia  con  una  pensione  annua  di  mille  e  duecento 
lire.  Da  questo  episodio  emerge  una  volta  di  più  la  sensibilità 


10  Memorie  di  Silvio  Pellico,  La  !  ( 

Marchesa  Giulia  Folletti  di  Barolo  nata  \  i 
Colbert,  Torino,  Marietti,  1864  (I  ed.).  j  ‘ 
Idem,  Torino,  Tip.  Artigianelli,  1914  ! 

(II  ediz.).  !  , 

11  Memorie  di  Silvio  Pellico,  op.  cit.,  ' 

II  ediz.,  p.  62.  M 

12  Del  «  Senato  »,  del  «  Correziona-  ] 

le  »  e  delle  «  Torri  ».  ,  j 

13  Primo  nucleo  della  triade  degli 

istituti  Barolo  che  sorsero  nella  re-  1 
gione  Valdocco:  Rifugio  e  Rifugino,  |  ] 

Monastero  di  Santa  Maria  Maddalena  ( 

e  Ospedaletto  Infantile  di  Santa  Filo-  : 

14  Luigi  Piccioni,  Un  decennio  di 
amicizia  tra  Silvio  Pellico  e  Pietro  di 
Santa  Rosa,  Città  di  Castello,  ed.  S. 
Lapi,  1915,  pp.  16-18. 
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e  le  generosità  della  marchesa  (perché  l’idea  fu  senz’altro  sua), 
la  quale,  conoscendo  le  non  floride  condizioni  finanziarie  di 
Silvio  e  le  sue  passate  vicissitudini,  volle  dargli  la  possibilità  di 
vivere  d’ora  innanzi  tranquillo  ed  in  posizione  sicura.  La  fami¬ 
glia  Pellico  fu  felicissima  della  buona  notizia  e  Silvio  accettò 
l’incarico  con  sommo  piacere,  conquistato  anche  dalla  straordi¬ 
naria  e  multiforme  personalità  della  Marchesa  Giulietta.  In 
realtà,  per  sua  stessa  ammissione,  di  biblioteca  si  occupava 
poco:  «  Aveva  accettato  il  beneficio  di  essere  provveduto  di 
ogni  cosa  in  casa  Barolo,  di  vivervi  nell’onorevole  qualità  di 
amico,  dando  in  cambio  quell’aiuto  che  ai  suoi  nobili  amici  po¬ 
teva  giovare...;  essere  insomma  per  loro  una  specie  di  segre¬ 
tario  intimo  e  di  consigliere  nelle  cose  più  gelose  » 15. 

L’inizio  della  collaborazione  con  i  marchesi  di  Barolo  lo 
staccò  a  poco  a  poco  dalla  passione  della  composizione  letteraria 
e  poetica,  che  aveva  decisamente  ripreso  vigore  dopo  il  lungo 
periodo  di  prigionia.  Oltre  alle  sue  memorie,  aveva  infatti 
scritto  le  tragedie  Ester  d’Engaddi  e  Gismonda,  magistralmente 
rappresentate  dalla  famosa  attrice  Carlotta  Marchionni,  la  prima 
nel  1832  e  la  seconda  nel  gennaio  1833,  con  tre  sole  repliche 
entrambe  prima  di  venire  definitivamente  proibite  dalla  censura; 
la  tragedia  Tommaso  Moro  (il  cui  soggetto  gli  era  stato  sugge¬ 
rito  dalla  Marchesa  di  Barolo),  che  ebbe  lo  stesso  esaltante  suc¬ 
cesso  delle  altre  nel  febbraio  del  1834,  e  ne  seguì  tuttavia  la 
breve  sorte;  ancora  nel  1834,  sempre  rappresentata  dalla  Com¬ 
pagnia  Reale  Sarda  con  la  Marchionni  protagonista,  andò  in 
scena  la  tragedia  Corradino,  che  fu  però  un  fiasco  totale  e  do¬ 
loroso.  Il  fatto  era  stato  preordinato  da  una  fazione  di  ardenti 
liberali  i  quali,  indispettiti  dalla  recente  pubblicazione  del  trat- 
tatello  di  morale  di  Silvio  dal  titolo  Dei  doveri  degli  uomini  e 
particolarmente  dai  consigli  ispirati  dalla  pietà  cristiana  che  in 
esso  egli  dava  ai  giovani,  decisero  di  dargli  pubblicamente  una 
clamorosa  dimostrazione  di  ostilità. 

A  metà  dell’anno  1833  Piero  Maroncelli,  il  compagno  di 
tanti  anni  di  dura  prigionia  nel  carcere  della  Moravia,  pubblicò 
a  Parigi  le  Addizioni  alle  memorie  del  Pellico,  il  quale  ne  fu 
non  poco  contrariato  perché  l’autore  si  lasciò  sfuggire  parecchie 
affermazioni  avventate  che  poco  dopo  fecero  porre  il  libro  al¬ 
l’indice,  danneggiando  di  riflesso  anche  Silvio,  poiché  era  pre¬ 
valsa  l’abitudine  di  unire  nella  stampa  il  testo  delle  Mie  Pri¬ 
gioni  con  quello  delle  Addizioni,  considerando  quest’ultimo 
quasi  logica  appendice  al  primo. 

Scoraggiato  anche  dall’insuccesso  della  sua  ultima  tragedia, 
e  con  l’inizio  della  collaborazione  con  i  Barolo,  Silvio  comin¬ 
ciava  quasi  una  nuova  vita.  Il  Marchese  Tancredi  ne  riconosceva 
tuttavia  i  pregi  letterari  e  gli  suggerì  di  pubblicare  una  ricca 
edizione  delle  sue  tragedie,  cantiche  e  poesie  minori,  che  uscì 
infatti  in  due  bei  volumi  dall’editore  Bocca  nel  1837;  all’insa¬ 
puta  di  tutti  però,  il  Marchese  si  affrettò  a  pagare  la  spesa  della 
stampa  lasciando  all’autore  tutto  il  provento  della  vendita  del¬ 
l’opera  16. 

Silvio  cominciò  a  frequentare  insieme  alla  Marchesa  Giu¬ 
lietta  il  carcere-modello  delle  Forzate 17,  l’Istituto  del  Rifugio, 
il  nascente  educatorio  e  monastero  di  S.  Anna  e  le  sale  d’asilo 


15  B,  Allason,  op.  cit.,  p.  336. 

16  La  notizia  è  tratta  da  Giovanni 
LaNza,  La  Marchesa  Giulia  balletti  di 
Barolo  nata  Colbert,  Torino,  Tip.  Spei- 
rani,  1892,  p.  107. 

17  II  carcere  delle  Forzate  fu  messo 
a  disposizione  della  Marchesa  di  Ba¬ 
rolo  con  dispaccio  ministeriale  del 
30  ottobre  1821,  con  licenza  di  orga¬ 
nizzarlo  come  essa  meglio  ritenesse. 
Vi  furono  trasferite  le  detenute  delle 
altre  tre  carceri  torinesi  in  precedenza 
citate  e  per  l’assistenza  furono  pre¬ 
scelte  le  suore  di  San  Giuseppe  pro¬ 
venienti  da  Chambéry.  Il  regolamento 
carcerario  venne  discusso  in  ogni  sin¬ 
golo  punto  dalla  Marchesa  con  le  de¬ 
tenute  ed  approvato  infine  con  il 
consenso  unanime. 
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che  avevano  sede  al  piano  terreno  del  palazzo  di  famiglia;  gli 
animi  di  questi  due  grandi  personaggi  quasi  si  completavano  a 
vicenda:  essi  si  stimavano  e  si  rispettavano  l’un  l’altro,  trepi¬ 
davano  vicendevolmente  per  la  salute  cagionevole  dell’altro  e  per 
i  frequenti  gravi  malanni  che  spesso  li  colpivano  lasciandoli  sof¬ 
ferenti  e  debilitati  per  più  tempo. 

Nell’aprile  del  1835,  la  Marchesa  Giulietta  dovette  recarsi 
a  Parigi  per  assistere  in  una  grave  malattia  (che  in  breve  la 
portò  alla  morte)  la  sorella  Contessa  d’Aunay  ed  in  tale  periodo 
Silvio  ebbe  modo  di  legarsi  maggiormente  in  salda  amicizia  con 
il  Marchese  Tancredi;  essi  si  trovavano  infatti  spesso  a  discor¬ 
rere  fraternamente,  leggendosi  l’un  l’altro  le  lettere  che  la  Mar¬ 
chesa  inviava  loro  dalla  Francia,  e  Silvio  potè  così  conoscere 
appieno  l’amore  sincero  che  legava  i  suoi  due  benefattori.  Il 
marito  considerava  Giulietta  «  la  creatura  più  semplice,  più  in¬ 
capace  di  superbia  e  di  finzione  »  18. 

Nello  stesso  anno  il  flagello  del  colera  colpì  il  Piemonte  ed 
arrivò  a  Torino.  Silvio  si  trovava  con  i  due  Marchesi  alla  Vigna 
Barolo,  la  villa  che  essi  possedevano  sulla  collina  di  Moncalieri 
non  molto  distante  dal  Castello  Reale,  ed  appena  giunta  la  grave 
notizia,  al  contrario  dei  più  che  fuggivano  dalla  città  e  dal  con¬ 
tagio,  ritornarono  tutti  a  Torino  per  prestare  la  loro  opera 19.  I 
decurioni,  tra  i  quali  era  il  Marchese  di  Barolo,  provvidero  su¬ 
bito  ad  apprestare  ricoveri,  infermerie  ed  «  uffici  di  soccorso  » 
(da  questi  ultimi  partivano,  in  ogni  momento  del  giorno  e  della 
notte,  aiuti  per  i  nuovi  casi  di  colera  segnalati):  in  quello  sito 
nel  Palazzo  di  Città  era  quasi  sempre  presente  il  Pellico.  La 
Marchesa  invece  visitava  instancabile  ogni  luogo  in  cui  fossero 
ricoverati  i  colpiti  dal  morbo,  portando  conforto,  pensieri  reli¬ 
giosi  ed  aiuti  concreti  a  coloro  i  quali  rimanevano  inabili,  alle 
vedove  ed  ai  figli  superstiti.  Per  la  preziosa  ed  impareggiabile 
opera  prestata,  le  fu  tra  l’altro  assegnata  dal  Governo  una  me¬ 
daglia  d’oro. 

Lo  zelo  e  l’instancabilità  dimostrate  in  questa  occasione  co¬ 
starono  caro  ai  Barolo:  entrambi  furono  duramente  provati  e 
parecchi  malanni  turbarono  la  loro  salute  per  mesi.  Si  stavano 
preparando  avvenimenti  spiacevoli  per  tutti  i  nostri  personaggi. 

All’epoca  Silvio  così  scriveva  in  una  lettera  all’indimenti¬ 
cabile  Conte  Confalonieri:  «  M’occupo  alquanto  delle  sale  d’asilo 
qui  stabilite  dal  Marchese  Barolo,  e  d’altre  cosucce  di  mio  ge¬ 
nio;  e  ciò,  interpolato  con  qualche  oretta  solitaria,  consecrata 
alla  preghiera,  e  con  un  po’  di  colloquio  in  famiglia  o  tra  amici, 
basta  a  farmi  passare  un  dì  dopo  l’altro;  non  già  con  allegria, 
-  l’allegria  non  la  conosco  più!  -  ma  con  rassegnazione,  con  pace, 
con  raddolcita  mestizia.  ...  Taluni  si  lagnano  della  mia  misan¬ 
tropia  o  selvatichezza  religiosa;  hanno  torto.  Non  sono  misan¬ 
tropo,  né  inselvatichito  da  religione,  ma  addolorato  di  spirito 
e  di  corpo,  e  poco  voglioso  di  vita  esternata  e  di  rumori  sociali. 
...  Quanto  alla  politica,  ho  veduto  non  essere  cosa  che  mi  spetti, 
e  mi  limito  ad  aborrire  le  malignità  e  le  ingiustizie  di  tutti  i 
diversi  partiti,  pregando  Dio  per  gli  oppressi  ed  anche  per  gli 
oppressori  » 20. 

All’inizio  del  1837  si  temette  per  la  vita  della  Marchesa  di 
Barolo,  colpita  da  una  seria  malattia  mentre  si  trovava  in  To- 


18  Memorie  ài  Silvio  Pellico,  op. 
cit.,  II  ediz.,  p.  72. 

19  Prima  di  tornare  a  Torino,  i  Mar¬ 
chesi  di  Barolo  fecero  dono  alla  città  I 
di  Moncalieri  di  una  somma  pari  a 
cinquecento  lire  per  apprestare  i 
corsi  agli  ammalati  poveri  colpiti 
contagio.  (Rosa  Maria  Borsare 
La  Marchesa  Giulia  di  Barolo  e  le 
opere  assistenziali  in  Piemonte  nel 
Risorgimento,  Torino,  ed.  Chiantore, 
1933,  p.  33. 

20  G.  Stefani,  op.  cit.,  Lettera  n.  110 
al  Conte  Federico  Confalonieri. 


438 


~p  §y| 


scana  con  il  marito  in  visita  alla  Granduchessa  Maria;  il  Pellico 
fu  quasi  sul  punto  di  partire  per  raggiungerla,  ma  poco  dopo, 
giuntegli  notizie  rassicuranti,  desistette  dal  suo  proposito,  tanto 
più  che  vedeva  aggravarsi  le  condizioni  di  sua  madre,  a  cui  era 
particolarmente  legato.  Il  12  aprile  del  1837  la  madre  morì. 

Durante  l’estate  del  1837  Silvio,  recatosi  al  Castello  dei 
Guasco  ad  Envie,  scrisse  per  la  Marchesa  di  Barolo,  invece  di 
lettere,  una  sorta  di  piccolo  diario  giornaliero  conosciuto  come 
«  petit  cahier  »,  ove  le  raccontava  la  sua  vita  al  castello  e  le  sue 
gite  turistiche  accompagnato  dal  vecchio  Marchese  Solaro  e  da 
due  giovani  religiose. 

Il  15  maggio  1838  mancò  anche  il  padre  di  Silvio  Pellico, 
mentre  si  preparava  a  traslocare  per  trasferirsi  a  Chieri 21  ;  il  fra¬ 
tello  Francesco  si  era  fatto  Gesuita,  e  dopo  tre  anni  di  novi¬ 
ziato  a  Chieri,  si  trovava  ora  a  Savona;  la  sorella  Giuseppina  si 
trovava  sempre  in  Chieri,  superiora  del  locale  Istituto  delle 
Rosine  ed  il  fratello  Luigi,  dopo  la  morte  del  padre,  si  era  pure 
trasferito  a  Chieri  per  accudire  ad  un  piccolo  podere  con  rustico 
colà  acquistato,  il  famoso  «  Tetto  »  tanto  caro  a  Silvio 22 .  Il  Pel¬ 
lico  vide  in  poco  tempo  sparire  la  sua  cara  famigliola  e,  rimasto 
solo  in  Torino,  cercava  un  piccolo  alloggio  per  sistemarsi.  An¬ 
cora  una  volta  gli  vennero  in  aiuto  i  Marchesi  di  Barolo  i  quali 
gli  offrirono  ospitalità  perpetua  in  una  delle  splendide  sale  al 
piano  nobile  della  parte  più  antica  del  palazzo  Barolo,  felici  che 
egli  potesse  alloggiare  così  vicino  a  loro  dal  momento  che  ormai 

10  consideravano  quasi  una  persona  di  famiglia.  La  gioia  fu  na¬ 
turalmente  reciproca. 

Scrivendo  a  Federico  Gonfalonieri  l’8  maggio  1838,  Silvio 
poteva  dire  con  tono  solenne:  «  Quando  mi  scrivi,  indirizza  ora, 
senz’altra  sopraccoperta,  le  tue  lettere  a  Silvio  Pellico  in  casa 
Barolo  » 23 . 

Tra  l’altro  il  Pellico  avrebbe  tanto  voluto  che  Gonfalonieri 
avesse  potuto  stabilirsi  in  Piemonte  per  farlo  conoscere  ai  Mar¬ 
chesi  di  Barolo  ai  quali  ne  aveva  tanto  parlato  e  che  già  lo  sti¬ 
mavano  per  un  onesto  cattolico 24.  Non  poteva  dimenticare  che 
proprio  Confalonieri,  già  prigioniero  allo  Spielberg,  conoscendo 
le  ristrettezze  economiche  in  cui  Silvio  si  trovava,  aveva  voluto 
aiutarlo  nel  periodo  immediatamente  successivo  alla  sua  libera¬ 
zione  nel  1830,  con  il  dono  di  una  piccola  biblioteca  di  cento 
volumi  e  con  la  corresponsione  periodica  di  una  somma  in  de¬ 
naro  (corresponsione  che  cessò  solo  dopo  l’uscita  dal  carcere  e 
l’esilio,  che  per  il  Confalonieri  determinò  difficili  condizioni 
economiche) 23 . 

In  questo  stesso  anno  il  Re  Carlo  Alberto,  sollecitato  da 
Cesare  Balbo,  assegnò  a  Silvio  una  pensione  di  600  lire  annue 
che  egli  fu  ben  felice  di  accettare  e  di  mettere  in  comune  con  il 
fratello.  Pochi  mesi  dopo  un  grave  lutto  doveva  venire  a  tur¬ 
bare  il  periodo  di  tranquillità  che  pareva  essere  cominciato.  Il 
Pellico  ci  dice  che  la  fatica  sopportata  dal  Marchese  Tancredi 
durante  l’invasione  del  colera  a  Torino  lo  aveva  indebolito  e 
malanni  passeggeri  lo  colpivano  sempre  più  spesso.  Nell’estate 
del  1838  gli  consigliarono  di  fare  un  viaggio  per  riposarsi  ed 
allontanarsi  dalle  preoccupazioni  ed  egli  partì  con  la  moglie  per 

11  Tirolo;  ben  presto  però  dovette  fermarsi  per  via  e  tra  alti  e 


21  Memorie  di  Silvio  Pellico,  op.  cit., 
II  ediz.,  p.  79. 

23  Si  trattava  di  una  modesta  pro¬ 
prietà  agricola,  nei  pressi  della  loca¬ 
lità  di  Madonna  della  Scala,  costituita 
da  una  cascinotta  con  rustico  e  civile 
ed  annesse  circa  22  giornate  di  ter¬ 
reno  a  vigna  e  prati;  il  «  Tetto  »  ven¬ 
ne  acquistato  dai  fratelli  Pellico  nel 
1831  investendo  un  piccolo  capitale 
per  trame  un  modesto  reddito  e  per 
trascorrervi  un  periodo  di  riposo  nei 
caldi  mesi  estivi.  Era  una  forma  di 
investimento  allora  abbastanza  diffusa 
tra  i  piccoli  risparmiatori  piemontesi. 
La  proprietà  si  ingrandì  leggermente 
con  ulteriori  acquisti  di  appezzamenti 
di  terreno  nel  periodo  1836-39.  Per 
ulteriori  cenni  vedi  l’articolo:  «  Il 
caro  TETTO  di  Silvio  Pellico  »,  in 
Sorge  l’Italia  (1848-1859),  pubblica¬ 
zione  annuale  della  Famija  Turinèisa, 
anno  1968,  pp.  106-115. 

23  G.  Stefani,  op.  cit.,  lettera  n.  126 
al  Conte  Federico  Confalonieri. 

24  G.  Stefani,  op.  cit.,  lettera  n.  122 
al  Conte  Federico  Confalonieri. 

25  B.  Allason,  op.  cit.,  p.  298  e 
relativa  nota  a  p.  461/2. 
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bassi  peggiorò,  tanto  che  durante  il  ritorno  morì  presso  Chiari, 
in  provincia  di  Brescia.  Era  il  4  settembre  1838.  La  Marchesa 
Giulietta  mai  si  sarebbe  aspettata  di  sopravvivere  al  marito,  il 
quale  godeva  di  ottima  salute  rispetto  a  lei,  che  era  continua- 
mente  assalita  da  mali  più  o  meno  gravi. 

Nel  testamento,  con  il  quale  istituiva  sua  moglie  erede  uni¬ 
versale,  Tancredi  di  Barolo  diceva:  «  Non  vi  raccomando  Silvio 
Pellico,  so  che  non  ve  n’è  bisogno  ».  In  effetti  nel  palazzo  Ba¬ 
rolo  nulla  cambiò  per  lui  e  la  vita  «  ripigliò  tra  i  due  (il  Pellico 
e  la  Marchesa  Giulietta)  con  un  ritmo  che  nulla  potrà  più  al¬ 
terare  » 26. 

Qualcosa  però  cambiò  nelle  abitudini  di  vita.  Il  grandioso 
salone  centrale  del  palazzo  di  via  delle  Orfane  non  si  aprì  più 
ai  fastosi  ricevimenti  ai  quali  avevano  partecipato  in  passato 
il  fior  fiore  della  nobiltà  e  rappresentanti  della  Corte  e  le  sale 
che  lo  circondavano  raramente  accolsero  da  allora  in  poi  riu¬ 
nioni  mondane.  Le  persone  ammesse  alle  conversazioni  serali, 
che  erano  già  sempre  state  accuratamente  selezionate,  diminui¬ 
rono  ancora  di  numero  e  furono  solo  più  accolti  gli  amici  di 
vecchia  data  o  le  personalità  religiose.  La  Marchesa  Giulietta 
considerò  l’immenso  patrimonio  di  famiglia,  che  le  era  stato 
lasciato  in  eredità,  come  uno  strumento  di  attuazione  del  bene, 
totalmente  a  disposizione  dei  poveri,  dei  derelitti,  degli  indi¬ 
genti  e  degli  sbandati  da  recuperare. 

In  una  lettera  da  lei  scritta  ad  un  gentiluomo  inglese  nello 
stesso  anno  1838,  si  dice  fra  l’altro,  a  proposito  della  morte  del 
marito:  «  Ieri  ho  veduto  spezzarsi  la  mia  ragione  di  vita,  e  in 
un’ora  cupa  di  silenzio,  dinnanzi  al  mistero  augusto  della  morte, 
nella  tragica  veglia  funebre,  che  mi  consentiva  per  l’ultima 
volta  la  contemplazione  di  un  volto  indicibilmente  caro,  io  ho 
sofferto  con  lucidità  spaventosa  ed  ho  sentito  l’anima  mia  tra¬ 
sformarsi.  In  nome  di  colui,  che  è  finito  come  un  pezzente,  io 
devo  dedicarmi  a  tutti  i  miserabili.  Io  devo  scontare  i  secolari 
privilegi  degli  avi,  devo  saldare  i  debiti  che  essi  hanno  con¬ 
tratto  coi  paria  e  con  gli  sfruttati;  devo  pareggiare  l’implacabile 
conto,  che  ciascuno  ha  con  la  propria  coscienza  » 71 .  Brano  che 
non  ha  bisogno  di  commento  nella  sua  lucidità  e  chiarezza. 

Quando  era  vivo  il  Marchese  Tancredi,  i  due  coniugi  dedi¬ 
cavano  un  po’  di  tempo,  nel  tardo  pomeriggio,  per  informarci 
l’un  l’altro  su  ciò  che  avevano  compiuto  durante  il  giorno  e  per 
consigliarsi  a  vicenda;  ora  Silvio  si  presentava  alla  Marchesa 
Giulietta  a  quella  stessa  ora  per  riferire  ciò  che  aveva  fatto  du¬ 
rante  la  giornata  ed  ella  si  consultava  con  lui  riguardo  alle  pra¬ 
tiche  più  delicate,  alla  conduzione  delle  sue  fondazioni,  ai  casi 
difficili. 

Il  Pellico  tuttavia  volle  chiarire  in  una  sua  lettera  quale 
fosse  e  quali  fossero  soprattutto  i  limiti  del  «  suo  uffizio  »: 
«  ...  Il  trovarmi  in  questa  casa  induce  tutti  agevolmente  in  er¬ 
rore  e  debbo  continuamente  disingannare  chi  a  me  si  rivolge. 
Il  mio  uffizio  non  si  riferisce  qui  né  ad  amministrazione,  né  a 
destinazione  di  beneficenze.  La  Signora  Marchesa  si  servirà  di 
me  per  farmi  scrivere  a  questo  o  quel  Vescovo,  a  questo  o  quel 
parroco,  per  oggetti  appunto  di  beneficenze  o  carità  ecc.  La  mia 
cooperazione  non  è  altra  che  quella  di  eseguire  simili  incarichi, 


26  B.  Allason,  op.  cit.,  p.  350. 

27  R.  M.  Borsarelli,  op.  cit.,  pp. 
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stromento  fortunato  di  molte  sue  generose  azioni,  ma  non  auto¬ 
rizzato  ad  intercedere  » 28. 

La  giornata  di  Silvio,  quando  era  a  Torino,  cominciava 
molto  presto.  Alzatosi  di  buon  mattino,  dopo  aver  bevuto  pa¬ 
recchie  tazze  di  caffè,  si  recava  ad  ascoltare  la  S.  Messa  nella  sua 
parrocchia  di  S.  Dalmazzo  o  spesso  al  Santuario  della  Conso¬ 
lata,  che  era  funzionato  dai  Padri  Oblati  di  Maria  Vergine  (il 
fondatore  delPOrdine,  Pio  Brunone  Lanteri,  era  stato  direttore 
spirituale  e  confessore  della  Marchesa  negli  anni  giovanili)  ai 
quali  esso  era  particolarmente  legato:  compose  per  loro  delle 
strofette  in  onore  dei  Santi  ed  altri  piccoli  componimenti,  scelse 
come  suo  direttore  spirituale  il  Padre  Giovanni  Battista  Isnardi 
di  questa  congregazione  e  partecipò  più  tardi  al  loro  dolore 
quando,  nell’agosto  del  1850,  furono  perseguitati  dal  governo 
piemontese. 

Di  ritorno  dalla  funzione,  il  Pellico  si  fermava  nella  sua 
camera  dal  soffitto  e  dalle  pareti  stupendamente  decorate  a  leg¬ 
gere,  studiare,  scrivere  per  sé  agli  amici  o  per  la  marchesa  sotto 
la  sua  dettatura,  prima  di  ritrovarsi,  verso  le  dieci,  a  colazione 
con  essa  ed  il  cappellano  di  casa29.  Il  pomeriggio  era  dedicato 
alle  opere  della  Barolo:  visita  al  grande  asilo  posto  a  piano 
terreno  del  palazzo  o  all’Istituto  S.  Anna  di  via  della  Consolata, 
per  la  ricognizione  dei  registri  e  la  lezione  di  francese  alle  reli¬ 
giose  che  si  preparavano  agli  esami  di  maestra.  Uscito  di  là, 
visitava  qualche  vecchio  amico  o  amica,  o  ritornava  a  casa  dove 
qualcuno  (e  non  erano  pochi)  aveva  annunciato  la  sua  visita. 
Dopo  il  solito  incontro  pomeridiano,  già  ricordato,  con  la  Mar¬ 
chesa,  la  cena  fissata  alle  cinque.  Spesso  però  il  nostro  Silvio 
era  colto  dai  suoi  violenti  accessi  di  asma  o  da  gravi  turbe  ner¬ 
vose  che  lo  costringevano  al  ritiro  ed  al  riposo  assoluto 30  op¬ 
pure,  se  proprio  aveva  necessità  di  uscire,  gli  facevano  salire  e 
scendere  a  ritroso  l’imponente  scalone  del  palazzo  Barolo  poiché 
la  vista  dei  gradini  gli  procurava  vertigini  ed  una  incontenibile 
ansia. 

All’inizio  del  nostro  secolo,  si  creò  un  piccolo  mistero  sulle 
mansioni  affidate  al  Pellico  in  casa  Barolo  allorché  Edmondo  De 
Amicis  pubblicò  un  articolo  nel  quale  trattava  del  famoso  Libro 
della  Spesa,  cioè  il  registro  dei  conti  delle  spese  minute  soste¬ 
nute  per  i  generi  alimentari  necessari  al  fabbisogno  non  solo  del 
Palazzo  Barolo  ma  anche  di  alcuni  degli  Istituti  fondati  dalla 
Marchesa,  che  dal  1840  al  1853  risultò  compilato  quasi  esclu¬ 
sivamente  per  mano  di  quello  stesso  poeta  che  aveva  scritto 
opere  letterarie  universalmente  note.  Ben  presto  il  dubbio 
venne  chiarito:  non  si  trattava  affatto  di  una  mancanza  di  ri¬ 
spetto  nei  confronti  di  Silvio  Pellico  per  avergli  affidato  un  in¬ 
carico  così  poco  dignitoso  per  la  sua  persona  quale  quello  di 
fargli  tenere  i  conti  di  cucina;  si  trattava  anzi  di  tutt’altra  que¬ 
stione.  Il  maggiordomo  che  aveva  il  compito  di  tenere  il  conto 
delle  spese  giornaliere  era  infatti  un  ex  calvinista  ginevrino, 
tale  Rodolfo  Giuseppe,  convertitosi  in  Torino  al  cospetto  di 
Silvio  al  cattolicesimo,  in  seguito  alla  forte  emozione  ricavata 
dalla  lettura  delle  Mie  Prigioni,  e  da  lui  fatto  assumere  dalla 
Marchesa  Giulietta  tra  il  personale  di  servizio.  Il  ginevrino,  che 
si  era  conquistato  ben  presto  la  piena  fiducia  della  nobildonna. 


28  G.  Stefani,  op.  cit.,  lettera  n.  225 
a  Pietro  Giuria 

È  questa  una  doverosa  precisazione 
che  il  Pellico  intese  fare  poiché  spesso 
quegli  stessi  che  lo  esecravano  e  ne 
deridevano  il  comportamento  dimesso 
e  tranquillo,  si  ricordavano  della  sua 
persona  come  possibile  intercessore 
presso  la  Marchesa  di  Barolo  per  otte¬ 
nerne  gli  aiuti  sperati. 

25  G.  Briano,  Silvio  Pellico,  Torino, 
Unione  Tipografico-Editrice,  1861,  p. 
70. 

30  G.  Stefani,  op.  cit.,  lettera  n.  208 
al  Padre  Boglino. 
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non  conosceva  però,  se  non  a  malapena,  l’italiano  ed  in  più  in 
casa  Barolo  si  era  soliti  parlare  in  francese;  Silvio  Pellico  gli 
venne  in  soccorso  incaricandosi  volentieri  di  aiutarlo  a  registrare 
i  conti,  cercando  di  vivacizzare,  per  quanto  possibile,  questo 
monotono  esercizio  trascrivendo  talvolta  le  parole  dialettali  pie¬ 
montesi,  corrispondenti  ai  termini  della  merce  acquistata,  che  il 
ginevrino  gli  riferiva  di  aver  udito  sul  mercato 31. 

Gli  estati  e  gli  autunni  Silvio  Pellico  e  la  Marchesa  Giulietta 
li  trascorrevano  alla  Vigna  Barolo  già  menzionata,  ove  si  tro¬ 
vava  un  bel  viale  di  rose  dal  profumo  inebriante,  poco  discosto 
dalla  villeggiatura  di  Cesare  Balbo  e  della  sua  seconda  moglie,  e 
da  quella  di  Pietro  di  Santarosa,  grande  amico  del  poeta;  e  pro¬ 
prio  alla  Vigna,  nel  giugno  1843  Silvio  ebbe  l’immensa  gioia 
di  trascorrere  alcuni  giorni  con  Federico  Confalonieri 32,  venuto 
a  trovarlo  con  la  seconda  moglie,  la  scozzese  Sofia  O’  Ferrai, 
su  caloroso  invito  della  Marchesa,  discorrendo  dei  tempi  lontani 
della  loro  conoscenza,  del  carcere  e  della  povera  Teresa,  indi¬ 
menticabile  prima  moglie  del  Conte. 

Luoghi  di  villeggiatura  prediletti  dalla  Marchesa  di  Barolo 
e  dal  suo  malinconico  segretario  furono  anche  il  Castello  di  Ba¬ 
rolo  nel  cuneese,  feudo  principale  dell’antica  famiglia  dei  Fal- 
letti,  dove  ancora  oggi  si  conserva  la  stanza  riservata  al  Pellico 
con  l’arredo  in  stile  impero,  ed  ancora  di  più  il  vicino  Castello 
della  Volta,  che  si  staglia  sulla  dorsale  che  conduce  da  Novello 
alla  Morra.  In  una  sua  pubblicazione  il  Massè,  rettore  dal  1924 
al  1945  del  Collegio  Barolo,  stabilito  nell’omonimo  castello  per 
volontà  testamentaria  della  Marchesa,  affermava  che,  a  memoria 
dei  più  vecchi  barolesi,  Silvio  Pellico  amava  starsene  lunghe  ore 
seduto  sotto  i  folti  ippocastani  (ora  scomparsi)  che  circondavano 
il  Castello  della  Volta  a  nord  e  ad  est,  a  contemplare  lo  splen¬ 
dido  panorama  sottostante,  a  leggere  o  a  meditare 33. 

Il  21  febbraio  1841  moriva  a  Chieri  Luigi,  il  fratello  più 
vecchio  di  Silvio,  e  così  la  sorella  Giuseppina,  che  dovette  la¬ 
sciare  il  convento  delle  Rosine  della  stessa  cittadina  per  motivi 
di  salute,  si  trasferì  nell’appartamento  rimasto  libero  per  la 
morte  del  fratello  e  lo  sostituì  nell’amministrazione  del  piccolo 
podere  del  «  Tetto  ».  Quando  poteva,  Silvio  prendeva  da  dili¬ 
genza  che  varcava  la  collina  e  raggiungeva  Chieri,  ove  ritrovava 
la  sorella,  alcuni  amici  e  soprattutto  il  buon  Padre  Feraudi,  un 
vecchio  domenicano  della  chiesa  di  San  Domenico,  saluzzese  di 
origine  e  familiare  del  poeta  da  lunga  data34. 

Tra  i  suoi  amici  indiretti,  Silvio  Pellico  contava  anche 
l’Abate  Vincenzo  Gioberti  (egli  era  infatti  tra  i  giovani  sacer¬ 
doti  in  amichevole  relazione  con  il  di  lui  fratello  Francesco)  del 
quale  diceva:  «  Vidi  in  esso  un  ingegno  alto,  una  fede  ardente, 
un  cuore  schietto  » 35,  ma  al  quale  raccomandava  pure  prudenza 
e  moderazione  a  riguardo  delle  sue  idee  apertamente  repubbli¬ 
cane;  gli  stessi  inviti  alla  moderazione  li  rivolgeva  pure  ad  un 
altro  comune  amico,  il  Padre  Giuseppe  Boglino  dell’Oratorio 
di  S.  Filippo,  al  quale  l’arditezza  delle  opinioni  in  abito  talare 
aveva  attaccato  scherzosamente  il  soprannome  di  «  Savonarola  ». 
Nel  1843  da  Bruxelles,  Gioberti  dedicò  a  Silvio  Pellico  la  sua 
opera  dal  titolo  Primato  morale  e  civile  degli  Italiani,  con  pa¬ 
role  commoventi  delle  quali  egli  volle  pubblicamente  schermirsi. 


31  Maurizio  Preve,  Silvio  Pellico 
in  Casa  Barolo  (conferenza  tenuta  in 
Saluzzo  il  25-9-1932,  in  occasione  della 
Giornata  Pellichiana),  Torino,  Tip.  Er¬ 
nesto  Arduini,  pp.  15-18;  B.  Allason, 
op.  cit.,  p.  358  e  relativa  nota  a  p.  467. 

32  G.  Stefani,  op.  cit.,  lettera  n.  196 
a  Pietro  Borsieri;  Celestino  Duran¬ 
do,  op.  cit.,  voi.  I,  lettera  n.  314  al 
Padre  Feraudi. 

33  Don  Domenico  Masse,  Il  paese 
del  barolo,  Alba,  Tipogr.  della  Pia 
Soc.  S.  Paolo,  1928,  pp.  31  e  46. 

34  Gli  epistolari  familiari  di  Silvio 
Pellico  riportano  una  fitta  corrispon¬ 
denza  del  poeta  con  il  padre  domeni¬ 
cano  Feraudi. 

35  I.  Rinieri,  op.  cit.,  voi.  II,  p.  249 
e  segg. 
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Il  Gioberti  stava  però  già  preparando  una  prefazione  al  P rimato, 
i  cosiddetti  Prole gomini,  pubblicata  nel  1845  e  pure  dedicata  a 
Silvio,  nella  quale  attaccò  violentemente  i  Gesuiti  consideran¬ 
doli  la  maggior  piaga  della  Chiesa  di  quel  tempo  ed  addirittura 
i  principali  fautori  dell’ignoranza,  contrari  al  progredire  della 
civiltà.  L’attacco  continuò  nell’opera-fìume  successiva  II  Gesuita 
Moderno  (1846-7).  Subito  Silvio  Pellico  reagì  con  appassionate 
lettere  prendendo  le  distanze  da  simili  idee  che  gli  apparvero 
immediatamente  pervase  di  astio  e  risentimento  e  lo  stesso  fece 
suo  fratello,  il  Padre  Francesco  (Gesuita,  compagno  di  gioventù 
negli  studi  di  teologia  all’Ateneo  torinese  del  Gioberti,  che 
l’aveva  poi  tacciato  di  cecità  e  di  abbaglio  quand’egli  aveva 
aderito  all’Ordine  dei  Gesuiti),  il  quale  pacatamente  smontò  ad 
una  ad  una  le  accuse  dell’abate. 

A  differenza  del  Pellico  che,  pur  sospendendo  qualsiasi  re¬ 
lazione  diretta  con  il  Gioberti,  mantenne  sempre  nelle  sue  let¬ 
tere,  parlando  di  lui,  un  atteggiamento  rispettoso  dettato  dalla 
carità  cristiana  che  aveva  ormai  posto  a  fondamento  della  sua  vita, 
il  filosofo  invece  malignamente,  non  temette  di  esternare  tutto  il 
suo  disprezzo  irriguardoso  nei  confronti  dell’amico  di  un  tempo. 
Nel  febbraio  del  1852  infatti,  mentre  la  Marchesa  di  Barolo  si 
trovava  a  Napoli  insieme  con  il  Pellico  in  trattative  per  la  fonda¬ 
zione  in  quella  città  di  un  istituto  delle  sue  religiose  di  S.  Maria 
Maddalena,  due  giornali,  la  «  Croce  di  Savoia  »  di  Torino  e  «  Il 
Cattolico  »  di  Genova,  pubblicarono  la  notizia  di  un  loro  pre¬ 
teso  matrimonio,  malignando  sulle  relazioni  tra  la  nobildonna 
ed  il  suo  segretario 36.  In  questa  occasione  il  Gioberti,  all’amico 
Giorgio  Pallavicino  Trivulzio  che  gli  scriveva:  «  Udite  ora  una 
nuova  che  vi  farà  trasecolare.  Silvio  Pellico  sposava  in  Roma  la 
marchesa  di  Barolo!  Molti  vedono  in  questo  matrimonio  un  ma¬ 
neggio  della  trista  Compagnia  ( n.d.r .:  Compagnia  di  Gesù).  A 
voi  che  ne  sembra?  »,  così  rispondeva  da  Parigi  il  13  febbraio 
1852  :  «  Il  maritaggio  della  marchesana  di  Barolo  con  madamigella 
Pellico  dee  far  ridere  molti  e  dolere  a  chi  stima  ed  ama  l’autrice 
della  Francesca  da  Rimini.  Io  sarei  inclinato  a  crederlo  irrego¬ 
lare,  atteso  l’identità  dei  sessi;  ...  A  ogni  modo,  il  pasticcio  dee 
essere  opera  dei  Padri,  affinché  la  pingue  eredità  baroliana  di¬ 
venga  dote  di  Silvio,  e  contraddote  della  Compagnia  » 37. 

Qualche  autore  sostiene  che  in  seguito  alla  vicenda  del  pre¬ 
sunto  matrimonio,  e  nonostante  le  smentite,  la  Marchesa  Giu¬ 
lietta  sarebbe  stata  ad  un  passo  dal  licenziare  il  suo  segretario; 
personalmente  siamo  inclini  a  non  credere  a  queste  voci,  tanto 
più  che  la  Marchesa  stessa  scrisse  che  mai  avrebbe  rinunciato  ad 
un  amico  così  buono  e  sincero  per  dare  soddisfazione  alle  male 
lingue  ed  a  coloro  i  quali  avevano  diffuso  la  notizia 38.  Sulla  via 
del  ritorno  anzi,  a  Tortona,  pare  che  entrambi  aderissero  al  ter- 
z’ordine  francescano 35 . 

La  collaborazione  con  la  Marchesa  di  Barolo  permise  anche 
a  Silvio  Pellico  di  entrare  in  amichevoli  relazioni  con  don  Gio¬ 
vanni  Bosco.  Nel  1844  infatti  il  futuro  santo  venne  nominato 
dalla  Marchesa  direttore  spirituale  dell’erigendo  Ospedaletto  di 
S.  Filomena,  su  proposta  del  Teologo  Borei,  direttore  spirituale 
dell’Istituto  del  Rifugio,  dove  si  sistemò  provvisoriamente  in 
attesa  che  i  lavori  di  costruzione  dell’edificio  dell’ospedale  in- 


36  R.  M.  Boesaeelli,  op.  cit.,  pp. 
23  e  24. 

Il  giornale  «  La  Croce  di  Savoia  » 
pubblicò  il  7  febbraio  1852  il  breve 
seguente  annuncio:  «  Si  dà  per  certo 
che  la  signora  marchesa  Falletti  di  Ba¬ 
rolo,  nata  Colbert,  abbia  recentemente 
contratto  matrimonio  in  Roma  col  suo 
bibliotecario  Silvio  Pellico  ».  Il  26  feb¬ 
braio  seguente  lo  stesso  giornale  pub¬ 
blicò  la  lettera  di  smentita  sollecita¬ 
mente  inviata  da  Silvio  Pellico  alla 
testata,  dopo  che  la  notizia  era  stata 
ripresa  pure  dal  giornale  «  Il  Catto¬ 
lico  »  di  Genova,  premettendogli  tut¬ 
tavia  quasi  due  fitte  colonne  che  in¬ 
tendevano  essere  una  severa  rampogna 
per  il  patriota  di  un  tempo.  Il  fatto 
specifico  del  presunto  matrimonio  era 
preso  a  pretesto  per  dolersi  del  fatto 
che  il  redattore  del  «  Conciliatore  » 
fosse  passato  dalla  prigionia  del  corpo 
a  quella  dell’anima,  lasciandosi  inca¬ 
tenare  da  una  ideologia  (leggasi  cat¬ 
tolica  benché  non  sia  palesemente  ci¬ 
tata  nell’articolo)  che  si  era  rivelata 
la  rovina  della  patria.  È  il  rimprovero 
che  venne  sempre  mosso  al  Pellico, 
con  toni  più  o  meno  vivaci,  dai  libe¬ 
rali  più  accesi  della  sua  epoca,  ai 
quali  risultava  incomprensibile  il  suo 
radicale  cambiamento  di  pensiero  dai 
tempi  lontani  della  collaborazione  al 
«  Conciliatore  »;  così  come  forse  nes¬ 
suno  riuscì,  e  neppure  cercò,  di  com¬ 
prendere  quale  fosse  stato  l’effetto 
reale  degli  anni  di  carcere  duro  allo 
Spielberg,  benché  dissimulato  dai  toni 
pacati  delle  Mie  Prigioni,  sulla  tem¬ 
pra  e  sulla  salute  malferma  del  poeta 
saluzzese.  Nell’articolo  veniva  anche 
rimproverato  al  Pellico  di  viaggiare 
tranquillamente  per  il  Regno  di  Na¬ 
poli,  immemore  di  tanti  esseri  umani 
incarcerati  da  anni  nelle  tetre  prigioni 
borboniche,  a  causa  degli  stessi  reati 
di  patriottismo  per  i  quali  egli  era 
stato,  anni  prima,  processato  dal  go¬ 
verno  austriaco. 

37  I.  Rinieri,  op.  cit.,  voi.  II,  pp. 
292  e  293. 

38  B.  Allason,  op.  cit.,  p.  418. 

35  B.  Allason,  op.  cit.,  p.  419  e 
nota  a  p.  471. 
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fantile  fossero  terminati.  Nonostante  i  fatti  che  portarono  un 
paio  d’anni  dopo  ad  un  inasprimento  dei  rapporti  ed  alla  defi¬ 
nitiva  rottura  ufficiale  {mitigata  tuttavia  nel  tempo  da  piccoli 
episodi  di  collaborazione)  tra  la  nobildonna  ed  il  sacerdote  apo¬ 
stolo  dei  «  birichini  »,  entrambe  personalità  forti  ed  orgogliose, 
l’amicizia  tra  Silvio  Pellico  e  don  Bosco  non  venne  mai  meno; 
spesso  quest’ultimo  ricorreva  al  poeta  per  chiedergli  la  compo¬ 
sizione  di  alcuni  versi  per  qualche  inno,  come  avvenne  per  il 
canto  dedicato  all’Angelo  Custode,  o  per  avere  un  giudizio  su 
qualcuna  delle  opere  di  maggiore  impegno  da  lui  scritte,  come 
nel  caso  del  compendio  di  Storia  Ecclesiastica,  pubblicato  nel 
1845  dopo  esser  stato  formalmente  giudicato  e  corretto  dal 
Pellico.  A  questo  proposito  è  curioso  ricordare  l’esortazione  da 
questi  rivolta  a  don  Bosco  affinché,  scrivendo,  tenesse  sempre 
a  portata  di  mano  sulla  scrivania  un  dizionario  e  ne  facesse  uso 
corrente,  per  evitare  errori  grammaticali  e  per  essere  certo  di 
scrivere  in  lingua  italiana  corretta,  evitando  influssi  dialettali  e 
francesismi.  Vistane  l’utilità,  di  questo  consiglio  don  Bosco 
fece  tesoro  e  prese  da  allora  in  poi,  a  sua  volta,  a  suggerire 
l’indispensabile  uso  del  dizionario  italiano  ai  suoi  chierici  ed 
agli  studenti. 

Dopo  la  rottura  delle  relazioni  con  la  Marchesa  di  Barolo, 
don  Bosco  scrisse  un  libretto  dal  titolo  «  Esercizio  di  divozione 
alla  Misericordia  di  Dio  »  che  ella  desiderava  come  testo  di 
esercizio  spirituale  da  diffondere  in  modo  particolare  nei  suoi 
istituti  di  Valdocco.  Egli  lo  compose  però  a  di  lei  insaputa,  su 
espresso  invito  segreto  di  Silvio  Pellico,  al  quale  ella  aveva  in¬ 
fatti  vietato  categoricamente  di  chiedere  un  simile  favore  a 
don  Bosco;  aveva  promesso  di  non  aver  più  a  che  fare  con  il 
sacerdote  che  aveva  rifiutato,  con  toni  gentili  ma  decisi,  l’aiuto 
da  lei  offertogli  ed  il  suo  orgoglioso  carattere  non  le  avrebbe 
permesso  di  venir  meno  a  questo  intendimento.  Don  Bosco 
scrisse  il  testo,  lo  fece  pubblicare  a  sue  spese  privo  di  firma  per 
riguardo  alla  nobildonna,  alla  quale  tuttavia  argutamente  non 
sfuggì  che  l’opera  non  doveva  essere  stata  scritta  da  lui;  però, 
dopo  qualche  tempo,  gli  fece  consegnare  la  somma  di  duecento 
lire  per  coprire  le  spese  di  stampa,  con  l’assoluto  divieto  di  ri¬ 
velargli  chi  fosse  l’offerente  e  soprattuto  il  motivo  della  dona¬ 
zione. 

Per  la  seconda  edizione  della  sua  Storia  d’Italia,  don  Bosco 
scrisse,  tra  il  1858  ed  il  ’59,  alcuni  capitoletti  aggiuntivi  dedi¬ 
cati  ad  insigni  personaggi  italiani,  tra  i  quali  inserì  l’amico  Silvio 
Pellico  ormai  scomparso  da  qualche  anno,  lodandone  la  dirittura 
morale  e  religiosa  e  la  visione  politica  dell’ultima  parte  della  sua 
vita 40. 

Nel  freddo  inverno  del  1845,  poco  prima  di  partire  per  un 
viaggio  con  la  Marchesa  Giulietta,  il  malinconico  Silvio  volle 
andare  qualche  volta,  all’ora  della  benedizione,  nella  chiesetta 
della  Visitazione  annessa  all’omonimo  convento  ove  era  morta 
in  gioventù  la  sorella  Marietta,  per  cercarvi  un  po’  di  serenità 
e  di  gioia  cristiana  ripensando  a  quando  i  genitori  andavano  là 
a  pregare,  spiando  attraverso  la  grata  per  riconoscere,  tra  le 
Visitandine,  la  voce  della  loro  figliola 41. 

Il  Pellico  accompagnò  la  Marchesa  di  Barolo  in  due  impor- 


40  Per  cenni  più  ampi  sull’amicizia 
intercorsa  tra  il  Pellico  e  Don  Bosco 
vedi:  Indice  analitico  delle  memorie 
biografiche  di  San  G.  Bosco,  Torino, 
Società  Editrice  Internazionale,  alla 
voce  Silvio  Pellico,  che  rimanda  alle 
singole  pagine  dei  primi  volumi  delle 
Memorie  stesse  raccolte  dal  sac.  G.  Le- 
moyne.  Si  veda  anche:  Opere  e  scritti 
editi  e  inediti  di  Don  Bosco,  Torino, 
S.E.I.,  1935,  voi.  II,  La  storia  d’Italia, 
introduzione  di  D.  Alberto  Caviglia, 
e  pp.  453-458. 

41  G.  Stefani,  op.  cit.,  lettera  n.  236 
a  Josephine  Pellico. 
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tanti  viaggi  attraverso  l’Italia,  benché  la  propria  malferma  sa¬ 
lute  lo  preoccupasse  non  poco.  Il  primo  viaggio  si  svolse  tra  la 
fine  del  1845  ed  il  1846  ed  ebbe  come  meta  Roma,  dove  Giu¬ 
lietta  si  recò  per  ottenere  l’approvazione  pontificia  affinché  i  due 
Ordini  monastici  fondati  da  lei  e  dal  defunto  marito  (la  Con¬ 
gregazione  delle  religiose  di  S.  Maria  Maddalena  e  quella  delle 
religiose  di  S.  Anna  della  Divina  Provvidenza)  fossero  definiti¬ 
vamente  riconosciuti  ed  ottenessero  la  ratifica  delle  regole.  Il 
20  novembre  1845  Silvio  Pellico  venne  ammesso  all’udienza 
papale  dall’ottantunenne  Gregorio  XVI;  la  sua  commozione  fu 
grandissima42.  Il  secondo  viaggio,  già  in  precedenza  citato,  si 
svolse  dall’ottobre  1851  all’aprile  1852  ed  ebbe  come  meta 
Firenze,  Roma  e  poi  Napoli.  A  Roma,  il  14  dicembre  1851, 
Silvio  fu  nuovamente  ammesso  all’udienza  papale  da  Pio  IX, 
dopo  aver  dovuto  rinunciare  ad  una  udienza  particolare  con  la 
Marchesa  di  Barolo  fissata  per  il  2  novembre  precedente,  a  causa 
delle  sue  pessime  condizioni  di  salute;  l’impressione  che  rice¬ 
vette  del  Santo  Padre  fu  di  dolcezza  e  di  immensa  bontà 43. 

L’improvviso  ritorno  da  questo  viaggio  fu  causato  dalla  no¬ 
tizia  pubblicata  dai  giornali,  che  raggiunse  la  Marchesa  di  Ba¬ 
rolo  ed  il  suo  segretario  mentre  si  trovavano  a  Napoli,  riguar¬ 
dante  lo  scoppio  della  polveriera  di  Borgo  Dora  a  Torino,  avve¬ 
nuto  il  26  aprile  1852.  Il  complesso  della  polveriera  si  trovava 
a  breve  distanza  dal  gruppo  dei  tre  istituti  di  Valdocco  della 
Marchesa  Giulietta  già  in  precedenza  più  volte  citati,  che  ripor¬ 
tarono  solamente  danni  agli  edifici  di  relativa  scarsa  entità, 
senza  perdita  di  vite  umane,  come  potè  accertare  la  fondatrice, 
ritornata  in  tutta  fretta  trepidante  a  Torino  u. 

Silvio  Pellico  viveva  ormai  al  di  fuori  e  al  di  sopra  di  ogni 
partito:  «  Sono  stato  una  gran  bestia  in  gioventù  quando  mi 
prese  il  grillo  di  politicare  per  seguire  la  moda.  Ho  corretto 
bene  il  mondo!  e  che  gabbia  di  matto  m’è  toccata!  Far  voti  di 
galantuomo,  pregare,  seguire  la  dolce  via  del  Vangelo,  amare  i 
buoni  ecc.  ecc.,  io  non  ho  da  far  altro,  e  vivo  allegramente, 
purché  le  persone  a  me  care  si  conservino  » 45.  Tuttavia  il 
3  novembre  1847,  dalla  scalinata  della  chiesa  della  Gran  Madre 
di  Dio,  volle  vedere  anch’egli  la  dimostrazione  popolare  in  onore 
di  Carlo  Alberto  che  aveva  concesse  le  auspicate  franchigie,  e 
alla  sera  accettò  la  proposta  di  Cesare  Balbo  di  firmare  la  let¬ 
tera  che  Balbo  stesso  e  Cavour,  fondatori  del  giornale  «  Risor¬ 
gimento  »,  avrebbero  pubblicato  a  firma  loro  e  di  Brofferio, 
Durando,  Azeglio,  Briano  ed  altri,  per  invitare  il  Re  di  Napoli 
Ferdinando  II  a  seguire  gli  esempi  liberali  di  Pio  IX,  di  Leo¬ 
poldo  II  e  del  Re  di  Sardegna;  ma  rifiutò  recisamente  le  varie 
proposte  di  scrivere  sui  giornali,  che  aveva  ormai  preso  a  con¬ 
siderare  parte  inutili  e  parte  dannosi. 

Il  Pellico  vide  purtroppo  anche,  con  suo  somma  dispiacere, 
la  persecuzione  del  2  marzo  1848  contro  i  religiosi  della  Com¬ 
pagnia  di  Gesù  e  quella  del  9  marzo  dello  stesso  anno  contro  le 
religiose  del  Sacro  Cuore  (che  si  erano  stabilite  a  Torino  dal 
1824,  provenienti  dalla  Francia,  per  diretto  interessamento  della 
Marchesa  di  Barolo);  vide  pure  la  legge,  approvata  il  25  agosto 
1848,  di  confisca  dei  beni  e  di  espulsione  dal  Regno  Sardo  dei 
due  suddetti  Ordini  religiosi,  rafforzandosi  nella  convinzione 


42  G.  Stefani,  op.  eie.,  lettera  n.  247 
alla  sua  sorella  Giuseppina.  Silvio  Pel¬ 
lico  acconsentì  ad  accompagnare  la 
Marchesa  Giulietta  in  questo  viaggio, 
nonostante  che  il  pensiero  sulle  con¬ 
seguenze  che  i  disagi  del  viaggio  avreb¬ 
bero  potuto  avere  sulla  sua  malferma 
salute  lo  preoccupasse  non  poco,  per 
il  desiderio  di  vedere  quella  città  eter¬ 
na  di  Roma,  sognata  fin  dall’infanzia. 
Egli  anticipò  la  partenza  al  17  di 
agosto  1845  per  accompagnare  il  fra¬ 
tello  Francesco,  che  al  momento  si 
trovava  a  Genova  e  doveva  recarsi 
pure  lui  a  Roma,  nella  traversata  via 
mare,  al  fine  di  rendere  il  viaggio  me¬ 
no  disagevole;  giunto  a  Roma  il 
23  agosto,  prese  temporaneamente  al¬ 
loggio  al  convento  del  Gesù,  fino  al¬ 
l’arrivo  della  Marchesa  alla  fine  di 
settembre,  allorché  si  sistemò  nel  bel¬ 
l’appartamento  da  lei  affittato  presso 
piazza  di  Spagna.  Nelle  ore  libere,  da 
solo  od  in  compagnia  della  sua  bene- 
fattrice,  come  risulta  dagli  epistolari, 
Silvio  visitò  estasiato  molte  delle  bel¬ 
lezze  architettoniche  romane  e,  osser¬ 
vando  attentamente  il  comportamento 
della  gente,  ne  ricavò  l’impressione  di 
un  popolo  pronto  sì  alla  gioia  più 
sfrenata  in  occasione  delle  leste,  ma 
ordinata  e  obbediente  al  governo  pa¬ 
pale.  Di  ritorno  dalla  lunga  perma¬ 
nenza  nella  città  eterna,  ebbe  anche 
la  gioia  di  vedere  e  di  conoscere  per¬ 
sonalmente,  in  un  paesino  della  pro¬ 
vincia  di  Arezzo,  per  la  prima  ed 
unica  volta  nella  vita,  Quirina  Ma¬ 
gioni  Mocenni,  la  celebre  «  donna  gen¬ 
tile  »  di  Ugo  Foscolo. 

43  Giuseppe  Roberto  Claretta, 
O.M.V.,  Silvio  Pellico,  Torino,  ed. 
Ruata,  1962,  p.  29. 

44  G.  De  Montis,  Nobiltà  vera  / 
La  Marchesa  di  Barolo,  Torino,  Scuola 
Grafica  Salesiana,  1964,  p.  161. 

Si  dirà  per  curiosità  che  presso  il 
Monastero  di  S.  Maria  Maddalena,  in 
via  Cottolengo  n.  22  a  Torino,  è  con¬ 
servato  un  quadro  ex-voto  dedicato  alla 
Consolata,  che  ricorda  l’episodio  dello 
scoppio  della  polveriera  e  la  fortunosa 
preservazione  dellTstituto  da  conse¬ 
guenze  molto  gravi;  al  centro  del 
giardino  del  chiostro  è  anche  stato 
eretto  un  monumentino  con  le  pietre 
ed  i  rottami  di  inferriate  che  volarono 
nel  recinto  del  Monastero  in  tale  oc¬ 
casione. 

45  Pio  Carlo  Falletti-Fossati,  Sag¬ 
gi  (I.  Silvio  Pellico  e  la  Marchesa 
di  Barolo),  Palermo,  ed.  Giannone  e 
Lamantia,  1885,  p.  61,  lettera  al  Conte 
Francesco  Falletti  di  Villafalletto  del 
1852  da  Roma. 
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che  mai  egli  avrebbe  voluto  aver  parte  nelle  azioni  del  governo 
piemontese. 

Per  aver  ospitato  in  quel  triste  frangente,  per  una  notte,  il 
fratello  di  Silvio,  il  padre  Francesco  (che  all’epoca  ricopriva  la 
carica  di  Padre  Provinciale  dei  Gesuiti),  ed  un  suo  compagno 
nel  palazzo  Barolo  4é,  la  Marchesa  Giulietta  fu  accusata  di  na¬ 
scondere  in  casa  una  folta  schiera  di  Gesuiti  e  di  Dame  del 
Sacro  Cuore,  del  che  essa  fu  costretta  a  fare  pubblica  smentita 
sulla  «  Gazzetta  Piemontese  » 47  ;  ma  non  potè  impedire  ad  al¬ 
cuni  militi  di  un  drappello  di  Guardia  Nazionale,  che  avevano 
invaso  il  cortile  del  suo  palazzo  di  via  delle  Orfane,  di  entrare 
per  fare  un’accurata  ispezione  in  tutte  le  sale  e  verificare  l’in¬ 
fondatezza  delle  accuse  rivoltele 4S. 

Il  nostro  Silvio  a  Torino  era  ormai  pressoché  un  dimenti¬ 
cato.  Proprio  poco  tempo  prima  qualcuno  aveva  affermato  che 
il  suo  libro  Mie  Prigioni  si  era  rivelato  per  l’Austria  più  dan¬ 
noso  di  una  battaglia  perduta.  Non  se  ne  accorsero  gli  accade¬ 
mici  i  quali  respinsero  costantemente  la  sua  candidatura  alla 
prestigiosa  Accademia  delle  Scienze  di  Torino 49  e  neppure  co¬ 
loro  che  non  lo  vollero  né  come  senatore  né  come  deputato, 
ostacolando  aspramente  una  sua  eventuale  candidatura  nei  col¬ 
legi  elettorali,  che  egli  per  altro,  come  aveva  fatto  sapere  ad 
alcuni  amici,  non  avrebbe  accettato  per  non  trovarsi  a  dover 
combattere  inutilmente  contro  il  trionfare  di  quelle  che  consi¬ 
derava  idee  esagerate  e  nocive  alla  patria  che  prevalevano  allora 
nella  maggioranza  parlamentare.  Per  non  correre  rischi  comun¬ 
que,  la  «  Gazzetta  del  Popolo  »  invitò  i  proprii  lettori  a  non 
fare  l’errore  di  eleggere  Silvio  Pellico  al  Parlamento  della  Co¬ 
rona,  definendolo  senza  mezzi  termini  un  «  imbecille  ». 

Si  ricordò  di  lui  Massimo  d’Azeglio,  che  nel  dicembre  1850 
lo  fece  nominare  Cavaliere  dell’Ordine  civile  di  Savoia,  riser¬ 
vato  ad  un  esiguo  numero  di  dotti  e  di  letterati  famosi,  asse¬ 
gnandogli  l’annessa  pensione  annua  di  mille  lire50. 

Nel  luglio  del  1853  Silvio  ricevette  la  visita  di  Giuseppe 
Mazzini  ma  serbò  su  questa  uno  scrupoloso  silenzio. 

L’ultima  passeggiata  al  «  Tetto  »  di  Chieri,  Silvio  la  fece 
nel  1852,  poi  non  ci  andò  più  a  causa  delle  pessime  condizioni 
di  salute  che  lo  costringevano  sempre  più  spesso  a  rimanere 
chiuso  nella  sua  stanza;  veniva  di  tanto  in  tanto  a  fargli  visita 
da  Chieri  la  sorella  Giuseppina.  Silvio  viveva  ormai  di  ricordi: 
infatti  erano  morti  molti  dei  suoi  familiari,  il  Marchese  Tancredi 
di  Barolo,  il  Conte  Confalonieri,  Maroncelli,  il  Padre  Feraudi, 
Pietro  di  Santarosa,  Borsieri,  Gioberti  e  anche  Cesare  Balbo. 

Sul  finire  del  1853,  Silvio  Pellico  si  mette  a  letto  per  non 
alzarsi  più:  febbre,  accessi  di  tosse,  enorme  debolezza  che  lo 
inducono  a  scrivere  il  31  dicembre  alla  sorella  Giuseppina  per 
pregarla  di  venirlo  a  trovare,  fermandosi  per  un  po’  nella  stanza 
messa  a  sua  disposizione  dalla  Marchesa  Giulietta51,  che  nel 
frattempo  era  costretta  a  rimanere  ritirata  nel  suo  appartamento 
a  causa  di  una  seria  indisposizione.  Silvio  si  aggravò  il  giorno 
25  gennaio  del  1854  e  la  Marchesa  volle  rivedere  un’ultima 
volta  il  suo  caro  amico,  alzandosi  faticosamente  e  facendosi 
portare  in  un  seggiolone  nella  sua  camera,  il  giorno  dopo;  no¬ 
nostante  un’ultima  dolorosa  operazione  tentata  dai  chirurghi, 


46  Memorie  di  Silvio  Pellico,  op.  cit., 
II  ediz.,  pp.  107-109. 

47  P.  C.  Falletti-Fossati,  op.  cit., 
p.  19  e  pp.  57-58,  lettere  di  Silvio 
Pellico  al  Conte  Francesco  Falletti  di 
Villafalletto  del  5  e  6  giugno  1848. 

48  Don  D.  Masse,  op.  cit.,  p.  42. 

45  Ad  ogni  votazione  per  un  nuovo 

candidato  vi  era  sempre  tuttavia  un 
voto  per  lui  datogli  da  Cesare  Balbo 
(vedi  G.  Briano,  op.  cit.,  p.  64). 

50  I.  Rinieri,  op.  cit.,  II  voi.,  pp. 
305-307;  G.  Lanza,  op.  cit.,  p.  112. 

Per  curiosità  si  dirà  che  lo  statuto 
dell’Ordine  prevedeva  che  gli  aspi¬ 
ranti  facessero  espressa  domanda  per 
ottenere  la  nomina  ma  avendo  con 
tutta  modestia  il  Pellico  ricusato  di 
farla,  dichiarando  di  non  meritare  una 
simile  onorificenza,  l’Azeglio  propose 
di  abolire  l’articolo  che  prescriveva  tale 
procedura  e  così  si  fece;  ottimo  esem¬ 
pio  di  sensibilità. 

51  I.  Rinieri,  op.  cit.,  pp.  320-322. 
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Silvio  morì  il  giorno  successivo,  31  gennaio,  all’età  di  66  anni, 
assistito  dall’ultimo  cappellano  di  casa  Barolo,  Don  Pietro 
Ponte. 

Il  Pellico  fu  sepolto  in  uno  dei  due  spazi  del  nucleo  primi¬ 
tivo  del  Cimitero  Generale  di  Torino,  che  il  Marchese  Tan¬ 
credi  di  Barolo  si  era  riservato  nel  1828  allorché  donò  alla  città 
la  somma  di  trecentomila  lire,  necessarie  per  la  costruzione  di 
un  nuovo  camposanto  di  cui  la  città  aveva  appunto  improcrasti¬ 
nabile  bisogno52. 

La  Marchesa  di  Barolo  vi  fece  erigere  un  semplice  monu¬ 
mento  funerario  di  marmo  bianco  a  forma  di  obelisco  con  una 
epigrafe  da  lei  dettata,  che  ne  riassume  la  contrastata  esistenza: 

SOTTO  IL  PESO  DELLA  CROCE 
IMPARÒ  LA  VIA  DEL  CIELO  E  L’iNSEGNÒ 
CRISTIANI,  PREGATE  PER  LUI,  E  SEGUITELO 


52  Ivi  si  trova  tuttora  nello  spazio 
indicato  dai  registri  come  «  primitivo 
nicchione  n.  266  -  sterro  ». 

53  G.  Lanza,  op.  cit.,  p.  109. 

54  I.  Rinieri,  op.  cit.,  II  voi.  p.  331. 

55  R.  Garetta,  O.M.V.,  op.  cit., 
p.  24. 


Appendice 

CENNI  SULLA  BIOGRAFIA  DELLA  MARCHESA  DI  BAROLO 
SCRITTA  DAL  PELLICO 

La  biografia  della  Marchesa  Giulietta  di  Barolo  che  il  Pellico  scrisse, 
purtroppo  incompiuta,  essendo  morto  dieci  anni  prima  di  lei,  si  è  fortu¬ 
natamente  conservata  ed  è  risultata  preziosa  per  tutti  gli  altri  successivi 
biografi  della  nobildonna,  i  quali  vi  attinsero  notizie  fondamentali. 

Secondo  il  Lanza53,  Silvio  Pellico  scrisse  la  vita  della  sua  benefat¬ 
trice  su  richiesta  delle  Adoratrici  Perpetue  del  SS.  Sacramento  (meglio 
note  come  Sacramentine),  che  si  erano  stabilite  in  Torino  per  diretto 
interessamento  della  Marchesa  di  Barolo,  provenienti  da  Roma.  Quando 
le  fu  presentato  lo  scritto  dalla  sorella  di  Silvio,  Giuseppina,  alla  quale 
egli  l’aveva  lasciato  in  eredità54  e  del  quale  nulla  si  era  mai  saputo  in 
precedenza,  Giulietta  di  Barolo,  una  volta  che  l’ebbe  letto,  decise  di 
distruggerlo  per  senso  di  umiltà;  ne  fu  trattenuta  dalle  vivaci  istanze 
del  suo  cappellano  Don  Pietro  Ponte,  che  era  stato  grande  amico  e 
confidente  di  Silvio,  il  quale  le  suggerì  di  consegnarlo  al  confessore  del 
Pellico,  il  padre  Giovanni  Battista  Isnardi  dell’Ordine  degli  Oblati  di 
Maria  Vergine  del  Santuario  della  Consolata. 

Dopo  la  morte  di  questi,  lo  scritto  passò  nelle  mani  del  padre  Luigi 
Dadesso,  anch’esso  Oblato,  che  lo  fece  stampare  subito  dopo  la  morte 
della  Marchesa,  dall’editore  Marietti  di  Torino.  Il  testo  dell’impegno 
assunto  dall’editore  è  il  seguentte:  «  Torino,  23  febbraio  1864.  Il  sotto- 
scritto  accetta  dal  M.to  R.do  Sig.  D.  Luigi  Dadesso  O.  di  M.V.  la 
concessione  di  stampare  per  proprio  conto  copie  Duemila  delle  memorie 
di  Silvio  Pellico  sopra  la  Vita  della  Marchesa  Giulietta  di  Barolo,  e  si 
obbliga  di  pagare  Mille  Franchi  entro  tutto  l’anno  corrente  in  compenso 
della  medesima;  più  si  obbliga  di  stampare  gratis  Cinquanta  copie,  per 
conto  del  sullodato  Proprietario  del  M.s.  Il  R.do  Sig.  D.  Luigi  Dadesso 
mentre  promette  di  non  farla  ristampare  da  altri  prima  che  sia  esaurita 
la  presente  edizione,  accorderà  anche  la  preferenza  al  medesimo,  quando 
s’abbia  da  venire  alla  seconda  edizione.  In  fede  Pietro  di  G.  Marietti  » 55. 
La  prefazione  dello  stesso  editore  sul  testo  reca  la  data  di  qualche  giorno 
prima,  il  20  febbraio  1864,  indicato  come  «  trentesimo  della  morte  della 
Marchesa  Giulietta  Falletti  di  Barolo  »  (la  Marchesa  era  in  realtà  dece¬ 
duta  il  19  gennaio  1864). 

Il  manoscritto,  attualmente  conservato  nell’archivio  generale  dei 
Padri  Oblati  di  Maria  Vergine  di  Pinerolo,  insieme  ad  altri  scritti  del 
Pellico  ed  al  testo  originale  dell’impegno  del  Marietti,  porta  il  titolo 
«  Note  che  serviranno  per  chi  scriverà  la  vita  della  Marchesa  Giulietta 
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Falletti  di  Barolo  nata  Colbert  lasciate  da  Silvio  Pellico  »;  forse  il  poeta  56  Marchesa  di  Barolo,  Memorie 
saluzzese  sperava  di  essere  lui  un  giorno  a  descrivere  1’esistenza  santa  appunti  e  pensieri,  tradotti  dal  fran- 
ed  operosa  della  nobildonna  alla  quale  fu  così  legato,  ma  la  sorte  di-  cese  e  pubblicati  per  la  prima  volta 

da  Giovanni  Lanza,  Tonno,  Tip,  G. 

spose  altrimenti.  ......  Speirani  &  Figli,  1887  (edizione  ra- 

Sulla  prima  pagina  del  manoscritto,  sotto  il  titolo,  vi  e  una  annota-  risSima). 
zione  del  Pellico  che  dice:  «  Molte  particolarità  qui  narrate,  sono  de-  S7  dell’Opera  Pia  Barolo, 

sunte  da  un  quinternetto  di  Memorie  lasciate  dalla  Marchesa  stessa,  in  n.  3/21. 
francese;  manoscritto  che  meriterebbe  di  venir  pubblicato  ».  Si  tratta 
di  un  quaderno  di  piccolo  formato,  con  la  copertina  color  verde,  mano¬ 
scritto  dalla  Marchesa,  che  narra  tutta  la  sua  esperienza  e  la  sua  attività 
nelle  carceri  femminili  torinesi,  che  il  Lanza  pubblicò  dopo  averlo  tra¬ 
dotto,  insieme  ad  alcuni  racconti  e  delicati  resoconti  di  viaggi  della  stessa 
autrice56.  Il  quaderno  è  attualmente  conservato  presso  la  biblioteca  del¬ 
l’Opera  Pia  Barolo  di  Torino57. 

Del  manoscritto  del  Pellico  fu  ristampata  una  seconda  edizione  a 
cura  dellTamministrazione  dell’Opera  Pia  Barolo  nel  1914,  ricorrendo  in 
quell’anno  il  cinquantenario  della  morte  della  Marchesa  di  Barolo,  cor¬ 
reggendo  taluni  errori  della  prima  edizione  ed  introducendovi  alcune 
note  esplicative  per  una  migliore  comprensione  del  testo.  All’epoca,  come 
riporta  la  prefazione  di  questa  seconda  edizione,  il  manoscritto  originale 
del  Pellico  era  depositato  presso  i  Padri  Oblati  della  chiesa  di  S.  Fran¬ 
cesco  d’Assisi  in  Torino. 


Giovanni  Prati  a  Torino* 

Piera  Condulmer 


Non  fu  una  decisione  meditata  quella  di  Giovanni  Prati  di 
venire  a  Torino,  né  la  prima  (1844)  né  la  seconda  volta  (1848): 
fu  una  necessità  di  questo  «  chierico  vagante  »,  che  si  era  sco¬ 
perto  poeta  al  liceo  di  Trento  e  patriota  alla  università  di  Pa¬ 
dova,  dove  era  andato,  costretto  dalla  famiglia,  come  egli  dice, 
«  a  tormentare  il  libero  ingegno  sopra  la  capricciosa  nullità  dei 
codici  umani  ». 

Scendeva  da  Dasindo,  in  Val  Sarca  nelle  Alpi  Giudicane, 
dove  era  nato  nel  1814;  e  tanta  poesia  aveva  nel  cuore  ispira¬ 
tagli  dal  suo  paesaggio,  dalla  sua  natura  di  giovane  esuberante 
e  innamorato  dell’amore. 

A  Padova  per  l’iniziativa  di  un  coraggioso  caffettiere  si  era 
aperto  «  il  più  bel  caffè  del  mondo  »  il  Pedrocchi,  nobilitato 
dall’arte  del  JappelH;  di  esso  si  era  impadronito  la  goliardia  ed 
era  divenuto  la  tribuna  politica  contro  l’oppressione. 

Ma  tribuna  i  cui  tribuni  nelle  loro  concioni  dovevano  ben 
badare  a  che  il  linguaggio  fosse  metaforico  e  il  «  velame  delli 
versi  strani  »  non  fosse  troppo  trasparente,  ché  altrimenti  il 
birro  del  dicastero  di  polizia  e  di  censura  austriaca  vi  s’intro¬ 
metteva  con  «  i  suoi  baffi  di  capecchio  ». 

E  questo  capitò  proprio  nel  bel  mezzo  di  letture  leopar¬ 
diane  e  alfieriane:  il  cenacolo  si  disperse  pel  momento  e  il 
giovane  Prati  fu  invitato  a  lasciare  la  città.  Migrò  a  Milano 
con  tutta  la  sua  carica  poetica  che  sperava  di  poter  espandere 
nell’ambiente  letterario  che  vi  avrebbe  trovato:  a  stabilire  con¬ 
tatti  avrebbe  pensato  la  sua  fresca  vena  poetica:  e  così  fu. 
Entrò  nel  salotto  della  contessa  Maffei,  riuscì  a  prendere  con¬ 
tatti  con  il  Manzoni  ed  il  suo  cenacolo,  il  Grossi,  il  Torti,  con 
Verdi  e  via  via.  Era  la  Milano  dell’ultimo  romanticismo,  dove 
il  «  Conciliatore  »  aveva  combattuto  le  sue  brevi  battaglie,  dove 
madama  de  Staèl  aveva  suscitato  le  polemiche  della  «  Biblio¬ 
teca  italiana  »,  dove  Berchet,  Borsieri,  Breme  e  Silvio  Pellico 
avevano  vibrato  e  sofferto.  Si  respirava  l’aura  di  un  secondo 
romanticismo,  e  romantico  il  Prati  lo  era  fino  alla  radice  dei 
capelli  molti  e  fluenti  stille  possenti  spalle.  Ma  era  un  roman¬ 
tico  di  pretto  stampo  latino,  non  certo  di  quello  germanico  so¬ 
stenuto  da  un  denso  substrato  filosofico. 

Nel  1839  tre  passioni  ardevano  in  lui:  l’amore,  la  patria, 
la  poesia. 

La  poesia:  questa  era  la  voce  più  imperiosa,  egli  dirà: 
«Senza  sentir  più  redine; /- senza  voler  più  freno  /  corsi  a 


*  Da  una  commemorazione  di  Gio¬ 
vanni  Prati  tenuta  a  Torino,  abbiamo, 
per  gentile  concessione  dell’A.,  stral¬ 
ciato  le  pagine  interessanti  i  rapporti 
del  P.  con  gli  ambienti  risorgimen¬ 
tali  torinesi  e  la  città. 
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Milan  col  rotolo  /  di  Edmenegarda  in  seno  ».  Era  questo  un 
atteggiamento  più  da  Stiirmer  che  da  Gothe  o  Schiller. 

Edmenegarda,  una  delle  sue  prime  e  impegnative  fatiche 
poetiche  che  aveva  preso  spunto  da  una  realtà  non  vissuta  di¬ 
rettamente,  ma  vicina  a  lui,  cioè  dall’amore  di  Ildegarda,  so¬ 
rella  di  Daniele  Manin,  per  un  avventuriero  che  tosto  l’aveva 
lasciata.  Il  giovane  Prati  afferra  il  soggetto  e  lo  riveste  di  versi 
appassionati,  specie  dove  Edmenegarda  fa  sacrificio  all’amato 
della  sua  meravigliosa  chioma  d’oro  in  testimonianza  d’amore. 
Ma  l’amore  passa:  al  successivo  amore  non  avendo  altro,  ella 
sacrifica  la  casa,  i  suoi  figli  e  fugge  con  l’amato.  La  passione 
tuttavia  è  una  fiammata,  che  quando  si  estingue  lascia  solo 
ceneri.  La  donna  ricerca  tra  le  ceneri  qualche  favilla  del  primo 
amore  e  ritorna  al  marito  che  la  riprende  con  sé  pur  senza 
perdonarla,  tanto  che  poco  dopo  si  allontana  con  i  figli,  verso 
l’Inghilterra.  A  lei  non  rimane  che  rivolgersi  a  Dio. 

Milano  impazzisce  per  Edmenegarda  che  contiene  in  sé  tutto 
il  possibile  vecchio  bagaglio  romantico;  sono  armoniosi  quei 
cinque  canti  di  versi  sciolti  e  si  acclama  al  nuovo  poeta  d’Italia; 
ma  i  critici  vogliono  vedere  in  lui  l’iniziatore  di  una  nuova 
corrente,  realistica,  e  il  bel  giovane  è  alle  stelle. 

Ma  un  altro  lunghissimo  poema  egli  aveva  scritto,  Atilia, 
nel  quale  facile  era  individuare  l’anagramma  di  Italia;  e  la  po¬ 
lizia  austriaca  infatti  l’individuò  e  con  nessun  riguardo  alle  remi¬ 
niscenze  byroniane,  shelleyane,  victorughiane,  l’imperiai  regio 
gendarme  invita  il  bel  cavaliere  della  dama  oppressa  «  da  un 
tiranno  »  a  portare  altrove  il  suo  fuoco  amoroso... 

I  suoi  primi  Canti  ed  Edmenegarda  non  erano  rimasti  senza 
risonanza  neppure  a  Torino  e  il  Prati  aveva  ricevuto  inviti  da 
alcuni  liberali  di  questa  città.  Espulso  da  Milano  egli  si  recò 
allora  a  Torino,  dove  lo  si  ricevette  con  un  pranzetto  a  base  di 
pernici,  piselli  e  champagne;  qui  trovò  un  ambiente  letterario 
ancora  diviso  tra  classici  e  romantici,  i  cui  dibattiti  si  svolge¬ 
vano  sul  «  Messaggere  torinese  »  di  Angelo  Brofferio  e  la 
«  Gazzetta  piemontese  »  con  Felice  Romani;  poiché  questi  aveva 
infierito  contro  i  giovani  poeti  romantici  (alludendo  a  lui),  Prati 
non  perse  l’occasione  d’intervenire  con  una  satira  poetica  contro 
i  classicisti.  Il  Romani  degenerò  nella  calunnia  personale  e  nella 
volgarità,  e  allora  intervennero  in  difesa  del  Prati  il  Brofferio 
e  il  cavalier  Baratta,  il  quale  contro  le  accuse  di  ruffiano  e  spia 
lanciate  contro  l’ospite,  risponde  con  questo  epigramma: 

Roman  mi  segna  a  dito! 

Ohimè  divento  pallido... 

Sua  moglie  mi  ha  tradito! 

Le  conseguenze  della  polemica  divennero  spiacevoli,  perché 
il  cavalier  Baratta  perse  il  cavalierato  e  il  Prati  entrò  nel  mi¬ 
rino  della  polizia  che  attraverso  il  ministro  austriaco  Sedlintzky 
faceva  circolare  a  corte  voci  che  il  Prati  fosse  venuto  a  Torino 
per  spiare  le  azioni  del  re.  Tanto  più  insistenti  queste  voci  dopo 
che  il  re,  che  conosceva  il  poeta  attraverso  una  poesia  inviatagli 
«  In  morte  del  ministro  Barbaroux  »,  gli  aveva  fatto  sapere  che 
desiderava  che  gli  componesse  un  inno  per  fanfara.  Era  stato 
un  invito  a  nozze  pel  nostro  poeta,  che  si  mise  a  galoppare  con 
la  fantasia  sì,  ma  venata  di  profezia  nel  1844:  infatti  invitava 
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Carlo  Alberto  e  la  casa  di  Savoia  a  mettersi  a  capo  della  indi- 
pendenza  d’Italia.  I  tempi  non  erano  ancora  maturi,  e  il  re 
non  utilizzò  l’inno,  ma  certo  qualcuno  dovette  averne  sentore, 
per  cui  il  Prati  fu  sorvegliato,  nonostante  che  Torino  impaz¬ 
zisse  per  Edmenegarda  e  il  poeta  fosse  invitato  nei  vari  salotti 
ch’egli  estasiava  con  le  sue  dizioni,  in  cui  armonia  del  verso  e 
armonia  vocale  procuravano  vero  godimento. 

Molti  uomini  di  primo  piano  egli  conobbe  qui:  Cesare 
Balbo,  Massimo  d’ Azeglio,  Silvio  Pellico  col  quale  strinse  ami¬ 
cizia;  ma  a  far  traboccare  a  Torino  il  vaso  della  sua  precaria 
condizione,  intervenne  un  incidente  al  caffè  Calosso,  dove  egli 
come  se  si  trattasse  di  esumazione  erudita  lesse  una  sera  una 
parodia  medievale  di  preghiere  liturgiche.  Del  fatto  che  suscitò 
scalpore,  in  quanto  ne  fu  ritenuto  lui  l’autore,  s’impadronì  certo 
padre  Angius,  un  gesuita  sardo  aspirante  a  cattedra  universi¬ 
taria,  che  insistette  su  questa  versione;  al  Prati  non  manca 
l’epigramma  caustico  pur  nella  sua  mitezza  d’animo,  e  ribatte 
violento: 


Lappa  la  broda  all’uso  del  convento 
Appena  sbarra  gli  occhi  il  sardo  frate, 

E  disciolto  il  capestro  al  suo  talento 
Lussureggia  le  infamie  letterate. 

Messe  insieme  tutte  queste  circostanze,  non  è  a  meravigliarsi 
che  il  conte  Burri  della  polizia  lo  invitasse  a  lasciare  Torino 
e  il  Piemonte. 

Gli  lacrima  il  cuore  a  lasciare  questa  città  e  i  portici  di 
via  Po,  e  raccoglie  in  elegie  e  canti  il  suo  disinganno:  Memorie 
e  lacrime. 

Italia  mia,  di  martiri 
Divino  asii,  bagnato 
dalle  immortali  lagrime 
di  Dante  e  di  Torquato. 

Misera  e  sacra  terra 
piena  d’orrenda  guerra! 

Invano  si  batterono  per  lui  il  professor  Plana,  il  Paravia, 
il  Saluzzo,  Federico  Sclopis;  il  re,  volendo,  avrebbe  potuto 
evitargli  l’espulsione,  ma  non  lo  fece,  ed  egli  non  gli  serbò 
rancore;  anzi,  quando  le  circostanze  gliene  diedero  spunto,  per 
controbattere  la  critica  di  poeta  inconcludente  mossagli  dal¬ 
l’implacabile  Tenca,  volle  dare  alla  sua  lirica  un  contenuto  po¬ 
litico,  e  scrive  un’ode  A  Carlo  Alberto. 

In  seguito  scrive  altre  odi:  All’Italia,  a  Pio  IX  e  Sulle  rive 
dell’Adige,  e  le  fa  pubblicare  a  Lugano;  ma  gli  fruttarono  per¬ 
quisizioni  e  diffide  in  quella  Padova  piena  di  sbirri  in  cui  era 
ritornato.  In  una  di  queste  la  polizia  riuscì  a  trovare  un  bel 
nastro  tricolore  con  un  Avviso  in  versi,  in  cui  veniva  annun¬ 
ciata  la  fine  dell’Austria! 

Fu  spedito  a  Dasindo.  Colà  va  a  fuoco  la  sua  vecchia  casa 
a  Campomaggiore,  e  il  Prati  diventa  veramente  un  profugus  per 
terram.  I  suoi  Nuovi  canti  acquistano  accenti  di  sempre  maggior 
malinconia;  frequente  il  ricordo  del  Tasso,  mentre  in  Passeggiate 
solitarie  del  ’47,  nelle  quali  vagheggia  ugualmente  l’amore  e 
la  morte,  l’idea  del  sepolcro  gli  fiorisce  spontanea.  Un’amarezza 
aveva  soprattutto  nel  cuore,  la  non  libertà  del  suo  Trentino,  o 


Tiralo  italiano,  «  patria  di  verde  e  d’acque,  dolce  albergo  natio 
così  fecondo  di  anime  cortesi  ». 

All’insurrezione  di  Padova  ai  primi  del  ’48,  egli  si  pre¬ 
cipita  in  città,  sale  sui  tavoli  del  caffè  Pedrocchi  e  urla  allo 
straniero  «  Va  sciagurato,  mi  metti  orrore!  »,  e  infervora  gli 
animi  alla  riscossa  con  i  già  compagni  ed  amici  Ippolito  Nievo, 
Alberto  Mario,  i  Dall’Ongaro,  Carlo  de  Cristofori,  Filippo  de 
Boni,  Arnaldo  Fusinato,  Teobaldo  Cicconi,  Luigi  Carrer,  Alear¬ 
do  Aleardi. 

Intanto  Venezia  scaccia  gli  austriaci  e  si  forma  una  Con¬ 
sulta;  il  Prati  si  precipita  a  Venezia  e  propone  al  governo  prov¬ 
visorio  l’annessione  del  Trentino  alla  città  lagunare.  Ma  la  pro¬ 
posta  non  è  accolta:  la  delusione  è  cocente,  e  inveisce  contro 
le  storiche  divisioni  degli  italiani  come  causa  delle  presenze 
straniere  sul  nostro  suolo:  ora  all’Italia  si  profila  la  possibilità 
di  salvarsi  da  questa  infamia:  c’è  un  uomo  pronto  al  sacrificio 
di  sé,  con  un  esercito,  forte  di  prestigio  per  tutti:  uniamoci  a 
lui  e  alla  Lombardia,  e  comincerà  la  nuova  Italia. 

Il  suo  pensiero  politico  è  orientato  verso  il  liberalismo  gio- 
bertiano  dapprima  federalista  poi  unionista,  e  ad  ognuno  degli 
scrittori  politici  piemontesi  e  prima  di  tutti  a  Cesare  Balbo, 
per  le  Speranze  d’Italia,  fa  pervenire  la  sua  ammirazione  e  la 
sua  adesione;  così  al  D’ Azeglio,  così  al  Durando,  così  al  Gio¬ 
berti:  Carlo  Alberto  deve  divenire  la  bandiera  attorno  a  cui 
unirsi.  Con  canti  e  concioni  ammalia  la  gioventù  veneta,  in¬ 
grossa  le  file  dei  monarchici  della  Venezia  repubblicana  ten¬ 
tando  d’indurre  il  capo  del  governo  provvisorio  Daniele  Manin 
a  convertirsi  verso  l’idea  fusionista.  Quando  l’assemblea  vene¬ 
ziana  dopo  lunga  discussione  si  decide  per  la  fusione,  le  sorti 
della  campagna  militare  volgevano  al  peggio.  Il  repubblicano 
Manin,  già  deposto  da  poco,  torna  al  potere  e  infierisce  contro 
i  monarchici  fusionisti:  tra  essi  il  Prati. 

Deluso,  egli  va  a  tentare  un’altra  democrazia,  quella  di 
Domenico  Guerrazzi,  a  Firenze,  ma  là  è  accolto  con  queste 
strofette:  «  Albertino  non  ti  sberto  /  ma  di  prossimo  t’avverto  / 
che  in  Toscana  sei  di  certo  /  vox  clamantis  in  deserto  /  pre¬ 
dicando  Carlo  Alberto!  ». 

Ciononostante  egli  porta  anche  là  il  suo  carloalbertismo,  ma 
non  lo  ritengono  un  portatore  di  una  vera  idea  politica,  bensì 
un  agitatore  politico  senza  fissa  dimora,  che  senza  capitali  fa¬ 
ceva  una  vita  dispendiosa  e  girava  armato  nonostante  i  divieti. 

Anche  il  suolo  toscano  diviene  per  lui  inospitale;  deve  esu¬ 
lare  perché  sospettato  di  aver  scritto  sulla  Vespa  un  articolo 
ingiurioso  per  il  Guerrazzi  e  la  democrazia,  e  una  sera  dovette 
pure  subire  percosse  a  sangue  al  caffè  Ferruccio.  Gli  fluiscono 
dalla  penna  allora  Dolori  e  giustizia  (cinquecentoquarantasette 
versi  di  vario  metro).  Malato,  prima  di  partire  stende  una  Elegia 
a  Torino  dove  spera  di  trovare  rifugio: 

Dunque  sui  sacri  margini 
velati  dalla  bruna 
ombra  dell’Alpe,  il  languido 
mio  capo  adagerò, 

Svegliando  ai  consapevoli 
silenzi  della  luna 
l’onda  regai  del  Po. 
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Sente  e  riconosce  una  grandezza  propria  al  Piemonte  e  ai 
suoi  uomini  migliori;  perciò  prima  di  varcare  per  la  seconda 
volta  quel  confine  il  26  dicembre  1848,  eleva  un  Inno  al  Pie¬ 
monte  che  l’editore  Pomba  nel  gennaio  del  ’49  pubblicherà: 

Quercia  di  Dio,  che  ai  turbini 
la  maestosa  fronte 
opponi  sempre,  o  libero  Piemonte, 
sacro  e  leal  Piemonte... 

e  all’inno  prepone  come  dedicatoria:  «  A  C.  Balbo,  a  M.  D’ Aze¬ 
glio,  a  V.  Gioberti,  superiori  ad  ogni  miseria  d’uomini  e  di 
tempi  ». 

Tornato  a  Torino  egli  ritrova  i  vecchi  amici  nei  vari  salotti 
da  lui  frequentati,  sempre  festeggiatissimo;  quello  della  Olim¬ 
pia  Savio  si  è  arricchito  di  nuovi  elementi,  di  Costantino  Ni- 
gra,  di  Giuseppe  Revere,  di  Giuseppe  Regaldi;  vi  è  il  giovane 
drammaturgo  Leopoldo  Marenco,  l’orientalista  Lignana,  Luigi 
Chiala,  e  quando  non  era  nel  «  erottone  »  di  Palazzo  Madama, 
il  Brofferio  con  la  sua  chitarra.  Il  poeta  canta  dolcissimo  la 
morte  delle  due  regine,  la  morte  del  Balbo;  il  Paravia  gli  fa 
leggere  i  suoi  versi  all’Accademia  da  lui  fondata  all’Università. 

S’inserisce  il  Prati  nella  Torino  dell’ultimo  ’48  in  un’atmo¬ 
sfera  di  forte  tensione  dopo  il  triste  armistizio  Salasco,  nel  di¬ 
lemma  sulla  ripresa  o  meno  della  guerra;  lui  è  per  la  ripresa  e 
si  offre  volontario,  ma  non  è  accettato  per  forti  disturbi  alla 
vista;  tuttavia  alla  guerra  incita  popolo  e  sovrano,  mentre  i 
democratici  urlano  e  schiamazzano,  quei  democratici  che  gli 
sono  ostili  per  quella  insolenza  che  egli  aveva  lanciato  da  Fi¬ 
renze  contro  i  giornali  di  Lorenzo  Valerio  e  che  egli  ora  riba¬ 
disce  in  una  lettera  al  «  Risorgimento  ».  Invece  proclama  Carlo 
Alberto  come  l’unico  eroe  al  quale  si  possa  affidare  il  destino 
d’Italia. 

Un  complesso  di  canti,  odi,  elegie,  ballate  di  vario  metro 
costituiscono  i  Canti  del  quarantotto ,  che  hanno  dato  un  inne¬ 
gabile  contributo  all’affermarsi  della  idea  risorgimentale;  ma 
ciò  che  caratterizza  la  devozione  del  trentino  all’infelice  Carlo 
Alberto  è  l’assoluta  gratuità  della  lode,  e  questo  egli  rivendica 
fieramente. 

Novara  chiude  l’avventura  di  Carlo  Alberto,  eroe  romantico 
quanto  mai  vi  fu,  che  ebbe  la  ventura  di  comandare  per  un 
momento  la  prima  larva  di  esercito  italiano,  e  questo  eccita 
il  poeta  a  reazioni  poetiche  senza  approfondire,  ma  meditando 
talvolta,  con  improvvisi  presagi: 

Oh  fortunati  i  feretri  dei  prodi 
che  del  Ticin  su  la  tradita  sponda 
stettero  soli  dell’onor  custodì, 
e  immortalmente  coloraron  l’onda 
nell’ultima  fortuna,  abbandonati 
da  un’Italia  divisa  e  furibonda! 

Questo  in  sostanza  è  il  Prati  poeta  civile,  per  così  dire,  che 
si  completerà  nel  1859  con  la  Marsigliese  d’Italia.  Poi  nel  ’61 
canta  la  Pasqua  d’Italia,  indi  l’immenso  dolore  per  la  morte  del 
Cavour,  cui  aveva  dedicato  un  canto  come  a  benefattore  della 
patria... 
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A  questo  punto  l’Autrice  analizzata  la  varia  produzione  let¬ 
teraria  del  Prati  anche  in  rapporto  ai  vari  influssi  di  correnti  stra¬ 
niere  letterarie  e  filoso  fiche  del  tempo,  tornando  agli  eventi  poli¬ 
tici  italiani  in  cui  egli  si  era  così  vivamente  inserito,  accenna  agli 
ultimi  atti  del  nostro  processo  unitario,  che  portano  il  Nostro 
divenuto  poeta  cesareo,  a  dover  seguire  la  corte  e  il  governo 
prima  a  Firenze  e  poi  a  Roma,  [n.d.r.]. 

...  Ma  ha  dimenticato  Torino  il  Prati  dalla  nuova  capitale? 
No,  Egli  l’ebbe  nel  cuore  fino  all’ultimo,  tanto  da  volervi  essere 
trasportato  e  sepolto,  in  attesa  che  la  sua  terra  trentina  si  facesse 
libera  per  ricevere  le  sue  ossa. 


Documenti  e  inediti 


Un  inedito  discorso  accademico 

di  Pietro  Gioffredo  sul  principe  e  sulle  lettere 

Maria  Luisa  Doglio 


Nel  progredito  scavo  della  civiltà  barocca  la  figura  di  Pietro 
Gioffredo  è  venuta  assumendo,  oltre  a  contorni  più  precisi  e 
fortemente  rilevati,  una  fisionomia  singolare,  con  un  crescente 
interesse  non  tanto  di  recupero  o  di  riscoperta  quanto  di  effet¬ 
tivo  riconoscimento  di  una  presenza  autentica  e  di  un’opera  tra 
le  più  vaste  e  complesse  nel  quadro  della  cultura  non  solo  pie¬ 
montese  ma  italiana  ed  europea  nella  seconda  metà  del  Seicento. 

Infaticabile  studioso  di  antichità  romane,  apprezzato  autore 
della  Nicea  civitas,  storia  enciclopedica  dell’amata  città  natia, 
storiografo  di  Carlo  Emanuele  II,  coordinatore  e  revisore  uffi¬ 
ciale  dei  testi  del  Theatrum  Sabaudiae,  le  relazioni  che  accompa¬ 
gnano  le  incisioni  di  Torino  e  delle  città  del  Ducato  a  formare  il 
meraviglioso  libro  figurato  degli  Stati  del  Duca  di  Savoia  ',  pre¬ 
cettore  di  Vittorio  Amedeo  II,  il  Gioffredo  ha  legato  la  sua  fama 
alla  monumentale  Storia  delle  Alpi  marittime,  in  ventisei  libri 
|  preceduti  dalla  Corografia,  di  cui  i  recenti  studi  sottolineano 
l’eccezionale  importanza  sia  nel  campo  della  geografia  storica  sia 
.nell’ambito  della  storia  della  storiografia2. 

!  Ma  al  di  là  dei  meriti  di  storico  e  di  geografo,  già  segnalati 

ì  dal  Tiraboschi  e  dagli  illuministi  francesi,  emergono  via  via 
nuovi  aspetti  con  l’approccio  a  generi  diversi  e  la  sperimenta¬ 
zione  di  varie  forme  espressive  nel  registro  dell’inedita  corri¬ 
spondenza  epistolare  che  attesta  rapporti  scientifici  con  i  mas- 
j  simi  dotti  d’Europa  e  nei  risvolti  non  trascurabili  della  scrit¬ 
tura  letteraria  e  accademica. 

Asceso  ai  vertici  dell’organizzazione  culturale  tra  corte  e  ac¬ 
cademie,  membro  assiduo  prima  dell’Accademia  degli  Incolti 
fondata  a  Torino  da  Lorenzo  Scoto,  poi  dell’Accademia  Reale 
:  voluta  dalla  reggente  Maria  Giovanna  Battista  di  Savoia-Né- 

mours,  per  lunghi  anni  a  contatto  con  l’anziano  ed  autorevolis¬ 
simo  Tesauro  nella  comune  «  pratica  di  Palazzo  »  e  nell’impe¬ 
gno  formativo  dell’istruzione  dell’erede  al  trono,  il  Gioffredo, 
dopo  la  morte  del  Tesauro,  ne  prosegue  il  disegno  celebrativo, 
I  svolgendolo  lucidamente  per  l’ultimo  quarto  del  secolo,  accanto 
|  alla  ricerca  storica,  sui  due  versanti  della  poesia  latina  a  glori¬ 
ficazione  dinastica  a  largo  raggio,  ad  alto  indice  connotativo, 
in  un  circuito  internazionale,  e  del  discorso  accademico  destinato 
invece  a  particolari  utenti  locali,  espressamente  ritagliato  per 
riproporre  come  argomento  di  «  conversazione  »  o  saggio  di 
«  studio  »  a  una  comunità  colta,  strutturalmente  conforme  alle 
direttive  del  sovrano,  il  nodo  secolare  dell’esaltazione  del  prin- 


1  A  proposito  mi  sia  consentito  rin¬ 
viare  a  M.  L.  Doglio,  Le  relazioni 
come  documento  letterario,  in  AA.W., 
Theatrum  Sabaudiae...  a  ctura  di  L. 
Firpo,  voi.  II,  Torino,  Stamperia  Ar¬ 
tistica  Nazionale,  1984,  pp.  23-36.  A 
Luigi  Firpo  questo  studio  si  richiama 
con  gratitudine  antica. 

2  Si  veda,  in  particolare,  il  contri¬ 
buto  di  P.  Sereno,  Per  una  storia  della 
«Corografia  delle  Alpi  Marittime»  di 
Pietro  Gioffredo,  nel  ricco  volume  di 
AA.W.,  La  scoperta  delle  Marittime, 
Cuneo,  L’Arciere,  1984,  pp.  37-55. 
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cipe  e  delle  lettere,  il  nesso  tra  durata  e  scrittura,  tra  «  po¬ 
tenza  »  del  principe  dilatata  e  fissata  in  eterno  ai  posteri  e 
«  penne  »  dei  letterati  «  artefici  di  vera  gloria  ». 

Da  un  lato  quindi  sulla  scia  delle  Inscriptiones  del  Tesauro 
si  dispiega  la  Miscellanea  di  epigrammi  latini  pubblicata  nel 
1681  con  dedica  a  Vittorio  Amedeo  II,  quasi  un  anticipo,  su 
scala  ridotta,  del  Theatrum,  nella  diffusa  celebrazione  dei  re, 
della  «  capitale  regia  »,  degli  splendori  della  corte,  dei  corti¬ 
giani  insigni  in  tutte  le  arti,  «  consegnati  alla  gloria  »  dalla  vis 
encomiastica  dell’epigramma,  modellato  su  esempi  classici  per 
l’efficacia  incisiva  dovuta  all’estrema  concentrazione  congiunta 
alla  sicura  garanzia  di  perfezione  assoluta,  infinita,  immutabile, 
e  insieme  innovato  dall’ingegnosa  facoltà  di  frammentare,  com¬ 
mutare,  ricostruire,  ricomporre,  tra  calco,  ricalco,  mistione  e 
incastro,  il  patrimonio  inesauribile  della  tradizione  classica, 
umanistica,  rinascimentale  di  volta  in  volta  condensata  in  un 
minimum  testuale  al  massimo  di  pregnanza  e  allusività. 

D’altro  lato  prende  corpo  il  progetto  del  discorso  accademico 
di  cui  l’inedito  che  qui  si  pubblica  costituisce  una  testimonianza 
significativa,  sin  dal  titolo  programmatico  I  debiti  scambievoli 
del  principato  e  delle  lettere  dove  l’endiadi  segna  immediata¬ 
mente  e  connota  due  entità  fra  loro  coordinate,  correlative  e 
complementari.  Come  la  raccolta  di  epigrammi,  il  discorso,  se 
risulta  un  ulteriore  esperimento  di  frantumazione  e  ricomposi¬ 
zione  della  grande  trattatistica  de  institutione  principis,  è  an¬ 
che  un  agile  compendio  della  specifica  serie  di  trattati  prodotti, 
nell’ambito  della  corte  sabauda,  da  illustri  istitutori  lungo  la 
linea,  a  filo  rosso,  dallo  Statista  regnante  di  Valeriano  Casti¬ 
glione  a  II  Principe  avvisato  di  Salvatore  Cadana,  da  ha  scuola 
della  verità  aperta  ai  Principi  del  Giuglaris  a  La  filosofia  morale 
del  Tesauro 3.  Un  compendio  che,  mentre  opera  una  feconda 
trasposizione  estendendo  dalla  corte  all’accademia  l’ottica  dei 
«  debiti  scambievoli  »,  riformula  la  «  questione  »  su  altri  para¬ 
metri  e  rilancia  l’istanza  di  promozione  delle  lettere.  Rispetto 
allo  schema  dei  trattati,  il  Gioffredo  inverte  i  termini  del  rap¬ 
porto  con  la  denuncia  iniziale  della  condizione  del  letterato  che 
per  «  comparire  alla  luce  un  giorno,  veggia  notti  intiere;  per 
acquistare  un  poco  di  grido,  ad  un  silenzio  pittagorico  si  con¬ 
danna;  per  sopravvivere  a  se  stesso,  vive  di  continuo  con  i 
morti  ».  La  catena  delle  contraddizioni,  rese  più  evidenti  dal¬ 
l’accumulo  dell’antitesi,  prova  la  sua  costituzionale  impossibilità, 
non  solo  di  esistere  autonomamente  ma  persino  di  avere  suc¬ 
cesso  se  il  principe  non  dà  un’«  occhiata  »  ai  tanto  sudati  «  fio¬ 
riti  parti  ».  Grande  è  dunque  il  debito  delle  lettere  nei  con¬ 
fronti  del  principe  che,  reciprocamente,  deve  alle  lettere  non  solo 
la  possibilità  di  conservare  il  regno,  acquisire  l’arte  di  governo  e 
l’arte  della  guerra  ma  -  di  più  -  la  gloria  immortale  e  la  vita 
eterna  che  «  le  sole  lettere  »  gli  danno.  Il  vistoso  procedimento 
di  decontestualizzazione  della  trattatistica  nella  scelta  antologica 
di  citazioni,  sentenze,  massime,  detti  memorabili  ritrascritti  (e 
richiamati  a  margine)  in  un  testo  breve,  folgorante,  aperto  alla 
discussione  corale,  riconfigura,  con  il  peso  dei  debiti  e  le  corri¬ 
spettive  proprietà  genetiche,  lo  spazio  e  il  percorso  accademico 
dell Hnstitutio  principis.  Congruo,  sapientemente  adeguato  all’in- 


3  Su  cui  ancora  mi  permetto  di  rin¬ 
viare  a  M.  L.  Doglio,  Da  Tesauro  a 
Gioffredo.  Principe  e  lettere  alla  corte 
di  Carlo  Emanuele  II,  in  «  Lettere 
Italiane  »,  XXXVIII  (1986),  pp.  3-25. 
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dirizzo  filologico  dell’Accademia  Reale  di  Torino,  intessuto  di 
riferimenti  ad  apporti  recentissimi,  soprattutto  dell’area  fran¬ 
cese,  il  discorso,  letto  e  postillato  per  tutto  il  Settecento,  pre¬ 
figura  e  orienta  la  tipologia  di  scritti  che  dall’età  di  Vittorio 
Amedeo  II  si  spingono  sino  al  limite  di  rottura,  il  Del  principe 
e  delle  lettere  dell’«  incontaminato  »  Vittorio  Alfieri. 

Università  di  Dorino 


I  DEBITI  SCAMBIEVOLI  DEL  PRINCIPATO 
E  DELLE  LETTERE 

Se  più  debba  il  moto  al  calore  o  vero  il  calore  al  moto 
è  questione  presso  i  filosofi  indecisa,  quantunque  paia  che 
s’accordino  in  quest’uno  che  sì  come  il  calore  produce  il 
moto,  così  col  moto  s’eccita  il  calore  \  Il  sole,  ch’essendo 
5  tutto  spirito  e  tutto  fuoco,  col  moto  illumina  e  col  ca¬ 
lore  il  mondo  avviva,  dopo  tanti  secoli  ch’egli  gira,  aggira 
in  un  sol  quesito  gl’ingegni  specolativi,  né  ha  sinora  sa¬ 
puto  difondere  tanta  luce  che  forse  non  rimangano  ancora 
in  tenebre.  Non  è  mio  intento,  signori  Accademici,  deci- 
10  dere  questo  punto.  Un  tardo  ingegno,  qual  è  il  mio,  non 
deve  dar  giudicio  dei  moti,  né  le  freddure  del  mio  dire 
sono  a  proposito  per  discorrere  del  calore.  Ma  s’il  prencipe 
de’  pianeti  è  simbolo  de’  regnanti,  se  quella  sapienza  ch’il 
tutto  accende  e  ’l  tutto  muove  altrove  non  pose  il  suo 
15  tabernacolo  che  nel  sole 2 3 4,  e  se  per  il  calore  e  per  il  moto, 
ch’indeficienti  nel  sole  ammiriamo,  l’imperare  gli  antichi 
intesero  e  l’imparare,  per  qual  ragione,  mentre  si  cerca 
se  più  operi  il  moto  quando  eccita  il  calore  o  vero  il  ca¬ 
lore  quando  produce  il  moto  e  qual  dei  due  alla  sua  causa 
20  sia  maggiormente  del  suo  essere  obligato,  per  qual  ragione, 
dico,  non  sarà  a  me  lecito  il  cercare  se  più  debbano  le 
lettere  al  prencipe  o  se  più  sia  il  prencipe  alle  lettere  debi¬ 
tore,  già  che  dandosi  scambievolmente  mano  nella  maniera 
che  col  moto  e  col  calore  il  sole  conserva  a’  corpi  l’essere, 
25  col  principato  e  con  le  lettere  il  facitor  del  sole  dona  ai 
corpo  politico  de’  sudditi  il  benessere.  Sarà  mio  carico 
spiegare  i  debiti  dell’una  e  dell’altra  parte;  toccarà  a  voi 
dichiarare  il  creditore  e  perché  meritate  fra’  letterati  il 
principato,  non  dubito  punto  che  (diate  a  quello  o  a  queste 
30  la  palla  bianca)  non  siate  per  decidere  la  questione  a  favor 
vostro. 

A  formare  un  letterato  s’uniscono,  ben  lo  sapete,  l’arte 
e  la  natura;  alla  natura  tocca  somministrarle  perspicacia 
d’intelletto,  vastità  di  memoria,  forte  imaginativa,  pronta 
35  reminiscenza,  desiderio  di  sapere,  corpo  ben  disposto,  ani¬ 
mo  ben  composto.  Dell’arte  è  proprio  farle  versar  più  su¬ 
dori  ch’inchiostri  sopra  le  carte,  divorar  più  libri  che  non 
ne  rodono  le  tignuole,  voltar  più  fogli  che  foglie  non  rivol- 

2  paia  che]  aggiunto  in  interlinea. 

3  sì  come]  in  interlinea. 

4  così]  in  interlinea  su  e  che  cassato. 


L’edizione  si  fonda  sull’autografo 
conservato  nell’ Archivio  di  Stato  di 
Torino,  Biblioteca  antica,  manoscritti, 
j.a.x.  12  «Memorie  e  carte  relative 
alla  genealogia  della  famiglia  Gioffredo 
di  Nizza,  e  specialmente  alla  persona 
dell’abate  Pietro,  scrittore  della  Storia 
delle  Alpi  Marittime  ».  Il  «  Discorso  » 
è  in  otto  carte,  non  numerate  e  cu¬ 
cite,  scritte  in  bella  grafia,  alterata  a 
tratti  e  corrosa  da  macchie  e  tracce 
d’inchiostro,  con  le  citazioni  latine  a 
caratteri  più  alti,  fortemente  rilevati, 
distanziati  e  accuratamente  spaziati  e 
con  a  margine  sinistro  sommarie  in¬ 
dicazioni  delle  fonti.  Quasi  al  centro 
della  prima  carta  spicca  il  titolo  I 
debiti  scambievoli  /  del  principato,  / 
e  delle  lettere  j,  cui  segue  Discorso 
Accademico,  recitato  nell’Accademia  / 
reale  di  Torino  lì  5  Luglio  1678  / 
da  Pietro  Gioffredo,  Lemosiniere,  e 
Maestro  /  di  S.A.R.  /.  Tra  la  sesta  e 
la  settima  carta  è  incollata,  a  margine 
sinistro,  una  strisciolina  di  cinque  ri¬ 
ghe  che  ritrascrive  in  bella  il  testo 
sottostante  fittamente  corretto. 

Nel  verso  dell’ultima  carta  figura,  a 
margine  superiore  destro,  la  scritta,  di 
mano  coeva,  1678.  5.  Luglio.  /  Di¬ 
scorso  Accademico  recitato  nell’Acca¬ 
demia  /  Reale  di  Torino  dall’Abate 
Gioffredo  /  Istoriografo,  Limosiniere, 
e  Precettore  /  di  S.A.R.  /.  Il  titolo, 
nella  forma  del’ autografo,  è  ripetuto 
su  un  foglio  bianco  di  guardia  che 
precede,  a  mo’  di  cartellina,  sovrastato 
dall’indicazione  «  1678  ». 

Oltre  l’autografo  del  discorso  acca¬ 
demico,  la  busta  contiene  documenti 
vari,  tra  cui  il  testamento,  patenti  du¬ 
cali,  decreti,  dispacci,  ricevute,  «let¬ 
tere  diverse  »  e  «  biglietti  »  di  Vitto¬ 
rio  Amedeo  II  e  di  Madama  Reale  e 
lettere  autografe  di  illustri  studiosi 
concernenti  la  Storia  delle  Alpi  Ma¬ 
rittime. 

Nella  Biblioteca  Reale  di  Torino 
(Manoscritti  Vernazza,  Miscellanea,  48, 
1)  resta  un’inedita  Vita  di  Pietro 
Gioffredo  stesa  nel  1782  da  Giuseppe 
Vernazza,  corredata  di  un  sommario 
e  di  un  elenco  delle  opere  a  stampa 
e  inedite,  nella  quale  il  Vernazza  ri¬ 
ferisce  (c.  4  v)  che  «  l’originale  »  del 
discorso  I  debiti  scambievoli  del  Prin¬ 
cipato  e  delle  lettere  «  si  conserva  dal 
signor  Cristini  »  (il  noto  avvocato 
Carlo  Francesco  Cristini  discendente 
di  Bartolomeo,  bibliotecario  di  Carlo 
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tano  gli  aquiloni.  Per  comparire  alla  luce  un  giorno,  veggia 
le  notti  intiere;  per  acquistare  un  poco  di  grido,  ad  un 
silenzio  pittagorico  si  condanna;  per  sopravivere  a  se  stesso 
vive  di  continuo  con  i  morti.  Ma,  povere  lettere,  ch’alia 
maniera  di  quelle  che  volando  formano  gli  uccelli  di  Pa¬ 
lamede  3,  credete  potervi  alzar  da  terra,  sareste,  ciò  nono¬ 
stante,  delineate  come  quelle  ch’i  sacrificanti  in  abbandono 
lasciavano  su  l’Olimpo;  solo  sopra  la  polvere  vi  striscia- 
reste  quai  serpenti  sul  più  basso  degli  elementi  se  dal 
prencipe,  il  di  cui  scettro  simile  a  quel  di  Mercurio  l’ale 
unisce  con  i  serpenti,  l’ale  non  vi  fussero  imprestate. 

So  che  col  vantaggio  di  quelle  penne,  con  le  quali  per¬ 
ché  si  fa  poco  si  scrive  assai,  molti  credono  potersi  final¬ 
mente  levar  a  volo,  render  chiaro  e  celebre  il  loro  nome. 
Ma  non  s’aweggono  che  sono  per  il  più  penne  di  cigno, 
il  di  cui  canto  è  prenoncio  del  morire,  penne  ch’oscuran¬ 
dosi  di  continuo  fra  gl’inchiostri  null’altro  pare  se  non 
che  tenebre  presagiscano  a  chi  le  adopra,  penne  che  minor 
forza  hanno  per  sollevare  di  quello  che  le  pesanti  cure 
abbino  per  deprimere.  Ut  me  piuma  levat  sic  grave  mergit 
onus 4  ponno  dire  molti  tra’  letterati,  simili  a  certi  uccelli 
di  grave  corporatura  che  se  non  poggiano  in  qualche  al¬ 
tezza  difficilmente  ponno  spiccare  il  volo  e  non  dissimili 
a  quell’aquile  che  se  la  maestà  del  sole  non  mirano  da 
vicino  degeneri  son  credute,  né  ottengono  tra’  volatili  il 
primato  se  non  si  dipingono  a  canto  a  Giove.  Si  aspicis 
aspiciar  m’imagino  che  dica  al  prencipe  lo  stile  d’un  ora¬ 
tore,  d’un  istorico,  d’un  poeta  come  sotto  lo  stilo  di  certo 
solare  orologio  mi  ricordo  di  aver  letto 5.  Mercé  ch’un 
occhiata  che  dia  il  prencipe  ad  un  libro,  gli  occhi  di  tutti 
nella  di  lui  lettura  obliga  a  logorarsi  e  quelle  linee  ch’altro 
forse  non  sono  che  ombre,  s’il  prencipe  le  mira,  diventan 
raggi.  Che  perciò  sì  come  l’eliotropio,  riconoscendo  dal 
sole  i  parti  suoi,  a  pena  nati  glieli  offerisce6,  così  con 
dedicatorie  de’  lor  libri  i  fioriti  parti  de’  loro  ingegni 
sogliono  i  letterati  a’  prencipi  offerire. 

Io  non  niego  che  qualche  cosa  da  sé  non  possano  l’in¬ 
dustria  e  l’ingegno.  Anzi  so  esser  commun  concetto  che 
non  meglio  s’aguzzi  l’intendimento  ch’alia  dote  dell’inopia, 
che  dove  si  sacrifica  a  Bacco  e  Cerere  poco  gli  uomini  si 
curino  di  Minerva,  che  dove  il  terreno  ad  un  sol  cenno 
obedisce  all’agricoltore,  dove  feconda  è  la  natura,  gl’inge¬ 
gni  restii  all’arte  spesso  insteriliscano;  non  v’essere  cosa 
più  atta  ad  impoverire  di  virtù  un  uomo  che  facendolo 
nascer  ricco,  perché  può  dire:  inopem  me  copia  fecit.  E 
che  molti  non  sarebbono  mai  divenuti  dotti,  se  non  fus¬ 
sero  stati  una  volta  simili  a’  que’  rivi  che,  prima  d’esser 
chiamati  fiumi  e  diventare  mari,  hanno  sì  poco  fondo  che, 
quasi  vergognandosi  di  comparire  alla  vista  de’  passaggieri, 
per  lungo  tratto  si  nascondono  sotto  terra. 

Tutto  questo  m’è  notissimo,  o  Signori,  ma  so  insieme 
che  quantunque  sia  coltivata,  non  suol  la  terra  produrre 

ciò  nonostante]  aggiunto  in  interlinea. 

m’imagino  che]  in  interlìnea  su  può  cassato. 


Emanuele  I,  matematico,  studioso  di: 
astronomia  e  precettore  di  Vittorio 
Amedeo  I)  che  -  come  scrive  lo  stesso 
Vemazza  -  gli  aveva  messo  a  dispo¬ 
sizione  «  il  ricco  tesoro...  di  cose  pa¬ 
trie,  mandando  sino  a  Torino  i  volumi 
della...  preziosa  raccolta  »  di  famiglia. 
(Cfr.  Notizie  di  Bartolomeo  Cristini, 
Nizza,  Società  Tipografica,  1783,  p.  4). 
Si  tratta,  forse,  dii  una  copia  calligrafica 
eseguita  dallo  stesso  Gioffredo  o  di 
una  copia  da  lui  sorvegliata,  riveduta 
e  approvata,  che  purtroppo  non  ho 
rintracciato.  L’inedita  Vita,  un  fasci¬ 
colo  di  48  carte  numerate  a  matita,  è, 
dichiaratamente,  copia  dall’«  origina¬ 
le  »  del  Vemazza  affidato  al  conte  Pro¬ 
spero  Balbo  (c.  1  r). 

Un’altra  copia  eseguita  nel  «  luglio 
1823  »,  sempre  dall’«  autografo  del¬ 
l’autore  presso  S.E.  il  conte  Balbo», 
ma  che  presenta  qualche  variante  di 
rilievo  è  all’Archivio  di  Stato,  Biblio¬ 
teca  antica,  manoscritti,  j.a.  VI,  26  (di 
cc.  32).  Il  Discorso  è  citato,  a  c.  TI, 
nell’elenco  delle  opere  inedite. 

Anche  nelle  succinte  Notizie  di  Pie¬ 
tro  Gioffredo  e  delle  sue  opere,  e 
segnatamente  sul  manoscritto  delle 
Alpi  Marittime  (un  fascicolo  di  6  cc. 
n.n.  che  reca  a  c.  6  v  la  data  «  1796  » 
e  che  è  allegato  al  prezioso  autografo  - 
Biblioteca  antica,  manoscritti,  H,  III, 
6)  viene  segnalato  l’inedito  Discorso 
posseduto  dall’«  avvocato  Cristini  di 
Nizza  ».  Il  Discorso  è  poi  ricordato, 
tra  gli  scritti  inediti  più  importanti, 
nella  prefazione  all’edizione,  a  cura 
di  C.  Gazzera,  della  Storia  delle  Alpi 
Marittime,  voi.  I,  Torino,  Stamperia 
Reale,  1839,  p.  xxi. 

1  Cfr.  A.  Tassoni,  Varietà  di  pen¬ 
sieri...  divisa  in  nove  parti  nelle  quali 
per  via  di  quisiti  con  nuovi  fonda¬ 
menti  e  ragioni  si  trattano  le  più  oi- 
riose  materie  naturali,  morali,  civili, 
poetiche,  istoriche  e  d’altre  facoltà 
che  soglian  venire  in  discorso  fra  ca¬ 
vafieri  e  professori  di  lettere.  In  Mo- 
dona,  eredi  di  G.  M.  Verdi,  1613,  pp- 
33-35  (Libro  secondo,  quisito  primo 
«  Che  sia  il  primo  motor  de’  cieli  »)• 
Il  rinvio  al  Tassoni  è  sommariamente 
indicato  a  margine  dal  Gioffredo. 

2  Psal.  18,  6.  E  anche  Herm.  Tristn. 
Corpus  hermeticum  II  Asclepius,  19 
(pp.  318-319  Nock);  G.  P.  Valeriano, 

I  ieroglifici  onero  commentarli  delle 
occulte  significazioni  degli  Egizii,  Ve¬ 
nezia,  presso  G.  B.  Combi,  1625,  p- 
588  (libro  44)  «  il  sole  significa  la 
maestà  somma  dell’impero».  Le  fonti 
sono  indicate  a  margine. 

3  Cfr.  Marziale,  XIII,  75;  ma  an¬ 
che  Plinio,  Hist.  nat.  VII,  56,  57 
(192);  Lucano,  Phars.  V,  716. 

4  È  il  secondo  verso  dell’emblema 
CXXI  deU’Alciati  Paupertatem  summis 
ingeniis  obesse  ne  provehantur,  di  cui 
riporto  il  lemma: 

Dextra  tenet  lapidem,  manus  altera 

sustinet  alas: 
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frutti  se  mirata  non  è  dal  sole,  né,  per  ben  corredata  che 
sia  la  nave,  può  non  giunger  tardi  al  porto  se,  facendo 
solo  a  forza  di  remi  strada,  non  vede  mai  gonfiate  da  aura 
favorevole  le  sue  vele.  Non  s’intendono  così  male,  come 
5  alcuni  pensano,  Bacco  e  Cerere  con  Minerva;  anzi  con 
quella  sogliono  fare  lega  a  beneficio  de’  mortali;  e  se  i 
due  primi  s’attivarono  il  loro  culto  trovando  il  vino  e  ’l 
grano,  essa  si  caparrò  la  loro  divozione  col  più  pingue 
tra  i  licori.  Da  fecondi  terreni  non  sono  sempre  gl’ingegni 
10  insteriliti,  anzi  sono  invitati  ad  essere  fruttuosi.  La  città 
di  Atene,  dove  tutte  le  scienze  e  buone  arti  erano  citta¬ 
dine,  coronava  uno  de’  siti  più  felici  di  tutta  l’Attica; 
quella  che  maestra  s’intitola  anche  sopra  del  suo  oro  non 
si  pregia  meno  d’esser  Bologna  la  grassa  che  quando  la  saggia 
15  è  addimandata.  È  vero  che  la  povertà  accompagnata  talvolta 
s’è  col  sapere:  saepe  sub  sordido  palliolo  latuit  sapientia1, 
ma  l’ha  fatto  essere  una  fiaccola  che  per  mancanza  d’ali¬ 
mento  s’estingue,  un  rivolo  che  lungi  dalla  sorgente  s’ina¬ 
ridisce,  un  fiore  che  mentre  ingemma  il  seno  di  bella  dama 
20  si  langue  e  muore.  Che  perciò  uno  de’  più  intendenti  non 
la  seppe  riporre  altrove  che  nel  primo  adito  de’  l’Inferno 
né  accopiarla  se  non  col  lutto,  co’  morbi,  con  la  vecchiezza, 
con  la  paura,  con  la  fame  e  con  la  morte8.  Manco  male 
s’il  letterato  mal  in  arnese  nel  tempo  istesso  che  è  astretto 
25  a  piangere  non  porge  soggetto  altrui  di  ridere. 

Nil  habet  infelix  paupertas  durius  in  se, 
quarn  quod  ridiculos  homines  facit 9. 

L’essere  senza  scudo  d’argento  o  d’oro  lo  rende  tal¬ 
mente  esposto  alle  fischiate,  per  non  dire  alle  ferite  de’ 
30  Zoili  e  de’  Momi,  di  quelli  che  nulla  sapendo  fare  trovano 
a  dire  a  tutto,  che  per  schermirsi  da’  loro  fulmini,  non 
sa  altrove  ricoverarsi  se  non  a  quello  a  cui  sopravanzando 
l’alloro  vittorioso  può  parteciparne  ad  altri  un  ramo.  Ebbe 
Virgilio  i  suoi  emoli:  un  Carbilio,  un  Vipranio,  un  Avito, 
35  un  Cornificio,  un  Badilo.  Tanti  vapori  arebbero  senza  dubio 
offuscato  un  sì  bel  sole  se  non  gli  avesse  dissipati  l’aura 
fortunata  del  grande  Augusto.  Se  non  si  fusse  insinuato 
nella  grazia  del  suo  prencipe,  forse  non  sarebbe  riuscito 
il  prencipe  de’  poeti,  forse  condannata  la  divina  Eneide 
40  alle  fiamme  sarebbe  stata,  come  scherzò  Sulpicio  cartagi¬ 
nese,  un’altra  volta  Troia  ridotta  in  cenere 10. 

L’api  simboleggiano  l’eloquenza  de’  nobili  dicitori  quali 
furono  un  Platone  tra’  Greci  ed  un  Ambrosio  tra’  Latini, 
su  le  cui  labra  depositarono  il  dolce  del  dir  facondo.  Se 
45  la  natura  a  quelle  un  re  donando  non  avesse  posti  in  si¬ 
curo  di  quel  minuto  popolo  i  tesori,  ad  altro  non  giova- 

14  si  pregia  meno  d’esser]  in  interlinea  su  men  volentieri  risponde  quando 
cassato  con  forte  tratto  di  penna. 

23-25  Manco...  piangere]  nello  spazio  che  precede  la  citazione,  sotto  Manco 
mal  si  è  che  daU’esser  mal  in  arnese  il  letterato  astretto  è  a  piangere 
cassato  a  forti  tratti  e  sotto  un  precedente  peggior  male  ch’il  letterato  a 
tempo  istesso  nel  tempo  stesso  che  non  solo  è  il  letterato  cassato  forte¬ 
astate. 


Ut  me  piuma  levat,  sic  grave  mergìt 
Ingenio  poteram  superas  volitare  per 

Me  nisi  paupertas  invida  deprimerei. 

Cfr.  A.  Alciati,  Emblemata...,  Pa- 
tavii,  apud  P.  P.  Tozzium,  1621,  p. 
520.  Il  rinvio  all’Alciati  figura  a  mar¬ 
gine. 

5  Nel  trattato  di  S.  Bargagli,  Del- 
l’imprese,  In  Venezia,  appresso  F.  de’ 
Franceschi,  1594,  pp.  70-71,  a  propo¬ 
sito  dell’orologio  solare,  con  il  motto 
si  aspicis  aspicior,  nell’impresa  «ri¬ 
trovata  »  dal  nobile  fiorentino  Ales¬ 
sandro  Pucci,  che  si  rivolgeva  «  con  tal 
motto  »  al  «  suo  Principe  come  suo 
sole  in  terra,  facendogli  sapere  che 
s’egli  sarà  dal  favor  di  lui  riguardato, 
egli  diverrà  certissimamente  riguarde¬ 
vole  ».  Ma  il  riferimento  può  condurre 
anche  al  manoscritto  dell’Idea  delle 
perfette  imprese  di  Emanuele  Tesauro, 
che  cita  appunto  «  il  solar  orologio,  la 
cui  ombra  par  che  animata  ragioni  col 
sole  dicendo:  si  adspicis  adspicior  ». 
(E.  Tesauro,  Idea  delle  perfette  im¬ 
prese,  testo  inedito  a  cura  di  M.  L. 
Doglio,  Firenze,  Olschki,  1975,  p.  78). 

6  Cfr.  Plinio,  Hist.  nat.  II,  41,  109 
e  Varrone,  De  re  rust.  I,  46. 

7  È  il  detto  di  Cedlio  (v.  266  Ribb) 
riportato  da  Cicerone,  Tare.  Ili,  23, 
56,  nella  forma  saepe  est  etiam  sub 
palliolo  sordido  latuit  sapientia. 

8  Virgilio,  Aen.  VI,  273-280,  som¬ 
mariamente  indicato  a  margine. 

9  Giovenale,  Sat.  Ili,  152-153,  som¬ 
mariamente  indicato  a  margine. 

10  Cfr.  Svetonio,  De  poetis.  Vita 
Verg.  (pp.  97-99  Rostagni). 
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rebbe  l’arma  del  loro  aculeo  ch’a  renderle  disarmate  in¬ 
sieme  e  disanimate.  Anco  a’  letterati  talvolta  apporta 
l’acume  danno: 

lngenio  periti  Naso  poeta  suo  n. 

Ma  al  loro  e  all’altrui  male  provede  il  prencipe  sa¬ 
pendo  in  un  tempo  istesso  e  gl’ingegnii  accarezzare  ed  al 
genio  di  pungere  ovviare.  Anzi  l’avere  un  prencipe  stimola 
in  modo  negli  alveari  dell’accademiche  adunanze  i  letterati 
medesimi  a  ben  fare  che,  non  contenti  di  quello  che  dato 
le  ha  il  cielo,  un  altro  re  ne  sogliono  crear  essi  che  prencipe 
dell’Accademia  diciamo. 

Ben  tutto  questo  intesero  e  quei  Greci  che  assomi¬ 
gliarono  il  sapere  all’edera  o  alla  vite  n,  alle  quali  piante 
necessario  è  l’appoggio,  e  quegli  Egizii  i  quali  avendo  i 
geroglifici  inventato,  ch’altro  non  erano  che  misteriose 
figure  atte  ad  esprimere  invece  de’  caratteri  i  sacri  lor 
concetti,  gli  eternarono  sopra  l’eccelse  moli  di  colonne  ed 
obelischi  per  accennare  che  la  letteratura  ed  il  sapere  hanno 
mestieri  d’un  buon  sostegno  quale  contrastar  possa  all’in- 
giurie  non  meno  degli  emoli  che  del  tempo.  Che  se,  soste¬ 
nute  da  personaggi  di  qualche  vaglia,  quantunque  forse 
non  eccedenti  la  privata  condizione,  tanto  si  sono  le  let¬ 
tere  propagate  ch’esse  sole  lo  pon  spiegare.  Se  un  Mece¬ 
nate,  con  dar  ricetto  ad  una  turba  di  poeti  negli  orti  suoi, 
tramutolli  in  selve  di  verde  alloro  e  con  favorire  i  dotti 
presso  di  Augusto  angusto  rese  al  loro  numero  il  palazzo  13; 
se  un  porporato  Bessarione,  avendo  accolte  in  Roma  le 
lettere  sbandite  dal  suolo  greco,  fece,  al  dispetto  dell’Ot¬ 
tomano,  trionfare  nel  Campidoglio  14  ;  se  un  Lorenzo  de’ 
Medici  rifiorire  fecele  in  Fiorenza,  malgrado  di  quel  ferro 
che  recise  le  aveva  da’  giardini  della  Tessaglia,  quanto 
più  si  propagaranno  e  quanto  più  saranno  al  prencipe 
obligate  ogni  qualvolta  nella  reggia  le  accolga,  con  quelle 
condisca  le  sue  mense,  con  quelle  addobbi  le  sue  stanze, 
quelle  onori  con  publici  attestati,  quelle  premii  co’  suoi 
doni?  Ma  che  dico  io?  Bastava  che  avessi  detto  ogni  qual¬ 
volta  da  quello  mirate  siano  di  buon  occhio,  essendo  anche 
in  questo  lo  sguardo  del  prencipe  simile  a  quel  del  sole 
che  nulla  mira  che  non  l’avvivi,  che  non  l’illustri,  che  non 
l’indori. 

Non  si  sono  però  molti  de’  prencipi  contentati  d’essere 
a’  letterati  ciò  che  furono  un  Filippo  ad  Aristotele,  un 
Augusto  a  Virgilio,  a  Plinio  un  Traiano.  Per  maggior¬ 
mente  le  lettere  propagare  e  renderle  più  sociabili  tra  se 
stesse,  alcuni  d’essi  e  stabilirono  Accademie  di  scienze 
universali,  come  più  di  due  secoli  sono  i  regnanti  di  Savoia 
fecero  in  quest’ Augusta  dei  Taurini,  e  fomentarono  con¬ 
gressi  particolari  delle  più  scelte  lettere,  qual  è  questo,  e 
de’  più  cospicui  letterati  quai  siete  voi  che,  conoscendo  di 
aver  avuto  sotto  gli  auspici  della  nostra  sovrana  domina¬ 
trice  il  nascimento  e  l’accrescimento,  non  cessate  di  pre¬ 
dicare  che  o  le  lettere  averanno  un  volta  fine  o  non  fini¬ 
ranno  mai  di  professarsi  alla  medesima  obligate. 


11  Adattamento  di  Ovidio,  Trist. 
Ili,  3,  74  Hic  ego  qui  iaceo  tenerorum 
lusor  amorum  /  lngenio  perii  Naso 
poeta  meo.  Il  rinvio  a  Ovidio  è  indi¬ 
cato  a  margine. 

u  Valeriano,  I  ieroglifici  dt.,  pp. 
682-684  (libro  51)  per  l’edera;  pp.  704- 
708  (libro  53)  per  la  vite.  Oltre  al 
Valeriano,  il  Gioffredo  indica  a  mar¬ 
gine  per  i  geroglifici  Giamblico,  De 
mysteriis  Aegyptiorum  1,  che  certo 
conosceva  nella  traduzione  latina  di 
Marsilio  Ficino  (Venezia,  Aldo,  1504) 
e  forse  nel  testo  greco  pubblicato  da 
Thomas  Gale  a  Oxford  nello  stesso 
1678.  Gfr.  l’apparato  all’edizione  cri¬ 
tica  a  cura  di  E.  Des  Places,  Paris, 
Les  Belles  Lettres,  1966,  p.  7,  31-32. 

13  II  Gioffredo  richiama  a  margine 
Svetonio,  Aug.,  di  cui  Uberamente 
adatta  i  paragrafi  LXVI,  LXXII, 
LXXIV. 

14  II  Gioffredo  indica  a  margine: 
Alberti,  Dell’Acc.  d’ItaUa,  riferendosi 
all’opera  di  Giovanni  Battista  Al¬ 
berti,  Discorso  dell’origine  delle  Ac¬ 
cademie  publiche  e  private  e  sopra 
l’imprese  degli  Affidati  di  Pavia,  Ge¬ 
nova,  G.  M.  Farroni,  1639  (pp.  10- 
11).  Sull’ Alberti,  somasco,  predicatore 
di  fama,  cfr.  G.  Mazzuchelli,  Gli 
scrittori  d’Italia,  t.  I,  p.  I,  Brescia, 
1753,  p.  305. 

Quanto  aU’ottomano,  si  tratta  di 
Maometto  II  che,  come  dirà  T  Alfieri, 
«  nell’knpadronirsi  di  Alessandria  fece 
ardere  tutti  i  Hbri  raccolti  dai  Tolo- 
mei,  come  inutiU  per  chi  sapeva  ob¬ 
bedire  e  dannosissimi  per  chi  noi 
sapeva  »  (V.  Alfieri,  Del  principe  e 
delle  lettere,  I,  9). 
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Ma  per  qual  ragione,  dirà  taluno,  doverà  tanto  il  pren- 
cipe  far  per  le  lettere  s’essendo  di  lettere  meno  eh’ alcun 
altro  degli  uomini  bisognoso,  una  semplice  tintura  basta 
per  colorirne  la  di  lui  porpora?  Quegli  ch’è  stato  dato  da 
5  Dio  al  mondo  per  reggerlo  quale  Atlante  o  per  correg¬ 
gerlo  quale  Giove  non  deve  per  così  poco,  com’è  il  sapere, 
la  sovranità  sua,  ben  ch’infantile  e  puerile,  soggettare  a’ 
cenni  altrui.  Quegli  che  di  Serenissimo  porta  titolo  non 
deve  aver  la  fronte  di  pensieri  malinconici,  indivisi  com- 
10  pagni  de’  studii,  annuvolata,  né  con  la  lezione  cotidiana 
intiSichire  fra’  morti  quello  la  di  cui  vita  è  a’  vivi  sì  pre¬ 
ziosa.  Se  deve  il  prencipe,  quando  convenga  adoperare  il 
ferro,  essere  tutto  cuore,  qual  bisogno  egli  ha  di  libri,  soliti 
rendere  chi  li  usa  e  senza  cuore  e  senza  braccia?  Chi  nella 
15  sorpresa  Atene  divertì  i  Sciti  dal  ridurre  in  cenere  i  vo¬ 
lumi  quivi  senza  numero  ritrovati  e  dal  fare  un  empio  sa¬ 
crificio  di  Pallade  a  Vulcano,  ben  disse  doversi  lasciare  a’ 
Greci  i  libri  affinché  non  aspirassero  ad  essere  liberi,  affin¬ 
ché  distolti  dal  culto  di  Minerva  non  aprendessero  quel  di 
20  Marte  1S.  Le  Muse  sono  tutte  di  esso  imbelle,  né  l’armonia 
de’  loro  carmi  può  schermirsi  dall’altrui  armi.  L’ozio, 
l’inopia,  i  litigi  e  gl’inganni  parti  son  delle  lettere.  Non 
ha  dunque  verso  di  quelle  il  prencipe  altro  debito  che  d’al- 
lontanarle  dallo  Stato  non  che  dalla  persona  sua.  Confesso 
25  il  vero  che  mi  vien  voglia  di  rispondere  a  chi  discorre  in 
cotal  guisa  come  rispose  il  saggio  Alfonso  re  d’ Aragona: 
eam  vocem  bovis  esse  non  hominis  16.  Dunque,  perché  il 
prencipe  è  il  capo  rispetto  agli  altri  che  son  le  membra 
non  doverà  capire  di  buoni  insegnamenti  tanto  che  possa 
30  dar  moto  e  regola  a  tutto  il  corpo?  Dunque,  perché  è  qual 
sole  rispetto  all’altre  minori  stelle  non  doverà  col  sapere 
farsi  riconoscere  dalle  stelle  non  che  dagli  uomini  per  si¬ 
gnore,  acciò  s’avveri  che  Sapiens  dominabitur  astrisi  17 . 
Dunque  perché  tra’  grandi  che  lo  corteggiano  è  qual  Giove 
35  tra  gli  altri  numi,  non  dovrà  partorire  Minerva  dal  capo 
suo?  Né  sarà  vero  il  dir  di  Vegezio  che  non  v’è  tra  tutti 
i  mortali  alcuno  quem  oporteat  vel  plura  vel  meliora  scire 
quam  Principem,  cuius  doctrina  debet  omnibus  prodesse 
subiectisi  1S.  Ma  stringiamo  l’argomento  più  da  vicino.  Se 
40  è  obligato  il  prencipe  a  chi  l’ha  inalzato  al  principato,  a 
chi  l’ha  fatto  sedere  in  trono,  a  chi,  avendolo  dagli  altri 
uomini  segregato,  apprese  le  ha  le  regole  di  dominare  pri¬ 
mieramente,  come  scrisse  Seneca  ’9,  a  se  stesso,  poi  d’es¬ 
sere  degli  altrui  voleri  arbitro  e  signore,  non  doverà  egli 
45  aver  qualch’obligo  al  sapere,  qual  pose  a’  regi  corona  in 
capo  e  scettro  in  mano?  Ver  me  Reges  regnant,  per  me 
Vrincipes  imperanti  pronunciò  il  sapere  medesimo  per 
bocca  di  quello  che  nella  persona  sua  lo  congiunse  con  il 
regnare. 

50  Non  contente  di  donare,  le  lettere  conservano  i  prin¬ 
cipati,  non  solo  insegnando  al  prencipe  di  ben  intendersi 
con  quel  Dio  qual  solo  li  custodisce,  né  solo  inspirando 
a’  popoli  quell’amore  ch’è  il  più  pregiato  tributo  che  si 
possa  esigere  da’  vassalli,  ma  ponendo  al  medesimo  pren- 


15  Cfr.  J.  Zonarae  Annales,  t.  II, 
Imperium  Claudii,  in  Corpus  universae 
historiae,  Lutetiae,  apud  G.  Chau- 
diiere,  1567,  p.  105».  Il  rinvio  som¬ 
mario  alla  fonte  figura  a  margine. 

16  II  Gioffredo  richiama  a  margine 
gli  Apophtegmata  di  Erasmo  dove  non 
ho  rintracciato  il  detto,  che  invece  è 
ripreso,  alla  lettera,  da  Giusto  Lipsio, 
M onita  et  exempla  politica,  I,  8,  15 
(cfr.  l’ediz.  di  Amsterdam,  apud  G. 
Blaeuw,  1630,  p.  75). 

17  II  detto,  di  cui  il  Gioffredo  non 
indica  l’autore,  è  esemplato  su  Ci¬ 
cerone,  Ac.  II,  126  o  su  Manilio, 
I,  63  o,  più  probabilmente,  su  Gero¬ 
lamo,  ep.  51,  7,  2. 

18  Cfr.  l’avvio  proemiale  di  Vegezio, 
Epit.  rei  militaris,  1,  ncque  quam¬ 
quam  magis  decet  vel  meliora  scire 
vel  plura  quam  principem,  cuius  doc¬ 
trina  omnibus  potest  prodesse  subiectis. 
Il  rinvio  a  Vegezio  è  a  margine. 

19  Seneca,  Ep.  34,  1-3.  Il  riferi¬ 
mento  a  quest’epistola  a  Lucilio  è  par¬ 
ticolarmente  importante,  non  solo  per 
il  concetto  di  dominare  e  superare  se 
stesso,  ma  perché  l’epistola  può  con¬ 
siderarsi  il  manifesto  della  «  formati¬ 
vità  »  del  maestro:  «  Asseto  te  mihi: 
meum  opus  es  ».  (Affermo  che  tu  mi 
appartieni,  sei  opera  mia).  «  Ego  quod 
vidissem  indolem  tuam,  inieci  manum, 
exhortatus  sum,  addidi  stimulos  nec 
lente  ire  passus  sum,  sed  subinde  in¬ 
citavi  ».  Dove  viene  fissato  il  com¬ 
pito  supremo  del  maestro.  Non  a  caso, 
dunque,  il  Gioffredo  richiama  proprio 
quest’epistola  -invece  di  passi  più  spe¬ 
cifici  sul  dovere  del  principe  di  do¬ 
minare  -prima  se  stesso  per  poi  essere 
arbitro  dell’altrui  volere,  come  ad 
esempio  De  clementia,  II,  08,  04  (p. 
260  Teubner). 

20  Prov.  8,  15,  per  me  reges  regnant 
et  legum  conditores  insta  decernunt-, 
16,  per  me  principes  imperant  et  po- 
tentes  decernunt  iustitiam,  richiamati 
a  margine. 
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cipe  l’arme  in  mano  e  ’l  cuore  in  petto.  Non  fia  mai  vero 
ch’esse  faccian  gli  uomini  pusillanimi  e  codardi,  anzi  tutt’al 
contrario  forti  li  rendono  e  coraggiosi.  Mal  pensò  chi  non 
volle  impoverire  di  libri  i  Greci  per  non  arricchirli  d’animo 
5  e  d’ardire 21 ,  poiché  non  tardò  a  leggere  registrate  in  quelli 
volumi  istessi,  da  quelle  istesse  destre  che  le  avevano  ca¬ 
gionate,  le  proprie  perdite  e  sconfitte.  Gli  Ateniesi,  che  fra 
tutti  i  Greci  furono  i  più  forti,  furono  forse  i  men  valo¬ 
rosi?  Leggete  Erodoto,  Pausania  e  Tucidide  che  de’  soli 
10  trofei  da  quelli  riportati  sotto  la  condotta  d’un  Temistocle, 
d’un  Milziade  e  d’un  Cimone  una  selva  intiera  n’addita¬ 
vano  ne’  campi  e  lidi  di  Maratona,  Cipro  e  Salamina.  È 
vero  che  gli  Ateniesi  adoravano  una  dea  di  sesso  imbelle, 
ma  sempre  armata,  anzi  tanto  dell’arme  amica  che  l’istessa 
15  con  Bellona  da’  mitologi  vien  creduta. 

Aurea  non  illi  Veneris  sunt  munera  cordi 
proelia  sed  placuere  feri  sed  munera  Martis 22 . 

È  vero  che  disarmate  le  Muse  paiono:  sanno  però 
tanto  al  buon  esito  della  guerra  contribuire  che  per  ren- 
20  derle  ben  affette  a  quelle  e  ad  Ercole  sopra  un  istesso 
altare  i  Romani  offerivano  sacrificii 23  ed  il  grande  Ales¬ 
sandro  celebrò  in  onore  delle  nove  muse  giuochi  e  feste 
novendiali  prima  di  muoversi  contro  a’  Persiani24.  Buone 
per  vincere  sono  l’armi  ma  migliore  è  il  sapere.  Melior  est 
25  sapientia  quam  arma  bellica 25  disse  chi  tanto  seppe  perché 
o  vero  la  necessità  di  combattere  tien  lontano,  o  vero  se 
insegna  a  vincere,  dimostra  insieme  il  modo  di  ben  ser¬ 
virsi  della  vittoria.  Il  ferro,  che  tante  prodezze  opera  ne’ 
soldati,  fa  spesse  volte  il  manco  ne’  capitani.  Il  pesce  im- 
30  peratore,  simbolo  di  chi  impera,  la  spada  porta  nel  capo, 
non  nella  coda  perché  dal  capo,  dove  risiede  il  sapere,  più 
che  dal  braccio  dov’è  la  forza,  hanno  origine  le  vittorie. 
Il  re  dell’api  si  dice  privo  di  quello  strale  con  cui  il  di  lui 
squadrone  volante  si  fa  temere,  ma  non  per  questo,  quando 
35  fia  mestieri  di  far  giornata,  si  riconosce  meno  dalla  di  lui 
condotta  l’esito  del  conflitto.  Le  leggi  che  nella  fucina  del 
sapere  si  sogliono  fabricare  sono  l’arme  nelle  quali  la 
maestà  de’  regnanti  riponer  deve  la  sua  maggior  difesa: 
Imperatoriam  maiestatem  non  solum  armis  decoratam  sed 
40  etiam  legibus  oportet  esse  armatam 26 .  Che  con  le  lettere 
poi  taluno  apprenda  l’ozio  padre  dell’inopia  o  i  litigi  e  gl’in¬ 
ganni,  questa  non  è  colpa  delle  lettere  ma  di  chi  delle 
lettere  come  dell’arme  inventate  non  per  offendere  ma  per 
difendere,  mal  si  serve. 

45  Se  vissuti  fussimo  in  quel  tempo  in  cui  un  imperatore 
che  portò  di  filosofo  il  cognome  reggeva  la  monarchia  e 
l’avessimo  veduto  rubbare  i  momenti  alle  faccende  pu- 
bliche  per  darli  a’  privati  studii,  meditare,  leggere,  scrivere, 
disputare,  prendere  la  laurea  imperiale  in  Roma,  la  filoso- 
50  fica  in  Atene,  averessimo  senza  dubbio  dubitato  che  dopo 
tanti  studii  non  fusse  stato  per  imparare  a  spese  sue 27  che 


21  Cfr.  Zonara,  in  Histoire  romaine 
écrite  par  Xiphiltn,  par  Zonare  et  par 
Zosime,  traduite  sur  les  originaux 
par  Monsieur  Cousin,  Paris,  Chez  la 
veuve  D.  Foucault,  1678,  p.  566.  Que¬ 
sta  famosa  traduzione,  brevemente  in¬ 
dicata  a  margine  dal  Gioffredo,  ap¬ 
parve  nel  giugno  1678.  Al  termine  del 
Privilège  du  Roi  compare  in  effetti 
l’avviso  «  Achevé  d’imprimer  pour  la 
première  fois  le  premier  Juin  1678». 
Il  Gioffredo  quindi  dovette  averla  tra 
le  mani,  insieme  al  volgarizzamento  del 
Dolce  (Venezia,  Giolito,  1571-72), 
mentre  stendeva  il  discorso. 

22  Omero,  Hymni,  III,  In  Venerem, 
9-11,  non  enim  ei  placuere  opera  au- 
reae  Veneris  /  verum  ei  bellaque  pla- 
cuerunt  et  opus  Marti  /  preliaque, 
pugnaeque  et  praeclara  opera  instruere. 
Il  rinvio  a  Omero  è  a  margine. 

23  Cfr.  Tassoni,  Varietà  di  pensieri 
cit.,  pp.  365-366  (libro  nono,  quesito 
undici  «  Perché  i  Romani  facessero 
comune  l’altare  delle  Muse  e  d’Èr¬ 
cole  »). 

24  Cfr.  Diodoro  Siculo,  Bibl.  hist. 
XVII,  16,  3-4,  sommariamente  richia¬ 
mato  a  margine. 

25  Eccle.  9,  18,  a  margine. 

26  Giustiniano,  Inst.  init.  a  mar¬ 
gine. 

27  Cfr.  J.  Xiphilin,  in  Histoire  ro¬ 
maine  cit.,  pp.  380-398,  Marc  Antonin 
le  philosophe  (vedi  nota  21).  Il  rinvio 
è  a  margine. 


12  Cipro]  aggiunto  in  interlinea. 
41  poi]  aggiunto  in  interlìnea. 


i  litigi  e  gl’inganni]  aggiunto  in  interlinea. 
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poco  si  confà  il  pallio  con  il  paludamento  e  che  cose  di¬ 
verse  sono  il  rispondere  ad  un’obiezione  d’avversario  ar¬ 
gomentante  e  il  difendere  dall’invasione  de’  barbari  i  con¬ 
fini.  E  pure  Marc’Aurelio  Antonino  il  dotto,  il  filosofo,  il 
5  letterato  seppe  così  bene  filosofare  e  sillogizzare  che  dalle 
premesse  sue  vennero  in  conseguenza  le  vittorie  ed  i 
trionfi  riportati  de’  Parti,  Sciti,  Quadi,  Iazigi,  Marcomanni 
e  d’altre  barbare  nazioni  ed  avverò  ciò  che  dissero  Socrate 
e  Platone  esser  felici  quelle  città  e  regni  ne’  quali  o  vero  i 
10  filosofi  regnavano  o  vero  i  regi  filosofavano 2S. 

Ben  disse  un  gran  Pontefice  che  le  lettere  negli  uomini 
plebei  argento,  ne’  nobili  oro,  ne’  prencipi  sono  gioie,  es¬ 
sendo  quelle  che  maggiormente  arricchiscono  le  corone29. 
D’argento,  d’oro  e  di  gioie  ebbe  re  Salomone  così  gran 
15  copia  che  fece  parere  men  favoloso  il  prodigio  del  re  Mida 
e  la  discesa  di  Giove  in  pioggia  d’oro  e  che  per  ungerlo  re 
non  altro  corno  avesse  l’olio  somministrato  che  quello  del¬ 
l’abbondanza.  Per  arricchirlo  s’impoverirono  le  miniere  di 
Tarso  e  d’Offir,  si  sviscerarono  i  monti  dell’Africa  e  del- 
20  l’India30,  pagaronle  tributo  il  Gange  e  l’Indo  e  ’l  mare, 
quasi  che  tutto  le  avesse  già  tributato,  si  fece  imprestare 
dalle  conchiglie  eritree  anche  le  loro  lagrime,  anche  gli 
unici  loro  parti.  Donde,  Signori,  donde  tanta  copia  di  te¬ 
sori?  Donde  di  pietre  preziose  tempesta  sì  fortunata?  Qual 
25  inesausta  tesoreria  fornì  le  spese  ad  edifici  di  tanta  magni¬ 
ficenza  che  potessero  servire  per  abitazione  di  Dio  istesso? 
Tanti  beni,  disse  egli,  mi  vennero  in  seguito  del  sapere: 
Venerunt  mihi  omnia  bona  pariter  cum  illa 31 .  Di  tante 
moli  emole  delle  stelle  il  sapere  fu  l’architetto:  sapientia 
30  aedificavit 32 ,  né  per  ben  ch’io  meco  tanti  tesori  avessi, 
avrei  mai  con  quelli  tirati  i  cuori  de’  regi  orientali  né  gli 
apiausi  delle  regine  australi  se  più  ch’i  tesori  la  sapienza 
in  me  non  avessero  ammirato 33.  E  questo  a  punto  intese 
quel  re  Roberto  ch’un  altro  Salomone  dal  Petrarca  addi- 
35  mandato  si  gloriava  più  delle  lettere  che  de’  regni 34  e  quel 
re  Alfonso  ch’interrogato  qual  cosa  l’avria  mai  potuto  im¬ 
poverire,  la  scienza  -  rispose  -  se  si  vendesse,  poiché  per 
comperare  quella  farei  un  nada  il  resto  di  tutt’il  mio,  tanto 
l’apprezzava  e  tanto  n’era  innamorato35. 

40  Ma  dove  lascio  la  gloria  che  più  che  le  gioie  e  l’oro 
da’  prencipi  è  stimata  e  la  qual  sola,  mentre  i  prencipi 
muoiono,  vive  ancora?  Questa  dalle  sole  lettere  riconosce 
il  suo  essere  immortale.  Di  tanti  che  ne’  scorsi  secoli  han 
regnato,  la  terra  accogliendo  le  ceneri  averebbe  anco  la 
45  memoria  incenerito  se  le  lettere  non  si  fussero  addossate 
il  carico  d’eternarli.  Di  tante  trombe  ch’i  lor  seguaci  ecci¬ 
tarono  alla  pugna  una  sola  non  rimarrebbe  alla  fama  per 
ricordarci  che  già  son  stati  se  non  fussero  dalle  lettere 


28  Cfr.  Platone,  Res  publica,  V, 
473  d;  VI,  499  b-d.  Epistulae,  VII, 
326  a-b.  Il  passo  è  però  ripreso  da 
L.  Giuglaris,  La  scuola  della  verità 
aperta  ai  principi.  (In  Torino,  per 
G.  Ferrosino,  1650,  p.  296)  che  ri¬ 
chiama  a  margine  l’epistola  di  Gre¬ 
gorio  Nazianzieno  (P.G.,  37,  p.  59. 
«  In  vero  id,  quod  a  tuo  Platone  dic- 
tum  est,  confirma,  nempe  civitates  non 
ante  malorum  finem  habituras  esse, 
quam  philosophia  cum  potentia  co¬ 
mune  ta  sit  »). 

29  G.  Boterò,  Betti  memorabili  di 
personaggi  illustri,  In  Torino  per  G. 
D.  Tarino,  1608,  p.  19.  Il  rinvio  al  Bo¬ 
terò  compare  a  margine. 

30  Gfr.  3  Reg.  10-11;  2  Par.  9-10, 
a  margine. 

31  Sap.  7,  11,  a  margine. 

32  Sap.  9,  8,  a  margine. 

33  Mt.  12,  42,  a  margine. 

34  Cfr.  Petrarca,  Pam.  I,  2,  9-10; 
IV,  2,  11-15;  VI,  5,  4-7  e  14-16;  XV, 
7,  10,  XXII,  4,  2,  per  restare  ai  passi 
più  significativi,  liberamente  adattati 
dal  Gioffredo  e  legati  a  una  precisa 
reminiscenza  di  Giusto  Lipsio:  «  ca- 
rìores  sibi  litteras  regno  esse  »  (Monita 
et  exempla  politica,  I,  8,  14;  ed.  cit., 
p.  74). 

La  figura  esemplare  di  Roberto  d’An- 
giò,  riproposta  dal  Giuglaris  (La 
scuola  della  verità  aperta  ai  principi, 
ed.  cit.,  p.  19),  verrà  ripresentata 
dall’ Alfieri  come  «  più  amico  »  e  «  com¬ 
pagno,  che  non  protettor  del  Petrarca  » 
(V.  Alfieri,  Del  principe  e  delle  let¬ 
tere,  III,  2). 

35  Per  Alfonso  d’ Aragona,  a  giu¬ 
dizio  di  Giusto  Lipsio  il  maggior  prin- 
pice  che  dopo  Carlo  Magno  abbia  avuto 
l’Europa,  cfr.  Monita  et  exempla  poli¬ 
tica,  I,  8,  15  (ed.  cit.,  p.  75)  ma  anche 
il  De  dictis  et  factis  Alphonsi  regis 
Neapolitani  del  Panormita. 


1  paludamento]  in  interlinea  su  saio  cassato. 

2-3  obiezione...  argomentante]  in  interlinea  su  argomento  in  barbara  cassato. 
15  fece...  favoloso]  in  interlinea  su  in  lui  parve  rinovato  cassato. 

31  orientali]  aggiunto  in  interlinea. 
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animate  non  che  le  trombe  le  tombe  istesse.  Fortunati  voi,  36  Virgilio,  Aen.  IX,  446-447,  bre- 
ponno  le  lettere  dire  a’  prencipi  ciò  che  a  Niso  ed  Eurialo  ^Tal.'ì 
il  prencipe  de’  poeti:  38  Sap.'  6,’  10,’  a  margine.' 

Si  quid  mea  carmina  possunt, 

5  nulla  dies  unquam  memori  vos  eximet  aevo 36. 

Eh,  che  per  fare  volar  ben  alto  le  glorie  de’  regnanti 
basta  una  sola  penna  ben  temperata.  Per  dare  una  ferita 
mortale  al  tempo  distruggitor  delle  vite  altrui  non  vi  vuole 
che  un  buon  stile.  Un  buon  inchiostro  anche  col  nero  sa 
10  illustrare,  anche  con  l’ombre  sa  colorire  e  sì  come  per 
disfidare  alle  battaglie  han  maggior  forza  le  pergamene 
scritte  che  quelle  dei  tamburi,  così  per  publicar  le  vittorie 
più  che  le  fulminanti  bombarde  si  fanno  udire  le  voci  de’ 
letterati. 

15  Quando  io  nulladimeno  tanto  di  lettere  possedessi  che 
la  mia  voce  udir  si  facesse  da  tutti  i  prencipi  della  terra, 
non  ardirei  già  per  questo  esortarli  tutti  a  voler  le  lettere 
e  ne’  sudditi  e  molto  più  nelle  persone  proprie  coltivare, 
con  dire  ad  essi  ciò  che  ad  essi  disse  il  re  Davide:  Et  nunc, 

20  Reges  intelligite,  erudimini 37  o  vero  ciò  che  ad  essi  scrisse 
il  re  Salomone:  Ad  vos  reges  sunt  hi  sermone s  mei,  ut 
discatis  sapientiam 3S.  Crederei  di  fare  torto  al  genio  di 
quel  sire  da  cui  in  prima  sarei  udito  ed  all’ingegno  di  cui 
l’ha  l’Altissimo  arricchito.  Prima  d’ora  mi  sono  seco  e 
25  meco  istesso  congratulato  ch’una  delle  vittorie  che  le  pre¬ 
sagisce  l’augustissimo  di  lui  nome  debba  essere  d’abbat¬ 
tere  l’ignoranza  e  che  l’arte  non  possa  di  meno  di  non 
abbellire  il  di  lui  animo,  già  che  la  natura  ha  fatto  sì  bello 
il  corpo.  Farei  torto  a  voi  di  que’  popoli  che  festosi  d’aver 
30  un  sovrano  da  Dio  dato  e  conservato,  null’altro  maggior¬ 
mente  in  lui  si  promettono  per  frutto  di  buoni  ammaestra¬ 
menti  ch’un  prencipe  accetto  al  cuor  di  Dio,  di  vedere  ri¬ 
sorto  in  un  Vittorio  Amedeo  II  un  secondo  Carlo  Ema¬ 
nuele.  A  me  solo  dovria  sapere  male  ch’essendo  stato  fra 
35  tanti  scelto  per  istromento  d’edificio  sì  sublime,  altro  ch’il 
buon  disio  non  vi  possa  contribuire.  Ma  più  d’ogni  altro 
farei  torto  al  molto  che  dalla  saggia  e  santa  educazione  di 
un  tal  figlio  fa  sperar  una  tal  madre  che,  non  contenta 
d’averlo  una  volta  alle  corone  partorito,  alla  sapienza  ogni 
40  giorno  lo  partorisce,  né  crede  d’amar  a  bastanza  chi  è 
unico  di  lei  parto  se  l’amor  delle  lettere  unicamente  a 
quello  non  raccomanda.  E  perché,  quantunque  ella  per  il 
sapere  sia  divenuta  ammirazione  di  questo  e  debba  riuscir 
d’imitazione  a’  secoli  a  venire,  il  sapere  nientedimeno  tanto 
45  negli  altri  apprezza,  doverassi  l’impareggiabile  sua  modestia 
contentare  ch’io,  confondendo  le  voci  di  Sabaudia  e  di 
Saba,  dico  della  nostra  regina  essere  stata  figura  quella  che, 

16  udir  si]  in  interlinea  su  giunger  cassato,  facesse  corretto  su  potesse  al- 
l’orecchie  cassato. 

17  esortarli]  aggiunto  in  interlinea. 

45  apprezza]  in  interlinea  su  accetta  cassato. 
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subito  che  mirò,  ammirò  la  sapienza  di  Salomone.  Deh  per¬ 
ché  non  rinasce  a’  tempi  nostri  un  Salomone  che  verso 
d’una  regina  tanto  della  sapienza  benemerita  invece  di  tutti 
i  savii  compir  possa?  Deh  perché  essendomi  tocco  in  sorte 
5  d’accennare  il  molto  di  che  le  sono  le  lettere  debitrici,  non 
ho  nelle  lettere  qualche  parte  per  far  le  parti  de’  letterati, 
per  renderle  le  dovute  grazie  a  lor  nome?  Potessi  almeno 
in  difetto  della  mia  unir  le  lingue  tutte,  già  che  son  tutte 
a  sciogliersi  nei  di  lei  encomii  obligate.  Ma  già  che  due 
10  sole  qui  sinora  si  sono  unite,  già  che,  nonostante  l’inter¬ 
posizione  de’  gioghi  alpini  abbiamo  in  questo  luogo  unita¬ 
mente  veduto  scorrere  l’Eridano  e  il  Rodano,  il  Tevere  e  la 
Senna  con  onde  d’oro,  io  che  sono  un  picciol  ruscello,  non 
ricusando  di  perdere  dietro  a  tanti  fiumi  reali  il  nome, 
15  invece  di  due  lingue  mi  contentarò  d’articolare  due  parole 
sole  con  farmele  imprestare  da  chi  scrivendo  della  tanto 
celebrata  Zenobia,  regina  de’  Palmirani,  disse  essere  stata 
spiritus  divini  venustatis  incredibile 39.  Dirò  dunque  di 
Maria  Giovanna  Battista  essere  donna  sì,  ma  dotata  d’un 
20  corpo  più  che  umano  e  d’un  spirito  conforme  a  quel  di 
Dio.  Ma  perché  lo  spirito  di  Dio  che  nella  nostra  regnante 
regna  l’eccita  bensì  a  fare  cose  lodevoli,  ma  non  a  volere 
le  lodi  udire,  a  beneficare  tutti  ma  a  non  sopperire  che  i 
beneficii  le  siano  ricordati,  sarò  contento  di  imitare  per  ora 
25  ciò  che  in  questi  estivi  giorni  suol  fare  la  terra  che,  dopo 
aver  mille  bocche  aperto  per  dimandar  qualche  refrigerio 
alle  arsure  sue,  ottenuto  che  l’ha  dal  Cielo,  quasi  che  diffidi 
di  potermelo  a  bastanza  ringraziare,  le  chiude  tutte. 


35  Cfr.  Trebellio  Polmone,  Tyranni 
triginla,  in  Scriptores  historiae  Augu- 
stae,  XXIV,  30,  sommariamente  richia- 
mato  a  margine. 


1-3  Deh  perche...  tanto]  in  interlinea  su  Vorrei  pure  in  questo  luogo  avere 
non  dico  già  la  sapienza  d’un  Salomone  cassato. 

7  renderle]  segue  nella  terminazione  del  corso  di  quest’anno  Mcrad» mim 
cassato.  Le  righe  21-27  da  Deh  perché  a  nome?  sono  riscritte  in  bella 
grafia  su  una  strìscia  di  carta  incollata  a  margine  sinistro  che  ricopre  la 
prima  stesura  a  caratteri  assai  minuti,  con  varie  cassature  e  segni  di  inserti. 
Potessi  almeno]  in  interlinea  su  Vorrei  cassato. 

8  già  che  son  tutte]  aggiunto  in  interlinea. 

13-14  non  ricusando]  in  interlinea  su  contento  cassato,  tanti]  in  interlinea  su 
questi  cassato. 

15  invece  di  due  lingue  aggiunto  in  interlinea. 

24  sarò  contento  di]  in  interlinea  in  luogo  di  voi  signori  accademici  ed  io 
cassato. 

27  quasi  che  diffidi]  in  interlinea  su  conoscendo  di  non  cassato. 
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“Lettere  di  Crimea”.  Testimonianze  inedite 
sul  combattimento  della  Cérnaja 
e  l’assedio  di  Sebastopoli 

Piero  Cazzola 


Favoritemi  dalla  cortesia  dell’avvocato  Cesare  Corsi  di 
Bosnasco,  pronipote  del  generale  Ettore  Bertolé-Viale i,  ho  avu¬ 
to  occasione  di  esaminare  le  lettere  che  il  suo  avo,  allora  giovane 
capitano  di  S.M.,  mandò  ai  familiari  dalla  Crimea,  nel  corso 
della  campagna  di  guerra  che  oppose  le  forze  degli  Alleati 
(Francia,  Inghilterra,  Piemonte  e  Turchia)  a  quelle  dell’Impero 
Russo  negli  anni  1854-56.  Mi  è  perciò  parso  degno  d’interesse 
pubblicare  una  parte  di  quest’epistolario,  sin’oggi  inedito,  che 
con  tanta  vivezza  e  sobrietà  di  accenti  narra  le  vicende  e  i  fatti 
d’armi  a  cui  partecipò  il  Corpo  di  spedizione  sardo  in  Oriente. 
In  particolare  ritengo  apprezzabili  le  lettere  (dal  17  agosto  al 
28  settembre  1855)  che  riguardano  l’aspro  combattimento  del 
4-16  agosto  1855  sulla  Cérnaja  (fiume  Nero),  dal  quale  uscirono 
vittoriose  le  forze  alleate  e  tanto  valorosamente  si  comporta¬ 
rono  quelle  sarde,  nonché  i  terribili  avvenimenti  relativi  alla 
resa  della  città-fortezza  di  Sebastopoli  (27  agosto  -  8  settem¬ 
bre  1855). 

Sarebbe  certo  interessante  fare  un  paragone  fra  questi  scritti 
e  quelli  -  non  molto  noti  al  pubblico  italiano  -  che  il  grande 
Lev  Nikolaevic  Tolstoj,  allora  giovane  tenente  d’artiglieria, 
compose  da  quegli  stessi  spalti  di  Sebastopoli,  dove  da  più  di  un 
anno  durava  l’assedio  degli  Alleati.  Soprattutto  il  paragone  sa¬ 
rebbe  pertinente  sia  per  il  combattimento  sulla  Cérnaja  (che 
ispirò  a  Tolstoj  una  sarcastica  Canzone 2  soldatesca  contro  l’in¬ 
sipienza  e  incompetenza  dei  capi),  che  per  la  descrizione  della 
caduta  di  Sebastopoli,  fatta  dallo  scrittore  nelle  pagine  di  stra¬ 
ordinaria  potenza  evocativa  del  terzo  dei  Racconti  di  Sebastopoli 
C Sebastopoli  nell’agosto  del  185 5 3.  Mentre  in  un  Rapporto  uffi¬ 
ciale  sull’ultimo  bombardamento  e  sulla  presa  di  Sebastopoli 
da  parte  delle  truppe  alleate 4,  steso  da  Tolstoj  ai  primi  di  set¬ 
tembre  1855  per  ordine  del  generale  N.  A.  Kryzanovskij,  coman¬ 
dante  dello  S.  M.  dell’artigHeria  dell’Armata  russa  di  Crimea, 
e  palese  lo  scrupolo  dello  scrittore  di  cose  militari  che  vuole 
essere  il  più  possibile  esauriente  e  veritiero  nella  descrizione 
degli  avvenimenti.  Ma  tutto  lo  sdegno  e  l’amarezza  per  l’ingiusta 
sconfitta  si  possono  invece  sentire  in  tre  lettere  che  lo  stesso 
Tolstoj  indirizzò  al  fratello  Sergej  e  alla  diletta  zia  T.  A. 
Ergol’skaja  nei  giorni  immediatamente  successivi  al  fatto  d’arme 
della  Cérnaja  e  alla  caduta  della  fortezza5. 

Poiché  però  lo  spazio  è  avaro  e  non  mi  consente  di  presen¬ 
tare,  almeno  nello  stesso  contesto,  siffatte  «  testimonianze  da 


1  Ettore  Bertolé  Viale  (Genova  1829- 
Torino  1892)  apparteneva  ad  una  fa¬ 
miglia  che,  come  altre  dell’antico  Re¬ 
gno  Sardo,  aveva  fatto  del  servizio 
al  Paese  ima  divisa.  Figlio  di  Felice 
Francesco,  generale  dell’esercito  sardo, 
entrò  all’Accademia  Militare  di  Torino 
nel  1844  e  ne  uscì  col  grado  di  sot¬ 
totenente.  Assegnato  al  15°  Reggi¬ 
mento  di  fanteria,  Brigata  «  Savona  », 
alla  vigilia  della  prima  guerra  d’indi¬ 
pendenza,  vi  partecipò  conseguendo 
la  promozione  a  tenente.  Trasferito 
nel  Corpo  di  S.M.,  che  il  La  Mar¬ 
mora  andava  riorganizzando,  lasciò  il 
reggimento  nel  1850  e  promosso  ca¬ 
pitano  di  S.M.  nel  marzo  1855,  prese 
parte  alla  spedizione  di  Crimea,  es¬ 
sendo  a  fianco  del  generale  Manfredo 
Fanti,  comandante  di  una  delle  Bri¬ 
gate  del  Corpo  di  spedizione,  che  lo 
volle  con  sé,  avendone  apprezzato  le 
capacità  e  i  talenti.  Nella  seconda 
guerra  d’indipendenza  contro  gli  Au¬ 
striaci,  assegnato  allo  S.M.  della  2 *  Di¬ 
visione,  si  distinse  particolarmente  nei 
combattimenti  sulla  Sesia,  a  Confien- 
za  e  a  Pozzolengo,  nonché  a  Magenta 
e  a  Madonna  della  Scoperta,  per  cui 
venne  decorato  di  medaglia  d’argento 
al  v.m.  e  della  croce  di  cavaliere  del¬ 
l’Ordine  Militare  di  Savoia.  Dopo 
l’armistizio  di  Villafranca  seguì,  in 
qualità  di  segretario  particolare,  il 
gen.  Fanti  inviato  neU’Italia  Centrale 
con  incarichi  speciali  e  vasti  poteri 
per  rafforzare  e  organizzare  le  forma¬ 
zioni  militari  emiliane,  toscane  e  de¬ 
gli  ex-Ducati  di  Modena  e  Parma  e 
integrarle  nell’esercito  piemontese.  Dal¬ 
l’ulteriore  carriera  del  Bertolé  Viale  - 
maggior  generale  nel  1866,  coman¬ 
dante  dell’Intendenza  durante  la  cam¬ 
pagna  contro  l’Austria,  poi  Aiutante 
di  campo  di  Re  Vittorio  Emanuele  II 
e  deputato  del  Collegio  di  Crescen- 
tino  per  la  X  Legislatura  (1867)  e 
indi  Ministro  della  Guerra  nel  primo 
Gabinetto  Menabrea  (1867-1869);  e 
ancora,  passato  dal  comando  del  Cor¬ 
po  di  S.M.  a  quello  del  6°  Corpo 
d’ Armata,  nominato  senatore  (1881)  e 
di  nuovo  Ministro  della  Guerra  in 
anni  burrascosi  nei  Gabinetti  Depre- 
tis  e  Càspi  (1887-1891),  sino  a  che 
non  venne  collocato  a  disposizione  per 
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campi  opposti  »,  mi  limiterò  alle  lettere  di  Bertolé-Viale  - 
riportate  in  Appendice,  —  sulle  quali  desidero  fare  qualche 
commento. 

Si  può  infatti  notare  in  quest’epistolario  la  schiettezza  del 
dire,  l’orgoglio  di  appartenere  a  uno  Stato  e  a  un  esercito  che 
del  senso  del  dovere  civico  e  militare  avevano  fatto  una  ban¬ 
diera,  la  coscienza  di  partecipare  a  un’impresa  in  terre  lontane, 
in  cui  il  Piemonte  si  cimentava  accanto  e  contro  Grandi  Po¬ 
tenze  europee,  per  una  causa  che  forse  non  tutti  potevano  ca¬ 
pire,  ma  all’occhio  del  «  tessitore  »  Cavour  era  invece  ben  chiara. 
Già  si  comprende  da  queste  lettere  che  quella  di  Bertolé-Viale 
sarà  una  carriera  di  fedeltà  e  di  onore,  che  si  concluderà  con 
servigi  di  alto  prestigio. 

Che  il  linguaggio  di  quest’epistolario  sia  quello  di  un  uffi¬ 
ciale  di  Stato  Maggiore  appare  evidente  dalla  precisione  delle 
notizie  fornite,  che  rivelano  la  serietà  dell’osservazione,  il  me¬ 
ditato  pensiero,  la  competenza  professionale:  così  quando  «  giu¬ 
dica  »  l’esercito  russo  alla  Cérnaja  composto  da  50  a  60.000 
uomini6  o  quando,  descrivendo  l’ultimo  terribile  bombarda¬ 
mento  su  Sebastopoli,  scrive:  «  lasciamo  le  immagini  »  -  quella 
del  «  tuono  ne’  suoi  maggiori  furori  »  -  e  fa  ima  serie  di  pre¬ 
cisazioni  sia  sulla  durata  e  intensità  del  bombardamento  (oltre 
54  ore)  che  sui  pezzi  impiegati  dalle  parti  in  lotta.  Altrove  lo 
vediamo  annotare  con  soddisfazione  gli  elogi  che  i  Francesi 
espressero  ai  Piemontesi  dopo  la  vittoria  sulla  Cérnaja: 

Gli  elogi,  che  riceviamo  dagli  alleati,  e  massime  dai  Francesi,  cui  com¬ 
battemmo  a  fianco,  sono  la  più  cara  giustizia  al  valore  che  dimostrarono  i 
nostri  soldati,  tanto  più  che  come  tutti  sanno  siano  questi  proclivi  a  lodar 
molto  più  se  stessi  che  non  gli  altri! 


E  sì  che  Bertolé  non  cessa  di  chiamare  i  Francesi  «  i  primi 
soldati  del  mondo  »,  ma  sa  pure  che  la  vanagloria  è  il  loro 
punto  debole! 

Non  meno  interessanti,  ed  anzi  divertenti  a  leggersi,  sono 
le  osservazioni  su  avvenimenti  del  campo  di  Kamara,  come 
quando  scrive: 

Qui  fra  noi  nel  campo  è  un  grido  universale  di  biasimo  contro  Cavour, 
perché  da  tre  mesi  ci  lascia  senza  sigari,  e  quelli  che  mandò  nel  primo 
mese,  era  ciò  che  niun  facchino  avrebbe  più  fumato! 

Mentre  poi  riappare  dominante  il  senso  del  dovere  quando 
scrive,  nel  timore  di  un  rinnovarsi  dell’attacco  dei  Russi  dopo 
la  Cérnaja: 

Da  4  o  5  giorni  a  questa  parte  non  dormiamo  la  notte  che  d’un  sol 
occhio,  ed  il  mattino  innanzi  l’alba  siamo  già  a  cavallo...  a  parte  però  la 
noia,  è  una  precauzione  necessaria,  e  quindi  il  sacrificio  del  sonno  non  de- 
vesi  considerare  allorché  trattasi  alla  guerra  della  salvaguardia  comune. 


Anche  la  descrizione  che  Bertolé-Viale  fa  del  suo  vagare  in 
Sebastopoli  conquistata,  all’indomani  della  caduta  della  for¬ 
tezza,  ci  prende  al  cuore:  lo  spettacolo  di  orrore  cui  assiste,  le 


raggiunti  limiti  di  età,  -  è  facile  com¬ 
prendere  in  quale  stima  egli  fu  sem¬ 
pre  presso  i  Savoia,  i  governanti  e 
gli  stessi  suoi  concittadini,  che  lo  vol¬ 
lero  a  rappresentarli  in  Parlamento. 
Vedi  Dizionario  biografico  degli  Ita¬ 
liani,  9,  Ist.  Encicl.  Ita!.,  Roma,  1967, 
pp.  591-593. 


2  Vedi  L.  N.  Tolstoj,  Polnoe  so- 
brame  socinenij  v  90  tomach,  serie  1" 
( Opere ),  Moskva,  1935,  tomo  4,  pp. 
307-309  e  note  di  V.  I.  Sreznevskij 
(pp.  417-423).  La  traduzione  italiana 
della  Canzone  si  può  ora  trovare  nel 
volume  II  «primo»  Tolstoj:  testi  poe¬ 
tici,  filosofici  e  letterari  di  L.  N.  Tol¬ 
stoj,  la  «Storia  della  giornata  di  ieri», 
la  «Canzone  del  combattimento  sulla 
Cérnaja»  e  i  «Diari»  di  viaggio  in 
Svizzera  e  in  Piemonte  del  1857,  tra¬ 
dotti  e  annotati  da  Piero  Cazzola,  Bo¬ 
logna,  Ed.  CLUEB,  1985,  pp.  111-119. 
Naturalmente,  data  la  differenza  di 
12  giorni  tra  il  Calendario  giuliano, 
allora  ancora  in  uso  tra  i  Russi,  e 
quello  gregoriano,  il  combattimento 
sulla  Cérnaja  è  datato  4  agosto  1855 
e  la  caduta  di  Sebastopoli  27  agosto 
1855. 

3  Tolstoj,  op.  cit.,  tomo  4,  pp.  60- 
119,  con  note  di  Sreznevskij  (pp.  393- 
396). 

4  Tolstoj,  op.  cit.,  tomo  4,  pp.  299- 
306. 


5  Tolstoj,  op  cit.,  tomo  59,  serie  3' 
(Lettere),  pp.  325,  327  e  334.  Della 
partecipazione  di  Tolstoj  al  combat¬ 
timento  sulla  Cérnaja  si  trova  pure 
cenno  in  una  nota  del  suo  Diario  alla 
data  del  5  agosto  1855  («  Il  3  e  il  4 
fui  in  azione  in  una  terribile  faccen¬ 
da  andata  male...  »),  ma  la  lettera  del 
4  agosto  alla  zia  Ergol’skaja  è  più 
ampia:  («  ...  au  moral  je  n’ai  jamais 
été  pire,  l’affaire  a  été  malheureuse. 
Une  journée  affreuse:  nos  meilleurs 
Généraux  et  officiers  presque  tous 
blessés  ou  tués...  »,  cosi  come  quella 
del  4  settembre,  pure  a  Tante  Toinette, 
dopo  la  caduta  di  Sebastopoli  («  Le  27 
il  y  a  eu  une  grande  et  glorieuse  af¬ 
faire  à  Sébastqpol.  J’ai  eu  le  bonheur 
ou  le  malheur  de  venir  juste  le  jo« 
de  l’assaut  en  ville;  en  sorte  que  j’ai 
assistè  à  l’affaire,  et  que  j’y  ai  méme 
pris  un  peu  part  comme  volontaire. 
Ne  vous  effrayez  pas,  je  n’ai.  presque 
pas  couru  de  danger...  J’ai  pleure 
quand  j’ai  vu  la  ville  en  flammes  et 
les  drapeaux  franqais  sur  nos  bastions 
et  en  général,  c’était  sous  plusieurs 
rapports  une  journée  bien  triste...  »)■ 

6  Vedi  Battaglia  della  Tcbernaja 
combattuta  sotto  la  data  del  16  Ago¬ 
sto  1855,  Alessandria,  1857.  Il  libret¬ 
to,  presentato  dal  gen.  Ardingo  Trotti, 
già  comandante  della  2“  Divisione  dd 
Corpo  di  Spedizione  sardo  in  Oriente, 
comprende  la  relazione  dello  stesso 
generale  al  Comando  Superiore,  scritta 
dal  Quartier  Generale  di  Kamara,  n 
rapporto  del  generale  in  capo  francese, 
Pélissier  e  quello  del  gen.  Alfonso  | 
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grida  dei  soldati  inneggianti  fra  le  fiamme  e  le  rovine,  lo  indu¬ 
cono  a  confessare: 

mentr’io  provavo  sensazioni  ignote  finora,  grandiose,  di  lutto  e  di 
gloria! 

Tanta  tragedia  è  mitigata  da  un  gesto  gentile:  quand’egli 
raccoglie  dei  piccoli  souvenirs  «  sul  sito  in  mezzo  al  fuoco  divo¬ 
ratore  »  e  in  particolare  coglie  un  fiore 

nel  giardino  del  palazzo  che  fu  già  di  Mentchikoff,  ora  di  Osten-Saken 
governatore  della  città. 

Ancora  un  episodio  di  profonda  umanità  è  annotato  da  Ber- 
tolé-Viale,  quando  all’indomani  della  Cèrnaja  le  parti  in  lotta 
stabiliscono  due  giorni  di  tregua  per  seppellire  i  loro  morti: 

In  tal  frattempo  le  due  armate  adempievano  a  un  sacro  ufficio,  quindi 
non  s’era  più  nemici, 

ed  egli  incontra  degli  ufficiali  russi  che  conversano  amabilmente 
e  volentieri  coi  Piemontesi  e  coi  Francesi,  della  cui  lingua  sono 
quasi  tutto  padroni. 

Quanto  poi  al  valore  dimostrato  dai  Russi  in  battaglia,  Ber- 
tolé-Viale  lo  riconosce  apertamente  ammirandoli: 

...  e  dissi  audacia  loro  e  valore,  poiché  t’accerto  che  al  vedere  i  Russi 
avanzarsi  in  fitte  colonne  sotto  una  grandine  di  proiettili  d’ogni  calibro, 
il  vederli  riformarsi  respinti  una  prima  volta,  sempre  sotto  un  fuoco  infer¬ 
nale  e  ritornare  ad  assalire,  son  cose  tali  che  a  farle  vuoici  truppe  vecchie 
e  di  gran  valore,  animate  poi  da  un  sentimento  religioso  che  va  sino  al 
fanatismo. 


Lamarmora  al  Ministro  della  Guerra, 
nonché  gli  ordini  del  giorno  dello 
stesso  Lamarmora,  del  Pélissier  e  del 
generale  in  capo  inglese,  Simpson,  con 
una  piantina  dei  luoghi  delle  opera¬ 
zioni.  Vedi  inoltre  I  'Piemontesi  in 
Crimea,  narrazione  storica  di  Mariano 
d’Ayala,  con  una  carta  topografica  per 
l’intelligenza  delle  operazioni  militari, 
Firenze,  1858.  L’opera  presenta  una 
dettagliata  descrizione  dei  «  preceden¬ 
ti  »  della  guerra  e  dei  principali  fatti 
d’arme  e  vicende  della  campagna  (le 
stragi  del  colera,  la  battaglia  della 
Cernaja,  la  Torre  di  Malakoff  espu¬ 
gnata)  e  descrive  poi  l’aspetto  diplo¬ 
matico  della  stessa  {il  Trattato  di  pace 
e  l’Italia)  e  le  ultime  operazioni  (il 
ritorno  del  Corpo  dalla  Crimea,  le 
onorificenze  conferite  e  l’omaggio  agli 
Italiani  morti  in  battaglia  e  di  colera: 
Montevecchio,  Biggini,  Alessandro  La 
Marmora,  Ansaldi,  De  Andreis,  De 
Rossi,  Cassinis,  Migliare,  Casati,  Lan- 
driani,  Balestra,  Fraschini,  Astengo). 
(Posseggo  un  esemplare  di  questo  pre¬ 
zioso  volume,  gentilmente  donatomi 
dalla  figlia  dell’illustre  slavista  scom¬ 
parso  Ettore  Lo  Gatto).  Vedi  infine 
La  spedizione  sarda  in  Crimea  1855-56, 
narrazione  di  Cristoforo  Manfredi  com¬ 
pilata  con  la  scorta  dei  documenti  esi¬ 
stenti  nell’Archivio  del  Corpo  di  Stato 
Maggiore,  edita  nell’anno  1896  e  ri¬ 
stampata  nella  ricorrenza  del  centena¬ 
rio  a  cura  dello  Stato  Maggiore  Eser¬ 
cito,  Ufficio  Storico,  Roma,  1956  (con 
ampia  bibliografia). 


Però  aggiunge,  e  vi  ritornerà  sopra: 

...  se  il  valor  loro  è  grande  attaccando  per  masse,  individualmente  poi 
ogni  soldato  Russo  deve  sentire  la  propria  inferiorità  su  ciascuno  di  noi... 

perché  vide  delle  colonne  russe  avanzatesi  sotto  il  fuoco  avver¬ 
sario  retrocedere  poi  a  una  carica  impetuosa  di  baionetta  dei 
Francesi. 

Accanto  al  senso  del  dovere,  allo  spirito  di  corpo,  che  detta 
a  Bertolé-Viale  righe  commosse  nella  descrizione  del  gen.  Ga¬ 
brielli  di  Montevecchio,  ferito  a  morte  sul  campo  di  battaglia 
e  stoico  nel  contegno  e  nelle  parole  pronunciate,  v’è  in  lui 
profondo  il  senso  della  famiglia,  quale  appare  dai  cenni  ai  vari 
fratelli  pure  in  armi.  Per  Francesco,  capitano  in  Sardegna  e 
caduto  ammalato  di  colera  (che  infierì  del  pari  in  Crimea  fa¬ 
cendo  molte  vittime)  sentiamo  l’ansia  e  la  preoccupazione,  che 
svanisce  soltanto  quando  lo  sa  guarito  ed  anzi  riceve  una  sua 
lettera.  Per  il  giovane  Lorenzo,  che  è  con  lui  nella  campagna, 
dimostra  un  affetto  quasi  paterno,  scrive  che  è  pieno  di  ardore 
e  zelo  in  servizio  e  benvoluto  dai  suoi  superiori.  Quanto  al  suo 
corrispondente,  Cesare,  cui  dirige  le  lettere  a  Torino,  dove  è 
impiegato  presso  le  Poste  Sarde,  si  capisce  che  è  quello  della 
famiglia  con  cui  è  più  affiatato,  però  ricorda  di  continuo  la 
buona  Maman  e  i  fratelli  minori  ancora  in  casa:  è  il  «  piccolo 
mondo  antico  »  torinese,  caro  a  Gozzano,  che  rivive  in  queste 
lettere.  Di  Ettore  poi  basterà  ricordare  che,  imbarcatosi  a  Ge- 
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nova  nell’aprile  1855  insieme  col  Corpo  di  spedizione  sardo  in 
Oriente,  ritornerà  in  patria,  sbarcando  a  La  Spezia,  soltanto 
nell’aprile  1856,  a  pace  conclusa  (dopo  un  lungo  inverno  pas¬ 
sato  ancora  in  Crimea,  «  interrati  come  talpe  »),  per  riprendere 
subito  servizio  in  Alessandria:  è  ciò  che  risulta  dalle  lettere 
qui  non  riprodotte,  ma  pure  assai  interessanti,  che  la  famiglia 
Corsi  di  Bosnasco  conserva  gelosamente  e  cui  tengo  a  ripetere 
la  mia  gratitudine  per  avermi  consentito  di  pubblicarle  in  parte. 

Università  di  Bologna 


APPENDICE 

Lettere  di  Ettore  Bertolé  Viale  al  fratello  Cesare  a  Torino 

17  agosto  1855  -  Kamara  (Crimea). 

Ieri  3 /4  d’ora  prima  ddl’ albeggiare  i  nostri  avamposti  oltre  la  Cernaja 
ci  avvisarono  d’ esser  attaccati  dal  nemico.  Effettivamente  1/4  d’ora  dopo 

11  cannone  tuonava  da  tutte  le  alture  che  stan  di  fronte  alle  posizioni 
nostre  sopra  i  villaggi  di  Tchurgouna  e  Karlowka  etc.  che  il  Moscovita 
aveva  occupate  con  molte  artiglierie. 

Non  tardammo  a  rispondergli  e  come!  Mezz’ora  dopo  circa,  altre  co¬ 
lonne  sboccavano  dalla  gran  strada  di  Mekensia  e  numerose  batterie  sta- 
bilivansi  di  fronte  alle  posizioni  francesi.  La  monotonia  della  vita  con¬ 
sueta  veniva  rotta  alfine!...  In  un  baleno  tutte  le  nostre  truppe  furono 
ai  loro  posti  di  battaglia.  I  Piemontesi  si  mostrarono  i  valorosi  di  Goito, 
Pastrengo  e  Rivoli;  i  Francesi  gli  eroi  d’Austerliz. 

La  nostra  2a  Divisione  fu  quella  ch’ebbe  parte  più  brillante  ed  attiva 
alla  battaglia.  Essa  durò  dalle  4  del  mattino  alle  9.  In  tal  ora  i  Russi 
respinti  su  tutta  la  linea  nostra  e  de’  Francesi  erano  in  piena  ritirata,  alle 

12  la  loro  immensa  riserva  di  cavalleria  aveva  sfilato  sotto  la  protezione 
di  molti  pezzi  verso  Mekensia. 

Descriverti  il  colpo  di  scena  che  mi  fu  dato  godere  come  attore  e 
spettatore  da  una  felice  posizione  di  dove  tutto  mi  era  dato  scoprire  e 
donde  le  nostre  batterie  prendendo  di  fianco  e  di  rovescio  le  colonne  Russe 
vi  seminavano  la  morte,  vorrebbemi  esser  pittor  sublime;  ma  credimi  fu 
tale  compenso  che  pagò  d’un  tratto  tutti  gli  stenti  e  le  fatiche  sofferte. 

L’esercito  Russo  che  attaccò  le  posizioni  nostre  e  de’  Francesi  com- 
ponevasi,  a  quanto  risulta  dai  prigionieri,  di  sei  Divisioni,  a  cui  andavano 
annessi  60.  squadroni  e  120.  pezzi.  Il  totale  loro,  dalle  ingenti  masse  viste, 
io  giudicai  esser  da  50000  uomini  a  60000.  I  Russi  attaccarono  audace¬ 
mente,  e  secondo  l’usato  iniziando  il  combattimento  con  tutte  le  loro  arti¬ 
glierie,  a  cui  successe  al  momento  creduto  opportuno  l’assalto  delle  posi¬ 
zioni  con  numerosissime  colonne.  Respinti  ovunque  ritornarono  per  tutto 
alla  carica  riformandosi  sotto  ima  grandine  di  proiettili.  Sul  campo  di 
battaglia  lasciarono  morti  da  1600  a  2000  uomini  e  molti  feriti.  Fu  una 
strage  di  poco  tempo  che  fecer  la  mitraglia  e  la  baionetta  di  noi  e  de’ 
valenti  Francesi.  Il  Principe  Gortschakofi  in  persona  pare  dirigesse  la  bat¬ 
taglia.  Dessa  fu  combattuta  per  conto  nostro  e  de’  Francesi  in  numero  non 
maggiore  di  20  a  22  mila  uomini.  Peccato  non  aver  potuto  trar  partito 
di  sì  splendida  vittoria,  perché  tosto  si  ritiraron  dessi  sotto  la  protezione 
dei  loro  inaccessbili  e  non  girabili  baluardi  di  granito!  Non  posso  ancora 
precisarti  il  nùmero  de’  prigionieri  lor  fatti,  né  quello  preciso  delle  per¬ 
dite  a  noi  toccate  ed  a’  Francesi.  Il  nostro  valoroso  Montevecchio  Coman¬ 
dante  la  4a  Brigata  fu  ferito  mortalmente  alla  testa  di  essa. 

Son  due  notti  die  non  chiudo  gli  occhi,  e  si  teme  che  domattina  i  Russi 
ritornino  con  forze  novelle.  Io  lo  spero  con  estrema  rovina  per  essi,  ma 
noi  credo  per  ora.  Per  il  momento  però  non  posso  reggermi  sulle  gambe  e 
domattina  (19)  all’alba  parte  il  corriere.  Mi  riservo  quindi  riferirti  più  tardi 
i  particolari  di  sì  bella  e  gloriosa  giornata...  Peccato  che  non  tutti  i  nostri 
abbian  potuto  esser  impegnati!  La  ragione  ne  fu  che  le  2.  Divisioni  Russe 
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che  dovevan  attaccare  la  nostra  ala  destra  non  osarono  sboccare  in  faccia 
ai  tiri  possenti  delle  nostre  artiglierie.  Della  mia  Brigata  due  soli  Batta¬ 
glioni  e  le  artiglierie  furono  impegnati. 

Lorenzo  [un  altro  fratello,  anch’egli  in  Crimea]  è  pur  esso  in  salute. 

Due  soli  cannonieri  della  Batteria  a  cui  mi  trovavo  col  Generale,  eb¬ 
bero  l’uno  la  gamba  portata  via  da  una  palla  di  cannone  e  l’altro  venne 
ferito  da  una  pallottola  di  uno  schrapnel  che  scoppiò  fra  me  lui  ed  il 
Capitano  Comandante  la  Batteria.  È  una  perdita  minima  ove  si  pensi  al 
gran  numero  di  proiettili  che  ci  lanciarono  contro,  e  che  rompevan  l’aria 
in  tutte  le  direzioni.  I  loro  tiri  però  non  peccano  per  precisione  a  quel 
che  pare.  Addio,  addio. 

Il  tuo  Ettore 


21  agosto  1855  -  Kamara. 

Il  governo  nostro,  ed  i  giornali  tutti  avranno  a  quest’ora  pubblicata  la 
relazione  del  combattimento  glorioso  per  le  armi  nostre  che  contribuirono 
alla  brillante  vittoria  riportatasi  dai  Franco-Sardi  sulla  Cernaja.  Non  entro 
quinci  per  ora  in  minuti  particolari  perché  potrai  leggerli  in  tali  ufficiali 
relazioni. 

E  certo  io  credo  che  la  notizia  avrà  fatto  buona  sensazione  nel  paese 
nostro,  né  potrebbe  a  meno  quando  l’onore  della  bandiera  nostra  sale  sì 
alto.  Gli  elogi  che  riceviamo  dagli  alleati,  e  massime  dai  Francesi,  cui  com¬ 
battemmo  a  fianco,  sono  la  più  cara  giustizia  al  valore  che  dimostrarono  i 
nostri  soldati,  tanto  più  che  come  tutti  sanno  siano  questi  proclivi  a  lodar 
molto  più  se  stessi  che  non  gli  altri. 

T’accerto  che  i  nostri  giovani  soldati  che  non  avevano  mai  visto  il 
fumo  del  cannone,  né  udito  il  fischiar  de’  proiettili,  stetter  bene  a  fianco 
e  mostraronsi  degni  emuli  dei  primi  soldati  del  mondo:  i  Francesi!  Cre¬ 
dilo,  o  mio  Cesare,  che  chi  ha  potuto  vedere  ciò  che  fecer  da  20  a  22  mila 
tra  nostri  e  Francesi,  deve  far  di  cappello  ad  ognuno  di  questi  soldati  che 
gli  passi  accanto. 

L’impeto  e  l’audacia  delle  numerose  e  profonde  colonne  Russe  cui 
non  valse  a  trattenere  una  grandine  di  mitraglia  e  di  palle,  si  venne  a 
rompere  contro  la  punta  delle  baionette.  Respinti  la  prima  volta  si  rifor¬ 
marono  sempre  sotto  il  tiro  della  mitraglia  e  ritornaron  più  furiosi  a  salire 
sulle  nostre  posizioni.  Ci  voleva  l’eroismo  individuale  dei  Battaglioni  fran¬ 
cesi,  cui  emularono  i  nostri,  per  attenderli  di  pié  fermo  sino  a  lasciarli 
giungere  sul  ciglio  delle  alture,  poi  un  grido  immenso,  un  urlo  li  accolse, 
ed  una  seconda  e  furibonda  carica  alla  baionetta  ne  fé  scempio!...  La  cifra 
delle  loro  perdite  non  ascende  a  meno  di  sei  mila  uomini  fra  morti  e  feriti. 

Il  giorno  19  vennero  a  parlamento  e  chiesero  di  seppellire  i  loro  morti. 
Tale  funzione  durò  due  interi  giorni  cioè  fino  a  ieri  sera.  In  tal  frattempo 
le  due  armate  adempievano  ad  un  sacro  ufficio,  quindi  non  s’era  più  nemici. 
Molti  ufficiali  Russi  scesero  nella  valle  della  Cernaja  e  conversarono  molto 
gentilmente  e  volentieri  con  noi  e  coi  francesi.  Quasi  tutti  parlano  benis¬ 
simo  la  lingua  di  questi  tritimi. 

Le  perdite  del  nostro  Corpo,  sofferte  pressoché  interamente  dalla 
2a  Divisione  che  non  arrivava  ad  avere  in  linea  4000  uomini  (che  divisioni 
in  miniatura!),  sono  idi  200  tra  morti  e  feriti.  Malgrado  le  perdite  e  lo 
scacco  toccato  ai  Russi,  io  temo,  e  moltissimi  dividono  la  mia  opinione, 
ch’essi  faranno  un  secondo  sforzo  possente,  appena  ricevano  i  rinforzi  di 
varie  Divisioni  che  si  sa  esser  in  strada  e  dover  giungere  fra  breve  e  ci 
attaccheranno  di  nuovo.  Noi  ci  prepariamo  sempre  più  a  riceverli  e  non 
dormiamo  che  d’un  sol  occhio.  Vengano  e  saranno  di  bel  nuovo  battuti! 
Tutto  ciò  prova  che  in  Sebastopoli  si  trovano  a  mal  partito  e  l’armata 
d’osservazione  fa  quinci,  ciò  che  gli  detta  l’onor  delle  armi,  sforzi  supremi, 
cioè  per  vedere  di  sperderci  come  paglia  al  vento,  secondo  il  proclama  di 
Gortschakoff. 

Da  due  giorni  si  fanno  tiri  di  prova  dagli  alleati  contro  le  opere  della 
città  e  borgo  della  Marina,  dalle  batterie  costrutte  per  vedere  se  sian  ben 
collocate,  ma  il  terribile  bombardamento  che  deve  aprirsi,  non  si  comin- 
cerà  che  quando  tutti  i  pezzi  e  mortai  siano  a  sito. 

Mille  saluti  ed  abbracci  a  Maman,  a  Francesco,  a  casa  Danesy  e  Bocca 
e  tutti  gli  amici  e  parenti.  Addio. 

Il  tuo  Ettore 
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27  agosto  1855  -  Da  Kamara 

Da  4,  o  5  giorni  a  questa  parte  non  dormiamo  la  notte  che  d’un  sol 
occhio  ed  il  mattino  innanzi  l’alba  siamo  già  a  cavallo,  e  le  truppe  stan  deste 
ai  loro  campi,  pronte  a  prender  le  armi  e  recarsi  al  loro  posto  di  battaglia. 

Il  Generale  ed  io  ci  rechiamo  all’osservatorio  di  dove  c’è  dato  godere 
il  panorama  dell’aurora  che  si  ripete  un  po’  troppo  soventi  perche  sia 
lungi  dal  sembrarmi  ciò  che  i  poeti  lo  descrivono.  A  parte  però  la  noia, 
è  una  precauzione  necessaria,  e  quindi  il  sacrifizio  del  sonno  non  devesi 
considerare  allorché  trattasi  alla  guerra  della  salvaguardia  comune.  E  tanto 
più  necessaria  si  rese  in  questi  giorni  ultimi  tal  precauzione,  poiché  le 
relazioni  dei  disertori  e  dello  spionaggio  concordano  molteplici  nell’asse- 
rire  che  l’esercito  Russo,  che  già  toccò  sconfitta  il  16.  sulla  Cernaja,  con¬ 
centrato  di  bel  nuovo  fra  la  Makensie  ed  i  villaggi  di  Chiulii,  e  forte  di 
60000  uomini,  ancor  una  volta  voglia  tentar  la  sorte  delle  armi,  cercando 
di  far  punta  fra  le  nostre  linee  sino  a  Balaklava.  Eccoci  adunque  alla  vi¬ 
gilia  d’un  altra  battaglia  che  il  nemico  verrà  ad  offrirci  una  seconda  volta 
e  se  essa  si  protragga  ancor  di  qualche  giorno,  lo  farà  per  attender  l’arrivo 
delle  due  Divisioni  della  guardia,  che  mosse  dalla  Polonia,  devono  giun¬ 
gere  ai  primi  di  Settembre  nella  Crimea.  Sarà  uno  sforzo  supremo,  una 
lotta  di  giganti  e  noi  dovremo  certo  per  i  primi  sostener  l’urto  delle  loro 
ingenti  masse,  poiché  sia  opinione  mia  ferma  (che  molti  però  dividono) 
che  tutti  i  loro  sforzi  saran  diretti  ad  impadronirsi  della  chiave  tattica  di 
tutte  le  posizioni  della  Cernaja,  occupata  appunto  dalla  nostra  la  Divisione. 

Ma  alla  loro  audacia  e  valore,  risponderemo  col  fermo  nostro  conte¬ 
gno,  ed  ho  piena  fiducia  che  le  nostre  mitraglie  e  le  nostre  baionette  saran 
la  miglior  logica  del  momento.  E  dissi  audacia  loro  e  valore,  poiché  t’ac¬ 
certo  che  al  vedere  i  Russi  avanzarsi  in  fitte  colonne  sotto  una  grandine 
di  proiettili  d’ogni  calibro,  il  vederli  riformarsi  respinti  una  prima  volta, 
sempre  sotto  un  fuoco  infernale  e  ritornare  ad  assalire,  son  cose  tali  che 
a  farle  vuoici  truppe  vecchie  e  di  gran  valore,  animate  poi  da  un  senti¬ 
mento  religioso  che  va  sino  al  fanatismo. 

Ammiratore  però  del  lor  coraggio  e  fermezza  in  masse,  io  mi  convinsi 
più  che  mai  nella  battaglia  delli  16.  che  se  il  valor  loro  è  grande  attaccando 
per  masse,  individualmente  poi  ogni  soldato  Russo  deve  sentire  la  propria 
inferiorità  su  ciascuno  di  noi,  poiché  vidi  delle  forti  loro  colonne,  che 
s’eran  avanzate  malgrado  il  più  terribile  fuoco  di  cannoni  e  moschetti  ch’io 
m’abbia  mai  visto,  retrocedere  poi  ad  una  carica  impetuosa  di  baionetta 
fatta  dai  Francesi  e  da’  nostri,  anche  di  1/5  inferiori  in  numero. 

Le  condizioni  dei  Russi  entro  Sebastopoli  devono  peggiorare  di  giorno 
in  giorno  ristretti  vieppiù  in  una  cerchia  di  ferro,  e  ciò  spiega  gli  sforzi 
supremi  dell’esercito  d’osservazione  per  sfondarci,  ed  osar  attaccar  posizioni 
che  alla  forza  della  struttura  naturale,  noi  aggiungemmo  quelle  dell’arte, 
senza  tener  conto  poi  della  parte  morale. 

Il  Generale  Montevecchio  [comandante  la  4a  Brigata  del  Corpo  di 
Spedizione]  ferito  gravemente  ai  polmoni  nella  battaglia  del  16.  non  è 
per  anco  morto,  e  taluni  medici  cominciano  a  sperare  di  poterlo  salvare. 
Dio  lo  voglia!  Egli  è  un  valente  soldato! 

Trasportato  all’ambulanza  dopo  aver  ricevuto  la  grave  ferita,  disse  a 
quei  che  il  circondavano  con  una  calma  la  più  perfetta:  Sono  contento  che 
finisco  la  mia  carriera  di  soldato,  morendo  sul  campo  di  battaglia  pel  Re 
e  pel  Paese.  Poi  si  compose  tranquillamente  alla  medicatura  degli  uomini 
dell’arte,  e  tosto  aggravossi  il  suo  stato  sicché  non  potè  più  parlare;  ma 
rial  volto  e  dagli  occhi  traspariva  una  serenità,  una  calma  che  incantava! 
Tutti  i  voti  più  fervidi  vengon  fatti  perché  sia  salvo,  e  chi  sa  che  la  Prov¬ 
videnza  noi  faccia! 

Voglio  sperare  che  Francesco  [un  altro  fratello,  capitano  nel  16°  Fan¬ 
teria  in  Sardegna]  sarà  bene  in  salute  malgrado  il  cholera  infierisca  a 
Sassari,  e  che  svanita  la  malattia  presto  potrà  alfine  ritornare  in  Piemonte. 
Io  sto  a  maraviglia  quantunque  molti  siano  gli  ammalati,  massime  in  uffi¬ 
ciali.  Le  febbri  frutto  della  Tchernaja  sono  all’ordine  del  giorno,  e  molte 
di  esse  danno  perfino  il  delirio,  e  poi  abbattono  siffattamente  le  forze  che 
non  sia  più  possibile  il  rilevarsi  per  gran  tempo  da  una  totale  prostrazione 
di  esse.  I  nostri  ammalati  sono  a  quest’ora  più  di  3000  negli  spedali,  senza 
i  molti  rnen  gravi  che  rimangono  alle  infermerie  nei  campi  e  senza  contare 
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i  feriti  del  16.;  per  cui  non  possiamo  entrar  in  linea  di  battaglia  in  numero 
maggiore  di  8  a  9  mila  uomini.  È  ben  poca  cosa,  ed  avremmo  gran  bisogno 
che  ci  riempissero  i  vuoti  nelle  file,  facendo  rientrar  in  patria  i  molti  con¬ 
valescenti,  senza  di  cui  saremo  ridotti  al  non  nulla,  e  si  perderà  così  l’oc¬ 
casione  di  far  onore  al  paese,  ed  innalzar  superba  la  bandiera  italiana,  ove 
l’occasione  si  presenti,  poiché  con  pochi  uomini  si  fan  poche  cose. 

Lorenzo  sta  pur  benone  in  salute  e  si  regola  bene,  ed  il  Generale 
Mollard  [comandante  la  5a  Brigata  della  2a  Divisione  del  Corpo  di  Spe¬ 
dizione]  lo  fé  pranzar  seco  lui  e  lo  invitò  ad  andarlo  a  trovar  soventi,  ed 
il  Colonnello  Leotardi  [comandante  il  5°  Reggimento  della  stessa  Brigata] 
gli  usa  molti  riguardi,  e  mi  dicon  entrambi  die  faranno  tutto  che  è  in  lor 
potere  per  metterlo  all’onor  del  mondo  poiché  se  lo  merita  colla  sua  buona 
volontà  in  tutto  ciò  ch’ei  fa. 

Qui  fra  noi  nel  campo  è  un  grido  universale  di  biasimo  contro  Cavour, 
perché  da  tre  mesi  ci  lascia  senza  sigari,  e  quelli  che  mandò  nel  primo 
mese,  era  dò  che  niun  facchino  avrebbe  più  fumato.  È  una  vera  infamia! 
qui  che  non  si  ha  altra  consolazione  che  fumare,  esser  costretto  a  pagare 
4,  o  5  soldi  dei  pessimi  sigari  di  Francia,  mentre  ne  potressimo  avere  uno 
eccellente  per  cinque  centesimi!  Se  ciò  continua  ti  scriverò  per  una  prov¬ 
vista  di  sigari  per  quest’inverno,  poiché  ormai  è  d’uopo  pel  ritardo  dell’at¬ 
tacco  di  Malakoff  addattarsi  a  passarlo  qui  quand’anche  le  cose  vadano 
bene,  come  non  ne  dubito,  vista  l’impossibilità  di  potere  tutto  imbarcare 
nella  entrante  stagione,  cattiva  per  la  navigazione. 

Così  pure  ti  scriverò  per  altre  cose.  Gli  oggetti  e  le  cose  han  qui  prezzi 
favolosi,  per  cui  qui  il  risparmio  sulle  paghe  sia  poco  a  presso  una  chi¬ 
mera!  Addio  caro  Cesare,  abbracciami  Maman  e  tutta  la  famiglia.  Saluta 
tutti  i  parenti  ed  amci,  e  mille  rispetti  a  casa  Danesi  e  mi  credi  di  te 
aff.mo  Ettore. 

1.  Settembre  1855  -  Da  Kamara 

Due  righe  in  tutta  fretta  perché  mi  manchi  il  tempo  di  far  di  più. 
La  mia  salute  continua  ad  esser  eccdlente:  Lorenzo  sta  benone  ed  è  amato 
dai  superiori.  Ringrazia  Maman  pel  gilet  sebbene  non  l’abbia  finora  rice¬ 
vuto,  ma  credo  arriverà  e  veramente  mi  faccia  bisogno.  Fra  gli  oggetti  che 
mi  saran  necessarii  quest’inverno,  che  bisognerà  certo  passar  tutto  o  in 
gran  parte  in  Crimea,  mi  sarebbe  d’uopo  il  paletot  da  borghese  di  pillot 
che  lasciai  nella  cassa,  ma  senza  voler  che  la  famiglia  faccia  spese  più  oltre 
per  me,  martedì  prossimo  ti  scriverò  per  gli  oggetti  che  posso  aver  lasciato 
costì  e  che  m’abbisognano. 

Siamo  sempre  nell’attesa  di  un  nuovo  attacco  per  parte  dell’esercito 
Russo,  che  non  mancherà  d’arrivare,  come  sforzo  supremo,  appena  abbian 
ricevuto  le  due  Divisioni  di  Granatieri  della  Guardia,  che  devon  giungere 
ai  primi  giorni  di  questo  mese.  Avran  però  sempre  brutto  giuoco! 

Il  cuore  mi  si  aprì  alla  più  viva  gioia  nel  ricever  una1  lettera  di  Fran¬ 
cesco  in  data  11  e  tanto  più  che  lo  sapeva  malato.  Dio  sia  ringraziato!  a 
quest’ora  lo  voglio  sperare  perfettamente  fuori  di  pericolo  se  non  total¬ 
mente  ristabilito.  Le  lettere  tutte  scritte  agli  ufficiali  del  Batt.e  di  guerra 
del  16°  mi  confermano  in  questo  momento  esser  egli  fuori  d’ogni  pericolo. 

Un  caldo  abbraccio  a  Maman,  ai  fratellini,  e  tante  cose  a  Francesco. 
Mille  saluti  ai  parenti  ed  amici.  Qui  da  due  giorni  abbiamo  venti  fred¬ 
dissimi  e  glaciali.  Addio. 

il  tuo  aff.mo  Ettore 

7  Settembre  1855  -  da  Kamara 

Da  ieri  l’altro  il  bombardamento  di  Sebastopoli  è  cominciato.  Che 
musica!...  La  terra  ne  trema  sin  sotto  ai  nostri  piedi,  sebbene  distiamo 
dieci  chilometri  dalle  trincee.  Quanto  sia  per  durare  nessun  lo  sa,  ma  certo 
le  colonne  non  andranno  all’assalto  che  allorquando  un  diluvio  di  ferro  e 
di  fuoco  lo  avrà  reso  pressoché  quasi  sicuro.  Ciò  che  i  giornali  avevan 
annunziato  per  bombardamento  il  giorno  17  agosto,  non  lo  era  per  nulla. 
Fu  un  vivo  cannoneggiamento  delle  batterie  Inglesi  che  si  piacquero  a 
lanciar  1200  a  1300  grosse  bombe  nel  terrapieno  del  Gran  Redan. 

L’altro  ieri  però  il  fuoco  venne  aperto  su  tutta  la  linea  allo  spuntar 
del  giorno.  Gli  alleati  salutaron  il  sol  nascente  con  800  enormi  bocche  a 
fuoco  che  vomitaron  l’eccidio  sopra  Sebastopoli.  Fu  un  preludio  che  non 


475 


ebbe  finora  mai  il  simile  nella  storia  degli  assedii,  poiché  mai  siavi  stato 
esempio  d’una  sì  grande  concentrazione  di  batterie  contro  una  piazza. 

Aggiungi  ora  a  questo  potente  rullio,  che  debolmente  imita  il  tuono 
ne’  suoi  massimi  furori,  quello  che  ne  riprodusser  le  1000  bocche  a  fuoco 
che  d’entro  Sebastopoli  risposer  con  pari  nota  al  concerto,  ed  avrai  un’idea 
di  ciò  che  sia  una  cotal  sinfonia. 

Ma  lasciamo  le  immagini  -  venendo  al  concreto  ti  soggiungerò  che  il 
bombardamento  degli  alleati  cominciato  il  5  allo  albeggiare  durò  tutto  il 
giorno,  diminuendo  alquanto  d’intensità  dalle  ore  10  di  mattino  alle  3  di 
pomeriggo;  poi  riprese  più  possente.  Nella  notte  verso  le  9  ore  di  sera  un 
immensa  colonna  di  fuoco  vidimo  alzarsi  da  Sebastopoli,  e  seppimo  essere 
un  bastimento  da  guerra  a  due  ponti  (una  fregata)  che  le  bombe  avevan 
raggiunto  nella  gran  baia,  e  che  ci  porgeva  lo  spettacolo  come  di  un  aurora 
boreale.  La  Russia  conta  una  fregata  di  meno  entro  Sebastopoli!  L’incendio 
durò  fin  oltre  la  mezzanotte.  Il  bombardamento  durò  tutta  la  notte  dal 
5  al  6,  diminuendo  alquanto  d’intensità  dalle  ore  8  mattutine  alle  3  del 
giorno  6;  ma  in  tal  ora  riprese  più  possente,  ed  a  quella  in  cui  ti  scrivo 
del  dì  successivo,  cioè  le  12,  perdura  colla  stessa  veemenza.  Sono  adunque 
già  oltre  54  ore  che  una  pioggia  di  ferro  e  di  fuoco  cade  su  una  piccola 
zona  di  terreno!...  attendiamo  la  fine  di  tal  distruzione!... 

Ieri  6.  all’alba  il  Generale  in  capo  [Alfonso  Ferrerò  Della  Marmora  J 
ragunò  i  Generali  al  campo,  e  fé  estrarre  a  sorte  fra  la  la  2a  e  3a  Brigata 
(cioè  Decavero,  Fanti,  e  Cialdini)  quella  cui  spettava  partir  tosto  per 
Sebastopoli  onde  prender  parte  all’assalto.  Fu  un  bel  gentile  atto  dei 
Francesi  questo  di  voler  dividere  con  noi  tal  gloria  ed  i  nostri  agognavano 
grandemente  di  aver  una  rappresentanza  in  un  atto  che  segnerà  un  epopea 
di  gloria  sulle  pagine  storiche  del  nostro  paese.  La  sorte  favorì  la  Brigata 
P.iflldim  che  si  recò  stamane  al  gran  campo  Francese,  sull’altopiano  del 
Chersoneso,  dove  farà  parte  della  4a  Divisione  di  tal  armata.  Ignorasi  quale 
sarà  il  punto  di  Sebastopoli  su  cui  la  colonna  Piemontese  dovrà  montar 
all’assalto,  ma  qualunque  ei  siasi,  i  nostri  non  falliranno  al  nome  glorioso 
che  s’acquistarono  in  tutti  i  tempi,  ed  una  nuova  aureola  di  gloria  sara 
aggiunta  (io  ne  son  convinto)  alla  nostra  bandiera.  In  pochi  giorni  noi  vi 
scriveremo  a  caratteri  che  il  tempo  non  varrà  a  cancellare  su  uno  degli 
orli-  Vittoria  della  Tchernaja  -  assalto  e  presa  di  Sebastopoli. 

Ti  scrivo  a  mala  pena  e  con  tutti  gli  stenti  perché  da  ieri  sera  in 
ispecie  il  vento  ch’era  già  forte  in  tutti  gli  scorsi  giorni,  aumento  nella 
notte  scorsa  d’intensità,  talché  a  mala  pena  ben  chiuso  entro  la  tenda  die 
tningrrifl  d’andar  nelle  nubi,  posso  trattenere  la  carta  sulle  ginocchia.  Ne 
son  stordito,  e  la  testa  mi  sta  appena  sulle  spalle.  Se  1  armata  Russa  d  osser¬ 
vazione  ha  debito  d’ attaccarci  si  è  in  questi  momenti  in  cui  sta  per  deci¬ 
dersi  la  question  vitale  della  loro  cara  Sebastopoli;  e  noi  li  attendiamo  di 
tutto  cuore,  e  non  dormiamo  che  d’un  occhio. 

Addio,  addio.  Mille  saluti  a  Marnan,  Francesco  e  tutti.  Sono  talmente 
occupato  che  non  posso  pensare  a  scriverti  a  mio  riguardo  su  do  che 
t’avevo  detto  degli  oggetti  necessarii  fra  quelli  lasciati  a  casa. 

Il  tuo  Ettore 

13  Settembre  1855  -  da  Kamara 

Un  gran  fatto  si  compiè  in  questi  ultimi  giorni,  uno  di  quei  fatti  che 
la  storia  registrerà  nelle  pagine  gloriose  e  che  i  nostri  posteri  ricorderanno 
con  fierezza.  Sebastopoli  è  caduta!  il  baluardo  della  potenza  Russa  nel  Mar 
Nero  non  è  più!  Queste  due  frasi  che  racchiudono  lo  sforzo  di  due  potenti 
nasoni  durante  11  mesi,  l’abnegazione  ed  il  sacrifico  generoso  di  tante 
migliaia  di  valorosi  che  del  loro  sangue  inaffiarono  queste  piazze  della 
Tauride,  avranno  certo  trovato  un’eco  immensa  di  giubilo  in  tutta  Europa, 
ed  a  ragione  poiché  l’impresa  fosse  siffattamente  colossale  che  a  ben  giu¬ 
dicarla  fosse  d’uopo  il  vedere  od  aver  veduto  di  che  si  trattasse. 

Veniamo  succintamente  ai  fatti. 

Dopo  tre  giorni  e  mezzo  di  un  bombardamento  unico  finora  nella 
storia  degli  assedii,  al  mezzodì  ed  1/4  del  giorno  8,  le  numerose  colonne 
rWli  alleati  sboccando  dalle  trincee  sotto  ad  una  grandine  di  proiettili 
lanciaronsi  all’assalto.  Dieci  minuti  dopo  lo  stendardo  di  Francia  fra  un 
nuvolo  denso  di  fumo  era  piantato  nella  torre  di  Malakoff,  e  le  sue  im- 
mense  pieghe  ondeggiavano  gloriose  al  vento  sotto  le  ali  dell  aquila  che 
le  protegge. 


L’assalto  fu  dato  dai  Francesi  al  Bastione  Centrale  ed  al  Bastione  du 
Màt\  ivi  figurava  la  colonna  Piemontese  (che  quantunque  non  sia  poi 
montata  all’assalto  perché  il  Bastion  du  Màt  non  potè  essere  attaccato 
pell’insuccesso  avuto  al  Bastion  Central,  pure  destò  universale  ammira¬ 
zione  pel  fermo  contegno  che  tenne  nelle  trincee  sotto  un  dirottissimo 
fuoco  del  nemico.  Le  nostre  perdite  furono  di  40  uomini  tra  morti  e  feriti). 

Gli  Inglesi  assaltarono  il  Gran  Rédan,  ed  i  Francesi  di  bel  nuovo  le 
opere  tutte  che  il  Gran  Rédan  congiungevano  colla  riva  sinistra  della  baia 
del  Carenaggio,  cioè:  Malakojf,  Petit  Rédan  e  Batterìe  Noire  (1). 

A  Malakofi  il  successo  fu  completo;  i  Francesi  vi  penetrarono  con  uno 
slancio  degno  dei  primi  soldati  del  mondo,  e  niun  sforzo  dei  Russi  valse 
a  ricacciameli.  Il  combattimento  vi  durò  fino  a  notte  avanzata,  perché 
non  interrotti  assalti  abbiano  tentato  i  nemici  a  riprenderlo,  ma  l’aquila 
Napoleonide  stette  salda.  Dessa  non  smentì  l’antica  fama.  Corsero  ivi 
fiumi  di  sangue,  e  le  fero  corona  monti  di  cadaveri!...  Al  Gran  Rédan 
gli  Inglesi  non  soccorsi  in  tempo  dalle  loro  riserve  non  poterono  stabilirsi 
e  vennero  ricacciati  fuori. 

Al  Bastion-central  dove  successe  il  finto  attacco  che  attirò  nel  primo 
momento  molte  forze  nemiche  sul  sito,  i  Francesi  penetrarono,  ma  sover¬ 
chiati  dal  numero  dovetter  ripiegare  con  perdite  ingenti.  Ma  la  chiave 
della  posizione  era  Malakofi  e  dessa  era  ai  Francesi.  Niuna  forza  umana 
poteva  più  salvar  la  piazza.  I  Russi  s’appigliarono  al  partito  di  distrugger 
essi  stessi  l’opera  loro.  Durante  la  notte  diedero  fuoco  alla  città  e  fecero 
saltare  in  aria  i  forti  costrutti  con  tanta  cura  sulla  riva  sinistra  della  gran 
Baja,  cioè  Alessandro,  della  Quarantena,  Nicola  e  Paolo,  e  dieder  fuoco 
alle  mine  ed  ai  magazzini  a  polvere  stabiliti  sotto  il  Bastion  centrai,  Ba¬ 
stion  du  Màt,  Grand  Rédan,  e  piccolo  Rédan.  Colarono  a  fondo  i  loro  va¬ 
scelli,  arser  i  legni  minori  e  rotto  il  ponte  dopo  aver  transitato  sulla  destra 
riva,  abbandonarono  la  parte  meridionale  di  Sebastopoli,  che  comprende 
la  città,  il  borgo  della  marina,  gli  arsenali  con  immensi  approvvigiona¬ 
menti,  i  magnifichi  Docks,  le  superbe  caserme,  etc...  il  successo  fu  im¬ 
menso!  Fu  vera  fortuna  che  la  nostra  Brigata  non  sia  montata  sul  Bastion 
du  Màt.  Erale  riservato  dopo  le  enormi  perdite  che  avrebbe  toccato  per 
giungervi,  erale  riservato  il  saltar  in  aria!... 

Il  generale  del  Genio  Niel,  a  cui  è  dovuto  gran  parte  del  trionfo,  per¬ 
ché  seppe  sì  bene  trovare  il  punto  debole,  disse  che  l’insuccesso  del  Bastion 
centrai  fu  gran  ventura,  poiché  nos  braves  Piemontais  con  gran  numero 
dei  loro  avrebber  avuto  una  troppo  triste  fine.  La  nostra  Brigata  a  detta 
di  tal  generale  e  di  tutti  i  Generali  Francesi  contribuì  anche  non  poco  al 
successo,  in  quanto  che  essa  avendo  lasciato  supporre  ai  Russi  che  eravi 
tutto  il  Corpo  Piemontese,  avevano  essi  diminuite  di  molto  le  forti  riserve 
dietro  Malakofi  per  dirigerle  al  Màt,  ciò  che  facilitò  il  primo  stabilimento 
dei  Francesi  a  Malakofi  stesso. 

La  giornata  dell’8  7bre  (come  dice  Pelissier  nel  suo  ordine  del  giorno) 
in  cui  hanno  sventolato  insieme  le  bandiere  delle  armate  Inglese,  Piemon¬ 
tese  e  Francese  sarà  un  giorno  per  sempre  memorando! 

Il  giorno  successivo  percorsi  a  cavallo  la  città  in  fiamme,  ed  il  borgo 
della  Marina  (Karabelnaia)  e  visitai  le  immense  e  colossali  opere.  Le 
armate  vi  passeggiavano  trionfalmente  e  cercando  ritirar  bottino  dove  il 
fuoco  non  era  giunto! 

Fra  mucchi  di  cadaveri  e  di  feriti,  fra  le  detonazioni  di  mine  che 
scoppiavano  ad  ogni  istante  a  poca  distanza,  fra  le  fiamme  che  s’innalza¬ 
vano  sanguigne  al  cielo,  urli  di  gioia  mandavano  i  soldati  ebbri  della 
vittoria,  ed  i  tre  stendardi  menzionati  sventolavan  maestosi,  mentr’io  pro¬ 
vavo  sensazioni  ignote  finora,  grandiose  di  lutto  e  di  gloria!... 

Le  perdite  dei  Francesi  sono  riconosciute  al  dì  d’oggi  di  7  mila  uomini 
fra  morti  e  feriti.  Su  19  generali  che  presero  parte  all’assalto,  17  furono 
posti  fuori  combattimento,  cinque  fra  essi  rimaser  morti.  Il  prode  Bous- 
quet  è  ferito  gravemente. 

Gli  Inglesi  ebbero  2400  uomini  fuori  combattimento,  fra  cui  150  uffi¬ 
ciali  di  cui  50  morti.  Noi  40  uomini  fuori  combattimento,  'di  cui  5.  morti 
sul  sito. 

Le  perdite  Russe  sono  anche  enormi  e  solo  calcolandole  uguali  a 


quelle  degli  alleati  si  può  conchiudere  a  19  mila  uomini  le  perdite  d’ambe 
le  parti  nella  giornata. 

Anch’io  volli  avere  varii  piccoli  souvenirs  di  Sebastopoli,  che  raccolsi 
sul  sito  in  mezzo  al  fuoco  divoratore.  Io  te  li  manderò  alla  prima  occasione 
perché  li  conserviate  in  famiglia.  Frattanto  t’acchiudo  un  fiore  colto  nel 
giardino  del  palazzo  che  fu  già  di  Mentchikofi,  ora  di  Osten-Saken  gover¬ 
natore  della  città.  Le  fiamme  vi  penetravano  quando  lo  colsi.  Addio- 
mille  saluti  ed  abbracci  alla  cara  Maman,  ai  fratelli  minori.  Lorenzo  sta 
a  meraviglia. 

Il  tuo  amantissimo  Ettore 

P.S.  Ho  scritto  male,  ma  le  impressioni  sono  ancora  in  me  tali,  che 
a  volertele  esprimer  tutte  non  trovo  frasi;  io  son  stordito  di  ciò  che  vidi 
e  dell’immenso  successo. 

(1)  Ti  vorrebbe  una  carta  per  comprendere  com’io  ti  abbia  designate 
le  opere  varie  e  da  ché  attaccate  ordinatamente  dalla  sinistra  alla  destra. 

21  settembre  1855  -  dal  campo  di  Kamara 

Voglio  credere  che  avrai  ricevuto  la  mia  lettera  in  data  delli  13  in 
cui  ti  annunziavo  la  caduta  di  Sebastopoli.  Ora  più  di  prima  che  ci  è  dato 
di  poter  visitare  minutamente  le  fortificazioni  costrutte  dai  Russi  a  difesa 
del  baluardo  della  lor  potenza  marittima  nel  Mar  Nero,  noi  siamo  sempre 
più  storditi  deH’immensità  del  successo  ottenuto.  Io  voleva  con  questo 
corriere  scriverti  a  lungo  delle  impressioni  provate  nelle  visite  fatte,  ma 
ciò  m’è  impossibile  pel  molto  lavoro  ch’io  devo  sbrigare  in  questi  giorni, 
fra  cui  quello  del  tracciamento  dei  campi  d’inverno,  secondo  il  sistema 
adottato  da  una  commissione  colla  costruzione  di  capanne  interrate  e 
costrutte  coi  materiali  che  abbiamo  sottomano,  cioè  tronchi  di  piccoli 
alberi  e  fascine.  M’è  d’uopo  quinci  rimandare  ad  altra  volta  l’idea.  Il  de¬ 
siderio  è  qui  generale  di  incalzare  l’esercito  Russo  ed  obbligarlo  ad  eva¬ 
cuare  totalmente  la  Crimea,  ma  non  so  se  le  condizioni  politiche  vi  si 
opporranno,  e  se  non  verremo  costretti  a  passare  un  inverno  rintanati  e 
soggetti  a  mille  disagi  con  poca  speranza  di  dare  o  ricever  battaglia  su  un 
terreno  che  per  le  pioggie  incominciate  da  alcuni  giorni  comincia  a  di¬ 
ventare  impraticabile. 

Il  gilet  non  l’ebbi  ancora  perché  De  Sonnaz  non  ricevè  pur  anco  rin¬ 
volto  statogli  spedito  dalla  sua  famiglia,  ma  credo  che  quegli  che  il  porta 
non  tarderà  ad  arrivare. 

Noi  per  ora  non  desideriamo  meglio  che  una  buona  campagna  contro 
i  Russi,  e  più  volentieri  contro  gli  Austriaci,  ma  abbiamo  d’uopo  che  ci 
vengan  inviati  almeno  cinque  mila  uomini  per  rifornire  i  quadri  de’  morti, 
degli  ammalati  e  degli  inetti  a  sopportare  più  oltre  le  fatiche  della  guerra. 

Salutami  ed  abbracciami  la  cara  Maman,  i  fratelli  tutti,  poi  il  cugino 
Bocca  e  tutti  i  parenti  ed  amici.  Lorenzo  sta  sempre  benone  e  non  anela 
che  battaglie. 

Il  tuo  Ettore 

28  settembre  1855  -  Dal  campo  di  Kamara 

Non  ho  gran  tempo  per  trattenermi  teco,  né  novità  d’importanza  da 
raccontarti.  Nell’attesa  però  delle  operazioni  militari,  che  la  politica  e  le 
condizioni  atmosferiche  della  stagione  ci  permetteranno  d’intraprendere  e 
che  tutti  sperano  ardentemente,  noi  calcolando  fra  le  possibilità  quella  di 
rimanere  anche  stazionari  una  parte  dell’inverno,  lavoriamo  ad  interrarci 
come  talpe. 

Spero  però  che  prima  di  nasconderci  sotterra,  avremo  ancora  una 
buona  occasione  di  mostrarsi  alla  luce  del  sole  ai  Russi  per  confermarli 
sempre  più  e  viemaggiormente  che  in  campo  aperto  non  valgono  quello 
che  noi  vagliamo,  poiché  il  loro  valore  di  masse  finisce  là  dove  incomincia 
l’azione  individuale  per  cui  si  richiede  l’intelligenza  e  lo  slancio  che  i 
popoli  del  Nord  ancor  non  possiedono. 

Con  mio  sommo  dispiacere  deggio  rimandare  ad  altra  volta  la  de¬ 
scrizione  che  ti  promisi  delle  mie  impressioni  di  Sebastopoli.  Addio  caro 
Cesare  mille  saluti  ed  abbracci  ricevi  da  me  e  da  Lorenzo  estensibili  alla 
cara  Maman  e  fratelli. 

Il  tuo  aff.mo  Ettore 
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285. 

Canzonetta  in  piem.  di  4  strofe  di 
12  versi  ciascuna,  su  musica  del 
M.  R.  Cuconato.  Premiata  al  con¬ 
corso  del  Concerto  Eden  1908.  (In¬ 
cipit:  Da  quaich  temp,  preuvo  na 
cosa  /  Ch’i  sai  pa  ben  definì;). 

121  Ant  me  Ciabot,  eh’ a  sia  tant  Chiel 
com  Chila,  /  L’han  visi  la  luce,  a  son 
vnù  grand  e  ardì:  /  E  adess,  la  gioja 
che  ant  coui  cheur  a  brila  /  As  riversa 
ant  me  cheur  per  sì  bel  dì.  [Torino]  : 
Montabone,  [1868],  f.v.,  162  x  263. 

Quattro  versi  in  piem.  in  occasione 
del  matrimonio  della  Principessa 
Margherita  di  Savoia  con  il  Prin¬ 
cipe  Umberto  di  Piemonte.  La  stro¬ 
fa  è  stampata  su  di  un  cartoncino 
con  fotografia,  eseguita  da  Monta¬ 
bone  fotografo  di  S.M.,  in  cui  è 
ritratto  Gianduia,  primo,  vero  ed 
unico,  che  presenta  d  ritratti  dei 
due  futuri  sposi.  La  strofa  è  se¬ 
gnalata  da  Mina  (Clivio  n.  158) 
nel  suo  «  Canzoni  piemontesi  e 
cenni  storici  sulla  letteratura  subal¬ 
pina  »  alla  Nota  II  di  p.  242. 

Altre  2  strofe  composte  per  la 
medesima  occasione,  con  una  foto¬ 
grafia  di  Gianduia  in  una  posa  di¬ 
versa,  sono  segnalate  al  n.  158  ed 
al  n.  181  di  questa  integrazione. 

^22  [Arnaldi,  Giuseppe  alias]  ARNO- 
.10.  Je  stranom  dij  Pais  d’Italia.  Tu¬ 
ta:  S.  Bosdo  Editór,  1902,  62,  105  x 


«  Je  Stranom  »,  1-34;  «  Indice  Alfa- 
betich  »,  35-62.  Tutto  in  prosa 
piemontese. 

123  ASSALINI,  Giovanni  (detto  «  Na- 
sin  »).  «  La  Cannsòn  dij  Padrón  ’d  ca, 
’n  sei  mótiv:  Vieni  Rosina  vieni  ».  in 
Canzoni  Popolari.  Torino:  Tip.  R. 
Gayet,  [inizio  ’900],  f.v.,  249x178. 

Canzonetta  umoristica  in  piem.  di 
3  strofe  di  20  versi  ciascuna.  (In¬ 
cipit:  Ma  chissà  quand  finirà  /  costa 
gran  questión). 

124  BALLATORE,  G.  «  Carlevè  ’d 
Fossan.  I  Monarca.  Canson  frusta  del 
1870  »  in  Carlevé  ’d  Fossan  1870-1925. 
Sii.:  Tip.  Mario  Capra,  1925,  f.v., 
169x250. 

«  Canson  »  di  5  ottave  più  4  versi 
di  ritornello  per  ogni  ottava,  in 
piem.  Al  recto  programma  del 
«  Carlevé  »  con  una  xilografia  del¬ 
la  maschera  «  Gionalin  I  ».  (Inci¬ 
pit:  Sòma  busse  un  po’  ’d  bar¬ 
bera  /  Con  ’na  grossa  d’agnolot;). 

125  BARBERO,  Paolo.  Andóma  ’n 
campagna.  Torino:  Tip.  R.  Gayet, 
[inizio  ’900],  f.v.,  176  x  252. 

«  Nuovissima  canzonetta  campagno¬ 
la  »  di  4  terzine,  in  piem.  (Incipit: 
L’invem  Tóma  passalo  -  is  sentòma 
digòrdì  e  digórdì,  /  La  primavera 
a  riva,  e  ’ndòma  an  po’  ’n  colina). 

126  [BERTETTI,  Maurizio],  Mouris- 
si  Brtat'Preive  P.A.  Essend  comparsa 
an  pubblio  ant  la  Gésa  d’  San  Flip  d’ 
Turin  l’ancona  dipinta  da  sor  Roc  Co- 
manedi  ch’a  rappresenta  la  Madona 
con  ’l  Bambin,  S.  Carlo,  S.  Fransasc 
d’Sales  con  moutbin  d’angei  e  angelat. 
Torino:  presso  G.  M.  Briolo,  1792, 
f.v.,  156x194. 

«  Sonat  »  in  piem.  (Incipit:  Fouble 
che  bela  pessa!  Oh  che  quadroni  / 
Li  sì,  ch’a  s’i  vad  propri  T  brav 
pittor:  ). 

127  [BERTETTI,  Maurizio],  Preive 
Morissi  Bertat.  «  Al  raccoglitor  »  in 
Alle  nozze  del  signor  Giosefo  Orsi 
di  Mondovì  colla  damigella  Marianna 
Broglia  di  Chieri.  Applauso  poetico. 


Cfr.  «  Studi  Piemontesi  »,  voi. 
I,  fase.  2,  novembre  1984,  pp.  402- 
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Torino:  Dalla  stamperia  Vincenzo  Bian¬ 
co  nel  palazzo  detto  dell’Università, 
1809,  28,  137x217. 

Canzone  in  piena,  di  4  sestine,  di 
un  «  Sonat  »  di  «  Parentesi  »  e 
di  5  sestine  di  «  Claudite  »,  23-26. 
(Incipit:  Regis,  pr  fama  iv  conos- 
sia,  d’anlora!  /  I  se  Pastor  dia 
Doira,  i  sé  Pittor:  /;  il  «  Sonat»: 
Baland,  cantand  ognun  fà  lo,  eh’ a 
sà,  /  E  s’a  sà  poch,  un  ch’a  sia 


128  [BERTETTI,  Maurizio],  Morissi 
Brtat.  «Cansson»  in  Agli  augurati 
sposi,  il  signor  avvocato  Domenico 
Cauda  e  la  damigella  Metilde  Ferrerò, 
Omaggio.  Torino:  Degli  Stampatori 
Davico  e  Picco,  1815,  12,  121x178. 
«  Cansson  »  in  piem.  di  16  quartine. 
8-11.  (Incipit:  l’era  lì  ch’i  mito- 
nava  /  Caie  dì  fà  sul  matrimoni). 


129  [BERTETTI,  Maurizio],  Morissi 
Bertat.  «Sonat»  in  Fiori  poetici  rac¬ 
colti  in  occasione  delle  faustissime  noz¬ 
ze  fra  il  signor  Leonardo  Murialdo  e 
la  damigella  Teresa  Rhò.  Torino:  Dalla 
Stamperia  di  Luigi  Soffietti,  1815,  7, 
121 x 178. 

«Sonat»  in  piem.,  4.  (Incipit: 
Apena  sentì  a  dì  ch’as  mandava  / 
Monssù  Muriaud,  coul  ch’a  l’ha 
nom  Franchin,). 


130  [BERZANO].  Ra  Festa  d  tuie’  i 
paysan  dr’Astzana  pr’  avei  vist  soa 
Maestà  l  Re  d  Sardegna  Vittori  Ema - 
nuel  tome  an  Fiemont,  e  passe  an’Ast’ 
ai  disneii  d  Magg  d  r’ann  mil-euit- 
sent-quatordez,  e  partì  au  lindoman 
pr  Turin.  Asti:  Stamperia  patria  di 
Gio.  Battista  Massa,  1814,  f.  v., 
303  x  442. 


«  Canson  »  in  astigiano  di  16  stro¬ 
fe  di  10  versi  ciascuna,  seguita  da 
6  note,  sempre  in  dialetto.  L’at¬ 
tribuzione  al  Berzano  è  ms.  e 
coeva.  (Incipit:  Avnì  fora  tuie’ 
ancheiii:  /  Si,  fora  tuie  noi  Pay¬ 
san,). 


131  Boccadoro  Primo  ossia  Giovo  a 
tutti.  Almanacco  morale  molto  istrut¬ 
tivo  compilato  da  Vittorio  L.  Nelson 
Torinese  Giorgian-Giorgino  membro  di 
parecchie  Società  Letterarie  per  l’anno 
bisestile  1832.  Torino:  Presso  Carlo 
Grosso  Libraio  e  Legatore  di  Libri  nel¬ 
la  contrada  del  Gallo,  1832,  32  +  78, 
87  x 120. 

Proverbi  in  piem.  alle  pp.  12,  16, 
17,  24,  25,  28,  30,  34,  39,  40,  45, 
48,  52,  53,  58,  62,  67,  69,  71. 

132  BORINGHIERI,  Pierin  Dante. 
Batimelia  e  Ramoliti.  S.n.t.,  1908,  4, 
130x211. 

«  Pouesia  d’ocasion  »  di  28  quar¬ 
tine  in  piem.  (Incipit:  I  damo 
pardon  /  Se,  gatià  d’ lor  President,). 


133  [BOVANO,  Luigi],  Bo...no.  Ver¬ 
si  e  prose  in  dialetto  ed  italiano  re¬ 
datti  tutti  e  tutte  dal  CEL...EBRE 
BO...NO.  Acqui:  Tipografia  P.  Righet¬ 
ti,  1894,  19,  120x188. 


Miscellanea  di  poesie  e  prose  in 
acquese  ed  in  italiano.  «  Pardon  », 
8-10,  a  firma  «  u  Sgaientà  »  di  58 
versi,  (Indpit:  Tuten-ne  bele  e 
care,  amis  car  e  dilett  /  Me  a  son 


sempr’u  solit  e  a  rim  cutne  in 
ghi...tt;);  «  La  me  Musa  »,  15, 
di  4  quartine,  (Indpit:  Il  lavre  sue 
bele  i  son  d’  ruben  /  Ed  i  soi  bei 
ngias  i  son  d’  zaffir;);  «Roba  da 
Teatér  »,  16,  sonetto,  (Incipit:  It 
n’avise  cui  squars  andu  cu  dis:  / 
Birbant,  balos,  moir  isbudlà! ...); 
«  Dall’Indovina  -  Sunètt  sensa... 
CUUA  »,  16,  sonetto,  (Incipit:  Per 
feme  u  già  cosa  ch’a  t’ho  da  de?^  / 
-  Na  lira  -  Ecco  la  lira:  ma  pero); 
«  Per  finire  -  Pistargninade  »,  17, 
di  20  versi,  (Incipit:  Quand’  ch’la 
sussurà  an  ca  vostra  mujé,  /  Per 
tant  che  la  l’ambósla  e  lasa  le,); 
«  Abbasso  gli...  SPIANATOI  vul¬ 
go  lasagnarò  »,  19,  prosa. 


134  CACHERANO  DELLA  ROCCA 
E  QUASSOLO,  Giuseppe  [alias  Un 
Militar  Astsan].  «  Sonett  »  in  Serto 
poetico  offerto  al  merito  distintissimo 
de’  chiarissimi  signori  sposi  Giuseppe 
Vincenzo  Bay  di  Racconigi,  ricevidore 
de’  domini,  e  conservatore  delle  ipote¬ 
che  del  circondario  d’Asti  e  damigella 
Emilia  Martin-Santel  di  Torino.  Asti: 
Stamperia  Pila,  1813,  13,  120  x  178. 

«  Sonett  »  in  piem.,  4.  (Incipit: 
Fora  fora  da  sì  Cupido,  e  Imène,  / 
Ragasson,  birrichin  sensa  giudissi,). 

135  CAGLIERÒ.  Cansson  dia  gnoca. 
Torino:  Tip.  M.  Artale,  [inizio  ’900], 
f.v.,  171x263. 

«  Cansson  »  in  piem.,  su  musica 
di  Gratusa,  di  4  strofe  di  16  versi 
ciascuna.  (Incipit:  Nói  sòma  ^’na 
partia  d’teste  taire  /  Ch’is  pióma 
mai  gnun  crussi  per  l’avnì!). 


136  CARLIN  (njm.i.).  Carlin  e  sóa 
fomna  al  Carlevè  d’  Turin.  Torino: 
Tip.  M.  Artale,  [miào  ’900],  f.v., 
206x294. 

«  Canssonetta  neuvissima  »  in  piem. 
di  4  strofe  di  12  versi  ciascuna. 
(Incipit:  A  Seto.  /  Oh!  Filomena 
cara,  /  Perchè  tanti  sagrin?). 

137  CARLINOT  (n.m.i.).  ’L  Bicerin 
e  le  vicende  d’  sóa  nassita.  Torino: 
Tip.  L.  Ratte»,  1923,  f.v.,  203x261. 

Canzone  in  piem.  di  6  strofe  di 
8  versi  ciascuna  «  d’  Carlinot,  re¬ 
datta:  del  “Birichin”.  Musica  del 
Maestro  Cav.  G.  Piovano  ».  È 
stata  composta  nell’occasione  che 
«  la  Società  fra  i  Giovani  Caffettie¬ 
ri,  Confettieri  e  Liquoristi  feste- 
giand  60  ani  d’vita  al  Gran  Veglion 


del  “Bicerin”.  Turin,  6  fevrè  1923  ». 
(Incipit:  Un  bel  dì  monssù  Cafè  / 
vist  tòtina  Cicolata). 

138  Carnovale  di  Torino  1871.  Guida 
Ufficiale  alle  Feste  e  Fiera  di  Gianduia. 
S.n.t.,  1871,  8,  170x246. 

Medaglione  con  la  testa  di  Gian¬ 
duia  e  la  scritta:  «  Viva  ’l  Carlevè, 
Viva  ’l  Rabel!!,  Viva  Noi!!»,  1; 
canzonetta  in  piem.  di  4  quartine, 
2.  (Incipit:  An  vdendse  andè  fal¬ 
be  /  J’anciòe  ant  ’l  baril,);  calen¬ 
dario  delle  feste  in  italiano,  2-3; 
«  Piano  generale  della  fiera  »,  4-5; 
programmi  speciali  in  italiano,  6-7; 
pianta  di  Torino,  8. 

139  [CARPEGNA,  Vincenzo],  Cen- 
tin.  Omage  dia  Bociofila  Porta  Susa 
ai  so  Soci.  Torino:  Tip.  Francesco 
Mittone,  1933,  15,  146x224. 

Sei  poesie  in  piem.  numerate  I-VI, 
3-13;  «  Enigmistica  èd  la  pòntruch- 
raffinghbocciofilistica  piemónteisa  » 
25  modi  di  dire  in  piem.  dei  gio¬ 
catori  di  bocce,  14;  «  Tradussión 
’d  l’enigmistica...  »  traduzione  in 
italiano  della  pagina  precedente,  15. 
(Incipit:  I.  L’ài  lesù  tanti  giórnai,  / 
ch’as  dilóngo  ’nt  ii  detai,  /;  II. 
Frequentane!  còst  bel  ambient  / 
rich  ’d  bei  tipo  sórident,  I;  III. 
Drinta  còsta  società,  /  dova  ’s 
passò  die  giòrnà  /  ;  IV.  Proseguenti 
’nt  la  rivista,  /  rilesend  la  lónga 
lista,  /;  V.  Ma  ch’a  sia  ’l  sòl  piasi  / 
ch’a  ’n  bòlòna  tuti  sì,  /;  VI.  I 
diversi  sentiment  /  e  così  ii  tempe- 
rament  /}. 

140  Cinquantenari  da  rie  e  da  piourè. 
S.n.t.,  [fine  ’800],  f.v.,  159x219. 

«  Sonett  »  in  piem.  (Incipit:  D’ia 
stofa  d’ùn  bèrgè  l’han  fàne  un 
Préve,  /  Causà  e  vestì  coun  cota 
e  bicocchin;). 

141  [COMO,  Anacleto],  Fra  Ana¬ 
cleto.  ’L  Bochett  d’  Gianduia.  Torino: 
Lit.  B.  Marchisio  e  figli,  [1888],  f.v., 
491x754. 

Canzone  di  9  sestine  in  piem.  (In¬ 
cipit:  O  Clotilde  dona  Santa!  / 
Angel  bon  del  Paradisi). 

Nella  parte  alta  del  foglio  ritratto 
degli  «  Augusti  Sposi  Principe  Ame¬ 
deo  e  Principessa  Letizia  »  ed  m 
basso  uno  scorcio  di  Torino  con 
Gianduja  che  porge  un  «  bochett  » 
di  fiori  ed  il  programma  delle  feste. 


142  «  Conssej  ’d  Pare  Giandouja  »  m 
Il  passatempo  ossia  piccolo  ricordo  ai 
Gianduja.  Almanacco  ridicolo  pel  1876. 
Anno  6°.  Torino:  Libraio  Giacomo 
Arneudo,  1876,  16,  102x152. 

Canzone  di  15  quartine  in  piem., 
15-16.  (Incipit:  Su  courage,  neui 
d’  Gianduja  /  Vni  sì  me  cari,  a 
scoutè). 
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143  Evviva  i  Gheub!  Drolaria.  To¬ 
rino-  Tip.  M.  Artale,  [inizio  ’900], 
f.v.,'  176  x  272. 

Canzone  di  15  sestine  in  piem. 
(Incipit:  Ant  coust  rnond  la  _gent 
pi  bona  /  e  pi  degna  d’atenssion). 

144  FASTNEO  SICCANI  (n.m.i.).  Per 
la  vincita  der  Pari  fata  dar  Aso  Gi- 
noveis  butà  ans  ra  corsa  ant’r  borg  d’ 
S.  Quiri  ai  quattr  d’  magg  dr’  an 
MDCCLXXXV.  Dar  Peis  gros  e  da 
ra  socia.  Bosinà  e  sonet  dedica  ai 
istess  Peis  gros  e  socia.  Ast:  s.l., 
1785,  f.  v.,  321x446. 

«  Bosinà  »  di  4  ottonari  in  asti¬ 
giano.  (Incipit:  J-Eissi  vist  ai  quattr 
d’ist  Meis,  /  Sitadin,  Paisan,  Bor- 
gheis,)  e  «  Sonet  »  con  la  coda, 
sempre  in  astigiano.  (Incipit:  Ani¬ 
mo:  adess  r’é  temp:  au  tocca  a 
Voi,  /  O  sgnori  Àso  dra  Corsa, 
ch’av  sei  pia). 

145  «  La  Fera  ’d  Moncalè  »  in  Ca¬ 
lendario  piemontese  per  l’anno  bise¬ 
stile  1784.  Torino:  Giammichele  Brio- 
Io,  1784,  152,  72x110. 

«  La  fera  d’  Moncalè  »  canzone  in 
piem.  di  12  strofe  di  18  versi  cia¬ 
scuna,  sulla  «  fera  dij  subiet  », 
5-13.  (Incipit:  A  la  fera  d’  Mon¬ 
calè  /  Chi  ven  nen  Tè  sicura  / 
Una  bruta  figura,  /  O  ’n  gran 
gnocas  alafè.). 

146  G.R.  (n.m.i.).  «  Al  preive  Ponza, 
professor  d’Umanità  a  Ivrea»  in  Al¬ 
l’ornatissimo  signore  Giuseppe  Ricciar¬ 
di  recentemente  nominato  Maire  di 
Cavour,  sua  Patria.  Poetici  plausi  dal 
prete  Michele  Ponza  reggente  di  uma¬ 
ne  lettere  nel  collegio  d‘ Ivrea,  in  atte¬ 
stato  di  verace  stima  e  di  affettuoso 
giubilo  presentati.  Ivrea:  Stamperia 
della  Prefettura,  e  della  Società  Agra¬ 
ria,  1813,  15,  127x206. 

Quattordici  versi  in  piem.  (Inci¬ 
pit:  A  m’ha  dime  l’autr’  di  J 
Don  Antoni  Marcellin). 

147  GALUCIO  ’L  BARBON  (n.m.i.). 
Guglielmo  a  dama  bète.  Neuva  cansso- 
netta  piemonteisa.  Torino:  Tip.  Ditta 
Marengo,  [1917],  f.v.,  200x288. 

«  Canssonetta  »  in  piem.  di  15 
versi.  (Incipit:  Guglielmo  e  i  so 
compare  alfin  a  damo  bute,  /  Je 
duma  sla  testassa  anche  ca  sio 
rute,). 

Il  Clivio,  al  n.  1358,  cita  un’edi¬ 
zione  stampata  da  Artale. 

148  [GASTALDI,  Giovanni],  TITO 
LIVIDO.  Je  stivalin  d’  vachètta,  neu- 
vissima  cansson.  Torino:  Tip.  M.  Ar¬ 
tale,  [inizio  ’900],  f.v.,  205x310. 

«Cansson»  in  piem.  di  3  strofe 
di  12  versi  dascuna.  (Incipit:  A 
Turin  le  fumele  /  studio  fina  la 
neuit  /  per  paresse  pi  bele). 


149  GATTI,  Bartolomeo.  Au  disnè 
sudai  an  ucasion  dia  festa  du  sgond 
decennio  dia  Fundassion  dia  Sucietà 
Uperaja  d’AICQ  a  j’11  d’Magg  1879. 
Rime  dicie  dau  Socio  Gatti  Bartolo¬ 
meo.  Acqui:  Tip.  Ferraris,  1879,  f.v., 
206x307. 

73  versi  in  dialetto  acquese.  (In- 
dpit:  Quand  cus  trata  ’d  fè  na 
festa,  an  union  da  bon  amis,  / 
Me  ai  bitreiva  fin  la  testa,  perchè 
a  me  um  e  smia  dvis). 

150  GEMELLI  G.  G.  e  GUIDO 
Nuccio.  Ah...  stai  Fresco!  Bizzarria 
Musicale  in  5  Quadri.  Musica  del  M° 
G.  Ghiri.  Torino:  Tip.  Giulio  Del  Si¬ 
gnore,  1922,  30,  139x213. 

«  Bizzarria  Musicale  »  in  piem.  rap¬ 
presentata  la  prima  volta  a  Torino, 
al  Teatro  Rossini,  dalla  Compagnia 
Piemontese  Comm.  Mario  Casaleg- 
gio  l’8  Dicembre  1922. 

151  II  Genio  de’  Tempi.  Almanacco 
all’ultima  moda  di  nuovo  autore  ita¬ 
liano,  latino,  francese  e  cabalistico  per 
l’anno  1813.  Almanach  fait  pour  les 
savans  et  pour  les  sots.  Torino:  Presso 
Francesco  Binelli  Librajo  nella  con¬ 
trada  de’  Cavagnari  dietro  la  Chiesa 
della  S.S.  Trinità,  1813,  96,  85x126. 

«  Dialogo  cabalistico  interessante 
tra  Sempronio,  Penzio  e  Serviglia 
moglie  di  Sempronio  »,  54-57,  in 
cui  Serviglia  parla  in  piemontese. 

152  Gianduia  d’  Moncuc.  Turin:  Stam¬ 
paria  dij  Artigianelli,  1868,  f.  v., 
214x295. 

Foglio  volante  in  prosa  piem.  sulla 
lotteria  a  favore  della  «  colonia 
agricola  d’  Moncuc  ».  Nella  parte 
alta  del  foglio  medaglione  con  la 
testa  di  Gianduja  e  la  scritta: 
«  Viva  ’l  Carlevé!  Viva  Casa  Biri- 
chinoira!  ». 

153  GIODA,  E.  I  Grisón.  S.n.t.,  [ini¬ 
zio  ’900],  f.v.,  163  x  277. 

Canzonetta  in  piem.  di  3  strofe 
di  16  versi  ciascuna.  (Incipit:  Són 
sinquanta  tuti  amis  /  Tuti  unì 
còn  sentiment). 

154  GIÓRDANELLO,  Carlo  Bona¬ 
ventura.  «Sonet»  in  Poetid  compo¬ 
nimenti  nelle  nozze  degl’illustrissimi 
signori  Barone  Luigi  Crova  di  Vaglio 
capitano  nella  Legione  degli  Accam¬ 
pamenti  e  damigella  Giustina  Birago 
di  Candia  e  Viscbe.  Asti:  Pila,  1777, 
25,  159  x  210. 

«  Sonet  »  in  piem.,  18.  (Incipit: 
Jai  sempre  diio,  di’  col  mostass 
tan  bel  /  L’era  ’n  bocon  d’Amor: 
guardè  ’n  po  bin). 

155  GIULIANO,  Pietro.  All’Abao  e 
Società  degli  Archibusieri  del  comune 
di  Moncalieri  con  questi  rozzi  versi 
la  loro  riconoscenza  attestano  Pietro 
Giuliano  Abao  e  compagni  di  Cari- 


gnano.  Carmagnola:  Dalla  Stamperia 
Barbiè,  1801,  8,  121x192. 

Due  «  SONET  »  in  piem.  alle  pa¬ 
gine  7  e  8.  (Incipit:  I.  I  avìa  fait 
vot  (ma  vot  da  marinar)  /  D’tenì 
’l  fià,  e  d’  mai  pi  forgiè  gniun 
vers  /  ;  II.  Grat  Carignan  a  esulta, 
o  Moncalè,  /  D’  strense  al  sen  ogi 
ij  tò  Fieuj  virtuos,). 

156  GIULIBERTI,  Giovanni.  Sere- 
nada.  Torino:  Gustavo  Goti,  [inizio 
’900],  4,  247  x  324. 

Canzonetta  in  piem.  di  3  strofe  di 
11  versi  dascuna,  su  musica  di 
Ermenegildo  Carosio,  premio  spe¬ 
ciale  al  concorso  delle  canzonette 
Piemontesi  a  Porta  Susa  in  Torino. 
(Incipit:  Deurm  nen,  deurm  nen 
che  séta  al  to  pogieul  /  A  j’è 
l’amòr  desvià,).  Frontespizio  con 
bella  litografia,  di  gusto  liberty,  di 
G.  Boano;  musica  alle  pp.  2-3; 
testo  di  3  strofe  alla  p.  4. 

157  GOVINO  Felice.  Lina  me  tesori 
Torino:  Tip.  Marengo,  [inizio  ’900], 
f.v.,  209x306. 

Canzonetta  in  piem.  di  4  strofe 
di  4  versi  ciascuna.  (Incipit:  Ven 
fora  al  pogeul,  Lina  guarda  /  La 
Luna  n’invita  dal  del). 

158  Guarda  che  pocionin,  Dio  ch’am 
perdona!  /  Oh  coma  un  sì  bel  cheur 
dev  esse  bon:  /  E  adess  ch’a  l’abbia 
an  testa  una  corona,  /  Coma  a  dev  fè 
felice  mia  Nassion!  [Torino]:  Monta¬ 
bone,  [1868],  f.v.,  162x263. 

Versi  in  piem.  in  occasione  del 
matrimonio  della  Principessa  Mar¬ 
gherita  di  Savoia  con  il  Prindpe 
Umberto  di  Piemonte.  La  strofa 
è  stampata  su  di  un  cartoncino 
con  fotografia,  eseguita  da  Monta¬ 
bone  fotografo  di  S.M.,  in  cui  è 
ritratto  Gianduja,  primo,  vero  ed 
unico,  che  presenta  i  ritratti  dei 
due  futuri  sposi.  La  strofa  è  se¬ 
gnalata  dal  Mina  (Clivio  n.  158) 
nel  suo  «  Canzoni  piemontesi  e 
cenni  storici  sulla  letteratura  su¬ 
balpina  »  alla  Nota  II  di  p.  242. 
Altre  2  strofe  composte  per  la 
medesima  occasione,  con  una  foto¬ 
grafia  di  Gianduja  in  una  posa  di¬ 
versa,  sono  segnalate  al  n.  121  ed 
al  n.  181  di  questa  integrazione. 

GUIDO  Nuccio  e  GEMELLI  G.  G. 
Vedi  sotto  Gemelli  G.  G.,  Ah...  stai 
fresco,  1922. 

159  INCISA,  [Giuseppe  Stefano]. 
Astsan  dra  contrà  meistra.  Esponindsi 
a  ra  Corsa  der  Pari  un  Cavai  Sarà 
ant’ra  sita  d’Ast  r’ann  1783  dai  Batù 
dra  Nunzià.  Essend  Prior  o  Sor  Carlo 
Passi,  e  Sot-Prior  o  Sor  Michel  Sa- 
rach.  Sonet  astsan  dedicà  ai  illustrissim 
sori  sindich,  e  consiè  dr’is tessa  sita. 
Ast:  Da  Fransesch  Pila,  1785,  f.v., 
320x456. 
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Due  sonetti  con  la  coda,  e  note, 
in  astigiano.  (Incipit:  I.  Tutti  i 
Cavai  ass  vanto  au  dì  d’incheu  / 
Per  drit,  ò  per  travers  d’  fessi 
dr’onor:  /  ;  II.  Ass  son  butà  d’umor 
coi  dra  Nunzia  /  D’fe  voghi  dercò 
st’ann  er  sò  virtù:  ).  Nella  parte 
alta  del  foglio  xilografia  (153  x  131) 
raffigurante  l’Annunciazione  e  tra 
i  due  sonetti  la  scritta  «  EVIVA 
I  BATÙ  DRA  NUNZIA»  entro 
fregi  tipografici. 


160  INCISA,  [Giuseppe  Stefano]. 
Pr’un  Cavai  Malteis  espost  ans  ra 
Corsa  der  Pari  d’Ast  r’Ann  1786.  Dar 
illustrissim  sor  Cont  Vizent  Ami  Roè 
Guidobon  Cavalchiti  Gentil  d’  Mom- 
baron,  e  d’  Setmi.  Sott  j’Auspizi  dra 
Natività  dra  Madona  cenerà  ant  ra  sò 
Capela  der  Castel  d‘  Setmi.  Sonett 
dedica  ar  illustrissima  Sora  Marchesa 
Ana  Maria  Incisa  d’ra  Rocchetta  nà 
d’  Ternengh.  Ast:  Si,  1786,  f.  v., 
323x445. 

Due  sonetti,  con  la  coda,  in  asti¬ 
giano.  (Incipit:  I.  Coi,  ch’veuro 
lezi  giust  i  mè  Sonett,  /  ChVagh 
fasend  ant’  o  nóstr  linguagi  ast- 
zan,  /;  II.  Artnemoriandmi  an¬ 
cora  dr’ann  passa,  /  Quand  an  pre¬ 
senza  a  ’n  mond  e  mez  de  gent,). 
Grande  xilografia  al  centro  con 
la  scritta  «  SONETT  »  tra  due 
putti  con  tromba. 


161  [ISLER,  Ignazio].  Testament  d’ 
Giaco  Tros.  Sull’Aria  dl’Ostaria  di’ 
Pos.  Torino:  Stamperia  Masserano  Li¬ 
braio  in  Contrada  di  Po  accanto  la 
Chiesa  della  SS.  Annunziata,  [1774- 
1802],  f.v.,  134x185. 

Canzone  in  piem.  di  24  strofe  del 
P.  Isler  stampata  sulle  due  fac¬ 
ciate,  incorniciata  da  fregi  tipo¬ 
grafici  e  che,  da  un  confronto  con 
le  edizioni  in  volume,  presenta 
alcune  varianti  nel  testo.  La  can¬ 
zone  è  stata  pubblicata  sull’*  Ar- 
manach  piemonteis  1969  »  edito  da 
A.  Viglongo,  alla  p.  97.  (Incipit: 
Mi  ne  sai  si  sia  malavj  /  Pr  frev, 
o  per  la  doja). 


162  [ISLER,  Ignazio],  Contrast  o  sia 
Canson,  Faita  su  doi  Poltron;  eh’ 
per  levesse  tacavo  d'  question.  Su 
l’Aria  d’  Farinat.  [TORINO]:  [Stam¬ 
peria  Masserano  Libraio  in  Contrada 
di  Po  accanto  la  Chiesa  della  SS.  An¬ 
nunziata],  [1774-1802],  2  fi.  w., 

128  x 183. 

Canzone  in  piem.  del  P.  Isler  in 
cui  da  un  confronto  con  le  edi¬ 
zioni  in  volume  si  riscontrano  va¬ 
rianti  nel  testo  e  nel  titolo.  Il 
luogo  di  stampa  e  la  stamperia 
sono  desunte  da  un  analogo  f.  v., 
(«  Testament  d’  Giaco  Tros  »,  n. 
161).  La  canzone  è  stampata  su 
due  fogli  ed  è  incorniciata  da  fregi 


tipografici.  La  stessa  è  stata  pub¬ 
blicata  sull’«  Armanach  piemonteis 
1969  »  edito  da  Viglongo,  alla 
p.  93.  (Incipit:  Leute  Toni  su  da 
lì  /  Astu  ancor  nen  prò  durrni,). 

163  «  Lament  d’un  Pitou  a  coui,  ch’a 
dvio  mangelo  »  in  II  buon  Capo  d‘ An¬ 
no.  Miscellanea  per  l’anno  bisestile 
1820.  Torino:  Domenico  Pane  Tipo¬ 
grafo,  1820,  96,  88  x  132. 

II  «  Lament  »  di  9  quartine  in 
piem.,  88-89,  è  anche  stato  pub¬ 
blicato  su  altro  almanacco  (vedi 
le  integrazioni  bibliografiche  da  il 
Morselli  in  «  Studi  Piemontesi  », 
novembre  1984,  voi.  XIII,  Fase.  2, 
al  n.  64). 

164  «  Le  Lamentassion  d’  Giandouja  » 
in  La  Lanterna  Magica  dei  ladri.  Al¬ 
manacco  per  l’anno  comune  1865.  To¬ 
rino:  Tip.  Spagnotti  Felice  e  Comp., 
1865,  48,  106x155. 

Canzone  di  8  quartine  in  piem., 
25.  (Incipit:  A  je  rivaje  che  quand 
a  se  fasse  /  ’L  sacrifissi  dia  povra 
Turin). 

165  M.L.  (n.m.i.).  ’L  Sentenari  dèi 
liber.  S.n.t.,  [inizio  ’900],  f.v.,  157 x 
250. 

Canzone  di  5  quartine  in  piem. 
(Incipit:  Noi  festegióma  P  sente¬ 
nari  /  d’  le  storie  liber  d’  nost 
Carnaval). 

166  MANARA,  Emilio.  Brindis  lett  al 
disnè  dà  all’Auberge  del  Moro  al 
12  novembre  1865  al  neuv  Senator, 
Commendator,  Avocai  Giusep  Sarac 
ed  al  neuv  Deputato,  Avocat  Giaco¬ 
mo  Gianoglio  da  una  Società  d’elettor 
politich.  Acqui:  Tip.  Borghi,  1865, 
12,  181x239. 

52  quartine  in  piem.  (Incipit:  A 
s’è  sempre  costumasse  /  Vers  la 
fin  d’un  bon  disnè). 

167  MANARA,  Emilio.  Canson  pr’el 
disnè  offert  all’Auberge  del  Moro  al- 
V Avocat  Commendator  Desiderato 
Chiaves  Deputato  del  College  d’ Acqui 
dai  so  elettor.  9  giugn  1867.  Acqui: 
Tip.  Borghi,  1867,  12,  178x240. 

66  quartine  in  piem.  (Incipit:  A 
s’è  sempre  costumasse  /  Vers  la 
fin  d’un  bon  disnè). 

168  MARCELLINI,  Gian-Antoni. 
«  AU’amis  Raccouglitour.  Martellian 
Piemonteis  »  in  All’ornatissimo  signo¬ 
re  Giuseppe  Ricciardi  recentemente 
nominato  Maire  di  Cavour,  sua  Patria. 
Poetici  plausi  dal  prete  Michele  Ponza 
reggente  di  umane  lettere  nel  collegio 
d’Ivrea,  in  attestato  di  verace  stima 
e  di  affettuoso  giubilo  presentati. 
Ivrea:  Stamperia  della  Prefettura,  e 
della  Società  Agraria,  1813,  15,  127  x 
206. 


35  versi  in  piem.,  7-8.  (Incipit:,? 
Un  am  ch’a  la  sle  spale  ottanta 
carlevé  /  Cos  veustu,  me  car  Pon¬ 
za,  ch’a  peussa  ’ncora  fè?). 


169  NASI,  Edoardo  (Generale).  A  ti, 
Spòsa.  Torino:  Si,  1931,  f.v.  167 x 
244. 

Cinque  quartine  in  piemontese,  da¬ 
tate  «  Torino,  23  Aprile  1931  », 
(Incipit:  Starnatiti  quand  ch’albe- 
giava  /  Sòn  calamne  ant  èl  giardin). 

170  An  occasion  dra  Corsa  d’Ast  ar 
Cavà  dra  Sosietà  Lissandrenna  sgustì 
ch’ra  ’n  sia  varsa  nenta  ra  prima 
Corsa  e  ch’abo  face  torna  cori  per  dej 
er  Pali.  Sonett  dedicò  ar  Merit  Su- 
perbonazz  dr’istessa  Sosietà.  Alessan¬ 
dria:  Stamperia  d’Ignazio  Vimercati 
Stampatore  dell’Illustrissima  Città. 
1797,  f.v.,  204  x  309. 

«  Sonett  »,  con  la  coda,  in  mon- 
ferrino.  (Incipit:  Cossa  av  cardiv, 
cha  jaba  paura  a  couri  /  Ctna  jo 
za  face  in  atra  vota  ar  Pali?). 

171  PATERI,  G.  B.  Durviendse  con 
publica  solenità  ’l  Gieugh  dl’Archì- 
bùs  da  l’Il.ma  Sitò  d’  Moncalè  Ai 
14  d’  Lugn  1835.  Vers  piemonteis. 
Turin:  Da  la  Stamparia  Ceresole  e 
Panizza,  1835,  4,  173  x  229. 

Canzone  in  piem.  di  16  sestine. 
(Incipit:  Coui  tai  gieugh  chiasso 
a  le  gent  /  La  speransa  d’  grossa 
arsorsa,). 

172  QUENDA,  L.  Cansson  ai  Elettor 
dèi  Colegi  d’  Rivoli  riunì  a  Orbasstm 
ai  27  d’  magg  1850.  Èl  temporal. 
S.n.t.,  1850,  f.v.,  225x329. 

«  Cansson  »  di  16  sestine  in  piem. 
(Incipit:  Dop  tant  temp  ch’as  fan 
el  tuso  /  La  barbarie,  e  ’l  povr 
progress). 

173  QUENDA,  L.  29  Aprile  1 860. 
S.n.t.,  f.v.,  220x321. 

Canzone  in  piem.  di  10  ottonari. 
(Incipit:  Alleluia,  a  l’è  redenta  / 
La  nassion  d’ie  sent  sita;). 

174  QUENDA,  L.  Dottore.  Versi  detti 
in  un  banchetto  offerto  dal  M.  R- 
Canonico  Milano  Teologo  Cosma  Eu¬ 
genio  nell’occasione  del  suo  ingresso 
parrocchiale  in  Orbassano.  22-23  apri¬ 
le  1894.  S.n.t.,  1894,  f.v.,  215x316. 

Nove  ottonari  in  piem.  (Incipit: 
Orbassan  a  l’è  an  tripudio,  /  Ciò 
che  doppie,  e  gran  rumor;). 

175  QUENDA,  L.  Dótór.  Èl  Sindich 
dèi  Vilagi.  Torino:  Tip.  Origlia,  Festa 
e  C.,  1899,  f.v.,  210x315. 

Dodici  ottonari  in  piem,  datati 
«  Orbassan,  lm  Otóber  1899  »• 
(Incipit:  Tra  le  cariche  pi  bele  / 
La  pi  splendida,  e  ch’a  và). 
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176  ROBIOLA,  [Antonmaria],  «An 
ocasion  d’nosse.  Cansoneta  piemontei- 
sa  »  in  II  Serto  Poetico.  Almanacco 
per  l’Anno  1826.  Torino:  Tip.  Chirio 
e  Mina  in  Via  di  Po,  1826,  120, 
85  x  133. 

Canzone  di  11  sestine  in  piem., 
94-96.  (Incipit:  Ah  furbèta  /  Galu- 
pèta  /  Catlinin,  i  vedo  ben,  /  Per¬ 
chè  vzin  /  A  Carlin  /  A  v  tèrtnola 

177  ROERO  DI  CORTANZE,  Percy 
(’l  parin).  ’Nt  l’inaugurassión  d’ia 
Bandiera  d’ia  Cólonia  Córtansseisa  ’d 
Turin.  S.n.t.,  1925,  7,  161x220. 

96  versi  in  piem,.  datati  «  Cór- 
tansse,  ’l  31  magg  1925  ».  (Incipit: 
Per  l’emóssión  d’  tróveme  bele  sì  / 
dop  quarant’ani  e  fórsse  ancóra 
d*  pi,). 

178  ROGARI,  Pepp.  «  Per  ’l  disnà 
annua!  'dia  Società  del  Mercoldì  con 
l’intervent  del  neuv  President.  Turin, 
8  Avril  1896  »  in  Società  del  merco¬ 
ledì  nella  associazione  generale  fra 
gli  Impiegati  Civili  delle  Pubbliche 
Amministrazioni.  Porino.  In  occasione 
del  pranzo  annuale  mercoldino  dato 
in  onore  del  nuovo  presidente  dell’as¬ 
sociazione  gen.  degli  impiegati  civili 
Sig.  Cav.  Aw.  Valfrè  di  Bonzo  la 
sera  dell’ 8  Aprile  1896.  S.n.t.,  1896, 
19,  160x226. 

82  versi  in  piem.,  8-10,  (Incipit: 
Anche  mi,  in  tei  me  dialett  / 
riverissi  ’l  President,). 

179  «  Sans  gène  »  in  Gabia  ’d  Matt. 
S.n.t.,  1900,  4,  172x241. 

«  Cansson  birichina  »  in  piem.  di 
2  strofe  di  16  versi  ciascuna,  2. 
(Incipit:  Simpatica  totina  -  magni¬ 
fica  totina  /  ch’a  senta  ’na  parola  - 
a  vaio  a  travajè?).  «  Gabia  ’d 
Matt  »  è  un  «  numero  più  che 
unico  »  edito  gratis  dal  giornale 
il  «Due  di  Coppe»  il  10  Feb¬ 
braio  1900  per  pubblicizzare  il 
«  Gran  Veglione  Gabia  ’d  Matt,  a 
benefido  delle  vittime  di  Aviglia- 
na,  al  Teatro  Scribe». 


180  La  sentinela  d’  Porta  Neuva,  os¬ 
sia  ’l  Re  d’  cativ  umor.  Torino:  Tip. 

14Ex214  C°mP'’  [185°  circa’]’  f- v'> 
Canzone  in  piem.  di  32  versi.  (In- 
dpit:  L’era  ant  el  fè  del  di,  quand 
na  matin  /  Un  paisan  da  Cavour 
le  vnù  a  Turin,), 


181  T  : 


*  content,  Umbert,  d’av 


per  Sposa  /  Coust  Cherubin  del  del, 
corni  ver  tesori  /  Ebben,  guarda,  per 
le  gioiosa  /  La  vostra  Union 
am  torna  ’l  bonumor!  [Torino)] 
Montabone,  [1868],  f.v.,  162x263. 
Versi  in  piem.  in  occasione  del 
matrimonio  della  Principessa  Mar¬ 
gherita  di  Savoia  con  il  Principe 


Umberto  di  Piemonte.  La  strofa 
è  stampata  su  di  un  cartoncino  con 
fotografia,  eseguita  da  Montabone 
fotografo  di  S.M.,  in  cui  è  ritratto 
Gianduia,  primo,  vero  ed  unico, 
che  presenta  i  ritratti  dei  due 
futuri  sposi.  La  strofa  è  segnalata 
dal  Mina  (Glivio  n.  158)  nel  suo 
«  Canzoni  piemontesi  e  cenni  sto¬ 
rici  sulla  letteratura  subalpina  » 
alla  Nota  II  di  pag.  242. 

Altre  2  strofe  composte  per  la 
medesima  occasione,  con  una  foto¬ 
grafia  di  Gianduia  in  una  posa 
diversa,  sono  segnalate  al  n.  121 
ed  al  n.  158  di  questa  integra- 


182  Società  Casino  d’ Acqui.  Acqui- 
Nizza:  Tip.  Lit.  L.  Scovazzi,  1888, 
f.v.,  210x310. 

Lettera  in  acquese  firmata:  «  El 
padron  d’ia  massaria  TUDRO  »  e 
«  U’  Servitù’  RABAT  ». 

183  Spiegassion  dr’  Sant  Vangeri  d’ 
Era  Sgound  dou  leugh  d’Antgnan  d’Ast. 
Torino:  Tip.  Operaia,  1884,  f.  v., 
314x407. 

Prosa  in  dialetto  monferrino  a 
commento  del  Capo  XI,  versetto 
27,  del  Vangelo  di  S.  Luca.  Il 
Clivio  al  n.  2681  citta  un’edizione 
di  8  pp.  del  1889. 

184  La  Strage  d'ij  nostri  Soldà  ant 
le  guere  d’Africa.  Torino:  Tip.  M. 
Artale,  [inizio  ’900],  f.v.,  182x269. 

Canzone  di  6  sestine  in  piem.  (In¬ 
cipit:  Per  avei  una  colonia  /  Ant 
le  sabie  brusatà,). 

185  T.D.A.D.U.A.  An  occasion  d’I 
matrimoni  dii  Sgnori  fratei  Avocai 
Giusep  Mazè  con  Madamisela  Gaitana 
Brtolot  e  Avocat  Paul  con  la  Vidoa 
Madama  Teresa  Bò.  [Torino]:  Mai- 
ress,  1798,  f.v.,  306x251. 

Sette  sestine  in  piem.  (Incipit: 
Sa  la  piuma,  e  un  papè:  j’ài  da 
fe  d’vers  /  D’comission  d’un  amis 
pr  matrimoni,). 

186  II  Taccuino  di  Gianduia.  Alma¬ 
nacco  per  l'anno  1860.  Torino:  Presso 
l’Uffizio  del  Campanile,  1860,  112, 
108  x  146. 

«  Memorandum  d’  Gianduja  »,  22 
quartine  in  piem.,  3-6.  (Incipit: 
O  potensse  d’Europa  /  I  è  si  Gian¬ 
duja  con  soa  gamba  sopa,);  «  Le 
Costellassion  »,  23  quartine  in 
piem.,  97-100.  (Incipit:  Coust’an 
l’è  bisestil  /  Idest  d’  cativ  auguri,); 
il  resto  in  italiano. 

187  ’L  Termometro  d’  Gianduia.  To¬ 
rino:  G.  Armandi,  1893,  f.v.,  492 x 
672. 

Canzone  in  piem.  di  8  quartine,  a 
firma  Gianduja  I,  nel  manifesto 
per  il  Carnevale  di  Torino  del  1893. 
(Incipit:  Dal  pian  die  talpe  per 
porteme  a  stanta  /  a  j’è  na  strà 


lunghissima  da  fè...).  Sulla  destra 
del  manifesto,  in  alto,  «  Popoli! 
Popoli  di  grissinopoli  »,  prosa  in 
piem.;  in  centro  una  grande  torre, 
con  termometro,  circondata  da  va¬ 
rie  maschere. 

188  TEYA,  G.  La  cdriósa  avventura 
d’  Pero  e  Madlena  al  Pont  dé  Stùra. 
Torino:  R.  Gayet,  [inizio  ’900],  f.v., 
176x249. 

Canzone  in  piem.  di  3  strofe  di 
14  versi  ciascuna.  (Incipit:  Pero, 
Madlena  l’han  combinà  /  andè  fè 
marenda  an  mes  ai  pra,). 

189  TpNI  DIJ  NESPO  (n.m.i.).  «  A 
Barbagiaco  e  Gian  Bragheta  doue  pa¬ 
role  an  rima  d’  Toni  dii  Nespo  an  ton 
d’alegher  »  in  Almanacco  delle  Face¬ 
zie  pel  1861  ossia  Barbagiaco  e  Gian 
Bragheta  con  doue  parole  an  rima 
d’  Toni  dii  Nespo  e  Arlecchin  ant 
so  dialet.  Torino:  Bergagna  Ferdinan¬ 
do  Editore,  1860,  24,  93x143. 

Canzone  in  piem.  di  33  quartine, 
17-20.  (Incipit:  Aleghér,  Barba 
Giaco!!!  /  Tiroumse  su  i  brajon,). 
Il  Clivio  al  n.  2493  cita  un’edizio¬ 
ne  del  1857  con  la  sola  canzone. 

190  «  Vacinassion  »  in  II  fa  per  tutti 
ossia  la  Fortuna  in  giro.  Almanacco 
per  l’anno  1807.  Torino:  Presso  Fran¬ 
cesco  Binelli  Libraio  nella  contrada 
de’  Cavagnari  dietro  la  Chiesa  della 
S.S.  Trinità,  1807,  64+16+16,  87  x 
122. 

Canzone  in  piem.  di  118  versi  a 
favore  delle  vaccinazioni,  57-60. 
(Incipit:  A  sentì  parlè  tant  d’ 
vacina  /  Incert  è  ’l  mond,  fa  nen 
chi  ’ndvina,). 

191  II  vascello  di  Burlington  detto  il 
Democrito  carico  di  merce  ilare  e 
dilettevole.  Almanacco  vecchio  vestilo 
arlecchinescamente  per  divertir  tutta 
la  gente  nell’anno  bisestile  1828.  Com¬ 
pilazione  di  'Vittorio  LXXXX  Nelson 
Ammiraglio  faceto  primo  Torinese. 
Torino:  Presso  Carlo  Grosso  Iibrajo 
della  Flotta  faceta,  nella  Contrada  del 
Gallo  piemontese,  1828,  56+32,  90  x 
122. 

6  versi  in  piem.,  2.  (Incipit:  Saria 
da  mat  a  nostra  età  /  Voulei  tni 
ferm  an  tutte  le  circostanse:  ); 
«  Dialoghetto  tra  Gianduja  ed  il 
suo  Padrone  »  prosa  in  piem., 
14-15. 

192  II  vascello  di  Burlington  detto  il 
Democrito  carico  di  merce  ilare  e 
dilettevole.  Almanacco  vecchio  vestito 
arlecchinescamente  per  divertir  tutta 
la  gente  nell’anno  volgare  1829.  Com¬ 
pilazione  di  Vittorio  L***  Nelson  To¬ 
rinese  Ammiraglio  faceto  primo.  To¬ 
rino:  Presso  Carlo  Grosso  Librajo 
della  Flotta  faceta,  nella  Contrada  del 
Gallo  piemontese,  1829,  80+32,  88  x 
128. 
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6  versi  in  piem.,  2.  (Incipit:  Saria 
da  mat  a  nostra  età  /  Voulei  tni 
ferrn  an  tute  le  drcostanse:  ); 
«  Sonnett  Alegorich  »  di  Lord  Mil¬ 
ton,  in  piem.,  4L  (Incipit:  Eco 
un  seugn,  chi  darà  la  spiegassion  / 
A  l’avrà  un  pò  d’  liquor  per  bo- 
naman.). 

193  VERITAS,  Padre  Eugenio  (ps. 
del  conte  Eugenio  Piossasco  di  Bei- 
nasco).  Mistura  doussa  e  brusca  e 
l'Angel  dia  Mole  Antonelliana.  Torino: 
Tip.  M.  Artale,  [fine  ’800],  f.v., 
201x318. 

«  Neuva  Canssonetta  sl’aria  dia 
Ciantosa  »  in  piem.  di  5  strofe  di 
10  versi  ciascuna.  (Incipit:  ’L  pro¬ 
gress  Tè  indubitabil  /  As  fa  anans 
d’un’aria  nobil,). 

194  VERITAS,  Padre  Eugenio  (ps. 
del  conte  Eugenio  Piossasco  di  Bei- 
nasco).  Le  neuve  maravie  d’  Turiti. 
Torino:  Tip.  M.  Artale,  1890,  f.  v., 
162x207. 

«  Cansonetta  Neuvissima  »  in  piem. 
di  7  strofe  di  6  versi  ciascuna. 
(Incipit:  Son  sempre  decantasse  - 


Le  rarità  d’  Turin,  /  I  monument, 
le  piasse  -  I  portij  e  ’l  Valentin;). 

195  VERO  PIEMONTESE  (n.m.i.). 
«  Sonetto  piemontese  in  Dialogo  »  in 
All'ornatissimo  signore  il  Signor  Giu¬ 
seppe  Francesco  Regis  cittadino  di 
Mondovi  Pittore,  in  occasione  di  varie 
opere  da  lui  fatte  in  Saluzzo.  Saluzzo: 
S.n.t.,  1784,  5,  115x170. 

«  Sonetto  »  in  piem.,  5.  (Incipit: 
Cost  Pittor,  ch’a  l’ha  avù  sti  So- 
net-sì,  /  Venlo  da  Roma,  vento  da 
Milan?...). 

196  VIRIGLIO,  Alberto.  Ratin,  Ra- 
toi.  ’L  canotié.  Torino:  Tip.  M.  Ar¬ 
tale,  11890],  f.v,  151x190. 

Canzone  in  piem.  di  4  strofe  di 
8  versi  ciascuna,  su  musica  di 
E.  Manfredi.  (Incipit:  L’è  già  scur, 
l’aria  as  fa  fresca  /  e  le  steile  a 
sponto  an  del,). 

197  VIRIGLIO,  Alberto.  Canzone 
in  piem.  in  Città  di  Torino.  Il  Corpo 
Pompieri.  Primo  centenario  del  Corpo. 
1824-1924.  Torino:  Fratelli  Peretto, 
1924,  60+4  tav.  f.t,  256x344. 


Canzone  di  7  quartine  in  piem,  47. 
(Incipit:  La  neuit  Tè  chieta,  pla¬ 
cida;  l’aria  serena  e  pura;  /  la  sità 
Tè  ’ndurmisse  sót  a  so  bel  cel 
bleu:  ). 

198  «  ’L  vissi  d’1  gieugh.  Cansson  pie- 
montdsa  »  in  II  Galantuomo.  Alma¬ 
nacco  nazionale  per  l’anno  1856.  To¬ 
rino:  Tip.  Dir.  da  P.  De- Agostini, 
1855,  112,  85x138. 

Canzone  in  piem.  di  37  quartine, 
107-112.  (Incipit:  Ch’a  sia  ’l  gieugh 
’na  gran  ruina  /  Ai  va  pa  na  testa 
fina). 

199  ZEST  D’  CARIGNAN.  S.a.t. 
[fine  ’800],  f.v,  127x87. 

Cartoncino  di  pubblicità  per  i  dola 
«  zest  d’  Carignan  »  (arancini,  can¬ 
diti)  venduti  per  beneficenza. 

200  ZUMALA  di  TORAZZADA.  «  Il 
cholera-morbus.  Sonet  piemonteis  »  in 
Il  Serto  Poetico.  Almanacco  per  l’An¬ 
no  1836.  Torino:  Tip.  Chirio  e  Mina 
in  Via  di  Po,  1836,  127,  90x140. 

«  Sonet  »  in  piem,  127.  (Incipit: 
Sul  nostr  confin  vers  ’l  mesdì  dia 
Fransa  /  La  sentinela  d’un  post 
avansà,). 
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Per  una  storia  degli  ebrei  in  Piemonte: 
bibliografia 

Elena  Loewenthal 


Premessa 

La  presente  bibliografia  comprende  studi  e  ricerche  a  carat¬ 
tere  critico  e  specifico  sulla  storia  della  presenza  ebraica  in  area 
piemontese;  vi  sono  pertanto  escluse,  sia  una  rassegna  delle 
fonti  -  tanto  narrative  che  documentarie  -,  sia  la  serie  delle 
opere  a  carattere  generale  sulla  storia  ebraica  nella  diaspora, 
pur  se  includono  parti  ed  accenni  al  passato  delle  molte  comu¬ 
nità  piemontesi.  In  proposito,  per  un’ampia  presentazione  e 
una  dettagliata  sintesi  storica  della  vita  ebraica  in  Italia,  con 
frequenti  riferimenti  al  Piemonte,  si  rimanda  alla  ormai  clas¬ 
sica  Storia  degli  ebrei  in  Italia,  di  Attilio  Milano,  Torino  1963 
(ristampata  nel  1983). 

Questa  rassegna  comprende  in  primo  luogo  un  elenco  di 
titoli  ordinati  alfabeticamente  per  autore  (o  curatore);  la  se¬ 
conda  sezione  prevede  invece  una  struttura  cronologica  della 
bibliografia,  nella  quale  all’anno  di  composizione  corrisponde  il 
numero  d’ordine  del  titolo,  o  dei  titoli,  nel  precedente  elenco 
alfabetico.  Si  è  pensato  in  questo  modo  di  assicurare  nel  mede¬ 
simo  tempo  un’agevole  consultazione,  ed  una  struttura  critica 
alla  bibliografia. 


Elenco  delle 

?  abbreviazioni : 

CI 

«  Il  Corriere  Israelitico  » 

EI 

«  L’Educatore  Israelita  » 

LI 

«  Lunario  Israelitico  » 

REJ 

«  Révue  des  Etudes  Juives  » 

RMI 

«  Rassegna  Mensile  di  Israel  » 

RSAAPA 

«  Rivista  di  Storia,  Arte  e  Archeologia  per  la  pro¬ 
vincia  di  Alessandria  » 

VI 

«  Il  Vessillo  Israelitico  ». 

1)  INDICE  ALFABETICO 

AA-VV.,  Ebrei  a  Torino.  Ricerche  per  il  centenario  della  Sinagoga.  1884- 
ly84,  Tonno,  1984. 

h  A’’  Le  Comunità  che  scompaiono.  Acqui,  in  «  Israel  »,  17  (1932), 

(7/1),  pp.  5-6. 

3'  D>  GU  Ebrei  in  Piemonte.  Loro  condizioni  giuridico-sociali 

aal  1430  all  Emancipazione,  Torino,  1914. 
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4.  Angelino  L.,  La  sinagoga  di  Casale.  Museo  dell’arte  religiosa  ebraica,  in 
«  Piemonte  Vivo  »,  5  (1970),  pp.  18-25. 

5.  Arbib  G.,  Partecipazione  di  ebrei  alla  Resistenza  nella  Regione  Piemonte, 
Milano,  a.a.  1980-81  (tesi  di  laurea,  inedita). 

6.  Arian  Levi  G.,  Gli  ebrei  in  Piemonte  nell’ultimo  decennio  del  seco¬ 
lo  XVIII,  in  RMI,  9  (1934),  pp.  511-534. 

7.  Arian  Levi  G.,  L’evoluzione  sodale-politica  degli  ebrei  in  Piemonte  dalla 
Rivoluzione  francese  all’Emancipazione  (1789-1848),  Torino,  1933  (tesi 
di  laurea  inedita). 

8.  Arian  Levi  G.,  Le  avventurose  vicende  di  un  rabbino  tunisino  nel  Regno 
di  Sardegna,  in  RMI,  12  (1937),  pp.  129-162. 

9.  Arian  Levi  G.,  Sulle  premesse  social-economiche  dell’emancipazione  degli 
ebrei  nel  Regno  di  Sardegna.  In  base  a  documenti  del  periodo  1814-1840, 
in  RMI,  18  (1952),  pp.  412-437;  463-489. 

10.  Arian  Levi  G.,  Vita  quotidiana  nel  ghetto  di  Torino  sulla  fine  dell’800, 
in  RMI,  45  (1979),  pp.  255-265. 

11.  Artom  E.  S.,  Il  registro  di  un  circoncisore  astigiano  (sec.  XVIII-XIX) , 
in  «Scritti  in  onore  di  Riccardo  Bachi»,  RMI,  16  (1950),  pp.  173-187. 

12.  Artom  E.  S.,  Sulla  parlata  degli  ebrei  piemontesi,  in  «  Erez  Israel:  Studi 
di  Archeologia,  Storia  e  Geografia  in  memoria  di  M.  D.  Cassuto  1883-1951  », 
Gerusalemme,  1954,  pp.  261-265  (in  ebraico). 

13.  Artom  M.  E.,  Il  Sede  Qadesh  per  il  Pesach  di  Carmagnola  dell’anno  1829, 
in  «  Miscellanea  di  Studi  in  memoria  di  Dario  Disegni  »,  Torino-Gerusa- 
lemme,  1969,  pp.  2343  (parte  ebraica). 

14.  Avigdor  G.,  La  Sinagoga  di  Casale,  in  «  Studi  Piemontesi  »,  1  (1972), 
pp.  94-96. 

15.  Bachi  G.,  Il  regime  giuridico  delle  comunità  israelitiche  in  Italia  dal  1848 
ai  giorni  nostri,  in  «  Scritti  in  onore  di  Dante  Lattes  »,  RMI,  16  (1938), 
pp.  196-238. 

16.  Bachi  R.,  Saggio  sul  gergo  di  orìgine  ebraica  in  uso  presso  gli  ebrei  tori¬ 
nesi  verso  la  fine  del  secolo  XIX,  in  RMI,  4  (1929),  pp.  21-35. 

17.  Bassignano  I.,  La  comunità  ebraica  del  Dipartimento  della  Stura,  in  «  Bol¬ 
lettino  della  Società  per  gli  Studi  Storici,  Archeologici  ed  Artistici  della 
Provincia  di  Cuneo  »,  56  (1967),  pp.  39-47. 

18.  Bato  Y.  I.,  Herzog  Emanuele  Filiberto  und  Don  Joseph  Nassi,  in  «  Zeit- 
schrift  fiir  die  Geschichte  der  Juden  »,  2  (1965),  pp.  155-158. 

19.  Beinart  C.,  La  venuta  degli  ebrei  nel  Ducato  di  Savoia  e  il  privilegio  del 
1572,  in  «  Scritti  in  memoria  di  L.  Carpi.  Saggi  sull’ebraismo  italiano  a 
cura  di  D.  Carpi  »,  Gerusalemme,  1967,  pp.  72-118  (in  ebraico). 

20.  Benaiahu  M.,  Lettere  da  Safed  a  Torino  dell’anno  5451  sulla  missione  di 
R.  Shimeon  Bekhar  Yaakov,  in  «  Miscellanea  di  Studi  in  memoria  di  Dario 
Disegni  »,  Torino-Gerusalemme,  1969,  pp.  5-25  (parte  ebraica). 

21.  Bertola  C.,  Vita  e  cultura  ebraica.  Documentazione  fotografica  sulla  pre¬ 
senza  ebraica  in  Piemonte  nei  secoli  XVIII  e  XIX  a  cura  di  G.  Avigdor. 
Notizie  storico  illustrative.  Guida  bibliografica,  Torino,  1983  (fascicolo). 

22.  Bertolotti  A.,  Esenzione  agli  ebrei  di  Casale  di  portare  il  distintivo,  in 
«  Il  Mendico  »  (Mantova),  12  (1899),  ( non  vidi). 

23.  Biagi  E.,  Notizie  e  ricerche  sugli  ebrei  di  Alessandria,  in  RSAAPA,  54-55 
(1955-56),  pp.  160-178. 

24.  Bordes  L.,  La  catastrofe  degli  ebrei  nel  1835  in  Alessandria,  in  RSAAPA, 
16  (1907),  pp.  225-236. 

25.  Brizzolari  C.,  Note  per  la  storia  degli  ebrei  in  Novi,  in  «  Novinostra  », 
9  (1969),  pp.  16-23. 

26.  Bruzzone  P.  L.,  Les  juifs  au  Piémont,  in  REJ,  19  (1889),  pp.  141-146. 

27.  Buraggi  G.,  Gli  statuti  di  Amedeo  Vili  di  Savoia  del  31  luglio  1403,  in 
«  Memorie  dell’Accademia  delle  Scienze  di  Torino.  Classe  di  Scienze  mo¬ 
rali  »,  s.  II,  40,  70  (1940),  p.  II,  pp.  1-30. 

28.  Cammeo  G.,  Studi  dialettali,  in  VI,  58-59  (1910-11),  pp.  8-9,  148-9,  207, 
4034,  448-50,  506-7,  543-5;  25-6,  52-3,  102-4. 

29.  Casale  Monferrato,  Comunità  Israelitica  (a.  c.),  La  Sinagoga  di  Casale 
Monferrato.  Cenni  storico-illustrativi.  Casale  Monferrato,  1969. 

30.  Colombo  A.,  Fervori  garibaldini  nella  Provincia  di  Cuneo,  Cuneo,  1911. 

31.  Colombo  A.,  La  Prammatica  Vercellese  del  1775,  in  RMI,  34  (1968), 

pp.  527-530. 

32.  Colombo  D.,  Alcuni  appunti  sul  ghetto  di  Vercelli,  in  RMI,  42  (1976), 
pp.  374-377. 

33.  Colombo  D.,  Il  ghetto  di  Acqui,  in  RMI,  41  (1975),  pp.  361-369. 

34.  Colombo  D.,  Il  ghetto  di  Biella,  in  RMI,  43  (1977),  pp.  672-677. 

35.  Colombo  D.,  Il  ghetto  di  Chierì.  Alcuni  avvenimenti  importanti.  Suo  stato 
attuale,  in  RMI,  27  (1961),  pp.  63-66,  172. 

36.  Colombo  D.,  Il  ghetto  di  Moncalvo  e  una  sua  poesia,  in  RMI,  36  (1970), 
pp.  436441. 

37.  Colombo  D.,  Il  ghetto  di  Mondovt,  in  RMI,  34  (1968),  pp.  233-237. 


38.  Colombo  D.,  Il  ghetto  di  Nizza  Monferrato,  in  RMI,  40  (1974),  pp.  50-56. 

39.  Colombo  D.,  Il  ghetto  di  Savigliano,  in  RMI,  39  (1973),  pp.  58-61,  233- 
236. 

40.  Colombo  D.,  Il  ghetto  di  Torino  e  il  suo  antico  cimitero,  in  RMI,  41 
(1975),  pp.  311-317. 
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Mostre  e  rassegne 


Ricerche  per  la  pittura  deirOttocento  europeo 

Andreina  Griseri 


Sta  cambiando  l’ottica  che  finora  ha  sostenuto  le  discussioni 
sulla  pittura  dell’Ottocento  in  Italia  e  in  Europa,  e  sta  affio¬ 
rando  per  quegli  itinerari  di  vedutisti  e  di  viaggiatori,  a  par¬ 
tire  dall’ultimo  Settecento,  il  peso  di  tante  scoperte  scientifiche 
che  avevano  scardinato  molti  punti  di  vista  del  mestiere  pit¬ 
torico  rivolto  a  un’esattezza  di  percezione  fino  allora  inedita. 
Da  più  parti  si  analizzano  ora  al  rallentatore  i  grandi  album 
con  i  resoconti  di  viaggi  o  i  piccoli  formato  tascabili  che  accom¬ 
pagnavano  il  «  grand  tour  »  moderno  sulle  Alpi,  in  Turchia  o 
in  India,  ma  anche  in  Olanda  -  ed  erano  itinerari  che  avreb¬ 
bero  modificato  radicalmente  i  modi  della  visione  in  presenza 
delle  riprese  «  dal  vero  »  scelte  dalla  pittura  di  paesaggio,  spe¬ 
cie  a  partire  dai  decenni  dopo  il  1770;  le  analisi  critiche  re¬ 
centi  hanno  segnato  in  questo  senso  anche  molte  scelte  per 
mostre  e  revisioni  di  un  materiale  che  si  era  in  effetti  stra¬ 
tificato  seguendo  binari  convenzionali.  Ci  accorgiamo  in  realtà 
che  il  primo  passo  di  fronte  a  quella  massa  di  opere  e  di  autori 
-  molti  ancora  poco  conosciuti,  con  cataloghi  incerti  di  opere, 
e  in  attesa  soprattutto  di  precisazioni  per  tanti  scambi  di  cul¬ 
tura  che  erano  certamente  più  diramati  del  previsto  -  è  in¬ 
tanto  il  valutare  con  pazienza  ogni  tassello,  partendo  dai  di¬ 
segni  e  dalle  stampe,  dai  cataloghi  delle  esposizioni,  confron¬ 
tando  tutto  il  materiale  che  i  musei  custodiscono  -  esposto  o 
in  deposito  -.  E  va  segnalato  in  questa  stessa  ottica  l’impor¬ 
tanza  dell’altro  settore,  altrettanto  essenziale,  che  gravita  in¬ 
torno  al  collezionismo  e  che  si  sta  rivedendo  nelle  sue  fila  com¬ 
plicate,  rifondando  un  metodo  di  revisione  critica  anche  a 
questo  riguardo. 

È  il  taglio  che  emerge  da  un  catalogo  recente,  per  una 
mostra  importante  significativa,  Da  Bagetti  a  Reycend.  Capo¬ 
lavori  d’arte  e  pittura  dell’Ottocento  piemontese  in  collezioni 
private  italiane,  realizzata  da  Angelo  Dragone  per  le  edizioni 
del  Mediocredito  Piemontese,  alla  Palazzina  della  Società  Pro¬ 
motrice  delle  Belle  Arti,  Mostra  e  Catalogo  a  cura  di  Angelo 
Dragone,  Schede  di  Piergiorgio  Dragone,  Torino,  1986. 

Da  Bagetti  a  Reycend.  Si  tratta  in  realtà  di  due  momenti 
chiave,  per  due  svolte  moderne  entrambe  catalizzate  sull’atten¬ 
zione  alle  novità  di  una  cultura  ottica-visiva  sul  punto  di  rivo¬ 
luzionare  il  mezzo  espressivo  e  la  psicologia  della  percezione 
j  a^a  veduta  e  al  vero.  Lo  si  valuta  appiena  all’interno 

dell’itinerario  offerto  da  Angelo  e  da  Piergiorgio  Dragone,  ap- 


puntando  attraverso  exempla  di  gran  classe  e  di  qualità  rara 
una  serie  di  problemi  visualizzati  in  una  concatenazione  ser¬ 
rata.  Le  connessioni  si  muovevano  su  di  un  piano  europeo: 
emergono  proprio  a  cominciare  dal  Bagetti,  il  pittore  incaricato  di 
rilevare  le  battaglie  al  seguito  dell’esercito  del  Regno  Sardo 
e  poi  le  campagne  di  Napoleone,  ma  anche  teorico  e  trattatista, 
attento  ai  problemi  d’avanguardia  come  hanno  indagato  la  Dal- 
masso  (1975),  e  poi  ampiamente  Giovanni  Romano  nei  suoi 
Studi  sul  paesaggio,  Torino,  1978,  e  la  Astrua  (1979-80);  si 
fissava  una  esattezza  topografica  che  si  spiega  con  i  contatti  con 
gli  studiosi  dell’Accademia  delle  Scienze  di  Torino,  Spirito  Ni- 
colis  di  Robilant  e  il  Vernazza,  per  cui  Bagetti  sarà  scelto  come 
«  capitano  ingegnere  geografo  »  dal  governo  francese  e  farà 
parte  del  Cabinet  Historique  et  topographique  du  Comité  de 
Salut  publique;  da  allora  le  sue  vedute,  come  ha  chiarito  ancora 
la  Astrua  in  occasione  della  «  Mostra  della  Cultura  figurativa  e 
architettonica  dei  Re  di  Sardegna  »,  1980,  dimostrano  questa 
applicazione  matematica  che  servirà  come  una  griglia  mentale 
ben  riconoscibile  in  ogni  momento,  di  fronte  ai  paesaggi  del¬ 
l’Europa  napoleonica:  a  Rivoli  o  a  Mantova,  in  Germania,  a 
Parigi  o  nelle  campagne  di  Russia. 

È  una  partenza  significativa  per  la  pittura  in  Piemonte:  lo 
sottolinea,  nelle  schede  puntualissime,  con  bibliografia  completa, 
Piergiorgio  Dragone  che  ha  curato  l’apparato  critico-bibliogra¬ 
fico  per  il  catalogo  della  presente  mostra.  E  che  il  Bagetti  fosse 
apprezzato  da  Napoleone  per  i  plastici  oltre  che  per  le  vedute, 
indica  una  nuova  inclinazione  allo  studio  della  Natura,  che  egli 
tratterà  nella  sua  Analisi  dell’unità  d’effetto  nella  Pittura  e 
nella  imitazione  delle  Belle  Arti.  Le  stupende  vedute  ora  espo¬ 
ste  da  Dragone,  per  II  Castello  d’Aglié  e  II  Castello  di  Go- 
vone,  datate  1827  negli  anni  di  Carlo  Felice  e  di  Maria  Cri¬ 
stina,  presentano  davvero  un  paesaggio  sublime,  di  taglio  illu¬ 
ministico,  per  cui  era  stato  decisivo  anche  l’apporto  degli  archi¬ 
tetti  dell’età  della  ragione  e  di  area  francese,  come  si  è  inteso 
dimostrare  inserendo  Vedute  radiali,  dall’alto,  di  una  villa  e  di 
un  parco,  ad  apertura  di  un  saggio  per  V Architettura  dell’eclet¬ 
tismo,  Torino,  1973,  da  parte  di  A.  Griseri  e  di  R.  Gabetti; 
ed  è  la  traccia  che  gli  stessi  ovali  ora  esposti  confermano,  ac¬ 
canto  alle  tempere  con  Paesaggi  (nn.  3,  4),  con  una  tecnica 
preziosa  ancora  per  il  Bossoli  (n.  9),  in  viaggio  da  Lugano  ad 
Odessa,  come  nel  Colosseo  al  chiaro  di  luna  del  1849,  o  per  la 
Veduta  di  Torino  dalla  collina  (n.  11),  del  1880. 

Accanto  a  protagonisti  di  questo  tipo  la  mostra  ha  presen¬ 
tato  personaggi  tanto  meno  noti,  come  il  Felice  Bauduc,  op¬ 
pure  ha  scelto  pezzi  inediti  per  maestri  noti,  accostati  con  al¬ 
bum  di  viaggio  singolarmente  utili  per  vagliare  le  svolte  della 
pittura  di  paesaggio.  È  il  caso  del  Perotti  o  del  Gonin,  Din¬ 
torni  di  Roma  e  Alla  foce  del  Duero  (nn.  12,  13),  sul  punto 
di  introdurre  una  problematica  chiaramente  sottolineata  da  A.  e 
P.  Dragone,  e  si  accenna,  per  il  Perotti,  a  una  «  testa  di 
ponte  »,  che  sarà  ben  riconosciuta  dal  Signorini. 

Su  questi  nodi  della  «  cultura  dei  viaggiatori  »  va  citato 
il  recentissimo  contributo  di  Barbara  Maria  Stafford,  Voyage 
into  Substance.  Art ,  Science,  Nature,  and  thè  Illustrated  Travet 
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Account,  1760-1840,  Cambridge,  The  Massachusetts  Institute 
of  Technology,  1984.  La  ricerca  ha  centrato,  al  rallentatore, 
i  vari  passaggi  per  un  approdo  alla  «  realizzazione  »  della  Na¬ 
tura,  dalla  stratificazione  degli  apporti  delle  prime  scoperte 
scientifiche,  con  la  individuazione  di  un  linguaggio  chiaro,  sin¬ 
tetico,  emerso  già  nel  secolo  xvii,  alla  contemplazione  percet¬ 
tiva  del  reale,  fino  alle  scelte  di  un  repertorio  di  elementi  vitali, 
di  «  oggetti  »  e  di  «  effetti  »  -  «  thè  Fugitive  Effect  »  -  le 
visioni  di  un  universo  «  in  process  »,  le  strutture  compenetrate; 
e  ancora  la  navigazione  -  e  il  viaggio  -  come  metafora  del- 
l’esistere;  le  esperienze  del  rilievo  topografico  e  la  liberazione, 
in  alcuni  casi,  del  resoconto  scientifico  oltre  gli  stessi  vincoli 
delle  convenzioni  visive  troppo  irretite,  per  trovare  nuovi  segni 
e  fissare  con  una  presenza  attiva  il  rapporto  arte-scienza,  che  è 
poi  il  nodo  e  la  chiave  di  lettura  di  tanta  pittura  di  paesaggio. 

Che  il  metabolismo  del  problema  fosse  cosa  viva  allora  e 
oggi  è  confermato  quando  si  analizzano  i  nuovi  tasselli  all’in¬ 
terno  del  panorama  europeo.  Gli  stessi  esempi  prodotti  da 
Dragone  per  la  mostra  torinese  hanno  dimostrato  questo  inter¬ 
secarsi  dell’occhio  del  viaggiatore  sulla  psicologia  della  perce¬ 
zione,  con  Avondo,  e  anche  più  scopertamente  con  il  Pasini, 
entrambi  presentati  con  pezzi  di  prim’ordine  e  con  una  qua¬ 
lità  che  ha  contraddistinto  tutta  la  scelta,  passando  dal  Tra¬ 
monto  sul  Teverone  (n.  45),  al  Lago  di  Nemì  (n.  46),  all’I«- 
verno  (n.  51),  ormai  sulla  strada  di  un  Reycend,  al  Piccolo 
porto  (n.  53),  e  alla  Marina  (n.  52)  del  1881,  che  rivela  la 
scoperta  della  «  realtà .  della  luce  »,  nella  «  mutevole  fenome¬ 
nologia  »  di  Daubigny  e  di  Corot,  come  avverte  Dragone,  ma 
anche  il  riflesso  figurativo  degli  olandesi  del  Seicento,  cono¬ 
sciuti  da  Avondo  a  Torino  o  attraverso  le  memorie  dei  viag¬ 
giatori  piemontesi. 

A  questo  punto  torna  il  pensiero  alle  pagine  -  ancora  oggi 
straordinarie  -  di  De  Amicis,  all’interno  del  suo  viaggio  del 
1873-74,  ora  edite  nelle  edizioni  Costa  &  Nolan,  Genova,  1986, 
Olanda,  con  prefazione  di  Alberto  Arbasino  e  una  introduzione 
di  Dina  Aristodemo,  che  ha  curato  magistralmente  bibliografie 
e  note  preziose  per  questo  itinerario  attraverso  Olanda  setten¬ 
trionale  e  meridionale,  con  soste  a  Rotterdam,  L’Aja,  Delft, 
Leida,  Amsterdam,  colte  in  una  «  densità  mirabolante  e  fittis¬ 
sima  di  traffici  odori,  rumori,  costumi,  formicolìo  mercantile 
variopinto  »,  da  cui  la  tavolozza  poteva  scegliere  e  sceglierà, 
per  la  pittura  piemontese,  orizzonti  tesi  e  cieli  grigi,  nebbie, 
luci  diradate  ma  anche  pezzi  di  bravura  pittoreschi  che  passe¬ 
ranno  da  De  Amicis  a  Avondo,  a  Delleani.  Su  quella  traccia 
Fontanesi  procederà  invece  indagando  in  senso  analitico  il  mo¬ 
tivo,  con  varianti  di  elementi  diacronici  ricorrenti  -  cielo  e  pia¬ 
nura  -  rapporti  di  consecuzioni  e  distensioni  interne,  allaccia¬ 
menti  e  raccordi  per  cui  sarà  decisivo  il  passaggio  alla  grafica  - 
come  per  uno  strutturalista  convinto.  Così  ho  accennato  in  re¬ 
censione  ad  una  mostra  moderna  organizzata  da  Angelo  Dra¬ 
gone  a  Tokyo  e  a  Kyoto,  nel  1977-78  (A.  Griseri,  in  «  Studi 
Piemontesi»,  a.  1978,  fase.  1).  La  scelta  attuale  lo  indica  al 
centro  di  un  dibattito  europeo  che  scavalcava  la  scuola  di  Ri¬ 
vara,  per  legarsi  alle  ricerche  del  paesismo  svizzero  e  francese, 


partendo  dall  'Altopiano  del  Bugey,  1859,  alla  Quiete  nel  bosco, 
esposta  in  una  versione  d’eccezione  (n.  29),  e  dalla  Campagna 
nel  Delfinato  alla  Strada  a  Creys,  1863  (nn.  31,  32),  in  ma¬ 
teria  scabra  al  massimo  espressiva,  fino  all’intensità  della  strada 
Sull’Altipiano  (n.  33).  E  va  sottolineata  ancora  una  volta  la 
filologia  delle  schede  che  includono  ogni  presenza  alle  esposi¬ 
zioni,  e  che  ci  permettono  di  seguire  l’iter  di  opere  classiche 
come  Stagno  lungo  il  Mugnone,  1867  (n.  35),  e  fontana  a 
Signa  (n.  37),  ma  anche  il  Pascolo  nella  Bassa  Savoia,  così  im¬ 
portante  nei  rapporti  di  cultura  europea. 

Accrescimenti  notevoli  si  erano  avviati  con  Pittara  e  con 
Rayper,  e  con  un  realismo  che  si  distingue  per  mano  di  Pittara 
nei  primi  piani  dei  cavalli  otticamente  rilevati  nella  Abbeverata 
nella  Senna  {n.  56),  e  per  Rayper  un  visionario  Pascolo  (n.  60). 
Era  una  strada  su  cui  si  muovevano  il  Pastoris  di  Casalrosso, 
ma  anche  il  De  Avendano,  il  D’Andrade  e  il  Corsi  di  Bosna- 
sco,  ed  anche  in  questi  casi  la  ricerca  della  fotografia,  utilizzata 
dai  viaggiatori  per  i  loro  reportages,  era  filigrana  attuale.  Sui 
traits-d’union  che  si  erano  aperti  con  la  Scuola  di  Barbizon  o 
con  altri  sodalizi  parigini,  intorno  al  Troyon,  le  schede  sono 
precise. 

Di  fronte  alle  opere  proposte  per  il  Gastaldi,  La  Primavera 
e  Donna  seduta  (nn.  17,  18),  è  emerso  chiaro  l’impegno  ottico- 
naturalista  forte  di  un  intreccio  di  incontri  parigini  -  con  Gé- 
róme  e  Bouguereau,  con  Delaroche  e  Meissonier,  che  lo  ave¬ 
vano  orientato  verso  un’attenzione  letteraria  rivolta  a  letture 
classiche;  un  sottofondo  che  è  stato  spesso  trascurato  e  che  di 
recente  è  stato  sottoposto  a  indagini  capillari  -  nel  caso  ad 
esempio  della  ricostruzione  iconografica  che  ha  ricondotto  il 
Busto  di  donna  nuda  della  Galleria  d’Arte  Moderna  di  Torino 
al  tema  della  Savitri  indiana,  e  si  veda  R.  Maggio  Serra,  Lette¬ 
ratura  sanscrita  e  pittura  dell’Ottocento.  Un  esempio  a  Torino 
tra  crisi  dell’Accademia  e  cultura  positivista,  in  «  La  cono¬ 
scenza  dell’Asia  e  dell’Africa  in  Italia  nei  secoli  xviii-xix  », 
voi.  II,  Napoli,  1985,  pp.  463-475,  con  riferimenti  al  dibattito 
innescato  a  Torino  dagli  studi  di  orientalistica  -.  Il  tessuto  del 
romanticismo  storico  -  su  cui  ha  lavorato  la  Pinto  per  la  parte 
toscana  -  e  del  realismo,  si  facevano  strada  anche  in  Piemonte, 
e  torneranno  utili  le  ricerche  per  la  pittura  e  la  scultura  di 
questi  decenni  europei  avanzate  dalla  Nochlin. 

Dovendo  segnalare  altri  numeri  importanti,  ancora  lo  studio 
del  Mosso  per  il  quadro  dedicato  a  La  femme  de  Claude  (n.  82), 
un  soggetto  e  una  pittura  cari  a  Italo  Cremona;  per  Delleani  II 
Reno  a  Basilea  (n.  1892),  e  infine  l’ Autoritratto  del  Gaidano 
(n.  103),  oltre  alle  scoperte  di  esemplari  per  il  Ghesio  Vol- 
pengo  e  il  Pasquini,  per  Pollonera,  per  Piumati  (n.  118),  l’al¬ 
lievo  di  Fontanesi  passato  alla  cattedra  di  lettere  italiane  a  Bonn, 
e  presente  pure  alla  recente  mostra  della  Galleria  Fogliato  (1986) 
con  nuove  opere  riscoperte;  in  catalogo  ancora  Grosso  e  il  Ca¬ 
valieri;  uno  studio  di  Morbelli,  per  Vlnverno  al  Pio  Albergo 
Trivulzio,  con  sole  tre  figure,  quelle  essenziali,  e  una  quarta  a 
destra,  bionda  e  in  luce  positiva;  altrettanto  moderno  il  segno 
di  Pel  lizza  per  La  lavandaia  (n.  137)  e  il  Paesaggio  nei  pressi  di 
Volpedo  (n.  139);  la  Nonna  racconta  di  Matteo  Olivero,  auten- 


Da  Bagetti  a  Reycend 

Roberto  Tassi 


Pochi,  o  forse  nessuno,  potevano  apparire  più  adatti  a  ordi¬ 
nare  una  mostra  sulla  pittura  piemontese  dell’Ottocento  di  An¬ 
gelo  Dragone:  per  i  suoi  lunghi,  e  ininterrotti,  studi  sull’argo¬ 
mento;  per  l’amore  che  ha  sempre  dimostrato  verso  un’arte 
rara,  non  ben  compresa  e  non  sempre  ben  studiata;  per  le  sue 
capillari  conoscenze.  Poi  mi  sembra  che  Dragone  abbia  una 
sottile  preferenza  per  la  pittura  di  paesaggio  e  si  sa  quanto 
l’Ottocento  sia,  per  la  maggior  parte  e  nei  suoi  esiti  maggiori, 
pittura  di  paesaggio.  Non  sarò  certo  io  a  lamentarmi  di  questo. 
Così  la  mostra  «  Da  Bagetti  a  Reycend  »,  che  si  è  potuta  ve¬ 
dere  tra  giugno  e  luglio  nella  Palazzina  della  Società  Promo¬ 
trice  di  Belle  Arti  a  Torino,  finanziata  dal  Mediocredito  Pie¬ 
montese  (che  ha  anche  provveduto  a  un  lussuoso  catalogo),  per 
presentare  «  capolavori  d’arte  e  pittura  dell’Ottocento  Piemon¬ 
tese  in  collezioni  private  italiane  »,  è  risultata  bellissima.  Molto 
buona  vi  era  la  scelta  delle  opere,  chiaro  anche  nelle  sue  mol¬ 
teplici  diramazioni  il  percorso,  completo  nei  protagonisti  com¬ 
primari  e  minori  il  panorama. 

L’arte  dell’Ottocento  italiano  è,  come  mai  in  altri  secoli, 
differenziata  per  regioni;  e,  sebbene  non  siano  mancati  i  rap¬ 
porti,  i  viaggi,  i  trasferimenti,  presenta  caratteristiche  abba¬ 
stanza  specifiche  per  ogni  regione,  anche  dopo  l’Unità  e  anche 
dopo  là  Prima  Mostra  Nazionale,  che  comunque  si  fece  molto 
tardi,  nel  1870.  Non  è  questa  l’occasione  di  tentare  per  il 
Piemonte  un  resoconto  preciso  di  tali  caratteristiche,  ma  una 
certa  atmosfera  tra  lirica  e  malinconica,  lo  stringere  quest’atmo¬ 
sfera  entro  strutture  compositive  abbastanza  rigorose,  e  l’amore 
per  la  luce,  il  suo  uso  pittorico  tra  nitido  e  fantastico,  sono 
fatti,  un  po’  vaghi  riconosco,  ma  nella  loro  sostanza  difficil¬ 
mente  mancanti  alla  pittura  piemontese  in  questo  secolo  «  na¬ 
turale  ». 

In  Piemonte  avviene  inoltre  un  fenomeno  che  complica 
molto  le  cose:  diversi  pittori  provengono  dall’esterno,  e  vi  si 
stabiliscono,  dando  luogo  a  molteplici  influenze  e  perfino  a  vere 
scuole.  È  il  caso  del  più  grande  di  tutti,  Antonio  Fontanesi; 
ma  anche,  e  non  son  minori,  di  Carlo  Bossoli,  di  Ernesto 
Rayper  e  di  Alberto  Pasini.  Fan  parte  naturalmente  della  pit¬ 
tura  piemontese,  soprattutto  Bossoli,  Fontanesi  e  Pasini,  e  nella 
mostra  appaiono  quindi  in  tutta  la  loro  gloria.  Certo  Fonta¬ 
nesi  ha  una  personalità  così  poetica  e  potente  che  supera  ogni 
confine,  anche  quelli  italiani;  ma  a  Torino  ha  dipinto  e  la- 


sciato  molte  opere,  e  ha  diretto  una  scuola  di  paesaggio  dalla 
quale  sono  usciti  notevoli  pittori. 

La  mostra  è  emozionante  fin  dall’inizio,  da  quelle  tempere 
delicate,  intrise  di  luce  soffusa,  accoglienti  spazio  in  lontani 
orizzonti,  di  Giuseppe  Pietro  Bagetti;  il  quale,  insieme  a  Gio¬ 
vanni  Battista  de  Gubernatis,  dà  vita  a  un  episodio  di  roman¬ 
ticismo  italiano  tanto  profondo  da  contraddire  l’opinione  cor¬ 
rente  che  in  Italia  non  sia  esistito  un  romanticismo  figurativo. 
E  quanto  a  romantico,  vogliamo  chiamar  così  anche  lo  spirito 
di  Fontanesi?  Non  sono  più  anni  di  romanticismo  quelli  di 
Fontanesi;  ma  comunque  si  vogliano  chiamare  la  sua  forma 
densa,  profonda,  avvolgente,  fusa,  infinita,  tristissima  e  persa, 
il  suo  dramma  naturale,  i  suoi  toni  bruniti,  resta  che  essi  esa¬ 
lano  grande  poesia,  più  che  in  alcun  altro  per  questo  secolo 
italiano. 

Sarà  stata  la  scelta  abbastanza  varia,  sarà  stato  il  limpido 
mattino  di  giugno,  o  la  presenza,  tra  gli  altri,  di  due  capola¬ 
vori  supremi,  ma  vedere  il  gruppo  dei  venti  Fontanesi  al  centro 
della  mostra,  è  stata  per  me  un’esperienza  sconvolgente  e  fe¬ 
lice.  Poiché,  al  di  là  della  bellezza  formale  che  pur  sarebbe 
sufficiente  da  sola  a  far  la  grandezza  europea  di  un  pittore,  c’è, 
potente,  respirante,  a  volte  paurosa,  nell’opera  di  Fontanesi,  la 
presenza  del  destino:  questo  pittore  di  paesaggi,  di  alberi,  di 
stagni,  di  cieli,  di  brume,  di  terre,  dipinge,  come  nessun  altro, 
il  senso  del  destino  umano,  la  fatalità,  il  respiro,  la  tristezza, 
della  solitudine  umana.  Abbastanza  vicino,  per  questo,  al  di  là 
degli  stili,  a  Millet. 

«  Bufera  imminente  »  è  uno  dei  capolavori  europei  di  tutto 
il  secolo:  come  descrivere  la  vertigine  che  prende  e  risucchia 
chi  guardi  quella  fusione  del  folto  d’alberi,  delle  nuvole  dila¬ 
niate,  della  luce  torva  e  violenta,  della  terra,  dei  buoi,  quel¬ 
l’ansia  di  evento  cosmico,  quella  bellezza  torpida,  splendente 
e  internata,  quel  cielo  drammatico  e  fragile,  quelle  ombre  che 
sembran  nascere  dalle  cose,  quella  sera  del  mondo,  quell’atti¬ 
mo  di  tempo  che  si  fa  eterno?  «  Solitudine  »  è  un’opera  stra¬ 
ziante  di  bellezza  e  di  malinconia,  assai  vicina  al  «  Novembre  » 
dipinto  un  anno  prima,  quasi  più  che  non  all’altra,  e  più  fa¬ 
mosa,  stesura  di  «  Solitudine  »  che  si  trova  al  Museo  di  Reggio 
Emilia.  Per  la  prima  versione  di  «  Novembre  »,  quella  del  1864, 
uno  scrittore  come  Ceronetti  aveva  detto:  «  bisogna  contem¬ 
plarlo  a  lungo  e  ascoltare,  in  quel  silenzio  grave,  la  musica 
perduta  delle  stagioni  ».  Parole  che  servono  anche  per  questa 
«  Solitudine  »,  dove  il  silenzio,  la  perdutezza  infinita  di  tutte 
le  cose,  stringono,  addolorano  e  nobilitano  l’animo  di  ogni 
contemplante. 

Non  si  finirebbe  più  con  Fontanesi,  ogni  opera  reclamando 
dedizione,  amore  e,  ove  possibile,  commento;  ma  ricordiamo 
almeno  i  quattro  stupendi  ovali,  qui  tutti  riuniti,  dipinti  nel 
1897  per  Cristiano  Banti,  e  quel  sublime  «  Vespero  »,  ritorno 
serale  verso  casa  lungo  il  sentiero  dei  pioppi  e  la  proda  del 
ruscello,  entro  la  circonfusa  bellezza  del  tramonto  che  indora 
le  nuvole,  i  rami  e  le  erbe,  insanguina  le  acque,  stende  un’umida 
polvere  luminosa  su  tutto  il  creato. 

Ma  passiamo  a  un  altro  grande  pittore,  a  Vittorio  Avondo, 


i  cui  dieci  quadri  sono  ancora  una  gloria  della  mostra:  ne  ri¬ 
sulta  un  artista  tenero,  delicato,  lirico  e  pur  molto  solido,  di 
visione  nitida,  di  impianto  preciso,  intelligente,  perfin  razio¬ 
nale;  un  poeta  difficile,  che  inventa  una  luce  chiara,  limpida, 
risonante  sulle  acque  dei  fiumi  e  dei  laghi,  e  mescola  azzurri  e 
grigi  raffinatissimi,  verdi  delicati,  tocchi  di  bianchi  e  di  gialli: 
dall’ampio,  bellissimo  «  Il  Teverone  »  del  1861,  cui  si  affianca 
l’immediatezza  poetica  e  intensa  di  «  Tramonto  sul  Teverone  », 
quasi  un  bozzetto,  al  cristallino  «  Paese:  al  fiume  »  del  1878, 
al  «  Piccodo  porto  »,  di  una  semplicità  essenziale  ed  assoluta. 
Un  pittore  che  fa  capire  cosa  sia  la  caratteristica  indefinibile 
della  pittura  piemontese. 

E  poiché  questo  scritto  non  è  una  recensione  della  mostra 
ma,  entro  la  mostra,  un  vagabondaggio  secondo  estri,  abban¬ 
doni  ed  emozioni  molto  personali,  avendo  già  dedicato  molto 
spazio  ai  due  maggiori  poeti,  mi  limito  a  nominar  qualche 
altro,  cosciente  che  una  storia  così  precisa,  così  approfondita 
e  innovativa  come  quella  tracciata  da  Dragone  richiederebbe 
un  ben  diverso  resoconto.  Non  potrò  dimenticare,  all’inizio,  la 
calma  armonia,  la  romantica  quiete  di  Giuseppe  Camino;  la 
lirica  verità  di  Ernesto  Rayper;  poi,  le  luci  drammatiche  e  te¬ 
nere  del  primo  Pasini,  e  i  nitidi  intarsi  cromatici  della  sua 
fase  orientalista;  lo  splendore  entro  la  materia  e  la  modernità 
entro  lo  stile  di  Lorenzo  Delleani;  il  realismo  sottile  di  Marco 
Calderini;  il  divisionismo  stupendamente  cromatico  di  Pellizza 
da  Volpedo;  e  quello  un  poco  più  impietrito  di  Angelo  Mor- 
belli;  per  finire  con  le  «  impressioni  »  mobili,  vivaci,  poetiche, 
sensibilissime  di  Enrico  Reycend.  E  chiudere  così  il  lungo  per¬ 
corso  in  emozione,  come  era  cominciato. 
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Porcellane  e  argenti  del  Palazzo  Reale  di  Torino 

Mostra  allestita  nel  Palazzo  Reale  settembre -dicembre  1986 

Angela  Griseri 


La  mostra  intende  portare  l’attenzione  sul  Palazzo  Reale  di 
Torino  e  le  sue  collezioni,  presentando  il  capitolo  finora  inedito 
delle  Porcellane  e  degli  Argenti  di  corte:  è  stata  promossa 
dalla  Soprintendenza  ai  Beni  Ambientali  e  Architettonici,  rea¬ 
lizzata  con  la  Soprintendenza  ai  Beni  Artistici  e  Storici,  valen¬ 
dosi  dell’apporto  cospicuo  dell’Associazione  Amici  dell’Arte  in 
Piemonte  e  della  FIAT. 

Si  tratta  di  oggetti  strettamente  collegati  agli  interni  del 
Palazzo  in  un  progetto  cresciuto  tra  il  xvn  ed  il  xvm  secolo, 
l’età  di  Juvarra  e  di  Vittorio  Amedeo  II,  di  Benedetto  Alfieri 
;  e  di  Carlo  Emanuele  III,  per  proseguire  nel  xix  secolo  con 
Carlo  Felice  e  Carlo  Alberto,  continuando  a  fissare  un’imma¬ 
gine  in  linea  con  le  residenze  reali  europee.  Per  gli  acquisti 
delle  porcellane  orientali  ed  europee  si  erano  coinvolti,  fra  il 
’700  e  l’800,  ambasciatori  e  banchieri,  attingendo  ai  mercati 
|  di  Amsterdam,  Vienna,  Londra,  Parigi  e  Lisbona. 

Nella  cornice  del  Palazzo  torinese  la  mostra  evidenzia  il 
nodo  di  scambi  tra  le  arti  nell’età  dell’assolutismo  e  dell’Illu- 
minismo,  il  confronto  tra  i  mestieri  di  una  civiltà  perfezionata, 
con  esemplari  di  autentico  interesse:  la  porcellana  era  parte 
|  dell’arredo  suntuario,  ma  anche  di  insiemi  provenienti  dagli 
«  Uffici  di  bocca  e  di  vassella  »,  preposti  alla  tavola  e  all’arredo 
d’uso,  con  scambi  tra  le  varie  residenze  sabaude  e  tra  le  reggie 
inglobate  dopo  le  annessioni  del  1860. 

Gli  oggetti  ci  restituiscono,  in  questo  senso,  con  grande 
concretezza,  le  fila  di  un  modo  di  vita  rivelato  dagli  apparati 
I  quotidiani  e  da  quelli  dedicati  alle  feste,  ricostruiti  per  questa 
occasione  affrontando  restauri,  schedazioni  e  ricerche  d’archivio. 
Risultano  ben  rappresentati  il  settore  orientale  -  Cina  e  Giap¬ 
pone,  specie  per  i  secoli  xvm  e  xix  -  e  l’area  europea  -  Vienna, 
le  fabbriche  di  Meissen  e  di  Sèvres,  ancora  per  il  xix  secolo  - 
mentre  gli  argenti  risalgono  al  periodo  di  Carlo  Felice  -  1821- 
1831  —  e  di  Carlo  Alberto  -  1831-1848  -. 

L’allestimento,  affidato  a  Roberto  Gabetti  e  Aimaro  Isola, 
sottolinea  Pinserimento  delle  collezioni  all’interno  del  Palazzo, 
risolvendo  i  problemi  dell’agibilità  con  una  soluzione  che  non 
ha  scalfito  le  strutture  degli  ambienti;  gli  architetti  hanno  inol- 
sostenuto  l’importanza  del  restauro  di  un  office  degli  anni 
di  Alfieri,  attiguo  alla  Grande  Galleria,  riconducendolo  alla  sua 
originaria  funzione  legata  ai  ricevimenti  di  parata.  In  accordo 
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ad  un  disegno  evocativo  di  Sei-Settecento,  l’apparato  espositivo 
si  vale  di  strutture  a  piramide-obelisco  vetrate. 

La  mostra  si  rivolge  ad  un  pubblico  vasto,  oltre  ai  collezio¬ 
nisti  e  agli  studiosi,  e  può  essere  occasione  per  indirizzare  a 
Torino  un  turismo  attento,  in  attesa  che  l’itinerario  delle  di¬ 
more  sabaude  apra  nuove  prospettive. 

Il  catalogo,  edito  dalla  Editoriale  Fabbri,  è  coordinato  da 
Andreina  Griseri  e  da  Giovanni  Romano;  contiene  un  saggio 
introduttivo  di  Luigi  Firpo,  altro  su  memoria  storica  e  nuove 
tecnologie  di  Giovanni  Romano;  contributi  sul  Palazzo  Reale 
di  Clara  Palmas,  e  di  Daniela  Biancolini  con  inediti  per  il  se¬ 
colo  xix;  di  Andreina  Griseri  sulla  decorazione  e  gli  apparati  del 
Palazzo;  Hugh  Honour  per  il  rapporto  con  le  collezioni  delle 
corti  europee;  Sandra  Pinto  sulle  collezioni  annesse  dalla  corte 
sabauda  a  Parma,  a  Lucca,  a  Firenze;  Augusto  Bargoni  per  gli 
argenti,  con  riferimenti  al  materiale  passato  al  Quirinale  a  cura 
di  Chiara  Briganti,  e  per  la  collezione  degli  argenti  a  Torino  ri¬ 
cerche  e  schede  di  Angela  Griseri;  a  cura  di  Isa  Ricci  Massabò 
le  indagini  sulle  documentazioni  dell’Archivio  di  Stato,  coadiu¬ 
vata  dalle  ricercatrici  L.  Borello,  C.  Ceresa,  C.  Della  Croce, 
A.  L.  Moscatelli,  A.  Paolino,  G.  Serratrice;  gli  Inventari  a  cura 
di  Cesare  Bertana  e  Gemma  Cambursano;  interventi  e  scheda- 
zioni  sulle  porcellane  orientali  a  cura  di  Lucia  Caterina,  Eiko 
Kondo  e  Laura  Padula;  il  settore  delle  manifatture  europee, 
con  ampio  saggio  in  catalogo  e  schede,  è  stato  diretto  da  Silvana 
Pettenati  con  i  contributi  di  Sandra  Barberi,  Fabrizio  Corrado 
e  Paolo  San  Martino;  i  problemi  inerenti  la  preschedatura  com¬ 
puterizzata  sono  stati  affidati  a  Cristina  Mossetti  e  a  Walter 
Littizzetto;  restauri  a  cura  di  Ines  Mimina  Pignoni  per  le  por¬ 
cellane;  Domenico  Collura  per  gli  argenti  e  Stefano  Filippi  per 
arazzi,  rispettivamente  seguiti  dalla  Mossetti,  da  Paolo  Venturoli 
e  da  Elena  Ragusa.  La  consistente  campagna  fotografica  sugli 
oggetti  è  stata  realizzata  da  Giacomo  Gallarate. 

In  attesa  di  tornare  ampiamente  sulle  singole  sezioni,  «  Studi 
Piemontesi  »  intende  fermare  ora  l’attenzione  sull’importanza 
della  sezione  relativa  al  rapporto  mostra  e  schede  computeriz¬ 
zate,  per  cui  si  ringrazia  la  dottoressa  Cristina  Mossetti  della 
Soprintendenza  ai  Beni  Artistici  e  Storici  del  Piemonte,  respon¬ 
sabile  del  settore. 
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In  margine  alla  mostra  del  Palalo  Reale: 

Una  esperienza  di  preschedatura  computerizzata 

Cristina  Mossetti 


La  mostra  «  Porcellane  e  argenti  del  Palazzo  Reale  »  pro¬ 
mossa  dalla  Soprintendenza  per  i  Beni  Ambientali  e  Architetto¬ 
nici  del  Piemonte  e  realizzata,  con  il  contributo  dell’Associa¬ 
zione  Amici  dell’arte  in  Piemonte  e  della  Fiat,  in  collaborazione 
con  l’Archivio  di  Stato,  la  Soprintendenza  per  i  Beni  Artistici  e 
Storici  e  l’Università  di  Torino,  ha  permesso  di  studiare  e  co¬ 
noscere  gli  oggetti  di  arredo  e  da  tavola  in  porcellana  e  argento 
conservati  nel  Palazzo  Reale  di  Torino,  raccolta  che  il  catalogo 
a  stampa,  a  cura  di  Andreina  Griseri  e  Giovanni  Romano,  resti¬ 
tuisce  negli  esemplari  e  nei  gruppi  di  manufatti  di  maggior  ri¬ 
lievo  sia  storico  sia  qualitativo. 

La  scelta  per  il  catalogo  ha  alle  spalle  una  campagna  di 
preschedatura  degli  oggetti  in  porcellana,  biscuit,  terraglia  e 
argento  conservati  nei  depositi  e  negli  appartamenti  del  palazzo, 
premessa  indispensabile  per  la  conoscenza  di  una  raccolta  sia 
ai  fini  della  conservazione  e  tutela  dei  manufatti  sia  della  veri¬ 
fica  ed  indagine  storico-artistica  sugli  oggetti. 

La  Soprintendenza  per  i  Beni  Artistici  e  Storici  del  Piemonte 
si  è  impegnata  ad  impostare  e  seguire,  in  accordo  con  i  respon¬ 
sabili  scientifici  delle  sezioni  della  mostra,  questa  fase  del  la¬ 
voro,  programmando  di  far  confluire  nella  scheda  ministeriale 
OA  i  dati  raccolti  su  di  una  vasta  campionatura  di  oggetti  omo¬ 
genei  che  permetterà  riflessioni  ed  indagini  per  un  assestamento 
terminologico  ed  una  proposta  di  normalizzazioni  della  sche¬ 
datura. 

In  parallelo  l’Archivio  di  Stato  ha  condotto  la  schedatura 
delle  fonti  d’archivio  per  la  Reai  Casa,  di  cui  rende  conto  il 
contributo  di  Isa  Ricci  in  catalogo,  indagine  che  ha  fornito 
contemporaneamente  ai  dati  tecnici  ed  inventariali  rilevati  con 
la  preschedatura  degli  oggetti,  indicazioni  sulle  vicende  storiche 
ed  economiche  che  ne  hanno  segnato  la  committenza  e  le  acqui¬ 
sizioni  e  determinato  le  modifiche  e  gli  spostamenti  nelle  pro¬ 
prietà  sabaude. 

I  controlli  incrociati  hanno  permesso  verifiche  di  rilievo  di 
cui  il  catalogo  della  mostra  dà  ampiamente  testimonianza  cui 
potrà  seguire  un  attento  lavoro  di  confronto  e  verifica,  indi¬ 
spensabile  sia  per  la  ricerca  su  argenti  e  ceramiche  sia  per  chia¬ 
rire  la  storia  e  le  scelte  della  corte  che  le  fonti  documentano 
al  pari  degli  oggetti. 

Trattandosi  in  massima  parte  di  oggetti  d’uso  da  tavola  e 
dt  serie  per  arredo,  il  rilevamento  ha  dovuto  tener  conto  sia 
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della  individuazione  tipologica  dei  manufatti,  sia  della  necessità 
di  ricostruire  quanto  più  possibile  i  complessi  di  appartenenza 
dispersi  e  smembrati. 

La  scelta  delle  voci  della  scheda  cartacea  da  affidare  agli  stu¬ 
diosi  nella  fase  preliminare  del  lavoro  è  quindi  stata  concordata 
tenendo  presente  la  necessità  di  condurre  un’esplorazione  esau¬ 
riente  su  di  una  raccolta  complessa,  poco  nota  anche  nei  suoi 
aspetti  amministrativi,  senza  rimandare  l’acquisizione  di  dati 
descrittivi,  tecnici  e  storici  immediatamente  rilevabili,  e  permet¬ 
tere  in  seguito  successivi  ampliamenti  nel  corso  del  lavoro,  evi¬ 
tando  inutili  e  ripetute  manipolazioni  di  oggetti  di  grande  fra¬ 
gilità. 

Inoltre  il  riscontro  inventariale  diretto  in  Palazzo  Reale  per 
gli  ultimi  due  secoli,  momento  dell’indagine  che  ha  richiesto  la 
massima  attenzione  in  questa  prima  fase  ricognitiva,  forniva 
dati  relativi  alla  terminologia  storica,  alle  provenienze,  alle  ac¬ 
quisizioni,  spesso  alle  manifatture,  che  andavano  registrati  con 
uniformità  al  momento  della  consultazione  dei  documenti,  per 
garantire  una  agevole  prosecuzione  del  lavoro  di  ricerca. 

Si  è  perciò  scelto  di  inserire  nella  prescheda  non  solo  i  dati 
«  anagrafici  »  degli  oggetti,  ma  anche  quelle  informazioni  che 
normalmente  vengono  discusse  nelle  parti  «  descrittive  »  della 
scheda  OA:  descrizione  e  notizie  storico-critiche  (dati  relativi 
a  committenza,  provenienza,  inventari,  titolo  storico),  sulla  base 
anche  dell’analisi  che  l’ICCD,  in  funzione  della  computerizza¬ 
zione,  aveva  condotto  sulla  scheda  ministeriale  (ICCD,  1985). 

Questa  scelta  è  risultata  utile  e  funzionale  al  lavoro  per¬ 
mettendo  la  rapida  e  sufficientemente  uniforme  registrazione 
delle  informazioni  anche  di  tipo  storico  e  la  compilazione  gra¬ 
duale  della  scheda  nel  corso  del  lavoro,  senza  la  necessità 
delle  continue  revisioni  che  comportano  invece  i  testi  redatti  in 
forma  discorsiva. 

La  compilazione  totale  della  scheda  si  è  configurata  quindi 
come  momento  intermedio  fra  una  campagna  di  preschedatura 
ed  una  schedatura  OA  completa,  fornendo  già  una  traccia  con¬ 
sistente  per  il  proseguimento  della  ricerca  per  il  catalogo  ed  il 
completamento  della  scheda  ministeriale. 

Per  ogni  servizio,  serie  o  gruppo  di  oggetti  per  arredo 
(scheda  madre)  sono  state  compilate  più  «  schede  figlie  »  re¬ 
lative  a  ciascuna  tipologia  di  manufatti  (piatto  da  coltello, 
piatto  da  zuppa,  geliera)  in  presenza  di  oggetti  assolutamente 
identici  che  però,  nel  caso  rechino  collocazioni  o  numeri  di  in¬ 
ventario  differenti,  o  presentino  minime  varianti  (dimensioni, 
iscrizioni  o  altro),  sono  stati  rilevati  su  schede  separate  per  per¬ 
mettere  la  registrazione  di  ogni  dato  tecnico  o  storico  specifico. 

Si  sono  inoltre  considerati  gli  oggetti  «  composti  »  di  varie 
parti  (zuccheriera,  legumiera  e  zuppiera  con  coperchi  mobili, 
geliera  con  coperchio  e  anima)  per  i  quali  si  è  scelto  di  indicare 
la  presenza  anche  numerica  delle  parti  «  mobili  »  in  una  voce 
separate  «  componenti  »  («  oggetto  »:  geliera;  «  componenti  »: 
copercio  1,  anima  1),  specificandone  invece  le  dimensioni,  le 
eventuali  indicazioni  relative  a  modifiche  morfologiche  e  decori 
nelle  voci  apposite. 

Sono  stati  schedati  singolarmente  anche  gli  oggetti  definiti 
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«  aggregati  »  dall’ICCD,  legati  cioè  da  una  relazione  concettuale 
che  nella  maggior  parte  dei  casi  deriva  dall’uso  degli  oggetti 
stessi  quali,  ad  esempio,  la  tazza  da  caffè  ed  il  corrispondente 
piattino,  la  salsiera  ed  il  sottopiatto  mobile  ad  essa  destinato, 
ed  analogamente  la  zuccheriera  ed  il  cucchiaino,  oggetti  se¬ 
gnati  ciascuno  in  una  scheda  apposita  il  cui  legame  è  stato  se¬ 
gnalato  con  il  riferimento  reciproco  tramite  il  numero  di 
scheda. 

La  scelta  di  schedatura  per  singoli  oggetti,  con  la  registra¬ 
zione  di  tutte  le  componenti,  all’interno  dei  gruppi  suggeriti 
dalle  attuali  collocazioni  riportate  sulla  scheda,  ha  permesso 
non  solo  di  riportare  facilmente  tutti  i  dati  degli  oggetti  all’in¬ 
terno  delle  differenti  tipologie,  ma  soprattutto  ha  reso  possibile 
il  riaccorpamento  successivo  di  oggetti  composti  smembrati  nei 
loro  componenti  e  di  riconoscerne  le  serie  di  appartenenza  che 
le  collocazioni  odierne  spesso  non  attestano  più.  Si  veda  quanto 
è  avvenuto  per  i  gruppi  in  biscuit,  di  cui  si  erano  perse  non 
solo  la  memoria  storica  ma  anche  la  destinazione  d’uso  di  centri 
da  tavola,  a  indicare  le  fortune  degli  oggetti,  spesso  non  più 
riconosciuti  negli  inventari  a  noi  più  vicini. 

L’adozione  di  una  scheda  con  informazioni  separate  ha  per¬ 
messo  una  più  facile  soluzione  della  proposta,  concordata  tra 
l’Associazione  Amici  dell’Arte  in  Piemonte  e  la  Soprintendenza 
quando  la  schedatura  era  già  iniziata,  di  provare  ad  inserire  in 
una  banca  dati  automatizzata  le  schede  di  questo  lavoro. 

La  proposta  di  computerizzare  la  schedatura  ha  portato  a 
riflettere  ulteriormente  sui  criteri  di  uniformità  nella  compila¬ 
zione  delle  schede  oltreché  a  rivedere,  integrandole,  alcune  voci 
dove  la  compilazione  manuale  permette  il  correttivo  di  osser¬ 
vazioni  discorsive  che  invece  la  gestione  automatica  impone  di 
strutturare  e  separare  per  rendere  oggetto  di  ricerca  anche 
questi  dati. 

L’esperienza  maturata  dall’Ufficio  nel  campo  della  catalo¬ 
gazione  negli  ultimi  anni,  con  attenzione  ai  problemi  di  unifor¬ 
mità  e  di  lessico,  ed  il  possibile  riferimento  alle  proposte  rela¬ 
tive  alla  automazione  della  schera  OA  da  parte  dell’Istituto 
Centrale  per  il  Catalogo  e  la  Documentazione,  hanno  reso  que¬ 
sta  esperienza  una  utile  palestra  per  affrontare  con  consapevo¬ 
lezza  il  non  facile  problema  dell’automazione  dei  dati  di  cata¬ 
logo,  proprio  ora  al  centro  degli  interessi  tanto  più  in  presenza 
dei  finanziamenti  mirati  a  questo  aspetto  della  schedatura  dei 
beni  storico-artistici. 

Si  è  richiesta  all’informatico  la  possibilità  di  inserimento  e 
di  ricerca  di  tutte  le  informazioni  individuate  nel  corso  della 
ricognizione  sugli  oggetti,  cioè  di  tutti  i  dati  delle  schede  car¬ 
tacee  che  non  potevano  essere  sacrificati  senza  rinunciare  ad 
elementi  importanti  per  la  conoscenza  della  raccolta. 

^  Si  sono  considerate  la  complessità  del  materiale  e  la  neces¬ 
sità  di  apportare  modifiche  ai  raggruppamenti  dei  manufatti 
sulla  base  dei  dati  forniti  via  via  dallo  studio  degli  oggetti,  non 
considerando  rilevante  la  relativa  lentezza  delle  risposte  alle 
interrogazioni,  che  non  rappresenta  un  ostacolo  nel  nostro 
campo. 
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La  necessità  di  prevedere  con  sufficiente  certezza  l’ampiezza 
di  alcune  informazioni,  da  un  lato  ha  costretto  a  riflettere  in 
positivo  sulla  loro  strutturazione,  ma  dall’altro  ha  sottolineato 
le  difficoltà  e  spesso  il  disagio  di  dovere  definire  a  priori  spazi 
che  solo  il  lavoro  di  ricerca  gradatamente  indica,  e  che  pertanto 
richiedono  aggiustamenti  nel  corso  del  lavoro. 

Se  la  strutturazione  di  alcune  voci  non  ha  creato  altri  pro¬ 
blemi  che  il  computo  dei  caratteri  a  disposizione  per  la  com¬ 
pilazione  di  ciascuna,  sono  invece  emersi  problemi  in  partico¬ 
lare  per  la  strutturazione  e  la  ricerca  delle  informazioni  più 
complesse  quali  le  decorazioni  ed  i  modelli,  per  i  quali  la  pre¬ 
schedatura  indicava  dati  tecnici  e  critici,  la  cui  soluzione  ha 
dovuto  tener  presente  innanzitutto  le  caratteristiche  ed  i  limiti 
del  personal  computer  offerto  in  uso  e,  di  conseguenza,  le  di¬ 
mensioni  della  banca  dati. 

Ovviamente  l’esperienza  ha  evidenziato  la  necessità  di  un 
avviamento  alla  gestione  automatica  dei  dati  anche  per  lo  sto¬ 
rico  dell’arte,  che  può  affrontare  con  consapevolezza  i  problemi 
di  schedatura  quando  sia  in  grado  di  conoscere  le  capacità  ed  il 
funzionamento  dei  mezzi  a  sua  disposizione  e  pertanto  di  sfrut¬ 
tarne  le  possibilità  a  favore  delle  non  facili  esigenze  della  cata¬ 
logazione  dei  beni  artistici. 

Il  lavoro  ha  permesso  comunque  finora,  a  seguito  della  to¬ 
tale  revisione  delle  schede  cartacee,  l’inserimento  di  tutti  i  dati 
rilevati  nel  corso  della  preschedatura  e  la  creazione  di  un  ar¬ 
chivio  di  consultazione  in  cui  sono  ricercabili  tutte  le  informa¬ 
zioni.  Le  caratteristiche  del  programma  adottato  (Data  Base  III) 
permetteranno  l’avvio  di  una  successiva  fase  di  sviluppo  del¬ 
l’archivio  oltre  ad  un  ulteriore  approfondimento  dell’argomento 
e  ad  una  riflessione  sulla  normalizzazione  e  codificazione  dei  dati. 

La  scelta  dei  campi  della  scheda  da  computerizzare,  in  gran 
parte  coincidenti  con  le  voci  della  scheda  cartacea,  è  stata  rea¬ 
lizzata  in  accordo  con  la  traccia  fornita  dall’ICCD,  che  sta  da 
tempo  sperimentando  un  archivio  per  la  gestione  automatica 
delle  schede  di  catalogo  in  un  sistema  a  rete.  L’esperienza  di 
questa  mostra  non  deve  infatti  considerarsi  avulsa  dalla  attività 
di  catalogazione  condotta  dagli  Uffici  di  tutela,  ma  costituire  un 
momento  di  sperimentazione  e  di  verifica,  fase  utile  alla  rifles¬ 
sione  sui  problemi  della  gestione  automatica  della  schedatura 
i  cui  dati,  memorizzati  per  questa  occasione  utilizzando  un  per¬ 
sonal  computer  (IBM,  XT),  potranno  in  futuro  essere  trasferiti 
al  momento  della  creazione  di  una  banca  dati  centrale. 

Gli  aspetti  di  questa  esperienza,  di  cui  si  dà  brevemente 
conto  in  questa  sede,  vengono  affrontati  nel  catalogo  della  mo¬ 
stra  dove  viene  fornita  la  traccia  della  scheda  adottata  e  si  pre¬ 
cisano  i  criteri  e  l’impostazione  degli  archivi  della  banca  dati. 

Il  lavoro,  ancora  in  corso  con  l’aggiornamento  delle  schede 
in  base  ai  dati  acquisiti  dalla  ricerca  poi  confluita  nel  catalogo, 
ha  permesso  la  revisione  e  l’introduzione  nella  banca  dati  della 
preschedatura  condotta  da  Sandra  Barberi,  Lucia  Caterina,  Fa¬ 
brizio  Corrado,  Angela  Griseri,  Paolo  San  Martino.  La  strut¬ 
tura  della  banca  dati  e  la  sua  realizzazione  si  devono  a  W.  Lit- 
tizzetto;  il  programma  di  introduzione  dei  dati  alla  Società 
Omicron. 
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L’utilizzo  del  computer  è  stato  allargato  in  questa  occasione 
agli  apparati  didattici  della  mostra,  che  sono  stati  inseriti  per 
argomenti  con  immediato  riscontro  ai  temi  di  fondo  affrontati 
dalla  ricerca  con  un  software  sviluppato  dalla  IBM  Italia,  cor¬ 
redato  di  parte  illustrativa  retalizzata  con  immagini  digitalizzate. 
Ad  un  archivio  di  150  immagini  sono  stati  collegati  testi  rela¬ 
tivi  alle  modifiche  storiche  del  Palazzo  Reale  e  ai  problemi 
dell’utilizzo  delle  fonti  d’archivio  per  la  ricerca,  mentre  due 
capitoli  affrontano  gli  aspetti  attributivi  di  porcellane  orientali 
ed  europee,  dei  biscuits  e  degli  argenti,  con  particolare  riferi¬ 
mento  alle  tipologie,  alle  tecniche  di  esecuzione  e  di  decoro  ed 
alle  provenienze  storiche. 


— 

Notiziario  bibliografico  : 
recensioni  e  segnalazioni 
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Cent’anni  di  «Giornale  storico 
della  letteratura  italiana». 

Atti  del  Convegno 

(Torino,  5-7  dicembre  1983), 

Torino,  Loescher,  1985,  pp.  475. 

È  un  denso  volume  che  racco¬ 
glie  venti  originali  contributi  in¬ 
torno  alla  genesi,  ai  fondatori,  ad 
alcuni  dei  principali  collabora¬ 
tori,  all’ambito  culturale  ed  alle 
specifiche  competenze  di  quello 
che  fu  l’organo  letterario  più  au¬ 
torevole  della  cosiddetta  scuola 
storica  e  che  ancor  oggi  muove 
in  chi,  come  Folena,  si  accinga  a 
ripercorrerne  gli  esordi,  «  due 
contrastanti  sentimenti,  uno  re¬ 
verenziale  e  forse  religioso,  come 
di  fronte  alle  fondamenta  di  una 
grande  cattedrale,  [...]  l’altro  in¬ 
vece  familiare,  di  tenere  ancora 
in  mano  il  filo  di  quel  tempo,  del¬ 
l’Italia  e  della  Torino  del  me¬ 
todo  storico  ».  La  ricorrenza  cen¬ 
tenaria  della  rivista  capita  inoltre 
-  lo  ricorda  Bobbio  nell’inter¬ 
vento  che  apre  il  volume  e  che  è 
dedicato  ai  rapporti  del  «  Giorna¬ 
le  »  con  la  cultura  positivistica  — 
«  in  un  momento  propizio  a  un’a¬ 
nalisi  più  serena  e  a  uno  studio 
piu  approfondito  del  positivi¬ 
smo  ». 

L’iniziativa  editoriale  si  carica 
perciò  anche  di  un  valore  più  ge¬ 
nerale,  mostrando  come  la  storia 
di  un  organo  così  tecnico  e  così 
rigorosamente  delimitato  negli 
scopi  e  nel  metodo,  finisca  per 
offrire  un  non  trascurabile  con¬ 
tributo  a  quella  riconsiderazione 
della  cultura  del  secondo  Otto- 
cento  in  Italia  che  è  ormai  in 
atto.  Trattare  del  ruolo  dei  tre 


fondatori,  Renier,  Graf  e  Novati 
(da  parte  di  Folena,  Barbarisi  e 
Limentani)  del  «  Giornale  »  fra 
le  due  guerre  (Mario  Pozzi),  di 
Fubini,  Vittorio  Rossi,  Calcater- 
ra  (Bonora,  Chiesa,  Sozzi)  di  col- 
laboratori  come  Attilio  Momi¬ 
gliano,  Luigi  Piccioni,  Abdelka- 
der  Salza,  Giuseppe  Vidossi  (ri¬ 
spettivamente  da  parte  di  Bla- 
succi,  Bezzola,  Floriani  e  Bron¬ 
zini),  degli  studi  di  stilistica  e 
di  metrica  (Bigi),  dei  contributi 
danteschi  (Petrocchi),  di  lettera¬ 
ture  comparate  (L.  Sozzi),  della 
lingua  e  dei  dialetti  (Paccagnella), 
ed  infine  di  tutto  «  l’emporio  di 
erudizione  »  che  la  rivista  rap¬ 
presentò,  in  modo  particolare  nel 
suo  rapporto  con  la  tradizione 
erudita  settecentesca  (Quondam), 
e  del  ruolo  non  secondario  della 
casa  editrice  Loescher  (Bottasso), 
non  significa  sminuzzare  e  circo¬ 
scrivere  la  ricerca,  ma  offrire  al¬ 
l’odierna  ansia  ricostruttiva  un 
ragguardevole  contributo  di  ana¬ 
lisi,  di  dati  indispensabili,  di  in¬ 
dicazioni  preziose. 

Ma  se  sulle  origini  disponeva¬ 
mo  della  lucida  inchiesta  di  Ma¬ 
rino  Berengo,  trovare  tutti  rac¬ 
colti  tanti  elementi  di  ricostru¬ 
zione,  tanti  lumeggiamenti  parti¬ 
colari  e  così  puntuali  consuntivi 
sul  metodo  storico  (D’Andrea) 
assieme  a  una  prima  mappa  di 
quella  che  Marti  chiama  «  la  linea 
erudita  »  e  che  corre  sicura  tra 
fonti  e  biografie,  credo  costitui¬ 
sca  un  obbligato  riferimento  non 
solo  per  gli  italianisti,  ma  per 
quanti  dissodano  l’impervio  ter¬ 
reno  della  Kulturgeschichte  tra  i 
due  secoli.  I  contorni  di  singo¬ 


lari  figure  d’eruditi  riemergono 
con  più  nitidi  tratti  (penso  a  Re¬ 
nier,  e  al  Graf  di  Barbarisi):  così 
Novati  come  Vittorio  Rossi,  Fa¬ 
rinelli  come  Cian,  Momigliano  o 
Fubini  che,  protagonisti  di  una 
vicenda,  s’affacciano  tra  le  pagine 
del  volume  come  personaggi  di 
una  storia  culturale  cui  per  tanti 
versi  resta  legata  buona  parte  del¬ 
l’Italia  civile. 

Dramma  e  passione,  guerra  e 
politica  sfiorano  allora  il  mondo 
della  erudizione,  e  Mario  Pozzi 
seguendo  la  vita  della  rivista  tra 
le  due  guerre  ne  registra  i  mo¬ 
menti:  allorquando  con  il  Cian, 
ad  esempio,  «  nazionalismo,  pa¬ 
triottismo  e  politica  sembrano  ben 
più  invadenti  ».  Documentata  in 
momenti  singolari  è  anche  la  pre¬ 
senza  dei  grandi  avversari  del  me¬ 
todo  e  del  mondo  di  cultura  da 
cui  nacque  il  «  Giornale  »:  De 
Sanctis  e  Croce.  Di  quest’ultimo, 
tra  polemiche  e  difformi  vedute, 
sarà  il  più  bell’elogio  che  la  glo¬ 
riosa  rivista  abbia  avuto.  «  Ah! 
come  di  frequente  e  come  volen¬ 
tieri  torno  nelle  memorie  della 
“scuola  storica”  e  dei  “puri  sto¬ 
rici”,  tra  i  quali  vissi  negli  anni 
giovanili  »;  e  ancora:  «  erano  una 
gioia  le  ore  che  si'  spendevano  a 
leggere  quei  fascicoli,  sempre 
briosi  e  battaglieri,  che  ci  davano 
un  senso  di  fratellanza  e  un  am¬ 
biente  domestico  in  cui  ci  trova¬ 
vamo  a  nostro  agio.  L’ideale  del 
Giornale  era  “la  storia  letteraria 
scientifica”,  [...]  il  che  voleva 
dire  anzitutto  essere  informati 
dello  stato  delle  questioni  [...]; 
attingere  sempre  alle  fonti  e  non 
a  compilazioni  ».  A  questa  lezio- 


ne  di  rigorosità  filologica  e  di 
alta  dignità  scientifica  e  morale 
converrà  forse  che  si  indirizzino 
le  nuove  generazioni  di  studiosi. 

Girolamo  de  Liguori 


Ernesto  Bellone, 

II  primo  secolo  di  vita 
dell’Università  di  Torino 
(sec.  XV -XVI),  Torino, 

Centro  Studi  Piemontesi, 

1986,  pp.  256. 

L’Università  di  Torino  iniziò 
la  sua  vita  ufficiale  nei  primi  anni 
del  Quattrocento  (1404-1405), 
ma  raggiunse  un  ritmo  accademico 
regolare  soltanto  dopo  che  il  duca 
Ludovico  di  Savoia  ne  promulgò 
gli  Statuti  «  riformati  »  il  6  ot¬ 
tobre  1436.  I  suoi  inizi  stentati 
o  almeno  difficoltosi  sono  docu¬ 
mentati  da  tre  cambiamenti  di 
sede  in  30  anni:  Torino  1405- 
1426,  Chieri  1427-1434,  Savi- 
gliano  1436-1438,  prima  del  suo 
fissarsi  a  Torino  appunto  nel 
1436.  Cronologicamente  essa  si 
inserisce  in  un  vasto  movimento 
europeo  avviato  lentamente  nella 
seconda  metà  del  sec.  xiv  ma  in 
rapida  accelerazione,  soprattutto 
nelle  aree  geografiche  che  nei  150 
anni  precedenti  non  avevano  ri¬ 
servato  particolare  attenzione  a 
questa  istituzione.  Geograficamen¬ 
te  lo  Studio  degli  Stati  Sabaudi 
veniva  a  collocarsi  entro  la  catena 
delle  Università  dellTtalia  setten¬ 
trionale  (Pavia,  Bologna,  Ferrara, 
Padova  e  Firenze-Pisa)  e  gli  Studi 
stranieri  «  lontani  »  come  quelli 
austro-tedeschi-polacchi  o  «  vici¬ 
ni  »  come  quelli  francesi  (Parigi, 
Orléans,  Tolosa,  Angers  e  Mont¬ 
pellier). 

Il  funzionamento  regolare  di 
una  Università  a  Torino  non  po¬ 
teva  non  modificare  più  o  meno 
profondamente  la  vita  subalpina 
e  torinese  creando  anche  un  flus¬ 
so  in  città  di  studenti  provenienti 
in  primo  luogo  dalle  zone  limi¬ 
trofe  della  Francia,  della  Borgo¬ 
gna  e  della  Franca-Contea,  ma  an¬ 
che  dalle  più  lontane  isole  bri¬ 
tanniche  o  dalla  penisola  iberica. 


Ne  erano  privilegiate  in  modo 
speciale  però  le  scelte  di  sede  per 
gli  studi  superiori  per  i  figli  da 
parte  delle  famiglie  dell’Italia 
Nord-occidentale. 

Di  tutte  le  vicende  storiche 
e  le  realtà  sociali  e  culturali  nelle 
quali  si  concretizzò  la  vita  del¬ 
l’Università  di  Torino  nel  Quat¬ 
trocento  e  nel  Cinquecento  ben 
poco  dice  Tommaso  Vallami  nella 
sua  Storia  delle  Università  degli 
Studi  del  Piemonte  pubblicata  a 
Torino  tra  il  1845  ed  il  1848  e 
ristampata  anastaticamente  dal¬ 
l’editore  Forni  di  Bologna  nel 
1970. 

Il  libro  apre  dunque  un  vasto 
campo  per  ricerche  che  siano  di¬ 
rette  a  ricostruire  la  provenienza 
sociale  e  geografica  e  la  successiva 
carriera  degli  studenti  e  laureati 
stranieri  e  piemontesi  che  fre¬ 
quentarono  l’Università  di  Torino 
nei  primi  due  secoli  della  sua 
esistenza. 

Ma  non  solo  a  livello  di  stu¬ 
denti  si  può  condurre  la  ricerca; 
anche  il  corpo  dei  professori  va 
studiato  per  tentare  di  ricostruire 
o  almeno  di  ipotizzare  gli  in¬ 
flussi  di  altre  università  o  di  altri 
indirizzi  culturali  sulla  nuova  ar¬ 
rivata.  Ad  esempio  ebbero  gran¬ 
de  importanza  all’inizio  della  vita 
dell’Ateneo  torinese  i  professori 
provenienti  da  Pavia  mentre  gli 
allievi  piemontesi  di  Gasparino 
Barzizza,  di  Francesco  Zabarella 
e  di  Francesco  della  Rovere  (poi 
papa  Sisto  IV)  invitano  ad  ana¬ 
lizzare  dettagliatamente  l’influsso 
dell’Università  di  Padova  nelle 
terre  subalpine. 

Il  lavoro  è  vasto  ed  attraente, 
ma  purtroppo  non  lo  si  può  an¬ 
cora  sintetizzare  in  modo  soddi¬ 
sfacente  perché  dell’Università  di 
Torino  (fino  a  dopo  la  sua  rico¬ 
stituzione  per  opera  di  Emanuele 
Filiberto  negli  anni  1560-65)  non 
si  conoscono  né  rottili  di  nomina 
dei  professori  e  relativi  pagamen¬ 
ti  né  le  matricole  degli  studenti 
e  laureati,  come  avviene  per  molti 
degli  Studi  sopra  citati. 

È  necessario  dunque  tentare 
prima  di  tutto  di  ricostruire,  per 
quanto  è  possibile,  tale  documen¬ 
tazione. 


Data  la  scarsità  o  l’inesistenza 
delle  fonti  accademiche  dirette 
l’analisi  è  stata  rivolta  alla  do¬ 
cumentazione  di  vario  tipo  esi¬ 
stente  negli  Archivi  comunali  del 
Piemonte  e  soprattutto  delle  città 
in  cui  ebbe  sede  l’Università.  Si 
tratta  dei  verbali  del  Consiglio 
Comunale,  dei  catasti  e  consegna- 
menti  dei  beni  e  case  e  di  altri 
atti  vari  prevalentemente  nota¬ 
rili.  In  questi  documenti  non  è 
raro  trovare  tra  i  consiglieri,  i 
proprietari,  i  contribuenti,  i  de¬ 
stinatari  o  i  testimoni,  studenti  o 
professori  dell’Università.  A  que¬ 
ste  fonti  indirette,  per  la  sede 
di  Torino  ed  il  periodo  1458- 
1547  si  possono  aggiungere  tre 
documenti  che  rivestono  un  ca¬ 
rattere  ufficiale.  Si  tratta  di  un 
codice  conservato  presso  la  Bi¬ 
blioteca  Civica  di  Torino  (ms. 
330)  in  cui  sono  conservati  una 
sessantina  di  discorsi  pronunziati 
tra  il  1493  ed  il  1547  da  Pietro 
di  Bairo,  ben  noto  professore  di 
medicina  all’Università,  in  occa¬ 
sione  della  sua  laurea,  dell’inizio 
dei  suoi  corsi  e  soprattutto  della 
laurea  di  54  suoi  allievi  su  al¬ 
cuni  dei  quali  essi  forniscono  no¬ 
tizie  di  qualche  importanza. 

Altri  nomi  sono  ricavabili  da¬ 
gli  atti  conservati  nell’Archivio 
Storico  della  città  di  Torino  (cs. 
573  e  583)  di  due  processi  (uno 
del  1458-62  e  l’altro  del  1490- 
1491)  intentati  dalla  città  con¬ 
tro  i  giuristi  (molti  erano  profes¬ 
sori  nello  Studio)  che,  appellan¬ 
dosi  ai  «  privilegi  clericali  o  dot¬ 
torali  »  si  rifiutavano  di  pagare 
determinate  tasse.  La  necessità 
inoltre  di  documentare  in  un 
processo  contro  Mondovì,  dove 
si  erano  rifugiati  alcuni  profes¬ 
sori  e  studenti  negli  ultimi  mesi 
della  lotta  franco-spagnola  in  Pie¬ 
monte  (1557-59),  l’attività  ultra 
centenaria  e  continua  della  Uni¬ 
versità  costrinse  gli  avvocati  del 
Comune  di  Torino  a  produrre  in 
tribunale  attestati  di  laurea  o 
liste  di  laureati  desunte  dall’Ar¬ 
chivio  della  Curia  di  Torino,  es¬ 
sendo  l’arcivescovo  il  Cancelliere 
della  Università.  Assaggi  in  al¬ 
cuni  Archivi  dipartimentali  fran¬ 
cesi  (Narbonne,  Montpellier,  Dole 
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e  Lons-le-Saunier)  delle  regioni 
(Midi,  Borgogna  e  Franca  Contea) 
da  cui  provenivano  studenti  e  so¬ 
prattutto  non  pochi  laureati  ul¬ 
tramontani  hanno  fornito  altre 
notizie. 

È  questo  l’oggetto  del  volume 
edito  dal  Centro  Studi,  anche  con 
l’interessamento  dell’appena  co¬ 
stituito  Istituto  per  la  Storia  del¬ 
la  Università  di  Torino.  Si  tratta 
di  una  prima  raccolta  di  dati  al¬ 
cuni  dei  quali  già  resi  noti  in 
articoli  pubblicati  da  «  Studi  Pie¬ 
montesi  ».  Altri  potranno  con¬ 
fluire  in  una  nuova  raccolta  alla 
quale  il  Bellone  sta  lavorando. 

a.  b. 


Carlo  Denina, 

Storia  delle  lingue  e 
polemiche  linguistiche. 

Dai  saggi  berlinesi  1783-1804, 
a  cura  di  C.  Marazzini, 
Alessandria, 

Edizioni  dell’Orso, 

1985,  pp.  143. 

Il  libro  raccoglie  alcuni  brevi 
scritti  del  Denina  berlinese:  dal 
primo  fervore  d’attività  successi¬ 
vo  all’appena  avvenuta  emigra¬ 
zione,  riscontrabile  nella  «  me¬ 
moria  »  Sur  le  caractère  des  lan- 
gues  et  particulièrement  des  mo- 
dernes  (1785),  si  giunge,  attra¬ 
verso  le  puntuali  e  meticolose 
Ohservations  sur  les  dialectes, 
particulièrement  ceux  d’italie 
(1797),  invero  già  avviate  molti 
anni  addietro  nella  nativa  Revel¬ 
lo,  sino  ad  una  piccola  trilogia 
del  biennio  1803-1804,  costitui¬ 
ta  dal  «  discorso  »  Dell’uso  della 
lingua  francese  indirizzato  al  ni¬ 
pote  Arnaud,  da  una  Lettera  al 
cittadino  La  Villa,  prefetto  del 
dipartimento  del  Po  e,  infine,  dal¬ 
la  prefazione  al  primo  tomo  del¬ 
la  Clef  des  langues,  vera  e  pro¬ 
pria  summa  della  lunga  riflessione 
deniniana  in  fatto  di  linguistica. 
Ed  assai  opportunamente  il  cu¬ 
ratore  Claudio  Marazzini  apre 
1  introduzione  con  la  doverosa 
avvertenza  dei  limiti,  certamente 
ben  giustificati  e  addirittura  ovvi, 


della  scelta  che  si  è  reso  neces¬ 
sario  operare  in  quella  vasta  e 
ponderosa  produzione:  d’ima  va¬ 
stità,  peraltro,  corrispondente  al¬ 
la  versatilità  dell’ingegno  ed  al¬ 
l’ampiezza  d’un  percorso  biogra¬ 
fico,  oltre  che  intellettuale,  teso 
fra  il  Piemonte  sabaudo,  la  Prus¬ 
sia  di  Federico  II  e  la  Parigi  na¬ 
poleonica. 

D’altronde,  la  parzialità  della 
raccolta,  se  anche  rinvia  a  qual¬ 
che  coraggiosa  iniziativa  editoria¬ 
le  una  più  compiuta  ricostruzio¬ 
ne,  ha  il  merito  non  soltanto  di 
evidenziarne  il  pregio,  ma  di  pro¬ 
porne,  intatti,  alcuni  scorci  sicu¬ 
ramente  interessanti  e  suggestivi, 
e  alleggeriti,  con  sollievo  dei  non 
specialisti,  degli  impacci  d’una 
grevità  piuttosto  impegnativa. 
Nonché,  più  generalmente,  di  con¬ 
tribuire  -  come  rileva  il  Maraz¬ 
zini  -  alle  indagini  in  corso  sul 
paleo-comparativismo  e  sulla  con¬ 
tinuità  che  legherebbe  le  intui¬ 
zioni  sei-settecentesche  agli  svi¬ 
luppi  della  moderna  glottologia. 

Dietro  l’agilità  antologica  del 
volumetto  (cui  s’intonano  gli  in¬ 
terventi,  essenziali  e  concisi,  del 
curatore)  traspare  comunque  la 
solida  erudizione  di  Carlo  Deni¬ 
na,  la  laboriosa  emergenza  d’un 
esprit  de  système  dall’ancor  più 
sistematica  e  paziente  rilevazio¬ 
ne  e  collezione  dei  dati,  dal  con¬ 
fronto  delle  varianti  geografiche, 
dal  frequente  ricorso  all’excursus 
storico  e  alla  digressione  storio¬ 
grafica.  Se  poi  si  ambisse  rintrac¬ 
ciare  un  filo  conduttore,  una  ri¬ 
correnza  di  carattere  non  mera¬ 
mente  metodologico,  ma  temati¬ 
co,  la  si-  potrebbe  indubbiamente 
individuare  nella  querelle  sul 
francese,  affrontata  nei  toni  di 
un’accademica  competenza  nella 
«  memoria  »  defl’85,  e  poi  nei  ter¬ 
mini  pragmatici  e  talora  perento¬ 
ri  di  un’improrogabile  urgenza 
storica  nei  tre  testi  del  dopo  Ma¬ 
rengo. 

Ciò  che  non  muta,  o  che  appe¬ 
na  si  accentua  nelle  nuove  con¬ 
tingenze,  è  l’attenzione  priorita¬ 
riamente  rivolta  al  nesso  tra  po¬ 
litica  e  cultura,  secondo  l’assio¬ 
ma  -  ribadito  nelle  innumerevoli 
edizioni  delle  Vicende  della  let¬ 


teratura  -  «  che  il  destino  delle 
lettere,  e  di  tutte  le  arti  (e,  ag¬ 
giungeremmo  noi,  delle  lingue) 
dipende  da  quello  dello  stato  ». 
Cosicché,  se  occorre  riconoscere 
una  superiorità  del  francese,  essa 
non  può  in  nessun  caso  fondarsi 
sulla  presunzione  di  una  miglio¬ 
re  organizzazione  logico-sintatti¬ 
ca,  bensì  sulla  funzione-guida 
svolta  da  Parigi  in  una  compagi¬ 
ne  statale  fortemente  accentrata, 
sull’arretratezza  della  cultura  eco¬ 
nomica  e  scientifica  in  Italia  e 
( topos  polemico  illuminista,  que¬ 
st’ultimo)  sull’eccesso  di  sinoni¬ 
mie.  E  l’adesione  a  un  programma 
di  francesizzazione  del  Piemonte, 
adesione  tradotta  in  esplicite  sol¬ 
lecitazioni  all’autorità  amministra¬ 
tiva  (il  prefetto  La  Villa)  e  in  una 
non  richiesta  collaborazione,  sca¬ 
turisce  da  una  spregiudicata  disa¬ 
mina  della  tradizione  bilingue 
dello  stato  sabaudo  e  da  un  ser¬ 
rato  confronto  (che  passa  in  rasse¬ 
gna  generi  letterari  e  discipline) 
della  «  biblioteca  »  peninsulare  e 
d’oltralpe,  a  tutto  vantaggio  - 
rara  eccezione  la  poesia  -  della 
seconda. 

In  conclusione,  il  Denina  in¬ 
dica  nel  dialetto  un  praticabile 
ponte  verso  l’introduzione  del 
francese  e  propone  una  graduale 
rieducazione  linguistica  tramite  la 
predicazione  in  chiesa,  le  scuole 
e  gli  spettacoli  teatrali,  lucida¬ 
mente  consapevole  -  con  più  o 
meno  sincero  «  rincrescimento  » 
-  che  il  suo  verrà  ritenuto  «  un 
atto  d’apostasia  letteraria  ». 

Specialmente  in  questa  secon¬ 
da  parte,  la  presente  pubblicazio¬ 
ne  viene  a  colmare,  almeno  in 
certa  misura,  una  rilevante  lacu¬ 
na  e  ad  acquisire  un  paio  di  me¬ 
riti  evidenti.  Innanzitutto,  la  let¬ 
tura  dell’epistola-saggio  sull’im¬ 
piego  del  francese  documenta  lo 
spessore,  qualitativo  non  meno 
quantitativo,  delle  ragioni  addot¬ 
te  dal  Denina  a  sostegno  di  una 
tesi  tutt’altro  che  peregrina:  che 
non  si  trattasse  solo  d’ossequio 
ai  vincitori  o  di  un’opportunisti¬ 
ca  realpolitik  lo  attestano  i  pun¬ 
tuali  rilievi  sulla  circolazione  dei 
testi  e  sulla  formazione  d’un  pub¬ 
blico,  i  promettenti  exempla  sul- 
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la  fortuna  parigina  di  provocali 
e  guasconi,  o  del  veneziano  Gol- 
doni,  e  la  lungimirante  ipotesi 
circa  la  possibile  «  vocazione  al¬ 
saziana  »  (o  slesiana)  d’una  Tori- 
no-Strasburgo. 

In  secondo  luogo,  si  palesa 
l’irreducibilità  dell’opzione  deni- 
niana  alla  vetusta  antinomia  di 
filo  -  e  misogallismo.  Come  nei 
capolavori  della  sua  storiografia 
letteraria,  anche  qui  l’angolo  di 
visuale  del  Denina  abbraccia  l’in¬ 
tero  panorama  europeo  e  la  let¬ 
tera  all’Arnaud  esprime  in  chiu¬ 
sura  (con  parole  tradotte  quasi 
letteralmente,  di  lì  a  poco,  nella 
prefazione  alla  Clef)  il  proposito 
di  comporre  un’opera  «  utile  spe¬ 
cialmente  agl’italiani  per  impara¬ 
re  a  fondo  così  il  latino  come  il 
francese,  e  lo  spagnuolo,  ed  ai 
Francesi  per  comprendere  fonda¬ 
mentalmente,  e  facilmente  l’ita¬ 
liano  e  il  latino;  e  a  chi  sa  il  greco 
e  il  latino  per  avanzarsi  nell’intel¬ 
ligenza  della  lingua  tedesca;  e 
quindi  dell’olandese  e  dell’ingle¬ 
se  ».  Sono  -  le  lingue  menzionate 
-  le  medesime  fatte  oggetto  di 
una  rapida  ma  attenta  carrellata 
nell’85  e  a  tutte,  e  in  sostanza 
ad  un  interscambio  culturale  più 
attivo  intenso  e  fecondo,  si  rivol¬ 
ge  l’interesse  del  Denina,  erede 
fedele  -  agli  albori  d’un  secolo 
di  nazionalità  e  nazionalismi  —  del 
cosmopolitismo  e  dell’europeismo 
settecenteschi. 

Molto  altro  si  trova  in  queste 
pagine  (basti  pensare  agli  inter¬ 
rogativi  concernenti  l’esistenza  e 
la  natura  d’una  «  lingua  primiti¬ 
va  »):  ma  va  soprattutto  segna¬ 
lato  come  la  loro  ricomparsa,  ade¬ 
guatamente  preparata  dai  prece¬ 
denti  deniniana  del  Marazzini,  la¬ 
sci  intravvedere  la  fine  d’una  ri¬ 
mozione,  e  di  un’incomprensione, 
che  hanno  significativamente  at¬ 
traversato  quasi  due  secoli  della 
nostra  storia. 

Giovanni  Pagliero 


AA.  VV„ 

Atlante  Linguistico  ed 
Etnografico  del 
Piemonte  Occidentale. 

Materiali  e  saggi  1984, 

1,  a  cura  di  T.  Telmon  e 
S.  Canobbio, 

Regione  Piemonte  -  Alpi  e 
Cultura,  1985,  pp.  367. 

Nell’ambito  del  progetto  Alpi 
e  Cultura  (da  noi  illustrato  su 
«  Studi  Piemontesi  »,  voi.  X, 
fase.  2,  novembre  1981)  della 
Regione  Piemonte,  il  primo  «  can¬ 
tiere  »  avviato  è  stato  quello  per 
la  compilazione  dell’ALEPO,  in 
parallelo  a  quanto  già  fatto  al 
di  là  delle  Alpi  (1  ’Atlas  linguisti- 
que  et  ethnographique  du  fura  et 
des  Alpes  du  Nord,  diretto  da 
G.  Tuaillon  e  1  ’Atlas  linguistique 
et  ethnografique  de  la  Provence, 
diretto  da  j.  C.  Bouvier). 

Lo  scopo  del  volume  che  ora 
si  pubblica,  a  cura  di  T.  Telmon 
e  S.  Canobbio,  è  di  dare  un  pri¬ 
mo  resoconto  del  lavoro  svolto, 
in  attesa  del  completamento  delle 
inchieste  che  porteranno  alla  pub¬ 
blicazione  dei  volumi  dell’Atlante. 

Perché  un  Atlante  linguistico, 
quale  atlante  linguistico  delle  par¬ 
late  galloromanze  del  Piemonte 
occidentale,  è  il  contributo  di 
apertura  di  Corradi  Grassi;  Da¬ 
niela  Calieri  illustra,  Il  rendimen¬ 
to  di  tre  termini  geografici  nel- 
l’ALEPO:  vallone,  indiritto  e  in¬ 
verso-,  di  J.  C.  Bouvier,  Le  ruis- 
seau  alpin.  Essai  d’analyse  semio- 
lexicale  des  dénominations  du 
ruisseau  dans  les  parlers  de 
«  L’Atlante  linguistico  e  etnogra¬ 
fico  del  Piemonte  occidentale  »; 
una  proposta  metodologica  di  Tul¬ 
lio  Telmon,  Tipizzazione  morfo¬ 
logica  ed  onomasiologica  della 
«  troclea  »,  con  lo  scopo  di  mo¬ 
strare  attraverso  l’esame  e  l’illu¬ 
strazione  di  un  esempio  lessicale, 
quale  possa  essere  la  funzione  di 
un  atlante  linguistico.  C.  Tuaillon 
illustra  l’elaborazione  del  questio¬ 
nario  per  le  inchieste,  portando 
ad  esempio  Les  cartes  de  la  nei- 
ges  a  confronto  nei  diversi  Atlan¬ 
ti.  S.  Canobbio  presenta  Testi  dia¬ 
lettali  ed  etnotesti  nell’ALEPO : 
appunti  per  una  classificazione. 


La  differenza  di  impostazione 
metodologica  tra  l’ALEPO  e  gli 
Atlanti  linguistici  nazionali  è  ana¬ 
lizzata  da  Silvio  Campagna  e  Gio¬ 
vanni  Ronco;  Franco  Ghignone 
si  occupa  àsTì Indagine  etnofo- 
tografica  nelle  inchieste  del¬ 
l’ALEPO. 

Questo  volume,  nell’intenzione 
della  Regione  Piemonte,  dovreb¬ 
be  essere  il  primo  di  una  collana 
divulgativa  (a  cura  di  Daniele 
Jalla),  da  affiancare  alla  vera  e 
propria  realizzazione  dell’Atlante. 

a.  m. 


Manlio  Cortelazzo-Ugo  Cardinale, 
Dizionario  di  parole  nuove 
1964  - 1984, 

Torino,  Loescher  Editore, 

1986,  pp.  xn-209. 

In  questo  utile  e  interessantis¬ 
simo  prontuario  Manlio  Corte¬ 
lazzo  e  Ugo  Cardinale  proseguono 
l’opera  avviata  nel  1905  da  Al¬ 
fredo  Panzini:  registrare  le  pa¬ 
role  che  vengono  introdotte  nella 
lingua  italiana.  Il  Panzini  aveva 
iniziato  il  lalvoro  con  la  menta¬ 
lità  del  purismo  di  fine  Ottocen¬ 
to:  fare  una  «  raccolta  di  mostri 
e  mostricini  »  lessicali  da  mettere 
al  bando  o  almeno  da  proporre 
alla  pubblica  riprovazione.  L’edi¬ 
tore  Hoepli,  al  quale  il  Panzini 
propose  di  stampare  il  risultato 
delle  proprie  fatiche,  gli  suggerì 
invece  di  mettere  da  parte  i  pro¬ 
positi  di  restaurare  l’«  antica  bel¬ 
lezza  »  della  lingua  italiana  e  di 
fare  semplicemente  un’opera  di 
carattere  pratico,  che  illustrasse 
a  chi  non  le  conosceva  o  aveva 
dei  dubbi,  significato  e  uso  delle 
parole  nuove:  «  Lei  registri,  sen¬ 
za  tanti  condimenti  di  osserva¬ 
zioni  personali,  le  parole  nuove, 
buone  o  cattive,  nazionali  o  fo- 
rastiere,  che  sono  introdotte  nel¬ 
la  nuova  lingua  italiana,  che  si 
cercano  nei  dizionari  e  non  si 
trovano:  e  tutte  ».  Il  Panzini  non 
si  arrese  subito;  ma  dopo  qual¬ 
che  tempo  -  poiché  «  la  contra¬ 
dizione  regge  la  vita  »,  come  egli 
osservava  «  filosoficamente  »  -  sl 
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mise  su  di  una  strada  che  ondeg¬ 
giava  tra  quella  su  cui  si  era 
incamminato  inizialmente  e  quel¬ 
la  che  gli  aveva  indicato  l’Edito¬ 
re:  nacque  così  il  Dizionario  mo¬ 
dèrno  delle  parole  che  non  si  tro¬ 
vano  nei  dizionari  comuni ;  alla 
prima  edizione  del  1905  ne  fece 
seguire  altre  sei  (1908,  1918, 
1923,  1927,  1931,  1935).  Dopo 
la  sua  morte  furono  pubblicate 
altre  due  edizioni  (1942  e  1950) 
arricchite  di  una  Appendice  do¬ 
vuta  a  Bruno  Migliorini;  questa 
appendice  nel  1963  divenne  il 
volume  autonomo  Parole  nuove. 
Appendice  di  dodicimila  voci  al 
«Dizionario  moderno»  di  Alfre¬ 
do  Fanzini,  pubblicato  anch’esso 
dall’editore  Hoepli.  Questa  bre¬ 
ve  storia  spiega  perché  nel  Dizio¬ 
nario  di  Cortelazzo  e  Cardinale 
il  titolo  sia  seguito  dalle  date 
1964  - 1984 :  gli  autori  hanno  vo¬ 
luto  riprendere  il  lavoro  dà  dove 
l’aveva  lasciato  Migliorini  e  re¬ 
gistrare  le  parole  entrate  nell’uso 
negli  ultimi  vent’anni. 

Un  confronto  fra  le  due  opere, 
le  Parole  nuove  di  Migliorini  e 
il  Dizionario  di  Cortelazzo  e  Car¬ 
dinale,  che  sono  un  po’  lo  spec¬ 
chio  dell’innovazione  linguistica 
di  due  periodi  di  tempo  presso¬ 
ché  uguali,  può  essere  interessan¬ 
te.  Un  dizionario  è  sempre  un 
documento  di  storia  e  di  cultura: 
giustamente  gli  autori  scrivono 
che  «  il  prontuario  dovrebbe  es¬ 
sere  letto  -  e  non  solo  consul¬ 
tato  -  come  un  libro  di  storia  con¬ 
temporanea  ».  Chi  segua  questo 
consiglio  dovrà  fare  qualche  con¬ 
statazione  non  rasserenante:  due 
gruppi  di  parole  vengono  subito 
in  evidenza,  quelle  legate  al  ter¬ 
rorismo  da  attacco  al  cuore  dello 
stato  a  vendetta  trasversale  a 
quelle  connesse  al  diffondersi  del 
consumo  di  droga  da  acido  a  viag¬ 
gio.  Ma  soffermandoci  su  proble¬ 
mi  più  propriamente  linguistici  - 
e  sempre  episodicamente,  senza 
aver  la  pretesa  di  svolgere  un 
discorso  sistemativo  -  si  può  os¬ 
servare  che  si  consolida  la  for¬ 
tuna  del  prefissoide  euro:  diciot¬ 
to  voci  qui  contro  le  dodici  di 
Migliorini  (e  si  può  osservare 
amaramente  che  l’incremento  del¬ 


le  parole  non  è  stato  accompa¬ 
gnato  da  un  progresso  dell’idea 
d’Europa);  analogamente  i  deri¬ 
vati  di  film  erano  solo  otto  in 
Migliorini,  sono  sedici  in  Corte¬ 
lazzo  (per  valutare  appieno  il  si¬ 
gnificato  di  questi  e  di  altri  nu¬ 
meri  che  citerò  più  avanti  si  ten¬ 
ga  conto  che  contro,  le  dodici¬ 
mila  voci  del  libro  di  Migliorini 
stanno  le  circa  tremilacinquecento 
del  Dizionario  di  Cortelazzo  e 
Cardinale  -  tante  almeno  mi  sem¬ 
brano  da  un  calcolo  approssima¬ 
tivo);  Migliorini  registrava  IGE 
e  segnalava  un  «  orrendo  igeizza¬ 
re  »;  Cortelazzo  e  Cardinale  re¬ 
gistrano  IVA,  ma  non  IRPEF 
(che  possano  essere  accusati  di 
evasione  fiscale?).  Una  scorsa  al 
Dizionario  conferma  poi  quanto 
si  sia  accresciuta  l’immissione  di 
parole  straniere,  essenzialmente 
inglesi:  direi  che  la  loro  presenza 
è  almeno  raddoppiata  rispetto  alle 
Parole  nuove  di  vent’anni  fa:  a 
p.  79,  per  esempio,  due  sono  le 
parole  italiane,  dodici  quelle  in¬ 
glesi  (non  in  tutte  le  pagine  c’è 
tale  rapporto). 

Continua  anche  l’apporto  dei 
dialetti:  quello  che  offre  il  mag¬ 
gior  numero  di  voci  è  ancora  il 
romanesco,  da  acchittarsi  a  sga- 
mare,  per  non  dire  della  fertilità 
del  suffisso  -aro  ( borgataro ,  pa¬ 
taccaro,  ...).  Sostanzialmente  co¬ 
stante  sembra  restare  il  contri¬ 
buto  del  dialetto  piemontese  nel¬ 
l’insieme  dei  dialetti  italiani.  Un¬ 
dici  erano  le  parole  segnalate  co¬ 
me  piemontesi  da  Migliorini  (se 
ne  potrebbero  aggiungere  alcune 
altre,  che  però  sono  in  uso  anche 
in  altre  regioni  e  quindi  vengon 
segnalate  come  settentrionali): 
anciua,  barsella  -  «  borsa  in  cui 
l’ombrellaio  tiene  i  propri  ordi¬ 
gni.  Vocabolo  di  Gignese  (No¬ 
vara),  centro  dell’industria  del¬ 
l’ombrello  »  -,  hicerin,  ca  còsta 
lon  ca  còsta  viva  l’Aosta,  infer¬ 
notto,  lea,  margaro,  Punt  e  mes, 
purilla,  stravei  -  «  nome  com¬ 
merciale  (dal  dial.  piemontese)  di 
un  vermut  stravecchio  »  -,  tampa. 
Quattro,  se  ho  ben  visto,  le  pa¬ 
role  segnalate  come  di  origine  pie¬ 
montese  da  Cortelazzo  e  Cardi¬ 
nale:  baracchino  e  baròt  registrati 


attraverso  lo  spoglio  del  romanzo 
di  Nanni  Balestrini,  Voghiamo 
tutto-,  bealera,  già  registrato  dal 
Battaglia  nel  Grande  dizionario 
della  lingua  italiana,  e  manfrina 
spiegato  etimologicamente  come 
derivato  «  dal  nome  del  ballo  po¬ 
polare  originario  del  Monferrato, 
monferrina,  manfrina  ».  Credo  sia 
però  da  aggiungere  la  locuzione 
figura  da  cioccolataio,  che  i  com¬ 
pilatori  riprendono  dalla  recen¬ 
sione  di  Alberto  Menarmi  alle 
Parole  nuove  di  Migliorini  (in 
«  Lingua  nostra  »,  XXIV,  1963, 
p.  96);  né  Menarmi  né  Corte- 
lazzo  ne  indicano  l’origine  dialet¬ 
tale;  personalmente  la  ricordo 
solo  nell’uso  piemontese;  lo  Zaffi 
nell’appendice  all’edizione  del 
1815  del  suo  Disionari  schedava 
s.v.  Figura :  «  figura  da  cicolaté 
cattiva  figura,  cattiva  azione  »; 
e  il  Sant’Albino  nel  1859  «  fe 
una  figura  da  cicolaté,  far  trista 
o  cattiva  o  meschina  figura, 
ed  anche  far  mala  vista  o  cat¬ 
tiva  mostra  »;  la  locuzione  non 
è  solo  piemontese,  la  trovo  anche 
nel  Vocabolario  milanese  -  italiano 
del  Cherubini:  «  fà  ona  figura  de 
cicólattee  far  trista  o  cattiva  o 
meschina  figura  »  (singolare,  per 
inciso,  la  coincidenza  nella  tra¬ 
duzione!). 

Si  è  però  complessivamente  ri¬ 
dotta  la  presenza  di  vocaboli  di 
origine  dialettale:  in  questo  Di¬ 
zionario  non  più  di  una  trentina 
in  tutto,  se  ho  ben  visto;  nelle 
Paróle  nuove  ne  ho  contato  una 
quarantina  solo  per  le  lettere  A 
e  B;  proporzionalmente  più  nu¬ 
merose  anche  tenendo  conto  del¬ 
la  diversa  ampiezza  dei  due  reper¬ 
tori.  E  in  questa  constatazione  è 
un  indizio  di  come  stia  cambian¬ 
do  oggi  la  lingua  italiana.  Natu¬ 
ralmente  non  è  questione  di  di¬ 
fesa  o  di  «  vanto  »  dei  dialetti; 
si  deve  invece  osservare  che  la 
lingua  si  viene  modificando  con 
apporti  in  gran  parte  estranei  alla 
sua  tradizione  e  alle  sue  strutture. 
I  vocaboli  dialettali  proprio  per¬ 
ché  provenienti  da  dialetti  italiani 
erano  ben  integrabili  nella  lingua 
italiana.  Si  va  verso  Yìtalese  o 
italiese  come  registrano  Cortelaz¬ 
zo  e  Cardinale;  oppure  1  ’italglese 
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-  analogo  a  franglese  (da  fran¬ 
glais  spiegato  nel  Dizionario)  - 
come  preferisce  scrivere  Guido 
Ceronetti  («  La  Stampa  »,  28  feb¬ 
braio  1986). 

Mario  Chiesa 


Guida  generale  degli 
Archivi  di  Stato  italiani, 

III,  N-R,  Roma, 

Ministero  per  i  Beni  Culturali. 
Ufficio  Centrale  per  i 
Beni  Archivistici, 

1986,  pp.  1301. 

Riserva  molti  motivi  d’interes¬ 
se  per  lo  studioso  di  storia  del 
Piemonte  il  III  volume  della  Gui¬ 
da  generale  degli  Archivi  di  Sta¬ 
to  italiani-,  prosecuzione  d’un’im- 
presa  meritoria  diretta  da  Piero 
D’Angiolini  e  Claudio  Pavone, 
con  la  collaborazione  di  archivi¬ 
sti  di  comprovata  vaglia,  quali 
Paola  Carucci,  Antonio  Dentoni- 
Litta,  Vilma  Piccioni  Sparvoli. 
Molteplici  sono  infatti  i  fondi  con¬ 
cernenti  le  vicende  subalpine  con¬ 
servati  negli  Archivi  di  Napoli, 
Parma,  Pavia,  Reggio  Emilia  (co¬ 
me  peraltro  in  talune  sezioni  par¬ 
ticolari,  come  quella  di  Este  e  di 
Spoleto:  rispettivamente  collega¬ 
te  all’ A.  S.  di  Padova  e  di  Peru¬ 
gia),  qui  analiticamente  descritti 
coi  criteri  enunciati  nell’introdu¬ 
zione  al  primo  volume  dell’opera. 

Oltre  quaranta  pagine  del  vo¬ 
lume  sono  occupate  dal  reperto¬ 
rio  dell’A.  S.  di  Novara  (pp.  163- 
92)  e  della  sezione  di  Verbania: 
una  «  voce  »  di  speciale  rilievo 
per  gli  studiosi  di  cose  piemon¬ 
tesi,  curata  da  quel  Giovanni  Si- 
lengo  che  a  questo  modo  amplia 
ulteriormente  i  motivi  della  gra¬ 
titudine  che  gli  è  dovuta  da  quan¬ 
ti  già  si  giovarono  e  si  giovano 
dei  tre  volumi  dell’Archivio  Ca¬ 
vour  di  Santena,  e  delle  molte 
iniziative  documentarie  da  lui 
stesso  realizzate  per  far  meglio 
conoscere  la  figura,  l’opera  e  i 
tempi  di  Alfonso  Lamarmora,  nel 
centenario  della  morte. 

Dopo  un  sintetico  profilo  della 
storia  dell’Archivio  (istituito  il 


18  marzo  1970  e  aperto  al  pub¬ 
blico  dopo  soli  due  anni)  e  una 
bibliografia  sommaria  seguono  il 
repertorio  analitico  dei  fondi  con¬ 
cernenti  gli  antichi  regimi,  il  pe¬ 
riodo  napoleonico,  la  Restaura¬ 
zione,  nonché,  in  prosieguo,  i 
fondi  provenienti  dai  diversi  uf¬ 
fici  dello  Stato  (Prefettura,  con 
circa  6.000  buste,  ufficio  assisten¬ 
za  postbellica,  intendenza  di  finan¬ 
za,  ufficio  del  registro  dei  diver¬ 
si  distretti,  ispettorati  vari...),  le 
filze  dei  fondi  comunali,  talora 
con  apposito  inventario  (è  il  caso 
di  Novara,  con  1.974  buste,  vo¬ 
lumi  e  registri),  della  Provincia, 
nonché  il  quadro  sommario  degli 
archivi  notarili  e  dei  catasti,  la 
cui  importanza  è  stata  più  volte 
sottolineata  dagli  studi  degli  ul¬ 
timi  decenni.  Di  notevole  rilie¬ 
vo  la  serie  di  fondi  relativi  a  ope¬ 
re  pie,  istituzioni  di  assistenza  e 
beneficenza,  ospedali  (2000  bu¬ 
ste,  volumi,  registri  e  986  perga¬ 
mene  e  3  codici  pergamenacei, 
sommariamente  inventariati  nel 
1982,  per  il  solo  Ospedale  Mag¬ 
giore  della  Carità),  di  corporazio¬ 
ni  religiose  e  infine  di  Famiglie 
e  persone,  quali  Alessandro  An- 
tonelli  -  il  geniale  architetto  del¬ 
la  cupola  di  S.  Gaudenzio  -  dei 
Bollati,  Brusati,  Caccia  di  Romen- 
tino  e  altri  esponenti  dell’aristo¬ 
crazia  e  della  grande  borghesia 
novarese  (particolare  menzione  va 
fatta  delle  331  bb.  del  fondo  Tor- 
nielli  di  Vergano).  Ma  altro  an¬ 
cora  lo  studioso  troverà  nell’A.  S. 
di  Novara:  carte  su  enti  estinti, 
associazioni  e  sulla  Cassa  di  Ri¬ 
sparmio  di  Novara. 

Quanto  alla  sezione  di  Verba¬ 
nia,  con  sede  a  Pallanza  -  con  at¬ 
tenzione  quasi  esclusiva  per  l’Al¬ 
to  Novarese  (e  su  cui  scrisse  lo 
stesso  Silengo  nel  «  Boll.  st.  per 
la  prov.  di  Novara  »,  1977,  n.  2, 
pp.  296-300)  -  segnaliamo,  tra  le 
decine  di  fondi  qui  elencati,  il 
«  museo  del  paesaggio  »,  con  14 
buste  comprendenti  anche  lettere 
di  R.  Cadorna,  B.  Cairoli,  G.  Ga¬ 
ribaldi,  disegni,  mappe  e  carte  va¬ 
rie.  Lettere  di  F.  Cavallotti,  A. 
Cairoli,  G.  Garibaldi,  G.  Mazzini, 
G.  Prina  e  A.  Rosmini  sono  in¬ 
vece  nella  «  sala  storica  intrese  » 


(bb.  8  con  elenco  del  1978). 

Gli  archivi  locali  —  benché  non 
sufficienti  per  una  storia  globale 
dei  diversi  periodi  e  figure  -  ri¬ 
sultano  indubbiamente  necessari 
per  una  lettura  della  storia  che 
non  si  voglia  fermare  alle  tesi  ge¬ 
nerali  e  proceda  invece,  com’è  giu¬ 
sto,  alla  ricognizione  più  analitica 
di  uomini  e  fatti. 

Realizzato  con  un  contributo 
del  Gabinetto  Viesseux  di  Firenze 
il  volume  è  stampato,  con  la  con¬ 
sueta  competenza  e  pulizia,  dal¬ 
l’Editrice  Le  Monnier. 

Aldo  A.  Mola 


Il  Quaderno  dei  Segreti 
di  un  regista  provenzale  del 
Medioevo,  a  cura  di  A.  Vitale 
Brovarone,  Alessandria, 

Edizioni  dell’Orso, 

1984,  pp.  95. 

Da  uno  di  quei  roghi  che  in 
impari  gara  con  inerzia  e  inetti¬ 
tudine  di  pubblici  e  privati  am¬ 
ministratori,  ci  presero,  salvo  le 
memorie,  tutto,  si  salvò  -  mutilo 
e  solo  parzialmente  leggibile  -  un 
libri  crino.  Alla  memoria,  appun¬ 
to,  e  quindi  parzialmente  alla  vita, 
lo  ha  ora  restituito  Alessandro 
Vitale  Brovarone. 

Il  Quaderno  dei  Segreti  di  un 
regista  provenzale  del  Medio¬ 
evo,  scoperto  durante  una  ricogni¬ 
zione  dei  frammenti  superstiti  e 
non  identificati  della  Nazionale, 
è  un  testo  «  unico  nel  suo  ge¬ 
nere,  non  solo  nelle  letterature 
romanze,  ma  nell’insieme  delle 
letterature  medievali  »,  che  «  può 
essere  considerato,  da  più  di  un 
punto  di  vista,  la  più  limpida  e 
diretta  fonte  d’informazione  »  sul 
problema  della  messa  in  scena  del 
teatro  medievale.  Unico  documen¬ 
to  del  genere  giunto  fino  a  noi 
per  il  teatro,  ricorda  Vitale  Bro¬ 
varone,  come  il  quaderno  di  Vil- 
lard  d’Honnecourt  lo  è  per  l’ar¬ 
chitettura.  Altrettanto  meritevole 
quindi  di  fama  imperitura,  vor¬ 
remmo  aggiungere,  nonostante 
l’epoca  più  tarda,  trattandosi  nel 
nostro  caso  di  un  testo  scritto  ne- 
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gli  anni  a  cavallo  tra  il  xv  e  il 
xvi  sec. 

Oltre  alla  evidente  importanza 
per  la  storia  del  teatro,  il  libro 
ha  un  suo  interesse,  e  soprattut¬ 
to  un  fascino  fresco  e  avvincente, 
anche  per  il  lettore  non  specializ¬ 
zato.  Il  quale  potrà  sorvolare  sul¬ 
la  parte  più  propriamente  tecnica 
dello  studio,  per  rivolgersi  al  te¬ 
sto,  riservando  tuttavia  saltuaria 
attenzione  alle  note,  ricche  di  pre¬ 
ziose  e  dotte  informazioni. 

Più  che  un  vero  e  proprio  trat¬ 
tato  di  arte  scenica,  peraltro  po¬ 
co  probabile  all’epoca  in  cui  fu 
scritto,  il  codice  dovette  essere 
un  manuale  per  un  regista  o  me¬ 
glio  per  chi  era  addetto  a  quelli 
che  oggi  si  chiamerebbero  gli  ef¬ 
fetti  speciali  di  scena.  Trattando¬ 
si  di  teatro  sacro,  e  in  partico¬ 
lare  di  una  Passione,  lo  spettacolo 
più  frequente  nel  teatro  medie¬ 
vale,  è  ovvio  che  i  trucchi  e  i  se¬ 
greti  meticolosamente  annotati 
potevano  servire,  oltre  che  all’au¬ 
tore,  ad  altri,  e  in  occasioni  di¬ 
verse.  Come  si  evince  dall’avver¬ 
tenza  a  c.  8  r:  «  afi  que  se  jogan  / 
resurexion...  »  (affinché,  se  recitia¬ 
mo  la  Resurrezione,  che  Gesù  Cri¬ 
sto  esca  dalla  tomba  con  un  bel¬ 
l’artificio,  dato  che  la  tomba  sem¬ 
brerà  inchiodata  robustamente,  e 
chiusa  davvero  con  dei  chiodi,  e 
poi  Gesù  uscirà  di  sotto  che  nes¬ 
suno  capirà  come  abbia  fatto,  e 
uscirà  di  mezzo  alla  tomba  senza 
aprirla.  E  bisogna  che  ci  sia  qual¬ 
cuno  sotto  il  teatro  in  corrispon¬ 
denza  alla  tomba,  e  che  faccia  par¬ 
tire  uno  o  due  colpi  “di  cannone” 
quando  Gesù  vorrà  risuscitare, 
che  spaventi  i  Giudei). 

È  stupefancente  che  un  testo 
di  così  singolare  importanza,  sia 
pure  incompleto  e  confuso  in  mez¬ 
zo  ad  altri  non  identificati  fram¬ 
menti,  sia  potuto  passare  inosser¬ 
vato  nelle  mani  di  chi  dovette  in 
qualche  modo  occuparsene  se  non 
altro  in  occasione  di  catalogazio¬ 
ni  e  riordini  prima  dell’incendio, 
e  poi  ancora  in  epoche  recenti. 

Lode  e  riconoscenza  vanno 
dunque  a  chi  lo  ha  ora  scoperto, 
ricomposto  e  studiato.  Oltre  che 
per  i  servizi  resi  alla  storia  del 
libro  e  del  teatro,  nonché  più  spe¬ 


cificatamente  alla  scienza  del  lin¬ 
guaggio,  anche  per  lo  stimolo  che 
può  suscitare  ad  ulteriori  scavi 
nel  cimitero  della  Nazionale,  ove 
giacciono  chissà  quanti  altri  inso¬ 
spettati  tesori. 

Sion  Segre-Amar 


Luigi  Einaudi, 

Lettere  ad  Arcangelo  Ghisleri, 
a  cura  di  Giuseppe  Brescia, 
in  «  Nuova  Antologia  », 
a.  119,  voi.  553,  fase.  2151, 
luglio-settembre  1984, 
pp.  144-148. 

Della  probità  e  laboriosità  di 
Arcangelo  Ghisleri,  repubblicano 
di  antica  fede,  hanno  parlato  più 
volte  studi  e  contributi  anche  re¬ 
centi.  Di  varie  iniziative  del  geo¬ 
grafo  cremonese  (nato  a  Persico 
nel  1855  e  morto  a  Bergamo  nel 
1938)  dicono  i  conoscitori  di  Fi¬ 
lippo  Turati  e  della  sua  «  Critica 
sociale  »,  che  continuava  appun¬ 
to  «  Cuore  e  critica  »,  periodico 
diretto  dal  Ghisleri  dal  1887  al 
1890.  Tra  le  ricerche  particolari 
si  menzioni  una  precisa  comuni¬ 
cazione  di  Giuseppe  Brescia,  Tra 
Giustino  Fortunato,  Arcangelo 
Ghisleri,  Benedetto  Croce  e  Giu¬ 
lio  Andrea  Bettoni  (in  Tra  Maz¬ 
zini  e  i  repubblicani  italiani,  Stu¬ 
di  in  onore  di  Terenzio  Grandi 
nel  suo  92°  compleanno,  Torino, 
1976,  pp.  551-583).  In  tale  scrit¬ 
to  si  illustrano  i  rapporti  del  Ghi¬ 
sleri  «  con  gli  autori  del  meridio¬ 
nalismo  e  dello  storicismo,  nel 
quadro  di  una  più  vasta  ricompo¬ 
sizione  delle  referenze  interne  al¬ 
la  cultura  ».  Il  nome  di  Teren¬ 
zio  Grandi,  intemerato  repubbli¬ 
cano  ora  passato  agli  eterni  ripo¬ 
si,  mi  induce  a  ricordare  il  dono 
che  egli  mi  fece  di  vari  numeri 
da  lui  stampati  de  «  La  Risposta  » 
(foglio  popolare  quindicinale,  na¬ 
to  nella  tipografia  torinese  da  lui 
diretta:  esso  era  della  Baptist 
Missionary  Society,  di  Londra)  e 
de  «  La  Risposta  dell’Italia  »,  edi¬ 
zione  gratuita  per  gli  italiani  al¬ 
l’estero  (con  eventuali  oblazioni 
volontarie),  con  adesione  di  Ar¬ 


cangelo  Ghisleri  per  l’edizione 
luganese  nel  1918.  Ho  ricordato 
vari  collaboratori  del  raro  foglio 
torinese  (col  1919  ceduto  al  Gran¬ 
di,  che  iniziava  la  sua  attività  di 
«  modesto  imprenditore  tipogra¬ 
fo  »  ed  ebbe,  fra  l’altro,  due  ar¬ 
ticoli  dal  giovanissimo  Piero  Go¬ 
betti)  in  Fiero  Gobetti  fra  Teren¬ 
zio  Grandi  e  Gaetano  Salvemi¬ 
ni  (in  Civiltà  del  Piemonte.  Stu¬ 
di  in  onore  di  Renzo  Gandolfo 
nel  suo  settantacinquesimo  com¬ 
pleanno,  Torino,  1975,  pp.  741- 
755).  I  due  articoli  del  Gobetti 
sono  stati  raccolti  nei  suoi  Scrit¬ 
ti  politici,  a  cura  di  Paolo  Spria- 
no  (Torino,  1969,  «  Opere  com¬ 
plete  di  P.  G.  »,  I),  in  appendi¬ 
ce.  Il  primo,  firmato  con  le  ini¬ 
ziali  P.  G.,  uscì  nella  «  Risposta  » 
del  17  marzo  1919  (non  17  mag¬ 
gio,  come  è  stato  detto);  il 
secondo  apparve  nel  successivo 
10  aprile  (oltre  che  nella  «  Rispo¬ 
sta  dell’Italia  »,  del  marzo-aprile). 
Nella  suddetta  comunicazione  ho 
dato  notizia  delle  pubblicazioni  le¬ 
gate  al  nome  del  Ghisleri  ed  ho  ri¬ 
portato  notizie  riguardanti  il  geo¬ 
grafo. 

Ci  riconducono  alla  figura  di  lui 
le  lettere  di  Luigi  Einaudi,  pub¬ 
blicate  ora  dal  Brescia:  il  carteg¬ 
gio  dell’economista  e  del  Ghisle¬ 
ri  è  conservato  nella  benemerita 
«  Domus  Mazziniana  »  di  Pi¬ 
sa.  L’Einaudi  alla  licenza  di  gin¬ 
nasio  inferiore  era  stato  esami¬ 
nato  nel  1888,  nel  Convitto  de¬ 
gli  Scolopi  a  Savona,  dal  Ghisleri, 
professore  nel  Liceo  cittadino. 
Come  l’Einaudi  ricorda  in  una 
sua  lettera,  la  Commissione  era 
presieduta  dal  Ghisleri,  «  profes¬ 
sore  allora  guardato  con  alquan¬ 
to  timore  da  quei  bravi  sacer¬ 
doti  perché  preceduto  dalla  fama 
di  assai  feroce  anticlericale  ».  Col 
passare  degli  anni,  l’Einaudi  (na¬ 
to,  come  tutti  sanno,  a  Carrù, 
nella  vecchia  terra  in  vai  di  Ta- 
naro,  nel  1874)  era  divenuto  fa¬ 
moso  come  giornalista  di  que¬ 
stioni  economiche  e  come  pro¬ 
fessore  universitario.  A  lui  si  ri¬ 
volge  il  Ghisleri  ai  primi  del 
1918,  ultimo  anno  della  prima 
Guerra  Mondiale,  per  richiedere 
delucidazioni  in  fatto  di  proble- 
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mi  economici.  E  da  Torino,  ri¬ 
sponde  con  una  cartolina  l’Einau- 
di  nell’aprile.  La  sua  risposta  era 
intestata  alla  «  Riforma  sociale  », 
l’importante  periodico  da  lui  di¬ 
retto,  con  un  Consiglio  direttivo 
costituito  dal  redattore-capo  Giu¬ 
seppe  Prato,  da  Alberto  Geisser  e 
da  Pasquale  Jannaccone.  Il  ricor¬ 
do  autobiografico  in  merito  al¬ 
l’esame  è  stato  aggiunto,  a  mano, 
nel  poscritto.  Ed  è  significativo. 

Successivamente  nell’aprile  ’25 
e  nel  novembre  1930,  sempre  da 
Torino,  l’Einaudi  torna  a  ribadi¬ 
re  la  sua  «  vena  di  fedele  ricor¬ 
do  e  attaccamento  personale  »  in 
merito  a  questioni  di  collezioni¬ 
smo  bibliografico  per  le  proprie 
raccolte.  Tali  lettere  sono  tipi¬ 
camente  indicative  per  l’interesse 
volto  a  «  Cuore  e  critica  »,  appun¬ 
to  del  Ghisleri,  e  poi  alla  «  Criti¬ 
ca  sociale  »,  legata  al  nome  del 
Turati.  L’Einaudi  voleva  com¬ 
pletare  la  raccolta  della  «  rivista 
di  studi  sociali,  politici  e  lette¬ 
rari  »,  poi  «  rivista  quindicinale 
del  socialismo  scientifico  »  (1893) 
e  «  rivista  quindicinale  del  so¬ 
cialismo  »  (1899).  Ben  dice  il 
Brescia  che  la  rivista  era  dall’Ei- 
naudi  «  riguardata  come  una 
espressione  altissima  di  quel  so¬ 
cialismo  originario  e  riformatore, 
nient’affatto  estraneo  od  ostile 
verso  l’autentico  e  rigoroso  libe¬ 
ralismo  nutrito  di  comuni  sensi 
civili  e  risorgimentali  ».  E  così, 
riportando  un  significativo  brano 
da  Scuola  e  libertà  del  geografo 
(dal  collettaneo  Arcangelo  Ghi¬ 
sleri  uomo,  studioso,  politico, 
Cremona  1968)  sulla  libertà,  «  di¬ 
ritto  fondamentale  sul  quale  tutti 
gli  altri  poggiano  »  -  poiché  «  la 
libertà,  lo  spirito  critico  e  una 
profonda  responsabilità  sono  la 
base  dell’educazione  »  -  lo  stu¬ 
dioso  ricorda  a  buon  diritto  Ei¬ 
naudi,  «  uomo  di  scuola  memore 
di  Ghisleri  e  di  Turati  ».  Per  que¬ 
sto  meditato  elogio  della  libertà 
ci  è  caro  associare  affermazioni  e 
testimonianze  di  altri  «  uomini 
di  scuola  »,  in  primis  Piero  Cala¬ 
mandrei,  uno  dei  padri  della  Co¬ 
stituzione  italiana. 

Carlo  Cordé 


Stefano  De  Rosa, 

Un’iniziativa  editoriale  nella 
Firenze  anni  ’20:  la  collana 
«Il  Facsimile»  diretta  da 
padre  Giuseppe  Boffito, 
in  «  Nuova  Antologia  », 
a.  119,  voi.  553,  fase.  2151, 
luglio-settembre  1984, 
pp.  390-401. 

Non  sono  passati  molti  anni 
dal  Convegno  di  studi  svoltosi  su 
padre  G.  Boffito  l’ii  e  il  12  set¬ 
tembre  1982  a  Gavi  (Alessan¬ 
dria),  paese  natale  del  famoso 
barnabita.  Stefano  De  Rosa,  men¬ 
tre  stanno  per  uscire  a  sua  cura 
gli  Atti  presso  l’Editrice  Olschki, 
lumeggia  l’importanza  della  col¬ 
lana  «  Il  Facsimile  »,  già  diretta 
dal  grande  erudito  e  bibliografo, 
e  inoltre  riesuma  con  vari  docu¬ 
menti  la  sua  instancabile  attività 
scientifica.  Egli  dice  appunto,  al 
limine  della  specifica  riesumazio¬ 
ne  della  predetta  collana:  «  Sor¬ 
retto  da  una  solida  cultura  che 
presentava  vaste  venature  positi¬ 
vistiche,  lo  studioso  seppe  infon¬ 
dere  rigore  scientifico  a  quella 
poliedricità  che  lo  spinse  ad  oc¬ 
cuparsi,  dalle  prime  ricerche  di 
storia  delle  eresie,  di  storia  e  bi¬ 
bliografìa  della  metereologia,  di 
cosmografia  primitiva,  classica  e 
patristica,  di  esegesi  dantesca  e 
di  altro  ancora.  Al  già  denso  cam¬ 
po  di  interessi  coltivati  venne  ad 
aggiungersi,  negli  anni  ’20,  la 
passione  per  il  libro  e  la  sua  evo¬ 
luzione  storica  ». 

Sono  meritamente  noti  e  sem¬ 
pre  utilizzati  (dalle  ricerche  sul¬ 
l’aeronautica  a  quelle  sugli  stru¬ 
menti  della  scienza)  i  numerosi 
contributi  nel  campo  dell’indagi¬ 
ne  del  sapere  umano,  e  in  parti¬ 
colare  in  quello  dei  manoscritti 
e  del  libro  come  principali  veicoli 
della  trasmissione  del  pensiero. 
Non  vi  è  stato  settore  della  sto¬ 
ria  della  scienza  che  il  p.  Boffito 
non  trattasse  con  intelligenza  e 
tempestività  e  sempre  con  com¬ 
petenza.  Né  poteva  mancare,  nel¬ 
l’incontro  con  Leo  Samuel  Ol- 
schki,  libraio  antiquario  e  editore 
(operante  in  Firenze  dal  1897,  e 
famoso  presto  nel  mondo  cultu¬ 
rale  attraverso  il  cenacolo  della 


sua  «  Bibliofilia  »:  e  di  essa  il 
barnabita  infaticabile  fu  direttore 
dal  1940),  un  proficuo  lavoro  I 
svolto  nello  studio  della  storia 
del  libro.  Amante  della  cultura 
nel  suo  valore  più  alto  e  tenace 
assertore  dell’opera  scientifica  di 
Galileo,  il  p.  Boffito  sentì  anzi¬ 
tutto  vivissimo  il  suo  legame  con 
la  vita  e  la  cultura  di  Dante  e , 
con  tutto  quanto  concernesse,  per¬ 
sino  con  combattute  attribuzioni, 
l’attività  del Vexul  immeritus.  Ben 
presto,  in  comunanza  di  intenti 
nell’attività  erudita  con  l’Olschki, 
egli  divenne,  proprio  dalle  pagine 
del  suo  apprezzato  periodico,  «  il 
commentatore  dei  più  pregevoli  ! 
codici  e  incunaboli  della  colle¬ 
zione  privata  dell’antiquario  edi¬ 
tore  ».  E  per  la  Casa  dell’amico 
curò,  nel  1905,  la  Quaestio  de 
aqua  et  terra  attribuita  all’Ali- 
ghieri  (e  la  pubblicò  in  facsimile 
secondo  l’edizione  principe  del  ; 
1508  con  pagine  scientifiche  e 
con  traduzioni  ad  opera  di  colla¬ 
boratori)  e,  nel  1908,  diede  fuori 
1  ’Almanach  Dantis  Aligherii  pur 
in  facsimile  (con  tiratura  di  200 
esemplari). 

Il  ricchissimo  fondo  erudito  j 
che  muoveva  ogni  ricerca  del  p.  j 
Boffito  spiega  il  progetto  d’una  I 
collana  editoriale  che,  nella  va¬ 
rietà  e  nella  sicurezza  della  sua 
documentazione  figurativa,  servis¬ 
se  «  a  illustrare  preziosi  ed  este-  j 
ticamente  pregevoli  codici  mano¬ 
scritti  ».  Per  di  più  essa  «  si  ri¬ 
volgeva  agli  eruditi,  ai  bibliofili, 
ai  cultori  di  storia  della  scienza, 
alle  biblioteche  ».  Essa  faceva  da 
ponte  fra  la  storia  del  libro  e  il 
progresso  scientifico.  L’interesse 
dello  studioso  per  la  storia  della 
scienza  si  faceva  sempre  «  meno 
episodico,  teso  nella  risposta  di 
gravi  questioni  ». 

Il  p.  Boffito  presentò  il  pro¬ 
getto  della  collana  a  Giuseppe 
Fumagalli  affinché  gli  facesse  da 
tramite  con  la  Casa  Bemporad. 
Ma  l’iniziativa  fu  giudicata  non 
idonea  anche  per  un’antologia 
aviatoria  proposta,  ma  non  rite¬ 
nuta  adatta,  quale  libro  di  scuola. 
Passò  quindi  a  chiedere  l’appog¬ 
gio  dei  Successori  B.  Seeber  (pres¬ 
so  cui  già  aveva  pubblicato  nel 
520 


il  :  1908,  con  l’assistenza  di  Ugo 

te  Oxilia,  Un  trattato  inedito  di 

ro  Egidio  Colonna).  Presso  di  loro 

ria  mise  fuori,  nel  1922,  il  primo 

ra  titolo  della  serie  «  Il  Facsimile  », 

ce  «  testi  e  documenti  d’arte,  di 

di  scienza,  di  storia  letteraria  o  gra¬ 
zi-  fici,  editi  in  facsimile,  descritti  e 

M  illustrati  ».  Il  p.  Boffito  si  associò 

e  come  direttore  il  Fumagalli.  Il 

er-  primo  volume,  pubblicato  col  p. 

ni  Camillo  Melzi  d’Eril,  barnabita  - 

en  II  quadrante  di  Israele  o  qua- 

iti  drante  nuovo  di  Profacio  (Jacob 

ki,  ben  Machir  ben  Tibbon):  testo 

né  magliabechiano  del  principio  del 

(il  secolo  XIV  -  ebbe  scarsa  àcco- 
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glienza,  pur  nella  limitatissima 
tiratura  della  serie.  Ma  altri  vo¬ 
lumi  ebbero  degna  fortuna  presso 
gli  intenditori.  Alcuni  di  essi  sono 
stati  riprodotti  anastaticamente  ai 
nostri  giorni.  Si  vedano  appunto, 
presso  la  Multigrafica  Editrice  di 
Roma,  due  riedizioni:  nel  1980 
del  p.  Boffito,  in  collaborazione 
con  Attilio  Mori,  Piante  e  vedute 
di  Firenze  (del  1925,  con  ristam¬ 
pa  anastatica  1973)  e,  nel  1982, 
del  padre  stesso,  Gli  strumenti 
della  scienza  e  la  scienza  degli 
strumenti  con  l’illustrazione  della 
Tribuna  di  Galileo  (del  1929). 
Per  quanto  riguarda  la  collana 
bisogna  rimandare  allo  scritto  di 
Stefano  De  Rosa  che  pubblica 
anche  lettere  di  studiosi,  dirette 
al  padre  e  conservate  nel  Colle¬ 
gio  «  Alla  Querce  »  di  Firenze, 
Archivio  Boffito:  si  notino  riferi¬ 
menti  a  lettere  di  B.  Croce  (del 
dicembre  1929)  e  di  Santorre  De¬ 
benedetti  (con  pubblicazione  d’un 
invito  a  collaborare  ad  una  nuova 
collana  einaudiana  di  testi,  in  data 
del  27  aprile  1938,  a  p.  399, 
n.  26).  Numerosi  sono  gli  apprez¬ 
zamenti  dei  dotti  per  l’opera  del¬ 
lo  scienziato,  dedito  soprattutto 
allo  studio  del  Seicento,  per  le 
sue  esigenze  scientifiche  nell’in¬ 
citamento  di  Galileo  e  della  sua 
combattuta  attività  di  libero  ri¬ 
cercatore.  Il  p.  Boffito  è  stato  ve¬ 
ramente  un  esaltatore  dell’esigen¬ 
za  scientifica  del  secolo,  e  così 
ha  messo  in  evidenza  l’opera  dei 
granduchi  toscani  per  il  progresso 
del  sapere  anche  in  difficili  con¬ 
dizioni  storiche.  Il  p.  Boffito  fu 


un  vero  e  degno  «  magliabechia¬ 
no  »  nella  ricerca  della  verità 
storica;  e,  con  la  sua  sete  di  co¬ 
noscenza,  vinse  tutte  le  difficoltà 
frappostegli  dai  tempi. 

Per  rimanere  nell’ambito  del¬ 
la  collana,  di  cui  nel  titolo  della 
dotta  comunicazione  del  De  Rosa, 
si  aggiunga  che  coi  Successori  B. 
Seeber  il  padre  pubblicò,  nel 
1929,  il  volume  commemorativo 
dedicato  ai  Sessantanni  di  vita 
del  Collegio  «Alla  Querce». 
1867-1928.  (E  si  ricordi,  per  la 
collaborazione  anche  in  quest’oc¬ 
casione  celebrativa,  l’opera  della 
prestigiosa  Tipografia  Giuntina 
di  Firenze).  Lo  studioso  tornò, 
dopo  la  bella  parentesi  collegata 
con  la  suddetta  collana,  a  «  in¬ 
trecciare  la  sua  passione  di  ricer¬ 
ca  con  gli  interessi  bibliografici 
di  Leo  Samuel  e  Aldo  Olschki  ». 
Dalla  Casa  fiorentina  pubblicò 
un  importante  lavoro  bibliogra¬ 
fico  nel  1929:  la  Biblioteca  Aero¬ 
nautica  Illustrata.  Nel  1943,  in 
piena  guerra,  a  Roma,  presso  la 
Libreria  dello  Stato,  fra  gli  «  In¬ 
dici  e  cataloghi  »  del  Ministero 
dell’Educazione  Nazionale,  mise 
fuori  la  Bibliografia  Galileiana. 
1896-1940...  Supplemento  alla 
«Bibliografia  Galileiana»  di  Ala¬ 
rico  Carli  e  Antonio  Favaro.  Nel 
1944,  a  Firenze,  lo  studioso  man¬ 
cherà  ai  vivi.  Era  nato  nel  1869. 

Carlo  Cordié 


A.  M.  Nada  Patrone, 

Il  medioevo  in  Piemonte. 

Potere ,  società  e 
cultura  materiale, 

Torino, 

UTET,  1986 
(Storia  d’Italia, 

diretta  da  G.  Galasso,  voi.  V), 
pp.  373. 

Non  a  caso  il  volume  II  me¬ 
dioevo  in  Piemonte  di  Anna  Ma¬ 
ria  Patrone  viene  pubblicato,  pro¬ 
prio  nel  1986,  in  memoria  del 
professor  Francesco  Cognasso.  In 
quest’opera  l’autrice,  che  accanto 
al  professor  Giovanni  Tabacco,  è 
allieva  ed  erede  del  maestro  da 


poco  scomparso,  riprende  e  pro¬ 
segue  temi  ed  impostazioni  ben 
note  al  patrimonio  bibliografico 
del  territorio.  Lo  studio  -  che  fi¬ 
gura  come  quinto  volume  della 
«  Storia  d’Italia  »  dell’UTET  - 
ci  richiama  immediatamente  al  vo¬ 
lume  Il  Piemonte  nell’età  sveva, 
pubblicato  dal  Cognasso  nel  1968 
nella  «  Miscellanea  di  storia  pa¬ 
tria  »  curata  dalla  omonima  De¬ 
putazione  Subalpina. 

Analogie  di  impostazione,  im¬ 
prontate  dalla  chiara  esigenza  di 
racchiudere  in  un  volume  tutto 
il  conoscibile  ed  il  rilevante  re¬ 
lativo  ad  una  ben  determinata 
epoca  della  variegata  storia  pie¬ 
montese,  accomunano  i  due  stu¬ 
di.  Il  primo,  in  ordine  di  tempo, 
seguendo  un  criterio  per  lo  più 
cronologico,  eleva  a  «  macrosto¬ 
ria  »  fatti  ed  eventi  che  spesso 
trovano  poco  spazio  nelle  tratta¬ 
zioni  di  storia  globale;  il  secondo, 
adottando  un  criterio  più  siste¬ 
matico  ed  istituzionale,  cerca  di 
condensare  e  sintetizzare  anche 
per  la  regione  subalpina  le  varie 
tematiche  monografiche  affronta¬ 
te  negli  ultimi  anni  dalla  medie¬ 
vistica  europea.  In  questo  senso 
lo  studio  della  Patrone  può  con¬ 
siderarsi  un  complemento  ed  una 
integrazione  dell’opera  del  Co¬ 
gnasso. 

Sintetizzando  in  pochissime  pa¬ 
gine  i  contrastanti  secoli  dell’al¬ 
to  medioevo  -  in  quanto  già  am¬ 
piamente  illustrati  ed  esaminati 
per  la  storia  dell’Italia  nord-occi¬ 
dentale  dagli  studi  di  Tabacco  e 
di  alcuni  suoi  allievi  -  Patrone 
inizia  la  sua  analisi  a  partire  dalla 
disgregazione  post-carolingia  e  si 
sofferma  sulla  formazione  dei  po¬ 
teri  cittadini  e  sulla  gestione  del 
potere  comunale,  visto  nella  sua 
continua  metamorfosi  interna  e 
nei  suoi  rapporti  intercorrenti  con 
la  realtà  imperiale.  L’autrice  pre¬ 
senta  una  interessante  sintesi  sia 
della  storia  comunale  subalpina 
sia  delle  vessate  problematiche  ad 
essa  inerenti,  ma  ovviamente  l’am¬ 
piezza  degli  argomenti  non  le  per¬ 
mette  di  prendere  in  considerazio¬ 
ne  studi  più  specifici,  come  ad 
esempio  quelli  sul  notariato  cit¬ 
tadino,  che,  partendo  da  un’ana- 
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lisi  più  coraggiosa  dei  documen¬ 
ti,  scendono  ad  evidenziare  i  rap¬ 
porti  dialettici  presenti  nella  stes¬ 
sa  classe  emergente  sul  mondo 
cittadino. 

Nell’opera  si  fa  poi  accenno  al¬ 
l’esistenza  di  «  piccole  signorie 
locali  »,  che,  riuscendo  talvolta  a 
difendersi  dall’espansionismo  co¬ 
munale,  videro  in  questi  casi  pre¬ 
miate  le  proprie  «  ambizioni  in¬ 
terregionali  ».  Nell’affrontare  que¬ 
sta  interessante  problematica  si 
danno  però  troppo  per  scontate 
le  forme  di  conservazione  della 
giurisdizione  signorile  durante  i 
secoli  dell’età  comunale.  Secondo 
l’autrice  questa  nuova  forma  di 
potere  giunge  a  maturazione  con 
la  presenza  delle  signorie  «  stra¬ 
niere  »  degli  Angioini  e  dei  Vi- 
sconti-Sforza  e  con  l’instaurarsi 
delle  signorie  autoctone  dei  Sa- 
luzzo  e  dei  Monferrato.  Su  di  tut¬ 
te  riuscì  ad  affermarsi  un  lignag¬ 
gio  di  origine  extra-montana  che, 
attraverso  ben  note  vicende,  ot¬ 
terrà  con  Amedeo  Vili  di  Savoia 
il  riconoscimento  dell’autorità  du¬ 
cale  da  parte  dell’imperatore  Si¬ 
gismondo  (1416). 

Dopo  aver  passato  in  rassegna 
l’attività  legislativa  dell’età  comu¬ 
nale  (ampiamente  rappresentata 
dagli  statuti  comunali)  e  l’opera 
legislativa  di  Amedeo  Vili,  Pa¬ 
trone  passa  ad  esaminare  il  pro¬ 
blema  del  «  colto  »  e  dell’«  incol¬ 
to  »  nell’area  subalpina,  sintetiz¬ 
zando  in  un  capitolo  le  sue  più 
ampie  ricerche  sviluppate  nel  suo 
precedente  studio  II  cibo  del  ricco 
e  il  cibo  del  povero  (1981).  Tro¬ 
vano  inoltre  spazio  le  forme  di 
insediamento  urbano  e  rurale  che 
partono  dal  castrum  fortificato  o 
dalla  curtis  monastica  evolvendo¬ 
si  fino  alle  villenove  con  relativi 
riscontri  demografici  per  i  secoli 
XI-XIV. 

Due  capitoli  (il  vii  e  l’vm)  so¬ 
no  dedicati  allo  studio  della  so¬ 
cietà  medievale  pedemontana. 
L’attività  mercantile  e  commer¬ 
ciale  genera  una  stratificazione  so¬ 
ciale  che  si  evidenzia  maggiormen¬ 
te  rispetto  alla  parallela  attività 
rurale  che,  in  questo  periodo,  tro¬ 
va  unicamente  una  differenziazio¬ 
ne  tra  domini,  liberi  e  servi.  La 


spinta  commerciale  favorisce  in¬ 
fatti  non  soltanto  nuove  strutture 
cittadine  (attività  artigianale,  mer¬ 
cantile,  creditizia),  ma  induce 
gruppi  di  persone,  legate  da  de¬ 
terminati  interessi  o  mestieri,  a 
«  congregarsi  »  (paratici  e  corpo- 
razioni,  collegi  professionali...). 
D’altro  canto  la  stratificazione  so¬ 
ciale  viene  considerata  anche  at¬ 
traverso  una  suddivisione  giuridi¬ 
ca  dei  «  cives  ».  Gli  statuti  cit¬ 
tadini  e  rurali  offrono  poi  la  pos¬ 
sibilità  di  conoscere  il  trattamen¬ 
to  riservato  ad  alcune  categorie 
dei  cosiddetti  «  marginali  »,  co¬ 
me  i  soldati  di  ventura,  gli  ebrei, 
le  prostitute,  gli  schiavi,  i  fuoru¬ 
sciti...  Forse  una  più  ampia  ana¬ 
lisi  avrebbe  meritato  lo  studio  dei 
rapporti  familiari  e  parentali  pie¬ 
montesi,  già  ampiamente  studia¬ 
ti  da  Pierre  Toubert  per  il  Lazio 
(1973)  e  in  maniera  più  generale 
da  Jacques  Heers  (1974,  trad.  it. 
1976). 

Largo  spazio  trova  invece  l’ana¬ 
lisi  della  realtà  spirituale,  vista 
sia  nella  sua  dimensione  ortodos¬ 
sa  che  in  quella  eterodossa  o  ad¬ 
dirittura  fuorviarne  come  la  ma¬ 
gia  e  la  stregoneria.  Questa  oscil¬ 
lazione  incontra  una  sua  spiega¬ 
zione  nel  rapporto  intercorren¬ 
te  tra  fede  e  strutture  e  nel  biso¬ 
gno  di  superare  le  grandi  paure 
di  quei  secoli.  Il  capitolo  sulla 
cultura  presente  nell’area  piemon¬ 
tese  chiude  questa  pregevole  ras¬ 
segna  sulla  società  subalpina  nel¬ 
l’età  medievale. 

Rinaldo  Merlone 


Anna  Maria  Nada  Patrone, 
Alimentazione  e  malattie  alla 
fine  del  medioevo. 

Risultati  di  una  ricerca, 

«  Bollettino  storico  vercellese  », 
25  (1985),  pp.  5-37. 

Confluiscono  in  questo  studio, 
oltre  ai  risultati  di  tre  ricerche 
precedentemente  condotte  dall’a. 
(' Trattati  medici,  diete  e  regimi 
alimentari  in  ambito  pedemonta¬ 
no  alle  fine  del  medioevo,  «  Ar¬ 
cheologia  medievale  »,  Vili, 


1981,  pp.  369-382;  Il  cibo  del 
ricco  e  il  cibo  del  povero.  Con¬ 
tributo  alla  storia  qualitativa  del 
l’alimentazione.  L’area  pedemon-  j 
tana  negli  ultimi  secoli  del  me¬ 
dioevo,  Torino,  1981;  Gli  uomini 
e  le  loro  malattie  nel  tardo  me¬ 
dioevo.  Da  tre  testi  medici  pe¬ 
demontani,  «  Studi  Piemontesi  », 
XI/1,  1982,  pp.  68-82)  i  dati  do- 
cumentari  tratti  dai  più  recenti  ' 
studi  sull’alimentazione  e  le  no¬ 
zioni  offerte  da  compendi  medici 
e  da  ricettari  farmaceutici  coevi; 
altri  dati  sono  ricavati  dai  Libri 
miraculorum  e  da  testi  agiogra¬ 
fici,  tutte  attestazioni  che  però 
devono  essere  utilizzate  con  mol¬ 
ta  cautela,  come  l’a.  sottolinea,  ; 
per  la  loro  difficile  decodificazio¬ 
ne  semantica  e  sociale.  In  ogni  ; 
caso  delle  194  ricette  f armaceli-  j 
tiche  relative  al  secolo  xiv,  70  pa¬ 
iono  elaborate  per  malattie  do¬ 
vute  a  squilibri  dietetici,  così  co- 1 
me  tre  trattati  medici  dei  se¬ 
coli  xiv-xv  mostrano  almeno  45 
casi  morbosi  su  156  da  attribuire  I 
all’alimentazione. 

In  nessun  modo  è  però  possi- 1 
bile  documentare  una  dipendenza 
diretta  alimentazione-malattia  poi-  [ 
ché  è  troppo  difficile  stabilire  i 
valori  nutrizionali  dei  diversi  cibi 
(è  un  esempio  probante  il  pane 
composto  con  frumento  o  ghian-  J 
de  o  castagne  e  quindi  di  apporto 
calorico  vario),  così  come  non  si  [ 
conoscono  in  tale  campo  le  esi-  ! 
genze  dell’uomo  medievale.  Una 
indagine  condotta  sulla  varietà  e  j 
tipologia  degli  alimenti  e  sulle  r 
conseguenti  possibili  forme  mor¬ 
bose  ad  esse  connesse  in  rapporto 
al  livello  sociale,  paradossalmente 
penalizza  le  élites:  esse  infatti  ap-  ; 
paiono  soggette  a  malattie  del  ri-  ' 
cambio  e  della  circolazione  a  cau¬ 
sa  delle  diete  squilibrate  per  ec-  i 
cessiva  abbondanza  di  proteine; 
i  ceti  medio  bassi,  al  contrario, 
destinatari  di  cibi  considerati  me- 
no  pregiati,  usufruivano  di  fatto  j 
di  un  regime  alimentare  più  vario 
e  quindi  più  sano. 

Maria  Gloria  Rovano 
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Paul  Guichonnet  (a  cura  di), 
Storia  e  civiltà  delle  Alpi. 

Destino  storico, 

Milano,  Jaca  Book,  1986, 
pp.  421. 

A  sei  anni  dall’edizione  origi¬ 
naria  compare  la  traduzione  di 
un’opera  che  si  accredita,  per 
ampiezza  di  concezione,  comples¬ 
sità  d’impianto,  organicità  di  do¬ 
cumentazione,  finezza  d’analisi  e 
pertinenza  di  supporto  bibliogra¬ 
fico.  Con  la  collaborazione  (inve¬ 
ro  non  specificata  negli  apporti 
individuali)  degli  «  specialisti  più 
qualificati  »  (p.  9),  Guichonnet 
assume  le  Alpi  -  territorio  e  sue 
popolazioni  -  quale  soggetto  sto¬ 
rico  contrassegnato  da  un  pecu¬ 
liare  «  destino  ».  Cinquanta  pa¬ 
gine  di  rassegna  delle  controver¬ 
sie  sulla  genesi  della  catena  al¬ 
pina  e  dei  suoi  caratteri  fìsici  e 
climatici  (con  intelligente  atten¬ 
zione  per  la  prevalenza  dei  micro¬ 
climi  nella  definizione  degli  habi¬ 
tat)  e  altre  cinquanta  dall’occu¬ 
pazione  da  parte  delle  popolazioni 
preistoriche  all’età  del  ferro  de¬ 
finiscono  lo  scenario  entro  il  quale 
l’opera  dell’uomo  prese  a  mo¬ 
dellare  l’ambiente,  sfruttandone 
pazientemente  le  opportunità. 

Nei  quasi  duemila  anni  corsi 
dall’affermazione  di  Roma  su  Li¬ 
guri  e  Galli  alla  suddivisione  po¬ 
litica  delle  Alpi,  ripartite  tra  re¬ 
gno  sabaudo,  Svizzera  e  Austria, 
il  sistema  alpino  si  comportò  co¬ 
me  un  polmone  per  l’insieme 
della  civiltà  occidentale,  ora 
aprendosi  e  ora  racchiudendosi 
in  sé  medesimo,  secondo  la  sta¬ 
bilità  degl’insiemi  politici  circo¬ 
stanti.  Roccaforte  difensiva  du¬ 
rante  i  secoli  delle  invasioni  e 
del  crollo  dell’impero  romano,  ba¬ 
luardo  bivalente  di  fi  alla  forma¬ 
zione  dell’impero  carolingio  e  al¬ 
l’avvento  del  germanico,  grazie 
anche  alla  persistenza  di  condizio¬ 
ni  generali  più  favorevoli  rispetto 
a  quelle  invalse  nella  pianura,  le 
Alpi  paiono  aver  meglio  resisti¬ 
to,  complessivamente,  alle  fasi  di 
più  gravi  crisi  abbattutesi  sul¬ 
l’Europa  del  basso  medioevo  e 
alle  soglie  dell’età  moderna.  In 
particolare,  la  peste,  pur  non  ri¬ 


sparmiandole,  sembra  avervi  se¬ 
minato  minor  strage  che  altrove. 

Nell’insieme  le  Alpi  rimasero 
comunque  tributarie  nei  confron¬ 
ti  delle  pianure.  Essenzialmente 
consegnate  alla  funzione  di  trami¬ 
te  e  con  livelli  di  vita  (spesso  di 
sussistenza)  prevalentemente  di¬ 
pendenti  dalla  circolazione  di  uo¬ 
mini  e  beni,  esse  colpiscono  — 
scrive  Guichonnet  -  per  l’assenza 
di  una  élite  atta  a  fame  il  fulcro 
autonomo  d’una  costruzione  po¬ 
litica  e  per  quello  che,  attenuan¬ 
do  la  formula  con  punto  interro¬ 
gativo,  egli  chiama  «  deserto  cul¬ 
turale  ». 

Sulla  fine  del  Quattrocento, 
con  l’avvento  delle  grandi  mo¬ 
narchie,  i  microstati  alpini  crol¬ 
larono  a  uno  a  uno  lasciando 
luogo  alla  spartizione  franco-sa¬ 
bauda  sul  versante  occidentale: 
un  sistema  il  cui  consolidamento 
passò  anche  attraverso  l’elimina¬ 
zione  o  l’imbrigliamento  delle  pre¬ 
senze  ereticali,  coincidenti  con 
forme  di  resistenza  al  potere  cen¬ 
trale  in  corso  d’affermazione. 

Il  passaggio  dagli  Stati  terri¬ 
toriali  a  quelli  nazionali  recò  l’ul¬ 
timo  e  decisivo  colpo  alla  spe¬ 
cificità  delle  popolazioni  alpine, 
costrette  ad  aderire  alle  riparti¬ 
zioni  politico-linguistiche  dise¬ 
gnate  sul  territorio  in  omaggio 
alla  pretesa  coincidenza  dei  de¬ 
stini  nazionali  con  la  linea  di  di¬ 
spluvio.  Tra  le  conseguenze  più 
catastrofiche  di  questo  omaggio 
a  tale  curioso  impasto  di  mistica 
romantica  e  feticcio  naturalistico 
va  contata  la  grande  guerra,  du¬ 
rante  la  quale  proprio  le  Alpi  di¬ 
vennero  una  sorta  d’altare  sacri¬ 
ficale  sul  quale  furono  immolate 
molte  leve  delle  loro  stesse  po¬ 
polazioni,  in  funzione  di  disegni 
invero  estranei  alla  loro  tradi¬ 
zione  frontaliera. 

Concepito  quale  sinfonia  wa¬ 
gneriana,  con  la  ripresa  del  tema 
melodico  in  più  tempi,  dopo  il 
cap.  VII  sulle  Alpi  occidentali 
franco-italiane,  chiuso  con  ritmo 
concitato  e  che  certo  lascia  senza 
risposta  più  d’una  domanda  (si 
pensi  all’arcaismo  delle  pretese 
d’ingrandimento  territoriale  get¬ 
tate  in  campo  dalla  Francia  gaul- 


lista  sul  finire  della  seconda  guer¬ 
ra  mondiale:  peraltro  speculari 
allo  spostamento  dei  paletti  di 
confine  verso  ovest  attuato  con 
l’armistizio  di  Villa  Incisa  nel 
giugno  1940),  il  volume  si  com¬ 
pleta  con  due  affreschi  sulla  «  sin¬ 
golarità  della  Svizzera  »  e  sulle 
Alpi  orientali:  capitolo,  quest’ul¬ 
timo,  a  sua  volta  suggellato  da 
poche  battute  sulla  questione  del 
Sud  Tirolo  (o  Alto  Adige)  ma 
con  oblio  dell’aspetto  «  alpino  » 
del  contenzioso  italo-jugoslavo 
soffocato  nelle  clausole  del  Trat¬ 
tato  di  Osimo. 

L’eccellente  apparato  cartogra¬ 
fico  e  l’ampio  corredo  d’illustra¬ 
zioni,  scelte  con  mano  sapiente, 
inducono  a  mettere  la  sordina  al 
disappunto  per  taluni  refusi  che 
andrebbero  emendati  in  una  se¬ 
conda  edizione  (per  es.,  a  p.  408, 
penultima  riga:  1919  anziché 
1929)  e  per  talune  stranezze  gra¬ 
fiche,  come  l’uso  misto  di  dieresi 
o  di  accento  circonflesso,  nell’edi¬ 
zione  italiana,  sui  dittonghi  di 
toponimi  quali  Maira,  Varaita  e 
simili. 

A  volume  chiuso  rimane  però 
aperto  proprio  il  quesito  assunto 
a  suo  fondamento:  l’esistenza 
d’un  destino  storico  unitario  del¬ 
le  Alpi  e,  in  specie,  della  sua 
coincidenza  con  le  genti  che  ne 
abitarono  le  valli  e  i  valichi.  A 
ben  vedere,  infatti,  lo  stesso  rac¬ 
conto  orchestrato  da  Paul  Gui¬ 
chonnet  prova  che  le  sorti  alpine 
vennero  costantemente  giocate 
altrove:  quanto  meno  in  modo 
più  determinante  con  l’avvento 
dei  moderni  sistemi  di  comuni¬ 
cazione  i  quali,  con  trafori  fer¬ 
roviari  e  stradali,  installazioni  di 
complessi  turistici  e  di  altrettali 
insediamenti  (centrali  idroelettri¬ 
che,  imprese  estrattive  e  simili), 
hanno  drasticamente  riclassificato 
gerarchie  e  ruoli  lungo  l’intero 
arco  alpino,  determinando  muta¬ 
menti  irreversibili  nel  paesaggio, 
nelle  condizioni  socio-economiche 
e  nei  costumi  e  usi  linguistici  de¬ 
gli  abitanti,  dei  quali  il  meno  che 
si  può  dire  è  che  vissero  da  estra¬ 
nei,  o  quali  mere  comparse,  tali 
profonde  trasformazioni.  Ci  pare 
quindi  intrisa  di  qualche  retori- 
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ca  di  maniera  la  chiusa  dell’ In¬ 
troduzione,  ove  si  legge  che  «  per 
rispondere  alla  sua  vocazione  fon¬ 
damentale  di  terra  di  ricreazione 
e  di  salute,  lo  spazio  alpino  deve 
conservare  una  popolazione  au¬ 
toctona,  ottenendo  risorse  decen¬ 
ti  non  dall’assistenza  del  potere 
pubblico  ma  dalle  attività  che  uni¬ 
scano  all’agricoltura  altre  occupa¬ 
zioni  ad  essa  collegate  »  e  che  «  le 
politiche  della  montagna  avran¬ 
no  efficacia  solo  se  rinunceranno 
agli  aiuti  settoriali  per  program¬ 
mare  sistemazioni  globali  che  ri¬ 
spettino  le  esigenze  ecologiche  e 
che  soprattutto  tengano  conto 
delle  masse  urbane  che  costitui¬ 
scono  ormai  la  maggioranza  della 
popolazione  alpina  ».  È  certo  giu¬ 
sto  affermare  che  «  dove  vanno 
le  Alpi  »  e  che  «  fare  delle  Alpi  » 
«  sono  domande  urgenti  poste  a 
tutti  gli  Europei  »:  ma  proprio 
perciò  la  risposta  non  può  più 
essere  lasciata  all’unicum  alpino 
bensì  va  trovata  in  una  conce¬ 
zione  unitaria  del  continente  e 
nella  complementarità  (del  resto 
scritta  nella  storia:  si  pensi  alle 
Alpi  quale  via  del  sale!)  fra  si¬ 
stema  alpino,  Mediterraneo,  pia¬ 
nure  di  un  subcontinente  che  del 
resto  sta  esso  stesso  sempre  più 
stretto. 

Aldo  A.  Mola 


Oreste  Bovio, 

La  milizia  paesana  in  Piemonte, 
in  Studi  Storico-Militari,  1985, 
Roma,  Ufficio  Storico  dello 
Stato  Maggiore  dell’Esercito, 
1986,  pp.  343-74. 

Nel  nuovo  poderoso  volume 
di  Studi  storico-militari  (oltre 
800  pp.  complessive,  aperte  dalle 
Note  sul  pensiero  militare  ita¬ 
liano  dalla  fine  del  sec.  XIX  al¬ 
l’inizio  della  prima  guerra  mon¬ 
diale  di  Ferruccio  Botti  e  con 
saggi,  profili,  testimonianze  e  ri¬ 
cerche  di  particolare  merito  -  se¬ 
gnaliamo  almeno  Note  e  conside¬ 
razioni  della  Battaglia  di  El  Ala- 
mein,  di  Silvio  Saccarelli;  l’Elen¬ 
co  generale  cronologico  delle  leg¬ 


gi,  regolamenti,  decreti,  disposi¬ 
zioni  e  circolari  relative  allo  Sta¬ 
to  Maggiore  Genérale,  poi  Stato 
Maggiore  della  Difesa,  ed  allo 
Stato  Maggiore  dell’Esercito  a 
cura  di  Fernando  Frattolillo:  una 
vicenda  ben  radicata  nell’antico 
Piemonte;  e  l’utile  Bibliografia 
di  storia  militare  1985-86  a  cura 
di  Nicola  Labanca  -  figura  un  im¬ 
portante  studio  di  eminente  inte¬ 
resse  subalpino:  La  milizia  pae¬ 
sana  in  Piemonte,  del  gen.  Ore¬ 
ste  Bovio,  Capo  del  V  Reparto 
dello  SMÉ.  Nel  processo  di  co¬ 
struzione  dello  Stato  sabaudo  - 
ampliamento  del  territorio  e  raf¬ 
forzamento  del  potere  centrale  - 
le  milizie  paesane,  d’origine  co¬ 
munale,  vennero  valorizzate  dai 
conti  e  duchi  di  Savoia  quale  al¬ 
ternativa  nei  confronti  del  sem¬ 
pre  più  ridotto  potenziale  mili¬ 
tare  della  feudalità.  All’origine 
tali  milizie  non  furono  però  fa¬ 
mose  per  spiccato  valore  bellico. 
Mancava  loro  quell’ordinamento 
coerentemente  pensato  e  voluto 
con  determinazione  poi  imposto 
da  Emanuele  Filiberto  col  decreto 
del  28  dicembre  1560,  nel  quale 
vennero  fissati  nei  dettagli  i  cri¬ 
teri  per  l’ordinamento  del  servi¬ 
zio  cui  sarebbero  state  tenute  «  les 
personnes  plus  habiles  à  l’art  mili¬ 
tarne  »  fra  i  18  e  i  50  anni,  «  les 
quels  (sic)  seront  tenues  s’armer 
et  mettre  en  l’ordre  et  équipage 
qui  leur  sera  declaré  par  leurs 
superieurs  ».  Gli  appartenenti  a 
questo  speciale  «  corpo  »  -  quat¬ 
tro  «  colonnelli  »  o  reggimenti 
nell’intero  ducato:  Ivrea,  Asti, 
Piemonte  e  Nizza  —  godettero  pri¬ 
vilegi  importanti:  esenzione  dal¬ 
l’arresto  per  debiti,  dalla  tortura, 
dalle  spese  processuali,  permesso 
di  portare  anche  fuori  servizio 
armi  difensive  e  offensive,  di 
cacciare,  purché  al  di  fuori  delle 
tenute  ducali,  e  l’ambita  prero¬ 
gativa  di  vestir  le  mogli  con  abiti 
di  seta.  Il  corpo  venne  affidato 
alle  cure  del  piacentino  Giovan¬ 
ni  Antonio  Levo  -  il  cui  Discorso 
dell’ordine  et  modo  di  armare, 
compartire  et  esercitare  la  militia 
del  Serenissimo  Duca  di  Savoia 
venne  fatto  stampare  da  Emanue¬ 
le  Filiberto  -  poi  a  malincuore 


«  ceduto  »  al  re  di  Portogallo,  per 
ugual  fine.  Esso  -  sintetizza  Bo¬ 
vio  -  «  doveva  servire,  insomma, 
come  eventuale  rincalzo  delle 
truppe  d’ordinanza  e  per  compiti 
ausiliari,  nell’interno  sempre  del¬ 
lo  stato  sabaudo  »  (p.  355).  Lo 
si  vide  all’opera  nel  conflitto  fra 
il  duca  e  i  valdesi,  ma  non  sempre 
dette  buoni  esiti  se  «  nell’inva¬ 
sione  del  marchesato  di  Saluzzo 
[sotto  dominio  francese]  la  sola 
presenza  di  un  centinaio  di  archi¬ 
bugieri  francesi  mise  in  fuga  due¬ 
mila  uomini  di  milizia  »,  come 
già  ricordò  Nicola  Brancaccio  nel¬ 
l’insuperato  studio  su  L’esercito 
del  vecchio  Piemonte  (Roma, 
Stato  Maggiore  dell’Esercito,  Uf¬ 
ficio  Storico,  1925). 

Il  12  marzo  1649  Carlo  Ema¬ 
nuele  II  determinò  per  decreto 
il  contingente  che  ciascun  comu¬ 
ne  avrebbe  dovuto  fornire  alla 
milizia  paesana,  ma  tre  anni  dopo 
il  duca  doveva  lamentare  che 
esenzioni  e  scappatoie  erano  an¬ 
cora  oggetto  di  mercanteggiamen¬ 
ti  fra  i  coscritti  e  gli  ufficigli 
stessi.  Anche  nel  suo  riordina¬ 
mento  eccelse  infine  Vittorio 
Amedeo  II,  che  se  ne  servì  ripe¬ 
tutamente  e  con  risultati  rispon¬ 
denti  alla  razionalità  dell’orga¬ 
nizzazione  in  poco  tempo  saputa 
infondere  a  un  corpo  organizzato 
su  dieci  reggimenti  di  dieci  com¬ 
pagnie  ciascuno,  forti  di  60  uo¬ 
mini  l’una,  per  un  insieme  di 
6.000  uomini,  con  ufficiali  di  no¬ 
mina  regia  e  sottufficiali  scelti  tra 
quanti  avessero  prestato  servizio 
nei  reggimenti  di  ordinanza,  di 
cui  la  milizia  paesana  divenne 
strettamente  complementare,  con¬ 
correndo  al  successo  delle  inse¬ 
gne  sabaude  in  giornate  decisive 
per  le  sorti  del  regno,  quali  la 
battaglia  di  Madonna  dell’Olmo 
(1744). 

Solo  la  costante  colleganza  - 
non  affidata  a  inerti  decreti,  ben¬ 
sì  radicata  nella  coscienza  del¬ 
l’identità  fra  la  causa  del  sovrano 
e  quella  dei  regnicoli  -  fece  da 
cemento  e  da  sicuro  stimolo  per 
la  milizia,  travolta  a  fine  Sette¬ 
cento  dalle  armate  francesi  dinan¬ 
zi  alle  quali  però  cedettero  eser¬ 
citi  ben  altrimenti  agguerriti  di 
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ogni  parte  d’Europa.  Quale  fosse 
l’autentico  spirito  della  milizia 
paesana  piemontese  è  infine  detto 
da  Oreste  Bovio  attraverso  la  te¬ 
stimonianza  del  marchese  Enrico 
Costa  di  Beauregard.  Sciolto  nel¬ 
l’estate  del  1792,  il  reggimento 
provinciale  di  Moriana  si  sareb¬ 
be  dovuto  raccogliere  a  Susa  il 
1°  gennaio  1793  ma  a  Torino 
nessuno  credeva  che  gli  uomini 
sarebbero  tornati  nei  ranghi,  pre¬ 
ferendo  difendere  personalmente 
la  propria  casa  nell’imminenza 
della  temuta  offensiva  francese. 
Nel  giorno  indicato  il  «  colonnel¬ 
lo  »  si  recò  tuttavia  a  Susa  e 
«  tracciato  nella  neve  l’andamento 
di  un  bivacco,  fatti  accendere  i 
fuochi  e  costruire  alcuni  baracca- 
menti  (...)  malgrado  il  freddo  spa¬ 
ventoso,  si  mise  a  passeggiare  in 
lungo  e  in  largo  sulla  piazza  di 
Susa.  (...)  Alle  dieci  del  mattino 
arrivava  un  primo  soldato...  par¬ 
tito  da  casa  sua  il  giorno  prima, 
camminando  per  sentieri  da  rom¬ 
persi  il  collo.  Dopo  di  lui  arriva¬ 
rono  due  caporali  (...)  Così  come 
i  ruscelli  finiscono  in  mare,  era 
una  meraviglia  vedere  le  compa¬ 
gnie  riformarsi...  Mi  sono  detto 
apprendendo  tutto  questo  che,  se 
il  Re  volesse  credermi,  spoglie¬ 
rebbe  certi  signori  di  mia  cono¬ 
scenza  delle  loro  decorazioni  e 
dei  loro  cordoni  per  appenderli  su 
questi  petti  nei  quali  battono  dav¬ 
vero  i  più  nobili  cuori  che  io  sap- 
pia  (...)  Quando  il  Colonnello, 
togliendosi  dal  petto  la  cravatta 
della  bandiera  che  aveva  salvato, 
l’attaccò  alla  punta  della  sua  spa¬ 
da  e  la  sollevò  gridando  “Viva  il 
Re!  ”  esplose  tra  i  ranghi  un  gri¬ 
do  di  “Viva  il  Re!  ”  da  risvegliare 
i  nostri  gloriosi  morti  di  Haute- 
combe  »  (pp.  371-72). 

Da  gente  di  quella  tempra  sa¬ 
rebbe  poi  sorto  il  miglior  volon¬ 
tariato  delle  battaglie  risorgimen¬ 
tali  e,  soprattutto,  lo  spirito  di 
disciplina  mostrato  dai  subalpini 
nelle  file  delle  Forze  Armate  nel 
secolo  e  mezzo  successivo. 

Dalle  pagine  del  gen.  Bovio 
balza  però  anche  evidente  che 
quel  volontariato  conseguì  risul¬ 
tati  positivi  operando  in  orga¬ 
nico  rapporto  con  le  forze  armate 


ordinarie,  non  già  sovvertendo, 
nell’ordinamento  e  nello  spirito, 
ogni  disciplina  secondo  il  motto 
«  tutti  militi,  nessun  comandan¬ 
te  »,  infatti  respinto  dal  più  pre¬ 
stigioso  condottiero  di  volontari, 
il  generale  Giuseppe  Garibaldi 
che  nella  primavera  1859  s’affret¬ 
tava  a  chiedere  decine  di  cara¬ 
binieri  al  ministro  Camillo  Ca¬ 
vour  per  infrenare  gli  eccessivi 
ardori  dei  suoi  «  Cacciatori  delle 
Alpi  ». 

Aldo  A.  Mola 


Oreste  Bovio, 

L’araldica  dell’Esercito, 

Roma,  Ufficio  Storico  dello 
Stato  Maggiore  dell’Esercito, 
1985,  pp.  234. 

«  Lo  scudo  araldico  del  1°  reg¬ 
gimento  Granatieri  di  Sardegna, 
inquartato,  reca  nel  1°  gran  quar¬ 
to  (controinquartato)  nel  1°  di 
Gerusalemme  (d’argento  alla  cro¬ 
ce  potenziata  d’oro,  accantonata 
da  quattro  crocette  dello  stesso), 
nel  2°  di  Lusignano  (burellato  di 
argento  e  di  azzurro  di  dieci  pez¬ 
zi,  al  leone  rosso,  lampassato  e 
coronato  d’oro,  attraversante); 
nel  3°  di  Armenia  (d’oro,  al  leone 
di  rosso,  armato  e  coronato  di 
argento),  nel  4°  di  Lussemburgo 
(d’argento,  al  leone  di  rosso,  con 
la  coda  forcuta  e  decussata).  Nel 
2°  gran  quarto  partito  e  innestato 
in  punta:  nel  1°  di  Westfalia  (di 
rosso,  al  cavallo  allegro  e  rivol¬ 
tato  d’argento),  nel  2°  di  Sassonia 
(burellato  d’oro  e  di  nero  di  dieci 
pezzi,  alla  corona  di  ruta,  o  cran- 
celino,  di  verde,  posta  in  banda 
centrata),  nel  3°  di  Angria  (d’ar¬ 
gento  a  tre  puntali  di  spada  male 
ordinati  di  rosso...)  ». 

Le  «  armi  di  pretesa  »  (cioè  la 
rivendicazione  di  regni  mai  pos¬ 
seduti,  come  quello  di  Cipro  e 
Gerusalemme)  e  quelle  di  «  ori¬ 
gine  »  (l’ascendenza  sassone  del¬ 
la  famiglia,  rivendicata  nello  stem¬ 
ma  sabaudo  a  partire  dall’impe¬ 
riale  Emanuele  Filiberto)  s’ac¬ 
compagnano  dunque,  in  questo 
stemma,  alle  «  armi  di  padro¬ 


nanza  »:  le  insegne  di  Aosta  e 
del  Chiablese,  del  Piemonte  (di 
rosso,  alla  croce  d’argento,  attra¬ 
versata  in  capo  da  un  lambello 
di  azzurro),  del  Monferrato,  di 
Ginevra  e  di  Saluzzo.  Il  volo 
abbassato  dell’aquila  nizzarda  e 
quello  dell’aquila  ghibellina  (nera 
su  campo  d’oro:  antico  emblema 
della  Savoia)  e,  in  punto  d’onore, 
le  teste  di  moro  della  Sardegna 
completano  uno  stemma  che  di 
primo  acchito  riesce  certo  un  in¬ 
districabile  rompicapo  per  chi  non 
conosca  il  linguaggio  dell’araldi¬ 
ca:  ima  disciplina  -  spiega  il  gen. 
Oreste  Bovio  in  apertura  di  vo¬ 
lume  -  che  non  si  limita  a  «  co¬ 
noscere  e  interpretare  gli  stem¬ 
mi  »  ma  è  vera  scienza  sussidiaria 
della  storia,  come  la  diplomatica, 
la  medaglistica,  la  sfragistica  e  la 
numismatica  ed  è  «  soprattutto 
un  linguaggio  figurato,  è  il  modo 
di  rappresentare  un’idea  o  un 
concetto  o  un  fatto  mediante  sim¬ 
boli  che,  posti  entro  uno  scudo, 
divengono  il  contrassegno  tìpico, 
inconfondibile  di  una  famiglia,  di 
una  città  o  di  un  ente  »  (pp.  11- 
12):  vera  e  propria  guida  per  in¬ 
tendere  il  fluire  sotterraneo  di 
ambizioni,  passioni,  rivendicazio¬ 
ni  lasciate  sopire  per  decenni  e 
secoli,  ma  poi  improvvisamente 
balzanti  dagli  studi  ai  campi  di 
battaglia. 

Nel  costruttivo  clima  di  au¬ 
spicata  riscoperta  del  grande  pas¬ 
sato  dal  quale  trae  l’Italia  odier¬ 
na  l’araldica  può  anche  concorrere 
a  restituire,  in  forma  sintetica,  la 
coscienza  delle  radici  remote  di 
istituzioni  le  cui  funzioni  non 
cangiano  col  mutare  delle  forme 
istituzionali,  giacché  rispondono 
a  fondamentali  bisogni  dei  popoli. 
La  Difesa  è  tra  queste,  onde  bi¬ 
sogna  esser  grati  al  gen.  Oreste 
Bovio  per  questo  volume  —  cu¬ 
rato  con  apprezzata  perizia  dal¬ 
l’Ufficio  Storico  SME,  agli  ordini 
del  gen.  Pierluigi  Bertinaria  - 
che  «  diretto  soprattutto  ai  Qua¬ 
dri,  e  fra  di  essi  in  particolare  ai 
più  giovani  »,  come  asserisce  l’Au¬ 
tore  nella  sua  nota  introduttiva, 
si  inquadra  in  un  filone  teso  a 
«  perpetuare  ed  indicare  l’opera, 
la  professionalità  ed  i  sacrifici  di 
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chi  ci  ha  preceduto  ed  ha  ben 
meritato  ». 

Aperto  da  una  sezione  di  si¬ 
stematica  (Origine  e  significato 
dell’araldica;  lo  stemma;  la  bla- 
sonatura,  con  glossario  dei  ter¬ 
mini  araldici)  il  volume  si  sof¬ 
ferma  ampiamente  sull’araldica 
militare  d’età  repubblicana  e  sul¬ 
l’ideazione  postbellica  degli  stem¬ 
mi  militari  esemplificando  con 
quello  del  1°  btg.  f.  mot.  «  San 
Giusto  »,  le  cui  radici  risalgono 
al  Reggimento  Fleury  nel  1624 
al  servizio  del  duca  Carlo  Ema¬ 
nuele  I  di  Savoia  e  che,  dopo 
esser  stato  «  brigata  di  Savoia  », 
divenne  «  Reggimento  Re  »:  am¬ 
bito  e  prestigioso. 

Sfogliando  il  repertorio  di 
stemmi  araldici  degli  Enti  e  dei 
Reparti  «  blasonati  »  con  assolu¬ 
ta  perizia  dal  gen.  Bovio,  nella 
seconda  parte  del  volume  (SME, 
Scuola  Militare  Nunziatella,  Ac¬ 
cademia  Militare  di  Modena, 
Scuola  d’Applicazione,  Arma  dei 
Carabinieri  e  diversi  battaglioni) 
si  apprezza  lo  scrupolo  col  quale 
operò  la  speciale  Consulta  Aral¬ 
dica,  voluta  dal  ministro  della 
Difesa,  Randolfo  Pacciardi,  con 
circolare  13  febbraio  1950  in  ap¬ 
plicazione  della  circ.  22  novem¬ 
bre  1948  ov’era  dettato  che  fos¬ 
sero  posti  «  in  giusta  evidenza  i 
fattori  storici  che  hanno  nobili¬ 
tato  il  corpo  »  (sicché  gli  stemmi 
di  specialità  nuove  sono  preva¬ 
lentemente  «  di  aspettazione  »: 
così,  per  es.,  il  Battaglione  logi¬ 
stico  «  Mameli  »);  copiosissimi, 
pertanto,  sono  i  richiami  a  em¬ 
blemi  sabaudi  e  delle  terre  via 
via  acquisite  dalla  Corona  (è  il 
caso  del  gruppo  squadroni  «  Ca- 
valleggeri  di  Saluzzo  »,  inquartato 
con  le  aquile  ghibelline  recanti  in 
petto  lo  scudo  sabaudo  e  coi  co¬ 
lori  dell’antico  marchesato  acqui¬ 
sito  dai  duchi  di  Savoia  nel  1601, 
con  la  croce  rossa  su  campo  d’ar¬ 
gento  in  punta  a  ricordo  dell’ori¬ 
gine  lombarda  del  12°  gruppo 
squadroni  Cavalleggeri  di  Saluz¬ 
zo,  ora  altrimenti  montato,  come 
indica,  in  fregio,  il  carro  armato 
d’oro). 

Il  volume  affianca  degnamente 
Le  bandiere  dell’esercito,  pari¬ 


menti  opera  del  gen.  Oreste  Bo¬ 
vio  (Roma,  Ufficio  Storico  SME, 
riproposto  in  2a  edizione  nel 
1985,  pp.  240,  L.  20.000)  e  me¬ 
riterà,  con  la  prosecuzione  di  que¬ 
sto  genere  di  pubblicazioni,  una 
cerchia  di  lettori  molto  più  am¬ 
pia  di  quella  cui  originariamente 
fu  destinato.  Lungi  dal  circoscri¬ 
versi  nei  termini  d’una  arida  trat¬ 
tatistica,  le  sue  pagine  riescono 
infatti  vive  per  autentico  gusto 
della  storia  e  alto  senso  di  pa¬ 
triottismo:  valore  finalmente  non 
più  considerato  fuori  corso.  È 
infine  il  caso  di  sottolineare  l’e¬ 
strema  modicità  del  prezzo  di 
opere  splendidamente  rilegate, 
stampate  su  ottima  carta  patinata, 
con  largo  impiego  della  policro¬ 
mia,  centinaia  d’illustrazioni  e  fi¬ 
gure  e  un  testo  impeccabile  per 
ogni  aspetto:  tutti  requisiti  che 
dovrebbero  concorrere  a  farli  fi¬ 
gurare  in  ogni  biblioteca,  accanto 
(suggeriamo)  a  Le  decorazioni  del 
regno  di  Sardegna  e  del  Regno 
d’Italia  di  Costantino  Scarpa  e 
Paolo  Sésanne,  altra  pregevole  e 
prestigiosa  realizzazione  dell’Uf¬ 
ficio  Storico  dello  SME  (voli.  2, 
1982-1985,  pp.  ix-293  e  17  tavv. 
e  pp.  13-360  e  50  tavv.  b/a 
e  coi.). 

Aldo  A.  Mola 


AA.  VV„ 

Quintino  Sella  tra 
politica  e  cultura  1827-1884, 
Atti  del 

Convegno  Nazionale  di  Studi, 
Torino,  24-26  ottobre  1984, 
a  cura  di 
Cristina  Vernizzi, 

Torino, 

Museo  Nazionale 
del  Risorgimento  Italiano  - 
Regione  Piemonte  - 
Assessorato  alla  Cultura, 

1986,  pp.  333. 

Curati  da  Cristina  Vernizzi  so¬ 
no  usciti  gli  Atti  del  Convegno 
Nazionale  «  Quintino  Sella  tra 
politica  e  cultura  1827-1884,  pro¬ 
mosso  dal  Museo  Nazionale  del 
Risorgimento  Italiano  di  Torino 


e  svoltosi  a  fine  ottobre  1984, 
concludendo  le  varie  manifestazio¬ 
ni  tenute,  specialmente  a  Biella, 
per  celebrare  il  centenario  della 
morte  dello  statista  piemontese. 

Di  Giovanni  Spadolini  è  la  pro¬ 
lusione.  Guido  Quazza  nel  suo  in¬ 
tervento  di  apertura,  sul  tema 
Quintino  Sella  tra  privato  e  pub¬ 
blico,  tra  piccola  e  grande  storia 
ha  messo  in  evidenza  il  nesso  che 
nella  formazione  della  personali¬ 
tà  del  S.  e  in  tutta  la  sua  con¬ 
dotta  appare  inscindibile  fra 
«...le  origini  nella  comunità  e 
nella  famiglia,  le  radici  come  oggi 
diremmo  quale  premessa  necessa¬ 
ria  per  ogni  analisi  e  storia  del¬ 
l’intreccio  fra  uomo  privato  e  uo¬ 
mo  pubblico...  »  e  in  seconda 
istanza  la  qualità  di  uomo  di  cul¬ 
tura  che  lo  differenzia  fra  tutti  gli 
uomini  politici  del  suo  tempo. 

I  vari  aspetti  della  figura  del 
Sella  politico  e  scienziato  hanno 
fatto  argomento  degli  interventi 
tutti  di  ampio  respiro,  dovuti  ai 
diversi  relatori: 

Giuseppe  Are,  Lo  sviluppo  eco¬ 
nomico  nel  pensiero  di  Quintino 
Sella;  Cosimo  Ceccuti,  Quinti¬ 
no  Sella  e  la  Sinistra  (1876-1882); 
Fulvio  Conti,  Quintino  Sella  e 
la  riorganizzazione  della  Destra 
dopo  il  1876;  Roberto  Balzani, 
La  crisi  di  governo  del  1881; 
Giuseppe  Are,  La  politica  finan¬ 
ziaria  di  Quintino  Sella; 
Alessandro  Galante  Garro¬ 
ne,  L’Epistolario  di  Quintino  Sel¬ 
la,  volume  I;  Emilia  Morelli, 
L’Epistolario  di  Quintino  Sella, 
volume  II;  Carlo  Lacaita, 
Istruzione  e  sviluppo  economico 
in  Quintino  Sella;  Germain  Ri- 
gault  De  La  Longrais,  La  figu¬ 
ra  scientifica  di  Quintino  Sella; 
Gian  Giacomo  Fissore,  Quinti¬ 
no  Sella  e  il  «  Codex  Astensis  »; 
Fiorella  Bartoccini,  Quintino 
Sella  e  Roma:  idea,  mito  e  realtà; 
Alfredo  Capone,  Quintino  Sel¬ 
la  e  l’opposizione  meridionale. 

g.  b. 
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Roberto  Nasi, 

Diario  Della  Campagna 
D’Indipendenza  1848-1849. 

Dal  carteggio  inedito  di 
un  ufficiale  di  cavalleria, 

Pinerolo,  Associazione  Amici 
del  Museo  Nazionale  dell’Arma 
di  Cavalleria,  1985, 
pp.  163,  IX  tavv. 

«  Il  Re,  secondo  il  suo  solito, 
si  espose  moltissimo:  era  sempre 
avanti.  Arrivavano  palle  da  fu¬ 
cile,  da  cannone,  razzi,  etc.  tutto 
insieme,  ma  per  fortuna  tutti 
questi  colpi  erano  alti;  peraltro 
una  granata  venne  a  fermarsi  sot¬ 
to  il  capo  del  suo  cavallo;  la  spo¬ 
letta  s’abbruciò  tutta  e  poi,  per 
fortuna,  la  granata  non  prese  fuo¬ 
co.  Il  Re  non  si  è  nemmeno  mos¬ 
so  di  un  passo.  Poco  dopo  una 
palla  da  cannone  gli  gettò  tutta 
la  terra  adosso  e  sulla  faccia;  egli 
si  contentò  di  pulirsi  l’abito  con 
la  mano  sinistra,  dicendo  ah!  ah!; 
faceva  veramente  caldo,  eppure 
veramente  la  provvidenza  ci  ha 
messo  la  sua  mano:  nemmanco 
uno  del  seguito  del  Re  rimase  fe¬ 
rito  ». 

Ecco  un  inedito  episodio  della 
vita  di  Carlo  Alberto  risalente  al 
30  maggio  1848;  esso  è  narrato 
-  certamente  senza  scopi  celebra¬ 
tivi  -  da  Enrico  Nasi  in  una  let¬ 
tera  indirizzata  alla  moglie. 

Nasi,  nato  a  Moncalieri  nel 
1814  da  Ferdinando  e  da  Stacey 
Negri  di  Lamporo,  percorse  una 
brillante  carriera  militare  giun¬ 
gendo  sino  al  grado  di  Maggior 
Generale,  fu  Aiutante  di  Campo 
di  Re  Vittorio  Emanuele  II  e, 
dopo  essere  stato  collocato  a  ri¬ 
poso,  venne  nominato  Governa¬ 
tore  del  palazzo  reale  di  Torino. 

Su  di  lui  e  sulla  sua  famiglia 
(caratterizzata  da  una  vocazione 
militare  e  da  una  fedeltà  alla  Di¬ 
nastia  che  ancora  oggi  non  è  ve¬ 
nuta  meno)  delineò  ampie  notizie 
Alberto  Lumbroso  —  basandosi  su 
un  interessante  carteggio  -  nel 
suo  Luci  e  Foschie  del  1848-1849. 
Precisamente  nel  ’48-’49  il  Nasi 
aveva  partecipato  alla  Campagna 
d’indipendenza  col  grado  di  ca¬ 
pitano,  quale  aiutante  di  campo 
dapprima  del  Ministro  della  Guer¬ 


ra  generale  Franzini  e  poi  del 
generale  Ettore  Perrone  di  San 
Martino. 

Nel  tempo  della  guerra  era  ve¬ 
nuto  formandosi  un  consistente 
carteggio  poiché  il  Nasi  aveva 
intrattenuto  una  fitta  corrispon¬ 
denza  con  amici  e  familiari  e  in 
particolare  con  la  moglie  Maria 
(nata  dei  baroni  Gamba). 

Oggi  Roberto  Nasi,  pronipote 
dell’antico  militare  (spronato  cer¬ 
to  anche  dal  Lumbroso  che,  per 
il  valore  storico  dell’epistolario, 
aveva  auspicato  un’edizione  inte¬ 
grale),  ha  curato  la  pubblicazione 
delle  lettere  scritte  durante  la 
guerra  che  ha  potuto  reperire  nel¬ 
l’archivio  di  famiglia. 

Si  sono  conservate  in  tutto 
83  missive  scritte  da  una  decina 
di  corrispondenti  nelle  quali  «  Es¬ 
sendo  perloppiù  in  risposta  l’una 
dell’altra  si  ha  quasi  un  diario 
degli  avvenimenti  al  fronte  e  nel¬ 
la  Capitale  per  il  periodo  che  va 
dal  3  aprile  fino  al  20  luglio 
1848...  »  (p.  9). 

È  fuor  di  dubbio  che  l’impor¬ 
tanza  di  questo  epistolario  risiede 
soprattutto  nelle  dettagliate  nar¬ 
razioni  di  episodi  bellici  fatte  dal 
Nasi,  tuttavia  si  riscontrano  mo¬ 
tivi  di  interesse  anche  nelle  noti¬ 
zie  e  riferimenti  che  consentono 
di  ricavare  uno  spaccato  della 
vita  quotidiana,  con  qualche  indi¬ 
cazione  sul  costo  della  vita  e  sui 
costi  di  alcuni  generi  in  Piemonte 
in  tempi  calamitosi. 

Il  curatore,  studioso  profondo 
di  storia  militare,  ha  inteso  am¬ 
plificare  l’importanza  del  carteg¬ 
gio  integrando  il  contenuto  delle 
lettere  con  una  dettagliata  crono¬ 
logia  degli  avvenimenti  bellici  e 
con  carte  e  schizzi  del  teatro  del¬ 
le  operazioni  e  di  singole  batta¬ 
glie.  Il  risultato  è  un  quadro  sto¬ 
rico  complessivo  della  Prima 
Guerra  d’indipendenza. 

Interessante  la  parte  biografica 
posta  in  appendice  nella  quale 
sono  raccolte  notizie  sui  perso¬ 
naggi  citati  nell’epistolario  molti 
dei  quali  furono  tra  i  protagoni¬ 
sti  principali  degli  episodi  guer¬ 
reschi. 

Gustavo  Mola  di  Nomaglio 


Jean  Joubert, 

La  mission  extraordinaire  de 
Jules  Senard 
auprès  du  Roi  et  du 
Governement  italien 
a  Florence 
(13  septembre  au 
22  octobre  1870), 
in  «  Nice  historique  », 
anno  88,  n.  4, 

Ottobre-Dicembre  1985, 
pp.  120-123. 

Il  13  settembre  1870  Jules  Se¬ 
nard  partiva  con  un  piccolo  se¬ 
guito  da  Parigi  in  direzione  di 
Firenze,  per  giungervi  il  17,  inca¬ 
ricato  da  Jules  Favre,  Ministro 
degli  Esteri  francese  di  una  deli¬ 
cata  missione  straordinaria  pres¬ 
so  Vittorio  Emanuele  II. 

La  missione  durò  circa  un  me¬ 
se  e  mezzo,  con  lo  scopo  dichiara¬ 
to  di  valutare  i  termini  di  un’even¬ 
tuale  alleanza  militare  tra  la  neo¬ 
nata  repubblica  francese  e  il  gio¬ 
vane  Regno  d’Italia. 

Secondo  Joubert  ben  altri  mo¬ 
tivi  avevano  spinto  in  realtà  il 
Senard,  celebre  ed  autorevole  av¬ 
vocato  «  ayant  l’habitude  de  dé- 
fendre  victorieusement  des  cau- 
ses  désespérées...  »  ad  affrontare, 
malgrado  l’età  avanzata,  un  viag¬ 
gio  alquanto  faticoso. 

Tra  Italia  e  Francia  dovevano 
essere  dibattute  e  regolate  innan¬ 
zitutto  due  questioni  di  fonda- 
mentale  importanza:  l’occupazio¬ 
ne  di  Roma  e  il  destino  di  Nizza 
e  Savoia. 

Compito  prioritario  del  giuri¬ 
sta  sarebbe  stato  dunque  quello 
di  condurre  un’azione  in  campo 
diplomatico  e  politico  per  garan¬ 
tire  alla  Francia  la  conservazione 
delle  due  regioni. 

Sul  piano  politico  il  Senard  eb¬ 
be  secondo  l’Autore  la  capacità 
di  neutralizzare  i  deputati  delle 
sinistre  e  in  particolare  Garibal¬ 
di,  convincendolo  con  varie  argo¬ 
mentazioni  dell’opportunità  che 
Nizza  rimanesse  francese. 

Joubert  giudica  inoltre  Senard 
estremamente  abile  per  avere  sa¬ 
puto  legare  la  questione  romana 
a  quella  nizzardo-savoiarda. 

Con  una  lettera  definita  capo¬ 
lavoro  di  diplomazia  il  Senard  pri- 
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vò  in  pratica  di  ogni  validità  la 
convenzione  del  15  settembre 
1864  tra  Napoleone  III  e  Pio  IX 
riguardante  la  presenza  francese 
in  Roma  (convenzione  che  non 
era  ancora  stata  denunciata  dal 
Ministro  Favre  nei  recenti  incon¬ 
tri  parigini  con  Crispi).  In  tale 
lettera  U  plenipotenziario  france¬ 
se  aveva  preso  atto,  senza  solle¬ 
vare  eccezioni,  del  fatto  compiu¬ 
to,  felicitandosi  per  l’ottenuta 
consacrazione  dell’unità  italiana 
ed  auspicando  un  rapido  riawi- 
cinamento  tra  Savoia  e  Papato. 
Era  quanto  i  governanti  italiani 
desideravano  ottenere  ed  era 
quanto  bastava  per  spingerli  a  di¬ 
menticare  l’esistenza  di  un  forte 
movimento  d’opinione  (alimenta¬ 
to  da  comitati  formatisi  a  Geno¬ 
va,  Torino,  Firenze  e  Nizza  e  in 
grado  di  preoccupare  vivamente 
la  Francia)  in  favore  di  un  riscat¬ 
to  delle  terre  cedute. 

Visconti  Venosta  rispose  al 
rappresentante  francese,  dopo 
averlo  ringraziato  per  la  sua  com¬ 
prensione  che:  «  Le  Gouverne- 
ment  du  Roi  regarderait  comme 
une  infamie  et  une  làchete,  de 
profiter  des  désastre  de  la  Fran- 
ce,  pour  lui  reprendre  une  con- 
cession  qu’on  lui  avait  faite,  avec 
le  consentement  formel  des  popu- 
lations,  lorsque  puissante  et  victo- 
rieuse,  elle  venait,  par  un  suprè¬ 
me  effort,  d’aider  l’Italie  à  recon- 
quérir  son  indépendance  et  a  mar- 
cher  vers  l’unité  ». 

Gustavo  Mola  di  Nomaglio 


Quintino  Sella, 

Lettera  a  lgnaz  von  Dóllinger, 
in  «  Nuova  Antologia  », 
a  119,  voi.  553,  fase.  2151, 
luglio-settembre  1984, 
pp.  245-289. 

È  riprodotta  in  facsimile,  a 
p.  289,  la  lettera  latina  pubblica¬ 
ta  da  Quintino  Sella  sulla  «  Nuo¬ 
va  Antologia  »  (voi.  21,  fase.  XI, 
novembre  1872,  pp.  748-749).  La 
riedizione  è  preceduta  da  una  vi¬ 
gorosa  introduzione  storica  di 
Giovanni  Spadolini  con  la  segna¬ 


lazione  tipografica  in  grassetto: 
«  La  “Nuova  Antologia”  cento- 
dodici  anni  fa  ». 

Quintino  Sella,  da  quell’inte- 
gerrimo  scienziato  che  era,  e  da 
sincero  politico  per  un  amore  ve¬ 
ro,  e  mai  ostentato,  per  la  Pa¬ 
tria,  sapeva  scrivere  efficacemen¬ 
te  anche  in  latino.  E  così  fece 
appunto  rivolgendosi  al  Dollin- 
ger,  in  Germania  fondatore  della 
Chiesa  dei  vecchi  cattolici,  il  qua¬ 
le  non  si  piegò  al  dogma  dell’in¬ 
fallibilità  pontificia.  Ben  lo  ri¬ 
corda  lo  Spadolini,  da  storico  e 
da  politico,  scrivendo  pagine  in¬ 
troduttive  al  significativo  docu¬ 
mento  di  interesse  giuridico  e  re¬ 
ligioso  steso  da  chi  legò  il  suo 
nome  alle  «  economie  fino  all’os¬ 
so  »  e  preferì  l’impopolarità  alla 
rovina,  o  almeno  alla  decadenza, 
della  Nazione  dopo  gli  ideali  del 
Risorgimento.  Così  lo  definisce: 
«  Interprete  di  una  religiosità  lai¬ 
ca,  che  ebbe  pochi  esemplari  di 
altrettanta  forza  e  coerenza.  Ar¬ 
rivato  dalla  politica  alla  cultura, 
e  non  dalla  corte  o  dai  cortili  dei 
cortigiani.  Professore  di  geome¬ 
tria  applicata  a  Torino;  geologo; 
mineralogo;  grande  scalatore; 
grande  animatore  e  riformatore 
dell’Accademia  dei  Lincei,  col 
culto  sperimentale  e  problemati¬ 
co  della  Lince  ». 

E  ancora  si  ribadisce:  «  Cre¬ 
dente  nel  ruolo  di  Roma  come  ca¬ 
pitale  della  scienza  e  dell’incivi¬ 
limento  umano:  con  una  vibra¬ 
zione  mazziniana  ma  riscattata  da 
ogni  residuo  teologico  [...].  Non 
economista  tecnico  o  professio¬ 
nale  ma  scienziato.  Uno  scienzia¬ 
to  che  vive  nell’epoca  positivi¬ 
sta  senza  diventarne  tributario. 
Fautore  della  separazione  fra  sa¬ 
cro  e  profano,  senza  impennate 
anticlericali;  difensore  dello  Sta¬ 
to,  senza  pose  giacobine;  inter¬ 
prete  dell’etica  risorgimentale, 
senza  smorfie  di  reducismo.  Il 
concetto  dello  Stato  come  casa 
di  tutti.  Il  principio  del  denaro 
pubblico  come  qualcosa  di  sa¬ 
cro  [...].  La  sua  moralità  era  co¬ 
sì  profonda  che  non  ebbe  mai  bi¬ 
sogno  di  ostentazioni  “moralisti¬ 
che”.  “Il  tributo,  diceva,  è  qual¬ 
cosa  di  sacro,  tanto  come  il  san¬ 


gue  che  si  sparge  per  la  Patria”. 
E  riuscì  a  costituire  un’ammini¬ 
strazione  delle  risorse  nazionali 
in  un  paese  che  aveva  tradizioni 
diverse  quando  non  opposte  e 
che  sembrava  alla  mercé  di  tutti 
gli  speculatori  ».  E  così  lo  Spa¬ 
dolini  termina  la  sua  eloquente 
presentazione  del  significativo  do¬ 
cumento  della  lettera  al  Dollin- 
ger:  «  Per  Quintino  Sella  potreb¬ 
be  valere  quanto  diceva  Seneca 
nella  Lettere  a  Lucilio:  “In  ogni 
uomo  valente  non  si  sa  quale  Dio, 
ma  un  Dio  abita”  ». 

Una  nota  di  tale  introduzione 
(a  p.  287)  riesuma  opportuna¬ 
mente,  in  relazione  al  Concilio 
Vaticano  I,  l’azione  religiosa  e 
indirettamente  politica  di  lgnaz 
von  Dóllinger,  che,  già  tanto  ap¬ 
prezzato  in  Italia  ad  opera  di  più 
studiosi,  sarà  certo  riesaminato, 
anche  alla  luce  dei  principi  del 
Concilio  Vaticano  II,  in  occasio¬ 
ne  del  prossimo  centenario  della 
morte  (1890).  E  qui  cade  oppor¬ 
tuno  citare  da  un  celebre  libro 
di  Carlo  Alfieri,  L’Italia  liberale: 
ricordi  considerazioni  avvedimen¬ 
ti  di  politica  e  di  morale  (Firen¬ 
ze,  Coi  tipi  dei  Successori  Le 
Monnier,  1872).  Si  veda  quanto, 
scrivendo  da  Firenze,  alla  data 
del  30  maggio  1871,  l’autore  ave¬ 
va  pubblicato  sulla  locale  «  Gaz¬ 
zetta  d’Italia  »  in  forma  di  let¬ 
tera,  diretta,  al  pari  di  due  pre¬ 
cedenti  e  di  una  susseguente,  al 
prof.  Pietro  Sbarbaro,  e,  quindi, 
raccolta  col  titolo  I  prolegomeni 
allo  studio  del  problema  sociale. 
In  tale  lettera  III,  intitolata  «  Co¬ 
me  l’ortodossia  nella  fede  non 
restringa  il  dominio  della  ragione 
nella  politica,  anzi  giovi  afa  li¬ 
bertà  di  opinione  »,  cosi  Carlo 
Alfieri  osserva  (alla  p.  473): 

«  Voi,  che  di  Cristianesimo  e  di 
Cattolicesimo  fate  professione  di 
essere  awersarii  e  dileggiatori, 
lasciate  ai  Dóllinger,  ai  Gratry,  ai 
Perrone,  agli  Hephelé,  agli  Au- 
disio  ed  agli  Strossmayer,  lumina¬ 
ri  della  teologia,  la  disputa  del- 
V infallibilità  del  Papa,  di  cui  non 
conoscete  né  i  termini  né  la  so¬ 
stanza,  rispetto  alla  dottrina  cat¬ 
tolica.  Adoperatevi  piuttosto  a 
correggere  la  fallibilità  di  tanti 
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che  arieggiano  tra  noi  allo  statista 
con  superba  ed  imperturbabile  in¬ 
sipienza  ». 

Nell  'Appendice  alle  Lettere  al¬ 
lo  Sbarbaro  (pure  raccolta  nel  vo¬ 
lume  citato)  e  precisamente  in 
una  lettera  «  Al  direttore  della 
“Gazzetta  d’Italia”  »  -  lettera 
chiamata  «  Per  qual  titolo  le  que¬ 
stioni  religiose  possano  dar  luo¬ 
go  a  distinzioni  di  partiti  politi¬ 
ci  »  -  discute  di  molte  questio¬ 
ni.  Soprattutto  in  tale  missiva 
(basata  sulla  libertà  di  coscienza 
nel  senso  più  constantiano  del  ter¬ 
mine  fino  a  proporre  di  modifi¬ 
care  la  famosa  formula  cavour- 
riana  “Libera  Chiesa  in  libero 
Stato”  nel  più  incisivo  “Libera 
Religione  in  libero  Stato”)  si  ri¬ 
badisce  che,  per  la  caduta  del  po¬ 
tere  temporale,  il  Governo  ita¬ 
liano  non  ha  più  nulla  da  vedere 
con  la  dominante  religione  catto¬ 
lica,  ormai  «  confinata  nel  domi¬ 
nio  spirituale  e  nelle  singole  co¬ 
scienze  degl’individui  ».  Con  essa 
«  si  deve  usare  (come  del  resto 
con  tutte  le  altre  Confessioni)  il 
trattamento  che  in  materia  reli¬ 
giosa  comporta  la  Costituzione 
degli  Stati  Uniti  ».  Le  osservazio¬ 
ni  che,  in  merito  al  separatismo, 
si  sostengono  con  vigoria  (e  si  ri¬ 
leggano  nel  libro  a  p.  498)  meri¬ 
tano  di  essere  tenute  presenti  nel 
pensiero  e  nell’azione. 

«  Tale  non  è  l’opinione  di  mol¬ 
ti  nostri  politici;  dei  quali  taluni 
vorrebbero,  come  accennò  un  dì 
il  Sella  in  Senato,  andati  a  Roma, 
avere  introdotto  il  principio  del¬ 
la  libera  discussione  nella  dottri¬ 
na  cattolica.  Il  che  vale  distrug¬ 
gere  il  Cattolicesimo,  il  quale  non 
è  se  non  il  Cristianesimo  colla 
forma  unitaria  ed  autoritaria. 

«  Altri,  anzi  che  sprezzare  e 
scuotere  l’autorità  della  religione, 
l’accarezzerebbero  volentieri,  se 
potessero  fare  della  Chiesa  un 
istrumento  di  polizia  ». 

E  in  nota:  «  L’atteggiamento 
del  Sella,  dacché  il  Parlamento 
siede  in  Roma,  e  particolarmente 
dacché  succedette  al  Correnti  nel 
Ministero  della  Pubblica  Istru¬ 
zione,  dà  motivo  a  sperare  che 
egli  si  faccia  un  concetto  più  giu¬ 
sto  e  più  opportuno  delle  relazio¬ 


ni  della  politica  colla  religione. 
Sarebbe  un  progresso  veramente 
degno  del  suo  ingegno  avveduto 
e  liberale  ». 

Quanto  segue  (pp.  498-499)  sul 
fatto  che  «  la  libertà  di  religio¬ 
ne  non  è  solo  la  libertà  di  culto, 
ma  è  pure  la  libertà  di  educazio¬ 
ne  »  (e  «  i  padri  la  devono  eser¬ 
citare  per  i  figli,  finché  questi  so¬ 
no  sotto  la  patria  potestà  »),  è 
molto  interessante  proprio  nel¬ 
l’esigenza  della  humboldtiana  nor¬ 
ma  dei  «  limiti  dell’azione  dello 
Stato  ».  E  si  rammenta  che  «  in 
Italia  il  Governo  esercita  il  mo¬ 
nopolio  non  solo  dell’insegnamen¬ 
to  scientifico,  ma  dell’educazione, 
e  lo  esercita  con  frequente  ed  uni¬ 
versale  offesa  di  quel  diritto,  di 
quella  libertà  che  compete  all’im¬ 
mensa  maggioranza  dei  padri  di 
famiglia  ».  In  relazione  all’inse¬ 
gnamento  delle  scuole  private,  nel 
nome  d’un  supremo  valore  di  li¬ 
bertà  si  richiamino  oggi  le  ri¬ 
flessioni  di  Luigi  Einaudi. 

Nel  rimandare  ancora  il  lettore 
a  L’Italia  liberale  di  C.  Alfieri 
per  altre  citazioni  riguardanti  il 
Sella  e  i  rapporti  della  religione 
con  la  politica  (pp.  233-248,  «  Di¬ 
scorso  sulla  traslazione  del  Go¬ 
verno  a  Roma,  fatto  nella  tornata 
del  24  gennaio  1871  al  Senato  », 
con  speciale  interesse  per  le  pp. 
244-245),  mi  sia  concesso  di  chiu¬ 
dere  la  presente  con  un  ricordo 
di  famiglia.  Non  si  tratta  (almeno 
lo  spero)  di  una  manifestazione 
dell’«  odioso  io  »,  anche  se  sa¬ 
rebbe  in  parte  ammissibile  come 
una  specie  di  flatus  vocis  quasi 
al  termine  della  vita.  È  piuttosto 
una  manifestazione  collegata  con 
gli  ideali  del  Risorgimento.  Il 
nonno  della  mia  seconda  madre  - 
Antonio  Giudici,  studente  di  leg¬ 
ge  a  Padova,  nipote  ex  fllia  del 
poeta  Antonio  Tonelli,  di  Feltre 
e  legato  a  due  figli  di  lui,  il  pit¬ 
tore  e  l’avvocato,  nel  comitato 
segreto  d’azione  -  per  non  com¬ 
battere  contro  il  Regno  di  Sarde¬ 
gna  nel  1848  lasciò  il  territorio 
lombardo-veneto  (cioè  austriaco) 
e  passò  il  confine  sul  bilanciere 
d’un  carro  agricolo.  A  Torino, 
dopo  gli  eventi  militari,  si  impie¬ 
gò  al  Ministero  delle  Finanze  e 


con  la  nuova  capitale  del  Regno 
d’Italia  venne  trasferito  a  Firen¬ 
ze,  nel  palazzo  Medici-Riccardi. 

Era  alle  dirette  dipendenze  di 
Quintino  Sella  e  stava  al  lavoro 
col  più  giovane  Giovanni  Giolitti 
(che  dello  scienziato  e  ministro 
-  biellese,  di  Mosso  S.  Maria  - 
conservò  sempre  in  camera  il  ri¬ 
tratto  in  segno  di  devozione). 
Così  la  nonna  Vittoria  -  nipote 
appunto  di  Vittoria  Tonelli  Ci¬ 
ma  -  potè  ricordarmi  a  Torino 
l’ancor  vivente  e  aitante  Giolitti 
fin  dal  1920,  quando  a  me  ra¬ 
gazzo  affidò  carte  di  famiglia. 
Èssa  rammentava  con  ammirazio¬ 
ne  Quintino  Sella  che  aveva  allo¬ 
gato,  con  strettissima  economia 
di  spazi  le  famiglie  degli  impie¬ 
gati  del  dicastero  delle  Finanze 
nelle  varie  dimore  di  Palazzo  Pitti 
(e  da  bambina  lo  vide,  un  giorno, 
piantar  chiodi  col  martello  per 
tener  insieme  assi  divisorie  in 
grandi  sale).  Il  ministro  si  alzava 
all’alba  e  alle  sei  era  già  in  Via 
Larga  (indi  Cavour),  col  Giolitti 
e  altri  diretti  collaboratori,  a  esa¬ 
minare  pratiche.  Il  tenace  Sella, 
che  era  stato  ministro  a  35  anni 
e  opererà  soprattutto  dal  1869 
in  poi  in  un  difficile  momento 
della  storia  nazionale,  morirà  ad 
appena  57  anni,  dopo  tanta  pro¬ 
ficua  attività,  nel  1884. 

A  un  secolo  dalla  scomparsa 
la  riesumazione  della  lettera  a 
Ignaz  von  Dòllinger,  preceduta 
dalle  parole  di  Spadolini,  è  un 
atto  degnissimo,  a  cui  partecipo, 
abbandonatamente,  come  uomo 
di  studio  e  come  cittadino.  Quin¬ 
tino  Sella  fu  «  un  simbolo  d’in¬ 
tegrità  e  di  devozione  allo  Stato 
appena  nato  che  superò  le  bar¬ 
riere  dei  partiti  ».  La  modestia 
dell’uomo,  la  sincerità  del  carat¬ 
tere,  la  visione  precisa  delle  cose 
spiegano  come  egli  seppe  gover¬ 
nare  senza  mai  voler  essere  pre¬ 
sidente  del  Consiglio.  «  Nel  ’61  - 
dice  ancora  Spadolini  -,  incaricato 
di  formare  il  governo,  preferì  in¬ 
dicare  Lanza  (così  come  rinunciò 
nell’81)  ».  Da  moderato,  operan¬ 
te  in  una  incerta  Destra  storica, 
egli  moveva  tutti:  e,  da  ministro 
delle  Finanze,  «  da  Firenze,  du¬ 
rante  il  lungo  governo  Lanza- 
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Sella,  spingeva  a  pedate  la  destra 
e  la  monarchia,  riluttanti  e  inde¬ 
cise,  paralizzate  dal  complesso  di 
Napoleone  III  e  della  Francia, 
sulla  via  di  Roma  capitale,  il 
20  settembre  ».  Non  senza  ra¬ 
gione,  dopo  l’affettuoso  «  Fac  ut 
valeas  »  che  chiude  la  lettera  di¬ 
retta  al  teologo  ribelle  («  Quin- 
tinus  Sella  Ignatio  de  Doellinger 
Ludovico-Maximilianeae  Univer- 
sitatis  Rectori  magnifico  salutem 
dicit  »),  si  legge,  in  un  latino  che 
unisce  Cicerone  a  Cola  di  Rienzo 
con  l’A.D.  della  grande  tradizione 
cristiana:  «  Romae,  XX  mensis 
septembris  A.  MDCCCLXXII  ». 

Carlo  Cordié 


Giuseppe  Giarrizzo, 

Diario  fotografico  del 
Marchese  di  San  Giuliano, 
Palermo,  Sellerio, 

1984,  pp.  142. 

Ventinove  ritratti  e  illustrazio¬ 
ni,  novanta  fotografie  e  duecen- 
tottanta  cartoline  sono  il  filo  con¬ 
duttore  iconografico  della  vita 
pubblica  e  privata  d’uno  statista 
che  Vittorio  Emanuele  III  rite¬ 
neva  dedicasse  almeno  il  90  % 
della  sua  attività  agl’interessi  del 
regno.  Questa  fedeltà  all’ideale 
dello  Stato  -  ch’era  anche  l’unico 
modo  per  realizzare  lo  Stato  idea¬ 
le  -  non  è  il  solo  motivo  d’inte¬ 
resse  del  volume  pel  lettore  su¬ 
balpino.  Egli  vi  ritroverà  infatti 
la  trama  del  potere  nell’età  del 
Giolitti,  che  -  entrato  alla  Came¬ 
ra  lo  stesso  anno  del  marchese 
siciliano  -  ne  seguì  sempre  con 
attenzione  il  pensiero  e  le  attitu¬ 
dini  politiche,  volendolo  infine  al 
suo  fianco  nell’impresa  cui  poi  de¬ 
dicò  tanto  emblematico  spazio 
nelle  Memorie-,  l’annessione  della 
Libia.  Quale  fosse  in  San  Giu¬ 
liano  il  concetto  di  «  diplomazia 
del  rischio  calcolato  »  è  qui  detto, 
con  finezza  critica,  da  Ferdinando 
Salleo  (pp.  27-39):  linea  che  sola 
poteva  adattarsi  «  ad  una  grande 
Potenza  in  fieri,  ma  regionale,  re¬ 
visionista  per  la  questione  nazio¬ 
nale  e  fautrice  dell’equilibrio  per 


la  propria  sicurezza,  collegata  in¬ 
sieme  ad  un  sistema  alleato  e  ad 
una  rete  di  intese  con  le  altre 
grandi  Potenze  ».  Una  volta  di 
più  vien  da  esprimere  il  pur  vano 
rammarico  che  la  morte  —  peral¬ 
tro  preceduta  dall’amara  perdita 
del  figlio:  il  cui  dolore,  confessa¬ 
to  a  Giolitti  in  una  celebre  lette¬ 
ra  che  rivela  la  statura  umana 
d’entrambi  -  l’abbia  strappato  al¬ 
l’Italia  proprio  quando  l’incalzare 
della  conflagrazione  europea  ri¬ 
chiedeva  una  diplomazia  cauta  e 
fantasiosa:  certo  diversa  da  quel¬ 
la  spigolosa  e  chiusa  del  suo  suc¬ 
cessore,  Sonnino,  incapace  di  pre¬ 
vedere  la  dissoluzione  dell’Impe¬ 
ro  austro-ungarico  e  di  trarne  le 
debite  conclusioni  sul  piano  inter¬ 
no  e  internazionale.  Qual  fosse 
l’animo  di  San  Giuliano  nel  cor¬ 
so  degli  ultimi  mesi  di  vita  vien 
fuori  dai  testi  delle  280  cartoli¬ 
ne,  qui  riprodotte  sia  per  docu¬ 
mento  dell’epoca  (si  tratta,  in  ve¬ 
rità,  non  delle  consuete  scialbe 
vedute  paesaggistiche  o  di  bozzet¬ 
ti  di  maniera,  bensì  di  fotografie 
di  personaggi  per  convegni,  visi¬ 
te,  missioni,  da  San  Giuliano  uti¬ 
lizzate  per  la  corrispondenza  con 
la  nuora  residente  a  Catania,  mar¬ 
chesa  di  Capizzi)  sia  per  motivare 
il  repertorio  dei  loro  testi:  poche 
linee  di  fretta,  talora;  altra  volta 
pensieri  più  riposati,  riflessioni, 
osservazioni  sulla  cronaca  poli¬ 
tica. 

Codeste  immagini  sono  dun¬ 
que  documento  del  modo  nel  qua¬ 
le  San  Giuliano  si  fermava  a  os¬ 
servare  la  realtà  umana  (nessuna 
tra  le  centinaia  d’immagini  qui 
riprodotte  è  mera  «  veduta  »  o 
«  monumento  »).  V’era  in  lui  - 
si  può  dire  -  un’ansia  di  com¬ 
prendere  dove  stessero  precipi¬ 
tandosi  i  suoi  contemporanei:  di 
lì  l’alternanza,  niente  affatto  ca¬ 
suale,  fra  l’istantanea  di  crocchi 
di  diplomatici,  i  primi  piani  di 
soldati  in  marcia  verso  le  linee 
di  combattimento  d’un’Europa, 
già  corsa  dalle  aggrovigliate  guer¬ 
re  balcaniche,  e  di  morti,  quasi  a 
far  balzare  in  evidenza  la  corre¬ 
lazione  tra  le  decisioni  degli  uni 
e  la  sorte  degli  altri,  di  quei  «  mi¬ 
lioni  di  uomini  »  che  torneranno 


nei  celebri  discorsi  di  Giolitti  alla 
Camera  e  al  Consiglio  Provincia¬ 
le  di  Cuneo  negli  anni  della  tem¬ 
pesta.  San  Giuliano  -  il  diploma¬ 
tico  di  finissimo  ingegno,  imbe¬ 
vuto  di  vasta  cultura  umanistica, 
conversatore  brillante,  prosatore 
efficace  e  poliglotta,  proiettato  sin 
dalla  giovinezza  a  immaginare 
nuove  frontiere  del  riformismo 
coltivato  dalle  logge,  cui  non  per 
moda  s’affiliò  -  dalla  terra  nati¬ 
va  aveva  tratto  un  autentico  cul¬ 
to  per  la  gestualità  del  potere:  la 
stessa  severa  concezione  della  fun¬ 
zione  sacerdotale  dell’uomo  poli¬ 
tico  ispiratrice  dei  gesti,  anche  i 
più  minuti,  del  subalpino  Giolit¬ 
ti  (e  l’uno  e  l’altro,  quali  ne  fos¬ 
sero  le  intime  propensioni  per  i 
singoli  sovrani,  non  videro  nella 
Corona  un  eccipiente  accidentale 
del  potere,  bensì  la  sua  forma  più 
compiuta):  e  bene  lo  s’intende 
percorrendo  queste  immagini  -  i 
ritratti,  soprattutto  -  che  ci  con¬ 
segnano  i  momenti  essenziali 
d’una  «  sacra  rappresentazione  », 
scandita  in  ogni  istante  della 
giornata:  dall’incedere  alla  fog¬ 
gia  dello  star  seduti,  al  modo  di 
salutare  e  di  consumare  una  re¬ 
fezione  sull’erba,  altrettanti  mo¬ 
menti  d’uno  stile  che  non  ci  pare 
certo  meno  perfetto  sol  perché 
fosse  al  tramonto. 

La  formazione  del  futuro  mi¬ 
nistro  degli  esteri  di  Giolitti  - 
sinora  studiata  solo  di  scorcio  da 
Francesco  Cataluccio  e  Rino  Lon- 
ghitano  -  è  ripercorsa  in  prefa¬ 
zione  al  volume  da  Giuseppe 
Giarrizzo  (cui  la  storiografia  di¬ 
plomatica  italiana  deve  Le  rela¬ 
zioni  diplomatiche  tra  la  Gran 
Bretagna  e  il  Regno  di  Sardegna, 
1859-1861).  Il  suo  saggio  moti¬ 
va  il  sottotitolo  del  volume:  Il 
progresso  inevitabile,  l’evitabile 
barbarie.  Massone  per  tradizione 
-  di  quella  Massoneria  che  non 
esitò  a  cercare  l’incontro  con  la 
destra  cattolica,  più  conscia  dei 
pericoli  di  nuove  ondate  populi- 
stico-ugualitarie  per  le  sorti  del 
modello  civile  in  costruzione  - 
Antonino  di  San  Giuliano  fu  tra 
gli  ammiratori  della  Germania 
prussiana  e  scarso  estimatore  del¬ 
la  Francia  del  Secondo  Impero  e 
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della  Terza  Repubblica:  anche  a 
tal  proposito  affine  allo  statista 
subalpino.  Da  Giolitti  egli  si  di¬ 
versificò  invece  sul  programma 
coloniale,  ch’egli,  sulla  scia  di 
Francesco  Crispi,  intese  quale  ap¬ 
prodo  per  l’emigrazione  d’una 
gente  povera  e  demograficamente 
esuberante.  Si  comprende  pertan¬ 
to  il  fervore  febbrile  col  quale 
sovrintese  alla  politica  estera  nei 
mesi  cruciali  dell’impresa  di  Li¬ 
bia:  «  Per  forza  devo  vegliare 
fino  alle  due  o  tre  [di  notte]  per 
telegrammi  da  redigere  e  da  spe¬ 
dire.  Ciò  mi  dà  gioia.  Dio  voglia 
che  tutto  finisca  bene.  Io  lo  cre¬ 
do,  ma  certo  bisogna  intensificare 
tutte  le  forze  dell’intelletto  e  del¬ 
la  volontà  per  superare  le  multi¬ 
formi  difficoltà  che  il  pubblico 
ignora  »,  e  del  quale,  nondimeno, 
il  governo  doveva  tener  conto  cre¬ 
scente  per  la  petulanza  del  gior¬ 
nalismo  che  già  pretendeva  una 
sorta  di  «  disarmo  unilaterale  » 
e  che  ogni  atto  della  diplomazia 
fosse  discusso  preventivamente 
sulle  piazze  (ovvero  che  nascesse 
non  alla  Consulta  ma  nelle  reda¬ 
zioni  del  «  quarto  potere  »!).  Spo¬ 
sata  alla  razionalità  dei  suoi  pro¬ 
tagonisti,  in  verità  la  «  diploma¬ 
zia  segreta  »  aveva  maggiori  pro¬ 
babilità  di  successo  rispetto  a 
quella  «  dei  popoli  »:  lo  stesso 
Giolitti  solo  dopo  l’intervento  del 
maggio  1915  si  schierò  contro 
l’art.  5  dello  Statuto:  ma  pro¬ 
prio  perché  il  modo  di  quella  de¬ 
cisione  aveva  dimostrato  la  pre¬ 
varicazione  dell’irrazionalità,  cui 
il  riserbo  offriva  spiragli  decisivi. 
Superato  il  rischio  che  l’impre¬ 
sa  di  Libia  innescasse  le  temuta 
conflagrazione  europea,  San  Giu¬ 
liano  continuò  a  lavorare  per 
l’equilibrio  sino  a  quando  la  vi¬ 
cenda  personale  venne  emblema¬ 
ticamente  a  coincidere  con  quel¬ 
la  della  storia  «  Mia  salute  va¬ 
riabile;  quella  dell’Europa  catti¬ 
va,  con  febbre  alta  »,  annotava 
infatti,  preoccupato,  alla  vigilia 
della  morte,  che  lo  colse  il  6  ot- 
bre  1914  sul  lettino  del  suo  uffi¬ 
cio  alla  Consulta.  Nel  marzo  Gio¬ 
litti  l’aveva  esortato  a  rimanere 
agli  Esteri,  nel  governo  Salandra. 
Pochi  giorni  prima  del  trapasso, 


San  Giuliano  aveva  dettato  le 
istruzioni  per  il  marchese  Gugliel¬ 
mo  Imperiali,  ambasciatore  a 
Londra,  preludio  al  «  patto  »  del 
26  aprile  1915.  S’era  aperto  un 
corso  che  non  fu  però  guidato  dal 
ministro  ispirato  da  un  costrut¬ 
tivo  pessimismo  antropologico. 
«  Con  San  Giuliano  —  giudica 
esattamente  Giarrizzo  -  era  già 
morta  la  “sua”  Europa  ».  Sei  an¬ 
ni  dopo  neppure  a  Giolitti,  torna¬ 
to  per  la  quinta  volta  alla  Presi¬ 
denza  del  Consiglio,  riuscì  di  farla 
rinascere.  Sarebbe  però  ora  au¬ 
spicabile  che,  sull’esempio  forni¬ 
to  dal  presente  volume,  anche  dai 
ricchissimi  fondi  documentari,  si¬ 
nora  solo  in  parte  esplorati,  na¬ 
scesse  un’opera  capace  di  rivelar¬ 
ci  con  altrettanta  immediatezza 
l’osservatorio  dello  statista  subal¬ 
pino. 

Aldo  A.  Mola 


Giorgio  Marsengo  - 
Giuseppe  Parlato, 

Dizionario  dei  Piemontesi 
compromessi  nei  moti  del  1821, 
voi.  II,  F-Z, 

Istituto  per  la  storia  del 
Risorgimento  Italiano, 

Comitato  di  Torino, 

1986,  pp.  294. 

Con  la  comparsa  del  volume  si 
conclude  una  fatica  pluridecenna- 
le  la  cui  costruzione  e  il  cui  me¬ 
rito  vanno  precipuamente  attri¬ 
buiti  al  prof.  Narciso  Nada,  sto¬ 
rico  appassionato  e  scrupoloso  dei 
moti  risorgimentali.  Questo  se¬ 
condo  tomo,  oltre  alle  schede  bio¬ 
grafiche  dei  compromessi  -  da 
Antonino  Faà  di  Bruno  a  Luigi 
Zutti  -  (ciascuna  completa  dei  da¬ 
ti  anagrafici,  di  informazioni  sul¬ 
la  posizione  nei  ruoli  militari  e/o 
civili  dello  Stato  sabaudo  e  di 
sommarie,  ma  precise  e  documen¬ 
tate  notizie  sulla  partecipazione 
ai  fatti  insurrezionali  e  dall’indi¬ 
cazione  delle  misure  adottate  a 
loro  carico,  non  senza,  infine,  l’in¬ 
dicazione  dei  fondi  archivistici 
consultati)  include  altresì  il  pano¬ 
rama  dell’altro  versante  dei  pro¬ 


cessi:  il  repertorio  delle  Corti 
giudicanti,  l’elenco  dei  profughi 
piemontesi  in  Spagna  la  cui  par¬ 
tecipazione  al  moto  del  Ventuno 
non  è  stata  accertata,  i  nomi  dei 
cittadini  che  presero  parte  ai  fatti 
di  San  Salvario  ma  la  cui  respon¬ 
sabilità  non  venne  provata,  e 
quelli  dei  compromessi  menzio¬ 
nati  dal  Manno,  ma  la  cui  ade¬ 
sione  non  risulta  documentata. 
Un’appendice  di  studenti  non  pie¬ 
montesi  dell’Università  di  Pavia 
compromessi  nei  moti  e  di  com¬ 
promessi  non  sudditi  del  regno 
sabaudo  suggella  un  affresco  che 
più  accurato  non  potrebbe  essere 
e  che  conferisce  abito  scientifico 
alla  copiosissima  letteratura  accu¬ 
mulatasi  nei  quasi  centosettantan- 
ni  dalla  pagina  fondamentale  del 
nostro  Risorgimento.  Per  l’inqua¬ 
dramento  storiografico  il  lettore 
dovrà  naturalmente  tornare  alle 
250  pagine  d’introduzione  al  voi. 
I,  ove  Giuseppe  Parlato  passa  in 
rassegna  fonti,  testimonianze,  sto¬ 
riografia  e  inquadra  i  processi  a 
carico  dei  compromessi  in  una  va¬ 
lutazione  equilibrata  dei  rischi  cui 
lo  Stato  sarebbe  andato  inesora¬ 
bilmente  incontro  se  non  avesse 
mostrato  di  saper  fronteggiare 
con  mezzi  propri  una  sedizione 
che  riscuoteva  larghi  consensi  so¬ 
prattutto  nelle  file  dell’esercito, 
cioè  proprio  nel  ceto  cui  la  Co¬ 
rona  affidava  la  stabilità  propria 
e  del  regno.  Va  comunque  ricor¬ 
dato  -  sulla  scorta  delle  informa¬ 
te  pagine  di  Parlato  -  che  la  re¬ 
pressione,  qui  e  là  severa,  non  fu 
mai  efferata,  né  si  rivelò  sitibon¬ 
da  di  sangue.  A  tacere  della  len¬ 
tezza  con  la  quale  le  truppe  vit¬ 
toriose  (se  così  posson  esser  det¬ 
te  quelle  dinanzi  alle  quali  l’av¬ 
versario  fugge  senza  neppure  im¬ 
pegnar  battaglia:  e  quanto  di¬ 
scredito  ne  sarebbe  derivato  sul 
«volontariato»!),  fedeli  a  Carlo 
Felice,  avanzarono  su  Torino  e 
nelle  terre  «  infette  »  dal  moto, 
sembra  emblematica  la  vicenda 
del  capitano  Isidoro  Palma  di  Bor¬ 
gofranco.  Condannato  a  morte, 
questi  tentò  scampare  da  solo  - 
in  quanto  nobile  non  voleva  me¬ 
scolarsi  ai  compromessi  borghesi 
o  plebei  -  in  piccioletta  barca, 
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lungo  la  costiera  ligure,  alla  vol¬ 
ta  della  Francia.  Inseguito  da 
una  condanna  alla  pena  capitale,  il 
Palma  venne  sospinto  a  riva  da 
un  fortunale  e  catturato,  ma, 
«  essendo  frutto  di  cattiva  pre¬ 
da  »,  in  quanto  non  era  stato  pre¬ 
so  per  abilità  degli  agenti  regi 
bensì  per  l’avversità  di  quelli 
atmosferici,  egli  non  venne  col¬ 
pito  dalla  pena  bensì  condotto  al 
confine  e  rilasciato  «  previa  l’in¬ 
timazione  della  sentenza  e  diffi- 
damento  che,  rientrando,  sarà  in 
di  lui  odio  senz’altro  eseguita  » 
(I,  P-  50). 

Neppur  troppo  vagamente  la 
dirigenza  lealista  intrawedeva 
dunque  che  quegli  esuli  -  molti 
tra  i  più  bei  nomi  dell’aristocra¬ 
zia,  peraltro  -  avrebbero  potuto 
un  giorno  recar  giovamento  allo 
Stato.  Alle  spalle,  del  resto,  il 
moto  del  Ventuno  aveva  un  tren¬ 
tennio  di  rivolgimenti  interni  e 
internazionali  e  ne  sintetizzò  tut¬ 
te  le  contraddizioni,  talché  a  buon 
diritto  Parlato  conclude  l’Intro¬ 
duzione  osservando  che  «  è  diffi¬ 
cile  stabilire  quale  sia  stato  il  ve¬ 
ro  volto  dei  moti  ».  Per  intender¬ 
lo  il  vastissimo  repertorio  biogra¬ 
fico  costruito  con  tanta  dedizione 
e  pazienza  offre  comunque  il  ma¬ 
teriale  indispensabile. 

Aldo  A.  Mola 


Cesare  Balbo, 

Frammenti  sul  Piemonte, 

Torino,  Centro  Studi  Piemontesi, 
1986. 

Il  libro  contiene  un  complesso 
di  considerazioni  scritte  da  Ce¬ 
sare  Balbo  verso  il  1834-35  ma 
date  alle  stampe  più  tardi,  prima 
sul  «  Risorgimento  »  di  Cavour  e 
quindi  in  volume  (1851).  Tre 
anni  più  tardi  il  fiorentino  Le 
Monnier  lo  ripubblicò  ma  da  tale 
data  esso  non  ebbe  più  fortuna 
editoriale,  forse  perché  -  come 
osserva  il  curatore  Pier  Massimo 
Prosio  -  non  appariva  «  opera 
unitaria  ed  esaustiva  ».  Non  è  un 
testo  che  svolga,  infatti,  un  di¬ 
scorso  omogeneo  ma  neppure  è 


fredda  lezione  storica  o  divaga¬ 
zione  oziosa.  È  piuttosto  un  per¬ 
corso  all’interno  di  se  stesso, 
comprendendo  nell’io  narrante  il 
retroterra  parentale.  Già  il  ti¬ 
tolo  allude  a  un  ritratto  scom¬ 
pleto  del  quale  s’offrono  tocchi 
dominanti  senza  impedire  però  al 
lettore  d’aggiungerne  altri.  È  in 
questo  tacito  invito  a  cooperare 
che  trovano  ragion  d’essere  i  vari 
capitoli.  Piemonte  fu  a  lungo 
un’area  spazialmente  limitata  e 
occorse  l’opera  di  statisti  e  di¬ 
nasti  per  trasformarla  nell’entità 
geopolitica  che  oggi  conosciamo. 
Impedito  dalla  sfiducia  sovrana 
di  svolgere  un  ruolo  pubblico 
Balbo  sceglie  di  compiere,  alla 
De  Maistre,  un  viaggio  autour  de 
son  pays. 

Non  stupisce  quindi  di  veder 
considerato  il  Piemonte  quale  en¬ 
tità  diversa  da  ogni  altra  e  nel 
primo  brano  -  Panorama  militare 
delle  Alpi  piemontesi  viste  da 
Super ga  -  gli  abitanti  definiti 
«  degni  guardiani  di  queste  porte 
d’Italia  ».  Colpisce  però  il  ter¬ 
mine  impiegato,  qualcosa  fa  avan¬ 
zare  la  mente  d’un  cinquantennio 
verso  un’opera  recante  sul  fron¬ 
tespizio  la  medesima  definizione. 
Alle  porte  d’Italia  è  infatti  il  ti¬ 
tolo  del  libro  scritto  nel  1884 
da  Edmondo  De  Amicis  per  Som- 
maruga  e  ci  si  chiede  se  l’adozio¬ 
ne  fu  del  tutto  inconscia  o  se 
l’autore  non  la  derivò  da  Balbo. 
Se  così  non  fosse  la  coincidenza 
riuscirebbe  sorprendente  e  mo¬ 
strerebbe  identità  di  spiriti  fra  il 
serio  politico  d’inizio  secolo  e  il 
fantasioso  reporter  degli  anni  ’80. 

Balbo  intrattiene  sulla  vetta  di 
Superga  (Juvarra  e  il  suo  monu¬ 
mento  poco  gli  interessano)  un 
«  colto  e  distinto  viaggiatore  » 
francese  e  gli  esibisce  l’immenso 
panorama  soffermandosi  su  ogni 
cresta  ed  ogni  cima.  Ognuna  gli 
è  pretesto  per  riandare  ai  secoli 
passati,  a  vittorie  e  sconfitte,  so¬ 
prattutto  alla  volontà  d’una  re¬ 
gione  che,  per  virtù  intima,  po¬ 
teva  coltivare  il  sogno  di  pro¬ 
muovere  l’unità  deUa  penisola. 
Si  apprezzi  la  fragranza  di  questo 
passo  dei  Frammenti-,  «  Il  limite 
delle  Alpi  ci  accerchia  dovunque, 


e  definisce  così  materialmente  ai 
nostri  occhi  il  paese.  E  ciò  senza 
dubbio  contribuì  e  contribuisce 
di  continuo  a  quel  nostro  amor 
del  paese  che  ci  distingue  forse 
da  molti  altri  italiani,  e  che  ci 
salvò  da  molti  errori  e  danni  di 

Superga  è  un  monte;  collina  è 
invece  quel  contorno  morbido  che 
avviluppa,  di  là  dal  Po,  Torino. 
Ad  essa  è  dedicato  il  pezzo  se¬ 
guente  suscitando  altre  nostalgie. 
Si  pensa  a  quel  particolare  retro¬ 
terra  scollegato  dalla  capitale  fino 
alla  caduta  dei  bastioni  ma  do¬ 
vizioso  di  ville  e  vigne.  Era  vi¬ 
vaio  d’aristocratici  e  di  borghesi 
arrivati  che  le  circostanze  stori¬ 
che  mutarono  spesso  in  braciere, 
era  ancora  -  nel  momento  in  cui 
Balbo  scriveva  -  un  mondo  rasse¬ 
renante.  Quel  che  egli  ne  dice 
è  gustoso  per  i  sottofondi  che 
rivela:  lo  spirito  di  competizio¬ 
ne,  ad  esempio,  che  induceva  gli 
acquirenti  ad  alterare  la  confor¬ 
mazione  del  paesaggio:  «  In  pia¬ 
nura  si  vogliono  colline,  in  colli¬ 
na  si  vuol  naturalmente  passeg¬ 
giare  al  piano;  e  lo  spianato  in¬ 
torno  alla  casa,  e  i  lunghi  viali 
piani  a  livello  e  diritti  sono  il 
lusso  più  universalmente  cercato 
nelle  vigne  ».  Avveniva  così  che 
il  desiderio  di  correggere  la  na¬ 
tura  (alberi  forestieri  al  posto  dei 
locali)  lasciasse  a  pochi  tradizio¬ 
nalisti  il  gusto  della  tòpia  e  delle 
piante  da  frutto:  col  risultato  di 
passare  agli  occhi  degli  stranieri 
per  raffinati  esteti  amanti  del  bel¬ 
lo  naturale. 

Alle  Novelle  di  Balbo  s’impa¬ 
renta  -  e  Prosio  lo  definisce  giu¬ 
stamente  tale  —  il  pezzo  succes¬ 
sivo:  I  servitori  di  Viù  e  di  Sa¬ 
voia,  aperto  su  una  professione 
di  fede  manzoniana  che  dice  mol¬ 
to  dei  suoi  gusti:  «  Se  per  disgra¬ 
zia  alcuno  de’  miei  leggitori  fosse 
di  quelli  che  fanno  le  smorfie  ai 
Promessi  Sposi  perché  Lorenzo 
e  Lucia  non  sono  più  che  due 
contadini,  e  il  romanzo,  dicon 
essi,  puzza  d’aglio  e  di  cipolle,  io 
li  conforto  a  passare  il  presente 
squarcio  ».  Protagonisti  sono  in¬ 
fatti  i  camerieri  di  Viù:  «  I  pa¬ 
rigini  -  nota  Balbo  -  hanno  i 
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li  loro  svizzeri,  savoiardi  ed  alver- 
:a  gnesi  famosi  per  la  loro  fedeltà. 
:e  A  Madrid  s’hanno  i  Gallegos. 
ir  Una  delle  industrie  particolari  de- 
e  !  gli  abitanti  di  Viù  è,  ed  era  forse 
:i  ai  tempi  andati,  quella  di  fare 
li  i  servitori  in  Torino  »,  e  con  tale 
salda  rete  d’amicizie  e  parentele 
è  i  da  dare  l’impressione  d’una  mi- 
e  nuscola  repubblica.  L’autore  si 
).  ,  diffonde  su  ricordi  personali  ri- 
I  traendo  un  vecchio  aio,  ferreo 
:.  come  un  personaggio  alfieriano, 
>-  che  al  vederlo  leggere  Robinson 
o  |  prima  di  coricarsi  glielo  strappa 
>-  di  mano  con  burbera  autorevo- 
i-  lezza:  «  Questi  libri  adunque  si 
;i  i  legge  andando  a  letto?  ».  Perno 
i-  del  racconto  è  tuttavia  un  servi- 
:,  tore  leggendario,  fenice  dei  came- 
ii  rieri,  solerte  amministratore,  per- 
fetto  homme  de  confiance  anche 
e  i  al  tempo  della  Rivoluzione  fran- 
e  cese. 

».  Un  più  alto  colpo  d’ala  vivifica 
li  la  susseguente  Carta  geografica 
•-  del  Piemonte.  Il  tema  già  intro- 
i-  dotto  nel  Panorama  militare  si 
i-  dilata:  «  Estendi  sulla  tavola,  sul 
pavimento,  una  carta  geografica, 
i-  Siedi  appresso  o  coricati  sopra,  e 
li  fantasticherai  secondo  la  condi¬ 
li  zione  e  l’età  tua  in  modi  diver- 
o  si  ».  La  carta  che  spalanca  è  na- 
e  turalmente  quella  del  Piemonte, 
l-  che  -  a  ben  vedere  -  gli  pare 
:i  j  un  poco  piccola.  Ma  c’è  paese  più 
i-  bello?  «  È  appunto  ai  45  gradi, 
e  equidistante  tra  l’Equatore  e  il 
li  Polo,  tra  l’arsura  e  il  gelo.  E  il 
:i  i  bene  fisico  come  il  morale  dee  star 
1-  nel  giusto  mezzo  ».  Con  tutto 
!  ciò,  «  sia  benedetto  il  giorno  che 
l-  passando  gli  Appennini,  noi  ci 
i-  :  siamo  più  che  nel  corso  di  tanti 
i-  secoli,  per  così  dire  italianizzati  ». 

|  Vibra  in  questa  nota  un  fremito 
e  precorritore  senza  che  tuttavia 
[-  il  patriottismo  spinga  Balbo  fuori 
i-  della  realtà.  Si  stringe  anzi  alla 
e  ;  sua  carta,  al  suo  terroir  e  confes- 
li  sa  il  totale  amore  per  la  patria  cita 
o  senza  temere  accuse  di  provin- 
e  i  cialismo. 

a  Logico  quindi  (escludo,  per  non 
3  ;  dilungarmi,  i  pezzi  sulla  Nova- 
e  :  lesa,  Chieri  e  Asti)  che  nel  parlar 
h  .  d’Alfieri  si  risenta.  Lo  infastidi- 
sce  che  la  città  natale  sia  ricor- 
i  data  solo  grazie  a  lui  che  «  biasi¬ 


mava,  vituperava,  disprezzava,  ri¬ 
pudiava  il  Piemonte  a  tal  segno 
e  con  tal  accanimento  »  da  co¬ 
niare  il  neologismo  spiemontiz- 
zarsi.  Il  drammaturgo  gli  parreb¬ 
be  più  accettabile  se  «  non  avesse 
scritto  né  le  sue  opere  politiche 
e  filosofiche,  né  certi  luoghi  an¬ 
che  della  sua  vita,  e  delle  sue 
poesie,  e  delle  sue  stesse  trage¬ 
die  ».  Ci  si  chiede  che  ne  reste¬ 
rebbe.  Rispondiamo:  un  piemon¬ 
tese. 

Questo  è  l’uomo,  questo  il  li¬ 
bro.  Sarà  magari  fievole  come 
fiammella  ma  è  alla  luce  d’essa 
che  verranno  scritte  le  Speranze 
d’Italia:  d’Italia,  non  del  Pie¬ 
monte.  Non  era  facile  neppure 
per  lui,  in  quel  momento,  esser 
piemontese,  malvisto  com’era  dal 
monarca  e  dai  liberali:  non  gli 
era  discaro  infatti  che  la  sua  terra 
s’ampliasse,  gli  premeva  però  che 
non  perdesse  fisionomia,  che  la 
patria  grande  non  cancellasse  la 
piccola. 

Luciano  Tamburini 

[La  riedizione  è  stata  curata  da  Pier 
Massimo  Prosio  per  iniziativa  del  Lions 
Club  Torino- Super ga~\ . 


Giuseppe  Roddi, 

Matteo  Pescatore , 
giurista  (1810-1879). 

La  vita  e  l’opera, 

Torino, 

Centro  Studi  Piemontesi, 

1986,  pp.  140. 

Il  Roddi.  rievoca  ed  illustra  la 
figura  di  Matteo  Pescatore,  giu¬ 
rista  piemontese  dell’Ottocento 
che,  oltre  ad  essere  uomo  di  di¬ 
ritto,  avvocato,  docente  nell’Uni¬ 
versità  di  Torino,  parlamentare 
e  magistrato  di  Cassazione,  con¬ 
tribuì  in  sommo  grado  alla  scien¬ 
za  giuridica  italiana.  Finora,  scar¬ 
so  interesse  è  stato  rivolto  alla 
sua  opera  e  pochi  storici  si  sono 
dedicati  ad  una  ricerca  approfon¬ 
dita  su  questo  eminente  giurista 
che  pure  svolse  un  ruolo  signifi¬ 
cativo  nell’età  della  codificazione, 
contemperando  gli  indirizzi  so¬ 


stenuti  dalla  Scuola  dell’Esegesi 
con  quelli  affermati  dalla  Pandet- 
tistica. 

Con  questo  studio,  rielaborato 
sulla  tesi  di  laurea,  premiata  nel 
1982,  l’A.  ha  inteso  colmare  la 
lacuna  esistente.  Il  suo  lavoro,  in¬ 
fatti,  si  articola  in  due  parti,  la 
prima  dedicata  alla  vita  ed  all’at¬ 
tività  di  Matteo  Pescatore,  la  se¬ 
conda  costituita  da  cinque  capito¬ 
li  concernenti  gli  aspetti  più  in¬ 
teressanti  e  significativi  del  pen¬ 
siero  pescatoriano. 

Il  Roddi  inizia  la  sua  ricerca 
precisando  che  poche  e  frammen¬ 
tarie  sono  le  notizie  relative  alla 
vita  di  Pescatore  nel  periodo  cor¬ 
rente  tra  la  sua  nascita  a  San 
Giorgio  Canavese  nel  1810  ed  il 
conseguimento  della  laurea  in 
«  utroque  iure  »  presso  l’Univer¬ 
sità  di  Torino. 

Oltre  la  carriera  forense  ed 
universitaria  (nell’Ateneo  torine¬ 
se),  intraprese  anche  quella  poli¬ 
tica  e,  dal  ’48  all’Unità  d’Ita¬ 
lia,  vale  a  dire  per  le  7  legislatu¬ 
re  del  Regno  Sardo,  il  Pescatore 
fu  .eletto  deputato  al  Parlamento 
Subalpino.  Numerosi  furono  i 
suoi  interventi  parlamentari  che 
proseguirono  anche  sotto  lo  Stato 
Unitario.  Nel  1860  divenne  con¬ 
sigliere  della  Corte  di  Cassazione, 
lasciando  ormai  cinquantenne  sia 
l’attività  forense,  sia  l’insegna¬ 
mento  accademico  per  la  magi¬ 
stratura,  che  lo  impegnò  fino  al 
1°  marzo  1879,  quando  fu  collo¬ 
cato  a  riposo  su  sua  richiesta. 
Morì  a  Reaglie,  sulla  collina  tori¬ 
nese,  nel  1879. 

Lo  studio  del  Roddi  prosegue 
trattando  soprattutto  i  tre  aspetti 
principali  del  pensiero  pescatoria¬ 
no,  vale  a  dire  la  concezione  del¬ 
l’ordinamento  giuridico,  che  rap¬ 
presenta  uno  sforzo  notevole  per 
meglio  comprendere  e  definire  il 
tessuto  connettivo  delle  regole 
della  convivenza  umana;  la  logi¬ 
ca  del  diritto,  considerata  come 
metodo  per  interpretare  e  appli¬ 
care  le  norme  giuridiche  nei  rap¬ 
porti  individuali;  e  la  funzione 
della  storia  del  diritto  in  ordine 
alla  comprensione  degli  istituti 
vigenti,  con  particolare  riguardo 
a  quelli  del  diritto  privato. 

533 


Nella  seconda  metà  del  sag¬ 
gio  non  solo  si  analizza  l’opera 
del  grande  giurista,  ma  si  svolge 
pure  un’accurata  analisi  del  suo 
pensiero  filosofico-giuridico  com¬ 
piendo  un  lavoro  di  interpretazio¬ 
ne  e  coordinamento  dei  suoi  prin¬ 
cipali  scritti,  quali  «  La  logica  del 
diritto  »  e  «  Filosofia  e  dottrine 
giuridiche  ».  Merito  del  Roddi  è 
l’aver  saputo  evidenziare  le  più 
significative  conquiste  del  Pesca¬ 
tore  nel  campo  del  pensiero  giu¬ 
ridico  prendendo  in  considerazio¬ 
ne  la  teoria  del  diritto  e  la  «  lo¬ 
gica  del  diritto  »  che  nella  con¬ 
cezione  del  Pescatore  costituisco¬ 
no  due  teorie  di  diritto  positivo, 
due  tentativi  di  spiegare  e  rap¬ 
presentare  quella  parte  di  realtà 
che  è  costituita  dal  diritto. 

Attraverso  l’iter  dei  passaggi 
logici  e  mediante  il  ricorso  alle 
parole,  alla  casistica  ed  agli  esem¬ 
pi  richiamati  dal  giurista  piemon¬ 
tese,  l’A.  è  riuscito  a  mettere  in 
luce  non  solo  il  risultato  della 
concezione  pescatoriana  ma  anche 
il  suo  metodo  di  studio. 

Il  Pescatore  elaborò  la  sua  con¬ 
cezione  partendo  da  alcune  pre¬ 
messe  filosofiche  quali  il  problema 
della  conoscenza,  considerata  co¬ 
me  pregiudiziale  nei  confronti  di 
tutte  le  altre  questioni  ed  il  rifiu¬ 
to  della  «  metafisica  pura  »  cui 
preferiva  «  pochi  dati  oggettivi, 
non  suscettibili  di  alcuna  dimo¬ 
strazione  »:  secondo  il  suo  pen¬ 
siero  l’intelletto  non  crea  ma  com¬ 
prende  le  verità  assolute  e  queste 
non  sono  concetti  formali,  bensì 
hanno  una  propria  consistenza  og¬ 
gettiva. 

Per  il  chiaro  giurista,  dunque, 
dalla  legge  morale,  che  viene  co¬ 
nosciuta  in  modo  intuitivo,  sca¬ 
turisce  la  fonte  di  ogni  diritto. 
A  questo  riguardo  va  detto  che  il 
Roddi,  nel  corso  del  suo  lavoro 
di  coordinamento  e  interpretazio¬ 
ne  dei  vari  testi  pescatoriani,  si  è, 
per  certi  aspetti,  ispirato  alle  sug¬ 
gestioni  della  metascienza  più  ri¬ 
gorosamente  critica. 

L’indagine  del  Roddi  prosegue 
mettendo  nella  dovuta  evidenza 
il  metodo  razionale  adottato  dal 
giurista  per  lo  studio  del  diritto 
codificato.  Ecco  allora  che  il  pro¬ 


blema  metodologico  viene  ad  ac¬ 
quistare  una  rilevante  importanza 
nel  pensiero  pescatoriano. 

Il  Pescatore  ha  per  fine  preci¬ 
puo  la  risoluzione  concreta  dei 
problemi  che  si  presentano  ogni 
giorno  nella  realtà  del  foro  e  nel¬ 
la  vita  del  diritto  in  genere.  Lo 
studioso  del  diritto,  il  docente, 
l’avvocato,  il  magistrato  necessi¬ 
tano  di  un  sistema  teorico  che, 
opportunamente  congegnato  nelle 
sue  parti  e  sapientemente  adope¬ 
rato,  possa  venire  applicato  in  or¬ 
dine  alla  risoluzione  dei  vari  pro¬ 
blemi  giuridici  che  nella  realtà 
quotidiana  si  presentano  sia  allo 
scienziato,  sia  al  giurista  pratico. 
Per  il  Pescatore,  allora,  il  proble¬ 
ma  del  metodo  è  prioritario;  egli 
ricerca  i  principi  giuridici  che  re¬ 
golano  in  astratto  la  questione 
presa  in  esame,  costruisce  poi  l’in¬ 
tero  istituto  da  questi  disciplina¬ 
to  e  ne  ricava  i  criteri  da  utiliz¬ 
zare  nel  caso  concreto:  la  logica 
del  diritto  è  considerata  come  un 
metodo  razionale  per  lo  studio  del 
diritto  codificato. 

Negli  ultimi  tre  capitoli  del 
saggio  vengono  dal  Roddi  affron¬ 
tati  rispettivamente  l’aspetto  teo¬ 
retico  della  logica  del  diritto  non¬ 
ché  la  sua  funzione  tecnologica  e 
la  storia  del  diritto  nel  pensiero 
pescatoriano,  inteso  come  stru¬ 
mento  necessario  per  meglio  com¬ 
prendere  i  vari  istituti  giuridici. 

Per  quanto  riguarda  il  primo 
argomento,  merito  dell’A.  è  l’aver 
richiamato  alcuni  specifici  casi  di 
«  sperimentazione  del  metodo  ra¬ 
zionale  del  diritto  »  applicati  dal 
Pescatore  per  ricostruire  logica¬ 
mente  gli  istituti,  quali,  le  rifles¬ 
sioni  e  le  tesi  sulle  prove  giudi¬ 
ziarie  in  campo  civile,  sull’ipoteca 
giudiziale,  sui  tributi  e  sul  diritto 
internazionale  privato. 

È  inoltre  opportuno  ricordare 
che  proprio  a  proposito  della  con¬ 
cezione  tributaria  ed  in  particola¬ 
re  sulla  questione  della  progres¬ 
sività  delle  imposte  il  Roddi  svol¬ 
se  a  suo  tempo  un’interessante  ri¬ 
cerca,  poi  pubblicata  (G.  Roddi, 
Matteo  Pescatore  e  la  questione 
della  progressività  tributaria,  estr. 
da  «  CLIO  »,  1982,  Anno  XVIII, 
n.  3,  pp.  385-405),  il  cui  scopo 


principale  era  quello  di  esaminare 
il  pensiero  tributaristico  del  Pe¬ 
scatore  in  materia  di  progressività 
delle  imposte  quale  si  delineò, 
prima  in  un  suo  famoso  interven¬ 
to  alla  Camera  dei  deputati  nel 
1848  e  poi,  soprattutto,  nella  sua' 
opera  scientifica  che,  pur  presen¬ 
tando  caratteri  di  originalità  e 
perspicacia,  non  è  stata  ancora 
adeguatamente  studiata. 

La  trattazione  continua  pren¬ 
dendo  in  esame  la  funzione  tecno¬ 
logica  della  logica  del  diritto  ed 
evidenziando  come  il  Pescatore 
considerasse  l’interpretazione  giu¬ 
ridica  un’«  attività  artistica  »,  un 
processo  autonomo  che  si  inne¬ 
sta  nello  studio  scientifico  dell’or- 
dinamemnto.  Prima  di  affrontare 
un  caso  concreto  e  risolverlo  è  ne¬ 
cessario  risalire  all’istituto  che  lo 
comprende,  ricercare  i  princìpi 
che  lo  regolano  e  dedurre  le  lo¬ 
giche  conseguenze  senza  scostarsi 
da  esse  nel  caso  particolare,  fin¬ 
ché  nella  fattispecie  non  sia  data 
una  dimostrazione  ugualmente 
certa  in  contrario. 

Qui  il  Roddi  espone  alcuni 
esempi  relativi  alle  regole  «  a  con¬ 
trario  sensu  »  e  «  cum  in  verbis 
nulla  ambiguitas  est  »,  nonché 
dei  casi  di  intepretazione  esten¬ 
siva  e  restrittiva. 

Lo  studio  si  conclude  analiz¬ 
zando  il  ruolo  che  la  storia  del 
diritto  assume  secondo  il  pensie¬ 
ro  pescatoriano.  Per  l’eminente 
giurista  la  rilevanza  della  storia 
trova  il  suo  fondamento  nella 
convinzione  che,  pur  essendo  av¬ 
venuti  nel  corso  dei  secoli  radi¬ 
cali  mutamenti,  sono  tuttora  vivi 
molti  princìpi  e  pratiche  giuri¬ 
diche.  Secondo  Matteo  Pescatore 
si  deve  tener  conto  dell’insegna¬ 
mento  della  storia  per  un  fine  co¬ 
noscitivo,  non  disgiunto  da  rifles¬ 
si  pratici,  quale  può  essere  la  ri¬ 
soluzione  di  problemi  giuridici 
concreti. 

Dall’intero  lavoro  del  Roddi  ap¬ 
pare  evidente  che  il  Pescatore 
spaziò  in  numerosi  campi  del  di¬ 
ritto  positivo  ed  in  particolare, 
nella  materia  civilistica,  fu  attrat¬ 
to  da  alcune  problematiche  che, 
per  la  loro  complessità  ed  impor¬ 
tanza,  sono  ancor  oggi  attuali  ed 
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e  ampiamente  dibattute  fra  i  giu- 

risti  contemporanei.  Merito  di 
à  questo  studio  accurato  è  l’aver 

'>  posto  nella  dovuta  evidenza  il 

l'  giurista  Matteo  Pescatore,  figura 

1  interessante  della  cultura  giuridi- 

a  ca  piemontese  del  secolo  xix.  In 

l"  un  periodo  in  cui,  dopo  l’emana- 

e  j  zione  dei  primi  codici,  occorreva 
a  rielaborare  interamente  la  scienza 

del  diritto,  l’opera  pescatotiana 
|  !  si  distingue  per  l’acume  palesato 
>-  nel  risolvere  alcuni  fra  i  più  di¬ 
si  battuti  problemi, 

e 

Paola  Mazzucco 
n 


e  AA.  VV., 

Studi  in  onore  di 
o  Mario  Abrate, 

>i  Università  di  Torino  - 
)-  Istituto  di  Storia  Economica, 
si  1986,  2  volls.  di 

i-  complessive  pp.  942. 

:a 

e  ;  Nel  saggio  introduttivo  Pro¬ 

blemi  storici  nell’opera  di  Mario 
ii  Abrate ,  Renata  Allio  esamina  la 
i-  formazione  dello  studioso  e  i  di- 
ìs  versi  indirizzi  di  ricerca,  metten¬ 
te  do  anche  in  risalto  uno  degli  im- 
i-  portanti  filoni  di  studi  di  Abrate, 
quello  relativo  al  Piemonte  e  a 
Torino  in  particolare.  «  A  Tori¬ 
no  -  scrive  l’Allio  -  ed  al  suo 
emblematico  sviluppo  industriale 
egli  consacrò  infatti  saggi  specifi¬ 
ci  ed  intensi  capitoli  all’interno 
di  contributi  su  argomenti  geo¬ 
graficamente  più  estesi.  È  dalle 
pagine  dedicate  alla  nostra  città 
che  emerge  più  nettamente  il  suo 
pensiero  sui  temi  del  lavoro,  del¬ 
ti  l’impresa,  dell’industria  [...]. 

i-  Abrate  percepì  nettamente  l’origi- 

>  nalità  dell’esperienza  torinese, 

s-  l’essenza  complessa  di  una  città 

i-  conservatrice  che  pure  è  stata 

:i  !  1  avanguardia,  se  non  la  matrice, 

della  maggior  parte  dei  movimen- 

>  ti  culturali,  sociali  ed  economici 

:e  che  hanno  trasformato  l’Italia  dal- 

i-  l’Unità  in  poi  ». 

-,  Accanto  ai  frutti  della  ricerca 
t-  scientifica,  l’A.  ricorda  l’attività 

di  Abrate  in  qualità  di  docente, 
r-  preside  della  Facoltà  di  Economia 
“  e  Commercio  di  Torino,  direttore 


dell’Istituto  di  storia  economica, 
e  conclude:  «  il  suo  lavoro  di 
studioso  importante  e  vasto,  è 
ora  consegnato  al  giudizio  e 
alla  verifica  della  storiografia 
futura.  A  chi  lo  conobbe  per¬ 
sonalmente  resta  il  ricordo  com¬ 
mosso  di  un  uomo  gentile,  affet¬ 
tuosamente  ironico  e  coraggioso 
che  ebbe  il  pudore  e  la  capacità  di 
nascondere  la  sua  angoscia  perso¬ 
nale  e  di  lavorare,  sorridente  e  di¬ 
sponibile  per  tutti,  fino  all’ultimo 
giorno  ». 

Segue  una  Bibliografia  degli 
scritti  di  Mario  Abrate,  curata  da 
Loredana  Schiavolin,  e  altri  47 
contribuiti  di  studiosi  italiani  e 
stranieri  dedicati  alla  memoria  del 
collega  e  dell’amico.  Segnaliamo 
quelli  che  interessano  l’area  sub¬ 
alpina: 

Maria  Ada  Benedetto,  L’allodio 
e  i  suoi  rapporti  col  regime  fon¬ 
diario  e  con  istituti  tipici  delle 
comunità  subalpine  nel  periodo 
intermedio-,  Piero  Camilla,  Il  con¬ 
to  di  Bartolomeo  Isacco  massaro 
della  «  domus  seu  hospitalis  »  del¬ 
la  Disciplina  di  Cuneo,  per  il  se¬ 
condo  semestre  1417 ;  Giuliano 
Gasca  Queirazza,  La  produzione 
e  filatura  della  seta  in  Piemonte 
tra  Cinquecento  e  Settecento :  no¬ 
te  di  lessico-,  Paul  Guichonnet, 
L’ émigration  en  Chablais  au  dé- 
but  du  XlXe  siede-,  Anna  Maria 
Nada  Patrone,  Per  una  storia  del 
traffico  commerciale  in  area  pe¬ 
demontana  nel  Trecento.  Fibre 
tessili,  materiale  tintorio  e  tessu¬ 
ti  ai  pedaggi  di  Vercelli  e  di  Asti-, 
Gian  Savino  Pene  Vidari,  Cenni 
sulla  codificazione  commerciale 
sabauda-,  Carlo  Pischedda,  Fran¬ 
cesco  Ferrara  e  la  Società  di  eco¬ 
nomia  politica  a  Torino-,  Isidoro 
Soffietti,  Note  sui  rapporti  tra  di¬ 
ritto  sabaudo,  diritto  comune  e 
diritto  locale  consuetudinario-, 
Claudio  Bermond,  Il  tracollo  del 
sistema  creditizio  cattolico  in  Pie¬ 
monte  negli  anni  1923-1924-, 
Giuseppe  Bracco,  Guerre  del  sale 
o  guerre  delle  taglie?  La  pressio¬ 
ne  fiscale  nel  Monregalese  fra 
XVI  e  XVIII  secolo;  Giacomina 
Caligaris,  La  Società  Industriale 
Elettrochimica  Pont  St.  Martin, 
antisegnana  della  Società  Idroelet¬ 


trica  Piemontese  (S.I.P.),  negli 
anni  dell’esordio  1899-1901-,  Lei- 
la  Picco,  Colori  e  sete  sulla  riva 
di  un  fiume.  La  Regia  Tintoria  di 
sete  al  Borgo  Po  a  Torino  nel  Set¬ 
tecento. 


AA.VV.,  Il  positivismo  e  la 
cultura  italiana,  a  cura  di 
Emilio  R.  Papa, 
prefazione  di  Norberto  Bobbio, 
Milano,  Franco  Angeli,  1985, 
pp.  486. 

[Atti  del  Convegno  svoltosi 
a  Torino  dal  24  al 
26  marzo  1983 
per  iniziativa  dell’Istituto  di 
studi  storici  Gaetano  Salvemini]. 

Nel  rinnovato  clima  di  ricer¬ 
che  sulla  cultura  italiana  del  se¬ 
condo  Ottocento,  questo  volume 
si  colloca  con  una  specifica  pro¬ 
spettiva.  Come  scrive  Bobbio  nel¬ 
la  breve  e  lucida  prefazione,  «  i 
principali  rappresentanti  della  fi¬ 
losofia  positivistica...  sono  in  que¬ 
sto  volume  appena  nominati.  Nes¬ 
suno  dei  relatori  vi  ha  dedicato 
mi  saggio  specifico  »;  l’interesse 
è  perciò  -  come  in  altri  contributi 
di  questi  ultimi  anni  -  rivolto 
alla  cultura  del  positivismo  e  non 
alla  filosofia  positivistica  ovvero, 
come  precisa  Bobbio,  al  «  positi¬ 
vismo  in  quanto  filosofia  ».  E  del 
resto  se  il  positivismo  dominò 
la  vita  intellettuale  dellTtalia  nel¬ 
la  seconda  metà  del  secolo  xix, 
non  sempre  i  veri  e  propri  teorici 
del  sistema  positivo  ebbero  scon¬ 
tata  fortuna  da  noi.  Lo  confer¬ 
ma,  nel  volume  in  questione,  il 
saggio  di  Mirella  Larizza  Lolli 
secondo  cui,  ad  esempio,  «  la  pre¬ 
senza  di  Comte  nel  dibattito  teo¬ 
rico  e  politico  ottocentesco  è  ben 
più  esigua  di  quella  di  Darwin 
e  di  Spencer  »  (p.  64).  La  mag¬ 
gior  parte  dei  sàggi  pertanto  si 
muove  nell’ambito  della  sociolo¬ 
gia  e  antropologia,  del  socialismo 
e  del  pensiero  politico-giuridico; 
altri  contributi  (Bergami,  Zacca¬ 
ria,  Viale)  toccano  il  terreno  del 
rapporto  scienza-letteratura  o  me- 
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clicina;  la  filosofia  positiva  resta 
sullo  sfondo,  confermando  quanto 
altri  aveva  già  sostenuto,  coglien¬ 
do  in  quella  complessiva  prospet¬ 
tiva  l’alacre  impegno  per  creare 
«  una  cultura  d’impronta  essen¬ 
zialmente  antropologica  »  (A. 

Asor  Rosa,  La  cultura,  in  Storia 
d’Italia,  Torino,  Einaudi,  voi.  IV- 
II,  1975,  p.  894). 

Forse  è  per  tale  ragione  che 
l’impressione  complessiva  che  il 
lettore  ricava  dalla  lettura  del  vo¬ 
lume  è  quella  di  avere  attraver¬ 
sato  tutta  una  età  e  una  cultura, 
di  avere  toccato,  per  la  prima  vol¬ 
ta,  come  in  un  viaggio  esplora¬ 
tivo,  il  terreno  stesso  da  cui  ger¬ 
minarono  dottrine,  su  cui  vissero 
e  s’agitarono  coscienze. 

Il  saggio  di  Luigi  Bulferetti, 
Positivismo  ed  evoluzionismo  nel¬ 
l’ideologia  socialista,  fa  scuola  co¬ 
me  altri  dedicati  dallo  studioso 
ad  analoghe  questioni;  quello  di 
Filippo  Barbano  è  poi  un  vero 
trattato.  Felicissimo  è,  ivi,  il  com¬ 
mento  alla  nota  sentenza  di  Vii- 
lari  che  lesse  lo  scientismo  dei 
positivisti  come  «  una  filosofia  di 
estranei  agli  studi  filosofici  »: 
espressione  di  valore  ben  diverso 
da  quella  gramsciana,  e  di  ascen¬ 
denza  idealistica,  di  «  filosofia  dei 
non  filosofi  ».  Si  recupera,  tra 
l’altro,  nel  testo  di  Barbano,  quel¬ 
la  che  è  un’autentica  verità,  ve¬ 
nuta  alla  luce  da  più  recenti  scavi, 
secondo  la  quale  la  cultura  ita¬ 
liana  della  seconda  metà  del  se¬ 
colo  scorso,  anziché  eludere  l’ap¬ 
proccio  filosofico,  recepisce  le  più 
avanzate  posizioni  filosofiche  eu¬ 
ropee  proprio  attraverso  i  canali 
(non-filosofici)  delle  scienze  medi¬ 
che  e  naturali  e  della  letteratura, 
e  pare  talvolta  evitare  l’appropria¬ 
zione  e  il  confronto  con  le  clas¬ 
siche  posizioni  di  Comte,  Taine, 
Littré,  Spencer,  Stuart  Mill,  fi¬ 
nendo  per  pagare  tale  acquisizione 
in  termini  di  scientismo,  com’è 
per  Salvatore  Tommasi,  Arnaldo 
Cantani,  Enrico  Morselli,  Lom¬ 
broso,  Sergi  ed  altri  materialisti. 
Parla  perciò  il  Barbano,  a  propo¬ 
sito  della  recezione  del  positivi¬ 
smo  nella  cultura  italiana,  di  «  tra¬ 
miti  »  e  «  percorsi  »;  e,  dopo 
aver  differenziato  diffusione  da 


sviluppo,  sottolinea  come  la  vul¬ 
gata  spenceriana  abbia  finito  per 
giovare  «  più  alla  diffusione  che 
allo  sviluppo  della  sociologia  »  in 
Italia.  Notevoli,  nel  saggio,  le 
indicazioni  di  ricerca,  le  precisa¬ 
zioni  bibliografiche  e  soprattutto 
la  complessiva  e  articolata  visio¬ 
ne  storica  d’insieme  com’è,  del 
resto,  nel  ricchissimo  intervento 
di  Bulferetti  -  nonostante  qualche 
lieve  imprecisione  o  svista  biblio¬ 
grafica  (il  saggio  di  Cognetti  su 
Biichner  citato  incompleto,  Il  po¬ 
sitivismo  nella  medicina  di  Can¬ 
tani  è  detto  nella  scienza-,  G.  An¬ 
tonini,  a  p.  433,  è  indicato  come 
«  Antinori  »  ecc.)  in  cui  l’auto¬ 
revole  saggio  incorre  con  gli  altri 
contributi  di  Barbano  (p.  183, 
nota  22)  e  di  Portigliatti-Barbos 
(p.  433). 

Se  un  limite  si  può  cogliere  nel 
volume  -  limite  che  non  è  poi 
tale  se  lo  si  intenda  come  ambito 
scelto  di  proposito  —  è  che  entro 
una  cultura,  quale  fu  quella  posi¬ 
tiva,  manca  lo  specifico  appro¬ 
fondimento  della  caratterizzazione 
fondamentale  o  addirittura  fon¬ 
dante:  quella  del  ruolo  delle 
scienze  naturali.  Il  nome  e  la 
menzione  di  Claude  Bernard,  ad 
es.,  restano  confinati  nel  saggio 
{secondario,  rispetto  all’economia 
del  volume  di  impianto  preva¬ 
lentemente  antropologico-sociolo- 
gico-politico)  di  Riccardo  Viale, 
prima  che  Pogliano  venga  chia¬ 
mato  a  profilare  i  nuovi  temi  e 
le  nuove  prospettive  interpreta¬ 
tive  del  positivismo.  Il  volume 
ha  comunque  proprio  qui  la  sua 
originalità  e  l’omogeneità  dei  vari 
contributi:  di  ritenere  cioè  il  po¬ 
sitivismo  più  come  cultura  che 
come  età  e  nel  toccare  in  profon¬ 
dità  il  vero  punctum  dolens  di 
tutta  quella  prospettiva,  vale  a 
dire  le  difficoltà  dello  scientismo 
a  rapportarsi  alle  scienze  antro¬ 
pologiche  (sociologia,  psicologia, 
etnologia,  antropologia  culturale, 
ecc.)  che  proprio  in  quegli  anni 
qualificavano  o  fondavano  i  loro 
statuti.  Se  da  un  canto  fruisce 
della  lezione  di  Garin:  «  smette¬ 
re  di  cambiar  solo  il  segno  di 
antiche  valutazioni  »,  e  perciò  ri¬ 
legge  le  stesse  fonti  ed  altre  ne 


riscopre,  dall’altro  il  volume  si 
proietta  non  verso  una  astratta 
quanto  scorretta  ricerca  di  attua¬ 
lità  nel  positivismo  bensì  in  quel 
che  di  positivo,  problematicamen¬ 
te,  permane  nella  cultura  del  No¬ 
vecento,  in  cui  un’inadeguata  in¬ 
terpretazione  seppe  scorgere  solo 
«  rinascita  dell’idealismo  »  (cfr. 
il  saggio  di  Barbano  a  p.  223). 

L’intervento  di  Neppi  Modo- 
na  sulla  scuola  positiva  del  diritto 
penale  ci  porta  infatti  fino  agli 
anni  venti  del  nostro  secolo  e  da 
Enrico  Ferri  attraverso  Alfredo 
Rocco  si  arriva  al  Grispigni;  quel¬ 
lo  di  Emilio  R.  Papa  cogHe  «  il 
formidabile  compito  »  della  scuo¬ 
la  italiana  di  antropologia  crimi¬ 
nale  impegnata  in  una  rifonda¬ 
zione  scientifica,  e  vi  legge  spunti 
di  non  trascurabile  progressività 
che  vanno  meditati  e  collegati  cor¬ 
rettamente  ad  altre  espressioni  di 
tutta  quella  prospettiva  culturale. 
Ma,  forse,  il  saggio  di  Portigliatti- 
Barbos  compendia  davvero,  tra 
medicina  ed  antropologia  crimi¬ 
nale,  il  complicato  dramma  di  tut¬ 
ta  una  cultura  e  una  generazione 
di  intellettuali  che  -  lo  segnalava 
Bobbio  nella  ricordata  prefazio¬ 
ne  -  «  ebbe  il  merito  di  allargare 
gli  orizzonti  del  sapere  oltre  i 
confini  nazionali  ». 

Più  che  menzione  dovrebbero 
avere  gli  interventi  di  Bergami  e 
di  Zaccaria  (sui  quali  mi  piace¬ 
rebbe  indugiare  ricordando  Graf 
e  richiamando  altri  recenti  ap¬ 
porti  critici,  come  quello  della 
Cavalli  Pasini  su  la  scienza  del 
romanzo-,  argomento  sul  quale  fu 
chiamato  a  puntualissimi  riferi¬ 
menti  Carlo  Alberto  Madrignani, 
la  sera  della  presentazione  del 
libro  al  Cìrcolo  della  Stampa);  i 
saggi  di  Viale,  Giorgio  Sola  sul 
diritto  penale,  di  Patrizia  Aude- 
nino  sulla  stampa  socialista,  di 
Giorgio  Lanaro  su  V dilati  e  il  po¬ 
sitivismo  (che  apre  questioni  di 
storiografia  filosofica  non  trascu¬ 
rabili)  di  Gallino  e  di  Chiara 
Ottaviani  su  Achille  Loria;  e 
quindi  gli  scritti  di  Artifoni, 
Dell’Erba,  Faucci,  Giva,  Fornaca, 
Renato  Treves,  Ghezzi,  Gridelli 
Velicogna  e  del  Pogliano  che  chiu¬ 
de  il  volume  ma  non  le  questioni. 
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i  S’è  già  lamentata  la  tirannia  del- 
a  j  lo  spazio;  perciò  chiudo  ma  non 
prima  di  aver  ricordato  come  il 
|  saggio  di  Portigliatti-Barbos  non  è 
i-  in  fondo  che  un  riaprire  un  com- 
I  !  plesso  discorso  su  Lombroso.  Alla 
i-  luce  di  tale  lettura  andrebbero 
o  !  perciò  riconsiderate  in  più  punti 
non  tanto  le  ideologizzazioni  alla 
Pirella  (cfr.  la  ristampa  di  opere 
i-  |  lombrosiane  presso  l’editore  Na- 
o  poleone)  quanto  le  linee  conclu- 

li  sive  della  sempre  interessante  in- 

a  !  troduzione  di  Accattatis  alle  sue 
o  meritorie  antologie  feltrinelliane 

[-  di  Ferri,  Bovio,  ecc.;  dove,  para¬ 

li  !  dossalmente,  copiosa  e  precisa  in- 
)-  ;  formazione  si  combina  con  certa 
i-  approssimazione  teorica.  Bisogne- 

i-  rebbe  chiamare  in  causa  Pancaldi 

ti  sul  -presunto  darwinismo  di  Lom- 

à  broso  -  anche  se  su  tale  argo- 

t-  mento  dovrebbero  dire  la  loro, 

li  ancora  Bulferetti,  e  quindi  Villa, 

:.  De  Landecho,  Silvani,  Pirella  stes- 

i-  so,  ecc.:  proprio  a  verificare  quan- 

a  to  con  buone  ragioni  qui,  col 

i-  Barbos  ed  altri,  si  conclude  sul 

t-  meglio  che  la  scuola  lombrosiana 

e  avrebbe  raccolto  dalla  cultura  del 

a  suo  tempo;  sull’accostamento  da 

)■  essa  operato  con  le  moderne  scien- 

e  ze  europee;  sulla  costruzione  di 

i  «  una  teoria  materialistica  non 

sottoposta  a  principi  metafisici  », 
o  :  ecc.  (pp.  441  e  sgg.).  Ma  per  far- 
e  lo  bisognerebbe  riaprire  il  discor- 
so.  E  non  è  forse  questa  la  vali- 
if  dità  di  ogni  libro  riuscito? 

la  Girolamo  de  Liguori 

4 

u 

i,  Giovanni  Spadolini, 

;1  Gobetti:  un’eredità, 

}  '  Firenze, 

il  |  Passigli  editori,  1986,  pp.  322. 

li  II  volume  riunisce  tutti  gli 
>  scritti  che  in  quasi  quarantanni 

li  Giovanni  Spadolini  è  venuto  de- 

j.  :  dicando  a  Gobetti,  dal  primo  ei¬ 
ra  zeviro  apparso  sul  «  Messaggero  » 

e  di  Mario  Missiroli,  il  4  gennaio 

i,  1948,  al  gennaio  1986.  La  sillo- 

a,  8e  consta  di  quaranta  capitoli  do¬ 
li  vuti  all’A.  (rispettivamente  rag- 

j.  grappati  sotto  3  titoli:  Il  mio  de- 

i,  bito  con  Gobetti;  L’altra  Italia 


di  Gobetti;  Frammenti  gobettia- 
ni),  e  di  cinque  note  e  ricordi 
usciti  negli  ultimi  quindici  anni, 
nella  rinnovata  serie  della  «  Nuo¬ 
va  Antologia  »,  ad  opera  di  Man¬ 
lio  Brosio,  Umberto  Morra,  Eu¬ 
genio  Montale,  Sergio  Solmi,  Um¬ 
berto  Terracini. 

Spadolini  ha  ben  presente  co¬ 
me  in  Gobetti  sia  da  identificare 
l’erede  e  insieme  il  rivitalizzatore 
di  un  patrimonio  culturale  e  di 
un  travaglio  storico  che  dalle  sca¬ 
turigini  dèllTtalia  moderna  nel 
Settecento,  nella  polemica  anti¬ 
dogmatica  alfieriana  e  nell’illumi¬ 
nismo  dei  riformatori  subalpini 
(economisti,  giuristi,  enciclopedi¬ 
sti,  storici,  uomini  di  governo  e 
diplomatici,  o  letterati  eclettici, 
quali  Carlo  Denina,  Gian  Fran¬ 
cesco  Galeani  Napione  di  Cocco¬ 
nato,  Giambattista  Vasco,  Dal- 
mazzo  Francesco  Vasco,  Giovan¬ 
ni  Botton  di  Castellamonte,  Giu¬ 
seppe  Baretti,  a  non  dimentica¬ 
re  certo  il  primo  autorevole  rap¬ 
presentante  del  pensiero  illumi¬ 
nistico  in  Piemonte,  Alberto  Ra¬ 
dicati  di  Passerano),  giunge,  at¬ 
traverso  le  lotte  e  idealità  del 
Risorgimento,  fino  all’età  contem¬ 
poranea.  Alle  intuizioni  gobettia- 
ne  si  rivolgono  quindi  politici  e 
storici  illuminati,  libertari,  sensi¬ 
bili  a  una  vibrazione  di  religiosi¬ 
tà  laica  (per  Spadolini  senz’altro 
mazziniana)  e  alle  ragioni  spiri¬ 
tuali  permanenti  della  storia  na¬ 
zionale,  ossia  di  quella  che  Go¬ 
betti  chiama  la  nostra  vita  di  Sta¬ 
to-popolo. 

Parimenti  si  spiega  il  costante 
richiamo  spadoliniano  -  che  in 
questi  scritti  acquista  pregnante 
risonanza  -  a  «  un’altra  Italia, 
come  Italia  paradigmatica  da  op¬ 
porre  a  tutte  le  tentazioni  au¬ 
toctone  o  sanfediste  »  (p.  167).  È 
un’idea  che  l’A.  attinge  da  Nor¬ 
berto  Bobbio  scrittore  dei  saggi 
di  Italia  civile  (da  Bobbio  a  sua 
volta  derivata  dalla  migliore  tra¬ 
dizione  del  Partito  d’azione),  e 
che  egli  mette  poi  a  frutto  nel 
dialogo  con  i  grandi  filoni  della 
civiltà  illuministica  italiana. 

In  sintonia  con  Bobbio,  Spa¬ 
dolini  sintetizza  tali  filoni  in  al¬ 
cune  opzioni  o  idee-forza  che  gui¬ 


dano  l’uomo  libero  che  non  vo¬ 
glia  restare  o  diventare  un  «  apo¬ 
ta  »:  «  la  fede  nella  ragione,  la 
tolleranza  sopra  ogni  altro  valo¬ 
re,  il  sènso  del  colloquio  e  del  dia¬ 
logo,  l’antologia  delle  varie  cul- 
re,  mai  come  eclettismo,  sempre 
come  sperimentazione  »  (p.  166). 
In  questo  aperqu,  che  adombra 
in  nuce  il  programma  con  cui 
Spadolini  ha  rifondato  e  ridato 
slancio  alla  «  Nuova  Antologia  », 
il  nesso  fra  politica  e  cultura  im¬ 
plica  «  il  rifiuto  del  potere  come 
tale,  l’ansia  del  buon  governo  ». 

Va  insomma  privilegiata  un’«  es¬ 
senziale  esigenza  di  moralità,  pri¬ 
ma  di  ogni  compromesso  politico 
o  partitico  ».  È  l’esigenza  cui  si 
erano  mantenuti  fedeli  Gobetti, 
Leone  Ginzburg,  Piero  Calaman¬ 
drei,  e  la  schiera,  per  fortuna  non 
troppo  esigua,  di  scrittori  e  in¬ 
tellettuali  che  avevano  saputo  ap¬ 
propriarsi  della  lezione  anti¬ 
dogmatica  del  direttore  della 
«  Rivoluzione  Liberale  »  e  insie¬ 
me  di  Salvemini,  Croce,  e  anche 
di  Alfieri  o  di  Machiavelli. 

Spadolini  valorizza  il  rifiuto  di 
ogni  formula  totalizzante  (ben  co¬ 
gliendo  i  motivi  dell’uscita  di  Sal¬ 
vemini  dal  socialismo),  l’assoluta 
indipendenza  di  giudizio  del  po¬ 
litico  e  dell’intellettuale  dai  pat¬ 
teggiamenti  col  potere  o  dai  con¬ 
dizionamenti  di  partito,  la  con¬ 
cezione  della  politica  quale  buon 
governo  e  difesa  del  bene  di  tutti 
come  qualcosa  di  sacro.  Di  qui 
la  predilezione  spadoliniana  per 
Quintino  Sella  e  Gobetti,  entram¬ 
bi  accomunati  da  una  rigorosa  vi¬ 
sione  del  proprio  impegno  di  pub¬ 
blicisti,  uomini  di  studio  e  (Sella) 
di  Stato. 

Nella  coscienza  morale  si  radica 
in  particolare  l’elogio  gobettiano 
dell’intransigenza,  o  l’attitudine 
che  conduce  Sella  ad  avversare 
ogni  forma  di  finanza  allegra.  Non 
sorprende  allora  la  convinzione 
espressa  da  Spadolini,  nella  cir¬ 
costanza  dell’inaugurazione  a  To¬ 
rino  (7  maggio  1986)  della  mo¬ 
stra  sullo  statista  biellese:  «  Ar¬ 
rivato  alla  politica  dalla  cultura 
—  radici,  oggi,  quasi  avversate  in 
una  società  dove  prende  sempre 
più  forza  il  politico  di  professio- 
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ne  -  nel  promuovere  il  culto  della 
scienza  Sella  fu  tenace  come  lo 
era  stato  in  materia  finanziaria: 
il  dovere  morale  era  lo  stesso  ». 

E  Gobetti,  che  non  approva  la 
«  necessità  di  protezionismo  de¬ 
magogico  »  cui  non  si  sottraggo¬ 
no  né  la  Destra  storica,  né  la  Si¬ 
nistra,  e  che  ispira  l’azione  del- 
l’«  impopolare  »  ministro  delle 
Finanze,  non  esita  a  riconoscere 
in  Sella  un  politico  della  medesi¬ 
ma  razza  di  Cavour,  di  cui  anzi 
segue  «  in  tono  minore  »  costu¬ 
mi  e  princìpi. 

Approccio  dissimile  richiede 
l’accostamento  di  Gobetti  a  Gio- 
litti,  due  personalità  di  cui  Spa¬ 
dolini  ricerca  e  richiama  qua  e  là 
la  distanza  e  le  reciproche  incom¬ 
patibilità:  «  E  nell’antinomia  fra 
i  due  personaggi  sta  l’antinomia 
stessa  della  storia  d’Italia.  Con 
tutte  le  sue  fecondità  e  anche  con 
quel  margine  di  mistero  che  la 
rende  così  affascinante  e  talora 
così  insondabile  »  (p.  5). 

Il  pathos  e  il  soggettivismo  cui 
talora  Spadolini  indulge  non  so¬ 
no  tuttavia  di  ostacolo  alla  com¬ 
prensione  degli  aspetti  anticonfor¬ 
mistici,  provocatori,  spesso  con¬ 
traddittori  e  paradossali  della  fi¬ 
gura  di  Gobetti.  Questi  infatti 
riassume  in  sé  le  aporie  e  i  nodi 
non  sciolti,  qualche  volta  i  pro¬ 
blemi  mal  posti,  della  sua  genera¬ 
zione:  «  Borghese  -  annota  Spa¬ 
dolini  fin  dal  suo  primo  arti¬ 
colo  su  Gobetti  nel  «  Messagge¬ 
ro  »  del  4  gennaio  1948,  uno 
scritto  che  conta  parecchio  nella 
biografia  intellettuale  e  nella  car¬ 
riera  di  «  giornalista  »  dell’A.  -, 
provava  una  strana  insoddisfazio¬ 
ne  e  talvolta  un  aspro  disgusto 
verso  la  sua  classe,  quando  non 
desiderava  addirittura  di  mesco¬ 
larsi  nel  proletariato.  Crociano, 
avvertiva  i  limiti  del  crocianesi¬ 
mo.  Vociano,  voleva  andare  ol¬ 
tre  l’esperienza  della  “Voce”.  Vis¬ 
suto  nel  clima  spirituale  dell’oria- 
nesimo,  non  sempre  s’appagava 
negli  schemi  della  Lotta  politica 
e  tanto  meno  della  Rivolta  ideale. 
Ribelle  alla  tradizione  del  Risor¬ 
gimento,  restava  fedele  alle  cor¬ 
renti  eterodosse  del  processo  uni¬ 
tario  »  (p.  11). 


Si  tratta  di  un  complesso  qua¬ 
dro  ideologico-interpretativo  che 
induce  a  interrogarsi  sulle  insuffi¬ 
cienze  teoriche  e  l’approssimazio¬ 
ne  con  cui  Gobetti  si  poneva  da¬ 
vanti  ai  movimenti  di  cultura  e 
alle  correnti  di  pensiero  del  suo 
tempo.  Spadolini  preciserà  negli 
anni  seguenti  il  proprio  rapporto 
con  l’eredità  gobettiana  in  chiave 
di  riflessione  autobiografica  («qua¬ 
si  un  abbozzo  di  autobiografia  »), 
ossia  come  «  atto  di  fedeltà  »  e 
di  amore  in  «  un’Italia  diversa, 
con  tanti  problemi  ancora  da  scio¬ 
gliere  »  (p.  5).  Ma  oltre  le  com¬ 
prensibili  suggestioni  dell’auto¬ 
biografia  (e  dell’autobiografismo) 
resta  il  dovere  di  fare  i  conti  con 
le  ricorrenti  strumentalizzazioni 
del  gobettismo,  di  destra  o  di  si¬ 
nistra. 

Non  andrebbe  taciuto,  a  propo¬ 
sito  di  quest’ultimo,  il  recupero 
tentato  da  Togliatti  (ad  esempio, 
nella  conferenza  L’antifascismo 
di  Antonio  Gramsci,  del  marzo 
1952,  ripubblicata  nel  voi.  to- 
gliattiano  Gramsci,  Roma,  Edito¬ 
ri  Riuniti,  1967)  dell’esperienza 
gobettiana,  ritenuta  una  media¬ 
zione  efficace  per  condurre  il  grup¬ 
po  di  Giustizia  e  Libertà,  «  seme 
del  successivo  Partito  d’azione  », 
guidato  dai  fratelli  Rosselli,  e 
gli  stessi  socialisti,  all’accoglimen¬ 
to  della  «  nostra  interpretazione  » 
del  fascismo.  Merito  di  Gobetti, 
per  Togliatti,  è  di  essere  perve¬ 
nuto,  partendo  da  «  premesse  di¬ 
verse  »  e  seguendo  un  cammino 
indipendente,  «  a  conclusioni  ana¬ 
loghe  a  quelle  di  Gramsci  »  (P. 
Togliatti,  Gramsci  cit.,  p.  91;  il 
corsivo  è  mio). 

Spadolini  a  giusta  ragione  dif¬ 
fida  dell’irenismo  interessato  e 
delle  semplificazioni  dei  cercato¬ 
ri  ad  ogni  costo  di  convergenze 
e  punti  di  incontro  di  Gramsci  e 
Gobetti.  Gli  abbozzi  di  una  loro 
biografia  parallela  che  hanno  oc¬ 
cupato  in  primis  Paolo  Spriano  e 
altri  minori  commentatori  valgo¬ 
no  semmai  «  per  indurre  al  con¬ 
fronto,  al  dibattito  »,  essendoci 
su  questo  terreno  non  poche  po¬ 
sizioni  e  circostanze  da  verificare 
e  ridefinire. 

La  stessa  parabola  dell’amici¬ 


zia  fra  Gramsci  e  Gobetti  atten¬ 
de  però  ancora  il  suo  storico  che 
riesamini  «  l’argomento  nel  vivo 
di  una  cronaca  di  ogni  giorno, 
nella  diversità  e  complessità  de¬ 
gli  atteggiamenti  rispettivi,  nei 
differenti  sbocchi  di  un’azione  po¬ 
litica  pur  cementata  da  una  co¬ 
mune,  intransigente  opposizione 
al  fascismo  »  (p.  73).  Sarebbe  er¬ 
rato  e  inaccettabile  «  spingere  le 
vite  parallele  fino  ai  comuni  sboc¬ 
chi  in  una  “redenzione  proleta¬ 
ria”  dell’Italia  »:  il  «  principe  » 
del  partito  moderno  elaborato  da 
Gramsci  è  «  del  tutto  estraneo  al¬ 
la  visione  gobettiana  »  (p.  76),  - 
sebbene  questa  pecchi  per  ecces¬ 
so  di  ideologismo. 

Né,  per  altro  verso,  il  geloso 
senso  di  autonomia  e  intransigen¬ 
za  di  Gobetti  potrebbe  essere  assi¬ 
milato  allo  spirito  di  adattamen¬ 
to,  se  non  al  camaleontismo  e  al¬ 
l’opportunismo  elettorale  e  par¬ 
lamentare,  di  un  odierno  «  indi- 
pendente  di  sinistra  »,  o  di  un 
compagno  di  strada  di  comunisti 
e  socialisti  di  qualsivoglia  ten¬ 
denza. 

Non  è  mancato  per  la  verità 
chi,  pur  appartenendo  all’area  del 
liberalismo,  ha  mitizzato  rincon¬ 
tro  del  giovane  neoliberale  torine¬ 
se  col  movimento  consiliare  gram¬ 
sciano,  contribuendo  così  negli 
anni  cinquanta  agli  aggiustamen¬ 
ti  e  alla  rilettura  del  ruolo  e 
della  figura  di  Gobetti  ai  fini  ege¬ 
monici  del  PCI  e  della  politica  to- 
gliattiana  della  mano  tesa  o  del 
disarmo  ideologico  della  borghe¬ 
sia  Iiberaldemocratica. 

Onesto  e  storicamente  attendi¬ 
bile  il  ritratto  che  di  Gobetti  de¬ 
linea  Spadolini  nei  suoi  scritti. 
Occorre  forse  approfondire  con 
maggiore  nettezza  i  limiti  e  le  am¬ 
biguità  di  certo  vetero  gobet¬ 
tismo  di  matrice  nazionalpopola¬ 
re,  evitando  nel  contempo  di  con¬ 
finare  le  idee  e  le  provocazioni 
storiografiche  e  intellettuali  di  Go¬ 
betti  nei  cieli  santificanti  dei  pu¬ 
ri  valori  etici. 

Giancarlo  Bergami 
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Franco  Manni, 

Laicità  e  religione  in 
Piero  Gobetti, 

prefazione  di  Norberto  Bobbio, 
Torino-Milano, 

Centro  Studi  Piero  Gobetti- 
Franco  Angeli, 

1986,  pp.  164. 

Ad  onta  di  ogni  diversa  e 
lodevole  intenzione  di  Manni, 
a  questo  volumetto  meglio  si 
potrebbe  adattare  il  titolo:  Un 
ritratto  psicologistico  di  Piero 
Gobetti,  per  l’esclusivismo  con 
cui  la  personalità  gobettiana  vi  è 
riguardata  sotto  il  duplice  aspet¬ 
to  prometeico  e  narcisistico. 
L’Autore  appare  infatti  preoccu¬ 
pato  di  piegare  (più  che  spiega¬ 
re)  la  figura  morale  e  politica,  i 
dati  biografici  e  le  osservazioni 
autobiografiche  dello  scrittore  to¬ 
rinese  nella  trama  di  tesi,  con¬ 
cetti  e  termini  caratteristici  del¬ 
l’approccio  psicoanalitico,  ancor¬ 
ché  l’operazione  risulti  riduttiva 
e  infruttuosa  di  acquisizioni  cri¬ 
tico-ermeneutiche  fondate  e  atten¬ 
dibili. 

A  Gobetti  si  rimprovera  in  so¬ 
stanza  di  misconoscere  la  funzione 
dell’inconscio  e  l’importanza  del¬ 
la  sessualità  «  in  ambiti  della  per¬ 
sona  apparentemente  estranei  »; 
ossia  di  mostrare  disinteresse 
(e/o  svalutazione)  «per  la  psi¬ 
cologia  scientifica,  non  certo  solo 
positivistica  »,  che  già  negli  anni 
venti  si  gloriava  del  nome  di 
Freud:  «  Che  la  discussione  sul¬ 
la  sessualità  possa  diventare 
un’“esercitazione  spirituale”  - 
cioè  una  scienza,  come  poi  diven¬ 
tò  la  psicanalisi  -  a  Gobetti  pare 
qualcosa  di  poco  momento,  rite¬ 
nendo  la  sessualità  aproblemati¬ 
ca  [rie],  e  oggetto  al  massimo  di 
romanzieri  o  di  moralisti  » 
(pp  40-41). 

Sulla  scorta  di  tali  convinzioni 
Manni  si  sforza  di  individuare  in 
Gobetti  l’eziologia  psicosessuale 
di  una  personalità  di  volta  in  vol¬ 
ta  ritenuta  repressa,  angosciata, 
complessata,  ambivalente,  ambi¬ 
gua,  dissociata,  prometeica,  narci¬ 
sistica,  ecc.  Né  ci  si  perita  quasi 
di  imputare  a  Gobetti  la  reticen¬ 
za  per  non  dire  la  ritrosia  a 


«  rapporti  troppo  intimi  con  gli 
amici  del  proprio  sesso  »:  rappor¬ 
ti  che  «  erano  repressi  secondo 
il  consueto  meccanismo  dell’ango¬ 
scia  di  dipendenza  ». 

Frustrazioni  e  mancata,  o  in¬ 
certa,  realizzazione  dell’io  hanno 
invero  per  Manni  delle  concause, 
poiché  nel  direttore  della  «  Rivo¬ 
luzione  Liberale  »  anche  «  la  com¬ 
ponente  eterosessuale  non  era 
gran  che  espressa:  da  una  parte 
si  appoggiava  su  una  neutralizza¬ 
zione  dell’oggetto  sessuale  esal¬ 
tando  il  carattere  fallico  del  po¬ 
tere  e  svalutando  la  partecipazio¬ 
ne  femminile  ad  esso,  dall’altro 
spostando  la  meta  del  rapporto 
sentimentale  eterosessuale  in  un 
rapporto  pedagogico-genitoriale  » 
(P-  41). 

L’orizzonte  psicologistico  (o 
sistematicamente  psicosessuale) 
contiene  e  risolve  in  sé  per  l’Au¬ 
tore  ogni  altro  aspetto,  problema 
e  ambito  conoscitivo  culturale 
o  pratico,  vedendo  per  giunta  in 
Gobetti  coesistere  «  una  mediata 
ideologia  antipsicologistica  »  ac¬ 
canto  a  «  una  immediata  pratica 
se  non  psicologista  almeno  generi¬ 
camente  psicologizzante  »  (p.  39). 
Da  simile  dialettica  non  si  sfug¬ 
ge:  o  si  è  apprezzati  per  le  pro¬ 
prie,  magari  involontarie,  apertu¬ 
re  «  psicologistiche  »,  o  si  è  con¬ 
dannati  per  il  proprio  «  antipsico¬ 
logismo  »  consapevole.  Ma  si  trat¬ 
ta,  è  il  caso  di  rilevare,  di  una 
impostazione  incongrua,  non  ri¬ 
spondente  al  reale  processo  di  ge¬ 
nesi  e  sviluppo  della  personalità 
gobettiana,  né  alle  motivazioni 
storico-culturali  delle  idee  e  delle 
scelte  del  giovane  neoliberale  to¬ 
rinese.  Manni  finisce  per  asse¬ 
gnare  allo  scrittore  torinese  pre¬ 
occupazioni  teoretiche,  se  non  teo¬ 
logiche,  religiose  cattoliche  che 
non  gli  si  addicono:  Gobetti  fu 
immanentista,  laico  in  senso  idea¬ 
listico  moderno,  fino  a  dichiararsi 
estraneo  allo  spirito  del  Vangelo. 
Pare  però  eccessiva  la  sottolinea¬ 
tura  di  un  apprezzamento  via  via 
«  sempre  più  positivo,  da  parte 
di  Gobetti,  del  cattolicesimo  ». 

Il  Gobetti  inventato  e  descrit¬ 
to  dall’Autore  con  un  linguaggio 
spesso  oscuro,  di  vago  sapore  ver- 


diglionesco,  è  un  personaggio  cer¬ 
vellotico  e  arbitrario,  una  sorta 
di  cavaliere  dalla  triste  figura  che 
cerca  di  sublimare  nell’attività 
intellettuale  il  proprio  sordo  ran¬ 
core  «  verso  il  mondo  adulto,  co¬ 
sì  spietato,  e  rispetto  ai  “grandi”, 
cioè  agli  ante-nati  »,  cui  riserva 
un  perenne  rifiuto. 

Come  esempio  di  stile  contor¬ 
to,  poco  rispettoso  della  sintas¬ 
si  e  della  verità  delle  cose,  valga 
la  citazione  assolutamente  fedele 
di  questo  passo:  «  egli  con  suo 
lavoro  intellettuale  riuscì  subito 
a  avere,  nell’instituzione  scolasti¬ 
ca  [?!]  e  nell’attività  pubblicisti¬ 
ca,  il  suo  ruolo  sociale  e,  anche, 
un  reddito  economico.  Gobetti 
imprenditore  non  aveva  bisogno 
di  essere  gregario  (o  «  parassita  ») 
in  alcuna  machine  politica.  L’ap¬ 
poggio  sulle  ideologie  dei  maestri 
e  soprattutto  sul  loro  “stile”  dà 
a  Gobetti  le  armi  della  critica  per 
poter  elidere,  nell’oggettivazione 
della  letteratura,  il  proprio  misti¬ 
cismo  e,  nell’oggettivazione  filo¬ 
sofica,  potere  essere  spregiudicato 
storiografo  del  presente»  (p.  150). 

È  difficile  prender  sul  serio  un 
critico  e  uno  scrittore  del  calibro 
di  Manni,  che  ha  composto  un  li¬ 
bro  -  questo  va  detto  -  privo  di 
umiltà  e  misura  intellettuale,  in¬ 
farcito  di  banalità  e  giudizi  pe¬ 
rentori,  quanto  inutile  agli  studi. 

Si  deve  infine  aggiungere  che 
il  volumetto,  malamente  stampa¬ 
to  e  impaginato,  induce  l’impres¬ 
sione  quasi  di  un  testo  ciclosti¬ 
lato  in  proprio,  non  passato  at¬ 
traverso  un  lavoro  di  revisione  e 
controllo  redazionale.  Sorprende 
(e  dispiace)  solo  che  esso,  uscito 
in  ima  collana  del  Centro  studi 
Piero  Gobetti,  si  fregi  dell’avallo 
scientifico  di  Norberto  Bobbio, 
che  raccomanda  il  saggio  di  Manni 
«  per  l’originalità  dell’imposta¬ 
zione  e  per  penetrazione  psicolo¬ 
gica  »  (p.  7),  oltre  che  per  la  chia¬ 
rezza  di  una  scrittura  che  non  in¬ 
dulgerebbe  ai  «  gerghi  correnti  ». 

Giancarlo  Bergami 
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Girolamo  de  Liguori, 

I  «baratri  della  ragione». 

Arturo  Graf  e  la  cultura 
del  secondo  Ottocento , 
presentazione  di  Eugenio  Garin, 
Manduria,  Piero  Lacaita  edit., 
1986,  pp.  464 
[voi.  pubblicato  anche  col 
contributo  del  Centro  Studi 
Piemontesi] . 

Arturo  Graf  -  osserva  Euge¬ 
nio  Garin  nella  presentazione 
dello  studio  di  Girolamo  de  Li¬ 
guori  -  «  fu  spirito  non  pacifi¬ 
cato,  attento  e  sensibile  a  solle¬ 
citazioni  d’ogni  genere,  tormen¬ 
tato,  dagli  atteggiamenti  comples¬ 
si,  dall’itinerario  non  lineare  - 
viva  espressione  delle  inquietu¬ 
dini  fra  i  due  secoli  »  (pp.  7-8). 
Incertezze,  oscillazioni  e  ambi¬ 
guità  affiorano  in  effetti  in  ogni 
atto  e  pensiero  di  Graf,  ancorché 
la  ricerca  del  maestro  torinese  sia 
di  continuo  attraversata  da  nettis¬ 
sime  esigenze  di  coerenza  e  scien¬ 
tificità,  nonché  di  autonomia  spi¬ 
rituale. 

È  noto  quel  che  scrisse  Graf 
il  2  gennaio  1897  al  giovane  di¬ 
scepolo  e  amico  Gustavo  Balsa- 
samo  Crivelli  impegnato  nel  mo¬ 
vimento  socialista  torinese:  «  Il 
Turati  stampò  una  volta  nella 
“Critica  Sociale”  che  i  poeti  sono 
tanti  scioperati  inutili,  e  che  fa¬ 
rebbero  meglio  a  non  rompere 
le  tasche  al  prossimo.  Io  non  sono 
di  questo  avviso.  Io  credo  che 
quello  di  rivelare  la  bellezza  agli 
uomini  sia  un  alto  officio,  e  sia 
il  principale  della  poesia.  Ammet¬ 
to  la  poesia  sociale;  ma  non  credo 
che  il  fine  massimo  e  normale 
della  poesia  sia  quello  di  assog¬ 
gettarsi  a  un  particolare  intendi¬ 
mento  pratico  qualsiasi,  come 
non  può  essere  della  musica  »  e, 
si  può  aggiungere,  di  tutte  le 
arti  e  in  genere  delle  attività  spi¬ 
rituali. 

In  tali  affermazioni  è  sintetiz¬ 
zata  la  professione  di  fede  di 
chi  difende  le  essenziali  ragioni 
di  ricerca  e  libertà  creativa  del 
letterato  e  dello  studioso,  insie¬ 
me  rivendicando  l’intrinseca  mo¬ 
ralità  dell’impegno  artistico  e  in¬ 
tellettuale.  Quando  Graf  neghe¬ 


rà  alla  sua  poesia  (e  alla  poesia 
in  generale)  un  compito  sociale 
diretto,  egli  -  annota  de  Liguo¬ 
ri  -  «  non  lo  farà  per  un  calo 
di  tensione,  per  un  prolasso  in¬ 
tellettuale  »,  per  una  generica 
crisi  esistenziale  o  filosofica: 

«  quella  sarà  soltanto  la  coerente 
posizione  di  chi  da  un  canto  ri¬ 
fiutava  di  aderire  alle  facili  ope¬ 
razioni  populistiche  [...]  e  dal¬ 
l’altro  riteneva  d’essere  già  im¬ 
pegnato  col  suo  compito  di  ricer¬ 
catore  di  miti  e  di  poeta  dagli 
angosciati  pensieri,  in  quella  sola 
opera  civile  nella  quale  il  poeta 
può  e  deve  pretendere  di  inci¬ 
dere  »  (p.  209). 

Le  posizioni  espresse  nella  ci¬ 
tata  lettera  a  Balsamo  Crivelli 
riflettono  del  pari  un  travaglio 
o,  se  si  preferisce,  quel  processo 
di  chiarimento  o  decantazione 
ideale  e  politica  che  conduce  il 
poeta  professore  lontano  dal  filo¬ 
socialismo  dei  primi  anni  novan¬ 
ta,  pur  non  essendosi  egli  mai 
adattato  alle  «  frequenti  invetti¬ 
ve  e  recriminazioni  contro  la  bor¬ 
ghesia  »  di  cui  era  intessuta  la 
propaganda  socialista. 

Sarebbe  tuttavia  incongruo  e 
inaccettabile  rimproverare  Graf 
di  non  essersi  evoluto  verso  il 
marxismo,  o  di  non  avere  com¬ 
piuto  opzioni  per  le  quali  egli 
non  aveva  del  resto  alcuna  incli¬ 
nazione.  Deve,  semmai,  convenir¬ 
si  con  la  notazione  di  de  Liguori 
circa  la  popolarità  dell’azione  cul¬ 
turale  grafiana:  «  popolarità  che, 
storicamente,  è  risultata  poi  la 
più  impopolare  in  Italia,  sia  per 
la  personalità  dell’uomo  che  per 
le  scelte  intellettuali  da  lui  ope¬ 
rate.  La  demitizzazione  del  fatto 
religioso,  la  sua  storicizzazione  e 
razionalizzazione,  almeno  come 
istanza,  erano  tensioni  vive  e  pre¬ 
senti  nel  nostro  autore,  costitui¬ 
vano  l’aspetto  popolare  ed  edu¬ 
cativo  (ma  minoritario)  della  sua 
opera.  Si  pensi  al  Diavolo,  uno 
dei  suoi  libri  più  belli,  scritto 
come  un  racconto,  senza  apparato 
di  note  e  che  popolare  aspirava 
ad  essere,  anche  se  i  dotti  fini¬ 
rono  per  ignorarlo,  e  le  più  nu¬ 
merose  persone  colte  (oggi  di¬ 
remmo  alfabetizzate)  lo  trovarono 


pesante  o  non  lo  intesero  » 
(pp.  209-210). 

Si  precisa,  in  tale  contesto  te¬ 
matico,  il  tipo  di  approccio  di 
de  Liguori  alle  idee  e  analisi  di 
Graf,  riguardate  non  tanto  per 
gli  specifici  risultati  storico-critici 
cui  mettono  capo,  ma  soprattutto 
per  la  risonanza  e  la  singolare 
qualità  di  suggestione  che  esse 
tuttora  conservano. 

De  Liguori  è  attratto  dalla  in¬ 
tensa  drammatica  meditazione 
grafiana,  tentata  da  «  quelle  oscu¬ 
re  voragini  della  storia  umana» 
che  G.  B.  Bronzini  ha  chiamato 
i  «  baratri  della  ragione  »  (p.  210). 
Di  qui  il  titolo  stesso  del  libro 
del  de  Liguori,  che  si  preoccupa 
di  ricostruire  gli  aspetti  della  sto¬ 
ria  personale  di  Graf  sullo  sfondo 
della  «  migliore  cultura  dell’età 
sua  »,  e  in  fecondo  rapporto  con 
le  istanze  scientifiche,  pedagogi¬ 
che  e  culturali  allora  avanzate 
da  studiosi  di  diversa  formazione 
quali  Pasquale  Villari,  Alessan¬ 
dro  D’Ancona,  Paolo  Mantegaz- 
za,  Carlo  Tenca.  Con  essi  Graf 
aveva  saputo  superare  l’isola¬ 
mento,  le  chiusure  e  la  boria  di 
quei  dotti  esclusivamente  intenti 
al  dialogo  cogli  eruditi  loro  pari: 
la  scienza  -  questo  l’importante 
insegnamento  grafiano  che  de  Li¬ 
guori  intende  valorizzare  -  «  ha 
il  suo  risvolto,  il  suo  inveramen- 
to  nella  comunicabilità  non  nella 
chiusura  e  nell’ermetismo;  nella 
divulgazione  dei  suoi  risultati  e 
dei  suoi  metodi  »  (pp.  211-212). 

Così  l’Autore  recupera  la  «  for¬ 
za  creativa  »  di  Graf  e  dei  mae¬ 
stri  del  metodo  storico,  rilevan¬ 
do  l’inadeguatezza  di  quei  giu¬ 
dizi  riduttivi  ispirati  a  «  uno  sto¬ 
ricismo  stucchevole  intinto  in  me¬ 
todologie  d’avanguardia  e  di  mo¬ 
da  e  sovente  insofferente  di  que¬ 
gli  urgenti  temporeggiamenti  pro¬ 
pri  delle  analisi  testuali  ». 

De  Liguori  non  si  limita  però 
a  polemizzare  con  le  interpreta¬ 
zioni  che  non  condivide,  né  tanto 
meno  cede  alle  tentazioni  di  certo 
«  positivismo  rivendicativo  »,  ma 
compie  una  appassionata  ricerca 
sul  campo  che  porta  ad  acquisi¬ 
zioni  critiche  (e  filolologiche)  di 
grande  interesse. 
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In  buona  sostanza  attendibile, 
e  bene  argomentata,  risulta  al¬ 
tresì  la  sua  tesi  circa  l’approdo 
e  la  scelta  grafiana  di  una  fede : 

«  Non  soluzione  spiritualistico- 
cattolica  -  de  Liguori  incalza,  in 
risposta  ai  critici  del  «  cedimen¬ 
to  »  grafiano  degli  ultimi  anni  -, 
non  inclinazione  all’idealismo  do¬ 
minante,  non  cedimento  del  cri¬ 
tico  positivo  di  fronte  ai  nuovi 
miti  del  misticismo  e  dell’irrazio¬ 
nalismo  da  collegarsi  con  gli  sboc¬ 
chi  coevi  di  altri  intellettuali  sui 
versanti  del  nazionalismo  retorico 
e  razzista;  ma  umile,  povero,  di¬ 
messo  fin  che  si  vuole,  tentativo 
di  fondare  o  rifondare  il  proprio 
severo  impegno,  dopo  il  crollo 
delle  illusioni  scientifiche,  su  di 
una  ibrida  ma  sincera  riedifica¬ 
zione  dei  valori  morali,  sociali 
e  razionali  ai  quali  si  era  legato 
il  suo  intellettuale  esercizio  » 
(p.  119). 

Il  lavoro  di  de  Liguori  si  fa 
tanto  più  apprezzare  in  quanto 
esso  nasce  da  uno  sforzo  di  ma¬ 
turazione  e  riscoperta  personale 
libero  dalle  soggezioni,  dal  con¬ 
forto  e  dalle  approvazioni  inte¬ 
ressate  di  una  scuola  o  di  un 
magistero.  Con  gli  eroici  furori 
dell’autodidatta,  l’avvertenza  al 
volume  rivela  l’intreccio  di  «  an¬ 
sie,  fatiche,  tensioni  e  passioni  » 
di  cui  la  ricerca  è  figlia.  Si  se¬ 
gnalano  infine  i  complementi  rac¬ 
colti  in  appendice  e  costituiti  da 
ventitré  lettere  grafiane  inedite 
a  Giuseppe  Prezzolini  e  Giovan¬ 
ni  Papini  (1903-1913),  e  dalla 
vasta  bibliografia  (non  priva  per 
altro  di  approssimazioni  ed  er¬ 
rori  emendabili)  degli  scritti  di 
e  su  A.  Graf. 

Giancarlo  Bergami 


Gigi  Speroni, 

Amedeo  d’Aosta  re  di  Spagna, 
pref.  di  Amedeo  di  Savoia, 
Milano,  Rusconi,  1986, 

pp.  226. 

Se  quella  di  Massimo  d’Aze- 
glio,  in  capo  al  corso  che  ne  porta 
il  nome,  è,  a  Torino,  perenne- 
mente  sommersa  tra  fronde  e  car¬ 
telli  pubblicitari,  la  statua  eque¬ 
stre  del  principe  Amedeo  di  Sa¬ 
voia,  duca  di  Aosta  e  re  di  Spa¬ 
gna,  -  opera  insigne  di  Davide 
Calandra,  che  scelse  di  vivere  a 
pochi  metri  dal  suo  capolavoro  - 
fa  da  coppa  giratoria  per  manife¬ 
stazioni  molteplici  e  rombanti,  in¬ 
differenti  al  fascino  della  wagne¬ 
riana  cavalcata  guerriera  che  ne 
orna  il  basamento. 

Alla  briosa  penna  di  Gigi  Spe¬ 
roni  -  già  biografo  del  duca  di 
Aosta  eroe  dell’Amba  Alagi,  la 
cui  prigionia  in  Kenya  egli  rico¬ 
struì  sulla  scorta  d’inediti  docu¬ 
menti  inglesi  -  si  deve  ora  un 
rapido,  succoso  profilo  del  terzo¬ 
genito  di  Vittorio  Emanuele  II 
e  di  Maria  Adelaide  arciduchessa 
d’Austria  (Torino,  1845-1890), 
sposo,  dal  1867,  di  Maria  Vittoria 
Dal  Pozzo  della  Cisterna,  figlia 
del  celebre  cospiratore  principe 
Emanuele. 

Immaginato  nel  1863  quale 
possibile  re  di  Grecia,  nel  1870  - 
fallito  il  tentativo  bismarckiano  di 
imporre  Leopoldo  Hohenzollern- 
Sigmaringen  sul  trono  di  Spa¬ 
gna  -  Amedeo  di  Savoia,  da  tre 
anni  a  capo  dell’armata  in  luogo 
dello  zio  Eugenio,  si  vide  pro¬ 
porre  la  corona  di  Spagna:  una 
terra  in  preda  al  caos. 

Scevro  da  futili  ambizioni, 
Amedeo  accettò  a  malincuore  un 
incarico  sorretto  dal  consenso  di 
soli  191  deputati  alle  Cortes  ma¬ 
drilene  contro  120  e  che  gli  pro¬ 
spettava  un  difficile  confronto  con 
le  tumultuose  correnti  repubbli¬ 
cane,  socialisteggianti,  anarchiche 
presenti  in  una  Spagna  dilaniata 
da  spinte  centrifughe  e  dalle  lun¬ 
ghe  lotte  tra  i  «  signori  della 
guerra  »,  appena  celati  dietro  que¬ 
sto  o  quel  pretendente  alla  coro¬ 
na  di  Filippo  II  e  Carlo  III.  Pre¬ 
ceduto  da  nomea  di  laicista  in¬ 


transigente  (cara  agli  ambienti 
perlustrati  da  Carlo  Michele  Bu- 
scalioni  già  Gran  Maestro  Aggiun¬ 
to  del  Grande  Oriente  Italiano, 
eminenza  grigia  dell’intera  ope¬ 
razione),  nell’età  degli  Stati  na¬ 
zionali  Amedeo  d’Aosta  poteva 
davvero  recare  in  porto  il  sogno 
illuministico  di  placare  le  tem¬ 
peste  d’un  popolo  con  la  sovrap¬ 
posizione  d’una  sorta  di  «  prin¬ 
cipe  azzurro  »,  quasi  ancora  si 
fosse  ai  tempi  delle  guerre  di  suc¬ 
cessione  o  in  età  napoleonica? 
Giunto  il  2  gennaio  1871  a  Ma¬ 
drid,  presto  ironicamente  deno¬ 
minato  «  don  Macarrón  Prime- 
ro  »,  pur  avendo  improntato  la 
sua  azione  al  più  scrupoloso  ri¬ 
spetto  della  Costituzione,  osten¬ 
tando  uno  stile  da  «  re  borghe¬ 
se  »  (anche  dopo  l’attentato  del 
1°  luglio  1872  continuò  a  circo¬ 
lare  per  le  vie  della  capitale  col 
solo  aiutante  di  campo,  con  la 
stessa  freddezza  mostrata  nella 
battaglia  di  Custoza),  nell’impos¬ 
sibilità  di  ridurre  a  ragione  il 
radicalismo  dei  partiti  in  lizza, 
ITI  febbraio  1873  Amedeo  ab¬ 
dicò.  Tre  anni  di  poi,  mentre  Al¬ 
fonso  XIII  di  Borbone  saliva  al 
trono  di  Spagna  dopo  un  lungo 
periodo  di  turbamenti,  il  trenten¬ 
ne  duca  d’Aosta,  rientrato  a  To¬ 
rino,  perdette  la  moglie.  Indiffe¬ 
rente  al  potere,  egli  continuò  a 
dedicarsi  alla  sua  città  (fu  presi¬ 
dente  dell’Esposizione  del  1884), 
a  opere  di  beneficenza  (celebre  la 
sua  presenza  a  Napoli,  tra  i  co¬ 
lerosi,  lo  stesso  anno)  e  all’edu¬ 
cazione  dei  figli,  (Emanuele  Fi- 
liberto  duca  d’Aosta,  Vittorio 
Emanuele  conte  di  Torino,  Luigi 
Amedeo  duca  degli  Abruzzi)  con 
l’aiuto  della  seconda  moglie,  la 
giovane  nipote  Letizia  Bonapar- 
te,  che  gli  dette  Umberto,  conte 
di  Salemi.  Due  soli  anni  dopo  le 
nuove  nozze,  una  broncopolmo¬ 
nite  stroncò  il  quarantacinquen¬ 
ne  Amedeo,  morto  tra  le  braccia 
del  fratello,  re  Umberto  I,  poi 
assassinato  a  Monza  da  un  anar¬ 
chico:  la  sorte  scampata  di  mi¬ 
sura  da  Amedeo  nel  breve  periodo 
di  re  di  Spagna.  Speroni  arricchi¬ 
sce  questo  limpido  profilo  -  com¬ 
parso  in  una  collana  che  ora  ac- 
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coglie  la  biografia  della  regina  Ele- 
na,  di  Renato  Barneschi,  presen¬ 
tata  con  un  titolo  che  forse  trop¬ 
po  concede  al  gusto  di  certo  pub¬ 
blico,  «  educato  »  da  altrettale 
giornalismo:  Storia  e  segreti  di  un 
matrimonio  reale  -  con  un’appen¬ 
dice  di  documenti,  fra  i  quali  le 
lettere  inedite  di  don  Juan  Va¬ 
ierà  alla  sua  donna  sui  giorni  del¬ 
la  rivoluzione  madrilena  del  set¬ 
tembre  1868. 

Il  piglio  vivace  e  forse  la  sug¬ 
gestione  marziale  dell’intera  vi¬ 
cenda  fa  però  trasformare  in  Ce¬ 
sare  il  Giovanni  Lanza  presiden¬ 
te  del  consiglio  italiano  che  nel 
1876  -  come  Speroni  narra  alle 
pp.  178-79  -  si  recò  a  visitare  il 
principe  Amedeo  e  lasciò  vivido 
racconto  dell’incontro. 

Aldo  A.  Mola 


Paolo  Paulucci, 

Alla  corte  di  re  Umberto. 

Diario  segreto, 
a  cura  di  Giorgio  Calcagno, 
Milano,  Rusconi,  1986, 

pp.  182. 

Senza  introdurre  elementi  tali 
da  modificare  il  giudizio  sugli  ul¬ 
timi  anni  dell’età  umbertina,  il 
volume,  arricchito  da  fotografie 
d’epoca  riprodotte  con  pregevole 
perizia,  riesce  utile  proprio  per¬ 
ché  conferma  le  grandi  linee  dei 
rapporti  tra  sovrano,  statisti  emi¬ 
nenti  e  alti  funzionari  dello  Stato, 
e,  ancor  più,  per  talune  illumina¬ 
zioni  «  dall’interno  »  sullo  stile 
personale  del  re,  del  principe  ere¬ 
ditario,  della  regina,  l’annotazione 
della  cui  morte  (4  gennaio  1926) 
costituisce  l’ultimo  frammento 
tratto  dal  diario  dell’antico  aiu¬ 
tante  di  campo  di  Umberto  I. 

Umberto  -  che  controllava  per¬ 
sonalmente  la  politica  estera,  a 
norma  dell’art.  5  dello  Statuto  - 
non  rimase  alla  finestra  neppure 
per  la  regìa  di  quella  interna. 
Dalle  pagine  del  tenente  colon¬ 
nello  Paolo  Paulucci  delle  Ron¬ 
cole  -  rampollo  d’una  famiglia 
presente  per  molti  secoli  alle  Corti 
di  quasi  tutt’Europa  -  risulta  evi¬ 


dente  l’intervento  del  re  per  af¬ 
fondare  il  tentativo  compiuto  dal 
democratico  bresciano  Giuseppe 
Zanardelli  di  costituire  un  gover¬ 
no  all’indomani  della  caduta  di 
Giolitti  (dicembre  1893).  Del  re¬ 
sto  Zanardelli  era  già  stato  pre¬ 
sidente  in  pectore  all’indomani 
del  primo  ministero  Rudinì.  Nep¬ 
pure  quell’attivismo  umbertino 
era  però  antistatutario:  contro  la 
lettera  e  lo  spirito  della  Carta 
octroyée  era  semmai  il  costume 
invalso  di  far  dipendere  la  stabi¬ 
lità  del  governo  dagli  umori  della 
Camera  anziché  dalla  fiducia  del 
sovrano:  e  s’è  veduto  a  quali  ap¬ 
prodi  tale  prassi  abbia  poi  con¬ 
dotto  la  vita  politica  italiana. 

Pel  resto  -  a  parte  appunti  su 
balli,  pranzi,  manifestazioni  spor¬ 
tive  e  celebrazioni  patriottiche 
(quali  lo  scoprimento  del  Gari¬ 
baldi  al  Gianicolo  e  del  mortifi¬ 
cato  Cavour  dell’omonima  piazza 
romana)  -  il  diario  fortunata¬ 
mente  ritrovato  e  accuratamente 
edito  da  Giorgio  Calcagno  con¬ 
ferma  la  diffidenza  del  re  anche 
nei  riguardi  degli  statisti  ai  quali 
più  spesso  e  con  maggior  confi¬ 
denza  egli  si  rivolse  per  colmare 
il  fossato  tra  istituzioni  e  cosid¬ 
detto  «  Paese  reale  »,  compresi 
Crispi  e  Giolitti.  Umberto  I  -  lo 
sapevamo  -  non  era  uomo  di  soda 
cultura.  Aveva  però  altre  e  fon¬ 
damentali  qualità,  a  nostro  giudi¬ 
zio  più  confacenti  a  un  sovrano 
uscito  da  una  dinastia  guerriera: 
resistenza  fisica,  coraggio  perso¬ 
nale  e  «  una  straordinaria  memo¬ 
ria  »,  che  altri  avrebbero  poi  ap¬ 
plicato  a  campi  certo  affascinanti 
(numismatica  e  araldica,  per  esem¬ 
pio)  ma  forse  meno  immediata¬ 
mente  utili  per  governare  uno 
Stato  il  cui  ordinamento  -  inu¬ 
tile  qui  vedere  se  fosse  bene  o 
male:  ma  quello  era!  -  prevedeva 
che  il  re  regnasse  e,  appunto,  go¬ 
vernasse. 

Proprio  quell’interventismo  in 
prima  persona  del  re  nella  vita 
pubblica,  sulla  scia,  del  resto,  del 
padre  (come  poi,  con  maggior  di¬ 
screzione,  in  tempi  ordinari, 
avrebbe  fatto  il  figlio),  molto  con¬ 
tribuì  ad  avvicinare  la  Corona 
ai  vecchi  garibaldini,  i  quali  sulla 


fine  dell’Ottocento  si  riconosce¬ 
vano  nelle  istituzioni,  senza  più 
antagonismi  né  contrasti  insana¬ 
bili  (questi  erano  invece  propri 
degli  anarchici  e  di  certo  estre¬ 
mismo  repubblicano,  coi  risultati 
ben  noti). 

Nell’ampia  prefazione  folta  di 
pagine  di  talora  commossa  parte¬ 
cipazione  il  curatore  ci  sembra 
a  volte  indulgere  a  contrapporre 
la  corruttela  della  Corte  e  del 
mondo  politico  all’altra  riva  del 
Tevere,  talché  egli  giunge  a  scri¬ 
vere  che,  mentre  Leone  XIII  pub¬ 
blicava  la  Rerum  novarum  (uno 
Statuto  albertino  della  Chiesa 
sentenziò  da  tempo  lo  storico  cat¬ 
tolico  Ettore  Passerin  d’Entrè- 
ves),  «  nessun  segno  analogo  vie¬ 
ne  dall’altro  palazzo  di  Roma  » 
(p.  27):  giudizio  invero  ingene¬ 
roso  come  può  constatare  chiun¬ 
que  scorra  la  notevole  legislazione 
sociale  dall’età  da  Cavour  a  Cri¬ 
spi,  passando  attraverso  la  laiciz¬ 
zazione  delle  «  opere  pie  ».  Né 
Umberto  I  poteva  nutrire  sover¬ 
chia  simpatia  per  un  pontefice 
che  continuava  a  rivendicare  il 
dominio  temporale  sull’antico  Sta¬ 
to  della  Chiesa  e  che  si  serviva 
anche  dei  più  screditati  perso¬ 
naggi  d’altri  Paesi  (come  il  gior¬ 
nalista  francese  Léo  Taxil)  per 
indebolire  le  istituzioni  pubbli¬ 
che  italiane,  assediate  dai  sovver¬ 
sivi  spesso  in  oggettiva  collusione 
col  clero,  come  si  vide  sino  ai  fatti 
del  1898. 

Aldo  A.  Mola 


AA.  VV., 

L'immagine  delle 
Forze  Armate 
nella  scuola  italiana, 

Roma, 

Ministero  della  Difesa, 

1986,  pp.  200. 

In  Esercito,  paese  e  movimento 
operaio  (Istituto  nazionale  per  la 
storia  del  movimento  di  libera¬ 
zione  in  Italia,  Angeli  Editore, 
1986)  Gianni  Oliva  -  noto  an¬ 
che  per  testi  divulgativi  quali  la 
Storia  degli  Alpini  (Milano,  Riz- 
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zoli,  1985)  -  dice  quanto  fosse 
diffuso  l’antimilitarismo  nelle  file 
dei  politici  militanti  dall’Unità  al¬ 
l’età  giolittiana.  L’avversione  nei 
confronti  delle  Forze  Armate,  non 
penetrò  solo  nell’opposizione  (che 
nei  militari  vedeva  -  e  non  a  tor¬ 
to  -  ima  colonna  della  monar¬ 
chia),  ma  anche  tra  i  «  moderati  », 
i  quali  di  rado  rinunziarono  a 
erodere  il  bilancio  del  ministero 
della  guerra  per  gettare  nei  prati 
tronchi  di  ferrovie  elettorali  e 
serpentine  di  strade  ben  rispet¬ 
tose  delle  mappe  catastali.  La  par¬ 
tecipazione  a  due  guerre  mon¬ 
diali  (anche  la  grande  guerra  ri¬ 
mase  profondamente  impopolare 
tra  le  file  di  socialisti,  cattolici  e 
buona  parte  dei  «  liberali  »)  non 
colmò  certo  le  distanze  tra  Forze 
Armate  e  opinione  pubblica.  Se 
ne  risentono  gli  effetti  a  tutti  i 
livelli  e  soprattuto  -  fanno  con¬ 
cordemente  rilevare  gli  Autori  del 
volume  in  discorso,  tra  i  quali 
Franco  Cardini,  Andrea  Fava  e 
Marziano  Brignoli  -  nell’insegna¬ 
mento  scolastico  di  questo  secon¬ 
do  dopoguerra.  Nei  manuali  di 
storia  e  letteratura  (passati  in  ras¬ 
segna,  rispettivamente,  da  Ro- 
main  Rainero  e  da  Mino  Milani) 
le  Forze  Armate  o  non  figurano 
affatto  o,  con  grave  distorsione 
della  realtà,  compaiono,  secondo 
stereotipi  arcaici  e  deformanti: 
cioè  quale  strumento  di  oppres¬ 
sione  e  repressione,  una  sorta  di 
cappa  di  piombo  perennemente 
sospesa  sulla  gracile  democrazia 
postbellica,  quasi  un  Bava  Becca- 
ris  fosse  sempre  alle  porte.  L’in¬ 
segnamento  della  storia  contem¬ 
poranea  -  rileva  Aldo  A.  Mola, 
curatore  del  volume,  nel  saggio 
introduttivo  -  è  comunque  pove¬ 
ra  cosa  nella  scuola  italiana  con¬ 
temporanea,  a  differenza  di  quan¬ 
to  accade  nell’Ottocento  (quan¬ 
do  la  scuola  era  chiamata  a  spie¬ 
gare  il  Risorgimento  e  a  rincal¬ 
zare  le  radici  della  recente  unifi¬ 
cazione  politica)  e  nello  stesso 
«  ventennio  »  che,  proponendosi 
quale  approdo  della  storia  na¬ 
zionale,  attraverso  la  scuola  cer¬ 
cava  la  propria  legittimazione, 
così  come  del  resto  faceva  at¬ 
traverso  il  noto  attivismo  para¬ 


scolastico.  La  seconda  guerra 
mondiale  e  la  «  resistenza  »  co¬ 
stituiscono  invero  le  colonne 
d’Èrcole  per  lo  studio  della  sto¬ 
ria  nella  maggior  parte  delle  scuo¬ 
le  (ne  viene  una  conferma,  a  pro¬ 
posito  della  provincia  di  Cuneo, 
da  una  ricerca  appositamente  con¬ 
dotta  da  Giuseppe  Griseri)  e  per¬ 
mangono  deplorevolmente  oblia¬ 
ti  o  sottovalutati  tanto  la  riorga¬ 
nizzazione  delle  Forze  Armate 
nell’ultimo  biennio  di  guerra  (lun¬ 
go  il  quale  esse  garantirono  le  re¬ 
trovie  delle  armate  anglo-ameri¬ 
cane,  si  batterono  ripetutamente 
in  prima  linea  e  costituirono  il 
più  sicuro  cespite  dell’inserimento 
dell’Italia  tra  le  Nazioni  Unite), 
quanto  il  ruolo  da  esse  svolto  nel 
quarantennio  seguente,  a  servizio 
dell’Italia,  con  interventi  a  sol¬ 
lievo  dei  cittadini  colpiti  da  pub¬ 
bliche  calamità  e  quale  ultima  oc¬ 
casione  di  formazione  unitaria  dei 
cittadini  dopo  l’età  scolare. 

Dal  volume  -  che  raccoglie  gli 
Atti  del  convegno  di  Firenze 
(8-9  dicembre  1984)  su  «  Forze 
Armate  e  guerra  di  liberazione: 
esperienze  e  prospettive  di  didat¬ 
tica  della  storia  nella  scuola  »  ed 
è  dedicato  a  Landò  Conti,  il  sin¬ 
daco  fiorentino  il  cui  assassinio 
venne  rivendicato  dalle  Brigate 
Rosse  -  viene  un  appello  a  editori 
e  ad  autori  di  manuali  storico-let¬ 
terari  a  ima  seria  revisione  dei 
testi  a  proposito  delle  Forze  Ar¬ 
mate,  anche  per  evitare  che  «  mol¬ 
ti  giovani  approdino  al  servizio 
militare  ancora  imbevuti  di  gros¬ 
solani  pregiudizi  nei  riguardi  del¬ 
le  Forze  Armate  e,  in  generale,  di 
quanto  sappia  di  servizio  organi¬ 
camente  disciplinato  ».  Un’opera¬ 
zione,  codesta,  resa  più  urgente 
dalla  diffusa  prevalenza  di  pieti¬ 
stiche  cronache  giornalistiche  sul 
senso  della  storia  che  appunto 
nella  scuola  dovrebbe  essere  col¬ 
tivato  nei  riguardi  della  difesa 
dello  Stato. 

R.  R. 


Aldo  A.  Mola, 

Fastigi  e  declino  d’uno  Stato 
di  confine.  Il  marchesato 
di  Saluzzo  dalla  fine  degli  equilibri 
d’Italia  al  dominio  francese, 
prefazione  di  Giovanni  Rabbia, 
Edizione  per  la  Cassa  di 
Risparmio  di  Saluzzo, 

Milano,  Marzorati,  1986, 
pp.  27. 

L’autore  ripercorre  in  agile  sin¬ 
tesi  le  vicende  politiche,  diploma¬ 
tiche,  militari,  sociali  del  marche¬ 
sato  di  Saluzzo,  cui  Francesco 
Guicciardini  aveva  dedicato  acute 
considerazioni.  Nell’esame  delle 
ragioni  che  portano  lo  stato  mar¬ 
chionale  alla  soggezione  francese, 
poi  a  quella  sabauda,  Mola  sot¬ 
tolinea  la  debolezza  del  potenziale 
bellico  del  marchesato,  dimostra¬ 
tosi  impreparato  a  far  fronte 
«  agl’impegni  dei  Signori  nelle 
guerre  d’egemonia,  cui,  peraltro, 
i  Saluzzo  non  intendevano  affatto 
sottrarsi  calcolando  di  trarne  van¬ 
taggi  ».  L’inadeguatezza  dell’ap¬ 
parato  militare  costringe,  anzi,  a 
una  politica  estera  debole,  «  cioè 
di  continui  omaggi  alla  Corona 
di  Francia,  alleato  esoso  e  infine 
spogliatore;  ai  duchi  di  Savoia, 
avidi  ed  arroganti  assai  più  che 
i  confinanti,  e  -  quando  di  ne¬ 
cessità  -  ad  altri  sovrani  e  si¬ 
gnori  »  (p.  19). 

Ne  scaturisce  ima  lezione  che 
i  Savoia  hanno  presente  e  met¬ 
tono  a  frutto  soprattutto  dopo 
il  1814.  Mola  risente  dell’attitu¬ 
dine,  che  fu  dei  grandi  storici 
pensatori  dell’età  moderna  e  con¬ 
temporanea,  di  ricavare  dallo  stu¬ 
dio  della  storia  delle  moralità  va¬ 
lide  per  il  presente  e  l’avvenire. 
Come  esempio  di  moralità  valga 
k  considerazione  avanzata  da  Mo¬ 
la  per  le  vicende  del  Piemonte 
e  dei  re  di  Sardegna  nell’età  na¬ 
poleonica,  allorquando  sembra  ri¬ 
correre  -  una  sorta  di  ricorso  vi¬ 
cinano  -  «  il  dramma  dello  Stato 
marchionale  di  tre  secoli  addie¬ 
tro  ».  I  Savoia  però  appresero 
che  «  solo  la  forza  militare  -  ra¬ 
dicata  nel  patto  tra  sovrano  e 
Paese  e  con  incentivazione  del 
volontariato  -  avrebbe  potuto 
sostenere  i  voltafaccia  diplomatici 
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senza  i  quali  il  regno  di  Sardegna 
non  sarebbe  mai  divenuto  regno 
d’Italia,  bensì  avrebbe  rischiato 
di  rimanere  una  realtà  isolata  se 
non  isolana  (come  durante  l’età 
napoleonica)  o  di  sparire  affatto  » 
(P-  20). 

Compito  dello  storico  (e  del 
politico)  realista,  sulla  scia  della 
genuina  lezione  machiavelliana,  è 
quello  di  volgersi  alla  «  realtà 
effettuale  »,  cogliendo  nello  splen¬ 
dore,  nell’ascesa  e  nella  decadenza 
degli  stati  non  un  processo  ine¬ 
vitabile  e  scontato,  ma  una  di¬ 
namica  modificabile  dalla  volontà 
e  duttilità  degli  uomini  e  dei  go¬ 
vernanti. 

Nella  capacità  di  trarre  ammae¬ 
stramento  dalle  crisi  e  sconfitte, 
per  riprendere  le  forze  e  conqui¬ 
stare  (o  riconquistare)  il  proprio 
posto  nel  consorzio  civile  e  degli 
stati,  è  in  sostanza  la  lezione  del¬ 
le  pagine  antiche  e  attuali  da 
Mola  dedicate  al  marchesato  di 
Saluzzo. 

Lo  studio  è  arricchito  dall’al¬ 
bero  genealogico  di  otto  genera¬ 
zioni  marchionali  in  tre  soli  se¬ 
coli  (1244-1548),  e  da  una  utile 
bibliografia. 

Giancarlo  Bergami 


AA.W.,  Archivi 
nell’Alessandrino:  piccola  storia, 
grande  storia, 

(Atti  del  convegno  di  studi 
storici  e  archivistici, 

Alessandria  2-3  dicembre  1983), 
Alessandria,  Edizioni  dell’Orso, 
1985,  pp.  237. 

Il  volume,  curato  da  Guido 
Ratti,  contiene  le  numerose  rela¬ 
zioni  svolte  da  studiosi  e  opera¬ 
tori  intervenuti  al  convegno  or¬ 
ganizzato  dall’Istituto  alessandri¬ 
no  per  la  storia  della  resistenza. 
I  vari  interventi  sono  raccolti  se¬ 
condo  tre  gruppi  tematici.  Il  pri¬ 
mo  è  dedicato  al  problema  della 
conservazione  del  patrimonio  ar¬ 
chivistico,  alla  legislazione  vigente 
e  alle  strutture  pubbliche  attual¬ 
mente  in  funzione  sia  nell’ambito 
italiano,  sia  in  quello  francese. 


Ai  due  saggi  iniziali  complessivi 
di  G.  Gentile  e  Ph.  Paillard,  se¬ 
guono  alcune  analisi  puntuali  de¬ 
dicate  o  ad  archivi  di  zone  spe¬ 
cifiche  o  a  determinati  tipi  di 
fonti  come  quelli  di  N.  Nada  e 
D.  Marucco. 

Nella  seconda  sezione  temati¬ 
ca,  che  si  occupa  delle  iniziative 
e  delle  prospettive  locali,  è  orga¬ 
nizzato  il  maggior  numero  di  in¬ 
terventi:  è  illustrata  la  situazione 
degli  archivi  alessandrini  (religio¬ 
si,  di  stato,  comunali,  familiari), 
in  modo  non  limitato  allo  status 
di  tali  archivi,  ma  attento  anche 
ai  problemi  di  conservazione,  di 
reperimento  e  di  utilizzazione  del¬ 
le  diverse  fonti  documentarie. 
Particolarmente  interessante  è  il 
breve  saggio  di  P.  Cirio  che  se¬ 
gnala  la  presenza  di  un  nuovo 
tipo  d’archivio,  quello  aziendale. 
In  questo  caso  si  tratta  dell’ar¬ 
chivio  della  ditta  «  Gancia  »:  uno 
dei  più  forniti  e  ordinati  dell’area 
alessandrina.  Anche  un’azienda 
sente  la  necessità  di  conservare 
memoria  storica  del  proprio  svi¬ 
luppo  e  della  propria  attività. 

Le  ultime  quattro  relazioni 
sono  di  carattere  metodologia^  e 
propositivo:  quella  di  A.  Torre 
dimostra  come  la  documentazio¬ 
ne  conservata  negli  archivi  par¬ 
rocchiali  -  visite  pastorali,  regi¬ 
stri  di  nascite,  morti  e  matrimo¬ 
ni  -  può  essere  usata  per  fare 
non  solo  storia  demografica  ma 
anche  storia  sociale,  finendo  per 
annullare  la  distinzione  fra  pic¬ 
cola  storia  e  grande  storia.  F. 
Castelli  evidenzia  la  necessità  di 
costruire  una  memoria  della  cul¬ 
tura  popolare  e  quotidiana,  non 
fissata  in  documenti  scritti  tradi¬ 
zionali,  attraverso  nastroteche, 
fototeche  e  musei. 

I  rapporti  fra  ricerca  storica 
e  archivi,  la  necessità  di  scambi 
fra  questi,  la  produzione  cultu¬ 
rale  e  le  istituzioni,  il  prestigio 
degli  archivi  stessi  attraverso  i 
secoli  sono  analizzati  da  G.  G. 
Fissore:  le  funzioni  di  storico  e 
di  archivista  sono  secondo  Fisso- 
re  «  complementari  ma  non  uni¬ 
vocamente  orientate  ».  Muoven¬ 
do  da  quest’ultimo  intervento 
D.  Jalla  ritiene  legittime  le  ri¬ 


chieste  di  una  maggiore  presenza 
degli  enti  pubblici  locali  nell’or¬ 
ganizzazione  e  nella  gestione  de¬ 
gli  archivi,  e  illustra  i  progetti 
promossi  dalla  Regione  Piemon¬ 
te  in  questo  ambito:  progetti  che 
necessitano  ora  di  completamento 
e  di  arricchimento  con  nuove  ini¬ 
ziative. 

Patrizia  Cancian 


Giovanni  Griffone 
(a  cura  di), 

L’Archivio: 

una  finestra  sulla  storia. 
Archivio  di  Stato  di  Asti, 

1985,  pp.  Ili,  con  ili. 

Un  titolo  suggestivo  (e  signifi¬ 
cativo)  per  un  catalogo-guida,  che 
costituisce  una  sintetica  precisa 
illustrazione  del  materiale  espo¬ 
sto  nel  dicembre  1985  (ma  anche 
già  precedentemente  neff’inverno 
1984),  nelle  sale  dell’Archivio  di 
Stato  di  Asti,  per  una  mostra  di¬ 
dattica  allestita  in  occasione  della 
Settimana  Internazionale  degli 
Archivi. 

La  mostra  -  e  il  volume  curato 
con  acribia  affettuosa  dal  Diret¬ 
tore  dell’Archivio  Giovanni  Gril- 
lone  -  proponeva  all’attenzione 
degli  studiosi  esempi  di  due  temi 
di  ricerca  :  le  vicende  di  una  delle 
famiglie  più  rappresentative  del 
Piemonte,  i  Roero  e  i  loro  territo¬ 
ri,  e  un  comune  piemontese,  San 
Damiano  d’Asti,  nella  parte  occi¬ 
dentale  della  provincia  ai  confini 
con  il  cuneese. 

Il  volume  raccoglie  anche  gli 
Atti  di  una  giornata  di  studi  sui 
«  Problemi  e  proposte  per  una 
diversa  conoscenza  del  territorio  » 
(G.  G.  Fissore,  Territorio  come 
archivio  o  archivio  come  territo¬ 
rio?-,  R.  Bordone,  Storia  locale- 
storia  totale:  una  proposta  per  la 
scuola-,  A.  Fissore  Solaro,  Uno 
sguardo  al  di  qua  della  finestra: 
la  scuola  e  l’archivio-,  G.  Grassi, 
L’approccio  dello  scolaro  e  dello 
studente  al  documento  storico  e 
al  libro  di  storia );  e  le  tre  relazio¬ 
ni  sul  tema:  «  Piemonte  e  Pro¬ 
venza  nel  Medioevo  »,  tenute 
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presso  l’Archivio  durante  l’aper¬ 
tura  della  mostra  (F.  Garesio  Pe- 
fissero,  Gli  astigiani  ad  Orange  nel 
XIV  secolo-,  J.  Barbaro,  Nuove 
ipotesi  su  Raimbaut  de  Vaqueiras, 
trovatore  alla  corte  del  Marche¬ 
se  di  Monferrato-,  A.  Barbero, 
Luoghi  e  Signori  del  Piemonte 
medievale  nella  poesia  dei  Trova¬ 
tori). 

Un  bel  corredo  di  fotografie  in 
bianco  e  nero  (dello  stesso  Gril- 
lone),  che  raffigurano  alcune  delle 
dimore  appartenute  ai  Roero  e 
presenti  tuttora  ad  Asti  e  nel  ter¬ 
ritorio,  e  i  principali  edifici  mo¬ 
numentali  esistenti  nel  comune  di 
San  Damiano. 


Renato  Bèttica-Giovannini, 

Cronache  della 

nobile  città  di  Chivasso; 

Cronache  mediche  della 
nobile  città  di  Chivaso, 

Chivasso 
(ma  Verolengo), 

«  Pro  Loco  Chivasso 
L’Agricola  Editrice  »,  1985, 
pp.  374,  382. 

Silloge,  antologia,  zibaldone. 

Le  Cronache...  del  Bèttica-Gio¬ 
vannini  sono  un  po’  di  tutto  que¬ 
sto. 

Silloge  nel  semplice  significato 
di  raccolta  di  studi  e  pubblicazio¬ 
ni;  antologia  in  quanto  scelta  di 
alcune  tra  le  pagine  migliori  dello 
scrittore;  zibaldone  nel  significato 
di  non  organica  raccolta  di  scrit¬ 
ti  eterogenei  per  impostazione  ed 
argomento.  I  due  volumi  escono 
in  occasione  del  decimo  anniver¬ 
sario  della  rinascita  della  Pro  Lo¬ 
co  di  Chivasso  «  L’Agricola  »  e 
si  presentano  in  una  veste  edito¬ 
riale  assai  bella.  In  essi  traspare 
la  doppia  vocazione  dell’Autore, 
quella  di  storico  dilettante  infati¬ 
cabile  (e,  più  ancora,  di  cronista) 
di  fronte  alle  vicende  della  sua 
Chivasso,  e  quella  di  storico 
«  professionista  »  o  storico  vero, 
per  usare  le  parole  del  Bèttica- 
Giovannini,  di  fronte  alla  storia 
della  medicina.  Le  Cronache  del¬ 


la  nobile  città  di  Chivasso,  con¬ 
tengono  una  quarantina  di  artico¬ 
li  pubblicati  su  numerosi  perio¬ 
dici  fra  il  1929  e  il  1983,  in  que¬ 
sta  occasione  parzialmente  rive¬ 
duti  ed  ampliati.  Gli  argomenti 
sono  i  più  diversi;  premesso  un 
«  Regesto  bibliografico  ragiona¬ 
to  »,  sono  raggruppati  in  sei  ca¬ 
tegorie  che  compongono  sei  delle 
sette  parti  in  cui  il  volume  si  di¬ 
vide;  la  prima  parte  è  dedicata 
alla  storia,  con  studi  monografici 
di  diverso  valore  ed  interesse  (da 
segnalare  tra  gli  altri  la  monogra¬ 
fia  sui  settecenteschi  bandi  cam¬ 
pestri). 

La  seconda  parte  contiene  me¬ 
morie  del  tempo  di  guerra.  Sono 
memorie  permeate  di  nostalgia 
per  gli  amici  morti  e  di  rimpianto 
della  giovinezza  fuggita. 

La  terza  è  costituita  da  scritti 
di  argomento  letterario,  la  quarta 
da  scritti  d’arte,  la  sesta  da  alcu¬ 
ne  necrologie  di  personaggi  chi- 
vassesi. 

Il  volume  si  conclude  con  la 
riproduzione  di  un  gruppo  di  opu¬ 
scoli  ottocenteschi,  per  la  maggior 
parte  contenenti  rime  d’occasione. 

Una  valutazione  complessiva  di 
questa  sezione  dell’opera  è  data 
nell’autorevole  prefazione  del 
compianto  Mario  Enrico  Viora  di 
Bastide  che,  dopo  avere  elogiato 
la  poliedricità  dell’Autore  (che  è 
anche  poeta,  commediografo,  pe¬ 
dagogo),  precisò:  «  ..  alcuni  di 
questi  lavori  sono  condotti  con 
rigore  metodologico  (mentre)  al¬ 
tri  (...)  sono  articoli  di  divulga¬ 
zione,  sempre  interessanti,  ma 
non  tenuti  al  livello  della  ricerca 
scientifica  »  (p.  13). 

È  fuor  di  dubbio  in  effetti  che 
gran  parte  del  valore  scientifico 
dell’opera  risiede  nel  tomo  de¬ 
dicato  alle  Cronache  mediche... 
A  questo  è  premessa  la  prefazio¬ 
ne  prestigiosa  di  Enrico  Coturri 
il  quale  traccia  anche  brevemente 
un  profilo  biografico  del  Bèttica, 
cui  molto  deve  la  storia  della  me¬ 
dicina  italiana,  essendo  egli 
«...  redattore  di  una  delle  più 
prestigiose  riviste  ospedaliere  di 
medicina  che  esistano  in  Italia, 
gli  «  Annali  dell’Ospedale  Maria 
Vittoria  di  Torino  »,  che,  grazie 


soprattutto  a  lui,  possono  essere 
considerati  anche  come  una  rivi¬ 
sta  di  storia  della  medicina,  delle 
quali  in  Italia  si  sente  la  man¬ 
canza  e  il  bisogno  »  (pp.  11,  12). 

Le  Cronache  mediche...  sono 
costituite  da  una  raccolta  di  arti¬ 
coli  e  monografie  pubblicate  in 
un  arco  di  tempo  compreso  tra 
il  1934  e  il  1983  (anche  queste 
con  molte  aggiunte  ed  aggiorna¬ 
menti).  Si  tratta  di  studi  su  isti¬ 
tuzioni  mediche  locali  (di  parti¬ 
colare  rilievo  una  storia  degli  an¬ 
tichi  ospedali  di  Chivasso),  su  me¬ 
dici  che  in  Chivasso  nacquero  od 
operarono,  su  epidemie  e  pesti¬ 
lenze. 

Importante  uno  studio  su  Gio¬ 
vanni  Francesco  Arma  celebre  chi- 
vassese  che  fu  archiatra  di  Ema¬ 
nuele  Filiberto.  Arma  fu  autore 
di  parecchie  opere  a  stampa  il  cui 
frontespizio  è  qui  riprodotto  in 
un  completo  catalogo  iconogra¬ 
fico.  Non  mancano  anche  in  que¬ 
sto  tomo  le  riproduzioni  integrali 
di  alcuni  volumi  ed  opuscoli,  in 
particolare  del  secolo  scorso,  aven¬ 
ti  attinenza,  ovviamente,  con  la 
medicina. 

La  pubblicazione  delle  due  ope¬ 
re  era  senza  dubbio  opportuna 
in  quanto  ha  salvato  dai  rischi  di 
una  dispersione  e  dalla  dimenti¬ 
canza  i  pregevoli  scritti  chivas- 
sesi  del  Bèttica,  tutti  pensati  e 
scritti  con  amore,  tutti  scaturiti 
dalla  fedeltà  dell’Autore  ai  suoi 
ricordi,  alla  sua  terra,  ai  suoi 
amici. 

Gustavo  Mola  di  Nomaglio 
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Archivio  Storico 
della  Città  di  Chivasso, 

Il  libro  «  B  » 
delle  mutazioni  del 
vecchio  catasto  di  Chivasso 
ed  il  pittore 
Antonio  Barbero, 
a  cura  di  L.  Dell’Olmo, 

R.  Scucimarra, 

M.  Buffa,  Chivasso, 

Historia  Nostra-Club  Turati, 
1985. 

In  un  elegante  volume  curato 
da  Historia  Nostra  e  dal  Club  Tu¬ 
rati  di  Chivasso,  è  stato  illustra¬ 
to,  con  saggi  dovuti  a  vari  colla¬ 
boratori,  il  Libro  «  B  »  delle  mu¬ 
tazioni,  del  vecchio  catasto  della 
città,  uno  di  quei  documenti  che 
nella  loro  apparenza  burocratica 
sono  fondamentali  per  conoscere 
la  storia  della  vita  cittadina  e  del¬ 
le  sue  reali  condizioni  economi¬ 
che  nella  loro  effettiva  consistenza 
ed  evoluzione. 

Il  libro  copre  praticamente  tut¬ 
to  il  secolo  xvn,  periodo  trava¬ 
gliato  della  storia  del  Piemonte, 
ricco  di  vicende  e  di  rinnovamen¬ 
ti,  e  porta  un  valido  contributo 
ai  cultori  della  storia  locale,  come 
puntualmente  rileva  in  una  atten¬ 
ta  introduzione  Luciano  dell’Ol¬ 
mo,  coordinatore  degli  studiosi 
che  illustrano  i  vari  aspetti  del 
libro  catastale.  Aggiunge  un  toc¬ 
co  singolare  di  interesse  la  «  ri¬ 
scoperta  »  delle  originali  illustra¬ 
zioni  del  libro  dovute  al  pittore 
locale  Antonio  Barbero,  che  con 
una  serie  di  curiose  «  miniature  » 
delinea,  per  ogni  famiglia,  per 
ogni  vicolo  della  città  composizio¬ 
ni  araldiche  o  allegoriche,  spirito¬ 
se  e  bizzarre. 

Libro  da  segnalare  per  il  suo 
valore  documentario  e  per  la  cura 
formale  con  la  quale  si  presenta 
nella  serie  delle  manifestazioni 
della  Città  di  Chivasso  per  cele¬ 
brare  il  V  centenario  della  intro¬ 
duzione  della  stampa  ad  opera  di 
quel  Giacomino  Suigo  che  nel 
1485  in  Chivasso,  stampò  la  Sum- 
ma  Angelica  del  beato  Carletti. 

r.  g- 


AA.VV.,  Viverone, 
aspetti  storico-sociali  di  una 
comunità  e  del  suo  lago, 

Ivrea,  1985,  pp.  397,  ili. 

Volume  scritto  a  più  mani,  si 
inquadra  in  parte  in  quello  che 
si  può  definire  un  moderno  filone 
della  storia  locale  del  Biellese  e 
del  Vercellese  che  trae  un  forte 
impulso  dalle  strutture  preposte 
alla  conservazione  ed  alla  tutela 
del  patrimonio  archivistico.  Il 
recupero,  la  disponibilità  e  la  spe¬ 
cifica  valorizzazione  di  fonti  do¬ 
cumentali  sembra  divenire  in  ef¬ 
fetti,  in  più  di  un’occasione  sti¬ 
molo,  ancor  più  che  strumento, 
per  scrivere  la  storia. 

Contiene  studi  di  carattere  sto¬ 
rico,  genealogico,  architettonico, 
geografico,  geologico,  faunistico 
ed  archeologico. 

Ha  la  sua  parte  più  consistente 
nell’opera  di  Alberto  Gardano, 
Viverone,  storia,  usi  e  costumi 
attraverso  i  secoli,  che  costituisce 
un’ampia  monografia  storica  sul 
centro  lacustre,  abbracciando  un 
lungo  arco  di  tempo. 

Particolarmente  suggestive  le 
notizie  sui  primi  insediamenti 
umani  presso  il  lago,  sul  quale 
sorgeva  -  come  testimoniano  an¬ 
tichi  e  recenti  ritrovamenti  di  pali, 
piroghe,  armi  ed  utensili  -  uno 
dei  più  grandi  agglomerati  di  pa¬ 
lafitte  che  sia  stato  scoperto  sino 
ad  oggi  in  Europa,  risalente  alme¬ 
no  all’età  del  bronzo,  poggiante 
su  oltre  2500  pali  ed  esteso  su 
una  superficie  approssimativa  di 
22.000  metri  quadrati. 

Le  vicende  viveronesi,  inqua¬ 
drate  in  uno  contesto  storico  ge¬ 
nerale,  sono  delineate  (in  forma 
non  propriamente  organica)  attra¬ 
verso  una  trattazione  tematica 
nella  quale  assumono  notevole  ri¬ 
lievo  le  relazioni  (non  di  rado 
conflittuali)  intercorse  tra  la  Co¬ 
munità  e  i  Dal  Pozzo,  nella  loro 
qualità  di  feudatari. 

Si  deve  a  Vittorangelo  Croce 
lo  studio  Una  Comunità  per  un 
lago,  in  cui  l’Autore  delinea  con 
specifica  competenza  giuridica  le 
complesse  vicende  che  videro  sin 
dal  Medioevo  la  comunità  vivero- 
nese  contrapporsi  in  liti  talora 


plurisecolari  ad  altre  comunità, 
feudatari  e  titolari  di  diritti  feu¬ 
dali,  per  consolidare  nelle  sue 
mani  alcuni  diritti  normalmente 
connessi  a  corsi  e  specchi  d’ac¬ 
qua,  quali  in  particolare  quelli 
di  pesca,  navigazione,  pedaggi,/ 
adacquatura  della  canapa  e  possi¬ 
bilità  di  esigere  da  terzi  una  tassa 
per  l’adacquamento. 

Opera  dello  stesso  Autore  è 
Antichi  casati  e  vecchie  dimore, 
dove  sono  riportate  brevi  notizie 
su  famiglie  nobili  e  borghesi  (Ar- 
borio  di  Gattinara,  Croce-Merlet¬ 
ti,  Lebole,  Cavallini,  Lucca)  e  su 
alcuni  palazzi  a  queste  apparte¬ 
nuti.  Segue  una  nota  geologica 
di  Lelio  Vanoni  e  Orazio  Scanzio 
mentre  sul  panorama  archeologico 
di  Viverone  ha  indagato  con  pro¬ 
fonda  cognizione  di  causa  Luigi 
Fozzati  con  la  collaborazione  di 
Guido  Giolitto. 

Concludono  la  raccolta  di  studi 
il  dettagliato  quadro  Ambiente 
naturale,  fiora  e  fauna  del  lago 
di  Clemente  Ramasco  e  Leggenda 
e  tradizione  di  Antonino  Olmo. 
Gustavo  Mola  di  Nomaglio 


Gianni  Molino, 

Campertogno. 

Vita,  arte  e  tradizione  di  un 
paese  di  montagna  e  della 
sua  gente, 

Torino,  Regione  Piemonte/EDA, 
1985,  pp.  311,  con  ili. 

Campertogno,  uno  dei  centri 
più  importanti  della  Valsesia, 
che  conta  oggi  una  popolazione 
stabile  di  circa  200  abitanti,  è 
«  raccontato  »  in  tutti  i  suoi  aspet¬ 
ti  nei  12  capitoli  che  costituisco¬ 
no  questo  volume,  riccamente  il¬ 
lustrato  da  fotografie  e  disegni. 

Ben  rilevato  il  territorio,  con 
le  sue  caratteristiche  geologiche, 
la  flora  e  la  fauna,  riassunte  in 
una  interessante  tabella  della  Di¬ 
stribuzione  della  fauna  sul  ter¬ 
ritorio,  dove  gli  animali  sono  di¬ 
segnati  ed  individuati  con  nome 
italiano  e  nella  parlata  locale,  co¬ 
sì  pure  per  le  erbe,  piante,  fun¬ 
ghi. 

Nel  capitolo  3,  dedicato  alla 
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'Popolazione,  di  particolare  inte¬ 
resse  i  paragrafi  dedicati  al  dialet¬ 
to  con  un  ricco  glossario  (suddi¬ 
viso  per  i  vari  temi:  pastorizia  ed 
agricoltura,  casa  e  vita  domesti¬ 
ca,  mestieri,  alimenti,  malattie, 
famiglia,  epiteti,  improperi,  detti 
e  proverbi),  e  un  corredo  di  dise¬ 
gni  chiari  e  di  fotografie  per  in¬ 
dividuare  gli  oggetti  e  gli  attrezzi 
più  caratteristici  e  ticipi,  di  no¬ 
tevole  valore  etnografico. 

In  una  radiografia  così  analiti¬ 
ca  non  potevano  mancare  i  capito¬ 
li  degli  usi,  costumi  e  tradizioni, 
comprese  le  leggende,  i  canti,  i  se¬ 
gni  e  simboli. 

La  storia,  le  famiglie  e  i  perso¬ 
naggi  più  rappresentativi,  le  leggi, 
l’artigianato,  il  lavoro;  il  paese, 
le  frazioni,  le  fasi  di  insediamen¬ 
to,  con  una  tabella  dei  principali 
toponimi.  Un  capitolo,  il  9,  dà  il 
regesto  minuzioso  dei  monumen¬ 
ti  civili  e  religiosi,  i  ponti,  le 
fontane,  le  capelle,  gli  oratori,  con 
rilievi,  fotografie,  ubicazioni. 

Due  capitoli  per  l’arte  e  per  la 
storia,  dal  xm  al  xx  secolo.  Al¬ 
cuni  Fatti  memorabili :  la  pestilen¬ 
za  del  1630,  l’«  epopea  »  di  Fra 
Dolcino,  la  «  fabbrica  della  chie¬ 
sa  »,  il  nuovo  comune  di  Camper- 
tognetto,  sotto  Napoleone,  la  Fe¬ 
sta  Nazionale  del  1848:  «  Dopo 
le  prime  riforme  del  re  Carlo  Al¬ 
berto  e  sulla  scia  dell’entusiasmo 
popolare  che  già  a  Torino  era 
esploso  nei  mesi  precedenti  di  fe¬ 
ste  e  celebrazioni,  anche  i  valse- 
siani  decisero  di  organizzare  la 
loro  “festa  nazionale”,  che  si  sta¬ 
bilì  di  tenere  a  Campertogno  nel 
giorno  26  gennaio  1848  ».  Que¬ 
sto  avvenimento,  commenta  il 
Molino  «  è  una  dimostrazione  di 
quanto,  nonostante  l’isolamento 
della  valle,  la  popolazione  parte¬ 
cipasse  alle  importanti  vicende 
storiche  che  caratterizzavano  la 
vita  politica  del  tempo  ». 

Un  libro  di  storia  «  minima  », 
condotta  con  metodo,  ricco  di  do¬ 
cumentazione  e  di  umanità:  un 
documento  fondamentale  per 
l’identità  di  un  paese  e  della  sua 
gente  nel  più  anonimo  scorrere 
della  «  grande  »  storia. 

a.  m. 


Vada  Vincenzo, 

La  storia  di  Neive. 

«  Pais  di  Sgnuret  », 

voi.  I  pp.  376,  voi.  II,  pp.  326, 

Neive,  1984. 

Due  volumi,  quasi  700  pagine, 
per  la  «  storia  »  di  un  paese  di 
piccola  estensione  possono,  a  pri¬ 
mo  acchito,  destare  stupore,  e  ap¬ 
parire  superflue,  ma  se  si  rappor¬ 
tano  alla  storia-cronaca  di  una  co¬ 
munità  umana  nelle  anche  più  mi¬ 
nute  vicende  della  sua  esistenza 
secolare,  non  destano  più  che  me¬ 
raviglia  ed  ammirazione  per  chi 
le  ha  sapute  raccogliere,  elencare, 
documentare,  raccontare. 

Il  Vada  che  già  nel  1968  ave¬ 
va  pubblicato  Cenni  storici  sul  Co¬ 
mune  di  Neive  ha  da  allora  con¬ 
dotto  avanti  le  sue  ricerche,  l’ac¬ 
cumulo  di  notizie,  più  o  meno  im¬ 
portanti,  della  cronaca  del  suo 
paese  nessun  aspetto  trascurando¬ 
ne,  ben  sapendo  che  il  mosaico 
della  vita  si  compone  di  mille  tas¬ 
selli:  signorie,  chiesa,  comunità 
cittadina  e  agricola,  fasti  e  sven¬ 
ture.  L’intraducibile  appellativo 
«  pais  di  sgnuret  »  dice  a  chi  lo 
intenda  tutto  il  compiacimento 
che  nella  fatica  durata  rende 
omaggio  a  una  civiltà  paesana, 
dalla  Neive  romana  al  1900,  l’an¬ 
no  dell’esecrando  regicidio.  Amo¬ 
re  e  diligenza,  un  omaggio  a  una 
terra  che  è  una  delle  gemme  di 
quell’albese  che  Napoleone  pro¬ 
clamava  «  le  plus  beau  et  le  plus 
fertile  pais  de  la  terre  ». 
r-  g- 


Camillo  Capellaro, 

Rosignano  Monferrato, 
delle  cose  sulla  storia, 
Alessandria  (ma  Novi  Ligure), 

«  Edizioni  dell’Orso  », 

1984,  pp.  445,  ili. 

Dopo  il  fondamentale  studio 
di  Oreste  Nicodemi  sugli  statuti 
di  Rosignano  (Alessandria,  1910) 
la  storiografia  rosignanese,  pur 
non  essendo  rimasta  del  tutto  pri¬ 
va  di  apporti,  non  si  è  arricchita 
per  lungo  tempo  di  contributi  di 
ampio  impegno. 


L’esistenza  di  un’imponente  do¬ 
cumentazione  archivistica  non  po¬ 
teva  tuttavia  lasciare  indifferenti 
storici  e  studiosi  locali. 

Ha  seguito  la  suggestione  del¬ 
le  antiche  carte  un  rosignanese 
d’adozione,  Camillo  Capellaro,  il 
quale,  facendo  uso  in  particolare 
dei  fondi  conservati  nell’archivio 
storico  comunale  ed  in  quello  del¬ 
la  Curia  vescovile  di  Casale,  ha 
compilato  un  corposo  volume  in 
cui  trovano  posto  notizie  ampie 
ed  approfondite  sulla  storia  di 
Rosignano  anche  se  ricostruita  in 
modo  non  organico  attraverso  una 
serie  di  trattazioni  che  possono 
essere  definite  monografiche  e 
quasi  tra  loro  indipendenti.  Gli 
statuti,  l’archivio  storico,  il  con¬ 
siglio  comunale,  il  catasto,  l’am¬ 
ministrazione  della  giustizia,  la 
vita  religiosa  sono  alcuni  dei  te¬ 
mi  di  maggior  interesse.  Il  volu- 
ne  (la  cui  pubblicazione  è  stata 
finanziata  -  è  giusto  ricordarlo  - 
da  un  rosignanese,  Gino  Francia) 
è  senza  dubbio  indirizzato  priori¬ 
tariamente  non  agli  specialisti  ma 
ai  cittadini  di  Rosignano,  cui  ap¬ 
partiene  il  passato  che  affiora  spes¬ 
so  inedito,  in  ogni  pagina;  forse 
anche  per  questo  motivo  l’impo¬ 
stazione  ha  voluto  essere  marca¬ 
tamente  divulgativa,  comportan¬ 
do,  come  sembra  di  intuire  dalla 
prefazione  di  Carlo  Zanello,  la  ri¬ 
nuncia  da  parte  dell’Autore  ad 
un  più  severo  criterio  di  compi¬ 
lazione. 

Da  segnalarsi  infine,  in  quan¬ 
to  non  priva  di  interesse,  la  parte 
conclusiva  del  lavoro  che,  pur  es¬ 
sendo  rappresentata  da  una  sorta 
di  zibaldone,  non  è  avara  di  si¬ 
gnificanti  notizie,  memorie,  testi¬ 
monianze  riguardanti  in  partico¬ 
lare  l’età  contemporanea. 

G.  M.  N. 
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Gente  di  Magliano, 
testi  di  A.  Adriano, 

M.  Aimassi, 

V.  G.  Cardinali, 

C.  Giudice, 
prefazione  di 
Roberto  Antonetto, 

Pro  Loco  di  Magliano  Alfieri, 
1986,  in  4°,  pp.  111. 

Sono  più  di  170  fotografie  d’e¬ 
poca,  raccolte  tra  la  gente  di  Ma¬ 
gliano,  che  raccontano  i  diversi 
momenti  della  vita  della  Gente  di 
Magliano-,  «  un  piccolo  mondo, 
legato  al  grande  mondo  da  una 
circolazione  di  ingegni,  di  lavoro, 
di  sangue  versato  nelle  guerre,  di 
pietà  religiosa,  di  feste  »,  come 
scrive  Roberto  Antonetto  nella 
Prefazione. 

Il  testo  del  primo  capitolo,  A. ta¬ 
gliano,  «  terra  ferace  d’ingegni  » 
è  firmato  da  Vittorio  Cardinali  e 
illustra,  con  brevi  precise  schede 
accompagnate  dalle  fotografie,  i 
personaggi  che  diedero  lustro  al 
paese:  dalla  contessa  Monica 
Maillard  de  Tournon,  madre  di 
Vittorio  Alfieri,  che  villeggiò  spes¬ 
so  a  Magliano;  al  grande  pedagogi¬ 
sta  Vincenzo  Troya  (a  questo  per¬ 
sonaggio,  sempre  la  Pro  Loco  ha 
dedicato  un  volume  nel  1984,  a 
cura  di  V.  G.  Cardinali  e  L.  Anto¬ 
netto);  a  Antonio  Rabbini,  il  fon¬ 
datore  dei  principi  rilevatori  che 
portarono  alla  formazione  di  un 
nuovo  Catasto,  che  a  Magliano 
nacque;  a  Bartolomeo  Gosio,  do¬ 
cente  universitario  capo  dei  labo¬ 
ratori  sanitari  dello  Stato;  al  pit¬ 
tore  Giovanni  Rava. 

Poi  una  serie,  quasi  commo¬ 
vente,  di  scolaresche  dal  1890  al 
1961-62:  La  scuola  dei  nonni  ti¬ 
tola  il  capitolo  Mauro  Aimassi; 
quei  volti  che  scavalcano  un  se¬ 
colo  raccontano  da  se  le  piccola 
storia  riflessa  dalla  grande  storia. 
I  volti  allegri  dei  coscritti,  ma  è 
subito  la  guerra  la  protagonista, 
e  le  foto  parlano  di  caduti,  di 
eroi,  di  alpini,  della  campagna 
di  Russia. 

Un  capitolo  interessante,  per  il 
valore  documentario,  quello  delle 
immagini  della  vita  religiosa:  le 
«  companìe  »,  confraternite,  o  una 
prima  comunione  degli  anni  ’50. 


Le  manifestazioni  per  l’inaugura¬ 
zione  dell’asilo,  o  per  l’inaugura¬ 
zione  della  pompa  in  località  Ri¬ 
vere,  e  le  allegre  feste  patronali. 

Terra,  famiglie,  personaggi,  tut¬ 
to  ciò  che  fa  e  scrive  la  vita  quo¬ 
tidiana  del  paese;  il  lavoro,  la 
vita  nei  campi,  con  una  serie  di 
fotografie  di  particolare  valore 
etnografico  ed  evocativo.  La  Ban¬ 
da  Musicale,  gli  sport  popolari, 
dal  pallone  elastico,  alle  squadre 
di  calcio  degli  anni  ’60.  Tutto  un 
mondo,  una  civiltà,  un  costume. 

E  in  chiusura  un  capitolo  dedi¬ 
cato  a  Giuseppe  Sappo,  il  foto¬ 
grafo-contadino  attivo  a  Magliano 
tra  le  due  guerre. 

Un  libro  curioso  ed  interessan¬ 
te,  che  tra  testo  e  immagini  offre 
uno  spaccato  emblematico  di  vita 
di  un  paese  del  Piemonte  tra  la 
fine  del  secolo  e  i  primi  Anni  50. 

a.  m. 


AA.  W., 

Sapere  la  strada 

Percorsi  e  mestieri  dei 

biellesi  nel  mondo, 

catalogo  della  mostra  di  Biella, 

Milano,  Electa-Banca  Sella 

1986,  202  pp.,  con  ili. 

in  b.  n.  e  a  colori. 

L’ex  maglificio  Boglietti,  ricu¬ 
perato  dalla  Banca  Sella  in  Biella, 
ospita  una  mostra  dal  titolo  «  Sa¬ 
pere  la  strada  ». 

In  una  specie  di  gioco  dell’oca, 
annunciato  con  rara  efficacia  da 
un  manifesto  di  Luzzati,  si  riper¬ 
corre  per  successive  «  stazioni  » 
la  strada  degli  emigranti  biellesi 
nel  mondo. 

Catalogo  e  mostra  sono  stati 
«  progettati  unitariamente  »  e, 
dato  che  la  mostra  è  il  momento 
espositivo  di  una  lunga  ricerca 
storica  che  ha  toccato  i  luoghi  del¬ 
l’emigrazione  biellese,  il  catalogo 
acquista  un  valore  singolare  an¬ 
che  perché  gli  si  è  voluta  confe¬ 
rire  una  sua  dichiarata  autonomia. 

Come  detto  all’inaugurazione, 
una  mostra  non  dovrebbe  aver  bi¬ 
sogno  di  una  .«  spiegazione  »  e, 
coerentemente,  nel  catalogo  sono 


presentati  alcuni  saggi  non  sul 
«  cosa  »,  ma  sul  «  come  »;  di  se-  ! 
guito  troviamo  la  documentazione  [ 
fotografica  e  stralci  da  «  elabora¬ 
zioni  letterarie  dell’esperienza  mi¬ 
gratoria  »,  il  tutto  arricchito  dalle  i 
riproduzioni  a  colori  di  ex  voto  j 
del  Santuario  d’Oropa  e  dei  sipari  i 
dei  teatri  comunali  di  Graglia  e 
Piedicavallo. 

«  Scomparso  »  da  tempo  il  pri¬ 
mo,  la  mostra  si  apre  con  que¬ 
st’ultimo  ed  è  subito  prendere  co¬ 
scienza  dell’importanza  dell’emi-  j 
grazione  per  la  comunità  con  que¬ 
sta  rappresentazione  di  partenze  : 
e  ritorni  destinata  ad  un  pubblico 
fra  cui  molti  avevano  vissuto 
quelle  scene.  Il  materiale  esposto  I 
è  di  varia  natura  e  di  varia  leg¬ 
gibilità;  mentre  le  gigantografie 
che  costituiscono  il  nucleo  prin-  | 
cipale  sono  di  grande  suggestio¬ 
ne,  i  pannelli  che  anticipano  ri¬ 
sultati  della  ricerca  sono  piutto-  i 
sto  criptici. 

Molto  interessante,  ma  parzial-  j 
mente  sfruttato,  il  filone  degli 
strumenti  da  lavoro;  oltre  al  te¬ 
laio,  abbiamo  molti  attrezzi  rag¬ 
gruppati  per  mestiere  presentati 
in  forma  che  mi  è  sembrata  sle¬ 
gata  rispetto  al  contesto  espositi-  [ 
vo;  le  «  legende  »,  utili  allo  stu-  : 
dioso  di  cultura  materiale  ed  al  j 
linguista  oltre  che  al  visitatore, 
sono  assenti  dal  catalogo.  Un  at¬ 
trezzo  specifico,  la  squadra  in  pol¬ 
lici  e  centimetri  facente  parte  del 
corredo  degli  scalpellini  impegna¬ 
ti  sulla  «  via  del  granito  »  negli 
USA,  conferma  la  forza  evocati¬ 
va  del  reperto. 

Una  novità  a  livello  regionale 
la  presentazione  da  parte  della 
RAI  di  tre  eccellenti  programmi 
offerti  in  anteprima  ai  diretti  in¬ 
teressati  a  parziale  compenso,  si 
è  detto,  della  mancata  ricezione  I 
del  TG3... 

Di  sicuro  successo  e  richiamo 
un  sistema  informativo  con  cui  il 
pubblico  può  richiamare  e  stam¬ 
pare  le  note  biografiche  di  200 
emigranti. 

Un  catalogo,  dunque,  che  co-  } 
stituisce  una  tappa  significativa 
degli  studi  sulla  emigrazione  e 
una  mostra  ricca  di  molti  e  diversi  ! 
stimoli  che  hanno  aumentato  l’at-  j 
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tesa  per  i  volumi  preannunciati 
sui  risultati  della  ricerca  storica. 

All’uscita  della  mostra,  ultima 
sorpresa,  sono  esposte  opere  di 
scolari  delle  elementari  e  medie 
inferiori  invitati  dalla  Banca  Sel¬ 
la;  tema:  «  Lavorare  lontano  ». 
Due  citazioni:  secondo  i  ragazzi 
di  Campiglia  emigrare  significa 
andare  all’estero,  immigrare  spo¬ 
starsi  in  Italia  (ad  esempio  «  da 
Palermo  a  Torino  »);  14  dei  se¬ 
dici  allievi  della  2a  A  di  Gagliani- 
co  vi  sono  nati;  2  papà  su  16  so¬ 
no  del  luogo,  nessun  nonno. 

La  mostra,  è  stata  realizzata 
nell’ambito  delle  manifestazioni 
promosse  dalla  Banca  Sella  per 
celebrare  il  Centenario  della  sua 
fondazione. 

Francesco  Malaguzzi 


AA.VV.,  1885-1985.  La 
Funicolare  ha  cent’anni. 

Città  di  Biella  -  Assessorato 
alla  Cultura,  Provincia  di 
Vercelli  -  Assessorato  ai 
Trasporti,  1985,  pp.  137, 
con  ili. 

«  Il  27  novembre  1884  una 
“Commissione  esecutiva”  compo¬ 
sta  dal  Sindaco  di  Biella,  marche¬ 
se  Tommaso  La  Marmora,  dal 
cavalier  Giuseppe  Poma,  dal  ca- 
valier  Giuseppe  Porta  e  dall’in- 
gegner  Eugenio  Maglioli,  ricevuto 
l’incarico  di  costituire  una  socie¬ 
tà  che  provvedesse  alla  costru¬ 
zione  di  una  funicolare  per  il  ra¬ 
pido  allacciamento  delle  zone  Biel¬ 
la  Piano  -  Biella  Piazzo,  dà  vita 
il  22  marzo  1886,  con  presidente 
il  cavalier  Masserano,  al  nuovo 
istituto.  Il  preventivo  delle  spese 
assomma  a  100.000  lire,  ma  quan¬ 
do  la  funicolare,  a  contrappeso  di 
acqua,  è  ultimata,  le  spese  su¬ 
perano  largamente  il  capitale  sot¬ 
toscritto:  si  rende  necessario 
emettere  obbligazioni  per  altre 
100.000  lire  per  provvedere  al¬ 
l’apertura  dell’esercizio. 

Da  Biella  Piano,  altitudine  m. 
410,  a  Biella  Piazzo,  altitudine 
m.  475,  la  linea  supera  un  disli¬ 
vello  di  65  m.;  ha  due  binari  con 


scartamento  di  un  metro,  rotaie 
vignole;  è  lunga  m.  177  in  linea 
retta,  con  pendenza  uniforme  del 
33,33  %;  poggia  su  28  pilastri, 

11  più  alto  dei  quali  è  di  m.  9; 
le  travate  di  ferro  sono  di  16  me¬ 
tri.  I  carrozzoni  sono  capaci  di 

12  persone;  la  forza  motrice  è  da¬ 
ta  dal  peso  dell’acqua  che  alla 
stazione  superiore  si  raccoglie  al 
di  sotto  di  ciascun  vagone  in  una 
cassa  capace  di  3.500  litri.  In 
due  o  tre  minuti  l’acqua  vi  viene 
introdotta;  aperti  i  freni,  un  mec¬ 
canismo  di  spinta  incammina  la 
discesa  la  quale  si  compie  da  sé 
per  il  maggior  peso  della  vettura 
discendente  in  confronta  a  quella 
della  vettura  ascendente. 

Il  25  novembre  1885,  il  com¬ 
missario  governativo  ingegner 
Bussi,  compiuti  alcuni  esperimenti 
di  collaudo,  firma  il  verbale  di 
autorizzazione  all’apertura  del  ser- 

Domenica  6  dicembre  1885, 
sotto  un  cielo  limpido,  la  funico¬ 
lare  è  inaugurata  ». 

Da  quel  giorno  sono  passati 
cent’anni  e  la  Città  di  Biella,  in 
collaborazione  con  l’assessorato 
ai  Trasporti  della  Provincia  di 
Vercelli,  per  celebrare  l’avveni¬ 
mento  ha  allestito  nelle  sale 
d’attesa  della  Funicolare  al  Piaz¬ 
zo,  dal  6  al  20  dicembre  1985, 
una  mostra  documentaria.  Paral¬ 
lelamente  alla  mostra  hanno  pro¬ 
mosso  una  ricerca  storica,  ora 
pubblicata  in  questo  volume,  che 
legge  attraverso  i  documenti  d’ar¬ 
chivio,  e  i  giornali  dell’epoca,  le 
vicende  legate  alla  Funicolare,  in 
margine  anche  al  processo  di  in¬ 
dustrializzazione  che  porterà  Biel¬ 
la  e  il  Biellese  ad  una  posizione 
preminente  nell’economia  nazio¬ 
nale. 

Dopo  un  primo  capitolo  (a  cura 
di  Carlo  Ranno)  che  inserisce  il 
progetto  nel  più  ampio  piano  dei 
trasporti  nel  xix  secolo,  Patrizia 
Bellardone,  traccia  un  succinto 
ritratto  del  progettista,  l’ing.  Eu¬ 
genio  Vaccarino  (Racconigi  1844- 
Torino  1893).  Quindi  si  pubbli¬ 
cano  i  documenti  dalla  prima  riu¬ 
nione  del  Comitato  Promotore, 
il  10  settembre  1884,  all’inau¬ 
gurazione,  alle  trasformazioni  del 


1899,  e  relativi  alle  «  società  » 
della  Funicolare,  fino  agli  attuali 
studi  per  trovare  una  sua  collo¬ 
cazione  all’interno  del  servizio  dei 
trasporti  urbani  della  Città  di 
Biella. 

In  appendice  una  analisi  sche¬ 
matica  delle  Funicolari  esistenti 
in  Europa  e  nelle  Americhe  alla 
fine  del  secolo. 

Molti  i  documenti  e  le  foto¬ 
grafie  d’epoca,  che  illustrano  il 
volume. 

a.  m. 


Lyse  Gladieux, 

La  T urbie,  seigneurs  et 
communauté  d’habitants 
du  XIme  au  XIVme  siècle, 
in  «  Bulletin  de  la  Société  d’Art 
et  d’Histoire  du  Mentonnais  », 
n.  38,  giugno  1986,  pp.  13-18. 

L’Autrice,  pur  non  avendo  tra¬ 
scurato  la  consultazione  di  fonti 
archivistiche,  ha  potuto  avvalersi 
nella  stesura  del  presente  studio 
di  un’ampia  documentazione,  in 
particolare  grazie  all’opera  del 
Saige  e  del  Labande,  Documents 
relatifs  aux  seigneuries  de  Men- 
ton,  Roquebrune  et  La  T urbie. 

Dalle  ricche  fonti  documentali 
edite  ed  inedite  è  scaturito  un  la¬ 
voro  breve  ma  puntuale  che  por¬ 
ta  un  contributo  degno  di  consi¬ 
derazione  alla  storia  feudale  del 
piccolo,  suggestivo  borgo  medie¬ 
vale  posto  alle  porte  della  Pro¬ 
venza,  all’ombra  del  maestoso 
«  Trofeo  d’Augusto  »  (che  da  non 
molto  tempo  ha  riacquistato  - 
dopo  avere  avuto  a  partire  dal¬ 
l’età  di  mezzo  la  fisionomia  di 
un  qualunque  castello  -  l’imma¬ 
gine  della  sua  romanità). 

La  Gladieux,  premesso  un  fug¬ 
gevole  cenno  storico-territoriale 
sull’area  studiata,  punta  il  suo 
obiettivo  sull’organizzazione  si¬ 
gnorile,  incentrando  l’indagine 
(dopo  una  superficiale  notizia  ge¬ 
nerale  riguardante  la  signoria) 
sulla  realtà  comunale,  realtà  che 
può  essere  analizzata  sin  da  un 
documento  assai  remoto,  databile 
attorno  al  1075. 
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In  quel  tempo  La  Turbia  era 
soggetta  al  dominio  dei  Laugier, 
la  famiglia  vicecomitale  nizzarda; 
nella  trattazione  affiorano  i  nomi 
di  parecchi  signori  territoriali,  di 
feudatari  e  castellani  (quali  i  Ba- 
tugat,  i  de  Castello,  i  d’Oysic, 
Ribergue,  Novella,  Riquieri,  Mar- 
quesan)  ma  l’Autrice  non  si  di¬ 
lunga  sugli  aspetti  genealogici  - 
immancabilmente  lacunosi,  incer¬ 
ti  e  confusi  nell’epoca  conside¬ 
rata  -  per  privilegiare  lo  studio 
del  tessuto  connettivo  locale  sot¬ 
to  un  profilo  amministrativo,  ge¬ 
rarchico,  fiscale  e  giudiziario. 

Concludono  l’articolo  alcune 
interessanti  considerazioni  secon¬ 
do  le  quali  la  realtà  feudale  e  ter¬ 
ritoriale  turbiasca  non  subì  —  per¬ 
lomeno  nell’immediato  —  alcuna 
sostanziale  modificazione,  anche 
in  seguito  alla  trecentesca  dedi¬ 
zione  del  Nizzardo  al  conte  di 
Savoia. 

Gustavo  Mola  di  Nomaglio 


Oddone  Camerana, 

Al  mercato  dei  collinari,  in 
AA.W.,  Altri  giardini,  altri  orti, 
Milano,  Automobilia,  1986, 
pp.  57-73. 

Dopo  la  passeggiata  torinese 
del  cav.  Agnelli  (O.  Camerana, 
L’enigma  del  cavalier  Agnelli,  Mi¬ 
lano,  Serra  e  Riva,  1985,  accura¬ 
tamente  segnalato  da  L.  Tambu¬ 
rini  su  «  Studi  Piemontesi  », 
nov.  1985,  voi.  XIV,  fase.  2}  ec¬ 
co  una  seconda  passeggiata  tori¬ 
nese  di  Oddone  Camerana  dedi¬ 
cata  Al  mercato  dei  collinari,  in¬ 
serita  in  un  volumetto  che,  con 
il  suo,  raccoglie  altri  tre  scritti 
sotto  un  titolo  complessivo 
«  Giardini  nella  letteratura  e  nel¬ 
la  magia  »,  come  dichiara  la  fa¬ 
scetta  editoriale. 

Non  interessano  qui  i  contri¬ 
buti  di  Oliva  di  Collobiano  [Sto¬ 
rie  di  giardini  e  di  paesaggi),  di 
Iris  Origo  (Il  giardino  simboli¬ 
co)  di  Gae  Aulenti  (Un  progetto 
mediterraneo),  sì  bene  quello  del 
Camerana  che  nel  complesso  più 
si  segnala  e  porta  il  discorso  su 


un  suo  orto-giardino  tutto  parti¬ 
colare,  ambivalente  per  un  quasi 
magico  accostamento;  sotto  un 
aspetto  terreno-corporeo  e  mate¬ 
riale  (il  più  evidenziato  e  reali¬ 
sticamente  rilevato)  e  sotto  un 
altro  aspetto,  più  suggerito  che 
descritto,  per  lievi  passaggi  e  in¬ 
trodotto  quasi  marginalmente,  ma 
in  realtà  hortus  conclusus  su  un 
mondo  spirituale,  irrorato  e  flo¬ 
rido  dei  fiori  e  dei  frutti  peren¬ 
ni  della  Grazia  divina.  Del  suo 
orto  -  dei  suoi  orti  -  C.  non  dà 
la  descrizione  diretta,  ma  li  testi¬ 
fica  nei  loro  prodotti:  quelli 
trionfalmente  offerti  dal  più  gran¬ 
de  e  torinesissimo  mercato  di 
Porta  Palazzo  (di  cui  coglie  le 
vitali  dovizie),  e  quelli,  più  mo¬ 
destamente  offerti,  di  un  minore 
mercato  collaterale  quello  dei 
«  collinari  ». 

Gargantuescamente  sgargiante 
di  colori,  di  odori,  di  grida,  di 
esuberanze  il  grande  mercato,  esi¬ 
guo  ma  umanamente  vivo  il  mer¬ 
cato  marginale  dei  collinari:  un 
tempo  già  parte  essenziale  del¬ 
l’approvvigionamento  della  Tori¬ 
no  «  nella  cerchia  antica  »,  ed  og¬ 
gi  quasi  timidamente  residuo  ac¬ 
canto  a  quello  che  sfama  il  gran 
ventre  metropolitano. 

Ma  mentre  quello  prevarica 
nei  puri  interessi  quantitativi  e 
mercificati,  e  offre  un  prodotto 
prevalentemente  anonimo  (ita¬ 
liano?  spagnolo?  africano?  suda¬ 
mericano?),  l’offerta  del  prodotto 
collinare  «  sa  di  casa  nostra  »  ed 
è  scambiata  con  un  ghèddo  che 
ne  umanizza  la  materialità  e  del 
quale  C.  coglie  sottilmente  il  va¬ 
lore,  la  misura  «  torinese  »  paca¬ 
ta  e  signorile. 

Adiacente  allo  spazio  di  Porta 
Palazzo  riservato  ai  «  collinari  », 
dove  il  frastuono  si  placa,  si  sten¬ 
de  la  città  del  Cottolengo,  l’isola 
della  Casa  della  Divina  Provvi¬ 
denza,  hortus  conclusus  dove  fio¬ 
risce  il  mistero  cristiano  della 
Grazia. 

Una  fila  di  diseredati  bussa  a 
quella  porta  in  attesa  del  cibo 
quotidiano  della  carità,  e  sugge¬ 
risce  il  trapasso  dalla  vita  mate¬ 
riale  a  quello  dello  spirito,  che 
diventa  fine  dell’itinerario:  inde¬ 


terminato,  ma  vivo,  non  descrit¬ 
to  ma  sottaciuto  nel  suo  aspetto 
miracoloso. 

Gran  mercato,  ventre  di  Porta 
Palazzo,  mercato  umano  dei  col¬ 
linari,  fila  dei  diseredati:  ecco  il 
filo  conduttore  di  questa  passeg¬ 
giata  torinese. 

Una  Torino  diversa  dalle  abu¬ 
sate  presentazioni  di  maniera,  col¬ 
ta  in  aspetti  singolari,  con  sen¬ 
sibilità  rara  e  fine  penetrazione. 
Qualche  squilibrio  nella  scrittura, 
qualche  indulgenza  eccessiva  a 
note  di  colore.  Una  profonda  at¬ 
tenzione  ai  tramiti  sottili  che  ca¬ 
ratterizzano  il  «  tessuto  »  cittadi¬ 
no.  Tale  da  farci  attendere  con 
desiderio  che  altre  passeggiate  se¬ 
gnino  altre  presenze  spirituali. 

Renzo  Gandolfo 


Giovanna  Bergoglio, 

L’opera  assistenziale  e 
sociale 

di  San  Giuseppe  Cottolengo, 
Cassa  di  Risparmio  di  Bra, 

1986,  pp.  165. 

Pubblicato  nell’ambito  delle 
manifestazioni  per  il  secondo  cen¬ 
tenario  della  nascita,  il  volume  di 
Giovanna  Bergoglio,  costituisce 
un  fondamentale  contributo  alla 
ricostruzione  storica  della  figura 
e  dell’opera  di  San  Giuseppe  Cot¬ 
tolengo,  uno  dei  «  santi  sociali  » 
di  Torino. 

L’A.  ricostruisce  il  contesto  sto¬ 
rico  e  socio-culturale  in  cui  visse 
il  Santo,  le  geniali  intuizioni  e  le 
realizzazioni  nell’ambito  dell’assi¬ 
stenza,  percorrendo  le  tappe  fon¬ 
damentali  della  istituzione  della 
Piccola  Casa  della  Divina  Provvi¬ 
denza. 

Una  biografia  che  vuole  mettere 
in  risalto  l’emblematica  esperien¬ 
za  del  Cottolengo  nella  vasta  rete 
di  presenze  e  di  interventi  che  ca¬ 
ratterizzano,  diversificandola  pro¬ 
fondamente,  la  storia  dell’assisten¬ 
za  nel  Piemonte  dell’Ottocento. 
Non  una  indagine  agiografica  ma 
«  un  interessante  e  non  frequente 
tentativo  di  inseguire  e  scoprire 
nella  ricerca  storiografica  sul  Cot- 
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tolengo  un  «  segreto  »,  il  segreto 
del  miracolo  di  un’opera  umana 
come  frutto  d’ispirazione  divina 
[...]  spiegare  con  il  vaglio  della 
ragione  il  perché  del  gigantesco 
successo  dell’opera  di  colui  che 
com’egli  stesso  si  definiva,  era 
un  “piccolo  prete”  »,  come  scri¬ 
ve  Guido  Quazza,  nella  prefazio¬ 
ne  al  volume. 

a.  m. 


Gian  Lorenzo  Meliini, 

Francesco  Peloso  collezionista 
l  di  contemporanei, 
in  «  Labyrinthos  », 

5/6,  a.  Ili,  1984, 

pp.  82-120. 

Dell’imprenditore  e  collezioni¬ 
sta  d’arte  antica  e  moderna,  il 
novese  nobile  Francesco  Peloso 
(1765-1836)  si  sapeva  da  studi 
e  segnalazioni  bibliografiche  di 
A.  Daglio  e  G.  M.  Delle  Piane, 
oltre  che  di  Gian  Lorenzo  Melli- 
ni:  quest’ultimo,  da  sagace  e  at¬ 
tento  critico  d’arte,  torna  con  la 
'  presente  nota  su  un  personaggio 
:  a  lui  caro  e  annuncia,  nello  stesso 

tempo,  più  complete  ricerche. 

1  L’attuale  studio  sull’intenditore  e 

2  ,  collezionista  d’arte  antica  e  di 
a  arte  del  suo  tempo  (sia  per  le 
a  testimonianze  della  Galleria  Pe¬ 
loso  di  Novi  Ligure,  amorevol- 

»  mente  conservate  dal  discendente 
Dr.  Gian  Carlo  Peloso,  sia  per 
i-  j  quelle  di  altre  raccolte  private)  è 
e  ;  accompagnato  da  giudizi  critici 
e  |  apparsi  su  periodici  del  primo  Ot- 
i-  tocento  e  poggia  su  una  cospicua 
i-  I  documentazione  con  illustrazioni 
a  stampate  nel  testo  alle  pp.  89- 
i-  102.  Del  gruppo  di  tale  opere 
qui  presentate  dice  appunto  il 
e  Mellini  nel  periodico  diretto  da 
|  j  lui  e  da  Sergio  Ruffino  («  Laby- 
e  rinthos  »,  edito  a  Firenze  dalla 
i-  Le  Monnier,  riguarda  «  studi  e 
>  ricerche  sulle  arti  nei  secoli  xvm 
ì-  e  xix):  «  Cinque  Hayez  inediti, 
).  fra  cui  un  paio  di  assoluti  capo- 
ia  lavori,  un  fortissimo  Sogni,  un 
:e  bel  modelletto  di  Palagi,  un  deli- 
:e  zioso  Molteni,  due  sfiziosissime 
t-  vedute  di  Migliar  a  (ancorché  que¬ 


ste  ultime  già  privilegiate  dalla 
pubblicazione)  insieme  con  altre 
minori  cose  di  paesaggio  costitui¬ 
scono  di  certo  un  discreto  botti¬ 
no  per  l’archeologo  moderno,  co¬ 
me  il  semplice  scoop  fotografico, 
già  avanti  ogni  commento,  dimo¬ 
stra.  Le  principali  di  codeste  ope¬ 
re  meritano  un’attenta  lettura  e 
la  reintegrano,  oltre  che  nei  ca¬ 
taloghi  dei  loro  autori,  nel  qua¬ 
dro  generale  di  un  periodo  che 
non  è  inesatto  dire  ancor  oggi  ne¬ 
gletto  e  misconosciuto.  E  altret¬ 
tanto  il  loro  antico  e  primo  com¬ 
mittente  e  possessore,  l’impren¬ 
ditore  e  collezionista  novese  nobi¬ 
le  Francesco  Peloso,  meriterebbe 
una  migliore  rievocazione  ». 

Le  due  vedute  del  Migliara,  Il 
ritorno  del  Viatico  alla  chiesa 
dei  SS.  Giovanni  e  Paolo  a  Ve¬ 
nezia  e  Veduta  dell’Anfiteatro  di 
Verona  (ambedue  già  riprodotte 
nella  nota  monografia  di  Arturo 
Mensi,  Giovanni  Migliara,  Ber¬ 
gamo,  1937:  catalogo  di  Mostra 
espositiva),  non  smentiscono  la 
bravura  del  pittore  alessandrino. 
Pubblicate  dal  Mensi  sono  del 
medesimo  artista  la  Piazza  Caval¬ 
li  in  Piacenza  (emigrata  a  Piacen¬ 
za,  collezione  F.  Fioruzzi,  e  ri¬ 
comparsa  appunto  in  detto  cata¬ 
logo,  in  cui  è  documento  d’un  più 
piccolo  quadro,  ora  ritrovato,  Pae¬ 
saggio  con  cascata ). 

Giustamente  il  Mellini  loda, 
per  la  sua  vigoria,  il  Ritratto  di 
Francesco  Peloso  dell’Hayez:  l’o¬ 
pera  venne  esposta  a  Brera  nel 
1824  e  di  essa  il  tipografo  bre¬ 
sciano  Nicolò  Bettoni,  tanto  lega¬ 
to  alla  Teotochi  Albrizzi  e  al  Fo¬ 
scolo,  parlò  su  «  Ape  italiana  » 
di  detto  1824:  il  ritratto,  defini¬ 
to  allora  «  parlante  »,  è  qui  detto 
«  un  pezzo  degno  di  essere  alli¬ 
neato  alla  migliore  ritrattistica 
europea,  al  punto  che  anche  un 
confronto,  seppure  alla  distanza, 
con  Ingres  si  impone;  ma,  volen¬ 
do  restare  fra  noi,  i  raffronti  qua¬ 
litativi  più  prossimi  saranno  col 
Palagi  e  col  Podesti  ».  Dell’Hayez 
sono  altri  due  quadri  (resi,  an¬ 
che  con  dettagli,  nella  presente  co¬ 
municazione  del  Meliini):  Gian 
Luigi  Fieschi  che  si  separa  dalla 
moglie  per  andare  ad  eseguire 


l’ordita  congiura  -  «  un  tour  de 
force  luministico,  come  già  non 
mancarono  di  notare  i  contempo¬ 
ranei  »  -  e  I  profughi  di  Parga, 
da  collegare  alla  fortuna  d’un  te¬ 
ma  caro  al  Berchet  e  alla  lette¬ 
ratura  risorgimentale.  È  una  se¬ 
conda  versione  dell’Hayez,  «  ori¬ 
ginalissima  rispetto  al  quadro  To- 
sio  e  di  una  modernità  sconcer¬ 
tante  ».  Rimandiamo  alla  critica 
del  Mellini  per  gli  elementi  ro¬ 
mantici  della  rievocazione.  Del 
medesimo  Hayez  sono  due  «  de¬ 
liziosi  modelletti  »  in  tavola  per 
opere  non  eseguite,  risalenti  al 
1832,  con  Apelle  che  ritrae  Cam- 
paspe  in  presenza  di  Alessandro 
il  Grande  e  Tiziano  che  dipinge 
il  ritratto  di  Carlo  V  nel  punto 
in  cui,  cadutogli  il  pennello,  il 
gran  monarca  si  raccoglie  a  rac¬ 
cattarlo,  con  meraviglia  dei  circo¬ 
stanti  suoi  cavalieri.  Nella  origina¬ 
ria  raccolta  Peloso  vi  erano  altre 
due  opere  di  Hayez,  è  cioè  il  boz¬ 
zetto,  probabilmente  in  tavola, 
dalla  tela  su  ricordata  con  la  sto¬ 
ria  di  Fiesco  (come  si  desume  da 
un  antico  inventario,  conservato 
nell’Archivio  Peloso)  e  il  Pier 
l’Eremita  che  predica  la  prima 
crociata,  del  1828,  «  ben  noto  per 
essere  ormai  passato  fra  varie  mo¬ 
stre  e  libri  ».  Spiace  non  trovare 
più,  di  Pelagio  Palagi,  la  tela  con 
Cristoforo  Colombo  di  ritorno 
alla  scoperta  del  nuovo  Mondo 
che  presenta  ai  Reali  di  Spagna 
gli  abitatori  e  i  prodotti  di  quelle 
Regioni  (già  descritto  nel  su  ci¬ 
tato  inventario):  eseguito  nel 
1829  ed  esposto  a  Torino  nella 
mostra  di  Belle  Arti  e  Industria 
del  1838.  Potevano  sopperire  al 
riguardo  la  litografia  dell’Hayez, 
pubblicata  nel  catalogo  della  mo¬ 
stra  bolognese  del  1976,  e  ora  il 
modelletto  preparatorio  del  Pala¬ 
gi  medesimo  identificato  dal  Mel¬ 
iini  in  collezione  privata  di  Fi¬ 
renze.  In  luogo  del  Colombo  il 
Mellini  ha  ritrovato  un  altro  mo¬ 
delletto  del  Palagi,  «  assai  fresco 
e  luminoso,  con  un  tema  vera¬ 
mente  magnifico  e  patetico  »,  cioè 
Cola  di  Rienzo  che  spiega  le  anti¬ 
che  epigrafi  ai  Romani.  Da  notare 
è  anche  il  Ratto  delle  Sabine  del 
Sogni  (1830);  un  poco  farragino- 
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sa  come  dissero  i  contemporanei, 
è  opera  che  convalida  le  lodi  al¬ 
l’artista,  Di  lui  Adamo  ed  Èva 
era  già  stato  reso  noto  dal  Melli- 
ni  (in  «  Labyrinthos  »,  1/2, 

1982,  pp.  261-262).  Il  critico  giu¬ 
dica  insoddisfacente  la  Presenta¬ 
zione  al  Tempio  (1828)  di  Gio¬ 
vanni  Servi  (tela  che  venne  anche 
assegnata  indebitamente  al  So¬ 
gni). 

I  meriti  del  collezionista  Fran¬ 
cesco  Peloso  non  sono  stati  po¬ 
chi  riguardo  ad  artisti  suoi  con¬ 
temporanei.  Giustamente  il  Mel¬ 
imi  (pp.  107-108)  ricorda  i  mo¬ 
menti  più  caratteristici  della  vita 
di  lui,  membro  giovanissimo  del¬ 
la  Guardia  Nazionale  (1797)  della 
novella  Repubblica  Ligure,  quin¬ 
di  legato  a  «  quella  generazione 
che  condivise  il  lato  più  fecondo 
del  napoleonismo  ».  Si  dice  inol¬ 
tre  che,  «  armatore  marittimo  nel 
1815,  consigliere  della  Camera  di 
Commercio  di  Genova  sottoscris¬ 
se,  nonostante  i  diversi  sentimen¬ 
ti  politici,  l’offerta  di  una  fregata 
alla  marina  Sarda  ».  Son  noti  i 
suoi  viaggi  all’estero,  e  si  ricor¬ 
da  il  palazzo  genovese  (già  Do- 
ria)  acquistato  nel  1826.  Suo  fra¬ 
tello  Luigi  fu  diplomatico  di  car¬ 
riera. 

In  appendice  si  pubblicano  cin¬ 
que  lettere  del  Peloso  al  Palagi 
(conservate  a  Bologna,  nella  Bi¬ 
blioteca  dell’Archiginnasio,  Fon¬ 
do  Palagi)  sono  riprodotti  giudizi 
e  testimonianze  in  un  florilegio 
critico  sui  quadri  della  collezione 
Peloso  menzionati  (gli  scritti  so¬ 
no  desunti  da  pubblicazioni  coe¬ 
ve).  Il  Meliini,  nel  suo  contri¬ 
buto,  ha  modo  di  citare  Stendhal 
a  p.  88  e  come  d’amatore  d’arte 
un  accenno  rivolto  al  Grenoblese 
fa  sempre  piacere.  Un  altro  ac¬ 
cenno  potrebbe  essere  fatto  per 
ima  menzione  contenuta  a  p.  Ili, 
in  appendice,  nel  poscritto  di  una 
lettera  del  Peloso  del  23  luglio 
1829,  al  Palagi,  per  «  le  Delizie 
di  Desio  »  e  «  l’Amico  Avto  Tra¬ 
verso  »,  o  piuttosto  Traversi.  Per 
l’avvocato  B.  B.  Traversi  e  sua 
moglie  Francesca  -  l’odiosa  Ra- 
versi  della  Chartreuse  de  Par¬ 
me  -,  cugina  di  Metilde  Dembow- 
ski  Viscontini,  non  c’è  che  da  leg¬ 


gere  ancora  una  volta,  in  attesa 
d’una  doverosa  ristampa  anastati¬ 
ca  -  il  volume  Nell’Italia  roman¬ 
tica  sulle  orme  di  Stendhal,  da 
Pietro  Paolo  Trompeo  pubblicato 
nel  1924. 

Carlo  Cordié 


Paolo  Tarallo, 

Organi  storici  in  Torino. 

15  strumenti  dal  XVIII  al 
XX  secolo.  Antologia  storica, 
fotografica  e  sonora, 
prefazione  di  Alberto  Basso, 
musiche  scelte  ed  eseguite 
da  Roberto  Cognazzo, 
fotografie  di  Roberto  Goffi, 
Torino,  Umberto  Allemandi  &  C. 
('«  Archivi  di  arte  e  cultura 
piemontesi  »,  8),  1986,  pp.  85 
(allegata  una  «  cassetta  » 
registrata). 

La  crescente  stabilizzazione  e 
l’allontanamento  dall’effimero  di 
manifestazioni  come  «  Settembre 
Musica  »  si  misurano  anche  con 
il  moltiplicarsi  delle  iniziative 
editoriali  in  vario  modo  collegate 
al  festival  musicale  torinese,  so¬ 
prattutto  se  volte  a  documentare 
e  valorizzare  il  patrimonio  su¬ 
balpino.  Assai  più  proficua  di  una 
saltuaria  e  generica  «  sponsoriz¬ 
zazione  »,  la  collaborazione  tra 
struttura  pubblica  dell’Assesso¬ 
rato  per  la  Cultura  ed  iniziative 
private  ha  tra  l’altro  fornito  le 
coordinate  per  la  nascita  del  vo¬ 
lume  Organi  storici  in  Torino, 
presentato  in  occasione  dello  scor¬ 
so  «  Settembre  Musica  »:  la  sua 
pubblicazione  è  stata  promossa 
dai  Lions  e  Lioness  Club  Augusta 
Taurinorum,  che  ne  hanno  affidato 
l’edizione  alla  Umberto  Allemandi 
&  C.  per  la  veste  molto  elegante 
e  curata  della  collana  «  Archivi 
di  arte  e  cultura  piemontesi  ». 

Il  volume  intende  documenta¬ 
re  15  organi  storici  torinesi  co¬ 
struiti  tra  il  1748  (quello  della 
chiesa  di  S.  Cristina)  ed  il  1929 
(chiesa  di  S.  Antonio  da  Padova), 
coprendo  dunque  un  arco  di  quasi 
due  secoli  nel  periodo  più  signi¬ 
ficativo  per  l’arte  organaria  pie¬ 


montese.  La  via  seguita  può  es¬ 
sere  presa  a  modello  per  altre 
pubblicazioni  del  genere  (magari 
ampliando,  quando  gli  archivi  lo  , 
consentano,  il  settore  documenta-  i 
rio)  e  ci  si  deve  veramente  augu¬ 
rare  che  l’iniziativa  abbia  un  se¬ 
guito,  proseguendo  nell’esame  de¬ 
gli  strumenti  cittadini,  o  nell’e¬ 
splorazione  del  patrimonio  regio¬ 
nale:  la  presentazione  dei  quin-  ! 
dici  strumenti  viene  infatti  effet¬ 
tuata,  attraverso  una  prospettiva 
tridimensionale,  con  la  piena  in¬ 
tegrazione  tra  Fimmagine,  il  testo  , 
ed  il  suono  registrato. 

Per  il  primo  aspetto  l’apparato  ! 
fotografico  realizzato  con  perizia 
da  Roberto  Goffi  assicura  una 
testimonianza  insieme  suggestiva 
e  «  neutra  »,  che  riesce  a  conci¬ 
liare  la  piacevolezza  esteriore  con 
le  esigenze  di  documentazione,  ! 
senza  mai  «  forzare  »  l’immagine  ! 
ad  effetti  scenografici  ma  lascian-  ! 
do  il  naturale  risalto  alla  ricchezza  [ 
della  decorazione  o  alla  originalità 
di  qualche  particolare. 

Oltre  alla  prefazione  di  Alberto 
Basso,  la  prima  parte  del  testo  è 
un  Antologia  storica  di  Paolo  Ta¬ 
rallo:  si  tratta  di  un  excursus,  [ 
forzatamente  rapido  per  le  esi¬ 
genze  della  pubblicazione,  che  in 
sei  pagine  accenna  alle  principali 
caratteristiche  organologiche  del- 
l’organo-strumento  e  riassume  i  l 
tratti  principali  dell’arte  organa¬ 
ria  italiana,  riferendosi  ovviamen¬ 
te  all’attività  sul  territorio  pie¬ 
montese,  soprattutto  dei  Serassi, 
dei  Bossi,  dei  Vegezzi-Bossi,  ma  | 
anche  dei  minori  come  i  Bianchi  I 
o  i  Vittino.  Due  appendici  docu¬ 
mentarie  ricostruiscono  analitica- 
mente  le  vicende  dell’organo  del-  j 
la  Cappella  dei  Mercanti  e  della 
chiesa  dei  Santi  Pietro  e  Paolo. 

Si  tratta  di  un  esempio,  per¬ 
ché  è  lontana  dalle  intenzioni  dei 
curatori  la  ricerca  erudita,  ed  anzi 
in  questa  loro  scelta  di  quindici 
strumenti  essi  hanno  voluto  sot-  j 
tolineare  la  loro  rappresentatività 
insieme  alla  concreta  possibilità  I 
di  apprezzamento  delle  caratteri-  | 
stiche  estetiche  e  sonore.  In  que-  ■ 
sto  senso  è  da  intendersi  l’Auto-  ; 
logia  sonora  che  Roberto  Co¬ 
gnazzo,  illustrate  nel  volume  le 
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i-  ;  ragioni  delle  sue  scelte,  propone 
e  nella  registrazione  sulla  «  casset- 
i  ta  »  allegata,  non  come  un  com- 
3  plemento,  ma  come  coronamento 
I  |  sonoro  della  descrizione  verbale 
-  e  fotografica.  Per  sei  strumenti 
è  così  anche  disponibile  un’esem- 
plificazione  delle  possibilità  e  del- 
'  le  doti  caratteristiche  (come  ben 
>-  si  sa,  ogni  organo  è  un  unicum. 

|  i  irripetibile),  messe  in  luce  da  un 

>  :  adeguato  collegamento  con  lo  sti- 
a  le  ed  il  linguaggio  degli  autori 
i-  ;  scelti  ed  eseguiti  da  Cognazzo: 
a  i  si  può  così  concretamente  apprez¬ 
zare,  ad  esempio,  la  chiara  tim- 

3  ;  brica  del  Liborio  Grisante  di  San- 
a  ta  Cristina  attraverso  tre  Sonate 
a  di  Domenico  Zipoli,  o  la  gran- 
a  |  diosa  sontuosità  dell’organo  di 
i-  |  San  Massimo,  prima  opera  di 
n  Carlo  Vegezzi-Bossi,  attraverso  la 

spassosa  versione  organistica  dei- 
fi  la  sinfonia  del  donizettiano  Don 
i-  |  Pasquale. 
a  f 

à  i  Giorgio  Pugliaro 

0 

è 

i-  '  F.  T.  Marinetti-Fillìa, 
r,  [  La  cucina  futurista, 
i-  I  Milano,  Longanesi,  1986. 

li  La  grande  mostra  veneziana 
1-  ;  dedicata  al  Futurismo  {&  Futuri- 
i  !  smi)  ha  sollecitato  più  d’una  casa 
i-  |  editrice  a  pubblicare  e  ristampa- 
ì-  !  re  libri  pertinenti  all’argomento, 

>  sì  che  nei  mesi  scorsi  le  vetrine 
i,  dei  librai  esibivano  una  ricca  pa¬ 
ia  rata  di  copertine  futuriste.  In 
li  questa  sede  desideriamo  ricordare 
i-  la  ristampa  da  parte  di  Longane- 
a-  si  de  La  cucina  futurista  (1932, 
1-  ed.  Sonzogno)  perché  ne  fu  au¬ 
la  tore,  insieme  all’immancabile  Ma- 
i.  rinetti,  Filila  (Luigi  Colombo) 
r-  fondatore  nel  marzo  del  ’23  - 
si  insieme  a  Ugo  Pozzo  e  T.  A. 
zi  Bracci  -  del  Movimento  Futuri- 
fi  |  sta  Torinese,  che  ebbe  come  pri- 
t-  !  ma  sede  provvisoria  la  sua  stessa 
tà  abitazione  torinese,  in  via  Sac- 
tà  1  chi  54. 

'i-  Si  tratta  di  un  libretto  che  va 
e-  letto  a...  digiuno  e  che  potrebbe 
0 ‘  anche  essere  scambiato  per  una 
o-  raccolta  di  barzellette  (fatto  sta 
lfi  i  che  nel  gran  pranzo  futurista  alle¬ 


stito  a  Venezia  il  4  maggio  u.  s. 
le  ultra  fantasiose  proposte  futu¬ 
riste  hanno  dovuto  essere  «  adat¬ 
tate  »...),  eppure  anche  in  quel 
campo  qualche  buona  idea  ai  fu¬ 
turisti  non  era  mancata.  Pensia¬ 
mo  ad  esempio  alla  guerra  mossa 
contro  la  pastasciutta  (fatta  di 
«  silenziosi  lunghi  vermi  archeo¬ 
logici  »),  che  assunse  persino 
aspetti  pittoreschi  quando  a  Na¬ 
poli  ebbero  luogo  cortei  popolari 
a  favore  dell’alimento  principe  e 
quando  le  donne  della  città  del¬ 
l’Aquila  si  riunirono  numerose 
per  firmare  una  lettera-supplica 
in  suo  favore:  essa  fu  un’assurda 
crociata,  anche  oggi  sconfessata 
dalla  rivalutazione  della  dieta  me¬ 
diterranea,  pur  tuttavia  il  princi¬ 
pio  che  l’alimentazione  deve  con¬ 
ferire  energia  e  scatto  anziché  pe¬ 
santezza  di  corpo  e  di  mente  era 
ben  valido;  resta  però  da  vedere 
se  le  proposte  alternative  dei  fu¬ 
turisti  non  fossero,  almeno  in  cer¬ 
ti  casi,  rimedi  peggiori  del  male: 
leggiamo  infatti  proposte  sbalor¬ 
ditive  da  far  impennare  l’indice 
del  colesterolo  e  moltiplicare  i 
trigliceridi  in  men  che  non  si  di¬ 
ca...  e,  se  è  vero  che  «  si  pensa, 
si  sogna  e  si  agisce  secondo  quel 
che  si  beve  e  si  mangia  »  (p.  44), 
è  lecito  dedurre  che  alla  base  del¬ 
la  fantasia  futurista  in  tutti  i 
campi  c’è  proprio  la  cucina  futu¬ 
rista  (ammesso,  e  non  concesso, 
che  il  vate  e  i  suoi  seguaci  si  nu¬ 
trissero  davvero  a  quel  modo!). 
Condividiamo  certamente  l’esi¬ 
genza  di  soddisfare,  insieme  al 
gusto,  anche  gli  altri  sensi  e  so¬ 
prattutto  quello  della  vista,  condi¬ 
vidiamo  la  necessità  della  sorpresa 
per  una  degustazione  più  gratifi¬ 
cante;  quello  che  invece  oserem¬ 
mo  contestare  è  l’originalità  asso¬ 
luta  di  queste  ricette,  che  in  realtà 
attingono  alla  «  res  coquinaria  » 
antica  (Apicio  docet)  e  a  quella  un 
po’  meno  antica,  ma  sempre  ul¬ 
tra  «  passatista  »:  non  l’hanno 
certo  inventata  i  futuristi,  ad 
esempio  la  «  simultaneità  »  del¬ 
l’agrodolce  e  Marinetti  stesso,  nel 
proporre  con  Fillìa  il  «  pranzo 
aeropoetico  futurista  »,  consiglia 
«  ancora  un  po’  di  miele  delle  api 
inspiratrici  di  poeti  greci  nella 


bocca  dell’aeropoeta  futurista  » 
(p.  179).  D’altro  canto,  l’elabo¬ 
rata  polpetta  di  Fillìa,  il  «  Car¬ 
neplastico  »,  non  può  certo  es¬ 
sere  considerata  l’antenata  della 
polpetta  regina  dell’odierno  «  fast- 
food  »,  esempio  quanto  mai  chiac¬ 
chierato,  ma  incontestabile,  di  cu¬ 
cina  dinamica. 

Al  repertorio  di  ricette  e  pro¬ 
poste  di  pranzi  completi  (ci  piace 
segnalare  in  particolare  il  «  pran¬ 
zo  oltranzista  »  in  cui  i  convitati, 
«  digiuni  da  due  giorni  »,  non 
mangeranno  ma  «  si  sazieranno 
soltanto  di  profumi  »...)  si  aggiun¬ 
gono  in  questo  curioso  documen¬ 
to  gastronomico,  i  ricordi  le  te¬ 
stimonianze  delle  imprese  culina¬ 
rie  davvero  compiute.  Fra  queste 
ricordiamo  la  breve  attività  del¬ 
la  Taverna  del  Santopalato  in  To¬ 
rino,  il  locale  «  destinato  a  im¬ 
porre  per  primo  la  cucina  futu¬ 
rista  »;  un  giornale  romano  -  di 
cui  non  viene  citato  il  nome  -  al 
tempo  della  sua  inaugurazione 
(8  marzo  1931)  scriveva:  «  Fillìa 
è  forse  il  più  dinamico  dei  futu¬ 
risti  italiani.  Bisognerebbe  de¬ 
scriverlo  con  maniera  futurista: 
chiamarlo,  che  so  io?  pentola  in 
perenne  ebollizione,  motore  di 
200  HP.,  bombarda  alla  nitro-gli¬ 
cerina,  testa  di  vulcano...  Vuol 
bene  evidentemente  a  Torino, 
perché  qui  ha  tentato  sempre  le 
sue  maggiori  iniziative  ». 

Simonetta  Satragni  Petruzzi 
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Lalla  Romano, 

La  treccia  di  Tatiana, 
fotografie  di  Antonio  Ria, 
Torino,  Einaudi,  1986,  pp.  127. 

Dopo  aver  aggiunto,  con  Inse¬ 
parabile,  un  ulteriore  tassello  ai 
romanzi  della  serie  autobiografi¬ 
ca,  la  Romano  ha  affiancato  alla 
riproposta  delle  Metamorfosi  (il 
libro  dei  sogni)  e  di  Tetto  mura¬ 
to  (storia  di  due  coppie  nella  pri¬ 
gione  di  un  lungo  inverno),  la 
traduzione  dell’Education  senti¬ 
mentale  di  Flaubert,  uscita  nella 
collana  Einaudi  degli  «  scrittori 
tradotti  da  scrittori  ». 

Il  suo  nuovo  libro  ora  si  di¬ 
scosta  dalle  prove  più  recenti  per 
riprendere  l’esperienza,  singolare 
e  suggestiva,  di  Lettura  di  un’im¬ 
magine,  in  cui  il  ritrovamento  di 
un  album  di  fotografie  familiari 
si  traduceva  nell’attenta  e  sensi¬ 
bile  decifrazione  di  un  mondo 
perduto. 

Dalla  scoperta  della  fotografia 
come  scrittura  elusiva,  nasce,  ne 
La  treccia  di  Tatiana,  il  proposi¬ 
to  di  organizzare  le  immagini  in 
un  racconto  che  possiede  una 
trama. 

Filo  conduttore  è  un  pomerig¬ 
gio  d’estate,  durante  il  quale  si 
svolge  il  garden-  party  fotografa¬ 
to  da  Antonio  Ria:  i  primi  imba¬ 
razzati  riconoscimenti  nel  giar¬ 
dino  della  villa,  poi  la  conversa¬ 
zione,  gli  scherzi  e  le  smorfie  del 
sorriso  mondano. 

Tra  persone  adulte  o  anziane, 
spicca  il  profilo  «  elegante  ed  au¬ 
stero  »  di  Giuliana,  subito  ribat¬ 
tezzata  Tatiana  per  via  della  trec¬ 
cia  che  richiama  l’Oneghin  di  Pu- 
schin. 

La  sua  dolce  ed  intensa  solari¬ 
tà  attraversa  e  sollecita  drammi 
e  passioni  (reali  e  immaginarie), 
offrendosi  in  illuminazioni  im¬ 
provvise  che  mantengono  però  il 
loro  carattere  ambiguo  e  sfuggen¬ 
te,  moltiplicando  il  gioco  dei  ri¬ 
mandi  e  dei  riflessi. 

Roberta  Serra 


«  Almanacco  Viemontese- 
Armanach  Piemontèis  1986  », 
coordinato  da 
Andrea  Viglongo 
con  Vannucci  Spagarino  e 
Franca  Viglongo, 

Torino,  A.  Viglongo  &  C., 
1985,  pp.  224, 
illustrazioni  tratte  dal 
Corso  di  agraria 
di  Augusto  Jemina, 
ediz.  S.T.E.N., 

Torino,  1903. 

Puntuale  come  ogni  anno 
l’«  Almanacco  »  di  Viglongo  è 
giunto  al  diciottesimo  numero 
consecutivo,  facendosi  apprezza¬ 
re  per  la  varietà  e  l’interesse  dei 
contributi,  delle  interpretazioni  e 
rievocazioni  di  personaggi,  pro¬ 
tagonisti,  momenti  ed  episodi  del¬ 
la  vita  civile,  letteraria,  politica, 
artistica  torinese  e  piemontese  di 
ieri  e  di  oggi. 

Mette  conto  in  questo  «  Alma¬ 
nacco  »  citare  gli  scritti  dedicati 
al  poeta  Nino  Costa  dalla  figlia 
Celestina  nel  centenario  della  na¬ 
scita  («  el  uacianivole  »);  alle  pe¬ 
ripezie  di  una  giovane  coraggiosa 
socialista  torinese.  Felicita  Ferre¬ 
rò,  per  opera  di  Rachele  Farina; 
ad  Alfonso  Leonetti  (l’antico  com¬ 
pagno  e  collaboratore  di  Gramsci 
morto  a  Roma  il  26  dicembre 
1984),  un  commentatore  acutis¬ 
simo  del  presente,  un  interlocu¬ 
tore  indipendente  e  un  amico  ge¬ 
neroso  di  cui  avvertiamo,  noi  che 
l’abbiamo  frequentato  a  lungo, 
la  mancanza  in  tempi  di  confu¬ 
sione  e  ambiguità  ideologiche  e 
morali. 

Nella  seconda  parte  è  ospitata 
la  consueta  antologia  di  poesie  e 
prose  in  piemontese  dovute  a  Lui¬ 
gi  Olivero  ( Cantada  dia  sità  ’d 
Fossan),  Oreste  Gallina  (con  varie 
poesie  trascritte  e  commentate 
dall’Autore,  morto  ad  Arona  il 
15  ottobre  1985),  Mario  Cerutti, 
Giovanni  Arpino,  Bianca  Barbe¬ 
ro,  Antonio  Bodrero,  S.  Walter 
Curreli,  Pietro  Depaoli,  Concetta 
Prioli,  Umberto  Luigi  Ronco, 
Salvatore  Viviani,  e  numerosi 
altri. 


Nella  sezione  Torino  nel  giu- 
dizio  dei  forestieri,  che  ogni  anno 
propone  pagine  edite  e  poco  note  | 
di  italiani  di  altre  province,  di  [ 
visitatori  stranieri  e  ospiti  della 
città  subalpina,  si  segnalano  poi 
alcune  pagine  di  diario  di  Rugge¬ 
ro  Bonghi.  Scrive  l’autorevole 
pubblicista  politico  (ministro  del¬ 
la  Pubblica  Istruzione  dal  1874  I 
al  1876)  in  visita  a  Torino  nel  | 
maggio  1852:  «  Torino  è  una  cit-  j 
tà  sorda:  par  che  nulla  non  vi  ri¬ 
sponda  e  non  vi  alletti.  Tutto  ) 
cade  per  il  peso:  tutto  v’è  sopra,  f 
La  gente  affarata,  senza  quella  vi- 
vacità  e  sollecitudine  che  gli  af¬ 
fari  danno  ». 

Oltre  il  carattere  impressioni¬ 
stico  di  tali  annotazioni,  pure  non 
difetta  al  Bonghi  la  capacità  di  ! 
osservare  in  modo  distaccato  e  j 
sereno  le  cose  della  politica,  co¬ 
gliendo  la  «  sobrietà  di  fantasia  » 
e  la  calma  dimostrata  da  torinesi  \ 
e  piemontesi  in  gravi  momenti  ( 
della  vita  pubblica:  «  Italiani,  in  | 
quel  paese,  sono  soli  gli  interes-  [ 
si  della  dinastia,  che  se  deve  vi-  \ 
vere,  ha  ad  ingrandire  lo  stato, 
e  non  può  se  non  per  e  con  l’Ita¬ 
lia.  Mentre  che  ero  a  Torino,  [' 
c’era  la  crisi  ministeriale,  che  tol¬ 
se  il  portafoglio  al  Cavour.  [...] 
Pure  in  Torino  era  una  pace  co¬ 
me  se  nulla  fosse:  tutti  s’interro-  j- 
gavano,  ma  tutti  aspettavano. 
Questa  d’aspettare,  che  è  la  fa-  | 
coltà  più  preziosa  de’  popoli  li-  I 
beri,  i  Piemontesi  l’hanno  e  soli  ; 
tra  tutti  gl’italiani  l’hanno  viril- 
mente  e  fortemente  »  (p.  198).  t 

Va  altresì  ricordato  che  Vi-  ! 
glongo  riprende  nella  sua  prefa¬ 
zione,  Cari  lettori,  le  tesi  espo¬ 
ste  nei  precedenti  numeri  del-  , 
l’«  Almanacco  »  sulla  questione 
della  robotizzazione  alla  Fiat,  e 
sulle  conseguenze  negative  per  i 
livelli  occupazionali  dell’adozione 
delle  nuove  tecnologie.  Mi  con¬ 
senta  l’amico  Viglogo  di  notare  i. 
che  la  disoccupazione  si  sconfig¬ 
ge  in  prospettiva  determinando 
le  condizioni  di  uno  sviluppo  sa¬ 
no  e  non  foraggiato  di  iniziative  ! 
e  investimenti,  e  a  patto  che  tut-  j 
ti  gli  agenti  del  sistema  indu¬ 
striale  siano  disposti  a  fare  il  loro  j 
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mestiere  (e  i  loro  interessi)  fino 
in  fondo,  senza  contare  su  una 
politica  di  interventi-salvataggio  e 
di  partecipazione  dello  Stato  alle 
perdite  delle  aziende. 

Giancarlo  Bergami 


Remigio  Bertolino, 

L’eva  d’ènvern, 

Mondovì,  É1  Pèilo, 

1986,  pp.  105. 

L’eva  d’ènvern,  espressione  tra¬ 
ducibile  tanto  con  un  generico 
«  era  d’inverno  »  quanto  con  una 
profonda,  scura,  simbolica  «  ac¬ 
qua  d’inverno  »,  è  il  titolo  del¬ 
l’ultima  raccolta  di  poesie  di  Re¬ 
migio  Bertolino,  curata  dagli  Ami¬ 
ci  di  Piazza  e  presentata  da  Marco 
Antonio  Aimo  e  da  Carlo  Regis. 

L’acqua  d’inverno  pervade  un 
mondo  di  umili,  sommerso,  riaf¬ 
fiorante  alla  memoria  in  nitidi 
frammenti,  in  familiari,  disadorni 
reperti,  in  levigate,  incisive  pa¬ 
role.  Attraversata  da  un  brivido 
di  morte,  dà  vita  a  una  moltitu¬ 
dine  di  visi  e  voci,  a  echi  riflessi 
di  aia  in  aia,  ad  accadimenti  e 
cose  minime  elevati  a  simbolo. 

La  poesia  di  Bertolino  è  densa 
di  richiami  profondi,  che  non  si 
aprono,  emergendo,  a  rime  sono¬ 
re:  le  sole  concesse,  quelle  facili, 
naturali,  piane  {cala  /  stala-,  tra¬ 
còla  /  mòla )  o  tronche  {Pinin  / 
plin  /  pomin ),  associate  ad  asso¬ 
nanze  ( stelle  /  nèire;  tèrmolavo 
le  stelle  /  sle  parpèile  pèise  «  tre¬ 
mavano  le  stelle  /  sulle  palpebre 
pesanti  »)  e  allitterazioni  ( e  sij 
làver  siorà  /  feuj  èd  reuse  /  fresch 
èd  rosa  «  e  sulle  labbra  riarse  li- 
petali  di  rosa  /  freschi  di  ru¬ 
giada  »),  usate  però  con  molta 
parsimonia  e,  in  casi  del  tutto 
sporadici,  a  metatesi  [frisa  /  sira ) 
come  in  Ij  fréj  a  Pinin,  il  bam¬ 
bino  morto,  {[...]  /  Thè  pèrdù 
la  lengua  /  come  en  sògn,  Pinin? 
/  Date  un  plin,  /  bogia  na  frisa  / 
ij  pomin  èd  sira,  /  sgnaca  n’euj,  / 
fané  capì  /  ch’it  giuvi.  «[...]  / 
Hai  perso  la  lingua  /  come  in 
sogno,  Pinin?  /  Datti  un  pizzi¬ 
cotto,  /  muovi  un  briciolo  /  le 


guance  di  cera,  /  strizza  l’occhio, 
/  facci  capire  /  ch’è  tutto  un  gio¬ 
co  »)  e  anagrammi  [le  man  siorà  / 
ch’i  scoro  su  gran-e  ’d  rosari  «  le 
mani  butterate  di  geloni  /  che 
scorrono  su  grani  di  rosari  »)  che, 
non  necessariamente  cercati  e 
spesso  inconsci,  nascono  con  la 
nuda  tenerezza  di  questa  poesia: 
paronomasie  che  non  sono  gioco 
in  Bertolino,  ma  il  segno,  la  cifra 
certa  del  suo  essere  intimamente 
poeta. 

Il  verso  è  sempre  scarno,  spo¬ 
glio,  umile  come  il  mondo  che 
esprime,  a  cui  bene  si  accorda 
l’uso  nuovo,  a  volte  ardito,  della 
metafora  [Èl  so’  l’ha  lassa  /  chèich 
piume  rosse  /  sle  rame  patanùe 
«  Il  sole  ha  lasciato  /  sui  rami 
nudi  /  qualche  piuma  rossa  »; 
’l  cussin  /  neuv  èd  fiòca  /  sij 
cuvert  «  il  cuscino  /  nuovo  di 
neve  /  sui  tetti  »;  èl  cioché  die 
Mulin-e  /  spuva  -  na  vota  doe 
tre  -  /  n’arbomb  rusià  /  dai  gia- 
rièt  bianch  die  faròsche  «  il  cam¬ 
panile  di  Moline  /  sputa  una  vol¬ 
ta  due  tre  /  un’eco  rósa  /  dai 
topini  bianchi  dei  fiocchi  di  ne¬ 
ve  »;  Èl  recit  [...]  /  l’ha  s-ciodù 
/  la  fio’  èd  soe  piòte  «  lo  scric¬ 
ciolo  [...]  /  ha  dischiuso  /  il  fiore 
delle  zampe  »)  e,  più  in  generale, 
delle  innumerevoli  similitudini 
che  accostano  e  legano  l’una  al¬ 
l’altra  le  infinite  immagini  che 
balzano  sulla  pagina. 

Si  ha  l’impressione  che  le  cose 
vivano  di  vita  propria  in  questo 
libro.  Non  che  Bertolino  non  dia 
ad  esse  la  sua  impronta,  il  suo 
stile.  Ma  questo  è  così  nuovo, 
così  moderno,  che  le  fa  rilucere 
come  di  luce  propria. 

Se  ciò  è  vero  per  le  cose,  lo 
è  ancora  di  più  per  le  persone 
che  parlano  attraverso  queste  pa¬ 
gine  come  in  una  nuova  Antolo¬ 
gia  di  Spoon  River. 

L’eva  d’ènvern  è  il  pozzo  della 
memoria  in  cui  si  decanta  la  ve¬ 
rità:  la  verità  di  Marastra  e  di 
Pinin,  di  Mia  mare  e  Mè  pare, 
di  Toniòt,  Monsù  Cichin,  Pina 
dèi  Ghèt,  Ghitin,  «  pansa  lama  » 
e  mille  e  mille  altri. 

La  poesia  di  Bertolino  sembra 
vivere  autonoma  rispetto  alla  tra¬ 
dizione  letteraria  piemontese,  è 


una  poesia  periferica  ed  è,  sem¬ 
mai,  in  sintonia  con  la  poesia  del 
Novecento,  italiana  e  straniera, 
con  quella,  ad  esempio,  di  Un¬ 
garetti  e  Pasolini,  di  Tonino 
Guerra  e  di  Edgar  Lee  Masters. 
Im  no  stogn  /  èngrumlì  dacant 
al  feu  «  Me  ne  sto  /  raggomito¬ 
lato  accanto  al  fuoco  »  scrive  Ber¬ 
tolino  in  Angel  èd  piume  nèire, 
e  il  verso  ha  la  stessa  modernità 
dell’ungarettiano  «  Sto  /  con  le 
quattro  /  capriole  /  di  fumo  / 
del  focolare  »,  ma  altrove  è  an¬ 
che  più  nuovo  e  inatteso:  En- 
vern,  /  temp  da  armita,  /  pèid 
n’ancioa  /  im  no  stogn  /  ènt  la 
cusin-a  «  Inverno,  /  tempo  da 
eremita,  /  me  ne  sto  /  nella  cu¬ 
cina  /  come  un’acciuga  ». 

E  Remigio  Bertolino  trova  un 
suo  modo  di  essere  proprio  abbe¬ 
verandosi  a  questo  tempo  da  ere¬ 
mita,  relegandosi,  e  liberandosi, 
in  una  espressione  di  poesia  inte¬ 
gralmente  recuperata  alle  radici, 
che  gli  consenta  di  sentire  in  mo¬ 
do  nuovo  la  sua  condizione  di 
poeta,  che  è  poi  -  miracolosamen¬ 
te  -  identica  a  quella  di  altri  poeti 
di  mondi  geograficamente  assai 
lontani. 

Con  L’eva  d’ènvern  Bertolino 
si  guadagna  di  diritto  un  posto 
di  riguardo  nella  poesia  piemon¬ 
tese  che  respira  in  più  dilatati 
orizzonti. 

Francesco  Granatiero 


Alfredo  Nicola, 

Cartolin-e, 

Torino, 

Jj  Brande, 

1986,  pp.  97. 

Sono  200  cartoli-e  e  spiritual- 
mente  inviate  o  realmente  spedi¬ 
te,  a  amici,  a  corrispondenti  veri 
o  immaginari  -  o  allo  stesso  firma¬ 
tario  -  «  dal  mar,  da  la  monta¬ 
gna,  d’an  sità  »,  deliziose  notazio¬ 
ni  di  stati  d’animo,  di  emozioni, 
di  contemplazioni,  di  godimenti 
paesistici  o  sorrisi  di  umanità  va¬ 
ria,  di  sogni  o  desideri,  tutte 
scritte  con  mano  leggera,  con  fine 
spiritualità  che  nel  giro  breve  di 
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otto  versi  cadenzano  un  poemetto, 
fissano  una  realtà  paesistica  e 
umana,  con  rara  perizia,  che  con¬ 
ferma  la  eccellenza  della  scrittura 
del  Nicola,  giunto  in  questi  ulti¬ 
mi  anni  a  validissimi  risultati. 

r-  g. 


Carlo  Regis, 

La  terza  micceide, 
owerossia 
La  gatògna, 

Mondovi,  Antoroto, 

1986,  pp.  132, 
con  ili.  b.  e  n. 

La  prima  «  micceide  »,  raccolta 
di  poesie  in  onore  del  suo  gatto 
Miscia  è  stata  pubblicata  in  Mon¬ 
dovi  nel  1781,  da  Giuseppe  Fran¬ 
cesco  Regis,  pittore  e  pastore  ar¬ 
cade.  Visto  il  successo  una  secon¬ 
da  micceide  è  stata  ripetuta  nel 
1790,  e  sempre  stampata  dal  Ros¬ 
si  in  Mondovi. 

La  terza  -  in  clima  ben  lontano 
dall’arcadia  -  appare  ora  a  opera 
di  Carlo  Regis.  Curata  esemplar¬ 
mente  da  Marco  Antonio  Aimo, 
con  20  componimenti,  variazioni 
sul  tema  «  gatògna  »,  accompa¬ 
gnati  da  una  trentina  di  illustra¬ 
zioni  originali,  variazioni  nel  te¬ 
ma,  dovuti  a  valenti  interpreti 
Di  Regis  e  della  sua  poesia  parla 
nella  presentazione  del  risvolto  di 
copertina  Marco  Franceschetti,  e 
meglio  non  si  potrebbe  dire: 

«  Asciutto  come  un  “martin 
sech”,  pungente  come  un  fascio 
di  agrifoglio,  Carlo  Regis,  al  pari 
di  uno  dei  suoi  tanti  gatti  raccon¬ 
tati  in  questo  libro,  deve  essere 
preso  per  il  pelo  giusto.  Come 
tutti  gli  animali  di  razza  deve  sem¬ 
pre  avere  il  manto  lucente  anche 
quando  si  trasforma  in  gatto  di 
grondaia  o  si  aggomitola  pigra¬ 
mente  vicino  al  calore  del  fuoco. 
Come  un  gatto,  appunto,  dagli  oc¬ 
chi  penetranti  osserva  l’umano  che 
lo  circonda,  poi  lui,  che  con  gli 
alambicchi  ha  lunga  dimestichez¬ 
za,  mescola  gli  umori  in  una  poe¬ 
sia  limpida  e  ricca  di  invenzioni. 
Non  c’è  monotonia,  non  c’è  ri¬ 
petizione  alcuna  nelle  poesie  che 


«  Studi  Piemontesi  »  è  una  delle  po¬ 
che  riviste  italiane  recensite  da  The 
year’s  work  in  modem  language  stu- 
dies,  pubblicato  annualmente  in  U.S.A. 
da  «  The  Modern  Humanities  Research 
Association  ». 


AA.W.,  Bàtir  une  ville  au  siècle 
des  lumières  Carouge:  modèles  et  réa- 
lités,  catologo  della  mostra  di  Carouge, 
29  maggio -30  settembre  1986,  Mini- 
per  i  Reni  Culturali  e  Ambien¬ 
tali,  Archivio  di  Stato  di  Torino, 
Mairie  de  Carouge,  1986,  pp.  670, 
formato  album,  ricchissimo  corredo  illu¬ 
strativo  e  documentario. 

Con  saggi  di:  Marco  Carassi,  Elisa 
Mongiano,  Isabella  Ricci  Massabò, 
Giuseppe  Ricuperati,  Franco  Venturi, 
Rosanna  Roccia,  Gianni  C.  Sciolla, 
André  Corboz,  Micaela  Viglino  Da- 
vico,  Paul  Guichonnet,  Augusto  Ca¬ 
vallari  Murat,  Vera  Comoli  Mandracci, 
Giuseppe  Carità,  Mercedes  Viale  Fer¬ 
rerò,  Marie  Thérèse  Bouquet  Boyer, 
Gian  Paolo  Romagnani,  et  alii. 


Nell’ambito  delle  manifestazioni  per 
celebrare  il  bicentenario  della  conqui¬ 
sta  del  Monte  Bianco  (1786-1986),  il 
Museo  Nazionale  della  Montagna  «  Du¬ 
ca  degli  Abruzzi  »  di  Torino,  ha  rea¬ 
lizzato,  in  collaborazione  con  l’Asses¬ 
sorato  del  Turismo  e  Beni  Culturali 
della  Regione  Autonoma  della  Valle 
d’Aosta,  il  volume  Quei  giorni  sul 
Bianco.  Arrivi  e  partenze  all’Hótel 
Royal  Bertolini  di  Courmayeur,  di  Giu¬ 
seppe  Garimoldi. 

L’A.,  esperto  di  storia  dell’alpini¬ 
smo,  ha  avuto  a  disposizione  il  regi¬ 
stro  dell’Hótel  Bertolini  di  Courma¬ 
yeur,  un  raro  documento,  dove,  se 
le  annotazioni  sono  ridotte  sovente  a 
una  sola  firma,  non  mancano  però  le 
pagine  che  raccolgono  preziose  rela¬ 
zioni  autografe.  Il  registro  abbraccia 
cinquant’anni  di  storia  dal  1852  al¬ 
l’inizio  del  Novecento. 

A  raggiungere  la  vetta  del  Bianco 
nel  1786  furono  due  savoiardi:  J.  Bal- 
mat  e  M.  G.  Piccard;  la  loro  vit¬ 
toria  apre  il  versante  savoiardo  all’al¬ 
pinismo,  ma  sul  versante  valdostano 
il  monte  Bianco  è  più  complesso  e 
difficile,  e  le  ardue  fasi  della  conqui¬ 
sta  trovano  puntuale  registrazione  nel 
libro  dell’albergo  Lorenzo  Bertolini. 
Molte  e  suggestive  le  illustrazioni  a 
colori  e  in  b.  e  n. 


Associazione  Museo  dell’Agricoltura 
del  Piemonte,  Catalogo  del  Museo  del¬ 
l’Agricoltura  del  Piemonte,  prima  par¬ 
te,  a  cura  di  Luciana  Quagliotti  e 
Franco  Zampicinini,  Torino,  Regione 
Piemonte  -  Assessorato  alla  cultura, 
1986,  pp.  323. 

Curata  presentazione  del  materiale 
(secondo  le  schede  FKO  -  Folklore 
oggetti  del  Ministero  dei  Beni  Cultu¬ 
rali),  raccolto  per  il  costituendo  museo. 
Il  volume  si  compone  di  due  sezioni, 
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ha  dedicato  al  suo  grande  amico 
gatto.  Le  parole  si  snodano  senza 
tentennamenti  e  su  di  un  ritmo 
che  trae  la  sua  musicalità  dal  mo¬ 
do  che  ha  Regis  di  piegare  un 
dialetto  duro  come  il  monregale- 
se,  a  forma  di  poesia.  Abbiamo 
letto  altre  invenzioni  di  Regis,  ma 
in  questo  libro  a  tema  unico  e 
fisso,  e  quindi  seminato  di  trap¬ 
pole,  troviamo  il  meglio  dell’au¬ 
tore  che  con  una  rara  sensibilità 
ha  dato  delle  splendide  variazioni 
musicali  per  appagare  la  nostra 
fantasia  ed  il  nostro  diletto  se¬ 
guendo  il  suo  sottinteso  filo  con¬ 
duttore  ». 

Editrice  la  casa  Antoroto,  con 
gusto  e  una  dignità  oggi  rare  e 
tanto  più  encomiabili. 


una  descrittiva  ed  una  iconografica; 
nella  prima  sono  elencati  600  oggetti, 
secondo  il  numero  progressivo  di  in- 
ventario  del  Museo;  nella  seconda  sono 
illustrati  400  di  questi  oggetti,  suddi¬ 
visi  in  tre  categorie  (lavoro,  casa,  og¬ 
getti  vari)  e  numerose  sottocategorie. 

Nell’elenco  descrittivo  per  ogni  og¬ 
getto  viene  fornito  numero  di  inven¬ 
tario,  denominazione,  utilizzazione, 
funzione,  descrizione  (materiale,  for¬ 
ma),  provenienza.  Lacuna  grave  la 
mancanza  della  indicazione  dei  termini 
in  piemontese  con  i  quali  i  vari  arredi 
e  strumenti  sono  vissuti  nella  loro 
realtà  quotidiana. 


Il  Museo  Nazionale  del  Risorgimen¬ 
to  Italiano  di  Torino,  che  negli  ultimi 
anni  è  venuto  sempre  più  assumendo 
una  posizione  di  primo  piano  nel¬ 
l’ambito  dei  musei  storici,  per  pro¬ 
muovere  la  sua  immagine,  specialmen¬ 
te  nelle  scuole,  ha  realizzato  una  pic¬ 
cola  guida  illustrata,  di  facile  con¬ 
sultazione  ed  utilizzabile  da  un  pub¬ 
blico  non  specializzato.  Testi  di  P.  E. 
Baracco,  T.  Curzio,  e  del  Direttore, 
Cristina  Vernizzi. 


AA.W.,  La  Piccola  Casa  della  Di¬ 
vina  Provvidenza.  Immagini  e  docu¬ 
menti,  catalogo  della  mostra,  a  cura 
di  Alberto  Risso,  Torino,  1986. 

Una  documentazione  fotografica  de¬ 
gli  aspetti  più  significativi  della  vita 
della  grande  Istituzione  del  Cottolen- 
gó,  con  una  breve  presentazione  dello 
spirito  della  fondazione  e  dello  svi¬ 
luppo  nel  corso  degli  anni.  22  testi 
dovuti  a  illustri  personaggi  (Mondo, 
Ceronetti,  Gabetti,  Romiti,  Scalfaro, 
Camerana  e  altri)  commentano  e  inter¬ 
pretano  le  varie  immagini  della  vita 
della  Casa  di  Dio. 


Felice  Gino  Loporte  ha  preparato 
un  accurato  e  dotto  catalogo  —  editore 
Giorgio  Bretschneider  -  dedicato  alle 
Collezioni  cipriote  del  Museo  di  Anti¬ 
chità  di  Torino,  una  ricchezza  museale 
poco  nota,  formata  dalle  acquisizioni 
originali  del  Console  Marcello  Cerniti 
(1847)  e  dagli  apporti  successivi  di 
Luigi  Palma  di  Cesnola  (1870)  e  del 
di  lui  fratello,  Alessandro  (1877). 


Il  n.  17,  gennaio-marzo  1986,  di 
«  AU  »,  rivista  dell’Arredo  Urbano 
che  si  pubblica  a  Roma  a  cura  del- 
l’INASA  (Istituto  Nazionale  Arredo 
Urbano  e  Strutture  Ambientali)  è  de¬ 
dicato  interamente  a  Torino. 

Documenta  la  ricerca  e  le  proposte 
per  la  riqualificazione  dello  spazio  ur¬ 
bano  e  della  sua  immagine  che  studiosi, 
progettisti  e  l’Assessorato  all’urbani¬ 
stica  e  all’arredo  urbano  conducono 
con  studi  ai  diversi  livelli  di  specia¬ 
lizzazione:  dal  censimento  degli  og¬ 
getti  di  arredo  urbano  storico  alle 
proposte  di  piani  ambientali,  agli  in¬ 
terventi  puntuali  su  aree  urbane.  Rac¬ 


coglie  poi  temi  e  ricerche  sviluppate 
in  ambito  universitario  e  progetti  e 
realizzazioni  di  singoli  professionisti. 

Tra  i  contributi:  Torino  come  pro¬ 
getto,  di  G.  Arpino;  Produzione  urba¬ 
nistica  e  storiografica,  di  A.  Cavallari- 
Murat;'  Urbanità  dell’arredo,  di  R.  Ga; 
betti;  Tra  innovazione  e  memoria,  di 
M.  F.  Roggero;  L’immagine  urbana: 
architettura  ed  arredo,  di  M.  G.  Cer¬ 
ri;  L’attività  del  Comune.  Realizza¬ 
zioni,  progetti  e  programmi,  di  G. 
Dondona.  E  ancora  articoli  sul  piano 
del  colore,  sull’illuminazione,  sulle 
strade  di  pietra,  sull’arredo  commer¬ 
ciale.  Molte  e  belle  illustrazioni. 


La  Deputazione  Subalpina  di  Storia 
Patria,  pubblica  il  «  Bollettino  Storico 
Bibliografico  Subalpino  »,  a.  LXXXIV, 
1986,  dedicandolo  alla  memoria  di 
Francesco  Cognasso  e  di  Mario  E. 
Viora,  che  presiedettero  la  Deputa¬ 
zione  rispettivamente  dal  1956  al  1971 
e  dal  1972  alla  morte.  Tra  gli  articoli: 
Cristina  La  Rocca  Hudson,  Espansio¬ 
ne  e  declino  di  un  comune  del  se¬ 
colo  XIII.  Da  Testone  a  Moncalieri-, 
Gian  Paolo  Romagnani,  Scipione  Maffei 
e  il  Piemonte-,  il  brillante  esponente 
dell’aristocrazia  veneta,  «  il  più  “euro¬ 
peo”  degli  intellettuali  italiani  del  pri¬ 
mo  Settecento  »,  mantenne  un  costante 
rapporto  con  il  Piemonte,  con  i  cir¬ 
coli  intellettuali,  con  le  istituzioni  cul¬ 
turali  e  la  corte  nel  clima  riforma¬ 
tore  di  Vittorio  Amedeo  II.  L’a.  ri¬ 
costruisce  nel  suo  ampio  saggio  i  con¬ 
tatti  e  le  relazioni  culturali  tra  il 
marchese  di  Verona  e  il  mondo  su¬ 
balpino. 


«  Bollettino  della  Società  Piemon¬ 
tese  di  Archeologia  e  Belle  Arti», 
nuova  serie  XXXV-XXXVI-XXXVII, 
1981-1983. 

Tra  i  tanti  contributi:  C.  Caramel¬ 
lino,  Ritrovamento  di  sculture  archi- 
tettoniche  romaniche  della  Cattedrale 
di  Casale  Monferrato-,  A.  Lange,  Gli 
affreschi  di  San  Vittore  a  Rivolta-,  del 
problema  delle  fonti  per  La  raffigura¬ 
zione  dei  Magi  negli  affreschi  piemon¬ 
tesi  si  occupa  Marco  Piccat;  C.  De- 
biaggi  illustra  Due  inedite  tavolette 
gaudenziane,  vendute  all’asta  da  So- 
theby  a  Londra  nel  1972;  F.  Monetti 
e  A.  Cifani  presentano  Un  altare  dì 
Francesco  Lanfranchi  al  Corpus  Do¬ 
mini-,  degli  interventi  di  Filippo  ]u- 
varra  negli  isolati  di  Sant’Ignazio  e 
Santa  Croce  a  Torino  scrive  E.  Mon- 
calvo;  A.  Rosboch  illustra  Un  edificio 
ottocentesco  a  Valdocco,  tra  il  Corso 
Regina  Margherita  e  la  Via  Ariosto; 
di  Bruno  Signorelli  i  Progetti  e  rea¬ 
lizzazioni  di  Carlo  Mosca,  primo  archi¬ 
tetto  regio  di  Carlo  Alberto  per  il 
Palazzo  Reale  di  Torino;  su  la  For¬ 
tuna  iconografica  di  Diodata  Saluzzo 
Roero  di  Revello  una  nota  di  F.  Ma¬ 
laguzzi  che  presenta  9  «effigi»  della 
poetessa. 


Notizie  della  Società,  l’Elenco  dei 
Soci,  molte  illustrazioni  in  b.  e  n. 
completano  il  fascicolo. 


È  stato  pubblicato  dall’Istituto  per 
la  Storia  del  Risorgimento  Italiano, 
Comitato  di  Torino,  il  II  volume  del 
Dizionario  dei  Piemontesi  compromessi 
nei  moti  del  1821,  F-Z,  a  cura  di 
Giorgio  Marsengo  e  Giuseppe  Parlato. 


A  venticinque  anni  dalla  morte,  una 
accurata  biografia  di  Luigi  Einaudi: 
l’ha  scritta  Riccardo  Faucci,  docente  di 
economia  politica  a  Pisa.  Pubblicata  a 
Torino  dalla  UTET. 


La  SEI  e  la  Città  di  Alba,  hanno 
pubblicato  gli  Atti  dei  Convegni  che 
hanno  affiancato  le  edizioni  1984  e 
1985  del  Premio  Grinzane  Cavour. 

Nel  Convegno  dell’84,  Letteratura 
84:  eclisse  o  rinascimento? ,  il  dibattito 
aveva  interessato  il  tema  del  rapporto 
tra  produzione  letteraria  e  mass-media, 
con  l’intervento  di  scrittori  e  specia¬ 
listi  nei  diversi  campi. 

Best  sellers:  vera  gloria?,  è  stato 
il  tema  del  secondo  Convegno,  e  negli 
atti  si  leggono  gli  interventi  a  con¬ 
fronto  tra  editori,  librai,  critici  e 
scrittori. 


E.  Pellegrini  -  M.  F.  Roggero,  Il 
mobile  Barocco  piemontese,  Torino,  Vi- 
glongo,  1986,  pp.  125. 

Ristampa  anastatica  della  pubblica¬ 
zione  originale  di  quarant’anni  fa,  ap¬ 
parsa  fuori  commercio  e  in  tiratura 
limitatissima. 

Con  una  serie  di  disegni  didattici 
(di  E.  Pellegrini),  che  mostrano  la 
«  genealogia  del  mobile  barocco  pie¬ 
montese  »  e  fissano  gli  elementi  dei 
caratteri  che  il  mobile  piemontese  ha 
assunto  tra  il  Sei  e  il  Settecento. 


Donatella  Taverna,  Ricamo  a  To¬ 
rino  dal  1902  al  1940,  catalogo  della 
mostra,  Torino,  Famija  Turinèisa,  1986, 
pp.  50. 

Una  guida  documentaria  precisa,  di 
una  attività  che  fu  a  Torino  ben  rap¬ 
presentata  negli  anni  della  prima  metà 
del  secolo,  nel  campo  delle  arti  figu¬ 
rative;  nelle  visioni  affini  alle  mani¬ 
festazioni  AéTArt  Nouveau  e  delle  sue 
particolari  estrinsecazioni. 


La  Parrocchia  di  Santa  Giulia  di 
Torino,  ha  pubblicato  un  volumetto 
intitolato  Note  in  Concerto,  per  illu¬ 
strare  i  restauri  dell’organo  della  chie¬ 
sa,  costruito  da  Carlo  Vegezzi  Bossi 
nel  1901. 

Scritti  di  M.  Nosetti,  S.  Ajani,  L. 
Guardamagna. 


Nelle  edizioni  di  Umberto  Alle- 
mandi,  è  stato  pubblicato  il  catalogo 
della  mostra  delle  caricature  di  Nino 
Za,  presentata  in  ottobre  al  Piemonte 
Artistico  e  Culturale  di  Torino,  per 
iniziativa  del  Museo  Nazionale  del 
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Cinema  e  del  Centro  Arti  Umoristiche 
Satiriche  di  Torino. 


Nelle  edizioni  Panini  di  Modena,  il 
volume  di  Gianfranco  Gritella,  Rivoli. 
Genesi  di  una  residenza  Sabauda. 


Mario  Leoni,  ’L  saut  dia  bela  Àuda, 

romans  piemontèis,  nuova  edizione  a 
cura  di  Vannucci  Spagarino  Viglongo, 
Torino,  Viglongo  ed.,  1986,  pp.  162. 

Rinnovata  edizione  della  prima  - 
stampata  nel  1877  -  di  un  romanzo 
in  piemontese  sulla  notissima  storia 
della  bella  pastorella  Alda  che,  per 
sottrarsi  alle  insidie  del  seduttore  che 
la  inseguiva,  spiccò  il  famoso  salto 
da  un  dirupo  della  Sacra  di  San  Mi¬ 
chele,  ed  illesa  toccò  il  fondo  dell’alto 
precipizio.  Su  questa  vicenda  si  dif¬ 
fusero  storici  quali  Cesare  Balbo, 
d’ Azeglio,  Regaldi,  Carutti  e,  succes¬ 
sivamente  alla  pubblicazione  di  questo 
romanzo,  Edoardo  Calandra,  nel  1884. 

Lo  sfondo  consente  di  far  rivivere 
storia  e  leggenda,  usi  e  tradizioni  della 
Valle  di  Susa,  in  particolare,  Avi- 
gliana,  Giaveno  e  della  millenaria 
Sacra  di  San  Michele.  Mario  Leo¬ 
ni  -  pseudonimo  di  Giacomo  Al- 
bertini  (1847-1931)  -  Deputato  al  Par¬ 
lamento,  Assessore  alla  Pubblica  Istru¬ 
zione  del  Comune  di  Torino,  più  co¬ 
nosciuto  nel  mondo  teatrale  e  lette¬ 
rario  quale  autore  drammatico,  scrisse 
molti  romanzi  nelle  appendici  della 
«  Gazzetta  di  Torino  »  nel  periodo  in 
cui  ad  essa  collaborava  anche  Carolina 
Invernizio;  ma  la  sua  opera  è  oggi 
pressoché  sconosciuta. 

Questo  che  viene  ora  ripubblicato 
da  Viglongo  è  l’unico  romanzo  del 
Leoni  scritto  in  piemontese. 


In  una  bella  edizione  della  Colan-a 
«  él  mej  dij  mej  »,  della  Ca  de  Studi 
Pinin  Pacòt  (edizione  Piemonte  in 
Bancarella,  1986,  pp.  121),  a  cura  di 
Camillo  Brero  è  stata  pubblicata  la 
seconda  edizione  del  volume  di  poesie 
piemontesi  di  Mario  Albano  (1880- 
1963),  Canto  ’d  cò  mi! 

Alla  raccolta,  arricchita  in  questa 
edizione  di  4  nuove  poesie,  già  pub¬ 
blicate  su  Ij  Brandé  -  Armanach  ed 
poesìa  piemontèisa  (1979),  Brero  pre¬ 
mette  una  sua  nota  critica,  Mario  Al¬ 
bano  o  la  «semplicità  dia  poesìa» 
(anch’essa  già  pubblicata  su  Ij  Brandé  - 
Armanach...,  dt.). 

Con  questa  edizione  la  Ca  de  Studi 
Pinin  Pacòt,  rimette  nel  più  ampio 
circolo  librario,  la  produzione  di  un 
poeta  «  che  la  poesìa  a  la  respira, 
come  che  a  respira  l’aria,  an  tut,  nen 
mach  ant  ij  sò  vers,  ma  an  tuta  la 
vita,  fin-a  ant  le  còse  pi  umile  e  co- 
mun-e,  che  travers  soa  sensibilità  tra- 
sparenta  a  dvento  bele  per  sempre  », 
come  scrisse  Pacòt  (e  Brero  lo  cita) 
ne  «  Ij  Brandé  »,  V,  1953. 


’L  Bochèt  1986,  raccoglie  i  testi  di 
90  poesie  piemontesi  presentate  al 


31°  concorso,  promosso  dal  Cenacolo 
in  occasione  del  Centenario  della  na¬ 
scita  di  Nino  Costa  (1886-1986)  (To¬ 
rino,  edizione  il  Cenacolo,  1986,  pp. 
158,  con  tav.  fuori  testo). 

È  stato  presentato  a  Torino,  al 
Centro  Incontri  della  Cassa  di  Rispar¬ 
mio,  con  larga  partecipazione  di  pub¬ 
blico. 

Il  premio  del  consorso  di  poesia 
piemontese  «  Nino  Costa  »  bandito  dal 
Cenacolo,  in  occasione  del  Centenario, 
è  stato  assegnato  a  Cino  Chiodo  di 
Acqui  Terme. 


Mario  dl’Ernesta  (Cerutti),  Geni 
ed  mia  tèra  (Tra  conte  e  ricòrd),  conte 
piemontèise,  Turin,  edission  èd  Tòjo 
Fnoj,  1985,  pp.  149. 

Sono  30  conte  scritte  in  un  bel  pie¬ 
montese  senza  orpelli,  pagine  di  vita 
vissuta,  dedicate  dall’a.  alla  gente  della 
sua  terra.  Particolarmente  curata  la 
veste  grafica,  con  disegni  originali  di 
Oreste  Coletti,  voluta  da  Tòjo  Fnoj 
(Vittorio  Fenocchio),  che  fa  da  editore 
del  volume,  con  «  ij  tòrc  éd  la  stam¬ 
parla  Artistica  Savian  ». 


Aldo  Barberis  ha  pubblicato  in 
ristretto  numero  di  copie  destinate  a 
circolare  fra  gli  amici,  un  volumetto 
di  versi  in  piemontese,  intitolato  Nò¬ 
stra  Caprera,  in  occasione  del  cente¬ 
nario  della  gloriosa  istituzione  citta¬ 
dina.  Storiètte  ’d  vita  canotiera  d’ antan, 
con  illustrazioni  dell’Autore. 

Sono  componimenti  vivaci,  rappre¬ 
sentazioni  e  ricordi  di  vita  sportiva 
e  sociale,  di  vittorie  e  di  gare  in  un 
ambiente  di  sana  amicizia  e  di  came¬ 
ratismo  sportivo  e  agonistico.  E  un 
po’  di  nostalgia...  per  la  fuga  degli 


Il  supplemento  al  n.  7,  dei  Qua¬ 
derni  del  Centro  Studi  «  C.  Trabuc¬ 
co  »  di  Torino,  raccoglie  gli  indici  dei 
nomi  ed  i  sommari  generali  relativi  ai 
primi  sei  «  Quaderni  ».  Oltre  ai  nomi 
di  persona,  sono  riportati,  nella  se¬ 
conda  parte,  anche  i  titoli  di  tutti  i 
periodici  e  i  giornali  citati:  un  re¬ 
pertorio  che  consente  di  avere  un 
panorama  complessivo  delle  testate  che, 
a  vario  titolo,  sono  state  citate  nei 
vari  Quaderni. 

Il  «  Quaderno  »  n.  8  è  dedicato  a 
Aspetti  politici  e  figure  religiose  del 
Novecento.  Da  segnalare  per  l’inte¬ 
resse  piemontese:  G.  Maggi,  Fermenti 
nella  stampa  cattolica  albese  in  età 
giolittiana;  B.  Ganglio,  La  Chiesa  e 
la  società  industriale.  Il  caso  di  Torino. 


A  cura  di  «  Informagiovani  »,  il 
servizio  dell’Assessorato  alla  Gioventù 
del  Comune  di  Torino,  è  stato  pubbli¬ 
cato  il  catalogo  della  Videoteca  del 
Centro.  Il  materiale  accuratamente 
elencato^  con  precise  schede  informa¬ 
tive  può  essere  esaminato  nella  sede 
stessa  del  Centro  (Via  Assarotti  2, 
Torino),  o  richiesto  in  prestito. 


L’intero  archivio  è  costituito  da 
videocassette,  sistema  Umatic  3/4  di 
pollice;  su  richiesta  specifica  è  possi¬ 
bile  ottenere  cassette  sistema  UHS  1/2, 


Nell’ambito  di  «  Orizzonte  Piemon¬ 
te  »,  l’Assessorato  al  Turismo  della 
Regione,  ha  pubblicato,  a  cura  del¬ 
l’Ente  Provinciale  per  il  Turismo  di 
Torino,  una  piccola  pratica  guida  a 
Torino,  con  testi  di  Piera  Condulmer, 
e  bellissime  illustrazioni  a  colori. 


Il  n.  3  dei  Quaderni  della  Famija 
Turinèisa,  sotto  il  titolo  Filo  diretto 
con  l’altro  ieri,  raccoglie  9  articoli 
di  Giò  Golia,  apparsi  su  «  ’L  cavai  ’d 
bròns  »,  che  raccontano  la  «  storia  » 
della  vita  del  pittore  e  caricaturista 
Eugenio  Colmo-Golia;  illustrato  con 
disegni  originali  e  fotografie. 


Il  «  Bollettino  del  C.I.R.V.I.  »,  n.  8, 
luglio-dicembre  1983  (uscito  di  recen¬ 
te),  ha  un  articolo  di  C.  Dédéyan 
su  Stendhal  et  les  lacs  italiens  (con 
notizie  sul  lago  Maggiore). 

Luigi  Monga  dà  notizia  della  cata¬ 
logazione  effettuata  dalla  Librai^  of 
Congress  (U.S.A.)  di  diari  e  corrispon¬ 
denze  di  viaggiatori  americani  in  Italia 
dal  1700  al  1950. 


Il  n.  4  dei  «  Quaderni  »  della  So¬ 
printendenza  Archeologica  del  Piemon¬ 
te,  Torino,  1985,  è  tutto  dedicato  al 
Notiziario  degli  scavi  e  dell’attività 
dell’anno  1984. 


L’«  Indice  dei  libri  del  mese  »,  ot¬ 
tobre  1986,  n.  8,  ha  un  articolo  di 
Maria  Corti,  Le  croste  del  dialetto 
che  recensisce  il  libro  di  Luigi  Me- 
neghello,  Il  tremalo.  Note  sull’intera¬ 
zione  tra  lingua  e  dialetto  nella  scrit¬ 
tura  letteraria  (Bergamo,  1986).  Fran¬ 
cis  Haskell  dà  una  recensione  del¬ 
l’opera  di  AA.W.,  L’età  dei  lumi. 
Studi  storici  sul  Settecento  europeo 
di  Franco  Venturi  (Napoli,  1985); 
Elisabetta  Soletti  presenta  il  libro  di 
Tibor  Wlassics,  Pavese  falso  e  vero. 
Vita,  poetica,  narrativa,  edito  dal  Cen¬ 
tro  Studi  Piemontesi. 

Di  Marco  Cerniti,  sempre  Elisa- 
betta  Soletti,  recensisce  Notizie  di 
utopia  (Padova,  Liviana,  1985). 


«  Piemonte  Vivo  »,  1,  1986,  dedica 
un  articolo  a  La  fondazione  Giovanni 
Agnelli  nel  ventennio  della  sua  costi¬ 
tuzione.  Massimo  Scaglione  ricorda 
Giovanni  Toselli  e  la  nascita  del  tea¬ 
tro  in  piemontese. 

Il  n.  2,  ha  un  articolo  di  M.  L. 
Moncassoli  Tibone  sul  Castello  di 
Chambéry.  L’opera  di  Macrino  d’Alba 
a  Crea  Monferrato  è  illustrata  da  M. 
Centini.  V.  Sincero  ricorda  un  se¬ 
colo  di  vita  sul  Po  della  società  ca¬ 
nottieri  Esperia.  Francesco  Pellegrini 
fa  la  storia  degli  albori  della  rete 
ferroviaria  in  Piemonte.  Danilo  Fer¬ 
rerò  scrive  su  II  Centro  Ricerche  Fiat, 
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prestigiosa  struttura  di  ricerca  tecno¬ 
logica. 

Il  n.  3,  apre  con  un  articolo,  ricca¬ 
mente  illustrato,  di  Michelangelo  Mas¬ 
sano,  sul  Museo  Nazionale  del  Cinema, 
che  rivivrà  a  Torino  grazie  al  gene¬ 
roso  contributo  della  CRT,  che  ha 
stanziato  2  miliardi  per  favorire  la 
riapertura  e  la  sistemazione  nel  Pa¬ 
lazzo  degli  Stemmi  della  prestigiosa 
istituzione  culturale  piemontese,  che 
nacque  proprio  a  Torino.  A  cura  di 
M.  Massano  e  M.  L.  Tibone  continua 
la  serie  di  articoli  dedicati  all’Itine- 
rario  delle  Residenze  Sabaude:  in 
questo  numero  A  Torino,  nel  Castello 
di  Madama.  Di  Mila  Levi  Pistoi,  l’in¬ 
dagine  sulla  storia  urbana  dell’800  at¬ 
traverso  l’edilizia  religiosa.  Ada  Cor¬ 
neri  illustra  il  Museo  Ferroviario  Pie¬ 
montese. 


Su  «  Cronache  Economiche  »,  1, 
1986,  un  interessante  documentato 
articolo  di  Luciano  Tamburini,  Dal 
teatro  nobiliare  al  borghese:  il  Ger¬ 
bino,  uno  dei  più  eminenti  teatri 
della  Torino  ottocentesca. 

Il  n.  2,  pubblica  una  nota  di  Giu¬ 
seppe  Iacopino  sui  progetti  per  L’ae¬ 
roporto  di  Torino  verso  il  2000.  Wal¬ 
ter  Giuliano  scrive  de  I  sentieri  na¬ 
turali  nel  Parco  Nazionale  del  Gran 
Paradiso. 


«  Cronache  piemontesi  »,  la  rivista 
dell’Unione  regionale  province  pie¬ 
montesi,  n.  24,  1986,  pubblica  gli 
interventi  all’incontro  di  studio  sulla 
legge  n.  431  del  1985  «disposizioni 
urgenti  per  la  tutela  delle  zone  di 
particolare  interesse  ambientale  »,  te¬ 
nutosi  a  Torino  il  28  aprile  ’86. 

Il  «  Notiziario  »  dell’Università  de¬ 
gli  Studi  di  Torino,  n.  3,  aprile-maggio 
1986,  dà  l’elenco  di  tutte  le  lauree 
conseguite  nella  sessione  1984-1985 
nelle  varie  facoltà  universitarie. 

Sul  n.  4-5,  giugno-luglio  1986,  le 
commemorazioni  dei  profi.  Alessandro 
Passerin  d’Entrèves,  Mario  Viora  e 
Francesco  Cognasso. 


«  Notizie  della  Regione  Piemonte  », 
n.  2,  febbraio  1986,  porta  il  somma¬ 
rio  del  programma  varato  dalla  Giunta 
Regionale.  Per  la  cultura  porta:  «  Le 
linee  di  indirizzo  politico  saranno 
orientate  sulle  seguenti  direttrici: 

-  valorizzazione  di  un  positivo  rap¬ 
porto  tra  le  sedi  di  elaborazione  ed 
espressione  culturale  ed  il  mondo  sco¬ 
lastico; 

-  azione  coordinata  tra  le  diverse 
sedi  istituzionali  pubbliche  per  la  pro¬ 
grammazione  degli  interventi  di  con¬ 
servazione,  recupero  e  valorizzazione 
dei  beni  culturali; 

-  ricerca,  a  livello  operativo  e  nor¬ 
mativo,  di  strumenti  di  azione  coor¬ 
dinata  tra  il  momento  pubblico  ed 
il  momento  privato,  sia  per  l’elabora¬ 
zione  progettuale  sia  per  un  recupero 
congiunto  di  risorse  economiche  ». 


Sul  n.  6,  giugno  1986,  un  articolo  su 
I  giornali  delle  Regioni  (l’editoria  pe¬ 
riodica  delle  Regioni).  Il  Piemonte  e 
l’Emilia  Romagna  in  testa  con  7  pub¬ 
blicazioni  periodiche  gratuite. 


Su  «  Politica  ed  economia  del  la¬ 
voro  »,  bimestrale  della  Regione  Pie¬ 
monte,  Assessorato  al  lavoro,  n.  1, 
1986,'  di  Antonio  Baussano  e  Tiziana 
Bemengo,  Anagrafe  delle  imprese  ma- 
nufatturiere  piemontesi.  A  cura  di 
Concetta  Maugeri  una  analisi  su  II 
mercato  del  lavoro  in  Piemonte  tra 
il  1984  e  il  1985. 

Sul  n.  2,  1986,  L.  Barberis  e  V.  Val- 
sania  illustrano  il  progetto  di  legge 
per  la  promozione  e  la  diffusione  delle 
innovazioni  tecnologiche  in  Piemonte. 
G.  Benedetto  scrive  del  progetto 
ITACA  per  l’integrazione  telematica 
dell’alto  novarese. 


Sul  n.  4,  1985,  del  «  Notiziario  di 
Statistica  e  Toponomastica  »  della  Città 
di  Torino,  Assessorato  alla  Statistica, 
Luciano  Tamburini  inizia  la  sua  colla¬ 
borazione  aprendo  un  rubrica  su  le 
piazze  di  Torino,  con  uno  studio  de¬ 
dicato  a  Piazza  San  Giovanni. 


«  Foglio  Volante  »,  è  il  titolo  del 
giornale  di  cultura  e  spettacolo  pub¬ 
blicato  a  cura  dell’Assessorato  per  la 
Cultura  della  Città  di  Torino. 

Sul  n.  1,  luglio-settembre  1986,  tra 
le  tante  dettagliate  notizie  della  vita 
culturale  cittadina,  da  segnalare  gli 
interventi  di  Ennio  Bassi  su  II  Teatro 
Regio  prestigioso  ambasciatore  di  To¬ 
rino  all’estero-,  e  di  Luciano  Tambu¬ 
rini  sulla  mostra  che  alla  Mole  Anto- 
nelliana  sarà  allestita  nella  ricorrenza 
del  centenario  della  pubblicazione  del 
Cuore  di  De  Amicis. 


A  cura  di  Piero  Ferrerò,  Il  Teatro 
Stabile  di  Torino,  ha  pubblicato  un 
elegante  notiziario  con  i  Cartelloni 
della  stagione  1986-87,  e  le  presenta¬ 
zioni  critiche  degli  spettacoli  di  otto¬ 
bre-novembre. 


In  «  Piemonte  Parchi  »,  n.  9,  uno 
speciale  dedicato  al  Gran  Bosco  di 
Salbertrand  e  i  suoi  problemi.  Cenni 
sulla  Garzaia  di  Valenza  e  il  Parco 
delle  Lame  del  Sesia  e  sui  laghi  di 
Avigliana. 


«  Sisifo  »,  n.  7,  aprile  1986,  è  tutto 
dedicato  ai  problemi  della  economia, 
con  particolare  attenzione  all’area  pie¬ 
montese.  Una  intervista  a  Franco  Mo¬ 
migliano,  a  cura  di  G.  Fornengo. 

Il  n.  8,  settembre  1986,  ha  una 
analisi  di  Antonella  Pons  su  Voto  e 
classi  sociali  a  Torino. 

Sempre  elegante  la  veste  tipografica. 


Su  «  Il  nostro  tempo  »,  n.  24,  1986, 
il  prof.  Pierre  Guillen  dell’Università 
di  Grenoble  ha  tracciato  un  umanis¬ 
simo  ricordo  di  Mario  Abrate. 


Sul  bollettino  di  «  Italia  Nostra  » 
di  Torino,  n.  2,  1986,  un  intervento 
di  Pier  Massimo  Prosio,  Bollettino  di 
Guerra  per  i  Musei  Torinesi. 


«  ’L  cavai  ’d  bròns  »,  il  mensile  del¬ 
la  Famija  Turinèisa,  n.  4,  aprile  1986, 
pubblica  un  articolo  di  Elisa  Gribaudi 
Rossi  dedicato  a  II  Principe  Eugenio, 
nel  250°  anniversario  della  morte. 

Sul  n.  6,  F.  Monetti  e  A.  Cifani  pre¬ 
sentano  alcuni  Interessanti  ritrovamenti 
alla  Confraternita  dello  Spirito  Santo 
di  Orbassano;  Bruno  Signorili  scrive 
su  Carlo  Vidua.  Cesare  Bianchi  ricor¬ 
da  che  200  anni  fa  nasceva  S.  Giu¬ 
seppe  Cottolengo. 

Il  n.  9,  pubblica  la  prima  parte  di 
un  saggio  di  Leonardo  Selvaggi  dedi¬ 
cato  a  La  Biblioteca  Reale  di  Torino 
nel  suo  massimo  splendore. 

Nel  numero  di  ottobre,  un  intervento 
di  Luciano  Tamburini  sul  volume  di 
Cesare  Balbo,  Frammenti  sul  Piemonte 
edito  dal  Centro  Studi  Piemontesi, 
per  il  Lions  Club  Torino-Superga. 

Sempre  ricche  ed  attente  le  note 
d’arte,  le  segnalazioni  bibliografiche, 
gli  articoli  di  vita  e  cultura  piemon¬ 
tese. 


Su  «  L’altro  Piemonte  »,  n.  7-8,  lu¬ 
glio-agosto  1986,  di  S.  Pepe  e  E. 
Babando,  una  rievocazione  della  con¬ 
danna  dei  Catari,  A  Monforte  d’Alba 
dove  gli  eretici... 

Di  L.  Grandi  un  articolo  su  Pam¬ 
parato  capitale  della  musica  antica. 

Sul  numero  di  settembre  E.  Ba¬ 
bando  e  S.  Pepe  scrivono  di  Stupinigi, 
la  Palazzina  di  Caccia. 


Su  «  Giandoja  »,  mensile  dell’Asso- 
ciassion  Piemontèisa,  n.  6-7,  1986,  un 
intervento  di  Paolo  Cassi  su  Sponsor 
e  cultura,  dedicato  alla  Fondazione 
per  la  cultura,  la  scienza  e  l’arte  del¬ 
l’Istituto  Bancario  San  Paolo  di  To¬ 
rino.  Di  Alberto  Bersani,  la  prima 
parte  di  un  articolo  su  L’Assedio  e 
la  Battaglia  dì  Torino. 


«  Piemontèis  ancheuj  »,  n.  5,  magg 
1986,  dà  l’elenco  dei  vincitori  dei  vari 
concorsi  banditi  dal  giornale:  concorso 
di  poesia  Pinin  Pacòt,  Aldo  Daverio, 
Armando  Mottura. 

Sul  n.  6,  giugno  1986,  interventi 
sul  dibattito  per  la  messa  in  piemon- 


II  Gruppo  Archeologico  Torinese, 
operante  nell’ambito  del  Circolo  Ri¬ 
creativo  San  Paolo  dell’Istituto  Ban¬ 
cario  San  Paolo  di  Torino,  ha  dira¬ 
mato  il  n.  3,  settembre  1986,  del  suo 
periodico  di  informazioni,  con  detta¬ 
gliate  relazioni  e  notizie  sulle  attività 
del  Gruppo. 

Con  il  titolo  Tutela  e  valorizzazione 
del  patrimonio  storico-artistico  cultu¬ 
rale  ed  ambientale  nella  Regione  Pie¬ 
monte,  sono  stati  raccolti  in  volume, 
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a  cura  di  Italia  Nostra,  gli  Atti  del 
corso  di  aggiornamento  per  insegnanti, 
tenuto  a  Torino  nel  settembre  1979. 


A  cura  di  F.  Bertoglio  e  A.  M. 
Vicario,  sono  stati  pubblicati  gli  Atti 
del  20°  Convegno  nazionale  sui  pro¬ 
blemi  della  montagna,  tenuto  a  To¬ 
rino  nei  giorni  4-5  ottobre  1984,  de¬ 
dicato  a  Montagna  e  Zootecnia. 


La  Provincia  di  Torino  ha  pubbli¬ 
cato  (nel  1984),  una  plaquette,  illustra¬ 
ta  in  b.  e  n.  e  a  colori,  su  Palazzo 
Cisterna,  sede  della  sua  amministra- 


In  una  bella  edizione  realizzata  dal 
Federagrario  un  volume  su  Tutti 
i  vini  di  Liguria,  Piemonte  e  Valle 
d’Aosta. 


Nelle  edizioni  Piemonte  in  Banca¬ 
rella  un  libro  di  poesie  e  preghiere 
in  piemontese  di  Camillo  Brero,  Ma 
’l  sol  doman  a  ven. 


Giorgio  Cavaglià,  Croci,  piloni  e 
cappelle  campestri  in  territorio  di  Ca- 
luso,  Caluso,  I  Quaderni  delle  «  Pun¬ 
tasse  »,  III,  1986. 

Anche  questo  quaderno,  realizzato 
dall’Associazione  Culturale  «  Le  por¬ 
tasse  »  di  Caluso,  si  presenta  in  fa¬ 
scicoli  slegati,  e  Illustra  una  cinquan¬ 
tina  di  «  segnacoli  »  campestri  che 
costituiscono  parte  integrante  del  pae¬ 
saggio  rurale  calussiese.  «  Contribui¬ 
scono  infatti  -  come  scrive  Fa.  -  a 
determinare  una  particolare  fisionomia 
della  campagna,  al  pari  della  tipologia 
delle  coltivazioni,  insieme  all’orienta¬ 
mento  dei  campi,  delle  strade  e  dei 
fossi,  al  percorso  dei  canali  irrigui, 
alle  costruzioni  rurali  ». 

Il  Repertorio,  fornisce  per  ogni 
«  segnacolo  »,  localizzazione,  nome, 
dettagli  tecnici,  stato  di  conservazione 
e  la  documentazione  fotografica.  Un 
contributo  importante,  che  fissa  sulla 
carta,  un  'patrimonio  destinato  pur¬ 
troppo  a  scomparire. 


U  mensile  «  Bella  Italia  »,  n.  4, 
agosto  1986,  pubblica  un  lungo  docu¬ 
mentato  articolo  di  Giorgio  Martellini, 
Compie  mille  anni  e  resta  un  mistero. 
Passato,  presente  e  futuro  della  Sacra 
di  S.  Michele  all’imbocco  della  Valle 
di  Susa,  con  bellissime  fotografie  a 
colori. 


La  Città  di  Rivoli  ha  pubblicato 
un  grazioso  opuscolo  illustrato  per  pre¬ 
sentare  il  restaurato  Palazzo  Piozzo 
di  Rosignano,  nel  centro  storico  di 


Gruppo  Ricerche  Cultura  Montana, 
L’Orrido  di  Chianocco,  Regione  Pie¬ 
monte -Comune  di  Chianocco,  1985, 

pp.  126. 

Una  illustrazione,  con  riproduzione 
di  bellissime  fotografie  a  colori,  del¬ 


l’Orrido,  una  guida  alla  Riserva  na¬ 
turale  speciale  e  stazione  di  Leccio 
(piante  tipiche  dell’area  mediterranea 
un  tempo  presenti  e  ora  invece  com¬ 
pletamente  scomparse  dal  territorio 
alpino),  e  del  territorio  della  Valle 
del  Prebéc. 

Di  facile  consultazione,  si  suddivide 
in  6  capitoli:  il  paesaggio  naturale, 
la  flora  e  la  fauna,  il  paese  e  le  sue 
borgate,  l’uomo  e  il  territorio,  qualche 
pagina  di  storia  locale,  itinerari  ed 
escursioni.  In  appendice,  note  di  to¬ 
ponomastica  e  una  utile  carta  dei  to¬ 
ponimi. 

Il  volume  fa  parte  della  Collana 
«  Piemonte  Parchi  »  ed  è  pubblicato 
dall’Assessorato  alla  Cultura  della  Re¬ 
gione  Piemonte  nell’ambito  del  pro¬ 
getto  «  Alpi  e  Cultura  »,  coordinato 
da  G.  Falco,  D.  Jalla,  E.  Massone. 


Nelle  edizioni  della  Tipolito  Melli 
di  Susa,  il  primo  volume  della  Collana 
«  Atlante  Storico  della  Provincia  di 
Susa  »,  Una  strada  per  il  Moncenìsio, 
da  Vittorio  Amedeo  II  di  Savoia  a 
Napoleone  I  Bonaparte,  di  Pier  Gior¬ 
gio  Corino  e  Livio  Dezzani,  con  pre¬ 
fazione  di  Augusto  Cavallari  Murat. 


La  Società  di  Ricerche  e  Studi  Vai- 
susini,  «  Segusium  »,  ha  pubblicato 
una  plaquette,  con  i  sommari  dei  bol¬ 
lettini  usciti  fino  al  1985. 


Su  «  Il  Bannie  »,  n.  1,  maggio  ’86, 
una  ampia  recensione  dello  studio  di 
Giuseppe  Roddi  Bai  Coutoumier 
(1588)  alle  Regie  Costituzioni  (1770). 
Note  di  storia  giuridica  valdostana. 


Il  primo  di  una  serie  di  quaderni 
che  la  «  Famija  Vinoveisa  »  pubblica 
con  l’intento  di  salvaguardare  e  dif¬ 
fondere  la  storia,  il  costume,  la  cul¬ 
tura  vinovese,  a  cura  di  Walter  Ca- 
navesio  e  Piergiorgio  Grana,  illustra 
La  Confraternita  di  Santa  Croce  in 
Vinovo,  con  documenti  e  memorie  sulle 
vicende  storiche,  artistiche,  sociali,  del¬ 
la  chiesa  e  della  confraternita  dei 
«  batù  »,  dal  ’500  sino  ai  primi  anni 
del  nostro  secolo. 


In  occasione  del  centocinquantesimo 
della  nascita  di  Ernesto  Bertea,  pine- 
rolese,  pittore  e  studioso  d’arte,  la 
Città  di  Pinerolo,  con  il  Lions  Club 
del  Pinerolese,  ha  realizzato  una  pub¬ 
blicazione  monografica,  l’unica  finora 
dedicata  all’artista  la  cui  presenza  fu 
attiva  nella  pittura  piemontese  del- 
F800. 

Il  quaderno,  il  n.  14  della  Colle¬ 
zione  Civica  d’Arte  di  Pinerolo,  è 
stato  curato  da  Mario  Marchiando- 
Pacchiola,  con  contributi  critici  di 
Francesco  De  Caria,  Margherita  Drago 
e  Donatella  Taverna;  oltre  a  colmare 
una  lacuna  nel  campo  bibliografico 
della  pittura  piemontese,  in  partico¬ 
lare  del  paesaggio  deH’800,  il  volume 
si  propone  di  mettere  in  risalto  le 


opere  del  Bertea  che  appartengono 
alla  Collezione  Civica  d’Arte  di  Pa¬ 
lazzo  Vittone  di  Pinerolo. 


Nella  linea  di  valorizzazione  dei 
personaggi  pinerolesi,  il  n.  10  dei 
Quaderni  della  Collezione  Civica  d’Arte 
di  Pinerolo  è  dedicato  a  Pietro  Santini, 
il  fondatore  dello  studio  fotografico 
che  dal  1861  al  1917  ebbe  gran  parte 
nella  vita  della  città  e  rinomanza  an¬ 
che  nazionale.  Il  quaderno,  come  i 
precedenti,  è  curato  da  Mario  Mar- 
chiando-Pacchiola,  con  il  contributo  di 
Margherita  Drago  e  Donatella  Taverna, 
molte  e  suggestive  le  fotografie. 


Il  «  Bollettino  della  Società  di  Studi 
Valdesi»,  n.  158,  1986,  ha  un  arti¬ 
colo  di  Teofilo  Pons,  Betti  e  proverbi 
delle  Valli  Valdesi. 


«  La  beidana  »,  rivista  di  cultura  e 
storia  delle  Valli  Valdesi,  n.  3,  mag¬ 
gio  1986,  ha  notizie  interessanti  di 
storia  e  di  vita  sociale  nelle  Valli: 
tra  l’altro  di  Bruna  Peyrot  la  storia 
della  Société  de  Travail  pour  les  Pau- 
vres  di  Torre  Pellice. 


Su  «  La  Valaddo  »,  n.  1,  marzo 
1986,  un  articolo  di  Remigio  Bermond, 
Ritrovare  Mistrall,  sul  problema  della 
condizione  odierna  delle  parlate  occi- 
tane  nelle  valli  piemontesi.  La  secon¬ 
da  parte  di  uno  studio  di  Ezio  Martin, 
Toponimia  alpina  preromana.  Di  Mau¬ 
ro  Perrot  note  storiche  sull’agricol¬ 
tura  valchisonese:  L’era  dei  disbosca- 

Sul  n.  2,  giugno  1986,  la  prima 
parte  di  uno  studio  di  Mauro  Perrot, 
Vita  sociale  in  alta  Val  Cbisone  nel 
basso  medioevo. 


Il  «  Corriere  di  Chieri  »  del  13  e 
del  20  settembre  ’86,  pubblica  alcuni 
articoli  su  Felice  Casorati,  in  occa¬ 
sione  dell’emissione  di  un  francobollo 
dedicato  al  grande  artista  e  agli  anni 
da  lui  vissuti  a  Pavarolo. 


Sul  mensile  «  Verso  l’arte  »,  n.  39, 
maggio  1986,  Anna  Serena  Fava  parla 
dei  Meriti  e  demeriti  nella  travagliata 
realtà  museale  torinese. 


A  cura  di  Salvatorangelo  Spanu,  per 
le  edizioni  Priuli  e  Verlucca  di  Ivrea, 
è  uscito  il  primo  volume  del  Nobilium 
emblemata  ex  librisi  autorevole  colle¬ 
zione  di  ex  libris  disegnati  dai  mag¬ 
giori  artisti  di  tutto  il  mondo;  un 
valido  strumento  di  lavoro  per  chi  si 
occupa  di  cultura  del  libro  e  di  storia 
dell’araldica. 


Nelle  edizioni  BS  di  Ivrea,  il  vo¬ 
lumetto  di  Carlo  Patrucco,  I  dintorni 
di  Pinerolo-,  e  la  raccolta  di  sonetti 
di  Arnaldo  Soddanino,  La  stòria  ’d 
Pietro  Micca. 

Giuseppe  Rocca,  Per  una  geografia 
della  vite  e  del  vino  nel  Piemonte 
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sud-orientale,  Alessandria,  ed.  Dell’Or¬ 
so,  s.d.  [ma  1986],  pp.  125. 

Il  volume,  con  particolare  riguardo 
all’Astigiano  e  al  Monferrato,  traccia 
una  analisi  delle  molteplici  implica¬ 
zioni  territoriali  della  vitivinicoltura, 
che  conserva  ancora  una  posizione  fon¬ 
damentamentale  nell’economia  locale. 
5  i  capitoli:  i  fattori  fisico-ambientali, 
le  vicende  della  coltura  dalle  origini 
alla  seconda  metà  dell’Ottocento,  la 
fillossera  e  i  suoi  riflessi  sul  paesaggio, 
le  recenti  tendenze,  i  problemi  di  coo¬ 
perazione  e  commercializzazione.  Una 
interessante  Appendice  statistica  per 
Comuni,  e  una  ricca  bibliografia. 


A.  Buccolo,  E.  Nécade,  V.  Riolfo, 
Alba  un  secolo,  Famija  Albèisa,  1985. 

Un  album  con  246  illustrazioni  del 
territorio,  della  città,  della  vita  so¬ 
ciale  in  ogni  sua  manifestazione,  che 
copre  un  periodo  da  fine  Ottocento 
fino  ai  giorni  nostri. 

Una  panoramica  complessa,  che  al¬ 
l’evidenza  del  documento  fotografico 
aggiunge  una  interpretazione  e  un 
commento  penetrante  e  cordiale.  Un 
«  bel  monumento  »  di  amore  e  di  co¬ 
scienza  civica  che  fa  onore  alla  Famija 
Albèisa  editrice 


Il  «  Bollettino  della  Società  per  gli 
Studi  Storici,  Archeologici  ed  Artistici 
della  Provincia  di  Cuneo  »,  n.  94, 
1986,  apre  con  un  saggio  di  Renzo 
Amedeo  su  Le  Amministrazioni  comu¬ 
nali  delle  Lunghe  attraverso  gli  «uffici 
affari  civili  »  e  le  «  delegazioni  »  presso 
le  formazioni  partigiane.  Di  Aldo  A. 
Mola,  Tra  guerra  e  ricostruzione:  l’in¬ 
certo  futuro  della  Provincia-,  Franco 
Bonifacio  Gianzana  scrive  di  Alcuni 
medici  e  archiatri  dei  Principi  di  Sa¬ 
voia ;  Lea  Antonioletti  illustra  un  ine¬ 
dito  del  Maestro  d’Elva  a  Costigliele 
Saluzzo.  Ricca  la  parte  di  «  Letture 
e  Rassegne  ». 

Su  «  Cuneo  Provincia  Granda  », 
n.  1,  1986,  un  profilo  del  giurista  Giu¬ 
seppe  Barbaroux,  tracciato  da  Giorgio 
Beltrutti.  Giacinto  Bollea  ricorda  il 
pittore  Giulio  Boetto.  A.  A.  Mola  dà 
notizia  dell’attività  dei  Templari  nelle 
terre  cuneesi.  Articoli  vari  di  più  stret¬ 
to  interesse  locale.  Bellissime  illustra¬ 
zioni. 

Iln.  2,  agosto  1986,  presenta  la 
raccolta  etnografica  del  Museo  Civico 
di  Cuneo.  G.  Beltrutti  illustra  la  fi¬ 
gura  del  Conte  Clemente  Solaro  della 
Margherita.  Sul  700  artistico  a  Che- 
tasco  scrive  F.  B.  Gianzana.  Di  M. 
Piccat  un  articolo  su  il  Demonio:  il 
mostro  per  eccellenza  dell’immaginario 
medievale.  Ricco  il  materiale  illustra¬ 
tivo  e  attenta  la  rubrica  bibliografica, 
curata  da  Arturo  Oreggia. 


_  Nel  «  Notiziario  »  dell’Istituto  sto¬ 
rico  della  Resistenza  in  Cuneo  e  Pro¬ 
vincia,  n.  29,  1°  semestre  1986,  si 
segnalano  i  contributi:  Faustino  Dal- 


mazzo,  La  liberazione  della  V  zona-, 
Mario  Giovana,  Tradizioni  e  stereotipi 
militari  nella  guerra  partigiana  italiana-, 
Emma  Mana,  Note  sull’antifascismo 
cuneese;  Sergio  Soave,  Carcere  e  con¬ 
fino:  i  dissidenti  cuneesi  1926-1943-, 
Michele  Calandri,  L’Istituto  storico 
della  Resistenza  in  Cuneo  e  provincia 
tra  storia  e  impegno  civile-,  m.  c.,  In 
ricordo  di  Eraldo  Gastone  «Ciro». 


Su  «  Rassegna  »,  la  rivista  della 
Cassa  di  Risparmio  di  Cuneo,  n.  26, 
giugno  1986,  Aldo  A.  Mola,  dedica 
l’articolo,  Il  Massimo  del  Risorgi¬ 
mento,  ad  illustrare  l’iniziativa  del 
Centro  Studi  Piemontesi  della  pubbli¬ 
cazione  dell’Epistolario  di  Massimo 
d’ Azeglio. 


«  Alba  Pompeia  »,  1°  semestre  1986, 
pubblica  Fultimo  di  una  serie  di  arti¬ 
coli  dedicati  al  Roero:  Giulio  Pa- 
russo,  Per  la  storia  del  Roero.  Dagli 
Statuti  ai  Savoia  (1400-1797).  Di 
Mauro  Rabino  un  articolo  su  La  Casa 
Govone-Caratti.  Lettura  architettonica 
di  un  edificio  albese,  con  disegni  e 
cartine. 

Una  nota  di  Piero  Romanello  su 
Carlo  Giacinto  Roero  e  la  fabbrica 
della  maiolica  di  Torino.  Schede  su 
La  flora  delle  Langhe  di  Giacinto 
Abbà,  e  un  Censimento  degli  alberi 
secolari  nell’albese  di  Alessandro  Ma- 


A  cura  di  Marco  Franeeschetti,  è 
stato  pubblicato  anche  per  il  1986 
L’Almanacco  dell’Arciere-,  una  trentina 
di  racconti,  saggi,  poesie  dal  cuneese 
e  «  dintorni  ».  Di  Piero  Ferrerò,  Una 
vita  per  il  teatro:  Giovanni  Toselli-, 
di  Giovanni  Raineri  un  ricordo  di 
Federico  Garelli.  Una  nota  polemica 
di  Franco  Castelli,  Elogio  della  peri¬ 
feria  ovvero  la  «  dialettalità»  contrad¬ 
detta  e  contraddittoria  (peccato  che 
nella  stampa  siano  saltate  tutte  le  note 
finali,  a  cui  il  testo  rinvia). 


«  Natura  Nostra  »  di  Savigliano,  n. 
54,  febbraio  1986,  pubblica  l’inizio 
di  una  Miscellanea  di  studi  storici  la- 
gnaschesi  di  E.  Airali  e  C.  Novellis. 
T.  Giraudo  presenta  Un  antico  stabi¬ 
limento  agrario-orticolo  saviglianese 
(1868),  con  interessanti  notizie  sulla 
quantità  e  qualità  del  mercato  del- 

Sul  n.  55,  marzo  ’86,  alcuni  Appunti 
per  un  censimento  dei  dipinti  votivi 
nell’area  saviglianese  di  Luigi  Botta. 

Il  n.  56,  aprile  ’86,  ha  un  articolo 
di  Giuseppe  Carità,  Il  Castello  di 
Fossano  da  «Castrum»  a  «  Palatium  ». 
Continuano  le  notizie  sugli  statuti  e 
la  vita  politica  di  Lagnasco,  feudo  dei 
Tapparelli,  e  così  pure  sul  n.  57. 

Il  quaderno  n.  3  di  «  Natura  No¬ 
stra  »  di  Savigliano,  sarà  dedicato  a 
Palazzo  Cravetta :  autore  Giorgio  Gar- 


L’undicesimo  volume  della  Ferrerò 
S.p.A.,  ha  per  titolo  Feste  di  Langa: 
testi  di  Franco  Piccinelli,  con  la  col¬ 
laborazione  di  Donato  Bosca,  Antonio 
Buccolo,  Marco  Grosso;  immagini  di 
Gian  Paolo  Cavallero. 


Sta  per  uscire  nella  Biblioteca  della 
Società  per  gli  Studi  Storici,  Archeo¬ 
logici  ed  Artistici  della  Provincia  di 
Cuneo,  il  volume  di  Giuseppe  Griseri, 
Il  Monregalese  durante  l’occupazione 
tedesca  ed  alleata  (8  settembre  1943  - 
1°  gennaio  1946). 


Fervaje,  Mondovì,  ed.  «  el  Pèilo  », 
a  cura  dell’Associazione  «  Amici  di 
Piazza  »,  nel  ventennale  del  concor¬ 
so  di  poesia  «  Salutme  ’l  Mòro  »,  rac¬ 
coglie  le  poesie  piemontesi  di  autori 
noti  e  meno  noti,  legati  nel  tempo  alle 
varie  edizioni  del  premio. 


In  occasione  della  pubblicazione  del 
saggio  del  prof.  Aldo  A.  Mola  -  edito 
dalla  Cassa  di  Risparmio  di  Saluzzo  - 
Fastigi  e  declino  di  uno  stato  di  con¬ 
fine:  il  Marchesato  di  Saluzzo  dagli 
equilibri  d’Italia  alla  dominazione  fran¬ 
cese  (da  Personaggi  della  Storia  Me¬ 
dievale,  a  cura  di  Romain  H.  Rainero, 
Milano,  Marzorati,  1986),  nell’ambito 
del  Settembre  Saluzzese,  ha  avuto  luo¬ 
go  una  tavola  rotonda  su  «  Una  terra 
di  confine,  ieri  e  oggi:  Saluzzo  tra 
Storia  d’Italia  e  costruzione  d’Eu- 


Per  i  tipi  della  Pieraldo  Editore  di 
Roma,  sono  stati  pubblicati  gli  Sta¬ 
tuti  et  ordinamenti  delti  huomeni  di 
Castiglione  de  Tinello,  a  cura  di  Ro¬ 
mano  Penna,  su  ricerche  storiche  di 
Fermo  Cerutti. 


Nelle  edizioni  di  Coumboscuro,  il 
volume  di  Pietro  Ponzo,  Val  Maìro 
viéio  suhoìtr  (Valle  Maira,  sudore 
antico ). 


Il  quaderno  n.  27,  1986,  di  «  Novel 
Temp  »,  cultura  e  studi  occitani,  pub¬ 
blica  di  Augusto  Armand  Hugon,  Il 
sistema  feudale  in  Val  Pellice,  il  primo 
di  una  serie,  informa  una  nota  reda¬ 
zionale,  che  per  gentile  concessione 
della  famiglia,  si  pubblicherà  nei  pros¬ 
simi  numeri,  da  alcuni  capitoli  di  un 
libro  sulla  Val  Pellice  che  lo  storico 
stava  preparando  e  rimasto  incompiuto 
per  la  prematura  scomparsa  nel  1980. 

Mirefìa  Jalla  Paschetto  scrive  del 
pittore  Paolo  Paschetto.  Rapporto  tra 
un  artista  e  il  suo  paese. 

Nella  sezione  linguistica,  una  nota 
di  Franco  Bronzat  su  Màkellafmagau: 
storia  etnografica  e  linguistica  di  un 
prestito.  Di  Enrico  Lantelme,  A  l’om- 
bretta  d'un  buisson...,  appunti  sulla 
canzone  pastorale  alpina.  In  appen¬ 
dice  all’articolo,  il  testo  originale  di 
tre  pastourelles. 
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Su  «  Primalpe  »,  n.  18,  luglio  1986, 
di  G.  M.  Gazzola  un  articolo  su  La 
«cella»  monastica  al  Colle  di  Tenda 
e  la  Cappella-Ospizio  di  San  Lorenzo 
al  Limonetto.  L’annuncio,  e  la  pub¬ 
blicazione  della  lettera  a ,  di  un  Vo¬ 
cabolario  Italiano-Occitano  di  Pey 
Lizan  (Pietro  Dao),  Occitano  alpino, 
edito  da  Primalpe. 


Su  «  Coumboscuro  »,  n.  215,  1986, 
un  intervento  di  Sergio  Arneodo  su 
L’anima  religiosa  dell’etnia. 


Per  le  edizioni  L’ Astrado  Prouven- 
?alo,  un  libro  di  poesie  di  Henri  Fe- 
raud,  Cant  per  ma  lengo;  l’a.  è  uno 
dei  più  rappresentativi  protagonisti  del 
Movimento  Transalpino  di  rinascita 
provenzale. 


Nelle  Edizioni  dell’Orso,  per  l’Isti¬ 
tuto  per  la  Storia  della  Resistenza  in 
Provincia  di  Asti,  sono  stati  pubbli¬ 
cati  gli  Atti  del  Convegno  tenuto  ad 
Asti  e  a  Nizza  Monferrato  nei  giorni 
dal  14  al  16  dicembre  1984,  Contadini 
e  partigiani,  che  raccolgono  le  oltre 
trenta  relazioni  presentate. 

Nella  terza  parte,  dedicata  a  Let¬ 
teratura  e  Resistenza,  di  Giorgio  Bàr¬ 
beri  Squarotti,  Omero  sulle  colline: 
Fenoglio  e  la  Resistenza. 


La  Biblioteca  Consorziale  Astense 
pubblica  un  periodico  di  informazione 
dal  titolo  «  Palinsesto  ». 

Il  n.  1,  1986,  formula  Alcune  pro¬ 
poste  ad  enti  pubblici  e  privati,  di 
pubblicazioni  di  documenti  importanti 
giacenti  presso  biblioteche  ed  archivi 
astigiani.  Notizie  sull’attività  e  sulle 
pubblicazioni  dell’Archivio  di  Stato  e 
dell’Archivio  Storico. 


«  Cabiria  »,  è  il  notiziario  degli  Isti¬ 
tuti  culturali  Astigiani. 

Il  n.  2,  1985,  fornisce  un  censimento 
degli  «  spazi  »  e  degli  Istituti  culturali 
di  Asti. 


Remo  Gianuzzi,  Storie  d’amore  ca¬ 
stagnolesi,  Asti,  ed.  Amico,  1986, 
pp.  143.  16  brevi  storie  romanzate 
di  fatti  e  personaggi  storici  vissuti  o 
passati  a  Castagnole  Lanze. 

A  cura  degli  alunni  della  Scuola 
Media  «  C.  Pavese  »  di  S.  Stefano 
Belbo,  è  stato  pubblicato  dall’associa¬ 
zione  «  Gli  Amici  del  Moscato  »,  un 
volume  su  I  mestieri  di  una  volta  a 
S.  Stefano  Belbo  e  nei  paesi  vicini 
(pp.  126,  con  fotografie). 

Sempre  edito  dagli  Amici  del  Mo¬ 
scato  di  Santo  Stefano  Belbo  il  roman¬ 
zo  di  Sandro  Grappiolo,  Lina  grande 
vigna  di  moscato-,  la  storia  di  una 
famiglia  contadina  langarola. 

Franco  Castelli,  Ballate  d’amore 
e  d’ironia.  Canti  della  tradizione  po¬ 
polare  Alessandrina,  Alessandria,  Il 
Quadrante,  1984,  pp.  157. 


In  bella  veste  tipografica,  sono  pub¬ 
blicati  quasi  una  cinquantina  di  canti 
della  tradizione  popolare  alessandrina. 
Dispersi  in  varie  pubblicazioni  locali, 
questi  canti  raccolti  con  competenza, 
con  amore  e  lunga  ricerca  da  Franco 
Castelli,  sono  ora  a  disposizione  degli 
studiosi  in  una  silloge  di  facile  con¬ 
sultazione,  criticamente  valutati  e  con 
una  traduzione  in  italiano  che  rende 
facile  l’approccio  anche  al  semplice 
lettore. 


Il  «Quaderno»  n.  16,  1985-1986, 
dellTstituto  per  la  Storia  della  Resi¬ 
stenza  in  Provincia  di  Alessandria  e 
di  Asti  pubblica  di  B.  Mantelli  alcuni 
cenni  per  una  storia  sociale  dell’Otto¬ 
cento  alessandrino.  L.  Ziruolo  illustra 
Il  fondo  Saracco  di  Acqui  Terme. 
Di  F.  Castelli,  I  giorni  della  fatica,  i 
giorni  della  festa.  Immagini  della  cul¬ 
tura  contadina,  con  significative  foto¬ 
grafie  d’epoca. 

Sul  n.  17,  di  C.  Manganelli  uno 
studio  su  La  nascita  del  movimento 
operaio  in  Alessandria:  alle  origini 
delle  società  operaie.  Un  documentato 
profilo  del  pittore  Lorenzo  Trotti  Ben- 
tivoglio  è  tracciato  da  D.  Molinari. 
G.  Ricuperati  lancia  la  richiesta  che 
venga  attribuito  al  prof.  Alessandro 
Galante  Garrone  il  titolo  di  professore 
onorario. 


«  La  Provincia  di  Alessandria  »,  1, 
gennaio-febbraio  1986  -  uscita  in  nuo¬ 
va  veste  tipografica  -  ha  una  serie  di 
interventi  sul  problema  dell’Università 
ad  Alessandria.  Patrizia  Pozzoli  scrive 
su  Borsalino.  Più  di  3000  cappelli  per 
un  museo.  Di  Claudio  Zarri  uno  stu¬ 
dio  su  Povertà  ed  assistenza  in  Ales¬ 
sandria  dal  Due  al  Settecento.  Degli 
aspetti  di  una  guerra  del  vino  tra  la 
Francia  e  il  Piemonte  nel  1852,  scrive 
Giuseppe  Pipino,  Domenico  Bufa  e 
i  viticoltori  ovadesi.  Agli  organi  di 
Casale  Monferrato  dedica  un  articolo 
con  belle  illustrazioni,  Federico  Bor¬ 
sari. 

Sul  n.  2,  marzo-maggio  ’86,  Silvana 
Fossati  illustra  un  progetto  di  risiste¬ 
mazione  del  Museo  Storico  di  Ma¬ 
rengo  e  di  recupero  dell’area  circo¬ 
stante,  teatro  della  battaglia  tra  fran¬ 
cesi  e  austriaci,  per  fame  un  polo 
turistico  d’interesse  internazionale. 

Uno  «  speciale  letteratura  »  è  de¬ 
dicato  a  Piero  Ravasenga,  lo  scrittore 
monferrino  (1907-1978)  ingiustamente 
dimenticato. 

Paola  Lanzavecchia  e  Guido  Ratti 
fanno  il  punto  sul  riordino  dell’Ar¬ 
chivio  _  Storico  dell’Amministrazione 
Provinciale  di  Alessandria  iniziato  nel 
1982. 


L’Istituto  per  la  Storia  della  Resi¬ 
stenza  in  Provincia  di  Alessandria  ha 
pubblicato  gli  Atti  del  Convegno 
svoltosi  a  Alessandria  nei  giorni  2-3  di¬ 
cembre  1983,  sul  tema  Archivi  nel¬ 


l’alessandrino.  Piccola  storia,  grande 
storia,  raccolti  a  cura  di  Guido  Ratti, 
edizioni  dell’Orso.  Comprende  25  re¬ 
lazioni  e  interventi  e  costituisce  un 
indispensabile  strumento  di  consulta¬ 
zione  e  di  studio  per  quanti  all’argo¬ 
mento  sono  interessati. 


Edito  dal  Comune  di  Cassine,  con 
il  concorso  di  Enti  pubblici  e  privati, 
il  volume  di  G.  Cuttica  di  Reviglia- 
sco  e  S.  Arditi,  Cassine,  note  di  ana¬ 
lisi  storica.  Territorio,  insediamenti 
rurali  e  concentrico. 


Escono  per  le  edizioni  Feltrinelli,  a 
cura  di  F.  Contorbia,  L.  Melandri  e 
A.  Morino,  gli  atti  di  un  convegno  te¬ 
nuto  ad  Alessandria  il  18  e  19  mag¬ 
gio  1984  su  Sibilla  Aleramo.  Coscien¬ 
za  e  scrittura  (Milano,  Feltrinelli,  1986, 
pp.  176). 


Nelle  edizioni  Amnesia  di  Alessan¬ 
dria,  un  libro  di  G.  Barberis,  La 
famiglia  industriale.  Lo  sviluppo  ales¬ 
sandrino  attraverso  la  storia  delle  im- 


Nelle  edizioni  II  Quadrante  di 
Alessandria  un  volume  di  testi  e  fo¬ 
tografie,  Paesaggio  a  Nord-Ovest.  Iti¬ 
neràri  piemontesi. 


Il  n.  1,  1986,  dei  quaderni  del 
Ce.D.R.E.S.  di  Alessandria,  è  dedicato 
al  Rapporto  CeDRES  su  Vitivinicol¬ 
tura  e  Turismo,  a  cura  di  Carlo  Bel- 


Nel  75°  anniversario  della  Fonda¬ 
zione  della  Cassa  di  Risparmio  di  Tor¬ 
tona,  il  vice  presidente  prof.  Vittorio 
Moro,  ha  pubblicato  su  «  Pro  Julia 
Dertona  »,  n.  65,  1986,  lo  studio  La 
Cassa  dì  Risparmio  di  Tortona  tra 
economia  e  storia:  1911-1986. 


Il  Centro  Studi  Matteo  Bandello  e 
la  cultura  rinascimentale,  di  Tortona, 
ha  pubblicato  gli  Atti  del  secondo 
Convegno  Internazionale  di  studio 
(Torino  -  Tortona  -  Alessandria  -  Castel- 
nuovo  Scrivia,  8-11  novembre  1984), 
curati  da  Ugo  Rozzo.  Una  ventina  di 
interventi  tutti  vertenti  nell’arco  spe¬ 
cifico  del  Convegno  e  degli  scopi  del 
Centro. 


«  Bollettino  Storico  per  la  Provincia 
di  Novara  »,  1,  1986:  volume  di  pp. 
656,  a  cura  di  Luigi  Bulferetti  e  Mario 
Crenna,  tutto  dedicato  a  Quintino 
Sella  e  alla  sua  azione  politico-ammi¬ 
nistrativa  nella  provincia  di  Novara, 
per  ricordare  e  documentare  la  «  di¬ 
mensione  novarese  del  personaggio  », 
come  consigliere  e  presidente  della 
Provincia  di  recente  costituzione.  In 
forma  antologica  il  libro  ripercorre 
l’operosità  del  Sella  dal  1862  alla 
morte  nel  1884. 
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Su  «  Novara  »,  1986,  bimestrale  del¬ 
la  Camera  di  Commercio  di  Novara, 
di  A.  L.  Stoppa  una  nota  su  Le  an¬ 
tiche  miniature  novaresi,  un  patrimo¬ 
nio  culturale  da  conoscere.  U.  Chia¬ 
ramente  scrive  di  Archeologia  indu¬ 
striale:  ipotesi  di  ricerca  e  di  inter- 
|  venti  nel  novarese-,  di  L.  Falerni  e 
|  A.  Quaglino,  I  cedui  di  castagno  nel 
!  comune  di  Armeno:  aspetti  culturali 
e  gestionali-,  un  articolo  di  F.  Zoppis 
sulle  vicende  storiche  ed  economiche 
di  Preglia,  con  in  appendice  gli  Statuti 
della  Comunità  di  Preglia. 

'  «  Est  Sesia  »,  il  periodico  dell’As¬ 

sociazione  irrigazione  Est-Sesia,  Nova¬ 
ra,  n.  83-84,  febbraio  1986,  è  tutto 
j  dedicato  ai  problemi  della  irrigazione 
piemontese  (storia,  artefici,  consorzi). 

|  Un  artìcolo  illustra  il  bosco  di  Ago¬ 
gnate,  oasi  utilizzata  a  fini  naturali¬ 
stici.  Sul  n.  85,  luglio  1986,  Carlo 
Cuneo  pubblica  una  interessante  rie¬ 
vocazione  storica  de  II  Naviglio  Lan- 
j  gosco :  un  canale  che  da  quattro  secoli 
svolge  un  ruolo  rilevante  nell’irriga¬ 
zione  della  Lomellina,  ora  passato  in 
gestione  all’Est  Sesia.  Con  illustrazioni 
e  documenti  d’archivio, 
j  Giuseppe  Viazzo  illustra  Aspetti, 

I  problemi  e  soluzioni  della  pianura 
irrigua  vercellese. 


I  Sono  stati  pubblicati  gli  Atti  del 
[  Convegno  tenuto  ad  Orta  San  Giulio 
il  4-6  giugno  1982  nell’ambito  delle 
manifestazioni  per  l’VIII  centenario 
!  della  nascita  di  San  Francesco  d’As- 
sisi:  Il  Sacro  Monte  d’Orta  e  San 
Francesco  nella  storia  e  nell’arte  della 
Controriforma  (Regione  Piemonte  -  As¬ 
sessorati  alla  Cultura,  al  Turismo,  ai 
(  Piani  Territoriali,  Comune  di  Orta 
San  Giulio,  1985,  pp.  276). 

[  Oltre  17  i  contributi  pubblicati;  da 
segnalare:  A.  Stoppa,  Tempi,  ambienti 
e  uomini  alle  origini  del  Sacro  Monte 
di  Orta-,  G.  Andenna,  Presenze  fran¬ 
cescane  a  Novara  tra  XIII  e  XIV  se- 
|  colo;  C.  Debiaggi,  Il  contributo  degli 
artisti  valsesiani  al  Sacro  Monte  di 
Orta;  M.  Vergerlo,  Vicende  storico- 
costruttive  e  architettura  al  Sacro 
Monte  di  Orta;  G.  Silengo,  Nuovi 
documenti  sul  Sacro  Monte  di  Orta. 


Gianfranco  Lazzaro,  Le  ceneri  del¬ 
la  ragione,  Stresa,  La  Provincia  Az¬ 
zurra,  1985,  pp.  55. 

:  .  Raccolta  di  massime,  pensieri  cri¬ 

tici  ^  su  società,  etica,  comportamenti 
dell’uomo  contemporaneo,  in  contrasto 
I  coi  princìpi  di  un  modello  illumini- 
stico-platonico  ideale. 


Nelle  edizioni  Leone  di  Stresa,  una 
nuova  edizione  ampliata  ed  aggiornata, 
con  una  introduzione  critica  di  Gior¬ 
gio  Bàrberi  Squarotti,  de  il  romanzo  di 
Gianfranco  Lazzaro,  Berto. 

Sul  «  Bollettino  Storico  Vercellese  », 
n.  26,  1986,  Maurizio  Cassetti  dà  no¬ 


tizia  dei  beni  posseduti  nel  Biellese 
dal  Monastero  di  S.  Pietro  di  Lenta; 
Silvino  Boria  presenta  II  bilancio  e 
l’amministrazione  comunale  di  Trino 
nel  Seicento. 


Edito  dalla  Cassa  di  Risparmio  di 
Vercelli,  un  volume  di  Sergio  Roda 
che  raccoglie  le  Iscrizioni  latine  di 
Vercelli. 


Ido  Novello,  Le  tavolette  votive 
del  Santuario  del  Cavallero,  Associa¬ 
zione  Nazionale  Alpini  -  Gruppo  di 
Coggiola,  Centro  per  la  documenta¬ 
zione  e  tutela  della  cultura  Biellese, 
Biella,  1986. 

Presenta  120  ex-voto,  riordinati,  stu¬ 
diati  e  catalogati  per  iniziativa  del 
Doc-Bi.  Tutto  il  materiale  esposto  è 
stato  sottoposto  ad  intervento  con¬ 
servativo,  e  interessa  una  precisa  area 
culturale:  evocano  eventi  e  personaggi 
che  si  riconoscono  negli  abitanti  della 
Valle  Sessera.  La  mostra  del  Santua¬ 
rio  del  Cavallero,  «  il  più  bello  dei 
Santuari  minori  del  biellese  »,  segue 
quella  degli  ex-voto  del  Santuario 
della  Brughiera  del  1983,  ed  è  frutto 
di  una  ricerca  impostata  nel  1982, 
avente  come  tema  gli  aspetti  icono¬ 
grafici  della  religiosità  popolare,  con 
particolare  riferimento  agli  ex-voto  e 
ai  dipinti  religiosi,  al  cui  censimento 
il  Centro  per  la  documentazione  e  tu¬ 
tela  della  cultura  Biellese  si  impegna 
da  molti  anni. 

L’introduzione  al  volume-catalogo  è 
di  Stefania  Stefani  Perrone,  la  docu¬ 
mentazione  fotografica  di  Giorgio  Loro 
Piana  e  Mario  Rossati. 


Il  Centro  per  la  documentazione  e 
tutela  della  cultura  biellese,  ha  pub¬ 
blicato  un  bollettino  «  DocBi  »,  1985, 
che  presenta  un  resoconto  del  primo 
anno  di  attività  dell’associazione  e  al¬ 
cuni  contributi  di  interesse  territoriale, 
artistico  ed  etnografico. 


«  L’impegno  »,  n.  1,  marzo  1986, 
ha  gli  Indici  della  rivista  dal  1981 
al  1985.  Articoli  vari  su  aspetti  e 
uomini  della  Resistenza,  nel  vercel¬ 
lese,  biellese  e  valsesia.  Sul  n.  2, 
Gian  Luigi  Bulsei  scrive  su  Classi, 
voto,  politica  in  un’area  periferica  pie¬ 
montese.  Le  dinamiche  elettorali  nel 
Vercellese.  Note  e  articoli  vari  sulla 
resistenza. 


A  cura  di  Gustavo  Buratti  sono 
stati  raccolti  in  un  volumetto  gli 
Atti  del  dibattito  organizzato  dal¬ 
l’Assessorato  alla  Cultura  del  Comune 
di  Vigliano  Biellese  in  collaborazione 
con  la  Ca  de  Studi  Dossinian,  Essere 
eretici  oggi,  in  religione,  politica,  scel¬ 
te  energetiche,  tenutosi  a  Vigliano  nel 
settembre  dell’85. 


Ne  In  viale  dei  tigli  all’imbrunire 
di  Pino  Marcone,  la  Vercelli  della 
«  belle  epoque  »  (Vercelli,  Sete,  1986). 


Nelle  edizioni  Giovannacci  di  Ver¬ 
celli,  il  volume  di  Arnaldo  Colombo, 
Fruscio  di  molinia,  un’opera  di  nar¬ 
rativa  resistenziale. 


«  Battaglie  Sindacali  »,  l’organo  del¬ 
la  Camera  del  Lavoro  territoriale  di 
Biella,  sul  n.  1,  1986,  pubblica  con 
il  titolo  L’altra  lingua,  una  nota  di 
Tavo  Burat  su  «  paragoni  »,  confronti, 
modi  di  dire  in  piemontese,  testimo¬ 
nianza  della  capacità  creativa  dei  ceti 
popolari. 


A  Lenta,  in  ottobre,  per  iniziativa 
dell’Archivio  di  Stato  di  Vercelli,  è 
stato  presentato  il  volume:  Storia  ed 
arte  di  Lenta,  Atti  del  Convegno  di 
Studio  sul  Monastero  delle  Benedet¬ 
tine  di  S.  Pietro  di  Lenta. 


«  Lo  Flambò  -  Le  Flambeau  »,  n.  4, 
1985,  ha  il  testo  di  un  bel  discorso 
pronunciato  dal  Presidente  della  Giun¬ 
ta  Regionale  della  Valle  d’Aosta,  A. 
Rollandin,  in  occasione  della  consegna 
di  una  medaglia  d’oro  alla  memoria 
di  Emile  Chanoux. 

Una  suggestiva  «  visita  »  agli  anti¬ 
chi  forni  da  pane  abbandonati  è  do¬ 
vuta  a  C.  Remacle  e  C.  Collet-Kahlen. 

Una  ricca  illustrazione  dell’opera 
dell’artigiano  scultore  Louis  Brunod 
e  di  altri  scultori  in  legno. 

Il  n.  1,  1986,  ha  uno  studio  su  la 
vita  economica  dal  sec.  xvi  al  sec. 
xviii  nella  Valpelline  di  A.  Chenal. 
R.  Viérin  ricorda  le  fortificazioni  co¬ 
struite  dai  valligiani  al  Col  du  Mont 
della  Valgrisenche  nella  guerra  delle 
Alpi  (1794). 

Moki  articoli  di  folclore  locale  con 
illustrazioni  in  b.  e  n. 


«  Lo  joà  e  les  omo  »,  rivista  di  studi 
e  testimonianze  sui  giochi,  sport  e 
cultura  dei  popoli,  pubblicata  con  il 
contributo  dell’Assessorato  alla  Pub¬ 
blica  Istruzione  della  Regione  Auto¬ 
noma  Valle  d’Aosta,  anno  1986,  n.  3. 

Una  presentazione  degli  sports  po¬ 
polari  praticati  nella  Valle:  la  luge 
(la  lesa  in  piemontese),  la  rebatta,  la 
rouletta,  tsan,  fiolet,  palet.  Documenti 
statistiche,  disegni  e  fotografie  nel 

Uno  studio  di  Tavo  Burat  su  I 
giochi  sferistici:  il  pallone  con  brac¬ 
ciale,  anche  «  pallone  piccolo  piemon¬ 
tese  »,  pallone  tosco-marchigiano,  pal¬ 
lone  elastico  a  pugno,  la  pelota,  il 
tamburello. 


Sull’«  Antologia  di  Belle  Arti  », 
nuova  serie,  n.  27-28,  un  articolo  di 
Max  Terrier,  La  mode  des  Espagno- 
lettes.  Oppenord  et  Juvarra. 

Su  «  RID  »,  rivista  italiana  di  dia¬ 
lettologia,  n.  9,  1985,  un  articolo  di 
Claudio  Marazzini,  Per  lo  studio  del¬ 
l’educazione  linguistica  nella  scuola  ita¬ 
liana  prima  dell’Unità,  con  particolare 
riferimento  alla  situazione  in  Piemonte. 
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In  «  Tracce  »,  la  rivista  trimestrale 
di  storia  e  cultura  del  territorio  Va¬ 
resino,  anno  VII,  n.  3,  1986,  un  inte¬ 
ressante  articolo  di  Mario  Frecchiami, 
Maestranze  valgannesi  a  Carignano  per 
la  costruzione  del  Duomo  (1757-1763). 


A  cura  di  Piero  Cazzola,  per  l’edi¬ 
trice  Cleub  di  Bologna,  è  stato  pub¬ 
blicato  il  volume  II  Primo  Tolstoj,  con 
un  capitolo  dedicato  alle  vicende  della 
Cernaia  e  pagine  di  diario  del  viaggio 
in  Piemonte. 


I  Liberi  Muratori  «  di  ieri  e  di  oggi  », 
è  il  titolo  di  un  prezioso  volume  edito 
da  Gabriele  Camelo  di  Roma,  a  cura 
di  Aldo  A.  Mola.  È  stato  presentato, 
in  settembre,  in  Campidoglio. 


Nelle  edizioni  De  Agostini  di  No¬ 
vara,  il  volume  di  Venceslas  Kruta, 
I  Celti  occidentali. 


A  cura  di  Aldo  A.  Mola,  sono  stati 
pubblicati  gli  Atti  del  Convegno  di 
Firenze  dell’8-9  dicembre  1984,  orga¬ 
nizzato  dal  Ministero  della  Difesa, 
Comitato  Storico  «Forze  Armate  e 
Guerra  di  Liberazione  »,  su  L’imma¬ 
gine  delle  forze  armate  nella  scuola 
italiana-,  dieci  relazioni. 


La  rivista  «  Leader  »,  anno  IV,  n.  3, 
1986,  dedica  uno  speciale  a  Torino, 
Capitale  si  nasce  poi... 


Nei  «  Quaderni  »  di  Cristianità, 
n.  4,  1986,  il  card.  Pietro  Palazzini 
studia  la  «Prefazione»  all’opera 
«1789.  Révolte  contre  Dieu.  Le  Pére 
Bruno  Lanteri  (1759-1830)  et  la 
Contre-Révólution  »  del  padre  P.  Cal- 
liari  O.M.V. 


Sulla  «  Rivista  Ingauna  e  Inteme- 
lia  »,  n.  1-2,  gennaio-giugno  1984  (pub¬ 
blicazione  dell’Istituto  Internazionale 
di  Studi  Liguri,  1985),  un  articolo  di 
G.  V.  Castelnovi  sul  pittore  Giovanni 
Manzone  da  Alessandria. 


La  Società  Savonese  di  Storia  Patria, 
ha  pubblicato  gli  Atti  del  Convegno 
Savona  e  la  Val  Bormida,  tenuto  a 
Millesimo  nel  1983. 


«  r  ni  d’àigura  »,  rivista  di  cultura 
brigasca,  n.  6,  1986,  tra  i  tanti  arti¬ 
coli  di  argomento  etno-antropologico  e 
linguistico,  ha  una  nota  di  Emilio 
Lanteri  su  i  Confini  del  Regno  di 
Sardegna  con  la  Repubblica  di  Genova 
nella  zona  Briga-T riora. 


Nelle  edizioni  Horwath,  in  due  tomi 
di  autori  vari,  è  recentemente  stato 
pubblicato  un  volume  su  Les  Chàteau 
et  Maisons  fortes  de  Savoie  et  H.te 
Savoie. 


Bartolomeo  Marchelli,  Da  Quarto 
a  Palermo.  Memorie  di  uno  dei  Mille, 


a  cura  di  E.  Costa  e  L.  Morabito, 
Quaderni  dellTstituto  Mazziniano,  Ge¬ 
nova,  Assessorato  alle  attività  cultu¬ 
rali,  1985,  pp.  111. 

Cronaca  in  parte  inedita  di  un  vo¬ 
lontario  garibaldino. 


11  poeti  dialettali  trentini,  a  cura  di 
Renzo  Francescotti,  prefazione  di  Tavo 
Burat,  Trento,  edizioni  UCT,  s.  d., 
pp.  142. 

110  componimenti  dei  principali 
poeti  trentini,  una  raccolta  che  dà  la 
possibilità  di  prendere  conoscenza  del 
clima  poetico  del  Trentino  e  dei  suoi 
principali  e  validi  protagonisti,  alcuni 
di  autentica  personalità,  tutti  di  no¬ 
tevole  presenza. 


Pierluigi  Occelli,  Il  credo  della 
Santa  Russia  (note  di  un  pellegrino), 
Roma,  Libreria  Alfonsi,  s.  d.  [ma 
1986],  pp.  110. 

È  il  titolo  di  un  volumetto  del  sa¬ 
cerdote  P.  L.  Occelli,  piemontese,  che 
dà  conto  di  un  pellegrino  cattolico 
nella  Russia  scristianizzata  e  delle  te¬ 
stimonianze  molteplici  e  persistenti  di 
una  profonda  religiosità  non  spenta 
nel  popolo  da  Lui  rilevate  e  delle  mol¬ 
teplici  manifestazioni  di  fede  e  di 
culto  tuttora  fiorenti. 
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Notizie  e  asterischi 


|  L’ASSOCIAZIONE 
PIEMONTESE  PER  LA 
RICERCA  DELLE  FONTI 
MUSICALI 

Si  è  costituita  in  Torino,  sotto 
la  presidenza  di  Alberto  Basso, 
I  l’Associazione  Piemontese  per  la 

Ricerca  delle  Fonti  Musicali,  che 
ha  eletto  la  sua  sede  legale  pres¬ 
so  il  Fondo  «  Carlo  Felice  Bona  » 
(Conservatorio  di  Musica  «  G. 
Verdi  »  di  Torino),  fondo  che  già 
da  un  quindicennio  si  è  distinto 
|  nell’attività  di  studio  e  valoriz¬ 

zazione  del  patrimonio  musicale 
subalpino  mediante  la  pubblica¬ 
zione  di  musiche  in  edizione  cri¬ 
tica  (4  volumi  nella  serie  Monu¬ 
menti  di  Musica  Piemontese )  e  di 
ricerche  storiche  (6  volumi  nella 
collana  II  Gridelino  del  Centro 
Studi  Piemontesi)  e  altre  attività 
collaterali. 

L’Associazione  non  persegue  fi¬ 
ni  politici  né  di  lucro  —  «  si  propo¬ 
ne  di  procedere  alla  inventariazio¬ 
ne,  schedatura  e  catalogazione  del 
patrimonio  bibliografico  musicale 
della  Regione  Piemonte  nonché  di 
favorire  ogni  attività  di  studio  e 
ricerca  riguardante  la  cultura  e 
la  civiltà  musicale  del  Piemonte, 
in  adesione  ai  princìpi  generali 
costitutivi  e  alle  esigenze  del 
R.I.S.M.  (Repertoire  Internatio¬ 
nal  des  Sources  Musicales)  ed  in 
stretta  collaborazione  scientifico- 
musicologica  sia  con  l’Ufficio  Ri¬ 
cerca  Fondi  Musicali  (Milano) 
sia  con  la  Società  Italiana  di  Mu¬ 
sicologia  (Bologna)  ». 

È  già  stata  avviata  l’operazio¬ 
ne  di  schedatura  dei  fondi  musi¬ 
cali  esistenti  presso  la  Biblioteca 
Nazionale  Universitaria  di  Torino 
(Fondi  Foà-Giordano,  Riserva 
Musicale,  Codici  Bobbiesi  e  altro) 
alla  quale  farà  immediatamente 
seguito  quella  relativa  ai  fondi 
musicali  esistenti  presso  la  Biblio¬ 
teca  Reale. 

I  versamenti  della  quota  so¬ 
ciale  (lire  10.000  annue)  e  delle 
quote  sostenitrici  (soci  beneme¬ 
riti)  potranno  essere  effettuati, 
tramite  bonifico  bancario  sul  c/c 
i  n.  1255420/46  presso  la  sede 
I  centrale  della  Cassa  di  Risparmio 
di  Torino,  oppure  direttamente 


presso  la  sede  legale  o  la  segre¬ 
teria  dell’Associazione  (via  F.  Cor¬ 
derò  di  Pamparato,  1  -  10143 
Torino  -  tei.  011/749  72  01). 

I  soci  riceveranno  un  bollet¬ 
tino  d’informazioni  e  avranno  di¬ 
ritto  a  sconti  sulle  pubblicazioni 
curate  dall’Associazione. 


AD  ALBA  UN 
CONVEGNO  DI  STUDI 
SU  LINGUA  E 
LETTERATURA 
IN  PIEMONTESE 

Nell’ambito  delle  manifestazio¬ 
ni  per  la  XVIII  «  Festa  dèi  Pie- 
mont  »,  ad  Alba,  nei  giorni  10  e 
11  maggio  1986,  per  iniziativa 
degli  Assessorati  alla  Cultura  del¬ 
la  Regione  Piemonte  e  della  Città 
di  Alba,  si  è  tenuto  il  «  III  Ré- 
scontr  de  Studi  an  sla  lenga  e  la 
literatura  piemontèisa  ».  Sette  le 
relazioni  presentate,  nelle  lingue 
ufficiali  del  convegno,  francese, 
italiano  e  piemontese. 

Dopo  gli  interventi  di  Camillo 
Brero  ( L’evolussion  del  concét  ed 
poesìa  ant  la  stòria  dia  literatura 
piemontèisa)  e  di  Guiu  Sobiela- 
Caanitz  {La  lenga  piemontèisa  ant 
èl  compie  ss  romanz ),  Giuliano 
Gasca  Queirazza  ha  presentato  un 
inedito  Sermone  ai  coscritti  in 
tempo  napoleonico :  nella  Biblio- 
teque  Nationale  di  Parigi,  tra 
altri  documenti  di  una  inchiesta 
ufficiale  del  tempo  napoleonico, 
Gasca  Queirazza  ha  rinvenuto 
manoscritta  la  redazione  di  un 
sermone  rivolto  ai  coscritti  dello 
«  arrondissement  »  di  Alba  (allora 
facente  parte  del  «  département 
de  la  Stura  »  del  Piemonte  an¬ 
nesso  allTmpero  francese).  La 
data  di  ragionevole  attribuzione 
è  1808  o  1809.  Si  tratta  proba¬ 
bilmente  della  più  vecchia  testi¬ 
monianza  scritta  della  parlata  lo¬ 
cale  di  Alba  o  delle  sue  imme¬ 
diate  vicinanze.  Le  caratteristiche 
linguistiche  illustrate  dal  relatore 
(in  particolar  modo  la  grafia  r 
per  l  in  determinate  situazioni, 
per  esempio  l’articolo  femminile 
ra  /  re,  e  certe  forme  verbali  e 
strutture  sintattiche),  manifesta¬ 


no  uno  stato  che  trova  ancora  sin¬ 
golare  corrispondenza  con  la  pro¬ 
nuncia  attuale. 

Antonio  Bodrero,  il  poeta  Bar¬ 
ba  Tòni,  ha  parlato  di  Chèich 
cas  e  ches-cion  èd  grafìa  e  scritura 
piamontèisa  da  ciairì;  chèich 
esempe  d’italinism  e  franseisism 
da  stene  an  fora;  chèich  etimolo¬ 
gie  an  bai  e  chèich  proverbi  eh’ a 
peulo  dì  l’anima,  la  filosofia  po¬ 
polar  piamontèisa.  Karl  Gebhardt 
ha  analizzato  L’apport  frangais  et 
occitan  au  lexique  piémontais. 
Ha  chiuso  i  lavori  Gianrenzo 
P.  Clivio,  con  un  intervento  su 
Passa,  present  e  avnì  dia  lenga  pie¬ 
montèisa.  Prendendo  le  mosse  dai 
Sermoni  Subalpini,  Clivio  ha  per¬ 
corso  la  storia  letteraria  e  lingui¬ 
stica  del  Piemonte  ponendo  par¬ 
ticolare  attenzione  alla  formazio¬ 
ne  della  koiné:  «  perchè  ch’a-i 
peussa  esse-je  na  lenga  -  ha  sot¬ 
tolineato  —  venta  an  géner  prima 
ch’a-i  sia  un  pòpol  su  un  feritori 
sò,  separé  e  distint,  gropà  politi- 
cament  e  con  na  capitai,  con  na 
sita  eh’ a  l’abia  prestigi  per  motiv 
econòmich,  polìtich  e  militar  é 
cò  per  sò  pèis  demografich.  Ant- 
lora,  èl  dialet  èd  la  capitai  a  peul 
ancaminé  a  afermesse  dzora  dj’au- 
ti  dialet  èd  la  nassion,  dventé 
modél  d’imitassion  e  trasf omesse 
an  koiné  e  an  lenga.  [...].  Coste 
condission  an  Piemont  as  verifico 
nen  an  pien  fin-a  al  Sinchsent,  vi¬ 
scidi  al  sécol  sèddes,  e  la  consien- 
sa  ’d  nassion  a  dventa  vreman 
ciaira  e  fòrta  mach  con  èl  Set- 
sent  ».  E  poi  i  poeti  e  gli  scrittori 
e  i  movimenti  che  maggiormente 
hanno  significato,  fino  alle  più 
recenti  tendenze  ed  esperienze 
poetiche,  letti  in  chiave  socio-filo- 
logica,  con  una  analisi  dei  peri¬ 
coli  e  dei  possibili  sviluppi.  Un 
quadro  ampio  tracciato  con  di¬ 
stacco  scientifico,  unito  alla  pas¬ 
sione  di  un  intellettuale  legato 
alle  vicende  della  propria  terra. 

Le  relazioni,  gli  interventi  e 
il  dibattito  saranno  oggetto  di 
una  pubblicazione  a  cura  della 
Famija  Albèisa,  sponsorizzata  dal¬ 
la  Cassa  Rurale  e  Artigiana  di 
Gallo  di  Grinzane  Cavour. 
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ATTIVITÀ  DEL  C.S.P. 

L’attività  del  Centro  è  attualmente 
concentrata  sulla  preparazione  del¬ 
l’edizione  dell’Epistolario  di  Massimo 
d’Azeglio. 

L’iniziativa  ha  suscitato  vivo  inte¬ 
resse  e  lo  conferma  anche  il  rilievo 
datole  dalla  stampa  e  il  notevole  nu¬ 
mero  delle  prenotazioni. 

La  Regione  Piemonte,  le  Province 
di  Torino  e  di  Cuneo,  le  Città  di 
Torino,  di  Savigliano,  Saluzzo,  Busca  - 
particolarmente  legate  alle  vicende  dei 
Tapparelli  -  hanno  concesso  patrocinio 
e  contributi. 

L’edizione  è  sponsorizzata  da  un 
gruppo  di  Enti  {Martini  e  Rossi, 
Istituto  Bancario  San  Paolo  di  To¬ 
rino,  Unione  Industriale  di  Torino, 
Fiat,  Cassa  di  Risparmio  di  Torino); 
promotore  un  gruppo  di  Consultori  e 
di  Soci  l’elenco  dei  quali  figurerà  in 
apposita  lista  sul  primo  volume  del- 
Y  Epistolario. 

Le  lettere  del  primo  volume  -  pe¬ 
riodo  1820-1844  -  sono  già  in  corso 
di  stampa:  per  vari  motivi  tecnici  la 
stampa  si  presenta  laboriosa  e  il  vo¬ 
lume  non  potrà  essere  disponibile  che 
nei  primi  mesi  dell’87.  Ne  prendano 
nota,  per  cortesia,  i  prenotatoti. 

Sono  ultimamente  usciti  nelle  no¬ 
stre  edizioni  i  seguenti  volumi: 

Giuseppe  Roddi,  Matteo  Pescatore, 
giurista  (1810-1879).  La  vita  e  l’opera, 
«  Biblioteca  di  “Studi  Piemontesi”  », 
pp.  150. 

Uno  studio  accurato  e  documentato 
sul  giurista  il  cui  pensiero  e  la  cui 
attività  portarono  cospicui  contributi 
alla  teoria  e  alla  pratica  del  diritto  nel 
periodo  dei  nuovi  orientamenti  socio¬ 
politici  piemontesi  del  suo  tempo. 

Ernesto  Bellone,  Il  primo  secolo 
di  vita  della  Università  di  Torino 
(sec.  XV -XVI).  Ricerche  ed  ipotesi 
sulla  cultura  nel  Piemonte  quattrocen¬ 
tesco,  pp.  250. 

Una  prima  esplorazione  capillare 
delle  vicende  dello  Studio  torinese 
nel  primo  secolo  della  sua  presenza 
nella  vita  e  nella  cultura  del  Piemonte 
sabaudo-ducale. 

Gualtiero  Rizzi,  Giovanni  Zoppis, 
con  edizione  critica  delle  commedie 
Marioma  Clarin,  La  vigna,  La  neuja, 
Teatro  in  piemontese,  n.  4,  pp.  170. 

L’importanza  e  il  valore  della  pro¬ 
duzione  dello  Zoppis  nella  storia  del 
teatro  piemontese  e  italiano. 

Rosy  Moffa  -  Giorgio  Pugliaro, 
Unione  Musicale  1946-1986,  Collana 
di  Quaderni  Musicali  «  Il  Gridelino  », 
diretta  da  Alberto  Basso,  n.  6,  pp. 
xlvii-481. 

Documentazione  e  valutazione  delle 
attività  dell’Unione  Musicale  di  To¬ 
rino  nei  primi  quarantanni  della  sua 
vita  e  della  sua  incidenza  nella  cultura 
musicale  piemontese. 


Marco  Piccat,  Rappresentazioni  po¬ 
polari  e  feste  in  Revello  nella  metà 
del  XV  secolo,  Collana  di  Testi  e  Studi 
Piemontesi,  nuova  serie,  diretta  da 
Giuliano  Gasca  Queirazza,  n.  4,  pp. 
171. 

La  cultura  del  Marchesato  di  Saluz¬ 
zo  in  documenti  archivistici  che  ne 
testimoniano  la  ricca  vitalità  e  le 
caratteristiche  delle  sue  manifestazioni 
connesse  con  la  Passione  di  Revello. 

Mario  Grandinetti,  I  quotidiani 
di  Torino  dalla  caduta  del  fascismo 
al  1948,  «  Ij  quaderni  -  Je  scartari  », 
n.  17,  pp.  95. 

Un  valido  strumento  di  documenta¬ 
zione  su  fatti  e  persone  di  un  periodo 
cruciale  della  vita  torinese. 

Maria  Franca  Mellano,  Popolo, 
religiosità  e  costume  in  Piemonte  sul 
finire  del  '500,  secondo  la  «  Narratione 
de’  successi  intorno  alla  miracolosa 
imagine  della  gloriosissima  Vergine 
scopertasi  in  Mondovì  a  Vico  l’anno 
1595  »  di  G.  Alamanni  S  J. 

Storia  della  devozione  al  Santuario 
della  Madonna  di  Vicoforte,  in  un 
documento  inedito  alle  soglie  della  ci¬ 
viltà  barocca. 

L’ Antologia  della  poesia  del  '900 
in  piemontese  -  annunciata  nel  pro¬ 
gramma  delle  manifestazioni  per  i 
«  Tre  lustri  a  servizio  del  Piemonte  », 
e  affidata  alle  cure  di  Giovanni  Te- 
sio,  -  è  in  avanzato  corso  di  prepa¬ 
razione  e  se  ne  prevede  la  pubblica¬ 
zione  entro  i  primi  mesi  dell’87. 

Dal  22  novembre  al  13  dicembre, 
all’Archivio  di  Stato  di  Asti  viene  alle¬ 
stita,  per  cura  di  Giovanni  Grillone, 
Direttore  dell’Archivio,  e  di  Albina 
Malerba,  una  mostra  delle  edizioni  del 
Centro  Studi  Piemontesi. 


Gli  INCONTRI  in  sede. 

Ecco  il  programma  del  ciclo  autun¬ 
nale: 

Lunedì  10  novembre,  ore  18: 
Andreina  Griseri,  Porcellane  ed  ar¬ 
genti  del  Palazzo  Reale  di  Torino. 
Lunedì  17  novembre,  ore  18: 
Paolo  Tarallo  -  Roberto  Cognazzo, 
Organi  storici  in  Torino. 

Lunedì  24  novembre,  ore  18: 
Alberto  Basso  -  Giorgio  Pugliaro  - 
Rosy  Moffa,  L’Unione  Musicale  di 
Torino  (1946-1986). 

Lunedì  1°  dicembre,  ore  18: 
Giorgio  Lombardi,  La  guerra  del  sale: 
il  vecchio  Piemonte  in  trasforma¬ 
zione. 

Lunedì  15  dicembre,  ore  18: 

«Studi  Piemontesi»:  15  anni  di  una 
rivista  dì  cultura  interdisciplinare. 
Con  intervento  di  redattori  e  colla¬ 
boratori. 


Sulla  casa  di  via  Lamarmora  35,  a 
Torino,  è  stata  apposta  dall’Ammini¬ 
strazione  Comunale,  per  iniziativa  del 
Centro  Studi  Piemontesi,  una  lapide  a 
ricordo  di  Cesare  Pavese.  Dice  l’epi¬ 
grafe:  «  CESARE  PAVESE  /  (1905-  | 
1950)  /  abitò  in  questa  casa  /  dal  I 
1930  al  1950  /  gli  anni  fecondi  della  / 
sua  vita  civile  /  e  della  sua  operosità 
letteraria  ». 

Si  ricorda  agli  associati  che  la 
quota  annua  di  adesione  per  il  1987 
è  stata  dall’Assemblea  fissata  in 
lire  40.000. 

Sono  disponibili,  in  sede,  alcune  co¬ 
pie  del  volume  Girolamo  de  Liguori, 

I  baratri  della  ragione.  Arturo  Graf 
e  la  cultura  del  secondo  Ottocento,  con 
presentazione  di  Eugenio  Garin,  Man- 
duria,  Lacaita  ed.,  1986,  pp.  465,  in  8°. 

Come  dice  il  sottotitolo  è  un  ampio 
studio  dedicato  alla  figura  e  all’opera 
dello  scrittore  torinese  per  elezione  e 
all’incidenza  del  suo  pensiero  e  della 
sua  opera  nella  cultura  del  tempo.  Il 
libro  è  stato  edito  con  un  contributo 
del  Centro  Studi  Piemontesi  che  del 
De  Liguori  ha  seguito  e  accompagnato 
l’opera  per  molti  aspetti  meritoria. 


Al  prof.  Carlo  Pischedda,  con  de¬ 
creto  in  data  6  giugno  ’86,  su  propo¬ 
sta  del  Ministro  per  i  Beni  Culturali, 
il  Presidente  della  Repubblica,  ha  con¬ 
ferito  il  diploma  di  benemerenza  di 
prima  classe-scuola. 

Il  Centro  si  congratula  con  l’illustre 
suo  collaboratore,  per  l’alto  riconosci¬ 
mento  dato  alla  sua  opera  di  studioso 
e  di  benemerito  curatore  dell’Episto¬ 
lario  Cavouriano. 


La  signora  Federica  Calieri  ved.  Zac- 
cone,  su  interessamento  del  Socio 
dott.  Gian  Maria  Zaccone,  ha  donato 
alla  biblioteca  del  Centro,  un  fondo 
di  circa  400  volumi  -  di  cui  una  buona 
metà  di  argomento  piemontese  -  fa¬ 
centi  parte  già  della  biblioteca  del 
suo  compianto  consorte.  «  Studi  Pie¬ 
montesi  »  ne  dà  pubblicamente  atto, 
ringraziando.  Sarà  catalogato  come 
«  Fondo  Renato  Zaccone  ». 


Il  socio  Mario  Becchis  ha  donato 
alla  Biblioteca  del  Centro  un  originale  ' 
e  umoristico  album  (30x22)  che  sa¬ 
tireggia  il  II  Congresso  degli  Scienzia¬ 
ti,  tenuto  a  Torino  nel  1840.  A  co¬ 
lori,  dipinto  a  mano,  con  scene  varie 
e  spiritose  dei  momenti  congressuali: 
un  documento  di  raro  pregio. 


L’acquisizione  dell’Enciclopedia  Trec-  j 
cani,  venuta  ad  arricchire  la  biblioteca 
del  Centro,  si  è  già  rivelata  prezioso 
strumento  di  lavoro  e  ne  fa  fede  la 
frequenza  delle  consultazioni  richieste 
da  soci  e  studiosi. 


La  Soda  dott.  Anna  Masoero  Lac- 
chio  si  è  graziosamente  addossato  il 
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compito  di  schedatura  delle  ultime  ac¬ 
quisizioni  della  biblioteca  sociale,  ed 
,  il  Centro  Gliene  dà  pubblica  attesta¬ 
zione,  ringraziando. 


Il  Premio  Circolo  della  Stampa  di 
Torino  1986,  è  stato  assegnato  a  Lalla 
Romano,  Luigi  Firpo,  Sergio  Pinin- 


Chi  avesse  lettere  di  Don  Bosco  è 
pregato  di  darne  notizia  al  sac.  prof. 
Francesco  Motto  dell’Istituto  Storico 
Salesiano  (Via  della  Pisana,  1111-00163 
Roma)  che  sta  preparando  una  edizione 
ddl’Eptsfolario  del  Santo. 


Il  15  giugno  è  morto  in  Torino,  im¬ 
provvisamente,  il  rag.  comm.  Andrea 
Cappellano,  Segretario-Tesoriere  del 
Centro  Studi  Piemontesi,  fautore  ed 
amico  del  Centro  fin  dalla  fondazione. 
Già  Vice  Direttore  Generale  dellTsti- 
tuto  Bancario  San  Paolo  di  Torino, 
colto  e  signorilmente  aperto  a  tutti  i 
fatti  cittadini,  sempre  attento  con  di¬ 
screta  assiduità  alla  vita  sociale  del 
Centro  ed  alle  sue  esigenze.  La  Sua 
perdita  è  particolarmente  sentita  e 
rimpianta  come  quella  di  un  uomo 
di  garbo  e  di  stile,  degno  della  mi¬ 
gliore  tradizione  piemontese. 


A  fine  maggio,  l’Università  degli  Stu¬ 
di  di  Torino  ha  tenuto  una  solenne 
commemorazione  dei  professori  Fran¬ 
cesco  Cognasso,  Alessandro  Passerin 
d’Entrevès,  e  Mario  Viora.  Le  com- 
memorazioni  sono  state  tenute  rispet- 
tivamente  dai  proff.:  Giovanni  Tabac¬ 
co,  Norberto  Bobbio,  Gian  Savino  Pe¬ 


li  30  maggio,  nell’Aula  Magna  della 
Facoltà  di  Economia  e  Commercio  del¬ 
l’Università  di  Torino  -  che  lo  ebbe 
studente,  professore,  preside  -  Luigi 
De  Rosa  e  Pierre  Guillen  hanno  pre¬ 
sentato  il  volume  di  Studi  in  memoria 
di  Mario  Abrate :  due  tomi  che  raccol¬ 
gono  una  ricca  messe  di  contribuiti  di 
colleghi  e  di  amici  dedicati  a  onorare 
la  memoria  del  maestro  di  vita  e  dello 
studioso  precocemente  scomparso. 


L’U  giugno,  nei  locali  della  Facoltà 
[■  di  Giurisprudenza  di  Torino,  è  stata 
ricordata  da  studiosi  e  amici  la  figura 
e  l’opera  del  prof.  Mario  Enrico  Vio- 
|  ra,  in  occasione  della  presentazione 
della  ristampa  del  suo  volume  sulle 
|  Costituzioni  piemontesi. 


■  Il  giorno  di  San  Giovanni  è  morto 
j  a  Torino,  ultranovantenne,  Lodovico 

j  Rocca,  musicista  di  fama  internazio- 

[  naie.  Per  ventisei  anni  ha  coperto  l’in- 

I  carico  di  direttore  del  Conservatorio 

[  Giuseppe  Verdi  di  Torino. 


Alla  torinese  Rita  Levi  Montalcini 
è  stato  assegnato  il  Premio  Nobel  per 
la  Medicina. 


v  Silvio  Curto  è  stato  designato  a  ri¬ 
cevere  il  Premio  «  Torinese  dell’an¬ 
no  »,  assegnato  dalla  Camera  di  Com¬ 
mercio  di  Torino. 


Ad  Armando  Rossi  è  stato  assegna¬ 
to  il  Premio  del  Presidente  della  Re¬ 
pubblica,  per  la  cultura  ed  il  teatro. 
La  cerimonio  di  premiazione  in  autun¬ 
no  al  Centro  Pannunzio  di  Torino.  Ar¬ 
mando  Rossi,  uno  dei  protagonisti  della 
vita  teatrale  piemontese,  è  il  fonda¬ 
tore  e  l’animatore  dal  1947  della  rivi¬ 
sta  «  Piccola  Ribalta  ». 


È  stato  sottoscritto  in  Regione  l’atto 
di  donazione  all’Amministrazione  re¬ 
gionale  della  collezione  faunistica  di 
Mario  Piodi,  ex  consulente  veterinario 
del  marchese  Medici  del  Vascello.  Il 
valore  della  collezione  è  stimato  oltre 
un  miliardo  di  lire. 


Sponsorizzata  dal  Mediocredito  Pie¬ 
montese,  è  stata  allestita  alla  Società 
Promotrice  delle  Belle  Arti  al  Valen¬ 
tino,  da  giugno  a  luglio,  la  mostra 
«  Da  Bagetti  e  Reycend  »,  capolavori 
d’arte  e  pittura  dell’Ottocento  piemon¬ 
tese  in  collezioni  private  italiane.  Cu¬ 
ratori  Angelo  Dragone  e  Pier  Giorgio 
Dragone. 


Il  19  maggio  la  Facoltà  di  Econo¬ 
mia  e  Commercio  dell’Università  degli 
Studi  di  Torino,  con  una  felice  e  so¬ 
bria  relazione  del  prof.  Sergio  Ricos- 
sa,  ha  celebrato  gli  «  anniversari  »  del¬ 
la  Facoltà.  Sorta  con  Regio  Decreto 
dell’ottobre  1906  come  Regia  Scuola 
Superiore  di  Studi  Applicati  al  Com¬ 
mercio,  poi  con  Regio  Decreto  del  1935 
divenuta  Facoltà  di  Scienze  Economi¬ 
che  e  Commerciali  dell’Università  di 
Torino.  Una  istituzione  fondamentale 
e  caratteristica  della  civiltà  torinese, 
del  suo  sviluppo,  delle  sue  prospet¬ 
tive,  che  ebbe  maestri  e  allievi  insi¬ 
gni  personaggi,  come  Einaudi,  Saragat, 
Valletta  e  una  lunga  serie  di  nomi 
illustri  ricordati  ad  uno  ad  uno  da 
Ricossa. 

È  stato  pubblicato  nell’occasione  un 
opuscolo  con  una  precisa  e  documen¬ 
tata  Nota  storica. 


Il  parlamento  europeo  di  Strasburgo 
e  il  Ministero  del  Lavoro,  attingendo 
al  Fondo  comunitario,  hanno  stanziato 
due  miliardi  e  seicento  milioni  (la  par¬ 
tecipazione  italiana  è  del  50%)  con  i 
quali  istituire  a  Torino  una  Scuola 
superiore  di  musica  per  strumentisti  e 
cantanti  lirici. 


La  Città  di  Torino  e  il  Sindaco,  nel 
corso  di  una  cerimonia  a  Palazzo  Ci¬ 
vico  hanno  reso  omaggio  a  Jean  Bois- 
selier,  Colette  Caillat,  Siegfried  Lie- 
nhard,  i  tre  massimi  studiosi  mondia¬ 
li  di  indologia,  consegnando  loro  il 
«sigillo»  simbolo  di  Torino. 


Sponsorizzata  dalla  Cassa  di  Rispar¬ 
mio  è  nata  a  Torino  l’Orchestra  Boc- 
cherini,  per  la  musica  da  camera.  Darà 
concerti  al  Teatro  Carignano. 


È  sorta  la  Società  Cameristica  «  Lui¬ 
gi  Perrachio  »,  con  il  proposito  di  ri¬ 
valutare  la  musica  dei  compositori  pie¬ 
montesi  dell’800  e  del  primo  ’900. 

Ne  dà  notizia,  la  rivista  «  Musical- 
brandé  »,  sul  n.  110,  giugno  1986. 


Le  poste  italiane  hanno  ricordato 
Felice  Casorati  con  un  francobollo  che 
riproduce  il  quadro  Daphne  a  Pavarolo. 


In  collaborazione  con  il  Brighton 
Polytechnic  e  con  l’assistenza  della 
Scuola  di  Amministrazione  Aziendale 
di  Tarino,  la  scuola  a  fini  speciali  del 
Politecnico  di  Torino  ha  varato  il  pri¬ 
mo  programma  triennale  per  esperti 
nella  produzione  industriale. 


L’Assessore  alla  Cultura  e  alla  for¬ 
mazione  professionale  Ezio  Alberton, 
ha  reso  noto  al  Consiglio  regionale 
gli  ultimi  sviluppi  del  progetto  di  fu¬ 
sione  nucleare  «  Ignitor  »,  per  il  quale 
il  Comitato  promotore  si  è  dichiarato 
pienamente  impegnato. 


La  RIV  SKF  festeggia  gli  80  anni 
della  sua  vita  offrendo  alla  Città  di 
Torino  il  restauro  degli  affreschi  tre¬ 
centeschi  della  Chiesa  di  San  Dome- 


L’Italgas  per  festeggiare  i  suoi  150 
anni  di  attività  (nata  nel  1837,  con  la 
denominazione  di  Compagnia  di  illu¬ 
minazione  a  gas  per  la  città  di  Torino), 
ha  istituito  tre  premi  internazionali  per 
la  ricerca  e  l’innovazione  ed  ha 
sponsorizzato  i  lavori  necessari  per  ri¬ 
dar  riagibilità  ai  locali  dell’Accademia 
delle  Scienze  di  Torino,  che  riaprirà 
le  splendide  sale  e  la  Biblioteca  ricca 
di  oltre  300.000  volumi,  nel  1987, 
quando  a  Torino  si  riuniranno  i  rap¬ 
presentanti  più  prestigiosi  della  ricerca 
scientifica  italiana  ed  europea. 


La  Cassa  di  Risparmio  di  Torino  ha 
stanziato  2  miliardi  per  appoggiare  il 
piano  del  Comune  di  Torino  che  pre¬ 
vede  la  sistemazione  del  Museo  Nazio¬ 
nale  del  Cinema  nei  locali  del  Palazzo 
degli  Stemmi. 


È  nata  a  Torino  l’«  Union  ed  je 
Scritor  e  Autor  ed  Lenga  Piemon- 
tèisa  ». 


È  stato  finanziato  per  il  terzo  anno 
consecutivo  il  progetto  «  Piemonte  in 
musica  ».  Lo  ha  deciso  la  Giunta  re¬ 
gionale  approvando  una  delibera  che 
stanzia  785  milioni  per  l’attività  del¬ 
l’anno.  «  Piemonte  in  musica  »  è  un 
sistema  organico  di  distribuzione  mu¬ 
sicale  in  Piemonte,  a  cui  partecipano, 
oltre  alla  Regione,  la  Rai  di  Torino, 
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il  Teatro  Regio,  l’Unione  Musicale  e  i 
Comuni  interessati. 


Il  Piemonte  è  stato  ospite  d’onore 
all’edizione  1986  della  Fiera  Esposi¬ 
tiva  dell’Alta  Savoia,  allestita  ad  An- 
necy  in  occasione  del  ventesimo  an¬ 
niversario  del  traforo  del  Monte 
Bianco. 


L’Associassion  piemontèisa  organiz¬ 
zerà  a  Torino  la  XXII  Europeade,  ras¬ 
segna  delle  culture  popolari  europee. 


L’Istituto  di  Studi  Storici  Gaetano 
Salvemini,  il  Centro  Studi  Piero  Go¬ 
betti  e  il  Dipartimento  di  Storia  del¬ 
l’Università  di  Torino,  hanno  bandito 
un  premio  di  Storia  intitolato  alla  me¬ 
moria  di  «  Mariangiola  Reineri  »,  per 
studiosi  del  movimento  cattolico. 


Organizzato  dall’Università  della 
Terza  Età  di  Torino,  il  premio  lette¬ 
rario  nazionale  «  ...  Una  favola  al  Ca¬ 
stello  ». 


Secondo  un’indagine  deU’arch.  Vi¬ 
gliano,  in  Piemonte  possono  venire  con¬ 
siderati  «  beni  culturali  »  ben  26.988 
reperti  disseminati  su  1.209  comuni, 
cui  vanno  aggiunti  1.196  centri  sto- 


Le  20  Regioni  italiane  «  editano  » 
71  testate  con  una  spesa  che  supera 
i  6  miliardi  e  500  milioni.  Il  Piemon¬ 
te  e  l’Emilia  Romagna,  con  7  pubbli¬ 
cazioni  a  testa,  guidano  la  classifica. 
Per  quanto  riguarda  la  periodicità,  la 
cadenza  mensile  è  quella  prevalente: 
33  testate  escono  ogni  mese  (16  edite 
dagli  Assessori,  7  dai  Consigli,  7  dalle 
Giunte  e  3  in  collaborazione  Giunte- 
Consigli).  Sono  invece  10  le  pubblica¬ 
zioni  bimestrali,  8  le  settimanali  e  6 
rispettivamente  quelle  quotidiane  e 
quindicinali.  Trimestrali  risultano  es¬ 
sere  5  testate  e  3  le  semestrali.  In  base 
ai  costi  denunciati,  il  Veneto  è  in  te¬ 
sta  con  870  milioni,  seguito  da  Emi¬ 
lia  Romagna  823  e  Piemonte  711. 


Il  53°  Congresso  di  Storia  del  Ri¬ 
sorgimento  si  è  svolto  a  Cagliari  il 
14-15  ottobre,  sotto  l’alto  patronato 
del  Presidente  della  Repubblica.  Tema 
del  congresso:  «  Le  città  capitali  degli 
Stati  preunitari  ».  Su  Torino  ha  pre¬ 
sentato  una  relazione  il  prof.  F.  Tra¬ 
niello;  sulle  capitali  del  Nord  viste 
dagli  stranieri  è  intervenuto  W.  Wan- 
druszka. 


L’Assemblea  generale  delle  Aziende 
Associate  dell’Unione  Industriale  di 
Torino,  si  è  svolta  il  7  aprile. 

La  Relazione  del  Presidente  Giu¬ 
seppe  Pichetto  è  stata  dedicata  ai  pro¬ 
blemi  della  città  di  Torino. 

Con  interventi  di  Giorgio  Cardetti, 
Gaetano  Giorda,  Fulvio  Perini,  Lelio 
Stragiotti,  Gianni  Zandano. 


L’amministratore  delegato  della  SIP, 
Paolo  Benzoni,  durante  l’assemblea,  ha 
assicurato  che  l’azienda  manterrà  la  sua 
sede  a  Torino  e  la  potenzierà  «  essen¬ 
do  questo  ceppo  storico  l’asse  portante 
della  sua  attività». 


In  primavera,  l’antica  Università  dei 
Minusieri  di  Torino,  ha  celebrato  il 
350°  anniversario  della  fondazione, 
1636-1986,  con  diverse  manifestazioni, 
e  una  mostra  documentaria  sulla  tutela 
del  mestiere,  allestita  alla  Biblioteca 
Nazionale  di  Torino. 

È  stato  pubblicato  nell’occasione  - 
sponsorizzato  dall’Università  dei  Mi¬ 
nusieri  -  un  bel  volume,  opera  prege¬ 
vole  di  Roberto  Antonetto,  Minusieri 
ed  ebanisti  del  Piemonte.  Storia  e  im¬ 
magini  del  mobile  -piemontese  1636- 
1814. 


All’Unione  Industriale  di  Torino, 
nei  giorni  23  e  24  aprile,  si  sono  te¬ 
nute  tre  tavole  rotonde  sul  tema  «  Le 
ragioni  dell’etica  e  le  ragioni  dell’eco¬ 
nomia  »:  filosofi,  politologi  ed  econo¬ 
misti  a  confronto. 


Al  Club  Turati,  in  aprile,  una  gior¬ 
nata  di  studi  su  «  Come  cambia  To¬ 
rino:  un’analisi  attraverso  la  mobilità 
elettorale  ». 


A  Carouge  (Svizzera),  dal  30  mag¬ 
gio  al  28  settembre,  è  stata  allestita, 
per  celebrare  il  bicentenario  della  fon¬ 
dazione  della  città  (1786-1986),  la  mo¬ 
stra  «  Bàtir  une  Ville  au  siècle  des 
lumières.  Carouge:  modèles  et  réali- 
tès  ».  Alla  realizzazione  della  mostra 
hanno  collaborato  con  la  Ville  de  Ca¬ 
rouge  il  Ministero  Italiano  per  i  Beni 
Culturali  e  Ambientali  e  l’Archivio  di 
Stato  di  Torino. 

A  Carouge,  la  città  voluta  da  Vit¬ 
torio  Amedeo  III,  aveva  già  dedicato 
un  ampio  e  accurato  studio  (con  car¬ 
tine  ed  illustrazioni)  Luciano  Tambu¬ 
rini  col  titolo  Carouge  «  città  inventa¬ 
ta  »,  in  Civiltà  del  Piemonte.  Studi 
in  onore  di  Renzo  Gandolfo  nel  suo 
settantacinquesimo  compleanno,  Tori¬ 
no,  Centro  Studi  Piemontesi,  1975, 
pp.  195-209. 


A  Palazzo  Carignano,  in  maggio, 
una  mostra  storico-documentaria  su 
Quintino  Sella  (1827-1884),  curata  dal 
Museo  Nazionale  del  Risorgimento 
Italiano.  La  ha  inaugurata  Giovanni 
Spadolini. 


Il  30  maggio,  nella  sala  congressi 
dell’Istituto  Bancario  San  Paolo  di  To¬ 
rino,  si  è  tenuto  il  primo  incontro  di 
un  ciclo  di  giornate  di  studio  organiz¬ 
zate  dallTstituto  Universitario  di  Stu¬ 
di  Europei  su  «  Le  culture  del  lavoro 
nella  trasformazione:  l’esperienza  to¬ 
rinese  _  nel  quadro  europeo  ».  Tema  di 
quest’incontro  «  Le  culture  produttive 
nelle  fasi  di  trasformazione  industriale 
a  Torino  ». 


Da  maggio  a  luglio,  al  Centro  Piero 
della  Francesca  di  Torino,  organizzata 
da  Regione  Piemonte  e  Città  di  To¬ 
rino,  la  mostra  «  I  tesori  dell’antica 
Polonia  ». 


Alla  Mole  Antonelliana,  in  maggio, 
si  è  chiusa  la  mostra  «  Erbari  e  icono¬ 
grafia  botanica.  Storia  delle  collezioni 
dell’Orto  Botanico  dell’Università  di 
Torino  »,  organizzata  dall’Assessorato 
per  la  Cultura  della  Città  di  Torino 
e  dall’Università  di  Torino. 


Da  maggio  a  novembre,  a  Villa  Gua¬ 
iino  a  Torino,  la  seconda  edizione  di 
«  Experimenta  »,  promossa  dall’Asses¬ 
sorato  alla  Cultura  della  Regione  Pie¬ 
monte  e  Radiostuff. 


In  occasione  della  XX  Giornata  mon¬ 
diale  per  le  Comunicazioni  Sociali,  il 
9  maggio,  l’Ufficio  Diocesano  di  Tori¬ 
no,  ha  organizzato  a  Palazzo  Lascaris, 
una  tavola  rotonda  sul  tema  «  Forma¬ 
zione  dell’opinione  pubblica  a  Torino  ». 


Alla  Famija  Turinèisa,  in  maggio, 
una  mostra  dedicata  al  pittore  Guido 
Fiorini  (1879-1960),  a  cura  di  France¬ 
sco  De  Caria  e  Donatella  Taverna,  e 
una  conferenza  di  Mario  Marchiando 
Pacchiola  su  Ernesto  Bertea  (Pinerolo, 
1863-1904),  uno  dei  protagonisti  della 
pittura  paesaggistica  ddl’800. 


In  maggio,  all’Unione  Culturale  di 
Torino,  un  ciclo  di  incontri  sul  tema 
«  Cambiare  Torino.  Centri  storici,  peri¬ 
ferie,  vuoti  urbani  ». 


Nella  Cappella  dei  Banchieri  e  dei 
Mercanti  di  Torino,  in  maggio,  la  mo¬ 
stra  di  Leila  Burzio  «  Torino  tra  sto¬ 
ria  e  leggenda  ». 


Per  iniziativa  di  Ca  Nostra,  a  Pa¬ 
lazzo  Lascaris,  il  14  giugno  si  è  tenuto 
un  convegno  regionale  su  «  Poesia,  pro¬ 
sa  e  teatro  in  Piemonte  dall’Unità  ad 
oggi  ». 

Dopo  una  introduzione  ai  lavori  del 
Presidente  di  Ca  Nostra,  Roberto  Ga- 
ravini,  Renzo  Gandolfo  ha  tracciato  un 
panorama  della  poesia  in  piemontese 
da  Brofferio  fino  ai  contemporanei  Co¬ 
sta  e  Pacòt,  e  alle  più  recenti  esperien¬ 
ze  di  poesia  dei  giovani. 

Una  dettagliata  analisi  della  copiosa 
produzione  teatrale  di  Luigi  Pietracqua 
è  stata  presentata  da  Luciano  Tambu¬ 
rini.  Di  Pietracqua  e  il  romanzo  dia¬ 
lettale  ha  parlato  Giovanni  Tesio. 

In  chiusura  in  omaggio  a  Nino  Costa 
nel  centenario  della  nascita  alcune  let¬ 
ture  della  giovane  poesia  piemontese 
(Remigio  Bertolino,  Carlo  Dardanello, 
Bianca  Dorato,  Albina  Malerba). 


«  Golia  e  Numero.  Una  rivista  sa¬ 
tirica  torinese  1914-1922  »,  è  il  titolo 
di  una  mostra  allestita  in  giugno  dalla 
Associazione  ex  Allievi  Fiat  di  Tori- 
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no,  per  illustrare  la  significativa  espe¬ 
rienza  della  rivista  «  Numero  »  e  l’ope¬ 
ra  del  suo  ideatore  ed  animatore  Go¬ 
lia  (Eugenio  Colmo). 

La  mostra,  costituita  in  gran  parte 
da  materiali  originali  (riviste,  fotogra¬ 
fie,  documenti),  è  l’«  anteprima  »  -  nel 
centenario  della  nascita  dell’artista  pie¬ 
montese  -  di  una  edizione  che  porte¬ 
rà  «  Golia  e  Numero  »  in  altre  città 
italiane.  In  occasione  dell’esposizione 
itinerante  si  pubblicherà  un  ampio  ca¬ 
talogo  a  cura  di  Paola  Ballottino  del 
Dipartimento  di  Arti  Visive  dell’Uni¬ 
versità  di  Bologna. 


A  fine  maggio  a  Torino  si  è  svolto 
il  XXIV  Congresso  Geografico  Italiano. 


Il  Goethe  Institut  di  Torino,  a  fine 
maggio,  ha  tenuto  un  convegno  su 
«  Letteratura  e  mito:  incontri  tra  scrit¬ 
tori  »,  con  la  partecipazione  di  studiosi 
italiani  e  tedeschi. 


Al  Circolo  degli  Artisti,  in  maggio, 
la  mostra  «  La  caricatura  inglese  da 
Hogart  a  Cruikshank». 


Una  tavola  rotonda  su  il  «  Palazzo 
degli  Stemmi  per  la  rinascita  di  Via 
Po  »,  si  è  svolta  a  Torino,  il  4  giugno 
per  iniziativa  di  Italia  Nostra,  in  col¬ 
laborazione  con  la  Famija  Turinèisa. 


Il  5  giugno,  a  Torino,  una  delega¬ 
zione  del  Consiglio  generale  della  Sa¬ 
voia,  si  è  incontrata  con  i  rappresen¬ 
tanti  del  Consiglio  e  della  Giunta  re¬ 
gionale  del  Piemonte  per  discutere  le 
realtà  e  le  prospettive  dei  rapporti  tra 
le  due  Regioni  frontaliere. 


Il  9  giugno,  gli  Amici  dell’Arte  e 
dell’Antiquariato,  hanno  ospitato  nella 
loro  sede  la  presentazione  del  volume 
di  F.  Monetti  e  A.  Cifani,  Percorsi  pe¬ 
riferici.  Studi  e  ricerche  di  storia  del¬ 
l’arte  in  Piemonte,  edito  dal  Centro 
Studi  Piemontesi. 


Alla  Mole  Antonelliana,  dal  19  giu¬ 
gno  al  14  settembre,  la  mostra  «  Tes¬ 
suti  Ikat  dell’Asia  centrale  di  collezio¬ 
ni  italiane  ».  La  mostra  realizzata  gra¬ 
zie  al  contributo  di  due  spdnsori  tori¬ 
nesi  (Borbonese  e  San  Lorenzo),  è  sta¬ 
ta  promossa  dall’Assessorato  per  la  Cul¬ 
tura  della  Città  di  Torino,  Ministero 
per  i  Beni  Culturali  e  Ambientali,  Mu¬ 
seo  Nazionale  d’Arte  Orientale  di 

L’elegante  catalogo  è  edito  da  Alle- 
mandi. 


Una  folta  delegazione  di  autorità 
argentine  e  di  emigrati  italiani  di  ori¬ 
gine  piemontese,  guidata  dal  Sindaco 
della  Città  di  Cordoba  Ramon  Bauti- 
sta  Mestre,  è  stata  ricevuta  il  21  giu¬ 
gno  a  Palazzo  Lascaris,  sede  del  Con¬ 
siglio  Regionale  del  Piemonte,  dal  Vi¬ 
ce  Presidente  Giuseppe  Cerchio,  pre¬ 


sente  il  Vice  Presidente  della  Giunta 
Bianca  Vetrino. 


Organizzata  dal  Politecnico  di  To¬ 
rino  -  Dipartimento  di  Elettronica,  nel 
nome  di  Galileo  Ferraris  (in  occasione 
del  centenario  dell’invenzione  del  mo¬ 
tore  asincrono),  nei  giorni  dall’8  all’ 11 
luglio  1986,  si  è  tenuta  a  Torino  una 
conferenza  internazionale  sul  tema 
«  Evolution  and  modem  aspects  of 
Induction  Machines  ». 


In  luglio  a  Villa  Guaiino,  nel  quadro 
del  programma  di  formazione  e  aggior¬ 
namento  del  personale  addetto  alle  Bi¬ 
blioteche,  la  Regione  Piemonte,  in  col¬ 
laborazione  con  l’Associazione  Italiana 
Biblioteche,  ha  tenuto  una  serie  di 
giornate  di  studio  per  bibliotecari. 


Dal  21  al  28  settembre,  nella  Sala 
delle  Colonne  della  Cascina  Marchesa 
di  Torino  (Corso  Vercelli,  147),  è  sta¬ 
ta  allestita  la  mostra  documentale  sul¬ 
l’arte  gnomonica  «  L’ombra  e  il  tem¬ 
po  »,  realizzata  dall’Accademia  del  So¬ 
le,  arti  e  scienze  applicate. 


Il  Club  Alpino  Accademico  Italia¬ 
no,  L’Accademia  delle  Scienze  di  To¬ 
rino,  con  il  patrocinio  della  Regione 
Piemonte,  in  occasione  del  bicentenario 
della  prima  ascensione  del  Monte  Bian¬ 
co,  ha  organizzato  a  Torino,  l’8  otto¬ 
bre,  un  incontro  dedicato  alla  «  Storia 
della  conquista  del  Monte  Bianco  ». 


In  occasione  della  mostra  «  Porcel¬ 
lane  e  Argenti  del  Palazzo  Reale  », 
l’Assessorato  alla  Cultura  della  Città 
di  Torino  ha  aperto  le  sale  del  II  pia¬ 
no  di  Palazzo  Madama,  dove  sono 
esposte  le  collezioni  di  maioliche  e 
porcellane  europee  del  Museo  Civico, 
con  una  adeguata  presentazione  ed  il¬ 
lustrazione  scientifica.  Anche  a  questa 
mostra  è  andato  il  contributo  della 
Fiat. 


Per  iniziativa  dell’Unione  Industria¬ 
le,  il  14  ottobre,  nella  sala  dei  «  Due¬ 
cento  »  a  Torino,  si  è  tenuta  una  ta¬ 
vola  rotonda  su  «  Industria  e  Univer¬ 
sità  per  lo  sviluppo  della  ricerca  ». 

Nell’occasione  è  stato  presentato  il 
Repertorio  delle  ricerche  svolte  negli 
Atenei  torinesi,  curato  dall’Unione  In¬ 
dustriale  di  Torino.  Contiene  indica¬ 
zioni  su  1.015  ricerche  svolte  o  in  cor¬ 
so  di  svolgimento  presso  il  Politecni¬ 
co  di  Torino  e  le  Facoltà  di  Economia 
e  Commercio,  Scienze  Matematiche, 
Fisiche  e  Scienze  Politiche  dell’Univer¬ 
sità  di  Torino  e  si  propone  di  favorire 
concretamente  un  più  stretto  legame  tra 
mondo  accademico  e  industria,  basato 
sul  reciproco  scambio  di  interessi  e  di 
esigenze. 


L’Associazione  Culturale  Italo-India- 
na  di  Torino  ha  programmato  una  serie 
di  incontri  su  temi  vari  della  storia  e 
della  civiltà  dell’India. 


Organizzato  da  Italia  Nostra  e  da¬ 
gli  Amici  dell’Arte  e  dell’Antiquariato, 
un  ciclo  di  serate  musicali  per  la  tutela 
dei  beni  culturali,  a  Torino,  Saluzzo, 
Pinerolo,  Asti,  Bra. 


Il  15  novembre,  a  Palazzo  Lascaris, 
Renzo  Gandolfo,  Riccardo  Massano  e 
Lorenzo  Mondo,  per  iniziativa  della 
Regione  Piemonte,  commemorano  il 
poeta  piemontese  Nino  Costa  nel  cen¬ 
tenario  della  nascita. 


Dal  30  agosto  al  5  settembre  del 
1987,  si  terrà  a  Torino  il  II  Congres¬ 
so  Internazionale  dell’«  Association  In¬ 
ternationale  d’Etudes  Occitanes  »,  nel¬ 
l’ambito  ,  del  Dipartimento  di  Scienze 
Letterarie  e  Filologiche  dell’Università 
di  Torino. 


Un  colloquio  intitolato  a  Franco 
Simone  è  stato  organizzato  dal  Centre 
d’Etudes  franco-italien  e  dalla  rivista 
«  Studi  Francesi  »,  con  tornate  a  Cham- 
béry  e  a  Torino,  nell’ottobre  1986,  sul 
tema  «  L’Aube  de  la  Reanaissance; 
rapports  et  échanges  entre  France  et 
Italie  ». 


Organizzata  dalla  Società  Piemon¬ 
tese  di  Archeologia  e  Belle  Arti  di 
Torino,  in  collaborazione  con  la  Pro 
Brusasco,  si  è  tenuta  sabato  25  otto¬ 
bre,  a  Brusasco,  una  giornata  di  studi 
«  Da  Quadrata  alla  Restaurazione.  In¬ 
dagini  sul  Territorio  »,  in  occasione  del 
bicentenario  della  consacrazione  della 
Chiesa  Parrocchiale  di  Brusasco. 


«  Quattro  porte  cardinali  »,  è  il  ti¬ 
tolo  di  un  filmato  della  RAI  3,  ideato 
e  diretto  da  Ferdinanda  Vigliani,  che 
illustra,  con  l’intervento  di  studiosi  e 
amministratori,  le  «  entrate  »  a  To- 


L’Istituto  Cima  di  Torino,  orga¬ 
nizza  da  novembre  a  febbraio,  un  ciclo 
di  conferenze  su  storia,  arte  e  lette¬ 
ratura  del  Piemonte. 


Al  X  Convegno  organizzato  dal  Cen¬ 
tro  Studi  sul  Teatro  Medioevale  e 
Rinascimentale,  su  «  Teatro  Comico 
fra  Medio  Evo  e  Rinascimento:  la 
farsa  »,  tenuto  a  Roma,  dal  30  otto¬ 
bre  al  2  novembre  1986,  il  Piemonte 
era  presente  con  una  relazione  di 
Enzo  Bottasso  su  Le  farse  da  carne¬ 
vale  di  Giovan  Giorgio  Alione  e  la 
loro  singolare  fortuna  fra  Cinque  e 
Seicento.  In  margine  al  Convegno,  al 
Teatro  Valle,  sono  state  rappresentate, 
con  molto  successo,  Le  farse  di  Giovan 
Giorgio  Alione,  a  cura  della  coopera¬ 
tiva  «  Il  Teatro  delle  Dieci  »  di  To¬ 
rino,  per  la  regia  di  Massimo  Scaglione- 


Si  è  costituito  in  giugno,  per  libera 
adesione,  presso  il  Municipio  di  San- 
t’ Ambrogio  di  Torino,  il  gruppo  di  pro¬ 
mozione  e  studio  «  Amici  della  Sacra 
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di  San  Michele  »,  per  le  celebrazioni 
del  Millenario  della  Sacra  e  per  coor¬ 
dinare  gli  urgenti  interventi  di  restau¬ 
ro  volti  ad  arrestare  il  grave  deterio¬ 
ramento  in  atto  del  secolare  monu- 


Dal  30  maggio  al  6  giugno,  a  Pia¬ 
nezza,  nella  Chiesa  di  S.  Rocco,  è  sta¬ 
ta  allestita  a  cura  di  Alessandro  Bima, 
una  interessante  mostra  di  «  libri,  pe¬ 
riodici  e  litografie  in  Piemonte  dalla 
Restaurazione  all’Unità  d’Italia  ». 

Esposte  oltre  300  opere  stampate  a 
Torino  o  in  Piemonte  dal  1814  al 
1861. 


Il  24  maggio  a  Chianocco  è  stato 
presentato  il  volume:  L’Orrido  di  Chia¬ 
nocco.  Guida  alla  riserva  naturale  spe¬ 
ciale  dell’Orrido  e  stazione  di  leccio 
di  Chianocco,  edito  dagli  Assessorati 
alla  Cultura  e  Pianificazione  della  Re¬ 
gione  Piemonte  e  dal  Comune  di  Chia- 

In  margine  alla  menifestazione  sono 
stati  illustrati  i  primi  risultati  della 
campagna  di  scavi  1985  promossa  dalla 
Soprintendenza  Archeologica  per  il 
Piemonte:  «  Abitatori  preistorici  del¬ 
l’Orrido  ». 


Ad  Avigliana  è  stata  restaurata  la 
gotica  bellissima  Porta  Ferrata,  insi¬ 
gne  documento  della  città  medievale. 


Ad  Avigliana,  a  fine  maggio,  una 
mostra  promossa  dal  Rotary  Club  Susa 
e  Val  Susa  in  collaborazione  con  l’as¬ 
sociazione  italo-francese  «  Les  amis  du- 
Mont  Cenis  »,  dedicata  ai  viaggiatori 
attraverso  la  strada  del  Moncenisio  fra 
il  1750  e  il  1850. 


A  Pinerolo  dal  30  aprile  al  18  mag¬ 
gio,  è  stata  allestita  una  mostra  in  oc¬ 
casione  della  nascita  del  caricaturista 
Golia  (Eugenio  Colmo  1885-1967). 

La  mostra  è  stata  accompagnata  da 
un  catalogo  illustrato  a  cura  di  Mario 
Marchiando-Pacchiola,  con  materiale 
inedito  presentato  e  commentato  da 
Donatella  Taverna  e  Francesco  De 


Il  15  maggio,  a  Piobesi,  per  inizia¬ 
tiva  dell’ Assessore  alla  Cultura,  nella 
chiesa  della  Confraternita  dello  Spirito 
Santo,  Franco  Monetti  e  Arabella  Ci- 
fani  hanno  presentato  il  loro  volume, 
Percorsi  periferici.  Studi  e  ricerche  di 
storia  dell’arte  in  Piemonte  (sec.  XV- 
XVIII),  pubblicato  dal  Centro  Studi 
Piemontesi. 


Alla  Biblioteca  Valdese  di  Torre 
Pellice,  nei  giorni  6-7  giugno,  il  prof. 
Philippe  Joutard  dell’Università  di 
Aix-en-Provence  ha  tenuto  un  semi¬ 
nario  su  «  I  Camisatds  dalla  storia  al¬ 
la  leggenda  ». 

La  Città  di  Chivasso,  nel  maggio, 
ha  organizzato  una  mostra  documenta¬ 


ria  dedicata  a  celebrare  il  «  Quinto 
Centenario  della  Introduzione  della 
Stampa  a  Chivasso»  (1486-1986). 

L’illustrazione  della  mostra  è  stata 
affidata  a  una  elegante  plaquette  do¬ 
cumentaria,  testo  di  base  anche  per  la 
settimana  di  studi  svoltasi  contempo¬ 
raneamente.  Primo  libro  esposto:  la 
Summa  Angelica  del  Beato  Carletti 
stampata  da  Giacomino  Suigo  nel 
1485. 


In  maggio,  al  Teatro  Politeama  di 
Chivasso,  è  stata  presentata  l’opera  di 
Renato  Bèttica  Giovannini,  Cronache 
della  nobile  Città  di  Chivasso  e  Cro¬ 
nache  mediche  della  nobile  Città  di 
Chivasso,  edito  da  «  L’Agricola  ».  Re¬ 
latore  il  prof.  Luigi  Firpo. 


Alla  Galleria  Civica  di  Chieri,  una 
mostra  personale  postuma,  per  ricor¬ 
dare,  ad  ottant’anni  dalla  nascita  il  pit¬ 
tore  Cesare  Roccati.  Ne  traccia  un  ri¬ 
tratto  il  «  Corriere  di  Chieri  »  del  6 
settembre  1986. 


A  Barbania,  nell’ambito  delle  ma¬ 
nifestazioni  «  Barbania  ’86  -  arte  mu¬ 
sica  poesia  del  Piemonte  »,  da  agosto 
a  settembre,  è  stata  allestita  la  mostra 
«  Bernardino  Drovetti  e  l’Egitto  Anti¬ 
co  ».  In  margine  alla  mostra,  il  7  set¬ 
tembre,  una  conferenza  di  Silvio  Curto 
su  «  Bernardino  Drovetti  come  uomo 
politico  e  archeologo  »,  nato  in  Barba¬ 
nia  nel  1776. 


Nel  1986  la  Banca  Sella  ha  compiu¬ 
to  100  anni.  Fondata  nel  1886  da  Gau¬ 
denzio  Sella,  un  nipote  di  Quintino,  è 
ora  un  fiorente  istituto  finanziario  pie¬ 
montese.  La  Fondazione  Sella  -  che  ne 
è  una  istituzione  attiva  -  ha,  in  mag¬ 
gio,  presentato  a  Torino,  il  program¬ 
ma  delle  manifestazioni  proposte  per 
l’occasione  e  quella  della  grande  mo¬ 
stra  dedicata  ai  biellesi  nel  mondo: 
relatori  i  proff.  Sergio  Ricossa,  Vale¬ 
rio  Castronovo,  Peppino  Ortoleva. 


A  Biella,  al  Teatro  Sociale,  ITI  mag¬ 
gio  è  stato  celebrato  il  centenario  della 
fondazione  del  giornale  «  Il  Biellese  », 
con  un  convegno  sul  tema  «  Informa¬ 
zione  in  Piemonte:  il  contributo  del 
giornale  locale  al  pluralismo  informa- 


La  Società  per  gli  Studi  Storici,  Ar¬ 
cheologici  ed  Artistici  della  Provincia 
di  Cuneo,  in  collaborazione  con  la  Fon¬ 
dazione  Sacco  di  Fossano,  ha  tenuto 
in  maggio,  un  convegno  di  studi  a  Fos¬ 
sano,  nel  Castello  degli  Acaia,  tutto 
dedicato  a  aspetti  di  interesse  fossa- 
nesi.  Nell’occasione  è  avvenuta  la  pre¬ 
miazione  da  parte  della  Amministrazio¬ 
ne  Provinciale  delle  tesi  di  laurea  di 
argomenti  cuneesi  discusse  nell’anno 
1984-1985. 


Il  volume  II  Castello  e  le  fortifica¬ 
zioni  nella  storia  di  Fossano,  a  cura  di 


Giuseppe  Carità  per  le  edizioni  della 
Cassa  di  Risparmio  di  Fossano,  è  stato 
presentato  in  aprile,  alla  Galleria  Sa¬ 
bauda  di  Torino,  dai  proff.  Vera  Como- 
li  Mandracci,  Liliana  Mercando,  Aldo 
Settia. 


Il  30-31  maggio  al  Alba,  in  occasio¬ 
ne  della  cerimonia  di  Premiazione  del¬ 
la  V  edizione  del  «  Premio  Grinzane 
Cavour  »  1986,  si  è  tenuto  un  con¬ 
vegno  di  studio  su  «  Letteratura  nel 
mondo  industriale  e  post-industriale: 
civiltà  o  macchina?  »,  con  intefvento 
di  scrittori,  studiosi  e  rappresentanti 
del  mondo  economico  e  industriale. 

Al  Castello  di  Grinzane  Cavour  la 
consegna  dei  premi:  a  B.  Henry-Lévy 
per  la  letteratura  straniera  (Il  diavolo 
in  testa,  De  Agostini)  e  a  Giorgio  Pro¬ 
di  per  la  narrativa  italiana  (Lazzaro, 
ed.  Camunia).  Un  premio  speciale  della 
giuria  è  stato  assegnato  a  Nuto  Re¬ 
velli  per  il  volume  L’anello  forte  (ed. 
Einaudi).  Il  premio  traduzione  «  Car¬ 
men  D’ Andrea  »  è  andato  a  Giorgio 
Melchiori. 

_  Intanto  è  già  stata  bandita  la  VI  edi¬ 
zione  1987,  patrocinata  dalla  Società 
Editrice  Internazionale,  dalla  Città  di 
Alba  e  dalla  Cassa  di  Risparmio  di 


È  stata  bandita  la  Vili  edizione 
del  Premio  di  poesia  «  Città  di  Ceva  », 
ottobre  1986. 


Con  l’occasione  dell’Assemblea  del 
23  novembre  1985,  il  prof.  Giovanni 
Pejrone,  ha  volontariamente  lasciato  la 
carica  di  presidente  dell'Associazione 
Amici  della  Storia  e  dell’Arte  di  Re¬ 
vello,  ed  è  stato  nominato  per  volere 
unanime  dell’assemblea  Presidente  Ono- 


La  Città  di  Bra,  in  occasione  del 
bicentenario  della  nascita  del  Beato 
Cottolengo,  ha  indetto  un  Convegno 
di  Studi  sul  tema  «  Il  Cottolengo  e 
il  suo  tempo  ».  La  Cassa  di  Risparmio 
locale  ha  edito  un  volume  su  L’opera 
assistenziale  e  sociale  di  San  Giu¬ 
seppe  Benedetto  Cottolengo,  di  Gio¬ 
vanna  Bergoglio. 


Per  il  secondo  anno  si  è  tenuto  a 
Demonte,  un  ciclo  di  incontri  per 
l’approfondimento  della  locale  realtà 
alpina;  il  tema  di  quest’anno  «  L’am¬ 
biente  pensato  »,  si  è  avvalso  di  stu¬ 
diosi  e  specialisti  del  settore,  che 
hanno  presentato  relazioni  su  un  am¬ 
pio  arco  di  tematiche  alpine. 

A  Sambuco  (CN),  in  agosto,  si  è 
tenuto  presso  il  Centro  Vacanze  Don 
Mazzolari,  uno  «  Stage  formativo-in- 
formativo  di  approccio  all’indagine  sto¬ 
rico-naturalistica  di  un  territorio  ». 


Nel  castello  di  Magliano  Alfieri,  il 
4  maggio,  Aldo  A.  Mola  e  Donato 
Bosca,  hanno  presentato  il  volume  fo- 
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tografico  edito  dalla  Pro  Loco  di  Ma- 
gliano,  Gente  di  Magliano  di  A.  Adria¬ 
no,  M.  Aimassi,  V.  G.  Cardinali  e 
e  C.  Giudice. 


Il  1°  giugno  a  Mondovì,  promosso 
dall’Assessorato  alla  Cultura  della  Cit¬ 
tà  di  Mondovì,  un  «  Convegno  sulla 
cultura  a  Mondovì  ». 


Promossa  dalla  Città  di  Mondovì 
e  dall’Associazione  «  Noi  carassonesi  », 
nei  Porti  di  Magnin,  in  settembre  una 
esposizione  di  pittura  e  di  grafica 
moderne. 


La  Provincia  Azzurra  di  Stresa-Lago 
Maggiore,  bandisce  un  Premio  Nazio¬ 
nale  di  Poesia  «  Alessandro  Manzoni  ». 


Alla  Società  Storica  Novarese,  in 
maggio,  Luigi  Griva,  ha  tenuto  una 
conferenza  su  le  «  Prime  imbarcazioni 
in  Piemonte  »,  appunti  per  lo  studio 
dell’archeologia  navale  delle  acque  in- 


I  premi  intitolati  a  «  Pia  e  Fran¬ 
cesco  Argenta  »;  per  l’anno  1985,  sono 
stati  consegnati  presso  la  Biblioteca 
di  Asti,  a  Oscar  Bo  per  la  tesi  di 
laurea  Le  emergenze  della  struttura 
commerciale  netta  Asti  storica  e  a 
Piero  Montanaro  per  la  tesi  Dieci 
anni  dì  storia  della  Coltivatori  Diretti 
in  una  provincia  rurale:  Asti  1954- 
1955  (questa  è  ora  pubblicata  in  vo¬ 
lume  a  cura  dell’Istituto  per  la  Sto¬ 
ria  della  Resistenza  in  Provincia  di 
Asti,  nelle  Edizioni  dell’Orso  di  Ales¬ 
sandria). 


«  J’amis  dia  pera  »  di  Asti,  con  il 
patrocinio  del  Comune,  hanno  indetto 
la  terza  edizione  del  premio  intito¬ 
lato  a  «  Dumini  Badalin  »:  poesia,  tea¬ 
tro  prosa,  piesse  televisive  e  cinemato¬ 
grafiche. 


In  giugno  presso  l’Expo-Salone  di 
piazza  Alfieri  ad  Asti,  la  rassegna 
«  Asti  scultura  »,  prima  biennale  1986. 


Ad  Asti,  nel  Palazzo  Mazzetti,  dal 
12  settembre  al  12  ottobre,  è  stata 
allestita  una  mostra  delle  opere  del 
pittore  Massimo  Quaglino  (Refran- 
core  1899 -Torino  1982).  Nell’occasio¬ 
ne  l’Assessorato  alla  Cultura  del  Co¬ 
mune  di  Asti,  ha  edito  un  elegante 
catalogo  a  cura  di  Piero,  Lalla  Qua¬ 
glino  e  Pisralba  Quaglino  Arvat,  con 
una  nota  critica  di  Raffaele  De  Grada. 


A  fine  settembre,  a  Canelli,  la  con¬ 
segna  dei  premi  dell’«  8v  Concors  per 
conte,  fàule,  legende  e  novele  an  len- 
ga  piemontèisa  “Sità  ’d  Canej”  ». 


Ad  Asti  dal  7  al  21  settembre,  nella 
Chiesa  di  San  Silvestro,  una  mostra 
dedicata  al  periodo  Visconti  Orléans. 


Il  25  ottobre,  il  Comune  di  Graz- 
zano  Badoglio  e  la  Fondazione  Pietro 
Badoglio,  con  il  patrocinio  della  Pro¬ 
vincia  di  Asti,  hanno  commemorato 
il  Maresciallo  d’Italia  Pietro  Badoglio 
nel  XXX  anniversario  della  morte.  Nel¬ 
l’occasione  è  stato  presentato  il  libro 
di  Vanna  Vailati,  1943-1944  La  storia 
nascosta. 


Dal  1°  al  13  dicembre,  all’Archivio 
di  Stato  di  Asti,  accanto  alla  mostra 
bibliografica  delle  edizioni  del  Centro 
Studi  Piemontesi,  sarà  allestita  una 
mostra  di  documenti  dello  scrittore 
Percy  Roero  di  Cortanze,  dal  Fondo 
omonimo  conservato  presso  l’Archivio 
astigiano. 


Ad  Alessandria,  in  aprile,  il  3°  Con¬ 
vegno  Internazionale  di  Poesia  «  Il 
sogno  di  Parnaso  ».  Poesia  e  il  suo 
pubblico,  poesia  e  dialetto,  poesia  e 
scuola,  musica  e  poesia  sono  i  quattro 
temi  del  Convegno.  Ha  partecipato, 
con  i  più  grossi  calibri  dei  poeti  e 
dei  critici  italiani  un  «folto  gruppo 
di  cantautori»  (così  l’annuncio!). 


Anche  quest’anno  la  Valle  d’Aosta  - 
Assessorato  al  Turismo,  Urbanistica  e 
Beni  Culturali  -  ha  promosso  un  nu¬ 
trito  programma  di  Arte  e  Musica, 
che  dai  primi  di  giugno  alla  fine  di 
agosto,  con  la  consulenza  di  Ennio 
Bassi,  ha  abbracciato  una  trentina  di 
concerti  di  musica  varia,  classica  e 
organistica,  legata  a  una  serie  di  ma¬ 
nifestazioni  turistiche  di  valorizzazione 
dei  monumenti  e  tesori  locali.  Un 
elegante  «  catalogo  »  a  fascicoli  illu¬ 
stra  le  iniziative. 

Ai  primi  di  ottobre,  a  Saint  Vin¬ 
cent  si  è  svolto  un  «  Salone  della  pit¬ 
tura  italiana  dell’Ottocento  ». 
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Libri  e  periodici  ricevuti 


Si  dà  qui  notizia  di  tutte  le  pubbli¬ 
cazioni  pervenute  alla  Redazione  an¬ 
che  non  strettamente  attinenti  all’am¬ 
bito  della  nostra  Rassegna.  Dei  testi 
o  contributi  di  studio  propriamente 
riguardanti  il  Piemonte  si  daranno  nei 
prossimi  numeri  note  o  recensioni. 

AA.VV.,  Mia  ricerca  della  via  ante¬ 
natica  del  sale.  Antichi  insediamenti 
e  antiche  strade  in  Val  d’Ellero  e  in 
Alta  Val  Danaro,  Atti  dell’incontro 
del  21  dicembre  1982,  Mondovì,  Qua¬ 
derno  n.  9  del  Comitato  Comprenso- 
riale  di  Mondovì,  1984,  pp.  d.  30. 

AA.W.,  Altri  giardini,  altri  orti,  Mi¬ 
lano,  AutomobiHa,  1986,  pp.  95. 

AA.W.,  Archivi  nell’ Messandrino.  Pic¬ 
cola  storia,  grande  storia.  Atti  del 
Convegno  di  Studi  Storici  e  Archivi¬ 
stici,  a  cura  di  Guido  Ratti,  Alessan¬ 
dria,  Ed.  Dell’Orso,  1985,  pp.  235. 

AA.W.,  Aspetti  politici  e  figure  reli¬ 
giose  del  Novecento,  Torino,  Quaderni 
del  Centro  Studi  «  C.  Trabucco  »,  n. 
8,  1985,  pp.  135. 

AA.W.,  Atlante  Linguistico  ed  Etno¬ 
grafico  del  Piemonte  Occidentale.  Ma¬ 
teriali  e  saggi  1984 ,  a  cura  di  Tullio 
Telmon  e  Sabina  Canobbio,  Regione 
Piemonte  -  Alpi  e  Cultura,  1985,  pp. 
367. 

AA.W.,  Bàtir  une  ville  au  siècle  des 
lumières  Carouge:  modèles  et  réalités, 
catalogo  della  mostra  di  Carouge, 
29  maggio -30  settembre  1986,  Mi¬ 
nistero  per  i  Beni  Culturali  e  Ambien¬ 
tali,  Archivio  di  Stato  di  Torino,  Mairie 
de  Carouge,  1986,  pp.  670. 

AA.W.,  Cent’anni  del  Museo  di  Casa 
Cavassa  a  Saluzzo,  Regione  Piemonte  - 
Città  di  Saluzzo,  1985,  pp.  188,  ricca¬ 
mente  illustrato. 

AA.W.,  Contadini  e  partigiani,  Atti 
del  Convegno  Storico,  Asti-Nizza  Mon¬ 
ferrato,  14-16  dicembre  1984,  Ales¬ 
sandria,  ed.  dell’Orso,  1986,  pp.  446. 

AA.W.,  Dal  laboratorio  di  Galileo 
Ferraris,  pubblicazione  realizzata  in 
occasione  della  mostra  allestita  nel¬ 
l’ambito  del  Congresso  mondiale  «  Evo- 
lution  and  modern  aspects  of  induction 
machines  »,  Torino,  8-11  luglio  1986, 
Torino,  ed.  BerteÙo,  1986,  pp.  48, 
con  ili.  a  colori. 

AA.W.,  Essere  eretici  oggi,  Comune 
di  Vigliano  Biellese,  1985. 

AA.W.,  Figure  e  gruppi  della  classe 
dirìgente  ligure  nel  Risorgimento,  Isti¬ 
tuto  per  la  Storia  del  Risorgimento 
Italiano  -  Comitato  di  Genova,  1971, 
pp.  199. 

AA.W.,  Futurismo  e  Futurismi,  a 
cura  di  Pontus  Hulten,  catalogo  della 
mostra  di  Palazzo  Grassi  a  Venezia, 


Milano,  Bompiani,  pp.  637,  in  4°,  con 
tav.  a  colori  e  in  b.  e  n. 

AA.W.,  I  centri  storici  del  Piemonte, 
a  cura  dell’Unione  Regionale  delle  Se¬ 
zioni  Piemontesi  dell’Associazione  Na¬ 
zionale  «  Italia  Nostra  »,  1975,  pp.  90. 

AA.W.,  Il  Sacro  Monte  d’Orta  e  San 
Francesco  nella  storia  e  nell’arte  della 
Controriforma,  Atti  del  Convegno  di 
Otta  San  Giulio,  4-6  giugno  1982, 
Regione  Piemonte,  1985,  pp.  276. 

AA.W.,  L’almanacco  dell’Arciere 
1986,  a  cura  di  Marco  Franceschetti, 
Cuneo,  L’Arciere,  1986,  pp.  248. 

AA.W.,  La  Guerra  del  Sale  (1680- 
1699).  Rivolte  e  frontiere  del  Pie¬ 
monte  barocco,  a  cura  di  Giorgio  Lom¬ 
bardi,  Collana  «  G.  Solari  »  -  Diparti¬ 
mento  di  Scienze  Sociali  Università 
di  Torino,  Milano,  Franco  Angeli, 
1986,  3  volumi  di  complessive  1200  pp. 


AA.W.,  La  Piccola  Casa  della  Divina 
Provvidenza.  Immagini  e  documenti, 
catalogo  della  mostra,  a  cura  di  Al¬ 
berto  Risso,  Torino,  1986,  pp.  135, 
formato  album. 

AA.W.,  Le  Raccolte  storiche  a  Pa¬ 
lazzo  Carignano,  proposte  per  la  di¬ 
dattica  dei  Musei,  Regione  Piemonte  - 
Assessorato  alla  Cultura,  Museo  Na¬ 
zionale  del  Risorgimento  Italiano,  s.  d., 
Torino,  pp.  95. 

AA.W.,  L’immagine  delle  Forze  Ar¬ 
mate  nella  scuola  italiana.  Atti  del 
Convegno  di  Firenze,  8-9  dicembre 
1984,  a  cura  di  Aldo  A.  Mola,  Roma, 
Ministero  della  Difesa,  1986,  pp.  196. 

AA.W.,  1885-1989  La  Funicolare  ha 
cent’anni.  Città  di  Biella  -  Assessorato 
alla  Cultura,  Provincia  di  Vercelli  - 
Assessorato  ai  Trasporti,  1985,  pp.  137. 

AA.W.,  Montagna  e  Zootecnia,  Atti 
del  Convegno  di  Torino  del  4-5  otto¬ 
bre  1984,  a  cura  di  F.  Bertoglio  e 
A.  M.  Vicario,  Torino,  Assessorato 
Montagna  della  Provincia  di  Torino, 
pp.  219. 

AA.W.,  Note  in  concerto  per  il  re¬ 
stauro  dell’organo  Carlo  Vegezzi  Bossi, 
1901,  Torino,  Parrocchia  di  Santa 
Giulia,  1986. 

AA.W.,  Sapere  la  strada.  Percorsi  e 
mestieri  dei  biellesi  nel  mondo.  Ca¬ 
talogo  della  Mostra,  Milano,  Electa- 
Banca  Sella,  1986,  pp.  202,  con  mol¬ 
te  ili. 

AA.W.,  Torino  i  luoghi  della  musica, 
a  cura  di  Emilio  Pozzi,  Torino,  Da¬ 
niela  Piazza  Editore,  1986,  pp.  241, 
con  ili.  a  colori  e  in  b.  e  n. 

AA.W.,  Tutela  e  valorizzazione  del 
patrimonio  storico-artistico  culturale  ed 
ambientale  nella  Regione  Piemonte, 


atti  del  corso  di  aggiornamento  per 
insegnanti,  Torino,  settembre  1979, 
Consiglio  Inter  Regionale  Piemonte - 
Valle  d’Aosta  di  Italia  Nostra,  s.  d.,  ! 

pp.  238. 

AA.W.,  Otto  Settembre  1943.  L’armi¬ 
stizio  italiano  40  anni  dopo.  Atti  del  I 
Convegno  Internazionale  di  Milano, 

7-8  settembre  1983,  a  cura  di  Aldo 
A.  Mola  e  Roman  H.  Rainero,  Roma,  I 
Ministero  della  Difesa  -  Ufficio  Storico, 

1985,  pp.  456. 

AA.W.,  Quintino  Sella  tra  politica 
e  cultura.  1827-1884,  Atti  del  Conve¬ 
gno  Nazionale  di  Studi,  Torino  24- 
26  ottobre  1984,  a  cura  di  Cristina 
Vernizzi,  Torino,  Museo  Nazionale 
del  Risorgimento  Italiano,  Regione  Pie¬ 
monte  -  Assessorato  alla  cultura,  1986, 
pp.  333. 

AA. W.,  Studi  in  memoria  di  Mario 
Abrate,  Università  di  Torino,  Istituto 

di  Storia  Economica,  1986,  2  voli,  di  I 
complessive  pp.  940. 

Mario  Albano,  Canto  ’d  cò  mi,  poesie 
piemontèise,  I  edission  cudìa  da  Ca¬ 
millo  Brero,  Turin,  Ca  de  Studi  Pinin  | 

Pacòt,  ed.  Piemonte  in  Bancarella,  I 

1986,  pp.  121. 

Vittorio.  Alfieri,  Voci  e  tnodi  toscani,  \ 
con  le  corrispondenze  de’  medesimi  in 
lingua  francese  ed  in  dialetto  piemon¬ 
tese,  Torino,  Viglongo,  1986,  pp.  47. 
Ristampa  anastatica  con  una  prefa¬ 
zione  di  Giovanni  Tesio. 

Stefano  Ajani,  Luigi  Francesetti  no-  '■ 

tabile  torinese  e  gentiluomo  di  val¬ 
lata,  Lanzo,  Società  Storica  delle  Valli 
di  Lanzo,  1986,  pp.  38. 

Amici  di  Piazza,  Fervaje  ’86,  Mondovì,  i 
ed.  «  el  pèdo  »,  1986. 

Archivio  Storico  della  Città  di  Chi- 
vasso,  Il  libro  «B  »  delle  mutazioni  j 

del  vecchio  catasto  di  Chivasso  ed  il  I 
pittore  Antonio  Barbero,  a  cura  di 

L.  Dell’Olmo,  R.  Scucimarra,  M.  Buf¬ 
fa,  collaborazione  critica  di  A.  Fassio 
Bottero,  Chivasso,  Historia  Nostra  - 
Club  Turati,  1985,  pp.  243,  con  tav. 
e  ili. 

Assessorato  al  Turismo  della  Regione  ; 
Piemonte,  Torino,  testi  di  Piera  Con- 
dulmer,  Ente  provinciale  per  il  Tu- 


Associazione  Museo  dell’Agricoltura 
del  Piemonte,  Catalogo  del  Museo  del¬ 
l’Agricoltura  del  Piemonte,  prima  par¬ 
te,  a  cura  di  Luciana  Quagliotti  e 
Franco  Zampicinini,  Torino,  Regione 
Piemonte  -  Assessorato  alla  Cultura, 
1986,  pp.  323,  400  ili. 

Aldo  Barberis,  Nòstra  Caprera.  Sto- 
riette  ’d  vita  canotiera  d’antan  scrite 
’n  piemontèis,  Torino,  Canottieri  Ca¬ 
prera,  s.d.  [ma  1986],  pp.  55,  con 
illustrazioni  dell’a. 
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Carlo  Beltrame,  Rapporto  CeDRES  su 
Vitivinicoltura  e  Turismo,  Alessandria, 
quaderni  del  CEDRES,  n.  1,  1986, 
pp.  75. 

Giovanna  Bergoglio,  L’opera  assisten- 
ciale  e  sociale  di  San  Giuseppe  Be¬ 
nedetto  Cottolengo,  Bra,  Cassa  di  Ri¬ 
sparmio  di  Bra,  1986,  pp.  166,  con  ili. 

Ernesto  Bertea  (1836-1904),  a  cura  di 
Mario  Marchiando-Pacchiola,  Pinerolo, 
I  quaderni  della  Collezione  Civica 
d’Arte,  n.  14,  1986,  pp.  40. 

Remigio  Bertolino,  L’eva  d’envern, 
Mondovì,  Amici  di  Piazza,  ed.  «  él 
pèilo  »,  1986,  pp.  105. 

Cesare  Bianchi,  Associazioni  e  Circoli 
di  Torino,  Torino,  EDA,  1986,  pp.  126. 

’L  Bochèt  1986,  poesie  piemontesi, 
Torino,  Edizioni  del  Cenacolo,  1986, 
pp.  158. 

Giuseppe  Brandone,  Quando  si  vo¬ 
tava  «contadino».  Da  Prunotto  a 
Cerruti.  Per  una  storia  del  movimento 
rurale  in  Piemonte,  Centro  Produttori 
e  Amici  del  Moscato,  1984,  pp.  178. 

Giuseppe  Brandone,  Saluti  da  Cassano 
Belbo.  Vicende,  uomini,  cose  di  un 
paese  di  Langa,  Ivrea,  editrice  BS, 
1984,  pp.  170. 

Camillo  Brero,  ...  Ma  ’l  sol  doman  a 
veni  bin  e  poesìa  an  lenga  piemontèisa, 
Turin,  Piemonte  in  Bancarella,  1986, 
pp.  143. 

Giuliana  Brugnelli  Biraghi  -  Lorenzo 
Del  Boca,  L’antica  sede  del  «Collegio 
delle  Provincie»  in  Torino,  Torino, 
EDA;  1984,  pp.  57. 

Camillo  Cappellaro,  Rosignano  Mon¬ 
ferrato.  Delle  cose  sulla  storia,  Ales¬ 
sandria,  Ed.  Dell’Orso,  1984,  pp.  445. 

Franco  Castelli,  Ballate  d’amore  e 
d’ironia.  Canti  della  tradizione  popolare 
alessandrina,  Alessandria,  Il  Quadran¬ 
te,  1984,  pp.  157. 

Giorgio  Cavaglià,  Croci,  piloni  e  cap¬ 
pelle  campestri  in  territorio  di  Ca- 
luso,  Caluso,  I  Quaderni  delle  «  Pur- 
tasse».  III,  1986. 

Pia  Chini  Guffanti,  Frammenti,  Torino, 
SAN,  1985. 

Da  Bagetti  a  Reycend.  Capolavori 
d’arte  e  pittura  dell’Ottocento  pie¬ 
montese  in  collezioni  private  italiane, 
catalogo  della  mostra,  a  cura  di  An¬ 
gelo  Dragone  e  Pier  Giorgio  Dragone, 
Torino,  Mediocredito  Piemontese,  1986, 
pp.  271,  con  circa  250  tavole  a  colori. 

Girolamo  De  Liguori,  I  baratri  della 
regione.  Arturo  Graf  e  la  cultura  del 
secondo  Ottocento ,  Manduria,  Lacaita 
ed.,  1986,  pp.  463. 


Luciano  dell’Olmo  -  Rino  Scucimarra, 
Il  Beato  Angelo  Cadetti  da  Chivasso 
e  le  edizioni  della  Summa  Angelica  nei 
secoli  XV  e  XVI,  a  cura  di  «  Historia 
Nostra  -  Club  Turati  »  di  Chivasso, 
1983,  pp.  103. 

Lorenzo  Dulevant,  Pian  dei  Tori,  ro¬ 
manzo,  Torino,  ed.  Sanmarco,  1985, 
pp.  141. 

Emergenze  artistiche,  storiche  e  am¬ 
bientali  nel  comprensorio  di  Mondovì. 
Studio  per  la  segnaletica  turistica, 
Mondovì,  quaderno  n.  10  del  Comitato 
Coprensoriale  di  Mondovì,  1984,  pp. 
cl.  90. 

Mario  dl’Ernesta  (Cerutti),  Gent  èd 
mia  tira  (Tra  conta  e  ricòrd),  conte 
piemontèise,  Turin,  edission  ed  Tòjo 
Fnoj,  1985,  pp.  149. 

Foiso  Fois,  Torri  spagnole  e  forti  pie¬ 
montesi  in  Sardegna,  contributo  alla 
storia  dell’architettura  militare,  Caglia¬ 
ri,  La  Voce  Sarda  Editrice,  1981, 
formato  album,  pp.  173,  con  ili.  e 
cartine. 

Armando  Frumento,  Le  Repubbliche 
Cisalpina  e  Italiana.  Con  particolare 
riguardo  a  Siderurgia,  Armamenti,  Eco¬ 
nomia  ed  agli  antichi  luoghi  lombardi 
del  ferro  1796-1803,  Collana  Studi  e 
Ricerche  di  Storia  Economica  Italiana 
nell’età  del  Risorgimento,  Milano,  Ban¬ 
ca  Commerciale  Italiana,  1985,  pp.  608. 

Giuseppe  Garimoldi,  Quei  giorni  sul 
Bianco.  Arrivi  e  partenze  all’Hótel 
Royal  Bertolini  di  Courmayeur,  Cahier 
Museo  Montagna  n.  45,  Torino,  Mu¬ 
seo  Nazionale  della  Montagna  «  Duca 
degli  Abruzzi  »  di  Torino,  pp.  180, 
1986,  con  ili.  a  colori  e  in  b.  e  n. 

Gente  di  Mariano,  testi  di  A.  Adria¬ 
no,  M.  Attuassi,  G.  Cardinali,  C.  Giu¬ 
dice,  prefazione  di  Roberto  Antonetto, 
Pro  Loco  di  Magliano  Alfieri,  1986, 

pp.  111. 

Remo  Gianuzzi,  Storie  d’amore  casta¬ 
gnolesi,  Asti,  ed.  Amico,  1986,  pp.  143. 

Giò  Golia,  Pilo  diretto  con  l’altro  ieri. 
Quaderni  della  Famija  Turinèisa,  n.  3, 
s.d.  [ma  1986],  pp.  39. 

Giovanni  Grillone  (a  cura  di),  L’Ar¬ 
chivio:  una  finestra  sulla  storia,  Ar¬ 
chivio  di  Stato  di  Asti,  1985,  pp.  Ili, 
con  ili. 

Gruppo  Ricerche  Cultura  Montana, 
L’Orrido  di  Chianocco.  Guida  alla 
Riserva  naturale  speciale  dell’Orrido 
e  stazione  di  Leccio  di  Chianocco,  Re¬ 
gione  Piemonte  -  Assessorato  alla 
Cultura,  Comune  di  Chianocco,  1985, 

pp.  126. 

Amalia  Guglielminetti,  Il  cuore  tardo, 
con  ima  nota  di  Carlo  Alberto  Madri- 
gnani,  Pisa,  ETS  editrice,  1985,  pp.  35, 
in  16». 


Il  mondo  segreto  di  un  Artista.  Golia 
(Eugenio  Colmo  1883-1967),  a  cura 
di  Mario  Marchiando-Pacchiola,  Pine¬ 
rolo,  I  Quaderni  della  Collezione  Ci¬ 
vica  d’Arte,  13,  1986,  pp.  40,  con  ili. 

Il  modo  italiano,  catalogo  della  mostra, 
Los  Angeles,  1984,  Regione  Piemonte - 
Laica,  2  volumi. 

Il  «Primo»  Tolstoj,  a  cura  di  Piero 
Cazzola,  Bologna,  Cleub,  1985,  pp.  166. 

La  cappella  di  San  Paolo  a  Mondovì 
Carassone,  a  cura  di  Giovanna  Galante 
Garrone  e  di  Giuseppe  Reviglio  della 
Veneria,  Torino,  Valeo,  1986. 

La  Confraternita  di  Santa  Croce  in 
Vinovo,  a  cura  di  Walter  Canavesio 
e  Piergiorgio  Grana,  Quaderni  della 
«  Famija  Vinovèisa  »,  1,  1986,  pp.  36. 

Gianfranco  Lazzaro,  Berto,  Stresa,  Leo¬ 
ne  Libreria  Editrice,  1986,  pp.  175. 

Gianfranco  Lazzaro,  Le  ceneri  della 
ragione,  Stresa,  La  Provincia  Azzurra, 

1985,  pp.  55. 

G.  A.  Lodi-  R.  Campagnoli  -  P.  F. 
Quaglieni,  Le  nostre  radici.  Piccola 
guida  storico-artistica  del  Cimitero 
Generale  Nord,  Assessorato  ai  Servizi 
Demografici  del  Comune  di  Torino, 

1986. 

Pier  Giorgio  Longo,  Letteratura  e  pietà 
a  Novara  tra  XV  e  XVI  secolo,  No¬ 
vara,  Associazione  di  Storia  della  Chie¬ 
sa  Novarese  -  Fondazione  Achille  Ma- 
razza  di  Borgomanero,  1986,  pp.  437. 

Mario  Leoni,  ’L  saut  dia  bela  Auda, 
romans  piemontèis,  Torino,  Viglongo, 
1986,  pp.  163. 

Giorgina  Levi,  Cultura  e  associazioni 
operaie  in  Piemonte:  1890-1973,  Mi¬ 
lano,  Angeli,  1985,  pp.  242. 

Franco  Marmi,  Laicità  e  religione  in 
Piero  Gobetti,  Milano,  Angeli,  1986, 
pp.  164. 

Bartolomeo  Marchelli,  Da  Quarto  a 
Palermo.  Memorie  di  uno  dei  Mille, 
Genova,  Assessorato  alle  Attività  Cul¬ 
turali,  1985,  pp.  111. 

G.  Marsengo-G.  Parlato,  Dizionario 
dei  Piemontesi  compromessi  nei  moti 
del  1821,  voi.  II,  F-Z,  Torino,  Isti¬ 
tuto  per  la  Storia  del  Risorgimento 
Italiano  -  Comitato  di  Torino,  1986, 
pp.  294. 

Aldo  A.  Mola,  Fastigi  e  declino  d’uno 
Stato  di  confine.  Il  marchesato  di  Sa- 
luzzo  dalla  fine  degli  equilibri  d’Italia 
al  dominio  francese,  Milano,  Marzo¬ 
rati,  1986,  pp.  25  (edizione  per  la 
Cassa  di  Risparmio  di  Saluzzo). 

Gianni  Molino,  Camperto gno.  Vita, 
arte  e  tradizione  di  un  paese  di  mon¬ 
tagna  e  della  sua  gente,  Torino,  Re- 
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gione  Piemonte  -  EDA,  1985,  pp.  311, 


Piero  Montanaro,  Storia  della  Coltiva¬ 
tori  Diretti  nella  provincia  di  Asti 
(1945-1955),  Alessandria,  Edizioni 
dell’Orso,  1986,  pp.  333. 

Museo  Nazionale  del  Risorgimento  Ita¬ 
liano.  Guida  illustrata,  Torino,  1986, 
pp.  30. 

Paesaggio,  struttura  e  storia.  Itinerari 
dell’architettura  e  del  paesaggio  nei 
centri  storici  della  Provincia  di  Torino. 
Canavese  e  Carignanese,  a  cura  di 
Laura  Castagno  e  Leonardo  Mosso, 
lineamenti  e  sintesi  della  ricerca,  con¬ 
dotta  dall’Istituto  Alvar  Aalto,  Museo 
dell’Architettura  e  delle  Arti  Appli¬ 
cate  di  Torino,  Provincia  di  Torino  - 
Assessorato  alla  Cultura,  1986. 

Anna  Maria  Nada  Patrone,  Il  Medio¬ 
evo  in  Piemonte,  Torino,  UTET,  1986, 
pp.  380. 

Alfredo  Nicola,  Cartolin-e,  an  lenga 
piemontèisa,  Torino,  Ij  Brande,  1986, 
pp.  97. 

900  piemontese,  catalogo  della  Galleria 
d’Arte  Fogliato,  n.  19,  s.  d. 

Ido  Novello,  Le  tavolette  Votive  del 
Santuario  del  Cavallero,  Associazione 
Nazionale  Alpini  -  Gruppo  di  Coggiola, 
Centro  per  la  documentazione  e  tu¬ 
tela  della  Cultura  Biellese,  Biella,  1986. 

Pierluigi  Occelli,  Il  Credo  della  Santa 
Russia,  Roma,  Libreria  Alfonsi,  s.  d. 
[ma  1986],  pp.  110. 

Paolo  Maria  Paciaudi  e  i  suoi  corri¬ 
spondenti,  a  cura  di  Leonardo  Fari- 
meli,  Parma,  Biblioteca  Palatina,  1985, 
pp.  213. 

Padre  Ignazio  Giacomo  Pelazza,  Sag¬ 
gio  di  Toponomastica  ormeese  compa¬ 
rata  con  quella  ligure,  con  note  storio¬ 
grafiche  e  l’aggiunta  di  un  metodo  per 
la  scrittura  del  dialetto  di  Ormea, 
Regione  Piemonte  -  Comitato  Com- 
prensoriale  di  Mondovì,  1986,  pp. 
cl.  243. 


Enrico  Pellegrini  -  Mario  F.  Roggero, 
Il  mobile  barocco  piemontese,  disegni 
di  E.  Pellegrini,  Torino,  Viglongo 
(reprint),  1986,  pp.  130. 

Pittura  etiopica  tradizionale,  catalogo 
della  mostra,  Torino,  Museo  Nazionale 
della  Montagna  «  Duca  degli  Abruzzi  », 
febbraio-aprile  1986. 

Porti  di  magnin,  catalogo  della  mani¬ 
festazione  di  arte  figurativa,  Mondovi, 
1986. 


Premio  Grinzane  Cavour  (a  cura  della 
Segreteria),  Lettura  '84:  Eclisse  o  Ri- 
nascimento?  -  Best-sellers:  vera  glo¬ 
ria?,  Atti  dei  Convegni  di  Alba, 
8-9  giugno  1984  e  24-25  maggio  1985, 


Società  Editrice  Internazionale  -  Città 
di  Alba,  1986,  pp.  296. 

Relazione  sulla  attività  svòlta  dalla 
stazione  alpina  di  Sauze  d’Oulx  nel¬ 
l’anno  1985,  Provincia  di  Torino  -  As¬ 
sessorati  Montagna  e  Agricoltura,  1986, 
pp.  cl.  37. 


Carlo  Regis,  La  terza  Micceide  ovve¬ 
rosia  La  Gatògna,  Mondovì,  Antoroto, 
1986,  pp.  132,  con  ili. 

S[ergio]  R]icossa[,  La  Facoltà  di  Eco¬ 
nomia  e  Commercio  dell’Università  de¬ 
gli  Studi  di  Torino,  nota  storica,  Cele¬ 
brazione  degli  Anniversari  della  Fa¬ 
coltà,  1986. 

Giuseppe  Rocca,  Per  una  geografia  del¬ 
la  vite  e  del  vino  nel  Piemonte  sud¬ 
orientale,  Alessandria,  ed.  dell’Orso, 
s.d.  [ma  1986],  pp.  125. 

Pietro  Santini  «  l’arte  della  fotografia  », 
a  cura  di  Mario  Marchiando  Pacchiola, 
Pinerolo,  I  quaderni  della  Collezione 
Civica  d’Arte,  n.  10,  s.d. 

Beppe  Sechi  Copello,  Il  Duca  di  Mon¬ 
ferrato.  Torino  1762- Alghero  1799, 
Alghero,  edizioni  del  Sole,  1979, 
pp.  63. 

Quintino  Sella  e  la  Provincia  di  No¬ 
vara  1862-1884,  a  cura  di  Luigi  Bul- 
feretti  e  Mario  Crenna,  numero  spe¬ 
ciale  del  «  Bollettino  Storico  della  Pro¬ 
vincia  di  Novara  »,  n.  1,  1986,  pp.  656. 

Marina  Tappa  Bertoncelli,  Favola,  sto¬ 
ria,  moda  nel  costume  teatrale  del- 
l’800.  I  figurini  acquerellati  del  mu¬ 
seo  di  Novara,  Comune  di  Novara, 
Regione  Piemonte,  Collana  Musei  e 
Gallerie,  1985,  pp.  143,  con  ili.  a 
colori  e  in  b.  e  n. 


Paolo  Tarallo,  Organi  storici  in  Torino. 
15  strumenti  dal  XVIII  al  XX  se¬ 
colo.  Antologia  storica,  fotografica  so¬ 
nora,  musiche  scelte  ed  eseguite  da 
Roberto  Cognazzo,  Prefazione  di  Al¬ 
berto  Basso,  Torino,  Lioness  e  Lions 
Club  Augusta  Taurinorum,  Umberto 
Allemandi  ed.,  1986,  con  una  cassetta 
stereo. 


Donatella  Taverna,  Ricamo  a  Torino 
dal  1902  al  1940,  Torino,  Famija  Tu- 
rinèisa,  1986,  pp.  50. 

Franca  Tonella  Regis,  Romantici  in 
Valsesia,  Società  Valsesiana  di  Cultu¬ 
ra,  1985,  pp.  202. 

11  poeti  dialettali  trentini,  a  cura  di 
Renzo  Francescotti,  prefazione  di  Tavo 
Burat,  Trento,  UCT,  s.d. 


Vincenzo  Vada,  La  Storia  di  Neive. 
«Pais  di  sgnuret»,  Neive,  1984,  2 
volls,  di  complessive  pp.  700  c. 
Vanna  Vailati,  1943-1944.  La  stona 


nascosta.  Documenti  inglesi  segreti  che 
non  sono  mai  stati  pubblicati,  Torino, 
G.C.C.,  1986,  pp.  427. 


Videoteca  Inf ormagiovani,  Catalogo 
Torino,  s.d.,  pp.  98. 


Giancarlo  Bergami,  Il  progetto  di  un  j 
Annuario  socialista  in  due  lettere  ine¬ 
dite  di  Filippo  Turati,  estratto  da 
«Nuova  Antologia»,  n.  2158,  aprile  5 
giugno  1986,  pp.  339-345. 

Giancarlo  Bergami,  Poesia  e  verità  di 
Francesco  Chiesa,  con  lettere  inedite  I 
a  G.  Balsamo  Crivelli,  estratto  da 
«  Nuova  Antologia  »,  Firenze,  a.  121°, 
n.  2159,  luglio-settembre  1986,  pp.  302- 


Enzo  Bottasso,  L’editore  Ermanno  j 
Loescher  e  gli  studi  di  letteratura  ita¬ 
liana,  estratto  dagli  Atti  del  Conve-  j 
gno  Cent’anni  di  «  Giornale  storico 
della  letteratura  italiana»,  Torino, 
Loescher,  s.d.,  pp.  455-475.  ! 

Tavo  Burat,  I  giochi  sferistici,  estratto 
da  «  Lo  joà  e  les  omo  »,  rivista  di  I 
studi  e  testimonianze  sui  giochi,  sport  I 
e  culture  dei  popoli,  n.  3,  1986,  pp.  89- 
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Tavo  Burat,  Un  document  Bielèis  ed 
la  fin  del  Setsenl.  Na  litra  an  piemon-  \ 
tèis  si’ erboristerìa,  e  Carlevé  ’d  Biela  - 
La  difèisa  del  Babi,  estratto  da  «  Ij 
Brandé  »,  Armanach  ed  poesìa  pie¬ 
montèisa  1986. 

Marco  Cerniti,  Alcuni  rilievi  sul  «Me¬ 
lanconico  »  Tana,  estratto  dalla  Miscel¬ 
lanea  di  studi  in  onore  di  Vittore  j 
Branca,  IV,  Tra  Illuminismo  e  Roman¬ 
ticismo,  Firenze,  Olschki,  1983,  pp.  I 
261-278.  ! 

Marco  Cerruti,  Gli  amici  piemontesi 
di  Alfieri,  estratto,  senza  indicazioni,  j 

Marco  Cerruti,  Intellettuali  e  potere 
nel  Piemonte  napoleonico,  estratto  da¬ 
gli  Atti  del  Convegno  su  I  due  primi 
secoli  dell’Accademia  delle  Scienze  di  j 
Torino,  Torino,  1985,  pp.  121-133. 

Marco  Cerruti,  Spazio  e  funzioni  del 
letterario  nel  Piemonte  del  tardo  ’700, 
estratto  dagli  Atti  del  Convegno  Pie-  j 
monte  e  letteratura  1789-1870,  Tori¬ 
no,  s.d. 

Maria  Luisa  Doglio,  Da  Te  sauro  a 
Gioffredo.  Principe  e  Lettere  alla  corte 
di  Carlo  Emanuele  II,  estratto  da 
«  Lettere  Italiane  »,  1  (1986),  pp.  3-25. 

Maria  Luisa  Doglio,  Principe,  Nazio¬ 
ne,  Regni  nelle  «Relazioni  Univer¬ 
sali»  del  Boterà.  Il  modello  della  Po¬ 
lonia,  estratto  da  Cultura  e  Nazione  m 
Italia  e  Polonia  dal  Rinascimento  al- 
ITlluminismo,  a  cura  di  V.  Branca  e 
S.  Graciotti,  Firenze,  Olschki,  1986, 
pp.  299-316. 

Ferruccio  Leproni,  Il  Messale  Cllflll 
della  Biblioteca  Capitolare  di  Ivrea, 
estratto  dal  «  Bollettino  »  della  Società 
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Accademica  di  Storia  ed  Arte  Cana- 
vesana,  n.  11,  1985. 

Francesco  Malaguzzi,  Fortuna  icono¬ 
grafica  di  Biodata  Saluzzo  Roero  di 
Revello,  estratto  da  «  Bollettino  della 
Società  Piemontese  di  Archeologia  e 
Belle  Arti»,  1981-1983,  pp.  133-137. 

Aldo  A.  Mola,  Stato  e  partiti  in  Italia 
1945-1985,  estratto  da  Storia  dell’età 
presente.  I  problemi  del  mondo  dalla 
II  Guerra  Mondiale  ad  oggi,  Milano, 
Marzorati,  s.  d.,  pp.  823-905. 

Vittorio  Moro,  La  Cassa  di  Risparmio 
di  Tortona  tra  economìa  e  storia: 
1911-1986,  estratto  da  «  Pro  Julia  Der- 
tona»,  65,  1986,  pp.  5-60. 

Ettore  Patria,  Il  Forte  di  Exilles.  Due¬ 
mila  anni  di  storia  dell’edilizia  mili¬ 
tare,  estratto  da  «  Il  Geometra  »,  n.  1, 
Ì970,  pp.  35-39. 

Ettore  Patria,  La  Cappella  Barocca  del 
Beato  Amedeo  nel  Forte  di  Exilles, 
estratto  da  «  Il  Geometra  »,  n.  4, 
1970,  pp.  33-36. 

Gian  Paolo  Romagnani,  La  culture  au 
royaume  de  Sardaigne,  pendant  le 
siècle  des  lumières,  estratto  da  AA.W., 
Bàtir  une  Ville  au  siècle  des  lumières. 
Carouge:  modèles  et  réalités,  Archivio 
di  Stato  di  Torino,  pp.  457-466. 

Alessandro  Rosboch,  Fin’ aggiunta  al¬ 
l’iconografia  valdostana,  estratto  dal 
«  Bollettino  dell’Accademia  di  Sant’ An¬ 
selmo  »,  I  (nuova  serie),  1985,  pp.  153- 
156. 

Giovanni  Tabacco,  Introduzione,  estrat¬ 
to  da  Una  società  francese  nel  medio¬ 
evo,  Bologna,  Il  Mulino,  1985,  pp.  9-27. 

Giovanni  Tabacco,  Ricordo  di  France¬ 
sco  Cognasso,  estratto  dal  «  Bollettino 
Storico-Bibliografico  Subalpino  »,  anno 
LXXXIV,  1,  1986,  pp.  5. 

Silvana  Tamiozzo  Goldmann,  L’estroso 
impegno  di  A.  G.  Cagna,  estratto  da 
«  Itafianistica  »,  2,  1980,  pp.  311-321. 

Silvana  Tamiozzo  Goldmann,  Un  pro¬ 
vinciale  alla  ribalta:  Cagna  dramma¬ 
turgo,  estratto  da  «  Autografo  »,  ot¬ 
tobre  1985,  pp.  21-33. 

Adriano  Viarengo,  I  democratici  ita¬ 
liani  e  la  sinistra  subalpina.  Un  car¬ 
teggio  fra  Giuseppe  Montanelli  e  Lo¬ 
renzo  Valerio  (1849-1859),  estratto 
dalla  «  Rivista  Storica  Italiana  »,  I, 
voi.  XCVIII,  1986,  pp.  245-307. 


«  Alba  Pompeia  »,  rivista  semestrale 
di  studi  storici,  artistici  e  naturalistici 
per  Alba  e  territori  connessi,  Alba. 

«  Annali  della  Facoltà  di  Lettere  e 
Filosofia  »,  Università  di  Macerata,  ed. 
Antenore,  Padova. 


«  Annali  della  Fondazione  Luigi  Ei¬ 
naudi  »,  Torino. 

«  Annali  »  dell’Istituto  Universitario 
Orientale,  Napoli. 

«  Annali  della  Scuola  Normale  Supe¬ 
riore  di  Pisa  »,  classe  di  Lettere  e 
Filosofia,  Pisa. 

«  Annali  di  Storia  Pavese  »,  Pavia. 

«  Atti  e  Memorie  »  dell’Accademia  To¬ 
scana  di  Scienze  e  Lettere  «  La  Co¬ 
lombaria  »,  Firenze. 

«  Atti  e  Memorie  della  Società  Savo¬ 
nese  di  Storia  Patria,  Savona. 

«  Bollettino  del  C.I.R.V.I.  »,  Centro 
Interuniversitario  di  Ricerche  sul  viag¬ 
gio  in  Italia,  Torino. 

«  Bollettino  della  Società  per  gli  studi 
storici,  archeologici  ed  artistici  della 
provincia  di  Cuneo  »,  Biblioteca  Civi- 

«  Bollettino  della  Società  di  Studi 
Valdesi  »,  Torre  Pellice. 

«  Bollettino  Storico-Bibliografico  Su¬ 
balpino  »,  Deputazione  Subalpina  di 
Storia  Patria,  Torino. 

«  Bollettino  Storico  per  la  Provincia 
di  Novara  »,  rivista  della  Società  Sto¬ 
rica  Novarese,  Novara. 

«  Bollettino  Storico  Vercellese  »,  So¬ 
cietà  Storica  Vercellese,  Vercelli. 

«  Doc-Bi  »,  1985,  bollettino  del  Centro 
per  la  documentazione  e  tutela  della 
cultura  biellese,  Biella. 

«  Filosofia  »,  rivista  trimestrale,  To- 


«  Italica  »,  cuadernos  de  trabajos  de 
la  escuela  espanda  de  historia  y 
arquelogia  en  Roma. 

«  Musei  Ferraresi  »,  bollettino  annuale, 
Comune  di  Ferrara  -  Assessorato  alle 
Istituzioni  Culturali. 

«  Notiziario  dell’Istituto  Storico  della 
Resistenza  in  Cuneo  e  provincia  », 
n.  28,  dicembre  1985;  n.  29,  giugno 
1986. 

«  La  Nouvelle  Revue  des  deux  mon- 
des  »,  Parigi. 

«  Il  Platano  »,  rivista  dedicata  allo 
studio  della  cultura  e  della  civiltà 
astigiana,  Asti. 

«  Quaderni  »  dell’Istituto  per  la  storia 
della  Resistenza  in  provincia  di  Ales¬ 
sandria,  Alessandria. 

«  Quaderni  della  Soprintendenza  Ar¬ 
cheologica  del  Piemonte  »,  Torino. 

«  Rassegna  Storica  del  Risorgimento  », 
Istituto  per  la  Storia  del  Risorgimento 
Italiano,  Roma. 


«  Rivista  Storica  Biellese  »,  Biella. 

«  Rivista  Ingauna  e  Intemelia  »,  Isti¬ 
tuto  Internazionale  di  Studi  Liguri, 
Bordighera. 

Società  Accademica  di  Storia  ed  Arte 
Canavesana,  «  Bollettino  d’informazio¬ 
ne  ai  Soci  »,  Ivrea. 

«  Studi  Francesi  »,  Torino. 

«  Studi  Veneziani  »,  Istituto  di  Storia 
della  Società  e  dello  Stato  Veneziano, 
e  dell’Istituto  «  Venezia  e  l’Oriente  » 
della  Fondazione  Giorgio  Cini,  Ve- 


«  A  Compagna  »,  Bollettino  bimestrale 
dell’associazione  culturale  «  A  Com¬ 
pagna  »  di  Genova. 

«  A.I.D.L.C.M.  »,  Bulletin  trimestriel, 
n.  1,  1986,  Liège. 

«  Astragalo  »,  periodico  trimestrale, 

«  AU  »,  rivista  dell’Arredo  Urbano, 
n.  17,  1986,  numero  dedicato  a  To- 

«  Biblioteca  Civica.  Pubblicazioni  re¬ 
centi  pervenute  in  biblioteca  »,  To- 


«  Bollettino  dell’Associazione  Amici 
della  Storia  e  dell’Arte  di  Revello, 
Revello  (CN). 

«  Bollettino  Ufficiale  della  Regione  Pie¬ 
monte  »,  Torino. 

«  Cronache  Economiche  »,  mensile  del¬ 
la  Camera  di  Commercio  Industria 
Artigianato  e  Agricoltura  di  Torino. 

«  Cronache  Santostefanesi  »,  trimestra¬ 
le  di  informazione  della  commissione 
culturale  e  dell’amministrazione  comu¬ 
nale  di  Santo  Stefano  Belbo,  n.  2-3, 
gennaio-giugno  1986. 

«  Cuneo  Provincia  Granda  »,  rivista 
quadrimestrale  sotto  l’egida  della  Ca¬ 
mera  di  Commercio,  Industria,  Arti¬ 
gianato  e  Agricoltura,  dell’ Amministra¬ 
zione  Provinciale  e  dell’Ente  Provin¬ 
ciale  per  il  Turismo,  Cuneo. 

«  Le  Flambeau  »,  revue  du  comité  des 
traditions  valdótaines,  Aoste. 

«  Foglio  Volante  »,  Assessorato  per  la 
Cultura  della  Città  di  Torino. 

«  Formazione  Manageriale  »,  ASFOR, 
Milano. 

«  Heresis  »,  revue  d’hérésiologie  me¬ 
dievale,  Villegly,  Centre  National  d’Étu- 
des  Cathares,  n.  5,  1985. 

«  Il  Montanaro  d’Italia  »,  rivista  del¬ 
l’unione  nazionale  comuni  comunità 
ed  enti  montani,  Torino. 
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«  Indice  »  per  i  beni  culturali  del  ter¬ 
ritorio  ligure,  Genova. 

«  Italgas  »,  rivista  della  Società  Ita¬ 
liana  per  il  Gas,  Torino. 

«  La  beidana  »,  rivista  di  cultura  e 
storia  delle  Valli  Valdesi  »,  Torre  Pel- 
lice. 

«  La  pazienza  »,  rassegna  dell’Ordine 
degli  Avvocati  e  Procuratori  di  To- 


«  L’impegno  »,  rivista  di  storia  con¬ 
temporanea,  Borgosesia. 

«  Lo  joà  e  les  omo  »,  rivista  di  studi 
e  testimonianze  sui  giochi,  sport  e 
cultura  dei  popoli,  Aosta,  n.  3,  1986. 

«  Monti  e  Valli  »,  Club  Alpino  Ita¬ 
liano,  Torino. 

«  Musicalbrandé  »,  arvista  piemontèisa, 
suplement  éd  la  Colan-a  Musical  dij 
Brandé,  Turin. 

«  Natura  Nostra  »,  Savigliano. 

«  Notiziario  del  Centro  Internazionale 
della  Sindone  »,  Torino. 

«  Notiziario  »,  Università  degli  Studi 
di  Torino. 

«  Notizie  della  Regione  Piemonte  », 
Torino. 

«  Notiziario  di  Statistica  e  Toponoma¬ 
stica  »,  Città  di  Torino. 

«  Novel  Temp  »,  quaier  dal  sole- 
strelh,  quaderni  di  cultura  e  studi  occi¬ 
tani  alpini,  Sampeire  (Val  Varaita). 

«  Palinsesto  »,  periodico  d’informazione 
della  Biblioteca  Consorziale  Astense. 

«  Piemonte  Cultura  »,  mensile  d’infor¬ 
mazione  a  cura  dell’Assessorato  alla 
Cultura  della  Regione  Piemonte,  To- 


«  Piemonte  Vivo  »,  rassegna  bimestrale 
di  lavoro,  arte,  letteratura  e  costumi 
piemontesi,  a  cura  della  Cassa  di  Ri¬ 
sparmio  di  Torino,  Torino. 

«  Politica  e  Economia  del  Lavoro  »,  bi¬ 
mestrale  della  Regione  Piemonte,  Asses¬ 
sorato  al  Lavoro,  Torino. 

«  Présence  Savoisienne  »,  organe  d’ex- 
pression  régionaliste  du  Cercle  de 
l’Annonciade,  Corsuet-Aix-en-Savoie. 

«  Quaderni  di  Cristianità  »,  Piacenza. 

«  Rassegna  »,  rivista  della  Cassa  di 
Risparmio  di  Cuneo,  Cuneo. 

«  Il  Rinnovamento  »,  trimestrale  della 
Fondazione  Giorgio  Amendola,  Torino. 

«  Rolde  »,  revista  de  Cultura  Arago- 
nesa,  Zaragoza. 


«  Sisifo  »,  idee,  ricerche,  programmi 
dellTstituto  Gramsci  Piemontese,  To- 


«  Torino  Notizie  »,  rassegna  del  Co¬ 
mune,  Torino. 

«  Tracce  »,  rivista  trimestrale  di  storia 
e  cultura  del  territorio  varesino,  Va- 

«  Verso  l’arte  »,  mensile  culturale,  in¬ 
formazioni  delle  arti,  edizioni  Adriano 
Viilata,  Cerrina  Monferrato  (AL). 


«  Alleanza  Monarchica  »,  mensile,  To- 


«  Alp  »,  Cossato. 

«  Arnassita  Piemontèisa  »,  periodico 
popolare  di  informazione  politica  e 
culturale,  Ivrea. 

«  Il  “Bannie”  »,  Exilles. 

«  ’L  cavai  ’d  bróns  »,  portavos  dia  Fa- 
mija  Turinèisa,  Torino. 

«  Corriere  di  Chieri  e  dintorni  »,  set¬ 
timanale  indipendente  di  informazioni. 

«  Coumboscuro  »,  periodico  della  Mi¬ 
noranza  Provenzale  in  Italia,  sotto  il 
patrocinio  della  Escolo  dòu  Po,  Sancto 
Lucio  de  la  Coumboscuro  (Valle  Gra¬ 
na),  Cuneo. 

«  Eco  delle  Valli  »,  Ceva. 

«  Franclin  Canavzan  »,  portavos  dia 
Famija  Canavzan-a. 

«  Giandoja  »,  fatti,  cultura,  storia  e 
folclore  piemontese,  Torino. 

«  ’l  gridilin  »,  Montanaro. 

«  L’Incontro  »,  periodico  indipendente, 

«  Luna  Nuova  »,  quindicinale  della 
Valle  di  Susa  e  Val  Sangone. 

«  La  Nosa  Varsej  »,  portavos  ’d  la 
Famija  Varsleisa,  Vercelli. 

«  Le  nostre  Tor  »,  portavos  della  «  As¬ 
sociazione  Famija  Albeisa  »,  Alba. 

«  Il  paese  »,  periodico  delle  Pro  Loco 
di  Magliano  Alfieri,  Castellinaldo,  Ca¬ 
stagnini  e  della  Biblioteca  Civica  di 
Guarene. 

«  Pannunzio  »,  notizie  del  Centro  Ma¬ 
rio  Pannunzio,  Torino. 

«  Piemontèis  Ancheuj  »,  mensil  ed  poe¬ 
sia  e  ’d  coltura  piemontèisa,  Turin. 

«  r  ni  d’àigura  »,  revista  etno-antropo- 
logica  e  linguistica-letèraria  da  cultura 
brigasca,  Genova. 

«  La  Valaddo  »,  periodico  di  vita  e  di 
cultura  valligiana,  Villaretto  Roure. 


Libri  pervenuti  per  la  Biblioteca-, 

Celeste  Elda  Amerio,  Scarabocc,  To¬ 
rino,  Montes,  1945,  pp.  142. 

Paolo  Bardi,  Roma  Piemontese,  Roma, 
Bardi,  1970,  pp.  480. 

Vincenzo  Buronzo,  Al  me  pais,  Canti 
monferrini,  con  traduzione  a  fronte, 
Bergamo,  ed.  Rassegna. 

O.  Castellino  -  N.  Costa,  Piemonte  dia¬ 
lettale,  esercizi  di  traduzione,  Edizioni  ; 
Sandron,  1926  (fotocopia). 

’N  miraeoi  del  Pento,  conta  ’d  G.  An¬ 
drea  Giberti,  pp.  ciclostilate. 

Omaggio  a  Piero  Martina,  a  cura  di 
Renzo  Guasco,  Catalogo  della  mostra, 
Torino,  Regione  Piemonte  -  Assesso¬ 
rato  alla  Cultura,  Provincia  di  Torino  - 
Assessorato  alla  Cultura,  Accademia 
Albertina  di  Belle  Arti,  1984. 

Provincia  di  Torino.  Storia,  ruolo,  j 
funzioni,  a  cura  deH’amministrazione 
provinciale,  1984,  pp.  22,  con  ili.  a 
colori  e  in  b.  e  n. 

Società  Ingegneri  e  Architetti  di  To¬ 
rino,  «  Atti  e  Rassegna  Tecnica  », 
anno  XX,  n.  12,  dicembre  1967.  I 
Fascicolo  dedicato  alla  commemora¬ 
zione  del  prof.  Vittorio  Valletta.  1 
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ACCIAIERIE  FERRERÒ  $P. 

10036  SETTIMO  TORINESE  -  via  G.  Galilei,  26  -  tei.  (Oli)  800.44.44  -  800.97.33  (multiplo)  -  Telex  215185  SIDFER  I 


Acciai  comuni  e  di  qualità  -  Tondo  per  cemento  armato  -  Laminati 
mercantili  e  profilati  -  Tondi  meccanici  Serie  Fe  e  Carbonio 


METALLURGICA  PIEMONTESE  „ 

UFFICI  e  MAGAZZINI:  Via  Cigna,  169  -  10155  TORINO  -  tei.  (011)  23.87.23  (multiplo) 
Telex  216281  MEPIE  I 


Tondo  per  cemento  armato  -  Accessori  per  edilizia  -  Chiusini  e 
caditoie  ghisa  -  Derivati  vergella  -  Travi  -  Profilati  vari  -  Lamiere 
-  Armamento  ferroviario  -  Tagli  su  misura  -  Ricuperi  e  demo¬ 
lizioni  industriali  -  Rottami  ferrosi  e  non  ferrosi 


il 

CANESTRELLO  D’ORO 

Piatti  antichi  per  gusti  moderni 

•  Cucina  di  classe 

•  Salone  per  120  persone 

•  Saletta  riservata  per  riunioni  di  lavoro 

CINAGLIO  (AT)  -  VIA  UMBERTO  I,  10 


Prenotazioni  allo  (0141)  69191 


CHIUSURA  IL  MARTEDÌ 


/■ 


FELIZZAIMO  CALI 


Cavetteria  cavisaut  per  impianti  a  bassa  ed  aita  tensione 
su  autoveicoli 

Cavi  batteria  con  capocorda  graffato  e  morsetto  pressofuso 
in  lega  di  piombo 

Cavi  per  candele  resistivi  soppressori  disturbi  radio  tv 

Tubi  per  conduzione  carburanti  e  liquido  freni 

Tubetti  e  guaine  isolanti  per  impieghi  da  —  30°  C  a  +105'  C 


C  AVIS 


Profilati  in  polivinile  per  carrozzeria,  laminati  plastici 
supportati  antirombo  termoformati 

Interruttori  e  commutatori  a  leva  ed  a  tasto 

Cavi  guida  luce  -  Circuiti  stampati  flessibili 

l  -  "n?  -  -  '  1  ■  \v  V-  ) 
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Centraline  di  derivazione 


Tradizione 


Tradizione  al  servizio  del 
progresso  è  il  nostro  motto. 

Serietà,  prudenza  e 
professionalità  le  nostre  armi 
migliori. 

Fiducia,  sicurezza  ed 
esperienza  le  offerte  che  da 
centoquattordici  anni 
presentiamo  ai  nostri  Clienti,  le 
cui  schiere  oggi  superano  il 
milione. 

Siamo  oltre  7.000,  distribuiti 
in  374  sportelli  in  tutta  Italia,  in 
Lussemburgo  e  nelle 
Rappresentanze  di  Bruxelles, 
Caracas,  Francoforte,  Londra, 
Madrid,  New  York,  Parigi  e 
Zurigo,  pronti  all’aiuto,  al 


servizio,  all’esame  dei  problemi 
di  investimento  e  di  risparmio  in 
Italia  e  all’estero. 

Amministriamo  16.000 
miliardi  nell’interesse  dei 
risparmiatori  e  dei  nostri 
120.000  Soci,  cui  fa  capo  un 
patrimonio  netto  di  1.500 
miliardi,  in  continua  evoluzione 
e  consolidamento. 

Solidità  e  garanzia,  cordialità 
e  correttezza  si  trovano  ovunque 
presso  la  BANCA  POPOLARE 
DI  NOVARA. 


Banca  Popolare 
di  Novara 


FERRERÒ  OIULIO  s.p.a. 

Costruzione  stampi  ed 
attrezzature 

Stampaggio  lamiera 

....dal  1924 

VIA  DON  SAPINO  134  -  10040  SAVONERA  -  TORINO 
TELEFONI  492.992  -  492.993  -  492.994  -  493.845  -  491.486 


— 

carrozzeria 

GULLINO 

Riparazioni  carrozzerie 
sistema  corek 
Lucidatura 
verniciatura  a  forno 


Gonella  Parati 
moquettes  e  vernici 


VIA  LIVORNO  17  TORINO  TEL  48.1 7.30  -  48.59.77 


VIA  VENEZIA, 18  -  TEL.  011/3490240 


autoaccessori  originali  di  qualità 


CON  NOI  SI 


Il  Mediocredito  Piemontese  raccoglie  il  risparmio  con  obbliga¬ 
zioni  e  certificati  di  deposito  al  portatore,  di  facile  gestione  e 
di  sicuro  rendimento  ■  Finanzia  le  piccole  e  medie  imprese 
valorizzando  risorse  economiche  e  possibilità  di  lavoro  nella 


regione 
l'assistenza 
nanziari  per 
zione  degli 
■  Mediocre 
tese  è  prò 
esperienza 
interventi: 


CHI  RISPARMIA  INVESTE 
CHI  INVESTE  RISPARMIA 


■  Assicura 
di  esperti  fi- 
l'ottimizza- 
investimenti 
dito  Pie mon- 
fessionalità, 
e  gamma  di 
finanziamen¬ 


ti  alle  industrie;  finanziamenti  al  commercio  ed  ai  servizi; 
sconto  di  effetti  a  medio  termine;  finanziamenti  all'esporta¬ 
zione;  finanziamenti  ai  consorzi,  all'editoria;  finanziamenti 
con  fondi  CECA  ■  Dai  credito  al  Mediocredito 


mediocreditoBpiemontese 


PIAZZA  SOLFERINO  22  -  10121  TORINO  -  TEL.  55.291 


sminilo 

TECNICA  IN  LUCE 


ZANI  NO  ANTONIO  E  C.  S.A.S. 
10127  TORINO  V.  PIACENZA  7 
TEL.  011/6192727  (3  Un.  r.  a.) 


PHILIPS 

ZERBETTO 

iGuzzini 


ZUMÀBEL  ' 


PLAFONIERE  E  SISTEMI/ 
FLUORESCENTI  -  DIFFU- / 
SORI  E  SOSPENSIONI-/ 
ARMATURE  INDUSTRIA-/ 

E  STRADALI -LAM  PIO-/ 

NI  E  LANTERNE  PER/ 
GIARDINO  -  FARETTI/ 
ESTERNI  E  DA  INCASSO  / 
BINARI  ELETTRICI. 


COSTRUZIONE  UFFICI 
PARETI  MOBILI 


STRADA  FANTASIA  97 
LEINÌ 

TEL  9981689 


Nei  prossimi  anni 
la  tua  azienda  cambierà 


Ultimamente,  nel  mondo  dello  stampag¬ 
gio  delle  materie  plastiche,  si  ta  un 
gran  parlane  di  futuro  e  di  quanto  le 
aziende  dovranno  cambiare  per  ade¬ 
guarsi  alle  nuove  necessità. 

La  Sandnetto  è  andata  oltre:  ha  già  cam¬ 
biato  se  stessa,  il  suo  modo  di  pensare  e 
la  sua  stessa  produzione. 

Ed  ecco  che  alla  più  completa  e  versatile  gamma 
di  presse  per  materie  plastiche  oggi  disponibile 
si  è  affiancata  la  concreta  realizzazione  della 


fabbrica  flessibile  automatica  con  trasporto,  càm¬ 
bio  e  condizionamento  stampo;  movimentazione 
dei  materiali  e  dei  farodotti  finiti;  assemblag¬ 
gio  dei  prodotti  compositi;  robot  di  sca- 
■  rico;  controllo  e  gestione  della  produ¬ 
zione;  controllo  di  qualità. 

Un  orientamento  verso  il  futuro  estro-  : 
mamente  deciso,  dunque,  ma  altrettanto  concre¬ 
to;  come  si  addice  alla  Sandretto. 

L'azienda  che  da  quarantanni  offre  ai  suoi  clienti 
solidi  fatti,  non  chiacchiere. 


Centro  Studi  Piemontesi 

Ca  de  Studi  Piemontèis 

Via  Ottavio  Revel,  15  -  Tel.  (Oli)  537.486 
10121  TORINO 


RECENTI  PUBBLICAZIONI 

TIBOR  WLASSICS,  Pavese  falso  e  vero.  Vita,  poetica,  narrativa 

(edito  con  un  contributo  del  Fondo  Ricerche  Scientifiche  dell’Università  della  Virginia,  USA),  pp.  222.  Una 
rilettura  attenta  e  acuta  di  tutto  il  corpus  narrativo  di  Pavese,  con  un  esame  cronopoietico  delle  opere,  preceduto 
da  una  franca  denuncia  delle  manipolazioni  operate  sulle  sue  «lettere  della  morte»  da  Davide  Lajolo  e  accolte 
da  Italo  Calvino  nell’epistolario  einaudiano.  Un  libro  fondamentale  nella  sistemazione  critica  dello  scrittore  pie¬ 
montese,  fuori  da  condizionamenti  mitici  o  politici. 


FRANCO  MONETTI-ARABELLA  CIFANI,  Percorsi  periferici.  Studi  e  ricerche  di  storia  del¬ 
l’arte  in  Piemonte  (sec.  XV-XVIII) 

pp.  163,  con  ili.  Un’esplorazione  e  una  riscoperta  penetrante  e  sensibile  di  opere  d’arte  sparse  tra  chiese  e  cap¬ 
pelle  nell’area  del  pinerolese;  una  lettura  documentata  di  vita  religiosa  e  sociale,  una  storia  di  artisti  e  commit¬ 
tenti,  di  rapporti  fra  Capitale  —  Torino  —  e  provincia,  nella  caratteristica  età  post-tridentina. 

PIERA  CONDULMER,  Via  Po  «regina  viarum»,  in  tre  secoli  di  storia  e  di  vita  torinese 

con  una  piantina  di  Torino  del  1840  (disegnata  da  Bruno  Daviso  di  Charvensod  per  il  suo  volume:  Torino 
«...  dentro  dalla  cerchia  antica...»),  pp.  157.  Come  l’Appia  —  la  «regina  viarum»  di  Orazio  —  aprì  Roma  alle 
provincie  meridionali  e  all’oriente,  così  —  si  licet...  —  Via  Po  protese  lo  sviluppo  della  Torino  Sabauda  al  di 
là  del  fiume  oltre  l’oriente:  una  storia  di  questa  arteria  urbana  —  quasi  quattro  secoli  di  vita  piemontese  — 
strettamente  legata  all’idea  di  «Theatrum»  dell’epoca  baròcca. 

CESARE  BALBO,  frammenti  sul  Piemonte 

introduzione  di  Pier  Massimo  Prosio,  pp.  103.  Riedizione  di  alcuni  scritti  sul  Piemonte  composti  dal  B.  nel 
1834-35,  ma  pubblicati  soltanto  nel  1851,  sul  «Risorgimento»  di  C.  Cavour  e  poi,  con  le  Vovelle,  dal  Le  Mon- 
nier  nel  1854.  Hanno  un  vivo  valore  documentario  e  letterario  nell’ambito  della  storia  spirituale  dell’ A.  e  nel 
contesto  della  cultura  piemontese  prerisorgimentale. 

ERNESTO  BELLONE,  Il  primo  secolo  di  vita  dell’Università  di  Torino  (sec.  XV-XVI).  Ricer¬ 
che  ed  ipotesi  sulla  cultura  nel  Piemonte  del  Quattrocento 

pag.  256.  Un  primo  sistematico  avvio  per  l’acquisizione  dei  documenti  e  delle  notizie  a  servire  per  una  auspica¬ 
bile  «storia»  dello  studio  torinese  e  dell’importanza  della  sua  presenza  nella  vita  culturale  del  Piemonte 
Quattrocentesco. 

GIUSEPPE  RODDI,  Matteo  Pescatore,  giurista  (1810-1879).  La  vita  e  le  opere 

L’A.  intende  colmare  una  lacuna  negli  studi  di  storia  del  diritto,  presentando  la  figura  e  indagando  l’importanza 
dell’opera  di  quel  valente  giurista  piemontese  che  fu  il  P.,  nel  quadro  della  cultura  giuridica  del  suo  tempo  e 
degli  orientamenti  richiesti  dal  nuovo  diritto  dei  codici. 

GUALTIERO  RIZZI,  Giovanni  Zoppis,  con  edizione  critica  delle  commedie,  Marioma  Cla- 
rin,  La  vigna,  La  neuja 

«Di  tutti  gli  autori  del  teatro  dialettale  piemontese,  se  il  Garelli  fu  forse  il  più  comico  e  arguto,  e  il  Pietracqua 
il  più  potente  nella  drammaticità  e  nell’effetto  scenico,  Giovanni  Zoppis,  a  mio  avviso  fu  il  più  vero,  il  più 
semplice,  il  più  naturale»  (V.  Bersezio). 


Centro  Studi  Piemontesi 

Ca  de  Studi  Piemontèis 

Via  Ottavio  Revel,  15  -  Tel.  (Oli)  537.486 
10121  TORINO 


ROSY  MOFFA  -  GIORGIO  PUGLIARO,  Unione  Musicale  1946-1986 

Collana  di  Quaderni  Musicali  «Il  Gridelino»,  diretta  da  Alberto  Basso,  n.  6,  pp.  XVLII-481. 
Documentazione  e  valutazione  delle  attività  dell’Unione  Musicale  di  Torino  nel  primo  quarantennio  della  sua 
vita  e  della  sua  incidenza  nella  cultura  musicale  piemontese. 


MARCO  PICCAT,  Rappresentazioni  popolari  e  feste  in  Revello  nella  metà  del  XV  secolo 

Collana  di  Testi  e  Studi  Piemontesi,  nuova  serie,  diretta  da  Giuliano  Gasca  Queirazza,  n.  4,  pp.  171. 

La  cultura  del  Marchesato  di  Saluzzo  in  documenti  archivistici  che  ne  testimoniano  la  ricca  vitalità  e  le  caratte¬ 
ristiche  delle  sue  manifestazioni  connesse  con  la  Passione  di  Revello. 

MARIO  GRANDINETTI,  I  quotidiani  di  Torino  dalla  caduta  del  fascismo  al  1948 

«I  quaderni-Je  scartari»,  n.  17,  pp.  95. 

Un  valido  strumento  di  documentazione  su  fatti  e  persone  di  un  periodo  cruciale  della  vita  torinese. 

MARIA  FRANCA  MELLANO,  Popolo,  religiosità  e  costume  in  Piemonte  sul  finire  del  ’500 

Secondo  la  «Narratione  de’  successi  intorno  alla  miracolosa  imagine  della  gloriosissima  Vergine  scopertasi  in 
Mondovì  a  Vico  l’anno  1595»  di  G.  Alamanni  S.J. 

Storia  del  Santuario  della  Madonna  di  Vicoforte  in  un  documento  inedito  alle  soglie  della  civiltà  barocca. 


ANCORA  DISPONIBILI: 

TUTTI  GLI  SCRITTI  DI  CAMILLO  CAVOUR 

A  cura  di  Carlo  Pischedda  e  Giuseppe  Talamo.  Quattro  volumi  in  8°  di  complessive  pagg.  2.000. 

TORINO  CITTÀ  VIVA  DA  CAPITALE  A  METROPOLI  (1880-1980):  CENTO  ANNI 
DI  VITA  CITTADINA 

2  volumi  di  complessive  pagg.  XIV-900,  70  taw.  in  b.  e  n. 

Francesco  Cognasso,  VITA  E  CULTURA  IN  PIEMONTE  DAL  MEDIOEVO  AI 
GIORNI  NOSTRI 

Pagg.  III-440. 

CIVILTÀ  DEL  PIEMONTE 

Studi  in  onore  di  Renzo  Gandolfo  nel  suo  settantacinquesimo  compleanno,  a  cura  di  G.  P.  Clivio  e  R.  Massano. 
Pagg.  XV-886,  116  tav.  in  b.  e  n.  e  a  colori. 
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MASSIMO  D’AZEGLIO 

EPISTOLARIO  (1820-1866) 

A  CURA  DI 

Georges  Virlogeux 


All'indomani  della  morte  di  Massimo  d’ Azeglio  (1866),  la  pubblicazione  delle  sue  lettere  apparve  come  un’impre¬ 
sa  da  avviare  senza  indugio.  La  figlia,  Alessandrina,  ne  cominciò  la  raccolta,  ma  le  difficoltà,  forse  accresciute  dalle 
polemiche  nate  sia  negli  ambienti  intellettuali  e  politici  che  in  quello  familiare,  fecero  sì  che  non  si  riuscisse  a  realizza¬ 
re,  tra  il  1867  e  il  1915,  —  oltre  l’antologia  pubblicata  dal  genero  Matteo  Ricci  negli  Scritti  postumi  dell’ Azeglio 
—  che  alcune  raccolte  parziali  di  lettere  a  Eugène  Rendu,  a  Luisa  Blondel,  a  Roberto  e  a  Emanuele  D’ Azeglio,  a 
Diomede  Pantaleoni:  le  varie  pubblicazioni  apparse  poi  in  tempi  e  occasioni  diverse  non  hanno  certo  colmato  le  molte 
e  lamentate  lacune. 

Circa  4.500  lettere  (di  cui  un  terzo  inedite)  finora  acquisite,  indirizzate  a  400  destinatari,  costituiscono  il  corpus 
di  questa  raccolta,  offerta  in  una  edizione  filologicamente  corretta,  prevista  in  una  decina  di  volumi. 

Se  sul  piano  della  storia  politica  i  testi  finora  rimasti  sconosciuti  non  saranno  probabilmente  di  natura  tale  da 
modificare  la  conoscenza  che  si  ha  dell’opera  e  del  pensiero  dello  Statista,  ben  altra  importanza  avrà  la  pubblicazione 
per  la  conoscenza  di  altri  aspetti  dell'attività  dell’ Azeglio:  politico,  uomo  di  mondo,  scrittore,  pittore,  viaggiatore. 
La  conoscenza  dell'uomo  tout  court  ne  risulterà  incontestabilmente  approfondita. 

Sebbene  curatori  come  Marcus  De  Rubris  o  Luigi  Carlo  Bollea  negli  anni  ’20  o  come  Alberto  Maria  Ghisalberti 
negli  anni  '50  abbiano  fornito  edizioni  già  filologicamente  corrette  e  si  siano  interessati  anche  della  vita  privata  dell’A- 
zeglio,  i  loro  valori  non  hanno  potuto  colmare  le  lacune  lasciate  dai  loro  predecessori.  Questa  edizione  dovrebbe  getta¬ 
re  nuova  luce  sull’ampio  giro  di  relazioni  che  V Azeglio  intratteneva  con  corrispondenti  vari,  con  amici  e  con  familiari. 
Il  complesso  delle  lettere  alla  seconda  moglie  Luisa  Blondel  dovrebbe  essere  il  primo  a  darci  una  rinnovata  e  meno 
convenzionale  idea  dei  rapporti  coniugali  della  celebre  coppia.  Anche  i  contomi  esatti  dell’uomo  reale  ci  sfuggono 
ancora  in  parte.  I  suoi  giudizi  privati,  le  sue  idiosincrasie,  i  suoi  movimenti  d’umore,  l’espressione  spontanea  dei  suoi 
sentimenti  sono  stati  molte  volte  devotamente  o  cautamente  edulcorati  da  zelanti  curatori  affinché  l'immagine  che 
di  se  stesso  dava  il  «cavaliere  della  prima  passione  nazionale»  si  discostasse  quanto  meno  possibile  dal  modello  elabo¬ 
rato  dall’ agiografia  risorgimentale.  Quel  che  le  lettere  hanno  fissato  di  questi  atteggiamenti  di  vita  sarà  finalmente  restituito. 

I  lettori  e  gli  storici  della  lingua,  dal  canto  loro,  vedranno  svolgersi  per  così  dire  sotto  i  loro  occhi  il  paziente 
cammino  percorso  da  un  piemontese  per  forgiarsi  uno  strumento  d’espressione  e  di  comunicazione  insieme  personale 
e  nazionale.  Le  lettere  dell’ Azeglio  sono  state  finora  castigate,  ripulite,  quasi  si  fosse  voluto  affrettare  artificiosamente 
l’avvento  di  una  lingua  conforme  ad  un  pattern  prestabilito.  A  ciò  è  venuto  ad  aggiungersi  il  peso  della  tradizione 
letteraria  e  dei  suoi  modelli  epistolari  i  quali  comandavano  che  si  emendassero  le  cosidette  sciatterie  dello  stile  «in 
maniche  di  camicia».  L’ Azeglio  carteggiando  scriveva  come  parlava  ed  era  per  lo  meno  trilingue  se  abbiamo  di  lui 
lettere  in  italiano,  in  francese  e  in  piemontese.  Il  milanese  gli  era  diventato  più  che  familiare  e  non  di  rado  coloriva 
la  propria  favella  con  idiotismi  romani.  Vivo  esempio  di  una  comunità  plurilingue,  questa  diversità  si  esprime  sponta¬ 
neamente  nella  sua  varietà  e  ricchezza,  ed  era  indispensabile  che  la  sua  corrispondenza  venisse  finalmente  restituita 
nella  sua  autentica  versione  originale,  col  suo  mistilinguismo  genuino. 

Tra  i  filoni  dell’epistolario  che  hanno  particolarmente  sofferto  della  tradizione  editoriale  sta  quello  delle  belle 
arti,  specialmente  della  pittura.  Azeglio  si  voleva  «pitor  ’d  mèsté»  e  l’attenzione  rivolta  dalla  critica  alla  sua  opera 
pittorica  e  grafica  è  oggi  più  che  mai  vivace.  Gli  storici  dell'arte  non  hanno  avuto  finora  disponibile  per  i  loro  studi 
se  non  il  testo  dei  Ricordi  e  qualche  frammento  della  corrispondenza.  Le  lettere  del  primo  periodo  romano  (1820-1829) 
e  del  periodo  milanese  (1831-1844),  durante  i  quali  l’attività  dell' Azeglio  è  quasi  esclusivamente  letteraria  e  artistica, 
sono  nella  maggior  parte  inedite.  Ne  dovrebbe  conseguire  una  ricca  messe  di  fatti  e  di  spunti  nuovi  atti  a  documentare 
in  modo  più  soddisfacente  sia  la  storia  delle  opere  che  quella  delle  relazioni  intrattenute  dall' Azeglio  con  gli  artisti 
e  con  gli  ambienti  culturali  del  suo  tempo. 

Oltre  i  grossi  fondi  archivistici  di  Roma,  di  Milano,  di  Torino,  di  Saluzzo,  di  Forlì,  di  Ravenna  e  di  Livorno 
sono  confluiti  in  questa  raccolta  gli  autografi  provenienti  da  tutte  le  altre  sedi  che  è  stato  possibile  interrogare  cercando 
di  porre  fine,  almeno  in  gran  parte,  alla  «diaspora»  lamentata  da  tutti  gli  studiosi  di  Massimo  D’ Azeglio. 

(GV) 


IL  PRIMO  VOLUME  È  IN  AVANZATO  CORSO  DI  STAMPA 


Pubblicazioni  del  Centro  Studi  Piemontesi 


STUDI  PIEMONTESI 


Rassegna  di  lettere,  storia,  arti  e  varia  umanità.  Semestrale. 

BIBLIOTECA  DI  «  STUDI  PIEMONTESI  » 


1.  Mario  Abrate,  Popolazione  e  peste  del  1630  a  Carmagnola. 
Pagg.  263  (1973). 

2.  Rosario  Romeo,  Gli  scambi  degli  Stati  sardi  con  l’estero  nelle 
voci  più  importanti  della  bilancia  commerciale  (1819-1839). 
Pagg.  56  (1975). 

3.  Franco  Rosso,  Il  « Collegio  delle  Provincie»  di  Torino  e  la 
problematica  architettonica  negli  anni  ottocentoquaranta.  Pagg. 
87,  8  tav.  ili.  (1975). 

4.  Marco  Pozzetto,  La  Fiat-Lingotto,  un’architettura  torinese 
d’avanguardia.  Pagg.  87,  119  ili.  (1975). 

5.  Augusto  Bargoni,  Mastri  orafi  e  argentieri  in  Piemonte  dal 
sec.  XVII  al  XIX.  Pagg.  325  (1976)  (esaurito). 

6.  A.  M.  Nada  Patrone  - 1.  Naso,  Le  epidemie  del  tardo  medio¬ 
evo  nell’area  pedemontana.  Pagg.  152  (1978). 

7.  Mario  Zanardi,  Contributi  per  una  biografia  di  Emanuele  Te- 
sauro.  Valle  campagne  di  Fiandra  alla  guerra  civile  del  Pie¬ 
monte  (1633-1642),  con  lettere  inedite.  Pagg.  68  (1979). 

8.  Marco  Sterpos,  Storia  della  Cleopatra.  Itinerario  alfieriano  dal 
melodramma  alla  tragedia.  Pagg.  150  (1980). 

9.  Giuseppe  Bracco,  Commercio,  finanza  e  politica  a  Torino  da 
Camillo  Cavour  a  Quintino  Sella.  Pagg.  184  (1980). 

10.  A.  M.  Nada  Patrone,  Il  cibo  del  ricco  ed  il  cibo  del  povero. 
Contributo  alla  storia  qualitativa  dell' alimentazione.  L’area  pede¬ 
montana  negli  ultimi  secoli  del  Medio  Evo.  Pagg.  xx-562  (1981). 

11.  Giovanni  Pagherò,  Risbaldo  Orsini  d’Orbassano.  Un  intel¬ 
lettuale  piemontese  tra  classicismo,  giansenismo  e  lumi.  Pagg.  72 
(1985). 

12.  Franco  Monetti  -  Arabella  Cifani,  Percorsi  periferici.  Studi 
e  ricerche  di  storia  dell’arte  in  Piemonte  (secc.  XV -XVIII). 
Pagg.  164  (1985). 

13.  Tibor  Wlassics,  Pavese  falso  e  vero.  Vita,  poetica,  narrativa. 
Con  una  bibliografia  della  critica  a  cura  di  L.  Giovannetti. 
Pagg.  224  (1985). 

14.  Giuseppe  Roddi,  Matteo  Pescatore,  giurista  (1810-1879).  La 
vita  e  l’opera.  Pagg.  144  (1986). 

COLLANA  DI  TESTI  E  STUDI  PIEMONTESI 

1.  Le  ridicole  illusioni,  un’ignota  commedia  piemontese  dell’età 
giacobina,  a  cura  di  G.  P.  Clivio.  Pagg.  xxiv-91  (1969). 

2.  L’arpa  discordata,  poemetto  piemontese  del  primo  Settecento 
attr.  a  F.  A.  Tarizzo,  a  cura  di  R.  Gandolfo.  Pagg.  xxvu-75 
(1969). 

3.  Poemetti  didascalici  piemontesi  del  primo  Ottocento,  a  cura  di 
Camillo  Brero.  Pagg.  xn-80  (1970). 

4.  Carlo  Casalis,  La  festa  dia  pignata  ossia  amor  e  conveniente, 
commedia  piemontese  del  1804,  a  cura  di  Renzo  Gandolfo. 
Pagg.  xxxiv-70  (1970). 

5.  Pegemade,  El  nodar  onora,  commedia  piemontese-italiana  del 
secondo  Settecento.  Saggio  introduttivo  di  Gualtiero  Rizzi.  Te¬ 
sto,  traduzione  e  nota  linguistica  di  Gianrenzo  P.  Clivio.  Pagg. 
lxxx-150  (1971). 

6.  Edoardo  Ignazio  Calvo,  Poesie  piemontesi  e  scritti  italiani  e 
francesi,  edizione  del  bicentenario,  a  cura  di  Gianrenzo  P.  Cli¬ 
vio.  Pagg.  xxxii-350  (1973). 

7.  Marcel  Danesi,  La  lingua  dei  «Sermoni  Subalpini».  Pagg. 
113  (1976). 

8.  Gianrenzo  P.  Clivio,  Storia  linguistica  e  dialettologia  piemon¬ 
tese.  Pagg.  xii-225  (1976). 

9.  Lingue  e  dialetti  nell’arco  alpino  occidentale.  Atti  del  Conve¬ 
gno  internazionale  di  Torino  12-14  aprile  1976,  a  cura  di  G.  P. 
Clivio  e  G.  Casca  Queirazza.  Pagg.  x-334  (1978). 


NUOVA  SERIE  diretta  da  Giuliano  Gasca  Queirazza 

1.  Canti  popolari,  raccolti  da  Domenico  Fui  a,  edizione  a  cura  di 
A.  Vitale  Brovarone.  Pagg.  xxxvii-146  (1979). 

2.  Giovan  Giorgio  Alione,  Macarronea  contra  Macarroneam  Bas- 
sani,  a  cura  di  Mario  Chiesa.  Pagg.  145  (1982). 

3.  Claudio  Marazzini,  Piemonte  e  Italia.  Storia  di  un  confronto 
linguistico.  Pagg.  265  (1984). 

4.  Marco  Piccat,  Rappresentazioni  popolari  e  feste  in  Revello 
nella  metà  del  XV  secolo.  Pagg.  171  (1986). 


COLLANA 

DI  LETTERATURA  PIEMONTESE  MODERNA 

1.  A.  Frusta,  Fassin-e  ’d  sabia,  pròse.  Pagg.  xi-110  (1969). 

2.  Camillo  Brero,  Breviari  dl’ànima,  poesìe  piemontése  (2“  edi¬ 
zione).  Pagg.  xiii-68  (1969)  (esaurito). 

3.  Alfonso  Ferrerò,  Létere  a  Mimi  e  àutre  poesìe,  a  cura  di 
Giorgio  De  Rienzo.  Pagg.  xiv-90  (1970). 

4.  Alfredo  Nicola,  Stòrie  die  valade  ’d  Lans,  poesìe  piemon¬ 
tése.  Pagg.  ix-40  (1970)  (esaurito). 

5.  Sernia  ’d  pròse  piemontése  dia  fin  dl’Eutsent,  antrodussion, 
test,  nòte  e  glossari  soagnà  da  Censin  Pich.  Pagg.  160  (1972) 
(esaurito). 

6.  Le  canson  dia  piòta,  introduzione,  testi  piemontesi  e  traduzio¬ 
ne  italiana  a  cura  di  Mario  Torno.  Pagg.  l-142  (1972)  (esaurito). 

7.  Armando  Mottura,  Vita,  stòria  bela,  poesìe  an  piemontèis. 
Pagg.  xn-124  (1973)  (esaurito). 

8.  Giovanni  Faldella,  Un  bacan  spiritual,  inedita  commedia  in 
piemontese  a  cura  di  Caterina  Benazzo.  Pagg.  xxx-86  (1974). 

9.  Tòni  Bodrìe,  Val  d’Inghildon,  poesìe  piemontése,  a  cura  di 
Gianrenzo  P.  Clivio.  Pagg.  xix-90  (1974). 

NUOVA  SERIE  diretta  da  Giovanni  Tesio 

1.  Tavo  Burat,  F inagi,  poesie.  Pagg.  xii-39  (1979). 

2.  Tavio  Costo,  Sola  él  chinché,  racconti.  Pagg.  vm-132  (1980). 

3.  Carlo  Regis,  El  ni  dl’ajassa,  posie.  Pagg.  100  (1980). 

4.  Luigi  Olivero,  Romanzìe,  poesie  piemontesi,  presentazione  di 
Giovanni  Tesio.  Pagg.  170  (1983). 

5.  Albina  Malerba,  El  Meisìn,  poesie  piemontesi,  presentazione 
di  Renzo  Gandolfo.  Pagg.  80  (1983). 

6.  Bianca  Dorato,  Tzantelèina,  poesie  piemontesi,  presentazione 
di  Mario  Chiesa.  Pagg.  80  (1984). 

COLLANA  STORICA:  PIEMONTE  1748-1848 

diretta  da  Carlo  Pischedda  e  Narciso  Nada 

1.  Emanuele  Pes  di  Villamarina,  La  révolution  piémontaise  de 
1821  ed  altri  scritti,  a  cura  di  N.  Nada.  Pagg.  civ-269  (1972). 

2.  Joseph  de  Maistre  tra  Illuminismo  e  Restaurazione,  Atti  del 
Convegno  Internazionale  di  Torino  1974,  a  cura  di  Luigi  Ma¬ 
rino.  Pagg.  viii-188  (1975). 

3.  Paola  Notario,  Politica  e  finanza  pubblica  in  Piemonte  sotto 
l’occupazione  francese  (1798-1800).  La  legislazione  sui  beni  na¬ 
zionali.  Pagg.  x-62  (1978). 

4.  Saluzzo  e  Silvio  Pellico  nel  130°  de  « Le  mie  prigioni».  Atti 
del  Convegno  di  studio,  Saluzzo,  30  ottobre  1983,  a  cura  di 
Aldo  A.  Mola.  Pagg.  192  (1984). 

5.  Ludovico  di  Breme  e  il  Programma  dei  romantici  italiani, 
Atti  del  Convegno  di  studi  tenuto,  per  iniziativa  del  Centro 
Studi  Piemontesi,  alTAccademia  delle  Scienze  di  Torino  il 
21-22  ottobre  1983.  Pagg.  202  (1984). 

I  QUADERNI-JB  SCARTARI _ 

1.  Marie  Th.  Bouquet,  La  genése  savoyarde  et  les  grands  siècles 
musicaux  piémontais.  Pagg.  30  (1970). 


2.  Marziano  Bernardi,  Riccardo  Guatino  e  la  cultura  torinese. 
Pagg.  102  (1971)- (esaurito). 

i  3.  Guido  Gozzano,  Lettere  a  Carlo  Vailini  con  altri  inediti,  a 
cura  di  Giorgio  De  Renzio.  Pagg.  112  (1971). 

.  4.  Repertorio  di  feste  alla  Corte  dei  Savoia  (1343-1669) ,  a  cura  di 

Gualtiero  Rizzi.  Pagg.  xx-80  (1973). 

5.  Edoardo  Mosca,  Cronache  braìdesi  del  ’700.  Pagg.  vni-48 
(1973). 

|  6.  Carlo  Cocito,  Il  cittadino  Parruzza,  Patriota  Albese.  Pagg. 

!  vni-92  (1974). 

j  7.  Vera  Comoli  Mandracci,  Il  Carcere  per  la  Società  del  Sette- 
|  Ottocento  -  Il  Carcere  Giudiziario  di  Torino  detto  «Le  Nuo- 

I  ve»,  a  cura  di  Vera  Comoli  Mandracci  e  Giovanni  Maria  Lupo, 

ì  Pagg.  160  con  30  illustrazioni  f.t.  (1974)  (esaurito). 

1  8.  Luciano  Tamburini,  L’Atalanta:  un  ignoto  zapato  secentesco. 

I  Pagg.  xxviii-75  (1974). 

'  9.  Giuseppe  Baretti,  Lettere  sparse,  a  cura  di  F.  Fido.  Pagg.  xi- 

119  (1976). 

10.  E.  Schmidt  di  Friedberg,  Torino,  aprile  1943.  Pagg.  vi-46 
(1978)  (esaurito). 

11.  Censin  Lagna,  El  passé  dia  vita,  poesie.  Pagg.  xi-83  (1979) 
(esaurito). 

J  12.  Sion  Segre-Amar,  Sette  storie  del  « Numero  1».  Pagg.  xvi-210 
(1979)  (esaurito). 

J  13.  Scelta  di  inediti  di  Giuseppina  di  Lorena-Carignano,  a  cura  di 
j  Luisa  Ricaldone.  Pagg.  xxiv-104  (1980). 

:  14.  Terenzio  Grandi,  Montartele.  Pagine  di  diario  e  ricordi  di  un 

mazziniano,  a  cura  di  A.  Galante  Garrone.  Pagg.  xx-119  (1980). 
i  15.  Rita  Prola  Perino,  Storia  dell’Educatorio  « Duchessa  Isabella» 
e  dell’Istituto  Magistrale  Statale  «Domenico  Berti».  Pagg.  66 
(1980). 

16.  Zino  Zini,  Pagine  di  vita  torinese.  Note  dal  diario  (1894-1937) , 
a  cura  di  Giancarlo  Bergami.  Pagg.  69  (1981). 

,  17.  Mario  Grandinetti,  I  quotidiani  di  Torino  dalla  caduta  del 

fascismo  al  1948.  Pagg.  95  (1986). 


«  IL  GRIDELINO  »  -  QUADERNI  DI  STUDI  MUSICALI 

direttore  Alberto  Basso 

1.  Marie-Thérèse  Bouquet-Boyer,  Itinerari  musicali  della  Sin¬ 
done.  Documenti  per  la  storia  musicale  di  una  reliquia.  Pagg. 

-  73  (1981). 

2.  Giorgio  Pestelli,  Beethoven  a  Torino  e  in  Piemonte  nell’Ot¬ 
tocento.  Pagg.  92  (1982). 

3.  Auguste  Dufour  -  Francois  Rabut,  Les  musiciens  la  musique 
et  les  instruments  de  musique  en  Savoie  du  XIIIe  au  XIXe 
siede  Pagg.  xvi-230  (1983). 

4.  Ennio  Bassi,  Stefano  Tempia  e  la  sua  Accademia  di  canto 
corale.  Pagg.  300,  con  numerose  ili.  f.t.  (1984). 

5.  Giorgio  Chatrian,  Il  fondo  musicale  della  Biblioteca  Capito¬ 
lare  di  Aosta.  Pagg.  xvi-256  (1985). 

6.  Rosy  Mopfa-Giorgio  Pugliaro,  L'Unione  Musicale  1946-1986. 
Pagg.  xlvii-484  (1986). 


FUORI  COLLANA 


Francesco  Cognasso,  Vita  e  cultura  in  Piemonte  dal  medioevo  ai 
giorni  nostri.  Pagg.  m-440  (1970).  Ristampa  anastatica  della  prima 
I  edizione  (1983). 

j  Bibliografia  ragionata  della  lingua  regionale  e  dei  dialetti  del  Pie- 
\  monte  e  della  Valle  d’Aosta,  e  della  letteratura  in  piemontese, 
a  cura  di  A.  Clivio  e  G.  P.  Clivio.  Pagg.  xxn-255  (1971). 

La  letteratura  in  piemontese  dal  Risorgimento  ai  giorni  nostri,  a 
i  cura  di  Renzo  Gandolfo.  Pagg.  x-532  (1972)  (esaurito). 

Gianrenzo  P.  Clivio  e  Marcello  Danesi,  Concordanza  linguistica 
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Questo  primo  fascicolo  dell’anno  è  ancora  tutto  Suo,  del 
Professore. 

Ognuno  dei  contributi  è  da  Lui  stato  letto  e  approvato, 
ognuno  degli  autori  è  stato  gratificato  -  com’era  Suo  signorile 
costume  -  di  consenso  ed  apprezzamento.  Tanto  il  male  avan¬ 
zava  insidioso  tanto  la  Sua  fiera  fibra  gli  contendeva  il  passo, 
sicché  ricevere  le  prime  bozze  con  le  correzioni  di  Suo  pugno 
pareva  specchiarne  l’indistruttibilità. 

L’alta  figura  abbigliata  in  scuro  non  è  più  ora  fra  noi  e 
il  distacco  impensato  -  nonostante  l’età  -  ci  lascia  sguarniti. 
Ci  è  stato  tolto  il  perno  che  ci  faceva  agire  e  ce  ne  siamo  ac¬ 
corti  guardando  la  spoglia  avvolta  nel  sudario,  simile  a  uomo 
di  chiostro  e  d’azione  insieme.  Il  nobile  viso  eburneo,  tante 
volte  aperto  al  sorriso  e  al  colloquio,  fissava  oltre  noi  il  punto 
in  cui  lo  raggiungeremo. 

Ma  di  qui  a  là  resta  il  compito  per  cui  ci  ha  scelti  e  riu¬ 
niti:  proseguirne  l’opera,  guerné  in  concordia  il  Centro. 

Abbiamo  assunto  tale  impegno  con  calore  e  coesione  una¬ 
nimi,  che  sono  anch’essi  Suo  retaggio.  Se  questa  fioritura  di 
primavera  è  Sua  e  ne  carezza  coi  propri  petali  la  tomba,  il 
campo  da  Lui  arato  riceverà,  all’ora  giusta,  nutrimento  e  i 
germogli  autunnali  attesteranno  a  Lui,  sempre  presente,  che 
nuli’ altro  è  mutato  se  non  la  mano  del  seminatore. 
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Finzione  e  realtà  a  Torino: 
l’impronta  del  Leviatano 

Luciano  Tamburini 


Mi  piace  iniziare  da  Carmen  :  Sur  la  place,  chacun  passe,  / 
chacun  vient,  chacun  va,  per  sottolinare  un  preciso  assioma:  la 
transizione  nel  tempo  della  piazza  da  spazio  reale  a  forma  sim¬ 
bolica.  Diciamo  piazza  ma  non  è  alla  sola  architettura  che  guar¬ 
diamo  bensì  al  lucente  velo  aracneo  che  di  tanto  in  tanto  l’av¬ 
volge  e  trasfigura:  l’effimero,  come  oggi  usa  dire,  cioè  un  vestir 
diverso  dell’insieme,  l’immaginoso  al  posto  del  concreto,  senza 
però  voli  impazzati  di  falena  ma  la  traiettoria  d’una  freccia 
verso  un  bersaglio  ben  visibile.  «  Une  seule  chose  te  manque  O 
Grand  Estat:  la  connaissance  de  toy  mème,  et  l’usage  de  ta 
force  »,  scrive  Antoine  de  Montchrestien  nel  1615,  ma  a  Torino 
ciò  è  inteso  già  da  tempo  e  il  fulgore  delle  feste  lo  dimostra. 

A  lungo  Torino  manca  tuttavia  d’una  piazza  aulica  da  de¬ 
stinare  alla  celebrazione  del  Potere  e  la  sede  comunale  (ad  essa 
si  riferisce  il  saggio)  ha  funzione  primaria  nelle  «  allegrezze  » 
che  la  coinvolgono. 

Ho  scritto  altrove  che  i  termini  di  cerimonia  e  festa  possono 
apparire  contraddittori.  La  prima  sottintende  il  protocollo,  l’eti¬ 
chetta,  ossia  il  congelamento  dell’impeto  che  genera  la  festa: 
l’altra  allude  a  un  ritmo  più  veloce  del  vivere,  a  un  cadere 
d’inibizioni,  all’allentamento  della  regola.  In  verità,  non  v’è 
troppa  differenza  fra  l’una  e  l’altra.  Cerimonia  è  la  laica  ma  al¬ 
tresì  la  liturgica:  festa  è  tanto  la  mondana  quanto  la  sacra. 
Sono  occasioni  che  il  Principe  sceglie  per  esaltare  la  sua  fun¬ 
zione  terrena  e  che  non  è  perciò  mai  divisibile  perfettamente  in 
«  generi  ».  Associarle  non  è  perciò  forzarne  la  natura  ma  ricon¬ 
durle  al  movente  da  cui  derivano. 

A  ventidue  anni  dal  recupero  della  capitale  da  parte  di  Ema¬ 
nuele  Filiberto,  il  figlio  Carlo  Emanuele  I  vi  conduce  la  sposa 
Caterina  d’Austria.  È  il  10  agosto  1585,  anniversario  della  bat¬ 
taglia  di  San  Quintino,  e  precedono  l’ingresso  feste  nautiche  sul 
Po,  parate  militari,  sfilate  d’autorità. 

Limitiamo  il  discorso  al  circuito  Palazzo  di  Città-adiacenze 
ma  non  possiamo  omettere,  per  la  prima  festa  che  si  svolge  in 
tale  ambito,  la  nota  caratterizzante  il  visus  della  città  e  il  vo¬ 
lontario  trasformismo:  «  Cominciò,  giunta  sopra  una  strada 
drittissima,  la  Signora  Infante  a  godere  delle  primitie  degli  ap¬ 
parati,  che  s’erano  i  cittadini  studiati  di  farli;  et  presto  fu  un 
monte  fatto  non  lungi  dalla  porta;  perché  trovandosi  questa 
loro  Metropoli,  per  le  passate  calamità  di  guerre  spogliata  al¬ 
l’intorno  d’ogni  edifitio,  massime  in  quella  parte  per  l’occasione 


della  fortezza,  et  parendo  che  l’arrivar  all’improvviso  dai  campi 
alle  porte  non  convenisse  molto,  fu  concertato  di  frammetterli 
alcuna  cosa  che  cominciasse  a  dimesticare  il  salvatico,  facen¬ 
dolo  però  con  cosa  anche  lei  salvatica  ». 

Spoliatis  arma  supersunt  aveva  inscritto  fieramente  il  padre 
nei  vessilli,  definendo  chiaramente  le  sue  mire;  un  movente  più 
sottile  permea  invece  l’animo  del  successore,  vale  a  dire  l’arti¬ 
ficio.  Qualcosa  prende  a  muoversi  sul  fondo,  come  un  balenoide 
celato  sott’acqua,  con  bolle  sgorganti  lente  in  superficie  ad  atte¬ 
starne  la  presenza.  Sono  forme  e  iscrizioni  di  materia  fragile, 
delle  quali  è  ovvio  dire  che  tosto  svaniranno.  Indicano  però 
qualcosa  di  meno  perituro,  addobbano  un  manichino  docile  e 
cedevole,  il  pupazzo-simbolo  dell’Autorità. 

La  coppia  nuziale  si  dirige  alla  torre  pubblica  fra  clamori 
e  suoni,  con  plebe  arrampicata  su  tetti  e  sporti  e  gente  di  ri¬ 
guardo  in  ricchi  abiti  per  strada:  non  è  l’abbigliamento  motore 
primo  della  festa,  che  dà  colore  e  vita  ad  essa? 

Fra  torre  e  piazza,  un  arco  augurale  di  simbologia  elo¬ 
quente:  le  porte  del  tempio  di  Giano  chiuse,  giovani  e  fanciulle 
danzanti,  la  «  Publica  Hilaritas  »  congiunta  alla  fecondità  auspi¬ 
cata.  Di  fronte,  un  arco  analogo  ma,  «  perché  qui  ad  angolo  re¬ 
sta  la  strada  svoltata  da  Levante  a  Tramontana  »,  con  effetto  il¬ 
lusorio  di  sdoppiamento:  ostentante  fasti  del  Casato  resi  più 
espressivi  dal  motto  Superis  Haspirantibus ,  anticipato  e  non 
aereo  sentore  di  Machtwolle. 

L’Allegoria,  chiusa  in  bozzolo,  lascia  che  vi  germogli  lenta 
la  Metafora,  utile  all’impiego  in  tempi  ormai  vicini. 

La  trasformazione  in  capitale  vuol  dire  per  il  Municipio 
perdita  d’autonomia.  Non  è  che  cessino  le  vecchie  usanze  e  tra¬ 
dizioni:  esse  passano  però  in  secondo  piano  perché  il  primo 
viene  occupato  dalla  Corte.  Lo  si  vede  quando,  il  15  marzo 
1620,  Vittorio  Amedeo  I  e  Maria  Cristiana  di  Francia  entrano 
ufficialmente  in  città.  Al  Comune  si  affida  la  creazione  di  due 
porte  onorifiche  «  con  molte  statue  et  altri  pomposi  ornamenti 
et  Inscrittioni  »,  però  lontano  dalla  propria  sede:  la  spesa  è 
sua  ma  l’ubicazione  è  scelta  dal  sovrano  per  esaltar,  nel  figlio, 
se  stesso.  La  finalità  politica  soppianta  il  corso  delle  costu¬ 
manze,  la  Città  è  suddita  e  come  tale  deve  genuflettersi  al  pas¬ 
saggio  di  chi  la  governa.  Che  i  suoi  rappresentanti  siano  prece¬ 
duti  da  dodici  giovanetti  in  abiti  «  di  raso  assolino  di  color 
d’amaranto  con  le  maniglie  et  gippone  di  tela  d’argento  »  e  che 
essi  stessi  montino  cavalli  «  con  valdrappe  di  velluto  solio  ne¬ 
gro  »  non  implica  un  omaggio  reso  spontaneamente  ma  un  do¬ 
vere  imposto.  In  tutt’altra  zona  avvengono  infatti  le  onoranze 
principali:  il  Comune  deve  contentarsi  di  «  fuochi  di  gioia, 
ossian  due  falò  da  farsi  pendenti  tre  sere  consecutive  sulle  due 
piazze  del  Castello  e  della  Città,  ed  ivi  trombette  sei  ».  Certo 
è  una  suggestiva  luminaria,  potenziata  dalle  luci  applicate  alle 
case  private  «  dalle  ore  24,  sino  alle  4  di  notte  »,  ma  lo  è  in 
modi  diversi  dal  passato,  ossia  superiorum  permissu.  Dal  fondo 
il  cetaceo  manda  sempre  più  bolle  in  superficie. 

Si  assiste  alla  spettacolare  affermazione  d’uno  Stato  che  ha 
smesso  di  vestire  i  panni  antichi  per  mutarsi  in  sommovitore 
del  passato,  fissando  la  sua  impronta  in  una  forma  urbana 


écrìte  en  langage  mathématique.  Ognuno  deve  ben  sapere,  di 
qui  in  poi,  che  tutto  fa  capo  al  Principe,  che  a  lui  spetta  il 
comando  assoluto  e  che  il  modo  d’estrinsecarlo  è  renderlo  pub¬ 
blicamente  visibile. 

Il  Potere  si  fa  dunque  manipolatore  di  menti  e  usa  a  tale 
scopo  la  piazza,  più  ampia  del  salone  e  maggiormente  accessi¬ 
bile,  quale  scena  per  la  propria  autorappresentazione.  Assicurata 
la  sua  autorità  non  ha  più  bisogno  (o  quasi)  d’ affermarla  con  la 
forza:  poiché  però  un  clima  del  genere  potrebbe  apparire  grigio 
ed  oppressivo  conviene  colorarlo  come  si  fa  oggi  con  gli  arse¬ 
nali  atomici.  Nulla  quanto  il  colore  mimetizza  infatti  il  gelo 
della  struttura:  si  può  stare  in  gabbia  e  non  accorgersene.  Ecco 
la  creatura  oscura  lasciare  l’alveo,  spingere  la  coda  verso  l’alto, 
uscire  sopra  il  pelo  dell’acqua,  imponente  Leviatano  che  ha  in 
sé  del  primigenio  e  del  sacrale,  come  ogni  forza  di  natura.  Pro¬ 
fano  e  sacro  prendono  così  a  confondersi  in  apoteosi  saltuarie 
che  sono  giochi  di  specchi  per  la  folla  bambina  e  alambicchi 
per  la  colta.  La  cerimonia  dà  origine  al  cerimoniale,  che  di¬ 
viene  protocollo  ove  tutto  è  talmente  previsto  ed  iterato  da 
far  parere  conveniente  rarefare  le  feste  -  cioè  le  occasioni  d’in¬ 
contro  -  affinché  coloro  che  vi  assistono  non  abbiano  a  provarne 
sazietà. 

Parrebbe  addirittura  auspicabile  limitarle  ad  una  per  gene¬ 
razione  se  il  ciclo  della  vita  fosse  addomesticabile  come  un  de¬ 
striero:  vi  sono  invece  fatti  imprevedibili  (vittorie,  nozze,  in¬ 
tronizzazioni)  che  necessitano  di  corollario  festoso.  Che  è  però 
pilotato  dall’alto  a  scopo  dimostrativo:  il  che  comporta  a  To¬ 
rino,  come  già  ho  accennato,  la  sopraffazione  del  Comune,  l’im¬ 
posizione  di  gravi  spese  senza  corrispettivo  di  rispetto  per  i 
suoi  circuiti  tradizionali.  Si  concederà,  al  massimo,  di  far  pas¬ 
sare  anche  il  corteo,  di  svolgere  anche  parte  della  festa  dinanzi 
al  Palazzo  di  Città,  ma  quale  avvìo  verso  sedi  più  illustrative 
(reggia,  cattedrale)  o  in  quanto  fase  a  sé,  splendida  ma  circo- 
scritta. 

Ciò  risulta  ad  evidenza,  quarant’anni  dopo,  per  le  nozze  di 
Carlo  Emanuele  II  con  Francesca  d’Orléans.  Il  matrimonio  fu 
celebrato  al  Louvre  il  4  marzo  1663  ma  «  le  dimostrazioni  pub¬ 
bliche  d’allegrezze  »  iniziarono  a  Torino  il  19  novembre  1662 
con  fuochi  di  gioia  in  Piazza  Castello,  «  sparo  di  cannoni,  salve 
di  moschettieri,  strepiti  di  tamburri,  suoni  di  trombe,  e  di  cam¬ 
pane  »,  elemento  che  giustifica  la  definizione  di  «  vistosa  meta¬ 
fora  di  guerra  guerreggiata  ». 

«  Particolarmente  fu  illuminato  il  palazzo  pubblico  antici¬ 
patamente  costrutto,  in  augurio  dello  sperato  ed  aspettato  ma¬ 
trimonio,  con  molta  copia  di  marmi  e  leggiadria  di  disegno, 
elaborato  dall’ingegnere  Francesco  Lanfranchi  Aiutante  di  ca¬ 
mera  di  S.A.R.  ».  La  Municipalità  ha  infine  una  sede  degna  di 
rivaleggiare  con  quella  ducale,  tuttavia  a  delinearla  (cioè  a  de¬ 
finirne  le  forme  anche  in  senso  ideologico)  è  un  personaggio 
di  Corte. 

La  coppia  principesca  entrò  in  Torino  il  14  maggio  1663 
ma  nuovamente  il  nucleo  della  festa  fu  disposto  altrove.  I 
«  Sindici  »  si  limitarono  ad  affiancare  il  Governatore  offrendo 
alla  sposa  le  chiavi  della  città  in  un  bacile  d’argento:  i  costumi 


rutilanti  fatti  apposta,  il  baldacchino  di  broccato  riccio,  erano 
solo  complementi.  Il  corteo  percorse  infatti  il  cannocchiale  pro¬ 
spettico  congiungente  la  Città  nuova  alla  vecchia,  sostò  in  Duo¬ 
mo  e  solo  la  sera  del  15  si  spinse  al  Palazzo  di  Città,  superba¬ 
mente  addobbato  e  illuminato  «  per  vedere  gli  artificiati  fuochi 
dalla  medesima  preparati  con  machina  finta  montuosa  nella 
Piazza  ».  Francesca  «  attaccò  il  fuoco  ad  una  funicella  pendente 
dall’alto  del  Palazzo,  onde  si  spiccò  immediatamente  dalla  ci¬ 
ma  di  esso  una  Colomba  con  ali  infiammate,  che  accese  la  mole 
combustibile  »,  sofisticata  d’immagini  e  concetti  (Toro  e  Vello 
d’oro).  Pensando  al  dispendio  progettuale  e  materiale  lo  si  può 
definire  effimero  abbacinante  al  massimo  per  capacità  espres¬ 
siva.  Un’elaborata  costruzione  ricca  di  riferimenti  allegorici, 
da  leggersi  quasi  fosse  imperitura,  di  colpo  incendiata  e  con¬ 
sumata  da  multicolori  vampe  turbinanti.  Era  cosa  -  e  tale 
voleva  essere  -  da  affascinare  Corte  e  piazza,  da  riporre  nella 
memoria  fra  non  molte  pari  mirabilia :  parve  infatti  agli  astanti 
«  che  l’arte  havesse  fatto  contribuire  i  vampi  della  Regione  in¬ 
fuocata,  mentre  la  facciata  del  Palazzo  per  la  gran  copia  dei  la¬ 
vori  artificiosamente  disposti  comparve  quasi  un  cielo  notturno 
di  stelle  ».  L’ultima  strofa  del  sonetto  composto  per  l’occa¬ 
sione  lo  dice  chiaro:  «  Del  Sudario  il  Teatro  arso  se’n  piomba  J| 
Perché  l’Alto  valor,  ch’oggi  si  avviva,  /  Spiegarlo  dee  sù  la 
sacrata  Tomba  ». 

Seguì,  nel  cortile  «  meravigliosamente  trasformato  in  una 
sala  nobilmente  addobbata,  ed  abondantemente  illuminata  di 
cere  ardenti,  ed  altre  risplendenti  inventioni  a  gropi  di  Savoja 
argentati,  ed  intrecciati  con  le  cifre,  coronate  dei  Reali  Sposi  », 
un  ricevimento  di  medesima  agudeza.  La  croce  prevale  però  sul 
toro  e  l’episodio  è  episodio,  cioè  smalteo  cloisonné  sia  pur  bril¬ 
lante  di  sfaccettature;  ad  esempio  L’Eridano  festeggiante  can¬ 
tato  alle  Altezze  nel  Palazzo  stesso. 

Di  nuovo  un  salto  generazionale  intercorre  fra  questa  e 
un’altra  festa:  le  nozze  di  Vittorio  Amedeo  II  con  Anna  Maria 
d’Orléans,  che  nel  sottofondo  celebrano  soprattutto  la  presa  di 
potere  del  diciottenne  e  l’esautorazione  della  madre.  Il  Comune 
si  profuse  in  complimenti  e  spese:  300.000  lire  in  sovvenzione 
al  duca,  illuminazione  del  palazzo  con  apposizione  di  «  Ciffre,  et 
altri  ornamenti  conformi  al  parere  dell’ingegnere  Rubatti  »,  di 
fanali  sulla  «  galaria  superiore,  come  pure  tutto  atorno  la  piaz¬ 
za  »,  di  fusette  sulla  torre. 

Il  22  maggio  1684  gli  sposi  entrarono  in  Torino  ma  ad  onta 
di  benevole  dichiarazioni  il  circuito  municipale  non  fu  che  un 
tassello  fra  gli  altri.  Fu  pozza  variopinta  per  il  piacere  degli 
augusti  occhi,  due  dei  quali  avevano  sfidato  da  poco  fredda¬ 
mente  quelli  materni  e  miravano  assai  lontano:  al  momento 
in  cui  la  corona  ducale,  chiudendosi  sull’alto,  si  sarebbe  trasfor¬ 
mata  in  regia. 

L’incedere  del  Leviatano  impone  ormai  ai  pesci  piccoli  di 
restringersi  ai  lati,  pretende  tutta  l’attenzione  dato  che  la  sua 
stessa  mole  satura  la  vista.  È  facile  constatare  come  i  binari  ab¬ 
bozzati  in  precedenza  si  mutino  in  rotaie  fisse:  su  esse  cammina 
l’Apparenza,  che  ipnotizza  la  folla  con  forme  sempre  nuove  ma 
con  messaggio  sempre  uguale.  Salvatore  Cadana,  ne  II  Principe 


avvisato  edito  nel  1652-53,  non  aveva  consigliato  il  predecessore 
di  mantere  «  tra  il  potere  del  Principe  e  il  vassallo  disuglia- 
glianza  infinita  e  vasto  intervallo  »,  a  «  governarli  colla  verga 
e  reggerli  col  fischio  »?  «  La  scienza  della  conservazione  e  la 
coscienza  della  mutazione  —  ha  scritto  suggestivamente  Maria 
Luisa  Doglio  -  sono  i  due  poli  imposti  all’operato  del  princi¬ 
pe  »:  si  può  adattare  il  riferimento  alle  mutazioni  in  uso  nel 
teatro  allorché  vengono  impiegate  sulla  piazza,  garantendo  col 
massimo  di  emotività  un  massimo  d’inflessibilità. 

Per  un  regnante  diciottenne  che  ha  reciso  di  colpo  la  sog¬ 
gezione  alla  madre  ciò  vuol  dire  che  la  Festa  è  più  che  mai 
strumento  di  potere,  esteso  su  tutto  e  quindi  anche  sulla  Muni¬ 
cipalità.  Poteva  soccorrerlo  La  scuola  della  verità  aperta  ai  prin¬ 
cipi  di  Luigi  Giuglaris  (1650)  ove  -  seguo  ancora  la  studiosa 
-  «  il  rapporto  Principe  lettere  viene  [...]  ridiscusso  in  termini 
di  immagini  e  potere  della  dinastia  ».  Al  credito  della  sola  spada 
subentra  quello  dell’illustrazione  letteraria,  cioè  della  rappresen¬ 
tazione:  con  ciò  la  finzione  s’impossessa  maggiormente  del  reale 
e  lo  accomoda  e  imbelletta  come  nel  Caro  estinto  di  Waugh. 
Corretto  il  legame  con  il  quotidiano  ciò  che  si  esibisce  è  una 
maschera,  sublimante  il  corrispondente  fisico  e  richiedente,  per 
coerenza,  l’adeguamento  omologo  della  cornice.  Palazzi,  strade, 
piazze  necessitano  di  un  maquillage  che  ponga  in  sintonia  Per¬ 
sona  (alla  latina)  e  Ambiente.  Ciò  facendo  nulla  può  essere  la¬ 
sciato  al  caso  e  anche  il  percorso  dev’essere  attentamente  va¬ 
gliato,  dato  che  ogni  stazione  del  mistero  glorioso  ha  da  coinci¬ 
dere  col  programma  sottinteso,  che  resta  sempre  quello  di  Te- 
sauro:  «  Mescolare  in  guisa  il  facile  e  il  difficile,  che  in  un  po¬ 
polo  mescolato  di  dotti  e  di  idioti  né  i  dotti  sentan  nausea  per 
troppo  intendere  né  gli  idoti  sentan  noia  per  non  intendere  ». 

Non  è  più  tempo,  a  esempio,  d’ossequiare  l’aristocrazia  se 
essa  non  si  fa  accompagnatrice  o  ospite;  ugualmente  non  ci  si 
può  mettere  alla  pari  col  Comune,  al  quale  si  chiede  oltretutto 
un  concorso  finanziario.  Si  conceda  ad  esso,  al  massimo,  d’appa¬ 
rire  compartecipe,  mai  attore  principale:  il  che  spiega  il  perché 
di  certe  collocazioni  e  precedenze. 

Lo  si  vede  meglio  quando,  nel  1713,  Vittorio  Amedeo  II 
da  duca  diviene  re  di  Sicilia.  È  logico  che  i  festeggiamenti  si 
svolgano,  prima  che  laggiù,  a  Torino  e  che  la  Municipalità  ela¬ 
bori  un  progetto  comprendente  il  restauro  della  torre  civica,  la 
ricollocazione  su  essa  del  toro  rimosso  nell’assedio  del  1706  e 
Mluminazione  del  Palazzo  di  Città.  Senonché  tutto  ciò  neces¬ 
sita  dell’assenso  regio  e  il  re  ha  maggiori  pretese:  vuole,  in  più, 
«  fuochi  di  gioia  »  ma  non  dove  il  Comune  intende  accenderli, 
cioè  nel  proprio  perimetro.  No,  si  rinunci  all’idea  d’impiantarli 
sopra  la  Volta  rossa  (pericolo  d’incendio  alle  abitazioni  circo¬ 
stanti),  si  escluda  la  Piazza  delle  Erbe  (impossibilità  di  conte¬ 
nervi  la  moltitudine):  si  scelga  invece  la  più  ampia  Piazza  Ca¬ 
stello  -  scartata  già  dal  Comune,  e  giustamente,  in  quanto  sede 
«  più  tosto  da  S.A.R.  che  della  Città  »  -  e  vi  s’impianti  «  una 
machina,  qual  riguardi  a  dirittura  il  padiglione,  e  questo  Palazzo 
per  l’apertura  della  contrada  detta  de’  Cavagnari  »,  in  modo  da 
essere  goduta  «  dalle  RR.  AA.  e  RR.  Principi  alli  Castello  e  Pa¬ 
lazzo  reale  ».  Si  sottopongano  inoltre  al  re  «  le  inscritioni  che 


si  devono  metter  a  detta  macchina  per  la  approvazione  »:  come 
si  vede,  tutto  slitta  dalla  regìa  municipale  a  quella  cortigiana  e 
l’apparecchio  non  obbedirà  neppur  più  al  criterio  di  risultar  cen¬ 
trato  sul  Palazzo  di  Città  ma  sarà  collocato  nel  bel  mezzo  della 
piazza,  per  solo  vanto  della  dinastia.  Ingoiato  l’affronto,  il  sin¬ 
daco  affidò  a  Gian  Giacomo  Plantery  la  progettazione  dell’edi¬ 
cola,  realizzata  dal  pittore  Francesco  Bianchi  e  dal  capomastro 
Luigi  Buscaglione.  Fu  scelta  la  forma  triangolare  «  sì  in  riguardo 
alla  forma  geografica  della  Sicilia,  sì  in  riguardo  a’  tre  Stati 
principali  di  S.A.R.  »,  i  cui  simulacri  sono  ripetuti  sulle  colonne 
laterali.  L’accensione  avenne  la  sera  del  23  settembre,  dopo  un 
donativo  al  monarca  di  96.000  ducati  d’oro,  e  la  costruzione 
irraggiò,  in  senso  opposto  al  voluto,  le  sue  policrome  faville. 

Passano  pochi  anni  e  il  18  marzo  1722  fanno  ingresso  nella 
capitale  il  principe  Carlo  Emanuele  (III)  e  la  consorte  Anna 
Cristina  Ludovica  di  Sultzbach.  Sovrintende  la  festa  la  mano 
finissima  di  Filippo  Juvarra  e  ciò  significa  che  la  regìa  è  diret¬ 
tamente  assunta  dalla  Corona  e  abbraccia  la  città  intera,  come 
appare  da  Le  festose  gare  della  notte  col  giorno  edite  da  Zap¬ 
pata  nell’anno  stesso.  Ciò  che  è  permanente  viene  sublimati-!  da 
fiaccole  e  fanali,  ciò  che  è  incompiuto  viene  avviluppato  (con 
spirito  alla  Christo)  da  «  telari  artifiziosamente  accozzati  »,  quale 
fantasma  «  tratto  dal  nulla,  e  tanto  più  ammirabile  »  perché 
sorto  all’improvviso  «senza  strepito  di  scalpelli,  e  lavorìo  di 
fabbricieri  ».  Il  Comune  ornò,  nei  limiti  ormai  fissati,  quanto 
gli  competeva:  decorò  la  galleria  del  palazzo  con  due  grandi 
scudi  recanti  le  iniziali  degli  sposi  e  la  Fama  esaltante  le  augu¬ 
ste  nozze,  un  ampio  quadro  con  la  Speranza  accogliente  la  Pru¬ 
denza  sotto  il  cornicione,  «  un  gran  cartello  »  fregiato  di  fiori, 
cornucopie  e  altro  sul  portone,  mentre  un  tessuto  mobile  di 
lumi  dava  sbattimento  alla  facciata  sprizzante  fiamme.  La  torre, 
«  ancora  carica  tutt’intorno  di  fuochi  [...]  scopriva  come  sospesa 
in  aria  una  fabbrica,  per  così  dire,  inventata  di  bellissima  sim¬ 
metria,  tutta  designata  a  splendori,  e  tratteggiata  da  faci  ». 
Così  pure  la  chiesa  del  Corpus  Domini.  Fu  perfino  demolito 
l’arco  della  Volta  rossa  per  consentir  meglio  la  vista  del  Palazzo. 
Che  però  la  raccolta  di  tavole  disegnate  da  Juvarra  non  tra¬ 
mandi  tale  episodio  è  sintomatico:  nel  quadro  generale  della 
festa,  l’apporto  del  Comune  è  complementare  e  perciò  non  pari¬ 
ficato  al  resto.  L’«  ardente  Campidoglio  »  sta  dove  risiede  il 
Leviatano:  non  importa  se  l’esecuzione  materiale  grava  sul  bi¬ 
lancio  comunale. 

Per  le  terze  nozze  di  Carlo  Emanuele  III  (le  seconde,  del 
1724,  non  coinvolsero  la  Municipalità  se  non  per  un  Te  Deum 
al  Corpus  Domini  e  un  baciamano)  la  capitale  fu  di  nuovo 
sottoposta  a  una  operazione  «  uniforme  a  quella  dell’anno 
1722  »,  cioè  a  una  ritessitura  immaginosa  i  cui  minimi  partico¬ 
lari  vennero  dettati  dal  sovrano  e  affidati  per  la  realizzazione  ai 
reggitori  cittadini.  Carlo  Emanuele  ed  Elisabetta  di  Lorena  en¬ 
trarono  in  Torino  il  21  aprile  1737,  giorno  di  Pasqua,  per  la 
Porta  di  Po  e  trovarono  ogni  strada  magicamente  trasformata. 
L’acme  della  festa  consistette,  come  nel  1713,  nell’erezione  di 
una  «  Macchina  de  fuochi,  in  figura  quasi  circolare,  ma  inter¬ 
rotta  da  quattro  risalti  destinati  a  reggere  quattro  ordini  d’Ar- 


chitettura,  oltre  il  Finimento  ».  Disegnata  da  Antonio  Felice 
Devincenti,  il  re  la  trovò  di  proprio  gradimento  ma  chiese  una 
riduzione  di  circonferenza,  per  lasciar  spazio  alle  truppe,  e  di 
statue,  «  a  causa  che  manca  il  tempo,  e  non  vi  sono  li  Operari 
capaci  a  tal  opera  ».  Ragioni  pratiche  e  assennate  ma  che  hanno 
l’aria  di  voler  smorzare  la  troppa  enfasi:  c’è  già,  par  d’inten¬ 
dere,  quanto  basta  per  confermare  il  verticismo  monarchico. 
Inutile  strafare:  sia  solo  chiaro  che  sarà  la  Città  ad  assumersi 
ogni  onere  e  che  il  punto  focale  della  festa  sarà  ancora  il  centro 
di  comando,  ossia  il  continuum  Reggia-Castello.  «  Il  Signor 
Conte  Sindaco  ebbe  l’onore  di  risponderli,  che  questo  era  il  do¬ 
vere  della  Città,  e  de  Signori  Ufficiali  della  medesima,  al  quale 
ogn’uno  avrebbe  datta  tutta  l’attentione  per  adempirvi  nella 
miglior  forma  possibile  ». 

Arse  quindi  il  tempietto  raffigurante  il  Monviso,  con  fiamme 
uscenti  da  globi,  vasi,  scudi,  protomi,  figure  intere,  complesso 
concettoso  e  mirifico  che  avrebbe  chiesto  tempo,  per  esser  letto 
e  capito,  anche  ai  più  dotti  ma  il  cui  scopo  era  invece  l’impres¬ 
sione  fulminea  e  abbagliante,  meglio  atta  a  durare  nel  ricordo. 
In  tanto  sfoggio,  «  vaghissima  a  vedersi  era  la  illuminazione  del 
Palazzo  di  Città  »,  dal  contorno  degli  archi  alla  balaustrata  al 
sommo,  dal  cornicione  ai  «  parapetti,  remenati  e  lesene  tramezzo 
delle  finestre  ».  La  tavola  disegnata  da  Ignazio  Massone  e  incisa 
da  De  Prenner  è  straordinariamente  eloquente  e  mostra  un  in¬ 
volucro  privo  quasi  di  spessore,  pura  elitra  luminescente.  Or¬ 
nato  del  pari  «  con  molta  simmetria  »  l’ordine  superiore  della 
torre  e  così  pure  il  Corpus  Domini,  dalle  colonne  avvolte  a  spi¬ 
rale  da  candele  e  cornicioni  e  finestre  scanditi  da  fitti  lumi. 

Ho  notato  addietro  come,  a  chi  la  osservi,  la  sequenza  delle 
feste  abbia  un  ciclo  lento,  quasi  un  flusso  di  marea  le  porti  e 
riporti  ai  propri  fruitori.  È  fatto  voluto?  È  cosa  naturale?  Sia 
come  sia,  occorre  nuovamente  il  tempo  d’una  generazione  prima 
che  se  ne  svolga  un’altra.  Essa  avviene  il  3  giugno  1750  per 
celebrare  il  matrimonio  di  Vittorio  Amedeo  III  con  l’infanta  di 
Spagna  Maria  Antonia  Ferdinanda.  La  coppia  parte  da  Rivoli 
accompagnata  dalle  massime  autorità,  fra  cui  Sindaci  e  Decu¬ 
rioni,  e  costeggia  la  Porta  Susina,  cioè  un  varco  che  potrebbe 
consentire  il  transito  diretto  a  Piazza  Castello  sostando  innanzi 
al  Palazzo  di  Città.  Il  corteo  svolta  invece  sullo  spalto  esterno 
della  Cittadella  e  si  spinge  fino  a  Porta  Nuova,  donde  entra 
nella  capitale  sfilando  per  Piazza  San  Carlo  e  Via  Nuova.  Un’al¬ 
tra  volta  la  sede  comunale  è  espunta  dal  tracciato  onorifico,  il 
Leviatano  non  rinuncia  al  suo  letto  fisso  e  ama  navigarlo  con 
la  consueta  pompa  ancorandosi  nel  bacino  del  Castello,  ove 
quattro  battaglioni  sono  disposti  a  romboide  lasciando  spiccare 
al  centro  la  «  Colonna  colossale  di  Fuochi  di  Gioia  »  ideata  da 
Benedetto  Alfieri  e  rappresentante  il  trionfo  di  Cupido.  Solo  il 
5  gli  sposi  uscirono  col  seguito,  in  carrozza,  per  godere  la  lumi¬ 
naria  accesa  in  loro  onore  e  si  spinsero,  come  naturale,  fino  al 
Palazzo  civico  rutilante  dei  fuochi  profusivi  dall’ingegnere  Igna¬ 
zio  Baroni  di  Tavigliano,  incaricato  dal  sindaco  di  fornire  i 
progetti  «  delle  facciate  della  Chiesa  del  Corpus  Domini,  e  di 
questo  Pallazzo  e  figure  in  pittura,  come  altresì  per  l’illumina¬ 
zione  della  Torre  ».  I  primi  vennero  adornati  «  nella  miglior 


forma,  che  è  stata  compatibile  con  la  brevità  del  tempo  e  pen¬ 
dente  rilluminazione  »  vi  fu  «  un  choro  di  trombe,  e  timballe 
sovra  la  galleria  esteriore  »:  la  torre  fu  rischiarata  con  «  pendole 
artificiali  e  fuochi  di  gioia  »  con  analogo  «  choro  sovra  la  gal¬ 
leria  del  primo  ordine  ».  Il  cuore  della  celebrazione,  compreso 
il  Tempio  d’imeneo  al  Valentino,  fu  come  in  passato  altrove: 
ma  certo  dovette  fare  spicco  la  vista  del  Palazzo  civico  con  le 
sue  luci  sfiaccolanti,  la  piazza  e  la  strada  non  ancora  rettificate 
da  Benedetto  Alfieri,  la  Chiesa,  la  tuttora  sinuosa  via  Dora- 
grossa. 

Un  momento  elevato,  anche  se  non  del  tutto  autonomo, 
ebbe  però  la  zona  quando  —  tre  anni  dopo  —  vi  venne  commemo¬ 
rato  il  terzo  centenario  del  Miracolo  Eucaristico.  Già  nel  1703, 
cadendo  il  250°  anno  dell’avvenimento,  il  pittore  bolognese 
Pietro  Abbati  era  stato  invitato  a  «  dipinger  le  tre  faciate 
interiori  »  del  Corpus  Domini  e  ad  eseguire  «  un  quadro  del 
Istoria  »  sulla  facciata  «  con  altre  cartelle  e  ornamenti  »  più. 
un  secondo  «  grande  in  mezzo  al  Pavalione  che  si  dovrà  inal¬ 
zare  per  capire  l’antichiesa,  con  farvi  in  giro  al  detto  quadro 
ovale,  un  ornamento  di  pastume  con  sue  cascade  pendenti,  colo¬ 
ritte  e  profilate  d’oro  falso,  e  far  cucire  tutte  le  Telle  de  telari 
e  Pavalioni,  colocando  in  girro  di  detto  aparato  interiore,  li 
Santi  protetori  della  Città  ».  Il  pittore  s’impegnava  pure  a  «  di¬ 
pinger  li  quatro  coretti  che  si  sono  destinati  fare  nelli  quatro 
angoli  dell’antichiesa  »  secondo  il  disegno  dell’ingegnere  Antonio 
Rocco  Rubatti,  che  iniziò  pure  per  l’occasione  il  rivestimento 
marmoreo  interno. 

Cinquant’anni  dopo,  inoppugnabile  essendo  la  motivazione 
e  col  desiderio  forse  di  gestire  l’evento  al  completo  nella  propria 
area,  la  Municipalità  commise  a  Benedetto  Alfieri  l’edificazione 
d’un  atrio  davanti  all’edificio  sacro,  atrio  effimero  s’intende  ma 
tale  da  rivaleggiare  con  quanto  s’era  fatto  innanzi  per  i  festeg¬ 
giamenti  regali:  ricco  perciò  di  tele  dipinte,  provvisto  di  scalea, 
imponente  abbastanza  da  colpire  occhio  e  mente.  A  Fabrizio 
Galliari  si  diede  incarico  delle  pitture  e  il  risultato  -  pur  non 
restandone  testimonianza  —  dovette  restituire  al  luogo  impor¬ 
tanza.  Non  poteva  tuttavia  il  re  subirla  senza  insofferenza:  i 
colpi  di  coda  del  Leviatano  sono  sempre  temibili.  Fu  così  che 
volendosi  elevare,  in  appendice,  una  Macchina  pirotecnica  la 
volontà  sovrana  intervenne  a  spostarne  ubicazione  e  intenzione 
dimostrativa.  L’allegoria  rimase  sacra  ma  dominata  dal  nuovo 
stemma  regio  con  l’aquila  di  Sicilia  mentre  la  collocazione  in 
Piazza  Castello  provò  che  se  anche  voluto  e  pagato  dal  Comune 
l’apparecchio  doveva  intendersi  Opus  Principis. 

Fuochi  di  gioia  non  più  sacri  ma  per  altri  nodi  dinastici  fu¬ 
rono  quelli  accesi  il  21  aprile  1771  per  il  matrimonio  di  Maria 
Giuseppina  di  Savoia  col  conte  di  Provenza:  al  Comune  fu 
chiesto,  more  solito,  d’illuminare  a  proprie  spese  «  tutta  la  con¬ 
trada  nuova  »  e,  benché  un’altra  volta  emarginato,  affidò  all’ar¬ 
chitetto  Carlo  Aliberti  la  cura  di  ricoprir  di  luci  il  suo  palazzo 
e  al  pittore  Gaetano  Perego  d’approntare  il  «  cartello,  sedici  pi¬ 
ramidi  e  due  vasi  ».  L’apparato  fu  «  universalmente  gradito  », 
solo  il  vento  impetuoso  (ossia  il  pericolo  d’incendio)  impedì  l’il¬ 
luminazione  della  torre.  Subito  dopo  -  ma  a  parte  questo 


evento  era  trascorso  un  altro  spazio  generazionale  -  Torino  si 
trasfigurò  di  nuovo  per  le  nozze  di  Carlo  Emanuele  IV  con 
Maria  Clotilde  di  Borbone.  Il  Leviatano  ignorava  che  sarebbe 
stata  l’ultima  occasione  per  esibirsi  in  pubblico:  chi  lo  imperso¬ 
nava  non  era  un  grande,  l’effimero  indossava  l’Effimero  come  un 
abito  sproporzionato  alla  sua  taglia.  La  Finzione,  che  aveva 
abbellito  la  realtà  per  farla  meglio  trangugiare,  ridiveniva  fin¬ 
zione:  cioè  invenzione  stracca  e  ripetitiva.  La  consuetudine,  non 
l’oculatezza,  faceva  da  bacchetta  magica,  ed  era  come  sussur¬ 
rare  al  re  d’esser  Cenerentola  e  che  a  mezzanotte  in  punto 
la  carrozza  sarebbe  ritornata  zucca.  Dal  di  fuori  tutto  ciò  non 
trapelava  e,  a  guardarlo  incedere  nel  suo  letto,  il  Leviatano  non 
pareva  sminuito:  ma  è  d’ogni  decadenza  che  un  fiore  mirabile 
sbocci  in  punta  e  che  quanto  più  la  linfa  è  povera  usi  le  ultime 
stille  per  farlo  accestire. 

Le  «  allegrezze  »  per  il  connubio  di  Carlo  Emanuele  ebbero 
pertanto  cornice  sfarzosa,  scalata  addirittura  in  due  tempi  e  coin¬ 
volgente  al  meglio  la  Municipalità.  Il  27  settembre  infatti,  si 
cantò  il  Te  Deum  in  Duomo  la  mattina  e  il  pomeriggio  al  Cor¬ 
pus  Domini,  che  Michele  Gillio,  su  disegno  di  Francesco  Dellala 
di  Beinasco,  aveva  rivestito  di  «  cifre  e  lumini  ».  La  sera  -  e 
per  tre  giorni  consecutivi  -  «  furono  fatti  giuocare  nella  Piazza 
delle  Erbe  cinque  piante  di  "fuochi  artificiali  di  gioia  che  ebbero 
un  felicissimo  esito,  in  mezzo  a  musicali  concerti  ». 

Gli  apparati  da  spandere  per  la  città  vennero  scelti  da  De 
Vincenti,  che  li  affidò  in  gran  parte  a  Dellala  di  Beinasco  senza 
però  trascurare  Simone  Martinez,  Mario  Ludovico  Quarini,  Fi¬ 
lippo  Nicolis  di  Robilant.  Dellala  era  Decurione  e  Ingegnere 
civico  e  in  lui  -  a  differenza  dei  tempi  in  cui  tutto  passava  per 
le  mani  del  Primo  Architetto  Regio  -  fu  la  Città  a  inventare 
l’arco  d’onore  in  capo  a  via  Doragrossa  (circa  all’altezza  della 
chiesa  di  San  Dalmazzo),  la  macchina  pirotecnica,  la  rete  lumi¬ 
nosa  per  palazzo  e  torre  civica  oltre  che  per  il  Corpus  Domini. 
Se  Piazza  delle  Erbe  e  adiacenze  erano  state  aureamente  asse¬ 
state  da  Benedetto  Alfieri  le  case  di  via  Doragrossa  apparivano 
ancora  irregolari  e  disarmoniche:  fu  d’uopo  perciò  eseguirvi  «  dif¬ 
ferenti  dissegni  »  per  la  loro  illuminazione,  sulla  base  tuttavia 
d’un  criterio  unitario:  lumi  a  ogni  finestra  «  in  numero  di  quat¬ 
tro  al  piano  nobile,  e  non  meno  di  due  a  ciascuna  di  ogni  altro 
piano  »,  da  tenere  accesi  «  per  lo  spazio  almeno  di  due  ore  con¬ 
tinue  »,  secondo  l’avviso  dato  «  per  via  di  grida,  ed  a  suono 
di  tromba  anticipatamente  ». 

Non  si  direbbe,  a  leggerne  la  documentazione,  che  si  tratti 
di  festa  avvenuta  nel  1775:  per  le  sue  caratteristiche  estrinseche 
potrebbe  essere  antecedente  d’un  secolo  ma,  così  retrodatata,  il 
contenuto  apparirebbe  incomprensibile.  È  forma  infatti  non 
più  accompagnata  da  messaggio,  salvo  quello,  vistoso,  dell’or¬ 
pello.  Tutto  è  un  déja-vu  e  se  si  obiettasse  che  lo  era  anche 
il  precedente  risponderemmo  che  la  carica,  affiochendosi,  giunge 
al  punto  in  cui  la  giostra,  pur  brillante,  compie  gli  estremi  giri. 
Artefici  capaci  realizzano  la  macchina  di  Dellala,  piena  delle  con- 
cettuosità  care  ai  Savoia  ma  fuori  luogo  in  un  tempo  che  ha  già 
gli  Enciclopedisti  al  lavoro:  le  Alpi  con  Po  e  Dora  su  un  ver¬ 
sante  e  Rodano  e  Durance  sull’altro  e,  nel  mezzo,  «  la  Monta- 


gna  come  traforata  a  guisa  di  grotta  [...]  alludendosi  con  ciò 
alle  famose  porte  d’Annibale,  o  per  meglio  dire  di  Pompeo  nel 
Monteviso  ». 

Il  30  settembre  gli  sposi  misero  piede  in  città  e  s’immersero 
in  quel  curioso  clima  ci-devant:  concerto  della  banda  cittadina 
(«  quattro  trombe,  altrettanti  corni  da  caccia  e  timballi  »)  a 
Porta  Susa  e  «  sotto  li  Portici,  dirimpetto  alla  Torre  »,  fuochi 
artificiali  in  Piazza  Castello  e  il  giorno  dopo,  1°  ottobre  -  si 
noti  l’invariato  ordine  delle  precedenze  -  «  passeggio  per  la 
Città,  all’oggetto  di  godere  dell’illuminazione  »,  comprendendo 
nel  percorso  palazzo  civico,  piazza  delle  Erbe,  Corpus  Domini. 

Un  nuovo  matrimonio  -  Carolina  di  Savoia  e  Antonio  Cle¬ 
mente  di  Sassonia,  1781  -  non  coinvolse  la  capitale  se  non  in 
un  settore  aristocratico;  quello  di  Vittorio  Emanuele  I  con  Ma¬ 
ria  Teresa  d’Austria  vide  invece  altri  augusti  sposi  sfilare  il 
2  maggio  1789  fra  fitte  ali  di  gente  e,  fatto  mai  accaduto  prima, 
sostare  con  tutto  il  seguito  in  piazza  delle  Erbe  per  ricevere  i 
complimenti  della  Municipalità  e  godere  il  «  suono  di  musicali 
strumenti  situati  sul  balcone  del  Palazzo  ».  Il  3  e  il  4  «  vi  fu 
illuminazione  per  tutta  la  Città  »  ma  senza  archi  o  fuochi  di 
gioia:  la  festa  si  ridusse  al  Te  Deum  nella  Cattedrale,  a  un  rice¬ 
vimento  nella  reggia  e  a  uno  spettacolo  teatrale.  Se  si  pensa 
che  Vittorio  Emanuele  sarebbe  rientrato  a  Torino,  dopo  lunghi 
anni  d’esilio,  il  20  maggio  1814  coincidenza  di  data  e  scolori¬ 
tura  di  clima  paiono  significativi.  Sólvet  saeclum  e  non  in  fa¬ 
villa-.  i  fuochi  esteriori  (quelli  interni  sono  spenti  già  da  un 
pezzo)  non  hanno  più  ragion  d’essere  visto  che  fusette,  giran¬ 
dole,  cascate  nulla  più  hanno  da  illustrare  salvo  il  buio  della 
notte.  La  regalità  ha  finito  in  nèi  e  poudre-de-riz,  il  Leviatano 
si  è  trasferito  altrove.  Il  suo  nero  dorso  non  solca  più  canali 
aurati  ma  acque  sobbollenti  che  vanno  spazzando  via  tutto  ciò 
che  è  précieux  e  che  hanno  nome  ]eu-de-Paume,  Bastiglia,  Re¬ 
pubblica  e  presto  Terrore.  Il  mostro  già  imbrigliato  riscopre  la 
natura  ferina  che  troppi  imbellettamenti  avevano  fatto  scordare: 
la  forza  posta  al  servizio  della  Potestas  grafia  Dei  si  muta  in 
sostegno  di  quella  grafia  Populi.  Ben  presto  riprenderà  ad  ince¬ 
dere  nel  reticolo  di  strade  e  piazze  ma  sotto  altri  segnacoli: 
della  Libertà,  della  Ragione,  dell’Ente  Supremo,  dell’Uomo 
Unico.  E  quando  anche  tale  stagione  sarà  compiuta  si  ritufferà, 
a  muso  avanti,  nel  suo  buio  alveo.  Ciò  che  verrà  dopo  infatti, 
nonostante  il  lustro,  sarà  revival,  bisognoso  non  di  demiurghi 
ma  di  storici. 

La  Libertà  francese  trionfa  in  piazza  delle  Erbe  il  7  dicem¬ 
bre  1798  ma  non  è  più  festa  bensì  parata  militare:  avviene  tut¬ 
tavia  di  fronte  al  Municipio  e  non  alla  reggia,  ed  è  sintomatico. 
Il  Comune  ha  ripreso  importanza,  il  re  fra  tre  giorni  partirà 
esule.  Ben  presto  però  le  celebrazioni  tornano  alle  sedi  usuali, 
come  nel  1801  per  l’anniversario  della  battaglia  di  Marengo 
(14  giugno)  in  cui  l’arco  trionfale  di  Ferdinando  Bonsignore  è 
installato  nel  Giardino  Nazionale  (ex  Reale)  e  la  «  Machina  rap¬ 
presentante  il  Tempio  della  Concordia  »  accesa  in  Piazza  della 
Riunione  (ex  Castello). 

Il  ritorno  del  sovrano,  il  20  maggio  1814,  non  diede  luogo 
a  festeggiamenti  memorandi  anche  se  la  città,  per  vari  motivi, 


ronzò  come  un  alveare.  Entrato  dalla  parte  di  Po,  calcando  il 
ponte  napoleonico,  trovò  il  solito  arco  ad  attenderlo,  truppa, 
folla,  addobbi  ma  non  apparati  tali  da  venire  tramandati:  lo 
onorerà  più  tardi  il  tempio  della  Gran  Madre  di  Dio,  puro  te¬ 
lone  prospettico  lui  vivente. 

Occorre  attendere  il  1842  -  l’intervallo  generazionale  sta¬ 
volta  è  doppio  -  perché  Torino,  come  dame-de-jadis ,  si  metta  in 
gran  toeletta.  Anche  questa  è  occasione  ultima,  nel  senso  che  il 
principe  per  cui  si  appronta  tanto  sfarzo  prediligerà  il  gusto  bor¬ 
ghese  e  la  capitale  trasmigrerà  con  lui  altrove.  Inutile  chiedersi 
se  il  Leviatano  riemerga  anche  solo  per  un  giorno:  non  c’è 
più  spazio  per  lui,  le  acque  alte  si  sono  mutate  in  secche.  La 
festa  che  Carlo  Alberto  offre  al  primogenito  per  le  nozze  con 
Maria  Adelaide  d’Austria  risente  dell’ascesa  al  trono  del  ramo 
secondario  e  di  una  cultura  contrastante  con  indirizzi  secolari. 
Lo  provano  molti  fatti,  primo  fra  i  quali  la  durata  stessa  della 
celebrazione,  dal  12  aprile  al  9  maggio,  e  la  sua  frammentazione 
in  episodi  indicativi  di  una  svolta  a  360°  del  costume.  Non  lo 
sono  tanto  i  «  due  eleganti  loggiati  formanti  due  segmenti  di 
circolo  »  creati  da  Barone  in  Piazza  Vittorio  Emanuele,  punto 
d’avvìo  del  corteo:  lo  è  la  facciata  «  alla  gotica,  o  piuttosto  di 
stile  romando-gotico  »  eretta  dall’Azienda  della  Reai  Casa,  lo  è 
la  trasmutazione  del  Castello,  dove  «  le  due  torri  dell’antica 
Porta  Fibellona  e  la  parte  rustica  del  grande  edilizio  »  ap¬ 
paiono  «  lumeggiate  in  guisa  da  raffigurare  grandi  finestroni  go¬ 
tici,  ed  occhi  trilobati  ed  altri  ornamenti  di  quello  stile  »,  lo  è 
maggiormente  il  torneo  giocato  il  19  aprile  in  Piazza  San  Carlo, 
di  voluto  tono  arcaicizzante.  Sono  compresenti,  insomma,  e  per 
sua  volontà  specifica  (Vittorio  Emanuele  non  si  sognerà  mai 
d’avere  un  gusto)  le  due  anime  di  Carlo  Alberto:  quella  classi- 
cistica,  cioè  italiana-,  quella  neogotica,  cioè  europea.  La  notte,  è 
detto  nel  programma  a  stampa,  «  non  sarà  men  bella  del  giorno. 
Imperocché  appena  le  ombre  avranno  velato  le  ultime  chiarezze 
diurne,  la  città  regina  s’ammanterà  di  migliaia  e  migliaia  di 
splendori  che  porranno  in  rilievo  tutte  le  facciate  de’  suoi  ornati 
palazzi,  de’  maestosi  pubblici  edifizi,  delle  sue  chiese.  La  somma 
regolarità  delle  strade,  le  linee  rette  che  ad  ogni  punto  vengono 
ad  intersecarsi  permetteranno  all’occhio  di  scorrere  alla  libera 
immensi  spazi,  e  quando  dopo  aver  ammirato  al  palazzo  di  Città, 
alla  chiesa  della  Basilica  magistrale  ed  altrove  l’illuminazione  a 
vari  colori,  si  volgerà  il  guardo  al  lieto  colle  vicino,  si  vedrà 
il  colle  rispondere  con  moltiplici  fiammelle  all’allegrezze  della 
capitale  ».  Sparsa  per  tutta  l’area  cittadina,  dilatata  nell’arco  di 
due  settimane,  la  festa  perde  i  connotati  antichi  per  farsi  misto 
d’élite  e  di  popolaresco.  D’élite  il  torneo,  il  ricevimento,  lo  spet¬ 
tacolo  al  Regio  (appena  paludato  in  panni  neoclassici);  popola¬ 
reschi  i  fuochi  artificiali  a  San  Secondo,  belli  ma  borghesi  per 
assenza  d’ingegni  simbolici,  e  i  balli  pubblici  a  tendone. 

Tutto  ciò  era  stato  anticipato  nel  1834,  ventennale  della 
Restaurazione,  per  volere  del  Comune  e  direttiva  del  re.  Si  pensi 
a  questo  re  costretto,  per  aver  simpatizzato  coi  liberali,  a  com¬ 
batterli  e  messo  poi  sprezzatamente  da  parte  e  s’immagini  con 
quale  animo  potesse  festeggiare  l’avvenimento.  Anche  per  que¬ 
sto  esso  si  basò  -  quasi  prova  generale  di  quello  d’otto  anni 


dopo  -  su  esibizioni  pirotecniche  care  alla  tradizione  ma  affian¬ 
candovi  giochi  di  destrezza  e  corse  di  cavalli,  cioè  spettacoli  di 
fonte  giacobina.  E  il  padre  era  stato  giacobino. 

La  Municipalità  ebbe  il  suo  compenso  nel  favore  col  quale 
venne  accolta  la  «  perfettissima  »  illuminazione  delle  sue  sedi. 
«  Argan,  di  Lione,  aveva  fatta  bellissima  prova  coll’ornare  a 
vetri  di  bel  disegno  e  di  più  colori  la  facciata  del  Palazzo  »:  al 
centro  della  piazza,  poi,  «  sorgea  su  un  alto  basamento  imitante 
il  granito,  la  statua  d’Amedeo  VI  detto  il  Conte  Verde  »,  non 
ancora  quella  di  Palagi  ma  il  modello  eseguito  da  Bogliani. 

Le  diciassette  litografie  edite  nel  1845  rendono  a  meraviglia 
l’incredibile  aura  della  festa:  tutto  pare  lievitare,  perder  forma, 
quasi  a  offrire  alla  notte  solo  l’anima  ritrosa.  La  mole  del  Cor¬ 
pus  Domini  è  féerie  pura.  Che  dire  poi  del  sontuoso  ballo  of¬ 
ferto  il  25  aprile  dal  Comune  in  una  sala  appositamente  eretta 
da  Barone  sull’area  del  cortile  al  piano  delle  gallerie  del  Palazzo 
civico?  «  La  sera  della  festa  -  postilla  Luigi  Cibrario  -  le  pareti 
della  gran  sala  vedeansi  coperte  di  drappi  di  seta  azzurra  con 
guarnizioni  di  color  arancio  »,  com’è  sfarzosamente  espresso  in 
una  rara  cromolitografia  del  tempo.  Minuscole  nello  spazio  enor¬ 
me,  rischiarato  da  molti  e  grandi  lampadari,  le  coppie  danzanti 
e  quelle  assise,  nel  contrasto  di  vaporose  toilettes  e  di  brillanti 
uniformi:  «  complesso  di  rosate  immagini,  di  sensazioni  dilet- 
tose,  di  rimembranze  gioconde  ». 

Un  forte  moto  intimo  ebbe  ancora  la  zona  quando,  il  6  giu¬ 
gno  1853,  vi  si  commemorò  il  quarto  centenario  del  Miracolo 
Eucaristico.  Come  un  secolo  prima,  piacque  l’idea  d’un  tem¬ 
pietto  provvisorio,  non  però  quale  avancorpo  al  Corpus  Do¬ 
mini  ma  autonomo,  in  mezzo  alla  piazzetta.  Vi  contribuì  la 
«  pietà  pubblica  »,  benché  il  guasto  fra  Chiesa  e  Stato  fosse  già 
evidente,  e  in  quattro  mesi  di  lavoro  l’edificio  maggiore,  chiuso 
ai  devoti,  fu  rinnovato  nel  pavimento  in  marmo,  dorato  a 
nuovo,  ridipinto  da  Luigi  Vacca.  Il  3  giugno  -  nota  una  coeva 
Relazione  storica  —  «  la  volta  splendea  graziosamente  e  parea 
tempestata  di  gemme;  le  costiere  dei  rosoni  e  gli  ovoletti  dei 
torni  scintillavano  d’oro  brunito  e  forte,  mentre  l’oro  pallido 
e  schietto  stendeasi  vagamente  a  traverso  i  fogliami  e  gli  sgusci 
delle  cornici;  una  leggera  tinta  di  verde  più  oscura  nei  fondi, 
e  addolcita  ne’  spazi,  armonizzava  assai  bene  col  disegno,  e  da- 
vagli  una  cotal  gaiezza  bellissima  a  riguardare  ».  Gli  affreschi 
di  Vacca  descrivevano  le  varie  fasi  del  prodigio  mentre  alle 
colonne  dell’altare  s’attorcevano  ghirlande  in  rame  dorato,  i 
coretti  esibivano  grate  a  borchie  e  rabeschi  e  tutto  aveva  l’aria 
nuova  impressa  dall’architetto  Ernesto  Melano. 

Ciò  che  esaltò  la  festa  dandole  il  massimo  risalto  fu  natural¬ 
mente  il  padiglione  temporaneo  col  suo  corredo  illusionistico. 
«  Una  tela  smisurata  chiudeva  intero  lo  cielo  della  piazza,  e 
come  un  trasparente  velario  davale  aria  di  gran  vestibolo;  la 
vasta  mole  di  tenda  si  sollevava  nel  mezzo,  perché  una  forza 
dall’alto  la  rialzava  a  comignolo;  al  di  dentro  venia  coronata 
da  un  cerchio  forte  e  robusto,  e  di  là  partivano  larghe  bande  in 
colore,  che  gettandosi  a  traverso  gli  spazii  finivano  raccomandate 
alla  travatura  dei  tetti;  una  galleria  correa  lungo  la  tela,  e  ghir¬ 
lande  pendevano,  e  cortinaggi  a  tradire  i  vani  lasciativi  dal  sot- 


tostante  delle  case;  la  piazza  era  divenuta  un  magnifico  padi¬ 
glione  ad  accogliere  l’Uomo-Dio  ». 

C’è,  in  questa  descrizione,  aderenza  -  voluta  o  involontaria 
-  col  passato  e  una  frattura  evidente  con  quanto  allestito  nel 
1842.  Obliando  il  concetto  albertino  si  va  più  addietro  nel 
tempo  a  cercare  il  mezzo  espressivo:  e  lo  si  trova  nel  ritorno 
alle  origini,  quando  la  Machina  aveva  un  suo  significato  e  il 
Leviatano  pure. 

L’edicola  -  alta  metri  12,95  e  larga  8,50  -  fu  impiantata  da 
Giuseppe  Barone  su  una  base  d’oltre  un  metro,  con  due  gra¬ 
dinate,  dodici  colonne  corinzie,  frontoni  dipinti  e  ornati  d’iscri¬ 
zioni.  L’immagine  allegata  alla  Relazione  è  stata  detta  «  fanta¬ 
stica  »  per  probabile  scarto  dalla  realtà  concreta.  Il  padiglione 
ebbe  però  davvero  tale  forma  e  si  consegnò  alla  cittadinanza 
quale  sfoggio  riparatore  di  un’area  a  lungo  declassata.  Né 
mancò  l’antico  uso  di  «  rischiarar  »  le  case:  «  non  vi  ebbe  an¬ 
golo  della  Città,  né  cantuccio  sì  povero,  dove  non  annidasse 
qualche  anima  pia  a  mettere  fuori  il  segnale  di  sua  fede;  le 
vie,  che  più  di  ogni  altra  comparvero  illuminate  furono  quelle 
d’Italia  e  di  Doragrossa.  [...]  Il  tempio  monumentale  levato 
sulla  piazza  del  Corpus  Domini  avea  pure  pigliato  un  aspetto 
nuovo:  le  lumiere,  che  pendeano  accese  fra  le  colonne,  pioveano 
dall’alto  una  luce  mite  e  pacifica  sulle  statue  e  sul  fogliame  dei 
cespugli  e  de’  fiori,  dando  loro  un  aspetto  gaio  e  pieno  di  ve¬ 
nustà  ». 

Fu  quindi  ancora  gloria  dell’Effimero,  non  più  offerto  però  al 
Potere  terreno  ma  a  quello  divino.  La  confidenza  nel  Monarca 
lasciava  posto  a  quella  nel  Pastore  e,  rammemorando  un  fatto 
di  quattrocento  anni  addietro,  era  come  se  cancellasse  silenziosa¬ 
mente  il  barocco,  cioè  il  siglo  de  oro  sabaudo,  per  tornare  al  go¬ 
tico  fiorito  nel  quale  la  Municipalità  aveva  avuto  decoro  e  forza. 
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Il  primo  Alfieri  comico  : 

saggi  ed  esperimenti  dell’anno  1775 

Marco  Sterpos 


Che  l’anno  1775  segni  una  tappa  importantissima  nel  cam¬ 
mino  grazie  al  quale  l’Alfieri  perviene  alla  presa  di  coscienza  e 
quindi  al  dominio  del  proprio  mondo  poetico,  non  è  cosa  da 
porre  in  dubbio:  nessuno  può  infatti  disconoscere  che  il  com¬ 
pletamento  della  travagliatissima  Cleopatra,  portata  a  termine 
ed  anche  rappresentata  appunto  in  quell’anno,  significhi  per  il 
poeta,  ad  onta  delle  incertezze  e  dei  difetti  della  «  cosiddetta 
tragedia  »,  non  soltanto  un  riconoscimento,  ma  anche  una  prima 
affermazione  di  quella  che  si  rivelerà  un’irresistibile  vocazione 
tragica. 

Ma,  perché  la  fecondità  di  questo  momento  venga  piena¬ 
mente  in  luce,  occorre  non  dimenticare  che  il  1775,  oltre  ad 
essere  per  l’Alfieri  l’anno  dell’esordio  tragico,  vede  un’intensa 
attività  nel  genere  comico:  ed  appunto  una  riconsiderazione  di 
tale  attività  intendiamo  proporre,  sulla  base  anche  di  recenti 
indicazioni  della  critica  alfieriana,  la  quale  dopo  avere  per  lungo 
tempo  (dai  lontanissimi  saggi  del  Novati  e  del  Fabris 1  fin  quasi 
ai  giorni  nostri)  giudicato  sostanzialmente  trascurabili  questi  te¬ 
sti  comici  con  la  sola  eccezione  dell ’Esquisse  du  jugement  uni- 
versel,  ha  negli  ultimi  anni  cominciato  a  valutarne  l’importanza, 
se  non  altro  ai  fini  di  una  storia  dell’ Alfieri  comico.  Come  esem¬ 
pio  dell’interesse  che  essi  stanno  finalmente  destando,  basterà 
citare  gli  studi  del  Placella,  che  nel  volume  Alfieri  comico  (1973) 
non  manca  di  prendere  in  esame  l’intera  produzione  comico-sa¬ 
tirica  del  1775,  e  del  Branca,  che  si  è  occupato  di  quasi  tutti 
questi  testi  nella  terza  edizione  ampliata  del  suo  Alfieri  e  la 
ricerca  dello  stile1. 

In  realtà,  questo  tirocinio  comico  alfieriano  si  estende  per 
tutto  l’arco  dell’anno,  addensandosi  in  quattro  momenti,  e  cioè 
il  febbraio,  mese  nel  quale  vedono  la  luce  le  tre  Colascionate 
ed  il  capitolo  Cettra,  che  a  mormorar  soltanto  avvezza,  il  periodo 
immediatamente  precedente  alla  rappresentazione  della  Cleopa¬ 
tra  (che  è  quello  della  farsa  I  Poeti  e  deH’Esquisse  du  jugement 
universel),  l’agosto  (mese  che  dà  due  componimenti  come  Gene¬ 
roso  corsier  e  Cantar  sempre  d’amore)  e  il  bimestre  novembre- 
dicembre,  al  quale  appartengono  gli  sciolti  Nell’ora  appunto  in 
cui  Morfeo  diffonde  e  le  Novelle  prima  e  seconda. 

Il  primo  e  più  evidente  denominatore  comune  di  testi  così 
vari  per  forma  e  contenuto  è  certamente  la  disposizione  satirica 
che  si  riscontra  in  tutti:  in  questa  opinione  ci  conferma  anche 
la  decisione  con  la  quale  lo  stesso  Alfieri  pone  nella  Vita  l’ac¬ 
cento  sulla  sua  naturale  attitudine  alla  satira,  rivelatasi  per  la 


1  F.  Novati,  L’ Alfieri  poeta  comico, 
apparso  prima  nella  «  Nuova  Antolo¬ 
gia  »  del  15  Settembre  1881  (pp.  1-70), 
quindi  compreso  in  Studi  critici  e  let¬ 
terari,  Torino,  Loescher,  1889,  pp.  3- 
96;  G.  A.  Fabris,  Esperimenti  satirici 
in  Studi  alfieriani,  Firenze,  Paggi,  1895 
e  I  primi  scritti  in  prosa  di  Vittorio 
Alfieri,  Firenze,  Sansoni,  1899. 

1  II  Branca  rileva  che  anche  con  que¬ 
sti  scritti,  l’ Alfieri  «  andava  cercando, 
faticosamente  e  a  tentoni,  la  porta 
d’entrata  nel  regno  delle  Muse  »,  e  ri¬ 
corda  come  «  quasi  tutta  la  sua  prima 
pedestre  attività  di  verseggiatore,  in 
quello  scorcio  tra  il  *75  e  il  ’77,  ai 
tempi  della  seconda  Cleopatra,  insista 
e  varii  su  questi  toni»  ( Alfieri  e  la 
ricerca  dello  stile,  Bologna,  Zanichelli, 
19813,  pp.  130-131). 
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prima  volta  nell ’Esquisse:  «  Per  natura  mia  prima,  a  nessuna 
altra  cosa  inclinava  quanto  alla  satira,  ed  all’ appiccicare  il  ridi¬ 
colo  sì  alle  cose  che  alle  persone  » 3.  Ma  il  riconoscimento  di 
un’indubbia  inclinazione  al  satirico  nel  primo  Alfieri,  non  deve 
far  pensare  a  questi  esercizi  del  ’75  come  a  una  sorta  di  pura  e 
semplice  anticipazione  delle  Satire :  un  più  attento  esame  non 
tarda  in  realtà  a  mettere  in  luce  anche  una  vena  più  propria¬ 
mente  comica  che  rende  il  giovane  autore  capace  di  delineare 
situazioni,  e  anche  caratteri,  tali  da  richiamare  piuttosto  le  Com¬ 
medie  e  da  fornire  una  significativa  prova  della  precocità  della 
sua  vocazione  al  teatro  comico. 

Alle  soglie  del  teatro  siamo  già  con  quella  tra  queste  ope¬ 
rette  che  fu  iniziata  prima  e  cioè  YEsquìsse\  la  forma  dramma¬ 
tica,  di  «  dialogo  » 4  con  molti  personaggi  ne  fa  infatti  una  sorta 
di  azione  scenica,  anche  se  sicuramente  non  destinata  alla  rap¬ 
presentazione.  L ’Esquisse  interessa  certo  il  1775  anche  se  il 
manoscritto  reca  in  testa  la  data  del  dicembre  1773:  quest’ul- 
tima  va  infatti  senz’altro  presa,  come  sostiene  il  Dossena 5,  quale 
data  d’inizio,  mentre'  la  conclusione  ci  sembra  da  assegnarsi  con 
certezza  alla  primavera  del  ’75.  A  preferire  tale  soluzione  per 
la  controversa  questione  della  datazione  della  giovanile  operetta, 
siamo  indotti  dalla  battuta  che  l’Alfieri  fa  pronunciare  a  Cleo¬ 
patra,  introdotta  come  ultima  delle  anime  da  sottoporre  a  giu¬ 
dizio:  «  Je  suis  cette  fameuse  Reine  d’Egypte,  à  qui  tant  de 
femmes  ont  ressemblé  après  sans  avoir  une  couronne  et  mes 
attraits.  Puisque  je  suis  ici,  je  vous  demande  justice  contre  un 
jeune  homme,  qui  sans  me  connoitre  compose  une  mauvaise 
tragedie,  dans  la  quelle  pour  exhaler  tout  son  fiel,  il  me  prete 
un  caracthère  horrible,  et  que  je  n’eus  jamais  » 6. 

Queste  parole,  non  soltanto  stanno  a  dimostrare  che  la 
prima  tragedia  alfieriana  si  trova  ad  uno  stadio  già  avanzato  (il 
carattere  di  Cleopatra  può  dirsi  «  horrible  »  solamente  nelle  ul¬ 
time  fasi  della  sua  strenua  e  lunghissima  rielaborazione),  ma 
vanno  viste  come  un  primo  burlesco  annuncio  della  prossima 
rappresentazione  dell ’ Antonio  e  Cleopatra.  La  conferma  di  que¬ 
sta  ipotesi  ci  è  del  resto  offerta  dalla  battuta  successiva  (sulla 
quale  YEsquisse  si  chiude)  che  introduce  il  personaggio  di  Maria 
a  prevedere  che  «  la  pièce  sera  peut-ètre  sifflée  »:  affermazione 
che  non  si  comprenderebbe  se  l’Alfieri  non  la  mettesse  in  carta 
quando  è  ormai  sicuro  che  la  sua  tragedia  sarà  rappresentata,  e 
cioè  poco  prima  del  fatidico  16  giugno  1775.  Ci  pare  quindi 
indubbio  che  il  Jugement  sia  stato  completato  nel  ’75  e  che  la 
terza  sessione  abbia  tenuto  impegnato  l’Alfieri  fino  ad  una  data 
da  collocarsi  a  ridosso  della  rappresentazione  della  Cleopatra 7 . 
L’importanza  e  il  significato  di  questo  «  dialogo  »  non  sono  da 
porre  in  dubbio  e  sono  da  tempo  universalmente  riconosciuti. 
Con  particolare  efficacia  ha  colto  i  caratteri  salienti  dell’opera  il 
Binni,  il  quale  ha  posto  l’accento  sulla  «  reazione  totale  »  al¬ 
l’ambiente  della  corte  torinese  contrapposto  all’ideale  plutar- 
chiano,  sulla  capacità  di  scavo  e  di  ricerca  interiore  che  permette 
al  giovane  Alfieri  «  un’acuta  diagnosi  di  una  situazione  di  crisi  » 
e  una  matura  autocritica,  sul  manifestarsi  dei  primi  sintomi  di 
un  processo  che  condurrà  il  poeta  alla  scoperta  della  «  propria 
alta  missione  »  e  alla  scelta  della  poesia  e  della  tragedia 8. 


3  Vita  scritta  da  esso  a  c.  di  L.  Passò, 
Asti,  Casa  d’ Alfieri,  1951,  voi.  I,  p. 
137. 

4  Appunto  un  «  dialogo  »  ebbe  a  de¬ 
finirla  il  Novati,  in  Studi  critici  e  let¬ 
terari,  cit.,  p.  9. 

5  Vedi  G.  Dossena,  Per  la  datazio¬ 
ne  dett'alfieriano  «  Bsquisse  du  Juge¬ 
ment  universel  »  in  «  Convivium  », 
XXVII,  1959,  pp.  56-62. 

6  Per  il  testo  dell ’Esquisse  du  juge¬ 
ment  universel,  si  è  seguita  la  recentis¬ 
sima  edizione  critica  ottimamente  cura¬ 
ta  da  Clemente  Mazzotta  in  Vittorio 
Alfieri,  Scritti  politici  e  morali,  voi. 
Ili,  Asti,  Casa  d’ Alfieri,  1984,  pp.  1-53, 
e  ad  essa  si  riferiranno  tutte  le  citazioni 
(il  brano  sopra  riportato  è  a  p.  53):  da 
notare  comunque  che  il  Mazzotta  pro¬ 
pone  una  datazione  leggermente  diver¬ 
sa,  affermando  di  ritenere  probabile 
«  che  la  composizione  del  dialogo  ab¬ 
bia  avuto  inizio  nel  dicembre  del  1773 
e  si  sia  conclusa  intorno  alla  seconda 
metà  dell’anno  successivo,  quando  la 
versificazione  della  Cleopatra  cominciò 
ad  assorbire  tutta  la  passione  e  tutte  le 
energie  dell’apprendista  trageda».  (p. 

7  Questa  datazione  è  confermata  an¬ 
che  da  un  confronto  del  passo  del- 
YEsquisse  con  la  «  farsetta  »  I  Poeti, 
la  cui  prima  redazione  reca  in  apertura 
l’annotazione  «  Maggio  1775  ».  Anche 
nei  Poeti  in  realtà  Zeusippo-Alfieri  am¬ 
mette  di  aver  rappresentato  una  Cleo¬ 
patra  «  atroce  »,  fa  dichiarare  alla  re¬ 
gina  d’Egitto  <6  non  essere  stata  di¬ 
versa  dalle  altre  donne  e  mostra  il 
personaggio  in  rivolta  contro  il  suo 
autore:  ce  n’è  abbastanza  per  conclu¬ 
dere  che  le  due  operette,  del  resto  mol¬ 
to  vicine  come  spirito,  non  possano 
che  essere  comprese  in  un  arco  di  tem¬ 
po  assai  breve. 

8  Cfr.  Storia  della  letteratura  italia¬ 
na,  Milano,  Garzanti,  1968,  voi.  VI, 
pp.  943-944. 
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Tutti  questi  motivi  si  fondono  in  un  impasto  dai  toni  briosi 
e  spesso  brillanti,  cui  dà  nerbo  l’intento  satirico,  certo  predo¬ 
minante  in  un’operetta  come  questa,  nella  quale  l’estro  dissa¬ 
cratorio  del  giovane  autore  si  sbizzarrisce  contro  i  bersagli  più 
vari.  È  questa  naturalmente  una  satira  di  stampo  volterriano: 
anche  se  non  lo  dichiarasse  apertamente  la  tarda  annotazione  sul 
frontespizio  del  manoscritto  («  Prime  Sciocchezze  sciccherate  in 
gergo  Francese  da  un  asino  scimiotto  di  Voltaire  »)  lo  conferma 
facilmente  una  semplice  lettura  del  testo.  Volterriana  è  intanto 
l’idea  stessa  di  una  parodia  del  Giudizio  Universale,  volterriano 
è  lo  spirito  beffardo  e  irriverente  che  circola  per  tutta  l’opera 
e  che  si  materializza  in  gustose  caricature  e  in  sapide  battute. 
Ma  la  presenza  del  Voltaire  si  fa  sentire  soprattutto  laddove 
vengono  toccati  argomenti  che  hanno  attinenza  con  la  religione. 
Di  riflessi  volterriani  si  colora  specialmente  la  spregiudicata  ca¬ 
ricatura  della  divinità  e  della  teologia  cattolica:  le  persone  della 
Trinità,  Maria,  S.  Giuseppe,  gli  arcangeli  Gabriele  e  Raffaele 
sono  fatti  oggetto  di  una  satira,  incalzante  anche  se  non  astiosa, 
che,  sulle  orme  del  filosofo  francese,  perviene  a  minare  i  fon¬ 
damenti  stessi  della  religione,  mostrandoci  queste  figure  non 
solo  spogliate  di  ogni  alone  di  divinità  e  di  santità,  ma  del  tutto 
immerse  nelle  umane  debolezze.  Classicamente ,  volterriana  ci 
sembra  ad  esempio  la  scena  iniziale  della  terza  sessione,  con 
quello  Spirito  Santo  che  si  lagna  presso  il  Padre  perché  non  gli 
ha  ancora  offerto  di  giudicare,  prontamente  rimbeccato  dal  Fi¬ 
glio  che  afferma  puntigliosamente  la  propria  superiorità:  «  Mon- 
sieur  le  Saint  Esprit,  il  est  à  la  verité  bien  ridicule,  que  vous 
vouliez  égaler  à  nous  deux!  vous  s?avez  que  des  peuples  entiers 
perdroient  la  vie  encore  à  l’heure  qu’il  est,  pour  soutenir  que 
vous  ne  procédez  pas  seulement  de  mon  pére  mais  de  moi 
aussi,  et  qu’il  n’y  a  que  quelques  malheureux  Grecs,  qui  vous 
ayent  tiré  de  ma  dépendance  » 9.  L’influenza  del  Voltaire  è  qui 
chiarissima  nella  ridicolizzazione  del  dogma  della  Trinità,  nel- 
l’irrisione  dell’assoluta  vanità  delle  dispute  teologiche,  nella  de¬ 
nuncia  della  rovinosa  stoltezza  dell’intolleranza  religiosa,  capace 
di  provocare  spaventosi  massacri:  e  sugli  stessi  temi  insistono 
la  successiva  replica  dello  Spirito  Santo  e  l’intervento  conclu¬ 
sivo  del  Padre,  volto  a  sedare  la  contesa I0. 

Di  suggestioni  volterriane  si  nutre  anche  la  satira  antifrate¬ 
sca  che  non  di  rado  affiora  nell ’Esquisse:  in  più  occasioni  infatti 
il  giovane  autore  dispiega  il  suo  sarcasmo  contro  i  frati  definen¬ 
doli  come  oziosamente  inutili,  viziosi,  ignoranti 11 .  Probabil¬ 
mente  al  Voltaire  egli  si  ispira  ad  esempio  quando,  presentando 
la  figura  di  un  ex-abate,  definisce  l’abito  monastico  «  uniforme 
de  l’inutilité  »,  o  quando  fa  balenare  il  grottesco  spettacolo  di 
quei  monaci  salmodianti  in  una  lingua  a  loro  sconosciuta,  al 
ritorno  dalle  «  espeditions  du  cotillon  »  12 . 

Ma  la  satira  antireligiosa,  benché  importante,  non  rappre¬ 
senta  che  uno  dei  tanti  filoni  di  questa  operetta,  nella  quale 
l’ Alfieri  prende  di  mira  molti  altri  bersagli:  i  re  e  gli  uomini 
di  stato,  le  corti  e  i  cortigiani,  le  donne  (alle  quali  è  dedicata 
tutta  la  terza  sessione)  i  costumi  del  tempo  e  anche  se  stesso. 
Poiché  la  satira  politica  e  anticortigianesca  non  offre  molti 
spunti  originali,  e  quella  antifemminista  tende  a  dissolversi  «  in 


9  Scritti  politici  e  morali,  dt.  p.  38. 

10  Viene  soprattutto  ribadito  l’attac¬ 
co  al  dogma  trinitario,  prima  nella  ri¬ 
sposta  dello  Spirito  Santo,  il  quale  af¬ 
ferma  che  «  toutes  les  nations  qui  n’ai- 
ment  point  les  verités  antigéometri- 
ques,  ne  pouvant  arranger  notte  tri- 
nité  avec  notte  unité,  trouvent  beau- 
coup  plus  comode  de  nous  biffer  tous 
les  deux,  et  de  croire  seulement  au 
Pére  Eternel  »,  poi  nel  rimprovero  del 
Padre  che  si  rivolge  ad  ambedue  i  con¬ 
tendenti  chiamandoli  «  tiers  de  moi 
mème  »  ed  aggiungendo  di  risparmiar 
loro  una  giusta  punizione  solo  per  non 
far  soffrire,  innocentemente,  il  restante 
terzo  della  sua  persona.  Per  questo  ar¬ 
gomento  viene  spontaneamente  alla 
mente  il  Dictionnaire  philosophique, 
opera  nella  quale  l’ Alfieri  può  aver  tro¬ 
vato  stimolanti  spunti,  soprattutto  alla 
voce  Antitrinitaires  (cfr.  Dictionnaire 
philosophique,  in  Oeuvres  complètes 
de  Voltaire,  Paris,  Didot,  1827,  voi.  II, 
pp.  2084-2085). 

11  A  questo  proposito  non  si  può 
certamente  dire  che  sia  stato  un  atten¬ 
to  lettore  del YEsquisse  il  Novati,  il 
quale  afferma  che  «  fa  quasi  meraviglia 
il  non  trovare  nel  Giudizio...  alcuna 
frecdata  contro  preti  e  frati  »  [L‘ Alfie¬ 
ri  comico,  cit.,  p.  16). 

12  Scrìtti  politici  e  morali,  cit.  p.  34. 
Una  evidente  reminiscenza  volterriana 
la  si  può  infine  ravvisare  nelle  parole 
di  un’anima  che  conclude  la  presenta¬ 
zione  di  se  stessa  definendo  Ercole  e 
Apollo  «  deux  saints  »  («  si  vous  eus- 
siez  joint  à  la  figure  d’Apollon  toute 
la  force  d’Hercule,  j’aurais  effacé  à 
jamais  la  mémoire  de  ces  deux  Saints  »: 
p.  26).  Quasi  certamente  l’Alfieri  si  è 
qui  ricordato  del  capitolo  IV  de  L'in- 
genu,  alla  fine  del  quale  Ercole  viene 
fatto  passare  per  santo:  «  On  avait 
donné  le  nom  d’Hercule  au  baptisé. 
L’évéque  de  Saint-Malo  demandait  tou- 
jours  quel  était  ce  patron  dont  il 
n’avait  jamais  entendu  parler.  Le  jésui- 
te,  qui  était  fort  savant,  lui  dit  que 
c’était  un  saint  qui  avait  fait  douze 
miracles  »  (Oeuvres  complètes  de  Vol¬ 
taire,  cit.,  p.  2690). 


23 


facili  e  convenzionali  motivi  misogini  »  (Binni),  appare  più 
utile  soffermarsi  sulla  sorta  di  autosatira  che  prende  corpo  nelle 
parole  dell’anima  per  mezzo  della  quale  l’Alfieri  ha  con  tutta 
evidenza  raffigurato  se  stesso,  e  nella  già  citata  battuta  finale  di 
Cleopatra.  Il  vero  e  proprio  autoritratto  che  l’Alfieri  abbozza 
nella  prima  sessione  con  la  confessione  dell’anima  che  Dio  asse¬ 
gnerà  alla  «  classe  des  originaux  suportables  »  balza  davanti  agli 
occhi  vivo  e  colorito:  è  certamente  nel  giusto  il  Binni  quando 
lo  giudica  «  molto  importante  per  l’acuta  coscienza  del  giovane 
Alfieri  della  propria  situazione  in  quel  periodo  »  ed  afferma  che 
esso  «  fa  sentire  nel  giovane  scrittore  apprendista  una  matura 
capacità  di  autocritica  e  una  volontà  di  trarre  conseguenze  da 
tale  introspezione  e  da  tale  disagio  interiore  »,  indicando  in 
questa  pagina  l’ideale  momento  di  passaggio  «  dall ’Esquisse  ai 
Giornali,  dalla  satira  del  mondo  della  corte  al  diario  autobio¬ 
grafico,  all’approfondimento  della  descrizione  della  propria  crisi 
interiore  » 13. 

In  realtà  si  tratta  di  una  pagina  profondamente  sentita,  nella 
quale  si  avverte  un  notevole  sforzo  di  concentrazione,  di  auto¬ 
chiarimento,  di  impegno  autocritico:  fra  i  tanti  ritratti  di  anime 
che  sfilano  in  questa  sorta  di  galleria,  questo  non  è  soltanto  il 
più  completo  e  il  più  nitido,  ma  anche  il  più  «  serio  »,  perché, 
a  parte  la  «  boutade  »  iniziale  sul  colore  dei  capelli  che  do¬ 
vrebbe  denotare  malvagità,  non  concede  alcuno  spazio  alle  tro¬ 
vate  brillanti  e  alle  invenzioni  spiritose  e  grottesche  che  con¬ 
traddistinguono  i  discorsi  delle  altre  anime. 

Così,  dopo  il  breve  cenno  al  colore  dei  capelli,  prende  im¬ 
mediatamente  l’avvio  la  lucida  e  incalzante  autoanalisi  con  una 
vera  e  propria  professione  di  satirico:  «  J’aimais  beaucoup  à 
critiquer  les  actions  des  hommes,  j’y  melais  souvent  du  fiel, 
mais  ce  n’estoit  point  les  hommes  que  je  détestois,  c’estoit  leurs 
vices,  ou  leurs  ridicules  » 14. 

In  realtà  abbiamo  qui  la  prima  affermazione  della  vocazione 
satirica  alfieriana  ed  è  abbozzato  un  ideale  di  satira  in  cui  a 
muovere  la  «  bile  »  del  censore  è  un  risentito  sdegno  per  i  vizi 
e  le  ridicolezze  degli  uomini  che  non  vuole  degenerare  in  mi¬ 
santropia:  una  satira  cioè  in  cui  «  facit  indignatio  versum  »,  se¬ 
condo  un  modello  che  si  sarebbe  tentati  di  definire  giovenalesco, 
anche  se  ben  difficilmente  il  poeta  latino  figura  tra  gli  autori  che 
P Alfieri  può  aver  avuto  familiari  nel  1773. 

Continuando  a  delineare  questo  autoritratto,  il  giovane  poeta 
si  presenta,  non  senza  un’ombra  di  compiacimento,  come  un 
«  tissu  d’inconséquences  »  e  dotato  di  un  carattere  che  riunisce 
«  tous  les  contrastes  possibles  »:  immagine  questa  che  colpisce 
in  un’operetta  fondamentalmente  settecentesca  come  il  Juge- 
ment,  in  quanto  anticipa  alcuni  tratti  di  quella  che  l’Alfieri 
darà  di  se  stesso  nella  Vita  e  attribuisce  al  personaggio  caratteri 
che  lo  sottraggono  alla  razionalità  illuministica  per  immergerlo 
in  un’atmosfera  quasi  romantica. 

Sempre  sulla  linea  della  Vita  si  colloca  il  successivo  bilancio 
dei  viaggi,  considerato  totalmente  negativo  perché  il  contatto 
con  i  popoli  stranieri,  lungi  dal  portare  a  qualche  acquisto  signi¬ 
ficativo,  si  è  risolto  esclusivamente  in  uno  scambio  di  «  ridicu¬ 
les  »  e  di  «  préjugez  ».  E  se  con  l’accenno  ai  prediudizi  si  ri- 


13  Storia  della  letteratura  italiana, 
dt,  voi.  VI,  p.  944. 

’4  Scritti  politici  e  morali,  dt.,  p.  16. 
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torna  chiaramente  su  un  terreno  illuministico  e  volterriano,  un 
ulteriore  passo  avanti  in  questa  direzione  l’ Alfieri  lo  compie  su¬ 
bito  dopo,  allorché  si  accusa  di  essersi  ritenuto  «  au  dessus  de 
tous  les  emplois  »,  finendo  col  non  risultare  utile  ad  alcuno  e 
col  non  considerare  «  qu’en  tout  pays,  et  en  tout,  tems,  il  est 
libre  à  chacun  d’en  exercer  le  plus  noble  [emploi]  qui  est 
d’ètre  utile  a  l’humanité  ».  Questo  omaggio  alla  filantropia  è 
infatti  squisitamente  illuministico  ed  anche  non  poco  sorpren¬ 
dente  nell’Alfieri:  è  nel  giusto  il  Prosio,  quando,  riferendosi  al 
brano  citato,  scrive  che  «  il  rimpianto  del  giovane  Alfieri  di  non 
essere  utile  all’umanità...  così  singolare  in  una  personalità  «  ego- 
tistica  »,  come  quella  dell’Astigiano  è,  nel  suo  umanitarismo  piut¬ 
tosto  vago  ed  astratto,  riflesso  evidente  di  una...  situazione  illu¬ 
ministica  »  anche  se  «  momentanea  e  poco  significativa  »  15.  Una 
situazione  questa  che  si  estende  all’intera  Esquisse;  ed  ha  an¬ 
cora  ragione  il  Prosio  a  mettere  in  rilievo  il  carattere  decisa¬ 
mente  illuministico  del  Jugement  e  ad  affermare  che  «  nell’ope¬ 
retta  satirica  si  respira  un’aria  ...  settecentesca  e  volterriana  » 
che  fa  contrasto  con  l’atmosfera  preromantica  e  quasi  da  «  Sturm 
und  Drang  »  di  testi  pressoché  contemporanei  come  i  Giornali 
e  la  Cleopatra. 

Questa  netta  caratterizzazione  illuministica  non  impedisce 
però  che  l’autoritratto  si  completi  con  una  pennellata  di  colore 
preromantico  quando  l’Alfieri  afferma  di  essere  sempre  stato  in 
balia  delle  proprie  passioni  («  J’ai  toujours  flotté  au  gré  de  mes 
passions  »):  altra  prova  del  fatto  che  pur  essendo  momenta¬ 
neamente  immerso  in  questa  atmosfera  illuministica,  il  giovane 
autore  si  conosce  abbastanza  per  non  ignorare  quanto  di  oscuro 
e  di  torbido  si  agita  in  lui  e  quanto  poco  la  sua  personalità  sia 
definibile  e  riducibile  in  schemi.  Di  contro  a  questo  ritratto 
«  impegnato  »  sta  l’allusione  autobiografica  contenuta  nella  bat¬ 
tuta  di  Cleopatra,  che  reintroduce  la  nota  beffarda  e  ironica. 
Prendendo  di  mira  il  se  stesso  tragediografo  principiante  ed 
ammettendo,  sotto  il  velo  dello  scherzo,  la  debolezza  del  suo 
personaggio,  l’Alfieri  rivela  una  sicura  coscienza  dei  propri  limiti 
artistici  oltre  che  di  quelli  umani,  mischiata  però,  anche  in 
questo  caso,  a  un  certo  autocompiacimento:  specialmente  la 
motivazione  con  la  quale  è  spiegata  l’eccessiva  atrocità  di  que¬ 
sta  Cleopatra  («  pour  exhaler  tout  son  fiel,  il  me  prète  un 
caracthère  horrible...  »)  aggiunge  un  ultimo  tocco  alla  caratte¬ 
rizzazione  dell’autore  come  spirito  inquieto  e  insofferente  ed 
ottiene  lo  scopo  di  porre  il  suo  io  al  centro  dell’attenzione  pro¬ 
prio  a  conclusione  dell’operetta. 

Ma  se  YEsquisse  è  soprattutto  satira,  non  per  questo  va  ta¬ 
ciuta  la  presenza  di  un  filone  «  comico  »  che  corre  costante  per 
tutto  il  «  dialogo  »  e  diviene  particolarmente  evidente  nella 
terza  sessione:  quel  che  si  è  detto  per  l’intera  opera  (cioè  che 
per  la  sua  forma  drammatica  e  per  il  suo  tono  brillante  si  av¬ 
vicina  ad  una  vera  e  propria  commedia)  vale  infatti  specialmente 
per  questa  parte  finale,  certo  la  più  ricca  di  movimento  e  di 
colpi  di  scena.  In  essa  veramente  l’ Alfieri  sfugge  alla  staticità 
delle  precedenti  sessioni,  ambedue  costruite  su  uno  schema  che 
prevede  il  monotono  snodarsi  di  uno  scambio  di  battute  tra 
l’anima  che  si  presenta  e  Dio  che  pronuncia  il  giudizio:  schema 


15  P.  M.  Prosio,  L’Alfieri  giovane 
(1773-1775)  dal  «  Jugement  universél  » 
alla  «  Cleopatra  »  in  «  Studi  Piemon¬ 
tesi  »,  voi.  IV,  fase.  I,  marzo  1975, 
pp.  1-33.  Il  brano  citato  è  a  p.  13. 
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rigido  fino  al  punto  di  essere  quasi  immutabile,  giacché  non 
subisce  che  pochissime  e  non  rilevanti  modifiche  1É. 

La  terza  sessione,  riservata  al  giudizio  delle  donne,  è  invece 
ben  altrimenti  vicina  ad  una  vera  e  propria  azione  scenica,  con 
una  vivacissima  girandola  di  personaggi  e  un  continuo  succe¬ 
dersi  di  situazioni  comiche.  Si  comincia  con  la  disputa  tra  il 
Figlio  e  lo  Spirito  Santo:  il  Padre  fa  appena  a  tempo  a  sedarla 
con  i  suoi  paradossali  argomenti  (la  «  figure  de  pigeon  »  giu¬ 
dicata  «  indecente  pour  remplir  une  chaire  de  juge  »!)  che  deve 
spedire  l’arcangelo  Raffaele  in  anticamera  a  ordinare  alle  donne 
tumultuanti  di  presentarsi  senza  ornamenti.  Nel  tentativo  di 
far  intendere  ragione  alle  anime  femminili  scatenate  si  succe¬ 
dono  con  un  ritmo  incalzante  lo  stesso  Raffaele,  il  beffeggiato 
S.  Giuseppe  e  l’altro  arcangelo,  Gabriele,  che  alla  fine  risolve 
la  questione  con  l’astuzia.  Il  carosello  dei  personaggi  non  si 
ferma  qui,  giacché  viene  chiamata  Maria  che,  come  donna,  è 
ritenuta  l’unica  figura  della  corte  celeste  in  grado  di  giudicare 
le  sue  simili:  compare  quindi  un  Cherubino  che,  adibito  all’in¬ 
carico  di  introdurre  le  donne,  si  trova  subito  in  difficoltà  per 
arginare  l’impeto  di  tre  o  quattro  giudicande  che  vogliono  en¬ 
trare  tutte  assieme.  Può  quindi  iniziare  la  sfilata  delle  «  àmes  », 
ma  questa  è  ben  lungi  dello  sgranarsi  con  la  piatta  monotonia 
che  caratterizza  le  due  precedenti  sessioni:  dopo  il  giudizio  di 
alcune  anime,  a  vivacizzare  la  situazione  giunge  improvvisa  l’ir¬ 
ruzione  delle  due  donne  invasate  («  ces  deux  démons  »)  che, 
vanamente  ostacolate  dal  cherubino,  pretendono  ad  ogni  costo 
di  entrare  assieme.  Questo  colpo  di  scena  provoca  a  sua  volta  la 
chiamata  in  causa  di  un  nuovo  personaggio,  Plutarco,  incaricato 
di  tentare  un  grottesco  «  parallèle  »  fra  le  «  deux  mégères  ». 
Segue  il  contrasto  e  lo  scambio  di  velenose  battute  fra  le  donne, 
suggellato  dall’imbarazzato  intervento  di  Plutarco  che  si  dichiara 
incapace  di  emettere  un  giudizio.  Chiude  la  serie  il  personaggio 
di  Cleopatra,  singolare  non  soltanto  perché,  come  si  è  visto,  è 
introdotto  per  sviluppare  una  sorta  di  autosatira,  ma  anche 
perché  è  l’unica  di  queste  anime  in  giudizio  a  presentarsi  col 
proprio  nome  e  a  contestare  la  legittimità  del  giudizio  mede¬ 
simo.  Concludendo,  non  sembra  azzardato  affermare  che  questa 
terza  sessione,  sia  dal  punto  di  vista  del  contenuto  che  da  quello 
dello  stile,  si  configura  come  un  vero  e  proprio  atto  di  com¬ 
media,  al  punto  che  non  sarebbe  inimmaginabile  una  sua  rap¬ 
presentazione  in  teatro.  Va  del  resto  aggiunto  che  anche  nelle 
due  prime  sessioni,  la  rilevata  staticità  non  impedisce  l’intro¬ 
duzione  di  qualche  personaggio  o  scena  da  commedia:  si  pensi, 
nella  prima  sessione,  a  quell’ex-abate  campione  di  maldicenza 
che  sta  ad  attendere  per  una  intera  nottata  l’uscita  dell’amante 
di  una  donna  che  non  l’interessa 17 ,  o,  nella  seconda,  al  «  vieux 
militarne  criblé  de  blessures  »  che  incarna  l’eterno  tipo  del 
«  miles  gloriosus  »  millantatore  di  immaginarie  imprese.  Non  ci 
sembra  quindi  dubbio  che  YEsquisse  debba  essere  considerato 
come  un  primo  documento  della  vocazione  alfieriana  per  il  tea¬ 
tro  comico,  che  nasce  parallela  a  quella  per  il  teatro  tragico, 
alla  quale  si  deve  la  coeva  Cleopatra :  è  una  vocazione  infatti 
che  viene  anch’essa  a  definirsi  nel  1775,  visto  che  si  manifesta 


16  Concordiamo,  almeno  per  quanto  t 

riguarda  le  prime  due  sessioni,  con  ; 
quanto  scrive  il  Prosio:  «  Certo  il  mec-  '  < 

cartismo  dell’opera  è  monotono,  rigido.  , 

Il  modulo:  Dio-anima,  Dio-altra  ani¬ 
ma,  ecc.,  è  quasi  senza  eccezioni:  solo  ^ 
raramente  interviene  un  angelo,  oppu-  5 
re  Dio  o  l’anima  ribattono  »  (Alfieri  < 
giovane,  cit.,  p.  10).  Anche  il  Prosio  1 
ammette  però  che  «  tale  schema  si  rav-  ;  ( 

viva...  nella  terza  sessione...  senza  dub-  t 
bio  la  più  scenicamente  mossa,  la  più  < 

17  «  Quelle  douce  satisfaction  ne 
prouvais-je  pas  en  efiet  lorsque  ayant  , 
passé  toute  une  nuit  en  sentinelle,  de- 

vant  la  porte  d’une  femme  qui  ne 
m’intéressoit  point,  j’en  vis  enfin  sor-  1 
tir,  au  point  du  jour,  son  amant,  qui  ] 
quoique  enveloppé  dans  son  manteau  i 
jusqu’au  nez,  ne  put  pourtant  pas 
échapper  à  ma  pénétration  ».  (Scritti  < 
politici  e  morali,  cit.,  p.  20). 
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soprattutto  nella  terza  sessione,  che  è  appunto  da  assegnare  a 
quell’anno. 

Un’ultima  osservazione  su  quest’importante  operetta  ri¬ 
guarda  le  «  fonti  ».  Il  Raimondi,  nel  suo  fondamentale  saggio 
sulla  «  giovinezza  letteraria  »  dell’Alfieri 1S,  ne  elenca  come 
probabili  varie,  dal  Gii  Blas  del  Lesage  ai  Suenos  del  Quevedo 
ed  ai  Caractères  del  La  Bruyère:  a  questi  autori  il  Prosio  ri¬ 
tiene  di  poterne  aggiungere  altri  come  Teofrasto,  il  Monte¬ 
squieu  delle  Lettres  persanes,  l’Addison,  oltre  ovviamente  al 
Voltaire 19 .  Per  parte  nostra  riteniamo  probabile  che  il  giovane 
Alfieri  si  ricordi  qui  anche  della  Divina  Commedia.  Tale  da  ri¬ 
chiamare  il  poema  dantesco  è  non  soltanto  la  situazione  di  anime 
in  attesa  di  giudizio  di  fronte  alla  divinità,  ma  più  ancora  la 
legge  in  base  alla  quale  sono  distribuite  le  pene,  che  è  indub¬ 
biamente  quella  del  contrappasso.  Un  contrappasso  certo  para¬ 
dossale  e  grottescamente  parodistico,  ma  riscontrabile  in  quasi 
tutti  i  castighi  inflitti  alle  anime:  basti  citare,  per  scegliere  al¬ 
cuni  esempi  tra  i  più  evidenti,  la  pena  del  ministro  «  pares- 
seux  »  condannato  a  «  revoir  tous  les  jours  le  sommaire  de  quat- 
tre  procès  »  (Première  session);  o  quella  del  geloso  che  dovrà 
tornare  sulla  terra  sotto  forma  di  cane,  ad  assistere  impotente 
agli  incontri  tra  le  donne  che  gli  furono  soggette  in  vita  ed  i 
loro  corteggiatori  ( Première  session)-,  o  la  condanna  della  dama 
francofila,  alla  quale  è  interdetto  di  esprimersi  in  una  lingua 
che  non  sia  quella  del  paese  natale,  ed  è  comandato  di  rifuggire 
dallo  «  style  théàtral  »  del  quale  tanto  si  è  compiaciuta  da  viva 
(Troisième  session).  Si  tratta  dunque  di  una  parodia  del  contrap¬ 
passo  tanto  insistita  ed  accentuata  da  non  poter  essere  incon¬ 
sapevole:  la  derivazione  dantesca  acquista  perciò  forte  credito, 
tanto  più  se  si  tiene  conto  del  fatto  che  la  Commedia  occupa 
certamente  un  posto  di  primario  rilievo  tra  le  letture  degli 
«  anni  di  viaggi  e  di  disolutezze  » 20. 

Non  diversamente  dall ’Esquisse,  anche  le  tre  Colascionate  si 
collocano  tra  satira  e  commedia:  infatti,  mentre  presentano  un 
ampio  ventaglio  di  spunti  satirici,  hanno  pur  sempre  la  forma 
di  azione  scenica,  destinate  com’erano  ad  essere  recitate  (o  me¬ 
glio  cantate)  dallo  stesso  poeta  «  al  pubblico  ballo  del  teatro  » 
nel  carnevale  1775 21.  Questi  componimenti,  sotto  l’apparenza 
di  un  «  divertissement  »  quanto  mai  frivolo,  affrontano  in  realtà 
anche  temi  impegnativi  e  destinati  a  divenire  fondamentali  per 
I’Alfieri. 

La  Colascionata  prima  si  propone  di  cantare  «  le  vicende 
d’amor  strane  ed  amare  »  e  contiene  una  serie  di  variazioni  sul 
tema  in  chiave  beffarda  e  pessimistica.  Va  detto  subito  che  la 
satira  che  essa  sviluppa  rimane  ben  lontana  dalla  vivacità  e 
dalla  felice  acutezza  di  quella  àzWEsquisse,  intessuta  com’è  di 
banali  luoghi  comuni  misogini  e  anticoniugali:  lo  stesso  metro 
(fiacchi  endecasillabi  a  rima  baciata)  sembra  sottolinearne  la  so¬ 
stanziale  debolezza,  ed  è  soprattutto  deludente  la  conclusione 
nella  sua  convenzionalità  anche  triviale  («  Ognun  ride  di  lui  e 
n’ha  ragione  /  L’innamorato  è  sempre  un  gran  beccone  »).  Tut¬ 
tavia,  anche  in  un  contesto  così  debole  e  superficiale,  si  nota 
almeno  un  momento  di  maggiore  sincerità  e  un  interessante  ten¬ 
tativo  di  approfondimento  nei  versi  con  i  quali  l’ Alfieri  de- 


18  La  giovinezza  letteraria  dell’ Alfieri, 
in  «  Memorie  dell’Accademia  delle 
Scienze  di  Bologna  »,  Classe  di  Scienze 
morali,  Serie  V,  voi.  IV,  1953,  pp.  259- 
361:  ora  ne  II  concerto  interrotto,  Pisa- 
Pacini,  1979,  pp.  65-190. 

19  L’Alfieri  giovane,  cit.,  p.  12. 

20  Basta  ricordare  che  Dante  figura 
come  primo  tra  i  «  sei  luminari  della 
lingua  nostra  »  che  l’ Alfieri  aflerma  di 
aver  praticamente  scoperto  acquistando 
a  Parigi  nel  1771  «una  raccolta  dei 
principali  poeti  e  prosatori  italiani  in 
trentasei  volumi  »  (cfr.  Vita,  cit.,  voi. 
I,  p.  125). 

21  Le  Colascionate  sono,  com  è  noto, 
riportate  in  appendice  al  capitolo  XV 
dell’Epoca  Terza  della  Vita  (cfr.  ed. 
cit.,  pp.  158-163):  in  realtà  quella  che 
si  legge  nell’autobiografìa  non  è  la  pri¬ 
ma  redazione,  giacché  esiste  un  testo 
originario  (per  la  Colascionata  secon¬ 
da  addirittura  in  doppia  redazione)  che 
si  trova  nel  ms.  laurenziano  3  (oc.  128y- 
134v)  e  che  il  poeta  ha  leggermente  ri¬ 
toccato  nel  riportarlo  nella  Vita.  Le 
Colascionate  secondo  il  testo  del  ms.  3 
sono  state  recentemente  pubblicate  nel 
volume  dell’edizione  critica  astese.  Ap- 
punti  di  lingua  e  letterari  a  c.  di  G. 
L.  Beccaria  e  M.  Sterpos,  Asti,  Casa 
d’Alfieri,  1983  (pp.  129-140). 
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scrive  la  condizione  di  degradazione  dell’innamorato  (23-32). 
Viene  qui  rappresentato  un  vero  e  proprio  stato  di  imbestia- 
mento  che  causa,  in  crescendo,  la  perdita  della  ragione  («  Deli¬ 
rando  sen  va  sera  e  mattina  /  E  da  lui  la  ragion  fugge  tapina  »), 
il  totale  obnubilamento  sia  del  senso  morale  che  di  quello  este¬ 
tico  («  già  non  discerne  più  né  il  buon  né  il  bello  »),  una  ver¬ 
gogna  che  porta  l’innamorato  non  solo  a  sottrarsi  al  consorzio 
umano,  ma  anche  a  fuggire  se  stesso  («  Va  gli  amici  fuggendo 
e  ancor  se  stesso  /  Fugge,  per  non  sentir,  l’error  commesso  ») 12 . 
Chiaramente  questa  situazione  analizzata  con  tanta  accorata 
amarezza  è  autobiografica:  non  bisogna  infatti  dimenticare  che 
in  quello  stesso  febbraio  1775  l’Alfieri,  come  documentano  ine¬ 
quivocabilmente  la  Vita  e  i  Giornali,  è  ancora  immerso  in  pieno 
in  quella  tormentosa  crisi  che  segue  alla  decisione  di  abbando¬ 
nare  la  Prié  e  che  culmina  nella  «  liberazione  vera  » 23 . 

Un  simile  autobiografismo  si  ritrova  del  resto  nel  soliloquio 
di  Antonio  che  apre  il  secondo  atto  della  Cleopatra.  In  esso  in¬ 
fatti  il  condottiero  sconfitto  lamenta  con  accenti  profondamente 
amareggiati  lo  stato  di  abiezione  in  cui  lo  ha  condotto  la  sua 
passione,  che  lo  ha  trasformato  da  eroe  in  vilissimo  servo 
d’amore,  ed  è  da  notare  che  la  composizione  di  questo  atto 
nella  seconda  redazione  della  tragedia  (o  Cleopatra  seconda) 
cade  certamente  nel  gennaio-febbraio  ’75  24 . 

La  Colascionata  seconda  assume  come  tema  la  «  sciocchez¬ 
za  »  o  «  stoltezza  »  che,  secondo  il  poeta,  governa  il  mondo. 
Certamente  anche  in  questa  composizione  non  mancano  banalità 
e  luoghi  comuni,  ma  è  notevole  l’amarezza  di  uno  sfogo  che 
non  risparmia  nessuno,  in  una  vasta  rassegna  nella  quale  sono 
presi  di  mira,  senza  ordine  logico,  i  bersagli  più  vari  (dalle 
donne  ai  bacchettoni,  dagli  «  alti  Signori  »  ai  «  famelici  autori  ») 
per  giungere  alla  conclusione  che  «  il  mondo  intiero  /  Da  stoli¬ 
dezza  è  retto  a  suo  talento  »:  conclusione  apparentemente  in 
chiave  con  la  voluta  stravaganza  di  queste  Colascionate  ma  che 
in  realtà  tradisce  una  profonda  scontentezza,  un  disagio  che  è 
proprio  di  tutto  questo  periodo  e  che  non  ci  sembra  esagerato 
definire  esistenziale.  È  una  conferma  di  tale  disagio  anche  il 
tema  del  vero,  riecheggiante  per  tutto  il  componimento  come 
ossessivo  «  leit-motiv  »,  quasi  a  far  da  contrappunto  al  trionfo 
della  sciocchezza:  già  in  apertura  Apollo  dichiara  il  suo  pro¬ 
posito  di  far  seguito  ai  «  detti  veri  »  dello  «  sporchissimo  vate  » 
della  Colascionata  prima,  mentre  nella  diciottesima  strofa  sono 
bersagliati  gli  «  inimici  al  ver  »,  e  a  conclusione  il  poeta  si  dà 
esplicitamente  vanto  di  aver  detto  cose  vere,  sia  pure  sotto 
forma  di  scherzo  strampalato: 

Io  confesso  pian  pian,  che  vado  altero 

d’avervi  detto  scioccamente  il  vero. 

Questa  esigenza  di  verità  così  ostinatamente  ribadita,  rap¬ 
presenta  insieme  un  impegno  morale  di  denuncia  della  vanità 
e  della  vuotezza  delle  convenzioni  sociali  ed  una  dichiarazione 
di  poetica:  è  qui  infatti  affermato  un  ideale  di  poesia  satirica 
che  sotto  il  velo  della  stravaganza  e  della  bizzarria  prenda  im¬ 
placabilmente  a  bersaglio  i  vizi  e  le  debolezze  degli  uomini. 


22  II  Placella  certo  allude  a  questi 
ultimi  versi  quando  pone  giustamente 
l’accento  sulla  «  modernità  »  del  mo¬ 
tivo  della  fuga  da  se  stesso  presente 
nella  Colascionata  prima:  «  ...  S’incon¬ 
trano  in  questa  composizione  motivi 
«  moderni  »  come  quello  del  fuggire 
se  stessi,  del  non  voler  incontrarsi...  » 
(Alfieri  comico,  Bergamo,  Minerva  Ita¬ 
lica,  1973,  p.  41). 

23  Nella  Vita  il  poeta  afferma  di  aver 
preso  in  gennaio  la  famosa  decisione  di 
non  uscire  più  di  casa  per  rompere 
ogni  rapporto  con  l’«  odiosamata  »  e 
di  aver  trascorso  in  un  «  semifrenetico 
stato  »,  «  più  di  due  mesi  sino  al  finir 
di  Marzo  del  75  »  (Vita,  cit.,  voi.  I, 
pp.  144-146)  e  nei  Giornali,  alla  data 
del  19  febbraio,  accenna  al  vivo  disa¬ 
gio  che  proverebbe  nell’incontrare  al 
ballo  la  sua  ex-amante  («  feu  ma  mai¬ 
tresse  »)  e  nel  vederla  civettare  con  al¬ 
tri  (Vita,  ed.  cit.,  voi.  II,  p.  238):  vale 
tuttavia  la  pena  di  notare  che  nella 
tarda  ricostruzione  tentata  in  un  sin¬ 
tetico  prospetto  cronologico  abbozzato 
nell’ultima  carta  del  ms.  laurenziano 
13,  l’Alfieri  crede  addirittura  di  poter 
indicare  per  la  rottura  della  relazione, 
una  data  precisa  che  non  si  accorda 
con  questa  versione  dei  fatti:  «  Amori 
sciocchi,  e  vili  rotti  a’  20  Febbrajo  ». 
(Vita,  cit.,  voi.  II,  p.  276). 

24  Poiché  è  certo  che  ii  primo  atto 
della  Cleopatra  seconda  viene  spedito 
al  padre  Paciaudi  nei  primi  giorni  del 
gennaio  e  dalle  annotazioni  sul  mano¬ 
scritto  (il  Laurenziano  3)  si  ricava  che  il 
23  febbraio  viene  già  iniziato  il  quarto, 
è  evidente  che  il  secondo  e  il  terzo 
atto  vengono  verseggiati  tra  l’inizio  di 
gennaio  e  la  fine  di  febbraio.  Per  le 
varie  redazioni  della  Cleopatra  e  la  lo¬ 
ro  datazione  cfr.  comunque  M.  Ster- 
pos,  Storia  della  «  Cleopatra  »,  Biblio¬ 
teca  di  «  Studi  Piemontesi  »,  Torino, 
1980,  pp.  7-16. 
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Anche  in  questa  composizione  infine,  non  manca  di  risuo¬ 
nare  la  nota  autoironica  quando  nella  parte  finale  il  poeta  di¬ 
chiara  di  non  sfuggire  al  dominio  dell’universale  stoltezza 
(«  Dirò  dunque  di  me  per  mia  disgrazia  /  Che  senza  la  stoltezza 
avrei  tacciuto  »)  e  confessa  di  aver  abusato  della  pazienza  degli 
spettatori.  Ma  anche  in  questo  caso  si  tratta  di  una  satira  di 
se  stesso  tutt’altro  che  scevra  di  compiacimento:  innanzitutto 
il  giustificare  la  propria  sfrontatezza  con  l’«  innata  imperti¬ 
nenza  »  dei  poeti  è  un  modo  sia  pur  indiretto  per  autoconce- 
dersi  l’alloro  poetico,  ed  inoltre  non  bisogna  dimenticare  la  già 
citata  conclusione,  nella  quale  l’Alfieri  presenta  la  sua  «  scioc¬ 
chezza  »  come  riscattata  dall’assoluta  sincerità. 

L’autosatira  è  ben  presente  anche  nella  terza  Colascionata 
dove  anzi  l’io  del  poeta  è  il  vero  punto  di  riferimento  al  quale 
si  ritorna  sempre.  Questa  breve  composizione  in  terzine  non  ha 
infatti  tema,  giacché  l’Alfieri  finge  di  prendere  in  esame  tutta 
una  serie  di  possibili  argomenti  per  respingerli  uno  dopo  l’altro, 
e  per  tornare  sempre  a  considerare  se  stesso  (di  un  «  continuo 
ritorno  su  se  stesso  »  parla  il  Placella)  finché  la  persona  del¬ 
l’autore  balza  scopertamente  in  primo  piano  nelle  due  terzine 
conclusive: 

Tema  più  bello  ancor:  volete  udirlo? 
quest’è  la  vanità:  ma  non  lo  canto 
potrei  parlar  di  me  senza  sentirlo. 

Dirò  che  sono  un  pazzo,  e  ben  m’avvedo 
che  lo  dite  voi  tutti  anche  tacendo. 

Finisco  per  non  dir  che  anch’io  Io  credo. 

Ed  anche  dietro  questa  definizione  di  se  stesso  come  «  paz¬ 
zo  »  sta  una  punta  di  civetteria  dell’autore  principiante:  la 
«  pazzia  »  è  infatti  da  considerarsi  come  la  musa  ispiratrice  del 
poeta  satirico  protagonista  di  queste  Colascionate,  votato  a 
dire  «  scioccamente  il  vero  »  e  a  fustigare  sotto  l’apparenza  della 
stravaganza  e  della  bizzaria.  Non  sarà  inutile  del  resto  ricordare 
che  l’epiteto  di  «  fou  »  è  attribuito  nell ’Esquisse  ad  un’anima 
alla  quale  l’Alfieri  sembra  aver  prestato  alcuni  tratti  della  pro¬ 
pria  personalità  e  del  proprio  carattere 25. 

A  proposito  di  questa  Colascionata  terza  il  Placella  scrive 
che  essa  costituisce  «  seppure  nella  sua  inconsistenza  dal  punto 
di  vista  estetico,  un  forte  documento  di  una  crisi,  con  quel 
girare  a  vuoto,  con  quel  continuo  ritorno  su  se  stesso  » 26:  que¬ 
sto  giudizio  è  pienamente  accettabile  e  va  anzi  esteso  a  tutte  le 
tre  composizioni  che,  pur  nate  come  scherzo  totalmente  disim¬ 
pegnato,  finiscono  appunto  con  l’introdurre  spunti  e  motivi  che 
ci  mostrano  il  giovane  autore  ormai  irrimediabilmente  scontento 
di  se  stesso  e  di  un  sistema  di  valori  e  di  certezze  finora  ac¬ 
cettati  passivamente. 

Del  febbraio  è  anche  il  capitolo  Cettra,  che  a  mormorar  sol¬ 
tanto  avvezza 27  del  quale  va  detto  subito  che  sicuramente  non 
oltrepassa  i  limiti  di  un  tentativo  incerto  e  balbettante,  anche 
perché  tratta  un  argomento  (le  lodi  dei  «  diversi  ordini  e  gradi 
e  officiali  »  della  massoneria)  evidentemente  poco  sentito  dal- 
l’improwisato  rimatore:  del  resto  tali  limiti  sono  ampiamente 
riconosciuti  per  tutto  il  componimento,  che  insiste  dal  prin¬ 
cipio  alla  fine  sull’assoluta  inadeguatezza  della  cetra  ad  affrontare 


“  Scrìtti  politici  e  morali,  dt.,  p.  19. 
L’appellativo  rappresenta  un  giudizio 
di  Dio  Padre,  a  cui  il  personaggio  ave¬ 
va  chiesto  di  essere  definito.  Quest’ani¬ 
ma  segue  immediatamente  nella  rasse¬ 
gna  l’altra  per  mezzo  della  quale  l’au¬ 
tore  rappresenta  se  stesso  e,  nella  sua 
lunga  confessione,  mette  anch’essa  in 
luce  una  natura  bizzarra  e  piena  di  con¬ 
trasti  che  molto  probabilmente  l’Alfieri 
sente  simile  alla  propria. 

26  L’ Alfieri  comico,  cit.,  p.  42. 

27  Per  la  verità  nella  Vita,  dove  il 
capitolo  è  riportato  in  appendice  al- 
YÈpoca  quarta,  l’Alfieri  lo  cita  come 
tipico  esempio  delle  rimerie  da  lui 
composte  in  luglio  immediatamente 
dopo  la  Cleopatra  (cfr.  ed.  cit.,  voi.  I, 
p.  180),  mentre  nel  <ms.  laurenziano  3, 
la  prima  redazione  del  componimento, 
che  verrà  accolta  nella  Vita  con  mi¬ 
nime  varianti,  reca  la  data  del  feb¬ 
braio  1775  (e  questa  data  è  confer¬ 
mata  anche  nella  prima  redazione  del¬ 
la  stessa  Vita-,  cfr.  Ed.  cit.,  voi. 
II,  p.  142).  La  contraddizione  può 
spiegarsi  avanzando  l’ipotesi  di  una 
composizione  in  due  tempi,  avvalo¬ 
rata  da  quanto  scrive  l’ Alfieri  sulla 
regola  delle  terzine,  da  lui  ignora¬ 
ta  nella  prima  parte  del  capitolo: 
«...  Tanta  era  la  mia  disattenzione  e 
ignoranza,  che  allora  cominciai  que¬ 
sto  mio  [capitolo]  senza  più  ricordar¬ 
mi,  o  non  l’avendo  forse  mai  bene 
osservata,  la  regola  delle  terzine;,  e 
così  me  lo  proseguii  sbagliando,  sino 
alla  duodecima  terzina;  dove  essendo¬ 
mene  nato  il  dubbio,  aperto  Dante 
conobbi  l’errore,  e  lo  corressi  in  ap¬ 
presso,  ma  lasciai  le  dodici  terzine 
com’elle  stavano...  »  {Vita,  cit.,  voi.  I, 
pp.  180-181).  Questa  precisazione, 
dalla  quale  apprendiamo  che  lo  sba¬ 
glio  fu  «  corretto  appresso  »  fa  pen¬ 
sare  che  il  capitolo  abbia  visto  la  luce 
in  due  momenti  separati  da  un  non 
indifferente  intervallo:  si  può  cioè 
ritenere  che,  dopo  averlo  interrotto 
per  non  perseverare  nell’errore  (che 
però  riguarda  undici  terzine  e  non 
dodici)  il  poeta  si  sia  sentito,  in  grado 
di  riprenderlo  in  mano  e  di  comple¬ 
tarlo  solo  dopo  aver  lasciato  trascor¬ 
rere  un  congruo  lasso  di  tempo.  Si 
avrebbero  insomma  due  fasi  di  com¬ 
posizione,  delle  quali  la  prima  coinci¬ 
derebbe  con  le  undici  terzine  errate 
e  sarebbe  da  assegnare  al  febbraio, 
mentre  la  seconda  consterebbe  delle 
rimanenti  diciotto  e  cadrebbe  nell’e¬ 
state.  Il  capitolo  nella  redazione  del 
ms.  3  (che  è  quella  che  seguiremo 
nelle  citazioni)  è  pubblicato  in  Ap¬ 
punti  di  lingua  e  letterari,  cit.,  pp.  140- 
144:  nello  stesso  volume  (pp.  86-88) 
è  anche  affrontato  il  problema  della 
datazione. 
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un  argomento  così  nobile  ed  alto  e  ad  adattare  le  sue  «  voci 
crude  »  alle  esigenze  dello  stile  sublime.  In  realtà  il  capitolo 
rappresenta  una  sorta  di  connubio  tra  due  generi  in  quanto, 
mentre  nella  parte  centrale  ambisce  appunto  ad  elevarsi  ad  ar¬ 
gomenti  sublimi  quali  dovrebbero  essere  i  misteri  della  masso¬ 
neria,  in  quella  iniziale  e  finale,  contenenti  le  apostrofi  alla 
«  stolta  »  cetra,  rimane  nell’ambito  del  comico,  di  un  comico 
molto  vicino  a  quello  delle  contemporanee  Colascionate.  Pro¬ 
prio  alle  Colascionate  anzi,  l’autore  si  riallaccia  esplicitamente 
nell’esordio,  nel  quale  è  ripresa  e  per  così  dire  consacrata,  l’im¬ 
magine  del  vate  flagellatore  dei  vizi,  incurante  delle  «  publiche 
risa  »: 

Cettra,  che  a  mormorar  soltanto  avvezza, 
indagasti  finor  spietatamente 
i  vizj,  e  n’hai  dimostra  la  laidezza: 
tu  ch’in  mano  ad  un  vate  impertinente 
che  le  publiche  risa  nulla  apprezza, 
benché  stolta  credesti  esser  sapiente 
e  di  che  canterai,  e  con  qual  fronte? 

(vv.  1-7) 

Né  sminuisce  questa  immagine  l’affettata  sfiducia  (vv.  1-7) 
nelle  capacità  della  cetra  che,  manifestata  già  in  questi  versi  ini¬ 
ziali,  costituisce  il  «  leit-motiv  »  dell’intero  componimento  nel 
quale  lo  strumento  allegorico  è  bollato  con  tutta  una  serie  di 
epiteti  dispregiativi  e  beffardi:  «  stolta  »,  «  temeraria  »,  «  me¬ 
schina  »,  «  poverina  »,  «  stupida  »,  «  muta  »,  «  balorda  ».  In¬ 
fatti,  non  soltanto  la  cetra  è  qui  derisa  esclusivamente  per  la 
sua  temerarietà  che  la  induce  a  cimentarsi  in  una  materia  tanto 
elevata,  invece  di  restare  sul  terreno  del  comico  che  le  è  con¬ 
geniale  ma  ancora  una  volta  lo  svilimento  della  propria  opera 
è  frammisto  ad  una  certa  compiacenza  e  civetteria  d’artista,  e 
non  contrasta  affatto  con  la  riaffermazione  della  poetica  del  vero 
«  detto  scioccamente  ».  Ed  è  appunto  tale  riaffermazione  che, 
stabilendo  una  continuità  con  le  Colascionate,  ci  mostra  l’ Alfieri 
sempre  più  impegnato  a  convincere  se  stesso  e  gli  altri  della 
propria  vocazione  di  poeta  satirico,  a  dare  un  significato  a  que¬ 
sto  capitolo  che  per  il  resto  va  indubbiamente  annoverato  tra  le 
rime  composte  svogliatamente,  senza  altra  motivazione  che 
un’occasione  esterna  e  incapace  di  suscitare  una  qualche  emo¬ 
zione. 

La  tendenza  a  fare  oggetto  di  satira  se  stesso  e  la  propria 
ingenua  temerarietà  di  autore  principiante,  trova  pieno  sfogo 
nell’atto  unico  I  Poeti,  rappresentato  insieme  alla  Cleopatra  ma 
con  tutta  probabilità  già  portato  a  termine  in  maggio 29 .  Sull’au- 
tosatira  è  infatti  incentrata  tutta  questa  «  farsetta  »  che,  com¬ 
posta  per  accompagnare  e  presentare  la  tragedia,  ironizza  sul¬ 
l’inesperienza  dell’ autore  e  sui  difetti  della  «  pièce  »,  sottoposta 
ad  un  esame  a  cui  il  tono  brillantemente  scherzoso  non  impedi¬ 
sce  di  rivelarsi  penetrante  e  valido  sul  piano  critico.  Subito  in 
apertura  l’Alfieri  introduce  Zeusippo  -  poetastro  tragico  esor¬ 
diente  per  mezzo  del  quale  si  rappresenta  -  a  deridere  la  pre¬ 
sunzione  che  ha  spinto  lui,  così  sprovveduto  e  indotto,  ad  aspi¬ 
rare  addirittura  all’alloro  di  poeta  tragico:  «  Sudo  e  gelo  nel 
pensare  all’esito  della  mia  povera  tragedia.  Ma  che  diavolo  di 


28  È  singolare  che  proprio  mentre 
esprime  una  così  totale  sfiducia  circa 
la  sua  possibilità  di  affrontare  un  ge¬ 
nere  che  non  sia  il  comico,  l’Alfieri 
stia  lavorando  alacremente  alla  secon- : 
da  redazione  della  Cleopatra. 

29  La  prima  redazione,  nel  ms.  «  Al¬ 
fieri  3  »,  è  in  realtà  preceduta  dal-  ' 
l’annotazione  «  Maggio  1775.  Torino  ». 
La  seconda  e  definitiva  redazione,  che 
si  trova  nel  ms.  «  Alfieri  2  »  messa 
in  «  bella  copia  »  da  un  ignoto  se¬ 
gretario,  presenta  rispetto  alla  prima 
poche  e  non  sostanziali  varianti  ed 
è  quindi  molto  probabile  che  appar¬ 
tenga  anch’essa  al  maggio  (non  si 
dimentichi  che  la  data  della  rappre¬ 
sentazione  è  il  16  di  giugno). 
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capriccio  fu  questo  di  voler  balzare  d’un  salto  in  cima  al  Par¬ 
naso,  e  scrivere  il  poema  più  difficile  a  ben  eseguirsi,  prima  quasi 
d’aver  finito  d’imparare  gl’elementi  grammaticali  della  toscana 
favella?  Ardir  veramente  Poetico  ». 30  In  queste  parole  è  in 
fondo  ripreso  il  tema  del  capitolo  Cettra,  che  a  mormorar,  giac¬ 
ché  come  in  quello  l’Alfieri  confessa  il  suo  smarrimento  di  fronte 
all’impresa,  che  pure  nello  stesso  tempo  lo  attira,  di  tentare  un 
genere  tanto  più  elevato  di  quello  comico. 

Un  altro  spunto  notevole  di  autosatira  lo  si  trova  poche 
righe  più  avanti  in  questo  medesimo  discorso  iniziale  di  Zeu- 
sippo,  allorché  il  tragico  principiante  esorta  ironicamente  se 
stesso  a  «  seguire  le  orme  dei  poetastri  »  spiegando  il  paventato 
fallimento  della  tragedia  con  il  cattivo  gusto  del  pubblico: 

«  Zeusippo,  siegui  tracotante  le  orme  dei  poetastri,  e  se 
spiacerà  la  tragedia,  concludi  a  esempio  loro,  che  il  Publico  non 
ha  gusto,  non  ha  discernimento,  che  giudica  per  invidia  e  che 
tu  sei  un  eccellente  poeta  ». 

Che  questa  tendenza  a  difendere  ad  ogni  costo  la  propria 
opera,  attribuendo  a  incompetenza  ogni  critica  anche  implicita, 
appartenga  veramente  allo  stesso  Alfieri,  lo  testimonia  una  pa¬ 
gina  dei  Giornali  che  precede  di  poco  i  Poeti: 

«  Après  le  dìner  -  si  legge  sotto  la  data  del  19  febbraio 
1775  -  le  danseur  me  présente  un  vénitien  de  ses  amis,  qui 
avoit  composé  une  comèdie;  je  le  regois  poliment,  ensuitte  le 
traitant  en  homme  de  lettres  je  fais  adroitement  tomber  le 
discours  sur  ma  dernière  mascarade  [evidentemente  le  Colascio¬ 
nate,  composte  in  quel  febbraio],  sur  les  vers  que  j’y  avois 
chanté,  et  le  forgant  à  me  prier  de  les  chanter,  je  commence. 
Je  suis  enthousiasmé  de  ma  composition,  je  vois  avec  dépit  que 
les  auditeurs  ne  le  sont  pas;  je  finis  et  au  lieu  de  conclure  que, 
puisque  le  musicien,  ni  le  danseur,  ni  l’auteur  ne  sont  point 
transportés,  les  vers  pourroient  bien  n’ètre  que  médiocres,  j’en 
conclus  qu’ils  n’avoient  point  le  tact  assez  fin  pour  en  sentir 
toute  la  délicatesse,  et  que  les  vers  estojent  excellents  » 31. 

Si  può  qui  chiaramente  constatare  come  la  reazione  al  disap¬ 
punto  per  lo  scarso  entusiasmo  suscitato  dalla  «  composition  » 
sia  quella  stessa  che  verrebbe  spontanea  a  Zeusippo-Alfieri  al 
pensiero  che  la  tragedia  possa  «  spiacere  »,  e  sia  espressa  quasi 
con  le  stesse  parole:  abbiamo  così  una  prova  di  più  della  lucida 
consapevolezza  che  il  giovane  autore  ha  di  certe  sue  debolezze 
e  della  franchezza  con  la  quale  le  smaschera  portandole  alla  luce 
della  coscienza  sia  pure  con  il  contravveleno  di  un’indulgente 
ironia. 

Per  questa  rappresentazione  benevolmente  satirica  di  se 
stesso,  nella  commedia  l’Alfieri  si  avvale  anche  della  caricatura 
del  proprio  aspetto  fisico,  che  troviamo  poco  dopo  in  un’altra 
battuta  di  Zeusippo: 

«  Io  all’incontro  poi,  pallido,  smonto,  macilente  ed  egro, 
porto  scritti  in  fronte  tutti  i  più  funesti  attributi  della  Poesia 
infelice  » 32 . 

Né  questa  luce  caricaturale  rimane  circoscritta  alla  persona 
dell’autore,  ma  investe  la  stessa  veneranda  figura  del  vate  tra¬ 
gico  in  generale,  che  viene  fatta  oggetto  di  una  scanzonata  dis- 


30  Cfr.  Antonio  e  Cleopatra  -  I  Poe¬ 
ti  -  Charles  premier,  a  c.  di  M.  Ster- 
pos,  Asti,  Casa  d’Alfieri,  1980.  La 
redazione  definitiva  dei  Poeti  si  trova 
alle  pp.  401-412,  il  brano  citato  a 
p.  401. 

31  Cfr.  Vita,  ed.  cit.,  voi.  II,  pp.  236- 
237. 

32  Cfr.  Antonio  e  Cleopatra,  cit., 
p.  403. 
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sacrazione.  Così  infatti  risponde  a  Zeusippo  il  suo  interlocutore 
Orfeo: 

«  Questo  a  voi  sta  benissimo:  così  deve  essere  il  poeta  tra¬ 
gico:  sempre  pensieroso,  guardar  bieco,  trattar  la  fame  eroica¬ 
mente,  lodar  poco  o  di  nascosto,  domandar  mercede  nelle  dedi¬ 
catorie,  scegliere  i  più  alti  signori  per  indrizzarli  [rie]  i  suoi 
componimenti,  sì  perché  meno  degli  altri  gli  intendono,  sì  per¬ 
ché  più  d’ogn’ altro  si  mostrano  generosi  ». 

L’ironia  si  fa  più  pungente  nel  giudizio  sulla  Cleopatra  affi¬ 
dato  alle  parole  delT«  emulo  Leone  ».  I  difetti  della  tragedia 
sono  infatti  messi  a  nudo  in  poche  e  lapidarie  battute  e  fatti 
oggetto  di  una  critica  non  certo  reticente  o  misericordiosa.  Così 
Leone  esordisce  con  l’affermare  che  alla  Cleopatra  «  non  si  può 
meritatamente  dare  il  nome  di  tragedia  »,  quindi  la  definisce 
una  «  composizione  »  nella  quale  «  non  c’è  intrigo,  non  c’è 
nodo,  non  c’è  scioglimento  ».  Passando  poi  a  dare  un  giudizio 
sui  personaggi,  li  distrugge  uno  per  uno  («  Cleopatra  è  troppo 
atroce,  Antonio  troppo  credulo,  Augusto  troppo  piccolo,  e  Dio¬ 
mede  troppo  filosofo  »)  ironizzando  particolarmente  su  quelli  di 
Antonio  e  di  Augusto 33  :  infine  conclude  dichiarando  la  tragedia 
praticamente  impossibile  ad  analizzarsi  e  consigliando  sarca¬ 
sticamente  a  Zeusippo  di  tornare  a  scuola  di  lingua  prima  di 
affrontare  altre  tragedie  M.  Ma  se  l’autore  non  esita  ad  additare 
una  ad  una  le  vistose  pecche  di  questo  suo  primo  parto  tragico 
facendole  oggetto  di  una  satira  tanto  gustosa  quanto  critica- 
mente  acuta  e  calzante,  nello  stesso  tempo  ha  piena  coscienza 
degli  elementi  di  validità  e  di  novità  che  la  tragedia  contiene  e 
li  rivendica  implicitamente.  E,  significativamente,  è  allo  stesso 
Leone,  il  poetastro  tragico  rivale  già  così  ironico  nel  suo  spie¬ 
tato  esame  della  tragedia,  che  è  affidata  questa  rivendicazione: 
mischiati  alle  critiche  egli  si  lascia  infatti  sfuggire  importanti 
riconoscimenti,  ammettendo  che  la  Cleopatra  è  una  «  composi¬ 
zione  piena  d’affetti  »,  che  può  vantare  un  terzo  atto  «  buono  « 
e  un  quinto  addirittura  «  ottimo  »,  che  il  suo  autore  difetta 
«  assai  di  lingua  »  ma  «  non  già  d’estro  ». 

Ad  una  attenta  lettura  risulta  cioè  che,  mentre  i  difetti 
sono  considerati  gravi  ma  non  irrimediabili  perché  chiaramente 
da  imputare  solo  alla  giovinezza  e  all’inesperienza  dell’autore, 
a  quest’ultimo  si  devono  invece  riconoscere  quelle  qualità  che 
l’Alfieri  vede  fin  d’ora  indispensabili  per  il  tragico,  ossia  l’estro 
e  la  capacità  di  rappresentare  potentemente  gli  affetti.  L’autore 
benché  principiante,  ha  insomma  chiarissima  la  situazione:  con¬ 
scio  di  non  essere  riuscito  a  dare  alla  luce  con  la  Cleopatra 
un’opera  compiutamente  tragica,  sa  però  vedere  bene  i  germi 
vitali  che  essa  contiene  e  che  ricevono  ancor  più  risalto  dalla 
contrapposizione  con  YEpponina  del  Bartoli35  (il  Leone  dei 
Poeti).  Quest’ultima  opera,  stroncata  senza  possibilità  di  ap¬ 
pello  e  satireggiata  con  punte  di  sarcasmo  talvolta  irresistibile 36 , 
è  infatti  scelta  qui  come  il  prototipo  della  tragedia  senza  pas¬ 
sioni  e  senz’anima,  senza  nerbo  e  senza  stile,  che  cerca  goffa¬ 
mente  di  mascherare  l’assenza  di  ispirazione  con  la  stranezza 
degli  espedienti37:  cosa  morta,  da  consegnarsi  irrimediabil¬ 
mente  al  passato,  laddove  la  Cleopatra,  pur  con  tanti  difetti 
anche  macroscopici,  è  opera  protesa  verso  l’avvenire. 


33  Antonio  è  beffeggiato  in  una  bat¬ 
tuta  che  mette  felicemente  in  rilievo; 
gli  effetti  di  ridicolo  involontario  in 
cui  molto  spesso  cade  questo  perso¬ 
naggio:  «  Voi  vi  credete  ancora  di 
fare  il  personaggio  d’Antonio,  ravvi¬ 
satemi  bene,  io  non  son  Cleopatra, 
e  se  lo  fossi  mi  sarebbe  facilissima 
cosa  il  disarmare  il  vostro  furore,  sem¬ 
pre  passaggiero,  e  ridicolo  ».  (Ibid., 
p.  406).  Un  trattamento  pressoché 
simile  è  riservato  ad  Augusto,  deriso 
per  la  meschina  figura  che  fa  nell’ul¬ 
tima  scena:  «  Ditemi  amico,  nella 
vostra  agonia  imitarete  voi  lo  stoici¬ 
smo  d’Antonio,  od  i  furori  di  Cleo¬ 
patra?  Imitate  piuttosto  quella  nobile 
silenziosa  stupidità  d’ Augusto  nell’ul¬ 
tima  scena;  povero  Augusto!  se  ci 
regalavate  una  diecina  sola  di  versi, 
in  quelle  circostanze  se  ne  faceva  un 
onore  immortale  ».  (Ibid.,  p.  405). 

34  «  Onde,  prima  di  scrivere  altre 
tragedie  potrete  fare  un  altro  sonetto 
di  retorica  ».  (Ibid.,  p.  406). 

35  Giuseppe  Bartoli  (1717-1788)  fu 
soprattutto  un  appassionato  di  anti¬ 
chità,  Regio  Antiquario  nonché  diret¬ 
tore  del  Museo  di  Antichità  di  To¬ 
rino  (e  di  questa  attività  antiquaria 
si  ricorda  con  ironia  l’Alfieri  negli 
stessi  Poeti,  giacché  nella  prima  re¬ 
dazione  Leone  dichiara  di  volersi  dedi¬ 
care  ad  essa)  il  quale  occasionalmente 
si  cimentò  pure  nella  letteratura  con 
liriche,  composizioni  drammatiche  ed 
alcune  tragedie,  per  altro  rimaste  ine¬ 
dite:  fra  queste  la  più  nota  è  appunto 
YEpponina.  Il  giudizio  dei  contem¬ 
poranei  sul  Bartoli  fu  generalmente 
favorevole,  ma  va  notato  che,  oltre 
all’ Alfieri,  lanciò  strali  contro  di  lui 
il  Baretti,  definendo  «  bartolaggini  » 
le  ricerche  pedantesche  ed  inutili. 
Quanto  all ’Epponina  essa  fu  certa¬ 
mente  ispirata  al  Bartoli  dal  Muratori 
il  quale  negli  Annali  d'Italia  narra  la 
storia  di  Epponina,  moglie  del  nobile 
Gallo  Giulio  Sabino,  riprendendola  da 
Plutarco  e  da  Tacito,  e  concludendola 
con  queste  parole:  «  Non  saprei  dire, 
se  i  poeti  di  questi  ultimi  tempi  ab¬ 
biano  condotta  mai  sul  teatro  questa 
tragica  avventura:  ben  so,  che  un  tale 
argomento  vi  farebbe  bella  comparsa, 
siccome  stravagante  e  capace  di  muo¬ 
vere  le  lacrime  oggidì,  come  pur  fece 
allora  »  (Annali  d’Italia,  Firenze,  1827, 
ed.  L.  Marchini,  t.  II,  p.  71).  A 
questo  giudizio  dello  storico  fa  espli¬ 
cito  riferimento  Io  Zeusippo  alfieria- 
no  («  Mi  risponde...  Muratori,  mi  dice 
chi  fosse  Epponina,  mi  dice  ch’è  sog¬ 
getto  di  Tragedia  »:  I  Poeti,  ed.  dt., 
p.  406)  e  molto  probabilmente  sem¬ 
pre  dal  Muratori  TAlfieri  è  indotto 
a  chiamare  la  tragedia  (e  la  sua  pro¬ 
tagonista)  Epponina  anziché  Eponini 
o  Eponima  come  preferiscono  altri. 
Per  notizie  sul  Bartoli  cfr.  comunque 
P.  A.  Paravia,  Memorie  intorno  alti 
vita  e  alle  opere  di  G.  B.,  in  G. 
Bartoli,  Sonetti,  Padova,  1818;  P.  A 
Paravia,  Della  vita  e  degli  studi  ai 
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Comunque,  questa  importante  valutazione  della  tragedia  che 
del  resto,  come  si  è  notato,  si  deve  leggere  tra  le  righe38,  non 
spunta  affatto  la  verve  satirica  dell’ Alfieri,  che  continua  a  eser¬ 
citarsi  fino  alla  conclusione  dell’atto  unico  nei  confronti  dello 
stesso  Zeusippo  e  degli  altri  poeti  Leone  ed  Orfeo.  L’evocazione 
delle  ombre  di  Cleopatra  e  di  Epponina  mediante  un  «  sortilegio 
poetico  »  è  l’espediente  del  quale  l’autore  si  serve  per  portare  gli 
ultimi  ritocchi  alla  caricatura  delle  due  tragedie:  la  comparsa 
in  scena  delle  due  protagoniste,  col  dialogo  che  si  sviluppa  vi¬ 
vace  tra  queste  ultime  ed  i  rispettivi  autori,  aggiunge  infatti 
nuovi  elementi  ai  giudizi  già  dati  dai  due  rivali  ciascuno  sulla 
tragedia  dell’altro.  Così  si  insiste  sui  difetti  della  Cleopatra,  a 
proposito  della  quale  l’Alfieri  confessa  il  fallimento  nel  rappre¬ 
sentare  il  carattere  della  regina  d’Egitto  (scena  IV)  e  viene  defi¬ 
nitivamente  distrutta  YEpponina,  al  cui  autore  è  negata  ogni 
attitudine  non  solo  al  genere  tragico,  ma  alla  poesia  in  generale 
(scena  V). 

Mettendo  in  scena  i  personaggi  di  Cleopatra  e  di  Epponina, 
l’Alfieri  si  è  poi  evidentemente  proposto  di  evitare  il  rischio 
della  monotonia  coll’introdurre  elementi  di  novità  e  varietà,  e 
di  imprimere  all’azione  un  ritmo  più  vivace  e  mosso.  Ma  questi 
obiettivi  sono  stati  raggiunti  solo  parzialmente,  giacché  se  l’in¬ 
troduzione  delle  due  eroine  porta  ad  un  ravvivarsi  del  dialogo 
e  crea  la  possibilità  di  effetti  comici  derivanti  dal  confronto  fra 
gli  autori  ed  i  loro  personaggi,  non  per  questo  dà  l’avvio  allo 
svilupparsi  di  un’azione  di  qualche  rilievo:  l’azione  rimane  in¬ 
fatti  praticamente  assente  dalla  «  farsetta  »  che  vive  tutta  della 
vivacità  delle  battute  susseguentisi  a  getto  continuo  e  concepite 
quasi  esclusivamente  in  funzione  della  satira  letteraria  che  è 
l’anima  della  breve  commedia.  I  Poeti  cioè,  benché  scritti  in 
forma  di  atto  unico  ed  effettivamente  rappresentati  assieme  alla 
Cleopatra,  sono  un’opera  nella  quale  l’intento  satirico  prende 
totalmente  il  sopravvento  rispetto  alle  esigenze  teatrali  che,  sin¬ 
golarmente,  sembrano  essere  tenute  in  maggior  considerazione 
in  altri  testi  di  quest’anno  non  destinati  alla  rappresentazione: 
ci  sembra  ad  esempio  indiscutibile  che  sarebbe  più  facile  portare 
sulla  scena  la  terza  sessione  d eWEsquisse  che  non  questa  «  far¬ 
setta  ».  Ma  ciò  può  destare  meraviglia  se  si  pensa  che  i  Poeti 
non  sono  un’opera  concepita  autonomamente,  bensì  un  breve 
atto  unico  esclusivamente  finalizzato  alla  presentazione  della 
Cleopatra,  e  finiscono  perciò  col  divenire  una  sorta  di  manifesto 
nel  quale,  sotto  l’apparenza  dello  scherzo  scanzonato,  è  anche 
abbozzata  una  vera  e  propria  poetica:  logico  quindi  che  l’atten¬ 
zione  dell’autore  sia  tutta  assorbita  dalle  idee 39  (che  devono  es¬ 
sere  presentate  in  modo  brillante  e  in  forma  acutamente  satirica 
e  delle  quali  i  personaggi  non  sono  che  i  portavoce)  a  tutto 
danno  dell’azione  e  degli  effetti  teatrali.  Nel  finale  della  com- 
mediola  (scena  V)  è  se  mai  da  notare  come  la  satira,  che  fino 
a  questo  momento  aveva  bersagliato  senza  misericordia  i  due 
tragici,  finisca  con  l’investire  indirettamente  anche  Orfeo,  il 
poeta  lirico.  La  stroncatura  di  quest’ultimo  è  affidata  al  perso- 
naggio  di  Epponina,  che  dopo  aver  negato  a  Leone  qualsiasi 
scintilla  di  immaginazione  e  quindi  la  possibilità  di  aspirare  al 
titolo  di  vero  poeta,  così  lo  consiglia: 


G.  B„  Torino,  1842;  voce  G.  B.,  in 
Enciclopedia  dello  spettacolo,  Roma, 
UNEDI,  1975,  voi.  I,  pp.  1606-1607. 

36  Particolarmente  riuscita  è  ad  esem¬ 
pio  la  distruzione  del  personaggio 
di  Berenice,  così  ridicolizzato  per  la 
sua  assoluta  inutilità  da  Zeusippo  nel¬ 
la  terza  scena:  «...La  vostra  Bere¬ 
nice  ch’è  un  personaggio  necessario 
in  quella  tragedia,  come  lo  sarebbe 
Giuditta,  se  a  voi  fosse  piaciuto  d’in- 
trodurvela,  la  vostra  Berenice  m’in¬ 
canta;  che  dirò  poi  di  quelle  molte 
scene  dove  si  tratta  fra  due  personaggi 
inconcludenti  di  cose  essenzialissime, 
come  sarebbe  il  sapere,  se  Berenice 
alloggia  in  casa  di  Tito,  o  di  Vespa¬ 
siano,  se  Tito  le  darà  da  cena,  se 
Cecina  sarà  invitato  a  codesta  cena; 
mancava  invero  soltanto  a  questo  im¬ 
portante  ragguaglio,  che  ci  faceste  sa¬ 
pere  con  chi  dormiva  la  signora  Be¬ 
renice;  e  giacché  così  inutile,  e  fa¬ 
stidiata  ce  la  mostravate  in  scena, 
avressimo  diviso  poi  con  sommo  pia¬ 
cere  il  suo  contento,  sapendola  più 
fortunata  nelle  stanze  di  Tito  ».  ( An¬ 
tonio  e  Cleopatra,  cit.,  p.  407). 

37  Come  esempio  di  singolare  evi¬ 
denza  è  citato  il  grottesco  episodio 
del  leone,  anch’esso  saporitamente  co¬ 
perto  di  ridicolo  nella  stessa  parlata 
di  Zeusippo:  «  Quest’è  novità,  que- 
st’è  invenzione  tutta  vostra;  un  Leone, 
che  interrompe  soavemente  ruggendo, 
e  saltando  in  mezzo  a  due  interlocu¬ 
tori  [Epponina  e  Vespasiano],  il  dia¬ 
logo  non  s’era  visto  ancora  ». 

38  La  sostanziale  validità  della  tra¬ 
gedia  sarà  sostenuta  esplicitamente 
nella  Vita,  dove  concludendo  sulla 
Cleopatra  l’Alfieri  afferma  che  «  né 
la  farsetta...  né  la  tragedia,  erano  le 
sciocchezze  d’uno  sciocco;  ma  un  qual¬ 
che  lampo  e  sale  qua  e  là  in  tutte  e 
due  traluceva  »  e  ha  cura  di  osser¬ 
vare  che  un  paragone  tra  la  sua  compo¬ 
sizione  e  le  «  tragediesse  »  dei  rivali 
poteva  farsi  solo  «  col  divario...  che  le 
tragedie  di  costoro  erano  state  il  parto 
maturo  d’una  incapacità  erudita  »  lad¬ 
dove  la  sua  «  era  un  parto  affrettato 
d’una  ignoranza  capace  »  (Vita,  ed.  cit., 
I,  p.  151). 

35  Lo  stesso  Alfieri,  nella  prima  re¬ 
dazione  della  Vita  giungerà  addirittura 
a  sostenere  la  superiorità  dei  Poeti 
sulla  Cleopatra,  motivandola  con  l’op¬ 
portunità  di  esporre  liberamente  il 
proprio  pensiero  offertagli  dalla  com¬ 
media:  «  Aveva  aggiunto  una  com- 
mediuccia  per  supplemento  alla  re¬ 
cita  della  Tragedia.  Era  intitolata  I 
Poeti ;  era  in  prosa  di  poco  migliore 
che  i  versi;  ma  potendovi  io  pure 
dire  un  poco  di  più  il  mio  pensiero, 
alcun  sale  c’era,  e  piacea  molto  ». 
(Vita,  ed.  cit.,  voi.  II,  p.  123). 
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«  Non  dico  già  per  questo  che  abbandoniate  la  penna,  Dio 
me  ne  guardi,  questo  è  il  vostro  mestiere,  e  ciascuno  ha  da  vi¬ 
vere  del  suo;  ma  mi  pare  che  dovreste  tenervene  alle  Canzoni 
epitalamiche  per  le  nozze  dei  Principi,  ai  Sonettini  di  Società, 
ed  altre  varie  cosarelle  che  fanno  vivere  onoratamente  » 40 .  Ed 
Orfeo,  cui  spetterebbe  scandalizzarsi  per  una  così  umiliante  de¬ 
gradazione  della  figura  del  poeta  lirico,  non  pensa  neppure  a 
contestarla:  la  sua  reazione  alle  parole  di  Epponina  non  è  in¬ 
fatti  originata  da  sdegno  per  questa  ridicolizzazione  del  genere 
lirico,  ma  dal  timore  che  Leone  possa,  seguendo,  il  sarcastico 
consiglio,  invadere  il  suo  campo 41 .  La  poesia  lirica  è  così  di 
passaggio  dissacrata  al  pari  di  quella  tragica:  è  quindi  naturale 
che  la  commedia  si  concluda  con  l’invito  di  Zeusippo  ai  due 
rivali  per  una  «  pace  poetica  »  in  nome  della  comune  medio¬ 
crità  e  all’insegna  di  un  rapporto  con  il  pubblico  pressoché  pa¬ 
rassitario:  «  Via  facciamo  una  pace  Poetica;  abbracciamoci  tutti 
e  tre;  noi  altri  letterati  siamo  il  flagello  del  Pubblico,  che  si 
ride  di  noi;  ma  che  importa  poiché  ci  fa  vivere?  » 42. 

Questa  beffarda  nota  finale  richiama  la  seconda  Colascionata 
con  l’apostrofe  ai  «  famelici  autori  »  che  vivono  solo  della  dab¬ 
benaggine  del  «  volgo  ignaro  e  stolto  » 43  e  fornisce  una  testimo¬ 
nianza  di  più  di  quanto  l’ Alfieri  sia  ancora  lontano  da  quella 
concezione  della  figura  del  vate  aureolata  e  sacrale  cui  appro¬ 
derà  in  seguito:  per  ora  il  personaggio  del  poeta  è  sempre  visto 
sotto  una  luce  di  spregiudicata  comicità,  a  riprova  del  fatto  che 
il  giovane  autore  non  si  sente  ancora  sicuro  nell’operare  fuori 
dell’ambito  del  comico,  né  sa  assegnarsi  una  missione  che  non 
sia  quella  di  bersagliare  con  la  satira  i  vizi  e  le  debolezze  umane, 
non  risparmiando  neppure  se  stesso. 

A  metà  di  quell’anno  1775  (16-17  giugno)  si  ha  dunque  la 
rappresentazione  della  Cleopatra.  Nessun  dubbio  che  questo 
primo  parto  tragico,  frutto  del  travaglio  di  quasi  diciotto  mesi, 
segni  una  tappa  importantissima  nell’itinerario  artistico  alfieriano. 
È  infatti  con  la  Cleopatra  che  al  poeta  si  schiude  finalmente  un 
mondo,  quello  della  tragicità,  che  egli  è  destinato  a  esplorare  e 
a  conquistare,  ma  che  senza  quel  primo  contrastatissimo  ap¬ 
proccio  gli  rimarrebbe  sconosciuto:  quello  che  prende  l’avvio 
con  la  rappresentazione  del  16  giugno  è  insomma  un  processo 
irreversibile  destinato  a  concludersi  con  la  piena  affermazione 
della  vocazione  tragica  dell’Alfieri.  Ma  tutto  ciò  non  significa 
che  l’autore  entri  nell’ arengo  tragico  senza  più  tentennamenti  e 
indecisioni,  ormai  sicuro  delle  proprie  forze  e  dell’obiettivo  da 
perseguire:  al  contrario  è  innegabile  che  dopo  la  «  fatai  serata  » 
della  rappresentazione  si  apre  per  l’Alfieri  una  fase  di  ricerca 
e  di  transizione  che  coincide  aU’incirca  con  tutta  la  restante 
parte  del  1775.  Questo  breve  periodo  è  così  caratterizzato 
da  una  serie  di  tentativi  e  di  esperimenti  nelle  più  svariate 
direzioni  ma  quasi  sempre  nell’ambito  dei  generi  lirico  e 
comico-satirico,  mentre  quello  tragico  viene  per  il  momento 
quasi  abbandonato,  ad  evidente  dimostrazione  dell’incertezza 
nella  quale  l’autore  principiante  ancora  si  dibatte:  infatti,  di 
fronte  alle  stesure  in  prosa  italiane  del  Filippo  e  del  Polinice 
che  rappresentano  l’unica  attività  nel  campo  del  tragico  sta,  in 
quella  seconda  metà  del  ’7 5,  «  un  diluvio  di  pessime  rime  », 


40  Antonio  e  Cleopatra,  cit.,  p.  411. 

41  «  Oh  questa  è  buona  davvero; 

si  vede,  signora  Epponina,  che  voi  non 
siete  invero  che  una  barbara  Galla 
ignara  affatto  di  Letteratura;  perché 
il  signor  Leone  non  riesce  nel  Tragico 
ne  volete  fare  un  Lirico?  questo  è 
il  mestier  mio,  chi  verrà  ardito  abba¬ 
stanza  a  contendermelo?  »  ( Ibid ., 

p.  411). 

42  Ibid.,  p.  412. 

43  «Voi  famelici  autori,  e  che  fa¬ 
reste?  /  E  se  non  fosse  il  volgo  igna¬ 
ro,  e  stolto  /  Vi  si  vedria  la  fame 
pinta  in  volto  /  Chi  sa?  d’inanizion 
forse  morreste  »  (str.  XV). 
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tutte  liriche  o  comico-satiriche.  Ad  esse  è  dedicata  soprattutto 
l’estate,  che  trascorre  operosa  in  un  frenetico  cimentarsi  in  «  ogni 
genere  ed  ogni  metro  » 44.  Questa  produzione  fu  certamente 
copiosa  (nella  Vita  si  parla  appunto  di  un  «  diluvio  di  pessime 
rime  »)  anche  se  ce  ne  resta  solo  un’esigua  parte 45  :  particolar¬ 
mente  ricchi  di  esperimenti  furono  certamente  i  «  quasi  due 
mesi  »  trascorsi  nel  ritiro  di  Cezannes,  e  soprattutto  l’agosto 4é. 

Fra  le  varie  composizioni  di  questo  mese  rivestono  un  in¬ 
dubbio  interesse  per  il  nostro  discorso  la  canzonetta  Cantar 
sempre  d’amore  e,  in  misura  minore,  gli  sciolti  Generoso  cor- 
sier 47.  La  canzonetta  celebra  ironicamente  il  «  nobile  mestiere  » 
del  seccatore  e  si  colloca  indubbiamente  in  un  ben  preciso  fi¬ 
lone,  nel  quale  il  precedente  più  illustre  è  certamente  costituito 
dalla  notissima  satira  oraziana  Ibam  forte  via  Sacra,  ma  quello 
che  l’Alfieri  ha  maggiormente  presente  è  probabilmente,  come 
ritiene  il  Branca,  il  componimento  pariniano  Io  già  fui  un  sec¬ 
catore.  Ma  al  di  là  della  possibile  influenza  di  questi  modelli, 
dai  quali  in  realtà  l’Alfieri  non  sembra  attingere  molto 48,  inte¬ 
ressa  la  ripresa  di  motivi  già  presenti  nei  precedenti  testi  co¬ 
mici  alfieriani  del  ’75,  la  quale  dimostra  l’esistenza  di  un  filo 
conduttore  che  conferisce  a  questa  produzione  una  sua  coerenza 
ed  unità.  Già  l’esordio  insiste  su  un  tema  a  suo  tempo  affron¬ 
tato  nella  Colascionata  seconda-,  i  versi  con  cui  la  canzonetta 
si  apre  («  Cantar  sempre  d’amore  /  In  armonioso  metro  /  Ciò 
si  conceda  al  pletro  /  De’  stupidi  amator  »)  sono  infatti  da  con¬ 
frontare  con  le  parole  messe  in  bocca  ad  Apollo  per  respingere 
il  tema  amoroso: 

Io,  eh’ Apolline  son,  cantar  disdegno 

con  stucchevoli  carmi  il  rancio  amore 
{Colascionata  seconda,  w.  13-14). 

In  realtà  si  ribadisce  qui  il  rifiuto  della  poesia  d’amore 
bolsa  e  sentimentaleggiante,  e  ancora  in  nome  di  un  intento  sa¬ 
tirico.  E,  sempre  sulle  orme  del  componimento  del  febbraio,  si 
insiste  nella  seconda  strofa  sulla  sfrontata  presunzione  del  poeta 
che  impone  il  suo  canto  ai  lettori,  volenti  o  nolenti  che  essi 
siano: 

Però  m’accingo  all’opra 
Come  se  fossi  certo 
D’aver  sì  grande  il  metto 
Che  vaglia  a  farmi  udir. 

Dai  vati  non  s’adopra 
No,  no  tanto  rossore; 

Son  ciaccole  d’autore. 

Incominciamo  intanto 
Con  ispirato  ardir. 

Vi  piaccia,  o  no,  il  mio  canto 
L’avete  da  ascoltar. 

(w.  12-22) 

Ritorna  qui  non  solo  la  figura  del  «  vate  impertinente  » 
delle  Colascionate,  ma  anche  quella  del  cattivo  strimpellatore 
del  capitolo  Cetra  che  a  mormorar  e  l’altra  del  poetastro  Zeu- 
sippo  che  proclama  se  stesso  ed  i  suoi  rivaH  «  flagello  del  Pub¬ 
blico  »,  nella  «  farsetta  »:  si  insiste  cioè  nel  fare  del  poeta  un 
personaggio,  non  soltanto  costantemente  avvolto  da  un’aura  co- 


44  Cfr.  Vita,  cit.,  I,  180:  «  Ogni 
genere  e  ogni  metro  andava  tasteg¬ 
giando...  ». 

45  Queste  poche  cose  rimaste  sono 
tutte  comprese  nel  ms.  laurenziano 
«  Alfieri  3  »,  tra  le  «  cose  liriche  di 
rifiuto  ». 

44  Nel  Rendimento  di  conti  da  darsi 
al  tribunal  d’Apollo  l’Alfieri  scrive: 
«  Nel  luglio,  agosto  e  settembre  ri¬ 
tirato  ai  monti  di  Cezannes,  tradotte 
in  prosa  italiana  il  Polinice  e  il  Fi¬ 
lippo;  tentato  un’infinità  di  composi¬ 
zioni  in  rima  d’ogni  metro  e  tutte 
infelici»  (Vita,  cit.,  voi.  II,  p.  259). 

47  Cantar  sempre  d’amore,  non  com¬ 
presa  tra  le  rime  dell’edizione  Mag- 
gini,  è  stata  pubblicata  dal  Branca  in 
Alfieri  e  la  ricerca  dello  stile,  cit., 
pp.  217-221;  per  Generoso  corsier  cfr. 
Rime,  a  c.  di  F.  Maggini,  Asti,  Casa 
d’Alfieri,  1954,  n.  399. 

4a  Nessuna  eco  è  dato  trovare  della 
satira  oraziana  che  l’Alfieri  del  75 
doveva  certamente  aver  dimenticato, 
ammesso  che  gli  sia  stata  imposta, 
come  molti  altri  testi  latini,  nei  suoi 
«non  studi»  della  fanciullezza  e  del¬ 
l’adolescenza  (non  a  caso  all’inizio 
dell’anno  seguente  egli  si  rimetterà 
«sotto  il  pedagogo  a  studiare  Ora- 
zio»:  Vita,  cit.,  I,  189).  Non  è  in¬ 
vece  da  escludere  una  parentela  col 
seccatore  pariniano,  ma  limitatamente 
alla  settima  strofa,  nella  quale  ci  è 
mostrato  il  molesto  personaggio  men¬ 
tre,  senza  alcuna  discrezione,  si  in¬ 
tromette  tra  «l’amante  che  sospira» 
e  «  l’amata  che  s’adira  »,  infastidendo 
la  dama  con  sciocche  galanterie  e 
inducendo  a  bestemmiare  l’«  irato  ca- 
valier  »:  situazione  che  richiama  quel¬ 
la  presentata  dal  Parini  in  apertura 
del  suo  componimento  (anch’esso  una 
canzonetta):  «  Io  già  fui  un  secca¬ 
tore  /  Detestato  da  gli  amanti  /  che 
i  lor  felici  istanti  /  disturbai  la  notte 
e  il  dì.  /  Se  la  bella  sbadigliava  / 
se  il  suo  ben  si  contorceva,  /  Io  di 
nulla  m’avvedeva  /  e  ciarlando  stava 
lì»  (w.  1-8).  Le  analogie  tra  le  due 
canzonette  si  fermano  qui,  giacché, 
mentre  per  il  Parini  il  personaggio 
è  nulla  più  che  un  pretesto  per  intro¬ 
durre  la  favoletta  arcadica  dell’impor¬ 
tuno  trasformato  in  parafuoco,  il  com¬ 
ponimento  alfieriano  è  esclusivamente 
finalizzato  alla  descrizione  della  figura 
del  seccatore  e  alla  narrazione  delle 
sue  gesta:  e  ancora  maggiore  appare 
la  distanza  avendo  riguardo  alla  me¬ 
trica,  se  si  considera  che  di  fronte 
alla  struttura  assolutamente  tradizio¬ 
nale  del  componimento  pariniano 
(quartine  di  ottonari  l’ultimo  dei  quali 
tronco)  sta  quella  singolarissima  della 
canzonetta  dell’Alfieri  (strofe  di  undici 
settenari,  con  ben  tre  versi  tronchi: 
il  4°,  il  9°  e  111»)  il  cui  schema  me¬ 
trico,  come  mi  fa  notare  E.  Bogani, 
non  trova  precedenti  in  nessuno  dei 
«  maestri  »  settecenteschi  di  questo  ge¬ 
nere  di  componimenti  quali  il  Fru¬ 
goni,  il  Vittorelli,  il  Savioli. 
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mica,  ma  anche  dotato  di  attributi  che  gli  conferiscono  un  pi¬ 
glio  disinvoltamente  spregiudicato  e  quasi  canagliesco,  in  quel 
suo  imporsi  al  pubblico  dei  lettori  o  degli  spettatori  con  spa¬ 
valda  improntitudine.  Comunque,  nella  seguente  strofa  3  il 
poeta  dichiara  il  tema:  quindi  nella  quarta  espone  i  requisiti 
richiesti  allo  «  scolaro  »  che  voglia  apprendere  l’«  arte  bene¬ 
detta  »,  per  entrare  finalmente  nel  vivo  dell’argomento,  dipin¬ 
gendo  nella  quinta  il  ritratto  fisico  del  seccatore.  Quest’ultimo 
è  naturalmente  caricaturale,  e  ci  presenta  il  personaggio  come 
un  essere  anche  esteriormente  rozzo  e  fuori  della  misura  co¬ 
mune,  quasi  una  maschera:  il  viso  volgarmente  colorito  («  bian¬ 
co  e  rosso  »:  colori  plebei),  sproporzionatamente  lungo  il  naso, 
grottesco  e  sgraziato  il  grosso  corpo  sorretto  da  gambe  «lunghe 
e  storte  ».  Facile  osservare  che  il  seccatore  si  presenta  con  attri¬ 
buti  fisici  esattamente  opposti  a  quelli  del  vate  tragico  (lo 
Zeusippo  dei  Poeti,  «  pallido,  smonto,  macilente  ed  egro  ») 
quasi  che  egli  incarni  la  crassa  prosaicità,  l’anti-poesia.  La  rap¬ 
presentazione  più  felice  la  si  trova  comunque  nelle  strofe  7  e  8, 
che  ci  presentano  il  seccatore  in  azione,  mentre  fa  mostra  della 
sua  assoluta  insensibilità,  prima  interponendosi  con  incredibile 
indiscrezione  tra  il  cavaliere  e  la  dama,  quindi  riducendo  alla 
disperazione  un  «  circolo  d’amici  »  ai  quali  impone  di  forza  la 
sua  molestissima  presenza. 

Particolarmente  riuscita  ci  pare  la  prima  di  queste  due 
strofe,  nella  quale  le  gesta  di  questo  eroe  negativo  danno  vita 
ad  un  quadretto  tanto  vivace  e  mosso  da  far  balenare  per  un 
attimo  una  scena  da  commedia  a  tre  personaggi: 

Se  vede  in  un  cantone 
L’amante  che  sospira 
L’amata  che  s’adira 
Colà  si  va  a  seder. 

Frammette  il  suo  nasone 
E  non  awien  che  taccia 
Piglia  la  man,  la  baccia 
La  loda  scioccamente 
Pretende  di  piacer. 

E  bestemmiar  non  sente 
L’irato  Cavalier. 

La  vena  comica  del  poeta  si  esaurisce  però  a  questo  punto, 
giacché  la  nona  e  la  decima  strofa  sono  fiaccamente  ripetitive  e 
non  portano  alcun  elemento  di  novità  né  sul  piano  delle  idee 
né  su  quello  delle  immagini:  nella  decima  anzi,  la  caduta  del¬ 
l’ispirazione  è  cosi  evidente  che  l’Alfieri  non  riesce  neppure  a 
portarla  a  termine,  arenandosi  al  verso  9  nella  vana  ricerca  di 
una  conclusione  convincente.  In  complesso,  facendo  il  punto  su 
questo  componimento,  si  deve  rilevare  che  la  satira,  a  differenza 
di  quanto  avviene  in  operette  come  YEsquisse  o  I  Poeti,  prende 
qui  di  mira  un  tipo  convenzionale  e  letterario  anziché  persone 
realmente  esistenti49  e  risulta  appunto  per  questo  generalmente 
debole,  ravvivandosi  soltanto  nelle  strofe  settima  e  ottava,  pro¬ 
prio  perché  in  esse  vengono  rappresentate  situazioni  reali  quasi 
da  commedia.  Importante  è  tuttavia  la  conferma  iniziale  della 
scelta  della  poesia  satirica,  che  dimostra  nell’Alfieri  la  volontà 
di  riprendere  con  la  canzonetta  il  discorso  satirico,  solo  momen- 


49  Siamo  cioè  di  fronte  ad  un  tipo 
di  satira  quasi  sconosciuto  all’ Alfieri, 
che,  come  nota  il  Branca,  è  solito 
prendere  spunto  per  le  sue  rappre¬ 
sentazioni  satiriche  dall’osservazione 
della  realtà,  rifuggendo  dal  «  delineare 
tipi  »:  «  Ma  fin  da  questi  primi  sag¬ 
gi,  come  poi  più  tardi  nelle  Satire 
e  nelle  Commedie,  le  rappresentazioni 
dell’ Alfieri  non  tendono,  se  non  epi¬ 
sodicamente,  a  delineare  tipi  alla  Teo- 
frasto  e  alla  Gozzi,  o  a  prendere  di 
mira  generalità  di  costume.  Vogliono, 
invece,  partendo  dall’osservazione  del¬ 
la  vita,  rappresentare  e  narrare  ». 
(Altieri  e  la  ricerca  dello  stile,  cit., 
p.  132). 
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tardamente  interrotto,  in  giugno  e  in  luglio,  da  un  intermezzo 
tragico  (gli  ultimi  ritocchi  alla  Cleopatra  e  le  stesure  del  Filippo 
e  del  Volinice). 

Gli  sciolti  Generoso  corsier  non  rientrano  propriamente  nel 
genere  comico,  essendo  stati  composti  per  celebrare  le  «  lodi 
d’un  suo  cavallo  »  in  uno  stile  che  certamente  aspira  alla  su¬ 
blimità  50.  Ma  pur  in  questo  contesto  assolutamente  «  serio  » 
trova  spazio  un  intermezzo  satirico  (vv.  43-69)  nel  quale  viene 
sviluppato  in  chiave  ironica  un  singolare  paragone  tra  l’uomo 
e  il  «  generoso  corsier  ».  Occorre  però  chiarire  subito  che  la 
satira  è  esclusivamente  rivolta  contro  l’uomo,  giacché  il  cavallo 
Leone  non  è  mai  investito  da  una  luce  comica,  come  avverrà 
quasi  sempre  per  i  tanti  suoi  simili  che  compaiono  nella  Vita, 
ma  si  presenta,  dall’alto  del  suo  glorioso  piedistallo,  come  il 
capostipite  di  tutta  una  serie  di  nobili  destrieri  che  saranno  ce¬ 
lebrati  nelle  Rime 51.  Il  discorso  satirico  si  svolge  invece  sul 
tema  della  sciocca  presunzione  dell’uomo,  deriso  nella  sua  pre¬ 
tesa  di  stimarsi  superiore  al  «  generoso  corsier  ».  Il  poeta  in 
realtà,  per  spiegare  il  nome  di  Leone  dato  al  cavallo,  afferma 
che  quest’ultimo  meriterebbe  il  nome  di  uomo  se  si  seguisse 
lo  «  stolto  parer  del  vulgo  ignaro  »  che  assegna  all’uomo  il 
primo  posto  tra  le  «  belve  »  che  popolano  la  terra  (vv.  43-48): 
aggiunge  però  immediatamente  che  il  cavallo  possiede  sì  «  i 
pregi  e  le  virtudi  »  propri  della  specie  umana,  ma  ne  ignora 
«  i  vizj  iniqui  e  brutti  »,  cosicché  assai  meglio  del  nome  di 
uomo  gli  si  addice  quello  di  Leone,  che  ne  esalta  conveniente¬ 
mente  il  valore  »  e  il  «  magnanimo  cuor  »  (w.  49-54).  L’irri- 
sione  alla  visione  antropocentrica  del  mondo  non  potrebbe  es¬ 
sere  più  feroce:  l’uomo  è  non  solo  spodestato  dal  suo  trono  e 
assimilato  alle  «  belve  »,  ma  addirittura  anche  posposto  ad  al¬ 
cune  di  esse  come  il  «  generoso  corsier  »  e  il  leone.  In  questi 
versi  viene  anticipato,  sotto  forma  di  corrosiva  satira,  un  motivo 
che  troverà  drammatica  risonanza  nelle  rime  e  nelle  tragedie: 
non  occorre  infatti  ricordare  quanto  sia  viva,  in  non  poche  delle 
maggiori  opere  alfieriane,  la  coscienza  deH’infìnita  fragilità  della 
specie  umana  e  quanto  angosciosamente  sia  avvertito  il  contra¬ 
sto  tra  la  potenziale  nobiltà  dell’uomo  e  le  miserie  di  ogni  ge¬ 
nere  in  cui  questa  creatura  può  cadere.  Qui  negli  sciolti  comun¬ 
que,  l’Alfieri  insiste  nel  paragone  tra  l’uomo  e  il  cavallo  facendo 
pendere  la  bilancia  sempre  più  a  favore  dell’animale: 

...  Oh  quanti  nomi 
Dar  ti  dovria,  se  tutti  i  pregi  tuoi 
Descriver  io  volessi:  non  fian  tanti 
Quelli  per  cui  n’è  grande  un  grande  Ispanno. 

(w.  54-57) 

La  figura  del  grande  di  Spagna  non  viene  qui  evocata  a 
caso,  dato  che  questo  personaggio  sta  evidentemente  a  simboleg¬ 
giare  tutta  l’alterigia  e  la  tronfia  superbia  di  cui  la  specie  umana 
è  capace.  Il  discorso  è  ulteriormente  esteso  nei  versi  seguenti, 
nei  quali  viene  paradossalmente  ipotizzato  un  rovesciamento  del 
tradizionale  rapporto  tra  uomo  e  cavallo.  Non  soltanto  il  poeta 
si  considera  indegno  dell’onore  di  «  premere  il  dorso  »  al  de¬ 
striero  52  ma  giunge  a  immaginare  una  grottesca  situazione  nella 
quale  le  parti  tradizionali  sono  inopinatamente  invertite 53  : 


50  L’elevatezza  dello  stile  è  richie¬ 
sta  da  quella  dell’argomento  dichiarato 
nei  primi  versi:  l’esaltazione  del  no¬ 
bile  animale  con  un  canto  destinato 
ad  assicurargli  l’immortalità  («  Se  av- 
vien  quel  dì,  che  la  corporea  salma  / 
Render  tu  deggia  a  quell’antica  ma¬ 
dre  /  Onde  tutto  è  concetto;  allor 
sia  l’opra  /  Di  questi  carmi  il  far  che 
tu  non  muoia  »:  w.  12-15). 

51  Basterà  ricordare  il  Fido  prota¬ 
gonista  dei  sonetti  70,  148,  149,  156 
dell’edizione  Maggini,  i  «  duo  snelli 
corridori  alati  »  caduti  gloriosamente 
nel  Palio  di  Siena  (son.  73),  la  cavalla 
Orizia,  eroina  sfortunata  dello  stesso 
Palio  (son.  74). 

52  Già  in  un  passo  dei  Giornali 
l’ Alfieri  aveva  sottolineato  con  ironia 
l’ingiustizia  dell’autorità  da  lui  eser¬ 
citata  sui  suoi  cavalli:  «  Je  montais 
successivement  trois  chevaux  -  scrive 
il  19  febbraio  1775  -  que  je  chastiois 
souvent  mal  à  propos,  me  servant 
despotiquement  et  injustement  de  l’au- 
torité  que  ces  bétes  m’ont  laissé  usur- 
per  sur  elles  »  (cfr.  Vita,  ed.  cit.,  II, 
p.  236). 

53  G.  P.  Dossena  alludendo  ai  fa¬ 
mosi  quattordici  cavalli  protagonisti 
di  un  intero  capitolo  della  Vita,  parla 
di  «  cavalli  quasi  swiftiani  »  (introdu¬ 
zione  alla  Vita,  ed.  Einaudi,  Torino, 
1967,  p.  xvm)  e  questa  definizione 
può  adattarsi  benissimo  al  destriero 
Leone,  per  il  quale  l’Alfieri  non  esita 
a  vagheggiare  la  posizione  privilegiata 
tradizionalmente  spettante  alla  specie 
umana. 
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Qualor  ti  premo  il  dorso,  io  ben  mi  sento 
Di  tant’onore  indegno;  e  ben  m’aveggio 
Che  se  nel  mondo  ingiusto  il  merto  solo 
Dovesse  sovrastar,  tu  premeresti 
L’effeminato  dorso  a  quei  che  tanto 
Di  mentita  virtù  vanno  orgogliosi. 

(w.  64-69) 

Il  «  normale  »  rapporto  tra  uomo  e  cavallo  si  configura  dun¬ 
que  come  non  naturale,  come  frutto  di  un’iniqua  usurpazione 
perpetrata  dal  primo  ai  danni  del  secondo:  e  su  questa  consi¬ 
derazione  così  arditamente  anticonvenzionale  si  chiude  in  cre¬ 
scendo  la  digressione  satirica  nella  quale  l’Alfieri  ha  modo  di 
far  balenare  una  visione  dell’uomo  e  del  mondo  che  accentua 
il  fondamentale  pessimismo  già  presente  negli  altri  scritti  sati¬ 
rici  fin  qui  presi  in  considerazione. 

Le  notizie  della  Vita  sull’attività  del  poeta  nella  parte  con¬ 
clusiva  dell’anno  1775  sono  piuttosto  vaghe:  è  comunque  si¬ 
curo  che  al  suo  ritorno  da  Cezannes  egli  avverte  la  necessità  di 
colmare  le  sue  vistosissime  lacune  letterarie  prima  di  mettere 
in  cantiere  nuove  opere  e  si  dedica  ad  un’intensa  attività  di  let¬ 
tura  e  di  studio 54  soprassedendo  praticamente  alla  composizione. 
Tuttavia,  se  anche  in  questo  periodo  egli  azzarda  qualche  prova, 
lo  fa  quasi  esclusivamente  nell’ambito  del  genere  comico:  l’anno 
si  chiude  infatti  con  gli  sciolti  Nell’ora  appunto,  in  cui  Morfeo 
diffonde  (novembre)  e  con  le  due  Novelle  (dicembre). 

Con  Nell’ora  appunto,  componimento  che  narra  un  sogno 
nel  quale  Apollo  guida  il  poeta  principiante  in  Parnaso  e  lo  pre¬ 
senta  alle  Muse55,  l’Alfieri  riprende  in  certo  modo  il  discorso 
dei  Poeti,  visto  che  anche  in  questo  caso  trasforma  se  stesso 
in  personaggio  per  dare  una  valutazione  delle  proprie  possibi¬ 
lità.  Del  tutto  serio  è  l’inizio,  nel  quale  il  poeta,  spinto  dall’ur¬ 
genza  di  rappresentare  il  proprio  stato  d’animo,  s’indugia  ad 
evocare  i  «  fantasmi  »  che  affollano  la  sua  mente  nel  «  soave 
stato  /  Che  col  dormire  e  col  vegliar  confina  »: 


54  È  in  questo  periodo  che  l’ Alfieri 
mette  a  punto  il  suo  metodo  di  studio 
dei  testi  basato  sulla  lettura  critica 
con  postille  a  margine:  tale  metodo 
egli  applica  in  questo  scorcio  d’anno 
a  «  tutti  i  nostri  poeti  primari  »,  alla 
«  traduzione  di  Stazio  del  Bentivoglio, 
ad  alcune  tragedie  «  o  nostre  italiane 
o  tradotte  dal  francese  »  tra  cui  la 
Merope  del  Maffei  (cfr.  Vita,  cit.,  I, 
186-137). 

55  Compreso  nelle  Rime,  ed.  Mag- 
gini,  n.  402. 


Come  talvolta  accade  a  chi  d’onore 
Nutrendo  in  sen  l’impaziente  brama 
Mille  fantasmi  in  suo  pensier  raccoglie 
Dal  suo  robusto  immaginar  concetti, 

Tal  io,  cui  ferve  il  non  volgar  disegno 
Nel  nobil  petto,  di  salire  in  Pindo, 

E  non  con  basso  volo,  in  me  raccolto 
Io  mi  giacea  pensoso:  or  col  desio 
Io  m’innalzava  in  fino  all’alta  cima 
Del  sacro  monte,  or  dalle  debil  ali 
Mal  retto,  mi  parea  piombar  in  fondo. 

(w.  8-18) 

Versi  importanti  e  rivelatori,  perché  in  essi  per  la  prima 
volta  l’Alfieri  dichiara  apertamente  e  senza  mascherarla  sotto  le 
vesti  di  una  comicità  dissacratrice,  la  propria  aspirazione  all’al¬ 
loro  poetico:  del  pari  interessante  è  la  figurazione  di  questo  on¬ 
deggiare  tra  l’esaltazione  e  l’avvilimento  (lo  stimarsi  «  or 
Achille  ed  or  Tersite  »!)  che  dà  quasi  evidenza  visiva  alle  in¬ 
certezze  e  alle  speranze  proprie  di  un  periodo  nel  quale  il  gio¬ 
vane  autore  non  conosce  ancora  se  stesso  e  le  proprie  forze. 
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Con  la  sognata  salita  in  Parnaso  poi,  l’Alfieri  giunge  ad  auto- 
conferirsi  una  prima  investitura  poetica,  riconoscendosi,  se  non 
poeta  laureato,  almeno  allievo  non  volgare  di  Apollo  e  delle 
Muse  destinato  ad  una  gloria  sicura:  non  altro  significato  può 
avere  l’ascesa  al  sacro  monte  con  la  guida  e  il  favore  di  Apollo 
che  conduce  il  discepolo  fino  al  tempio  delle  Muse  consenten¬ 
dogli  di  lasciarsi  per  sempre  alle  spalle  la  «  turba  stolta  »  dei 
poetastri  già  suoi  compagni.  E  proprio  la  scena  dei  tentativi 
inutilmente  affannosi  di  questi  «  impotenti  cigni  »  ispira  par¬ 
ticolarmente  l’estro  del  poeta  che  si  indugia  a  rappresentare, 
non  senza  una  punta  di  sadismo,  la  ridicolezza  e  l’inesorabile 
inanità  degli  sforzi  degli  sciagurati  aspiranti.  Impietosa  irrisione 
si  avverte  già  nella  similitudine  realisticamente  colorita  della 
quale  l’Alfieri  si  serve  per  presentare  questi  miserabili  perso¬ 
naggi,  sottolineando  con  un  ritmo  rotto  e  affannoso  ottenuto 
mediante  1’incalzarsi  di  suoni  aspri  e  disarmonici  (notare  l’os¬ 
sessiva  insistenza  sulla  lettera  r)  la  penosità  del  loro  arrancare: 

Ma  allor  che  torsi  a  man  sinistra  il  guardo, 

Vidi,  chi  il  crederebbe,  un  folto  stuolo 
Appunto  qual  di  neri  corvi  il  verno 
Veder  si  suol  ristarsi  insiem  gracchiando, 

Che  per  torto  sentier,  fra  sterpi  e  bronchi 
Iva  serpendo  in  su. 

(w.  53-58) 


56  Apollo,  vedendo  il  suo  giovane 
allievo  pronto  a  sorridere  sulle  scia¬ 
gure  degli  «  impotenti  cigni  »  gli  ri¬ 
corda  che  anch’egli  sarebbe  uno  di 
loro  senza  il  prezioso  aiuto  di  un 
amico  (il  Tana)  che  lo  ha  preceduto 
su  quella  strada.  Ed  invero  l’Alfieri 
esprime  il  suo  primitivo  sgomento  in 
due  versi  nei  quali  è  facile  cogliere 
una  reminiscenza  del  canto  XXVI  del- 
Ylnferno,  evidente  frutto  delle  letture 
dantesche  di  quel  periodo  («  Ma  ohi¬ 
mè,  che  il  riso  adulator  tornommi  / 
In  pianto  amaro  con  i  detti  suoi  »: 
vv.  72-73),  ma  ha  poi  motivo  di  gioire 
perché  Apollo  finisce  col  riconoscere 
che  egli  segue  ormai  le  orme  del¬ 
l’amico  per  il  «  buon  sentier  »  (w.  78- 
81). 


Il  poeta  insiste  poi  a  descrivere  l’angoscioso  affannarsi  della 
turba,  dal  quale  acquista  tanto  più  rilievo  il  proprio  agile  salire 
e  contempla  con  malcelato  compiacimento  la  disfatta  della  pre¬ 
sunzione  sciocca  e  sconsiderata.  Nella  sua  preoccupazione  di  far 
misurare  intera  tutta  la  distanza  che  corre  ormai  fra  lui  e  que¬ 
sti  poeti  falliti  già  suoi  ex-compagni,  egli  ridicolizza  costoro  con 
abbondanza  di  particolari  realistici,  e  ad  essi  nega  anche  il  ri¬ 
spetto  dovuto  a  chi  cade  nel  tentare  un’alta  impresa:  niente  di 
nobilmente  tragico  può  esservi  nello  scomposto  stramazzare  dei 
malcapitati,  né  è  certamente  dignitoso  il  loro  «  dar  del  naso  » 
che  insanguina  il  «  rio  sentiero  »  (vv.  64-69). 

La  contemplazione  di  questa  scena  e  le  successive  parole  di 
Apollo,  che  pur  suonando  apparentemente  ammonitrici  convin¬ 
cono  il  giovane  poeta  di  essere  incamminato  per  il  «  buon  sen¬ 
tier  » 56 ,  danno  luogo  ad  un  moto  d’orgoglio  che  vince  sia  la 
prima  impressione  lasciata  dai  detti  del  dio,  sia  «  un  lieve  senso 
di  pietà  »  per  gli  infelici,  nei  confronti  dei  quali  è  ancora  ac¬ 
centuato  il  distacco.  Una  volta  giunto  l’aspirante  poeta  in  Par¬ 
naso,  al  cospetto  delle  Muse,  gli  parla  Melpomene.  La  Musa 
tragica  si  presenta  «  maestosa  e  lugubre  »  e  l’atteggiamento  del 
poeta  principiante  di  fronte  a  lei  è  oltremodo  riverente  ed 
umile,  condizionato  com’è  dal  «  fier  timor  »  che  Melpomene  sia 
a  conoscenza  dei  suoi  «infelici  parti»  tragici  (vv.  95-101). 
Abbiamo  qui  una  nuova  implicita  ammissione  dei  vistosi  difetti 
della  prima  tragedia,  che  viene  in  sostanza  a  confermare  il  giu¬ 
dizio  dei  Poeti:  ed  anche  le  successive  parole  di  Melpomene, 
in  un  fugacissimo  accenno  iniziale  alla  prima  attività  tragica 
dell’Alfieri,  si  muovono  in  sostanza  nel  solco  di  tale  giudizio, 
riconoscendo  che  l’inesperienza  dell’autore  principiante  è  riscat- 
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tata  da  un  indubbio  ingegno  e,  più  ancora,  da  una  calda  brama 
di  riuscire: 

Figliò,  mi  disse,  in  te  lodo  il  desio 
Più  che  l’ingegno  ancor... 

(vv.  102-103) 


57  Cfr.  Alfieri  e  la  ricerca  dello  stile, 
cit.,  p.  132. 


Dopo  un  intermezzo  dedicato  all’esaltazione  dell’amico  Tana, 
suo  «  alto  maestro  »,  il  novello  poeta  riceve  il  solenne  incarico 
di  riferire  quanto  ha  udito  e  si  accinge  a  lasciare  il  tempio  delle 
Muse.  È  qui  che  si  ha  l’inattesa  apparizione  di  un  nuovo  per¬ 
sonaggio:  la  Musa  Talia  che  saluta  il  poeta  significandogli  scher¬ 
zosamente  il  suo  favore: 

...Di  soppiatto 

Gettai  nel  tempio  il  curioso  sguardo, 

E  vidi  che  Talia  (gli  allegri  modi 
Me  l’additaro)  a  me  graziosamente 
Schizzava  l’occhio 

(w.  126-130) 

Nessun  dubbio  che,  come  sostiene  il  Branca 57,  questo 
«  schizzar  l’occhio  »  rappresenti  «  quasi  una  dichiarazione  di 
poetica  »,  un  vero  e  proprio  «  viatico  »  per  il  genere  comico. 
Il  componimento  mette  così  in  luce  una  situazione  di  transizione 
nella  quale  il  giovane  Alfieri  guarda  alla  musa  tragica  con  ti¬ 
morosa  venerazione,  ma  amoreggia  con  quella  comica:  egli  si 
ritiene  cioè  ormai  approdato  in  Parnaso  e  sicuramente  incam¬ 
minato  verso  la  conquista  dell’alloro  poetico,  ma  non  sa  ancora 
in  quale  campo,  giacché  se  la  tragedia  si  profila  ormai  come 
l’aspirazione  suprema,  assai  più  spontaneo  è  tuttora  l’approccio 
al  genere  comico,  che  esercita  sempre  su  di  lui  un’attrazione 
fortissima. 

Il  componimento  si  chiude  con  un’altra  vivace  similitudine, 
nella  quale  il  ribadito  disprezzo  per  gli  sventurati  ex-compagni 
è  temperato  da  un  leggero  alone  d’ironia  che  avvolge  la  stessa 
figura  del  poeta: 

Appunto  quale 
Suol  dalle  stanze  del  Monarca  uscire 
Il  corteggian,  cui  d’un  benigno  sguardo 
Onorò  il  nume,  e  pien  di  sé,  la  calca 
Altiero  fende  de’  cortigianelli, 

Tal  io  scendea  dal  monte,  a  precipizio 
Urtando  a  destra,  a  manca,  e  rovesciando 
Cigno  su  cigno,  infin  che  giunto  al  fondo, 

Tardi  pensai,  ch’era  più  facil  cosa 
Tornar  al  basso,  che  salire  al  monte. 

(w.  135-144) 


È  una  chiusa  in  tono  dimesso,  che  non  solo  vale,  assieme 
all’apparizione  di  Talia,  a  disperdere  l’atmosfera  «  sublime  » 
evocata  dalle  parole  di  Melpomene  e  dal  congedo  formalmente 
solenne,  riportando  il  discorso  in  un  ambito  di  realistica  quoti¬ 
dianità  assai  più  confacente  al  genere  comico,  ma  reintroduce, 
sia  pure  in  sordina,  la  nota  autoironica:  la  facilità  (e  si  direbbe 
quasi  la  necessità)  di  sorridere  su  se  stesso  si  presenta  quindi 
ancora  come  un  elemento  caratterizzante  di  questo  primo  Alfieri 
comico  e  fornisce  una  prova  di  come  il  componimento  si  ponga 
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in  sostanziale  continuità  rispetto  ai  precedenti  testi  finora  esa¬ 
minati.  Con  tutti  questi  ultimi,  ad  eccezione  AeNEsquisse,  esso 
ha  anche  in  comune  il  fatto  di  esser  notevole  più  come  docu¬ 
mento  di  poetica  che  per  i  risultati  artistici:  l’interesse  di  questi 
versi  sciolti,  pure  non  privi  di  spunti  vivaci,  sta  essenzialmente 
nella  testimonianza  che  essi  offrono  di  un  travaglio  in  corso  che 
vede  il  giovane  Alfieri  impegnato  a  chiarire  a  se  stesso  la  vera 
natura  della  sua  vocazione  poetica  e  a  risolvere  il  dubbio  che 
lo  tiene  sospeso  tra  la  musa  tragica  e  quella  satirica. 

A  porre  idealmente  il  suggello  alla  produzione  comica  del¬ 
l’anno  vengono  infine  le  Novelle  prima  e  seconda,  lunghi  com¬ 
ponimenti  nei  quali  l’ Alfieri  mette  in  versi  (endecasillabi  misti 
a  settenari)  due  storie  spiccatamente  boccaccesche:  né  quest’ul¬ 
timo  aggettivo  è  qui  usato  in  senso  lato,  ma  sta  a  significare  che 
proprio  il  Boccaccio  è  da  ritenersi  il  principale  ispiratore  delle 
due  Novelle.  Non  può  infatti  essere  casuale  che  il  giovane  poeta 
abbia  voluto  dare  il  titolo  di  Novelle  a  componimenti  come  que¬ 
sti,  i  cui  soggetti  erotici  e  piccanti  sembrano  trasportati  di  peso 
dalle  pagine  del  Decameron:  dietro  a  tale  titolo  è  invero  facile 
scorgere  la  volontà  di  tentare,  nell’ambito  del  genere  comico, 
una  nuova  via  consistente  nel  ridurre  in  versi  una  materia  che 
è  sostanzialmente  quella  stessa  trattata  dal  Boccaccio  nelle  sue 
novelle  amorose.  Si  intuiscono  insomma  le  linee  di  un  progetto 
notevolmente  ambizioso  che  dovrebbe  portare  il  poeta  princi¬ 
piante  ad  un  ardito  salto  di  qualità:  dalle  precedenti  «  rimerie  » 
e  prose  che  si  risolvono  sostanzialmente  in  una  serie  di  bizzarri 
ritratti  fugacemente  abbozzati,  egli  aspira  a  passare  a  composi¬ 
zioni  di  più  ampio  respiro  che  presuppongono  la  capacità  di  pie¬ 
gare  il  verso  alle  esigenze  della  narrazione,  raccontando  episodi 
compiuti  con  tutta  la  vivacità  e  il  brio  che  il  genere  comico  ri¬ 
chiede.  È  un  obiettivo  che  l’ Alfieri  indubbiamente  fallisce,  in¬ 
nanzitutto  perché  si  trova  di  fronte  ad  insormontabili  ostacoli 
formali,  il  primo  dei  quali  è  da  ravvisarsi  nell’incapacità  di  tro¬ 
vare  un  efficace  metro  narrativo:  la  soluzione  adottata  (appunto 
endecasillabi  alternati  a  settenari  senza  regola  fissa)  si  rivela  in¬ 
fatti  decisamente  inadeguata  come  dimostra  l’irregolare  fluire 
della  versificazione,  nella  quale  colpiscono  soprattutto  i  repen¬ 
tini  passaggi  da  un  ritmo  eccessivamente  veloce  (quasi  da  fila¬ 
strocca!)  ottenuto  mediante  il  susseguirsi  di  monotone  serie  di 
versi  sdruccioli,  alla  rallentante  durezza  di  altri  versi  che  genera 
stento  ed  affanno.  È  facilmente  intuibile  che  il  metro  naturale 
per  narrazioni  di  questa  ampiezza  sarebbe  stato  l’ottava:  e  di 
questo  deve  essersi  reso  conto  lo  stesso  Alfieri,  allorché  ripren¬ 
dendo  in  mano  la  Novella  prima  a  dieci  anni  di  distanza,  ne 
iniziò  un  rifacimento  appunto  in  ottave,  forse  con  l’intenzione 
di  riscriverla  interamente  in  quel  metro 58.  Ma  nel  1775  l’ottava, 
nonostante  che  YOrlando  furioso  sia  certamente  una  delle  fonti 
principali  almeno  per  la  Novella  prima 59,  non  è  alla  portata  del 
poeta  principiante,  il  quale,  come  si  è  osservato,  incontra  note¬ 
volissime  difficoltà  anche  nel  metro  che  si  è  scelto,  pure  libero 
dal  vincolo  della  rima.  Tuttavia,  anche  nel  caso  delle  Novelle, 
l’innegabile  povertà  di  risultati  artistici  non  inficia  il  valore  che 
esse  rivestono  come  documenti  della  storia  dell’ Alfieri  comico. 
Tale  valore  è  già  stato  esplicitamente  riconosciuto  per  la  No- 


58  Cfr.  ms.  laurenziano  «  Alfieri  3  », 
c.  155v.  Il  tentativo  di  rifacimento  si 
arresta  alla  terza  ottava  e  reca  la  da¬ 
tazione  di  pugno  delTAlfieri:  «  1785. 
7  Febbraio  in  Pisa  ». 

59  Per  l’evidente  affiorare  di  motivi 
ariosteschi  nella  Novella  e,  più  in 
generale,  per  la  presenza  dell’Àriosto 
all’ Alfieri  negli  anni  del  suo  noviziato 
letterario,  cfr.  V.  Branca,  Alfieri  e 
la  ricerca  dello  stile,  cit.,  pp.  136-137. 
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velia  prima  dal  Branca  che,  proprio  perché  convinto  della  signi¬ 
ficatività  di  questo  componimento  e  dell’insufficienza  dei  «  magri 
e  arbitrari  sunti  del  Novati  e  del  Fabris  »,  lo  ha  recuperato, 
pubblicandolo  praticamente  per  la  prima  volta60.  Il  Branca  ri¬ 
conosce  nella  Novella  il  «  primo  saggio  vasto  e  compiuto  di 
carattere  satirico  e  narrativo  »  e  nota  come  essa  abbia  «  nono¬ 
stante  il  suo  scarso  valore  artistico...  un  significato  di  qualche 
rilievo  per  la  carriera  dello  scrittore  »  ed  indichi  «  l’inclinazione 
nativa  dell’Alfieri  ad  appoggiare  i  suoi  componimenti  satirici  e 
comici  a  rappresentazioni  -  spesso  tinte  di  autobiografismo  - 
più  che  a  considerazioni  etiche  o  a  tipizzazioni  astratte  » 61 .  Pre¬ 
cedentemente  però,  il  critico  aveva  anche  avvertito  che  se  la 
Novella  prima  fa  «  materia  di  rappresentazione  sarcastica  »  di 
una  ben  nota  avventura  giovanile  dello  stesso  poeta  (il  «  fieris¬ 
simo  intoppo  amoroso  »  con  Penelope  Pitt,  la  cui  narrazione 
occuperà  due  interi  capitoli  della  Vita),  l’autobiografismo  si  li¬ 
mita  alla  sola  situazione  iniziale,  offre  nulla  più  che  il  dato  di 
partenza  di  un  testo  che  ha  «  un  tessuto  tutto  letterario  »:  as¬ 
solutamente  da  allontanare  è  perciò,  sempre  secondo  il  Branca, 
ogni  tentazione  di  costringere  la  Novella  «  sul  letto  di  Procuste 
della  corrispondenza  dei  particolari  biografici  di  quello  che  fu 
soltanto  uno  spunto  lato,  una  suggestione  iniziale  ». 

Nessun  dubbio  su  questa  matrice  eminentemente  letteraria 
dalla  quale  nasce  il  componimento.  Ci  è  facile  rimandare  an¬ 
cora  al  Branca,  il  quale  rileva  che  citazioni  potrebbero  farsi  (e 
tanto  «  spontanee  e  molteplici  »  da  risultare  «  pedantesche  ») 
non  solo  da  autori  illustri  quali  il  Boccaccio,  l’Ariosto,  il  Parini, 
lo  Chaucer,  il  La  Fontaine,  ma  anche  da  alcuni  minori  come  il 
Sacchetti,  il  Casti,  il  Doni,  il  Pananti62.  Ma  questo  pur  mas¬ 
siccio  ricorso  a  fonti  letterarie  non  deve  far  pensare  alla  Novella 
come  a  una  sorta  di  centone  risultante  dal  riecheggiamento  di 
motivi  piattamente  tradizionali  e  dal  meccanico  reimpiego  di 
moduli  narrativi  presi  a  prestito  da  altri  autori,  giacché,  se  nel 
componimento  emergono  evidentissimi  difetti,  vi  si  può  scorgere 
anche  un’impronta  di  originalità.  A  ravvivare  una  materia  di 
per  sé  assolutamente  convenzionale,  vale  la  stessa  ispirazione 
autobiografica  della  Novella :  il  fatto  stesso  che  tutte  queste 
reminiscenze  letterarie  confluiscano  in  una  narrazione  che  trae 
pur  sempre  l’indispensabile  spunto  da  un’esperienza  personale, 
rende  meno  pesante  la  dipendenza  dell’autore  principiante  da 
esse,  ed  assicura  momenti  di  spontaneità  e  di  vivacità.  Tali  mo¬ 
menti  si  incontrano  soprattutto  nella  seconda  parte:  ciò  perché 
la  Novella  consta  chiaramente  di  due  ben  distinte  parti  e  mentre 
la  prima  (w.  1-99),  dedicata  alla  narrazione  dell’antefatto  e  so¬ 
prattutto  ai  ritratti  dei  due  protagonisti,  è  tutta  a  carattere  ri- 
flessivo-descrittivo,  la  seconda  (vv.  100-228),  racconta  l’avven¬ 
tura  vera  e  propria  ed  è  perciò  quasi  interamente  occupata  dal¬ 
l’azione. 

Ad  ogni  modo  nella  prima  parte  vale  la  pena  di  soffermarsi 
solo  sui  ritratti,  che  del  resto  la  occupano  quasi  interamente:  e 
se  per  quello  della  dama  seduttrice  si  può  senz’altro  convenire 
col  Branca  che  lo  giudica  del  tutto  sbiadito  e  «  tratteggiato  in 
maniera  assolutamente  convenzionale  » 63,  non  ci  appare  ugual¬ 
mente  giustificata  una  simile  critica  rivolta  a  quello  dell’ine- 


“  In  appendice  al  saggio  Momenti 
autobiografici  e  momenti  satirici  (in 
Vittorio  Alfieri.  Studi  commemorativi 
in  occasione  del  centenario  della  na¬ 
scita,  Firenze,  Soc.  Editrice  Universi¬ 
taria,  1951,  pp.  54-68):  il  Branca  ha 
quindi  ripubblicato  la  Novella  a  tren¬ 
tanni  di  distanza  tra  le  appendici  del 
più  volte  citato  Alfieri  e  la  ricerca 
dello  stile  (pp.  250-256).  Per  la  verità 
di  questo  testo  esiste  anche  una  dimen¬ 
ticata  edizione  curata  dallo  studioso 
russo  I.  I.  Glivenko  (nel  volume  Vit¬ 
torio  Al’ feri,  S.  Peterburg,  1912, 
pp.  31-36)  la  quale  presenta  però  mol¬ 
tissime  lezioni  errate  e  risulta  quindi 
assai  poco  attendibile.  Dopo  il  Branca 
ha  ancora  pubblicato  la  Novella  prima 
l’estensore  di  queste  note,  nel  saggio 
Per  una  nuova  edizione  delle  «Rime» 
di  Vittorio  Alfieri  (in  «  Annali  alfie- 
riani  »,  Asti,  Gasa  d’ Alfieri,  1983,  voi. 
Ili,  pp.  73-138:  la  Novella  è  alle 
pp.  109-117).  Quest’ultima  edizione 
per  altro  si  discosta  assai  poco  da 
quella  del  Branca:  è  comunque  ad 
essa  che  faremo  riferimento  nelle  ci¬ 
tazioni. 

61  Op.  cit.,  pp.  137-138. 

62  Alfieri  e  la  ricerca  dello  stile,  cit., 
p.  137  e  p.  137,  n.  13. 

63  Ibid.,  p.  135. 
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sperto  amatore.  Infatti,  mentre  è  vero  che  il  ritratto  della  pro¬ 
tagonista  femminile  (oltre  ad  essere  tutto  intessuto,  come  ap¬ 
punto  afferma  il  Branca,  di  «  modi  letterari  »  già  sfruttati  in 
altre  rime)  non  fa  che  ripresentare  il  tipo  scontatissimo  della 
donna  «  al  par  bella  ed  infida  »,  diverso  è  il  caso  di  quello  del 
«  Cavaliere  »,  che  non  solo  è  ben  altrimenti  ampio  e  disegnato 
con  maggior  cura,  ma  lascia  intravedere  un  non  trascurabile 
sforzo  di  approfondimento  e  di  scavo  anche  psicologico.  Nel 
carattere  di  questo  giovanissimo  innamorato  sono  dominanti  le 
due  componenti  dell’ingenuità  e  della  timidezza  estrema: 


64  «  A  lui  spuntava  appena  il  primo 
pelo  /  Sulla  fiorita  guancia  »  (w.  6-7). 

65  Si  leggano  ad  esempio  i  w.  58- 
65,  nei  quali  la  falsa  virtuosa  ci  è 
mostrata  mentre  conduce  il  giuoco 
con  una  raffinata  scaltrezza  che  è  certo 
frutto  di  una  non  breve  esperienza: 
«  Scaltra  ben  sa  che  i  giovani  /  Pri¬ 
mi  amator  si  mostrano  /  Tanto  al 
rigore  indocili  /  Che  quivi  tutti  cor¬ 
rono  /  Ove  i  favor  più  facili  /  Beni¬ 
gno  amor  concedeli  [rie].  /  Quanto 
bisogna,  e  non  di  più,  modesta  / 
Seco  si  mostra  adunque  ». 


Il  Cavalier  di  cui  poc’anzi  dissi 
Fra  sì  bei  lacci  avvolto, 

Languia  d’amor;  del  faretrato  arderò 
Gli  eran  noti  i  favori  e  non  i  furti. 
Vergognoso  tacea,  caldi  sospiri 
A  quel  cor  ch’ei  credea  tutto  di  ghiaccio 
Inviava  frequenti, 

E  in  faccia  a  lei  contadinescamente 

Cangiava  aspetto;  or  di  rossor  la  fronte 

Involontariamente  si  tingea 

Ed  or  ristretto  al  core 

Gli  si  agghiacciava  il  sangue 

E  di  color  di  morte  si  pingeva. 

(w.  40-52) 


È  evidente  la  sorridente  indulgenza  con  cui  è  presentata 
questa  figura  sulla  quale  il  poeta  si  sforza  di  attirare  la  simpatia 
del  lettore.  Persino  la  rozzezza  di  modi  del  cavaliere,  lungi  dal 
risultare  sgradevole,  contribuisce  ad  accrescere  fascino  al  can¬ 
dore  dell’inesperto  giovincello  che  si  abbandona  senza  riserve 
e  del  tutto  indifeso  all’incanto  della  prima  passione  amorosa: 
fascino  cui  non  rimane  insensibile  nemmeno  la  dama  navigata 
e  calcolatrice: 

Or  che  farà,  stolto  potria  mill’aani 
Starsene  accanto  alla  sua  casta  Diva, 

Che  se  lei  non  l’intende,  ei  non  si  spiega. 

Ma  lei  l’intende  sì,  del  garzoncello 
Le  piace  il  rozzo  amore. 

(vv.  53-57) 

Certamente  per  il  personaggio  del  cavaliere  l’Alfieri  ha  preso 
a  modello  il  se  stesso  di  quattro  anni  prima:  ma  appare  chiaro 
che  si  è  sensibilmente  ringiovanito,  quasi  certamente  nell’inten¬ 
zione  di  far  risultare  ancor  più  naturale  e  disarmante  l’inespe¬ 
rienza  del  suo  eroe.  Più  che  un  giovane  di  ventidue  anni  (tanti 
ne  contava  il  poeta  nel  1771),  abbiamo  qui  infatti  di  fronte  un 
adolescente,  tanto  è  vero  che  l’innamorato  è  qualificato  come 
«  garzoncello  »  (v.  56)  e  dipinto  subito  in  apertura  come  quasi 
imberbe64.  Questo  ringiovanimento  ottiene  pure  l’effetto  di 
accentuare  il  contrasto  tra  i  due  personaggi,  già  opposti  come 
carattere:  per  quello  femminile  in  realtà,  se  non  è  dichiarata 
esplicitamente  l’età,  la  sua  esperienza  deile  cose  d’amore  e  le 
sue  arti  seduttrici  appaiono  così  consumate  da  far  immediata¬ 
mente  pensare  ad  una  donna  quanto  meno  non  più  giovanis¬ 
sima  65.  Ora,  poiché  in  realtà  Penelope  Pitt  era  coetanea  del- 
l’Alfieri,  è  evidente  che  il  divario  di  età  tra  i  due  protagonisti 
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è  stato  qui  introdotto  con  una  voluta  deformazione  della  realtà, 
e  non  ci  sembra  improbabile  che  questo  avvenga  anche  perché 
all’episodio  londinese  viene  parzialmente  a  sovrapporsi  la  suc¬ 
cessiva  storia  con  la  Falletti  Turinetti,  nella  quale  veramente 
il  poeta  aveva  intrecciato  un  rapporto  con  una  donna  assai  più 
matura  di  lui:  tale  sovrapposizione  appare  infatti  più  che  plau¬ 
sibile  se  si  pensa  che  nel  dicembre  ’75  la  tormentosa  conclu¬ 
sione  della  relazione  con  l’«  odiosamata  »  era  ancora  recente  ed 
aveva  lasciato  ferite  forse  neppure  del  tutto  rimarginate. 

Comunque,  è  un  fatto  che,  a  differenza  di  quello  della  bella 
infedele,  il  personaggio  maschile  non  rimane  un’ombra  ma,  sia 
pur  faticosamente,  assume  dei  contorni.  Ciò  specialmente  a 
conclusione  di  questa  prima  parte  del  componimento,  allorché 
il  poeta,  insistendo  puntigliosamente  nell’aggiungere  nuove  pen¬ 
nellate  al  ritratto,  riesce  a  dare  al  suo  protagonista  un  minimo 
di  spessore  psicologico:  egli  si  preoccupa  infatti  di  sfumare 
leggermente  un  sentimento  troppo  privo  di  chiaroscuri  come 
rischierebbe  di  essere  quello  del  giovane  innamorato,  ed  ottiene 
questo  effetto  mostrando  il  suo  eroe  mentre  si  abbandona  beata¬ 
mente  alle  dolci  lusinghe  dell’amor  proprio  alimentato  dall’eb¬ 
brezza  della  conquista: 

Il  proprio  amor,  che  più  nei  cuor  ben  nati 
Suol  campeggiar,  di  quanto  non  s’accrebbe 
Nel  cuor  di  questo  amante, 

Quando  tanta  virtù  per  lui  fu  vista 
Vinta  cader  nell’amoroso  fallo? 

(vv.  79-83) 

Il  cavaliere  viene  anche  sorpreso  nel  suo  fantasticare,  nel 
quale  la  capitolazione  della  donna  creduta  di  adamantina  castità 
assume  dimensioni  epiche  e  convince  il  giovane  dell’irresistibilità 
del  proprio  fascino: 

Dicea  fra  sé  talora; 

«  Or  qual  fia  che  resista 
Ai  miei  leggiadri  vezzj, 

Poiché  costei  nuova  Penelopea  66 
Elena  a  me  s’è  fatta  ». 

E  sì  dicendo  baldanzoso  andava 
Di  sì  gran  vanto  e  altero. 

(w.  85-90) 

Il  passaggio  tra  questa  prima  parte  del  componimento  e  la 
seconda  nella  quale,  come  si  è  detto,  si  sviluppa  l’azione,  non 
è  brusco  e  repentino  ma  graduale,  giacché  la  seconda  parte  si 
apre  con  una  sorta  di  prologo  all’azione  vera  e  propria  in  cui 
l’autore  si  riserva  uno  spazio  per  commentare  gli  avvenimenti 
e  addirittura  per  ricavare  da  essi  una  morale.  Tale  intermezzo 
potrebbe  anche  essere  sentito  come  un  tributo  ad  un  certo  mo¬ 
ralismo  non  estraneo  all’ Alfieri  e  presente  in  questo  stesso  com¬ 
ponimento  67  :  in  realtà  questa  pretesa  morale  si  risolve  nell’iro¬ 
nico  ammonimento  agli  amanti  impazienti  affinché  non  cerchino 
di  anticipare  l’ora  dei  convegni  (vv.  134-143)  e  quindi  si  rivela 
nient’altro  che  un  espediente  per  attirare  ancora  l’attenzione  del 
lettore  sulla  semplicità  del  giovane  amante  e  per  preannunciare 
gli  avvenimenti  successivi.  Ad  ogni  modo,  enunciata  la  morale, 
prende  finalmente  l’avvio  l’azione  con  il  cavaliere  che,  baldan- 


66  Curiosa  questa  allusione  a  Pene¬ 
lope,  che  può  essere  sfuggita  al  poeta 
inconsciamente,  ma  nella  quale  è  an¬ 
che  possibile  sospettare  un  malizioso 
espediente  per  introdurre  il  vero  nome 
della  raffinata  seduttrice. 

67  Ad  esempio  allorché,  nella  prima 
parte  della  Novella,  il  poeta  dichiara 
di  volere,  a  somiglianza  dello  «  scul¬ 
tore  antico  »  che  lasciò  incompiuto  il 
busto  del  tiranno  Dionigi,  «  ristare  / 
Dal  seduttor  ritratto  »  della  dama  per 
timore  che  quest’ultima  finisca  col 
«  trovar  grazia  e  perdono  »  presso  i 
lettori  di  sesso  maschile  {vv.  27-39). 


44 


zoso  e  fremente,  picchia  alla  ben  nota  «  porticella  »  dell’amata: 
da  questo  momento  sarà  tutto  un  frenetico  susseguirsi  di  situa¬ 
zioni  imprevedibili,  con  un  ritmo  in  continuo  crescendo,  fino 
all’epilogo  anch’esso  inatteso  (l’incontro  col  marito).  E  in  questo 
risolversi  della  narrazione  nell’azione  è  facile  scorgere  il  rispun¬ 
tare  della  vocazione  alfieriana  al  teatro:  tutto  l’episodio  si  av¬ 
vicina  infatti  ad  un’azione  scenica,  al  punto  che  non  appare 
inverosimile  immaginarlo  anche  rappresentato.  In  particolare 
esso  è  chiaramente  scandito  in  cinque  momenti  che  potrebbero 
costituire  altrettante  vivacissime  scene  di  commedia.  Nella  prima 
di  esse  (w.  144-153)  vediamo  il  cavaliere  che,  dopo  aver  inu¬ 
tilmente  bussato  e  ribussato  alla  «  benigna  porta  »,  ha  la  sor¬ 
presa  di  scoprirla  aperta.  La  seconda  (vv.  154-169)  è  la  vera 
scena-madre,  destinata  com’è  a  rappresentare  il  momento  cru¬ 
ciale  della  vicenda,  quello  dell’orribile  disinganno  del  cavaliere. 
T.’ Alfieri  segue  il  suo  eroe  mentre  va  con  impetuosa  baldanza 
incontro  alla  sconvolgente  scoperta  e  non  risparmia  i  particolari 
realistici  volti  a  rendere  materialmente  tangibile  la  durezza  del¬ 
l’impatto  dell’infelice  amante  con  la  realtà: 

Entra,  sale  correndo,  e  arriva  dove 
Ebbe  a  morir,  o  ad  impietrire  almeno. 

Nel  limitar  della  felice  istanza, 

Il  piede  ancor  non  ha  posto,  che  sente 

Un  strofinar  di  vesti,  un  interrotto 

Tronco  parlare,  un  sospirar  un...  Cielo 

Qual  divenisse,  or  pensi 

Chi  in  somigliante  caso 

Pur  si  trovò  talvolta,  che  bastanti 

Non  sono  i  carmi  miei  per  tanta  impresa. 

(w.  154-163) 

Poiché  il  giovane,  poco  saggiamente,  vuole  ad  ogni  costo 
entrare  nella  «  febee  istanza  »  è  inevitabile  che  la  situazione 
precipiti:  l’irruzione  del  cavaliere,  il  lacerante  grido  degli 
amanti,  la  prontissima  fuga  dello  sconosciuto  rivale,  si  seguono 
in  successione  tanto  rapida  da  dare  l’illusione  deba  contempo¬ 
raneità.  Si  apre  così  la  terza  scena  (w.  169-179»:  la  fuga,  l’in¬ 
seguimento  del  cavafiere,  il  riconoscimento  del  «  tristanzuol  » 
ne  sono  il  tema,  e  la  scoperta  dell’identità  del  rivale  (il  «  mozzo 
di  staba  »  Domenichino)  rappresenta  un  nuovo  colpo  di  scena 
non  poco  sorprendente. 

Il  carosello  continua  nella  quarta  scena  (vv.  180-195)  che 
corre  tutta  sul  filo  del  paradosso.  Al  cavafiere  che,  ritornato  fu¬ 
rente  sul  luogo  del  misfatto,  «  prorompe  /  in  vituperi  ed  onte  » 
l’imperturbabile  signora  risponde  con  un  gesto  più  eloquente  di 
qualsiasi  discorso: 

...  La  casta  diva 
Ascolta  pur,  indi  il  prezioso  oriuolo 
Dallo  scomposto,  ed  agitato  letto 
Staccando,  a  lui  tacitamente  addita, 

Ch’alle  tre  della  notte  era  venuto 
Non  alle  cinque  come  aveva  prefisso. 

(w.  185-190) 

Di  fronte  ad  una  così  convincente  dimostrazione,  neppure 
all’innamorato  più  ingenuo  è  consentito  continuare  ad  ingannare 
se  stesso:  si  ha  quindi  una  nuova  precipitosa  uscita  di  scena 


45 


del  personaggio  che  «  balza  le  scale  in  fretta  ».  Ed  a  questo 
punto,  quando  l’avventura  sembrerebbe  ormai  conclusa,  si  inse¬ 
risce  un’inattesa  «  coda  »  costituita  dalla  quinta  scena  (vv.  196- 
228).  Ad  imprimere  una  nuova  svolta  all’azione  è  l’apparizione 
di  un  personaggio  del  tutto  inaspettato:  il  marito  della  donna, 
del  quale,  senza  un  rapidissimo  cenno  sfuggito  al  poeta  pochi 
versi  prima68,  il  lettore  non  avrebbe  neppure  sospettato  l’esi¬ 
stenza.  Il  suo  improvviso  comparire  a  sbarrare  la  strada  al  cava¬ 
liere  in  ritirata,  ci  fa  assistere  ad  un  altro  colpo  di  scena,  per 
di  più  potenzialmente  suscettibile  di  sviluppi  drammatici:  fra  i 
due  sembra  infatti  inevitabile  un  confronto  destinato  a  risolversi 
in  un  duello.  Ma  fin  dal  primo  momento  la  situazione  volge  in¬ 
vece  al  grottesco:  la  figura  del  «  geloso  accorto  sposo  »  è  subito 
presentata  sotto  una  luce  beffardamente  ironica  per  la  stolida 
fiducia  finora  riposta  nella  moglie 69  e  quindi  decisamente  messa 
in  caricatura  per  gli  effetti  di  ridicolo  che  scaturiscono  dal  con¬ 
trasto  tra  la  sua  statura  e  quella  dell’amante: 

E  nell’uscire  il  Cavaliere  afferra 
Non  per  la  gola  quale  avria  dovuto, 

Che  noi  potè  di  corpo  era  piccino, 

E  l’altro  affossai,  l’afferra  al  braccio 

(w.  205-208) 

E  persino  al  momento  cruciale  della  sfida,  l’Alfieri  toglie 
qualsiasi  drammaticità,  allontanando  ogni  possibile  idea  di  san¬ 
gue  e  di  violenza  mediante  il  ricorso  all’immagine  vivace  e  quasi 
leggiadra  della  «  giostra  »,  utilizzata  anche  per  gettare  nuovo 
ridicolo  sull’inf elice  marito: 

Indi  ragion  gli  chiede  [il  marito] 

Del  non  usato  affronto, 

E  vuol  che  in  man  la  spada 

Pronto  si  rechi,  e  giostri 

Anche  con  lui,  poiché  giostrar  ben  seppe 

Con  la  mogliere  sua. 

(w.  209-214) 

A  questo  punto  tocca  al  giovane  che  fino  ad  ora  si  era  mo¬ 
strato  tanto  ingenuo  ed  inesperto,  comprendere  l’assurdità  di 
un  duello  che  vedrebbe  opposte  le  due  vittime  della  stessa 
donna  perfidamente  ingannatrice.  Tuttavia  nelle  parole  che  egli 
rivolge  al  marito  per  distoglierlo  da  un’impresa  disperata  («  far 
vendetta  /  Di  tutti  quei  che  gli  hanno  ornato  il  capo  »)  risuona 
ancora  la  nota  ironica  e  canzonatoria,  tesa  ad  evidenziare  al 
massimo  l’aspetto  comicamente  boccaccesco  della  vicenda  e  a 
dare  l’ultimo  tocco  alla  impietosa  ridicolizzazione  dell’«  accorto 
sposo  ».  Quest’ultimo  è  infatti  apostofato  come  «  buon  marito  » 
(quanta  ironia  in  quel  «  buon  »! 70),  messo  di  fronte  alle  conse¬ 
guenze  cui  condurrebbe  la  sua  intenzione  di  chiedere  soddisfa¬ 
zione  «  col  ferro  »  all’amante  (la  necessità  di  chiederla  anche 
allo  stalliere  con  la  «  scuria  »)  e  quindi  esortato  con  derisorio 
compatimento  a  deporre  il  pensiero  della  sfida: 

Credimi,  non  pugnar;  chi  sa  quant’armi 
Ti  converria  trattar,  per  far  vendetta, 

Di  tutti  quei  che  t’hanno  ornato  il  capo. 

(vv.  223-225) 


68  Si  ricava  implicitamente  che  la 
dama  ha  un  marito  dai  vv.  178-179, 
dove  dello  stalliere  Domenichino  è 
detto  che  era  «  non  men  pronto  / 
ai  cenni  del  Signor  che  della  dama  ». 

69  «  ...  Bastivi  solo  /  saper  che  quel 
geloso  accorto  sposo  /  la  prima  volta 
è  questa  che  il  sospetto  /  di  sua  dolce 
metà,  gli  entrò  nel  core  »  (w.  199- 
202). 

70  Val  la  pena  di  ricordare  che  nei 
Primissimi  pensieri  comici  datati  «  Fi¬ 
renze  15  agosto  1778  »,  un’idea  di 
commedia  ispirata  alle  travagliate  vi¬ 
cende  coniugali  dell’imperatore  Clau¬ 
dio  s’intitola  appunto  II  buon  marito. 
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a  II  Branca,  per  questa  conclusione  del  discorso  del  cavaliere, 
\  richiama  molto  opportunamente  la  Colascionata  prima,  dove  «  la 
/  1  figura  del  marito...  è  già  delineata...  con  gli  stessi  tratti  tra  il 
malizioso  e  il  plebeo  » 71  : 

a  Non  sarebbe  geloso,  o  il  fora  invano, 

}e  '  Se  palpasse  la  fronte  con  la  mano. 

Anime  de’  mariti  a  me  insegnate 
Per  non  esser  gelose,  eh  come  fate? 
i-  (w.  45-48) 

li 

i-  Siamo  qui  di  fronte  ad  una  nuova  visibile  traccia  del  filo 
J"  conduttore  che  collega  tra  di  loro  queste  esperienze  nell’ambito 
del  comico,  dall’inizio  alla  fine  dell’anno  1775:  tanto  più  che, 
come  rileva  sempre  il  Branca,  in  questa  stessa  Colascionata  sem- 
;  bra  già  enunciato  il  tema  della  Novella  prima'11. 

In  realtà,  tanto  nella  Colascionata  che  nella  Novella,  l’Alfieri 
riprende  un  luogo  comune  assai  trito  rifacendosi  ad  una  mai 
morta  tradizione  anticoniugale  che  vuole  il  marito  inesorabil¬ 
mente  destinato  a  vedersi  «  ornato  il  capo  » 73  :  in  questa  ottica 
t  cioè,  il  marito  è  il  tradito  per  istituzione  e  le  sue  disavventure, 
lungi  dall’ispirare  pietà,  suscitano  soltanto  il  riso  e  sono  perciò 
tipica  materia  da  commedia. 

Ad  ogni  modo,  con  il  discorso  del  cavaliere  si  allenta  molto 
la  tensione  e,  dopo  tanti  colpi  di  scena,  si  ha  finalmente  una 
sosta  che  precede  immediatamente  la  conclusione:  sulle  consi¬ 
derazioni  ironicamente  sagge  del  protagonista  cala,  per  così  dire, 
la  tela.  L’Alfieri  lascia  il  finale  apparentemente  «  aperto  »  di¬ 
chiarando  «  Non  vi  so  dir,  quindi  che  n’accadesse  »,  ma  in  pra¬ 
tica  suggerisce  una  conclusione: 

Ma  è  da  presumer  certo  che  il  marito 
Prese  quel  che  si  chiama  il  buon  partito 
(vv.  227-228) 

dove  il  «  buon  partito  »  non  può  che  essere  quello  di  rinun¬ 
ciare  all’assurda  sfida,  con  il  definitivo  sdrammazzarsi  della  si¬ 
tuazione  (molto  rumore  per  nulla!)  in  una  soluzione  anch’essa 
da  commedia.  Questa  seconda  parte  della  Novella  si  conferma 
dunque  come  il  potenziale  canovaccio  di  una  rappresentazione 
comica  (nella  quale  peraltro  la  comicità  non  scade  mai  nel  far¬ 
sesco)74  e,  nonostante  l’evidente  fallimento  sul  piano  della  resa 
formale,  si  presenta,  nel  suo  deciso  realismo,  come  una  signifi¬ 
cativa  tappa  nell’elaborazione  dei  temi,  delle  situazioni,  dei 
caratteri  comici  alfieriani. 

In  un  simile  «  humus  »  realistico  affonda  le  radici  anche  la 
Novella  seconda 15 ,  che  pure,  a  differenza  della  prima,  non 
muove  da  sollecitazioni  autobiografiche  ma  è  esclusivamente  di 
derivazione  letteraria.  La  fonte  prima  è  ancora  Boccaccio,  ed 
anzi  la  dipendenza  boccacciana  è  qui  ancor  più  chiara  e  indiscu¬ 
tibile:  quella  del  frate  Mascambruno,  ipocrita  confessore  di 
«  ricche  e  caste  vedove  »  che  approfitta  della  semplicità  della 
cameriera  Beiuccia  per  giacere  con  lei,  e  di  fronte  al  più  im¬ 
previsto  degli  incidenti  (la  morte  del  cagnolino  amatissimo  dalla 
padrona  schiacciato  nel  letto  dal  «  doppio  peso  »  degli  amanti) 
sa  trarsi  fulmineamente  d’impaccio  acquistandosi  anche  un  me¬ 
rito  presso  la  vedova,  è  una  storia  in  tutto  da  Decameron. 


71  Alfieri  e  la  ricerca  dello  stile,  cit., 
p.  133. 

72  Più  precisamente  nei  versi  7-10, 
che  il  Branca  cita:  «  Sventurato  è 
colui  ch’ama  davvero:  /  Sol  felice  in 
amor  è  il  menzognero.  /  Ingannato 
è  colui  che  non  inganna  e  le  frodi 
donnesche  ei  si  tracanna  ». 

73  Per  tale  tradizione  l’Alfieri  può 
certamente  aver  attinto  abbondante¬ 
mente  ai  testi  già  indicati  come  pro¬ 
babili  fonti  della  Novella  (ed  in  più 
a  molti  altri  autori  anche  classici,  vi¬ 
sto  che  il  motivo  non  è  certamente 
sconosciuto  all’antichità)  ma  l’influen¬ 
za  decisiva  per  il  formarsi  di  una  si¬ 
mile  mentalità  devono  averla  eserci¬ 
tata  sul  giovane  autore  soprattutto  gli 
ambienti  che  egli  frequentava  in  que¬ 
gli  anni:  si  comprende  infatti  facil¬ 
mente  come  nei  circoli  di  giovani  no¬ 
bili  spensierati  e  gaudenti  sul  tipo 
della  «  società  permanente  »  formata 
nel  1773,  di  cui  si  parla  nel  capito¬ 
lo  XIII  dell’Epoca  terza  della  Vita, 
la  figura  del  marito  non  potesse  che 
evocare  idee  di  ridicolo. 

74  Del  tutto  infondata  risulta  a  que¬ 
sto  proposito  l’accusa  moralistica  del 
Bertana,  secondo  il  quale  «  ciò  che 
nella  Vita  è  elevato  ad  altezza  di 
dramma...  nella  novella  è  abbassato 
a  indegnità  di  farsa  »  (E.  Bertana, 
Vittorio  Alfieri  studiato  nella  vita, 
nel  pensiero,  nell’arte,  Torino,  Loe- 
scher,  1902,  p.  82):  accusa  tanto  più 
assurda  in  quanto,  non  solo  da  un 
lato  la  Novella  prima  non  indulge, 
come  si  è  detto,  a  effetti  farseschi, 
ma  dall’altro  la  stessa  narrazione  della 
Vita  non  manca  di  sottolineare  certi 
aspetti  grotteschi  della  vicenda. 

75  II  Placella,  a  questo  proposito, 
osserva  che  questa  novella  «  presenta 
un  realismo,  di  tipo  novellistico,  che 
non  si  trova...  in  nessun  altro  settore 
della  produzione  alfieriana  »  e,  ripor¬ 
tando  i  versi  iniziali,  si  spinge  ad 
affermare  che  «  nell’ Alfieri  cosi  povero 
di  colori,  queste  immagini  [quelle  di 
cui  il  poeta  si  serve  per  descrivere 
il  protagonista]  sono,  si  può  dire,  un 
unicum  ».  ( Alfieri  comico,  cit.,  p.  47). 
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È  però  evidente  che  nel  componimento  non  è  predominante 
la  presenza  di  una  singola  novella  e  che  la  vicenda  è  invece  in¬ 
tessuta  di  elementi  tratti  da  varie  novelle,  in  una  contanima- 
zione  tra  almeno  due  dei  grandi  filoni  tematici  del  Decameron, 
quello  erotico  e  quello  dell’intelligenza.  Specialmente  a  tre  no¬ 
velle,  tutte  dedicate  alla  narrazione  di  avventure  erotiche  di 
frati  e  preti,  ci  sembra  facile  far  riferimento  come  probabili 
fonti:  quelle  dell’abate  che  cogfie  in  fallo  il  monaco  ( Decame¬ 
ron ,  I,  4),  di  Frate  Alberto  e  madonna  Lisetta  (IV,  2),  del  prete 
da  Varlungo  e  monna  Belcolore  (Vili,  2).  Nella  prima,  evidenti 
spunti  sono  offerti  dalla  situazione  della  parte  conclusiva,  nella 
quale  l’incontro  tra  i  personaggi  dell’abate,  grave  d’anni  e  di 
peso,  e  la  giovinetta  «  bella  e  fresca  »,  anticipa  quello  tra  il 
padre  Mascambruno,  corpulento  e  «  sbudellato  »  e  Beiuccia, 
timida  «  donzellerà...  morbida,  fresca  e  tonda»:  nell’uno  e 
nell’altro  caso  l’ingenuità  indifesa  soggiace  alla  scaltrita  malizia, 
e  un  corpo  leggiadro  e  giovanilmente  fresco  deve  subire  il  con¬ 
tatto  di  un  corpo  sgradevole  e  rozzamente  spropositato.  La  se¬ 
conda  è  quella  celebre  dell’«  agnolo  Gabriello  »:  l’arcangelo  ha 
infatti  una  sua  parte  anche  nella  Novella  alfieriana,  nella  quale 
il  frate,  nella  fase  di  approccio,  si  accerta  che  la  fanciulla  non 
sia  insensibile  di  fronte  ad  un  dipinto  che  raffigura  «  l’Arcangel 
Gabriel,  giovine,  blando  »  (vv.  132-135).  Inoltre  frate  Alberto, 
francescano  come  Mascambruno,  è  una  figura  di  impostore,  con¬ 
fessore  di  professione,  detentore  di  una  fama  di  santità  fraudo- 
lentemente  usurpata,  ipocrita  consigliatore  di  penitenza  e  di 
astinenza 76  :  e  similmente  Mascambruno  è  uno  di  quei  frati  che 
«  fra  il  volgo  stolido  /  Fama  di  santitade  usurpar  sogliono  » 
(vv.  9-10),  esercita  il  mestiere  di  «  confessor  di  moda  » 
(vv.  63-71),  esorta  continuamente  la  sua  penitente  «  a  macerar 
la  carne  »  e  a  «  digiunar  pur  sempre  »,  mentre,  dopo  essersi 
fatto  invitare  da  lei,  si  «  unge  il  grifo  »  con  tutti  i  cibi  più 
prelibati  (vv.  76-82). 

Nella  novella  del  prete  da  Varlungo  troviamo  ancora  un 
confronto  tra  una  figura  di  ecclesiastico  malizioso  e  sessual¬ 
mente  esuberante  («  gagliardo  della  persona  ne’  servigi  delle 
donne  »)  e  una  popolana  tanto  attraente  quanto  semplice  («  una 
piacevole  e  fresca  foresozza  »):  in  più  vi  è  anticipata  la  situa¬ 
zione  dell’incontro  ad  ora  insolita  («  di  fitto  meriggio  »)  di 
un’ardente  giornata  estiva,  dato  che  anche  il  frate  alfieriano  si 
trova  solo  con  la  cameriera  «  dopo  il  meriggio  »  con  un  grande 
caldo.  Identica  è  anche  l’accoglienza  che  nelle  due  novelle  le 
donne  fanno  ai  loro  spasimanti:  «  O  sere,  voi  siate  il  benvenuto, 
che  andate  voi  zacconato  per  questo  caldo?  »  dice  la  Belcolore 
al  prete,  e  quasi  con  le  stesse  parole  Beiuccia  si  rivolge  a 
Mascambruno:  «  Vostra  paternità  per  questo  caldo  -  /  Diss’ella 
nell’aprir  -  /  d’andar  non  teme?  »  (vv.  102-103). 

Un’ulteriore  dimostrazione  del  fatto  che  le  «  novelle  »  affie¬ 
nane  derivano  da  una  medesima  matrice,  è  poi  fornita  dall’iden¬ 
tità  della  struttura.  Anche  nella  seconda  come  nella  prima  si 
possono  infatti  riconoscere  due  parti  ben  distinte,  destinate 
l’una  (w.  1-92),  all’esposizione  dell’antefatto  e  alla  presenta¬ 
zione  dei  personaggi,  e  l’altra  (vv.  93-206)  a  seguire  lo  sviluppo 
dell’azione  vera  e  propria.  Ed  anche  con  l’avventura  di  frate 


76  «...  In  tal  abito  cominciò  a  fat 
per  sembianti  un’aspra  vita  ed  a  com¬ 
mendar  molto  la  penitenza  e  Tastine!).; 
za,  né  mai  carne  mangiava  né  bevea 
vino,  quando  non  n’avea  che  gli  pia-; 
cesse  ».  E  più  avanti:  «  ...  Era  la  sua 
fama  di  santità  in  quelle  parti  trop¬ 
po  -maggiore  che  mai  non  fu  di  San 
Francesco  ad  Ascesi  ». 


fai  Mascambruno  siamo  di  fronte  ad  una  vicenda  che  il  lettore 
®  vede  svolgersi  con  l’evidenza  di  una  rappresentazione  teatrale: 
rea  pure  in  questo  componimento  infatti,  la  seconda  parte,  tutta 
5Ìa'  imperniata  sul  dialogo  e  sull’azione,  si  presenta  come  autentico 
g™  abbozzo  di  commedia.  Del  resto,  quanto  la  comicità  della  No- 

San  velia  seconda  tenda  a  risolversi  in  azione  scenica,  lo  dimostra 
un  appunto  in  prosa  che  la  precede  con  la  evidente  funzione 
di  anticiparne  l’argomento.  Ed  è  un  argomento  che  potrebbe 
benissimo  rappresentare  l’«  idea  »,  in  senso  specificamente  alfie- 
;  riano,  di  una  commedia:  si  comincia  infatti  con  la  caratterizza¬ 
zione  dei  personaggi  («  Frate  Mascambruno  sua  descrizione; 
vecchia  signora  sua  sciocca  devozione;  Cameriera  sua  descri¬ 
zione  »),  quindi  è  rapidissimamente  abbozzata  la  trama,  dall’ar¬ 
rivo  del  frate  fino  alla  sua  entrata  nella  stanza  più  riposta  della 
casa,  ed  infine  è  delineata  la  scena  culminante,  quella  della  se¬ 
duzione  della  cameriera.  Su  quest’ultima  scena  l’Alfieri  s’indugia, 
tanto  da  dedicare  ad  essa  più  di  metà  dell’«  argomento  »,  e  si 
fa  minuzioso  al  punto  da  specificare  una  per  una,  come  in  una 
didascalia,  tutte  le  azioni  che  il  suo  protagonista  dovrà  com¬ 
piere,  e  ciò  che  dovrà  dire: 

«  Appena  ivi  entrato,  con  un  piede  spinge  la  porta,  coll’al¬ 
tro  ginocchio  separa  le  ginocchie  della  ragazza,  con  una  mano 
la  spinge  addietro  sul  letto,  e  coll’altra  si  alza  la  tonaca  profe¬ 
rendo  la  misteriosa  parola;  che  poi  scade  in  proverbio  che  tutti 
dicono,  con  che  nissun  fuorché  i  frati  eseguiscono  » 77. 

Su  questa  stessa  falsariga  di  puntigliosa  accuratezza,  l’Alfieri 
si  muove  nel  presentare  secondo  il  progetto  iniziale,  la  figura 
del  frate:  il  ritratto  di  Mascambruno  e  la  storia  delle  sue  im¬ 
prese  occupano  in  realtà  quasi  tutta  la  prima  parte,  lasciando  ai 
due  personaggi  minori  {la  cameriera  e  la  sua  padrona)  imo  spa¬ 
zio  estremamente  ristretto.  Per  disegnare  questo  suo  protago¬ 
nista  l’Alfieri  si  rifà  certo,  come  già  si  è  osservato,  a  molte  fi¬ 
gure  fratesche  del  "Decameron ,  ma  nel  tratteggiarne  il  ritratto 
rimane  lontanissimo  dalla  mirabile  leggerezza  del  suo  modello, 
giacché  Mascambruno  è  visto  attraverso  la  lente  deformante 
dell’antipatia  e  dell’astio  che  l’autore  prova  manifestamente 
verso  di  lui  in  quanto  frate;  ne  esce  così  un  personaggio  circon¬ 
dato  da  un  alone  di  riprovazione  ancora  prima  di  comparire  in 
scena,  in  un  esordio  nel  quale  un  marcato  disprezzo  (che  la  pe¬ 
sante  ironia  certo  non  alleggerisce)  si  riversa  su  tutti  i  frati  in 
generale78  prendendo  particolarmente  di  mira  i  francescani  e 
demolendo  perfino  il  mito  di  San  Francesco: 

Nella  Città  d’eroi  già  sì  feconda 

E  fatta  or  non  so  come 

Nudrice  vii  d’ampi  frateschi  armenti 

Viveva  un  Santo  Frate 

Di  quella  mandra  appunto 

Di  cui  primo  pastor  fu  già  in  Assisi 

Il  venerando  zotico  Francesco. 

(vv.  1-7) 

Iniziandone  quindi  il  ritratto,  l’Alfieri  connota  subito  il 
suo  eroe  negativo  con  tutti  gli  attributi  della  più  grossolana 
rozzezza  colta  fino  nei  gesti  e  sottolineata  anche  dalla  sugge¬ 
stione  fonica  ottenuta  mediante  una  lunga  serie  di  pesanti  versi 


77  Cfr.  M.  Sterpos,  Ver  una  nuova 
edizione  delle  «Rime»,  cit.,  p.  117: 
la  Novella  seconda  è  infatti  stata  an- 
ch’essa  pubblicata  in  tale  saggio  alle 
pp.  117-124,  ed  è  a  questa  edizione 
che  faremo  riferimento  nelle  citazioni: 
essa  è  infatti  praticamente  l’unica  in¬ 
tegrale,  dato  che  la  sola  precedente 
(a  cura  del  Glivenko  che  pubblicò  la 
Novella  seconda  assieme  alla  prima 
alle  pp.  36-40  del  volume  citato)  è 
tanto  scorretta  ed  approssimativa  da 
non  risultare  attendibile. 

78  Non  sarà  inutile  ricordare  dalla 
Vita  il  singolare  episodio  puerile  dei 
«  fraticelli  novizj  »  ( Epoca  ì,  cap.  Ili) 
che  ci  fornisce  una  vivace  testimo¬ 
nianza  del  profondo  disprezzo  per  i 
frati,  proprio  dell’ambiente  nobiliare 
dal  quale  usciva  il  giovane  Alfieri: 
disprezzo  che  induce  il  fanciulletto 
Vittorio  persino  a  cassare  dai  dizionari 
latino  e  italiano  la  parola  «  frati  » 
e  a  sostituirla  con  «  Padri  »  {Vita, 
cit.,  pp.  14-15). 
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sdruccioli  nei  quali  prevalgono  i  suoni  cupi  e  aspramente  sgra¬ 
devoli: 

Era  costui  di  quei  Padracci  tumidi 

Che  sputati  largo,  e  che  tra  il  volgo  stolido 

Fama  di  santitade  usurpar  sogliono, 

Col  parlar  breve  e  col  portare  a  cintola 

Al  lor  capestro  appeso 

Un  Rosarion  terribile 

Che  colle  mani  sucide 

Fin  nelle  strade  pubbliche 

Con  finta  devozion  talor  palpeggiano. 

(w.  8-16) 


79  Una  qualsiasi  utilità  allo  stato 
monastico  l’Alfieri  l’aveva  già  negata 
nell ’Esquisse  per  bocca  del  personag¬ 
gio  dell’ex-abate  che  ravvisa  nel  suo 
stesso  abito  una  «  uniforme  de  l’inu- 
tibté  ». 


E,  a  sottolineare  ancor  più  il  suo  disprezzo,  l’autore  non  si 
induce  a  dichiarare  il  nome  del  personaggio,  senza  prima  bol¬ 
larlo  col  marchio  dell’inutilità79: 

Ogni  cosa  creata  ancor  che  inutile, 

Aver  pur  suole  un  Nome; 

Perciò  costui  chiamavasi 
Il  Padre  Mascambruno. 

(vv.  17-20) 

Il  ritratto  morale  trova  poi  il  suo  rispecchiamento  in  quello 
fìsico,  nel  quale  l’Alfieri  calca  ancor  la  mano,  fino  a  raggiungere 
il  risultato  di  rendere  il  suo  protagonista  decisamente  ripu¬ 
gnante: 

Più  che  mezzana  era  la  sua  statura 

Per  quanto  lungo  largo 

Era  mercè  dell’astinenzia  santa. 

Il  volto  era  di  satiro 

Irsute  avea  le  ciglia 

Gli  occhi  infiammati,  e  biechi, 

Ispido  il  crin,  le  nari 
Ampie  e  fumanti,  e  livido 
Il  color  della  pelle 

(vv.  24-29) 

Ma,  non  contento  di  questo  spietato  ritratto,  l’Alfieri  sente 
il  bisogno  di  gettare  ancor  più  luce  sul  sinistro  personaggio  at¬ 
tribuendogli  una  bizzarra  storia  (vv.  31-48)  che  ne  segue  la 
brillante  «  carriera  »  per  cui  Mascambruno  dalla  condizione  di 
«  guardiano  d’asini  in  Majorca  »  si  eleva  ai  fasti  del  «  cuculio  » 
forse  largitogli  dal  Papa  «  in  premio  /  del  non  leggier  servi¬ 
zio  /  renduto  a  tutta  Italia  »  (quello  di  aver  portato  nella  «  Fe¬ 
lice  Marca  »  una  coppia  d’asini  «  involati  »  al  padrone):  da 
tale  storia  il  poeta  si  sforza  di  ricavare  tutti  i  possibili  effetti 
grotteschi,  molto  probabilmente  per  tornare  sul  terreno  del 
comico  che  il  sempre  crescente  accaloramento  antifratesco  gli  ha 
fatto  abbandonare,  ma  anche  nell’intenzione  di  sottolineare  la 
bassezza  delle  origini  di  Mascambruno  e  la  sua  grossolanità 
plebea. 

La  lunga  presentazione  del  protagonista  è  quindi  completata 
da  un  resoconto  sulla  sua  attività  di  «  confessor  di  moda  », 
ormai  esercitata  esclusivamente  a  vantaggio  di  un  «  picciolo 
stuolo  /  di  ricche  e  caste  Vedove  »  accortamente  selezionate 
(vv.  49-71).  A  questo  punto  l’Alfieri  introduce  finalmente  i  per¬ 
sonaggi  delle  due  donne,  ma  di  essi  uno  è  poco  più  di  un’ombra 
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e  l’altro,  pur  maggiormente  caratterizzato,  appare  soprattutto 
destinato  a  dare  risalto  per  contrasto  alla  figura  del  protago¬ 
nista.  In  realtà,  per  la  vedova  il  poeta  si  limita  a  negarle  la 
bellezza  «  Non  era  bella  e  mai  non  l’era  stata  »  e  ad  eviden¬ 
ziarne  la  stoltezza  che  la  rende  succube  del  frate  “,  mentre  per 
Beiuccia,  dopo  un  ritratto  fisico  schizzato  rapidissimamente  (ci 
è  presentata  come  «  morbida,  fresca  e  tonda  »)  una  caratteriz¬ 
zazione  è  fornita  dallo  stesso  svolgersi  della  vicenda,  nella  quale 
emerge  a  ogni  momento  la  sua  semplicità  ed  ingenuità,  che  fa 
apparire  tanto  più  mostruosa  la  malizia  di  Mascambruno.  Ambe¬ 
due  i  personaggi  femminili  hanno  quindi  la  principale  funzione 
di  offrire  un  campo  d’azione  alle  male  arti  del  frate  ingannatore 
e  libidinoso,  e  sono  le  vittime  predestinate  della  sua  viziosità. 

Si  apre  quindi  la  seconda  parte,  nella  quale  si  viene  final¬ 
mente  al  fatto  e,  come  si  è  già  detto,  a  somiglianza  di  quel  che 
avveniva  nella  Novella  prima,  siamo  di  fronte  ad  una  potenziale 
commedia,  anch’essa  articolata  in  vere  e  proprie  scene  sia  pure, 
a  differenza  di  quelle  del  componimento  precedente,  imperniate 
assai  più  sul  dialogo  che  sull’azione. 

La  prima  di  esse  (vv.  93-114)  vede  il  frate  presentarsi  alla 
casa  della  vedova  mentre  costei  è  assente  81,  e  Beiuccia  scendere 
ad  aprirgli  e  baciargli  la  mano:  e  quest’ultimo  gesto  è  sfruttato 
dall’ Alfieri  per  rendere  subito  evidente  al  lettore  il  contrasto 
sia  fisico  che  morale: 

Indi  il  rosato  labbro 
Semplicetta  imprimendo 
Su  quella  sozza  mano 
«  La  signora  testé  di  casa  è  uscita  - 
Beiuccia  proseguì...  ». 

(w.  104-108) 


"  «  Onde  il  Frate  con  lei  tutta 
spiegava  /  La  sua  dotta  inorai,  con 
qualche  esempio  /  La  confortava  a 
macerar  la  carne,  /  E  a  pranzar  seco 
s’invitava  spesso,  /  E  mentre  a  sé 
d’ogni  più  lauto  cibo  /  Ungeva  il  grifo, 
a  digiunar  pur  sempre  /  La  Matrona 
esortava;  or  quanto  scema  /  Fosse 
costei,  ben  se  n’avvede  ognuno  »  (vv. 
76-83). 

81  Casualmente,  e  non,  come  preve¬ 
deva  l’argomento  in  prosa,  a  bella  po¬ 
sta  («  Il  frate  giunge  alla  casa  sa¬ 
pendo  esserne  la  padrona  uscita»): 
nella  versificazione  l’Alfieri  immagina 
infatti  che  la  visita  di  Mascambruno 
coincida  con  l’assenza  della  padrona, 
non  perché  premeditata,  ma  solo  per¬ 
ché  a  quell’ora  il  frate  viene  a  tro¬ 
varsi  «  ozioso  »  («  Avvenne  un  dì  che 
Mascambruno  ozioso  /  Dopo  il  merig¬ 
gio  andò  per  visitarla  »:  w.  93-94). 

82  Beiuccia  si  rammarica  che  padre 
Mascambruno  non  abbia  trovato  in 
casa  la  signora,  e  il  frate  le  risponde 
che  non  gli  dispiacerà  attendere  il  suo 
ritorno  (vv.  107-114). 


Dell’animo  tutt’altro  che  imparziale  del  narratore  è  spia 
l’aggettivazione:  il  vezzeggiativo  «  semplicetta  »,  riferito  alla 
fanciulla,  e,  più  ancora,  la  vera  e  propria  insofferenza  per  il  con¬ 
tatto  tra  il  «  rosato  labbro  »  e  la  «  sozza  mano  »,  stanno  chiara¬ 
mente  ad  indicare  la  simpatia  dell’Alfieri  per  il  personaggio  fem¬ 
minile,  e  scavano  un  abisso  tra  la  grazia  innocente  e  la  libidine 
ripugnante. 

La  scena  esaurisce  però  la  sua  funzione  in  questo  primo  con¬ 
fronto  tra  i  due  personaggi  principali,  giacché  è  sostanzialmente 
interlocutoria  e  d’attesa:  dopo  uno  scambio  di  battute  non 
significative 82,  Mascambruno  entra  con  studiata  lentezza  nella 
casa  (s’intuisce  che  il  teatro  della  prima  scena  dev’essere  un  in¬ 
gresso  al  piano  terreno)  finché  comincia  a  salire  le  scale.  La  se¬ 
conda  scena  (vv.  115-139)  si  svolge  nel  tempo  che  il  frate  e 
Beiuccia  impiegano  per  raggiungere,  salendo  appunto  le  scale  e 
necessariamente  passando  per  altre  stanze,  «  il  più  riposto  e 
interno  /  gabinetto  di  casa  »:  essa  vede  Mascambruno  comin¬ 
ciare  a  dispiegare  le  sue  arti  che,  come  lo  stile  del  personaggio 
lascia  facilmente  prevedere,  non  sono  certamente  raffinate. 
Ancora  una  volta  la  grossolana  volgarità  del  frate  è  messa  in 
evidenza  mediante  la  sottolineatura  di  particolari  fisici  sgrade¬ 
voli,  e  ancora  una  volta  è  contrapposta  alla  timida  e  gentile 
grazia  della  cameriera. 


Così  infatti  l’ Alfieri  descrive  la  salita  dei  due  personaggi: 

E  cominciò  a  salir;  veniale  [rie]  accanto 
Beiuccia  modestina,  ei  la  guatava 
Con  la  coda  dell’occhio,  ambo  le  gote 
Giva  gonfiando  per  fratesco  vezzo 

(w.  115-118) 

Della  più  viva  evidenza  è  il  contrasto  tra  l’atteggiamento 
di  Beiuccia,  tutto  spirante  fiduciosa  sottomissione  come  l’ag¬ 
gettivo  «  modestina  »  lascia  facilmente  intravedere,  e  quel  lu¬ 
brico  «  guatare  »  di  Mascambruno  che  è  specchio  della  sua  tor¬ 
bida  concupiscenza,  così  come  il  rozzo  «  gonfiar  le  gote  »  è  un 
gesto  che  rivela  appieno  la  sua  natura  plebea:  e  questo  studiare 
le  espressioni  di  personaggi  con  un  realismo  che  non  trascura 
nessun  particolare,  richiama  ancora  la  didascalia  da  commedia  e 
fornisce  un’altra  prova  di  quanto  sia  breve  il  passo  da  un  testo 
come  la  Novella  seconda  al  teatro. 

Quanto  ai  mezzi  di  seduzione  messi  in  atto  dal  frate,  essi 
sono  invero  quali  la  sua  rozzezza  esteriore  li  lascia  facilmente 
immaginare  ed  efficaci  solo  in  relazione  alla  grande  ingenuità 
della  «timida  Beiuccia»,  né  certo  originale  (per  quanto  tor¬ 
tuosa)  è  la  via  che  egli  sceglie  per  ingannare  quest’ultima:  siamo 
bensì  di  fronte  ad  una  situazione  classica,  ricchissima  di  prece¬ 
denti  letterari,  nella  quale  un  ecclesiastico  vizioso  approfitta  del¬ 
l’autorità  che  il  suo  ministero  gli  conferisce  e  dell’ascendente 
guadagnato  con  arti  subdole,  per  condurre  ai  suoi  voleri  una 
donna  ingenuamente  fiduciosa.  Così  Mascambruno,  con  la  gros¬ 
solana  astuzia  tipica  di  un  siffatto  personaggio,  porta  il  discorso 
sul  terreno  a  lui  favorevole  e  comincia  a  saggiare  la  giovane 
sotto  l’apparenza  di  interrogarla  sulle  «  cose  di  fede  »: 


83  È  da  ricordare  che  nel YEsquisse 
il  Padre  affida  proprio  all’arcangelo 
Gabriele  l’incarico  di  ridurre  alla  ra¬ 
gione  le  donne  infuriate,  nella  spe¬ 
ranza  che  egli  possa  abbagliarle  col 
fulgore  della  sua  bellezza:  «  Gabriel, 
allez  y  donc  vous,  mais  avec  tout  cet 
éclat  que  les  peintres  vous  donnent, 
lorsque  ils  vous  représentent  dans 
l’acte  de  l’Annonciation;  et  tirez  en 
parti,  s’il  est  possible  »  ( Scritti  politici, 
cit,  p.  41). 


E  le  dicea  frattanto, 

«  Finché  ritorni  la  padrona,  un  poco 
Discorrerò  con  te,  Figliuola  in  Cristo; 
Delle  cose  di  fede,  eh  come  stiamo? 

Io  ci  scometto  che  non  hai  per  anco 
Detto  l’Angelus  Domini;  e  non  sai 
Quant’anni  d’indulgenza  a  quella  prece 
Vadano  annessi  ». 

(w.  119-126) 


La  risposta  di  Beiuccia,  introducendo  per  un  momento  una 
nota  schiettamente  comica,  sottolinea  ancora  una  volta  il  can¬ 
dore  disarmante  della  fanciulla: 

È  ver  -  disse  arrossendo 
La  timida  Beiuccia  -  io  pettinava 
Il  Cagnolino  e  mi  scordai  di  dirlo  ». 

(vv.  126-128) 

Il  frate  continua  i  suoi  approcci  sempre  affettando  cura  per 
l’istruzione  religiosa  della  ragazza  e  ritiene  a  questo  punto  di 
poter  tentare  Beiuccia  evocando  l’immagine  dell’«  agnolo  Ga¬ 
briello  » 83.  («  Di’  Beiuccia  qualor  vedi  dipinto  /  L’Arcangel 
Gabriel,  giovane,  blando,  /  Non  senti  internamente  un  dolce 
Fremito?  »)  nella  sottintesa  convinzione  che  se  la  giovane  non 
si  dichiarerà  insensibile  alle  bellezze  dell’arcangelo  questo  fatto 
starà  a  dimostrare  una  sua  potenziale  disponibilità. 
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La  risposta  affermativa  della  cameriera  («  Lo  sento  sì  lo 
sento  Padre  mio  »)  rafforza  così  nei  suoi  propositi  Mascambruno, 
che  nell’enfasi  si  lascia  andare  persino  a  sproloquiare  in  latino: 

Figlia  d’elezzion  [rie]  non  dubbio  segno 
È  questo  che  tu  senti;  e  tu  fra  poche 
Sarai  l’eletta,  ché  vocati  multos, 

Sed  pancia  electum,  dice  Gian  Crisostomo 
(w.  136-139) 


"  Sui  frati  che  ignorano  la  lingua 
latina,  l’Alfieri  aveva  già  ironizzato 
nell’Esquisse  per  bocca  di  un’anima 
che  afferma  di  aver  cantato  in  vita  le 
lodi  di  Dio  «  dans  une  langue  qui 
m’estoit  incolume,  aussi  bien  qu’à 
quelques  moines  de  mes  amis  »  ( Scritti 
politici,  cit.,  p.  34). 


Con  questa  battuta  l’Alfieri,  mentre  per  un  lato  arricchisce 
di  nuovi  elementi  la  caricatura  del  frate  mettendone  in  luce  la 
presuntuosa  ignoranza  per  mezzo  di  quell’esilarante  «  citazione  » 
latina 84  (vero  e  proprio  wellerismo  ante-litteram),  per  un  altro 
immagina  il  personaggio  capace  di  una  finezza  che  contrasta  con 
tale  ignoranza  e  in  generale  con  la  greve  rozzezza  che  abbiamo 
visto  caratterizzare  vistosamente  la  sua  figura:  il  suo  discorso  è 
infatti  tutto  costruito  su  un  doppio  senso  ironicamente  blasfemo 
(mentre  Mascambruno  lascia  credere  alla  fanciulla  che  essa  è  tra 
i  pochi  eletti  alla  vita  eterna,  vuole  in  realtà  designarla  come 
destinata  ad  appagare  le  sue  brame)  che  presuppone  nel  frate 
un  estro  parodistico  e  dissacratorio,  uno  scarto  ironico  nei  con¬ 
fronti  della  materia  nella  quale  egli  si  è  finora  dimostrato  total¬ 
mente  immerso.  Per  un  momento  l’ Alfieri  sembra  insomma  voler 
fare  di  Mascambruno  un  frate  Cipolla  in  sedicesimo:  il  perso¬ 
naggio  alfieriano,  a  somiglianza  di  quello  del  Boccaccio,  non  si 
limita  infatti  a  ingannare  la  sua  vittima,  ma  approfitta  della  sua 
ingenuità  e  ignoranza  per  aggiungere  le  beffe  al  danno  giuocando 
sui  doppi  sensi  inorpellati  di  falsa  erudizione. 

Così  parlando,  i  due  sono  frattanto  giunti  alla  stanza  più 
interna  ed  appartata  della  casa  e,  sebbene  questo  non  sia  detto 
esplicitamente,  è  chiaro  che  vi  sono  andati  per  volontà  del  frate, 
che  si  è  praticamente  trascinato  dietro  la  mansueta  fanciulla., 
certo  nell’intenzione  di  condurla  in  un  luogo  particolarmente  fa¬ 
vorevole  al  soddisfacimento  della  sua  concupiscenza  (la  stanza 
è  anche  provvista  di  un  «  letticciuol  »).  Si  apre  così  (v.  140), 
quella  che  si  può  definire  la  terza  scena  (anche  se  certamente 
non  è  verosimile  immaginarla  rappresentata  in  un  teatro  sette¬ 
centesco)  che  vede  il  frate  passare  all’azione:  un’azione  che 
esplode  improvvisa  e  fulminea  dopo  due  scene  tutte  intessute  di 
dialoghi: 

Mentre  così  sapientemente  andava 
Ragionando  con  lei  quel  santo  Frate, 

Giunsero  entrambi  al  più  riposto,  e  interno 
Gabinetto  di  casa,  appena  entratovi 
Mascambrun  con  un  piè  la  porta  chiuse, 

Coll’altra  gamba  le  ginocchia  sgiunse 
Di  Beiuccia,  ed  in  men  ch’io  non  vel  dico 
Con  l’una  man  sul  letticciuol  la  spinse 
Coll’altra  alzò  rapidamente  a  un  tratto 
I  panni  suoi,  quei  della  donna  e  disse 
«  Pur  ti  difendi  invan,  Beiuccia  sei...  » 

Non  proseguì  del  suo  discorso  il  file 
Ma  con  l’oprar  provò  che  un  lungo  tratto 
Un  frate  por  non  suol  dal  detto  al  fatto. 

(w.  140-153) 


Con  questo  subitaneo  passaggio  «  dal  detto  al  fatto  »  il  frate 
torna  più  che  mai  a  rivestire  i  panni  del  seduttore  di  bassa  lega: 
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il  rude  assalto  amoroso  non  giunge  in  fondo  inatteso,  poiché  Quache 

la  natura  del  personaggio  lasciava  facilmente  prevedere  che  le  Padre  Santissimo  /  Io 
parole  avrebbero  infine  lasciato  il  posto  ad  un’azione  intesa  a  amava»  (w.  184-186). 
dare  sfogo  alla  sua  foia  satiresca. 

Ma  anche  per  questa  Novella  seconda  come  per  la  prima, 
si  ha  un’appendice  che  giunge  inattesa  quando  la  storia  sembre¬ 
rebbe  ormai  conclusa:  si  inserisce  infatti  a  questo  punto  il  tragi¬ 
comico  episodio  dello  schiacciamento  del  cagnolino  e  indubbia¬ 
mente  risulta  un’invenzione  felice,  perché  evita  che  la  vicenda 
abbia  una  conclusione  nello  stesso  tempo  troppo  prevedibile  e 
troppo  brutale.  La  fine  dell’innocente  bestiola  (che  si  può  con¬ 
siderare  un  po’  il  quarto  personaggio  della  Novella  ed  è  an- 
ch’essa  vittima  del  frate)  avviene  in  modo  da  far  risaltare  ancora 
una  volta  la  sfrenatezza  della  lussuria  del  protagonista,  alla  quale 
viene  ora  attribuito  anche  il  carattere  della  «  bestialità  »: 

E  nella  lotta  fervida 
Si  dimenò  sì  indomito 
In  modo  sì  terribile 
Lo  sbardellato  Frate, 

Che  non  dobbiam  meravigliarci  punto 
Se  da  passion  così  bestiai  rimase 
Quest’innocente  can  di  vita  privo. 

(vv.  170-176) 

Ma  dopo  quest’ultimo  tocco  con  il  quale  sembra  voler  enfa¬ 
tizzare  fino  all’estremo  la  negatività  del  personaggio,  l’ Alfieri  lo 
riscatta  inaspettatamente  nel  finale,  sollevandolo  al  rango  di 
«  eroe  »  boccacciano.  Se  infatti  Mascambruno  ci  era  finora  ap¬ 
parso  come  tutto  chiuso  nel  cerchio  della  sua  carnalità  quasi  be¬ 
stiale,  dal  quale  era  uscito  solo  per  un  attimo  con  il  malizioso 
giuoco  di  parole  dei  vv.  136-139,  ora,  nello  scioglimento  della 
vicenda,  mostrandosi  capace  di  risolvere  brillantemente  una  si¬ 
tuazione  come  quella  in  cui  si  trova  dopo  la  morte  del  cane, 
diviene  protagonista  di  un’evoluzione  che  finisce  col  renderlo 
assai  simile  agli  ingegnosi  personaggi  delia  VI  giornata  del 
Decameron:  come  costoro  in  realtà  perviene  «  con  pronta  ri¬ 
sposta  o  avvedimento  »  a  fuggire  «  perdita  o  pericolo  o  scorno  ». 

Né  si  può  certo  dire  che  il  frangente  dal  quale  Mascambruno 
riesce  a  scampare  non  sia  tale  da  richiedere  un’eccezionale  pre¬ 
senza  di  spirito:  è  appena  spirato  il  cagnolino  che,  segnando 
col  suo  arrivo  l’inizio  della  quarta  scena,  sopravviene  la  padrona 
(v.  177).  Di  fronte  alla  più  che  prevedibile  disperazione  di  que- 
st’ultima,  non  resta  al  frate  che  trovare  all’istante  una  convin¬ 
cente  giustificazione  per  la  morte  del  cane,  se  non  vuole  essere 
travolto  da  uno  scandalo  rovinoso.  Ma  l’astuto  furfante  «  non 
per  questo...  pur  si  sgomenta  »,  ed  anzi  prende  lui  l’iniziativa, 
quasi  aggredendo  con  la  ferale  notizia  la  donna  appena  entrata: 

«  Madonna,  il  Ciel  vi  vuol  per  mezzo  mio 
Salva  da  un  gran  periglio:  il  vostro  Cane 
Voi  rimirate  estinto  » 

(w.  181-183) 


i  Donna  -  il 
dopo  di  voi 
più  in  terra 


E  la  vedova  ha  appena  il  tempo  di  iniziare  la  lamentazione 
sulla  infelice  sorte  del  cane 8S,  che  il  frate  le  impone  il  silenzio 
improvvisando  sui  due  piedi  una  storia  di  fronte  alla  quale  la 


54 


«  sciocca  devozione  »  della  sua  penitente  non  potrà  che  arren¬ 
dersi.  Egli  le  fa  così  credere  che  il  «  gran  periglio  »  dal  quale 
l’ha  salvata  era  costituito  proprio  dal  cane,  sotto  le  cui  innocenti 
spoglie  si  era  nascosto  un  demonio  che  voleva  indurla  a  peccare 
e  che  a  lui,  fedele  seguace  di  San  Francesco,  è  stato  concesso  di 
scoprire  e  sventare  «  di  Satana  l’inganno  »  toccando  casual¬ 
mente  la  bestia  col  suo  «  cordone  »:  il  contatto  col  sacro  sim¬ 
bolo  dell’ordine  «  contro  di  cui  non  vai  mai  l’incantesimo  »  ha 
infatti  provocato  l’immediata  fuga  del  «  reo  demon  »,  che  ab¬ 
bandonando  il  «  corpicciuol  »  ha  lasciato  il  cane  senza  vita.  La 
genialità  della  trovata  del  cane  indemoniato  sta  nel  fatto  che 
essa,  non  soltanto  ha  tutti  i  requisiti  per  imporsi  ad  una  fede 
ciecamente  superstiziosa  com’è  facile  supporre  sia  quella  della 
vedova,  ma  è  certo  destinata  ad  accrescere  ancora  l’ascendente 
del  frate  sulla  sua  devota  seguace:  sebbene  la  conclusione 
della  Novella  non  faccia  esplicitamente  sapere  quali  conseguenze 
abbia  avuto  l’episodio  per  ciascuno  dei  personaggi,  non  è  diffi¬ 
cile  immaginare  che  la  vittoria  riportata  sul  demonio  accresca  a 
dismisura  il  prestigio  di  Mascambruno  agli  occhi  della  vedova, 
e  la  sua  fama  di  santità.  Così  il  nostro  frate,  non  soltanto  non 
riceve  alcun  danno  dall’imprevisto  incidente,  ma  riesce  a  vol¬ 
gerlo  a  suo  vantaggio,  uscendo  trionfatore  dalla  difficile  prova. 
Ed  è  questa  una  soluzione  che  rende  ancor  più  credibile  l’ac¬ 
costamento  del  personaggio  affienano  ai  protagonisti  della  VI 
giornata  del  Decameron  ed  in  particolare  al  più  grande  di  essi, 
che  già  si  è  chiamato  in  causa  come  possibile  modello,  e  cioè 
frate  Cipolla. 

Superfluo  osservare  che  in  Mascambruno  non  è  dato  scorgere 
più  di  un  pallido  riflesso  della  fervida  e  geniale  fantasia  del 
personaggio  boccacciano,  né  è  lecito  attendersi  da  lui  qualcosa 
di  simile  ai  virtuosismi  di  raffinato  artista  della  beffa,  dei  quali 
è  punteggiata  l’immortale  predica  ai  Certaldesi:  ma  è  altresì 
innegabile  che  la  trasformazione  (per  la  verità  anche  troppo 
brusca  e  sorprendente)  per  la  quale  il  ciurmadore  rozzo  e  sati¬ 
resco  ci  appare  nel  finale  nei  panni  di  «  eroe  »  dell’intelligenza, 
finisce  fatalmente  con  1’awicinarlo  all’altra  figura  di  frate  che 
non  può  non  essere  il  suo  naturale  modello.  Ed  anche  lo  spirito 
col  quale  l’Alfieri  guarda  al  suo  personaggio  muta  sensibilmente 
in  questa  conclusione  divenendo  anch’esso  non  dissimile  da 
quello  che  il  Boccaccio  dimostra  nei  confronti  non  solo  di  frate 
Cipolla  ma  anche  di  molti  altri  ribaldi  di  minor  levatura:  nello 
stesso  momento  in  cui  Mascambruno  si  riscatta  con  la  sua  pronta 
risposta,  cessa  verso  di  lui  ogni  ostilità  dell’autore,  che  in  questa 
conclusione  non  solo  si  astiene  dai  commenti  moralistici  susse¬ 
guenti  per  quasi  tutta  la  Novella,  ma,  mettendo  implicitamente 
in  luce  la  «  virtù  »  del  frate,  sembra  voler  far  proprio  quell’at¬ 
teggiamento  di  «  estrema  disponibilità  di  fronte  alla  sua  mate¬ 
ria  »  (C.  Salinari)  peculiare  del  Boccaccio.  Ed  è  un  atteggiamento 
che  si  ritrova  anche  nell’inattesa  sortita  di  Beiuccia  con  la  quale 
si  chiude  la  Novella.  Le  parole  che  la  ragazza  pronuncia  ce  la 
mostrano  infatti  non  come  vittima  del  frate  (quale  era  apparsa 
finora),  o,  tanto  meno,  dolente  per  l’oltraggio  subito,  ma  gioiosa 
e  quasi  ansiosa  di  comunicare  alla  padrona  quella  che  per  lei  è 
una  nuova  ed  emozionante  scoperta: 


Gridò  Beiuccia  allor:  «  Madonna  piacciavi  86  Meri  e  la  ricerca  dello  stile, 

Far  sì  che  ancora  Voi  sua  riverenza  p’ 

Tocchi  col  suo  cordone: 

Io  l’ho  provato  e  dicovi, 

Che  dolcezza  maggior  non  ho  gustata  ». 

(w.  202-206) 

Il  candore  e  l’ingenuità  di  Beiuccia  non  si  smentiscono  nep¬ 
pure  in  quest’occasione  e  fanno  passare  quasi  inavvertito  anche 
l’involontario  doppio  senso  del  «  cordone  »:  nell  innocente  con¬ 
fessione  della  fanciulla  si  celebra  una  sorta  di  trionfo  della  na¬ 
tura  che  fa  dimenticare,  e  quasi  esorcizza,  persino  la  «bestia¬ 
lità  »  della  passione  del  frate.  E  se  Mascambruno  ci  appare  ora 
un  emulo  di  frate  Cipolla,  Beiuccia  richiama  un  altro  personag¬ 
gio  del  Decameron ,  la  giovane  Alibech  della  decima  novella 
della  terza  giornata.  Come  quest’ultima  infatti,  essa  e  iniziata 
all’amore  da  un  monaco  che  trae  profitto  dalla  sua  totale  inge¬ 
nuità,  come  lei  vive  questa  sua  esperienza  con  assoluta  inno¬ 
cenza,  non  solo  non  sospettando  in  essa  un  peccato,  ma  rite¬ 
nendo  il  piacere  provato  quasi  un  frutto  della  propria  devo¬ 
zione.  Così  se  Alibech  esalta  la  gioia  causatale  dal  «  rimettere 
il  diavolo  in  inferno  »  («  ...  per  certo  io  non  ricordo  che  mai 
alcuna  altra  [cosa]  ne  facessi  che  di  tanto  diletto  e  piacer  mi 
fosse,  quanto  è  il  rimettere  il  diavolo  in  inferno  »),  similmente 
Beiuccia  porta  alle  stelle  la  dolcezza  da  lei  creduta  un  mi¬ 
rabile  effetto  del  «  santo  cordon  »  che  ricaccia  il  diavolo  «  fin 
nell’inferno  »  («  ...  E  dicovi  /  Che  dolcezza  maggior  non  ho  gu¬ 
stata  »). 

L’evoluzione  dei  due  personaggi  principali  caratterizza  così 
la  conclusione  e  ci  dà  il  momento  più  felice  della  Novella  se¬ 
conda :  in  questa  scena  finale  infatti,  il  venir  meno,  sotto  1  in¬ 
fluenza  del  modello  boccacciano,  della  disposizione  moralistica 
e  dell’ostilità  nei  confronti  del  protagonista  Mascambruno,  per¬ 
mette  finalmente  la  messa  a  fuoco,  sia  pure  fugace,  di  due  fi¬ 
gure  nelle  quali  è  possibile  ravvisare,  come  nel  cavaliere  della 
Novella  prima,  potenziali  personaggi  da  commedia. 

Sull’avventura  di  Mascambruno  e  Beiuccia  si  chiude  la  storia 
di  quest’anno  di  faticoso  tirocinio  che  vede  il  poeta  ondeggiare 
tra  Melpomene  e  Talia,  ancora  incerto  della  via  da  seguire.  È 
un  anno  povero  di  risultati  artistici  proprio  perché  tutto  dedi¬ 
cato  a  esperimenti  e  tentativi,  ma  tutt’altro  che  sterile:  il  seme 
gettato  nel  1775  darà  frutti,  immediati  e  copiosi  per  la  tragedia, 
assai  meno  evidenti  e  lontani  nel  tempo  ma  non  per  questo  tra¬ 
scurabili,  nell’ambito  del  genere  comico.  A  questo  proposito  il 
Branca  vede  appunto  il  1775  come  l’anno  d’inizio  di  un  «  eser¬ 
cizio  pedestre  ma  ostinato  »  che  continua  poi  anche  negli  anni 
’76  e  ’77  e  si  pone  così  come  il  vero  sottosuolo  in  cui  germo¬ 
glia  l’ispirazione  satirica  dell’Alfieri  più  grande  » Il  Branca 
considera  vari  di  questi  testi  in  funzione  di  una  storia  delle 
Satire-,  ma  come  abbiamo  preannunciato  già  all’inizio  del  nostro 
discorso  e  come  siamo  venuti  via  via  cercando  di  dimostrare, 
tale  esercizio  non  è  stato  inutile  neppure  per  le  Commedie,  una 
rilettura  delle  quali  potrebbe  dimostrare  come  non  pochi  mo¬ 
tivi  e  situazioni  sperimentati  in  questi  primi  testi  comici  del 
’75  trovino  un’eco  all’altro  estremo  della  parabola  artistica  al- 
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fieriana.  E  sebbene  la  tirannia  dello  spazio  non  ci  consenta 
un’esemplificazione  ampia  quanto  sarebbe  possibile,  vogliamo 
almen  accennare  ad  alcuni  casi  nei  quali  l’utilizzazione  nelle 
Commedie  di  idee  e  di  spunti  già  presenti  nei  testi  da  noi  con¬ 
siderati  ci  sembra  particolarmente  evidente.  Pensiamo  ad  esem¬ 
pio  alla  Finestrino,  che,  mettendo  in  scena  una  sorta  di  giudizio 
universale  pagano  con  una  sfilata  di  anime  di  trapassati  di 
fronte  al  tribunale  supremo,  richiama  la  situazione  dell ’Esquisse 
ed  affronta  la  stessa  problematica,  giacché  l’autore  si  trova  an¬ 
cora  a  meditare  sulle  contraddizioni  della  natura  umana  e  ad 
interrogarsi  sui  segreti  moventi  delle  azioni  degli  uomini87; 
all’Uno,  commedia  nella  quale  il  Cavallo  Chesballéno  è  un  ani¬ 
male  umanizzato  che  è  addirittura  introdotto  in  scena  e  per  il 
quale  si  suggerisce  implicitamente  la  superiorità  sul  padrone 
Dario  (Atto  V,  scena  ultima)  similmente  a  quanto  avveniva  per 
il  «  generoso  corsier  »  del  ’7 5  88;  all’Antidoto,  dove  è  ripreso 
l’espediente  dell’evocazione  delle  ombre,  così  caro  alla  tragedia 
classica  da  Seneca  a  Shakespeare  e  già  usato,  sia  pure  con  più 
pronunciata  intenzione  parodistica,  nei  Poeti 89;  al  Divorzio,  in 
cui  il  personaggio  di  Prosperino  Benintendi  può  ricordare  il 
«  Cavaliere  »  della  Novella  prima  (col  quale  ha  in  comune  l’età 
giovanissima,  l’assoluta  inesperienza  amorosa  che  lo  fa  cadere 
nelle  reti  di  una  donna  civetta  e  scaltra,  la  convinzione  di  «  ra¬ 
pir  quanto  a  lui  venia  concesso  »  conquistando  una  donna  di 
adamantina  virtù)  e,  come  quel  suo  lontano  predecessore,  va 
incontro  ad  una  delusione  finale  cocente  ma  salutare,  che  lo 
costringe  a  liberarsi  da  indegni  legami  amorosi. 

Né  del  resto  il  ritornare  nelle  Commedie  di  motivi  delle 
operette  giovanili  apparirà  tanto  sorprendente  se  si  pensa  che 
tutti  questi  primi  tentativi  furono  certamente  ripresi  in  mano 
e,  sia  pure  con  apparente  degnazione,  riconsiderati  dall’Alfieri 
degli  ultimi  anni;  tutti  i  testi  da  noi  presi  in  esame,  ad  ecce¬ 
zione  dell  ’Esquisse,  furono  infatti  raccolti  nell’anno  1799  nel 
manoscritto  Laurenziano  «  Alfieri  3  »  (e  tre  di  essi,  cioè  le 
Colascionate,  il  capitolo  Cettra,  che  a  mormorar,  e  I  Poeti,  anche 
riportati  in  appendice  della  Vita,  dove  per  altro  è  data  notizia 
pure  déll’Esquisse) 90  e  quindi  necessariamente  riletti  e  forse 
«  riscoperti  »  alla  vigilia  dell’ideazione  delle  Commedie,  se  non 
addirittura  durante  la  loro  composizione. 

Abbiamo  così  una  prova  convincente  e  suggestiva  della  fe¬ 
deltà  dell’autore  a  se  stesso  e  della  rilevanza  di  questo  tiro¬ 
cinio  del  ’75  che,  per  quanto  stentato  e  apparentemente  arido, 
è  pur  sempre  servito  ad  approntare  un  materiale  utilizzato  dal- 
l’ Alfieri  in  tutte  le  fasi  della  sua  produzione  comica. 


87  Nella  F inestrina  vi  sono  inoltre 
almeno  due  momenti  che  ricordano 
altrettante  situazioni  àtAEEsquisse:  si 
tratta  della  rivolta  delle  ombre  con¬ 
tro  i  giudici  infernali  (Atto  IV,  se.  V) 
che  trova  un  lontano  precedente  nella 
vera  e  propria  sollevazione  delle  don¬ 
ne  all’inizio  della  terza  sessione  del- 
VEsquisse,  e  della  scena  di  Maometto 
e  Fatima  che  si  presentano  uniti  al 
giudizio  (Atto  IV,  se.  I-II)  da  con¬ 
frontare  con  quella  delle  due  donne 
che  pretendono  anch’esse  di  esser  giu¬ 
dicate  assieme  ( Esquisse ,  Troisième 
session :  cfr.  ed.  cit.,  pp.  47-52). 

88  Non  si  dimentichi  che  la  possi¬ 
bilità  di  ricavare  effetti  grotteschi  dal¬ 
l’assunzione  di  un  animale  a  perso¬ 
naggio  doveva  essere  già  stata  intra¬ 
vista  dall’Alfieri  già  nei  Poeti,  dove 
Zeusippo  schernisce  il  tragico  rivale 
consigliandogli  beffardamente  di  por¬ 
tare  in  scena  il  leone  che  nell ’Eppo- 
niria  sopravviene  a  interrompere  il  dia¬ 
logo  tra  la  protagonista  e  Vespasiano. 
(Antonio  e  Cleopatra,  cit.,  p.  4071 

89  Anche  se  si  tratta  di  evocazioni 
che  avvengono  in  circostanze  diverse, 
non  diverso  è  il  movente,  giacché,  sia 
nei  Poeti  che  nell ’ Antidoto, _  le  om¬ 
bre  sono  consultate  perché  diano  una 
risposta  risolutrice  sul  problema  at¬ 
torno  al  quale  ruota  l’intera  azione 
scenica. 

90  Non  va  dimenticato  che  la  com¬ 
posizione  delle  Commedie  e  la  se¬ 
conda  redazione  della  Vita  si  intrec¬ 
ciano  a  più  riprese  tra  il  settembre 
1800  e  il  maggio  1803. 
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Per  una  storia  delle  “guide  sentimentali55 
di  Torino  nel  Novecento 

Pier  Massimo  Prosio 


Chiamo:  «  guide  sentimentali  »  -  estendendo  il  titolo  del 
libro  di  Gromo  -  quelle  opere  che  hanno  per  argomento 
espresso  e  dichiarato  Torino,  senza  però  affrontarlo  con  siste¬ 
maticità  d’indagine  bensì  con  un  taglio  essenzialmente  soggettivo, 
umorale,  o,  appunto,  sentimentale.  Escludo  perciò  dall  'excursus 
che  segue  (già  in  sé  incompleto)  le  guide  strido  sensu,  tra  le 
quali  peraltro  sono  da  indicare  alcuni  esempi  notevolissimi,  oltre 
che  per  scrupolo  informativo,  anche  per  vivacità  di  scrittura  e 
partecipazione  affettiva  (basta  pensare  alle  guide  di  Marziano 
Bernardi  e  Luciano  Tamburini):  e  insieme  non  comprendo  i 
libri  dedicati,  più  che  alla  interpretazione  di  una  realtà  attuale 
e  presente  (attuale  all’autore,  voglio  dire),  soprattutto  alla  rie¬ 
vocazione  di  una  Torino  storica,  o  comunque  della  Torino  «  di 
una  volta  »  e  sia  la  rievocazione  affidata  a  ricerche  d’archivio 
come  ai  personali  ricordi  (tra  questi  libri,  uno  dei  più  accatti- 
vanti  è  Quella  Torino  di  Elisa  Gribaudi  Rossi).  Ma  sfrondo  an¬ 
che,  per  omogeneità  di  «  genere  »  letterario  (ma,  forse,  per 
pigrizia)  dall’ambito  «  guida  sentimentale  »  opere  che  pur  hanno 
un  impianto  narrativo  o  lirico,  ma  in  cui  la  storia  raccontata,  la 
situazione  cantata,  sembra  essere  -  se  non  proprio  un  pretesto 
alla  delineazione  di  uno  sfondo  ambientale  -  certo  un  motore 
secondario  del  libro,  il  quale  viene  ad  avere  come  effettiva  pro¬ 
tagonista  la  città.  In  questi  ultimi  anni,  anzi,  si  direbbe  che  il 
filone  delle  guide  sentimentali  ufficiali,  diciamo  così,  si  sia  iste¬ 
rilito,  forse  per  una  intima  diffidenza  (quando  non  disaffezione) 
per  una  città  fattasi  così  ardua  e  scostante  da  scoraggiare  un 
approccio  ingenuamente  affettivo;  o  forse  (ed  è  motivazione 
meno  affrettata)  per  la  perplessità  ed  il  disagio  che  inevitabil¬ 
mente  si  prova  di  fronte  ad  una  realtà  mutata  (stravolta)  nel 
profondo  tanto  da  riconoscerne  con  difficoltà  i  tratti  tradizionali, 
le  coordinate  pacate  e  rassicuranti  su  cui  impostarne  una  im¬ 
magine  cordialmente  recepita  (ma  forse  è  ormai  giunta  l’ora 
per  una  novella  «  guida  sentimentale  »  e  magari  aspra,  sarca¬ 
stica,  cattiva,  irridente  -  come  quella  che  ha  aperto  la  serie 
nel  Novecento,  Augusta  Taurinorum  di  Thovez:  e  pensate  a 
cosa  potrebbe  diventare  un’opera  del  genere  in  mano  al  torinese 
Guido  Ceronetti). 

Si  sono  invece  fatti  più  frequenti  quei  libri  (in  genere  ro¬ 
manzi)  in  cui  Torino,  décor  della  vicenda  narrata,  accampa  con 
tanta  insistita  evidenza  da  sospettarla  quale  vero  «  perché  » 
dell’opera.  Si  direbbe  che  i  romanzieri  negli  ultimi  anni  -  come 
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rifacendosi  ad  una  celebre  osservazione  di  Pavese  su  Torino 
città  ideale  per  uno  scrittore  -  abbiano  scoperto  le  possibilità 
di  questa  città  come  argomento  letterario,  Torino  colta  nelle  più 
svariate  angolature  e  sfumature,  ora  nostalgica  memoria,  ora 
rivissuta  nei  suoi  eventi  storici,  ora  trasfigurata  in  una  luce 
sulfurea  e  segreta,  ora  ripresa  nella  sua  difficile  odierna  realtà 
sociale.  La  lista  di  tali  opere  «  torinesi  »  degli  ultimi  anni,  che 
potrebbero  definirsi  guide  sentimentali  camuffate,  sarebbe  lunga, 
e  basti  registrare  tre  titoli  recentissimi:  Concerto  rosso  di  Pier¬ 
luigi  Berbotto,  U  enigma  del  cavalier  Agnelli  di  Oddone  Carne- 
rana,  e  II  fantasma  di  Mozart  di  Laura  Mancinelli. 

Ma  non  sono  queste,  come  già  ho  detto,  le  opere  che  inte¬ 
ressano  la  presente  ricerca,  la  quale  peraltro  non  ha  nessun  in¬ 
tento  esaustivo,  ma  solo  la  pretesa  di  indicare  le  più  impor¬ 
tanti  e  notevoli  espressioni  in  cui  si  è  realizzata  nel  nostro  se¬ 
colo  l’esigenza  della  «  guida  sentimentale  »  di  Torino. 

E  all’inizio  del  percorso  troviamo,  inevitabilmente,  Augusta 
Taurinorum,  di  Enrico  Thovez,  che  apparve  ne  II  viandante  e 
la  sua  orma,  1923,  ma  fu  composta,  è  probabile,  nel  1901.  Uno 
scritto  breve,  scorciato  e  originalissimo,  emblematico,  irrinun¬ 
ciabile,  e  sul  quale  ho  già  avuto  occasione  di  parlare  in  studi 
precedenti.  Si  direbbe  -  quella  di  Thovez  -  una  Torino  vista 
attraverso  i  suoi  aspetti  negativi,  ridicoli,  i  difetti  e  le  manie: 
il  provincialismo  dei  suoi  abitanti,  il  loro  monomaniaco  senso 
della  «  serietà  »  che  ne  fa  le  persone  più  noiose  al  mondo,  la 
monotonia  del  tracciato  urbano  a  squadra,  la  mancanza  di 
amore  per  l’arte  e  la  poesia.  Provocatorio  e  maligno,  feroce  ad¬ 
dirittura  nel  mettere  alla  gogna  le  brutture  della  sua  città  e 
la  pochezza  dei  concittadini,  si  sente  peraltro  -  e  lo  conferma 
la  bella  e  commossa  chiusa  che  è  una  ritrattazione  di  tutte  le 
cattiverie  precedenti  -  che  queste  critiche  derivano,  per  dirla 
con  sue  parole,  da  «  troppo  amore  ».  E  che  l’amore  per  la  città 
natale  si  esprima  attraverso  una  serie  di  impietose  stoccate  e 
di  brucianti  ironie  è  ben  indicativo  certo  del  temperamento  del¬ 
l’autore,  caustico  e  bastian  contrari  per  istinto:  ma  la  dice  lunga 
anche  su  questa  città  che  sembra  già  sin  d’ora  respingere  la  di¬ 
retta  espressione  di  amore  filiale,  e  invece  provoca  un  coacervo 
contrastante  di  reazioni  e  di  passioni,  un  miscuglio  polemico  e 
accusatore  dal  quale  solo  alla  fine,  e  dopo  averne  decantati  e 
resi  innocui  i  veleni,  riesce  a  venire  a  galla  un  semplice  ricono¬ 
scimento  di  affetto.  In  questo  senso  direi  che  il  denso,  sapido 
e  scintillante  scritto  thoveziano  (notevole  anche  per  altri  mo¬ 
tivi:  penso  a  quella  rapida  teoria  di  grandi  scrittori  di  passag¬ 
gio  a  Torino,  tutti  delusi  o  scandalizzati  -  c’è  da  giurarlo  - 
dalla  sciagurata  città)  è  estremamente  sintomatico  di  un  certo 
modo  di  approccio  alla  città,  che  nella  penna  finemente  intrisa 
di  ironia  e  di  sarcasmo  di  Thovez  si  condensa  in  questo  singo¬ 
lare  pamphlet,  mentre  in  altri  più  rozzi  e  prevenuti  detrattori 
(particolarmente  frequenti  negli  ultimi  anni)  si  colora  di  toni 
cupi  e  apocalittici. 

Ma  ancora  più  importante  forse  è  che  qui  Torino  appare, 
nettamente,  come  una  città  «  diversa  »  dalle  altre  città  italiane, 
e  nei  confronti  di  queste  -  si  direbbe  -  di  gran  lunga  perdente: 


nell’antichità  della  storia,  nell’abbondanza  e  venustà  delle  opere 
d’arte,  nella  mitezza  del  clima,  nel  carattere  degli  abitanti.  Una 
diversità,  però,  che  se  lì  per  lì  può  essere  scambiata  per  infe¬ 
riorità,  trova  poi  invece  in  se  stessa  i  motivi  del  proprio  valore: 
ma  i  suoi  pregi  vanno  cercati  su  altre  direzioni  da  quelle  con¬ 
suete,  e  sono  poco  evidenti  anzi  celati,  e  visibili  solo  una  volta 
tolte  le  incrostazioni  che  li  nascondono.  Una  città  diversa, 
dunque,  difficile  da  comprendere  e  da  amare,  che  però  ha  verso 
altre  città  il  vantaggio  di  racchiudere  ancora  potenzialità  ine¬ 
spresse,  lati  da  scoprire,  novità  da  evidenziare.  Una  città,  come 
Thovez  dirà  più  esplicitamente  in  altro  luogo,  «  moderna  »  in¬ 
somma,  aperta  alle  promesse  ed  ai  rischi  della  modernità 
(apergu  che  -  e  lo  vedremo  anche  nella  più  ristretta  prospettiva 
delle  guide  sentimentali  -  avrà  numerosi  ed  importanti  riscontri, 
e  significative  riprese  nella  letteratura  torinese  del  Novecento). 

Nel  1912  appare  Torino  mia.  Impressioni  di  uno  straniero, 
di  Curt  Seidel  (il  libretto  è  accompagnato  da  dodici  xilografie 
di  Galante).  Curt  Seidel  è  tedesco,  arriva  a  Torino  nel  1905, 
cerca  di  inserirsi  nella  vita  culturale  della  città;  a  Torino  si 
sposa,  ma  qui,  nel  1913,  si  toglie  la  vita.  La  fine  tragica  ci 
sembra  aver  avuto  ima  premonizione  di  sapore  freudiano  -  o 
tale,  perlomeno,  da  far  la  gioia  di  un  analista  -  quando,  sul 
treno  che  deve  portarlo  in  città  (è  il  primo  capitolo  del  libro) 
seccato  per  il  viaggio  interminabile  e  faticoso,  irosamente  can¬ 
cella  con  grossi  tratti  di  penna  dal  suo  taccuino  il  nome  di 
Torino:  «  Volli  annullare,  distruggere  Torino  con  la  fragile 
punta  della  mia  matita:  annientare  Torino  lontana  »;  che  è,  in 
verità,  un  gesto  che  pare  simbolizzare  l’attitudine  intima  di 
tanti  intellettuali  -  di  ieri  e  di  oggi,  indigeni  o  forestieri  -  verso 
la  città:  l’insofferenza  rabbiosa  per  una  presenza  che  si  sente 
ostile  o  sorda,  con  cui  arduo  è  convivere,  e  che  si  desidera 
drasticamente  annullare,  cancellare. 

Curt  Seidel  è  straniero,  e  si  direbbe  che  tale  suo  status  gli 
consenta  (o  gli  imponga)  la  visione  di  una  città  quasi  priva  di 
storia,  solo  contemporanea.  Infatti  ignora  quasi  del  tutto  il 
Risorgimento  (solo  un  accenno  in  -fine,  ma  ove,  insieme  con 
Cavour,  d’ Azeglio,  Gioberti,  è  infilato  anche  «  Barretti  »  (sic!); 
ma  trascura  altresì  impassibilmente  -  salvo  un  distratto  ac¬ 
cenno  -  la  Torino  barocca  e  rococò.  Non  per  nulla  il  primo 
edificio  di  cui  si  accorge  il  viaggiatore  al  suo  ingresso  in  Torino 
è  sì  Superga,  ma  una  Superga,  come  dire?,  astorica,  anonima: 
«  ...  un  severo  edifizio  settecentesco.  Una  chiesa?  Un  mona¬ 
stero?  Un  luogo  sacro  di  pellegrinaggio?  Un  palazzo  piemon¬ 
tese?  Che  mai  sarà?  »;  mentre  l’unica  chiesa  descritta  è  quella 
periferica  e  dimessa  di  Pozzo  Strada,  incorniciata  dal  grande 
scenario  alpino.  A  Curt  Seidel  ciò  che  interessa  di  Torino  è  la 
realtà  quotidiana,  culturale  e  sociale:  i  giornali  e  i  teatri,  le  con¬ 
ferenze  e  gli  scrittori,  i  caffè,  i  passeggi,  le  mostre.  Riscontriamo 
in  lui  un’impressione  comune  -  pochissime  le  eccezioni  -  di 
forestieri  che  giungono  a  Torino:  la  mancanza  di  una  vivace 
vita  culturale,  la  povertà  d’iniziative,  il  pubblico  freddo  e  poco 
incline  alle  arti.  Ma  queste  accuse  che  con  bella  costanza  sono 
sempre  state  rivolte  alla  città  piemontese,  non  ci  stupiscono  (e 


se  mai  ci  infastidiscono  un  po’  perché  viene  il  dubbio  -  o  è  un 
alibi?  —  che  derivino  da  una  certa  incomprensione  per  una  di¬ 
versa  mentalità:  ma  questo  è  un  altro  discorso).  Ciò  che  v’è  da 
notare  invece  nella  Torino  di  Curt  Seidel  è  che  la  minor  copia 
di  bellezze  architettoniche  ed  artistiche  non  si  risolve  affatto 
in  un  deprezzamento  a  paragone  con  altre  città  italiane,  anzi, 
addirittura  «  Torino  è  la  più  bella  e  moderna  città  d’Italia  ». 
Ancora,  Torino  città  «  moderna  ».  È  la  stessa  indicazione  data 
da  Thovez,  oltre  che  in  Augusta  Taurinorum,  anche  in  altri 
luoghi,  in  particolare  in  un  notevole  articolo  apparso  su  «  La 
Stampa  »  del  2  gennaio  1899,  L’ideale  di  Torino,  di  cui  ho  già 
avuto  altra  volta  occasione  di  parlare. 

Quindi,  se  tale  modo  di  vedere  la  città  può  essere  addebi¬ 
tato  alla  particolare  specola  dello  straniero  meno  legato  alle  ra¬ 
dici  e  alle  tradizioni  e  perciò  congenitamente  più  adatto  a  met¬ 
terne  in  rilievo  e  a  gustarne,  senza  nostalgie  e  rimpianti,  gli 
aspetti  più  nuovi,  è  certo  peraltro  che  esso  si  immette  in  una 
precisa  linea,  quella  appunto  che  aveva,  se  non  propriamente 
iniziato,  perlomeno  decisamente  istradato,  Enrico  Thovez  (il 
quale  peraltro  si  riceve  da  Seidel  la  poco  elogiativa  definizione 
di  «  preteso  oracolo  della  critica  torinese  »).  E,  veramente,  di 
thoveziano  c’è  anche  qualcos’altro  in  questo  libro,  voglio  dire  i 
due  capitoli  d’apertura,  dall’allure  narrativa  che  riportano  a 
pagine  di  Thovez  in  bilico  tra  narrazione  e  riflessione  (penso  a 
brani  del  diario  e  delle  lettere  ma  anche  a  sparsi  articoli  di  gior¬ 
nale,  quale  quello,  originalissimo  e  suggestivo  -  e  che  nessuno 
sino  ad  ora,  mi  pare,  abbia  segnalato  -  che  si  legge  su  «  La 
Stampa  »  dell’ll  maggio  1900,  Per  una  fragranza). 

È,  quella  di  Curt  Seidel,  una  città  incipientemente  indu¬ 
striale,  sottoposta  a  incisivi  mutamenti  urbanistici,  che  sta  as¬ 
sumendo  una  nuova  fisionomia  sociale;  una  Torino  che  già  ave¬ 
vamo  avuto  occasione  di  intravedere  in  scrittori  di  poco  prece¬ 
denti,  il  solito  Thovez  (e  qui  mi  riferisco  a  certe  pagine  del 
Poema  dell’adolescenza )  e  Cosimo  Giorgieri-Contri.  Se  non  sba¬ 
glio,  invece,  questa  immagine  di  città  non  reca  ancora  per  nulla 
il  segno  di  Gozzano.  Del  resto,  date  alla  mano,  siamo  al  limite 
di  una  presenza  gozzaniana  ( La  via  del  rifugio  è  del  1907, 
I  colloqui  del  1911)  e  la  traccia  indelebile  che  lo  scrittore  do¬ 
veva  apportare  alla  facies  letteraria  e  intellettuale  di  Torino  non 
era  ancora  così  diffusa  ed  avvertibile:  si  poteva  cioè  ancora 
nel  1912,  guardare  a  Torino  senza  l’ipoteca  della  città  quale 
l’aveva  vista  Guido  Gozzano. 

È  qui  il  luogo  di  osservare  come  le  guide  sentimentali  pro¬ 
priamente  dette  abbiano  per  loro  natura  un  carattere  riflesso  e 
conservatore.  La  guida  sentimentale  opera  su  un  terreno  già 
collaudato,  agisce  sopra  una  fisionomia  di  città  nota  e  accetta  al 
lettore,  e  quindi  segue  sempre  le  vere  e  proprie  opere  di  crea¬ 
zione  letteraria  (romanzi  e  poesie):  non  stupisce  quindi  che  in 
Torino  mia  la  città  gozzaniana  sia  assente,  persino  nell’ultimo 
capitolo,  lirico  ed  evocativo  di  una  città  notturna  e  invernale 
disegnata  con  nordica  sensibilità,  che  ricorda  invece,  se  mai  e 
ancora  una  volta,  quella  del  Poema  dell’adolescenza. 
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Non  vista  e  descritta  da  un  cronista,  non  indagata  esplici¬ 
tamente  e  polemicamente  nella  sua  realtà  culturale  e  umana,  ma 
vagheggiata  da  un  letterato  e  raffinato  scrittore  (cosi  raffinato 
da  parere  a  volte  lezioso),  accostata  per  vie  tangenziali  ora  con 
rapidi  schizzi  ora  col  segno  netto  del  bulino:  ecco  la  Torino 
della  Guida  sentimentale  di  Mario  Gromo  (1928).  Libro  essen¬ 
zialmente  di  scrittura,  e  non  di  indagine  o  di  cronaca  o  di  in¬ 
formazione,  ove  Gromo  prende  spunto  da  una  realtà  cittadina 
sicuramente  recepita  per  tracciare,  senza  alcuna  pretesa  non  dirò 
di  completezza  ma  neppure  di  sistematico  percorso,  una  libera 
serie  di  scenette  e  ambienti  torinesi. 

Qui,  l’impronta  di  Gozzano  serpeggia  ed  è  evidente:  la 
città  che  l’autore  si  pone  davanti  come  oggetto  del  suo  libro  è 
ormai  la  Torino  diventata  gozzaniana.  Si  direbbe  anzi  che  il 
precedente  più  individuabile  della  guida  di  Gromo  sia  L’anima 
di  Torino,  una  raccolta  di  sonetti  di  un  minore  «  gozzaniano  », 
Giovannino  Croce,  che  colgono  vari  momenti  tipici  della  capi¬ 
tale  piemontese  (portici,  caffè,  crestaie  ecc...):  l’occasionalità  sor¬ 
ridente  e  svagata  dei  vari  flashes  de  L’anima  di  Torino  ricorda 
i  quadretti  che  si  succedono  nella  Guida  sentimentale.  Questa 
città  dai  tratti  ormai  codificati  è  la  materia  del  libro  di  Gromo, 
che  si  avvicina  a  Torino  in  un  modo  che,  sintetizzando,  defini¬ 
rei  indiretto  e  frammentario.  Gromo  anche  quando  centra  luo¬ 
ghi  situazioni  personaggi  caratteristici  di  Torino  (Il  monte  dei 
Cappuccini,  Superga,  i  portici,  il  Po)  li  allontana  dall’ottica  di 
una  guida,  o  disegnandone  gli  aspetti  marginali  e  non  quelli 
insigni,  o  sfumandone  i  contorni  in  labili  evocazioni  storiche, 
o  fermandoli  nello  spazio  della  vignetta,  dello  schizzo  impres¬ 
sionistico,  con  una  grazia  un  po’  artefatta  da  cammeo.  Nessun 
approccio  diretto,  ma  Torino  è  aggirata  e  corteggiata  e  fermata 
in  una  serie  di  istantanee  all’apparenza  casuali  (indicativa  è  la 
circostanza  stessa  che  il  primo  capitolo  sia  dedicato  ai  «  Dintorni 
di  Torino  »  che  nelle  guide  vere  e  proprie  sono  sempre  messi 
in  fondo).  Ma  la  linea  del  libro,  al  di  là  di  una  esteriore  par¬ 
venza  di  occasionalità,  è  poi  calibratissima  e  sapiente,  immet¬ 
tendosi  esso  nel  filone  di  una  prosa  squisita  e  preziosa  che  fa¬ 
ceva  in  quegli  anni  proseliti  in  Italia  (si  ricordino  7 esci  rossi 
e  L’osteria  del  cattivo  tempo  di  Cecchi). 

Direi  che  nell’intero  libro,  l’unico  esempio  di  rappresenta¬ 
zione  diretta  della  città  è  il  capitolo  Vie,  corsi  e  giardini,  gli  altri 
tutti  si  risolvono  in  quel  procedimento  di  evocazione  tangen¬ 
ziale  e  frammentaria  cui  già  ho  fatto  cenno:  i  «  Dintorni  » 
sono  il  pretesto  per  divagazioni  storiche  e  leggendarie,  i  «  Por¬ 
tici  »  e  i  «  Caffè  »  per  una  serie  di  rapidi  bozzetti  qua  e  là  un 
po’  manierati;  «  Imbarchi  »  consiste  anch’esso  in  una  serie  di 
vignette,  mentre  «  Salotti  »  è  la  sezione  più  lunga  e  più  narra¬ 
tiva,  permeata  da  una  ironia  che  svaria  dal  gozzaniano  amore 
per  le  cose  di  pessimo  gusto  ad  un  umorismo  macchiettistico 
sino  ad  una  pagina  apparentemente  leggera  ma  ponderatissima 
come  quella  dedicata  all’industriale  torinese;  «  Piano  regola¬ 
tore  »  poi  è  ancora  un  riuscito  esempio  di  fine  humour,  mentre 
«  Pianta  topografica  »,  ultimo  capitolo,  ha  l’impronta  di  un  sug¬ 
gello  personale  e  sentimentale.  E  le  pagine  più  significative  del 
libro  sono  quelle  dei  «  Salotti  »,  giocate  in  un  difficile  equili- 
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brio  tra  ironia,  sorridente  presa  in  giro,  intellettuale  simpatia. 
Questi  borghesissimi  interni  hanno  la  loro  imprescindibile  ma¬ 
trice  Amica  di  nonna  Speranza  ma  anche  in  altri  canonici 
testi  torinesi  del  genere  (basti  pensare  alla  d’azegliana  conver- 
sation  piece  della  Marchesa  ’d  Crsentin);  ma  in  certe  sporgenze 
più  propriamente  satiriche,  grafitanti,  mi  pare  risentano  1  eco  di 
quasi  contemporanee  espressioni  artistiche  e  letterarie  («  Il  Sel¬ 
vaggio  »  di  Maccari  e,  in  particolare,  certi  scritti  di  Italo  Cre¬ 
mona)  senza  peraltro  che  il  testo  riesca  a  fare  il  salto  dall’iro¬ 
nia  sorridente  alla  satira  di  costume. 

Del  resto,  la  satira  non  solo,  ma  anche  la  critica  polemica  è 
del  tutto  al  di  fuori  dallo  spirito  del  libro.  Gromo  è  decisamente 
soddisfatto  della  sua  Torino  (come  lo  era  Gozzano),  gli  va  a 
genio,  ne  tocca  i  difetti  godendoli  come  piccole  manie,  innocui 
tic,  che  si  possono  benevolmente  prendere  in  giro,  ci  si  può 
ridere  e  sorridere  sopra:  manie  come  quella  dell’aspirante  urba¬ 
nista  amante  alla  follia  della  linea  retta  e  della  simmetria  che  ha 
costruito  il  modello  di  una  sua  impeccabile  e  squadratissima 
Torino  (nello  spassoso  Piano  regolatore,  un  piccolo  capolavoro). 
Ma  è  questa  un’ironia  assolutamente  priva  di  sarcasmo,  di  acri¬ 
monia,  un’ironia  britannica  la  definirei  (si  pensi  per  contrasto 
ad  Augusta  T aurinorum);  e  può  farla  solo  chi  sa  che  questi 
aspetti  esteriori  sono  la  superficie  bonariamente  risibile  di  una 
realtà  solida  e  collaudata  e  che  non  è  messa  in  discussione. 

Non  mi  pare  quindi  che  la  città  di  Gromo  sia  «  un  po’  ap¬ 
passita,  da  vecchia  stampa  »  rivolta  al  passato  e  timorosa  del¬ 
l’avvenire,  come  vorrebbe  Bobbio.  Salvano  Gromo  dall’oleogra¬ 
fico,  e  dal  sentimentalismo,  proprio  l’ironia,  innanzitutto,  che 
sarà  affettuosa  fin  che  si  vuole  ma  è  pur  sempre  puntuale  e 
pungente;  e  poi  il  gusto  letterario  troppo  scaltrito  per  lasciarsi 
catturare  e  coinvolgere  nell’invischiante  pania  della  nostalgia. 

Si  noti  infine  che  nella  Guida  sentimentale  fanno  per  la 
prima  volta  la  loro  aperta  comparsa  motivi  e  figure  che  diven¬ 
teranno  quasi  irrinunciabili  nei  libri  su  Torino:  la  Juventus, 
l’automobile,  l’industriale  padrone  della  città.  Certo,  non  è  que¬ 
sta  la  città  «  moderna  »  per  definizione  di  Gramsci  e  di  Thovez, 
visuale  e  definizione  che  implica,  più  che  una  compiaciuta  con¬ 
statazione,  una  proposta  e  un’esortazione.  Ma  il  sorriso  com¬ 
plice  con  cui  si  guarda  a  Torino  nel  libro  di  Gromo  indica  uno 
dei  sentieri  più  battuti  sui  quali  si  è  incanalata  l’immagine  let¬ 
teraria  di  Torino  nel  Novecento:  da  Gozzano  appunto,  sino  a 
due  recenti  esponenti  di  quella  letteratura  torinese  che,  sotto  la 
veste  narrativa,  ha  poi  anch’essa  il  suo  bravo  fondo  di  guida 
sentimentale:  Frutterò  e  Lucentini,  con  ha  donna  della  dome¬ 
nica  e  A  che  punto  è  la  notte?,  e  Oddone  Camerana  con 
L’enigma  del  cavalier  Agnelli-,  chi  legga  queste  recenti  opere 
non  farà  fatica  a  rinvenirvi  la  stessa  ironia  senza  astio  verso  la 
città  e  i  suoi  difetti  e  le  sue  storture  (magari  fattisi  più  gravi 
ed  evidenti  col  trascorrere  dei  decenni). 

Filippo  Burzio  non  ha  scritto  una  guida  di  Torino  ma  la 
sua  Torino  dobbiamo  estrapolarla  dai  libri  che  ha  dedicato  al 
Piemonte  ( Piemonte  e  Anima  e  volti  del  Piemonte,  ma  per  To¬ 
rino  sono  anche  da  considerare  alcuni  pezzi  di  Favole  e  mora- 


lità).  Tale  circostanza  (che  cioè  Torino  sia  non  autonomo  argo¬ 
mento  di  indagine  bensì  si  innesti  nel  più  generale  contesto  re¬ 
gionale)  è  spia  del  particolare  modo  di  approccio  dell’autore 
alla  città.  Perché  la  scoperta  che  gli  scrittori  fanno  della  Torino 
novecentesca,  la  rivelazione  di  questa  città  «  moderna  »,  reca  in 
sé  implicita  non  dirò  una  sottesa  ripulsa  ma  certo  un  distacco, 
un  oblio,  un  accantonamento  di  tutta  una  tradizione  illustre  ed 
invadente,  dell’epopea  risorgimentale  e  del  Piemonte  di  Vittorio 
Amedeo  II  e  Carlo  Emanuele  III,  e  anche  di  quelle  peculiarità 
spirituali  e  psicologiche  che  segnano  nel  tempo  la  gente  pie¬ 
montese.  La  Torino  che  videro  -  o  s’immaginarono  di  vedere  - 
Thovez  e  Pavese  risulta  una  città  quasi  estranea  a  quella  storia, 
a  quella  tradizione.  Una  città  la  cui  parvenza  di  modernità  ha 
un  impatto  così  frappant  che  quasi  ne  cela  il  pur  insigne  pas¬ 
sato.  È  quello  di  Torino  un  mito  tipicamente  urbano,  metropo¬ 
litano,  autonomo  verso  l’altro  territorio  regionale:  nel  Nove¬ 
cento  Torino  moderna  si  oppone  e  scaccia  l’ottocentesco  «  Vec¬ 
chio  Piemonte  ». 

Invece,  è  proprio  questo  vecchio  Piemonte,  onusto  di  gloria 
civile  e  guerresca,  nella  sua  storia  e  nei  suoi  uomini  grandi 
(scienziati,  pensatori,  politici,  un  po’  meno  numerosi  i  letterati: 
Burzio  come  si  sa  era  uomo  di  formazione  scientifica),  nei  suoi 
siti  risonanti  di  memorie:  è  questo  Piemonte  il  protagonista 
dei  libri  di  Burzio,  e  Torino  ne  è  parte  integrante.  Una  città 
storica,  quindi,  e  nient’affatto  moderna,  colta  e  rivissuta  alla 
luce  della  storia  e  della  tradizione  civile  e  religiosa.  Del  resto, 
besta  tenere  a  mente  quali  sono  le  facce  della  Torino  di  Bur¬ 
zio:  La  Santa  Sindone,  la  Consolata,  il  Corpus  Domini,  la  To¬ 
rino  del  Settecento,  del  ’48,  di  Cavour...  A  questi  luoghi  tempi 
e  personaggi,  Burzio  si  avvicina  con  l’acribia  dell’uomo  di 
scienza  e  con  l’ampiezza  di  sguardo  dello  storico,  per  mezzo  di 
una  pagina  trascorsa  da  soffi  di  lirismo,  e  soprattutto  sorretta 
e  plasmata  da  una  robusta  coscienza  civile  e  morale.  Di  qui  le 
pagine  dense  e  forti  sulla  Consolata  o  sul  Corpus  Domini,  o  su 
angoli  torinesi  rivisitati  e  ripopolati  dei  loro  illustri  abitatori 
(si  pensi  alla  suggestione  evocata  da  Burzio  di  quel  lembo  di 
Torino  religiosa  e  magari  un  po’  bigotta  che  si  apre  intorno 
alla  Consolata,  hantée  -  ancora  oggi  -  dalle  ombre  di  Pellico  e  di 
Cesare  Balbo);  di  qui  anche  alcuni  potenti  scorciati  affreschi 
storici  quale  quello,  assai  notevole,  su  Cavour. 

Anche  quando  si  avvicina  a  soggetti  si  direbbe  poco  stori¬ 
cizzabili,  e  inclini  invece  ad  una  lettura  pittoresca,  come  la  col¬ 
lina  torinese,  Burzio  con  la  sua  frase  distesa  e  sonora  riesce 
ad  investirli  di  una  mossa  solennità.  In  queste  pagine  sulla  col¬ 
lina  (che  si  trovano  in  Favole  e  moralità)  Burzio  opera  un 
espresso  rinvio  ai  Frammenti  sul  Piemonte  di  Cesare  Balbo;  ed 
è  un  riferimento  illuminante  per  comprendere  l’atteggiamento 
con  cui  Burzio  si  accosta  a  tali  luoghi,  permeato,  in  un  certo 
senso,  di  spirito  ottocentesco,  e  direi  proprio  contesto  di  una 
humus  civile  e  di  un’accettazione  convinta  anche  se  non  apolo¬ 
getica  della  propria  terra  che  ricorda  le  pagine  sul  Piemonte 
dell’autore  delle  Speranze  d’Italia-,  con  una  ricerca  stilistica 
però,  e  con  un  magistero  di  scrittura  che  Balbo  non  ebbe  af- 
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fatto,  e  che  sono  invece  preminenti  nell’ingegnere  Burzio,  come 
dimostrano  tante  altre  sue  pagine  ed  in  particolare  -  specimen 
accentuatissimo  in  tale  direzione  di  una  prosa  d’arte  «  rondista  »  - 
un’opera  quale  L’inverno.  (In  altro  senso  peraltro  la  Torino 
compatta  e  salda  di  Burzio  dà  la  mano  alla  città  della  serietà  e 
del  lavoro,  così  diversa  -  anche  qui  -  dalle  altre  città  italiane, 
che  ci  disegnerà  Luigi  Firpo). 

Qui,  come  già  si  è  accennato,  la  città  moderna  quasi  non 
compare,  o,  quando  l’autore  ne  parla,  lo  fa  evidentemente  di 
malavoglia  (vedi  Torino  d’oggi  in  Anima  e  volti  del  Piemonte) 
e  comunque  senza  alcuna  preoccupazione  cronistica.  Una  città 
peraltro  nient’affatto  austera,  anzi  investita  da  un  affettuoso 
cordiale  sguardo  che  cerca  di  rinvenirne  negli  angoli  di  quar¬ 
tiere  e  nei  ricordi  storici  l’essenza  più  profonda  e  vitale.  Non 
austera  questa  città,  anche  perché  il  sicuro  impianto  storico  e 
civile  della  pagina  è  sovente  infiorato  (vorrei  dire  insidiato)  da 
una  caratteristica  intrusione  di  una  nota  autobiografica;  la  me¬ 
moria  che  si  insinua  nella  storia,  o,  meglio,  la  storia  personale 
che  fa  improvvise  incursioni  nella  Storia  tout  court  (si  pensi  al¬ 
l’incontro  con  Gozzano,  o  altri  caratteristici  episodi).  Curiosa¬ 
mente,  tale  esigenza  di  lirismo  personale  avvicina  Burzio  ad  un 
conterraneo  scrittore  peraltro  da  lui  lontanissimo,  l’onnipresente 
in  questa  rassegna  di  guide  sentimentali  torinesi  Thovez,  ed  alla 
sua  personalizzazione  di  una  vicenda  critica  e  storica  (esempio 
tipico  II  pastore,  il  gregge  e  la  zampogna)-,  a  Thovez,  tra  l’altro 
Burzio  dedica  un  agrodolce  capitoletto  di  Piemonte.  Nella  città 
di  Burzio,  la  memoria  che  si  intrufola  tra  ministri  e  santuari,  re 
e  battaglie,  offre  una  nota  curiosamente  sentimentale  che  fa  un 
inaspettato  ma  non  sgradevole  contrasto  con  la  compatta  materia 
storica. 

Le  tre  «  guide  sentimentali  »  che  abbiamo  visto  (quelle  di 
Thovez,  Gromo,  Burzio:  il  libro  di  Seidel  per  più  di  un  mo¬ 
tivo  sta  in  posizione  appartata)  che  hanno  come  confine  tem¬ 
porale  la  seconda  guerra  mondiale  {Anima  e  volti  del  Piemonte 
di  Burzio  è  del  1947,  ma  sensibilmente  respira  un’aura  ante¬ 
riore)  sono  rimaste  anche  le  più  belle  e  memorabili,  incarnando 
ognuna  di  esse  quasi  un  archetipo  di  un  certo  tipo  di  libro 
su  Torino  che  avrà  vari  epigoni:  per  Augusta  Taurinorum  è 
Podi  et  amo,  l’affetto  ed  il  livore  mescolati,  la  battuta  sarcastica 
e  cattiva,  la  critica  feroce  e  dissacrante,  ma  pur  dettata  in  fondo 
da  un  deluso  amore  filiale;  per  Gromo  invece  è  l’ironia  compia¬ 
ciuta  sui  difetti  della  città,  difetti  su  cui  si  potrà  anche  ridere 
e  sorridere  ma  che  sono  solo  la  superficie  di  una  positiva  realtà 
che  non  c’è  motivo  di  cambiare  nel  profondo;  per  Burzio  infine 
è  l’amorosa  rilettura  dei  siti  nobili  e  dei  grandi  personaggi  di 
una  città  e  di  una  regione  plasmate  in  modo  nettissimo  da  una 
storia  e  da  una  tradizione.  Vedremo  subito  -  pur  se  con  più 
rapido  discorso  -  alcune  «  guide  sentimentali  »  del  dopoguerra 
degne  di  attenzione,  ma  non  ne  troveremo  più  di  così  originali 
ed  esemplari  (si  veda  però  quanto  detto  all’inizio  di  questo 
scritto  sul  rarefarsi  delle  guide  sentimentali  vere  e  proprie,  e  sul- 
l’infittirsi  invece  di  opere  narrative  nelle  quali  lo  sfondo,  To¬ 
rino,  diventa  parte  determinante  dell’opera). 


È  da  notare  come  il  drastico  stacco  della  guerra  fa  vedere, 
per  la  prima  volta,  come  «  storia  »  quanto  successo  prima  dello 
spartiacque.  Accade  così  che  diversi  scrittori  e  uomini  di  cul¬ 
tura  nei  primi  anni  del  dopoguerra  rievochino  le  loro  esperienze 
e  i  loro  ricordi  di  una  Torino  cronologicamente  forse  non  troppo 
distante,  ma,  per  gli  sconvolgimenti  profondi  sopravvenuti,  in 
effetti  tanto  remota  da  parere  irriconoscibile,  e  quindi  tale  da 
assumere  le  fattezze  di  un  dorato  temps  perdu\  e  nascono  libri 
come  Torino  a  sole  alto  di  Mario  Berrini  (che  rimane  forse  il 
più  bello  di  tali  nostalgiche  rievocazioni),  Torino  di  ieri  di  Giu¬ 
seppe  Gallico,  Passato  remoto  di  Carlo  Bernardi,  Ai  tempi  di 
Addio  giovinezza  di  Angelo  Biancotti,  Tempi  beati  di  Arrigo 
Frusta,  e  altri  ancora.  Ma  tali  libri,  che  si  propongono  la 
rievocazione  di  una  vicenda  storica  {sia  pure  colta  nei  suoi 
tratti  aneddotici  e  personali  e  sia  pure  ad  essa  sottesa  un’im¬ 
magine  sentimentalmente  precisa  di  ima  città)  non  rientrano  nel 
filone  di  opere  che  ci  siamo  proposti  di  esaminare.  Ci  occupe¬ 
remo  ancora,  invece,  pur  se  con  più  rapido  sguardo,  di  alcune 
«  guide  sentimentali  »  scritte  nei  nostri  difficili  tempi. 

Cavalcata  torinese  di  Ernesto  Caballo  (1960),  è  libro  signi¬ 
ficativo  -  mi  pare  -  innanzitutto  per  la  particolarissima  temperie 
storica  che  riflette.  Siamo  alla  vigilia  di  «  Italia  61  »,  mastodon¬ 
tica  e  deludente  celebrazione  dell’Unità,  e  Torino,  capitale  del¬ 
l’automobile,  è  all’apice  del  benessere  economico:  la  celebra¬ 
zione  dell’epopea  risorgimentale  singolarmente  si  fonde  e  si 
confonde,  nel  libro,  con  l’apologià  di  una  vicenda  industriale. 
La  Torino  del  libro  di  Caballo  è  una  città  armonica  e  tranquilla, 
ottimista  e  senza  troppi  problemi.  Del  resto  tale  visione  è  la 
stessa  che  si  palesa  in  modo  ancora  più  solare  nel  volume  col- 
lettaneo  apprestato  per  la  detta  manifestazione,  Torino  1961 
(nel  quale  sono  inserite  le  pagine  di  Caballo)  ove  questo  rag¬ 
giunto  invidiabile  equilibrio  è  espresso  in  inequivocabili  e  per 
noi,  oggi,  maHnconiche  constatazioni:  l’immigrazione  non  è 
ancora  affatto  un  problema  ma  titolo  d’orgoglio  per  la  città  che 
ha  saputo  accogHerla;  non  si  sa  cosa  sia  la  disoccupazione;  i 
musei  di  Torino  (soprattutto  quello  di  arte  moderna:  la  Gal¬ 
leria  civica  era  stata  aperta  nel  1959)  sono  i  più  efficienti  e  le 
attività  artistiche  le  più  avanzate  d’Italia...!  e  si  potrebbe  con¬ 
tinuare.  Certo,  è  da  tenere  conto  dell’intento  celebrativo  ed  uf¬ 
ficiale,  ma  si  sente,  tangibile,  correre  tra  le  pagine  un  ottimismp 
soddisfatto  e  orgoglioso.  Questo  soffio  di  raggiunta  pienezza  è 
avvertibile  anche  nel  Ubro  di  Caballo,  il  quale  merita  di  non 
essere  trascurato  per  almeno  due  motivi:  una  scrittura  calibrata 
e  sicura,  tersa  tanto  da  apparire  un  po’  asettica,  misuratissima 
ma  non  aliena  da  qualche  voluta  sentimentale  e  fantastica;  e, 
soprattutto,  l’introduzione  di  un  nuovo  protagonista  che  ac¬ 
campa  sulla  scena  della  città:  l’automobile.  C’è  anche  il  Risorgi¬ 
mento,  nella  Cavalcata,  ma  si  sente  che  —  celebrazioni  ufficiali 
a  parte  -  è  sorto  un  nuovo  primattore  che  aggetta  prepotente. 
La  culla  del  Risorgimento  è  coperta  dalla  metropoli  industriale, 
il  genius  loci  non  è  più  Cavour,  ma  Agnelli  ( senior :  il  capitolo 
centrale  del  libro  lo  indicherei  proprio  in  Agnelli  a  Superga), 
gli  statisti  illuminati,  gli  arditi  patrioti,  cedono  il  passo  a  non 
meno  arditi  e  geniali  imprenditori:  e  anche  il  Risorgimento 
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pare  qui,  a  ben  vedere  -  absit  iniuria...  -  essere,  se  non  una 
preparazione,  almeno  una  premonizione  ed  un  primo  rivelarsi 
sotto  altre  forme  del  congenito  fato  imprenditoriale  di  Torino. 
La  città  del  miracolo  economico,  della  FIAT  senza  disoccupati, 
la  Mecca  industriale  d’Italia,  è  la  Torino  di  tali  pagine:  di  qui  il 
loro  valore  documentario  che  non  può  certo  essere  il  facile 
senno  di  poi  a  cancellare. 

Anche  alla  FIAT  è  dedicato  il  capitolo  conclusivo  (non  l’ul¬ 
timo  in  realtà  che  è  una  succosa  pagina  in  dialetto  su  un  «  viag¬ 
gio  »  Torino-Caselle)  di  Torino  falsa  magra  di  Augusto  Monti 
pubblicato  nel  1968  ma  scritto  nel  1958.  Monti  mesce  qui  la 
storia  della  nascita  dell’industria  automobilistica  e  dei  turbo¬ 
lenti  anni  culminati  con  l’occupazione  delle  fabbriche  con  i  suoi 
personali  ricordi  di  studente,  di  insegnante,  di  antifascista,  in 
un  alternarsi  in  verità  non  troppo  fluido.  Ma  tutto  il  libro  ha 
qualcosa  di  casuale  e  di  episodico,  di  non  organizzato,  e  il  sin¬ 
cero  affetto  per  la  città  non  basta  a  farne  un’opera  coerente. 
Ricordi  personali,  parentesi  liriche,  polemiche  urbanistiche  ed 
ecologiche,  descrizioni  di  siti,  itinerari,  non  riescono  ad  amal¬ 
gamarsi  e  lasciano  un’impressione  di  incompiuto,  accentuata  dal 
caratteristico  stile  saltellante  di  Monti  (ma  la  Torino  di  Monti 
non  è  da  cercare  in  questo  libro  bensì  nei  S ansò s si):  notevole 
però  che  tra  i  connotati  distintivi  della  città  di  Torino  falsa  ma¬ 
gra  ne  appaia  uno  nuovo,  quello  della  Resistenza  e  della  guerra 
di  Liberazione. 

E  la  Resistenza  è  anche  una  delle  presenze  più  ricorrenti 
del  libro  di  Valdo  Fusi,  Torino  un  po’  (1976-77)  il  quale  in 
realtà  può  apparire  più  una  guida  tout  court  che  non  una 
guida  sentimentale.  C’è  infatti  un  proposito  di  documentazione 
se  non  esaustiva,  perlomeno  tesa  ad  offrire  un  disegno  informato 
della  città  nel  suo  complesso.  Autorizzano  peraltro  ad  includere 
il  libro  di  Fusi  nel  nostro  discorso  l’approccio  decisamente 
soggettivo  all’argomento  che  si  palesa  soprattutto  nello  stile 
mosso  e  estroso  tanto  da  apparire  sovente  bambocciato  e  lezioso 
(Fusi  è  allievo  di  Monti  e  si  direbbe  che  ne  esasperi  le  pecu¬ 
liarità  stilistiche).  Tipica  anche,  come  già  detto,  la  ripetuta 
comparsa  dell’evento  più  rilevante  e  più  drammatico  nell’esi¬ 
stenza  dell’autore  (che  fu  uno  dei  sopravissuti  delle  fucilazioni 
del  Martinetto),  la  guerra  di  Liberazione,  entrata  ormai  di  di¬ 
ritto  a  far  parte,  come  la  guerra  del  1848-49  o  l’assedio  del 
1706,  dell’immagine  canonica  di  Torino,  dei  suoi  tratti  impre¬ 
scindibili.  Una  Torino  resistenziale  quindi,  ma  anche  una  To¬ 
rino  architettonica,  di  palazzi  e  di  chiese,  di  architetti  ed  urba¬ 
nisti,  alcuni,  come  Guarini  -  indicato  non  a  caso  da  Italo  Cal¬ 
vino  come  protagonista  del  libro  -  individuati  nella  loro  psico¬ 
logia  oltre  che  nella  loro  arte.  Si  direbbe,  di  conseguenza,  che  il 
pericolo  più  minaccioso  per  questa  città  sia  proprio  il  degrado 
edilizio,  lo  scempio  urbanistico:  che  sono  problemi  di  oggi, 
come  si  sa.  Il  libro  respira  già,  sotto  la  forma  colloquiale,  una 
vena  non  poi  tanto  nascosta  di  preoccupazione  per  una  facies 
che  muta  inesorabilmente,  che  muta  in  peggio  senza  che  vi  si 
vedano  possibili  e  realistici  rimedi.  Sembra  di  avvertire  nel 
libro  di  Fusi  un  accenno  (ma  non  più  di  un  accenno)  di  quelle 
pessimistiche  visioni  di  Torino  -  accompagnate  sovente  da  fu- 
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nerei  rintocchi  -  che  si  faranno  frequenti  nei  dieci  anni  che  ci 
separano  da  esso. 

Cogliamo  nelle  sue  pagine  che  non  è  più  il  tempo  di  estatiche 
promenades,  di  compiaciuti  schizzi  di  salotti  e  di  tipi,  e  neppure 
forse  di  orgogliose  rievocazioni  storiche:  il  presente  è  minac¬ 
cioso  e  non  consente  più  di  bearsi  nella  contemplazione  e  nella 
ricognizione  delle  note  e  amate  fattezze  della  città,  ma  impone 
imo  sguardo  pensoso  e  preoccupato  per  le  sue  sorti  future. 

Ma  voglio  chiudere,  con  un  piccolo  arretramento  cronolo¬ 
gico,  questa  incompleta  rassegna  con  Torino  (1971)  di  Luigi 
Firpo,  libro  che  in  realtà  è  una  forte  e  magistrale  sintesi  delle 
vicende  storiche  torinesi:  magistrale  per  padronanza  della  ma¬ 
teria,  per  icasticità  di  scrittura,  per  acutezza  illuminante  di  scan¬ 
daglio  e  di  giudizio.  La  breve  pagina  ha  una  impostazione  salda 
ed  organica,  ove  lo  sguardo  fermo  dello  storico  è  riscaldato  da 
un  affetto  trepido  e  profondo,  da  una  gratitudine  orgogliosa  di 
figlio,  che  fa  di  quest’operetta  un  vibrato  elogio,  quasi  un’apo¬ 
logià  di  Torino  e  della  sua  storia.  Ma  insieme  a  questo,  che  è 
il  tono  prevalente  del  libro,  quello  di  celebrazione  di  una  civiltà 
nella  sua  originalità,  anzi  nella  sua  «  diversità  »,  traspaiono  an¬ 
che  aspetti  nuovi  e  forse  inquietanti  della  fisionomia  cittadina: 
l’invadente  meccanizzazione,  l’appiattimento  dei  valori,  il  venir 
meno  inevitabile  ma  non  per  ciò  meno  doloroso  di  consuetudini 
antiche  e  civilissime,  una  massiccia  biblica  immigrazione:  tutto 
ciò  vede  Firpo  ma  con  la  ferma  fiducia  che  Torino  saprà  supe¬ 
rare  queste  difficoltà:  «  Un’immigrazione  tanto  massiccia  da 
raddoppiare  in  meno  di  un  ventennio  la  popolazione  avrebbe 
travolto  qualunque  altra  città,  fino  a  snaturarla:  eppure  Torino 
I  ha  resistito  all’urto  e  rimane  in  una  certa  misura  se  stessa... 

|  Non  a  caso  in  nessun’altra  città  l’assimilazione  dei  nuovi  inse¬ 

diati  è  così  rapida,  così  spontanea  e  totale,  quasi  che  il  modello 
di  una  nuova  convivenza,  il  diverso  costume,  meglio  si  affermino 
i  in  questo  clima  di  riservatezza  non  invadente,  che  non  impone 
una  nuova  disciplina,  ma  suggerisce  una  più  complessa  civiltà...  ». 
Belle  parole,  che  se  forse  a  più  di  quindici  anni  di  distanza 
( longum  aevi  spatium)  ci  appaiono  come  una  nobile  speranza 
I  (non  dirò  illusione)  cui  purtroppo  la  realtà  successiva  non  ha 
voluto  consentire,  pure  meritano  di  essere  accolte  ancora  oggi 
come  un  auspicio  e  un  programma. 


,  t 
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Giacomo  di  Savoia,  principe  d’Acaia, 
e  le  rivendicazioni  Sabaude  in  Morea  nel 
secolo  XIV  :  tra  prosopografia  e  storia. 

Walter  Haberstumpf 


Giacomo  di  Savoia,  figlio  di  Filippo  e  di  Caterina  di  Vienne, 
fu  il  secondo  fra  i  discendenti  di  Tommaso  III,  a  fregiarsi  del¬ 
l’aulico  e  altisonante  titolo  di  «  principe  d’Acaia  »  In  verità 
i  diritti  che  il  principe  Giacomo  poteva  vantare  in  Grecia  erano 
alquanto  dubbi  dati  i  complessi  e  mai  appianati  rapporti  fra  il 
padre  Filippo  e  gli  Angioini.  Se  è  pur  vero  che  l’Acaia  era  per¬ 
venuta  quale  dono  dotale  al  conte  Filippo  in  occasione  delle  sue 
prime  nozze  con  Isabella  di  Villehardouin 2,  questi,  con  il  trat¬ 
tato  di  Govone,  vi  aveva  ben  presto  rinunciato  a  favore  di 
Filippo  di  Taranto,  figlio  di  Carlo  II  d’Angiò,  in  cambio  del 
feudo  di  Alba  in  Abruzzo  e  di  una  certa  somma  di  denaro 3. 
Per  altro  già  nel  1307,  anno  in  cui  tale  cessione  fu  formalizzata, 
sia  Carlo  d’Angiò,  sia  Filippo  di  Taranto  (ed  anche  Roberto, 
duca  di  Calabria)  si  trovarono  nell’impossibilità  di  pagare  a 
Filippo,  secondo  quanto  era  stato  stipulato,  600  once  d’oro 
all’anno4.  Lo  stesso  re  di  Sicilia,  nel  tentativo  forse  di  far 
fronte  alle  richieste  giuste  e  certo  pressanti  del  Savoia,  elevò 
la  contea  d’Alba  a  principato 5  e  nel  1308  esentò  Filippo  dal 
seguirlo  in  armi  in  caso  di  guerra 6. 

L’ambiguità  di  questa  situazione  permase  tale  per  alcuni 
decenni  non  volendo  entrambi  le  parti  compromettere  la  già 
difficile  dialettica  dei  loro  rapporti  e/o  alterare  i  complessi  equi¬ 
libri  politico-economici  nell’area  pedemontana7.  Gli  Angioini, 
pur  non  adempiendo  mai  completamente  alle  clausole  del  trattato 
di  Govone,  si  considerarono,  tuttavia  e  nuovamente,  i  «  principi 
d’Acaia  »  ed  esercitarono  in  modo  attivo  e  diretto  la  propria 
sovranità  in  Morea 8.  Per  contro  Filippo  e  Isabella,  che  non 
avevano  avuto  piena  soddisfazione,  si  accontentarono  di  sentirsi 
i  legittimi  eredi  del  principato  conservandone  la  titolatura  priva 
ormai  di  ogni  significato  politico 9. 

Verso  il  1311,  secondo  la  Crònica  di  Muntaner,  Isabella 
avrebbe  designato  come  erede  dell’Acaia  il  marito  e  in  assenza 
di  questi  la  loro  figlia  Margherita:  «  e  lleixà  en  son  testament 
que  son  marit,  de  sa  vida,  fos  princep,  e  puis  après  la  mort 
d’eli,  que  el  lleixava  a  sa  filla  » 10.  Come  giustamente  osserva  lo 
scrittore  catalano,  con  tale  agire  la  principessa  ignorava  aperta¬ 
mente  i  diritti  della  propria  sorella  Margherita,  signora  d’Akova, 
ancora  in  vita  a  quel  tempo:  «  50  que  fer  no  podia,  que  ans 
devia  tornar  a  sa  germana,  qui  era  viva,  a  qui  son  pare 
[=  Guglielmo  II  di  Villehardouin]  ho  havia  vinclat  » 11 .  Inol¬ 
tre  con  tale  atto  escludeva  dall’eredità  anche  Mahaut  d’Hai- 


1  Su  Giacomo  I  di  Savoia-Acaia 
vd.  P.  L.  Datta,  Storia  dei  prìn¬ 
cipi  di  Savoia  del  ramo  d’Acaia  si¬ 
gnori  del  'Piemonte  dal  MCCXCIV 
al  MCCCCXVIII ,  I,  Torino  1932 
pp.  121-212;  D.  Carutti,  Storia  della 
città  di  Pinerolo,  Pinerolo  1893,  pp. 
218-268;  U.  Marino,  Storia  di  Pine¬ 
rolo  e  dei  principi  d’Acaja,  Pinerolo 
19633,  pp.  82-102;  A.  Pittavino,  Sto¬ 
ria  di  Pinerolo  e  del  Pinerolese,  Mi¬ 
lano  1964,  pp.  97-103. 

2  Gfr.  da  ultimo  W.  Haberstumpf, 
Un  documento  redatto  in  Grecia 
da  Filippo  di  Savoia,  conte  di  Pie¬ 
monte,  principe  d’Acaia  (1303),  in 
«  B.S.B.S.  »,  in  corso  di  stampa. 

3  Datta,  Storia  cit.,  II,  pp.  45-50, 
doc.  XVIII;  cfr.  ibid.,  I,  pp.  50;  56. 
Vd.  anche  Carutti,  Storia  cit.,  p.  176; 
C.  Caggese,  Roberto  d’Angiò  e  i  suoi 
tempi,  I,  Firenze,  1922,  p.  26;  p.  644; 
Marino,  Storia  dt.,  p.  28;  Pittavino, 
Storia  cit.,  p.  94;  A.  Bon,  La  Morée 
franque.  Recherches  historiques,  topo- 
graphiques  et  archéologiques  sur  la 
principauté  d’Acdie  (1203-1430),  Pa¬ 
ris  1969  [Bibliothèque  des  Ecoles 
Franga: ses  d’Athènes  et  de  Rome,  213], 

p.  180. 

4  Arch.  di  Stato  di  Torino,  Princi¬ 
pato  d’Acaja,  mazzo  2,  nn.  2,  3,  4, 
5,  7,  9,  10,  11. 

5  Bon,  La  Morée  cit.,  pp.  180-181. 

6  Arch.  di  Stato  di  Torino,  Prind- 
pato  d’Acaja,  mazzo  2,  n.  12  (1308, 
febbraio  16,  Marsiglia),  ma  vd.  anche 
ibid.,  mazzo  2,  n.  8  (1308,  gennaio  31, 
Marsiglia). 

7  F.  Gabotto,  Storia  del  Piemonte 
nella  prima  metà  del  secolo  XIV 
(1292-1349),  Torino  1894,  passim. 

8  Bon,  La  Morée  dt.,  p.  185  sgg. 

5  Ancora  nel  1307  Isabella  tentava 
inutilmente  di  far  valere  i  propri  di¬ 
ritti  sull’Acaia,  ibid.,  p.  181. 

10  Ramon  Muntaner,  Crònica,  ed. 
M.  Gusta,  II,  Barcelona  1979,  262, 
p.  154.  L’ultimo  documento  conosduto 
di  Isabella  di  Villehardouin  è  una  di¬ 
chiarazione  del  29  aprile  1311  redatta 
a  Valenciennes  per  proclamare  i  pro¬ 
pri  diritti  in  Greda:  Bon,  La  Morée 
cit.,  p.  181. 

11  Muntaner,  Crònica  dt.,  II,  262, 
p.  154. 
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naut  -  figlia  di  Isabella  e  del  suo  secondo  marito  Fiorenzo 
d’Hainaut 12  -  e  quindi  sorella  uterina  di  Margherita  di  Savoia. 
Infine  anche  venivano  taciuti  i  diritti  angioini  che  Carlo  I,  re 
di  Sicilia,  aveva  acquistato  con  il  trattato  di  Viterbo  13 .  L’esi¬ 
stenza  di  un  testamento,  menzionato  unicamente  da  Muntaner, 
di  Isabella  a  favore  di  Filippo  e  della  loro  figlia  parrebbe  anche 
provata  da  un  documento  del  1324  in  cui  Margherita,  in  occa¬ 
sione  delle  sue  nozze  con  Rinaldo  della  Foresta  signore  di  Mal¬ 
levai,  rinunciava  a  favore  del  padre  ai  diritti  che  le  pervenivano 
per  via  materna14. 

Giacomo  di  Savoia,  alla  morte  di  Filippo,  ereditò  quale  pri¬ 
mogenito  tutti  i  possedimenti  ed  i  titoli  aviti  anche  se,  data  la 
minore  età,  la  reggenza  fu  esercitata  per  circa  sei  anni  dalla 
madre  Caterina  di  Vienne,  «  principessa  d’Acaia  » 13 .  Negli  anni 
1340-41,  il  principe  Giacomo,  divenuto  maggiorenne  e  libera¬ 
tosi  dalla  tutela  materna,  sembrò  rinnovare  i  propri  interessi 
per  questa  regione  e  per  la  questione  angioina.  Forse  non  a 
caso  sposò  in  seconde  nozze  Sibilla,  figlia  del  siniscalco  angioino 
Bertrando  del  Balzo,  sperando  probabilmente  in  aiuti  militari 
da  parte  del  suocero,  già  vicario  generale  in  Acaia,  Cefalonia 
e  Negroponte ,é.  Così  pure  non  dovette  essere  casuale  il  fatto 
che  nel  1341  il  giovane  principe  -  nonostante  la  difficile  situa¬ 
zione  che  lo  contrapponeva  al  marchese  Giovanni  II  di  Mon¬ 
ferrato  17  -  si  sia  interessato  ai  documenti  redatti  in  Grecia  dal 
padre. 

Proprio  in  quell’anno,  a  Pinerolo,  Giacomo  di  Savoia  fece 
redigere  due  copie  autentiche  di  due  documenti  in  cui  Filippo 
donava  e  poi  confermava  alla  figlia  Margherita  le  castellarne  di 
Karytaina  (Skorta)  e  di  Bucelet  (Glisière) 1S.  Nel  fare  ciò  non  si 
può  certo  pensare  che  il  principe  volesse  premunirsi  da  even¬ 
tuali  usurpazioni  da  parte  della  sorellastra  Margherita  poiché 
questa,  già  nel  1324,  aveva  rinunciato  ai  propri  diritti  a  favore 
del  padre  Filippo  19.  Successivamente  anche  Amedeo,  figlio  ed 
erede  di  Giacomo,  volendo  riottenere  l’Acaia,  farà  ricopiare  e 
autenticare  alcuni  atti  riguardanti  la  Morea 20.  Dobbiamo  vedervi 
un  meditato  tentativo  di  ricupero  dei  propri  diritti  da  parte  di 
Giacomo,  venuto  a  conoscenza  della  complessa  situazione  greca 
di  quegli  anni?  21 .  Senza  arrivare  a  tanto  è  credibile  che  il  prin¬ 
cipe  -  divenuto  maggiorenne,  rinnovati  i  rapporti  con  gli  Angioini 
e  preoccupato  per  la  grave  situazione  pedemontana  -  abbia  vo¬ 
luto  più  che  altro  tutelare  e  ribadire  le  proprie  ragioni  e  diritti 
sull’Acaia  sperando  in  una  futura  e  più  favorevole  situazione 
politica  che  gli  avrebbe  eventualmente  permesso  di  farli  valere. 

A  ridar  vita  a  queste  speranze  del  principe  Giacomo  fu  in 
effetti  il  lento,  ma  inesorabile  declino  della  potenza  angioina  nel¬ 
l’area  pedemontana.  I  suoi  rapporti  con  la  regina  Giovanna  I  di 
Napoli  si  fecero  sempre  più  tesi  e  già  nel  1343  il  pontefice  Cle¬ 
mente  VI  dovette  intervenire,  presso  l’arcivescovo  di  Milano  e 
Luchino  Visconti,  affinché  le  due  parti  osservassero  la  tregua  da 
poco  stipulata 22.  Nel  settembre  del  1345  l’omicidio  di  Andrea, 
marito  di  Giovanna  di  Napoli,  e  le  accuse  rivolte  alla  regina  di 
esserne  stata  l’ispiratrice,  rinsaldarono  ulteriormente  lo  schiera¬ 
mento  antiangioino  in  Piemonte 23.  Lo  stesso  re  d’Ungheria,  Lu¬ 
dovico  I  il  Grande,  con  il  pretesto  di  vendicare  la  morte  del  fra- 


12  Bon,  La  Morée  cit.,  p.  170;  M. 
D.  Sturdza,  Grandes  familles  de  Grè- 
ce,  d’ Albanie  et  de  Constantinople.  Dic- 
tionnaire  historique  et  généalogique, 
Paris  1983,  p.  558. 

13  C.  Perrat,  J.  Longnon,  Actes  re- 
latifs  à  la  principauté  de  Morée  1289- 
1300,  Paris  1967  [Collection  de  Do- 
cuments  Inédits  sur  l’Histoire  de 
France,  voi.  6],  pp.  207-211,  appen¬ 
dice  (1267,  maggio  24,  Viterbo),  ove 
ricca  bibliografia;  vd.  anche  J.  Long¬ 
non,  Le  rattachement  de  la  principauté 
de  Morée  au  royaumme  de  Sicilie  en 
1267,  in  «Journal  des  Savants», 
(1942),  pp.  134-143;  Sturdza,  Gran¬ 
des  familles  cit.,  pp.  497;  558. 

14  Datta,  Storia  cit.,  I,  p.  89;  pp. 
114-115,  doc.  XXXI;  cfr.  anche  Arch. 
di  Stato  di  Torino,  Principato  d’Acaja, 
mazzo  2,  n.  15  (1324,  maggio  3,  Pine- 

15  Datta,  Storia  cit.,  I,  pp.  123-132. 
Filippo,  alla  morte  di  Isabella,  tra¬ 
smise  alla  seconda  moglie  Caterina  di 
Vienne  il  titolo  di  principessa  d’Acaia; 
cfr.  L.  De  Mas-Latrie,  Les  princes 
de  Morée  ou  d’Achaie  1203-1461,  in 
Monumenti  storici  pubblicati  dalla  R. 
Deputazione  Veneta  di  Storia  Ratria, 
serie  IV,  Miscellanea,  II,  Venezia 


1882,  p.  12. 

16  Per  il  matrimonio  tra  Giacomo 
e  Sibilla  cfr.  Datta,  Storia  cit.,  I, 
p.  133;  G.  M.  Monti,  La  dominazione 
angioina  in  Piemonte,  Torino  1930 
[BS.S.S.,  CXVI],  p.  196.  Sui  rapporti 
fra  i  del  Balzo  (Baux)  e  gli  Angioini 
vd.  E.  G.  Léonard,  Histoire  de  ]ean- 
ne  Ire  reine  de  Naples,  Comtesse  de 
Provence  (1343-1382),  I,  Paris  1932, 
pp.  25-52.  Riguardo  ai  del  Balzo  m 
Grecia  vd.  da  ultimo  Sturdza,  Gran- 
des  familles  cit.,  pp.  504-506  ove  ricca 
e  aggiornata  bibliografia. 

17  Sui  primi  anni  di  Giacomo  di  Sa¬ 
voia  vd.  Carutti,  Storia  cit.,  pp.  211- 
217.  Nel  dicembre  del  1341  Giovan¬ 
ni  II  di  Monferrato  dichiarava  pena 
a  Giacomo  d’Acaia,  Datta,  Storia  cit., 
II,  pp.  151-153,  doc.  Vili,  cfr.  ibtd., 
I,  p.  142. 

18  I  due  documenti  (1303,  dicem¬ 
bre  24,  Beau  Voir;  1304,  febbraio  28, 
Patrasso)  ci  sono  giunti  solo  in  queste 
due  copie  autentiche  volute  da  Gia¬ 
como  di  Savoia  (1341,  ottobre  17, 
Pinerolo),  in  Arch.  di  Stato  di  Tormo, 
Principato  d’Acaja,  mazzo  1,  nn.  8-9. 
Cfr.  J.  A.  Buchon,  Recherches  histo- 
riques  sur  la  principauté  franpaise  de 
Morée  et  ses  hautes  baronnies,  II, 
Paris  1845,  pp.  381-383;  Bon,  La 
Morée  cit.,  p.  179. 

19  Vd.  supra. 

20  II  17  ottobre  1384  a  Drosso  Ame¬ 
deo  di  Savoia-Acaia  faceva  copiare  e 
autenticare  due  documenti  riguardanti 
la  Morea  e,  successivamente,  il  25  set¬ 
tembre  1387,  sempre  a  Drosso,  altri 
due;  Arch.  di  Stato  di  Torino,  Prin¬ 
cipato  d’Acaja,  mazzo  1,  nn.  8,  9,  10, 
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tello  Andrea,  cercò  alleati  per  organizzare  una  spedizione  contro 
il  regno  di  Napoli  a  cui,  neppur  troppo  nascostamente,  ambiva 
come  rappresentante  della  linea  primogenita  di  Carlo  I  d’Angiò 24. 

Giacomo  di  Savoia,  approfittando  della  situazione,  invio  in 
Ungheria  il  suo  ambasciatore  Giacomo  da  Rivosecco  per  offrire 
un’alleanza  a  Ludovico  I  contro  gli  Angioini  in  cambio. di  un  ri¬ 
conoscimento  dei  propri  diritti  in  Acaia 25 .  Il  sovrano  rispose  da 
Wyssegrad  il  18  marzo  1346  accettando  la  proposta  e  promet¬ 
tendo  a  Giacomo  di  Savoia  «  principatum  Achaye  et  ea  que.ve- 
stra  sunt  vobis  sicut  ad  ius  vestrum  pertinent  restituemus  iure 
vestro  conservanda  » 26.  Purtroppo  in  questa  lettera  non  vengono 
meglio  specificati  gli  «  aiuti  »  che  il  principe  Giacomo  doveva 
fornire  a  Ludovico  I.  L’ipotesi  di  un’azione  combinata  in  cui 
l’esercito  sabaudo  sarebbe  dovuto  intervenire  in  Piemonte  con¬ 
tro  la  regina  Giovanna  appare  poco  probabile  poiché  in  quegli 
anni  il  principe  Giacomo  sembrava  piuttosto  interessato  a  conte¬ 
nere  le  mire  espansionistiche  dei  Monferrato  e  dei  Visconti  che, 
dopo  la  battaglia  del  Gamenario,  avevano  pericolosamente  ingran¬ 
dito  il  loro  potere  a  danno  dei  Provenzali 27. 

Rassicurato  dalle  garanzie  ungheresi  e  certo  della  buona  riu¬ 
scita  dell’impresa,  Giacomo  di  Savoia,  il  4  agosto  del.  1346 
emancipò  -  con  solenne  cerimonia  a  Pinerolo  -  il  figlio  primoge¬ 
nito  Filippo  promettendogli  post  mortem  tutti  i  domini,  aviti  e 
«  omnia  iura  que  habet  idem  dominus  princeps  in  principati! 
Achaye  » 28.  A  ulteriore  conferma  dell’alleanza  con  gli  Ungheresi 
il  24  marzo  1348,  alla  presenza  del  vescovo  di  Torino,  venne  ra¬ 
tificato  il  trattato  di  Wyssegrad 29 .  Ma  il  ritiro  delle  truppe  un¬ 
gheresi  dall’Italia,  avvenuto  nello  stesso  anno 30,  vanificò  ben 
presto  ogni  concreta  speranza  di  Giacomo  di  Savoia  a  cui  rimase 
solo  l’altisonante  titolo  di  «  principe  d’ Acaia  ». 

Questa  accorta  azione  politico-  diplomatica  del  principe  Gia¬ 
como,  così  repentinamente  conclusasi,  traeva  i  suoi  presupposti 
anche  dal  disgregarsi  della  potenza  angioina  in  Grecia.  I  torbidi 
interni  che  caratterizzarono  il  regno  di  Giovanna  I  non  disgiunti 
da  un  certo  disinteresse  della  corte  napoletana  per  l’Oriente, 
il  declino  numerico  dei  lignaggi  francesi  tra  i  baroni  latini  in 
Grecia  e  la  cattura  da  parte  degli  Ungheresi  del  giovane.  Ro¬ 
berto,  erede  del  principato  d’ Acaia,  furono  alcuni  elementi  che 
in  quegli  anni  aumentarono  l’atteggiamento  di  fronda  della  riot- 
tosa  e  turbolenta  nobilità  moreotica31.  Già  nel  1341  la  feudalità 
latina  d’ Acaia  aveva  offerto  il  principato  a  Giovanni  Cantacu- 
zeno 32  e  tre  anni  dopo  aveva  cercato  un  più  valido  sostegno  in 
Giacomo  II  di  Maiorca33.  Infine  su  tutti  i  Latini  di  Morea  in¬ 
combeva  sempre  più  la  minaccia  di  Quell’espansionismo  turco 
che  spinse  Yuniversitas  della  castellani  di  Corinto  a  ricordare 
le:  «  continuas  et  insupportabiles  affliciones  quibus  ab  infedelibus 
Turchis  affligimur  omni  die  »  M. 

In  Questa  complessa  dialettica  di  rapporti  che  vedeva  contrap¬ 
posti  gli  Angiò  d’Ungheria  e  di  Napoli,  Giacomo  di  Savoia  e  la 
feudalità  moreotica,  s’inserì  anche  l’azione  diplomatica  di  Cle¬ 
mente  VI  tesa  a  favorire  gli  Ospedalieri  in  Grecia 35.  Quest’or¬ 
dine,  arricchitosi  con  i  beni  dei  Templari,  aveva  visto  accrescere 
sempre  più  la  propria  potenza  in  Acaia,  specialmente  da  quando 
i  pontefici  avevano  pensato  di  servirsene  per  risollevare  le  sorti 


Acaia  e  la  rivendicazione  dei  domini 
sabaudi  in  Oriente,  in  «  Nuovo  Ar¬ 
chivio  Veneto  »,  37  (1919),  passim. 

21  Cfr.  infra. 

22  E.  Deprez,  G.  Mollat,  Clé- 
ment  VI  ( 1342-1352 )  Lettres  closes, 
patentes  et  curiales  intéressant  les  pays 
autres  que  la  Trance  pubbliées  ou 
analysées  d’après  les  registres  du  Va- 
tican,  I,  Paris  1960  [Bibliothèque  des 
Ecoles  Frangaises  d’Athènes  et  de  Ro¬ 
me],  p.  32,  n.  230  (1343,  giugno  29, 
Villeneuve-Iès-Avignon). 

23  Gabotto,  Storia  cit.,  pp.  217-218; 
Monti,  La  dominazione  cit.,  p.  220  sgg. 

24  E.  G.  Léonard,  Les  Angevins  de 
Naples,  Paris  1954,  pp.  343-358. 

25  Gabotto,  Storia  cit.,  p.  218;  Mon¬ 
ti,  La  dominazione  cit.,  pp.  220-221; 
432-433;  Léonard,  Histoire  cit.,  I, 
pp.  551-552;  Id.,  Les  Angevins  cit., 
pp.  350,  352;  Bon,  La  Morée  cit., 
p.  214.  Sull’inizio  delle  trattative  di¬ 
plomatiche  vd.  le  puntualizzazioni  in 
Monti,  La  dominazione  cit.,  p.  220, 
n.  3.  I  rapporti  con  il  regno  unghe¬ 
rese,  circa  i  diritti  sabaudi  in  Morea, 
proseguirono  anche  con  Amedeo,  figlio 
del  principe  Giacomo,  che  nel  1392 
inviò  Giovanni  Braida  in  Boemia  e 
Ungheria  per  «  certi  segreti  negozi  »: 
vd.  F.  Saraceno,  Regesto  dei  principi 
d’ Acaia  1295-1418  tratto  dai  conti  di 
tesoreria,  in  «Miscellanea  di  Storia 
Italiana  »,  20  (1882),  voi.  V,  serie  2“, 
p.  190,  n.  122. 

26  Monti,  La  dominazione  cit.,  p. 
434.  Il  documento  del  1346  si  è  solo 
conservato  in  una  redazione  autentica 
di  due  anni  più  tarda  edita  in  ibid., 
pp.  433434.  Anche  di  questo  docu¬ 
mento  Amedeo  d’ Acaia  fece  redigere 
una  copia  (1387,  ottobre  4,  Drosso); 
vd.  Arch.  di  Stato  di  Torino,  Princi¬ 
pato  d’Acaja,  mazzo  3,  n.  1. 

27  Datta,  Storia  cit.,  I,  p.  156  sgg.; 
per  la  battaglia  del  Gamenario  vd. 
G.  Cerrato,  La  battaglia  del  Game¬ 
nario,  in  «  Atti  della  Società  Ligure  di 
Storia  Patria»,  17  (1886),  pp.  381- 
542;  Monti,  La  dominazione  cit.,  pp. 
218-219. 

28  Datta,  Storia  cit.,  II,  doc.  XIV, 
p.  168  (1346,  agosto  4,  Pinerolo).  Per 
le  implicazioni  politiche  riguardanti 
l’ Acaia  di  questo  documento  cfr.  infra. 

29  Monti,  La  dominazione  dt.,  pp. 
432-435,  doc.  V  (1348,  marzo  28,  Cu- 
miana). 

30  Sull’invasione  del  regno  di  Na¬ 
poli  da  parte  degli  Ungheresi  (novem¬ 
bre  1347-giugno  1348),  cfr.  Léonard, 
Histoire  dt.,  II,  pp.  1-143;  B.  Homan, 
Gli  Angioini  di  Napoli  in  Ungheria 
1290-1403,  Roma  1938  [Reale  Acca¬ 
demia  d’Italia,  Studi  e  Documenti,  8], 
pp.  324-363. 

31  A.  Carile,  La  Rendita  Feudale 
nella  Morea  Latina  del  XIV  secolo, 
Bologna  1974,  pp.  37-38. 

32  Bon,  La  Morée  cit.,  pp.  212-213. 

33  Ibid.,  pp.  191;  200,  n.  4;  213- 
214;  Sturdza,  Grandes  famittes  cit., 
p.  502. 
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della  cristianità  in  Morea 36 .  Già  Clemente  V  nel  1312  -  data  l’in¬ 
differenza  e  l’impotenza  angioina  nel  fronteggiare  gli  Almuga- 
vari  -  aveva  minacciato  di  far  intervenire  gli  Ospedalieri  guidati 
da  Folco  di  Villaret 37 .  Decenni  dopo  anche  Clemente  VI  si  in¬ 
teressò  all’ordine  dell’Ospedale  inserendosi  nella  questione  sa¬ 
bauda  per  l’Acaia. 

Il  principe  Giacomo  nel  1346  doveva  aver  scritto  alla  corte 
pontificia  sollecitando  che  venisse  concesso  dal  papa  il  permesso 
per  l’emancipazione  del  figlio  Filippo 38.  Nel  gennaio  dello  stesso 
anno  Clemente  VI  consentiva  a  Giacomo  di  «  emancipare  et  a 
tua  potestate  patria  liberare  et  dimittere  eciam  ante  tempus 
septenii  prelibati.  Et  sibi  donationem  facere  que  tibi  videbitur 
in  emancipatione  predicta  » 39 .  La  risposta  del  pontefice  non  si 
prefiggeva  tanto  un  riconoscimento  formale  dei  diritti  sabaudi 
sull’Acaia,  quanto  piuttosto  mirava  a  stipulare  un  accordo  con  un 
pretendente  a  quel  principato  che  in  quegli  anni  sembrava  essere 
favorito'10.  Clemente  VI,  pur  cercando  di  comporre  il  conflitto 
fra  re  Ludovico  e  Giovanna  1 41,  non  potè  evitare  l’invasione  del¬ 
l’Italia  da  parte  degli  Ungheresi  e  la  cattura  di  Roberto  d’Angiò 
che  da  poco  aveva  ereditato  dalla  madre,  Caterina  di  Valois,  il 
principato  d’Acaia42.  Durante  la  prigionia  del  principe  Roberto 
il  pontefice  invitò  Roger  de  Pins,  gran  maestro  dell’ordine  del¬ 
l’Ospedale,  ad  acquistare  i  diritti  di  Giacomo  sull’Acaia 43.  Il  papa 
mirava  così  ad  istituzionalizzare  la  presenza  degli  Ospedalieri  in 
Morea,  trasportandone  eventualmente  la  sede  in  Grecia,  sia  per 
assicurare  una  migliore  difesa  di  quelle  terre,  sia  per  arginare 
gli  attacchi  dei  Turchi 44.  Dopo  la  fallita  alleanza  ungherese  tale 
offerta  dovette  sembrare  allettante  al  principe  Giacomo,  ma  il  ri¬ 
torno  in  patria  di  Roberto  d’Angiò,  legittimo  titolare  dell’Acaia, 
fece  ben  presto  sfumare  anche  questo  suo  progetto45.  I  nego¬ 
ziati  in  tal  senso  proseguirono  ancora  nel  1356,  con  l’approva¬ 
zione  di  Innocenzo  IV,  anche  se  un  probabile  veto  angioino  im¬ 
peri  a  Giacomo  di  Savoia  di  effettuare  il  negotium  Achaye  con 
l’ordine  dell’Ospedale46.  Questi  ultimi  solo  nel  1387  ottennero, 
con  l’approvazione  di  Clemente  VII,  il  dominio  effettivo  sul 
principato 47  provocando  le  sdegnate  proteste  di  Amedeo  di  Sa- 
voia-Acaia  che  si  affrettò  a  raccogliere  i  documenti  necessari  per 
informare  il  pontefice  de  iuribus  sui  principatus  Achaye 48  che  gli 
pervenivano  dal  padre  Giacomo  e  dall’avo  Filippo 49. 

Non  deve  destare  stupore  la  caparbia  tenacia  con  cui  Giacomo 
di  Savoia  andò  tramando  e  tessendo  alleanze  sia  con  Ludovico  I, 
sia  con  Clemente  VI  al  fine  di  riottenere  un  principato  da  cui, 
molto  probabilmente,  il  suo  lignaggio  non  avrebbe  tratto  alcun 
utile.  Così  come  non  deve  meravigliare  che,  quasi  parallelamente, 
i  marchesi  Teodoro  I  e  poi  Giacomo  II  di  Monferrato  abbiano 
cercato,  in  un  illusorio  tentativo,  di  far  valere  i  propri  diritti  sul 
trono  imperiale  di  Bisanzio50.  Né,  sempre  nella  stessa  epoca, 
vanno  trascurate  la  spedizione  sabauda  in  Grecia  e  la  conquista 
di  Gallipoli  da  parte  di  Amedeo  VI 51 .  Sembra  quasi  che  nel  se¬ 
colo  xiv  gran  parte  dei  signori  dell’area  pedemontana  si  siano 
interessati,  in  una  certa  misura  e  con  fini  diversi,  all’Oriente 
europeo.  Non  in  vista  di  nuove  crociate  -  il  cui  spirito  originario 
era  ormai  un  sogno  troppo  debole  dove  la  stessa  tradizione  an¬ 
dava  esaurendosi  con  il  disgregarsi  dell’unità  del  mondo  cri- 


34  Edito  in  J.  A.  Buchon,  Nouvelles 
recherches  historiques  sur  la  princi- 
pauté  fran$aise  de  Morée  et  ses  hau- 
tes  baronnies,  II,  Paris  1843,  p.  145 
(1348,  febbraio  5,  Corinto);  vd.  su 
ciò  Bon,  La  Morée  cit.,  pp.  227-228; 
Carile,  La  Rendita  cit.,  pp.  28-29, 
ma  anche  ibid.,  pp.  20-22. 

35  Bon,  La  Morée  cit.,  pp.  214,  n.  3; 
228-229;  244.  Nel  1344  Clemente  VI 
aveva  organizzato  una  crociata  contro 
i  Turchi  di  Smirne  a  cui  presero  parte 
i  Veneziani,  i  Genovesi,  il  re  di  Cipro 
e  gli  Ospedalieri  di  Rodi:  vd.  J.  Gay, 
Le  pape  Clément  VI  et  les  affaires 
d’Orient,  Paris  1904,  pp.  32-79;  A. 
S.  Atiya,  The  Crusade  in  thè  Later 
Middle  Ages,  London  1938,  pp.  290- 
300;  Bon,  La  Morée  cit.,  p.  228;  S. 
Runciman,  Storia  delle  Crociate,  II, 
trad.  it.,  Torino  19664,  pp.  1071-1072; 
P.  Alphandery,  A.  Dupront,  La  cri¬ 
stianità  e  l’idea  di  crociata,  trad.  it., 
Bologna,  1974,  pp.  442-447.  Per  la 
politica  orientale  di  Clemente  VI  vd. 
F.  Giunta,  Sulla  politica  orientale  di 
Clemente  VI,  in  «  Biblioteca  storica  », 
3  (1958),  pp.  149-162;  K.  M.  Setton, 
The  Papacy  and  thè  Levant  (1204- 
1571),  I,  Thirteenth  and  Pourteenth 
Centuries,  Philadelphia  1976,  pp.  163- 
257. 

36  Per  l’Ordine  di  San  Giovanni  del¬ 
l’Ospedale  in  Morea  vd.  J.  Delaville 
Le  Roux,  Les  Hospitaliers  à  Rhodes 
jusqu’à  la  mort  de  Philibert  de  Naillac, 
1310-1421,  Paris  1913,  passim-,  Bon, 
La  Morée  dt.,  pp.  243-244;  R.  J. 
Loenertz,  Hospitaliers  et  Navarrais 
en  Grèce  1376-1383.  Régestes  et  do- 
cuments,  in  Id.,  Byzantina  et  Franco- 
Graeca,  Roma  1970  [Storia  e  lettera¬ 
tura.  Raccolta  di  studi  e  testi,  118], 
pp.  328-369. 

37  Acta  Clementis  pp.  V  (1303- 
1314),  edd.  F.  M.  Delorme,  A.  L. 
TÀutu,  Romae  1955  [Fontes  Ponti- 
ficiae  Commissionis  ad  Redigendum 
Codicem  Iuris  Canonici  Orientalis,  se- 
ries  III,  voi.  VII,  tomus  I],  pp.  80-81, 
doc.  47  e  48  (1312,  maggio  2);  Bon, 
La  Morée  cit.,  p.  244;  K.  M.  Setton, 
Catalan  nomination  of  Athens  1311- 
1388,  London  1975,  pp.  23-26.  Per 
la  politica  orientale  di  Clemente  V 
vd.  N.  Housley,  Pope  Clement  V  and 
thè  Crusades  of  1309-10,  in  «  Journal 
of  Medieval  History  »,  1  (1982),  voi.  8, 
pp.  29-43. 

38  Nel  maggio  del  1346  la  tesoreria 
dei  Savoia-Acaia  pagava  8  fiorini  e 
11  tomesi  per  alcune  lettere  al  ponte¬ 
fice  riguardanti  l’emancipazione  di  Fi¬ 
lippo,  figlio  di  Giacomo,  cfr.  Sarace¬ 
no,  Regesto  dt.,  p.  146,  n.  46. 

39  Datta,  Storia  dt.,  II,  p.  167.  La 
bolla  di  Clemente  VI  (1346,  gennaio 
23,  Avignone)  si  trova  aU’intemo  del¬ 
l’atto  in  cui  Giacomo  emandpava  il 
figlio  Filippo  (1346,  agosto  4,  Pine- 
rolo)  edito  in  ibid.,  II,  pp.  166-168, 
doc.  XIV:  vd.  anche  C.  Cipolla,  Ap¬ 
pendice  alla  memoria  «Clemente  VI 
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stiano 52  -  ma  al  fine,  ideologicamente  più  modesto,  ma  politica- 
mente  più  concreto,  di  contenere  l’espansionismo  turco.  Più  an¬ 
cora  per  i  Monferrato  e  anche  per  i  Savoia  l’Oriente  era  divenuto 
una  sorta  di  immaginario  mentale  cristallizzatosi  a  sostegno  di 
finì  propagandistici  e  genealogici.  Si  era  forse  innescato  una  specie 
di  moto  pendolare  caratterizzato  da  due  fasi:  il  momento  della 
situazione  politica  particolarmente  favorevole  in  cui  si  cercava 
di  rivendicare  concretamente  i  propri  aviti  diritti  e  il  momento 
in  cui,  fallito  ogni  progetto,  ci  si  consolava  con  una  titolatura 
attestante  il  vanto  di  possedere  illustri  e  onorati  antenati. 

Giacomo  di  Savoia,  dopo  il  duplice  fallimento  della  sua  po¬ 
litica  orientale,  si  curò  unicamente  delle  vicende  pedemontane 
accontentandosi  del  solo  titolo  principesco  da  ostentare  con  pun¬ 
tiglio  ed  orgoglio.  Nel  1355  l’episodio  dell’imprigionamento  del 
duca  Roberto  di  Durazzo  nel  castello  di  Cumiana  ad  opera  del 
principe  Giacomo53  sembrò  per  un  breve  momento  rinnovare, 
anche  se  marginalmente,  gli  interessi  sabaudi  per  i  vantati  diritti 
sull’Acaia.  I  motivi  della  cattura  del  duca  Roberto  andrebbero 
ricercati  essenzialmente  nella  rivalità  che  da  tempo  contrapponeva 
i  del  Balzo  ai  Durazzo s*,  ma  anche  nelle  contese  tra  i  Savoia- 
Acaia  e  gli  Angioini  per  i  diritti  in  Morea.  Anteimo  di  Miolans, 
signore  d’Utierés,  in  una  sua  lettera  a  Roberto  di  Durazzo  difese 
-  probabilmente  come  cognato  di  Giacomo  -  la  principessa  Si¬ 
billa  da  ogni  eventuale  sospetto55.  Secondo  Anteimo  il  duca 
Roberto  fu  imprigionato  perché  «  vous  pères  et  vos  huncles  tol- 
lirent  a  son  pére  [  =  Filippo  di  Savoia]  la  prince  de  Morea  »  e 
inoltre  «  tenirent  una  sereur,  que  messir  le  princeps  a,  un  grant 
temps  en  prisson  » 56.  In  effetti  sia  Giovanni,  conte  di  Gravina  e 
duca  di  Durazzo,  sia  Filippo  di  Taranto  -  rispettivamente  padre 
e  zio  del  duca  Roberto  -  erano  stati,  in  tempi  diversi,  insigniti  del 
principato  d’Acaia 57 ,  titolo  che  alla  metà  del  secolo  xiv  non  ap¬ 
parteneva  più  ai  Gravina-Durazzo 58.  Che  poi  gli  Angioini^ avessero 
imprigionato  una  sereur  del  principe  Giacomo  appare  più  difficile 
da  dimostrare  per  il  silenzio  delle  fonti  e  degli  storici  su  questo 
episodio.  C.  Garetta  e  D.  Carutti  alla  fine  del  secolo  scorso  hanno 
ipotizzato  una  probabile  cattura  di  Margherita  di  Savoia  da  parte 
di  Filippo  di  Taranto  e  del  conte  di  Gravina  avvenuta  nel  1306 
durante  un  breve  soggiorno  in  Grecia  di  Isabella  di  Villehar- 
douin 59.  Più  verosimilmente  potrebbe  trattarsi  di  Mahaut  di 
Hainaut,  sorella  uterina  di  Margherita,  morta  nelle  prigioni  an¬ 
gioine  di  Aversa  nel  1331  60.  Da  questi  eventi  così  lontani  Gia¬ 
como  di  Savoia  non  poteva  certo  trarre  alcun  utile,  ma  la  cat¬ 
tura  del  duca  Roberto  -  imparentato  con  gli  Angioini  «  usurpa¬ 
tori  »  dell’Acaia  -  mentre  di  certo  contribuiva  ad  appagare  il  suo 
orgogboso  legittimismo  dinastico,  al  contempo  anche  sottinten¬ 
deva  altre  più  profonde  motivazioni  del  suo  agire. 

Il  titolo  principesco,  per  questo  ramo  dei  Savoia,  col  suo 
preciso  significato  politico  serviva  nelle  dispute  diplomatiche  e 
doveva  essere  continuamente  rinvigorito  da  un  ininterrotto  col- 
legamento  con  il  passato.  Essere  principi  d’Acaia  costituiva  or¬ 
mai  per  i  discendenti  di  Filippo  di  Savoia,  non  solo  un  elemento 
propagandistico,  ma  il  simbolo  stesso  del  potere  e  della  conti¬ 
nuità  dinastica.  Quando  si  volle  destituire  dai  propri  diritti  Fi¬ 
lippo  II  —  ribelle  al  padre  Giacomo  d’Acaia  e  al  conte  di  Savoia 


e  casa  Savoia».  Nuovi  documenti  tra¬ 
scritti  da  Francesco  Cerasoli  e  da  Fer¬ 
dinando  Gabotto,  in  «  Miscellanea  di 
Storia  Italiana»,  5  (1900),  3*  serie, 
p.  172,  n.  LVIII;  L.  Bertano,  Storia 
di  Cuneo ,  I,  Cuneo  1898,  p.  401; 
Gabotto,  Storia  cit.,  p.  234. 

40  Bon,  La  Morée  cit.,  p.  214,  n.  3. 

41  Clemente  VI  scrisse  a  Bertrando, 
arcivescovo  di  Aquileia,  affinché  dis¬ 
suadesse  Ludovico  I  dall’invadere  il 
regno  di  Napoli,  Deprez,  Mollat, 
Clément  VI  cit.,  I,  p.  162,  n.  1285. 
Per  i  tentativi  di  pacificazione  del  pon¬ 
tefice  fra  i  Savoia  e  i  Provenzali  negli 
anni  1344-46  vd.  C.  Cipolla,  Cle¬ 
mente  VI  e  casa  Savoia.  Documenti 
vaticani  trascritti  da  Francesco  Cera¬ 
soli,  in  «  Miscellanea  di  Storia  Italia¬ 
na  »,  5  (1900),  3a  serie,  pp.  102-105, 
doc.  XIX-XXI;  pp.  114-115,  doc.  XXXV. 

42  Caterina  di  Valois  morì  tra  il  4 
e  il  5  ottobre  1346  e  l’Acaia  pervenì 
al  figlio  Roberto,  Bon,  La  Morée  cit., 
pp.  214  sgg.  Sulla  cattura  e  prigionia 
del  principe  Roberto  da  parte  degli 
Ungheresi  vd.  Léonard,  Histoire  cit., 
II,  pp.  35-40. 

43  Ch.  Du  Fresne  du  Cange,  Histoi¬ 
re  de  l’empire  de  Constantinople  sous 
les  empereurs  frangati,  ed.  J.  A.  Bu- 
chon,  in  Coll,  de  Chroniques  natio- 
nales  écrites  en  langue  vulgaire  du 
XIIF  au  XVIe  siècle,  II,  Paris  1826, 
pp.  231-232;  Bon,  La  Morée  cit.,  pp. 
214,  n.  3;  228;  244.  È  da  notare,  ed 
il  particolare  può  essere  suggestivo, 
che  molto  probabilmente  i  primi  tre 
gran  maestri  dell’ordine  di  San  Gio¬ 
vanni  di  Gerusalemme  sono  verosimil¬ 
mente  d’origine  piemontese:  G.  A.  Di 
Ricaldone,  Gerardo  di  Tonco  è  Mon- 
ferrino?,  in  «  Rivista  araldica  »,  7-8 
(1970),  pp.  181-185. 

44  Bon,  La  Morée  dt.,  pp.  228-229; 
Sturdza,  Grandes  familles  cit.,  p.  500. 
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46  Delaville  Le  Roux,  Les  Hospi- 
taliers  cit.,  pp.  131-132;  198;  223; 
Bon,  La  Morée  cit.,  pp.  228-229;  244; 
258.  Cfr.  anche  Innocent  VI  (1352- 
1362).  Lettres  secrètes  et  curiales  pu- 
bliées  ou  lysées  d’après  les  registres 
des  archives  Vaticanes,  edd.  P.  Gas- 
nault,  N.  Gotteri,  IV/ 1,  Rome  1976 
[Bibliothèque  des  Ecoles  Fran^aises 
d’Athènes  et  de  Rome,  3  sèrie,  IV], 
pp.  75-76,  doc.  2133;  p.  76,  doc.  2134 
(1356,  maggio  15);  per  la  politica 
orientale  di  Innocenzo  VI  vd.  F.  Giun¬ 
ta,  Sulla  politica  orientale  di  Inno¬ 
cenzo  VI,  in  «  Storia  e  letteratura  », 
71  (1958),  pp.  305-320. 

47  Bon,  La  Morée  cit.,  p.  257. 

48  Cessi,  Amedeo  cit.,  p.  44,  Appen¬ 
dice,  n.  1  e  n.  2.  Forse  per  questa  occa¬ 
sione  il  principe  Amedeo  fece  _  rico¬ 
piare  e  autenticare  i  documenti  riguar¬ 
danti  la  Morea  di  Giacomo  e  Filippo 
di  Savoia,  vd.  supra. 

49  Clemente  VII,  dopo  aver  otte¬ 
nuto  queste  prove,  scrisse  al  principe 
sabaudo  che,  pur  appoggiando  gli  Ospe- 
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-  per  prima  cosa  lo  si  privò  della  titolatura  greca.  Può  essere 
significativo  che  i  commissari  deputati  al  processo  di  Filippo  II, 
trascurando  le  precedenti  donazioni  di  Giacomo,  abbiano  subito 
proibito  al  principe  di  usare  il  titolo  d’Acaia  che  diveniva  per¬ 
tinenza  esclusiva  del  fratello  Amedeo:  «  eidem  domino  Philippo 
prohiberemus  et  silencium  imponeremus  ne  deinceps  se  Achaie 
principem  appellaret  cum  ius  et  nomen  principis  dicti  princi- 
patus  dictum  Amedeum  universalem  heredem  dicti  domini  Ia- 
cobi  » 62 .  Nello  stesso  Giacomo  il  senso  di  legittimismo  si  pa¬ 
lesò  appieno  quando  diede  il  titolo  di  «  signore  di  Morea  »  ad 
Antonio  suo  figlio  naturale63.  Questi  signori  di  Morea,  feuda¬ 
tari  di  Busca  e  poi  di  Genola  M,  vissero  oscuramente  e  si  estin- 
sero  nel  secolo  xix  senza  aver  mai  avuto  rapporti  con  l’Oriente. 
Così  come  lentamente  e  oscuramente,  con  la  morte  di  Amedeo 
e  poi  di  Ludovico  d’Acaia,  si  estinse  ogni  speranza  di  concreta 
rivendicazione  sabauda  in  Morea. 
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Tancredi  Galimberti  (1856-1939)* 
I  volti  del  liberalismo  italiano 

Aldo  A.  Mola 


Sommario:  1.  Politica  o  esercizio  del  potere?  -  2.  Iniziazione  galim- 
bertiana  al  cursus  honorum :  da  consigliere  comunale  di  Cuneo  a 
deputato.  -  3.  Galimberti  interprete  della  lotta  elettorale  locale  quale 
conflitto  tra  Crispi  e  Giolitti.  -  4.  Un  laico  in  cerca  di  suffragi  cat¬ 
tolici.  -  5.  Interventismo  mazziniano.  -  6.  Dalla  crisi  postbellica 
all’ordine,  nella  salvaguardia  degli  interessi  nazionali  permanenti.  - 
7.  Un  laticlavio  per  Cuneo.  -  8.  Conclusioni:  il  primato  della  poli¬ 
tica  e  i  destini  storici  dell’Italia. 

1.  Tancredi  Galimberti  (Cuneo,  25-VII-1856/1-VIIIT939), 
avvocato,  proprietario  e,  sin  da  giovane,  condirettore  del  quoti¬ 
diano  cuneese  «  La  Sentinella  delle  Alpi  »,  consigliere  comunale 
della  sua  città  dal  1883  e  provinciale  dall’anno  seguente,  pel 
mandamento  di  Valgrana,  fu  deputato  alla  Camera  dal  1887  al 
1913  (salvo  una  breve  interruzione  fra  il  1890  e  il  1891)  e  se¬ 
natore  vitalizio  dal  1929.  Trascorse  dunque  trentasei  anni  in 
Parlamento.  Anche  a  tacere  dei  due  lustri  di  laticlavio,  i  venti- 
sei  anni  di  mandato  a  Montecitorio  ne  fecero  uno  tra  gli  uomini 
politici  più  a  lungo  fregiati  dalla  «  medaglietta  »  durante  il  re¬ 
gno  d’Italia.  «  Liberale  »  -  sia  pur  con  diverse  valenze  -  e 
quindi  non  pregiudizialmente  incompatibile  con  le  diverse  mag¬ 
gioranze  succedutesi  alla  guida  del  Paese  negli  anni  della  sua 
presenza  alla  Camera,  Tancredi  Galimberti  ottenne  però  cariche 
di  governo  per  un  periodo  singolarmente  breve.  Sottosegretario 
alla  pubblica  istruzione  nel  2°  e  nel  3°  ministero  Rudinì  (dal 
10  marzo  al  14  agosto  1896  e,  di  seguito,  sino  al  12  dicembre 
1897),  infatti  una  sola  volta  egli  fu  ministro:  alle  Poste,  l’ul¬ 
timo  dei  ministeri  (quanto  meno  in  senso  cronologico,  giacché 
era  stato  istituito  il  10  marzo  1889),  nel  governo  Zanardelli 
(15-II-1901/3-XI-1903),  noto  altresì  come  Zanardelli-Giolitti 
per  la  parte  preponderante  avutavi  in  ogni  fase  (caduta  com¬ 
presa,  preceduta  dalle  sue  calcolate  dimissioni)  dallo  statista  su¬ 
balpino.  Se  il  conseguimento  del  rango  di  sottosegretario,  ap¬ 
pena  quarantenne  e  a  meno  di  dieci  anni  dall’ingresso  alla  Ca¬ 
mera,  per  i  tempi  potè  essere  considerato  un  successo  lusin¬ 
ghiero  e  denso  di  promesse,  la  brevità  della  sua  permanenza  al 
governo  in  un’età  contrassegnata  dalla  stabilità  della  classe  po¬ 
litica  (diciotto  mesi  da  sottosegretario  e  trentacinque  da  mini¬ 
stro  sugli  oltre  cinque  lustri  di  presenza  a  Montecitorio  e  i  due 
alla  Camera  Alta)  indicano  la  singolarità  d’un  personaggio,  la 
cui  figura  ci  appare  caratterizzata  dalla  costante  preminenza  della 
politica  rispetto  alla  mera  rappresentanza  d’interessi  locali  e 
clientelari  (garanzia,  quest’ultima,  della  simbiosi  tra  parlamen- 


*  Anche  queste  pagine  debbo  al 
prof.  Renzo  Gandolfo,  il  quale  le 
sollecitò,  discusse  e  approvò  in  ampi, 
confidenti  colloqui  al  Centro  e  nella 
operosa  quiete  estiva  della  Cascina 
Benessia,  a  Madonna  dell’Olmo,  rie¬ 
cheggiarne  la  memoria  di  Suo  Padre, 
cav.  Matteo,  protagonista  insigne  della 
vita  pubblica  cuneese  in  età  giolittia- 
na.  Tali  pagine  sullo  stile  della  clas¬ 
se  politica  subalpina  e  sulla  concor¬ 
de  discorde  vicenda  di  Galimberti 
e  Giolitti  -  distinti,  non  opposti  vol¬ 
ti  del  liberalismo  italiano  -  pubbli¬ 
co  quale  anticipazione  della  biogra¬ 
fia  della  classe  politica  subalpina,  cui 
attendo  anche  in  vista  del  mezzo  se¬ 
colo  dalla  morte  del  parlamentare  cu¬ 
neese. 
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tare  e  «  medaglietta  »,  propria  di  larga  parte  della  dirigenza 
della  Terza  Italia,  come  poi  anche  dell’età  repubblicana). 

Tentar  di  scandire  la  lunga  vicenda  galimbertiana  in  fasi  distinte 
riesce  impresa  pressoché  impossibile,  talmente  differenziati  risul¬ 
tano  i  suoi  singoli  momenti,  sicché,  per  coglierne  il  senso  com¬ 
plessivo,  s’è  costretti  a  ripercorrerla  integralmente,  compren¬ 
dendovi,  quale  chiave  esplicativa,  anche  i  sedici  anni  di  esclu¬ 
sione  dalle  Camere,  certo  lunghissimi  per  chi  v’era  entrato,  forte 
d’ambiziosi  progetti  e  animato  da  vividi  ideali,  appena  trentenne 
e  se  n’era  trovato  fuori  a  cinquantasette,  nel  pieno  della  matu¬ 
rità,  proprio  quando  avrebbe  potuto  dare  il  meglio  di  sé,  come 
Giolitti  il  quale,  deputato  a  40  anni,  ministro  la  prima  volta 
a  49  e  presidente  del  consiglio  a  52,  era  tornato  alla  ribalta  a 
60,  dopo  7  anni  di  eclissi. 

2.  La  sua  iniziazione  alla  vita  politica  ebbe  luogo  alla  scuola 
del  direttore  della  «  Sentinella  delle  Alpi  »,  Niccolò  Vineis, 
eminenza  grigia  della  dirigenza  locale  sin  dai  tempi  di  Cavour 
(le  cui  Opere  politico-economiche  pubblicò  egli  stesso  in  prima 
edizione  presso  la  tipografia  di  Bartolomeo  Galimberti,  padre  di 
Tancredi)  e  che  si  può  dire  abbia  tenuto  in  caldo  il  collegio 
deputatizio  cuneese  pel  figlio  della  prematuramente  vedova  pro¬ 
prietaria  della  «  Sentinella  »,  orientando  le  scelte  dei  grandi  elet¬ 
tori  e  mutandone  a  ritmo  serrato  i  beneficiari  (tratti  spesso  da 
terre  lontane),  sì  da  evitare  che  uno  di  essi  vi  si  radicasse  e  ne 
facesse  base  propria  e  personale,  sottraendolo  alla  determinante 
influenza  del  quotidiano  -  diffuso  in  tutta  la  provincia  -  e  dei 
sodalizi  controllati  dal  suo  direttore,  a  cominciare  dalle  società 
operaie  di  mutuo  soccorso,  decisive  per  gli  esiti  delle  battaglie 
elettorali  soprattutto  dopo  la  riforma  che  nel  1882  estese  il  di¬ 
ritto  di  voto  da  circa  600.000  a  oltre  due  milioni  di  cittadini. 

Tancredi  Galimberti  crebbe  in  un’età  di  rapidi  mutamenti  e 
a  quotidiano  contatto  con  un  giornale  che  nel  Piemonte  meri¬ 
dionale  (una  terra  allora  non  rassegnata  al  ruolo  di  estremo 
lembo  dello  Stato  accentrato  in  Roma,  bensì  ambiziosa  di  far 
da  avamposto  del  regno  verso  la  Francia,  poco  prima  giunta  a 
impossessarsi  della  contea  di  Nizza,  in  larga  misura  legata  al 
Cuneese  da  vincoli  di  sangue  e  da  fitto  scambio  commerciale) 
recava  i  dispacci  su  vicende  politiche  interne  ed  estere,  guerre, 
invenzioni  scientifiche,  innovazioni  tecnologiche,  lavorio  intel¬ 
lettuale  d’ogni  parte  d’Italia,  d’Europa  e  oltre.  Svezzato  quando 
la  penisola  diveniva  regno  d’Italia,  da  ragazzo  Galimberti  ebbe 
modo  di  sentir  ripetere  ogni  giorno  i  fasti,  ingigantiti  nella  tra¬ 
sposizione  letteraria,  del  volontariato  garibaldino,  mosso  anche 
da  Cuneo;  e  fu  prossimo  all’età  adulta  quando  il  quotidiano  di 
Cuneo  divenne  arengo  della  disputa  sulla  Commune  parigina,  cui 
presero  parte,  con  altri,  i  «  cuneesi  »  Giuseppe  Beghelli  e  Giu¬ 
seppe  Ferrero-Gola.  La  tradizione  politica  locale  era  accentuata- 
mente  laicistica,  con  venature  anticlericali  costate  al  giornale 
di  Niccolò  Vineis  la  solenne  condanna  da  parte  del  vescovo 
Clemente  Manzini,  accolta  con  farinatesco  orgoglio  da  una  di¬ 
rigenza  non  ignara  dell’insegnamento  napoleonico:  essere  il  Papa 
più  duttile  con  gli  scomunicati  che  con  le  pecorelle  docili  nel¬ 
l’ovile. 
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Nel  1876  -  quando  il  giovane  Galimberti,  avviato  agli  studi 
di  giurisprudenza  secondo  il  modulo  prevalente  nella  formazione 
della  classe  politica  ottocentesca,  già  sentiva  il  richiamo  delle 
pubbliche  responsabilità  -  l’ascesa  della  Sinistra  al  Governo  si 
tradusse  in  una  pioggia  di  laticlavi  senatoriali  a  favore  di  antichi 
cospiratori,  anche  cuneesi,  da  tempo  consegnati  alla  storia  del 
protorisorgimento:  supporto  di  gloria  per  la  monarchia  costi¬ 
tuzionale,  ormai,  anziché  pegno  per  nuove  trame  mazziniane. 
Mentre  i  deputati  della  Sinistra  reggevano  le  dande  delle  ammi¬ 
nistrazioni  locali,  aperte  a  ben  temperati  portavoce  degl’interessi 
ecclesiastici  e  cui  toccava  far  risalire  alle  terre  subalpine  la  china 
della  retrocessione  a  provincia  limitrofa  del  regno  dopo  il  trasfe¬ 
rimento  della  capitale  da  Torino  a  Firenze  e  a  Roma,  per  carat¬ 
terizzarsi  un  giovane  aspirante  alla  Camera  non  poteva  non  su¬ 
bire  la  suggestione  di  certo  radicalismo,  corrivo  a  sublimare 
nell’émpito  oratorio  le  energie  non  tradotte  nel  solido  riformi¬ 
smo  invano  predicato  da  Giuseppe  Garibaldi,  uomo  d’arme  e 
buon  conoscitore  del  mondo,  e  poi  saggiato  da  Francesco  Crispi, 
l’unico  statista  che,  dopo  Cavour  e  prima  di  Giolitti,  davvero 
tentò  di  dar  veste  giuridica  alle  aspirazioni  riformatrici  e  passò 
!  quindi  per  reazionario.  L’introduzione  dello  scrutinio  di  lista, 
nel  1882,  senza  determinare  affatto  la  formazione  dei  partiti  che 
taluno,  attratto  dal  miraggio  del  bipartitismo  britannico,  se  n’at¬ 
tendeva  affrettò  comunque  il  terzo  drastico  rinnovamento  della 
classe  politica  piemontese,  selezionata  una  prima  volta  col  pas¬ 
saggio  dalla  Subalpina  alla  Camera  del  Regno  e  poi,  in  misura 
più  netta,  con  la  traslazione  della  capitale  sempre  più  lungi  dalle 
valli  originarie,  tale  da  accelerare  l’avvento  di  politici  «  profes¬ 
sionali  »,  più  non  essendo  la  cura  degl’interessi  domestici  com¬ 
patibile  con  l’esercizio  del  mandato  parlamentare  così  lontano 
da  casa.  Per  il  Cuneese  la  svolta  comportò  la  consegna  degl’in¬ 
teressi  locali  a  uomini  già  bene  inseriti  negli  ambulacri  del  po¬ 
tere.  Il  collegio  elettorale  radicato  nel  capoluogo,  in  particolare, 
j  si  affidò  a  Luigi  Roux,  proprietario  della  «  Gazzetta  Piemon¬ 
tese  »  di  Torino,  a  Sebastiano  Turbiglio,  docente  di  storia  della 
filosofia  all’Università  di  Roma  ed  esperto  di  problemi  scola¬ 
stici,  e  al  quarantenne  Giovanni  Giolitti,  poco  prima  creato  con¬ 
sigliere  di  Stato  per  volontà  del  presidente  del  governo,  Ago¬ 
stino  Depretis,  che  lo  desiderava  alla  Camera  e  voleva  evitargli 
|  di  finire  nel  novero  dei  funzionari  pubblici  la  cui  eleggibilità 
alla  Camera  era  delimitata  dal  quorum  fissato  per  legge,  onde 
!  il  sorteggio  eliminava  gli  eccedenti,  talora  così  troncando  le  più 
promettenti  carriere  politiche.  E  gl’interessi  cuneesi  avevano  in 
effetti  urgenza  d’esser  meglio  tutelati  mentre  imperversava  una 
crisi  agricola  di  lì  a  poco  aggravata  dall’infezione  fillosserica  e 
dai  contraccolpi  della  guerra  doganale  con  la  Francia:  disastrosi 
per  una  terra,  quale  il  Cuneese,  solita  a  esportare  nel  ricco 
mercato  transalpino  prodotti  ortofrutticoli,  vino  e  bestiame  e 
pertanto  ora  costretta  a  vedere  migrare  in  massa  i  propri  stessi 
abitanti  non  più  potendo  vendere  all’estero  i  prodotti  del  loro 
faticoso  lavoro. 

Di  quel  declino  si  fece  interprete  Niccolò  Vineis,  il  quale, 
escluso  per  sorteggio  il  professor  Turbiglio  a  pochi  mesi  dal¬ 
l’elezione  alla  Camera  che  pur  ne  aveva  veduto  la  bella  afferma- 


zione  tra  gli  esponenti  dell’«  opposizione  subalpina  »  {Roux, 
Giolitti,  Plebano,  Villa,  Palberti...),  non  esitò  a  lanciare  la  can¬ 
didatura  del  trentunenne  avvocato  Tancredi  Galimberti,  sorretta 
da  una  robusta  falange  di  amministratori  locali,  circoli  d’inte¬ 
resse  e  associazioni  professionali.  In  mancanza  d’una  solida  rete 
elettorale  propria  in  molti  centri  della  vasta  circoscrizione  elet¬ 
torale,  Giolitti  non  spinse  il  disappunto  sino  all’aperta  ostilità 
nei  confronti  del  candidato  che,  in  accorate  lettere,  gli  si  rivol¬ 
geva  come  un  figlio  al  padre.  Al  deputato  di  Dronero  premeva 
soprattutto  non  guastarsi  con  l’anziano  pugnace  direttore  della 
«  Sentinella  delle  Alpi  »,  dal  quale  dipendevano  gli  umori  del 
notabilato  di  gran  parte  del  Cuneese.  D’altro  canto,  molto  più 
che  l’oratoria  del  giovane  Galimberti,  cinque  anni  prima  inca¬ 
ricato  della  commemorazione  di  Garibaldi,  lo  intricava  la  latente 
concorrenza  di  Achille  Plebano,  esperto  ferratissimo  di  finanza 
pubblica,  del  barone  Annibaie  Marazio  e  d’altri  notabili,  forse 
meno  addentro  ai  meandri  della  burocrazia  romana  ma  forti  di 
vasto  seguito  in  provincia.  Insomma,  se  il  Cuneese  aveva  pur 
diritto  a  un  ministro  mentre  declinava  l’astro  del  quasi  settan¬ 
tenne  Michele  Coppino,  dal  giovane  avvocato  cuneese  Giolitti 
aveva  meno  da  temere  che  da  altri  parlamentari  subalpini,  on¬ 
dagli  non  aveva  infine  ragione  di  trasformare  in  avversione  di¬ 
chiarata  un  iniziale  «  non  gradimento  ». 

3.  Morto  Vineis,  il  nodo  del  collegio  di  Cuneo  si  ripresentò 
nel  1890  anche  più  garbugliato  perché  Giolitti,  ministro  del  te¬ 
soro  nel  governo  Crispi,  dai  risultati  elettorali  s’attendeva  una 
manifestazione  di  consenso  a  favore  della  lista  «  governativa  »  e 
soprattutto  della  sua  personale  egemonia  sulla  rappresentanza 
parlamentare  subalpina,  tale  da  consentirgli  -  come  infatti  sa¬ 
rebbe  accaduto  all’indomani  delle  elezioni  -  di  rompere  col  pre¬ 
sidente  del  Consiglio  e  di  collocarsi  in  posizione  idonea  a 
un’eventuale  successione  a  capo  del  governo.  Per  mostrare  la 
propria  forza,  Giolitti  doveva  però  far  prevalere  a  qualsiasi  co¬ 
sto  i  suoi  amici,  Turbiglio  e  Roux,  il  cui  nome  da  quasi  un  de¬ 
cennio  era  affiancato  al  suo  nella  propaganda  elettorale. 

La  lunga  aspra  battaglia  fu  decisiva  per  temprare  il  trentra- 
quattrenne  avvocato  Galimberti:  borghese  non  estraneo  alla  tra¬ 
dizione  politica  locale,  ma  politicamente  homo  novus.  Mentre  a 
sostegno  della  candidatura  di  Turbiglio  veniva  fondato  un  effi¬ 
mero  settimanale  di  taglio  scopertamente  elettorale,  anziché  far 
leva  sulla  «  Sentinella  »  -  cui  spettava  la  regìa  generale  della 
battaglia  liberale  nel  Cuneese  -  Galimberti  affidò  le  sue  fortune 
a  un  foglio  d’occasione,  appositamente  creato.  L’esito  delle  urne 
fu  però  deciso  dall’intervento  in  extremis  di  Giolitti,  il  quale 
garantì  6.321  voti  a  Turbiglio  e  5.433  al  torinese  Roux,  contro 
i  4.002  andati  a  Galimberti. 

L’anno  seguente  questi  potè  però  rifarsi  sbaragliando  Tur¬ 
biglio,  ancora  una  volta  estratto  fra  i  funzionari  statali  sopran¬ 
numerari  alla  Camera.  Il  19  luglio  1891  Galimberti  prevalse  in¬ 
fatti  con  4.912  voti  contro  i  3.126  andati  a  Turbiglio.  Dopo 
quarant’anni  di  esperimenti  e  di  candidature  di  bandiera  (e  di 
ventura),  con  ogni  evidenza  i  cuneesi  ormai  volevano  un  depu¬ 
tato  sicuro  e  continuativo  nell’incarico,  disposto  a  impegnarsi 


senza  riserve  nella  realizzazione  delle  opere  pubbliche  di  cui  la 
provincia  e  il  suo  capoluogo  in  specie  avevan  bisogno  per  sfug¬ 
gire  aH’isolamento.  Nell’occasione  Giolitti  -  non  più  in  posizione 
ministeriale  -  si  astenne  da  un  esplicito  intervento,  sconsigliato, 
del  resto,  dal  successo  l’anno  precedente  raccolto  da  Galimberti, 
prevalso  infatti  sulla  terna  governativa  in  12  Comuni  del  Col¬ 
legio,  fra  i  quali  gl’importanti  Cuneo,  Peveragno,  Borgo  San 
Dalmazzo.  Al  di  là  dei  voti,  dov’era  la  forza  del  trentacinquenne 
deputato?  Quali  impulsi  coagulavano  sul  suo  nome  il  sindaco  di 
Cuneo,  avvocato  Angelo  Bocca,  la  giunta  comunale,  la  Società 
operaia,  il  Circolo  degli  esercenti,  la  folla  di  sodalizi  disseminata 
nei  diversi  centri  del  collegio?  Nulla  più  che  una  speranza,  a 
ben  vedere.  Il  giovane  tribunizio  avvocato  aveva  molto  da  dire, 
ma  nulla  da  dare-,  affondato  in  una  tra  le  crisi  più  gravi  della 
sua  storia  postunitaria  il  Cuneese  aveva  però  soprattutto  biso¬ 
gno  di  speranze,  di  orizzonti  cui  affisar  lo  sguardo,  d’una  parola 
d’ordine  (o  un  mito)  cui  volgere  le  sue  notevoli  energie.  Cre¬ 
sciuto  nell’amministrazione  e  nel  giornalismo,  Galimberti  sod¬ 
disfaceva  quest’attesa  molto  meglio  di  quanto  potesse  fare  il 
cattedratico  di  storia  della  filosofia  inurbato  nella  remota  Capi¬ 
tale.  Il  ritorno  ai  collegi  uninominali  con  le  elezioni  del  6  no¬ 
vembre  1892,  manipolate  da  Giovanni  Giolitti,  che  alla  con¬ 
seguita  Presidenza  del  Consiglio  unì  il  ministero  degl’interni, 
consolidò  la  posizione  dell’on.  Galimberti,  ormai  imbattibile  in 
Cuneo,  talché  vi  raccolse  2588  suffragi  su  2633  votanti:  una 
confortante  «  quasi  unanimità  »,  insomma.  Ma,  ancora,  su  quale 
programma?  I  suoi  capisaldi  retorici  erano  da  un  canto  il  lai¬ 
cismo  («  io  considero  il  prete  come  qualsiasi  altro  cittadino  agli 
effetti  della  legge...  »),  e,  dall’altro,  il  ritorno  all ’entente  cordiale 
con  la  Francia:  una  linea  negli  stessi  anni  insistita  dai  radicali 
di  Felice  Cavallotti  e  meno  discara  al  siciliano  Rudinì  (a  favore 
del  quale  s’era  schierato  Galimberti  negli  anni  precedenti)  che 
al  subalpino  Giolitti,  facile  a  impennate  misogalliche.  Non  il 
laicismo,  però,  bensì  la  politica  estera  e  una  diversa  concezione 
della  caratura  internazionale  del  giovane  regno  dividevano  i  due. 

Travolto  Giolitti  dallo  scandalo  della  Banca  Romana,  Ga¬ 
limberti  -  che  subito  si  offrì  di  assumerne  la  difesa  legale  -  si 
schierò  contro  il  nuovo  presidente,  Crispi,  di  cui  non  condivi¬ 
deva  la  politica  estera  (triplicista  e  attiva  sul  fronte  dell’espan¬ 
sione  coloniale),  oggettivamente  nefasta  per  la  provincia  confi¬ 
nante  con  la  Francia  e  i  cui  emigrati  risultavano  fortemente  pe¬ 
nalizzati  dalla  condotta  governativa,  come  insegnavano  i  truci 
fatti  di  Aigues-Mortes  e  di  Lione.  Ma  quali  vantaggi  immediati 
il  deputato  cuneese  poteva  garantire  al  suo  collegio  rimanendo 
all’opposizione? 

Nella  plaga  subalpina  il  malcontento  nel  1894-95  crebbe  so¬ 
prattutto  tra  proprietari  fondiari  ed  esercenti,  coalizzatisi  in  un 
«  partito  economico  »,  riconosciutosi  nel  nome  del  cav.  Matteo 
Gandolfo.  Sorretto  da  «  Il  Piccolo  »  (pugnace  foglio  d’opinione 
e  interessi,  nettamente  monarchico  e  filogovernativo)  questi  era 
già  noto  quale  probo  e  competente  amministratore  locale.  La 
«  Sentinella  delle  Alpi  »  a  lungo  avrebbe  poi  fatto  chiasso  sul¬ 
l’interferenza  della  prefettura  nella  volontà  degli  elettori,  in 
vario  modo  sospinti  a  schierarsi  a  favore  del  cav.  Gandolfo,  po- 


lemicamente  dipinto  quale  candidato  «  crispino  ».  E  infatti  nelle 
elezioni  del  26  maggio  1895  questi  prevalse  con  1506  voti 
contro  i  1480  di  Galimberti.  Lo  stesso  quotidiano  cuneese  non 
spiegò  però  mai  in  qual  modo  il  deputato  uscente  in  capo  a 
pochi  giorni  sia  riuscito  a  rimontare  sul  candidato  governativo. 
Galimberti  ottenne  invero  a  proprio  favore  l’entusiastica  pub¬ 
blica  adesione  dell’anziano  Vittorio  Bersezio  e  di  altri  notabili 
cuneesi  da  tempo  «  esportati  »  altrove. 

Da  Casal  Monferrato,  il  celebre  Ottavi  -  una  voce  ben  nota 
agli  agricoltori  subalpini  e  risonante  in  ambienti  ministeriali  - 
tuonò  a  suo  vantaggio.  A  conti  fatti,  non  Gandolfo  bensì  il  suo 
avversario  mostrò  maggior  abilità  nella  manipolazione  delle 
clientele.  Epperciò  nel  ballottaggio  Galimberti  vinse  per  1937 
voti  contro  i  1773  del  rivale:  nell’insieme,  rispetto  al  primo 
turno,  scesero  dunque  in  campo  oltre  500  elettori  in  più.  Ed 
è  certo  che  nel  ballottaggio  socialisti,  radicali  ed  estrema  sini¬ 
stra  in  genere  vennero  convogliati  a  favore  del  deputato  «  gio- 
littiano  »,  il  cui  giornale  non  aveva  mancato  di  alzare  il  tono 
contro  i  provvedimenti  polizieschi,  invero  eccessivi,  assunti  con¬ 
tro  il  «  Circolo  passatempo  »  (ex  «  Sociale  »),  nel  quale  si  rac¬ 
coglievano  l’ing.  Modesto  Soleri,  ingegnere  capo  della  provincia, 
l’avv.  Angelo  Segre  e  altri  borghesi  proclivi  a  discutere  di  pro¬ 
blematica  sociale,  senza  però  alcuna  incrinatura  sovversiva  e 
tuttavia  l’anno  prima  condannati  a  confino  per  pretesa  violazione 
delle  misure  eccezionali  imposte  da  Crispi  sull’ordine  pubblico, 
con  vivo  e  durevole  disappunto  del  notabilato  locale  proclive  a 
saldare  memoria  risorgimentale  e  fermenti  radicaleggiami.  Così 
una  candidatura  tipicamente  cuneese  -  espressione  del  contado 
e  di  operosi  ceti  imprenditoriali,  che  avevano  il  torto  d’esser 
troppo  attenti  ai  problemi  concreti,  al  quotidiano  «  buon  go¬ 
verno  »  -  risultò  sconfitta  da  una  retorica  che  fondeva  prospet¬ 
tive  politico-ideologiche  del  tutto  contraddittorie  ma  convergenti 
nel  risultato  immediato:  la  rielezione  d’un  deputato  ancora  alla 
ricerca  d’una  precisa  collocazione  nell’arco  del  Parlamento.  Né 
questa  venne  nel  1897  quando,  su  4977  elettori  solo  2293  si 
recarono  alle  urne  e  1977  di  essi  si  riconobbero  nel  nome  di 
Tancredi  Galimberti,  che  in  quel  momento  significava  più  che 
mai  Giolitti.  Il  successo  del  deputato  cuneese,  a  ben  vedere,  era 
però  scontato  con  l’astensione  dal  voto  di  una  buona  metà  del¬ 
l’elettorato:  e  questo  -  quando  gl’italiani  ancora  non  erano  co¬ 
stretti  per  legge  a  recarsi  alle  urne  come  poi  sarebbe  accaduto 
in  regime  totalitàrio,  a  tal  riguardo  poi  imitato  da  quello  re- 
pubblicano,  in  aperta  violazione  del  concetto  originario  pel  quale 
la  prima  libertà  dell’elettore  consiste  nel  disertar  le  urne  -  stava 
a  indicare  la  sfiducia  dei  cittadini  nei  confronti  delle  modalità 
della  designazione  dei  rappresentanti  al  Parlamento,  se  non  ad¬ 
dirittura  delle  «  istituzioni  ».  V’era  del  resto  una  ragione  perché 
nel  1897  Galimberti  non  trovasse  competitori.  In  quel  momento 
egli  era  sottosegretario  alla  pubblica  istruzione  nel  governo  Ru- 
dinì:  posizione  che  gli  assicurava  il  calore  di  maestri,  ammini¬ 
stratori  comunali,  pubblici  impiegati,  oltreché  dei  ceti  tradizio¬ 
nalmente  fedeli  ai  dispensatori  di  pubbliche  provvidenze. 

Il  quotidiano  di  Cuneo  menò  altrettanto  chiasso  sulle  pre¬ 
tese  manipolazioni  del  governo  Pelloux  contro  i  candidati  anti- 


governativi  nelle  elezioni  del  3  e  10  giugno  1900:  e  certa  storio¬ 
grafia  non  mancò  di  suonar  le  trombe  per  salutare  lo  scampato 
pericolo  nell’occasione  corso,  a  suo  giudizio,  da  Giolitti  e  dai 
candidati  del  suo  seguito,  fra  i  quali  -  allora  -  il  Tancredi  Ga¬ 
limberti  che  due  anni  prima  aveva  solennemente  ricevuto  in 
Cuneo  il  radicale  Cavallotti  e  non  aveva  mancato  di  denunziare 
i  brogli  prefettizi,  invero  del  tutto  identici  a  quelli  attuati  da 
Giolitti  quand’era  ministro  degli  Interni,  come  avrebbe  poi  ri¬ 
cordato  Amedeo  Nasalli  Rocca,  cui  toccò  eseguire  i  non  mollia 
iussa  giolittiani  prima  come  sottoprefetto  di  Saluzzo,  poi  quale 
prefetto  di  Cuneo. 

Sta  di  fatto  che  Galimberti,  in  quella  tornata  elettorale,  rac¬ 
colse  1632  suffragi  su  1897  votanti:  e  per  essere  stato  strenua¬ 
mente  osteggiato  dal  governo,  come  avrebbe  narrato  la  «  leg¬ 
genda  giolittiana  »  (coltivata,  invero,  da  Galimberti  medesimo, 
più  che  dall’ex  presidente  del  consiglio),  si  trattò  certo  d’un  bel 
successo. 

Nel  governo  sorto  nel  febbraio  1901  sulla  spinta  dello  scio¬ 
pero  dei  portuali  genovesi,  ond’ebbe  fine  quello  presieduto  da 
Saracco,  Galimberti  ottenne  il  Ministero  delle  Poste.  I  tre  del 
governo  Zanardelli-Giolitti  furono  i  suoi  anni  più  belli  e,  al 
tempo  stesso,  più  difficili.  Da  un  canto  l’organizzazione  di  una 
macchina  enorme  e  complessa,  in  piena  espansione  per  l’ammo- 
dernamento  tecnologico  e  l’impulso  a  snellire  moduli  organiz¬ 
zativi  e  rapporti  di  lavoro  in  un  settore  che  lo  Stato  aveva  de¬ 
ciso  di  assumere  in  proprio,  intuita  l’importanza  strategica  che  le 
comunicazioni  hanno  nella  società  moderna,  anche  ai  fini  del¬ 
l’informazione  e,  quindi,  dell’opinione  e  dell’ordine  pubblico. 
Albeggiavano  propria  allora  i  servizi  telefonici,  che  il  ministro 
degli  Interni  Giolitti  s’affrettò  a  far  mettere  sotto  controllo,  con 
tanto  di  ascolto  e  trascrizione  stenografica  delle  conversazioni  tra 
i  «  numeri  eccellenti  ».  Il  mortale  attentato  alla  vita  di  Um¬ 
berto  I,  il  29  luglio  1900,  aveva  spazzato  ogni  ingenuo  scrupolo 
sulla  necessità  che  lo  Stato  tenesse  gli  occhi  aperti  sui  mezzi  di 
comunicazione  utili  per  i  cittadini  meglio  intenzionati  ma  an¬ 
che  per  altri.  Dall’altro  la  percezione  di  pilotare  -  o  contribuire 
a  determinare  -  una  profonda  svolta  nella  concezione  e  nei  me¬ 
todi  di  relazione  fra  lo  Stato  e  i  cittadini,  la  cui  formazione 
umana  non  era  più  in  alcun  modo  estranea  alla  dirigenza  ed 
anzi  diveniva  obiettivo  perseguito  con  l’orgogliosa  convinzione 
di  «  fare  »  davvero  gli  «  Italiani  »,  liberi,  laici,  civilmente  ma¬ 
turi. 

Sull’inizio  del  Novecento  l’ex  sottosegretario  alla  Pubblica 
istruzione  nei  governi  Rudinì  legò  col  nuovo  Ministro  della  Mi¬ 
nerva,  il  trapanese  Nunzio  Nasi,  presidente  del  Rito  Simbolico, 
importante  ramificazione  della  Massoneria  italiana  cui  apparte¬ 
neva  il  genero  di  Giolitti,  Mario  Chiaraviglio:  così  a  fondo,  da 
recarsi  a  Ferrara  per  la  reintitolazione  della  locale  loggia  «  Giro¬ 
lamo  Savonarola  »,  ribattezzata  «  Felice  Foresti  »  in  onore  del 
discusso  «  martire  »  dello  Spielberg,  il  cui  elogio  venne  caloro¬ 
samente  pronunziato  appunto  dal  ministro  cuneese. 

La  storiografia  ancora  si  interroga  sulla  genesi  dello  scan¬ 
dalo  che  sul  finire  del  governo  Zanardelli  travolse  Nasi  sino  a 
tradurlo  dinanzi  all’Alta  Corte,  dalla  quale  il  ministro  venne 
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solennemente  condannato  per  aver  portato  a  casa  propria  alcuni 
libri  inviati  in  omaggio  al  Ministero  e  per  bazzeccole  altrettali  o 
di  minor  conto.  Incaricato  di  redigere  un’inchiesta  sull’insieme 
della  vicenda  Nasi,  l’on.  Vincenzo  Saporito,  suo  conterraneo  e 
avversario  personale,  non  mancò  di  allargare  a  macchia  d’olio 
la  denunzia  di  pretese  malefatte  parlamentari.  V’incappò  anche 
Tancredi  Galimberti,  «  deplorato  »  per  aver  addebitato  all’era¬ 
rio  un  viaggio  privato,  mentr’era  ministro  di  Stato,  e  per  ana¬ 
loghe  minuzie.  Il  contenzioso  riguardava  in  realtà  altri  meno 
confessabili  capitoli:  il  possibile  indice  di  «  laicismo  »  -  o,  più 
esplicitamente,  l’anticlericalismo  -  del  governo  nazionale  (men¬ 
tre  in  Francia  si  varava  la  legge  sulle  associazioni  e  diveniva  più 
netta  la  separazione  tra  Stato  e  Chiesa,  poi  suggellata  dalla  vi¬ 
sita  del  presidente  Émile  Loubet  al  re  d’Italia  e  dalla  rottura 
delle  relazioni  diplomatiche  tra  Terza  Repubblica  e  Santa  Sede) 
e  i  margini  di  tollerabilità  degli  scioperi  nei  pubblici  impieghi, 
in  merito  ai  quali  si  verificarono  netti  dissensi  fra  Giolitti  e  Ga¬ 
limberti. 

4.  Non  disponiamo  di  elementi  documentari  atti  a  illumi¬ 
narci  sul  primo  dei  due  punti  della  contesa;  sappiamo  però  per 
certo  che  il  secondo  fu  il  vero  terreno  di  divisione  tra  i  due.  Ov¬ 
vero,  spingendo  oltre  lo  sguardo,  quello  fu  il  terreno  da  Giolitti 
scelto  per  dividersi  da  un  incomodo  aspirante  «  delfino  »:  ruolo 
che  il  sessantenne  Giolitti,  da  poco  tornato  al  governo  dopo  sette 
armi  di  ostracismo  politico  (vissuto  non  solo  in  patria,  ma  anche, 
prudentemente,  per  qualche  tempo  in  Germania,  col  pretesto 
degli  affetti  domestici),  considerava  niente  più  che  un’insidia, 
giacché,  d’altro  canto,  bene  conosceva  le  scalpitanti  ambizioni 
del  cinquantenne  ministro  in  effetti  più  intrinseco  a  Zanardelli 
e  ai  radical-democratici  che  a  lui  stesso  e  ai  liber aidemocratici. 
Per  garantire  al  sovrano  la  lealtà  della  sua  eletta  provincia  Gio¬ 
litti  bastava  del  resto  da  solo:  foss’egli  al  governo  o  a  riposo, 
come  nei  brevi  ministeri  Fortis,  Sonnino,  Luzzatti  che  ne  pun¬ 
teggiarono  la  lunga  egemonia  sul  Parlamento.  Durante  la  quale, 
infatti,  accantonato  Galimberti,  nessun  cuneese  ebbe  ruoli  mi¬ 
nisteriali,  a  parte  Teobaldo  Calissano,  l’albese  subentrato  a  (Zop¬ 
pino  e  assurto  a  sottosegretario  agl’interni  per  controllare  da  vi¬ 
cino  il  presidente  Luigi  Luzzatti,  per  conto  di  Giolitti,  che  lo 
chiamò  poi  nel  suo  quarto  ministero,  di  cui  fece  parte  sino  al¬ 
l’improvvisa  morte,  nel  pieno  della  campagna  elettorale  del 
1913.  Gli  anni  1903-1912  (dall’esclusione  di  Galimberti  dal 
governo  alla  guerra  di  Libia  e  alla  candidatura  di  Soleri  a  sin¬ 
daco  di  Cuneo,  contro  il  blocco  galimbertiano)  non  passarono 
però  senza  storia  per  il  deputato  cuneese.  Dal  1906,  infatti,  il 
fraterno  amico  di  Nunzio  Nasi  cominciò  a  valutare  con  maggiore 
attenzione  quant’avveniva  tra  le  file  dei  cattolici,  sempre  piu 
ansiosi  di  trasferire  il  loro  grosso  potenziale  di  voti  dalle  ammi¬ 
nistrative  alle  elezioni  politiche,  chiusa  ormai  (anche  per  la  suc¬ 
cessione  di  Pio  X  a  Leone  XIII)  la  stagione  dell’ostilità  precon¬ 
cetta  verso  lo  «  Stato  scomunicato  ».  Parziali  successi  locali  dei 
socialisti  incitavano  a  cercare  per  tempo  un’alleanza  «  clerico- 
moderata  »,  che,  su  impulso  di  Galimberti,  anticipò  in  Cuneo  il 
disegno  poi  attuato  su  scala  nazionale  da  Giolitti.  Questi,  per 
parte  sua,  s’era  sempre  servito  dei  parroci  per  distribuire  nelle 


valli  amiche  le  sue  schede  elettorali  e  convincere  gli  elettori  che 
«  né  eletti  né  elettori  son  tutte  balle  »,  come  lo  statista  avrebbe 
ricordato  nelle  Memorie  della  mia  vita. 

Fu  però  Giolitti  o  Galimberti  a  volere  la  rottura?  Forse  nes¬ 
suno  dei  due.  Essa  fu  opera  soprattutto  delle  rispettive  congre¬ 
ghe  o  clientele  elettorali.  Non  fu  Giolitti  a  volere  la  fondazione 
del  «  Subalpino  »,  l’organo  che  dapprima  tirò  la  volata  alla  ele¬ 
zione  di  Marcello  Soleri  a  sindaco  di  Cuneo,  poi  ne  lanciò  la 
candidatura  alla  Camera.  La  battaglia  elettorale  cuneese  del 
1913  è  stata  ripetutamente  narrata,  ma  sempre  in  forma  lacu¬ 
nosa  e  con  l’occhio  fisso  sulla  capitale,  sul  «  patto  Gentiioni  ». 
In  realtà  nel  Cuneese  quel  «  patto  »  funzionò  in  modo  affatto 
anomalo:  i  cattolici,  infatti,  a  differenza  degli  altri  collegi,  non 
vi  si  recarono  alle  urne  e  lasciarono  isolato  Galimberti  che  aspi¬ 
rava  ai  loro  voti  contro  Marcello  Soleri  e  Marco  Cassin,  appog¬ 
giati  (soprattutto  il  secondo)  dalla  loggia  «  Vita  Nova  »,  da  ra¬ 
dicali  e  liberali  laicisti  decisi  a  fermare  sul  nascere  la  «  riscossa 
dei  preti  ».  Nella  logica  della  storia  elettorale  locale  proprio 
Galimberti  avrebbe  dovuto  essere  il  candidato  «  gentiloniano  »; 
ma,  per  gli  accordi  tra  Giolitti  e  il  presidente  dell’Unione  elet¬ 
torale  cattolica,  il  deputato  uscente  non  doveva  essere  -  e  non 
fu  -  votato.  Funzionando  a  rovescio  -  come  astensione,  an¬ 
ziché  come  intervento  alle  urne  -  il  patto  dette  comunque  i  ri¬ 
sultati  attesi:  l’elezione  di  Marcello  Soleri,  passato  attraverso 
la  massonica  «  Corda  fratres  »,  e  la  liquidazione  dell’amico  di 
Nunzio  Nasi  in  vana  attesa  d’un  aiuto  dei  cattolici.  Questi  ul¬ 
timi  gliel’avrebbero  però  dovuto  recare  dimenticando  vent’anni 
di  manipolazione  dell’elezioni  amministrative  locali,  da  lui  me¬ 
desimo  orchestrate  o  avallate  e  sempre  tradottesi  nella  penaliz¬ 
zazione  delle  frazioni  rurali  (ove  i  cattolici  erano  più  numerosi) 
con  l’artificiosa  ripartizione  dei  seggi  fra  centro  urbano  e  peri¬ 
feria  sulla  base  non  degli  abitanti  ma  del  territorio.  I  pochi  voti 
contrari  alla  rielezione  di  Giolitti  alla  presidenza  del  Consiglio 
provinciale  di  Cuneo  nel  1914  -  nazionalisti,  come  Giovanni 
Lanza,  e  agrari,  come  Sebastiano  Lissone  -  non  bastarono  certo 
a  lenire  la  ferita  lasciata  dallo  scacco  elettorale  in  un  Galim¬ 
berti  che  evidentemente  non  aveva  compreso  a  quale  punto 
fosse  giunta  la  rotta  di  collisione  tra  la  navigazione  sua  e  quella 
del  presidente  del  Consiglio. 

5.  Interventista  in  nome  del  legame  con  la  «  sorella  latina  » 
antico  caposaldo  del  suo  programma,  l’avvocato  cuneese  tenne 
desta  la  polemica  in  loco  contro  il  «  neutralista  »  Giolitti.  Seppe 
egli  qualcosa,  prima  che  si  verificasse,  della  manifestazione  ostile 
riservata  all’arrivo  a  Torino  e  persino  a  Cuneo  nei  confronti  del 
«  deputato  di  Dronero  »  e  in  cui  Marcello  Soleri  intravvide  lo 
zampino  della  «  Vita  Nova  »?  Mancano  i  documenti.  Di  certo 
sappiamo  invece  che,  dall’inizio  del  1916,  Galimberti  non  tra¬ 
scurò  alcun  canale,  per  quanto  sotterraneo,  tramite  cui  giungere 
ad  annientare  Giolitti,  ch’egli,  non  ricambiato,  considerava  suo 
personale  implacabile  nemico  (e  quindi,  suo  pari).  Valgano  - 
oltre  al  discorso  che  pubblichiamo  in  appendice,  in  stralcio,  i 
concitati  propositi,  manifestati  a  Dante  Ferraris,  di  liquidare 
Giolitti  nella  stessa  provincia,  dalla  quale  sradicato  del  deputato 


85 


di  Dronero  non  si  sarebbe  mai  più  udito  il  nome.  Galimberti 
non  dimenticava  dunque  quale  formidabile  riserva  di  consensi  e 
d’energie  avesse  rappresentato  il  Cuneese  per  Giolitti  al  tempo 
dello  scandalo  della  Banca  Romana  e  comprendeva  a  fondo 
quali  fossero  le  vere  basi  dello  statista:  la  provincia.  Più  che  il 
merito  -  obiettivi  e  metodi  -  ciò  che  di  quell’attivismo  extra¬ 
parlamentare  colpisce  è  però  la  determinazione.  Escluso  dalla 
Camera,  Galimberti  non  gettò  affatto  la  spugna,  non  si  rassegnò 
a  un  anticipato  pensionamento  politico,  al  mero  ruolo  di  memo¬ 
rialista  d’un  successo  precoce  ma  rapidamente  consumato. 

Il  1919  lo  vide,  ultrasessantenne,  cavalcare  molteplici  pro¬ 
positi  di  riforme  e  di  competizioni  elettorali,  mentre  in  seno  al 
Consiglio  Provinciale  di  Cuneo  suoi  confidenti  attivavano  la 
lotta  contro  il  Presidente  Giolitti,  che  vi  s’era  arroccato  come 
su  estremo  fortilizio.  Dalla  battaglia  per  l’intervento,  Galim¬ 
berti  era  andato  riproponendo,  attualizzandoli,  alcuni  capisaldi 
dell’ideologia  risorgimentale:  effettiva  unificazione  degli  Italiani 
in  nome  della  comune  identità  di  «  missione  »,  al  di  là  delle 
divisioni  imposte  dalle  dominazioni  straniere;  alleanza  privile¬ 
giata  del  regno  con  gli  Stati  «  nazionali  »,  a  cominciare  dalla 
Francia,  il  Paese  più  vicino  all’Italia  e  non  solo  per  contiguità 
territoriale  bensì  per  affinità  d’ideali  e  di  «  sangue  »;  supera¬ 
mento  delle  divisioni  sociali  in  una  concezione  transclassista 
della  nazione,  nel  cui  àmbito  i  ruoli  sarebbero  rimasti  distinti, 
ma  al  tempo  stesso  valorizzati  nella  loro  specificità,  in  nome 
dell’uguaglianza  giuridica  che  il  borghese  Galimberti  (all’oppo¬ 
sto  d’altri  notabili  subalpini,  d’estrazione  patrizia,  riaffioranti  al 
potere  all’ombra  di  Giolitti)  reputava  retaggio  irrinunziabile 
della  rivoluzione  francese.  Irredentismo,  unione  internazionale 
delle  democrazie  latine  e  corporativismo  eran  dunque  i  suoi 
capisaldi.  Tutto  ciò  non  era  però  affatto  nazionalismo  esasperato 
o  acceso,  come  poi  sarebbe  stato  detto  e  scritto,  anche  in  opere 
recenti.  L’autentico  nazionalismo  italiano,  infatti,  sin  dalle  ori¬ 
gini  fu  non  tanto  colonialista  (ché  tale  era  la  dirigenza  liberal- 
democratica  e  persino  radicale  e  socialriformistica,  come  si  vide 
proprio  con  l’impresa  di  Libia)  ma,  in  senso  forte,  imperialista; 
epperciò  alla  conflagrazione  europea  esso  si  schierò,  sì,  per 
l’intervento:  ma  a  fianco  degl’imperi  austro-ungarico  e  germa¬ 
nico  contro  la  Francia  dell’Ottantanove  e  contro  la  Gran  Bre¬ 
tagna,  antico  usbergo  del  liberalismo  europeo,  per  ridurne  l’im¬ 
pero  coloniale  a  vantaggio  dei  «  popoli  giovani  »,  Italiani  com¬ 
presi,  i  quali  avrebbero  in  tal  modo  completato  la  maturazione 
nazionale  e  coronato  la  propria  affermazione  sulla  scena  mon¬ 
diale.  I  nazionalisti,  a  differenza  di  Galimberti,  non  erano  affatto 
per  l’alleanza  con  la  «  sorella  latina  »  (termine  vent’anni  dopo 
ricorrente  nella  penna  di  Tancredi  Galimberti  junior  per  moti¬ 
vare  il  passaggio  dal  Patto  d’ Acciaio  alla  guerra  contro  la  Ger¬ 
mania  hitleriana  e  per  caldeggiare  la  ripresa  di  relazioni  dirette 
fra  i  due  «  popoli  »),  bensì  per  la  sua  sconfitta  e  umiliazione: 
tutt’uno  con  quella  degl’«  immortali  princìpi  »  cui  invece  s’ispi¬ 
rava  l’ex  deputato  cuneese.  Tancredi  Galimberti  non  faceva  dun¬ 
que  che  riproporre  -  aggiornato,  in  linea  coi  tempi  correnti  - 
il  pensiero  mazziniano,  che,  rivendicazioni  istituzionali  a  parte, 
da  sempre  era  il  vero  nerbo  del  suo  pensiero  politico. 


Sulle  sue  posizioni  si  ritrovarono,  a  conferma,  i  diretti  di¬ 
scendenti  del  manipolo  di  cuneesi  che  a  metà  Ottocento  avevano 
«  mazzinianeggiato  »,  ospitando  l’Apostolo  genovese  in  visita 
clandestina  alla  vedova  Pistrucci,  in  Cuneo,  e  raccogliendo  fondi 
per  le  sue  iniziative  patriottiche:  così  i  Parola,  i  Ferrerò  Gola 
e  Gherardo  Ferreri,  erede  del  Giuseppe  Ferreri  che  aveva  scritto 
una  pagina  emblematica  del  contributo  della  borghesia  cuneese 
al  Risorgimento  e  della  sua  vulgata  pedagogico-letteraria  in  una 
terra  prevalentemente  volta  a  interpretare  l’unificazione  come 
espansione  del  dominio  della  Corona  sabauda. 

6.  A  guerra  finita,  l’unità  nazionale,  che  si  diceva  fosse  stata 
rinsaldata  nelle  trincee  dal  sacrificio  di  milioni  di  cittadini  pei 
quali,  soprattutto  dopo  la  rotta  di  Caporetto,  da  formule 
astratte  le  parole  «  Italia  »  e  «  Patria  »  eran  venute  ad  assu¬ 
mere  significato  storico  e  dimensione  palpabile,  sembrò  rimessa 
in  forse  dal  programma  eversivo  dell’estrema  sinistra,  il  cui  «  in¬ 
ternazionalismo  »,  com’è  noto,  anteponeva  le  divisioni  partitiche 
e  le  lotte  di  classe. 

Di  lì,  con  percezione  immediata  del  rischio  cui,  indebolito 
dalla  guerra,  il  Paese  andava  incontro,  l’immediato  accorrere  di 
Galimberti  su  posizioni  che  non  erano  ottusamente  reazionarie 
o  repressive,  bensì  intendevano  individuare  il  terreno  per  rilan¬ 
ciare  l’unità  nazionale  anche  sul  piano  della  coesione  sociale. 

Cespite  di  tale  programma  gli  parve  la  difesa  della  piccola  e 
media  proprietà  contadina,  che  del  resto  era  sempre  stata  tra  i 
cardini  del  programma  liberale,  in  varie  forme  coltivato  ed 
espresso  anche  da  Giolitti  e  da  Einaudi,  secondo  i  quali  non  il 
collettivismo  espropriatore,  predicato  dai  bolscevichi  d’Italia, 
ma  la  diffusione  della  piccola  proprietà  e  della  mezzadria  costi¬ 
tuivano  i  bastioni  di  un  modello  economico  funzionale  al  radica¬ 
mento  di  valori  individuali  e  gusto  della  libertà.  Occorreva  sem¬ 
mai  trovare  i  modi  per  l’integrazione  tra  mondo  rurale  e  città 
industriale,  battere  le  vie  di  un  «  corporativismo  »,  che  peraltro 
in  quegli  anni  era  rovello  non  solo  del  Mussolini  schierato  per 
l’«  Italia  dei  produttori  »,  ma  anche  di  Luigi  Sturzo,  dei  demor 
sociali  e  di  chi,  come  i  repubblicani  Oliviero  Zuccarini,  Andrea 
Belloni  e  altri,  proponevano  la  riflessione  sul  «  socialismo  maz¬ 
ziniano  »:  il  quale,  appunto  (non  affatto  il  nazionalismo),  costi¬ 
tuiva  il  terreno  più  vero  del  pensiero  di  Galimberti.  Con  la  sen¬ 
sibilità  di  chi  si  era  sempre  mosso  in  sintonia  con  fermenti 
ideologici  maturanti  anche  fuori  degli  steccati  «  locali  »,  ancora 
una  volta  questi  si  muoveva  dunque  in  anticipo  rispetto  alla 
dirigenza  cuneese,  «  liberali  »  compresi,  tardivamente  in  attesa 
delle  indicazioni  programmatiche  di  un  Giolitti,  propenso,  in¬ 
vece,  a  lasciar  fare  al  tempo.  Quella  di  Galimberti  non  era  co¬ 
munque  una  visione  politica  artificiosamente  allarmata.  Se 
n’ebbe  la  prova  con  la  secca  sconfitta  elettorale  subita  dai  libe¬ 
rali  cuneesi  nelle  elezioni  dell’autunno  1919,  ridotti  ai  soli  Gio¬ 
litti,  Soleri  e  Peano,  mentre  il  capofila  storico  del  liberalismo 
subalpino  veniva  surclassato  in  preferenze  da  parte  del  popolare 
monregalese  Giambattista  Bertone,  eletto  con  altri  tre  cattolici, 
i  socialisti  ottenevano  a  loro  volta  quattro  seggi  e  uno  andava 
al  partito  agrario,  pel  cui  successo  Galimberti  aveva  tempestiva- 


mente  offerto  nome  e  giornale.  Di  più:  gli  scioperi  bracciantili 
dell’estate  1920,  preludio  all’occupazione  delle  fabbriche  del  set¬ 
tembre,  portarono  in  prima  fila  il  problema  dell’ordine  sociale 
e  della  difesa  dei  valori  proprietari,  sui  quali,  ove  non  avesse 
provveduto  la  dirigenza  liberale,  altre  forze  politiche  avrebbero 
raccolto  molti  consensi,  cominciando  dal  partito  popolare,  nelle 
cui  file,  per  esempio,  rapidamente  migrò  il  giovane  Giambattista 
Imberti,  che  nel  1919  era  stato  il  più  attivo  militante  della  com¬ 
pagine  liberale.  Di  lì,  nel  1921,  l’impulso  da  Giolitti  stesso  dato 
ai  blocchi  nazionali,  varati  con  le  alleanze  moderate  delle  ammi¬ 
nistrative  del  1920.  La  formazione  di  un  «  cartello  »  unitario 
dei  liberali  cuneesi  fu  suggellato  dalla  ritrovata  convergenza  fra 
il  sessantacinquenne  Tancredi  Galimberti,  Giolitti  (affranto  per 
la  morte  della  moglie,  Rosa  Sobrero:  occasione  dell’incontro  di¬ 
retto  dei  due  leader s  sul  piano  della  memoria)  e  Soleri,  sia  pure 
su  posizioni  più  defilate,  giacché  era  chiaro  che  la  riscossa  eletto¬ 
rale  non  avrebbe  assicurato  seggi  parlamentari  in  numero  suffi¬ 
ciente  a  soddisfare  le  molte  e  diverse  ambizioni  in  campo. 

Anziché  il  rientro  a  Montecitorio  è  però  da  credere  che  Ga¬ 
limberti  dal  riavvicinamento  al  presidente  del  Consiglio  s’atten¬ 
desse  il  conferimento  del  rango  di  senatore  del  regno,  durante 
il  suo  ultimo  e  molto  cuneese  quinto  ministero  da  Giolitti  elar¬ 
gito  anche  ad  antichi  avversari,  nella  constatazione  che  i  motivi 
di  dissenso  avevano  perso  attualità  politica  mentre  ben  altri  ne¬ 
mici  premevano  alle  porte  dello  Stato.  Non  fu  pertanto  grade¬ 
vole  per  Galimberti  vedersi  invece  preferire  non  solo  gli  irre¬ 
dentisti  Barzilai,  Teodoro  Mayer,  Francesco  Salata,  i  neutralisti 
Camillo  Cimati,  Emilio  Faelli,  Vittorio  Giaccone,  Angelo  Per¬ 
sico  e  i  celebri  o  ricchi  Giovanni  Torlonia  e  Giovanni  Verga, 
Boselli,  Marcora,  Luigi  Luzzatti,  Baccelli,  Edoardo  Pantano,  Ce¬ 
sare  Nava,  ma  persino  Angelo  Pavia,  massone  neutralista,  e  il 
repubblicano  Agostino  Berenini  e  il  prefetto  Alfredo  Lusignoli 
e  altri  molti  dai  meriti  non  certo  superiori  a  suoi.  Il  contrasto 
riusciva  più  stridente  proprio  perché  dal  dicembre  1919  l’ambita 
onorificenza  era  invece  andata  a  Marco  di  Saluzzo,  a  Giacomo 
Calieri  e  a  Carlo  Schanzer. 

7.  Alla  sfiducia  nei  meccanismi  elettorali  quali  filtro  per  la 
composizione  della  classe  dirigente  Galimberti  poteva  ormai  ag¬ 
giungere  lo  sdegno  nei  confronti  del  governo  parlamentare  quale 
correttivo  per  le  distorsioni  determinate  dagli  esiti  delle  urne. 
Ma  neppure  l’accentuato  antipartitismo  e  antiparlamentarismo 
galimbertiano  degli  anni  successivi  al  1921  (un  antiparlamenta¬ 
rismo  peraltro  concentrato  nei  confronti  della  Camera  dei  de¬ 
putati  in  quanto  frutto  di  elezioni  partitiche,  inasprite  dalla  pro¬ 
porzionale)  va  inteso  quale  svolta  autenticamente  reazionaria, 
cioè  come  fascismo  nel  significato  stantio  e  peggiorativo  del  ter¬ 
mine.  Esso  era  piuttosto  ulteriore  ritorno  alla  diffidenza  mazzi¬ 
niana  nei  riguardi  dei  partiti  e  di  una  Camera  divisa  in  fazioni, 
considerate  perniciosi  fattori  di  decomposizione  dell’unità  na¬ 
zionale.  Di  tale  considerazione  occorre  tener  conto  per  com¬ 
prendere  l’ingresso  di  Tancredi  Galimberti  nelle  file  del  Partito 
nazionale  fascista  (precedutovi,  del  resto,  da  molti  illustri  libe¬ 
rali  e  popolari,  compreso  l’Imberti  ch’era  stato  con  gli  uni  e 
con  gli  altri). 


Nel  Pnf  l’antico  avversario  di  Crispi  e  Pelloux,  l’ammiratore 
del  radicale  Cavallotti  e  del  socialista  Costa  vedeva  lo  strumento 
necessario  alla  restaurazione  dell’ordine  e  delle  libertà  compa¬ 
tibili  con  la  preminenza  degl’interessi  nazionali  su  quelli  parti¬ 
colari,  così  come  avevano  predicato  i  massimi  interpreti  della 
tradizione  risorgimentale  e  unitaria,  compreso  il  Garibaldi  tena¬ 
cemente  fautore  d’una  salutifera  breve  dittatura.  Nel  Cuneese 
-  va  poi  constatato  -  nel  1922-24  la  lotta  politica  non  raggiunse 
i  livelli  di  scontro  civile  e  di  repressione  di  massa  toccati  in  altre 
plaghe,  ove  del  resto  l’Estrema  sinistra  aveva  pervicacemente 
cercato  la  lotta  di  piazza,  fiduciosa  di  cogliervi  facile  vittoria. 

Il  partito  nazionale  fascista  -  soprattutto  dopo  il  successo 
del  «  listone  »  nel  1924  (e  scontato  quale  episodio  accidentale 
il  delitto  Matteotti)  -  non  solo  a  Galimberti  apparve  insomma 
quale  naturale  approdo  dopo  il  naufragio  di  oltre  mezzo  secolo 
di  sperimentalismo  ideologico  e  partitico.  Vi  confluivano  infatti 
le  tradizioni  più  disparate  (compresi  socialismo,  radicalismo, 
mazzinianesimo),  rifusi  -  o  giustapposti  -  in  un  crogiuolo  che 
tuttavia  tardava  a  sublimarle  in  sintesi  unitaria  e  nuova  per  re¬ 
mote  e  persistenti  disparità  (valga  il  caso  della  compresenza, 
nelle  file  del  fascismo,  di  un  anticlericalismo  fervoroso  d’attuare 
una  volta  per  tutte  lo  Stato  etico  di  Spaventa  e  De  Sanctis,  e, 
all’opposto,  del  cattolicesimo  reazionario).  Il  quotidiano  di  Ga¬ 
limberti  -  ispirando  larga  parte  della  stampa  «  liberale  »  del 
Cuneese  -  interpretò  comunque  costantemente  l’avvento  del  fa¬ 
scismo  come  restaurazione  dell’ordine  e  delle  libertà:  quella  era 
l’unica  accezione  in  cui  veniva  accolto  il  termine  di  «  rivolu¬ 
zione  »  che  la  pubblicistica  dell’incipiente  regime  andava  usan¬ 
do,  in  modo  peraltro  confuso,  discontinuo,  polivalente.  Né  po¬ 
teva  essere  diverso  per  un  foglio  che  -  raro  in  Italia  -  aveva 
pubblicato  il  decreto  proclamante  lo  stato  d’assedio  (non  firmato 
dal  re  e  mai  operante!)  in  occasione  d’una  «  marcia  su  Roma  » 
che  Galimberti  aveva  dunque  mostrato  di  poco  apprezzare  nel¬ 
l’ottobre  1922,  preferendole  una  soluzione  costituzionale  della 
crisi.  Al  di  là  della  divaricazione  delle  fortune  politiche  indivi¬ 
duali  v’era  poi  davvero  molta  distanza  -  di  fini  e  di  metodi  -  tra 
Giolitti,  niente  affatto  amareggiato  per  la  «  lezione  »  che  i  fatti 
avevano  impartito  ai  fanatici  della  proporzionale  e  del  dominio 
dei  partiti  sul  Parlamento  e,  in  particolare,  a  socialisti  e  catto¬ 
lici,  e  Galimberti,  convinto  che  il  governo  Mussolini  avrebbe 
realizzato  gli  obiettivi  dei  migliori  statisti  d’anteguerra,  sempre 
additati  ma  non  mai  conseguiti  per  le  pastoie  d’un  parlamenta¬ 
rismo  che  aveva  reciso  i  garretti  anche  a  uomini  temprati  quali 
Crispi,  Sonnino,  Nitti  e  Giolitti  stesso? 

D’altro  canto,  se  in  Italia  il  fascismo  non  divenne  subito 
regime  effettivamente  totalitario  e,  terminata  la  fase  alta  dello 
scontro,  si  risolse  nella  coabitazione  tra  diverse  correnti,  or 
luna  or  l’altra  prevalente  lungo  gli  anni  (e  sempre  col  non  se¬ 
condario  condizionamento  della  Corona  e  del  Senato  del  regno), 
non  lo  si  dovette  proprio  alla  massiccia  confluenza  nelle  sue  file 
di  liberali  di  buona  tempra  quali,  appunto,  Tancredi  Galim¬ 
berti,  Guido  Viale,  successore  di  Giolitti  alla  presidenza  del 
Consiglio  Provinciale  di  Cuneo,  Galateri  di  Genola,  lo  stesso 
Imberti  e  i  molti  altri  che  lo  considerarono  espressione  e  garan- 


zia  di  stabilità  dell’esecutivo,  necessaria  per  imporre  alle  forze 
sociali  il  coordinamento  che  da  sé  medesime  esse  si  mostravano 
incapaci  di  conseguire? 

Il  conferimento  dei  laticlavi  senatoriali  negli  anni  successivi 
al  consolidamento  del  regime  ci  sembra,  al  riguardo,  quanto 
mai  rivelativo  della  convergenza  fra  intenti  del  governo,  gradi¬ 
mento  del  Sovrano  e  disponibilità  (quando  non  sollecitazione) 
dei  diversi  designati,  ciascuno  dei  quali  a  quel  modo  recava  al 
regime  un  capitolo  -  spesso  illustre  -  della  Terza  Italia.  Il 
6  maggio  1929  -  quasi  un  anno  dopo  la  morte  di  Giolitti,  ot¬ 
tantaseienne  deputato  in  carica  -  anche  per  Galimberti  venne 
finalmente  l’attesa  ora  del  decreto  di  nomina  a  senatore.  Nella 
Camera  Alta  egli  era  stato  preceduto,  dopo  il  1922,  da  alcuni 
tra  i  più  insigni  patres  dell’Italia  liberaldemocratica:  Ferdinando 
Martini,  Leonardo  Bistolfi,  Luigi  Facta,  Adolfo  Zerboglio,  Carlo 
Raggio,  Pietro  Baccelli,  ...  figure  eminenti  dell’antica  Sinistra, 
del  socialismo,  della  più  prestigiosa  cultura  liberale.  Costoro  - 
come  i  generali  Montuori,  Cavallero  e  Cittadini,  e  come  Salan- 
dra  e  Federzoni,  entrati  in  Senato  poco  prima  di  Galimberti  - 
non  erano  affatto  organizzatori  di  squadracce,  né  certo  conce¬ 
pivano  il  fascismo  come  bancarotta  delle  libertà. 

Per  il  Cuneese  l’adeguamento  della  dirigenza  alla  situazione 
di  potere  configuratasi  a  Roma  significò  anzitutto  completa¬ 
mento  di  fondamentali  opere  pubbliche  da  tempo  in  cantiere, 
integrazione  fra  amministrazione  pubblica  e  iniziativa  imprendi¬ 
toriale,  con  le  punte  dell’industria  cartaria,  creatavi  da  un  altro 
futuro  senatore,  Luigi  Burgo,  della  chimica,  del  Lepetit  a  Ga- 
ressio,  delle  Officine  di  Savigliano,  dell’industria  idroelettrica. 
Alla  fine  della  propria  complessa  vicenda  politica  Galimberti  po¬ 
teva  dunque  ritenere  d’aver  suggellato  con  la  sua  scelta  di 
campo  una  nuova  fase  d’espansione  economica  della  provincia: 
proprio  il  programma  che  urgeva  negli  anni  del  suo  ingresso  nel¬ 
l’agone  politico.  Parimenti,  taluni  suoi  capisaldi  ideologici  -  la 
priorità  della  «  nazione  »  rispetto  alle  parti  politiche  e  sociali  e 
V enterite  con  la  «  sorella  latina  »  evidenziata  dal  completamento 
della  ferrovia  Cuneo-Nizza  sembravano  aver  trovato  finalmente, 
coronamento.  Quanto  però  ne  rimaneva  vivo  quando  il  1°  ago¬ 
sto  1939,  vigilia  della  seconda  guerra  mondiale,  l’ottantaquat- 
trenne  Tancredi  Galimberti  giunse  a  morte?  E  quanto  il  sena¬ 
tore  s’era  reso  conto  della  loro  usura? 

Dalla  sua  ventura  individuale  trascorrendo  al  quadro  politico 
della  sua  terra  altro  però  colpisce:  la  totale  scomparsa  di  suoi 
comprovinciali  dal  novero  della  dirigenza  nazionale,  sia  gover¬ 
nativa  e  sia  nel  partito,  ai  cui  vertici  aveva  figurato  per  ultimo, 
ma  in  ruolo  secondario,  il  pacato  segretario  federale  Attilio  Bo¬ 
nino.  L’annoso  problema  della  configurazione  d’una  dirigenza 
capace  di  interpretare  la  provincia  a  cospetto  della  capitale 
aveva  dunque  trovato  una  soluzione  affatto  negativa,  con  la  li¬ 
quidazione  della  rappresentanza  cuneese,  mano  a  mano  che  il 
regime  durava  e,  protraendosi,  veniva  a  smarrire,  per  logora¬ 
mento  naturale,  le  cellule  di  liberalismo  immesse  nel  suo  corpo 
da  fiancheggiatori  e  da  «  ralliés  ».  Proprio  perché  di  matrice  non 
fascista  la  dirigenza  di  area  galimbertiana  non  era  riuscita  a  ri¬ 
prodursi  all’interno  del  regime,  ad  ascendervi  e  ad  affermarsi  ai 


suoi  supremi  livelli  gerarchici:  è  una  conferma  in  più  della  fon¬ 
damentale  complementarità  fra  il  deputato  cuneese  e  quello  di 
Dronero,  che  le  cronache  politiche  avevano  diviso  nell’apparenza 
più  di  quanto  essi  fossero  davvero  contrapposti  nella  sostanza 
della  loro  più  durevole  azione  politica,  ed  è  altresì  la  conferma 
della  sostanziale  estraneità  dell’antica  provincia  subalpina  al 
«  fascismo-regime  ». 

8.  Tancredi  Galimberti  si  spense  cinquantasette  anni  dopo 
l’ingresso  nella  vita  pubblica,  segnato  dalla  sua  elezione  a  con¬ 
sigliere  comunale  di  Cuneo  nel  remoto  1883.  Nel  frattempo 
molto  era  accaduto  in  Italia  e  nel  mondo.  Entrato  nell’agone 
politico  in  piena  età  vittoriana,  giunto  all’apice  della  fortuna 
negli  anni  dell  'enterite  cordiale  della  Francia  di  Émile  Loubet 
con  l’Italia  di  Vittorio  Emanuele  III,  escluso  dal  Parlamento 
alla  vigilia  della  grande  guerra,  l’avvocato  cuneese  era  stato  spet¬ 
tatore  del  crollo  degl’imperi  centrali  contro  i  quali  aveva  gari- 
baldescamente  tuonato  in  gioventù  e  a  regimi  assolutistici  o  a  suf¬ 
fragio  ristretto  aveva  veduto  seguire  il  bolscevismo  e  l’ascesa 
del  quinto  stato.  Egli  aveva  poi  caparbiamente  risalito  la  china 
sino  all’ingresso  in  Senato  l’anno  stesso  della  Conciliazione 
ch’egli  poteva  a  quel  momento  affermare  d’aver  antiveduto  con 
le  alleanze  moderate  da  lui  stesso  cercate  alla  metà  del  decennio 
giolittiano,  in  antitesi  con  il  laicismo  professato  nella  sua  pro¬ 
vincia  dallo  statista  di  Dronero.  Lo  strenuo  avversario  delle  im¬ 
prese  coloniali  di  Crispi  -  costate  la  vita  a  suo  fratello  -  non 
sollevò  obiezioni  contro  quelle  del  governo  Mussolini;  del  pari, 
il  fautore  dei  diritti  civili,  propugnati  all’insegna  degl’«  immor¬ 
tali  princìpi  »  dell’Ottantanove,  non  fece  sentire  la  sua  voce 
quando  in  Italia  venne  introdotta  la  legge  per  la  difesa  della 
razza.  Quale  dunque  il  significato  complessivo  del  suo  segmen¬ 
tato  itinerario  politico?  Ambizione  personale?  Mero  protagoni¬ 
smo?  Attaccamento  al  potere  fine  a  se  stesso?  In  realtà,  sceve¬ 
rando  l’accidentale  dall’essenziale,  la  vicenda  galimbertiana  ap¬ 
pare  dominata  da  una  fedeltà  di  fondo  all’interpretazione  nazio¬ 
nale  del  mazzinianesimo,  depurato  dalla  questione  istituzionale, 
cioè  dal  feticismo  repubblicano;  di  più,  essa  è  contraddistinta 
dal  primato  della  politica  sull’amministrazione  corrente  e  dalla 
costante  (talora  persino  affannata)  interpretazione  della  politica 
quale  espressione  dei  destini  storici  dell’Italia,  al  di  sopra  dei 
partiti,  quale  supremazia  della  lingua  della  nazione  sui  dialetti 
delle  ideologie  e  dei  municipalismi.  Paradossalmente,  tale  pro¬ 
pensione  si  tradusse  nel  continuo  mutamento  di  posizione  par- 
titico-parlamentare  :  ma  sempre  all’interno  d’uno  schieramento 
comprendente  l’intero  arco  risorgimentale,  dai  demoradicali  ai 
protosocialisti-socialumanitari  (a  ben  vedere,  nulla  a  che  spar¬ 
tire  coi  «  comunisti  »),  alle  molte  correnti  del  liberalismo,  entro 
il  quale  infine  si  risolveva  ogni  altra  scuola  sorta  dal  processo 
di  unificazione  nazionale,  quasi  «  corrente  »  all’interno  d  un  uni¬ 
verso  culturalmente  unitario.  Sarebbe  pertanto  non  solo  iniquo 
ma  metodologicamente  inconsistente  tentar  di  spiegare,  -  come 
solitamente  è  accaduto,  —  il  cammino  galimbertiano  partendo 
dal  fascismo  (e,  peggio  ancora,  dallo  squadrismo)  anziché  dal 
liberalismo,  e  dedurne  i  singoli  passaggi  dal  suo  approdo:  cui 


mancò  la  verifica  dell’estate  1943  e  del  periodo  seguente,  che  a 
non  pochi  senatori  del  regno,  a  cominciare  da  Luigi  Burgo,  con¬ 
sentì  di  restituir  lustro  al  pristino  liberalismo,  così  mettendo 
tra  parentesi  l’«  invasione  degli  Hyksos  »,  secondo  la  nota  (e  a 
ben  vedere  non  affatto  peregrina)  interpretazione  crociana  del 
regime  fascista,  rivelatosi,  alla  resa  dei  conti,  né  monolitico  né 
imbattibile,  all’interno  come  nel  conflitto  armato. 

Galimberti  ci  appare  infine  uno  tra  gli  ultimi  uomini  politici 
che  esplicitamente  si  proposero  d’interpretare  il  proprio  ruolo 
dirigente  quale  espressione  della  storia  plurisecolare  della  pro¬ 
pria  terra,  collegando  quella  elettiva  alle  classi  dirigenti  signorili 
del  passato,  in  una  continuità  di  compiti  sormontanti  le  diverse 
formule  istituzionali  e  infine  riassunti  nell’obbligo  del  politico 
di  guardare  alla  storia  anziché  al  proprio  personale  interesse.  Ciò 
che,  dal  canto  proprio  e  a  prezzo  della  vita,  fece  suo  figlio, 
Duccio. 
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cuneesi,  a  sostegno  del  trentenne  Marcello  Soleri  contro  il  sessantenne 
ex  ministro  Galimberti  (1913);  e,  in  stralcio,  il  discorso  pronunziato  in 
Milano  da  Tancredi  Galimberti  il  4  dicembre  1916. 

Il  primo  è  la  pacata  esposizione  dei  problemi  più  assillanti  per  una 
terra  che,  avvertito  il  declino,  cercava  di  rimediarvi.  Esso  consente  anche 
di  sgombrare  il  campo  dall’interpretazione,  abilmente  proposta  da  Galim¬ 
berti  stesso,  di  quel  confronto  elettorale  quale  scontro  tra  l’«  agente  lo¬ 
cale  »  della  reazione  crispina  e  il  «  partito  della  libertà  »  impersonato 
dal  deputato  uscente.  Nel  «manifesto»  di  Gandolfo  non  si  trova  in¬ 
fatti  alcun  cenno  ai  propositi  triplicistici  ed  espansionistici  dello  statista 
siciliano;  vi  si  rinvengono,  invece,  obiettivi  a  portata  di  un  aspirante 
deputato  di  provincia  convinto  che,  per  riprendersi,  il  Cuneese  avesse 
bisogno  di  riposare  alquanto  nella  «  piccola  storia  »  della  corretta  am¬ 
ministrazione. 

Il  secondo  -  proprio  per  la  povertà  dei  suoi  contenuti  politici  effet¬ 
tivi  -  mentre  riconduce  l’alternativa  Soleri-Galimberti  a  risvolto  d’una 
«  offesa  »  personale  (contesa  privata,  dunque:  non  contrapposizione  poli¬ 
tica)  da  questi  infetta  a  Giolitti,  ed  evidenzia  uno  tra  gli  aspetti  carat¬ 
teristici  della  lotta  elettorale  postunitaria:  la  preminenza  delle  persona¬ 
lità  (e  quindi  dei  personalismi),  onde  bene  si  comprende  che  non  do¬ 
vette  riuscir  poi  casuale  l’avvento  dei  partiti,  ancorché  questi  non  si 
siano  tradotti  nella  selezione  d’una  classe  dirigente  più  preparata  e  rap¬ 
presentativa  della  precedente. 

Il  terzo  documento  illustra  la  fase  di  massima  divaricazione  tra  Ga¬ 
limberti  e  il  «  neutralista  »  Giolitti,  allora  chiuso  nella  sua  Cavour.  An- 


ch’esso  consente  un  correttivo  non  secondario  dell’interpretazione  cor¬ 
rente  della  vicenda  galimbertiana.  Tale  discorso,  infatti,  non  contiene 
alcun  elemento  di  vero  e  proprio  nazionalismo,  bensì  riecheggia  toni  e 
temi  risorgimentali  che  da  sempre  avevano  animato  l’oratoria  e  la  prosa 
galimbertiane  (così  nella  celebrazione  della  storia  della  sua  città,  nell’esal¬ 
tazione  dell’unificazione  nazionale,  nell’affermazione  dell’intesa  con  la 
«  sorella  latina  »...  »  *.  Il  suo  tardorisorgimentismo,  d’impronta  spiccata- 
mente  mazziniana  -  ima  venatura  che  giovò  a  farlo  trovare  in  sintonia 
col  Gaetano  Salvemini  intento  a  rampognare  Giolitti  «  ministro  della  ma¬ 
lavita  »  proprio  quando  lo  statista  provvedeva  a  liquidare  l’avversario 
da  Montecitorio,  a  vantaggio  del  giovane  Soleri  -  risulta  insomma  molto 
più  congruente  di  quanto  sia  mai  stato  inteso  col  discorso  commemo¬ 
rativo  di  Silvio  Pellico  e  Luigi  Pastro  da  Marcello  Soleri  pronunziato 
in  diverse  città  italiane  a  beneficio  degl’irredenti,  il  cui  leader  carismatico, 
Cesare  Battisti,  lo  stesso  Soleri  personalmente  difese  in  Cuneo  dall’as¬ 
salto  dei  socialisti  neutralisti  **. 


MANIFESTO  ELETTORALE  DEL  CAV.  MATTEO  GANDOLFO 
(1895) 

Nato  e  cresciuto  in  questo  Collegio,  dove  della  agricoltura  quasi 
esclusivamente  si  vive,  ho,  colla  pratica  di  non  pochi  anni,  consacrati 
in  gran  parte  all’agricoltura,  acquistata  la  convinzione  che  essa  debba 
essere  la  base  del  risorgimento  economico  del  Paese  e  l’elemento  vivifi¬ 
catore  del  commercio  e  delle  industrie,  nonché  la  prima  fonte  di  benes¬ 
sere  per  le  classi  lavoratrici.  Io  mi  associerò  pertanto  a  coloro  che  si  pro¬ 
porranno  di  proteggerla  negando  il  loro  voto  a  qualsiasi  nuovo  aggra¬ 
vamento  di  tassa  fondiaria  e  si  adopreranno  a  favorirla  eccitando  il 
Governo: 

a  conseguire  il  miglioramento  dei  trattati  internazionali  di  com¬ 
mercio,  onde  agevolare  l’esportazione  dei  nostri  prodotti  agricoli  od  in¬ 
dustriali,  tanto  più  che  questo  Collegio  sente  più  vivamente  il  bisogno 
di  ravvivare  le  antiche  relazioni  colla  vicina  Francia,  che  era  lo  sbocco 
naturale  delle  nostre  derrate  e  nella  quale  numerose  famiglie  di  operai 
e  contadini  trovano  tuttora  un  utile  lavoro; 

ad  intervenire  direttamente  nella  creazione  di  un  vero  istituto  di 
credito  fondiario; 

ad  introdurre  nel  diritto  vigente,  per  quanto  si  riferisce  ai  con¬ 
tratti  di  lavoro  e  specialmente  ai  contratti  agrari,  le  modificazioni  neces¬ 
sarie  a  stabilire  un’equa  proporzione  fra  il  contributo  del  capitale  e 
quello  della  mano  d’opera; 

a  promuovere  la  diffusione  pratica  dei  principi  di  scienza  agraria, 
onde  migliorare  ed  accrescere  la  produzione  della  terra; 

a  modificare  la  legge  sulla  istruzione  obbligatoria,  affinché  il  bene¬ 
ficio  dell’insegnamento  possa,  meglio  di  quanto  ora  accade,  essere  sentito 
anche  nei  piccoli  Comuni  e  nelle  frazioni  rurali; 

a  ravvivare  l’esistenza  dei  Comizi  Agrari; 

a  studiare  i  mezzi  per  poter  riescire  ad  una  proficua  colonizza¬ 
zione  interna,  colle  bonifiche  dei  terreni  incolti,  allo  scopo  di  aumentare 
i  proventi  del  patrimonio  nazionale  e  scemare  la  dolorosa  necessità  del¬ 
l’emigrazione,  contenendo  l’espansione  coloniale  all’estero  in  limiti  pro¬ 
porzionati  ai  mezzi  finanziari  ed  in  quella  misura  che  può  venir  con¬ 
sentita  da  dimostrate  risorse  locali; 

ad  adottare  provvedimenti  legislativi  per  disciplinare  l’uso  delle 
pubbliche  acque,  affinché  venga  più  equamente  ripartito  il  vantaggio  del¬ 
l’irrigazione; 

a  promuovere  una  legge  sulla  caccia,  la  quale  abbia  per  principale 
scopo  la  conservazione  di  quegli  organismi,  che  sono  notoriamente  efficaci 
ausiliari  dell’agricoltura; 

ad  affrettare,  infine,  la  tanto  sospirata  legge  sulla  probatorietà  del 
catasto,  quale  necessario  coronamento  della  legge  1°  marzo  1886,  sulla 
perequazione  fondiaria,  la  quale  pure  abbisogna  di  una  più  sollecita 
esecuzione. 


*  Per  la  rilettura  galimbertiana  del¬ 
la  storia  d’Italia  dopo  l’ingresso  in 
Senato  v.  Dalmazia  italica.  Conferen¬ 
za  tenuta  dal  senatore  T.  G.  nel  sa¬ 
lone  del  Littorio  di  Cuneo  il  15  no¬ 
vembre  1930,  IX,  Cuneo,  Saste  (1930) 
e  L’impresa  di  Macallé  { Giuseppe  Gal¬ 
liano),  Milano,  Zucchi,  1933. 

Quanto  sia  impossibile  dedurre  una 
definitiva  conversione  di  Galimberti 
a  una  visione  reazionaria  della  storia 
dalla  sua  adesione  al  fascismo  (il  qua¬ 
le  fu,  a  suo  modo,  movimento  «  po¬ 
polare  »)  si  trae  infine  da  II  problema 
della  montagna.  Discorso  al  Senato, 
6  giugno  1933,  Borgo  S.  Dalmazzo, 
1933,  e  Lo  spopolamento  della  monta¬ 
gna,  Tipografia  del  Senato,  1938. 

Il  mazzinianesimo  costituì  anche  filo 
conduttore  degl’interessi  della  moglie 
di  T.  G.,  Alice  Schanzer,  cui  si  deb¬ 
bono,  con  altri,  i  saggi  sul  massone 
Swinburne  L’aedo  d’Italia  (Palermo, 
Sandron,  1925),  su  Walter  Scott  e  la 
donna  (Cuneo,  1932),  e  la  cura  (tra¬ 
duzione  e  prefazione)  di  H.  King 
Hamilton,  La  religione  di  Mazzini 
in  rapporto  alla  chiesa  cattolica  (Mi¬ 
lano,  1915). 

**  Codesto  discorso  galimbertiano 
venne  pubblicato  nella  «  Sentinella  del¬ 
le  Alpi  »,  col  titolo  emblematico,  Le 
due  anime  (1916,  supplemento  al  n. 
295). 
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Ravvisando  nell’indirizzo  della  politica  economico-finanziaria  l’indi¬ 
zio  di  un  non  lontano,  probabile  risorgere  del  paese  a  vita  più  florida 
e  più  tranquilla,  io  mi  propongo  di  seguirlo,  appoggiando  col  mio  voto 
tutte  le  riforme  intente  a  semplificare  il  congegno  amministrativo  ed  a 
procurare  sensibili  diminuzioni  di  spese,  e  tutti  i  provvedimenti  per  pro¬ 
muovere  un  razionale  decentramento  che  sia  sorgente  di  economia  e 
valga  a  rafforzare  le  Amministrazioni  delle  Provincie  e  dei  Comuni,  met¬ 
tendole  in  grado  di  prontamente  risolvere  le  questioni  locali. 

Io  sono  poi  convinto  che  non  si  possa  trascurare  lo  studio  di  tutti 
quei  provvedimenti  che  valgano  a  migliorare  le  sorti  delle  classi  disere¬ 
date,  perché  i  sentimenti  di  equità  e  di  giustizia  consigliano  di  risolvere, 
il  più  prontamente  possibile,  la  grande  questione  sociale,  che  da  tanto 
tempo  si  impone. 

Persuaso  da  una  parte  che  l’Esercito,  fulgida  gloria  nazionale,  è  un 
supremo  bisogno  per  la  difesa  della  patria  ed  una  utile  scuola  per  la 
educazione  fisica  e  morale  del  popolo;  e,  d’altra  parte,  non  potendo  di¬ 
menticare  gli  sforzi  che  noi  dobbiamo  fare  per  ristabilire  il  pareggio  del 
bilancio  senza  ricorrere  sempre  a  nuove  imposte,  io  appoggerò  tutte  le 
radiazioni  di  spese,  e  tutte  le  riduzioni,  che  dai  competenti  saranno  rite¬ 
nute  possibili  e  valgano  a  conservarne  le  forze  ed  aumentarne  il  pre¬ 
stigio. 

Nemico  di  qualsiasi  privilegio  ed  amante  dei  principii  di  libertà 
conciliati  cogli  interessi  generali  del  commercio,  io  sosterrò  i  giusti  diritti 
della  classe  dei  commercianti  e  degli  esercenti,  appoggiando  i  loro  voti 
legittimi  e  propugnando  specialmente  la  riforma  della  legislazione  sulle 
cooperative  di  consumo,  che,  godendo  attualmente  di  speciali  vantaggi, 
tendono  a  sostituirsi  alle  suaccennate  classi,  gravate  di  onerosissimi 
tributi. 

Riassumendo:  nel  disimpegno  dell’alto  mandato,  io  avrò  esclusiva- 
mente  di  mira  i  gravi  problemi,  dalla  cui  soluzione  attende  il  suo  be¬ 
nessere  la  Patria;  la  tutela  della  libertà  dei  cittadini;  il  miglioramento 
delle  condizioni  delle  classi  lavoratrici;  l’incremento  del  commercio  e 
delle  industrie  ed  il  ravvivamento  di  tutte  le  fonti  vere  della  ricchezza 
pubblica,  fra  le  quali  primeggia  l’agricoltura. 

E  siccome,  nell’accettare  la  candidatura  offertami,  ho  creduto  unica¬ 
mente  di  adempiere  ad  un  dovere,  essendo  spoglio  di  qualsiasi  perso¬ 
nale  ambizione  e  non  mosso  da  privato  interesse  e  da  verun  secondo 
fine,  così  spero  che  la  lotta  elettorale  non  potrà  diventare  una  incresciosa 
lotta  personale  e  si  svolgerà  serenamente  nel  solo  campo  dei  principii. 

Elettori, 

nuovo  alla  vita  politica,  non  ho  alcun  vincolo  e  non  apparterrò 
giammai  ad  alcuna  chiesuola  partigiana;  ma,  se,  come  ho  fede,  le  nuove 
elezioni  consentiranno  la  costituzione  di  un  serio  partito  agrario-com¬ 
merciale,  io  mi  iscriverò  a  farne  parte,  intimamente  persuaso  del  dovere 
che  mi  incomberebbe,  quale  rappresentante  della  Nazione  per  questo 
Collegio,  di  portare  il  modesto  contributo  della  volenterosa  opera  mia  a 
sollievo  dei  vostri  bisogni  speciali,  che  sono  pure  i  sommi  bisogni  della 
patria. 

Soccombente  o  vittorioso,  il  più  bel  vanto  che  io  mi  auguro  di  poter 
trarre  da  questa  prova  si  è  quello  di  poter  riescire  a  conservare  e  rin¬ 
saldare  le  antiche  care  amicizie  e  crearmene  delle  nuove. 

Matteo  Gandolfo 

Cuneo,  14  maggio  1895. 


MANIFESTO  ELETTORALE  PRO  MARCELLO  SOLERI  (1913) 
Concittadini, 

Il  gruppo  dei  vecchi  liberali  alla  cui  amministrazione  Cuneo  deve 
l’inizio  del  suo  incremento  crede  doveroso  il  rivolgere  una  parola  ai 
concittadini. 

Una  assoluta  necessità  impone  a  tutti  in  questo  momento  il  sacri¬ 
ficio  di  ogni  impressione  di  simpatia  o  di  antipatia  personale,  di  ogni 
ombra  di  rancori,  di  ogni  dubbio,  tutto  posponendo  al  supremo  interesse 
della  nostra  città. 


Amici  per  tanti  anni  dell’aw.to  Galimberti,  ricordiamo  i  bei  tempi 
ed  i  nobili  entusiasmi  nostri  quando  i  liberali  di  Cuneo  lottavano  e 
vincevano  nel  nome  di  Lui,  grande  amico  allora  di  Giovanni  Giolitti  e 
seguace  allora  di  ogni  liberale  principio.  . 

Ora  deploriamo  che  per  un  inesplicabile  impulso  l’aw.tò  Galimberti 
abbia  abbandonato  l’antica  strada  maestra,  abbia  lasciato  il  programma 
liberale  ed  abbia  senza  ragione  trivialmente  offeso  il  suo  più  grande 
amico  e  benefattore,  al  quale  prima  sempre  aveva  elevato  inni  di  lode. 

Noi  non  possiamo  più  seguirlo;  ma  non  noi  lo  abbiamo  abbando¬ 
nato;  fummo  noi  abbandonati  da  Lui. 

Sua  Ecc.  Giolitti  è  talmente  elevato  di  animo  e  di  mente  che,  qual¬ 
siasi  sia  l’esito  della  lotta,  nulla  avremo  a  temere  da  Lui.  Ma  ciò  non 
basterà  per  gli  interessi  di  Cuneo.  Troppi  ostacoli,  troppe  difficoltà  sor¬ 
geranno  per  il  compimento  delle  grandi  opere  essenziali  per  la  nostra 
città  e  Cuneo  ha  bisogno  di  aumentare  sempre  più  i  vincoli  di  affetto 
e  di  benevolenza  che  già  S.  Ecc.  Giolitti  le  ha  dimostrato.  ^ 

Otterremo  ciò  votando  per  il  suo  offensore?  per  chi  si  è  dichiarato 
suo  personale  nemico?  . 

Tutta  Italia  guarda  all’esito  della  votazione  nel  Collegio  nostro,  ma 
specialmente  alla  parola  che  dirà  la  parte  più  colta  dei  cittadini  di  Cuneo. 

Soffocate,  concittadini,  ogni  altro  sentimento;  lasciate  ogni  incertezza 
e  fate  sì  che  qualunque  sia  l’esito  generale,  la  cittadinanza  di  Cuneo 
dimostri  come  per  la  elevatezza  e  nobiltà  sua  essa  sappia  sempre  met¬ 
tere  avanti  a  ogni  altro  pensiero  il  dovere  della  riconoscenza  e  l’amore 
al  proprio  paese.  .  . 

Concittadini  liberali:  il  programma  di  Marcello  Soleri  risponde  ai 
nostri  princìpi;  Marcello  Soleri  è  il  candidato  che  ci  dà  garanzia  pel 
conseguimento  dei  nostri  ideali  e  dei  grandi  interessi  di  Cuneo.  Votiamo 
compatti  pel  candidato  avvocato  Marcello  Soleri. 

Pel  gruppo  dei  vecchi  liberali 
Notaio  Fornaseri  Cristoforo 
Dottore  Delfino  Pietro 
Ingegnere  Pirinoli  Attilio 
Avvocato  Moschetti  Luigi 


III. 

«  LE  DUE  ANIME  » 

DISCORSO  DELL’ON.  GALIMBERTI  IN  MILANO 
4  Dicembre  1916 

Finché  sono  sussistiti  gli  ormai  antichi  partiti  storici  della  Destra  e 
della  Sinistra,  vi  era  una  lotta  elettorale  a  base  di  programmi,  di  prin- 
cipii;  ma  col  Depretis  comincia  la  storia  fatale  del  diritto  d’interpellare 
il  Paese  conferito  ad  uno  solo  finché  vive.  Quando  si  vide  che,  qualunque 
fosse  l’atteggiamento  dei  partiti  parlamentari,  il  diritto  di  scioglimento 
nella  Camera  si  concedeva  sempre  ad  uno  solo,  che  manipolava  le 
eleTÌnni  in  maniera  da  rendere  ironicamente  proverbiale  il  suo  detto: 
«  Tariamo  passare  la  volontà  del  Paese  »,  nella  Camera  non  rimasero 
più  che  persone  sostenute  dal  governo,  che  alla  lor  volta  ad  ogni  costo 
sostenevano.  Chi  meglio  serve  è  meglio  servito.  (Bravo!  Bravo!). 

I  partiti  politici  italiani  perciò  non  finirono  ai  piedi  della  storica 
rocca  del  Campidoglio,  ma  più  propriamente  fra  le  pampinee  vigne  di 
Stradella.  (Ilarità). 

Tale  perniciosissimo  errore  d’impersonare  il  potere  parlamentare  in 
un  solo,  fu  ripetuto  nello  inizio  di  questo  nuovo  regno,  e  come  col 
Depretis  finirono  i  partiti  storici,  oggi  minaccia  di  finire  il  Parlamento, 
in  quanto  lo  stesso  debba  essere  lo  specchio  della  volontà  nazionale. 
(Bravo!  Bravo!). 

Ed  in  vero  tutti  ricordano  con  quali  mali  modi  e  con  quali  mezzi 
facesse  passare  per  tre  volte  di  seguito  «  la  volontà  del  Paese  »  —  pa¬ 
drone  com’era  di  tutti  i  poteri  —  l’uomo  che  del  Depretis  fu  il  più  na¬ 
turale  successore.  Con  quali  patti  e  transazioni  e  alchimie  politiche  fosse 
per  la  terza  volta  selezionata  una  personale  maggioranza  che  si  proclamò 
fine  soltanto  a  sé  stessa.  È  storia  di  ieri,  e  storia  così  scandalosa,  che  il 


Ministero  Giolitti,  non  sentendosi  più  tanto  autorevole  da  poter  gover¬ 
nare,  pensò  meglio  di  ritirarsi.  (Approvazioni  e  applausi). 

Queste  pletoriche  maggioranze  però,  in  antitesi  con  la  vera  anima 
del  Paese,  finiscono  sempre  col  cercare  dei  diversivi,  che  non  sono  il 
frutto  di  un  maturo  loro  pensiero,  sì  bene  un  rimedio  occasionale,  un 
palliativo  momentaneo  per  tener  su  la  baracca.  Così  è  strano,  apparente¬ 
mente,  il  constatare  come  gli  stessi  atti  dai  medesimi  uomini  si  ripetano: 
il  Depretis,  autore  della  riforma  elettorale,  è  pure  l’autore  della  prima 
spedizione  africana;  e  il  Giolitti,  l’autore  del  quasi  suffragio  universale, 
è  pure  l’autore  della  seconda.  Ossia  il  primo  cercò  nell’infelice  spedi¬ 
zione  di  Massaua  il  diversivo  dalla  propria  dittatura  e  il  Giolitti  in  quella 
fatale  di  Libia  (Approvazioni)  il  diversivo  alla  sua  dominazione.  Or  come 
per  far  cessare  la  dittatura  del  primo  occorse  l’incidente  coloniale  di 
Dogali,  così  per  metter  fine  alla  padronanza  del  secondo  bisognò  che 
scoppiasse  la  presente  guerra.  La  qual  cosa  prova  sempre  più  la  verità 
storica  che  il  peggiore  errore  in  cui  possa  cadere  un  popolo  sia  quello 
di  rimettere  i  suoi  poteri  nelle  mani  d’un  solo,  fosse  pure  quest’uomo  il 
più  savio,  il  migliore,  il  sommo,  mentre  generalmente  avviene  tutto  l’op¬ 
posto. 

Scoppiata  quindi  la  guerra  europea  con  l’Itaba  lasciata  imprepara¬ 
tissima  a  subito  parteciparvi,  era  logico  che  quella  fittizia  maggioranza 
«  personale  »  si  trovasse  d’accordo  col  Governo  nell’astensione  dalla 
medesima:  e  l’on.  Giolitti  lesse  al  riguardo  il  famoso  telegramma  sugli 
antecedenti  propositi  aggressivi  dell’Austria,  non  accorgendosi  che  gli 
applausi  de’  suoi  si  convertivano  in  altrettanti  fischi  del  Paese,  il  quale 
giustamente  si  chiedeva  come,  non  ignorandosi  dal  nostro  Governo 
gl’intendimenti  bellici  dell’Austria  e  non  condividendo  noi  le  sue  brame 
aggressive,  si  lasciasse  poi  l’Italia  impreparata:  e  tanto  più  quando 
l’Austria,  durante  la  guerra  libica,  fu  ad  un  pelo  dall’aggredirci.  (Ap¬ 
provazioni  vivissime  e  lunghi  applausi). 

Comunque  fosse,  per  la  neutralità  più  o  meno  santamente  egoista,  la 
maggioranza  parlamentare  si  trovò  concorde.  Però  quando  soffiano  i  venti 
gagliardi,  non  si  può  a  lungo  restare  alla  finestra  senza  buscarsi  qualche 
gravissimo  malanno;  e  quando  dintorno  alla  casa  nostra  vivo  divampa 
l’incendio,  non  è  prudenza  rinchiudersi  in  quella  senza  preoccuparsi 
d’altro,  se  non  si  vuol  perire  in  tra  le  fiamme.  La  maggioranza  parla¬ 
mentare  «  personale  »  comprese  che  il  giorno  della  decisione  si  avvici¬ 
nava,  e  allora  stabilì  che  per  quel  giorno  fosse  al  suo  uomo  riassicurato 
nuovamente  il  potere. 

Questa  maggioranza  parlamentare  che,  contraria  assolutamente  sotto 
il  Luzzatti  a  un  lieve  ritocco  della  legge  elettorale  nel  senso  d’ampliarla, 
senza  discutere  approvò  con  unanime  applauso  il  suffragio  universale, 
opera  del  suo  uomo;  —  che  senza  discutere  assistette  tanto  alla  guerra 
quanto  alla  pace  con  la  Turchia,  accettando  tutto  ad  occhi  chiusi, 
avrebbe  accettato  la  guerra  all’universo  mondo  purché  bandita  dal  suo 
capo,  per  cui  essa  è  principio  e  fine  a  se  medesima,  l’alfa  e  l’omega,  la 
serpe  dello  speziale  che  addenta  la  propria  coda.  (Bravo!  unanimi  appro¬ 
vazioni). 

[...] 

È  assolutamente  necessario  che  dall’attuale  guerra  balzi  su  una  no¬ 
vella  Italia,  tutta  diversa  da  quella  di  questi  ultimi  anni,  rinnovata  e 
sovratutto  purificata  interamente. 

È  necessario  che,  come  nel  rosso  fango  del  Carso,  nelle  nevose  trin¬ 
cee  della  Carnia,  sotto  l’incessante  fuoco  nemico,  soldati  di  ogni  parte 
d’Italia,  coll’indurare  nei  pericoli  e  nei  sacrifizi,  cementano  e  provano 
dinanzi  all’inimico  l’unione  patria,  dimostrando  coi  fatti  che  il  passato 
non  ritornerà  mai  più,  così  tutto  il  popolo  nostro  ritrovi  se  stesso,  rido¬ 
nando  alle  sue  arti,  alla  sua  coltura  l’immortale  impronta  latina,  che  non 
perdette  neppure  sotto  le  ripetute  inondazioni  barbariche,  plasmando  anzi 
sulla  propria  le  anime  di  quelle  orde  e  non  lasciandosi  assorbire  dalle 
medesime.  (Applausi). 

È  necessario  che,  come  dopo  la  guerra  del  1870  ci  siamo  emancipati 
dall’industria  francese,  così  dopo  la  guerra  attuale  ci  emancipiamo  da 
quella  tedesca,  senza  ricadere  nelle  spire  di  niun  altro  sfruttamento 
straniero,  ma  creando  noi  colle  nostre  mani  quanto  si  abbisogna,  utiliz- 


zando  dappertutto  il  nostro  carbone  bianco,  e  cessando  di  vivere  sui 
sudori  di  una  misera  plebe  che  ripaga  in  oro  col  suo  lavoro  all’estero 
l’ingratitudine  della  patria  (Approvazioni  e  applausi)  e  sui  tepori  del 
nostro  bel  sole,  richiamante  sulle  nostre  verdi  rive  i  ricchi  stranieri  — 
popolo  noi  d’albergatori  e  di  krumiri. 

Già  dovunque,  scotendo  la  nativa  indolenza,  ci  siamo  messi  sul  serio 
all’opera,  abbiamo  uguagliato,  anzi  talvolta  superato  il  nemico  nella 
qualità  e  nella  quantità  della  produzione,  come  in  quella  dei  proiettili, 
quasi  improvvisata  da  industriali  di  genio  e  di  patriottismo  colla  trasfor¬ 
mazione  di  altre  industrie,  e  che  mise  l’esercito  nostro,  pressoché  sfornito 
al  principio  della  guerra,  in  grado  di  resistere  non  solo,  ma  di  fornire 
proiettili  persino  alle  nazioni  alleate.  In  questa,  più  che  nelle  guerre 
antecedenti,  la  ricchezza  di  munizioni  è  il  nerbo  stesso  del  combattere 
e  ben  lo  sa  il  cancelliere  germanico  che  nella  recente  discussione  sulla 
coscrizione  civile  ebbe  a  dichiarare  al  Reichstag:  «  L’industria  e  l’orga¬ 
nizzazione  diventano  ogni  giorno  di  più,  in  questa  dura  guerra,  i  fattori 
più  decisivi.  È  risultato  che  ogni  mano  che  in  patria  fabbrica  cannoni  e 
proiettili,  costituisce  un  soldato  che  protegge  una  giovane  vita  nelle  trincee; 
ogni  mano  che  posa,  aiuta  il  nemico  ». 

È  necessario  dunque  che,  come  in  questa  guerra  l’Italia  ha  dimo¬ 
strato  di  valere  per  sé  quanto  valgono  Francia  ed  Inghilterra,  così  un’u¬ 
guale  posizione  nella  considerazione  straniera  venga  a  ottenere  la  patria 
nostra,  risorta  per  essere  luce  di  civiltà  nel  mondo,  e  che,  appunto  per¬ 
ché  questa  luce  non  si  spenga  sotto  il  militare  dispotismo  teutonico. 
(Applausi)  nel  momento  in  cui  Belgio,  Serbia,  Polonia,  Montenegro,  e 
forse  la  Rumania,  minacciano  di  sparire  nella  voragine  di  bronzo  e  di 
ferro  degl’imperi  centrali,  combatte  per  quel  principio  di  nazionalità  che 
l’ha  fatta  libera  ed  una. 

Questa  è  la  nostra  fede;  ed  a  quelli  che,  allorquando  le  sorti  delle 
armi  erano  poco  liete  per  la  Germania,  tanto  si  affannavano  a  voce  e  per 
iscritti  a  predicare  la  moderazione,  a  deprecare  il  sagrificio  del  popolo 
tedesco  (sagrificio  ahi!  tuttora  lontano!)  domandiamo  perché  non  hanno 
una  parola  per  il  pericolo  reale  che  oggidì  corre  sul  serio  la  Rumania, 
pure  a  noi  congiunta  con  tanti  vincoli  di  ricordi,  di  lingua,  di  sangue! 
(Commozione). 

[...] 

Noi  non  vogliamo  una  pace  che  sarebbe  peggiore  di  quella  (scusate) 
dopo  le  zuffe  dei  cani,  perché  almeno  per  queste  chi  ha  avuto  ha  avuto 
e  le  cose  restano  come  prima,  mentre  nel  caso  presente  è  impossibile 
neppur  di  sognare  che  gl’imperi  centrali  restituiscano  quanto  hanno  mal 
conquistato,  e  gli  stessi  socialisti  tedeschi  accettino  d’addossarsi  senza 
compenso  di  sorta  l’immane  debito  che  ha  causato  la  guerra. 

Persino  un  uomo  di  Chiesa,  un’anima  evangelica,  il  Cardinal  Mercier, 
non  ha  dubitato  di  scrivere,  cristiano  a  cristiani:  «  È  troppo  poco  dire: 
voler  la  pace  per  la  pace.  La  pace  ad  ogni  costo  sarebbe  accettare  con 
eguale  indifferenza  il  diritto  e  l’ingiustizia,  la  verità  e  la  menzogna,  sa¬ 
rebbe  una  viltà  ed  una  empietà  ».  (Bene!  Bravo!  Applausi). 

Ed  ha  ragione.  Noi  pure  ci  auguriamo  che  venga  il  giorno  in  cui  le 
nazioni  invece  di  combattersi  e  massacrarsi,  facciano  come  fecero  il  Cile 
e  l’Argentina  che,  in  procinto  di  venire  alle  mani,  rimisero  le  loro  ragioni 
ad  un  arbitrato  internazionale,  ed  accettatone  il  lodo,  del  bronzo  dei 
cannoni  che  dovevano  servire  all’eccidio,  fusero  una  statua  gigantesca  di 
Cristo  e  l’elevarono  sulla  più  alta  cima  delle  Ande.  Venga  pur  presto 
questo  giorno:  e  dei  cannoni  micidiali  formiamo  sulle  Alpi,  non  più 
segnacoli  di  divisione,  un’immensa  statua  dedicata  alla  libertà,  su  cui, 
come  sulla  colonna  d’ Augusto,  sieno  scritti  i  nomi  dei  popoli  liberi  da 
ogni  giogo  e  uniti  nella  fratellanza.  (Approvazioni) . 

Questo  compito  spettava  però  al  popolo  che  precisamente  perché  il 
più  forte,  poteva  nel  caso  imporlo;  al  popolo  che  più  vanta  la  sua  cul¬ 
tura;  al  popolo  che  nelle  industrie,  nei  commerci  portava  ormai  il  pri¬ 
mato;  ma  se  questo  popolo  invece  è  stato  lui  appunto  quello  che  ha  vo¬ 
luto  discatenare  la  guerra,  come  mai  possono  gli  altri,  disarmarlo,  sfor¬ 
zarlo  alla  pace? 

La  germanica  pax  è  oggidì  tanto  inaccettabile,  che  i  tedeschi  stessi 
non  osano  proporla  e  l’ambiguo  loro  dire  non  cela  che  il  desiderio  di 
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giungere  alla  fine  a  gettare  sulla  bilancia  la  spada  di  Brenno  coll’ineso¬ 
rabile  suo:  Vae  vietisi 

Ah!  voi  volete  la  pace?  Anche  noi  la  vogliamo,  ma  vogliamo  una 
pace  che  ci  assicuri  appunto  da  nuove  guerre,  memori  del  sapiente  con¬ 
siglio  di  Cicerone,  il  quale  voleva  che  non  si  facesse  mai  guerra,  se  non 
in  quanto  fosse  richiesta  a  togliere  le  cause  che  impediscono  la  pace: 
Bellum  autem  ita  suscipiatur,  ut  nihil  aliud  nisi  pax  quaesita  videatur. 

Né  s’illudano  i  pacifisti  ad  ogni  prezzo,  quando  avessero  coll’infamia 
patria  ragione,  di  volare  come  corvi  a  pascersi  delle  nostre  miserie: 
perocché  pure  in  quelle  meravigliose,  inenarrabili  popolari  accensioni, 
che  ancor  oggi  quarantottate  si  chiamano,  vi  fossero  non  pochi  a  pensare 
diverso,  soddisfatti  dello  statu  quo  ad  ogni  costo:  ma  a  questi  appunto 
fu  dato  poi  carico  dei  nazionali  rovesci,  sicché  la  Gazzetta  del  Popolo  di 
quei  giorni  non  dubitava  di  affermare  nel  libero  Piemonte:  «  Dopo  una 
serie  di  gloriose  vittorie,  furono  “vinti  li  italiani,  in  una  lotta  recente, 
non  già  dalle  armi  austriache,  ma  dai  tradimenti  dei  papalini,  dei  gran¬ 
dule  schi,  dei  loioleschi”  »  (Applausi). 

Il  popolo  in  qualsiasi  evento,  in  qualsivoglia  sventura  non  fu  mai 
con  chi  stette  contro  la  patria,  ma  sempre  per  quelli  che  tutto  per  la 
patria  sfidarono,  qualunque  fosse  il  loro  nobile  errore. 

Davanti  al  nemico  che  ci  assale  io  non  conosco  che  un  linguaggio 
di  madre:  ed  è  quello  semplice  quanto  commovente  della  contessa  Costa 
di  Beauregard,  che  alla  lettera  del  marito  che  le  annunciava  la  morte  sul 
campo  del  primogenito  Vittorio;  rispondeva:  «  Domani  Enrico  compie 
18  anni  e  partirà  per  sostituirlo  ».  (Viva  commozione ). 

Soave  e  forte  spirito  di  madre,  dolce  e  gagliardo  spirito  come  quello 
che  animò  tutta  la  nostra  Rivoluzione  che  non  ha  macchia  di  vendetta, 
ombra  di  terrore,  e  si  chiuse  con  un  patto  di  alleanza  persino  con  l’Au¬ 
stria,  passando  noi  per  Vienna  per  arrivare  a  Berlino,  immemori  degli 
antichi  e  dei  recenti  martirii,  di  Lissa  e  di  Custoza  nonché  dell’abban¬ 
dono  di  Nikolsruhe.  Perché  il  nostro  irredentismo  non  aveva  e  non  ha 
nulla  che  fare  con  la  revanche  francese.  La  Francia  ha  sentito  fortissima¬ 
mente  l’avulsione  delle  due  sue  provincie  d’ Alsazia  e  di  Lorena,  ma  più 
ancora  l’onta  della  sconfitta,  l’umiliazione  della  disfatta:  e  questa  sovra 
tutto  le  cuoceva,  questa  le  inacerbiva  l’animo  orgoglioso  profondamente 
offeso.  Mentre  l’Italia  reclamò  Trento  e  Trieste  non  mai  per  alcuna  ri¬ 
vincita  o  ambizioso  spirito  di  superiorità,  sibbene  perché  terre  sue, 
eminentemente  sue.  Trento  e  Trieste  e  non  Lissa  e  Curzola,  né  prima  né 
adesso:  non  per  orgoglio  o  per  gloria  cruenta  d’armi,  ma  per  amore,  per 
dovere  fraterno:  per  quel  sacrosanto  diritto  il  quale  non  esclude  bensì 
include  quello  altrui,  che  faceva  dire  al  nostro  poeta: 

Ripassin  l’Alpi  e  tornerem  f rateili ! 

(Calorosi,  vivissimi  applausi). 

La  differenza  fra  noi  e  l’Austria  era  ed  è  questa,  che  essa  ritiene 
esser  la  ragione  più  logica  delle  sue  vittorie  la  dominazione,  mentre  noi 
crediamo  che  la  logica  delle  nostre  passate  disfatte  non  porti  al  vas¬ 
sallaggio. 

Noi  vantiamo  una  grande  istoria  e  intendiamo  di  conservarla.  I 
martiri  han  fatto  l’Italia  e  noi  restiamo  fedeli  alla  parola  dei  martiri.  Son 
passati  i  tempi  del  villano  di  Pindemonte,  che  volendo  consolare  i  vicini, 
sgomenti  per  l’invasione  straniera,  disse  nel  suo  dialetto  placidamente: 

«  Datevi  pace  —  A  chi  sarà  il  padrone  della  casa  pagheremo  il  fitto...  ». 

No,  la  casa  è  nostra  e  noi  la  vogliamo  tutta,  tutta  quanta  nostra  e 
non  fia  mai  che  per  un  pemicisissimo,  fatalissimo,  errato  amore  del  pro¬ 
letariato,  l’Italia  ritorni  la  proletaria  delle  nazioni  (Una  lunga  ovazione 
interrompe  l’oratore).  [...] 
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«Pairìo»  e  «Lenga  fiamenga»  : 
nota  sulla  poesia  di  Antonio  Bodrero 

Mario  Chiesa 

No  sap  chantar  qui  so  non  di, 
ni  vers  trobar  qui  motz  no  fa... 

Jaufre  Rudel 


1 .  Pablo  Picasso  a  un  critico  che  era  andato  ad  intervistarlo 
nel  suo  studio  e  che  gli  faceva  notare  il  grande  divario  artistico 
rilevabile  fra  alcuni  meravigliosi  dipinti  di  un  suo  periodo  arti¬ 
stico  e  altri,  numerosissimi,  eseguiti  negli  stessi  anni  ma  di  li¬ 
vello  decisamente  inferiore,  rispondeva  invitando  il  critico  a 
considerare  che  senza  tutti  quei  “brutti”  quadri,  nei  quali  si 
vedeva  maniera  o  esercitazione,  probabilmente  non  sarebbe  mai 
riuscito  a  dipingere  i  capolavori.  Anche  con  questa  considera¬ 
zione  il  grande  pittore  si  mostrava  geniale  oltre  che  attento 
critico  della  propria  opera;  e  da  avveduto  amministratore  di  se 
stesso  esponeva  poi  al  pubblico  solo  i  capolavori;  le  esercita¬ 
zioni  conservava  nel  proprio  studio  a  disposizione  dei  posteri 
o  per  mostrarle,  eventualmente,  al  critico  che  andava  a  fargli 
visita.  L’episodio  mi  è  tornato  in  mente  leggendo  l’antologia 
che  i  monregalesi  «  Amici  di  Piazza  »  hanno  dedicato  alla  poe¬ 
sia  di  Antonio  Bodrero  '.  Una  iniziativa  meritevole  e  meritata, 
che  molto  opportunamente  vuole  segnalare  una  delle  esperienze 
poetiche  di  questi  anni,  fra  le  più  interessanti  non  solo  in  Pie¬ 
monte. 

Forse  la  scelta  operata  dagli  «  amici  »  monregalesi  non  rende 
piena  giustizia  ad  un  poeta  che  ha  la  caratteristica  di  attingere 
livelli  altissimi  di  poesia  in  senso  assoluto  e  di  precipitare 
spesso  in  regioni  che  dalla  poesia  sono  lontanissime;  ora,  se 
tutti  i  testi  hanno  un  senso  nell’officina  dello  scrittore,  quelli 
in  cui  egli  si  fa  la  mano  ne  hanno  molto  meno,  quando  il  poeta 
si  presenta  in  pubblico.  Il  buon  «  minusiere  »  espone  il  mobile, 
non  i  trucioli  e  le  schegge.  Perché  la  poesia  di  Bodrero  possa 
imporsi  in  tutto  il  suo  valore  è  opportuna  un’opera  di  selezione 
rigorosa  da  parte  dell’Autore  o  dei  suoi  antologizzatori;  la  se¬ 
lezione  non  si  può  lasciare  al  lettore  che  non  sempre  è  paziente: 
e  comprensibilmente,  sommerso  com’è  da  plaquettes  e  tomi  che 
con  la  poesia  non  hanno  per  lo  più  nulla  da  spartire. 

È  sperabile  che  non  accada  a  Bodrero  quanto  è  accaduto  a 
Nino  Costa,  ridotto  da  certi  suoi  patroni  a  poeta  post-pran- 
diale,  del  campanile,  o  buono  per  ribadire,  cuore  in  mano,  qual¬ 
che  buon  sentimento;  spogliandolo  invece  -  per  accennare  ad 
una  sola  delle  componenti  interessanti  della  sua  poesia  -  di 
tutta  l’ironia  e  l’autoironia  (personale  e  collettiva,  come  piemon¬ 
tese)  che  egli  ha  messo  nella  sua  opera. 

Non  so,  per  esempio,  quanto  Bodrero  possa  esser  soddi¬ 
sfatto  che  la  sua  opera  sia  presentata  sotto  l’insegna  del  buon 


'  Barba  Toni,  Sust  (scelta  dalle 
opere),  Mondovì,  Amici  di  Piazza  - 
Edizioni^ «  el  Pèdo»,  1985;  precedono 
tre  saggi  di  Giuseppe  Durbano,  Giu¬ 
seppe  Rosso,  Luciano  Scarafia;  i  testi 
citati  sono  tratti  da  questa  antologia 
e  da  Tòni  Bodrìe,  Val  d’Inghildon. 
Poesìe  piemontèise,  a  cura  di  Gian- 
renzo  P.  Clivio,  Torino,  Centro  Studi 
Piemontesi  -  Cà  de  Studi  Piemontèis, 
1974;  trascrivo  da  Sust  la  nota  sulla 
grafia  d’oc:  «  a,  e,  i,  o:  come  in  ita¬ 
liano;  ou:  u  italiana;  u:  u  francese; 
eh:  c  dolce  (ce,  ci);  c :  c  dura  (eh) 
davanti  ad  a,  o,  ou,  u;  qu:  c  dura 
(eh)  davanti  ad  e,  i;  /:  g  dolce  da¬ 
vanti  ad  a,  o,  ou,  u;  g:  g  dolce  da¬ 
vanti  ad  e,  i;  g:  g  dura  davanti  ad  a, 
o,  ou,  u;  gu:  g  dura  davanti  ad  e, 
i;  s:  s  aspra;  z:  s  dolce;  nh :  gruppo 
gn  (sogno);  Ih:  gruppo  gl  (figlio). 
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senso,  sust,  lui  che  fa  professione  di  non  averne  e  di  non 
volerne  avere  -  certo  non  solo  come  coltivatore  di  orti  -  in 
una  poesia  come  Ahi,  le  zolle...: 

[...]  Andvin-a:  urtìe,  òrt  dij  plandron. 

Fass  tut,  l’òrt,  la  cusin-a,  a  ’n  causs  e  ’n  pugn, 

[...] 

A  n’i  é  ch’as  masso  a  travajé,  la  pel 
la  huto  s’un  haston,  la  mostro  a  tuìt 
coma  San  Bertromé  [...] 

Mi  nò,  mi.  Cò  na  peusne?  Am  piasana 
travajé  l’òrt,  ma  ’m  piaso  ’d  pi  ’l  canson, 
lese,  scrive,  revé.  [...]  2 

Non  ricordo  di  aver  trovato  la  parola  «  sust  »  nelle  poesie 
di  Bodrero. 


2  Val  d’Inghildon  cit.,  pp.  33-34: 

«  Indovina:  ortiche,  orto  dei  poltro¬ 
ni.  /  Faccio  tutto,  l’orto,  la  cucina, 

a  un  càlcio  e  un  pugno,  in  fretta...  I 
Ce  ne  sono  che  si  ammazzano  a  la¬ 
vorare,  la  pelle  /  la  mettono  su  un  { 
bastone,  la  mostrano  a  tutti  /  come 
San  Bartolomeo...  /  Io  no.  Che  ne  pos-  j 
so?  Mi  piacerebbe  /  lavorare  l’otto,  i 
ma  mi  piacciono  di  più  le  canzoni,  / 
leggere,  scrivere  fantasticare  ». 

3  Val  d’Inghildon  cit.,  p.  14:  «  Solo  > 
più  i  ricordi,  soltanto  più  la  nostra 
lingua  sola  /  ci  resta  di  tutto,  che 
piange  e  che  ci  consola;  /  non  pian¬ 
gere,  raggio  di  sole,  lingua  solitaria,  / 
della  fiamma  degli  alari  lingua  fiam¬ 
mante  ». 

4  Sust  cit.,  pp.  67-69. 

5  Val  d’Inghildon  cit.,  pp.  82-83: 

«  e  l’affetto  della  pietra  si  era  fatto 
culla  /  per  cullare  il  pianto  dell’ac¬ 
quazzone,  cullarvi  la  luna  ». 


2.  E  poiché  si  è  nominato  Costa  si  può  constatare  subito 
uno  dei  caratteri  che  differenziano  il  poeta  di  Frassino  dal 
poeta  di  Torino.  Costa  scrive  in  una  lingua  amica,  in  una  lin¬ 
gua  di  tutti  -  tutti  i  destinatari  delle  sue  poesie  -  che  tutti 
sanno,  che  è  patrimonio  comune  e  unificante;  strumento  quo¬ 
tidiano  di  comunicazione  appena  un  poco  decantato  e  nobili¬ 
tato,  come  sembra  richiedere  quel  decoroso  ornamento  della 
vita  che  per  lui  è  spesso  la  poesia. 

Bodrero,  come  i  grandi  poeti  dialettali  d’oggi  —  perché  que¬ 
sta  è  la  realtà  di  fatto  checché  si  possa  sostenere  in  contrario 
teorizzando  koinè  burocratizzabili  —,  scrive  in  due  lingue  che 
più  non  si  sanno,  che  sono  solo  sue,  come  una  certa  scienza, 
un  certo  cibo,  era  solum  di  tale  Messer  Niccolò.  Occitano  e 
piemontese  sono  anche  per  lui  un  ricordo  da  far  rivivere  ogni 
giorno,  un  ricordo  che  si  sforza  di  attualizzare,  ma  che  è  real¬ 
mente  ancora  vivo  solo  come  poesia.  Leggiamo  gli  ultimi  versi 
di  una  delle  sue  poesie  della  memoria,  A  vólo : 


Mach  pi  j’arcòrd,  mach  nòsta  lenga  sola 
an  resta  ’d  tut,  ch’a  plora  e  ch’an  consola; 
plora  nen,  ras  èd  sol ,  lenga  solenga, 
dia  fiama  dij  hrandé  lenga  fiamenga 3. 

«  Nòsta  lenga  »  non  è  qualcosa  di  diverso,  tanto  meno  di 
contrapposto,  rispetto  a  «  j’arcòrd  »,  ma  solo  il  più  vivo  dei 
ricordi,  quello  più  importante  per  il  poeta;  e  che  forse  è  sol¬ 
tanto  suo;  se  fosse  patrimonio  pubblico  come  potrebbe  esser 
detta  «  solenga  »?  Sintomaticamente,  «  soleta  »  (sia  pure  in  un 
accezione  un  po’  diversa)  è  attributo  anche  della  lingua  occi- 
tana  nella  poesia  programmatica  Lenga  d’oc. 

Se  poi  si  parla  della  vera  lingua  per  poesia  di  Bodrero,  mi 
pare  che  si  debba  constatare  che  è  l’occitano,  o  almeno  che  è 
prima  di  tutto  l’occitano.  Si  confronti  quel  piccolo  capolavoro 
che  è  Roccho  la  cuno 4  con  la  sua  versione  piemontese  Roda 
la  cun-a 5:  una  parte  della  poesia  si  dilegua,  quasi  come  nelle 
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traduzioni  italiane.  La  musicalità  di  due  versi  nei  quali  esplode 
in  pieno  la  capacità  di  Bodrero  di  rinnovare  la  lingua 

e  la  grinoùr  de  la  pèiro  s’ero  faccho  cuno 
per  cuna  l’àigo  dar  labi,  cunài  la  luno 

quasi  scompare  nei  corrispondenti  versi  piemontesi 

e  la  grinor  dia  pera  a  l’era  fasse  cun-a 
per  cuné  ’l  pior  del  roj ,  cuneje  la  lun-a. 

La  capacità  di  sviscerare  le  parole,  di  rivelarne  i  sensi  ri¬ 
posti,  troppo  spesso  nei  testi  piemontesi  diventa  gioco  cerebrale, 
nemico  della  poesia  perché  le  agudezas  in  cui  si  manifesta  di¬ 
ventano  le  vere  protagoniste  del  componimento. 

È  quello  che  mi  pare  avvenga  anche  in  Castel  eh’ a  stella 6, 
uno  dei  testi  più  apprezzati.  Nelle  poesie  occitane  questi  giochi, 
che  sono  la  perenne  tentazione  di  Bodrero,  perdono  di  solito 
la  loro  gratuità  per  confondersi  con  la  stessa  poesia.  Qualcosa 
di  analogo  accade  per  la  ricerca  della  parola  arcaica,  caduta  in 
disuso;  nei  testi  piemontesi  si  avverte  troppo  spesso  ora  la  vo¬ 
lontarietà  del  recupero  da  glottologo,  ora  la  forzatura;  mentre 
nelle  poesie  occitane  quelle  parole  diventano  suoni  irrinuncia¬ 
bili,  fusi  in  un’unitaria  partitura  musicale,  dove  tutto  è  indi¬ 
spensabile. 

3.  Nelle  poesie  di  Bodrero  si  rileva  un  tratto  caratteristico 
che  è  una  prova  che  ci  troviamo  di  fronte  a  vera  poesia  e  in¬ 
sieme  che  la  scelta  del  dialetto  è  autentica:  la  sua  intraduci¬ 
bilità.  Le  versioni  che  l’Autore  -  come  fanno  oggi  tutti  i  poeti 
che  scrivono  in  dialetto  -  accompagna  alle  proprie  poesie,  ten¬ 
dono  a  trasformarsi  in  commento.  Non  c’è  traccia  di  quello 
che  si  nota  in  molta  pseudo-poesia  dialettale,  semplice  traspo¬ 
sizione  in  dialetto  di  concetti  e  immagini  pensati  in  italiano, 
concetti  e  immagini  di  cui  in  lingua  si  avverte  tutta  la  banalità: 
molti  che  accusano  l’italiano  di  inettitudine  dovrebbero  piut¬ 
tosto  riflettere  sulla  propria  inettitudine  alla  poesia. 

La  poesia  di  Bodrero  nasce  insieme  con  la  sua  lingua  in  una 
unità  non  scindibile.  Il  dialetto  è  una  scelta  inevitabile.  E  in¬ 
fatti  non  avviene  per  lui  nemmeno  quell’altro  fenomeno,  che 
è  di  parecchi  autentici  poeti  che  si  servono  del  dialetto,  quando 
danno  le  traduzioni  delle  proprie  poesie:  si  osserva  che  i  testi 
italiani  hanno  una  loro  validità  poetica,  ma  che  si  tratta  di  una 
nuova  e  diversa  poesia.  Franco  Loi,  per  fare  un  esempio,  pre¬ 
sentando  l’ultima  sua  raccolta  dichiara  che  la  versione  è  «  sem¬ 
plice  supporto  alla  lettura  »  del  testo  dialettale,  ma  poi  con¬ 
fessa:  «  Qualche  volta  il  piacere  della  versione  italiana  mi  ha 
fatto  scegliere  parole  lontane  dal  mero  senso  dialettale  » 7,  e 
dunque  a  fare  qualcosa  di  nuovo.  Il  «  piacere  della  versione 
italiana  »  è  indizio  che  la  poesia  tende  a  rinascere  anche  nella 
redazione  in  lingua:  fenomeno  che  infatti  è  stato  notato  dalla 
critica  proprio  a  proposito  di  Loi,  ma  anche  di  Pierro  e  altri. 

Per  Bodrero  non  c’è  neppure  l’equivoco  di  una  corrispon¬ 
denza  interlineare,  tanto  le  versioni  si  ingarbugliano  in  para- 


frasi  e  note  di  commento.  Non  occorrono  analisi  sottili  per  ri¬ 
conoscere  nel  solo  dialetto,  sopra  tutto  nelPoccitano,  la  lingua 
autentica  della  sua  poesia.  Un  verso  come 

la  jòlio  parpaiolo  parpo  e  volo 

ha  quasi  nulla  a  che  vedere  con  il  corrispondente  italiano  «  la 
libellula  bella  trema  e  vola  »  \ 

Ma  anche  la  singola  parola  non  ha  più  senso  fuori  del  testo 
dialettale;  si  prende  la  poesia  Ai,  mia  grinosa...9. 

Ai,  mia  grinosa  trula;  oi,  mia  grinosa  a  fam; 
luna  que  l’aura  cuna,  me  tu  sis  ’na  polenta 
sus  lo  fraisse  d’amon,  blonda,  rionda,  ’squelenta. 

Ibi  muèr  de  sosquiam;  seduta,  luna,  mio  bram; 
vaia  prè  d’ibi,  runa. 

Òura,  mia  grinor  bruna, 
àura  as  polenta  e  luna. 

Sìes  tu,  Lilis,  Provenga,  la  grinor  esquelenta? 


8  Sust  cit.,  p.  59. 

9  Ivi,  p.  66;  «  Ahi,  la  mia  amo¬ 
rosa  piange;  ohi,  la  mia  amorosa  ha 
farne;  /  luna  che  l’aura  culla,  ma  tu 
sei  una  polenta  /  sul  frassino  di  las¬ 
sù,  bionda  rotonda  limpida.  /  Muore 
di  brividi;  ascolta,  luna,  il  mio  gri¬ 
do;  /  scendi  presso  di  lei,  precipita.  / 
Ora,  amor  mio  bruno,  /  ora  hai  po¬ 
lenta  e  luna.  /  Sei  tu,  Lilis,  Proven¬ 
za,  l’amore  limpido?  ». 

10  Val  d’Inghildon  cit.,  p.  85:  «  Glie¬ 
le  tiri  candide  [le  “grane”  i  chicchi 
di  grandine]  per  fargliele  tirare  verdi 
[d’erba,  di  cattiva  digestione  le  ca¬ 
cherelle  =  per  ridurli  in  miseria]  ». 


Nella  traduzione  non  solo  si  perdono  gli  echi  fonici  e  in 
genere  tutta  la  musicalità  senza  la  quale,  come  già  avvertiva 
Jaufre  Rudel,  non  c’è  poesia;  ma  in  lingua  la  polenta  può  es¬ 
sere  un’offerta  d’amore  solo  nella  poesia  rusticale:  solo  Vallerà, 
Nuto  e  i  loro  compaesani  della  tradizione  rusticale  possono  of¬ 
frire  un  omaggio  di  polenta  alla  loro  bella,  si  chiami  Nencia, 
Beca  o  altrimenti.  Solo  nella  tradizione  burchiellesca  si  possono 
metter  insieme  amore  e  polenta,  polenta  (o  frittata)  e  luna.  E 
così  abbiamo  una  nuova  conferma  che  la  scelta  del  dialetto  non 
è  casuale  né  adesione  ad  una  moda,  ma  è  strettamente  connessa, 
discende  in  modo  necessario  dalla  cultura  di  cui  il  poeta  è  il 
cantore.  Nei  suoi  versi  non  c’è  alcuna  traccia  della  parodia  ru¬ 
sticale:  evocano  invece  un  mondo  nel  quale  tutto  è  tremenda¬ 
mente  umile  e  sacro,  autenticamente  semplice  e  carico  d’affetti. 

4.  I  rischi  per  il  poeta  Bodrero  nascono  sulle  stesse  ra¬ 
dici  della  poesia:  il  dono  di  risvegliare  tutta  la  forza  della  pa¬ 
rola,  di  farla  rivivere,  di  ricrearla  si  può  sprecare  in  calembour, 
in  trovatine  arzigogolate,  in  cerebralismi  gratuiti;  la  passione 
per  i  valori  antichi  e  autentici  della  patria  (e  «  matria  »)  può 
illudersi  di  fare  poesia  con  programmi  e  proclami  sociali,  reli¬ 
giosi,  politici.  L’arte  che  ricrea  la  parola,  che  ne  fa  esplodere 
tutta  la  musicalità  in  versi  come  «  la  jòlio  parpaiolo  parpo  e 
volo  »,  «  qu’i  bàiso  l’engrivòouro  e  fai  la  grivo  »,  «  o  màire 
màire  ma’  valà  de  l’aire  »,  si  dissolve  in  un  giochetto  banale 
come  gli  «  amis  de  la  Nata  »,  solo  nella  pagina  seguente.  Il  me¬ 
desimo  folletto  dispettoso  del  calembour  si  insinua  a  rovinare 
una  poesia  come  A  tempesta... 10 :  che  senso  può  infatti  avere 
in  un  componimento  centrato  sul  patetico  del  lavoro  distrutto 
dalla  grandine,  sulla  sacralità  della  natura,  chiudere  con  la  tro- 
vatina  «  Je  tìres  càndie  a  fejle  tiré  vérde  »? 

Ma  nei  momenti  in  cui  la  grazia  lo  salva  dalle  tentazioni, 
nella  poesia  di  Bodrero  rivive  l’esperienza  di  Adamo  di  nomi¬ 
nare  le  cose.  Giochi  paretimologici,  scomposizione  di  parole 
ecc.,  attentamente  osservati  da  Clivio  nella  presentazione  di 
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Val  d’Inghildon,  perdono  la  loro  identità,  così  che  non  ha  più 
alcun  senso  individuarli  come  espedienti  retorici,  perché  ven¬ 
gono  a  unificarsi  e  a  coincidere  con  l’atto  stesso  della  creazione 
linguistica.  Se  ne  veda  un  esempio  da  Roccho  la  cuno  11 

e  se  crihìo  d’avisà  siò  maire 
quouro  i  chantavo  a  l’aire: 

-  Fai  pa  la  grimmo  que  te  vén  la  himmo, 
duèrm  se  la  pimmo  e  vbles  a  la  simmo, 
parpaiounòt,  minquiàgge,  bòouco  ’n  hot 
vihio  amoùn  amoùn 

lou  biàl  faa  bùrde  i-àidre  a  siò  chanqoùn, 

l’àouro  faa  bùrde  i  -  àidre  e  i  parpaioùn; 

vihio  la  nouèch,  lo  nouècchou,  sempe  aquél  douècch; 

viéi,  nòou  aquél,  viéio  e  novo  la  nouècch; 

e  la  grinoùr  de  la  pèiro  s’ero  faccho  cuno 

per  cuna  l’àigo  dar  làhi,  cunài  la  luno. 

Il  dialetto  occitano  della  Val  Maira  è  veramente  la  lingua 
che  permette  di  riscoprire,  di  capire  il  mondo;  che  rende  pos¬ 
sibile  quella  comprensione-compenetrazione  che  per  Andrea  Zan- 
zotto  era  possibile  un  tempo  e  che  egli  ha  visto  incarnata  per 
esempio  in  un  poeta  pavano  del  Seicento,  Cecco  Ceccogiato. 


11  Sust  cit.,  pp.  67-68;  «  e  gli  pa¬ 
reva  di  ricordare  sua  madre  /  quando 
cantava  al  cielo:  /  -  Non  fare  la  la¬ 
crima  che  ti  viene  il  moccio,  /  dor¬ 
mi  sulla  piuma  e  volerai  alla  cima,  / 
farfallino,  qualche  volta,  come  una 
volta  vedeva  lassù  lassù  /  il  ru¬ 
scello  far  ballare  le  bacche  di  mirtillo 
alla  sua  canzone,  /  il  vento  far  bal¬ 
lare  le  bacche  di  mirtillo  e  le  far¬ 
falle;  /  vedeva  la  notte,  il  gufo,  sem¬ 
pre  lo  stesso  stile:  /  vecchio,  nuovo 
quello,  vecchia  e  nuova  la  notte;  / 
e  l’affetto  della  pietra  si  era  fatto 
cuna,  /  per  cullare  l’acqua  piovana, 
cullarvi  la  luna  ». 

12  E  s'ciao  in  Idioma,  Milano,  Mon¬ 
dadori,  1986,  p.  75;  «Ah  certo  si 
poteva  /  allor  con  te,  col  bosco,  muo¬ 
vere  labbra  e  lingua  /  e  anche  gengi¬ 
ve  e  mento  /  e  lasciarsi  andare  tutti 
in  vampe  d’entusiasmo  /  e  perdere 
paese  e  nazionalità  /  per  divenire 
soltanto  un  lodare,  contento  /  del 
suo  essere  per  qualcosa  e  non  per 

U“  Sust  cit.,  pp.  43,  46,  48,  58. 

14  Val  d’Inghildon  cit.,  pp.  40,  56. 

®  Bach  cit.,  p.  9. 


...  Ah  sì  che  se  podéa 

’lora  co  ti,  col  bosch,  mover  làveri  e  lengua 

e  anca  dendive  e  menton 

e  assarse  andar  tuti  in  fumane 

e  perder  paese  e  nazhion 

par  deventar  sol  che  un  lodar,  content 

del  so  esser  par  calcossa  e  nò  par  gnent 12 . 

In  poesie  come  La  Ramoulìvo,  Que  rigoulàdo...,  O  maire, 
Son  Jonn  13  e,  per  citare  anche  il  versante  piemontese,  meno  fer¬ 
tile  ma  non  deserto,  Fré  dij  fré,  Magon  éd  murgno  14  si  possono 
individuare  tutta  una  serie  di  figure  retoriche  fondate  sulla  pa¬ 
rola  e  la  sua  scomposizione,  ma  poi  le  si  vede  dissolversi  nel¬ 
l’unità  della  poesia.  Ci  accorgiamo  che  accade  quello  che  ha 
scritto  Franco  Loi:  «  non  c’è  [...]  lingua  o  dialetto,  come  non 
c’è  un  modello  poetico  o  una  teoria  letteraria  o  filosofica,  ma 
la  lingua  della  poesia,  che  è  lingua  segreta  degli  uomini  tutti, 
delle  loro  più  profonde  emozioni,  delle  loro  singolari  e  così 
umanamente  simili  vicende  »  1S. 

5.  Bodrero  fa  rivivere  un  tempo  nel  quale  non  solo  c’era 
perfetta  integrazione  tra  uomo  e  natura,  ma  in  cui  l’uomo  era 
in  grado  di  comprendere  la  natura  in  profondità.  E  qui  i  «  ser- 
van  »  sono  al  loro  posto,  mentre  in  qualche  altro  poeta  (e 
qualche  volta  accade  anche  a  Bodrero)  restano  solo  reperti  di 
una  mitologia  che  ha  nulla  da  invidiare  a  quella  contro  cui  si 
polemizzava  ai  tempi  del  Romanticismo.  È  una  dote  tutta  di 
Bodrero  saper  far  vivere  in  poesia  la  mitologia  agreste:  rocce  e 
torrenti  alberi  e  farfalle  disvelano  al  poeta  -  e  lui  a  noi  -  la 
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loro  vita:  qualcosa  di  analogo  rilevo  nel  trevisano  Sandro  Za- 
notto  (diverso  mi  pare  il  caso  del  lucano  Albino  Pierro). 

La  memoria  dell’infanzia  e  di  tempi  ancora  più  lontani  ha 
dettato  molte  delle  poesie  di  Bodrero,  e  delle  sue  migliori;  ma 
si  osservi  che  in  questa  rievocazione  di  un  tempo  antico  e  dei 
suoi  valori  non  vi  è  nulla  di  nostalgico;  vien  fatto  di  pensare 
piuttosto  alle  Poesiis  protestanti  del  friulano  Elio  Bartolini: 
non  nostalgia,  ma  proclamazione  solenne  dei  valori  che  hanno 
fatto  una  civiltà  e  una  cultura  e  denuncia  dei  delitti  perpetrati 
nei  loro  confronti. 

La  passione  per  la  patria  (e  forse  ancor  di  più  «  matria  »), 
la  «  pairìo  »  e  tutti  i  valori  che  essa  rappresenta,  è  l’ispiratrice 
di  poesie  bellissime;  un  elenco  coinciderebbe  con  quello  già 
fatto  prima,  a  conferma  ulteriore  che  lingua  ed  ispirazione  na¬ 
scono  insieme 16.  In  questa  unità  di  cultura  e  di  lingua  l’abilità 
di  Bodrero  di  evocare  i  sensi  riposti  delle  parole,  la  storia  di 
cui  sono  cariche,  trova  la  via  per  giungere  ad  esiti  poetici  di 
grande  intensità.  La  parola  profondamente  evocativa  risuona  in 
musica;  perché  il  poeta  è  consapevole  che  «  Non  sa  cantar  chi 
non  crea  melodia,  /  né  fare  versi  senza  ordinar  parole  »,  come 
insegnava  l’antico  trovatore. 

Una  catena  di  parole  -  maire ,  pàire,  pairìo,  rèire,  mèire,  pèi- 
re  -  che  Bodrero  accosta  e  intreccia  come  per  metterne  in  luce 
un  unico  etimo  -  e  certamente  hanno  nella  sua  poesia  un  unico 
«  etimo  spirituale  »  -  lega  una  serie  di  componimenti  occitani, 
bellissimi:  La  Ramoulìvo,  Que  rigoulàdo...,  O  maire...,  Que  de 
quiàr...,  Roccho  la  cuno  17  per  citare  alcuni  titoli.  Infatti  l’ispi¬ 
razione  autentica  del  poeta  scatta  sopra  tutto  con  la  memoria, 
quando  passione  per  la  «  pairìo  »  perduta  si  fa  ricordanza  ed 
evocazione  di  «  pàire  »  e  «  màire  »,  rivisitazione  dell’infanzia  e 
dei  suoi  luoghi;  allora  si  saldano  in  unità  poetica,  capacità  di 
rinnovare  la  parola  e  passioni  dell’uomo  Bodrero,  prima  di  tutto 
per  la  sua  terra:  la  «  pairìo  »  che,  prima  e  più  che  un  luogo 
determinato  nello  spazio,  è  qualcosa  che  si  è  costituito  nel 
tempo,  tradizione,  lascito  degli  antenati,  dai  valori  più  alti  alla 
polvere  che  si  è  accumulata  sulle  pietre  delle  baite: 


16  Ma  aggiungerei  almeno  Lou  bram, 
Sust  cit.,  p.  62. 

17  Ivi,  rispettivamente,  pp.  43,  46. 
48,  50,  67. 

18  Ivi,  p.  45:  «la  patria  più  calda 
[...]  scaldata  dalla  polvere  degli  Ante¬ 
nati  più  antichi  ». 


...  la  pairìo  mai  chàoudo, 

schoudà  per  la  pourcièro  di  pus  Rèire  1S. 
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Garibaldi  da  leggere 

dopo  i  lustrini  della  Tv 

Aldo  A.  Mola 


Le  dispute  in  merito  ai  programmi  televisivi  hanno  l’iden¬ 
tica  sorte  del  loro  effimero  oggetto:  divampano  ruggenti  per 
alcuni  giorni  e  poi  si  spengono  senza  lasciare  traccia.  Questo  è 
anche  il  caso  della  polemica  suscitata  dal  lungometraggio  II  Ge¬ 
nerale  Garibaldi.  L’insorgere  di  nebulosi,  volubili  fervori  neoga¬ 
ribaldini,  accompagnati  dall’esibizione  di  reliquie  e  cimeli  quasi 
a  mo’  di  portafortuna  (mancati  quelli  d’ordine  artistico  e  docu¬ 
mentario)  figura  tra  i  pochi  obiettivi  da  esso  raggiunti.  Per  parte 
nostra  ci  guarderemo  dall’entrare  in  una  baruffa  sulla  precedenza 
etica  tra  Garibaldi  e  Mazzini,  tema  oggi  frequentato  per  mo¬ 
tivi  strumentali  o  comunque  finalizzati  a  considerazioni  extra¬ 
storiografiche,  come  la  curiosa  discussione,  portata  in  pieno  Par¬ 
lamento,  sul  merito  del  «  terrorismo  »  mazziniano  e  sulla  legit¬ 
timità  d’instaurare  analogie  tra  esso  e  quello  oggi  divampante 
anche  alle  porte  d’Italia  (non  è  proprio  un  colonnello  Gheddafi 
a  pretendere  quali  precursori  Washington  e  tutti  i  proceri  dei 
movimenti  d’indipendenza  nazionale  del  Sette-Novecento?).  Né 
ci  soffermeremo  a  deplorare  che  il  conte  di  Cavour  dalla  teleno¬ 
vela  del  regista  Magni  sia  stato  ridotto  a  scolorita  macchietta 
-  con  totale  sacrificio  del  contesto  internazionale  entro  il  quale 
i  casi  italiani  del  1859-60  ebbero  corso  -  e  che  Vittorio  Ema¬ 
nuele  II  e  i  suoi  generali  (a  proposito  dei  quali  sono  stati  com¬ 
messi  svarioni  da  far  arrossire  i  ben  remunerati  consulenti  sto¬ 
rici  ai  quali  la  produzione  ha  pur  fatto  ricorso!)  non  han  trovato 
giusta  collocazione  critica.  D’altro  canto  il  polpettone  -  lungi 
a  priori  da  ambizioni  storiografiche  -  non  s’intitolava  affatto 
«  gli  uomini  che  han  fatto  l’Italia  »  o  «  l’unificazione  d  Italia 
spiegata  al  popolo  televisivo  »,  né  aveva  la  pretesa  d’accampare 
nuove  interpretazioni  del  nostro  Risorgimento  sulla  scorta  di  una 
riflessione  originale,  mossa  dalla  scoperta  di  congrua  documen¬ 
tazione.  Immaginato  sin  dall’ormai  remoto  anno  del  Centena¬ 
rio,  questo  Generale  Garibaldi  -  speculare  al  volume  di  Guido 
Gerosa  edito  dall’Istituto  Geografico  De  Agostini  di  Novara  - 
non  era  che  la  stanca  eco  di  storie  tante  volte  risapute,  tardiva¬ 
mente  messe  in  scena  e  ancor  più  tardivamente  fatte  risuonare 
dall’emittente  di  Stato,  sull’onda  di  quell’esaltazione  dell  «  eroe  » 
unico,  dell’uomo  «  cosmico-storico  »  (dalla  pseudostoriografia 
tracimante  nell’attuale  concezione  -  o  presentazione  -  della,  pra¬ 
tica  politica),  che  costituisce  il  modulo  interpretativo  piu  inge¬ 
nuo,  e  perciò  oggi  più  usato  nella  divulgazione  storiografica. 


Proprio  perché  riteniamo  la  televisione  atta  a  informare  e 
-  a  debite  condizioni  -  a  contribuire  all’effettiva  crescita  cul¬ 
turale  di  ampi  strati  di  cittadini  non  raggiunti  dai  libri  e  nep¬ 
pure  da  riviste  e  quotidiani,  riteniamo  sia  doppiamente  deplo¬ 
revole  sprecare  occasioni,  forse  irripetibili,  per  contribuire  al¬ 
l’avvento  d’una  cognizione  più  seria  e  documentata  della  storia: 
compito  mai  abbastanza  importante  quando  sia  in  causa  l’unifi¬ 
cazione  nazionale,  tuttora  ricorrentemente  messa  in  discussione 
da  certa  storiografia  attardata  nel  rimpianto  d’un  «  mondo  che 
fu  »,  ma  che  in  realtà  non  è  esistito  affatto,  quale  appunto  la 
felice  Italia  borbonica  di  questo  pasticcio  televisivo  giunto  a 
trasformare  Franceschiello  nell’unico  vero  interprete  àe\V italia¬ 
nità. 

Il  lungometraggio  televisivo  sul  Generale  Garibaldi  non 
avrebbe  potuto  render  servizio  peggiore  alla  storia  del  Risorgi¬ 
mento,  né,  in  particolare,  al  nizzardo  stesso,  completamente 
travisato:  dall’aspetto  esteriore  (nulla  a  che  spartire  tra  lo  sma¬ 
gliante  attore,  sempre  fresco  di  trucco  e  di  sartoria,  e  il  preco¬ 
cemente  invecchiato  «  capitano  »,  ormai  spesso  paralizzato  dal¬ 
l’artrite  e  uso  a  tagliarsi  da  sé  i  pantaloni  alla  marinaia)  al  ri¬ 
tratto  politico  e,  in  generale,  umano.  Del  vero  Garibaldi  il  filmato 
ha  colto  solo  alcuni  aspetti  marginali,  travisandoli  nell’enfasi  re¬ 
torica:  gli  scatti  populistici  anziché  la  solida  conoscenza  del  po¬ 
polo,  nutrita  di  profondo  buon  senso  (e  che  lo  avvantaggiò  sul- 
ì’«  intellettuale  »  Mazzini),  il  comprensibile  affetto  per  le  sue 
«  Camicie  rosse  »  (che  non  gl’impediva  tuttavia  di  sollecitare  da 
Cavour  l’invio  di  alcune  decine  di  carabinieri,  affinché  i  volon¬ 
tari  non  degradassero  a  venturieri),  il  disordine  del  ménage 
domestico  (del  resto  così  comune  -  osservò  un  tempo  Jemolo, 
riscattandone  Francesco  Crispi  -  a  una  generazione  di  uomini  i 
quali  ebbero  il  merito  d’anteporre  gl’ideali  politici  alle  cure  pri¬ 
vate  e  quindi  anche  alla  stabilità  esteriore  degli  affetti  e  delle 
fortune). 

Giusta  l’intuizione  d’imperniare  la  ricostruzione  della  figura 
del  Generale  attorno  al  momento  fondamentale  della  sua  vi¬ 
cenda  politica  e  militare:  dall’arrivo  a  Napoli,  il  7  settembre, 
all’incontro  di  Vairano  Patenora  (noto  come  di  Teano)  del  26  ot¬ 
tobre  1860.  Ma  quest’operazione  di  sintesi  sarebbe  certo  riu¬ 
scita  più  efficace  in  un  filmato  di  più  ridotte  dimensioni,  mentre 
i  richiami  al  passato  e  i  barlumi  di  futuro  sono  andati  fatal¬ 
mente  perduti  nelle  nebbie  delle  troppe  ore  di  divagazioni  l’una 
all’altra  appesa  con  le  incerte  spille  di  didascalie  annunzianti: 

«  Frattanto  a  Torino  »,  «  E  intanto  a  Napoli  »:  pecette  che  di 
per  sé  ben  mettono  a  nudo  la  labilità  della  trama  e  della  sua 
fioca  realizzazione. 


Chi  dal  Generale  Garibaldi  televisivo  avesse  dunque  voluto 
apprendere  quali  fossero  le  colonne  d’Èrcole  del  nizzardo  a  pro¬ 
posito  di  religione,  cultura  generale  e  pensiero  militare  in  ispe- 
cie  è  certo  rimasto  sur  sa  faim-,  mentre  vaghissimi  lumi  -  o 
nessuno  affatto  -  esso  ha  offerto  sugli  aspetti  costitutivi  della 
sua  personalità  politica:  il  rifiuto  di  subordinare  l’unità  nazio¬ 
nale  alle  beghe  nelle  quali  già  si  decomponevano  i  partiti  na- 


scenti  (e  la  Sinistra  soprattutto,  con  effetti  più  gravi  proprio 
perché  le  sue  spaccature  annullavano  in  partenza  le  aspirazioni 
garibaldine  alla  «  grande  riforma  »),  il  collegamento  tra  l’unifica¬ 
zione  italiana  e  il  movimento  di  liberazione  dei  «  popoli  op¬ 
pressi  »  (ungheresi,  rumeni,  polacchi,  macedoni...)  e  la  contrap¬ 
posizione  della  fratellanza  universale  (e  quindi  d’una  visione 
transclassistica  della  società  e  dei  suoi  conflitti)  all’incipiente 
internazionalismo  socialista  ed  anarchico,  ancorato  a  una  rigida 
visione  di  classe. 

Zero  assoluto,  infine,  sul  retroterra  internazionale  che  assi¬ 
curò  il  successo  della  spedizione  dei  Mille:  nulla  sui  modi  nei 
quali  effettivamente,  con  manovre  latomistiche  poi  esplicita¬ 
mente  ricordate  dal  nizzardo  \  vennero  procurate  navi  e  armi 
e  ordite  le  trame  diplomatiche  favorevoli  alla  spedizione  e,  via 
via,  ai  suoi  progressi,  sino  all’inizialmente  imprevedibile  inter¬ 
vento  dell’esercito  di  Vittorio  Emanuele  II;  né  sull’occhio  di 
calore  col  quale  qualificati  ambienti  britannici  seguirono  l’im¬ 
presa  del  «  fratello  Garibaldi  »,  che  molti  s’aspettavano  riu¬ 
scisse  appunto  ad  arrivare  a  Roma  per  spodestare  il  «  papa-re  », 
inviso  ai  cristiani  d’oltre  Manica  e  d’oltre  Atlantico  non  meno 
che  a  molti  anticlericali  italiani. 


Si  deve  dunque  concludere  che  i  due-tre  anni  di  rievocazioni, 
celebrazioni,  convegni,  conferenze,  pubblicazioni  d’occasione  e 
riesumazioni  di  classici  e  rarità  d’antan  poco  abbian  giovato 
al  Garibaldi  televisivo:  e  non  solo  per  gli  strafalcioni  di  cui 
esso  è  stato  infarcito  (eccettuati  gli  aspetti  tecnici  di  storia  mi¬ 
litare  direttamente,  controllati  da  un  esperto  di  vaglia  quale  il 
prof.  Salvatore  Loi:  però  tenuti  in  secondo  piano  nell’àmbito 
d’una  narrazione  soverchiamente  farraginosa),  quanto  per  la 
mancata  individuazione  e  illustrazione,  tramite  quel  potente  ed 
efficace  strumento  informativo-suasorio,  degli  aspetti  davvero 
fondamentali  d’una  personalità  così  ricca  di  fascino  e,  a  tutto 
tondo,  di  storia. 

Vien  fatto,  allora,  di  domandarsi  a  chi  mai  possa  giovare 
tal  genere  di  bracconaggio  pseudostoriografico,  che  rende  anche 
più  amaro  il  raffronto  tra  il  dispendio  dei  danari  profusi  nella 
sua  realizzazione  (come,  del  resto,  in  quella  di  talune  celebra¬ 
zioni  del  1982,  affatto  contrastanti  con  la  memoria  di  chi  s’era 
prefisso  di  «  guarire  la  gran  piaga  della  miseria  »!)  e  dei  poveri 
sussidi  elargiti  con  mano  adunca  a  beneficio  d’iniziative  scienti¬ 
fiche,  costrette  a  languire  o  a  procedere  a  piccoli  passi,  e  nel¬ 
l’indifferenza  generale. 

È  il  caso  della  pubblicazione  dell’ Epistolario  di  Giuseppe 
Garibaldi,  dei  cui  volumi  VI  e  VII  salutiamo  la  comparsa 2.  Cu¬ 
rati  entrambi  da  Sergio  La  Salvia,  essi  precedono  la  pubblica¬ 
zione  del  voi.  V  -  tuttavia,  ci  assicurano,  d’imminente  comparsa 
-  e  riguardano  gli  anni  successivi  al  fatidico  1860:  precisamente 
il  1861-62.  Benché  certo  ancor  resti  da  scavare  «  soprattutto  in 
archivi  privati  »  -  come  avverte  La  Salvia,  conscio  che  altro  po¬ 
trà  aggiungersi  ai  molti  documenti  da  lui  reperiti,  ordinati  e 
commentati  -  i  due  volumi  consentono  una  significativa  integra- 


1  Al  Supremo  Consiglio  del  Gran¬ 
de  Oriente  d’Italia  sedente  in  Pa¬ 
lermo  il  20  marzo  1862  Garibaldi  di¬ 
chiarò  di  assumere  «  di  gran  cuore 
il  supremo  ufficio  di  capo  della  Mass. 
It.  [...]  perché  mi  viene  conferito 
dal  libero  voto  di  uomini  liberi,  a 
cui  devo  la  mia  gratitudine  non  so¬ 
lamente  per  l’espressione  della  loro 
fiducia  in  me  nell’avermi  elevato  a 
così  altissimo  posto,  quanto  per  l’ap¬ 
poggio  che  essi  mi  diedero,  da  Marsala 
al  Volturno,  nella  grande  opera  dello 
affrancamento  delle  provincie  meridio¬ 
nali.  Cotesta  nomina  a  G.  M.  -  ag¬ 
giungeva  -  è  la  più  solenne  interpre¬ 
tazione  delle  tendenze  dell’animo  mio, 
de’  miei  voti,  dello  scopo  cui  ho  mi¬ 
rato  in  tutta  la  mia  vita  »  (v.  in  pro¬ 
posito  il  nostro  Garibaldi  vivo,  anto¬ 
logia  degli  scritti  con  documenti  ine¬ 
diti,  pref.  di  Lelio  Lagorio,  Milano, 
Mazzotta,  1982,  pp.  219  e  sgg. 

Tra  i  più  operosi  massoni  al  seguito 
di  Garibaldi  sin  dallo  scoglio  di 
Quarto  va  ricordato  Rosario  Bagnasco 
(pel  cui  massonismo  v.  Epistolario  di 
Giuseppe  Garibaldi,  VII,  1862,  a 
cura  di  S.  La  Salvia,  Roma,  Istituto 
per  la  storia  del  Risorgimento,  1986, 
p.  158),  sulla  cui  figura  disponiamo 
ora  di  Bartolomeo  Marchelli,  Da 
Quarto  a  Palermo.  Memorie  di  uno 
dei  Mille,  Genova,  1985,  edito  dal¬ 
l’Assessorato  alle  attività  culturali  del 
Comune  di  Genova,  a  cura  di  Emilio 
Costa  e  Leo  Morabito,  che  ricordia¬ 
mo  attivissimi  ed  efficienti  organizza¬ 
tori  del  riuscito  Congresso  genovese 
dell’Istituto  per  la  storia  del  risorgi¬ 
mento  Garibaldi  e  il  suo  mito  (1982, 
i  cui  Atti  sono  ora  disponibili  nelle 
edizioni  dell’Istituto  per  la  storia  del 
Risorgimento,  Roma,  Vittoriano). 

2  Epistolario  di  Giuseppe  Garibaldi, 
a  cura  di  Sergio  La  Salvia,  voi.  VI 
(1861-1862),  Roma,  Istituto  per  la 
storia  del  Risorgimento  italiano,  1983, 
pp.  343,  e  voi.  VII,  1862,  a  cura 
di  Sergio  La  Salvia,  ivi,  id.,  1986; 
pp.  387.  D’ora  innanzi  citeremo  i 
volumi  con  le  sole  indicazioni  VI  e 
VII  e  il  numero  della  pagina.  I  vo¬ 
lumi  sono  rispettivamente  il  XII  e 
il  XIII  dell’Edizione  Nazionale  degli 
scritti  di  Giuseppe  Garibaldi. 

Siamo,  naturalmente,  fra  quanti  au¬ 
spicano  che  i  fatti  smentiscano  le  voci, 
giustamente  allarmate,  secondo  le  quali 
verrebbero  a  mancare  i  fondi  indi¬ 
spensabili  affinché  l’Istituto  per  la 
Storia  del  Risorgimento  Italiano  con¬ 
tinui  a  essere  l’editore  dell’Epistolario 
garibaldino,  i  cui  volumi  va  appron¬ 
tando  con  alacrità  non  scoraggiata  dal¬ 
la  penuria  dei  mezzi  disponibili. 
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zione  del  ritratto  garibaldino  consegnatoci  mezzo  secolo  addie¬ 
tro  dall’Edizione  Nazionale  dei  suoi  scritti 3. 

Anzitutto  balza  evidente  la  centralità  della  figura  di  re  Vit¬ 
torio  per  l’antico  cospiratore  del  1834.  «  Vittorio  Emanuele  è 
buono  -  assicura  Garibaldi  a  Bixio  il  15  gennaio  1861  -  egli 
col  popolo  ed  il  popolo  con  lui  possiamo  marciare  francamente 
e  sfidare  anche  l’inferno  ».  «  Buono  »  non  solo  come  «  soldato  » 
ma  anche  come  «  politico  ».  «  Se  Vittorio  non  impugna  egli 
stesso  colla  potentissima  sua  mano  il  timone  delle  cose  italiane 
esse  non  marcieranno  bene  »  confida  il  generale  a  Stefano  Turr 
un  mese  dopo.  Sempre  timoroso  di  veder  precipitare  l’Italia  na¬ 
scente  nelle  spire  del  separatismo  («  Deviare  i  popoli  dal  sepa¬ 
ratismo,  massimo  dei  mali  d’Italia,  dirigerli  alla  santa  meta 
dell’unificazione  ed  accennar  loro  il  faro  delle  nostre  sciagure, 
Roma!  »  egli  raccomanderà  all’Esercito  italiano  nel  1862:  voi. 
VII,  p.  309),  nell’affezione  ammirativa  per  il  re  Garibaldi  in¬ 
clude  anche  il  conte  di  Cavour,  al  quale  il  18  maggio  1861 4 
scrive:  «  Sia  Vittorio  Emanuele  il  braccio  dell’Italia,  e  lei  il 
senno,  signor  conte,  e  formino  quell’intero  potente  che  solo 
manca  oggi  alla  penisola.  Io  sarò  il  primo  a  gettare  nel  Varia¬ 
mento  la  voce  di  Dittatura,  indispensabile  nelle  grandi  urgenze. 
Dar  a  Vittorio  Emanuele  l’Esercito-N azione,  e  chiamare  accanto 
a  lei  gli  uomini  capaci  di  presto  realizzarlo  (...)  Ecco  le  garanzie 
che  rifaranno  gettarci  ciecamente  nelle  braccia  della  Dittatura. 
Con  ciò  non  vi  sarà  nello  Stato  una  sola  voce  d’opposizione.  Lei 
dormirà  sonni  tranquilli,  fidente  che  sino  all’ultimo  degl’italiani 
farà  il  proprio  dovere.  Si  lasceranno  ad  altri  miserabili  sotterfugi 
dell’inganno  per  governare,  e  la  dinastia  del  Re  galantuomo  po¬ 
serà  perenne  sull’Italia,  come  un’emanazione  della  Provvidenza. 
Se  il  progresso  umano  non  è  una  menzogna,  l’Esercito-N azione 
sostituirà  lo  stanziale,  e  lei  avrà  fatto  fare  un  passo  immenso 
all’Italia  sulla  buona  via.  Poi,  la  supplico  di  credermi,  signor 
conte,  Italia  e  chi  la  regge  devono  avere  amici  ovunque !  ma  non 
temere  nessuno  (...)  ».  (VI,  p.  105). 

Preoccupato  per  le  sorti  dell’unità  politica  -  le  cui  basi  so¬ 
ciali  egli  ben  sapeva  essere  fragilissime  -  Garibaldi  nutrì  forti 
timori  per  l’altra  spaccatura  che  traversava  assialmente  il  Paese: 
la  secessione  dei  cattolici  militanti  dalla  vita  pubblica,  il  loro 
rifiuto  del  Risorgimento  pei  risultati  cui  esso  fatalmente  condu¬ 
ceva,  a  cominciare  dalla  «  spogliazione  »  del  pontefice  e  dalla 
statizzazione  dei  beni  ecclesiastici.  Gli  anni  illustrati  dai  due  vo¬ 
lumi  curati  da  La  Salvia  risultano,  a  questo  riguardo,  emble¬ 
matici.  Sino  ad  Aspromonte,  infatti,  il  generale  s’appellò  ancora 
costantemente  ai  «  veri  sacerdoti  »,  contrapponendoli  ai  «  preti 
della  pancia  »  e  invitandoli  a  porsi  alla  testa  del  moto  d’emanci¬ 
pazione  popolare,  ispirato  a  una  sorta  di  «  cristianesimo  delle 
origini  »,  sintetizzato,  per  es.,  nel  messaggio  da  Maiatico  alla 
Associazione  Operaia  di  Napoli  (28  aprile  1861):  «  Cristo  gettò 
le  basi  dell’uguaglianza  tra  gli  uomini  e  tra  i  popoli,  e  noi  dob¬ 
biamo  essere  buoni  cristiani.  Ma  noi  faressimo  un  sacrilegio,  se 
durassimo  nella  religione  dei  preti  di  Roma.  Essi  sono  i  più  fieri 
e  più  temibili  nemici  d’Italia.  Dunque  fuori  dalla  nostra  terra 
quella  setta  contagiosa  e  perversa.  I  nostri  preti  li  vogliamo  cri¬ 
stiani  sì,  ma  non  della  religione  dei  nostri  nemici  »  (VI,  p.  93). 


3  Oltre  alle  Memorie  (nelle  due 
principali  redazioni)  e  ai  Mille,  l’Edi¬ 
zione  Nazionale  degli  scritti  di  Gari¬ 
baldi  comprese  quattro  volumi  di 
Scritti  e  discorsi  politici  e  militari 
(1838-1882),  comparsi  fra  il  1934  e 
il  1937  nelle  edizioni  Cappelli  di 
Bologna. 

L’edizione  dell’Epistolario  ora  in 
corso,  mentre  riprende  le  lettere  già 
colà  edite,  tiene  conto  dell’imponente 
esplorazione  compiuta  nel  mezzo  se¬ 
colo  dall’inizio  dell’Edizione.  Nazionale 
in  archivi  italiani  e  stranieri.  .L’im¬ 
portanza  che  a  tale  riguardo  riveste 
il  Museo  del  Risorgimento  di  Milano 
è  confermata  da  Danilo  L.  Massa¬ 
grande,  Documenti  garibaldini  nell’ar¬ 
chivio  del  Risorgimento.  Varie  gene¬ 
rale,  pref.  di  Marziano  Brignoli,  Mi¬ 
lano,  Raccolte  storiche  del  Comune, 
1986,  che  fa  seguito  a  Le  Carte  Ga¬ 
ribaldi  (ivi,  1984,  a  cura  dello  stesso 
Massagrande  e  che  già  recensimmo 
nella  presente  rivista). 

4  Cioè  proprio  nella  fase  di  più 
acuta  tensione  tra  i  due:  a  conferma 
del  superamento  della  contesa  in  no¬ 
me  dei  supremi  interessi  nazionali. 
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Convinzioni,  codeste,  da  Garibaldi  partecipate  a  don  Giovanni 
Verità  {«  Proclamandovi  vero  apostolo  di  Cristo  vedreste  ben 
presto  cadere  in  rovina  quella  vecchia  e  falsa  teocrazia  papale ; 
e  rendereste  altresì  un  gran  servizio  all’Italia,  nonché  all’umanità 
intiera  »  (Caprera,  8  gennaio  1862,  VI,  p.  228)  e  a  suor  Teresa 
Vanazzi  {«  Il  vostro  ufficio  è  necessario,  santo  a  lato  dei  com¬ 
battenti  le  battaglie  della  patria.  Vi  chiamerò.  Intanto  adopera¬ 
tevi  perché  i  futuri  difensori  di  essa  siano  bene  addestrati  alla 
carabina  »  (Cremona,  7  aprile  1862,  VII,  pp.  63-64). 

Al  diniego  di  collaborazione  dai  cattolici  militanti  -  guidati 
dalle  gerarchie  -  opposto  agli  appelli  suoi  e  a  quelli,  pur  così 
temperati,  della  dirigenza  governativa  liberalmoderata,  il  Gene¬ 
rale  non  potè  né  seppe  replicare  con  rimedi  efficaci  e  convin¬ 
centi.  Non  ci  pare,  per  esempio,  che  la  fratellanza  massonica 
-  cui  pure  egli  dette  nome  ed  energie  (queste  ultime  in  forma 
discontinua)  -  sia  davvero  giunta  a  elevarsi  a  terreno  unitario 
per  l’intero  arco  delle  forze  del  Risorgimento.  Divisa  al  suo  in¬ 
terno,  mediatrice  -  anziché  autonomamente  produttrice  -  di  cul¬ 
tura,  la  nascente  Massoneria  italiana  continuò  a  rimanere  in  un 
ruolo  di  mera  supplenza  rispetto  alla  lotta  politica  e  alle  im¬ 
pennate  militari  cui  questa  di  quando  in  quando  mise  capo  (per 
es.  con  l’impresa  di  «  Roma  o  morte  »,  tragicamente  approdata 
ai  fatti  d’ Aspromonte  e  largamente  documentata  nel  voi.  VII 
dell’Epistolario  curato  da  La  Salvia). 

Né  il  Tiro  a  Segno,  cui  Garibaldi  pose  entusiasticamente 
mano,  divenne  effettivo  cemento  dell’Italia  unita  o  volano  per 
l’unificazione  a  farsi:  rimanendo  aspetto  interessante  ma  non 
certo  focalizzante  per  la  nascita  dell’«  italiano  nuovo  »  al  cui  av¬ 
vento,  non  meno  di  Massimo  d’ Azeglio,  Garibaldi  aspirava. 

Perciò  -  consapevole  dei  molti  rischi  ai  quali  l’unità  era 
esposta  e  della  esiguità  dei  mezzi  effettivamente  disponibili  per 
sottrarla  alla  catastrofe  -  faute  de  mieux  e  in  mancanza  d’un  pro¬ 
gramma  proprio,  maturo,  sicuro  il  generale  ripiegò  sulla  trincea, 
apparentemente  arretrata  ma  a  ben  vedere  più  salda  e  difen¬ 
dibile,  della  «  disciplina  »,  cui  egli  richiamò  il  figlio  maggiore, 
Menotti,  nelle  istruzioni  del  28  aprile  1862:  «A  Napoli  sarai 
posto  agli  ordini  del  generale  La  Marmora,  che  è  un  brav’uomo 
e  che  saluterai  da  parte  mia.  Egli  naturalmente  ti  darà  degli  or¬ 
dini,  a  cui  dovrai  obbedire.  Ciò  ti  porrà  nel  caso  di  non  poter 
seguire  alla  lettera  le  mie  istruzioni.  Nonostante,  colle  buone 
vedrai  che  ti  sia  concesso,  se  non  totalmente  almeno  in  parte,  di 
fare  quel  bene  che  io  ti  consiglio  »  (VII,  p.  281). 

Ma  quello  -  piedi  per  terra,  fatto  saggio  da  cinque  lustri 
di  cospirazioni  e  guerriglie  e  ormai  da  tempo  approdato  all’in¬ 
segna  indefettibile  «  Italia  e  Vittorio  Emanuele  »  («  Questo 
è  un  programma  da  cui  non  devi  allontanarti,  né  permettere 
che  nelle  tue  file  si  introducano  altri  programmi  »  il  generale 
raccomandava  al  figlio  nelle  stesse  Istruzioni )  -  è  proprio  il  Ga¬ 
ribaldi  scomodo,  inviso  all’estremismo  pseudorivoluzionario  (e 
ai  suoi  eredi  storiografici)  così  come  ai  codini,  i  quali  soffiarono 
sul  fuoco  d’un  dissidio  che  il  nizzardo,  Cavour  e  il  re  seppero 
sempre  ricondurre  nei  confini  dell’interesse  primario  nazionale. 

Il  Garibaldi  della  storia,  il  Garibaldi  vero,  diversissimo  da 
quello  televisivo  e  di  certa  pseudostoriografia,  tutto  rilucente  di 


lustrini  rivoluzionari,  si  riassume  nella  lettera  del  21  marzo 
1861  nella  quale,  mentre  invocava  la  fine  della  «  persecuzione 
contro  le  camicie  rosse  »,  il  nizzardo  invitava  Francesco  Crispi 
a  rivolgersi  al  rupestre  generale  sabaudo  Alessandro  Negri  di 
Sanfront,  aiutante  di  campo  di  re  Vittorio,  «  che  -  egli  scrisse  - 
vi  dò  per  un  vero  e  buon  amico  nostro  e  dell’Italia  »:  di  quel¬ 
l’Italia  di  cui  poco  ha  saputo  dire  il  Garibaldi  televisivo,  ma 
che  il  Garibaldi  della  storia  (quello  le  cui  carte  qui  invitiamo  a 
leggere),  il  conte  di  Cavour  e  «  Monsù  Savoia  »  ebbero  sempre 
al  centro  delle  proprie  passioni,  molto  al  di  sopra  dello  spi¬ 
rito  di  parte  che  sarebbe  poi  prevalso  nella  vita  pubblica,  con 
effetti  a  cascata  sulla  società  civile. 


Professori  e  professionisti  del  diritto 
attivi  a  Torino  alla  fine  del  Quattrocento 

Ernesto  Bellone 


Il  23  luglio  1473  Guglielmo  Caccia,  doctor  utriusque  arci¬ 
diacono  della  cattedrale  di  Torino  e  Vicario  generale  del  vescovo, 
vedeva  comparire  davanti  al  suo  tribunale  Cornino  Berteri  di 
Camburzano  (Biella) l.  Professandosi  chierico  tonsurato  e  studen¬ 
te  di  diritto  civile  e  canonico  presso  l’Università  (professor 
utriusque),  egli  invocava  la  protezione  del  tribunale  ecclesiastico 
(ed  accademico)  contro  le  «  molestie  »  che  gli  venivano  inflitte 
da  Giovanni  Lorenzo  Allamano  massaro  (cioè  tesoriere)  del  Co¬ 
mune  che  lo  voleva  costringere  a  pagare  una  taglia  (  =  imposta 
straordinaria  sui  beni  immobili)  a  cui  erano  stati  assoggettati 
tutti  i  proprietari  di  terreni  situati  nel  territorio  municipale2. 

Il  Berteri  dichiarava  di  essere  stato  indotto  a  ricorrere  al 
tribunale  perché  il  massaro  aveva  proceduto  a  confische  ed  esa¬ 
zioni  nei  suoi  riguardi  nonostante  che  di  comune  accordo  poco 
tempo  prima  avessero  rimesso  la  decisione  sui  diritti  o  meno 
all’esenzione  tributaria  all’avvocato  stesso  del  Comune  di  To¬ 
rino  il  doct.  utr.  Cristoforo  Nicelli3. 

Il  Vicario  Generale,  accettando  le  richieste  del  Berteri,  fissò 
il  primo  contraddittorio  tra  le  parti  per  il  seguente  29  luglio. 
In  tale  giorno  davanti  al  delegato  del  Vicario  lo  studente  in 
diritto  canonico  Francesco  Chabodi,  Giacobino  Rivoira  uno  dei 
due  sindaci  della  città  rifiutava  il  tribunale  ecclesiastico  e  chie¬ 
deva  che  la  causa  venisse  rinviata  al  giudice  civile  di  Torino 4. 
L’eccezione  di  incompetenza  non  venne  accolta  dal  giudice  eccle¬ 
siastico  in  nome  della  difesa  delle  libertà  della  Chiesa  e  dei 
privilegi  dell’Università,  ma  soltanto  il  13  maggio  1475  egli 
pronunciava  sentenza  favorevole  alle  domande  del  Berteri.  Forse 
già  nel  1473  era  stata  emessa  una  decisione  in  questo  senso,  ma 
scaduto  dall’ufficio  l’Allamano  e  subentratogli  Ludovico  Nasi 
quest’ultimo  aveva  ripreso  la  causa  con  rinnovato  impegno, 
come  dimostrato  da  atti  vari  succedutisi  nei  primi  giorni  del 
maggio  1475  5. 

Anche  dopo  la  pronuncia  della  sentenza  vennero  tentati  ap¬ 
pelli  o  accordi,  perché  soltanto  il  7  luglio  seguente  -  cioè  quasi 
due  mesi  dopo  -  essa  venne  ufficialmente  notificata  alle  autorità 
cittadine. 

L’esiguità  delle  somme  richieste  al  Berteri  (14  grossi  e  2 
quarti  cioè  circa  100.000  lire  di  oggi)6  dimostra  che  lo  scopo 
perseguito  dal  massaro  non  era  principalmente  di  ottenere  un 
pagamento  quanto  di  far  trionfare  un  principio  che  da  tempo 
(e  per  molto  tempo  ancora)  il  Comune  tentava  di  far  prevalere: 


1  Gli  atti  si  trovano  nell’Archivio 
Storico  del  Comune  di  Torino,  cs.  571, 
in  un  fascicolo  che  reca  il  titolo  Acta 
sindicorum  et  Communitatis  Thaurini 
cantra  dominum  Cominum  Berteri. 

2  «  Clericus  coniugatus  cum  unica 
virgine  trahit  laycum  in  presenti  tri¬ 
bunali,  de  antiqua  consuetudine  » 
(2v)...  «  ex  causa  talee  per  communi- 
tatem  knposite  super  universo  regi¬ 
stro  »  <8r). 

3  «  Fuerunt  jamdudum  in  compro- 
misso  in  spectabilem  utriusque  juris 
doctorem  Christophorum  Nicelli  comu- 
niter  ellectum  dicteque  civitatis  advo- 
catum...  quo  compromisso  pendente... 
processit  idem  Joh.  Laurentius  Alama- 
nus  ad  levacionem  honorum  eiusdem 
exponentis  »  (2v).  Più  tardi  si  lamen¬ 
terà  anche  perché  gli  veniva  scoper¬ 
chiata  la  casa. 

4  Da  parte  del  sindaco,  o  meglio  a 
suo  nome,  furono  sollevate  obiezioni 
sia  il  29  luglio  che  il  4  agosto. 

5  L’8  giugno  1475  L.  Nasi  dichiara 
di  essere  massaro  della  città  da  oltre 
2  anni,  il  che  riporta  ai  primi  mesi 
del  1473.  Per  tutte  le  citazioni  giudi¬ 
ziarie  del  1475  l’usciere  vescovile  è 
Bertramo  Rana. 

6  La  taglia  aveva  come  base  4  gros¬ 
si  per  ogni  «  libra  »  risultante  nei 
consegnamenti.  Il  Berteri  era  dunque 
valutato,  ai  fini  fiscali,  come  imponi¬ 
bile  per  almeno  3  libre  e  mezza  il 
che  lo  colloca  tra  i  contribuenti  me¬ 
dio-bassi  del  Comune.  Non  è  detto 
che  cosa  egli  facesse  in  città;  tuttavia 
doveva  godere  di  un  relativo  benessere 
se  oltre  alla  moglie  ed  ai  4  figli  di¬ 
chiara  di  dover  mantenere  anche  un 
domestico. 
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7  ASCT,  cs.  571, 


l’obbligo  di  pagare  le  «  taglie  »  doveva  essere  considerato  gene¬ 
rale  a  differenza  di  quanto  avveniva  per  le  «  tasse  »  o  imposte 
ordinarie  per  le  quali  erano  riconosciute  le  esenzioni  ormai  tra¬ 
dizionali  per  alcune  categorie  di  proprietari.  Il  problema  era 
diventato  di  un’attualità  scottante  soprattutto  dopo  che  i  duchi 
di  Savoia  avevano  preso  l’abitudine  di  richiedere  i  «  donativi 
straordinari  »  ...  ordinariamente  ogni  anno  o  quasi  e  gli  Stati 
di  Piemonte  si  erano  dimostrati  incapaci  di  resistere  a  tale 
prassi. 

Negli  atti  che  conservano  la  documentazione,  sia  pure  in¬ 
completa,  dello  svolgersi  della  causa  è  possibile  rintracciare  no¬ 
tizie  utili  per  individuare  i  professionisti  attivi  a  Torino  negli 
anni  1460-1475,  periodo  per  il  quale  la  documentazione  attual¬ 
mente  disponibile  non  è  eccessivamente  abbondante. 

A  prova  del  fatto  di  essere  «  chierico  »  il  Berteri  produceva 
infatti  copia  dell’atto  notarile  del  12  aprile  1460  con  il  quale 
il  vescovo  Ludovico  di  Romagnano  dichiarava  di  avergli  confe¬ 
rito  la  tonsura  con  l’autorizzazione  (si  diceva:  le  lettere  dimis- 
sorie)  del  vescovo  di  Vercelli  alla  cui  diocesi  apparteneva  il 
paese  di  Camburzano 7.  A  tale  data  il  Berteri  era  detto  «  scho- 
laris  maior  »,  cioè  studente  di  qualcosa  di  simile  alle  nostre 
Medie  Superiori,  venuto  a  Torino  -  di  cui  mai  è  detto  citta¬ 
dino  -  per  prepararsi  a  frequentare  l’Università.  Doveva  avere 
allora  16  o  17  anni  e  cioè  esser  nato  verso  il  1443  e  la  cosa  è 
confermata  dalla  sua  dichiarazione  del  luglio  1473  in  cui  si  di¬ 
chiara  sposato  e  padre  di  4  figli  il  maggiore  dei  quali  aveva 
6  anni  il  che  porta  a  ipotizzarlo  un  uomo  sulla  trentina.  «  Chie¬ 
rico  sposato  »  dunque,  ma  dichiaratamente  con  una  donna  «  ver¬ 
gine  »  cioè  non  vedova  cosa  che  fino  al  Concilio  di  Trento  —  e 
talvolta  anche  oltre  -  non  impediva  affatto  di  godere  dei  privi¬ 
legi  «  clericali  »  anche  se  non  permetteva  di  accedere  ai  bene¬ 
fici  ed  alle  cariche  ecclesiastiche  che  esigevano  il  suddiaconato, 
ordine  che  imponeva  il  celibato. 

Il  movimento  di  riforma  vivo  nella  seconda  metà  del  Quat¬ 
trocento  tendeva  invece  a  imporre  il  celibato  anche  ai  semplici 
«  clerici  »  tonsurati  permettendo  così  all’autorità  civile  di  con¬ 
testare  i  privilegi  di  esenzione  fiscale  ai  chierici  «  corrotti  »  per¬ 
ché  «  concubinari  ».  L’appoggio  che  alcuni  di  tali  movimenti 
incontrarono  presso  Comuni  e  Principi  può  essere  in  parte  con¬ 
dizionato  da  questa,  pur  diversa,  comunanza  di  interessi. 

L’atto  di  «  clericatura  »  del  Berteri  ricorda  i  nomi  già  noti 
del  notaio  vescovile  Giovanni  Ferreri  e  del  cappellano  Giovanni 
Carrocci  pievano  di  Lanzo,  ma  cita  anche  quello  dell’organista 
della  Cattedrale  di  Torino  Mondino  de  Aquis  (d’Aix-les-Bains 
probabilmente). 

Durante  lo  svolgimento  della  lite  emergono  le  figure  dei 
vari  procuratori  che  rappresentarono  le  parti  presso  il  tribunale 
o  sostituirono  il  giudice  in  qualche  comparizione.  Apparten¬ 
gono  a  quest’ultima  categoria  il  già  ricordato  Francesco  Chabodi 
nel  1473  e  Pietro  Gugliodi,  anch’egli  studente  di  diritto  cano¬ 
nico,  nel  1475.  Studente  o  «  professor  »  significa  qui  almeno 
baccelliere  o  forse  licenziato,  ma  non  laureato.  L’appartenenza 
al  mondo  accademico  era  sufficiente  per  invocarne  i  privilegi  o 
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per  occupare  posti  di  «  supplente  »  nella  burocrazia  sia  eccle¬ 
siastica  che  statale. 

Nel  maggio  del  1475  8  le  due  parti  di  comune  accordo  fis¬ 
sarono  i  procuratori  che  le  avrebbero  rappresentate  sia  nelle 
discussioni  che  nei  ricorsi.  Ludovico  Nasi  nominò  Filippo  Mo¬ 
relli,  Pietro  Scaravelli  e  Giovanni  Gastaudi;  il  Berteri  invece 
Giovanni  de  Villanis,  Gaspare  Viviani  e  Pietro  Cupa.  Il  Nasi 
si  servì  però  talvolta  anche  di  Domenico  Viviani.  Se  a  tutti 
questi  si  aggiungono  i  nomi  dei  notai  Pietro  Cauda  che  il  7  lu¬ 
glio  1475  rogò  la  dichiarazione  dell’usciere  che  aveva  conse¬ 
gnato  la  sentenza  alle  autorità  comunali  e  Giovanni  Michele 
Ferreri  «  segretario  »  del  Comune  per  i  consegnamenti  dei  beni 
del  Berteri  nel  quartiere  di  Porta  Pusterla  il  6  aprile  1475,  si 
ottiene  un  piccolo  manipolo  di  una  ventina  di  nomi  di  «  legisti  » 
attivi  a  Torino  negli  anni  1460-1475  che  viene  ad  aggiungersi 
a  quelli  già  noti  od  a  completare  le  notizie  che  si  conoscono 
su  alcuni  di  essi. 


Eccone  il  quadro  complessivo: 

ttorì  Cristoforo  NiceUi 

Guglielmo  Caccia 

denti  Cornino  Berteri 

Francesco  Chabodi 
Pietro  Gugliodi 


Giovanni  Ferreri 
Pietro  Cauda 
Giov.  Michele  Ferreri 

Marco  Torrelli 
Filippo  Morelli 
Pietro  Scaravelli 
Giovanni  Gastaudi 
Domenico  Viviani 
Giovanni  de  Villanis 
Gaspare  Viviani 
Pietro  Cupa 


vescovile 

vescovile 

comunale 


1460 

1475 

1475 

1473 

1475 

1475 

1475 

1475 

1475 

1475 

1475 


Il  12  ottobre  1489  gli  Stati  di  Piemonte  riuniti  a  Pinerolo 
acconsentivano  finalmente  a  votare  un  sussidio  straordinario  di 
210.000  fiorini  al  duca9.  Il  versamento  andava  effettuato  in  tre 
rate:  una  prima  di  100.000  entro  il  1°  gennaio  1490  e  due  altre 
di  50.000  alla  stessa  data  del  1491  e  1492. 

Da  decenni,  come  si  è  detto,  il  sussidio  che  gli  Stati  conce¬ 
devano,  più  o  meno  volentieri  e  rapidamente,  ai  duchi,  di  stra¬ 
ordinario  aveva  soltanto  più  il  nome  essendosi  trasformato  in 
una  delle  fonti  abituali  delle  entrate  statali.  Variabili  erano 
soltanto  la  somma  (62.000  fiorini  ad  esempio  nel  1477;  80.000 
nel  1492;  120.000  nel  1496...)  ed  il  tempo  necessario  per  ver¬ 
sarla...  e  per  esigerla.  Difatti  anche  nel  caso  del  1489  la  du¬ 
chessa  reggente,  Bianca  di  Monferrato,  dovette  insistere  ripetu¬ 
tamente  per  ottenerne  il  pagamento  e  soprattutto  quello  della 
prima  rata,  la  più  consistente. 

Nella  ripartizione  della  tassa  il  comune  di  Torino  venne 
gravato  di  6.884  fiorini  cioè  del  3,5  %  del  totale,  percentuale 
ormai  tradizionale  per  la  città 10.  Evidentemente  sollecitato  a 
versare  a  tempo  la  sua  quota  in  vista  della  scadenza  del 
1°  gennaio  1490,  il  Consiglio  Comunale,  prendendo  a  pretesto 


8  ib.  8v.  Nella  prima  comparsa  da¬ 
vanti  al  tribunale,  il  Berteri  si  era 
fatto  accompagnare  da  Marco  Torrelli. 

9  I  verbali  delle  sedute  dell’Assem¬ 
blea  e  della  Commissione  incaricata 
della  ripartizione  della  somma  tra  i 
vari  comuni  si  leggono  in  Tallone  A., 
Il  Parlamento  Sabaudo,  Bologna,  1928 
ss.,  V,  437  ss.  Gli  atti  del  processo 
di  cui  qui  si  parla  si  trovano  in  ASCT, 
cs.  573. 

10  Ad  esempio,  dei  62.000  fiorini 
votati  nel  1477  a  Torino  ne  vennero 
richiesti  2.033  cioè  la  stessa  percen¬ 
tuale  che  nel  1489  (Tallone,  V,  224). 
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o  la  brevità  del  tempo  lasciatogli  o  la  consistenza  del  contributo, 
sfruttò  l’occasione  per  risollevare  la  questione  di  principio  sulla 
quale  si  era  già  discusso  col  Berteri  anche  se  non  con  tale  per¬ 
tinacia  11 . 

La  città  si  rifiutò  di  nuovo  categoricamente  di  pagare  la  sua 
quota  finché  l’autorità  centrale  non  avesse  costretto  a  contri¬ 
buirvi  anche  quei  cittadini  che  vantavano  di  essere  esenti  dalle 
taglie  comunali  in  forza  dei  privilegi  «  universitari  » 12.  Il 
10  gennaio  1490  il  duca  (cioè  la  duchessa  reggente  essendo 
Carlo  I  minorenne)  comandò  al  Vicario  ed  al  Giudice  di  Torino 
di  provvedere  a  risolvere  la  questione,  senza  comunque  ritar¬ 
dare  i  pagamenti  (2v).  Dietro  invito  ufficiale  di  tali  rappresen¬ 
tanti  dell’autorità  centrale,  il  Comune  specificò  quali  fossero  i 
renitenti:  oltre  una  quarantina  fra  laureati  in  legge,  loro  vedove 
e  figli 13.  Nel  corso  del  1490  tuttavia  non  si  raggiunse  nessun 
accordo  o  comunque  non  fu  presa  nessuna  decisione  precisa 
nonostante  i  decreti  ducali  rinnovati  in  data  5  marzo  (4v)  e 
27  maggio  (5v)14. 

Allo  scadere  dei  termini  per  il  pagamento  della  seconda  rata 
(1°  gennaio  1491),  il  Comune  decise  dunque  di  intentare  for¬ 
malmente  causa  contro  i  «  doctores  »  autorizzando  i  sindaci 
Giovanni  Antonio  Scaravelli  ed  Eusebio  di  Gattinara  a  com¬ 
piere  tutti  i  passi  necessari.  Non  si  conosce  la  data  precisa  in  cui 
venne  presa  questa  deliberazione,  ma  essa  non  dovette  prece¬ 
dere  di  molto  il  decreto  del  26  marzo  1491  col  quale  la  du¬ 
chessa  accettava  il  ricorso  della  città  delegando  a  risolvere  la 
«  lite  »  in  qualità  di  presidente  del  tribunale  lo  stesso  Cancel¬ 
liere  di  Savoia,  il  vescovo  Champion.  Egli  si  affrettava  a  citare 
le  parti  per  il  13  aprile  seguente  (9r). 

Allo  scopo  di  intendersi  sulla  linea  da  seguire  nel  far  valere 
i  proprii  veri  o  presunti  diritti,  il  priore  del  collegio  dei  giuri¬ 
sti  convocò  per  il  6  aprile  un’assemblea  generale  dei  «  docto¬ 
res  »  interessati  fissandone  la  sede  nella  sala  capitolare  del  con¬ 
vento  di  S.  Francesco  d’Assisi  poco  distante  dal  palazzo  del 
Comune  e  dalla  sede  dell’Università.  Vi  parteciparono  30  per¬ 
sone  che  delegarono  il  priore  del  collegio  Bernardino  Parpaglia 
a  sostenere  con  tutti  i  mezzi  legali  le  loro  ragioni. 

Il  processo  vero  e  proprio  si  protrasse  dal  21  aprile  1491 
al  21  gennaio  1492  tra  comparizioni  in  cui  i  giuristi  brillavano 
per  la  loro  assenza  e  rinvii  o  prolungamenti  dei  termini  per  le 
azioni  da  parte  del  duca  e  del  tribunale.  Tutto  poi  finì  senza 
che  una  sentenza  venisse  emessa.  Infatti  il  voluminoso  incarta¬ 
mento  in  cui  sono  conservati  gli  atti  del  processo  si  conchiude 
su  un  ennesimo  rinvio  motivato  dal  fatto  che  uno  dei  giudici 
(Agostino  d’ Azeglio)  era  stato  eletto  priore  del  collegio  e  quindi, 
se  non  si  voleva  ricominciare  tutta  la  questione  da  capo  di 
fronte  ad  un  nuovo  collegio  giudicante,  si  doveva  aspettare  lo 
scadere  dei  termini  del  suo  ufficio  per  riprendere  la  causa.  Evi¬ 
dentemente  fuori  aula  si  era  giunti  però  ad  un  compromesso 
non  ufficiale  che  risolveva  gli  aspetti  economici  del  problema 
lasciando  in  sospeso  la  questione  di  principio,  almeno  per 
quanto  riguardava  i  «  doctores  legentes  »  cioè  i  professori  del¬ 
l’Università  1S. 

Le  ragioni  addotte  dalle  due  parti  a  sostegno  dei  loro  diritti 


11  Nello  stesso  Archivio  Storico  del 
Comune  di  Torino  si  trovano  atti  che 
si  riferiscono  a  «liti»  su  tale  argo¬ 
mento  anche  più  tardi,  nel  1511  (cs. 
575). 

12  «  Non  potest  equidem  ipsa  civi- 
tas  (ita)  festinanter  solvere,  nisi  facta 
prius  exequcione...  contra  omnes  sol¬ 
vere  recusantes  taleas  »  (lv).  Riman¬ 
do  al  volume  degli  atti  con  la  sola 
indicazione  del  foglio  nel  corpo  stesso 
dell’articolo  o  in  nota.  Essi  si  trovano 
in  ASCT  (cs.  573). 

13  «  Contra  quamplures  dominos  doc¬ 
tores  ac  uxores  quondam  dominorum 
doctorum  et  eorum  filios...  qui  nunc 
sunt  plures  quadraginta  »  (3v). 

14  Nel  decreto  ducale  sono  indicati 
anche  i  commissari  incaricati,  pare, 
della  riscossione  del  contributo:  Pie¬ 
tro  Paimero,  Gerardino  Burbasio, 
Leonardo  Druc,  Antonio  de  Cruce, 
Claudio  Batardi,  Tommaso  Affaytori, 
Michele  Leoni  e  Chiaffredo  Carcagni, 

15  Già  il  10  giugno  1491  i  giudici 
avevano  stabilito  che  il  dibattito  si 
sarebbe  limitato  ai  soli  «  doctores  le¬ 
gentes  »,  obbligando  gli  altri  «  de  col¬ 
legio  »  a  pagare  la  taglia  (166v).  In 
tale  data  il  collegio  giudicante  era  for¬ 
mato  dal  Cancelliere  di  Savoia,  Cham¬ 
pion,  da  Agostino  d’Azeglio,  Antonio 
Caccia,  Claudio  d’Aix,  Giovanni  Ame¬ 
deo  Tana  e  Bernardino  d’Aglié. 
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meritano  un  esame  ravvicinato.  Gli  avvocati  del  Comune  16  ba¬ 
sarono  le  loro  richieste  su  di  una  questione  di  diritto  e  su  una 
di  fatto.  In  diritto  sostennero  che  con  un  decreto  del  13  luglio 
1376  l’allora  conte  di  Savoia  aveva  riconosciuto  alla  città  di 
Torino  il  diritto  (o  se  si  vuole  il  privilegio)  di  esigere  le  «  ta¬ 
glie  »  (cioè  le  imposte  comunali  straordinarie)  da  tutti  i  pro¬ 
prietari  di  beni  posti  nel  territorio  del  Comune  indipendente¬ 
mente  dalla  loro  condizione  sociale  o  giuridica.  La  fondazione 
dell’Università  -  avvenuta  trent’anni  più  tardi  -  non  aveva  de¬ 
rogato  a  tale  privilegio  esentando  gli  «  universitari  »  perché  in 
nessuno  dei  documenti  in  cui  l’erezione  veniva  ufficializzata  si 
prevedeva  un’eccezione  al  decreto  comitale  generale.  A  tale 
interpretazione  -  ed  era  la  prova  di  fatto  -  dimostravano  di 
aver  aderito  gli  stessi  «  protestatari  »  in  quanto  risultava  am¬ 
piamente  documentato  che  tra  il  1376  ed  il  1488  i  «  doctores  » 
(e  non  solo  quelli  di  legge)  avevano  sempre  effettuato  i  conse- 
gnamenti  dei  loro  beni,  consegnamenti  sui  quali  venivano  cal¬ 
colate  anche  le  taglie  extra-ordinarie.  Il  collegio  fondava  invece 
la  sua  esenzione  sull’interpretazione  tradizionale  (che  si  dava 
anche  a  Bologna,  Padova,  Pavia,  Parigi  e  Montpellier)  dei  pri¬ 
vilegi  dei  «  doctores  »  di  cui  si  parlava  esplicitamente  nella  bolla 
pontificia  e  nel  diploma  imperiale  di  costituzione  dello  Studio 
torinese.  All’obiezione  che  al  più  tali  privilegi  si  estendessero 
ai  soli  professori  effettivi  (doctores  legentes)  si  rispondeva  che 
anche  i  collegiati  in  realtà  erano  veri  professori  dell’Università, 
perché  senza  di  essi  lo  Studio  non  avrebbe  potuto  funzionare 
almeno  per  quanto  si  riferiva  al  conferimento  delle  lauree.  Tale 
equiparazione  era  poi  ancora  dimostrata  dal  fatto  che  nelle  riu¬ 
nioni  ufficiali  dell’Università  i  collegiati  intervenivano  e  vota¬ 
vano  senza  differenze  rispetto  ai  «  legentes  » 17.  Alla  constata¬ 
zione  -  del  resto  ampiamente  documentata 18  -  che  tutti  ave¬ 
vano  sempre  pagato  le  taglie  e  fatto  i  loro  consegnamenti  si  ri¬ 
spondeva  -  atti  notarili  alla  mano  -  che  ciò  era  avvenuto  con 
l’esplicita  riserva  dei  diritti  e  dei  privilegi  universitari.  Lo  testi¬ 
moniarono  particolarmente  e  davanti  al  tribunale  Claudio  di 
Seyssel  e  Cristoforo  Grassi  il  13  maggio  (lllr-127r)  ed  il 
30  maggio  successivo  (139r-153r)  i  giuristi  Pietro  de  Portis,  Mi¬ 
chele  Buri-Bencii,  Gabriele  Bellacomba,  Domenico  Avogadro  di 
Casanova,  Bono  Bealessio  ed  i  medici  Giacomo  e  Pantaleone  da 
Confienza 19. 

Tali  argomenti  non  convincevano  però  tutti  gli  interessati 
se  Claudio  di  Seyssel  riconosceva  che  alcuni  avevano  pagato 
senza  sollevare  obiezioni  e  se  il  18  agosto  1491  Giovanni  Pa¬ 
nicia  (leggo  così  il  de  Paruciis  ipotizzato  dal  trascrittore  otto¬ 
centesco  che  compilò  gli  Indici  dell’Inventario  a  stampa  dei  do¬ 
cumenti  dell’ASCT)  dichiarò  espressamente  di  non  voler  «  liti¬ 
gare  »  e  di  ritirare  perciò  la  sua  delega  di  poteri  al  priore  del 
collegio. 


L’importanza  del  processo  torinese  del  1491  non  sta  tuttavia 
nelle  questioni  giuridiche  dibattute,  ma  piuttosto  in  alcuni  do¬ 
cumenti  allegati  agli  atti,  dai  quali  è  possibile  ricavare  qualche 
notizia  (più  o  meno  inedita)  sulla  vita  dello  Studio  nel  Quat¬ 
trocento. 


16  La  città  di  Torino  non  poteva 
certo  farsi  difendere  nella  causa  da 
qualche  avvocato  «  de  collegio  »  e  ri¬ 
corse  quindi  (97v)  al  patrocinio  di 
Antonio  Ponzigliene  di  Chieri,  Ludo¬ 
vico  di  Buronzo  di  Vercelli  e  Bernar¬ 
dino  Marocco  (di  Torino  o  Pinerolo?) 
avvocato  del  Comune. 

17  I  dottori  collegiati  «  sunt  de  hiis 
sine  quibus  Universitas  stare  non  pos- 
set...  Nam  si  non  essent  domini  colle¬ 
giati  non  possent  gradus  doctoratus 
apte  conferri  cum,  ultra  promotores, 
exigantur  ad  minus  septem  approba- 
tores,  qui  sine  collegio  reperiti  apte 
non  possunt  »  (14r).  Alle  sedute  del 
resto  «  intervenerunt  et  interveniunt 
non  tantum  doctores  legentes  sed  etiam 
non  legentes,  modo  sint  doctores  col¬ 
legiati  »  (15r). 

18  II  Comune  aveva  .prodotto  copia 
autenticata  dei  versamenti  effettuati 
nel  1442  dai  professori  Giovanni  Ber¬ 
toni  e  Giovanni  de  Grassis;  nel  1457 
dai  giuristi  Cristoforo  Della  Rovere, 
Guglielmo  di  Sandigliano  {ac tu  le- 
gens),  Giovanni  Bertoni,  Giovanni  e 
Stefano  Scaglia,  Filippo  e  Pietro  de 
Broxulo,  Ibleto  di  Frossasco,  Bono  de 
Bealeciis,  Cristoforo  Nicelli,  Andrea 
Provana  ed  Ambrogio  di  Vignate,  e 
dai  medici  Michele  de  Rubeis,  Bertra- 
mino  de  Embenis,  Giovanni  Giacomo 
de  Strata,  Antonio  de  Benis  (è  un 
Bealessio  anche  lui),  Giovanni  di  Nar- 
bona  e  Matteo  Scaravelli;  nel  1458 
dai  giuristi  Angelino  Ferrerò,  Amedeo 
di  Romagnano  e  Giovanni  Panària; 
nel  1459  dal  già  citato  Giovanni  de 
Grassis;  nel  1464  dai  giuristi  Ange¬ 
lino  Ferrerò,  Giovanni  Bertoni,  Gio¬ 
vanni  de  Grassis,  Guglielmo  Scara¬ 
velli,  Antonio  di  Romagnano,  Giaco¬ 
bino  di  S.  Giorgio,  Michele  Burii  (o 
Bendi),  Giovanni  Panicia,  Giovanni 
di  Gattinara  (allora  giudice  di  Torino), 
Nicola  de  Grassis,  Girolamo  di  Bu¬ 
ronzo,  Guglielmo  di  Confienza  e  dal 
medico  Antonietto  Nechi;  nel  1478 
dai  giuristi  Antonio  di  Romagnano, 
Oldrado  Canavosio,  Giacomo  di  Bei- 
nasco  (allora  giudice  di  Torino),  Gio¬ 
vanni  di  Gattinara,  Gaspare,  Ludovico 
ed  Eusebio  de  Vassallis;  nel  1485 
dai  già  ricordati  Giovanni  di  Gatti¬ 
nara,  Giovanni  Panicia,  Ludovico  Vas¬ 
salli  e  Oldrado  Canavosio;  nel  1488 
dai  giuristi  Antonio  Rugia  di  Sandi¬ 
gliano,  Antonio  Varisco,  Giovanni  di 
Gattinara,  Giacobino  di  S.  Giorgio  e 
dal  medico  Benedetto  de  Strata.  An¬ 
che  questi  documenti  sono  utili  per 
la  ricostruzione  della  storia  dell’Uni¬ 
versità  torinese  nel  Quattrocento.  No¬ 
tizie  più  ampie  su  tutti  i  personaggi 
citati  in  queste  pagine  si  possono  spes¬ 
so  leggere  in  Bellone  E.,  Il  primo 
secolo  di  vita  della  Università  di  To¬ 
rino  (sec.  XV-XVI)  -  Ricerche  ed 
ipotesi  sulla  cultura  nel  Piemonte  quat¬ 
trocentesco,  Torino,  Centro  Studi  Pie¬ 
montesi,  1986  ed  in  Naso  I.,  Medici 
e  strutture  sanitarie  nella  società  tardo- 
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Il  primo  è  costituito  da  una  copia  autenticata  dei  privilegi 
dell’Università  (e  non  del  collegio  dei  giuristi  come  sostenevano 
i  «  litiganti  »)  redatta  a  Chieri  il  16  novembre  1431  dal  notaio 
Antonio  Giovanni  de  Gerbo  d’ordine  di  Bonifacio  Cacherano  di 
Bricherasio,  Vicario  ducale  della  città,  e  di  Stefano  Guigognardi 
rettore  dell’Università  (68r-97r).  Siccome  il  Gerbo  dichiara  di 
aver  trascritto  alla  lettera  (de  verbo  ad  verbum)  una  raccolta  di 
documenti  riunita  il  7  febbraio  1416  dal  notaio  torinese  Anto¬ 
nio  Gorzano  d’ordine  di  Ruffinetto  Borgesio,  Vicario  Generale 
del  Vescovo  di  Torino  e  licenziato  in  leggi,  di  Francesco  Tho- 
matis,  dottore  in  leggi  e  giudice  della  città  e  di  Tommaso  de 
Castinis,  rettore  dello  Studio,  attraverso  un  susseguirsi  di  copie 
si  giunge  semplicemente  alla  ben  nota  bolla  di  Benedetto  XIII 
ed  al  diploma  dell’imperatore  Sigismondo  cioè  agli  atti  costi¬ 
tutivi  della  Università 20. 

Il  secondo  è  una  decisione  ufficiale,  in  data  2  agosto  1442, 
nella  quale  Pietro  Murisoti,  licenziato  in  utroque,  canonico  di 
Macon  e  rettore  dello  Studio  torinese,  precisa  le  condizioni  ri¬ 
chieste  per  poter  essere  eletti  lettori:  avere  non  meno  di  20 
anni,  aver  frequentato  per  almeno  5  anni  i  corsi  accademici 
in  qualche  Università,  essere  «  clericus  »  ma  non  sposato,  non 
possedere  già  lauree  in  diritto  o  in  medicina  e  non  appartenere 
a  nessun  ordine  religioso.  Una  precedente  laurea  in  arti,  spesso 
richiesta  per  conseguire  quelle  in  leggi  o  medicina,  non  costi¬ 
tuiva  ostacolo  giuridico  all’elezione21.  Anche  se  non  si  com¬ 
prende  chiaramente  a  che  cosa  potesse  servire  un  tale  docu¬ 
mento  durante  i  dibattiti  giudiziari,  se  ne  può  almeno  dedurre 
che  gli  studenti  volevano  uno  dei  loro  a  rappresentarli  e  non  un 
«  dottore  »  con  interessi  diversi  da  quelli  del  corpo  studentesco. 

Più  utile  e  nuovo  è  il  terzo  documento,  rappresentato  dal 
verbale  della  riunione  tenuta  dagli  interessati  al  processo  nel 
convento  di  S.  Francesco  (10r-13v).  Esso  fu  rogato  da  Michele 
Gagliardi,  chierico  di  prima  tonsura,  bidello  dell’Università  e 
segretario  del  collegio  dei  giuristi.  Fungevano  da  testimoni  Gu¬ 
glielmo  Filippi  di  Castagnole  e  Bartolomeo  Carazza  (Carratii), 
tutti  e  due  abitanti  in  Torino.  Il  verbale  fornisce  l’elenco  no¬ 
minativo  dei  18  dottori  collegiati  e  dei  12  causidici  che  vi 
intervennero. 

Eccoli  in  ordine  alfabetico  di  nome  (indico  tra  parentesi  gli 
anni  in  cui  risultano  studenti  o  laureati): 

Bernardino  Parpaglia,  priore  /  Agostino  d’Azeglio  /  Alessio 
de  Bassis  /  Bartolomeo  Pastoris  /  Bernardino  d’Agliè  /  Ber¬ 
nardo  Trotti  /  Claudio  di  Seyssel  (laur.  1487)  /  Cristoforo  de 
Grassis  (laur.  1470-78)  /  Gabriele  Bellacomba  /  Giacomo  No¬ 
velli  /  Jacobino  di  S.  Giorgio  /  Giov.  Amedeo  Tana  -  Cane  / 
Lorenzo  Martinoglio  /  Michele  Buri-Bencii  (laur.  1458-59)  / 
Peronetto  di  Cavoretto  /  Pietro  de  Portis  /  Ribaldino  Beccuti  / 
Secondino  Panicia,  tutti  «  collegiati  »;  e  poi  i  causidici  Andrea 
Bealessio  /  Antonio  Buffati  /  Antonio  Carra  /  Bartolomeo  Fi- 
zoris  /  Cristoforo  Liriani  -  de  Luiriaco?  /  Giacobino  de  Lan- 
zono  -  di  Lanzo?  /  Giacomo  Ravoira  /  Giovannetto  di  Vi¬ 
gnate  /  Giovanni  de  Pantrio?  /  Guglielmo  Pongeti  -  Pogeti?  / 
Pietro  de  Brugis  -  di  Brigue?  /  Vilfredo  Morelli. 

L’indicazione  esplicita  che  i  18  dottori  presenti  costituivano 


medievale.  Il  Piemonte  dei  secoli  XIV 
e  XV,  Milano,  Angeli,  1982. 

19  II  28  maggio  il  notaio  che  aveva 

redatto  i  consegnamenti  dei  beni  dei 
protestatari  era  assente  da  Torino  e 
questo  spiega  il  fatto  che  i  dottori  fu¬ 
rono  ascoltati  dal  tribunale  in  due  se-  I 
dute  distinte  (130r).  Gabriele  Bella- 
comba  produsse  un  atto  del  14  marzo  | 
1485  in  cui  risultava  che  egli  aveva 
consegnato,  ma  sollevando  l’eccezione  | 
di  illegalità  alla  presenza  del  doct,  t 
decr.  Giovanni  Gromis,  viceconserva¬ 
tore  dei  privilegi  dell’Università  e  del 
sacerdote  Antonio  de  Albenga,  stu¬ 
dente  di  diritto  canonico  (140r)._  | 

20  Tali  documenti  sono  già  stati  pub¬ 
blicati  più  volte,  ed  in  particolare  dal 
Duboin  e  dal  Vallauri. 

21  «  Licentiatus  juris  canonici  vel  ci- 
vilis,  dericus  saltem  prime  tonsure, 
etate  non  minor  viginti  annorum,  non 
coniugatus,  qui  in  Studio  Generali 
studuerit  per  quinque  annos  nulloque  ] 
modo  sit  doctor  legum  aut  medicine  | 
nec  alicuius  religionis  professus...  doc¬ 
tor  artium  studens  in  legibus  et  me¬ 
dicine  elligi  potest  »  (18v). 


118 


più  della  metà  del  collegio,  spinge  ad  ipotizzare  un  totale  di 
30/35  membri.  Niente  invece  si  può  dire  a  proposito  dei 
causidici  per  i  quali  non  sono  fornite  percentuali. 

Quali  dei  presenti  fossero  o  fossero  stati  professori  dell’Uni¬ 
versità  non  è  specificato  nel  verbale,  ma  da  altre  fonti  risul¬ 
tano  collocabili  in  tale  categoria:  Claudio  di  Seyssel  1487...  / 
Cristoforo  de  Grassis  1487...  /  Gabriele  Bellacomba  1487...  / 
Giov.  Amedeo  Cane -Tana  1494...  /  Jacobino  di  S.  Giorgio 
1452...  /  Michele  Burii- Bendi  1487. 

Se  si  escludono  il  vecchio  Jacobino  di  S.  Giorgio  e  Giovanni 
Amedeo  Cane  -  Tana,  si  direbbe  che  la  generazione  dei  pro¬ 
fessori  contestatori  o  contestati  fosse  quella  del  1487.  E  si  noti 
che  tutti  si  erano  laureati  all’Università  di  Torino  negli  anni 
1485-1486. 

Tra  i  causidici  risultano  studenti  nell’Università  soltanto 
Andrea  Bealessio  nel  1485  e  Giovanni  de  Pantrio  nel  1478. 

Prima  di  formulare  qualche  ipotesi  sul  perché  del  processo 
del  1491,  merita  ancora  rilevare  quali  tra  i  professori  ed  i  mem¬ 
bri  conosciuti  del  collegio  dei  giuristi  non  risultino  tra  i  parte¬ 
cipanti  all’assemblea  di  S.  Francesco.  Limiterò  la  ricerca  ai  soli 
anni  compresi  tra  il  1485  ed  il  1490  partendo  dall’ipotesi  non 
inverosimile  che  essi  fossero  ancora  viventi  al  momento  del 
processo,  cosa  che  risulta  per  la  grandissima  maggioranza. 

Entro  tali  limiti  risultano  professori  o  collegiati,  ma  non 
litiganti:  Angelino  Provana  (priore  1487,  1490,  prof.  1457)  / 
Antonio  Varisco  (stud.  1485,  già  doct.  nel  1503)  /  Bertrando  de 
Embenis  (già  colleg.  nel  1487)  /  Bono  de  Bealeciis  -  Bealessio 
(già  coll,  nel  1472)  /  Domenico  di  Buronzo  /  Giovanni  Ber¬ 
tone  /  Giov.  Ant.  Scaravelli  /  Ibleto  di  Frossasco  (già  coll. 
1487)  /  Ludovico  de  Vassallis  (laur.  tra  1470-1485)  /  Pietro 
Cara  (prof.  1482)  /  Pietro  Trete  -  Trotti  (prof.  1482).  Questi 
11  «  collegiati  »  non  litiganti  aggiunti  al  18  citati  nel  verbale 
portano  il  numero  complessivo  a  quella  trentina  che  lasciava 
supporre  l’indicazione  che  i  presenti  a  S.  Francesco  costituivano 
più  della  metà  del  totale  dei  collegiati  proprietari  di  beni  a 
Torino. 

Se  si  tiene  conto  del  fatto  che  Giovanni  Bertone,  Michele 
Burii  -  Bencii  e  Pietro  Cara  almeno  erano  ormai  vecchi  avendo 
incominciato  la  loro  attività  ed  il  loro  insegnamento  tra  il  1450 
ed  il  1475,  pare  risulti  evidente  che  a  litigare  fossero  soprat¬ 
tutto  i  «  giovani  »  con  ogni  probabilità  legati  a  Jacobino  di 
S.  Giorgio,  il  vero  decano  d’insegnamento. 

Ed  i  professori  «  giovani  »  nel  1491  provenienti  dalla  stessa 
Università  torinese  erano  stati  studenti  negli  anni  ’80  cioè  in 
un  periodo  in  cui  in  città  si  erano  avuti  degli  incidenti  perlo¬ 
meno  incresciosi  provocati  appunto  dall’ambiente  studentesco 
cioè  dagli  studenti  e  dal  «  mondo  »  che  gravitava  attorno  a  loro. 
L’8  novembre  1485,  ad  esempio,  un  gruppo  di  universitari  ap¬ 
poggiato  da  elementi  estranei  allo  Studio  (cittadini  malcontenti, 
evidentemente)  invase  o  almeno  tentò  di  invadere  la  casa  di 
Jacobino  di  S.  Giorgio  ed  il  Vicario  ducale  dovette  inviare  dei 
rinforzi  in  appoggio  alla  polizia  urbana  che  tentava  di  ristabi¬ 
lire  l’ordine.  Nel  giugno  1486  in  città  si  verificarono  incendi, 
furti  ed  anche  un  omicidio  in  cui  furono  coinvolti  gli  studenti. 


Su  richiesta  del  Comune  l’autorità  ducale  limitò  la  repressione 
ai  soli  colpevoli  legalmente  responsabili  perdonando  a  coloro 
che  erano  stati  coinvolti  nel  tumulto  senza  veramente  appro¬ 
fittare  della  circostanza  per  «  delinquere  ».  Infine  il  14  marzo 
1489  il  Vicario  ducale  stesso  si  vide  danneggiare  la  casa  dagli 
studenti  tanto  che  dovette  imporre  al  Consiglio  Comunale  la 
costituzione  di  una  vera  guardia  civica  di  pronto  intervento 
formata  da  cittadini  dei  quattro  quartieri  organizzati  attorno  ad 
un  «  capitano  »  responsabile  della  convocazione  e  del  comando. 

Al  di  là  del  pretesto  finanziario,  il  processo  potrebbe  dun¬ 
que  essere  considerato  una  rivalsa  contro  i  «  mestatori  »  studen¬ 
teschi  ora  saliti  in  cattedra?  Jacobino  di  S.  Giorgio  in  tale  vi¬ 
sione  potrebbe  invece  passare  per  il  difensore  dei  privilegi  «  an¬ 
tichi  »  dell’Università  limitati  ai  soli  «  professori  in  servizio  » 
(legentes)  contro  il  quale  si  agitavano  perciò  i  non-legentes 
esclusi  dalle  esenzioni  fiscali. 

L’accordo  con  il  quale  concretamente  si  chiuse  (cioè  non  si 
chiuse)  il  processo  cioè  limitazione  delle  esenzioni  ai  soli  legen¬ 
tes,  con  esclusione  anche  dei  figli  e  delle  vedove,  soddisfaceva 
perciò  in  larga  parte  il  Comune  di  Torino  ed  i  professori  del¬ 
l’Università,  mentre  scontentava  i  «  collegiati  »  ed  i  «  causidici  » 
e  deludeva  le  eventuali  utopiche  attese  degli  studenti. 

Il  compromesso  rivelava  così  la  tendenza  del  Senato  acca¬ 
demico  a  ricercare  accordi  di  vertice  con  le  autorità,  tendenza 
già  delineatasi  dopo  il  1450,  in  concomitanza  con  la  progressiva 
statalizzazione  almeno  degli  stipendi  e/o  delle  nomine. 
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Persistenze  di  cultura,  fra  arti  e  mestieri 
dell’Otto-Novecento  in  Piemonte 

Andreina  Griseri 


Torino  dovrà  tornare  a  rivedere  -  confrontando  opere,  scrit¬ 
ti,  progetti  realizzati  e  altri  affidati  agli  album  in  folio  -  molti 
oggetti,  architetture  comprese,  che  sono  ora  finiti  nell’anonimato 
per  una  caduta  di  memoria  dilagante;  su  questo  filo  si  sono 
scartate  tante  persistenze  e  si  sono  livellati  anche  i  mestieri  che 
riscopriamo  invece  come  autentici.  Era  il  punto  più  alto  della 
cultura  fine  Otto-inizi  del  Novecento,  cresciuta  tra  l’entusiasmo 
e  le  contraddizioni  delle  Esposizioni  Universali  che  avevano  se¬ 
gnato  per  molti  versanti  una  apertura,  e  non  solo  un  bilancio  re¬ 
trospettivo.  Su  questo  nodo  a  cerniera  fra  architettura  e  dibattito 
dell’ingegneria,  fra  arti  maggiori  e  quelle  minori  preminenti,  uti¬ 
lizzo  di  materiali  eletti  -  i  marmi,  il  ferro  -  e  quelli  poveri  -  lo 
stucco,  la  cartapesta,  vetri  colorati  e  intagli  -,  si  scoprivano  gli 
stili  più  lontani,  nel  tempo  e  nello  spazio,  dal  gotico  al  moresco, 
e  il  vaglio  critico  è  ora  a  buon  punto,  con  molte  sorprese.  E 
prima  si  sono  affrontate  con  molta  filologia,  anche  per  Torino, 
tutte  le  fila  che  erano  confluite  nel  neoclassico  sostenuto  come 
ingrediente  ambizioso  per  le  reggie  di  Carlo  Alberto,  affidate  al 
Palagi  pronto  ad  alternare  lo  stile  neogotico  o  il  neoegizio  a 
seconda  dei  temi,  le  serre  e  la  chiesa,  o  il  castello  di  Racconigi, 
confrontando  i  risultati  delle  reggie  di  Monza  e  di  Firenze,  e  i 
modelli  inglesi.  La  linea  europea  aveva  guidato  molte  scelte  an¬ 
che  fuori  della  corte,  per  i  giardini  e  le  ville,  in  un’ottica  più 
disinvolta  rispetto  al  gusto  severo  della  monarchia  piemontese 
allora  restaurata:  contavano  infatti  i  viaggi  degli  aristocratici 
della  provincia,  i  nuovi  imprenditori  e  le  punte  avanzate  della 
borghesia  torinese,  legata  a  Parigi  e  a  Vienna.  Il  neoclassico  si 
era  mosso  in  un  tessuto  urbano  ampliato,  concretando  nuove 
pedine  di  confronto,  nelle  piazze  del  Borgo  Nuovo.  Era  emerso 
in  primo  piano,  per  il  gusto  dell’architettura  applicata  al  «  vi¬ 
vere  civile»,  l’architetto  Carlo  Promis  (1808-1873),  protago¬ 
nista  del  primo  Ottocento;  aveva  cercato  di  interpretare  in  senso 
funzionale  anche  le  idee  del  manierismo  ducale  combinato  dal 
Vittozzi,  e  aveva  dilatato  quei  moduli  ultraraffinati  nei  para¬ 
menti  giganti  applicati  agli  edifici  con  l’ordine  dorico  che  avreb¬ 
be  definito  il  profilo  della  Torino  1850.  Lo  spazio  retorico  delle 
antiche  piazze  cedeva  a  un’apertura  disponibile,  imo  scenario 
che  la  borghesia  avrebbe  riconosciuto  come  proprio,  con  la  Sta¬ 
zione  e  il  giardino,  portici  e  case  d’abitazione,  un  mestiere  ap¬ 
plicato  a  realizzare  il  «  benessere  civile  »  presentato  attraverso 
il  decoro  e  sottolineato  in  chiari  paradigmi:  «  la  civiltà  nostra 


121 


dà  al  pubblico  quanto  toglie  all’individuo  »;  «  la  civiltà  nostra 
fomenterà  le  scienze  che  sono  figlie  del  giudizio  e  della  memo¬ 
ria...  e  che  dalla  loro  natura  reale  e  positiva  si  chiamano  ap¬ 
punto  scienze...  da  opporsi  ai  parti  spontanei  della  fantasia... 
tale  fantasia  sregolata  non  produce  che  mostri  ».  Era  il  pensiero 
di  Promis  nel  1846,  convinto  che  «  l’architettura  è  arte  e  scien¬ 
za  »;  «  l’arte  vera  si  riduce  alla  espressione  del  carattere  del¬ 
l’edificio,  cioè  al  concetto;  ...  in  architettura  l’ottima  struttura 
aggiunge  bellezza  ».  A  distanza  di  anni  il  rigore  di  Promis  con¬ 
tinuerà  a  nutrire  architetti  e  ingegneri  in  un  progetto  mentale 
legato  alla  pratica  tecnica  e  scientifica.  Le  opere  saranno  pubbli¬ 
cate  dal  Castellazzi,  generale  e  professore  alla  Scuola  di  appli¬ 
cazione  degli  ingegneri  dal  1870  al  ’76,  e  poi  maestro  di  Cre¬ 
scemmo  Caselli,  discepolo  dell’Antonelli.  Erano  edizioni  con 
rilievi  e  tavole  a  impostazione  fortemente  didattica,  e  avrebbero 
fondato  una  diffusione  manualistica  di  prim’ordine,  alla  base  di 
ogni  curriculum,  per  geometri  e  per  architetti-ingegneri.  Si  co¬ 
stituiva  una  sorta  di  serbatoio  che  avrebbe  innestato  la  tratta¬ 
tistica  classica  alle  scoperte  della  scienza,  aggiornata  sulla  cul¬ 
tura  della  rivoluzione  industriale  e  delle  Esposizioni  Universali. 
È  un  capitolo  ancora  da  vagliare  nelle  varie  componenti  -  per 
le  realizzazioni  concrete  fissate  sul  pezzo  costruito  come  inedito, 
i  modelli  semplificati,  lo  studio  delle  tecniche  -  negli  stadi  di  un 
percorso  che  andava  dal  disegno  al  prodotto  finito;  e  sono 
proprio  i  paragrafi  del  disegno,  spesso  accantonati  quasi  fossero 
routine  e  pratica  scontata  della  didattica,  a  presentare  le  pro¬ 
poste  che  avrebbero  stimolato  la  divulgazione:  il  progetto  e 
l’ornato  semplificavano  il  segno  riassuntivo  compendiario  e 
avrebbero  fornito  parametri  di  lettura  per  gli  studi  degli  archi¬ 
tetti  ma  anche  ad  uso  e  consumo  delle  botteghe  artigiane.  Su 
questo  punto  della  funzionalità  dei  manuali  e  la  loro  risposta 
alle  richieste  di  cose  che  non  coincidessero  con  un  revival  as¬ 
sonnato,  fisso  a  riproporre  schemi  da  «  vecchio  Piemonte  »,  le 
discussioni  non  sono  mancate:  in  presenza  per  esempio  delle 
architetture  di  un  personaggio  puntiglioso  e  bizzarro  come  il 
geometra  Giovanni  Battista  Schellino  (1818-1905),  attivo  nel 
Cuneese,  soprattutto  a  Dogliani,  e  sempre  nel  cuore  dell’ecletti¬ 
smo  europeo,  si  è  sottolineato  l’aggiornamento  continuo  con  i 
modelli  delle  capitali,  compresi  quelli  elaborati  a  Torino  dal- 
l’Antonelli.  L’analisi  di  Roberto  Gabetti  (Saggi  Einaudi  1973), 
per  materiali,  tecniche,  tipi,  oggetti  e  luoghi  di  Schellino,  è  stata 
decisiva,  e  proprio  per  le  molte  sfumature  e  il  taglio  non  con¬ 
venzionale  che  si  è  mosso  tra  le  contraddizioni  di  quel  crescere 
del  mestiere,  fra  i  mattoni  delle  fornaci  doglianesi  e  i  ferri  bat¬ 
tuti,  degni  di  Pugin  e  del  giardino  inglese. 

La  condizione  del  professionista  tecnico  poggiava  allora 
su  quella  pratica  che  era  tipica  di  un  geometra  curioso, 
istruito,  dilettante  instancabile:  un  risultato  fertile  di  cultura 
autentica  per  cui  «  l’influsso  del  secolo  borghese  -  ottimista  e 
formicolante  d’attività  mercantili  e  imprenditoriali  -  s’era  dif¬ 
fuso  nelle  scuole,  nelle  biblioteche,  nei  caffè,  nelle  famiglie, 
propagando  una  sorta  di  illuminismo  popolare,  che  non  ridi¬ 
scuteva  i  propri  specifici  temi  di  fondo,  così  irritanti,  ma  si 
apriva  alla  fiducia  di  un  progresso  tutto  da  realizzare,  in  campo 
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economico  e  sociale.  Si  vantavano  soprattutto  le  virtualità  di  un 
progresso  crescente,  da  acquisire  attraverso  invenzioni  e  sco¬ 
perte  assunte  come  nuove  verità,  aperte  al  godimento  di  un 
così  grande  numero  di  persone  e  di  diverse  classi  sociali,  da  pa¬ 
rere  in  qualche  modo  popolare,  specie  poi  al  confronto  delle 
strozzature  e  delle  angustie  dell’ancien  régime:  un  progresso 
così  vivace  da  parere  concreto  per  la  sua  presenza  tangibile, 
anche  nei  vantaggi  quotidiani,  e  ancora  nell’entelechia  di  ulte¬ 
riori  benefici  da  acquistare  in  futuro.  In  effetti,  quella  società 
occidentale,  pur  nelle  diverse  espressioni  locali,  si  autointerpre- 
tava  secondo  un  evoluzionismo  ottimista,  identificandosi  con 
certezza  (salvo  qualche  dubbio  affiorante,  per  k  crescenti  delu¬ 
sioni),  autodesignandosi  quasi  -  nel  senso  che  si  riteneva  a  ciò 
preparata  -  come  classe  sociale  destinata  a  situarsi  costante- 
mente  al  vertice  del  modello  evolutivo:  condizione  necessaria 
per  incrementare  al  suo  interno  il  gusto  per  il  successo  perso¬ 
nale  ». 

L’occasione  di  insistere  sui  legami  delle  arti  applicate  al¬ 
l’industria,  e  all’industria  dell’ornato,  è  stata  offerta  sempre  agli 
stessi  autori  -  Gabetti  e  Griseri  -  dalla  edizione  (1984)  della 
Storia  Artistica  del  Santuario  della  Madonna  di  Mondovì  a  Vico 
di  Giovanni  Vacchetta  e  si  confronti  la  loro  premessa,  Le  arti  e 
i  mestieri  tra  Otto  e  Novecento.  Vacchetta  aveva  tenuto  la  cat¬ 
tedra  di  Disegno  Ornamentale  al  Regio  Museo  Industriale  nel 
1889  e  preparava  accurate  dispense  illustrate  per  i  corsi,  pub¬ 
blicate  presso  gli  Eredi  Bocca  (1898);  le  matrici  erano  in  un  at¬ 
tenzione  filologica  agli  stili  —  dal  romantico  al  gotico  al  ba¬ 
rocco  -  che  portava  a  valutare  le  tecniche,  dagli  smalti  ai  ferri 
battuti,  ricollegandosi  alla  Svizzera  e  alla  Francia  di  Viollet  le 
Due,  ma  anche,  tramite  il  Toesca  a  Torino,  alla  scuola  di  Vienna 
e  al  suo  positivismo,  oltre  all’apporto  degli  storici-eruditi  pre¬ 
senti  all’Accademia  delle  Scienze  di  Torino. 

Quel  tessuto  di  arti  e  mestieri  veniva  offerto  in  Torino  per 
le  abitazioni  della  nuova  borghesia  ma  anche  nelle  fabbriche  di 
pubblica  utilità  —  dalla  Stazione  al  Ricovero  dei  Poveri  Vecchi 
(1882-86),  un  enorme  organismo  progettato  e  curato  con  atten¬ 
zione  lucida  alle  esigenze  funzionali,  per  un  edificio  delle 
Opere  Pie,  da  parte  di  Crescentino  Caselli,  architetto  civile-urba- 
nista  sempre  coerente,  attivo  a  fianco  dell’Antonelli.  Si  distin¬ 
gueva  una  razionalità  d’eccezione  che  utilizzava  le  proposte  di 
Antonelli  al  centro  di  vasti  spazi  funzionali  e  leggibili.  Molte 
idee  saranno  riprese  da  Riccardo  Brayda  nel  suo  progetto  ac¬ 
costante  e  raffinato,  aderente  alla  cultura  viennese,  per  la  sede 
dell’Associazione  generale  degli  Operai,  poi  Camera  del  lavoro, 
con  la  birreria,  il  tutto  demolito  dopo  la  guerra.  Era  chiaro 
come  le  case  d’abitazione,  le  nuove  chiese,  i  padiglioni  delle 
Esposizioni,  coinvolgessero  architetti  e  ingegneri  con  ila  discus¬ 
sione  pratica  e  razionale,  che  non  esiterei  a  definire  di  un 
«  progetto  dei  mestieri  »:  questo  l’ingrediente  più  moderno  di 
quella  cultura;  e  va  ricordato  a  questo  punto  l’utilizzo  del  cal¬ 
colo  matematico  per  i  ponti  -  tra  i  primi  in  Savoia  quelli  di 
Carlo  Borini  (1863)  —  o  i  lavori  per  i  marmi  -  con  le  imprese 
dei  Catella  dal  1847  -  ma  anche  il  ferro  -  con  le  officine 
di  Benedetto  Pastore,  attivo  dal  1898  per  i  nuovi  serramenti  e 


profilati  metallici  non  a  caso  gli  interessi  del  lavoro  indu¬ 
striale,  emersi  alla  Esposizione  di  Torino  del  1898,  erano  cele¬ 
brati  in  catalogo  da  Oreste  Mosca.  Si  presentavano  gli  impren¬ 
ditori  con  le  loro  attività  in  proprio:  le  officine  piemontesi  erano 
ormai  avviate  da  un  artigianato,  di  vecchio  e  di  nuovo  stampo, 
a  un  lavoro  su  scala  industriale  che  avrebbe  mantenuto  stretti 
contatti  con  quella  partenza  del  lavoro  «  fatto  a  mano  »,  sorve¬ 
gliato  nei  vari  passaggi,  e  prima  di  tutto  vagliato  quanto  ai  ma¬ 
teriali.  Sarebbe  cambiato  il  disegno,  per  modelli  e  loro  destina¬ 
zione;  restava  alla  base  il  carattere  sperimentale,  con  il  controllo 
continuo,  per  la  grana  dei  marmi,  delle  mischie,  l’attenzione  alla 
qualità  della  materia. 

Sono  cose  che  affiorano  da  una  recente  edizione,  meditata  in 
presenza  di  quei  rari  manufatti  -  disegni  di  ferri  battuti  fotogra¬ 
fati  in  presenza  delle  opere  realizzate  -  in  una  storia  individuale 
con  datazioni  precise,  alPinterno  di  quel  momento  storico  così 
diramato  e  ora  così  disperso.  Sul  filo  dei  mestieri  era  avvenuto 
infatti  il  rodaggio  delle  nuove  tendenze  e  maturavano  le  antiche 
posizioni;  si  potevano  incontrare  su  questa  linea  il  lavoro  del¬ 
l’architetto  Riccio  o  del  Ceppi  e  del  Vandone;  la  sobrietà  di  Fe- 
noglio,  di  Bonelli;  il  carattere  funzionale  di  Caselli,  di  Fenoglio. 

Una  sicura  bibliografia  si  è  ormai  assestata  intorno  all’argo¬ 
mento:  dagli  interventi  pionieristici  di  Augusto  Cavallari  Murat 
per  il  Promis  e  il  seguito,  raccolti  nei  volumi  di  Come  Carena 
Viva,  Torino,  1982;  ai  capitoli  di  Mila  Pistoi,  in  Torino.  Mezzo 
secolo  di  architettura  1865-1915,  Torino  1969;  o  passando 
dalla  discussione  di  Andreina  Griseri  e  Roberto  Gabetti,  in  Ar¬ 
chitettura  dell’Eclettismo.  Saggio  su  Giovanni  Scheilino,  Torino, 
1973,  all’indagine  a  tappeto  impiantata  da  Agostino  Magnaghi, 
Mariolina  Monge  e  Luciano  Re,  in  Guida  all’architettura  mo¬ 
derna  di  Torino,  Torino  1982,  una  documentazione  non  solo  di 
schede,  ben  269  con  528  illustrazioni  per  gli  «  oggetti  »,  le  ar¬ 
chitetture  di  quegli  anni,  ma  anche  per  i  problemi  storico-cri¬ 
tici  connessi  con  le  loro  radici  alle  richieste  della  città  moderna, 
come  emerge  nello  stesso  testo  dai  21  saggi  d’accompagno.  Che 
l’Ottocento  -  nel  primo  e  nel  secondo  tempo  -  avesse  costruito, 
in  una  durata  d’eccezione,  l’Europa  delle  capitali  dell’industria, 
è  stato  dimostrato  da  più  parti,  e  risalendo  al  «  High  Victorian 
Design  »,  a  Gottfried  Semper  e  al  principe  Alberto;  accanto 
l’affermarsi  dell’ingegnere  civile  per  i  «  ponti,  i  tunnels,  i  ca¬ 
nali,  le  strade,  le  ferrovie,  i  docks  che  hanno  trasformato  il  volto 
dell’Inghilterra  nel  corso  di  un  secolo  ».  Sono  i  punti  sollecitati, 
con  un’apertura  di  riferimenti  ancora  oggi  al  massimo  attuale, 
da  Enrico  Castelnuovo  per  la  prefazione  a  D.  F.  Klingender, 
Arte  e  rivoluzione  industriale,  trad.  it.  Einaudi  1972,  e  ora  in 
Arte,  Industria,  Rivoluzioni,  Temi  di  Storia  sociale  dell’arte, 
Torino  1985:  «Divisione  del  lavoro,  mercificazione  del  pro¬ 
dotto:  la  rivoluzione  industriale  ha  proposto  violentemente  e 
in  nuove  forme  questi  problemi  agli  artisti  e  al  loro  pubblico. 
Alcuni  degli  aspetti  caratterizzanti,  dei  contrasti  più  acuti  susci¬ 
tati  dal  gigantesco  mutamento  si  sono  manifestati  con  evidenza 
e  precocità  singolari  proprio  su  questo  terreno  e  una  tale  situa¬ 
zione  è  evocata  nella  Ideologia  tedesca  quando  Marx  e  Engels 
avevano  avvertito  che  «  la  concentrazione  esclusiva  del  talento 
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artistico  in  alcuni  individui  e  il  soffocamento  nella  grande  massa 
che  ad  essa  è  connesso  è  conseguenza  della  divisione  del  lavo¬ 
ro  ».  Questa  ed  altre  osservazioni  attente,  da  parte  di  Castel- 
nuovo,  inducono  a  riflettere  quale  fosse  il  dissidio,  vere  colonne 
d’Èrcole,  fra  cui  si  muovevano  architetti  e  ingegneri  negli  anni 
della  rivoluzione  industriale,  in  una  situazione  a  tempi  lunghi, 
che  andrebbe  da  noi  ancora  indagata.  E  che  Torino  si  muovesse 
su  una  linea  europea  è  emerso  dalla  discussione  critica  e  dai 
molti  inediti  reperiti  con  riguardo  al  periodo  napoleonico,  nei 
capitoli  dedicati  agli  ampliamenti  e  all’immagine  della  borghesia 
alla  ricerca  di  una  sua  identità  come  capitale  dell’industria,  nello 
studio  ultimo  di  Vera  Comoli  Mandracci,  Torino.  Le  città  nella 
storia  dTtalia,  Bari  1983;  mentre  Rosanna  Maggio  Serra  e  Guido 
Gentile  hanno  offerto  nel  1982  esemplari  introduzioni  per  il 
Borgo  e  Castello  Medioevali  in  Torino  (Torino  1894);  e  ancora 
R.  Maggio  Serra  quella  per  la  Guida  Illustrata  al  castello  feu¬ 
dale  (1884),  ristampa  anastatica  1981.  Occorrerà  aggiungere, 
a  queste  voci  bibliografiche,  questo  nuovo  contributo,  Persi¬ 
stenza  delle  opere  in  ferro  di  Giuseppe  Pichetto  senior.  Sei  ta¬ 
vole  e  sei  fotografie  offerte  da  Giuseppe  Pichetto  junior,  Torino 
1986. 

Alla  base  erano  i  disegni,  quelli  appunto  per  le  opere  in 
ferro,  consegnati  alle  officine  e  prima  ai  grandi  album  in  folio, 
dove  i  modelli  riprendevano  l’ornato  barocco  ma  visto  come 
serbatoio  di  esperimenti,  con  il  vaglio  moderno  di  una  perizia 
manuale  che  misurava  se  stessa  attraverso  il  disegno  e  il  lavoro 
di  fusioni  perfezioniste,  con  calcoli  su  tavole  matematiche  da 
applicarsi  alla  meccanica  e  alle  nuove  tecnologie;  accanto  i 
nuovi  modelli,  magari  quelli  dell’ art  déco,  e  per  tutti,  passando 
«  dai  più  semplici  e  modesti  a  carattere  economico,  quasi  esclu¬ 
sivamente  costruttivo,  fino  a  raggiungere  i  tipi  della  maggior 
ricchezza  e  carattere  artistico  »;  così  il  Caselli  nella  presenta¬ 
zione  del  1912  per  la  prima  la  cartella  grafica  di  questo  mae¬ 
stro,  Giuseppe  Pichetto  (1850-1922),  coinvolto  in  un  lavoro  in 
proprio,  assiduo  e  documentato.  E  sono  ora  i  disegni  a  farlo  co¬ 
noscere,  editi  con  il  riscontro  dei  ferri  battuti  commentati  con  sei 
fotografie  di  Giorgio  Avigdor,  fissate  in  tutta  aderenza  a  un  risul¬ 
tato  che  si  muove  in  un  quadro  con  tanti  riferimenti,  quelli 
appunto  a  cui  si  è  prima  accennato.  Non  si  tratta  di  un  paesag¬ 
gio  o  di  una  cornice  divagante;  tutto  è  studiato  all’interno  di  una 
storia  diramata,  con  passaggi  graduati.  Le  riprese  sottolineano 
la  grana  della  pietra  o  il  segno  annodato  dei  ferri,  che  aderi¬ 
vano  a  oggetti  offerti  per  la  «  rifinitura  e  la  solidità  della  casa  », 
o  richiesti  da  committenti  che  miravano  allo  status  symbol  esi¬ 
bito,  la  Reai  Casa  attenta  a  cancelli  e  ringhiere  per  il  Palazzo 
Reale  di  Torino  e  per  il  Castello  di  Racconigi,  oppure,  ancora 
su  quella  stessa  linea,  la  Corte  di  Costantinopoli,  negli  anni  del¬ 
l’allettante  eclettismo  europeo. 

Il  commento  visivo  di  Avigdor  misura  le  varianti  con  grande 
intelligenza  mentale  e  le  affida  a  una  tangenza  luministica  esatta 
e  severa:  per  esaltare  senza  metafore  il  taglio  in  verticale  del 
giardino  assolutista  di  Le  Nótre;  eliminata  ogni  tentazione  gran¬ 
dangolare  è  intravvisto  attraverso  il  ferro  battuto  che  si  fa 
quinta,  nero  su  nero,  come  in  un’incisione  per  Walter  Scott;  per 


i  ferri  scolpiti  dello  Scalone  di  Racconigi  le  luci  accennano  a 
strappi  neogotici,  tanto  da  ricavare  uno  sfondo  al  racconto,  ben 
datato.  La  stessa  tenuta  di  livello  per  le  ville  della  provincia, 
per  il  terrazzo  in  ferro  fucinato  e  le  colonne  fuse  di  Villa  Tealdi 
a  Cuorgné;  la  ringhiera  per  lo  scalone  di  Villa  Boasso  a  Alba 
o  il  cancello  di  Villa  Quartara  a  Giaveno;  l’inferriata  di  Villa 
Lanzone  a  Torino.  I  pezzi  riflettono  l’esigenza  di  un  mestiere 
attento  al  capodopera,  e  sono  aderenti  al  teatro,  anche  quello 
di  Verdi,  ma  per  case  abitabili:  il  ferro  si  sarebbe  annodato 
con  una  morbidezza  prestigiosa,  da  toccarsi;  una  concretezza 
lontana  dalle  sovrastrutture  rese  convenzionali  da  una  tradizione 
ormai  consunta,  confluita  nella  «  rosolia  del  buon  gusto  »,  tra 
barocco  e  floreale,  secondo  la  definizione  perfetta  di  Gozzano. 
Segnando  quella  svolta  -  dei  progetti  e  del  mestiere  -  alla 
Esposizione  del  1911  si  reagiva  alla  modernità,  appunto  flo¬ 
reale,  ostentata  dall’Esposizione  del  1902;  ed  è  sottolineato 
nelle  schede  critiche  citate  di  Magnaghi,  Monge,  Re  (1982).  E 
che  il  dibattito  passasse  intatto,  da  Torino  alla  provincia,  è  al¬ 
trettanto  interessante.  Si  vorrebbero  anzi  conoscere  altri  mo¬ 
menti  e  altri  risultati  affrontati  -  disegni  e  architetture,  pro¬ 
getti  e  tavole  didattiche  -;  una  mostra  potrebbe  ricostruire  il 
tessuto  storico-critico  con  l’indagine  della  fotografia,  strumento 
insostituibile,  e  restituire  da  vicino  quei  decenni  intricata  Gli 
spazi  non  mancano,  compresi  quelli  luminosi  del  castello  di  Ri¬ 
voli,  ora  aperto  e  disponibile,  da  Juvarra  alla  sperimentazione 
dell’avanguardia  contemporanea.  Si  stanno  per  altro  da  piu  parti 
raccogliendo  materiali,  con  un’attenzione  intelligente  ai  mestieri, 
alla  memoria  dell’architettura  cosidetta  minore,  minata  da  in¬ 
curia  e  da  difficoltà  d’ogni  genere,  dall’essere  per  esempio  archi¬ 
tettura  consunta  dall’uso  quotidiano.  E  qui  può  soccorrere  come 
protagonista,  la  fotografia;  lo  ha  dimostrato  un  libro  che  va  ci¬ 
tato  a  questo  punto,  con  testi  di  Lorenzo  Marnino  e  fotografie 
di  Michele  Pellegrino,  Incanti  ordinari,  edizione  L’Arciere, 
Cuneo  1984,  con  un  commento  critico  pionieristico,  per  testo 
e  immagini,  scelte  fuori  delle  strade  solitamente  battute,  con 
un  punto  di  vista  preciso,  attento  a  una  storia  decentrata,  che 
vale  la  pena  di  citare  per  esteso:  «  quando  la  prima  industria¬ 
lizzazione  tocca  la  periferia,  si  assiste  ad  una  divaricazione  del 
gusto.  Certo  non  solo  qui.  La  divaricazione  è  la  stessa  prodot¬ 
tasi  tra  Écoles  des  Beaux  Arts  e  Politecnici.  Avviene  una  di¬ 
stinzione  artificiosa  di  campi  di  applicazione:  l’architettura  e  le 
arti  decorative  si  applicano  alle  residenze,  agli  oggetti  di  uso 
domestico  e  agli  elementi  di  finizione  degli  edifici  industriali; 
l’ingegneria  produce  impiantistica,  sistemi  di  locomozione,  strut¬ 
ture  portanti,  ma  senza  preoccuparsi  del  decoro. 

I  nuovi  sistemi  di  produzione  vengono  piegati  a  questi  due 
modi  di  pensare.  Le  fonderie  di  ghisa,  ad  esempio,  possono  pro¬ 
durre  pilastrini  cilindrici  per  le  pensiline  dei  treni  come  possono 
dar  vita  a  ringhiere  e  mobili  da  giardino  dove  l’eclettismo  tardo- 
ottocentesco  trionfa.  Le  Fonderie  Manfredi  di  Mondovì  iniziano 
la  produzione  nel  1849  ». 

Così  anche  «  questa  rassegna  di  architettura  di  provincia 
vorrebbe  allora  far  emergere,  da  un  lato,  quei  caratteri  di  ra¬ 
zionalità  che  ormai  sembrano  valori  indiscussi  di  una  tradizione 


ma,  dall’altro,  porre  in  evidenza  i  segni  di  una  complessità  pro¬ 
rompente,  legata  a  fatti  occasionali  non  codificabili,  a  ricordi, 
che  rischiano  di  restare  sconosciuti  se  annoverati  nel  genere  del 
comune... 

Da  questa  collezione  di  occhiate,  documento  vivido  della  me¬ 
scolanza  affannosa  che  è  nelle  cose,  emergono  allusioni  precise 
a  mondi  paralleli:  quello  della  organizzazione  intellettuale,  con 
filoni  di  pensiero  e  correnti  di  gusto;  quello  della  organizzazione 
economica  e  politica  con  successioni  di  avvenimenti  primari  e 
secondari  e  quello  dato  dal  sovrapporsi  di  ritagli  personali  con 
fatti  e  paure  specifiche  che  generano  anch’essi  categorie,  ma  di 
presentimenti  e  di  aspettative  che,  solo  per  semplificazione 
estrema,  si  possono  supporre  partecipati  anche  da  altri  (i  luoghi 
angosciosi,  gli  ambienti  sereni,  l’architettura  posticcia,  gli  acco¬ 
stamenti  ironici  e  così  via). 

E  anche  in  questo  caso  si  tratta  di  architetture  di  ricordi, 
che  già  nella  realtà  oggettiva  derivano  la  propria  esistenza  solo 
dall’attaccamento  delle  persone  a  spazi  ed  oggetti  da  tutti  gli 
altri  (anche  nella  famiglia)  considerati  usuali,  ordinari...  più 
intimamente  convincenti  e  chiarissimamente  immutabili.  Anche 
se  ancora  interpretabili;  con  dispetto  di  chi  vuole  la  fotografia 
oggettiva  ». 

Università  di  Torino 


Alcune  aggiunte  al  Catalogo 
della  Casa  Editrice  Einaudi 

Alessandro  Rosboch 


L’uscita  del  volume  Cinquantanni  di  un  editore,  le  edizioni 
'Einaudi  negli  anni  1933/1983,  Torino,  1983,  è  stata  salutata 
come  un  grande  avvenimento  culturale  a  celebrazione  della  Casa 
Editrice  Einaudi  che  proprio  nel  1983  compiva  i  cinquant’anni 
di  vita l. 

Avvenimento  celebrato  con  particolare  sottolineatura  da  un 
settore  della  stampa,  quasi  a  voler  fare  risaltare  un  passato 
illustre,  a  fronte  delle  note  e  gravi  difficoltà  economiche  in  cui 
da  alcuni  anni  si  dibatte  la  casa  editrice,  ora  in  via  di  solu¬ 
zione  grazie  ad  operazioni  di  alta  chirurgia  economico-politica, 
cui  non  tutti  gli  editori  italiani  in  disagio  sono  stati  certo 
sottoposti. 

Ho  per  altro  avuto  occasione  di  esaminare  tre  volumi  della 
collana  «  Leggende  d’oro  »  della  Casa  Editrice  Einaudi:  Jacopo 
da  Voragine,  Le  ardenti  dame  della  leggenda  aurea,  testo  ita¬ 
liano,  tavole  e  disegni  di  P.  A.  Gariazzo,  pp.  54,  12  tavole, 
Torino,  1944;  Anatole  France,  Il  miracolo  del  grande  S.  Nicola, 
pp.  49,  con  12  tavole,  Torino,  1944;  Cirillo  Verschaeve,  La 
passione  di  Cristo,  tavole  e  disegni  di  P.  A.  Gariazzo,  pp.  45, 
con  12  tavole,  Torino,  1944  2.  Orbene,  appare  sorprendente  che 
queste  tre  opere  di  chiaro  contenuto  religioso  ancorché  con 
varie  tematiche,  non  compaiono  né  nell’Indice  decennale  per 
materie  e  per  autori  (1945/1954)  (Torino,  1955),  né  nel  Ca¬ 
talogo  generale  delle  Edizioni  Einaudi  dalla  fondazione  della 
Casa  Editrice  al  1°  gennaio  1956  (Torino,  1956,  pp.  332),  né 
nel  Catalogo  generale  delle  Edizioni  Einaudi  aggiornato  al 
1°  gennaio  1980  (Torino,  1980,  pp.  558),  né  infine  nel  volume 
già  citato  Cinquant’anni  di  un  editore.  Le  Edizioni  Einaudi 
negli  anni  1933/1983  (Torino,  1983). 

È  noto  per  altro  come  tale  impresa  editoriale  sia  sempre 
stata  campo  privilegiato  della  cultura  marxista  e  come  il  fatto 
religioso  sia  stato  sempre  considerato  secondo  la  sua  più  rigo¬ 
rosa  prassi. 

L’editore  Einaudi  infatti  ha  dato,  nella  sua  storia,  grande 
risalto  alle  opere  di  autori  particolarmente  attenti  ad  una  tema¬ 
tica  anti-religiosa,  culminata  poi  negli  articoli  dell  'Enciclopedia 
Einaudi  (1977  e  seguenti)  dedicati  alla  «Religione»  e  alla 
«  chiesa  »  (con  espressa  omissione  delle  voci  Cristo  e  Cristiane¬ 
simo  che  infatti  non  compaiono  in  questa  Enciclopedia). 


1  Cinquant’anni  di  un  editore.  Le 
edizioni  Einaudi  negli  anni  1933-1983, 
Torino,  1983,  pp.  844. 

2  Su  Pietro  Antonio  Gariazzo  (1879- 
1964)  si  veda  il  catalogo  della  mostra 
postuma  tenutasi  a  Torino,  Palazzo 
Graneri,  nel  1964,  a  cura  di  Angelo 
Dragone,  con  bibliografia:  Mostra  po¬ 
stuma  del  pittore  P.  A.  Gariazzo, 
Torino,  1964.  Nota  Bibliografica  ed 
elenco  delle  opere  esposte,  ili. 

I  volumi  esaminati  sono  citati  a 

p.  8. 

I  tre  volumi  sono  consultabili  pres¬ 
so  la  Biblioteca  Nazionale  di  Torino 
sezione  «  Rari  ». 
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Appare  piuttosto  banale  fare  ricorso,  quindi,  per  i  volumi 
suddetti,  ad  una  semplice  «  dimenticanza  ».  A  mio  parere  tale 
omissione  non  può  essere  motivata  altrimenti  che  con  un  chiaro 
tentativo  di  sconfessare  e  censurare  ima  tematica  religiosa  al¬ 
l’inizio  presente,  in  qualche  modo,  nei  programmi  di  questa 
casa  editrice. 


Ritratti  e  ricordi 


n 


Nino  Costa  (1886-1945)* 

Lorenzo  Mondo 


Credo  che  sia  giusto  insistere  sulla  cultura,  sulla  consape¬ 
volezza  letteraria  di  Nino  Costa,  quella  che  dà  nerbo  alla  sua 
indiscussa  popolarità  tra  quanti  parlano  e  leggono  il  piemon¬ 
tese.  Fin  dall’opera  di  esordio,  dalle  poesie  di  Mamina  che  si 
dispongono  a  tratti  come  i  capitoli,  i  canti  brevi  di  un  poemetto. 
Qui  certo  è  flagrante  la  presenza  di  Pascoli;  è  avvertibile,  nel 
dialogare  arguto,  la  lettura  di  Gozzano:  ma  non  era  poca  cosa 
in  quel  1922,  per  un  poeta  piemontese,  attraversare  Pascoli  e 
Gozzano,  liberarsi  della  poesia  «  bicerin-a  »  allora  imperver¬ 
sante. 

Passiamo  a  Sol  e  Peiver,  del  1924.  La  raccolta  è  importante 
perché,  muovendo  da  una  poesia* intimistica  (dominata  tra  l’al¬ 
tro  da  quel  timbro  di  femminilità  che  era  in  Mamina )  Costa 
giunge  ad  abbracciare  Torino,  il  Piemonte  con  le  sue  tradi¬ 
zioni,  il  suo  costume,  la  sua  leggenda,  arriva  a  riecheggiare,  per 
dirla  alla  buona,  alla  carducciana,  «  gli  epici  canti  del  suo 
popol  bravo  ».  Insisto:  anche  e  soprattutto  le  tradizioni  lette¬ 
rarie.  È  un  ricollegarsi  libero  e  ardito  -  désgenà  -  privo  di 
complessi,  alla  poesia  classica  piemontese. 

In  effetti  una  delle  sezioni  più  consistenti  di  Sai  e  Peiver  è 
costituita  da  favole  animalistiche  che  nella  clausola  moraleg¬ 
giante  si  sforzano  -  al  di  là  degli  opposti  temperamenti  dei  due 
poeti  -  di  lasciare  unghiate  già  calviane  (e  volendo,  nelle  favole 
di  Costa,  non  è  neanche  difficile  leggere  in  trasparenza,  così 
precocemente,  i  segni  del  tempo,  l’aria  della  dittatura).  Non 
mancano  poi  gli  omaggi  ( Cansonade )  alla  musa  ridanciana,  umo¬ 
resca  e  greve,  di  padre  Ignazio  Isler.  La  sua  poesia  ha  spiegato 
ormai  le  vele  al  vento.  Ne  sono  una  spia  le  dediche  a  Trilussa, 
a  Barbarani.  Costa  si  muove  in  una  cerchia  solidale  di  poeti  che 
stanno  rinverginando  la  poesia  dei  rispettivi  dialetti  o  lingue 
regionali. 

La  strada  è  ormai  tracciata.  Brassabòsch  del  ’28  e  Bruta 
madura  del  ’31  portano  avanti  con  sempre  maggiore  fecondità 
e  limpidezza  la  poesia  di  Costa.  Continua  il  personalissimo  la¬ 
voro  di  recupero,  di  scavo  e  trascrizione  sia  in  ordine  allo  stile 
(ed  ecco  allora  gli  estesi  rimandi  al  Canzoniere  di  Nigra  o  alla 
poesia  fraterna  di  Mistral),  sia  in  ordine  ai  contenuti,  come  ad 
esempio  il  mondo  della  Bufera  di  Edoardo  Calandra:  che  intanto 
dà  vita  ad  un  leggiadro  incipit  di  Vei  Piemonti  «  Anna,  Isabeau, 
Juliette,  Elena,  Liana  —  bete  fomne  ’d  Piemont,  gentile  e 
fòrte...  »,  che  rammenta,  prima  ancora  di  Gozzano,  lo  sfumato 


*  Nel  centenario  della  nascita  (1886) 
il  poeta  Nino  Costa  è  stato  solenne¬ 
mente  commemorato,  per  iniziativa  del 
Consiglio  Regionale  del  Piemonte  e 
degli  Assessorati  alla  Cultura  della 
Provincia  e  della  Città  di  Torino, 
nella  Sala  del  Consiglio  di  Palazzo 
Lascaris,  il  15  novembre  1986. 

Relatori  ufficiali  i  profi.  Renzo  Gan- 
dolfo,  Riccardo  Massano,  Lorenzo 
Mondo. 

Per  gentile  concessione  pubblichia¬ 
mo  qui  il  testo  dell’intervento  di  Lo¬ 
renzo  Mondo. 
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neogotico  di  Francis  Jammes.  Con  una  lieve  trasposizione  lessi¬ 
cale,  e  con  avvertibili  sottintesi,  la  Bufera  diventerà  Tempesta 
nell’ultima  sofferta  raccolta  di  Nino  Costa. 

Lavoro  di  recupero,  dicevo,  e  interiorizzazione  più  limpida 
dei  suoi  temi  forti:  i  caldi  affetti  famigliari,  l’attaccamento  ro¬ 
busto  al  Piemonte,  ai  momenti  alti  della  sua  storia,  ai  tratti  più 
nativi  del  suo  costume  morale.  Tanto  più  persuasivo  è  Costa 
quando  abbandona  il  ritratto  compiuto,  la  rassegna  precisa  di 
monumenti  e  città,  il  descrittivismo  di  impronta  ancora  carduc¬ 
ciana,  per  insinuare  questa  fierezza  di  genti  e  paesi,  questo  ra¬ 
dicato  amore  di  terra  e  cielo  piemontesi  in  poesie  apparente¬ 
mente  aliene,  più  raccolte  e  dimesse:  quando  diventano  piega  e 
incavo,  voce  alta  subito  velata  dalla  malinconia,  da  una  spe¬ 
ranza  così  trepida  che  si  confonde  con  il  rimpianto.  In  Roba 
nòstra,  del  ’38,  trovo  poesie  belle  e  nuove,  ad  esempio  Mal 
d’ Africa,  con  quel  dissidio  dentro,  tra  radicamento  e  sradica¬ 
mento,  fedeltà  e  tradimento  nel  reduce  dalle  guerre  d’Africa, 
l’urto  che  fa  nel  sangue  la  campagna  nativa  e  l’esotismo  colo¬ 
niale.  Ma  c’è  anche  un  abbassamento  di  tono  nella  raccolta,  nei 
ritratti  celebrativi  di  armi  e  casati  sabaudi  e  affini:  una  fred¬ 
dezza  da  illustrazione  araldica. 

Ahimè  che,  se  stanchezza  ci  fu,  doveva  provvedere  la  storia, 
la  sorte  maligna  a  rifare  Nino  Costa  poeta  con  accenti  nuovis¬ 
simi.  Mi  riferisco  a  Tempesta,  che  raccoglie  i  versi  postumi  e 
che  appare  letteralmente  travolta  e  trascinata  dalla  guerra.  Pro¬ 
viamo  a  leggere  la  poesia  eponima:  «  Sei  cel  niss,  tamborna  dai 
tron  eh’ a  tron-o  -  grande  nivole  neire  a  s’ambaron-o...  »,  dove 
si  realizza  un  continuum  di  rime  e  assonanze  rombanti  e  poi 
stridule,  aspre,  di  timbro  vagamente  espressionistico.  Si  appros¬ 
sima  da  lontano  come  un  temporale  malvagio,  come  una  im¬ 
mensa  grandinata  (quella  che  gli  avi  monferrini  di  Costa  pos¬ 
sono  avere  immaginato  solo  nei  loro  sogni  piu  incubosi)  la 
guerra.  È  una  violenza  immane  che  prima  macchierà  soltanto 
lontane  carte  geografiche,  le  immaginate  nevi  di  Finlandia,  ma 
infine  arriva  a  spezzare  le  case  in  due  nella  stessa  Italia,  nel  Pie¬ 
monte  nativo.  Si  scopre  con  sbigottimento  un  mondo  diverso, 
capovolto,  e  allora  nella  poesia  di  Costa  la  rima  interna  può 
accomunare  con  naturalezza  «  cel  »  e  «  bordel  ».  Diverso  ma 
non  sconosciuto:  è  il  mondo  della  fame,  delle  invasioni,  degli 
eccidi,  delle  lotte  civili  che  hanno  insanguinato  e  devastato  il 
Piemonte  nella  sua  storia  secolare,  millenaria,  di  cui  si  coglie 
l’eco  in  tante  ballate  e  canzoni,  cronache  e,  più  giù,  romanzi. 

Davvero  è  tornato  il  tempo  aspro  della  Bufera.  È  una  svolta, 
non  soltanto  per  la  morte  del  figlio  partigiano,  così  straziante 
sotto  il  composto  dolore  di  Nino  Costa.  Sotto  le  bombe,  sotto 
il  tallone  tedesco,  nella  ribellione,  il  Piemonte  sembra  ricom¬ 
porre  una  dimenticata  unità,  riscoprire  una  sua  funzione  antici¬ 
patrice,  vivere  forse  il  suo  ultimo  grande  tempo  di  identità  re¬ 
gionale.  Non  è  più  il  Piemonte  della  nostalgia,  ma  il  protago¬ 
nista  di  una  storia  viva,  fiammeggiante.  E  allora  le  vecchie  ele¬ 
giache  canzoni  piemontesi,  le  ballate  marziali  si  inverano,  tor¬ 
nano  a  fiorire,  rianimate  da  un  Piemonte  che  sembrava  dormire 
e  si  è  ridestato  riscoprendo,  in  modo  non  retorico,  certi  suoi 
tratti  archetipici.  È  dal  dolorosissimo  e  insieme  felice,  consolato 


incontro  del  poeta  con  il  Piemonte  di  questa  miracolosa,  ustio¬ 
nata  primavera  che  nasce  l’unicum  della  raccolta  intitolata 
'lempesta.  Ha  ragione  Riccardo  Massano  quando  dice  che  non 
c’è  poesia  italiana  contemporanea  che  passi  così  compattamente, 
con  tanta  ricchezza  di  motivi  e  di  sensi,  nella  realtà  della  guerra, 
della  Resistenza,  della  pace  che  si  lecca  le  sue  ferite. 

La  popolarità  di  Nino  Costa.  Se  non  vogliamo  riferirla  alle 
prove  più  facili,  alle  cose,  ambienti,  personaggi,  così  amati  per¬ 
ché  riconoscibili  e  famigliari,  passa  attraverso  questa  fedeltà, 
in  primo  luogo,  a  una  cultura,  attraverso  le  accennate  vibra¬ 
zioni  di  anima.  Certo,  anche  i  lettori  meno  scaltriti,  anche  i  sem¬ 
plici  ascoltatori  di  poesia  recitata,  hanno  riconosciuto  in  lui  il 
poeta  piemontese  per  eccellenza.  Un  tempo,  in  certo  associa¬ 
zionismo  giovanile  che  praticava  l’amore  per  la  montagna,  la 
poesia  di  Nino  Costa  era  di  casa.  Parlo  della  «  barriera  »  tori¬ 
nese,  della  periferia  che  ho  conosciuto  ai. miei  verdi  anni.  Chissà 
quanti,  nella  nostra  città,  nella  nostra  regione,  sono  ancora  in 
grado  di  capire  e  apprezzare  quei  versi?  Mi  ha  commosso,  una 
delle  ultime  estati,  quel  che  ho  visto  nell’alta  Val  Pellice.  In 
prossimità  di  una  cascata  di  acqua  limpidissima,  trasparente  nel 
gran  salto,  ho  visto  tracciati  a  biacca  su  un  macigno  alcuni 
versi:  «  Acque  dèi  me  pais,  ciaire  Cascade  -  ch’i  sboche  dai 
glasse,  tra  ròch  e  ròch,  -  e  i  saote  giù  dai  brich  con  frange  e 
fiòch  -  per  riposeve  ’nt  l’ ombre  die  valade,  -  acque  vive  ’d 
Piemont,  acque  nostran-e...  ». 

È  l’inizio  di  una  poesia  di  Brassabòsch  che  si  intitola  Acque 
d’  Piemont,  appunto.  Ed  era  confortante  trovarla  impressa  nel¬ 
l’alto  ridotto,  rinfrescata  certo  da  una  mano  affettuosa  dopo  i 
rigidissimi  inverni  della  montagna,  messa  là  come  un  segnacolo 
di  identità,  di  riconoscimento,  di  forse  ingenua  ma  schietta  fie¬ 
rezza.  Mi  auguro  che  la  biacca  non  sia  lasciata  scolorire,  che  i 
versi  di  Nino  Costa  continuino  a  restare  incisi  sotto  la  ca¬ 
scata.  Potrebbe  essere  il  tema  di  un  racconto  gotico;  ma  mi 
piace  adesso  immaginare  che,  fino  a  quando  spiccheranno  quelle 
lettere,  la  lingua,  la  poesia,  la  cultura  piemontese  dureranno. 
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Il  misterioso  coinquilino  tedesco. 

Raffaele  Ottolenghi  e  Federico  Nietzsche 


Paola  Valabrega 


«  Quanti  fra  i  torinesi  conoscono  quella  finestra?  Pochi. 
Nessuno  ha  ancora  pensato  di  attestare  pubblicamente  come  in 
quella  stanza  Federico  Nietzsche  abbia  scritte  alcune  tra  le  sue 
pagine  più  intense;  forse  un  giorno  pioverà  dalla  Germania  una 
qualche  deputazione  di  una  Nietzsche  Gesellschaft,  e  ne  farà 
un  museo  od  un  santuario  per  i  teutoni  pellegrinanti  ».  Il  gio¬ 
vane  Thovez  così  scriveva  intorno  al  1909,  ripensando  alla  vec¬ 
chia  camera  di  Piazza  Carlo  Alberto  abitata  da  Nietzsche  quando 
compose  V Anticristo  \ 

Un  testimone  sconosciuto,  seppur  inconsapevole  del  trava¬ 
gliato  soggiorno  nietzscheano  a  Torino  invece  c’era:  Raffaele 
Ottolenghi.  Questo  curioso  personaggio  della  cultura  socialista 
di  fine  secolo  ricorderà  con  rammarico  e  nostalgia  il  mancato 
incontro  con  il  filosofo  che  tanto  aveva  impressionato  e  influen¬ 
zato  la  sua  stessa  esperienza  meditativa. 

Figura  di  secondo  piano  nella  vita  intellettuale  piemontese 
a  cavallo  tra  Otto  e  Novecento,  Raffaele  Ottolenghi  nacque  ad 
Acqui  nel  1860  da  una  ricca  famiglia  ebraica  i  cui  membri  ave¬ 
vano  ricoperto  posti  rilevanti  nel  mondo  finanziario  e  diplo¬ 
matico  subalpino.  La  madre,  originaria  di  Alessandria,  nata  nel 
1840,  possedeva  una  profonda  cultura  francese.  L’educazione 
che  impartì  al  figlio  risentì  di  tali  influenze,  e  fu  ispirata  alla 
modernità.  Il  padre,  nato  nel  1826,  fu  vittima  delle  restrizioni 
che  la  Santa  Alleanza  aveva  inflitto  agli  ebrei.  Vissuto  tra  le 
mura  del  ghetto,  aveva  dovuto  limitare  i  suoi  studi  nell’ambito 
del  solo  ebraismo,  poiché  le  università  erano  chiuse  ai  giovani 
israeliti. 

Soltanto  nel  1848  il  decreto  albertino  sull’emancipazione 
sancì  l’apertura  dei  ghetti.  A  questo  periodo  della  storia  pie¬ 
montese  risale  l’episodio  drammatico  raccontato  a  tinte  fosche, 
e  forse  troppo  esasperate,  da  Raffaele  Ottolenghi  nelle  Confes¬ 
sioni  rilasciate  alla  rivista  «  Coenobium  »  nel  1914  (e  poi  rac¬ 
colte  in  volume  dall’editore  Bocca  nel  1921,  insieme  alle  rispo¬ 
ste  di  molti  altri  collaboratori  della  rivista) 2.  Fondata  a  Lugano, 
nel  1906,  da  Enrico  Bignami,  un  socialista  esule  nel  Ticino 
dopo  le  persecuzioni  crispine  di  fine  secolo,  «  Coenobium  »  di¬ 
venne  il  rifugio  per  molti  intellettuali  socialisti,  i  quali  non  si 
identificavano  più  nella  linea  anticlericale  del  PSI  (Giuseppe 
Rensi,  Angelo  Crespi,  Febee  Momigliano,  lo  stesso  Bignami). 

Il  titolo  dell’inchiesta,  le  Confessioni,  si  ricollegava  all’opera 
agostiniana,  in  quanto  richiedeva  una  riflessione  spirituale  reli- 


1  E.  Thovez,  Augusta  Taurinorum, 
in  II  viandante  e  la  sua  orma,  Napoli, 
Ricciardi,  1923,  p.  125. 

2  AA.VV.,  Confessioni,  Torino,  Boc¬ 
ca,  1921  (il  testo  di  Ottolenghi  si  tro¬ 
va  alle  pp.  48-61). 
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giosa  degli  intervistati  dopo  la  tempesta  del  modernismo.  Otto-  ’  Confessioni  cit.,  pp.  54-55. 
lenghi,  invece, _  allontanandosi  dalla  traccia  proposta,  ne  appro-  5  igSsq  “Quaderni  dal  carcere , 
fitterà  per  scrivere  un  racconto  autobiografico,  inframmezzato  edizione  critica  a  cura  di  V.  Gerratana, 
da  divagazioni  paradossali  o  stravaganti.  Per  esempio,  Ottolen-  Torino,  Einaudi,  1975, 1,  pp.  15-16. 
ghi  racconta  che,  nella  Pasqua  del  1848,  suo  padre  si  era  recato 
a  Torino  per  affari.  Trascinato  dall’entusiasmo  della  nuova  li¬ 
bertà,  impaziente  di  indossare  l’uniforme  come  tanti  giovani 
ebrei  di  altre  comunità  che  erano  già  partiti  per  la  guerra,  ac¬ 
quistò  una  divisa  e  ritornò  ad  Acqui  così  vestito.  Alcuni  reazio¬ 
nari,  accogliendolo  con  sospetto  e  diffidenza,  ben  presto  si  accor¬ 
darono,  complottando  contro  di  lui  una  crudele  vendetta.  Il 
giorno  di  Venerdì  Santo  correva  voce  che  un  bambino  fosse 
stato  ucciso  come  sacrificio  rituale  per  la  confezione  di  azzime: 
di  questo  assassinio  venne  accusato  proprio  il  padre  di  Ottolen- 
ghi.  Inutilmente  alla  folla  inferocita  fu  mostrato  il  bambino  vivo 
tra  le  braccia  dei  genitori.  Il  sindaco  lo  pregò  infine  di  lasciarsi 
arrestare  per  soddisfare  la  rabbia  popolare  e  per  salvarlo  dalla 
morte.  La  data  dell’emancipazione,  dunque,  che  fu  di  gioia  e  di 
speranza  per  tanti  ebrei,  per  la  famiglia  Ottolenghi  venne  oscu¬ 
rata  da  una  «  nube  di  tragedia  »  3. 

Raffaele  Ottolenghi  frequentò  fino  a  dieci  anni  le  elementari 
in  un  istituto  ebraico.  Alcune  figure  dell’infanzia  ritornano  nei 
suoi  ricordi,  accanto  a  vicende  bizzarre,  singolari.  Come  la  storia 
del  vecchissimo  Jacob  di  Acqui,  che  al  fianco  di  Napoleone 
aveva  trascorso  la  sua  giovinezza.  Con  la  sconfitta  francese 
venne  rinviato  a  casa,  dopo  quattordici  anni  di  lontananza.  In 
un  primo  tempo  neppure  i  genitori  lo  riconobbero,  vedendolo 
passare  davanti  alla  loro  bottega.  Con  sé  aveva  portato  come 
«  preda  o  guadagno  di  guerra  »  una  donna  inglese.  Benché  que¬ 
sta  fingesse  di  essere  ebrea  e  frequentasse  la  sinagoga,  il  vescovo 
scoprendo  che  era  cristiana,  la  fece  portare  via  tra  le  lacrime  da 
due  gendarmi,  e  di  lei  non  si  seppe  più  nulla 4. 

Chi  si  accorse  del  temperamento  eccentrico  di  Ottolenghi,  e 
della  originalità  delle  sue  Confessioni,  fu  Antonio  Gramsci.  In 
una  nota  dei  Quaderni  dal  carcere  rilevò  l’importanza  di  quello 
scritto,  non  senza  premettere  qualche  sua  considerazione  iro¬ 
nica:  «  Invece  di  attenersi  al  quistionario  »,  dice  Gramsci,  Otto¬ 
lenghi  «  fa,  secondo  il  suo  carattere,  una  scorribanda  lirico-sen¬ 
timentale  nei  suoi  ricordi  di  ebreo  piemontese  » 5. 

Dopo  gli  studi  classici,  Ottolenghi  frequentò  la  facoltà  di 
giurisprudenza  a  Torino;  quindi,  compiendo  a  ritroso  il  viaggio 
del  Wilhelm  Meister  goethiano,  andò  a  Berlino  dove  seguì  corsi 
di  specializzazione  presso  l’Università  Alma  Mater  Friedericiana. 

Itinerario  percorso  da  altri  socialisti  suoi  coetanei,  come  per 
esempio  Gustavo  Sacerdote  e  Mario  Novaro. 

Nel  1886  intraprese  la  carriera  diplomatica  che  lo  portò  a 
visitare  prima  l’Europa,  in  particolare  la  Svezia  e  la  Danimarca, 
poi  l’Egitto  (divenne  viceconsole  al  Cairo).  In  seguito  passò  al 
consolato  di  New  York,  dove  restò  un  anno  soltanto,  a  causa 
di  un  forte  esaurimento  psico-fisico  che  lo  costrinse  a  condurre 
per  alcuni  anni  una  vita  appartata: 

Ah!  Quale  ricordo  delle  notti  orrende  della  grande  Metropoli  d’Ame¬ 
rica!  Quando  le  sirene  delle  navi  mi  laceravano  le  orecchie  dai  due  lati 
della  stretta  penisola  di  Manhattan,  nelle  notti  quasi  sempre  nebbiose, 
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e  l’insonnia  e  il  terribile  male  della  patria  mi  facevano  balzar  dal  letto, 
e  mi  gettavano  a  correre  come  uno  sperduto  per  le  strade  semideserte, 
prima  dell’alba. 

Era  forse  la  terribile  anemia,  prodotto  del  clima  dell’Africa,  che 
faceva  trottare  il  mio  cervello,  debole  ormai  per  sopportare  le  sensa¬ 
zioni  della  vita  bestialmente  intensa  di  New  York.  Fuggii  quei  luoghi 
inospitali  per  me,  e  tornai  in  Italia,  nel  mio  paese,  a  rinchiudermi  come 
una  chiocciola  spaurita6. 

Per  la  sua  esperienza  di  diplomatico,  e  la  conseguente  com¬ 
petenza  in  materia  di  politica  internazionale,  diventerà  stimato 
collaboratore  dell’«  Avanti!  »  e  della  «  Critica  Sociale  ».  Aderì 
al  partito  socialista,  pur  rimanendo  fervente  ammiratore  di  Maz¬ 
zini,  ed  esaltò  gli  ideali  democratici  ed  egalitari  attraverso  un’in¬ 
tensa  opera  filantropica:  «  Un  socialista  milionario  »  lo  aveva 
definito  Giuseppe  Canepa,  dando  sul  «  Lavoro  »  di  Genova  la 
notizia  della  sua  iscrizione  al  partito.  Quello  spirito  umanitario¬ 
religioso  lo  portava  a  ricercare  un  ideale  di  giustizia  e  fratel¬ 
lanza  universale,  in  un  mondo  fatalmente  coinvolto  nella  grave 
crisi  politica  e  sociale  che  sfocerà  nella  prima  guerra  mondiale. 
E  proprio  in  occasione  della  grande  guerra  Ottolenghi  riaffer¬ 
merà  il  suo  pacifismo.  La  tragedia  del  conflitto  acuì  la  sua  insta¬ 
bilità  psichica.  Il  10  giugno  1917  Ottolenghi  si  uccise  con  un 
colpo  di  rivoltella.  Alcuni  congiunti  ed  amici  raccoglieranno  in 
volume  i  suoi  scritti  sparsi.  Sulla  «  Critica  Sociale  »  apparve 
un  commosso  ricordo  di  Turati 7. 

In  occasione  di  una  seconda  inchiesta  di  «  Coenobium  » 
( Ciò  che  essi  leggono )  Ottolenghi  non  smentì  il  proprio  anticon¬ 
formismo.  Invece  di  elencare  i  quaranta  volumi,  come  richie¬ 
deva  la  redazione  della  rivista,  fece  gli  elogi  di  un  unico  libro: 
«  Io  amo  ricalcare  le  strade  che  conducono  verso  i  tempi  di 
prima;  e  non  già  sulle  tracce  bugiarde  delle  storie  scritte  dagli 
uomini,  ma  sì  dietro  a  quelle  sempre  vivaci  dei  loro  linguaggi. 
La  grammatica!  Ecco  il  libro  che  io  amo.  La  grammatica!  e  sia 
pure  essa  quella  delle  lingue  più  lontane  da  noi  » 8. 

A  questo  spontaneo  desiderio  di  ritornare  indietro  nella  sto¬ 
ria  per  ritrovare  l’origine  etico-filosofica  delle  stirpi  umane  ci 
si  può  ricollegare  per  introdurre  le  sue  opere  principali:  Voci 
d’Oriente  del  1905  e  I  farisei  antichi  e  moderni  del  1916. 

Dedicata  a  Paolo  Orano,  Voci  d’Oriente  è  un’opera  volumi¬ 
nosa,  suddivisa  in  tre  parti:  Influenze  orientali  sul  rinascimento 
letterario  e  religioso;  Il  proselitismo  ebreo  nella  società  romana 
durante  l’epoca  imperiale  da  Cesare  a  Domiziano;  Origini  Cri¬ 
stiane.  Una  ricostruzione  erudita  del  passato,  animata  da  una 
intensa  passione,  in  una  dimensione  ideale  secondo  cui  l’ebrai¬ 
smo  diventa  elemento  fondamentale  del  complesso  svolgimento 
della  storia 9. 

Nei  Farisei  antichi  e  moderni  si  assiste  ad  una  panoramica 
storico-filosofica  delle  principali  religioni  rivelate  in  contrappo¬ 
sizione  con  le  più  moderne  tendenze  ideologiche  esaltatrici  del 
paganesimo.  L’idea  semitica  dell’uguaglianza  e  della  giustizia  è 
al  centro  della  sua  riflessione  in  dialettico  contrasto  con  la  de¬ 
plorata  tradizione  ariana,  esaltata  da  Nietzsche  nel  Crepuscolo 
degli  dei  e  nell  'Anticristo  proprio  contro  il  pensiero  egalitario 
ebraico  e  cristiano  10. 


6  Confessioni  cit.,  p.  57. 

7  F.  Turati,  Raffaele  Ottolenghi,  in 
«  Critica  Sociale  »,  16-30  giugno  1917, 
pp.  167-168;  di  Paolo  Orano  è  invece 
il  necrologio  in  «  La  Riforma  Italia¬ 
na  »,  7  (1917),  pp.  16-18.  Per  ulterio¬ 
ri  indicazioni  bio-bibliografiche  si  rin¬ 
via  alla  voce  di  Maurizio  Degl’Inno¬ 
centi  nel  Dizionario  del  Movimento 
Operaio  Italiano,  a  cura  di  F.  Andreuc- 
ci  e  T.  Detti. 

8  Ciò  che  essi  leggono,  Lugano,  Ed. 
Coenobium,  1909  (117  risposte  di  auto¬ 
ri  vari),  pp.  48-49. 

9  R.  Ottolenghi,  Voci  d’Oriente, 
Firenze,  Seeber,  1905. 

10  R.  Ottolenghi,  I  farisei  antichi 
e  moderni,  Firenze,  Associazione  Liberi 
Credenti,  1916. 
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Come  ormai  è  storicamente  accertato,  Nietzsche  era  molto 
conosciuto  tra  i  socialisti  dell’epoca,  a  lui  legati  da  un  ambiguo 
rapporto  di  ammirazione  e  di  polemica  aperta  per  le  sue  dichia¬ 
razioni  antidemocratiche,  tendenti  ad  esaltare  l’iniziativa  indi¬ 
viduale  dell’uomo  forte.  Anche  nell’opera  di  Raffaele  Ottolen- 
ghi  emerge  questo  duplice  sentimento,  intriso  però,  nel  caso 
del  nostro  autore,  di  un’altra  più  confidenziale  e  forse  affettuosa 
emozione,  dettata  dai  suoi  ricordi  personali  dell’inverno  del 
1888  quando  entrambi  a  Torino  furono  vicini  di  camera  senza 
incontrarsi  mai  («gli  dimorai  appresso,  senza  conoscerlo»)11. 

Il  filosofo  tedesco  aveva  trascorso  due  soggiorni  a  Torino, 
dall’aprile  al  giugno  1888  e  dal  settembre  al  gennaio  1889,  per 
cercare  di  ritemprare  la  sua  psiche,  ormai  in  preda  ad  una  ne¬ 
vrosi  irreversibile.  In  questa  «  dignitosa,  severa  città  »  nell’in¬ 
verno  del  1888  scrisse  II  crepuscolo  degli  dei  e  l’Anticristo. 
Abbagliato  dall’eleganza  e  insieme  impressionato  dal  paesaggio 
naturale  che  lo  circonda,  Nietzsche  si  sofferma  nelle  sue  lettere 
a  descrivere  emozioni,  sensazioni  sempre  nuove  e  stupite: 
«  Quando  la  sera  cammino  lungo  il  Po  e  i  miei  occhi  riposano 
al  di  là  del  fiume  su  quel  ricco  variopinto  pittoresco  sfondo  di 
colline  e  di  boschi,  non  posso  quasi  credere  ai  miei  occhi!  ». 
Aveva  preso  alloggio  nei  pressi  del  Palazzo  Carignano,  ed  amava 
frequentare  il  teatro  per  assistere  all’opera;  era  solito  anche  sof¬ 
fermarsi  nei  caffè  torinesi  a  gustare  le  specialità  dolciarie  («  Caf¬ 
fè,  gelati,  cioccolato  torinese ,  degni  di  raffinata  civiltà  »).  A 
Torino  Nietzsche  rifletteva  tra  le  grandi  inquietudini  del  suo 
animo:  fu  proprio  qui,  infatti,  che  la  malattia  mentale  proruppe 
impetuosa.  Ultimo  atto  di  questo  dramma  che  lo  portò  alla 
morte  fu  un  episodio  divenuto  famoso.  Nel  gennaio  1889  tro¬ 
vandosi  delirante  in  strada,  abbracciò  e  baciò  un  cavallo  mal¬ 
trattato  dal  cocchiere.  Quindi  cadde  a  terra  svenuto  12. 

Nella  stanza  accanto  a  quella  di  Nietzsche,  in  quell’inverno 
del  1888  si  trovava  ad  abitare  Raffaele  Ottolenghi.  Pur  così  vi¬ 
cini,  non  si  incontrarono  mai,  anche  se  il  sottile  tramezzo  che 
li  divideva  non  impedì  a  Ottolenghi  di  ascoltare  i  movimenti 
concitati  e  il  passo  inquieto  dell’autore  dell ’ Anticristo. 

In  un  lungo  passo  dei  Farisei  antichi  e  moderni  Ottolenghi 
dice  di  non  potersi  «  trattenere  »  dal  rispolverare  questo  ricordo 
personale.  La  narrazione,  precisa  e  minuziosa,  è  animata  dal- 
1  alone  di  mistero  e  di  curiosità  che  circonda  quello  strano  vi¬ 
cino  sconosciuto.  Soltanto  dopo  la  morte  del  filosofo  tedesco, 
Ottolenghi  verrà  a  sapere  che  aveva  seguito  «  ogni  tratto  della 
sua  penna,,  mentre  egli  vergava,  allora  le  pagine  terribili  della 
sua  requisitoria  spietata  ».  Nietzsche  abitava  infatti  «  in  una 
camera  attigua  »  alla  sua,  e  questa  vicinanza  durò  per  sei  mesi, 
durante  i  quali  rari  e  anonimi  furono  gli  incontri:  «  Ne  sentivo 
l’alito  stanco  attraverso  le  connessure  del  sottile  assito:  e  non 
ricordo  di  averlo  visto  mai,  o  forse  poche  volte  fuggevolmente 
nella  penombra  del  corridoio  comune  ».  La  signora  Fino,  pa¬ 
drona  di  casa,  che  teneva  il  chiosco  di  Piazza  Carlo  Alberto  da¬ 
vanti  alla  Posta,  gli  aveva  confidato  che  doveva  trattarsi  «  d’un 
personaggio  tedesco  ragguardevole  »,  visto  il  rispetto  che  gli 
tributavano  i  suoi  accompagnatori. 


11  I  farisei  cit.,  p.  537.  L’episodio 
non  è  ricordato  nella  pur  vasta  biblio¬ 
grafia  su  Nietzsche  a  Torino:  G.  Ber¬ 
gami,  Nietzsche  a  Torino,  in  «  Alma¬ 
nacco  piemontese  »,  Torino,  Viglongo, 
1977,  pp.  161-177;  A.  Verrecchia,  La 
catastrofe  di  Nietzsche  a  Torino,  To¬ 
rino,  Einaudi,  1978.  Utili  informazioni 
si  possono  adesso  ricavare  dal  libro  di 
G.  de  Liguori,  I  baratri  della  ragione 
(A.  Graf  e  la  cultura  del  secondo  Otto¬ 
cento),  Manduria,  Lacaita,  1986,  pp. 
391  e  sgg. 

12  G.  Bergami,  Nietzsche  a  Torino 
cit.,  pp.  162,  165  e  166. 
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13  I  farisei  cit.,  pp.  540-541. 


Le  camere  d’angolo  tra  la  via  e  la  piazza  Carlo  Alberto  erano 
le  più  soleggiate  e  questo  comune  «  desiderio  di  luce  e  del  bel 
sole  italico  »  aveva  guidato  entrambi  nella  scelta.  Sofferente  di 
una  grave  forma  di  anemia,  contratta  durante  il  soggiorno  egi¬ 
ziano,  Ottolenghi  trascorreva  le  notti  in  «  angosciose  dormive- 
glie  »,  durante  le  quali  seguiva  i  movimenti,  le  abitudini  di  quel 
vicino  di  stanza  mai  conosciuto,  al  quale,  tuttavia  si  sentiva  le¬ 
gato  da  una  tacita,  segreta  connivenza:  «  Sentivo  il  passo  del 
mio  misterioso  coinquilino  tedesco,  che  rientrava  sempre  a  tarda 
notte,  e  ne  seguivo  gli  scricchiolamenti  della  sua  penna  ben 
tardi  avanti  nella  tenebra  notturna  sulle  tormentate  pagine  »  u. 
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Omaggio  a  Piero  Rambaudi 

Angelo  Dragone 


Nel  primo  dopoguerra,  quando  io  lo  conobbi,  Piero  Ram¬ 
baudi  -  cui  la  Regione  Piemonte  *  ha  recentemente  reso  omag¬ 
gio,  in  occasione  dell’ottantesimo  suo  compleanno  -  era  stato 
invitato  da  Felice  Casorati  ad  esporre  qualche  sua  scultura 
degli  anni  Trenta  in  una  piccola  galleria,  da  poco  aperta  in  via 
Carlo  Alberto,  davanti  a  Palazzo  Campana,  diventato  sede  di 
facoltà  universitarie. 

Alle  sue  spalle  egli  aveva  già,  allora,  alcune  mostre  che  gli 
erano  valse  la  stima  d’una  ristretta  cerchia  di  intelligenti:  da 
qualche  pittore  amico  come  Alberto  Cravanzola  o  Domenico 
Buratti  ad  un  fine  musicologo  come  l’avv.  Massimo  Weigmann. 
Se  ne  ricordavano  infatti  le  prime  «  personali  »  limitate  a  di¬ 
segni  e  pastelli:  all’YMCA,  nel  1925,  dov’era  tornato  sette 
anni  più  tardi  con  altri  sorprendenti  disegni  astratti.  Con  due 
mostre,  ma  di  scultura,  era  poi  sceso  in  campo  nel  ’37  e  soprat¬ 
tutto  nel  ’39  quando  Paulucci  e  Casorati  l’avevano  presentato 
nella  loro  nuova  galleria  «  Lazecca  »  in  via  Giuseppe  Verdi 
(così  chiamata  dal  vecchio  nome  della  strada  dove  aveva  avuto 
sede  l’antica  zecca  del  primo  Stato  unitario)  ospitandolo  al  pari 
di  altri  giovani  artisti  tra  i  più  interessanti  dell’epoca,  da  de 
Pisis  a  Viviani,  da  Mirko  e  Afro  a  Soffici  e  Carrà. 

Bisogna  dire  come  il  nome  di  Rambaudi  godesse  già,  allora, 
d’una  certa  notorietà,  persino  all’estero;  non,  tuttavia,  come 
artista.  Un  «  Chi  è  »  lo  avrebbe  infatti  annoverato  piuttosto 
tra  i  dirigenti  industriali,  destinato  ai  vertici  di  un’importante 
cartiera  torinese  che,  anche  dopo  esser  passata  in  mano  fin¬ 
landese,  quindici  o  vent’anni  fa,  l’aveva  ancora  voluto  quale 
apprezzato  consulente. 

Quel  certo  interesse  per  la  cultura  artistica  che  Piero  Ram¬ 
baudi  doveva  aver  preso  dal  padre  s’era  tuttavia  tempestiva¬ 
mente  manifestato  in  lui,  facendone  -  come  s’è  detto  -  fin  dalla 
metà  degli  anni  Venti  un  cultore  attivo  ed  avvertito,  al  quale 
l’uomo  d’affari  poteva  aver  semmai  aperto  gli  orizzonti  più 
avanzati  e  fruttuosi.  Ricordiamo  tra  l’altro  ch’egli  fu  proba¬ 
bilmente  non  soltanto  l’unico  torinese,  ma  tra  i  pochissimi  ita¬ 
liani  ad  aver  visitato  nell’anteguerra  la  famosa  prima  mostra 
bernese  di  Klee,  per  guardare  poi  con  puntuale  interesse  a 
Mondrian  -  sebbene  rimanesse  estraneo  ad  ogni  formale  impli¬ 
cazione  derivante  dalla  visione  più  propria  dell’olandese  -  es¬ 
sendo  in  particolar  modo  portato  invece  a  misurarsi  con  quelle 
esperienze  che,  nella  propria  prospettiva,  potevano  apparirgli 


*  La  cerimonia  ufficiale  si  è  svolta 
il  14  gennaio  1986  nella  Sala  della 
Giunta  del  Palazzo  della  Regione  Pie¬ 
monte  con  l’intervento  di  uno  scelto 
gruppo  di  invitati.  Dopo  il  profilo 
critico  dell’Artista  tratteggiato  da  An¬ 
gelo  Dragone  l’assessore  regionale  alla 
Cultura,  Ezio  Alberton,  ha  consegnato 
a  Piero  Rambaudi  una  targa-ricordo 
in  argento  con  l’insegna  della  Regione. 
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suscettibili  di  qualche  nuovo  riflesso  estetico:  da  un  certo  carat¬ 
tere  progettuale,  inteso  come  una  rigorosa  base  operativa  delle 
sue  ricerche  pittoriche,  all’uso  dell’elaboratore  elettronico  da 
lui  considerato  come  strumento  estensivo  di  autentiche  facoltà 
umane. 

Ecco  perché  a  definire  Rambaudi  come  pittore,  scultore,  in¬ 
cisore,  si  ha  subito  l’impressione  di  limitarne  la  figura  costrin¬ 
gendola  in  un  impegno  tecnico  che  l’artista  ha  ogni  volta  do¬ 
minato  e  superato  con  l’estrema  libertà  della  sua  inventiva: 
che  è  quella  di  un  pioniere  dell’arte  contemporanea,  dotato 
d’una  forte  tempra  creativa,  la  cui  opera,  a  tutta  prima,  potè 
spesso  persino  sconcertare  l’osservatore,  mentre  non  rispondeva 
che  ad  una  sua  logica:  sempre  in  profonda  armonia  col  proprio 
tempo. 

Ma,  come  fin  dal  1962  aveva  perfettamente  compreso  uno 
dei  suoi  studiosi  più  acuti,  Carla  Lonzi,  «  mentre  la  chiarifi¬ 
cazione  del  linguaggio  razionalista  tra  le  due  guerre  si  svolge 
sul  piano  di  una  morfologia  assoluta  che  si  propone  di  rispon¬ 
dere  direttamente  all’assolutezza  del  pensiero,  in  Rambaudi  la 
necessità  insopprimibile  di  un  ordine  scaturisce  da  un  senso 
di  sé  che  nel  quadro  cerca  un  equivalente  ». 

Ed  è  quanto  può  spiegare,  pur  nella  continuità  dei  suoi 
approfondimenti  e  delle  sue  ricerche,  i  momenti  anche  così  di¬ 
versi  della  sua  prodigiosa  attività  che  da  una  serie  di  sculture 
a  tutto  tondo,  databili  intorno  al  1930,  giunge  alle  immagini 
di  ispirazione  algoritmica,  della  metà  degli  anni  Settanta,  e 
alle  più  recenti  sue  esplorazioni  pittoriche.  Frutto,  tutto  questo, 
d’una  formazione  di  volonteroso  autodidatta  cresciuto  nel  ri¬ 
verbero  del  più  severo  spirito  produttivo  che  poteva  aver  come 
riferimento  l’insegna  europea  del  Bauhaus. 

Diventa  forse  superfluo,  a  questo  punto,  notare  come  da 
sempre  Rambaudi  abbia  lavorato  quasi  appartato;  ma  senza  mai 
isolarsi,  dal  momento  ch’era  portato  a  cercare  semmai  in  altri 
campi,  che  non  fossero  quelli  dell’arte,  i  suoi  più  validi  inter¬ 
locutori:  non  a  caso  trovandoli  più  facilmente  in  un  architetto 
amico  quale  fu  per  lui  Mario  Passanti,  e  nelle  facoltà  scienti¬ 
fiche  dell’Università  o  nel  Politecnico,  tra  matematici  della  le¬ 
vatura  d’un  Tricomi  o  di  Fulvia  Skopf  che  si  son  succeduti  nel 
nostro  ateneo,  o  in  qualche  studioso  americano  come  lui  por¬ 
tato  ad  accostare  e  a  confrontare,  con  estrema  naturalezza,  nu¬ 
meri,  segni  e  colori,  come  fattori  di  un’attuale  forma  di  cono¬ 
scenza. 

«  Molte  esperienze  estetiche  d’oggi  -  aveva  scritto  Ram¬ 
baudi  fin  dal  1971,  oltre  quindici  anni  or  sono  -  partono  da  una 
base  collettivistica,  rispondono  a  un’esigenza  globale:  l’arte  sarà 
finalmente  inserita  nella  vita...  non  più  in  formule,  ma  in  vi¬ 
sione  reale  ».  Ed  uno  dei  suoi  lavori  di  quel  periodo  traduceva 
in  immagine  grafica  la  giornata  di  un  uomo  «  nelle  sue  azioni 
di  routine,  variabili  o  ripetute,  secondo  un  programma  formu¬ 
lato  di  tempo  e  di  luogo  »  secondo  scelte  prestabilite. 

Sulle  sue  antiche  sculture  aveva  sentito  il  bisogno  di  sof¬ 
fermarsi  Giusta  Nicco  Fasola,  ch’io  stesso  avevo  sollecitato  ad 
incontrare  l’opera  di  Rambaudi  per  assicurargli  uno  dei  più 
attenti  ed  autorevoli  esegeti  in  grado  di  intenderne  l’impegno 
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così  serio.  E  fu  nel  1955  quando,  nell’introdurre  la  splendida 
sua  suite  xilografica  «  Viaggio  sul  fiume  »,  memore  di  quelle 
figure  realizzate  in  una  pasta  di  gesso-resina  modellata  con  ferri 
e  colorata  alla  maniera  degli  antichi,  vi  notò  una  «  ricerca  rac¬ 
chiusa,  senza  dispersioni  né  allettamenti  e  un  bisogno  di  strin¬ 
gere  assieme,  verso  un  nodo  centrale  interno,  i  tratti  del  volto, 
del  profilo  della  massa,  e  la  modellatura  ». 

Nelle  sue  pagine  grafiche  si  faceva  poi  apprezzare  la  carat¬ 
teristica  tendenza  ad  un  collegamento  degli  elementi  figurali 
legati  da  affinità  formali,  col  determinarsi  di  un  ritmo  unitario 
in  grado  di  dare  organicità  all’intera  struttura  compositiva. 

Dell’arditezza  della  più  matura  sua  visione  plastica  furono 
in  molti  a  rendersi  finalmente  conto  nel  1978  quando  nella 
sezione  «  arti  visive  »  della  rassegna  «  Torino  tra  le  due  guer¬ 
re  »  potei  presentare  tra  l’altro  le  tre  piccole  Sculture  astratte 
del  1938:  diverse  di  colore,  ma  intimamente  collegate  tra  di 
loro,  come  un  trittico  inscindibile  che  dalla  Civica  Galleria 
d’Arte  Moderna  (che  opportunamente  se  le  è  assicurate  attra¬ 
verso  la  fondazione  De  Fornaris),  postulano  una  loro  colloca¬ 
zione  nell’ambito  d’una  cultura  visiva  di  livello  europeo.  Nel¬ 
l’ambito,  bisogna  anche  aggiungere,  d’una  continuità  di  ricerca 
di  recente  felicemente  documentata  nello  stesso  museo  torinese, 
da  tutto  l’importante  gruppo  delle  sue  sculture  degli  anni 
Trenta  acquisite,  anche  queste,  parte  per  acquisto,  parte  attra¬ 
verso  una  generosa  donazione  dell’Autore. 

Per  il  resto,  della  feconda  operosità  d’un  Rambaudi,  lavo¬ 
ratore  instancabile,  non  c’è  che  la  scelta  tra  i  disegni  e  i  di¬ 
pinti  ad  olio  o  in  tinte  acriliche,  risalendo  nella  loro  storia 
attraverso  un  mezzo  secolo  di  cultura  europea,  spesso  con  de¬ 
cisi  anticipi  rispetto  alle  date  altrui,  in  Italia  e  fuori,  ma  -  ed 
è  quel  che  maggiormente  conta  -  dipanandosi  in  un  disegno 
esemplare  per  coerenza  e,  diciamo  pure  la  parola,  per  bellezza. 

Nessuno  se  ne  stupisca.  Perché  è  decisamente  «  bella  »  l’in¬ 
tensa  luminosità  di  quelle  sue  bande  di  colore;  come  «  belle  », 
nella  loro  armonia  compositiva,  non  mancano  di  apparire  certe 
sue  animate  superfici  cromatiche;  ed  è  quella  bellezza  che  s’an¬ 
nida  nelle  carte  strappate  da  Rambaudi  e  chiamate  poi  a  rico¬ 
struire  l’astratta  invenzione  figurale  di  quei  collages  che  nel  ’59 
hanno  non  poco  contribuito  al  grande  successo  ottenuto  a  Za¬ 
gabria  dall’ampia  retrospettiva  che,  su  invito  del  governo  jugo¬ 
slavo,  l’artista  torinese  aveva  allestito  in  quella  Galleria  statale 
d’arte  moderna. 

A  quell’epoca  Enrico  Crispolti  non  aveva  esitato,  d’altra 
parte,  a  parlare  dell’opera  di  Rambaudi  sottolineandone  il  «  li¬ 
rismo  ».  Per  chiarire  subito,  onde  evitare  possibili  fraintendi¬ 
menti,  come  l’intendesse  nel  senso  di  «  una  lirica  immediata 
che  sia  rifiuto  di  segnare  direttamente,  nel  gesto,  l’evento,  e 
che  si  disponga  invece  a  caratterizzazione  di  questo,  in  durata 
e  risonanza  emotiva  ». 

Un  anno  dopo,  a  Milano,  nel  presentare  la  pittura  di  Ram¬ 
baudi  nelle  sale  della  prestigiosa  Galleria  del  Milione  era  Franco 
Russoli  a  riconoscere:  «  ...  la  coerenza  assoluta  con  il  proprio 
linguaggio  e  con  il  proprio  temperamento,  dimostrata  in  tutti 
questi  anni  di  lavoro,  senza  mai  un  tentativo  di  sfruttare  -  con 


accomodamenti  facili  per  un  pittore  della  sua  intelligenza  e 
dotato  di  tante  qualità  anche  di  mestiere  -  la  corrente  del  mo¬ 
mento,  è  riprova  della  schiettezza  della  sua  visione  e  della  ni¬ 
tida  coscienza  dei  suoi  fini...  Il  suo  giansenismo  stilistico  è 
(tuttavia)  venato  di  umori,  di  tenerezze  anche  occasionali...  ». 
Sicché  per  Russoli,  l’approdo  di  Rambaudi  non  poteva  essere 
che  in  «  una  continua,  appassionata  ma  limpida,  invenzione  pit¬ 
torica,  a  simbolo  visivo  di  una  contemplazione  interiore,  ed  un 
incantato  viaggio  nell’ordinato  paese  della  bellezza  razionale, 
della  sensibilità  trepidamente  controllata  ». 

Per  Giuseppe  Marchiori,  invece,  si  trattava  di  un  «  discorso 
ridotto  all’essenza,  in  odio  ad  ogni  accenno  retorico  o  oratorio; 
a  dispetto  di  ogni  pleonasmo  ». 

Né  è  un  caso  se  in  breve  l’opera  di  Rambaudi  finì  col  ri¬ 
chiamare  l’attenzione  di  ampi  settori  della  critica  militante,  da 
Eugenio  Battisti  a  Mila  Pistoi,  dalla  Bandini  a  Franco  Rosso 
che  nella  stessa  complessità  del  corpus  rambaudiano  vide  final¬ 
mente  «  aperta  la  dimensione  della  libertà  ». 

Da  parte  sua,  nel  ’75,  Paolo  Fossati  nell’illustrare  in  ca¬ 
talogo  l’ampia  retrospettiva  dedicatagli  da  Liliana  Martano,  defi¬ 
niva  infine  la  sua,  come  «  un’arte...  che  si  muove  con  decisione 
dentro  l’esperienza  più  diramata  che  oggi  è  indispensabile  darsi 
a  contatto  con  la  realtà  ».  Con  un  Rambaudi,  aggiungeva,  che 
«  scavalca,  di  nuovo,  la  situazione  attuale  delle  nostre  leve  gio¬ 
vinette  e  non  più  giovinette  ». 

Su  vasto  fronte,  dunque,  la  critica  d’arte  -  cominciando  da 
quella  straniera  che  s’era  espressa  fin  dagli  anni  Cinquanta, 
all’epoca  delle  mostre  tenute  ad  Heidelberg  e  a  Zurigo,  Stoc¬ 
carda  e  a  Karlsruhe  -  non  ha  mancato  l’occasione  per  appro¬ 
fondire  il  significato  dell’opera  di  Piero  Rambaudi,  coglien¬ 
done,  in  primis,  l’originalità  e  la  tempestività  delle  ricerche. 

Col  tempo  ognuno  ha  potuto  verificare  sul  metro  della  sto¬ 
ria  -  unico  metro  che  davvero  conti  -  anche  quanto  spesso  e  a 
quali  livelli,  egli,  si  può  dire,  abbia  giocato  d’anticipo,  lasciando 
ad  altri  di  baloccarsi  con  le  formule:  come  quella  d’una  «  nuova 
pittura  »  quando  per  lui  era  già  vecchia  di  anni,  e  così  di 
un’arte  «  computerizzata  ». 

Il  fatto  è  che  nell’accostare  la  figura  e  l’opera  di  Piero  Ram¬ 
baudi  non  si  poteva  non  intuire  che  -  come  sempre  accade 
quando  ci  si  misura  con  un  lavoro  squisitamente  originale  -  al 
di  là  del  fascino  che  da  certe  opere  si  sprigiona  come  della  sin¬ 
golarità  di  tratto  dell’uomo  cui  le  si  devono,  ogni  volta  è  il 
tesoro  d’una  individuale  creatività  a  schiudersi  sino  a  rivelare 
quella  personale  verità  che  incomparabilmente  ci  arricchisce, 
nel  nome  dell’arte:  vale  a  dire  d’una  delle  manifestazioni  più 
alte  e  suggestive  dell’ineffabile  spirito  creativo  proprio  del- 
Puomo. 

Ed  è  per  questa  ricchezza,  elargita  da  lui  con  tanta  gene¬ 
rosità,  che  gli  dobbiamo  l’espressione  della  più  viva  nostra 
gratitudine.  Non  senza  augurarci  che  questo  processo  possa  du¬ 
rare  per  molti,  molti  anni  ancora:  che  siano  anni  per  lui  di 
vita  serena  e  di  fervida,  felicissima  creatività,  e  per  noi  ancor 
di  stimolo  non  soltanto  a  prenderne  possesso  in  senso  contem- 
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piativo,  ma  ad  approfondirne  la  portata,  per  quanto  di  social¬ 
mente  attivante  l’opera  d’arte  in  se  stessa  rechi. 

Ma  non  è  tutto  qui.  E  può  ben  dirlo  chi  sta  loro  parlando 
e  che  dopo  quarant’anni  sa  di  potersi  appellare  al  privilegio 
di  aver  a  lungo  frequentato  l’artista  godendo  insieme  dell’afflato 
umano  che  come  un  cerchio,  delicato  ma  saldissimo  insieme, 
stringe  quanti  di  Piero  e  Wilma  Rambaudi,  che  l’ha  da  poco 
lasciato,  possono  dire  d’essere  stati  amici  e  continuano  a  fre¬ 
quentare  la  loro  casa  dove  anche  l’armonia  aveva  acquistato 
una  rara,  impareggiabile  concretezza.  E  non  soltanto  per  l’aura 
che  vi  si  coglie  e  che  così  intimamente  si  direbbe  legasse  cose 
e  persone,  ma  per  l’autenticità  che  ogni  rapporto  umano  vi 
assume.  Autenticità  che  come  spesso  consente  il  felice  acco¬ 
stamento  di  forme  d’arte  diverse,  così  si  dà  anche  nei  rapporti 
tra  uomini:  al  di  sopra  e  al  di  là  d’ogni  divisione  -  non  di¬ 
ciamo  sociale,  di  ceto  o  di  istruzione  -  ma  anche  di  natura 
semplicemente  generazionale.  Ragione  non  ultima,  questa,  forse, 
dell’attenzione  con  cui  molti  giovani,  hanno  imparato  a  guar¬ 
dare  all’oggi  ottuagenario  Piero  Rambaudi,  non  sensa  sentire 
giustamente  per  lui  -  e  dico  dell’uomo  oltreché  dell’artista  - 
quella  confidenza  fiduciosa  che,  ab  antiquo,  si  è  portati  a  riporre 
in  ogni  vero  maestro. 


Documenti  e  inediti 


Le  statue  processionali 
della  Consolata  di  Torino 

Laura  Borello 


Nei  conti  della  Chiavarla  di  Torino  \  risulta  il  24  novembre 
1418,  il  pagamento  fatto  al  «  magistro  Matheo  Jaquerio  pìctori 
domini  prò  solucione  sua  integrali  unius  ymaginis  grosse  quam 
fecit  prò  Domino  et  que  fuit  oblata  prò  dicto  domino  Domine 
nostre  de  Consolatione.  Et  allocantur  per  literam  domini  de 
mandato  eidem  pictori  tradendi  et  expediendi  subscriptam  biadi 
quantitatem  et  adlocandi  habita  confessione  dicti  magistri  Ma- 
thei...  ». 

Questa  è  la  prima  menzione  di  un’immagine  della  Consolata 
che,  stando  al  valore  etimologico  del  termine,  potrebbe  essere 
stata,  secondo  Andreina  Griseri,  una  statua-simulacrum  della 
Vergine  e  non  un  dipinto 2 . 

Per  tutto  il  secolo  xvi  mancano  documenti  che  permettano 
di  seguire  la  storia  della  statua. 

Nella  prima  metà  del  xvn  secolo  però  è  testimoniata  l’esi¬ 
stenza  di  una  statua  dedicata  alla  Consolata  da  portare  in  pro¬ 
cessione,  poiché  nell’Archivio  del  Santuario  si  conservano  carte 
del  1635-40  che  si  riferiscono  ad  una  violenta  polemica  insorta 
fra  la  Primaria  compagnia  della  Consolata,  canonicamente  eretta 
nel  1527,  ed  i  Padri  di  Sant’Agostino  che  volevano  portare  in 
processione  una  statua  con  il  titolo  «  Vergine  della  Consola¬ 
zione  »,  titolo  spettante  alla  cappella  ed  alla  Madonna  di  San- 
t  Andrea.  Si  interpella  la  curia  che  dà  ragione  alla  Primaria 
Compagnia  della  Consolata  ripetutamente,  fino  a  minacciare 
d  interdetto  la  chiesa  di  Sant’Agostino.  Dalle  carte  purtroppo 
non  risulta  in  quale  materiale  fosse  tale  statua. 

Nell’inventario  del  1699-1701  3  del  monastero  della  Con¬ 
solata  è  menzione  di  una  «  statua  d’argento  indorata  della  Ver¬ 
gine  per  la  processione  »:  quest’ultima  precisazione  ci  indica 
che  esisteva  (come  esiste  ancor  oggi)  una  statua  appositamente 
eseguita  per  la  processione.  La  statua  è  ancora  ricordata  nell’In¬ 
ventario  del  Santuario  del  1702-4. 

Da  questo  momento  in  poi  la  storia  della  statua,  pur  essendo 
estremamente  complicata,  può  essere  più  documentata. 

Nel  1707,  dopo  l’assedio,  ed  in  ringraziamento  per  la  vit¬ 
toria  conseguita  sui  francesi  «  ad  opera  della  Vergine  » 4,  la 
città  decreta  di  offrire  alla  Consolata  una  statua  della  Madonna 
3  f°^are,.*n  Processione.  Una  decisione  di  questo  tipo  rende 
probabile  l’ipotesi  che  la  statua  d’argento  ricordata  negli  Inven¬ 
tari  del  1699-1701  e  del  1702-1704  sia  andata  distrutta  du- 


1  Archivio  di  Stato  di  Torino,  Se¬ 
zioni  riunite,  Archivio  camerale,  Conti 
della  Chiavarla  di  Torino,  mazzo  15, 
rot.  70,  pc.  10,  rr.  3  e  seg.,  pubblicato 
da  G.  Gasca  Queirazza  S.J.,  La 
Consola  -  la  Consolata:  il  titolo  carat¬ 
teristico  della  devozione  alla  Madonna 
in  Torino,  in  «  Studi  Piemontesi  », 
voi.  I,  fase.  2,  1972,  pp.  41-63. 

2  Cfr.  A.  Griseri,  Tradizione  e  real¬ 
tà  storica:  una  nuova  ipotesi  per  l’im¬ 
magine  della  Consolata,  in  Gli  ex-voto 
della  Consolata,  Torino,  1983,  pp.  23- 
24. 

3  Archivio  di  Stato  di  Torino,  Se¬ 
zione  I,  Regolari  da  inventariare.  To¬ 
rino  cisterciensi  m.  9. 

4  La  protezione  della  Vergine  du¬ 
rante  la  Battaglia  è  legata  ad  un  epi¬ 
sodio  leggendario.  Nel  1702  infatti  una 
lampada  rimase  ininterrottamente  ac¬ 
cesa  davanti  all’altare  della  Consolata 
senza  che  nessuno  vi  aggiungesse  olio 
ed  esattamente  dalla  Vigilia  della  Na¬ 
tività  della  Vergine  al  4  ottobre.  Il 
fatto  fu  interpretato  come  appoggio 
della  Consolata  ai  Torinesi  durante 
l’assedio  in  quanto  il  3  ottobre  1703 
fu  dichiarata  guerra  alla  Francia  e  la 
Vigilia  della  Natività  della  Vergine 
avvenne  la  battaglia  decisiva  che  portò 
Torino  alla  vittoria.  Gli  Ordinati  della 
città  di  Torino  del  1707,  e  quelli  suc¬ 
cessivi,  pur  essendo  conosciuti,  ad 
esempio  dal  Cibrario,  non  sono  mai 
stati  editi. 
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tante  gli  eventi  bellici  del  1706.  Distruzioni  di  oggetti  d’argento 

in  Piemonte  risultano  confermate  anche  dal  fatto  che  nei  conti  voi  m,  p .  840-843.  Tra  le  opere  vie- 
di  Tesoreria  di  Casa  Reale  a  partire  dal  1710  vengono  acquistati 
numerosi  pezzi  d’argenteria. 

Nell’ordinato  della  città  di  Torino  del  14  aprile  1707  si 
legge: 

...  dovendosi  fare  la  statua  della  Beatissima  Vergine  da  portare  in 
processione  nel  giorno  della  Sua  Natività  qual  si  deve  solennizare  an¬ 
nualmente  in  perpetua  memoria  ed  in  rendimento  di  gratie  della  segna¬ 
latissima  vittoria  e  libberazione  di  questa  città  dall’assedio  resta  neces¬ 
sario  determinare  da  quale  de’  scultori  più  insigni  si  debbi  fare.  La 
congregazione  ha  determinato  di  elligere  il  signor  scultore  Plura 5  per  far 
la  statua... 

Nell’ordinato  del  12  agosto  1707  si  precisa  che: 

...  è  stata  compita  la  statua  rappresentante  la  Santissima  Vergine  e 
dovendosi  quella  portare  in  pubblico  nella  occasione  della  processione 
ordinata  da  farsi  da  S.A.R.,  in  perpetuo  nel  giorno  della  Natività  di 
detta  Vergine  Santissima,  sarebbe  conveniente  si  dovesse  detto  simulacro 
indorare  a  maggior  gloria  della  medema  e  decoro  della  citta... 

La  doratura  della  statua  però  «  senz’altro  ornamento  resta 
troppo  usuale  »  per  cui  con  l’ordinato  del  24  agosto  1707  si 
stabilisce  che: 

...  sarebbe  decoroso  e  distinto  dal  comune  di  colorire  con  azzurro  la 
veste  d’essa  statua  con  interpolati  ornamenti  di  fiori... 

La  statua  del  Plura,  nel  1707,  viene  portata  in  processione 
ed  in  seguito,  con  un  ordinato  del  29  settembre,  viene  posta 
nella  sacrestia  del  Corpus  Domini. 

Negli  ordinati  della  città,  fino  al  1716  non  si  menziona  più 
la  statua  della  Vergine.  In  quell’anno  la  Contessa  di  Scarnafigi 
stabilisce  di  donare  al  Santuario  una  statua  d  argento  raffigu¬ 
rante  la  Vergine  da  portare  in  processione. 

Nell’ordinato  del  7  settembre  1716  si  accetta  la  statua,  ma 
la  città  si  riserva  il  diritto  di  far  portare  in  processione  la  statua 
del  Plura  o  un’altra  statua,  se  deciderà  in  futuro  di  sostituirla, 
ogni  volta  che  lo  desidera. 

In  questo  documento  si  fornisce  anche  un  ulteriore  partico¬ 
lare  della  statua  del  Plura  in  quanto  si  dice:  «  raffigura  il  mi¬ 
stero  della  Natività  con  sotto  il  piano  della  città  ».  L’iconografia 
della  Vergine  che  protegge  la  città  di  Torino  compare  su  più 
stampe  conservate  nell’archivio  del  Santuario  a  partire  dal  1756. 

Il  testo  dell’ordinato  della  città  di  Torino  è  uguale  alla  parte 
centrale  dell’atto  di  donazione  siglato  il  6  settembre  conservato 
nell’ archivio  della  Consolata.  Da  quest’atto  si  viene  a  sapere  che 
la  statua  «  è  lavorata  dagli  argentieri  “Mesoniere  e.  Bella”  e 
che  la  statua  è  di  “peso  marchi  131  denari  4  e  grani  12  ossia 
oncie  1048  denari  4  e  grani  12”  e  che  l’assaggio  dell’argento  è 
stato  fatto  da  Facio  Federico  ». 

La  statua  commissionata  dalla  contessa  Scarnafigi  dovrebbe 
quindi  essere  una  delle  prime  opere  di  Juste-Aurèlie  Meissonier, 
torinese  trasferitosi  ben  presto  a  Parigi,  autore  destinato  a  di- 
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ventare  uno  dei  maggiori  diffusori  del  gusto  rococò  in  Europa, 
tramite  le  raccolte  di  modelli  pubblicati  a  partire  dal  1734. 

Nel  1716  viene  ancora  portata  in  processione  la  statua  fatta 
fare  dalla  città:  e  in  un  passo  manoscritto  del  Soleri 6  la  cosa 
non  risulta  poi  così  pacifica. 

La  statua  d’argento  ricordata  puntualmente  negli  Inventari 
del  1730-36,  1736-42,  1743-48,  1748-54,  1754-60  7  verrà  fusa 
nel  1799.  L’abate  del  monastero  riceve  infatti  l’ordine  di  man¬ 
darla  alla  regia  Zecca  nel  1798  e  l’anno  successivo  verrà  fusa8. 

Caduto  il  rerime  napoleonico  e  tornati  i  Savoia  a  Torino, 
dopo  l’esilio,  la  Primaria  Compagnia  della  Consolata,  nel  1819, 
decide  di  fare  un’altra  statua,  come  si  apprende  dal  testimoniale 
del  14  febbraio.  La  proposta  non  avrà  seguito  fino  all’8  giugno 
1826:  tra  le  altre  iniziative  vengono  poste  anche  due  cassette 
all’interno  della  chiesa  per  raccogliere  fondi  per  la  statua. 

Da  questo  documento  si  apprende  che  «  l’attuale  statua  di 
legno  è  in  stato  deperibile  »:  questo  punto  potrebbe  far  sup¬ 
porre  che  la  statua  del  Plura  sia  andata  distrutta. 

Nell’ottobre  del  1826  la  Primaria  Compagnia  accetta  l’of¬ 
ferta  di  una  «  incognita  persona  »  che  promette  di  pagare  inte¬ 
ramente  la  statua  della  Vergine.  Tale  persona  risulterà  essere 
un  certo  Simone  Stella,  nativo  di  Loano,  dimorante  in  Torino. 
Simone  Stella  muore  il  2  aprile  1827  di  idropisia  di  petto9, 
prima  di  pagare  la  statua.  Nel  testamento  non  risulta  nulla  al 
riguardo  della  statua  e  gli  eredi  non  adempiono  alla  volontà 
del  defunto. 

La  primaria  Compagnia  della  Consolata  si  vede  costretta, 
mancando  i  fondi,  a  rimettere  le  due  bussole  dell’elemosina  in 
chiesa  e.  fa  pubblicare  un  invito  a  stampa  ai  fedeli,  in  cui  fra 
l’altro  si  dice: 

Qualunque  somma  si  ricaverà  dalle  fatte  oblazioni  verrà  di  mese  in 
mese  riconosciuta  ed  impiegata  come  già  si  è  fatto  di  quella  ritirata 
prima  della  rimozione  delle  bussole  e  sino  a  tanto  vi  sia  un  fondo  pres¬ 
soché  sufficiente  alla  formazione  della  STATUA  progettata,  e  per  otte¬ 
nere  il  desiderato  intento  si  prenderanno  ancora  dalla  Compagnia  quelle 
altre  efficaci  misure  che  si  crederanno  del  caso;  riservandosi  la  Com¬ 
pagnia  stessa  di  presentare  poi  al  Pubblico  il  giusto  conto  di  quanto  si 
sarà  ricevuto,  e  speso  per  il  divoto  ed  onorevole  oggetto  che  si  propone. 

La  raccolta  dei  fondi  procede  assai  lentamente  (si  devono 
del  resto  raggiungere  le  12.000  lire),  finché  nel  1828  una  per¬ 
sona  pia  ed  altolocata  si  offre  di  pagare  la  statua.  Con  delibera 
del  22  marzo  1828  si  stabilisce  di  accettare  l’offerta  di  questo 
personaggio  importantissimo  e  ci  si  riserva  di  rendere  pubblico 
il  ricavato  delle  bussole  (che  servirà  in  seguito  per  pagare  il 
trono  di  legno  della  statua). 

Il  7  giugno  si  stabilisce  di  fare  il  modello  della  statua  in 
modo  da  uniformarsi  a  quella  esistente  e  si  autorizza  la  spesa 
sul  fondo  della  Compagnia  impiegato  presso  il  Monte  del  San 
Paolo.  La  statua  viene  commissionata  al  Lavy.  Nell’autobiogra¬ 
fia  si  legge  infatti: 

1828  -  Ebbi  la  commissione  da  S.M.  di  modellare  la  statua  della 
Madonna  della  Consolata,  stata  poi  gettata  in  argento  a  Roma;  la  me¬ 
desima  si  porta  in  processione.  Quando  la  presentai  alle  L.L.M.M.  per 


6  D.  Rebaudengo,  Torino  Racconta, 
Torino,  s.  d.,  p.  305-6.  Scrive  infatti 
il  Soleri:  «  Li  6  d.o  1716  si  è  d.a 
porta  (l’attuale  ingresso  su  Via  della 
Consolata)  fatta  di  nuovo  aperta  per 
dar  l’entratta  et  sortita  per  d.a  porta 
di  quelle  che  si  portavano  durante  la 
novena  a  prender  la  Benedizione  e  sta¬ 
ta  la  compagnia  de  Confratelli  del 
Giesu.  Et  essendo  si  grande  la  pro- 
tessione,  et  effetto  d’essa  che  fa  sen¬ 
tire  a  suoi  divoti  la  d.a  Beatissima  Ver¬ 
gine  della  Consolata  che  solo  non  in¬ 
vita,  mà  obliga  ognuno  ad  esser  amesso 
sotto  li  di  lei  auspici],  ben  lo  seppe  co¬ 
noscere  lTll.ma  Sig.ra  Contessa  di 
Scarnafigi  il  di  cui  cuore  rapito  da 
d.a  Vergine  procurò  di  far  formare 
una  statua  d’argento  quale  presentata 
à  monaci  di  d.o  Monastero  fu  molto 
gradita  e  dal  popolo  con  somma  devo- 
tione  riverita  e  venerata  di  peso  detta 
statua  di  d.a  Vergine  con  il  Bambino 
in  braccio,  et  piedistallo  sotto  in  tutto 
d’oncie  mille  quaranta  otto  la  quale  e 
stata  esposta  in  d.a  cappella  al  popolo 
da  detti  monaci  per  essere  Poi  por¬ 
tata  processionalmente  il  giorno  di  d.a 
Festa,  et  alle  hore  ondeci  circa  di  Fran¬ 
cia  doppo  data  da  uno  di  quei  devoti 
monaci  la  beneditione  al  popolo  è 
stata  benedetta  dal  padre  abbate  Pe¬ 
ttina  vestito  d’abiti  Pontificali  mà 
havendo  preteso  gli  SS.ri  della  pre¬ 
sente  Città  doppo  haver  stipulato  nella 
Sacrestia  del  Convento  di  d.i  monaci 
sotto  d.o  giorno  con  d.a  S.ra  Contessa 
di  Scarnafigi  in  un  istromento  per  il 
fatto  di  d.a  statua  si  è  preteso  da  detti 
SS.ri  di  voler  far  portar  processional¬ 
mente  la  statua  della  Vergine  da  loro 
fatta  fare  doppo  la  libberatione  della 
presente  città,  di  bosco,  et  per  tal  fatto 
si  sono  li  7  al  dopo  pranso  congregati 
nel  suo  palasso  dove  è  stato  stabilito 
dal  Consiglio  doversi  portar  d.a  sta¬ 
tua  sua,  perciò  alle  hore  23  circa  han¬ 
no  quella  fatto  portare  in  S.  Gioanni 
per  esser  poi  li  Otto  del  corrente  por¬ 
tata  processionalmente,  ma  non  essen¬ 
dogli  quanto  sopra  riuscito  a  causa 
che  alla  mezza  notte  di  d.o  giorno  la 
Regina  ha  inviato  tre  missive  cioè  una 
al  Padre  Indurmia,  Confessore  di  Sua 
Maestà,  de’  monaci  di  detta  religione, 
altra  al  Padre  Maijno  de  Padri  della 
Missione  e  confessore  del  Principe  di 
Piemonte  et  altra  alli  sindaci  della  Cit¬ 
tà  per  li  quali  lasciava  la  decissione 
dell’affare  sud.o  alli  d.ti  padri  Abbate 
titolare  Indurmia  et  Maijno  et  essen¬ 
dosi  alla  mattina  li  medemi  ordinato 
senza  pregiudicio  delle  ragioni  delle 
parti  doversi  portare  processionalmente 
la  Statua  sud.a  fatta  fare  da  d.a  Con¬ 
tessa  di  Scarnafigi. 

E  perciò  e  convenuto  alli  SS.ri  alla 
mattina  di  far  retirar  la  Vergine  su- 
detta  già  esposta  in  San  Gioanni  essen¬ 
dosi  all’atto  sud.o  et  alle  hore  14  circa 
levata  da  dentro  detta  cappella  la  d.a 
Vergine  e  quella  portatasi  in  San  Gioan¬ 
ni  accompagnata  da  gran  quantità  di 
torchie  qual  e  poi  stata  portata  pro- 
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darmi  una  prova  della  loro  soddisfazione  m’incaricarono  di  eseguire  altra 
identica  per  essi;  in  quell’epoca  (27  aprile  1831)  Carlo  Felice  morì,  il 
modello  in  plastica  che  aveva  già  eseguito  l’ho  regalato  a  mio  fratello 
Filippo  per  mettere  nella  cappella  al  tenimento  d’Oviglio10. 

Da  questo  passo  dell’autobiografia,  ma  anche  da  un  testimo¬ 
niale  del  1832,  veniamo  a  sapere  che  la  statua  commissionata  al 
Lavy  viene  pagata  dal  re  Carlo  Felice. 

Nel  1829  il  modello  è  compiuto  tant’è  vero  che  nell’archivio 
del  Santuario  si  conserva  il  contratto  con  cui  si  affida  all’operaio 
Pierotto  Michele  l’incarico  di  fare  la  forma  buona  della  statua 
della  Vergine. 

La  Primaria  compagnia  con  delibera  del  22  maggio  1830 
decide  che  un  certo  numero  di  confratelli  pensi  a  come  deve 
essere  il  trono  della  statua  «  che  è  prossima  ad  essere  compiuta 
a  spese  di  un  alto  e  devotissimo  personaggio  ». 

Con  delibera  del  6  aprile  1831  si  viene  a  sapere  che 

la  statua  d’argento  della  Beatissima  Vergine  Consolatrice  è  giunta 
in  questa  città  ed  a  disposizione  del  grande  personaggio  che  si  dispose 
a  farla  formare  e  farne  dono  ad  onore  della  Beatissima  Vergine  Conso¬ 
latrice  senza  che  però  fin  d’ora  si  conosca  se  il  dono  sia  alla  Compagnia 
oppure  al  Santuario  ed  in  proposito  eccita  li  signori  congregati  di  deli¬ 
berare  sul  progetto  del  trono  che  devesi  adottare  e  sul  modo  di  far 
fronte  alla  relativa  spesa  al  qual  d’uopo  presentò  quivi  il  sig.  Architetto 
Panizza  ad  hoc  incombensato  tre  disegni  ed  il  signor  tesoriere  Formica 
Confratello  presentò  il  conto  dei  fondi  che  attualmente  si  tengono. 

Il  15  aprile  1831  una  delibera  della  Primaria  Compagnia 
ordina  un  triduo  per  il  re  Carlo  Felice,  ammalato.  Il  re  muore 
il  27  aprile  1831.  A  questo  punto  il  nome  del  donatore  della 
statua  risulta  anche  dal  registro  della  Primaria  Compagnia;  la 
Regina  Maria  Cristina  infatti  si  offre  di  pagare  la  statua  della 
Consolata  per  ottemperare  al  desiderio  del  re  Carlo  Felice. 

Nel  1832  finalmente  viene  stilato  l’atto  di  consegna  della 
statua  al  Santuario  da  parte  di  rappresentanti  della  Regina,  la 
quale  commissiona  ed  aggiunge  in  proprio  due  corone  una  per 
la  Vergine  ed  una  per  il  Bambino,  opera  dell’orefice  Pietro 
Barberis,  tuttora  conservate  nel  Santuario. 

La  statua  recava  la  seguente  iscrizione:  «Dono  al  Santua¬ 
rio  /  decretato  da  S.  M.  il  Re  Carlo  Felice  l’anno  1829  /  offerto 
da  S.  M.  la  Regina  Maria  Cristina  nel  dì  solenne  20  giugno 
1832  /  a  spese  del  patrimonio  particolare  /  peso  della  statua 
once  3660  d’argento  e  corone  d’oro  once  29  d’oro  ». 

A  questo  punto  trascrivo  il  conto  consuntivo  delle  entrate  e 
delle  spese  effettuate  dalla  Primaria  Compagnia  per  «  le  opere 
che  precedettero  »  la  formazione  della  statua  e  del  trono  della 
Vergine: 

Conto  dell’entrata  ed  uscita  dei  fondi  ordinari  e  straordinari  dei 
Confratelli  della  insigne  Primaria  Compagnia  della  Beatissima  Vergine 
Consolatrice  di  Torino  e  di  quelli  anche  straordinari  che  provennero  da 
persone  divote  a  essa  Vergine  li  quali  fondi  si  convertirono  sia  nelle 
opere  che  precedettero  detta  statua  in  argento  della  medesima  Vergine 
Consolatrice  che  nella  formazione  del  trono  per  la  detta  statua  passati 
essi  fondi  per  le  mani  cioè  li  primi  del  signor  Tesoriere  dei  Signori 
Confratelli  e  li  secondi  del  Confratello  Illustrissimo  Commendatore  Pro¬ 
vana  di  Colegno: 


cessionalmente  con  gran  giubilo  di  tutto 
il  popolo  et  allegrezza  straordinaria  at¬ 
teso  che  la  sera  avanti  si  era  sparsa 
la  voce  per  la  città  che  non  si  portava 
la  sud.a  Statua  in  processione  essendo 
poi  alle  hore  15.  do  giorno  stata  in¬ 
cominciata  la  d.a  processione  alla  quale 
non  vi  sono  intervenuti  nè  il  re,  nè  la 
Regina  per  esser  questi  cioè  il  primo 
nella  Savoia  et  la  seconda  alla  sua  Vi¬ 
gna,  mà  solamente  gli  magistrati  vestiti 
di  toga  con  veste  rossa  durante  poi  tut¬ 
ta  la  novena  vi  e  sempre  stato  un  gran 
concorso  di  popolo  si  nobile  che  ple¬ 
beo  et  il  giorno  della  festa  una  gran¬ 
dissima  quantità  di  forestieri  et  duran¬ 
te  tutta  detta  novena  si  è  fatto  dal 
Padre  Soleri  di  d.a  religione  e  mio  ne- 
pote  un  panegirico  con  grande  soddi¬ 
sfazione  di  tutti  gli  uditori  che  in  gran¬ 
dissimo  numero  concorrevano  a  sen¬ 
tirlo  ». 

7  Cfr.  nota  3. 

8  Corrispondenza  relativa  alla  fusio¬ 
ne  della  statua  avvenuta  nel  1799: 

«  1798,  29  dicembre  -  Libertà,  virtù, 
uguaglianza.  Il  comitato  di  finanze  al 
cittadino  Fantini,  abate  dei  monaci  di 
San  Bernardo  alla  chiesa  della  Conso¬ 
lata  in  Torino  -  Dal  Palazzo  Nazionale 
alli  9  nevoso,  anno  7°  della  Repub¬ 
blica,  1°  della  libertà  Piemontese.  Il 
comitato  di  Finanze  v’invita  a  mandare 
alla  Zecca  nazionale,  in  dono  patriotti¬ 
co  per  le  urgenze  della  nazione,  la 
statua  rappresentante  la  Vergine  della 
Consolata,  che  conservate  nella  vostra 
chiesa,  e  vi  previene  che  il  cittadino 
Taraglio,  segretario  del  comitato,  è  in¬ 
caricato  di  quella  far  trasportare  alla 
zecca,  il  di  cui  Mastro  cittadino  Ger¬ 
bone  vi  spedirà  la  ricevuta.  Salute  e 
Fratellanza.  Tavella  ». 

A  seguito  di  tale  invito  la  statua 
fu  trasportata  per  la  fusione  alla  zecca, 
ottenendone,  a  discarico,  la  seguente 
ricevuta:  «  Dalla  Zecca;  li  15  nevoso, 
anno  7°  repubblicano,  e  1°  della  libertà 
Piemontese.  Dal  cittadino  Giorgio  Mar¬ 
chisene  è  stata  consegnata  alla  zecca 
nazionale  la  statua  d’argento  rappre¬ 
sentante  la  Vergine  della  Consolata  che 
si  trovava  nella  chiesa  dei  Padri,  o  sia 
monaci  Cisterciensi,  in  questa  capitale, 
quale  si  è  riconosciuta  in  peso  di  mar¬ 
chi  centocinque  della  quale  esso  con¬ 
vento  fa  dono  patriottico.  Gerbone  ma¬ 
stro  di  Zecca  ». 

9  Riporto  qui  il  certificato  di  morte 
di  Simone  Stella:  1216  -  Stella  L’anno 
Milleottocentoventi7  il  due  del  mese 
di  aprile  alle  ore  undici  /  di  mattina 
in  Torino  aventi  Noi  Decurione  depu¬ 
tato  allo  Stato  civile,  sono  comparsi  / 
B.  Bernardino  Ottino,  commissario  di 
Pulizia,  e  Stefano  Boeri  /  i  quali  han¬ 
no  dichiarato  che  S.t  Simone  Stella  di 
anni  settantaotto,  proprietario  /  nativo 
di  Loano,  dimorante  a  Torino,  figlio 
dei  furono  Giuseppe  e  /  Teresa  Catto 
rina  N.  N.  conjugi  Stella,  vedovo  di 
Maddalena  N.  N.  /  ammogliato  con 
Cecilia  Tempogrande  si  rese  defunto 
jeri  sera  alle  ore  /  undici  in  seguito  ad 
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PARTE  PRIMA 

fondi  e  spese  passati  per  le  mani  del  signor  Tesoriere  da  esso  ritirati  dalla 
Cassa  attiva  del  Monte  di  Pietà  di  Torino. 


Caricamento 


Scaricamento 


Art.  1°  -  Fondo  esistente  pres¬ 
so  il  precedente  Sig.  Teso¬ 
riere,  che  con  Ordinato 
delli  23  maggio  1827  si 
mandò  impiegarsi  nella  cas¬ 
sa  attiva  del  Monte  di 
Pietà  come  da  Ordinato,  e 
e  quiet.a  delli  11  e  12  giu¬ 
gno  detto  anno  1500 

Art.  2“  -  Legato  fatto  alla 
Compagnia  del  fu  Conte 
Ferrerò  di  Buriasco,  man¬ 
dato  impiegarsi  cerne  so¬ 
pra,  come  ne  risulta  dai  so¬ 
vra  accennati  ordinati  e 
quittanza  1000 

Art.  3°  -  Prodotto  dalle  bus¬ 
sole  depositato  in  detta 
cassa  a  termine  dello  Ordi¬ 
nato  delli: 

7  agosto  1827  510 

10  ottobre  465 

11  dicembre  200 

7  febbraio  1828  650 

28  marzo  356 


1829  23  marzo  -  Per  pagate 

al  Sig.  Lavy  per  modello 
della  statua  della  SS.a  Ver¬ 
gine  1500 

30  8.bre  -  Per  pagate  pel- 
Timballaggio  e  spedizione 

in  Roma  di  detta  statua  37,10 

1830  24  Luglio  -  per  pagate 

per  scultura  e  dorura  della 
cornice  della  tabella  195 

1831  26  aprile  -  per  pagate 

alla  Sacrestia  della  chiesa 
della  Consolata  pel  Triduo 
fatto  pel  ristabilimento  in 
salute  di  S.M.  il  Re  Carlo 
Felice  100 

24  7bre  -  Per  pagate  al 
Professore  di  disegno  Sig.e 
Giuseppe  Franzè  pel  dise¬ 
gno  ed  incisione  dell’Im¬ 
magine  in  piccolo  della  sta¬ 
tua  della  SS.a  Vergine  100 

6  Xbre  -  pagate  allo  stesso 

in  conto  del  progetto  del 

'  Trono  per  la  Statua  della 
SS.  Vergine  in  argento  100 


idropisia  di  petto  nella  casa  Spanna, 
contrada  /  di  Pc.  porta  33  piano  2°.  / 
Parrocchia  di  San  Francesco  di  Paola, 
La  qual  deposizione  essendo  corrobo¬ 
rata  dalla  /  dichiarazione  di  visita 
del  cadavere  cui  si' è  fatto  procedere  / 
abbiamo  steso  il  presente  che  vennero 
i  deponenti  con  Noi  sottoscritto.  Otti¬ 
no  Bernardino  /  Boeri  Stefano  II  de¬ 
curione  deputato  di  Sanfront. 

Archivio  della  Città  di  Torino.  Atti 
di  Morte ,  1827,  voi.  61. 

10  Autobiografia  di  Amedeo  Lavy  ri¬ 
portata  da:  «Atti  della  Società  Pie¬ 
montese  di  Archeologia  e  Belle  Arti  » 
voi.  8°,  fase.  4°,  pp.  259-260,  Torino, 
1916,  nell’articolo  di  G.  Assandkia, 
Una  famiglia  Torinese  di  Artisti,  I 


Art.  4°  -  Arretrati,  interessi 
del  Capitale  Monti  esatti 
dalla  cassa  del  debito  pub¬ 
blico  e  quindi  impiegati  in 
quella  di  d.o  Monte,  a  ter¬ 
mini  di  detto  Ordinato  co¬ 
me  da  quietanza  19  no¬ 
vembre  1829  500 

Art.  5°  -  Interessi  di  tempo 
in  tempo,  esatti  sulle  som¬ 
me  impiegate  nella  cassa 
attiva  del  suddetto  Monte 
sino  a  tutto  il  giorno 
12  giugno  1832  come  dal 
relativo  conto  924,16 


1832  7  febbraio  -  per  pagate 
allo  scultore  Sig.  Gio.  Batt. 
Ferrerò  per  la  formaz.ne 
del  Trono  500 

7  aprile  -  allo  stesso  300 
11  luglio  -  al  mede¬ 
simo  in  saldo  580 

-  1380 

27  aprile  -  per  paga¬ 
te  all’indoratore 
Nicola  Monticelli 
per  doratura  del 
trono  500 

14  giugno  -  allo  stesso  1000 
11  luglio  -  al  mede¬ 
simo  ed  in  saldo  650 


Totale  L.  6105,16 


Totale  L.  5552,10 


Parallelo  -  Totale  caricamen¬ 
to  del  Sig.  Tesoriere  6105,16 

Totale  scaricamento  5552,10 

Rimane  in  fondo  presso  il 

Sig.  Tesoriere  553,06 
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Fondi  e  spese  passate  per  le  mani  dell’Illustrissimo  sig.  Confratello 
Vittorio  Frovana  di  Colegno  pervenutici  essi  fondi  da  persone 
divote  alla  Vergine  SS. ma. 


Entrata 

Uscita 

Art.  1°  -  Da  S.M.  la  Regina  Ma- 

Art.  1°  -  Per  provista  rasi 

ria  Teresa  di  felice  memoria 

400 

68  veluto  cremisi  a  L.  8,30 
e  porto 

571,45 

Art.  2°  -  Da  S.A.R.  la  Princi- 

pessa  Maria  Cristina 

100 

Art.  2°  -  Per  provista  rasi 

318  di  tela  lino  per  n°  26 

Art.  3°  -  Da  S.M.  la  Regina 

camici  per  li  fachini 

254 

regnante  Maria  Teresa 

600 

Art.  3°  -  Per  provista  tela 

Art.  4°  -  Da  una  persona  Di- 

50 

lino  bleu  per  li  camici 
dei  sergentini 

61 

Art.  5°  -  Dall’Ill.ma  città  di 

Art.  4°  -  Al  tintore  Bonino 

Torino 

300 

per  tintura  camici  dei  fa¬ 
chini 

55 

Art.  6°  -  Da  S.  M.  il  Re  Carlo 

Alberto  nostro  pio,  ed  amato 

Art.  5°  -  All’Ospedale  di  ca¬ 

Sovrano 

800 

rità  per  fattura  e  fornitura 
di  detti  camici 

34,65 

Art.  7°  -  Per  fine  aggio  ricavato 

sul  cambio  delle  somme  rice- 

Art.  6°  -  Al  Sig.  Filippo  Sol¬ 

3 

dati  per  n°  30  cordoni  di 

— 

filosella  per  detti  camici 

50 

Totale  Entrate  L. 

2253 

Art.  7°  -  Per  rasi  30  taffettà 

cremisi  a  L.  3  cadun  raso 

90 

Art.  8°  -  Al  passamantaro  in 

dorure  velasco  per  guarni¬ 

ture  delle  drapperie 

690 

Art.  9°  -  Al  tappeziere  For- 

mento  per  fatture  e  forni¬ 

ture  delle  drapperie  del 

Trono 

147 

Art.  10°  -  Al  Professore  Fran- 

zeri  per  la  direzione  ed 

assistenza  alla  formazione 
del  sudetto  Trono  in  saldo 

sua  parcella 

250 

Totale  Uscita  L. 

2203,10 

Parallelo  -  Totale  Entrata 

2253 

Totale  Uscita 

2203,10 

Rimane  in  fondo  presso  il 

Sig.  Comm.re  Collegno  L. 

49,90 

Comunque  il  trono  pagato  dai  devoti,  è  costato  L.  7330,20 
(delibera  della  Primaria  Compagnia  del  13  giugno  1833). 

Nel  1833  e  nel  1834,  nel  registro  della  Compagnia,  risul¬ 
tano  alcuni  problemi  riguardanti  la  conservazione  della  statua  e 
del  Trono:  poi  non  si  menziona  più. 


154 


Neppure  nel  1853,  anno  in  cui  la  statua  donata  dalla  Regina 
viene  rubata,  si  trova  un  cenno  al  riguardo  e  neppure  l’anno 
successivo.  Nell’aprile  del  1853  infatti  si  scopre  che  la  statua 
non  è  più  nell’armadio  in  cui  era  stata  riposta. 

Il  fatto  viene  descritto  con  molta  vivacità  in  un  manoscritto 
dell’Archivio  della  Consolata  intitolato: 

Memorie  riguardanti  la  statua  d’argento  della  Consolata  sacriliga- 
mente  derubata  e  la  nuova  statua  in  galvano-plastico-elettrico  in  argento 
provveduta  mediante  la  pietà  dei  devoti  scritta  dal  M.R.D.  Giovanni 
Antonio  Ferrerò  Rettore  della  Casa  della  Consolata  dallo  ottobre  1851 
al  Luglio  1854. 


In  questo  fascicoletto  c’è  una  pagina  che  riveste  un  partico¬ 
lare  interesse;  infatti  il  monaco  che  ha  redatto  le  memorie 
scrive: 


...Nel  mentre  che  il  mese  di  maggio  consecrato  a  Maria  SS.  tra¬ 
scorreva  /  con  tanto  felice  successo  si  andava  pensando  per  la  testa 
della  Consolata  che  non  stava  tanto  lontano  /  e  si  meditava  il  modo  di 
provvedere  per  la  statua  da  /  recarsi  in  processione  m  tal  giorno  dopo 
vari  riflessi  /  venne  risolto  di  far  trasportare  dalla  chiesa  di  S.  /  Ponsio 
in  Nizza  alla  Consolata  in  Torino  la  statua  di  M.  /  V.  di  legno  dorata, 
la  quale  serviva  già  per  la  suddetta  /  festa  prima  che  vi  si  avesse  quella 
d’argento  derubata  e  che  era  stata  dagli  Oblati  poscia  comperata  per  la 
suddetta  /  chiesa  di  S.  Ponsio.  Presa  questa  risoluzione  si  scrisse  / 
immantinenti  al  M.to  Rev.do  Rettor  Locale  di  S.  Ponsio;  /  e  si  diede 
ordine  dal  Rev.do  Rettor  Maggiore  di  mandare  /  a  Torino  la  detta 
statua,  come  difatti  fra  due  settimane  /  giunse  sana  e  salva  alla  Con¬ 
solata  La  statua  la  quale  però  non  venne  poi  adoperata  ne  esposta  il 
giorno  della  festa.  /  il  motivo  per  la  quale  non  venne  adoperata  ne 
esposta  alla  pubblica  venerazione  si  fu  che  alcuni  membri  della  /  Com¬ 
pagnia  Primaria  senza  punto  partecipare  agli  /  Oblati  provvidero  una 
statua  di  legno  avente  in  /  braccio  il  Bambino  e  la  fecero  argentare 
la  quale  servì  e  per  la  festa  della  Consolata  e  poi  anche  per  a  festa 
della  Natività  di  M.V.  pagando  all’Indoratore  Agnati  L.  8°  per  la  festa 
della  Consolata  e  /  L.  40  per  quella  della  Natività  essendo  il  suddetto  / 
proprietario  della  statua  che  quindi  se  la  ripiglio  /  passate  le  due  festi¬ 
vità.  In  questo  modo  si  provvide  per  quell’anno... 


Stando  a  quest’ultima  testimonianza  sembrerebbe  che  una 
statua  in  legno  sia  stata  venduta  ad  una  chiesa,  sempre  degli 
Oblati  di  Maria  Vergine,  e  con  tutta  probabilità  tale  scultura  e 
quella  di  Carlo  Giuseppe  Plura.  Certamente  questo  passo  con¬ 
trasta  con  quello  della  Primaria  Compagnia  che  parla  di  una 
statua  in  stato  deperibile,  a  meno,  che  quest’ultima  non  sia 
quella  settecentesca  ma  una  piu  antica. 

Il  canonico  Antonio  Bosio,  in  una  nota  manoscritta  riportata 
dal  Vesme  nelle  sue  schede  alla  voce  Carlo  Giuseppe  Plura  af¬ 
ferma  che  la  statua  della  Madonna  pagata  dal  Municipio  di  io- 
rino  offerta  al  Santuario  della  Consolata,  nel  1870  si  trovava 
nel  collegio  di  Dora  a  Torino. 

Ed  in  effetti  tale  statua  è  identificabile  con  quella  che  si 
trovava  nella  chiesa  di  San  Francesco  di  Sales,  andata  distrutta 
negli  anni  Sessanta  del  nostro  secolo,  in  seguito  al  rinnovamento 
di  tale  chiesa.  In  una  storia  dell’Ausiliatrice  infatti  si  dice: 
«  Quando  il  Santuario  potè  avere  una  nuova  e  ricca  statua  della 
Consolata,  coperta  di  una  lamina  d’argento,  il  marchese  Frassati 
acquistò  quella  scolpita  in  legno  e  la  donò  a  Don  Bosco,  perche 


fosse  collocata  nella  chiesa  di  S.  Francesco  di  Sales,  dove  tuttora 
si  venera  »  11 . 

Da  una  vecchia  fotografìa,  conservata  nel  Centro  mariano 
dell’Ausiliatrice,  in  una  delle  cappelle  laterali  si  vede  una  statua 
settecentesca  della  Vergine  con  un  vestito  a  fiori  ed  il  Bambino 
in  braccio:  raffigura  la  Madonna  del  Rosario  e  non  la  Conso¬ 
lata  come  appare  nel  quadro  collocato  sull’altar  maggiore.  L’ico¬ 
nografia  della  Vergine  del  Rosario  è  molto  vicina  a  quella  della 
Madonna  della  Cintura:  forse  questo  elemento  spiega  la  pole¬ 
mica  già  ricordata  fra  i  padri  di  Sant’Agostino  e  la  Primaria 
Compagnia  della  Consolata  sorta  nel  xvn  secolo.  D’altro  canto 
negli  ordinati  della  città  di  Torino  e  nei  testimoniali  della  Pri¬ 
maria  Compagnia  della  Consolata  si  parla  sempre  di  Vergine 
con  il  Bambino,  di  «  mistero  della  natività  »,  ma  non  si  usa 
mai  il  termine  Consolata. 

Nel  1853  inizia  la  raccolta  dei  fondi  per  fare  un’altra  statua 
da  portare  in  processione  al  posto  di  quella  rubata.  Si  abban¬ 
dona,  per  l’alto  costo,  il  progetto  di  farla  in  argento  e  si  ripiega 
su  una  statua  in  rame  argentato  con  il  sistema  galvano-plastico- 
elettrico. 

Anche  in  questo  caso  la  realizzazione  è  resa  possibile  per 
l’intervento  della  Regina  Maria  Teresa. 

L’incarico  di  fabbricare  la  statua  viene  affidato  al  Signor 
Boggio  con  un  contratto  stipulato  il  21  gennaio  1854. 

La  statua  sarà  terminata  nel  mese  di  giugno.  Il  14  giugno 
la  Regina  la  vede  in  una  saletta  appositamente  preparata  con 
un  apparato  di  cuori  d’argento  inventato  ed  eseguito  da  Fratei 
Bernardino  Romano,  oblato  a. 

Con  i  fondi  rimasti  si  decide  di  fabbricare  «  uno  stuchio 
onde  tener  riposta  la  statua  ».  Inoltre  il  Rettore  del  Santuario 
richiede  ed  ottiene  di  poter  avere,  pagandolo,  il  modello  della 
statua.  La  statua  sarà  collaudata  dal  Prof.  F.  Bogliani  ed  il 
Boggio  fa  notare  come  sia  «  la  prima  opera  di  tal  genere  fatta 
in  Piemonte  »  (cioè  con  il  metodo  galvano-plastico) 13. 

Questa  statua  è  quella  ancor  oggi  portata  in  processione. 


11  La  Ausiliatrice  della  Chiesa  e  del 
Papa  -  relazioni  commemorative  per  il 
cinquantenario  di  Maria  «  Auxilium 
Christianorum  »  nella  sua  Basilica  in 
Torino  1903-1953  »,  Torino,  1953, 
p.  132  e  seg. 

12  Tale  apparato,  non  più  esistente, 
è  visibile  in  una  fotografia  pubblicata 
sul  Bollettino  del  Santuario  del  1904. 

13  II  Bogliani  è  lo  scultore  della  Sta¬ 
tua  offerta  dalla  città  di  Torino  in  oc¬ 
casione  del  Cholera  morbus  nel  1835. 

Cfr.  la  scheda  n.  15  nel  Catalogo 
AA.W.,  Gli  ex-voto  della  Consolata..., 
e  ibid.,  R.  Maggio-Serra,  Il  voto  per 
il  colera  del  1835.  Cultura  artìstica  e 
committenza  municipale  nella  Torino 
ottocentesca. 
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Per  un  pittore  del  primo  Settecento: 
Giovanni  Antonio  Laveglia  di  Asti 

Alberto  Cottino 


Una  curiosa  tavoletta  ad  olio  ritrovata  recentemente  da  chi 
scrive  in  una  collezione  privata  torinese,  ripropone  all’attenzione 
degli  studiosi  la  memoria  di  un  «  petit-maìtre  »,  finora  altri¬ 
menti  non  rintracciabile  per  assoluta  mancanza  di  opere  sicure. 
Il  piccolo  dipinto 1  rappresenta  il  momento  culminante  della 
Battaglia  di  Torino  del  1706,  quando  Eugenio  di  Savoia  (raffi¬ 
gurato  all’estrema  sinistra,  voltato  verso  lo  spettatore)  inter¬ 
viene  alla  testa  del  proprio  esercito  a  sbaragliare  l’armata  fran¬ 
cese  (identificata  da  una  serie  di  vessilli  inalberanti  il  giglio  di 
Francia)  nella  piana  di  Lucento.  La  città  di  Torino  è  puntiglio¬ 
samente  descritta  sullo  sfondo  a  sinistra,  circondata  dalle  anti¬ 
che,  poderose  mura:  ben  si  vedono  la  porta  di  Milano,  la  cu¬ 
pola  guariniana  della  Sindone,  il  fianco  di  Palazzo  Reale  e  le 
torri  di  Palazzo  Madama,  nonché  l’antica  Torre  Civica  e  la  cu¬ 
pola  ad  il  campanile  della  Consolata.  Dietro  la  città  s’intravede 
il  fiume  Po,  oltre  il  quale  si  alza  la  collina,  mentre  all’estrema 
destra,  al  di  là  dell’ampia  pianura,  il  frastagliato  profilo  del 
Monviso  segna  il  cielo  rannuvolato  del  tramonto.  La  qualità 
dell’opera,  pur  non  risultando  eccezionale,  è  tale  tuttavia  da 
rendere  questo  quadretto  degno  di  nota:  nonostante  il  segno 
troppo  netto  dei  contorni,  che  provoca  una  certa  fissità  e  rigi¬ 
dezza  da  manichino  dei  personaggi,  l’artista  sa  definire  le  posi¬ 
zioni  ed  i  gesti  dei  protagonisti,  che  cerca  d’individualizzare 
differenziandone  le  caratteristiche;  assai  curato  anche  lo  sfondo, 
ove  si  nota  fin  quasi  a  perdita  d’occhio  il  proseguire  dei  combat¬ 
timenti,  qua  e  là  segnati  da  colonne  di  fumo,  da  luccichii  di 
armature  e  sventolii  di  bandiere.  Si  tratta  sicuramente  di  un 
dipinto  assai  singolare,  la  «  cronaca  »  di  un  avvenimento  di 
pochi  anni  prima  e  ben  vivo  nella  memoria  di  tutti,  una  cro¬ 
naca  che  ben  poco  ha  di  ufficiale  o  di  retorico  e  che  trova  nella 
meticolosa  descrittività  il  pregio  più  evidente:  culturalmente, 
l’origine  di  questo  tipo  di  raffigurazione  va  ricercata  in  area 
francese,  ove  nella  seconda  metà  del  Seicento  si  trovavano  al¬ 
cuni  tra  i  migliori  specialisti  di  questo  genere,  in  cui  la  visione 
del  campo  di  battaglia  «  a  volo  d’uccello  »  permetteva  d’inse¬ 
rire,  tra  personaggi  di  fantasia  o  eroizzati,  alcuni  brani  paesi¬ 
stici  colti  dal  vivo.  Uno  di  questi  maestri  fu  Adam  Frans  van 
der  Meulen  (1632-1690) 2,  da  considerarsi  il  vero  e  proprio  in¬ 
ventore  di  questa  specialità,  che  fu  cronista  delle  imprese  mi¬ 
litari  di  Luigi  XIV  (celebre  per  esempio  il  ciclo  conservato  a 
Versailles),  così  come  larga  fama  ebbe  anche  Joseph  Parrocel 


1  Olio  su  tavola,  cm  45  x  62,  fir¬ 
mato  e  datato  sul  tamburo  in  basso 
a  sinistra  «  Gio.  Antonio  Laveglia 
Pinxit  Asti  1710  ». 

2  Sul  Van  der  Meulen  si  vedano  in 
particolare:  Meulen,  Adam  Frans  van 
der,  in  U.  Thieme-F.  Becker,  «  AHge- 
meines  Lexikon  der  Bildenden  Kiinst- 
ler  »,  XXIV,  Leipzig,  1930,  pp.  450- 
451;  P.  Rosenberg -N.  Reynaud-I. 
Compin,  La  peinture  au  Musée  du 
Louvre  -  Catalogne  illustre  -  Ecole 
frangaise  XVII  et  XVIII  siècles,  Pa¬ 
ris,  1974,  pp.  129-134  e  221-222;  G. 
Van  der  Kemp,  Versailles,  London, 
1978,  pp.  18  e  140-142. 
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(1646-1705);  allievi  di  van  der  Meulen,  che  ebbe  parecchi  col- 
laboratori  e  seguaci,  furono  tra  gli  altri  Jean  Baptiste  Martin 
detto  «Martin  des  batailles  »  (1659-1735)  e  quel  Jan  van 
Huchtenburg  che  negli  stessi  anni  di  questo  quadrino  andava 
eseguendo  il  noto  ciclo  (ovviamente  di  ben  più  alta  qualità) 
comprendente  tra  l’altro  una  versione  della  «  battaglia  di  To¬ 
rino  »,  oggi  conservato  alla  Galleria  Sabauda  e  recentemente 
preso  in  esame  da  C.  Spantigati3. 

Ciò  che  senz’altro  più  interessa  è  che  _  quest’opera,  stret¬ 
tamente  imparentata  con  quelle  degli  artisti  francesi  sopra 
menzionati,  è  l’unica  oggi  nota  di  Giovanni  Antonio  Lavegha, 
un  pittore  documentato  ad  Asti  del  quale  si  erano  perse  le 
tracce  figurative.  Citato  dal  Vesme,  che  riporta  in  pratica  sol¬ 
tanto  l’attribuzione  tradizionale  di  alcune  quadrature  nella 
chiesa  astigiana  di  S.  Martino  (segnalate  per  primo  dal  Bartoli 
nel  1776,  che  tuttavia  non  specifica  il  nome  di  battesimo  del¬ 
l’artista)4,  alcuni  documenti  sul  pittore  sono  stati  più  recente¬ 
mente  scoperti  e  pubblicati  dal  Boido5:  da  essi,  che  tuttavia 
non  concernono  la  sua  attività  artistica,  si  evince  soltanto  che 
Giovanni  Antonio  Laveglia,  figlio  di  un  Pietro  Laveglia  nativo 
di  Parigi,  forse  anch’egli  pittore,  nacque  in  Carmagnola  l’anno 
1653,  si  sposò  nel  1677  con  la  figlia  del  pittore  Giovanni  Bat¬ 
tista  Fariano  ed  ebbe  diversi  figli,  tra  cui  quel  Giovanni  Batti¬ 
sta  che  il  Boido,  senza  darne  giustificazione,  ritiene  autore  degli 
affreschi  di  S.  Martino.  La  data  del  1710  visibile  su  questa 
inedita  tavoletta  viene  dunque  a  segnare  approssimativamente 
un  estremo  della  vita  del  pittore,  un  termine  «  ante  quem  »  per 
situare  cronologicamente  la  maggior  parte  della  sua  opera;  inol¬ 
tre,  alla  luce  di  questo  ritrovamento,  viene  a  decadere  la  can¬ 
didatura  di  Giovanni  Antonio  per  le  quadrature  di  S.  Martino, 
ancora  a  lui  attribuite  di  recente  da  Carlo  Caramellino  ,  che 
vanno  assegnate  ad  artista  di  chiaro  gusto  lombardo,  non  lon¬ 
tano  da  quello  dei  fratelli  Pozzi.  Laveglia  appartiene  invece  ad 
un  filone  culturale  decisamente  aggiornato  sul  gusto  francese 
«  moderno  »,  che  doveva  rappresentare  probabilmente  un’alter¬ 
nativa  rispetto  a  quello  lombardo  che  dominava  da  circa  un 
trentennio  nella  città  di  Asti,  in  particolare  con  gli  artisti  im¬ 
pegnati  nella  decorazione  dell’interno  della  Cattedrale  (Federico 
e  Salvatore  Bianchi,  Francesco  Fabbrica  ed  altri),  chiamativi  da 
quel  personaggio  (che  meriterebbe  la  massima  attenzione  da 
parte  degli  storici  della  cultura  e  dell’arte  astigiana)  che  fu  il 
vescovo  milanese  monsignor  Innocenzo  Milliavacca 7. 


3  C.  Spantigati,  Le  battaglie  di  Jan 
Huchtenburg  per  Eugenio  di  Savoia- 
Soissons:  alcune  indicazioni  tra  Vien¬ 
na  e  Torino,  Torino,  1983. 

4  A.  Baudi  di  Vesme,  Schede  Ve¬ 
sme.  L’arte  in  Piemonte  dal  XVI  al 
XVIII  secolo,  II,  Torino,  1966,  p. 
607. 

5  C.  V.  Boido,  Artisti  in  Asti  nei 
secoli  XVII  e  XVIII,  in  Archivi  e 
cultura  in  Asti,  Asti,  1971,  pp.  120- 
121. 

6  C.  Caramellino,  Laveglia  Gio¬ 

vanni  Antonio,  in  Dizionario  Enciclo¬ 
pedico  Bolaffi  dei  pittori  e  degli  in¬ 
cisori  italiani,  VI,  Torino,  1974, 
p.  371.  ,  | 

7  Su  questi  problemi  si  veda  A. 
Cottino,  Problemi  di  cultura  figura¬ 
tiva  lombarda  tra  '600  e  ’700,  «  Anti¬ 
chità  viva»,  XXV,  5-6  (1986),  pp.  32- 
42. 
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Progetti  inediti  per  il  Castello  di  Moncalieri 

Gian  Giorgio  Massara 


Quando  si  ritiene  di  aver  concluso  un  lavoro,  a  distanza  di 
pochi  mesi  ci  si  imbatte  in  nuovi  documenti  o  in  opere;  è  que¬ 
sto  il  motivo  che  ci  induce  a  ritornare  brevemente  sul  tema 
Moncalieri  nell’età  barocca  al  fine  di  indicare  due  progetti  ine- 
I  diti  riguardanti  il  castello  sabaudo  \  un  interessante  ritratto  del 
Ciabattino  Santo  -  la  sola  immagine  veramente  bella  di  questo 
!  personaggio  -  qualche  verso  poetico  oppure  l’indicazione  di 
|  come  gli  arredi  già  presenti  al  castello  siano  stati  «  distribuiti  » 
presso  i  più  disparati  Enti,  dalla  Croce  Rossa  Italiana  all’Am- 
:  ministrazione  del  Parco  del  Gran  Paradiso,  dai  Ministeri  del¬ 
l’Istruzione,  dell’Interno,  delle  Finanze,  alle  città  di  Genova, 
i  Milano  o  Venezia. 

Mai  più  sarà  quindi  possibile  restituire  completamente 
!  l’aspetto  a  un  castello  dal  quale  vengono  levati,  ad  esempio, 
ben  119  quadri  di  altrettanti  personaggi  di  Casa  Savoia  al  fine 
di  arredare  la  residenza  di  Racconigi2. 

Presso  l’Archivio  di  Stato  di  Torino  sono  custoditi  i  progetti 
I  di  A.  Mosso 3  riguardanti  le  trasformazioni  del  castello,  una 
j  nuova  distribuzione  degli  spazi  e  un’ipotesi  per  il  giardino  de- 
j  stinato  a  ospitare  le  «  nuove  rimesse  ». 

Un  secondo  disegno  acquerellato  -  anonimo  -  riguarda  in¬ 
vece  la  Camera  da  Letto  di  S.  A.  R.  il  duca  di  Savoia,  am¬ 
biente  che  nel  corso  del  secolo  xvm  subisce  varie  trasforma- 
.  zioni. 

Ma  forse  è  la  scoperta  di  un  dipinto  settecentesco  raffigu¬ 
rante  Antonio  Panighetto4  a  maggiormente  attrarre  la  nostra 
attenzione;  invece  delle  immagini  -  sovente  realizzate  post 
|  mortem  -  che  ci  restituiscono  l’aspetto  di  un  personaggio  con- 
sunto  dalla  malattia  e  dai  voluti  stenti,  ecco  la  figura  di  un 
|  giovane  uomo  intento  alla  lettura,  con  il  rosario  posto  attorno 
al  collo.  Se  ritorniamo  a  quanto  scrive  A.  Vaudagnotti  nel 
j  1932  5  ecco  quindi  giustificate  le  parole  della  moglie  Marghe¬ 
rita  che,  lamentandosi  per  la  continua  presenza  in  casa  di  altari 
e  oggetti  di  culto  nonché  di  «  ...minestroni  lasciati  ammuffire 
di  proposito  »,  esclama: 

«  Potrebbe  vivere  da  buon  cristiano...  C’è  tempo  per  tutto, 
far  il  suo  bene  in  chiesa  e  godere  un  po’  la  vita,  come  fanno 
tutti  gli  altri.  Pazienza  quando  si  sarà  vecchi!  Ma  ora  egli  è 
giovane,  sua  moglie  non  è  brutta  e  a  Moncalieri  non  ci  sono 
'  soltanto  conventi!  ». 


1  Archivio  di  Stato  di  Torino,  Cor¬ 
te,  Palazzi  Reali.  La  cartella  compren¬ 
de  altri  sei  disegni  riguardanti  Mon¬ 
calieri,  nonché  l’indicazione  di  un  di¬ 
segno  (non  reperibile)  di  Bernardino 
Galliari  per  il  teatro  del  castello. 

2  Cfr.  gli  Inventari  conservati  pres¬ 
so  la  Soprintendenza  ai  Beni  Archi- 
tettonici  del  Piemonte. 

3  I  disegni,  firmati,  recano  la  data 
26  novembre  1774.  (Autor,  alla  pub¬ 
blicazione  n.  5358/IX.4.1  dell’ll  ago¬ 
sto  1986). 

4  Torino,  collezione  ing.  Gian  Fe¬ 
lice  Capello;  l’opera  era  stata  esami¬ 
nata  da  Noemi  Gabrielli. 

5  Cfr.  A.  Vaudagnotti,  Il  Ciabat¬ 
tino  Santo  di  Moncalieri.  Vita  di 
Gioanni  Antonio  Panighetti  di  Varzo, 
Torino,  1932,  p.  81. 
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Un  particolare  assai  interessante,  nel  dipinto  preso  in  esame, 
è  costituito  dalla  costruzione  che  si  vede  al  di  là  di  una  finestra 
aperta,  cioè  la  chiesa  di  Sant’Egidio  6  preceduta  da  una  breve 
gradinata  e  non  isolata  —  come  accade  attualmente  —  in  alto  ri¬ 
spetto  al  piano  stradale.  Un  particolare  ancora  differenzia  l’im¬ 
magine  del  dipinto  sia  dalla  realtà  attuale  che  da  un  disegno 
pubblicato  di  recente 7,  cioè  la  presenza  al  di  sopra  del  portale 
centrale  di  un  grande  cartiglio  orizzontale  destinato  ad  acco¬ 
gliere  un  affresco  oppure  un’iscrizione. 

Ma  la  città  di  Moncalieri,  accanto  ai  santi  e  alle  monache 
raccolte  in  preghiera  nel  monastero  del  Carmelo,  accoglie  prin¬ 
cipi,  dame  e  poeti;  è  così  che  Giovanbattista  Marino  canta 
MillefLorum,  «  delizia  »  sorta  ai  confini  di  Moncalieri  e  splen¬ 
dida  sede  della  corte  di  Carlo  Emanuele  I:  «  O  dove  ombroso 
infra  selvaggi  orrori  /  presso  l’alta  città  bosco  verdeggia  /  o 
dove  Mirafior  pompe  di  fiori  /  nel  bel  grembo  d’ aprii  mira  e 
vagheggia  /  ad  ogni  grave  ed  importuna  cura  /  pien  di  vaghi 
pensier  spesso  si  fura  ». 

L’autore  ringrazia  Cesare  E.  Bertana  e  Gemma  Cambursano  per  aver  con¬ 
sentito  la  consultazione  dell’Archivio  della  Soprintendenza  ai  Beni  Architet¬ 
tonici,  l’ing.  Capello  per  aver  segnalato  il  dipinto  del  Panighetto,  il  col.  Antonio 
Borzì  comandante  il  I  Battaglione  Carabinieri  «Piemonte»  di  Moncdieri  per 
aver  permesso  la  pubblicazione  dei  progetti  riguardanti  il  castello.  Referenze 
fotografiche  Chomon  Ferino,  Torino. 


6  Nella  chiesa  di  Sant’Egidio  trova 
sepoltura  il  Panighetto.  Dalle  Memorie 
Cronologiche  di  Moncalieri  si  legge 
che  «...  gran  concorso  di  popolo  in¬ 
tervenne  alla  sua  sepoltura,  interven¬ 
nero  pure  gratis  tutte  tre  le  Confra¬ 
ternite  di  questa  città,  tutti  i  dilettanti 
suonando,  in  lugubre  musica,  il  Mi- 
serere,  e  gli  furono  celebrati  suntuosi 
funerali  in  Moncalieri,  in  Torino  e  in 
altre  città  ».  Quale  segno  di  omaggio, 
il  feretro  viene  ricoperto  con  il  me¬ 
desimo  drappo  usato  per  il  funerale 
di  Carlo  Emanuele  III. 

7  Cfr.  G.  G.  Massara,  Sei  e  Set¬ 
tecento  a  Moncalieri,  Torino,  1986, 
p.  44. 


Anonimo,  sec.  XVIII  -  Ritratto  di 
Giovanni  Antonio  Panighetto,  detto  il 
«Ciabattino  Santo  di  Moncalieri». 
Torino,  Collezione  Capello. 
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Frammenti  d’arte 

Franco  Monetti  -  Arabella  Cifani  * 


A  Lidia  e  Gino  Coggiola 


I.  Un  bonheur-du-jour  reale. 

Roberto  Antonetto  ha  recentemente  pubblicato  (1986)  un 
prezioso  elenco  dei  mastri  iscritti  all’«  Università  dei  Minusieri, 
Ebanisti,  Mastri  da  Carrozze  e  Minusieri  Bottolari  »  L’elenco 
ricorda  solo  i  capi  bottega  «  facenti  parte  dell’ “Università” ,  am¬ 
messi  in  seguito  a  prova  di  abilità  »  (chiadeuvre-capo-d’opera), 
o  «  esonerati  da  tale  prova  per  dispensa  del  Re  ».  Non  sono 
elencati  quindi  gli  apprendisti  ed  i  lavoranti. 

Pur  senza  pretesa  di  completezza  l’interessantissimo  elenco 
«  si  pone  -  continua  Antonetto  -  come  prima  proposta  per  una 
catalogazione  di  nomi,  che  potrà  manifestare  una  sua  utilità 
allorché,  con  il  progredire  delle  ricerche,  si  delineeranno  meglio 
le  personalità  della  minusieria  e  dell’ebanisteria  torinese  ».  Vi 
compaiono  molti  dei  nomi  più  prestigiosi  degli  artisti  del  legno; 
da  Pietro  Piffetti  a  Luigi  Prinotto  e  Gabriele  Michelangelo  Ca¬ 
pello  detto  il  Moncalvo;  per  i  quali  si  offrono  più  ampie  no¬ 
tizie  ed  una  precisa  bibliografia.  In  tutto  settecentoquarantacin- 
que  nomi  tra  il  1670  ed  il  1838,  che  vengono  a  disegnare  una 
geografia  «  molto  articolata  delle  provenienze,  con  una  larga  pre¬ 
minenza  della  Valsesia  e  parecchi  stranieri  » 2. 

Moltissimi  però  restano  solo  cognomi  e  nomi.  Al  più,  ac¬ 
canto,  qualche  rara  annotazione  di  luogo  di  nascita,  di  paternità, 
di  categoria;  con  l’indicazione  di  fonti  documentarie,  quando 
possibile.  Tuttavia  l’abbozzo  è  utilissimo  per  tentare  approfon¬ 
dimenti  su  singole  personalità  e  sulla  loro  specifica  maniera. 

In  questo  senso  avviamo  un  chiarimento  su  Giuseppe  Vi- 
glione.  Antonetto  su  di  lui  ha  raccolto  le  seguenti  notizie. 

Per  intanto  il  luogo  di  nascita:  Chisone  delle  Langhe;  la  ca¬ 
tegoria:  ebanista.  Dai  documenti  risulta  anche  che  Viglione  fu 
consigliere  dell’Università  dei  Minusieri  nel  1793  e  che  aveva 
bottega  nel  1792.  Infine  Antonetto  sottolinea  che  nel  1797 
il  Viglione  «  viene  pagato  per  tre  armadi  con  le  ferramenta  e 
guerniture  in  metallo  dorato  per  l’Appartamento  della  Re¬ 
gina  » 3. 

Un  ebanista  di  livello  dunque  se  lavorava  per  i  Savoia. 

Dietro  a  nostre  ricerche  è  stata  ritrovata  la  sua  data  di  na¬ 
scita,  avvenuta  a  Cissone  Langhe  (non  dunque  Chisone)  il 
23  ottobre  del  1758 4.  Data  che  comincia  a  meglio  situarlo  nel 
complesso  panorama  dell’ebanisteria  del  secondo  Settecento 
piemontese. 


*  Per  le  rispettive  competenze  la 
prima  parte  è  di  Franco  Monetti,  la 
seconda  di  Arabella  Cifani. 

1  Cfr.  il  Catalogo  per  la  Mostra 
del  350°  anniversario  della  fondazione 
(1636-1986)  dal  titolo:  Antica  Univer¬ 
sità  dei  Minusieri  di  Torino.  Docu¬ 
menti  per  la  storia  delle  arti  del  le¬ 
gno-,  cfr.  pp.  109-151. 

1  Cfr.  il  Catalogo  cit.,  p.  109. 

3  Cfr.  il  Catalogo  cit.,  p.  150. 

4  Cfr.  il  Libro  dei  battezzati  del  Set¬ 
tecento  della  parrocchia  di  S.  Lucia 
di  Cissone  (Cuneo).  Il  volume  non  ha 
numerazione.  Il  Viglione  è  registrato 
come  Giuseppe  Antonio  (comunicazio¬ 
ne  del  parroco  don  Giuseppe  Viglione 
che  qui  ringraziamo). 
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Ma  la  sua  maniera,  lo  stile  specifico  della  sua  bottega 
qual  era?  Il  fortunato  ritrovamento  di  un  suo  mobile  firmato 
mediante  una  elegante  targhetta  cartacea  posta  all’interno  del 
mobile  stesso,  permette  di  aprire  finalmente  uno  spiraglio  sulla 
sua  figura  e  sul  suo  raffinatissimo  stile. 

La  targhetta  letteralmente  recita:  «  Giuseppe  Viglione  /  Pa¬ 
drone  Ebanista  approvato  /  Tenente  Bottega  in  Torino  nella  / 
Contrada  di  S.  Teresa  avanti  /  il  Palazzo  dellTllustris.  /  Sig. 
Conte  Collegno  /  1789  5 . 

L’ebanista,  firmando  il  suo  pezzo,  ottemperava  così  all’ob- 
bligo  preciso  delle  norme  del  «  Memoriale  »  dell’Università  del 
1738,  dandoci  «  il  conforto  »  della  «  certezza  assoluta  »  di  un 
nome  e  una  data  assai  rari 6. 

La  scritta  ci  permette  anche  di  concludere  che  il  Viglione 
ebbe  bottega  vicino  alla  chiesa  di  Santa  Teresa  per  quasi  un 
decennio  (1781-1789)  almeno7.  Un  lasso  di  tempo  assai  signi¬ 
ficativo  per  la  sua  operosità  e  per  la  considerazione  della  sua 
importanza. 

Il  mobile  ritrovato  è  uno  scrittoio  di  elegantissime  propor¬ 
zioni,  del  tipo  detto  in  Francia  «  bonheur-du-jour  » 8. 

Interamente  giocato,  mediante  accorte  calibrature  di  pieni, 
di  vuoti  e  di  sottilissime  filettature  ad  intarsio,  sulle  linee  oriz¬ 
zontali,  ha  base  a  console  con  sottili  gambe  a  faretra  sorreg¬ 
genti  un  ripiano  di  legno  ribaltabile  ed  ancora  rivestito  con 
l’originale  marocchino  verde  a  fregi  dorati;  sul  ripiano,  arre¬ 
trata,  è  una  piccola  alzata  con  sei  cassettini  e  uno  sportello  cen¬ 
trale  a  fasce  verticali  snodate  che  consente  allo  stesso  di  avvol¬ 
gersi  su  rulli  nascosti. 

Nella  parte  inferiore  del  mobile  vi  è  un  cassetto  dotato  di 
tre  maniglie  in  bronzo  dorato;  in  basso  un  poggiapiedi,  an- 
ch’esso  ribaltabile,  da  cui  fuoriesce  un  cuscinetto  in  cuoio  verde. 

Sobria  la  marqueterie  e  limitata  all’uso  di  legni  colorati  di 
tre  tonalità:  mogano,  fulvo  e  giallo.  Piccole  filettature  e  un 
motivo  a  gocciole,  di  gusto  già  neoclassico,  si  alternano  sulle 
superfici  con  una  ariosità  degna  dei  più  bei  pezzi  coevi  fran¬ 
cesi  9. 

Del  mobile  colpiscono  particolarmente  le  forme  leggere  ed 
armoniose  e  la  fattura  di  suprema  precisione  tecnica  10,  che  lo 
rendono  una  vera  delizia,  a  conferma  dell’appellativo  francese, 
e  che  lo  «  colorano  »  -  come  per  tanti  altri  arredi  di  cui  di¬ 
scorre  Antonetto  -  di  una  «  joie  de  vivre  che  non  rinuncia  al 
supremo  comandamento  dell’eleganza,  anzi  fa  di  una  voluttuosa 
squisitezza  il  suo  motivo  ispiratore  »  n.  ' 

Il  prezioso  oggetto,  oggi  proprietà  privata,  proviene,  per 
vendite  successive,  dal  Palazzo  Reale  di  Torino. 

Opera  certo  degna  di  decorare  un  appartamento  regio,  trova 
per  ora  sicura  corrispondenza  in  un  «  bonheur  »  pubblicato  da 
Antonetto  come  opera  di  anonimo  dell’ultimo  ventennio  del 
Settecento  a.  Identici  lo  stile,  le  calibratissime  proporzioni,  la 
sapienza  costruttiva,  che,  sia  nell’uno  che  nell’altro,  ha  sorpren¬ 
dente  esplicazione  nelle  perfette  e  leggerissime  antine  scorre¬ 
voli.  Dal  punto  di  vista  stilistico  si  tratta  di  una  felicissima  tra¬ 
scrizione  del  gusto  Luigi  XVI  in  forme  più  rattenute  e  con 
un’ottica  già  «  borghese  »,  che,  senza  rinunciare  alla  classe,  de- 


5  La  data  riportata  a  stampa  dalla 
targhetta  è  il  1781,  ricorretto,  con 
grafia  ed  inchiostro  settecenteschi,  in 
1789.  L’anno  1781  è  da  intendersi 
quindi  come  l’anno  di  stampa  della 
targhetta,  utilizata  in  seguito  per  co¬ 
modità  con  la  variante  dell’ultima  ci¬ 
fra.  L’anno  1789  è,  chiaramente,  l’an¬ 
no  di  fattura  del  mobile  stesso. 

6  Già  in  un  «  Memoriale  »  del  1679 
era  stato  prescritto  per  i  Minusieri 
di  firmare  le  proprie  opere.  L’obbligo 
non  venne  quasi  mai  ottemperato  né 
allora  né  dopo  un  nuovo  «  Memo¬ 
riale  »  del  1738  in  cui  si  era  ritornati 
ad  obbligare  i  Mastri  sul  problema. 
(Cfr.  R.  Antonetto,  Minusieri  ed 
ebanisti  del  Piemonte.  Storia  e  imma¬ 
gini  del  mobile  -piemontese  1636-1844, 
Torino,  D.  Piazza,  1985,  pp.  48-49, 
57). 

Circa  l’importanza  del  ritrovamento 
della  targhetta  cfr.  anche  il  Catalogo 
per  la  Mostra  del  350°  anniversario, 
cit,  p.  109. 

7  Cfr.  nota  5. 

8  II  bonheur-du-jour  è  un  piccolo 
tavolino  per  signora  diffuso  in  Fran¬ 
cia  dal  regno  di  Luigi  XV  sino  al 
periodo  dell’Impero.  Adibito  a  toi¬ 
lette,  a  scrittoio  o  a  secrétaire,  il 
bonheur  è  citato  per  la  prima  volta 
come  tale  nel  1770,  a  Marsiglia,  in 
un  inventario  dei  beni  del  duca  di 
Villars.  Cfr.  Antiquariato.  Enciclope¬ 
dia  delle  Arti  decorative,  diretta  da 
Alvar  Gonzàlez-Palacios,  Milano,  Fab¬ 
bri,  1981,  voi.  I,  p.  202. 

9  Cfr.,  ad  es.,  fra  i  tanti,  gli  ele¬ 
gantissimi  esemplari  di  Roger  Van 
der  Cruse  detto  Lacroix  o  quelli  di 
Jean-Henri  Riesner  e  David  Roengten 
(vedi  Alessandra  Ponte,  Il  mobile 
del  Settecento  -  Trancia,  Novara,  De 
Agostini,  1985,  pp.  50-51,  62-63,  69, 
ivi  bibliografia). 

10  L’anima  dello  scrittoio  è  di  legno 
leggero  impiallacciato  ed  intarsiato  con 
essenze  pregiate.  Destano  ammirazio¬ 
ne,  tra  Fabro,  il  perfetto  squadro 
degli  angoli  e  le  code  di  rondine  dei 
cassetti  raccordate  con  assoluta  pre¬ 
cisione  e  senza  uso  di  colla.  Una 
sottile  garza  fa  da  base  per  i  listelli 
delle  antine  scorrevoli. 

11  Cfr.  R.  Antonetto,  Minusieri 

72  Cfr.  ibidem,  pp.  261-62. 
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dina  in  modi  sommessi  e  leggieri  schemi  che  ricordano  quelli 
dei  più  correnti  mobili  del  Lacroix  e  dei  Saunier13. 

Questa  singolare  familiarità  con  i  modelli  francesi  dice 
molto  sulla  prontezza  con  cui  il  Viglione  seppe  appropriarsi  e 
rielaborare  le  creazioni  delle  botteghe  parigine.  Il  problema  re¬ 
sta  quello  di  sapere  da  dove  l’ebanista  piemontese  possa  aver 
appreso  queste  forme  raffinate.  E  in  questo  senso  è  ipotizzabile 
fin  d’ora  un  suo  viaggio-studio  a  Parigi,  cosa  non  desueta  fra  i 
minusieri  e  scultori  di  legno  subalpini  del  periodo  u. 

Senza  cadere  nella  enfatizzazione  sembra  di  poter  suggerire 
per  un  gruppo  di  piccoli  mobili  eleganti  e  ancora  privi  di  pater¬ 
nità,  disseminati  nelle  collezioni  pubbliche  e  private  del  Pie¬ 
monte  15,  una  attribuzione  al  Viglione,  specializzato  nella  pro¬ 
duzione  di  un  genere  di  aggiornata  sensibilità  nell’interpreta¬ 
zione  dell’ultimo  Luigi  XVI  e  nella  transizione  verso  più  lineari 
forme  neoclassiche.  A  meno  di  una  specifica  documentazione  in 
senso  contrario. 

Finora  la  critica  ha  sottolineato  quasi  esclusivamente  il  nome 
del  Bonzanigo  e  della  sua  équipe  nel  trapasso  tra  Settecento  ed 
Ottocento.  Ora  viene  proposto,  per  un  «  corpus  »  di  opere  alta¬ 
mente  qualificate  ed  indicative  delle  ultime  tendenze  dell’ebani¬ 
steria  piemontese,  il  sicuro  riferimento  di  un  altro  nome.  È  un 
nuovo  tassello. 


II.  Un  inedito  di  Francesco  Gonin. 

È  motivo  di  rammarico  che  uno  studio  sufficientemente 
esteso  ed  approfondito  sulla  figura  e  sull’opera  pittorica  di  Fran¬ 
cesco  Gonin  (1808-1889),  artista  tra  i  più  familiari  e  citati  del¬ 
l’Ottocento  piemontese,  non  sia  stato  ancora  condotto  critica- 
mente  16. 

Manca  tra  l’altro  un  censimento  completo  delle  sue  opere. 
Vi  potrebbe  giovare,  come  fil  rouge  (ma  per  ora  è  impossibile 
accostarlo),  un  conosciuto  diario  inedito,  nel  quale  Gonin  ha 
registrato  le  sue  imprese  pittoriche;  con  le  dovute  cautele, 
tuttavia 17. 

Per  quanto  qui  ci  riguarda  è  poi  auspicabile,  urgente,  uno 
studio  sulla  sua  pittura  di  carattere  religioso,  che  presenta  ad 
una  prima  valutazione  interessanti  confronti  con  la  coeva  pro¬ 
duzione  d’altri  artisti  piemontesi.  Potrebbe  essere  anche  l’occa¬ 
sione  per  saggiarne  la  rispondenza  o  meno  alle  precise  disposi¬ 
zioni  della  committenza  religiosa  del  tempo  18. 

Un  inedito  quadro  di  Gonin,  rappresentante  L 'Immacolata 
Concezione  con  angeli,  è  rintracciabile  nella  parrocchiale  di  San 
Martino  di  Rivoli.  Ricco  di  una  problematica  storico-artistica, 
vale  la  pena  di  analizzarlo  e  seguirne,  per  quanto  possibile,  le 
vicende. 

A  prima  scienza  vien  da  pensare  per  la  committenza  all’im¬ 
pegno  pastorale  del  prevosto  Giacomo  Perlo  19  o  all’opera  della 
Compagnia  delle  Figlie  di  Maria,  da  lui  fondata 20  ;  e  ciò  per  la 
vicinanza  di  tempo  con  il  Gonin.  Ma  nell’archivio  parrocchiale 
non  sono  rimaste  tracce  dell’impresa:  né  lettere  eventuali,  né 
pagamenti  o  contratti.  Nemmeno  vi  è  un  cenno  nelle  Memorie 
del  Perlo,  peraltro  occupate  per  quegli  anni  ad  infliggerci  pa- 


13  II  Lacroix,  in  particolare,  si  spe¬ 
cializzò,  su  richiesta  del  corrente  mer¬ 
cato  francese,  nella  produzione  di  mo¬ 
bili  di  piccole  dimensioni  (bonheurs, 
guéridons,  tavolini,  ecc.)  in  uno  stile, 
spesso  assai  sobrio,  detto  di  «  tran¬ 
sizione  »  fra  il  Luigi  XV  e  il  Lui¬ 
gi  XVI  che  non  poca  importanza  ha 
avuto  sulla  formazione  del  Viglione. 
(Cfr.  A.  Ponte,  op.  cit.,  pp.  62-63). 

14  Riceve  ad  esempio  formazione  in 
Francia,  alla  fine  degli  anni  ’70  del 
Settecento,  lo  scultore  in  legno  Fran¬ 
cesco  Bolgieri  (o  Bolgié)  che  fu  an¬ 
che  autore  di  mobilia  ed  intagli  e 
collaborò  con  il  Bonzanigo  per  lavori 
eseguiti  nel  Palazzo  Reale  di  Torino. 
Cfr.  Schede  Vesme,  Torino,  1963,  voi. 
I,  pp.  150-51;  Gaudenzio  Claretta, 
I  Reali  di  Savoia  munifici  fautori  del¬ 
le  arti,  Torino,  1983,  p.  246. 

15  Cfr.  R.  Antonetto,  Minusieri 
cit.,  in  particolare  i  mobili  alle  pp. 
166,  183-84,  233. 

16  Per  una  bibliografia  su  Francesco 
Gonin  cfr.  la  scheda  di  M.  Cristina 
Gozzoli  in  Cultura  figurativa  e  ar¬ 
chitettonica  negli  Stati  del  Re  di  Sar¬ 
degna  1773-1861,  catalogo  a  cura  di 
E.  Castelnuovo  e  M.  Rosei,  Torino, 
1980,  voi.  3°,  pp.  144849,  ivi  biblio¬ 
grafia. 

17  II  diario  ricordato  già  da  Fau¬ 
stino  Curio  (cfr.  Giovanni  Reduzzi, 
Pittori  dell’ottocento:  Gonin,  in  «  ABC. 
Rivista  d’arte  »,  marzo  1932  (I),  n.  3, 
pp.  3-5),  risulta  ora  trovarsi  tra  le 
carte  lasciate  agli  eredi  da  Marziano 
Bernardi.  Viene  citato  sovente;  ricor¬ 
diamo  la  citazione  di  M.  Cristina 
Gozzoli,  che  lo  sfrutta  fino  al  1861 
per  la  scheda  Gonin  Prancesco,  cit. 
Va  accostato  con  cautela  dal  momen¬ 
to  che  molte  date  dei  lavori  sem¬ 
brano  non  concordare  (cfr.  la  scheda 
Gonin  Francesco,  cit.). 

18  Cfr.  per  i  problemi  della  com¬ 
mittenza  religiosa  del  tempo  F.  Mo¬ 
netti,  A.  Cifani,  Lettere  del  pittore 
Andrea  Gastaldi  al  fratello  Lorenzo 
(1852-1857).  Appunti  sulla  commit¬ 
tenza  artistico-religiosa  nell’ottocento, 
in  «  Studi  piemontesi  »,  marzo  1985, 
voi.  XIV,  fase.  1,  pp.  149-59,  ivi, 
ulteriore  bibliografia. 

15  Giacomo  Perlo  fu  parroco  di  San 
Martino  (Rivoli)  dal  1846  al  1898. 
Lasciò  notevoli  opere  caritative;  ed 
anche  un  volume  manoscritto  di  Me¬ 
morie  parrocchiali,  buona  fonte  di  no¬ 
tizie  locali.  In  fama  di  giobertiano 
e  liberale,  dovette  durante  il  suo  lun¬ 
go  ministero  sopportarne  le  conse¬ 
guenze  sia  da  parte  laicale  che  eccle¬ 
siastica. 

20  Cfr.  Archivio  parrocchiale  di  San 
Martino  (Rivoli),  cartella  contrassegna¬ 
ta:  C.  Documenti  Confraternita  di  San 
Rocco.  Per  l’approvazione  di  mons. 
Luigi  Fransoni  cfr.,  ivi,  il  documento: 
A.  306.  S.  Cuor  di  Maria.  Vedere 
anche  le  Memorie,  cit.,  del  Perlo 
(pp.  131v  e  132r). 
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gine  e  pagine  di  liti  contro  il  passatista  teol.  Fiorito,  suo  av¬ 
versario  e  cappellano  della  locale  Confraternita  di  San  Rocco ; 
oltreché  a  fornirci  importanti  notizie  di  indole  caritativa 21. 

La  ricerca  infruttuosa  mette  sull’avviso.  La  committenza  in¬ 
fatti  non  è  rivolese;  dietro  a  nostre  indagini  risulta  provenire 
dai  Ferrerò  di  Cavallerleone:  si  trovava  nella  cappella  della 
loro  cascina  in  un  paese  del  Piemonte  (comunicazione  del  can. 
Matteo  Perdo).  Fu  mons.  Ferrerò  di  Cavallerleone,  vescovo  ca¬ 
strense,  a  donarla  all’amico  mons.  Nicola  Baravalle  rettore  del 
Santuario  della  Consolata  di  Torino.  Prima  della  morte  di  que¬ 
st’ultimo  (1957),  su  consiglio  del  can.  Antonio  Bretto  e  di 
mons.  Giuseppe  Russino,  rivolesi  di  nascita  e  parrocchiani  di 
San  Martino ,  la  tela  fu  successivamente  donata  alla  parrocchia, 
rivolese,  per  servire  come  pala  d’altare  della  erigenda  chiesa 
succursale  della  Borgata  Uriola;  cosa  non  avvenuta.  Attualmente 
infatti  si  trova  ancora  a  San  Martino.  Quasi  in  disuso,  e  posta 
a  metà  della  chiesa  sul  lato  sinistro  entrando;  in  alto  contro 
occhio  nel  vano  di  passaggio  tra  cappelle  laterali.  È  di  notevoli 
dimensioni:  due  metri  circa  in  altezza  per  uno  e  cinquanta  di 
larghezza. 

Se  a  tutt’oggi  non  è  perfettamente  ricostruibile  la  commit¬ 
tenza  (sarà  all’interno  di  casa  Ferrerò  di  Cavallerleone  che  con¬ 
verrà  esplorare)  sono  invece  chiarissime  nel  dipinto  tanto  la 
tipica  firma  del  pittore  quanto  la  data  di  esecuzione:  F.  Gonin 
1868  (in  basso  a  destra). 

Su  uno  sfondo  metastorico,  fatto  solo  di  luci  e  carole  ange¬ 
liche,  galleggia  una  Vergine  giovinetta.  Formosa,  con  capelli 
bruni  ed  ondulati,  che  posano  con  negligenza  sulle  spalle,  Ella 
volge  verso  il  cielo  un  viso  che  non  è  certo  quello  della  tradi¬ 
zionale  ed  anodina  raffigurazione  della  Madonna  ottocentesca. 
Porta  una  serica  e  pesante  veste  bianca  ed  un  manto  azzurro 
cupo;  ai  suoi  piedi  la  falce  di  luna  ed  un  cuscino  di  nuvole 
trapunto  di  angioletti.  Proprio  questi  ultimi  sono  i  copro tagoni- 
sti  della  scena,  che  animano  con  la  loro  vivace  presenza.  Alcuni 
sono  intenti  a  giuochi  infantili  (uno  fa  capolino  da  sotto  il  man¬ 
tello  di  Maria),  altri  si  scatenano  in  pazza  allegria,  altri  decli¬ 
nano  il  concetto  di  angelo  pregante  ed  adorante. 

In  mancanza  di  uno  sfondo  preciso  il  pittore  usa  l’artificio 
delle  luci  per  creare  effetti  di  profondità.  Virando  il  colore  sui 
toni  del  bruno,  del  terra  di  Siena,  delle  ocre  rosse,  crea  effetti 
scenografici  in  linea  con  quella  che  era  l’illuminotecnica  teatrale 
ottocentesca. 

E  una  certa  tendenza  al  coreografico  e  allo  spettacolare  pare 
essere  propria  della  pittura  religiosa  del  Gonin.  Ritroviamo  in¬ 
fatti  questo  gusto  nel  grande  affresco  che  il  pittore  esegue  nel 
1877  nella  cappella  della  villa  rivolese  del  principe  Eugenio  di 
Savoia-Carignano,  con  la  rappresentazione  della  Madonna  Con¬ 
solata  fra  gli  angeli 21 . 

A  primo  occhio  una  cosa  sorprende.  L’avvenente  Madonna 
di  Gonin  se  ne  sta  a  capo  scoperto,  con  la  cascata  dei  capelli  al- 
l’indietro.  In  più  si  tratta  di  una  ragazza  vera,  disinvolta,  fre¬ 
sca;  verginale  nella  sua  estrema  femminilità  ed  umanità.  Certa¬ 
mente  una  delle  creature  più  affascinanti  del  pittore.  Gonin  in¬ 
fatti,  respingendo  la  sottile  pruderie  del  suo  tempo,  carica  l’im- 


21  Cfr.  le  citate  Memorie  del  Perlo, 
passim. 

22  Cfr.  A.  Cip  ani,  Un  grande  «Ci¬ 
nerama  religioso»  di  Francesco  Gonin 
a  Rivoli,  in  «  Piemonte  »,  anno  XIII, 
n.  6,  novembre-dicembre,  2°  semestre 
1982,  pp.  37-39. 


164 


3'  3 


magine  rivolese  di  contenuti  e  significati  schietti  e  reali,  facen¬ 
done  nel  contempo  sprigionare  una  spiritualità  autentica,  quasi 
nuova.  Ora,  confrontata  con  l’iconografia  religiosa  conformista 
del  periodo,  non  esclusa  quella  allora  incipiente  di  Lourdes,  lo 
stacco  è  vertiginoso.  La  sorpresa  sollecita  quindi  spiegazioni, 
che  per  ora  si  pongono  come  possibili  tra  possibili. 

Per  un  verso  un’opera  così  d’eccezione  nel  grigio  panorama 
artistico-religioso  dell’Ottocento  piemontese  trova,  a  nostro  pa¬ 
rere,  una  logica  spiegazione  in  una  committenza  intelligente  che, 
in  barba  al  pensiero  delle  autorità  religiose  sull’arte  sacra 23 ,  ha 
lasciato  libero  il  pittore;  anzi  ne  ha  favorito  l’espressione,  ne 
è  stata  la  poussée.  A  riprova:  un  decennio  dopo  sarà  una  ca¬ 
duta  verticale  per  il  Gonin  di  fronte  ad  una  committenza  che 
gli  ordinerà  senza  mezzi  termini  una  Madonna  Consolata,  e 
basta!  L’artista,  pur  frapponendo  lunghe  pause  nell’esecuzione 
.del  lavoro,  che  ci  illuminano  sui  suoi  ripensamenti  di  gesta¬ 
zione,  e  nonostante  tentativi  di  attutire  con  una  coreografia  di 
angeli  l’impressione  nell’immagine  della  Vergine  di  crisalide 
secca,  eseguirà 24. 

Per  un  altro  verso  il  particolare  tipo  di  committenza  non 
spiega  tutto.  La  rara  iconografia  dell’ Immacolata  Concezione  ri¬ 
volese  postula  anche  una  precisa  ricerca  artistica  ed  una  perso¬ 
nale  convinzione  di  Gonin,  che  esiti  seguenti  sembrano  confer¬ 
mare25.  Si  affaccia  l’ipotesi  del  raggiungimento  di  una  matura¬ 
zione  del  suo  concetto  di  pittura  religiosa,  all’interno  di  un  cam¬ 
mino  di  esperienze,  realistiche  e  non,  ancora  da  tracciare  da 
parte  della  critica;  o  perlomeno  di  una  sinossi  del  suo  pensiero 
in  questo  campo.  La  qualità  stessa  del  lavoro  invoglia  a  ri¬ 
chiederla. 

È  presto,  tuttavia,  per  segmentare  il  suo  percorso  pittorico 
con  tentativi  di  periodizzazioni.  Occorrerà  uno  studio  comparato 
di  tutta  la  sua  produzione  pittorica  religiosa,  ed  anche  non  reli¬ 
giosa,  per  avanzare  proposte.  Per  ora  l’Immacolata  Concezione 
si  presenta  alla  critica  come  un’opera  singolarmente  alta,  con 
molti  punti  interrogativi. 


23  Citiamo  come  emblematiche  (ben¬ 
ché  posteriori  di  qualche  anno),  tut¬ 
tavia  riflettenti  una  mentalità  diffusa, 
le  Regole  per  le  chiese  e  le  loro  sup¬ 
pellettili  estratte  dalle  costituzioni  si¬ 
nodali,  Torino,  Marietti,  1873,  in  part. 
le  pp.  17,  48-49. 

24  Cfr.  A.  Cifani,  Un  grande  « Ci¬ 
nerama  religioso  »  cit. 

25  Cfr.  le  figure  della  Speranza  (as¬ 
sai  prossima  nei  tratti  del  viso  alla 
nostra  Immacolata )  e  della  Carità, 
nelle  quali  Gonin  fu  più  libero  di 
esprimersi.  (Cfr.  A.  Cifani,  Un  gran¬ 
de  «Cinerama  religioso»  cit.). 
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Mastri  argentieri  in  Palazzo  Reale 
e  disegni  al  Museo  Civico  di  Torino. 

Angela  Griseri 


La  mostra  dedicata  alle  «  Porcellane  e  argenti  del  Palazzo 
Reale  di  Torino  »  ha  presentato  la  consistente  raccolta  degli  ar¬ 
genti  dell’età  di  Carlo  Felice  (1821-1831)  entro  un  intelligente 
progetto  espositivo  di  Roberto  Gabetti  e  Aimaro  Isola,  attento 
ad  una  precisa  collocazione  storica  degli  oggetti,  inseriti  nella 
Sala  del  trono  della  Regina,  nella  Sala  del  Caffè  e  nel  riscoperto 
lavaggio,  adiacente  alla  Galleria  del  Seyter 1. 

Le  fusioni  e  le  confische  avvenute  tra  la  Rivoluzione  fran¬ 
cese  e  l’avvento  napoleonico  avevano  inciso  drasticamente  sugli 
argenti  del  Palazzo  Reale,  riducendoli  numericamente.  La  ve¬ 
rifica  sugli  Inventari2  ha  permesso  di  chiarire  il  passaggio  di 
numerosi  esemplari,  dopo  l’unificazione  e  il  trasferimento  della 
capitale  a  Roma,  confluiti  nella  Vasella  del  Quirinale.  Resta  a 
Torino  il  nucleo  commissionato  da  Carlo  Felice  attento  a  resti¬ 
tuire,  anche  attraverso  l’arredo  della  tavola  regia,  un’immagine 
chiara  della  ripristinata  Restaurazione;  a  questo  scopo  si  era 
appoggiato  ad  un  gruppo  significativo  di  mastri  orafi  e  argen¬ 
tieri  piemontesi,  da  Giuseppe,  Pietro  e  Giovan  Battista  Borrani 
a  Giuseppe  e  Innocente  Gaia,  da  Carlo  e  Giuseppe  Balbino  a 
Carlo  Colla.  Gli  oggetti  provenienti  dalle  loro  botteghe  si 
distinguono  per  lo  stile  raffinato  ed  elegante  e  per  un’elevata 
perizia  tecnica;  in  questo  senso,  testimonianza  emblematica  della 
committenza  reale,  risulta  la  serie  delle  quattro  zuppiere  -  opera 
di  Giuseppe  Borrani,  assaggiatore  Giuseppe  Vernoni  -  databili 
1821-1824;  sono  caratterizzate  da  una  modellazione  nitida  e  da 
un  decoro  sobrio,  a  palmette  per  le  anse,  cespo  di  foglie  con 
pigna  sul  coperchio,  motivi  a  filettature  nei  bordi.  I  prototipi 
sono  da  ricercare  negli  esempi  francesi  di  orafi  come  Robert- 
Joseph  Auguste,  negli  anni  1780-1790,  e  in  quelli  inglesi  di 
Henry  Chauner  e  John  Ewes,  1785-1789  3. 

Conosciamo  l’équipe  al  completo,  attiva  per  Carlo  Felice  e 
in  seguito  ancora  per  Carlo  Alberto,  considerando  il  materiale 
ora  al  Quirinale,  attentamente  identificato  e  studiato  da  Chiara 
Briganti,  con  il  riscontro  di  timbri  e  punzoni  sul  testo  base  di 
Augusto  Bargoni,  Mastri  orafi,  e  argentieri  in  Piemonte  dal 
XVII  al  XIX  secolo,  Torino,  1976.  Si  tratta  di  maestri  quali 
Michele  Angelo  Baglione,  Giovanni  Fino,  Lorenzo  Capellaro, 
Luigi  Giachino,  Domenico  Biesta,  Carlo  Vigliardi,  Giuseppe 
Gallino  e  Ferdinando  Canetti 4:  i  pezzi  scelti,  e  gentilmente  in¬ 
viati  per  la  mostra  dal  Quirinale,  hanno  inteso  rappresentare  gli 
autori  piemontesi  mancanti  nella  raccolta  torinese.  Ogni  esem- 


1  L’ambiente  della  Sala  del  trono 
della  Regina  è  il  risultato  di  interventi 
successivi:  dal  soffitto  intagliato  e  do¬ 
rato  di  Carlo  Morello  (1660)  con  il 
dipinto  del  Miei  dedicato  al  «  Trionfo 
delle  Grazie  »,  alla  conclusione  del  se¬ 
colo  xix  quando  lo  Stramucci  aveva 
inserito  i  4  medaglioni  marmorei,  a 
soggetti  mitologici,  settecenteschi.  Una 
diversa  componente  si  riscontra  nella 
Sala  del  Caffè,  decorata  da  Daniele 
Seyter  (1690)  negli  anni  di  Vittorio 
Amedeo  II,  con  l’«  Apoteosi  di  un 
eroe»;  sovrapporle  con  figure  allego¬ 
riche  dello  stesso  artista,  a  cui  si  era¬ 
no  aggiunte  altre  di  Beaumont;  affre¬ 
schi  angolari,  con  le  «  Quattro  parti 
del  mondo  »  del  bolognese  Bigari 
(1739).  La  citata  stanza  del  «  lavag¬ 
gio  »  consiste  in  un  office,  attiguo 
alla  Grande  Galleria,  adibito  per  il 
servizio  durante  i  pranzi  di  corte; 
risale,  con  buone  probabilità,  ad  un 
progetto  di  Benedetto  Alfieri,  databile 
al  1741,  realizzato  per  Elisabetta  di 
Lorena,  moglie  di  Carlo  Emanuele  III, 
come  risulta  dalla  croce  della  sua  ca¬ 
sata,  dipinta  tra  grottesche,  nel  bou¬ 
doir  attiguo. 

2  Interessanti  notizie  si  ricavano  da¬ 
gli  Inventari  relativi  al  Palazzo  Reale, 
in  particolare  per  la  consistenza  del¬ 
l’arredo  della  tavola  regia;  risultano 
così  denominati:  1966  Soprintenden¬ 
za  Monumenti;  1949  Ufficio  Tecnico; 
1911  Uffizi  Bocca  D.C.  (Dotazione  Co¬ 
rona);  1882  Argenti  Vasellame  D.C.; 
1869-1871  Argenti  Bisquit.  Per  un’a¬ 
nalisi  storica  di  questo  periodo  si  veda 
F.  Lemmi,  Carlo  Felice,  Torino,  1931. 

3  Per  i  dati  riguardanti  la  serie  di 
4  zuppiere  realizzate  da  Giuseppe 
Borrani,  si  confronti  Angela  Griseri, 
in  Porcellane  e  argenti  del  Palazzo 
Reale  di  Torino,  a  cura  di  A.  Griseri 
e  G.  Romano,  Milano,  1986,  scheda 
n.  1,  pp.  150-151. 

4  Per  notizie  riguardanti  il  gruppo 
di  orafi  piemontesi  presente  al  Quiri¬ 
nale,  si  veda  C.  Briganti,  in  Porcel¬ 
lane  e  argenti  del  Palazzo  Reale  di 
Torino,  Milano,  1986,  pp.  188-189. 
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piare  è  riconoscibile  dai  diversi  punzoni  e  marchi:  il  punzone 
dell’orafo,  un  emblema  figurato  accompagnato  dalle  iniziali,  ad 
esempio  per  Giuseppe  Borrani  la  mezzaluna  e  le  iniziali  G.  B.; 
il  marchio  dell’assaggiatore,  evidenziato  con  le  sue  iniziali  entro 
una  cornice  ovale  imperlinata;  altri  punzoni,  per  il  1°  e  il  2 
titolo  d’argento,  erano  posti  dalla  Zecca  per  garantire  ulterior¬ 
mente  la  qualità  del  metallo. 

Tali  titoli  risalgono  ad  una  precisa  legislazione,  emanata  da 
Vittorio  Amedeo  III  il  22  ottobre  1773,  in  cui  il  titolo  del¬ 
l’argento  rimane  a  denari  11,  pari  a  millesimi  916,66;  era  per¬ 
messo  fabbricare  anelli  «  che  servono  per  i  contadini  »  a  de¬ 
nari  9,  e  «  lavori  per  uso  delle  chiese  »  a  denari  7 ,  come  ha 
avvertito  Mario  Abrate  nel  suo  studio  dedicato  a  La  Regolamen¬ 
tazione  degli  orefici,  argentieri,  e  gioiellieri  in  Piemonte,  Torino, 
1966 5.  Da  questa  ricerca  fondamentale  emerge  come,  nel  pe¬ 
riodo  della  dominazione  francese  in  Piemonte,  il  Consiglio  degli 
Anziani  della  Repubblica  Francese  avesse,  fin  dal  1797,  modifi¬ 
cato  profondamente  «  la  legislazione  sulla  sorveglianza  dei  titoli 
e  la  percezione  dei  diritti  di  garanzia  sulle  materie  d’oro  e  d’ar¬ 
gento.  In  primo  luogo  era  abolito  l’impiego  delle  misure  in  ca¬ 
rati  e  denari  (con  un  periodo  di  un  anno  di  tolleranza  dall  en¬ 
trata  in  vigore  della  legge)  e  sostituita  la  misura  in  millesimi  » 6, 
il  denari  11  corrispondeva  a  950  millesimi  e  il  denari  9  a  850 
millesimi. 

Con  la  restaurazione  della  monarchia  sabauda  nel  1814,  Vit¬ 
torio  Emanuele  I  ritorna  all’antica  legislazione  del  1773,  che 
resta  in  vigore  fino  al  1824;  gli  oggetti  della  raccolta  di  Carlo 
Felice  recano  queste  stesse  punzonature:  sono  ritenuti  validi  due 
titoli  «  il  primo  alla  bontà  di  denari  1 1 ,  ed  il  secondo  alla  bontà 
di  denari  9,  rimanendo  in  facoltà  degli  argentieri  di  usare  a  pia¬ 
cimento  di  uno  di  essi,  mentre  li  ponzoni  della  Zecca  distingue¬ 
ranno  colla  cifra  11  ovvero  colla  cifra  9  i  detti  due  titoli  »  . 

Tra  i  pezzi  ora  esposti,  pervenuti  dopo  l’unificazione  al  Qui¬ 
rinale,  si  distinguono  per  una  più  ricca  decorazione,  aderente 
alle  esigenze  di  rappresentanza,  la  coppia  di  zuppiere  con  sotto¬ 
piatto,  che  uniscono  a  motivi  neoclassici  -  bordi  a  palmette, 
scanalature,  motivi  fogliacei  -  sontuosi  trofei  di  caccia  ripresi 
da  esemplari  d’eccezione  del  secolo  xvm  di  mano  del  Paroletto, 
su  disegno  di  Juvarra,  ora  in  collezione  privata  a  Torino,  espo¬ 
sti  alla  mostra  del  Barocco  del  1963  8;  ancora  motivi  propri 
della  Restaurazione  sono  evidenti  nelle  anse  a  collo  di  cigno 9. 
La  cultura  del  Settecento  rimane  riferimento  ricorrente,  prefe¬ 
rito  ancora  in  molte  occasioni  come  status-symbol,  e  lo  si  ri¬ 
scontra  in  alcuni  particolari  decorativi  per  mobili  e  argenti;  tra 
gli  autori  che  influenzeranno  la  produzione  delle  botteghe  nei 
primi  decenni  dell’Ottocento  si  distingue  Giovan  Battista  Bou- 
cheron,  nominato  Orefice  Reale  nel  1763,  attivo  fino  al  1815. 
Lo  dimostra  il  prezioso  repertorio  di  disegni,  pervenuti  al 
Museo  Civico  di  Torino10,  che  attestano  come  avvenisse  la 
formazione  di  un  argentiere,  con  il  viaggio  a  Roma,  gli  scambi 
con  gli  scultori  contemporanei  e  con  l’antico;  il  risultato  ultimo 
era  evidente  nel  livello  di  qualità  raggiunto  all’interno  della 
Oreficeria  Reale  ”.  Ancora  nella  raccolta  del  Museo,  altra  con¬ 
sistente  cartella  di  disegni  preparatori  -  dono  Pietro  Accorsi 


5  M.  Abrate,  La  Regolamentazione 
degli  orefici,  argentieri  e  gioiellieri 
in  Piemonte,  in  «  Boll.  Soc.  Piem. 
Archeologia  e  Belle  Arti  »,  anno  XX, 
1966,  pp.  27-28;  si  veda  inoltre  A. 
Bargoni,  Punzonature  dell’argento  e 
dell’oro  in  Piemonte  dalla  Restaura¬ 
zione  all’Unità,  in  «Studi  Piemonte¬ 
si  »,  voi.  1,  fase.  2,  1972. 

6  M.  Aerate,  op.  cit.,  Torino,  1966, 
p.  30;  si  confronti  anche  A.  Bargoni, 

I  Punzoni  dell’oro  e  dell’argento  in 
Piemonte  durante  l’epoca  francese 
(1798-1814),  in  «  Civiltà  del  Piemon¬ 
te  »,  Torino,  1975. 

7  M.  Abrate,  op.  cit.,  Torino,  1966, 
pp.  36-37. 

8  A.  Bargoni,  Argenti,  in  Mostra 
del  Barocco  piemontese,  Torino,  1963, 
nn.  126-127,  p.  20. 

5  Per  la  coppia  di  zuppiere  si  veda: 
C.  Briganti,  in  Porcellane  e  argenti 
del  Palazzo  Reale  di  Torino,  Milano, 
1986,  scheda  n.  42,  p.  190. 

10  Alcuni  fogli  del  repertorio  di 
Giovan  Battista  Boucheron  sono  pub¬ 
blicati  da  A.  Bargoni,  Argenti,  in 
Mostra  del  Barocco  piemontese,  Tori¬ 
no,  1963,  nn.  220-221,  p.  32;  per  una 
discussione  critica  recente,  confronta 
P.  Gaglia,  in  Cultura  figurativa  e  ar¬ 
chitettonica  negli  Stati  del  Sardegna 
1773-1861,  a  cura  di  E.  Castelnuovo 
e  M.  Rosei,  Torino,  1980,  voi.  1, 
pp.  148-153. 

11  La  scheda  relativa  a  Giovan  Bat¬ 
tista  Boucheron  è  curata  da  P.  Gaglia, 
in  op.  cit.,  Torino,  1980,  voi.  3,  pp. 
1410-1411.  Discussa  è  l’attribuzione  a 
questo  orafo  di  un  servizio  di  argen¬ 
teria,  il  cosiddetto  «  Servizio  Torino  » 
(1780-1790  c.),  donato  allo  zar  Ales¬ 
sandro  I  da  parte  della  principessa 
Galitzin  nel  1803,  ora  presso  il  Museo 
dell’Ermitage,  Leningrado;  per  ulterio¬ 
ri  notizie  si  confronti:  C.  Hernmarck, 
The  art  of  thè  european  silversmith 
1430-1830,  London,  1977,  fig.  423. 
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Orafo  piemontese  non  identificato,  3 
caffettiere  appartenenti  ad  una  serie  di 
10  pezzi. 


10. 

Bottega  di  G.  M.  Baglione,  Disegno  per 
un  surtout. 


Bottega  di  G.  M.  Baglione,  Disegno  per 
una  zuppiera. 


Bottega  di  G.  M.  Baglione,  Disegno  per 
3  surtout. 


(1941)  -  riguarda  l’attività  di  Giovanni  Michele  Baglione  e 
bottega.  Sono  grata  della  preziosa  segnalazione  alla  direttrice 
dottoressa  Silvana  Pettenati,  poiché  si  tratta  di  materiale  che  fa 
luce  su  alcuni  nodi  di  cultura,  in  stretta  relazione  con  gli  og¬ 
getti  conservati  nel  Palazzo  Reale. 

Notizie  precise  relative  al  Baglione  -  che  risulta  abitante  in 
Contrada  Dora  Grossa  già  nel  1815  12  -  sono  ancora  una  volta 
fornite  da  Augusto  Bargoni,  nel  già  citato  studio  del  1976:  è 
ammesso  Mastro  Orefice  Argentiere  nel  1814,  nel  1822  parte¬ 
cipa  alle  elezioni  della  Congregazione;  deposita  il  punzone  nel 
1824,  «  rappresentante  il  S.  Agnello  Pasquale  colle  lettere  maiu¬ 
scole  G.  B.  » 13.  Attraverso  l’analisi  attenta  di  questo  repertorio 
grafico  emerge  una  graduale  evoluzione,  inizialmente  indirizzata 
a  modelli  tardo  settecenteschi,  ancora  nell’area  del  Boucheron, 
evidente  ad  esempio  in  quattro  fogli  -  due  autografi  e  firmati 
«  del’Orefice  Gioa.ni  Mich.le  Baglione  »  -  per  una  bugia  con 
smoccolatoio,  un’oliera,  uno  scaldavivande  e  un  candelabro,  rea¬ 
lizzati  con  tecnica  mista,  matita  nera,  inchiostro  nero  acquerel¬ 
lato  M.  Un  gruppo  di  disegni  -  alcuni  firmati  e  altri  di  mano 
della  bottega  -  offrono  riscontri  precisi  con  argenti  del  Palazzo 
Reale,  eseguiti  per  Carlo  Felice  da  maestri  contemporanei  al 
Baglione;  è  chiara  una  comune  cultura,  che  risale  a  prototipi 
francesi  e  inglesi  databili  alla  fine  del  xvm  e  all’inizio  del  xix 
secolo.  È  il  caso  del  foglio,  a  matita  tenera  firmato,  per  una 
brocca  con  bacile  —  fissato  in  proiezione  orizzontale  per  eviden¬ 
ziare  il  decoro  del  bordo  -  analogo  alla  serie  di  quattro  brocche 
con  bacili,  realizzate  in  collaborazione  da  Carlo  Balbino,  Inno¬ 
cente  Gaia,  Giovan  Battista  Borrani  e  Carlo  Colla I5.  Elementi 
affini  sono  nella  forma  ovale  e  bombata,  nell’ansa  a  guisa  di 
pesce  terminante  a  foglia;  mentre  il  disegno  propone  nel  piedi¬ 
stallo  e  nella  fascia  del  corpo  centrale  una  decorazione  a  girali 
d’acanto;  le  quattro  brocche  presentano  motivi  più  semplificati, 
a  palmette  e  a  bordi  floreali  stilizzati.  Altro  disegno  autografo 
e  firmato,  a  matita,  è  per  un  servizio  da  scrittoio,  confronta¬ 
bile  con  quello  eseguito  da  Innocente  Gaia,  composto  da  una 
base  rettangolare  su  cui  sono  fissati  due  contenitori  cilindrici, 
uno  per  la  sabbia  e  altro  per  l’inchiostro,  con  analogo  decoro  a 
scanalature  rilevate,  mentre  il  campanello  è  realizzato  con  arric¬ 
chimento  di  motivi  geometrici-floreali  e  palmette. 

L’appoggio  dei  disegni  risulta  particolarmente  utile  per  un 
gruppo  di  dieci  caffettiere,  databili  al  1821-24  per  la  presenza 
-  come  è  verificabile  in  tutti  gli  esemplari  del  Palazzo  Reale  - 
del  monogramma  inciso  C.  F.,  relativo  a  Carlo  Felice,  accom¬ 
pagnato  dall’aquila  con  stemma  sabaudo  al  centro,  sormontata 
da  corona;  manca  invece  il  punzone  dell’orafo,  mentre  è  visibile 
il  marchio  dell’assaggiatore  Giuseppe  Vernoni  (a.  1778-1824  c.). 
I  fogli  di  confronto  riportano  analogie  nei  tre  piedi  a  zampa 
d’animale,  con  attaccature  al  corpo  centrale  a  palma  e  in  altri  a 
foglia;  nei  bordi  a  palmette  e  motivi  vegetali,  nel  beccuccio  zoo- 
morfo,  nel  coperchio  terminante  a  pomolo  e  nell’attaccatura  a 
rosetta  per  l’ansa,  che  nel  disegno  è  mistilinea. 

Un  modello  di  salsiera  al  massimo  semplificato  è  presente  in 
un  foglio  acquerellato  che  trova  paragone  in  una  coppia  di  si¬ 
mili  tipologie,  realizzata  da  Giuseppe  Gaia,  con  un  risultato  più 


12  Giovanni  Michele  Baglione  viene 
citato  nella  categoria  orefici  ne  L'In¬ 
dicatore  Torinese  ovvero  P tanta  della 
Città  di  Torino,  ediz.  G.  G.  Reycend, 
Torino,  1815  e  1821,  pp.  65  e  149. 

13  Confronta  A.  Bargoni,  Mastri 
orafi  e  argentieri  in  Piemonte  dal  XVII 
al  XIX  secolo,  Torino,  1976,  p.  44, 
B-9. 

14  Tali  fogli,  conservati  al  Museo 
Civico  di  Torino,  riportano  i  seguenti 
numeri  d’inventario:  1481/DS;  1458/ 
DS;  1455/DS;  1462/DS.  Le  loro  mi¬ 
sure  corrispondono  rispettivamente  a: 
cm.  216x219;  cm.  239x301;  cm. 
201x354;  cm.  355x273.  Si  ritrovano 
altri  3  fogli  autografi  del  Baglione  - 
per  2  zuppiere  e  1  caffettiera  -  in  col¬ 
lezione  Simeom,  Archivio  Storico,  Cit¬ 
tà  di  Torino,  per  cui  cfr.  il  relativo 
Inventario,  Torino,  1982,  voi.  1,  p.  595, 
nn.  2476-2489. 

15  La  sezione  sugli  argentieri  pie¬ 
montesi  e  le  schede  relative  alle  opere, 
nel  catalogo  citato  Porcellane  e  argenti 
del  Palazzo  Reale  di  Torino,  Milano, 
1986,  è  stata  curata  da  Angela  Gri- 
seri,  con  riferimento  alle  pp.  144-179. 
I  fogli  ora  analizzati  -  conservati  nella 
cartella  di  disegni  di  Giovanni  Mi¬ 
chele  Baglione  e  bottega,  Museo  Ci¬ 
vico  di  Torino  -  sono  identificabili  dai 
relativi  numeri  d’inventario:  1456/DS; 
1509 /DS;  1505/DS;  1457/DS;  1480/ 
DS;  1490/DS;  1468/DS;  1495/DS; 
1483 /DS;  1498/DS;  1479/DS;  1482/ 
DS;  1494/DS,  e  dalle  rispettive  mi¬ 
sure:  cm.  407x281;  cm.  318x295; 
cm.  380x274;  cm.  378x272;  cm. 
270x372;  cm.  268x400;  cm.  182  x 
215;  cm.  257x264;  cm.  357x496; 
cm.  367x398;  cm.  277x385;  cm. 
364x300;  cm.  470x378, 

Ringrazio  per  aver  agevolato  gentil¬ 
mente  la  consultazione  la  dott.ssa  Sil¬ 
vana  Pettenati  e  il  rag.  Antonio  Vigino. 


169 


ricco  e  raffinato  nella  variante  della  forma  a  navicella,  conclusa 
a  rosetta  nel  disegno,  nell’oggetto  a  testa  di  cavallo.  Ultimo 
riscontro  stringente  riguarda  un  gruppo  di  dieci  zuppiere  con 
relativo  sottopiatto  e  altri  disegni  a  matita,  acquerellati,  non 
firmati,  che  arricchiscono  il  motivo  delle  anse  a  serto  fogliaceo 
in  volute  maggiormente  elaborate  con  rosone;  affini  bordi  a 
palmette  nel  sottopiatto,  negli  orli  della  zuppiera  e  del  coper¬ 
chio  bombato.  Sono  evidenti  confronti  con  esempi  inglesi  del 
1778,  di  R.  Carter,  D.  Smith  e  R.  Sharp  e  altri  francesi  di 
Lebrun,  databili  al  1820-25  16 .  Si  faceva  avanti  l’esigenza  di 
realizzare  oggetti  legati  ad  una  cultura  più  aggiornata,  proposta 
dagli  esempi  francesi  di  Odiot  e  di  Biennais,  del  1806-1810, 
superando  il  rigore  e  la  sobrietà  neoclassica  più  vicini  al  gusto 
di  Carlo  Felice.  Così  si  passa  a  zuppiere  con  un  coronamento 
per  il  coperchio  arricchito,  valendosi  in  alcuni  disegni  dell’aquila 
con  scudo  sabaudo,  di  una  pigna  particolarmente  lavorata  o  di 
un  riccio  di  castagno,  di  risultato  grafico  naturalistico,  eviden¬ 
ziato  con  la  tecnica  ad  acquerello.  I  modelli  per  la  decorazione 
risalgono  a  Luigi  Valadier  (Roma  1779)  e  per  altri  particolari, 
al  repertorio  dell’Albertolli  (Milano  1787)  conosciuto  dal  vo¬ 
lume  dedicato  ad  «  Alcune  decorazioni  di  nobili  sale  » 17.  Le 
stesse  scelte  ridondanti  si  ritrovano  in  altri  studi  per  «  sur- 
tout  »:  sono  ricorrenti  decori  a  palmette,  motivi  fogliacei,  pro¬ 
tomi  leonine,  serti  annodati,  baccellature,  anse  serpentine  -  le 
fonti  iconografiche  emergono  dagli  esempi  inglesi  di  Benjamin 
Smith  e  Digby  Scott,  del  1805-06  e  in  quelli  francesi  di  Jean- 
Baptiste-Claude  Odiot,  del  1819  18. 

Alla  stessa  famiglia  Baglione  appartiene  Michele  Angelo, 
presente  in  mostra  con  una  zuppiera  in  argento  dorato,  prove¬ 
niente  dalla  Vasella  del  Quirinale,  che  ribadisce  un  decoro  sem¬ 
plice,  di  impronta  neoclassica  per  i  due  bordi  a  palmette  e  le 
anse  terminanti  con  piccoli  busti  femminili 19  ;  l’oggetto  reca  il 
punzone  con  l’impronta  di  una  Testa  d’Angelo  e  le  lettere  ini¬ 
ziali  M.  B.  È  consigliere  della  Congregazione  dal  1814  al  1822, 
e  deposita  il  punzone  nel  1824  20. 

In  parallelo  al  gusto  sabaudo  degli  anni  politicamente  diffi¬ 
cili  successivi  alla  Restaurazione,  si  affermano  nuove  ricerche  di 
stile  aperte  a  livello  europeo.  Una  chiara  testimonianza  è  nella 
coppia  di  brocche  con  bacile,  in  argento  dorato,  ripresa  di  mo¬ 
delli  del  Cinquecento  italiano,  con  particolare  riferimento  al¬ 
l’area  raffaellesca  già  utilizzata  da  Biennais  nel  1810  per  i  grandi 
servizi  in  onore  di  Napoleone  I.  La  decorazione  si  svolge  a  gi¬ 
rali  d’acanto  alternati  a  delfini  e  colombe,  con  medaglioni  entro 
i  quali  sono  cesellate  divinità  marine;  ancora  motivi  neomanie¬ 
risti  nelle  ghirlande  fogliacee,  nella  testa  d’ariete  e  nel  cespo 
di  rose  per  il  manico,  resi  con  mirabile  abilità  tecnica.  Commis¬ 
sioni  dirette  richieste  ad  artisti  stranieri  continuano  nei  decenni 
dal  1819  al  1838:  è  il  caso  del  doppio  servizio  da  tè  di  Lebrun 
per  Maria  Teresa  d’Austria  (consorte  di  Carlo  Alberto),  consi¬ 
stente  in  410  pezzi  e  del  grande  servizio  da  tavola  di  Ch.  Ni¬ 
colas  Odiot,  pervenuto  in  occasione  delle  nozze  di  Vittorio  Ema¬ 
nuele  II  con  Maria  Adelaide  d’Austria21. 

L’insieme  dei  disegni  del  Museo  Civico  serve  infatti,  accanto 
ai  pezzi  dei  mastri  argentieri  presenti  nella  collezione  del  Pa- 


16  Per  un’analisi  approfondita  degli 
esempi  inglesi  citati,  si  veda  Silver. 
The  late  Georgian  Period  1760-1810, 
in  The  Connoisseur  Period  Guides, 
voi.  IV,  London,  1956;  per  quelli  fran¬ 
cesi:  V.  Brett,  Silver,  London,  1986, 
fig.  1785. 

17  Per  notizie  relative  alle  opere  di 
Luigi  Valadier,  si  confronti  C.  Hern- 
marck,  The  art  of  thè  european  silver- 
smith  1430-1830,  London,  1977,  fig. 
424;  per  Giocondo  Albertolli,  si  veda 
il  recente  contributo  di  A.  Gonzàles- 
Palacios,  Il  Tempio  del  Gusto,  2  voli., 
Milano,  1986,  pp.  315-318;  dello  stes¬ 
so  autore  è  il  saggio  in  «  Arte  Illu¬ 
strata  »,  nn.  41-42,  1971,  pp.  24-33, 
che  inserisce  F  Albertolli  con  molti  con¬ 
fronti  europei. 

18  M.  Fortunat,  Argenti  dell’Otto¬ 
cento,  Novara,  1984,  pp.  8-9;  53.  Al¬ 
tri  esempi  analoghi  di  J.  B.  Odiot  sono 
pubblicati  in  S.  Grandjean,  L’orfè- 
vrerie  du  XI Xe  Siècle  en  Europe, 
Paris,  1962,  pi.  VI. 

19  La  zuppiera,  opera  di  Michele 
Angelo  Baglione,  è  studiata  in  C.  Bri¬ 
ganti,  op.  cit.,  Milano,  1986,  scheda 
n.  45,  p.  191. 

20  A.  Bargoni,  op.  cit.,  Torino,  1976, 
p.  44  B-8. 

21  Confronta  il  saggio  di  C.  Bri¬ 
ganti,  Argenti  piemontesi  al  Quiri¬ 
nale,  nel  catalogo  citato,  Milano,  1986, 
p.  184. 
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lazzo  Reale,  a  ricostruire  non  solo  l’attività  di  una  bottega  fer¬ 
tile,  ma  a  misurare  scambi  avvenuti  con  la  produzione  in  atto 
nelle  capitali  europee.  Da  più  parti,  attraverso  gli  studi  di  Hugh 
Honour,  di  Alain  Gruber,  di  Alvar  Gonzàles-Palacios,  si  stanno 
ricostruendo  le  fonti  delle  arti  preziose  nel  passaggio  tra  il  xvm 
e  i  primi  decenni  del  xix  secolo  n,  e  gli  argenti  di  Torino  rien¬ 
trano  in  questo  intreccio  di  cultura,  applicato  all’arredo  d’uso. 


22  H.  Honcur,  Orafi  e  argentieri, 
Milano,  1972;  H.  Honour,  J.  Fle¬ 
ming,  Dizionario  delle  arti  minori  e 
decorative,  Milano,  1980;  A.  Gruber, 
L’argenterie  de  maison  du  XV Ie  au 
XIX °  siede,  Fribourg,  1982;  A.  Gon- 
zàles  Palacios,  Il  Tempio  del  Gu¬ 
sto.  Le  arti  decorative  in  Italia  fra 
classicismo  e  barocco.  Roma  e  il  Regno 
delle  Due  Sicilie,  Milano,  1984;  Id., 
Il  Tempio  del  Gusto.  Il  Granducato  di 
Toscana  e  gli  Stati  settentrionali,  Mi¬ 
lano,  1986. 
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I  disegni  di  Guillaume-Henri  Dufour 
per  il  ponte  sospeso  del  Valentino 

Luciano  Re 


Questa  rivista  ha  avuto  recentemente  occasione  di  occuparsi 
del  progetto  di  Guillaume-Henri  Dufour  per  il  ponte  sospeso 
del  Valentino  (1826)  in  due  interventi,  che  hanno  presentato 
la  descrizione  di  quell’opera,  allora  precorritrice  e  poi  non  rea¬ 
lizzata  e  dimenticata  per  oltre  centocinquant’anni,  e  le  circo¬ 
stanze  in  cui  fu  proposta.  Dapprima,  chi  scrive  ebbe  occasione 
di  riferire  sull’esistenza,  presso  le  carte  di  Dufour  conservate 
all’Archivio  di  Stato  di  Ginevra,  della  minuta  autografa  della 
relazione  di  progetto  e  di  un  particolare  di  un  ponte  sospeso 
a  due  campate  da  costruire  a  Torino,  presso  il  Valentino,  su 
commissione  del  marchese  Michele  Benso  di  Cavour  \  Successi¬ 
vamente,  Bruno  Signorelli  ha  reperito  presso  l’Archivio  di  Stato 
di  Torino  la  copia  della  medesima  descrizione  di  progetto  pre¬ 
sentata  all’esame  del  Congresso  permanente  di  Acque  e  strade 
il  7  aprile  1826,  la  relazione  che  ne  fece  Benedetto  Brunati,  le 
obiezioni  del  Congresso  e  quanto  resta  del  carteggio  che  ne  seguì 
tra  il  Marchese  di  Cavour  e  l’Amministrazione 2;  discussione 
che  pare  estinguersi  nel  mancato  eseguimento  dell’opera.  La  que¬ 
stione  dell’approvazione  del  progetto  di  Dufour  si  inseriva  (come 
testimoniano  i  documenti  presentati  da  Signorelli)  in  un  mo¬ 
mento  presumibilmente  delicato  delle  discussioni  del  Congresso, 
non  ignaro  né  disattento  alle  nuove  tecniche,  ma  che  non  aveva 
visto  realizzato  nessuno  dei  progetti  presentati  dai  propri  inge¬ 
gneri,  né  quello  di  Jano  per  Ivrea,  né  quello  di  Negretti  per 
Nucetto,  né  quello  di  Podestà  per  Genova;  e  dove  quindi  il 
«  rammarico  (...)  che  il  primo  ponte  pensile,  (...)  che  si  (inten¬ 
deva  costruire)  in  Piemonte  (fosse)  parto  d’ingegno  straniero  » 3 
era  comprensibilmente  cocente. 

Lo  straordinario  interesse  tecnico  e  tipologico  del  progetto 
di  Dufour,  nella  continuità  della  ricerca  da  lui  intrapresa  col 
ponte  pedonale  di  Saint-Antoine  a  Ginevra,  1823  (il  primo 
ponte  sospeso  stabilmente  realizzato  nell’Europa  continentale, 
nel  quale  aveva  adottata  -  di  concerto  con  l’ingegnere  francese 
Marc  Séguin  -  la  nuova  tecnica  di  sospensione  a  funi  di  fili  di 
ferro  paralleli  con  struttura  continua  per  le  due  campate,  poi 
ripresa  e  sviluppata  nel  successivo  Pont  des  Pàquis,  1825,  an- 
ch  esso  a  Ginevra),  mi  aveva  incoraggiato  ad  azzardare,  dispo¬ 
nendo  della  minuziosa  relazione  di  progetto  e  del  particolare 
delle  colonne,  ma  di  nessun  altro  disegno  originale,  una  rico¬ 
struzione  ideale  del  ponte  del  Valentino,  che  sarebbe  risultato 


1  Luciano  Re,  Il  progetto  di  Guil¬ 
laume-Henri  Dufour  per  il  ponte  so¬ 
speso  del  Valentino  (1826)  -  Un’ini 
ziativa  di  Michele  Benso  di  Cavour 
in  «  Studi  Piemontesi  »,  novembre 
1980,  voi.  IX,  fase.  2,  pp.  371-387 
Cfr.  inoltre:  Cesare  Invernizzi,  Fon 
ti  sospesi  costruiti  a  Casale  Monfer 
rato  e  a  Torino,  in  «  Costruzioni  » 
n.  266,  febbraio  1978. 

2  Bruno  Signorelli,  Progetti,  stu 
di,  ricerche  in  epoca  carlofeliciana 
per  l’impianto  di  infrastrutture  terzi 
toriati  nel  Regno  Sardo  -  Il  ponte 
ferro  sul  Po,  in  «  Studi  Piemontesi  >• 
marzo  1982,  voi.  XI,  fase.  1,  pp.  109 
117. 

3  Dalla  Relazione  di  Benedetto  Bru¬ 
nati  al  Congresso  permanente  di  Ac¬ 
que  e  strade,  7  aprile  1826,  in 
A.S.T.,  Corte,  Paesi  per  A  e  B,  T 
Torino,  mazzo  14,  n.  1  bis,  doc.  10. 
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maggiore  dei  precedenti  per  dimensione  e  per  intenzionalità 
d’architettura,  posto  com’era  in  dichiarato  riferimento  espressivo 
al  paesaggio  e  all’identità  culturale  della  città,  come  testimonia 
la  scelta  dello  stile  neoegizio  dei  piloni. 

L’insperato  ritrovamento 4  nella  Collezione  Simeom  presso 
l’Archivio  Storico  Comunale  di  Torino  (di  cui  allora  non  era 
disponibile  il  catalogo)  di  due  dei  disegni  originali  del  ponte  5, 
congetturalmente  quelli  presentati  al  Congresso  e  poi  chissà 
come  smembrati  dal  resto  della  pratica,  sembra  ora  concludere 
la  vicenda,  ripresentando  nella  sua  completezza  (pur  se  non  in 
tutti  i  particolari  della  sua  storia  interrotta)  l’opera,  certamente 
da  ritenere  tra  le  più  significative  del  suo  genere  e  dei  suoi 
tempi,  tanto  dal  punto  di  vista  tecnico,  quanto  da  quello  com¬ 
positivo.  Questo  ritrovamento,  inoltre,  pare  giungere  partico¬ 
larmente  opportuno  nell’occasione  del  bicentenario  della  nascita 
di  quello  straordinario  protagonista  della  storia  dell’Europa  del¬ 
l’Ottocento,  che  fu  il  suo  progettista,  Guillaume-Henri  Dufour 
(Costanza,  1787  -  Ginevra,  1875). 

Solitamente,  il  Generale  Dufour  è  noto  per  la  sua  rapida 
vittoria,  alla  testa  dei  Federali,  nella  Guerra  del  Sonderbund 
(1847),  per  la  fondazione  della  Scuola  militare  di  Thun  (1817), 
dov’ebbe  allievo  il  futuro  Napoleone  III,  per  i  trattati  di  arte 
militare:  ruoli  che  bene  si  temperano  nella  promozione  della 
pacificazione  nazionale,  seguita  alla  vittoria  del  1847  e  nella 
presidenza  della  Conferenza  di  Ginevra  del  1864,  dove  fu  isti¬ 
tuita  la  Croce  Rossa.  Tuttavia,  la  dedicazione  al  suo  nome  della 
più  alta  vetta  del  Monte  Rosa  ce  ne  ricorda  i  meriti  di  inge¬ 
gnere  topografo,  nella  monumentale  impresa  del  rilevamento  del 
territorio  svizzero;  i  suoi  progetti  per  i  «  quais  »,  la  palazzata 
sulla  sponda  destra  del  Rodano  e  la  «  machine  hydraulique  » 
sull’isola  del  fiume,  hanno  impresso  un  segno  informatore  dello 
sviluppo  urbano  di  Ginevra;  e  la  storia  dell’ingegneria  lo  anno¬ 
vera  -  negli  anni  della  prima  diffusione  delle  nuove  tecniche 
dei  ponti  sospesi  nell’Europa  continentale  -  tra  i  protagonisti, 
con  Navier,  Séguin,  Chaley,  De  Traitteur,  Vicat,  pur  dopo  la 
scomparsa  materiale  delle  sue  opere  in  quest’ultimo  settore.  Il 
ritrovamento  dei  disegni  di  Torino,  nel  ripresentarci  questi 
aspetti  della  personalità  di  Dufour  a  fronte  di  quelli  più  noti  di 
uomo  politico,  contribuisce  a  delineare  la  complessità  delle  sue 
competenze;  e  quanto  la  sua  figura  possa  ancora  oggi  apparire 
emblematica  immagine  della  tradizione  civile  e  culturale  della 
sua  nazione. 

I  disegni  del  ponte  del  Valentino  sono  contenuti  in  due  ta¬ 
vole,  la  prima  di  insieme,  la  seconda  di  dettagli,  minuziosamente 
delineate  a  penna  su  carta  e  acquerellate.  La  raffinata  tecnica 
grafica,  le  sapienti  ombreggiature,  l’eleganza  compositiva  delle  ta¬ 
vole  dimostrano,  attraverso  l’uguale  attenzione  all’esatta  espres¬ 
sione  di  ogni  dettaglio  tecnico  e  alla  complessiva  prefigurazione 
del  risultato  architettonico,  la  cura  che  Dufour  dedicò  a  que¬ 
st’opera,  che  seppure  promossa  imprenditorialmente,  non  appare 
affatto  ricondotta  a  termini  riduttivamente  utilitaristici;  ma 
realizza  effettivamente  il  dichiarato  intento  del  Marchese  di 
Cavour,  «  le  desire  de  faire  jouir  les  habitans  de  Turin  et  de  la 
colline  d’une  invention  utile,  et  de  contribuer  à  l’embellissement 


4  Della  segnalazione  dell’esistenza  e 
della  schedatura  dei  due  disegni,  rin-  | 
grazio  sentitamente  la  dott.  arch.  Ma¬ 
ria  Grazia  Vinardi. 

5  A.S.C.T.,  Collezione  Simeom,  Di¬ 
segni,  n.  708:  Pont  suspendu  du  Va¬ 
lentin  -  Ecbelle  de  70  Mètres  au  0  ; 
0,006  -  Le  L.  Colonel  du  Genie  /  G. 
H.  Dufour,  disegno  a  penna  acquerel¬ 
lato  a  diversi  colori  su  carta,  cm 
61,0x119,7;  ibidem,  n.  709:  Éléva- 
tion  de  la  Colonne  -  Coupé  de  la 
Colonne  -  Coupé  du  Coussinet  -  Pian 
du  Coussinet  -  Elévation  latérale  du 
pont  -  Coupé  en  travers  du  pont  - 
Pian  du  Cbapiteau  -  Pian  de  la  l.e 
Assise  -  Ecbelle  de  5  Mètres  au  0 
0,005  -  Le  L.  Colonel  du  Genie  /  G. 
H.  Dufour,  disegno  a  penna  acque-  j 
rellato  a  diversi  colori  su  carta,  cm 
58x86,5. 
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des  promenades  » 6.  Tanto  più  ora,  ritrovato  il  disegno  di  Du- 
four,  ci  si  può  rammaricare  della  mancata  realizzazione  del 
ponte,  per  le  vicende  già  illustrate  nel  saggio  di  Signorelli.  Tra 
le  critiche  al  progetto  avanzate  nella  relazione  del  Congresso 
permanente  di  Acque  e  strade,  se  presumibilmente  appaiono 
condivisibili,  pur  in  mancanza  delle  planimetrie  di  collocazione 
dell’opera,  quelle  espresse  dal  relatore  Brunati  (d’altra  parte  già 
designato  da  Cavour  quale  futuro  Direttore  dei  lavori  di  costru¬ 
zione),  intese  ad  allineare  il  ponte  all’asse  del  Viale  del  Re,  in 
lieve  deroga  al  principio  del  tracciamento  ortogonale  al  corso  del 
fiume,  più  incerte  appaiono  la  fondatezza  e  le  reali  motivazioni 
delle  prescrizioni  che  il  Congresso  volle  aggiungere,  e  che  com¬ 
portavano  indiscriminati  rafforzamenti  di  quasi  tutte  le  parti  del 
ponte,  la  cui  opportunità  non  era  stata  per  nulla  suggerita  dal 
Brunati  e  che  venivano  ora  motivati,  non  tanto  in  base  a  speci¬ 
fici  calcoli  o  esperienze  dirette  (quali  erano  invece  quelli  di 
Dufour),  ma  alla  generica  istanza  di  «  guarentire  la  pubblica  si¬ 
curezza,  trattandosi  massime  del  primo  edilizio  di  tal  sorta  a 
costrutte  nei  Regi  Stati,  ed  alle  porte  della  Capitale  » 7.  Soprat¬ 
tutto,  infine,  ci  si  deve  rammaricare  dei  mancati  accordi  sui  ter¬ 
mini  della  concessione,  cui  pare  doversi  attribuire  il  definitivo 
abbandono  dell’iniziativa 8. 

Entrando  ora  nel  merito  del  ritrovato  progetto  di  Dufour 
-  di  là  dalla  conferma  della  risoluzione  di  particolari  già  noti 
dello  schizzo  ginevrino,  ma  nei  disegni  torinesi  rilevati  dalla 
accurata  e  suggestiva  qualità  grafica  dell’elaborato,  quali  la  solu¬ 
zione  stilistica  e  costruttiva  delle  colonne  neoegizie  palmiformi 
e  dei  cuscinetti  di  appoggio  delle  sospensioni  -  riescono  da 
questo  ulteriormente  precisati  l’assieme  dell’opera  e  altri  suoi 
particolari  costruttivi  e  architettonici,  finora  solo  sommaria¬ 
mente  ipotizzati  in  base  alla  descrizione  del  ponte  nella  rico¬ 
struzione  ideale  proposta  da  chi  scrive  (che  non  pare  peraltro 
discostarsi  dal  vero  progetto,  se  non  in  alcuni  particolari,  la  cui 
risoluzione  era  stata  già  in  origine  affidata  da  Dufour  essenzial¬ 
mente  all’icasticità  del  disegno:  le  masse  murarie  interrate  di 
ancoraggio,  dove  la  curvatura  dei  tiranti  era  contrastata  da  archi 
rampanti;  il  più  allargato  profilo  della  funicolare  dei  controcavi 
inferiori  di  ritenuta;  la  disposizione  alternata  degli  ancoraggi  dei 
tiranti  alle  coppie  dei  cavi  paralleli;  la  rifinitura  del  giunto  tra 
le  traverse,  i  longheroni  e  il  tavolato  dell’impalcato  mediante 
una  vera  e  propria  cornice).  Dall’esame  del  progetto  e  in  parti¬ 
colare  dal  confronto  di  questo  con  i  progetti  degli  altri  due  ponti 
a  due  campate  continue  precedentemente  realizzati  da  Dufour 
a  Ginevra  (pubblicati  nelle  illustrazioni  del  mio  precedente 
scritto)  trovano  conferma,  in  questa  maggiore  opera,  gli  indirizzi 
specifici  della  ricerca  tecnica  del  suo  Autore,  acutamente  segna¬ 
lati  da  Tom  F.  Peters  in  un  suo  fondamentale  saggio  sul  con¬ 
tributo  di  Dufour  allo  sviluppo  dell’ingegneria  dei  ponti  so¬ 
spesi  .  Anzitutto,  la  visione  globale  del  progetto  come  opera 
unitaria  dal  punto  di  vista  costruttivo  e  architettonico:  «  egli 
aveva  la  capacità  di  realizzare  un’idea  attraverso  la  accurata  de¬ 
finizione  dei  particolari  mediante  la  parallela  ricerca  sulla  pro¬ 
blematica  della  costruzione  (...),  curando  come  l’elemento  più 
importante  la  qualità  e  l’affidabilità  dell’opera  ».  Ogni  progetto, 


6  Dalla  lettera  di  Michele  Benso  di 
Cavour  a  Roget  de  Cholex  in  accom¬ 
pagnamento  alla  presentazione  del  pro¬ 
getto  del  ponte,  27  febbraio  1826,  in 
A.S.T.,  Corte,  Paesi  per  A  e  B,  T 
Torino,  mazzo  13,  n.  34. 

7  Dalle  Conclusioni  della  seduta  del 
7  aprile  1826  del  Congresso  perma¬ 
nente  di  Acque  e  strade,  oggetto  il 
progetto  di  Dufour  per  il  ponte  del 
Valentino,  relatore  B.  Brunati,  sotto- 
scritte  dall’Ispettore  del  Genio  Civile, 
Membro  e  Segretario  del  Congresso, 
C.  Mosca;  in  A.S.T.,  Corte,  Paesi 
per  A  e  B,  T  Torino,  mazzo  14, 
n.  1  bis,  doc.  10,  cit. 

8  Cfr.  B.  Signorelli,  cit.,  p.  112; 
e  A.S.T.,  Corte,  Paesi  per  A  e  B,  T 
Torino,  mazzo  14,  n.  1  bis,  doc.  8, 
memorie  del  Procuratore  Generale  alla 
Corte  dei  Conti  Giuseppe  Petitti, 
19  luglio  e  17  settembre  1826. 

9  Cfr.  Tom  F.  Peters,  Guillaume- 
Henri  Dufour  und  die  Entwicklung 
der  Drahtseilbruecke,  in  Die  Entwick¬ 
lung  des  Grossbrueckenbaus  (a  cura 
di  T.  F.  Peters  e  H.  H.  Hauri), 
Zuerich,  Eidgenoessische  Technische 
Hochschule,  1979,  pp.  173-186. 
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quindi,  non  propone  tanto  una  particolare  soluzione  di  problemi 
specifici,  né  si  limita  all’iterazione  di  soluzioni  già  sperimentate, 
ma  si  giova  sistematicamente  delle  esperienze  precedentemente 
svolte  e  si  costituisce  come  ulteriore  contributo  allo  sviluppo 
della  tipologia  e  della  tecnica,  pur  conseguendo,  in  primo  luogo, 
un  proprio  carattere  d’arcbitettura  (come  dimostra  il  progetto 
del  ponte  di  Torino).  Per  quanto  ogni  volta  ricchi  di  signifi¬ 
cative  innovazioni,  i  progetti  di  ponti  di  Dufour  non  sembrano 
infatti  accogliere  acriticamente  l’assunto,  che  pareva  a  quei 
tempi  affermarsi,  che  l’invenzione  fosse  l’aspetto  essenziale  del 
progetto  d’ingegneria  e  che  i  valori  architettonici^ ne  conseguis¬ 
sero  in  virtù  di  un  astratto  principio  di  analogia 10. 

L’esemplarità  tecnica  e  la  continuità  metodologica  della  ri¬ 
cerca  di  Dufour  nel  campo  della  costruzione  dei  ponti  sospesi 
negli  anni  Venti  e  Trenta  dell’Ottocento  è  evidente,  non  sol¬ 
tanto  nella  determinante  importanza  che  ebbero  per  almeno  1 
vent’anni  successivi  le  sperimentazioni  sulla  resistenza  dei  fili  di 
ferro  da  lui  condotte  in  occasione  della  progettazione  del  Pont 
Saint-Antoine,  ma  in  particolare  se  osserviamo  nella  successione 
dei  progetti  di  Dufour  la  risoluzione  di  alcuni  elementi  costrut¬ 
tivi.  Ad  esempio,  la  disposizione  dei  cavi  di  sospensione,  nel 
Pont  Saint-Antoine  realizzata  a  ghirlanda,  secondo  l’indirizzo 
di  Séguin,  ma  che  nel  Pont  des  Pàquis  è  abbandonata  per  quella 
a  cavi  paralleli  sovrapposti,  che  assicuravano  la  medesima  defor¬ 
mazione  per  effetto  della  dilatazione  termica,  soluzione  confer¬ 
mata  nel  progetto  di  Torino.  Oppure,  il  disegno  dei  cavi  di  ri¬ 
tenuta  inferiore,  elemento  caratterizzante  i  ponti  a  campate  con¬ 
tinue,  che  nel  Pont  Saint-Antoine  sono  costituiti  da  semplici 
stralli,  che  nel  Pont  des  Pàquis  divengono  una  funicolare  molto 
allargata,  interessando  in  pratica  soltanto  i  tratti  estremi  degli 
impalcati,  ma  che  nel  ponte  di  Torino  tendono  ad  assumere  il 
profilo  di  una  parabola,  spiccata  al  livello  di  massima  piena.  Un 
altro  dettaglio  interessante  è  costituito  dal  sistema  degli  attacchi 
dei  tiranti  ai  cavi  di  sospensione,  che  nel  primo  ponte  avviene 
alternatamente  sui  tre  cavi  per  lato  della  ghirlanda,  nel  secondo 
sempre  su  entrambi  i  cavi  paralleli  sovrapposti,  e  nel  ponte  di 
Torino,  a  quattro  cavi  paralleli  per  parte,  due  a  due  sovrapposti, 
alternatamente  accoppiando  con  attacchi  ad  ancora  i  cavi  dello 
stesso  livello:  questo  particolare  riprende  quello  studiato  da 
Dufour  per  il  non  realizzato  progetto  del  Pont  du  Drac  (1824). 
Un’altra  significativa  testimonianza  dell’evoluzione  della  ricerca 
tecnica  di  Dufour  è  da  ravvisare  nei  sistemi  di  giunzione  tra  le 
tratte  dei  cavi,  rese  indispensabili  anche  dalle  tecnologie  allora 
disponibili  per  la  produzione  dei  fili  di  ferro:  dal  semplice  anno¬ 
damento  delle  matasse  su  coppie  di  rocchetti,  collegati  da  anelli 
di  cavo  a  matassa,  come  al  Pont  Saint-Antoine,  si  passa  ad  ele¬ 
menti  di  giunzione  ad  anello  di  ferro  forgiato,  cui  il  cavo  si  fissa 
mediante  annodamento  sui  rocchetti  o  l’applicazione  di  ele¬ 
menti  troncoconici  di  ritenuta.  In  particolare,  nel  ponte  di  To¬ 
rino  i  cavi  si  sarebbero  giuntati  a  staffe  ancorate  in  ferro  for¬ 
giato  al  passaggio  sui  cuscinetti  d’appoggio.  Infine,  è  da  segna¬ 
lare  nel  progetto  di  Torino,  analoga  a  quella  realizzata  al  Pont 
des  Pàquis  ma  a  differenza  del  Pont  Saint-Antoine,  l’adozione 
per  i  tiranti  -  paralleli  e  verticali  -  di  sospensione  dell’impal- 


10  Sulla  questione,  cfr.:  Peter  Coi, 
lins,  Changing  ideals  in  modem  or- 
chitecture,  London,  1965,  cap.  XIII. 
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cato,  di  barre  di  ferro  forgiato  anziché  di  cavi.  Come  nota  Pe- 
ters,  le  barre,  di  maggior  diametro  dei  cavi,  da  una  parte  con¬ 
ferivano  alla  struttura  un  aspetto  di  maggiore  solidità  e  sicu¬ 
rezza,  dall’altra  contribuivano  alPirrigidimento  del  sistema  alle 
spinte  trasversali;  ed  anche  in  ciò,  negli  anni  della  polemica 
sull’uso  di  cavi  di  fili  di  ferro  piuttosto  che  di  «  catene  »  co¬ 
stituite  da  sistemi  articolati  di  barre  di  ferro  forgiato  (com’è, 
ad  esempio,  il  caso  dei  ponti  inglesi  di  Thomas  Telford),  si  può 
ravvisare,  non  tanto  un  semplice  pragmatismo  della  progetta¬ 
zione,  quanto  la  continuità  di  un  meditato  processo  di  speri¬ 
mentazione  e  perfezionamento  degli  aspetti  tecnici  e  di  espres¬ 
sione  architettonica  dell’opera.  Analoghe  e  più  evidenti  consi¬ 
derazioni,  poi,  possono  essere  fatte  sulle  scelte  di  qualificazione 
architettonica  delle  parti  murarie,  dalle  austere,  militaresche 
porte  del  Ponte  Saint-Antoine  e  del  Ponte  des  Pàquis,  sugli 
spalti  delle  fortificazioni  di  Ginevra,  alla  grave  eleganza  delle 
colonne  e  degli  elementi  decorativi  neoegizi  del  ponte  di  To¬ 
rino,  ad  espressa  celebrazione  della  recente  fondazione  del  Mu¬ 
seo  Egizio.  Il  progetto  per  il  ponte  di  Torino  corona  in  qualche 
modo  questa  fase  della  ricerca  di  Dufour:  dopo  di  esso,  l’inge¬ 
gnere  svizzero  realizzò  in  questo  campo  a  Ginevra  ancora  il 
Pont  de  la  Colouvrenière  ed  un’altra  singolare  e  qualificante 
opera:  il  Pont  des  Bergues,  a  più  campate  a  sospensione  infe¬ 
riore,  che  riprendeva  una  soluzione  già  da  lui  proposta  per  il 
ponte  sulla  Sarine  a  Friburgo  (1825),  mentre  rimase  sulla  carta 
il  progetto  di  ponte  a  struttura  mista  ad  arco  in  legno  e  cavi 
di  sospensione  per  il  passaggio  della  valle  del  torrente  des  Usses 
a  La  Caille,  dove,  qualche  anno  più  tardi  (1838-39),  Lehaìtre 
realizzò  lo  stupendo  ponte  sospeso  «  Charles  Albert  »,  ancora 
esistente.  In  seguito,  i  compiti  politici,  la  grande  impresa  topo¬ 
grafica,  la  saggistica  scientifica,  sembrano  avere  assorbito  inte¬ 
ramente  l’attività  di  Dufour,  le  cui  costruzioni  costituirono 
tuttavia  un  contributo  determinante  allo  sviluppo  dell’ingegneria 
dei  ponti  e  dell’architettura  del  ferro. 

Politecnico  di  Torino. 
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Through  Savoy-Piedmont  in  1726 

Jeremy  Black 


An  interesting  hitherto  unknown  letter  by  an  English  tour-  1  George  I,  King  of  England  1714- 
ist  who  travelled  through  Savoy-Piedmont  in  1726  can  be  1727‘ 
found  in  thè  Vyner  papers  held  in  thè  Leeds  Archives  Office  in 
Leeds,  Yorkshire.  The  letter,  document  Vyner  13591,  was  sent 
by  a  John  Mills,  about  whom  little  is  known,  to  his  friend 
Thomas  Robinson,  thè  Secretary  to  thè  British  Embassy  in 
Paris,  and  can  be  found  in  thè  papers  of  thè  latter.  It  is  an 
!  interesting  account  of  Savoy-Piedmont  revealing  what  struck 
|  British  tourists:  thè  Alps  and  Turin.  Mills’  comments  on  thè 
town  of  Turin  and  on  Victor  Amadeus  II’s  paternalist  go- 
vernment  are  of  great  interest.  The  American  historian  Marc 
j  RaefE  has  recently  coined  thè  term  «  The  Well-Ordered  Police 
State  »  to  describe  Russia  and  thè  German  States  in  this  pe- 
!  riod.  It  is  clear  from  Hills’  description  both  that  thè  same 
description  was  appropriate  to  Savoy-Piedmont  and  that  much 
depended  on  thè  personal  vigilance  and  industry  of  thè 
monarch. 

I  University  of  Durham. 

Genoa  November  25th  1726 

to  give  you  Dear  Sir  a  little  History  of  my  self  since  my  last; 
you  must  trace  me  to  Geneva  by  thè  way  of  Chambery,  to  thè  last  of 
which  places  from  Lyons  I  happened  to  travel  in  company  with  Mon- 
sieur  l’Abbe  Conti  a  Venetian,  whom  you  know  and  who  has  been  in 
England,  professed  a  great  love  and  respect  for  King  George1,  and 
|  seemed  to  know  more  of  our  constitution  than  any  foreigner  I  ever 
met  with  but  you  well  know  there  are  some  of  our  laws  incomprehen- 
sible  to  any  man  of  a  foreign  education.  From  Chambery  I  went  alone 
to  Geneva  and  stayed  there  about  8  days  till  I  was  heartily  tired  of  thè 
place.  The  only  satisfaction  I  met  with  there  was  your  letter.  These 
;  people  though  so  near  neighbours  to  thè  French  are  thè  very  reverse 
of  them  in  their  manners,  and  so  reserved  that  a  man  may  be  half  a 
year  there  (unless  he  has  some  very  particular  recommendations)  before 
[  he  can  make  any  acquaintance  with  thè  inhabitants.  As  they  are  in 
generai  a  mercantile  people  they  value  strangers  no  further  than  they 
can  fleece  them  in  seUing  their  merchandise  at  an  exorbitant  rate. 

From  Geneva  through  thè  mountains  of  Savoy  I  was  delighted  to 
;■  last  degree  with  those  wonderful  scenes  of  nature,  which  appeared 
so  extraordinary  to  me  that  I  began  to  think  my  time  well  spent  to 
;  come  from  England  on  purpose  to  view  that  infinite  variety  of  delight 
■  and  horrow  which  appears  among  these  rude  mountains.  The  passage  of 
thè  Alps  was  a  extream  pleasure  to  me,  instead  of  an  uneasiness,  as 
most  people  think  it.  Tis  amazing  to  see  thè  laborious  industry  of  thè 
poor  Savoyards  who  dwell  between  these  mountains,  how  they  cultivate 
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every  little  piece  of  rock  that  has  with  lenght  of  time  crumbled  into 
mould,  though  it  is  not  above  a  yard  square.  These  little  spots  appear 
green  with  corn  in  places  which  seem  inaccessible  to  anything  but  goats. 
As  thè  Savoyards  are  poor,  so  they  are  just  and  honest  and  contented 
with  what  little  they  enjoy. 

The  King  of  Sardinia2  has  not  one  fort  or  strong  place  in  all  Savoy. 
There  were  all  razed  by  thè  French  when  they  were  in  that  country 
and  remain  so  to  this  day.  But  in  Piedmont  he  has  one  of  thè  strongest 
fortifications  in  Europe  both  by  nature  and  art  to  defend  thè  passage 
of  Mount  Cenis.  It  is  at  Susa  and  called  La  Brunetta,  but  not  yet 
entirely  finished,  though  they  have  been  at  work  upon  it  above  20  years. 

At  Turin  I  stayed  about  a  week.  The  French  Ambassador  here3  is 
extremely  obliging  to  all  Englishmen4  and  it  was  thè  only  House  I  was 
at  in  Turin;  Mr.  Hedges  arriving  thè  day  before  I  carne  away  I  could 
only  make  him  a  formai  visit5. 

The  King  of  Sardinia  is  very  civil  to  strangers  but  morose  enough 
to  his  own  subjects,  yet  very  well  beloved  by  them.  Whether  it  is  out 
of  politics  or  naturai  curiosity  he  knows  everything  that  is  done  in  every 
house  in  Turin,  and  if  there  is  any  irregularity  or  debauch  committed, 
he  is  sure  to  punish  or  reprimand  accordingly.  He  is  so  great  an  eco- 
nomist  in  his  own  family  that  I  was  told  he  condescends  to  make 
bargains  with  his  butcher,  and  knows  everything  his  Court  is  served 
with  how  much  it  costs  before  it  is  bought  in.  The  Court  appears  in 
greatest  splendour  on  a  hunting  match,  otherwise  there  is  not  much 
magnificence  in  it. 

The  subjects  here  are  forbid  conversing  with  or  going  to  thè  house 
of  any  foreign  minister.  I  am  told  this  piece  of  policy  prevails  in  all 
States  through  Italy6.  Piedmont  lies  open  to  thè  Milanese.  All  thè 
strong  towns  towards  Milan  are  in  thè  same  ruins  thè  French  left  them. 

I  stayed  at  Milan  about  ten  days,  which  were  wholly  employed 
in  running  about  to  see  thè  curiosities  of  thè  place.  The  town  is  very 
large  but  ili  built.  All  its  strength  consists  in  thè  citadel. 

Turin  is  an  extreme  pleasant  city,  but  as  there  is  little  in  it  that 
is  curious  or  worth  observing,  I  made  but  a  short  stay  there.  It  is 
a  good  place  to  take  some  rest  at  in  coming  out  of  Italy. 

In  Milan  there  are  two  factions  one  for  and  thè  other  against  thè 
Emperor7.  On  enquiry  I  learned  that  thè  latter  is  much  thè  strongest, 
besides  having  thè  common  people  on  their  side.  Never  was  govern- 
ment  more  hated  and  more  feared  than  is  thè  German  in  thè  Milanese 
on  account  of  thè  oppressions  thè  people  lie  under,  which  are  more 
than  they  are  able  to  bear,  and  more  burthensome  than  under  any  of 
their  former  masters 8.  They  would  be  glad  of  an  opportunity  of  getting 
rid  of  it  had  they  anybody  to  help  them,  but  thè  Emperor  has  30  000 
men  to  keep  them  in  awe  and  makes  thè  people  pay  for  thè  mainte- 
nance  of  a  great  many  more.  He  is  adding  new  fortifications  to  all  thè 
towns  I  passed  through  in  thè  Milanese,  and  if  you  ask  any  of  thè 
people  they  readily  teli  you  it  is  done  at  thè  expence  of  thè  Spaniards. 
Not  to  trouble  you  with  thè  particulars  of  every  thing  to  be  seen  in 
thè  places  through  which  I  passed,  which  may  serve  rather  for  conver- 
sation  than  a  letter,  I  can  only  teli  you  that  I  arrived  at  Genoa  last 
night  and  by  what  I  have  seen  of  it,  it  appears  by  its  situation  and  thè 
beauty  of  its  buildings  like  an  enchanted  place  such  as  may  be  described 
in  thè  finest  romances.  My  next  from  Florence,  may  give  you  some 
account  of  this  place. 

I  carne  from  Turin  hither  in  company  with  Mr.  Breten,  and  we 
gga11  g0  as  far  as  Florence  together  and  there  separate.  I  shall  take  up 
my  quarters  there  for  some  time,  at  least  tifi  I  learn  enough  of  thè 
language  to  bring  me  into  company  and  to  be  able  to  go  through  thè 
rest  of  Italy,  if  nothing  happens  to  hinder  me.  I  intend  to  go  in  a 
feltra  from  hence  to  Pisa  or  Leghorn  which  will  save  me  a  long  and 
expensive  journey  by  land.  I  shall  indeed  loose  Parma,  Piacenza  and 
Modena  which  I  may  take  another  opportunity  of  seeing,  but  as  to 
Bologna’ which  is  more  worth  seeing  than  a E  thè  other  three  (as  I  am 
told)  I  am  determined  not  to  go  near  it  as  long  as  thè  Pretender9  is 
there.  If  there  is  anything  you  think  I  can  be  useful  to  you  in  at 


2  Victor  Amadeus  II,  1666-1732, 

ruler  of  Savoy-Piedmont,  1675-1730, 
King  of  Sicily  1713-20,  King  of  Sar¬ 
dinia  1720-30.  : 

3  Louis,  Comte  de  Cambis,  1669- 
1740. 

4  Between  1716  and  1731  Britain 
and  France  were  in  alliance. 

5  John  Hedges,  1688-1737,  British 
Envoy  Extraordinary  in  Turin.  Arri¬ 
ved  Turin  7  November  1726. 

6  It  was  particularly  noted  of  Ve- 

^Charles  VI,  1685-1740,  Emperor 
1711-40.  Austria  had  gained  thè  Mi¬ 
lanese  by  thè  Peace  of  Utrecht  of 
1713. 

8  Spain  had  ruled  thè  Milanese 
throughout  thè  seventeenth  century. 

5  James  III,  Jacobite  claimant  to 
thè  throne. 
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A  British  banker  in  Paris. 


Florence  or  elsewhere,  Mr.  Alexander 10  will  teli  you  how  to  direct 
your  letters  enclosed  to  his  correspondent  at  Leghorn,  on  whom  he 
gives  me  credit,  or  if  you  send  it  to  him  he  will  dispatch  it  with  what 
other  letters  he  may  happen  to  have  for  me.  Let  me  at  all  events  hear 
you  are  alive.  I  suppose  you  will  be  shortly  left  again  for  some  months 
with  all  thè  business  upon  you.  However  I  hope  you  will  fìnd  half  an 
hour  in  a  dull  day  to  throw  away  on  one  who  is  yours  quand  meme 
vous  ne  voulez  pas. 


Clero  torinese  al  fronte  (1915-1918) 

Giorgio  Cesaretti 


In  data  24  settembre  1924  fu  spedita,  a  firma  di  Michele 
Cerrati,  vescovo  di  Lidda  e  ordinario  castrense,  agli  arcivescovi 
delle  diocesi  italiane,  una  circolare  che,  in  vista  della  «  sistema¬ 
zione  dei  quadri  per  la  mobilitazione  generale  effettuata  dal  Mi¬ 
nistero  della  guerra  »,  chiedeva  l’invio  dell’elenco  dei  sacerdoti, 
appartenenti  a  ciascuna  diocesi,  che  «  durante  la  guerra  avevano 
disimpegnato  lodevolmente  l’ufficio  di  cappellano  militare,  oltre 
i  nomi  di  quei  sacerdoti  che  avendo  obblighi  militari,  potevano 
essere  ritenuti  idonei  all’ufficio  di  cappellano  »  \  L’archivio 
della  curia  arcivescovile  di  Torino  conserva  la  prima  nota  del¬ 
l’elenco  spedito  all’ordinario  castrense  con  tutti  i  nominativi, 
completi  di  paternità,  data  di  nascita  e  distretto  dei  cappellani 
militari  della  diocesi  partecipanti  alla  guerra2.  Dall’elenco,  che 
riportiamo  in  appendice,  risultano  61  sacerdoti,  cui  vanno  ag¬ 
giunti  i  cinque  caduti  durante  il  conflitto 3. 

È  un  primo  dato  che  conferma  la  massiccia  partecipazione 
del  clero  torinese  al  conflitto,  partecipazione  che  ricevette  il 
plauso  della  Amministrazione  Civica4  e  che  nel  suo  insieme 
«  non  deluse  le  aspettative  »: 

...  quando  le  più  gravi  calamità  incombono  sulla  patria,  e  gli  eroismi 
diventano  doveri  generali,  (ed)  è  giusto  attendersi  dai  rappresentanti  del 
Samaritano  evangelico  e  del  Martire  del  Golgota,  un  primato  nella 
carità 5. 

Secondo  il  Vaudagnotti  il  clero  torinese  si  trovò,  coerente 
nella  quasi  totalità  con  il  suo  arcivescovo,  «  preparato  da  con¬ 
suetudini  di  morigeratezza...  per  conferire  il  necessario  prestigio 
alle  sue  esortazioni  sia  che  si  udissero  dal  cappellano  militare 
alla  vigilia  dei  combattimenti,  o  dal  chierico  commilitone  nella 
stessa  trincea,  o  dal  sacerdote  aiutante  di  sanità,  nei  corselli 
degli  ospedali  e  sotto  le  tende  dell’ospedaletto  da  campo  » 6. 

Ma  l’esaltazione  del  primato  clericale  e  nel  contempo  la 
polemica  con  il  mondo  socialista,  particolarmente  accesa  a  To¬ 
rino,  non  poteva  mancare: 

Il  prete,  sconosciuto,  travisato,  imprecato,  abborrito  là  dove  predo¬ 
minava  la  mentalità  socialista  anticlericale,  visto  finalmente  da  vicino, 
con  la  sua  umanità  sofferente,  come  quella  degli  altri,  ma  nobilitata 
dalla  superiorità  morale,  eliminava  o  attutiva  pregiudizi,  rendeva  meno 
ardua  la  comprensione  del  suo  ministero,  si  riconciliava  molti  cuori 7. 

L’archidiocesi  torinese  ebbe  384  dei  suoi  sacerdoti  arruolati 
nell’esercito  e  9  furono  i  caduti  sotto  le  armi  (questi  dati  sono 
comprensivi  dei  cappellani  militari).  Non  bisogna  inoltre  dimen¬ 
ticare  il  contributo  dei  chierici,  alunni  del  Seminario  Metropo- 


1  A.A.T.  (Archivio  Arcivescovile  To¬ 
rinese),  Carte  sparse,  Cartella  Cappel¬ 
lani  militari,  Circolare  di  Cerrati  sul¬ 
l’assistenza  religiosa  nell’esercito  del 
24  settembre  1924. 

2  A.A.T.,  Carte  sparse,  Cartella  Cap¬ 
pellani  militari,  Elenco  dattiloscritto 
dei  cappellani  della  diocesi. 

3  Essi  furono:  don  Cristoforo  Ales¬ 
sio  (m.  22-9-1915),  don  Giuseppe  Pa¬ 
via  (m.  10-12-1916),  don  Valentino 
Barberis  (m.  19-5-1917),  don  Giovanni 
Crosa'  (m.  21-9-1917)  e  don  Francesco 
Filli»  (m.  20-12-1918). 

4  Cfr.  S.  Frola,  L’opera  benefica  di 
E  orino  durante  la  guerra,  Torino,  1918. 

5  A.  Vaudagnotti,  Il  clero  e  le 
associazioni  cattoliche  di  Torino  du¬ 
rante  la  guerra,  in  «  Torino  »,  ottobre- 
novembre  1923,  p.  787. 

6  Ibidem. 

7  Ibidem. 
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litano  di  Torino  e  di  quelli  di  Chieri,  Giaveno,  ^Bra,  chiamati 
sotto  le  armi;  furono  in  totale  162  con  10  caduti 8. 

Un  quadro  del  genere  è  già  di  per  sé  significativo  ed  esau¬ 
riente  dell’impegno  del  clero  militarizzato  della  città,  ma  e 
senz’altro  accresciuto  quando  si  esaminano  le  motivazioni  delle 
ricompense  al  valor  militare  attribuite  ai  cappellani  militari  to¬ 
rinesi  durante  la  grande  guerra 9.  Conferite  ai  cappellani  attra¬ 
verso  una  procedura  severa  che  partì  dalle  alte  autorità  militari 
di  guerra,  esse  furono  talvolta  il  riconoscimento  per  un’opera  di 
vera  carità  cristiana  ma  spesso  anche  per  il  valore  dimostrato  in 
un’azione  bellica. 

Tra  le  figure  più  nobili  è  meritevole  di  ricordo  quella  di 
don  Luigi  Aleramo  Cravosio,  rettore  del  seminario  Umberto  I 
che,  cappellano  militare  presso  il  91°  Reggimento  fanteria  «  Ba¬ 
silicata  »,  ricevette  durante  il  conflitto  una  medaglia  di  argento 
e  due  di  bronzo.  Particolarmente  significativa,  anche  per  la  data, 
la  motivazione  della  prima:  v 

In  un  combattimento  improvviso  ed  intenso,  mantenendosi  fra  i  piu 
vicini  alle  posizioni  nemiche  diede  prova  mirabile  di  ardire  e  noncu¬ 
ranza  del  pericolo,  concorrendo  a  ritirare  quelli  più  esposti  m  luoghi 
riparati  ed  aiutando  a  prestar  loro  le  prime  medicazioni.  Oggetto  di 
ammirazione  e  sollievo  per  tutti  coloro  che  l’osservavano. 

Forcella  Dignaf,  15  giugno  1915  10. 

Fu  questa  la  prima  di  tali  onorificenze  del  conflitto  assegnata 
ai  cappellani  militari u;  ciò  fu  ampio  motivo  di  orgoglio  per  la 
stampa  clericale  torinese,  che  mise  in  grande  evidenza  l’episodio 
per  il  quale  il  Cravosio  fu  proposto  dal  generale  del  reggi¬ 
mento  per  la  medaglia  al  valore 12. 


8  I  dati  sono  rilevati  dal  bollettino 
L’ Archidiocesi  Torinese  ai  suoi  Sacer¬ 
doti  e  Seminaristi  Militari,  circolare 

n.  7  del  20  aprile  1919.  , 

9  Cfr.  F.  Marchisio,  Cappellani  mi¬ 
litari,  Roma,  s.d. 

10  Ibidem,  p.  119. 

11  Testimonianza  rilasciataci  perso¬ 
nalmente  da  don  Alessio  Creanza,  pa¬ 
dre  giuseppino  già  incaricato  del  la¬ 
voro  di  ricerca  sui  cappellani  militari 
d’Italia  all’Ordinariato  Militare  di  t 
Roma. 

n  Cfr.  L’eroismo  di  un  cappellano 
torinese,  in  «  La  Buona  Settimana  », 

4  luglio  1915. 


APPENDICE 


Cappellani  militari  della 

diocesi  di  Torino  durante 

la  guerra: 

Nominativo 

Classe 

Distretto 

Decorazioni 

Aimerito  Giovanni 

1891 

Torino 

Arisio  Vittorio 

1889 

Torino 

Avataneo  Bartolomeo 

1885 

Torino 

Benna  Vincenzo 

1888 

Torino 

Bertalmio  Antonio 

1887 

Torino 

Berta  Celestino 

1882 

Torino 

Bertela  Ernesto 

1881 

Casale 

Bianchetta  Pietro 

1887 

Ivrea 

Borghezio  Pompeo 

1881 

Torino 

Med.  Bronzo 

Boria  Cesario 

1881 

Novara 

Bartolomasi  Alberto 

1878 

Torino 

Boris  Giuseppe 

1888 

Torino 

2  Med.  Argento 

Bosio  Vincenzo 

1889 

Torino 

Brachet-Cota  Andrea 

1881 

Torino 

Bramoso  Luigi 

1889 

Torino 

Brigna  Michelangelo 

1887 

Mondovì 

Burzio  Vincenzo 

1882 

Torino 

Casalengo  Bartolomeo 

1885 

Torino 

Castellate  Giuseppe 

1887 

Torino 

Nominativo  Classe  Distretto  Decorazioni 


Chiantore  Luigi 

1882 

Torino 

M  ! 

Chiappa  Cesare 

1888 

Torino 

i 

Costamagna  Bernardino 

1889 

Torino 

Med.  Bronzo 

è 

Cravosio  Luigi 

1878 

Torino 

Med.  Arg.  -  2  Bronzo 

i 

Fasano  Matteo 

1887 

Torino 

Fiorio  Lorenzo 

1881 

Torino 

Garella  Matteo 

1879 

Torino 

Gemello  Giuseppe 

1885 

Casale 

2  Med.  Bronzo 

li 

Gilardi  Luigi 

1883 

Torino 

I 

Grassino  Domenico 

1889 

Torino 

Cr.  Guerra  al  Valore 

Grosso  Bartolomeo 

1884 

Torino 

l 

Lenci  Mario 

1889 

Mondovl 

I 

Leone  Domenico 

1890 

Torino 

1 

Levrino  Giuseppe 

1885 

Torino 

ì. 

Martina  Giovanni 

1881 

Torino 

| 

Mecca  Giacomo 

1886 

Torino 

Nervo  Giuseppe 

1889 

Torino 

Med.  Bronzo 

1 

Paschetta  Matteo 

1880 

Cuneo 

li 

Peynetti  Giacomo 

1884 

Torino 

Peirone  Giuseppe 

1884 

Torino 

Perlo  Enrico 

1886 

Torino 

-St 

Picco  Mario 

1890 

Torino 

Pons  Giovanni 

1876 

Torino 

Poi  Felice 

1884 

Torino 

Poletti  Guido 

1879 

Torino 

Pittavino  Andrea 

1892 

Torino 

i 

Rabbia  Luigi 

1889 

Torino 

Reineri  Giuseppe 

1883 

Torino 

Ronco  Antonio 

1884 

Torino 

Rossotto  Giuseppe 

1873 

Torino 

Rossi  Pietro 

1888 

Torino 

Rostagno  Paolo 

1883 

Torino 

$ 

Rossi  Carlo  Luigi 

1887 

Torino 

il 

Solerò  Silvio 

1889 

Torino 

Somale  Michele 

1883 

Mondovl 

Sona  Giuseppe 

1889 

Torino 

Med.  Argento 

Toso  Remo 

1888 

Torino 

Med.  Bronzo 

Trossi  Giuseppe 

1889 

Mondovl 

Med.  Argento 

| 

Turco  Giovanni 

1888 

Casale 

1 

Vignolo  Alberto 

1888 

Torino 

Zutta  Teofilo 

1885 

Torino 

1 

1 


Notiziario  bibliografico  : 
recensioni  e  segnalazioni 


Edoardo  Calandra, 

Vecchio  "Piemonte, 
a  cura  e  con  prefazione  di 
Pier  Massimo  Prosio, 

Torino, 

Centro  Studi  Piemontesi, 

1987,  pp.  139. 

Dopo  la  riedizione  dei  F ram¬ 
menti  sul  Piemonte  di  Cesare 
Balbo,  Pier  Massimo  Prosio  ri¬ 
propone,  approfittando  della  fe¬ 
lice  congiunzione  tra  il  Lions 
Club  Torino-Superga  e  il  Centro 
Studi  Piemontesi,  la  raccolta  del¬ 
le  novelle  Vecchio  Piemonte  di 
Edoardo  Calandra.  L’edizione 
prescelta  è  la  prima  delle  due 
pubblicate  dall’autore  con  que¬ 
sto  titolo:  ove  si  escluda  il  di¬ 
verso  libro  del  1890  in  cui  pure 
e  sintomaticamente,  come  Pro¬ 
sio  non  manca  di  notare,  il  sin¬ 
tagma  già  ricorre.  La  scelta  della 
prima  anziché  della  seconda  edi¬ 
zione  lascia  il  campo  alle  con¬ 
getture:  si  tratta  di  motivi  di 
compattezza  e  di  quantità?  o  for¬ 
se  di  predilezioni  affettive?  un 
recupero,  simpatetico,  di  sapore 
archeologico?  Ipotesi  avventate 
e  tutte  possibili;  è  bene  dunque 
attenersi  semplicemente  al  testo 
dato. 

Le  novelle  sono  sei:  La  banda 
Becurio;  Il  tesoro-,  Presentimen¬ 
to-,  Telepatia-,  L’ occasione-.  Li  23 
fiorile,  anno  7°.  Le  migliori  - 
sono  d’accordo  con  Prosio  -  so¬ 
no  la  prima  e  l’ultima.  Il  tesoro 
e  la  storia  di  una  degenerante 
forma  di  collezionismo  numisma¬ 
tico,  che  segna  il  destino  di  un 
padre  e  di  un  figlio.  Essa  mi  pare 
soprattutto  fruibile  nella  prima 


parte,  dove  viene  svolto  il  tema 
letterario  della  soffitta,  che  colle¬ 
ga  l’Azeglio  dei  Ricordi  (la  cara¬ 
bina)  al  Gozzano  di  Villa  Ama¬ 
rena.  Non  a  caso  la  jonction  Ca- 
landra-Gozzano  è  stata  più  volte 
notata  anche  se  mai  veramente 
esperita.  Presentimento  è  un  rac¬ 
conto  di  caccia  e  di  litigi  finiti 
in  un  tragico  equivoco.  Telepatia 
-  più  nitidamente  calandriana  -, 
narra  la  coincidenza  di  una  morte 
e  di  una  nascita:  la  morte  in 
guerra  del  cavaliere  di  Ripalta, 
uno  dei  migliori  ufficiali  di  «  Sua 
Maestà  »,  e  la  nascita  del  figlio 
nel  palazzo  di  Torino.  Anche  qui 
si  possono  cogliere  silhouettes 
azeglianamente  sbozzate  e  pre-goz- 
zanianamente  inventariate:  «  Ac¬ 
canto  a  ima  tavola,  su  cui  erano 
alcuni  libri  riccamente  rilegati  e 
tre  o  quattro  ritratti  in  minia¬ 
tura,  la  marchesa  di  Casaletto, 
nata  Bermond,  adagiata  in  un 
seggiolone  alla  Voltaire,  faceva 
scorrere  tra  le  dita  una  grossa 
corona  di  granati,  e  gettava  oc¬ 
chiate  ansiose  ora  sull’orologio 
a  pendolo  posato  sur  una  con¬ 
solle,  ora  al  medico,  che  pareva 
non  pensar  più  a  quanto  succe¬ 
deva  nella  stanza  vicina  »  (p.  92). 
Oppure  ricorrenti  prospettive 
d’interni  e  di  arredi:  «  Stando 
così,  aveva  a  sinistra  l’uscio  che 
metteva  nella  stanza  della  puer¬ 
pera,  a  destra  quello  che  dava 
nell’anticamera,  di  fronte  la  con¬ 
solle  rococò,  e  l’orologio  a  bron¬ 
zo  dorato,  fronteggiato  da  due 
splendidi  vasi  chinesi  »  (p.  94). 

L’occasione  è  di  nuovo  una 
storia  di  passione  venatoria  in¬ 
genua  e  travolgente  fino  alla  mor¬ 


te.  Ed  è  un  racconto  che  si  pre¬ 
sta,  come  gli  altri  del  resto,  a 
utili  riscontri  con  altri  libri  ca- 
landriani.  La  descrizione  del  pa- 
dule  di  Reliquie  trova  qui  quasi 
flagranti  corrispondenze,  per  non 
parlare  di  altri  luoghi  partita- 
mente  coliazionabili:  in  Reliquie, 
ad  esempio,  c’è  già  più  che  la 
traccia  di  Presentimento. 

La  banda  Becurio  e  Li  23  fio¬ 
rile,  anno  7°,  come  Prosio  sotto- 
linea,  «  hanno  entrambi  per  sce¬ 
nario  quel  tormentato  periodo 
della  storia  del  Piemonte  che  si 
apre  con  la  pace  di  Cherasco  del 
1796  (...)  e  la  fuga  di  Carlo  Ema¬ 
nuele  IV  »:  lo  stesso  che  caratte¬ 
rizza  il  tempo  del  capolavoro,  La 
bufera.  Su  questo  sfondo  fragile 
e  dannato,  Li  23  fiorile,  anno  7° 
è  il  culmine  della  novellistica  ca¬ 
landriana.  La  banda  Becurio  spic¬ 
ca,  al  di  là  di  ogni  altra  consi¬ 
derazione  di  misura  narrativa, 
per  una  sua  inconfondibile  sin¬ 
tassi  dialogica  di  matrice  dialet¬ 
tale  ripassata  ai  canoni  di  un 
manzonismo  assai  più  mite  di 
quello  deamicisiano.  Ne  viene  un 
suono  locale  e  forse  un  impac¬ 
cio,  che  frena  le  possibili  riso¬ 
nanze  nazionali.  In  questa  dire¬ 
zione  il  discorso  che  ho  una  vol¬ 
ta  affrontato  confrontando  le  due 
edizioni  della  Bufera  (in  La  pro¬ 
vincia  inventata,  Roma,  Bulzoni, 
1983)  varrebbe  la  pena  di  esse¬ 
re  ripreso  con  più  ampio  spettro 
analitico. 

Anche  fondamentale  mi  sem¬ 
bra  il  rapporto  tra  natura  e  pre¬ 
sagio:  lo  stesso,  ancora  una  vol¬ 
ta,  che  caratterizza  Li  23  fiorile, 
anno  7°  e,  fin  dal  titolo,  il  ro- 
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manzo  maggiore.  Si  veda  in  La 
banda  Becurio,  il  presentimento 
negativo  che  Pietro  ha  del  suo 
destino,  nel  momento  in  cui  os¬ 
serva  cadere  una  quercia  abbat¬ 
tuta  dai  boscaioli:  «  Ed  ecco  che 
ad  un  tratto  la  sua  vetta  ondeg¬ 
giò,  come  investita  dal  vento;  il 
moto  discese,  si  propagò  dai 
maggiori  rami  ai  minori,  passò 
nelle  fronde,  che  si  empirono  di 
fremiti,  di  enormi  sussulti;  poi 
s’inclinò  tutta,  vacillò;  s’udì  uno 
schianto  e  un  rombo,  e  lascian¬ 
do  un  gran  vuoto  nel  cielo,  se¬ 
guita  da  un  nembo  di  ramoscel¬ 
li,  di  foglie,  di  atomi,  cadde  e 
parve  adagiarsi  sul  suolo  » 
(P-  20). 

La  giuntura  con  il  destino  sto¬ 
rico  assume  in  Li  23  fiorile,  an¬ 
no  7°,  la  forza  del  luogo  esem¬ 
plare,  ancora  di  ascendenza  aze- 
gliana,  anche  se  declinato  in  mo¬ 
di  peculiari:  «  Le  città  ed  i  vil¬ 
laggi  erano  intronati  dal  rombo 
infausto  degli  uni  messi  a  soq¬ 
quadro  dal  moltiplicarsi  degli  al¬ 
tri.  Quelli  mutavano  l’ordine  an¬ 
tico,  questi  cangiavano  i  nuovi 
in  disordine.  Era  un  turbine  im¬ 
petuoso  e  vastissimo,  che  rumo¬ 
reggiando  alto  nel  cielo,  sibilava 
pure  sulla  terra  e  sulle  acque; 
sradicava  gli  alberi,  ma  sbarbava 
anche  le  erbe;  abbatteva  le  tor¬ 
ri,  le  cupole,  scopriva  i  castelli, 
i  palazzi,  arruffava  i  tetti  delle 
capanne,  penetrava  stridendo 
persin  nei  sepolcri.  E  così  gli 
uomini,  avvolti  e  spinti  gli  uni 
contro  gli  altri,  si  scannavano  ac¬ 
cecati,  a  vicenda  »  (p.  112). 

Anna  Pelleri,  dopo  la  morte 
del  marito,  vive  nei  ricordo  del 
passato  e  nelle  trepide  cure  del 
figlio  Paolo.  E  quando  un  sol¬ 
dato  francese  le  uccide  il  figlio, 
il  quale  per  gioco  ha  puntato 
contro  di  lui  una  pistola,  il  suo 
strazio  si  fa  vibrante  di  un 
odio  viscerale,  che  pare  volersi 
risolvere  in  vendetta  ed  è  poi 
invece  risucchiato  in  un  profon¬ 
do  e  salvifico  sentimento  di  pie¬ 
tà.  Così  il  soldato  è  lasciato  li¬ 
bero. 

Importa  notare,  qui,  non  tan¬ 
to  la  trepida  sensibilità  della  pro¬ 


tagonista,  che  fa  pensare  al  Fo¬ 
gazzaro,  ma  la  consapevolezza 
della  tragica  congiuntura  storica, 
che  procede  in  lei  dalla  doloro¬ 
sa  vicenda  dei  suoi  casi  privati: 
«  La  morte  di  Paolo  non  era  che 
la  conseguenza  di  mille  fatti  an¬ 
tecedenti.  Indietro,  indietro,  di 
giorno  in  giorno,  di  mese  in  me¬ 
se,  di  anno  in  anno,  ripensava 
alle  provocazioni,  alle  prepoten¬ 
ze,  a  tutte  le  scelleratezze  di  cui 
aveva  sentito  accusar  gl’invasori; 
al  sangue  sparso  da  loro  e  per  ca- 
gion  loro,  alle  tante  vite  di  cui 
avevano  disposto,  senza  contar 
per  nulla  i  dolori  e  gli  strazi; 
alla  desolazione  che  regnava  in 
tutto  il  Piemonte,  cangiato  nel 
campo  di  battaglia  di  due  po¬ 
tenti  nazioni  »  (p.  133). 

Il  ricordo  del  marito  e  la  tra¬ 
gedia  del  figlio  perduto,  ben  in¬ 
dividuati  nella  loro  connotazione 
sentimentale,  si  traducono  in  una 
embrionale  enunciazione  ideolo¬ 
gica.  Essa,  priva  com’è  di  pro¬ 
spettive  fuori  del  sentimento  ge¬ 
neratore,  riesce  essenziale  per 
comprendere  la  fatale  coinciden¬ 
za  dei  destini  pubblici  e  privati 
anche  nei  romanzi  maturi  di  Ca¬ 
landra.  Nel  passo  citato,  il  mar¬ 
gine  di  scarto  che  permane,  no¬ 
nostante  i  minimi  segni  di  risar¬ 
cimento,  tra  la  registrazione  del¬ 
lo  scatto  istintivo  di  Anna  e  le 
riflessioni  che  ne  scaturiscono,  è 
ampiamente  ricoperto  dalla  pre¬ 
senza  del  narratore,  appena  per¬ 
cettibilmente  rotta  nella  duplice 
esclamazione  che  surroga  l’alter¬ 
nativa  della  denuncia  aperta,  e 
poi  più  distintamente  ricompo¬ 
sta  nel  successivo  profilo  stori¬ 
cizzante.  In  particolare  «  la  de¬ 
solazione  che  regnava  in  tutto  il 
Piemonte  cangiato  nel  campo  di 
battaglia  di  due  potenti  nazio¬ 
ni  »,  frutto  di  peritante  e  affet¬ 
tuoso  sguardo  di  storico,  si  di¬ 
stenderà  nella  Bufera  in  un  bre¬ 
ve  canto  encomiastico:  «  Adesso 
la  primavera  splendeva  di  nuovo 
in  quella  fertile,  ridente  pianura 
del  bel  Piemonte  »;  stilema,  que¬ 
st’ultimo,  più  alfieriano  che  ca- 
landriano:  poi  sintomaticamente 
espunto,  con  gusto  severo  di 


censura,  nella  seconda  edizione 
del  romanzo. 

C’è  in  Calandra,  più  che  non 
in  Sacchetti  nel  quale  veniva  ri¬ 
levata  dal  Contini,  una  disposi¬ 
zione  flaubertiana  che  l’esame  dei 
manoscritti  consente  di  addurre 
con  maggiore  persuasività  criti¬ 
ca.  Ma  su  ciò  mi  tocca  registra¬ 
re  l’ultimo  consenso  con  la  Pre¬ 
fazione  di  Prosio:  che  l’illustre 
critico  con  Calandra,  più  che 
freddo  sia  stato  distratto. 

Giovanni  Tesio 


Gualtiero  Rizzi, 

Giovanni  Zoppis, 
con  edizione  critica 
delle  commedie 
Marioma  Clarin- 
La  neuja-La  vigna, 

Torino, 

Centro  Studi  Piemontesi, 

1986,  pp.  173. 

Gualtiero  Rizzi  ci  ha  già  dato 
molto  sul  teatro  in  piemontese, 
anzi  esso  ha  perso  molte  incro¬ 
stazioni  spurie  grazie  a  lui.  Le 
sue  accurate  ricerche  hanno  eli¬ 
minato  errori  a  lungo  tramanda¬ 
ti,  corretto  datazioni  improprie, 
ristabilito  nessi  interni.  Tutto  ciò 
è  avvenuto  in  tempi  brevi  e  a 
ritmo  biennale:  edizione  critica 
di  Bersezio  (in  collaborazione  con 
Albina  Malerba)  nel  1980;  di 
Federico  Garelli  nel  1982;  di 
Giovanni  Toselli  nel  1984.  A 
due  altri  anni  di  distanza  ecco 
quella  di  Giovanni  Zoppis,  con 
68  pagine  di  stimolante  analisi 
seguite  da  tre  commedie  «  esem¬ 
plari  ». 

L’autore  ha  sottolineato  spes¬ 
so  l’inattendibilità  delle  fonti  e 
il  lavoro  improbo  occorrente  per 
riordinare  i  fatti.  Se  ne  ha  prova 
ad  apertura  di  volume  nel  leg¬ 
gere  il  ritratto  del  commediogra¬ 
fo  steso  da  Bersezio.  Tutto  è  va¬ 
lido  e  composto,  uomo  e  opera 
emergono  in  bella  evidenza  ma 
sono  il  fascino  della  scrittura  e 
il  calore  affettivo  a  convincere 
che  l’immagine  sia  vera.  Fasci¬ 
no  e  affetto  sono  contagiosi:  c’è 
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da  stupire  che  lo  stereotipo  si  sia 
imposto  senza  ulteriori  verifiche? 
Rizzi  però  la  verifica  l’ha  fatta 
ed  ha  appurato  inequivocabil¬ 
mente  che  quella  di  Zoppis  è 
«  una  biografia  da  costruire  ». 
Quindi,  non  tutto  ciò  su  cui  si 
giurava  è  vero  e  il  nostro  bur¬ 
bero  amico  ha  ragione  di  non 
fidarsi. 

Bersezio  scrive,  ad  esempio, 
che  Zoppis  non  aveva  trovato  il 
capocomico  che  gli  rappresentas¬ 
se  la  sua  prima  commedia  in  ita¬ 
liano:  risulta  invece  che  ai  primi 
di  luglio  1856  II  linguaggio  dei 
fiori  andasse  in  scena  al  Gerbino. 
La  critica  intuì  che  in  lui  c’era 
stoffa  e  che  poteva  far  di  me¬ 
glio:  Rizzi  concorda  ma  ammette 
anche  che  l’autore  «  lavorerà 
sempre  il  déja-vu  non  riuscendo 
proprio  ad  inventare  niente  che 
in  letteratura  e  in  teatro  non  sia 
già  stato  ». 

Sarà  l’uso  del  dialetto  parlato 
e  il  ricorso  a  veri  sentimenti, 
l’eliminazione  cioè  dell’artificio, 
a  dargli  tono  originale:  ma  quan¬ 
to  non  gli  verrà  anche  dal  fatto 
che  suo  interprete  sarà  Toselli, 
cioè  un  re  della  scena  e  un  co¬ 
noscitore  del  pubblico?  Toselli, 
però  riceveva  da  Zoppis  il  regi¬ 
stro  adatto:  «  mai  forzature,  mai 
esagerazioni,  sempre  tutto  in 
equilibrio,  con  incidenti  total¬ 
mente  naturali  o  accadibili  svi¬ 
luppati  con  una  scioltezza  estre¬ 
ma,  vissuti  con  un  linguaggio 
pieno  di  infiorettature  che  non  si 
staccano  come  modi  di  dire  ». 
E  il  chiaro  invito  in  più,  per  sé 
e  per  la  primadonna,  a  interagi¬ 
re  liberamente  sulla  trama:  pro¬ 
posta  definita  a  ragione  «  azzar¬ 
datamente  moderna  ». 

A  La  paja  vsin  al  feu  (riscrit¬ 
tura,  non  versione,  del  Linguag¬ 
gio)  fa  seguito  nel  1860,  con 
Nlarioma  Garin,  ’L  papà  dia  mae¬ 
stra,  ove  Zoppis  sa  accettare  i 
consigli  della  critica  e  Toselli 
«  mollare  i  personaggi  comodi  e 
di  successo  per  affrontarne  altri 
in  cui  bisogna  ritrovare  freschez¬ 
za  di  espressioni  e  verità  di  affet¬ 
ti  e  varietà  di  effetti  ».  Zoppis 
non  farà  mai  proprie  le  crudezze 


di  Pietracqua,  che  pure  aderendo 
meglio  al  quotidiano  mancano  di 
poeticità  e  di  studio  dei  carat¬ 
teri. 

L’anno  dopo  appare  La  neuja, 
fraintesa  (quanto  accorto  è  Rizzi 
nel  non  basarsi  sui  resoconti  al¬ 
trui!)  dai  Drovetti  e  Orsi,  prete¬ 
si  «  storici  »  del  teatro  piemon¬ 
tese.  Con  più  chiara  esperienza 
Rizzi  la  definisce  un  unicum,  cioè 
una  gara,  nel  suo  «  dimesso  abi¬ 
to  dialettale  »,  con  «  composi¬ 
zioni  allora  in  voga  in  Italia  do¬ 
po  la  sortita  di  Torelli  nel  ’59  ». 
Magari  «  più  un  pupazzetto  che 
un  ritratto  »  ma  «  grazioso,  so¬ 
prattutto  se  pensato  recitato  da 
attori  graziosi  »  quali  Pezzana, 
Cavalli,  Caglieri.  Non  molto  di¬ 
versa  La  mingran-a,  dello  stesso 
anno  (unico  appunto  da  muove¬ 
re  all’amico:  perché  non  dedi¬ 
care  una  pagina  all’elenco  crono¬ 
logico  d’opere  e  rappresentazio¬ 
ni?),  e  La  vigna,  del  seguente: 
farse,  a  ben  vedere,  ma  limitate 
al  sorriso,  non  sfogate  in  risata. 
Tanto  meno  in  sguaiatezza. 

La  produzione  di  Zoppis,  nel 
1862,  abbraccia  ormai  molte  ope¬ 
re:  Marioma  Garin,  ’L  papà  dia 
maestra,  La  paja  vsin  al  feu,  La 
neuja,  La  mingran-a,  L’indolent, 
’L  rispet  uman,  Garin  marià.  Da 
successi  e  insuccessi,  ripensamen¬ 
ti  e  riscritture,  trapela  una  co¬ 
stante:  «  né  naturalismo  né  ve¬ 
rismo  »  ma  solo  aderenza  al  rea¬ 
le  senza  abbellirlo  letterariamen¬ 
te.  Sarà  anche  ciò  a  rendere  le 
commedie  fra  le  più  trasponibili 
in  «  lingua  ». 

Nello  stesso  1862  Zoppis,  con 
J’amis  a  la  preuva,  ottiene  non 
solo  grandissimo  successo  ma  so¬ 
vrasta  Bersezio  per  vivezza  e  ve¬ 
rità  d’osservazione.  Bersezio  stes¬ 
so,  se  è  vero  quanto  scrive,  dirà 
che  Toselli  glieli  propose  a  esem¬ 
pio  per  il  Travet  e  che  lo  fece 
anzi  sostare  su  una  marginale 
«  macchietta  d’impiegato  ».  Che, 
in  realtà,  Zoppis  pare  aver  de¬ 
sunta  a  sua  volta  dal YOsvaldo  di 
Nota:  consueto  dare  e  prendere 
della  vita  teatrale  e  non  solo  di 
essa.  Nascono  pure  in  quell’an¬ 
no  A  tuti  j’uss  sò  tabuss  e  La 


cassiètta  die  gioje,  stimate  dai 
recensori  più  per  il  «  brio  comi¬ 
co  »  e  «  il  fare  goldoniano  »  che 
non  per  le  qualità  degli  Amis: 
giudizio  riduttivo  ma  non  nega¬ 
tivo,  tanto  che  il  commediogra¬ 
fo  ne  fece  prò  per  l’immediata- 
mente  successivo  S’i  fusso  sgno- 
ri!.  La  critica  apprezzò  ...  l’auto¬ 
critica  promuovendolo,  con  Pie¬ 
tracqua,  capintesta  del  teatro  in 
vernacolo  per  felicità  di  titoli, 
vivacità  di  dialoghi,  definizione 
di  caratteri,  semplicità  d’insieme. 
Più  autorevolmente  ancora  lodò 
l’autore  per  essere  andato  «  tra 
la  plebe  »  adottandone  «  il  lin¬ 
guaggio  per  ammaestrarla  colla 
grande  scuola  dell’esempio  »  e  lo 
incoraggiò  a  «  non  deviare  mai 
dal  retto  cammino,  che  è  quello 
di  badare  al  vero  e  non  far  alcun 
sacrificio  alla  mania  dell’effetto  ». 

Fra  1863-64  appaiono  nuove 
opere,  dal  Sistema  ’d  sor  Domi¬ 
ni  a  Litigajri,  Ficanas,  Malcon- 
tent,  ma  il  clima  è  mutato.  L’av¬ 
vento  di  nuovi  critici  e  il  trasfe¬ 
rimento  d’altri  nella  nuova  capi¬ 
tale,  Firenze,  sminuisce  l’atten¬ 
zione  per  il  teatro  dialettale  o 
mira  a  cercarvi  solo  difetti. 
Quando  tuttavia  Zoppis  va  in 
scena  con  Da  l’indifferenssa  a 
l’amor,  la  sua  «  semplicità  »  - 
la  qualità  più  apprezzata  -  fa 
presa  su  tutti.  Con  quella  stessa 
semplicità  egli  si  sposa  e  segue 
la  Camera  (ove  presta  opera  da 
stenografo:  e  viene  in  mente 
Copperfield)  a  Firenze:  ma  di  là 
invia  a  Torino  A  pecà  vei  peni- 
tenssa  neuva,  giudicata  «  piena 
di  spirito  »,  «  sciolta  e  piana  », 
divertente  e  burlesca,  con  la  sola 
pecca  di  far  parte  di  «  manica¬ 
retti  anziché  no  pepati  »  e  l’ac¬ 
cusa  «  di  non  studiare  abbastan¬ 
za  i  suoi  argomenti  e  di  abbor¬ 
racciare  con  tanta  fretta  le  sue 
commedie  da  farle,  non  del  tutto 
inscientemente,  mediocri  piutto¬ 
sto  che  scervellarsi  un  poco  di 
più  perché  abbiano  a  riuscire 
buone  ». 

Nel  1865  Toselli  rappresenta 
Zoppis  più  di  Garelli  e  Pietrac¬ 
qua  e  mette  in  scena  una  novità 
-  ’L  pessimista  -  bene  accolta. 
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Ma  Torino  ha  subito  nel  frat¬ 
tempo  un  grave  trauma  con  l’ecci¬ 
dio  di  piazza  S.  Carlo  e  la  par¬ 
tenza  d’oltre  trentamila  abitan¬ 
ti,  e  il  teatro  piemontese  è  in  de¬ 
clino.  Govean  giunge  a  ritenere 
«  soverchia  l’esistenza  di  due 
compagnie  in  dialetto  »  e  ad  au¬ 
spicare  «  che  quel  teatro  [...]  ri¬ 
fluisca  nell’italiano,  portandovi  i 
suoi  buoni  elementi,  e  poi  cessi 
di  esistere  ». 

Rizzi,  che  dipana  benissimo 
questo  ingarbugliato  periodo,  no¬ 
ta  il  disorientamento  del  pubbli¬ 
co:  «  quel  che  fa  Toselli  lo  fan¬ 
no  anche  gli  altri  ».  Ma  Zoppis 
(e  non  solo  lui)  continua  a  for¬ 
nirgli  testi  ed  ecco  andare  in 
scena  nel  ’66  Chi  as  pija  d’amor 
as  lassa  ’d  rabia  e  Cativ  consej. 
La  prima  ottiene  consensi,  la  se¬ 
conda  no:  sull’autore,  anzi,  cala 
un  velo  di  silenzio  e  non  se  ne 
recensiscono  più  le  novità;  da 
Un  ami  ’d  cà  a  As  dis  (1867). 
Colpa  della  critica,  orientata  al¬ 
trove  e  quindi  disattenta,  ma 
anche  del  pubblico  che  -  nota 
Rizzi  -  «  ormai  vuole  ridere-, 
vuol  il  pepe  delle  allusioni  po¬ 
litiche;  si  interessa  di  donne  ». 
Per  paradosso  avviene  intanto 
che  commedie  di  Zoppis  venga¬ 
no  tradotte  in  veneto  dando  vi¬ 
ta  a  quel  teatro! 

In  quest’aria  di  crisi  «  tutto 
si  usura  e  magari  si  ricicla  »,  al 
punto  che  a  un  anno  dalla  morte 
dell’autore  (spentosi  nel  1876) 
va  in  scena  allo  Scribe,  per  opera 
di  Toselli,  quella  Scena  dia  vita 
coniugai  che  non  si  sa  bene  se 
autografa  o  attribuita  a  lui  sen¬ 
za  fondamento. 

Luciano  Tamburini 


Mario  Grandinetti, 

I  quotidiani  di  Torino 
dalla  caduta  del  fascismo 
al  1948,  Torino, 

Centro  Studi  Piemontesi, 

1986,  pp.  95. 

L’autore  passa  in  rassegna  le 
vicende  proprietarie,  redazionali, 
politiche,  delle  testate  nate  o  ri¬ 


sorte  a  Torino  nel  periodo  che 
va  dalla  caduta  del  fascismo  alla 
liberazione:  «  Avanti!  »,  «  Giu¬ 
stizia  e  Libertà  »,  «  L’Opinio¬ 
ne  »,  «  Il  Popolo  Nuovo  », 

«  l’Unità  »,  «  Corriere  del  Pie¬ 
monte  ».  Indi  è  ripercorsa  la  vi¬ 
ta  e  la  linea  ideologica  della 
«  Nuova  Stampa  »  e  della  «  Gaz¬ 
zetta  d’Italia  »,  prendendo  in  esa¬ 
me  passaggi  e  nodi  critici  (dal- 
l’«  Avanti!  »  al  «  Sempre  Avan¬ 
ti!  »;  la  parabola  di  «  Giustizia 
e  Libertà  »;  i  liberali  torinesi  e 
«  L’Opinione  »),  che  pure  segna¬ 
no  la  storia  del  giornalismo  to¬ 
rinese  in  un  momento  di  rilancio 
e  di  conquista  di  nuovi  spazi. 

Grandinetti  non  trascura  avve¬ 
nimenti  di  rilievo  come  la  rico¬ 
stituzione  su  nuove  basi  dell’As¬ 
sociazione  Stampa  Subalpina,  i 
mutamenti  intervenuti  negli  as¬ 
setti  degli  organi  di  partito,  i 
rapporti  del  sindacato  dei  gior¬ 
nalisti  con  l’epurazione,  e  le  con¬ 
seguenza  del  18  aprile  1948  nel 
mondo  della  carta  stampata  su¬ 
balpina. 

Si  segnala  anche  il  tentativo 
della  Associazione  stampa  Subal¬ 
pina  di  creare  «  con  la  collabora¬ 
zione  del  Museo  del  Risorgimen¬ 
to,  presieduto  da  Franco  Anto- 
nicelli,  e  con  l’appoggio  del  sin¬ 
daco  Giovanni  Roveda,  un  Cen¬ 
tro  di  studi  per  la  storia  del 
giornalismo  in  Piemonte,  che 
avrebbe  avuto  come  campo  d’in¬ 
dagine  il  periodo  compreso  dal 
Risorgimento  in  poi  »  (p.  77). 
L’istituzione  non  può  svolgere, 
per  ragioni  finanziarie,  la  sua  at¬ 
tività,  ma  vent’anni  dopo,  alla 
fine  del  1966,  l’Associazione 
Stampa  Subalpina  e  il  Circolo 
della  Stampa  con  la  collaborazio¬ 
ne  dell’Ordine  dei  giornalisti  ap¬ 
pena  costituito  attueranno  «  que- 
t’antica  aspirazione  »  creando  il 
Centro  studi  sul  giornalismo 
«  Gino  Pestelli  »,  specializzato 
nella  storia  del  giornalismo  ita¬ 
liano  e  straniero. 

L’autore  di  queste  pagine  è 
ben  consapevole  che  il  tema  del¬ 
l’informazione  a  Torino  nel  se¬ 
condo  dopoguerra  merita  di  es¬ 
sere  ripreso  «  con  una  visione 


più  completa  che  tocchi  anche  la  1 
funzione  non  solo  della  carta  ;  r 
stampata,  giornalistica  e  libraria  !  r 
[...]  ma  anche  di  quella  radio-  '  g 
fonica  e  televisiva  »  (p.  7).  '||  c 

Lo  studio  di  Grandinetti  vale  |  s 
però  in  guisa  di  premessa  a  una  ( 
indagine  più  ampia,  e  come  uti-  z 
le  contributo  a  un  dibattito  che  I 
voglia  spiegare  le  ragioni  per  cui  g 
si  è  passati  da  una  informazione  « 
«  pluralistica  e  politica  dei  pri-  I  p 
mi  mesi  del  dopo  liberazione  »  t 

alla  non  esaltante  situazione  di  r 

monopolio  attuale.  d 


Giancarlo  Bergami  s 

i 

F 

a 

Rosy  Moffa  -  Giorgio  Pugliaro,  !  „ 
Unione  Musicale  1946-1986,  t 

Torino,  u 

Centro  Studi  Piemontesi,  [  c 

1986,  pp.  481.  j 

:  U 

Nel  pullulare  di  iniziative  edi-  !  u 
torteli  volte  al  recupero  e  alla  0 

valorizzazione  del  patrimonio  mu-  J 

sicale  subalpino  si  segnala  il  vo-  j  p 
lunare  di  Rosy  Moffa  e  Giorgio  I  e 
Pugliaro  Unione  Musicale  1946 -  j  u 
1986,  pubblicato  dal  Centro  Stu-  s 

di  Piemontesi  a  cura  del  Fondo  t> 

«  C.  F.  Bona  »  del  Conservatorio  !  n 
«  G.  Verdi  »  nella  collana  di  qua-  1; 

derni  musicali  «  Il  Gridelino  »  1 

diretta  da  Alberto  Basso,  con  il  A 

patrocinio  dell’Assessorato  per  la  2 

Cultura  della  Città  di  Torino,  d 

La  pubblicazione,  che  pur  uscen-  v 

do  in  concomitanza  con  i  qua-  i  d 
rant’anni  dell’associazione  rifug-  b 

ge  da  ogni  intento  meramente  p 

celebrativo,  viene  ad  affiancarsi  d 

ai  precedenti  contributi  dedicati  n 

ad  altre  gloriose  istituzioni  mu-  ■  d 
sicali  torinesi  quali  il  Teatro  Re-  r< 

gio,  il  Conservatorio,  l’Orchestra  e 

Sinfonica  della  RAI,  l’Accademia  i  c 
Corale  «  Stefano  Tempia  »,  la  ti 

«  Pro  Cultura  Femminile  »,  pre-  ti 

ziose  tessere  che  ci  consentono  :  c; 
di  ricostruire  il  mosaico  della  vi-  n 

ta  musicale  della  nostra  città,  j  ^ 
aprendo  inoltre  ampi  spiragli  di 
conoscenza  su  diversi  campi  di 
indagine,  primo  fra  tutti  quello 
della  vita  sociale  e  del  costume, 

La  ricerca  mira  a  documentare 
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l’intensa  attività  di  un’associazio¬ 
ne  che  ha  inciso  profondamente 
nell’evoluzione  della  cultura  e  del 
!  gusto  musicale  di  Torino.  Fon- 
!  dato  nel  1946  da  un  gruppo  di 
!  studenti  liceali  per  iniziativa  di 
|  Giorgio  Balmas  come  «  Associa- 
j  zione  Studentesca  Amici  della 
Musica  »,  il  sodalizio,  che  in  se- 
!  guito  mutò  la  denominazione  in 
I  «  Unione  Musicale  Studentesca  » 
per  divenire  infine  semplicemen¬ 
te  «  Unione  Musicale  »,  ha  ope- 
;  rato  infatti  in  modo  continuativo 
j  dagli  anni  del  dopoguerra  ai  gior¬ 
ni  nostri  seguendo  una  linea  so¬ 
stanzialmente  univoca,  tesa  a 
un’esplorazione  sistematica  e  ca¬ 
pillare  del  repertorio  cameristico 
i  antico  e  moderno  e  facendo  re¬ 
gistrare  un  progressivo  incremen¬ 
to  di  pubblico  fino  a  divenire 
uno  degli  assi  portanti  dell’asso- 
;  ciazionismo  torinese.  Il  lavoro  di 
I  Molla  e  Pugliaro  procede  lungo 
j  una  duplice  direttrice,  e  cioè  da 
un  lato  ricostruire  le  varie  fasi 
organizzative  e  amministrative 
della  società  attraverso  l’inter- 
|  pretazione  di  fonti  documentarie 
I  eterogenee  che  vanno  dagli  atti 
ufficiali  alle  recensioni  giornali¬ 
stiche  e  dall’altro  operare  un  in- 
|  tervento  di  catalogazione  e  siste¬ 
mazione  cronologica  dei  dati  re- 
:  lativi  alle  manifestazioni  (più  di 
1600)  organizzate  dall’Unione 
[  Musicale  tra  il  23-III-1946  e  il 
26-111-1986:  per  la  compilazione 
di  questa  seconda  parte  del  la- 
l  voro,  che  costituisce  la  sezione 
di  gran  lunga  più  estesa  del  li- 
I  bro,  i  curatori  si  sono  serviti  dei 
programmi  di  sala  stampati  fin 
dal  primo  concerto  e  scrupolosa¬ 
mente  conservati  negli  archivi 
dell’associazione.  Il  volume,  cor¬ 
redato  di  illustrazioni  in  bianco 
e  nero,  è  completato  da  un  tripli¬ 
ce  indice  analitico  (dei  composi- 
j  tori  e  delle  opere,  degli  esecu- 
i  tori  che  si  sono  avvicendati  sui 
cartelloni  dell’associazione,  dei 
|  nomi  relativi  alla  parte  storica). 
Cristina  Santarelli 


«  Almanacco  Piemontese- 

Armanach  Piemontèis  1987  », 

coordinato 

da  Andrea  Viglongo 

con  Vannucci  Spagarino 

Viglongo  e  Franca  Viglongo, 

Torino, 

A.  Viglongo  &  C.,  1986, 
pp.  247,  illustrazioni  di 
Enrico  Pellegrini 
tolte  da 

Il  Mobile  Barocco  Piemontese, 

di  E.  Pellegrini  e 

Mario  F.  Roggero, 

reprint  nelle  edizioni  Viglongo, 

1986. 

La  morte  di  Andrea  Viglon¬ 
go  (avvenuta  a  Pecetto,  nella  cli¬ 
nica  San  Luca,  il  17  dicembre 
1986,  a  ottantasei  anni  di  età, 
essendo  egli  nato  a  Torino  il 
15  agosto  1900)  conclude  una 
esistenza  operosa  dedicata  alla 
cultura  e  alla  civiltà  del  Pie¬ 
monte. 

Di  tale  impegno  multiforme  - 
esplicato,  per  oltre  mezzo  secolo, 
come  libraio,  bibliofilo,  editore  e 
curatore  di  classici  della  poesia 
e  del  romanzo  storico  popolare 
in  lingua  piemontese  -  l’«  Alma¬ 
nacco  »  ch’egli  dirigeva  con  ca¬ 
denza  annuale  dal  1969  costitui¬ 
sce  senza  dubbio  la  pubblicazio¬ 
ne  più  vicina  al  gusto,  alla  sto¬ 
ria  personale  e  all’autobiografia 
intellettuale  dell’ideatore.  Que¬ 
sta  serie  aveva  avuto  -  bisogna 
avvertire  -  i  precedenti  nel- 
l’«  Armanach  Piemontèis  »  del 
1931  (uscito  con  la  partecipazio¬ 
ne  attiva  del  S.  E.  L.  P.:  Stu¬ 
dio  Editoriale  Librario  Piemon¬ 
tese,  prima  forma  della  casa  edi¬ 
trice  Viglongo),  del  1941  e  1942 
(editi  da  Viglongo  sotto  la  di¬ 
rezione  letteraria  di  Nino  Costa). 

Negli  ultimi  numeri  dell’«  Al¬ 
manacco  »  si  percepiscono  tracce 
e  memorie  precise  di  antiche  pas¬ 
sioni  ideologiche  e  politiche  di 
Viglongo.  Anche  nel  numero  del 
1987  rivivono  episodi,  ricorren¬ 
ze,  avvenimenti  e  personaggi  che 
hanno  contato  nella  formazione 
del  discepolo  del  gramsciano 
Club  di  vita  morale  (Torino,  ul¬ 
timi  mesi  del  1917  -  inizio  del 
1918). 


Una  presenza  significativa  è 
quella  di  Antonio  Gramsci,  cui 
Viglongo  aveva  passato  volentie¬ 
ri  l’incarico  di  redigere  «  La  Cit¬ 
tà  Futura  »,  numero  unico  pub¬ 
blicato  l’il  febbraio  1917  per 
conto  del  Comitato  regionale  pie¬ 
montese  della  Federazione  giova¬ 
nile  socialista  italiana.  Ne  uscì, 
scrive  Viglongo,  «  un  mirabile 
modello  di  foglio  propagandisti¬ 
co,  di  elevato  contenuto  cultu¬ 
rale,  organico  ed  omogeneo,  che 
resta  come  documento  della  stra¬ 
ordinaria  produzione  letteraria  » 
gramsciana  (p.  5). 

I  settant’anni  della  «  Città  Fu¬ 
tura  »  (e  il  cinquantenario  della 
morte  di  Gramsci)  inducono,  an¬ 
zi,  Viglongo  «  alla  scelta  di  que¬ 
sta  singolare  ed  importante  pub¬ 
blicazione  per  ornare  la  copertina 
dell’Almanacco  1987  e  caratteriz¬ 
zarlo  ».  Non  si  tratta  tuttavia  di 
pretesti,  dato  l’interesse  vivissi¬ 
mo  di  Viglongo  alla  figura  e  al¬ 
l’opera  di  Gramsci,  di  cui  si  ri¬ 
porta  in  questo  «  Almanacco  » 
un  «  ignorato  »  articolo  ( L’ordine 
sociale,  apparso  senza  firma  nel¬ 
l’edizione  milanese  dell’«  Avan¬ 
ti!  »  il  16  settembre  1920)  e  di 
cui  si  parla  nella  nota  di  Sergio 
Caprioglio  (I  problemi  della  ri¬ 
voluzione  italiana  in  un  discor¬ 
so  di  Gramsci  ai  metallurgici  mi¬ 
lanesi),  e  nello  scritto  dello  stes¬ 
so  Viglongo  su  Ottavio  Pastore 
(Aprì  la  strada  ai  successi  di  An¬ 
tonio  Gramsci ). 

Attenzione  del  pari  meritano 
alcuni  articoli  inediti  come  quel¬ 
lo  di  Cesare  Seassaro  (Il  valore 
del  futurismo),  o  poco  noti  come 
Onde  di  Enrico  Thovez  (a  cura 
di  Pier  Massimo  Prosio,  che  pro¬ 
cede  nella  proposta  di  scritti  cu¬ 
riosi,  esemplari  «  di  una  certa 
prosa  thoveziana  che  si  destreg¬ 
gia  tra  cronaca  di  costume,  dia¬ 
logo  salottiero  e  notazione  am¬ 
bientale  »);  o  le  lettere  di  Fran¬ 
cesco  Pastonchi  e  di  Mario  Vac- 
carino  a  Gustavo  Balsamo-Cri¬ 
velli,  che  ricostruiscono  la  vita 
redazionale  della  rivista  letteraria 
«  Il  Campo  »  (1904-1905),  pub¬ 
blicata  per  i  tipi  di  Renzo  Stre¬ 
sso. 
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Si  segnalano  altresì  gli  infor¬ 
mati  affettuosi  Ricordi  di  scuola 
di  Angelo  Dragone  ( L’elementa¬ 
re  «  Vincenzo  Monti  »  in  Borgo 
San  Salvario)  e  i  contributi  di 
Erminio  Morselli  (A  proposito 
di  grafia  piemontese.  Un  inedito 
manoscritto  di  Nino  Costa),  Gio¬ 
vanni  Tesio  {Tra  Costa  e  Pacòt), 
Tirsi  Mario  Caff aratto  (La  sorte 
degli  esposti  ossia  dei  poveri  in¬ 
nocenti  abbandonati),  Michele  L. 
Straniero  (Una  figura  enigmatica 
e  contraddittoria  della  Torino  nel 
periodo  fascista.  Pitigrilli  segre¬ 
to),  G.  Spagarino  Viglongo  {La 
monferrina  Camilla  Faà  di  Bruno 
vera  duchessa  di  Mantova).  As¬ 
sortita  la  consueta  sezione  dei 
poeti  e  prosatori  piemontesi 
contemporanei,  con  Luigi  Olive¬ 
ro,  Giovanni  Arpino,  Antonio 
Bodrero,  Bianca  Barbero,  Carlot- 
tina  Rocco,  Umberto  Luigi  Ron¬ 
co,  Giovanni  Magnani,  Michela 
Grosso,  Salvatore  Viviani,  e  altri. 

L’esperienza  giovanile  con 
Gramsci  e  i  comunisti  torinesi 
arricchisce  la  personalità  e  gli  in¬ 
teressi  culturali  e  di  editore  po¬ 
polare  di  Viglongo.  Con  l’«  Al¬ 
manacco  »  riacquistano  valore 
suggestioni  «  pedagogiche  »,  let¬ 
ture  e  discussioni  della  giovi¬ 
nezza,  mentre  riemergono  la  vo¬ 
cazione  e  gli  accenti  del  giorna¬ 
lista  militante,  una  vocazione  che 
il  fascismo  nel  1923  aveva  im¬ 
pedito  all’ex  comunista  (Viglon¬ 
go  venne  espulso  nel  luglio  di 
quell’anno  dal  Pcd’I  per  dissensi 
con  Togliatti  e  l’Esecutivo  co¬ 
munista  circa  la  collocazione  e 
gli  incarichi  da  tenere  nel  parti¬ 
to)  di  realizzare. 

Giancarlo  Bergami 

Massimo  Romano, 

Fantasmi  dì  carta, 

Pordenone, 

Edizioni  Studio  Tesi, 

1986. 

Offrendosi  nella  veste  inattesa 
di  narratore,  Massimo  Romano, 
saggista  e  critico  letterario  (Mi¬ 
tologia  romantica  è  letteratura 
popolare,  Longo,  Ravenna  1977; 
Gli  stregoni  della  fantacultura. 


La  funzione  dell’intellettuale  nel¬ 
la  letteratura  italiana  del  dopo¬ 
guerra,  Paravia,  Torino  1977), 
sembra  cercare  una  nuova  au¬ 
dience.  Fantasmi  di  carta,  suo 
primo  romanzo,  propone  una  vi¬ 
cenda  bizzzarra  ed  intricata,  che 
l’autore  riesce  a  maneggiare  con 
divertita  eleganza. 

A  Romano  va  una  solidarietà 
superiore  alle  riserve,  perché  lo 
scenario  (una  Torino  fantastica 
e  ormai  alquanto  scontata  dopo 
A  che  punto  è  la  notte)  è  di 
quelli  pericolosi  per  gli  stessi  ro¬ 
manzieri  di  professione.  Al  tene¬ 
ro  sentimento  che  lega  Diego, 
lettore  onnivoro,  a  Francesca, 
aspirante  scrittrice,  fa  da  con¬ 
trappunto  il  tentativo,  operato 
da  un’oscura  setta,  di  salvare  il 
mondo  dal  veleno  della  lettera¬ 
tura  sostituendo  i  personaggi 
storici  dei  monumenti  torinesi 
con  altrettante  statue  di  scrit¬ 
tori. 

Se  nelle  storie  di  finzioni  sono 
racchiuse  micidiali  dosi  di  vele¬ 
no,  in  esse  sono  anche  presenti 
«  gli  anticorpi  che  annullano  gli 
effetti  tossici  -  spiega  il  Conte, 
leader  della  società  segreta.  - 
Sta  al  lettore  scoprirli  e  noi  lo 
aiuteremo  in  tal  senso  ». 

Ma  il  vero  filo  conduttore  di 
tutta  la  storia  è  appunto  Torino, 
una  Torino  metafisica  e  immu¬ 
tabile  come  il  nocciolo  dentro  il 
frutto:  quella  racchiusa  fra  il 
Lungopo,  piazza  Castello  e  «  il 
niveo  piedistallo  della  Gran  Ma¬ 
dre  »,  con  la  nebbia  che  sfuma 
i  contorni  e  i  palazzi  misteriosi 
«  immersi  nel  silenzio  dei  giar¬ 
dini  e  dei  viali  alberati  ». 

Roberta  Serra 

Maurizio  Pallante, 

Moesta  et  errabunda. 

Concerto  per  voce  recitante  e 
orchestra, 

con  uno  scritto  introduttivo 
di  Carlo  Bernardini, 

Venezia, 

Edizioni  del  Leone, 

1986,  pp.  69. 

Le  poesie  del  volumetto  di 
Maurizio  Pallante  dicono  la  so¬ 


litudine,  il  grigiore,  lo  squallore  t 
della  condizione  di  vita  nell’estre-  t 
ma  periferia  torinese  (o  romana),  j 
e  nei  villaggi  cresciuti  a  macchia 
d’olio  a  ridosso  della  metropoli.  :  1 

I  palazzi  ai  lati  delle  strade  dap-  ;  f 

prima  incalzano  e  stringono  da  c 
presso  chi  vi  si  rifugia  dopo  il  j  ; 

lavoro  fino  a  togliere  quasi  il  re-  i  j 

spiro,  poi  serrano  l’orizzonte  co-  ; 
me  un  muro  montaliano  dai  eoe-  j  ( 

ci  aguzzi  di  bottiglia  in  cima, 
questa  volta  senza  le  segrete  o  | 
palesi  fantasie  e  speranze  dei 
poeti  benpensanti.  j  i 

L’esistenza  di  Pallante  e  del  ;  e 

suo  prossimo  è  scandita  (o  spez-  !  a 

zata,  e  resa  affannosa)  dagli  ora-  |  A 

ri  e  dalla  velocità  commerciale  |  a 


Cascine  Vica,  Rivoli  o  Alpigna-  :  I 
no)  pendolari  e  impiegati:  «  Le  P 
persone  cominciano  a  scendere,  /  I 
un  gruppo  ad  ogni  fermata,  /  fin- 
che  viene  il  mio  turno  e  m’in-  ;  d 
cammino  per  l’ultimo  tratto  /  in-  n 
sieme  a  quelli  scesi  con  me  /  nel  j1 
silenzio  /  verso  il  nostro  grup-  j 
po  di  case  »  (Ritorno,  p.  22).  | 

All’uomo  non  resta  che  l’amo-  j  P 
re  della  natura  e  delle  cose  sem¬ 
plici,  dei  sentimenti  essenziali,  j  1 
la  passione  dell’essere  che  non  j  P 
vuole  venire  corrotto  e  sollecita-  § 
to  dall’avere.  Di  qui  l’angoscia  ;  “ 

provata  davanti  al  pensiero  che  ; 
il  lavoro  non  sia  più  nemmeno  ; 

«  il  prezzo  duro-obbligato  da  pa-  ;  ^ 

gare  alla  Natura  /  ma  un  rito  j 
feroce  fine  a  se  stesso  »  (Non  \  ° 

chiedetemi  di  aderire,  p.  23).  Il  i  j 
poeta,  come  ognuno  di  noi,  pa-  |  t 
ga  e  pagherà  un  prezzo  sempre  ;  j 
più  alto  alla  logica  dello  svilup-  j 
po  e  dell’accrescimento  necessa-  & 

rio  e  indefinito  delle  capacità  :  t 
economiche  produttive.  s 

Si  susseguono  scenari  e  foto-  ,  „ 

grammi  degni  di  un  film  di  An-  ;  r 
tonioni  (di  una  tela  di  Sironi  o  !  c 
di  Vespignani):  «  Sul  mio  villag-  i  s 
gio  visto  dall’alto  /•-  tagliato  1 

per  lungo  da  uno  stradone  di  t 
scorrimento,  /  per  largo  dalla  c 

tangenziale  /  che  lo  scavalca  con  c 
un  lungo-dolce  ponte  /  e  lo  rag-  s 
giunge  con  scivoli  illuminati  di  t 

giallo  /  da  alto  -  potenti  lampa-  t 
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re  al  neon  —  /  è  impressa  la  for¬ 
ma  della  croce  »  (  Automobili , 
1  P-  25>- 

Pallante  è  il  poeta  dolente  del- 
!  le  esistenze  anonime,  stordite  dal 
frastuono  e  dai  veleni  del  traffi¬ 
co  come  dai  fumi  e  rumori  «  di 
un’affollata  baraccopoli-festadel- 
'  lunità  ». 

Giancarlo  Bergami 

|  Atlante  linguistico 
\  ed.  etnografico 
I  del  Piemonte  occidentale. 

\  Materiali  e  saggi  1984, 
j  a  cura  di  Tullio  Telmon  e 
1  Sabina  Canobbio. 

>  Torino, 

I  Regione  Piemonte,  1985. 

I  pp.  368. 

Di  questo  volume  è  già  stata 
data  segnalazione  su  «  Studi  Pie¬ 
montesi  »,  XV,  2°  1986;  tornia¬ 
mo  tuttavia  più  diffusamente  sul¬ 
l’argomento. 

|  Nell’ambito  del  progetto  «  Al¬ 
pi  e  Cultura  »,  come  è  noto,  la 
Regione  Piemonte  ha  organizza¬ 
to  in  collaborazione  con  il  Di¬ 
partimento  di  Scienze  del  Lin¬ 
guaggio  dell’Università  di  Tori- 
;  no,  un  cantiere  di  lavoro  finaliz¬ 
zato  alla  realizzazione  di  un 
atlante  linguistico  ed  etnografi¬ 
co  delle  parlate  provenzali  e 
|  francoprovenzali  dell’arco  alpino 
occidentale.  Accanto  ai  volumi 
dell’Atlante  vero  e  proprio,  la 
Direzione  dell’Opera  ha  proget¬ 
tato  la  pubblicazione  di  una  col- 
;  lana  di  saggi  con  lo  scopo  da  un 
lato  di  rendere  noto  lo  stato  di 
avanzamento  dei  lavori,  dall’al¬ 
tro  di  accogliere  le  numerose 
[  schede  etnografiche,  gli  studi  lin¬ 
guistici  e,  in  breve,  tutto  ciò  che 
;  non  potrà  trovare  posto  nelle 
carte  dell’Atlante;  occorre  però 
segnalare  che  questo  primo  vo¬ 
lume,  pur  tenendo  conto  di  en¬ 
trambe  le  istanze  suaccennate, 
offre  lo  spunto  a  numerose  altre 
considerazioni  suggerite  dalle  os¬ 
servazioni  che  percorrono  in  va¬ 
da  misura  gli  otto  testi  presen¬ 
tati. 


C.  Grassi  ( Perché  un  Atlante 
linguistico,  quale  Atlante  lingui¬ 
stico  delle  parlate  galloromanze 
del  Piemonte  occidentale),  dopo 
avere  illustrato  con  opportune 
esemplificazioni  qual  è  lo  scopo 
di  un  atlante  linguistico  tradi¬ 
zionale  secondo  i  princìpi  della 
neolinguistica  bartoliana,  sottoli¬ 
nea  come  un  atlante  regionale 
debba  offrire  la  possibilità  di 
una  lettura  non  solo  orizzontale 
dei  dati,  cioè  spaziale,  bensì  an¬ 
che  verticale,  cioè  sociolinguisti¬ 
ca,  degli  stessi  nonché  etnogra¬ 
fica:  il  che,  a  ben  vedere,  è  la 
ragione  costitutiva  deìTAlepo  che 
nella  delimitazione  dell’area  da 
indagare  (il  Piemonte  alpino  oc¬ 
cidentale)  opera  una  scelta  che 
secondo  i  canoni  classici  della 
geografia  linguistica  romanza  po¬ 
trebbe  apparire  ingiustificata  (ve¬ 
dasi  l’esclusione  della  Valle  d’Ao¬ 
sta  e  dell’area  transalpina);  ma 
ciò  non  è,  perché  il  repertorio 
linguistico  delle  comunità  mon¬ 
tane  che  vivono  nel  territorio 
della  Regione  Piemonte  è  affatto 
diverso  da  quello  di  altre  popo¬ 
lazioni  provenzali  e  francopro¬ 
venzali  dell’area  romanza.  Ecco 
che  una  situazione  apparente¬ 
mente  indotta  da  motivi  contin¬ 
genti  (il  fatto  che  l’Ente  pub¬ 
blico  finanziatore  non  possa  ope¬ 
rare  interventi  al  di  fuori  del 
territorio  di  propria  competenza) 
cela  in  realtà  un’importante  mo¬ 
tivazione  metodologica;  sempre 
in  questa  prospettiva  YAlepo  in¬ 
fatti  prevede  inchieste  anche 
esternamente  all’area  galloroman¬ 
za  in  punti  piemontesi  situati  a 
ridosso  del  confine  linguistico. 

Utilizzano  invece  in  varia  mi¬ 
sura  i  materiali  finora  disponi¬ 
bili  tutti  gli  altri  articoli  conte¬ 
nuti  nella  raccolta. 

D.  Calieri  {Il  rendimento  di 
tre  termini  geografici  deU’Aìepo: 
vallone,  indiritto  e  inverso )  sug¬ 
gerisce  fra  l’altro  come  i  dati 
forniti  dai  materiali  siano  più 
orientati  a  delineare  una  isoglos¬ 
sa  ad  andamento  verticale  nord- 
sud,  infrangendo  la  tradizionale 
opposizione  fra  area  francopro¬ 
venzale  e  provenzale,  pur  essen¬ 


do  in  presenza  di  dati  quantita¬ 
tivamente  limitati  e  per  di  più 
ottenuti  con  una  metodologia  di 
indagine  che  richiede  di  essere 
ulteriormente  affinata. 

Segnaliamo  quindi  l’attento 
studio  semantico  e  lessicale  di 
J.-C.  Bouvier  sulle  denominazio¬ 
ni  del  corsi  d’acqua  {Le  ruisseau 
alpin  -  Essai  d'analyse  sémiole- 
xicale  des  dénominations  du  ruis¬ 
seau  dans  les  parlers  de 
«  L’Atlante  linguìstico  e  etnogra¬ 
fico  del  Piemonte  occidentale  ») 
che  individua  una  sostanziale 
unità  di  comportamento  della 
cultura  alpina,  indipendentemen¬ 
te  dalla  tradizionale  distinzione 
areale  di  cui  si  è  detto. 

Sicuramente  centrale  in  tutta 
la  presente  raccolta  è  il  saggio 
di  T.  Telmon  che  si  impone  al¬ 
l’attenzione  del  lettore  per  l’am¬ 
piezza  e  la  complessità  dell’ana¬ 
lisi  delle  denominazioni  della  tro- 
clea  {Tipizzazione  morfologica  ed 
onomasiologica  della  «  troclea  »: 
una  proposta  metodologica).  Lo 
studio,  di  natura  onomasiologica 
e  semasiologica,  è  condotto  con 
rigore  metodologico  e  tende  a 
dimostrare  come  una  fondamen¬ 
tale  unitarietà  culturale  ecolo¬ 
gica  è  spesso  intaccata  dall’in¬ 
flusso  di  modelli  culturali  e  lin¬ 
guistici  esterni. 

Di  problemi  relativi  alla  reda¬ 
zione  delle  carte  di  un  atlante 
linguistico  si  occupa  G.  Tuaillon 
{Élaboration  d’un  Atlas  lingui- 
stique:  du  questionnaire  bien 
rempli  à  la  carte),  che,  parten¬ 
do  dall’analisi  del  questionario, 
fornisce  un’ampia  silloge  di  car¬ 
te  relative  alla  neve  nonché  una 
prima  provvisoria  idea  della  car¬ 
ta  di  fondo  del  futuro  atlante. 

S.  Canobbio  {Testi  dialettali 
ed  etnotesti  nell’Atlante  lingui¬ 
stico  ed  etnografico  del  Piemon¬ 
te  occidentale:  appunti  per  una 
classificazione)  si  occupa  invece 
di  etnotesti,  cioè  di  quei  mate¬ 
riali  dialettali  -  e  sono  molti  - 
che  non  sono  il  risultato  di  una 
traduzione  bensì  l’espressione 
autonoma  della  cultura  dei  par¬ 
lanti  (ricordi  autobiografici,  de¬ 
scrizioni  di  oggetti,  proverbi,  in- 
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dovinelli,  leggende,  storie,  ecc.). 
Nell’articolo  è  da  segnalare  inol¬ 
tre  la  gran  quantità  di  trascrizio¬ 
ni  riportate. 

Sulle  differenze  fra  YAlepo  e 
gli  atlanti  linguistici  nazionali, 
relativamente  alle  rispettive  im¬ 
postazioni  metodologiche,  si  sof¬ 
ferma  l’articolo  di  S.  Campagna 
e  dello  scrivente  (L’Alepo  e  gli 
Atlanti  linguistici  nazionali:  dif¬ 
ferenze  di  impostazione  metodo- 
logica),  con  esemplificazioni  trat¬ 
te  dai  materiali  relativi  agli  at¬ 
trezzi  per  il  trasporto  del  fieno. 
F.  Ghignone  conclude  il  volume 
occupandosi  della  parte  etno-fo- 
to-grafica  { L’indagine  etno-foto- 
grafica  nelle  inchieste  dell’KÌ&po) 
delle  inchieste  di  cui  pubblica 
una  serie  di  fotografie  e  di  sche¬ 
de  a  titolo  di  esempio. 

Non  resta  che  augurarsi  che 
il  lavoro  di  raccolta  continui  con 
sollecitudine  non  solo  in  vista 
di  una  definitiva  pubblicazione 
dell’Atlante  ma  anche  per  un 
programma  minimo,  cioè  la  mes¬ 
sa  in  circolazione  di  una  parte 
dei  dati  che  via  via  affluiranno 
attraverso  pubblicazioni  come 
questa  di  cui  ci  siamo  occupati. 

Giovanni  Ronco 


Giovanni  e  Luigi  Bertotti, 

Note  sui  soprannomi 
campanilistici  degli  abitanti 
delle  borgate  canavesane, 

Ivrea,  ed.  Enrico,  1986, 
pp.  185. 

Sono  note  le  rivalità  campani¬ 
listiche  del  passato,  spesso  estre¬ 
mamente  aspre,  oggi  nel  com¬ 
plesso  ormai  superate  dal  dina¬ 
mismo  della  vita  sociale:  stanno 
quindi  scomparendo  o  perdendo 
gran  parte  del  loro  significato 
originario  quegli  epiteti  denigra¬ 
tori  o  spregiativi  con  cui  in  una 
certa  zona  gli  abitanti  di  una  lo¬ 
calità  erano  indicati  da  quelli 
dei  paesi  vicini.  È  in  certo  senso 
un  patrimonio  culturale  anche 
questo,  che  può  essere  opportuno 
tramandare  nel  tempo,  non  solo 
per  mera  curiosità  o  gusto  del 
passato. 


Prendendo  le  mosse  da  ricer¬ 
che  iniziate  più  di  mezzo  secolo 
fa  da  Mario  Bertotti  e  don  Ci- 
notti,  che  hanno  potuto  conosce¬ 
re  e  sfruttare  fonti  -  per  lo  più 
orali  -  oggi  scomparse,  i  due  au¬ 
tori  dopo  un’ampia  e  paziente 
ricerca  offrono  di  ogni  località 
canavesana  i  soprannomi  via  via 
usati  per  individuarne  gli  abitan¬ 
ti:  di  ciascuno  di  tali  epiteti  essi 
cercano  di  ricostruire  origini  e 
significato,  occasionati  per  lo  più 
da  fatti  di  cronaca,  leggende  po¬ 
polari,  abitudini,  comportamen¬ 
to,  caratteristiche,  di  cui  l’anta¬ 
gonismo  locale  e  la  tradizione 
orale  hanno  spesso  ingigantito  la 
portata  in  senso  peggiorativo. 

Si  parte  dall’alto,  cioè  dalla 
valle  dell’Orco;  si  passa  poi  alla 
valle  Soana,  a  Cuorgné  ed  alla 
valle  Sacra;  si  scende  nel  Cana- 
vese  occidentale  sino  ai  confini 
delle  valli  di  Lanzo  ed  al  basso 
Canavese;  si  risale  verso  Castel- 
lamonte,  la  Valchiusella  e  la  Pe- 
danea;  si  giunge  ad  Ivrea  ed  ai 
confini  con  la  valle  di  Aosta,  per 
concludere  infine  col  Canavese 
orientale,  oltre  la  Dora. 

È  un  itinerario,  anche  turisti¬ 
co,  sinuoso  e  piacevole,  arricchi¬ 
to  da  numerose  e  suggestive  ri- 
produzioni  di  fotografie  e  carto¬ 
line  d’epoca:  fra  linguaggio  dia¬ 
lettale,  usi  locali  e  curiosità  fa 
rivivere  un  mondo  ormai  passa¬ 
to,  legato  a  feste  patriarcali  co¬ 
me  alla  vita  dei  campi  o  a  pic¬ 
coli  episodi  di  cronaca  presi  ad 
emblema  di  vita.  È  una  prezio¬ 
sa  testimonianza  su  un  aspetto 
interessante,  che  si  sarebbe  altri¬ 
menti  perso,  che  può  attirare  l’at¬ 
tenzione  dello  studioso  del  co¬ 
stume,  del  linguista,  del  sociolo¬ 
go  come  dello  storico  . 

Gian  Savino  Pene  Vidari 


Lin  Colliard, 

Etudes  d’histoire  Valdótaine 
(Ecrits  choisis), 

«  Bibliothèque  de 
l’Archivum  Augustanum  », 

XVI,  Aoste,  1985, 
pp.  422. 

Il  sedicesimo  volume  della 
«  Bibliothèque  de  l’Archivum  ' 
Augustanum  »  edita  a  cura  de-  ! 
gli  Archivi  Storici  Regionali  del¬ 
la  Valle  d’Aosta  è  stato  intera-  j 
mente  dedicato  ad  una  miserila-  ! 
nea  di  studi  di  Lin  Colliard,  qua-  j 
si  tutti  di  interesse  Valdostano.  ! 
Gli  scritti  qui  raccolti,  una  qua¬ 
rantina,  sono  stati  pubblicati  tra  j 
il  1961  e  il  1984  e  sono  trascel¬ 
ti  nell’ambito  dell’imponente  ! 
opera  dell’Autore  (oltre  300  ti¬ 
toli)  prodotta  nel  periodo  com-  j 
preso  .tra  il  1956  e  il  1985, 
un’opera  «...  vraiment  surpre- 
nante  de  travaux  historiques, 
ayant  trait  aux  domaines  les 
plus  divers  de  l’érudition  et  de  I 
la  recherche  »,  caratterizzata 
«...  d’une  rigueur  scientifique 
toujours  incontestable  [che]  té- 
moigne  de  ses  qualités  d’histo- 
rien  sensible,  ouvert  aux  problè- 
mes  de  la  méthodologie  et  de 
l’interpretation  des  sources  » 
(dalla  prefazione). 

Promotori  della  pubblicazione  j 
gli  amici  e  colleghi  degli  Archi-  ! 
ves  Historiques  Régionales  (dei 
quali  il  Colliard  è  Direttore)  j 
e  dell’Académie  Saint-Anselme 
che  hanno  voluto  così  dare  una  I 
testimonianza  di  stima  all’Auto¬ 
re  e  non  soltanto  per  la  sua  at¬ 
tività  di  studioso  ma  anche  per 
quella  di  animatore  culturale,  di 
promotore  di  numerose  pubbli¬ 
cazioni  di  storia  valdostana  e 
creatore  di  riviste  specializzate. 
La  storiografia  valdostana  deve 
a  lui  infatti  la  pubblicazione 
dell’«  Archivum  Augustanum  » 
(una  rivista  della  quale  si  sono 
pubblicati  tra  il  1968  e  il  1975 
sette  poderosi  volumi)  delle  ; 
«  Recherches  sur  l’ancienne  litur¬ 
gie  d’Aoste  et  les  usages  reli- 
gieux  et  populaires  valdòtains  » 

(6  volumi  tra  il  1969  e  il  1976), 
della  «  Bibliothèque  dell’Archi- 
vum  Augustanum  »  (è  stato  ap- 


pena  pubblicato  il  diciannovesi¬ 
mo  tomo:  Maria  Costa,  Les  in- 
cunables  et  les  impressions  du 
XV le  siede  des  Archives  Histori- 
ques  de  la  Ville  d’ Aoste),  dei 
«  Monumenta  Liturgica  Ecclesiae 
Augustanae  »  (in  corso  di  stam¬ 
pa  i  volumi  ottavo  e  nono)  ed 
ancora  dei  «  Cahiers  sur  le  parti- 
cularisme  valdòtain  »  (15  volumi 
pubblicati  tra  il  1973  e  il  1975). 

Colliard  ha  partecipato  in  pri¬ 
ma  persona  alla  selezione  dei  la¬ 
vori  da  ripubblicare,  apportando 
a  ciascuno  eventuali  correzioni, 
aggiornamenti  ed  anche  talune 
aggiunte.  Gli  articoli  sono  pre¬ 
sentati  in  ordine  cronologico  ed 
è  impossibile,  in  considerazione 
del  loro  numero,  soffermarsi  sin¬ 
golarmente  su  ciascuno. 

Si  possono  citare  in  primis 
contributi  di  diretto  interesse 
piemontese  (quali  II  Gianseni¬ 
smo  in  Italia  (Piemonte),  I  ma¬ 
noscritti  della  Biblioteca  Capito¬ 
lare  di  Ivrea  e  Pietro  Giustinia¬ 
no  Robesti  e  le  «  Notizie  stori¬ 
che  su  Ivrea  »);  vari  lavori  ri¬ 
guardano  le  fonti  narrative  an¬ 
tiche  ed  altri  manoscritti  inediti 
di  interesse  per  la  storia  della 
Valle  ( Jean-Claude  Mochet  et 
son  «  Porfil  Historial  de  la  cité 
d’Aouste  »;  La  «  Totius  Vallis 
Augustae  compendiaria  descrip- 
tio  »;  Un  témoignage  authenti- 
que  inédit  et  contemporain  sur 
le  passage  de  Napoléon  en  Val¬ 
lèe  d’ Aoste;  Un  manuscrit  fon- 
damental  et  peu  connu  de  J.-B. 
De  Tillier,  le  «  Recueil  des  li- 
bertés  du  Duché  d’ Aoste  »);  in 
altri  articoli  di  carattere  biobi¬ 
bliografico  si  ha  un  cenno  su  pa¬ 
recchi  studiosi  di  primo  piano 
come  Carlo  Passerin  d’Entrèves, 
Joseph  Trèves,  Joseph  Bréan,  Ju- 
lien  Pignet,  Tancredi  Tibaldi, 
Silvio  Pellini,  Félix  Orsières,  Pére 
Félix  e  Mons.  Frutaz. 

Non  mancano  studi  di  storia 
della  Chiesa  e  sulla  liturgia  {La 
Chiesa  valdostana  e  i  Concili 
Ecumenici-,  L’operato  dell’Archi¬ 
vio  storico  di  Aosta  nel  campo 
delle  tradizioni  religiose  popo¬ 
lari  valdostane-,  La  Déclaration 
Gallicane  du  Clergé  Valdòtain 


de  1661)  ed  altre  monografie  di 
interesse  bibliografico  {Bibliogra¬ 
fia  degli  studi  relativi  a  Casa 
Challant),  archivistico  (Les  Ar¬ 
chine  s  seigneuriales  du  Val  d’ Ao¬ 
ste  dans  leur  état  actuel),  storico¬ 
giuridico  {La  Vallèe  d’ Aoste  et 
la  Maison  de  Savoie  jusqu’à 
l’avènement  de  Charles-Emma- 
nuel  III  (1730). 

Gustavo  Mola  di  Nomaglio 


Giovanni  Contemo, 

Dogliani 

Una  terra  e  la  sua  storia, 
Dogliani, 

Amici  del  Museo,  1986, 
pp.  486. 

Le  attente  e  capillari  ricerche 
condotte  negli  ultimi  dieci  anni 
da  don  Giovanni  Conterno,  par¬ 
roco  di  Dogliani  e  storico  serio 
ed  apprezzato  (si  vedano  i  con¬ 
tributi  apparsi  sul  Bollettino  del¬ 
la  Società  per  gli  Studi  Storici, 
archeologici  ed  artistici  della  Pro¬ 
vincia  di  Cuneo  e  sulla  Riv.  Al¬ 
ba  Pompeia)  e  pubblicate  a  pun¬ 
tate  mensili  sul  Bollettino  par¬ 
rocchiale,  hanno  trovato  un  de¬ 
gno  coronamento  nella  presente 
edizione.  È  bene  subito  avvertire 
che  non  si  tratta  della  solita 
«  storia  locale  fatta  dal  parro¬ 
co  »  sulla  base  delle  notizie  rac¬ 
colte  qua  e  là.  Come  esattamen¬ 
te  sottolineato  nella  Prefazione 
da  G.  M.  Lombardi  il  libro  di 
don  Conterno  è  per  molti  aspet¬ 
ti  «  esemplare  per  serietà,  misu¬ 
ra,  informazione  e  consapevolez¬ 
za  critica  e  culturale.  Frutto  di 
ricerca  originale  in  costante  dia¬ 
logo  con  la  letteratura  -  italia¬ 
na  e  straniera  -  più  aggiornata, 
attraverso  un’indagine  di  prima 
mano  sulle  fonti,  il  lavoro  di  don 
Conterno  rappresenta  la  felice 
applicazione  dei  risultati  generali 
della  migliore  storiografia  attua¬ 
le  a  tutta  la  vasta  gamma  dei  te¬ 
mi  locali,  che  ne  rappresentano 
il  necessario  ed  ineludibile  mo¬ 
mento  di  verifica  ». 

In  effetti,  la  storia  di  Doglia¬ 
ni  si  presenta  in  sé  come  storia 
complessa  e  travagliata,  in  quan¬ 


to  «  terra  »  posta  in  delicata  po¬ 
sizione  strategica  tra  albese  e 
monregalese,  tra  Langa  e  pianu¬ 
ra,  testa  di  ponte  importante  dei 
traffici  commerciali  che  attraver¬ 
so  la  «  Pedagera  »  portavano  su 
Ceva  e  da  qui  al  mare.  Per  que¬ 
sta  sua  posizione  Dogliani  è  sta¬ 
ta  oggetto  nei  secoli  di  continue 
mire  ed  attenzioni  per  il  posses¬ 
so  politico  da  parte  delle  svaria¬ 
te  signorie  (dagli  Aleramici  ai 
Marchesi  di  Busca,  dalla  signoria 
saluzzese  a  quella  angioina  ed 
orleanese,  per  approdare  alla  uni¬ 
ficazione  sabauda). 

Orbene,  nel  libro  di  Don  Con¬ 
terno  non  vi  è  fatto,  circostanza 
o  accadimento,  anche  marginale, 
che  non  sia  inquadrato  nel  più 
ampio  affresco  della  dinamica 
degli  avvenimenti  attigui,  in 
modo  che  storia  locale  e  storia 
generale  vengono  a  trovare  uni¬ 
tarietà  e  saldatura.  Parimenti, 
l’indagine  appare  sempre  condot¬ 
ta,  confortata  e  raffrontata  dal 
riscontro  delle  fonti  documenta¬ 
rie  e  da  un  ricco  apparato  cri¬ 
tico.  Testo  e  note  si  vengono  a 
legare  e  si  completano  vicende¬ 
volmente  in  un  unicum  inscindi¬ 
bile,  con  una  attenzione  meto¬ 
dologica  propria  della  storiogra¬ 
fia  scientifica.  Completa  il  volu¬ 
me  una  esaustiva  bibliografia  del¬ 
le  opere  a  stampa  relative  a  Do¬ 
gliani,  che  è  e  vuole  essere  una 
completazione  aggiornata  della 
Bibliografia  del  Manno. 

Alessandro  Crosetti 


Gustavo  Mola  di  Nomaglio, 

Terra  malignantium. 

I  Guiscardi , 

11  feudo  di  Vische, 

un  conflitto  cinquecentesco 

dai  manoscritti  di  Vittorio  Birago 

di  Borgaro, 

in  «  Bollettino  della 

Società  Accademica 

di  Storia  ed  Arte  Canavesana  », 

12  (1986),  pp.  105-139. 

Tra  il  1526  e  il  1536  il  pluri¬ 
secolare  dissidio  tra  i  feudatari 
di  Vische  -  i  Guiscardi  -  e  la 
Comunità  trascese  in  un  sangui- 
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noso  conflitto  che  costò  nume¬ 
rose  vite  umane  ad  entrambe  le 
parti  in  lotta. 

I  motivi  della  lite  avevano  ori¬ 
gini  remote  nel  tempo;  i  rap¬ 
presentanti  della  Comunità  da 
parte  loro  rifiutavano  di  sotto¬ 
mettersi  agli  obblighi  feudali, 
pretendevano  che  i  signori  con¬ 
tribuissero  al  pagamento  della 
taglia  e  di  altre  imposte  fondia¬ 
rie  e  sostenevano  i’indole  allo¬ 
diale  di  molti  beni  avuti  origina¬ 
riamente  in  virtù  di  contratti 
enfiteutici. 

Opposta  era  la  posizione  dei 
Guiscardi  che  difendevano  con 
intransigenza  da  ogni  possibile 
erosione  i  diritti  derivanti  dal 
possesso  di  una  legittima  giuri¬ 
sdizione  feudale. 

L’Autore,  dopo  avere  delinea¬ 
to  una  genealogia  dei  Guiscardi 
ed  una  storia  feudale  di  Vische, 
analizza  lo  svolgimento  del  con¬ 
flitto  a  partire  dalle  sue  lontane 
radici.  Già  nel  1273  il  vescovo 
di  Ivrea  aveva  ceduto  ai  signori 
di  Barone  (che  solo  in  seguito 
presero  il  cognome  di  Guiscardi- 
Viscardi  dal  feudo)  il  luogo  di 
Vische  disperando  di  poterne  ri¬ 
cavare  qualche  utile  essendo  il 
territorio  posto  in  medio  natio- 
nis  perversae  e  soggetto  ad  in¬ 
cursioni  e  scorrerie  (donde  deri¬ 
verebbe  l’appellativo  terra  mali- 
gnantium ). 

Pare  che  gli  abitanti  rifiutas¬ 
sero  sin  da  allora  il  pagamento 
del  censo  e  di  altri  tributi  feu¬ 
dali  e  si  ha  memoria  di  una  pri¬ 
ma  transazione  tra  signori  e  co¬ 
munità  riguardante  il  censo  già 
nel  1322. 

Tra  le  fonti  principali  utiliz¬ 
zate  per  il  lavoro  un  inedito  ma¬ 
noscritto  tardo-settecentesco  di 
Vittorio  Birago  di  Borgaro  ( I  Fa¬ 
sti.  Memorie  cronologiche  della 
Gente  Biraga )  ed  un  sommario 
di  una  lite  riassumente  nei  par¬ 
ticolari  l’interminabile  conflitto; 
entrambi  non  sono  avari  di  par¬ 
ticolari  raccapriccianti  e  di  rara 
crudezza. 

I  rari  studiosi  che  si  interes¬ 
sarono  in  passato  alla  cruenta 
evoluzione  della  piccola  guerra 


attribuirono  ogni  responsabilità 
ai  feudatari  e  alla  loro  ingiusti¬ 
zia;  l’Autore  pur  non  capovol¬ 
gendo  le  precedenti  interpreta¬ 
zioni  può  sostenere  con  argo¬ 
mentazioni  convincenti  che  le 
«  colpe  »  furono  quantomeno 
equivalenti  ed  asserire  che  gli 
episodi  meglio  si  configurano  co¬ 
me  una  lotta  tra  ceti  diversi  ma 
entrambi  attivi  (l’uno  per  così 
dire  borghese  emergente,  l’altro, 
feudale  declinante)  ed  entrambi 
capaci  di  autodecisione. 

Enrico  Genta 


La  guerra  del  sale 

(1680-1699): 

rivolte  e  frontiere 

del  Piemonte  barocco, 

a  cura  di  Giorgio  Lombardi, 

Milano, 

ed.  Franco  Angeli, 

1986,  voli.  3. 

Nella  collana  delle  pubblica¬ 
zioni  del  Dipartimento  di  Scien¬ 
ze  sociali  dell’Università  di  To¬ 
rino  sono  usciti  in  tre  poderosi 
volumi  gli  atti  del  convegno  in¬ 
ternazionale  svoltosi  nel  giugno 
1982  sulla  «  guerra  del  sale  », 
che  -  come  è  stato  detto  -  «  dal 
1680  al  1699  vide  la  resistenza, 
a  volte  sorda  e  sotterranea,  a 
volte  esplosa  in  sanguinosi  mo¬ 
menti  di  rivolta  armata,  di  una 
intera  Provincia,  quella  di  Mon- 
dovì,  alla  politica  sabauda  di 
fondazione  dello  stato  moder- 

II  primo  volume  (pp.  431), 
dopo  l’illustre  presentazione  di 
Pierre  Vilar,  contiene  i  18  con¬ 
tributi  di  studiosi  italiani  e  stra¬ 
nieri,  che  rappresentano  lo  svi¬ 
luppo  delle  relazioni  congressua¬ 
li.  L’estensione  di  due  di  que¬ 
ste,  estremamente  ampie,  ne  ha 
consigliato  l’edizione  a  parte:  il 
secondo  volume  (pp.  427)  con¬ 
tiene  così  lo  studio  di  Augusta 
Lange  su  «  La  seconda  guerra 
del  sale  (1698-1704).  Esiliati  e 
ribelli  »  con  un’appendice  docu¬ 
mentaria  imponente,  mentre  il 
terzo  volume  (pp.  430)  dal  tito¬ 


10  «  Lo  Stato,  la  Faida,  la  ‘  Vi¬ 
va  Maria  ’  »  è  stato  tutto  cura¬ 
to  da  Rosalba  Davico,  che  da  un 
lato  ha  inteso  dare  una  vivace 
interpretazione  generale  -  fra 
storia  e  sociologia  -  delle  rivol¬ 
te  monregalesi  viste  in  una  pano¬ 
ramica  europea,  dall’altro  ha  at¬ 
tentamente  curato  l’edizione  cri¬ 
tica  della  relazione  dei  fatti  del 
1680-82  dell’anonimo  mondovita 
e  di  altre  importanti  relazioni  e 
fonti  dell’epoca. 

Da  tempo  Giorgio  Lombardi, 
che  alla  «  guerra  del  sale  »  ave¬ 
va  dedicato  in  passato  alcune  fe¬ 
lici  osservazioni,  desiderava  ri¬ 
tornare  sull’argomento:  lo  ha 
fatto  ora,  impostando  i  proble¬ 
mi  principali,  coordinando  gli 
studi  svolti  e  traendo  le  con¬ 
clusioni  delle  nuove  ricerche, 
condotte  con  l’occhio  volto  alle 
vicende  del  Monregalese,  ma  in 
una  prospettiva  europea,  con¬ 
frontate  cioè  con  altre  rivolte 
europee  del  tempo. 

Il  panorama  è  stato  molto  va¬ 
sto,  e  —  se  non  ha  trascurato  con 
alcuni  studi  specifici  le  cause  del¬ 
la  rivolta  monregalese  e  la  sua 
evoluzione  -  ha  allargato  pure 

11  discorso  a  casi  analoghi  in  Ca¬ 
talogna,  Francia,  Italia  (...Bolo¬ 
gna,  Brescia,  Udine,  Messina...). 
Nel  complesso  l’influsso  dello 
studio  e  delle  discussioni  sulle 
‘  rivolte  ’  contadine,  diffusi  so¬ 
prattutto  in  Francia,  si  è  fatto 
ampiamente  sentire,  non  solo 
nelle  osservazioni  generali  di 
Pillorget  o  nei  contributi  locali 
di  Torre  e  Lombardini  o  nelle 
valutazioni  di  Rosalba  Davico, 
ma  un  po’  in  tutti  i  lavori.  Ne  è 
derivato  un  quadro  particolar¬ 
mente  legato  alla  vita  sociale  del¬ 
le  campagne  ed  un  metodo  di 
studio  piuttosto  vicino  alle  in¬ 
dagini  sociologiche,  che  può  co¬ 
stituire  anche  un  modo  di  ap¬ 
proccio  più  vivace  e  dinamico 
allo  studio  della  storia  piemon¬ 
tese. 

A  differenza  degli  storici  sa¬ 
baudi  tradizionali,  gli  studiosi 
che  hanno  collaborato  alla  pode¬ 
rosa  e  pregevole  opera  hanno  per 
lo  più  guardato  con  occhio  par- 
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ticolarmente  benevolo  ai  *  rivol¬ 
tosi  ’  di  Montaldo  e  Mondovì, 
si  tratti  di  Augusta  Lange  nella 
I  descrizione  della  pesante  repres- 
j  sione  di  una  rivolta  ormai  esan¬ 
gue  e  delle  terribili  deportazioni 
nel  Vercellese,  oppure  di  Angelo 
Torre  per  l’esame  dell’esempio 
j  di  Monforte  d’Alba,  o  ancora 
delle  vivaci  osservazioni  di  Ro¬ 
salba  Davico.  Quasi  solo,  quasi 
in  contrasto  con  questa  ventata 
di  ‘  simpatie  ’  —  ma  nello  stesso 
tempo  coerente  con  le  fonti  di 
parte  sabauda  usate  per  la  de¬ 
scrizione  delle  operazioni  milita¬ 
ri  -  Guido  Amoretti  resta  a  ri¬ 
cordarci  la  valutazione  ufficiale 
della  cosiddetta  guerra  del  sale, 

!  a  tutela  dell’  ‘  ordine  ’  costitui¬ 
to  e  della  ‘  autorità  ’  sabauda. 

J  Ma  sono  appunto  ‘  ordine  ’  e 
‘  autorità  ’  che  attirano  la  di¬ 
scussione  di  altri  studiosi:  per- 
I  che  nel  Monregalese  esisteva  un 
‘  ordine  ’  secolare  e  locale,  che 
proprio  il  potere  centrale  tende¬ 
va  a  modificare,  e  che  è  quello 
che  ha  ispirato  la  rivolta;  per¬ 
ché  nel  regime  di  '  particolari¬ 
smo  ’  del  tempo  esistevano  an- 
!  cora  più  1  autorità  ’  concorren¬ 
ti,  e  non  solo  quella  di  Madama 
Reale  o  del  giovane  Vittorio 
I  Amedeo,  che  tendevano  ad  affer¬ 
mare  la  nuova  veste  dello  Stato 
moderno  su  una  realtà  di  tradi¬ 
zione  medioevale  ben  più  com¬ 
plessa. 

I  Esistevano  indubbi  problemi 
di  rapporti  e  stratificazioni  so¬ 
ciali,  su  cui  si  soffermano  nu¬ 
merosi  studi;  ne  esistevano  però 
|  sicuramente  altri,  notevoli,  di 
!  contenuto  economico,  riconduci¬ 
bili  alla  gabella  del  sale,  alle 
esenzioni  fruite  più  o  meno  le¬ 
gittimamente,  al  tasso  di  Ema¬ 
nuele  Filiberto,  alle  resistenze  lo¬ 
cali  per  una  seria  catastazione: 

;  su  questi  ed  altri  aspetti  si  sof¬ 
fermano  i  lavori  di  Giuseppe 
Bracco  e  del  compianto  Mario 
Affiate,  che  esaminano  nel  tra¬ 
dizionale  contenuto  economico  i 
contrasti  fra  i  ‘Mondoviti  ’  e  la 
corte  sabauda  sfociati  nella  guer¬ 
ra  del  sale. 

Coloro  che  in  passato  hanno 


parlato  di  questo  argomento  si 
sono  ispirati  alla  descrizione  de¬ 
gli  avvenimenti,  praticamente 
coeva,  contenuta  nella  Relazione 
de’  successi  seguiti  nella  Città  e 
Mandamento  di  Mondovì  gli  anni 
1680-81-82...,  relazione  anonima, 
che  la  Davico  con  apposito  stu¬ 
dio  attribuisce  ora  con  sicurezza, 
dopo  un  dotto  esame,  a  Giovan¬ 
ni  Battista  Andrea  Corderò 
(1649-1734)  e  di  cui  pubblica 
accuratamente  il  testo.  In  tal  mo¬ 
do  resta  una  preziosa  testimo¬ 
nianza  dell’epoca,  accanto  ai  nu¬ 
merosi  altri  documenti  editi  og¬ 
gi,  ed  accanto  alle  ricostruzioni 
ed  alle  interpretazioni  odierne, 
che  costituiscono  un  grande  pas¬ 
so  avanti  nella  conoscenza  di  un 
aspetto  per  lo  più  sinora  poco 
noto  della  storia  piemontese. 

La  repressione  della  rivolta 
monregalese,  come  di  quella  pra¬ 
ticamente  coeva  dei  Valdesi  (sui 
cui  nessi  si  sofferma  nel  primo 
dei  tre  attuali  volumi  uno  stu¬ 
dio  di  Symcox)  rappresenta  in¬ 
vece  un  ‘  momento  ’  di  notevole 
rilievo  nella  costruzione  dello 
Stato  sabaudo  moderno.  Il  parti¬ 
colarismo  locale,  di  tradizione 
medioevale,  trovava  un’espressio¬ 
ne  tipica  nel  territorio  di  Mon¬ 
dovì,  che  conservava  tutta  una 
serie  di  ‘  privilegi  ’  propri  delle 
terre  di  confine  e  di  quelle  che, 
per  essersi  da  secoli  legate  ai 
Savoia,  fruivano  di  forme  speciali 
di  autonomia,  che  consentivano 
l’esistenza  di  tutta  una  gamma 
di  ‘  autorità  ’  locali.  Contro  tali 
‘  sacche  ’  di  privilegio  e  di  forze 
centrifughe  si  afferma  sin  dai 
tempi  di  Emanuele  Filiberto  una 
serie  di  iniziative,  volte  ad  esten¬ 
dere  in  modo  capillare  l’autori¬ 
tà  ducale  anche  in  queste  terre. 
Tale  tendenza,  per  quanto  possi¬ 
bile,  persiste  nel  sec.  xyu,  anche 
se  i  tristi  momenti  della  dina¬ 
stia,  le  reggenze,  le  guerre  e  la 
guerra  civile  ne  rallentano  la  pe¬ 
netrazione:  riprende  invece  ver¬ 
so  la  fine  del  secolo,  e  trova  lo 
sbocco  emblematico  nelle  vicen¬ 
de,  nella  personalità  e  nelle  rea¬ 
lizzazioni  di  Vittorio  Amedeo  II. 

La  «  guerra  del  sale  »  è  uno 


dei  tasselli,  ma  uno  di  quelli  im¬ 
portanti  e  significativi  di  questo 
processo  storico.  Sinora  essa  era 
stata  esaltata  unicamente  come 
espressione  di  puro  '  patriotti¬ 
smo  ’  locale  o  ricordata  come 
manifestazione  delle  difficoltà  - 
nel  complesso  superate  con  suc¬ 
cesso  -  incontrate  dai  Savoia  per 
affermare  la  propria  autorità  in  un 
momento  difficile  della  loro  sto¬ 
ria  dinastica.  Gli  anni  della  ri¬ 
volta  e  della  repressione  della 
fine  del  sec.  xvii  nella  zona  di 
Mondovì  hanno  invece  una  loro 
precisa  collocazione,  sia  in  con¬ 
nessione  con  altri  episodi  di  ri¬ 
volte  dell’epoca  in  Europa,  sia 
in  rapporto  alle  vicende  piemon¬ 
tesi  e  sabaude.  Sinora  al  fenome¬ 
no,  ed  alla  «  guerra  del  sale  », 
non  si  era  dato  il  rilievo  che  me¬ 
ritava:  grazie  agli  studi  effettua¬ 
ti,  ed  ai  tre  poderosi  ed  impor¬ 
tanti  volumi  ora  editi,  si  offre 
finalmente  un  quadro  esauriente 
ed  approfondito,  che  accresce 
pregevolmente  le  conoscenze  del¬ 
la  storia  piemontese. 

Gian  Savino  Pene  Vidari 


Biella  tra  polemica  e  Storia, 
nel  «  Ragionamento  » 
di  Carlo  Antonio  Coda, 
opera  inedita 

pubblicata  a  cura  di  Mario  Coda, 
Biella, 

Associazione  culturale  Bugella, 
1986,  pp.  254, 
con  ili.  n.  t. 

Il  30  marzo  1670  si  spegneva 
in  Biella  Carlo  Antonio  Coda, 
scrittore  noto  tra  i  bibliofili  che 
raccolgono  opere  sul  Piemonte 
per  avere  dato  alle  stampe  una 
storia  di  Biella  (la  prima)  -  de¬ 
stinata  a  scatenare  roventi  pole¬ 
miche  tra  Biella  e  Vercelli  -  og¬ 
gi  rarissima  e  ricercata  ( Ristret¬ 
to  del  sito  e  qualità  di  Biella  e 
sua  provincia,  Torino,  Bartolo¬ 
meo  Zavatta,  1657,  pp.  4,  68, 1). 

Conosciuto  anche  per  alcune 
opere  di  carattere  letterario  e  per 
avere  tracciato  un  breve  profilo 
di  Biella  ( Historialis  Relatio  Ci- 
197 


vitatis  Bugellae)  da  inserirsi  nel 
Theatrum  Sabaudiae,  il  Coda  è 
assai  meno  noto  -  perlomeno  tra 
quanti  non  si  interessano  in  mo¬ 
do  specifico  dell’area  biellese  - 
per  altre  opere  di  interesse  sto¬ 
rico  ed  araldico-genealogico  ri¬ 
maste  a  lungo  inedite. 

Soltanto  la  Storia  del  convento 
e  della  chiesa  di  San  Domenico 
del  Piazzo  e  delle  famiglie  no¬ 
bili  che  ivi  hanno  sepoltura 
(scritta  nel  1649)  è  stata  pub¬ 
blicata,  dopo  molti  vagheggia¬ 
menti,  nel  1971  a  cura  di  Pietro 
Torrione. 

Il  testo  di  un’altra  opera,  il 
Compendio  Historico  o  Chroni- 
che  di  Biella  che  si  suppone  es¬ 
sere  stato  il  suo  lavoro  più  im¬ 
portante  («  in  due  tomi  assai 
grossi  »  come  cita  il  Manno  - 
Bibliografia...,  12258  -  secondo 
le  promesse  dell’Autore)  risulta 
purtroppo  disperso. 

Per  contro  Mario  Coda  ha  re¬ 
centemente  reperito  presso  la  Se¬ 
zione  di  Archivio  di  Stato  di 
Biella,  nel  fondo  Gromo  di  Ter- 
nengo,  grazie  ad  una  segnalazio¬ 
ne  del  direttore  Maurizio  Cas¬ 
setti,  un  manoscritto  caudiano  si¬ 
no  ad  ora  del  tutto  sconosciuto, 
il  Ragionamento  Apologetico  Per 
La  Nobilissima  Famiglia  Groma 
(compilato  probablimente  nel 
1669),  del  quale  dà  in  questo 
volume  una  trascrizione,  antepo¬ 
nendo  una  notizia  dettagliata  su 
ciascuna  opera  dell’antico  Auto¬ 
re  e  raccogliendo  su  di  lui  do¬ 
cumenti  e  notizie  di  carattere 
biografico  e  genealogico. 

La  storia  dei  Gromo  delineata 
da  Carl’Antonio  Coda  è  alquan¬ 
to  farraginosa  e  fantasiosa;  addi¬ 
rittura  fantastica  per  quanto  ri¬ 
guarda  le  origini  della  famiglia; 
tuttavia  è  tutt’altro  che  priva  di 
interesse  in  considerazione  del¬ 
l’importanza  della  casata  studia¬ 
ta  e  delle  vicende  di  cui  que¬ 
sta  fu  protagonista  (i  Gromo  non 
furono  soltanto  una  delle  prime 
famiglie  di  Biella  ma  anche  una 
delle  principali  del  Piemonte). 

Inoltre  una  certa  importanza 
è  attribuibile  al  manoscritto  poi¬ 
ché  esso,  con  riferimento  all’epo¬ 


ca  in  cui  venne  stilato,  appartie¬ 
ne  ad  un  genere  estremamente 
raro  in  Piemonte.  Se  in  altre  par¬ 
ti  d’Italia  -  forse  più  segnata- 
mente  nel  Napoletano  che  altro¬ 
ve  -  abbondarono  trattazioni  sei¬ 
centesche  manoscritte  e  a  stampa 
di  carattere  genealogico  su  sin¬ 
goli  casati,  in  Piemonte  si  com¬ 
pilarono  nel  ’600  soprattutto 
opere  (ed  anche  queste  non  fu¬ 
rono  numerose)  riferite  a  più  fa¬ 
miglie.  È  interessante  quindi  ve¬ 
dere  affrontati  dal  punto  di  vista 
dell’uomo  del  Seicento  molti 
aspetti  legati  alla  vita  quotidia¬ 
na,  alla  mentalità,  alla  cultura 
dei  ceti  dominanti  coevi,  come  la 
nobiltà,  l’onore,  i  diritti  di  pre¬ 
cedenza  onorifici,  diritti  feudali 
e  di  patronato  ed  altri. 

L’Autore,  seguendo  un  crite¬ 
rio  inconsuetamente  moderno,  do¬ 
tò  il  manoscritto  di  un  conside¬ 
revole  apparato  di  note  contenen¬ 
ti  numerosi  riferimenti  bibliogra¬ 
fici  e  documentali  nonché  di  un 
dettagliato  indice  di  nomi  ed  ar¬ 
gomenti. 

Il  curatore  ha  colto  l’occasione 
offertagli  da  questa  pubblicazio¬ 
ne  per  unire  il  testo  inedito  del¬ 
la  prima  e  più  ampia  stesura  del¬ 
la  sopracitata  Historialis  Rela- 
tio...  annettendo  la  versione  in 
italiano  di  Virginio  Crovella. 

Gustavo  Mola  di  Nomaglio 


André  Combes, 

La  Massoneria  in  Francia 
dalle  origini  a  oggi, 
a  cura  di  Aldo  A.  Mola, 

Foggia,  Edizioni  Bastogi,  1986, 
pp.  196. 

Anticlericali  e  laici 
all’avvento  del  fascismo, 
a  cura  di  A.  A.  Mola, 
Patriottismo  - 
«  Libero  pensiero  »  - 
«  Giordano  Bruno  »  - 
Miti  e  riti  dell’Italia  che  fu, 
Foggia,  Bastogi,  1986, 
pp.  xxiv- 128 
[il  voi.  contiene 
l’edizione  anastatica 
dell  ’ Almanacco  civile  1923, 
a  cura  della  Redazione  de 
«  La  Ragione  »,  Roma, 
Editoriale  «  Veritas  »,  1923]. 

Con  le  iniziative  editoriali  e 
i  saggi  ora  pubblicati  (nella  col¬ 
lana  Massoneria  ch’egli  dirige) 
Aldo  A.  Mola  si  propone  di  li¬ 
berare  l’interesse  per  la  storia 
della  massoneria  da  tabù,  miti 
e  pregiudizi  fuorviami.  Vincere 
la  tradizionale  diffidenza  verso 
idee  programmi  e  attività  dei  li¬ 
beri  muratori  non  è  facile.  Pa¬ 
rimenti  in  molti  osservatori  per¬ 
mane  un  atteggiamento  compren¬ 
sibile  di  insofferenza  e  fastidio 
nei  riguardi  della  simbologia,  dei 
rituali,  insomma  dell’armamenta¬ 
rio  dell’iniziatismo  massonico. 

Mola  intende  rimanere  «  sul 
piano  della  storia  »,  comincian¬ 
do  ad  esaminare  la  massoneria 
nelle  sue  molteplici  relazioni  con 
la  società  civile  dei  singoli  pae¬ 
si,  per  i  «  nessi  effettivamente 
invalsi  fra  Liberi  Muratori  e  vi¬ 
ta  pubblica,  ordinamenti  costitu¬ 
zionali,  avvento  e  crisi  di  movi¬ 
menti  ideologici,  formule  politi¬ 
che,  programmi  sociali,  realtà 
economiche,  indirizzi  culturali, 
orientamento  del  costume  pub¬ 
blico  »  (si  veda  Per  una  storia 
universale  della  Massoneria,  in 
A.  Combes,  op.  cit.,  p.  8).  Il  pro¬ 
posito  apprezzabile  è  di  fornire 
un  servizio  a  beneficio  di  stu¬ 
diosi  e  operatori  dei  mass  me¬ 
dia,  auspicando  di  farsi  tramite 
per  una  conoscenza  della  masso¬ 
neria  «  al  riparo  da  fatue  agio- 
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grafie  e  da  indebite  demonizza¬ 
zioni  ». 

Un  servizio  in  tal  senso  è 
quello  reso  da  André  Combes, 
che  in  termini  chiari  e  linguag¬ 
gio  quasi  didascalico  ripercorre 
le  vicende  della  massoneria  in 
Francia  dalle  origini  lontane,  sul 
tronco  delle  antiche  corporazio¬ 
ni  di  mercanti  e  di  artigiani  nel 
secolo  xi,  a  oggi.  Ne  risulta  un 
apergu  aggiornato  e  ricco  di  va¬ 
lutazioni,  dati,  notizie,  tavole  rie¬ 
pilogative  e  nomi  con  cui  spie¬ 
gare  adeguatamente  situazione  e 
prospettive  della  massoneria 
francese  di  ieri  e  di  oggi. 

L’approccio  storiografico  non 
può  prescindere  dall’esame  di  do¬ 
cumenti  opuscoli  e  scritti  che 
contribuiscono  a  ravvivare  il  di¬ 
battito  storico-politico.  In  que¬ 
sto  caso  vi  contribuisce  il  reprint 
dell’ Almanacco  civile  1923,  pub¬ 
blicato  a  cura  della  redazione  de 
«  La  Ragione  »,  periodico  del¬ 
l’Associazione  nazionale  italiana 
«  Libero  Pensiero-Giordano  Bru¬ 
no  »,  e  a  cui  Mola  premette 
un’ampia  lucida  introduzione  dal 
titolo  Miti  e  riti  del  laicismo 
che  fu. 

Il  laicismo  italiano,  commisto 
a  forme  di  anticlericalismo  «  um¬ 
bratile,  aggressivo,  spesso  inge¬ 
nuo  »,  come  quello  offerto  dal- 
l’ Almanacco  civile  1923  a  una 
svolta  traumatica  della  vita  na¬ 
zionale,  palesa  la  propria  debo¬ 
lezza  teorica  e  l’incapacità  ad 
esprimere  una  cultura  rigorosa, 
emancipata  da  ogni  tentazione  di 
confessionalismo,  nonché  il  con¬ 
fusionismo  ideale  e  pratico. 

Mola  dipana  con  vigile  senso 
dialettico  l’intreccio  di  incultura, 
presunzione  laicistica,  sprovvedu¬ 
tezza  politica,  che  condurrà  anti¬ 
clericalismo  e  fascismo  a  incon¬ 
trarsi  e  a  produrre  la  sottocul¬ 
tura  di  cui  certe  manifestazioni, 
coreografiche,  «  oceaniche  »,  gin- 
nico-ludico-militari,  ludico-propa- 
gandistiche,  sono  la  prova  este¬ 
riore  ma  rivelatrice  di  contrad¬ 
dizioni  reali.  «  La  via  italiana  al 
laicismo  -  conclude  Mola  a  ra¬ 
gione  -  passò  anche  attraverso 


i  rituali  militaristici  della  mili¬ 
zia  -  impermeabile  ai  cattolici, 
non  ai  massoni!  -  alle  celebra¬ 
zioni  patriottiche  pullulanti  a 
continuazione  dei  riti  della  Ter¬ 
za  Italia,  ed  all’avocazione  al  po¬ 
tere  politico  di  tutta  la  possibile 
sacralità  »  (p.  XXI). 

Il  fascismo,  e  con  esso  l’inte¬ 
ra  fase  storica  che  lo  precede  e 
lo  contiene,  è  davvero  in  questa 
prospettiva  l’«  autobiografia  del¬ 
la  nazione  »,  secondo  il  giudizio 
di  Piero  Gobetti.  Un’«  autobio¬ 
grafia  che  non  hanno  saputo  in 
seguito  guidare  correggere  o  edu¬ 
care  consapevolmente  le  classi 
dirigenti  e  i  partiti  italiani  «  at¬ 
tardati  a  misurarsi  con  strumen¬ 
ti  istituzionali  e  normativi  risa¬ 
lenti  al  regime  o  ripristinati, 
traendoli  dal  deposito  del  pas¬ 
sato,  al  momento  del  suo  crollo, 
in  attesa  e  con  la  promessa  di 
riforme  e  ammodernamenti  che 
mai  non  vennero  »  (p.  X). 

Di  qui  la  constatazione  del  fal¬ 
limento  di  una  politica  che  non 
governò  né  razionalmente  perse¬ 
guì  le  trasformazioni  economico- 
sociali;  di  qui  anche  l’insufficien¬ 
za  e  le  inadeguatezze  del  laici¬ 
smo  e  dei  laici  a  intervenire  nel 
cambiamento  che  per  forza  di 
cose  e  necessità  dei  tempi  pure 
disordinatamente  avviene  nella 
società  italiana  contemporanea. 

L 'Almanacco  civile  non  man¬ 
ca  di  dedicare  qualche  attenzione 
al  libero  pensiero  in  Piemonte, 
a  «  come  i  conservatori  liberali 
piemontesi  difendevano  la  laici¬ 
tà  dello  Stato  »  ai  tempi  del  mi¬ 
nistero  presieduto  da  Massimo 
d’Azeglio;  all’inaugurazione,  il  4 
marzo  1853,  in  Torino,  sulla 
piazza  Susina,  ora  Savoia,  del 
monumento  «  per  ricordare  ai 
posteri  l’ignobile  contegno  dei 
clericali  piemontesi  »  (pp.  52- 
53);  all’attività  svolta  nel  primo 
dopoguerra  dal  mutilato  di  guer¬ 
ra  Domenico  Mandosio  in  favo¬ 
re  del  libero  pensiero  «  in  questa 
zona  non  certo  favorevole  all’an¬ 
ticlericalismo  »  (p.  72);  alla  So¬ 
cietà  di  cremazione  creata  a  To¬ 
rino  nel  1883  e  alla  «  viva  ope¬ 
ra  di  apostolato  »  di  Ariodante 


Fabretti  per  «  rendere  popolare 
e  bene  accetta  la  cremazione  » 
(p.  106). 

Giancarlo  Bergami 


AA.  VV„ 

Antonio  Gramsci, 
quaderno  n.  1  di 
«  Jonas  », 

Roma, 

febbraio  1987,  pp.  82. 

Coordinato  da  Fabrizio  Ron- 
dolino  -  direttore  della  rivista 
della  FGCI,  «  Jonas  »  -  il  qua¬ 
derno  raccoglie  un’antologia  di 
pagine  gramsciane,  specie  del  pe¬ 
riodo  giovanile  e  dei  Quaderni 
del  carcere,  e  articoli  e  contri¬ 
buti  di  P.  Folena  ( Sbattere  il  na¬ 
so  contro  un  lampione),  M.  Tron¬ 
ti  ( L’uomo  Gramsci  e  i  giovani 
d’oggi),  V.  Gerratana  ( La  clas¬ 
sicità  di  Antonio  Gramsci),  G. 
Fiori  (Perché  Gramsci  non  è  più 
di  moda?),  E.  Berlinguer  ( Com¬ 
memorazione  di  Gramsci),  G. 
Bergami  [La  formazione  politica 
torinese),  V.  Gerratana  {La  sto¬ 
ria  dei  «Quaderni»),  U.  Terra¬ 
cini  {La  solitudine  di  Antonio 
Gramsci),  G.  Vacca  {Per  una  let¬ 
tura  dei  «  Quaderni  »),  J.  Aricò 
{Gramsci  e  il  rinnovamento  del¬ 
la  sinistra  latinoamericana). 

Vario  nei  contributi  offerti, 
non  celebrativo,  impaginato  con 
gusto  e  riccamente  illustrato,  il 
quaderno  ripercorre  la  testimo¬ 
nianza  e  l’opera  di  A.  Gramsci 
non  in  modo  pedissequo,  passivo, 
continuistico.  L’iniziativa  di  «  Jo¬ 
nas  »  ripropone  la  figura  gram¬ 
sciana  ai  giovani,  oggi  che  essa 
non  è  più  di  moda  e  un  velo  di 
silenzio  è  stato  steso  sul  socia¬ 
lista  sardo  da  parte  dei  mass¬ 
media  e  delle  istituzioni  politi¬ 
co-culturali  ufficiali  e  della  stes¬ 
sa  sinistra. 

Suggestivo  l’approccio  di  Ma¬ 
rio  Tronti  (una  «  considerazione 
inattuale  »  sul  tema  Gramsci  e 
i  giovani),  che  guarda  all’uomo 
Gramsci  nel  suo  valore  esempla¬ 
re,  di  riferimento  e  stimolo  a  un 
impegno  militante  che  sia  in- 
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sieme  integrale  presa  di  coscienza 
civile,  culturale,  etica  della  per¬ 
sonalità  e  del  modo  di  essere  di 
ciascuno  per  se  stesso  oltre  che 
per  la  società.  Di  qui  Yinattuali- 
tà  di  Gramsci  nell’odierno  tem¬ 
po  politico  che  non  ti  chiede 
più  «  una  scelta  che  metta  in 
gioco  te  stesso,  la  tua  passione 
per  il  mondo,  la  tua  volontà  di 
vivere  ».  Un  tempo  in  cui,  per 
contro,  ogni  coinvolgimento  è 
dimidiato  o  irrimediabilmente 
marginale,  «  per  una  parte  se¬ 
condaria  di  te  stesso,  mai  per 
quello  che  è  il  centro  della  tua 
esistenza  »  o  la  tua  «  specifica 
individualità  ». 

Si  rischia  tuttavia,  nell’ango- 
latura  di  Tronti,  di  smarrire  o 
perdere  di  vista  lo  spessore  ideo¬ 
logico  e  le  scelte  pratiche  di 
Gramsci  nel  loro  svolgimento 
diacronico.  E  il  rischio  è  con¬ 
fermato  dal  modo  in  cui  «  Jo- 
nas  »  presenta  le  riflessioni  di 
Gramsci  sulla  dialettica  di  «  guer¬ 
ra  di  posizione  »  e  «  guerra  ma¬ 
novrata  »  anche  in  campo  poli¬ 
tico  e  in  relazione  alla  lotta  in 
seno  al  Partito  comunista  bolsce¬ 
vico  russo.  Le  note  dei  Quaderni 
dedicate  a  Trotsky  e  al  contra¬ 
sto  Bronstein/Bessarione  (ovvero 
Trotsky/Stalin),  riprese  da  «  Jo- 
nas  »  senza  adeguato  apparato 
critico-esplicativo,  risultano  in¬ 
comprensibili,  o  comunque  fuor¬ 
viami,  per  un  giovane  lettore 
che  non  conosca  i  termini  rea¬ 
li  delle  questioni  cui  Gramsci  si 
riferisce. 

Parimenti  sacrificati  sono,  nel 
quaderno  di  «  Jonas  »,  aspetti  e 
momenti  caratterizzanti  della 
biografia  gramsciana  quali  il  su¬ 
peramento  del  bordighismo  del 
primo  tempo  del  PCd’I,  la  gra¬ 
duale  revisione  di  atteggiamenti 
mentali  e  consuetudini  tattiche 
che  nel  PCd’I  sono  prevalenti  an¬ 
che  dopo  la  formazione  del  nuo¬ 
vo  gruppo  dirigente  «  centrista  » 
nel  1924.  Decisiva  si  rivela  in 
questo  processo  la  partecipazio¬ 
ne  di  Gramsci  ai  lavori  del  Co- 
mintern  a  Mosca,  dall’estate  del 
1922  alla  fine  del  1923.  Il  con¬ 
fronto  con  Trotsky,  e  con  il  di¬ 


battito  allora  in  atto  nel  Partito 
bolscevico  tra  una  posizione  di 
sinistra  (Radek,  Trotsky,  Bucha- 
rin)  e  una  di  destra  (Zinoviev, 
Kameniev,  Stalin),  fornisce  a 
Gramsci  la  consapevolezza  di  do¬ 
vere  assicurare  alla  rivoluzione 
la  preminenza  e  il  controllo  delle 
classi  lavoratrici,  a  scapito  del 
peso  e  dei  poteri  della  burocra¬ 
zia  sul  partito. 

A  tale  esperienza  internaziona¬ 
le,  e  alla  concezione  dell’«  ufficio 
del  partito  »  elaborata  nell’«  Or¬ 
dine  Nuovo  »  del  27  dicembre 
1919,  si  ricollegano  le  critiche 
di  Gramsci  alla  teoria  del  «  so- 
cialfàscismo  »  e  all’indirizzo  filo¬ 
staliniano  impresso  da  Paimiro 
Togliatti  al  PCd’I  nel  1929- 
1930.  Nell’opporsi  alla  «  svolta  » 
del  Comintern,  Gramsci  rifiutava 
nelle  conversazioni  con  i  com¬ 
pagni  di  prigionia  la  logica  che 
subordinava  al  modello  burocra¬ 
tico  sovietico  ogni  autonomia  e 
peculiarità  tattica  e  strategica  dei 
singoli  partiti  comunisti. 

Ne  derivano  la  solitudine  e  la 
divergenza  politica  di  Gramsci 
dal  partito  stalinizzato:  «  Mi  pa¬ 
re  -  egli  scrive  il  13  luglio  1931 
alla  cognata  Tatiana  Schucht  — 
che  ogni  giorno  si  spezzi  un 
nuovo  filo  dei  miei  legami  col 
mondo  del  passato  e  che  sia  sem¬ 
pre  più  difficile  riannodare  tanti 
fili  strappati  ». 

In  questa  luce  vanno  rimedi¬ 
tate  le  affermazioni  di  Umberto 
Terracini  (nell’Intervista  sul  co¬ 
muniSmo  difficile,  a  cura  di  Ar¬ 
turo  Gismondi,  Bari,  Laterza, 
1978),  in  quanto  esse  consento¬ 
no  una  lettura  controcorrente 
della  figura  umana  di  Gramsci  e 
dei  Quaderni  del  carcere.  A  giu¬ 
dizio  di  Terracini  l’isolamento 
gramsciano  dalla  linea  seguita  da 
Togliatti  e  dal  PCd’I  contribuì 
al  lavoro  dei  Quaderni,  perché 
il  loro  autore,  «  come  murato  dai 
compagni  nel  suo  isolamento,  e 
impossibilitato  a  trovare  sollie¬ 
vo  nella  comunicazione  col  mon¬ 
do  esterno,  si  dedicò  con  vigo¬ 
re  rinnovato  alla  ricerca,  allo 
studio  ». 

È  merito  di  Terracini  avere 


richiamato  l’attenzione  in  termi¬ 
ni  netti  e  persuasivi  sull’origina¬ 
lità  di  un  pensiero  che  attende 
di  essere  meglio  studiato  e  ap¬ 
profondito. 

Giancarlo  Bergami 


Vanna  Vailati, 

1943-1944. 

La  storia  nascosta, 

Torino,  Ed.  G.  C.  C., 

1986,  pp.  427. 

L’opera  produce  una  ricca 
messe  di  «  documenti  inglesi  se¬ 
greti  che  non  sono  mai  stati 
pubblicati  »  (come  recita  il  sotto¬ 
titolo)  e  reca  un  effettivo  con¬ 
tributo  alla  conoscenza  di  aspet¬ 
ti  sinora  poco  noti  della  crisi 
dell’estate  1943  e  del  suo  retro¬ 
terra  politico-diplomatico.  Esso 
rischiara  altresì  la  lenta  prepa¬ 
razione  del  25  luglio,  cui  Bado¬ 
glio  approdò  dopo  anni  di  esi¬ 
tazioni  dettate  dallo  scrupolo  del 
militare  fermamente  intenziona¬ 
to  a  non  agire  al  di  fuori  delle 
direttive  del  re  e  restio  a  un 
«  voltafaccia  »  ai  danni  dell’allea¬ 
to,  ripugnante  -  secondo  il  Ma¬ 
resciallo  -  sotto  il  profilo  mora¬ 
le  (criterio,  codesto,  che  do¬ 
vette  aver  non  piccola  parte  nel¬ 
la  riluttanza  di  Badoglio  a  spin¬ 
gere  verso  la  dichiarazione  di 
guerra  alla  Germania,  dopo  l’ar- 
ffiistizio  dell’8  settembre  1943). 

Certo  il  25  luglio  di  Badoglio 
fu  diverso  da  qùello  dei  gerarchi 
riconosciutisi  nell’o.d.g.  Grandi- 
Bottai-Ciano:  mentre  questi  pun¬ 
tavano  alla  rigenerazione  del  fa¬ 
scismo,  con  il  pieno  assenso  del 
re  il  duca  di  Addis  Abeba  mira¬ 
va  a  chiudere  col  regime  (di  lì  lo 
scioglimento  della  Camera:  atto 
che  però  spezzò  la  continuità  e 
isolò  il  sovrano  dinanzi  al  Pae¬ 
se,  azzerando  il  regio  Senato, 
impossibilitato  a  deliberare  al¬ 
cunché  in  assenza  dell’altro  ra¬ 
mo  del  Parlamento  statutario). 

Punto  centrale  dell’opera  ci 
sembrano  la  ricostruzione  delle 
diverse  fasi  della  preparazione 
dell’armistizio  e  l’analisi  della  ri- 
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tirata  dei  vertici  dello  Stato  da 
Roma  verso  Brindisi. 

Vailati  -  come  diremo  ancora 
-  tende  a  denunziare  le  soper- 
chierie  degli  anglo-americani  (so¬ 
prattutto  degl’inglesi)  nei  con¬ 
fronti  degl’italiani  e  in  specie 
del  Maresciallo,  nei  riguardi  del 
quale  assunsero  spesso  atteggia¬ 
menti  ispirati  a  diffidenza;  regi¬ 
stra  però  anche  le  ragioni  di  tale 
condotta:  la  contradditorietà  del¬ 
la  linea  seguita  dal  governo  Ba¬ 
doglio,  il  quale  nell’agosto  1943 
investì  alcuni  militari  di  compiti 
propriamente  diplomatici,  per  i 
quali  gli  ufficiali  non  erano  af¬ 
fatto  preparati,  talché  più  d’uno 
fra  di  essi  operò  secondo  criteri 
personali,  tanto  da  far  osser¬ 
vare  ad  Eisenhower  che  «  Castel¬ 
lano  agì  come  un  capo  »,  cioè 
quasi  le  sotti  del  Paese,  la  guer¬ 
ra,  la  pace,  ecc.,  dipendessero  da 
decisioni  sue  proprie.  Troppo 
spesso  vien  dimenticato  dalla  sto¬ 
riografia  che  il  vero  nodo  inso¬ 
luto  della  crisi  stava  nell’art.  5 
dello  Statuto  -  la  cui  modifica 
invano  Giovanni  Giolitti  aveva 
chiesto  dall’estate  1917,  coglien¬ 
done  in  pieno  la  pericolosità  - 
che  conferiva  al  re  il  comando 
delle  Forze  Armate  e  gli  sotto¬ 
metteva  la  politica  estera,  com¬ 
presa  la  dichiarazione  di  guerra. 
In  quel  quadro  istituzionale  era 
inevitabile  che  il  capo  del  go¬ 
verno  -  tantopiù  a  Camere  chiu¬ 
se  -  operasse  per  linee  segrete, 
fatalmente  contraddittorie  e  tali 
da  ingenerare  i  più  fieri  sospet¬ 
ti  nella  controparte,  oltreché  nei 
dirigenti  politici  riemergenti  dal¬ 
le  rovine  del  fascismo.  Checché 
ne  sia  di  ciò  la  ricostruzione  do¬ 
cumentaria  della  crisi  armistizia¬ 
le  condotta  da  Vanna  Vailati  raf¬ 
forza  una  nostra  consolidata  va¬ 
lutazione:  i  vertici  dello  Stato 
per  salvare  un  minimo  di  con¬ 
tinuità  dell’Italia  dinanzi  al  ne¬ 
mico  di  ieri  e  a  quello,  poten¬ 
ziale,  dell’indomani,  non  pote- 
van  far  altro  che  riparare  in  ter¬ 
ritorio  libero  dagli  ex  alleati  co¬ 
me  dai  vincitori,  e  cioè,  appun¬ 
to,  ritirarsi  verso  Sud,  con 
un’operazione  di  guerra  non  nuo¬ 


va  nella  storia,  e  che  non  era 
affatto  una  fuga  vile  e  ignomi¬ 
niosa,  bensì  analoga  a  quella 
di  sovrani  anche  celebri  quali 
strateghi  (bastino  i  casi  di  Fede¬ 
rico  il  Grande  di  Prussia,  il  qua¬ 
le  due  volte  abbandonò  Berlino 
al  nemico,  e  dello  zar  di  Russia 
che  lasciò  Mosca  nelle  mani  di 
Napoleone)  e  radicata  nella  tra¬ 
dizione  sabauda  di  Carlo  Ema¬ 
nuele  I  e  Vittorio  Amedeo  II. 

In  un  passo  fondamentale  del¬ 
l’opera,  Vanna  Vailati  afferma 
che  la  resistenza  nacque  con  il 
proclama  di  guerra  di  Badoglio 
del  13  ottobre  1943.  Tale  affer¬ 
mazione  —  che  a  molti  parrà  inac¬ 
cettabile  -  sta  a  indicare  il  ruolo 
svolto  dai  militari  nella  fase 
aurorale  della  guerra  di  libera¬ 
zione  e  sta  soprattutto  a  ricor¬ 
dare  che  le  stesse  bande  (e  poi 
«  formazioni  »)  di  matrice  parti¬ 
tica  trovarono  infine  forma  legit¬ 
tima  col  loro  riconoscimento 
quale  emanazione  del  governo 
detto  «  del  Sud  »  e  quindi  tra¬ 
mite  la  sanzione  formale  della 
loro  coerenza  con  le  Forze  Ar¬ 
mate  del  riorganizzato  regno 
d’Italia. 

Il  volume  consente  tre  consi¬ 
derazioni:  la  debolezza  della  po¬ 
litica  estera  del  governo  Bado¬ 
glio  nasceva  da  quella  delle  For¬ 
ze  Armate;  a  queste  ultime  va 
però  riconosciuto  d’aver  assolto, 
nei  limiti  loro  concessi  dagli  an¬ 
glo-americani,  il  compito  di  get¬ 
tar  le  basi  della  ricostruzione; 
occorre  pertanto  dedicare  un’at¬ 
tenzione  maggiore  di  quella  si¬ 
nora  loro  riservata,  per  compren¬ 
dere  in  quale  posizione  esse  si 
vennero  a  trovare  in  un  Paese  nel 
quale,  incombendo  il  crepuscolo 
delle  istituzioni,  s’andò  configu¬ 
rando  la  preminenza  dei  partiti 
nei  confronti  del  governo  e,  più 
oltre,  dello  Stato  stesso:  un’ege¬ 
monia  che  Badoglio  considerò  una 
iattura  e  che  tuttavia  non  potè  in 
alcun  modo  impedire. 

Ribadito  il  più  vivo  apprez¬ 
zamento  per  il  volume  (cui  per¬ 
altro  Vanna  Vailati  è  giunta  do¬ 
po  le  crescenti  prove  offerte  in 
Badoglio  racconta ,  del  1955,  Ba¬ 


doglio  risponde,  del  1958  e  L’ar¬ 
mistizio  e  il  regno  del  Sud,  del 
1970)  dobbiamo  dichiarare  il  no¬ 
stro  dissenso  nei  confronti  del 
rimprovero  ch’ella  -  e  con  lei 
il  gen.  Mondini,  nella  succosa 
prefazione  -  muove  agl’inglesi  di 
aver  nutrito  «  odio  profondo  e 
ferma  volontà  di  vendetta  »  nei 
confronti  degl’italiani  tanto  da 
prevedere  la  spartizione  della  pe¬ 
nisola  fra  i  vincitori  e  i  loro  mi¬ 
nori  alleati.  Va  ricordato,  al  ri¬ 
guardo,  che  era  stata  l’Italia  a 
dichiarare  guerra  a  Francia,  Gran 
Bretagna,  ecc.  e  che  proprio  il 
Maresciallo  Badoglio  aveva  co¬ 
mandato  l’aggressione  dell’otto¬ 
bre  1940  a  quella  Grecia  cui  ta¬ 
luni  „  progetti  spartitori  del  Fo- 
reign  Office  e  del  War  Office  de¬ 
stinavano  le  Puglie  e  parte  del 
Sud.  La  propria  distruzione  è 
tra  i  rischi  cui  inevitabilmente 
si  espone  lo  Stato  che  muova 
guerra  ad  altri  con  intenti  di 
conquista  e  d’appropriazione.  E 
l’Italia  del  1943  non  poteva  pre¬ 
tendere  che  le  vittime  della  sua 
aggressione  passassero  un  colpo 
di  spugna  sui  precedenti  tre  an¬ 
ni  di  guerra  e  sulle  rodomontate 
del  «  duce  »,  assecondato  -  an¬ 
che  sul  piano  formale  -  dai  suoi 
«  generali  »,  il  cui  ritratto,  qual¬ 
che  poco  impietoso  ma  non  pri¬ 
vo  di  veridicità,  vien  proposto 
da  Giuseppe  Bucciante  nel  volu¬ 
me  or  ora  edito  da  Mondadori. 
Anche  il  Maresciallo  -  codesta  è 
storia  -  aveva  figurato  fra  costo¬ 
ro.  Non  da  oggi,  del  resto,  i 
vincitori  dispongono  a  loro  libi¬ 
to  dei  vinti  e  prima  di  commen¬ 
tare  il  corso  della  guerra  mon¬ 
diale  occorre  sempre  tornare  a 
riflettere  su  Tucidide.  Semmai 
si  può  osservare  -  ma  ci  spostia¬ 
mo  su  un  altro  ordine  di  con¬ 
siderazioni  ed  entriamo  nel  va¬ 
sto  pelago  del  «  senno  del  poi  » 
-  che  in  vista  degli  equilibri 
mondiali  postbellici  gli  anglo- 
americani  avrebbero  avuto  tutto 
da  guadagnare  da  un’Italia  non 
troppo  indebolita,  dovendo  farne 
il  baluardo  difensivo  a  Oriente 
del  loro  sistema,  onde  avrebbe¬ 
ro  dovuto  esser  più  attenti  a 
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meritarsi  qualche  riconoscenza  da 
parte  del  vinto.  Al  quale  mede¬ 
simo  però  spettava  di  sapersene 
a  propria  volta  procacciare  a  co¬ 
spetto  del  vincitore:  ponendosi 
a  sua  disposizione  in  quella  con¬ 
dizione  di  «  cobelligerante  »  che 
realisticamente  Badoglio  accettò, 
benché  questa  non  potesse  ba¬ 
stare,  né  bastò,  a  cancellare  la 
qualità  di  sconfitto,  con  la  cui 
veste  Alcide  De  Gasperi  si  pre¬ 
sentò  alla  firma  del  Trattato  di 
Pace  il  10  febbraio  1947. 

Aldo  A.  Mola 


Paolo  Spriano, 

Le  passioni 

di  un  decennio  (1946-1956), 
Milano,  Garzanti,  1986, 
pp.  230. 

Avverte  l’autore  nella  premes¬ 
sa:  «  Questo  non  è  un  libro  di 
storia.  Si  potrebbe  invece  defi¬ 
nire  un  libro  per  la  storia  di 
certi  anni,  grosso  modo  il  primo 
decennio  repubblicano  ».  A  par¬ 
te  la  distinzione,  che  può  desta¬ 
re  qualche  perplessità  (quale  li¬ 
bro  di  storia  non  è  anche,  in 
certa  misura,  libro  per  la  storia, 
e  viceversa,  in  un  processo  di 
osmosi  e  di  reciproca  mai  conclu¬ 
sa  chiarificazione  tra  i  due  di¬ 
scorsi?),  Spriano  rende  quel  che 
promette  nella  precisazione  in¬ 
troduttiva,  sol  che  si  abbia  cura 
di  riferire  le  «  passioni  »  del  ti¬ 
tolo  a  quelle  di  certa  intelli¬ 
ghenzia  di  osservanza  togliat- 
tiana. 

Spriano  ricostruisce  con  im¬ 
mediatezza  («  facendo  parlare, 
anche  ruvidamente,  un  testo  ri¬ 
trovato,  una  testimonianza  scrit¬ 
ta  rivelatrice,  un  ricordo  perso¬ 
nale  »)  la  trama  dei  propri  rap¬ 
porti  con  Cesare  Pavese  (il  ri¬ 
tratto  intitolato  II  suicidio  di  Pa¬ 
vese  pare  a  me  il  più  riuscito 
del  libro),  Italo  Calvino,  Paimi¬ 
ro  Togliatti  e  altri  protagonisti 
della  vita  letteraria  e  politica 
dell’Italia  uscita  dalla  resistenza. 

Giornalista  di  spicco,  a  lun¬ 
go  redattore  dell’«  Unità  »,  del 


«  Contemporaneo  »  e  della  stam¬ 
pa  comunista,  poi  saggista  e  sto¬ 
rico  del  Pei,  Spriano  è  stato  per 
oltre  un  quarantennio  in  contat¬ 
to  con  i  leaders  del  Pei,  ed  è  a 
pieno  titolo  egli  stesso  un  per¬ 
sonaggio  e  un  testimone  impor¬ 
tante  delle  memorie  narrate  o  ri¬ 
costruite.  Significativa  la  consue¬ 
tudine  con  Togliatti,  e  non  solo 
attraverso  le  lettere  (la  corri¬ 
spondenza  di  cui  si  dà  qui  noti¬ 
zia  per  la  prima  volta  a  propo¬ 
sito  dei  tragici  fatti  d’Ungheria), 
ma  alla  luce  di  apprezzamenti  e 
lodi  da  Spriano  ricevute  dal  se¬ 
gretario  generale  del  suo  par¬ 
tito,  ad  esempio  nella  recensione 
( Rileggendo  l’Ordine  Nuovo,  in 
«  Rinascita  »,  Roma,  a.  XXI, 
n.  3,  18  gennaio  1964,  p.  21) 
dell’antologia  dell’«  Ordine  Nuo¬ 
vo  »  settimanale  curata  per  i  tipi 
di  Einaudi  dal  giovane  pubbli¬ 
cista. 

Spriano  del  resto  ricambia  ad 
usura,  confessando  «  l’ammirazio¬ 
ne  di  allora  e  di  oggi  »  per  la 
serietà  e  il  «  rispetto  degli  altri  » 
che  furono  di  Togliatti.  E  di  ta¬ 
li  qualità  esibisce  la  prova: 
«  Nel  1959  gli  mandai  un  lun¬ 
go  elenco  di  titoli  di  articoli  ap¬ 
parsi  anonimi  su  “L’Ordine  Nuo¬ 
vo”,  settimanale  del  1919-20, 
perché  mi  aiutasse  a  chiarire  nu¬ 
merose  attribuzioni  d’autore  in¬ 
certe.  Passò  sicuramente  molte 
e  molte  ore  a  sfogliare  la  sua 
vecchia  rivista  e  in  capo  a  un 
paio  di  settimane  i  fogli  mi  era¬ 
no  restituiti  con  tutte  le  deluci¬ 
dazioni  o  le  ipotesi  che  aveva 
saputo  offrire  »  (p.  51).  La  «  pi¬ 
gnoleria  »  di  Togliatti  era  pro¬ 
verbiale;  così  egli  rifuggiva  da 
modi  confidenziali,  e  nella  pole¬ 
mica  «  poteva  essere  astioso, 
sprezzante  »  (p.  52). 

Spriano  è  osservatore  intelli¬ 
gente,  informato,  addentro  ne¬ 
gli  umori  e  negli  arcana  del  Pei. 
La  figura  di  Togliatti,  le  sue  pre¬ 
se  di  posizione,  ora  arroganti  e 
perentorie  ora  calibrate  prudenti 
e  abilissime,  le  reprimende  a 
questo  o  quel  compagno  intellet¬ 
tuale  o  dirigente,  sono  il  filo  ros¬ 
so  del  libro,  il  referente  cui  l’au¬ 


tore  rinvia  scelte,  episodi,  erro¬ 
ri,  «  tradimenti  »  e  debolezze  di 
letterati  e  uomini  di  cultura  del¬ 
la  sinistra  comunista. 

Non  che  manchino  riserve  e 
dissensi  rispetto  all’operato  del 
grande  timoniere  del  comuniSmo 
italiano.  Oggi  Spriano  scorge,  an¬ 
zi,  limiti  e  contraddizioni  del 
«  Togliatti  liberale  »,  mostrando 
che  quanto  accade  tra  il  1948  e 
il  1955  ha  tra  gli  altri  effetti 
«  quello  di  attenuare  fino  a  sof¬ 
focare  in  Togliatti  gli  indirizzi,  i 
principii  di  autonomia  dell’arti¬ 
sta  e  del  ricercatore  che  sembra¬ 
vano  acquisiti.  Egli  si  affanna  a 
giustificare,  difendere  e  minimiz¬ 
zare  le  misure  repressive  che  si 
succedono  in  URSS  contro  mu¬ 
sicisti  e  scrittori,  filosofi  ed  eco¬ 
nomisti,  accettando,  nella  sostan¬ 
za,  la  teoria  zdanoviana  del  “ca¬ 
rattere  di  partito  ”  dell’arte  » 
(P-  61). 

Del  pari  è  opportunamente  ri¬ 
portata  la  lettera  togliattiana  del 
5  novembre  1956  ad  Antonello 
Trombadori  (direttore,  con  Car¬ 
lo  Salinari,  del  «  Contempora¬ 
neo  »),  nella  quale  il  segretario 
generale  mena  fendenti  e  colpi  a 
tutto  campo  in  nome  dell’orto¬ 
dossia  e  della  disciplina  di  par¬ 
tito  non  rispettate  a  sufficienza 
dai  redattori  del  settimanale  ro¬ 
mano,  cui  riproverà  di  avere  gio¬ 
cato  «  al  Circolo  Petòfi  senza  ca¬ 
pire  che  il  gioco  era  pericoloso  » 
(p.  218).  Nel  numero  appena 
uscito  del  «  Contemporaneo  » 
Togliatti  sentiva  prevalere  «  la 
ostilità  contro  il  partito  e  l’aper¬ 
tura  verso  i  suoi  avversari  »,  tra 
i  quali  egli  collocava  «i  contro¬ 
rivoluzionari  della  cellula  Einau¬ 
di  di  Torino  »,  che  fanno  appel¬ 
lo  a  quelle  forze  che  «  dovreb¬ 
bero  insorgere  nell’U.  S.  contro 
il  potere  dei  Soviet  »  (p.  219). 

Difetta  tuttavia  al  lavoro  di 
Spriano  un’attenzione  diretta  e 
incisiva  a  quanto  andava  emer¬ 
gendo  nel  confronto  ideologico 
di  altre  correnti  di  pensiero  col 
Pei  e  in  polemica  con  esso.  Scar¬ 
so  interesse  l’autore  manifesta  ai 
dibattiti  e  alle  ricerche  che  si 
svolgono  tra  forze  e  circoli  so¬ 
cialdemocratici,  riformisti  e  libe- 
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raldemocratici,  e  che  hanno  per 
oggetto  natura  fini  e  metodi  del 
togliattismo  e  dello  stalinismo. 
Testimonianze  critiche  coerenti 
come  quelle  di  Ignazio  Silone 
(una  sorta  di  Anti-Togliatti  esor¬ 
cizzato  come  tale  da  Spriano), 
Gaetano  Salvemini,  Ernesto  Ros¬ 
si,  Norberto  Bobbio  (più  volte 
evocato,  ma  sorvolando  sui  rea¬ 
li  termini  del  dissidio  e  del  con¬ 
fronto  critico  con  Togliatti  del 
filosofo  torinese),  e  dei  mai  citati 
Aldo  Capitini,  Altiero  Spinelli, 
Guido  Calogero,  Mario  Pannun¬ 
zio,  Aldo  Garosci,  Eugenio  Reale, 
Manlio  Brosio,  non  sembrano 
contare  per  lo  storico  comunista. 

Dallo  stalinismo  non  si  usciva 
«  soltanto  a  sinistra  »,  magari 
per  la  nostalgia  di  Italo  Calvino 
per  la  «  democrazia  diretta  » 
(p.  192),  ma  si  era  già  usciti  da 
comunisti  (come  non  ricordare  al 
riguardo  le  rotture  -  già  avve¬ 
nute  negli  anni  venti  e  trenta  - 
con  lo  stalinismo,  e  con  la  so- 
vietizzazione  burocratica  dei  par¬ 
titi  comunisti,  da  parte  di  Ama- 
deo  Bordiga,  Angelo  Tasca,  An¬ 
tonio  Gramsci,  Alfonso  Leonet- 
ti,  Ignazio  Silone,  e  numerosi  al¬ 
tri?);  ma  nello  stalinismo  soprat¬ 
tutto  non  si  entrava  nel  decen¬ 
nio  1946-1956  grazie  all’affer- 
marsi,  al  centro  dello  schieramen¬ 
to  politico  e  sulla  «  destra  »  del 
Pei,  di  una  più  libera  e  aperta 
coscienza  dei  doveri  e  dei  com¬ 
piti  dell’intellettuale  nella  socie¬ 
tà  civile. 

Le  passioni  di  quel  decennio 
non  furono  in  verità  solo  quelle 
suscitate  o  esacerbate  dai  rap¬ 
porti  di  Togliatti  e  della  dirigen¬ 
za  comunista  con  i  letterati,  poe¬ 
ti  e  pittori  che  si  erano  avvici¬ 
nati  al  Pei  negli  anni  a  cavallo 
della  resistenza  col  loro  bagaglio 
di  cultura  borghese  o  piccolo 
borghese. 

Bisogna  avere  il  coraggio  di 
abbandonare  schemi  di  giudizio 
autogratificanti,  ma  oramai  inso¬ 
stenibili.  Al  di  là  delle  discus¬ 
sioni  di  Togliatti  con  Elio  Vitto¬ 
rini  sull’indirizzo  del  «  Politecni¬ 
co  »,  o  delle  miserie  di  una  po¬ 
litica  culturale  sospettosa,  gelo¬ 


sa  delle  prerogative  di  guida  e 
di  controllo  spettanti  per  legge 
divina  della  Storia  ai  dirigenti 
comunisti,  altro  si  muoveva  e  ve¬ 
niva  preparando  nella  cultura  e 
nella  politica  italiana  del  secon¬ 
do  dopoguerra. 

Il  torto  di  Spriano  è  di  non 
fare  ancora  oggi  i  conti  con  una 
realtà  in  fermento  e  non  ricon¬ 
ducibile  ai  princìpi  e  criteri  di 
analisi  del  togliattismo.  Voci  ete¬ 
rodosse  e  anticonformiste  si  le¬ 
vavano  in  quel  periodo  a  criti¬ 
care  lo  stalinismo  e  i  metodi  to- 
gliattiani  di  direzione  del  partito 
e  della  lotta  politica,  gli  orrori 
e  le  prevaricazioni  del  socialismo 
reale.  Una  storia  della  cultura  e 
della  società  italiana  in  quel  pe¬ 
riodo  non  dovrà  d’ora  in  avanti 
ignorarle. 

Giancarlo  Bergami 


I  giudici  dalla  Resistenza  allo 
Stato  democratico. 

Atti  del  convegno  di 
Cuneo 

del  26  ottobre  1985, 
supplemento  al  n.  29 
1°  semestre  1986 
del  «  Notiziario  » 
dell’Istituto  storico 
della  Resistenza  in 
Cuneo  e  Provincia, 

Cuneo,  1986,  pp.  108. 

Articolato  nelle  relazioni  di 
Alessandro  Galante  Garrone  ( La 
magistratura  tra  fascismo  e  Re¬ 
sistenza)  e  Nicola  Tranfaglia  (La 
magistratura  nell’Italia  repubbli¬ 
cana.  Alcune  prime  riflessioni),  e 
in  numerosi  talora  lucidi  inter¬ 
venti  (dovuti  a  Nicolò  Franco, 
Gino  Bissoni,  Dino  Giacosa,  Al¬ 
fonso  Squarotti,  A.  Beria  di  Ar¬ 
gentine,  Mario  Chiavano,  Luigi 
Di  Oreste,  Francesco  Marzachì, 
Guido  Neppi  Modona,  Adolfo 
Sarti,  Luciano  Violante,  Vladimi¬ 
ro  Zagrebelsky,  Giancarlo  Ferre¬ 
rò,  Antonio  Sartoris,  Celso  Ber¬ 
tela),  il  convegno  cuneese  ha  af¬ 
frontato  i  rapporti  fra  magistra¬ 
tura  e  resistenza,  visti  sotto  il 
duplice  profilo  della  politica  fa¬ 


scista  nei  riguardi  dell’ammini¬ 
strazione  della  giustizia  e  dell’at¬ 
teggiamento  della  magistratura  di 
fronte  al  regime.  Di  quest’ulti¬ 
mo  aspetto  si  è  occupato  A.  Ga¬ 
lante  Garrone  nel  delineare  i 
tratti  professionali  e  culturali  dei 
magistrati  che  avevano  iniziato 
la  carriera  prima  dell’avvento  del 
fascismo:  formatisi  agli  studi  giu¬ 
ridici  e  alla  pratica  giudiziaria 
nell’età  liberale,  essi  vivevano 
«  quasi  tutti  appartati  dalla  po¬ 
litica  attiva,  dai  partiti,  in  un 
riserbo  imposto  dal  costume,  e 
dalle  tradizioni  del  corpo  » 
(p.  31).  Con  il  consolidarsi  del 
fascismo  in  regime,  la  magistra¬ 
tura  di  allora,  «  onesta,  ma  non 
combattiva,  al  pari  di  ogni  altro 
corpo  dello  Stato  liberale,  non 
vi  si  oppose:  lo  subì  passiva¬ 
mente  ». 

Non  mancano  tra  le  nuove  le¬ 
ve  le  coscienze  integre  e  combat¬ 
tive  (come  il  giudice  del  Tribu¬ 
nale  di  Cuneo  e  partigiano  Vin¬ 
cenzo  Giusto,  caduto  in  un’azio¬ 
ne  di  guerra  presso  San  Michele 
di  Mondovì  il  13  aprile  1945, 
medaglia  d’oro  al  valor  milita¬ 
re)  e  operatori  della  giustizia  ca¬ 
paci  di  battersi  con  coraggio  con¬ 
tro  tedeschi  e  fascisti;  mentre  in¬ 
fima  minoranza  furono  i  pavidi 
e  gli  indifferenti,  o  gli  «  zelanti 
servitori  dei  repubblichini  ».  La 
magistratura  rappresenta,  anche 
all’epoca  della  ricostruzione  de¬ 
mocratica,  nel  bene  e  nel  male, 
il  volto  del  paese,  riflettendo  le 
remore,  i  limiti  e  le  contraddi¬ 
zioni  della  storia  italiana  recente. 
Atteggiamenti  conservatori  e  au¬ 
toritari  della  giurisprudenza  della 
Cassazione,  delle  Corti  d’appello 
e  dei  Tribunali  si  spiegano  del 
resto  ricordando,  con  Tranfaglia, 
come  il  fascismo  «  non  fosse  ca¬ 
duto  grazie  a  una  rivoluzione  po¬ 
polare  e  come  la  stessa  Resisten¬ 
za  avesse  riguardato  una  mino¬ 
ranza  attiva  in  alcune  regioni, 
assente  o  quasi  in  oltre  metà  del 
paese  »  (p.  48).  Con  l’eccezione 
del  Piemonte  ove  nel  dopoguerra 
i  magistrati  furono  «  conservato- 
ri  e  difensori  della  continuità, 
cioè  fedeli  alla  loro  estrazione 
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tecnico-burocratica,  ma  non  pa¬ 
rafascisti  »  (G.  Neppi  Modona, 
p.  81). 

Il  senso  del  convegno  consiste 
-  ha  scritto  N.  Franco  -  nella 
ricerca  di  «  un  punto  di  riferi¬ 
mento  tra  i  caduti,  i  giudici  ca¬ 
duti  nella  loro  Resistenza,  e  la 
magistratura  oggi  »  (p.  108). 
Quei  caduti  sono  di  monito  per 
quanti  avvertono  «  tutta  la  po¬ 
tenziale  carica  disgregatrice  della 
violazione  delle  regole  processua¬ 
li  e  della  forzatura  delle  norme 
tutelatrici  dei  diritti  individuali 
e  di  difesa  »  (p.  19).  La  demo¬ 
crazia  oggi  si  difende  facendo 
funzionare  speditamente  la  mac¬ 
china  dei  processi  penali  e  ci¬ 
vili,  nella  convinzione  che  la 
«  catastrofe  sociale  »  si  evita  lot¬ 
tando  con  le  migliori  energie  con 
tro  l’irrazionalità  e  l’inefficienza 
dell’amministrazione  della  giu¬ 
stizia. 

Giancarlo  Bergami 


Michèle  Brocard  -  Elisabeth  Sirot 
ed  altri, 

Chàteaux  et 

Maisons  Fortes  Savojards, 

Le  Coteau,  s.  d. 

[1986],  pp.  589. 

Il  volume  nasce  con  il  duplice 
intento  di  costituire  un  reperto¬ 
rio  storico-archeologico  dei  ca¬ 
stelli  e  delle  case  forti  della  Sa¬ 
voia  e  dell’Alta  Savoia  e  di 
«  tenter  un  sauvetage  de  la  mé- 
moire  collective  d’une  région  dont 
l’histoire  ne  se  confond  pas  avec 
celle  de  la  France,  maigré  des 
liens  ancestraux  »  (dall’introdu¬ 
zione  di  M.  Brocard). 

Altro  obiettivo  quello  di  deli¬ 
neare,  contemporaneamente  ad 
un  inventario,  un  quadro  detta¬ 
gliato  dell’attuale  stato  di  con¬ 
servazione  di  ciascun  edificio,  il 
più  completo  possibile,  anche  se 
«  ...  le  désir  de  viser  à  l’exhausti- 
vité  reste  idéal...  »,  poiché  non 
tutte  le  fortificazioni  hanno  po¬ 
tuto  essere  citate  e  descritte. 

L’opera  mira  inoltre  a  suscita¬ 
re  l’attenzione  del  pubblico  in 


ordine  alle  gravi  minacce  cui  è 
esposto  l’imponente  patrimonio 
castellologico  savoiardo  con  nu¬ 
merosi  edifici  che  rischiano  di 
scomparire  «  sans  que  personne 
ne  s’en  inquiète...  ».  Anche  per 
questo,  forse,  si  è  dedicato  am¬ 
pio  spazio  e  ricerche  agli  edifici 
poco  noti  o  scomparsi,  insistendo 
in  proporzione  più  su  questi  che 
sui  castelli  celebri  già  oggetto  di 
specifiche  monografie  di  carattere 
artistico  e  storico-archeologico. 

Il  volume  si  presenta  sotto 
forma  di  un  dizionario  nel  quale 
compaiono  la  maggior  parte  dei 
luoghi  sul  cui  territorio  sorsero 
o  sorgono  Castelli  e  case  forti. 
Località  per  località  sono  espo¬ 
ste  in  forma  monografica  le  noti¬ 
zie  su  ciascun  edificio. 

Malgrado  le  Autrici  evidenzi¬ 
no  ripetutamente  i  limiti  che  la 
loro  opera  può  presentare  ci  tro¬ 
viamo  di  fronte  ad  un  poderoso 
lavoro  costruito  con  serio  impe¬ 
gno  e  cognizione  di  causa.  È  dif¬ 
ficile  del  resto  affrontare  un  ar¬ 
gomento  senza  dubbio  dispersivo 
e  di  tale  ampiezza  senza  incorre¬ 
re  in  qualche  menda.  Danno  pre¬ 
gio  al  volume  oltre  200  riprodu¬ 
zioni  di  stemmi  con  relativa  bla- 
sonatura  (opera  di  Marcel  Sau- 
thier)  ed  innumerevoli  illustra¬ 
zioni. 

È  superfluo  dire  che  sono  mol¬ 
te  le  notizie  su  famiglie  e  perso- 
naggi  savoiardi  che  giocarono 
ruoli  di  primo  piano  nella  storia 
degli  Stati  sabaudi  ma  è  oppor¬ 
tuno  segnalare  che  non  sono  ra¬ 
rissimi  anche  gli  accenni  a  fa¬ 
miglie  piemontesi  quali  i  Becchi, 
Capris,  Carron,  Cisa,  Crotti,  Gra- 
neri,  Grimaldi,  Valperga. 

Gustavo  Mola  di  Nomaglio 


Gianfranco  Gritella, 

Rivoli. 

Genesi  di  una 
residenza  sabauda, 

Modena, 

edizioni  Panini,  1986, 

pp.  220. 

Castellarne  e  residenze  sabau¬ 
de  sono  al  centro  di  una  metodo¬ 


logia  di  ricerca  sempre  più  ade¬ 
rente  all’indagine  archivistica  e 
a  quella  storica,  puntando  sulla 
revisione  di  fonti  e  documenti 
comparati  in  un’ottica  attenta  al¬ 
le  committenze,  al  progetto  pro¬ 
tagonista,  ricollegato  al  lavoro 
dei  cantieri.  È  il  caso  del  Castel¬ 
lo  di  Rivoli,  inserito  di  solito  nel 
dibattito  juvarriano,  ora-  ricon¬ 
dotto  in  una  dimensione  critica 
più  complessa  da  parte  dell’archi¬ 
tetto  Gianfranco  Gritella. 

La  discussione  è  all’inizio  at¬ 
tenta  alla  geomorfologia  del  ter¬ 
ritorio,  su  cui  si  innesta  la 
«  mansio  »  romana,  tappa  del 
percorso  da  Augusta  Taurinorum 
verso  il  valico  del  Monginevro. 
Dopo  la  metà  dell’xi  secolo  si 
realizza  una  ripresa  edilizia  per 
un  nuovo  incastellamento  la  cui 
importanza  si  riafferma  ancora 
quando  si  delinea  il  passaggio  da 
villaggio  fortificato  a  dimora  si¬ 
gnorile  fortificata.  Una  preziosa 
documentazione  relativa  ai  conti 
della  Castellania  —  esempio  di 
amministrazione  medievale,  valu¬ 
tato  per  gli  anni  dal  1265  al 
1272  -  ha  permesso  di  «  com¬ 
pletare  lo  studio  dell’architettu¬ 
ra  castrense  rivolese  di  un  pe¬ 
riodo  relativamente  poco  noto  e 
collocarlo  nell’ambito  delle  pre¬ 
cedenti,  autorevoli  fonti  biblio¬ 
grafiche  »,  quali  gli  studi  della 
Daviso  di  Charvensod.  È  evi¬ 
denziata  tra  le  preesistenze  del 
secolo  xiv  la  torre  medievale, 
individuata  all’angolo  del  giar¬ 
dino  terrazzato  antistante  la  Ma¬ 
nica  Lunga.  Il  momento  decisivo 
per  la  costruzione  è  indicato  tra 
il  1562  e  il  1580,  anni  in  cui 
convergevano  a  Torino  personag¬ 
gi  come  il  Tibaldi  e  il  Vitozzi,  il 
Paciotto  e  il  Pomello  di  One- 
glia,  il  vicentino  Orologi,  Ercole 
Negro  di  Sanfront,  richiesti  dal¬ 
la  committenza  ducale. 

In  questa  cronologia  è  collo¬ 
cato  da  Gritella  il  progetto  per 
il  Castello,  configurato  in  una 
pianta  con  rilievo  parziale  delle 
strutture  preesistenti,  ora  a  Ca- 
rignano,  Museo  Civico  Rodol¬ 
fo;  si  tratta  di  un  anello  de¬ 
cisivo,  acutamente  indicato  come 
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anticipatore  della  costruzione  ba¬ 
rocca,  ricollegando  quel  pensiero 
manierista  alle  esigenze  dei  «  sog¬ 
giorni  in  vigna  »  di  Carlo  Ema¬ 
nuele  I,  e  vi  erano  infatti  predi¬ 
sposti  ninfei,  grandi  bacini  d’ac¬ 
qua,  la  corte  d’onore,  emicicli 
colonnati,  portici  a  quinte  sce¬ 
nografiche.  Il  duca  aveva  acqui¬ 
sito  il  Castello  nel  1581,  quando 
il  feudo  -  ceduto  nel  1575  da 
Emanuele  Filiberto  alla  marche¬ 
sa  di  Baugé  -  torna  ai  Savoia;  le 
parti  attribuite  a  Carlo  di  Castel- 
lamonte  vanno  pertanto  ricondot¬ 
te  ad  un  impianto  progettuale 
del  Vitozzi,  in  un  periodo  tra  il 
1584-1585. 

Se  il  Cinquecento  aveva  orga¬ 
nizzato  a  Rivoli  un  edificio  la¬ 
birintico,  all’interno  di  un  orga¬ 
nismo  in  crescita,  le  nuove  fon¬ 
damenta  del  Barocco  hanno  ra¬ 
dici  nella  situazione  egemonica 
del  ducato  e  fissano  il  program¬ 
ma  iconografico  concentrato  su 
quella  metafora  dilatata:  qui  si 
inserirà  ancora  Juvarra.  Erano 
mutate  le  funzioni  e  i  ruoli  del 
sito  fortificato;  il  castello-resi¬ 
denza  entra,  come  avverte  atten¬ 
tamente  il  Gritella,  nel  gioco 
dello  scacchiere  europeo:  a  To¬ 
rino  nel  primo  Seicento  la  corte 
mira  alla  persuasione  retorica  che 
aveva  riscontri  diversi  con  Cas- 
siano  Dal  Pozzo,  il  Cardinal  Mau¬ 
rizio,  Carlo  Emanuele  I:  il  duca 
invita  a  Rivoli  il  giovane  Ema¬ 
nuele  Thesauro,  che  lascia  il  con¬ 
vento  dei  gesuiti  di  Mondovì  per 
occuparsi  al  Castello  delle  iscri¬ 
zioni  e  delle  iconografie  che 
avrebbero  commentato  con  affre¬ 
schi  le  storie  dell’antico  ducato, 
le  Vittorie  di  Amedeo  V  a  Rodi, 
affidate  ai  Bianchi  e  al  cantiere 
degli  stuccatori  luganesi.  Alla  ba¬ 
se  di  quei  progetti  affidati  a 
Carlo  di  Castellamonte,  «  lo 
sdoppiamento  del  carattere  della 
città  e  dei  cantieri  delle  residen¬ 
ze  ducali  che  sorgono  a  satellite 
intorno  alla  Torino  capitale,  già 
presente  nelle  tematiche  del  Vi¬ 
tozzi,  poi  rielaborate  dai  due  Ca¬ 
stellamonte  prima  che  il  teatro 
sabaudo  apra  il  sipario  sulle  sce¬ 
ne  drammatiche  e  fantasmagori¬ 


che  dell’architettura  guariniana  ». 
Si  faceva  strada  lo  spazio  della 
metafora  barocca  al  servizio  del 
potere,  riflesso  da  vicino  dal  tea¬ 
tro,  e  lo  dimostreranno  a  Rivoli 
le  scene  per  la  Ratnira  (1682), 
che  ci  restituiscono  quelle  sale 
decorate,  rivestite  di  allegorie. 
È  a  quel  punto  che  la  «  forma 
urbis  »,  esterna  al  Castello,  pro¬ 
cederà  con  uno  stacco  deciso: 
lo  si  avverte  ancora  oggi  nel  nu¬ 
cleo  gotico  e  per  la  parte  mo¬ 
derna.  Per  la  ricostruzione  del 
capitolo  centrale  del  Seicento 
emergono  dall’analisi  due  dire¬ 
zioni  importanti:  il  collegamento 
critico  ben  focalizzato  con  il  Cin¬ 
quecento  del  Vitozzi,  con  le  sue 
idee  di  manierista  colto,  attento 
al  progetto  della  capitale  soste¬ 
nuto  dal  duca  con  un  pensiero  in 
grande,  delineato  con  coordinate 
emblematiche  di  una  dimensione 
universale,  resa  praticabile  e  of¬ 
ferta  a  tutti  quanti,  e  infine  la 
verifica  radicale  del  materiale 
d’archivio,  in  presenza  dei  Conti 
dei  tesorieri  della  Fabbrica,  un 
riscontro  prezioso  a  partire  dal 
1602,  insieme  con  le  Patenti  du¬ 
cali:  vi  risulta  come  nel  1621 
lavorassero  al  Valentino  e  a  Ri¬ 
voli  gli  stessi  maestri  savoiardi. 
È  chiara  —  per  parte  dell’autore 
-  l’attenzione  ai  materiali  d’uso 
nei  cantieri,  alle  maestranze  ed 
ai  loro  mestieri:  è  il  nodo  che 
ricollega  le  varie  parti  del  volu¬ 
me,  attraverso  una  concretezza 
critica  che  unisce  i  diversi  mo¬ 
menti  progettuali. 

In  questo  senso  l’analisi  alter¬ 
na  confronti  concatenati  per  le 
tipologie  architettoniche  essenzia¬ 
li  —  la  Galleria  o  il  Salone  —  cor¬ 
redate  da  Appendici  documenta¬ 
rie  che  costituiscono  la  parte  ine¬ 
dita,  sul  punto  di  ricostruire  le 
scelte  dell’assolutismo  con  un  fi¬ 
lo  conduttore,  passando  dai  pro¬ 
getti  del  Garove  e  del  Bertola  a 
Juvarra.  Il  tessuto  storico  è  in 
realtà  la  spina  dorsale  tra  «  al¬ 
chimie  per  le  alleanze  politiche  e 
le  ricostruzioni  delle  residenze  » 
che  riflettono  uno  status  Symbol 
evidente,  anche  per  l’elevazione 
al  trono  di  Sicilia  di  Vittorio 


Amedeo  II  nel  1713.  In  questo 
serbatoio  di  ambizioni  e  proget¬ 
ti  —  che  non  sarà  mai  finito  - 
Juvarra,  approdato  nella  capitale, 
mette  a  punto  un  progetto  in 
grande  che  riprende  dai  taccui¬ 
ni  romani  ma  anche  dalle  prove 
per  il  Concorso  dementino  del 
1705,  ben  studiato  da  H.  Hager 
(1982);  risulta  a  Rivoli  una  nuo¬ 
va  situazione  di  cantiere,  testi¬ 
moniata  da  altri  capitoli  e  Ap¬ 
pendici.  Sono  considerati  la  cul¬ 
tura  e  i  disegni  del  Decotte,  e 
poi  quelli  di  Juvarra  insieme  al 
modello  ligneo,  memoria  concre¬ 
ta  e  sperimentale,  eseguita  dal 
minusiere  Ugliengo  nel  1718,  as¬ 
sistente  l’ingegnere  Sacchetti;  è 
valutato  nella  sua  importanza  cri¬ 
tica  all’interno  dell’architettura  e 
delle  fasi  esecutive,  «  strumento 
di  cantiere  e  di  verifica  quoti¬ 
diana  dell’evolversi  della  costru¬ 
zione  »,  da  studiarsi  non  estra¬ 
niato,  ma  all’interno  di  quella 
prassi.  Tutto  era  stato  visto  da 
Juvarra  come  un  insieme,  par¬ 
tendo  dai  disegni  -  quello  stra¬ 
ordinario  ora  a  Berlino  —  base 
per  la  grande  veduta  del  Panni- 
ni,  ora  al  Castello  di  Racconigi, 
accanto  alle  altre  prospettive  del 
Lucatelli,  del  Michela  e  a  quella 
di  Marco  Ricci;  per  '  quest’ulti¬ 
mo  è  ricordato  il  documento  tra¬ 
scritto  dal  Vesme  che  illumina 
sul  pensiero  di  Juvarra,  attento 
committente;  per  questo  dipinto 
infatti  l’Olivero  aveva  preparato 
figure  in  costume,  modelli  su 
carta  da  inviare  a  Marco  Ricci 
a  Venezia,  per  essere  realizzate 
puntualmente.  Tali  vedute  resti¬ 
tuiscono  le  dimensioni  del  Sa¬ 
lone,  pensato  secondo  i  parame¬ 
tri  prossimi  allTlluminismo;  re¬ 
stano  all’interno  testimonianze 
precise  negli  stucchi  juvarriani, 
ma  anche  negli  affreschi  di  Gio- 
van  Battista  Van  Loo,  del  Ga¬ 
leotti,  nelle  grottesche  -  aderen¬ 
ti  al  partimento  architettonico  — 
del  Minei.  Il  cantiere  dell’archi¬ 
tetto  messinese  si  interrompe  nel 
1731,  mentre  si  consacrava  Su- 
perga.  La  ricerca  si  vale,  per  i 
confronti  con  le  varie  soluzioni, 
di  molti  rilievi  per  i  cortili, 
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l’atrio,  l’estradosso  delle  volte, 
le  facciate.  Subentra  nel  1792 
Carlo  Randoni,  attivo  per  Vitto¬ 
rio  Amedeo  III  e  per  il  figlio; 
segna  un’apertura  raffinata  in  li¬ 
nea  europea,  nella  direzione  di 
J.  J.  Gabriel,  e  lo  documenta 
l’arredo,  noto  dai  disegni  studia¬ 
ti  dalla  Dalmasso,  ora  ripresi  in 
relazione  ai  progetti  per  la  cap¬ 
pella  e  per  le  sale.  Negli  anni  di 
Napoleone  il  Castello  è  offerto 
come  feudo  al  maresciallo  Du¬ 
ca  d’Elchingen,  per  i  meriti  nel¬ 
la  campagna  di  Russia;  con  la 
Restaurazione  torna  ad  essere  re¬ 
sidenza  sabauda,  ma  ormai  la  sua 
grande  fortuna  è  conclusa. 

La  storia  critica  sul  monumen¬ 
to  conoscerà  in  anni  moderni  i 
contributi  di  Telluccini  (1930), 
ner  la  parte  juvarriana  quelli  di 
Viale,  Rovere  e  Brinckmann 
(1937),  del  Wittkower  (1961)  e 
ancora  Carboneri  (1963),  Grise- 
ri  (1967),  Boscarino  (1973);  di 
recente  il  Marocco  (1971),  il 
Tamburini  (1981)  e,  a  corredo 
del  restauro  complessivo,  il  vo¬ 
lume  di  A.  Bruno  (1984).  L’ap¬ 
porto  di  Gritella  -  nell’edizione 
Panini  di  Modena,  ben  conge¬ 
gnata  e  al  massimo  visualizzata 
anche  dal  punto  di  vista  grafico, 
con  ottime  fotografie  di  Paolo 
Robino  -  riconduce  il  Castello  a 
una  storia  in  atto,  valutata  all’in¬ 
terno  dei  cantieri  e  delle  mae¬ 
stranze,  da  cui  riesce  a  fare 
emergere  un  progetto  globale, 
per  molti  aspetti  inedito. 

Angela  Griseri 


Il  castello  e  le  fortificazioni 
nella  storia  di  Possano, 
a  cura  di  Giuseppe  Carità, 
contributi  di  autori  vari, 

Cassa  di  Risparmio  di  Fossano, 
1985,  pp.  469. 

Intorno  al  Castello  di  Fossa¬ 
no  il  restauro  complesso  ha  im¬ 
pegnato  le  Soprintendenze  del 
Piemonte  in  una  serie  di  studi 
e  ricerche,  che  emergono  nel  vo¬ 
lume  edito  dalla  Cassa  di  Rispar¬ 
mio  di  Fossano  (1985),  coordi¬ 


nato  dall’architetto  Giuseppe  Ca¬ 
rità.  L’edizione  si  inserisce  ac¬ 
canto  ai  contributi  che  la  Banca 
fossanese,  presidente  Giovenale 
Miglio,  aveva  dedicato  ad  altri 
monumenti  chiave  come  il  Boet- 
to  architetto  e  incisore  di  Nino 
Carboneri  e  Andreina  Griseri, 
con  schede  di  Carlo  Morra 
(1966);  Fossano  centro  storico 
di  Mario  Oreglia  (1980);  Il  Pa¬ 
lazzo  della  Cassa  di  Risparmio  di 
Fossano  di  Adriana  Boidi  Sas¬ 
sone  (1983).  Il  nuovo  contributo 
ha  ampliato  la  ricerca  con  una 
metodologia  sperimentata  di  re¬ 
cente,  indicando  il  Castello  come 
polo  di  diverse  situazioni  stori¬ 
che:  dall’antico  comune  al  duca¬ 
to  sabaudo. 

L’intreccio  è  stato  puntiglio¬ 
samente  ricostruito  a  più  mani, 
con  analisi  filologiche  e  archivi¬ 
stiche  comparate,  in  una  lettura 
archeologica  che  è  riuscita  a  pro¬ 
cedere  di  pari  passo  con  l’esame 
delle  strutture  superstiti;  in  que¬ 
sto  senso  il  Castello  emerge  co¬ 
me  uno  dei  più  interessanti  nel¬ 
l’ambito  dell’architettura  dei  se¬ 
coli  xiv-xv  in  Piemonte. 

La  dimensione  del  cantiere  era 
in  effetti  di  grande  consistenza; 
lo  dimostrano  i  conti  per  i  mate¬ 
riali,  il  numero  degli  addetti  ai 
lavori,  le  maestranze  edilizie  e 
altre  richieste  per  le  opere  del¬ 
l’ornato;  con  il  coordinamento  di 
un  «  magister  operum  »  -  Se¬ 
bastiano  Marmeri  -  inviato  dal 
duca  e  presente  a  Fossano,  ma 
anche  a  Torino  e  a  Carignano. 

La  ricerca  tratta  l’incastella¬ 
mento  all’interno  dei  domini  pie¬ 
montesi  di  Filippo  I  d’Acaja, 
concretato  in  opere  di  fortifica¬ 
zione  a  Torino  dal  1317  al  1320, 
a  Bricherasio  nel  1323-1325,  a 
Fossano  dal  1324  al  1332,  a  Vil¬ 
lanova  Solaro  nel  1327.  La  trac¬ 
cia  critica  risale  agli  studi,  ora 
ampiamente  considerati,  del  Datta 
(1832),  del  Gabotto  (1894),  e  per 
Fossano  quelli  di  Falco  (1936) 
che  da  par  suo  aveva  verificato  e 
resi  noti  i  conti  della  castellani . 
Già  su  questo  punto  il  Carità 
fornisce  lina  precisazione  di  base 
importante,  avvertendo  che  il 


fortilizio  degli  Acaja  era  nato  co¬ 
me  un  Castello  residenziale,  ed 
esiste  uno  stacco  tra  quei  conti 
e  le  opere  realizzate  un  secolo  e 
mezzo  dopo  dai  Savoia,  e  confer¬ 
mate  da  due  fonti  reperite  nel¬ 
l’Archivio  di  Stato,  in  Atti  di  vi¬ 
sita  e  Conti  di  tesoreria. 

È  a  questo  punto  che  si  misu¬ 
ra  lo  stacco  rispetto  al  D’Andra- 
de  e  al  Nigra,  in  presenza  di  una 
ricostruzione  che  ha  individuato 
oltre  il  «  castrum  »,  il  giardino 
o  «  viridarium  »,  in  seguito  luo¬ 
go  di  strutture  difensive.  Decisi¬ 
vo  il  riscontro  e  l’analisi  dei  pa¬ 
ramenti  murari,  punto  di  par¬ 
tenza  per  un’indagine  -  appro¬ 
fondita  dal  Carità  -  sulle  tecni¬ 
che  costruttive,  approvvigiona¬ 
mento  di  materiali  e  organizza¬ 
zione  del  lavoro  edile;  lo  dimo¬ 
strano  le  Appendici  documenta¬ 
rie,  riferimento  base  anche  per 
altre  castellarne.  Il  borgo  del¬ 
l’età  medievale  si  era  radicato  a 
questo  nucleo,  valido  come  ag¬ 
gregazione  fino  al  Seicento,  con 
i  terzieri  del  Salice,  del  Romani- 
sio  e  del  Borgo  vecchio;  qui  la 
porta  Sarmatoria  -  con  l’iscrizio¬ 
ne  studiata  da  Cipolla  e  Merkel 
-  e  valutata  come  memoria  sto¬ 
rica,  che  assolveva  un  ruolo  di¬ 
fensivo. 

Il  costo  della  difesa  è  documen¬ 
tato  da  Rinaldo  Comba,  all’inter¬ 
no  della  politica  sabauda  attenta 
alle  città  e  ai  castelli  urbani, 
discusso  attraverso  una  bibliogra¬ 
fia  capillare  relativa  al  problema 
e  alle  fonti;  in  mancanza  di 
dati  completi  sulle  finanze  del 
principato  di  Savoia-Acaja,  sono 
i  conti  della  castellania  ad  illu¬ 
minare  la  situazione  per  inve¬ 
stimenti  nella  costruzione,  manu¬ 
tenzione  e  possibilità  di  autofi¬ 
nanziamento.  Il  capitolo  di  Pier 
Michele  De  Agostini  si  inserisce 
con  il  supporto  documentario, 
commentando  il  Regesto  ritrova¬ 
to  delle  Opera  Castri  (1331- 
1498);  oltre  ai  materiali,  com¬ 
paiono  tabelle  al  massimo  pre¬ 
ziose,  per  la  manodopera:  car¬ 
pentieri,  muratori,  copritetto, 
manovali. 

Guido  Gentile  analizza  la  fab- 
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brica  del  Castello  attraverso  il 
quinternetto  di  Pietro  Lamberti 
al  conto  del  tesoriere  generale 
[  Rufino  de  Murris  (1485-1486): 
si  trattava  di  spese  per  trasferte 
del  Marmeri  per  il  progetto,  per 
scegliere  pietre  e  legnami.  A  con¬ 
clusione  il  Gentile  evidenzia  co¬ 
me  Fossano  recuperasse,  con  Car¬ 
lo  I,  l’importanza  strategica  già 
rivestita  al  tempo  degli  Acaja, 
per  cui  il  Castello  diventa  luogo 
forte  e  palazzo  aulico  per  il  duca 
I  e  la  sua  corte. 

Il  Carità  procede  nell’esame 
del  «  palatium  »  e  dei  suoi  mo¬ 
delli,  aggiornati:  il  cortile  quat¬ 
trocentesco  trova  infatti  analogie 
con  altre  strutture  riplasmate,  ad 
esempio  nel  Palazzo  Serralunga 
ad  Alba,  nelle  logge  di  Villanova 
Solaro  e  di  Vinovo,  dove  è  sotto- 
lineata  la  vicenda  dei  Della  Ro¬ 
vere,  giustamente  in  un  capitolo 
a  sé  stante;  a  completamento  si 
inseriscono  i  paragrafi  sui  lavori 
computati  a  misura,  in  economia 
e  a  giornate.  I  motivi  scultorei 
nei  capitelli  superstiti  testimonia¬ 
no  uno  scambio,  già  evidenziato 
dal  Vacchetta,  con  i  maestri  Za- 
breri  di  Saluzzo,  mentre  gli  in¬ 
tagli  lignei  per  i  solai  a  casset¬ 
toni  fondano  una  persistente  tra¬ 
dizione,  in  ambito  piemontese. 
Un  intero  capitolo  è  dedicato  al 
problema  dell’architettura  milita¬ 
re,  vista  nelle  sue  trasformazio¬ 
ni,  in  parallelo  ad  una  capillare 
diramazione  tra  il  1536  e  il  1559 
dei  centri  fortificati  in  Piemonte. 
Qui  si  innesteranno  i  lavori  al 
baluardo  del  Castello  dell’archi¬ 
tetto  Alessandro  Thesauro,  per 
ordine  di  Caterina  d’Austria. 

La  memoria  popolare  è  indi¬ 
viduata  da  Giorgio  Barbero  al- 
1  interno  della  città  fortificata: 
emerge  il  costo  umano,  la  som¬ 
ma  di  fatiche  collettive,  paga¬ 
te  con  le  «  rojde  »,  prestazioni 
di  lavoro  comandate  dal  duca  o 
dal  comune,  i  servizi  di  guar¬ 
dia.  I  registri  degli  Ordinati  ci¬ 
vici  e  la  Cronaca  del  Barroto  so¬ 
no,  consultati  e  discussi  con 
un  attenzione  critica  che  misura 
te  sfumature  dei  rapporti  non 
sempre  facili  con  la  corte. 


Le  entrate  dei  duchi  avevano 
infatti  puntato  su  Fossano  in  più 
occasioni:  ed  è  la  traccia  analiz¬ 
zata  -  con  molti  inediti  e  a  ta¬ 
glio  nuovo  -  nel  consistente  ca¬ 
pitolo  per  Artisti  e  letterati  nel 
Castello  di  Fossano,  risalendo 
dall’entrata  di  Emanuele  Filiber¬ 
to  alla  «  Fenice  rinovata  »,  spet¬ 
tacolo  per  Cristina  di  Francia: 
Giovanna  Galante  Garrone  ha  ri¬ 
trovato  le  tracce  del  Brandani, 
stuccatore  e  pittore  di  grotte¬ 
sche,  venuto  da  Urbino,  forte  di 
una  cultura  che  risaliva  ai  can¬ 
tieri  di  Villa  Imperiale  presso 
Pesaro,  a  Battista  Franco,  al  San- 
sovino  e  ai  maestri  della  maioli¬ 
ca  urbinate.  La  corte  torinese  lo 
aveva  richiesto  dal  1562  al  1564 
per  i  castelli  di  Rivoli  e  di  Fos¬ 
sano,  e  il  tramite  -  come  è  giu¬ 
stamente  avvertito  -  era  stato 
l’urbinate  Paciotto.  Confronti  e 
riflessi  di  quella  cultura  sono  in¬ 
dicati  -  da  Agnese  Vastano  -  al 
Castello  di  Barolo,  a  Lagnasco, 
a  Savigliano  in  Palazzo  Cravetta 
o  nella  villa  di  Maresco;  e  an¬ 
cora  nella  chiesa  di  Boscomaren- 
go,  infine  con  persistenze  evi¬ 
denti  nel  complesso  di  stucchi  al¬ 
la  Certosa  di  Chiusa  Pesio,  che 
dimostrano  le  dimensioni  della 
politica  culturale  di  Emanuele 
Filiberto.  È  a  questo  punto  che 
si  irrobustiva  per  Torino  e  per 
il  cuneese,  la  civiltà  degli  em¬ 
blemi,  analizzata  da  più  angola¬ 
zioni  da  Giovanni  Romano:  il 
fulcro  è  nella  famiglia  Thesauro, 
con  Antonino  letterato,  al  cen¬ 
tro  di  un  giro  di  feudatari  che 
attingevano  per  le  loro  imprese 
alle  immagini  del  Giovio,  men¬ 
tre  Valerio  Saluzzo  dedicava  La 
sphinge  -  trattato  sugli  enigmi  - 
a  Margherita  di  Valois;  il  ma¬ 
teriale  iconografico  è  reperito  a 
Biella  Piazzo,  al  Belvedere  di  Sa¬ 
luzzo,  avallato  da  un  completo 
apparato  bibliografico,  tra  cui  i 
contributi  del  sec.  xix,  accanto 
a  quelli  moderni  del  Lee,  del 
Raimondi  e  della  Doglio. 

Altre  precisazioni  riguardano 
ancora  Alessandro  Thesauro,  ar¬ 
chitetto  al  Santuario  di  Vicofor¬ 
te,  un  nodo  di  cultura  ora  al 


centro  di  un’ampia  revisione.  Ma 
il  capitolo  più  inedito  riguarda 
il  riferimento  al  Carraca  per  gli 
affreschi  di  una  sala  del  primo 
piano,  con  grottesche  che  modi¬ 
ficano  ampiamente  la  fisionomia 
finora  nota  del  pittore  ritrattista 
fiammingo,  attivo  a  Torino  e  a 
Chambéry.  Per  questa  camera 
«  a  verzure  »,  i  confronti  sono 
orientati  verso  l’Arbasia,  il  sa- 
luzzese  apprezzato  dal  van  Man- 
der,  ben  inserito  a  Roma,  con 
risultati  affini  al  Rossignolio  per 
la  pittura  di  paesaggio.  Nella  vol¬ 
ta  sono  campiti  i  motti  di  Carlo 
Emanuele  I  e  storie  di  divinità 
classiche:  sono  indicati  i  punti 
chiave  del  Lomazzo  e  di  Pirro 
Ligorio,  e  i  confronti  con  affre¬ 
schi  a  Ozegna  e  Aosta,  oltre  ai 
repertori  delle  incisioni  france¬ 
si.  Il  prototipo  di  base  era  for¬ 
se  -  ed  è  un  accenno  prezioso 

-  la  prima  Grande  Galleria  di 
Palazzo  Reale  di  Torino,  dove  il 
Carraca  aveva  preceduto  lo  Zuc- 
cari.  Tra  poco  si  sarebbe  misu¬ 
rata  un’altra  svolta,  con  il  lette¬ 
rato  Emanuele  Thesauro,  appas¬ 
sionato  di  balletti,  feste  e  meta¬ 
fore;  ne  sono  confermati  i  rap¬ 
porti  precoci  con  l’ambiente  dei 
lombardi,  specie  con  l’équipe  dei 
Bianchi  e  poi  con  il  Boetto  fos- 
sanese,  ma  anche  con  il  Cairo  e 
il  Dauphin  alla  corte  di  Cristina. 

Per  la  «  Fenice  rinovata  »  il 
volume  presenta  una  completa 
trascrizione  a  cura  di  F.  L.  Yca- 
siano  Manapat  e  di  Carità,  dal 
codice  della  Biblioteca  Nazionale 
di  Torino,  miniato  dal  Borgonio; 
il  commento  è  aderente,  collega¬ 
to  agli  studi  fondamentali  di 
Mercedes  Viale  Ferrerò. 

Il  contributo  di  Mario  Ore- 
glia  tocca  tipologie  architettoni¬ 
che  e  urbanistiche  all’interno 
della  città  murata,  con  analisi 
per  lo  sviluppo  dei  portici  e  la 
dinamica  evolutiva,  ancora  per 
i  secoli  xviii  e  xix.  Al  Settecen¬ 
to  -  progetto  dell’ing.  Falconetti 

-  risalgono  le  caserme  studiate 
dal  Carità,  che  analizza  il  pro¬ 
cesso  urbano  oltre  le  funzioni 
della  struttura  fortificata,  con 
materiale  d’archivio  ben  visualiz¬ 
zato.  La  documentazione  storica 
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dei  fondi  fossanesi,  con  appen¬ 
dici,  è  accuratamente  vagliata  da 
Gianni  Menardi,  da  Carlo  Morra 
per  il  problema  iconografico,  che 
dalle  memorie  più  antiche  giunge 
ai  disegni  di  Clemente  Rovere, 
fino  alla  fotografia.  Le  vicende 
del  Castello  dal  1903  al  1908 
sono  reperite  da  Clara  Palmas, 
attraverso  la  corrispondenza  agli 
atti  della  Soprintendenza,  con  re¬ 
lazioni  di  Cesare  Bertea.  Si  giun¬ 
ge  al  progetto  di  riutilizzazione 
avviato  negli  anni  Ottanta,  che 
ha  fornito  l’occasione  per  un’in¬ 
dagine  stratificata;  lo  attesta  nel¬ 
la  conclusione  il  contributo  di 
Elisabetta  Gareri  Caniati  per  i 
saggi  archeologici,  con  rilievi  e 
puntuali  comparazioni  con  le  fon¬ 
ti  storiche.  La  ceramica  e  i  vetri 
provenienti  dallo  scavo  sono  va¬ 
lutati  attentamente  da  Gabriella 
Pantò  con  schede  di  Laura  Carli 
e  costituiscono  un  contributo  ine¬ 
dito. 

Angela  Griseri 


Giovanna  Galante  Garrone, 
Giuseppe  Reviglio 
della  Veneria 
(a  cura  di), 

La  cappella  di  San  Paolo  a 
Mondovì  Carassone, 
collana  edizioni  Valeo, 

3°,  Torino,  1986, 
edizione  numerata  di 
4000  copie  fuori  commercio, 
pp.  93. 

Grazie  all’intervento  della  Va¬ 
leo  SpA  promosso  dai  suoi  mas¬ 
simi  dirigenti  Carlo  Donatelli  - 
presidente  ed  amministratore  - 
ed  Aldo  Rabbia  -  direttore  gene¬ 
rale  -  si  è  recentemente  conclu¬ 
so  il  restauro  della  cappella  di 
San  Paolo  che  sorge  nei  pressi  di 
Mondovì  non  lontano  da  un  in¬ 
sediamento  produttivo  della  mul¬ 
tinazionale.  Le  condizioni  di  de¬ 
grado  dell’edificio  erano  gravis¬ 
sime,  anche  un  breve  rinvio  del¬ 
l’intervento  di  conservazione  e 
restauro  avrebbe  potuto  essere 
fatale  all’edificio  ricco  di  storia 
e  caro  alla  devozione  popolare. 


A  coronamento  dell’iniziativa 
la  Valeo  ha  dato  alle  stampe  un 
pregevole  volume  nel  quale,  do¬ 
po  una  nota  introduttiva  di  Gio¬ 
vanni  Romano,  si  analizzano  le 
vicende  della  cappella  e  gli  svi¬ 
luppi  del  recupero. 

G.  Galante  Garrone  (Il  recu¬ 
pero  di  una  Madonna  del  Quat¬ 
trocento ,  pp.  17-61)  dopo  avere 
brevemente  accennato  al  passato 
di  storia  ed  arte  del  luogo  di 
culto  si  sofferma  in  particolare 
sull’affresco  quattrocentesco  della 
«  Madonna  col  bambino  »  che  si 
rivela  essenzialmente  un  punto 
di  partenza  e  di  confronto  per 
effettuare  una  minuziosa  esplora¬ 
zione  dell’iconografia  Mariana  e 
religiosa  coeva  nel  Monregalese 
ed  in  altre  zone  cuneesi  e  liguri. 

Per  l’ampiezza  dell’indagine  lo 
studio  ha  rilevanza  ed  interesse 
non  confinabili  nell’ambito  di 
coordinate  strettamente  locali. 

Il  21  aprile  1796,  nei  pressi 
della  cappella,  la  pianura  di  Ca¬ 
rassone  fu  teatro  di  uno  scontro 
tra  reparti  della  cavalleria  pie¬ 
montese  e  francese.  Malgrado  la 
preponderanza  numerica  degli  av¬ 
versari  i  piemontesi  riuscirono 
ad  avere  la  meglio. 

G.  Reviglio  della  Veneria  (Il 
fatto  d’armi  del  21  aprile  1796, 
pp.  62-87)  ha  effettuato  una  ri- 
costruzione  del  combattimento 
(che  passò  alla  storia  con  il  no¬ 
me  di  battaglia  di  Carassone  od 
anche  del  «  Bricchetto  »). 

L’Autore,  attraverso  l’analisi 
ed  il  confronto  di  numerose  fon¬ 
ti  edite  ed  inedite  ha  delineato 
una  storia  dello  scontro  calibra¬ 
ta,  puntuale  e  criticamente  ag¬ 
giornata,  nella  quale  anche  la  fi¬ 
gura  del  generale  comandante  le 
truppe  nemiche  Johann  Heinrich 
von  Stengel  ha  potuto  essere  stu¬ 
diata  in  profondità.  È  opportuno 
dire  che  in  uno  studio  così  arti¬ 
colato  non  avrebbe  stonato  una 
notizia  critica  anche  su  due  de¬ 
gli  eroi  «  tradizionali  »  del  con¬ 
flitto,  il  diciassettenne  conte  Pao¬ 
lo  d’Oncieu  de  la  Bàthie  (che  per 
atti  di  valore  al  «  Bricchetto  » 
venne  decorato  dell’Ordine  Mili¬ 
tare  di  Savoia)  ed  il  dragone  Ro¬ 


drigo  che  gli  salvò  coraggiosa¬ 
mente  la  vita. 

Il  lavoro  è  corredato  da  un  ca¬ 
pitolo  dedicato  alle  vedute  della 
battaglia,  alcune  delle  quali  mol¬ 
to  pregevoli  e  suggestive. 

Gustavo  Mola  di  Nomaglio 


Anna  M.  Serralunga  Bardazza, 
Ricerche  documentarie 
sulla  cittadella 
di  Casale  Monferrato, 

Torino,  ed. 

Piemonte  in  Bancarella, 

1985,  pp.  252. 

Si  sta  avvicinando  il  quarto 
centenario  della  fondazione  del-  ; 
la  cittadella  di  Casale,  come  no¬ 
to  una  delle  più  imponenti  del¬ 
l’Italia  in  età  moderna,  cittadel¬ 
la  che  vide  intrecciarsi  nel  secolo 
xvn  a  più  riprese  battaglie  e 
trattative  diplomatiche  per  il 
controllo  di  un  nodo  strategico 
di  primaria  importanza  della  pia-  | 
nura  padana.  Come  previsto  sin  [ 
dall’inizio  dal  Petrozanni,  mini-  ! 
stro  dei  Gonzaga  contrario  alla 
costruzione,  una  cittadella  di  tali 
dimensioni  e  di  così  rilevante  j 
importanza  finì  infatti  per  atti¬ 
rare  appetiti  ed  interessi  di  nu¬ 
merosi  regnanti,  ben  maggiori 
del  rilievo  logistico  del  possesso 
di  Casale. 

Superando  opposizione  inter-  j 
na  e  problemi  finanziari,  Vincen¬ 
zo  I  Gonzaga  decise  di  far  co¬ 
struire  la  cittadella  da  Germani¬ 
co  Savorgnan  e  fece  iniziare  i 
lavori  nel  1590:  cinque  anni  do¬ 
po,  nel  luglio  1595,  la  cittadella 
poteva  essere  inaugurata,  attiran¬ 
do  subito  preoccupazioni  ed 
aspirazioni  dei  sovrani  dei  terri¬ 
tori  vicini.  Il  libro  di  Anna  Ser¬ 
ralunga  Bardazza,  basato  su  una 
copiosissima  documentazione  ine¬ 
dita  pazientemente  raccolta,  ar¬ 
ricchito  di  pregevoli  ed  utili  ta¬ 
vole,  ripercorre  le  tappe  che  han¬ 
no  portato  alla  decisione  della 
costruzione  della  cittadella  ed  il¬ 
lustra  le  caratteristiche  via  via 
assunte  dalle  fortificazioni  in  es¬ 
sa  operanti,  con  un  proficuo  in-  ; 


quadramente  sia  nella  politica 
del  tempo  (che  per  ed  intorno  a 
Casale  si  scontrò)  sia  nelle  ten¬ 
denze  dell’architettura  militare 
dell’epoca. 

In  primo  luogo  si  può  segui¬ 
re  la  ricostruzione  delle  tappe  del 
progetto  del  Savorgnan  e  delle 
integrazioni  che  via  via  vi  furo¬ 
no  portate,  per  allargare  o  po¬ 
tenziare  le  capacità  belliche  della 
cittadella.  In  seguito  viene  po¬ 
sto  in  risalto  anche  per  Casale 
l’intervento  di  quel  grande  ar¬ 
chitetto  militare  che  fu  il  Vau- 
ban,  la  cui  opera  per  la  citta¬ 
della  era  per  lo  più  sinora  igno¬ 
rata  (mentre  era  nota  per  il  ca¬ 
stello),  nel  periodo  in  cui  (1681- 
95)  i  Francesi  tennero  Casale. 
Infine,  si  seguono  le  vicende  del¬ 
la  distruzione  dell’importante  for¬ 
tificazione,  decisa  in  sede  poli¬ 
tica,  e  si  ricostruiscono  le  caratte¬ 
ristiche  del  presidio  operante  al¬ 
l’interno  della  cittadella. 

Sono  noti  nel  sec.  xvn  assedi 
e  trattative  diplomatiche  intorno 
alla  cittadella  di  Casale,  ma  nel 
complesso  l’alone  di  grande  stru¬ 
mento  bellico  che  aleggiava  in¬ 
torno  alla  cittadella  secentesca 
ha  finito  col  restare  a  lungo  tale, 
senza  una  minuziosa  ricostru¬ 
zione,  che  è  invece  ora  stata  fatta 
dal  bel  libro  della  Serralunga 
Bardazza. 

Gian  Savino  Pene  Vidari 


Gian  Giorgio  Massara, 

Sei  e  Settecento 
a  Moncalieri. 

Arte,  storia,  immagini 
del  periodo  barocco  a 
Moncalieri  e  dintorni, 
introduzione  di 
Augusta  Lange, 

Tipografia  Torinese  Editrice 
Collana  Famija  Moncalierèisa, 
1986,  pp.  175, 
con  ili.  in  b.  e  n.  e  a  colori. 

Non  a  me  si  doveva  chiedere 
il  parere  di  un  libro  su  Monca- 
Heri,  laddove  il  luogo  mi  pare 
il  più  bello  del  mondo  e  qualsia¬ 
si  obbiettività  critica  sfuma  nel¬ 


l’incontro  delle  memorie,  che  rie¬ 
scono  persino  a  cancellare  tren¬ 
tanni  di  scempi  edilizi  per  re¬ 
stituire  il  magico  paesaggio  im¬ 
moto  da  secoli.  Tuttavia  la  serie 
dei  sontuosi  volumi  che  ogni 
qualche  anno  riescono  a  fornirci 
con  generosità  di  impegno  gli 
studiosi  ai  quali  si  affida  l’intra¬ 
prendenza  della  Famija  Monca¬ 
lierèisa  -  caduta  sempre  nell’er¬ 
rore  di  tirature  troppo  limitate, 
per  cui,  a  soli  venti  giorni  dal¬ 
l’uscita,  ogni  volume  diventa 
esemplare  preziosissimo  -  alme¬ 
no  la  serie  dei  volumi  moncalie- 
resi,  dicevo,  va  ricreando  l’atmo¬ 
sfera  antica  di  un  luogo  privile¬ 
giato  per  posizione  geografica, 
bellezze  naturali,  storia,  arte,  vi¬ 
vacità  popolare  e  raffinatezze  edi¬ 
lizie,  ispirate  alla  vicinanza  della 
Corte  Sabauda,  villeggiante  in 
Castello  per  quattro  secoli. 

Amabile  Moncalieri,  dunque 
(non  più  lontana  d’una  qualun¬ 
que  periferia  torinese),  capace  di 
burlarsi  d’ogni  ricerca  storica  e 
artistica  per  la  composizione  ete¬ 
rogenea  del  suo  comprensorio  e, 
quindi,  delle  sue  lontane  vi¬ 
cende. 

Case,  palazzi,  chiese,  che  s’ag¬ 
gruppano  ai  piedi  del  Castello 
di  Jolanda  di  Savoia,  non  hanno 
radici  tanto  lontane  da  preoc¬ 
cupare  il  ricercatore;  ma  Monca¬ 
lieri  è  anche  la  perduta  Testona 
longobarda  e  medioevale,  sottrat¬ 
tasi  finora  a  utopiche  ricostru¬ 
zioni;  è  pure  il  collinare  paese  di 
Revigliasco,  raro  e  atipico  esem¬ 
pio  di  Comune  Signorile  e  sede 
antichissima  di  villeggiature  tori¬ 
nesi;  è  infine  la  piana  di  smorte 
e  inquietanti  memorie,  che  tra¬ 
smigrano  da  un  castelletto  a  un 
convento,  nell’intuizione  di  sva¬ 
gate  presenze  d’aulici  Templari  e 
Ordini  monastici  scomparsi  nel 
mistero.  Fra  i  trascolorati  aspetti 
dell’inafferrabile  Moncalieri,  Gian 
Giorgio  Massara  -  i  piedi  ben 
saldi  a  terra  -  ritaglia  il  suo  spe¬ 
cifico  interesse  nei  secoli  xvii  e 
xviii,  tempo  eccellente  d’arti 
maggiori  e  minori  di  Piemonte: 
più  di  quaranta  monumenti  egli 
sfila  e  rigira  come  morbidi  guan¬ 


ti,  da  ispezionare  con  minuzia 
attraverso  l’opera  dei  loro  archi¬ 
tetti,  pittori,  scultori,  decoratori, 
mobilieri.  Ma  attento  d’abitudine 
alle  suggestioni  di  antiche  voci 
quali  che  ne  sia  lo  specifico,  l’au¬ 
tore  coglie  amorevolmente  ogni 
notizia  che  pur  travalichi  la  sua 
materia;  e  non  sfuggendogli  la 
ricchezza  dei  suggerimenti  mon- 
calieresi  d’ogni  epoca  e  interesse, 
egli  oltrepassa  l’attenzione  pura¬ 
mente  artistica  ravvivando  il  li¬ 
bro  con  le  tante  sfaccettature  di 
cui  il  caleidoscopio  di  Moncalie¬ 
ri  è  fonte  inesauribile.  Ne  conse¬ 
gue  dunque  una  narrazione  di 
varii  risvolti,  dotta  e  rallegrante 
nell’insegnare  e  nell’intrattenere 
il  lettore:  è  di  ciò  esempio  il 
capitolo  su  spettacoli,  giochi,  ap¬ 
parati,  favole  pastorali.  Il  pun¬ 
tiglio  dell’autore,  ragguardevole 
sempre,  trova  qui  conferma  nella 
compilazione  di  schede  cronolo¬ 
giche  per  decine  d’artisti,  che, 
nella  loro  immediatezza  visiva, 
faciliteranno  ulteriori  ricerche  e 
statistiche. 

Tra  le  importanti  novità  del 
libro  è  da  segnalare  il  capitolo  di 
Anna  Serena  Fava  sull’apparizio¬ 
ne  d’una  frettolosa  Zecca  citta¬ 
dina.  Infine,  alle  molte  illustra¬ 
zioni  d’intensa  variabilità  di  sog¬ 
getti,  sono  da  aggiungersi  sedici 
tavole  a  piena  pagina,  dove  pen¬ 
ne  e  pennelli  di  Vincenzo  Gatti, 
Vittorio  Gnudi,  Alex  Ognianoff 
e  Sergio  Saccomandi  rendono 
omaggio  a  Moncalieri,  ritraendo 
con  sentimento  e  perizia  artistica 
particolari  e  angoli  suggestivi 
dell’amata  cittadina. 

Elisa  Gribaudi  Rossi 
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Pier  Giorgio  Corino 
Livio  Dezzani, 

Una  strada 
per  il  Moncenisio. 

Da  Vittorio  Amedeo  II 
di  Savoia  a 

Napoleone  I  Bonaparte. 

Primo  volume 
della  collana 
Atlante  Storico  della 
Provincia  di  Susa, 

Susa, 

Edizioni  Tipolito  Melli, 

1986,  pp.  143. 

La  storia  editoriale  antica  e 
recente  -  ed  in  particolare,  i  ge¬ 
nerosi  tentativi  di  dare  vita  ad 
attività  di  stampa  «  in  provincia  » 
-  sono  pieni  di  «  collane  »,  nate 
e  morte  al  primo  o  secondo  vo¬ 
lume.  Troppe  volte,  infatti,  al¬ 
l’entusiasmo  ed  alla  competenza 
di  un  piccolissimo  gruppo  di  ap¬ 
passionati  non  riesce  a  far  se¬ 
guito  un’attività  di  studio  e  di 
produzione  sufficientemente  co¬ 
stante  ed  organica.  Le  promesse 
«  collane  »  si  esauriscono  così 
in  fretta  lasciando  negli  appassio¬ 
nati  e  negli  studiosi  l’amaro  di 
una  promessa  non  mantenuta, 
di  un  discorso  interrotto. 

Ci  auguriamo  che  questo  de¬ 
stino  non  tocchi  alla  annunciata 
collana  Atlante  Storico  della  Pro¬ 
vincia  di  Susa,  perché  le  premes¬ 
se  -  rappresentate  dal  primo  vo¬ 
lume  dedicato  alle  vicende  sette¬ 
centesche  della  strada  per  il 
Moncenisio  -  ci  appaiono  inte¬ 
ressanti  e  meritevoli  di  sviluppi. 

Stampato  in  grande  formato, 
con  attenzione  non  usuale  nel¬ 
l’editoria  minore,  il  libro  man¬ 
tiene  fede  alla  promessa  di  rico¬ 
struire  materialmente  l’ambiente 
nel  quale  ebbero  luogo  gli  innu¬ 
merevoli  eventi  della  storia  vai- 
susina. 

L’obiettivo  viene  perseguito 
tramite  un  testo  di  facile  lettu¬ 
ra,  articolato  in  una  serie  di  ca¬ 
pitoli  che  non  perdono  mai  di 
vista  il  tema  da  sviluppare.  Ma 
l’apporto  più  originale  del  volu¬ 
me  è  la  stretta  integrazione  tra 
il  testo  e  le  fonti  iconografiche, 
antiche  e  moderne,  riprodotte 
tutte  a  colori. 


Il  racconto  delle  vicende  del 
territorio,  a  partire  sia  dai  do¬ 
cumenti  scritti,  sia  dalle  fonti 
iconografiche,  aveva  caratterizza¬ 
to,  nella  cultura  piemontese,  la 
redazione  della  monumentale 
Forma  urbana  ed  architettonica 
nella  Torino  barocca-,  non  a  caso 
l’arguta  e  dotta  prefazione  al  vo¬ 
lume  è  del  prof.  Augusto  Ca¬ 
vallari  Murat,  che  fu  animatore 
di  Forma  urbana  e  resta  obbli¬ 
gato  punto  di  riferimento  per  la 
conoscenza  del  territorio  regio¬ 
nale. 

Invitiamo  pertanto  a  dedicare 
particolare  attenzione  ai  due  in¬ 
serti  di  documentazione  icono¬ 
grafica  che  raccolgono,  in  25  ta¬ 
vole,  immagini  inerenti  all’anti¬ 
ca  viabilità  per  il  Moncenisio.  Le 
immagini,  in  parte  sinora  ine¬ 
dite,  sono  lette  secondo  una 
stretta  consequenzialità,  ricondu¬ 
cendole  al  filone  della  viabilità 
settecentesca.  Alcune  tavole,  in 
particolare,  meritano  una  espli¬ 
cita  citazione:  la  Tavola  II  che 
documenta,  tramite  un  disegno 
di  Antonio  Bettola  del  1722,  lo 
stato  della  strada  nella  piàna  di 
Venaus  prima  degli  innovamenti 
del  1752;  oppure  (Tavola  XVI) 
lo  stralcio  del  Cadastre  Sarde  di 
Lanslebourg  (1728-1729)  che  do¬ 
cumenta  con  precisione  la  situa¬ 
zione  del  tracciato  delle  Scale  del 
Moncenisio,  sino  ad  ora  note  so¬ 
lo  da  non  chiare  citazioni  del 
Lavis-Trafford. 

Paradossalmente,  uno  dei  do¬ 
cumenti  più  interessanti  del  vo¬ 
lume  è  posto  però  ai  limiti  tem¬ 
porali  del  periodo  trattato:  si 
tratta  della  grande  tavola  di  pro¬ 
getto  della  strada  napoleonica,  e 
contemporaneamente  di  rilievo  di 
quella  settecentesca,  disegno  ri¬ 
scoperto  dagli  autori  ed  oggetto 
di  numerose  riproduzioni  e  di 
un’apposita  trattazione  in  appen¬ 
dice. 

Il  volume  tiene  comunque  fe¬ 
de  alla  sua  vocazione  «  tecnica  » 
ed  offre  una  sintesi  delle  ricer¬ 
che  sviluppate,  attraverso  due 
carte  appositamente  disegnate, 
l’una  relativa  alla  zona  delle 
Scale  e  l’altra  al  tracciato  nella 


Val  Cenischia  sino  a  Susa.  Que- 
st’ultima  carta,  anche  se  di  com¬ 
prensione  difficile  per  il  non  tec¬ 
nico,  si  configura  come  un  fonda- 
mentale  strumento  di  lavoro  per 
la  storia  della  viabilità  transal¬ 
pina:  la  scelta  operativa  di  assu¬ 
mere  per  base  un  rilievo  cata¬ 
stale  ha  infatti  conferito  una  no¬ 
tevole  precisione  nell’individua¬ 
zione  dei  percorsi,  permettendo 
di  leggere  particolari  antichi,  an¬ 
cor  oggi  presenti  seppur  laten¬ 
ti,  nel  paesaggio  della  Val  Ceni¬ 
schia. 

Da  segnalare  anche  il  lavoro 
di  ricerca  toponomastica,  che  ha 
portato  all’individuazione  di  154  I 
toponomi  ed  alla  loro  localizza¬ 
zione  nella  cartografia  di  cui 
sopra. 

Illustrati  così  i  pregi  icono¬ 
grafici  e  la  capacità  di  sintesi  di¬ 
mostrata  dagli  autori,  se  una  cri¬ 
tica  può  essere  loro  mossa  è 
proprio  quella  di  non  aver  mag¬ 
giormente  ampliato  il  testo,  che, 
in  alcune  parti,  suscita  l’interesse  I 
del  lettore  senza  fornire,  tut-  ' 
tavia,  risposte  del  tutto  esau-  i 
rienti. 

È  così  negli  introduttivi  Cenni 
di  vita  economica  e  sociale  in 
cui  l’interessante  e  curiosa  ana¬ 
lisi  dei  dati  emersi  dalla  poco 
nota  relazione  dell’intendente  ; 
Bongino  sullo  stato  della  Provin¬ 
cia  di  Susa  (1753),  è  troppo  de¬ 
bolmente  correlata  al  dibattito, 
antico  e  recente,  sulle  condizio¬ 
ni  politiche  ed  economiche  del 
Settecento  sabaudo. 

Oppure  nel  caso  della  biblio¬ 
grafia,  che  si  presenta  più  come 
elenco  delle  opere  citate  in  te¬ 
sto  che  come  autonomo  studio 
di  quelle  fonti  pertinenti  al  tema 
del  Moncenisio.  Va  per  altro  det¬ 
to  che  il  patrimonio  di  note  del 
volume  è  particolarmente  ampio  | 
e  documentato,  e  denota  come 
gli  autori  abbiano  prestato  un’at¬ 
tenzione  maggiore  alle  fonti  do¬ 
cumentarie  che  non  a  quelle  a 
stampa. 

In  conclusione,  ci  pare  che 
dal  lavoro  di  Corino  e  Dezzani 
sia  venuto  non  solo  un  utile  ed 
originale  strumento  di  conoscen- 

210 


za  per  la  storia  valsusina  ma 
anche  una  necessaria  apertura  su 
una  strada,  come  quella  del  Mon- 
cenisio,  già  per  nascita  a  misura 
europea. 

La  Valle  è  particolarmente  ric¬ 
ca  di  testimonianze  da  studiare 
e  approfondire,  sotto  il  duplice 
aspetto  tecnico  e  storico,  l’augu¬ 
rio  pertanto,  è  che  la  neonata 
collana  possa  continuare. 

G.  D. 


Mario  Frecchiami, 

Maestranze  valgannesi 

a  Carignano 

per  la  costruzione 

del  Duomo  (1757-1763) , 

in  «  Tracce  », 

rivista  trimestrale 

di  storia  e  cultura 

del  territorio  varesino,  3, 

(1986),  pp.  205-223. 

Per  vari  secoli  e  in  particola¬ 
re  dal  xvi  al  xvm  il  Piemonte 
fu  meta  dell’emigrazione  di  mae¬ 
stranze  operanti  in  campo  edili¬ 
zio  con  notevole  professionalità, 
provenienti  dall’Alta  Lombardia 
e  in  particolare  dalla  Valganna 
e  dall’area  corrispondente  in  mo¬ 
do  approssimativo  all’antica  dio¬ 
cesi  di  Como. 

Una  delle  mete  privilegiate  di 
questo  flusso  migratorio  fu  Cari¬ 
gnano.  Mario  Frecchiami  che  già 
si  era  interessato  dell’area  cari- 
gnanese  per  delineare  le  vicende 
di  una  delle  principali  famiglie 
di  capomastri  valganesi  ( Dai  Fe¬ 
lini  di  Ganna  ai  Peliti  di  Cari¬ 
gnano.  Storia  di  un  migrante  del 
secolo  XVII  e  della  sua  stirpe, 
in  «  Tracce  »,  a.  V,  1984,  n.  2, 
pp.  113-126)  analizza  le  vicende 
costruttive  del  duomo  di  Cari¬ 
gnano  riservando  particolare  at¬ 
tenzione  alla  provenienza,  ed  alle 
vicende  socio-economiche  delle 
maestranze,  che  si  vedevano  spin¬ 
te  alle  periodiche  migrazioni  - 
per  lo  più  stagionali  -  da  varie 
cause  tra  le  quali  è  annoverabile 
certamente  un’indiscussa  capaci¬ 
ta  professionale,  oggetto  di  co¬ 
stante  richiesta  da  parte  di  molti 


centri  subalpini,  ma  anche  la  po¬ 
vertà  propria  di  molte  zone  mon¬ 
tane  ed  un  rilevante  incremento 
demografico  verificatosi  in  parti¬ 
colare  nella  prima  metà  del  se¬ 
colo  XVIII. 

Le  fonti  archivistiche  consul¬ 
tate  (registri  di  cassa,  libri  ma¬ 
stri,  lettere,  relazioni  e  collaudi, 
mandati  e  quietanze)  consentono 
all’Autore  di  asserire  che  nella 
costruzione  del  duomo  carignane- 
se  (che  può  essere  definito  uno 
dei  capolavori  di  Benedetto  Al¬ 
fieri)  la  presenza  di  «  mastri  da 
muro  »  di  provenienza  valganne- 
se  ebbe  marcata  importanza  non 
soltanto  per  la  sua  qualificazione 
ma  anche  in  quanto  preponde¬ 
rante  numericamente. 

Gustavo  Mola  di  Nomaglio 


Sergio  Quinzio, 

Domande  sulla  santità. 

Don  Bosco, 

Cafasso, 

Cottolengo, 

Torino, 

Edizioni  Gruppo  Abele, 

1986. 

Un  libro  di  Quinzio  non  è  mai 
facile  e  comodo,  bensì  sempre 
impegnato  e  impegnativo,  non  di 
rado  polemico;  non  costituisce 
davvero  un’eccezione  alla  regola 
questo  volumetto  apparso  nella 
collana  «  Vissuti  »  delle  Edizio¬ 
ni  Gruppo  Abele,  benché  i  tre 
cognomi  che  ne  costituiscono  il 
sottotitolo  possano  apparire  del 
tutto  rassicuranti:  la  portata  pro¬ 
blematica  del  discorso  è  infatti 
già  tutta  suggerita  dalle  parole 
del  titolo,  Domande  sulla  san¬ 
tità. 

Riflettendo  sull’operato  di  que¬ 
sti  tre  Santi  piemontesi  tanto  po¬ 
polari,  Quinzio  si  pone,  e  ci  pro¬ 
pone,  una  serie  di  «  domande 
difficili  »,  «  in  ogni  caso  doman¬ 
de  necessarie,  da  farsi  seriamen¬ 
te  e  umilmente  »,  anche  se  tal¬ 
volta  «  forse  si  tratta  di  doman¬ 
de  senza  risposta  »,  anche  se 
«  siamo  condannati  a  non  ca¬ 
pire  »  (p.  72).  Quando  osa  del¬ 


le  risposte,  lo  fa  a  titolo  per¬ 
sonale,  dunque  in  umiltà,  senza 
imporle,  consapevole  dell’impos¬ 
sibilità  di  «  adagiarci  in  nessun 
punto  di  vista  (...)  con  il  senso 
della  precarietà  di  tutto  ciò  che 
è  umano  »  (p.  72). 

Fin  qui  nulla  da  eccepire  ed 
anzi  è  da  apprezzare  la  volontà 
di  avventurarsi  su  terreni  già 
tanto  percorsi  e  battuti  evitando 
la  banalità  del  già  detto.  Quelle 
che  invece  convincono  assai  me¬ 
no  sono  le  argomentazioni  di  base 
sulle  quali  egli  innesta  la  spi¬ 
rale  delle  domande,  vale  a  dire 
la  sua  valutazione  dell’operato 
di  questi  tre  giganti  d’amore. 
Ad  esempio,  a  riguardo  di  don 
Bosco  siamo  costretti  a  leggere 
che  «  il  suo  spendersi  tutto  per 
salvare  le  anime  altrui,  non  può 
impedirci  di  vedere  che,  per  que¬ 
sta  via,  è  cercata,  accumulando 
meriti,  la  salvezza  dell’anima 
propria  »  e  l’osservazione  conti¬ 
nua  in  questo  senso:  «  Ma  non 
è  questo  l’aspetto  che  mi  turba. 
Mi  turba  semmai  l’idea  che,  per¬ 
seguendo  in  modo  tanto  esclu¬ 
sivo  la  salvezza  celeste  dell’ani¬ 
ma,  propria  o  altrui,  la  vita  sul¬ 
la  terra  viene  svalutata  (...).  Que¬ 
sto  atteggiamento  di  fondo  fini¬ 
sce  per  emergere,  contraddittoria¬ 
mente,  dietro  l’impegno  per  aiu¬ 
tare  i  più  miseri  nel  quale  don 
Bosco  ha  letteralmente  consuma¬ 
to  la  vita  »  (p.  39). 

Quanto  all’operato  di  quel 
santo  «  prete  da  forca  »  che  fu 
il  Cafasso,  in  conclusione  si  leg¬ 
ge  che  «  non  riusciamo  a  non 
pensare  che  la  convinzione  fina¬ 
le  dell’impiccato,  che  faceva 
scendere  raggiante  di  gioia  Ca¬ 
fasso  dal  patibolo,  sia  molto  più 
che  un  condizionamento  psicolo¬ 
gico,  tutto  sommato  facile  in 
quelle  circostanze  di  tempo  e  di 
luogo  »  (p.  71),  come  se  il  santo 
zelo  e  le  penitenze  cui  egli  si 
sottoponeva  valessero  -  questi  - 
men  che  uno  zero.  E  nemmeno 
piace  leggere  che  «  Cafasso  sa¬ 
peva  conquistarli  [quelli  che 
amava  chiamare  i  suoi  «  santi 
impiccati  »]  con  la  sua  genero¬ 
sità  e  benevolenza,  dietro  le  qua¬ 
li  traspare  almeno  qualche  vol- 
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ta  anche  una  certa  furbizia  nel- 
l’accattivarseli  »  (p.  65). 

Il  Cottolengo  poi,  benché  sia 
«  ai  miei  occhi  e  al  mio  cuore 
il  più  grande,  nel  senso  che  è  il 
più  capace  di  commuovermi  pro¬ 
fondamente  »,  risulta  il  più  mal¬ 
trattato  a  causa  delle  tante  ine¬ 
sattezze  riferite  sul  suo  conto: 
si  veda,  per  esempio,  a  conforto 
di  questa  affermazione,  il  bel  vo¬ 
lumetto  di  don  Giovanni  Barra 
-  Quando  l’amore  si  fa  pane 
(Profilo  di  san  Giuseppe  B.  Cot¬ 
tolengo)  -  edito  dalla  Piccola 
Casa  della  Divina  Provvidenza 
presso  la  quale  il  compianto  sa¬ 
cerdote  scrittore  ha  potuto  con¬ 
sultare  una  ricca  messe  di  do¬ 
cumenti  originali. 

Stupisce  innanzi  tutto  non  po¬ 
co  che  Quinzio  venga  a  raccon¬ 
tarci:  «  (...)  il  Santo  braidese  ne¬ 
gli  ultimi  tre  anni  della  sua  vita 
avrà  un  imprevedibile  ritorno  al¬ 
la  spiritualità  contemplativa  » 
(p.  79),  «  ha  sentito  il  bisogno 
di  ritrovare  la  dimensione  anti¬ 
ca  della  contemplazione,  ormai 
perduta  o  quasi  perduta  »  (p. 
80):  anche  i  sassi,  e  non  soltanto 
quelli  di  Torino,  conoscono  in¬ 
fatti  in  qual  modo  preghiera  e 
azione  siano  state  sempre  stret¬ 
tamente  legate  fra  loro  nell’atti¬ 
vità  del  Cottolengo  (che  ogni 
mattina  si  alzava  prestissimo  e 
pregava  per  ore)  e  dei  suoi  colla¬ 
boratori  (anche  se  a  questi  ve¬ 
niva  detto  «  interrompete  qua¬ 
lunque  altra  occupazione,  anche 
santissima  »  quando  si  trattava 
di  soccorrere  un  povero,  special- 
mente  se  malato).  Ne  La  spiri¬ 
tualità  del  Cottolengo  (E.  Valen- 
tini,  S.E.I.  1956)  si  può  leggere 
un’espressione  tanto  felicemente 
significativa  che  merita  di  essere 
riportata:  «  La  Piccola  Casa  è 
un  corpo  vivo,  in  cui  la  mente  e 
il  cuore  sono  fissi  in  Dio,  e  le 
altre  membra  si  muovono  conti¬ 
nuamente  in  servizio  dei  fratel¬ 
li  »  (p.  14).  Dunque,  se  è  pur 
vero  che  negli  ultimi  anni  di  vi¬ 
ta  san  Giuseppe  Cottolengo  fon¬ 
dò  alarne  famiglie  di  contempla¬ 
tivi,  che  con  la  loro  preghiera 
di  lode  «  sostenessero  »  gli  attivi 


(non  certo  esonerati  per  questo 
dal  pregare!),  ciò  non  significa 
che  l’iniziativa  derivasse  «  dalla 
esperienza  dolorosa  che  aveva 
fatto  del  vistoso  limite  al  quale 
devono  sottostare  le  azioni  uma¬ 
ne  »:  questo,  infatti,  lo  aveva 
ben  saputo  da  sempre  e  quelle 
iniziative  non  erano  certo  un 
«  ritorno  »  alla  spiritualità  con¬ 
templativa,  ma  una  felice  integra¬ 
zione  di  questa  con  l’attivistica 
morale  dei  doveri.  Invece  non 
stupisce  affatto  -  diversamente 
da  come  asserisce  Quinzio  -  «  la 
grande  severità  di  alcune  delle 
regole  dettate  alle  nuove  comu¬ 
nità  »  nel  «  Canonico  buono  » 
che  gustava  volentieri  una  taz¬ 
za  di  caffè;  la  testimonianza  di 
don  Borei,  riportata  dallo  stesso 
Quinzio,  è  questa:  negli  ultimi 
anni  della  vita  «  già  affranto  e 
stanco,  al  mattino  dopo  Messa 
prende  un  po’  di  caffè  »,  ma  la 
realtà  è  che  egli  non  era  mai 
stato  tenero  con  alcuno  e  tanto 
meno  con  se  stesso,  cui  inflisse 
penitenze  fin  sul  letto  di  mor¬ 
te:  ed  erano  quattro  anni,  allo¬ 
ra,  che  non  toccava  un  lettd. 

Errato  appare  anche  quanto 
Quinzio  asserisce  sul  modo  di 
concepire  la  Divina  Provvidenza 
da  parte  del  Cottolengo:  secon¬ 
do  lui,  ben  diversamente  da  don 
Bosco  che  fu  sempre  attivissimo 
nel  reperire  finanziamenti  per  le 
sue  iniziative,  il  santo  Canonico 
rimase  «  per  lo  più  in  atteggia¬ 
mento  di  passiva  attesa  dell’aiu¬ 
to  della  Provvidenza,  senza  qua¬ 
si  mai  sollecitare  aiuti  altrui  » 
(p.  76).  In  realtà  il  Cottolengo 
era  infaticabile  nell’...  aiutare  la 
Provvidenza  che  doveva  aiutarlo. 
Esiste  una  quantità  di  documen¬ 
ti  che  ne  fa  fede,  ma  per  tutti 
basti  la  testimonianza  della  con¬ 
tessa  Solaro  della  Margherita,  le 
cui  Memorie  si  conservano  pres¬ 
so  l’archivio  della  Piccola  Casa: 
ella  afferma  che  «  la  celeste  vir¬ 
tù  della  carità  lo  rendeva  indu¬ 
strioso  per  ottenere  somme  con¬ 
siderevoli  a  favore  dei  suoi  po¬ 
verelli  »  e  ad  un  certo  punto 
parla,  se  pur  con  grande  garbo, 
di  «  amabile  importunità  ».  An¬ 


che  la  Croce  di  Cavaliere  confe¬ 
ritagli  dal  re  Carlo  Alberto,  fu 
vista  dal  Santo  come  strumento 
umano  atto  ad  aiutare  la  Divina  j 
Provvidenza  ad  agire  in  favore 
dei  poveri:  per  questo  -  sem¬ 
mai  -  «  nominato  cavaliere,  se 
ne  mostrò  soddisfatto  »,  come 
un  poco  malignamente  ricorda 
Quinzio. 

Si  potrebbe  anche  continuare 
con  altre  obiezioni,  ma  ci  pare 
più  opportuno  evidenziare  i  due 
concetti  fondamentali  che  emer-  . 
gono  alla  fine  da  questa  indagine 
sulla  santità  operata  da  Sergio  j 
Quinzio.  I  tre  Santi  vengono  riu¬ 
niti  sotto  il  denominatore  di  una 
comune  colpa  e  di  una  comune 
sofferenza.  La  colpa  è  quella  di 
essere  stati  sordi  e  ciechi  nei  con¬ 
fronti  delle  istanze  liberali  e  del 
nuovo  corso  irreversibilmente 
preso  dalla  società  dopo  la  Ri¬ 
voluzione  Francese:  tutto  il  loro 
orizzonte  mentale  è  occupato  dal¬ 
la  «  spaventosa  terribilità  del 
peccato  »,  massime  di  quello  ses¬ 
suale,  ed  ogni  male  sociale  è  vi¬ 
sto  come  castigo  per  i  peccati. 

«  Resta  difficile  comprendere  » 
come,  negli  anni  in  cui  comparve 
il  Manifesto  di  Marx,  questi  co¬ 
siddetti  «  santi  sociali  »  non  ab¬ 
biano  saputo,  ad  esempio,  «  alza¬ 
re  la  voce  contro  un  regno  da 
sempre  sollecito,  come  tutti  i  re¬ 
gni,  del  suo  incremento  (...)  e 
ben  poco,  o  niente  affatto,  della 
miseria  dei  sudditi  »  (p.  44);  il  | 
Cafasso,  confortatore  dei  carce-  ; 
rati,  «  si  è  speso  fino  all’ultimo 
per  ottenere  il  loro  pentimento, 
convertirli,  assolverli,  assicuran¬ 
do  così  la  vita  eterna,  ma  che 
le  cose  dovessero  andare  nel  mo-  I 
do  in  cui  andavano  non  l’ha  mai 
messo  in  discussione  »  (p.  44);  j 
il  Cottolengo,  avendo  concepito 
l’idea  di  occuparsi  di  coloro  di 
cui  la  società  non  può  occupar-  , 
si  »,  ha  rinunciato  implicitamente 
«  all’idea  di  un  loro  inserimento 
nella  società  »  (p.  78):  afferma¬ 
zione,  quest’ultima,  niente  affatto 
vera,  come  può  testimoniare  per 
esempio  la  lettera  che  il  Canonico 
scriveva  in  data  28  maggio  1835 
al  Ministro  per  gli  affari  interni, 
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conte  Berardo  di  Pralormo: 
«(...)  il  serbare  a  chi  un  brac¬ 
cio,  a  chi  il  piede  ed  a  chi  par¬ 
te  essenziale  all’integrità  del  suo 
fisico,  può  rendere  col  tempo  un 
uomo  atto  al  lavoro  e  che  altri¬ 
menti  lo  costituirebbe  lacrime¬ 
vole  pezzente,  membro  inutile, 
non  solo,  ma  pesante  alla  so¬ 
cietà  »  (G.  Barra,  op.  cit.,  p. 
116). 

In  realtà  Quinzio  non  è  il  pri¬ 
mo  ad  imputare  ai  Santi  tori¬ 
nesi  la  colpa  di  questo  limite  e 
a  lui  si  potrebbe  rispondere  con 
le  parole  che  fratei  Domenico 
Carena  (Il  Cottolengo  e  gli  altri, 
S.E.I.,  1983,  pp.  252-53)  ha 
usato  per  rispondere  a  quanto 
scritto  da  G.  M.  Bravo  in  To¬ 
rino  operaia  -  Mondo  del  lavoro 
e  idee  sociali  nell’età  di  Carlo 
Alberto,  ma  il  discorso  si  fa¬ 
rebbe  troppo  lungo  ed  è  meglio 
invece  giungere  a  riferire  le  con¬ 
clusioni.  «  Dobbiamo  prendere 
atto  che  i  santi  canonizzati,  i 
quali  hanno  dato,  in  Piemonte, 
e  in  Italia,  il  loro  nome  alla 
santità  dell’Ottocento  apparten¬ 
gono  all’ambito  di  una  concezio¬ 
ne  del  mondo  oggi  crollata  » 
(p.  48);  «  non  hanno  inciso  che 
minimamente  sul  grande  corso 
della  storia  successiva:  le  scuole 
professionali,  gli  artigianelli  [oh, 
quel  Murialdo  citato  appena  una 
volta  e  ribattezzato  Giuseppe!], 
appartengono  alla  patetica  pre¬ 
istoria  paleocapitalistica.  Il  loro 
drammatico  senso  dell’incombere 
del  peccato,  la  loro  esigenza  di 
rigore  morale,  non  hanno  avuto 
seguito,  neppure  nella  Chiesa, 
dove  la  riflessione  teologica  e  la 
prassi  si  sono  sviluppate  in  una 
direzione  che  li  avrebbe  fatti 
inorridire.  L’umiliazione  delle  lo¬ 
ro  speranze  è  la  croce  più  com¬ 
pleta  »  (p.  88)  e  «  la  mia  con¬ 
vinzione  è  che  (...)  la  storia  del¬ 
la  santità  possa  essere  letta  solo 
avendone  come  chiave  la  croce  », 
sicché  «  credo  che  un’interpre¬ 
tazione  che  insista  sulle  loro  be¬ 
nemerenze  (...)  ci  porti  su  una 
strada  sbagliata.  La  loro  gran¬ 
dezza  non  sta  lì  »  (p.  83):  «  mo¬ 
dellata  sulla  croce,  la  mia  visio¬ 


ne  della  storia  delle  forme  di 
santità  è  la  storia  di  un  abbassa¬ 
mento,  di  un  impoverimento,  di 
una  perdita  della  sua  efficacia 
storica.  Come  la  vita  di  Gesù 
è  passata  dal  consenso  delle  fol¬ 
le  alla  (...)  croce,  così  la  storia 
dei  suoi  imitatori  è  nella  vita 
di  ciascuno  e  nel  succedersi  di 
tutte  le  loro  vite,  una  vicenda 
di  scacco,  di  fallimento  »  (p.  81). 

Dunque  il  libro  si  chiude  sul 
tema  della  Croce,  un  tema  —  co¬ 
me  si  sa  -  a  Quinzio  tanto  caro; 
può  essere,  la  sua,  una  conclu¬ 
sione  discutibile,  ma  poiché  que¬ 
sta  «  visione  della  storia  delle 
forme  di  santità  »  è  «  visione 
che  non  voglio  certo  imporre  a 
nessuno  »,  noi  ci  limitiamo  ad 
esporla  senza  avanzare  altre  obie¬ 
zioni. 

Simonetta  Satragni  Petruzzi 


Annie  Sacerdoti, 

Guida  all’Italia  ebraica, 

collaborazione 

di  Luca  Fiorentino, 

Genova,  Marietti,  1986, 
pp.  383. 

Questo  libro,  dalla  semplice 
ma  elegante  veste  tipografica,  co¬ 
stituisce  un  primo  repertorio  si¬ 
stematico  dei  molti  luoghi  del- 
Yltalia  judaica ;  una  guida  al  pre¬ 
sente,  ma  anche  e  soprattutto  al 
passato  dell’ebraismo  italiano. 
Esso  può  venir  utilizzato  sia  nel 
senso  stretto  di  vademecum  del 
turista  con  una  particolare  vo¬ 
cazione  per  le  minoranze,  sia 
come  sintesi  generale  dell’attuale 
panorama  delle  comunità  italia¬ 
ne  in  rapporto  alla  propria,  e 
ben  specifica,  storia. 

Buona  parte  delle  ricerche 
che  hanno  portato  alla  redazione 
di  questa  guida  trovarono  inizial¬ 
mente  spazio  fra  le  pagine  del  più 
diffuso  periodico  ebraico  italiano: 
«  Cominciai  a  scrivere  di  questi 
luoghi  in  una  rubrica  sul  mensile 
ebraico  «  Shalom  ».  La  decisione 
di  preparare  questa  guida  venne 
quando  dovetti  constatare  che 
nello  spazio  e  nel  tempo  conces¬ 


so  da  una  pubblicazione  mensile 
difficilmente  sarei  riuscita  a  par¬ 
lare  di  tutti  quei  luoghi,  come 
invece  volevo  »  (dalla  Premessa, 

p.  8). 

Indiscutibili,  ed  immediata¬ 
mente  individuabili,  pregi  del  vo¬ 
lume  sono  innanzitutto  il  suo 
primato  (ed  in  proposito  esso 
viene  a  colmare  un  vuoto  -  per 
quanto  settoriale  e  specifico  - 
e  fa  luce  su  un  patrimonio  arti¬ 
stico  e  culturale  che  solo  recen¬ 
temente  ha  suscitato  qualche  at¬ 
tenzione)  e  la  chiarezza  e  nello 
stesso  tempo  la  funzionalità  del 
percorso  storico-geografico  pre¬ 
sentato  nel  suo  complesso. 

Ad  una  premessa  dell’autrice 
e  una  prefazione  di  Tullia  Zevi, 
presidente  dell’Unione  delle  Co¬ 
munità  Israelitiche  Italiane,  se¬ 
gue  un’introduzione  generale  ed 
estremamente  sintetica  sulla  sto¬ 
ria  dell’ebraismo  italiano  dalle 
origini  ai  giorni  nostri;  il  per¬ 
corso  vero  e  proprio  è  poi  strut¬ 
turato  regione  per  regione  per 
mezzo  di  notazioni  introduttive, 
e  poi  di  una  serie  di  itinerari 
per  luoghi  e  comunità  del  pas¬ 
sato  e  del  presente  ebraico  d’Ita¬ 
lia.  Compaiono  infine  una  biblio¬ 
grafia,  ordinata  ancora  per  regio¬ 
ne,  una  serie  di  utili  indici,  ed 
un  glossario.  Segnaliamo  in  par¬ 
ticolare,  a  p.  369,  l’indice  delle 
comunità,  come  un  colpo  d’oc¬ 
chio  sulla  geografia  e  l’entità  nu¬ 
merica  dell’ebraismo  italiano  di 
oggi- 

Si  possono  ora  trarre  alcuni 
dati  storici  a  spunto  delle  molte 
notizie  e  notazioni  forniti  al  let¬ 
tore,  i  quali  confermano,  attra¬ 
verso  un  contatto  materiale  con 
gli  insediamenti,  l’interpretazio¬ 
ne  generale  della  storiografia 
ebraica  italiana  sul  passato  e  le 
vicende,  materiali  e  culturali,  de¬ 
gli  ebrei  della  penisola. 

Il  percorso  geografico  di  que¬ 
sta  guida  si  snoda,  in  un  certo 
senso,  inversamente  ai  movimen¬ 
ti  storici  delle  comunità  ebraiche 
italiane,  portate,  nel  corso  del 
Medioevo  ed  in  epoca  successiva, 
dal  Meridione  verso  le  zone  più 
settentrionali,  per  una  serie  di 
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motivi  che  presumibilmente  non 
sono  solo  le  «  cacciate  »  ufficia¬ 
li.  Sin  dall’xi  secolo  vi  sono  in¬ 
fatti  testimonianze  che  svelano 
questo  flusso  di  nuclei  ebraici 
dall’Italia  meridionale  verso  il 
Nord  della  penisola,  e  succesiva- 
mente  anche  Oltralpe,  a  porre  le 
basi  delle  grandi  comunità  re¬ 
nane  nel  basso  Medioevo.  In 
questa  prospettiva  d’indagine,  le 
notizie,  i  dati,  le  curiosità  e  per¬ 
sino  il  numero  di  pagine  di  volta 
in  volta  dedicate  a  comunità  o 
regioni,  appaiono  assai  significa¬ 
tivi  e  non  mancano  di  confer¬ 
mare  l’indicata  tendenza,  massic¬ 
cia  così  come  capillare,  dell’ebrai¬ 
smo  italiano  nella  sua  storia:  co¬ 
sì  si  rivela,  ad  esempio,  di  gran¬ 
de  interesse,  ma  anche  di  grande 
suggestione,  il  quadro  di  una  flo¬ 
ridissima,  seppur  così  lontana  nel 
tempo,  Puglia  ebraica.  Tracce  ar¬ 
cheologiche  e  testimonianze  let¬ 
terarie,  memoria  locale  ed  onoma¬ 
stica  confermano  le  une  con  le 
altre  il  valore  di  questo  passato. 

Un  altro  dato  che  emerge  in 
modo  sconcertante  da  questo 
viaggio  nell’Italia  ]udaica ,  è  la 
progressiva  scomparsa  delle  pic¬ 
cole  e  medie  comunità,  fatto 
questo  caratteristico  del  nostro 
secolo,  divenuto  particolarmente 
grave  nel  secondo  dopoguerra,  in 
conseguenza  di  un  tragico  ridi¬ 
mensionamento  della  popolazione 
ebraica  italiana.  La  tendenza  ge¬ 
nerale  è  costantemente  quella  di 
concentrarsi  nei  grandi  centri  ur¬ 
bani;  ed  oggi  gran  parte  degli 
ebrei  d’Italia  fan  parte  delle  due 
maggiori  comunità,  Roma  e  Mi¬ 
lano. 

Ma  venendo  ora  più  diretta- 
mente  al  percorso  dell’ebraismo 
piemontese  che  apre  la  serie  de¬ 
gli  itinerari,  esso  si  rivela  di 
grande  interesse  per  il  suo  pre¬ 
sentare  molte  notizie,  luoghi  e 
curiosità  di  una  fitta  serie  di  co¬ 
munità  che  ebbero  -  spesso  in  un 
passato  assai  prossimo  -  una  vi¬ 
ta  articolata,  vivace  e  degna  di 
quell’attenzione  che  solo  recen¬ 
temente  si  è  destata. 

Dopo  una  breve  introduzione, 
si  presenta  più  dettagliatamente 


la  comunità  di  Torino,  innanzi¬ 
tutto  nelle  istituzioni  e  nei  ser¬ 
vizi  di  cui  attualmente  dispone 
(dalla  scuola  alla  macelleria  ri¬ 
tuale...),  e  poi  nella  sua  storia. 
Grande  attenzione  è  dedicata  al 
monumentale  Tempio,  inaugura¬ 
to  nel  1884  (si  rimanda  in  pro¬ 
posito,  fra  il  resto,  al  Catalogo 
della  mostra  Ebrei  a  Torino,  To¬ 
rino  1984,  tenutasi  proprio  in  oc¬ 
casione  del  centenario  del  Tem¬ 
pio).  Seguono  alcune  notazioni 
sulla  zona  dell’antico  ghetto  to¬ 
rinese,  situato  fra  le  attuali  piaz¬ 
za  Carlina,  Via  S.  Francesco  da 
Paola,  Via  Maria  Vittoria,  Via 
Bogino  e  Via  des  Ambrois.  Il 
turista  è  invitato  a  recarvisi  per 
individuare  le  poche  tracce  che 
rimangono  di  questo  insediamen¬ 
to,  reso  coatto  per  gli  ebrei  nel 
1679. 

A  questa  visita  fanno  seguito 
ben  sei  diversi  itinerari  del¬ 
l’ebraismo  piemontese,  e  rispet¬ 
tivamente:  1)  Torino,  Trino,  Ca¬ 
sale  Monferrato,  Moncalvo,  Asti; 
2)  Torino,  Chieri,  Nizza  Monfer¬ 
rato,  Acqui  Terme;  3)  Torino, 
Saluzzo,  Cuneo,  Mondovì,  Fos- 
sano,  Savigliano;  4)  Torino,  Ales¬ 
sandria,  Vercelli;  5)  Torino,  Car¬ 
magnola,  Cherasco;  6)  Torino, 
Ivrea,  Biella. 

Ogni  percorso  ha  delle  sue  ca¬ 
ratteristiche  e  svela  sempre  trat¬ 
ti  in  un  certo  senso  inediti,  ol¬ 
tre  a  quelli  più  «  consueti  »,  sul¬ 
la  vita  di  queste  molte  comuni¬ 
tà.  I  luoghi  tradizionalmente  più 
significativi  dell’ebraismo  pie¬ 
montese  Sono,  oltre  a  Torino, 
Asti,  Casale  Monferrato,  Chieri, 
Saluzzo,  Mondovì,  Alessandria  e 
Vercelli,  senza  naturalmente  vo¬ 
ler  toglier  nulla  alle  altre  comu¬ 
nità  dell’antico  Piemonte,  spes¬ 
so  per  molti  versi  gloriose. 

Ogni  luogo  citato  ha  infatti 
tratti  ben  precisi  e  caratteri¬ 
stici,  da  Trino  Vercellese,  dove 
fiorì  nel  xvx  secolo  l’editoria 
ebraica,  a  Carmagnola,  dove  si 
trova  una  delle  più  belle  sina¬ 
goghe  del  Piemonte  attualmente 
in  fase  di  restauro,  a  Cherasco, 
dove  gli  ebrei  esercitarono  dap¬ 


prima  l’attività  di  prestito  e  in 
seguito  di  produzione  tessile. 

Nel  complesso,  la  nutrita  serie 
di  proposte  «  turistiche  »  si  rive¬ 
la  come  un  vero  e  proprio,  spes¬ 
so  malinconico,  viaggio  verso  un 
passato  ormai  perduto.  Le  molte 
sinagoghe  non  sono  ormai  che 
monumenti  di  una  vita  vissuta, 
in  migliore  o  peggior  stato  di 
«  conservazione  »;  i  vari  quartie¬ 
ri  vanno  infatti  scoperti,  «  inter¬ 
pretati  »  nella  loro  ebraicità,  per¬ 
ché  di  essa  ormai  partecipano  solo 
nella  memoria  di  un  passato  più 
o  meno  lontano. 

Tornando  più  direttamente  a 
questo  libro,  al  di  là  di  una  ge¬ 
nerale  e  positiva  valutazione  sul¬ 
la  sua  funzione  e  sugli  intenti 
che  lo  animano,  il  quadro  for¬ 
nito  sulle  comunità  del  Piemon¬ 
te  non  manca  di  organicità  e 
completezza  e  può  costituire 
dunque  un  valido  strumento  per 
avvicinarsi  alla  realtà  ebraica  pie¬ 
montese,  del  presente  ma  soprat¬ 
tutto  del  passato. 

Dobbiamo  però  lamentare  al¬ 
cune  inesattezze  ed  imprecisioni, 
oltre  ad  alcune,  non  certo  gravi, 
omissioni;  fra  il  resto,  a  propo¬ 
sito  di  Torino  e  dei  suoi  luoghi 
d’interesse  ebraico,  perché  non 
si  è  segnalato  il  prezioso  fondo 
di  incunaboli  e  cinquecentine 
ebraiche  della  Biblioteca  Nazio¬ 
nale  Universitaria,  imo  dei  mag¬ 
giori,  se  non  forse  il  maggiore, 
d’Italia,  visto  che  parallelamen¬ 
te,  per  quel  che  riguarda  Milano 
(p.  78),  ci  sono  tutte  le  notizie 
utili  per  visitare  in  proposito  le 
biblioteche  della  città? 

Ci  par  inoltre  doveroso  segna¬ 
lare  quello  che  non  sembra  es¬ 
sere  un  semplice  refuso  ortogra¬ 
fico,  cioè  la  ricorrenza  costante 
di  «  Via  des  Ambois  »  per  «  Via 
des  Ambrois  »;  inoltre,  in  ter¬ 
mini  più  generali,  è  in  un  certo 
senso  «  ottimistico  »  sostenere 
che  «  le  case  di  tutta  quest’area 
hanno  mantenuto  il  loro  aspetto 
originario  (del  ghetto  di  Tori¬ 
no)...  »  (p.  29).  Infatti  l’unico 
edificio  dell’antico  ghetto  torine¬ 
se  che  ha  mantenuto  la  sua  for¬ 
ma  originaria  è  quello  del  cosi- 
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detto  «  ghetto  nuovo  »,  istituito 
successivamente  nel  corso  del 
xviix  secolo,  e  situato  fra  piazza 
Carlina,  Via  des  Ambrois  e  Via 
S.  Francesco  da  Paola.  In  propo¬ 
sito  si  rimanda  alla  documenta¬ 
zione  fornita  da  Dino  Colombo 
nella  «  Rassegna  Mensile  di 
Israel»  41  (1975),  pp.  5-6, 
311-317. 

Infine  dobbiamo  ricordare  che 
il  progetto  del  tempietto  torine¬ 
se,  realizzato  nel  1972,  fu  curato 
non  da  Giorgio  Ottolenghi  (come 
risulta  a  p.  27)  bensì  da  Gior¬ 
gio  Olivetti. 

Tornando  ad  una  valutazione 
più  complessiva  di  questo  volu¬ 
me,  ci  è  parso  di  notare  una 
certa  discontinuità  nell’approfon¬ 
dimento  dei  luoghi  ebraici  d’Ita¬ 
lia,  con  il  risultato  che  certe  zo¬ 
ne,  quali  ad  esempio  la  Lom¬ 
bardia,  paiono  in  un  certo  senso 
privilegiate,  ed  altre  più  trascu¬ 
rate.  Perché  ad  esempio,  non  se¬ 
gnalare,  a  proposito  della  citta¬ 
dina  di  Oria,  in  Puglia  (pp.  315- 
6)  che  la  piazza  principale  del 
paese  è  stata  recentemente,  e  con 
fasto  di  celebrazioni  ufficiali,  in¬ 
titolata  proprio  a  Shabbatai  Don- 
nolo,  medico  ebreo  vissuto  nel 
lontano  x  secolo? 

Tutto  ciò  non  toglie  nulla  ai 
notevoli  pregi  del  libro,  primo 
fra  tutti  quello  di  rappresentare 
uno  strumento  nuovo,  agile  e  di 
facile  consultazione,  per  avvicinar¬ 
si,  direttamente  e  materialmente, 
al  ricco  passato  ebraico  d’Italia. 

Elena  Loewenthal 


P.  Ponzo, 

Val  Mairo  viéio  suhour 

(valle  Maira, 

sudore  antico), 

civiltà  provenzale  alpina, 

Coumboscuro 

centre  prouvenpal, 

Busca,  1986,  pp.  208, 

Torino, 

47  tra  fotografie  (in  b,  n.  e 
colori)  e  disegni. 

A  quasi  cinque  anni  di  distan¬ 
za  dal  precedente  «  Val  Mairo  la 
nosto  »  Pietro  Ponzo  (Pietrou  de 


Bièllo  o  soubriquét)  montanaro 
originario  della  cuneese  valle 
Maira,  autodidatta  con  ricca  e 
varia  esperienza  di  vita  e  lavoro 
alle  spalle,  presenta  nuovi  e  per 
alcuni  versi  inediti  aspetti  della 
vita  sulle  montagne  nostrane  a 
cavallo  tra  la  fine  del  secolo  pas¬ 
sato  e  l’inizio  dell’attuale. 

Il  testo,  scritto  in  italiano  ma 
con  gli  opportuni  rimandi  al  les¬ 
sico  provenzale  d’uso  quotidia¬ 
no,  si  colloca  a  metà  tra  l’auto¬ 
biografia  ed  il  diario  di  un  testi¬ 
mone  appartenente  ad  una  resi¬ 
stente  comunità  minoritaria.  I 
temi  o  le  notizie  oggetto  di  ana¬ 
lisi  non  rientrano  comunque  nel¬ 
la  tradizione  dei  ricordi  atavici 
o  delle  fantasticherie  popolari  ma 
sono  ben  documentati  su  attivi¬ 
tà,  personaggi  e  problemi  di  con¬ 
creta  esistenza  storica.  A  fugare 
i  dubbi  basterebbe  un  semplice 
rinvio  agli  «  allegati  »  ufficiali 
tratti  da  archivi  comunali,  nota¬ 
rili  e  di  privati  che  costellano 
le  pagine  del  volume.  La  lettura 
delle  sole  «  Escrichuros  »  (la  con¬ 
tabilità  dei  nostri  padri  e  la  pre¬ 
senza  dei  notai)  basta  a  focaliz¬ 
zare  le  reali  dimensioni  delle  vi¬ 
cende  narrate  con  il  preciso  sco¬ 
po  di  ampliamento  culturale  del¬ 
le  tipiche  condizioni  di  vita. 

Il  testo  si  divide  tra  «  me- 
stièr  de  vioure  »  (mestiere  di  vi¬ 
vere),  «  tout  acò  arubavo  »  (le 
avventure  del  vivere)  e  «  travaio 
que  travaiaràs  »  (costruzioni  e 
mestieri):  la  proposta  di  indagi¬ 
ne  storico-sociale  che  si  costrui¬ 
sce  denota  la  sottolineatura  di 
due  essenziali  dati,  vivere  e  me¬ 
stiere.  Nel  contingente  valmai- 
rese,  preso  qui  a  filtro  dell’intera 
problematica  della  sopravvivenza 
umana  nelle  regioni  montane,  il 
mestiere  più  importante  e  diffi¬ 
cile  è  in  fondo  quello  della  vita 
stessa  che  costringe  tutti  i  nativi 
ad  una  serie  pressante  di  sacrifici 
e  di  duro  lavoro. 

Invertendo  per  comodità  del 
discorso  la  suddivisione  dei  set¬ 
tori  appena  indicata,  notiamo  co¬ 
me  il  Ponzo  accorpi  i  suoi  inter¬ 
venti  alla  presenza  degli  essen¬ 
ziali  elementi  economici  di  svi¬ 


luppo:  la  presenza  di  forni,  mu¬ 
lini,  canali  d’irrigazione,  pascoli, 
vigne,  sentieri  di  scivolamento  a 
valle  dei  legnami...  All’interno 
della  tipica  situazione  ambienta¬ 
le  dalle  condizioni  climatiche  dif¬ 
ficili,  le  difficoltà  di  spostamento 
di  uomini  e  merci  su  terreni  so¬ 
vente  impraticabili  si  erano  ve¬ 
nute  ingigantendo  da  una  gene¬ 
razione  all’altra  impegnando  uo¬ 
mini  e  scarse  risorse  in  contese 
impari;  questa  è  la  triste  e  dura 
lezione  che  può  provenire  dalla 
lettura  di  capitoli  quali  «  Abàu! 
Coumo  lou  bosc  de  l’auto  Val 
Mairo  arubavo  a  la  piano  »  (come 
anticamente  il  legname  dell’alta 
valle  raggiungeva  il  piano)  o 
«  Coum’acò  an  basti  les  mei- 
soùns  »  (con  tenace  volontà  e  duri 
sacrifici  si  costruirono  le  case)  o 
ancora  «  E  s’es  ren  versà  uno 
estisso  de  lach!  La  bialiéro  dal 
Quios  »  (il  canale  del  Quiòs: 
un’opera  che  diede  del  filo  da 
torcere)  e  così  via.  L’edificazio¬ 
ne  degli  agglomerati,  oltre  alla  ri¬ 
chiesta  e  fornitura  di  materiali, 
comprendeva  il  pesante  traspor¬ 
to  dei  colmi  «  courmes  »  del  tet¬ 
to,  mentre  la  fortuna  degli  in¬ 
sediamenti  era  rapportata  alla 
presenza  dei  «  pourtùrs  »,  tra¬ 
sportatori-negozianti  di  prima  ne¬ 
cessità,  all’esistenza  di  «  draio  di 
féhos  »  o  sentieri  per  pascoli  e 
ancora  di  artigiani  locali  quali  ad 
esempio  i  «  ressiàires  »  o  segan¬ 
tini  per  le  necessarie  riparazioni. 

La  seconda  sezione  del  libro 
rende  conto  dell’esistenza  di 
montanari  che  hanno  lasciato  ri¬ 
cordo  di  sé  avendo  giocato  e  in 
qualche  modo  vinto  l’avventura 
della  vita:  passano  così  davanti 
ai  nostri  occhi  le  storie  dei  rap¬ 
porti  uomo  animale,  come  in 
«  Barbo  David  e  l’ase  empou- 
nià  »  (zio  Davide  e  l’asino  con¬ 
testatore),  uomo  cibo,  come  in 
«  les  doùos  poulèntos  »  (le  due 
polente),  uomo  denaro,  come  in 
«  Coumo  i  sants  emprestaven  i 
sòus  »  (gli  altari  come  banche), 
uomo  divino  come  in  «  San  Lau- 
rèns,  les  maschos  fan  guerrò!  » 
(le  masche  passarono  all’attacco). 
In  queste  come  nelle  restanti  vi- 
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cende,  donne  e  uomini  apparen¬ 
temente  sopraffatti  da  destini  av¬ 
versi  dimostrano  di  riuscire,  ap¬ 
pellandosi  a  volte  al  buon  senso, 
a  volte  all’aiuto  fraterno,  o  an¬ 
cora  alla  volontà  della  provviden¬ 
za,  a  superare  prove  e  disagi  di 
non  facile  soluzione,  come  nel 
caso  esemplare  del  «  pourtùr  » 
Barbo  Marquét,  oggetto  suo  mal¬ 
grado  di  una  incredibile  avven¬ 
tura. 

Nella  prima  sezione  sono  in¬ 
vece  contenute  le  narrazioni  po¬ 
polari  relative  a  fatti  di  espa¬ 
trio  clandestino,  «  Trebulacioùn 
d’imo  maire  »  (una  madre  un  ce¬ 
sto,  un  bambino),  alla  cura  delle 
malattie  con  le  erbe  «  Se  garìhen 
bou  les  erbos  »  (nel  passato  la 
gente  in  montagna  si  curava  con 
le  erbe)  e  alle  devozioni  religio¬ 
se  «  e  pregaven  lou  Senhoùr  » 
(religiosità  montanara).  Il  capi¬ 
tolo  maggiormente  significativo 
della  sezione  è  tuttavia  a  min 
avviso  «  Coum’acò  Jacoulét  cuen- 
tavo  »  (così  Giacomo  racconta¬ 
va):  in  esso  come  peraltro  in 
tutto  il  libro  si  fa  evidente  la 
necessità  di  raccogliere  informa¬ 
zioni,  dati  e  spiegazioni  che  solo 
gli  anziani  montanari  riescono 
ormai  a  fornirci. 

Se,  come  avverte  Sergio  Ar¬ 
neodo  nella  presentazione  del  vo¬ 
lume,  «  i  montanari  di  lingua 
provenzale  della  Val  Mairo  fra¬ 
nano  a  valle,  il  loro  habitat  si 
restringe  verso  la  pianura,  essi 
smarriscono  via  via  memoria  di 
popolo,  lingua  e  cultura  d’origi¬ 
ni  »,  questo  libro  diventa  davve¬ 
ro  «  stupenda  testimonianza  » 
che  oltre  a  rendere  giustizia  di 
tanta  gente  sconosciuta,  «  i  mi¬ 
nori  »,  riesce  effettivamente  a  co¬ 
municarci  il  sapore  di  una  resi¬ 
dua  volontà  di  difesa  della  so¬ 
pravvissuta  cultura  alpina  e  pro¬ 
venzale. 

Marco  Piccat 


Piero  Venesia, 

La  storia  l’è  bela... 

Miti  e  leggende  del  Canavese, 
Ivrea,  ed.  Ferrara,  1986, 
pp.  193. 

Dopo  i  Tuchini,  Ibleto  di 
Challant  e  Facino  Cane,  con  la 
penna  discorsiva  che  lo  ha  por¬ 
tato  a  descrivere  il  «  medioevo 
in  Canavese  »  Piero  Venesia  è 
passato  -  sempre  in  ambito  ca- 
navesano  -  a  tramandarci  con 
riscrittura  poetica  una  ventina  di 
favole  popolari,  soprattutto  del¬ 
l’area  gravitante  intorno  al  tor¬ 
rente  Chiusella. 

Si  tratta  di  «  storie  »  semplici 
e  brevi,  tutte  benevolmente  in¬ 
dirizzate  a  lieto  fine,  in  cui  il 
buono  e  il  mite  ottengono  il  giu¬ 
sto  premio,  le  fate  sono  meravi¬ 
gliose,  l’ingordo  e  l’avido  esco¬ 
no  a  mani  vuote,  il  diavolo  vede 
naufragare  i  propri  raggiri,  il 
buon  senso  e  la  parsimonia  trion¬ 
fano.  Ci  sono  naturalmente  anche 
le  «  masche  »,  a  Ribordone,  e 
non  poteva  essere  altrimenti  in 
un  ambiente  sul  quale  già  un 
secolo  fa  ha  attirato  la  nostfa  at¬ 
tenzione  con  documenti  d’archi¬ 
vio  Pietro  Vayra;  qua  e  là  si 
sente  riaffiorare  la  storia  medio¬ 
evale,  come  nel  caso  dei  «  tira- 
pere  »  di  San  Martino;  ma  è  so¬ 
prattutto  l’ambiente  semplice, 
idilliaco  ed  idealizzato,  della  vita 
agreste  «  d’altri  tempi  »  che  do¬ 
mina  le  singole  vicende,  esili  nel¬ 
la  trama  ma  estremamente  poe¬ 
tiche  ed  evocative  nel  fluire  del 
racconto,  per  l’eremita  di  San 
Giacomo  come  per  il  mago  di 
Loranzé,  per  la  battaglia  di  Sca¬ 
rola  come  per  il  contàss  di  Qua- 
gliuzzo,  per  la  torre  di  Cives  o 
la  tradizione  di  Lugnacco  e  Rue- 
glio. 

Accanto  a  queste  piacevoli 
«  storie  »,  per  lo  più  di  epoca 
medievale,  ma  a  volte  anche  più 
recenti  (come  quella,  ottocente¬ 
sca,  del  «  ponte  dei  preti  »),  a 
conclusione  del  libro  sta  un  rac¬ 
conto  più  ampio  e  complesso,  la 
storia  di  Piola  e  frate  Ghigo, 
ambientato  nel  periodo  del  Tu- 
chinaggio  così  noto  all’autore, 


dovuto  unicamente  alla  sua  in¬ 
ventiva.  Anche  qui  l’affresco  di 
una  certa  vita  sanamente  sem¬ 
plice  del  medioevo  canavesano 
trova  sfogo  in  tutta  una  serie  di 
spunti  e  di  osservazioni,  che  si 
collegano  armonicamente  con  le 
leggende  precedenti,  affidate  op¬ 
portunamente  alla  carta  stampa¬ 
ta,  visto  che  la  secolare  tradi¬ 
zione  orale  è  ormai  quasi  scom¬ 
parsa,  travolta  dai  mutamenti 
tecnologici  e  sociali  del  nostro 
tempo. 

Gian  Savino  Pene  Vidari 


Nadir  Castagneri, 

Pont  Canavese:  storia  postale, 
Pont,  ed.  Ij  Canteir, 

1986,  pp.  80. 

Le  vicende  postali  di  una  lo¬ 
calità,  rievocate  fra  cronaca  e 
storia,  possono  offrire  scorci  di 
vita  imprevisti  e  piacevoli.  L’at¬ 
tenta  e  ricca  documentazione 
raccolta  dal  Castagneri  lo  dimo¬ 
stra  efficacemente.  Nell’organizza¬ 
zione  postale  sabauda  dell  'an¬ 
cien  régime  Pont  possedeva  una 
sua  distribuzione  postale  ancor 
prima  del  1720  e  godeva  di  un 
apposito  ufficio  almeno  dal  1772. 

Dopo  la  riforma  napoleonica 
troviamo  una  testimonianza  di¬ 
retta  dell’ufficio  postale  di  Pont 
durante  la  Restaurazione  in  una 
lettera  del  1826  inviata  dal  giu¬ 
dice  di  Pont  all’Ufficio  Istruzio¬ 
ne  di  Ivrea,  primo  documento 
edito  dal  Castagneri.  A  questo 
ne  seguono  tre  altri  del  periodo 
feliciano  ed  albertino,  frutto  del¬ 
la  corrispondenza  ufficiale  ad  In¬ 
tendenze  o  Comuni  limitrofi. 

Durante  il  regno  di  Vittorio 
Emanuele  II  le  testimonianze  au¬ 
mentano:  accanto  alla  sempre 
ricca  corrispondenza  pubblica  si 
comincia  ad  affiancare  quella  pri¬ 
vata,  per  lo  più  di  carattere  pro¬ 
fessionale  (commercianti,  avvoca¬ 
ti,  geometri):  è  nota  infatti  l’im¬ 
portanza  di  Pont  Canavese  nel 
sec.  xix,  non  solo  come  centro 
di  fondo-valle,  ma  soprattutto 
quale  località  industriale,  i  cui 
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importanti  insediamenti  sono  fra 
i  primi  in  Piemonte,  sin  dall’epo¬ 
ca  della  Restaurazione.  Col  tem¬ 
po,  specie  all’inizio  del  nostro 
secolo,  si  afferma  pure  la  nor¬ 
male  corrispondenza  privata,  di 
cui  sono  riportate  numerose  te¬ 
stimonianze,  sino  all’avvento  del 
periodo  repubblicano. 

Il  libro,  corredato  di  parecchie 
fotografie  d’epoca,  oltre  che  del¬ 
la  riproduzione  di  numerose  car¬ 
toline  postali  di  Pont  (dai  primi 
anni  del  nostro  secolo  in  poi) 
è  quindi  preziosa  testimonianza 
non  solo  per  i  cultori  della  sto¬ 
ria  postale,  ma  anche  per  chi  ha 
interesse  alla  storia  dei  costume, 
del  paesaggio  e  delle  istituzioni 
piemontesi  dalla  Restaurazione  in 
poi. 

Gian  Savino  Pene  Vidari 


AA.  VV., 

Confidenze  fra 
vecchi  fornelli. 

Aromi  e  sapori  del  Piemonte, 
Torino, 

ed.  Consorelita  del  Melograno, 
s.  d.  [ma  1986]. 

Qualche  anno  fa  un  gruppo 
di  signore  torinesi,  unite  dal  co¬ 
mune  interesse  per  l’arte  dei  for¬ 
nelli  e  il  galateo  della  tavola, 
hanno  dato  vita  ad  una  confra¬ 
ternita  femminile  scegliendone 
come  emblema  il  «  rosso  melo¬ 
grano  »,  frutto  dell’abbondanza 
e  simbolo  di  unione:  è  nata  così, 
con  originale  espressione,  la  Con¬ 
sorelita  del  Melograno.  Se  il 
«  Melograno  »  si  limitasse  ad  es¬ 
sere  una  scuola  di  cucina,  la  sua 
attività  non  potrebbe  certo  in¬ 
teressare  questi  fogli,  ma  le  at¬ 
tive  signore,  molto  opportuna¬ 
mente,  guardano  al  di  là  dei  for¬ 
nelli  e  -  facendosi  anche  con¬ 
ferenziere  ed  editrici  -  mirano  a 
proporre  una  vera  e  propria  cul¬ 
tura  della  tavola.  Il  motivo  per 
cui  piace  segnalare  in  questa  se¬ 
de  il  primo  volume  della  loro 
attività  editoriale  può  essere  fa¬ 
cilmente  compreso  nella  lettura 
del  suo  saporoso  sottotitolo, 


Aromi  e  sapori  del  Piemonte :  il 
libro  è  infatti  frutto  di  una  «  re- 
cherche  »  (veramente  «  du  temps 
perdu  »)  operata  nel  campo  del¬ 
la  gastronomia  piemontese,  un’in¬ 
dagine  di  équipe  condotta  fra  i 
segreti  della  tradizione  orale  che 
sopravvive  ancora  nelle  vecchie 
cascine  delle  nostre  belle  cam¬ 
pagne,  svolta  con  la  stessa  pa¬ 
zienza,  curiosa  e  tenace,  con  la 
quale  altri  in  questi  medesimi 
luoghi  sono  andati  a  ricercare  il 
patrimonio  delle  canzoni  popo¬ 
lari,  l’aerea  ricchezza  delle  fiabe, 
la  saggezza  spicciola  ma  acuta 
dei  proverbi. 

Tralasciando  le  pietanze  più 
comuni  e  quindi  già  molto  note, 
le  consorelle  propongono  in  que¬ 
sta  sede  oltre  cinquanta  ricette 
relative  ad  antipasti,  salse,  primi 
e  secondi  piatti,  dolci:  non  deve 
meravigliare  che  fra  le  salse  e  le 
pietanze  se  ne  trovi  più  d’una  a 
base  di  pesce,  perché  «  in  passa¬ 
to  i  contadini  che  trasportavano 
sui  loro  carri  dal  Piemonte  alla 
Liguria  farina,  vino,  aglio  ed  al¬ 
tri  prodotti  della  terra,  ritorna¬ 
vano  con  carichi  di  olio,  acciu¬ 
ghe  sotto  sale  e  merluzzo  sa¬ 
lato  ». 

Ognuna  di  queste  «  confiden¬ 
ze  »  apre  la  porta  su  un’antica 
cucina,  dove  le  pentole  sono  di 
rame  e  i  tegami  di  coccio,  dove 
una  mano  esperta  guida  con  ra¬ 
pido  e  ritmico  gesto  la  mezza- 
lima  sul  tagliere  o  più  semplice- 
mente  schiaccia  l’aglio  con  la  la¬ 
ma  del  coltello,  al  tempo  in  cui 
il  pasticcio  di  fegato  «  cuoceva 
in  una  teglia  coperta  sulla  stufa 
a  bagno-maria  e,  per  aiutare  la 
cottura,  sul  coperchio  veniva 
messa  della  brace  »  e  il  contadi¬ 
no  «  maritava  »  la  minestra  con 
un  buon  bicchiere  di  barbera; 
dove  e  quando  -  soprattutto  - 
il  tempo  scorreva  lento  come  un 
fiume  e  non,  come  oggi,  rapido 
e  vorticoso  fra  pentole  a  pres¬ 
sione  e  frullatori  elettrici. 

È  questo  dunque  un  «  libro 
gentile  »  -  come  esprime  con 
garbo  Gina  Lagorio  nella  prefa¬ 
zione  -  «  ordito  di  tanti  fili 
inattuali  e  pure  ancora  lucenti  e 


saldi  se  capaci  di  riproporre  una 
trama  di  pensieri  legati  a  una 
concezione  più  umana  del  vive¬ 
re  »,  un  manuale  di  «  sapori  pre¬ 
ziosi  ed  echi  di  memorie  conser¬ 
vate  nel  cuore  ».  E  chissà  che 
non  si  debba  scorgere  anche  un 
pizzico  di  magia  in  quel  «  basto¬ 
ne  di  nocciolo  »  con  il  quale  si 
consiglia  di  mescolare  la  po¬ 
lenta... 

Non  vogliamo  trascurare  di  di¬ 
re  che  le  signore  del  «  Melogra¬ 
no  »  hanno  «  apparecchiato  »  il 
libro  con  lo  stesso  buon  gusto 
delle  loro  tavole  imbandite  sic¬ 
ché  questo  risulta  -  grazie  an¬ 
che  ai  disegni  di  Adriana  Cigna 
-  una  vera  finezza,  tale  da  po¬ 
ter  diventare,  all’occasione,  uno 
splendido  dono;  e  come  dono, 
in  realtà,  esso  nasce  poiché  il  ri¬ 
cavato  delle  vendite  viene  devo¬ 
luto  alla  Fondazione  Piemonte¬ 
se  per  la  Ricerca  sul  Cancro.  (Si 
può  acquistare  in  via  Borg  Pi¬ 
sani  16,  a  Torino). 

Simonetta  Satragni  Petruzzi 
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Gli  «  Annali  »  della  Fondazione 

Luigi  Einaudi  di  Torino,  voi.  XIX, 
1985,  pubblicano  in  apertura  la  Rela¬ 
zione  per  Vanno  1985  di  Franco  Ven¬ 
turi. 

Nella  II  parte,  di  Lucia  Carle,  Un 
tempo  per  ogni  cosa.  Ritmi  tempora¬ 
li,  stagionali  e  demografici  in  una 
comunità  contadina  dell’Alta  Langa 
dal  XVII  al  XX  Secolo:  una  indagi¬ 
ne  completa  ed  esemplare  condotta 
dall’a.  a  Castelletto  Uzzone;  una  do¬ 
cumentazione  scientifica  di  prima  ma¬ 
no,  senza  nessun  cedimento  a  discor¬ 
so  da  «  mondo  dei  vinti  ». 

Di  Angelo  d’Orsi,  Intellettuali  allo 
specchio  nell’Italia  fascista.  Nella  par¬ 
te  III,  Testi  e  documenti,  di  Rober¬ 
to  Audisio,  Un  inedito  di  Giambatti¬ 
sta  Vasco:  la  Memoria  intorno  alla 
cattiva  organizzazione  ed  amministra¬ 
zione  dell’Ergastolo  di  Torino,  rinve¬ 
nuto  dall’a.  nel  corso  di  una  sua  ri¬ 
cerca  sulle  istituzioni  penitenziarie  to¬ 
rinesi  di  fine  Settecento,  condotta 
presso  la  Sezione  I  dell’Archivio  di 
Stato  di  Torino. 


ta;  Umberto  Bosco,  Ghisa  studente 
ed  enciclopedista.  Ricordi  privati-, 
Massimo  Pallottino,  Ricordi  liceali; 
Thomas  G.  Bergin,  Remembering  Ghi¬ 
sa;  Emilia  Morelli,  Ghisalberti  e  l’Isti¬ 
tuto  per  la  storia  del  Risorgimento; 
Aldo  Garosci,  Ghisalberti,  la  ricostru¬ 
zione  dell’Istituto,  i  congressi;  Vitto¬ 
rio  E.  Giumella,  Alberto  M.  Ghisal¬ 
berti  e  «  l’ultima  guerra  del  Risorgi¬ 
mento  »;  Carlo  Ghisalberti,  Un  diario 
inedito  del  primo  periodo  della  Se¬ 
conda  guerra  mondiale  (17  ottobre 
1940-12  febbraio  1941);  Oreste  Bovio, 
Alberto  M.  Ghisalberti  e  l’Ufficio  Sto¬ 
rico  dell’Esercito;  Massimo  Ganci, 
Ghisalberti  e  la  generazione  degli  anni 
Venti  a  Palermo;  Fausto  Fonzi,  Ghi¬ 
salberti  insegnante  universitario  a  Ro¬ 
ma;  Jole  Vernacchia  Galli,  1968:  le 
dimissioni  del  Preside  Ghisalberti;  Ro¬ 
sario  Romeo,  Vecchie  polemiche  e 
questioni  attuali  della  storiografia  ita¬ 
liana;  Giuseppe  Talamo,  Ghisalberti 
direttore  editoriale;  Giovanni  Pillini- 
ni,  Alberto  M.  Ghisalberti  e  il  Ve¬ 
neto. 


Sul  «  Bollettino  Storico-Bibliografi¬ 
co  Subalpino  »,  secondo  semestre 
1986,  gli  studi:  E.  Mollo,  Le  Chiuse: 
realtà  e  rappresentazioni  mentali  del 
confine  alpino  nel  medioevo;  L.  Alle¬ 
gra,  Risorse  cerealicole  e  carestie  a 
Chieri  nel  Cinquecento;  W.  Haber- 
stumpf,  Regesto  dei  marchesi  di  Mon¬ 
ferrato  di  stirpe  aler amica  e  paleoio¬ 
ga  per  l’«  Outremer  »  e  l’Oriente  (se¬ 
coli  XII-XV);  C.  Picchetto,  Le  edi¬ 
zioni  piemontesi  del  Seicento  della 
collezione  Simeom  dell’Archivio  sto¬ 
rico  della  città  di  Torino. 

Ricchissima  la  sezione  delle  recen¬ 
sioni  e  delle  segnalazioni.  Norberto 
Bobbio,  Gian  Savino  Pene  Vidari, 
Renato  Bordone,  commemorano  rispet¬ 
tivamente  Alessandro  Passerin  d’En- 
trèves,  Mario  Viora,  Axel  Goria. 


Sulla  «  Rassegna  Storica  del  Risor¬ 
gimento  »,  fase.  Ili,  luglio-sett.  1986, 
un  articolo  di  Marcella  Deambrois  su 
Le  conversazioni  avvenute  nel  1918 
fra  il  col.  Deambrois  dello  S.  M.  ita¬ 
liano  e  il  maggiore  dell’esercito  ame¬ 
ricano  Douglas  Johnson  sul  tema  dei 
confini  auspicabili  a  vittoria  conqui¬ 
stata.  Di  Emilia  Morelli,  Le  carte  Rat- 
tazzi,  del  Fondo  Archivistico  del  Mu¬ 
seo  Centrale  del  Risorgimento. 

Di  F.  Ronchi  una  recensione  al  vo¬ 
lume  di  G.  P.  Romagnani,  Storiogra¬ 
fia  e  cultura  nel  Piemonte  di  Carlo 
Alberto,  e  una  su  Quintino  Sella 
1884-1984. 

Il  fascicolo  IV,  ottobre-dicembre 
1986,  è  interamente  dedicato  alla  me¬ 
moria  di  Alberto  M.  Ghisalberti. 

Questo  il  sommario: 

Alberto  M.  Ghisalberti,  «  Questi 
furo  gli  estremi  onor  rendati»;  Bi¬ 
bliografia  di  Alberto  M.  Ghisalberti 
1971-1985  a  cura  di  Mirella  La  Mot- 


AA.W.,  Da  Carlo  Emanuele  I  a 
Vittorio  Amedeo  II,  a  cura  di  Gio¬ 
vanna  Ioli,  Atti  del  convegno  nazio¬ 
nale  di  studi  di  San  Salvatore  Mon¬ 
ferrato,  20-21-22  settembre  1985,  Re¬ 
gione  Piemonte  -  Assessorato  alla  Cul¬ 
tura,  Città  di  San  Salvatore  Monfer¬ 
rato,  Cassa  di  Risparmio  di  Alessan¬ 
dria,  1987,  pp.  191. 

Questo  è  il  sommario:  ( 

Giuseppe  Ricuperati,  Dopo  Guiche- 
non:  la  storia  di  casa  Savoia  dal  Te- 
sauro  al  Lama;  Sergio  Bertelli,  Con¬ 
tagio  giannoniano  alla  Corte  di  To¬ 
rino;  Maria  Luisa  Doglio,  Da  Tesauro 
a  Gioffredo.  Principe  e  lettere  alla 
corte  di  Carlo  Emanuele  I;  Fabio 
Russo,  Tempo  ed  Entusiasmo  nel  Sei¬ 
cento  e  l’ottica  del  Tesauro;  Franco 
Vazzoler,  Il  Topos  e  la  Storia:  Chia- 
brera  e  Carlo  Emanuele  I;  Barbara 
Zandrino,  Il  chiasmo  del  potere:  L’ Ac¬ 
cademia  della  Fama  di  Francesco  Ful¬ 
vio  Frugoni;  Cesare  Greppi,  Il  viaggio 
in  Spagna  di  Federico  Della  Valle; 
Stefano  Verdino,  Le  tragedie  italiane 
del  Tesauro;  Roberto  Gabetti,  «Re- 
naissance-Baroque  System»  L’architet¬ 
tura  del  Seicento  in  Piemonte;  Franca 
Varallo,  Le  feste  alla  corte  di  Carlo 
Emanuele  I  e  G.  B.  Marino;  Mercedes 
Viale  Ferrerò,  Alessandro  Stradella  a 
Torino  (1677).  Nuovi  documenti;  Ma¬ 
rie  Thérèse  Bouquet-Boyer,  Evoluzione 
e  trasformazioni  nell’orchestra  di  Corte 
a  Torino  (1675-1732);  Marziano  Gu- 
glielminetti,  Problemi  nuovi  (e  meno) 
del  Barocco  letterario  ed  artistico  in 
Piemonte. 


Adriana  Borni  Sassone,  Ville  Pie¬ 

montesi.  Interni  e  decorazioni  del 
XVIII  e  XIX  secolo,  introduzione  di 
Andreina  Griseri,  Cuneo,  TArciere, 
1986. 


Una  testimonianza  sulle  Ville  del 
Piemonte,  sorte  nell’area  occidentale 
tra  xvi  e  xix  secolo,  seguendo  le  tap¬ 
pe  di  J.  B.  Bréton,  al  seguito  di  Na¬ 
poleone. 

Un  viaggio  attento  e  curioso,  rive¬ 
latore  di  gusti  e  di  tendenze,  di  scam¬ 
bi  tra  capitale  e  periferia:  Torino, 
Saluzzo,  Cuneo,  Racconigi,  Cherasco, 
Cavallermaggiore,  Dronero,  ecc.  Prin¬ 
cipi,  nobili,  borghesi,  tutte  le  classi 
di  una  fervida  società  che  conosce 
il  valore  dell’eleganza  senza  mai  ab¬ 
bandonarsi  al  fasto  vistoso  e  lussuo¬ 
so.  Il  corredo  fotografico,  di  Fran¬ 
cesco  Moro,  è  di  alto  valore  e  in 
gran  parte  di  prima  mano. 

Con  un  capitolo,  Fontanafredda:  i 
tenimenti  e  la  Palazzina,  di  Autgela 


A  cura  della  Cassa  dì  Risparmio 

di  Torino  e  dell’ADSI,  sono  stati  rac¬ 
colti  in  volume  gli  atti  del  Conve¬ 
gno,  La  tutela  attiva  dei  beni  cultu¬ 
rali  tra  intervento  pubblico  e  iniziati¬ 
va  privata,  tenuto  a  Roma,  Palazzo 
Santacroce,  il  10  maggio  1986.  Il  vo¬ 
lume  di  122  pagine,  a  cura  di  Monica 
Amari,  apre  con  l’intervento  del  Pre¬ 
sidente  della  CRT  Enrico  Filippi,  che 
puntualizza  lo  scopo  del  convegno:. 
«  individuazione  dei  criteri  efficaci  di 
azioni  per  la  tutela  attiva  dei  beni 
culturali,  integrando  in  un  .  rapporto 
di  coerenza  l’intervento  istituzionale 
pubblico  con  l’intervento  dei  privati  ». 

Un  confronto  in  questa  direzione 
sono  le  13  relazioni  (tra  cui  quella 
di  Giorgio  Lombardi  sulle  Fondazio¬ 
ni)  e  gli  interventi  al  dibattito.  Emer¬ 
gono  spunti  di  riflessione  intorno  alla 
Legge  512  che  ha  segnato  una  svolta 
nella  politica  culturale  italiana,  ma 
che,  è  stato  sottolineato,  va  ulterior¬ 
mente  migliorata  e  integrata. 


L’Archivio  Storico  della  Città  di 

Torino  ha  prodotto  un  videofilm,  rea¬ 
lizzato  da  Daniela  Rissone,  con  una 
ricerca  storica  coordinata  da  Rosanna 
Roccia,  su  II  Palazzo  nell’Archivio. 

Archivio  Storico,  Palazzo  e  Città 
sono  i  tre  protagonisti  del  videofilm. 
Il  racconto  si  svolge  con  un  progressi¬ 
vo  «  avvicinamento  »  al  Palazzo,  inte¬ 
so  sia  come  fabbrica  di  complesse 
stratificazioni  architettoniche  sia  come 
sede  istituzionale;  Palazzo  che  è  visto 
da  angolazioni  diverse  e  osservato  nel 
contesto  urbano,  anche  dall’elicottero. 
Mediante  le  riprese  di  codici,  diplo¬ 
mi,  pergamene,  disegni  ed  altri  do¬ 
cumenti  conservati  soprattutto  nel¬ 
l’archivio  Civico,  le  immagini  costrui¬ 
scono  la  storia  essenziale  dell’edificio 
e  degli  eventi  che  ad  esso  si  colle¬ 
gano,  come  confronto  continuo  con 
la  storia  di  Torino.  Passato  e  presen¬ 
te  si  alternano  e  contrappongono  quin¬ 
di  continuamente  nel  video,  sotto  for¬ 
me  e  aspetti  diversi.  La  parte  finale 
è  rappresentata  dalla  lettura  degli  in¬ 
terni  e  dei  più  rilevanti  aspetti  figu- 
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rativi  e  si  conclude  con  le  riprese 
della  Sala  del  Consiglio  che,  in  un 
certo  senso,  è  il  collegamento  tra 
l’Archivio,  il  Palazzo  e  la  Città. 


Preceduto  da  una  puntuale  introdu¬ 

zione  di  Giovanni  Tesio,  Un  gustoso 
viaggio  tra  le  parole,  l’editore  Viglongo 
ha  ristampato  in  anastatica,  il  volu¬ 
metto  Voci  e  modi  toscani  raccolti  da 
Vittorio  Alfieri  con  le  corrispondenze 
de’  medesimi  in  lingua  francese  ed  in 
dialetto  piemontese,  pubblicato  a  To¬ 
rino  nel  1827.  Il  quadernetto  appar¬ 
tiene,  scrive  il  Tesio,  a  quegli  anni  di 
«  furioso  apprendistato  linguistico  e 
letterario  (1775-1778)  ». 


A  cura  di  M.  Cuccù  e  P.  A.  Rossi, 

sono  stati  raccolti  in  volume  (Edizio¬ 
ni  Culturali  Internazionali,  Genova, 
1986),  gli  Atti  del  Convegno  «Ma¬ 
gia,  stregoneria  e  superstizione  in 
Europa  e  nella  zona  alpina  »,  tenuto¬ 
si  a  Borgosesia  nel  1983. 

Tra  i  contributi  da  segnalare: 
F.  Cimmino  Gibellini,  Il  ricettario  di 
uno  speziale  borgosesiano  del  XVI  se¬ 
colo;  M.  Guglielminetti,  Streghe  di 
montagna  nel  '500;  L.  M.  Colli,  Il 
simbolismo  della  montagna  cosmica  e 
l’immagine  delle  Alpi;  P.  Sibilla, 
Esperienze  del  «  Meraviglioso  »  e  sim¬ 
bolismo  magico-religioso  nella  cultura 
alemannìca  (Walser)  in  Alta  Valse- 
sia,  modelli  arcaici  e  sopravvivenze; 
P.  Massajoli,  Magia  e  stregoneria  nel¬ 
la  cultura  brigasca. 

Ij  Brandé  -  Armanach  ed  poesìa 

piemontèisa  1987,  Turin,  A  l’ansegna 
dij  Brandé  -  Piemonte  in  Bancarella, 
1987,  pp.  128.  Il  tradizionale  Arma¬ 
nach  apre  con  alcuni  ricordi  e  com¬ 
memorazioni  per  i  60  ani  de  «  ] j  Bran¬ 
dé  »,  la  rivista  di  Pinin  Pacòt.  C.  Pich 
ricorda  ed  illustra  Vini  ani  ’d  feste 
del  Piemont  (1968-1987).  T.  Burat 
scrive  de  21  tucbinagi  nel  Canavese. 
Gravare  an  sle  ròche  del  Canavèis  è 
il  titolo  del  contributo  di  Luciano 
Gibelli  sulle  incisioni  rupestri.  Come 
sempre,  ricca  la  rassegna  di  poesie  e 
prose  in  piemontese,  dai  classici  fino 
alle  più  moderne  e  vivaci  espressioni 
dell’intero  Piemonte. 


Per  il  centenario  della  nascita  del 
poeta  piemontese  Nino  Costa,  è  stata 
pubblicata  a  cura  del  Consiglio  Re¬ 
gionale  del  Piemonte,  dell’Assessorato 
all’Istruzione  del  Comune  di  Torino 
e  dell’Assessorato  alla  Cultura  della 
Provincia  di  Torino,  una  elegante 
plaquette,  con  una  raccolta  antologica 
delle  poesie  e  una  introduzione  cri¬ 
tica  di  Riccardo  Massano. 


Camillo  Brero,  Gramàtica  Piemon¬ 
tèisa.  Mètrica  e  prosodìa  dia  poesìa 
piemontèisa,  Turin,  A  l’ansegna  dij 
Brandé,  1987,  pp.  200. 

A  vent’anni  dalla  prima  edizione 
esce  questa  5a  edizione,  con  note  di 
letteratura  e  una  scelta  antologica,  e 


l’aggiunta  del  capitolo  Mètrica  e  pro¬ 
sodìa  dia  poesìa  piemontèisa.  Prefazio¬ 
ne  di  Gianrenzo  P.  Clivio. 


L’Assessorato  ai  Servizi  Demografi¬ 
ci  del  Comune  di  Torino  ha  pubbli¬ 
cato  a  cura  di  Giuseppe  A.  Lodi, 
Romano  Campagnoli,  Pier  Franco 
Quaglieni,  una  piccola  guida  storico¬ 
artistica  del  Cimitero  Generale  Nord, 
dal  significativo  titolo,  Le  nostre  ra¬ 
dici.  Si  tratta  di  brevissime  schede 
riguardanti  un  primo  gruppo  di  un 
centinaio  di  personaggi  illustri  che 
riposano  nel  nostro  camposanto,  e  di 
altrettanti  artisti  che  vi  hanno  ese¬ 
guito  opere  o  vi  sono  sepolti.  È  in 
progetto  una  seconda  edizione  am- 


Figure  del  Piemonte  laico  è  il  titolo 

di  un  volumetto  di  Pier  Franco  Qua¬ 
glieni,  pubblicato  dal  Centro  Pannun¬ 
zio  di  Torino,  come  Strenna  1987, 
che  -raccoglie  una  antologia  degli  scrit¬ 
ti  che  il  Quaglieni  ha  pubblicato  su 
«  Stampa  Sera  »,  dedicati  a  Gozzano, 
Soleri,  Monti,  Gobetti,  Parri,  Anto- 
nicelli,  Olivetti,  Bonfantini,  Passerin 
d’Entrevès. 


Il  Centro  Pannunzio  di  Torino  ha 
pubblicato  in  un  quaderno  il  ricordo 
di  Guido  Gozzano  tenuto  a  Torino 
il  10  ottobre  1986:  intervento  di 
Pier  Franco  Quaglieni,  testimonianze 
di  Loris  M.  Marchetti  e  Liana  de 
Luca. 


Pier  Massimo  Prosio,  per  i  tipi  del¬ 
l’Arciere  di  Cuneo,  ha  pubblicato  il 
romanzo  Un’educazione  torinese-,  l’edu¬ 
cazione  sentimentale  di  uno  scrittore 
sullo  sfondo  di  una  fiabesca  città,  la 
Torino  liberty  dell’Esposizione  del 
1902  e  della  «  Stampa  »  di  Frassati. 
Il  libro  è  stato  presentato  alla  Famija 
Turinèisa  da  Lionello  Sozzi  e  Giovan¬ 
ni  Tesio. 


Sul  «Bollettino»  del  C.I.R.V.I., 
gennaio-giugno  1984,  fase.  I,  nella  re¬ 
censione  al  libro  F.  Ley,  Voyage  en 
Italie  du  Baron  de  Kriidener  en 
1786,  a  p.  201  interessanti  notazioni 
dedicate  a  Torino.  A.  p.  207,  una  in¬ 
teressante  recensione  al  libro  II  pri¬ 
mo  Tolstoj,  di  Piero  Cazzola  (con 
riferimenti  ai  diari  tolstoiani  del  suo 
«  viaggio  in  Piemonte  »). 

Sul  n.  10,  luglio-dicembre  1984, 
fase.  II,  di  Carlo  Cordié,  Il  viaggio  in 
Italia  del  barone  Alexis  de  Kriidener 
(1786);  di  Enzo  Giorgio  Fazio,  Viag¬ 
giatori  tedeschi  nell’Italia  del  Sette¬ 
cento  (seconda  parte). 


Sul  fase.  n.  7,  giugno  1987,  degli 
«  Studi  di  museologia  agraria  »,  noti¬ 
ziario  dell’Associazione  Museo  dèi-, 
l’Agricoltura  del  Piemonte,  Alfonso 
Bogge  informa  di  Un  Museo  Agricolo 
in  Savoia  incoraggiato  da  Cavour; 
Franco  Zampicinini  scrive  de  L’espo¬ 


sizione  dì  macchine  agricole  a  Torino 
nel  1876,  con  alcune  interessanti  illu¬ 
strazioni.  Molto  ricca  la  sezione  delle 
recensioni. 


Il  n.  9,  dicembre  1986,  del  «  Noti¬ 

ziario  dell’Università  di  Torino  »,  pub¬ 
blica,  Facoltà  per  Facoltà,  i  titoli  del¬ 
le  tesi  di  laurea  della  sessione  autun¬ 
nale  1985-1986.  Sulle  oltre  900  tesi 
segnalate  un  centinaio  sono  di  argo¬ 
mento  piemontese. 

Su  «Piemonte  Vivo»,  n.  5,  1986, 

Giorgio  Gufimi  traccia  un  bilancio 
della  impresa  scientifica  torinese  in 
Medio  Oriente.  U.  Bigi  e  S.  Peisino 
scrivono  de  II  Forte  di  Fenestrelle, 
«  la  piccola  grande  muraglia  piemon¬ 
tese  ».  Per  l’Itinerario  delle  Residenze 
Sabaude,  M.  L.  Moncassoli  Tibone  il¬ 
lustra  Il  Castello  di  Possano  e  il  Ca¬ 
stello  di  Bourget-du-lac  culla  della 
casa  reale  italiana. 

Di  Francesco  Pellegrini,  Porta  Nuo¬ 
va,  una  stazione  dell’800  da  ripen¬ 
sare  in  termini  di  selezione  e  omo¬ 
geneità  dei  traffici  per  un  ruolo  sto¬ 
rico  di  ponte  tra  passato  a  futuro.  Do¬ 
natella  Taverna  traccia  un  profilo  di 
Ernesto  Bertea,  protagonista  della  pit¬ 
tura  piemontese  dell’800. 

Il  n.  6,  apre  con  una  notizia  del¬ 
l’opera  il  Battesimo  di  Cristo  di  Piero 
Gramtnorseo,  donato  dalla  Cassa  di 
Risparmio  di  Torino  alla  Galleria  Sa¬ 
bauda. 

Di  Michelangelo  Massano  un  arti¬ 
colo  in  margine  all’esposizione  dedi¬ 
cata  a  «  L’édition  d’entreprise  »  te¬ 
nuta  alla  Bibliothèque  publique  d’in- 
formation  al  Centre  Georges  Pompi- 
dou  a  Parigi,  Il  libro  tra  impresa  e 

Maria  Consolata  Corti  illustta  gli 
ottant’anni  dell’Unione  Industriale  di 
Torino.  Silvio  Curto  ricorda  Celeste 
Rinaldi.  Architetto  ed  egittologo  to¬ 
rinese,  a  dieci  anni  dalla  morte.  Per 
l’Itinerario  delle  Residenze  Sadaude, 
sono  illustrati  i  Castelli  di  Giaveno, 
Sommariva  Perno  e  Stupinigi  a  firma 
di  M.  L.  Tibone,  G.  G.  Massara,  G. 
Brugnelli  Biraghi,  M.  Massano.  Mila 
Leva  Pistoi  scrive  de  La  produzione 
chiesastica  di  gusto  eclettico  nella  To¬ 
rino  del  secondo  ’800. 


«  Notizie  della  Regione  Piemonte  », 

n.  11,  novembre  1986,  pubblica  una 
intervista  di  Remo  Guerra  a  Rita 
Levi  Montalcini,  premio  Nobel  1986, 
Gli  scienziati  non  sono  impiegati. 

Sul  n.  12,  dicembre  1986,  di  G.  Bo- 
scolo  e  C.  Ferri,  una  inchiesta  sulla 
rinascita  delle  Residenze  Sabaude,  E 
l’antico  scopre  lo  sponsor. 

Su  «Cronache  Piemontesi»,  n.  25, 

luglio-dicembre  1986,  di  Nicoletta  Ca¬ 
siraghi,  La  nuova  realtà  degli  enti  lo¬ 
cali  in  Piemonte  e  in  Italia;  Giuseppe 
Fassino  illustra  La  difficile  realtà  del 
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mondo  vitivinicolo-,  Liliana  Treves  e 
Riccardo  Gallimbeni  scrivono  a  pro¬ 
posito  della  riforma  del  settore  turi¬ 
stico  e  del  ruolo  che  dovrebbero  as¬ 
sumere  le  Province. 


«  Cronache  Economiche  »,  n.  3, 

1986,  ha  un  articolo  di  F.  M.  Pasto¬ 
rini,  L’Accademia  di  Agricoltura  di 
Torino.  Un’istituzione  che  non  tra¬ 
monta.  P.  Condulmer  scrive  dei  Pro¬ 
gettisti  e  costruttori  luganesi  a  To¬ 
rino  e  A.  Pedussia  di  Avondo:  mae¬ 
stro  di  pittura  e  conservatore  del  pa¬ 
trimonio  artistico  piemontese. 


Su  «  Piemonte  Parchi  »,  n.  15,  la 
bella  rivista  pubblicata  dal  Servizio  Par¬ 
chi  Naturali  della  Regione  Piemon¬ 
te,  un  articolo  di  Giorgio  Bàrberi 
Squarotti  L’alfabeto  di  Dio.  La  de¬ 
scrizione  degli  ambienti  naturali  nella 
tradizione  letteraria  italiana-,  di  Mila 
Pistoi  un  intervento  su  La  via  del 
sale.  L’ambiente  naturale  e  le  tra¬ 
sformazioni  dell’uomo  intorno  alla  ri¬ 
serva  di  Palanfré.  Augusto  Biancotti 
scrive  de  I  ciciu  ’d  pera  di  Villar  San 
Costanzo.  Un  inserto  speciale  è  dedi¬ 
cato  alla  Riserva  di  Palanfré.  Bellissi¬ 
me  fotografie  a  colori. 


Il  «Noti;'  ostica  e  To¬ 

ponomastica  della  Città  di  Torino  - 
Assessorato  per  la  statistica,  n.  3, 
1986,  porta  con  le  notizie  sui  generis, 
una  interessante  presentazione  di  Piaz¬ 
za  San  Carlo  di  Luciano  Tamburini. 


Su  «  Il  Rinnovamento  »  -  trime¬ 
strale  della  Fondazione  Amendola  di 
Torino  -  n.  10,  1986,  di  G.  Perinetti, 
Prospettive  del  consorzio  trasporti  to¬ 
rinesi-,  di  A.  Teodoro  e  L.  Mucci, 
Gli  sguardi  sulla  città:  una  indagine 
condotta  attraverso  l’intervista  con  do¬ 
centi,  urbanisti  ed  esperti;  di  Loris 
Adam  Palazzo  degli  Stemmi:  7  tesi 
per  un  progetto. 


«  Sisifo  »  -  idee  ricerche  programmi 
dellTstituto  Gramsci  piemontese  - 
n.  9,  dicembre  1986,  pubblica  una 
intervista  al  Rettore  Mario  Dianzani 
su  Università  e  territorio. 


Il  n.  110,  giugno  1986  del  «  Musi- 
calbrandé  »,  «  Tarvista  piemontèisa  » 
d’Alfredino  Nicola,  pubblica  un  ri¬ 
cordo  del  musicista  piemontese  Lui¬ 
gi  Perrachio. 

Sul  n.  Ili,  G.  M.  Esse  scrive  su 
Bl  fòrt  d’Isiles;  Censin  Pich  ricorda 
Vita  e  stòria  Brande. 

Il  n.  112  porta  di  Luisin  Bernard, 
Ij  topònim  éd  l’àuta  Val  Dòira;  D. 
L.  Pasé  ricorda  Nino  Costa  a  seni  ani 
da  soa  nàssita.  Sempre  ricca  la  messe 
di  poesie  e  prose  piemontesi  dei  più 
validi  scrittori  del  passato  e  dei  gior¬ 
ni  nostri. 


Il  mensile  «  ’l  cavai  ’d  bróns  »,  edi¬ 
to  dalla  Famija  Turinèisa,  tra  i  tanti 


articoli  di  interesse  cittadino  e  pie¬ 
montese,  ha  pubblicato:  sul  n.  11, 
novembre  1986,  di  Giancarlo  Bergami, 
Francesco  Pastonchi  e  il  «  brevissimo 
mondo  »  torinese-,  di  Elisa  Gribaudi 
Rossi  un  ricordo  della  Principessa  Jo¬ 
landa  di  Savoia. 

Sul  n.  12,  dicembre  1986,  Donatel¬ 
la  Taverna  e  Francesco  De  Caria  illu¬ 
strano  la  figura  e  l’opera  di  Teresio 
Rovere;  Cesare  Bianchi  ricorda  Gusta¬ 
vo  Colonnetti,  nel  centenario  della 
nascita. 

Un  ricordo  di  Andrea  Viglongo,  Un 
protagonista  della  cultura  popolare  e 
della  storia  di  Torino  novecentesca  è 
firmato  da  Giancarlo  Bergami.  Sul 
n.  1,  gennaio  1987,  F.  De  Caria  illu¬ 
stra  l’opera  di  Ercole  Dogliani.  Il 
n.  2,  febbraio  1987,  ha  un  articolo  di 
V.  G.  Cardinali  in  margine  al  Conve¬ 
gno  di  Torino  sul  Principe  Eugenio 
di  Savoia;  G.  G.  Massara  illustra  i 
due  volumi  dedicati  dal  Comune  al 
Palazzo  di  Città. 


«Il  Delfino»,  anno  XVI,  n.  89, 
settembre  dicembre  1986,  ha  un  arti¬ 
colo  su  Una  comunità  rurale  del  XV 
secolo:  Pancalieri  di  C.  Pallavicini  e 
G.  Rainaldi.  Su  II  Cardinale  Mercuri- 
no  Arborìo  di  Gattinara  Gran  Can¬ 
celliere  di  Carlo  V  scrive  Giulio 
Priuli. 


Sul  fascicolo  n.  828,  1986,  della 
«  Rivista  Araldica  »,  pubblicata  dal 
Collegio  Araldico  di  Roma,  l’arricolo 
di  Gustavo  Buratti  Zanchi,  Le'  inse¬ 
gne  della  «  Nazione  piemontese  » 
(1796-1801). 


In  un  articolo  su  L’Almanacco  Pie- 
montese-Armanach  Piemontèis  1987, 
intitolato  (Ricordi  di  Scuola).  L’ele¬ 
mentare  «  Vincenzo  Monti  »  in  Borgo 
San  Salvario,  Angelo  Dragone  dà  una 
affettuosa  e  chiara  rievocazione  della 
vita  scolastica  prima  del  conflitto 
mondiale,  dei  suoi  valori,  della  sua 
efficacia  didattica  e  umana. 


Il  settimanale  «  Il  Sabato  »,  del  7 
marzo  1987,  ha  dedicato  un  lungo  ser¬ 
vizio  di  Gian  Franco  Colombo,  a 
Pavese  una  biografia  da  rifare,  in 
margine  al  volume  di  Tibor  Wlassics, 
Pavese  falso  e  vero,  edito  dal  Centro 
Studi  Piemontesi. 


«  L’Incontro  »  del  1°  gennaio  1987 
-  il  periodico  indipendente  diretto  da 
Bruno  Segre  -  pubblica  una  accurata 
recensione  a  firma  di  Nico  Ivaldi,  del 
volume  di  T.  Wlassics,  Pavese  falso 
e  vero,  edito  dal  Centro  Studi  Pie¬ 
montesi. 


Sul  «  Foglio  Volante  »,  giornale  di 

cultura  e  spettacolo  a  cura  dell’Asses¬ 
sorato  per  la  Cultura  della  Città  di 
Torino,  n.  1,  febbraio-marzo  1987, 
Giuseppe  Valperga  scrive  di  alcuni 
cimeli  e  curiosità  del  Museo  Naziona¬ 


le  del  Cinema  di  Torino.  Di  Alberto 
Testa  informazioni  e  progetti  del  co¬ 
stituendo  _  Centro  per  la  Danza  che 
verrà  ospitato  a  Villa  Amoretti. 


Su  «  Il  Venerdì  d’arte  »,  febbraio 
1987,  una  nota  di  grafia  piemontese 
di  Genio  Aimone,  L’importanza  di 
una  «  O  ». 


Su  «  La  Pazienza  »  -  rassegna  del¬ 
l’Ordine  degli  Avvocati  di  Torino  - 
n.  13,  ottobre  1986,  tre  profili  di 
Bruno  Villabruna,  di  Dante  Livio 
Bianco  e  di  Manlio  Brosio,  firmati  da 
Vittorio  Badini  Confalonieri  e  Carlo 
Galante  Garrone. 


«  Linea  teatrale  »,  il  quadrimestrale 
del  Gruppo  di  Danza  Contemporanea 
Bella  Hutter  di  Torino  (diretto  da 
Gian  Renzo  Morteo),  sul  n.  6,  1986, 
tra  i  vari  interventi,  pubblica  nella 
sezione  «  Cronache  torinesi  »,  una  no¬ 
ta  di  Marco  Albera,  Goliardia  e  Tea¬ 
tro. 


Su  «  Le  5  stagioni  »,  il  notiziario 
dell’Associazione  Ca  Nostra,  dell’in¬ 
verno  1986,  un  ampio  resoconto  del 
convegno  «  Poesia,  prosa  e  teatro  in 
Piemonte  dall’Unità  d’Italia  ad  oggi  », 
tenuto  a  Torino,  a  Palazzo  Lascaris, 
il  14  giugno  1986. 


Sul  n.  1,  gennaio  1987,  del  mensile 
dell’Associassion  Piemontèisa  «  Gian- 
doja  »,  tra  i  tanti  articoli  di  vita  e 
costume  piemontese,  di  Alberto  Ber- 
sani,  l’ultima  parte  di  un  articolo  su 
L’Assedio  e  la  Battaglia  di  Torino. 


Una  monografia  sui  boschi  del  Pie¬ 
monte  è  stata  pubblicata  dall’Assesso¬ 
rato  regionale  all’agricoltura.  Il  vo¬ 
lume  di  un  centinaio  di  pagine,  è  di¬ 
stribuito  gratuitamente  presso  la  sede 
dell’Assessorato  all’Agricoltura. 


A  cura  della  Provincia  di  Torino 
e  del  CSI  Piemonte,  è  stato  pubbli¬ 
cato  il  volume  di  Alberto  Collo,  La 
città  e  l’aria.  Il  sistema  per  il  con¬ 
trollo  della  qualità  dell’aria  a  To- 


Nelle  edizioni  «  Il  capitello  »  di 
Torino,  il  volume  di  Edoardo  Dule- 
vat,  Amare  Torino,  con  una  intro¬ 
duzione  di  Michele  Ruggiero. 


L’Assessore  all’Arredo  Urbano,  aw. 
Giuseppe  Dondona,  ha  pubblicato  un 
interessante  Censimento  dei  beni  del¬ 
l’arredo  commerciale  storico  nell’area 
centrale  di  Torino. 


Il  «  Nuovo  Calendario  Georgiev  », 
realizzato  da  «  La  Piemontese  »,  So¬ 
cietà  Mutua  di  Assicurazioni  di  Tori¬ 
no,  compie  con  l’uscita  del  1987  i 
suoi  primi  10  anni  di  pubblicazione; 
con  articoli  vari  interessanti  il  mondo 
agricolo. 
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Nelle  edizioni  L’Ariete  di  Torino, 
di  Giacomo  Volpino  un  volume  su 
Staffarda  Misteriosa,  risvolti  occulti 
del  gotico  cistercense. 


Nelle  edizioni  Vallecchi,  un  libro 
di  Beatrice  Niccolini,  Valperga  e  Sa¬ 
voia.  Due  Dinastie  per  un  Regno. 


Per  i  tipi  de  «  Il  piccolo  editore  » 
I  di  Torino,  il  volume  di  Carla  Torre 
|  Navone,  Curiosità  torinesi  (Dal  Me- 
[  dioevo  all’Età  Moderna ). 

Nelle  edizioni  Loescher  di  Torino, 
E  volume  di  Giorgio  Raimondo  Car- 
j  dona,  Introduzione  alla  sociólingui- 


In  Torino,  neH’Àuditorium  del  Mu- 

i  seo  dell’AutomobEe  «  Carlo  Biscaret- 
ti  di  Ruffia  »,  è  stato  presentato  E 
j  volume  di  Angelo  Tito  Anseimi,  Au- 
I  tomobili  Fiat,  pubblicato  dalle  Edi¬ 
zioni  della  Libreria  dell’AutomobEe. 


È  uscito  in  febbraio,  a  Torino,  E 
primo  numero  del  mensEe  «  Fuori 
orario  »,  deU’ Associazione  Italiana  Cul¬ 
tura  Sport. 


Il  gruppo  Archeologico  Torinese  - 
Circolo  Ricreativo  San  Paolo  -  ha 
pubblicato  il  n.  4,  novembre  1986,  del 
suo  «  BoUettino  »  di  informazione  - 
riservato  ai  Soci  -  con  una  ampia  re¬ 
lazione  deE’attività  del  Gruppo  e 
deUe  mostre  e  dei  convegni  realizzati. 


Della  Tipografia  Torinese  Editrice, 
E  volume  di  Ada  Peyrot,  Le  Valli  di 
Susa  e  del  Sangone,  vedute  e  piante, 
leste  e  cerimonie  dal  XIII  al  XIX 


Per  i  tipi  deEe  Arti  Grafiche  Alza- 
ni  di  Pinerolo,  E  volume  Fogli  d’ Al¬ 
bum  '800.  Pinerolo  e  il  pinerólese, 
testi  di  Margherita  Drago,  fotografie 
di  Pietro  Santini,  presentazione  di 
Mario  Marchiando  Pacchiola. 


A  cura  del  Comune  di  Cambiano 
è  stata  pubbficata  in  volume  l’opera 
teatrale  in  due  atti,  Madama  Reai.  Fe¬ 
ste,  saccheggi,  guerra  civile,  intrighi, 
misteri  e  stregonerie  nel  Piemonte  del 
‘600,  di  Antonio  Bodrero  e  Vittorio 
Sivera. 


R.  Bolla-C.  Caramellino,  La  Par¬ 
rocchiale  di  Brusasco.  Ricordo  di  un 
bicentenario  1786-1986,  a  cura  del¬ 
l’Unione  Pro  Brusasco,  1986,  pp.  46, 
con  ili. 

Rita  BoHa  rievoca  gli  avvenimenti 
deHa  Parrocchiale  da  quel  «  13  ago¬ 
sto  del  lontano  1786:  finalmente,  do¬ 
po  oltre  mezzo  secolo,  veniva  posta 
la.  parola  “fine”  aHa  lunga  contesa  .tra 
gli  abitanti  deHa  piana,  rei  di  aver 
voluto  costruirsi  una  beHa  chiesa  nel 
nuovo  centro  abitato  che  stava  sor¬ 
gendo,  appunto,  in  pianura,  e  quelli 


rimasti  sulla  collina  del  Luogo,  che 
non  volevano  rassegnarsi  a  vedere  la 
loro  chiesa  di  S.  Bernardo  declassata 
da  parochiale  a  semplice  oratorio  ». 

Di  Carlo  Caramellino  è  la  puntuale 
Guida  alla  lettura  del  monumento, 
cappeUa  per  cappella,  opera  d’arte  per 
opera  d’arte  e  la  ricognizione  dei  do¬ 
cumenti  riguardanti  la  Chiesa  Parroc¬ 
chiale. 


Il  Canavesano  1987,  a  cura  di  Ma¬ 
rio  Lombardi  e  Piero  Pollino,  Ivrea, 
ed.  Enrico,  1987,  pp.  208. 

Come  sempre  un  volume  ricco  di 
storia,  avvenimenti  personaggi  del 
«  verde  »  Canavese.  Da  segnalare:  di 
G.  Ravera  uno  studio  su  La  Pieve 
antica  e  il  Battistero  di  San  Ponso 
canavese-,  di  G.  S.  Pene  Vidari,  Ri¬ 
cordo  di  Mario  Viora  storico  e  giu¬ 
rista-,  di  G.  B.  Troverò,  notizie  su 
I  Masino,  i  Valperga,  i  Valperga  di 
Masino-,  di  R.  Ferino  Prola,  I  Bian- 
drate,  una  delle  più  antiche  famiglie 
piemontesi  (la  linea  di  San  Giorgio 
e  di  Foglizzo)  ;  di  L.  Gibelli,  Incisio¬ 
ni  rupestri  in  Canavese.  Ricca  la  se¬ 
rie  di  ricordi,  di  gente  e  luoghi  cana- 
vesani;  e  una  rubrica  di  segnalazioni 
di  libri  sul  Canavese.  Poesia,  racconti, 
Elustrazioni. 


Il  Museo  «  Giacomo  Rodolfo  »  di 
Carignano  ha  curato  la  realizzazione 
di  un  audiovisivo  sui  «  CanaH  d’irri¬ 
gazione  ». 


Il  settimanale  «  Lunanuova  »,  del 
30  gennaio  1987,  dedica  una  pagina 
al  CasteHo  di  Rivoli,  in  occasione 
deUa  pubbHcazione  del  volume  di 
G.  F.  GriteHa,  Rivoli  genesi  di  una 
residenza  Sabauda.  Un  intervento  di 
Andreina  Griseri,  Progetti,  istruzioni 
al  cantiere  e  mestieri  a  confronto. 


«  Verso  l’arte  »,  anno  IV,  n.  40,  ot¬ 
tobre  1986,  annuncia  di  essere  diven¬ 
tato  organo  ufficiale  per  la  cultura  del 
P.S.D.I. 


«  La  beidana  »  -  rivista  di  cultura 
e  storia  neUe  Valli  Valdesi  -  n.  4, 
1986,  pubblica  di  Daniele  Tron,  Per 
lo  studio  delle  mentalità  popolari  e 
sensibilità  religiose  alle  Valli  nel  se¬ 
colo  XVIII;  di  Rossana  Sappé  i  ri¬ 
sultati  di  una  indagine  svolta  tra  i 
francofoni  di  San  Germano;  di  Roby 
Janavel,  Ornitologia  ieri  e  oggi,  ap¬ 
punti  sul  patrimonio  faunistico  della 
Val  PeHice.  Sui  modi,  materiali  e  at¬ 
trezzi  per  costruite  una  casa  in  mon¬ 
tagna  fino  a  cinquantanni  fa,  una  no¬ 
ta  di  Giovanni  Tron,  con  disegni  e 
terminologia  neHa  parlata  locale. 


«  La  Valaddo  »,  n.  3,  settembre 
1986,  tra  molte  notizie  di  vita  deEe 
vaUate  di  Germanasca,  Chisone  e  Alta 
Dora,  segnala  i  più  importanti  mo¬ 
menti  di  cultura  valfigiana. 


Sul  n.  21,  dicembre  1985,  di  «  Se- 
gusium  »,  la  rivista  deUa  Società  di 
Ricerche  e  Studi  Valsusini,  di  A.  Ber¬ 
tone,  Gli  scavi  di  San  Pancrazio  a 
Villar  Dora;  di  G.  C.  Wataghin,  No¬ 
tizie  di  scavi  archeologici:  la  villa  Ro¬ 
mana  di  Almese  e  l’Abbazia  di  Nova¬ 
lesa;  di  F.  Pari,  Architravi  lunati  nelle 
Valli  di  Susa;  di  G.  Roddi,  Una  sen¬ 
tenza  medioevale  dell'alta  Valle  di 
Susa  al  tempo  della  guerra  di  reli¬ 
gione  (1588);  di  A.  Lange,  Il  telegrafo 
ottico  in  Piemonte;  una  ricca  messe 
di  notizie  deU’attività  deHa  società  a 
cura  di  L.  SibiUe. 


Il  n.  85,  1986,  del  «  BoUettino  del¬ 
la  Società  per  gli  Studi  Storici,  Ar¬ 
cheologici  ed  Artistici  deHa  Provincia 
di  Cuneo  »,  dedica  tutti  i  contributi 
deHa  I  parte  al  Museo  Civico  di  Cu¬ 
neo:  Mario  Corderò,  Nel  cantiere  del 
Museo  (1980-1986);  Chiara  Cond, 
La  vita  del  Museo  attraverso  le  sue 
carte:  inventari,  lettere,  appunti  1920- 
1958;  Livio  Mano,  Ferrante  Rittatore 
Vonwiller:  la  vicenda  archeologica  con 
il  Museo  civico  di  Cuneo;  Piero  Ca- 
miHa,  Alfonso  Maria  Riberi:  il  Museo 
civico  e  la  storia  di  Cuneo;  Giovanni 
Dutto-Gian  Michele  Gazzola,  Alfon¬ 
so  Maria  Riberi:  la  bibliografia 
(1919-1952);  GabrieHa  GavineHi,  La 
collezione  ceramica  «  Mario  Guasco  » 
del  Museo  civico  di  Cuneo;  Giorgio 
Fea,  Il  medagliere  civico:  un’occasio¬ 
ne  per  un  censimento  numismatico 
del  Cuneese  (III  sec.  a.  C.-IX  sec. 
d.  C.);  Giovanni  Coccoluto,  Il  lapi¬ 
dario  medievale  e  moderno  del  Museo 
civico  di  Cuneo;  Roberto  Albanese - 
Emifio  Finoochiaro  -  Ida  Isoardi,  Nota 
su  Giovanni  Vacchetta:  la  donazione 
Ravera  al  Museo  civico  di  Cuneo;  Da¬ 
niela  Berrò  -  Michelangelo  Bruno,  Il 
fondo  Scoffone:  verso  una  fototeca. 

Tra  gH  artìcoli  deUa  seconda  par¬ 
te:  R.  Amedeo,  Origine  e  trasforma¬ 
zione  dei  nomi  di  famiglia  in  Garessio 
dal  1181  al  1750;  G.  Carità,  La  tra¬ 
sformazione  in  villa  del  castello  di 
Beinette:  progetti  di  C.  A.  Castelli. 
Una  ricca  sezione  di  Letture  e  ras- 


«  Alba  Pompeia  »,  la  rivista  seme¬ 
strale  di  studi  storici  e  naturafistici 
per  Alba  e  territorio,  fase.  II,  1986, 
apre  con  un  articolo  di  Franco  P  aliar 
ga,  Gandólfino  da  Roreto  ad  Alba. 
Di  Renato  Fresia  uno  studio  sul  Pa¬ 
trimonio  nobiliare  e  attività  casanìera 
dei  Roero  alla  fne  del  Trecento.  De 
La  flora  nelle  Lunghe,  scrive  Giacin¬ 
to  Abbà  del  Museo  Eusebio  di  Alba. 
Di  Giuseppe  Griseri  i  rapporti  tra 
Fascisti  e  Cattolici  ad  Alba  nel  1931. 
Una  ricca,  serie  di  note  e  recensioni. 


Il  n.  3,  dicembre  1986,  di  «  Cuneo 
Provincia  Granda  »,  apre  con  uno  stu¬ 
dio  di  Marco  Piccat  suHe  raffigurazio¬ 
ni  dei  Magi:  prezioso  e  fastoso  fi¬ 
lli 


flesso  del  potere  locale-,  di  Aldo  A. 
Mola,  Einaudi  e  il  «  Conte  di  Pollen- 
zo  ».  Alberto  Bersani  illustra  La  «  stra¬ 
da  dei  cannoni  che  collegava  il  fon- 
dovalle  in  regione  Bedale  di  Stroppo 
con  la  Borgata  Superiore  di  Marmora, 
in  Val  Maira.  Di  Gianfranco  Bianco 
Bicordi  fossanesi  del  Cardinale  Mi¬ 
chele  Pellegrino  e  di  Carlo  Morra 
Storia  e  arte  a  Trinità:  la  «  Santissi¬ 
ma  Brusatà  ».  Una  puntuale  rassegna 
libraria  a  cura  di  Arturo  Oreggia. 
Belle  fotografie  a  colori  e  in  b.  e  n. 


Su  «  Rassegna  »  -  rivista  della  Cas¬ 
sa  di  Risparmio  di  Cuneo  -  n.  27, 
novembre  1986,  Aldo  A.  Mola  firma 
un  articolo  dedicato  a  II  liberalismo 
liberista  di  Mario  Abrate.  G.  F.  Bian¬ 
co  illustra  Le  Terme  di  Valdieri. 


Su  «  Primalpe  »  -  rivista  trimestra¬ 
le  di  cultura  e  tradizioni  popolari  del¬ 
la  «  provincia  »  piemontese  -  n.  19, 
novembre  1986,  Luciano  Gibelli  scri¬ 
ve  di  incisioni  rupestri  in  Piemonte. 
Di  Attilio  Lerda  una  nota  Sull’auto¬ 
nomia  civile  e  religiosa  di  Mondovì 
sulla  fine  del  XIV  secolo-,  di  Arredo 
rurale  a  Barge,  scrivono  A.  Lorenzati 
e  I.  Sobrero. 

In  inserto,  il  2“  fascicolo  del  voca¬ 
bolario  Italiano I  Occitano  di  Pey  di 
Lizan. 


«  Natura  Nostra  »  di  Savigliano, 
n.  63,  dicembre  1986,  dedica  un  ser¬ 
vizio  alle  sale  settecentesche  del  Pa¬ 
lazzo  Taffini,  restaurate  a  cura  della 
Cassa  di  Risparmio  di  Savigliano, 
proprietaria  dell’immobile. 

Continuano  gli  Appunti  sulla  fa¬ 
miglia  Tapparélli  di  Savigliano  e  La- 
gnasco.  Il  n.  64,  gennaio  1987,  pub¬ 
blica  di  Luigi  Botta,  Le  «  commissio¬ 
ni  »  dell’ Assunta  all’architetto  monre- 
galese  Francesco  Gallo. 


Il  Civico  Museo  F.  Eusebio  di  Alba 
ha  edito  nel  1985  un  Manuale  di  An¬ 
tropologia  Archeologica,  a  cura  di 
Doro,  Fulcheri,  Gerbone  e  Prono,  con 
la  collaborazione  del  Dipartimento  di 
Scienze  Antropologiche,  Archeologiche 
e  Storico-Territoriali  dell’Università, 
di  Torino. 


Nelle  edizioni  Primalpe,  in  colla¬ 
borazione  con  la  Cassa  Rurale  ed  Ar¬ 
tigiana  di  Robilante,  il  volume  Una 
valle  di  luce.  Storie  ed  immagini  del¬ 
la  valle  Vermenagna:  testi  di  Beppe 
Rosso,  fotografie  di  Guido  Cavallo. 


’L  tò  ALmanach  1987,  pubblicato  a 
Boves,  a  cura  di  Costanzo  Martini,  fe¬ 
steggia  i  10  anni  di  edizione,  con  una 
significativa  raccolta  di  testimonian¬ 
ze,  racconti,  poesie,  in  italiano  e  in 
piemontese,  segno  della  vivacità  cul¬ 
turale  della  provincia  piemontese. 


G.  Romolo  Bignami-M.  G.  Cut- 

Tica,  Gli  uomini  e  l’acqua,  Cuneo, 
L’Arciere,  1986,  pp.  153. 

L’acqua,  elemento  fondamentale  del¬ 
la  vita,  viene  esaminata  nel  quadro 
generale  della  storia,  puntualizzandone 
le  diverse  fasi  di  utilizzo  domestico, 
agricolo,  industriale,  commerciale.  In 
particolare  poi,  il  volume  con  belle 
illustrazioni  a  colori,  esamina  la  situa¬ 
zione  delle  acque  in  Piemonte  e  in 
provincia  di  Cuneo:  tutti  i  corsi  d’ac¬ 
qua  delle  numerose  valli  cuneesi  sono 
censiti  dalla  sorgente  alla  confluenza 
con  le  loro  ramificazioni. 


Maurizio  Ristorto,  Bernezzo.  Cen¬ 
ni  storici,  Cuneo,  1985,  pp.  137. 

Una  succinta  «  storia  »  del  ridente 
centro  cuneese,  dalle  lontane  coloniz¬ 
zazioni  romane  ai  signori  succedutisi 
nel  Medioevo,  all’ingresso  nel  più  va¬ 
sto  dominio  sabaudo.  Una  operetta 
senza  pretese  ma  chiara  e  informata 
e  informativa. 


Nelle  edizioni  Gribaudo  di  Caval- 
Iermaggiore,  il  volume  di  Luciano  Gal¬ 
lo  Pecca,  Il  carnevale,  le  maschere  e 
le  feste  per  l’avvento  della  primavera 
in  Piemonte  e  nella  Valle  d’Aosta. 


Sul  «  Bollettino  Storico  Vercellese  », 
n.  27,  1986,  di  Maurizio  Cassetti,  Cen¬ 
ni  sulle  vicende  dell’edificio  di  S.  Ste¬ 
fano  de  Civitate  in  Vercelli.  Di  Euge¬ 
nio  Valentini  un  ritratto  di  Gaspare 
Antonio  De  Gregory  (1768-184fe),  un 
grande  gersenista,  nato  a  Crescemmo. 


Il  «  Bollettino  »  1986,  del  Centro 
per  la  documentazione  e  tutela  della 
cultura  biellese,  presenta  in  apertura 
la  cronaca  dell’attività  svolta  nell’an¬ 
no  dalla  DocBi.  Una  nota  su  «  Il  Di¬ 
zionario  Atlante  delle  Parlate  Bielle- 
si  »,  con  intervista  ad  Alfonso  Sella, 
a  cura  di  Gianni  Crestani,  e  resem¬ 
plificazione  della  voce  «  Luna  »,  tratta 
dal  DAPB. 

Interessanti  note  di  storia  e  arte 
locale:  Il  palazzo  dei  Principi  di 
Masserano,  di  G.  Achino;  Guardabo- 
sone  250  anni  di  indipendenza  comu¬ 
nale,  di  V.  Barale;  I  succhielli  e  le 
gerle  di  Camandona,  di  I.  Guelpa 
Piazza;  Il  ricupero  della  casa  Ambro- 
setti  a  Sordevolo,  di  M.  Neiretti;  Le 
dorature  biellesi,  di  C.  Rapa;  La  fab¬ 
bricazione  di  pettini  a  Callabiana,  di 
G.  Vachino. 


Su  «  La  nosa  Varsej  »  portavoce 
della  Famija  Varslèisa,  n.  1,  gennaio 
1987,  Ezio  Canali,  rievoca  la  costitu¬ 
zione  e  le  tappe  più  significative  del¬ 
la  Provincia  di  Vercelli  in  questi  suoi 
primi  60  anni  di  vita. 


Sul  mensile  «  30  giorni  Biella  »,  ot¬ 
tobre  1986,  resoconto  della  mostra 
Sapere  la  strada,  di  Peppino  Ortoleva  e 
Chiara  Ottaviano;  Tavo  Burat  illustra, 


con  una  intervista  all’a.,  il  romanzo 
L«  peregrine,  della  scrittrice  svizzera 
Mireille  Kuttel  Baudrocco,  ambientato 
a  Sala  Biellese. 


Pubblicato  a  cura  del  Comune  di 
Verolengo  il  volume  Mansio  Quadra¬ 
ta.  Insediamento  romano  in  Verolen¬ 
go,  di  G.  Rigaldo  Viretti,  F.  Spegis, 
G.  F.  ViUata. 


A  cura  deU’ Amministrazione  Comu¬ 
nale  di  Albano  è  stato  pubblicato  1 

il  volume  di  G.  Grosso,  Albano  Ver-  > 
cellese  Appunti  vari  e  indicazioni  di  1 

archivio.  « 


Edito  a  BieUa  un  volume  come 
guida  a  luoghi,  monumenti  e  cose  da 
scoprire  a  Masserano. 


Sul  «  BoUettino  Storico  della  Pro-  ^ 
vincia  di  Novara  »,  n.  2,  1986,  di  A. 
Lusso,  Vita  politica  novarese  nell’età  ( 

della  Destra  storica  (1861-1876) ,  con  ‘ 

una  nota  di  Narciso  Nada;  M.  Agug-  ' 

già,  Materiale  longobardo  in  Piemon-  f 

te:  la  necropoli  di  Borgovercelli ;  F.  c 

Franzoni,  La  conservazione  e  la  valo¬ 
rizzazione  dell’Archivio  storico  dei  ca¬ 
nali  Cavour  presso  la  sede  dell’Est-  1 

Sesia  a  Novara.  Una  sezione  «  Thei-  s 

sis  »  di  segnalazione  di  testi  di  lau-  1 

rea  a  cura  di  F.  Maulini  Colombo.  J 

Molto  ricca  la  sezione  recensioni.  - 


La  Comunità  Montana  Cusio  Mot-  J 
tarane,  ha  pubblicato  gli  Atti  del  cor-  s 
so  di  aggiornamento  per  insegnanti  di  ® 
scuola  elementare,  media  e  superiore,  : 
sul  tema  «  Letterati  e  scrittori  che 
hanno  illustrato  il  lago  d’Orta  », 
svolto  a  Omegna  nell’anno  scolastico 
1985-1986.  g 

Il  volume,  curato  da  Lino  Cerutti,  l 
in  bella  veste  tipografica,  ha  per  tito-  ’ 
lo,  Il .  lago  d’Orta  nella  letteratura.  c 
Nove  i  contributi:  C.  Carena,  Esordi 
della  cultura  letteraria  sul  lago  d’Or-  s 
ta-,  M.  Guglielminetti,  Romanticismo  I 

sul  lago  d’Orta-,  R.  Zaccaria,  Gli  scrit-  1 
tori  del  lago:  la  scapigliatura-,  R.  Bes-  1 
so  Beiti,  A.  Manzoni-A.  Rosmini:  du¬ 
plice  vertice  sublime,  di  unica  fiam¬ 
ma-,  E.  Kanceff,  I  mille  volti  del  I 

Viaggio  in  Italia-,  M.  Bonfantini,  Ma-  t 

rio  Bonfantini  e  Mario  Soldati  sul  c 

lago  d’Orta-,  G.  Tesio,  L’ininterrotta  r 

vocazione  del  racconto  breve  in  P.  ( 
Chiara-,  P.  Boero,  Ritorno  al  lago 
d’Orta:  autobiografia  e  scrittura  per 
l’infanzia  in  Gianni  Rodari ;  C.  Ca-  c 
rena,  Letteratura  e  arti  figurative  sul  ( 
lago  d’Orta.  I 


Melchiorre  Gioia  -  Vincenzo  Cuo¬ 
co,  Il  Dipartimento  dell’ Agogna  (la 
Valsesia,  l’Ossola,  il  lago  Maggiore,  z 

il  lago  d’Orta  e  il  Novarese  sotto  Na-  t 
poleone),  Fondazione  Enrico  Monti,  z 

1986,  pp.  194.  g 

L’opera,  redatta  nel  1813  dal  gran-  t 

de  scienziato  lombardo  Melchiorre  t 
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Gioia  con  il  titolo  di  Materiali  per  la 
statìstica  del  Dipartimento  dell’Ago- 
gna,  fornisce  una  vasta  messe  di  no¬ 
tizie  sulla  topografia,  popolazione,  mi¬ 
niere,  caccia  e  pesca,  agricoltura,  com¬ 
mercio,  arti  e  mestieri,  strade,  istitu¬ 
zioni  culturali  e  località  notevoli  del 
Dipartimento.  Il  testo,  inedito,  è  sta¬ 
to  tratto  dal  manoscritto  autografo 
conservato  alla  Biblioteca  Nazionale  di 
Milano. 

Oltre  alla  Statistica  del  Gioia,  il 
volume  comprende  quelle  Osservazio¬ 
ni  sul  Dipartimento  dell’ Agogna,  pub¬ 
blicate  a  Milano  nel  1802  con  il  no¬ 
me  di  Luigi  Lizzoli,  Commissario  del 
Dipartimento,  e  che  avevano  in  realtà 
come  autore  il  grande  storico  napo¬ 
letano  Vincenzo  Cuoco.  Anche  que¬ 
sto  testo  è  tratto  dall’autografo  con¬ 
servato  alla  Biblioteca  Nazionale  di 
Napoli. 

Il  volume  è  arricchito  da  un  vasto 
corredo  di  illustrazioni  sul  Novarese 
all’inizio  dell’ottocento  (stampe  di 
borghi  e  luoghi  notevoli,  costumi 
ecc.)  e  da  indici  analitici  dei  luoghi 
citati. 


«  Julia  Dertona  »,  il  bollettino  del¬ 
l’Associazione  Pro  Julia  Dertona,  fa¬ 
scicolo  65,  1985  (maggio  1986),  pub¬ 
blica  di  Vittorio  Moro,  La  Cassa  di 
Risparmio  di  Tortona  tra  economia  e 
storia:  1911-1986.  Gian  Michele  Mer¬ 
loni  scrive  de  I  Rampini  di  S.  Aloi¬ 
sio  e  Sardigliano,  un  casato  molto 
significativo  nella  storia  del  Tortone- 
se.  Per  la  rubrica  «  Profili  »,  Don 
Orione:  una  gloria  tortonese  di  Don 
Ignazio  Terzi. 


Su  «  La  Provincia  di  Alessandria  », 
giugno-agosto  1986,  un  articolo  di  Ga¬ 
briella  Bellinceri  dedicato  al  Palazzo 
Municipale  di  Alessandria  nelle  vicen¬ 
de  secolari  della  Città. 

Giovanna  Galliano  presenta  la  Chie¬ 
sa  dell’Addolorata  in  Acqui  Terme  e 
Maria  Luisa  Caffarelli  studia  le  pittu¬ 
re  di  Cesare  Viazzi  tra  il  1879  e  il 
1913. 


Il  n.  2,  settembre  1986,  di  Ce. 
D.R.E.S.  -  Documenti,  è  tutto  dedica¬ 
to  ad  una  analisi  dei  livelli  di  reddito 
comparabili  nel  contesto  internazio¬ 
nale,  con  quelli  rilevabili  in  Italia 
(e  specialmente  in  Piemonte). 


ria  per  il  1986.  Un  articolo  illustra 
L’archivio  dei  Signori  di  Montiglio, 
interessanti  documenti  custoditi  nel¬ 
l’Archivio  di  Stato  di  Asti. 


«  Lo  Flambò-Le  Flambeau  »,  la  ri¬ 
vista  del  «  Comité  des  traditions  val- 
dòtaines  »,  n.  3,  1986,  ha  di  J.  Vau- 
dan,  La  transformation  de  fècole 
d’agriculture ;  L.  Pongan,  illustra  Les 
cadrans  solaires.  E.  Lagnier  scrive  di 
Un  magnificat  valdótain  du  XVIII 
siede,  R.  Berton  continua  le  segnala¬ 
zioni  di  Toponymie  valdótaine. 


Per  le  edizioni  Musumeci  di  Aosta, 
l’Istituto  Storico  della  Resistenza  in 
Valle  d’Aosta  ha  pubblicato  il  volume 
di  Roberto  Nicco,  La  Resistenza  nel¬ 
la  Bassa  Valle  d’Aosta. 


Su  «  r  ni  d’àigura  »,  scartari  bri- 
basch,  n.  7,  gennaio-giugno  1987,  di 
Vittorio  Caraglio  una  scheda  su  I 
vèrnantin,  i  famosi  coltelli  fabbricati 
da  secoli  a  Vernante,  paese  occitano 
della  Val  Vermenagna. 


Il  n.  12/13,  1986,  degli  «  Annali  di 
Storia  Pavese  »,  un  volume  di  515 
pagine,  con  un  editoriale  di  Giulio 
Guderzo  e  una  ventina  di  saggi  in¬ 
troduttivi,  presenta  trent’anni  di  sto¬ 
ria  della  provincia  pavese,  1915/1945, 
vista  attraverso  una  ricchissima  docu¬ 
mentazione  fotografica,  che  coglie  si¬ 
stematicamente  ogni  aspetto  della  vita 
e  del  costume  nello  svolgersi  degli 
avvenimenti  e  dell’evoluzione  della  vi¬ 
ta  sociale. 

Un  libro  non  comune  per  serietà 
di  impianto  e  coerenza  di  realizza¬ 


li  «  Centre  Aixois  de  Recherches 
Italiennes  »  ha  pubblicato  gli  Atti 
della  «  Table  ronde  sur  le  Catholi- 
cisme  Libéral»,  tenuto  ad  Aix  il  23 
novembre  1985  sul  tema  Circulation 
et  interaction  des  idées  libérales  en- 
tre  la  Trance  et  l’Italie  à  l’époque 
de  «  L’ Avenir  ».  Pubblicazione  del- 
l’Université  de  Provence,  a  cura  di 
Georges  Virlogeux  e  M.  A.  Rubat  du 
Merac. 

Tra  i  contributi.  G.  Virlogeux,  Un 
agenda  parìsien  et  une  lettre  à  Man¬ 
zoni.  Note  sur  d’ Azeglio  et  les  catho- 
liques  libéraux  frangais. 


Il  n.  2,  dicembre  1986,  dei  Qua¬ 
derni  del  Ce.  D.R.E.S.,  pubblica  di 
Carlo  Bertrame,  Rapporto  Cedres  sul¬ 
l’industria  della  Provincia  di  Alessan- 


«  Palinsesto  »  -  periodico  d’informa¬ 
zione  della  Biblioteca  Consorziale 
Astense  -  n.  1,  gennaio-febbraio-mar¬ 
zo  1987,  pubblica  una  sintesi  del  pro¬ 
getto  per  il  censimento  dei  beni  cul¬ 
turali  elaborato  per  il  Piemonte,  in 
base  all’art.  15  della  Legge  Finanzia- 


Notizie  e  asterischi 


m 


10  ANNI  DI  INTERVENTI 
j  CRITICI  IN  PIEMONTE. 

NUMERO  SPECIALE  DI 
1  «STUDI  PIEMONTESI». 

È  previsto  un  prossimo  nume¬ 
ro  speciale  di  «  Studi  Piemontesi  » 
dedicato  a  10  anni  di  interventi 
critici  in  Piemonte.  Arte  Storia 
Letteratura  Musica  1977-1987.  È 
a  cura  dei  redattori  della  Rivista, 
ed  era  stato  da  loro  discusso,  nel 
j  taglio  e  nei  particolari,  con  il 
!  Prof.  Renzo  Gandolfo. 

È  strutturato  in  un  insieme  di 
«  interviste  »  critiche  che  inten¬ 
dono  centrare  i  singoli  problemi 
e  il  tipo  di  ricerca  offerti  da  mo¬ 
stre  e  restauri  importanti,  ma  an¬ 
che  acquisizioni  delle  collezioni 
artistiche;  indagini  in  connessio¬ 
ne  al  dibattito  storico  e  lettera¬ 
rio,  in  modo  da  costituire  un  nu¬ 
cleo  di  recensioni  dal  vivo,  in  re- 
i  lazione  a  questioni  attuali,  ai 
loro  risultati  e  alla  loro  fortuna 
critica.  Qualche  esempio  dai  vari 
settori:  Il  Castello  della  Venaria 
e  il  recente  restauro;  il  cantiere 
a  Santa  Maria  al  Monte  dei  Cap¬ 
puccini;  restauri  a  Palazzo  Ma¬ 
dama;  il  futuro  Museo  Egizio;  il 
!  nuovo  Museo  di  Antichità;  la  ria¬ 
pertura  della  Armeria  Reale;  in¬ 
terventi  a  Novara,  Battistero;  la 
Mostra  su  Aspetti  per  una  com¬ 
mittenza  papale,  Pio  V  a  Bosco- 
marengo;  studi  sui  cartoni  di 
Gaudenzio,  sulle  opere  del  Museo 
j  di  Vercelli,  su  Lanino  e  i  vercel- 
I  lesi;  indagini  sulla  religiosità  po- 
j  polare  intorno  al  Santuario  di 
Vicoforte;  il  recente  restauro  del¬ 
la  Basilica;  interventi  per  il  se¬ 
colo  xv  a  Saluzzo;  indagini  nel- 
l  l’astigiano.  Attività  degli  Archi¬ 
vi  di  Stato  con  mostre  e  cata¬ 
loghi  per  i  rami  di  corte.  Acqui¬ 
sizioni  per  la  Galleria  Sadauda* 
per  il  Museo  Civico  di  Torino; 

|  per  la  Galleria  d’Arte  Moderna, 
tramite  la  collezione  De  Forna- 
ris;  il  riordinamento  del  settore 
contemporaneo  con  il  Museo 
Sperimentale;  la  mostra  di  Ca¬ 
sorati  all’Accademia  Albertina. 
Per  altre  mostre  e  cataloghi:  al 
Museo  del  Risorgimento,  Sella, 
Garibaldi,  Bossoli.  Studi  e  revi¬ 
sioni  per  Cuore  e  De  Amicis; 


Thovez;  per  Gozzano;  per  Pavese. 
Interventi  che  toccano  dunque  il 
settore  artistico  e  quello  letterario 
accanto  a  quello  della  musicolo¬ 
gia.  E  inoltre  l’attività  della  Fon¬ 
dazione  Cavour,  della  Fondazione 
Accorsi,  della  Associazione  Di¬ 
more  Storiche  Italiane;  del  Fai, 
in  Piemonte,  alla  Manta.  Volumi 
importanti  editi,  relativi  al 
«  Theatrum  Sabaudiae  »,  l’urba¬ 
nistica  di  Torino;  i  minusieri  in 
Piemonte;  per  i  castelli,  Fossa- 
no,  Rivoli;  studi  critici  per  la 
«  guerra  del  sale  »;  per  Vittorio 
Amedeo  II;  per  Carlo  Alberto. 

Si  segnala  inoltre  la  imminen¬ 
te  edizione  dell’epistolario  di 
D’Azeglio  a  cura  di  Georges 
Virlogeux. 


CENTANNI  DI  CUORE. 
CONTRIBUTI  PER  LA 
RILETTURA  DEL  LIBRO. 

Con  questo  titolo  si  è  inaugu¬ 
rata  il  21  dicembre  1986  una  mo¬ 
stra  alla  Mole  Antonelliana  per 
commemorare  il  centenario  del 
libro  Cuore  di  Edmondo  De  Ami¬ 
cis.  Promotore  dell’iniziativa,  du¬ 
rata  fino  al  15  marzo  1987,  è  sta¬ 
to  l’Assessorato  per  la  Cultura  del 
Comune  di  Torino  in  collabora¬ 
zione  con  la  Biblioteca  Civica,  con 
il  Dipartimento  di  scienze  filolo¬ 
giche  e  letterarie  dell’Università 
di  Torino  e  con  la  Fondazione 
Alberto  Colonnetti.  Curatori 
scientifici  sono  stati  Mario  Ric¬ 
ciardi  e  Luciano  Tamburini,  che 
hanno  accompagnato  la  manife¬ 
stazione  con  un  ampio  catalogo 
sontuosamente  edito  da  Umberto 
Allemandi  e  ricco  d’interventi 
critici  sulle  tematiche  dell’opera 
e  sulla  città  in  cui  essa  è  ambien¬ 
tata. 

Il  vasto  spazio  della  Mole  si  è 
prestato  ottimamente  al  propo¬ 
sito,  che  non  è  stato  tanto  quel¬ 
lo  di  «  celebrare  »  un  libro  mai 
calato  negli  indici  di  gradimento 
(ne  è  prova  il  recente  film  di 
Comencini)  quanto  piuttosto 
d’investigare  il  clima  cittadino 
nelle  sue  realtà  palesi  o  occulte. 
A  tale  fine  s’è  disposta  una  rag- 
gera  di  cannocchiali  storici,  con¬ 


vergenti  al  centro,  nei  quali  im¬ 
magini  fotografiche  e  documenti 
hanno  offerto  il  quadro,  anzi  la 
gamma,  di  tutti  i  contenuti  del 
celebre  diario  scolastico.  Per  ren¬ 
derne  più  agevole  la  compren¬ 
sione  si  è  usato  un  audiovisivo 
della  durata  di  mezz’ora  che  in 
tono  limpido  ed  esauriente  ha 
mostrato  al  visitatore  i  percorsi 
dei  ragazzi  della  «  Baretti  ». 

Al  centro,  su  banchi  scolastici 
dell’anno  1882,  sono  stati  collo¬ 
cati  invece  dei  computer,  pro¬ 
grammati  a  rispondere  alle  do¬ 
mande  dei  visitatori,  in  modo  da 
indurli  a  entrare  nelle  parole- 
chiave  dell’opera  e  a  prendere  co¬ 
scienza  della  loro  frequenza  e  si¬ 
gnificato. 

A  corona,  infine,  la  Fondazio¬ 
ne  Colonnetti  ha  disposto  un 
campionario  delle  edizioni  italia¬ 
ne  del  libro  e  una  nutrita  serie 
di  quelle  estere  oltre  ad  una  av¬ 
vincente  galleria  di  illustrazioni 
e  illustratori. 

La  mostra  ha  avuto,  per  la  sua 
originalità,  vasto  successo  e,  per 
la  parte  riguardante  la  fortuna 
di  Cuore,  inizierà  un  viaggio  di 
trasferta  in  varie  città  piemontesi 
ed  extra. 


IL  GENERALE 
LUIGI  CAPELLO 
RIEVOCATO  A  CUNEO  IN  UN 
CONVEGNO  DI  STUDI. 

Con  un  messaggio  del  Presi¬ 
dente  della  Repubblica,  sen.  Fran¬ 
cesco  Cossiga,  è  stato  aperto  a 
Cuneo  venerdì  3  aprile  1987  il 
convegno  su  Luigi  Capello:  un 
militare  nella  storia  d’Italia,  or¬ 
ganizzato  dal  Centro  Studi  Pie¬ 
montesi,  d’intesa  con  l’Assesso¬ 
rato  alla  Cultura  del  Comune 
di  Cuneo,  l’Ufficio  Storico  dello 
Stato  Maggiore  dell’Esercito,  il 
Centro  per  la  storia  della  Mas¬ 
soneria,  la  Società  per  gli  studi 
storici  archeologici  e  artistici  del¬ 
la  provincia  di  Cuneo  e  il  Co¬ 
mitato  di  Cuneo  dell’Istituto  per 
la  storia  del  Risorgimento,  non¬ 
ché  col  concorso  della  Cassa  di 
Risparmio  di  Cuneo.  La  conver¬ 
genza  di  così  disparate  istituzio- 
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ni  fu  dettata  dalla  complessità 
della  figura  del  subalpino  Capel¬ 
lo  (Intra,  1859 -Roma,  1941), 
per  la  prima  volta  posto  al  cen¬ 
tro  d’un  apposito  convegno,  ben¬ 
ché  da  tempo  la  prof.  Emilia  Mo¬ 
relli  sulla  «  Rassegna  storica  del 
Risorgimento  »  e  Renzo  De  Fe¬ 
lice  nella  prefazione  a  Caporetto, 
perché?  (Torino,  Einaudi,  1967) 
avessero  richiamato  l’attenzione 
sulle  carte  del  Generale  conser¬ 
vate  all’Archivio  Centrale  dello 
Stato  e  al  Museo  Centrale  del 
Risorgimento  a  Roma,  tali  da  far 
desiderare  quella  biografia  che  il 
recente  volume  di  Giuseppe  Buc- 
ciante  (I  generali  della  dittatura, 
Milano,  Mondadori,  1987,  pp. 
557,  L.  28.000:  ritratto  impie¬ 
toso  ma  anche  frettoloso  e  spes¬ 
so  più  moraleggiante  che  ispira¬ 
to  a  criteri  propriamente  storio¬ 
grafici  e  comunque  fondato  su 
ricordi  personali  e  fonti  già  edi¬ 
te  e  letteratura  anziché  sulla 
scorta  di  ricerche  originali)  ren¬ 
de  anche  più  auspicata  e  ur¬ 
gente. 

Ma  chi  era  Capello?  il  prof. 
Aldo  A.  Mola,  coordinatore  del 
Convegno  così  ne  ha  tracciato 
sinteticamente  il  profilo: 

«  Sessant’anni  orsono  il  Tri¬ 
bunale  Speciale  condannò  Luigi 
Capello  a  trent’anni  di  reclusio¬ 
ne  per  asserita  complicità  nell’at¬ 
tentato  del  socialista  Tito  Zani- 
boni  a  Mussolini.  Per  affermare 
il  primato  del  partito  unico  sul¬ 
lo  Stato,  il  fascismo  doveva  di¬ 
minare  le  forze  inassimilabili  e 
imporsi  sulle  istituzioni:  di  lì  la 
lotta  frontale  contro  la  Massone¬ 
ria  e  l’assalto  all’autonomia  delle 
Forze  Armate,  “scudo”  della  Co¬ 
rona  e  alternativa  alla  dittatura. 
L’arresto,  la  costruzione  delle 
prove  a  carico,  l’orchestrazione 
del  processo  e  la  condanna  del 
generale  e  massone  Luigi  Capel¬ 
lo  furono  momenti  fondamenta¬ 
li  del  “giro  di  vite”  impresso  da 
Mussolini  per  liquidare  le  resi¬ 
due  libertà  politiche,  limitare  le 
civili  e  isolare  il  re  e  i  corpi  fe¬ 
deli  allo  Statuto. 

«  Luigi  Capello  fu  espressione 
ridia  tradizione  militare  subal¬ 


pina,  arricchita  dal  volontariato 
risorgimentale,  i  cui  ideali  egli 
mirò  a  infondere  nei  soldati. 
Brillante  scrittore  d’arte  bellica, 
apprezzato  alto  ufficiale  durante 
l’impresa  di  Libia,  nel  corso  del¬ 
la  grande  guerra  si  distinse  nella 
liberazione  di  Gorizia  -  presente 
al  Convegno  col  Gonfalone  civi¬ 
co  -  e  nell’offensiva  della  Bain- 
sizza.  Comandante  della  II  Ar¬ 
mata,  era  in  congedo  per  grave 
malattia  quand’essa  venne  tra¬ 
volta  nella  “rotta  di  Caporetto”. 
Amico  di  Leonida  Bissolati  e 
Alessandro  Casati,  amareggiato 
dalle  conclusioni  dell’inchiesta  su 
Caporetto,  Capello  figurò  poi  tra 
i  fautori  del  primo  governo  di 
coalizione  presieduto  da  Musso¬ 
lini.  Al  tempo  stesso  egli  raffor¬ 
zò  i  legami  con  la  sinistra  demo¬ 
cratica.  Dinanzi  all’alternativa 
fra  appartenenza  alla  Massoneria 
e  adesione  al  Fascismo,  non  esitò 
a  schierarsi  in  difesa  dell’Istitu¬ 
zione,  il  cui  Gran  Maestro,  Do- 
mizio  Torrigiani,  ebbe  parte  emi¬ 
nente  nell’ispirare  le  forze  libe- 
raldemocratiche  e  socialriffermi- 
stiche,  sino  a  quando,  recandosi 
a  testimoniare  a  favore  di  Ca¬ 
pello,  venne  egli  stesso  arrestato 
e  condannato  al  confino. 

«  Di  famiglia  fossanese  e  di 
stanza  a  Cuneo  a  fine  Ottocen¬ 
to,  Luigi  Capello  fu  esponente 
del  ceto  militare  colto,  attento 
all’ascesa  della  democrazia  nazio¬ 
nale  e  dello  Stato  nuovo,  aperto 
alla  partecipazione  di  massa  ». 

Dopo  l’inaugurazione  dei  la¬ 
vori  da  parte  del  Sindaco  di  Cu¬ 
neo,  Elvio  Viano  -  il  quale  ha 
dedicato  idealmente  l’iniziativa  al 
prof.  Renzo  Gandolfo,  che  l’ave¬ 
va  incoraggiata  e  ne  aveva  orien¬ 
tata  l’impostazione  verso  quella 
riscoperta  della  storia  militare 
del  Piemonte  che  costituì  pegno 
conclusivo  del  Convegno  di  To¬ 
rino  e  Fossano  sulle  Forze  Arma¬ 
te  dalla  Liberazione  all’adesione 
dell’ Italia  alla  Nato  (novembre 
1985,  i  cui  Atti,  a  cura  del  prof. 
Aldo  A.  Mola,  editi  dal  Ministe¬ 
ro  della  Difesa,  sono  distribuiti 
dall’Ufficio  Storico  dello  Stato 
Maggiore  dell’Esercito)  -  hanno 


parlato  la  prof.  Vera  Comoli 
Mandracci  {Influenza  delle  opere  \ 
militari  sull’urbanistica  piemon-  [ 
tese  tra  Sei  e  Ottocento),  Gio-  ! 
vanni  Maria  Lupo  {Le  attrezza¬ 
ture  militari  e  la  costruzione  del¬ 
la  città  nell’Ottocento:  Torino  e 
Cuneo),  Giovanni  Tesio  {La  vita 
militare  nella  narrativa  italiana  \ 
tra  Otto  e  Novecento),  Anna 
Maria  Isastia  Caldara  {Il  volon¬ 
tariato  risorgimentale  nella  tra¬ 
dizione  militare  italiana),  Anto¬ 
nio  Piromalli  {Capello  memoria-  \ 
lista),  Giancarlo  Bergami  {Anti¬ 
clericalismo  e  Massoneria  nel 
pensiero  di  Antonio  Grasmsci), 
Renato  Franco  {Stile  militare  e 
società  civile  nel  Cuneese  tra  [ 
Ottocento  e  Novecento),  il  gen. 
Pierluigi  Bertinaria,  Capo  del¬ 
l’Ufficio  Storico  SME  {Capello 
stratega),  Aldo  A.  Mola  {Capei-  j 
lo:  un  militare  massone  dinanzi  ' 
al  fascismo).  I  lavori  sono  stati  I 
conclusi  dal  Gran  Maestro  della 
Massoneria,  on.  dott.  Armando 
Corona. 

Per  unanime  giudizio  il  Con¬ 
vegno  ha  raggiunto  l’intento  che 
s’era  prefisso:  mettere  a  fuoco 
la  figura  di  Luigi  Capello  nel 
quadro  dell’incidenza  della  tra¬ 
dizione  militare  sulla  società  ita-  j 
liana,  con  speciale  attenzione 
per  la  matrice  propriamente  pie¬ 
montese  del  suo  stile  e  dei  suoi 
ordinamenti. 

È  già  in  avanzata  fase  di  pre¬ 
parazione  la  pubblicazione  in  vo¬ 
lume  degli  Atti  del  Convegno,  j 
I  Soci  del  Centro  Studi  Piemon¬ 
tesi  possono  prenotarli  al  prezzo 
speciale  di  L.  20.000  indirizzan¬ 
do  la  richiesta  alla  Segreteria  del  1 
Centro  stesso,  indicando  quante  I 
copie  desiderino  ottenere.  L’Edi-  | 
tore  prowederà  all’invio  dei  vo-  | 
lumi  contrassegno. 
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ATTIVITÀ  DEL  C.S.P. 

II  14  marzo  il  Centro  Studi  Pie¬ 
montesi  è  stato  colpito  da  un  grande 
lutto  per  la  scomparsa  del  suo  fon¬ 
datore  e  animatore  prof.  Renzo  Gan¬ 
dolfo. 

Alla  commossa  Assemblea  annuale 
che  si  è  tenuta  il  30  marzo,  data  già 
fissata  dal  prof.  Gandolfo,  con  poche 
sofferte  parole  il  Presidente  ing.  Giu¬ 
seppe  Fulcheri  così  si  è  rivolto  ai 
Soci:  «  Egregi  Consoci,  È,  questa,  la 
18”  Assemblea  del  Centro  Studi  Pie- 
montesi-Ca  de  Studi  Piemontèis,  ed  è 
la  prima  che  noi  teniamo  dopo  la 
morte  del  prof.  Renzo  Gandolfo,  av¬ 
venuta  il  14  marzo  scorso.  Egli  però 
è  ancora  qui  con  noi  per  dirci  che 
è  nostro  dovere  continuare  a  svilup¬ 
pare  l'attività  del  Centro  da  Lui  fon¬ 
dato  e  al  quale  ha  voluto  legare,  con 
disposizione  testamentaria,  il  Suo  al¬ 
loggio,  la  Sua  biblioteca,  e  una  gene¬ 
rosa  dotazione  di  fondi. 

Non  possiamo,  oggi,  in  questa  sede, 
cari  amici,  commemorare  il  prof.  Gan¬ 
dolfo;  siamo  ancora  tanto  turbati  dal¬ 
la  Sua  scomparsa  sia  sul  piano  per¬ 
sonale  per  ciascuno  di  noi  e  sia  per 
la  vita  del  Centro,  sul  quale  peserà 
la  mancanza  della  Sua  guida  e  della 
Sua  quotidiana  presenza. 

Voghiamo  però  ricordare  che  -  spe¬ 
cialmente  in  questi  ultimi  mesi  - 
Egli  ci  ha  spesso  richiamati  al  mas¬ 
simo  impegno  per  “continuare  il  ser¬ 
vizio”  e  per  “custodire”,  “guemé”,  il 
Centro,  e  che  -  a  conclusione  della 
Sua  ultima  lettera  -  mi  ha  scritto: 
“Dio  ci  protegga,  e  protegga  il  Cen¬ 
tro”  ». 

Quindi  ha  dato  lettura  della  «  Re¬ 
lazione  del  Consiglio  Direttivo  all’As¬ 
semblea  »  e  del  Conto  Consuntivo  del 
1986,  gestione  ancora  siglata  tutta  dal 
prof.  Gandolfo,  che  fino  all’ultimo 
giorno  si  è  dedicato  alle  cure  del 
Centro. 

In  sostituzione  dei  compianti  prof. 
Renzo  Gandolfo  e  rag.  Andrea  Cap¬ 
pellano,  l’Assemblea,  come  dal  punto 
3  dell’o.d.g.:  integrazione  del  Consi¬ 
glio  Direttivo,  ha  eletto,  nuovi  con¬ 
siglieri,  il  prof.  Giuliano  Gasca  Quei- 
razza  e  il  sig.  Aldo  Barberis. 

Il  Consiglio  Direttivo,  nella  sua 
prossima  riunione,  eleggerà  al  suo  in¬ 
terno  il  Vice  Presidente  ed  il  Segre¬ 
tario  Tesoriere. 

Così  questa  consueta  «  cronaca  » 
dell’attività  sì  apre  tristemente  con 
l’annuncio  della  commemorazione  di 
Renzo  Gandolfo,  tenuta  il  27  aprile, 
nell’Aula  del  Consiglio  Regionale  del 
Piemonte  di  Palazzo  Lascaris.  Ne  han¬ 
no  ricordato  la  figura  e  l’opera  An¬ 
gelo  Dragone,  Luigi  Firpo,  Giovanni 
Tesio. 

Il  I  volume  dell’Epistolario  di  Mas¬ 
simo  If  Azeglio  vedrà  la  luce  ai  primi 
di  maggio:  comprende  340  lettere  ri¬ 
guardanti  gli  anni  1819-1840,  ed  è 
stato  curato  con  scrupolosa  passione 


scientifica  dal  prof.  Georges  Virlogeux, 
delPUniversità  di  Aix-en-Provence. 

In  apertura  una  Tabula  ricorda 
che  all’iniziativa  dell’edizione  deU’Epz- 
stolario  di  Massimo  D’Azeglio  pro¬ 
mossa  dal  Centro  Studi  Piemontesi  - 
Ca  de  Studi  Piemontèis  hanno  con¬ 
cesso  il  loro  Patrocinio:  Regione  Pie¬ 
monte,  Provincia  di  Torino,  Città  di 
Torino,  Provincia  di  Cuneo,  Città  di 
Saluzzo  :  Città  di  Savigliano,  Città  di 
Busca,  Istituto  per  la  Storia  del  Ri¬ 
sorgimento  Italiano  (Roma),  Museo 
Nazionale  del  Risorgimento  Italiano 
(Torino). 

Hanno  dato  valido  contributo:  As¬ 
sessorato  alla  Cultura  della  Regione 
Piemonte,  Assessorato  alla  Cultura 
della  Provincia  di  Torino,  Assessorato 
per  la  Cultura  della  Città  di  Torino, 
Amministrazione  Provinciale  di  Cuneo, 
Città  di  Saluzzo,  Città  di  Savigliano, 
Città  di  Busca. 

Una  significativa  sponsorizzazione  è 
stata  offerta  da  un  Comitato  promo¬ 
tore  torinese:  Martini  &  Rossi,  Unio¬ 
ne  Industriale  di  Torino,  Istituto  Ban¬ 
cario  San  Paolo  di  Torino,  Cassa  di 
Risparmio  di  Torino,  Fiat,  Amma, 
Lions  Club  Torino-Superga; 

da  un  Comitato  di  Sostenitori  for¬ 
mato  da  Consultori  del  Centro  Studi 
Piemontesi:  Franco  Anglesio,  Torino; 
Aldo  Barberis,  Torino;  Mario  Calva, 
Torino;  Carlo  Carmagnola,  Torino; 
Pier  Giovanni  Chiappa,  Torino;  Rodol¬ 
fo  De  Benedetti,  Torino;  Vittorio  Fe- 
nocchio,  Pianezza;  Ettore  Ferrerò,  Tori¬ 
no;  Giacomo  Lorenzato,  Savigliano; 
Luigi  Fiorito,  Torino;  Fiorenzo  Gatta, 
Grugliasco;  Ignazio  Giraudi,  Cuneo; 
Sergio  Pininfarina,  Torino;  Giovanni 
Piero  Raftacco,  Torino;  Sergio  Tonno, 
Torino;  Vittorio  Vacchetta,  Torino; 

e  da  Soci  benemeriti:  Lorenzo  Ca¬ 
stello,  Torino;  Curio  Chiaraviglio, 
Buenos  Aires;  Bruno  Daviso  di  Char- 
vensod,  Torino;  Giuseppe  Fulcheri, 
Vicoforte;  Lorenzo  Gandolfo,  Torino; 
Gustavo  Mola  di  Nomaglio,  Torino; 
Ermanno  Tedeschi,  Torino. 

Hanno  sottoscritto  l’opera  quasi 
250  prenotatoti  dall’Italia  e  dal¬ 
l’estero. 

È  uscito  in  questi  giorni  il  vo¬ 
lume: 

Edoardo  Calandra,  Vecchio  Pie¬ 
monte  (La  banda  Becurio  -  Il  tesoro  - 
Presentimento  -  Telepatia  -  L’occasio¬ 
ne  -  Li  23  Fiorile,  anno  7°),  a  cura  e 
con  prefazione  di  Pier  Massimo  Pro- 
sio,  pp.  138.  (Con  il  contributo  del 
Lions  Club  Torino  Supetga). 

Sono  in  corso  di  stampa: 

-  L’ANTOLOGIA  della  poesia  in 
piemontese  del  900,  a  cura  di  Gio¬ 
vanni  Tesio. 

-  Franco  Monetti  -  Arabella  _  Ci- 
fani,  Frammenti  d’arte,  studi  e  ricer¬ 
che  di  storia  dell’arte  in  bassa  Val  di 
Susa.  Con  prefazione  di  Gianni  C. 
Sciolla. 


-  Un  volume  in  ricordo  di  Valdo 
Fusi  a  cura  di  Luigi  Firpo. 

-  A  cura  di  Angela  Griseri  il  qua¬ 
dèrno  Un  inventario  per  l’esotismo. 
Villa  della  Regina  1735. 

-  Una  raccolta  di  saggi  di  Marco 
Cerniti,  dell’Università  di  Torino,  sul 
Settecento  piemontese. 

Sono  in  preparazione: 

-  Un  numero  speciale  di  «  Studi 
Piemontesi  »  dedicato  a  10  anni  di 
interventi  critici  in  Piemonte.  Arte 
Storia  Letteratura  Musica  1977/1987. 
Un  insieme  di  “interviste”  critiche 
che  «  intendono  centrare  i  singoli  pro¬ 
blemi  e  il  tipo  di  ricerca  offerti  da 
mostre  e  restauri  importanti,  ma  an¬ 
che  acquisizioni  delle  collezioni  arti¬ 
stiche;  indagini  in  connessione  al  di¬ 
battito  storico  e  letterario,  in  modo 
da  costituire  un  nucleo  di  recensioni 
dal  vivo,  in  relazione  a  questioni  at¬ 
tuali,  o  ai  loro  risultati  e  alla  loro 
fortuna  critica». 

-  Un  volume  di  Ernesto  Bellone 
(dell’Università  di  Torino)  su  Ciriè  tra 
Cinquecento  e  Settecento  attraverso  i 
documenti  dell’archivio  comunale. 

-  Un  volume  critico  su  Achille  Gio¬ 
vanni  Cagna,  cui  sta  attendendo  la 
prof.  Silvana  Tamiozzo  Goldmann 
dell’Università  di  Venezia. 

-  Si  sta  inoltre  vagliando  l’even¬ 
tualità  di  ristampare  -  viste  le  molte 
richieste  -  il  volume  edito  nel  1985, 
e  già  esaurito,  Tibor  Wlassics,  Pave¬ 
se  falso  e  vero,  che  ha  suscitato  un 
vivace  dibattito  critico. 

Si  sta  pure  lavorando  alla  prepara- 

-  del  II  fascicolo  della  rivista 
«  Studi  Piemontesi  »,  che  uscirà  rego¬ 
larmente  nell’autunno  1987, 

-  e  del  II  volume  déT  Epistolario 
di  Massimo  d’Azeglio,  in  parte  già 
composto. 

Prima  dell’estate  si  inaugurerà,  in 
collaborazione  con  il  Comune  di  To¬ 
rino,  la  lapide  fatta  apporre  per  ini¬ 
ziativa  del  Centro  sulla  casa  di  Via 
Lamarmora  35,  a  Torino,  per  ricor¬ 
dare  che  «  Cesare  Pavese  /  (1905- 
1950)  /  abitò  in  questa  casa  /  dal 
1930  al  1950  /  gli  anni  fecondi  della 
sua  vita  civile  /  e  della  sua  opero¬ 
sità  letteraria  ». 

In  autunno  si  riprenderanno  gli 
«  Incontri  »  in  sede,  secondo  un  pro¬ 
gramma  in  via  di  definizione. 

La  scomparsa  del  prof.  Renzo  Gan¬ 
dolfo,  che  nei  circa  vent’anni  di  vita 
del  Centro  è  stato  l’anima  e  il  car¬ 
dine  attorno  al  quale  ruotava  tutta 
l’attività  culturale,  impegna  moralmen¬ 
te  Consiglio  Direttivo  e  Comitato 
Scientifico  ad  adoperarsi  con  tutte  le 
forze  a  proseguire  l’azione  del  Centro 
Studi  Piemontesi  -  Ca  de  Studi  Pie¬ 
montèis  nella  direzione  e  secondo  gli 
intendimenti  del  Fondatore.  Il  pro- 

227 


gramma  di  quest’anno,  sommariamen¬ 
te  qui  delineato  e  quasi  compieta- 
mente  da  Lui  ideato,  come  quello  de¬ 
gli  anni  a  venire  continuerà  a  mirare 
alla  valorizzazione  della  cultura  subal¬ 
pina  entro  coordinate  e  tangenti  in¬ 
temazionali  e  interdisciplinari. 

Il  17  dicembre  è  scomparso  a  To¬ 
rino,  dopo  breve  malattia,  Andrea 
Viglongo. 

Editore,  libraio,  bibliofilo,  studioso 


viltà  del  Piemonte.  Con  Pinin  Pacòt 
dettò  le  prime  norme  per  la  Grafia 
piemontese  moderna. 

Amico  di  Piero  Gobetti  e  collabo¬ 
ratore  della  «  Rivoluzione  Liberale  »; 
amico  e  discepolo  di  Antonio  Gram¬ 
sci,  fu  redattore  capocronista  del- 
l’«  Ordine  Nuovo  ».  Fu  tra  i  fondatori 
del  P.  C.  d’I. 


Il  3  marzo  è  mancato  il  prof.  Tirsi 
Mario  Caffaratto,  studioso  di  storia 
della  medicina,  collaboratore  della  no¬ 
stra  rivista  «  Studi  Piemontesi  ». 


Mentre  accompagnavamo  nella  Sua 
Cuneo  il  Nostro  professor  Gandolfo, 
ci  giungeva  la  notizia  della  morte  im¬ 
provvisa  dell’illustre  storico  Rosario 
Romeo,  che  desideriamo  ricordare  co¬ 
me  collaboratore  e  amico  del  Centro 
Studi. 

L’opera  in  tre  volumi  da  Lui  de¬ 
dicata  a  Cavour  e  il  suo  tempo  -  e 
quella  più  agile  in  un  solo  tomo 
Vita  di  Cavour  -  che  colloca  il  genio 
dello  Statista  piemontese  nella  dimen¬ 
sione  europea  e  nazionale  che  gli 
compete  a  pieno  diritto,  si  apre  e  si 
chiude  con  calde  parole  di  ricono¬ 
scenza  per  Renzo  Gandolfo. 

In  apertura  del  I  tomo  (Laterza, 
1969),  Rosario  Romeo  scriveva: 

«  La  prima  origine  di  questo  lavo¬ 
ro  risale  ad  un’iniziativa  promossa  in 
anni  ormai  lontani  dalla  Famija  Pie- 
montèisa  di  Roma,  che  con  una  nuo¬ 
va  biografia  del  maggiore  uomo  di 
Stato  italiano  del  secolo  xtx  intende¬ 
va  arricchire  il  proprio  contributo  alle 
celebrazioni,  che  allora  si  preparava¬ 
no,  del  Centenario  dell’Unità.  Ideato¬ 
re  del  progetto,  subito  accolto  dal 
presidente  on.  Giuseppe  Pella,  il 
vicepresidente  dell’associazione,  Renzo 
Gandolfo  ». 

E  nel  licenziare  il  terzo  ed  ultimo 
tomo  (Laterza  1984)  ringraziava  «an¬ 
cora  una  volta,  Renzo  Gandolfo  e 
Carlo  Pischedda,  così  legati  a  tutte 
le  mie  ricerche  torinesi,  e  anzi  a  tutta 
la  vicenda  di  questo  lavoro,  da  ren¬ 
dermi  difficile  distinguere  ciò  che  de¬ 
vo  alla  loro  collaborazione  eccezional¬ 
mente  esperta  e  generosa  da  ciò  che 
ad  essi  mi  lega  sul  piano  di  un’ami¬ 
cizia  intera,  che  va  assai  oltre  le  que¬ 
stioni  di  studio  ». 

Per  questi  legami,  Renzo  Gandolfo 
aveva  voluto  che  il  Cavour  di  Romeo 
fosse  presentato  a  Torino,  nell’Aula 
del  Parlamento  Subalpino,  per  inizia¬ 


tiva  del  Centro  Studi  Piemontesi,  nel 
giugno  del  1984. 


Un  comitato  promotore  torinese, 
sotto  la  Presidenza  di  Umberto  Pro¬ 
vana  di  Collegno,  ha  ricordato  il  250° 
anniversario  della  morte  del  Principe 
Eugenio  di  Savoia,  con  un  convegno 
di  studi,  tenuto  il  17  gennaio  presso 
la  sala  Seat  di  Torino.  Hanno  illu¬ 
strato  la  figura  e  l’opera  di  «  Euge¬ 
nio  di  Savoia  Principe  Europeo  »: 
Guido  Amoretti,  Giorgio  Lombardi, 
Marcello  Staglieno  e  Adam  Wan- 
druszka.  Il  prof.  Wandruszka  impe¬ 
dito  a  presenziare  di  persona  ha 
mandato  una  relazione  letta  dal 
prof.  Narciso  Nada.  Nel  corso  del 
Convegno  è  stato  proiettato  un  audio¬ 
visivo  su  Eugenio  di  Savoia  ed  il  Pie¬ 
monte ,  realizzato  dalla  Televisione 
Austriaca. 


Il  15  novembre,  nell’Aula  del  Con¬ 
siglio  Regionale  del  Piemonte  di  Pa¬ 
lazzo  Lascaris  a  Torino,  Renzo  Gan¬ 
dolfo,  Riccardo  Massano,  Lorenzo 
Mondo,  per  iniziativa  del  Consiglio 
Regionale  del  Piemonte,  dell’Assesso¬ 
rato  alla  Cultura  della  Provincia  di 
Torino  e  dell’Assessorato  alTIstruzio- 
ne  del  Comune  di  Torino,  hanno  reso 
«  Omaggio  a  Nino  Costa  »  nel  cente¬ 
nario  della  nascita. 

Per  l’occasione,  il  Consiglio  ha  edi¬ 
to  una  plaquette,  a  cura  e  con  intro¬ 
duzione  di  Riccardo  Massano,  con  una 
scelta  antologica  delle  più  significati¬ 
ve  poesie  di  Nino  Costa. 

Nel  centenario  della  nascita,  To¬ 
rino  ha  ricordato  la  figura  e  l’opera 
di  Gustavo  Colonnetti.  Con  l’occa¬ 
sione  è  stata  messa  allo  studio  la  pro¬ 
posta  di  istituire  un  istituto  nazionale 
unico  per  la  metrologia,  la  scienza 
delle  misure  che  sta  a  fondamento  di 
tutte  le  altre  scienze:  questo  era  il 
progetto  di  Gustavo  Colonnetti.  L’isti¬ 
tuto  di  metrologia  che  porta  il  suo 
nome  e  l’Istituto  Elettrotecnico  «  Ga¬ 
lileo  Ferraris  »,  i  due  organismi  con 
sede  a  Torino  depositari  delle  unità 
di  misura  in  Italia,  sarebbero  dispo¬ 
nibili  a  confluire  in  un  solo  orga¬ 
nismo. 


Dopo  quarantanni  di  attiva  presen¬ 
za  nella  cultura  torinese,  ha  purtrop¬ 
po  chiuso  i  battenti  la  prestigiosa 
«  Bottega  d’Erasmo  ».  Fondata  da  An¬ 
gelo  Barrerà  nel  1947  sotto  il  motto 
«  Per  seguir  virtute  e  conoscenza  », 
contribuì  a  diffondere  il  gusto  per  il 
libro.  Prima  in  Italia  introdusse,  nel 
1958,  la  ristampa  anastatica. 


L’Unione  Industriale  di  Torino,  la 
più  antica  d’Italia,  ha  compiuto  80 
anni.  Nata  nel  1906  come  Lega  e  con 
l’adesione  di  75  aziende,  diventate 
247  un  anno  dopo,  ne  comprende 
oggi  2646,  in  maggioranza  piccole,  che 
occupano  300.000  dipendenti,  il  70  % 


della  forza  lavoro  della  nostra  pro- 


La  Piemontese  Società  Mutua  di  as¬ 
sicurazioni  ha  festeggiato  quest’anno 
il  50°  anniversario  della  sua  fonda¬ 
zione  con  una  manifestazione  a  Palaz¬ 
zo  Barolo. 


Il  Presidente  della  Sorbonne  ha 
consegnato  a  Oscar  Botto,  Presidente 
del  Cesmeo  di  Torino,  «  in  ricono¬ 
scimento  dei  suoi  particolari  meriti 
scientifici  »,  la  più  alta  onorificenza 
concessa  dall’Università  francese:  la 
medaglia  d’onore  che  riproduce  il  si¬ 
gillo  del  xiii  secolo. 

Sempre  a  Oscar  Botto,  ordinario  di 
Indologia  nell’Università  di  Torino,  è 
stato  assegnato  il  premio  «  Presidente 
della  Repubblica  »,  dell’Accademia  dei 
Lincei  per  il  1986. 


Il  «  Premio  speciale  del  Presiden¬ 
te  »  dell’edizione  1986  del  Premio  In¬ 
ternazionale  di  Studi  Etnoantropolo- 
gici  di  Palermo,  è  stato  assegnato  al 
piemontese  prof.  Paolo  Sibilla,  do¬ 
cente  di  antropologia  culturale  alla 
Facoltà  di  Economia  e  Commercio 
dell’Università  di  Torino,  per  il  suo 
volume  sulla  cultura  Walser. 


Il  17  novembre,  alla  Deputazione 
Subalpina  di  Storia  Patria  di  Torino, 
sono  stati  consegnati  i  premi  1985 
delle  Fondazioni  della  Deputazione: 
Fondazione  M.  C.  Daviso  di  Char- 
vensod,  alla  dott.  Elisa  Mongiano; 
Fondazione  Walter  Maturi  alla  dott. 
Lodovica  Braida;  Fondazione  coniugi 
Benedetto  al  dott.  Pier  Giorgio  Pa¬ 
triarca;  Fondazione  Alfonso  Carbone 
al  dott.  Piero  Venesia. 


A  Torino,  la  Giuria  dei  critici  ha 
designato  i  sei  vincitori  finalisti  della 
VI  edizione  del  premio  di  narrativa 
italiana  e  straniera  «Grinzane  Ca¬ 
vour»  1987:  F.  Ferrucci,  Il  mondo 
creato-,  (Mondadori);  E.  Ólmi,  Ragaz¬ 
zo  della  Bovisa  (Camunia);  N.  Oren- 
go.  Dogana  d’amore  (Rizzoli);  J.  Lévi, 
Il  grande  imperatore  (Einaudi);  J.  Sa- 
ramago,  L’anno  della  morte  di  R.  Reis 
(Feltrinelli);  G.  Swift,  Il  paese  del¬ 
l’acqua  (Garzanti). 

Un  premio  speciale  della  giuria  è 
stato  assegnato  al  volume  di  P.  Pau- 
lucci,  Alla  corte  di  Re  Umberto,  pub¬ 
blicato  a  cura  di  Giorgio  Calcagno. 

La  premiazione  si  terrà  al  Castello 
di  Grinzane  Cavour  in  giugno. 

In  margine  al  Premio  (voluto  dalla 
SEI,  in  collaborazione  con  la  Regio¬ 
ne  Piemonte,  la  Cassa  di  Risparmio 
di  Torino,  La  Città  di  Alba),  si  terrà 
un  convegno  su  «  La  letteratura  e  la 
critica:  vizi  e  virtù». 


L’Istituto  di  Studi  Storici  Gaetano 
Salvemini,  in  collaborazione  con  l’As¬ 
sessorato  per  la  Cultura  della  Città  di 
Torino,  mette  a  concorso  per  il  bien- 
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nio  1987-1988  una  borsa  di  studio 
destinata  a  studiosi  e  ricercatori  che 
abbiano  conseguito  una  laurea  non 
anteriore  al  1°  gennaio  1984,  su  uno 
dei  temi: 

-  Cultura  politica  e  organizzazione 
dei  partiti  fra  ’800  e  ’900  in  Italia  e 
in  Europa;  -  Storia  della  politica 
estera  italiana  ed  intemazionale;  - 
Problemi  di  storia  dell’amministrazio¬ 
ne  pubblica  nell’Italia  del  ’900;  -  Lo 
sviluppo  della  cultura  tecnica  e  scien¬ 
tifica  in  Italia;  -  Rapporti  tra  storia  e 
scienze  sociali. 


Il  gruppo  J’Amis  dia  Poesìa,  pre¬ 
sieduto  da  Celestina  Costa,  ha  cele¬ 
brato  in  novembre  a  Torino,  il  suo 
25°  anno  di  vita. 


La  Famija  Setimèisa  ha  bandito  il 

XII  concorso  di  letteratura  piemonte¬ 
se  «  Favole  e  racconti  popolari  ine¬ 
diti  delle  comunità  piemontesi  »,  in 
lingua  piemontese  e  nei  dialetti  par¬ 
lati  nella  Regione  e  nelle  comunità 
piemontesi  esistenti  fuori  _  del  Pie¬ 
monte. 


Il  17  novembre,  nell’Aula  Magna 
del  Politecnico  di  Torino,  si  è  tenuta 
la  cerimonia  inaugurale  dell’a.a.  1986- 
87  del  Politecnico,  il  128°  dalla  fon¬ 
dazione.  Con  il  Rettore  prof.  Lelio 
Stragiotti  e  il  Ministro  Pier  Luigi  Ro¬ 
mita  è  intervenuto  il  prof.  Giovanni 
Del  Fin  che  ha  tenuto  una  prolusione 
sul  tema  «  Energia  Nucleare:  proble¬ 
mi  e  prospettive  ». 


Il  19  gennaio,  al  Teatro  Regio  si 

è  tenuta  la  cerimonia  ufficiale  d’aper¬ 
tura  deU’a.a.  1986-1987  dell’Universi¬ 
tà  degli  Studi  di  Torino. 

Dopo  la  relazione  del  Rettore,  prof. 
Mario  Umberto  Dianzani,  ha  tenuto 
una  prolusione  il  prof.  Luciano  Gal¬ 
lino  su  «  Menti  naturali  e  menti  ar¬ 
tificiali:  nuove  prospettive  per  la  ri¬ 
cerca  e  per  i  processi  formativi  ». 

Il  volume  II  primo  secolo  di  vita 
dell’Università  di  Torino  (sec.  XV- 
XVI)  di  Ernesto  Bellone,  edito  dal 
Centro  Studi  Piemontesi,  è  stato  con¬ 
segnato,  insieme  alla  medaglia  del¬ 
l’Università,  dal  Rettore  della  mede¬ 
sima  ai  ministri  Goria  e  Romita  e  al 
sottosegretario  Fassino,  intervenuti  alla 
cerimonia. 


Il  24  gennaio,  in  occasione  della 
cerimonia  inaugurale  del  202°  a.a.  del¬ 
l’Accademia  di  Agricoltura  di  Torino, 
il  prof.  Attilio  Bosticco  ha  tenuto  una 
prolusione  sul  tema:  Il  futuro  del¬ 
l’impresa  zootecnica  nella  diversifica¬ 
zione  e  nel  miglioramento  qualitativo 
della  produzione. 


Il  ciclo  della  Cappella  delle  Grazie 
di  San  Domenico,  unico  esempio  d’ar¬ 
te  figurativa  medievale  a  Torino,  è 


riemerso  dagli  anni  bui  del  degrado 
cui  l’avevano  condannato  le  offese  del 
tempo  e  un  restauro  degli  inizi  del 
’900  che,  invece  di  privilegiare  nel 
recupero  lo  stile  pittorico  originale, 
aveva  pesantemente  inciso  sull’opera 
trecentesca.  Il  restauro  è  stato  spon¬ 
sorizzato  dalla  RIV-SKF,  che  ha  an¬ 
che  realizzato  nell’occasione  un  volu¬ 
metto  Gli  affreschi  del  ’300  in  San 
Domenico  a  Torino.  Storia  di  un  re¬ 
stauro,  con  interventi  di  Giavanni  Ro¬ 
mano,  Anna  Rosa  Nicola  Pisano, 
Gian  Luigi  Nicola,  Roberto  Arosio. 


La  Basilica  di  Superga  sarà  re¬ 
staurata  con  un  contributo  di  un  mi¬ 
liardo  e  800  milioni,  messi  a  dispo¬ 
sizione  dellTstituto  Bancario  San  Pao¬ 
lo  di  Torino. 


La  chiesa  di  San  Filippo  di  Torino, 
progettata  da  Guarini  e  ricostruita  da 
Juvarra,  è  in  condizioni  di  degrado. 
Il  problema  dei  necessari  impegni  per 
il  restauro  non  più  dilazionabile  è 
purtroppo  aggravato  da  incertezze  bu¬ 
rocratiche.  Non  si  sa  bene  ad  es. 
chi  sia  il  proprietario:  il  Demanio?, 
l’Intendenza  di  Finanza?,  il  Ministero 
dellTnterno?.  Sembra  che  lo  debba 
decidere  il  Tar,  ma  in  questa  attesa 
chi  soffre  i  danni  maggiori  è  proprio 
la  struttura. 


A  Torino,  per  merito  del  prof.  Gio¬ 
vanni  D’Incà,  Rettore  del  Convitto 
Nazionale  Umberto  I,  è  stato  restau¬ 
rato  dai  gravi  danni  subiti  durante 
la  guerra,  la  sede  del  glorioso  istituto 
che  porta  la  firma  di  Filippo  Juvarra. 


Al  «  Personal  Computer  »  della  Oli¬ 
vetti  è  stato  dedicato  un  francobollo 
della  serie  «  Lavoro  italiano  per  il 
mondo  »,  emesso  il  14  luglio  1986. 


Nella  sede  della  Fondazione  Einau¬ 
di,  in  ottobre,  a  Torino,  Luigi  Einau¬ 
di  è  stato  ricordato  da  Luigi  Firpo, 
Francesco  Forte,  Sirio  Lombardini, 
Sergio  Ricossa  e  Massimo  Salvadori, 
in  occasione  della  presentazione  della 
biografia  dedicatagli  da  C.  Faucci  nel¬ 
le  edizioni  della  Utet. 


In  ottobre,  l’opera  del  musicista 
Luigi  Perrachio,  per  trent’anni  docen¬ 
te  al  nostro  Conservatorio,  è  stata 
rievocata  da  Attilio  Piovani,  nell’am¬ 
bito  dei  «Mercoledì  del  Regio»  di 
Torino. 


Il  primo  centenario  della  nascita 
del  maestro  Pietro  Alessandro  Yon  è 
stato  ricordato  in  novembre  a  Torino, 
con  un  concerto  d’organo  nella  Chie¬ 
sa  di  Sant’Antonio  da  Padova. 


A  50  anni  dalla  morte  Filila  -  pseu¬ 
donimo  di  Luigi  Colombo  -  fondato¬ 
re  del  gruppo  torinese  dei  Futuristi 


è  stato  ricordato  con  una  mostra  alle¬ 
stita  a  Torino  alla  Galleria  Narciso. 


È  stata  firmata  il  7  ottobre  in  Re¬ 
gione  una  convenzione  integrativa  tra 
Regione  e  Università  per  la  creazione 
di  una  seconda  Facoltà  di  Medicina  a 
Novara. 


L’Unione  Cristiana  Imprenditori  e 
Dirigenti,  sezione  di  Torino,  ha  or¬ 
ganizzato  un  ciclo  di  Conversazioni 
sul  tema  «  Miti,  valori  e  scala  dei  va¬ 
lori  nel  mondo  d’oggi  »,  con  partico¬ 
lare  sguardo  a  Torino  e  al  Piemonte. 
Sono  già  intervenuti  Elisa  Gribaudi 
Rossi  { Valori  del  Piemonte  di  ieri  e 
di  oggi),  Alberto  Basso  { Considerazio¬ 
ni  sul  «  sacro  »  in  musica  oggi),  Giu¬ 
liano  Soria  ( Crisi  della  lettura  oggi), 
Emilio  Pozzi  (Il  ruolo  della  radio  tele¬ 
visione  ai  giorni  nostri).  Altri  incontri 
in  programma;  chiuderà  il  ciclo  un 
incontro  con  il  Centro  Studi  Piemon¬ 
tesi  -  Ca  de  Studi  Piemontèis. 


Dal  31  ottobre  al  30  marzo,  al  Lin¬ 
gotto  di  Torino,  le  due  mostre  «  Ori¬ 
gine  ed  evoluzione  dell’uomo  »  e  «  I 
cacciatori  neanderthaliani  »,  organizzate 
dal  Musée  de  l’Homme  e  dal  Dipar¬ 
timento  di  Anatomia  e  Fisiologia 
Umana  dell’Università  di  Torino. 


Al  Centro  Incontri  della  Cassa  di 
Risparmio  di  Torino,  per  iniziativa 
dell’editrice  Genesi,  si  è  tenuta  ima 
serata,  in  ottobre,  dedicata  a  «  Poesia 
e  teatro  di  Maria  Luisa  Spaziarti  ». 


Il  22  ottobre,  Augusto  Cavallari 
Murat  ha  presentato  alla  Famija  Tu- 
rinèisa  il  volume  di  P.  G.  Corino 
e  L.  Dezzani,  Una  strada  per  il  Mon- 
cenisio,  da  Vittorio  Amedeo  II  di 
Savoia  a  napoleone  I  Bonaparte. 

Nell’occasione  il  Presidente  della 
Provincia  di  Torino,  Nicoletta  Casi¬ 
raghi,  ha  presentato  un  audiovisivo 
dedicato  alla  «  Strada  reale  »  per  il 
Moncenisio  ed  i  suoi  rapporti  con 
l’Abbazia  della  Novalesa,  realizzato 
dalla  Provincia. 


Con  il  patrocinio  dell’Assessorato 
all’Istruzione  del  Comune  di  Torino, 
il  Movimento  Apostolico  Ciechi  di 
Torino  ha  organizzato  una  serie  di 
incontri,  da  novembre  a  dicembre,  per 
commemorare  il  centenario  della  na¬ 
scita  di  Nino  Salvaneschi. 


Al  Museo  dell’ Automobile  di  Tori¬ 

no,  da  novembre  a  gennaio,  la  mo¬ 
stra  -  unica  esposizione  italiana  -  di 
fotografie  di  Cedi  Beaton. 


Presso  il  Goethe  Institut  di  Torino, 
in  collaborazione  con  l’Istituto  Pie¬ 
montese  «  A.  Gramsd  »,  nei  giorni 
20  e  21  novembre  1986,  un  Convegno 
italo-tedesco  su  «  Il  governo  della  tra¬ 
sformazione  industriale:  crisi  indu¬ 
striale  e  nuovo  sviluppo  ». 
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In  novembre  a  Torino,  al  Palazzo 
della  Promotrice  al  Valentino  è  stata 
allestita  una  esposizione  di  200  opere 
pittoriche  e  di  sculture  acquisite  dalla 
Fondazione  Guido  e  Ettore  De  For- 


A1  Circolo  della  Stampa  di  Torino, 
in  novembre  è  stato  presentato  il  vo¬ 
lume  Da  Alessandria  da  Casale  tutto 
intorno ,  settimo  della  Collana  «  An¬ 
dar  per  Castelli»  dell’editrice  Milvia 
di  Torino. 


Il  14  novembre,  il  Soprintendente 
per  i  Beni  Artistici  e  Storici  del  Pie¬ 
monte,  dott.  Gianni  Romano,  ha  pre¬ 
sentato  al  pubblico  il  dipinto  raffigu¬ 
rante  il  Battesimo  dì  Cristo  di  Pietro 
Grammorseo,  donato  dalla  Cassa  di 
Risparmio  di  Torino  alla  Galleria  Sa¬ 
bauda. 


Il  27  novembre,  all’Unione  Indu¬ 
striale  di  Torino,  per  iniziativa  del¬ 
l’Istituto  Universitario  di  Studi  Eu¬ 
ropei,  nell’ambito  delle  giornate  di 
studio  dedicate  a  «  Le  culture  del  la¬ 
voro  nella  trasformazione:  l’esperien¬ 
za  torinese  nel  quadro  europeo  »,  si  è 
tenuto  il  secondo  incontro  su  «  Le 
culture  emergenti  del  lavoro  »;  il 
terzo  incontro  si  è  tenuto  il  4  marzo 
sul  tema  «  Culture  del  lavoro  e  cul¬ 
ture  dell’impresa  a  confronto  ». 


A  cura  del  WWF  Piemonte  e  del¬ 
l’Assessorato  per  la  Cultura  della  Cit¬ 
tà  di  Torino,  alla  Biblioteca  Nazio¬ 
nale  di  Torino,  in  novembre,  è  stata 
allestita  la  mostra  svizzera  sulla  mor¬ 
te  delle  Foreste. 


Il  Centro  Incontri  della  Cassa  di 
Risparmio  di  Torino  ha  ospitato  il 
convegno  di  studi  sul  tema  «  Le  cro¬ 
ciate  ieri  e  oggi  »;  l’iniziativa  è  stata 
del  Centro  di  Cultura  e  Studi  «  Giu¬ 
seppe  Tomolo  »  di  Torino,  col  patro¬ 
cinio  dei  Ministeri  per  gli  Affari  Este¬ 
ri  e  per  i  Beni  Culturali,  Regione  Pie¬ 
monte,  Provincia  e  Città  di  Torino. 


A  Villa  Guaiino,  il  15  novembre, 
per  iniziativa  del  Centro  Studi  «  Car¬ 
lo  Trabucco  »  di  Torino,  si  è  tenuto 
un  seminario  di  studi  su  «  Coopera¬ 
zione  e  mutualità  “Bianche”  in  Pie¬ 
monte  e  Valle  d’Aosta  fra  ime  ’800  e 
primo  ’900  ».  Una  decina  gli  interven¬ 
ti.  Gli  Atti  saranno  pubblicati  nel 
n.  9  dei  «  Quaderni  »  del  Centro 
Trabucco. 


Al  Grcolo  della  Stampa,  di  Torino, 
in  novembre,  è  stato  presentato  il  vo¬ 
lume  di  Paolo  Paulucci  delle  Ron¬ 
cole,  Alla  corte  di  re  Umberto,  pub¬ 
blicato  a  cura  di  Giorgio  Calcagno. 


Il  10  dicembre,  ala  Famija  Turi- 
nèisa,  Giorgio  Calcagno,  Narciso  Na- 
da  e  Giuliano  Soria,  hanno  presen¬ 


tato  il  volume  di  Paolo  Pinto,  Carlo 
Alberto.  Il  Savoia  Amletico,  edito 
da  Camunia. 


Ala  Mole  Antoneliana,  dal  14  di¬ 
cembre  al  15  marzo,  è  stata  alestita 
a  cura  di  Luciano  Tamburini  e  Mario 
Ricciardi,  la  mostra  «  Cent’anni  di 
Cuore.  Una  mostra  per  rileggere  1 

È  una  iniziativa  del’Assessorato 
per  la  Cultura  dela  Città  di  Torino, 
Biblioteche  Civiche,  Università  di  To- 
rino-Dipartimento  di  Scienze  Flologi- 
che  e  Letterarie,  Fondazione  Alberto 
Colonnetti. 

Il  catalogo  è  edito,  con  la  consue¬ 
ta  eleganza  tipografica,  dala  Casa  edi¬ 
trice  Umberto  Alemandi. 

Al  Teatro  Carignano,  1  15  dicem¬ 
bre,  in  prima  riedizione  moderna  1 
baletto  creato  ala  corte  di  Madama 
Reale  a  Torino  per  l’ultima  sera  di 
Carnevale  del  1650:  «  Il  Tabacco  », 
baletto  di  Flippo  d’Agliè  (1650); 
coreografia  di  Susanna  Egri;  musiche 
di  Filippo  d’Agliè  e  di  Anonimo  del 
’600;  costumi  riprodotti  dale  tavole 
originai  del  Borgonio  a  cura  dela 
Sartoria  Teatrale  di  Torino. 


L’Istituto  Linguistico-Culturale  «  Ci¬ 
ma  »  di  Torino,  in  colaborazione  con 
l’Assessorato  per  l’Istruzione  dela  Cit¬ 
tà  di  Torino,  ha  organizzato  un  ciclo 
di  conferenze  aventi  come  tema  «(Co¬ 
noscere  Torino  ». 


Il  Museo  Nazionale  dela  Monta¬ 
gna  «  Duca  degl  Abruzzi  »  di  Tori¬ 
no  ha  ospitato,  da  novembre  a  mag¬ 
gio,  una  rassegna  di  film  dedicati  ala 
montagna. 


Il  Centro  Piemontese  Studi  Africa¬ 
ni  ha  organizzato  in  novembre,  a  To¬ 
rino,  un  corso  di  studio  su  «  Arte  e 
cultura  africana  »,  con  una  mostra  e 
una  serie  di  filmati. 


Vàia  Guaiino  ha  ospitato,  nei  gior¬ 
ni  5  e  6  dicembre,  un  convegno  di 
studi  dedicato  a  «  Benvenuto  Terra¬ 
cini  nel  centenario  dela  nascita  ». 

Tra  gl  interventi  e  le  testimonian¬ 
ze:  G.  L.  Beccaria,  B.  Terracini  e  la 
storia  linguistica-,  C.  Grassi,  Terracini 
e  la  geografia  linguistica-,  A.  Sobrero, 
Terracini  e  gli  studi  dialettologici-, 
B.  Mortara  Garaveli,  Terracini  e  l’ana¬ 
lisi  del  testo,  e  altri. 

Il  convegno  si  è  concluso  con  una 
mozione  in  favore  del’ ALI  (L’Atlan¬ 
te  Inguistico  Italano,  la  cui  reda¬ 
zione  è  presso  l’Università  di  Torino), 
di  cui  Terracini  fu  uno  dei  sosteni¬ 
tori  e  promotori. 


Il  Museo  Nazionale  del  Risorgimen¬ 
to  Italano,  in  dicembre,  ha  ospitato, 
in  colaborazione  con  l’Assessorato  alla 


Cultura  dela  Provincia  di  Torino,  la 
mostra  «  I  nuovi  disastri  della  guer¬ 
ra  »,  opere  di  Fritz  Baumgartner. 


Per  iniziativa  del  Centre  Culturel 
Franco  Italien  di  Torino,  al  Centro 
Incontri  dela  Cassa  di  Risparmio,  si 
è  tenuta  dal  15  al  20  dicembre  1986, 
la  «  Settimana  Scientifica  Francese  ». 


Il  18  'dicembre,  nela  sede  dela 
Famija  Turinèisa,  A.  Genre,  T.  Regge, 
V.  Fenocchio,  C.  Pich,  A.  Malerba, 
hanno  presentato  1  volume  ’L  testa- 
ment  neuv  de  nossegnour  Gesu-Crist 
in  lingua  piemonteisa,  ripubblcato 
dala  Claudiana. 


Nel’ambito  dele  manifestazioni  per 
i  40  anni  del  settimanale  «  Il  nostro 
tempo  »  fondato  da  Mons.  Carlo  Chia- 
vazza,  il  Ministro  Oscar  Luigi  Scal- 
faro  ha  tenuto  una  conferenza,  il  10 
gennaio,  a  Palazzo  Lascaris  di  Torino, 
sul  tema  «  Un  uomo,  un  giornale,  per 
anni  di  speranza  ». 


Dal  14  al  31  gennaio  1987,  ala 
Galeria  Foglato  di  Torino,  una  mo¬ 
stra  di  Tino  Aime,  presentata  da  uno 
scritto  di  Lorenzo  Mondo. 

Al’ Auditorium  dela  Biblioteca  Na¬ 
zionale  di  Torino,  per  iniziativa  del 
Ministero  per  i  Beni  Culturali  e  Am¬ 
bientali  e  del’Assessorato  alla  Cultu¬ 
ra  dela  Regione  Piemonte,  1  26  e  27 
gennaio  si  è  tenuto  un  convegno  su 
«  Tutela  e  conservazione  del  materiale 
Ibrario  ».  Tra  gl  interventi:  M.  Cor¬ 
derò,  Lettura  e  conservazione  in  una 
biblioteca  pubblica-,  G.  Dondi,  La  tu¬ 
tela  nelle  biblioteche  speciali-,  G.  Ga- 
sca  Queirazza,  L’utilizzazione  del  pa¬ 
trimonio  raro  e  di  pregio:  esperienza 
e  proposte  di  uno  studioso-,  A.  Giac¬ 
caria,  Esperienze  di  conservazione  e 
restauro  nella  Biblioteca  Nazione  Uni¬ 
versitaria  di  Torino. 


In  gennaio,  ala  Bibloteca  Nazio¬ 
nale  di  Torino,  la  mostra  «  Scripta 
Volant:  il  biodeterioramento  dei  beni 
culturali:  libri  documenti,  opere  gra¬ 
fiche  ». 


Il  10  marzo,  al’Unione  Industriale 
di  Torino,  1  prof.  Giorgio  Gulini  ha 
presentato  l’attività  scientifica  del  Cen¬ 
tro  Ricerche  Archeologiche  e  scavi  di 
Torino  per  il  Medio  Oriente  e  l’Asia: 
ricerche,  progetti  e  risultati  dele  Mis¬ 
sioni  torinesi  in  Iraq  e  Giordania  ne- 
,gli  anni  ’80. 


Il  Centro  Piemontese  di  Studi  sul 
Medio  ed  Estremo  Oriente,  ha  orga¬ 
nizzato,  da  gennaio  a  giugno,  presso 
la  Biblioteca  Nazionale  di  Torino,  un 
ciclo  di  conferenze  e  seminari  con  stu¬ 
diosi  provenienti  da  tutto  il  mondo. 
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Il  Gruppo  Giovani  Imprenditori  di 
Torino,  il  4  febbraio,  ha  ospitato  una 
conferenza  di  Roberto  Crespi  su  «  Il 
Giornale.  Quotidiano  di  opinione,  “so¬ 
cietà  di  redattori”  e  impresa  indu- 


AÌTAssociazione  Culturale  Europea 
di  Torino,  il  prof.  Giancarlo  Cardel¬ 
lino,  il  9  febbraio,  ha  presentato  il 
volume  di  Gian  Giorgio  Massara,  Sei 
e  Settecento  a  Moncalieri. 


Dal  14  febbraio  al  15  marzo,  alla 

Biblioteca  Nazionale  di  Torino  la  mo¬ 
stra  «  Cesare  Pavese.  Le  carte,  i  li¬ 
bri,  le  immagini  »,  a  cura  di  Attilio 
Dughera  e  Daniela  Richerme,  promos¬ 
sa  dall’Assessorato  per  la  Cultura  del 
Comune  di  Torino,  in  collaborazione 
con  il  Centro  Studi  «  Guido  Gozza¬ 
no  »  dell’Università  e  la  Rai. 

Una  sezione  è  stata  dedicata  alle 
immagini  sull’autore:  biografie  tele¬ 
visive,  filmati,  film  ispirati  o  tratti 
dalle  sue  opere. 

In  margine  alla  mostra  un  ciclo 
di  conferenze  tenute  da  Guido  Davico 
Bonino  (L'attività  editoriale  di  Cesa¬ 
re  Pavese),  Giorgio  Bàrberi  Squarotti 
( Cesare  Pavese  e  la  poesia  contempo¬ 
ranea ),  Mario  Fusco  { Cesare  Pavese,  e 
il  mito),  Johannes  Hbsle  (Attraverso 
le  lettere  di  Cesare  Pavese). 

La  mostra  è  corredata  di  un  cata¬ 
logo,  pubblicato  nelle  edizioni  Del¬ 
l’Orso  di  Alessandria. 


Il  Centro  Internazionale  Studi  Stur- 
ziani  ha  organizzato  per  il  1987  un 
Corso  sulla  «  Dottrina  sociale  Cristia¬ 
na,  alla  luce  del  pensiero  stanziano  ». 


Al  Circolo  degli  Artisti  di  Torino, 
dal  12  febbraio  al  29  marzo,  per  ini¬ 
ziativa  dell’Assessorato  alla  Cultura 
della  Regione  Piemonte,  è  stata  alle¬ 
stita  la  mostra  «  Auguste  Rodin  -  Di¬ 
segni  e  Acquarelli  dell’età  matura  », 
a  cura  di  Claudie  Judrin,  Conserva¬ 
trice  del  Museo  Rodin  di  Parigi. 


Il  18  febbraio,  all’Accademia  delle 
Scienze  di  Torino,  il  prof.  Giovanni 
Tabacco  ha  tenuto  una  conferenza  su 
«  Nobiltà  e  Cavalleria  nel  Medioevo 
Latino-Germanico  ». 


All’Accademia  Albertina  di  Torino, 
dal  27  febbraio  al  5  aprile,  la  mostra 
«  Mario  Calandri.  Un  maestro  dell’Ac¬ 
cademia  Albertina  »,  realizzata  dal¬ 
l’Assessorato  per  la  cultura  della  Città 
di  Torino  e  dall’Accademia  Albertina 
di  Belle  Arti. 


Il  27  febbràio,  per  l’apertura  del 
suo  XXVII  anno  di  attività  il  Centro 
Studi  Gobetti  di  Torino  ha  ricordato 
,  Andrea  Viglongo,  con  una  testimo¬ 
nianza  di  Sergio  Capidoglio. 


Il  28  febbraio  al  Teatro  Valdocco, 
per  iniziativa  del  Movimento  Federa¬ 
tivo  Democratico,  una  giornata  di  stu¬ 
dio  dedicata  a  «  Torino  città  che  sof¬ 
fre  e  cammina  ». 


La  Fondazione  Alberto  Colonnetti 
ha  compiuto  i  suoi  primi  vent’anni  di 
attività.  Per  sottolineare  la  data  ha 
allestito,  nella  sua  rinnovata  sede  di 
C.so  Re  Umberto  102  bis  a  Torino, 
ima  esposizione  di  tavole  originali 
tratte  da  alcune  edizioni  del  Cuore 
di  De  Amicis:  «  In  margine  ad  una 
mostra  -  Disegni  originali  per  alcune 
edizioni  di  “Cuore”  (1960-1980)  ». 


Il  15  aprile  è  stata  inaugurata,  pres¬ 
so  il  Museo  Nazionale  del  Risorgi¬ 
mento  Italiano  di  Palazzo  Carignano, 
la  mostra  «  Dal  privato  al  pubblico. 
Donazioni  e  depositi  al  Museo  Nazio¬ 
nale  del  Risorgimento  Italiano»,  rea¬ 
lizzata  in  collaborazione  con  l’Associa¬ 
zione  Amici  del  Museo  ,del  Risorgi¬ 
mento,  l’Assessorato  per  .  la  Cultura 
della  Città  di  Torino  ed  il  contributo 
dell’Istituto  Bancario  San  Paolo  di 
Torino.  La  mostra  è  corredata  di  un 
catalogo  a  cura  e  con  introduzione  di 
Cristina  Vernizzi;  schede  di  Paola  Pen¬ 
na  e  Cinzia  Piglione,  che  hanno  anche 
curato  l’allestimento  della  mostra. 


«  Pinocchio  Graphis  -  Un  naso  lun¬ 

go  duecento  disegni  inediti  »,  è  il  te¬ 
ma  della  mostra  allestita  al  Piemonte 
Artistico  Culturale,  da  febbraio  a 


Alla  Promotrice  delle  Belle  Arti  di 

Torino,  in  marzo,  la  mostra  «  Ge  Mi 
To  »,  l’ultima  generazione  artistica 
del  triangolo  industriale,  a  cura  di 
E.  Cirone  e  E.  Di  Mauro. 


Il  9  marzo,  nell’Aula  Magna  della 

Facoltà  di  Economia  e  Commercio  di 
Torino,  C.  Annibaldi,  V.  Castronovo, 
R.  Gabetti,  S.  Ricossa  e  L.  Stragiotti, 
hanno  presentato  i  volumi  I  primi 
quindici  anni  della  Fiat.  Verbali  dei 
Consigli  di  Amministrazione  1899- 
1915,  curati  dal  Progetto  Archivio 
Storico  Fiat  e  editi  da  Franco  An¬ 
geli. 


«  Ignoto  a  me  stesso  »,  è  il  titolo 

della  mostra  allestita  alla  Mole  Anto- 
nelliana  di  Torino  da  aprile  a  giugno. 
La  fotografia  vista  da  Leonardo  Scia- 
scia:  ritratti  di  scrittori  da  Edgar  Al- 
lan  Poe  a  Jorge  Luis  Borges.  È  una 
iniziativa  dell’Assessorato  per  la  Cul¬ 
tura  della  Città  di  Torino  e  dell’Asso¬ 
ciazione  Amici  Torinesi  dell’Arte  Con¬ 
temporanea.  Il  catalogo  è  pubblicato 
da  Bompiani. 


Nell’ambito  della  stretta  collabora¬ 

zione  esistente  tra  Amministrazioni  ci¬ 
vili  e  militare,  la  Regione  Piemonte, 
la  Regione  Militare  Nord  Ovest  e  la 


Città  di  Torino,  con  il  contributo  del¬ 
l’Istituto  Bancario  San  Paolo  di  To¬ 
rino  e  tramite  il  Castello  di  Rivoli 
(Comitato  per  l’arte  in  Piemonte), 
hanno  organizzato  la  mostra  «  Soldati 
e  pittori  nel  Risorgimento  »,  allestita 
presso  il  Circolo  Ufficiali  (corso  Vin- 
zaglio  6,  Torino)  dal  25  aprile  al  2 
giugno. 

Scopo  della  mostra  è  documentare 
il  nostro  Risorgimento  (1848-1870)  at¬ 
traverso  l’opera  degli  artisti  che  il 
Risorgimento  stesso  hanno  vissuto  e 
fatto. 

Le  110  opere  raccolte  appartengono 
in  massima  parte  alle  Gallerie  d’Arte 
Moderna  o  ai  Musei  del  Risorgimento 
di  molte  città  italiane,  da  Trieste  a 
Napoli.  Non  mancano  opere  apparte¬ 
nenti  a  musei  delle  varie  Armi  e  a 
collezioni  private. 


Alla  Galleria  d’arte  «  Dantesca  »  di 
Torino,  una  mostra  di  pastelli  e  acque¬ 
relli  di  Fernando  Bibollet. 

Al  Piemonte  Artistico  Culturale,  in 

marzo,  la  mostra  retrospettiva  del  pit¬ 
tore  Luigi  Roccati. 

Il  Circolo  degli  Artisti  di  Torino  ha 

allestito  una  mostra  dedicata  a  Fran¬ 
cesco  Menzio. 


Loris  Marchetti  ha  vinto  il  premio 
di  poesia  «  Comunità  di  letteratura  » 
1987,  bandito  a  Milano. 


Al  Castello  di  Rivoli,  in  dicembre, 

la  mostra  «  Markus  Liipertz,  Giulio 
Paolini:  figure,  colonne,  finestre  », 
per  iniziativa  dell’Assessorato  alla  Cul¬ 
tura  della  Provincia  di  Torino  e  del 
Comitato  per  l’Arte  in  Piemonte  del 
Castello  di  Rivoli. 


La  «  Segusium  »  ha  promosso  una 
sottoscrizione  pubblica  per  la  raccolta 
di  fondi  da  destinare  al  restauro  del 
portale  barocco,  unica  struttura  rima¬ 
sta  dell’antico  Convento  dei  Cappuc¬ 
cini  di  Susa.  In  concomitanza,  la  So¬ 
cietà  di  Studi  Valsusini  si  è  fatta  an¬ 
che  promotrice  di  uno  studio  storico 
sul  Convento. 


A  Moncalieri,  nella  Chiesa  del 

Gesù,  dall’8  al  23  novembre,  la  mo¬ 
stra  fotografica  «  Raccontare  Monca¬ 
lieri  ». 


Nell’ambito  delle  manifestazioni 

«  Da  nòste  part  »,  organizzate  annual¬ 
mente  dalla  Comunità  Montana,  del 
Pinerolese  pedemontano,  è  stato  inau¬ 
gurato  il  Museo  della  Viticoltura  in 
Comune  di  Prarostino. 


L’Amministrazione  della  Provincia 
di  Cuneo  ha  bandito  il  Consorso  tesi 
di  laurea  per  l’anno  1986,  deliberando 
l’assegnazione  di  n.  8  premi  da 
L.  800.000  ad  altrettante  tesi  di  lau- 
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rea  concernenti  argomenti  che  interes¬ 
sano  la  Provincia  di  Cuneo. 


A  Mondovì,  in  novembre,  è  stato 
presentato  il  volume  edito  dalla  Valeo 
per  il  restauro  della  Cappella  di  S. 
Paolo  a  Mondovì  Carassone.  Con  l’oc¬ 
casione  è  stata  effettuata  al  Comune 
la  consegna  ufficiale,  da  parte  della 
Società  di  Studi  Storici  Archeologici 
ed  Artistici,  del  codice  originale  de¬ 
gli  Statuti  della  Città  di  Monte  Re¬ 
gale  del  1415,  recentemente  ritrovato. 


Ad  Alba,  nei  giorni  9  e  10  mag¬ 
gio,  per  iniziativa  della  Famija  Al- 
bèisa,  con  il  concorso  degli  Assesso¬ 
rati  alla  Cultura  della  Regione  Pie¬ 
monte  e  della  Città  di  Alba,  nell’am¬ 
bito  della  XIX  e  XX  «  Festa  del  Pie- 
mont  »,  si  tiene  il  IV  «  Rèscontr  An- 
ternassional  de  Studi  su  Lenga  e  Li- 
teratura  Piemontèisa  ». 

Tra  gli  argomenti  che  il  Convegno 
si  propone  di  toccare  vi  sono  la  storia 
linguistica  del  Piemonte,  i  rapporti 
del  piemontese  con  altre  lingue,  la 
letteratura  in  piemontese  dalla  sua  fa¬ 
se  antica  a  quella  contemporanea,  i 
problemi  del  piemontese  letterario  e 
la  dialettologia  piemontese.  Hanno  pre¬ 
sentato  relazioni:  Sergio  Gilardino,  Le 
fàule  mora j  d’Edoard  Ignassi  Calvo; 
Dario  L.  Pasero,  Arcòrd  e  infiuss  d’au- 
tor  clàssici. h  an  vàire  autor  piemontèis 
dij  secoj  XVIII  e  XIX;  Giuliano  Ga- 
sca  Queirazza,  Varietà  dialettali  del- 
l'Albese:  componimenti  poetici  a  Ga¬ 
vone  sulla  fine  del  Settecento;  Tavo 
Burat,  El  gieugh  ed  le  bije  an  Pie- 
mont:  ve j  regolament  scrivù  an  pie¬ 
montèis;  Angelo  Agazzani,  La  canzone 
popolare  piemontese:  memoria  per  un 
modo  di  vita;  Marco  Piccat,  Varia  tra¬ 
dizione  del  Gelindo  piemontese;  Karl 
Gebhardt,  La  langue  piémontaise  vue 
par  deux  savants  allemands  des  pré- 
mières  années  du  XIX  siede;  Gian- 
renzo  P.  Clivio,  Dal  latin  al  piemon¬ 
tèis:  a  l’arserca  dia  stòria  ’d  nòsta 
lenga.  A  cura  della  Famija  Albèisa  sa¬ 
ranno  pubblicati  gli  Atti. 


Alla  Ca  dj’Amis  di  La  Morra,  il  13 
dicembre,  Gian  Luigi  Beccaria,  ha 
presentato  il  volume  di  Carlo  Regis, 
La  terza  micceide,  ovverosia  La  ga- 
tògna. 


Si  terrà  nella  «  Val  del  Saar  »,  nel 
biellese,  la  «  Festa  del  Piemont  » 
1987. 


Un  corso  di  «  Metodologia  della  ri¬ 
cerca  storica  »,  coordinato  da  Mauri¬ 
zio  Cassetti,  Direttore  dell’Archivio  di 
Stato  di  Vercelli,  è  stato  tenuto  a 
Vercelli  per  iniziativa  della  Società 
Storica  Vercellese. 


Il  19  marzo,  a  Vercelli,  nel  Palaz¬ 
zo  Dugentesco,  si  è  tenuto  un  semi¬ 
nario  su  «  La  fotografìa  nella  ricerca 
e  nella  didattica  della  storia  »,  orga¬ 


nizzato  dalla  Città  di  Vercelli  e  dal¬ 
l’Istituto  per  la  Storia  della  Resisten¬ 
za  in  Provincia  di  Vercelli. 

In  margine  al  seminario  la  mostra 
fotografica  «  Uno  sguardo  al  passato: 
lavoro  agricolo  e  industriale  in  pro¬ 
vincia  di  Vercelli  (1890-1950)  ». 


A  Gattinara,  in  dicembre,  è  stato 
presentato,  in  Municipio,  il  Vocabo¬ 
lario  Gattinarese-Italiano  di  Attuto 
Gibellino. 

Nell’occasione  è  stata  inaugurata  la 
mostra  di  oli  e  grafica  «  Gattinara  e  la 
Val  Sesia»,  opere  dello  stesso  Gi¬ 
bellino. 


L’Associazione  «Pro  Julia  Derto- 
na  »  ha  istituito  per  l’anno  1986  al¬ 
cuni  premi  di  ricerca  intitolati  alla 
memoria  dell’aw.  Sandro  Berenghi: 

1)  a  due  tesi  di  laurea  di  partico¬ 
lare  interesse  storico  artistico  scienti¬ 
fico,  riguardante  Tortona  ed  il  torto- 

2)  a  ricerche  e  studi  relativi  a  Tor¬ 
tona  ed  il  tortonese; 

3)  ad  una  monografia  di  particolare 
interesse  per  la  storia  ed  i  problemi 
di  Tortona  ed  il  tortonese. 


La  rivista  «  La  Provincia  Azzurra  » 
di  Stresa,  ha  bandito  la  prima  edizio¬ 
ne  del  premio  letterario  «  Isola  Bella  / 
Golfo  Borromeo  »,  edizione  internazio¬ 
nale  dedicata  a  Stendhal. 


Un  colloquio  intitolato  a  Franco 
Simone  è  stato  organizzato  dal  Cen- 
tre  d’Études  franco-italiens  e  la  rivi¬ 
sta  «  Studi  Francesi  »,  con  tornate  a 
Chambéry  e  a  Torino,  nell’ottobre 
1986,  sul  tema  «  L’Aube  de  la  Renais¬ 
sance:  rapports  et  échanges  entre 
France  et  Italie». 


Per  iniziativa  del  Centro  Interuni¬ 
versitario  di.  Ricerche  sul  «Viaggio 
in  Italia  »,  nel  bicentenario  del  viag¬ 
gio  in  Italia  di  J.  W.  Goethe,  è  stato 
organizzato  in  settembre  un  congresso 
internazionale,  con  sedi  a  Nago-Tor- 
bole  (Lago  di  Garda),  Varenna  (Lago 
di  Como),  Omegna  (Lago  d’Òrta), 
Beigirate  (Lago  Maggiore),  sul  tema 
«  Goethe-Stendhal.  Mito  e  immagine 
del  Lago». 


Per  iniziativa  della  SPABA  di  To¬ 
rino,  si  terrà  sabato  27  giugno  ad 
Otta  un  convegno  su  «  Archeologia  e 
arte  nel  basso  Cusio  ». 


Il  primo  centenario  di  Cuore  (la 
prima  edizione  uscì  il  15  ottobre 
1886),  il  libro  tradotto  in  tutte  le  lin¬ 
gue  del  mondo,  che  è  ancora  oggi  ven¬ 
duto  in  150.000  copie  l’anno,  è  stato 
celebrato  a  Imperia  con  ima  tavola 
rotonda  alla  quale  hanno  partecipato: 
Luigi  Firpo,  Franco  Contorbia,  Ro¬ 
berto  Fedi  ed  altri.  Una  mostra  do¬ 


cumentaria  è  stata  allestita  nelle  sale 
della  Biblioteca  Civica. 


Il  19  novembre,  la  Famija  Piemon¬ 
tèisa  di  Roma,  in  occasione  dell’aper¬ 
tura  del  nuovo  anno  sociale,  ha  inau¬ 
gurato  la  rinnovata  sede  di  C.so  Vit¬ 
torio  Emanuele  24,  Palazzo  Ruggieri. 


In  novembre  a  Roma,  per  iniziativa 
della  Famija  Piemontèisa  e  dellTstitu- 
to  Bancario  San  Paolo,  Fon.  Malagodi 
ha  commemorato  Luigi  Einaudi  nel 
25°  della  scomparsa. 


Nel  bicentenario  della  prima  salita 
al  Monte  Bianco  è  stata  inaugurata 
in  novembre,  presso  l’Associazione 
Culturale  Italo  Francese  di  Bologna, 
la  mostra  fotografica  di  Lino  Mari¬ 
ni:  «  Il  ghiaccio,  il  granito  »,  presen¬ 
tata  da  Umberto  Eco. 


In  gennaio,  il  Centre  Culturel  Fran¬ 
cis  de  Rome  ha  ospitato  la  mostra 
fotografica  su  «  Le  Mont  Blanc:  il 
ghiaccio,  il  granito  »,  curata  dal  prof 
Lino  Marini. 


L’ American  Assodation  for  Italian 

Studies  ha  tenuto  la  sua  Sixth  Annual 
Conference  a  Toronto,  dall’11  al  13 
aprile  1986.  Una  sezione  è  stata  de¬ 
dicata  a  «Dialetti  e  autori  piemon¬ 
tesi  »;  relazioni  di  M.  Aste,  Univer¬ 
sity  of  Lowell,  Scrittori  piemontesi 
e  la  Sardegna;  G.  P.  Clivio,  Univer¬ 
sity  of  Toronto,  Tendenze  attuali  del¬ 
la  poesia  piemontese  (da  Pinin  Pacòt 
a  Tòni  Boudrìe);  E.  Malagodi,  Du- 
quesne  University,  Miti,  simboli  e 
realtà  dei  Dialoghi  con  Leucò  di  Ce¬ 
sare  Pavese;  Giulio  Massano,  Sout¬ 
hern  Massachusetts  University,  Scritto¬ 
ri  monregalesi;  Chair.  Marcella  Di¬ 
berti  dell’Università  del  North  Caro¬ 
lina. 


«  L’Ensemble  Vocal  et  Instrumental 
de  Lyon  »  ha  realizzato  un  nuovo  disco 
consacrato  al  nostro  compositore  Fran¬ 
cesco  Saverio  Giay  (Richieste  ed  in¬ 
formazioni  a  Ensemble  Vocal  et  Instru- 
mental  de  Lyon,  45,  rue  de  la  Répu- 
blique  -  69002  Lyon). 
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Libri  e  periodici  ricevuti 


Si  dà  qui  notìzia  di  tutte  le  pubbli¬ 
cazioni  pervenute  alla  Redazione  an¬ 
che  non  strettamente  attinenti  all’am¬ 
bito  della  nostra  Rassegna.  Dei  testi 
o  contributi  di  studio  propriamente 
riguardanti  il  Riemonte  si  daranno  nei 
prossimi  numeri  note  o  recensioni. 

AA.W.,  Arredo  Urbano.  Progetti  e 
riqualificazione  ambientale,  Città  di  To¬ 
rino  -  Assessorato  all’Urbanistica  e 
Arredo  Urbano,  1986,  pp.  34,  con  ili. 
a  colori. 

AA.W.,  Arte  moderna  a  Torino.  200 
opere  d’arte  acquisite  per  la  Galleria 
Civica  d’Arte  Moderna,  a  cura  di 
Rosanna  Maggio  Serra,  prefazione  di 
Diego  Novelli,  Fondazione  De  For- 
naris,  Torino,  Umberto  Allemandi, 
1986,  pp.  355. 

AA.W.,  Atti  del  Convegno  di  studi 
«  Territorio  società  lingua  ».  Il  medio 
Ticino,  tenuto  a  Galliate  il  15  dicem¬ 
bre  1984,  Comune  di  Galliate,  1985, 
pp.  59. 
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1985,  pp.  239-254. 

Giancarlo  Bergami,  Nascita  e  vicende 
redazionali  del  «  Campo  ».  Lettere  di 
Pastonchi  e  Mario  Vaccarino  a  Bal¬ 
samo  Crivelli,  estratto  da  L’Almanacco 
Piemontese  1987,  Torino,  Viglongo, 

1986,  pp.  91-100. 


Giancarlo  Bergami,  Poesia  e  verità  di 
Francesco  Chiesa,  estratto  da  «  Nuova 
Antologia»,  n.  2159,  1986,  pp.  302- 
317. 

Giancarlo  Bergami,  Thovez  piemontese 
acariàtre  e  la  serietà  dei  veri  torine¬ 
si,  estratto  da  Almanacco  piemontese 
1987,  Torino,  Viglongo,  1986,  pp.  75- 


Enzo  Bottaso,  L’editore  Ermanno  Loe- 
scher  e  gli  studi  di  letteratura  italiana, 
estratto  da  Atti  del  convegno  Cen¬ 
t’anni  di  «  Giornale  storico  della  let¬ 
teratura  italiana  »,  pp.  455-475. 

Giorgio  Dondi,  Armi  da  fuoco  cinesi, 
estratto  da  «  Studi  di  storia  delle 
arti  »,  Università  di  Genova,  Istituto 
di  Storia  dell’Arte,  s.  d.,  pp.  181-346. 

G.  Dondi -M.  Cartesegna,  Commercio, 
truffe  e  falsi  tra  Occidente  e  Oriente, 
estratto  da  «  Armi  antiche  »,  bollet¬ 
tino  dell’Accademia  di  S.  Marciano, 
1982;  pp.  57-68. 

Giorgio  Dondi,  Dei  lancieri  Gounod. 
Armi  proprie  e  improprie.  Ancora 
sulla  beidana,  arma  delle  Alpi  Occi¬ 
dentali,  estratto  da  «  Armi  antiche  », 
bollettino  dell’Accademia  di  S.  Mar¬ 
ciano,  1983,  pp.  13-32. 

Giorgio  Dondi,  La  bibliografia  di  An¬ 
gelo  Angelucci,  estratto  da  «  Armi 
antiche  »,  bollettino  dell’Accademia  di 
S.  Marciano,  Torino,  1977,  pp.  3-11. 

Giorgio  Dondi,  La  collezione  Vidua 
di  armi  orientali  all’Armeria  Reale  di 
Torino,  estratto  da  «  Armi  antiche  », 
bollettino  dell’Accademia  di  S.  Mar¬ 
ciano,  Torino,  1980,  pp.  25-41. 

Giorgio  Dondi,  Le  armi  della  scuola 
di  Monaco  all’Armeria  Reale  di  To¬ 
rino,  estratto  da  «  Armi  antiche  »,  bol¬ 
lettino  dell’Accademia  di  S.  Marciano 
Torino,  1978,  pp.  65-90. 

Giorgio  Dondi,  L’ultimo  dei  serpi.  Tar¬ 
dissimi  archibugi  a  serpentino  in  Pie¬ 
monte,  estratto  da  «  Armi  antiche  », 
bollettino  dell’Accademia  di  S.  Mar¬ 
ciano,  Torino,  1981,  pp.  19-31. 

Giorgio  Dondi,  Osservazioni  sulla  se¬ 
zione  di  alcune  lame,  estratto  da  «  Ar¬ 
mi  antiche  »,  bollettino  dell’Accade¬ 
mia  di  S.  Marciano,  Torino,  1975, 
pp.  41-61. 

Giorgio  Dondi,  Un  corsaletto  da  bar¬ 
riera  di  Carlo  Emanuele  I  di  Savoia, 
estratto  da  «  Armi  antiche  »,  bollet¬ 
tino  dell’Accademia  di  S.  Marciano, 
Torino,  1979,  pp.  3-12. 

Angelo  Dragone,  (Ricordi  di  scuola). 
L’elementare  «  Vincenzo  Monti  »  in 
Borgo  San  Salvario,  estratto  d all’Al¬ 
manacco  Piemontese  -  Armanach  Pie- 


montèis  1987,  Torino,  Viglongo,  1986, 
pp.  65-74. 

Walter  Haberstumpf,  Tra  Monferrato 
e  Bisanzio:  un  testamento  del  1338  di 
Teodoro  I  P ideologo,  estratto  da 
«  Quaderni  medievali  »,  n.  19,  1985, 
pp.  3547. 

Rosanna  Maggio  Serra,  Letteratura 
sanscrita  e  pittura  dell’Ottocento.  Un 
esempio  a  Torino  tra  crisi  dell’Acca¬ 
demia  e  cultura  positiva,  estratto  da 
La  conoscenza  dell’Asia  e  dell’ Africa 
in  Italia  nei  secoli  XVIII  e  XIX, 
voi.  II,  Napoli,  Istituto  Universitario 
Orientale,  1985,  pp.  463475. 

Giovanni  Tabacco,  Introduzione,  estrat¬ 
to  da  Una  società  francese  nel  medio¬ 
evo,  Bologna,  Il  Mutino,  1985,  pp. 
9-27. 


«  Alba  Pompeia  »,  rivista  semestrale 
di  studi  storici,  artistici  e  naturalistici 
per  Alba  e  territori  connessi,  Alba. 

«  Annali  dell’Accademia  di  Agricol¬ 
tura  di  Torino»,  Torino. 

«  Annali  della  Facoltà  di  Lettere  e 
Filosofia  »,  Università  di  Macerata,  ed. 
Antenore,  Padova. 

«  Annali  della  Fondazione  Luigi  Ei¬ 
naudi  »,  Torino. 

«  Annali  dellTstituto  Universitario 
Orientale  »,  Napoli. 

«  Annali  della  Scuola  Normale  Supe¬ 
riore  di  Pisa  »,  classe  di  Lettere  e  Fi¬ 
losofia,  Pisa. 

«  Annali  di  Storia  Pavese  »,  Pavia. 

«  Atti  e  Memorie  »  dell’Accademia 
Toscana  di  Scienze  e  Lettere  «  La  Co¬ 
lombaria  »,  Firenze. 

«  Atti  e  Memorie  della  Società  Savo¬ 
nese  di  Storia  Patria  »,  Savona. 

«  Bollettino  del  C.I.R.V.I.  »,  Centro 
Interuniversitario  di  Ricerche  sul  viag¬ 
gio  in  Italia,  Torino. 

«Bollettino  del  Museo  del  Risorgi¬ 
mento»,  anni  XXIX-XXX,  1984-1985, 
Bologna. 

«  Bollettino  della  Società  per  gli  studi 
storici,  archeologici  ed  artistici  della 
provincia  di  Cuneo  »,  Biblioteca  Ci¬ 
vica,  Cuneo. 

«  Bollettino  della  Società  di  Studi  Vai- 
desi»,  Torre  Pellice. 

«  Bollettino  Storico-Bibliografico  Subal¬ 
pino  »,  Deputazione  Subalpina  di  Sto¬ 
ria  Patria,  Torino. 
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«  Bollettino  Storico  per  la  Provincia 
di  Novara  »,  rivista  della  Società  Sto¬ 
rica  Novarese,  Novara. 

«  Bollettino  Storico  Vercellese  »,  So¬ 
cietà  Storica  Vercellese,  Vercelli. 

«  DocBi  »,  1985,  bollettino  del  Centro 
per  la  documentazione  e  tutela  della 
cultura  biellese,  Biella. 

«  Filosofia  »,  rivista  trimestrale,  To- 


«  Italica  »,  cuadernos  de  trabajos  de 
la  escuela  espanola  de  historia  y  arque- 
logia  en  Roma. 

«  Musei  Ferraresi  »,  bollettino  annua¬ 
le,  Comune  di  Ferrara  -  Assessorato 
alle  Istituzioni  Culturali,  Ferrara. 

«  La  Nouvelle  Revue  des  deux  mon- 
des  »,  Parigi. 

«  Il  Platano  »,  rivista  dedicata  allo 
studio  della  cultura  e  della  civiltà 
astigiana,  Asti. 

«  Quaderni  »  dell’Istituto  per  la  storia 
della  Resistenza  in  provincia  di  Ales¬ 
sandria,  Alessandria. 

«  Quaderni  della  Soprintendenza  Ar¬ 
cheologica  del  Piemonte  »,  Torino. 

«  Rassegna  Storica  del  Risorgimento  », 
Istituto  per  la  Storia  del  Risorgimento 
Italiano,  Roma. 

«  Rivista  Storica  Biellese  »,  Biella. 

«Rivista  Ingauna  e  Intemelia  »,  Isti¬ 
tuto  Internazionale  di  Studi  Liguri, 
Bordighera. 

«  Rivista  dellTstituto  Nazionale  d’ Ar¬ 
cheologia  e  Storia  dell’Arte  »,  Roma. 

Società  Accademica  di  Storia  ed  Arte 
Canavesana,  «  Bollettino  d’informazio¬ 
ne  ai  Soci  »,  Ivrea. 

«  Studi  Francesi  »,  Torino. 

«  Studi  di  museologia  agraria  »,  noti¬ 
ziario  dell’Associazione  Museo  del¬ 
l’Agricoltura  del  Piemonte,  Torino. 

«  Studi  Veneziani,  Istituto  di  Storia 
della  Società  e  dello  Stato  Venziano, 
e  dellTstituto  «  Venezia  e  l’Oriente  » 
della  Fondazione  Giorgio  Cini,  Ve¬ 
nezia. 


«  A  Compagna  »,  Bollettino  bimestra¬ 
le  dell’associazione  culturale  «  A  Com¬ 
pagna  »  di  Genova. 

«  A.I.D.L.C.M.  »,  Bulletin  trimestriel, 
n.  1,  1986,  Liège. 

«  Astragalo  »,  periodico  trimestrale, 


«  AU  »,  rivista  dell’Arredo  Urbano  », 
n.  17, 1986,  numero  dedicato  a  Torino. 

«  Biblioteca  Civica.  Pubblicazioni  re¬ 
centi  pervenute  in  biblioteca  »,  Torino. 

«  Bollettino  dell’Associazione  Amici 
della  Storia  e  dell’Arte  di  Revello», 
Revello  (Cuneo). 

«  Bollettino  Ufficiale  della  Regione 
Piemonte  »,  Torino. 

«  Cibus  »,  rivista  di  educazione  ali¬ 
mentare  della  Regione  Piemonte  -  As¬ 
sessorato  alla  Sanità,  Torino. 

«  Cronache  Economiche  »,  mensile  del¬ 
la  Camera  di  Commercio  Industria 
Artigianato  e  Agricoltura  di  Torino. 

«  Cronache  Santostefanesi  »,  trimestrale 
di  informazione  della  commissione 
culturale  e  dell’amministrazione  comu¬ 
nale  di  Santo  Stefano  Belbo. 

«  Cuneo  Provincia  Granda  »,  rivista 
quadrimestrale  sotto  l’egida  della  Ca¬ 
mera  di  Commercio,  Industria,  Artigia¬ 
nato  e  Agricoltura,  dell’Amministra¬ 
zione  Provinciale  e  dell’Ente  Provin¬ 
ciale  per  il  Turismo,  Cuneo. 

«  L’Escursionista  »,  Torino. 

«  Le  Flambeau  »,  revue  du  comité  des 
traditions  valdòtaines,  Aoste. 

«  Foglio  Volante  »,  Assessorato  per  la 
Cultura  della  Città  di  Torino. 

«  Fonti  orali.  Studi  e  ricerche  »,  To- 


«  Formazione  Manageriale  »,  ASFOR, 
Milano. 

«  Lettere  Piemontesi  »,  Torino. 

«  L’Italia  medica  »,  Torino. 

«  Il  Montanaro  d’Italia  »,  rivista  del¬ 
l’unione  nazionale  comuni,  comunità 
ed  enti  montani,  Torino. 

«  Italgas  »,  rivista  della  Società  Ita¬ 
liana  per  il  Gas,  Torino. 

«  La  beidana  »,  rivista  di  cultura  e 
storia  delle  Valli  Valdesi,  Torre  Pel- 
lice. 

«  La  pazienza  »,  rassegna  dell’Ordine 
degli  Avvocati  e  procuratori  di  To- 


«  L’impegno  »,  rivista  di  storia  con¬ 
temporanea,  Borgosesia. 

«  Linea  teatrale  »,  n.  3,  1986,  Torino. 

«Monti  e  Valli»,  Club  Alpino  Ita¬ 
liano,  Torino. 

«  Musicalbrandé  »,  arvista  piemontèisa, 
suplement  éd  la  Colan-a  Musical  dij 
Brande,  Turin. 


«  Natura  Nostra  »,  Savigliano. 

«  Notiziario  del  Centro  Internazionale 
della  Sindone»,  Torino. 

«  Notiziario  »,  Università  degli  Studi 
di  Torino. 

«  Notizie  della  Regione  Piemonte  », 
Torino. 

«  Notiziario  di  Statistica  e  Toponoma¬ 
stica  »,  Città  di  Torino. 

«  Novel  Temp  »,  quaier  dal  solestrelh, 
quaderni  di  cultura  e  studi  occitani 
alpini,  Sampeire  (Val  Varaita). 

«  Osservatorio  economico  »,  Cassa  di 
Risparmio  di  Torino. 

«  Palinsesto  »,  periodico  d’informazio¬ 
ne  della  Biblioteca  Consorziale  Astense, 
Asti. 

«  Piemonte  Cultura  »,  mensile  d’in¬ 
formazione  a  cura  dell’Assessorato  alla 
Cultura  della  Regione  Piemonte,  To- 


«  Piemonte  Vip  »,  Torino. 

«  Piemonte  Parchi  »,  Regione  Piemon- 

«  Piemonte  Vivo  »,  rassegna  bimestra¬ 
le  di  lavoro,  arte,  letteratura  e  costumi 
piemontesi,  a  cura  della  Cassa  di  Ri¬ 
sparmio  di  Torino,  Torino. 

«  Politica  e  Economia  del  Lavoro  », 
bimestrale  della  Regione  Piemonte, 
Assessorato  al  Lavoro,  Torino. 

«  Présence  Savoisienne  »,  organe  d’ex- 
pression  régionaliste  du  Cercle  de  l’An- 
nonciade,  Corsuet-aix-en-Savoie. 

«  Quaderni  di  Cristianità  »,  Piacenza. 

«  Rassegna  »,  rivista  della  Cassa  di  Ri¬ 
sparmio  di  Cuneo,  Cuneo. 

«  Il  Rinnovamento  »,  trimestrale  della 
Fondazione  Giorgio  Amendola,  Torino. 

«  Rolde  »,  revista  de  Cultura  Arago- 
nesa,  Zaragoza. 

«  Sisifo  »,  idee,  ricerche,  programmi 
dellTstituto  Gramsci  Piemontese,  To- 


«  Torino  Notizie  »,  rassegna  del  Co¬ 
mune,  Torino. 

«  Tracce  »,  rivista  trimestrale  di  sto¬ 
ria  e  cultura  del  territorio  varesino, 
Varese. 

«  Verso  l’arte  »,  mensile  culturale,  in¬ 
formazioni  delle  arti,  edizioni  Adriano 
Villata,  Cerrina  Fonferrato  (AL). 
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«  Alleanza  Monarchica  »,  mensile,  To- 


«  Alp  »,  Cossato. 

«  Il  “Bannie”  »,  Exilles. 

«  ’L  cavai  ’d  bròns  »,  portavos  dia  Fa- 
mija  Turinèisa,  Torino. 

«  Corriere  di  Chieri  e  dintorni  »,  set¬ 
timanale  indipendente  di  informazioni, 
Chieri. 

«  Coumboscuro  »,  periodico  della  Mi¬ 
noranza  Provenzale  in  Italia,  sotto  il 
patrocinio  della  Escolo  dòu  Po,  Sancto 
Lucio  de  la  Coumboscuro  (Valle  Gra¬ 
na),  Cuneo. 

«  Franclin  Canavsan  »,  portavos  dia 
Famija  Canavzan-a,  diretto  da  Carlo 
Gallo  (Galucio),  Alto  Canavese. 

«  Fuori  città  »,  Milano. 

«  Giandoja  »,  fatti,  cultura,  storia  e 
folclore  piemontese,  Torino. 

«  Il  nostro  tempo  »,  settimanale,  To- 


«  ’l  gridilin  »,  Montanaro. 

«  L’Incontro  »,  periodico  indipendente, 
Torino. 

«  Luna  nuova  »,  quindicinale  della 
Valle  di  Susa  e  Val  Sangone,  Avigliana. 

«  Le  5  stagioni  »,  notiziario  dell’Asso¬ 
ciazione  Ca  Nostra,  Torino. 

«  La  Nosa  Varsej  »,  portavos  ’d  la 
Famija  Varsleisa,  Vercelli. 

«  Le  nostre  Tor  »,  portavos  della  «  As¬ 
sociazione  Famija  Albeisa  »,  Alba. 

«  Notiziario  della  Intersegreteria  Cul¬ 
turale  Diocesana  »,  Torino. 

«  Il  paese  »,  periodico  della  Pro  Loco 
di  Magliano  Alfieri,  Castellinaldo,  Ga- 
stagnito  e  della  Biblioteca  Civica  di 
Guarene. 

«  Pannunzio  »,  notizie  del  Centro  Ma¬ 
rio  Pannunzio,  Torino. 

«  Piemontèis  Ancheuj  »,  mensil  ed 
poesìa  e  ’d  coltura  piemontèisa,  Turin. 

«  Responsabilità  »,  periodico  sociale 
per  i  capi  d’azienda,  Torino. 

«  r  ni  d’àigura  »,  revista  etno-antropo- 
logica  e  linguistica-leteraria  da  cultura 
brigasca,  Genova. 

«  Sanremopiemonte  »,  bimestrale  della 
Famija  Piemontèisa  ’d  Sanremo,  San- 


«  Union  Piemontèisa  »,  periodico  po¬ 
polare  di  informazione  politica  e  cultu¬ 
rale,  Ivrea. 

«  La  Valaddo  »,  periodico  di  vita  e 
di  cultura  valligiana,  Villaretto  Roure. 


Libri  pervenuti  per  la  Boblioteca : 

AA.VV.,  Per  un  Museo  dell’Agricol¬ 
tura  in  Piemonte:  la  Viticoltura  e 
l’Enologia,  atti  del  convegno  di  Pes- 
sione,  Museo  Martini  di  Storia  del¬ 
l’Enologia,  25  febbraio  1978,  Torino, 
Associazione  Museo  dell’Agricoltura 
del  Piemonte,  1978,  pp.  131,  16  pp. 
di  ili.  a  colori. 

AA.W.,  Per  un  Museo  dell’Agricol¬ 
tura  in  Piemonte:  III.  Passato  e  pre¬ 
sente  dell’Apicoltura  Subalpina,  atti 
del  convegno  di  Torino,  Teatro  Regio, 
25-26  settembre  1982,  Associazione 
Museo  dell’Agricoltura  del  Piemonte, 
1982,  pp.  243. 

AA.W.,  Ricerca  sull’evoluzione,  a  me¬ 
moria  d’uomo,  della  tecnica  e  del  lin¬ 
guaggio  viticolo-enologico  in  centri  rap¬ 
presentativi  del  Piemonte.  2°,  Il  Cana¬ 
vese,  a  cura  di  M.  L.  Gallo,  Torino, 
Associazione  Museo  dell’Agricoltura 
del  Piemonte,  1983,  pp.  27. 

AA.W.,  Per  un  Museo  dell’Agricol¬ 
tura  in  Piemonte:  IV.  Le  professioni 
in  agricoltura  nel  recente  passato  pie¬ 
montese,  atti  del  convegno  di  Torino, 
Facoltà  di  Scienze  Agrarie,  30  novem¬ 
bre  1985,  Associazione  Museo  del¬ 
l’Agricoltura  del  Piemonte,  1985,  pp. 
138. 

Giovanni  Donna  d’Oldenico,  L’Acca¬ 
demia  di  Agricoltura  di  Torino  dal 
1785  ad  oggi,  Torino,  1978,  pp.  156. 

Il  Promptuarium  di  Michele  Vopisco, 
vocabolario  volgare-latino,  Mondovì, 
1564,  ristampa  anastatica  con  presenta¬ 
zione  di  Giuliano  Casca  Queirazza, 
Torino,  Bottega  d’Erasmo,  1972,  pp.  xi- 
142. 

Notizie  tipografiche  e  statistiche  sugli 
Stati  Sardi  opera  preceduta  dalle  teo¬ 
rie  generali  sulle  statistiche  e  speciali 
alle  riconoscenze  militari,  del  capitano 
Luigi  De  Bartolomeis,  Torino,  Dalla 
Stamparia  Reale,  1840,  pp.  280  (dono 
del  Socio  dott.  Mario  Becchis). 

Tavole  di  riduzione  compilate  da 
Gioachino  Simondi,  Torino,  Fratelli 
Pie  Librai,  1844,  pp.  390  (dono  del 
Socio  Silvia  Crivello). 


©Centro  Studi  MASSIMO  D  AZEGLIO 

Piemontesi  EPISTOLARIO  (i 820-1 866) 

Ca  de  Studi  A  CURA  DI 

Viemontèis  Goerges  Virlogeux 


All’indomani  della  morte  di  Massimo  d’ Azeglio  (1866),  la  pubblicazione  delle  sue  lettere  apparve 
come  un’impresa  da  avviare  senza  indugio.  La  figlia,  Alessandrina,  ne  cominciò  la  raccolta,  ma  le  diffi¬ 
coltà,  forse  accresciute  dalle  polemiche  nate  sia  negli  ambienti  intellettuali  e  politici  sia  in  quello  fami¬ 
liare,  fecero  sì  che  non  si  riuscisse  a  realizzare,  tra  il  1867  e  il  1915,  ■ —  oltre  l’antologia  pubblicata  dal 
genero  Matteo  Ricci  negli  Scritti  postumi  dell’ Azeglio  —  che  alcune  raccolte  parziali  di  lettere  a 
Eugène  Rendu,  a  Luisa  Blondel,  a  Roberto  e  a  Emanuele  D’ Azeglio,  a  Diomede  Rantaleoni:  le  varie  pub¬ 
blicazioni  apparse  poi  in  tempi  e  occasioni  diverse  non  hanno  certo  colmato  le  molte  e  lamentate  lacune. 

Circa  4.500  lettere  (di  cui  un  terzo  inedite )  finora  acquisite,  indirizzate  a  400  destinatari,  costi¬ 
tuiscono  il  corpus  di  questa  raccolta,  offerta  in  una  edizione  filologicamente  corretta,  prevista  in  una 
decina  di  volumi. 

Se  sul  piano  della  storia  politica  i  testi  finora  rimasti  sconosciuti  non  saranno  probabilmente  di 
natura  tale  da  modificare  la  conoscenza  che  si  ha  dell’opera  e  del  pensiero  dello  Statista,  ben  altra 
importanza  avrà  la  pubblicazione  per  la  conoscenza  di  altri  aspetti  dell’attività  dell’ Azeglio:  politico, 
uomo  di  mondo,  scrittore,  pittore,  viaggiatore.  La  conoscenza  dell’uomo  tout  court  ne  risulterà  incon¬ 
testabilmente  approfondita. 

Sebbene  curatori  come  Marcus  De  Rubris  o  Luigi  Carlo  Bollea  negli  anni  ’20  o  come  Alberto  Maria 
Ghisalberti  negli  anni  ’50  abbiano  fornito  edizioni  già  filologicamente  corrette  e  si  siano  interessati  an¬ 
che  della  vita  privata  dell’ Azeglio,  i  loro  lavori  non  hanno  potuto  colmare  le  lacune  Usciate  dai  loro 
predecessori.  Questa  edizione  dovrebbe  gettare  nuova  luce  sull’ampio  giro  di  relazioni  che  V Azeglio 
intratteneva  con  corrispondenti  vari,  con  amici  e  con  familiari.  Il  complesso  delle  lettere  alla  seconda 
moglie  Luisa  Blondel  dovrebbe  essere  il  primo  a  darci  una  rinnovata  e  meno  convenzionale  idea  dei 
rapporti  coniugali  della  celebre  coppia.  Anche  i  contorni  esatti  dell’uomo  reale  ci  sfuggono  ancora  in 
parte.  I  suoi  giudizi  privati,  le  sue  idiosincrasie,  i  suoi  movimenti  d’umore,  l’ espressione  spontanea  dei 
suoi  sentimenti  sono  stati  molte  volte  devotamente  o  cautamente  edulcorati  da  zelanti  curatori  affinché 
l’immagine  che  di  se  stesso  dava  il  «cavaliere  della  prima  passione  nazionale»  si  discostasse  quanto 
meno  possibile  dal  modello  elaborato  dall’ agiografia  risorgimentale.  Quel  che  le  lettere  hanno  fissato  di 
questi  atteggiamenti  di  vita  sarà  difficilmente  restituito. 

I  lettori  e  gli  storici  della  lingua,  dal  canto  loro,  vedranno  svolgersi  per  così  dire  sotto  i  loro  occhi 
il  paziente  cammino  percorso  da  un  piemontese  per  forgiarsi  uno  strumento  d’espressione  e  di  comu¬ 
nicazione  insieme  personale  e  nazionale.  Le  lettere  dell’ Azeglio  sono  state  finora  castigate,  ripulite, 
quasi  si  fosse  voluto  affrettare  artificiosamente  l’avvento  di  una  lingua  conforme  ad  un  pattern  pre¬ 
stabilito.  A  ciò  è  venuto  ad  aggiungersi  il  peso  della  tradizione  letteraria  e  dei  suoi  modelli  epistolari  i 
quali  comandavano  che  si  emendassero  le  cosidette  sciatterie  dello  stile  «  in  maniche  di  camicia  ».  L’ Aze¬ 
glio  carteggiando  scriveva  come  parlava  ed  era  per  lo  meno  trilingue  se  abbiamo  di  lui  lettere  in  ita¬ 
liano,  in  francese  e  in  piemontese.  Il  milanese  gli  era  diventato  più  che  familiare  e  non  di  rado  colo¬ 
riva  la  propria  favella  con  idiotismi  romani.  Vivo  esempio  di  una  comunità  plurilingue,  questa  diver¬ 
sità  si  esprime  spontaneamente  nella  sua  varietà  e  ricchezza,  ed  era  indispensabile  che  la  sua  corri¬ 
spondenza  venisse  finalmente  restituita  nella  sua  autentica  versione  originale,  col  suo  mistilinguismo 
genuino. 

Tra  i  filoni  dell’epistolario  che  hanno  particolarmente  sofferto  della  tradizione  editoriale  sta  quello 
delle  belle  arti,  specialmente  della  pittura.  Azeglio  si  voleva  «pitor  ’d  meste»  e  l’attenzione  rivolta  dalla 
critica  alla  sua  opera  pittorica  e  grafica  è  oggi  più  che  mai  vivace.  Gli  storici  dell’arte  non  hanno 
avuto  finora  disponibile  per  i  loro  studi  se  non  il  testo  dei  Ricordi  e  qualche  frammento  della  corri¬ 
spondenza.  Le  lettere  del  primo  periodo  romano  (1820-1829)  e  del  periodo  milanese  (1831-1844), 
durante  i  quali  l’attività  dell’ Azeglio  è  quasi  esclusivamente  letteraria  e  artistica,  sono  nella  maggior 
parte  inedite.  Ne  dovrebbe  conseguire  una  ricca  messe  di  fatti  e  di  spunti  nuovi  atti  a  documentare 
in  modo  più  soddisfacente  sia  la  storia  delle  opere  sia  quella  delle  relazioni  intrattenute  dall’ Azeglio 
con  gli  artisti  e  con  gli  ambienti  culturali  del  suo  tempo. 

Oltre  i  grossi  fondi  archivistici  di  Roma,  di  Milano,  di  Torino,  di  Saluzzo,  di  Forlì,  di  Ravenna  e 
di  Livorno  sono  confluiti  in  questa  raccolta  gli  autografi  provenienti  da  tutte  le  altre  sedi  che  è  stato 
possibile  interrogare  cercando  di  porre  fine,  almeno  in  gran  parte,  alla  «diaspora»  lamentata  da  tutti 
gli  studiosi  di  Massimo  D’ Azeglio. 


IL  PRIMO  VOLUME  (1819-1840)  È  IN  DISTRIBUZIONE 


©Centro  Studi  Piemontesi 
Ca  de  Studi  Piemontèis 
Via  Ottavio  ReveI,  15  -  Tel.  (Oli)  537.486 
10121  TORINO 


RECENTI  PUBBLICAZIONI 

TIBOR  WLASSICS,  Pavese  falso  e  vero.  Vita,  poetica,  narrativa 

(edito  con  un  contributo  del  Fondo  Ricerche  Scientifiche  dell’Università  della  Virginia,  USA),  pp.  222. 
Una  rilettura  attenta  e  acuta  di  tutto  il  corpus  narrativo  di  Pavese,  con  un  esame  cronopoietico  delle 
opere,  preceduto  da  una  franca  denuncia  delle  manipolazioni  operate  sulle  sue  «  lettere  della  morte  »  da 
Davide  Lajolo  e  accolte  da  Italo  Calvino  nell’epistolario  einaudiano.  Un  libro  fondamentale  nella  siste¬ 
mazione  critica  dello  scrittore  piemontese,  fuori  da  condizionamenti  mitici  o  politici. 

MARCO  PICCAT,  Rappresentazioni  popolari  e  feste  in  Revello  nella  metà  del  XV  secolo 
Collana  di  Testi  e  Studi  Piemontesi,  nuova  serie,  diretta  da  Giuliano  Gasca  Queirazza,  n.  4,  pp.  171. 
La  cultura  del  Marchesato  di  Saluzzo  in  documenti  archivistici  che  ne  testimoniano  la  ricca  vitalità  e 
le  caratterisiche  delle  sue  manifestazioni  connesse  con  la  Passione  di  Revello. 

MARIO  GRANDINETTI,  I  quotidiani  di  Torino  dalla  caduta  del  fascismo  al  1948 

«  I  quaderni  -  Je  scartari  »,  n.  17,  pp.  95. 

Un  valido  strumento  di  documentazione  su  fatti  e  persone  di  un  periodo  cruciale  della  vita  torinese. 

MARIA  FRANCA  MELLANO,  Popolo,  religiosità  e  costume  in  Piemonte  sul  finire 
del  ’500 

Secondo  la  «  Narrazione  de’  successi  intorno  alla  miracolosa  imagine  della  gloriosissima  Vergine  sco¬ 
pertasi  in  Mondovì  a  Vico  l’anno  1595  »  di  G.  Alamanni  S.J(,  pp.  218. 

Storia  del  Santuario  della  Madonna  di  Vicoforte  in  un  documento  inedito  alle  soglie  della  civiltà  ba¬ 
rocca. 

CESARE  BALBO,  Frammenti  sul  Piemonte 

introduzione  di  Pier  Massimo  Prosio,  pp.  103.  Riedizione  di  alcuni  scritti  sul  Piemonte  composti  dal  B. 
nel  1834-35,  ma  pubblicati  soltanto  nel  1851,  sul  «  Risorgimento  »  di  C.  Cavour  e  poi,  con  le  Novelle, 
dal  Le  Monnier  nel  1854.  Hanno  un  vivo  valore  documentario  e  letterario  nell’ambito  della  storia 
spirituale  dell’ A.  e  nel  contesto  della  cultura  piemontese  prerisorgimentale. 

ERNESTO  BELLONE,  Il  primo  secolo  di  vita  dell’Università  di  Torino  ( sec .  XV-XVI). 
Ricerche  ed  ipotesi  sulla  cultura  nel  Piemonte  del  Quattrocento,  pp.  256. 

Un  primo  sistematico  avvio  per  l’acquisizione  dei  documenti  e  delle  notizie  a  servire  per  una  auspica¬ 
bile  «  storia  »  dello  studio  torinese  e  dell’importanza  della  sua  presenza  nella  vita  culturale  del  Piemonte 
Quattrocentesco. 

EDOARDO  CALANDRA,  Vecchio  Piemonte 

a  cura  e  con  introduzione  di  Pier  Massimo  Prosio,  pp.  138. 

Pubblica  i  racconti:  La  banda  Becurio  -  Il  tesoro  -  Presentimento  -  Telepatia  -  L’occasione  -  Li  23  fio¬ 
rile,  anno  7°. 

FRANCO  MONETTI  -  ARABELLA  CIFANI,  Frammenti  d’arte.  Studi  e  ricerche  in  Pie¬ 
monte  (sec.  XV-XIX) 

con  prefazione  di  Gianni  C.  Sciolla.  Biblioteca  di  «  Studi  Piemontesi  »,  n.  15,  pp.  278,  con  ili.  a 
colori  e  in  b.  e  n. 

Un  secondo  «  percorso  »  artistico,  questa  volta  riguardante  il  territorio  che  da  Torino  immette  nella 
Valle  di  Susa  attraverso  Giaveno,  S.  Ambrogio,  Cumiana,  Rivoli. 

GUALTIERO  RIZZI,  Giovanni  Zoppis,  con  edizione  critica  delle  commedie,  Marioma 
Clarin,  La  vigna,  La  neuja.  Teatro  in  piemontese  n.  4,  pp.  174. 

«  Di  tutti  gli  autori  del  teatro  dialettale  piemontese,  se  il  Garelli  fu  forse  il  più  comico  e  arguto,  e  il 
Pietracqua  il  più  potente  nella  drammaticità  e  nell’effetto  scenico,  Giovanni  Zoppis,  a  mio  avviso  fu  il 
più  vero,  il  più  semplice,  il  più  naturale  »  (V.  Bersezio). 


ACCIAIERIE  FERRERÒ  SP. 

1 0036  SETTIMO  TORINESE  -  via  G.  Galilei,  26  -  tei.  (01 1  )  800.44.44  -  800.97.33  (multiplo)  -  Telex  215185  SIDFER  I 


Acciai  comuni  e  di  qualità  -  Tondo  per  cemento  armato  -  Laminati 
mercantili  e  profilati  -  Tondi  meccanici  Serie  Fe  e  Carbonio 


METALLURGICA  PIEMONTESE  di  Ettore  Ferrerò  &  C. 

UFFICI  e  MAGAZZINI:  Via  Cigna,  169  -  10155  TORINO  -  tei.  (011)  23.87.23  (multiplo) 

Telex  216281  MEPIE  I 


Tondo  per  cemento  armato  -  Accessori  per  edilizia  -  Chiusini  e 
caditoie  ghisa  -  Derivati  vergella  -  Travi  -  Profilati  vari  -  Lamiere 
-  Armamento  ferroviario  -  Tagli  su  misura  -  Ricuperi  e  demo¬ 
lizioni  industriali  -  Rottami  ferrosi  e  non  ferrosi 


IL 

CANESTRELLO  D’ORO 

Piatti  antichi  per  gusti  moderni 


•  Cucina  di  classe 

•  Salone  per  120  persone 

•  Saletta  riservata  per  riunioni  di  lavoro 

CINAGLIO  (AT)  -  VIA  UMBERTO  I,  10 

Prenotazioni  allo  (0141)  69191 


CHIUSURA  IL  MARTEDÌ 


Nei  prossimi  anni 
la  tua  azienda  cambierà 


Ultimamente,  nel  mondo  dello  stampag¬ 
gio  delle  materie  plastiche,  si  fa  un 
gran  parlare  di  futuro  e  di  quanto  le 
aziende  dovranno  cambiare  per  ade¬ 
guarsi  alle  nuove  necessità. 

La,  Sandretto  è  andata  oltre;  ha  già  cam¬ 
biato  se  stessa,  il  suo  modo  di  pensare  e 
la  sua  stessa  produzione. 

Ed  ecco  che  alla  più  completa  e  versatile  gamma 
di  presse  per  materie  plastiche  oggi  disponibile 
si  é  affiancata  la  concreta  realizzazione  della 


fabbrica  flessibile  automatica  con  trasporto,  cam¬ 
bio  e  condizionamento  stampò;  movimentazione 
dei  materiali  e  dei  prodotti  finiti;  assemblag¬ 
gio  dei  prodotti  compositi;  robot  di  sca- 
;  rico;  controllo  e  gestione  della  produ¬ 
zione;  controllo  di  qualità. 

Un  orientamento  verso  il  futuro  estre¬ 
mamente  deciso,  dunque,  ma  altrettanto  concre¬ 
to:  come  si  addice  alla  Sandretto. 

L'azienda  che  da  quarant'anni  offre  ai  suoi  clienti 
solidi  fatti,  non  chiacchiere.. 


Cavetti  Isolali  S.p.A, 

FELIZZAIMO  CALI 

Cavetteria  cavisaut  per  impianti  a  bassa  ed  alta  tensione 
su  autoveicoli 

Cavi  batteria  con  capocorda  graffato  e  morsetto  pressofuso 
in  lega  di  piombo 

Cavi  per  candele  resistivi  soppressori  disturbi  radio  tv 

Tubi  per  conduzione  carburanti  e  liquido  freni 

Tubetti  e  guaine  isolanti  per  impieghi  da  — 30°  C  a  +105°C 


C  AVIS  j 


Profilati  in  polivinile  per  carrozzeria,  laminati  plastici 
supportati  antirombo  termoformati 

Interruttori  e  commutatori  a  leva  ed  a  tasto 

Cavi  guida  luce  -  Circuiti  stampati  flessibili 


Centraline  di  derivazione 


zOst  ambrosetti 

Trasporti  internazionali  S.p.A. 

Capitale  sociale:  L.  10.000.000.000 


SEDE  LEGALE  E  AMMINISTRATIVA: 

TORINO  (10141)  -  Corso  Rosselli,  181  -  Tel 
Telex  221242-213281 


33.361  (24  linee) 


Filiali  in  Italia: 


MILANO  -  Via  Toffetti,  104-108  -  Tel.  52.541  (15  linee)  -  Tx.  310242 

ARENA  PO  -  Strada  Provinciale,  10  -  Tel.  70.201  -  Tx.  321362 

ARLUNO  -  Via  Bellini,  2/4  -  Tel.  90.17.203  -  Tx.  330124 

BARI  -  Strada  Vie.  del  Tesoro,  11/1-3  -  Tel.  441.422/609  -  Tx.  810247 

BUSTO  ARSIZIO  -  Piazza  Volontari  Libertà,  7/B  -  Tel.  631.177  -  Tx.  380077 

BOLOGNA  (SALA  BOL.)  Via  Antonio  Labriola,  2/4  -  Tel.  954.252/201  -  Tx  510118 

BOLZANO  -  Via  Rendo,  4  -  Tel.  23.681/682  -  Tx.  400142 

COMO  (CAMERLATA)  -  Via  Tentorio,  6  -  Tel.  506.092/277  -  Tx.  380077 

FIRENZE  (SESTO  FIOR.)  -  Via  Gramsci,  546  -  44.94.831/840  -  Tx.  570403 

GENOVA  (SAMPIERDARENA)  -  Via  Cantore,  8/H  -  Tel.  417.041/051  -  Tx  270348 

LIVORNO  -  Via  Crispi,  70  -  Tel.  35.107/108  -  Tx.  590686 

MODENA  -  (SAN  MATTEO)  -  Via  delle  Nazioni,  65  -  Tel.  312.044  -  Tx.  510208 

NAPOLI  -  Vìa  Vespucci,  78  -  Tel.  260.652/756  -  Tx.  710557 

ROMA  -  Via  C.  Monteverdi,  16  -  Tel.  84.42.751/4  -  Tx.  616033 

SAVONA  -  Via  Chiodo,  2  -  Tel.  26.152/153  -  Tx.  270595 

S.  ELPIDIO  A  MARE  (A.P.)  Via  Fratte  (Casette  d’Ete)  -  Tel.  990.239  -  Tx.  216828 
VANZAGO  -  Via  Valle  Ticino,  30  -  Tel.  93.40.721/724  -  Tx.  332515 
VERCELLI  -  Regione  Bivio  Sesia  -  Tel.  57.101/102  -  Tx.  214048 
VICENZA  -  Viale  della  Siderurgia  -  Tel.  565.599  -  Tx.  431297 


Uffici  e  società  all’estero: 

HONG  KONG,  DJAKARTA, 
LONDON,  LYON,  MARSEILLE 
NEW  YORK  N.Y. 

PARIS,  SIDNEY,  SINGAPORE. 


Corrispondenti  in  tutto  il  mondo. 

ESPORTAZIONE  -  IMPORTAZIONE  via  TERRA,  via  MARE  e  via  AEREA. 


SERVIZI  REGOLARI  CELERI  PER  L’ITALIA. 


carrozzeria 

GULLINO 

Riparazioni  carrozzerie 
sistema  corek 
Lucidatura 
verniciatura  a  forno 


autoaccessori  originali  di  qualità 


E 


Gemella  Parati 
moquettes  e  vernici 


VIA  LIVORNO  17  TORINO  TEL  48.17.30  -  48.59.77 


COSTRUZIONE  UFFICI 
PARETI  MOBILI 


STRADA  FANTASIA  97 
LEINÌ 

TEL.  9981689 


CON  NOI  SI 


II  Mediocredito  Piemontese  raccoglie  il  risparmio  con  obbliga¬ 
zioni  e  certificati  di  deposito  al  portatore,  di  facile  gestione  e 
di  sicuro  rendimento  ■  Finanzia  le  piccole  e  medie  imprese 
valorizzando  risorse  economiche  e  possibilità  di  lavoro  nella 
regione  ®  Assicura 

l'assistenza  di  esperti  fi- 

zione  degli  ^vestimenti 

■  Mediocre  ""dito  Piemon¬ 
tese  è prò  yl|{|  fessionalità, 

ti  alle  industrie;  finanziamenti  al  commercio  ed  ai  servizi; 
sconto  di  effetti  a  medio  termine;  finanziamenti  all'esporta¬ 
zione;  finanziamenti  ai  consorzi,  all'editoria;  finanziamenti 
con  fondi  CECA  ■  Dai  credito  al  Mediocredito 


mediocreditoBpiemontese 


PIAZZA  SOLFERINO  22  -  10127  TORINO  -  TEL.  55.291 


FERRERÒ  GIULIO  s.P.a. 

Costruzione  stampi  ed 
attrezzature 

Stampaggio  lamiera 

....dal  1924 

VIA  DON  SAPINO  134  -  10040  SAVONERA  -  TORINO 
TELEFONI  492.992  -  492.993  -  492.994  -  493.845  -  491.486 


n 

\  zannino  | 

TECNICA  IN  LUCE 

ZANINO  ANTONIO  E  C.  S.A.S. 

10127  TORINO  V.  PIACENZA  7 

1  TEL.  011/6192727  (3  lin.  r.  a.)  1 

u 

PHILIPS 

ZERBETTO 

iQuzzini  SS! 


FLUORESCENTI  -  DIFFU- / 
SORI  E  SOSPENSIONI  - 
ARMATURE  INDUSTRIA-/ 

LI  E  STRADALI -LAMPIO-/ 

NI  E  LANTERNE  PER/ 
GIARDINO  -  FARETTI  / 
ESTERNI  E  DA  INCASSO  / 
BINARI  ELETTRICI. 


LA  TORINESE 


s.a.s.  di  Emanuel  &  C. 


10124  TORINO  -  Via  Artisti  16  -  Tel.  83.13.92  -  88.88.11  -  c.c.i.a.  211.066 
Servizi  di  pulizia  civile  e  industriale  -  Prestazioni  specializzate 


Progettazione,  realizzazione,  composizione  a  mano,  in  linotype,  in  monotype  e  in  foto¬ 
composizione  in  tutte  le  lingue,  matematica,  chimica,  cultura  generale.  Stampa  in  tipo  e 
in  offset.  Confezione  libri,  cataloghi,  riviste.  □  Etude,  réalisation,  composition  à  la  main, 
en  linotype,  en  monotype  et  photocomposition  dans  toutes  les  langues,  mathématiques, 
chimie,  culture  générale.  Impression  typographique  et  offset.  Confection  de  livres,  cata- 
logues,  revues.  □  Design,  printing,  linotype,  monotype,  hand  and  photo-composition  in 
any  language,  mathematics,  chemistry  and  cultural  subjects  in  generai.  Offset  and  letter- 
press.  Binding  of  books,  catalogues  and  magazines.  □  Entwurf.  Ausfiihrung  mit  Hand- 
satz,  Linotype,  Monotype  und  Fotosetzmaschine  in  Buchdruck  und  Offsetdruck  von 
Biichern,  Prospekten,  Zeitschriften  in  alien  Sprachen,  verschiedener  Fachgebiete 
(Mathematik,  Chemie  . . .)  und  Kulturbereiche.  Bindung  sàmtlichen  Materials.  □  Idea- 
ción,  realización,  composición  a  mano,  en  linotipia,  en  monotipia  y  fotocomposición  en 
todos  los  idiomas,  matemàtica,  quimica,  cultura  generai.  Impresión  tipogràfica  y  offset. 
Encuadernación  de  libros,  catàlogos,  revistas.  □  Progettazione,  realizzazione,  compo¬ 
sizione  a  mano,  in  linotype,  in  monotype  e  in  fotocomposizione  in  tutte  le  lingue, 
matematica,  chimica,  cultura  generale.  Stampa  in  tipo  e  in  offset.  Confezione  libri, 
cataloghi,  riviste.  □  Etude,  réalisation,  composition  à  la  main,  en  linotype,  en  monotype 
et  photocomposition  dans  toutes  les  langues,  mathématiques,  chimie,  culture  géné¬ 
rale.  Impression  typographique  et  offset.  Confection  de  livres,  catalogues,  revues.  □ 
Design,  printing,  linotype,  monotype,  hand  and  photo-composition  in  any  language, 
mathematics,  chemistry  and  cultural  subjects  in  generai.  Offset  and  letterpress.  Bind¬ 
ing  of  books,  catalogues  and  magazines.  □  Entwurf.  Ausfiihrung  mit  Handsatz,  Lino¬ 
type,  Monotype  und  Fotosetzmaschine  in  Buchdruck  und  Offsetdruck  von  Biichern, 
Prospekten,  Zeitschriften  in  alien  Sprachen,  verschiedenèr  Fachgebiete  (Mathematik, 
Chemie . . .)  und  Kulturbereiche.  Bindung  sàmtlichen  Materials.  □  Ideación,  realiza¬ 
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Questo  primo  fascicolo  dell’anno  è  ancora  tutto  Suo ,  del 
Professore. 

Ognuno  dei  contributi  è  da  Lui  stato  letto  e  approvato, 
ognuno  degli  autori  è  stato  gratificato  -  com’era  Suo  signorile 
costume  —  di  consenso  ed  apprezzamento.  Tanto  il  male  avan- 
[  zava  insidioso  tanto  la  Sua  fiera  fibra  gli  contendeva  il  passo, 
j  sicché  ricevere  le  prime  bozze  con  le  correzioni  di  Suo  pugno 
!  pareva  specchiarne  l’indistruttibilità. 

L’alta  figura  abbigliata  in  scuro  non  è  più  ora  fra  noi  e 
j  il  distacco  impensato  —  nonostante  l’età  -  ci  lascia  sguarniti. 
|  Ci  è  stato  tolto  il  perno  che  ci  faceva  agire  e  ce  ne  siamo  ac- 

1  corti  guardando  la  spoglia  avvolta  nel  sudario,  simile  a  uomo 

di  chiostro  e  d’azione  insieme.  Il  nobile  viso  eburneo,  tante 
volte  aperto  al  sorriso  e  al  colloquio,  fissava  oltre  noi  il  punto 
in  cui  lo  raggiungeremo. 

Ma  di  qui  a  là  resta  il  compito  per  cui  ci  ha  scelti  e  riu¬ 
niti:  proseguirne  l’opera,  guerné  in  concordia  il  Centro. 

Abbiamo  assunto  tale  impegno  con  calore  e  coesione  una¬ 
nimi,  che  sono  anch’essi  Suo  retaggio.  Se  questa  fioritura  di 
primavera  è  Sua  e  ne  carezza  coi  propri  petali  la  tomba,  il 
campo  da  Lui  arato  riceverà,  all’ora  giusta,  nutrimento  e  i 
germogli  autunnali  attesteranno  a  Lui,  sempre  presente,  che 
nuli’ altro  è  mutato  se  non  la  mano  del  seminatore. 
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Renzo  Gandolfo, 

un  piemontese  che  guardò  al  futuro 

Angelo  Dragone 


Qualcke  settimana  fa,  nella  notte  sul  14  marzo,  dopo  pochi 
mesi  di  rapido  declino  è  mancato  a  Torino  il  professor  Renzo 
Gandolfo:  figura  di  spicco  e  di  sicuro  riferimento  in  un  ormai 
perturbato  quadro  della  società  italiana  contemporanea.  Sicché 
pareva  uscito,  dopo  il  lungo  ventennio  di  dittatura  fascista, 
dal  fervore  stesso  della  ricostruzione  postbellica,  mentre  in  real¬ 
tà  affondava  le  sue  radici  nel  miglior  nostro  passato  democra¬ 
tico,  di  cui  ha  espresso  con  esemplare  concretezza  le  rinnovate, 
più  alte  aspirazioni. 

Tra  breve,  col  rapidissimo  trascorrere  del  tempo,  dinanzi 
al  suo  nome  le  nuove  generazioni  saranno  portate  a  collocarne 
l’opera  nel  campo  degli  studi  storico-letterari,  non  senza  rico¬ 
noscergli  il  merito  di  alcune  iniziative  culturali  che,  tra  Roma 
e  Torino,  l’ebbero  come  impareggiabile  ideatore  e  regista.  E 
potrebbero  anche  esser  portate  a  coltivarne  il  mito  nato  dalla 
testimonianza  che  (v’è  da  credere)  gli  si  continuerà  a  rendere 
nelle  nostre  famiglie  piemontesi,  additandone  ad  esempio  l’an¬ 
tica,  severa  moralità,  cui  Renzo  Gandolfo  ha  improntato  l’in¬ 
tera  sua  vita  d’uomo  e  il  civile  impegno  erga  omnes-,  con  l’elet¬ 
ta  umanità  e  lo  spirito  che  l’hanno  guidato  nel  corso  di  un’esi¬ 
stenza  interamente  spesa  a  vantaggio  della  società  di  cui  doveva 
sentirsi  partecipe,  ma  in  primo  luogo  della  terra  in  cui  era  nato 
e  cresciuto,  la  sua  «  piccola  patria  »  piemontese. 

A  noi,  che  abbiamo  avuto  il  privilegio  di  conoscerlo  e  di  fre¬ 
quentarlo,  non  accadrà  tuttavia  di  riandare  in  qualche  modo 
con  la  memoria  ai  suoi  giorni  operosi,  senza  ricordarlo  anche 
fisicamente:  con  la  sua  figura  alta  e  austera  ma  sciolta  nel  por¬ 
tamento,  anche  quando,  in  età  ormai  avanzata,  più  ancora  dei 
capelli  era  la  barba  bianca  a  spiccare  sull’abito  quasi  sempre 
scuro,  incorniciando  un  volto  serio  ma  sereno,  fattosi  ultima¬ 
mente  affilato,  ma  sempre  addolcito  da  uno  sguardo  che  sapeva 
aprirsi  al  sorriso  e  farsi  anche  arguto;  a  volte  pieno  di  caustica 
ironia  e  pronto  a  fulminare  con  un’occhiata  il  malaccorto  che 
fosse  incappato  nella  sua  disapprovazione. 

Così  più  d’uno  lo  ricorderà  certamente,  sei  anni  fa,  quando 
in  questo  stesso  palazzo  Lascaris,  sebbene  in  un’aula  diversa, 
ci  si  era  già  incontrati  -  autorità,  studiosi  e  quel  pubblico  pur 
vasto,  fatto  ogni  volta  di  gente  colta  e  naturalmente  pensosa 
delle  sorti  della  nostra  città  -  per  presentare  «  Torino  città 
viva:  1880-1980  »  un  libro  che,  nella  sua  articolata  struttura 
per  saggi  monografici,  aveva  offerto  materia  per  due  interi  vo¬ 


si  pubblicano  qui  i  discorsi  pro¬ 
nunciati,  a  nome  del  Centro  Studi 
Piemontesi,  nel  corso  della  solenne 
commemorazione  del  Professor  Ren¬ 
zo  Gandolfo  tenuta  il  27  aprile  1987 
nell’Aula  del  Consiglio  Regionale  del 
Piemonte  a  Palazzo  Lascaris. 
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lumi,  ed  ancora  una  volta  era  nato  da  un’idea  di  Renzo  Gan- 
dolfo,  che  ne  era  stato  veramente  il  deus  ex  machina. 

Lo  stesso,  d’altra  parte,  era  già  accaduto  in  vista  del  1961, 
quando,  risiedendo  ancora  nella  capitale,  aveva  voluto  che  la 
Famija  Piemontèisa  ’d  Roma  contribuisse  alla  celebrazione  del 
primo  centenario  dell’Unità  d’Italia,  con  una  essenziale  Storia 
del  Piemonte :  quasi  per  chiarire  a  tutta  Italia  lo  spirito  col 
quale,  nell’assumere  «  la  direzione  delle  aspirazioni  e  dei  moti 
nazionali  »  il  piccolo  Stato  Sabaudo,  al  termine  di  un  «  duro, 
tenace,  laborioso  processo  »,  avesse  potuto  fornire  a  quella  sto¬ 
rica  impresa  nazionale  «  la  base  morale  e  materiale  della  sua 
compagine  »,  vale  a  dire  lo  «  spessore  »  della  propria  storia. 
Ed  era  una  storia  che,  nell’abituale  suo  modo  di  guardare  al 
passato,  valutandolo  criticamente  per  trarne  utili  direttive  per 
l’avvenire,  Renzo  Gandolfo  era  convinto  potesse,  se  «  bene  in¬ 
tesa,  ancora  utilmente  esser  proposta  all’attenzione  degli  italiani 
non,  evidentemente,  come  modello  da  riprodurre,  ma  come 
fonte  di  ispirazione  cui  attingere  ». 

A  tutto  questo  -  ed  ancora  non  s’è  fatto  neppure  un  cenno 
al  «  Centro  Studi  Piemontesi  »  che,  come  ognuno  intende,  è 
stato  la  più  autentica  e  complessa  sua  creazione  -  l’impareg¬ 
giabile  Renzo  Gandolfo  ci  aveva  quasi  abituati,  ed  anche  per 
questo  ogni  giorno  di  più  s’avverte  il  vuoto,  incolmabile,  che 
ha  lasciato.  A  sorprendere  saranno  tuttavia  le  straordinarie  ca¬ 
pacità  che  così  vaste  e  complesse  iniziative  richiedevano  e  che 
egli  ha  affrontato  quasi  sistematicamente,  ben  al  di  là  di  quanto 
potevano  valergli  le  già  singolari  doti  di  mente  e  di  cuore,  che 
di  lui  avevano  inizialmente  potuto  fare  anche  un  ottimo  inse¬ 
gnante  di  liceo.  Ma  era  la  vita,  alquanto  movimentata,  cui  era 
andato  incontro,  ad  averlo  -  si  può  dir  -  davvero  preparato  a 
questa  autentica  sua  «  missione  culturale  ». 

Del  proprio  passato  Renzo  Gandolfo  in  varie  occasioni 
aveva  ricordato  più  di  un  episodio.  Ma  più  compiutamente  s’era 
risolto  a  delinearmelo  nel  1983  quando  il  Circolo  della  Stampa 
di  Torino  gli  aveva  conferito  una  delle  tre  Targhe  d’argento 
dell’annata:  riconoscimento  ch’egli  aveva  esplicitamente  accet¬ 
tato  non  per  sé  ma  per  il  Centro  Studi  Piemontesi,  di  cui  si 
riconosceva  come  l’anima,  per  l’opera  da  esso  svolta  in  favore 
della  cultura  piemontese. 

Era  nato  a  Cuneo  il  13  giugno  del  1900  e  l’avita  cascina 
Benessia,  condivisa  con  i  familiari,  è  rimasta  sino  all’ultimo  il 
domestico  focolare  dei  suoi  approdi  estivi.  Di  là  era  sceso  a 
Torino  dove,  dal  1903,  è  vissuto  frequentandovi  la  scuola  ele¬ 
mentare,  il  ginnasio  «  Balbo  »,  il  liceo  «  d’Azeglio  »,  sino  al¬ 
l’Università  frequentata  senza  scapigliata  goliardia,  se  la  Patria 
l’aveva  voluto  sotto  le  armi,  diciassettenne  appena,  in  Artiglie¬ 
ria  da  montagna,  per  riconsegnarlo,  uomo  fatto,  alle  aule  uni¬ 
versitarie  dove  coronò  subito  il  corso  di  laurea  in  Filosofia,  con 
un  biennio  di  insegnamento  all’estero. 

Nel  1922  s’era  infatti  stabilito  ad  Alessandria  d’Egitto,  dove 
insegnò  Filosofia  e  Materie  giuridiche  nel  Regio  liceo  italiano. 
Fin  da  allora  egli  aveva  avuto  accanto  la  giovane  sposa,  Elena 
Donelli,  di  famiglia  parmense,  mancata  pochi  anni  prima  di  lui, 


nell’autunno  dell’81,  dopo  aver  diviso  insieme  un’intera  esi¬ 
stenza. 

Al  rientro  a  Torino,  dopo  un  breve  periodo  alla  Banca  Com¬ 
merciale  Italiana,  aveva  conosciuto  l’avvocato  Riccardo  Guaiino 
che,  acquistato  allora  il  giornale  milanese  «  L’Ambrosiano  », 
nel  rinnovarne  i  quadri  redazionali  oltreché  gli  impianti,  chiamò 
Gandolfo  al  servizio  Esteri.  L’istintiva  diffidenza  con  la  quale 
fin  dagli  inizi  aveva  seguito  l’affermarsi  del  regime  fascista,  l’in¬ 
dusse  però  a  lasciare  il  quotidiano  milanese  piuttosto  di  sotto¬ 
stare  all’ingiunta  iscrizione  al  P.N.F.,  com’era  chiamato  il  par¬ 
tito  di  Mussolini.  Preclusa  la  via  del  giornalismo,  nel  1930 
riprese  l’insegnamento  a  Roma,  nell’Istituto  Massimo  dei  Ge¬ 
suiti,  da  quale  nel  ’42  dovette  tuttavia  dimettersi  dopo  che 
più  rigide  disposizioni  ministeriali  avevano  coinvolto  anche  le 
scuole  private. 

Fu  allora  che,  attraverso  una  serie  di  circostanze  in  appa¬ 
renza  fortuite  (alle  quali  non  dovette  però  esser,  probabilmente, 
estranea  la  conoscenza,  divenuta  più  tardi  amicizia,  col  conter¬ 
raneo  Marcello  Soleri,  già  sottosegretario  alla  Marina,  dal  giu¬ 
gno  1919  al  marzo  1920,  e  ministro  del  Tesoro  nei  gabinetti 
postbellici  di  Bonomi  e  Parri)  -  ma,  in  ogni  caso,  sótto  il  pre¬ 
ciso  influsso  astrale  di  Giove  sul  suo  Sole  (segno  di  fortuna 
major)  -  l’insegnante  di  liceo  si  trovò  in  breve  a  Fiume  con  la 
carica  di  segretario  del  Commissariato  Generale  per  la  naviga¬ 
zione  dell’Adriatico  esercitata  dalla  Società  Fiumana  di  Navi¬ 
gazione.  L’anno  dopo  era  nuovamente  a  Roma  quale  rappre¬ 
sentante  del  Commissariato  per  i  rapporti  con  il  Ministero  della 
Marina  Mercantile.  In  quello  stesso  periodo,  così  irto  di  diffi¬ 
coltà  d’ogni  genere,  gli  venne  conferita  la  presidenza  della  «  Fe¬ 
derazione  nazionale  fra  società  esercenti  servizi  convenzionati 
minori  »,  dovendo  in  conseguenza  pure  curare  nel  1945  il  tra¬ 
passo  dall’assetto  aziendale  del  periodo  bellico  alla  situazione 
anche  più  impegnativa  del  dopoguerra,  allorché  divenne  ammi¬ 
nistratore  unico  della  «  Fiumana  di  Navigazione  »,  trasformata 
in  «  Società  Adriatica  Industrie  Marittime  »,  e  quindi  direttore 
generale  sino  allo  scioglimento  nel  1961,  con  la  cessazione 
dei  servizi. 

Renzo  Gandolfo  era  dunque  a  Roma  in  quel  periodo,  per 
l’Italia,  così  difficile:  con  la  città  sottoposta  a  due  bombarda- 
menti  aerei  e  dichiarata  «  città  aperta  »;  quindi  testimone,  il 
25  luglio,  della  caduta  del  fascismo  e,  dopo  l’8  settembre,  dei 
primi  combattimenti  di  soldati  italiani  contro  le  truppe  del  ge¬ 
nerale  Kesselring,  cui  seguì  la  dura  occupazione  tedesca,  con  le 
feroci  rappresaglie  culminate  nell’eccidio  alle  Fosse  Ardeatine 
e  l’attesa  liberazione,  ma  fin  dal  ’43  centro  di  resistenza 
contro  il  nazifascismo,  rimanendo  a  lungo  come  presa  tra  gli 
opposti  schieramenti  di  un’Italia  che,  tagliata  in  due,  cobelli¬ 
gerante  a  Cassino  come  più  tardi  sulla  linea  gotica,  viveva  il 
dramma  di  tante  famiglie  divise  e  senza  la  possibilità  di  comu¬ 
nicar  tra  loro. 

In  questi  frangenti,  con  l’appoggio  dell’ente  radiofonico  del- 
1  epoca,  l’E.I.A.R.,  Renzo  Gandolfo  pensò  di  istituire  una  sorta 
di  ponte-radio  al  servizio  di  quei  piemontesi  che,  lontani,  eb¬ 
bero  finalmente  modo  di  ristabilire  un  contatto  reciproco.  La 


solidarietà  così  esercitata  in  favore  della  comunità  piemontese 
dovette  suggerire  anche  l’idea  di  dar  vita,  con  altri  esponenti 
d’origine  subalpina  allora  residenti  nella  capitale,  ad  una  «  Fa¬ 
mija  Piemontèisa  ’d  Roma  ».  S’era  nel  1944  e  Gandolfo  ne  fu 
socio  fondatore  con  Marcello  Soleri  e  Luigi  Einaudi,  altro  con¬ 
terraneo,  che  con  Giuseppe  Pella  si  susseguirono  alla  presi¬ 
denza,  mentre  egli,  che  ne  era  l’anima,  volle  tenersi  la  sola 
vicepresidenza.  Fu  tuttavia  acclamato  presidente  onorario  nel 
1962,  quando  lasciò  definitivamente  Roma  per  rientrare  a 
Torino. 

Della  Famija  Piemontèisa  era  riuscito  a  fare  uno  straordi¬ 
nario  strumento  di  aggregazione  sociale  e  di  cultura,  nel  più 
aperto  e  liberale  dibattito  d’idee,  tra  una  vigile  memoria  del 
passato  da  conoscere  sempre  meglio,  per  meglio  indirizzarsi  nel 
futuro.  Epoca  dunque  di  grande  attività:  tra  conferenze  e  con¬ 
vegni,  gli  incontri  sociali  con  l’approfondimento  di  argomenti 
d’interesse  generale  e  persino  una  mostra  rievocativa  di  Massimo 
d’Azeglio,  ospitata  nel  casino  dell’Aurora,  in  Palazzo  Rospi¬ 
gliosi,  di  fronte  al  Quirinale,  per  mettere  in  rilievo  l’impegno 
del  pittore  di  professione,  oltreché  la  figura  dell’uomo  politico. 
Di  tutto  recava  puntuale  testimonianza  un  «  Notiziario  »  cui 
la  modesta  veste  editoriale  nulla  toglieva  alla  sostanza  degli 
argomenti  trattati  e  alla  vivacità  degli  interventi. 

Ma  per  dare  spicco  anche  maggiore  alla  vita  della  Famija 
nella  capitale,  Renzo  Gandolfo  riuscì  a  pilotarla  in  una  oculata 
impresa  immobiliare  consentendole  di  assicurarsi  la  proprietà 
del  prestigioso  Palazzo  Ruggieri  di  corso  Vittorio  Emanuele 
che,  a  metà  strada  tra  piazza  Venezia  e  l’Argentina,  nel  cuore 
di  Roma  -  come  già  la  vecchia  sede  di  via  dei  Crociferi  -  con¬ 
tinuò  a  costituire  un  centro  di  autentica  «  piemontesità  ». 

Fu  quindi  anche  base  d’appoggio  per  la  soluzione  di  pro¬ 
blemi  annosi  e  di  vecchie,  sacrosante  rivendicazioni  come  quella, 
davvero  emblematica,  della  collezione  di  opere  d’arte  a  suo 
tempo  donate  dall’avvocato  Riccardo  Guaiino  allo  Stato  italiano, 
ma  per  la  Pinacoteca  Sabauda  di  Torino,  e  finite  invece  a  Lon¬ 
dra,  quando  Mussolini  in  persona  aveva  inteso  assecondare 
Dino  Alfieri  che,  con  quei  quadri  antichi,  voleva  sfoggiare  la 
più  sontuosa  Ambasciata  d’Italia.  Se  quelle  opere  tornarono  a 
Torino,  il  merito  fu  certo  della  professoressa  Noemi  Gabrielli, 
la  battagliera  Soprintendente  che,  instancabile,  seppe  ben  con¬ 
durre  la  sua  battaglia  con  la  burocrazia  romana,  come  dell’on. 
Pella  che,  allora  ministro  per  gli  Affari  Esteri,  riconosciuta  la 
fondatezza  delle  sue  rinnovate  proteste,  l’assecondò  nel  modo 
più  concreto,  insieme  allo  stesso  avvocato  Guaiino,  disposto 
persino  a  reintegrare  a  proprie  spese  l’arredo  artistico  di  cui 
l’ambasciata  londinese  sarebbe  rimasta  priva,  ma  non  meno 
Renzo  Gandolfo  che  ancora  una  volta  -  da  buon  conosci¬ 
tore  di  uomini  e  di  ambienti  burocratici  -  aveva  saputo  muo¬ 
versi  con  accortezza,  guidando  al  tempo  giusto  le  mosse  altrui, 
sino  al  felice  compimento  dell’operazione,  che  fruttò  a  Torino 
le  sette  sale  dedicate,  nella  Galleria  Sabauda,  alla  collezione  del 
generoso  mecenate  subalpino. 

Appena  sciolto,  nel  1961,  dagli  impegni  imprenditoriali  che 


lo  avevano  legato  alla  marineria,  Renzo  Gandolfo  non  si  conce¬ 
dette  riposo  e,  accogliendo  l’invito  dell’onorevole  Pella,  rientrò 
a  Torino  per  occuparsi  della  realizzazione  editoriale  del  grosso 
volume  che  avrebbe  documentato  l’articolata  celebrazione  uffi¬ 
ciale  del  primo  centenario  dell’Unità  nazionale,  svoltasi  allora 
nel  comprensorio  di  «  Italia  ’61  »,  nel  Palazzo  di  Pier  Luigi 
Nervi  che  aveva  ospitato  la  grande  mostra  del  Lavoro,  e  nei 
padiglioni  delle  Regioni  usciti  dallo  studio  di  Nello  Renacco. 

Da  Torino  questa  volta  non  si  mosse  più.  Fin  dal  marzo 
del  ’62  venne  chiamato  infatti  alla  Fiat,  consulente  della  pre¬ 
sidenza  e  della  direzione  generale,  rimanendovi  sino  al  marzo 
del  ’75.  E  di  qui  tornò  a  prendere  consistenza,  e  con  ruolo 
socialmente  sempre  più  incisivo,  la  figura  del  più  squisito  uomo 
di  cultura,  dell’intellettuale  che,  proprio  per  i  suoi  trascorsi, 
avrebbe  inaugurato  l’inedita  figura  dell’autentico  manager  cul¬ 
turale  pronto,  ove  necessario,  a  sostenere  col  suo  consiglio  la 
Famija  Turinèisa,  di  cui  è  stato  anche  vice-presidente,  ma  so¬ 
prattutto  a  guardare  avanti,  disposto  ad  affrontare  problemi 
d’ogni  genere  cui  si  trovò  ben  presto  di  fronte  a  Roma,  con 
la  Famija  Piemontèisa,  ma  soprattutto  a  Torino  dopo  la  costi¬ 
tuzione,  nel  1970,  del  Centro  Studi  Piemontesi.  E  s’andava 
dall’apparato  associativo  ai  programmi  editoriali,  ad  una  ben 
istituzionalizzata  base  economica  e  alla  caratterizzazione  tipo¬ 
grafica  della  produzione  libraria:  con  la  precisione  e  la  chia¬ 
rezza  che  avrebbero  potuto  invidiargli  tanti  editori  di  pro¬ 
fessione. 

I  risultati  possono  essere  davanti  agli  occhi  di  tutti,  come 
lo  furono  l’anno  scorso  nella  mostra  allestita  dal  Centro  Studi 
Piemontesi  alla  Biblioteca  Nazionale  di  Torino. 

Le  prime  armi  le  aveva  fatte  appunto  a  Roma  con  i  due 
volumi  della  «  Storia  del  Piemonte  »,  già  ricordati,  ma  anche 
con  la  riedizione  di  «  Frammenti  di  vita  »  di  Riccardo  Guaiino, 
da  tempo  esaurito  presso  Mondadori  che  ne  era  stato  il  primo 
editore.  Come  autore,  nel  ’66  gli  si  dovette  un  libro,  «  Notizie 
sulla  vita  e  gli  scritti  del  conte  Carlo  Pasero  di  Cornegliano  » 
in  cui,  tratteggiando  la  figura  del  protagonista  col  piglio  sicuro 
dello  storico  nato  ch’egli  era,  lasciava  intendere  la  simpatia  che 
poteva  meritare  il  personaggio  protorisorgimentale.  Vennero 
poi  i  due  volumi  su  «  La  letteratura  in  piemontese,  dalle  origini 
al  Risorgimento  »  (in  collaborazione  con  Camillo  Brero),  cu¬ 
randone  da  solo  il  secondo,  «  Dal  Risorgimento  ai  giorni  no¬ 
stri  »,  per  riprendere  in  seguito  questi  suoi  studi  prediletti  con 
altre  edizioni  dedicate  al  poeta  ed  amico  Pinin  Pacòt,  al  Tarizzo 
e  al  Casalis,  mentre  per  il  Centro  Studi  Piemontesi  dopo  il 
«  Cavour  »  di  Rosario  Romeo,  favoriva  un’altra  impresa  di 
eccezione:  la  pubblicazione,  appena  avviata,  dell’ingente  episto¬ 
lario  di  Massimo  d’Azeglio. 

Al  centro  e  al  vertice  dei  suoi  pensieri,  in  questi  suoi  ultimi 
decenni  torinesi,  fino  all’ultimo  operosi  e  caratterizzati  da  una 
tenuta  spirituale  altissima  che  poteva  esser  d’esempio  a  tutti, 
è  stata  tuttavia  la  sua  Ca  de  Studi-,  questo  Centro  Studi  Pie¬ 
montesi  così  emblematicamente  espresso  dalla  sua  rivista  inter¬ 
disciplinare. 

La  cui  uscita,  non  a  caso,  è  ormai  attesa  di  qua,  come  di 


là  degli  oceani:  frutto  apprezzato  del  lavoro  di  una  équipe 
che  in  Gandolfo  aveva  fin  qui  trovato  il  coordinatore  ideale, 
capace  di  esercitare  fino  in  fondo,  da  autentico  maieuta,  l’ama¬ 
bile  provocazione  culturale  con  la  quale  di  volta  in  volta  riu¬ 
sciva  a  strappare,  anche  ai  più  impegnati,  la  promessa  d’un 
articolo.  Cosa  che  Gandolfo  poteva  chiedere  perché  egli  stesso, 
per  primo,  aveva  preliminarmente  «  dato  »,  sempre,  con  esem¬ 
plare  generosità.  Sino  all’ultimo  numero,  andato  da  pochi  gior¬ 
ni  in  tipografia,  con  i  segni  delle  attente  correzioni  del  Pro¬ 
fessore  che,  già  sofferente,  con  l’aiuto  solerte  di  Albina  Ma¬ 
lerba,  non  aveva  voluto  sottrarsi  al  consueto  impegno. 

Quale  posto  il  Centro  e  la  rivista  occupino  nella  cultura 
piemontese  -  e  nella  storia  delle  più  felici  imprese  subalpine 
dei  nostri  giorni  -  ognuno,  qui,  può  saperlo,  e  molto  bene. 
Preme  tuttavia  sottolineare  come,  con  una  visione  tempestiva¬ 
mente  moderna,  Renzo  Gandolfo  abbia  avuto  ancora  una  volta 
il  merito  di  intendere  l’uno  e  l’altra,  Centro  e  rivista,  quale 
punto  d’incontro  tra  un  nuovo  umanesimo,  oggi  sempre  più 
preso  dalle  sottili  auscultazioni  esistenziali,  e  il  mondo  tecno¬ 
logico  ed  industriale  che  con  la  scienza  preme  ormai  sulla  nostra 
civiltà  sino  a  caratterizzarla.  Non  sorprenderà  a  questo  punto 
che  alla  presidenza  di  questo  organismo  -  che  per  lui  fu  anche 
«  sodalizio  »  spirituale  e  come  tale  l’ebbe  particolarmente  caro  - 
abbia  voluto,  prima  con  Gaudenzio  Bono,  poi  con  Giuseppe 
Fulcheri,  due  ingegneri,  espressioni  eminenti  della  cultura,  an¬ 
che  piemontese,  dell’era  nostra. 

Chiare,  dunque,  le  sue  direttive.  E  se  ogni  giorno  di  più 
abbiamo  la  sensazione  della  perdita  irreparabile  segnata  dalla 
sua  scomparsa,  ognuno  sa  che  dovrà  d’ora  in  poi  farsi  coscien¬ 
zioso  interprete  del  lungimirante  suo  disegno,  raccogliendone 
quindi  nel  modo  più  degno  l’eredità. 

Qualcosa  di  simile  era  accaduto  in  occasione  del  settanta¬ 
cinquesimo  compleanno  del  Professore,  quando,  a  sua  insaputa, 
s’erano  dati  alle  stampe  due  volumi  di  saggi  in  suo  onore. 
Come  voleva  il  titolo,  intendevano  costituire  anch’essi  una  pic¬ 
cola  summa  di  quella  «  Civiltà  del  Piemonte  »  che  Renzo  Gan¬ 
dolfo  ha  impersonato  nella  maniera  più  alta,  toccante:  e  tuttora 
viva,  come  il  ricordo  di  sé  ch’Egli  ci  ha  lasciato. 
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Hominem  pagina  sapit  o  più  modernamente,  secondo  l’abu¬ 
sata  massima  del  conte  de  Buffon,  Le  style  est  l’homme  méme. 
In  Renzo  Gandolfo  stile  e  persona  erano  in  equilibrio  perfetto. 
Il  tipo  fisico  incarnava  la  nobiltà  rustica  e  raffinata  del  gen¬ 
tiluomo.  Professava  in  tempi  calamitosi:  «  Mi  fass  l’elògi  dia 
borghesia!  »,  intitolando  alcune  sue  considerazioni,  con  la  con¬ 
sapevolezza  del  saggio,  Da  ’n  sla  riva1. 

Il  gentiluomo  di  campagna  filtrava  i  suoi  umori,  le  sue  linfe 
di  radicato  attraverso  il  ricordo  dei  trapianti  obbligati  dalle 
necessità  della  vita  e  attraverso  la  memoria  degli  anni  egiziani, 
trascorsi  nella  cosmopolitica  e  levantina  Alessandria  (se  mi  si 
passa  la  vanità  dell’intrusione,  mi  toccò  una  volta  procurargli 
le  poesie  di  Kavafis  tradotte  da  Vittorio  Sereni,  che  sapeva  in 
mio  possesso).  Alla  cascina  di  Madonna  dell’Olmo  -  esisten¬ 
zialmente  adibita  fino  alla  maschera  pseudonima  di  Renzo  dia 
Benessìa  con  cui  firmava  certe  sue  cose  e  con  cui  siglò  la  Reità 
carbonà  ed  faule  an  piemontèis-.  numero  unico  della  Famija 
Turinèisa  per  il  1980  -,  alimentava  il  polo  provinciale  di  una 
dialettica  ben  viva  e  vissuta.  All’altro  polo  agiva  il  valore  uni¬ 
tario  della  cosiddetta  koiné  di  matrice  torinese:  lingua  della 
comunità  regionale  -  sintetizzo  il  suo  pensiero  -  formatasi  via 
via  che  Torino,  come  capitale,  attirava  attenzione  e  interessi 
dalle  province,  dando  a  sua  volta  alle  province,  con  l’ordina¬ 
mento  dello  Stato,  un  indirizzo  e  una  fisionomia  più  unita. 
Lingua  del  popolo,  dei  borghesi,  dei  nobili,  della  Corte:  una 
parlata  che  si  parla  a  Torino,  ma  che  nessuno  saprebbe  dir  dove 
(reminiscenza  dantesca),  né  saprebbe  formare  in  un  solo  dizio¬ 
nario  o  in  un  rigido  modello:  «  Che  a  sarìa  peui  na  contradis- 
sion  tratandse  ed  language  che  a  l’è  na  còsa  che  as  fa  e  a  s’ar- 
neuva  a  seconda  die  spìrit  ed  la  gent  che  a  lo  parla  e  che  a  l’è 
stabil  pròpi  mach  an  sò  arnovesse  èd  minca  dì  » 2. 

Sono  parole  che  Gandolfo  scrive  nell’articolo  A  l’è  nen  un 
balin...  O:  del  parie  piemontèis,  pubblicato  sull ’Armanach  dij 
Brandé.  Vi  si  trovano  condensati  come  in  un  manifesto  i  risul¬ 
tati  di  una  viva  riflessione,  non  esente,  in  filigrana,  da  risvolti 
personali.  Vi  si  dipanano,  per  così  dire,  le  leggi  fondamentali 
di  un  piemontesismo  fermo  ma  non  dogmatico,  le  solide  regole 
di  un’appartenenza  fiera.  E  a  ben  vedere,  la  regola  è  poi  una 
e  canonica:  «  Se  anche  a  l’è  motobin  dificil  andé  contra  corent, 
chi  che  a  serca  ’d  felo  a  l’è  nen  che  a  lo  fasa  “per  un  balin”  » 3. 
Il  tradizionale  dettato,  appena  alluso,  del  «  bastian  contrari  » 


1  Ij  Brandé.  Armanach  èd  poesìa 
piemontèisa  1969,  Turin,  A  l’Ansé- 
gna  dij  Brandé,  1969,  pp.  13-15.  La 
cit.  a  p.  15. 

1  Ij  Brandé.  Armanach  èd  poesìa 
piemontèisa  1970,  Turin,  A  l’Anse- 
gna  dij  Brandé,  1970,  pp.  14-16.  La 
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è  qui  sollevato  dal  peso  consueto  della  petulanza  e  tutto  coniu¬ 
gato,  invece,  nella  misura  antiretorica  di  una  lezione  civile. 

Nel  valore  comunitario  della  «  civiltà  del  Piemonte  »,  uno 
di  quelli  che  appartengono  all’«  osadùra  dl’umanità  »,  il  profes¬ 
sore  (il  Professore)  riconosceva  da  studioso  il  significato  seco¬ 
lare  di  una  differenza.  Raccoglieva  il  legato  tutto  cose  del  Ca¬ 
vour,  i  cui  Scritti  s’appassionò  a  pubblicare,  valendosi  della  cura 
insostituibile  di  Carlo  Pischedda  e  di  Giuseppe  Talamo  (credo 
di  non  far  torti  al  Talamo  se  calco  sul  nome  di  Pischedda),  e 
aggiornava  la  coscienza  di  una  peculiarità  già  altrimenti  espres¬ 
sa  -  in  altri  tempi  -  da  un  Cesare  Balbo  o  da  un  Massimo 
d’ Azeglio,  sul  cui  Epistolario  (a  cura  di  Georges  Virlogeux)  si 
sono  appuntate  non  a  caso  le  sue  ultime  ambizioni  di  editore. 

Nel  profilo  che  si  può  ben  dire  testamentario,  scritto  in 
occasione  del  premio  ricevuto  al  Circolo  della  Stampa  e  inti¬ 
tolato  Conoscenza  -  e  coscienza  -  attuale  del  passato  piemon¬ 
tese,  Gandolfo  abbraccia  almeno  tre  secoli  di  storia  alla  luce 
di  un  «  inversamente  »,  che  con  eloquenza  fissa  l’identità  di¬ 
scorde  del  Piemonte  rispetto  all’Italia,  e  così  definisce  in  poche 
battute  l’essenza  di  una  vocazione  civica  e  letteraria  insieme: 
«  La  produzione  letteraria  locale  via  via  si  arricchisce,  lenta¬ 
mente  dal  Cinquecento  in  poi,  conservando  in  genere  quel  suo 
carattere  civico  che  non  la  separa  mai  dalla  vita  della  comunità 
ma  anzi  la  fa  corale:  e  solo  più  tardi,  già  in  clima  profonda¬ 
mente  mutato,  perverrà  nei  nostri  anni  ai  suoi  più  alti  esiti 
lirici,  con  Costa  con  Olivero  con  Pacòt  e  con  la  attuale  gene¬ 
razione  di  scrittori  i  cui  nomi  sono  oggi  familiari  a  chi  ancora 
intende  e  ama  la  lingua  della  nostra  anima  ancestrale  » 4. 

Si  tratta  di  una  concezione  desanctisiana  prima  che  crocia¬ 
na.  Non  vorrei  che  suonasse  a  smentita  della  massima  del  Buf¬ 
fon,  ma  mi  pare  opportuna,  qui,  la  memoria  di  una  famosa 
pagina  della  Giovinezza  di  Francesco  De  Sanctis:  «  Diceva  il 
Blair:  -  Le  regole  conducono  al  ben  dire  io  dicevo:  -  No, 
è  il  ben  pensare  che  conduce  al  ben  dire,  e  le  regole  del  ben 
dire  prendono  norma  e  qualità  dal  ben  pensare  -.  Combattevo 
la  celebre  definizione  del  Buffon:  -  Lo  stile  è  l’uomo  -.  Io 
dicevo:  -  Lo  stile  è  la  cosa  -,  e  intendevo  per  cosa  quello  che 
più  tardi  ho  chiamato  l’argomento  o  il  contenuto.  Se  lo  stile 
è  l’espressione,  questa  prende  la  sua  sostanza  e  il  suo  carattere 
dalla  cosa  che  si  vuole  esprimere:  lì  è  la  sua  ragion  d’essere  »  5. 
La  contiguità  ideale  di  questa  pagina  con  certe  osservazioni  di 
Gandolfo  mi  sembra  flagrante.  Così  infatti  Gandolfo:  «  Sintassi 
a  veul  dì  sensibilità  e  idee  ciàire  ant  el  rendse  cont  éd  coma 
as  buta  ansema  nen  tant  un  bel  periòd,  ma  un  rasonament  bin 
ciadlà;  coma  dì,  an  che  manera  a  s’ampara  a  gropé  le  còse  (che 
a  l’è  la  tradussion  del  latin  “intellego”)  »6. 

La  maggior  parte  della  produzione  di  Gandolfo  è  saggi¬ 
stica.  Non  potrò  farne  che  un  elenco  assai  sommario  e  mi  limi¬ 
terò  ai  titoli  principali.  Anzitutto  le  due  antologie:  La  lette¬ 
ratura  in  piemontese  dalle  origini  al  Risorgimento  (1967),  alle¬ 
stita  in  collaborazione  con  Camillo  Brero  e  introdotta  dal  Pro¬ 
filo  storico  di  Pinin  Pacòt.  Tutta  sua  invece  La  letteratura  in 
piemontese  dal  Risorgimento  ai  giorni  nostri  (1972),  che  al 
profilo  pacottiano  si  riallaccia  in  ideale  prosecuzione  di  intenti 


4  Conoscenza  -  e  coscienza  -  at¬ 
tuale  del  passato  piemontese,  in  «  Stu¬ 
di  Piemontesi»,  voi.  XIII,  2  (1984), 
pp.  279-294.  La  cit.  a  pp.  286-287. 

5  F.  De  Sanctis,  La  giovinezza,  a 
cura  di  G.  Savarese,  Torino,  Einaudi, 
1961,  p.  157. 

4  A  l’é  nen  un  balin...,  cit.,  p.  14. 


250 


e  di  criteri.  (E  la  storia  dei  rapporti  Gandolfo-Pacòt,  culminata 
nell’elegante  edizione  Poesìe  e  pàgine  ’d  pròsa  (1967),  che  solo 
nell’esergo  -  signorile  costume  -  reca  il  nome  del  responsabile 
dell’impresa,  costituisce  un  capitolo  non  piccolo  della  fortuna 
pacottiana  dentro  e  fuori  del  Piemonte). 

Né  va  taciuta  la  cura  di  opere  pressoché  incognite  (ad  esem¬ 
pio  la  pièce  intitolata  La  festa  dia  pi  guata  di  Carlo  Casalis);  la 
prefazione  sempre  sensibile  e  umile  ai  poeti  (da  Armando  Mot- 
tura  a  Censin  Lagna,  da  Carlo  Regis  ad  Albina  Malerba);  la 
stesura  degli  articoli  per  «  Studi  Piemontesi  »:  cose  piccole  ma 
amorosamente  accudite,  «  bin  ciadlà  »,  almeno  quanto  la  sin¬ 
tassi  con  cui  sono  scritte.  Tra  le  altre:  su  un  ignorato  «  inter¬ 
mezzo  »  settecentesco,  su  un  piccolo  epistolario  pacottiano,  su 
due  anonime  «  poésies  séditieuses  »  del  1834,  su  un  romanzo 
del  conte  Carlo  Pasero  di  Corneliano  e  proprio  al  conte  Pasero 
Gandolfo  dedicò  il  suo  saggio  più  impegnativo. 

S’intitola  Notizie  su  la  vita  e  gli  scritti  del  conte  Carlo  Pa¬ 
sero  di  Corneliano  e  fu  stampato  dalla  Stamperia  Artistica  nel 
«  quarantesimo  anno  della  sua  attività  »  (1966).  Fiutato  il  per¬ 
sonaggio  tra  bancarelle  romane  e  cataloghi  antiquari,  Gandolfo 
insegue  le  piste  del  suo  autore  in  Piemonte,  Toscana,  NapoH, 
Milano,  Francia  (a  Marsiglia  prima,  a  Parigi  poi)  e  ne  tratteg¬ 
gia  rigorosamente  -  ma  anche  divertitamente  -  un  ritratto  par¬ 
tecipe,  che  cala  nella  società  piemontese  del  tempo,  tra  Restau¬ 
razione  e  «  Rivoluzioni  »;  e  in  cui  pare  adombrare  un  sintetico 
autoritratto  tutt’altro  che  improbabile:  «  Spirito  aperto,  cau¬ 
stico,  guardingo  dalle  esagerazioni;  portato  a  raziocinare  ma 
non  privo  di  humour  e  di  fantasia:  tipico  temperamento  pie¬ 
montese  » 1 . 

Splendido  il  risultato  sia  per  l’alta  razione  di  verità  che 
obbiettivamente  contribuisce  a  ripristinare,  sia  per  la  bellezza 
della  scrittura,  che  è  poi  -  ancora  desanctisianamente  -  un  tut- 
t’uno.  La  scrittura  di  Gandolfo  riflette  il  suo  chiaro  pensiero, 
e  tuttavia  si  scandisce  in  un  ritmo  ricco  di  ictus  e  di  cesure; 
vi  si  fonde  l’allobroga  propensione  alla  coordinazione  piuttosto 
che  alla  subordinazione,  al  tacitismo  piuttosto  che  al  ciceronia- 
nesimo  (Gandolfo  scrive:  «  Se  as  pija  coma  model  Ciceron,  noi, 
con  nòstr  piemontèis,  sensa  fala  saroma  mai  orator  » 8),  insieme 
con  l’eleganza  di  un  latino  modulare,  che  fa  da  correttivo  al 
bilinguismo  istituzionale  del  piemontese  dalla  «  dobia  lenga  ». 
E  traduco  subito,  nel  più  chiaro  linguaggio  del  professore,  i 
termini  del  suo  triangolo  ideale  :  «  Dialet,  ciucià  con  él  lait  », 
«  la  lenga  rasonà  e  ’d  rifless  »,  «  él  latin  al  vertice  » 9. 

Nel  Gandolfo  saggista  e  storico  di  un’intera  civiltà  c’è  la 
parte  più  alta  della  sua  persona:  il  suo  lascito  più  cospicuo. 
Ma  c’è  anche  un  Gandolfo  più  segreto  (e  «  secretum  »):  il  Gan¬ 
dolfo  delle  «  nugae  »  o  piemontesemente  «  fervaje  »,  in  cui  la 
fantasia  gioca  più  esplicita  i  suoi  colori,  lasciando  correre  «  ar- 
sivòli  »  e  moralità,  meditazioni  e  pensieri  dominanti.  È  un  Gan¬ 
dolfo  che  suona  in  sordina,  ma  che  per  questo  è  tanto  più  sco¬ 
perto.  Mi  limito  ad  additarne  il  risultato,  a  mio  giudizio,  più 
rilevante:  una  «  fantasia  »  intitolata  Stòrie  ’d  gat  e  pubblicata, 
come  sempre,  su WArmanach  dij  Brandé 10.  In  un  piemontese  di 
ricchissima  tramatura  -  tutto  musicale  controcanto  -,  l’appa- 


7  Notizie  su  la  vita  e  gli  scritti  del 
Conte  Carlo  Pasero  di  Corneliano, 
Torino,  Stamperia  Artistica  Naziona¬ 
le,  1966,  pp.  78.  La  cit.  a  p.  50. 

8  A  l’é  nen  un  balin...,  dt.,  p.  15. 

5  Ibidem. 

10  I;  Brandé.  Armanach  èd  poesìa 
piemontèisa  1968,  Turin,  A  l’Anse- 
gna  dij  Brandé,  1968,  pp.  36-38. 
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rente  quadretto  di  genere  si  muove,  specie  nella  «  seconda  stò¬ 
ria  »,  in  una  surreale  e  fantastica  meditazione  della  morte. 

La  morte  non  fu  per  Gandolfo  un’offesa.  «  Tu  tamen  mor- 
tem  ut  numquam  timeas,  semper  cogita  »,  ammoniva  con  Seneca, 
e  il  suo  sia  pur  frugale  poetare  reca  il  segno  inciso  di  una  non 
casuale  assiduità.  L’augurio  natalizio,  ad  esempio,  di  una  delle 
sue  poesie  più  belle,  ha  un  attacco  che  suona  come  un  memento  : 
«  As  nass  mach,  fórse,  per  meuire...  /  e  as  meuir  per  rinasse?  ». 
L’interrogativo  è  piegato  alla  colloquialità  di  una  memoria  in 
cui  reminiscenze  letterarie  e  significati  religiosi  sembrano  so¬ 
spendersi  in  replicate  reticenze  allusive:  «  Prima  e  peui...  tanti 
anei  ’d  na  caden-a...  /  sol  e  ombra...  e  ’l  temp  ch’a  spariss.  / 
Sei  reu  càndi  ’d  Natal  /  i-è  le  Scur  del  Calvari  f  e  peui  Pasqua: 
...  e  la  Resuression?  » 11 . 

A  pacottiane  risonanze  richiama  invece  Fin  che  un  dì... 12 , 
in  cui  l’aposiopesi  compare  fin  dal  titolo;  e  valga  la  semplice 
lettura  a  restituire,  dell’uomo,  l’ombra  e  la  voce: 


11  Natal,  in  Ij  Brande.  Armanach 
ed  poesìa  piemontèisa  1967,  Turin, 
A  l’Ansegna  dij  Brandé,  1967,  pp. 
12-13. 

12  Ij  Brandé.  Armanach  ed  poesìa 
piemontèisa  1969,  Turin,  A  l’Anse- 
gna  dij  Brandé,  1969,  p.  8. 


Entrava  il  sole  nella  grande 
coppa  d’oro,  partiva  per  il  cupo 
fondo,  oltre  i  varchi  d’Oceano... 

Stesicoro 


Larg  e  lusent  e  furmiolant  ed  vita 
longh  èl  dì  èl  fium  a  canta: 
ma  la  sèira,  quand  l’ombra  lo  coata, 
l’aqua  as  ferma:  él  cheur  èd  l’òm  se  sbarùa 
e  a  se  stenz,  mentre  èl  sol  a  spariss. 

E  ógni  seira  ógni  òm  a  trapassa 
s’  dròla  barca,  e  anreidì  a  s’anàndia 
darè  al  sol,  vers  l’arciam  d’  n’àutra  riva 
che  lontan-a  ant  èl  ross  a  vaniss. 

Ma  la  neuit  fa  dèi  fium  nè  stagn  nèir 
dova  tut  as  cancela,  e  la  barca, 
fàita  bara,  pèrdua,  a  sprofonda. 

La  matin  it  artorne  dal  viage 
misterios,  sensa  temp...  e  già  èl  sol 
a  l’ha  arpià  la  soa  roa  e  le  aque 
a  ricanto  a  la  vita  e  a  la  lus. 

Fin  che  un  dì  la  toa  barca  ad  dèsperda 
ant  la  nèbia  pi  sombra  èd  na  neuit 
senza  artom  a  la  riva  che  a  rij. 
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Ricordo  di  Renzo  Gandolfo 

Luigi  Firpo 


Sino  a  pochi  anni  fa,  a  ben  riflettere,  di  Renzo  Gandolfo 
sapevo  poco  o  nulla.  Ho  imparato  qui,  dalla  relazione  del¬ 
l’amico  Dragone,  la  vicenda  della  sua  vita,  e  dall’amico  Tesio  ho 
appreso  la  sua  sensibilità  alle  commozioni  intime  della  poesia.  Co¬ 
nobbi  Gandolfo  solo  attraverso  l’incontro  personale,  che  avvenne 
molto  tardi,  ma  in  quel  clima  di  straordinaria  amicizia,  operosità, 
sintonia,  che  è  stata  ed  è  e  sarà  la  redazione  di  «  Studi  piemon¬ 
tesi  ».  Un  nucleo  di  amici,  prima  che  un  nucleo  di  cooperatori 
ad  un’impresa  coraggiosa;  un’impresa  che  agli  inizi  avrebbe  po¬ 
tuto  facilmente  scivolare  nel  dilettantismo  provinciale,  nella  rac¬ 
colta  di  piccoli  saggi  occasionali,  di  curiosità  peregrine,  di  inezie. 
E  invece  è  una  rivista  che,  pur  restando  fedele  alla  sua  per 
altro  smisurata  tematica  piemontese,  è  in  grado  di  competere 
con  le  maggiori,  le  più  serie,  le  più  dotte,  le  più  accademiche, 
le  più  qualificate  riviste  d’Europa.  Una  rivista  che  costruisce 
veramente  sul  sodo  e  scava  le  radici  profonde  di  questa  no¬ 
stra  terra. 

Io  porto  un  nome  ligure,  ma  ho  studiato  con  una  borsa  di 
studio  che  si  chiamava  «  Collegio  delle  Antiche  Provincie  »  (il 
palazzo  c’è  ancora,  perché  in  origine  era  un  vero  e  proprio  col¬ 
legio;  adesso  è  la  caserma  Bergia  dei  carabinieri  in  piazza  Car¬ 
lina).  Quando  mi  presentai  a  questo  concorso,  si  trattava  ormai 
soltanto  di  ima  modesta  borsa  pecuniaria  di  lire  244  mensili, 
ma  il  regolamento  per  l’ammissione  esigeva  la  nascita  dei  due 
genitori  e  dei  quattro  nonni  negli  Stati  Sardi.  Non  è  da  tutti 
poter  vantare  un  pedigree  così  subalpino,  un  albero  genealogico 
tanto  restrittivo.  Ma  non  si  trattava  di  provincialismo  geloso 
o  di  un  cavillo  per  escludere  i  forestieri,  ma  semplicemente  - 
nel  proposito  di  re  Carlo  Alberto,  che  fu  l’instauratore  di  que¬ 
sta  borsa,  -  di  un  tentativo  di  assicurare  al  suo  piccolo  Stato 
un  buon  nerbo  di  medici  e  giuristi,  cioè  di  funzionari  pubblici, 
medici  condotti  e  burocrati  di  buon  livello,  i  quali  studiassero 
si  a  spese  dell’erario,  ma  poi  non  se  ne  andassero  verso  altri 
lidi.  Se  qualunque  cittadino  della  Penisola  avesse  potuto  parte¬ 
cipare  a  questo  concorso,  studiare  a  Torino  e  poi  tornarsene 
a  casa  propria,  si  sarebbe  certo  trattato  di  una  iniziativa  meri¬ 
toria,  ma  poco  costruttiva  dal  punto  di  vista  politico  e  nei  con¬ 
fronti  dell’amministrazione  di  uno  Stato  bisognoso  del  sostegno 
di  persone  qualificate.  Non  stupisca  dunque  se  l’esigere  questi 
due  più  quattro  ascendenti  fu  imposto  come  una  regola  che  du¬ 
rava  ancora  ai  tempi  del  mio  noviziato  universitario.  Oggi  l’infla- 


zione  ha  polverizzato  anche  queste  ultime  briciole  e  quindi  credo 
che  il  Collegio  delle  Provincie  sia  ormai  definitivamente  estinto. 

Ho  voluto  rievocare  questo  piccolo  episodio  per  cercar  di 
rendere  lo  spirito  con  cui,  del  tutto  marginalmente,  con  tónta 
modestia,  con  pochissimo  tempo  disponibile,,  partecipai  sin  da 
principio  all’iniziativa  di  «  Studi  piemontesi  »,  ritrovando  in 
questo  gruppo  di  amici,  soprattutto  in  Renzo  Gandolfo  che  li 
riuniva,  li  moderava,  li  fondeva  in  una  volontà  comune,  le  mie 
profonde  radici  piemontesi,  che  mi  sono  infinitamente  care,  e 
di  cui  mi  sento  un  prodotto  inseparabile:  ricordi  d’infanzia,  dia¬ 
letto,  modi  di  dire,  proverbi,  battute;  e  l’insieme  è  un  certo 
modo  di  concepire  le  cose,  di  sentirsi  legato  a  obblighi,  abitu¬ 
dini,  tradizioni,  che  appunto  rappresenta  ciò  che  significa  essere 
piemontesi. 

Gandolfo  mi  ispirava  una  profonda  soggezione,  e  lo  dico 
quasi  arrossendo  ancora  di  imbarazzo,  perché  in  fondo  inse¬ 
gnavo  da  tanti  anni  all’Università,  ero  persino  accademico  dei 
Lincei...  Però  di  fronte  a  lui  mi  sentivo  timido  come  un  ragaz¬ 
zino,  perché  leggevo  nel  suo  sguardo  una  volontà  d’acciaio: 
era  —  come  lo  paragonai  allora,  e  oggi  non  mi  viene  in  mente 
altro  riferimento  immaginoso  -  Gandolfo  era  una  spada  nuda, 
una  lama  tesa;  dritto,  lucido,  freddo,  fermo,  poi  magari  appas¬ 
sionato  nell’intimo,  ma  verso  l’esterno  e  di  fronte  al  dovere,  al 
fare,  al  dare,  era  di  un’intransigenza  assoluta.  Ma  quando  si 
addolciva  questa  sua  austera  durezza,  ne  trapelava  una  pro¬ 
fonda  umanità;  non  vi  scorgevi  più  semplicemente  l’asprezza  di 
una  volontà  imperiosa,  ma  un  alto  senso  della  responsabilità 
e  del  dovere,  anche  quando  gli  luccicava  nell’occhio  un  velo  di 
tenerezza  affettuosa,  ma  che  sempre  tradiva  al  fondo  un  rapido 
guizzo  di  ironia.  Aveva,  in  sostanza,  una  capacità  di  restare  sem¬ 
pre  spettatore  e  giudice  del  proprio  interlocutore,  e  questo  met¬ 
teva  in  condizioni  di  inferiorità  anche  uno  grande  e  grosso 
come  me,  che  non  avrebbe  dovuto  essere  facilmente  intimidito. 

Spesso  mi  sollecitava  a  collaborare  a  «  Studi  piemontesi  », 
come  più  volte  ho  fatto,  ma  certo  molto  meno  di  quanto  avrei 
voluto  ed  egli  desiderato.  Ricordo  un  giorno  che  era  seduto  nel 
mio  studio,  a  casa  mia,  dove  era  venuto  per  convincermi  a  par¬ 
tecipare  ad  un’impresa  -  l’ingente  raccolta  di  monografie  di 
Torino  città  viva  —  e  dove,  con  imbarazzo  e  rammarico,  avevo 
dovuto  rispondergli  con  un  rifiuto.  In  effetti,  mi  ero  sentito 
incapace  di  partecipare  a  quel  progetto,  che  mi  era  parso  troppo 
voluto  e  troppo  poco  organizzato,  se  così  posso  dire.  Parlo  ades¬ 
so  non  come  critico,  il  che  sarebbe  di  pessimo  gusto,  ma  per 
chiarire  quale  fu  il  mio  rapporto  con  quest’uomo.  Sapevo  bene 
che,  rifiutandomi,  gli  davo  un  dispiacere,  ma  non  potei  non  dar¬ 
glielo  perché  la  mia  convinzione  era  intimamente  radicata; 
avrei  voluto  suggerirgli  un  diverso  approccio,  una  maggiore 
riflessione,  una  struttura  più  organica,  un  tempo  più  lungo  di 
revisione  e  di  coordinamento;  e  invece  sapevo  che  la  sua  vo¬ 
lontà  di  fare,  forse  la  necessità,  gli  impegni  ormai  assunti,  gli 
imponevano  di  concludere  in  breve  quell’opera,  che  pure  ebbe 
poi  la  sua  fortuna,  il  suo  significato,  e  che  accoglie  tanti  saggi 
di  sicuro  valore.  Forse  la  mia  mentalità  sistematica  avrebbe 
preteso  un  maggiore  impegno  nel  lavoro  di  redazione  e  di  strut- 


!  turazione,  forse  non  vedevo  chiaro  i.1  disegno  e  la  destinazione. 

Mi  accorsi  che  gli  davo  un  dispiacere,  ma  nello  stesso  tempo 
S  egli  fu  così  «  piemontese  »  in  quella  circostanza  da  percepire 
che  le  mie  ragioni,  magari  sbagliate,  come  egli  le  riteneva,  erano 
ragioni  oneste,  espresse  da  uno  stato  d’animo  profondo,  e  che 
non  potevo  dirgli  di  sì,  non  per  pigrizia  o  per  estraniarmi  da 
una  sua  intrapresa,  ma  perché  in  sostanza  non  me  la  sentivo 
di  sposare  quella  causa.  Probabilmente  aveva  ragione  lui,  ben 
inteso,  ma  nelle  sue  parole  non  ci  fu  ombra  di  risentimento  e 
tanto  meno  di  rancore;  ci  scontrammo  con  fermezza,  restammo 
saldi  sulle  reciproche  posizioni,  ma  nulla  cambiò  dopo  d’allora 
nel  nostro  rapporto,  anche  se  con  maggior  frequenza  vedevo 
1  affiorare  nelle  sue  pupille  quella  scintilla,  che  sarebbe  forse 
troppo  definire  ironia,  perché  presupporrebbe  una  nota  lieve¬ 
mente  crudele,  ma  di  leggera  disapprovazione,  che  era  tanta 
parte  poi  della  sua  serietà  e  della  sua  profonda  umanità. 

Non  ho  mai  conosciuto,  pur  con  tante  esperienze  in  luoghi 
e  situazioni  tanto  diversi,  un  promotore  e  organizzatore  di  cul¬ 
tura  che  avesse  il  suo  ascendente,  la  sua  capacità  vivificante, 
la  sua  attitudine  a  vincere  le  inerzie,  a  pungolare  le  pigrizie,  a 
superare  le  distrazioni  e  le  dispersioni,  in  cui  ciascuno  di  noi 
è  portato  fatalmente  a  cadere  per  i  troppi  impegni  che  ci  di¬ 
straggono  e  assorbono;  nessuno  ho  conosciuto  che  avesse  la 
sua  capacità  di  riunire  energie  intellettuali,  di  stringerle  insie¬ 
me,  di  plasmarle  per  uno  scopo  comune.  Ecco  perché  la  Cà  de 
Studi  e  la  sua  rivista  sono  riuscite  in  una  iniziativa  così  fecon¬ 
da,  così  creativa  e  di  così  alto  livello.  Ripeto  che  sarebbe  stato 
facilissimo  scivolare  in  un  dilettantismo  provinciale,  ma  questo 
non  è  mai  avvenuto,  nel  modo  più  assoluto,  ed  è  il  grandissimo 
merito  di  Renzo  Gandolfo. 

Non  ho  molto  da  aggiungere:  solo  qualche  rimpianto,  forse 
qualche  rimorso,  per  non  aver  saputo  dare  di  più,  per  non 
essere  stato  più  assiduo,  per  avere  qualche  volta  deluso  le  sue 
aspettative,  che  si  rivolgevano  con  una  focalità  intensa  e  quasi 
esclusiva  sopra  quello  che  era  il  suo  grande  amore,  e  il  grande 
scopo  del  suo  lavoro,  fino  a  non  tener  conto  che  ciascuno  di  noi, 
per  mille  ragioni,  è  coinvolto  e  disperso,  soffocato  e  frastornato  da 
una  caterva  di  impegni  che  ci  assorbono  e  distraggono,  rendendo 
impossibile  l’assiduità  di  una  presenza  impegnata.  Sono  molto 
lieto  di  aver  partecipato  al  volume  in  suo  onore,  con  grande 
trasporto,  con  grande  e  sincero  affetto,  e  credo  che  il  ricordo 
suo  non  tramonterà  mai  dal  mio  animo.  È  stato  detto  molto 
bene  dal  presidente  Fulcheri  che  c’è  un  modo  solo  di  onorare 
e  ricordare  Renzo  Gandolfo.  Imitarlo  non  si  può,  perché  nes¬ 
suno  credo  disponga  oggi,  né  disporrà  forse  in  futuro,  di  questa 
sua  lucida  passione,  di  questa  sua  straordinaria  energia  morale, 
che  tutti  ci  ha  affascinati  e  coinvolti;  ma  il  modo  vero  di  ono¬ 
rarlo  e  continuare  la  sua  opera.  Ciascuno  cercherà  di  farlo  me¬ 
glio  che  saprà  e  potrà,  dando  più  di  quanto  non  abbia  dato 
quando  Lui  era  in  vita  e  cercando  di  far  sì  che  questo  seme, 
dal  quale  è  germogliata  ormai  una  pianta  così  viva,  così  robusta, 
così  ricca  di  frutti  e  di  fiori,  non  debba  morire. 

Vedo  qui  tanti  amici  cari,  che  hanno  dato  molto  più  di  me 
alla  Ca  de  Studi  e  alla  rivista,  e  credo  che  tutti  noi,  anche  se 
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non  ci  siamo  sentiti,  né  abbiamo  stabilito  accordi,  tutti  sen¬ 
tiamo  che  questo  è  un  dovere  imprescindibile.  Bisogna  che  l’in¬ 
trapresa  di  Gandolfo  non  perisca,  continui  a  prosperare,  a  far 
conoscere  e  amare  la  nostra  terra  e  la  nostra  gente.  Mi  torna 
alla  mente  un  celebre  episodio  legato  ad  uno  dei  luoghi  sacri 
del  Piemonte:  la  lieve  conca  dell’Assietta  -  la  sieta  o  fondina 
in  cui  si  versa  la  minestra  -  dove  il  vecchio  Piemonte  difese 
con  suprema  tenacia  la  propria  indipendenza.  Lassù,  quando 
ancora  l’esito  della  giornata  pendeva  incerto,  giunse  al  galoppo 
un  ufficiale  dei  cavalleggeri  di  Savoia  con  la  gola  segnata  da 
un  filo  rosso  di  sangue  per  un  colpo  di  sciabola,  e  annunciò 
l’arrivo  dei  rinforzi  col  grido  di  «  Savoye,  bonnes  nouvelles!  ». 
Tutta  l’opera  di  Gandolfo  gli  avrebbe  consentito  di  inalberare 
un  motto  di  eguale  fierezza  e  speranza:  «  Piemont,  bon-e 
neuve!  ».  Per  lui,  abbiamo  il  dovere  di  continuare. 

Università  di  Torino 
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Giovan  Giorgio  Alione 
e  la  farsa  del  Rinascimento 

Enzo  Bottasso 


Le  dieci  farse  in  versi  novenari  che  il  nobiluomo  Giovan 
Giorgio  Alione  fece  stampare  nella  sua  Asti  al  principio  del 
1521  sono  apparse  un  fenomeno  singolare,  anzi  inspiegabile 
nell’ambito  di  ogni  nostra  tradizione  letteraria,  popolareggiante 
o  colta,  alle  rare  trattazioni  di  storia  del  teatro  italiano  o 
della  poesia  piemontese  impegnate  a  esaminarle  con  sufficiente 
attenzione  per  cercare  di  inquadrarne  la  genesi  e  valutarne  il 
significato  entro  l’eccezionale  ricchezza  di  novità  nell’impiego 
dello  strumento  scenico  come  di  quello  linguistico  propria  del 
secolo  cui  appartengono.  Il  problema  è  stato  sbrigativamente 
risolto  individuandone  l’ispirazione  in  una  diversa  tradizione  let¬ 
teraria,  quella  in  lingua  francese,  dove  il  genere  trova  una  larga 
documentazione  costituita  da  circa  duecento  componimenti, 
per  lo  più  cinquecenteschi  e  tutti  in  versi  ottosillabici  corri¬ 
spondenti  data  la  diversità  degli  accenti  ai  novenari  italiani. 
L’assenza  di  testi,  anteriori  o  coevi,  di  farse  in  altre  parlate 
nostrane,  le  puntuali  analogie  fra  talune  astigiane  ed  altre  stam¬ 
pate  a  Parigi  o  a  Lione,  la  preferenza  accordata  dallo  stesso 
Alione  al  francese  per  i  suoi  primi  saggi  poetici  hanno  con¬ 
tribuito  a  farlo  considerare  un  imitatore  non  sempre  felice  né 
sicuramente  originale  di  modelli  transalpini,  relegandolo  in  una 
posizione  affatto  marginale  rispetto  alla  nostra  ricchissima  fiori¬ 
tura  letteraria  cinquecentesca.  O  addirittura,  in  qualche  caso,  a 
classificarlo  come  un  attardato  rispetto  all’età  sua,  vale  a  dire 
al  pieno  Rinascimento,  appioppandogli  un’etichetta  di  «  medio¬ 
evale  »  che  ha  portato  alcuni  critici,  come  per  un  riflesso  con¬ 
dizionato,  ad  anticipare  di  un  decennio  o  due  la  composizione 
delle  sue  farse  (inquadrabile,  secondo  ogni  verosimiglianza,  fra 
il  1507  e  il  1518). 

Maturato  un  secolo  fa  sulla  lettura  sbrigativa  di  versi  con¬ 
siderati  troppo  volgarmente  sboccati  dalla  pruderie  dell’epoca 
perché  apparisse  conveniente  dedicarvi  un’attenzione  approfon¬ 
dita,  questo  giudizio  sul  primo  testo  dato  alle  stampe,  e  di 
eccezionale  estensione  (oltre  seimila  versi),  in  un  dialetto  pie¬ 
montese,  non  tiene  conto  di  parecchi  aspetti  della  messa  in 
scena  e  della  trasmissione  dei  testi  del  teatro  comico  popolare 
cinquecentesco,  così  francese  come  italiano,  che  una  più  ampia 
disponibilità  di  documenti  e  soprattutto  una  maggiore  sensi¬ 
bilità  per  la  fruizione  di  ogni  forma  di  spettacolo  da  parte  della 
maggioranza  illetterata  hanno  contribuito  a  mettere  in  evidenza 
in  questi  ultimi  anni.  Se  vogliamo  assegnare  il  posto  che  merita 
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al  più  antico  poeta  piemontese  degno  di  questo  nome  dobbia¬ 
mo  renderci  conto  di  quel  che  fossero  realmente  le  farse,  il  ge¬ 
nere  teatrale  più  vivo  dell’ultimo  periodo  del  medioevo  soprav¬ 
vissuto  di  parecchi  decenni  alla  fine  di  tale  età,  e  dei  motivi  e 
delle  circostanze  per  cui  soltanto  quelle  di  Alione  sono  state 
conservate  fra  le  molte  nate  e  spassosamente  rappresentate  nelle 
fiere  e  sulle  piazze  dell’Italia  settentrionale. 

Dal  Duecento  in  poi  espressione  fondamentale  della  vita 
associativa  erano  state  le  confraternite  religiose,  sodalizi  di  laici 
ispirati  a  particolari  devozioni  ed  impegnati,  oltre  che  in  opere 
di  carità,  nel  canto  di  laude,  inni  generalmente  in  onore  di 
Maria  Vergine,  e  nella  messa  in  scena  di  episodi  della  Scrittura 
o  delle  vite  dei  Santi.  Quest’attività  teatrale,  comune  a  ogni 
parte  dell’Europa  occidentale  dove  la  vita  urbana  fosse  suffi¬ 
cientemente  sviluppata,  venne  assumento  via  via  proporzioni 
sempre  più  cospicue;  in  Francia,  dove  siamo  particolarmente 
documentati,  la  vediamo  articolarsi  secondo  fasi  più  o  meno 
successive  in  miracoli,  episodi  drammatici  imperniati  su  di  un 
intervento  celeste  (preferibilmente  della  Madonna)  e  misteri, 
rappresentazioni  cicliche  della  vita  d’un  santo  o  d’una  vicenda 
narrata  dalla  Bibbia  suscettibili  di  raggiungere,  alla  fine  del 
Quattrocento,  una  lunghezza  spropositata,  di  decine  di  migliaia 
di  versi  *,  e  quindi  di  intrattenere  la  cittadinanza  per  alcune 
giornate  consecutive  con  la  partecipazione  di  un  gran  numero 
di  attori,  beninteso  tutti  dilettanti2.  La  tensione  di  spettatori 
non  soltanto  incolti,  ma  altresì  privi  di  una  qualsiasi  familiarità 
con  altre  forme  di  comunicazione  collettiva,  non  avrebbe  po¬ 
tuto  reggere  tanto  a  lungo  se  l’esposizione  esemplata  sui  testi 
agiografici  o  biblici  non  fosse  stata  interrotta  da  qualche  paren¬ 
tesi  meno  austera,  magari  anche  solo  un  incidente  banale,  un 
battibecco  capace  d’introdurre  nel  quadro  d’una  vicenda  remota 
e  circonfusa  di  tragica  solennità  una  pennellata  di  vita  quoti¬ 
diana,  un  barlume  di  riso  insomma. 

Si  poteva  trattare,  però,  di  una  vera  e  propria  vicenda  co¬ 
mica,  o  almeno  di  una  successione  di  scene  atte  a  suscitare  un 
facile  riso,  «  parlate  »  per  qualche  centinaio  di  versi  appena 
(nello  stesso  metro  della  rappresentazione  sacra,  per  ovvie  ra¬ 
gioni  mnemoniche  e  di  facile  fruizione  da  parte  del  pubblico). 
Questa  poteva  chiudere  la  lunga  narrazione  di  vicende  perfet¬ 
tamente  idonee  a  riempire  parecchie  successive  puntate  d’uno 
sceneggiato  televisivo,  genere  odierno  che  appare  sovente  in  tutto 
e  per  tutto  esemplato  su  questi  precedenti  tardomedioevali,  o 
magari  poteva  inserirvisi  a  un  certo  punto  come  una  paren¬ 
tesi  in  sé  estranea,  ma  in  grado  di  sfruttare  quel  tanto  di  appa¬ 
rato  scenico  di  cui  il  dramma  sacro,  almeno  nelle  sue  versioni 
più  impegnative  per  lunghezza  di  testo  e  numero  di  perso¬ 
naggi,  doveva  necessariamente  provvedersi 3.  Talora  assumeva 
il  carattere  di  sottie,  riserbando  un  certo  spazio  alle  esibizioni 
ed  ai  discorsi  più  o  meno  buffoneschi  dei  sots,  i  giovani  raccolti 
in  allegre  compagnie  per  celebrare  il  Carnevale  o  altre  ricor¬ 
renze  festive,  magari  usurpando  per  effimero  gioco  i  poteri  del¬ 
l’autorità  civile  od  ecclesiastica.  Dell’esistenza  di  queste  «  ab¬ 
bazie  degli  stolti  »  in  centri  grandi  e  piccoli  della  regione  pie¬ 
montese  abbiamo  larghe  testimonianze  per  il  Quattrocento 


1  Mentre  per  il  dramma  sacro  del¬ 
l’Italia  centrale,  il  solo  da  noi  am¬ 
piamente  documentato,  disponiamo  di 
testi  più  brevi  e  di  maggiore  dignità 
letteraria,  in  quello  francese  dell’ul¬ 
timo  ’400  giungiamo  fino  ai  34.574 
versi  del  Mystère  de  la  Passio n  di 
Arnoul  Gréban  e  ai  49.386  del  My¬ 
stère  du  Vieux  Testament. 

2  In  Francia,  dove  siamo  più  larga¬ 
mente  documentati,  sappiamo  che  fin 
verso  la  fine  del  ’500  soltanto  i  saltim¬ 
banchi,  gli  acrobati,  i  ciarlatani,  i  gi¬ 
rovaghi  insomma  che  si  esibivano  nel¬ 
le  fiere  erano  attori  di  mestiere.  Nelle 
singole  città  esistevano  «  compagnie  » 
formate  da  appartenenti  a  singole  ca¬ 
tegorie  sociali  o  professionali,  com¬ 
pensati  tutt’al  più  con  pasti  o  grati¬ 
ficazioni  se  ad  assumersi  le  spese  del¬ 
la  messa  in  scena  era  l’autorità  civile. 

3  Documenti  e  ipotesi  sono  stati  pas¬ 
sati  in  rassegna  per  la  Francia  da 
Gustave  Cohen  (Histoire  de  la  mise 
en  scène  dans  le  théàtre  religieux  fran- 
fais  du  Moyen  Age,  Paris,  Champion, 
1906)  e  per  l’Italia  da  Virginia  Ga¬ 
lante  Garrone  ( L’apparato  scenico 
del  dramma  sacro  in  Italia,  Torino, 
Facoltà  di  Lettere,  Fondo  di  studi 
Parini-Chirio,  1935),  la  quale  tiene 
peraltro  a  segnare  la  distinzione  ri¬ 
spetto  alla  maggiore  sontuosità  emer¬ 
gente  nell’ultimo  quarto  del  sec.  xv 
addirittura  con  l’uso  di  una  diversa 
denominazione,  «  feste  sacre  »  (pp.  120- 
124).  André  Tissier  (La  farce  en 
Prance  de  1450  à  1550,  Paris,  Centre 
de  documentation  universitaire,  1976, 
I,  p.  28)  elenca  alcuni  verbali  di  rap¬ 
presentazioni  allestite  fra  il  1496  e  il 
1547  a  Seurre,  Mons,  Valenciennes, 
testimonianze  interessanti  di  un  impe¬ 
gno  anche  finanziario  ignoto  ai  secoli 
antecedenti. 
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come  per  i  secoli  successivi4;  non  però  della  recita  di  sotties, 
i  mentre  è  spesso  menzionata  nelle  cronache  di  festeggiamenti 
i  quella  di  «  farse  ». 

La  grande  maggioranza  dei  testi  pervenutici,  col  supporto 
di  due  curiosi  documenti  iconografici5,  ci  illumina  a  sufficienza 
i  sui  caratteri  prevalenti  di  questo  spettacolo  che  nel  corso  del 
Quattrocento,  e  poi  per  tutto  il  secolo  seguente,  dovette  sfrut¬ 
tare  la  larga  popolarità  acquisita  per  proporsi  sempre  più  so¬ 
vente  da  solo,  su  un  proprio  sommario  palcoscenico,  e  non  sol¬ 
tanto  come  complemento  o  intermezzo  di  rappresentazioni  assai 
più  prolisse,  a  carattere  religioso  o  anche  profano,  poiché  ap¬ 
punto  in  quell’epoca  a  miracoli  e  misteri  si  affiancano,  o  si  so¬ 
stituiscono,  moralità,  azioni  dialogate  edificanti  o  satiriche  con 
personaggi  allegorici.  Di  dimensioni  decisamente  ridotte,  la  farsa 
non  si  propone  alcuno  scopo  del  genere,  ma  intende  esclusiva- 
mente  far  ridere,  sfruttando  i  temi  ed  il  linguaggio  propri  della 
vita  e  dell’esperienza  quotidiana  dei  suoi  spettatori,  vale  a  dire 
della  gente  umile.  Lo  svolgimento  dell’azione  viene  reso  evi¬ 
dente  da  un  larghissimo  impiego  della  mimica,  indispensabile 
complemento  alle  troppo  scarne  battute  del  dialogo  affidato  ad 
un  ridottissimo  numero  di  interlocutori.  Costoro  a  loro  volta 
sono  caratterizzati  piuttosto  come  «  tipi  »  che  come  individui, 
tanto  da  essere  generalmente  designati  non  con  un  nome,  ma 
con  la  loro  condizione  o  professione:  il  marito,  la  moglie, 
l’amante,  i  servi,  il  vicino,  il  parroco,  il  maestro  di  scuola,  il 
[  mugnaio,  lo  sciocco  e  via  dicendo. 

i-  Pure  in  queste  dimensioni  ridotte  (si  è  calcolata,  sempre 
*  sui  testi  superstiti,  un’estensione  media  di  350  versi  e  un  nu- 

^  mero  di  personaggi  di  poco  superiore  a  quattro)  la  farsa  non 

h  presenta  quasi  mai  un  intreccio  coerente  e  ben  definito,  ma 

^  piuttosto  una  successione  di  scene  più  o  meno  slegate  intese  a 

l  rendere  evidenti  gli  aspetti  ridicoli  di  una  situazione.  Bene 

li  spesso  il  legame  è  fornito  esclusivamente  dal  protagonista,  che 

interviene  all’inizio  ad  esporne  gli  elementi  e  alla  fine  a  trarne 
le  conclusioni  prendendo  congedo  dal  pubblico,  o  magari  scu¬ 
sandosi;  tutto  lo  svolgimento  intermedio  dell’azione  consiste 
nel  trarre  di  volta  in  volta  ogni  possibile  motivo  di  riso  dal¬ 
l’ingresso,  dagli  equivoci,  dagli  espedienti  truffaldini,  dall’osti¬ 
nazione  litigiosa  e  simili  dei  vari  personaggi,  oltreché  naturalmen¬ 
te  dalla  loro  deformità  o  stupidità,  o  dal  semplice  espletamento 
delle  funzioni  naturali.  Da  tutte  queste  caratteristiche  si  stacca 
nettamente  il  testo  più  famoso  del  genere,  la  Farce  de  Maistre 
Pierre  Pathelin,  senza  confronti  il  più  lungo  (1599  versi)  oltre 
che  uno  dei  più  antichi 6  fra  quelli  pervenutici.  Si  tratta  di.  una 
vera  e  propria  commedia  che  in  due  successivi,  ben  congegnati 
episodi  racconta  le  astuzie  truffaldine  del  protagonista,  avvo- 
caticchio  «  dessoubz  l’orme  »,  cioè  in  disperata  caccia  di  clienti, 
le  quali  alla  fine  si  ritorcono  a  suo  danno;  e  vi  sfoggia  un  garbo 
espositivo,  una  fantasia  verbale  tali  da  garantire  un  successo 
di  eccezionale  durata  non  soltanto  sulle  scene,  come  attestano 
varie  imitazioni 7,  ma  anche  alla  semplice  lettura,  visto  che  a 
cinque  edizioni  a  stampa  nell’ultimo  trentennio  del  Quattro- 
cento  ne  tiene  dietro  una  ventina  nel  corso  del  secolo  se¬ 
guente. 


4  Particolarmente  importante  lo  stu¬ 
dio  di  Ferdinando  Neri,  Le  abbazie 
degli  stolti  in  "Piemonte  («  Giornale 
storico  della  letteratura  italiana»,  40, 
1902,  pp.  1-34)  dov’è  menzione  di 
drammi  sacri  messi  in  scena  dalle  «  ab¬ 
bazie  »  di  Torino  e  Cuneo  fra  il  1494 
e  il  1510.  A  età  più  recenti  fa  rife¬ 
rimento  la  ricerca  di  Giuseppe  Ce¬ 
sare  Pola  Falletti  di  Villafallet- 
to,  Le  gaie  compagnie  di  giovani 
del  vecchio  Piemonte ,  Casale,  Migliet- 
ta,  Milano  e  C.,  1937. 

5  Una  miniatura  del  manoscritto  124 
della  biblioteca  di  Cambrai,  dov’è  raf¬ 
figurata  la  scena  d’un  ciarlatano  o 
«  battitore  »  col  suo  banco,  fu  ripro¬ 
dotta  dal  Cohen,  Le  théàtre  en  Fran- 
ce  au  Moyen  Age,  Paris,  Rieder,  1931, 
II,  tav.  LIX.  Al  centro  di  un  rea¬ 
listico  quadro  di  fiera,  «  Kermesse  fla- 
mande  »,  dipinto  da  Pieter  Balten  alla 
maniera  di  Pieter  Bruegel  il  vecchio,  si 
trova  il  palco  con  la  scena  dell’adultera 
seduta  a  mensa  con  un  frate  e  sorpresa 
dal  marito  acconciato  da  acquaiolo  qui 
riprodotta  alla  figura  1.  Si  noti  il  sipa¬ 
rio  occultante  la  metà  posteriore  del 
palco,  col  ripostiglio  e  il  suggeritore 
munito  di  copione;  il  quadro,  conser¬ 
vato  nel  Rijksmuseum  di  Amsterdam, 
fu  pubblicato  a  documentare  un’inequi¬ 
vocabile  rappresentazione  di  farsa  nella 
«  Revue  d’histcdre  du  théàtre  »  7, 1955, 
p.  40. 

6  Sicuramente  anteriore  al  1474,  la 
vicenda  di  Pathelin  sembra  fosse  ab¬ 
bastanza  nota  da  dar  origine  al  verbo 
patheliner  attestato  nel  1469. 

7  Risalgono  all’ultimo  quarto  del 
sec.  xv  il  Nouveau  Pathelin  e  il  Te- 
stament  de  Pathelin  (pubblicati  col 
testo  della  farsa  originaria  da  P.  L. 
Jacob,  Paris,  Delahaye,  1859).  Guil¬ 
laume  Eustache  diede  alle  stampe, 
sempre  a  Parigi,  nel  1512  la  versione 
latina  di  A.  Connybertus  (Comedia 
nova  que  Veterator  inscribitur,  alias 
Pathelinus,  ex  peculiari  lingua  in  ro- 
manum  traducta  eloquium),  destinata 
a  rappresentazioni  studentesche  come 
l’imitazione  Advocatus  messa  in  scena 
al  Collège  de  Mans  nel  febbraio  1532: 
entrambe  edite  da  Johannes  Bolte, 
Berlin,  Weidmann,  1901. 
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Ben  poco  suscettibili  di  riuscire  divertenti,  o  anche  solo  di 
interessare,  se  non  ravvivati  dall’estro  scanzonato  e  sovente 
grossolano  degli  attori  appaiono  invece  i  testi  francesi  del  tipo 
sopra  menzionato.  Le  ampie  raccolte  che  ne  sono  state  pub¬ 
blicate  da  centocinquant’anni  a  questa  parte  non  hanno  potuto 
attingere  a  libriccini  stampati  per  il  diletto  dei  lettori  (come  nel 
caso  di  Vathelin,  apparso  ancora  un  paio  di  volte  nel  Seicento 
e  altrettante  nel  Settecento),  ma  solo  a  copioni  ad  uso  delle  nu¬ 
merose  compagnie  di  filodrammatici  esistenti,  come  ha  dimo¬ 
strato  una  recente  indagine 8  in  almeno  150  località  del  regno 
di  Francia.  Quarantotto  ne  comprende  il  voluminoso  mano¬ 
scritto,  risalente  alla  seconda  metà  del  Cinquecento,  del  reper¬ 
torio  di  74  piè  ce  s  di  vari  generi  teatrali9  della  compagnia  dei 
Conards  di  Rouen.  Un  altro  centinaio  affiora  da  152  fascicoli 
stampati  fra  il  1502  e  il  1557  su  rozze  pagine  d’un  singolare 
formato  allungato  (8  centimetri  di  larghezza,  quasi  29  di  altezza) 
simile  a  quello  in  uso  anni  fa  per  le  agende,  rilegati  in  tre  mi¬ 
scellanee  scoperte  in  Germania  intorno  al  1840  e  a  Firenze  nel 
1928  10.  I  tipografi  si  contano  sulle  dita  di  una  mano,  la  cor¬ 
rezione  dei  testi  è  quanto  mai  trascurata,  manca  ogni  indica¬ 
zione  d’autore  ma  in  compenso  i  titoli  pongono  sempre  in  evi¬ 
denza  il  ninnerò  dei  personaggi,  cioè  degli  attori  necessari;  se 
a  tutto  questo  aggiungiamo  quell’insolito  formato  fatto  apposta 
per  ridurre  al  minimo  il  numero  delle  pagine,  da  otto  a  se¬ 
dici,  sembra  ovvio  dedurre  una  destinazione  ad  un  pubblico 
non  di  lettori,  ma  di  attori  e  relativi  suggeritori 11 .  Una  clien¬ 
tela  di  qualche  centinaio  di  compagnie  teatrali  poteva  offrire 
uno  sbocco  adeguato  alle  limitate  tirature  allora  prevalenti,  ma 
ben  di  rado  a  ristampe  (delle  quali  è  infatti  diffìcile  trovare 
tracce),  sconsigliate  fors’anche  dalla  predilezione  del  pubblico 
per  le  novità,  una  delle  caratteristiche  più  vantate  nei  titoli 12. 

A  questo  punto  ci  dobbiamo  chiedere  come  mai  non  esista 
nulla  del  genere  per  l’Italia,  almeno  settentrionale,  dove  la 
rappresentazione  di  farse  è  più  volte  menzionata  a  partire  dalla 
metà  del  Quattrocento.  Non  è  certo  pensabile  che  vi  si  reci¬ 
tassero  questi  testi  francesi,  d’altronde  quasi  tutti  cronologi¬ 
camente  posteriori,  ma  neppure  altri  in  lingua  italiana,  ammis¬ 
sibile  -  pur  se  condita  di  solecismi  -  per  i  drammi  religiosi, 
quasi  a  metà  strada  rispetto  al  latino  della  liturgia,  ma  non 
certo  per  riprodurre  con  realismo  battibecchi,  insulti,  lazzi,  gros¬ 
solanità  d’ogni  genere  nel  linguaggio  di  tutti  i  giorni,  esclusi¬ 
vamente  dialettale.  Ben  diversa  la  situazione  al  di  là  delle  Alpi, 
dove  fin  dall’inizio  del  secolo  la  lingua  nazionale  aveva  avuto 
il  sopravvento,  o  almeno  era  divenuta  generalmente  intelligi¬ 
bile,  in  centri  urbani  grandi  e  piccoli,  respingendo  nelle  cam¬ 
pagne  i  vari  patois.  Questo  basterebbe  a  spiegare  l’assenza,  da 
noi,  d’ima  clientela  di  sodalizi  filodrammatici  sufficiente  ad  of¬ 
frire  un  mercato  all’edizione  di  farse  anche  se  non  dovessimo 
tener  conto  dello  spazio  sempre  più  ridotto,  via  via  che  si 
procede  nel  tempo,  lasciato  a  questi  sodalizi  dagli  attori,  buffoni, 
saltimbanchi  di  professione  girovaghi  da  una  fiera  o  da  una 
piazza  all’altra  e  più  numerosi  che  in  ogni  altra  parte  d’Europa 
in  regioni  prospere  e  fitte  di  traffici,  di  città  grandi  e  piccole, 
di  scanzonata  voglia  di  divertimenti  come  le  nostre  centro-set- 


8  Pierre  Sadron,  Les  associamomi  y 

permanentes  d’acteurs  en  France  au 
Moyen  Age,  in  «  Revue  d’histoire  du  a 
théàtre  »,  4,  1952,  pp.  220-231  e  6,  r 
1954,  p.  81:  nonostante  quanto  fa  j. 
supporre  il  titolo  la  maggior  parte 
delle  notizie  sulle  molte  compagnie  J 
operanti  in  ciascun  centro  (25  a  Bé-  p 
thune,  21  a  Arras,  18  a  Lilla,  17  a  r 

Douai,  14  a  Rouen  ecc.)  si  riferisce  y 

al  secolo  xvi.  1 

9  Proveniente  dall’ampia  raccolta  r 

messa  insieme  dal  duca  de  La  Vallière,;  j- 
il  manoscritto  fu  acquistato  dalla  Bi- 
bliothèque  Royale  nel  1784  e  pubbli-  *- 
cato  nel  1837  da  Leroux  de  Lincy  t 
e  Franoisque  Michel  in  quattro  vo-  y 
lumi  intitolati  Recueil  de  farces,  mo- 
ralités  et  sermons  joyeux.  “ 

10  Una  prima  miscellanea  di  64  pez-  t 
zi,  di  cui  47  intitolati  farsa,  fu  sco-  a 
perta  in  Germania  intorno  al  1840 

e  venduta  nel  1845  dal  libraio  berli-  ® 
nese  Asoher  alla  biblioteca  del  Bri-  f 
tish  Museum;  descritta  da  Octave  De-  J 
lepierre  in  un  opuscolo  pubblicato  a 
Gand  nel  1849  venne  riprodotta  da 
Anatole  de  Montaiglon  nei  primi  tre  f 
volumi  dell’ Ancien  théàtre  frangais  q 
(ou  collection  des  ouvrages  dramati-  i 
ques  les  plus  remarquables  depuis  les 
mystères  jusqu’à  Corneille),  Paris,  Jan-  c 
net,  1854-1857.  1 

Altre  due  miscellanee  dello  stesso  0 
genere  furono  rinvenute  nel  1928  a 
Firenze  in  una  biblioteca  privata  dal  5 
libraio  e  bibliografo  Leo  Olschki.  La  t 
prima,  di  35  pezzi  quasi  tutti  usciti  J 
dalla  tipografia  parigina  di  Jean  Trep-  ; 
perel  fra  il  1502  e  il  1518,  di  recente  1 
acquistata  dalla  Bibliothèque  nationale  C 
di  Parigi,  fu  fotografata  e  pubblicata 
in  parte  da  Eugénie  Droz  (Genève,  . 
Droz,  1935-1961),  e  poi  per  intiero  in  1 
facsimile  (Genève,  Slatkine  reprints,  t 
1966).  La  seconda,  passata  in  mani  j 
private  e  oggi  irreperibile,  consta  di 
53  fascicoli  risalenti,  pare,  ad  anni 
posteriori  rispetto  a  quelli  delle  altre  1 
raccolte:  fu  frettolosamente  copiata  J- 
negli  anni  ’30  e  poi  data  alle  stam¬ 
pe  da  Gustave  Cohen  come  Recueil 
de  farces  frangaises  inédites  du  XV ènte  I 
siècle,  Cambridge,  The  Medieval  Aca-  s 
demy  of  America,  1949.  Una  riprodu-  y 
zione  in  facsimile  è  stata  pubblicata  . 
nel  1973  (preceduta  nel  1970  da  una  1 
della  raccolta  del  British  Museum,  2 
con  introduzione  di  Halina  Lewicka)  £ 
dalla  Slatkine  reprints  di  Ginevra.  c 

11  II  suggeritore  era  senza  dubbio  1 

indispensabile  in  spettacoli  dati  da  | 
attori  dilettanti:  se  ne  può  vedete 
uno,  seminascosto  dal  sipario  che  fa  ' 
da  sfondo,  che  porta  agli  occhi  il  co-  1 
pione  forse  ripiegato  sul  palcoscenico 
all’aperto  dipinto  da  Pieter  Baiteli  , 
(figura  1).  , 

12  Ad  esempio  Farce  nouvelle  tres 
bonne  et  fort  joyeuse  du  Cuvier,  ì  I 
trois  personnaiges.  Farce  nouvelle  très  j 
bonne  et  fort  joyeuse  à  trois  persoti- 
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tentrionali.  La  prima,  vivace  cronaca  d’uno  di  questi  spettacoli 
a  me  nota  viene  da  Napoli,  intorno  al  1480:  il  ministro  uma¬ 
nista  della  corte  aragonese,  Giovanni  Pontano,  fa  interrompere 
in  questo  modo  il  discorso  d’uno  degli  interlocutori  del  dialogo 
Antonius-,  «  Ma  di  grazia,  o  non  m’ingannano  gli  occhi?  Che 
pompa  è  mai  questa?  Dio  buono,  che  folla  di  gente  masche¬ 
rata!  Ed  ecco  un  altro  uso,  che  c’è  venuto  di  recente  dall’alta 
Italia13.  Mancava  questo  solo  tanto  conforme  ai  costumi  della 
nostra  città!  Chi  è  questo  nuovo  poeta,  che  trae  seco  tanta  gente 
mascherata?  Ecco  fanno  un  palco  e  mettono  intorno  delle  sedie. 
Si  preparano  l’udienza.  [...]  Il  poeta  sale  sul  palco;  gli  ascolta¬ 
tori  prendono  posto.  Suona  il  trombetta:  stia  a  sentirlo  chi  ha 
tempo  » 14 .  E  segue,  trasportato  naturalmente  in  versi  latini  ma 
sempre  ricco  di  allusioni  scherzose  o  grassocce,  il  discorso  del 
buffone  in  maschera,  Histrio  personatus.  E  altri  «  lombardi  », 
attori  o  capicomici,  incontriamo  nella  cronaca  della  messa  in 
scena  di  «  farces  et  moralités  »  a  Parigi,  in  occasione  di  solenni 
festeggiamenti  del  1530  (un  mastro  Andrea)  e  del  1544  (un 
Remano,  «  piemontese  ») 15. 

Insomma,  gli  spettacoli  farseschi  per  il  divertimento  della 
plebe  erano  da  noi  frequenti  e  diffusi,  fra  la  metà  del  Quattro- 
cento  e  i  primi  decenni  del  Cinquecento,  non  meno  che  al  di 
là  delle  Alpi:  ma  i  dialoghi  sarebbero  riusciti  insulsi  e  poco 
comprensibili  se  tenuti  in  una  lingua  diversa  da  quella  del¬ 
l’uso  quotidiano.  Tanto  basta  a  spiegare  perché  i  testi  siano 
andati  totalmente  perduti  e  ne  sopravvivano  scarse  ma  inequi¬ 
vocabili  tracce  nel  teatro  dei  due  autori,  letterariamente  scal¬ 
triti,  che  per  primi  -  a  distanza  di  una  generazione  l’uno  dal¬ 
l’altro  -  riuscirono  a  forgiarsi  nel  dialetto  un  proprio  stru¬ 
mento  espressivo:  Giovan  Giorgio  Alione  e  Angelo  Beolco, 
detto  Ruzante. 

Sarebbero  andati  perduti  anche  i  testi  di  quelle  che  Alione 
intitolò  modestamente  «  farse  »  se  una  circostanza  quasi  for¬ 
tuita  non  ne  avesse  occasionato,  o  almeno  agevolato,  la  stampa. 
A  differenza  di  ogni  altra  importante  città  piemontese  la  flo¬ 
rida,  industriosa  Asti  non  ospitò  officine  tipografiche 16  finché 
non  venne  a  trascorrervi  i  suoi  ultimi  anni  Baldassarre  de  Ga- 
biano,  uno  di  quei  monferrini  che  nello  scorcio  del  Quattro- 
cento  erano  affluiti  alla  capitale  europea  del  libro,  Venezia,  per 
far  fortuna  con  lo  sfruttamento  di  questo  nuovo  prodotto  indu¬ 
striale.  Da  Venezia  Baldassarre  era  stato  mandato  dallo  zio 
Gian  Bartolomeo,  già  nel  1493,  a  Lione  per  stabilirvi,  secondo 
l’uso  dell’epoca  che  ancora  non  disponeva  d’una  rete  organiz¬ 
zata  di  librai  e  commissionari,  un’azienda  editoriale  collegata 
a  quella  di  famiglia;  ed  aveva  ben  saputo  svilupparla  rapida¬ 
mente  (sarebbe  durata  per  più  d’un  secolo)  anche  grazie  al 
plagio  spregiudicato  della  principale  innovazione  grafica  di  que¬ 
gli  anni,  il  carattere  corsivo  escogitato  da  un  concorrente  edi¬ 
tore  veneziano,  Aldo  Manuzio  17 . 

Nel  1517  l’ormai  anziano  Baldassarre  affidò  l’azienda  ad  un 
altro  fratello,  Lussemburgo,  per  ritornare  in  patria,  ad  Asti 1S, 
dove  individuò  subito  l’ambiente  favorevole  per  riprendere  — 
magari  su  scala  ridotta  -  l’attività  in  cui  aveva  avuto  successo. 
Ben  consapevole  delle  possibilità  di  assorbimento  del  mercato 


nages  d’un  Chauldronnier,  Farce  nou- 
velle  du  Pasté  et  de  la  Parte,  à  qua¬ 
tte  personnages,  Farce  nouvelle  très 
bonne  et  fort  joyeuse  de  Jenin...  (Tis- 
sier,  op.  cit.,  pp.  65,  107,  179,  265). 

13  «  Et  hoc  quoque  recens  Cisal¬ 
pina  e  Gallia  allatum  est  »  (Giovanni 
Pontano,  I  dialoghi,  a  cura  di  Car¬ 
melo  Previtera,  Firenze,  Sansoni,  1943, 

p.  100). 

14  La  traduzione  di  questo  «  im¬ 
portante  brano  sfuggito,  mi  sembra, 
agli  studiosi  di  storia  letteraria  »  è 
stata  inserita  da  Benedetto  Croce  nel- 
l’opera  giovanile  I  teatri  di  Napoli, 
secoli  XV -XV III,  Napoli,  Luigi  Pietro, 
1891,  p.  21. 

’5  Raymond  Lebègue,  Le  répertoire 
d’une  troupe  frangaise  à  la  fin  du 
XVI  siècle,  iti  «  Revue  d’histoire  du 
théàtre»,  1,  1948,  p.  9. 

16  Corse  veramente  una  tradizione 
locale,  riecheggiata  in  un  poemetto 
latino  di  Jacopo  Nani,  sull’impianto 
di  una  stamperia  nel  secolo  xv  a  ope¬ 
ra  d’un  mitico  Arduino,  donde  sareb¬ 
be  uscita  un’altrettanta  mitica  Bibbia. 
Un  indizio  più  consistente  si  potrebbe 
trovare  nel  primo  libro  stampato  a 
Savona,  e  .attribuito  al  1473,  dove  la 
sommaria  esecuzione  viene  scusata  con 
la  mancanza  «  aliquarum  rerum  quae 
ad  hanc  artem  pertinent...  peste  Genue 
Ast  alibique  militante  ».  Il  Consiglio 
di  credenza  di  Asti  decretò  infatti 
la  chiusura  delle  porte,  a  causa  della 
pestilenza,  il  29  agosto  1471,  il  16  mar¬ 
zo  1472  e  il  28  maggio  1474:  se  la 
notizia  savonese  fosse  fondata  si  po¬ 
trebbe  riportare  ad  Asti  la  più  antica 
iniziativa  tipografica  piemontese,  do¬ 
vuta  al  tedesco  Hans  Glim  ed  a 
Cristoforo  Beggiano  oriundo  di  Sa- 
vigliano,  e  quindi  comunemente  attri¬ 
buita  a  tale  città,  come  propone  Giu¬ 
seppe  Dondi,  Tipografi  di  Savona  nel 
secolo  XV,  in  Cinque  secoli  di  stam¬ 
pa  a  Savona,  Savona,  Biblioteca  civi¬ 
ca,  1974,  pp.  10-29. 

17  Aldo  Manuzio  diede  inizio  alla 
sua  serie  di  classici  in  piccolo  for¬ 
mato  e  nel  minuto  carattere  corsivo 
(donde  è  derivato  l’odierno)  con  un 
Virgilio,  nel  1501;  l’anno  successivo 
già  uscivano  le  «  contraffazioni  »  lio- 
nesi  con  edizioni  di  Orazio,  Giove¬ 
nale,  Persio,  Marziale,  Lucano  e  na¬ 
turalmente  lo  stesso  Virgilio:  Henry 
Baudrier,  Bibliographie  lionnaise,  sè¬ 
rie  VII,  Paris,  Picard,  1908,  p.  2  e 
Alberto  Tinto,  Il  corsivo  nella  tipo¬ 
grafia  del  Cinquecento,  Milano,  Poli- 
filo,  1972,  p.  31.  Già  nel  marzo  del 
1503  Manuzio  si  rammaricava  del 
danno  inflittogli  dagli  sleali  concor¬ 
renti:  Luigi  Balsamo  e  A.  Tinto, 
Origini  del  corsivo  nella  tipografia 
italiana  del  Cinquecento,  Milano,  Poli- 
filo,  1967,  p.  103. 

18  Anche  se  originario,  sembra,  di 
Gabiano  nel  Monferrato,  era  noto  in 
Francia  come  Balthasar  d’Ast.  Bau- 
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francese  (fin  dal  1504  aveva  aperto  una  succursale  ad  Avi¬ 
gnone),  si  accordò  con  due  illustri  giuristi  ben  noti  in  città 
perché  originari  del  territorio,  Giovanni  Nevizzano  e  Alberto 
Bruno,  anche  se  ricoprivano  l’uno  una  cattedra  all’Università 
di  Torino,  l’altro  le  cariche  di  vicario  a  Saluzzo  e  feudatario 
a  Ferrere.  Certo  prima  della  fine  dell’anno  fu  chiamato  ad  im¬ 
piantare  ad  Asti  una  stamperia  l’oriundo  milanese  Francesco 
De  Silva,  attivo  a  Torino  dal  1485  come  libraio,  editore  e,  dal 
1495,  anche  come  tipografo,  il  quale  non  perse  tempo  se  già 
il  9  aprile  1518  fu  in  grado  di  pubblicare  la  Silva  nuptialis  del 
Nevizzano  19  e  fra  il  26  dello  stesso  mese  e  il  25  febbraio  1519 20 
altri  quattro  volumi  del  Bruno  più  due  repertori  duecenteschi 
di  diritto  feudale,  rimasti  fino  ad  allora  inediti,  del  veronese 
Jacobo  d’Ardizzone  (ricavato  da  un  manoscritto  esistente  nella 
biblioteca  astigiana  di  Daniele  Scarampi)  e  del  marsigliese  Jean 
Blanc 21 . 

L’intraprendente  Baldassarre  de  Gabiano  dovette  spegnersi 
nella  primavera  del  1519,  quando  questo  ritmo  produttivo  di 
notevole  intensità  per  le  attrezzature  artigianali  dell’epoca  ral¬ 
lentò  per  continuare  il  programma  originario  solo  nell’ottobre, 
con  un’ultima  silloge  del  Bruno  21 ,  ed  esaurirsi,  prima  di  cessare 
del  tutto,  nell’esecuzione  di  tre  ordinazioni  più  o  meno  occa¬ 
sionali:  una  genealogia  dei  marchesi  di  Monferrato  uscita  con 
la  data  del  26  maggio  1519  23 ,  gli  statuti  municipali  d’Albenga 
(22  novembre  1519) 24  e  infine  V Opera  jocunda  metro  macarro- 
nico,  materno  et  gallico  composita ,  vale  a  dire  le  piacevoli 
poesie  in  latino  maccheronico,  astigiano  e  francese,  composte 
dal  nostro  Alione,  le  quali  conclusero  la  serie  il  12  marzo  1521. 

Non  ho  elencato  questa  serie  di  titoli  e  di  date  soltanto  per 
il  gusto  di  seccare  i  lettori  ma  per  far  comprendere  come  la 
stampa  di  un  volume  di  quattrocento  pagine,  per  tre  quarti  in 
dialetto  -  impresa  senza  precedenti  di  alcun  genere  -  dovesse 
riuscire  eccezionalmente  laboriosa  oltreché  costosa.  Giovan  Gior¬ 
gio  Alione,  indicato  dai  documenti  d’archivio  come  proprie¬ 
tario  di  case  e  terreni,  e  altresì  investito  di  importanti  cariche 
nel  governo  cittadino25,  dovette  assumersene  l’onere  non  sol¬ 
tanto  finanziario,  attendere  cioè  alla  revisione  di  testi  e  bozze, 
lunga  fatica  forse  già  intrapresa  vivente  e  consenziente  Baldas¬ 
sarre  de  Gabiano  (che  doveva  ben  conoscere  la  recente  fortuna 
editoriale,  in  Francia,  del  teatro  comico)  ma  certo  impensabile 
se  una  tipografia  non  fosse  stata  disponibile  in  loco.  E,  giunto 
alla  fine  dopo  chi  sa  quanti  mesi,  se  ne  vantò  come  di  un  omag¬ 
gio  reso  alla  ^  propria  terra  nella  prima  strofa  del  prologo  pre¬ 
messo,  con  l’indice  e  i  consueti  distici  latini  elogiativi  dedica¬ 
tigli  da  amici,  al  volume: 

A  dò  ch’a  ognun  sia  consonant 
ch’Ast  è  una  terra  da  solass, 
ben  ch’el  parie  sia  dissonant 
al  bon  vulgar26  e  mal  capass 
da  regulé  tra  i  scartapass, 
direma  pur  qui  an  astesan 
queich  farse  a  desporté  i  pass 
e  a  correction  de  coi  chi  san 27. 

Le  <<  queich  farse  »  delle  quali  viene  così  vantato  con  tono 
semiserio  il  significato  di  ammaestramento  morale,  a  corresion 


DRIER,  op.  tit.,  pp.  4-5. 

15  Questo  repertorio  di  proposizio¬ 
ni,  quesiti,  magari  anche  aneddoti  e 
barzellette  relativi  al  matrimonio  e 
alle  donne,  silloge  in  veste  di  trattato 
giuridico  di  tutti  gli  spunti  della  let¬ 
teratura  antifemministica  quattrocente¬ 
sca,  fu  abbastanza  fortunato  da  avere 
dopo  questa  prima  ad  Asti  («  in  octava 
parasceve  »,  una  settimana  dopo  il 
Venerdì  santo  1518)  altre  edizioni  a 
Parigi  (1521),  Lione  (1524,  1540,  1545, 
1572),  Venezia  (1570,  1573)  e  in  Ger- 
mania  anche  dopo  essere  stato  messo 
all’Indice  da  Pio  IV  (1584, 1602, 1647, 
1656). 

20  A  differenza  del  volume  dì  cui 
alla  nota  precedente  (Claris simi  juris- 
consulti  Do.  Jo.  de  Nevizani  civis 
astensis  Silva  nuptialis)  verosimilmente 
stampato  a  spese  dell’autore,  i  sei  usci¬ 
ti  nei  dieci  mesi  fra  il  26  aprile  e  il 
25  febbraio  1519,  con  privilegio  papale 
del  2  aprile  1518,  si  dichiarano  editi 
«  impensa  dominorum  Alberti  Bruni 
et  Balthasaris  de  Gabiano  civium 
astensium  ». 

21  Stampate  entrambe  nel  dicembre 
1518,  queste  edizioni  furono  le  prime 
dei  due  repertori;  le  successive  appar¬ 
vero  nel  1562  e  nel  1565  a  Colonia, 
seguite  per  l’Ardizzone  da  due  altre 
fino  al  1568. 

22  Intitolata  Subtilis  tractatus,  ne 
figurano  editori  col  Bruno  gli  eredi, 
cioè  i  figli  minorenni,  «  quondam  do¬ 
mini  Baldasaris  de  Gabiano  ». 

23  Montisferrati  Marchionum  et  Prin- 
cipum  regie  propaginis  successionum- 
que  series,  edita  «  impensa  Gasparis 
Canine  bibliopolae  casalensis  ». 

24  Statuta  seu  municipalia  iura  ìn¬ 
clite  civitatis  albingane,  edite  «  cura 
tamen  et  solicitudine  egregi  magistri 
Guillelmi  Gravagni  de  Cusio  librario  ». 

25  Compare  per  la  prima  volta  come 
proprietario  in  un  rogito  del  1503; 
poi  quale  membro  del  Consiglio  di 
credenza  negli  anni  1511-1517  e  quin¬ 
di  come  capitano  del  castello  di  mon¬ 
te  Ramerò  fino  al  1521.  I  documenti 
d’archivio  degli  anni  seguenti,  fino  al 
1536,  andarono  distrutti  e  perciò  non 
possiamo  far  congetture  sulla  data  di 
morte;  quella  di  nascita  andrà  fissata 
intorno  al  1470,  piuttosto  che  al  1460 
preferito  senza  precise  motivazioni  dai 
repertori  correnti. 

26  Questa  «  lingua  volgare  »  non  si 
identifica  a  quest’epoca  né  col  fioren¬ 
tino  né  col  toscano:  è  quella  usata 
dagli  scrittori  dell’Italia  settentrionale, 
e  da  qualcuno  definita  «  lombarda  » 
come  ricorda  Amedeo  Quondam,  La 
letteratura  in  tipografia,  in  Letteratu¬ 
ra  italiana,  II,  Produzione  e  consumo, 
Torino,  Einaudi,  1983,  p.  620;  si 
veda  nello  stesso  volume  Ivano  Pac- 
cagnella,  Plurilinguismo  letterario, 
particolarmente  alle  pp.  114-116. 

27  «  Affinché  a  ciascuno  sia  evidente 
che  Asti  è  un  paese  di  divertimenti, 
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dei  saggi,  oltre  che  di  puro  divertimento,  debbono  dunque  ad 
un’edizione  fatta  a  spese  dell’autore  la  loro  sopravvivenza:  ma 
non  la  loro  vitalità,  poiché  analogamente  a  quanto  succede 
alle  opere  di  Ruzante  e  di  Andrea  Calmo  vengono  ristampate 
per  più  d’un  secolo,  in  tre  successive  edizioni28  che  scartano 
prima  molte  delle  poesie  francesi,  poi  tutte  quante  queste  e  le 
dialettali  per  conservare  la  sola  Maccaronea,  che  delle  farse 
anticipa  aneddoti  e  buffe  situazioni.  Indizio  di  una  fortuna  così 
fra  i  lettori  come  sulle  scene  non  nella  sola  Asti,  ma  almeno 
in  tutto  il  Piemonte  di  allora,  non  meno  durevole  di  quella 
delle  contemporanee  farse  francesi  testé  menzionate  che  conti¬ 
nuarono  fino  ai  primi  decenni  del  Seicento29  a  resistere  alla 
concorrenza  dell’italiana  Commedia  dell’arte:  ma  se  per  la  mag¬ 
gioranza  di  quelle  i  fascicoli  -  copioni  di  forma  allungata,  ad 
uso  di  attori  e  capocomici,  non  venivano  di  norma  ristampati, 
per  Alione  come  per  Ruzante  e  Calmo  ci  troviamo  di  fronte 
a  libri  normali,  sia  pure  di  formato  ridotto  e  quindi  da  mettere 
in  vendita  a  pochi  soldi  per  soddisfare  la  richiesta  di  spettatori 
che  trovavano  sufficiente  la  nuda  pagina,  non  ravvivata  dal¬ 
l’estro  e  dalla  bravura  degli  attori,  per  rinnovare  il  divertimento 
provato  alle  recite.  Tenuto  conto  della  limitata  intelligibilità 
dei  vernacoli,  ci  troviamo  insomma  di  fronte  ad  un  fenomeno 
analogo  alla  fortuna  goduta,  fra  tutte  le  francesi,  dalla  sola  Farce 
de  Maistre  Pierre  Pathelin,  e  per  la  medesima  ragione:  la  ca¬ 
pacità  di  presentare  gli  elementi  necessari  a  dare  coerenza  al¬ 
l’azione  e  al  carattere  dei  personaggi. 

È  precisamente  quanto  fece  Alione  trasportando  in  un  lo¬ 
cale  chiuso,  probabilmente  per  un  pubblico  selezionato,  ed  affi¬ 
dando  ad  amici  d’una  certa  condizione  sociale  i  grassocci  spet¬ 
tacoli  carnevaleschi,  zeu  da  carlever,  che  abbiamo  visto  abituali 
alle  piazze  italiane  come  a  quelle  d’oltralpe.  Per  comprendere 
di  dove  ne  abbia  tratto  lo  spunto  conviene  tentarne  un  ordi¬ 
namento  cronologico,  per  motivi  facilmente  intuibili  non  del 
tutto  corrispondente  a  quello  adottato  da  lui  stesso  nell’edizione 
del  1521,  enunciando  i  titoli  in  un  italiano  molto  settentrionale 
che  cercherò  di  adeguare  a  una  corretta  pronunzia: 

1)  Farsa  de  Zuan  zavatino,  de  Biatriss  sua  mogliere  e 
del  prete  ascoso  sotto  el  grumetto; 

2)  Farsa  de  Gina  e  de  Reluca,  due  comare  repulite,  quale 
volìano  reprender  le  zovene; 

3)  Farsa  de  Nicolao  Spranga  caligario  el  quale,  credendo 
aver  prestata  la  sua  veste,  trovò  per  sentenza  che  era  donata; 

4)  Farsa  del  franzoso  alogiato  a  l’ostaria  del  lombardo; 

5)  Farsa  de  la  dona  che  se  credìa  avere  una  roba  de  ve- 
luto  dal  franzoso  alogiato  in  casa  sua; 

6)  Farsa  de  Perù  e  Ceirina  iugali,  che  litigoreno  per  un 

peto; 

1)  Comedia  de  l’omo  e  de  sui  cinque  sentimenti; 

8)  Farsa  del  lanternero  che  acconciò  la  lanterna  e  el  sof¬ 
fietto  a  due  done  vegie; 

9  )  Farsa  de  Nicola  e  Sibrina  sua  sposa,  che  fece  el  figliolo 
in  capo  del  mese; 

10)  Farsa  del  bracco  e  del  milaneiso  innamorato  in  Ast. 

La  farsa  del  Franzoso,  stampata  per  ultima,  quasi  in  appen- 


benché  il  dialetto  sia  molto  diverso 
dalla  buona  lingua  e  difficile  da  met¬ 
tere  per  iscritto,  pure  si  diranno  qui 
alcune  farse  in  astigiano,  a  svago  dei 
folli  e  ad  ammaestramento  dei  savi  ». 
Ho  adottato  qui  la  grafia  in  uso  per 
il  piemontese  odierno,  dove  la  o  non 
accentata  ha  valore  di  «;  più  vicina 
a  quella  originaria  era  invece  quella 
della  mia  edizione  (sola  completa  del 
testo  dialettale  uscita  in  questo  se¬ 
colo)  nella  collezione  di  opere  inedite 
o  rare  pubblicate  a  cura  della  Com¬ 
missione  per  i  testi  di  lingua,  Bolo¬ 
gna,  Palmaverde,  1953. 

28  La  prima  è-una  fedele  ristampa 
della  prima  e  maggiore  patte  dell’edi¬ 
zione  1521  (di  cui  si  può  vedere  il 
frontespizio  nella  figura  2)  cioè  dei 
fascicoli  fino  al  t  compreso,  stampata 
da  Giovan  Francesco  Giolito  a  Trino 
col  titolo  Opera  molto  piacevole  del 
No.  M.  Gio.  Georgio  Arìone  aste¬ 
sano,  novamente  e  con  diligenza  cor¬ 
retta  e  ristampata  e  la  falsa  data  «  In 
Venetia,  1560  ».  Contiene  le  farse,  le 
poesie  in  dialetto  e  tre  di  quelle  in 
francese,  precedute  come  nel  1521 
dalla  Macarronea.  Quest’ultima  rima¬ 
ne  anche  nelle  due  seguenti,  L’opera 
piacevole  di  Georgio  Alione  astegiano, 
uscite  «  in  Asti,  appresso  Virgilio 
Zangrandi,  1601  »  e  «  in  Torino,  per 
Steffano  Manzolino,  1628  »,  dove  le 
altre  poesie  scompaiono  e  il  testo 
delle  farse  è  scrupolosamente  purgato, 
con  opportune  modifiche,  da  ogni  al¬ 
lusione  al  clero  o  alle  cose  sacre.  Ana¬ 
loghe  correzioni  subì  la  serie  delle 
opere  di  Ruzante  nelle  due  edizioni 
vicentine  del  1598  (heredi  di  Perin 
libraro)  e  del  1617  (Amadio)  che  sole 
tennero  dietro  alle  stampe,  tutte  po¬ 
stume,  dei  testi  originali  iniziate  nel 
1548  con  la  Piovana. 

29  Nel  1619  furono  pubblicate  a 
Lione,  in  un  volume  di  173  pagine  in 
piccolo  formato,  nove  farse  (cinque 
delle  quali  comprese  nelle  raccolte  ci¬ 
tate  alla  nota  20):  indizio  di  una  for¬ 
tuna  di  questo  genere  teatrale  pro¬ 
tratta  al  primo  Seicento  del  tutto 
analogo  a  quello  fornito  dalle  due  ri¬ 
stampe  di  Alione  del  1601  e  del  1628. 
Del  volume  lionese  è  sopravvissuta 
una  sola  copia,  scoperta  nella  Biblio¬ 
teca  reale  di  Copenhagen  da  Christo¬ 
phe  Nyrop  che  ne  curò  insieme  ad 
Emile  Picot  un’edizione  col  titolo  di 
Nouveau  recueil  de  farces  frangaises 
des  XV  et  XVI  siècles  (Paris,  Mor- 
gand  et  Fatout,  1880). 
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dice,  perché  esplicitamente  dichiarata  rifusione  «  ampliata  e 
emendata  » 30  di  altra  precedente,  verosimilmente  milanese,  l’ho 
inclusa  fra  le  prime  quattro:  un  gruppo  distinto  dalle  seguenti 
per  la  mancanza  di  un  attore  in  più  rispetto  ai  protagonisti  del¬ 
l’azione,  e  cioè  il  buffone,  il  pazzerello,  il  sot  deputato  ad  espor¬ 
re  l’argomento  di  questa  in  un  prologo,  e  talora  anche  la  rela¬ 
tiva  conclusione,  ossia  la  morale  della  favola.  Non  è  questo 
soltanto,  s’intende,  il  motivo  della  distinzione,  quasi  un  vero 
e  proprio  iato  non  riscontrabile  alPinterno  del  gruppo  (per  il 
quale  si  potrebbe  anche  ipotizzare  una  diversa  successione). 
È  la  stessa  lineare  semplicità,  talora  addirittura  tenuità,  della 
trama  ad  accomunare  il  rifacimento  ai  tre  originali,  Zuan  zava- 
tino,  Gina  e  Reluca,  Nicolao  Spranga.  Questi  ultimi  sembrano 
ripetere  la  propria  vis  comica,  la  presa  sull’uditorio  da  vicende 
o  disavventure  di  concittadini  a  tutti  note,  e  dalle  chiacchiere 
che  ne  accompagnano  la  messa  in  scena  con  un’ininterrotta 
serie  di  riferimenti  a  personaggi  reali,  e  designati  col  loro  vero 
nome,  altrettanto  noti.  Tocca  insomma  al  dialogo  stesso  il  com¬ 
pito  di  tracciare  nello  sfondo  un  vivido  quadro  dell’ambiente 
ridanciano  e  pettegolo,  in  sostituzione  di  un  apparato  scenico 
ignoto  a  quell’epoca,  e  del  quale  del  resto  nessuno  sentiva  il 
bisogno,  dal  momento  che  ci  si  trova  sempre  in  un  interno  di 
abitazione  o  di  osteria,  tutt’al  più  con  brevi  intervalli  di  qualche 
a  parte  all’esterno  imposto  dallo  svolgimento  dell’azione. 

Quel  dialogo,  quella  parlata  così  strettamente  borghigiana 
e  di  difficile  comprensione  anche  per  chi  sia  familiare  col  dia¬ 
letto  odierno  non  evoca  solo  un  sentore  di  passatempi  del  buon 
tempo  andato,  l’eco  di  un’allegra  fioritura  di  storielle  sboccate 
narrate  intorno  al  caminetto,  sorgenti  «  dall’ombra,  lustra  e 
familiare,  come  i  rami  di  una  vecchia  cucina  » 31  nelle  impres¬ 
sioni  di  uno  dei  pochissimi  critici  cimentatisi  con  l’ostico  testo. 
Rappresenta  anche  il  solo  elemento  sicuro  per  ricostruire  la 
cerchia  di  mercanti  e  di  possidenti,  la  lieta  brigata  di  buontem¬ 
poni  insomma,  cui  spettò  il  compito  di  mettere  in  scena  le  farse, 
di  fornire  gli  attori  principali  (in  genere  non  più  di  tre)  e  le 
poche  comparse  incaricate  di  qualche  battuta.  Magari  anche  gli 
uomini  di  legge  invitati  a  qualche  partecipazione  straordinaria 
per  impersonare  i  giudici  o  gli  avvocati  che  a  suo  luogo  vedre¬ 
mo  pronti  ad  intrecciare  al  dialetto  il  latino  della  giurispru¬ 
denza,  spropositato  con  gusto  tutto  maccheronico. 

In  tutte  e  quattro  le  farse  di  cui  sopra,  classificabili  come 
appartenenti  ad  una  prima  fase,  o  fase  A,  della  produzione 
alionesca,  è  lo  stesso  protagonista-vittima  (marito  tradito,  tar¬ 
dona  insoddisfatta  e  invidiosa,  oste  avido  beffato  dall’avventore, 
scroccone  furbastro  clamorosamente  truffato  )  a  presentare  i 
propri  lati  deboli  in  un  breve  monologo  iniziale;  ma  di  lì  passa 
subito  all’azione  solo  quella  del  Franzoso,  riscritta  come  ho 
detto  testé  un  po’  in  francese,  un  po’  in  un  approssimativo 
italiano  lombardo-piemontese,  su  di  una  semplice  trama,  una 
«  situazione  »  del  teatro  comico  popolare.  Le  tre  originali  si 
dilungano  invece  in  discorsi  zeppi  di  aneddoti,  pettegolezzi,  mal¬ 
dicenze  prettamente  locali,  spunto  a  una  garbata  cesellatura  dei 
singoli  caratteri;  la  seconda,  Gina  e  Reluca,  vi  si  esaurisce  addi¬ 
rittura,  affiancando  alla  deplorazione  delle  varie  novità  una  no- 


30  Un’aggiunta  al  titolo  nell’edizio¬ 
ne  1521  (fascicolo  r,  foglio  VII  1°) 
avverte:  «  E  quantunque  l’auctore  no¬ 
stro  non  sia  stato  inventore  del  sub- 
gecto  de  quella,  niente  di  meno  per 
averla  lui  ampliata  e  emendata  ne  è 
parso  farla  stampare  de  compagnia  ». 

31  Ferdinando  Neri,  Nella  terra 
d’ Alfieri,  «  La  Stampa  »,  4  agosto 
1930,  p.  3. 
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stalgica  rievocazione  della  Asti  del  buon  tempo  andato,  della 
venuta  di  Carlo  Vili  e  del  suo  seguito,  insomma  della  giovi¬ 
nezza  tramontata  da  un  pezzo.  Zuan,  lo  zoccolaio  che  s’industria 
del  suo  meglio  per  sbarcare  il  lunario,  sa  ben  tener  dietro  alla 
parlantina  della  moglie  sui  gusti  e  sulle  spese  dei  francesi  di 
passaggio,  sulle  voci  favolose  intorno  a  una  possibile  invasione 
turca,  sull’ignoranza  non  scevra  di  furbizia  dei  rustici  monfer- 
rini,  ma  non  tanto  da  farsi  accalappiare  dalla  gherminella  che 
quella,  appena  uscita  di  casa,  ordisce  col  suo  spasimante,  il 
prete  Galvagn : 

per  ciò  che  chiel  l’è  pura  usà 
d’andé  de  fora  a  scusé  mes 
e  che  ’l  vicari  sì  ’l  cognes, 
mandé  quarch  lettra  pr’un  famigl 
e  dirgle  ch’el  camina  abigi 
fòr  d’Ast,  e  che  o  l’addrissi  an  leu, 
quand  el  partiss  ben  ancor  uncoeu, 
ch’o  ne  tornass  fin  a  doman32. 

Finge  infatti  di  partire  da  Asti  la  sera  stessa,  ma  rimugi¬ 
nando  fra  sé  su  certi  precedenti  ritorna  presso  casa,  e  ben  s’ac¬ 
corge  che  i  due  vi  stanno  facendo  baldoria33.  Pauroso  com’è, 
non  vorrebbe  però  avere  la  peggio  affrontandoli  da  solo  ed  esco¬ 
gita  a  sua  volta  uno  stratagemma  quando  la  moglie  prima  di 
aprirgli  fa  sparire  le  tracce  del  banchetto  e  nasconde  il  prete 
in  cortile  sotto  il  cestone  dei  polli,  gromèt,  perché  possa  squa¬ 
gliarsela  appena  il  marito  sarà  passato  in  cucina.  Appena  essa 
lo  fa  entrare,  si  siede  sul  gromèt  come  stralunato,  senza  dare 
alle  domande  altra  risposta  che  «  mai!  ».  Accorrono  i  vicini, 
credendolo  impazzito;  e  soltanto  a  quel  punto  si  decide  a  sco¬ 
perchiare  la  cesta  e  a  bastonare  l’ospite  indesiderato,  comple¬ 
tando  la  battuta: 

Mai  ne  metti,  dolsse  vesine, 
tai  gagl  con  le  vòstre  gaiine 
chi  ne  son  nent  de  bona  sòrt 34  ! 

Ben  più  fornito  di  quattrini  del  povero  zoccolaio,  il  calzo¬ 
laio  -  carié  -  Nicorà  Spranga  invita  all’osteria  l’amico  fornaio 
Bernardin  Mignet  e  poi  se  la  squaglia  lasciandolo  a  pagare  il 
conto,  non  senza  averlo  imbottito  di  chiacchiere  sui  pranzi  ru¬ 
stici  ma  abbondanti  che  si  fanno  ad  Asti  in  confronto  con  le 
imbandigioni  eleganti,  ma  tanto  più  parsimoniose  dei  genovesi 
e  soprattutto  dei  fiorentini: 

S’te  fussi  pur  stag  a  Fiorenza 
te  veggreivi  coi  lizadrin 
polit  con  coi  seu  gallarin 
chi  stan  au  sol  quand  el  fa  freg, 
pòs  s’an  van  pura  insì  streg  streg 
in  becaria:  «  Reca  quane 
vintecinque  onciucce  de  carne, 
quindes  de  fea  e  des  de  manzi  ». 

El  basta  ben,  de  bella  avanz, 
ogni  sepmana  pr’ordinari, 
e  mangio  con  el  sò  scapulari... 

Pòs  fan  i  sò  past  da  pollastrin 
tut  quant  zantil  con  el  forcelin35 
e  pòs,  quand  la  carn  è  spagià, 
i  guardo  l’os  tut  bel  e  prà: 


32  «  Siccome  ha  l’abitudine  di  anda¬ 
re  fuori  città  a  far  servizio  di  messo, 
e  il  vicario  lo  sa  bene,  mandate  qual¬ 
che  lettera  da  un  inserviente  dicen¬ 
dogli  d’incamminarsi  svelto  fuori  d’A- 
sti,  e  indirizzatelo  in  un  luogo  tale 
che,  se  anche  partisse  già  di  quest’oggi 
non  possa  tornare  fino  a  domani  ». 

33  Un  pranzo,  o  festino,  rappresen¬ 
ta  nelle  farse  ii  preliminare  indispen¬ 
sabile  a  ogni  incontro  amoroso:  si 
veda  la  scena  raffigurata  da  Pieter 
Balten  (figura  1). 

34  «  Mai,  care  le  mie  vicine,  mai 
non  mettete  conile  vostre  galline  di 
questi  galli,  che  non  sono  affatto  di 
buona  razza  ». 

33  La  forchetta  era  a  quell’epoca  una 
posata  adoperata  solo  a  Firenze:  si 
narra  che  sia  stata  fatta  conoscere  in 
Francia  da  Caterina  de’  Medici  quan¬ 
do  andò  sposa  al  figlio  di  Francesco  I, 
il  futuro  Enrico  II,  cioè  nel  1533. 
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per  fè  soe  viande  el  van  prestant 
d’an  un  an  un  per  fin  di  a  tant 
che  tuta  la  grassa  è  scorà  via36. 

La  mattina  seguente  però  i  postumi  della  sbornia  si  fanno 
sentire  e  Nicorà,  chiamato  fuori  città  dai  suoi  affari,  sente  qual¬ 
che  brivido  e  indossa  un  suo  lussuoso  soprabito  foderato  di 
pelliccia.  Appena  uscito  incontra  Bernardin  il  quale  lo  persuade 
a  lasciarglielo  visto  che  il  sole  incomincia  a  scottare:  in  sosti¬ 
tuzione  gli  presta  la  sua  veste  corta,  o  pitòc.  Ma  quando  Nicorà 
è  di  ritorno  e  rivuole  indietro  la  sua  ròba  forà,  lo  scaltro  for¬ 
naio  si  fa  beffe  di  lui  dimostrando  con  testimoni  che  gli  è  stata 
intenzionalmente  donata,  e  fa  trionfare  la  sua  tesi  anche  da¬ 
vanti  al  tribunale.  Quest’ultima  parte,  e  cioè  i  dialoghi  con 
l’avvocato  e  il  giudice  intrisi  di  formule  e  citazioni  in  latino 
maccheronico,  «  de  magno  latinacia  »,  occupa  la  porzione  più 
cospicua  del  testo,  dal  verso  285  al  631;  segue  una  succinta 
conclusione  per  avvertirci  che  si  tratta  di  una  farsa  «  da  davei  », 
traente  il  suo  spunto  da  un  fatto  realmente  accaduto.  Non  mi 
sembra  una  gran  forzatura  supporre  qualcosa  del  genere  per 
tutti  e  tre  gli  originali  testé  esaminati;  aneddoti  consimili 
l’autore  già  li  aveva  messi  in  piazza,  nudi  e  crudi,  nelle  sue 
tiritere  e  la  trasposizione  di  essi  sulla  scena,  con  qualche  mo¬ 
difica  nei  nomi  e  nelle  vicende,  doveva  necessariamente  molti¬ 
plicare  l’effetto  d’ilarità  sulla  gaia  brigata  di  spettatori  e  attori. 

Già,  anche  degli  attori,  perché  non  sarebbe  pensabile  la 
messa  in  scena  d’un  dibattito  col  suo  apparato  di  formule  la¬ 
tine  più  o  meno  travisate  senza  la  collaborazione  e  l’intervento 
di  amici  esperti  di  procedura  e  familiari  coi  testi  giuridici 
com’era,  senza  dubbio,  lo  stesso  Alione,  pur  non  fregiato  d’una 
qualifica  dottorale.  Qualche  causidico,  se  non  qualche  magi¬ 
strato,  non  sarà  certo  mancato  alla  gaia  compagnia  dove  si  alle¬ 
stivano  queste  rappresentazioni  carnevalesche:  e  solo  due  di 
essi  potevano  recitare  efficacemente  la  lunga  scena  del  dibatti¬ 
mento,  in  partecipazione  straordinaria  accanto  ai  due  protago¬ 
nisti,  i  litiganti,  e  alle  brevi  battute  affidate  agli  altri  tre  attori, 
l’oste  e  le  due  consorti. 

Questo  scioglimento  giudiziario  dell’azione,  seppure  non 
altrettanto  diffuso,  ritorna  a  questo  punto  in  due  farse  arric¬ 
chite  da  un  analogo  allargamento  del  cast  grazie  alla  volonte¬ 
rosa  prestazione  di  due  uomini  di  legge,  Procurator  e  Judex 
come  qui,  in  Perù  e  Ceirina,  e  di  un  Judex  nella  Comedia.  A 
queste  due  farse  ho  creduto  però  di  anteporne  nel  mio  tenta¬ 
tivo  di  ordinamento  cronologico  una  terza,  quella  della  Dona, 
poiché  è  la  prima  dove  faccia  la  sua  comparsa,  ancor  breve  e 
quasi  timida,  un  personaggio  nuovo,  destinato  ad  occupare,  con 
battute  e  lazzi,  uno  spazio  sempre  maggiore  in  tutte  quelle  che 
seguono.  L’autore  nelle  didascalie  di  scena  lo  chiama  «  buffone  » 
e  gli  fa  svolgere  una  funzione  di  presentatore  attraverso  un 
prologo  sempre  più  articolato  e  divagante,  se  non  addirittura 
prolisso;  solo  in  un  paio  di  casi  gli  affida  anche  la  conclusione, 
la  breve  morale  della  favola  già  affidata  a  uno  degli  attori  nei 
tre  originali  esaminati  (non  nel  Franzoso),  che  prologo  non 
hanno. 

Escogitazione  del  tutto  originale  di  Alione,  questo  perso- 


36  «  Se  fossi  stato  a  Firenze,  ci 
vedresti  quei  bellimbusti,  lavati  con 
l’acqua  corrente  da  quei  loro  rubinetti, 
che  quando  fa  freddo  si  riscaldano 
al  sole,  poi  tutti  contegnosi  se  ne  van¬ 
no  in  beccherìa:  Dammi  venticinque 
onde  di  carne  (circa  700  grammi), 
quindiri  di  pecora  e  dieci  di  manzo. 
Tanto  gli  basta,  e  avanza,  per  una 
settimana.  Mangiano  ben  ordinati,  col 
loro  grembiule,  e  si  fanno  i  loro  pasti 
leggermi  in  punta  di  forchetta,  poi, 
quando  la  carne  è  finita,  si  conservano 
l’osso  ben  spolpato  e  se  lo  prestano 
dall’uno  all’altro  per  farsi  le  minestre, 
finché  tutto  il  grasso  non  se  ne  è 
andato  ». 
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naggio  ricopre  un  ruolo  via  via  più  importante  nell’economia 
della  rappresentazione:  si  va  dai  12  versi  della  farsa  de  la  Dona 
ai  56  di  quella  di  Perù  e  Ceirina,  ai  17  de  l’omo  e  de  sui  cinque 
sentimenti,  ai  131  del  Lanternero,  ai  107  di  Nicora  e  Sibrina 
e  addirittura  ai  275  del  bracco  e  del  milaneiso.  L’esposizione 
della  trama,  e  magari  un  breve  commento  sul  suo  significato, 
rimangono  naturalmente  ristretti  in  poche  frasi,  mentre  qua¬ 
lunque  pretesto  è  buono  per  divagazioni  e  maldicenze  a  spese 
di  personaggi  cittadini,  senza  escludere  qualcuno  dei  presenti, 
alla  maniera  dei  chansonniers.  Il  presentatore  assume,  sembra, 
la  veste  di  portavoce  dell’autore  (dal  quale  potremmo  anche 
immaginarlo  inizialmente  impersonato,  magari  lasciando  larga 
parte  all’improvvisazione)  per  esprimere  una  verve  caricaturale 
che  non  trova  più  sfogo  nella  messa  in  scena  di  fatti  della 
cronaca  locale  quale  s’incontra  nelle  prime  tre  farse  e  lascia  il 
posto,  come  vedremo,  a  trame  di  fantasia  nelle  rimanenti.  Di 
pari  passo  con  l’allungarsi  dei  testi,  e  cioè  almeno  dalla  Farsa 
del  lanternero  in  poi,  questi  implicano  il  ricorso  ad  una  mi¬ 
mica  vivace  e  spregiudicata,  fino  all’aperta  oscenità.  Si  finisce 
insomma  col  premettere  all’azione  scenica  una  rappresentazione 
a  sé  stante,  solo  allusivamente  connessa  con  l’argomento  di 
quella:  un  monologo  cioè  ignoto  come  «  genere  »  alla  nostra 
letteratura  del  tempo,  ma  non  a  quella  comico-realistica  fran¬ 
cese,  già  ricca  di  una  vasta  produzione  di  sermons  joyeux  nello 
stesso  metro  ottosillabico  di  farces  e  sotties. 

Dopo  le  quattro  della  fase  A  le  sei  farse  precedute  da  un 
prologo  le  possiamo  suddividere  a  tre  a  tre  in  due  distinte  fasi, 
B  e  C.  Non  solo  per  la  diversa  estensione  di  tale  introduzione, 
limitata  nella  fase  B  all’esposizione  della  trama  con  o  senza 
qualche  specificazione  sul  tipo  di  spettacolo  che  si  vuole  offrire, 
ed  estesa  nella  fase  C  ad  un  fuoco  di  fila  di  pettegolezzi  locali, 
doppi  sensi,  o  magari  pure  e  semplici  esibizioni  delle  capacità 
mimiche  del  «  buffone  »  cui  la  presentazione  è  affidata.  Se 
anche  tutte  e  sei  sono  imperniate  su  vicende  di  pura  fantasia, 
più  o  meno  suscettibili  di  riscontri  nella  novellistica  del  tempo, 
e  arricchite  dall’inserimento  di  aneddoti  e  facezie  già  sfruttati 
altrove,  in  particolare  nella  Macarronea,  le  tre  farse  riunite 
sotto  la  denominazione  di  fase  B,  cioè  quelle  della  Dona,  di 
Perù  e  Ceirina,  dell’oro  e  sui  cinque  sentimenti,  si  riallacciano 
troppo  puntualmente  a  due  almeno  della  fase  precedente  per 
non  risultare  nettamente  differenziate  rispetto  alle  seguenti. 

In  effetti  la  Farsa  de  la  dona  chi  se  credìa  avere  una  roba 
de  veluto  dal  franzoso  alogiato  in  casa  sua,  in  quanto  gli  si  era 
concessa  allettata  dalla  promessa  d’un  dono  così  vistoso  per 
poi^  doversi  accontentare  d’una  assai  più  modesta  «  scarlata  de 
Roàn  »  ”  o  di  una  semplice  tela  riprende  lo  spunto  già  offerto 
dalla  vicenda  dell’oste  milanese  sbrigativamente  deluso  dal 
cliente,  «  franzoso  »  naturalmente,  dal  quale  si  riprometteva  un 
grosso  guadagno.  Sullo  scarno  schema  di  quella  farsa  popolare 
Alione  aveva  dato  sfogo  al  suo  estro  mettendo  in  bocca  al 
diente,  memore  del  magro  trattamento  ricevuto  in  precedenza, 
o  all’oste  che  cerca  di  distrarne  l’attenzione  dal  cibo  spostando 
il  discorso  sugli  argomenti  più  adatti  a  suscitarne  l’interesse, 
parecchi  degli  spunti  comici  già  sfruttati  nella  giovanile  satira 


17  Se  non  come  il  velluto  di  Vene¬ 
zia,  assai  più  pregiato,  le  stoffe  prò-  \ 
venienti  da  Rouen  avevano  un’eccel¬ 
lente  rinomanza:  come  tali  si  trovano 
citate  anche  nella  farsa  di  Pathelin, 
certo  nota  ad  Alione  {Jeux  et  sapience 
du  Moyen  Age,  Paris,  Gallimard,  1941, 
p.  287). 
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antilombarda  in  latino  maccheronico 38  e  poi,  a  danno  dei  fio¬ 
rentini,  dal  loquace  Nicorà  Spranga. 

Spetta  al  conciso  prologo  di  annunziare  l’intento  di  ammae¬ 
stramento: 


Qui  se  dirà  una  farsa  honesta 

su  el  bele  dòne  chi  fan  festa 

ai  nòsg  franzòs  pr’avei  d’i  scu, 

gorgiòs  e  ròbe  de  velò, 

ben  ch’o  s’an  treuva  dTanganà 

chi  resto  pòs  con  una  menà 

de  mosche  an  man,  còrn  o  antandré... 39. 

Già  nel  centinaio  di  versi  che  seguono,  il  corteggiamento  giun¬ 
ge  alla  sua  rapida  conclusione  grazie  alla  promessa  di 

une  grant  robbe  de  velours, 
du  meilleur  qui  soit  à  Venise40. 

Questo  non  impedisce  alla  farsa  di  continuare  per  altri  due¬ 
cento  versi  di  chiacchiere  mondane  sulle  magre  figure  fatte  dalle 
pretenziose  borghesi  impegnate  nei  festeggiamenti  per  la  nuova 
marchesa  di  Monferrato,  a  incominciare 

da  ’l  bele  dòne  de  Casal 
chi  andero  sul  potònfìcal 
a  Lion  prender  soa  marchisa41 

Soprattutto  ci  si  dilunga  sui  festeggiamenti  arrangiati  alla  me¬ 
glio  ad  Alba,  compreso  l’allestimento  su  palchi  all’aperto,  cia- 
faud,  di  «  moresche,  farse  e  rigorèt  » 42  ;  la  balordaggine  dei 
contadini  accorsi  in  città  e  i  lussi  ostentati  rimettendo  in  circo¬ 
lazione  vecchie  cianfrusaglie  fanno  le  spese  della  maldicenza. 
Si  arriva  così  al  momento  del  commiato  senza  che  l’inquilino 
abbia  adempiuto  alla  sua  promessa;  quando  gliela  rammentano, 
dapprima  finge  di  non  capire,  poi,  quando  l’amica  abbassa  le 
sue  pretese  a  una  «  scartata  de  Roàn  »  o  ad  un  semplice  «  taf¬ 
fetà  »,  si  decide  a  saldarne  il  prezzo  ben  più  modesto,  sei  scudi. 

La  trovata  geniale  d’un  dibattimento  giudiziario  zeppo  di 
fraintendimenti  fra  lo  spropositato  latino  dei  testi  giuridici  in¬ 
vocati  e  il  dialetto  dei  litiganti  sulla  quale  s’impernia  la  Farsa 
di  Nicolao  Spranga  interviene  ad  offrire  un  gustosissimo  scio¬ 
glimento  alla  vicenda  di  Perù  e  Ceirina,  i  due  sposi  -  Pietro 
e  Chiarina  -  che  lìtigoreno  per  un  peto,  pretesto  di  proverbiale 
inconsistenza  preso  qui  nel  suo  significato  letterale  per  dare 
il  via  alle  rimostranze  del  marito  per  la  conduzione  troppo  tra¬ 
sandata  delle  faccende  domestiche.  Stavolta  il  prologo  non  in¬ 
tende  solo  enunciare  il  significato  del  caso  narrato 

Ve  pregh  ch’ognun  veuglia  tasi 
pr’antende  nòstra  farsa  onesta 
su  la  calumnia  manifesta 
contra  una  dona  per  stricon 
de  sò  mari  rud,  meza  testa, 
chi  fu  tratà  pòs  da  bagon43, 

ma  intende  pure  affermare  la  diversità  del  nuovo  genere  di 
teatro  oramai  ben  noto  agli  astigiani  rispetto  ai  drammi,  sacri 
o  meno,  rappresentati  secondo  la  tradizione  su  palchi  eretti 
in  piazza. 


38  Si  vedano  le  considerazioni  di 
Mario  Chiesa  nell’introduzione  alla 
sua  ottima  edizione  della  Macarronea 
contra  macarronea  Bassani,  Torino, 
Centro  Studi  Piemontesi,  1982,  parti¬ 
colarmente  alle  pp.  17-19. 

39  «  Reciteremo  qui  una  farsa  del 
tutto  decente  sulle  belle  signore  che 
fan  buon  viso  ai  nostri  ospiti  fran¬ 
cesi  per  ricavarne  dei  bei  scudi,  gor¬ 
giere  e  vesti  di  velluto,  benché  alla 
fine  se  ne  trovino  delle  deluse  che 
rimangono  con  un  pugno  di  mosche, 
come  sentirete  ». 

40  Disponibile,  cioè,  sul  mercato  di 
Venezia,  l’emporio  più  Importante 
d’Europa. 

41  II  viaggio  «  in  pompa  magna  » 
a  Lione  per  offrire  una  scarta  d’onore 
ad  Anna  d’Alen?on,  la  quale  veniva 
in  Italia  come  sposa  di  Guglielmo  IX 
di  Monferrato,  ebbe  luogo  nell’estate 
1508. 

42  «  Rigoletti  »  e  «  moresche  »  sono 
danze  (la  seconda  d’origine  spagnuola, 
forse  araba)  incluse  in  spettacoli  già 
dal  sec.  xv:  Gustave  Cohen,  Maitre 
Mouche,  farceur  et  chef  de  troupe 
au  XV  siècle,  menziona  un  pagamento 
del  1434  a  dei  «  joueurs  d’apertise, 
de  farses  et  danseurs  de  morrisque  » 
(«  Revue  d’histoire  du  théàtre  »,  6, 
1954,  p.  147). 

43  «  Vi  prego  di  star  zitti  per  ascol¬ 
tare  la  nostra  farsa,  perfettamente  de¬ 
cente,  sull’evidente  calunnia  avanzata 
in  una  lite  contro  una  signora  da  suo 
marito,  rozzo  e  poco  intelligente,  che 
finì  per  fare  la  figura  dello  sciocco  ». 
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Comedie  e  històrie  de  sustansa 
l’altr  her  se  fiso  an  tribunal: 
tanta  non  è  za  nòstra  arrogansa 
ch’e’  presumisso  andé  a  l’angual, 
ma  con  licensa  tal  e  qual 
ve  sarà  sport  qui  o  nostr  solass 
de  grossis,  pur  su  o  naturai 
e  siond  el  borg  del  Cavalass44. 

La  moglie,  dopo  essersi  sfogata  col  pubblico  a  proposito  del 
troppo  lavoro  incombente  su  di  lei,  senza  nemmeno  un  aiuto, 
in  una  casa  tanto  disordinata,  dichiara  di  non  voler  per  questo 
rinunziare  alle  sue  pratiche  di  pietà: 

Per  cost  ne  lassi  a  fé  del  ben, 
eh’  e’  veugl  andemne  ades  ades 
trové  el  bon  frà  Austin  qui  pres 
descarrieme  d’un  cert  pecà, 
antant  che  Pero  è  andà  al  mercà 
che  ben  sareu  tornà  a  bona  ora45. 

Il  marito,  ahinoi,  rincasa  prima  di  lei,  e  s’infuria  a  trovare 
la  cucina  in  disordine,  il  pranzo  ancora  da  cuocere,  la  moglie 
inviperita  che  invece  di  scusarsi  proclama  il  proprio  buon  di¬ 
ritto  ad  anteporre  la  cura  dell’ anima  alle  faccende  mondane,  i 
«  fag  del  mond  ».  Dopo  una  serie  di  immaginabili  battute,  la 
convince  infine  a  sgombrare  il  tavolo  dal  bucato  ancora  umido 
quando,  al  momento  di  caricarselo  sulle  spalle,  si  ode  un  ru¬ 
more  sospetto;  e  il  litigio  riprende  fra  lui  che  le  rinfaccia  la 
puzza  e  lei  che  nega,  fino  a  minacciare  un  ricorso  alle  vie  le¬ 
gali.  Un  avvocato  di  passaggio  coglie  l’occasione  al  balzo,  si  fa 
promettere  da  entrambi  un  compenso  e  li  accompagna  in  tri¬ 
bunale,  mentre  i  due  continuano  senza  soste  a  darsi  sulla  voce 
presentando  ciascuno  la  propria  versione.  Le  battute  si  pro¬ 
traggono  per  almeno  duecento  versi  finché  il  giudice  non  riesce 
a  mettervi  un  po’  d’ordine  sottoponendo  Perù  a  quest’inter¬ 
rogatorio: 


44  «  L’altro  ieri  si  rappresentarono 
sul  palco,  in  piazza,  commedie  e  dram¬ 
mi  veramente  impegnativi:  non  sia¬ 
mo  già  cosi  arroganti  da  presumere 
di  pareggiarli,  ma  con  vostra  licenza 
vi  offriremo  qui  il  nostro  divertimento 
un  po’  grossolano,  svolto  così  alla 
buona  come  usa  nel  borgo  del  Caval¬ 
lone  »  (il  quartiere  cioè  prossimo  alla 
porta  di  Monferrato,  nella  parrocchia 
di  Santa  Maria  Nuova,  dove  avevano 
le  loro  case  gli  Adoni  e  il  loro  con¬ 
vento  gli  Agostiniani  scalzi,  spesso 
tirati  in  ballo  da  queste  farse,  visibile 
a  destra  del  centro  cittadino  nella 
figura  2). 

45  «  Per  questo  non  tralascio  di  far 
del  bene,  poiché  vogdo  andarmene 
subito  a  trovare  il  buon  fra  Agostino, 
qui  vicino,  per  sgravarmi  la  coscienza 
d’un  certo  peccato,  intanto  che  Peni 
è  al  mercato:  farò  ben  a  tempo  a 
tonnare  ». 

46  «  Vieni  qui  e  da’  retta,  galantuo¬ 
mo:  quella  è  ben  tua  mogde? 

-  Lo  ammetto. 

-  Dunque,  prendi  nota:  perché  la 

-  Per  mio  uso. 

-  Ehi,  dimmi:  se  fila  o  cuce,  se 
fa  figd,  se  fa  il  bucato,  o  dà  elemo¬ 
sina  a  chicchessia,  di  giorno  o  di  not¬ 
te,  non  si  tratta  sempre  di  roba  tua? 

-  Certo,  io  intendo  così. 

-  Sta  zitto,  e  dimmi  ancora:  quan¬ 
do  la  prendesti  in  mogde  dovevi  pur 
sapere,  se  eri  presente,  disgraziato 
scioccone,  se  te  la  diedero  con  le 
gambe,  le  braccia,  la  testa  e  il  culo, 
oltre  a  tutti  gd  altri  attributi  ». 


-  Ascota,  fate  an  sà,  perdòm: 
chiella  si  è  toa  moglié  una  vota? 

-  E’  ve’l  confes. 

-  Et  ergo  nota : 
perché  la  ten-tu? 

-  Per  me  us. 

-  Dò  dime  un  pòc,  s’ra  fila  ò  cus, 
s’ra  fa  masnà,  s’ra  fa  lessìa 

ò  dà  elimòsna  a  chi  se  sia 
de  dì  ò  de  noeug,  tut  n’è-lo  tò? 

-  Ma  insì  l’antendi. 

-  Sta  chetò. 

Dò  dime  ancor,  quand  t’ra  pigderi 
te  devrei  pur  savei,  s’te  gl’eri, 
s’i  t’ra  dero,  fòl  malostrù, 
con  el  gambe,  i  brass,  la  testa  e  el  cu 
e  con  l’avanss  del  pertinense 46. 


Se  dunque  Perù  è  proprietario  di  ogni  cosa,  compreso  l’or¬ 
gano  donde  è  uscito  il  pet,  a  stretta  norma  di  codici  la  respon¬ 
sabilità  ricade  su  di  lui: 


La  lex  connina  te’l  desciaira: 
Ecce  Vulpianus  ìmperator, 
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Ermogenius  et  Speculator 
de  patrimonio,  giòsa  e  test, 

Bartol  e  gl’eig,  «  quia  quid  quid  est 
causa  causae  est  causa  causati  ». 

De  verbi  grada,  ut  intendiati: 
s’un  à  una  doglia  e  ch’o  la  presta 
a  un  altr  el  qual  pessa  la  testa 
con  colla  doglia  a  Pero  ò  a  Zan, 
col  tal  chi  presta  paga  o  dan 
e  ne  s’an  pò  nent  appeller47. 

E  a  quel  tale  organo,  oggetto  di  una  così  elaborata  deci¬ 
sione,  spetta  il  ruolo  di  protagonista  nel  terzo  fra  i  testi  di 
questa  fase  B:  il  più  ampio,  e  probabilmente  il,  più  noto,  fra 
quelli  di  Alione,  anzi  da  lui  premesso  a  tutti  gli  altri  e  distinto 
col  titolo  di  Comedia.  Anche  la  vicenda  de  l’omo  e  de  sui 
cinque  sentimenti  si  conclude  con  l’intervento  e  la  sentenza  d’un 
giudice,  ma  non  sono  queste  sole  affinità  a  farcela  collocare 
accanto  a  quella  di  Perù  e  Ceirina.  Il  prologo,  di  estensione  e 
contenuto  non  dissimili  (ritorna  anche  l’accenno  all’incidente 
occorso  a  una  spettatrice  venuta  a  «  prefumer  »  la  sala,  evi¬ 
dentemente  sprovvista  di  servizi  igienici)  prende  esso  pure  le 
distanze,  con  finta  modestia,  dalla  commedia  -  probabilmente 
un  dramma  allegorico,  d’ispirazione  classicheggiante  -  di  recente 
rappresentata  su  di  una  piazza  astigiana:  senza  trascurare  tut¬ 
tavia  di  mettere  in  chiaro  che  non  si  tratta  d’una  comune 
farsa,  bensì  d’una  vera  moralité. 

Olà  chi  veul  oìr  s’accosta, 
comedia  e  fantasia  morali 
S’a  ne  podès  mia  sté  a  l’angual 
de  colla  chi  fu  pr’essellensa 
zuà  là  an  fera,  abì  passiensa 
che  noi  ne  soma  andà  pesché 
Plaut  ni  Terrensi  per  serché 
de  comparì  qui  al  parangon 
de  coi  chi  san  parlé  jargon 
ò  romagneul,  ch’an  astesan 
e  a  corression  de  coi  chi  san 
sarà  o  tratà  nòstr  qui  present 
dTòm  e  d’i  sò  sinq  sentiment 
chi  son  gl’eugl,  nas,  man,  boca  e  pé 
sensa  i  quagl  l’òm  ne  pò  sté  an  pé 
ni  perfet  esse  reputà48. 

Il  nostro  protagonista,  il  cui,  dopo  avere  ascoltato  i  dialo¬ 
ghi  compiaciuti  dell’uomo  con  i  suoi  cinque  sensi  o  meglio 
organi  come  detto  indispensabili,  si  fa  avanti  per  essere  rico¬ 
nosciuto  anche  lui  a  pari  dignità;  ma  si  trova  di  fronte  ad  una 
incrollabile,  motivata  opposizione  corporativa  di  tutti  e  cinque, 
che  non  solo  lo  ricoprono  di  ingiurie,  ma  passano  a  vie  di  fatto 
percuotendolo.  Soltanto  dopo  offese  così  gravi  il  poveretto  rea¬ 
gisce  con  la  sola  arma  a  sua  disposizione,  lo  sciopero  ad  oltran¬ 
za:  ascoltiamone  il  racconto  e  la  conclusione  riassunti  in  breve 
dallo  stesso  prologo. 

O  se  tiré  l’injuria  al  peg 
per  mòd  cTandé,  per  bel  despeg, 
sarré  col  us,  ò  sia  fenestra 
derré,  per  la  qual  se  va  a  estra, 
tant  cTòm  fu  a  privo  de  sciaté 


47  Una  sfilza  di  citazioni  più  o 
meno  storpiate  dal  codice  Ermoge- 
niano,  lo  Speculum  di  Guglielmo  Du¬ 
rando,  Ulpiano,  Bartolo  da  Sassofet- 
tato  sulle  responsabilità  del  proprie¬ 
tario  conclude  con  l’esempio:  «  se 
uno  ha  un  boccale  e  lo  presta  a  qual¬ 
cun  altro,  che  con  quel  boccale  rom¬ 
pe  la  testa  a  Pietro  o  a  Gianni,  colui 
che  presta  deve  pagare  il  danno,  e 
non  ha  neppure  modo  di  ricorrere 
in  appello  ». 

«  Olà,  venga  qui  chi  vuole  udire 
una  commedia,  e  fantasia  morale!  Se 
anche  non  potesse  stare  alla  pari  con 
quella  che,  per  la  sua  eccellenza,  fu 
rappresentata  alla  fiera,  abbiate  pa¬ 
zienza  perché  noi  non  siamo  andati 
a  ripescare  Plauto  o  Terenzio  per 
sforzarci  di  far  bella  figura  al  con¬ 
fronto  di  quelli  che  sanno  parlare  in 
francese  o  in  italiano:  difatti  sarà  in 
astigiano,  e  ad  ammaestramento  delle 
persone  sagge,  questo  nostro  trattato 
dell’uomo  e  dei  suoi  cinque  sensi,  che 
sarebbero  occhi,  naso,  mani,  bocca  e 
piedi,  senza  i  quali  l’uomo  non  può 
star  ritto  né  ritenersi  perfetto  ». 
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si  ch’el  fu  fòrza  al  long  andé 
ch’anter  lor  tug  s’umiliasso 
an  ver  del  cui,  e  gli  acordasso 
la  sua  domanda,  e  ch’o  tornàs 
obrigle  col  dit  us  da  bas 49. 

Il  dialogo  fra  personaggi-simbolo,  propri  della  moralità  come 
questa  vuol  essere,  non  può  naturalmente  attingere  alla  vivacità 
di  quelli  fra  coniugi  diffidenti  e  rissosi,  o  fra  piccoli  imbro¬ 
glioni,  o  fra  comari  pettegole;  Alione  trova  tuttavia  qualche 
sfogo  per  le  predilette  allusioni  scherzose  nei  64  versi  dell’in¬ 
solita  aggiunta  d’una  conclusione,  affidata  allo  stesso  personaggio 
che  recita  il  prologo.  Quasi  soltanto  nel  prologo,  allungato 
oltre  il  centinaio  di  versi,  fino  ai  275  preposti  alla  vicenda  del 
bracco  e  del  milaneiso,  racchiudono  le  chiacchiere  e  l’aneddotica 
salace  suggerite  dalla  cronaca  cittadina  le  tre  farse  della  fase  C, 
abbastanza  lunghe  (610  versi  il  Lanternero,  624  Nicòra  e  Si- 
brina,  872  il  Bracco)  per  apparire  suddivise  in  due  atti  distìnti, 
il  monologo  iniziale  e  l’azione  vera  e  propria. 

A  suggerirmi  la  triplice  divisione  diacronica  non  sono  sol¬ 
tanto  ragioni  formali  ma  anche  e  soprattutto  tematiche.  Nella 
fase  A  gli  spunti  appaiono  offerti  da  casi  della  vita  reale,  più 
o  meno  deformati,  quasi  falsariga  per  aiutare  l’autore  a  cogliere 
comportamenti  e  discorsi  della  gente  minuta  sulla  soglia  della 
propria  bottega,  all’osteria,  nell’intimità  delle  pareti  domestiche. 
Sono  qui  meglio  evidenti,  mi  sembra,  le  affinità  con  gli  argo¬ 
menti  e  la  scrittura  del  teatro  di  Ruzante,  seppure  il  mondo 
contadino  rimanga  sullo  sfondo,  deformato  e  reso  ridicolo  con 
la  malevolenza  pretenziosa  e  diffidente  tipica  del  popolino  di 
città.  L’attenzione  per  l’ambiente,  il  contorno,  impallidisce  e  si 
dilegua  nella  fase  B,  dove  le  vicende  sono  state  escogitate  esclu¬ 
sivamente  dalla  fantasia  dell’autore  ed  a  renderle  meglio  plau¬ 
sibili  viene  messo  in  risalto  ogni  lato  del  carattere  degli  inter¬ 
locutori.  Sempre  puramente  fantastiche,  le  trame  della  fase  C 
sono  -  esplicitamente  o  meno  -  collegate  con  una  tradizione 
narrativa,  non  esclusivamente  novellistica  anche  se  della  novella 
ridanciana  e  alquanto  sboccata  hanno  tutte  e  tre  le  caratteri¬ 
stiche.  L’accentuato  risalto  dato  ai  lati  caricaturali  dei  singoli 
assicura  alla  recitazione,  attraverso  la  gestualità  o  i  doppi  sensi, 
un  migliore,  immediato  effetto  comico. 

Attinta  ad  un  modello  importato  dall’esterno  è  dichiarata 
nel  prologo,  a  chiare  lettere,  la  Farsa  del  lanternero  chi  acconciò 
la  lanterna  e  el  soffietto  de  due  done  vegie\ 

Ian  Peiroré 50  per  soa  bontà 
ven  de  Pemont,  si  m’ha  porta 
cert  soa  comedia  onesta  e  bella 
d’un  cas  accadù  lì  an  ver  Biella  51. 

Non  rispecchia  alcuna  indicazione  precisa,  naturalmente,  il 
riferimento  a  Biella  ed  alla  ristretta  fascia  ai  piedi  delle  Alpi 
occidentali  che  allora  si  designava  come  Piemonte:  il  cas,  l’aned¬ 
doto  dell’operaio  girovago  chiamato  da  casalinghe  insoddisfatte 
a  rendere  servigi  alquanto  particolari  è  antico  e  diffuso  quanto 
i  doppi  sensi  di  cui  si  alimenta,  come  fanno  supporre  alcune 
disperse  testimonianze  letterarie.  Compare  già  nel  Duecento  in 
un  fabliau  narrante  Do  maignen  qui  foti  la  dame 52 ,  va  in  scena 


49  «  L’offesa  condusse  al  peggio,  di¬ 
modoché  andò  per  dispetto  a  chiu¬ 
dere  quell’usciolino,  o  finestra,  là  die¬ 
tro,  attraverso  la  quale  si  va  al  cesso, 
tanto  che  l’uomo  fu  in  pericolo  di 
crepare:  e  così  alla  fine  fu  giuoco- 
forza  che  fra  tutti  quanti  si  umilias¬ 
sero  al  culo,  ed  accogliessero  la  sua 
domanda,  in  modo  che  riprendesse  ad 
aprire  quel  tale  usciolino  là  sotto  ». 

50  Personaggio  tirato  in  ballo  in  sei 
delle  farse  di  Alione,  e  identificato 
come  il  Cipnanus  al  quale  fin  dal 
1486  il  Consiglio  di  credenza  affidò 
la  conduzione  del  quartiere  comunale 
(Messine)  destinato  a  .residenza  obbli¬ 
gatoria  delle  prostitute,  dalle  ricerche 
di  Ferdinando  Gabotto,  La  vita  in 
Asti  al  tempo  di  Giovan  Giorgio 
Alione,  Asti,  tipografia  operaia  Bian¬ 
chi,  1899,  pp.  101-104. 

51  «  Ian  del  Paiolo  venendo  dal  Pie¬ 
monte  ha  avuto  la  cortesia  di  por¬ 
tarmi  questa  commedia  decente  e  gra¬ 
ziosa  su  di  un  fatto  accaduto  dalle 
parti  di  Biella  ». 

52  Recueil  général  et  compiei  des 
fabliaux  des  XIII  et  XIV  siècles  par 
Anatole  de  Montaiglon  et  Gaston  Ray- 
naud,  Paris,  Librarne  des  Bibliophiles, 
1877,  V,  pp.  179-183. 
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come  Caligaro  e  come  Conzalavezo  in  un  libriccino  veneziano 
dell’ultimo  ventennio  del  Quattrocento  B,  diventa  spazzacamino, 
ramoneur  de  cheminées,  in  un  Sermon  joyeux  alquanto  più 
tardo 54  e  in  una  farsa  stampata  a  Lione  fra  il  1542  e  il  1548  55, 
non  priva  di  curiose  reminiscenze  di  luoghi  alioneschi,  e  cal¬ 
deraio,  chauldronnier,  in  un’altra  pubblicata  a  Parigi  verso  la 
metà  del  secolo 56  ;  tutti  equivoci  destinati  a  fornire  esca  a  com¬ 
medie,  canzoncine  dialogate  e  monologhi  fino  a  tempi  assai  più 
recenti. 

Come,  per  secoli,  tutti  questi  ambulanti  che  fuggivano  la 
stagnazione  invernale  dei  loro  villaggi,  il  Lanternero  proviene 
da  una  valle  alpina,  quella  del  Pellice  («  de  Luserna  »);  il  suo 
grido  di  richiamo  è 

Conssa  laveg!  òh,  chi  l’ha  rot? 
soffiet  e  lanterne  sciatà 57. 

La  duplice  specialità  gli  permette,  come  annunzia  il  titolo,  di 
accomodare  gli  utensili  di  entrambe  le  vecchie,  cioè  un  soffietto 
sfiatato,  sudicio  e  maleodorante  per  il  lungo  uso  M,  e  una  lan¬ 
terna  a  olio  dal  beccuccio  terribilmente  affumicato  e  intasato, 
perché  da  un  tempo  altrettanto  lungo  è  stata  liberalmente  pre¬ 
stata  a  chiunque  la  chiedesse. 

A  l’è  fin  da  o  temp  de  mia  mà 
ch’e’  la  prestavo  insì  za  e  za; 
ne  m’aròrd  se  dapòs  an  sà 
abia  mai  dig  a  gnun  de  non 59. 

La  vicenda  di  Nicòra  e  Sibrina,  della  ragazza  incinta  fatta 
sposare  a  un  sempliciotto  ignaro,  il  quale  si  ritrova  prematura¬ 
mente  padre,  costituisce  un  altrettanto  facile  oggetto  di  spasso. 
La  quarantanovesima  storia  del  Novellino  narra  di  un  medico 
di  Tolosa  al  quale  l’incidente  capitò  dopo  due  mesi  di  matri¬ 
monio,  provvisto  di  sufficiente  presenza  di  spirito  da  rimandare 
la  moglie  al  suocero  spiegando  che  le  sue  entrate  non  gli  con¬ 
sentivano  di  allevare  figli  partoriti  con  simile  frequenza.  Jolyet, 
protagonista  di  una  farsa  dalla  trama  consimile60,  anch’essa 
ricca  di  precise  consonanze  con  le  perplessità  di  Nicòra,  tenta 
la  stessa  manovra  ma  deve  accontentarsi  d’un  impegno  formale 
dello  scaltro  pére  di  prendere  a  proprio  carico  solo  i  nascituri 
«  plus  que  de  dix  mois  en  dix  mois  »,  escluso  beninteso  questo 
primo. 

Dello  smilzo  episodio  Alione  riesce  a  fare  una  specie  di 
canovaccio  sul  quale  inserisce  gli  spunti  narrativi,  gli  aneddoti, 
i  ragionamenti,  le  digressioni  sulle  seccature,  gl’incomodi,  i  guai 
che  il  matrimonio  addensa  sui  poveri  mariti  a  causa  dell’astuzia, 
della  doppiezza,  dell’avidità  e  delle  infinite  pretese  implicite  nel 
genere  femminino.  Sono  motivi  in  parte  affioranti,  a  questo  o 
a  quel  proposito,  nelle  scenette  di  vita  domestica  come  nelle 
chiacchiere  di  comari  delle  varie  farse;  qui  sviluppati  fino  ad 
offrire  una  trattazione  quasi  organica  dei  singoli  aspetti  del  tema 
sulla  scorta  del  capolavoro  quattrocentesco  della  letteratura  anti¬ 
femminista,  Les  quinze  joyes  de  mariage 61 .  L’impegno  a  trasfe¬ 
rire  sulla  scena  il  maggior  numero  possibile  di  discorsi  e  di 
situazioni  attinte  a  quel  libretto  finisce  anzi  con  l’essere  di  osta¬ 
colo  ad  un  pieno  sfruttamento  degli  spunti  comici  più  felici, 


53  Frottola  nova  de  uno  caligaro, 
con  una  del  conzalavezo,  cosa  da  ri¬ 
dere  e  da  recettare  in  maschera,  attri¬ 
buita  alla  stamperia  veneziana  dei 
fratelli  de  Gregori,  intorno  al  1485, 
dall’Indice  generale  degli  incunaboli 
delle  biblioteche  d’Italia,  II,  Roma, 
Libreria  dello  Stato,  1948,  p.  245; 
n.  4105. 

54  Recueil  de  poésies  franqaises  des 
XV  et  XVI  siècles  morales,  facétieu- 
ses,  historiques,  réunies  et  annotées 
par  Anatole  de  Montaiglon  et  James 
de  Rotsehild,  Paris,  Jannet,  1855,  j 
p.  235. 

55  Farce  nouvelle  d’ung  ramonneur 
de  cheminées  fori  joyeuse,  edita  nel- 
V Ancien  théàtre  franqais  citato  alla 
nota  10,  II,  pp.  189-206. 

56  Ritornerò  fra  poco  su  questa 
Farce  nouvelle  et  fort  joyeuse  des 
femmes  qui  font  escurer  leurs  chaul- 
derons  stampata  a  Parigi  da  Nicolas 
Chrestien  verso  la  metà  del  secolo, 
edita  nella  medesima  raccolta,  II,  pp. 
90-104. 

57  «  Acconcia  pentole!  Oh,  chi  ne 
ha  di  rotte?  Soffietti  e  lanterne  cre¬ 
pati?  ». 

58  La  proprietaria,  Catu,  afferma  di 
averlo  adoperato  per  trent’anni:  «  sì 
è  ben  tranta  agn  ch’e’  o  ten  usà  » 
(v.  493). 

55  «  Fin  da  quando  era  viva  mia 
madre  la  prestavamo  così,  qua  e  là; 
non  mi  ricordo,  da  allora  in  poi, 
d’aver  detto  di  no  a  nessuno  ». 

60  Anche  di  questa  farse  nouvelle  | 
très  bonne  e  fort  joyeuse  ( Ancien 
théàtre,  cit.,  I,  pp.  50-62)  dirò  poco 
oltre. 

61  Rimando  per  i  riferimenti  ai  sin¬ 
goli  passi  alla  mia  introduzione  al¬ 
l’edizione  dell’Opera  piacevole,  cit., 
pp.  xxxvii-xlii,  ed  all’articolo  su  Le 
farse  astigiane  di  Giovati  Giorgio  Alio¬ 
ne  e  la  letteratura  comico-realistica 
francese  del  Quattro  e  Cinquecento,  in 
«  Bollettino  storico  bibliografico  su¬ 
balpino  »,  47,  1949. 
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come  l’iterazione  da  parte  dell’ingenuo  protagonista  d’un  inter¬ 
rogativo  del  quale  tutti,  interlocutori  e  pubblico,  ben  cono¬ 
scono  l’inconsistenza.  I  dubbi  del  povero  Nicòra,  una  volta  che 
citazioni  delle  maggiori  autorità  mediche  lo  hanno  persuaso 
che  la  gravidanza  può  durare  anche  un  solo  mese,  non  sono  di 
natura  economica  come  quelli  del  medico  di  Tolosa,  bensì  stret¬ 
tamente  logistica:  vista  la  carenza  di  personale  domestico,  dove 
trovare  balie  sufficienti  a  una  prole  così  rapida  a  venire  al 
mondo? 


62  In  un  brano  del  secondo  libro  del¬ 
la  Zucca :  si  può  leggere  nella  scelta 
di  opere  dell’ Aretino  e  del  Doni  cu¬ 
rata  da  Carlo  Cordiè,  Milano,  Ric¬ 
ciardi,  1976,  p.  665. 

63  Ó  Dio,  Dio,  senza  confessione! 
Abbiate  pazienza,  buon  signore,  state 
calmo,  che  è  un  male  minore  rendere 
cornuti  gli  uomini  piuttosto  che  man¬ 
dare  le  anime  alla  rovina  ». 


Ma  e’  guard,  s’r’an  feis  ogni  meis  un 
ond  se  trovrìo  pòs  tante  beire? 

Alione  ripete,  o  accenna  a  ripetere,  tre  volte  questa  do¬ 
manda  nel  giro  di  otto  versi;  sciolto  da  ogni  stretto  vincolo 
di  fedeltà  a  modelli  letterari,  Molière  (certo  il  più  familiare 
con  le  battute  e  le  movenze  della  farsa  fra  i  suoi  lontani  suc¬ 
cessori)  nel  secondo  atto  delle  Fourberies  de  Scapin  metterà 
in  bocca  a  Geronte  per  ben  sette  volte  l’interrogativo,  inesausto 
stimolo  all’ilarità  degli  spettatori:  «  Que  diable  allait-il  faire 
dans  cette  galère?  ». 

Ultima  della  serie,  la  Farsa  del  bracco  e  del  milaneiso  inna¬ 
morato  in  Ast  presenta  una  vicenda  un  pochino  più  complessa 
e  come  articolata  su  due  distinti  episodi  comici,  sfruttando  an¬ 
che  spunti  già  presenti  nella  Maccaronea.  Fornisce  il  titolo 
quello  ripreso  poi  da  Antonfrancesco  Doni 62  dell’amante  sprov¬ 
veduto  che  giustifica  il  chiasso  inavvertitamente  prodotto  nel- 
l’introdursi  nottetempo  in  casa  della  bella  dimenticandone  il 
suggerimento  di  scuotere  un  paio  di  guanti  perché  il  rumore 
risulti  analogo  a  quello  delle  orecchie  del  bracco  sempre  in  mo¬ 
vimento,  e  dichiarando  candidamente:  «  son  mi,  el  braci  ».  Il 
marito  lì  per  lì  si  lascia  persuadere  di  aver  sognato  dall’astuta 
consorte;  ma  gli  rimane  una  pulce  nell’orecchio,  sì  che  l’indo¬ 
mani  finge  di  partire  per  una  lunga  assenza,  ritorna  in  piena 
notte  e  intravede  nel  buio  i  due  addormentati  insieme.  Si  arma 
di  un  grosso  maglio  per  vendicarsi  crudelmente  e  subito;  poi 
si  lascia  indurre  a  concedere  una  dilazione  dalle  preghiere  della 
servetta: 


oidé  Dé,  sanza  confessioni 
Passiensa,  bon  messèr,  sang  dolss 
che  mane  è  mal  fé  gli  òiman  coss 
che  mandé  l’anime  an  malora63. 

La  ragazza,  mandata  d’urgenza  a  cercare  un  confessore,  sa 
benissimo  a  chi  rivolgersi,  e  torna  con  un’amica  della  padrona, 
la  solita  comare ,  imbacuccata  in  un  saio  da  frate  e  col  cap¬ 
puccio  calato  sul  viso,  che  risponde  a  monosillabi  e  s’infila  in 
fretta  nella  camera  da  letto.  Qui,  al  riparo  da  occhi  indiscreti, 
fa  indossare  il  saio  allo  zerbinotto  il  quale  potrà  uscire  rispon¬ 
dendo  con  uguale  laconicità  alle  domande,  e  si  corica  al  posto 
suo.  Il  marito,  entrato  di  furia,  sarà  coperto  d’improperi  e  co¬ 
stretto  a  scusarsi: 

A  dir  mia  colpa,  e’  ve  piglieri 
pr’un  òm,  ch’o  me  vozevi  el  spale: 
ancor  d’i  savi  fan  de’l  fale 
per  jelosìa  e  suspiché. 
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Andé  ampòc  voi  ades  dugiché 
l’òm  da  la  fomna  per  derré!  M. 

Ne  consegue,  a  conclusione  della  farsa,  una  duplice  morale. 
Quella  esposta  dallo  stesso  Bias  ad  uso  di  tutti  gli  ammogliati: 

Perciò  voi  tug,  greing  e  menù, 
marià  chi  antendi  la  cason 
confòrt  ch’o  vivi,  per  rason, 
come  e’  fag  mi,  senza  andé  an  furia 
su’l  fomne:  ma  casse  l’injuria 
second  che  impòrta  el  fondament 
menant  la  cèssa  destrament 
fin  che  la  coirà  sia  abarcà. 

Putòst  vorreiva  esse  apicà 
ch’avei  amazà  mia  moglè  a  tòrt, 
e  meismament  d’una  tal  sòrti  6S. 

Molto  più  pratiche  le  conclusioni  ad  uso  delle  consorti  pre¬ 
sentate  dall’avveduta  comare : 

Ancor  voi  dòne  qui  present 
chi  avé  provà  ch’un  ne  vai  doi, 
noté  ista  lez  ch’a  toca  a  voi: 
ch’ancor  ch’o  sapi  fé  pari 
i  pet  brignon  a  i  vòsg  mari, 
queich  vote  ch’o  saré  tantà 
de  colla  tal  necessità 
piglié  d’i  nòsg,  non  d’isg  gogò 
novissi  a  col  ch’importa  lò66. 

In  questo  secondo  episodio,  della  tentata  sorpresa  e  della 
scaltra  sostituzione  di  persona,  Alione  probabilmente  si  limitò 
a  trasportare  sulla  scena,  ben  consapevole  dell’effetto  comico, 
una  trama  novellistica  già  nota  dal  momento  che  la  troviamo 
sfruttata  anche  in  un  cantare  toscano  del  primo  Cinquecento 67 ; 
e  come  la  materia  richiedeva  procedette  senza  sbavature  a  deli¬ 
nearne  lo  svolgimento  fino  alla  duplice  morale,  o  conclusione, 
di  cui  sopra.  Invece  nel  primo  episodio,  imperniato  come  le 
trame  della  fase  B  su  di  un’escogitazione  della  sua  fantasia,  la 
sciocca  risposta  d’uno  sciocco  incapace  di  tenere  a  mente  lo 
stratagemma  che  gli  è  stato  insegnato,  si  sbizzarrisce  su  ogni 
possibile  variazione  utile  ad  illustrarne  la  goffaggine.  Torna  anzi 
a  sfruttarne  diverse  già  impiegate  quindici  o  vent’anni  prima 
nella  Maccaronea  in  risposta  al  lombardo  Bassano,  sempre  a 
proposito  visto  che  anche  qui,  come  nella  farsa  del  franzoso 
all’osteria,  lo  sciocco  è  per  definizione  milanese;  uno  di  quelli 
cioè  che 


habent  in  patriis  carestiam  putaginarum 
et  cum  nostrabus  pensant  forbire  musellum. 

Nocte  per  fangas  vadunt  cercando  amorosas: 

«  Doi  fate  a  la  fenestra  »  volunt  cantare  fasoli 
super  lagutum  trementique  voce  caprizant 68. 

Difatti  il  nostro  Milaneiso  dà  inizio  alla  farsa  strimpellando 
sul  liuto  proprio  i  quattro  versi  di  quello  stornello  toscano, 
rivolto  alla  «  speranza  mia  »;  e  mentre  quest’ultima,  cioè  la 
Dona  nostra  protagonista,  rivolgendosi  agli  spettatori  fa  sapere 
di  avere  mire  affatto  pratiche,  di  aver  bisogno  cioè  «  d’una  gor¬ 
giera  e  de  doe  manie  de  velò  »  (anche  lei!)  per  supplire  alla 
tirchieria  del  marito,  l’altro  si  diffonde  sui  motivi  che  hanno 


64  «  Per  dichiarare  il  mio  torto,  io 
vi  presi  per  un  uomo,  dal  momento 
che  mi  voltavate  le  spalle:  anche  gli 
uomini  assennati  commettono  errori,  a 
causa  della  gelosia  e  del  sospetto.  : 
Andate  un  po’  voi  a  distinguete  l’uo-  i 
mo  dalla  donna,  visti  di  schiena!  ». 

65  «  Perciò  voi  tutti  maritati,  gran¬ 
di  e  piccoli,  che  vi  rendete  conto  di  j 
come  stanno  le  cose,  vi  ammonisco 
che  viviate  a  lume  di  ragione  come  | 
faccio  io,  senza  andare  in  furia  con¬ 
tro  le  donne:  ma  nascondete  il  torto 
secondo  ciò  che  va  fatto  delle  sue 
basi,  manovrando  con  la  faccenda  fin¬ 
ché  la  collera  non  sia  placata.  Vorrei 
essere  piuttosto  impiccato  che  avere 
ammazzato  nrs  moglie  a  torto,  tanto 
più  in  simile  modo!  ». 

6”  «  Anche  voi,  signore  qui  presenti, 
che  avete  sperimentato  come  uno  solo  ; 
non  valga  quanto  due,  prendete  buo¬ 
na  nota  di  questa  norma  a  voi  de¬ 
stinata:  aneli?  se  sapete  far  passare 
agli  occhi  dei  mariti  le  scorregge  per 
coglioni,  se  qualche  volta  sarete  pun-  ; 
golate  da  quel  tale  bisogno,  prende¬ 
tevi  dei  nostri,  non  di  questi  zerbi¬ 
notti  impreparati  a  dò  che  quello 
richiede  ». 

"  Istoria  de  uno  inamoramento 
d’uno  vecchio  il  quale  non  volse  mai 
haver  donna  in  sua  gioventù  e  al  fin 
di  sua  vecchiezza  gli  fu  forza  di  tome 
per  vendetta  d’amore,  opera  nuova  da 
ridere,  fasdcoletto  dei  primi  del  se- 
colo  xvi  privo  d’indicazioni  tipogra¬ 
fiche  (reca  in  calce  come  autore  un 
Paulus  florentinus),  conservato  nella 
Biblioteca  nazionale  centrale  di  Firenze 
con  la  segnatura  Palatina  E.6.6.  154 
cassetta  II  rf  21  (Rinasc.  A  76). 

“  «  In  patria  hanno  penuria  di  put¬ 
tane  e  pensano  di  rifarsi  la  bocca  con 
le  nostre.  Se  ne  vanno  di  notte,  per 
strade  fangose,  a  cacda  di  morose:  da 
sciocchi,  vogliono  cantare  Deh,  fatti 
alla  finestra  strimpellando  il  liuto,  e 
belano  come  capre  con  voce  stonata  ». 
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reso  il  suo  soggiorno  ad  Asti,  troppo  grossolana  e  alla  buona, 
tanto  meno  felice  rispetto  a  quanto  sapeva  offrirgli  Milano.  Non 
soltanto  per  una  varietà  di  vivande,  minuziosamente  specificata, 
qui  sconosciuta;  ma  anche  per  le  opportunità  offerte  nel  settore 
diciamo  così  dei  servizi,  a  smentita  delle  calunnie  su  quella  tal 
«  carestia  »  contenute  nella  Maccaronea: 


69  «  Troverete  in  Milano,  anche  solo 
dagli  elenchi  anagrafici  (tenuti  dalle 
parrocchie)  un  sette  mila  e  più  di 
puttane,  che  bevono  vino  passato  per 
il  dazio:  lo  sanno  bene  i  francesi,  che 
l’hanno  provato  ». 


Vu  trovar!  drent  da  Milan 
per  i  list  mò  d’  i  parrochian 
da’r  sept  miara  de  putan 
e  pù,  chi  beivo  vin  dassià: 
quest  san  franciòs  chi  l’àn  provà69. 

Il  diffondersi  in  chiacchiere  del  tutto  estranee  all’azione, 
ma  che  offrono  ad  Alione  un  ottimo  pretesto  per  dare  risalto 
ad  ogni  possibile  aspetto  comico  dei  suoi  personaggi,  resta  in¬ 
somma  una  caratteristica  comune  alle  farse  di  tutte  e  tre  le  fasi 
qui  osservate,  così  come  rimane  la  sede  preferita  per  le  defor¬ 
mazioni  più  o  meno  caricaturali  di  parlate  dialettali  diverse 
dall’astigiano.  Nella  fase  C  questo  elemento  costante  nell’archi¬ 
tettura  della  farsa  alionesca,  questa  scena  introduttiva  all’azione 
cioè,  abbandona  la  forma  di  dialogo,  già  costantemente  mante¬ 
nuta  per  tenere  avvinta  l’attenzione  degli  spettatori  attraverso 
un  realistico  scambio  di  battute;  i  protagonisti,  o  almeno  quello 
intorno  al  quale  ruota  l’azione,  si  presentano  con  un  lungo 
monologo  proprio  a  ridosso  di  quel  prologo  che  s’è  trasformato 
in  un  monologo  ancora  più  lungo.  Così  nel  Lanternero  Teodora, 
con  55  versi  (132-187),  cui  fa  da  spalla  Catu  (versi  188-209), 
in  Nicòra  e  Sibrina  la  madre  della  sposa  e  astuta  maneggiona 
del  matrimonio,  Antrina  (versi  74-117),  e  qui  nel  Bracco  dopo 
che  l’altra  maneggiona,  la  Dona,  ha  esposto  i  suoi  risentimenti 
nei  confronti  del  marito  e  il  proposito  di  guadagnarsi  le  sue 
«  manie  de  velù  »  (versi  280-305),  tocca  al  vagheggino  fore¬ 
stiero  esprimere  in  58  versi  (306-363)  la  sua  baldanza  di  cit¬ 
tadino  d’una  metropoli  momentaneamente  relegato  fra  questi 
provinciali  soltanto  dediti  ai  piaceri  della  loro  rustica  tavola: 

zent  da  bon  temp,  manzen  quel  che  han, 
non  tenen  minga  del  civil... 

Già  ho  detto  dell’eccezionale  lunghezza  del  prologo,  succes¬ 
sione  incalzante  ed  ammiccante  di  allusioni  a  fatti  di  cronaca 
più  o  meno  piccanti;  con  questi  due  monologhi  siamo  a  ben 
più  d’un  terzo  del  testo  che  pure  raccoglie  la  vicenda  teatrale 
più  complessa  e  meglio  costruita  fra  tutte:  chiaramente  l’autore 
non  volle  rinunziare  al  fattore  principale  dei  suoi  successi  cit¬ 
tadini,  la  celebrazione  della  «  buona  vita  »  intorno  al  focolare 
domestico  come  enunziata  dal  protagonista  d’una  delle  farse 
ancora  legate  all’aneddotica  borghigiana,  Nicolao  Spranga: 

el  fa  ancor  sì  bon  vive  ad  Ast 
com  a  gnun  leu  de  Lombardia! 

Si  comprende  quindi  perché  la  movimentata  trama  del 
Bracco  sia  rimasta  esclusa  dalla  singolare  avventura  toccata  alle 
altre  due  farse  della  fase  C  e  all’arzigogolata  coppia  imper¬ 
niata  su  un  singolo  tema  della  B,  Perù  e  Ceirina  e  i  Cinque 
sentimenti.  Non  soltanto  le  trame,  ma  un  buon  numero  di  bat- 
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tute  delle  scene  per  così  dire  d’azione  (quelle  dedicate  alle 
semplici  chiacchiere,  come  i  prologhi,  mancano  totalmente)  ri¬ 
tornano  pari  pari  in  due  farse  stampate  a  Lione  intorno  al  1545 
e  in  altrettante  attribuite  a  tipografie  parigine  e  agli  anni  im¬ 
mediatamente  seguenti.  Corrisponde  alla  Comedia,  ed  è  espli¬ 
citamente  dichiarata  «  imprimée  nouvellement  à  Lyon,  à  la  mai¬ 
son  de  feu  Barnabé  Chaussard,  près  Notre  Dame  de  Confort, 
l’an  1545  le  9  jour  de  septembre  »  la  farce  nouvelle  des  cinq 
sens  de  l’homme  moralisée  et  fort  joyeuse,  pour  rire  et  récréa- 
tive 70;  dallo  stesso  torchio  appare  uscita  la  farce  nouvelle  très 
bonne  et  fort  joyeuse  à  trois  personnages,  c’est  assavoir  Jolyet , 
la  femme  et  le  pere 71 ,  riduzione  al  numero  minimo  di  inter¬ 
locutori  necessario  per  la  scena  finale  (come  per  l’aneddoto  nar¬ 
rato  dal  Novellino )  della  Farsa  de  Nicola  e  Sibrina  sua  sposa, 
che  fece  il  figliolo  in  capo  del  mese.  Alcune  differenze  nei 
caratteri  e  nell’impaginazione  rispetto  ai  fascicoli  lionesi  sug¬ 
geriscono  di  collocare  a  Parigi,  sempre  verso  la  metà  del  Cin¬ 
quecento,  la  pubblicazione  della  Farce  nouvelle  et  fort  joyeuse 
du  Pect,  à.  quatre  personnages,  c’est  assavoir  Hubert,  la  femme, 
le  juge  et  le  procureur 72  e  la  Farce  nouvelle  et  fort  joyeuse 
des  femmes  qui  font  escurer  leurs  chaulderons  et  deffendent 
que  on  ne  mette  la  pièce  auprès  du  trou 73  :  né  l’una  né  l’altra 
hanno  dovuto  operare  amputazioni  sul  ristrettissimo  cast  dei 
quattro  attori  di  Perù  e  Ceirina  e  dei  tre  del  Lanternero,  mentre 
la  Farce  des  cinq  sens  s’era  limitata  ad  eliminare  quel  Judex, 
affatto  superfluo,  cui  è  affidato  il  compito  di  accogliere  l’istanza 
presentata  dal  Cui  concedendogli  ogni  richiesta  soddisfazione, 
ed  a  sostituire,  non  si  sa  bene  perché,  il  Nas  con  1  ’Ouye. 

Grazie  alla  buona  organizzazione  commerciale  dei  Gabiano, 
dunque,  o  anche  per  qualche  altro  motivo,  l’edizione  1521  delle 
Opera  jocunda  dovette  avere  ima  buona  diffusione  oltralpe,  per 
un  paio  di  decenni  almeno.  Questo  non  basta  però  a  spiegarci 
perché  non  esista  invece  alcun  indizio  di  una  possibile  utiliz¬ 
zazione  nel  teatro  comico  italiano  degli  spunti  offerti  da  un 
autore  pur  confortato  per  un  buon  secolo  dall’interesse  attestato 
dalle  tre  ristampe  1560,  1601  e  1628  come  il  nostro  poeta. 

In  linea  di  pura  ipotesi  potremmo  pensare  a  un  precoce 
scadimento,  da  noi,  della  farsa  popolare  espressa  in  dialetti 
comprensibili  solo  in  aree  ristrette  oltre  che  troppo  grossola¬ 
namente  sboccata  per  riuscire  accetta  ad  una  società  in  evolu¬ 
zione;  uno  scadimento  cui  possono  aver  contribuito  le  meglio 
costruite  «  commedie  »  dello  stesso  Alione  come  di  Ruzante 
e  che  fu  poi  sicuramente  determinato  dall’accentuata  professio¬ 
nalità  dei  comici.  Non  abbiamo  invece  bisogno  di  ricorrere  a 
supposizioni  per  trovare  testimonianze  della  larghissima  fortuna 
incontrata  dalla  farsa  nella  Francia  del  Cinquecento,  soprattutto 
nella  prima  metà;  mentre  i  numerosi  testi,  o  meglio  copioni, 
pervenutici  ci  tramandano  successioni  più  o  meno  coerenti  di 
dialoghi  scarni  che  hanno  soprattutto  lo  scopo  di  far  da  sup¬ 
porto  a  movimenti  di  scena  o  a  trovate  d’altro  genere  tendenti 
solo  a  strappare  un  facile  riso,  senza  preoccupazioni  di  vero¬ 
simiglianza  o  di  giustificazioni  psicologiche.  Un  teatro  del  ge¬ 
nere  era  naturalmente  avido  di  novità,  di  «  storie  »  da  presen¬ 
tare  e  riplasmare  per  proprio  uso;  lo  stesso  metro  usato  da 


70  Ancien  théàtre  frangati,  eit.,  Ili, 
pp.  300-324. 

71  Idem,  I,  pp.  50-62. 

72  Idem,  I,  pp.  94-110. 

73  Idem,  II,  pp.  90-104. 
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Alione,  affatto  sconosciuto  sulle  scene  italiane,  costituiva  un 
invito  alla  traduzione. 

Il  discorso  sulla  collocazione  del  nostro  poeta  nella  storia 
della  letteratura  non  si  esaurisce,  è  ovvio,  in  questo  su  una  realtà 
per  tanti  aspetti  mal  nota  e  mal  documentata  come  il  teatro 
comico  popolare,  la  «  farsa  »,  fra  Quattro  e  Cinquecento.  Siamo 
nel  pieno  di  un’epoca  aperta  ad  ogni  possibile  sperimentazione 
ed  articolazione  stilistica,  linguistica,  parodica  magari;  pronta 
a  sfruttare  le  possibilità  offerte  da  ogni  nuovo  mezzo  di  comu¬ 
nicazione,  quali  appunto  le  pubblicazioni  a  stampa  dove  proprio 
questo  primo  ventennio  del  Cinquecento  vede  consolidarsi  una 
fisionomia  affatto  diversa 74  rispetto  al  ricalco  puntuale  di  quella 
dei  manoscritti  quale  si  aveva  nel  mezzo  secolo  precedente.  Se 
il  teatro  comico  è  lo  sbocco  obbligato,  anche  in  esperimenti 
pluridialettali,  del  vernacolo 75  quale  Alione  riesce  -  e  se  ne 
vanta  -  a  costruirsi  come  proprio  linguaggio,  appare  indispen¬ 
sabile  seguirne  la  ricerca,  anzi  la  graduale  costruzione  attra¬ 
verso  il  rimanente  della  sua  opera  poetica,  quasi  tutta  anteriore 
alle  farse.  Per  le  basi  di  tale  costruzione,  l’ambiente  in  cui  ma¬ 
tura  la  ricerca,  risulteranno  utilissime  le  indicazioni  fornite  da 
Mario  Chiesa  su  queste  stesse  pagine76  e  soprattutto  nell’edi¬ 
zione  della  Maccaronea-,  né  l’indagine  potrà  offrire  risultati  con¬ 
vincenti  senza  allargarsi  alla  genesi  della  nostra  letteratura  dia¬ 
lettale  d’arte  (o  «  riflessa  »  secondo  la  definizione  crociana), 
sulla  scorta  di  tutta  la  documentazione  disponibile. 

Università  di  Roma 


74  Ho  abbozzato  un  primo  schema 
del  fenomeno  nel  saggio  I  paleotipi 
alla  ricerca  del  frontespizio,  «  La  bi¬ 
bliofilia  »,  70,  1968,  pp.  217-281. 

75  I.  Paccagnella,  Plurilinguismo 
letterario  cit.,  pp.  118-122. 

76  G.  G.  Alione  e  la  cultura  dell’Ita¬ 
lia  settentrionale,  «  Studi  Piemontesi  », 
Vili,  1979,  pp.  291-303. 


Primo  Levi  tra  ordine  e  caos 

Giovanni  Tesio 


I.  Dai  libri  che  ho  aperto  sul  tavolo,  dalle  pagine  squader¬ 
nate,  dagli  incipit  su  cui  mi  arrovello  viene  un  forte  vento  di 
contraddizione.  L’immagine  domestica  e  compatta,  mite  e  collo¬ 
quiale  di  imo  scrittore  che  credevo  di  conoscere  subisce  uno  smot¬ 
tamento  e  scivola  nei  risvolti  di  una  maschera  scheggiata:  è 
come  se  la  complessità  dell’opera  toccasse  d’improvviso  una 
nuova  soglia  di  risonanza.  Non  sono  nuovi,  certo,  i  segni  della 
lacerazione  e  dell’angoscia,  ma  nell’opera  essi  riescono  assorbiti 
grazie  alla  chiarezza  della  parola,  al  solido  governo  di  una  scrit¬ 
tura  da  «  moralista  classico  »,  se  posso  riferirmi  alla  famosa 
antologia  di  Giovanni  Macchia. 

L’immagine  reale  dello  scrittore  risponde  perfettamente  - 
nella  memoria,  ormai  -  a  quella  che  si  può  desumere  dai  suoi 
scritti.  È  stato  Levi  stesso,  in  occasione  di  una  sua  lettura  episo¬ 
dica,  a  enunciare  la  meraviglia  dell’equazione  perfetta.  Il  deli¬ 
cato  indagatore  di  stati  d’animo  -  scrive  -  può  risultare  un  tan¬ 
ghero  borioso  e  il  poeta  orgiastico  un  omino  astinente: 

Ma  quanto  è  gradevole,  invece,  pacificante,  rasserenante,  il  caso  in¬ 
verso,  dell’uomo  che  si  conserva  uguale  a  se  stesso  attraverso  quello  che 
scrive!  Anche  se  non  è  geniale,  a  lui  va  immediatamente  la  nostra  simpatia: 
qui  non  c’è  più  finzione  né  trasfigurazione,  non  muse  né  salti  quantici,  la 
maschera  è  il  volto,  e  al  lettore  sembra  di  guardare  dall’alto  un’acqua 
chiara  e  di  distinguere  la  ghiaia  variopinta  del  fondo  *. 

Il  caso  di  Levi  non  parrebbe  diverso:  ci  si  trova  di  fronte 
alla  coincidenza  dello  scrittore  e  degli  scritti.  Come  nei  narratori 
«  sapienti  »  esperiti  da  Giuseppe  Pontiggia  (Renard,  Daumal, 
Collodi),  «  la  chiarezza  non  è  il  valore,  ma  il  valore  non  si  espri¬ 
me  che  attraverso  di  essa  » 2.  Tradotto  in  un  linguaggio  dal  sot¬ 
tile  scatto  pragmatico,  l’autodettato  di  Levi  echeggia  di  conso¬ 
nanze  precise: 

Dopo  novant’anni  di  psicoanalisi,  e  di  tentativi  riusciti  o  falliti  di 
travasare  direttamente  l’inconscio  sulla  pagina,  io  provo  un  bisogno  acuto 
di  chiarezza  e  razionalità,  e  credo  che  la  maggior  parte  dei  lettori  la  pen¬ 
sino  allo  stesso  modo.  Non  è  detto  che  un  testo  chiaro  sia  elementare;  può 
avere  vari  livelli  di  lettura,  ma  il  livello  più  basso,  secondo  me,  dovrebbe 
essere  accessibile  ad  un  pubblico  vasto 3. 

Si  tratta  di  un  dettato  tanto  più  ricco  di  forza  allusiva  se  lo 
si  colloca  nel  contesto  a  cui  appartiene:  un  insieme  di  regole 
semiseriamente  offerte  in  una  lettera  a  un  giovane  che  desidera 
fare  lo  scrittore.  Se  ne  legga  il  finale: 


1  P.  Levi,  Stanco  di  finzioni,  in 
Lilìt  e  altri  racconti,  Torino  Einaudi, 
1981,  p.  54.  È  possibile  che  qui  vi  sia 
una  reminiscenza  deU’ultimo  Montale  - 
l’unico  utile  per  Levi:  «Forse,  fra 
i  tanti,  fra  i  milioni  c’è  /  quello  in 
cui  viso  e  maschera  coincidono  /  e 
lui  solo  potrebbe  dirci  la  parola  / 
che  attendiamo  da  sempre».  ( Qua¬ 
derno  di  quattro  anni,  in  E.  Montale, 
L’opera  in  versi,  a  cura  di  R.  Betta- 
rini  e  G.  Contini,  Torino,  Einaudi, 
1980,  p.  556). 

2  G.  Pontiggia,  La  «chiarezza»  di 
Daumal,  in  II  giardino  delle  Esperidi, 
Milano,  Adelphi,  1984,  p.  15. 

3  A  un  giovane  lettore,  in  L’altrui 
mestiere,  Torino,  Einaudi,  1985,  pp. 
236-237. 


281 


Non  abbia  paura  di  fare  un  torto  al  Suo  es  imbavagliandolo,  non  c’è 
pericolo,  «l’inquilino  del  piano  di  sotto»  troverà  comunque  il  modo  di 
manifestarsi,  perché  scrivere  è  denudarsi:  si  denuda  anche  lo  scrittore  più 
pulito.  Se  denudarsi  non  Le  piace,  si  accontenti  del  Suo  lavoro  attuale. 
Dimenticavo  di  dirLe  che,  per  scrivere,  bisogna  avere  qualche  cosa  da 
scrivere  4. 

Ciò  che  interessa  non  è  la  chiusa  maliziosa,  ma  il  senso 
della  «  nudità  »  esposta.  Scrivere  è,  comunque  sia,  un  denu¬ 
darsi:  e  la  verifica  viene  curiosamente  da  un  altro  testo,  che 
s’intitola  Gli  scacchisti  irritabili.  Qui  i  giocatori  di  scacchi  sono 
assomigliati  ai  poeti:  gli  uni  e  gli  altri  hanno  in  comune  «  la 
responsabilità  totale  dei  loro  atti  ».  Quasi  tutti  possono  ricor¬ 
rere,  in  caso  di  insuccesso,  a  qualche  pretesto:  chi  invece  decide 
di  attaccare  nel  punto  debole  dello  schieramento  avversario 

10  fa  da  solo,  «  e  risponde  pienamente  e  singolarmente  della  sua 
decisione  come  il  poeta  al  tavolino  davanti  al  “piccioletto 
verso”  »5.  La  lotta  dello  scacchista  e  del  poeta  hanno  la  stessa 
sostanza  intellettuale,  l’uno  e  l’altro  vivono  delle  stesse  risorse 
di  scienza  e  di  creatività,  hanno  retroterra  teorici  e  intuizioni  im¬ 
provvise.  Ma  soprattutto  hanno  la  stessa  virtù  di  denudamento: 
mettono  allo  scoperto  un’abilità  che  è  fatta  di  ragione,  memoria, 
invenzione  e  postula  tempismo  e  decisione.  Basterebbe  leggere, 
per  la  poesia,  la  storia-apologo  La  fuggitiva 6. 

Scacchisti  e  poeti  lasciano  percepire,  al  di  là  della  soglia  del¬ 
l’esperienza,  «  un’ombra  simbolica  »  che  è  monitoria:  «  Quella 
che  tu  stai  vivendo  è  una  morte;  è  la  tua  morte,  ed  insieme  è 
una  morte  di  cui  tu  porti  la  colpa.  Vivendola,  la  esorcizzi  e  ti 
fortifichi  » 7.  È  un  tema  ripreso  nelle  due  sintesi  poetiche  di  Ad 
ora  incerta:  Scacchi  e  Scacchi  (II);  e  va  messo  in  relazione  pro¬ 
prio  con  il  racconto  La  fuggitiva  e  con  un  altro  testo  di  Lilit  in¬ 
titolato  Decodificazione.  Per  passaggi  successivi,  profondamente 
congruenti,  si  giunge  alla  morale  che  i  frutti  gratuiti  non  sono 
buoni  neppure  nel  Paradiso  Terrestre  e  tanto  meno  lo  sono 
«  nella  nostra  condizione  terrestre  attuale,  che  non  è  più  para¬ 
disiaca  » 8.  Venendo  al  merito,  il  precetto  che  lega  Decodifica¬ 
zione  a  La  fuggitiva  è  tanto  più  esplicito:  «  Le  arti  e  le  scienze 
non  vanno  incoraggiate;  anzi,  scoraggiate,  per  limitare  l’irru¬ 
zione  dei  soi-disant  e  dei  dilettanti  poco  dotati  » 9.  E  la  conclu¬ 
sione  provvisoria  con  cui  viene  scandito  il  capoverso  riporta 
irresistibilmente  al  monito  diretto  al  «  giovane  lettore  »:  «  Per 
accumulare  le  acque  selvagge,  ossia  per  accumulare  energia  e 
renderla  sfruttabile,  ci  vogliono  le  dighe  » 10. 

Selvaggia,  per  analogia,  è  anche  l’energia  dell’«  inquilino  del 
piano  di  sotto  »  e  la  diga  della  ragione  serve  a  disciplinarne  il 
regime  torrentizio,  a  depurarne  il  torbido  flutto.  Soprattutto 
leggendo  I  sommersi  e  i  salvati  -  il  libro  di  saggi  in  cui  Levi 
parla  ordinatamente  di  un  magma  che  urla  ancora,  nonostante 

11  potere  medicinale  della  scrittura,  ripetutamente  riconosciuto 
fin  dalle  pagine  di  Se  questo  è  un  uomo  -  ci  si  interroga  sulla 
costanza  di  una  disciplina.  La  ragione  per  Levi  non  serve  a  ri¬ 
muovere  l’ostacolo  ma  ad  affrontarlo.  Il  suono  inarticolato,  la 
lettera  deforme  e  violata,  l’esplosione  viscerale  della  parola  e  i 
frantumi  che  ne  derivano  possono  suggerire  il  «  prevalere  della 
confusione  sull’ordine,  e  della  morte  indecente  sulla  vita  »,  ma 
non  possono  offrire  le  chiavi  di  un’interpretazione:  restano  un 


4  Ibidem,  p.  237. 

s  Gli  scacchisti  irritabili,  in  L’altrui 
mestiere,  cit.,  pp.  147-148.  Per  l’idea 
di  «  nudità  »  si  veda,  nello  stesso 
testo,  a  p.  148:  «  Contro  di  essi 
[i  giudizi  altrui]  lo  scacchista  ed 
il  poeta  sono  privi  di  difesa:  si  so¬ 
no  denudati.  Ogni  loro  verso,  ogni 
tratto  è  firmato.  Collaboratori-complici 
non  ne  hanno:  hanno  sì  avuto  dei 
maestri,  in  carne  ed  ossa  o  a  distanza 
di  continenti  e  di  secoli,  ma  sanno 
che  delle  nostre  debolezze  è  viltà  dare 
la  colpa  ai  maestri,  o  comunque  ad 
altri.  Ora,  chi  è  nudo,  con  la  pelle 
scoperta  e  fittamente  cosparsa  di  ter¬ 
minazioni  nervose,  senza  una  corazza 
che  lo  protegga  né  abiti  che  lo  scher¬ 
mino  e  lo  mascherino,  è  vulnerabile 
ed  irritabile  ». 

6  In  Lilit  e  altri  racconti,  cit., 
pp.  145-150.  Su  questa  storia  e  sui 
legami  con  l’opera  poetica  di  Levi, 
sia  lecito  rinviare  a  G.  Tesio,  Pre¬ 
messe  su  Primo  Levi  poeta,  in  «  Studi 
Piemontesi  »,  marzo  1985,  voi.  XIV, 
fase.  I,  pp.  12-23.  Per  un  ritratto  di 
Levi  particolarmente  attento  alla  let¬ 
teratura  critica  rinvio  a  G.  Grassano, 
Primo  Levi,  Firenze,  La  Nuova  Italia, 
1981. 

7  Gli  scacchisti  irritabili,  in  L’altrui 
mestiere,  cit.,  pp.  146-147.  ^ 

8  Decodificazione,  in  Lilit,  cit.,  p. 


'  imaem. 
10  Ibidem. 
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conglomerato  brulicante  di  schegge,  mentre  tocca  all’arte,  come 
Levi  scrive  per  una  più  propria  occasione,  ricavare  «  un  organi¬ 
smo  da  un  coacervo  » 11 .  I  sommersi  e  i  salvati  è  il  libro  in  cui 
è  più  evidente  lo  sforzo  di  estorcere  frammenti  all’indistinto  e 
di  «  ritagliare  un  senso  entro  l’insensato  »  n.  Non  a  caso  l’espres¬ 
sione  ricorre  nel  capitolo  Comunicare.  La  Babele  delle  lingue, 
il  plurilinguismo  del  Lager,  il  tedesco  scheletrico  e  urlato,  impre¬ 
cante  e  osceno,  il  linguaggio  settoriale  del  «  Lagerjargon  »  in¬ 
fluenzato  dalle  molte  lingue,  provocano  un  «  frastuono  di  fon¬ 
do  »  13  che  è  sinonimo  di  un  truce  caos  senza  spiragli. 

Laddove  potrebbe  sembrare  più  legittima  l’adozione  di  un 
linguaggio  esploso,  Levi  fa  ricorso  al  maggiore  sforzo  di  ordi¬ 
namento  e  di  razionalizzazione.  Paradigmaticamente  ammonisce 
fin  dalla  prefazione  a  Se  questo  è  un  uomo :  il  libro  «  non  è  stato 
scritto  allo  scopo  di  formulare  nuovi  capi  di  accusa  »,  ma  piut¬ 
tosto  per  fornire  documenti  ad  uno  «  studio  pacato  di  alcuni 
aspetti  dell’animo  umano  »  u.  Ancora  una  volta  una  jonction  da 
moralista  classico,  che  fa  venire  in  mente  Manzoni:  non  senza 
possibili  pezze  d’appoggio  e  magari  proprio  a  partire  dalla  con¬ 
cezione  di  una  lingua  letterariamente  esperta,  ma  sempre  fun¬ 
zionalmente  destinata  al  suo  scopo  15.  La  letterarietà  della  parola, 
nel  caso  di  Se  questo  è  un  uomo  è  lo  strumento  attraverso  cui 
il  dolore  riesce  a  distillarsi  e  a  depurarsi.  Polisindeti,  gradazioni, 
prolessi,  punteggiatura  costituiscono  l’apparato  strumentale  di 
una  indispensabile  «  dicibilità  »  16.  Tutta  l’opera  di  Levi  (e  con 
più  specifica  oltranza  l’opera  poetica)  può  essere  letta  come  un 
atto  di  fedeltà  al  regime  dei  concetti.  Il  peso  delle  cose  e  dei  fatti 
trova  nelle  risorse  della  retorica  la  sua  evidenza  ed  è  questo  il 
senso  da  dare  ai  vari  appelli  dello  scrittore  sullo  scrivere  chiaro 
o  sullo  scrivere  oscuro,  il  punto  che  lega  la  comprensione  del 
mondo  al  suo  significato  morale: 

Non  è  vero  che  il  disordine  sia  necessario  per  dipingere  il  disordine; 
non  è  vero  che  il  caos  della  pagina  scritta  sia  il  miglior  simbolo  del  caos 
ultimo  a  cui  siamo  votati:  crederlo  è  vizio  tipico  del  nostro  secolo  in¬ 
sicuro  11 . 

Il  messaggio  è  ancora  più  esplicito,  a  dispetto  dell’interroga¬ 
zione  non  puramente  retorica,  in  questa  presentazione  di  Paul 
Celan,  il  poeta  ebreo  e  tedesco  morto  suicida  a  cinquant’anni  nel 
1970,  compreso,  nonostante  i  prudenziali  «  distinguo  »,  nell’an¬ 
tologia  La  ricerca  delle  radici : 

Scrivere  poesia  per  tutti  sfiora  l’utopia,  ma  provo  diffidenza  per  chi 
è  poeta  per  pochi,  o  solo  per  se  stesso.  Scrivere  è  un  trasmettere;  che  dire 
se  il  messaggio  è  cifrato  e  nessuno  conosce  la  chiave?  ls. 

2.  Il  viaggio  in  Lager  è  anche  un  viaggio  sul  fondo  dell’uo¬ 
mo:  l’«  anus  mundi  »,  l’«  abisso  di  malvagità  »,  l’«  inferno  in¬ 
decifrabile  »19  appartiene  alla  nostra  storia  non  meno  che  alla 
storia.  Ma  Levi  resta  guardingo  e  discreto  e  si  attiene  alle  sonde 
della  ragione.  Conosce  le  contraddizioni  e  anzi  le  accetta  «  come 
un  ingrediente  immancabile  della  vita  »,  ma  pensa  che  la  vita 
sia  regola,  «  ordine  che  prevale  sul  Caos  » 20,  anche  se  ammette 
che  la  regola  abbia  pieghe  e  sacche  inesplorate  di  eccezione.  Le 
tenebre  esistono  -  e  il  Lager  ne  è  la  testimonianza  probante  -, 
ma  la  chiarezza  per  Levi  è  come  la  vita.  Come  Marlow  ha  pene- 


n  Scrivere  un  romanzo,  in  L’altrui 
mestiere,  cit.,  ip.  162. 

12  Comunicare,  in  I  sommersi  e  i 
salvati,  Torino,  Einaudi,  1986,  p.  73. 

13  ìbidem,  p.  78. 

14  Se  questo  è  un  uomo,  Torino  Ei¬ 
naudi,  1958,  p.  7. 

15  Le  tracce  di  lettura  manzoniana 
in  Levi  sono  frequenti,  espresse  o  sot¬ 
tintese  e  meriterebbero,  con  quelle  leo¬ 
pardiane,  una  lettura  specifica.  Qui 
ricordo  soltanto  il  saggio  II  pugno  di 
Renzo,  in  L'altrui  mestiere,  cit.  e  ag¬ 
giungo  per  curiosità,  di  rincalzo  alle 
riserve  che  Levi  muove  alla  gestualità 
dei  personaggi  di  Manzoni,  quanto 
scrive  Ungaretti  sul  ritmo  di  uno  de¬ 
gli  Inni  sacri :  «  Manzoni  è  un  som¬ 
mo,  ma  non  credete  che  Gesù  risor¬ 
gesse  a  suon  di  polka,  come  parrebbe 
dall’inno  manzoniano?  »  ( Punto  di 
mira  [1924],  Conferenze  1924-1937, 
a  c.  di  M.  Diacono,  in  G.  Ungaretti, 
Vita  d’un  uomo.  Saggi  e  interventi, 
a  c.  di  M.  Diacono  e  L.  Rebay,  Mi¬ 
lano,  Mondadori,  19823,  p.  288.  Devo 
l’indicazione  del  luogo  all’amico  Gior¬ 
gio  De  Alessi,  che  ringrazio. 

16  Sia  consentito  rinviare,  per  que¬ 
sto,  a  G.  Tesio,  Su  alcune  giunte  e 
varianti  di  «Se  questo  è  un  uomo», 
in  «  Studi  Piemontesi  »,  novembre 
1977,  voi.  VI,  fase.  2,  pp.  270-278. 

17  Dello  scrivere  oscuro,  in  L’altrui 
mestiere,  cit.,  p.  54. 

18  Ruga  di  morte,  in  La  ricerca  del¬ 
le  radici,  Torino,  Einaudi,  1981,  p. 
211.  Ma  Levi  prosegue:  «  Si  può  ri¬ 
spondere  che  trasmettere  quel  certo 
messaggio,  e  in  quel  modo  specifico, 
era  necessario  all’autore,  anche  se  inu¬ 
tile  al  resto  del  mondo  ». 

15  Tutte  espressioni  usate  da  Levi 
nel  capitolo  La  zona  grigia,  in  I  som¬ 
mersi  e  i  salvati,  cit.,  pp.  24-52. 

20  II  rito  e  il  riso,  in  L’altrui  me¬ 
stiere,  cit.,  p.  184.  Il  contesto  rinvia 
alla  subtilitas  talmudìstica:  «  Dietro 
a  queste  pagine  curiose  percepisco 
un  gusto  antico  per  la  discussione  ar¬ 
dita,  una  flessibilità  intellettuale  che 
non  teme  le  contraddizioni,  anzi  le 
accetta  come  un  ingrediente  .  imman¬ 
cabile  della  vita;  e  la  vita  è  regola, 
è  ordine  che  prevale  sul  Caos,  ma  la 
regola  ha  pieghe,  sacche  inesplorate 
di  eccezione,  licenza,  indulgenza  e  di¬ 
sordine  ». 
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trato  il  «  cuore  di  tenebra  »  e  si  serve  della  sua  esperienza  per 
esercitare  «  la  critica  delle  apparenze,  delle  finte  luci  e  dei  falsi 
valori  » 21 ,  anche  se  è  meno  «  scettico  »  e  disilluso:  nonostante 
tutto.  Resiste  in  lui  la  perplessità  provata  di  fronte  all’«  Assi¬ 
stente  »  e  raccontata  nel  capitolo  Potassio  del  Sistema  periodico-. 

Non  soltanto  quelle  nostre  umili  esercitazioni,  ma  l’intera  fisica  era 
marginale,  per  natura,  per  vocazione,  in  quanto  si  prefiggeva  di  dare  norma 
all’universo  delle  apparenze,  mentre  la  verità,  la  realtà,  l’intima  essenza 
delle  cose  e  dell’uomo  stanno  altrove,  celate  dietro  un  velo,  o  sette  veli 
(non  ricordo  con  esattezza).  Lui  era  un  fisico,  e  più  precisamente  un  astro¬ 
fisico,  diligente  e  volonteroso,  ma  privo  di  illusioni:  il  Vero  era  oltre, 
inaccessibile  ai  nostri  telescopi,  accessibile  agli  iniziati;  era  quella  una 
lunga  strada  che  lui  stava  percorrendo  con  fatica,  meraviglia  e  gioia  pro¬ 
fonda.  La  fisica  era  prosa:  elegante  ginnastica  della  mente,  specchio  del 
Creato,  chiave  al  dominio  dell’uomo  sul  pianeta;  ma  qual  è  la  statura  del 
Creato,  dell’uomo  e  del  pianeta?  La  sua  strada  era  lunga,  e  lui  l’aveva 
appena  iniziata,  ma  io  ero  suo  discepolo:  volevo  seguirlo?  22. 

La  risposta  è  soda  ed  è  attaccata  al  contingente:  i  tedeschi 
che  distruggono  Belgrado,  che  spezzano  la  resistenza  greca,  che 
invadono  Creta  dall’aria.  L’io  narrante  di  Potassio  (schermo  nar¬ 
rativo  dell’autore)  si  convince:  «  era  quello  il  Vero,  quella  la 
Realtà  »,  senz’altre  scappatoie.  La  conclusione  è  attiva,  operativa, 
immediata: 

Meglio  rimanere  sulla  Terra,  giocare  coi  dipoli  in  mancanza  di  meglio, 
purificare  il  benzene  e  prepararsi  per  un  futuro  sconosciuto,  ma  immi¬ 
nente  e  certamente  tragico23. 

Mi  sembra  che  questa  non  cattedratica  lezione  di  umana  de¬ 
cenza  stia  come  un  innesto  nel  tronco  di  una  tradizione  indigena 
tutt’altro  che  povera  di  modelli.  Penso  per  caso  -  ma  non  casual¬ 
mente  -  alla  sottile  lezione  di  Franco  Antonicelli  (tempestivo 
editore  di  Se  questo  è  un  uomo),  il  quale,  nel  «  Compianto  »  di 
Max  Jacob,  altro  scrittore  ebreo,  rappresentante  di  un’umanità 
«  plurisangue  e  plurispirituale  »  inquieta  e  in  crisi,  scrive:  «  Sal¬ 
vate  il  presente.  E  come  salvarlo,  se  non  prendendo  parte  respon¬ 
sabilmente  alla  vita  nel  tempo  che  ci  è  concessa?  Non  trasferirsi 
mai  fuori  della  propria  vita,  cioè  fuori  del  proprio  compito.  Chi 
fa  la  sua  parte  nel  suo  tempo,  salva  quello  che  gli  è  dato.  È  così? 
Io  penso  che  sia  così,  tutto  il  dovere  e  anche  tutto  il  senso  del 
nostro  essere  quaggiù  » 24.  Parole  che  sono  a  loro  volta  identiche 
a  quelle  espresse  in  Natale  senza  memorie  come  «  compianto  » 
del  resistente  Dante  Livio  Bianco:  «  Indico  agli  uomini  che  si 
disperdono  in  velleità  quella  sua,  davvero  latina  concisione  e 
precisione  di  propositi  e  di  compiti:  age  rem  tuam,  fai  le  cose 
che  sai,  che  puoi,  le  tue,  come  usa  dire  »  a. 

Penso  ancora  a  certe  registrazioni  diaristiche  di  Pavese,  che 
stralcio  senza  commento:  «  È  stato  il  primo  anno  della  mia  vita 
dignitoso,  perché  ho  applicato  un  programma  » 26.  Oppure,  lungo 
una  linea  di  diretta  ascendenza  non  priva  di  ambivalenze  e  di 
impuntature:  «  La  risorsa  ancestrale  è  solo  questa:  fare  un  lavo¬ 
ro  bene  perché  così  si  deve  fare  (Leggendo  Piemonte  di  A.  Mon¬ 
ti  sul  “Ponte”)»27.  L’estrazione  è  immediatamente  gobettiana, 
come  dimostra,  per  lo  specifico  cóté  letterario,  l’antiretorica  te¬ 
rapia  di  Montale:  «  In  tempi  che  sembrano  contrassegnati  dal¬ 
l’immediata  utilizzazione  della  cultura,  del  polemismo  e  delle 


21  G.  Sertoli,  Introduzione  a  J. 
Conrad,  Cuore  di  tenebra,  Torino, 
Einaudi,  1974,  p.  xxxm. 

22  II  sistema  periodico,  Torino,  Ei¬ 
naudi,  1975,  pp.  58-59. 

23  Ibidem,  p.  59. 

24  F.  Antonicelli,  «Compianto»  di 
Max  Jacob,  in  II  soldato  di  Lambessa, 
Torino,  E.R.I.,  1956,  p.  69. 

25  Natale  senza  memorie,  in  op.  cit., 
p.  148.  Per  queste  citazioni  si  veda 
G.  Tesio,  In  margine  agli  «Scritti 
Letterari»  di  Franco  Antonicelli,  in 
«  Studi  Piemontesi  »,  novembre  1985, 
voi.  XIV,  fase.  2,  pp.  267-274.  Su 
alcune  «  suggestioni  ebraiche  »  nell’o¬ 
pera  di  Levi  si  veda  P.  Valabrega, 
Primo  Levi  e  la  tradizione  ebraico¬ 
orientale,  in  «  Studi  Piemontesi  »,  no¬ 
vembre  1982,  voi.  XI,  fase.  2,  pp. 
296-310. 

26  C.  Pavese,  Il  mestiere  di  vìvere, 
Torino,  Einaudi,  1952,  p.  176. 

22  Ibidem,  p.  381. 
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diatribe,  la  salute  è  forse  nel  lavoro  inutile  e  inosservato:  lo 
stile  ci  verrà  dal  buon  costume  » 28 . 

A  questa  tradizione  illustre  appartengono  maestri  illetterati 
e  forse  più  direttamente  influenti:  ad  esempio  il  muratore  di 
Fossano  a  cui  Levi  in  Se  questo  è  un  uomo  confessa  di  aver  do¬ 
vuto  la  sopravvivenza  in  Lager.  Lorenzo  nella  versione  dramma¬ 
tica  di  Se  questo  è  un  uomo  si  chiama  Pietro  e  in  lui,  accanto 
alla  percentuale  espressa,  che  spetta  a  un  libro  come  Remorques 
di  Roger  Vercel  e  al  suo  protagonista  capitano  Renaud29,  già 
s’indovina  lo  stampo  di  Libertino  Faussone:  il  montatore  di  tra¬ 
licci  della  Chiave  a  stella.  Nel  colloquio  assai  reticente  e  scarno 
tra  Aldo-Primo  e  Pietro  s’indovina  l’embrione  di  un  rapporto 
che  maturerà  il  suo  frutto  più  avanti,  con  la  collaborazione  di 
altri  agenti  e  di  altri  incroci.  Ma  già  qui,  per  non  dire  del  linguag¬ 
gio,  si  delinea  il  prototipo  di  una  competenza,  che  «  non  ha  sur¬ 
rogati  » 30.  Pietro  offre  il  suo  aiuto  e  Aldo  ne  diffida,  esprimendo 
brusco  i  suoi  dubbi.  Ma  Pietro  obietta:  «  Che  discorsi.  Non  ho 
chiesto  niente.  Quando  una  cosa  è  da  fare,  si  fa  »,  e  la  didascalia 
accompagna:  «  Scende  dal  ponte  e  traguarda  il  muro  chiudendo 
un  occhio,  per  controllare  se  è  diritto  ».  Allora  Aldo  approfitta 
e  «  quasi  ridendo  »  indica  allusivo:  «  Come  i  muri  ».  L’ammis¬ 
sione  di  Pietro  è  laconica  («  Eh,  già  »)  e  lascia  stupito  Aldo,  che 
allora  domanda  esplicito:  «  Ti  piace  lavorare?  »,  ottenendo  una 
risposta  finalmente  aperta: 

Alla  mia  età  uno  non  è  più  buono  a  fare  altro.  E  poi,  non  è  un  brutto 
mestiere.  ( Con  una  certa  fierezza)  Tirare  su  un  voltino!  Mica  tanti  sono 
capaci,  oggi.  Il  castello  di  Stupinigi,  per  i  restauri,  ci  ho  lavorato  anch’io. 
E  anche  in  Francia,  in  quell’altro  castello  grande,  vicino  al  mare 31. 

Faussone,  fatte  le  debite  differenze  caratteriali,  non  ha  una 
norma  diversa  di  comportamento  (nel  ricordare  i  muratori  biel- 
lesi  in  Olanda  osserva  tra  l’altro,  a  suo  modo,  che  «  La  macchina 
per  fare  i  muri  non  l’ha  ancora  inventata  nessuno  » 32 )  e  induce 
l’interlocutore-scrittore  a  tentare  l’abbozzo  di  un’ipotesi:  e  cioè 
che  «  il  tipo  di  libertà  più  accessibile,  più  goduto  soggettiva¬ 
mente,  e  più  utile  al  consorzio  umano,  coincida  con  l’essere  com¬ 
petente  nel  proprio  lavoro,  e  quindi  nel  provare  piacere  a  svol¬ 
gerlo  » 33.  Un’ipotesi,  in  verità,  dallo  sguardo  sfuggente:  poiché 
-  come  sostiene  Faussone  in  altra  circostanza  -  «  nella  vita  le 
cose  non  sono  mai  tanto  semplici  »  M;  o  meglio  ancora  —  come 
sostiene  il  trasparente  alter  ego  di  Levi  —  «  succede  sovente  che 
una  cosa  sia  buona  in  generale  e  cattiva  nel  particolare  » 3S.  Ed  è 
per  l’appunto  questo  un  caso,  che  nei  Sommersi  e  i  salvati  tocca 
il  suo  espresso  punto  di  contraddizione.  Fare  bene  un  lavoro  -  vi 
è  sottolineato  -  è  virtù  «  fortemente  ambigua  ».  Anche  Stangl, 
«  il  diligentissimo  carnefice  di  Treblinka  »,  può  replicare  con 
stizza  alla  sua  intervistatrice:  «  Tutto  ciò  che  facevo  di  mia  li¬ 
bera  volontà  dovevo  farlo  il  meglio  che  potevo.  Sono  fatto  così  ». 
E  lo  stesso  Rudolf  Hòss,  «  il  comandante  di  Auschwitz  »,  può 
raccontare  «  il  travaglio  creativo  »,  che  lo  ha  condotto  «  ad  in¬ 
ventare  le  camere  a  gas  » 36 . 

La  dignità  professionale  da  sola  non  basta.  È  una  condizione 
necessaria,  ma  non  sufficiente  e  richiede  verifiche  continue.  La 
competenza  e  il  mestiere  non  sono  virtù  gratuite  e  vanno  accu¬ 
dite  con  diligenza  e  con  fantasia,  vanno  messe  «  alla  prova  del 


28  E.  Montale,  Stile  e  tradizione  (già 
su  «  Il  Baretti  »,  a  II,  n.  1,  15  gen¬ 
naio  1925),  dt.  da  Auto  da  fé,  Mi¬ 
lano,  Il  Saggiatore,  1966,  p.  19. 

29  L’avventura  tecnologica,  in  La  ri¬ 
cerca  delle  radici,  dt.,  pp.  111-112. 

30  La  forza  dell'ambra,  in  L'altrui 
mestiere,  dt.,  p.  145. 

31  Se  questo  è  un  uomo,  versione 
drammatica  di  P.  Marché  e  P.  Levi, 
Torino,  Einaudi,  1966,  pp.  61-64. 
L’ultima  dt.  a  p.  63. 

32  La  chiave  a  stella,  Torino,  Ei¬ 
naudi,  1978,  p.  115. 

33  Ibidem,  p.  145. 

34  Ibidem,  p.  169. 

35  Ibidem,  p.  107. 

36  I  sommersi  e  i  salvati,  dt.,  p.  99. 
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lavoro  ben  fatto  » 37,  vanno  confrontate  con  la  propria  responsa¬ 
bilità  e  con  le  cose.  Imparare  una  cosa  è  ben  diverso  dall’impa- 
rare  a  farla 3S.  Il  mestiere  di  chimico  è  servito  a  mettere  Levi  di 
fronte  alla  realtà  dei  fatti,  ad  allenarne  le  virtù  fondamentali, 
necessarie  al  vivere:  «  umiltà,  pazienza,  metodo,  abilità  manuale; 
ed  anche,  perché  no?  buona  vista  e  olfatto,  resistenza  nervosa  e 
muscolare,  resistenza  davanti  agli  insuccessi  » 39 .  Non  si  potran¬ 
no  mai  annullare  tutti  i  rischi  né  risolvere  tutti  i  problemi,  «  ma 
ogni  problema  risolto  è  una  vittoria  » 40  e  sotto  questo  aspetto 
molto  spesso  un  realista  è  migliore  di  un  teorico,  anche  quando 
si  tratti,  come  nel  caso  di  Chaim  Rumkowski,  di  un  sedicente  re 
dalla  natura  dubbia  e  dalla  morale  sospetta41.  È  inutile  lamen¬ 
tarsi,  è  inutile  appellarsi  agli  agguati  maligni  e  alle  umane  con¬ 
giure,  perché  «  i  soprusi  esistono  » 42  e  dunque  «  occorre  difen¬ 
dersi  individualmente  e  collettivamente,  con  tenacia  e  intelligenza, 
e  anche  con  ottimismo  ».  Senza  ottimismo  -  Levi  sigilla  -  «  le 
battaglie  si  perdono,  anche  contro  i  mulini  a  vento  » 43. 

3.  Da  questo  compendio  volutamente  breve  e  sfumato  emer¬ 
gono  gli  ordinativi  del  vivere  come  mestiere,  secondo  la  lezione 
del  sintagma  che  Levi  prende  da  Pavese.  Levi  parla  nel  Sistema 
periodico  del  mestiere  di  chimico,  ma  convogliandone  narrati¬ 
vamente  ai  profani  «  il  sapore  forte  ed  amaro  »,  lo  espone  come 
«  un  caso  particolare,  una  versione  più  strenua,  del  mestiere  di 
vivere  » 44.  Il  nome  di  Pavese  viene  associato,  attraverso  la  let¬ 
tura  di  Moby  Dick  ( livre  de  chevet  di  allora,  che  ritorna  puntuale 
nell’antologia  La  ricerca  delle  radici ),  alle  «  due  esperienze  della 
vita  adulta  »:  del  «  successo  e  dell’insuccesso  »,  dell’«  uccidere 
la  balena  bianca  »  o  dello  «  sfasciare  la  nave  » 45.  Con  tanto  di 
corredo  precettistico,  che  suona  come  un  piano  bellicoso: 

Siamo  qui  per  questo,  per  sbagliare  e  correggerci,  per  incassare  colpi 
e  renderli.  Non  ci  si  deve  mai  sentire  disarmati:  la  natura  è  immensa  e 
complessa,  ma  non  è  impermeabile  all’intelligenza;  devi  girarle  intorno, 
pungere,  sondare,  cercare  il  varco  o  fartelo 4é. 

Parole  non  prive  di  enfasi,  in  cui  la  storia  ancora  non  ha  in¬ 
ciso  il  suo  trauma.  E  il  contesto  infatti  non  va  eluso.  Levi  ricrea 
qui  un  clima  di  gioventù  e  di  entusiasmo  novizio,  ne  trascrive 
memorialmente  e  mimeticamente  l’ardimento  e  la  sfida.  È  se 
mai  curioso  notare  come  il  nome  di  Pavese  venga  fatto  in  un 
frangente  attivistico  e  positivo:  come  il  suicidio  non  ne  aduggi 
la  pure  interposta  lezione  di  vita.  E  tuttavia  non  è  così  sempre. 
Già  Pavese  ricorre  più  obliquo  nell’immagine  troncata  che  Levi 
adotta  per  illustrare  un  suo  stato  d’animo  nel  racconto  Argento 
(contenuto  nel  Sistema  periodico).  A  proposito  di  un  incontro  di 
vecchi  compagni  e  delle  perplessità  che  vi  si  associano,  lo  scrit¬ 
tore  mette  in  attivo,  oltre  alla  lusinga  del  confronto,  il  fatto  di 
potersi  mostrare  «  più  disponibile  degli  altri,  meno  legato  al 
guadagno  e  agli  idoli,  meno  giocato,  meno  sparato  » 47:  e  svela 
nell’ultima  connotazione  un  debito  pavesiano.  A  parte  le  palesi 
spie  del  contesto,  ne  fa  fede  un  altro  luogo  più  integralmente 
adibito.  Nel  racconto  Capaneo  (contenuto  in  Lilit),  infatti,  per 
esprimere  un  suo  stato  di  stanchezza  definitiva  e  immedicabile 
patito  in  Lager,  Levi  scrive:  «  Mi  sentivo  scarico,  come  un  fucile 
sparato  » 4S.  E  qui  l’espressione,  oltre  che  flagrante,  è  più  con- 


37  Trenta  ore  sul  «Castoro  sei»,  in 
L’altrui  mestiere,  cit.,  p.  87. 

38  II  segno  del  chimico,  in  op.  cit., 

p.  200. 

39  Ibidem,  pp.  198-199. 

40  La  forza  dell’ambra,  in  op.  cit., 
p.  145. 

41  La  storia  di  Chaim  Rumkowski 
è  narrata  con  il  titolo  II  re  dei  Giudei, 
in  Lilit  e  altri  racconti,  cit.,  pp.  78- 
86,  ed  è  ripresa  in  I  sommersi  e  i 
salvati,  cit.,  pp.  45-52. 

42  Decodificazione,  in  Lilit  e  altri 
racconti,  cit.,  p.  226. 

43  Ibidem. 

44  II  sistema  periodico,  cit.,  p.  207. 

43  Ibidem,  p.  79. 

44  Ibidem. 

47  Ibidem,  p.  205. 

48  Capaneo,  in  Lilit  e  altri  racconti, 
cit.,  p.  9. 
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gruente:  esprime  uno  stato  di  resa  e  di  spogliazione,  di  esauri¬ 
mento  e  di  vulnerabilità. 

Può  tornare  a  proposito  l’osservazione  che  «  nessuna  barriera 
è  mai  priva  di  incrinature  » 49.  Non  a  caso  l’ombra  simbolica  del 
Lager  sfugge  alla  pura  e  semplice  delimitazione  storica  e  pre¬ 
tende  ad  una  sua  validità  ulteriore.  Essa  allude  alla  radice  oscena 
di  una  colpa  e  di  un  «  vizio  di  forma  »,  di  un  allarme  e  di  una 
vergogna,  evocando  la  faccia  «  altra  »  e  stravolta  dell’universo, 
ma  la  sua  origine  alberga  nel  fondo  dell’uomo  e  finisce  a  soffocare 
le  vittime  in  una  stretta  senza  remissione:  abbattendone  ogni  le¬ 
gittima  difesa  e  invadendone  ogni  oscuro  recesso.  La  sua  forza 
di  contaminazione,  prima  che  nei  Sommersi  e  i  salvati,  è  denun¬ 
ciata  con  forza  nelle  pagine  iniziali  e  finali  della  Tregua-,  un  incipit 
ed  un  explicit  drammatici,  entro  cui  si  inscrive  un  viaggio  gre¬ 
mito  di  personaggi  e  di  figure,  di  ritratti  tondi  e  scorciati,  di  pae¬ 
saggi  diversi,  di  percorsi  sghembi,  di  fantastiche  e  memorabili 
avventure,  che  sembrano  voler  afferrare,  come  Ismaele,  l’inaffer¬ 
rabile  fantasma  della  vita. 

L’ora  della  liberazione  non  induce  all’entusiasmo,  anzi  suona 
«  grave  e  chiusa  » so.  Nei  superstiti  la  gioia  è  coperta  da  un 
«  doloroso  senso  di  pudore  (...)  e  di  pena  »,  dal  sentimento  che 
«  nulla  mai  più  sarebbe  potuto  avvenire  di  così  buono  e  puro  da 
cancellare  il  (...)  passato,  e  che  i  segni  dell’offesa  sarebbero  ri¬ 
masti  (...)  per  sempre  ».  In  forma  mal  distinta,  subita  come  «  una 
improvvisa  ondata  di  fatica  mortale  »  -  la  stessa  che  Levi  rievoca 
in  Capaneo  attraverso  l’immagine  del  «  fucile  sparato  »  -,  si  fa 
strada  «  la  natura  insanabile  »  di  un’offesa,  che  si  propaga  come 
un  contagio  e  che  dilaga  come  una  «  inesauribile  fonte  di  male  »: 
spezzando  «  il  corpo  e  l’anima  dei  sommersi  »,  risalendo  «  come 
infamia  sugli  oppressori  »,  perpetuandosi  «  come  odio  nei  su¬ 
perstiti  »  e  pullulando  «  in  mille  modi,  contro  la  stessa  volontà 
di  tutti,  come  sete  di  vendetta,  come  cedimento  morale,  come 
negazione,  come  stanchezza,  come  rinuncia  » 51. 

Né  il  ritorno  a  casa  è  più  rassicurante  perché  «  il  calore  della 
mensa  sicura,  la  concretezza  del  lavoro  quotidiano,  la  gioia  libe¬ 
ratrice  del  raccontare  »  conoscono,  ad  intervalli  «  ora  fitti,  ora 
radi  »,  lo  sfregio  di  un  sogno  «  pieno  di  spavento  »: 

È  un  sogno  entro  un  altro  sogno,  vario  nei  particolari,  unico  nella 
sostanza.  Sono  a  tavola  con  la  famiglia,  o  con  amici,  o  al  lavoro,  o  in  una 
campagna  verde:  in  un  ambiente  insomma  placido  e  disteso,  apparente¬ 
mente  privo  di  tensione  e  di  pena;  eppure  provo  un’angoscia  sottile  e  pro¬ 
fonda,  la  sensazione  definita  di  una  minaccia  che  incombe.  E  infatti,  al 
procedere  del  sogno,  a  poco  a  poco  o  brutalmente,  ogni  volta  in  modo 
diverso,  tutto  cade  e  si  disfa  intorno  a  me,  lo  scenario,  le  pareti,  le  per¬ 
sone  e  l’angoscia  si  fa  più  intensa  e  più  precisa.  Tutto  è  ora  volto  in  caos: 
sono  solo  al  centro  di  un  nulla  grigio  e  torbido,  ed  ecco  io  so  che  questo 
significa,  ed  anche  so  di  averlo  sempre  saputo:  sono  di  nuovo  in  Lager, 
e  nulla  era  vero  all’infuori  del  Lager.  Il  resto  era  breve  vacanza,  o  in¬ 
ganno  dei  sensi,  sogno:  la  famiglia,  la  natura  in  fiore,  la  casa.  Ora  questo 
sogno  interno,  il  sogno  di  pace,  è  finito,  e  nel  sogno  esterno,  che  prosegue 
gelido,  odo  risuonare  una  voce,  ben  nota;  una  sola  parola,  non  imperiosa, 
anzi  breve  e  sommessa.  È  il  comando  dell’alba  di  Auschwitz,  una  parola 
straniera,  temuta  e  attesa:  alzarsi,  «  Wstawac  » 52. 

L’offesa  è  compiuta  per  sempre  ed  è  destinata  a  restare,  no¬ 
nostante  ogni  tentativo  di  spiegazione.  Da  essa,  come  da  una 
terra  corrotta  da  linfe  sottilmente  venefiche,  scaturisce  a  sorpresa 


49  I  sommersi  e  ì  salvati,  cit.,  p.  38. 

50  La  tregua,  Torino,  Einaudi,  1963, 
p.  11.  Sulle  possibilità  comparative  di 
Se  questo  è  un  uomo  e  della  Tregua 
con  Le  mie  Prigioni  di  Silvio  Pel¬ 
lico,  si  veda  R.  Massano,  Moralità  e 
stile  di  Augusto  Monti.  Resistenza 
senza  eroi:  la  sua  scuola  dal  carcere, 
in  Augusto  Monti  nel  centenario  della 
nascita,  atti  del  convegno  di  studio 
Torino-Monastero  Bormida,  9-10  mag¬ 
gio  1981,  a  c.  di  G.  Tesio,  Torino, 
Centro  Studi  Piemontesi  -  Ca  de  Studi 
Piemontèis,  1982,  pp.  143-162;  ma  spe¬ 
cialmente  pp.  146-148. 

51  La  tregua,  cit.,  p.  11. 

52  Ibidem,  p£.  254-255. 
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«  uno  strano  potere  di  parola  » 53,  ma  anche  un  sentimento  am¬ 
biguo  di  angustia  e  di  sconvenienza.  Non  è  un  episodio  margi¬ 
nale  l’inconsueto  transito  dai  due  libri  di  memoria  alla  pubbli¬ 
cazione  del  libro  di  racconti  intitolato  Storie  naturali  e  cresciuto 
à  coté  dei  primi  due.  Anche  se  attraverso  uno  scenario  sapiente 
di  ironie  miti  e  di  accorte  dichiarazioni,  vi  si  legge  la  denuncia 
di  un  impaccio  non  superficiale  e  non  «  inventato  ».  L’episodio 
va  letto  un  po’  come  vanno  lette  le  opere  di  Levi:  frugando 
oltre  il  rifiuto  dell’iperbole  e  oltre  la  simpatia  per  la  litote;  non 
fermandosi  alla  ferma  trasparenza  delle  parole  cautelose,  pazien¬ 
temente  connesse  a  incastro:  parole  così  simili  a  quelle  «  frenate, 
educate,  precise  e  prive  d’enfasi  » 54 ,  che  Levi  riconosce  nei  nar¬ 
ratori  impropri t  del  «  Castoro  sei  »,  moderni  aedi  di  una  tecno¬ 
logia  «  a  misura  d’uomo  »  (opportunamente  rigiocata  sul  riflesso 
dello  specchio  Melville-Pavese).  Anche  Libertino  Faussone,  il 
protagonista  della  Chiave  a  stella,  dice  al  suo  interlocutore: 

«  Guardi,  lei  lo  sa  che  a  me  le  parole  grosse  non  mi  piacciono  » 55. 

L’esperienza  del  Lager  è  come  un  atto  di  «  sofisticazione,  di 
contaminazione  e  di  malefizio  » 56  ;  induce  alla  consapevolezza  di 
una  falla  che  non  si  rimargina  mai.  Essa  vibra  d’ora  in  poi  in 
ogni  fibra  dell’universo  creativo  di  Levi,  ne  costituisce  il  risvolto 
notturno  e  ambiguo.  Dentro  il  mondo  domestico  e  quotidiano 
delle  sue  creature  e  dei  suoi  alter  ego,  lo  scrittore  intrude  un’in¬ 
quietudine,  di  cui  anche  un  personaggio  intero  come  Tino  Faus¬ 
sone  ha  coscienza  nemmeno  tanto  oscura.  Raccontando  di  un 
ponte  finito  male  Faussone  ammette:  «  uno  anche  se  non  c’entra 
niente  finisce  sempre  che  si  sente  un  po’  in  colpa  »  51 ,  e  poco  dopo 
afferma  che  quando  una  struttura  si  sfascia  «  una  ragione  ci  deve 
pur  essere,  ma  non  è  detto  che  sia  una  sola,  o  se  sì,  che  sia  pos¬ 
sibile  trovarla  » 58.  Anche  più  esplicita  è  l’esperienza  di  un  altro 
personaggio,  che  si  chiama  Rinaldo  e  che  è  un  po’  un  Faussone 
d’altro  mestiere.  Nel  racconto  La  sfida  della  molecola,  Rinaldo 
evoca  l’immondo  spettacolo  di  una  «  cottura  che  parte  »,  ma  lo 
scrittore  si  sente  incapace  di  tranquillizzare  la  sua  creatura.  «  Un 
incendio  o  un’esplosione  -  egli  sostiene  -  possono  essere  inci¬ 
denti  molto  più  distruttivi,  anche  tragici,  ma  non  sono  turpi  come 
una  gelazione  » 59  : 

Questa  racchiude  in  sé  una  qualità  beffarda  :  è  un  gesto  di  scherno, 
l’irrisione  delle  cose  senz’anima  che  ti  dovrebbero  obbedire  e  invece  in¬ 
sorgono,  una  sfida  alla  tua  prudenza  e  previdenza.  La  «  molecola  »  unica, 
degradata  ma  gigantesca,  che  nasce-muore  fra  le  tue  mani  è  un  messaggio 
e  un  simbolo  osceno:  simbolo  delle  altre  brutture  senza  ritorno  né  rimedio 
che  oscurano  il  nostro  avvenire,  del  prevalere  della  confusione  sull’ordine, 
e  della  morte  indecente  sulla  vita 60. 

Ma  le  spie  di  un  mondo  offeso,  avvolgente  e  restìo,  sono  dis¬ 
seminate  dovunque:  a  volte  espresse,  a  volte  oblique  e  alluse. 
Esse  lottano  contro  ogni  tentativo  di  concordia  e  di  pacificazione, 
sfidano  insolentemente  la  «  nostra  ragione  »,  si  insinuano  come 
cose  che  non  hanno  «  diritto  di  esistere  » 61,  eppure  esistono; 
sono  i  segnali  di  imo  «  squilibrio  »  di  un’«  infezione  »  cosmica: 
come  la  «  stella  tranquilla  »  del  racconto  contenuto  in  Lilìt,  che 
tanto  tranquilla  non  si  rivela,  finendo  a  simbolo  di  un  meccani¬ 
smo  esplosivo. 

Il  libro  che  di  tutti  pare  esprimere  -  nonostante  ogni  eserci- 


53  La  chiave  a  stella,  cit.,  p.  51. 

54  Trenta  ore  sul  «Castoro  sei»,  in 
L’altrui  mestiere,  dt.,  p.  87. 

55  La  chiave  a  stella,  dt.,  p.  56. 

56  Parole  usate  in  un’intervista  al 
«  Giorno  »  (Milano)  e  pubblicata  il 
12  ottobre  1966  (già  dt.  in  G.  Tesio, 
Primo  Levi,  in  «  Belfagor  »,  a.  XXXIV, 
30  novembre  1979,  p.  669). 

57  La  chiave  a  stella,  cit.,  p.  121. 

58  Ibidem,  p.  122. 

59  La  sfida  della  molecola,  in  Lilìt 
e  altri  racconti,  dt.,  p.  200. 

“  Ibidem. 

41  La  bestia  nel  tempio,  in  Ibidem, 
p.  105. 


zio  di  understatement  e  ogni  «  cura  di  non  presumere  » 62  —  è 
Ad  ora  incerta :  forse  a  causa  della  natura  più  allusiva  e  miste¬ 
riosa  della  poesia.  Ma  qualcosa  di  analogo  accade  anche  con 
l’antologia  La  ricerca  delle  radici,  la  quale  (un  po’  come  nella 
Tregua)  s’incardina  tra  due  poli  negativi:  da  un  lato  la  maledi¬ 
zione  di  Giobbe,  vittima  di  una  scommessa  crudele,  schiacciato 
dall’onnipotenza  di  un  Dio  «  creatore  di  meraviglie  e  di  mo¬ 
stri  » 63  ;  dall’altro  lato  la  sconvolgente  parabola  dei  buchi  neri  e 
la  solitudine  sempre  più  immedicabile  dell’uomo  sospeso  in  un 
«  universo  ostile,  violento,  strano  »  M.  Interrogando  Levi  a  pro¬ 
posito  della  sua  traduzione  del  Processo  kafkiano,  gli  domandai: 
«  Nelle  tue  “radici”  ci  sono  scrittori  più  ottimisti  di  Kafka.  Al¬ 
lora  perché  Kafka?  »,  e  la  risposta  venne  come  sempre  precisa: 

In  verità  nell’antologia  La  ricerca  delle  radici  sono  partito  proprio 
da  Giobbe  e  il  lamento  di  Giobbe  è  una  delle  cose  più  disperate  che  mai 
siano  state  scritte.  L’ultimo  libro  di  Giobbe,  quello  a  lieto  fine,  è  apocrifo 
e  anche  assurdo.  Inoltre,  se  vogliamo,  anche  il  pezzo  che  chiude  l’antologia, 
il  pezzo  sul  buco  nero,  non  è  certo  una  metafora  positiva 65. 

Entro  queste  posizioni  estreme  si  inscrive  (o  dovrebbe  inscri¬ 
versi)  il  percorso  della  ragione:  la  consapevolezza  di  una  morale 
che  conosce  la  confusione  del  mondo  -  e  dell’uomo  -,  ma  non 
rinuncia  ad  un  progetto  regolatore,  ad  una  proposta  di  equilibrio 
fabbrile.  E  quando  essa  si  presenta  nelle  vesti  di  uno  dei  perso¬ 
naggi  canonici  (il  chimico  della  «  chimica  solitaria,  inerme  e  ap¬ 
piedata,  a  misura  d’uomo  »  oppure  il  montatore  di  tralicci)  non 
intende  propiziare  un  impossibile  modello  di  ritorno,  ma  un  at¬ 
teggiamento  mentale.  Nel  romanzo  Se  non  ora,  quando?,  la  na¬ 
scita  di  un  bambino  venuto  dalla  confusione  della  guerra  e  dal 
coraggio  di  un  gruppo  di  partigiani  incredibilmente  policromi, 
coincide  con  lo  scoppio  della  bomba  atomica  a  Hiroshima  Non 
esistono  certezze.  L’uomo  è  «  una  creatura  confusa  »,  commenta 
Levi  riprendendo  Thomas  Mann,  e  di  suo  aggiunge  che  è  tanto 
più  confusa  quanto  più  è  sottoposta  a  «  tensioni  estreme  »,  per¬ 
ché  allora  può  impazzire  come  «  una  bussola  al  polo  magne¬ 
tico  ».m.  Lezione  nient’affatto  nuova,  che  può  essere  fatta  risa¬ 
lire  a  Se  questo  è  un  uomo.  Ne  ha  indicato  il  luogo  lo  stesso 
scrittore  in  un  suo  viaggio  intitolato  Eclissi  dei  profeti,  compreso 
in  L’altrui  mestiere,  ricavandone  una  morale  immutata: 

Siamo  estremisti:  ignoriamo  le  vie  intermedie,  siamo  disperati  o 
(come  oggi)  spensierati;  ma  viviamo  male.  Eppure  dovremmo  respingere 
questa  nostra  innata  tendenza  alla  radicalità,  perché  essa  è  fonte  di  male 68. 

4.  La  conclusione  degli  «  appunti  »  di  Pontiggia  su  Sergio 
Solmi  potrebbe  legittimamente  combaciare  con  l’eventuale  con¬ 
clusione  di  questi  «  appunti  »  su  Primo  Levi:  «  C’è  in  Solmi  un 
nitore  misterioso,  una  evidenza  sfuggente,  una  mobilità  inaffer¬ 
rabile,  che  ne  fanno  una  delle  figure  più  originali  di  cui  ci  si 
possa  ricordare  » 69.  Si  dovrebbe  tener  fuori  una  qualsiasi  «  in¬ 
quietudine  di  natura  mistico-religiosa  »,  surrogata  se  mai,  in  Levi, 
dalla  spinta  pedagogica,  ma  potrebbero  essere  di  stimolo,  in  par¬ 
ticolare,  altre  osservazioni  sulla  «  razionalità  »  di  Solmi,  tutta 
fondata  sul  gusto  delle  «  chimere  »  e  sull’attrazione  per  il  fanta¬ 
stico  e  per  la  fantascienza 70.  Solmi  del  resto  non  era  ignoto  a 
Levi,  non  foss’altro  per  l’antologia  Le  meraviglie  del  possibile  e 


62  Un  mestiere,  in  Ad  ora  incerta, 
Milano,  Garzanti,  1984,  p.  68. 

63  II  giusto  oppresso  dall’ingiustizia, 
in  La  ricerca  delle  radici,  dt.,  p.  5. 

“  Siamo  soli,  in  op.  cit.,  p.  229. 

65  L’enigma  del  tradurre,  in  «  Nuo- 
vasocietà  »,  a.  XI,  n.  237,  18  giugno 
1983,  p.  61. 

“  Se  non  ora,  quando,  Torino,  Ei¬ 
naudi,  1982,  p.  259. 

67  II  re  dei  Giudei,  in  Lilìt  e  altri 
racconti,  dt.,  p.  82. 

“  Eclissi  dei  profeti,  in  L’altrui 
mestiere,  dt.,  p.  245. 

69  G.  Pontiggia,  Appunti  su  Sol¬ 
mi,  in  II  giardino  delle  Esperidi,  dt., 
p.  237. 

70  Ibidem,  p.  233. 
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Levi  mette  il  suo  nome,  insieme  con  i  nomi  di  Gadda  e  di  Si- 
nisgalli,  tra  i  portatori  di  una  «  spaccatura  paranoica  » 71  in  cui 
rispecchia  la  sua:  «  Italiano,  ma  ebreo.  Chimico,  ma  scrittore. 
Deportato,  ma  non  tanto  (o  non  sempre)  disposto  al  lamento  e 
alla  querela  » 72. 

Nel  1966  Levi  pubblica  da  Einaudi  un  libro  di  racconti, 
Storie  naturali,  adottando  nell’occasione  lo  pseudonimo  di  Da¬ 
miano  Malabaiìa,  che  Paolo  Milano  sull’«  Espresso  »  del  9  otto¬ 
bre  1966  interpreta  come  allusivo  «  al  trauma  infantile  della 
nostra  presente  umanità,  allattata  da  intrugli  da  una  matrigna 
prezzolata  ».  La  scelta  onomastica  -  al  dire  dello  scrittore  -  è 
casuale  e  appartiene  alla  quotidianità  dei  viaggi  che  fa  per  rag¬ 
giungere  il  posto  di  lavoro.  Ma  un  rapporto  sussiste  e  Levi  è 
pronto  ad  accettarne  il  valore  simbolico,  fin  dal  12  ottobre  (1966), 
in  un’intervista  apparsa  sul  quotidiano  milanese  «  Il  Giorno  »: 


71  Si  veda  in  G.  Testo,  "Primo  Levi, 
cit.,  p.  671. 

72  Da  un’intervista  a  me  rilasciata, 
in  «  Nuovasocietà  »,  a.  X,  n.  208, 
16  gennaio  1982,  p.  49. 

73  Già  in  G.  Testo,  Primo  Levi, 
cit.,  p.  669. 


Malabaiìa  significa  «  cattiva  balia  »;  ora,  mi  pare  che  da  molti  dei 
miei  racconti  spiri  un  vago  odore  di  latte  girato  a  male,  di  nutrimento 
che  non  è  più  tale,  insomma  di  sofisticazione,  di  contaminazione  e  di  male- 
fizio.  Veleno  in  luogo  dell’alimento:  e  a  questo  proposito  vorrei  ricordare 
'.che  per  tutti  noi  superstiti,  il  Lager,  nel  suo  aspetto  più  offensivo  e  im¬ 
previsto,  era  apparso  proprio  questo,  un  mondo  alla  rovescia,  dove  «  fair 
is  foul  and  foul  is  fair  »,  i  professori  lavorano  di  pala,  gli  assassini  sono 
capisquadra,  e  nell’ospedale  si  uccide. 


Il  ricorso  allo  pseudonimo  autorizza  le  perplessità  e  persino 
i  severi  dissensi  di  alcuni  critici  (ad  esempio  Vittorio  Spinazzola 
su  «  Vie  Nuove  »  del  20  ottobre  1966).  E  tuttavia  la  testimo¬ 
nianza  addotta  sul  risvolto  di  copertina  della  prima  edizione  ha 
valore  non  contingente.  A  causa  anche  della  sua  difficile  reperibi¬ 
lità,  la  trascrivo  qui  almeno  nella  sua  parte  più  importante: 


Parlare  dei  miei  racconti  mi  mette  in  un  certo  imbarazzo;  ma  forse 
la  stessa  descrizione  ed  analisi  di  questo  imbarazzo  potrà  servire  a  rispon¬ 
dere  alle  sue  domande.  [Che  sia  finzione  o  realtà,  si  tratta  della  risposta 
ad  una  lettera  privata]. 

Ho  scritto  una  ventina  di  racconti  e  non  so  se  ne  scriverò  altri.  Li 
ho  scritti  per  lo  più  di  getto,  cercando  di  dare  forma  narrativa  ad  una 
intuizione  puntiforme,  cercando  di  raccontare  in  altri  termini  (se  sono 
simbolici  lo  sono  inconsapevolmente)  una  intuizione  oggi  non  rara:  la 
percezione  di  una  smagliatura  nel  mondo  in  cui  viviamo,  di  una  falla  pic¬ 
cola  o  grossa,  di  un  «  vizio  di  forma  »  che  vanifica  uno  od  un  altro  aspetto 
della  nostra  civiltà  o  del  nostro  universo  morale.  Non  so  se  siano  belli  o 
brutti:  piacciono  a  molti  alcuni  che  dispiacciono  a  me,  molti  ne  rifiutano 
alcuni  di  cui  mi  sento  fiero.  Certo,  all’atto  in  cui  li  scrivo  provo  un  vago 
senso  di  colpevolezza,  come  di  chi  commette  consapevolmente  una  piccola 
trasgressione. 

Quale  trasgressione?  Vediamo.  Forse  è  questa:  chi  ha  coscienza  di  un 
«  vizio  »,  di  qualcosa  che  non  va,  dovrebbe  approfondirne  l’esame  e  lo 
studio,  dedicarcisi,  magari  con  sofferenza  e  con  errori,  e  non  liberarsene 
scrivendo  un  racconto.  O  forse  ancora:  io  sono  entrato  (inopinatamente) 
nel  mondo  dello  scrivere  con  due  libri  sui  campi  di  concentramento;  non 
sta  a  me  giudicarne  il  valore,  ma  erano  senza  dubbio  libri  seri,  dedicati 
ad  un  pubblico  serio.  Proporre  a  questo  pubblico  un  volume  di  racconti- 
scherzo,  di  trappole  morali,  magari  divertenti  ma  distaccate,  fredde:  non 
è  forse  una  frode  in  commercio,  come  chi  vendesse  vino  nelle  bottiglie 
dell’olio?  Sono  domande  che  mi  sono  posto,  all’atto  dello  scrivere  e  del 
pubblicare  queste  «  storie  naturali  ».  Ebbene,  non  le  pubblicherei  se  non 
mi  fossi  accorto  (non  subito,  per  verità)  che  fra  il  Lager  e  queste  inven¬ 
zioni  una  continuità,  un  ponte  esiste:  il  Lager,  per  me,  è  stato  il  più 
grosso  dei  «  vizi  »,  degli  stravolgimenti  di  cui  dicevo  prima,  il  più  mi¬ 
naccioso  dei  mostri  generati  dalla  ragione73. 
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È  una  pagina  che  andrebbe  analizzata  ad  agio,  punto  per  ’4  D.  Malabaila  [P.  Levi],  Versa- 
punto.  Nella  deontologia  di  uno  spirito  d’esame  e  di  studio  c’è  ^audì,  ?966?pe  ™jUralt’  Tormo>  El‘ 
già  ad  esempio  la  distanza  che  separa  (e  congiunge)  il  memoria-  75  Sugli  odori  si  veda  anche  II  lin- 
lismo  narrativo  di  Se  questo  è  un  uomo  dal  saggismo  lucido  e  &ua&&io .  degli  odori,  in  L’altrui  me- 

doloroso  dei  Sommersi  e  i  salvati-,  la  frastagliata  coerenza  di  un  MkLno  di  Levi  si 

percorso  centrale,  da  cut  ogni  altro  itinerario  si  diparte.  Di  fatto  veda  Meglio  scrivere  di  riso  che  di 

tra  il  Lager  e  le  «  storie  naturali  »  non  c’è  contraddizione  in  ge-  ferirne,  in  La  ricerca  delle  radici,  dt., 

nerale,  e  in  particolare  alcuni  di  essi  ritraggono  direttamente  «  i  pp'  87'97- 
segni  del  Lager,  la  malvagità  accettata,  il  cosmo  “prepostero”,  la 
follia  geometrica  ».  Si  prenda  ad  esempio  Versamina  e  Angelica 
farfalla,  che  sono  ambientati  in  Germania,  in  una  tetra  capitale  di 
nevrosi  «  quasi  intatta  negli  edifici  ma  sconvolta  intimamente,  la-  1 

vorata  dal  disotto  come  un’isola  di  ghiaccio  galleggiante,  piena  di 
falsa  gioia  di  vivere,  sensuale  senza  passione,  chiassosa  senza  gaiez¬ 
za,  scettica,  inerte,  perduta  » 74.  Né  c’è  da  stupirsi.  I  racconti  di 
Levi  non  vengono  «  dopo  »  i  due  libri  di  testimonianza,  ma  si  svi¬ 
luppano  contemporaneamente  ad  essi,  in  un  lungo  periodo,  che 
inizia  con  il  ritorno  dal  Lager  e  dura  per  vent’anni,  fino  alla  pub¬ 
blicazione.  I  mnemagoghi,  la  storia  che  dà  inizio  alla  raccolta, 
viene  scritto  nel  1946:  narra  di  un  personaggio  che  colleziona 
in  fiale  odori  che  suscitano  ricordi 75 ,  una  storia  malinconica  e 
amara  nelle  cui  pieghe  si  avvertono  il  dramma  e  la  denuncia. 

Storie  naturali  è  un  titolo  antifrastico;  il  libro  è  tutto  gio¬ 
cato  con  sottile  ambiguità  e  c’è,  a  farne  fede,  l’epigrafe  rabelai- 
siana,  in  cui  si  richiama  la  Naturalis  Historia  di  Plinio:  il  capi¬ 
tolo  «  auquel  parie  des  enfantements  estranges  et  contre  na¬ 
ture  » 76 .  Il  motivo  conduttore  dei  quindici  racconti  è  infatti  lo 
stravolgimento  della  natura  e  l’ambiguo  confine  che  separa  il 
«  naturale  »  dal  suo  contrario.  Un  motivo  che  denuncia  per  as¬ 
surdo  la  prospettiva  di  un  futuro  stravolto  rivelato  dai  segni 
inquietanti  del  presente.  La  seconda  raccolta,  Vizio  di  forma,  non 
fa  che  riprendere  alla  lettera  l’intuizione  espressa  a  proposito  di 
Storie  naturali :  si  muove  nella  stessa  atmosfera  morale  e  lette¬ 
raria  del  primo  e  ne  è  in  qualche  modo  la  continuazione  e  lo 
sviluppo.  I  racconti  sono  tutti  ambientati  in  un  futuro  che  ha 
i  connotati  familiari  e  domestici  del  presente.  La  denuncia  degli 
aspetti  spaventosi  di  un  processo  tecnologico  sfrenato  non  as¬ 
sume  i  tratti  sconvolti  dell’apocalissi,  ma  è  al  contrario  profon¬ 
damente  permeato  di  quotidianità,  ha  i  tratti  a  volte  persino 
gradevoli  del  gioco. 

La  ferialità  di  una  denuncia  troppo  mite  è  stata  sottolineata 
da  alcuni  critici.  Ad  esempio  Mario  Spinella  su  «  Rinascita  » 

(4  giugno  1971)  scrive:  «  Appare  con  tutta  chiarezza,  da  Vizio 
di  forma,  che  l’autore  muove  da  uno  stato  di  delusione  e  di  sfi¬ 
ducia:  che  tuttavia  non  vuole  accettare  fino  in  fondo  nelle  sue 
conseguenze.  Ma  non  basta  una  toppa  a  ricostruire  un  tessuto 
squarciato.  Al  contrario,  l’incertezza  di  Levi  tra  denuncia  totale 
e  bisogno  di  credere  toglie  forza  alla  prima  e  credibilità  al  se¬ 
condo,  sospende  il  suo  discorso  in  un  vuoto  solo  sostenuto  da 
una  abilita  tecnica  del  narrare  e  dall’impegno  della  lingua  ». 

Non  diversamente  Paolo  Milano  sull’«  Espresso  »  (25  aprile 
1971)  si  domanda  se  «  questo  tenue  vocabolo  giuridico,  “vizio 
di  forma”,  sia  il  più  adatto  a  definire  la  maligna  sostanza  dei 
nostri  mali.  E  di  converso,  se  lo  scrittore  non  l’abbia  scelto  pro- 
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prio  perché  riflette  una  sua  indulgente  visione  di  quei  mali  », 
finendo  a  ritenere  pericolosa  la  «  sostanziale  confidenza  »  che 
Levi  dimostra  per  il  futuro  e  a  giudicare  «  piuttosto  blande  »  le 
sue  fantasie  tecnologiche. 

Spinella  coglie  i  termini  di  una  contraddizione  a  cui  l’opera 
di  Levi  non  si  può  sottrarre  e  che  vive  fino  al  suo  punto  di  rot¬ 
tura.  Allo  squarcio  irrisarcibile  -  e  alla  consapevolezza  del  male 
di  cui  ha  ben  visto  l’eccesso  vertiginoso  -  Levi  oppone  una  sua 
resistenza  pragmatica  e  buona,  come  è  «  buona  »  la  resistenza  di 
certi  suoi  personaggi  fusi  in  metalli  eterogenei  e  costruttiva¬ 
mente  incoerenti,  perché  l’incoerenza  è  di  tutti77.  Non  si  tratta 
di  «  indulgente  visione  »,  ma  se  mai  di  un  rigore  azzardoso  e 
disarmato:  di  chi  ha  scandagliato  il  gorgoneo  volto  della  vita, 
ma  non  si  rassegna  né  alla  sua  insensatezza  né  alla  sua  vergogna. 
Nelle  favole  tecnologiche,  che  non  smette  di  inventare,  Levi  viene 
estendendo  la  risonanza  di  quegli  echi  in  cui,  secondo  l’auspicio, 
ciascuno  può  ravvisare  «  lontani  modelli  propri  e  del  genere 
umano  » 78 .  Vi  immette,  sotto  forma  di  dettato  attivo  e  morale 
(qualche  volta  moralistico),  lo  stridore  di  contraddizioni  sempre 
più  estreme:  di  un  caos  in  cui  la  vita  e  l’ordine  non  riescono 
più  a  prevalere;  in  cui  nessuna  vacanza  di  riso  può  più  essere 
ammessa. 


77  La  considerazione  è  tratta  dall’ar¬ 
ticolo  Scrivere  un  romanzo ,  in  L’altrui 
mestiere,  cit.,  pp.  162-163. 

78  Una  stella  tranquilla,  in  Lilìt  e 
altri  racconti,  cit.,  p.  90. 
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Giacomo  Pregliasco 

al  Teatro  di  S.  Carlo  in  Napoli 

Mercedes  Viale  Ferrerò 


Il  4  novembre  1737  si  inaugurò  a  Napoli  il  Teatro  di  San 
Carlo;  nel  1987  ricorre  dunque  il  duecentocinquantesimo  anni¬ 
versario  di  questo  storico  edificio.  L’occasione  è  sembrata  pro¬ 
pizia  per  ricordare  l’attività,  al  San  Carlo,  di  un  artista  tori¬ 
nese:  Giacomo  Pregliasco  (1757-1825).  Manca  tuttora  uno 
studio  monografico  a  lui  dedicato;  lacuna  solo  in  parte  addebi¬ 
tabile  alle  circostanze  della  sua  vita,  che  lo  portarono  a  lavo¬ 
rare  in  luoghi  diversi  (Torino,  Racconigi,  Milano,  Napoli,  Cham- 
béry,  Vigevano)  e  causata  piuttosto  dalla  proteiforme  varietà 
dei  suoi  interessi  (fu  disegnatore  di  carrozze,  inventore  di  co¬ 
stumi  e  di  macchine  teatrali,  impresario  d’opere  in  musica, 
creatore  di  apparati  festivi,  progettista  di  giardini,  architetto) 
che  ha  stimolato  prevalentemente  ricerche  settoriali  *,  le  quali 
hanno  comunque  lasciato  un  po’  in  ombra  la  sua  breve  espe¬ 
rienza  napoletana. 

Pregliasco  giunse  a  Napoli  da  Milano,  dove  aveva  risieduto 
per  un  decennio  (1805-1815)  e  dove,  dal  1806,  aveva  ideato 
macchine  teatrali  e  disegnato  costumi  per  il  Teatro  alla  Scala 2. 
Proprio  in  quel  periodo  la  Scala  mirava  alla  conquista  del  pri¬ 
mato  artistico  tra  i  teatri  musicali  d’Italia.  Vi  si  rappresenta¬ 
vano  le  opere  dei  più  rinomati  compositori,  da  Ferdinando  Paer 
e  Giovanni  Simone  Mayr  al  giovane  Rossini  (con  le  «  prime 
assolute  »  de  La  pietra  del  paragone,  1812;  Aureliano  in  Pai¬ 
mira,  1813;  Il  turco  in  Italia,  1814).  Vi  comparivano  i  balli 
dei  più  celebrati  coreografi,  tra  i  quali  emergeva  Salvatore  Vi¬ 
gano  ( Prometeo ,  Il  noce  di  Benevento).  Vi  si  esibivano  i  più 
acclamati  «  virtuosi  »  del  canto  (Isabella  Colbran,  Andrea  Noz- 
zari,  Giovanni  David,  Filippo  Galli)  e  della  danza  (Luigia  De¬ 
mora,  Giovanni  e  Teresa  Coralli).  Le  scene  erano  fornite  dai 
più  illustri  decoratori  teatrali:  Paolo  Landriani,  Giorgio  Fuen- 
tes,  Pasquale  Canna,  Gaetano  Perego,  Alessandro  Sanquirico. 
Nella  sua  qualità  di  inventore  degli  abiti,  Giacomo  Pregliasco 
contribuì  validamente  al  successo  di  questo  enorme  sforzo  di 
produzione  spettacolare.  Eppure,  lasciò  Milano.  Non  sappiamo 
perché;  probabilmente,  in  connessione  alla  contemporanea  o 
quasi  migrazione  di  altri  artisti  dalla  Scala  al  San  Carlo 3  e 
all  inizio  del  periodo  «  napoletano  »  di  Rossini. 

Troviamo  nella  Vie  de  Rossini  di  Stendhal  una  curiosa  no- 


1  Per  la  bibliografia  antecedente  al 
1980  si  rimanda  a:  AA.W.,  Cultura 
figurativa  e  architettonica  negli  Stati 
del  Re  di  Sardegna  /  1773-1861,  Re¬ 
gione  Piemonte,  Torino,  1980,  Cata¬ 
logo  della  Mostra,  voi.  Ili,  pp.  1476- 
1477.  Per  gli  anni  successivi,  vedere 
M.  Viale  Ferrerò,  La  scenografia 
della  Scala  nell’età  neoclassica,  Mila¬ 
no,  Il  Polifilo,  1983. 

2  II  suo  nome  compare  nei  libretti 
dal  1808  (vedere  Giampiero  Tintori, 
Teatro  alla  Scala.  Cronologia.  Opere, 
balletti,  concerti,  1778-1977,  Bergamo, 
Gutenberg,  1979).  Tuttavia  nella  Bi¬ 
blioteca  Civica  di  Torino  si  conserva 
un  disegno  del  Pregliasco  per  la  can¬ 
tata  L’arrivo  in  Milano  degli  sposi 
(Eugenio  ed  Amalia  de  Beauhamais) 
data  alla  Scala  il  13  febbraio  1806. 

3  Salvatore  Vigano  lasciò  la  Scala 
dopo  la  stagione  di  Carnevale  1815. 
Al  San  Carlo  allestì  il  'baio  Clotilde 
duchessa  di  Salerno  ovvero  gli  Zin¬ 
gari  che  non  ebbe  successo  (novem¬ 
bre  1815).  Dopo  1  1815  non  troviamo 
più  ala  Scala  lo  scenografo  Pasquale 
Canna,  che  -  trasferitosi  al  San  Car¬ 
lo  -  non  si  allontanò  più  da  Napoli. 
Giovanni  David  lascia  la  Scala  ala 
fine  del  1814.  È  difficile  credere  che 
siffatti  trasferimenti  non  fossero  in 
qualche  modo  programmati;  è  proba¬ 
bile  che  l’intraprendente  impresario 
del  San  Carlo,  il  milanese  Domenico 
Barbaja,  cercasse  di  attirare  a  Napoli 
gl  artisti  più  importanti  del  momento. 
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tizia  relativa  alla  ‘  prima  assoluta  ’  della  Elisabetta  d’Inghil¬ 
terra  (Napoli,  T.  di  S.  Carlo,  4  ottobre  1815) 4: 

Un  Anglais,  l’un  des  rivaux  de  Barbaja,  avait  fait  venir  d’Angle- 
terre  des  dessins  for  soignés,  au  moyen  desquels  on  put  reproduire, 
avec  la  dernière  exactitude,  le  costume  de  la  sévère  Élisabeth.  Ces  habits 
du  seizième  siècle  se  trouvèrent  convenir  admirablement  à  la  taille  et 
aux  traits  de  la  belle  Colbrand.  Tous  les  spectateurs  connaissaient  l’anec- 
dote  de  la  vérité  du  costume;  cette  idée  consacrant,  par  le  prestige  des 
souvenirs,  l’aspect  imposant  de  mademoiselle  Colbrand,  augmentait  en- 
core  l’efiet  de  son  étonnante  beauté.  Jamais  l’imagination  la  plus  exaltée 
par  le  roman  de  Kenilworth  n’a  pu  se  figurer  une  Élisabeth  plus  belle, 
et  surtout  plus  majestueuse.  Dans  l’immense  salle  de  San-Carlo,  il  n’y 
avait  peut-ètre  pas  un  seul  homme  qui  ne  sentit  qu’on  devait  voler  à 
la  mort  avec  plaisir  pour  obtenir  un  regard  de  cette  belle  reine. 

Il  disegno  del  costume  produttore  di  sì  mirabili  effetti  (Fig. 
1)  non  proveniva  in  realtà  dall’Inghilterra,  bensì  da  Milano, 
ed  era  di  Giacomo  Pregliasco.  Lo  possiamo  ammirare  in  uno 
degli  album  di  sue  invenzioni  teatrali  conservati  nella  Biblio¬ 
teca  Civica  di  Torino  (Raccolte  Drammatiche,  Ms.  223,  fo¬ 
glio  20) 5.  Oggi,  la  sua  «  exactitude  »  storica  sembra  discutibile, 
ma  non  la  misero  in  dubbio  gli  spettatori  del  San  Carlo,  e  nep¬ 
pure  Stendhal.  Il  quale  peraltro  descrisse  la  memorabile  «  soi¬ 
rée  »  per  sentito  dire:  infatti  il  4  ottobre  1815  si  trovava  a 
Milano.  A  questo  punto  non  si  sa  se  credere  davvero  all’esi¬ 
stenza  di  un  fantomatico  «  Anglais  »  rivale  dell’impresario  del 
San  Carlo,  il  milanese  Domenico  Barbaja.  Anzi  sembra  ragio¬ 
nevole  supporre  che  proprio  Barbaja,  il  quale  aveva  condotto 
Rossini  a  Napoli,  avesse  anche  commesso  a  Pregliasco  il  disegno 
del  famoso  «  costume  »  per  Isabella  Colbran.  Certo,  Pregliasco 

10  eseguì  mentre  si  trovava  a  Milano  (così  risulta  dalla  scritta 
autografa  apposta  in  calce).  A  Milano,  Pregliasco  è  ancora  no¬ 
minato  nei  libretti  quale  «  inventore  del  vestiario  »  fino  al 
13  maggio  1816,  data  della  rappresentazione  del  Don  Giovanni 
di  Mozart;  ma  questo  non  significa  molto  in  quanto,  come  è 
logico,  i  disegni  degli  abiti  di  scena  erano  preparati  con  largo 
anticipo:  si  può  quindi  pensare  che  egli  si  trasferisse  a  Napoli 
alla  fine  del  1815  o,  al  più  tardi,  nel  gennaio  1816  6. 

Non  sappiamo  se  Pregliasco  ebbe  qualche  parte  nella  sta¬ 
gione  di  Carnevale  1816  al  San  Carlo;  sfortunatissima,  perché 

11  13  febbraio  un  devastante  incendio  distrusse  il  teatro.  La  ri- 
costruzione  fu  incredibilmente  rapida:  il  nuovo  San  Carlo  fu 
inaugurato  il  12  gennaio  1817  1 .  Nel  frattempo  le  recite  di 
opere  in  musica  non  furono  interrotte  ma  spostate  al  Teatro 
Fondo. 

Nella  Biblioteca  Civica  di  Torino  si  conservano  numerosi 
disegni  di  Pregliasco  per  le  stagioni  dell’estate  e  dell’autunno 
1816.  Il  3  luglio  si  cantò  al  Teatro  Fondo  la  Gabriella  di  Vergy 
con  musiche  di  Michele  Carafa.  Stendhal,  che  vide  l’opera  re¬ 
plicata  nel  1817  al  San  Carlo,  non  apprezzò  molto  la  musica 
(«  une  servile  imitation  du  style  de  Rossini  »)  ma  ne  ammirò 
l’interpretazione:  «  David,  dans  le  róle  de  Coucy,  est  un  ténor 
superbe  » 8.  Il  costume  di  scena  indossato  da  Giovanni  David 
nella  Gabriella  del  1816  (e  probabilmente  ancora  in  quella  del 
1817)  ci  è  noto  da  un  disegno  del  Pregliasco,  di  spiccato  gusto 
«  troubadour  ».  Le  intenzioni  di  recupero  d’uno  stile  medieva- 


1  Stendhal,  Vie  de  Rossini,  Paris, 
Auguste  Boulland,  1824,  cap.  XIII.  ; 
Una  traduzione  italiana,  a  cura  di 
Matiolina  Bongiovanni  Bertini,  è  usci¬ 
ta  recentemente  a  Torino,  EDT /Mu¬ 
sica,  1983. 

5  Per  questi  disegni,  e  per  gli  altri  i 
che  saranno  citati  in  seguito,  sì  ri¬ 
manda  al  Catalogo  in  Appendice  a 
questo  articolo. 

6  Nel  libretto  della  Elisabetta  (To-  ; 

tino.  Biblioteca  musicale,  L.O.  3013) 
non  si  trova  il  nome  di  Pregliasco.  . 
Questo  succede  anche  in  altri  libretti 
napoletani,  dove  sono  invece  riportati  1 
i  nomi  dei  sarti,  cioè  degli  esecutori  < 
materiali  dei  costumi.  . 

7  Per  le  vicende  del  S.  Carlo  ve¬ 

dere  Felice  De  Filippis,  Raffaello  1 
Arnese,  Cronache  del  Teatro  di  S.  ì 
Carlo  (1737-1960),  Napoli,  Edizioni  < 

Politica  Popolare,  1961.  Più  specifica- 
mente  per  la  storia  architettonica  e  ; 
scenografica  nel  periodo  qui  trattato 

si  rimanda  a  Franco  Mancini,  Sce-  , 
no  grafia  napoletana  dell’Ottocento. 

Antonio  Niccolini  e  il  Neoclassico,  1 

Napoli,  Banca  Sannitica,  1980.  ] 

8  Stendhal,  Rome,  Naples  et  Fio-  ( 

rence  (1826).  Citato  dalla  edizione  i 

moderna  dei  Voyages  en  Italie,  Paris, 
Gallimard,  Bibliothèque  de  la  Pléia-  1 

de,  1973,  a  cura  di  V.  del  Litto, 

p.  528.  Una  nota  di  Stendhal  nella  , 
edizione  del  1826  modifica  in  parte 
il  giudizio  severo  dato  nel  1817:  «  Je  1 
trouve  aujourd’hui  des  morceaux  fort  ] 

touchants  dans  cet  opéna  ». 


I 


I 

1 


1 

] 

1 

( 

1 


294 


listico  sono  chiarite  dalla  annotazione  apposta  in  calce:  «  al 
Tempo  di  Filippo  Augusto  .  II  .  Re  di  Francia  nel  secolo  . 
XII  .  »  (Figg.  2-3). 

Per  quanto  elegantissimo  e  specificamente  indicativo  di  un 
preciso  orientamento  storicistico  nelle  fogge  del  vestiario  tea¬ 
trale9,  questo  disegno  non  ha,  per  l’iconografia  musicale,  l’im¬ 
portanza  di  quelli  per  il  Tancredi  di  Rossini,  che  fu  rappre¬ 
sentato  nel  corso  della  stessa  estate  1816  al  Teatro  Fondo.  Il 
Tancredi  non  era  una  novità:  l’opera,  data  in  ‘  prima  assolu¬ 
ta  ’  alla  Fenice  di  Venezia  il  6  febbraio  1813,  stava  facendo, 
come  scrive  Stendhal,  «  le  tour  de  l’Europe  en  quatte  ans  »  *°, 
e  mietendo  deliranti  successi.  I  figurini  del  Pregliasco  sono  co¬ 
munque  i  più  antichi  a  noi  pervenuti  (Figg.  4,  5,  6,  7).  Tutti 
riferibili  ai  protagonisti  (Isabella  Colbran-Tancredi;  Giovanni 
David-Argirio;  la  Ruggiero- Amenaide),  sono  costumi  sontuosi, 
fantasiosi  che  non  insistono  troppo  sul  tasto  della  fedeltà  sto¬ 
rico-stilistica;  forse,  a  ragion  veduta.  Derivato  dal  Tancrède  di 
Voltaire,  il  Tancredi  di  Gaetano  Rossi  per  le  musiche  di  Ros¬ 
sini  aveva  trasformato  il  messaggio  illuministico  della  fonte  in¬ 
troducendovi  un  nuovo  significato  patriottico  e  italico  che,  sep¬ 
pur  ambiguo  (valido  cioè  tanto  nel  clima  napoleonico  quanto  in 
quello  della  restaurazione)  dava  alla  vicenda  un  sapore  di  attua¬ 
lità  e  riduceva  a  puro  pretesto  la  cornice  ambientale  medie¬ 
valistica  11 . 

Ancora  al  Teatro  Fondo  ebbe  luogo  il  4  dicembre  1816  la 
prima  assoluta  ’  àeTTOtello  di  Rossini.  Di  straordinario  inte¬ 
resse  sono  dunque  i  costumi  ideati  da  Pregliasco  per  questa 
recita  (Figg.  8-9):  due  abiti  per  Isabella  Colbran-Desdemona; 
due  per  le  comparse  di  «  Soldati  della  Repubblica  di  Venezia  » 
e  «  Prigionieri  »  12.  Manca  purtroppo  il  disegno  che  più  sarebbe 
stato  prezioso  conoscere:  il  figurino  per  Otello.  L’interpreta¬ 
zione  del  personaggio  shakespeariano  aveva  subito  nel  tempo 
(e  ancora  avrebbe  subito  in  seguito,  fino  ed  oltre  l 'Otello  di 
Verdi)  oscillazioni  considerevoli:  amante  travolto  dalla  gelosia; 
barbaro  generoso  e  passionale,  disadattato  in  una  civiltà  che 
gli  è  estranea;  valoroso  condottiero  vittima  di  una  trama  dia¬ 
bolica.  In  un  certo  senso,  dalla  interpretazione  del  personaggio 
dipendono  le  immagini  visuali  della  sua  rappresentazione  sce¬ 
nica:  Manuel  Garcia,  in  turbante  e  caffè t ano,  è  un  Otello  «  bar¬ 
baro  »;  Gilbert  Duprez,  in  armatura  massimilianea,  è  un  Otello 
«  condottiero  >>  e  occidentalizzato  (eppure  entrambi  cantano  la 
stessa  opera  di  Rossini) I3.  Quale  fu  l’immagine  del  primo  Otello 
rossiniano  -  Giovanni  David  -  a  Napoli  nel  1816?  Non  ci  è 
dato,  almeno  per  ora,  saperlo. 

Il  San  Carlo  fu  riaperto,  come  si  è  detto,  il  12  gennaio 
lol7  con  un  «  Melodramma  allegorico  »,  Il  sogno  di  Vartenope, 
poesia  di  Urbano  Lampredi  e  musiche  di  Giovanni  Simone 
Mayr.  La  serata  fu  descritta  da  Stendhal,  il  quale  tuttavia  non 
vi  assistette,  essendo  giunto  a  Napoli  alcuni  giorni  dopo,  e 
torse  vide  una  delle  due  repliche.  Sullo  spettacolo  egli  espresse 
l  avesse  visto  o  no)  un  giudizio  negativo:  «La  cantante  du 
premier  jour  est  de  la  flatterie  du  xvie  siede:  vers  et  musique, 
tout  en  est  assommant  » I4.  Su  un  punto  gli  si  può  dare  assolu- 
amente  ragione:  l’intera  operazione  era  impostata  sui  binari 


9  I  disegni  di  costumi  per  la  Ga¬ 
briella  di  Vergy  sono  a  Torino,  Bi¬ 
blioteca  Civica,  Racc.  Dramm.  Ms  223, 
foglio  6.  Per  il  «  revival  »  medieva¬ 
listico  e  il  gusto  «  troubadour  »  a 
teatro  vedere  Fernando  Mazzocca, 
Neoclassico  e  troubadour  nelle  minia¬ 
ture  di  Giambattista  Cigola,  Catalogo 
della  Mostra,  Milano,  Museo  Poldi 
Pezzoli,  Centro  Di,  1978,  pp.  218-223. 

10  Stendhal,  Vie  de  Rossini,  cit., 
cap.  IL 

11  Disegni  dei  costumi  per  Tancredi 
a  Torino,  Biblioteca  Civica,  Racc. 
Dramm.  Ms  223,  fogli  7,  8. 

12  Torino,  Biblioteca  Civica,  Racc. 
Dramm.  Ms  223,  fogli  2,  9. 

13  Ritratto  di  Garcia  come  Otello 
riprodotto  in  Stendhal,  Vita  di  Ros¬ 
sini,  cit.,  Torino,  1983,  fig.  12.  Di¬ 
segno  di  Francesco  Gonin  con  Duprez 
nel  ruolo  di  Otello,  a  Torino,  Biblio¬ 
teca  Musicale  Andrea  della  Corte. 

14  Stendhal,  Rome,  Naples  et  Flo¬ 
rence  en  1817,  in  Voyages  en  Italie, 
cit.,  1973,  p.  35. 
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di  un  consapevole  e  deliberato  ritorno  al  passato  onde  (come 
si  legge  nel  libretto)  «  adombrare  con  personaggi  mitologici  la 
storia  del  funesto  accidente,  che  [...]  ridusse  in  cenere  uno 
de’  più  grandiosi  Teatri  d’Europa,  e  del  suo  felice  ristabili¬ 
mento  ». 

Basta  l’elenco  dei  figurini  ideati  da  Pregliasco  e  dei  quali  si 
conservano  i  disegni  -  «  Il  Tempo  »,  «  Geni  malefici  »,  Apo¬ 
teosi  borbonica 15;  «  Poliflegonte  Capo  de’  Geni  malefici  », 
«  Ninfe  Marine  »,  Genio  benefico  16  -  a  definire  un  gusto  di 
simbologia  celebrativa,  per  la  quale  il  disegnatore  si  ispirò  a 
modelli  collaudati  di  feste  dinastiche,  se  non  proprio  (come 
pensava  Stendhal)  del  Cinquecento,  del  Seicento:  cioè  ai  bal¬ 
letti  di  corte  sabaudi I7.  (Figg.  12,  13,  14,  15). 

Indubbiamente  il  codice  significativo  di  questo  spettacolo 
d’occasione  era  diverso  da  quelli  delle  opere  in  musica  di  re¬ 
pertorio.  Ma,  pur  nella  diversità  dei  programmi,  Pregliasco 
resta  artisticamente  fedele  a  se  stesso:  in  tutti  i  disegni  di  figu¬ 
rini  per  Napoli  si  riconoscono  l’eleganza  disegnativa,  l’equili¬ 
brata  grazia  nel  comporre  i  personaggi  e  i  gruppi  di  personaggi, 
l’armoniosa  delicatezza  del  colorito,  che  sono  suoi  propri. 

Nel  libretto  del  Sogno  di  Vartenope  troviamo  l’elenco  degli 
artisti  che  cooperarono  alla  ricostruzione  del  Teatro  di  San  Car¬ 
lo.  Tra  essi  Pregliasco:  «  Le  Macchine  del  Palco  Scenico  sono 
state  eseguite  sotto  la  direzione  del  Sig.  Giacomo  Pregliasco  ». 
Non  vi  si  fa  cenno  invece  della  sua  qualità  di  inventore  dei 
costumi;  documentata  peraltro  non  solo  dai  disegni  della  Bi¬ 
blioteca  Civica  di  Torino  ma  anche  da  alcune  incisioni  di  figurini 
con  la  scritta:  «  Gennaio  1817.  Reai  Teatro  di  S.  Carlo.  Il 
sogno  di  Partenope.  Cantata.  Pregliasco  R.°  dis.  Gen.  Atoja 
ine.  » IS. 

Pregliasco  disegnò  i  figurini  anche  per  l’opera  successiva¬ 
mente  rappresentata  al  San  Carlo  nel  carnevale  1817:  Agana- 
deca.  Musicata  da  Carlo  Saccente  sulla  poesia  di  Vincenzo  De 
Ritis,  Aganadeca  avrebbe  dovuto  andare  in  scena  nel  1816  19. 
Invece,  a  causa  dell’incendio,  fu  rappresentata  un  anno  più 
tardi,  giusto  a  tempo  per  essere  vista  (e  demolita)  da  Stendhal: 

Agadaneca 20 ,  grand  opera.  Je  n’ai  jamais  rien  oui  de  plus  pompeu- 
sement  plat:  cela  n’a  duré  que  depuis  sept  heures  jusqu’à  minuit  et  demi, 
sans  un  seul  moment  de  relàche,  et  sans  le  plus  petit  chant  dans  la 
musique.  [...]  Vivent  les  pièces  protégées  par  la  cour!  Ce  qu’il  y  a  de 
mieux,  c’est  une  salle  de  l’appartement  de  Fingai  (car  nous  sommes  dans 
Ossian),  gamie  de  tous  les  petits  meubles  à  la  mode  inventés  depuis 
peu  à  Paris.  J’ai  obtenu  la  faveur  d’aller  sur  la  scène.  Les  pauvres  pe- 
tites  danseuses  de  Fecole  disaient:  «  Travailler  cinq  mois  pour  se  voir 
sifflées  de  la  sorte!  »  Je  faisais  un  compliment  de  condoléance  à  Mlle 
C***:  «  Ah!  Monsieur,  le  public  est  bien  bon;  je  m’attendais  qu’on 
nous  jetterait  les  banquettes  à  la  téte  »  21 . 

Stendhal,  che  non  aveva  troppa  cura  di  verificare  nei  par¬ 
ticolari  le  circostanze  reali  delle  sue  relazioni  cronistiche,  aveva 
viceversa  un  infallibile  intuito  nel  giudicare  le  situazioni  e  i 
gusti  in  cui  potevano  essere  inquadrate:  l’accenno  ai  «  petits 
meubles  à  la  mode  »,  in  cui  è  facile  riconoscere  i  frutti  dello 
stile  «  troubadour  »,  è,  nel  caso  di  Aganadeca,  quanto  mai  per¬ 
tinente.  Non  conosciamo  la  messinscena  degli  Appartamenti  di 
Fingai;  ma  conosciamo  i  figurini  di  Pregliasco  (Figg.  10-11), 


15  Torino,  Biblioteca  Civica,  Racc. 
Dramm.  Ms  223,  fogli  1,  22. 

16  Torino,  Biblioteca  Civica,  Racc. 
Dramm.  Ms  227,  fogli  10,  57,  58. 

17  Pregliasco  conosceva  assai  bene  i 
codici  miniati  con  l’illustrazione  delle 
scene  e  degli  abiti  dei  balli  di  corte 
sabaudi,  che  attualmente  si  conservano 
nella  Biblioteca  Nazionale  e  nella  Bi¬ 
blioteca  Reale  di  Torino.  Aveva,  anzi, 
a  più  riprese  utilizzato  questi  modelli 
già  a  Torino  e  a  Milano.  Per  questo, 
e  per  il  significato  della  fortuna  delle 
feste  barocche  nel  periodo  napoleo¬ 
nico  vedere  Mercedes  Viale  Ferre¬ 
rò,  In  margine  alla  voce  «Ballet» 
nella  Encyclopédie,  «  Chigiana  »  XXXII, 
N.  S.  n.  12,  Firenze,  Olschki,  1977, 
pp.  73-85. 

“  Le  incisioni  di  Gennaro  Atoja 
sono  ricordate  in  Alessandro  Baudi 
di  Vesme,  Schede,  III,  Torino, 
S.P.A.B.A.,  1968,  p.  871,  senza  indi¬ 
carne  la  collocazione.  Ne  conosco  una 
serie  in  raccolta  privata  a  Napoli. 

19  L’opera  è  infatti  registrata  sotto 
questa  data  in  alcuni  repertori.  An¬ 
che  i  disegni  di  Pregliasco  sono  da¬ 
tati  1816.  Essi  si  trovano  a  Torino, 
Biblioteca  Civica,  Racc.  Dramm.  Ms 
223,  fogli  3,  4,  5;  Ms  228,  foglio  58. 

20  Stendhal  usa  sempre  la  grafia 
«  Agadaneca  »  in  luogo  di  «  Agana¬ 
deca  ». 

21  Stendhal,  Rome,  Naples  et  Flo¬ 
rence  (1826),  in  Voyages  en  Italie, 
cit.,  pp.  536-537.  «Mlle  C***  »  è 
Isabella  Colbran,  che  cantò  in  Agana¬ 
deca  insieme  a  Giovanni  David  (LHM- 
no.  Primo  Bardo)  e  ad  Andrea  Noz- 
zari  (Fingai). 
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singolari  anticipazioni  di  quelli  che,  alcuni  anni  più  tardi,  Ales¬ 
sandro  Sanquirico  disegnerà  -  appunto  in  quello  stile  -  per 
La  donna  del  lago  di  Rossini22.  Certo,  musicalmente  parlando, 
c’è  un  abisso  tra  Carlo  Saccente  e  Gioacchino  Rossini:  ma  tanto 
Aganadeca  quanto  La  donna  del  lago  sono  ambientate  in  una 
favolosa,  mitica  Scozia  (sia  essa  desunta  da  Ossian  o  da  Walter 
Scott)  che  sollecita  analoghi  esiti  figurativi  ed  «  una  specie  di 
archeologia  fantastica  che  non  (si  ritroverà)  più  nei  costumi  a 
partire  dalla  seconda  metà  degli  anni  venti  » 23 . 

Non  vi  sono  disegni  del  Pregliasco  per  il  San  Carlo  di  Na¬ 
poli  posteriori  ai  figurini  per  Aganadeca.  La  data  del  suo  ri¬ 
torno  a  Torino  non  è  precisabile  con  esattezza.  Modesto  Paro¬ 
letti,  nel  1819,  lo  menziona  in  termini  che  sembrano  lasciare 
intendere  che  fosse  già  rientrato  in  Patria 24.  Lo  confermerebbe 
l’illustrazione,  in  un  elegante  opuscolo,  della  «  carrozza  egizia  » 
da  lui  ideata  per  Maria  Cristina,  consorte  di  Carlo  Felice  allora 
duca  del  Genevese,  con  la  data  1820.  Nel  giugno  del  1821 
Pregliasco  approntò  i  progetti  per  la  ricostruzione  del  Teatro 
d’Angennes 25.  Probabilmente  poco  dopo  egli  si  trasferì  dalla 
contrada  dei  Conciatori,  dove  abitava26,  nella  contrada  d’An¬ 
gennes,  dove  morì  il  26  dicembre  1825  (iniziava  quella  stessa 
sera  la  stagione  di  Carnevale  al  Regio,  con  l 'Otello  di  Rossini) 27. 

Due  anni  e  mezzo  più  tardi,  le  discendenti  di  Giacomo  Pre¬ 
gliasco  misero  in  vendita  la  sua  ricca  collezione  di  disegni  e 
stampe27.  Sarebbe  interessante  cercare  di  rintracciarne  la  suc¬ 
cessiva  storia;  in  ogni  caso  i  suoi  «  Disegni  di  abbigliamenti  e 
comparse  da  teatro  »  sono  approdati,  fortunatamente,  alla  Bi¬ 
blioteca  Civica  di  Torino. 


APPENDICE  I 

Disegni  di  Giacomo  Pregliasco  per  il  Teatro  di  S.  Carlo  e  il  Teatro  Pondo 
Torino,  Biblioteca  Civica  -  Raccolte  Drammatiche,  Ms  223: 

foglio  1  «  Il  Tempo  Sig.r  Benedetti  / /  Genj  malefici  Sig.ri  Coristi 
Pregliasco  R.°  Diss.re  F.1  Napoli  1816  » 

Per  II  sogno  di  Partenope,  T.  di  S.  Carlo,  1817. 

2  «  Per  il  Dramma  Otello  //  Soldati  della  Repubblica  di  Ve¬ 
nezia  -//  Prigionieri 

Pregliasco  R.  Diss.  F.‘  Napoli  1816  » 

Per  Otello,  T.  Fondo,  1816. 

3  «  Vllino,  Primo  Bardo,  ed  Araldo  nelle  Battaglie  Sig.r  David  / / 
Fingai  Re  di  Morve  Sig.r  Nozzari  //  Pregliasco  R.°  Diss.e 
F.  Napoli  1816  » 

Per  Aganadeca,  T.  di  S.  Carlo,  1817. 

4  «Scandinavi  Compagne  di  Aganadeca  //  Popolo  //  Pregliasco 
R°  Diss.re  F.  Napoli  1816  » 

Per  Aganadeca,  T.  di  S.  Carlo,  1817. 

5  «  Cale  doni  Guerrieri  di  Fingai  Re  di  Morve  //  Sig.ri  Consti  // 
Scandinavi  Guerrieri  di  Starno  Re  di  Lodi  //  Pregliasco  R.° 
Diss.re  F.  Napoli  1816  » 

Per  Aganadeca,  T.  di  S.  Carlo,  1817. 

6  «  Raoul  di  Couci  Sig.r  David  //  Paggi  di  Tayel  Li  Ballerini  // 
Nella  Tragedia  Gabriella  di  Vergii  al  Tempo  di  Filippo  Augu¬ 
sto  .  II .  Re  di  Francia  nel  secolo  .  XII .  Pregliasco  R.°  Diss.re 
F.  Napoli  1816  » 


22  Disegni  a  Milano,  Biblioteca  Na¬ 
zionale  Braidense.  Vedere  M.  Viale 
Ferrerò,  La  scenografia  della  Scala, 
cit,  Tav.  LUI. 

23  F.  Mazzocca,  Neoclassico  e  trou- 
badour,  dt.,  p.  221. 

24  Modesto  Paroletti,  Turin  ^  et 
ses  curiosités,  Turin,  chez  les  Frères 
Reycend,  1819,  p.  404:  «  Son  mérite 
l’a  fait  appeler  à  Naples  pour  y 
décorer  le  nouveau  Théàtre  de  Saint- 
Charles  ». 

25  Luciano  Tamburini,  I  Teatri  di 
Torino,  Torino,  edizioni  dell’Albero, 
1966,  p.  103  e  sgg. 

26  In  Giovanni  Giuseppe  Reycend, 
L’indicatore  torinese  ovvero  Pianta 
della  Città  di  Torino  Coll’elenco  al¬ 
fabetico  e  categorico  del  nome,  co¬ 
gnome  e  domicilio  delle  Persone  in 
essa  abitanti  distinte  per  la  loro  qua¬ 
lità  di  rango,  impiego,  professione, 
negozio  ed  arte,  Torino,  Presso  li 
Fratelli  Reycend,  1821,  Pregliasco  è 
rubricato  tra  i  Pittori  e  Disegnatori 
con  indirizzo  «  C(ontrada)  dei  Con¬ 
ciatori  n.  1,  p(orta)  4,  is(ola)  S.  An¬ 
tonio  da  Padova  »  (doè  nei  pressi 
di  Porta  Nuova). 

27  Ringrazio  la  dott.  Rosanna  Roc- 
da  per  la  ricerca  condotta  nell’Archi¬ 
vio  Storico  della  Città  di  Torino, 
che  ha  portato  al  rinvenimento  del¬ 
l’atto  di  morte  di  Giacomo  Preglia¬ 
sco  (vedere  Appendice  al  presente 
articolo). 

28  La  notizia  della  vendita  fu  pub¬ 
blicata  nella  «  Gazzetta  Piemontese  » 
alle  date  3  aprile  e  3  maggio  1828. 
I  testi  degli  avvisi,  con  la  descrizione 
della  raccolta,  sono  pubblicati  in  Ap¬ 
pendice  al  presente  articolo. 
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Per  Gabriella  di  Vergy,  Teatro  Fondo,  1816. 

7  «  Tancredi  Sig.ra  Colbran  Primo  abito  Da  Cavaliere  incognito 
//  Secondo  abito  per  il  Trionfo  //  Pregliasco  R.°  Diss.re 
F.  Napoli  1816  » 

Per  Tancredi,  Teatro  Fondo,  1816. 

8  «  il  Dramma  Tancredi  //  Amenaide  figlia  di  ... 

Sig.ra  Ruggiero  //  Argir(i)o  Sig.r  David,,.//  Pregliasco  R.° 
Diss.re  F.  Napoli  1816  » 

Per  Tancredi,  Teatro  Fondo,  1816. 

9  «  Per  il  Dramma  Otello  //  Desdemona,  figlia  di  Elmiro  Sig.ra 
Colbran 

Pregliasco  R.°  Diss.re  F.  Napoli  1816  » 

Due  idee  di  costumi.  Per  Otello,  Teatro  Fondo,  1816. 

20  «  Elisabetta  Regina  d’Inghilterra  //  Matilde,  in  abito  da  Pag¬ 
gio  di  Leicester  //  Giacomo  Pregliasco  R.°  Diss.re,  F.  Milano 
1815  » 

Per  Elisabetta  d’Inghilterra,  Napoli,  T.  di  S.  Carlo,  1815. 

21  Copia  del  disegno  precedente,  senza  firma  e  con  didascalia  di 
altra  mano. 

22  «  Pregliasco  R.°  Diss.re  F.  Napoli  1817  » 

Per  II  sogno  di  Partenope,  T.  di  S.  Carlo,  1817.  Partenope  e 
due  Tritoni  sorreggono  un  arco  di  verzura  dedicato  alle  glorie 
di  «  FRANCESCO  I  -  FERDINANDO  I  »  mentre  una  divinità 
acquatica  ne  propaga  la  fama  soffiando  in  una  buccina.  Vedere 
in  AA.W.,  Cultura  figurativa  e  architettonica,  cit.,  1980,  II, 
n.  940,  p.  838  la  scheda  a  cura  di  M.  Viale  Ferrerò. 

Torino,  Biblioteca  Civica  -  Raccolte  Drammatiche  Ms.  227: 
foglio  10  «  Poliflegonte  Capo  de’  Genj  malefici  Sig.r  Nozzari  //  Pre¬ 
gliasco  R.°  Diss.re  F.  Napoli  1816  » 

Per  II  Sogno  di  Partenope,  T.  di  S.  Carlo,  1817. 

11  «  Pregliasco  F.  Napoli  1816  » 

Personaggio  maschile  in  abiti  sei-settecenteschi.  Si  può  ipotiz¬ 
zare  un  riferimento  ad  un’opera  comica. 

57  «  Ninfe  Marine  //  Pregliasco  R.°  Diss.re  F.  Napoli  1816  » 

Per  II  sogno  di  Partenope,  T.  di  S.  Carlo,  1817. 

58  Genio  alato  con  ramo  d’ulivo.  Da  riferire  a  II  sogno  di  Par¬ 
tenope. 

Torino,  Biblioteca  Civica  -  Raccolte  Drammatiche  Ms.  228: 
foglio  58  «  Soldati  Montanari  » 

Da  riferire  ad  Aganadeca,  T.  di  S.  Carlo  1817,  per  analogia 
con  il  disegno  in  Ms  223,  foglio  5. 

Torino,  Biblioteca  Civica  -  Raccolte  Drammatiche  Ms  226: 
foglio  9  «  Guardie.  Salernitani.  Guardie  del  Duca  d’ Amalfi  ». 

37  «  Dame  e  Cavalieri  Salernitani  Corpo  di  Ballo  ». 

38  «  Rodolfo  Tiranno  Cugino  del  Duca  Sig.r  Molinari  / /  Anni¬ 
baie  Duca  di  Salerno  //  Salernitani  » 

Il  gruppo  si  riferisce  certamente  al  ballo  Clotilde  duchessa  di 
Salerno  ovvero  Gli  Zingari  del  coreografo  Salvatore  Vigano. 
Poiché  i  disegni  non  sono  datati  è  impossibile  essere  certi  che 
siano  stati  pensati  per  l’edizione  di  Napoli,  T.  di  S.  Carlo, 
1815,  piuttosto  che  per  quella  di  Milano,  Scala,  1812.  In 
entrambe  il  ruolo  di  Rodolfo  era  ricoperto  da  Nicola  Moli¬ 
nari.  La  causa  dell’insuccesso  del  ballo  a  Napoli  fu,  secondo 
Stendhal,  la  seguente:  «  Viganò  a  donné  Gli  Zingari,  ou  les 
Bohémiens.  Les  Napolitains  se  sont  imaginés  qu’il  voulait  se 
moquer  s’eux.  Ce  ballet  a  découvert  une  dróle  de  vérité,  dont 
personne  ne  se  doutait:  c’est  que  les  moeurs  nationales  du 
pays  de  Naples  sont  exactement  les  moeurs  des  Bohémiens  ». 
{Rome,  Naples  et  Florence  en  1817,  in  Voyages  en  Italie,  cit., 
pp.  39-40). 

Una  recensione  negativa,  comparsa  nella  «  Gazzetta  delle  Due 
Sicilie  »  è  riportata  in  F.  Mancini,  Scenografia  napoletana, 
cit.,  p.  59. 


APPENDICE  II 


Atto  di  morte  di  Giacomo  Pregliasco 
ASCT,  Atti  di  Morte,  anno  1825,  Voi.  58 

Giacomo  Pregliasco 

morto  a  Torino  il  26  dicembre  1825  -  atto  n.  4033  -  anni  68 
Architetto  e  dimorante  in  Torino,  figlio  dei  furono  Giacomo  e  Teresa 
Chiavassa,  deceduto  nella  casa  Croce,  contrada  d’Angennes,  porta  21 
piano  1.  Parrocchia  S.  Francesco  da  Paola. 

Questo  atto  è  importante  in  quanto  ci  consente  di  conoscere  non  solo 
la  data  della  morte  di  Pregliasco,  ma  anche  quella  della  nascita  che,  in¬ 
dicata  dal  Paroletti  e  dal  Vesme  nel  1759,  va  spostata  al  1757.  Piccola 
differenza,  in  verità,  e  che  lascia  sempre  in  dubbio  se  il  documento  pub¬ 
blicato  in  A.  Baudi  di  Vesme,  Schede,  cit.,  Ili,  p.  870,  vada  riferito 
al  diciottenne  (nel  1785)  Giacomo,  o  non  piuttosto  al  padre  suo,  an- 
ch’esso  di  nome  Giacomo,  al  quale  meglio  converrebbero  espressioni 
come:  «  nuovo  e  grazioso  riguardo  alla  particolare  di  lui  abilità  e  perizia 
in  tale  professione  »  (di  «  disegnatore  di  carrozze  e  vetture  »). 


APPENDICE  III 

Vendita  delle  raccolte  di  Giacomo  Pregliasco 

«  Gazzetta  Piemontese  »,  3  aprile  1828,  n.  41,  p.  335. 

Si  avvertono  gli  Amatori  di  Belle  Arti,  che  viene  posta  in  vendita 
la  pregiata  Raccolta  di  stampe  e  disegni  già  spettante  al  Regio  Disegna¬ 
tore  e  Architetto  Giacomo  Pregliasco,  cui  la  natura  ebbe  dotato  di 
buon  gusto  e  valoroso  ingegno  per  ogni  impresa  di  Costruzione  archi- 
tettonica,  e  singolarmente  di  decorazione  teatrale.  Questo  prezioso  de¬ 
posito,  degno  di  vero  riguardo,  tale  appunto  lo  manifesta  la  semplice 
indicazione  delle  molte  parti,  in  cui  sono  distribuiti  i  varii  fascicoli, 
cioè:  l.°  Disegni  di  architettura  civile,  dell’autore  Giacomo  Pregliasco; 
2.°  Disegni  dello  stesso  di  architettura  teatrale;  3.°  Disegni  del  medesimo 
di  giardini  inglesi;  4.°  Disegni  pure  del  Pregliasco  di  macchine;  e  5.°  di 
abbigliamenti  e  comparse  da  teatro;  6.°  Varii  disegni  d’invenzione  e 
composizione,  del  celebre  Cav.e  Andrea  Appiani;  7.°  Parecchi  disegni  a 
penna  ed  all’inchiostro  alla  china,  del  celebre  Palmieri,  padre;  8.°  Dise¬ 
gni  di  decorazioni,  del  Gonzaga,  del  Fuentes  e  del  Vacca  (Luigi);  9.°  Di¬ 
versi  disegni  del  rinomato  Marini;  10.°  Disegni  di  paese,  del  celebre 
Regio  Pittore  ed  Architetto  Cavaliere  Bagetti;  11.°  Paesi  in  colore,  del 
celebre  Regio  Disegnatore  Revi(g)lio;  12.°  finalmente  Stampe  in  colore, 
ed  a  chiaro-oscuro  di  vario  genere  di  paesi  e  figure.  I  quali  articoli,  ben 
conservati,  trovansi  esposti,  a  comodo  degli  Amatori,  nella  contrada  del 
Teatro  d’Angennes,  a  destra,  trascorsa  la  via  che  guida  alla  Piazza  Car¬ 
lina,  nella  casa  porta  n.°  21,  al  primo  piano;  e  saranno  venduti  in  con¬ 
tanti  al  prezzo  fissato  dall’estimo. 

Ibidem,  3  maggio  1828,  n.  54,  p.  431. 

Dipendentemente  all’annunzio  già  stato  fatto  della  vendita  in  con¬ 
tanti,  al  prezzo  fissato  dall’estimo,  delle  stampe  e  disegni  già  appartenuti 
al  Regio  Disegnatore  ed  Architetto  Giacomo  Pregliasco,  si  avverte  nuo¬ 
vamente  il  Pubblico,  che,  per  il  concorso  degli  Amatori,  scemando  tutto¬ 
dì  questa  preziosa  Raccolta,  l’esposizione  della  medesima  e  per  conse¬ 
guenza  la  vendita  avrà  termine  nel  decorso  di  dieci  giorni;  e  che  in¬ 
tanto  si  trovano  vendibili  i  disegni  del  celebre  Pregliasco  di  macchine 
teatrali  e  di  giardini  inglesi;  quelli  di  decorazioni  del  Gonzaga,  del 
Fuentes  e  di  Vacca  Luigi,  con  diversi  altri  del  Marini;  quindi  parecchi 
disegni  a  colori  del  Reviglio,  oltre  le  molte  stampe  in  colore  e  chiaro 
oscuro  di  paesini  e  figure  di  buona  scelta. 

La  vendita  si  effettuerà  nel  termine  perentorio  fissato,  sulla  via  d’An¬ 
gennes  a  destra  passata  la  via  che  mette  alla  piazza  Carlina,  nella  casa 
porta  n°  21,  al  primo  piano. 
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Elenco  illustrazioni 

Fig.  1  -  Giacomo  Pregliasco,  Isabella  Colbran  -  Elisabetta  nella  Elisa- 
betta  regina  d’Inghilterra,  m.  Gioacchino  Rossini.  Napoli,  Teatro  di 
San  Carlo,  1815.  Torino,  Biblioteca  Civica. 

Figg.  2-3  -  Giacomo  Pregliasco,  Giovanni  David  -  Raoul  de  Coucy; 
Paggi,  nella  Gabriella  di  Vergy,  m.  Michele  Carafa.  Napoli,  Teatro 
Fondo,  1816.  Torino,  Biblioteca  Civica. 

Figg.  4-5-6-7  -  Giacomo  Pregliasco,  Isabella  Colbran  -  Tancredi;  Si¬ 
gnora  Ruggiero  -  Amenaide;  Giovanni  David  -  Argirio  nel  Tancredi, 
m.  Gioacchino  Rossini.  Napoli,  Teatro  Fondo,  1816.  Torino,  Biblio¬ 
teca  Civica.  .  . 

Figg.  8-9  -  Giacomo  Pregliasco,  Isabella  Colbran  -  Desdemona;  Prigio¬ 
nieri  ottomani,  nell  'Otello,  m.  Gioacchino  Rossini.  Napoli,  Teatro 
Fondo,  1816.  Torino,  Biblioteca  Civica. 

Figg.  10-11  -  Giacomo  Pregliasco,  Giovanni  David  -  Ullino;  Andrea 
Nozzari  -  Fingai  in  Aganadeca,  m.  Carlo  Saccenti.  Napoli,  Teatro  di 
San  Carlo,  1817.  Torino,  Biblioteca  Civica. 

Figg.  12-13-14-15  -  Giacomo  Pregliasco,  Signor  Benedetti  -  Il  Tempo; 
Ninfe  marine;  Genii  malefici;  Andrea  Nozzari  -  Poliflegonte,  ne  II 
sogno  di  Partenope,  m.  Giovanni  Simone  Mayr.  Spettacolo,  inaugu¬ 
rale  del  ricostruito  Teatro  di  San  Carlo  a  Napoli,  12  gennaio  1817. 
Torino,  Biblioteca  Civica. 
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La  Cappella  delPOspedale  di  Filippo  Castelli: 
Roma  e  Parigi  per  un  moderno 
tempio  c all’antica’ 

Paolo  San  Martino 


Alla  metà  del  Settecento  i  fratelli  Tommaso,  Carlo  Antonio, 
Giuseppe  e  Francesco  Andrea  Castelli  decidono  di  alienare  le 
proprietà  avite  nei  dintorni  di  Varese  1  la  cui  amministrazione 
si  era  fatta  onerosa,  in  primo  luogo  per  l’impossibilità  di  una 
assidua  presenza  in  quel  territorio,  presenza  che  ancora  nei  primi 
decenni  del  secolo  gli  scultori,  stuccatori,  scalpellini,  mastri  «  da 
muro  »  ma  anche  gli  architetti  e  ingegneri  d’origine  luganese  e 
lombarda  attivi  nello  Stato  Sardo,  riuscivano  a  mantenere  in  virtù 
di  contratti  che  generalmente  li  legavano  al  committente  soltanto 
per  il  periodo  estivo  dell’anno 2. 

La  famiglia  Castelli  non  fa  eccezione  a  questa  regola,  così 
come  registra  immediatamente  le  mutate  richieste  della  commit¬ 
tenza  agli  artefici  stranieri  nell’epoca  della  misura  generale  del 
Piemonte,  seguita  all’Editto  di  perequazione  del  1719  voluto 
da  Vittorio  Amedeo  II,  che,  forse,  con  l’enorme  mole  di  rileva¬ 
zione  topografica  che  presupponeva  (attuabile  con  l’ausilio  di 
personale  specializzato,  solitamente  reperito  tra  le  file  degli  in¬ 
gegneri  militari  e  civili)  costituisce  la  causa  principale  dell’im¬ 
portante  mutazione  delle  abitudini  stagionali  dei  lombardi,  che 
proprio  a  partire  dalla  metà  del  secolo  tendono  a  stabilirsi  tal¬ 
volta  definitivamente  in  Piemonte. 

La  primissima  formazione  di  Filippo  Castelli  avviene  nel¬ 
l’ambiente  familiare,  influenzata  più  che  dalle  numerose  opere 
dello  zio  Carlo  Antonio  3,  dal  lavoro  del  padre  Giuseppe  4  e  del 
fratello  di  lui  Francesco  Andrea 5,  entrambi  specializzatisi  nel¬ 
l’esecuzione  di  complesse  opere  d’ingegneria  idraulica,  come 
quelle  portate  a  termine  da  Giuseppe  Castelli  nelle  saline  di  Con- 
flans  in  Savoia,  con  lo  sbarramento  e  la  regolarizzazione  dei  fiumi 
Isère  e  Arly  e  con  la  costruzione  delle  infrastrutture  necessarie 
all’estrazione  del  sale.  In  questo  ambiente  Filippo  Castelli,  poco 
più  che  adolescente,  approfondisce  i  problemi  d’ordine  tecnico, 
formandosi  una  solida  preparazione  professionale  che  non  è  dis¬ 
giunta  dalla  comprensione  dei  problemi  della  lingua  architetto¬ 
nica  e  dalla  conoscenza  di  questi 6,  ampliatasi  nei  viaggi  di  Roma 
e  di  Parigi,  quasi  a  dimostrare  in  prima  persona  la  possibile  e 
anzi  necessaria  compresenza  dei  due  momenti  culturali  nell’edu¬ 
cazione  di  un  architetto  che  però  gli  stessi  contemporanei  ten¬ 
devano  a  separare  e  a  formalizzare,  come  nel  caso  dei  tre  diversi 
tipi  di  esami  da  sostenere  per  l’approvazione  dell’Università 
degli  Studi 7,  nelle  figure  degli  architetti  civili,  militari  e  idraulici. 

Anche  la  collocazione  sociale  della  famiglia  Castelli  condi- 


Desidero  ringraziare  la  professores¬ 
sa  Andreina  Griseri  per  i  consigli  e 
per  la  disponibilità  dimostratami  nel¬ 
l’elaborazione  della  ricerca,  sin  nella 
sua  prima  formulazione  all’intemo 
della  dissertazione  di  laurea  II  proble¬ 
ma  del  neoclassicismo  in  Piemonte  e 
l’architettura  di  Filippo  Castelli,  1757- 
98  (Anno  Accademico  1984-85,  rela¬ 
tore  Andreina  Griseri).  Ringrazio  inol¬ 
tre  il  dottor  Guido  Gentile  per  i  pre¬ 
ziosi  ragguagli;  gli  amici  Fabrizio 
Corrado  (che,  con  Lara  Casale,  è  l’au¬ 
tore  delle  fotografie)  e  Antonio  Pre¬ 
moli  con  i  quali  ho  discusso  i  punti 
principali  dell’articolo;  la  famiglia  Pre¬ 
moli  per  la  grande  gentilezza  usatami 
consentendomi  di  consultare  il  corpus 
dei  disegni  e  dei  documenti  di  Filip¬ 
po  Castelli. 

La  presente  ricerca  si  propone  di 
collocare  un  tassello  nel  già  gremito 
mosaico  degli  studi  del  Settecento,  i 
cui  contorni  si  sono  fatti  più  chiari 
soprattutto  a  partire  dagli  anni  ’60 
per  merito  in  primo  luogo  dell’équipe 
attiva  nella  Mostra  del  Barocco  pie¬ 
montese  (1963)  e  segnatamente  di  Ni¬ 
no  Carboneri,  curatore  del  capitolo 
sull’architettura;  di  un’altra  équipe, 
quella  formata  da  Carlo  Brayda,  Lau¬ 
ra  Coli  e  Dario  Sesia,  autori  del  di¬ 
zionario  degli  Ingegneri  e  architetti 
del  Sei  e  Settecento  in  Piemonte 
(1963);  di  Andreina  Griseri,  ne  Le 
metamorfosi  del  Barocco  (1967),  che 
ha  letto  con  assoluta  aderenza  alle 
opere  i  fatti  dell’arte  barocca  e  tardo- 
barocca  nella  prospettiva  adeguata  al 
periodo  in  questione,  quella  dell’«  Uni¬ 
tà  delle  Arti  »,  permettendo  l’appron¬ 
tamento  di  coordinate  storiche  e  cul¬ 
turali  senz’altro  sottoscrivibili,  e  ora 
condivise  da  Roberto  Gabetti  nel  re¬ 
cente  saggio  sdU’ Architettura  italiana 
del  Settecento  (in  Storia  dell’Arte  ita¬ 
liana,  Torino,  1982). 

Per  la  definizione  del  problema  par¬ 
ticolare  di  Filippo  Castelli  (1738- 
1818)  d  si  è  avvalsi  -  oltre  che  della 
più  completa  biografia  a  disposizione, 
quella  di  Luciano  Tamburini,  pubbli¬ 
cata  nel  1978  nel  Dizionario  biografico 
degli  italiani  -  delle  carte  dell’archi¬ 
tetto,  un  ingentissimo  insieme  di  di- 
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ziona  la  prima  formazione  di  Filippo;  i  Castelli  sono  buoni  rap¬ 
presentanti  di  quel  ceto  professionale,  inconsapevolmente  bor¬ 
ghese,  che  si  afferma  lentamente  sulla  scena  del  Settecento,  com¬ 
posto  da  tecnici,  militari  (Francesco  Andrea  Castelli  è  anche  uffi¬ 
ciale  del  reggimento  di  Mondovì),  da  intellettuali  come  Tom¬ 
maso  Castelli,  titolare,  dal  1738,  di  una  delle  quattro  cattedre 
di  Teologia  nell’Università  di  Torino  e  prefetto  della  stessa  fa¬ 
coltà  nel  Collegio  delle  Province  della  capitale 8.  Giuseppe  Ca¬ 
stelli  è  per  certi  versi  un  campione  di  questo  ceto,  un  tecnico  di 
provata  fiducia,  un  architetto  di  buon  livello  ma  anche  il  «  Tre- 
sorier  de  l’argent  »  dei  Menus  plaishs  della  regina  Elisabetta 
Teresa  di  Lorena 9,  l’imprenditore  interessato  al  commercio  della 
seta  come  alla  gestione  dei  beni  dell’Abbazia  di  Lucedio,  appar¬ 
tenente  alla  giurisdizione  del  Cardinale  Delle  Lanze,  affittata  per 
nove  anni  a  partire  dal  1753  da  una  società  di  otto  persone,  fra 
cui  compare  lo  stesso  Castelli 10. 

La  fisionomia  di  Giuseppe  Castelli  è  dunque  molto  più  com¬ 
plessa  e  sfaccettata  di  quella,  generalmente  intesa  in  senso  ridut¬ 
tivo,  dell’ingegnere  civile;  uomo  abbastanza  colto,  il  padre  di 
Filippo  percepisce  nel  figlio  un’acuta  sensibilità  per  i  problemi 
architettonici  congiunta  ad  una  non  comune  propensione  per  il 
disegno,  che  lo  convincono  dell’importanza  di  una  fase  di  appro¬ 
fondimento  e  specializzazione  della  cultura  di  Filippo;  approfon¬ 
dimento  che  comunque  non  è  da  considerare  come  fine  a  se  stes¬ 
so  poiché  rientra  nella  tipica  prassi  propedeutica  del  periodo  che 
vede  nel  viaggio  a  Roma  la  prima  fase  di  un  razionale  processo 
educativo,  la  prima  tappa  della  carriera  di  un  architetto  aspirante, 
una  volta  rientrato  in  patria,  al  livello  più  elevato  della  pro¬ 
fessione. 

A  Roma  un  giovane  architetto  ha  la  possibilità  di  applicarsi 
nel  «  rilievo  e  il  disegno  di  edifici  al  fine  di  sviluppare  ima  buona 
capacità  nella  distribuzione  »,  nel  «  rilievo  e  il  disegno...  di 
varie  facciate  di  palazzi  e  chiese;  di  partiti  decorativi  per  gli 
interni...  e  inoltre...  di  statue  e  modelli  che  posano  a  questo 
scopo...  » 11  senza  tralasciare  le  regole  della  progettazione,  a 
cominciare  dall’apprendimento  della  geometria,  che  è  preferibile 
«  sapersi,  prima  di  istradarsi  negli  studi  del  disegno  e  dell’archi¬ 
tettura  »  n. 

Con  queste  premesse,  e  con  la  benedizione  paterna,  la  mat¬ 
tina  del  5  marzo  1757  13  Filippo  Castelli  parte  alla  volta  di  Roma 
in  compagnia  di  Ignazio  Giulio  14.  Giunto  a  Bologna,  dopo  otto 
giorni,  Castelli,  grazie  ai  buoni  uffici  del  padre  che  gli  ha  procu¬ 
rato  ima  lettera  commendatizia  del  Cardinale  Delle  Lanze 15,  entra 
senza  troppe  difficoltà  in  diverse  dimore  private,  ponendosi  in 
contatto  con  uno  dei  protagonisti  del  mondo  artistico  della  ca¬ 
pitale  emiliana. 

Portandomi  al  Albergo  fui  visto  dal  Sigr  Conte  Bianchi  cavagliere  di 
garbo,  col  quale  contrai  amicizia  in  Torino...  ricevetti  da  questo  Cavagliere 
accoglienze  inesplicabili,  e  mi  fece  vedere  tutto  ciò,  che  merita  attenzione 
in  questa  Città.  Tra  tutto  ciò  che  viddi  niente  mi  sorprese  fuori  dalla 
specula,  che  l’ho  visitata  con  qualche  attenzione,  e  veramente  vi  trovai 
opere  in  materia  di  architettura,  che  mi  fanno  restar  di  stucco.  D.°  Sigr 
Conte  mi  condusse  pure  dal  Famoso  Bibiena  che  in  Bologna  presente- 
mente  si  trova  per  esser  stato  dimandato  dalla  Città  per  dar  il  disegno 


segni,  lettere  e  documenti  legati  al¬ 
l’esercizio  della  professione,  e  della 
biblioteca,  passate  in  eredità  alla  fa¬ 
miglia  Berroni  alla  morte  di  Castelli 
e  conservate  sino  al  dicembre  1986 
nella  casa  di  S.  Damiano  d’Asti,  in 
cui  d’abitudine  Castelli  passava  i  mesi 
estivi  dell’anno. 

La  sensibilità  culturale  delle  fami¬ 
glie  Berroni  e  Premoli  ha  consentito 
il  deposito  della  Raccolta  Berroni  nel¬ 
l’Archivio  di  Stato  di  Torino  (sezione 
prima),  il  cui  materiale  è  attualmente 
sottoposto  ad  un’accurata  cataloga- 


1  Un  documento  del  22  giugno  1747 
della  Raccolta  Berroni  di  S.  Damia¬ 
no  d’Asti  cita  la  vendita  dei  beni  di 
proprietà  del  «  Teologo  Don  Tomaso 
[rie]  Castelli  Prevosto  del  luogo  di 
Vigone  e  Sig.ri  Ing.e  Carl’Antonio, 
Giuseppe,  et  Andrea  Fr.elli,  e  figliuoli 
del  fu  sig.r  Carlo  Castelli  »  nel  «  Luo¬ 
go  di  Bregazana  stato  di  Mdl.°  »;  il 
documento  ricorda  inoltre  come  figlio 
di  Carlo  Antonio,  Amedeo  Castelli, 
noto  per  aver  fornito  un  “tipo”  pla¬ 
nimetrico  di  Borgomasino  (C.  Brayda- 
L.  Coli-D.  Sesia,  Ingegneri  e  Archi¬ 
tetti.  del  Sei  e  Settecento  in  Piemonte, 
Torino,  1963,  p.  27). 

2  Manca  ancora  uno  studio  globale 

sull’attività  delle  maestranze  luganesi 
in  Piemonte  e  le  indicazioni  più  pre¬ 
cise  e  criticamente  accertate  sono  con¬ 
tenute  in  A.  Griseri,  Le  metamor¬ 
fosi  del  Barocco,  Torino,  1967,  in 
particolare  pp.  130-32,  208-210  e  pas¬ 
sim.  Un  parziale  censimento  degli  stuc¬ 
catori  luganesi  è  reperibile  in  L.  Si- 
mona,  L’Arte  dello  Stucco  nel  Can¬ 
tone  Ticino.  Il  Sottoceneri,  Bellinzo- 
na,  1949.  .  ! 

3  Per  la  cronologia  delle  opere  di 
Carlo  Antonio  Castelli  cfr.  C.  Brayda- 
L.  Coli-D.  Sesia,  Ingegneri,  citi,  p.  27. 

4  Su  Giuseppe  Castelli  si  vedano  le 
notizie  contenute  in  F.  Daneo,  Vite 
di  Sandàmianesi  segnalatisi  nelle  scien¬ 
ze,  lettere  ed  arti,  Torino,  1889,  p.  65, 
e  II  comune  di  San  Damiano  d’Asti. 
Notizie  storico  statistiche,  Torino, 
1888-89,  pp.  261-65,  e  in  C.  Brayda- 
L.  Coli-D.  Sesia,  Ingegneri,  cit., 
p.  28,  punto  di  partenza  per  la  bio¬ 
grafia  di  L.  Tamburini,  CASTELLI, 
Giuseppe,  in  «  Dizionario  Biografico 
degli  italiani  »,  voi.  21,  Roma,  1978, 
pp.  731-32.  Un  ricco  materiale  dooi- 
mentario  riguardante  la  vita  di  Giu¬ 
seppe  Castelli,  con,  fra  l’altro,  l’atte¬ 
stazione  del  titolo  di  «  Ingegnere  ò  sia 
Architetto  pubblico  »  conseguito  il 
14  aprile  1730,  è  reperibile  nella  Rac¬ 
colta  Berroni. 

5  Approvato  architetto  civile  nel 
1755  (C.  Brayda-L.  Coli-D.  Sesia, 
Ingegneri,  cit.,  p.  28). 

6  A  sostegno  della  tesi  del  duali¬ 
smo  della  formazione  di  Filippo  Ca¬ 
stelli  stanno  una  trentina  di  libri  qua¬ 
si  certamente  a  lui  appartenuti,  rin- 
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d’un  magnifico  teatro 16,  che  tuttora  si  lavora  fortemente,  ed  ho  veduto  dei 
bellissimi  dissegni,  e  detto  Sigr  Bibiena  mi  fa  grandissima  finezza... 17. 


L’intermezzo  bolognese  di  due  giorni  permette  a  Castelli 
una  prima  esperienza  diretta  con  i  temi  dell’architettura  teatrale 
e  della  scenografia  che  torneranno  utili  al  professionista  maturo, 
unitamente  all’interesse,  tuttavia  contingente,  per  l’osservatorio 
di  Giuseppe  Antonio  Torri  (1712).  Tra  la  fine  di  marzo  e  gli  inizi 
di  aprile  Castelli  è  a  Roma;  nella  città  l’architetto  può  contare 
su  un  discreto  numero  di  appoggi  che  lo  facilitano  nei  primi  mesi 
del  soggiorno  ed  è  probabile  che  una  lettera  di  presentazione  del 
cardinale  Delle  Lanze  all’ Albani  costituisca  una  delle  sue  princi¬ 
pali  credenziali.  Castelli  si  avvale  inoltre  di  un  collaudato  mec¬ 
canismo  procedurale  secondo  il  quale  ogni  volta  che  un  artista 
piemontese,  col  patrocinio  della  corte  sabauda,  si  accinge  a  par¬ 
tire  per  Roma  il  primo  ministro  o  il  ministro  degli  esteri  è  te¬ 
nuto  a  scrivere  all’ambasciatore,  comunicandogli  l’arrivo  della 
persona  indicata  e  il  bisogno  di  un’adeguata  sistemazione  e  di  un 
insegnante.  La  richiesta  è  rivolta  al  cardinale  Alessandro  Albani, 
«  protettore  nato  di  tutti  i  piemontesi  a  Roma  »  18,  che  provvede 
a  introdurre  personalmente  il  giovane  artista  negli  studi  profes¬ 
sionali  e  all’interno  dell’Accademia  di  S.  Luca,  spesso  contribuen¬ 
do  ai  risultati  ottenuti  nei  concorsi 19 . 

Una  delle  preoccupazioni  ricorrenti  degli  statisti  sardi  è 
quella  di  mantenere  un  controllo  sufficientemente  attento  sulle 
persone  a  cui  si  concede  il  privilegio  d’un  approfondimento  pro¬ 
fessionale  in  una  città  «  dove  si  vive  con  una  effrenata  libertà  », 
dove  «  troppo  è  difficile  di  poter  vegliare  sicuramente  per  quante 
spie  si  volessero  tenere  anche  alla  condotta  di  chicchessia  ma  dei 
giovani  specialmente...  poco  bene  inclinati  e  portati  per  se  stessi 
a  divagarsi...  Roma  certamente  per  la  gioventù  che  ha  bisogno 
di  regola  ancora  e  di  governo  è  una  città  molto  in  senso  mio  pe¬ 
ricolosa  » 20.  Un’altra  preoccupazione,  certo  la  principale,  verte 
sull’aspettativa  di  una  preparazione  uniforme  degli  artisti  inviati 
a  Roma,  negli  anni  dei  progetti  di  razionalizzazione  degli  studi 
degli  architetti,  ingegneri  civili  e  agrimensori  i  quali,  nel  rispetto 
delle  direttive  del  Magistrato  delle  riforme  dell’Università,  dal 
1729  erano  tenuti  a  sostenere  un  esame  di  abilitazione  alla  pro¬ 
fessione  presso  la  cattedra  di  matematica 21 . 

A  conferma  del  più  che  probabile  patrocinio  sabaudo  accor¬ 
dato  a  Castelli  (figlio,  come  si  è  detto,  di  un  amministratore  dei 
Menus  plaisirs  della  regina)  sta  una  lettera  inviata  alla  madre  il 
18  giugno  1757: 


Il  Sigr  Conte  di  Rivera  nostro  Ambasciat.e  giovedì  a  mattina  mi  mandò 
a  dimandare  e  mi  ordinò  di  farli  una  copia  d’un  dissegno  pervenutogli 
da  Venezia  del  piano  di  Praga,  e  della  Battaglia  seguita  tra  Prussiani,  ed 
Austriaci,  e,  siccome  mi  disse  che  lo  voleva  per  Sabato,  affine  di  poter 
rimandare  l’originale  per  la  posta,  mi  convenne  di  travagliar  giorno,  e 
notte  per  poterlo  terminare,  e  questa  mane  ebbi  l’onore  di  presentarglielo, 
e  avendolo  ritrovato  di  suo  genio  mi  disse  di  fame  un  altra  copia,  la 
quale  ho  già  principiata,  e  siccome  gli  ho  promesso  di  portaglielo  martedì 
mattina,  tempo  molto  breve  per  fare  un  simil  dissegno,  così  mi  converrà 
di  Travagliar  molto,  accio  che  io  possa  rendermi  pontuale  nell’esecuzione 
degl  ordini  del  Sud.°  Sigre,  il  quale  si  dimostra  pieno  di  bontà  a  nostro 
riguardo 22. 


tracciabili  con  fatica  nella  biblioteca 
della  famiglia  Bertoni  a  S.  Damiano 
d’Asti.  Accanto  ai  testi  di  matematica, 
geometria  e  fisica  (fra  cui  la  fonda- 
mentale  trattazione  dell’Abbé  Nollet, 
Legons  de  Phisique  experimentale, 
Paris,  Guerin,  1753  (III  ed.),  su  ogni 
tomo  della  quale  sono  vergati  altret¬ 
tanti  ex  libris  con  «  Cette  livre  ap¬ 
partieni  a  moi  Filippo  Castelli  »)  ed 
ai  volumi  necessari  al  lavoro  dell’agri¬ 
mensore  e  dell’ingegnere  idraulico  (co¬ 
me  il  testo  di  C.  Carazzi,  Modo  del 
dividere  l’alluvioni  da  quello  di  Bar¬ 
tolo,  et  de  gli  Agrimensori  diverso, 
mostrato  con  ragioni  Mathematiche,  e 
con  pratica,  Bologna,  Stamperia  Gio. 
Rossi,  1681)  troviamo  una  serie  di 
trattati  architettonici,  composta  oltre 
che  dalle  canoniche  opere  del  Vignola 
e  del  Palladio  -  nelle  edizioni  origi¬ 
nali  -  dai  tomi  di  contemporanei  di 
Castelli  come  Bernardo  Antonio  Vit- 
tone  (Istruzioni  diverse...,  Lugano, 
Agnelli,  1760;  Istruzioni  elementari..., 
Lugano,  Agnelli,  1760),  Francesco  Mi¬ 
lizia  ( Principi  di  Architettura  civile, 
Finale,  Jacopo  Rossi,  1781;  Memorie 
degli  architetti  antichi  e  moderni,  Bas- 
sano,  1785,  IV  ed.),  Giambattista 
Borra  (Trattato  della  cognizione  pra¬ 
tica  delle  resistenze,  Torino,  Stampe¬ 
ria  Reale,  1748)  e  Giuseppe  Battista 
Piacenza,  autore  dell’importante  ri¬ 
stampa  (1768),  e  del  commento,  delle 
Notizie  de’  professori  del  disegno  di 
Filippo  Baldinucci,  di  cui  Castelli  pos¬ 
sedeva  i  primi  due  volumi. 

7  C.  Brayda-L.  Coli-D.  Sesia,  Inge¬ 
gneri,  cit.,  p.  2. 

8  Due  rotoli  di  pergamena  della 
Raccolta  Berroni,  composti  di  due  fo¬ 
gli  ciascuno  e  protetti  da  una  coper¬ 
tina,  sanzionano  le  nomine  di  Tom¬ 
maso  Castelli  nelle  due  istituzioni, 
risalenti  rispettivamente  al  19  mag¬ 
gio  e  al  9  settembre  -1738. 

9  La  carica  di  tesoriere  dei  minuti 
piaceri  era  di  frequente  appannaggio 
di  architetti,  come  Paolo  Antonio  Mas- 
sazza,  nominato  tesoriere  della  du¬ 
chessa  con  Patente  del  10  dicembre 
1756  (cfr.  C.  Brayda-L.  Coli-D.  Sesia, 
Ingegneri,  cit.,  p.  48);  ciò  è  confer¬ 
mato  anche  da  una  serie  di  registri  e 
«  brogliassi  »  conservati  nella  Raccolta 
Berroni,  fra  cui  quello  dei  «  Menus 
plaisirs  de  la  Reyne  depuis  le  4  Avril 
1737,  jusqu’à  3  julliet  1741  »,  redatto 
sotto  la  responsabilità  di  Giuseppe 
Castelli. 

10  «  Capitolazione  di  società  nell’af- 
fittam.0  dell’Abbazia  di  S.ta  Maria  di 
Lucedio  tra  il  S.ri  Medico  Luca  Bran¬ 
delli...,  Lorenzo  Rubino...,  Giuseppe 
Bertone...,  Giuseppe  Castelli...,  Carlo 
Felice  Asti...,  Cario  Anto  Sfilano..., 
Gio  Pietro  Benissone...,  Giuseppe  Pil- 
lone...  li  dieci  novembre  1753...  » 
(San  Damiano  d’Asti,  Raccolta  Ber¬ 
roni). 

11  Lettera  di  Robert  Mylne,  vinci- 
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Il  Castelli  che  a  Roma  studia  «  anche  un  poco  la  pittura  » 23, 
apprezzato  dal  conte  di  Rivera  per  la  sua  attitudine  al  disegno, 
è  l’autore  di  una  serie  di  elaborati,  i  più  antichi  fra  quelli  a  lui 
attribuibili  nella  Raccolta  Berroni;  si  tratta  di  dodici  disegni 24 
che  conservano  parzialmente  una  numerazione  e  che  dimostrano 
la  conoscenza  dei  temi  dibattuti  nell’Accademia  di  S.  Luca.  I  di¬ 
segni  corrispondono  al  tipo  di  un’edilizia  alta,  della  stessa  specie 
di  quella  proposta  nella  prima  classe  dei  concorsi  clementini 25, 
confermata  dalle  didascalie  («  Ritiro  di  gentildonne  »;  «  Foro  di 
Roma  con  colonna  Trajana  in  marmo,  un  tempio  in  fondo,  e  due 
laterali  »,  ecc.)  esplicite  nel  rilevarne  la  funzione  aulica. 

La  frequentazione  delle  lezioni  teoriche  e  pratiche  di  pittura, 
scultura,  anatomia,  architettura  civile  e  prospettiva  -  riferite 
all’ideale  unità  delle  Arti  del  Disegno  -  dell’Accademia  di  S.  Luca 
non  ostacolavano  l’apprendistato  di  un  architetto  presso  un  col¬ 
lega  più  anziano,  dal  momento  che  si  tenevano  nei  giorni  festivi 
dell’anno 26.  Nel  caso  di  Filippo  Castelli  il  tradizionale  apprendi¬ 
stato  si  svolse  nell’atelier  di  Paolo  Posi  -  in  cui  passano,  nello 
stesso  giro  di  anni,  Giuseppe  Piermarini27  e  Giacomo  Quaren- 
ghi28  -  forse  l’architetto  italiano,  fra  quelli  attivi  a  Roma  alla 
metà  del  secolo,  più  noto  ai  contemporanei,  data  la  recentis¬ 
sima  nomina  a  responsabile  dei  palazzi  apostolici. 

Paolo  Posi  può  essere  considerato  addirittura  il  modello, 
stando  all’interpretazione  neoclassica  del  “cattivo  architetto”; 
nel  definirlo  «  talento  grande  senza  buona  Architettura  » 29  Mili¬ 
zia  pensava  certo  alle  capacità  professionali  ma  anche  all’ecces¬ 
sivo  virtuosismo  di  chi  si  dedicava  con  eguale  impegno  alla  co¬ 
struzione  di  chiese  come  S.  Caterina  de’  Senesi  in  via  Giulia  e 
al  restauro  di  edifici  antichi  e  moderni,  all’erezione  di  monu¬ 
menti  e  altari 30  -  con  la  collaborazione  di  scultori  del  calibro  di 
Pietro  Bracci 31  -  e  alla  progettazione  {agli  occhi  di  Milizia  inescu¬ 
sabile)  degli  apparati  per  la  presentazione  della  Chinea 32. 

Nello  studio  delle  Ghinee  del  Posi  e  degli  artisti  dell’Acca¬ 
demia  di  Francia  (autori  negli  anni  ’40  di  una  serie  di  ardite 
ipotesi  progettuali  per  la  festa)  e  nella  probabile  assistenza  ai 
lavori  di  restauro  del  Pantheon  (1756-58)  Castelli  sviluppa  il 
proprio  interesse  per  i  problemi  della  lingua  architettonica,  in¬ 
teresse  che  rimanda  al  versante  più  speculativo  della  sua  cul¬ 
tura,  sensibile  alla  sintassi  tardobarocca  e  attenta  ai  temi  dell’anti¬ 
quaria.  A  questo  versante  si  collegano  sia  l’ammirazione  per  le  re¬ 
visioni  puristiche  del  classicismo  barocco  patrocinate  dai  Corsini 
durante  il  papato  di  Clemente  XII  { 1730-40) 33,  sia  l’attenzione 
per  le  agguerrite  ricerche  dei  francesi  che  analizzeremo  oltre, 
parlando  della  Cappella  dell’Ospedale  S.  Giovanni  di  Torino. 
È  appunto  il  lavoro  dei  francesi  che  interessa  maggiormente  Ca¬ 
stelli  e  d’altronde  l’Accademia  di  Francia  voluta  da  Colbert  e 
ospitata  nel  Palazzo  Mancini  al  Corso  accoglie  tra  la  fine  degli 
anni  ’30  e  la  fine  degli  anni  ’50  del  Settecento  un  numero  impres¬ 
sionante  di  giovani  che  figureranno  tra  i  protagonisti  della  na¬ 
scita  del  neoclassicismo  e  della  sua  internazionalizzazione,  dagli 
architetti  cresciuti  intorno  a  Legeay,  nel  debito  verso  Piranesi, 
alla  generazione  nata  nel  1730  (Peyre,  De  Wailly)  che  risiede  a 
Roma  intorno  al  1755  34. 

È  difficile  dire  se  Castelli  ebbe  rapporti  diretti  con  pensio- 


tore  del  concorso  dementino  di  prima 
classe  del  1758,  indirizzata  al  padre 
nel  settembre  del  1755,  pubblicata  da 
E.  Nigris,  Robert  Mylne  all’Accade¬ 
mia  di  S.  Luca,  in  «  Ricerche  di  Sto¬ 
ria  dell’arte»,  22  (1984),  p.  23;  cfr. 
inoltre  J.  Harris,  Robert  Mylne  and 
tbe  Academy  of  St.  Luke,  in  «  Archi- 
tectural  Review  »,  130  (1961),  pp.  341- 
342. 

12  Lettera  del  cardinale  Alessandro 
Albani,  probabilmente  al  marchese 
d’Ormea,  che  riferisce  del  suo  inte¬ 
ressamento  per  il  giovane  piemontese 
Paolo  Antonio  Massazza,  giunto  a 
Roma  nel  1729  (tratta  da  G.  Claret- 
ta,  I  Reali  di  Savoia  munifici  fautori 
delle  arti.  Contributo  alla  storia  arti¬ 
stica  del  Piemonte  del  secolo  XVIII, 
in  «  Miscellanea  di  storia  italiana  », 
XXX,  Torino,  1893,  p.  84).  Anche  per 
Giovanni  Bottari,  che  influenza  buo¬ 
na  parte  del  pensiero  architettonico 
del  Settecento  romano,  la  geometria 
è  il  fondamento  della  scientificità  del¬ 
l’architettura,  del  suo  valore  univer¬ 
sale;  Bottari  contesta  i  sistemi  empi¬ 
rici  di  insegnamento  della  materia  che 
antepongono  l’uso  del  rilievo  alla  sua 
razionalizzazione  in  sede  teorica.  Il 
principale  fondamento  dell’architettura 
è  però  il  Disegno,  ma  gli  architetti 
non  lo  praticano  abbastanza,  mentre 
dovrebbero  «  disegnare  in  guisa  di 
poter  professare  la  pittura,  e  la  scul¬ 
tura  »  (G.  Bottari,  Dialoghi  sopra  le 
tre  Arti  del  Disegno,  Lucca,  1754,  ed. 
cit.,  Firenze,  1770,  p.  177).  «  Chi  stu¬ 
dia  l’architettura  non  la  professa,  e 
chi  la  professa  non  la  studia  »  (p.  138), 
solo  i  pittori  e  gli  scultori  posseg¬ 
gono  i  fondamenti  del  disegno  e  que¬ 
sto  è  il  principale  motivo  per  cui 
l’architettura  «  non  è  decaduta  ma  per¬ 
duta  affatto  »  (p.  177). 

13  «  Convenzione  seguita  tra  il  Sig.r 
Ing.e  Giuseppe  Castelli  ed  il  Sig.r 
Giuseppe  Bodojra...  il  sud°  Sig.r  Bo- 
dojra  si  obbliga,  e  si  sottomette  di 
far  condurre  in  Roma  con  una  delle 
sue  sedie,  e  buoni  cavalli  li  Sig.n 
Ignaz°  Giulio,  e  Filippo  Castelli  con 
loro  equipaggio,  e  di  partire  sabato 
prossimo  cinque  dell’entrato  mese  di 
marzo...  Torino  il  primo  marzo  1757  » 
(San  Damiano  d’Asti,  Raccolta  Ber¬ 
roni). 

14  Approvato  architetto  civile  nel 
1763  e  architetto  idraulico  nel  1778, 
Ignazio  Giulio  si  occupò  raramente 
di  edilizia  monumentale  e  le  realiz¬ 
zazioni  più  importanti,  come  la  nuova 
sede  dei  Chierici  Regolari  (progetto 
firmato  e  datato  7  agosto  1779),  sono 
espressione  di  quella  prosa  architet¬ 
tonica  comune  a  tanta  parte  dell’archi¬ 
tettura  torinese  del  periodo.  Su  Igna¬ 
zio  Giulio  cfr.  C.  Brayda-L.  Coli-D. 
Sesia,  Ingegneri,  cit.,  p.  41;  U.  Ber- 
tagna,  in  AA.VV.,  Cultura  figurativa 
e  architettonica  negli  Stati  del  Re  di 
Sardegna,  1773-1861,  catalogo  della 

304 


2.  Torino,  Cappella  dell’Ospedale  San  Giovanni  Battista,  veduta  d’insieme  dalla  lanterna. 


1.  Ibidem,  particolare  del  matroneo  e  del  fregio. 


mostra,  a  cura  di  E.  Castelnuovo  e 
M  Rosei,  Torino,  1980,  voi.  Ili,  pp. 
1037-38. 

15  «  Gran’Elemosiniere  e  Cappella¬ 
no  Maggiore  della  Reai  Corte  »  (G. 
Galli  Della  Loggia,  Cariche  del  Pie¬ 
monte,  Torino,  1798,  voi.  II,  p.  384) 
dal  1747  al  1778. 

Il  cardinale  Delle  Lanze,  in  rap¬ 
porto  con  Alessandro  Albani  e  col 
Bottari,  fu  forse  l’efEcace  grimaldello 
di  Castelli  per  aprire  le  molte  porte 
chiuse  delle  istituzioni  e  delle  più 
importanti  residenze  romane.  Sul  Del¬ 
le  Lanze  si  veda  M.  Di  Macco,  Il 
cardinale  delle  Lanze:  un  atto  pro¬ 
grammatico  di  committenza  per  l’ab¬ 
bazia  di  S.  Benigno  Canavese,  in  AA. 
W.,  Cultura  figurativa,  cit.,  voi.  I, 
pp.  159-162. 

16  II  nuovo  Teatro  Comunale  di  Bo¬ 
logna  è  costruito  tra  il  1755  e  il  1763, 
su  disegno  di  Antonio  Galli  Bibiena 
(W.  Bergamini,  Antonio  Galli  Bi¬ 
biena  e  la  costruzione  del  Teatro  Co¬ 
munale  di  Bologna,  Bologna,  1966, 
pp.  79-99;  AA.W.,  Architettura,  sce¬ 
nografia,  pittura  di  paesaggio,  catalogo 
della  mostra,  Bologna,  1979,  pp.  122- 
127. 

17  Lettera  di  Filippo  Castelli  al  pa¬ 
dre,  Bologna,  14  marzo  1757  (San 
Damiano  d’Asti,  Raccolta  Berroni). 

18  G.  Claretta,  I  Reali  di  Savoia, 
cit.,  p.  126. 

Fin  dall’inizio  del  secolo  i  rapporti 
tra  i  rappresentanti  dello  Stato  sardo 
e  il  cardinale  Albani,  1692-1779)  sono 
ottimi  e  contribuiscono  ad  accelerare 
le  trattative  per  il  concordato  (1727) 
con  soddisfazione  del  contraente  pie¬ 
montese.  In  senso  di  gratitudine  Al¬ 
bani  è  nominato  protettore  del  regno 
e,  nel  1737,  ministro  plenipotenziario 
dello  Stato  sardo  {cfr.  AA.W.,  AL¬ 
BANI,  Alessandro,  in  «  Dizionario 
Biografico  degli  italiani  »,  voi.  1,  Ro¬ 
ma,  I960,  pp.  595-98).  Lo  stesso  rap¬ 
porto  preferenziale  si  riproduce  nel 
comune  interesse  per  le  arti;  il  pro¬ 
digo  attivismo  di  Albani  è  rintraccia¬ 
bile  nel  carteggio  intrattenuto  con  il 
ministro  d’Ormea  e  con  l’ambascia¬ 
tore  Simeone  Balbis  di  Rivera. 

19  II  procedimento  è  ricostruibile 
sulla  scorta  dell’ingente  materiale  do¬ 
cumentario  utilizzato  da  G.  Claretta, 
I  Reali  di  Savoia,  cit.,  che  ha  vagliato 
le  Lettere  dei  Ministri  dell’Archivio 
di  Stato  di  Roma. 

20  Lettera  dell’ambasciatore  Di  Ri¬ 
vera  al  ministro  degli  Esteri  del  Car¬ 
retto  di  Gorzegno,  pubblicata  in  stral¬ 
cio  da  G.  Claretta,  I  Reali  di  Savoia, 
cit.,  p.  158, 

11  La  corretta  applicazione  dei  nuo¬ 
vi  regolamenti  per  gli  architetti,  pre¬ 
visti  dalle  Costituzioni  di  Vittorio 
Amedeo  II  (approvate  il  20  agosto 
1729)  fu  graduale;  nei  primi  anni  di 
attuazione  delle  nuove  norme  appare 
soprattutto  incerta  la  delineazione  del¬ 


le  figure  professionali  necessarie  al¬ 
l’apparato  amministrativo  dello  Stato 
(cfr.  C.  Brayda-L.  Coli-D.  Sesia,  In¬ 
gegneri,  cit.,  pp.  1-2  e  il  contributo 
di  più  ampio  respiro  di  G.  Romano, 
Studi  sul  paesaggio,  Torino,  1979,  pp. 
101-105).  Negli  anni  successivi  si  af¬ 
fiancarono  all’esame  abilitante  una  se¬ 
rie  di  corsi  di  preparazione  alla  prova, 
con  lezioni  di  matematica,  fisica  e  co¬ 
struzioni  (dal  1762),  facenti  parte  di 
un  programma  di  studi  reso  sistematico 
da  un  decreto  del  1772,  che  fissava 
a  cinque  anni  la  durata  del  corso; 
sull’argomento  si  rimanda,  inoltre,  al 
testo,  attento  come  pochi  altri  al  si¬ 
gnificato  culturale  della  scelta  di  razio¬ 
nalizzazione,  di  V.  Ferrone,  Tecno¬ 
crati  militari  e  scienziati  nel  Pie¬ 
monte  dell’Antico  Regime.  Alle  ori¬ 
gini  della  Reale  Accademia  delle  Scien¬ 
ze  di  Torino,  in  «  Rivista  Storica 
Italiana  »,  voi.  XCVI,  fase.  II  (1984), 
pp.  443-44. 

22  Lettera  di  Filippo  Castelli  alla 
madre,  Roma,  18  giugno  1757  (San 
Damiano  d’Asti,  Raccolta  Berroni). 

23  F.  Daneo,  Vite  di  Sandamianesi, 
cit.,  p.  71. 

24  I  disegni  reggono  senza  proble¬ 
mi,  per  motivi  d’ordine  formale  e 
iconografico,  una  datazione  che  com¬ 
prenda  il  soggiorno  di  studi  di  Filip¬ 
po  Castelli. 

25  Le  tre  classi  del  concorso  corri¬ 
spondono  ad  un  crescente  grado  di 
difficoltà:  -l’esame  per  la  terza  classe 
verteva  semplicemente  sul  rilievo  di 
un  edificio  o  di  un  particolare  archi- 
tettonico;  Tesercizio  prescritto  nella 
seconda  classe  consisteva  in  un’origi¬ 
nale,  anche  se  poco  complessa  pro¬ 
gettazione,  mentre  di  vaste  dimensioni 
e  di  difficile  esecuzione  era  il  tema 
per  la  prima  classe,  che  ben  rappre¬ 
senta  la  concezione  alta,  retorica  e 
di  corte  assecondata  non  solo  dall’Ac¬ 
cademia  romana.  Nel  volume  curato 
da  P.  Marconi-A.  Cipriani-E.  Vale- 
riani  {I  disegni  di  architettura  del¬ 
l’Archivio  Storico  dell’Accademia  di 
S.  Luca,  Roma,  1974)  sono  riprodotti 
integralmente  i  progetti  accademici 
conservatisi.  Sulle  modalità  del  con¬ 
corso  cfr.  l’Introduzione,  ibidem,  pp. 
IX-XIV. 

26  Cfr.  V.  Mazzenga-P.  Micalizzi- 
S.  Tedde,  Roma:  la  formazione  di  un 
architetto,  in  AA.W.,  Giuseppe  Pier- 
marini  e  il  suo  tempo,  catalogo  della 
mostra,  Foligno,  1983,  pp.  26-34,  130- 
33. 

27  Documentato  presso  Paolo  Posi 
e  Carlo  Murena  tra  il  1755  e  il  1756 
(G.  Mezzanotte,  Architettura  neoclas¬ 
sica  in  Lombardia,  Napoli,  1966,  p.  86; 
AA.W.,  Giuseppe  Piermarini,  cit., 

p.  26). 

28  È  ricordato  nello  studio  di  Paolo 
Posi  negli  anni  precedenti  alla  com¬ 
missione  per  la  chiesa  di  S.  Scolastica 
a  Subiaco  (1769),  cfr.:  E.  Lavagnino, 


L'arte  moderna,  Torino,  1956,  tomo  I, 
p.  24;  G.  Mezzanotte,  Architettura 
neoclassica,  cit.,  p.  87.  Il  passo  di  G. 
Della  Valle,  nella  prefazione  aÙ’XI 
tomo  delle  vasariane  Vite,  Siena,  1794, 
p.  57  («  merita  altresì  un  luogo  di¬ 
stinto  il  Signor  Castelli,  scolaro  in 
Roma  del  Posi  »)  è  riportato  da  A. 
Baudi  di  Vesme,  L’Arte  in  Piemonte 
dal  XVII  al  XVIII  secolo,  Torino, 
1963,  voi.  I,  p.  294. 

29  F.  Milizia,  Le  vite  de’  più  ce¬ 
lebre  architetti,  Roma,  1768,  ed.  cit., 
Parma,  1781  (la  prima  col  titolo  Me¬ 
morie  degli  architetti  antichi  e  mo¬ 
derni),  p.  372. 

30  Óltre  alla  ricostruzione  della  Chie¬ 
sa  della  Nazione  senese  (1760),  Paolo 
Posi  (1708-76),  fu  responsabile  del¬ 
l’importante  restauro  del  Pantheon  e 
del  rinnovamento  dell’abside  di  Santa 
Maria  dell’Anima.  Più  avvicinabili  al 
gusto  dell’apparatore  sono  i  monu¬ 
menti  per  Flaminia  Chigi  Odescalchi 
(Santa  Maria  del  Popolo),  per  il  car¬ 
dinale  Renato  Imperiali  (S.  Agostino) 
e  il  monumento  Carafa  in  Sant’ An¬ 
drea  delle  Fratte.  Da  ricordare  anche 
l’altare  del  transetto  destro  di  S.  Carlo 
al  Corso.  Su  Paolo  Posi  si  veda  A. 
Riccoboni,  Roma  nell’arte.  Scultura 
dell’evo  moderno,  Roma,  1942,  pp. 
305-306;  P.  Portoghesi,  Roma  baroc¬ 
ca,  Roma,  1966,  pp.  437-38.  Decisive 
puntualizzazioni  cronologiche  si  repe¬ 
riscono  nel  Diario  Ordinario,  edito  a 
Roma  da  Giovanni  Francesco  Chracas 
e  del  quale  N.  A.  Mallory  ha  curato 
la  pubblicazione:  Notizie  sull’architet¬ 
tura  del  Settecento  a  Roma  (1718- 
1760),  in  «  Bollettino  d’Arte  »,  13, 
15,  16  (1982). 

31  Pietro  Bracci  è  l’autore  delle  scul¬ 
ture  del  monumento  Imperiali,  inizia¬ 
to  nel  1741  (A.  Nava  Cellini,  La 
scultura  del  Settecento,  Torino,  1982, 
p.  56). 

32  Per  la  storia  della  festa  della 
Chinea,  che  rinnovava  ogni  anno  il 
simbolico  atto  di  sottomissione  del 
Regno  delle  Due  Sicilie  alla  Chiesa, 
si  vedano  i  testi  di  G.  Ferrari,  Bel¬ 
lezze  Architettoniche  per  le  feste  delle 
Ghinee  in  Roma  nei  secoli  XVII  e 
XVIII,  Torino,  s.d.  (ma  1910);  A. 
Marabotti  Marabottini  in  AA.W., 
Il  Settecento,  catalogo  della  mostra, 
Roma,  1959,  pp.  396-98;  AA.W.,  The 
Academy  of  Europe.  Rome  in  thè 
18 th  Century,  catalogo  della  mostra 
a  cura  di  F.  Den  Broeder,  University 
of  Connecticut,  1973;  M.  Fagiolo, 
Tra  melodramma  ed  eclettismo.  «Mac¬ 
chine»  di  Paolo  Posi;  1751-1775,  in 
«Psicon»,  1  (1974),  pp.  91-104  (com¬ 
pleto  regesto  iconografico,  ma  presso¬ 
ché  privo  di  un  qualsiasi  commento 
critico). 

33  S.  Benedetti  (L’architettura  del¬ 
l’Arcadia:  Roma  1730,  in  Atti  del  con¬ 
vegno  Bernardo  Vittone  e  la  disputa 
fra  Classicismo  e  Barocco  nel  Sette- 
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nanti  dell’ Accademia  o  se  avesse  avuto  modo  di  dialogare  con 
qualche  esponente  della  folta  colonia  inglese  arroccata  attorno 
a  piazza  di  Spagna 35,  vero  fulcro  della  cultura  figurativa  europea 
del  tempo;  di  certo  egli  dimostra  un’analoga  curiosità  per  l’antico 
e  i  due  anni  del  soggiorno  romano  di  Castelli  cadono  dopo  quasi 
due  decenni  di  entusiastiche  dispute  intorno  alla  scienza  anti¬ 
quaria,  scanditi  dall’apertura  del  Museo  Capitolino  (1741)  e 
dall’edizione  piranesiana  delle  Antichità  Romane  (1756).  Alla 
fine  degli  anni  ’40  si  diffonde  la  fortuna  di  Ercolano 36 ,  la  città 
dissepolta  per  volere  di  Carlo  di  Borbone,  a  partire  dal  1738, 
nel  luogo  dove  si  erano  interrotte  le  fruttuose  ricerche  patroci¬ 
nate  vent’anni  prima  dal  principe  D’Elboeuf .  In  questo  dima  Ca¬ 
stelli  prepara  il  suo  viaggio  a  Napoli  applicandosi,  frattanto,  alle 
vestigia  del  passato  visibili  a  Roma. 

Alcuni  nostri  veri  amici  ci  hanno  persuasi  di  partire  per  Napoli  prima 
del  principio  del  prossimo  maggio,  nel  primo  sabbato  del  quale  cade 
la  festa  del  Miracolo  tanto  rinomato  di  S*  Gennaro;  onde  riflettendo  noi, 
che  l’anticipare  la  nostra  partenza  ci  potrebbe  procurare  un  tal  avvan¬ 
taggio,  abbiamo  determinato  di  partire  li  venticinque  del  corrente37,  se 
pure  potiamo  ritrovar  la  vettura  per  tal  giorno...  La  ringrazio  -  scrive 
Castelli  al  padre38  -  della  bontà  con  cui  si  è  compiaciuta  farmi  tenere  la 
lettera  raccomandatizia  a  Mr  Baden,  a  cui  mi  presenterò  immediatamente 
gionto  in  tal  Città  per  esser  poi  dopo  amesso  al  sigr  Prencipe39...  Mi  im¬ 
magino  che  a  lei  sarà  nota  la  scoperta  della  antica  città  di  Ercolano,  fatta 
dal  vivente  Re  di  Napoli  sotto  le  ruine  del  Vesuvio.  Le  dirò  dunque  che 
fra  le  molte  belle  cose  ritrovate  in  tali  rovine,  si  è  scoperto  non  ha  gran 
tempo  parte  d’un  anfiteatro  di  struttura,  ed  architetura  greca,  e  per  con¬ 
seguenza  eccellente.  Per  quanto  ci  viene  riferto,  non  vi  è  alcuno  ancora 
(prescindendo  da  qualche  viaggiatore  Inglese)  che  siasi  preso  l’assonto  di 
misurarlo,  e  dissegnarlo.  Perciò  abbiamo  risolto  di  fare  tal  fatica  pendente 
la  nostra  dimora  in  Napoli.  Io  ne  farò  un  dissegno  in  grande,  quale  ho 
intenzione  di  presentare  al  Sigr  Prencipe,  e  me  ne  farò  pure  un  abbozzo 
per  me.  Porto  meco  due  de’  miei  dissegni  uno  d’invenzione,  ed  una  copia 
del  Cavagr  Bernini,  quali  rammostrerò  al  Sud°  Sig.e. 

Le  intenzioni  espresse  da  Filippo  Castelli  al  padre  dimostra¬ 
no,  oltre  alla  buona  conoscenza  della  situazione  dei  lavori  nel 
cantiere  di  scavo  ancora  frammentariamente  nota,  l’ambizione  di 
potersi  misurare  con  un  integro  brano  dell’architettura  degli  an¬ 
tichi,  nella  speranza  di  divulgarne  per  primo  l’immagine.  Al  sen¬ 
timento  della  grandiosità  irripetibile  dell’antico,  provato  nelle 
ricognizioni  archeologiche,  si  accavalla  lo  stupore  per  lo  spetta¬ 
colo  offerto  dalla  zona  vulcanica  e  la  meraviglia  per  il  fenomeno 
della  liquefazione  del  sangue  di  S.  Gennaro,  del  quale  ancora 
Eugène  Delacroix  è  un  interessato  osservatore  *. 

Non  sappiamo  se  Castelli  visitò  effettivamente  gli  scavi  di 
Ercolano  o  il  Museo  di  Portici:  un  contemporaneo  famoso  come 
Johann  Joachim  Winckelmann  ottenne  il  permesso  per  il  Museo 
nel  1758,  dopo  due  anni  di  attesa,  ma  gli  fu  possibile  accedere 
ad  Ercolano  soltanto  nel  1764 41 .  Più  fortunati  sono  Robert 
Adam  e  Charles-Louis  Clerisseau,  che  trovano  ovunque  porte 
spalancate  grazie  all’amicizia  col  pittore  Camillo  Paderni,  diret¬ 
tore  del  Museo,  che  concede  loro  il  privilegio  di  eseguire  un  di¬ 
screto  numero  di  disegni  e  rilievi 42 ,  in  contrasto  con  le  direttive 
impartite  ai  responsabili  dell’attività  di  scavo.  Nell’impossibilità 
di  formare  disegni  dal  vero,  fioriscono  le  trascrizioni  a  «  memo- 


cento,  Torino  21-24  settembre  1970, 
Torino,  1972,  pp.  337-91,  pubblicato  ] 

in  precedenza  in  «  Controspazio  »,  i  : 

nn.  7-8,  1971,  pp.  2-17)  ha  avvicinato 
la  tendenza  stilistica  del  periodo  al 
rinnovamento  operato  nella  letteratura  1 

dell’Arcadia,  alla  simile  volontà  di  1 

«  esterminare  il  cattivo  gusto  »,  alle  ] 

motivazioni  implicitamente  razionali¬ 
stiche  del  ritorno  alla  semplicità  e 
alla  chiarezza  dei  classici.  Per  una  1 

valutazione  globale  dei  temi  dell’Ar-  ( 

cadia  si  rimanda  al  fondamentale  sag-  i 

gio  di  A.  Griseri,  Arcadia:  crisi  e  I  1 

trasformazione  fra  Sei  e  Settecento ,  1 

in  Storia  dell’Arte  italiana,  parte  II,  t 

voi.  II,  I,  Torino,  1981,  pp.  525-95. 

34  Sul  rapporto  tra  Tiranesi  e  gli 
artisti  francesi  cfr.  AA.W.,  Piranèse  i 
et  les  frangais,  catalogo  della  mostra,  f 
Roma,  1976;  AA.W.,  Piranèse  et  les  , 
frangais.  Atti  del  congresso  -  Rema 
1976,  Roma,  1978:  due  tra  i  più  ri-  ‘ 
levanti  contributi  allo  studio  delle  pre-  ‘ 
messe  al  neoclassicismo,  nella  stessa 
direzione  imboccata  tra  i  primi  da  . 
J.  Harris  (Le  Geay,  Piranesi  mi  I 
International  Neo-classicism  in  Rome  c 
1740-50,  in  «  Essays  in  thè  history  of  ( 
art  presented  to  Rudolf  Wittkower, 
London,  1967,  pp.  186-96)  e  antici-  1 
pata  da  A.  Griseri  (Itinerari  juvar-  c 
riani,  in  «  Paragone  »,  93  (1957),  pp.  j 
40-59)  che  indicò  nella  produzione 
grafica  di  Juvarra  un  nodo  di  cultura  * 
a  cui  attinge  l’opera  piranesiana,  in 
vista  di  un  inquadramento  meno  angu-  c 
sto  del  problema  della  formazione  del 
neoclassicismo.  Questa  impostazione,  c 

condivisa  da  W.  Oechslin  (Premesse  a 

all’architettura  rivoluzionaria,  in  «  Con- 
trospazio»,  1-2  (1970),  pp.  2-15)  e 
da  H.  Millon  ( Vasi-Piranesi-Juvam ,  P 

in  Piranèse,  cit.,  Atti,  pp.  345-62)  è  p 

nuovamente  sottolineata  da  A.  Gri-  J 

seri  (Piranesi  e  i  temi  dell’ Illumini-  i 

smo  a  Roma,  1740)  in  un  intervento  a 

nel  congresso  veneziano  (1978)  Pira-  U 

nesi  tra  Venezia  e  l’Europa  (atti  del  g; 

congresso  a  cura  di  A.  Bettagno,  Fi-  j 


del  Settecento  sono  ancora  basilari 


punti  di  riferimento  le  sintesi  di  L.  j 
Hautecoeur,  Rome  et  la  renaissance 
de  l’antiquité,  Paris,  1912,  pp.  1-79  e  Zt 
di  H.  Focillon,  Giovanni-Battista  Pi-  fi 
ranesi,  Paris,  1918.  Su  piazza  di  Spa-  j 
gna  e  il  «  quartiere  degli  inglesi  »  cfr.  ' 
J.  Fleming,  Robert  Adam  and  bis  bi 
circle,  London,  1962,  pp.  144-92;  te 

L.  Salerno,  Piazza  di  Spagna,  Na-  v 
poli,  1967,  pp.  117-24.  i 

36  C.  De  Seta,  Architettura,  am-  )e 

Mente  e  società  a  Napoli  nel  ’700,  To-  il 
rino,  1981,  pp.  88-89.  hi 

37  Un  lasciapassare  del  ministro  pie-  j 
nipotenziario  della  corte  spagnola  a  a* 
Roma  è  rilasciato  a  «  D.  Phefipe  Cfr  d< 
stelli,  y  Ignacio  July  Piemontese» 

(San  Damiano  d’Asti,  Raccolta  Ber-  g 
roni).  Il  lasciapassare,  che  prevedeva  1 
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ria  » 43 ,  con  il  conseguente  stillicidio  di  varianti  e  interpretazioni, 
soprattutto  del  materiale  del  Museo. 

In  alternativa  ad  Ercolano  si  potevano  scegliere  altri  itine¬ 
rari:  il  documentato  viaggio  di  Adam  e  Clerisseau  contempla 
un’intera  giornata  dedicata  all’ispezione  della  zona  dei  campi 
Flegrei,  con  puntate  a  Baia  e  a  Pozzuoli 44. 

Poco  dopo  il  ritorno  a  Roma,  Castelli  rientra  in  patria  (primi 
del  1760)  dopo  una  lunga  sosta  a  Bologna.  Qui  risiede  con  cer¬ 
tezza  a  partire  dal  2  novembre  1759,  data  in  cui  si  iscrive  al¬ 
l’Archiginnasio 45,  e  di  qui  parte  una  lettera  di  Ignazio  Giulio 
a  Giuseppe  Castelli,  che  illumina  sulla  riluttanza  del  giovane  a 
porre  termine  a  un  felice  e  libero  periodo  di  studi: 

Avrebbe  piacere  di  fermarsi  in  Bologna  per  tutto  il  carnovale,  perciò 
a  nulla  giova,  che  io  gli  procuri  il  modo  di  partire,  come  di  fatti  avrei 
facilmente  ritrovato,  onde  spiacermi  infinitamente  di  non  esser  in  questo 
valevole  in  servirla  Lo  supplico  pertanto  di  compiacersi  di  non  nottificar 
al  suo  Sigor  figlio,  che  io  Abbi  fatto  consapevole  a  V.  Ill.ma  di  questo, 
acciò  meco  non  venga  ad  inimicarmi 46 . 

A  Torino,  nel  corso  del  1760,  Filippo  Castelli  partecipa  ai 
lavori  di  conclusione  dell’Ospedale  S.  Giovanni  Battista  diretti, 
ottant’anni  dopo  la  fondazione  castellamontiana 47,  dal  padre 
Giuseppe  e  concentrati  sull’erezione  dell’intera  manica  occiden¬ 
tale  e  di  quella  di  raccordo  a  meridione 48  (1760-62).  Filippo  firma 
una  serie  di  estimi 49 ,  insieme  al  padre  e  a  Giovanni  Tommaso 
Prunotto,  che  attestano,  oltre  alla  compiuta  maturità,  il  ruolo 
non  marginale  svolto  nel  cantiere. 

Al  disegno  complessivo  dell’Ospedale  mancava  soltanto  la 
cappella  da  situare  «  in  prospetto  dell’inf ermeria  di  mezzo...  nella 
corte  verso  mezzogiorno  » 50  e  la  decisione  della  committenza  di 
affidare  l’importante  incarico  all’esordiente  e  appena  ventiquat¬ 
trenne  Castelli  è  solo  in  parte  spiegabile  con  l’intervento  del 
padre  a  suo  favore,  con  la  familiarità  col  cantiere  dopo  i  lavori 
per  l’infermeria  a  occidente,  con  le  credenziali  dell’architetto  re¬ 
duce  da  un  impegnativo  viaggio  di  studio;  ma  nel  1762  -  a  tale 
data  risalgono  i  disegni  per  la  cappella  —  Filippo  è  tutt’altro  che 
uno  sconosciuto,  anzi  il  suo  nome  s’awia  a  essere  divulgato  dalle 
gazzette  europee.  Nel  giugno  dello  stesso  anno  aveva  ottenuto 
infatti  il  primo  premio  al  concorso  d’architettura  dell’Accademia 
di  Parma 51. 

Il  tema  proposto  per  il  1762,  reso  noto  sin  dall’anno  prece¬ 
dente  dalle  pubblicazioni  dell’Accademia  -  riprodotte  nella  Gaz¬ 
zetta  di.  Parma  e  nel  Mercure  de  France  —  consiste  nell’esecuzione 
dei  «  piani,  e  gli  spaccati,  e  l’elevazioni  di  una  Casa  di  Campagna 
di  un  Ricco  privato,  posta  sul  pendio  di  un’amena  collina  con 
boschetti,  e  con  vari  giardini  sostenuti,  e  messi  sopra  differenti 
terrazzi  »;  si  richiede  inoltre  un’attenzione  al  criterio  della  con- 
venance,  per  una  soluzione  più  di  «  gusto,  e  di  comodo,  e  di  bel¬ 
lezza  naturale,  che  di  fasto  e  di  spesa  » 52.  Filippo  Castelli  vince 
il  concorso  ex  aequo  con  Antonio  Berianti.  Si  nota  che  l’Autore 
/li>i°rSj  sorpassato  nella  magnificenza  del  suo  travaglio  l’idea 
deli  Accademia;  ma  se  questo  è  un  difetto,  egli  è  certamente  per¬ 
donabile  a  quella  ricca  immaginazione  che  lo  à  prodotto  » s. 

L’Accademia  di  Parma,  fondata  nel  1752  da  don  Filippo 
orbone  e  facente  parte  del  programma  di  riforme  del  ministro 


una  permanenza  nel  Regno  di  Napoli 
di  dodici  giorni,  conferma  la  data  di 
partenza  («  Dado  en  Roma  à  25  de 
Abril  de  1759  »)  indicata  nella  lettera 
di  Castelli  al  padre. 

“  Lettera  di  Filippo  Castelli  al  pa¬ 
dre,  Roma,  19  aprile  1759  (San  Da¬ 
miano  d’Asti,  Raccolta  Berroni). 

39  Una  lettura  affrettata  condotta  da 
F.  Daneo  (Vite  di  Sandamianesi,  cit., 
p.  72)  ha  avuto  come  conseguenza 
un  travisamento  generale  del  conte¬ 
nuto  della  lettera:  le  aspettative  di 
Castelli,  che  conta  nella  benevolenza 
di  un  «  Prencipe  »  napoletano,  diven¬ 
tano  il  ricordo  di  fatti  già  avvenuti 
grazie  alla  protezione  e  su  commis¬ 
sione  di  un  «  principe  romano  »;  la 
lettera  è  anche  erroneamente  retroda¬ 
tata  al  9  aprile  1757. 

40  Su  questo  particolare  frangente 
del  viaggio  di  Napoli  si  veda  A.  Ot¬ 
tani  Cavina,  Il  Settecento  e  l’antico, 
in  Stona  dell’Arte  italiana,  parte  II, 
voi.  Il,  II,  Torino,  1982,  p.  619. 

41  E.  Corti,  Ercolano  e  Pompei, 
Morte  e  rinascita  di  due  città,  Torino, 
1957  (1940),  pp.  145,  153. 

42  J.  Fleming,  Robert  Adam,  cit., 
pp.  154-57. 

43  M.  Praz,  Gusto  neoclassico,  Fi¬ 
renze,  1940,  ,p.  63. 

44  È  davvero  impressionante  la  quan¬ 
tità  di  luoghi  visitati  dai  due  viag¬ 
giatori  (J.  Fleming,  Robert  Adam,  cit., 
p.  154)  che  denota  un  superattivismo 
forse  non  comune  ad  ognuno. 

45  II  diploma  di  iscrizione  concesso 
a  «  Philippum  Castelli  Taurinensem  » 
è  conservato  nella  Raccolta  Berroni. 
A  Bologna  Castelli  abitava  in  «  Casa 
d’Abondio  Franzaroli  da  S.  Maria  ». 

46  Lettera  di  Ignazio  Giulio  a  Giu¬ 
seppe  Castelli,  Bologna,  18  dicembre 
1759  (San  Damiano  d’Asti,  Raccolta 
Berroni). 

47  Per  la  cronologia  dei  lavori,  la 
struttura  e  il  funzionamento  del  can¬ 
tiere,  accanto  alle  prestazioni  dei  nu¬ 
merosi  architetti  succedutisi  sino  alla 
fine  del  Settecento  cfr.  AA.W.,  L’O¬ 
spedale  Maggiore  S.  Giovanni  Battista 
e  della  Città  di  Torino,  catalogo  della 
mostra,  Torino,  1980,  risultato  di  una 
capillare  indagine  d’archivio  e  di  una 
completa  rilevazione  architettonica. 

4*  AA.W.,  L’Ospedale,  cit.,  pp.  86- 
87. 

49  Ibidem,  p.  86. 

50  Archivio  Ospedale  Maggiore,  Or¬ 
dinati,  VI,  14  dicembre  1762;  citato 
in  AA.W.,  L’Ospedale,  cit.,  p.  60. 

51  La  notizia  del  premio  ottenuto 
nel  concorso  di  architettura  è  conte¬ 
nuta  anche  in  materiale  a  stampa  del- 
l’epoca.  La  Raccolta  Berroni  conserva 
una  lettera  del  direttore  dell’Accade¬ 
mia,  l’abate  Frugoni,  che  comunica 
a  Filippo  Castelli  la  vittoria  conse¬ 
guita  nella  competizione,  allegandogli 
il  certificato  che  attesta  il  titolo. 

52  Supplemento  alla  «  Gazzetta  di 
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Du  Tillot 54 ,  acquista  nel  giro  di  pochi  anni  un  enorme  prestigio, 
tanto  che  già  negli  anni  ’60  è  paragonata  alle  più  famose  accade¬ 
mie  d’Europa,  all’Accademia  di  S.  Luca  e  all’Académie  Royale 
di  Parigi 5S.  Una  parte  della  sua  fortuna  deriva  dall’apertura  dei 
concorsi  ai  partecipanti  stranieri  -  che  hanno  la  possibilità  di  so¬ 
stenere  le  prove  di  ammissione  anche  fuori  Parma  -  e  dall’im¬ 
parzialità  dei  giudizi  della  giuria,  poco  soggetta  a  pressioni  ester¬ 
ne,  particolarmente  forti  a  Roma  dove,  secondo  George  Dance, 
vincitore  del  concorso  parmense  del  1763,  «  il  giudizio  è  tanto 
parziale,  e  la  protezione  dei  cardinali,  principi,  ecc.  ha  un  peso 
tale  che  in  realtà  poco  è  l’onore  che  si  può  guadagnare  » 56. 

La  presenza  di  Filippo  Castelli  a  Parma,  nell’ambiente  acca¬ 
demico  dichiaratamente  filofrancese  dominato  dalla  figura  di  En- 
nemond-Alexandre  Petitot 57,  uomo  della  generazione  di  Legeay, 
oltre  ad  essere  una  conferma  degli  indirizzi  di  studio  perseguiti 
a  Roma,  dimostra  come  Castelli  sia  interessato  all’avanguardia 
architettonica  di  Francia  che  avrà  modo  di  conoscere  più  da  vi¬ 
cino  durante  il  soggiorno  parigino,  intrapreso  in  una  delle  soste 
invernali  dei  lavori  della  Cappella,  tra  la  fine  del  1764  e  l’inizio 
del  1765. 

Castelli,  che  a  Parigi  abita  nell’angusta  rue  d’Orléans,  scom¬ 
parsa  e  sul  cui  tracciato  c’è  ora  rue  du  Louvre,  è  presentato  al¬ 
l’ambasciatore  sardo  nella  capitale  francese  che  lo  accoglie 

con  quella  [uma]nità  tanto  famigliare  al  fu  Sigr  Marchese  Padre... 
[Fambasciatore]  Mi  ha  detto  che  mi  [m]anderà  al  Sigr  Marchese  Marigni 
Fratello  di  Mde  de  [Pompa]dour  Intendente,  e  Direttor  Gen  le  di  tutte 
le  Case  Reali,  [e  da]  qualunque  altro  che  possa  recarmi  qualche  utile 
pendante  [la  mi]a  dimora  in  questa  Città...  La  prego  -  continua  Castelli 
nella  lettera  al  padre58  -  di  ringraziare  il  Sigr  Medico  Brondelli59  dell  [a] 
bontà  con  cui  mi  ha  raccomandato  alla  prefatta  Eccellenza.  Questa  Città 
per  quanto  me  ne  pare  al  presente  è  u[n]  caos  che  non  finisce  mai,  ed 
in  genere  di  Architettu[ra]  non  ho  visto  ancora  cosa  alcuna  che  meriti 
atte[nzione]... 

Alla  delusione  iniziale  per  una  città  inaspettatamente  poco 
funzionale  e  moderna,  soprattutto  attorno  alla  centralissima  rue 
Saint  Honoré  frequentata  dall’architetto,  succede  una  viva  am¬ 
mirazione  per  gli  edifici  più  recenti  e  per  i  nitidi  tagli  urbanistici 
delle  piazze  sei-settecentesche.  Lo  conferma  la  lunga  permanenza 
di  Castelli  che,  nel  febbraio  del  1765,  si  trasferisce  per  due  set¬ 
timane  a  Versailles  «  per  vedere  ciò  che  di  più  raro  evvi  in  da 
Città  e  suoi  contorni  » 60. 

Nello  scavo  della  personalità  di  Filippo  Castelli  è  di  primaria 
importanza  l’analisi  morfologica  della  Cappella  dell’Ospedale 
(  1763-69) 61,  nella  cui  costruzione  egli,  alla  fine  del  periodo  di 
studi,  condensa  le  esperienze  tecniche  e  linguistiche  da  poco 
acquisite,  in  un  autentico  e  aggiornato  resumé  delle  ipotesi  pro¬ 
gettuali  più  avanzate  tra  quelle  scaturite  dal  magmatico  dibat¬ 
tito  romano  di  metà  secolo  sulla  tipologia  e  la  decorazione  più 
adeguata  di  un  tempio  moderno. 

Due  progetti  (la,  lb)  per  la  Cappella-62,  per  la  quale  Castelli 
è  sottoposto  ad  una  serie  di  richieste  da  parte  del  committente, 
tra  cui  quella  di  aumentare  la  capienza  del  nuovo  ambiente  ri¬ 
spetto  alla  insufficiente  Cappella  del  SS.  Sacramento 63,  ci  infor¬ 
mano  sulle  prime  intenzioni  dell’architetto,  che  pensava  ad  un 
organismo  centralizzato,  a  pianta  quadrata,  nell’adesione  ai  modi 


Parma  »,  n.  25,  23  giugno  1761  («  Pro-  di 
getti  della  Reale  Parmense  Accademia  ■ 
delle  belle  Arti  per  i  concorsi  del-  11 
l’Anno  Venturo  1762  »).  pi 

53  «  Distribuzione  de’  Premi  del¬ 

l’anno  1762  »,  foglio  stampato  presso 
l’Accademia  di  Parma  (San  Damiano  , 
d’Asti,  Raccolta  Bertoni).  Non  ci  è  e-* 
pervenuto  il  saggio  di  Filippo  Castelli,;  in 
mentre  sussistono  tre  disegni  di  An-  1C 
tonio  Berianti  di  proprietà  dell’Isti¬ 
tuto  d’arte  P.  Toschi  e  ora  depositati 
nell’ Accademia  Nazionale  di  Belle  Arti  m 
di  Parma.  L’attuale  consistenza  nume-  0< 
rica  dei  progetti  accademici  è  stata 
resa  nota  in  occasione  di  una  mostra 
parallela  alle  esposizioni  del  Settecento1 
emiliano:  AA.VV.,  Saggi  dei  concorsi  C(- 
di  pittura,  architettura  e  scultura,  , 
1752-17 96,  catalogo  della  mostra  a 
cura  di  M.  Pellegri,  Parma,  1979,  di 
PP-  54-57.  n, 

54  Le  costituzioni  furono  promulgate 

soltanto  nel  1757.  Cfr.  G.  Allegri  ac 
Tassoni,  L'Accademia  parmense  e  i  se 
suoi  concorsi,  in  AA.W.,  L’arte  a  Par¬ 
ma  dai  Farnese  ai  Borbone,  catalogo  • 
della  mostra,  Parma,  1979,  pp.  186-87,  . 

55  Per  la  proliferazione  dei  nuovi  in 
istituti  accademici,  che  nella  seconda  [p 
metà  del  Settecento  diventano  formi- 
dabili  veicoli  di  diffusione  di  cultura, 

si  rimanda  al  classico  N.  Pevsner,  The  Hi 
Academies  of  art.  Past  and  present,  ci 
Cambridge,  1940,  pp.  140-89.  sj. 

56  Citato  nel  regesto  documentario 
stilato  da  G.  Teyssot,  Città  e  utopia 
nell’illuminismo  inglese:  George  Dance  TS 
il  giovane,  Roma,  1974,  p.  158. 

57  Sul  carattere  dell’Àccademia  par-  , 
mense  e  sulla  figura  di  Petitot  si  veda 

R.  Tassi,  Ennemond  Alexandre  Peti-  ta 
tot,  in  AA.VV.,  L’arte  a  Parma,  cit., 
pp.  249-61.  Cfr.  inoltre  A.  Cipriani, 
Appunti  sulla  cultura  francese  nelle  sli 
Accademie  italiane  nella  seconda  meli  d< 
del  secolo  XVIII,  in  AA.VV.,  Pira-  Q 
nèse,  dt.,  Atti,  pp.  148-54. 

58  Lettera  di  Filippo  Castelli  al  pa- 
dre,  Parigi,  20  ottobre  1764  (San  Da-  ve 
miano  d’Asti,  Raccolta  Bertoni). 

58  II  medico  Luca  Brondelli,  sodo  F 
di  Giuseppe  Castelli  nell’affitto  dei  31 

beni  dell’Abbazia  di  Lucedio  (cfr.  nota 
n.  10),  è  l’autore  di  un  fasdcolo  a  stani-  ac 
pa  in  difesa  della  memoria  del  fra-  „ 
tello  Matteo  Brondelli  ( Allegazioni  Per 
il  Signor  Medico  Luca  Brondelli  con-  in 
venuto  Nella  Causa  contro  il  sign.  ^ 
Conte  ed  Abate  Ghirone  Cesare  So- 
laro  Prevosto  della  Parrocchiale  H  10 
Govone,  s.l.,  s.d.)  consultabile  nella  fe 

Raccolta  Bertoni. 

60  Lettera  di  Filippo  Castelli  al  pa¬ 

dre,  Parigi,  15  febbraio  1765  (San  Da¬ 
miano  d’Asti,  Raccolta  Bertoni).  la 

61  La  successione  temporale  delle  di-  jn 
verse  fasi  costruttive  dell’insieme  del-  „ 
l’Ospedale  è  stata  definitivamente  chia; 

rita  da  un’équipe  di  studiosi  -  tra  cui  te 
Donatella  Ronchetti  Bussolati  e  Gio-  a<_ 
vanni  Maria  Lupo  -  in  una  completa 


’ro-  del  classicismo  romano  del  ’30  e  nella  preferenza  per  le  duttili 
5^  risorse  plastiche  del  sistema  murario,  abbandonato,  almeno  in 
parte,  nel  progetto  definitivo. 

lei-  Nel  primo  disegno  (lb)  troviamo  su  ogni  lato,  sopra  una 
coppia  di  colonne  architravate  che  sembrano  uscite  da  qualche 
è  elaborato  vanvitelliano,  quattro  grandi  finestroni  semicircolari, 
ffi,  incorniciati  da  larghi  archivolti  che  delimitano,  sulle  diagonali, 
lo  sviluppo  dei  pennacchi  a  sostegno  della  cupola M.  Del  tutto  mu¬ 
si  rario  il  sistema  previsto  nel  secondo  disegno  (la),  certamente 
irti  meno  oneroso  dal  lato  economico:  mancano  le  colonne  e  la  cu- 
ne'  pola,  in  luogo  della  quale  è  imbastita  una  volta  aperta  dagli  archi 
;tJ  di  scarico  a  cuspide  -  con  le  finestre  -  dei  lati  lunghi, 
ito  Confrontando  i  due  progetti  non  eseguiti  con  la  Cappella 
ini  costruita  secondo  il  disegno  definitivo  -  che  non  ci  è  pervenuto  - 
r\  balza  agli  occhi  lo  scarto  inventivo  e  lo  sforzo  di  aggiornamento' 
79,  di  Castelli  che  sorpassa  senza  indugio  le  prime  ipotesi,  propo¬ 
nendo  una  moderna  revisione  al  tema  del  tempio,  nella  convinta 
adesione  alle  travagliate  esperienze  formali  e  strutturali  del  na- 
>  i  scente  neoclassicismo  (2). 

' ar ■  Entrando  dal  vestibolo 65  quadrato  nella  Cappella,  si  accede 

37°  in  un  ampio  deambulatorio  delimitato  da  dodici  colonne  ioniche 
svi  in  «  marmo  verde  di  Susa  »  e  da  una  transenna.  L’ambulacro  era 
,d?  in  origine  illuminato  da  dieci  finestroni  centinati,  sei  dei  quali 
a,  sono  ora  occ^us^  ÀI  di  sopra  dell’architrave  ionico  si  estende 
'he  un  matroneo  spartito  dai  pilastri  che  sostengono  la  cupola  a  la- 
nt,  cunari;  l’emergenza  degli  elementi  verticali  nei  due  piani  sotto- 
jjJ  stanti  è,  nella  cupola,  ribadita  da  dodici  lesene  coronate  da  capi- 
m  telli  a  testa  d’ariete  (3)  —  motivo  classico  ripreso  anche  da  Juvar- 
ice  ra  -  che  sostengono  il  basamento  e  le  colonne  della  lanterna, 
gf.  Due  elementi  colpiscono  lo  spettatore:  la  pura  circolarità 
à  dell’ambiente,  raramente  impiegata  dopo  gli  esempi  antichi  e 
?/«-  tardo  antichi;  l’uso  del  sistema  trilitico,  della  colonna  che  so¬ 
ni!  s^ene  direttamente  l’architrave  -  non  frammento  di  muro  -  con¬ 
i/e  sigliato  da  Laugier  come  il  più  rispondente  alle  origini  naturali 
■ù\  dell’architettura  e  utilizzato  da  Castelli  nel  piano  terreno  della 
n  Cappella  nel  contrasto  col  sistema  murario  della  parte  alta,  che 
,a-  però  si  ispira  allo  stesso  principio  compositivo  nella  sequenza 
)a"  verticale,  dal  primo  ordine  alla  lanterna,  colonna  -  architrave  - 
•io  pilastro  (visivamente  plinto  dell’elemento  successivo)  -  lesena  - 
lei  architrave  (plinto)  -  colonna. 

^  Accanto  a  questi  elementi  che  caratterizzano  la  Cappella,  e 
[a.  accanto  all’effetto  d’assieme,  ottenuto  con  la  sovrapposizione  di 
•et  figure  geometriche  solide  (il  cilindro  del  deambulatorio,  ecc.)  e 
'nn  ij1  piano  (le  pareti  sono  modulate  dalle  maglie  formate  dai  pie- 
io-  dritti  e  dalle  fasce  orizzontali),  sono  da  notare  i  dodici  capitelli 
di  ionici  di  un  rigore  raro  in  Piemonte,  dove  per  due  secoli  si  pre- 
U*  ferisce  la  complessità  plastica  del  capitello  ionico  con  volute  poste 
diagonalmente 67 . 

ia-  Meno  originale  l’esterno,  vincolato  dalla  preesistenza  castel- 
jj.  «mondana,  a  cui  la  Cappella  si  uniforma  nell’uso  del  laterizio 
■1-  *n  vista,  ad  eccezione  della  superficie  intonacata  della  lanterna, 
a-  uè  lo  immaginiamo  privo  dell’ingombrante  coacervo  di  aggiun- 
“  te  ~  da  quella  intonata  e  discreta  della  Sacrestia,  alla  scala 
ti  Sdossata  allo  zoccolo,  agli  incongrui  terrazzi  che  nascondono 


indagine  storica  e  archivistica,  resa 
nota  nel  catalogo  della  mostra  L’Ospe¬ 
dale  Maggiore  S.  Giovanni  Battista  e 
della  Città  di  Torino,  Torino,  1980. 
Per  la  datazione  deUa  Cappella  si 
vedano  anche  -  oltre  alle  guide  di  M. 
Paroletti,  Turin  et  ses  curiosités, 
Turin,  1819,  p.  201,  e  di  G.  Briolo, 
Nuova  guida  dei  forestieri  per  la  Reale 
Città  di  Torino,  Torino,  1822,  p.  102 
e  ai  tomi  di  G.  Casalis,  Dizionario 
geografico  storico  statìstico  commer¬ 
ciale  degli  stati  di  S.M.  il  Re  di  Sar¬ 
degna,  Torino,  1851,  voi.  XXI,  p.  661  - 
S.  Rovere  ( Relazione  Storica  dell’Ospe¬ 
dale  Maggiore  di  S.  Giovanni  Battista 
e  della  Città  di  Torino,  Torino,  1876, 
pp.  4445),  che  per  primo  si  ricon¬ 
dusse  alle  fonti  archivistiche  dell’Ospe¬ 
dale  in  uno  scrupoloso  lavoro  filolo¬ 
gico  poi  utilizzato  da  M.  Passanti 
{ Ospedali  del  Sei  e  Settecento  in  Pie¬ 
monte,  in  «  Atti  e  rassegna  tecnica 
della  Società  degli  ingegneri  e  degli 
architetti  in  Torino  »,  4  (1951),  p.  99) 
e  da  S.  Solerò  ( Storia  dell’Ospedale 
Maggiore  di  San  Giovanni  Battista  e 
della  Città  di  Torino,  Torino,  s.  d.  (ma 
1959),  p.  132.  Capostipite  degli  studi 
sull’Ospedale  è  un  piccolo  fascicolo 
anonimo  con  i  Brevi  Cenni  Storici  e 
Statistici  dell’Ospedale  Maggiore  di 
San  Giovanni  Battista  e  della  Città 
di  Torino,  Torino,  1854,  p.  3. 

I  lavori  per  la  Cappella  -  finanziati 
in  parte  da  un  lascito  di  Giuseppe 
Argenterò,  conte  di  Bagnasco,  e  in 
parte  da  uno  stanziamento  dell’ammi¬ 
nistrazione  ospedaliera  per  la  somma 
totale,  secondo  S.  Rovere,  Relazione 
Storica,  cit.,  p.  44,  di  80.000  lire, 
cifra  assai  ragguardevole  per  l’epoca  - 
iniziano  con  un  certo  ritardo  rispet¬ 
to  alle  consuetudini  dei  cantieri  edili 
e  soltanto  nel  luglio  del  1763  si  «  ap¬ 
prova  »  l’operato  dei  capi  mastri  «  da 
muro  »  e  dei  «  piccapietre  ».  Nella 
primavera  del  1768  Castelli  è  costante- 
mente  occupato  nella  conclusione  del¬ 
l’edificio  e  la  sua  presenza  è  ritenuta 
indispensabile  per  assolvere  alle  «  va¬ 
rie...  provvidenze  a  dare  pel  prose¬ 
guimento  della  nota  Capella,  che  si 
conduce  a  termine  con  gran  calore...  » 
(lettera  di  Filippo  Castelli  al  padre, 
Torino,  20  aprile  1768;  San  Damiano 
d’Asti,  Raccolta  Berroni ). 

62  San  Damiano  d’Asti,  Raccolta 
Berroni). 

63  Queste  e  altre  richieste  sono  for¬ 
mulate  a  Castelli  dalla  Veneranda 
Congregazione  dell’Ospedale  che  alla 
fine  del  1762  aveva  deliberato  la  co¬ 
struzione  della  nuova  Cappella  (cfr. 
AA.W.,  L’Ospedale,  cit.,  pp.  60-62). 

64  II  progetto  è  raffrontabile  con 
quello  per  la  Cappella  dell’Ospedale 
di  Carmagnola,  anch’esso  mai  eseguito 
(San  Damiano  d’Asti,  Raccolta  Ber¬ 
roni). 

65  Come  è  stato  giustamente  notato 
dagli  autori  de  L’Ospedale,  cit.,  p.  61, 
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l’innesto  con  le  infermerie  sino  alla  novecentesca  Cappella  mor¬ 
tuaria68  —  e  se  colmiamo  l’eccessiva  altezza  del  basamento  del¬ 
l’edificio,  conseguenza  dell’abbassamento  del  cortile69,  si  riesce 
a  comprendere  come  l’esterno,  per  Castelli,  fosse  un  sobrio  con¬ 
traltare  all’interno,  ricalcante  il  volume  dei  tre  cilindri  corrispon¬ 
denti  alle  pareti  dell’ambulacro  e  del  matroneo,  al  cilindro  di  co¬ 
pertura  della  cupola,  alla  lanterna.  È  una  disposizione  accostabile 
agli  esterni  dei  battisteri  paleocristiani,  maggiormente  compren¬ 
sibile  da  un  punto  di  vista  meno  ravvicinato  dell’attuale,  magari 
dalla  scomparsa  passeggiata  dei  ripari,  secondo  una  prospettiva 
che  avrebbe  diminuito  l’eccessiva  verticalità  della  costruzione 
causata  dalla  sovrapposizione  degli  ordini  nel  suo  interno. 

Il  richiamo  di  Castelli  alla  tipologia  della  chiesa  circolare  con 
deambulatorio  paleocristiana,  è  da  inserire,  come  si  è  detto,  nel 
quadro  del  dibattito  sulla  forma  del  tempio,  che  nella  seconda 
metà  del  Settecento  rielabora  alcune  conclusioni  della  trattati¬ 
stica  cinquecentesca. 

La  convinzione  umanistica  secondo  la  quale  sotto  il  concetto 
di  «  tempio  »  ricadono  tipologie  diverse  o  anche  appartenenti 
ad  ambiti  storici  disomogenei,  dai  peripteri  ai  monopteri  di 
Vitruvio,  ai  mausolei  murari,  alle  rotonde  paleocristiane 70,  è  an¬ 
cora  sostanzialmente  condivisa  nel  secolo  di  Castelli  che  aveva 
conservato  la  convinzione  della  superiorità  dell’edificio  centraliz¬ 
zato  -  basti  pensare  a  Juvarra  -  della  sua  logicità  e  perfezione 
formale,  motivazioni  che  sempre  più  andarono  separandosi  dal¬ 
l’originale  significato  cosmologico  del  cerchio71,  sino  alla  sosti¬ 
tuzione  con  un  nuovo  significato  connesso  alla  ricerca  della  forma 
«  all’antica  »  o,  in  Francia,  al  moderno  simbolismo  dell’«  Archi- 
tecture  parlante  ». 

Negli  anni  dell’apprendistato  presso  il  Posi,  quando  l’archi¬ 
tetto  romano  era  occupato  nel  restauro  del  più  famoso  mausoleo 
murario  dell’antichità,  Filippo  Castelli  oltre  a  studiare  il  tem¬ 
pio  circolare  del  Foro  Boario  e  quello  celeberrimo  della  Sibilla 
a  Tivoli,  molto  probabilmente  pone  attenzione  al  terzo  tipo 
di  edificio  sacro  «  antico  »  per  antonomasia,  focalizzando  i  suoi 
interessi  sulle  chiese  di  S.  Costanza,  di  S.  Stefano  Rotondo 
e  sul  Battistero  Lateranense.  Castelli  ritiene,  come  la  maggior 
parte  degli  antiquari  contemporanei  e  del  passato,  che  S.  Ste¬ 
fano  sia  un  tempio  pagano  trasformato,  senza  grandi  alterazioni, 
in  un  moderno  edificio  religioso 72  ;  per  lui  la  chiesa  è  la  «  Basi- 
fica  Rotonda  »  ammirata  da  Leon  Battista  Alberti  (De  Re  Aedi¬ 
ficatoria,  VII,  15). 

L’interesse  per  questa  particolare  tipologia  non  è  soltanto 
reperibile  nella  Cappella  dell’Ospedale  e  i  termini  di  confronto 
più  prossimi  per  l’edificio  torinese  si  trovano  nel  disegno  architet¬ 
tonico  espresso,  a  partire  dagli  anni  ’40,  dall’Accademia  di  Fran¬ 
cia  a  Roma;  senza  dubbio  merito  di  Castelli  è  quello  di  aver 
offerto,  in  anni  assolutamente  precoci,  specie  per  il  Piemonte, 
una  fedele  trascrizione  di  quelle  idee  che  persino  i  francesi,  au¬ 
tentici  protagonisti  del  dibattito  sulle  tipologie,  utilizzarono  in 
edifici  costruiti  non  prima  del  sesto  decennio  del  Settecento. 

Tra  il  1740  e  il  1750  un’intera  generazione  di  architetti  e  pit¬ 
tori  francesi  rinnova  l’amore  per  l’antico  nel  tramite,  ugualmente 
autorevole,  del  Cinquecento:  i  risultati  sono  nelle  fantastiche 


il  vestibolo  ha  anche  la  funzione  pta-  r 
tica  di  istituire  una  distanza  fisica 
dalle  infermerie  «  in  qual  maniera  re-  a 

sterà  libera  la  Cappella  da  ogni  cattivo  I 

66  Le  aperture  furono  tamponate  a 

probabilmente  non  troppi  anni  dopo 

la  chiusura  del  cantiere  di  Castelli,  c 

quando  si  ricavarono  nello  spessore  _ 

del  muro  sei  piccoli  altari.  Fortuna-  27 

tamente  si  sono  conservate  le  puri-  t 

stiche  comici  dei  finestroni  -  quasi 
un  ricordo  brunelleschiano  -  a  cui  I  c 
sono  state  aggiunte  delle  semplici  do-  „ 

rature;  al  contrario,  la  costruzione  e 

dell’organo,  sopra  la  porta  d’ingresso,  s 

ha  seriamente  danneggiato  le  lesene  J- 

addossate  al  muro  perimetrale. 

67  Sul  «  capitello  ionico  composito  I 

detto  di  Michel  Angelo  »,  utilizzato  C 

soprattutto  nel  corso  del  Seicento  e 

per  buona  parte  del  Settecento,  si 
veda  F.  Corrado-P.  San  Martino,  Il  !  1 

Palazzo  dell’Accademia  Reale  di  Ame-  S 

deo  Castellamonte,  «primarium  certe  c 

ornamentum»  di  Potino  capitale  ba-  . 

rocca,  in  «  Studi  Piemontesi  »,  XII,  1  1 

(1983),  p.  99.  c 

68  AA.VV.,  L’Ospedale,  cit.,  pp.  88-  c 

93  (cronologia)  e  133,  148  (Cappella  ^ 
mortuaria).  , 

69  Ibidem,  p.  62.  Se  si  confronta  1 
la  pianta  dell’Ospedale  dell’Archivio 

di  Stato  di  Alessandria  (1818-35)  con 
quella  pubblicata  da  Stefano  Rovere 
(nella  Relazione  Storica,  cit.),  si  può  C 
concludere  che  un  primo  abbassamen-  c 
to  del  cortile  -  previsto  alla  fine  del  g 
700  anche  da  Sebastiano  Ricotti  nel 
disegno  ora  nella  collezione  Simeom  1 

(Torino,  Archivio  Storico  del  Comune)  j 

e  pubblicato  in  occasione  della  mo- 
stara  del  1980  -  era  già  stato  compiuto, 
come  si  deduce  dal  nuovo  orienta-  C 

mento  della  scala  di  accesso  alla  Gap-  j 

pella  dal  cortile,  prima  perpendicolare  • 

al  vestibolo  e  ora,  con  un  numero  di 
scalini  pressoché  raddoppiato,  appog-  I 

giata  alla  curva  del  muro.  L’originale  ( 

basamento  della  Cappella  era  identico  _ 

a  quello  che  sostiene  ancor  oggi  i  tre  c 
prospetti  principali  dell’Ospedale. 

70  A.  Bruschi,  Bramante  architetto,  ( 
Bari,  1969,  p.  1017. 

71  Per  il  valore  simbolico  della  pian-  < 

ta  centrale  si  rimanda  alla  fondamen-  \ 
tale  indagine  di  R.  Wittkower,  Prin-  ì 
cipi  architettonici  nell’età  dell’Umane¬ 
simo,  Tarino,  1964  (1962),  pp.  9-33,  i 
e  al  parallelo  contributo  di  A.  Cha-  ( 

stel,  Arte  e  Umanesimo  a  Firenze  d 
tempo  di  Lorenzo  il  Magnifico,  Tori-  1 

no,  1964  (1959),  pp.  148-56.  Per  h  ] 

pianta  centrale  in  Juvarra  si  veda  A.  | 
Griseri,  Itinerari  juvarriani,  cit.,  pp- 
51-53.  .  J 

72  La  convinzione  di  Castelli  a*  1 

corroborata  dagli  autorevoli  pareri  di  :  j 
artisti  e  antiquari  come  Francesco  di 
Giorgio,  Bramammo,  Sansovino,  Pirro 
Ligorio  e  il  Desgodetz  (cfr.  la  monu-  ; 
mentale  opera  di  R.  KrautheiMER- 
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restituzioni  dei  Le  Lorrain,  Challe,  Jardin,  Dumont,  Petitot,  e 
altri  ancora,  tutti  debitori,  in  diversa  misura,  delle  ricerche  di 
Piranesi  e  Legeay,  quest’ultimo,  secondo  Charles-Nicolas  Cochin, 
autore  «  du  retour  d’un  meilleur  goust  »  nell’architettura 73. 

Piranesi  e  Legeay  scandagliano  il  repertorio  classico  e  cinque¬ 
centesco,  propongono  un  «  nuovo  manierismo  » 74  fatto  di  com¬ 
plicazioni  formali,  di  improvvise  aperture  scenografiche,  di  ripe¬ 
tute  contaminazioni  linguistiche,  affatto  opposte  alle  puristiche 
-  quasi  svuotate  -  interpretazioni  del  Cinquecento  di  un  Galilei 
o  di  un  altro  rappresentante  del  periodo  precedente.  Tutto  ciò 
è  indirizzato  a  formare  una  inedita  architettura  «  all’antica  » 75, 
sia  nei  modi,  nell’emblematica  moltiplicazione  della  colonna  li¬ 
bera  76,  nella  germinazione  di  vasti  insieme  cellulari,  sia  nei  temi, 
primo  fra  tutti  quello  del  mausoleo,  in  una  vasta  genealogia  in 
cui  Juvarra  è,  tra  i  capostipiti,  certamente  il  più  influente. 

Si  ammirava  di  Juvarra  la  preveggenza  di  alcuni  bozzetti  sce¬ 
nografici  e  delle  «  Carceri  »,  e  ancor  più  i  pensieri  per  un  «  Pro- 
spectus  Regii  Sepulchri  »  o  per  la  Frederikskirke  di  Copena¬ 
ghen  77  -  nell’ottica  degli  «  Entwurf  einer  historischen  Archi- 
tektur  »  (1721)  di  Fischer  von  Erlach  -  avvicinabili  alla  «  pianta 
di  ampio  e  magnifico  Collegio  »  di  Piranesi  e  al  progetto  di  una 
costruzione  a  pianta  centrale,  con  due  appendici  circolari  affron¬ 
tate,  copiate  da  William  Chambers  da  un’originale  disegno  di 
Legeay 78. 

Il  peso  preponderante  della  cultura  francese  nella  progetta¬ 
zione  dell’interno  della  Cappella  dell’Ospedale 79  è  dimostrabile 
confrontando  più  da  vicino  le  scelte  compositive  di  Castelli  con 
quelle  analoghe  e  contemporanee  dei  francesi  e  di  artefici  france¬ 
sizzanti.  Ad  una  data  molto  precoce  (1749)  risale  un  progetto  per 
l’ammissione  al  «  Grand  Prix  de  Rome  »  di  Julien-David  Leroy 
per  un  «  Tempie  de  la  Paix...  dans  le  gout  des  Temples  Anti- 
ques  » 80,  in  cui  l’interno  del  tempio  è  scandito  da  sedici  colonne 
corinzie  che  sostengono,  attraverso  l’architrave  e  l’attico,  la  cu¬ 
pola,  dietro  la  quale  si  intravede  un  deambulatorio.  Soluzione 
identica  a  quella  della  Cappella  dell’Ospedale,  riflesso  di  idee 
francesi  discusse  a  Roma;  qui,  intorno  al  1740,  Legeay  aveva 
dato  una  simile,  moderna  interpretazione  del  tema  del  tempio  e, 
ad  un  tempo,  del  mausoleo. 

William  Chambers  conosce  e  riproduce  i  disegni  del  fran¬ 
cese  -  altrimenti  per  noi  ignoti  -  a  cui  accede  a  Parigi  tra  la  fine 
degli  anni  ’40  e  l’inizio  del  ’50 81  ;  Chambers  nel  1751  si  rifà  di¬ 
rettamente  a  Legeay  nel  progetto  per  il  «  Mausoleum  to  Frede¬ 
rick  Prince  of  Wales  »  82,  che  è  un  centone  in  cui  confluiscono  gli 
schemi  a  triangolo  cari  alle  accademie,  il  mausoleo  sul  modello 
del  Pantheon  o  del  sepolcro  di  Cecilia  Metella  ma  con  una  cu¬ 
pola  a  lacunari  esagonali,  tipica  del  mondo  barocco,  la  rotonda 
paleocristiana  con  diciotto  colonne  doriche  architravate  e  il  deam¬ 
bulatorio.  Queste  novità  compositive  dovettero  affascinare  non 
poco  per  il  loro  carattere  di  moderna  e  postuma  antichità  e  prova 
ne  sia  la  rapida  diffusione,  della  quale  oggi  appena  riusciamo  ad 
intravedere  l’originale  dimensione. 

Il  carattere  prevalentemente  commemorativo  della  tipologia 
è  confermato  da  Marie-Joseph  Peyre  che  nella  «  Chapelle  Sé- 


S.  Corbett-W.  Frankl,  Corpus  Basi- 
licarum  Chrìstianarum  Romae,  Città 
del  Vaticano,  1976,  voi.  IV,  p.  193, 
con  l’elenco  completo  delle  illustra¬ 
zioni  antiche  di  S.  Stefano  Rotondo); 
la  certezza  di  una  -nuova  edificazione 
per  la  chiesa,  intrapresa  nel  pontifi¬ 
cato  di  Simplicio  I  (468-83),  è  acqui¬ 
sizione  recente.  L’interpretazione  anti- 
quariale,  secondo  la  quale  Santo  Ste¬ 
fano  altro  non  è  che,  a  seconda  delle 
ipotesi,  il  Tempio  del  Dio  Fauno  o 
dell’imperatore  Claudio  o,  ancora,  il 
Macellimi  di  Nerone  fu  in  parte  an¬ 
cora  sostenuta  nell’Ottocento  dagli 
archeologi  Lanciarti  e  Isabelle  (R. 
Krautheimer,  Santo  Stefano  Roton¬ 
do  a  Roma  e  la  Chiesa  del  Santo  Se¬ 
polcro  a  Gerusalemme,  in  «  Rivista 
di  Archeologia  Cristiana  »,  XII  (1935), 
pp.  57-58). 

73  Citato  in  J.  Harris,  Le  Geay, 
Tiranesi,  cit.,  p.  190.  John  Harris  si 
sofferma  sul  complesso  rapporto  tra 
produzione  moderna,  modelli  cinque¬ 
centeschi  e  autorità  degli  antichi  ti¬ 
pico  del  -periodo.  Il  primo  studioso  a 
segnalare  l’importanza  di  Legeay  e 
della  generazione  del  1730  (nati  tra 
il  1715  e  il  1745)  fu  E.  Kaufmann, 
L’architettura  dell’Illuminismo,  Tori¬ 
no,  1966  (1955),  pp.  131,  175-87;  sem¬ 
pre  su  Legeay  e  sul  problema  attribu¬ 
tivo  della  Chiesa  di  Sadnte-Hedwige 
a  Berlino  (dopo  il  1747)  -  a  metà  tra 
la  chiesa  berniniana  di  Ariccia  e  il 
tempietto  di  Villa  Barbaro  a  Maser  - 
cfr.  G.  Erouart,  Architettura  come 
pittura,  fean-Laurent  Legeay  un  pira- 
nesiano  francese  nell’Europa  dei  Lumi, 
Milano,  1982,  pp.  95-108. 

74  Fu  R.  Wittkower  ( Piranesi’s 
«Parere  su  l’Architettura»,  in  «Jour¬ 
nal  of  thè  Warburg  Institute  »,  II 
(1938-39),  p.  157)  a  ravvisare  nell’ope¬ 
ra  piranesiana  una  complessità  lingui¬ 
stica  comune  al  manierismo.  A.  Gri- 
seri  (Le  metamorfosi,  cit.,  pp.  358- 
359)  ha  acutamente  osservato  come  la 
nuova  maniera  di  Piranesi,  «  il  tipo 
di  magnificenza  (monumentale,  com¬ 
posita,  eteroclita,  ansiosa)  che  egli 
propone  fin  dal  1743  »,  diventi  l’anti- 
todo  contro  le  estenuate  movenze  del¬ 
la  rocaille.  M.  Tafuri  (Giovan  Batti¬ 
sta  Piranesi:  l’architettura  come  «uto¬ 
pia  negativa»,  in  AA.VV.,  Bernardo 
Vittone  e  la  disputa  fra  Classicismo  e 
Barocco,  cit.),  ha  parlato  di  «  neo¬ 
manierismo  testuale  »  introdotto  a  Ro¬ 
ma  nel  1740-42  da  Legeay,  ponendo 
l’accento  sulla  colorazione  anticlassica 
e  utopica  di  questa  particolare  ripresa 
del  Cinquecento,  che  sfocia  in  Pira¬ 
nesi  in  un’«  utopia  negativa  »,  mani- 
festantisi  nella  crisi  dell’«  oggetto  » 
architettonico  -  l’«  ampio  e  magni¬ 
fico  Collegio  »  -  sino  al  dissolvimento 
dell’oggetto  stesso  nel  marasma  tipo¬ 
logico  del  «  Campo  Marzio  ». 

75  Sull’architettura  “all’antica’’  si  ve¬ 
da  in  particolare  W.  Oechslin,  L’ in¬ 
ni 


pulchrale  »  delle  «  Oeuvres  d’Architecture  »  (1765) 83  si  ricon¬ 
duce  per  l’esterno  al  mausoleo  di  Cecilia  Metella  e  per  l’interno 
-  con  ventiquattro  colonne  trabeate  e  stretto  deambulatorio  - 
alla  stessa  contaminazione  tra  il  mausoleo  romano  e  la  chiesa 
paleocristiana  che  si  ritrova  in  Chambers. 

La  «  Chapelle  Sépulchrale  »  esemplifica  il  livello  della  di¬ 
scussione  sulla  tipologia  e  sui  temi  architettonici  all’arrivo  a 
Roma  di  Filippo  Castelli,  quando  il  soggiorno  di  Peyre  si  era 
concluso  da  pochi  mesi.  Ma  l’opera  che  meglio  riassume  l’eclet¬ 
tico  amore  per  le  contaminazioni  tipologiche,  per  i  complessi 
insiemi  cellulari  del  gruppo  dei  francesi  a  Roma  -  una  delle  stra¬ 
de  maestre  nella  nascita  del  neoclassicismo  -  e  che  indica  quanto 
sia  importante  la  problematica  della  «  restituzione  »,  è  l’enorme 
ricostruzione  del  Campo  Marzio  di  Giovanni  Battista  Piranesi 
(1762)84.  Nel  piglio  magnificente  e  terribile  delle  «  Opere  Va¬ 
rie  »  (rielaborate  nei  frontespizi  delle  «  Antichità  Romane  »)85, 
Piranesi  ricostruisce  il  Campo  Marzio  partendo  dai  frammenti 
della  Forma  Urbis,  piegati  a  prospettive  dilatate  -  le  stesse  del- 
l’«  ampio  e  magnifico  Collegio  » 86  e  delle  vedute  dall’alto  87  -  e 
ad  una  visione  utopica  dell’architettura  dei  romani. 

Nella  pianta  è  reperibile  al  completo  tutto  il  repertorio  tipo¬ 
logico  dei  due  decenni  precedenti.  La  rotonda  con  ambulacro  si 
ritrova  indifferentemente  nel  «  Nymphaeum  Neronis  »,  nella 
«  Curia  Pompeiana  »  poi  ripresa  da  Peyre) 8S,  nel  «  tempio  di 
Minerva  »,  con  sei  esedre  circolari  inscritte  nella  circonferenza 
di  base,  confrontabile  con  le  «  Scuderie  »  del  «  Recueil  Élémen- 
taire...  »  (1757-77)  di  Jean-Fran?ois  Neufforge89. 

Lina  diretta  conseguenza  della  poetica  delle  «  Opere  Varie  » 
e  del  «  Campo  Marzio  »  è  nel  più  grande  e  famoso  Vaux-Hall  di 
Parigi,  il  Colisée  -  nome  di  per  se  stesso  già  altamente  signifi¬ 
cativo  —  costruito  da  Louis-Denis  Lecamus 90  tra  il  1769  e  il 
1771  presso  l’Etoile.  Caratterizzato  da  un’estrema  libertà  com¬ 
positiva  nella  pianta  e  nell’alzato,  il  Colisée  ben  giustifica  l’affer¬ 
mazione  di  Blondel  secondo  il  quale  questo  genere  di  costru¬ 
zione  «  à  la  légere  »  lasciava  spazio  come  nessun  altro  alla  fan¬ 
tasia  dell’architetto 91. 

Nel  Colisée  i  diversi  ambienti  di  intrattenimento,  l’area  per 
il  circo,  ruotano  attorno  al  fulcro  della  «  Salle  du  Bai  et  Con- 
certs  »,  locale,  pur  nella  diversa  dimensione  e  destinazione,  pres- 
socché  identico  all’interno  della  Cappella  dell’Ospedale92.  An¬ 
che  qui  un  ambulacro  è  delimitato  da  una  serie  di  colonne  -  se¬ 
dici  -  disposte  a  formare  un  cerchio;  il  deambulatorio  è  coperto 
da  un  soffitto  piano  e  ai  sedici  intercolumni  corrispondono  altret¬ 
tante  aperture  di  disimpegno  (nella  Cappella  si  aprono  i  fine- 
stroni);  al  di  sopra  della  trabeazione  un  matroneo  -  qui  un’infi¬ 
lata  di  palchi  -  sostiene  la  cupola  a  lacunari. 

Una  conferma  del  sorprendente  aggiornamento  di  Castelli 
viene  dall’apparato  decorativo  dell’interno,  anch’esso  in  parte 
orientato  in  direzione  francese.  Un  parallelo  per  la  serie  di  fe¬ 
stoni  irrigiditi  -  inamidati  -  appuntati  dalle  borchie  ai  pilastri 
del  matroneo  (4),  è  ancora  nelle  novità  francesi  nel  campo  della 
decorazione 93,  nei  disegni  decorativi  di  Delafosse  e  di  Petitot, 


térèt  architectural  et  l’expérience  or- 
chéologique  avant  et  après  Piranèse, 
in  Piranèse,  dt.,  Atti,  pp.  395-418, 
in  parte  consuntivo  di  una  serie  di 
contributi  precedenti,  davvero  originali 
e  stimolanti,  tra  cui  lo  studio  dette 
Premesse  all’architettura  rivoluziona¬ 
ria,  dt.,  pp.  2-15  (l’architettura  rivo¬ 
luzionaria  francese  si  rivela  inaspetta¬ 
tamente,  ma  forse  non  troppo,  debi¬ 
trice  dd  dibattiti  antiquariali  e  della 
progettazione  espressa  dalle  Accade¬ 
mie  in  Italia;  lo  stesso  discorso  è  par¬ 
zialmente  valido  .per  la  coeva  archi¬ 
tettura  inglese);  si  veda  anche  di  Id., 
Pyramide  et  sphère,  notes  sur  l’archi- 
tecture  révolutionnaire  du  XVIIIe  siè- 
cle  et  ses  sources  italiennes,  in  «  Ga- 
zette  des  Beaux-Arts  »,  avril  1971, 
pp.  201-38. 

76  J.  Harris,  Le  Geay,  Piranesi, 
dt.,  pp.  189-96. 

77  John  Harris  e  Wernet  Oechslin 
hanno  sviluppato  il  punto  fermo  di 
A.  Griseri  (Itinerari  juvarriani,  dt., 
pp.  48-49);  cfr.  nota  34. 

78  J.  Harris,  Le  Geay,  Piranesi, 
dt.,  p.  192,  ha  paragonato  il  disegno 
copiato  da  Chambers  alla  rotonda  pa¬ 
leocristiana  sul  modello  di  S.  Costanza. 

79  Come  si  è  già  ricordato  Castelli 
poteva  conoscere  alcuni  progetti  per 
le  feste  della  Chinea  pubblicati  da 
artisti  francesi  negli  anni  ’40  del  Set¬ 
tecento;  fra  questi  profeta  del  futuro 
sviluppo  dd  fatti  archi-tettonid  in 
Franda  fu  il  periptero  circondato  da 
quattro  obelischi,  disegnato  da  Louis- 
Joseph  Le  Lorrain  per  la  Chinea  del 
1747  (su  Le  Lorrain,  un  pittore  cosi 
importante  nella  storia  dell’architet¬ 
tura  neoclassica,  cfr.  S.  Eriksen,  Early 
Neo-Classicism  in  Prance,  London, 
1974  e  P.  Rosenberg,  Louis-Joseph 
Le  Lorrain  (1715-59),  in  «  Revue  de 
l’Art  »,  40-41  (1978),  pp.  175-82). 
Certamente  «  francese  »  è  anche  la 
propensione  di  Castdii  per  un  orga¬ 
nismo  legato  ad  una  tipologia  paleo- 
cristiana;  la  stessa  propensione  la  si 
ritrova  nette  nuove  chiese  della  re¬ 
gione  parigina  come  l’emblematica 
Saint-Philippe-du-Roule  (il  primo  pro¬ 
getto  di  J.-F.  Chalgrin  risale  al  1766) 
che  fa  parte  di  un  cospicuo  numero 
di  edifici,  in  cui  ad  un  tempo  i  pro¬ 
gettisti  si  richiamano  all’architettura 
romano  antica,  a  quella  paleocristiana, 
alla  tradizione  rigoristica  dd  classi¬ 
cismo  barocco  di  un  Hardouin-Man- 
sart,  tutto  ciò  alla  luce  dd  nuovo  si¬ 
gnificato  che  queste  citazioni  assumo 
no  nell’ambito  della  moda  “greca” 
che,  secondo  i  contemporanei,  ha  il 
suo  apogeo  a  Parigi  negli  anni  ’60. 
W.  Herrmann,  Laugier  and  Eigh- 
teenth  Century  French  Theory,  Lon¬ 
don,  1962,  pp.  249-51,  ha  riunito  più 
di  venti  esempi  di  «  “Greek”  style 
churches  »,  databili  tra  il  sesto  e  l’ot¬ 
tavo  decennio,  frutto  di  un  a  volte 
spregiudicato  accostamento  di  -epoche 
312 


i r-  :  stilistiche  che  il  Settecento  percepiva 

e,  all’interno  della  continuità  storica  del 

8,  classicismo  e  che  il  supporto  teorico 

di  di  Laugier  permetteva  di  utilizzare 

ili  negli  aspetti  più  confacenti  alle  attese 

le  j  di  funzionalità  e  di  naturalità  delTar- 

a-  chitettura. 

o-  80  M.  Mosser,  in  Piranèse,  dt.,  ca- 
a-  !  talogo,  p.  220.  Sui  concorsi  accademici 

>i-  !  per  il  Grand  Prix  cfr.  W.  Bouleau- 

la  Rabaud,  L’Académie  d‘ Architecture  à 

e-  la  fin  du  XVIIIe  siècle,  in  «  Gazette 

ir-  des  Beaux-Arts»,  décembre  1966,  pp. 

ù-  !  355-64,  e,  soprattutto,  il  completo 

regesto  di  J.-M.  Perouse  De  Mont- 
n-  clos,  «Les  Prix  de  Rome».  Concours 

'è-  de  l’Académie  royale  d‘ architecture  au 

a-  XVIIP  siècle,  Paris,  1984,  p.  51 

1,  I  (Tempio  della  pace),  in  cui  si  chia¬ 

risce  come  i  progetti  con  piante  circo- 
ri,  |  lati  e  sistemi  tarilitici  si  concentrino 
attorno  al  1755,  in  prossimità  del 
in  concorso  di  quell’anno,  che  prescriveva 
di  !  ai  concorrenti  l’ideazione  di  una  «  cha- 
t.,  pelle  sépulcrale  à  Pusage  des  catho- 
liques...  »  (p.  59). 

ri,  81  J.  Harris,  Le  Geay,  Piranesi, 

10  I  dt.,  p.  191.  Cfr.  anche  la,  Sir  Wil- 

a-  liam  Chambers’  Parisian  Album  in  thè 

a.  Royal  Institute  of  British  Architects, 

Ili  1  in  «  Gazette  des  Beaux-Arts  »,  janvier 

er  1966,  pp.  51-54. 

ia  82  J.  Harris,  Le  Geay,  Piranesi,  cit., 
rt-  1  pp.  189-96.  Su  Chambers  cfr.  In,  Sir 

to  William  Chambers,  knight  of  thè  Po¬ 
lii  lar  Star,  London,  1970. 

da  '  83  M.-J.  Peyre,  Oeuvres  d’ Archi¬ 
li-  tecture,  Paris,  1765,  p.  11.  Nell’in- 

lel  ;  Produzione  Peyre  avverte  il  lettore  che 

sì  il  suo  fine  non  è  quello  di  elaborare 

:t-  una  nuova  teoria  architettonica,  ma 

iy  di  illustrare  «  le  fruit  des  mes  études 

>n,  :  en  Italie  »:  «  J’ai  tàché  d’imiter...  le 

ih  genre  des  Edifices  les  plus  magnifi- 

3e  ques,  élevés  par  les  Empereurs  Ro- 

!).  mains  »  (p.  3).  A  proposito  della 

la  «  Chapelle  Sépulchrale  »,  Peyre  am¬ 
ia-  mette  il  suo  debito  verso  il  mausoleo 

o-  di  Cecilia  Metella,  ma  rivendica  come 

si  originale  e  moderna  la  trasformazione 

e-  dd  prototipo  antico:  «  Le  dessein... 

ca  montre  comment  en  imitant  cette  for- 

o-  me  ancienne,  on  pourroit  distribuer, 

6)  selon  nos  usages,  des  Monumens  con- 

ro  sacrés  à  la  gioire  des  grands  Hom- 

o-  mes  ». 

ra  Sulla  «  Chapelle  Sépulchrale  »  cfr. 

,a,  E.  Kaufmann,  L’architettura  dell’Illu- 

si-  minismo,  dt.,  pp.  177-78.  Su  Marie- 

n-  Joseph  Peyre  si  vedano  le  opere  ge- 

5Ì-  nerali  di  W.  Kalnein-M.  Levey,  Art 

o-  :  and  architecture  of  thè  eighteenth  cen- 

}”  tury  in  Prance,  Harmondsworth,  1972, 

11  PP-  303-304,  e  di  R.  Middleton-D. 

0.  ;  Watkin,  Architettura  dell’ottocento, 

h-  Milano,  1977,  ed.  cit.  Milano  1980, 

n-  PP-  114-19. 

iù  84  Una  lettura  del  «  Campo  Mar¬ 
ie  zio»  unicamente  diretta  a  dimostrare 

it-  quanto  ci  sia  di  utopico  e  di  visio- 

te  nario  nella  poetica  di  Piranesi  è  cer¬ 
te  |  tamente  riduttiva  e  dimentica  che  Pi¬ 


ranesi  era  considerato  il  più  grande 
antiquario  del  suo  tempo,  il  più  pro¬ 
fondo  conoscitore  di  Roma  antica.  Da 
questo  punto  di  vista  la  pianta  del 
Campo  Marzio  è  la  prima  animata 
da  un  rigore  scientifico  (Piranesi  uti¬ 
lizza  la  topografia  di  Matteo  Pool 
(1708),  che  riproduce  i  resti  dell’an¬ 
tico  rione  eliminando  le  sovrapposi¬ 
zioni  medievali  e  moderna)  e  filolo¬ 
gico  (è  evidente  l’impiego  dei  fram¬ 
menti  della  Forma  Urbis  nelle  resti¬ 
tuzioni  della  «  Septa  Julia  »  e  del 
«  Theatrum  Balbi  »)  rintracciabile  solo 
nel  secolo  successivo.  G.  Cantino  Wa- 
taghin,  Archeologia  e  «  archéologie  ». 
Il  rapporto  con  l’antico  fra  mito,  arte 
e  ricerca,  in  Memoria  dell’antico  nel¬ 
l’arte  italiana,  tomo  I,  L’uso  dei  clas¬ 
sici,  Torino,  1984,  p.  215,  ritiene  che 
a  Piranesi  si  debba  la  prima  pianta 
archeologica  di  Roma.  Sul  «  Campo 
Marzio  »  si  veda  V.  Fasolo,  Il  «Cam¬ 
pomarzio  »  di  G.  B.  Piranesi,  in  «  Qua¬ 
derni  dell’Istituto  di  Storia  dell’ar¬ 
chitettura  »,  15  (1956),  pp.  1-16;  A. 
M.  Frutaz,  Le  piante  di  Roma,  Isti¬ 
tuto  di  studi  romani,  1962;  M.  Ta- 
furi,  Giovanni  Battista  Piranesi,  cit., 
pp.  278-93.  Su  Piranesi  antiquario 
cfr.  W.  Oechslin,  L’intérét,  cit.,  pp. 
401-404.  Per  Piranesi  teorico  si  veda 
R.  Wittkower,  Piranesi’ s  «Parere», 
cit.,  pp.  152-58;  E.  Kaufmann,  Pira¬ 
nesi  Algarotti  and  Lodali  (A  contro- 
versy  in  XVIII  century  Venice),  in 
«  Gazette  des  Beaux-Arts  »,  1955, 

pp.  21-28. 

85  Per  l’opera  piranesiana  nel  suo 
complesso  si  rimanda  al  catalogo  di 
H.  Focillon  ( Giovanni-Battista  Pira¬ 
nesi,  cit.)  emendato  nell’edizione  ita¬ 
liana. 

86  Cfr.,  per  il  contributo  di  Man¬ 
fredo  Tafuri,  la  nota  74. 

87  A.  Griseri  (Le  metamorfosi,  cit., 
p.  359)  ha  notato  l’invenzione  di  un 
particolare  punto  di  vista  dall’alto 
per  la  veduta;  quella  del  Colosseo 
è,  in  questo  senso,  ancora  un  pa¬ 
radigma.  Piranesi  centralizza  la  ve¬ 
duta  facendo  convergere  lo  sguardo 
sul  fuoco  prospettico  della  croce  al 
centro  della  cavea;  da  questa  si  dipar¬ 
tono  le  linee  di  fuga,  disposte  a  rag¬ 
giera,  che  amplificano,  monumentaliz- 
zano  lo  spazio,  a  mano  a  mano  che  il 
riguardante  si  avvicina  al  piano  del¬ 
l’incisione. 

88  M.-J.  Peyre,  Oeuvres,  cit.;  am¬ 
bedue  si  rifanno  alla  pianta  del  mau¬ 
soleo  degli  Orti  lidniani,  il  cosiddetto 
Tempio  della  Minerva  Medica. 

89  E.  Kaufmann,  L’architettura  del¬ 
l’Illuminismo,  dt.,  p.  187;  W.  Oech¬ 
slin,  L'intérét,  dt.,  p.  406. 

90  Per  il  raffronto  del  Colisée  col 
«  Campo  Marzio  »  si  veda  G.  Teys- 
sot,  Città  e  utopia,  cit.,  p.  16. 

Sull’autore  del  Colisée,  da  non 
confondete  con  il  progettista  delle 
Halles  aux  Blés,  Lecamus  de  Mézières 


(a  questo  proposito  si  veda  M.  Mosser, 
in  Piranèse,  cit.,  catalogo,  pp.  171-72), 
cfr.  E.  Kaufmann,  L’architettura  del¬ 
l’Illuminismo,  dt.,  p.  187;  R.  Middle- 
ton-D.  Watkin,  Architettura  dell’ot¬ 
tocento,  cit.,  pp.  113-14. 

91  «  Ón  peut  dire  qu’il  n’est  guère 
de  composition  en  Architecture  qui 
prète  autant  au  génie  de  l’Archi- 
tecte...  »  (J.-F.  Blondel,  Cours  d’ Ar¬ 
chitecture,  Paris,  1771-1777,  tomo  II, 
p.  289). 

92  La  conformazione  interna  del  Co¬ 
lisée  -  ora  non  più  esistente  -  è  ri¬ 
costruibile  sulla  scorta  dell’acquarello 
di  Gabriel  de  Saint-Aubin,  La  Féte 
du  Colisée  (Londra,  Wallace  Collec- 
tion),  riprodotto  in  R.  Middleton-D. 
Watkin,  Architettura  dell’ottocento, 
cit.,  p.  113. 

93  Nella  Raccolta  Bertoni  si  con¬ 
serva  un  cospicuo  numero  di  inci¬ 
sioni  decorative  e  architettoniche,  di 
cui  Castelli  si  serviva  ampiamente  nel¬ 
l’elaborazione  dei  progetti.  Attraverso 
questo  variegato  insieme  di  calcografie, 
che  meriterebbero  un  capitolo  a  parte, 
si  può  ribadire  l’iter  della  formazione 
di  Castelli:  dalle  raccolte  eterogenee 
di  vedute,  una  sicuramente  acquistata 
a  Roma  da  «Fausto  Amidei  Libraro 
al  Corso  »,  e  dalle  riproduzioni  di  fa¬ 
mosi  progetti  di  Paolo  Posi,  sino  ad 
un  gruppo  di  diciassette  acqueforti  con 
Tombeaux  e  Mausolées  datate  tra 
il  1758  e  il  1775  ed  eseguite  da  di¬ 
versi  artefici  fra  cui  Charles  Michel- 
Ange  Challe  (serie  di  piante,  alzate 
e  sezioni  per  il  catafalco  commemora¬ 
tivo  di  Luigi  XV,  eretto  da  Challe  in 
Notre-Dame  nel  settembre  del  1774, 
cfr.  P.  Arizzoli,  Piranèse,  cit.,  cata¬ 
logo,  p.  82)  Raux  (incisioni  vendute 
da  Chereau  in  rue  St.  Jacques)  e 
Duval  (cfr.  M.  Roux,  Inventane  du 
fonds  frangais  graveurs  du  XVIIIe 
siècle,  Paris,  1955,  voi.  Vili,  pp.  424- 
425)  e  di  quattro  con  «  Pendules...  », 
in  cui  il  delineatore  Jean  Gradmann 
plagia  le  originali  composizioni  di 
Jean-Charles  Delafosse  (in  particolare 
l’incisione  «  economia,  silenzio,  divi¬ 
nità,  eternità  »  di  Delafosse  è  ripresa 
alla  lettera  in  una  tavola  della  nostra 
serie;  una  riproduzione  dell’incisione 
di  Delafosse  è  contenuta  in  E.  Kauf¬ 
mann,  L’architettura  dell’Illuminismo, 

Si  può  ancora  ricordare  tra  le  inci¬ 
sioni  di  Castelli  il  progetto  di  Jacques- 
Germain  Soufflot  per  l’Hótel  Dieu  di 
Lione  (inciso  da  Blondel  nel  1748) 
e  la  «  Vue  de  la  Décoration  Elevée 
au  Collège  de  Louis  le  Grand  en 
l’Année  1759  »,  una  delle  prime  opere 
di  Etienne-Louis  Boullée,  messa  gene¬ 
ralmente  in  relazione  alle  opere  di 
Legeay  -  e  ai  richiami  berniniani  di 
Sainte-Edwige  -  di  Petitot  e  di  Pey¬ 
re;  quest’ultimo  anticipò  il  progetto 
di  Boullée  nella  «  élévation  pour  une 
Académie  »,  disegnata  a  Roma  nel 
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precursori  dell’esplosione  del  gout  grec  degli  anni  ’60  a  Parigi 94  ; 
simili  considerazioni  si  possono  fare  per  i  festoni  della  lanterna. 

In  conclusione,  entrando  nella  Cappella  dell’Ospedale  è  le¬ 
cito  ravvisare  l’intenzione  di  Filippo  Castelli  di  erigere  un  tempio 
«  all’antica  »  negli  stessi  propositi  di  Legeay  e  dei  francesi  e  nello 
stesso  carattere  di  postuma  restituzione,  di  «  antica  e  moderna 
Roma  »,  che  sarà  consacrato  nel  1765  dalle  «  Oeuvres  d’Archi- 
tecture  »  di  Peyre,  vero  e  proprio  manuale  del  neoclassicismo 
francese  e  internazionale. 

La  Cappella  dell’Ospedale  non  è  un  unicum  nella  cultura 
europea  ma  certamente  lo  è  nell’architettura  piemontese  della 
seconda  metà  del  Settecento.  È  l’unica  opera  che  si  ponga  organi¬ 
camente  di  fronte  al  problema  del  neoclassicismo  che  in  Piemon¬ 
te  avrà  puntuali  risposte  solo  con  la  Restaurazione,  in  primo 
luogo  nell’opera  di  Ferdinando  Bonsignore;  è  l’opera  di  un  archi¬ 
tetto  colto  e  ne  riflette  le  tappe  della  formazione  e  le  molteplici 
suggestioni  dei  viaggi  di  studio. 


1753  (M.  Mosser,  in  Piranèse,  cit.,  i 
catalogo,  pp.  59-60). 

54  Per  i  disegni  «  alla  greca  »  si 
veda  il  capitalo  «  The  Gotìt  Grec  »  ! 
in  S.  Eriksen,  Early  Neo-Classicism, 
cit.,  pp.  48-51  e  R.  Trassi,  Ennemond- 
Alexandre  Petitot,  cit.,  pp.  258-60. 
Sulle  derivazioni  del  «  Gout  Grec  »  in 
Piemonte,  di  cui  Castelli  è  un  ante¬ 
signano,  cfr.  P.  Gaglia,  «Il  buon  gu¬ 
sto»  et  le  renouvéllement  Louis  XVI 
de  la  décoration,  in  AA.W.,  Bàtir 
une  ville  au  siècle  des  lumières.  Ca-  j 
rouge:  modèles  et  réalités,  catalogo 
della  mostra,  Carouge,  1986,  pp.  618-  i 
621. 


314 


Un  centocinquantenario  : 
il  codice  civile  albertino* 

Gian  Savino  Pene  Vidari 


1.  Il  20  giugno  1837  Carlo  Alberto  promulgava  il  codice 
civile  albertino,  la  cui  entrata  in  vigore  era  fissata  con  l’inizio 
del  1838  h  ne  ricorre  pertanto  il  150°  anniversario. 

Il  codice  del  1837  è  stato  il  primo  giunto  a  compimento 
nello  Stato  sabaudo:  la  sua  adozione  ha  segnato  l’inizio  di  un’e¬ 
poca,  che  si  protrae  ancora  attualmente.  Ad  esso  sono  seguiti, 
in  armonia  con  il  modello  francese  che  lo  ispirava,  il  codice 
penale  (1839),  il  codice  di  commercio  (1842),  il  codice  di  pro¬ 
cedura  penale  (1847),  il  codice  di  procedura  civile  (1854),  tutti 
frutto  del  processo  di  codificazione  avviato  da  Carlo  Alberto 
sin  dal  1831,  in  base  ad  una  scelta  opportuna  ed  irreversibile, 
ma  per  questo  non  meno  importante  e  significativa,  e  non  priva 
di  contrasti. 

Da  secoli,  nello  Stato  sabaudo  come  altrove,  si  levavano 
lamentele  sia  di  giuristi  che  di  privati  per  l’oscurità  e  l’incer¬ 
tezza  dell’ordinamento  giuridico.  Sin  dal  sec.  xvi,  alle  critiche 
ed  alle  proposte  del  Nevizzano  d’Asti  avevano  fatto  eco  le  os¬ 
servazioni  dell’Hotman  e  della  giurisprudenza  culta  di  matrice 
francese,  a  cui  erano  poi  seguiti  via  via  numerosi  altri  rilievi 
in  tutta  Europa,  con  la  richiesta  ai  regnanti  di  un  codice  di 
leggi  semplice  e  chiaro,  sintetico  ed  esaustivo,  che  sostituisse 
la  complessa  ed  incerta  normativa  basata  sullo  ius  commune 
e  sull’opinione  aleatoria  dei  diversi  interpreti  del  diritto  ro¬ 
mano  giustinianeo  e  del  diritto  canonico 2. 

A  tale  aspirazione,  comune  ai  pratici  come  ai  teorici,  ai 
giuristi  come  ai  filosofi,  al  tecnico  del  diritto  come  al  quivis  ex 
populo,  cercarono  in  un  primo  momento  di  dare  risposta  le  rac¬ 
colte  regie  dei  secc.  xvil-xvm,  che  si  prefissero  di  riunire  nei 
diversi  Stati  la  normativa  essenziale3:  è  lo  sforzo  compilativo 
del  diritto  principesco  che  dalle  Ordonnances  colbertine  giunge 
alle  Regie  Costituzioni  di  Sua  Maestà  di  Vittorio  Amedeo  II 
del  1723  4.  Tali  raccolte  portarono  un’innegabile  facilitazione 
nella  conoscenza  del  diritto,  ma  non  riuscirono  a  raggiungere 
il  risultato  finale  di  offrire  al  pubblico  una  legislazione  statale 
semplice,  chiara  ed  onnicomprensiva:  restavano  in  vigore  più 
fonti  del  diritto  (quello  regio,  quello  romano-canonico,  quello 
feudale,  quello  locale...)  e  la  fluttuante  opinione  dei  giuristi  era 
più  che  mai  al  centro  dell’ordinamento. 

I  tentativi  settecenteschi  dei  ‘sovrani  illuminati’  porta¬ 
rono  a  studi  e  lavori  interessanti,  giunsero  a  volte  anche  a  so¬ 
luzioni  normative  di  rilievo,  come  in  Austria,  Prussia  o  Toscana, 


*  Edito  con  un  contributo  finan¬ 
ziario  del  Ministero  della  P.  I.  messo 
a  disposizione  dell’Istituto  di  Storia 
del  diritto  italiano  dell’Università  di 

1  Codice  civile  per  gli  Stati  di  S.M. 
il  Re  di  Sardegna,  Torino,  1837.  L’edit¬ 
to  di  promulgazione,  del  20  giugno 
1837,  è  premesso  al  testo  del  codice. 

2  M.  Viora,  Consolidazioni  e  codi¬ 
ficazioni,  Torino,  1967,  pp.  30-31. 

3  Ibidem,  pp.  18-24;  A.  Cavan- 
na,  Storia  del  diritto  moderno  in  Eu¬ 
ropa,  I,  Milano,  1979,  pp.  252-95. 

4  Sulle  «  Regie  Costituzioni  sabau¬ 
de  »  (che  non  sono  certo  le  nostre  at¬ 
tuali  «  costituzioni  »,  ma  una  pura 
raccolta  della  legislazione  esistente)  e 
sulle  tre  edizioni  del  1723,  1729,  1770 
è  tuttora  fondamentale  M.  Viora,  Le 
Costituzioni  piemontesi,  Torino,  1928 
(con  la  recente  ristampa  anastatica  di 
Torino  1986,  a  cura  dellTstituto  di 
storia  del  diritto  italiano  dell’Univer¬ 
sità  di  Torino  e  della  Reale  Mutua 
Assicurazioni). 
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ma  non  offrirono  quella  soluzione  radicale  e  nuova,  che  la  cul¬ 
tura  dell’epoca,  di  qualunque  matrice,  mostrava  di  desiderare. 
Le  nuove  compilazioni  principesche  finivano  per  lo  più  col  so¬ 
vrapporsi  sul  diritto  esistente  senza  riuscire  ad  abolirlo  comple¬ 
tamente  e  senza  portare  pertanto  quella  chiarezza  e  snellezza 
normativa  che  era  da  più  parti  auspicata5. 

La  situazione  sembrava  ormai  matura  per  una  riorganizza¬ 
zione  dalle  fondamenta  dell’ordinamento  esistente,  ma  è  stato 
lo  sconvolgimento  operato  dalla  rivoluzione  francese  a  favorire 
la  realizzazione  dell’ultimo  stadio  di  un  processo  da  tempo  in 
atto.  L’abolizione  dei  privilegi  personali  e  corporativi  ha  ri¬ 
dotto  le  opposizioni  ad  un  diritto  omogeneo  ed  unitario,  la 
legislazione  ‘  rivoluzionaria  ’  ha  cambiato  parecchi  istituti  del 
diritto  anteriore,  il  diritto  del  ‘  cittadino  ’  ad  avere  una  nor¬ 
mativa  semplice  e  comprensibile  è  prevalso  sulle  resistenze  dei 
ceti  togati.  Sin  dal  1791  l’Assemblea  Costituente  proclamava 
perentoriamente  che  «  il  sera  fait  un  Code  de  lois  civiles  com- 
mun  à  tout  le  royaume  » 6. 

Per  le  notevoli  difficoltà  sia  tecniche  che  politiche  il  cam¬ 
mino  verso  la  codificazione  si  è  però  prolungato  nel  tempo: 
mentre  a  non  molti  anni  dalla  rivoluzione  si  giunge  ad  un  co¬ 
dice  penale,  nel  più  arduo  terreno  del  diritto  civile  i  pro¬ 
getti  di  codice  si  susseguono,  ma  non  superano  tale  stadio7. 
Solo  Napoleone  riesce  infine  a  dare  quell’impulso  energico,  che 
porta  al  definitivo  completo  avvento  della  codificazione  in 
Francia,  iniziando  proprio  dal  testo  più  significativo:  nel  1804 
è  finalmente  emanato  quel  code  civil  des  Frangati,  che  rappre¬ 
senterà  un’epoca8.  Ad  esso  seguono  via  via  gli  altri  codici: 
di  procedura  civile  (1806),  di  commercio  (1807),  di  procedura 
penale  (1808),  penale  (1810).  Sono  questi  i  cinque  codici  fran¬ 
cesi,  che  l’Impero  napoleonico  esporta  in  mezza  Europa  nei 
territori  ad  esso  legati,  ma  che  anche  alla  sua  caduta  restano 
alla  base  del  rinnovamento  del  diritto  nell’Europa  continentale 
ed  in  America  latina,  e  che  per  tutto  il  secolo  scorso  -  ed  an¬ 
cora  nel  nostro  -  rappresentano  la  pietra  miliare  del  diritto 
codificato 9. 

I  codici  napoleonici  sono  stati  naturalmente  in  vigore  in 
Piemonte,  poiché  questo  faceva  direttamente  parte  dell’Impero 
francese.  Nel  complesso  si  può  dire  che  con  la  loro  introduzione 
si  sia  avuto  un  netto  miglioramento  rispetto  alla  situazione 
anteriore,  e  che  la  loro  applicazione  -  salvo  eccezioni  per  alcuni 
istituti,  come  il  divorzio  o  la  comunione  dei  beni  fra  coniugi  - 
sia  stata  considerata  con  favore,  sia  dalla  popolazione  che  dai 
giuristi 10. 

La  codificazione  francese,  per  quanto  apprezzabile  sul  piano 
tecnico,  rappresentava  però  un  legame  troppo  immediato  con  il 
mondo  ‘  rivoluzionario  ’,  che  la  Restaurazione  sabauda  non  si 
sentiva  di  accettare:  appena  tornato  nei  territori  aviti,  Vittorio 
Emanuele  I  ha  abrogato  la  precedente  normativa  francese  ed 
ha  rimesso  completamente  in  vigore  tutto  l’anteriore  sistema 
giuridico  sabaudo  n,  basato  sulle  Regie  Costituzioni  settecente¬ 
sche,  ma  anche  sullo  ius  commune  e  l’interpretazione  dei  giu¬ 
risti,  sul  diritto  locale  ed  il  particolarismo  giuridico. 

In  altri  Stati  italiani  l’abrogazione  dei  codici  francesi  non 


5  G.  Tarello,  Storia  della  cultura 
giuridica  moderna,  I,  Bologna,  1976,  e 
pp.  223-58  e  485-553;  C.  Ghisalberti,  1: 
Unità  nazionale  e  unificazione  giuri-  e 
dica  in  Italia,  Bari,  1979,  pp.  31-83. 

6  M.  Viora,  Consolidazioni...,  cit,  |  e 

p.  35.  D 

7  A.  Esmein,  L'originalité  du  code  t 

civil,  in  Le  code  civil  (1804-1904).  ]  [ 

Livre  du  centenaire,  Paris,  1904,  I,  ® 
pp.  9-21;  M.  Viora,  Consolidazioni...,  i: 

cit.,  pp.  35-39. 

8  Sul  code  civil  è  tuttora  fondamen-  ; 

tale  £  testé  citato  Livre  du  centenaire.  1  a 
Ulteriore  bibliografia  ed  un  giudizio  e 

complessivo  da  ultimi  in  G.  Astuti,  c 
Il  «code  Napoléon»  in  Italia  e  la 

sua  influenza  sui  codici  degli  Stati  ? 
italiani  successori,  in  «  Annali  di  sto*  J  r 
ria  del  diritto  »,  XIV-XVII  (1970-73),  j  c 
pp.  9-22  e  81-82  (lo  studio  è  stato 
edito  pure  in  Atti  del  Convegno  «Na-  :  a 
poleone  e  l’Italia»,  Accademia  dei  Lin-  i  S 
cei,  a.  CCCLXX,  1973,  quaderno  179,  ; 
Roma,  1973,  I,  pp.  175-237  ed  è  stato 
poi  ripubblicato  in  G.  Astuti,  Tradi-  ,  c 
zione  romanìstica  e  civiltà  giuridica  i 

europea,  Napoli,  1984,  II,  pp.  711-802)  i  * 
e  C.  Ghisalberti,  op.  cit.,  pp.  116-25,  :  * 

142-46,  150-88. 

9  R.  David,  I  grandi  sistemi  giurì-  c 

dici  contemporanei,  Padova,  1973  c 

(trad.  a  c.  R.  Sacco),  pp.  55-67.  Come 
noto,  il  sistema  del  diritto  codificato  ;  1 

è  alla  base  di  tutto  £  diritto  deE’Eu-  1 
ropa  continentale  e  deB’America  la-  ] 
tina  e  sta  acquistando  sempre  nuovi 
aderenti  fra  gli  Stati  africani  ed  asia-  1 
tfci:  cfr.  in  proposito  le  osservazioni  I 
di  R.  Sacco,  La  codification,  forme  ] 
dépassée  de  législation? ,  in  Rapports 
nationaux  italiens  au  XI  Congrès  In¬ 
ternational  de  droit  comparé  ( Caracas  [  £ 

1982),  Milano,  1982,  pp.  65-81.  ] 

10  F.  Sclopis,  Storia  della  legista-  • 
zione  italiana,  III-l,  Torino,  1864, 

pp.  279-80;  G.  Astuti,  Gli  ordina-  1 
menti  giuridici  degli  Stati  sabaudi,  in  ( 
Storia  del  Piemonte,  Torino,  1961,  I, 
pp.  534-36  (la  monografia  è  stata  rie-  t 
dita  in  G.  Astuti,  Tradizione  romani-  1 
stica...,  cit.,  II,  p.  623  segg.);  C.  Ghi-  |  j 
S ALBERTI,  op.  cit.,  pp.  163-68. 

11  Ciò  avviene  con  £  famoso  editto  1 
del  21  maggio  1814,  sul  cui  completo 
anacronismo  la  storiografia  -  da  Scio-  . 
pis  a  Dionisotti,  da  Aquarone  ad  Astu¬ 
ti  e  Ghisalberti,  da  Nada  a  Romeo  - 

è  concorde  (G.  S.  Pene  Vidari,  Ri-  < 
cerche  sulla  giurisdizione  commerciale  * 
negli  Stati  sabaudi  (1814-1830).  Con¬ 
tributo  alla  storia  della  codificazione 
sabauda,  in  «  Bollettino  Storico  Biblio-  i 
grafico  Subalpino  »,  LXXVI  (1978),  i  , 
pp.  439-40). 
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a  è  stata  così  drastica  12 :  il  confronto  con  l’intransigenza  sabauda 
ha  portato  per  lo  più  ad  un  giudizio  negativo  di  quest’ultima 
i-  e  ad  una  valutazione  di  puro  oscurantismo13.  Il  giudizio  deve 
l'  essere  forse  un  poco  attenuato 14,  ma  nella  sostanza  non  si  può 
non  riconoscere  che  il  desiderio  di  cancellare  con  un  semplice 
e  tratto  di  penna  un  venticinquennio  di  storia  -  e  quale  storia!  - 
['  è  stato  più  forte  di  un  ponderato  esame  di  quanto  era  stato 
introdotto  in  Piemonte,  non  ultimi  i  codici 15. 

Ripristinato  nello  Stato  sabaudo  l’arcaico  sistema  del  diritto 
anteriore,  ci  si  rese  immediatamente  conto  del  passo  indietro 
o  effettuato.  Le  preoccupazioni  politiche  di  evitare  qualunque 
(>  commistione  con  la  passata  esperienza  francese  indusse  però 
gli  stessi  timidi  fautori  di  modificazioni  a  prospettare  più  una 
i-  riforma  delle  Regie  Costituzioni  che  l’adozione  di  un  diritto 
)>  codificato 16,  che  ricordava  politicamente  l’esperienza  francese, 
°  anche  se  negli  stessi  anni  la  certo  non  sospettabile  Austria  con- 
i-  siderava  con  favore  proprio  l’adozione  di  codici 17. 

I  primi  anni  di  regno  di  Vittorio  Emanuele  I  sono  pertanto 
|  contraddistinti  dalla  consapevole  sensazione  della  necessità  di 
•a  un  aggiornamento  legislativo,  ma  anche  da  un  cocciuto  rifiuto 
■)  politico  di  valutare  con  equilibrio  il  passato  esperimento  dei 
’  codici  francesi 18.  Qualche  iniziativa  viene  presa,  e  dimostra  che 
•i-  devono  essere  un  poco  ridotte  le  pesanti  critiche  formulate 

3  dalla  storiografia  tradizionale 19 ,  ma  si  deve  pur  sempre  consta- 

10  tare  che  si  tratta  o  di  proposte  di  singoli  o  di  lavori  iniziati  e 
a-  proseguiti  con  scarso  mordente.  Ciò  che  fa  capo  al  Cerniti  nel 
a:  1815  o  al  Borgarelli  nel  1817  è  limitato  non  solo  dalle  conce- 
”  zioni  dei  promotori  in  merito  ad  una  politica  legislativa  ancora 

11  nel  complesso  contraria  ai  codici,  ma  anche  da  una  tiepida  vo- 
,e  lontà  di  procedere20. 

L’avvento  di  Prospero  Balbo  alla  Segreteria  degli  Interni 
o  alimenta  nuove  speranze  in  chi  si  aspetta  un  aggiornamento 
legislativo  ed  avvia  una  serie  di  lavori,  che  saranno  bruscamente 

4  interrotti  dagli  avvenimenti  rivoluzionari  del  ’21 21  :  proprio  tali 
a-  lavori  dimostrano  però  come  nello  Stato  sabaudo  si  sia  ancora 
“  distanti  da  un  codice  civile,  poiché  è  dal  Balbo  stesso  che  giun- 
j  |  gono  istruzioni  alla  Giunta  di  legislazione  di  soprassedere  sul 
n-  resto  e  di  concentrare  gli  interessi  sulla  sola  riforma  dell’ordi- 
?  namento  giudiziario22.  Anche  questa,  peraltro,  incontrerà  diffi- 
to  colta,  e  finirà  con  l’essere  varata  solo  nel  1822  23 . 

»  Il  periodo  di  Carlo  Felice  si  contraddistingue  per  un  com- 
£  pleto  immobilismo  in  materia:  se  è  emanato  un  «  codice  Feli- 
ciano  »  per  la  Sardegna 24,  si  tratta  di  una  semplice  raccolta 
’J  |  della  normativa  per  l’isola,  nel  filone  delle  consolidazioni  tradi- 
n_  donali,  non  certo  di  un  codice  in  senso  moderno25.  Di  codici 
«  veri,  tra  il  ’21  ed  il  ’31,  non  si  parla  certo  nello  Stato  sabaudo 26 , 
1  !  mentre  in  altri  Stati  italiani  il  problema  è  stato  affrontato  ed 
’  anche  risolto  con  soluzioni  di  stampo  moderato 27. 

Col  passare  del  tempo  il  codice  infatti,  da  emblema  del  ga¬ 
rantismo  rivoluzionario  accoppiato  con  una  carta  costituzionale, 
si  è  venuto  modificando  in  una  soluzione  tecnica  opportuna  per 
far  funzionare  meglio  una  monarchia  restaurata  in  cerca  di  nuovi 
assetti  istituzionali  alternativi  rispetto  al  costituzionalismo28. 
In  quest’ottica  esso  è  considerato  in  Austria  come  nel  Regno 


12  G.  Astuti,  Il  code...,  dt.,  pp.  22- 
34;  C.  Ghisalberti,  op.  cit.,  pp.  230- 
234,  245-50. 

13  Sul  giudizio  in  tal  senso  di  F. 
Sclopis,  op.  cit.,  pp.  202-29  si  sono 
in  seguito  allineati  A.  Aquarone,  La 
politica  legislativa  della  Restaurazione 
nel  Regno  di  Sardegna,  in  «  Bollettino 
Storico  Bibliografico  Subalpino  »,  LVII 
(1959),  pp.  2844,  G.  Astuti,  Il 
code...,  cit.,  pp.  26-27  e  C.  Ghisal- 
berti,  op.  cit.,  pp.  235-36. 

14  Questa  valutazione  pare  emergere 
dai  più  recenti  studi  di  I.  Soffietti, 
Introduzione  a  Ricerche  sulla  codifi¬ 
cazione  sabauda.  I.  Progetti  di  rifor¬ 
ma  dell'ordinamento  giudiziario  (1814- 
1821),  a  cura  di  M.  Viora,  Torino, 
1981,  pp.  15-51. 

15  Non  si  può  ignorare  che,  se  nella 
Liguria  assegnata  dal  trattato  di  Vien¬ 
na  allo  Stato  sabaudo  era  da  questo 
espressamente  previsto  che  fosse  con¬ 
servata  la  codificazione  privatistica 
napoleonica  (con  alcune  comprensibili 
eccezioni,  come  per  lo  stato  dvile),  il 
successivo  Regolamento  sabaudo  per 
il  Genovesato  del  13  maggio  1815 
cercò  di  ridurre  la  portata  di  tale  con¬ 
servazione,  a  tutto  vantaggio  dell’e¬ 
stensione  della  normativa  sabauda  in 
Liguria  (A.  Lattes,  Il  regolamento 
sardo  del  1815  per  il  Ducato  di  Ge¬ 
nova,  in  Miscellanea  di  studi  storici 
in  onore  dì  Giovanni  Sforza,  Lucca- 
Torino,  1920-23,  pp.  331-50  e  G.  S. 
Pene  Vidari,  op.  cit.,  pp.  450-54). 

“  I.  Soffietti,  op.  cit.,  pp.  23-26 
e  G.  S.  Pene  Vidari,  op.  cit.,  pp.  473- 
485. 

17  Non  si  può  ignorare  che  dal  1811 
l’Austria  si  era  dotata  di  un  codice 
civile,  per  quanto  diverso  da  quello 
francese  (C.  Ghisalberti,  op.  cit., 
pp.  208-212),  e  che  nello  stesso  Lom¬ 
bardo-Veneto  aveva  persino  conservato 
il  codice  di  commercio  francese  (A. 
Aquarone,  L’unificazione  legislativa  e 
i  codici  del  1865,  Milano,  1960,  p.  21). 
L’esistenza  di  codid  inoltre  poteva 
apparire  al  Mettemich,  fautore  di 
quelle  soluzioni  di  monarchia  «  am¬ 
ministrativa  »  e  «  consultiva  »,  che 
Vittorio  Emanuele  I  disdegnava  (C. 
Ghisalberti,  Dall’antico  regime  al 
1848,  Bari,  1974,  pp.  124-28),  un  ele¬ 
mento  ‘  tecnico  ’  a  sostegno  del  re¬ 
gno  di  un  sovrano  ‘  restaurato  ’,  come 
dimostrava  l’esempio  napoletano  (C. 
Ghisalberti,  Unità...,  dt.,  pp.  223- 
228  e  230-33). 

18  I  Soffietti,  Introduzione,  dt., 
pp.  17-26;  G.  S.  Pene  Vidari,  Ricer¬ 
che...,  cit.,  pp.  465-80  e  Cenni  sulla 
codificazione  commerciale  sabauda,  in 
Studi  in  memoria  di  Mario  Abrate, 
Torino,  1986,  pp.  695-96. 

19  A.  Aquarone,  La  politica...,  cit., 
pp.  23-36  e  44-50;  G.  Astuti,  Gli 
ordinamenti...,  cit.,  pp.  53842  sulla 
sria  soprattutto  di  F.  Sclopis,  op.  cit., 
pp.  202-29:  cfr.  da  ultimo  G.  S. 
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di  Napoli  o  nella  Parma  di  Maria  Luigia.  Neppure  questa  pro¬ 
spettiva  rientra  però  negli  schemi  del  Governo  di  Carlo  Felice, 
per  una  scelta  politica  generale  che  resta  del  tutto  insensibile 
allo  stesso  dibattito  fra  i  fautori  ed  i  contrari  alla  codificazione, 
che  da  tempo  ormai  si  è  acceso  in  Germania  sulla  scia  della 
polemica  fra  Thibaut  e  Savigny29.  Solo  con  l’avvento  al  trono 
di  Carlo  Alberto  si  volta  completamente  pagina. 

2.  Era  passato  poco  più  di  un  mese  da  quando  Carlo  Al¬ 
berto  era  divenuto  re,  che  con  la  Lettera  della  Regia  Segreterìa 
di  Stato  per  gli  Affari  Interni  a  S.  E.  il  conte  Barbaroux  Guar¬ 
dasigilli  di  S.  M.  del  7  giugno  1831,  a  sua  volta  conseguenza 
della  decisione  manifestata  in  proposito  dal  re  il  4  giugno,  si 
dava  direttamente  inizio  ai  lavori  per  i  codici  sabaudi30.  Con 
tale  lettera  era  creata  un’apposita  commissione,  suddivisa  in 
quattro  ‘  classi  ’:  per  la  legislazione  civile,  per  la  procedura  civile, 
per  il  diritto  commerciale,  per  il  diritto  e  la  procedura  penale. 
Lo  schema  non  era  distante  dalle  partizioni  dei  codici  fran¬ 
cesi31  e  poteva  facilmente  lasciar  trasparire  quale  modello  si 
fosse  tenuto  presente. 

I  membri  della  commissione  erano  per  lo  più  magistrati, 
secondo  una  tradizione  che  vedeva  in  questi  i  diretti  collabora¬ 
tori  e  consiglieri  del  sovrano  per  quanto  riguardava  la  legisla¬ 
zione  e  l’amministrazione  della  giustizia32.  A  far  parte  della 
‘  classe  ’  per  la  legislazione  civile  erano  nominati  il  Musio,  l’Avet, 
lo  Sclopis,  il  Bianco  di  San  Secondo,  il  Nomis  di  Cossilla, 
Alessandro  Pinelli  ed  il  Ponchia 33.  La  commissione,  presie¬ 
duta  e  diretta  dal  guardasigilli  Barbaroux,  doveva  predisporre 
le  proposte  di  aggiornamento  legislativo  considerate  opportune, 
aveva  a  disposizione  alcune  sale  di  Palazzo  Carignano  e  doveva 
lavorare  divisa  nelle  diverse  ‘  classi  ’,  riservando  a  riunioni  ple¬ 
narie  o  di  classi  congiunte  i  soli  problemi  su  cui  fosse  oppor¬ 
tuno  un  coordinamento. 

La  commissione  si  riunì  per  la  prima  volta  in  seduta  ple¬ 
naria  il  27  giugno  sotto  la  presidenza  del  guardasigilli  Bar¬ 
baroux.  Col  giorno  successivo  ogni  classe  iniziò  i  suoi  lavori, 
e  quella  per  la  legislazione  civile  tenne  la  sua  prima  seduta  il 
28  giugno,  prendendo  due  decisioni  di  rilievo34:  di  ispirarsi 
al  codice  civile  francese,  di  prevedere  un  «  titolo  preliminare  » 
del  codice  civile  piuttosto  ampio,  che  contenesse  princìpi  gene¬ 
rali  validi  per  ogni  campo  del  diritto 35. 

II  codice  civile  infatti  era  considerato  il  codice-guida,  nel 
quale  erano  inseriti  i  princìpi  basilari  dell’ordinamento 36,  tanto 
più  importanti  in  quanto  per  certi  aspetti  con  qualcuno  di  essi 
si  poteva  tentare  di  sopperire  alla  mancanza  di  una  carta  costi¬ 
tuzionale  37.  È  comprensibile  pertanto  che  lo  Sclopis,  membro  e 
personaggio  autorevole  proprio  della  classe  -  o  commissione 38  - 
per  la  legislazione  civile,  ricordi  che  «  quantunque  le  Commis¬ 
sioni  incaricate  de’  varii  progetti  di  codici  si  mettessero  con¬ 
temporaneamente  all’opera,  tuttavia  il  lavoro  del  codice  civile 
fu  quello  che  ebbe  sugli  altri  la  preferenza  del  tempo,  e  le  più 
assidue  cure  del  guardasigilli.  Così  richiedeva  l’importanza  spe¬ 
ciale  del  lavoro,  essendo  la  legge  civile  come  la  chiave  dell’edi- 
fizio  sociale,  e  non  potendo  le  altre  parti  della  legislazione  deter- 


Pene  Vidari,  Studi  e  prospettive  «•[  j 
centi  di  storia  giuridica  sul  Piemonte  r 

della  Restaurazione,  in  «  Studi  pie.  ' 

montesi»,  XII-2  (novembre  1983), 
pp.  416-17.  i  ] 

20  Segue  da  vicino  le  vicende  di  que¬ 

sti  lavori  I.  Soffietti,  Introduzione j  ‘ 
dt.,  pp.  17-27;  cfr.  pure  G.  S.  Pene  ] 

Vidari,  Ricerche...,  cit.,  pp.  465-86,  ( 

21  I.  Soffietti,  Introduzione,  cit,,  !  ; 

pp.  27-51;  G.  S.  Pene  Vidari,  Ricer - 
che...,  dt.,  pp.  486-534  e  Studi  e  prò ■  1 

spettine...,  dt.,  pp,  417-18.  ] 

22  I.  Soffietti,  Introduzione,  dt, 

pp.  32-34;  G.  S.  Pene  Vidari,  Ricer-  ‘ 
che...,  dt.,  pp.  490-91  e  Studi  e  prò-  < 
spettine...,  cit.,  pp.  417-18.  \  < 

23  1  progetti  elaborati  in  proposito 

sono  editi  in  Ricerche  sulla  codifica¬ 
zione  sabauda.  I.  Progètti  di  riforme.  < 

dell'ordinamento  giudiziario  (1814-  : 

1821),  cit.,  pp.  63-228.  Sullo  sbocco  . 
legislativo  del  1822,  dr.  G.  S.  Pene 
Vidari,  Studi  e  prospettive...,  dt,  * 

pp.  418-19.  f 

24  G.  Astuti,  Gli  ordinamenti...,  t 

cit.,  545;  A.  Aquarone,  La  politica..., 
cit.,  pp.  352-54;  C.  Ghisalberti,  Uni¬ 
tà  nazionale...  dt.,  pp.  236-37:  il  ti-  f 
tolo  ufficiale  di  Leggi  civili  e  crimi-  [ 
nali  pel  Regno  di  Sardegna  è  sostituito  2 
nel’uso  dalla  denominazione  di  «  co¬ 
dice  Felidano  ».  5 

25  M.  Viora,  Consolidazioni...,  dt,  j  I 

pp.  42-44;  C.  Ghisalberti,  Unità..., 
cit.,  pp.  236-37.  ■> 

26  Sulla  distinzione  fra  codice  e  con-  ;  1 

solidazione,  dr.  M.  Viora,  Consolida-  C 
zioni...,  cit.,  pp.  41-44  e  G.  S.  Peni  t 
Vidari  - 1.  Soffietti,  Mario  Viora,  | 

in  «  Rivista  di  storia  del  diritto  ita-  C 
liano»,  LIX  (1986),  pp.  10-11.  |  C 

27  C.  Ghisalberti,  Unità...  cit.,  pp,  i 

229-35.  c 

28  P.  Ungari,  L’età  del  codice  ci-  i 

vile,  Napoli,  1967,  pp.  91-94;  C.  Ghi-  :  c 
s Alberti,  Unità...,  dt.,  pp.  224-27.  5 

29  Su  tale  dibattito,  C.  Ghisalberti,  ; 
Unità...,  cit.,  pp.  195-204. 

30  La  Lettera...  è  edita  in  Motivi 

dei  codici  per  gli  Stati  sardi,  Genova,  f 

1856,  pp.  xiii-xiv  e  fa  riferimento  j 

alla  decisione  regia  del  4.VI.1831.  ] 

31  Lettera...,  cit.,  in  Motivi...,  dt,  ; 

p.  xiv.  Data  l’omogeneità  di  vedute  c 

drca  l’adozione  dei  codici  francesi  a  j 

guida  dell’opera  e  la  suddivisione  del-  r 

le  «  classi  »,  è  più  che  verisimile  che 
tale  scelta  fosse  ispirata  dallo  stesso  s 

volere  del  re.  '  r 

32  I.  Soffietti,  Introduzione,  dt,  j 

p.  48;  G.  S,  Pene  Vidari,  Cultura 
giuridica,  in  Torino  città  viva:  à  , 

capitale  a  metropoli  (1880-1980),  To-  !  f 
tino,  1980,  pp.  83940.  E 

33  Lettera...,  dt,,  in  Motivi...,  dt., 
p.  xiii;  F.  Sclopis,  op.  cit.,  p.  274. 

34  I  verbali  delle  riunioni  sono  con-  e 

servati  in  Archivio  di  Stato  di  To-  c 
rino,  Materie  giuridiche,  codice  civile.  ^ 

Il  verbale  della  riunione  del  28  giu- 
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minarsi  convenientemente  se  non  dopo  che  si  sono  ordinate  le 
basi  della  civile  giurisprudenza  » 39. 

La  scelta  del  codice  civile  francese  come  base  per  la  nuova 
legislazione  sin  dalla  prima  seduta  della  classe  per  la  legisla¬ 
zione  civile  indica  con  chiarezza  due  cose:  che  si  sceglieva  pa¬ 
lesemente  a  modello  la  codificazione  napoleonica,  già  applicata 
con  profitto  in  Piemonte  e  per  gran  parte  ancora  in  vigore  in 
Liguria40;  che  si  intendeva  procedere  senza  ambiguità  e  ten¬ 
tennamenti  sulla  scia  del  modello  di  diritto  codificato  francese, 
rifiutando  sia  i  velleitari  tentativi  di  aggiornamento  della  legisla¬ 
zione  sabauda  del  1815-21  sia  la  tentazione  dell’elaborazione 
di  un  nuovo  modello,  i  cui  tempi  di  realizzazione  sarebbero 
stati  indubbiamente  ben  più  lunghi41. 

La  commissione  per  il  codice  civile  si  divise  il  lavoro,  affi¬ 
dando  la  stesura  del  primo  progetto  dei  diversi  titoli  o  capi  ai 
singoli  componenti 42;  il  testo  così  redatto  fu  riesaminato  colle¬ 
gialmente,  ma  in  modo  abbastanza  spedito 43,  tanto  che  nel  giro 
di  poco  più  di  un  anno  il  testo  del  progetto  del  primo  libro 
era  giunto  ad  essere  stampato44  per  essere  distribuito  ai  Su¬ 
premi  Magistrati  (Senati  e  Camera  dei  conti),  per  sentirne  le 
osservazioni.  Era  il  sistema  che  aveva  già  seguito  Napoleone, 
e  che  coincideva  con  la  posizione  di  esperti  del  diritto  che  i  ma¬ 
gistrati  avevano  nello  Stato  sabaudo,  oltre  che  con  il  loro  tradi¬ 
zionale  «  diritto  di  rappresentanza  » 45,  volto  a  segnalare  al 
sovrano  le  carenze  di  una  norma  prima  della  sua  entrata  in 
vigore 40. 

Il  Senato  di  Piemonte,  e  soprattutto  il  suo  presidente  Luigi 
Montiglio,  tenne  un  atteggiamento  non  solo  critico,  ma  di 
chiara  opposizione,  verso  la  codificazione 47  :  in  primo  luogo  con¬ 
trastò  quindi  il  suo  primo  frutto,  cioè  il  progetto  di  codice 
civile.  In  attesa  che  questo  giungesse  a  conclusione,  i  progetti 
degli  altri  codici,  anche  se  a  volte  già  terminati,  furono  tenuti 
in  disparte 48.  I  lavori  per  il  codice  civile  rappresentarono  per¬ 
ciò  il  punto  nodale  di  contrasto  tra  i  fautori  e  gli  oppositori 
del  nuovo  sistema  giuridico,  che  si  cercava  di  introdurre  nello 
Stato  sabaudo 49. 

L’opposizione  di  una  larga  parte  dei  giudici  più  elevati,  ar¬ 
roccati  nel  potente  Senato  di  Piemonte,  rischiò  di  mettere  in 
forse  i  lavori,  e  dovette  insinuare  anche  perplessità  e  dubbi  ai 
più  diversi  livelli:  fra  la  seconda  metà  del  1832  ed  il  1833  i 
lavori  per  il  codice  civile  si  vengono  svolgendo  in  un  clima 
difficile,  e  sembra  che  gli  oppositori  della  codificazione,  per  lo 
più  tenaci  difensori  di  privilegi  secolari  nel  campo  dell’inter¬ 
pretazione  del  diritto  e  dell’amministrazione  della  giustizia,  rie¬ 
scano  a  far  rimandare  ancora  una  volta  l’avvento  dei  codici 
nello  Stato  sabaudo. 

La  commissione,  avute  nella  primavera  del  1833  tutte  le 
osservazioni  dei  «  corpi  »  (Senati  e  Camera  dei  conti)  interpel¬ 
lati  sul  progetto  del  primo  libro  del  codice  civile,  le  esaminò 
nell  esmte  ed  in  autunno  ebbe  pronto  un  secondo  progetto, 
elaborato  alla  luce  delle  osservazioni  pervenute.  Accanto  ad 
esso  predispose  pure  le  proprie  risposte  scritte  alle  critiche  ri¬ 
cevute50.  La  rivalità  ed  i  contrasti  con  il  Senato  di  Piemonte 
non  si  attenuavano:  anche  se  dagli  altri  Senati,  specie  da  quello 


gno  è  edito  in  Motivi...,  cit.,  pp.  xvi- 

35  Per  decisione  unanime  la  «  Com¬ 
missione  sovra  il  codice  civile  »  (che 
così  si  autodefinisce  sempre,  ignoran¬ 
do  la  distinzione  fra  «  classe  »  e  «  com¬ 
missione  »  fatta  nella  lettera  istitu¬ 
tiva)  decide  che  il  titolo  preliminare 
deve  comprendere  «  la  classificazione 
dei  provvedimenti  che  emanano  dal 
Sovrano  in  fatto  di  legislazione  e  loro 
forma;  l’interinazione  da  farsene  dai 
Superiori  Magistrati;  la  loro  pubblica¬ 
zione  ed  esecuzione.  Si  delibera  che 
venga  dichiarato  nello  stesso  titolo 
essere  l’interpretazione  delle  leggi  ri¬ 
servata  esclusivamente  al  Sovrano; 
esser  aboliti  gli  Statuti  Municipali  in 
quanto  concerne  le  materie  civili;  le 
decisioni  di  qualunque  Magistrato  non 
formar  legge  in  generale  ».  Come  si 
può  constatare,  sin  dall’inizio  il  pro¬ 
getto  di  «  titolo  preliminare  »  era  piut¬ 
tosto  ampio,  anche  se  poi  non  tutto 
quanto  era  stato  previsto  è  stato  in¬ 
serito  nel  testo  del  codice  del  1837. 

36  Ciò  risulta  dalla  testimonianza  di 
F.  Sclopis,  op.  cit.,  p.  280  e  pure 
dallo  stesso  proemio  dell’editto  del 
20.VI.1837  con  cui  il  codice  civile  fu 
promulgato;  sull’opinione  generale  del¬ 
la  preminenza  del  codice  civile,  cfr. 
per  tutti  C.  Ghisalberti,  Unità..., 
cit.,  pp.  122,  126,  139-40. 

37  L’estensione  del  «  titolo  prelimi¬ 
nare  »  poteva  lasciare  la  sensazione 
ohe,  disciplinando  alcuni  aspetti  della 
legislazione  e  della  giurisdizione,  fos¬ 
sero  fissati  dei  princìpi  basilari  per 
la  vita  sociale  senza  dover  giungere 
ad  una  carta  costituzionale:  G.  S.  Pene 
Vidari,  Nota  sull’ «analogia  iurìs». 
L’art.  15  tit.  prel.  c.  c.  albertino  e  la 
sua  formazione,  in  «  Rivista  di  storia 
del  diritto  italiano»  L  (1977),  p.  348. 

3S  In  effetti,  nonostante  la  distin¬ 
zione  iniziale  fra  la  plenaria  «  com¬ 
missione  »  di  legislazione  e  le  quat¬ 
tro  «  classi  »  in  cui  questa  si  suddi¬ 
videva,  sin  dall’inizio  ognuna  delle 
quattro  «  classi  »  fu  anch’essa  chia¬ 
mata  «  commissione  ».  Ne  è  testimo¬ 
nianza  diretta  non  solo  il  passo  dello 
Sclopis  immediatamente  successivo,  ma 
la  stessa  dizione  dei  verbali  della 
«  classe  »  per  la  legislazione  civile, 
che  parlano  di  «  commissione  »  (Mo¬ 
tivi...,  cit.,  pp.  xvt-xvii).  In  definiti¬ 
va,  pertanto,  nell’uso  comune  per  la 
redazione  di  ogni  codice  si  preferì 
la  denominazione  di  «  commissione  » 
e  fu  tralasciata  quella  di  «  classe  ». 

39  F.  Sclopis,  op.  cit.,  p.  278. 

40  Ibidem,  pp.  279-80;  [A.  Pinel- 
li],  Notizie  intorno  ai  lavori  della 
Regia  Commissione  dì  legislazione  per 
un  membro  della  stessa  Commissione, 
in  Motivi...,  cit.,  p.  iv. 

41  Nel  Granducato  di  Toscana,  ad 
esempio,  per  voler  procedere  ad  un 
codice  enfile  del  tutto  autonomo,  si 
riuscì  a  non  vederlo  mai.  (C.  Ghisal- 
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di  Genova,  era  venuta  più  collaborazione  -  ed  anche  incita¬ 
mento  -  che  opposizione51,  la  commissione  ed  il  guardasigilli 
Barbaroux  non  potevano  nascondersi  che  erano  necessarie  atten¬ 
zione,  capacità  e  costanza  per  rintuzzare  le  critiche  e  le  oppo¬ 
sizioni,  e  procedere  oltre. 

Il  1833  ha  con  ogni  probabilità  rappresentato  il  momento 
decisivo  dei  contrasti  fra  i  fautori  e  gli  oppositori  della  codifi¬ 
cazione  in  Piemonte:  la  commissione  nell’estate  ha  saputo  rior¬ 
dinare  le  idee  e  rispondere  alle  critiche  con  un  secondo  pro¬ 
getto,  il  ministro  deve  avere  convinto  sul  piano  politico  chi 
dubitava  delPiniziativa  che  questa  poteva  essere  una  testimo¬ 
nianza  esemplare  della  volontà  del  nuovo  re  di  proseguire  sulla 
strada  di  un  riformismo  moderato.  Con  la  fine  del  1833  la  si¬ 
tuazione  migliora,  anche  in  concomitanza  con  un  appassionato 
discorso  a  favore  dei  codici  pronunciato  dallo  Sclopis  in  una 
solenne  adunanza  dell’Accademia  delle  Scienze,  tenutasi  il  31  ot¬ 
tobre  1833  alla  presenza  del  re52.  Anche  sul  piano  teorico  la 
scelta  di  politica  legislativa  a  favore  della  codificazione  riceve 
nuova  spinta  e  convince  i  dubbiosi  -  tra  cui  non  si  può  esclu¬ 
dere  esistessero  alcuni  ministri  e  lo  stesso  re  -  che  si  tratta 
quasi  di  una  strada  obbligata,  se  si  vuole  restare  in  armonia 
con  i  tempi. 

D’ora  in  poi  i  lavori  per  la  redazione  del  codice  civile  pro¬ 
seguono  senza  ripensamenti,  anche  se  indubbiamente  senza  fret¬ 
ta.  Il  testo  del  progetto,  dopo  la  rielaborazione  conseguente 
alle  osservazioni  di  Senati  e  Camera  dei  conti,  passa  al  Consi¬ 
glio  di  Stato  per  un  esame  definitivo.  È  lo  stesso  iter  che  era 
stato  a  suo  tempo  seguito  per  i  codici  napoleonici,  e  può  essere 
pertanto  significativo  di  un  modello  che  anche  in  ciò  si  vuole 
seguire53.  È  indubbio  però  che  il  Consiglio  di  Stato  albertino 
non  è  quello  napoleonico:  istituito  da  Carlo  Alberto  sin  dal 
1831  con  competenze  fra  il  politico  e  l’amministrativo  tale 
organo  si  è  poi  venuto  progressivamente  caratterizzando  per  una 
attività  amministrativa  e  consulente,  che  ne  ha  ridimensionato 
il  ruolo  politico  che  alcuni  si  attendevano.  Il  Consiglio  di  Stato, 
composto  di  membri  con  tendenze  nel  complesso  piuttosto  mo¬ 
derate  nominati  dal  re,  non  ha  certo  brillato  per  particolare 
sensibilità  a  nuove  aperture  o  ad  iniziative  innovative 55. 

Le  caratteristiche  di  organo  di  consulenza  tecnica  via  via 
assunte  dal  Consiglio  di  Stato  ben  lo  indicavano  come  adatto 
ad  esprimere  il  suo  parere  sui  progetti  di  legge  e  sui  codici  in 
particolare.  Il  testo  elaborato  dalla  commissione  in  via  defini¬ 
tiva  passò  quindi,  con  il  materiale  relativo,  compresa  l’ampia 
esposizione  dei  princìpi  ispiratori  delle  scelte  via  via  operate 
al  Consiglio  di  Stato:  qui  prima  lo  esaminò  l’apposita  Sezione 
di  Grazia  e  Giustizia  e  poi  passò  -  con  la  relazione  di  quest’ul- 
tima  —  all’esame  del  Consiglio  in  seduta  plenaria57. 

I  lavori  presso  il  Consiglio  di  Stato  andarono  abbastanza 
per  le  lunghe:  dalla  primavera  del  1834  a  quella  del  1836  fu¬ 
rono  via  via  esaminati  e  discussi  sia  il  testo  del  progetto  defi¬ 
nitivo  dei  tre  libri  del  codice  sia  quelle  parti,  che  furono  ri¬ 
fatte58  in  seguito  alle  diverse  proposte  presentate.  Ad  alcune 
sessioni  del  Consiglio  di  Stato  partecipò  addirittura  il  re,  che 
volle  presenziare  alla  discussione  di  quegli  argomenti  che  sem- 


BERTI,  Unità...,  cit.,  Ip.  247;  M.  Viora,  k 
Consolidazioni...,  dt.,  pp.  51-52).  D 

42  L’elenco  dettagliato  è  edito  ini  c( 

Motivi...,  dt.,  pp.  xi-xii.  l’i 

43  [A.  Pinelli],  op.  cit.,  in  Moti  c( 
vi...,  dt.,  pp.  v  e  ix. 

44  G.  S.  Pene  Vidari,  Nota  sull’anti¬ 
logia...,  cit.,  p.  347.  Si 

43  F.  Sclopis,  op.  cit.,  pp.  287-89. 

46  Tale  potere,  normalmente  colle-  ” 

gato  con  la  cosiddetta  interinazione  Pj 

delle  norme,  è  tipico  del  mondo  del-  di 
V ancien  régime  ed  è  esaminato  pet  \fi, 
lo  Stato  sabaudo  da  ultimo  da  I.  Sor-  !  p 
fletti,  'Problemi  relativi  alle  fonti  ^ 
negli  Stati  sabaudi  (secc.  XV -XIX),  ni 
Torino,  1982,  pp.  67-77.  pj 

47  F.  Sclopis,  op.  cit.,  pp.  287-88,  a 

18  Ciò  vale  ad  esempio  per  un  prò- 

getto  di  codice  di  procedura  civile  Si 
([A.  Pinelli],  op.  cit.,  in  Motivi...,  ra 
dt.,  pp.  v-vi)  e  -per  un  altro  di  com-  i 
merdo  (G.  S.  Pene  Vidari,  Tribunali 
di  commercio  e  codificazione  commer-  §( 

ciale  carloalbertina,  in  «  Rivista  di  p( 
storia  del  diritto  italiano  »,  XLIV-XLV  ,,,• 
(1971-72),  pp.  30-31). 

49  Come  noto,  il  diritto  codificato  pi 

era  già  stato  in  vigore  nel  Piemonte  al 

napoleonico  ed  era  ancora  parzial-  , 

mente  applicato  in  Liguria,  in  conse¬ 
guenza  degli  impegni  presi  con  la  pace  cc 
di  Vienna  (condizioni  -poste  sin  da! 

12  dicembre  1814,  ribadite  nel  trat- 
tato  dd  20  maggio  1815).  Per  lo  Stato  .  1 
sabaudo  i  codici  rappresentavano  peto  ‘  ln 
una  novità,  anche  se  ormai  indiffeti-  a 1 

bile  per  restare  in  armonia  col  prò-  cc 
prio  tempo. 

50  G.  S.  Pene  Vidari,  Nota  sull’ava- j  SF 

logia...,  cit.,  p.  350.  cc 

51  F.  Sclopis,  op.  cit.,  p.  289.  m 

52  F.  Sclopis,  Della  compilazioni 

de’  codici  di  leggi  civili,  i-n  Della  le-  12 
gelazione  civile,  Torino,  1835,  pp.  1-  sa 
7  e  P.  Ungari,  op.  cit.,  pp.  45-49; 
cfr.  pure  G.  S.  Pene  Vidari,  Federico 
Sclopis,  in  «  Studi  piemontesi  »,  VII-1 
(marzo  1978),  p.  162.  ta 

53  Le  osservazioni  di  Senati  e  Ca-  S£ 
mera  dei  conti,  nonché  le  risposte  ,. 
della  commissione,  sono  state  edite  01 
a  parte  con  tiratura  limitata  (una  co-  vi 
-pia  è  in  Archivio  di  Stato  di  Tori- 

no,  Materie  giuridiche,  codice  civile); 
i  verbali  delle  riunioni  del  Consiglio 
di  Stato  sono  inediti  (una  copia  io 
Biblioteca  Reale  di  Torino,  Storia  j 
Patria,  1038).  fi 

54  Editto  del  18  agosto  1831,  su  «1 
cui  da  ultimo  per  -tutti  G.  S.  Penb  tu 
Vidari,  Il  Consiglio  di  Stato  alber-  CQ 
tino:  istituzione  e  realizzazione,  io 
Atti  del  Convegno  celebrativo  del  cli 
150 °  anniversario  della  istituzione  del  II 
Consiglio  di  Stato,  Milano,  1983,  PP-  to 
35-42. 

55  Ibidem,  pp.  43-56.  0 

56  Sposizione  dei  principii  e  del¬ 
l’ordine  seguiti  dalla  Regia  Commi:-  2j, 
sione  di  legislazione  nel  distendere  il  ^ 
progetto  del  codice  civile,  in  Motivi..-, 
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bravano  maggiormente  controversi 59,  come  quello  dei  fede- 
commessi,  riguardo  alla  cui  ammissibilità  prevalse  naturalmente 
l’opinione  favorevole  patrocinata  da  Carlo  Alberto  contro  quella 
contraria  sostenuta  dal  Barbaroux  60. 

A  difendere  il  progetto  della  commissione  in  Consiglio  di 
Stato  restava  il  solo  guardasigilli  Barbaroux,  ed  ebbe  un  com¬ 
pito  arduo  e  pesante,  poiché  il  Consiglio  non  si  dimostrò  mai 
particolarmente  tenero  verso  il  progetto,  sia  per  certi  timori 
di  novità  presenti  in  alcuni  suoi  membri,  sia  per  comprensi¬ 
bili  pressioni  su  questi  fatte  da  quei  magistrati  del  Senato  di 
Piemonte,  che  non  vedevano  con  favore  i  lavori  in  corso  per  i 
nuovi  codici61.  Può  essere  significativa  la  testimonianza  di  un 
protagonista  come  lo  Sclopis:  «  un  altro  esame  più  arduo  ancora 
dovette  subire  il  progetto  di  codice  civile  dal  Consiglio  di 
Stato,  dove  erano  alcuni  ne’  quali  il  timore  del  cangiare  supe¬ 
rava  la  speranza  del  miglioramento.  (...)  In  questa  come  in  tutte 
le  altre  disamine  il  guardasigilli  conte  Barbaroux  difese  il  pro¬ 
getto  della  Commissione  con  quella  lucidità  di  criterio  che  egli 
possedeva,  unica  piuttosto  che  rara.  (...)  In  generale  la  discus¬ 
sione  del  Consiglio  di  Stato  tendeva  a  raffermare  gli  antichi 
principii  della  patria  legislazione,  non  senza  però  arrecarvi  in 
alcune  parti  utili  modificazioni.  Smaltiti  i  mali  umori  degli  av- 
versarii  dei  codici,  superate  le  prime  e  più  valide  resistenze,  la 
continuazione  dell’opera  si  rese  più  agevole  »  a. 

Fino  all’ultimo  restarono  punti  di  discussione63.  L’enuncia¬ 
zione  del  principio  fondamentale  in  base  al  quale  con  l’entrata 
in  vigore  del  nuovo  codice  cessava  di  avere  vigore  la  legislazione 
anteriore  rappresentata  dal  diritto  romano-comune,  dagli  statuti 
comunali,  dalla  legislazione  principesca  dell  'ancien  régime  fu 
spostato  dalle  «  preleggi  »  del  titolo  preliminare  alla  fine  del 
codice  (art.  2415),  ma  conservò  tutta  la  sua  importanza.  Final¬ 
mente  il  20  giugno  1837  Carlo  Alberto  emanava  l’editto  con 
il  quale  promulgava  i  2415  articoli  del  nuovo  codice  civile,  che 
sarebbe  entrato  in  vigore  con  l’inizio  del  1838  M. 

Un  punto  fermo  era  stato  raggiunto.  Ma,  ricorda  lo  Sclopis, 
«  è  bene  si  sappia,  che  sul  cominciare  di  questa  serie  di  lavori 
tanta  era  ancora  la  forza  della  parte  avversa  che  senza  la  per¬ 
severanza  de’  propositi  nel  re  Carlo  Alberto,  e  l’efficacia  della 
direzione  del  conte  Barbaroux,  la  riforma  della  legislazione  ci¬ 
vile  in  Piemonte  non  si  sarebbe  allora  ottenuta,  anche  a  fronte 
dell’opinione  pubblica  che  altamente  la  chiedeva  » 6S. 


cit.,  pp.  ix-lxvii:  la  redazione  fu 
opera  di  Sclopis  e  Pinelli  ([A.  Pinel- 
li],  op.  cit.,  in  Motivi...,  cit.,  p.  x). 
Quest’ampia  relazione  è  una  guida 
fondamentale  per  ricostruire  sui  sin¬ 
goli  argomenti  il  lavoro  svolto  dalla 
commissione  ed  i  princìpi  che  l’han¬ 
no  ispirata. 

57  G.  S.  Pene  Vidari,  Nota  sull’ana¬ 
logia...,  cit.,  pp.  351-54. 

58  Ciò  si  riferisce  ad  esempio  al 
testo  del  titolo  preliminare,  di  quello 
sul  godimento  dei  diritti  civili,  del 
capo  sugli  atti  dello  stato  civile.  Sulla 
pluralità  di  redazioni  per  questi  ed 
altri  argomenti,  cfr.  Motivi...,  cit.,  pp. 

59  Ciò  avvenne  almeno  due  volte 
(F.  Sclopis,  Storia...,  cit.,  pp.  290-94). 

60  La  seduta  del  26  luglio  1836  in 
cui  si  discusse  del  problema  è  succes¬ 
siva  alla  promulgazione  del  codice,  ma 
si  riferisce  a  problemi  rimasti  in  so¬ 
speso  e  decisi  prima  della  sua  entrata 
in  vigore  all’inizio  del  1838. 

61  [A.  Pinelli],  op.  cit.,  in  Moti¬ 
vi...,  cit.,  pp.  ix-x. 

“  F.  Sclopis,  Storia...,  cit.,  pp.  290- 

291.  La  testimonianza  dello  Sclopis, 
peraltro,  deve  essere  valutata  con  una 
certa  cautela,  essendo  egli  tra  i  pro¬ 
tagonisti  della  codificazione  sabauda, 
e  quindi  parte  in  causa,  anche  delle 
polemiche  del  tempo. 

63  Alcuni  punti  rimasti  aperti  fu¬ 
rono  discussi  ancora  nella  seduta  del 
Consiglio  di  Stato  del  26  luglio  1836 
(F.  Sclopis,  Storia...,  cit.,  pp.  290-91) 
e  formarono  poi  oggetto  delle  Regie 
Patenti  6.XII.1837  e  del  Regio  Editto 
14X1837,  editi  coi  lavori  preparatori 
in  Motivi...,  cit.,  II,  appendice,  pp. 
755-71  e  776-82. 

64  Un  imponente  quadro  esistente 
presso  la  Corte  d’appello  di  Torino 
intende  tramandare  ai  posteri  l’avve¬ 
nimento  con  austera  solennità. 

65  F.  Sclopis,  Storia...,  dt.,  pp.  291- 

292. 

66  La  Sardegna  restava  ancora  nel 
suo  secolare  isolamento:  solo  col  de¬ 
creto  luogotenenziale  del  5  agosto  1848 
sarà  esteso  anche  ad  essa  -  a  partire 
dal  giorno  1.XI.1848  -  il  codice  civile 
albertino. 


3.  L’entrata  in  vigore  del  nuovo  codice  comportava  l’intro¬ 
duzione  nel  Regno  di  Sardegna  di  un  nuovo  sistema  semplice, 
chiaro  ed  onnicomprensivo,  quello  del  diritto  codificato  in  sosti¬ 
tuzione  di  quello  via  via  consolidatosi  nei  secoli,  basato  sullo  ius 
commune  ed  anche  sul  valore  di  precedente  delle  principali  de¬ 
cisioni  dei  magistrati,  che  d’ora  in  poi  perdevano  tale  valore. 
Il  particolarismo  locale  era  sostituito  da  un  unico  diritto  terri¬ 
toriale,  almeno  per  le  zone  «  di  terraferma  »:  si  raggiungeva 
così  finalmente  l’unicità  normativa 

Terminato  il  codice  civile,  sarà  posta  mano  alla  continua¬ 
zione  degli  altri,  che  appariranno  via  via,  seguendo  sempre  il 
modello  francese,  a  completare  progressivamente  l’unicità  e  la 


321 


territorialità  del  diritto  sabaudo  per  i  possedimenti  di  terra¬ 
ferma.  Si  provvederà  prima  al  diritto  sostanziale  (diritto  penale 
e  commerciale)  e  poi  a  quello  processuale  (procedura  penale  e 
civile):  col  tempo  si  andrà  ancora  più  a  rilento,  al  punto  che  il 
quinto  codice,  quello  di  procedura  civile,  vedrà  la  luce  solo 
sotto  Vittorio  Emanuele  II,  nel  1854  67 .  Il  punto  fermo  posto 
con  la  redazione  del  codice  civile  resterà  però  sempre  alla  base 
della  prosecuzione  del  lavoro. 

L’apparire  del  nuovo  codice  civile  fu  accolto  con  favore  dal¬ 
l’opinione  pubblica  e  dalla  cultura  giuridica  piemontese.  Non 
mancò  chi  si  stupì  che  fossero  stati  necessari  sei  anni  per  giun¬ 
gere  ad  un  testo  non  molto  dissimile  da  quello  napoleonico 68 , 
né  chi  lamentò  che  esso  si  fosse  staccato  dal  modello  francese 
proprio  in  punti  qualificanti  come  quello  della  laicità  dello 
Stato  69 ,  ma  si  deve  obiettivamente  riconoscere  che  con  il  co¬ 
dice  del  1837  lo  Stato  sabaudo  si  dotò  di  uno  strumento  in 
linea  con  i  tempi  e  proseguì  sulla  via  di  un  moderato  rifor¬ 
mismo  70. 

Le  radicate  opposizioni  già  ricordate  e  le  caratteristiche 
piuttosto  statiche  della  società  piemontese  dell’epoca^  nonché  le 
cautele  riformistiche  di  parecchi  degli  esperti  chiamati  a  redi¬ 
gere  il  codice  civile  albertino,  favorirono  soluzioni  spesso  più 
ancorate  al  passato  dello  stesso  testo  napoleonico:  ciò  ad  esem¬ 
pio  quando  si  stabilì  sola  religione  di  Stato  quella  cattolica71, 
si  confermò  ai  parroci  il  compito  della  redazione  dei  registri  dello 
stato  civile 72,  si  rifiutò  il  matrimonio  civile 73,  si  confermò  una 
patria  potestà  notevolmente  rigida  ed  oppressiva 74,  si  ridussero  i 
diritti  ereditari  della  donna  in  confronto  all’uomo,  pur  rifiutan¬ 
do  l’ormai  superato  istituto  della  «  dote  congrua  » 75.  In  tema 
di  diritti  delle  persone  e  di  famiglia  in  complesso  il  codice  ci¬ 
vile  albertino  preferì  pertanto  soluzioni  più  vicine  ad  altri  codici 
della  Restaurazione  che  a  quelle  ispirate  alle  tendenze  paritarie 
e  più  liberali  del  codice  francese76. 

In  qualche  punto  però  giunse  anche  a  migliorare  la  norma¬ 
tiva  napoleonica,  come  avvenne  per  esempio  riguardo  alla  di¬ 
sciplina  dello  sfruttamento  delle  acque,  elaborata  sulla  base  dei 
consigli  del  Giovanetti  e  del  Bidone77,  e  successivamente  presa 
ad  esempio  da  numerose  altre  legislazioni  europee,  ed  anche 
americane 78.  Il  codice  venne  riconoscendo  inoltre  quel  diritto 
dell’autore  alla  paternità  intellettuale  ed  allo  sfruttamento  delle 
opere  dell’ingegno79,  che  non  sempre  trovava  ancora  riconosci¬ 
mento  a  livello  statale  e  tanto  meno  internazionale 80. 

Il  codice  albertino  fu  conosciuto  in  Italia  ed  all’estero,  non 
solo  grazie  all’opera  divulgatrice  dello  Sclopis,  che  ne  scrisse 
appositamente  sulle  riviste  francesi 81,  ne  diede  notizia  alla  cul¬ 
tura  giuridica  tedesca 82  e  ne  difese  poi  validamente  la  fama  nei 
suoi  scritti  sulla  storia  della  legislazione83,  ma  anche  grazie  al¬ 
l’inserimento  in  quel  prontuario  di  diritto  comparato  che  per 
il  secolo  scorso  fu  il  volume  del  Saint-Joseph,  che  mise  a  con¬ 
fronto  il  codice  francese  con  numerosi  altri  del  suo  tempo84. 
Grazie  a  tale  raccolta,  e  ad  altre  più  limitate  che  si  riferivano 
alla  sola  Italia 85,  la  conoscenza  del  codice  civile  albertino  varcò 
facilmente  i  confini  del  territorio  a  cui  si  riferiva. 

Nello  Stato  sabaudo  la  necessità  pratica  del  suo  studio  e 


67  Per  tutti  da  ultimo  C.  Ghisal- 
berti,  Unità...,  dt.,  ipp.  242-45.  Si 
deve  peraltro  constatare  che  sarebbero 
opportuni  nuovi  studi  su  tali  codici, 
nel  complesso  sinora  piuttosto  trascu-  ( 
rati:  riguardo  ad  essi  la  storiografia,  ' 
anche  giuridica,  si  è  in  genere  limita¬ 
ta  a  ripetere  giudizi  tradizionali,  senza 
affrontare  con  un  ponderato  esame  né 

le  vicende  dei  lavori  preparatori  né  . 
la  sostanza  delle  soluzioni  adottate.  1 

68  C.  SOLARO  DELLA  MARGARITA,  : 
Memorandum  storico-politico,  Torino, 
1851,  p.  35.  Come  fa  rilevare  F. 
Sclopis,  Storia...,  cit.,  p.  279  (nota), 

il  Solaro  della  Margarita  doveva  es¬ 
sere  tra  quei  ministri  di  Carlo  Alberto 
che  diffidavano  della  codificazione,  e  -  jj 
se  potevano  -  ne  contrastavano  i  la¬ 
vori:  gli  risponde  lo  stesso  Sclopis 
a  p.  292. 

69  J.  M.  Portalis,  Code  civil  des 
états  sardes,  in  «  Revue  de  législa-  j 
tion  et  de  jurisprudence  »,  Paris,  1837, 
pp.  199-203.  Su  ciò  cfr.  pure  C.  Gm- 

s Alberti,  Unità...,  dt.,  p.  239  (ove 
peraltro  si  confonde  il  figlio,  autore 
delTarticolo,  col  padre,  redattore  del 
codice  francese). 

70  In  tal  senso,  con  osservazioni  na¬ 
turalmente  elogiative,  F.  Sclopis,  Sto-  ( 
ria...,  cit.,  pp.  280-87.  Sulla  stessa 
linea  si  mantiene  la  più  recente  storia 
giuridica:  C.  Ghisalberti,  Unità..., 
cit.,  p.  23841. 

71  Si  tratta  dell’affermazione  del-  ? 
l’art.  1,  quella  con  cui  si  apre  il  co¬ 
dice,  ispirata  direttamente  da  Carlo 
Alberto  (F.  Sclopis,  Storia...,  dt., 

p.  280). 

72  Ci  furono  in  proposito  opinioni 
diverse,  ma  prevalse  in  definitiva  una 
delle  proposte  meno  distanti  dalla  si-  . 
tuazione  esistente  e  dalle  pretese  ecde-  ■ 
siastiche  (Ibidem,  pp.  281-82). 

73  art.  108;  F.  Sclopis,  Storia..., 
dt.,  p.  282. 

74  art.  210  segg.;  F.  Sclopis,  ibi¬ 
dem,  pp.  282  e  290;  G.  Vismara,  Il  * 
diritto  di  famiglia  in  Italia  dalle  ri¬ 
forme  ai  codici,  Milano,  1978,  p.  61. 

75  art.  942  segg.;  F.  Sclopis,  Sto¬ 
ria...,  cit.,  p.  286;  P.  Casana-C.  Mon-  ■ 
tanari,  Appunti  dalle  lezioni  di  Ese-  |i 
gesi  delle  fonti  del  diritto  italiano, 
Torino,  1979,  pp.  101-112. 

76  G.  Vismara,  op.  cit.,  pp.  53-67; 

P.  Ungari,  Il  diritto  di  famiglia  in 
Italia  dalle  «  costituzioni  »  giacobine 
al  codice  civile  del  1942,  Bologna, 
1970,  pp.  115-117. 

77  F.  Sclopis,  Storia...,  dt.,  pp.  283- 
285. 

78  G.  S.  Pene  Vidari,  Un  contributo 
piemontese  al  codice  civile  cileno,  in 
«  Studi  piemontesi  »,  XIV-1  (marzo 
1985),  pp.  108-111. 

79  art.  440;  F.  Sclopis,  Storia..., 
dt.,  p.  283. 

80  F.  Ruffini,  La  proprièté  scienti- 
fique,  in  Scritti  giurìdici  minori,  Mi¬ 
lano,  1936,  II,  pp.  276-320. 
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della  sua  applicazione  portò  ad  opere  di  commento,  fra  cui  si 
possono  segnalare  soprattutto  il  Manuale  forense,  che  ne  com¬ 
parava  il  testo  -  articolo  per  articolo  -  con  la  precedente  le¬ 
gislazione  sabauda  ed  il  diritto  comune,  con  il  codice  francese  e 
con  quello  austriaco86,  ed  il  Commentario  del  Pastore,  che  sul 
modello  della  scuola  francese  dell’esegesi  ne  illustrava  -  an- 
ch’esso  articolo  per  articolo  -  il  contenuto87.  Accanto  a  questi 
ed  altri  strumenti  per  la  pratica  forense  venivano  sviluppandosi 
le  prime  riviste  giuridiche  piemontesi 88  e  comparivano  -  specie 
verso  la  metà  del  secolo  -  opere  di  dottrina  e  singoli  trattati 89, 
sebbene  restasse  ancora  sempre  particolarmente  in  uso  l’utiliz¬ 
zazione  di  opinioni  dottrinarie  e  giurisprudenziali  francesi90. 
L’introduzione  del  codice  civile  rappresentò  comunque  indub¬ 
biamente  per  la  non  elevata  cultura  giuridica  piemontese  del 
tempo  un’occasione  -  nel  complesso  piuttosto  ben  sfruttata  -  per 
allargare  i  suoi  orizzonti,  misurarsi  con  le  esperienze  straniere 
ed  avviarsi  ad  un  discreto  progresso 91 . 

A  poco  più  di  vent’anni  dalla  sua  entrata  in  vigore,  il  co¬ 
dice  albertino  del  1837,  ormai  esteso  anche  alla  Sardegna,  fu 
oggetto  di  un  progetto  di  revisione,  che  in  effetti  ne  intendeva 
adeguare  la  portata  alle  mutate  condizioni  politiche  del  regno, 
in  occasione  della  conquista  della  Lombardia,  ove  vigeva  il  co¬ 
dice  austriaco  del  1811,  per  giungere  rapidamente  ad  un  diritto 
omogeneo  in  tutto  il  territorio.  Un’apposita  commissione,  no¬ 
minata  il  24  dicembre  1859  e  composta  di  giuristi  piemontesi 
e  lombardi,  avrebbe  dovuto  proporre  un  progetto  di  codice  uni¬ 
tario,  per  il  quale  si  intendeva  prendere  a  modello  non  certo 
quello  vigente  in  Lombardia  ma  quello  sabaudo92. 

A  causa  del  precipitare  degli  eventi,  e  delle  annessioni  del¬ 
l’Italia  centrale,  questa  commissione  fu  prima  fusa  con  un’altra 
emiliana  e  poi  integrata  con  membri  toscani,  per  avere  una 
vasta  rappresentatività  territoriale,  nella  prospettiva  di  proce¬ 
dere  rapidamente  e  di  giungere  ad  un  progetto  nuovo,  che  non 
si  scostasse  però  molto  dal  codice  albertino:  già  il  19  giugno 
1860  il  ministro  della  giustizia  Cassinis  presentava  alla  Camera 
il  progetto  di  revisione  del  codice  civile  albertino  ed  all’inizio 
di  luglio  lo  inviava  alle  più  elevate  magistrature  del  regno  per 
sentirne  le  osservazioni93. 

Il  progetto  Cassinis  si  incagliò,  così  come  quelli  successivi, 
sicché  tra  la  fine  del  1864  e  l’inizio  del  1865  il  Parlamento  finì 
col  dare  al  Governo  una  specie  di  delega,  grazie  alla  quale  si 
giunse  alla  redazione  del  codice  civile  del  1865  94.  Man  mano 
che  i  lavori  procedevano,  tra  il  1860  ed  il  1865,  il  legame  col 
codice  albertino  veniva  riducendosi,  ma  non  si  interrompeva  di 
certo,  anche  perché  pure  tutti  gli  altri  codici  civili  italiani  pre¬ 
unitari  -  ad  eccezione  di  quello  austriaco  vigente  in  Lombar¬ 
dia  -  erano  modellati  su  quello  francese,  che  fu  l’ispiratore 
anche  del  codice  del  ’65  95. 

L’importanza  dell’esistenza  di  un  codice  civile  nello  Stato 
sabaudo  sin  dal  1837  non  è  però  meno  importante  anche  per  la 
storia  dell’Italia  unita:  sebbene  il  progetto  iniziale,  indubbia¬ 
mente  presente  in  molti  elementi  della  classe  politica  subal¬ 
pina  -  di  estendere  il  codice  albertino  a  tutta  l’Italia  -  non  sia 
stato  giustamente  condotto  a  termine,  purtuttavia  il  fatto  che 


81  G.  S.  Pene  Vidari,  Federico  Sclo- 
pis,  cit.,  pp.  163-64. 

82  Si  possono  ricordare  ad  esempio 
le  lettere  al  Mittermaier,  conservate 
all’Accademia  delle  Scienze  di  Torino, 
in  fase  di  pubblicazione  sotto  la  guida 
di  Aldo  Mazzacane. 

83  Lo  Sclopis  ne  illustrò  nel  1860 
le  vicende  e  sottolineò  i  pregi  in  una 
«  memoria  »  scritta  per  l’Accademia 
delle  Scienze  di  Torino  ( Storia  della 
legislazione  negli  Stati  del  Re  di  Sar¬ 
degna  dal  1814  al  1847),  che  con  po¬ 
che  variazioni  fu  poi  inclusa  nella  più 
generale  Storia...,  cit.,  pp.  277-96. 

84  A.  De  Saint- Joseph,  Concordance 
entre  les  codes  civils  étrangers  et  le 
code  frangais,  Bruxelles,  1842. 

85  Ad  esempio,  Collezione  completa 
dei  moderni  codici  civili  degli  Stati 
d’Italia,  Torino,  1845. 

86  Manuale  forense,  ossia  confronto 
tra  il  codice  albertino,  il  diritto  ro¬ 
mano  e  la  legislazione  anteriore,  con 
rapporto  ed  illustrazioni  dei  corrispon¬ 
denti  articoli  del  codice  civile  fran¬ 
cese  ed  austriaco,  Novara-Torino,  1838- 
1843,  voli.  9. 

87  V.  Pastore,  Codice  civile  per  gli 
Stati  di  S.M.  il  Re  di  Sardegna,  To¬ 
rino,  1838-47,  voli.  16. 

88  Accanto  al  Diario  forense  univer¬ 
sale  iniziato  col  1823,  diffusissimo  ma 
modesto,  col  1838  iniziano  la  pub¬ 
blicazione  i  mensili  Annali  di  giurispru¬ 
denza  curati  da  una  «  società  »  di 
avvocati  (1838-1845)  e  con  l’anno  suc¬ 
cessivo  la  Giurisprudenza  del  codice 
civile  diretta  da  Cristoforo  Mantelli 
(1839-1848),  col  1849  inizia  La  Giu¬ 
risprudenza  degli  Stati  sardi  coordi¬ 
nata  da  Filippo  Bettini  (giunta  sino 
ai  nostri  giorni  come  Giurisprudenza 
italiana),  dal  1850  si  pubblica  la  Col¬ 
lezione  delle  sentenze  del  Magistrato 
di  Cassazione. 

89  Fra  gli  altri  si  possono  ricordare 
i  lavori  di  Ferrerò,  Buniva,  Precerutti, 
Cesano,  Saracco. 

50  La  pratica  forense  e  la  dottrina 
giuridica  continuano  a  citare  ampia¬ 
mente  le  opere  dei  più  noti  giuristi 
francesi  della  «  scuola  dell’esegesi  »  e 
le  sentenze  delle  principali  Corti  fran¬ 
cesi  e  belghe  (offrono  ad  esempio  una 
testimonianza  dell’interesse  per  que¬ 
ste  ultime  le  «  notizie  miscellanee  » 
e  la  «  varietà  »  di  ogni  fascicolo  setti¬ 
manale  del  Diario  forense  universale). 

91  G.  S.  Pene  Vidari,  Cultura  giu¬ 
ridica,  dt.,  pp.  839-42. 

92  A.  Aquarone,  L’unificazione..., 
dt.,  pp.  2-4  e  6-7. 

93  Ibidem,  pp.  6-7. 

94  Ibidem,  pp.  8-19. 

95  P.  Ungari,  L’età...,  dt.,  pp.  118- 
128;  C.  Ghisalberti,  Unità...,  cit., 
pp.  310-13  e  La  codificazione  del  di¬ 
ritto  in  Italia  (1865-1942),  Bari,  1985, 
pp.  39-55. 


323 


già  nello  Stato  sabaudo  esistesse  un  codice  civile,  e  che  questo 
nel  complesso  non  differisse  di  molto  da  quelli  in  vigore  in 
gran  parte  della  penisola,  favorì  sin  dall’inizio  una  prospettiva 
decisamente  orientata  a  favore  dei  codici,  e  di  quello  civile  in 
particolare. 

Se  nel  Regno  di  Sardegna  non  si  fosse  ancora  provveduto 
alla  redazione  di  codici,  e  di  quello  civile  in  particolare,  ben 
diffìcilmente  la  classe  politica  che  procedette  all’unificazione 
avrebbe  con  tanta  rapidità  e  senza  quasi  discutere  del  proble¬ 
ma  -  dandone  per  scontata  la  soluzione 96  -  potuto  scegliere  la 
via  dei  codici  e  decidere  per  soluzioni  che  per  lo  più  ve¬ 
devano  tutto  il  Regno  d’Italia  -  pur  con  eccezioni  in  campo 
penale97  —  unificato  sin  dal  1865  sotto  gli  stessi  codici. 

L’unificazione  legislativa  fu  attuata  con  celerità  perché  nel 
complesso  in  quasi  tutti  gli  Stati  preunitari  già  vigevano  i  co¬ 
dici,  e  per  di  più  questi  seguivano  il  comune  modello  francese. 
C’è  chi  ne  ha  criticato  la  sin  troppo  rapida  realizzazione  ed  in 
specie  quel  periodo  della  «  unificazione  a  vapore  »  in  cui  si 
accelerarono  i  lavori98;  ma  non  si  può  ignorare  che  le  aspira¬ 
zioni  unitarie  facilitavano  la  prevalenza  di  coloro  che  desidera¬ 
vano  giungere  rapidamente  ad  un  diritto  unico  per  l’Italia 
unita 

La  riuscita  realizzazione  del  codice  civile  nel  1837  nel  Regno 
di  Sardegna,  anche  se  dopo  le  difficoltà  ed  i  contrasti  del  pe¬ 
riodo  preparatorio,  ha  indubbiamente  facilitato  il  processo  uni¬ 
tario  successivo  e  l’adesione  dell’Italia  unita  a  quel  sistema  del 
diritto  codificato,  che  grazie  ai  codici  successivi  -  anche  se  oggi 
piuttosto  in  crisi 100  -  resta  pur  sempre  alla  base  del  nostro  at¬ 
tuale  sistema  giuridico. 

Università  di  Torino 


96  C.  Ghisalberti,  La  codificazio¬ 
ne...,  cit.,  pp.  37-38. 

57  Come  noto,  dopo  vicende  com¬ 
plesse,  si  finì  per  veder  esteso  il  co¬ 
dice  penale  sardo  del  1859  (rifaci¬ 
mento  di  quello  del  1839)  a  quasi 
tutto  il  regno,  eccezion  fatta  per  la 
Toscana,  che  conservò  il  suo  codice 
penale  del  1853. 

n  È  nel  complesso  sensibile  a  tale 
impostazione  il  giudizio  globale  di 
A.  Aquarone,  L’unificazione...,  cit., 
pp.  3-6  e  79-80. 

”  C.  Ghisalberti,  La  codificazio¬ 
ne...,  cit.,  pp.  29-112,  con  giudizio 
equilibrato. 

™  Significative  le  osservazioni  di 
N.  Irti,  L’età  della  decodificazione, 
Milano,  1979,  pp.  3-39. 
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Luoghi  persone  e  passaggi 
della  vita  torinese  di  Gramsci. 
L’incontro  con  Pia  Carena 

Giancarlo  Bergami 


1.  L’isolamento  umano  e  politico  dello  studente  e  del  militante 

socialista. 

Antonio  Gramsci  (Ales,  22  gennaio  1891  -  Roma,  27  aprile 
1937)  approda  a  Torino  alla  metà  di  ottobre  del  1911  per  pren¬ 
der  parte  al  concorso  a  una  delle  39  borse  di  studio  del  Col¬ 
legio  Carlo  Alberto  per  gli  studenti  disagiati  delle  antiche  pro- 
vincie  del  Regno  di  Sardegna  (riuscirà  nono.  Paimiro  Togliatti 
secondo),  e  iscriversi  alla  facoltà  di  lettere  «  per  filologia  mo¬ 
derna  ».  L’emigrato  sardo  stenta  ad  ambientarsi  nel  capoluogo 
piemontese,  nonostante  l’aiuto  morale  che  gli  verrà  via  via  da 
alcuni  corregionali  e  dalla  consuetudine  con  Angelo  Tasca,  Ce¬ 
sare  Berger,  Camillo  Berrà,  Lionello  Vincenti,  P.  Togliatti, 
compagni  di  università  per  lo  più  inseriti  con  le  loro  famiglie 
nel  tessuto  sociale  cittadino. 

Con  i  disagi  materiali  dovuti  allo  stato  di  bisogno  (la  borsa 
di  studio  del  Collegio  Carlo  Alberto,  dell’importo  di  70  lire 
mensili  per  dieci  mesi  l’anno,  non  basta  a  soddisfare  le  esigenze 
minime  ed  essenziali  dello  studente;  e  la  famiglia  in  Sardegna 
non  ha  i  mezzi  per  sovvenire  Antonio  in  misura  adeguata),  a 
un  esaurimento  nervoso  e  a  malanni  ricorrenti,  agiscono  diffi¬ 
coltà  di  indole  psicologica  inerenti  al  carattere  chiuso,  taciturno, 
spigoloso  e  orgoglioso  dell’isolano.  «  Giovane  solo  e  quasi  sper¬ 
duto  -  ha  osservato  Andrea  Viglongo,  suo  discepolo  e  compa¬ 
gno  di  lavoro  nel  giornalismo  socialista  -  in  una  grande  città 
[...],  è  naturale  che  si  appoggiasse  ai  compagni  di  studio  e  di 
idee,  dato  che  già  in  Sardegna  si  era  orientato  verso  il  socia¬ 
lismo.  Inoltre  egli  era  temperamento  timido  e  introverso,  e  da 
tale  complesso  psicologico  si  liberò  gradatamente,  cioè  da  quan¬ 
do  giunse  a  realizzarsi  » 1  al  tempo  dell’«  Ordine  Nuovo  »  set¬ 
timanale.  Non  è  meno  vero  che  i  problemi  d’inserimento  deri¬ 
vino  «  proprio  dal  suo  carattere.  Difatti  anche  in  ambienti  so¬ 
ciali  accoglienti,  come  quelli  rappresentati  dai  suoi  corregionali, 
dai  condiscepoli,  dai  suoi  compagni  di  fede,  ogni  passo  verso 
1  inserimento  doveva  costargli  come  un  vero  sforzo  su  se 
stesso  » 2. 

Tasca,  di  mi  anno  più  giovane  ma  già  impegnato  politica¬ 
mente,  introduce  lo  studente  sardo  nell’ambiente  socialista,  for¬ 
nendo  ai  compagni  della  sezione  torinese  le  migliori  referenze 
sulle  capacità  di  lavoro  e  la  serietà  di  propositi  dell’amico.  Nel¬ 
l’autunno  del  1914  inizia  nondimeno  una  fase  tormentata  nel- 


1  A.  Viglongo,  Vita  torinese  di 
Gramsci,  in  «  Almanacco  Piemontese  - 
Armanach  Piemontèis  1977  »,  Torino, 
Viglongo,  1976,  p.  21. 

2  Ibid.,  p.  25.  Il  disagio  psicologico- 
comportamentale  risulta  tuttavia  acuito 
dalle  precarie  condizioni  materiali  e 
di  salute,  sì  da  rendere  difficoltoso 
e  complicato  qualsiasi  inserimento: 
«  malnutrito,  amareggiato  da  una  so¬ 
litudine  che  mai  era  stata  così  pun¬ 
gente,  e  col  cervello  a  pezzi  per  l’esau¬ 
rimento,  Gramsci  studiava  ».  (G.  Fio¬ 
ri,  Vita  di  Antonio  Gramsci,  Bari,  La- 
terza,  1966,  p.  85). 
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1’esistenza  di  Gramsci,  colpito  dai  sospetti  degli  intransigenti 
capeggiati  da  Francesco  Barberis,  e  dagli  attacchi  dei  «  rigidi  » 
e  degli  operaisti  che  lo  accusano  di  filointerventismo  a  motivo 
della  posizione  da  lui  presa,  il  31  ottobre  1914,  nell’articolo 
Neutralità  attiva  ed  operante 3.  Gramsci  vi  manifestava  aper¬ 
tura  e  comprensione  per  la  tesi  della  «  neutralità  relativa  » 
avanzata  da  Benito  Mussolini  nell’«  Avanti!  »  del  18  ottobre 
1914  prima  di  rassegnare  le  dimissioni  da  direttore  dell’organo 
socialista  {20  ottobre),  e  propugnare  la  partecipazione  dell’Italia 
al  conflitto  con  l’uscita  del  primo  numero  del  «  Popolo  d’Ita¬ 
lia  »  (15  novembre). 

Dopo  un  anno  di  isolamento  dalla  milizia  politica  e  giorna¬ 
listica  {anno  in  cui  riprende  gli  studi,  seguendo  nell’inverno 
1914-1915  il  corso  di  filosofia  teoretica  di  Annibaie  Pastore,  e 
sostenendo  il  12  aprile  1915  l’esame  -  l’ultimo  dato  -  di  lette¬ 
ratura  italiana),  egli  torna  a  collaborare  con  lo  scritto  Senza 
crisantemi  il  30  ottobre  1915  al  «  Grido  del  Popolo  »,  il  gior¬ 
nale  dei  socialisti  di  Torino  e  provincia  diretto  da  Giuseppe 
Bianchi.  Sulle  circostanze  della  propria  scelta  di  impegnarsi 
nella  stampa  di  partito,  con  la  conseguente  rinuncia  alle  possi¬ 
bilità  di  lavoro  e  di  carriera  offerte  nella  scuola,  egli  fornirà 
ragguagli  per  difesa  personale  in  risposta  alla  campagna  diffa¬ 
matoria  condotta  dal  riformista  Mario  Guarnieri  contro  «  il 
compagno  Gramsci  »  e  i  comunisti  dell’«  Ordine  Nuovo  »: 

Sono  entrato  nell’«  Avanti!  »  quando  il  Partito  socialista  era  ridotto 
agli  estremi  e  tutti  i  capaci  di  scrivere  battevano  il  bosco  e  ripudiavano 
il  Partito.  Sono  entrato  all’«  Avanti!  »  liberamente,  per  convinzione.  Nei 
primi  giorni  del  dicembre  1915  ero  stato  nominato  direttore  del  ginnasio 
di  Oulx,  con  2500  lire  di  stipendio  e  tre  mesi  di  vacanze.  Il  19  dicem¬ 
bre  1915  mi  sono  invece  impegnato  con  l’«  Avanti!  »  per  90  lire  al  mese 
di  stipendio,  cioè  1080  lire  all’anno.  Potevo  scegliere:  se  ho  scelto 
l’«  Avanti!  »,  90  lire  al  mese  ed  i  pericoli  che  allora  si  correvano  lavo¬ 
rando  per  il  giornale  socialista,  se  ho  preferito  l’«  Avanti!  »  al  posto  di 
direttore  del  ginnasio  di  Oulx  con  le  sue  2500  lire,  i  suoi  tre  mesi  di 
vacanze  e  la  sua  tranquillità,  ho  certo  il  diritto  di  affermare  che  ero 
mosso  da  ima  fede  e  da  una  convinzione  profonda.  Sono  stato  segretario 
della  sezione  socialista  immediatamente  dopo  i  fatti  dell’agosto  1917; 
nello  stesso  tempo,  essendo  stata  incarcerata  Maria  Giudice4,  mi  accol¬ 
larono  la  direzione  del  «  Grido  del  Popolo  »,  senza  stipendio  (dal- 
l’«  Avanti!  »  prendevo  150  lire  al  mese,  dopo  averne  prese  90  per  un 
anno  circa).  Nel  novembre  1917,  dopo  Caporetto,  sono  stato  inviato  dalla 
Sezione  al  convegno  clandestino  che  la  frazione  massimalista  tenne  a 
Firenze  5. 

Si  percepiscono  in  tali  affermazioni,  accanto  alle  qualità  di¬ 
dascaliche  e  all’estrema  chiarezza  della  prosa  gramsciana,  le  ra¬ 
gioni  eminentemente  morali  della  scelta  politica,  lo  spirito  indi- 
pendente  e  l’orgoglio  dell’uomo  e  del  militante.  A  partire  dal 
dicembre  1915  Gramsci  è  impegnato  a  pieno  tempo,  e  con  tutta 
la  passione  civile  e  intellettuale  di  cui  è  capace,  nel  giornali¬ 
smo  socialista.  Egli  prende  di  mira,  nella  rubrica  Sotto  la  Mole 
della  pagina  torinese  dell’«  Avanti!  »  (rubrica  che  presto  di¬ 
viene  una  palestra  originalissima  di  ironia  e  sarcasmo  politico¬ 
ideologico),  «  i  volgari  frodatori  dell’intelligenza  »  -  in  primis 
Achille  Loria,  un  bersaglio  polemico  ricorrente  che  sotto  la 
voce  «  lorianismo  »  nei  Quaderni  del  carcere  servirà  a  caratte¬ 
rizzare  difetti  e  aspetti  deteriori  della  cultura  e  dell’intelli- 


3  Si  veda  lo  scritto,  firmato  A.  Gram¬ 
sci,  in  «  Il  Grido  del  Popolo  »,  To¬ 
rino,  a.  23,  n.  536,  31  ottobre  1914, 
nella  rubrica  La  guerra  e  le  opinioni 
dei  socialisti,  p.  1;  ora  in  A.  Gramsci, 
Cronache  torinesi  1913-1917,  a  cura 
di  S.  Caprioglio,  Torino,  Einaudi, 
1980,  pp.  10-15.  Gramsci  ebbe  allora 
delle  esitazioni  e  qualche  perplessità, 
ma  «  il  suo  tendenziale  interventismo 
-  se  si  vuole  usare  questa  parola,  come 
fa  Andrea  Viglongo  nell’intervista  da¬ 
tami  il  14  febbraio  1976  -  fu  di  ri¬ 
flessione,  nulla  aveva  del  fanatismo, 
proprio  dei  rivoluzionari  interventisti. 
Si  parlò  di  una  sua  possibile  chiamata 
al  «  Popolo  d’Italia  »,  e  certo  non  si 
fece  vedere  per  qualche  tempo  dagli 
amici  giornalisti  socialisti.  Leo  Ga¬ 
ietto  mi  confidò,  parecchi  anni  dopo, 
di  aver  trattenuto  Gramsci  dallo  strac¬ 
ciare  allora  la  tessera  del  Psi  ». 

4  Insegnante  elementare  (nata  il 
27  aprile  1880  a  Codevilla),  Maria  Giu¬ 
dice  allo  scoppio  della  guerra  dirige 
«  La  Campana  socialista  »,  e  presto  di- 

'  viene  segretaria  della  federazione  tori¬ 
nese  del  Psi.  Nel  settembre  1916  è 
arrestata  con  Umberto  Terracini  per 
avere  denunciato  il  carattere  imperia¬ 
lista  della  guerra  in  atto;  nell’agosto 
1917  prende  parte  alla  rivolta  popo¬ 
lare  di  Torino  contro  la  guerra,  svol¬ 
gendo  propaganda  tra  le  operaie  pie¬ 
montesi  e  venendo  condannata  per  tale 
rivolta  a  3  anni  e  1  mese  di  carcere 
dal  tribunale  militare. 

5  [A.  Gramsci],  Un  agente  provo¬ 
catore,  in  «  Falce  e  martello  »,  Torino, 
a.  II,  n.  14,  4  giugno  1921;  poi  in  A. 
Gramsci,  Scritti  1915-1921.  Nuovi 
contributi  a  cura  di  S.  Caprioglio, 
Milano,  I  Quaderni  de  «  Il  Corpo  », 
1968,  pp.  157-158.  Caprioglio  ipotizza 
che  Matteo  Giulio  Battoli,  professore 
di  glottologia  e  maestro  di  Gramsci, 
non  fosse  estraneo  alla  nomina  (subito 
rinunciata)  dell’allievo  a  direttore  del 
ginnasio  di  Oulx  di  antica  fondazione 
sabauda.  Battoli,  dalmata  irredentista 
e  patriota  fervente,  «  l’anno  preceden¬ 
te  [alla  fine  del  1914?]  [...]  si  era 
adoperato  per  avviare  i  contatti  di  G. 
col  “Popolo  d’Italia”,  presto  interrotti 
dopo  la  mancata  pubblicazione  di  un 
articolo  sulla  Sardegna  (l’autenticità 
della  notizia  d  è  stata  confermata 
[precisa  Caprioglio]  da  Mario  Guar¬ 
nieri  e  se  ne  ha  traccia  anche  in  un 
appunto  di  Mario  Gioda  a  Terenzio 
Grandi  del  13  aprile  1916)  »  (cfr.  op¬ 
en.,  pp.  189-190).  Su  tali  circostanze 
è  tornato  Viglongo,  riecheggiando  le 
voci  che  sulla  crisi  politica  e  perso¬ 
nale  vissuta  da  Gramsci  fra  la  neu¬ 
tralità  e  l’intervento  dell’Italia  nel 
1914-1915  correvano  specie  nel  movi¬ 
mento  socialista  torinese:  «  Mussolini 
nel  1915  voleva  Gramsci  con  sé  al 
“Popolo  d’Italia”,  riuscendo  persino 
a  creare  un  attimo  di  turbamento  nel 
giovane  studente  sardo  trapiantato  ed 
ancora  spaesato  a  Torino  »,  nel  mo- 
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ghenzia  nazionale  -  nonché  la  retorica  patriottica  e  le  conver¬ 
genti  posizioni  dell’interventismo  nazionalista,  liberale  costitu¬ 
zionale,  democratico  e  radicale-repubblicano.  Ma  non  meno  ne¬ 
gativamente  Gramsci  era  stato  impressionato  dal  carattere  «  su¬ 
perficiale,  incoerente,  preso  dalla  campagna  del  partito  [socia¬ 
lista  italiano]  in  favore  della  neutralità  assoluta:  il  livello  me¬ 
diocre  e  il  confusionismo  delle  discussioni,  il  carattere  frenetico 
e  nello  stesso  tempo  equivoco  degli  argomenti  prevalenti  gli  era 
insopportabile  » 6. 

Sul  suo  stato  d’animo  —  esacerbato  dalle  allusioni  ingiuriose 
che  in  vari  ambienti  circoleranno  a  lungo  a  proposito  della  crisi, 
ossia  dell’incertezza  ideologica,  dal  giovane  sardo  attraversata 
e  sofferta  tra  la  neutralità  e  l’intervento  dell’Italia  in  guerra  - 
risulta  illuminante  l’autoanalisi  abbozzata  nella  lettera  del  prin¬ 
cipio  del  1916  alla  sorella  maggiore  Grazietta: 

Ho  vissuto,  per  un  paio  d’anni  -  egli  annota  con  crudezza  -  fuori 
dal  mondo;  un  po’  nel  sogno.  Ho  lasciato  che  si  troncassero  uno  a  uno 
tutti  i  fili  che  mi  univano  al  mondo  e  agli  uomini.  Ho  vissuto  tutto 
per  il  cervello  e  niente  per  il  cuore.  [...]  Ho  cercato  di  vincere  la  debo¬ 
lezza  fisica  lavorando,  e  mi  sono  indebolito  di  più.  Da  almeno  tre  anni 
non  ho  passato  un  giorno  senza  il  male  al  capo,  senza  una  vertigine  o 
un  capogiro.  Ma  non  ho  fatto  mai  niente  di  male,  a  nessuno,  all’infuori 
che  a  me  stesso.  [...]  Ciò  che  mi  nuoce  è  l’essere  solo;  il  dover  fidarmi 
sempre  degli  altri,  il  dover  vivere  alla  trattoria,  spendendo  molto  per 
star  male.  Se  fossi  sicuro  della  mia  salute  e  della  continuità  del  mio  la¬ 
voro  e  del  mio  guadagno,  potrei  far  venire  a  Torino  uno  di  voi,  e  starei 
meglio.  Ma  posso  assumermi  la  responsabilità  di  far  soffrire  eventual¬ 
mente  anche  degli  altri?7. 

La  precarietà  della  salute  e  il  malessere  morale  e  pratico 
erano  aggravati  dall’impossibilità  economica  di  godere  di  un 
alloggio  stabile  e  confortevole.  Nel  suo  più  che  decennale  sog¬ 
giorno  torinese,  dall’ottobre  1911  al  maggio  1922,  Gramsci 
abita  dapprima  per  un  anno  circa  in  una  stanzetta  di  corso  Fi¬ 
renze  57,  sulla  Dora,  poi  al  numero  33  di  via  San  Massimo, 
pensionante  d’un  disegnatore  in  ricami,  Carlo  Gribodo;  infine 
-  dal  novembre  1913  alla  partenza  per  la  Russia  il  26  maggio 
1922  -  unico  pensionante  in  una  cameretta  dell’alloggio  della 
vedova  Berrà,  madre  dell’amico  e  collega  d’università  Camillo 
Berrà,  al  terzo  piano  di  via  San  Massimo  14,  nel  palazzo  con 
accesso  anche  da  piazza  Carlina  15  8.  Si  tratta  in  qualche  caso 
di  abitazioni  malsane,  anguste  e  per  lo  più  prive  di  acqua  cor¬ 
rente,  di  impianto  di  riscaldamento,  e  con  i  servizi  comuni  o 
esterni. 


2.  Il  sodalizio  con  Pia  Carena. 

I  contatti  allacciati  nel  1916  con  la  famiglia  Carena,  presso 
cui  d’ora  in  avanti  consumerà  i  pasti  quale  pensionante,  dopo 
cinque  anni  di  squallida  vita  in  trattoria9,  attenuano  in  parte 
la  depressione  psicologica  in  cui  egli  versava  e  costituiscono 
un’occasione  di  espansione  e  arricchimento  della  personalità. 

L’incontro  con  Pia  Carena 10  segna  una  straordinaria  espe¬ 
rienza  umana  che  giova  all’equilibrio  psicofisico  e  al  migliore 
inserimento  del  socialista  sardo  nel  capoluogo  subalpino.  Pia 
Carena  riferirà,  nell’aprile  1967,  dell’amicizia  intellettuale  e 


mento  critico  delle  polemiche  tra  in¬ 
terventisti  e  neutralisti  in  seno  al  Psi 
(A.  Viglongo,  Cari  lettori,  in  «  Alma¬ 
nacco  Piemontese  -  Armanach  Piemon- 
tèis  1977  »  cit.,  p.  5). 

Le  voci  relative  all’offerta  di  assun¬ 
zione  al  giornale  mussoliniano,  come 
quelle  concernenti  il  grave  imbarazzo 
in  cui  il  socialista  sardo  si  sarebbe  tro¬ 
vato  di  fronte  alla  decisione  di  ab¬ 
bandonare  la  milizia  nel  movimento 
operaio,  saranno  smentite  da  Gramsci 
nel  corso  dell’accesa  discussione  col 
segretario  della  Federazione  degli  ope¬ 
rai  metallurgici,  il  socialista  riformista 
Mario  Guamieri:  «  Alcuni  socialisti 
vanno  affermando  -  ribatte  diretta- 
mente  nel  giugno  1921  il  dirigente  co¬ 
munista  -  che  non  è  stato  risposto  a 
una  formidabile  accusa  dal  signor  Guar- 
nieri  Mario  rivolta  al  Gramsci:  il 
Gramsci,  in  un  periodo  non  certo, 
1916  o  1917,  sarebbe  stato  in  dubbio 
se  rimanere  all’“ Avanti!”  o  andare  al 
“Popolo  d’Italia”.  Il  Gramsci  non  ri¬ 
corda  di  aver  avuto  questo  dubbio. 
[...]  A  proposito  di  questo  dubbio 
faremo  una  semplice  osservazione:  se 
quei  del  “Popolo  d’Italia”  avessero 
avuto  anche  una  traccia  di  argomento 
per  dare  addosso  al  compagno  Gramsci, 
a  quest’ora  il  Gramsci  sarebbe  morto 
asfissiato  da  una  valanga  di  articoli 
di  Francesco  Repaci  e  di  Mario  Gio- 
da  »  {[A.  Gramsci],  Cronache  della 
verità,  in  «  Falce  e  martello  »,  a.  II, 
n.  15,  11  giugno  1921;  poi  in  A. 
Gramsci,  Per  la  verità.  Scritti  1913- 
1926,  a  cura  di  R.  Martinelli,  Roma, 
Editori  Riuniti,  1974,  p.  160). 

6  A.  Tasca,  La  storia  e  la  preisto¬ 
ria.  I  primi  dieci  anni  del  partito  co¬ 
munista  italiano,  in  «  Il  Mondo  », 
Roma,  a.  V,  n.  33,  18  agosto  1953, 
p.  3;  poi  in  Id.,  I  primi  dieci  anni  del 
PCI,  introduzione  di  L.  Cortesi,  Bari, 
Laterza,  1971,  p.  92. 

7  Cfr.  2000  pagine  di  Gramsci,  IL 
Lettere  edite  e  inedite  (1912-1937), 
a  cura  di  G.  Ferrata  e  N.  Gallo,  Mi¬ 
lano,  Il  Saggiatore,  1964,  pp.  18-19. 

8  È  errato  però  il  testo  della  lapide 
in  memoria  («  Qui  Antonio  Gramsci 
abitò  negli  anni  1919-1921...  »)  appo¬ 
sta  sulla  facciata  del  palazzo  di  piazza 
Carlina  15  dai  comunisti  torinesi  nel 
ventesimo  anniversario  della  morte, 
il  27  aprile  1957.  Nello  stabile'  abi¬ 
tava,  in  un  alloggetto  al  piano  am¬ 
mezzato,  Angelo  Tasca. 

Nei  traslochi  gramsciani  si  può  scor¬ 
gere  il  desiderio  del  giovane  sardo  di 
vincere  la  solitudine,  di  avvicinarsi  ai 
compagni  di  studio  e  di  milizia:  «  Ad 
esempio,  Gramsci  è  venuto  a  Torino 
ed  è  andato  ad  abitare  in  corso  Fi¬ 
renze  a  quattro  passi  da  Togliatti. 
Perché?  Perché  non  era  riuscito  a 
trovarsi  una  casa  quattro  passi  più  in 
là  della  casa  di  Togliatti.  A  un  certo 
punto  Togliatti  cambia  casa  e  cambia 
casa  anche  Gramsci:  va  a  stare  in 
via  San  Massimo,  a  breve  distanza. 


327 


della  nascita  del  sodalizio  col  giovane  giornalista: 

Conobbi  Antonio  Gramsci  fin  dal  lontano  1916,  quando,  per  la 
prima  volta,  mio  fratello  Attilio 11  -  giovane  di  diciassette  anni,  suo 
amico  e  discepolo  -  lo  condusse  nella  nostra  casa  di  via  Carlo  Alberto 
[n.  24  bis],  che  doveva  poi  divenire,  per  qualche  anno,  la  sua  seconda 
casa. 

Fin  dal  primo  incontro,  il  giovane  sardo,  già  collaboratore  della  pa¬ 
gina  torinese  dell’«  Avanti!  »,  nonché  del  «  Grido  del  Popolo  »  (di  cui 
sarà  poi  direttore),  si  impose  alla  nostra  simpatia  e  alla  nostra  stima 
per  l’originalità  della  sua  vasta  cultura,  e  anche  per  il  suo  umore  sem¬ 
plice,  socievole,  sorridente,  che  scaturiva  spesso  in  allegre  risate,  in  scher¬ 
zi  fanciulleschi  come  quello  di  ubriacare  il  nostro  cane.  [...]  Belle  le 
sue  appassionate  rievocazioni  del  Foscolo,  di  colui  che  pagò  sempre  di 
persona.  Lungo  le  sponde  del  fiume  tranquillo  i  versi  dei  Sepolcri  acqui¬ 
stavano  un  rilievo  mai  concepito  prima12. 

Nel  legittimo  riserbo  verso  quanto  appartiene  alla  privacy 
e  alla  sfera  dei  sentimenti  personali  la  testimonianza  lascia  bene 
intendere  quella  corrispondenza  spirituale  e  ideale  che  aiuta 
Gramsci  a  liberarsi  dell’involucro  di  un  «  egoismo  »  che  co¬ 
stringe  a  una  soggezione  dolorosa  e  a  una  forma  negativa  di 
estraneamento  dalla  realtà,  se  non  di  sterile  solipsismo  inte¬ 
riore. 

Pia  Carena  si  rivela  una  collaboratrice  preziosa  allorché 
viene  assunta,  alla  fine  del  1917,  come  segretaria-stenografa  del- 
l’«  Avanti!  »  torinese  e,  nel  1919-1922,  delle  due  serie  (setti¬ 
manale  e  quotidiana,  dal  1°  gennaio  1921)  dell’«  Ordine  Nuo¬ 
vo  ».  Ne  apprezza  le  doti  di  modestia  e  di  intelligenza  un  altro 
giovane  meridionale,  Alfonso  Leonetti  (Andria,  13  settembre 
1895 -Roma,  26  dicembre  1984),  emigrato  a  Torino  nel  luglio 
1918,  e  in  seguito  divenuto  compagno  di  vita  e  marito  di  Pia 
Carena.  Questa  -  noterà  Leonetti  in  un  ritratto  icastico,  fisico 
e  morale,  della  segretaria-stenografa  incontrata  fin  dall’inizio 
nella  sede  delle  istituzioni  proletarie  in  corso  Siccardi  12  -  era 

una  donna  minuta  e  delicata.  Eppure  in  quella  persona  apparentemen¬ 
te  così  fragile  c’era  una  forza  incredibile,  una  capacità  di  lavoro  smi¬ 
surata,  una  volontà  di  ferro  che  la  sua  fronte  prominente  esprimeva 
benissimo.  [...]  Conversando  con  lei,  le  si  scopriva  una  cultura  soda, 
soprattutto  letteraria,  particolarmente  versata  nelle  lettere  francesi.  La 
sua  amicizia  e  simpatia  mi  giovarono  sicuramente  anche  nei  miei  rap¬ 
porti  con  Gramsci  e  Pastore.  Quando  batteva  a  macchina  i  miei  reso¬ 
conti,  da  buona  torinese  correggeva,  senza  farne  mai  un  caso,  i  miei  fa¬ 
cili  granchi  di  «  terrone  »  da  poco  arrivato  nella  capitale  piemontese  e 
ancora  del  tutto  ignorante  dei  suoi  problemi  cittadini.  Spesso  si  usciva 
tutti  e  tre.  Pia,  Gramsci  ed  io,  per  andare  a  bere  il  caffè  sotto  i  portici 
di  via  Cernaia  o,  come  accadeva  non  raramente,  in  via  Alfieri,  nei  pressi 
della  posta  centrale13. 

La  segretaria  dei  giornali  socialisti  seguiva  e  gustava  nella 
lingua  originale  i  romanzi  di  Emile  Zola,  Anatole  France,  e  la 
produzione  letteraria  d’Oltralpe  più  nuova.  Notevole  la  dimesti- 
stezza  con  l’opera  di  Romain  Rolland,  di  cui  legge  una  delle 
prime  edizioni  in  volume  di  Au-dessus  de  la  mélée  (uscito  a 
puntate  nel  «  Journal  de  Genève  »,  a  partire  dal  15  settembre 
1914),  un  libro,  dirà  più  tardi,  che  «  aveva  già  fatto  riavere  il 
respiro  durante  gli  ultimi  anni  di  guerra,  dopo  tanta  angoscia 
chiusa  nei  cuori  deserti  di  speranza  nel  futuro  » 14. 

È  probabile  altresì  che  dalle  conversazioni  di  Pia  Carena 


Non  per  mancanza  di  indipendenza  o 
per  sviscerato  amore,  ma  perché  si 
sentiva  solo  »  (cfr.  la  considerazione 
di  A.  Viglongo  in  Gramsci  vivo  nelle 
testimonianze  dei  suoi  contemporanei, 
a  cura  di  M.  Paulesu  Quercioli,  pre¬ 
fazione  di  G.  Fiori,  Milano,  Feltri¬ 
nelli,  1977,  p.  121). 

8  Prima  di  entrare  come  dozzinante 
nella  famiglia  Carena,  Gramsci  consu¬ 
mava  abitualmente  i  pasti  nei  due  eser¬ 
cizi  della  Latteria  Milanese,  in  via 
San  Massimo  e  in  via  Santa  Teresa: 
vi  si  spendevano  90  centesimi  al  pa¬ 
sto  -  secondo  i  ricordi  di  Viglongo  - 
e  si  era  serviti,  senza  tovaglie,  in 
vassoi  di  alpacca. 

10  Pia  Carena  nacque  a  Torino  il 
14  settembre  1893  da  Ottavio  e  Ro¬ 
sina  Dodero,  prima  di  tre  figli  (Pia, 
Zaverio  e  Attilio).  Il  padre,  impie¬ 
gato  alla  Delegazione  torinese  del  mi¬ 
nistero  del  Tesoro,  era  il  diciassette¬ 
simo  figlio  di  un  noto  orologiaio  di 
casa  Savoia,  Felice  Carena.  Tra  i  cu¬ 
gini,  Pia  conta  artisti  e  professionisti 
apprezzati:  alcuni  medici,  un  teolo¬ 
go  -  il  canonico  Mario  Carena  -  un 
attore,  un  violoncellista  entrato  nel¬ 
l’orchestra  di  Arturo  Toscanini,  e  il 
pittore  Felice  Carena  (Cumiana,  1879  - 
Venezia,  1966),  fratello  di  Mario,  il 
teologo.  La  separazione  dei  genitori 
e  le  sopraggiunte  ristrettezze  econo¬ 
miche  inducono  Pia  rimasta  a  Torino 
con  la  madre  (il  padre  si  era  fatto  tra¬ 
sferire,  ufficiale  di  IV  classe,  alla  De¬ 
legazione  del  Tesoro  di  Alessandria, 
ove  morì  il  16  maggio  1915)  a  la¬ 
sciare  la  Scuola  municipale  femminile 
di  commercio  Maria  Laetitia  di  Sa¬ 
voia,  dopo  avere  conseguito  nel  1910 
il  titolo  di  computista  commerciale. 
Non  riuscirà,  perché  affetta  da  disturbi 
cardiaci,  nemmeno  in  seguito  a  ri¬ 
prendere  e  condurre  a  termine  il  ciclo 
dei  quattro  anni  di  studio  dell’istituto, 
e  ottenere  quel  diploma  di  perito  com¬ 
merciale,  per  il  quale  si  era  preparata 
e  che  le  avrebbe  consentito  l’iscrizio¬ 
ne  desiderata  all’università  Bocconi  di 
Milano.  Comincia  allora  per  lei  la 
trafila  dei  lavori  d’ufficio  modesti  e 
faticosi:  nell’industria  dolciaria  Caf- 
farel  Prochet,  poi  nella  fabbrica  di 
cioccolato  Davit  come  corrispondente 
nelle  lingue  italiana,  tedesca  e  fran¬ 
cese  presso  la  direzione  dei  riforni¬ 
menti  all’estero. 

Non  trascurava  per  altro  interessi 
di  arte  e  letteratura,  seguendo  nel¬ 
l’università  torinese  nel  1912-1913  i 
córsi  di  storia  dell’arte  dell’archeologo 
Giulio  Emanuele  Rizzo.  Le  propen¬ 
sioni  di  Pia  Carena  sono  di  tipo  uma- 
nistico-letterario,  e  si  rivolgono  alla 
poesia  italiana  (e  francese)  moderna 
e  contemporanea.  Fin  dall’adolescenza 
essa  trascriveva  per  sé  -  in  un  qua¬ 
derno  ritrovato  da  una  compagna  di 
lavoro  alla  Caffarel  Prochet,  Francesca 
Rambaudi,  e  ora  conservato  nell’archi¬ 
vio  del  Centro  studi  Piero  Gobetti  - 
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e  Gramsci  sul  movimento  spirituale  francese  contemporaneo 
scaturissero  temi  e  suggestioni  delle  conferenze  di  Gramsci  nei 
circoli  socialisti  e  nelle  Case  del  popolo,  come  quella  del  25  ago¬ 
sto  1916,  dedicata  a  R.  Rolland  e  al  significato  di  Au-dessus  de 
la  mèlée.  Ma  tra  Pia  e  il  giornalista  militante  non  vi  erano 
solo  affinità  morali  e  letterarie:  Pia  fu  «  la  prima  che  diede  a 
Gramsci  un  affetto  di  donna.  E  il  suo  amore  per  Gramsci  fu, 
come  ogni  cosa  nella  sua  vita,  vissuto  intensamente,  con  estre¬ 
ma  serietà  » 15,  e  in  un  rapido  volgere  di  anni  drammatici  e 
terribili  sotto  il  profilo  dello  scontro  di  classe  e  della  lotta  po¬ 
litica  in  Italia. 


3.  La  partenza  di  Gramsci  per  Mosca  e  l’epilogo  del  rapporto 

con  Pia  Carena. 

Il  legame  sentimentale  sarà  reciso  con  la  partenza  di  Gram¬ 
sci  alla  fine  del  maggio  1922  per  partecipare  a  Mosca  ai  lavori 
dell’Esecutivo  dell’Internazionale  comunista.  Presso  Mosca,  nel¬ 
la  casa  di  cura  «  Serebrjanyj  boi-  »  ove  egli  è  ricoverato  per  al¬ 
cuni  mesi  dopo  la  seconda  conferenza  dell’Esecutivo  allargato 
dell’Ic  (7-11  giugno),  nell’estate  conosce  e  frequenta  Julija 
Schucht,  alla  quale  si  unisce  con  un  forte  affetto  “ 

In  effetti  il  rapporto  con  Pia  Carena  era  stato  travolto  da 
ostacoli  e  difficoltà  pratiche  pressoché  insormontabili,  o  che  non 
si  era  stati  in  grado  e  non  si  era  ritenuto  di  risolvere  al  mo¬ 
mento  opportuno.  Per  le  abitudini  e  i  princìpi  di  ragazza  di 
famiglia  inserita  in  un  ménage  piccolo-borghese,  «  con  una  ma¬ 
dre  all’antica  ed  anzi  di  rigide  vedute  »,  Pia  «  non  sarebbe  stata 
disposta  a  sostituire  una  libera  convivenza  a  una  unione  lega¬ 
lizzata  » 11 . 

Può  darsi  parimenti  che  la  consuetudine  di  lavoro  e  senti¬ 
mentale  con  la  ragazza  di  Torino  non  sia  bastata  a  Gramsci  per 
vincere  o  rimuovere  antichi  resistenti  complessi  di  autodifesa: 
«  per  molto  tempo  -  Gramsci  scrive  a  Julija  Schucht  da  Vienna 
il  6  marzo  1924  -  i  miei  rapporti  con  gli  altri  furono  un  qual¬ 
che  cosa  di  enormemente  complicato,  una  moltiplicazione  o  una 
divisione  per  sette  di  ogni  sentimento  reale,  per  evitare  che  gli 
altri  intendessero  ciò  che  io  sentivo  realmente  » 18. 

Pia  Carena  verrà  a  sapere  solo  nel  1924  da  Ottavio  Pastore 
dell’unione  di  Gramsci  con  Julija  Schucht,  senza  poter  chiarire 
con  il  diretto  interessato  le  ragioni  di  quanto  era  accaduto. 
L’epilogo  di  quell’amore,  ha  ricordato  Ignazio  Silone,  «  fu  non 
solo  triste,  come  di  solito  è  ogni  epilogo,  ma  per  lei  partico¬ 
larmente  amaro,  a  causa  del  modo  come  tardivamente  ne  venne 
informata.  Pia  non  fiatò,  e  sappiamo  che  rimase  aliena  dal  par¬ 
larne  perfino  con  la  persona  a  lei  più  vicina  e  cara  negli  ultimi 
quarant’anni  [A.  Leonetti],  malgrado  che  la  sofferenza  patita 
fosse  nota.  Nota,  sì,  e  ricordata  e  commentata  dagli  amici,  ma 
non  oggetto  di  conversazione  o  di  allusioni  ammissibili  in  pre¬ 
senza  di  lei  » 19 .  È  certo  che  Pia  Carena  non  volle  «  in  alcun 
modo  dare  un  giudizio  sui  suoi  rapporti  con  Gramsci  »  “,  ser¬ 
bando  per  tutta  la  vita  discrezione  e  rispetto  dei  propri  senti¬ 
menti  e  di  quelli  altrui. 

Essa  continuerà  a  svolgere,  senza  essere  iscritta  al  Partito 


vari  componimenti  e  poemetti,  tra  i 
quali  si  segnalano  quelli  di  Antonio 
Fogazzaro  (Miranda),  Enrico  Panzac- 
chi,  Giovanni  Pascoli,  e  di  altri  ver¬ 
seggiatori  letti  nelle  antologie  in  uso 
nelle  scuole  del  tempo.  La  fedeltà 
alla  poesia  come  colloquio  dell’anima 
con  se  stessa,  ricerca  di  interiore  spi¬ 
ritualità,  è  testimoniata  dalla  dedica 
autografa  con  cui  s’apre  il  quaderno 
citato:  «  A  queste  smorte  pagine  che 
mi  parleran  di  ore  felici  della  mia 
adolescenza  verrò  forse  un  giorno  per 
ritemprarmi  l’anima  stanca  al  lume 
vitale  della  divina  poesia  ». 

11  Attilio  Carena  (Torino,  1°  gennaio 
1899-Crenna  di  Gallarate,  30  settem¬ 
bre  1945)  fa  parte  del  Club  di  vita 
morale  (fondato  da  Gramsci  negli  ul¬ 
timi  mesi  del  1917,  con  la  partecipa¬ 
zione  di  A.  Viglongo  e  Carlo  Boccar- 
do),  e  collabora  all’«  Ordine  Nuovo  » 
settimanale,  divenendo  uno  dei  di¬ 
scepoli  del  socialista  sardo. 

12  P.  Carena,  Antonio  Gramsci  [te¬ 
stimonianza  letta  al  Teatro  Alfieri  di 
Torino  il  10  aprile  1967,  per  il  ciclo 
di  lezioni  su  A.G.],  in  AA.W.,  Via 
Carena  Leonetti.  Lina  donna  del  no¬ 
stro  tempo,  a  cura  di  Cesare  Pillon, 
n.  15  dei  Quaderni  del  Ponte,  Firenze, 
La  Nuova  Italia,  1969,  pp.  127-128. 

13  A.  Leonetti,  Un  comunista  (1895- 
1930),  a  cura  di  U.  Dotti,  Milano, 
Feltrinelli,  1977,  pp.  28-29. 

1,1  P.  Carena,  Antonio  Gramsci  cit., 
in  op.  cit.,  pp.  129-130. 

15  C.  Pillon,  Da  Torino  a  Parigi 
(1893-1960),  in  AA.W.,  Pia  Carena 
Leonetti  cit.,  p.  9.  Il  rapporto  di 
Gramsci  con  P.  Carena  è  ignorato  da 
Adele  Cambria,  che  si  è  occupata  della 
vita  sentimentale  di  Gramsci  (si  veda 
Amore  come  rivoluzione.  Con  il  testo 
teatrale  Nonostante  Gramsci,  Milano, 
SugarCo,  1976,  pp.  275),  sia  pure 
filtrandola  attraverso  un’ottica  psicolo¬ 
gistica  tendenziosa  e  incongrua.  Il 
limite  consiste  nel  catalogare  e  con¬ 
dannare  in  modo  moralistico  atteggia¬ 
menti  ed  espressioni  che  trovano,  in¬ 
vece,  spiegazione  sul  piano  dell’analisi 
storico-sociologica  e  riferendosi  ai  va¬ 
lori  etici  dei  protagonisti  e  correnti 
nel  tempo  da  essi  vissuto. 

16  Figlia  di  Apollo  Schucht,  citta¬ 
dino  russo  di  origine  tedesca  (gli 
Schucht  si  erano  trasferiti  in  Russia 
all’epoca  di  Pietro  il  Grande),  emi¬ 
grato  intorno  al  1890  dopo  la  deporta¬ 
zione  in  Siberia,  Julija  era  vissuta  con 
la  famiglia  a  Montpellier  e  in  Svizzera, 
quindi  a  lungo  in  Italia.  A  Roma  si  era 
diplomata  in  violino  all’Accademia  di 
Santa  Cecilia  (nella  sessione  estiva 
1914-1915,  alla  scuola  del  prof.  Et¬ 
tore  Pinelli).  Rientrata  in  patria,  a 
Mosca,  con  la  famiglia  dopo  la  rivo¬ 
luzione  d’ottobre,  Julija  Schucht  era, 
al  momento  dell’incontro  con  Gramsci, 
insegnante  nel  Liceo  musicale  di  Iva- 
novo  e  impiegata  presso  la  locale  se¬ 
zione  del  Pcus. 
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comunista,  con  scrupolo  il  proprio  compito  di  stenoredattrice 
traduttrice  e  segretaria  per  i  quotidiani  comunisti  «  l’Ordine 
Nuovo»,  «Il  Lavoratore»  di  Trieste  (1923),  «l’Unità»  di 
Milano  (1924-1926).  È  lei  a  battere  a  macchina  e  preparare  per 
la  zincografia  i  26  numeri  dell’«  Ordine  Nuovo  »  clandestino 
nel  periodo  successivo  alla  marcia  su  Roma 21 .  Si  adopera  per  far 
curare  e  mettere  in  salvo  Gennaro  Gramsci  (l’amministratore 
del  giornale  comunista)  ferito  a  Torino  dai  fascisti  il  18  dicem¬ 
bre  1922  nel  corso  del  loro  assalto  alla  Camera  del  lavoro. 

Notevole  lo  scontro  avuto  con  Togliatti  nell’estate  del  1923, 
al  momento  in  cui  la  riorganizzazione  della  stampa  comunista 
costa  il  taglio  degli  stipendi  e  la  perdita  del  posto  di  lavoro 
per  alcuni  redattori  e  collaboratori  dei  giornali  di  partito.  Pia 
Carena  protesta  contro  il  metodo  burocratico  e  spicciativo  con 
cui  la  questione  era  stata  trattata  da  Togliatti,  senza  alcun  ri¬ 
guardo  per  le  esigenze  personali  e  familiari  dei  singoli  com¬ 
pagni.  E,  d’accordo  con  la  mamma,  accoglie  in  casa  Pietro  Ciuf¬ 
fo,  il  caricaturista  Cip,  rimasto  disoccupato  con  altri  compagni, 
e  non  tronca  i  rapporti  con  Andrea  Viglongo,  espulso  dal  Pcd’I 
nel  luglio  1923  «  per  indegnità  e  viltà  »  22 ,  in  sostanza  per  non 
essersi  piegato  alla  volontà  del  Partito  o,  meglio,  alla  logica 
burocratica  cui  obbediva  Togliatti.  Pur  nel  clima  pesante  di  quel 
tempo,  essa  non  fa  mancare  la  propria  comprensione  a  Viglon¬ 
go,  che  scriverà  (in  una  dichiarazione  a  me  rilasciata  il  14  feb¬ 
braio  1976):  «  Ricordo  che  i  miei  tentativi  di  mantenere  buoni 
rapporti  personali  coi  vecchi  compagni  vennero  respinti,  re¬ 
stando  solo  a  ricevermi  festosamente  l’anima  pura  di  Pia  Ca¬ 
rena,  allora  non  ancora  iscritta  al  Partito  ». 

Con  Camilla  Ravera,  Ignazio  Silone,  Pietro  Tresso,  Giu¬ 
seppe  Amoretti,  Felice  Platone,  Alfonso  Leonetti  e  altri,  fa  parte 
del  primo  Centro  interno  clandestino  del  Pcd’I  negli  anni  1926- 
1927,  prendendo  ora  per  la  prima  volta  la  tessera  del  partito. 
Caduto  il  Centro  interno,  Pia  Carena  è  attiva  in  Svizzera,  pres¬ 
so  Lugano,  poi  a  Parigi  dal  1928  al  1930  nella  sezione  agita¬ 
zione  e  propaganda  (agit-prop)  diretta  da  Leonetti.  Anima  fino 
al  1930  l’agenzia  antifascista  Paris-Rome  e  il  Comité  Henri 
Barbusse,  in  favore  dei  perseguitati  politici  del  fascismo. 

Indipendenza  di  carattere  e  coerenza  con  le  proprie  idee 
manifesta  al  tempo  della  cosiddetta  svolta  di  sinistra  del  1930 
con  la  quale  Togliatti  e  la  maggioranza  dei  dirigenti  del  Pcd’I 
si  allineavano  alle  direttive  staliniane.  È  quindi  coinvolta  con 
i  «  tre  »  (Leonetti,  Tresso,  Ravazzoli)  oppositori  della  teoria  del 
«  socialfascismo  »  nella  rottura  col  Pcd’I  stalinizzato,  e  con  essi 
posta  al  bando  del  partito 23 .  Era  un  modo  di  restare  fedele  ai 
princìpi  del  gramsciano  «  comuniSmo  critico  »  e  ai  valori  della 
democrazia  operaia  e  della  «  verità  rivoluzionaria  »  che  Gramsci 
continuava  a  praticare  nel  carcere,  venendo  isolato  dai  compagni 
di  prigionia  e  dal  partito. 
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/  della  sua  nobile  partecipazione  /  alla  Resistenza  lombarda»],  ediz. 
francese:  Les  Italiens  du  Maquis.  Traduit  de  l’italien  par  Pierre  T.  Ni¬ 
cole,  édition  revue  et  augmentée,  Paris,  del  Duca,  1968:  Racconti, 
Roma,  Samonà  e  Savelli,  1971.  Alcuni  scritti  giornalistici,  i  racconti  ita¬ 
liani  e  quelli  in  francese  composti  nell’ultimo  periodo,  le  più  significa¬ 
tive  traduzioni  da  Marcel  Martinet  e  da  Georges  Chennevière,  sono 
ripresi  nel  volume  sopra  più  volte  citato,  Pia  Carena  Leonetti.  Una  donna 
del  nostro  tempo  (Firenze,  La  Nuòva  Italia,  1969).  La  voce  di  P.  C.  L. 
è  registrata,  con  quella  di  A.  Leonetti,  da  Gianni  Bosio  a  Roma  il 
12  maggio  1967  (cfr.  il  disco  Pia  Carena  Leonetti.  Una  donna  all’ «Or¬ 
dine  Muovo».  Testimonianze  originali  a  cura  di  G.  Bosio,  Milano,  i 
dischi  del  sole,  DS  74,  1969):  l’originale  su  nastro  è  depositato  presso 
l’Istituto  Ernesto  de  Martino  di  Milano;  un  brano  di  questa  intervista, 
col  titolo  Una  donna  all’ «Ordine  Nuovo»,  è  trascritto  e  pubblicato  in 
«  Rinascita  »  (Roma,  a.  26,  n.  17,  25  aprile  1969,  pp.  17-18),  e  in  A.  Leo- 
netti,  Note  su  Gramsci,  introduzione  di  Enzo  Santarelli,  Urbino,  Arga- 
lìa,  1970,  pp.  105-110. 

La  biblioteca  e  le  carte  di  A.  Leonetti  e  P.  C.  L.  sono  conservate 
presso  la  raccolta  di  fondi  della  Fondazione  Giangiacomo  Feltrinelli  di 
Milano.  A  Pia  Carena  è  stata  intitolata  a  Torino,  nel  quartiere  della 
Falcherà,  nel  1978  una  scuola  materna  statale  (cfr.  Nome  di  una  doma 
coraggiosa  a  una  materna  della  Falcherà,  in  «  La  Stampa  »,  Torino,  a. 
112,  n.  286,  9  dicembre  1978,  p.  5);  mentre  la  sua  figura  è  ricordata 
il  3  maggio  1980,  nella  sala  riunioni  della  Biblioteca  civica  Falcherà, 
con  letture  di  testi  da  parte  di  Anna  Miserocchi,  interventi  e  testimo¬ 
nianze  di  Mario  Laugier,  A.  Viglongo,  Gustavo  Comollo,  Felicita  Fer¬ 
rerò,  Angelo  Pastore,  Odilla  Bioletto,  Carla  Gobetti,  Marcello  Brac¬ 
cini,  G.  Bergami  (cfr.  le  brevi  notizie  sull’inaugurazione  della  scuola  in 
Una  scuola  a  Torino  dedicata  a  Pia  Carena  Leonetti,  in  «  Il  Messag¬ 
gero  »,  Roma,  1°  maggio  1980;  e  Una  nuova  materna,  in  «  La  Stampa  », 
4  maggio  1980,  p.  14). 

Scritti  su  P.  C.  L.:  Oltre  gli  articoli  e  le  testimonianze  via  via  ci¬ 
tati,  si  segnalano  i  contributi:  C.G.N.  [Carla  Gobetti  Nosenzo],  in 
Enciclopedia  dell’antifascismo  e  della  Resistenza,  voi.  I  A-C,  ad  vocem, 
Milano,  La  Pietra,  1968;  C.  Bermani,  notizia  bio-bibliografica  di  P.C., 
in  La  «battaglia  di  Novara»  (9  luglio -24  luglio  1922),  introduz.  di 
A.  Leonetti,  Milano,  Sapere,  1972,  pp.  313-314;  F.  Pieroni  Bortolotti, 
in  II  movimento  operaio  italiano.  Dizionario  biografico  1853-1943,  a 
cura  idi  F.  Andreucci  e  T.  Detti,  voi.  I,  ad  vocem,  Roma,  Editori  Riu¬ 
niti,  1975;  A.  Leonetti,  Con  Pia  e  Attilio  Carena,  e  con  Gramsci,  in 
Id.,  Un  comunista  (1895-1930) ,  prefazione  e  cura  di  Ugo  Dotti,  Milano, 
Feltrinelli,  1977,  pp.  28-31;  [A.  Marazzi],  Pia  Carena,  una  militante 
rivoluzionaria,  in  «  La  Classe  »,  Roma,  a.  Ili,  n.  17-18,  settembre- 
ottobre  1978,  p.  4  [nella  stessa  p.,  un  inedito  di  P.C.,  Pietro  Presso 
( «  Blasco  »)  ]  ;  R.  Maini,  Pia  Carena,  una  storia  con  tante  altre,  in  «  Il 
Ponte  »,  Firenze,  a.  XXXIV,  n.  10,  31  ottobre  1978,  pp.  1295-1299; 
G.  S.  [Giovanni  Somai],  Pia  Carena,  in  «  Critica  Comunista  »,  nn.  4-5, 
settembre-dicembre  1979,  p.  214;  G.  Bergami,  Pia  Carena,  in  «  Belfa- 
gor  »,  Firenze,  a.  XXXV,  n.  5,  30  settembre  1980,  pp.  533-546;  A.  Leonetti 
e  L.  Repaci,  Una  donna  del  nostro  tempo.  Scuola  materna  al  nome  di  Pia 
Carena,  in  «  Almanacco  Piemontese  -  Armanach  Piemontèis  1981  »,  Torino, 
Viglongo,  1980,  pp.  30-33. 

Accenni  e  riferimenti  sparsi  alla  figura  e  all’attività  di  P.C.  in: 
A.  Leonetti,  Note  su  Gramsci  cit.,  ad  indicem-,  G.  Carcano,  Strage  a 
Torino.  Una  storia  italiana  dal  1922  al  1971,  Milano,  La  Pietra,  1973, 
a.  i .;  P.  Broué,  Présentation  a  A.  Leonetti,  Notes  sur  Gramsci,  Paris, 
EDI,  1974,  a.  i.  ;  Crisi  economica  e  stalinismo  in  Occidente.  L’opposi¬ 
zione  comunista  italiana  alla  «svolta»  del  ’30,  a  cura  di  Ferdinando 
Ormea,  Roma,  Coines  edizioni,  1976,  a.  i.;  A.  Viglongo,  premessa  a 
«  Almanacco  Piemontese  -  Armanach  Piemontèis  1978  »,  Torino,  Viglon¬ 
go,  1977,  p.  9;  L.  Trotsky,  Scritti  sull’Italia,  a  cura  di  Antonella  Ma- 
razzi,  Roma,  Controcorrente,  1979,  a.  ir,  M.  Braccini,  Un  comunista 
utopista  [A.  Leonetti],  in  «  Critica  Sociale  »,  Milano,  a.  XCV,  n.  4-5, 
aprile-maggio  1986,  pp.  72-74. 


stenza  locale.  Alla  liberazione  ritorna 
a  Parigi,  e  nel  dopoguerra  dirige  il 
periodico  «  Noi  Donne  »  e  collabora 
all’attività  dell’Unione  donne  italiane 
in  Francia.  Viene  nel  contempo  as¬ 
sunta  da  Giuseppe  Saragat  -  primo 
ambasciatore  a  Parigi  dopo  il  periodo 
bellico  -  all’ambasciata  d’Italia,  ove 
regge  l’ufficio  Emigrazione  fino  a  po¬ 
chi  mesi  prima  del  rientro  definitivo 
in  Italia  nel  novembre  1960.  Muore 
a  Roma  il  9  ottobre  1968. 
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Note 


«  Adolescenza  » , 

rivista  torinese  per  la  gioventù 

Felice  Pozzo 


«  Adolescenza  »  fu  una  rivista  torinese  che  ebbe  vita  breve 
e  che  tuttavia  va  ricordata  -  tanto  più  che  risulta  assente  ingiu¬ 
stificata  in  non  poche  pubblicazioni  dedicate  ai  periodici  per  la 
gioventù  -  perché  ha  lasciato  un  messaggio  indelebile  e  perché 
si  fece  bella  di  bellissime  firme  della  Scapigliatura  torinese. 

Il  suo  anno  d’oro,  per  così  dire,  fu  il  1911,  ricco  d’avve¬ 
nimenti. 

Nel  1911  si  festeggiò  il  cinquantenario  dell’unità  d’Italia 
e,  il  29  settembre,  si  dichiarò  guerra  alla  Turchia.  Nenni  e 
Mussolini  furono  arrestati  perché  pacifisti  -  così  mutevole  è  la 
vita  -  e  al  teatro  Balbo  di  Torino,  gremito,  l’alta  e  formosa 
Gea  della  Garisenda,  sciantosa  romagnola  avvolta  nel  tricolore, 
rese  famoso  il  ritornello  «  Tripoli,  bel  suol  d’amore...  ».  D’An¬ 
nunzio  firmò  un  contratto  con  Arturo  Ambrosio,  accostandosi 
così  al  mondo  del  cinematografo,  mentre  il  mondo  letterario 
straripava  di  storie  d’amore,  firmate  da  Guido  da  Verona,  da 
Térésah,  da  Neera.  Amalia  Guglielminetti  pubblicò  L’amante 
ignoto-,  Guido  Mazzoni  promise  di  completare  il  suo  libro  sul- 
l’ Ottocento-,  Matilde  Serao  diede  alle  stampe  II  pellegrino  ap¬ 
passionato  e  Moisè  Cecconi  II  primo  bacio. 

Il  pubblicista  Nino  Salvaneschi  firmò  Sport  invernali  e  il 
poliedrico  Giovanni  Bertinetti,  torinese,  affidò  al  concittadino 
Attilio  Mussino  le  illustrazioni  per  il  suo  Rotoplano  3  bis,  dedi¬ 
cato  ai  giovani. 

Fu  pianta  la  morte  di  Antonio  Fogazzaro,  di  Emilio  Salgari, 
di  Ida  Baccini,  di  Clotilde  di  Savoia  e  dell’esploratore  Augusto 
Franzoj. 

Torino  festeggiò  la  grande  Esposizione,  che  dettò  al  poeta 
e  giornalista  Giuseppe  Deabate  versi  romantici: 

L’alba  d’aprile:  un  vel  di  nebbia  informe 
Cinge  laggiù  la  città  nuova;  e  ancora 
Fra  l’ampie  rive,  che  il  gran  parco  infiora 
Il  vecchio  Po  silenzioso  dorme... 

mentre  si  assisteva  alle  glorie  di  Nino  Oxilia  e  di  Guido  Goz¬ 
zano. 

Con  questi  due  autori  chiudo  il  rapidissimo  volo  panora¬ 
mico  sull’anno  1911,  per  tornare  alla  rivista  «Adolescenza», 
che  si  fregiò  della  collaborazione  di  entrambi;  occorre,  se  mai, 
un  passo  indietro  nel  tempo:  la  scena  rimane  rappresentata  da 
Torino. 
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Nel  1903  Angelo  Mauri  e  il  barone  Pio  Oreglia  di  Santo 
Stefano  fondarono  il  quotidiano  «  Il  Momento  »,  d’ispirazione 
cattolica. 

Vi  militarono,  tra  gli  altri,  Emilio  Zanzi  ',  reduce  da  espe¬ 
rienze  giornalistiche  in  Spagna,  ma  anche  a  Roma  e  a  Milano, 
nonché  I.  M.  Angeloni,  accreditato  critico  letterario.  Due  nomi 
tra  i  tanti,  scelti  qui  in  funzione  del  loro  intervento  determi¬ 
nante  per  quanto  riguarda  la  fugace  ma  significativa  collabo- 
razione  al  «  Momento  »  di  Guido  Gozzano,  personaggio  che  è 
d’obbligo  ricordare  sin  dalle  prime  righe  di  questo  scritto  poi¬ 
ché  «  Adolescenza  »  fu  tratta,  si  fa  per  dire,  da  una  costola  del 
«  Momento  »,  così  da  essere,  sin  dall’esordio,  definita  «  sorella 
minore  »  del  quotidiano. 

Nel  1907  Angeloni,  recensendo  le  poesie-novità,  definì, 
tra  gli  altri,  «  vigorosi  e  sereni  »  i  versi  di  Giulia  Cavallari  Can- 
talamessa,  e  «  oscuri  e  infelici  »  quelli  gozzaniani  di  La  via  del 
rifugio. 

Ciò  non  gl’impedì,  ravveduto,  di  presentare  Gozzano  a 
Mauri  così  che,  come  informa  Giorgio  De  Rienzo 2,  «  dal  feb¬ 
braio  al  dicembre  del  1911  compariranno  diciannòve  articoli 
di  Gozzano  sul  “Momento”  ». 

Destino  volle,  inoltre,  che  anche  Giulia  Cavallari  Cantala- 
messa  scrivesse  poi,  abbondantemente,  su  «  Adolescenza  ». 

E  Zanzi?  Reca  le  sue  iniziali  un  articolo  apparso  su  «  Cuor 
d’Oro  » 3  con  data  15  dicembre  1924,  nel  quale  è  ricordata  la 
nascita  di  «  Adolescenza  »  e  sono  ricordati,  soprattutto,  quei 
collaboratori  che  la  morte  aveva  già  portato  via: 

Prima  della  guerra.  A  Torino. 

Personaggi:  Un  giornalista  illustre,  deputato  ma  non  ancora  mini¬ 
stro;  quattro  o  cinque  illusi. 

Il  deputato  e  i  suoi  collaboratori  non  contenti  di  scarnificarsi  notte 
e  dì,  a  mettere  insieme  un  giornale  quotidiano  vollero  tentare  la  pub¬ 
blicazione  di  un  periodico  per  l’adolescenza,  scritto  possibilmente  in  ita¬ 
liano  e  italianamente  illustrato.  I  personaggi  del  «  sogno  »  sono  vivi  e 
vegeti  e  qualcuno,  inguaribile  malato  di  poesia,  continua  a  scrivere  per 
i  bambini  e  per  i  giovinetti,  illudendosi  -  in  grigie  chiome  -  di  essere 
ancora  bambino  o  giovinetto.  Ma  quattro  collaboratori  di  quel  periodico 
sono  partiti  per  il  Paradiso  di  Gesù,  lasciando  ai  fratelli  una  eredità 
di  canti,  di  gentilezza  e  di  bontà.  L’autore  di  «  Pipino  nato  vecchio  e 
morto  bambino  »  -  un  capolavoro  -  dorme  in  pace  nella  terra  del  Ve- 
rano  dopo  aver  tanto  penato  e  pianto:  si  chiamava  Giulio  Gianelli:  ado¬ 
rava  Gesù  Bambino,  voleva  bene  ai  bimbi  poveri,  ai  ruscelli  freschi  e 
agli  alberi.  Guido  Gozzano  riposa  nel  camposanto  di  Agliè  e  abbandona 
il  bel  capo  biondo  sul  seno  di  sua  madre  che  ne  custodisce  piamente 
il  ricordo  e  la  gloria.  Nino  Oxilia  è  tornato  a  Torino  dai  campi  della 
guerra,  chiuso  in  una  bara  e  avvolto  nel  tricolore.  Non  ha  voluto  dire: 
addio  giovinezza!  Ha  preferito  prodigarla  per  la  patria.  Fra  Paolo  Mus- 
sini,  laico  Francescano  e  pittore  superbo,  è  morto  di  spagnola,  poco 
più  che  quarantenne. 

È  possibile  immaginare  che  Zanzi  non  sia  stato  costretto 
ad  insistere  molto  per  convincere  Gozzano,  che  per  i  giovani 
già  scriveva  sul  «  Corriere  dei  Piccoli  »,  a  collaborare  ad  «  Ado¬ 
lescenza  »;  non  riuscì,  se  mai,  a  prolungare  tale  collaborazione 
negli  anni  a  venire,  neppure,  d’altra  parte,  con  riferimento  al 
quotidiano  cattolico,  al  quale  il  poeta  preferirà  «  La  Stampa  ». 
Miglior  fortuna  ebbe  invece  con  l’infelice  Gianelli,  amico  co- 


1  Scrisse  di  lui  Cario  Trabucco: 
«  Emilio  Zanzi,  morto  nel  1955,  ulti¬ 
mo  (o  penultimo )  di  quel  periodo 
scapigliato  che  caratterizzò  la  città 
piemontese  prima  della  grande  guer¬ 
ra  ».  Cfr.  C.  Trabucco,  Questo  Verde 
Canavese,  Torino,  Soc.  Ed.  Intema¬ 
zionale,  ristampa  ottobre  1960,  voi.  II, 
p.  134. 

2  Giorgio  De  Rienzo,  Guido  Goz¬ 
zano,  Milano,  Rizzoli,  1983,  p.  136. 

3  V.  Felice  Pozzo,  «Cuor  d’Oro», 
rivista  quindicinale  illustrata  per  ra¬ 
gazzi,  in  «  Almanacco  Piemontese 
1987  »,  Torino,  Viglongo  Ed. 
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mune,  il  quale  scrisse  sul  giornalino  finché  ne  ebbe  la  forza. 
In  quanto  a  Oxilia,  sappiamo  come  trovasse  di  lì  a  poco  mag¬ 
gior  soddisfazione  e  fortuna  come  regista  e  sceneggiatore  cine¬ 
matografico.  Su  «  Adolescenza  »,  Oxilia  scrisse  poco:  di  note¬ 
vole,  un  bozzetto,  intitolato  Marchette  di  carta,  apparso  nel 
n.  41  dell’ottobre  1911.  D’altronde  egli  era  reduce  dalle  fatiche 
di  «  Addio  Giovinezza  »,  la  famosa  commedia  in  tre  atti  firmata 
con  Sandro  Camasio,  andata  in  scena  nel  febbraio  di  quelPanno. 
Piuttosto  maltrattata  dalle  recensioni,  la  storia  semplice  e  dolce 
di  Mario  e  Dorina  era  destinata  a  repliche  che  giungono  ai 
giorni  nostri,  a  traduzioni  in  varie  lingue,  a  numerose  riduzioni 
per  il  cinema,  la  radio,  la  televisione;  ne  è  stata  ricavata  un’ope¬ 
retta  e  ancora  nel  1982  è  stata  ripubblicata  a  Roma  con  pre¬ 
sentazione  di  Edoardo  Sanguineti.  Oxilia  aveva  allora  22  anni 
d’età  e  studiava  Legge. 

Ma  s’impone  ora  una  carta  d’identità  di  «  Adolescenza  ». 
Redazione  e  amministrazione:  Via  Parini  n.  14;  gerente  re¬ 
sponsabile:  Secondo  Raineri;  stampa:  Stabilimento  Tipografico 
del  dott.  Guido  Momo,  Via  Riberi  n.  6;  periodicità:  settima¬ 
nale;  prezzo:  dieci  centesimi  al  numero. 

I  fascicoli  recavano  numerazione  progressiva  delle  pagine 
sino  al  termine  dell’annata  ed  erano  ricchissimi  di  fotografie  e 
soprattutto  di  illustrazioni,  il  tutto  in  bianco  e  nero;  e  che 
illustrazioni!  Basterà  citare  due  nomi,  in  ordine  di  apparizione: 
Eugenio  Colmo  (Golia)  e  Attilio  Mussino! 

II  primo  numero  reca  la  data  25  dicembre  1910:  Natale, 
una  domenica.  Non  c’è  possibilità  di  errore  se  attribuiamo  pro¬ 
prio  al  primo  numero  il  seguente  ricordo  di  E.  Zanzi,  tratto 
dal  già  citato  articolo  apparso  su  «  Cuor  d’Oro  »: 

Una  sera  Golia  -  illustratore,  insieme  con  Mario  Reviglione,  del 
periodico  —  discuteva  con  Guido  Gozzano  e  cercava  con  lui  un  motivo 
pittorico  e  nuovo  per  la  pagina  natalizia.  Golia  voleva  l’albero.  Gozzano 
preferiva  il  presepe.  «  L’albero  lascialo  ai  nordici  -  diceva  il  bel  Guido  -. 
Tu  fammi  un  bel  presepe  con  la  grotta,  gli  angeli  cantanti,  la  stella 
cometa,  il  bue,  l’asino,  le  pecorine,  gli  agnelli,  i  leprotti  nella  borrac¬ 
cina,  i  dromedari,  gli  elefanti,  le  giraffe,  i  cavalli  arabi,  le  galline  fa¬ 
raone,  i  maialetti  e  tutta  l’altra  gente». 

Ma  Golia,  curvo  su  un  cartone  bianco,  diceva  grave  e  lento:  «  Mi 
pare  che  il  tuo  presepe  diventi,  a  vista  d’occhio,  un’arca  di  Noè.  Non 
va!  ». 

E  il  poeta  pronto:  «  Va  sì.  Io  debbo  fare  la  poesia  pel  disegno. 
Il  Natale  lo  sento  così.  O  presepe  o  niente...  ».  Golia  e  Gozzano  non 
riuscirono  a  mettersi  d’accordo.  Sul  cartone  il  disegnatore  improvvisò 
un  atroce  caricatura  del  compagno  che,  in  silenzio,  aveva  seguito  la  di¬ 
sputa  natalizia  e  sentimentale. 


La  caricatura  di  Zanzi,  eseguita  da  Colmo,  è  rimasta  giu¬ 
stamente  famosa!  Ma  dicevo  circa  il  primo  numero:  vi  fu  pub¬ 
blicato  un  racconto  -  anziché  una  poesia  -  gozzaniano:  Il  Na¬ 
tale  di  fortunato.  È  la  storia  del  misero  contadino  il  quale, 
«  quando  Gesù  veramente  compariva  su  questa  terra  »,  arric¬ 
chitosi  per  intervento  divino,  dimentica  le  sue  promesse,  l’umil¬ 
tà  e  la  carità,  ed  è  punito:  toma  povero,  con  nelle  orecchie  le 
grida  dei  figli  affamati.  Golia  e  Gozzano  raggiunsero  evidente¬ 
mente  un  compromesso,  poiché  l’illustrazione  che  correda  la 
fiaba  non  rappresenta  né  presepi  né  abeti,  bensì  il  contadino 


Fortunato,  inginocchiato  nella  brughiera  a  pregare,  con  falce  e 
cappello  deposti  accanto  a  sé,  rivolto  verso  il  campanile  del  suo 
anonimo  «  paese  lontano  ». 

Ancora  nel  primo  numero,  abbellito  da  stupende  vignette 
dello  stesso  Golia  (che  si  firmava  però  «  Colmo  »:  il  celebre 
pseudonimo  apparirà  di  lì  a  poco),  compare  la  firma  della  già 
nominata  Giulia  Cavallari  Cantalamessa,  e  anche  un  annuncio 
che,  col  senno  di  poi,  possiamo  definire  esaltante: 

Giulio  Gianelli,  il  delicato  poeta  della  giovinezza,  ci  ha  mandato  da 
Roma  pei  cari  lettori  di  Adolescenza,  una  graziosa  e  interessantissima 
«  Storia  di  Pipino  nato  vecchio  e  morto  bambino  ».  Ne  cominceremo  la 
pubblicazione  nel  prossimo  numero,  unendo  al  testo  originali  illustra¬ 
zioni  preparate  appositamente  per  noi. 

Illustrazioni  di  Golia,  naturalmente:  le  stesse  apparse  nel 
libro  che  si  ricaverà  dalle  puntate,  terminate  sul  n.  19  del 
30  aprile  1911. 

Pipino  è  un  piccolo  bozzetto  di  creta  che  raffigura  un  vec¬ 
chio  di  65  anni;  sta  «  in  casa  di  un  uomo  che  avendo  molto 
studiato  non  sa  più  nulla  e  passa  la  vita  a  far  delle  cose  inu¬ 
tili  »,  finché  una  notte  il  calore  d’una  pipa  sentimentale  gli  dona 
la  vita.  Il  piccolo  vecchio  apprende  così  da  «  mamma  pipa  » 
d’essere  un  privilegiato,  perché  è  venuto  al  mondo  già  anziano: 

Camperai  65  anni...  diventerai  un  uomo  come  gli  altri  e  poi  un 
giovanetto,  poi  fanciullo,  poi  bimbo;  alla  fine  ti  daremo  a  balia  e  dentro 
una  culla  si  chiuderà  la  tua  esistenza. 

Nato  già  dotato  di  senno  e  di  buon  cuore,  Pipino  è  desti¬ 
nato  a  percorrere  la  retta  via,  al  contrario  degli  altri  uomini 
i  quali,  pur  nascendo  piccolini  e  con  tutto  il  tempo  per  educarsi, 
per  lo  più  rinnegano  ogni  virtù  e  compiono  tutti  i  giorni  «  orri¬ 
bili  delitti  ». 

Golia  sfornò  bellissimi  disegni,  sul  giornalino,  durante  tutto 
il  1911,  sia  per  illustrare  gli  scritti  dell’ex  compagno  di  scuola 
Guido  Gozzano,  del  Gianelli  e  di  altri  amici,  sia  per  darci  opere 
che  appaiono  vere  e  proprie  antesignane  del  fumetto:  si  tratta 
di  storielle  vignettate,  con  didascalie,  a  puntate:  esemplare  fra 
tutte  Le  avventure  di  P arapio  ggino,  cui  seguirono  quelle  di 
Soffiolino  e  di  Gigetto. 

Proprio  nel  1911  Golia  organizzò  con  Giovanni  Manca  la 
prima  Mostra  Internazionale  di  Umorismo  al  Frigidarium  di 
Rivoli,  in  occasione  della  grande  Esposizione  di  Torino;  nel 
1914  illustrerà  il  suo  primo  libro:  Pentolino  alla  grrrande 
guerra,  su  versi  di  Vittorio  Emanuele  Bravetta,  e  fonderà  con 
Pitigrilli  e  Caimi  il  famoso  settimanale  satirico  «  Numero  »... 

Zanzi  riuscì  a  coinvolgere  numerose  belle  firme  del  tempo, 
rintracciabili  con  facilità  sulle  pagine  di  «  Adolescenza  »:  Luigi 
Ambrosini,  Mario  Bisi,  Dionisio  Borra,  il  sunnominato  Vittorio 
Emanuele  Bravetta,  Gigi  Michelotti,  Nina  Osimo;  e  poi  Efisio 
Aitelli,  Francesca  Fiorentina,  Agostino  Della  Sala  Spada,  e  Ma¬ 
rio  Cossa,  Sofia  Stampini,  e  altri. 

Spicca  il  nome  di  Dionisio  Borra,  futuro  parroco  della  cat¬ 
tedrale  d’Ivrea  e  Vescovo  di  Fossano,  classe  1886,  consacrato 
sacerdote  nel  1910.  Durante  l’anno  che  c’interessa,  il  1911, 
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Borra  recensì  I  Colloqui  di  Gozzano  sul  settimanale  eporediese 
«  Il  Pensiero  del  Popolo  »;  nel  mese  di  luglio,  e  poi  ancora  in 
ottobre,  si  recò  ad  Aglié  per  incontrare  il  poeta,  o  meglio:  il 
collega.  Troviamo  infatti  una  poesia  di  Borra,  Bimbi  buoni,  de¬ 
dicata  alla  sorella  Faustina,  su  «  Adolescenza  »  del  22  gennaio 
1911;  l’anno  dopo,  e  precisamente  nel  novembre  1912,  l’edi¬ 
tore  Vianzone  licenzierà  Come  la  fonte,  prima  raccolta  di  versi 
di  Borra.  Su  «  Adolescenza  »,  intanto,  aveva  pubblicato  altri 
versi:  la  poesia  L’ortica,  ad  esempio,  e  Serata  di  Veglia.  Nasce 
un  poeta  e  muore  un  appassionato  collaboratore  del  giornalino- 
Elisio  Aitelli,  il  cui  necrologio  appare  sul  fascicolo  con  data 
29  ottobre  1911;  Aitelli  aveva  scritto  d’argomenti  vari  e  so¬ 
prattutto  d’Arte  spiegata  ai  giovani. 

Attivissimi  anche  Francesca  Fiorentina,  futura  fondatrice  di 
«  Cuor  d’Oro  »,  e  Luigi  Ambrosini,  critico  e  giornalista,  colla¬ 
boratore  della  «  Stampa  »,  del  «  Marzocco  »  e  della  «  Voce  ». 

Lo  stesso  Zanzi,  spesso  con  pseudonimi,  scrisse  a  più  non 
posso  sul  giornalino:  di  particolare  interesse  la  sua  recensione 
a  II  Rotoplano  3  bis  dell’amico  e  collega  Giovanni  Bertinetti, 
romanzo  messo  in  palio  per  uno  dei  tanti  concorsi  per  grandi  e 
piccini,  organizzati  dalla  redazione  per  dare  impulso  al  setti¬ 
manale. 

Sintomatici,  d’altra  parte,  gli  spostamenti  della  redazione  - 
da  via  Parini  si  trasferì  negli  uffici  del  «  Momento  »,  in  Gal¬ 
leria  Nazionale  (Via  Roma),  poi  tornò  in  via  Parini  -  e  il  cam¬ 
biamento  della  tipografìa:  durante  l’estate  si  passò  all’OPES 
(Officina  Poligrafica  Ed.  Subalpina)  in  Corso  Maurizio,  65:  qual¬ 
che  precarietà,  dunque,  qualche  contrattempo. 

Eppure  Gozzano  non  risparmiò  energie!  Pubblicò  la  fiaba 
Lo  spaccalegna  e  l’uragano  (sul  n.  16,  con  due  ili.  di  Golia); 
La  manina  del  genio,  su  Raffaello  nel  laboratorio  di  Giovanni 
Sanzio  (n.  39,  una  ili.  anonima);  la  poesia  II  frutto  della  vita 
(n.  47,  ili.  di  Golia),  versi  ammonitori,  concernenti  la  premura 
di  crescere,  che  toglie  al  bimbo  il  piacere  d’esser  tale;  la  fiaba 
Il  contino  lustrascarpe  (n.  54,  senza  illustrazioni),  sul  gesto  di 
bontà  e  di  sacrificio  del  figlioletto  d’un  ravveduto  conte  avaro. 
Di  questa  produzione  è  detto  ampiamente  nel  catalogo  della 
Mostra  «  C’era  una  volta...  Guido  Gozzano  -  fiabe,  poesie,  figu¬ 
re  »  edito  a  cura  della  Fondazione  Alberto  Colonnetti  in  occa¬ 
sione  dell’omonima  Mostra  (Aglié,  1983). 

Scritti,  tutto  sommato,  troppo  intrisi  di  soffusa,  crepuscolare 
malinconia,  così  da  mantenersi  a  una  certa  distanza  dall’auten¬ 
tica  natura  infantile. 

Per  non  parlare  del  buon  Gianelli,  il  quale,  appena  termi¬ 
nate  le  avventure  di  Pipino,  iniziò  a  pubblicare  quelle  di  Bar- 
boncino  e  Chiomadoro  nel  Collegio  Incantato  (dal  n.  22  al 
n.  37),  poi  la  fiaba  La  prima  delusione  di  pulcino  (nn.  48-49)  e 
dopo,  tuffato  nell’attualità,  T ripetto  a  Tripoli,  vicende  d’un 
giovanissimo  giornalaio  romano  «  dal  cuore  buono  e  dall’anima 
ardente  »,  che  si  reca  sulla  costa  africana,  nella  nuova  provincia 
conquistata,  «  fra  gli  eroici  soldati  d’Italia  ».  Quest’ultimo  ro¬ 
manzo  a  puntate  proseguirà  nel  1912  con  la  nuova  gestione. 

Da  otto  anni,  a  Catania,  i  discepoli  di  Don  Bosco  pubbli¬ 
cavano  il  giornalino  «  L’Amico  della  Gioventù  »:  fu  deciso, 
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appunto  nel  1912,  di  fondere  le  due  testate.  Si  decise  di  man¬ 
tenere  la  testata  torinese,  aggiungendovi  la  dicitura:  «  periodico 
quindicinale  illustrato  per  gli  alunni  delle  scuole  secondarie  » 4. 
La  nuova  redazione  ebbe  sede  al  n.  176  di  Corso  Regina  Mar¬ 
gherita,  presso  la  Libreria  Internazionale  della  S.A.I.D.  Buona 
Stampa,  assai  nota  per  la  pubblicazione  della  popolarissima  col¬ 
lana  «  Letture  Amene  ed  Educative  »,  edita  sin  dal  1896.  Si 
trattava  di  volumi,  aventi  copertina  standard  di  Attilio  Mus¬ 
sino,  tra  i  quali  primeggiavano  i  racconti  d’avventure  del  proli¬ 
fico  religioso  triestino  Ugo  Mioni5. 

La  Libreria  della  S.A.I.D.  diffondeva  altresì,  con  egual  suc¬ 
cesso,  i  volumetti  della  collana  «  Racconti  per  ragazzi  »,  desti¬ 
nata  al  “mondo  piccino”,  dove  spiccava  invece  Drovetti. 

Gerente  responsabile  della  nuova  «  Adolescenza  »  fu  Gio¬ 
vanni  Lana  e  la  nuova  tipografia  fu  quella  Salesiana. 

Fiore  all’occhiello  del  nuovo  primo  numero  fu  il  racconto 
di  De  Amicis  Un  mazzolin  di  fiori,  appunto;  non  accadrà  più, 
peraltro,  di  rintracciare  su  «  Adolescenza  »  la  firma  dell’autore 
di  Cuore. 

In  quanto  al  Gianelli,  il  citato  primo  numero  dèi  1912  recò 
il  seguente  avviso: 

Attendiamo  da  Roma  il  manoscritto  del  racconto  Tripetto  a  Tripoli 
di  cui  i  lettori  della  prima  «  Adolescenza  »  conoscono  già  alcuni  capitoli. 
Speriamo  di  poterne  continuare  la  pubblicazione  nel  prossimo  numero. 
Alle  vicende  di  Tripetto,  che  non  sono  strettamente  collegate,  potranno 
interessarsi  assai  anche  gli  antichi  associati  dell’Amico  e  i  nuovi  nostri 
lettori:  per  tutti  faremo  poi  il  volume  in  edizione  economica. 

E  così  avvenne.  Ad  illustrare  gli  altri  racconti  del  buon 
Giulio  Gianelli,  pubblicati  dopo  Tripetto,  sarà  Attilio  Mussino, 
che  soppiantò  Golia,  mentre  a  surrogare  Gozzano  sarà  chiamato 
l’amico  Carlo  Dadone,  il  quale  aveva  da  poco  raccolto  in  vo¬ 
lume  le  puntate  del  proprio  romanzetto  Biribì  il  giovane  poli¬ 
ziotto  torinese,  apparse  sul  «  Momento  »,  nella  cui  redazione 
era  solito  incontrare  il  poeta6. 

Il  binomio  Dadone-Mussino,  ribadito  più  volte  nell’ambito 
dell’editoria  per  la  gioventù  dell’epoca,  trovò  degna  collocazione 
anche  nelle  pagine  della  nuova  «  Adolescenza  »:  esemplare,  a 
questo  proposito,  il  racconto  La  nuova  macchina  per  volare 
(n.  10  del  15  maggio  1912),  in  cui  Dadone  s’immagina  preda 
d’un  pazzo  che  vuole  sperimentare  una  diavoleria  fantascientifica 
scaraventandolo  dall’alto  della  Mole  Antonelliana. 

Tale  racconto  reca  l’efficacissimo  commento  visivo  di  cinque 
disegni  ed  uno  schizzo  di  Mussino,  intento  a  rappresentare,  con 
immaginabile  godimento,  sia  il  monumento-emblema  di  Torino, 
sia  le  fattezze  caricaturali  dell’amico  scrittore. 

Leccornìa  per  appassionati,  che  si  accompagna,  durante  la 
pubblicazione  dei  26  numeri  del  1912,  ad  altre  leccornìe:  qual¬ 
che  poesia  di  Trilussa,  nonché  un  articolo  di  Zanzi  il  quale,  re¬ 
duce  da  un  lavoro  biografico  riguardante  Contardo  Ferrini  - 
professore  di  diritto  romano  e  giureconsulto,  “morto  in  con¬ 
cetto  di  santità  a  soli  42  anni  nel  1902”  -  si  rilassa  rievo¬ 
cando  sul  n.  15  del  1°  agosto  una  vecchia  intervista  concessagli 
da  Buffalo  Bill  in  persona. 


4  Sul  primo  numero  della  nuova 
gestione  apparve  la  seguente  nota  edi¬ 
toriale:  «  All’ultimo  momento,  l’Am¬ 
ministrazione  dell’Adolescenza,  ottimo 
settimanale  di  Torino,  e  noi  ci  accor¬ 
dammo  per  fondere  i  due  periodici  in 
uno  più  accurato  e  più  rigoglioso.  A 
questo  sì  volle  dare  il  nome  “Adole¬ 
scenza",  indirizzandolo  però,  come 
"L’Amico",  e  come  suggerisce  il  no¬ 
me  stesso,  non  ai  ragazzi  delle  scuole 
elementari,  ma,  di  preferenza,  agli 
alunni  e  alle  alunne  delle  scuole  me¬ 
die,  ginnasiali,  tecniche,  commerciali 
e  complementari:  pei  ragazzi  ce  ne 
sono  già  dei  periodici,  non  così  per 
l’età  più  sognatrice,  e  più  difficile,  che 
s’ avvia  alla  giovinezza  ». 

5  V.  Felice  Pozzo,  Ugo  Mioni  tra 
Verne  e  Salgari,  in  «  LG  Argomenti  », 
Genova,  n.  3,  1983. 

6  V.  Felice  Pozzo,  Carlo  Dadone, 
ivi,  n.  1-2,  1985. 
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I  nuovi  collaboratori  risposero  al  nome  di  Ettore  Bravetta, 
Francesco  Alterocca,  Bice  Braggio,  Carola  Coggiola,  Renato  Fu¬ 
cini...  Qua  e  là  pagine  allegre,  ma  il  tono  giocoso  del  giornale 
appare  ormai  smorzato  dalle  esigenze  dell’attualità:  troppo  spa¬ 
zio  è  dedicato  alla  geografia  ed  alla  toponomastica  tripolina,  ed 
anche  a  bozzetti  militari  e  versi  patriottici;  il  tutto  nell’ottica 
di  quei  giorni,  tesa  a  celebrare  le  mire  espansionistiche  del¬ 
l’Italia. 

Sul  finire  dell’anno,  Giulio  Gianelli,  che  rimane  il  collabo¬ 
ratore  più  interessante,  inizia  un  nuovo,  frizzante  lavoro  a  pun¬ 
tate,  Maschere  in  giro,  che  prosegue  per  qualche  numero  nel 
1913,  magistralmente  illustrato  dall’onnipresente  Mussino,  e 
che  poi,  d’improvviso,  s’interrompe.  Cos’è  accaduto  al  benia¬ 
mino  dei  giovani  lettori,  all’uomo  i  cui  versi  fecero  invidia  allo 
stesso  Gozzano?  A  tacitare  le  inquietudini,  è  pubblicata  qual¬ 
che  sua  poesia,  Cose  d’altri  a  me  care  e  poi  Pioggia  in  montagna. 
È  persino  chiamato  a  collaborare  un  altro  autore  caro  alla  gio¬ 
ventù:  Mario  Morais  (Mago  Bum). 

La  caduta  d’interesse  verso  il  mondo  sfavillante  e  sogna¬ 
tore  della  letteratura  giovanile  si  accentua  nel  1914,  quando  la 
pubblicistica  sulle  colonie  italiane  si  accaparra  spazi  sempre  più 
ampi,  né  sembrano  sortire  effetti  gli  sforzi,  notevoli  e  apprez¬ 
zabili,  di  Morais,  Dadone,  di  Francesca  Fiorentina  e  di  Gio¬ 
vanni  Cassano.  Esordisce,  tra  gli  altri,  Emilio  Garro,  destinato 
a  farsi  conoscere  più  tardi  con  romanzi  d’avventure  di  matrice 
cattolica...  E  poi,  sul  n.  14  del  15  luglio  1914,  la  luttuosa  no¬ 
tizia: 


Lo  ricordate?  Scrisse  per  voi  poesie,  racconti,  impressioni  sull’Um¬ 
bria  di  S.  Francesco,  sulle  scuole  dell’Agro  Romano,  la  mirabile  Storia 
di  Pipino...,  le  Maschere  in  giro:  appunto  le  gaie  maschere  vagabonde 
dovette  sottrarle  ai  vostri  sguardi  avidi,  interrompendo  il  racconto  delle 
loro  avventure,  perché  non  istava  bene.  Oh,  quando  era  stato  bene 
Giulio  Gianelli?  E  ora  è  morto:  a  Roma,  in  un  ospedale,  dove  subì 
due  gravissime  operazioni  chirurgiche... 

Non  conosco  altre  annate  di  «  Adolescenza  »  e  mi  piace 
pensare  che  sia  morta  con  Giulio  Gianelli. 
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Lupus  rapax:  la  denominazione 
della  lince  (Felis  lynx  L.) 
in  piemontese  e  in  gallo-italico1 

Gianrenzo  P.  Clivio 


Cervi,  luporum  praeda  rapacium 
(Or.,  Car.,  IV,  4,  50) 

La  lince  è  un  felino  estintosi  in  Piemonte  (oltreché  in  quasi 
tutta  l’Europa  meridionale)  almeno  sin  dalla  fine  del  secolo 
scorso2  e  certo  già  molto  prima  divenuto  rarissimo:  non  sor¬ 
prende  quindi  che  anche  il  termine  locale  che  lo  designava  sia 
oggi  -  almeno  a  quanto  mi  risulta  -  praticamente  del  tutto  di¬ 
menticato  3.  Ma  ancora  nell’Ottocento  esso  era  noto,  giacché  i 
vocabolaristi  lo  elencano,  sebbene  non  mi  sia  avvenuto  di  ritro¬ 
varlo  usato  in  alcun  testo  letterario  piemontese  sette  od  otto¬ 
centesco. 

Il  nome  piemontese  della  lince  è,  o  meglio  era,  luv  ravass 
/  liìw  ravàs  /  ovvero,  letteralmente,  «  lupo  rapace  ».  Una  testimo¬ 
nianza  della  sopravvivenza  di  questo  termine  nel  piemontese 
rustico  (zona  dell’Albese)  fino  agli  inizi  almeno  del  nostro  se¬ 
colo  parrebbe  potersi  trarre  dal  fatto  che  il  Toppino,  in  un  suo 
articolo  pubblicato  nel  1905,  cita  la  variante  lu  ravàs,  ma  solo 
per  esemplificare  l’esito  fonetico  di  -ce-  e  senza  glossare  l’in¬ 
tera  espressione4. 

Il  più  antico  vocabolario  che  registri  il  termine  è  il  Dic- 
tionnaire  del  Capello,  il  primo  lavoro  lessicografico  piemontese 
-  dopo  quello  artigianale  e  lacunoso  del  Pipino 5  -  di  una  certa 
metodicità,  ampiezza  e  completezza,  in  cui  il  termine  viene  tra¬ 
dotto  semplicemente  con  «  loup-cervier  » 6.  Di  lì  verosimilmente 
lo  avrà  attinto  lo  Zalli,  che  lo  include  nella  Gionta  al  terzo 
volume  del  suo  Dissionari,  la  quale  aggiunta  -  come  lo  stesso 
autore  dichiara  -  comprende  «  ’dco  motoben  éd  términ,  ch’j’eu 
sèrnù  dal  Dissionari  portàtil  del  famos  Cont  Luis  Capei  » 7:  il 
vocabolo  viene  glossato  con  «  spezie  di  lupo  d’acutissima  vista, 
e  di  pelle  screziata,  e  indanajata;  lupo  cerviere,  lupus  cervia- 
rius,  lynx,  chaus,  loup-crevier  » 8.  Anche  se,  quindi,  è  proba¬ 
bile  che  lo  Zalli  sia  debitore  di  questo  termine  al  Capello,  egli 
però  lo  accoglie  pienamente  e,  con  la  sua  chiosa  e  la  versione 
trilingue,  non  lascia  dubbi  sull’accezione  di  esso:  doveva  certo 
essergli  voce  nota,  pur  se  in  precedenza  sfuggitagli. 

Noteremo  di  passaggio  che  la  dizione  italiana  lupo  cerviere  9 
come  nome  della  lince  risale  a  Plinio  che,  nella  Naturalis  bisto¬ 
rta,  impiega  due  volte  l’aggettivo  cerviarius  10,  la  prima  volta 
al  nom.  plur.  sottintendendo  lupi 11 ,  la  seconda  al  dat.  plur.  as¬ 
sieme  a  lupis.  Questo  lupus  cerviarius  viene  chiamato  da  Plinio 
anche  chama  12  e  non  era  ben  noto  agli  antichi  Romani  dal  mo- 


1  Pochi  mesi  prima  della  Sua  scom¬ 
parsa,  Renzo  Gandolfo  mi  aveva  cor¬ 
dialmente  invitato  a  riprendere  la  mia 
collaborazione  a  «  Studi  Piemontesi  », 
e  pertanto  desidero  ora  dedicare  alla 
Sua  memoria  questo  modesto  contri¬ 
buto,  a  proposito  del  quale  mi  corre 
il  gradito  obbligo  di  ringraziare  per 
preziosi  consigli  il  collega  Giuliano 
Gasca  Queirazza. 

1  Secondo  il  Grande  dizionario  enci¬ 
clopedico  UTET,  gli  ultimi  esemplari 
di  lince  in  Italia  furono  uccisi  «  nelle 
Alpi  Marittime  ca.  50  anni  or  sono  », 
ma  si  tenga  presente  la  data  del  dizio¬ 
nario  (citiamo  dalla  3'  edizione,  To¬ 
rino,  1969,  voi.  XI,  s.v.). 

3  Dei  moltissimi  parlanti  da  me 
interpellati,  solo  due  conoscevano  in 
qualche  modo  il  termine:  il  primo 
(settantaseienne)  in  modo  vago,  come 
voce  udita  dal  nonno,  di  cui  peraltro 
ignorava  il  significato  esatto;  il  se¬ 
condo,  invece,  ricordava  con  molta 
precisione  di  averlo  sentito  da  parlanti 
anziani  ancora  a  Torino  nel  1955  in 
un’osteria  mentre  si  parlava  di  cac¬ 
cia,  ma  -  essendo  a  lui  ignoto  -  lo 
aveva  erroneamente  interpretato  come 
«  sciacallo  »  (l’informatore  è  il  signor 
Giancarlo  Ricatto,  di  mezza  età,  mol¬ 
to  affidabile  in  quanto  ottimo  conosci¬ 
tore  del  piemontese  nelle  varianti  di 
Torino  e  di  Alba).  Nessun  informatore, 
comunque,  ha  saputo  rispondere  alla 
domanda  «  come  si  dice  lince  in  pie¬ 
montese?  ». 

4  Vedi  Giuseppe  Toppino,  Il  dia¬ 
letto  di  Castellinaldo,  «  Archivio,  glot¬ 
tologico  italiano»,  16  (1905),  pp;  517- 
548,  a  p.  538.  A  proposito  dell’esito 
di  -ce-,  vai  la  pena  di  notare  di  pas¬ 
saggio  che  a  Pino  Torinese  (paese  sito 
sulla  collina  di  Torino  a  pochi  chilo¬ 
metri  dalla  città)  la  vecchia  Via 
San  Felice  si  chiama  localmente  San 
Fliss,  e  fliss  è  appunto  l’esito  -  oggi 
assente  -  che  si  attenderebbe  anche  nel 
piemontese  di  Torino  da  felicem. 

5  Maurizio  Pipino,  Vocabolario  pie¬ 
montese,  Torino,  1783. 

6  Vedi  Louis  Capello,  Dictionnaire 
portatif  piémontais  -  frangais,  Turin, 
1814,  voi.  I,  s.v.  luv  ravass,  p.  258. 

7  Vedi  Casimiro  Zalli,  Dissionari 
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mento  che,  come  Plinio  stesso  dice,  «  Pompei  Magni  primum 
ludi  ostenderunt  chama,  quem  Galli  rufium  vocabant,  effigie 
lupi,  pardorum  maculis  »  13.  L’accostamento  della  lince  al  lupo, 
per  quanto  riguarda  le  denominazioni  che  quest’animale  assu¬ 
merà  nei  volgari  romanzi,  si  riscontra  dunque  già  in  Plinio  14,  il 
quale  peraltro  nella  stessa  accezione  impiega  anche,  con  sor¬ 
prendente  abbondanza  sinonimica,  nello  stesso  libro  Vili  in 
cui  usa  chama  e  (lupus)  cerviarius,  e  ripetutamente  altrove,  il 
termine  lynx  1S,  di  origine  greca,  preferito  dai  grandi  poeti  la¬ 
tini,  destinato  poi  anch’esso  a  trovare  vasta  diffusione  nelle 
lingue  romanze  e  sul  quale  dovremo  più  sotto  ritornare. 

Le  due  attestazioni  del  Capello  e  dello  Zaffi  da  sole  baste¬ 
rebbero  a  stabilire  l’esistenza  e  il  significato  di  luv  ravass  in 
piemontese,  i  quali  nel  complesso  vengono  comunque  compro¬ 
vati  dai  vocabolaristi  successivi,  dei  quali  ci  limiteremo  ad  una 
rassegna  essenziale. 

Non  bene  glossa  il  Ponza  nella  la  edizione  del  suo  Vocabo¬ 
lario  16,  in  cui  alla  voce  Luv  non  include  il  termine,  ma  lo  dà 
invece  sotto  Ravass,  che  spiega  «  agg.  di  lupo,  luv  ravass,  lupo 
rapace  » 17.  Si  tratta  di  una  resa  letterale  che  riesce  ambigua: 
o  la  voce  era  malnota  al  Ponza,  o  non  gli  sovveniva  (era  ancora 
alle  sue  prime  armi  come  lessicografo)  o  era  incerto  del  cor¬ 
rispondente  toscano  esatto  IS.  È  comunque  interessante  che  il 
Ponza  specifichi  che  ravass  era  aggettivo  di  «  lupo  »,  con  il  che 
possiamo  intendere  che  ravass  non  si  usasse  altrimenti.  Ora,  la 
derivazione  di  ravass  dal  lat.  rapace(m)  è  ovvia,  e  la  lenizione 
di  p  in  v,  normale  in  piemontese  (vedi  rapam  )  rava,  capil- 
li  )  cave j,  ecc.),  nonché  l’assibilazione  di  c  davanti  a  vocale 
anteriore  (cfr.  pacem  )  pas,  vocem  )  vos,  ecc.)  assicurano  che 
si  tratta  di  voce  di  tradizione  diretta.  Si  è  quindi  autorizzati  a 
ritenere  che  ravass  sia  vocabolo  molto  antico,  poi  uscito  dall’uso 
eccetto  che  nella  locuzione  luv  ravass,  che  quindi  può  anch’essa 
venir  considerata  senz’altro  parimenti  antica. 

Il  Ponza  comunque  si  corregge  nelle  varie  edizioni  succes¬ 
sive  del  suo  fortunato  V ocabolario  19 ,  ed  adotta  la  traduzione 
del  Capello  e  dello  Zaffi. 

Molto  più  problematico  è  il  caso  del  Gran  dizionario  pie¬ 
montese-italiano  di  Vittorio  di  Sant’Albino,  uscito  a  Torino  nel 
1859,  con  il  quale  l’autore  si  proponeva  di  superare  per  am¬ 
piezza  e  completezza  i  suoi  predecessori  e  di  mettere  a  disposi¬ 
zione  dei  connazionali  piemontesi  uno  strumento  veramente  atto 
a  facilitare  l’apprendimento  della  lingua  italiana 20.  In  esso,  alla 
voce  Luv,  viene  elencato  anche  luv  sèrvié,  definito  come  segue: 

Lupo  cerviero  o  sempl.  cerviere;  comun.  detto  lince  ( Felis  lynx). 
Animale  notissimo  alquanto  più  grande  della  volpe,  con  pelle  indanajata, 
e  d’acutissima  vista,  ed  i  mustacchi  come  i  gatti.  I  cacciatori  hanno 
chiamato  quest’animale  col  nome  di  lupo  e  con  l’aggiunto  di  cerviero, 
per  ciò  che  manda  un  urlo  simile  a  quello  del  lupo;  ed  assale  i  cervi21. 

Era  dunque  probabilmente  entrato  in  piemontese  un  pre¬ 
stito  lessicale  basato  sul  tipo  lupo  cerviero.  Tuttavia,  al  dili¬ 
gente  Sant’Albino  non  poteva  essere  del  tutto  ignota  la  voce 
luv  ravass,  che  egli  infatti  così  definisce: 

luv  ravass  (m.b.).  Lupo  mannaro.  Bestia  immaginaria,  che  odesi 
talvolta  in  bocca  de’  contadini  siccome  spauracchio22. 


piemontèis,  italian,  latin  e  fransèis, 
Carmagnola,  1815,  voi.  Ili,  p.  247 
(la  grafia  della  citazione  è  normaliz¬ 
zata  secondo  l’uso  standard  moderno 
codificato  da  Camillo  Brero,  Gramà- 
tica  piemontèisa,  Turin,  19875). 

8  Ibid.,  p.  448.  La  glossa  latina 
chaus,  data  dallo  Zalli,  è  tratta  dal 
latino  scientifico  (Lynx  chaus  e  Felis 
chaus  designano  tipi  di  lince)  e  dev’es¬ 
sere  un  nominativo  arbitrariamente  ri-  < 
costruito  in  luogo  di  chama,  uno  dei 
nomi  della  lince  usati  da  Plinio  (vedi 
infra).  Una  parte  dei  codici,  comun¬ 
que,  dà  chaum  (vedi  Thesaurus  linguae 
latinae,  voi.  Ili,  s.v.  chama,  p.  986), 
donde  era  derivabile  in  via  ipotetica 
*chaus,  sicché  lo  Zalli  avrebbe  anche 
potuto  erroneamente  ritenere  che  il 
termine  fosse  del  latino  classico. 

9  II  Dizionario  etimologico  italiano 
(DEI)  di  Carlo  Battisti  e  Giovanni 
Alessio,  Firenze,  1950-57,  data  cerviere  . 
al  xiii  secolo  dicendolo  mutuato  dal 
francese  (voi.  II,  p.  875),  e  la  voce  è 
già  in  Brunetto  Latini  (vedi  Salvatore 
Battaglia,  Grande  dizionario  della 
lingua  italiana,  Torino,  1961-,  voi. 
Ili,  s.v.  cerviero. 

10  Vedi  Otto  Schneider,  In  C.  Piini 
Secundi  Naturalis  historiae  libros  in-  . 
dices,  Hildesheim,  1967,  voi.  I,  p.  509, 
s.v.  lupus. 

11  Vili,  84.  Segue  la  recente,  e  non 
ancora  completata,  edizione  in  più  vo¬ 
lumi  della  Naturalis  historia  pubbli-  r 
cata  dalla  Einaudi  (Torino,  1982...),  f 
a  cura  di  A.  Borghini,  E.  Giannarelli, 

A.  Marcone  e  G.  Ranucci.  Vedi  voi.  II, 
p.  196. 

n  Questa  voce  non  ha  altre  atte¬ 
stazioni.  A.  Ernout  e  A.  Meillet, 
nel  Dictionnaire  étymologique  de  la 
langue  latine  (Parigi,  1959),  la  consi-  f 
derano  «  Mot  étranger,  africain?  »  (p. 
117,  s.v.). 

13  Ediz.  cit.,  Vili,  70,  p.  188. 

14  Che  chama  sia  sinonimo  di  lupus 
cerviarius  è  assicurato  dal  passo,  cui  , 
si  è  già  fatto  riferimento,  in  Vili,  84, 
in  cui  si  precisa:  «  Sunt  in  eo  genere 
qui  cervari  vocantur,  qualem  e  Gallia 
in  Pompei  Magni  harem  spectatum 


p.  514.  Per  esempio,  in  Vili,  72: 
«  Lynoas  vulgo  frequentes  (...)  Aethio- 
pia  generat  ».  Relativamente  alla  lince, 
Plinio  ricorda  molte  delle  antiche  fa¬ 


volose  credenze,  il  che  sottolinea  quan¬ 
to  poco  noto  fosse  ai  Romani  questo 
animale.  Circa  la  scarsa  conoscenza 
della  lince  presso  gli  antichi  (era  però 
un  po’  più  nota  ai  greci),  vedi  Otto 
Keller,  Die  antike  Tienvelt,  Hil¬ 
desheim,  19632,  voi.  I,  pp.  81-85. 

16  Un  modesto  dizionario  piemonte¬ 
se-italiano  il  Ponza  aveva  già  compi¬ 
lato  come  complemento  al  suo  Iny la¬ 
mento  al  comporre  in  lingua  italiana 
uscito  a  Torino  nel  1826  (poi  ristam¬ 
pato  con  ampliamenti  nel  1827  e  1834). 

17  Vedi  Michele  Ponza,  Vocabola-  j 
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Si  trattava,  dunque,  per  il  Sant’Albino  di  un  m(odo)  b(asso), 
cioè  di  voce  plebea  e  contadinesca,  e  di  significato  del  tutto 
diverso  da  quello  indicato  dal  Capello,  dallo  Zalli  e  dal  Ponza. 
Val  la  pena  di  notare  che  nel  REW  il  Meyer-Lubke  accolse  il 
significato  dato  dal  Sant’Albino,  cioè  «  Wehrwolf  »,  forse  non 
avendo  egli  utilizzato  i  precedenti  dizionari  piemontesi23,  o, 
più  probabilmente,  essendosi  basato  semplicemente  su  una 
glossa  del  Flechia  (su  cui  vedi  infra). 

Tuttavia,  il  Sant’Albino  non  fece  mutare  opinione  al  Ponza, 
il  cui  dizionario  continuava  a  ristamparsi  (vedi  sopra,  nota  19), 
e  con  il  Sant’Albino  non  concordano  neppure  i  dizionari  suc¬ 
cessivi,  tra  cui  va  citato  in  primo  luogo  quello  del  Gavuzzi, 
molto  importante  tanto  per  l’ampiezza  quanto  per  l’imposta¬ 
zione  più  scientifica,  che  alla  voce  Luv  definisce  luv  ravass  come 
segue 24 

Lince,  Lupo  cerviero,  sebbene  appartenga  al  genere  gatto,  fu  detto 
così  forse  perché  urla  come  un  lupo,  Cerviere. 

il  che  viene  puntualmente  confermato  anche  nel  suo  successivo 
Vocabolario  italiano-piemontese115 .  Da  notare  che  al  Gavuzzi  è 
del  tutto  sconosciuta  la  voce  luv  servii  registrata  dal  Sant’Al¬ 
bino.  Anche  il  Levi,  che  pure  fa  riferimento  al  REW,  glossa 
però  luv  ravass  con  «  lupo  cerviero  » 26 ,  come  fanno  del  resto 
anche  i  dizionari  moderni,  certo  di  minore  autorità  a  questo 
riguardo,  di  Brero 27 . 

In  area  pedemontana,  se  non  in  piemontese  vero  e  proprio 
(vale  a  dire  il  tipo  linguistico  di  Torino  che  è  grosso  modo 
quello  del  Capello  e  dello  Zalli),  si  riscontrano  due  attestazioni 
del  tipo  luv  ravass  che  risalgono  al  primo  Cinquecento  e  non 
sono  fino  ad  ora  mai  state  rilevate.  Si  leggono  in  due  diverse 
farse  di  Giovan  Giorgio  Alione,  le  cui  opere  furono  stampate 
per  la  prima  volta  nel  1521.  L’Alione,  pur  servendosi  talvolta 
di  vari  dialetti  o  varietà  dialettali,  scrisse  le  sue  farse  sostan¬ 
zialmente  in  astigiano,  una  parlata  molto  affine  al  piemontese 
di  Torino,  ma  distinta  da  esso,  certo  molto  di  più  quattro  o 
cinque  secoli  or  sono  che  non  oggi 2S.  Citiamo  le  due  occorrenze 
che  ci  interessano,  con  un  minimo  di  contesto,  seguendo  la  pre¬ 
gevole  edizione  moderna  del  Bottasso 29.  Nella  Farsa  de  Gina  e 
de  Reluca,  doe  matrone  repolite,  quale  voliano  reprender  le 
zovene  si  legge  ai  vv.  35-40: 

Commare,  o  ne  porrei  panser 
c’hòm  e’  eu,  quant  el  vinaz  lavora! 

L’è  privo  un  di  ch’o  me  despora, 
sì  strani  bech  è-Io  devas; 
el  braglia  com  un  lof  ravas 
lì  pr’una  spana  de  saufisa30. 

Nella  Farsa  del  braco  e  del  Milaneiso  ìnamorato  in  Ast 
troviamo: 

Bias  Ne  va-tu  prende  el  capellan? 

Quant  e’  t’r’eu  dig,  su  via  trotant! 

Minetta  Bon  messer,  mi  n’an  savea  gnant, 

bin  ch’e’  fareu  can  ch’el  ve  pias. 

Oì  fora,  che  mal  luv  ravaz, 
o  gli  amazrà,  doo  meschinetta! 31 


rio  piemontese-italiano,  Torino,  1830- 
1833,  voi.  Ili,  p.  22. 

“  È  vero  che  il  Ponza  conosceva, 
come  dichiara  esplicitamente  nella  pre¬ 
fazione  al  voi.  I,  i  dizionari  sia  del 
Capello  che  dello  Zalli,  ma  la  resa 
italiana  di  quest’ultimo,  «  lupo  cervie¬ 
re  »,  potrebbe  averlo  lasciato  incerto 
sulla  sua  «  correttezza  »  (il  Ponza  era 
un  purista  intransigente)  in  quanto  po¬ 
teva  suonargli  non  «  di  buona  lingua  » 
essendo  vocabolo  ampiamente  diffuso 
nei  dialetti,  ma  privo  di  attestazioni 
negli  autori  ai  quali  probabilmente  il 
Ponza  si  rifaceva. 

19  Nella  terza  (Torino,  1846)  e  an¬ 
cora  nella  nona  (Pinerolo,  1877)  glossa 
con  «  lupo  cerviere  »  (p.  514).  Di 
quest’ultima  si  veda  la  ristampa  ana¬ 
statica  con  prefazione  di  G.  Gasca 
Queirazza  (Torino,  1967). 

20  Sul  tipo  di  italiano  che  il  San¬ 
t’Albino  si  proponeva  di  far  appren¬ 
dere  ai  piemontesi  resta  da  compiere 
uno  studio  che  riuscirebbe,  a  mio  mo¬ 
do  di  vedere,  molto  curioso.  Si  veda 
intanto  Claudio  Marazzini,  Piemonte 
e  Italia,  storia  di  un  confronto  lingui¬ 
stico,  Torino,  1984,  pp.  208-209. 

21  Vedi  p.  726.  Il  Sant’Albino  ado¬ 
pera  la  grafia  luv  serviè,  che  abbiamo 
reso  secondo  l’uso  moderno. 

22  Ibid.,  p.  727. 

23  Vedi  W.  Meyer-Lubke,  Roma- 
nisches  etymologysches  Worterbuch 
(REW),  Heidelberg,  19352,  7048. 

24  Vedi  Giuseppe  Gavuzzi,  Voca¬ 
bolario  piemontese  -  italiano,  Torino, 
1891,  p.  357. 

25  Torino,  1896.  Vedi  p.  361,  s.v. 
Lince,  che  viene  glossata  semplice- 
mente  luv  ravass. 

26  Vedi  Attilio  Levi,  Dizionario 
etimologico  del  dialetto  piemontese, 
Torino,  1927,  p.  215,  s.v.  ravàs. 

27  Camillo  Brero,  Vocabolario  ita¬ 
liano-piemontese,  Torino,  1976,  s.v. 
lince,  e  dello  stesso,  Vocabolario  pie¬ 
montese-italiano,  Torino,  1982,  s.v. 
luv.  Segue  invece  il  Sant’Albino  Gian¬ 
franco  Gribaudo  ne  El  neuv  Gribàud, 
dissionari  piemontèis,  Torino,  19832, 
che  traduce  luv  ravass  con  «  lupo 
mannaro,  lupo  rapace  »  (vedi  p.  495, 
s.v.  luv). 

28  Si  veda  il  vecchio  studio,  purtrop^ 
po  rimasto  fermo  alla  fonologia,  di 
C.  Giacomino,  La  lingua  dell’ Alione, 
«  Archivio  glottologico  italiano  »,  15 

(1900),  pp.  403-448. 

29  Giovan  Giorgio  Alione,  L’opera 
piacevole,  a  cura  di  Enzo  Bottasso, 
Bologna,  1953.  Modifichiamo  la  grafia 
adottata  dal  Bottasso  secondo  criteri 
più  razionali  e  consoni  sia  all’uso  ori¬ 
ginale  dell’Alione  che  a  quello  stan¬ 
dard  moderno. 

30  Ibid.,  p.  66.  «  Comare,  non  po¬ 
trei  pensare  /  che  uomo  ho  io,  quan¬ 
do  il  vinaccio  fà  effetto!  /  C’è  peri¬ 
colo  un  giorno  che  lui  mi  diverta,  / 
così  strano  becco  è  riuscito  (?);  / 
grida  come  una  lince  /  lì  per  una 
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Il  Bottasso  dà,  nel  glossario,  per  lof  ravas  e  luv  ravaz  (la 
variante  usata  dal  personaggio  Minetta  che  si  esprime  in  una 
forma  di  alto  piemontese,  più  simile  al  dialetto  di  Torino,  anzi¬ 
ché  in  astigiano)  la  traduzione  «  lupo  feroce,  mannaro  » 32,  che 
è  senz’altro  inaccettabile,  in  primo  luogo  perché  un  «  lupo  fe¬ 
roce  »  e  un  «  lupo  mannaro  »  non  sono  affatto  la  stessa  cosa, 
e  in  secondo  luogo  perché  non  vi  è  motivo  di  ritenere  che  il 
luv  ravass  dell’Alione  sia  altro  che  il  luv  ravass  elencato  dal 
Capello,  anche  in  quanto,  nei  due  passi  citati  -  e  specialmente 
nel  primo  -  il  senso  torna  benissimo  se  si  traduce  con  «  lince  »  o 
«  lupo  cerviero  ».  Non  si  dimentichi  che  all’epoca  la  lince  doveva 
essere  ancora  relativamente  diffusa  e  comune  anche  in  Piemonte. 

Purtroppo,  tra  le  attestazioni  che  si  trovano  in  Alione  e 
quella  del  Capello  corrono  circa  tre  secoli,  ed  è  quindi  impos¬ 
sibile  essere  assolutamente  certi  dell’equivalenza  semantica  tra 
di  esse.  Sembra  comunque  estremamente  improbabile  che  -  dal 
momento  che  ai  primi  dell’Ottocento  luv  ravass  significava  cer¬ 
tamente  «  lince  »  -  tale  significato  potesse  essersi  sviluppato 
dopo  l’epoca  in  cui  scriveva  l’Alione,  giacché  la  lince  dovette 
diventare  animale  sempre  meno  noto  come,  per  esempio,  oggi 
è  in  Italia  la  lontra33. 

Certo,  nel  primo  Ottocento,  la  lince  era  un  animale  che 
solo  pochissimi  potevano  aver  veduto  vivo.  Così,  per  esempio, 
il  Vocabolario  milanese-italiano  di  Francesco  Cherubini,  coevo 
press’a  poco  di  quelli  del  Capello  e  dello  Zaffi M,  non  contiene 
alcun  termine  per  «  lince  »  che,  se  fosse  stato  in  milanese  del 
tipo  luv  ravass  o  «  lupo  cerviere  »,  sarebbe  probabilmente  stato 
citato  affa  voce  lojf  «  lupo  »,  cui  è  dedicata  una  colonna  e  mez¬ 
za.  Invero,  ad  un  controllo  degli  altri  principali  dizionari  di 
dialetti  lombardi  del  secolo  scorso,  sembrerebbe  che  la  deno¬ 
minazione  della  lince  fosse  senz’altro  stata  del  tutto  dimenticata 
in  Lombardia35,  oltreché  in  area  ligure  ed  emiliana36,  vale  a 
dire  in  tutto  il  gallo-italico  eccettuato  il  piemontese37. 

Doveva,  però,  senza  alcun  dubbio  essere  conosciuta  la  pre¬ 
giata  pelliccia  della  lince,  almeno  nell’ambito  del  commercio 
del  settore  e  tra  coloro  -  sicuramente  pochi  -  che  potevano  per¬ 
mettersene  l’acquisto,  e  doveva  quindi  pure  esistere  un  termine 
corrispondente,  sia  anche  tecnico  e  raramente  usato  dalla  mag¬ 
gior  parte  dei  parlanti.  Di  ciò  ci  dà  conferma  proprio  il  Che¬ 
rubini,  che  elenca  Luppzerviér  e  glossa  «  Pelliccia  tratta  del 
lupocerviero  (felix  lynx  L.)  » 38.  A  quanto  parrebbe,  dunque,  in 
milanese  era  stato  dimenticato  il  nome  della  lince,  ma  per  la 
pelliccia  di  essa  si  era  adottato  un  imprestito  dal  toscano,  lupo 
cerviero,  solo  parzialmente  assimilato  (non  si  dimentichi  che 
per  «  lupo  »  il  milanese  aveva  lofi  e  non  *lupp).  Un’esplicita 
conferma  del  fatto  che  l’animale  non  fosse  più  conosciuto  che 
per  la  pelliccia  ci  viene  -  tanto  per  restare  nell’ambito  del¬ 
l’Italia  settentrionale  -  dal  Boerio,  che  nel  suo  Dizionario  del 
dialetto  veneziano,  uscito  a  Venezia  nel  1856  e  dunque  riflet¬ 
tente  anch’esso  la  lingua  della  prima  metà  dell’Ottocento,  elen¬ 
ca  lovo  cervier  e  glossa: 

*  Lupo  cerviero  o  lince.  Animale  quadrupede,  che  abita  i  climi  freddi, 
chiamato  da’  Sistem.  Felis  Lynx.  Noi  non  conosciamo  che  le  sue  pelli, 
le  quali  sono  molto  ricercate39. 


spanna  di  salciccia  ».  Paiono  esserci 
allusioni  oscene  al  terzultimo  e  ail’ul- 
timo  verso,  anche  se  non  del  tutto 
chiare. 

31  Ibid.,  p.  222.  «  Biagio:  Non  vai 
a  prendere  il  cappellano?  /  Quando  ’ 
io  te  l’ho  detto,  su  via  trottando!  ». 

«  Minetta:  Bene,  signore,  io  non  ne 
sapevo  niente,  /  benché  farò  quanto 
vi  piace.  /  Sentite  fuori  che  mala 
lince,  /  lo  ammazzerà,  povera  me!  ». 

33  Ibid.,  p.  296,  s.v.  lof  ravas. 

33  II  cui  nome  piemontese,  ludria,  \ 
sopravvive  quasi  solo  più  con  il  sen¬ 
so  traslato  dà  «  donnaccia  ». 

34  Usci  a  Milano  nel  1814.  Una  se¬ 
conda  edizione,  molto  più  completa, 
vide  la  luce  tra  il  1839  e  il  1841,  poi 
seguita  nel  1849  da  un  supplemento. 

35  Ci  riferiamo  in  particolare  a  Gio- 
van  Battista  Melchiori,  Vocabola¬ 
rio  bresciano-italiano,  Brescia,  1817, 

2  voli.;  Pietro  Monti,  Vocabolario 
dei  dialetti  della  città  e  diocesi  di  . 
Como,  Milano,  1845;  Angelo  Peri, 
Vocabolario  cremonese-italiano,  Cre¬ 
mona,  1847;  e  Antonio  Tiraboschi, 
Vocabolario  dei  dialetti  bergamaschi 
antichi  e  moderni,  Bergamo,  18733,  ma 
sono  stati  rapidamente  scorsi  -  con¬ 
trollando  alle  voci  «  lupo  »  e  «  cer¬ 
vo  »  -  anche  tutti  i  rimanenti.  Del 
resto,  neanche  il  più  tardo  Vocabo¬ 
lario  milanese-italiano  di  Francesco  An- 
giolini  {Milano,  1897)  non  comprende 
la  voce  «  lince  »,  mentre  il  recentissi¬ 
mo  Vocabolario  italiano-milanese  di  f 
Ambrogio  Maria  Antonini  (Milano, 
1983)  dà  l’italianismo  lince. 

36  In  base  ad  un  controllo,  per  la 
Liguria,  di  Giovanni  Casaccia,  Dizio¬ 
nario  genovese-italiano,  Genova,  18763; 
Gaetano  Frisoni,  Dizionario  moderno 
genovese-italiano  e  italiano-genovese, 
Genova,  1910;  e  Hugo  Plomteux,  I 
dialetti  della  Liguria  orientale  odier¬ 
na,  Bologna,  1975;  e,  per  l’Emilia, 
Carolina  Coronedi  Berti,  Vocabola¬ 
rio  bolognese-italiano,  Bologna,  1869- 
1874;  Gaspare  Ungarelli,  Vocabo-  > 
lario  del  dialetto  bolognese,  Bologna, 
1901;  Pietro  Mainoldi,  Vocabolario 
del  dialetto  bolognese,  Bologna,  1967; 
Luigi  Ferri,  Vocabolario  ferrarese¬ 
italiano,  Ferrara,  1889;  Ernesto  Mara- 
nesi,  Vocabolario  modenese-italiano, 
Modena,  1893;  e  Attilio  Neri,  Voca¬ 
bolario  del  dialetto  modenese,  Bologna, 
19813. 

37  II  nome  della  lince  parrebbe  an¬ 
cora  noto  in  area  ladino-grigionese 
(che  ha  il  tipo  lupus  cerviarius),  , 
specificamente  in  surmirano  (il  Voca- 
bulari  da  Surmeir  di  A.  Sonder  e  M. 
Grisch,  Coirà,  1970,  dà  louv-tschar- 
ver),  mentre  sembra  scomparso  in  friu¬ 
lano  (in  base  ad  un  controllo  de  II 
nuovo  Pirona,  vocabolario  friulano, 
Udine,  1935). 

38  Op.  cit.  (sopra,  n.  34),  s.v.,  p.  788  ; 
(cito  dalla  ristampa  anastatica  della  2a 
edizione  (Milano,  1983). 

39  Vedi  p.  376,  s.v. 
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Occorre  a  questo  punto  osservare  che,  se  non  si  hanno  atte¬ 
stazioni  più  antiche  di  luv  ravass  in  area  pedemontana,  l’agget¬ 
tivo  ravass,  intanto,  è  ampiamente  documentato  nel  resto  del 
gallo-italico:  per  esempio  nel  milanese  di  Bonvesin  si  contano 
quattro  occorrenze  di  ravax  e  una  del  plur.  ravasi 40,  nell’Ano¬ 
nimo  Genovese  si  incontra  ravaxe 41,  e  non  mancano  altre  atte¬ 
stazioni  in  antico  lombardo,  per  esempio  nella  Parafrasi,  in  cui 
si  ha  sia  il  sing.  rauaxo  che  il  plur.  rauaxì 42 . 

Ciò  che  più  interessa  al  nostro  discorso  è  che  all’antico 
aggettivo  gallo-italico  ravax  in  diversi  casi  si  unisce  la  voce  lovo 
«  lupo  » 43,  sicché  il  tipo  piemontese  luv  ravass  è  attestato  in 
lombardo  e  in  genovese  fin  dal  Duecento.  Viene  naturalmente 
da  domandarsi  quale  fosse  il  reale  significato  di  lupus  rapax 
nell’antico  gallo-italico  di  Bonvesin,  dell’Anonimo  Genovese  e 
della  Parafrasi :  «  lupo  rapace  »  o  non  invece  «  lupo  cerviero  », 
cioè  «  lince  »? 44 .  Quest’ultima  interpretazione,  che  finora  non 
è  mai  stata  proposta,  si  appoggerebbe  soprattutto  alle  testimo¬ 
nianze  del  Capello  e  dello  Zalli  circa  il  significato  di  luv  ravass 
in  piemontese  all’inizio  dell’Ottocento,  ma  vale  naturalmente 
la  pena  di  esaminare  il  contesto  delle  singole  occorrenze  in 
antico  gallo-italico  per  determinare  se  tale  accezione  risulti 
acccettabile. 

Nella  Parafrasi  si  legge45: 

Et  basterave  pur  l’exemplo  de  San  Polo,  a  chi 
Cristo  apparsse  da  cel  con  tanta  luxe,  e 
subitamente  ghe  fe  cambiar  pelle  e  ghe  muò  ’l  cor 
del  corpo,  e  de  lovo  ravaxo  chi  stradava  le 
pegore  de  Cristo  in  ogne  parte  e  i  so  agnelli 
prendeva  e  ligava  per  fargli  amaggar,  e  Cristo  lo 
chiamò  a  se  ’I  fe  so  agnello...'16. 

È  ovvio  che,  in  un  contesto  in  cui  si  parla  di  pecore  e  di 
agnelli,  lovo  ravaxo  può  benissimo  significare  «  lupo  cerviero  », 
ma  anche  semplicemente  un  «  lupo  »  che  è  «  rapace  »,  come 
indurrebbe  a  ritenere  l’eco  del  citato  passo  evangelico  in  Matt. 
7,  15,  sicché  non  pare  possibile  risolvere  la  questione  unica¬ 
mente  in  base  al  contesto47.  L’altra  occorrenza  nella  stessa 
Parafrasi  non  soccorre  oltre,  ma  sarà  bene  citarla  ugualmente: 

Et  quamvisde  ch’ella  (  =  l’avarizia)  sia  pegor  cha  i  lovi  ravaxi  e 
cha  orssi  achagnai  e  lion  deschainai  e  offenda  e  straga  con  pu  ferocitae, 
niente  men  agli  orni  del  mondo  ella  par  soave  e  amabel... 48 . 

Anche  qui  la  resa  «  lupo  cerviero  »  è  possibile,  ma  non  si 
potrebbe  dire  sicura,  specie  dal  momento  che  lovi  ravaxi  sem¬ 
bra  rientrare  in  una  serie  consistente  di  sostantivo  (nome  di 
animale)  più  aggettivo  qualificante,  però  è  anche  vero  che  le 
voci  achagnai  e  deschainai  potrebbero  essere  state  aggiunte  a 
orssi  e  lion  proprio  per  motivi  di  simmetria  stilistica  col  sin¬ 
tagma  lovi  ravaxi. 

Quanto  all’Anonimo  Genovese,  il  Flechia  spiegò  l’unica  oc¬ 
correnza  di  lovo  ravaxe  come  segue: 

propr.  «  lupo  rapace  »,  ed  è  il  lupo  immaginario  che  il  voc.  it.  dice 
lupo  mannaro  e  il  fr.  loup  garou.  Anche  nella  Par.  lomb.  ...  Il  piem.  ha 
pur  sempre  luv  ravaq 49. 


40  Vedi  Bonvesin  da  la  Riva,  Le 
opere  volgari,  a  cura  di  Gianfranco 
Contini,  Roma,  1941,  pp.  44,  54,  72, 
116,  201. 

41  Vedi  Anonimo  Genovese,  Poesie, 
a  cura  di  Luciana  Cocito,  Roma,  1970, 
p.  353. 

42  Vedi  W.  Foerster,  Antica  para¬ 
frasi  lombarda  del  «  Neminem  laedi 
nisi  a  se  ipso»  di  Giovanni  Crisosto¬ 
mo,  «  Archivio  glottologico  italiano  », 
7  (1880-83),  p.  16,  1.  38,  e  p.  83, 
1.  15. 

43  Può  essere  interessante  ricordare 
di  passaggio  che,  in  forma  sostan¬ 
tivata,  l’aggettivo  rapax  è  stato  as¬ 
sunto,  in  vari  dialetti  gallo-roman¬ 
zi,  come  nome  di  diversi  animali 
selvatici,  tra  cui  il  tasso,  il  porcospino 
e  la  puzzola.  Vedi  il  Franzòsisches 
etymologisches  Wòrterbuch  (FEW),  di 
Walther  von  Wartburg,  voi.  10  (Ba¬ 
silea,  1962),  s.v.  rapax,  p.  61a. 

44  Bisogna  tener  conto  del  fatto  che 
l’aggettivo  «  rapace  »  si  addice  natura- 
liter  al  lupo  e  non  mancano  certo 
esempi  letterari  di  questo  accoppia¬ 
mento,  come  in  Matt.  7,  15  («  Atten¬ 
dile  a  falsis  prophetis,  qui  veniunt  ad 
vos  in  vestimenti  ovium,  intrinsecus 
autem  sunt  lupi  rapaces  »),  ripreso  in 
Act.  20,  29  {«  Ego  scio  quoniam  in- 
trabunt  post  discessionem  meam  lupi 
rapaces  in  vos,  non  parcentes  gregi  »), 
e  più  tardi  in  Dante,  Par.  27,  55  («  In 
vesta  di  pastor  lupi  rapaci  /  si  veg- 
gion  di  qua  su  per  tutti  i  paschi  »). 

45  Seguiamo  la  citata  edizione  di¬ 
plomatica  data  dal  Foerster,  ma  norma¬ 
lizzando  grafia  e  punteggiatura  secon¬ 
do  i  consueti  criteri. 

«  Ibid.,  p.  83,  11.  13-18. 

47  II  sintagma  lupus  rapax,  con  altra 
attribuzione,  si  legge  anche  in  Gen.  49, 
27.  In  Ezech.  22,  27,  si  incontra  lupi 
rapientes.  Inoltre,  si  hanno  numerosi 
esempi  nel  Nuovo  e  nel  Vecchio  Te¬ 
stamento  di  lupus  soltanto  in  oppo¬ 
sizione  a  pecore  e  agnelli  (per  es.: 
Jo.  10,  12;  Matt.  10,  16;  Lue.  10,  3; 
Is.  11,  6;  65,  15;  Eccli.  13,  21;  ecc.). 

48  Ibid.,  p.  16,  II.  38-40. 

45  G.  Flechia,  Annotazioni  sistema¬ 
tiche  alle  «Antiche  Rime  Genovesi», 
«  Archivio  glottologico  italiano  »,  8 
(1882-85),  pp.  317-406,  a  p.  366. 
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Con  l’interpretazione  del  Flecchia  non  concorda  la  Cocito, 
secondo  la  quale  sarebbe  da  intendersi  non  «  lupo  mannaro  », 
ma  piuttosto  «  demonio  »:  tuttavia  non  si  sa  con  che  argo¬ 
menti  possa  essere  proposta  tale  versione 50,  specie  in  vista  delle 
due  occorrenze  citate  nella  Parafrasi,  alle  quali  pure  la  Cocito 
fa  riferimento.  Del  resto,  anche  l’interpretazione  del  Flecchia 
è  molto  dubbia,  se  non  addirittura  senz’altro  erronea,  visto 
che  egli  ovviamente  si  basava  sul  significato  attribuito  a  luv 
ravass  dal  Sant’Albino,  senza  considerare  gli  altri  dizionari  pie¬ 
montesi  precedenti  e  successivi  ad  esso.  Quand’anche,  all’epoca 
del  Sant’Albino,  luv  ravass  avesse  acquistato  -  almeno  per  al¬ 
cuni  parlanti  -  il  valore  di  «  lupo  mannaro  »,  sarebbe  certo  più 
logico  rifarsi  al  significato  che  l’espressione  sicuramente  aveva 
in  precedenza,  e  cioè  «  lupo  cerviero  ».  Quanto  alla  poesia  del¬ 
l’Anonimo  Genovese  in  cui  si  riscontra  lovo  ravaxe,  ancora  una 
volta  il  contesto  riesce  ambiguo.  Inveendo,  nella  poesia  LXII, 
«  Contra  eas  qui  pingunt  faciem  accidentali  pulcritudine  », 
l’Anonimo  conclude  augurando  loro  «  e  possam  (n)esse  pastu¬ 
ra  /  de  Io  mar  lovo  ravaxe  » 51 . 

Resta  l’occorenza  di  lov  ravax  in  Bonvesin  nel  poemetto 
De  Sathana  curri  Virgine-. 

Da  po  ke  tu,  Maria,  no’m  lass  far  zo  ch’em  plax, 

Eo  ho  corr  entre  pegore  a  moho  de  lov  ravax-, 

Farò  tal  guerra  al  mondo,  si  dura  e  si  malvax, 

Ke  quii  k’en  toi  amisi  no  i  lassarò  stà  im  pax52. 

Qui  il  diavolo,  parlando  a  Maria,  dichiara  di  voler  correre 
tra  le  pecore  a  modo  di  lov  ravax,  e  questo  passo  potrebbe 
forse  dare  una  qualche  credibilità  all’ipotesi  che  l’espressione 
potesse  assumere  un  significato  traslato. 

La  rassegna  degli  esiti  di  lupus  rapax  in  antico  gallo¬ 
italico  non  ci  ha  permesso  di  giungere  ad  una  conclusione  sicura 
circa  il  loro  significato.  Purtroppo,  né  il  poemetto  di  Bonvesin 
né  la  poesia  dell’Anonimo  Genovese  sono  compresi  nei  Poeti 
del  Duecento,  cosicché  non  si  conosce  in  merito  l’opinione  del 
Contini53,  e  sulla  cosa  tace  anche  F.  Marri54.  Comunque,  da 
quanto  si  può  stringere,  la  possibilità  che  lupus  rapax  valesse 
in  antico  gallo-italico  «  lupo  cerviero  »  è  tutt’altro  che  da  scar¬ 
tarsi:  il  Capello  possedeva  troppo  bene  sia  francese  che  pie¬ 
montese,  e  se  avesse  voluto  chiosare  luv  ravass  con  loup  garou 
non  avrebbe  certo  scritto  loup  cervier,  né  lo  Zalli  e  poi  il 
Ponza  e  il  Gavuzzi  lo  avrebbero  pedestremente  seguito.  Dun¬ 
que,  il  senso  di  lux  ravass  in  piemontese,  cioè  in  gallo-italico 
occidentale,  è  fuor  di  dubbio. 

Resta  da  domandarsi  per  quali  motivi  lupus  rapax  abbia, 
almeno  in  una  parte  del  gallo-italico,  sostituito  le  altre  desi¬ 
gnazioni  della  lince,  e  cioè  i  succedanei  di  lynx  e  di  lupus 
cerviarius,  così  diffusi,  e  spesso  in  concorrenza,  in  tutta  la 
Romània 55. 

Accanto  a  lynx,  pronunciato  /  lunks  /,  in  latino  volgare 
si  sviluppò  una  forma  secondaria  *luncea  o  meglio,  come  con¬ 
vincentemente  sostiene  Yakov  Malkiel  in  un  recente  saggio 56 , 
*luncia.  Gli  esiti  popolari  di  questa  nei  volgari  romanzi  han¬ 
no  talora  conservata  intatta  la  consonante  iniziale,  dando  forme 


50  Op.  dt.,  p.  353. 

51  Val  la  pena  di  osservare  che  l’ag¬ 
gettivo  «  malo  »  (piem.  mal,  gen.  mar) 
viene  attribuito  al  luv  ravass  anche 
da  Minetta  nella  citata  farsa  dell’Alio- 
ne,  il  che  lascerebbe  intravedere  un 
possibile  senso  traslato:  il  «  cattivo 
lupo  cerviero  »  potrebbe  anche  essere 
il  diavolo,  come  sospetta  la  Cocito, 
ma  occorrerebbe  documentarlo.  Del 
resto,  va  tenuto  presente  che  in  ita¬ 
liano  antico  il  demonio  poteva  esser 
designato  come  «  lupo  infernale  »  (ve¬ 
di  Battaglia,  op.  eh.,  voi.  9,  s.v. 
lupo,  p.  317),  ma  non  conosco  esempi 
di  «  lupo  rapace  »  in  tale  accezione. 

52  Vedi  nella  citata  edizione  del  Con¬ 
tini,  p.  44,  w.  409-412. 

53  Vedi  G.  Contini,  Poeti  del  Due¬ 
cento,  Milano-Napoli,  1960,  2  voli. 

54  Vedi  F.  Marri,  Glossario  al  mi¬ 
lanese  di  Bonvesin,  Bologna,  1977, 
p.  125,  s.v.  lov. 

35  Un  caso  particolare  costituisce  il 
rumeno,  che  impiega  un  vocabolo  di 
origine  slava,  rìs,  sia  pure  accanto  al 
meno  frequente  linx,  di  introduzione 
recente.  Secondo  quanto  mi  è  stato 
assicurato  da  parlanti  nativi,  linx  viene 
impiegato  quasi  esclusivamente  quan¬ 
do  si  fa  riferimento  alla  pelliccia  della 
lince,  nel  qual  caso  non  si  usa  mai 
rìs  (anche  perché  omofono  col  part. 
pass,  del  verbo  a  rìde  «  ridere  »),  che 
è  esclusivamente  l’animale  vivo.  La 
specializzazione  dei  due  termini  sem¬ 
bra  dunque  ben  avviata. 

56  Vedi  Yakov  Malkiel,  Trois  mo- 
dèles  latino-romans  pour  la  désignatìon 
d’une  femelle,  «  Revue  de  linguistique 
romane»,  50  (1986),  pp.  317-350,  a 
p.  335. 
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come  lonza,  che  è  già  in  Dante  (Inf.  1,  32)  e  in  Boccaccio57, 
mentre  in  altri  casi,  per  deglutinazione  della  l-  iniziale  inter¬ 
pretata  come  articolo,  cominciano  con  o  oppure  con  u.  Tra 
queste  ultime  è  once  dell’antico  francese58  (oltreché  ant.  spa¬ 
gnolo  e  catalano  onga,  etc.). 

Ora,  era  chiaramente  possibile  che  luncia  desse  origine  in 
antico  piemontese  alla  forma  *onsa,  analoga  a  quella  francese 
attestata  fin  dal  sec.  xm 59,  ma  che  —  per  via  della  diversa  evo¬ 
luzione  di  u  breve  in  piemontese  -  si  sarebbe  sviluppata  in 
/  ùnsa  /,  venendo  così  a  consuonare  con  l’esito  di  uncia,  unità 
di  peso,  che  in  piemontese  è  appunto  onsa  /  ùnsa  /.  Come  os¬ 
serva  lo  stesso  Malkiel: 

la  longue  coexistence  et,  à  en  juger,  la  rivalité  acharnée  des  descen- 
dants  (au  niveau  «  savant  »)  de  lynx  et  de  ceux  de  *luncia,  comme 
éléments  de  la  langue  parlée,  peuvent  en  partie  ètre  dues  à  rambiguité 
occasionelle  de  onga,  once,  etc.,  formes  qui  correspondaient  aussi  aux 
descendants  de  uncia  (l’unité  de  poids)60. 

Nel  caso  del  piemontese,  tale  supposizione  pare  molto  fon¬ 
data,  specie  dal  momento  che  onsa  {  uncia  vi  era  -  oltre  che 
«  unité  de  poids  »  -  anche  misura  di  lunghezza 6I,  ed  è  ancora 
oggi  -  dopo  molti  decenni  dall’adozione  del  sistema  metrico 
decimale  -  vocabolo  vivissimo,  se  non  più  come  unità  di  mi¬ 
sura,  però  in  espressioni  proverbiali  correnti62.  La  collisione 
omofonica  sarebbe  risultata  ancor  più  spiacevole  nei  secoli  pas¬ 
sati.  Del  resto,  uncia  ha  dato  luogo  a  /  ùnsa  /  anche  in  buona 
parte  del  resto  del  gallo-italico63,  per  il  quale  può  dunque  ap¬ 
plicarsi  lo  stesso  ragionamento  M. 

Qualora  invece  l’esito  di  *luncia  non  avesse  subito,  in 
antico  piemontese,  la  deglutinazione  (caso  improbabile  dal  mo¬ 
mento  che  *lonce  non  è  attestato  nemmeno  in  antico  francese), 
esso  sarebbe  stato  *lonsa  /  lùnsa  /  e  si  sarebbe  comunque  ve¬ 
rificata  collisione  omofonica  con  l’onsa  «  l’oncia  »,  certo  più 
facilmente  tollerabile.  Va  però  ricordato,  pur  se  in  via  secon¬ 
daria,  che  in  piemontese  esiste  anche  lonsa  /  lùnsa  /  (pronun¬ 
ciato  però  più  spesso  /  lùnza  /)  nel  duplice  significato  di  «  lom¬ 
bata  »  e  di  «  punta  della  frusta  ». 

Se  all’omofonia  si  può,  almeno  in  parte,  attribuire  la  ra¬ 
gione  per  cui  l’esito  di  *  luncia  non  si  è  affermato  in  piemon¬ 
tese  (e  nel  resto  del  gallo-italico),  ciò  non  chiarisce  ancora  per¬ 
ché  non  sia  stato  accolto  il  tipo  lupus  cerviarius  fin  da  epoca 
antica.  Ma  anche  in  questo  caso  soccorre  una  possibile  spiega¬ 
zione  basata  sull’omofonia:  in  piemontese  cerviarius  riusci¬ 
rebbe  in  sèrvié,  senonché  in  luv  sèrvié  si  sentirebbe  uno  spia¬ 
cevole  bisticcio  con  serve  o  servì  «  servire  »  e  derivati,  sicché 
luv  sèrvié  verrebbe  quasi  a  dire  «  lupo  servente  »,  denomina¬ 
zione  ovviamente  inadatta  ad  un  animale  di  ben  nota  ferocia: 
quella  ferocia,  appunto,  che  gli  meritò  l’epiteto  ravass. 

University  of  Toronto 


57  Per  altre  attestazioni  in  italiano 
antico  vedasi  Battaglia,  op.  cit.,  voi. 
IX,  p.  210,  s.v.,  e  il  DEI,  voi.  Ili, 
s.v.,  p.  2268,  che  considera  lonza  co¬ 
me  provenutoci  probabilmente  per  tra; 
mite  dell’antico  francese  once  (ma  si 
tratta  di  un’ipotesi  che  andrebbe  ve¬ 
rificata). 

58  Su  cui  vedi  il  FEW,  voi.  5,  Ba¬ 
silea,  1950,  p.  482b. 

59  Di  più  antica  attestazione  è  in 
antico  francese  il  tipo  linz,  lins,  ma 
solo  come  prestito  (vedi  FEW,  loc. 

Clt“'Op.  cit.,  p.  341. 

61  «  La  duodecima  parte  del  nostro 
piede  liprando;  tanto  spazio  a  un  di¬ 
presso  di  lunghezza,  quanto  sono  lun¬ 
ghe  le  due  ultime  falangi  del  dito 
grosso  della  mano  »  secondo  il  San¬ 
t’Albino  (op.  cit.,  s.v.  onssa,  p.  822). 

62  Vedi  per  esempio  il  modo  di 
dire  fesse  n’onsa  ’d  bon  sangh,  comu¬ 
nissimo,  e  cfr.  Sant’Albino,  op.  cit., 
1.  c. 

63  Vedi  per  esempio  Cherubini,  op. 

64  Su  altri  esempi  di  collisioni  omo¬ 
foniche  che  hanno  condotto  o  contri¬ 
buito  ad  innovazioni  lessicali  in  pie¬ 
montese,  vedi  G.  P.  Clivio,  Su  alcune 
vicende  lessicali  del  gallo-italico  occi¬ 
dentale,  in  Civiltà  del  Piemonte,  studi 
in  onore  di  Renzo  Gandolfo,  Torino, 
1975,  voi.  I,  pp.  29-46. 
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I  monti  della  pioggia: 
un  proverbio  meteorologico 
e  la  sua  eccezione 

Carlo  Lapucci 


Con  tutta  probabilità  l’uomo  passa  più  tempo  a  chiedersi 
se  il  giorno  dopo  pioverà  che  non  a  domandarsi  cosa  sarà  di 
lui  dopo  la  morte,  benché  le  probabilità  di  dare  una  risposta 
tanto  all’una  che  all’altra  domanda  siano  ugualmente  scarse. 
Sono  curiosi  piani  d’incontro  tra  fisico  e  metafisico:  il  mistero 
incatena  un’infinità  di  persone  alle  fallaci  previsioni  meteoro¬ 
logiche  televisive  e  ai  tavolini  a  tre  gambe  dove  celebrano  i 
loro  fumosi  riti  i  guardoni  dell’al  di  là. 

Bisogna  riconoscere  che  l’uomo  si  deve  essere  dedicato  con 
entusiasmo  alle  previsioni  del  tempo  fin  dai  tempi  antichi: 
Noè  per  il  positivista  rigoroso  è  un  esempio  luminoso  di  lungi¬ 
mirante  preveggenza  in  un  campo  dove  il  pronostico  rimane 
problematico  ancor  oggi  perfino  limitato  a  poche  ore. 

Una  spiegazione  psicologica  del  perché  di  tanto  scrutare  i 
segni  del  tempo  potrebbe  ritenere  questo  uno  di  quei  falsi  pro¬ 
blemi  ai  quali  si  appoggia  la  mente  per  eluderne  altri,  veri, 
seri,  verso  i  quali  non  c’è  né  scampo  né  rassicurazione.  Di  fatto 
anche  persone  costrette  all’immobilità,  confinate  in  casa,  guar¬ 
dano  con  preoccupata  sollecitudine  sul  teleschermo  «  il  tempo 
che  farà  ». 

Non  molti  anni  fa  questa  funzione  di  fugare  noiose  incer¬ 
tezze  era  affidata  alle  credenze  popolari,  ai  proverbi,  mediante 
i  quali  si  procedeva  all’osservazione  di  fenomeni  naturali  fo¬ 
rieri  di  mutamenti  meteorologici:  l’arrivo  di  pioggia,  neve,  sic¬ 
cità  o  bel  tempo.  Sono  usi  che  resistono  ancora  e  chi  sa  se  mai 
moriranno  associazioni  di  fenomeni  del  tipo: 

Quando  il  gallo  canta  a  pollaio 
aspetta  l’acqua  sotto  il  grondaio. 

Ovvero: 

Aria  rossa 
o  piscia  o  soffia. 

Un’osservazione  millenaria  ha  accumulato  un  tesoro  di  con¬ 
nessioni  in  parte  dotate  d’un  probabile  fondamento  scientifico, 
in  parte  di  difficile  verifica.  L’occhio  esperto  di  chi  viveva  a 
contatto  con  la  natura  aveva  molti  punti  di  riferimento,  il  cui 
confronto  offriva  probabilmente  dati  di  maggiore  certezza  di 
quanto  offrano  oggi  gli  strumenti.  Infatti  c’erano  spie  della 
direzione  del  vento,  dell’umidità,  dell’elettricità  atmosferica, 
della  qualità,  della  direzione  delle  nuvole  e  della  loro  altezza, 


dell’influenza  lunare,  della  pressione  atmosferica  e  dell’evapo¬ 
razione. 

Molte  delle  credenze  dei  nostri  contadini  a  proposito  dei 
presagi  del  tempo  sono  le  stesse  che  si  trovano  nei  fenomeni 
di  Arato  di  Soli,  il  poeta  greco  vissuto  approssimativamente 
tra  il  315  e  il  240  a.  C.  Il  poema,  che  tratta  nella  seconda  parte 
dei  segni  del  tempo,  ebbe  un’immensa  fortuna  nell’antichità:  fu 
tradotto  da  Varrone  Atacino,  Cicerone,  Germanico  e  Rufo  Sesto 
Avieno;  nel  Medio  Evo  era  usato  come  testo  d’astronomia, 
continuamente  consultato  e  diffuso. 

Non  meraviglia  perciò  se  in  Sicilia  come  in  Toscana,  in  Pie¬ 
monte  e  poi  in  Francia,  in  Spagna  e  in  Germania,  ritroviamo 
più  o  meno  le  stesse  credenze  popolari  relative  alle  piante,  agli 
animali,  al  sole,  alla  luna,  alle  stelle  come  indici  di  mutamenti 
atmosferici. 

Spigolando  tra  i  più  comuni  ritroviamo  che  è  segno  di 
pioggia  vicina  il  volo  basso  delle  rondini,  il  canto  insistente 
delle  rane,  il  fumo  che  scende  verso  terra,  le  mosche  che  volano 
noiose  e  pungono,  il  gatto  che  passa  la  zampa  sopra  l’orecchio 
(ovvero:  «  si  fa  la  barba  »),  le  galline  che  tardano  ad  andare 
a  pollaio,  la  vacca  che  lecca  il  timone  del  carro  o  la  greppia, 
i  lombrichi  che  escono  dalla  terra,  la  comparsa  di  rospi  vaga¬ 
bondi,  il  rumore  di  topi  nelle  soffitte,  il  trasudare  di  muri  o 
pietre,  il  particolare  sciacquio  dell’acqua  del  torrente,  il  bru¬ 
licare  delle  formiche,  il  chiudersi  della  calendula  ( Calendula 
arvensis),  i  rumori  secchi  del  legno,  il  frequente  raglio  d’asini, 
i  ragni  che  vanno  in  giro  sui  muri,  i  piccioni  che  restano  nella 
colombaia,  l’alone  attorniante  la  lima,  i  cattivi  odori  uscenti  da 
fogne  o  cisterne,  i  pesci  che  saltano  fuori  dell’acqua,  le  galline 
che  si  spollinano,  il  cambiamento  improvviso  della  direzione 
del  vento,  il  cielo  a  pecorelle,  il  dolore  o  il  prurito  d’una  vec¬ 
chia  ferita  o  d’un  callo,  il  lucignolo  della  lucerna  che  fa  il 
fungo,  il  canto  più  insistente  dei  corvi,  e  così  via. 

Fu  poi  topos  dei  poeti  (meglio  sarebbe  dire  dei  verseggia¬ 
tori)  dei  secoli  passati  la  rassegna  elegante  dei  «  segni  »:  Gia¬ 
como  Zanella,  che  conoscemmo  sui  banchi  di  scuola,  non  fece 
che  riprendere  un  cavallo  di  battaglia  di  molti  suoi  predeces¬ 
sori.  Non  vogliamo  citare  i  soliti  nomi  ma  valga  per  tutti  un 
ormai  giustamente  oscuro  poeta  di  corte  che  ebbe  ai  suoi  tempi 
non  poca  fortuna.  Si  tratta  di  Angelo  Maria  Ricci  (1776-1850), 
strano  letterato  italiano,  imitatore  del  Monti  e  del  Manzoni, 
rivoluzionario  e  reazionario  alla  corte  di  Napoli  con  Murat  e 
i  Borboni.  Nel  suo  componimento  più  felice,  la  Georgica  dei 
fiori  (Canto  IX),  leggiamo: 

Che  se  la  rondinella  pellegrina 
rade  i  stagni  volando,  o  non  lontana 
dal  suolo  al  casolar  più  s’avvicina; 
se  l’anitra  si  tuffa  alla  fontana, 
e  su  l’onda  si  stende  un  rauco  strido, 
se  lungamente  gracida  la  rana; 
se  tardi  torna  la  colomba  al  nido, 
se  gli  augei  nel  garrir  sembran  chiamarsi 
quasi  a  congrega  contro  il  nembo  infido; 
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se  la  greggia  e  gli  armenti  intorno  sparsi 
avidamente  gustan  la  pastura 
e  cercano  all’ovile  approssimarsi, 
e  se  l’ape  gentil  non  s’assecura 
lungi  dall’alveare,  e  torna  in  folla 
scarca  di  preda  e  nunzia  di  paura; 
ah,  che  di  sdegni  non  ancor  satolla 
per  far  con  Giove  qualche  vendetta 
Giugno  or  ora  i  suoi  nembi  agita  e  scrolla. 

C’è  tuttavia  un  proverbio  meteorologico  che  se  può,  come 
gli  altri,  avere  un’origine  antica  ha  avuto  in  Italia  una  curiosa 
interpretazione.  Si  tratta  del  detto  la  cui  formulazione  generale 
può  suonar  così: 

Quando  la  montagna  ha  il  cappello 
o  valligiano  prendi  l’ombrello. 

Ovvero: 

Quando  il  monte  ha  la  cappa 
presto  aspettati  la  burrasca. 

Come  vedremo,  questo  tipo  di  proverbio  ha  notevole  diffu¬ 
sione  in  tutto  il  territorio  italiano,  con  una  eccezione.  In  pra¬ 
tica  non  c’è  paesucolo  che  non  abbia  un  monticello,  una  collina 
cui  far  capo  per  ripetere  il  consolante  adagio. 

Il  fenomeno  del  «  cappello  »  viene  spiegato  con  la  conden¬ 
sazione  che  il  fronte  della  tempesta  attiva  incontrando  correnti 
d’aria  calda  risalenti  le  pendici  d’un  monte,  ovvero  con  l’ad¬ 
densarsi  di  nubi  sulle  cime,  dal  lato  opposto  del  vento.  In  so¬ 
stanza  il  monte  sarebbe  una  spia  di  mutamenti  atmosferici  nelle 
alte  quote,  destinati  a  interessare  prima  o  poi  la  valle  e  la 
pianura. 

Tuttavia  appare  chiaro  che  se  il  fenomeno  del  «  cappello  », 
segno  di  pioggia,  in  molti  casi  può  avere  un  certo  affidamento 
scientifico,  lo  schema  proverbiale  si  è  ripetuto  in  altri,  quasi 
per  vezzo  campanilistico,  con  riferimento  a  rilievi  o  promontori 
che  con  le  nuvole  hanno  rapporti  vaghi  e  platonici. 

Le  regioni  dove  questa  forma  proverbiale  è  particolarmente 
diffusa,  stando  ai  repertori,  sono:  in  particolare  la  Lombardia, 
la  Toscana,  l’Umbria  e  le  Marche.  Comunque  le  nostre  rileva¬ 
zioni  lo  hanno  documentato  come  presente  in  tutto  il  territorio 
nazionale,  perlomeno  in  formulazioni  non  specifiche  del  tipo: 

Nebbia  ai  monti 
acqua  alle  fonti. 

Quando  le  nuvole  vanno  al  monte 
lascia  la  zappa  e  vatti  a  nascondere; 
quando  le  nuvole  vanno  al  mare 
prendi  la  zappa  e  vai  a  zappare. 

Esistono  anche  proverbi  che  capovolgono  nettamente  questa 
specie  di  legge,  dando  indicazioni  opposte  a  quelle  che  normal¬ 
mente  si  trovano;  ma  sono  casi  sporadici,  riscontrati  ad  esem¬ 
pio  in  Liguria  e  in  Campania,  che  non  disturbano,  del  coro, 
l’unisono.  Può  trattarsi  benissimo  di  situazioni  geografiche  in- 


solite  che  influiscono  in  modo  speciale  sui  fenomeni  meteoro¬ 
logici. 

La  Lombardia,  ad  esempio,  presenta  una  diffusione  unifor¬ 
me  del  proverbio. 

Quand  Montebar  gh’ha  sii  el  capei 
corr  a  to  sii  el  mantell. 

{Milano-,  Quando  Mombaro  -  monte  presso  Lecco  -  ha  il  cap¬ 
pello,  corri  a  prendere  l’ombrello). 

Quand  el  Rola  el  se  ’ncapèla, 
va  a  ca’  a  to  l’umbrela. 

(, Sondrio :  Quando  il  Rolla  -  monte  a  nord-ovest  di  Sondrio  - 
s’incappuccia,  vai  a  casa  a  prendere  l’ombrello). 

Quant  che  la  Cancarena  la  gh’  ha  1  capei, 

’1  gh’  ha  idea  de  fa  poch  bel. 

{Brescia-.  Quando  la  Cancarena  -  Valcamonica  -  ha  il  cappello, 
ha  idea  di  far  poco  bello). 

Se  ’l  Pizz  Legnon  el  gh’ha  el  capei 
lassa  la  ranza  e  va  a  tò  el  rastel. 

{Como-,  Quando  il  Legnone  -  monte  che  sovrasta  Colico  -  ha 
il  cappello,  lascia  la  falce  e  vai  a  prendere  il  rastrello). 

Se  Campiabuna  la  gh’  ha  ’l  mantèl 
giò  la  ranza  e  so  ’l  rastèi. 

{Bergamo:  Se  Campiabona  -  pendice  dell’Albenza  -  ha  il  man¬ 
tello,  lascia  la  falce  e  prendi  il  rastrello). 

Quand  Mont  Rald  al  gh’  ha  ’l  capei 
s’  an  pióf,  la  ’gh  va  bel. 

( Mantova :  Quando  Monte  Baldo  —  sovrastante  il  Garda  orien¬ 
tale  -  ha  il  cappello,  se  non  piove  è  una  gran  fortuna). 

Quand  le  niule  le  va  ’n  Curtabona 
’piof  e  niul  quaiòna. 

{Val  Camonica:  Quando  le  nuvole  vanno  in  Curtabona  -  loca¬ 
lità  a  settentrione  dell’Alta  Val  Camonica  -  piove  e  non  in¬ 
ganna). 

Se  ’l  cappel  l’è  su  la  Biotta 
o  ca  pieuv  o  ca  fiocca. 

{Di  varia  diffusione:  Se  sulla  Biotta  (Monte  Nudo)  c’è  il  cap¬ 
pello,  o  piove  o  nevica). 

Il  nostro  schedario  contiene  quasi  un  centinaio  di  simili 
proverbi  relativi  a  varie  parti  d’Italia  e  ci  limiteremo  ora  a 
darne,  più  che  un  repertorio  -  destinato  comunque  ad  essere 
incompleto  -  un’esemplificazione  tendente  a  offrire  non  solo 
un  documento  della  diffusione  ma  anche  delle  varietà  d’inter¬ 
pretazioni  che  un  adagio  può  avere  trapiantandosi  in  zone  e 
culture  diverse. 

Sarà  facile  notare  intanto  la  presenza  del  «  rastrello  »  che 
sostituisce  le  altrettanto  facili  rime  di  «  mantello  »  e  «  om¬ 
brello  »,  in  quelle  località  dove  la  presenza  dei  prati  fa  sentire 
la  pioggia  come  la  nemica  del  fieno  falciato  e  lasciato  a  seccare. 


Questo,  una  volta  infradiciato,  facilmente  marcisce  risultando 
inutilizzabile  come  foraggio. 

Anche  il  Veneto  ha  i  suoi  monti  della  pioggia,  nonostante 
il  mare  costituisca  nelle  zone  costiere  l’elemento  fondamentale 
delle  previsioni  del  tempo,  volte  non  tanto  alla  determinazione 
di  rovesci  temporaleschi  quanto  alla  possibilità  di  tempeste,  di 
venti,  pericoli  più  seri  per  la  navigazione.  Rimane  comunque 
il  principio  che  la  montagna  pulita,  nitida  sull’orizzonte,  è  se¬ 
gno  di  bel  tempo: 

Montagna  ciara  e  marina  scura 
su  tosati  che  no  gavemo  pi  paura. 

(Montagna  chiara,  marina  scura,  su  ragazzi  che  non  abbiamo 
più  paura). 

Quant  eh’  il  Fara  al  met  il  ciapel 
il  maniacheis  al  toi  l’ombrel. 

(• Maniago :  Quando  il  Fara  mette  il  cappello,  il  maniaghese 
prende  l’ombrello). 

Quando  il  Summano  ha  il  cappello 
piove  oggi  e  doman  fa  bello. 

licenza-.  Il  proverbio  è  stato  riferito  in  lingua). 

Quando  la  Serva  ha  il  cappello 
vai  a  casa  e  prendi  l’ombrello. 

{Belluno-,  il  Proverbio  è  stato  riferito  in  lingua). 

Quando  il  monte  Venda  fa  pane 
se  non  piove  oggi  pioverà  domane. 

(Diffuso  variamente  nel  Veneto.  Il  proverbio  è  stato  riferito 
in  lingua). 

Dalla  parte  occidentale,  la  Liguria  conferma  il  principio  che 
abbiamo  visto  enunciato  per  il  Veneto: 

Quande  e  nuvie  i  van  au  munte 
pigite  a  sapa  e  venite  a  scunde; 
quande  i  nuvie  i  van  au  mé 
pigite  a  sapa  e  vanne  a  cavé. 

(Quando  le  nuvole  vanno  al  monte,  prendi  la  zappa  e  vatti  a 
nascondere;  quando  le  nuvole  vanno  al  mare,  prendi  la  zappa 
e  vai  a  zappare). 


A  Genova  appare  l’uso,  che  si  ritrova  spesso  sulle  coste  e 
sulle  isole  del  mare,  di  prendere  come  riferimento  per  i  segni 
premonitori  di  pioggia  anche  piccoli  promotori.  Evidentemente 
non  si  tratta  d’un  vezzo:  rispetto  al  mare,  può  fare  da  spia 
anche  una  non  eccelsa  altura:  Monte  Portofino  è  610  m.  sul 
livello  del  mare. 

Portofin  scuo 
ciéuve  seguo. 

[Genova-,  Quando  Portofino  è  scuro  piove  di  sicuro). 

Emilia  e  Romagna  non  sembrano  aver  molta  simpatia  con 
questo  detto,  se  si  esclude  la  zona  appenninica  dove  il  monte 
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Cimone  fa  da  protagonista.  Sulla  costa,  come  si  è  detto,  è  il 
mare  a  far  da  punto  di  riferimento,  ma  il  principio  risulta  ri¬ 
spettato: 

Quand  el  nowel  van  in  so 
tu  la  scrana  e  sedi  so. 

Quand  el  nowel  van  in  za 
tu  i  bu  e  metti  al  za. 

{Bologna:  Quando  le  nuvole  vanno  in  su,  prendi  la  sedia  e 
siedici  su.  Quando  le  nuvole  vanno  in  giù  -  al  mare,  come  in¬ 
tende  Gaspare  Ungarelli  -  prendi  i  buoi  e  mettili  al  lavoro). 

Curiosamente  anche  il  modo  con  cui  i  pianigiani  scrutano  i 
mutamenti  del  tempo  non  riesce  a  fare  a  meno  d’una  cima, 
d’un  qualcosa  d’elevato.  Proprio  a  Bologna  ne  esiste  forse  la 
forma  più  insolita  e  originale.  La  Garisenda,  torre  alta  51  metri, 
è  inclinata  con  uno  strapiombo  di  ben  2,37  metri.  Guardan¬ 
dola  di  sotto,  dalla  parte  della  sua  inclinazione,  se  si  vedono  le 
nuvole  passare  in  direzione  contraria  alla  sua  pendenza,  si  crea 
una  strana  illusione  ottica:  la  mole  pare  piegarsi  sopra  chi  os¬ 
serva,  provocando  un  certo  smarrimento.  Il  fenomeno  fu  de¬ 
scritto  già  da  Dante  nell’Inferno  (XXXI,  136-138). 

Qual  pare  a  riguardar  la  Carisenda 

Sotto  ’l  chinato,  quando  un  nuvol  vada 
Sovr’essa  sì,  che  ella  incontro  penda: 
tal  parve  Anteo  a  me  che  stava  a  bada... 

Su  questa  curiosa  osservazione  i  bolognesi  hanno  costruito 
il  loro  pronostico  meteorologico  preferito  e,  prendendo  lo  stesso 
punto  d’osservazione,  se  si  vedono  le  nuvole  andare  verso  occi¬ 
dente  è  segno  di  pioggia  certa;  se  vanno  verso  oriente  il  tempo 
è  incerto;  se  vanno  verso  la  pianura  splenderà  il  sole;  se  vanno 
verso  le  colline  è  segno  di  burrasca. 

La  Toscana,  forse  per  la  maggiore  possibilità  di  rilevazioni 
che  abbiamo  avuto,  offre  un’assai  differenziata  tipologia  di  que¬ 
sto  detto,  relativo  a  diversa  conformazione  geografica.  Intanto 
è  d’obbligo  la  citazione  del  proverbio  che,  per  la  rima,  è  stato 
forse  il  prototipo  e  ha  documentazione  letteraria: 

Quando  Monte  Morello 
ha  il  cappello 

fiorentini  prendete  l’ombrello. 

Ovvero: 

Quando  Monte  Morello  ha  la  cappa 
correte  fiorentini,  arriva  l’acqua. 

Il  proverbio,  naturalmente,  è  diffuso  fin  dove  è  visibile 
Monte  Morello  (m.  934)  ed  è  quindi  noto,  con  molte  varianti, 
in  vari  paesi.  Vi  sono  poi  località  col  loro  monte  particolare. 

Quando  Ugnano  ha  il  cappello 
orsù  aretini  aprite  l’ombrello. 

(Arezzo:  Il  Monte  Lignano  è  visibile  da  Arezzo  ed  è  alto 
m.  838). 
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Quando  Faeta  si  mette  ’r  cappello 
o  pisani  pigliate  l’ombrello. 

(Pisa:  Faeta  è  una  vetta  del  Monte  Pisano). 

Quand  la  Brusana  a  s’  met  ’l  caped 
Cararin  pi  l’ombred. 

(Carrara:  Quando  la  Brugiana  si  inette  il  cappello,  carrarino 
prendi  l’ombrello). 

Quando  Montenero  mette  la  cappa 
livornesi  scappate  che  c’è  l’acqua. 

(Livorno.  La  città  ha  un  proverbio  analogo  riferito  al  Monte 
Burrone). 

Quando  Monte  Giovi  ha  il  cappello 
non  domandare  se  ci  vuol  l’ombrello. 

(Mugello:  È  noto  in  tutta  la  vallata  sovrastata  dal  Monte  Giovi 
alto  m.  992). 

Quando  la  Pania  ha  la  cavallacci 
segno  di  tramontana  o  di  burrasca. 

(Versilia:  La  cavallacci  è  il  nome  d’un  particolare  annuvola¬ 
mento  fatto  di  nubi  dense  e  scure). 

Quando  Parlascio  mette  cappello 
ragazzi  prendete  l’ombrello. 

(Valdera,  in  provincia  di  Pisa.  Il  Parlascio  è  un  colle  di  mo¬ 
desta  altezza,  sufficiente  però  per  essere  degno  di  mettere  il 
cappello). 

Quando  la  Costa  mette  il  cappello 
saravezzino  prendi  l’ombrello. 

(Saravezza,  in  provincia  di  Lucca). 

Quand  al  mont  dia  Fosa  i  gh’a  ’l  capei 
l’aqua  la  batta  ’n  t’al  zuchel. 

(Lunigiana:  Quando  il  monte  della  Foce  ha  il  cappello,  l’acqua 
ti  batte  sulla  zucca.  La  Lunigiana  ha  proverbi  simili,  relativi 
al  Monte  Nodetto,  al  Cornoviglio  per  la  zona  di  Prana). 

Un  cenno  a  parte  merita  il  Monte  Amiata,  solitaria  vetta 
vulcanica  (m.  1738)  che  domina  una  vasta  zona  relativamente 
pianeggiante,  con  vallate  come  quella  della  Chiana  e  deU’Orcia. 

Si  dice  che  in  giornate  particolarmente  chiare  si  possano  scor¬ 
gere  i  due  mari  di  qua  e  di  là  dallo  Stivale.  In  una  vasta  zona 
si  ripete  perciò,  con  numerosissime  varianti,  il  proverbio: 

Quando  l’Amiata  ha  il  cappello 
villan  prendi  l’ombrello. 

Ma  chi  può  mettere  limiti  al  perfezionismo?  Montepulciano, 
con  i  suoi  607  m.,  ha  spesso  il  «  cappello  »,  ma  non  è  mai  di¬ 
venuto  un  punto  di  riferimento  meteorologico,  forse  a  causa 
dell’autorità  indiscussa  dell’ Amiata.  Pur  vigendo  il  detto  rela¬ 
tivo  al  monte  più  alto  della  zona,  i  poliziani  ripetono  un  loro 
adagio  che,  nel  suo  piccolo,  è  una  conferma: 

Nebbia  ai  campanili 
acqua  a  barili. 
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Assai  interessante  risulta  la  forma  proverbiale  in  uso  a 
Piombino:  dalla  costa  si  studia  l’umore  del  tempo  attraverso  le 
nuvole  che  s’addensano  sopra  i  monti  dell’Isola  d’Elba  che 
appare  davanti: 

Quando  l’Elba  ha  il  cappello 
il  piombinese  prende  l’ombrello. 

Qui  la  nostra  campionatura  deve  farsi  ancora  più  succinta 
per  non  rischiare  le  dimensioni  del  trattato,  anche  perché  ormai 
la  fenomenologia  del  detto  è  stata  delineata  ed  è  sufficiente  la 
segnalazione  di  alcuni  documenti  e  di  qualche  anomalia,  facen¬ 
do  notare  tuttavia  che,  procedendo  verso  sud,  se  il  detto  non 
scompare,  la  sua  presenza  comunque  s’attenua.  Questo  si  può 
spiegare  con  il  fatto  che  il  mare  diviene  sempre  più  punto  di 
riferimento  per  le  previsioni  del  tempo. 

Per  quanto  riguarda  le  Marche  si  nota  una  particolare  pre¬ 
senza  del  mondo  dei  pastori.  All  'ombrello  si  sostituisce  il  man¬ 
tello,  e  con  questo  proverbio  muta  significato:  non  si  tratta 
più  di  previsione  della  pioggia,  ma  del  freddo,  indicando  il 
cappello  il  manto  nevoso. 

Quan  la  montagna  met  su  cappiell 
viun  la  capra  e  cumbr  lu  mantiel. 

(Quando  la  montagna  mette  il  cappello  vendi  la  capra  e  com¬ 
pra  il  mantello). 

Quan  la  Scenziò  mett  lu  cappiell 
l’asculà  pigghia  Pumbrell. 

( Ascoli :  Quando  l’Ascensione  -  monte  a  nord  di  Ascoli,  alto 
1100  metri  -  mette  il  cappello,  l’ascolano  prende  l’ombrello). 

Quanno  Montignu  eia  lu  cappellu 
non  scappa  se  non  ciai  1’  umbrellu. 

0 Camerino .  Quando  Montigno  ha  il  cappello,  non  uscire  se  non 
hai  l’ombrello). 

Tra  i  monti  più  osservati  per  la  previsione  è  il  Vettore 
che,  con  la  rispettabile  altezza  di  2476  metri,  serve  parte  delle 
Marche  e  dell’Umbria  dove  un  detto  combina  le  previsioni 
del  tempo  con  quelle  del  clima,  e  quindi  dell’abbondanza  dei 
pascoli. 

Quanno  Patinu  mette  cappellu 
vinni  le  pecore  e  facce  l’umbrellu; 
quannu  Vettore  se  cala  le  braghe 
vinni  le  pecore  e  facce  le  capre. 

{Zona  dei  Sibillini.  Il  Monte  Patino  è  in  Umbria,  vicino  a  Nor¬ 
cia  ed  è  alto  1884  metri.  Il  «  calare  le  braghe  »  allude  allo  scio¬ 
gliersi  delle  nevi). 

Quannu  Pinninu  se  mette  1  mantellu 
artorna  a  casa  e  erompa  l’ombrellu; 
quannu  Pinninu  se  mette  le  braghe 
vinni  ’l  mantellu  e  erompa  le  crape. 

(Si  tratta  dello  stesso  schema  della  forma  proverbiale  prece¬ 
dente  riferita  al  Monte  Pennino,  sul  confine  tra  Marche  e  Um¬ 
bria,  alto  1571  metri). 


Se  la  nebbia  è  a  Montalbanu 
l’acqua  n’  è  lontanu. 

Se  la  nebbia  à  a  Montacutu 
pióe  o  ha  piovuta. 

( Umbertide ). 

Nel  Lazio  il  proverbio  è  diffuso.  Un  particolare  curioso  si 
trova  a  Roma  dove  si  eleva  la  Cupola  di  S.  Pietro  a  livello  di 
montagna,  con  molte  probabilità  che  non  si  tratti  solo  d’un 
vezzo,  dato  che  il  detto  è  notissimo.  Se  non  è  l’altezza  a  fare 
il  miracolo  sarà  la  forza  dello  spirito! 

Quanno  S.  Pietro  ha  mmesso  er  cappello 
lass’er  bastone  e  pija  l’ombrello. 

Quanno  Monte  Gennaro  s’encappella 
omini  e  donne  pijate  l’ombrella. 

{Monterotondo  e  Mentana). 

Quando  Monte  Cavo  se  mette  er  cappello 
venni  le  capre  e  fatte  er  mantello; 
quanno  Monte  Cavo  se  mette  le  braghe 
venni  er  mantello  e  fatte  le  capre. 

(i Castelli  Romani.  Lo  schema  che  abbiamo  trovato  nella  zona 
marchigiana  dei  Sibillini  e  in  Umbria  qui  serve  a  una  previ¬ 
sione  del  clima). 

Quanno  vidi  la  nebbia  a  Monte  Rofa 
lassa  la  zappa  e  vatt’a  ’ncrofa. 

{Alatri.  Frosinone.  Quando  vedi  la  nebbia  sul  Monte  Rufo, 
lascia  la  zappa  e  vai  al  riparo). 

Quanno  la  muntagna  S.  Oreste  mette  a  cappa 
scappa,  civitò,  che’  riva  l’acqua. 

{Civita  Castellana). 

Quando  il  Velino  mette  il  cappello 
è  meglio  non  uscir  senza  ombrello; 
se  di  neve  si  copre  a  poco  a  poco 
è  meglio  che  tu  stia  vicino  al  fuoco. 

{Rieti.  La  forma  in  lingua  e  la  struttura  fanno  pensare  a  una 
manipolazione  da  libro  scolastico  d’una  forma  proverbiale  ori¬ 
ginale). 

Per  la  Campania  citeremo  il  detto  napoletano  riferito  al 
monte  della  città  del  Golfo: 

Quanno  ’o  Vesuvio  tiene  ’a  cappa 
si  nun  chiove  ogge,  dimane  nun  scappa. 

Questa  regione  tuttavia  presenta  anche  qualche  proverbio 
che  vede  nella  montagna  scura  auspicio  di  bel  tempo,  mentre 
sarebbero  le  nuvole  sul  mare  a  portare  la  pioggia.  Segno  che 
clima  e  conformazione  geografica  sono  mutati. 

Il  principio  per  cui  il  monte  rannuvolato  è  portatore  di 
pioggia  ha  nelle  nostre  schede  formulazioni  vaghe  e  saltuarie 
per  quanto  riguarda  il  rimanente  della  Penisola,  mentre  si  fa 
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decisa  la  presenza  del  mare  come  spia  meteorologica  in  detti 
come  questo  della  Calabria: 

Quannu  ’u  mari  si  lagna 
’a  terra  si  vagna. 

(Quando  il  mare  comincia  a  rumoreggiare  si  prepara  il  mal¬ 
tempo). 

Ci  vuole  un  gigante  come  l’Etna  per  ritrovare  questa  cre¬ 
denza  che  Pitré  segnala  nel  capitolo  sulla  meteorologia  di:  Usi 
e  costumi,  credenze  e  pregiudizi  del  popolo  siciliano  (voi.  Ili); 
mentre  ad  Alcamo  si  ritrova  il  proverbio: 

Quando  vedi  il  cappello  a  Bonifato, 
vai  al  pagliaio  e  stacci  riparato. 

(In  lingua.  Monte  Bonifato,  situato  nell’interno  rispetto  ad  Al¬ 
camo,  è  alto  825  metri). 

Di  proposito  abbiamo  lasciato  fuori  il  Piemonte  nel  quale 
si  trova,  a  nostro  avviso,  la  vera  eccezione  a  questo  detto.  Il 
Piemonte  ha  diversi  proverbi  che  indicano  come  segno  di  piog¬ 
gia  l’andare  delle  nuvole  verso  le  montagne. 

Quand  le  nivole  van  a  mont 
pia  l’aso  e  va  a  cà  ’d  longh. 

(Quando  le  nuvole  vanno  verso  il  monte  prendi  l’asino  e  vai 
subito  a  casa). 

Altri  detti,  anche  in  lingua,  ripetono  quanto  si  trova  in 
luoghi  diversi: 

Quando  le  nuvole  vanno  al  mare 
prendi  la  zappa  e  vai  a  zappare; 
quando  le  nuvole  vanno  ai  monti 
prendi  il  libro  e  va’  a  fare  i  conti. 

A  Castell’Alfero  (Asti)  hanno  un  originale  modo  di  preve¬ 
dere  il  tempo:  guardano  la  banderuola  che  sta  sul  tetto  del 
Castello  e  si  basano  sulla  direzione  del  vento,  che  è  poi  quella 
delle  nuvole. 


Se  la  bandiera  a  varda  Turin 

pia  Taso  butlo  ’ndin; 

s’a  varda  Ast 

butie  ’l  bast; 

s’a  varda  Callian 

pia  l’aso  e  va  lontan. 

(Se  la  banderuola  è  volta  verso  Torino  metti  l’asino  nella  stalla; 
se  guarda  Asti  mettigli  il  basto;  se  guarda  Calliano  prendi 
l’asino  e  va  lontano). 

Certo  meraviglia  trovare  a  Torino  l’unica  vera  contestazione 
di  questo  proverbio:  non  si  sa  se  attribuire  il  fatto  a  un  so¬ 
strato  di  scetticismo  dell’animo  torinese  o  a  una  conformazione 
geografica  singolarissima  della  regione: 
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Quand  che  Superga  l’ha  1  capei 
o  ch’a  fa  brut  o  ch’a  fa  bel; 
quand  che  Superga  l’ha  nen  del  tut 
o  ch’a  fa  bel  o  ch’a  fa  brut! 

(Quando  Superga  ha  il  cappello  o  fa  brutto  o  fa  bello;  quando 
Superga  non  ce  l’ha  del  tutto  o  fa  bello  o  fa  brutto). 

La  meraviglia  aumenta  per  la  beffarda  coincidenza:  l’iro¬ 
nica  e  scanzonata  contestazione  verso  uno  dei  pochi  argomenti 
che  sembrano  accordare  l’Italia  intera  si  trova  proprio  nel  capo¬ 
luogo  della  regione  che  è  stata  promotrice  dell’unità  nazionale  '. 
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Salvatore  Bianchi, 

pittore  lombardo  del  tardo  Seicento  a  Torino 


Giuseppe  Pacciarotti 


Nell’archivio  della  Collegiata  di  S.  Maria  ad  Arona,  in  oc¬ 
casione  delle  ricerche  per  la  mostra  Arona  Sacra.  L’epoca  dei 
Borromeo,  è  stato  ritrovato  da  don  Mario  Ingegnoli  e  dai  suoi 
collaboratori  un  gruppo  di  lettere  indirizzate  tra  il  1674  ed  il 
1677  dal  pittore  Salvatore  Bianchi  all’arciprete  Carlo  Litta1, 
lettere  che  credo  utile  rendere  note  integralmente  per  varie 
notizie  in  esse  contenute. 

Causa  delle  missive  fu  la  commissione  da  parte  del  Litta 2  a 
Salvatore  Bianchi  di  «  quattro  grandi  quadri  »,  come  attesta  la 
Conventione  stipulata  a  Milano  il  1°  marzo  1674  3.  Nel  1677 
due  delle  tele,  salite  forse  nel  frattempo  a  cinque 4,  non  erano 
ancora  ultimate  a  motivo  degli  impegni  assunti  frattanto  da 
Salvatore,  destinato  a  quanto  pareva  a  una  brillante  e  presti¬ 
giosa  carriera. 

Il  Bianchi,  nato  a  Fogliaro  di  Velate,  sopra  Varese,  il  24  mag¬ 
gio  1653  ed  ivi  morto  il  27  gennaio  1727  5,  stava  divenendo 
infatti  artista  di  notevole  fama,  provata  da  richieste  che  spesso 
lo  portavano  lungi  dal  borgo  natale. 

La  formazione  fu  ovviamente  lombarda,  basata  su  quanto 
gli  offrivano  l’operosa  ed  eterogenea  fabbrica  del  Sacro  Monte  di 
Varese  e  l’ambiente  di  Milano.  Qui  risulta  attivo  nel  1674  nel  pa¬ 
lazzo  dei  Pusterla 6,  come  si  legge  nella  Lettera  3  ;  venuto  però 
a  Torino  poco  dopo,  gli  schiarirono  occhi  e  mente  padre  Pozzo, 
Gregorio  de  Ferrari,  Guidobono  e  Daniele  Seyter  (ad  Asti  an¬ 
che  Piola)  sicché,  tornato  in  Lombardia,  potè  apparire  tra  i 
pittori  più  aggiornati,  da  preferire  senz’altro,  in  certi  ambienti, 
al  conterraneo  (non  parente)  Federico  Bianchi,  attivo  anch’egli 
in  Piemonte7,  ma  sordo  alle  voci  moderne  e  legato  invece  al 
clima  bigio  della  seconda  Accademia  Ambrosiana. 

Oltre  all’attività  milanese,  totalmente  perduta,  e  a  quella 
torinese  (situabile  dal  1675  fino  almeno  al  1689  per  poi  ri¬ 
prendere  nel  1717  nel  palazzo  del  conte  Provana  di  Druent)8, 
tra  le  opere  note  di  Salvatore  bisogna  segnalare  ad  Asti,  verso 
gli  anni  ’90,  gli  affreschi  in  Duomo,  in  S.  Anastasio  e  in 
S.  Secondo,  sui  quali  tornerò  più  avanti;  a  Varese  quelli  sulla 
volta  della  navata  d’ingresso  del  Sacro  Monte  (1690)  e  nel 
1692  quelli,  a  mo’  di  quadroni,  nel  coro  di  S.  Vittore 9;  a  Car- 
cegna,  sul  lago  d’Orta,  nel  1707  gli  affreschi  sulla  volta  del 
presbiterio  e  dell’abside  di  S.  Pietro 10;  a  S.  Quirico  d’Orta, 
nel  1711,  gli  affreschi  dell’Ossario  11  ;  infine,  a  Busto  Arsizio,  la 
decorazione  dell’intera  chiesa  della  Beata  Vergine  delle  Grazie, 


1  Arona,  Archivio  Parrocchiale,  Col¬ 
legiata  S.  Maria ,  cart.  M;  M.  Inge- 
gnoli  (p.  11)  e  G.  Gentile  (p.  34) 
hanno  reso  noto,  senza  pubblicarle 
integralmente,  le  lettere  in  Arona 
Sacra.  L’epoca  dei  Borromeo,  cata¬ 
logo  della  mostra  a  cura  di  G.  Ro¬ 
mano,  Torino,  1977. 

2  Sull’arciprete  Litta  si  veda  F. 
Medoni,  Memorie  storiche  di  Arona 
e  del  suo  castello,  Novara,  1844,  pp. 
151-152  e  V.  De  Vit,  Il  Lago  Mag¬ 
giore,  Stresa  e  le  Isole  Borromee, 
voi.  II,  p.  I,  Prato,  1876,  pp.  276- 
277. 

3  Arona,  Archivio  Parrocchiale,  Col¬ 
legiata  di  S.  Maria,  cart.  M:  Conven¬ 
tione  per  li  quattro  quadri  grandi, 
1674  d  primo  marzo  in  Milano.  Il 
testo  è  il  seguente: 

«  Memoria  della  conventione  con¬ 
certata  tra  il  molto  reverendo  signor 
Carlo  Litta  Arciprete  d’Arona  per 
una  parte  col  signor  Salvatore  Bian¬ 
chi  pittore  per  l’altra  et  resta  con¬ 
certato  che  detto  signor  Bianchi  pit¬ 
tore  s’obliga  et  promette  fare  due 
quadri  grandi,  uno  che  rappresenta 
la  flagellazione  di  nostro  signore  con 
diversi  manigoldi,  cola  santissima  Ver¬ 
gine  in  distanza  piangente,  con  santo 
Giovanni  et  una  delle  Marie  et  con 
prospettive;  l’altro  che  rappresenta 
il  portare  della  Croce  al  Calvario  di 
nostro  Signore  con  diverse  figure  con¬ 
forme  li  disegni  et  questi  nel  ter¬ 
mine  di  quattro  mesi  prossimi  et 
della  misura  che  Tmandarà,  che  sarà 
circa  brazza  tre  e  mezzo  per  un  verso 
et  brazza  due  e  mezzo  per  l’altra 
et  questi  per  il  prezzo  di  lire  cento 
■imperiali  per  ciascuno,  quale  detto 
arciprete  signor  promette  pagarle  in 
parte  nel  termine  di  un  mese  cioè 
quindici  sordi  et  il  restante  al  fine 
dell’opera  et  finiti  che  saranno  detti 
due  quadri  come  sopra  se  saranno 
fatti  lodevolmente,  detto  signor  Arci¬ 
prete  promette  fame  fare  due  altri 
dell’istessa  misura  che  rappresente¬ 
ranno  la  natività  di  Nostro  Signore 
et  la  presentazione  al  tempio  et  detto 
signor  Bianchi  s’obliga  et  promette 
farli  al  medemo  prezzo  come  sopra 
et  nel  termine  di  altri  quattro  mesi 
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compiuta  u  con  la  collaborazione  del  figlio  Francesco  Maria 13 . 
Salvatore  tuttavia  lavorò,  oltre  che  per  Arona  (come  attestano 
le  lettere  qui  pubblicate) 14  anche  a  Bergamo,  nelle  chiese  di 
S.  Agata  e  della  SS.  Trinità  1S,  nella  cappella  di  villa  Alari  a 
Cernusco  sul  Naviglio16  e  nella  villa  Rusca  di  Gironico  al 
Monte  17 .  Per  sopravvenute  demolizioni  si  può  citare  solo  la 
notizia  (riportata  dalle  fonti)  d’interventi  in  S.  Colombano  a 
Como,  in  S.  Francesco  a  Milano  e  nella  chiesa  omonima  a  Va¬ 
rese 

Circa  l’attività  torinese,  si  sapeva  finora  dai  documenti  tra¬ 
scritti  da  Alessandro  Baudi  di  Vesme,  che  egli  era  impegnato 
nel  1685  a  «  depinger  intieramente  una  delle  camere  esistenti 
al  piano  terra  della  nuova  fabbrica  del  paviglione  del  Palazzo 
Reale,  cioè  quello  per  cui  s’entra  nel  giardino  del  Bastion 
Verde  » 19,  e  che  nel  1688-89  operava  nella  camera  del  «  pavi¬ 
glione  novo  »  con  Giovanni  Antonio  Ballarino,  Massimo  Teo¬ 
doro  Michela  e  Giuseppe  Mossino20.  Risulta  inoltre  dalle  sche¬ 
de  Vesme  un  saldo  (ultima  commissione  forse  per  il  Palazzo, 
nel  1689)  al  termine  dei  lavori  eseguiti  «  nella  camera  di  can¬ 
tone  »  del  solito  appartamento 21 . 

La  sua  presenza  si  è  però  perduta  nelle  sale  del  Palazzo  e 
nessuno  l’ha  più  studiata  specificamente:  di  recente  qualcosa 
già  attribuito  a  lui  è  stato  dirottato  verso  Bartolomeo  Guido- 
bono22  mentre  altre  indicazioni  sull’attività  torinese  sono  da 
sottoporre  a  ulteriori  ricerche,  come  nel  caso  del  menzionato 
intervento  nella  sala  d’angolo  del  palazzo  Provana  di  Druent, 
in  cui  qualche  altro  affresco  può  essere  forse  assegnato  a  lui. 

Anche  i  lavori  ad  Asti  appaiono  incerti:  dopo  il  1693,  anno 
di  nomina  a  vescovo  di  monsignor  Innocenzo  Milliavacca  «  lom¬ 
bardo  (1693-1714),  forse  il  maggior  artefice  della  trasforma¬ 
zione  del  gotico  interno  della  cattedrale  »  K,  le  fonti  riferiscono 
la  sua  partecipazione  agli  affreschi  sulla  volta  della  navata  mag¬ 
giore  del  Duomo  e  nella  cappella  di  S.  Filippo 24.  Per  quest’ul- 
tima  dovrebbe  però,  probabilmente,  trattarsi  di  Federico  Bian¬ 
chi,  attivo  anch’egli  ad  Asti,  stando  alle  affermazioni  degli  sto¬ 
rici  locali,  affermazioni  però  tutt’altro  che  precise  visto  che 
confondono  Salvatore  con  Federico,  indicati  genericamente  quali 
«  cav.  Bianchi  ». 

Per  quanto  concerne  gli  affreschi  in  S.  Francesco  (sempre 
ad  Asti)  ove  sarebbe  intervenuto  nel  coro  e  nel  presbiterio,  la 
chiesa  è  andata  distrutta,  impedendo  ogni  verifica25.  La  sua 
presenza  appare  più  probabile  per  gli  affreschi  già  in  S.  Ana¬ 
stasio  26,  mentre  per  quelli  in  S.  Secondo,  del  1702,  riesce  diffi¬ 
cile  trarre  una  conclusione  del  poco  che  è  rimasto27. 

Sarebbero  riusciti  molto  interessanti,  per  chiarire  l’attività 
iniziale  di  Salvatore,  i  lavori  compiuti  nel  palazzo  di  Giovan 
Battista  Trucchi.  Nessuno  sapeva  finora  che  il  velatese  era  in¬ 
tervenuto  nell’edificio  progettato  da  Amedeo  di  Castellamonte; 
possiamo  ora  dedurlo  dalla  lettera  datata  2  agosto  1675.  In  essa 
l’artista,  non  senza  una  punta  di  orgoglio,  scrive  all’arciprete 
Litta  d’essere  «  al  servitio  dell’eccellentissimo  signor  Presidente 
Trucchi,  havendo  esso  signore  fatto  fabbricare  un  novo  palazzo 
veramente  degno  d’ammiratione  » 28.  Più  avanti,  nella  lettera 
del  22  ottobre  1675,  chiarisce  i  suoi  impegni:  «dieci  quadri 


che  decorreranno  doppo  li  suddetti 
quattro  e  per  fede 

io  Carlo  Litta  arciprete  di  Arona 
affermo  et  prometto  come  sopra 

io  Salvatore  Bianco  affermo  et  pro¬ 
metto  come  sopra 

io  padre  Alessandro  Palizza  fui 
presente  per  testimonio  ». 

4  I  soggetti  delle  tele,  come  appa¬ 
re  dalla  Conventione  citata  alla  no¬ 
ta  3,  dovevano  essere  la  Flagella¬ 
zione,  la  Salita  al  Calvario,  la  Na¬ 
tività  e  la  Presentazione  al  tempio. 
Però  sul  retro  della  convenzione  l’ar¬ 
ciprete  Litta  scriveva  in  data  17  lu¬ 
glio: 

«  In  conformità  della  conventione 
retroscritta  hoggi  ho  dato  commissio¬ 
ne  al  signor  Salvator  Bianchi  pittore, 
che  faccia  li  altri  due  quadri  grandi 
conforme  la  misura  retroscritta  et  3 
primo  dovere  rappresentare  il  mistero 
della  Presentazione  di  Nostro  Signore 
al  tempio  et  il  2°  il  mistero  della 
circoncisione  di  Nostro  Signore  et  ( 
per  fede  et  nel  termine  di  un  mese 
pagarò  per  caparra  L.  60. 
io  Carlo  Litta  Arciprete  di  Arona». 

Probabilmente  quindi  la  Natività 
indicata  nella  convenzione  venne  so¬ 
stituita  dalla  Circoncisione.  Inoltre 
nella  Lettera  3  si  parla  di  ima  Fuga 
in  Egitto  o  di  un  Sogno  di  Giuseppe 
da  compiere,  che  potrebbe  essere  la 
quinta  tela  che  il  Bianchi  avrebbe 
dipinto  per  Arona. 

5  Notizie  biografiche  di  Salvatore 
Bianchi  si  leggono  in  G.  Bianchi, 
Cenni  storici  sulla  nobile  famiglia 
Bianchi  da  Velate  ( con  documenti 
inediti ),  in  «  Rassegna  Storica  del 
Seprio  »,  II  (1939),  pp.  15-50,  in 
particolare  la  Tavola  V.  Linea  dei  di¬ 
scendenti  di  Giacomo.  Altre  indica¬ 
zioni  in  S.  Colombo,  Bianchi  (Bian¬ 
co)  Salvatore,  voce  in  Dizionario  Bio¬ 
grafico  degli  Italiani,  voi.  X,  Roma, 
1969,  pp.  173-174. 

6  L’attività  per  il  palazzo  milanese 
di  Marco  e  Flaminia  Pustenla  è  te 
stimoniata  da  quanto  scrive  il  Bianchi 
nella  Lettera  3.  Nonostante  ricerche, 
non  si  è  riuscito  a  trovare  notizie 
intorno  a  questo  palazzo;  di  conse¬ 
guenza  anche  le  pitture  del  Bianchi 
non  sono  state  rintracciate. 

7  Per  Federico  Bianchi  in  Piemon¬ 
te  si  veda  A.  Baudi  di  Vesme,  Sche¬ 
de  Vesme.  L’arte  in  Piemonte  dal 
XVI  al  XVIII  secolo,  voi.  I,  Torino, 
1963,  p.  31.  Si  veda  anche  R.  Bos- 
SAGlia,  Bianchi  Federico,  voce  in  Di¬ 
zionario...,  voi.  X,  Roma,  1968,  pp. 
79-82  e  A.  Cottino,  Problemi  di  cul¬ 
tura  figurativa  lombarda  tra  ’600  e 
700:  gli  affreschi  della  cappella  di 
S.  Filippo  Neri  nel  Duomo  dì  Asti; 
l’opera  di  Martino  Cignaroli  tra  Mi¬ 
lano,  Crema  e  Torino,  in  «  Antichità 
viva»,  XXV  (1986),  n.  5-6,  pp.  3442. 

8  La  notizia  che  Salvatore  Bianchi 
dipinse  la  medaglia  sulla  volta  della 
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sala  che  s’affaccia  all’angolo  fra  via 
Corte  d’Appello  e  via  delle  Orfane 
del  palazzo  Provana  di  Druent,  poi 
Falletti  di  Barolo,  nel  1717,  è  ripor¬ 
tata  da  E.  Provana  di  Collegno, 
Palazzo  Barolo,  in  Illustrazione  foto¬ 
grafica  d’arte  antica  in  Italia.  Il  ba¬ 
rocco  piemontese,  Torino,  1915,  p.  I, 
pp.  2-3.  li  dipinto  del  Bianchi,  che 
raffigura  una  scena  pagana,  è  con¬ 
tornato  da  quattro  scompartì  a  mo¬ 
nocromo,  forse  da  attribuire  anch’es- 
si  al  Bianchi.  Le  opere  vennero  ese¬ 
guite  su  commissione  del  conte  Gia¬ 
cinto  Antonio  Ottavio  Provana  di 
Druent,  noto  come  «Monssù  Druent» 
al  quale  apparteneva  il  palazzo.  Si 
veda  anche  G.  Fenoglio,  Il  palazzo 
dei  marchesi  di  Barolo,  Torino,  1928, 
p.  42.  Questa  tarda  attività  torinese  di 
Salvatore  permette  di  stabilire  che  il 
Bianchi  non  interruppe  i  contatti 
con  gli  ambienti  della  città  subalpi¬ 
na,  dove  evidentemente  aveva  matu¬ 
rato  una  buona  considerazione  al  pun¬ 
to  da  farlo  tornare  a  dipingere,  or¬ 
mai  anziano,  e  quando  di  lui  s’erano 
perse  le  tracce  anche  nel  Varesotto. 
Non  bisogna  inoltre  dimenticare  che 
nelle  stanze  a  pianterreno  del  palaz¬ 
zo,  fin  dal  1695,  lavora  il  Legnanino, 
compagno  del  Bianchi  fin  dagli  anni 
di  gioventù.  Per  l’affresco  di  palazzo 
Barolo  si  veda  G.  Pacciarotti,  Per 
i  Bianchi  pittori  di  Velate  (in  corso 
di  stampa). 

9  Per  gli  affreschi  nel  Santuario 
del  Sacro  Monte  sopra  Varese  si  veda 
D.  Bigiogero,  Le  Glorie  della  Gran 
Vergine  al  Sacro  Monte  sopra  Va¬ 
rese...,  Milano,  1699,  pp.  27-28;  F. 
Bartoli,  Notizia  delle  pitture,  scul¬ 
ture  ed  architetture  che  ornano  le 
chiese  e  gli  altri  luoghi  pubblici  di 
tutte  le  più  rinomate  città  d’Italia, 
voi.  I,  Venezia,  1776,  p.  238,  che 
erroneamente  attribuisce  le  pitture  ad 
Isidoro  Bianchi;  C.  Del  Frate,  S. 
Maria  del  Monte  sopra  Varese,  Chia¬ 
vari,  1933,  p.  160,  e  Colombo,  Bian¬ 
chi...,  p.  173. 

I  lavori  del  coro  di  S.  Vittore 
sono  ricordati  in  G.  A.  Adamollo- 
L.  Grossi,  Cronaca  di  Varese...,  a 
cura  di  A.  Mantegazza,  Varese,  1931, 
f.  82v;  L.  Marliani,  Le  Memorie 
della  città  di  Varese...  dall’anno  1737 
all’anno  1776,  a  cura  di  L.  Giam¬ 
paolo,  Varese,  1955,  p.  51.  Si  veda 
anche  E.  Cattaneo-S.  Colombo,  Nel 
cuore  di  Varese,  Varese,  1982,  pp. 
197-198. 

Gli  affreschi  del  Bianchi  nella 
chiesa  di  S.  Pietro  a  Carcegna  (Mia- 
sino  -  Lago  d’Orta)  sono  nel  catino 
absidale  e  sulla  volta  del  presbite¬ 
rio.  Per  essi  si  veda  soprattutto  C. 
Nigra,  La  chiesa  di  S.  Pietro  a  Car¬ 
cegna  e  il  suo  architetto,  Novara, 
1937,  p.  6,  e  R.  Verdina,  Il  borgo 


d’Orta,  l’isola  di  S.  Giulio  e  il  Sacro 
Monte,  Omegna,  1940,  p.  221. 

11  Già  A.  Rusconi,  Il  lago  d’Orta, 
sua  Riviera  e  i  dittici  novaresi,  To¬ 
rino,  1880,  p.  181,  scriveva  che  nella 
chiesa  dei  SS.  Quirico  e  Giulitta  ad 
Otta  esistevano  affreschi  di  un  Bian¬ 
chi.  Che  fossero  proprio  di  Salva¬ 
tore  lo  si  è  saputo  dai  documenti 
citati  dal  Verdina,  Il  borgo  d’Orta..., 
p.  28,  che  riferisce  dei  pagamenti  a 
Salvatore  «  'per  l’opera  che  va  fa¬ 
cendo  in  dipingere  l’Ossario  ». 

12  Per  la  decorazione  di  S.  M.  del¬ 
le  Grazie  a  Busto  si  veda  B.  Gram- 
pa,  Pagine  di  storia  e  di  vita  bu¬ 
stese,  Busto  Arsizio,  1927,  p.  128; 
dello  stesso  Per  la  storia  della  chiesa 
di  S.  Anna,  in  «  Almanacco  della  Fa¬ 
miglia  Bustocca  per  l’anno  1965  », 
pp.  99-126.  Per  una  valutazione  de¬ 
gli  affreschi  si  veda  G.  Pacciarotti, 
Affreschi  di  Salvatore  e  di  Francesco 
Maria  Bianchi  a  Busto  Arsizio,  in 
«  Tracce  »  (in  corso  di  stampa). 

13  Notizie  su  Francesco  Maria  Bian¬ 
chi  si  leggono  in  S.  Colombo,  Bian¬ 
chi  Francesco  Maria,  voce  in  Dizio¬ 
nario  Biografico  degli  Italiani,  voi.  X, 
Roma,  1968,  pp.  92-94.  Al  catalogo 
dei  lavori  di  questo  artista  è  da  ag¬ 
giungere  la  decorazione  della  cappella 
dell’Angelo  Custode  in  S.  Rocco  a 
Busto  Arsizio,  avendo  come  collabo¬ 
ratore  l’Ober  (si  veda  Pacciarotti, 
Affreschi...  (in  corso  di  stampa)  ed  un 
intervento  in  S.  Agata  a  Bergamo,  a 
fianco  del  padre.  Si  veda  per  questo 
A.  Pasta,  Le  pitture  notabili  di 
Bergamo  che  sono  esposte  alla  vista 
del  pubblico,  Bergamo,  1775,  p.  37. 

14  Le  tele  del  Bianchi  erano  an¬ 
cora  nella  Collegiata  di  Arona  «  ap¬ 
poggiati  sui  capitelli  delle  colonne 
delle  tre  navate  »  alla  metà  dell’Ot¬ 
tocento  quando  F.  M(edoni),  Guida 
alle  cose  rimarchevoli  di  Arona  e  de’ 
suoi  contorni,  Novara,  1847,  pp.  28- 
29,  parlò  «  di  più  di  venti  quadri 
di  non  spregevole  pennello  ».  Sem¬ 
pre  il  Medoni  (p.  59)  riferisce  che 
nella  chiesa  di  S.  Graziano  «  il  pen¬ 
nello  del  Bianchi,  milanese,  figurò 
gli  angeli  ribelli  precipitati  all’eterna 
dannazione  »,  ma  forse  trattasi  di 
un’opera  non  ancora  studiata  di  Fe¬ 
derico.  Dei  numerosi  quadri  di  Aro¬ 
na  della  cui  dispersione  si  lamenta 
Ingegnoli  in  Arona  Sacra...,  p.  11, 
si  è  persa  ogni  traccia.  Si  sa  però 
(Rusconi,  Il  lago  d’Orta...,  p.  119) 
che  il  Martirio  di  S.  Felicita  e  la 
Processione  di  S,  Carlo  ora  a  S.  Au- 
denzio  in  Pettenasco  furono  acqui¬ 
stati  ad  Arona,  genericamente,  alla 
fine  del  ’700. 

15  L’attività  di  Salvatore  a  Berga¬ 
mo  non  è  ancora  stata  indagata  cri¬ 
ticamente  e  appare  confusa.  Il  Pasta, 
Le  pitture...,  p.  112,  gli  riferisce  pit¬ 
ture  alla  SS.  Trinità  mentre  parla 
(p.  37)  di  «  cav.  Bianchi  milanese  » 


per  gli  affreschi  di  S.  Agata  dove 
comunque  la  presenza  del  figlio  (si 
veda  la  nota  10)  fa  propendere  più 
per  Salvatore  che  per  Federico.  An¬ 
che  R.  Bossaglia,  Introduzione  ai 
pittori  bergamaschi  del  Settecento,  in 
I  pittori  bergamaschi  dal  XIII  al 
XIX  secolo:  il  Settecento,  voi.  I, 
Bergamo,  1982,  p.  xiii,  propende  per 
Salvatore  che  in  questo  caso  lavorò 
a  fianco  dell’intelvese  Giulio  Quaglio. 

16  Sulla  pala  d’altare  della  cappella 
di  Villa  Alari  a  Cemusco  sul  Navi¬ 
glio  si  veda  la  lunga  disamina  in 
S.  Coppa-E.  Ferrari  Mezzadri,  Villa 
Alari.  Cemusco  sul  Naviglio,  Cemusco 
sul  Naviglio,  1984,  p.  33.  La  Coppa 
riporta  tutte  le  svariate  attribuzioni 
riferite  nel  corso  dei  secoli  propen¬ 
dendo  alla  fine  proprio  per  il  nome 
di  Salvatore. 

17  Devo  la  segnalazione  alla  pro¬ 
fessoressa  Bossaglia  che  qui  ringrazio 
anche  per  la  sua  disponibilità  a  di¬ 
scutere  alcuni  problemi  di  pittura 
settecentesca  lombarda.  Per  gli  affre¬ 
schi  del  salone  della  villa,  già  ricor¬ 
dati  genericamente  in  Ville  e  Castelli 
d’Italia.  Lombardia  e  Laghi,  Milano, 
1907,  p.  424  («  la  mitologia  è  il 
-tema  costante  delle  buone  pitture  de¬ 
corative  sparse  per  tutta  la  casa  »), 
si  veda  S.  Langé,  Ville  delle  Pro¬ 
vìnce  di  Como,  Sondrio  e  Varese, 
Milano,  1968,  p.  87.  Anche  Cottino, 
Problemi...,  p.  41,  nota  26,  concorda 
sull’attribuzione  degli  affreschi  a  Sal¬ 
vatore. 

18  Nel  distrutto  S.  Colombano  di 
Como  «  la  tazza  della  chiesa  e  tutti 
i  freschi  sopra  il  cornicione  eran  fa¬ 
tica  del  Salvatore  Bianchi  »  come  af¬ 
ferma  G.  B.  Giovio  (pseud.  Pollante 
Lariano),  Como  e  il  Lario,  Como, 
1795,  p.  25.  Il  Bartoli,  Notizie..., 
I,  p.  162,  riferisce  invece  di  un  af¬ 
fresco  con  la  Sepoltura  dei  SS.  Na- 
-borre  e  Felice  in  S.  Francesco  a 
Milano,  ora  demolita;  per  le  pitture 
in  S.  Francesco  a  Varese  si  veda  in¬ 
vece  Adamollo  -  Grossi,  Cronaca..., 
ff.  82v,  93r,  e  Marliani,  Le  Memo¬ 
rie...,  p.  51. 

19  A.  Baudi  di  Vesme,  Schede 
Vesme...,  voi.  I,  p.  138.  Il  Bianchi 
dipinse,  secondo  i  documenti  ripor¬ 
tati  dallo  studioso,  nell’appartamen¬ 
to  poi  detto  di  Madama  Felicita  dove 
agirono  altri  pittori  fra  cui  il  Seyter 
ed  il  Guidobono  (si  veda  C.  Rovere, 
Descrizione  del  R.  Palazzo  di  Torino, 
Torino,  1858,  pp.  37,  179).  Per  un 
inquadramento  dell’attività  in  quegli 
anni  a  Palazzo  Reale  si  veda  A.  Gri- 
seri,  Pittura,  in  Mostra  del  Barocco 
Piemontese,  catalogo,  Torino,  1963, 
pp.  1-17  e,  della  stessa  studiosa, 
l’esemplare  volume  Le  Metamorfosi 
del  Barocco,  Torino,  1967,  pp.  257- 
259. 

20  Baudi  di  Vesme,  Schede  Ve¬ 
sme...,  p.  138.  Per  notizie  su  questi 


363 


a  olio  che  vanno  in  certi  siti  di  stucco  nelle  medeme  stanze  che 
io  dipingo,  ne  persona  gli  po’  fare  fori  che  me,  per  essere  io 
l’autore  di  tutte  le  historie  che  colà  vanno  ». 

Palazzo  Trucchi  ha  subito  innumerevoli  traversie  e  le  pit¬ 
ture  del  Bianchi  sono  andate  perdute:  tante  le  «  historie  » 
(probabilmente  affrescate)  quanto  i  «  dieci  quadri  ad  olio  », 
non  potendosi  attribuire  a  Salvatore  le  sopraporte  di  due  sale 
che  la  Rebaudengo  riferisce  a  un  «  pittore  piemontese  del 
1760  circa  » 29. 

Resta  il  rammarico  per  il  triste  esito  delle  fatiche  profuse 
per  far  bello  il  palazzo  del  presidente  Trucchi  e  per  la  perdita 
delle  tele  aronesi,  nelle  quali  sarebbe  stata  verificabile  la  sua 
maturazione,  come  il  pittore  stesso  avverte  nella  Lettera  8.  Né 
ci  può  allietare  la  perdita  del  sonetto  inviato  all’arciprete  Litta 
in  onore  delle  sue  pitture  a  Torino,  «  acciò  veda  quanto  è  in 
stima  chi  gli  scrive  ». 


fu  un  sagace  ministro  delle  finanze. 
Per  questa  eminente  personalità  si 
veda  W.  Maturi,  Truchi  (o  Truc¬ 
chi)  Giovan  Battista,  voce  in  Enci¬ 
clopedia  Italiana,  voi.  XXXIV,  Ro¬ 
ma,  1937,  p.  424  (con  bibliografia 
precedente). 

25  D.  Rebaudengo,  Palazzo  Leval- 
digi  Torino  -  Banca  Nazionale  del 
Lavoro,  Torino,  1982,  pp.  79-81. 


pittori  si  veda  soprattutto  Ibidem, 
I,  p.  84  (Ballarino);  II,  pp.  684-685 
(Michela);  II,  pp.  723-724  (Mossino). 

21  Ibidem,  I,  p.  138. 

22  La  decorazione  della  Cameretta 
di  passaggio  o  di  levante  (n.  32  se¬ 
condo  il  Rovere)  è  stata  attribuita 
a  Bartolomeo  Guidobono.  Si  veda 
per  questo  U.  Chierici  -  R.  Tardito 
Amerio,  Palazzo  Reale  di  Torino. 
Appartamento  di  Madama  Felicita, 
catalogo  della  mostra,  Torino,  1971, 
p.  7,  dove  la  Tardito  avanza  Tattri- 
buzione.  Si  veda  anche  R.  Amerio 
Tardito,  Alcune  opere  sconosciute  di 
Bartolomeo  Guidobono,  in  «  Arte 
Lombarda»,  n.  40  (1974),  p.  183. 

23  Cotono,  Problemi...,  p.  34. 

24  Per  quel  che  riguarda  l’attività 
nel  Duomo  di  Asti  G.  Bosio,  Storia 
della  chiesa  d’Asti,  Asti,  1894,  p. 
226,  scrive  che  la  cappella  di  S.  Fi¬ 
lippo  fu  dipinta  nel  1688  da  Salva¬ 
tore.  La  notizia  venne  raccolta  dal 
Baudi  di  Vesme,  Schede...,  I,  p.  138 
e  venne  confermata  da  Colombo, 
Bianchi...,  p.  173.  Invece  N.  Gabia- 
ni,  La  cattedrale  d’Asti  nella  storia 
e  nell'arte,  Asti,  1920,  p.  523,  attri¬ 
buì  gli  affreschi  a  Federico  e  dello 
stesso  parere  è  N.  Gabrielli,  Arte 
e  cultura  ad  Asti  attraverso  i  secoli, 
Torino,  1976,  pp.  19,  20.  Con  perti¬ 
nenti  argomentazioni  restituisce  defi¬ 
nitivamente  la  decorazione  della  cap¬ 
pella  a  Federico  Bianchi  Cotono, 
Problemi...,  pp.  34-37,  che  fissa  an¬ 
che  la  datazione  «  post  quem  »  del 
1694. 

È  incerta  anche  la  partecipazione 
agli  affreschi  della  volta  della  stessa 
chiesa  dove,  secondo  Gabiani,  La 
cattedrale...,  p.  490,  dalla  prima  al¬ 
l’ottava  campata  «  dipinsero  il  Fab¬ 
brica,  il  Rocca,  il  cav.  Bianchi  ed 
il  Milocco  ».  Per  gli  artisti  ivi  ope¬ 
ranti  in  quegli  anni  si  veda  C.  Ber- 
tolotto,  Asti,  in  Guida  breve  al 
patrimonio  artistico  delle  provincie 


piemontesi,  Torino,  1979,  p.  32. 

25  Per  gli  affreschi  del  coro  e  del 
presbiterio  della  distrutta  chiesa  di 
S.  Francesco  il  Gabiani,  La  cattedra¬ 
le...,  p.  523,  li  attribuisce  a  Federico 
come  «  lasciava  scritto  il  Provenzale 
nel  suo  Compendio  istoriale  ad  Asti 
Sacra  ».  Ad  attribuirli  a  Salvatore  fu 
Colombo,  Bianchi...,  p.  173. 

26  Gli  affreschi  di  S.  Anastasio, 
staccati  nel  1907  prima  della  demo¬ 
lizione  ed  ora  ricoverati  parte  in 
S.  Pietro  in  Consavia  e  parte  al  Mu¬ 
seo  Civico  furono  attribuiti  a  Salva¬ 
tore  dal  Bosio,  Storia...,  p.  353.  N. 
Gabiani,  Museo  Civico  nel  Palazzo 
Alfieri.  Catalogo  con  note  illustrative. 
Asti,  1926,  pp.  21-22,  li  riferisce  in¬ 
vece  a  Federico  Bianchi.  Del  suo 
parere  è  anche  Colombo,  Bianchi..., 
p.  173,  e  Gabrielli,  Arte  e  cultura..., 
p.  130,  mentre  la  Bossaglia,  Bian¬ 
chi  Federico...,  p.  80,  pur  inseren¬ 
doli  tra  le  opere  attribuite  a  Fede¬ 
rico,  riferisce  anche  il  parere  contra¬ 
rio  del  Bosio,  che  non  mi  sembra 
da  sottovalutare.  Si  veda  anche  Ber- 
tolotto,  Asti,  p.  32.  Cotono,  Pro¬ 
blemi...,  pp.  34-37,  li  assegna  dubi¬ 
tativamente  a  Salvatore  Bianchi. 

27  II  Bosio,  Storia...,  p.  383,  ri¬ 
preso  da  Colombo,  Bianchi...,  p.  174 
(nota  in  bibliografia)  attribuisce  «  a 
un  cavalier  Bianchi  affreschi  eseguiti 
nel  1702  nella  collegiata  di  S.  Se¬ 
condo  ad  Asti  ».  La  notizia  è  già  in 
G.  Casalis,  Dizionario  geografico- 
storico-statistico-commerciale  degli  Sta¬ 
ti  di  S.M.  il  Re  di  Sardegna,  voi.  I, 
Torino,  1833,  p.  449. 

28  Giovan  Battista  Trucchi  (o  Tru¬ 
chi),  nato  a  Marene  nel  1617  e  mor¬ 
to  a  Torino  nel  1698,  fu  uno  dei 
personaggi  politicamente  più  influenti, 
anche  per  via  delle  sue  prestigiosis¬ 
sime  cariche,  alla  corte  di  Carlo  Ema¬ 
nuele  II  e  di  Madama  Reale  Gio¬ 
vanna  Battista  di  Nemours.  Creato 
barone  nel  1673  e  conte  nel  1683, 
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LETTERE  DEL  PITTORE  SALVATORE  BIANCHI 
ALL’ARCIPRETE  CARLO  LITTA  * 


Molto  illustre  molto  reverendo  signor  mio  osservandissimo 

Con  l’oportuna  occasione,  che  io  godo,  trovandomi  a  Velate  per  pas¬ 
sare  con  miei  genitori  il  giorno  della  santa  Pasqua,  non  manco  per  essere 
sì  da  vicino,  d’inviare  à  bella  posta  il  lattor  di  questa  ad  Arona,  dandomi 
à  credere  che  la  gentilissima  compitezza  di  vostra  signoria  molto  bene¬ 
detta,  non  mi  lasciarà  importo,  per  le  opere  già  pattuite,  et  gli  dico 
che  non  posso  trattenermi  solo  che  fino  al  giorno  terzo  doppo  Pasqua, 
che  sino  à  tal  termine  mi  vien  concesso  dalli  signori  Pusterla  2,  et  subito 
ritorno  a  Milano.  Vorrei  perciò  che  il  signor  Arciprete  si  compiacesse 
inviarmi  per  l’appostato  messo  là  giusta  mesura  di  detti  quadri,  accio 
siano  di  subito  alestite  le  tele,  perche  io  non  ò  voluto  obligarmi  ad  altre 
opere  solo  che  queste,  et  sino  che  siano  finite,  et  da  cui  vederà  il  mio 
caro  signor  Arciprete,  l’assidua  pontualità  che  io  gli  professo,  accio  ne 
possa  anc’io  estrare  qualche  lume  d’honore,  et  si  vostra  signoria  a  como¬ 
dità  del  danaro  lò  potrà  con  tutta  confidenza  consegnare  al  medesimo2, 
che  saranno  ben  datti,  et  perciò  gli  indirizzo  il  confesso,  ben  gli  ag- 
giongo  à  tutte  le  occasioni  divertirsi  il  signor  Arciprete  à  non  dare  per 
mia  parte  un  soldo  a  nessuno  senza  mio  biglietto,  et  qui  col  fine  resto 
di  vostra  signoria  molto  illustre  et  molto  reverendo. 

affezionatissimo  et 
devotissimo  servidore] 
Salvator  Bianco  Pittore 

Velate  il  27  marzo  1674. 


2 

Molto  illustre  molto  reverendo  signor  mio  osservandissimo 

Con  la  presente  occasione  che  sen  viene  il  signor  don  Giovanni  Bat¬ 
tista  Bianco3  ad  Arona  non  mancò  riverire  vostra  signoria  col  mandargli 
l’incerata  accompagnandola  di  mille  ringraziamenti 4  e  sii  certo  di  me. 
Io  gli  seguirò  in  servirla,  quella  prontezza  maggiore  che  po’  dimostrare 
un  animo  ossequioso,  intanto  mi  scordai  dire  a  vostra  signoria  che  vo¬ 
lendo  far  fare  li  cornici  ai  quadri  da  me  fatti  havevo  io  qua  a  Velate 
un  fratello  intagliatore 5  che  lo  haverebbe  servito  di  tutto  proposito  et 
con  ogni  celerià  che  però  volendo  vostra  signoria  gratiarmi  di  cotesto 
favore  gli  ne  resterò  molto  obligatissimo  col  che  vostra  signoria  ne 
haverà  cortesia  particolare  mi  honori  di  una  riga  mentre  col  fine  humil- 
mente  li  faccio  profondissima  riverenza. 

Di  vostro  molto  reverendo  et  molto  mio  signor  humilissimo  et  de¬ 
votissimo  servitor 

Salvator  Bianco  Pittore 

Velate  il  19  luglio  74. 


3 

Molto  illustre  et  reverendo  mio  signor  osservandissimo 

Stimo  che  già  vostra  signoria  haverà  riceputo  ima  nota  nella  cui  di¬ 
cevo  del  recapito  fattomi  della  sua  impostami,  la  dove  non  fu  manca¬ 
mento  mio,  ma  bensì  della  frezza  che  mi  spinse  a  consegnarla  con  tutta 
confidenza  al  signor  Giovanni  Battista  curonico  procuratore  nel  studio 
del  signor  Bernascone,  assicurandomi  che  esso  senza  fallo  la  haverebbe 
ricapitata  con  tutto  ciò  mi  son  meravigliato  et  al  medesimo  ò  scritto 
che  subito  ne  dii  conto  e  piacendo  a  Dio  alla  fine  del  corrente  farò 
portare  uno  d’i  quadri  già  finito  ad  Arona  et  spero  che  vostra  signoria 
non  haverà  da  dirli  sopra  per  che  se  non  è  fatto  bene  questo,  me  di¬ 
chiaro  che  non  ne  farò  mai  bene  nessun  altro,  questo  sarà  la  gloria  et 
honore  della  mia  virtù.  O’  usato  ogni  studio  particolare  nel  disegno,  ma 
più  riguardo  ò  adoperato  nel  colorire  come  in  effetto  vostra  signoria 
vederà  una  morbidezza  et  delicatezza  mirabile.  Questo  è  la  presentatione 
al  tempio6. 


*La  trascrizione  riproduce  integral¬ 
mente  il  testo  delle  lettere  conser¬ 
vate  presso  l’archivio  della  Collegiata 
di  Arona  e  ne  mantiene  le  abbrevia¬ 
zioni  e  le  peculiarità  grafiche. 


1  La  notizia  è  importante  perché 
permette  di  aggiungere  altre  opere  al 
catalogo  di  Salvatore  Bianchi.  Pur¬ 
troppo  dell’attività  del  pittore  nel 
palazzo  dei  Pusterla  a  Milano  non 
si  conosce  nulla.  Si  veda  per  questo 
la  nota  6  della  Premessa.  Resta  in¬ 
dicativo  comunque  che  i  Pusterla  era¬ 
no  conti  di  Venegono  ed  avevano 
-un  palazzo  a  Tradate,  borghi  entram¬ 
bi  non  distanti  da  Velate,  dove  era 
nato  e  viveva  Salvatore. 

2  II  Litta  infatti  mandò  al  Bianchi 
novanta  lire  imperiali  il  27  marzo 
1674.  Ciò  è  testimoniato  da  una 
scritta  autografa  dell’arciprete  appo¬ 
sta  sul  retro  della  Conventione  ripor¬ 
tata  alla  nota  3  della  Premessa.  Sullo 
stesso  foglio  sono  indicati  altri  pa¬ 
gamenti:  il  17  luglio  1674  lire  cen¬ 
todieci  a  saldo  dei  quadri  della  Fla¬ 
gellazione  e  della  Salita  al  Calvario, 
evidentemente  terminati  e  consegnati. 
Inoltre  alla  stessa  data  di  luglio  e 
poi  il  25  agosto  1674  il  Litta  versò 
come  acconto  al  Bianchi  sessanta  -lire 
ogni  volta  per  le  tele  della  Presen¬ 
tazione  al  tempio  e  della  Circonci¬ 
sione,  commissionate  lo  stesso  17 


3  II  Bianchi,  Cenni  storici...,  tav. 
V,  non  dà  indicazioni  biografiche  per 
Giovan  Battista,  figlio  della  seconda 
moglie  di  Giovanni  Antonio,  Aurelia 
Bianchi,  e  quindi  fratellastro  di  Gior¬ 
gio,  padre  del  pittore.  Sempre  il 
Bianchi  aggiunge  che  da  Giovan  Bat- 


della  famiglia  ». 

4  I  «  mille  ringratiatnenti  »  saran¬ 
no  per  il  -lauto  pagamento  effettuato 
il  17  luglio  dall’arciprete  Litta  e 
per  la  commissione  delle  due  nuove 
tele  con  la  Presentazione  al  tempio 
e  la  Circoncisione.  Occorrerà  scrivere 
che  questa  seconda  commissione  tro¬ 
vò  un  autorevole  appoggio  nel  parere 
positivo  circa  i  due  quadri  della  Fla¬ 
gellazione  e  della  -Salita  al  Calvario  e 
i  disegni  approntati  dal  Bianchi  per 
i  due  quadri,  dato  dal  pittore  Antonio 
Busca  ohe  in  quel  periodo  lavorava  alla 
XX  cappella  del  Sacro  Monte  di  Otta 
(si  veda  per  questo  -G.  Melzi  d’Eril, 
Sacro  Monte  d’Orta ,  in  Isola  San  Giu¬ 
lio  e  Sacro  Monte  d’Orta,  Torino,  1977, 
>pp.  203-206).  Fra  la  corrispondenza 
conservata  nell’archivio  di  Arona  è 
rimasta  la  lettera  di  risposta  al  Litta 
di  Antonio  Busca,  che  qui  trascri¬ 
viamo  integralmente: 

«  Molto  illustre  et  molto  reverendo 
signor  e  padron  collendissimo 

Al  inproviso  mentre  era  sopra  il 
palcho  a  travagliare  mi  arrivò  il 
meso  inviado  da  vostra  signoria  reve¬ 
rendissima  con  li  doi  quadri  fatti  per 
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Resterà  vostra  signoria  servita  venerdì  alli  24  prossimo  farmi  gratia 
di  aparechiare  un  poco  di  dinari  che  molto  mi  fanno  di  mestieri,  per 
un  mio  negotio  et  invierò  io  a  posta  un  homo,  et  al  medesimo  conse¬ 
gnerò  il  disegno  ch’io  dissi  per  il  santo  Giuseppe4 * * 7  fatto  di  chiaro  e 
scuro  a  olio  et  da  qui  vostra  signoria  veda  la  prontezza  ch’io  tengo  in 
servirla,  in  quanto  all’altro  quadro8  ò  pensato  che  la  fuga  in  Egitto 
sarebbe  bene,  ma  meglio  sarebbe  ancora,  quando  santo  Giuseppe  si  du¬ 
bitò  della  Vergine  perché  si  farà  santo  Giuseppe  in  distanza  con  un 
angelo  et  havanti  una  bella  Vergine  orando,  con  prospettiva  et  inven- 

Basta  lascio  a  vostra  signoria  la  conclusione  et  potrà  dal  medesimo 
che  io  invierò  mottivarmi  il  suo  pensiero,  acciò  possa  anc’io  di  subito 
servirli  questo  pensiero  del  dubio  di  san  Giuseppe  parendomi  cosa 
propria  lo  già  dissegnato  sul  quadro  in  grande. 

Con  tutto  ciò  vostra  signoria  veda  lui  il  suo  gusto.  Heri  apponto 
mi  giunse  lettera  del  signor  conte  don  Cesare  Airoldi  il  cui  signore  vor¬ 
rebbe  mi  portassi  a  Milano  esebendomi  il  patrocinio  di  sua  casa  e  pre¬ 
gandomi  volerlo  gradare  in  questo  senza  mia  discapito  che  à  tutte  le 
occasioni  mi  si  sarebbe  dismostrato  affettuoso 9,  io  non  ho  ripudiato  la 
gratia  ma  mi  son  ben  si  scusato,  che  per  questo  mese  di  settembre  non 
poterò  servirlo,  ringratio  bensì  il  signor  marchese  Madroni  che  lui  me- 
demo  mi  à  essaltato  appo  detto  signore. 

Li  signori  Pusterla  pare  che  si  siano  un  poco  alterati  perché  io  son 
venuto  à  casa  ad  ogni  modo  non  lo  dimostrano  et  il  signor  Marco  mi 
scrive  partita  sia  la  signora  Flaminia  sua  sorella  se  voglio  ritornare  à 
Milano  io  son  patrone,  ma  io  come  dico  ambisco  maggior  posto  di 
quello  10 il,  intanto  vostra  signoria  condoni  il  tedioso  raconto  mentre  per 
fine  gli  faccio  humilissima  riverenza. 

Velate  il  20  agosto  74. 


di  vostro  molto  illustre  et  molto  reverendo 
mio  signor  osservandissimo  humilissimo  et 
devotissimo  servitor  vero 

Salvator  Bianco  Pittore 


(A  tergo) 

Al  molto  illustre  molto  reverendo  mio  signore  osservandissimo  il 
signor  P/  Carlo  Litta  arciprete  del  borgo  di 

Arona 


4 

Molto  illustre  molto  reverendo  mio  signor  osservandissimo 

penetrandomi  al  vivo  l’indiretto  recapito  della  sua  lettera  ho  pre¬ 

gato  mio  padre  mi  facesse  favore  di  novo  intendere  dal  medesimo  curo- 
nico u,  che  esito  haveva  fatto  della  lettera  consegnatali  di  mia  mano, 
laonde  rispondendoli,  che  la  teneva  ancora  presso  di  sé  per  essersi  scor¬ 

dato  il  nome  a  cui  era  indirizzata  né  sapeva  più  in  qual  casa  fosse  il 

detto  signor  dottore,  si  che  mio  padre  colla  sua  venuta  di  Milano,  mi 

à  portata  la  detta  accio  là  tornassi  a  inviare  a  vostra  signoria  per  essere 

il  detto  signor  dottore  absente  della  cità,  e  qui  annessa  là  rimetto  a 
vostra  signoria;  dal  istesso  latore  riceverà  il  disegno  fatto  di  chiaro  e 
scuro12  conforme  promissi  à  vostra  signoria.  Ella  veda  se  pure  si  piace 
questo  se  non  farò  che  vostra  signoria  resti  gustata  in  tutti  i  suoi  desi¬ 
deri,  mentre  l’assicuro  ch’io  non  son  parco  d’inventioni  et  diversi  pen¬ 
sieri,  vostra  signoria  mi  mottiva  il  tutto  secondo  suo  gusto,  che  subito 
la  servirò,  intanto  là  prego  di  risposta  per  l’altro  quadro,  ciové  che  cosa 
vole  perché  questo  della  presentazione  al  tempio13  è  hor  mai  finito. 
Al  medemo  potrà  vostra  signoria  consegnare  le  lire  60  et  a  posta  lin- 
drizzo  il  confesso  non  altro. 

A  vostra  signoria  humilmente  le  bacio  le  mani. 

affezionatissimo  servitor  Salvator  Bianco 


mane  del  signor  Salvatore  per  sa¬ 
perne  il  mio  parete. 

Ho  visto  la  scrittura.  In  quando 
a  me  dico  essere  il  prezzo  così  te- 
nuo  che  poco  il  pittore  po’  avan- 
oare  e  si  è  portado  assai  bene  nella 
conformità  del  concerto. 

O  visto  il  schizzo  e  stimo  che  riu- 
sirà  bene  la  diligenza  nel  disegno 
che  posa  poi  satisfare  a  vostra  si¬ 
gnoria. 

Nella  conformità  che  ne  scrive  so¬ 
no  cose  odiose  alla  profesione  dico 
solo  che  per  il  prezzo  vi  ha  auto 
cordisia,  e  potendo  servirlo  in  cose 
magiore  mi  sarano  sempre  di  suoi 
comandi  favori  mi  raccomando  alle 
sue  oratione,  et  con  riverenza  li  bacio 

molto  illustre  et  reverendo  signor 

dal  sacro  monte  di  Horta  il  di 


16  luglio  74 

devotissimo  et  obligato  servitor 

Antonio  Busca 

( a  tergo ) 

Al  molto  illustre  molto  reverendo 
signor  padron  collendissimo 

il  signor  Carlo  Litta  degnissimo 
arciprete  di  Arona  ». 

Inoltre  nella  stessa  cartella  si  con¬ 
serva  un  biglietto  di  ringraziamento 
di  Salvatore  Bianchi  ad  Antonio  Bu¬ 
sca:  anche  questo  viene  qui  pubbli¬ 
cato  integralmente. 

«  Al  molto  iEustrissimo  signor  mio 
osservandissimo 

il  signor  Antonio  Busca  pittore 

Sopra  il  Monte  di  Otta. 

Molto  illustre  mio  signore  osser¬ 
vandissimo, 

rendo  alle  di  lei  gentilezza  centu¬ 
plicate  le  grafie  del  favore  per  li  doi 
quadri  con  chè  si  è  compiaciuto  ho- 
norarmi  benché  io  habbi  fatto  quel 
poco  ò  potuto. 

Nulla  di  meno  sapevo,  che  non 
erano  conforme  vostra  signoria. 

Per  l’innata  sua  bontà  si  è  degnato 
gradarmi  con  tanto  eccesso  di  compì 
tezza,  intanto  procurarò  di  viverli  mai 
sempre  molto  tenuto,  e  qui  col  fine 
humilmente  la  riverisco. 

Arona  il  17  luglio  74 

Di  vostra  signoria  molto  illustre 
mio  signore 

affezionatissimo  servitor  vero 
Salvator  Bianco». 

5  Dalle  tavole  genealogiche  del 
Bianchi,  Cenni  storici...,  tav.  V,  sap 
piamo  che  Salvatore  ebbe  due  fra¬ 
telli:  Aurelio,  nato  nel  1641,  che 
sposò  la  nobile  Caterina  Besozzi,  e 
Carlo  Ambrogio,  coniugatosi  con  la 
nobildcmna  Maria  Benedetti  nel  1678. 
Non  si  sa  quale  dei  due  fosse  l’in¬ 
tagliatore. 

6  Dunque  anche  la  Presentazione 
al  tempio  è  compiuta  in  tempi  al¬ 
quanto  veloci,  tenendo  conto  che  la 
commissione  da  parte  dell’arciprete 
Litta  è  del  17  luglio  1674. 

7  Del  disegno  inviato  dal  Bianchi 


Velate  il  25  agosto  1674. 
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(. A  tergo) 

Al  molto  illustre  molto  reverendo  mio  signore  osservandissimo  il 
signor  P.  Carlo  Litta  Arciprete  degnissimo  del  borgo  di 

Arona 


Molto  illustre  molto  reverendo  signor  mio  et  padrone  collendissimo 

Compatiscili  la  di  lui  gentilezza  sè  per  causa  d’honore  mi  portai  à 
Torino  al  servitio  dell’eccellentissimo  signor  Presidente  Trucchi14,  ha- 
vendo  esso  signor  fatto  fabbricare  un  novo  palazzo  veramente  degno 
d’ammiratione 15,  et  così  volendo  Iddio  aggiutarmi  inspirò  nella  mente 
à  detto  signore  di  prevalersi  della  debolezza  del  mio  poco  sapere  et  di 
subito  mi  indrizzò  lettere  acciò  non  mancassi  venire  à  servirlo,  io  heri 
al  paese:  et  come  vostra  signoria  sa  operavo  à  torno  alli  doi  quadri  di 
vostra  signoria16  et  vedendomi,  questa  fortuna  molto  propitia,  detter- 
minai  venirmene  a  questa  cità,  come  di  presente  mi  ritrovo  per  gratia 
d’iddio,  intanto  volendo  accertare  vostra  signoria  che  non  per  questo 

10  mi  sono  scordato  di  lei  ho  voluto  con  questo  foglio  darmegli  à  cono¬ 
scere  ancor  perseverante  in  essergli  servitore  humilissimo  e  gli  prometto 
da  galantomo  che  questo  inverno  ritornerò  al  paese  solo  per  finirgli  gli 
doi  suoi  quadri  et  ne  sii  sicuro.  Voglio  bensì  vostra  signoria  mi  condoni 

11  mancamento  che  ò  fatto  nella  mia  partenza,  à  non  venirlo  a  visitare, 
ma  là  frezza,  l’occasione,  la  compagnia  non  mel  permessero  et  nel  ri¬ 
torno  non  mancherò  visitarlo,  intanto  voglio  che  vossignoria  habbi  la 
bontà  di  comandarmi  qualchecosa  qua  appresso  al  signor  presidente,  o 
al  principe  Filiberto  overo  a  madama  reale 17  perché  io  sono  à  un  grado 
che  lo  possa  fare  con  grandissima  facilità  et  vossignoria  ne  faccia  l’espe¬ 
rienza.  Resto  con  attendere  grata  risposta  di  vostra  signoria  molto  illu¬ 
stre  molto  reverendo  signore 

affezionatissimo  et  humilissimo  servitor  vero 
Salvator  Bianco  pittore 

Torino  2  agosto  1675. 

(A  margine) 

Risposto  li  12  agosto  che  quanto  prima  potrà,  venga  a  finire  li  dui 
quadri. 

6 


(Di  pugno  del  destinatario) 

4  ottobre  1675  «  ho  scritto  che  se  non  farà  li  quadri  per  questa 
collegiata  d’ Arona  et  non  li  darà  finiti  per  il  25  dicembre  prossimo  fu¬ 
turo,  che  si  faranno  fare  da  altri  pittori  » 18 . 

Molto  illustre  et  molto  reverendo  signor  osservandissimo, 

L’eccellentissimo  signor  Presidente  Trucchi,  à  pensato  tratenermi 
quà  à  Torino  questo  inverno,  volendo  ch’io  gli  faccia  dieci  quadri  a  olio 19 , 
ma  io  che  non  ò  genio  formalmente  di  tradure  questo  pensiero  à  fine, 
ò  risposto  con  bel  modo,  che  volentieri  lo  servirei,  ascrivendomi  à  pieno 
fortunato  mentre  ò  l’honore  de’  suoi  comandi,  ma  che  trovandomi  di 
già  impegnato  col  molto  reverendo  signor  Arciprete  di  Arona,  havevo 
obligatione,  di  finire  certi  soi  quadri  di  già  principiati  che  senza  nota  di 
disonore  non  così  facilmente  haverei  passato  questa  obligatione,  questi 
son  quadri  che  vanno  in  certi  siti  di  stucco  nelle  medeme  stanze  che  io 
dipingo20,  ne  persona  gli  pò  fare  fori  che  me  per  essere  io  l’autore  di 
tutte  le  historie  che  colà  vanno  e  così  ò  pensato  scrivere  a  vostra  si¬ 
gnoria  acciò  mi  indrizzi  di  subbito  una  lettera  per  hautenticare  credevole 
ciò  che  dissi,  vorrei  vostra  signoria  mi  scrivesse  in  modo  di  chiamarmi 
con  gran  frezza,  non  potendo  di  meno  che  i  detti  quadri  non  siano  ter¬ 
minati,  che  in  tal  modo  potrò  sottrarmi  da  questa  carica  e  così  resterà 
vostra  signoria  servita  et  io  contento,  ciò  lo  faccio  prima  perché  ò  l’ob¬ 
bligo  anteriore  di  servire  a  vostra  signoria  e  secondariamente  al  inverno 
men  sto  volontieri  à  mia  casa,  già  questa  prima  devo  ritornare  a  Torino, 
e  l’altra  e  l’altra  ancora21  che  occorre  trattenermi  qui  questo  inverno. 


al  Litta  (altri  erano  già  stati  mandati 
e  l’arciprete  li  aveva  sottoposti  al 
giudizio  del  pittore  Antonio  Busca, 
per  cui  si  veda  alla  nota  4)  non  vi  è 
traccia  fra  le  carte  conservate  nel¬ 
l’archivio  Parrocchiale  di  Arona.  Avreb¬ 
be  dovuto  comunque  trattarsi  di  uno 
studio  della  figura  di  S.  Giuseppe 
per  la  Circoncisione,  l’ultkno  quadro 
che  restava  da  compiere,  almeno  a 
leggere  la  Conventione  trascritta  nella 
nota  3  della  Premessa,  essendo  pres¬ 
soché  conclusa  la  tela  con  la  Presen¬ 
tazione  al  Tempio,  secondo  quanto 
è  affermato  nella  successiva  lettera 
del  25  agosto  1674. 

*  Nella  Conventione  di  cui  alla 
nota  3  della  Premessa  non  si  parla 
di  una  tela  avente  a  soggetto  la 
Fuga  in  Egitto  o  il  Dubbio  di  Giu¬ 
seppe,  verso  cui  sarebbe  orientato  Sal¬ 
vatore  Bianchi.  Evidentemente  la  com¬ 
missione  per  questo  quinto  quadro, 
che  non  si  sa  se  fu  poi  compiuto,  do¬ 
vette  derivare  dalla  soddisfazione  da 
parte  dell’ardprete  Litta  sia  per  le 
capacità  artistiche  sia  per  la  puntua¬ 
lità  rivelate  dal  Bianchi  almeno  in 
questa  prima  fase  dei  loro  rapporti 
tesi  ad  abbellire  la  Collegiata  di  Aro¬ 
na.  Si  veda  anche  la  nota  4  della 
Premessa. 

9  Si  ignora  se  il  Bianchi  potè  poi 
soddisfare  le  richieste  del  conte  Ce¬ 
sare  Airoldi  e  del  «  marchese  Ma- 
droni  »,  con  ogni  probabilità  da  in¬ 
tendersi  come  appellativo  abbreviato 
di  Visconti  di  Modrone.  Si  ricorda 
che  la  famiglia  Airoldi  possedeva  in 
quegli  anni  il  palazzo  già  degli  Spi¬ 
nola,  attualmente  sede  della  Società 
del  Giardino  a  Milano.  Gli  ambienti 
interni,  secondo  G.  C.  BascapéG.  Pe- 
rogalli,  Palazzi  privati  di  Lombardia, 
Milano,  1965,  p.  211,  «  furono  più 
volte  rifatti  ». 

10  È  significativo  che  il  Bianchi  già 
nel  1674  ambisca  a  «  maggior  posto  » 
del  palazzo  milanese  di  Marco  e  Fla¬ 
minia  Pusterla.  D’altra  parte  il  con¬ 
te  Porro,  residente  dei  Savoia  a  Mi¬ 
lano,  gli  aveva  già  dato  da  fare  il 
quadro  della  regina  Penelope  e  forse 
spingeva  perché  il  Bianchi  andasse 
a  lavorare  a  Torino  nel  palazzo  del 
Duca.  Per  queste  notizie  si  veda 
Baudi  di  Vesme,  Schede...,  voi  II 
(Torino  1966),  p.  603,  alla  voce  Lan- 
zani  Andrea.  H  quadro  con  l’«  histo- 
ria  dela  regina  Penelope  »  deve  ri¬ 
tenersi  perduto  o,  almeno,  disperso 
in  qualche  altro  edificio  già  di  pro¬ 
prietà  sabauda.  Di  esso  non  si  ha 
memoria  già  in  C.  Rovere,  Descri¬ 
zione  del  R.  Palazzo  di  Torino,  To¬ 
rino,  1858. 

11  Ignoro  quale  sia  stato  l’ufficio 
del  «  cutonico  procuratore  nel  studio 
del  signor  Bernasconi  »,  che  già  com¬ 
pare  nela  Lettera  3  come  latore  di 
-missive  del  Bianchi  al’arciprete  Litta. 

n  Trattasi  delo  schizzo  di  cui  s’è 
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Basta  attendo  lettera  di  vostra  signoria  nel  tenor  sopra  accennatoli 
mentre  non  mancherò  riverirlo  al  mio  passaggio  come  di  presente  li 
bacio  affezionatamente  le  mani. 

Di  vostra  signoria  molto  illustre  et  reverendo  signore  affezionatis¬ 
simo  et  humilissimo  servitore 

Salvator  Bianco 

Torino  il  22  ottobre  1675. 


7 


Molto  illustre  et  molto  reverendo  mio  signore  osservandissimo 

Condona  vostra  signoria  a  miei  mancamenti  i  quali  devono  più  tosto 
essere  scusati  che  vilipesi,  havendo  origine  le  loro  mancanze  per  essere 
sottoposti  à  i  comandi  d’una  Eccellenza  che  rege  tutto  questo  stato  di 
Piemonte  et  Savoia22,  havendomi  incaricato  sopra  gli  homeri  tutta  la 
pittura  d’un  palazzo,  che  diretto  sen  và  in  donativo  a  questo  principe 
reale  di  Savoia23,  laonde  non  mi  permetteva  tempo  di  riflettere  a  miei 
obblighi,  che  quasi  con  carattere  d’antichità  posso  a  raggione  chiamarli. 

Vengo  però  con  questa  a  darli  saggio  del  mio  debito,  ed  a  motti- 
varli,  che  in  breve  sarò  al  paese  la  dove  sarò  pronto  a  ricevere  et  ulti¬ 
mare  ciò  che  devo  per  obligo,  resterà  vostra  signoria  servita  a  motti- 
varmi  i  suoi  cenni,  mentre  proffondamente  s’inchina  il  di  vostra  signoria 
molto  illustre  et  reverendo 

devotissimo  et  ossequentissimo  servitore 
Salvatore  Bianco  pittore 

Torino,  15  giugno  1677  ^ 


Molto  illustre  molto  reverendo  signor  mio  osservandissimo 

sono  di  già  otto  giorni  che  mi  ritrovo  à  casa  a  Velate,  del  che  penso 
per  certi  miei  affari  di  tratenermi  sino  a  questa  prima,  là  dove  considde- 
rando  à  miei  obblighi  non  manco  di  inviare  à  bella  posta  il  presente, 
accio  abbi  la  bontà  di  accennarmi  i  soi  sensi  intorno  alla  perfetione  dei 
doi  quadri  di  già  quasi  terminati  e  pria  di  cominciare  altre  opere,  che 
devo  fare  una  cappella  a  fresco  in  Varese25,  vorei  prima  compire  à 
quello  che  di  prima  eri  obligato,  si  che  la  collegiata  di  Arona  aquista 
molto  per  havere  dilationato  questo  tempo  in  aspettare  le  mie  opere, 
perche  stimo  sarano  via  più  perfette,  nella  città  di  Torino  colà  si  de¬ 
canta  la  mia  fama  e  basti  il  dirli,  che  le  poche  mie  prerogative  sono 
acette  non  solo  à  quei  cavaglieri,  ma  anco  al  istessa  Reale  Altezza  di 
Savoia  e  quasi  tutte  le  mie  pitture  hanno  estratto  da  questi,  ottave, 
sestine,  annegrame,  madrigali  et  sonetti26  e  per  ritrovarmene  apponto 
uno  l’invio  a  vostra  signoria  acciò  veda  quanto  è  in  stima  chi  gli  scrive. 

Di  vostra  signoria  molto  illustre  et  molto  reverendo  humilissimo  et 
devotissimo  servitore 

Salvatore  Bianco 

Velate  29  luglio  1677. 


trattato  alla  nota  7. 

13  È  un’altra  conferma  della  con¬ 
clusione  della  tela  con  la  Presenta¬ 
zione  al  tempio,  che  è  la  terza  tela 
ad  essere  finita.  Per  assolvere  agli 
impegni  con  il  Litta  manca  ancora 
la  Circoncisione  ed  il  quinto  quadro 
per  il  cui  soggetto  il  Bianchi  attende 
sempre  la  risposta  dell’arciprete,  co¬ 
me  si  evince  dalla  lettura  di  questa 
stessa  lettera. 

14  II  lavorare  nel  palazzo  di  Gio- 
van  Battista  Trucchi  conte  di  Leval- 
digi  poteva  veramente  essere  per  il 
velatese  Salvatore  Bianchi  la  consa¬ 
crazione  del  suo  talento  e  per  questo 
sono  giustificabili  i  toni  di  entusia¬ 
smo  e  di  fierezza  presenti  nella  let¬ 
tera.  Per  il  Trucchi,  che  il  Bianchi 
chiama  con  l’appellativo  di  «  presi¬ 
dente  »  in  quanto  egli  era  dal  1663 
Primo  Presidente  delle  Fabbriche  del 
Ducato  di  Savoia,  si  veda  la  nota  28 
della  Premessa. 

15  Per  le  vicende  del  palazzo  fatto 
innalzare  dal  Trucchi  su  disegno  di 
Amedeo  di  Castellamonte  si  veda 
Rebaudengo,  Palazzo  Levaldigi...,  pp. 
31-68. 

16  I  «  doi  quadri  »  dovrebbero  es¬ 
sere  la  Circoncisione,  commissionata 
al  Bianchi  dal  Litta  il  17  luglio  1674 
ed  il  quadro  con  il  Sogno  di  Giu¬ 
seppe  o  la  Fuga  in  Egitto,  di  cui  si 
ha  notizia  dalla  lettera  del  20  ago¬ 
sto  1674.  Si  veda  comunque  per 
quest’ultimo  la  nota  8. 

Probabilmente  si  riferisce  ai  qua¬ 
dri  del  Bianchi,  due  dei  quali  non 
ancora  consegnati,  la  promessa  di 
«  Paolo  Rossi  indoratore  d’ Arona 
d’indorare  tutte  le  cinque  cornici 
grandi  de’  quadri  che  hanno  da  ser¬ 
vire  sopra  li  capitelli  delle  colonne 
nella  chiesa  collegiata  d’ Arona  »,  la¬ 
voro  che  doveva  essere  finito  «  del 
.tutto  per  le  calende  di  settembre 
1676  ».  Questa  «  conventione  »  che 
è  firmata  da  Giuseppe  Pallavicino 
«  a  nome  del  sudeto  signor  Paolo 
Rossi  per  non  sapere  lui  scrivere  a 
fermo  »,  è  conservata  nel  fascicolo 
delle  lettere  del  Bianchi  presso  l’ar¬ 
chivio  parrocchiale  di  Arona. 

Si  ricorda  che  nella  Lettera  2  del 
19  luglio  1674  il  Bianchi  accennava 
al  Litta  di  far  fare  le  comici  dei 
suoi  quadri  da  un  fratello  intaglia¬ 
tore  (si  veda,  per  questo,  la  nota  5)- 
Dalla  «  conventione  »  del  Rossi  pare 
però  che  questo  non  sia  avvenuto 
in  quanto  nello  scritto  si  accenna  a 
quattro  cornici  «  lasciate  per  legato 
olla  detta  chiesa  dalla  signora  Angela 
Corte  ». 

17  II  «  principe  Filiberto  »  di  cui 
scrive  il  Bianchi  è  Emanuele  Fili¬ 
berto  Amedeo  di  Savoia-Carignano 
(1628-1709),  il  costruttore  appunto 
di  Palazzo  Carignano,  mentre  «  ma¬ 
dama  reale  »  è  Maria  Giovanna  Bat¬ 
tista  di  Savoia-Nemours,  vedova  da 
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pochi  mesi  di  Cario  Emanitele  II  e 
reggente  del  ducato  in  nome  del  fi¬ 
glio  Vittorio  Amedeo,  ancora  fan¬ 
ciullo. 

Il  poter  chiedere  favori  «  con  gran¬ 
dissima  facilità  »  a  questi  due  perso¬ 
naggi  dimostra  come  il  Bianchi  sia 
già  entrato  nelle  grazie  dei  massimi 
esponenti  della  corte  sabauda,  pro¬ 
babilmente  anche  per  la  considera¬ 
zione  del  conte  Porro,  residente  dei 
Savoia  a  Milano.  Per  questo  si  veda 
la  nota  10. 

18  L’arciprete  Litta  accetta  subito 
l’invito  del  Bianchi  e  tramite  la  let¬ 
tera  del  4  ottobre  1675  gli  dà  l’ul¬ 
timatum  per  i  quadri.  Dal  seguito 
delle  lettere  di  Salvatore  si  sa  però 
che  la  data  del  Natale  1675  non 
venne  affatto  rispettata  da  Salvatore. 

19  Si  tratta,  come  anche  si  deduce 
dalle  frasi  scritte  dal  pittore  nelle 
righe  più  avanti,  di  opere  decorative 
inserite  entro  cornici  di  stucco.  Pro¬ 
babilmente  erano  sopraporte,  distrut¬ 
te  o  occultate  nei  successivi  inter¬ 
venti  che  trasformarono  palazzo  Truc¬ 
chi. 

20  Da  quanto  emerge  dalla  lettera, 
l’impegno  del  Bianchi  in  palazzo 
Trucchi  non  era  dappoco,  toccandogli 
di  rivestire  pareti  e  volte  con  «  sto¬ 
rie  »,  che  saranno  state  a  soggetto 
mitologico.  Anche  questi  lavori  non 
sono  più  visibili  nel  palazzo. 

21  La  certezza  di  lavorate  per  altri 
tre  anni  a  Torino  dimostra  quanto 
ormai  sia  inserito  il  giovane  Bianchi 
negli  ambienti  artistici  della  capitale 
sabauda.  Purtroppo  non  si  conosce 
in  quali  palazzi  o  chiese  il  Bianchi 
abbia  lavorato  tra  il  1675,  quando 
principia  la  decorazione  di  palazzo 
Trucchi  ed  il  1685,  quando  Baudi  di 
Vesme,  Schede...,  voi.  I,  p.  138,  ri¬ 
ferisce  dei  suoi  lavori  in  Palazzo 
Reale.  Per  un  suo  intervento  nel  pa¬ 
lazzo  del  principe  di  Carignano  si 
veda  la  nota  23. 

22  Non  si  riesce  ad  intendere,  a 
causa  della  genericità  dei  titoli  attri¬ 
buiti  da  Salvatore  Bianchi,  chi  sia 
l’«  Eccellenza  che  rege  tutto  questo 
stato  di  Piemonte  et  Savoia  ».  Non 
potendo  essere  Vittorio  Amedeo  II, 
che  nel  1677  aveva  solo  undici  anni, 
si  può  pensare  alla  madre  di  questi, 
la  seconda  Madama  Reale,  Maria 
Giovanna  Battista  di  Savoia-Nemours, 
oppure  ancora  al  Trucchi  che  in 
quegli  anni  era  carico  di  onori  e  di 
oneri,  essendo  oltre  che  primo  Pre¬ 
sidente  delle  Fabbriche  anche  capo 
del  Consiglio  di  Finanza.  Un  altro 
nome  che  si  potrebbe  fare  è  quello 
del  principe  Emanuele  Filiberto  Ame¬ 
deo  di  Savoia-Carignano,  senz’altro 
conosciuto  dal  Bianchi,  come  testi¬ 
monia  un  passo  della  Lettera  6. 

A  meno  di  pensare  a  qualche 
appartamento  di  Palazzo  Reale,  dove 
in  effetti  il  Bianchi  lavorò  dal  1685 


(si  veda  Baudi  di  Vesme,  Schede..., 
voi.  I,  p.  138)  o  a  qualche,  meno 
probabile,  residenza  suburbana,  ri¬ 
tengo  che  «  il  palazzo  che  diretto  sen 
va’  in  donativo  a  questo  principe 
reale  di  Savoia  »,  non  possa  essere 
che  Palazzo  Carignano  di  cui  si  stava 
avviando  la  fabbrica  proprio  in  quegli 
anni  (per  le  vicende  del  palazzo  si 
veda  M.  Bernardi,  Tre  palazzi  a  To¬ 
rino,  Torino,  1963,  pp.  15-45).  Se  è 
questo  il  palazzo,  il  Bianchi  dovette 
attendere  parecchi  anni,  perché,  sem¬ 
pre  secondo  il  Bernardi  (p.  34),  la 
sua  decorazione  dovette  incominciare 
non  prima  del  1684.  Comunque  la 
parte  del  leone  in  questa  notevolis¬ 
sima  impresa  fu  del  Legnanino,  che 
vi  lavorò  dal  1695  al  1703,  in  parte 
con  la  collaborazione  dei  fratelli  Gio- 
van  Battista  e  Gerolamo  Grandi  per 
le  quadrature  (si  veda  per  questo 
Griseri,  Le  Metamorfosi...,  pp.  257- 
259).  Di  una  partecipazione  del  Bian¬ 
chi  alle  pitture  del  palazzo  Carignano 
non  si  ha  alcuna  notizia. 

24  Alla  lettera  di  Salvatore  è  alle¬ 
gata  un’altra  missiva  scritta  dal  padre 
Giorgio  Bianchi  in  data  20  giugno  1677, 
da  Velate.  In  essa  Giorgio  Bianchi  rassi¬ 
cura  l’arciprete  Litta  che  Salvatore  «  sa¬ 
rà  a  casa  per  certo  questa  futura  settima¬ 
na  con  la  sposa  ».  Secondo  le  notizie 
del  Bianchi,  Cenni...,  tav.  IV,  Sal¬ 
vatore  sposò  proprio  nel  1677  Mar¬ 
gherita  Pighini,  dalla  quale  ebbe  tre 
figli:  Giovanni  Battista,  che  fu  me¬ 
dico  e  scienziato,  autore  di  varie 
pubblicazioni  a  carattere  scientifico, 
Francesco  Maria,  anche  lui  pittore, 
e  Domenico  Maria. 

25  Non  si  conosce  quale  sia  la  cap¬ 
pella  affrescata  a  Varese  nel  1677  da 
Salvatore.  Alle  date  del  1677-1678 
I’Adamollo-Grossi,  Cronaca...,  ff.  78- 
79,  non  menziona  Salvatore,  parlando 
invece  di  Federico  Bianchi  per  la 
«  Cappella  di  San  Frane.  »  nell’omo¬ 
nima  chiesa,  che  è  andata  distrutta. 

26  Purtroppo  di  questi  componi¬ 
menti  d’occasione  non  è  stata  trovata 
alcuna  traccia  nell’archivio  di  Tori¬ 
no  e  nemmeno  in  quello  di  Arona, 
dove  pure  il  preciso  arciprete  Cario 
Litta  teneva  daccanto  qualsiasi  carta 
deU’ormai  corposo  «  dossier  »  sulle 
opere  di  Salvatore  Bianchi  per  la 
Collegiata  di  Arona.  Ma  forse,  a  tre 
anni  dalla  commissione,  al  Litta  più 
della  poesia  premeva  «  la  perfetione 
dei  doi  quadri  »,  e  che  essi  giunges¬ 
sero  presto  nella  sua  chiesa. 
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Un  dipinto  del  1663  per  il  ballo  di  corte 
al  Palazzo  Reale  di  Torino 

Cesare  Enrico  Bertana 


Nel  1965  Mercedes  Viale  Ferrerò  nella  ricca  documenta¬ 
zione  iconografica  delle  Feste  delle  Madame  Reali  di  Savoia 1 
presentava  un  interessante  dipinto  individuandolo  come  «  Ballo 
a  Chambéry  in  onore  degli  Sposi  Carlo  Emanuele  II  e  France¬ 
sca  di  Valois  » 2,  già  allora  in  collezione  privata.  Il  quadro  di 
grande  importanza  storica,  su  cui  ci  si  può  ancora  soffermare, 
raffigura  una  scena  di  corte  con  i  due  principi  protagonisti  al 
centro  della  composizione,  ed  è  inserito  in  una  cornice  scolpita 
a  nodi  di  Savoia,  alternati  con  la  croce  sabauda  e  il  giglio  di 
Francia3.  Andreina  Griseri  nel  1967,  nelle  Metamorfosi  del 
Barocco  4,  documentava  un  particolare  dello  stesso  dipinto  con 
l’indicazione  a  Lorenzo  Dufour  quale  possibile  autore  dell’opera, 
e  per  la  località  indicava  «  il  Palazzo  Reale  di  Torino  ». 

Nel  1981  veniva  riprodotto  nella  pubblicazione  Le  chàteau 
de  Chambéry 5  un  particolare  del  dipinto:  Bai  au  chàteau  de 
Chambéry  en  avril  1663  pour  le  mariage  de  Charles  Emma¬ 
nuel  II  (collection  privée). 

Lo  ritroviamo  infine  nel  1985  ancora  a  Chambéry,  nella 
mostra  «  Royales  Effigies  » 6,  ma  inserito  fuori  catalogo,  come 
prestito  della  principessa  Maria  Gabriella  di  Savoia.  Anche  in 
questa  occasione  il  dipinto  viene  presentato  come  «  Ballo  di 
corte  nel  Castello  di  Chambéry  ». 

Da  quanto  premesso  varie  sono  le  indicazioni  per  Cham¬ 
béry  quale  luogo  dell’azione,  mentre  solo  Andreina  Griseri 
propone  il  Palazzo  Reale  di  Torino. 

L’esame  del  dipinto  ha  confermato  non  soltanto  che  l’indi¬ 
cazione  del  luogo  fatta  da  Andreina  Griseri  è  esatta,  come  in¬ 
tendo  dimostrare,  ma  che  è  possibile  individuare  l’ambiente  con 
il  relativo  arredo,  dove  la  scena  dipinta  si  svolse. 

Il  quadro  presenta  l’interno  d’un  grande  salone:  a  sinistra 
sotto  il  baldacchino  due  dame  sedute  su  due  tronetti:  la  più 
giovane  pare  conversare  con  la  più  anziana;  dietro  di  loro  per¬ 
sonaggi  diversi.  Al  centro  del  dipinto,  la  medesima  giovane 
dama  con  un  cavaliere;  sulla  destra  la  tribuna  dei  musici;  lungo 
i  due  lati  maggiori  si  notano  dame  sedute  su  taboretti;  accanto 
cortigiani,  guardie,  paggi;  diversi  gruppi  in  conversazione  ani¬ 
mano  la  scena. 

La  decorazione  della  sala  e  l’arredo 7  sono  oggetto  di  parti¬ 
colare  attenzione  da  parte  del  pittore,  quasi  a  livello  di  foto¬ 
grafia  d’interno.  Sul  fondo  del  salone  un  gran  camino  con  tre 
busti;  sulla  parete  tre  arazzi  che  presentano  cariatidi  laterali, 


*  Ringrazio  S.A.R.  la  Principessa 
Maria  Gabriella  di  Savoia  per  avermi 
consentito  la  ricerca  sul  dipinto  di 
Sua  proprietà;  ringrazio  altresì  la 
prof.ssa  Andreina  Griseri  e  la  dott.ssa 
Mercedes  Viale  Ferrerò  per  i  preziosi 
suggerimenti,  la  dott.ssa  Giovanna 
Bernard,  Direttrice  della  Biblioteca 
Reale,  la  Sig.ra  Lidia  Gdaccaria  e  Do¬ 
minique  Richard  del  Musée  Savoisien 
di  Chambéry  per  la  cortesia  di  sempre. 

1  M.  Viale  Ferrerò,  Feste  delle 
Madame  Redi  di  Savoia,  Torino,  1965. 

Per  le  feste  alla  corte  sabauda,  im¬ 
portante  il  ritrovamento  di  L.  Tam¬ 
burini,  L’Atalanta  un  ignoto  zapato 
secentesco,  «  I  Quaderni  »,  collana  del 
Centro  Studi  Piemontesi,  Torino,  1974, 
relativo  alla  Festa  alla  Venaria  Reale 
in  onore  di  Maria  Giovanna  Battista 
di  Savoia  Nemours,  che  attesta  in 
modo  capillare  il  'livello  degli  apparati 
durante  il  regno  di  Carlo  Emanuele  IL 

Cfr.  inoltre  il  Repertorio  di  Feste 
dia  Corte  di  Savoia  (1346-1669)  a 
cura  di  Gualtiero  Rizzi,  nella  stessa 
collana,  Torino,  1973. 

2  Francesca  Maddalena  d’Orléans, 
Mademoiselle  de  Valois,  quarta  figlia 
di  Gastone  di  Borbone,  duca  d’Orléans, 
fratello  di  Luigi  XIII,  e  di  Margherita 
di  Lorena,  sua  seconda  moglie;  nata 
a  Saint  óermain-en-Laye  il  13  otto¬ 
bre  1648,  sposata  per  procura,  nella 
Cappella  del  Louvre,  a  Parigi  il  4  mar¬ 
zo  1663  a  Carlo  Emanuele  II  duca  di 
Savoia,  secondogenito  di  Vittorio  Ame¬ 
deo  I  duca  di  Savoia  e  di  Cristina  di 
Borbone,  sorella  di  Luigi  XIII  e  di 
Gastone  d’Orléans. 

3  Dall’esame  del  dipinto  si  traggo¬ 
no  le  seguenti  informazioni.  Sul  telaio: 
Exposition  à  Lyon.  Chennue  Embal- 
leur  de  tableaux  et  objets  d’art.  5  rue 
de  la  Terrasse  -  Paris  (17°  Arr1).  Nom: 
Loyer.  Titre:  fète  au  chateau  de  Cham¬ 
béry.  Etichetta  poligonale  bleu  su 
telaio:  N.  7938.  Loyer.  In  nero  scrit¬ 
to  sul  telaio  in  alto:  Narcisse  Loyer. 
Exposition  de  Turin  39  (etichetta  nera 
a  sinistra).  Il  dipinto  è  stato  rin- 
telato  neli’800;  misura  mt.  1,18!4  x 
75/d.  Piccola  lacuna  con  caduta  di 
colore  in  alto  a  sinistra. 

371 


putti  e  festoni  alla  sommità;  il  primo  a  sinistra  con  uno  scontro 
tra  due  guerrieri  ( Combattimento  tra  Ettore  e  Achille)-,  sul  ca¬ 
mino  l’arazzo  con  donna  che  tuffa  un  bambino  in  un  fiume  te¬ 
nendolo  per  un  piede  [Te ti  che  tuffa  Achille  nello  Stige),  nel  terzo 
un  personaggio  inginocchiato  colpito  alle  spalle  da  un  arciere 
{Morte  di  Achille). 

Sulle  porte  due  grandi  dipinti,  un  Uomo  che  cavalca  un’a¬ 
quila  (porta  di  sinistra),  una  Dea  nuda  che  tiene  un  amore  alato 
per  mano  e  indica  un  secondo  putto  bendato  (porta  di  destra). 

Nel  fregio  quattro  dipinti  rettangolari  si  alternano  a  tre 
ovali  con  figure  sedute  in  coppia  simmetrica  alla  base  dei  meda¬ 
glioni.  Mensole  alternate  a  rosoni  sostengono  perimetralmente 
il  soffitto  cassettonato:  sui  travi  nodi  di  Savoia,  negli  scom¬ 
parti  centrali  ràcemi. 

Sulla  parete  di  sinistra,  ai  lati  del  baldacchino,  due  arazzi: 
un  giovane  con  due  cavalli  {Achille  con  i  suoi  destrieri),  a  destra 
varie  donne  in  atteggiamento  di  disperazione  attorno  a  una 
figura  femminile  centrale  {Achille  sorpreso  alla  corte  di  Lieo- 
mede). 

A  destra,  tra  porta  e  finestra,  un  arazzo  rappresentante  un 
guerriero  irato  {L’ira  di  Achille?)-,  tra  le  finestre,  in  un  letto 
a  baldacchino,  una  persona  sdraiata  ed  un’altra  ai  suoi  piedi 
{Achille  e  Patroclo?).  Il  ciclo  degH  arazzi  consente  dunque 
agevolmente  di  riconoscere  vari  episodi  della  Storia  di  Achille 8 
delle  antiche  collezioni  ducali.  All’estrema  destra,  in  alto,  in 
un  dipinto  del  fregio,  una  figura  con  un  cartiglio  e  una  scritta 
illeggibile  con  la  data  1663.  Nel  fregio,  sulla  parete  di  sinistra 
altri  dipinti  rettangolari  alternati  con  ovali,  con  le  stesse  carat¬ 
teristiche  di  quelli  precedentemente  descritti.  Le  scene  sono 
trattate  con  vivacità  pittorica,  a  rapidi  tocchi.  Di  particolare 
interesse  l’analisi  delle  scene  dipinte  nel  fregio,  se  confrontata 
con  le  tematiche  storiche  delle  Inscriptiones  del  Tesauro  (1666) 
per  la  «  Dignitatum  aula  » 9. 

Da  un  confronto  tra  i  dipinti  del  fregio  e  alcuni  disegni, 
preziosi  autografi  di  Francesco  Gonin  ora  in  collezione  privata 10 
si  sono  identificate  tre  scene  storiche,  e  precisamente  da  sini¬ 
stra:  L’investitura  di  Beroldo,  con  la  trascrizione  grafica  del¬ 
l’Inscrizione  relativa  «  Sabaudiae  servatori  Beroldo...  »;  la  Dedi¬ 
zione  dei  Nizzardi  ad  Amedeo  VII,  «  Ab  Ladislao  Provinciae 
comite  destituti  Nicienses...  »  e  l’Incoronazione  di  Amedeo 
Vili :  «  Amedeum  VII  ex  comite  Ducem  creat  Sigismundus 
Caesar...  ».  In  quest’epigrafe  viene  il  Duca  chiamato  Amedeo  VII 
al  posto  di  Amedeo  Vili,  poiché  i  vecchi  cronisti  di  Casa 
Savoia,  non  tenendo  conto  di  Amedeo  I,  ponevano  nella  genea¬ 
logia  di  questa  Casa  soltanto  otto  principi  col  nome  di  Amedeo 
invece  di  nove. 

Altro  disegno  rappresentante  in  un  medaglione  ovale  Tau- 
rinorum  Augusta  con  figure  allegoriche  simmetriche  alla  base, 
consente  di  leggere  i  motivi  che  si  alternano  nel  fregio  ai  grandi 
dipinti  rettangolari.  Tale  documentazione  induce  a  formulare 
l’ipotesi  che  Francesco  Gonin,  prima  della  rimozione  degli  an¬ 
tichi  dipinti  del  fregio,  abbia  schizzato  per  sua  memoria  la  pre¬ 
cedente  decorazione  che  gli  tornava  utile  per  i  suoi  interventi 
in  Palazzo  Reale.  Le  scene  rappresentate  dagli  arazzi  sono  da 


4  A.  Griseri,  Le  Metamorfosi  del  t 
Barocco,  Torino,  1967. 

5  J.  Fillard,  P.  Messiez-Poche,  s 

A.  Palluel-Guillard,  Le  chàteau  de  I 

Chambéry,  «  L’Uistoire  en  Savoie.  Re-  q 

vue  trimestrielle  historique  »,  Chambé¬ 
ry,  1981.  |  C 

6  Royales  Effigies,  catalogo  della  Mo-  j  E 

stra,  Chambéry,  Musée  Savoisiem,  1985,  2 

7  Lo  stesso  tipo  di  decorazione,  con  j 

fregio  istoriato,  si  ritrova  ancor  oggi  : 
nelle  due  anticamere  seguenti  «  Sala  ■  7 

degli  Staffieri  »  (già  delle  Virtù);  «  Sa-  1 
la  dei  Paggi»  (già  delle  Vittorie);: 

Sala  di  Udienza  (già  degli  Enigmi), 
nell’Appartamento  della  Duchessa  Rea-  5 
le  poi  della  Regina  verso  la  Piazzetta  i  £ 
Reale,  e  nell’appartamento  del  Duca,  j 
poi  del  Re,  verso  il  cortile  interno, 
oggi  «  Sala  da  Ballo  »  formata  dalle  I 
già  due  anticamere  «  Sala  delle  Prin-  , 
cipesse  »  e  «  della  Concordia  »,  «  Sala  , 
del  Trono  della  Regina  o  dei  Meda¬ 
glioni  »,  già  «  Sala  delle  Grazie  »;  tale  !  1 

decorazione  è  superstite  oggi  nella  £ 

Camera  dell’Alcova  (di  S.AjR.)  3  < 

Duca  Carlo  Emanuele  II,  ed  ancora  :  < 

nella  «  Sala  della  Colazione  »  già  * 
«  Gran  Gabinetto  di  S.A.R.  »,  o  «  Ga-  j 
binetto  verde  »  (dai  parati)  o  «  Stan- 1  ( 

za  del  Tempo».  ;| 

8  M.  Viale  Ferrerò,  Essai  de  re- 

costitution  idéale  des  collections  de  |  ‘ 

tapisserie  ayant  appartenu  à  la  Mai-  \ 
son  de  Savoie  au  XVII  et  XVIII  siè-  \  ( 

eie,  in  La  tapisserie  flamande  au  :  c 
XVIIème  et  XVIIIème  siècle,  Bruxel-  ?  £ 

les,  1960,  pp.  277-278. 

9  D.  Emmanuellis  Thesauri  /  Comi- 

tis  e  Maiorum  Insignum  Equitis  I  ] 
Inscriptiones  /  Quotquot  reperiti  po-  ] 
tuerunt  /  opera  et  diligentia  /  Emma- 
nuelis  Philiberti  Panealbi,  /  editio  se- 
cunda  /  Taurini  M.DC.LXVI.  ( 

Il  testo  delle  Inscriptiones  è  da  < 
mettere  in  relazione  come  dice  An-  j 

dreina  Griseri  {Le  Metamorfosi,  cit., 
nota  6,  p.  170)  «  con  le  arti  figura-  i 
rive  come  fonte  di  capitale  importanza,  ; 
derivandone  tutta  la  pittura  allegorica  ^ 

dei  palazzi  di  corte,  come  risulta  dalla 
descrizione  (normativa)  di  quel  testo  ».  ‘ 

Nell’«  aula  Interior  »,  «  Dignkatua  , 
Aula  »:  «  Singula  Tabularum  intentai- 1 
la,  Provindarum  insignibus  atque 
stemmatis,  principumque  fluminum  ‘ 

Imaginibus  ornata;  decorerà  augent  at-  ; 

que  historiae  serviunt.  Ac  ne  quii  1 
inomatum  relinquatur;  cum  ab  ostio 
rum  trium  superliminari,  ad  usque 
aulae  coronidem  alta  intercedant  spa- ! 
tia  auleorum  nudata  choragio:  placuit 
tria  ila  spatia  exemptilbus  ostendete 
tabulis...  Primo,  Janus  Italae  Rex...; 
Secondo,  Diadumeno...  ultimo,  Aquila 
Ganymedem  ad  astra  evehit  negletto  , 
canum  lattatu...  ».  i  J 

10  F.  Gonin,  Documentazione  Ico-  ] 
nografica,  colezione  privata. 
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riferire  al  ciclo  delle  Storie  di  Achille,  ora  individuate,  di  cui 
sei  pezzi,  di  due  serie  differenti,  sono  ancora  conservate  a  To¬ 
rino  in  Palazzo  Reale  e  in  Palazzo  Carignano 11 .  La  soprapporta 
collocata  sulla  porta  di  sinistra  con  la  data  del  1663  si  trova 
oggi  nei  depositi  del  Palazzo  Reale  di  Torino;  era  già  stata 
evidentemente  spostata  perché  alla  data  del  1666  nella  descri¬ 
zione  della  «  Dignitatum  aula  »,  nelle  Inscriptiones  tesauriane, 
i  dipinti  elencati  come  soprapporte  sono  lanus  Italiae  Rex, 
Diadumeno  e  Ganymede,  soggetto  unico  presente  nel  1663.  La 
lettura  del  dipinto,  confrontata  con  le  Inscriptiones  del  Tesauro 
e  con  altre  fonti  che  via  via  saranno  citate,  permette  di  indi¬ 
viduare  la  sala  ritratta  come  quella  della  Dignità,  la  prima 
grande  anticamera  dopo  il  Salone  degli  Svizzeri. 

Dall’Inventario  del  R.  Palazzo  del  1682...  a  risulta 

...  nella  salla  de  Gentilhomini  Archieri  detta  della  Dignità...  nel  sof¬ 
fitto  tre  grandi  quadri,  rappresentanti  Ustorie  con  diverse  figure  grandi. 
Più  sopra  la  porta  dell’entrata  un  quadro  rappresentante  il  Tempo  coro¬ 
nato  da  Giano  con  diverse  figure  alto  piedi  4  circa  con  cornice  intagliata, 
ed  indorata.  Più  due  altri  quadri  ciò  e  uno  sopra  la  porta,  che  va  nello 
appartamento  di  S.A.R.  et  altro  sopra  la  porta  che  va  nell’appartamento 
di  M.R.  alti  piedi  4  circa  uno  rappresentante  un  giovine  a  cavallo  d’un 
aquila  volante  e  diverse  figure  a  terra  con  cani,  et  l’altro  una  statua  di 
marmore  sopra  una  base  con  un  sacerdote  antico  mitrato  e  due  altre  figure 
con  cornici  intagliate  e  indorate...  Più  continuando  nello  appartamento 
di  M.R.  entrati  nella  camera  detta  delle  Virtù...  Più  tre  quadri  sovra  le 
porte...  ed  il  terzo  Venere  con  due  Amori  in  piedi  alti  piedi  4... 

ed  è  lo  stesso  che  alla  data  del  1663  si  trova  sulla  porta  di 
destra  del  dipinto,  stato  evidentemente  trasferito  nella  seconda 
anticamera. 

Nell’inventario  del  1682,  nessun  accenno  alla  decorazione 
parietale  della  sala,  agli  arazzi  e  al  fregio  sovrastante.  Si  citano 
le  tre  soprapporte  di  cui  «  un  giovane  a  cavallo  di  un’aquila 
volante  e  diverse  figure  a  terra  con  cani  [ Ratto  di  Ganimede ] 
che  si  individua  nella  soprapporta  di  sinistra  del  dipinto;  la 
soprapporta  di  destra  presente  nel  dipinto  del  1663  la  si  ritrova 
nella  seconda  anticamera  [sala  delle  Virtù]...  »  più  tre  quadri 
sopra  le  porte...  Venere  con  due  amori  in  piedi,  alti  piedi  4...  ». 

Per  gli  Inventari  relativi  al  Settecento,  può  soccorrere  un 
manoscritto  in  collezione  privata  Descrizione  delle  pitture  scul¬ 
ture  e  cose  più  notabili  del  Reale  Palazzo  e  Castello  di  Torino: 
MDCCLIV 13 ,  in  anni  di  Carlo  Emanuele  III. 

Si  tratta  di  una  guida  breve  «...  descrizione  de’  più  eccel¬ 
lenti  quadri  statue  ed  altre  cose  notabili  che  si  vedono  in  que¬ 
sto  Reai  Palazzo  »  elencati  per  Stanze: 

...  Nella  Sala  delle  Guardie  del  Corpo  vi  sono  sopra  il  camino  tre  busti 
antichi,  fra  quali  è  molto  bello  quello  di  Livia...  (con  scrittura  diversa)  ed 
è  molto  bello  il  quadro  di  mezzo  che  rappresenta  Giove  che  porge  uno 
scettro  ad  una  eroina...  nel  fregio  sono  dipinti  a  fresco  alcuni  fatti  singo¬ 
lari  degli  antichi  sovrani... 

La  Guida  continua  con  la  Galleria  del  Teatro,  gli  Archivi 
Regi  e  l’Appartamento  al  piano  terreno  sotto  la  galleria  di  S.M... 

Per  il  Settecento  non  sono  stati  reperiti  altri  inventari  re¬ 
lativi  al  Palazzo  Reale  Nuovo;  un  tassello  integrativo  si  trova 
alla  Biblioteca  Reale  di  Torino  dove  esiste  un  documento  che 
può  colmare  parzialmente  la  lacuna.  Si  tratta  del  Catalogne  des 


11  M.  Viale  Ferrerò,  art.  dt.,  1960, 
precisa  che  non  necessariamente  gli 
arazzi  dovevano  essere  con  uguali 
«  alentours  ».  Il  primo  arazzo  indivi¬ 
duato  come  Combattimento  tra  Ettore 
e  Achille  esiste  nei  depositi  di  Pa¬ 
lazzo  Reale  e  corrisponde  a  quello 
presentato  nel  dipinto;  per  quanto 
concerne  il  secondo,  con  La  morte  di 
Achille  stessa  la  scena,  varia  solo  il 

Si  veda  ancora  sull’argomento,  M. 
Viale  Ferrerò,  Tapisseries  Rubénien- 
nes  et  Jordaenesques  à  Turiti,  in  «  Ar- 
tes  Textiles  »,  III,  1956. 

12  A.S.T.,  Casa  di  S.M.  Inventario 
mobili  presso  il  Sig.  Governi  de  Reali 
Palazzi  Allemandi  -  1682  (n.  prow. 
97). 

13  Descrizione  delle  pitture  sculture 
e  cose  più  notabili  del  Reai  Palazzo 
e  Castello  di  Torino  MDCCLIV  (Gi¬ 
nevra,  collezione  privata,  manoscritto). 


il 

I 

il 
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tableaux  14  manoscritto  firmato  P.P.W.  (Pietro  Paolo  Wehrlin), 
conservatore  delle  Reali  Gallerie  sotto  Vittorio  Amedeo  III, 
ma  per  quanto  concerne  la  presente  ricerca  di  poco  aiuto. 

Gli  Inventari  del  1805  15  ma  soprattutto  quello  del  1807  16, 
compilati  durante  l’annessione  del  Piemonte  all’Impero  Napo¬ 
leonico,  sono  di  grande  importanza  per  una  lettura  del  Palazzo 
Reale  di  Torino  e  per  la  denunciata  lacuna  di  Inventari  sette¬ 
centeschi  e  perché  costituiscono  una  memoria  dello  «  status 
quo  ante  »  prima  degli  interventi  carloalbertini. 

Nessuna  notizia  sulla  decorazione  del  Salone  nel  1805,  dove 
sono  elencati  solo  i  mobili.  L’Inventario  del  1807  è  invece  più 
dettagliato  nella  descrizione  e  consente  una  lettura  dell’am¬ 
biente  arredato  ancora  secondo  i  criteri  dell’Ancien  Régime. 

...  Seconde  Salle,  autrefois  des  Gardes  du  Corps.  Plafond  fait  à  cais- 
sons...  le  dessus  du  cornichon  peint  sur  le  mur  à  diverses  figures...  une 
grande  cheminée  de  marbré  de  Vaudier...  une  tapisserie  de  lice  qui  fait 
le  circuit  de  la  salle  de  l’histoire  d’Achilles...  très  usée.  ...  neuf  Plaques 
à  giace  a  une  branche  chacunne  de  laiton  quatre  portieres  de  damas  cra- 
moisi,  dont  trois  divisées  en  deux,  et  l’autre  entiere  avec  panty  et  bra- 
celets...  neuf  banquettes  de  velours  d’Utrécht  en  laine  crampisi  garniés 
de  gallon  faux  (très  usées)...  un  devant  cheminée  peint  avec  trophées  mi- 
litaires  en  mauvais  etat...  quatre  tableaux  faisants  de  dessus  de  portes  ra- 
presen  figures  differents  objets...  auteur  incertain... 

Dall’Inventario  del  1815  17  : 

Sala  delle  Guardie  del  Corpo...  un’antica  tapezzeria  d’alto  liccio  con 
entro  grandi  figure  che  copre  tutta  la  sala.  Quattro  chiambrane  intagliate 
e  dorate,  con  quattro  sopra  porte  rappresentanti  quattro  oggetti  favolosi 
muniti  di  cornice  pure  intagliate  e  dorate...  quattro  placche  di  bosco  con 
cornici  intagliate  e  dorate  ad  un  sol  braccio.  ...  un  controfomello  con  cor¬ 
nice  gialla  rappresentante  trofei  militari. 

Dallo  Stato  Descrittivo  de  Quadri  Esistenti  negli  Apparta¬ 
menti  del  Reale  Palazzo  di  Torino  1822  1S:  Sala  delle  Guardie 
del  Corpo  di  S.M.;  Descrizione  del  soffitto  e  del  «  freggio  rapp. 
le  imprese  Guerriere  de’  Principi,  e  Duchi  della  Reai  Casa  di 
Savoja  ».  Le  soprapporte  del  1682  sono  state  sostituite  con  altri 
dipinti.  Le  pareti  sono  coperte  d’arazzi  della  Regia  Fabbrica 
di  Torino  rappresentanti  i  fatti  di  Enea. 

Dall  'Inventario  del  1823  19:  Sala  delle  Guardie  del  Corpo. 
«  Una  tappezzeria  in  dieci  pezzi  di  liccio  di  metologia  e  storia 
greca...  ».  Nessun  accenno  alla  decorazione  della  sala,  al  ca¬ 
mino,  ai  dipinti. 

Dalle  «  memorie  sopra  i  dipinti  nei  soffitti  e  volte  del  Reai 
Palazzo  di  Torino  presentate  a  S.M.  la  Regina  il  26  aprile  1839 
da  C.  di  Saluzzo  20  : 

...  Sala  detta  delle  Guardie  del  Corpo.  Soffitto,  soggetto  allegorico, 
Pallade  corteggiata  dalle  Scienze  e  le  Arti...  dello  stesso  autore  del  Soffitto 
della  Sala  degli  Svizzeri...  (d’autore  ignoto,  che  altri  disse  dello  stesso  Gio¬ 
vanni  Miei...).  Fregio,  fatti  militari  de’  Reali  di  Savoia  dell’Autore  del 
Soffitto... 

Il  Rovere,  nella  sua  Guida...  del  1858  21,  descrive  la  sala 
delle  Guardie  del  Corpo,  risultato  dell’intervento  carloalber- 
tino:  il  Sovrano  riservò  a  sé  i  saloni  verso  la  piazzetta  Reale, 
trasformando  la  prima  anticamera  già  comune  agli  appartamenti 
del  Duca  e  della  Duchessa  di  Savoia,  poi  Re  e  Regina  di  Sar¬ 
degna,  in  un  ambiente  destinato  al  solo  suo  appartamento;  ed 


14  Catalogue  des  tableaux  des  plus  j  , 
excellens  Peintres  Italìens  Plamands  j  ‘ 
et  Hollandois  exìstans  dans  les  Galle.  '<■ 
ries,  Appartemens  et  Cabinets  de  S.M. 

le  Roi  de  Sardaigne...  (Torino,  Biblici-  j 
teca  Reale,  manoscritto,  Miscellanea  j  i 
Patria,  100/2).  ( 

15  A.S.T.,  Inventane  du  Palais  de  !  ■ 

Turin  du  12  prairial  an  XIII  (1  Juin 
1805),  Reai  Casa,  cassa  27,  n.  prow.  ‘ 
225.  Palais  de  Turin,  Inventane  des 
meubles,  effets  ed  autres  objets  mo ■  1 

biliers  du  Palais  Imperiai  dì  Turin  et  < 
de  ses  Dépendances.  ] 

“  A.S.T.,  Casa  di  S.M.  Palais  Im-  ] 
perlai  de  Turin  Inventane  des  meu- 
bles,  effets  et  autres  objets  mobilieri  \ 
quelconques  du  Palais  Imperiai  de  J 

Turin  et  de  ses  Dépendances  (1807).  j 
Le  huit  Mai  millehuicent  sept,  n.  [ 
prow.  222.  ( 

17  A.S.T.,  Casa  di  S.M.  Inventario  \  , 

de’  mobili  esistenti  ne’  Reali  Appar-  ] 
tamenti  del  Palazzo  di  Torino,  6  mag-  - 
gio  1815,  oart.  56,  fase.  2;  n.  prow.  1 
153.  :  1 

“  A.5.T.,  ...  Stato  Descrittivo  de'  1 
quadri  esistenti  negli  Appartamenti 
del  Reale  Palazzo  di  Torino,  1822.  : 
Sezione  I,  Carte  Alfieri,  mazzo  28.  ; 

19  A.S.T.,  Casa  di  S.M.  Inventario  , 

del  Reale  Palazzo  di  Torino,  principiato 

lì  20  Maggio  1823,  cart.  56,  fase.  5. 
Reale  Palazzo  Grande. 

20  Memorie  sopra  i  dipinti  nei  sof-  j 
fitti  e  volte  del  Reai  Palazzo  di  To-  . 
rimo  presentate  a  S.M.  la  Regina  il 
26  Aprile  1839  da  C.  di  Saluzzo,  \ 
Biblioteca  Reale  (Mise.  100). 

21  C.  Rovere,  Descrizione  del  Reale 
Palazzo  di  Tonno,  Torino,  1858. 
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ancora22  in  preziose  note  ai  nn.  15,  16,  17,  18  ci  informa  della 
antica  destinazione  di  corte  della  sala23.  Nota  15: 

Nei  tempi  andati  chiamossi,  a  cagione  dei  suoi  dipinti,  Sala  delle  Di¬ 
gnità,  e  più  frequentemente  anche  Sala  dei  Gentiluomini  arcieri,  nome 
in  cui  si  appellavano  nel  xvii  secolo  le  Guardie  del  corpo...  Questa  sala 
era  altre  volte  più  ampia  (mt.  15,50  xmt.  10,10)  essendo  stata,  verso  il 
1840,  tramezzata  per  costrurre  una  scaletta  (Scala  Nera)  parallelamente 
a  quella  detta  delle  Forbici  (misure  attuali  della  Sala  mt.  11,00  x  mt.  10,10). 
...Se  però  questa  sala  servì  talvolta  ad  apparati  di  lutto,  più  spesso  fu 
rallegrata  da  gioconde  danze,  poiché  serviva  a  grandi  balli  a  Corte,  fra  i 
quali  si  rammemoria  come  uno  dei  più  brillanti  quello  seguitovi  nell’anno 
1782,  allorché  si  festeggiò  la  venuta  in  Torino  dell’imperatore  di  Russia 
Paolo  I,  che  viaggiava  sotto  il  nome  di  Conte  del  Nord- 

Rovere  ci  informa  ancora  della  sua  antica  decorazione. 
Nota  16: 

Il  vecchio  soffitto  conteneva  grandi  quadri  dipinti  da  Claudio  Dauphin 
e  da  Bartolomeo  Caravoglia.  Campeggiava  nel  centro  la  figura  allegorica 
della  Dignità  imperiale  coronata  ed  elegantemente  vestita  alla  guerresca, 
nell’atto  di  distribuire  scettri,  corone,  cariche  ed  equestri  divise;  presso 
a  lei  svolazzava  la  Fama,  che  colle  gote  gonfie  dava  fiato  alla  tromba,  e 
sotto  il  dipinto  leggevasi  il  motto:  ad  ortum  solis  ab  hesperio  cubili, 
tratto  dall’Ode  15a,  lib.  IV,  d’Orazio;  con  quel  motto,  secondo  Tesauro, 
volevasi  indicare  che  le  dignità  acquistate  dalla  Casa  di  Savoia,  procede¬ 
vano  parte  dall’impero  d’Oriente  e  parte  da  quello  di  Occidente,  poiché 
avrebbero  avuto  dall’uno  il  perpetuo  vicariato  e  dall’altro  il  perpetuo 
elettorato. 

Di  particolare  interesse  la  Nota  17: 

I  vecchi  dipinti  del  fregio  erano  soltanto  dieci,  e  rappresentavano  a 
un  dipresso  gli  stessi  soggetti  trattati  dal  Gonin;  uno  solo  non  fu  ripetuto 
perché  riguardava  il  favoloso  Beroldo,  e  furono  in  cambio  aggiunti  i  tre 
fatti  ragguardanti  il  principe  Odone,  Vittorio  Amedeo  II  e  Vittorio  Em- 
manuele  [... 2A. 

In  quel  tempo  questa  sala  aveva  essa  pure  un  camino  alquanto  simile 
a  quello  del  salone  (degli  Svizzeri),  ma  meno  alto,  costrutto  con  marmi 
diversi  ed  anche  sormontato  da  busti  antichi. 

Dalla  Nota  18: 

Sopra  le  porte  v’erano  quadri  dipinti  a  olio  da  Amanzio  Prelasca  e 
da  Luca  Demaret,  rappresentanti  Giano,  re  d’Italia;  Ganimede  e  Diado- 
mero:  ora  veggonsi  in  loro  luogo  degli  arazzi... 

Contro  la  tesi  del  ballo  al  Castello  di  Chambéry,  lo  stesso 
dipinto  offre  un’altra  preclusione  fondamentale  in  quanto  due 
sono  le  principesse  sedute  sotto  il  baldacchino  e  le  uniche  che 
potevano  trovarsi  in  quella  situazione  di  etichetta  erano  nel 
1663  M.  R.  Cristina  di  Francia,  madre  di  Carlo  Emanuele  II, 
e  Francesca  di  Borbone  Orléans,  in  quell’anno  sposa  al  duca 
Carlo  Emanuele  IL  Se  è  pur  vero  che  a  Chambéry  1*1 1  aprile 
1663  Carlo  Emanuele  II  aveva  dato  un  ballo  al  castello,  e  que¬ 
sto  è  testimoniato  nei  Cerimoniali  di  Corte 25 ,  nessun  cenno  è 
fatto  della  presenza  della  madre,  la  duchessa  Maria  Cristina, 
in  quella  città. 

Riportiamo  i  dati  essenziali: 

Carta  163r  ...  a  di  11  aprile  1663  si  introducono  alla  udienza  di  Madama 
la  Duchessa  Reale  li  deputati  di  Geneva  quali  stetero  sempre  sco¬ 
perti... 

Carta  164r  ...  Fatta  la  notte  S.R.A.  nella  gran  Salla  del  Castello  diede  il 
ballo  alle  Dame  della  Città  che  furono  da  Gentilhuomini  servienti 
invitate,  e  compito  il  ballo  le  fù  nella  sala  à  quella  attigua  datta  ima 
Collatione  molto  ricca  e  superbamente  aparata... 


22  C.  Rovere,  op.  cit.  «  ...  Il  soffitto, 
ricostruito  ,  nell’ anno  1844  con  disegno 
del  cav.  Palagi,  doveva  nei  maggiori 
spazi  essere  dipinto  dall’esimio  Carlo 
Bellosio,  al  quale  prematura  morte 
tolse  il  darvi  esecuzione,  e  nel  1847 
supplivasi  alla  mancanza  con  arie  di¬ 
pinte  da  Angelo  Moia  e  da  Giovanni 
Rusea.  Gli  ornati  in  istucco  delle 
cornici  sono  lavoro  di  Diego  Mariel- 
loni. 

Il  cav.  Francesco  Gonin  dipinse 
nel  1847  i  dodici  affreschi  del  fregio, 
in  cui  rappresentò  soggetti  concer¬ 
nenti  i  principali  acquisti  fatti  dalla 
Casa  di  Savoia,  i  quali  sebbene  non 
tutti  affatto  conformi  alla  vera  storia... 
Ricchi  ornamenti  inquadrano  questi 
dodici  dipinti,  ed  a  separazione  dei 
medesimi  si  vedono  sedici  bassorilievi 
in  istucco  dorato,  rappresentanti  _  le 
figure  simboliche  di  altrettante  città 
dello  Stato... 

Le  pareti  sono  coperte  da  arazzi 
della  manifattura  torinese  che  fioriva 
specialmente  verso  la  metà  del  secolo 
scorso. 

23  C.  Rovere,  op.  cit. 

24  La  nota  17  del  Rovere  non  è 
esatta:  degli  antichi  dipinti  del  fre¬ 
gio,  «  uno  non  fu  ripetuto  perché  ri¬ 
guardava  il  favoloso  Beroldo  »,  1°  epi¬ 
sodio  storico  delle  lnscrìptiones,  so¬ 
stituito  con  «  Umberto  I  riceve  da 
Rodolfo  III,  re  di  Borgogna,  la  Mo- 
riana  (anno  1003  circa)  »;  ...  «  e  fu¬ 
rono  in  cambio  aggiunti  i  tre  fatti 
ragguardanti  il  Principe  Oddone, 
...  (non  fu  in  verità  aggiunto  un  epi¬ 
sodio,  ma  sostituita  la  figura  di  Od¬ 
done  a  quella  di  Umberto,  2°  episodio 
storico  nelle  lnscrìptiones)  Vittorio 
Amedeo  II  e  Vittorio  Emmanuele  I  ». 
Gli  episodi:  l’incoronazione  a  Palermo 
di  Vittorio  Amedeo  II  (1714)  e  Vit¬ 
torio  Emanuele  I  prende  possesso  del 
ducato  di  Genova  (1814)  sono  i  due 
nuovi  episodi  aggiunti  in  epoca  carlo- 
albertina. 

V.  anche  M.  C.  Gozzoli,  Sala  delle 
Guardie  del  Corpo,  in  Cultura  figu¬ 
rativa  e  architettonica  negli  Stati  del 
Re  di  Sardegna,  1773-1861,  Torino, 
1980. 

25  Cerimoniale  Scaravello  1643-1672, 
tomo  II,  Torino,  Biblioteca  Reale, 
manoscritto,  Storia  Patria,  726. 
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È  documentato  che  M.R.  Cristina  non  andò  in  Savoia  ad 
incontrare  la  nipote,  ora  sua  nuora,  ma  l’attese  nel  Castello  di 
Rivoli26  e  di  questo  i  Cerimoniali  di  corte  ci  danno  conferma. 

Carta  164v  ...  Essendo  M.R.  arrivata  in  Rivoli  alli  16  aprille  1663  inteso 
che  la  Reale  Duchessa  era  poco  lungi  dal  Castello  ancorché  sentisse 
qualche  incommodita  per  la  sua 

Carta  165r  indisposizione  volse  tutta  via  sodisfare  alla  Sua  grandezza 
d’animo,  e  così  andò  dalla  Sua  Camera  sino  alla  porta  del  Salone  e 
verso  la  Scalla  ove  la  ricevente  (sic)  con  grandi  espressioni  di  affetto 
e  la  volse  accompagnare  sino  all’appartamto  che  gli  era  preparato  et 
alla  Sua  Camera  d’onde  licentiatase  si  retirò  nelle  Sue  Stanze...27; 
24  Aprile  arrivo  al  Valentino  della  nuova  duchessa,  14  Maggio  1663 
entrata  solenne  in  Torino... 

Carta  183r  ...  Li  13  ottobre  1663  giorno  Natalizio  di  Madama  la  Duchessa 
Reale28  è  stato  dalla  Corte  Sollennizzato...  andò  S.A.R.  ...alla 
Carta  183v  Cappella  del  Santo  Sudario...  Dopo  il  Pranzo  Monsig.  Nontio 
Roberti  havendo  ricercato  di  riverire  la  Reai  Duchessa  per  felicitarla 
in  questo  giorno,... 

Carta  184r  ...  giunto  al  Gabinetto  ha  riverito  e  complimentato  Madama 
la  Duchessa  Reale  con  quale  si  è  trovato  S.R.A.  e  la  Serma  Prencipessa 
attorniati  da  moltitudine  di  Dame  e  Cavaglri  che  li  facevano  corte. 
Madama  la  Duchessa  l’ha  invitato  coprirse  come  ha  fatto  e  compito 
il  suo  complimento.  S.R.A.  l’ha  invitato  d’andare  da  Madama  Reale 
al  Castello  al  quale  unitamente  per  la  Galleria  si  sono  portati  et  ivi 
si  sono  fermati  nel  Gabinetto  di  Madama  Reale  sin  à  tanto  hanno 
giocato  li  fuochi  preparati  in  piazza  Castello;  da  poi  si  ritornò  al  Reale 
Pallazzo  e  nella  Sala  si  diede  il  ballo,  al  quale  Madama  Reale  assi¬ 
stente  ancora,  vi  intervenne  anco  il  Sig.  Conte  Trotti  con  Cavagri  di 
Sua  Camerata,  alli  quali  fu  dato  il  taboretto  al  dietro  della  cadrega  di 
Madama  Reale  doppo  Monsig.  Nontio... 

Vivace  e  sciolto  nella  resa  della  scena,  il  pittore  si  è  diver¬ 
tito  a  cogliere  con  spirito  naif  e  cortigiano  ad  un  tempo  i  mo¬ 
menti  del  ballo,  la  duchessa  Reale  Francesca  seduta  sotto  il 
baldacchino  accanto  alla  zia  e  suocera,  la  stessa  al  centro  del 
salone  con  il  Duca  davanti  a  tutta  la  corte;  i  gruppi  in  conver¬ 
sazione,  gli  abiti  delle  dame  e  dei  cavalieri,  l’orchestra...  e 
come  un  fotografo  capta  anche  minuziosamente  l’ambiente  con 
ricchezza  di  preziosi  particolari. 

Il  dipinto,  formulo  un’ipotesi,  potrebbe  costituire,  data  la 
nessuna  pretesa  di  grande  pittura,  il  galante  omaggio  del  duca 
alla  giovane  sposa,  come  ricordo  di  quel  suo  «  giorno  nata¬ 
lizio  »... 

Per  noi  costituisce  un  documento,  forse  a  tutt’oggi  l’unico, 
che  descrive  un  prestigioso  ambiente  del  Palazzo  Reale  di  Torino, 
cancellato  dall’intervento  carloalbertino  nella  prima  metà  del¬ 
l’Ottocento:  un  fastoso  momento  di  vita  di  corte  che  ebbe  per 
protagonista  la  bella  «  Colombina  d’amore  » 29. 


”  Le  feste  nuttialì  delle  Regie  Al¬ 
lesse  di  Savoia  descrìtte  dall’abbate 
Castiglione  Benedettino  milanese  loro 
historico.  In  Torino  MDCLXIII,  per 
Gio.  Antonio  e  Giuseppe  Antonio  Gia- 
nelli  (Biblioteca  Civica  di  Torino),  d-  [ 
tato  in  Le  illustri  alleanze  della  Red 
Casa  di  Savoia  colla  descrizione  delle 
feste  nuziali  celebrate  in  Torino ,  L. 
Tettoni  e  M.  Marocco,  Torino,  1868. 

p.  180. 

27  Cerimoniale  Scaravéllo  1643-1672, 
op.  cit. 

28  Cerimoniale  Scaravéllo  1643-1672, 
op.  cit. 

29  Cerimoniale  Scaravéllo  1643-1672, 
op.  cit.,  carta  189v:  «  Lunedì  li  14  ge- 
naro  1664,  alle  hore  otto  di  Francia 
la  sera  con  dupplice  colpo  passò  da 
questa  a  miglior  vita  Madama  la  Du¬ 
chessa  Reale  Francesca  di  Valois  Sposa 
di  S.R.A.  Carlo  Emanuel  Secondo,  la 
quale  doppo  la  morte  di  Madama  Reale 

è  stata  assalita  da  continua  febre;  Prin-  r 
cipessa  come  di  bellezza  di  volto,  àn- 
giola  così  anche  di  costumi,  per  la  sin¬ 
golare  sua  bontà  universalmente  pianta 
in  questa  Corte  e  stata  con  ramarieo 
di  sì  breve  sua  durata...  ». 
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6.  Combattimento  tra  littore  e  Achille, 
Torino,  Palazzo  Reale,  Arazzo,  inv.  n. 
5089.  (Archivio  fotografico  della 
Soprintendenza  per  i  Beni  Ambientali  e 
Architettonici  del  Piemonte). 


7.  Morte  di  Achille,  Torino,  Palazzo 
Reale,  Arazzo,  inv.  n.  5031.  (Archivio 
fotografico  della  Soprintendenza  per  i 
Beni  Ambientali  e  Architettonici  del 
Piemonte). 


8.  Ballo  di  Corte  al  Palazzo  Reale  di 
Torino,  particolare.  Collezione  privata. 


Lorenzo  Delleani  professore  di  pittura 
alla  luce  di  un  epistolario  e  delle  esercitazioni 
di  una  delle  sue  ultime  allieve 

Angelo  Dragone 


Sotto  la  data  Torino  8.1.908  Lorenzo  Delleani  -  sessantot-  1  Nel.  caratteristico  «movimento» 
tenne  e  già  ammalato  di  quel  tumore  alla  lingua  che  lo  avrebbe  della  mi2iaIe  D  u  DeiJeani  “eludeva, 
portato  alla  tomba  in  quell’anno  stesso  (13  novembre)  -  seri-  ^  6  3 

veva: 

Gentilissima  Signora,  Ieri  sono  stato  da  Lei,  ma  disgraziatamente 
Ella  non  era  in  casa. 

Venni  prima  di  tutto  per  avere  delle  sue  notizie  e  per  ringraziarla 
della  cortesia  sua  nell’interessarsi  della  mia  salute,  poi  per  avvertirla  se 
ella  poteva  prendere  una  lezione  venerdì  10  corr.te,  in  quel  caso  sarei 
venuto  da  Lei  un  po’  prima  delle  ore  16. 

Non  ricevendo  risposta  resta  inteso  ch’io  mi  troverò  all’ora  indicata. 

Rispettosi  saluti  dal  suo  Dev.mo  /  Delleani l. 

Un  mese  più  tardi  le  scriveva  ancora: 

Torino  8.2.1908  /  Gentilissima  Signora,  Lunedì  10  corr.te  se  Ella 
sarà  libera,  mi  troverò  a  casa  sua  verso  le  ore  16  per  la  lezione  /  Saluti 
cordiali  /  dal  suo  Dev.mo  /  Delleani. 

Entrambe  le  brevi  missive  erano  indirizzate  alla  Signora 
Diomira  Amprimo  Micellone  moglie  dell’avvocato  Oreste  Am- 
primo  allora  abitante  in  via  Garibaldi  18.  E  facevano  parte  di 
un  carteggio  che  fino  ad  una  quindicina  d’anni  fa  era  conservato 
dalla  loro  figlia  Maria,  allora  abitante  in  corso  Regina  Mar¬ 
gherita  202,  al  quinto  piano,  dove  per  la  prima  volta  potei  ve¬ 
dere  anche  gli  studi  che  la  madre  aveva  eseguito  sotto  la  guida 
del  Delleani  -  professore  di  pittura,  com’era  scritto  nei  biglietti 
di  visita  dell’artista  -  annotati  a  tergo  con  l’indicazione  della 
successione  in  cui  erano  stati  dipinti.  Il  tutto  doveva  poi  esser 
passato  -  dopo  la  morte  della  figlia  (avvenuta  qualche  tempo 
dopo  la  mia  visita)  nella  sua  casa  in  Val  di  Susa  -  ad  un  colle¬ 
zionista  rivolese,  Mario  Bonetti,  che  lo  riordinò  in  un  grosso 
volume  insieme  ad  altra  corrispondenza  e  documentazione  sul 
Maestro  di  Pollone,  conservandovi  tra  l’altro  anche  la  parte¬ 
cipazione  delle  nozze  (San  Giorio,  Susa,  1°  ottobre  1894)  di 
Diomira  Micellone  con  l’avvocato  Oreste,  annunciate  per  la  sposa 
dai  genitori  cav.  Ignazio,  Maggiore  Veterinario,  e  Irene  Rabone, 
e  così  per  lo  sposo  dal  notaio  Luca  Amprimo  e  dalla  consorte 
Giuseppina  Alpe. 

Mira  Amprimo  Micellone  era  dunque  stata  una  delle  ulti¬ 
me  allieve  del  Delleani.  Aveva  infatti  iniziato  a  studiare  col 
Maestro  nella  primavera  del  1906.  Ne  fa  fede  il  suo  primo 
studio  -  datato,  a  tergo,  31  marzo  1906,  e  firmato  Mira  -  an¬ 
che  se  in  quella  tavoletta  (cm  25,5  x  37,4)  non  aveva  fatto  altro 
che  copiare  un  paesaggio  dipinto  dal  maestro  il  30.7.84. 
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Le  lezioni  erano  continuate  per  circa  due  anni,  dando  ap¬ 
punto  occasione  ad  un  interessante  scambio  di  corrispondenza, 
che  consente  di  trarre  conferma  sia  circa  il  metodo  d’insegna¬ 
mento  usato  dal  Delleani  -  con  un  approccio  sistematico  con¬ 
dotto  per  temi  -  sia  per  vicende  personali  dell’artista  (con  i  con¬ 
tinui  riferimenti  sui  viaggi  e  le  sue  condizioni  di  salute),  ripro¬ 
ponendo  in  quella  sorta  di  diario  quell’altro  da  lui  scritto,  sem¬ 
pre  in  prima  persona,  ma  attraverso  la  produzione  pittorica 
ch’io  stesso  ebbi  modo  di  documentare  fin  dal  1973-74  nei  due 
volumi  della  monografia  Lorenzo  Delleani,  la  vita,  l’opera  e  il 
suo  tempo  editi  per  iniziativa  della  Cassa  di  Risparmio  di 
Biella. 

Poco  tempo  dopo,  per  esempio,  il  Delleani  aveva  indiriz¬ 
zato  all’Amprimo  Micellone,  allora  a  Bussoleno  di  Susa,  una 
cartolina  illustrata  con  la  chiesa  di  Oropa: 

Torino  18.  Aprile  1908  /  Gentilissima  Signora  /  La  ringrazio  degli 
auguri  di  buona  Pasqua  e  contraccambio  di  cuore  gli  auguri  sinceri. 

Peccato  che  il  tempo  non  le  sia  favorevole  per  fare  alcuni  studi 
dal  vero. 

Forse  il  28.  del  corr.te  mese  parto  per  Roma  dove  mi  fermerò  un 
dieci  o  dodici  giorni. 

Saluti  cordiali  a  Lei  ed  a  tutta  la  famiglia  /  Dal  suo  Dev.mo  / 
Delleani. 

Faceva  seguito,  al  suo  ritorno  dalla  capitale,  con  qualche 
riga  inviata  in  via  Garibaldi: 

Torino  12.  Maggio  08  /  Gentilissima  Signora  /  Ieri  sono  giunto 
da  Roma  dopo  un’assenza  di  15  giorni,  quindi  non  potei  rispondere 
subito  al  suo  gentile  biglietto. 

Domani  Mercoledì  alle  ore  17  sarò  da  Lei,  procuri  i  fiori.  Suo 
Dev.mo  Delleani. 

Alludendo  in  tal  modo  al  tema  floreale  sul  quale  doveva 
vertere  la  lezione. 

Il  rapporto  tra  maestro  e  allieva  oltreché  nella  pratica  pit¬ 
torica  doveva  dunque  svilupparsi  anche  per  corrispondenza, 
soprattutto  durante  l’estate  quando,  rispondendo  ad  una  lettera 
dell’ allieva  in  villeggiatura  a  San  Giorio,  in  Valle  di  Susa,  verso 
la  fine  di  settembre,  meno  di  due  mesi  prima  di  morire,  il 
Maestro  le  scrisse: 

Pollone  24.9.08  /  Gentilissima  Signora  /  mi  affretto  rispondere  alla 
sua,  onde  darLe  le  spiegazioni  di  quando  (sic!)  Ella  mi  ha  chiesto. 

L’abozzo  (sic!)  deve  essere  fatto  con  poco  colore,  onde  non  capiti 
dover  rifare  per  correggere  l’intonazione,  nei  verdi  abbozzarli  coi  colori 
trasparenti  cioè  Lacca  di  Gande  e  verde  smeraldo  e  nel  riprendere 
l’abozzo  (sic!)  non  cambiare  l’intonazione  se  l’abozzo  (sic!)  è  giusto, 
ecco  quanto  richiede  per  non  pasticciare  lo  studio. 

Io  ho  potuto  fare  poco  perché  il  mio  male  si  è  aggravato,  che  ho 
dovuto  subire  una  operazione  alla  lingua,  della  durata  di  un’ora  e  dolo¬ 
rosissima,  adesso  però  va  un  pochino  meglio,  ma  devo  intraprendere  la 
cura  dei  Raggi  X,  vedremo  se  risolverà  il  mio  male. 

Rispettosi  saluti  a  Lei,  all’egregio  suo  marito  e  signorina  sua  figlia.  / 
Dal  suo  Dev.mo  Delleani. 

Attenta  all’esempio  del  Maestro,  l’Amprimo  s’era  annotata 
la  «  Tavolozza  (del)  prof.  Delleani  »  ripartendo  verosimilmente 
i  colori  per  case  di  produzione:  «  Alinari  /  Bianco  d’argento  - 
Giallolino  17.18.19  -  Bleu  oltremare  turquoise.  Giallo  oltre¬ 
mare  -  Cromo  ( Germania )  -  Giallo  di  Napoli  rossastro.  Ocra 
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chiara  -  Terra  gialla  scura  calda  fredda  (fabbrica  Sartoni )  - 
Idem  /  Terra  Rossa.  Verde  smeraldo  -  Nero  velluto.  Lacca 
ordinaria  -  Lacca  di  Gande  Le  frane  ». 

Accanto  al  più  noto  magistero  delleaniano  fin  qui  docu¬ 
mentato,  anche  estesamente,  dall’opera  della  nipote  Nina  e  di 
Sofia  di  Bricherasio,  nonché  di  altri  suoi  allievi  più  noti,  come 
Buscaglione,  G.  A.  Levis  o  Bozzalla,  -  per  i  quali  può  rinviarsi 
al  capitolo  che  dedicai  alla  Scuola  del  Delleani  nella  già  citata 
mia  monografia  del  1973-74  -  il  caso  di  Mira  Amprimo  Micel- 
lone  è  da  iscriversi  non  soltanto  come  un  utile  complemento, 
ma  per  la  singolarità  con  cui,  passo  passo,  di  lezione  in  lezione, 
viene  documentata  la  pratica  di  un  insegnamento,  essendone 
testimoni  le  opere  che  sono  state  conservate  con  l’annotazione 
d’una  loro  sequenza,  e  non  senza  il  riscontro  nell’epistolario 
che  gli  si  sviluppava  a  fianco. 

Dopo  quegli  Alberi  e  prato  sul  declivio  presso  il  rustico 
che  costituiscono  il  primo  esercizio  di  copia  da  un  originale  del¬ 
leaniano,  le  lezioni  proseguirono  con  un’altra  copia,  questa  volta 
di  una  Marina  con  spiaggia  e  capanni  (cm  45,3  x31,5)  in  cui 
si  fa  anche  più  sensibile  la  ricerca  di  un  effetto,  ma  non  senza 
qualche  interruzione  dovuta  ai  diversi  impegni  del  maestro. 

«  Torino  8  giugno  1906  »,  data  infatti  una  delle  prime 
brevi  lettere  del  Delleani  alla  Gentilissima  Signora,  cui  comu¬ 
nica: 

Di  ritorno  da  Milano  dopo  un’assenza  di  dieci  giorni,  e  le  ne  chiedo 
scusa,  assenza  involontaria,  perché  invitato  quale  giurato  per  la  premia¬ 
zione  delle  opere  d’arte  nella  esposizione.  /  Ora  l’ avverto,  se  Ella  sarà 
libera,  che  domani  sabato  alle  ore  16  sarei  da  Lei  per  la  consueta  le¬ 
zione,  pregandola  in  caso  Ella  non  fosse  libera,  di  farmelo  sapere.  Con 
perfetta  stima  mi  dichiaro  di  Lei  /  Suo  Dev.mo  /  Delleani. 

Alla  terza  lezione  corrisponde  una  nuova  tavolétta  in  cui 
viene  ripreso  il  motivo  con  le  Vendici  del  Mucrone  (cm  44,8  x 
31,8),  dove  il  rilievo  montano  è  ben  lontano  dalla  lucida  resa 
delleaniana  con  certe  lumeggiature  che  rimangono  matericamente 
estranee  all’impostazione  del  dipinto. 

Non  si  può  dire,  d’altra  parte,  che  l’allieva  mancasse  d’ardi¬ 
tezza  (e  di  astuzia),  dandone  semmai  la  prova  néT Autoritratto 
(su  cartoncino,  cm  32x46)  datato  3.10.06:  un  mezzo  busto 
di  gusto  naif,  in  fondo,  con  viso  in  cui  spicca  il  disegno  delle 
ciglia,  intorno  alle  palpebre  abbassate:  ch’era  un  bel  modo  per 
evitare  di  dover  dipingere  gli  occhi  aperti. 

Accadde  una  volta  che  la  lezione  dovesse  esser  rimandata 
d’un  giorno,  sempre  a  causa  del  maestro,  perché  «...  domani  mi 
portano  in  studio  l’antracite  »  per  il  riscaldamento,  ma  nel  rian¬ 
nunciarle  la  visita  per  la  lezione  di  «  martedì  5  con.  te  ore  16  » 
non  mancava  di  aggiungere  «  e  porterò  per  la  prossima  lezione, 
animali  ed  una  testa  ». 

Siamo  ormai  al  1907  come  dice  la  data  che  compare  sul 
verso  tanto  d’una  Capretta  nei  campi  ( presso  l’albero )  quanto 
del  Profilo  di  ragazzo  (Cinotto)  frutto  della  quarta  lezione,  in 
cut  continuava  a  copiare  degli  originali  delleaniani.  Già  ripreso, 
<*nzi,  il  ritratto  anche  da  altri  allievi.  Le  sedute  si  succedevano 
dunque,  alquanto  distanziate  l’una  dall’altra,  quand’era  possi- 
nne.  Nella  primavera  del  nuovo  anno,  s’ebbe  anche  la  compii- 


cazione  di  una  malattia  dell’avvocato  Amprimo,  cui  la  moglie 
fece  da  infermiera.  Desiderosa  tuttavia  di  continuare  a  cimen¬ 
tarsi  con  la  pittura,  Mira  Micellone  pensò  di  trarre  qualche 
giovamento  esercitandosi  anche  da  sola  nella  copia  di  qualche 
originale  del  Maestro  cui  chiese  in  prestito  due  tavolette.  Lo  si 
deduce  da  un  biglietto  del  Delleani,  senza  data  ma  riferibile 
certo  a  quel  periodo: 

Gentilissima  Signora  /  Le  dichiaro  ricevuta  di  lire  30  per  le  due 
lezioni  impartitele  e  le  invio  i  due  studi  che  Ella  mi  chiede.  Il  disbrigo 
delle  faccende  per  la  partenza  mi  hanno  impedito  di  venirla  a  salutare. 
Buona  campagna...  Una  stretta  di  mano  dal  suo  Dev.mo  /  Delleani. 

E,  quasi  di  rincalzo,  le  scrive  ancora,  in  data 

Torino  14.  Aprile  1907  /  Gentilissima  Signora  /  Dalla  Signora  Pa- 
nizza  seppi  che  Ella  di  nuovo  fa  l’infermiera  a  suo  marito,  deploro  il 
fatto,  e  faccio  auguri  della  pronta  guarigione,  onde  Ella  possa  riprendere 
i  suoi  studi  che  con  tanto  amore  lavora,  ed  auguro  a  Lei  la  tranquillità 
d’animo  necessaria  onde  la  sua  salute  non  ne  abbia  danno.  Fra  due 
giorni  parto  per  Venezia.  Le  scriverò  /  Faccio  a  suo  marito  saluti  e 
auguri  ed  alla  gentile  signorina,  a  Lei  una  buona  stretta  di  mano  /  dal 
suo  Dev.mo  amico  /  Delleani. 

Com’è  noto  il  Delleani  doveva  partecipare  alla  Biennale  del 
1907  cui  era  stato  invitato  con  un’intera  sala.  Intendendo  espor¬ 
vi  delle  tavolette  dipinte  in  epoche  e  luoghi  diversi,  era  andato 
a  Venezia  per  prendere  visione  della  sala  e  curarsi  del  partico¬ 
lare  allestimento  di  cui  era  stato  incaricato  Ugo  Capisano  al 
quale,  riconoscente,  il  pittore  donò  poi  un  suo  studio.  Al  rien¬ 
tro  a  Torino  stette  tuttavia  poco  bene,  sicché  soltanto  il  6  mag¬ 
gio,  «  essendo  ormai  quasi  completamente  ristabilito  »  si  dispo¬ 
neva  a  riprendere  le  lezioni  all’ Amprimo  Micellone,  fissandole 
il  mercoledì  8  maggio,  come  al  solito,  alle  ore  16. 

Diligentemente,  sulla  nuda  assicella  dove  aveva  copiato  que¬ 
sta  volta  una  capretta  (La  capra,  cm  44,6x31)  l’Amprimo 
non  mancò  di  annotare,  lungo  il  margine  superiore:  «  copia  - 
dopo  la  malattia  del  professore  ».  Nella  stessa  lezione  dipinse 
anche  un  paesaggio,  con  un  Torrente  sotto  le  cime  (tavoletta, 
cm  44,5x31,5):  fondovalle  con  una  grande  macchia  d’alberi 
al  centro  e  un  cielo  colmo  di  nubi  bianche  sullo  sfondo.  Fin 
qui  l’ allieva  ce  la  fa,  rivelando  tuttavia  impari  lo  sforzo  di  dar 
vita  e  movimento  al  torrente  che  spumeggiante  attraversa  il 
primo  piano. 

Il  motivo  compositivo  si  direbbe  spesso  raggiunto  senza 
troppe  difficoltà,  mentre  è  il  colore  a  mancare  di  franchezza, 
sicché  vi  è  cercato  correggendo  una  pennellata  con  l’altra,  men¬ 
tre  ogni  effetto  plastico  s’appesantisce. 

Qualche  miglioramento  può  notarsi  tuttavia  tanto  nell  'Orto 
di  campagna  (cm  31,2x44,5),  tratto  sempre  da  un  originale 
del  maestro,  quanto  in  Strada  di  campagna  con  quinta  d’alberi 
(tavoletta  di  cm  25,4x37,2  -  datata  21.9.07)  che  per  carat¬ 
tere  pittorico  e  intonazione  cromatica  -  oltreché  per  la  grafia 
della  data  (confrontabile  con  quella  del  dipinto  dei  suoi  inizi 
firmato  «  Mira  »)  -  può  essere  considerato  opera  autografa  e 
originale  della  Amprimo  Micellone.  E  così  II  ponticello  (su  ta¬ 
voletta,  cm  44,8  x  31,5)  che,  con  le  sue  qualità  e  le  incertezze, 
si  stacca  talmente  dalla  spontanea,  ariosa  vena  pittorica  del  mae- 


1.  M.  Micellone,  Copia  da  Delleani  (la  lezione). 


4.  M.  Micellone,  Orto  di  campagna,  1907 
(6a  lezione,  copia). 


3.  M.  Micellone,  Ritratto  di  ragazza,  1907 
(4a  lezione,  copia). 


■ 


stro,  da  ricondursi  interamente  alla  realizzazione  dell’allieva  cui, 
evidentemente,  non  manca  la  stoffa. 

Con  un  Delleani  già  ammalato  seriamente  e  l’Amprimo  Mi- 
cellone  che  aveva  pure  i  suoi  impegni  familiari,  l’insegnamento 
della  pittura  non  avrebbe  potuto  assumere  sviluppi  più  marcati 
e  fruttuosi.  Fin  dalla  vigilia  di  Natale  Delleani  in  una  cartolina 
augurale  accenna  che  gli  era  stato  «  proibito  dal  dottore  di  scri¬ 
vere,  stante  la  malattia  d'occhi,  che  però  ora  va  molto  meglio  ». 

Le  lezioni  erano  state  riprese  tuttavia,  come  s’è  già  detto, 
subito  dopo  l’Epifania  del  1908  ed  erano  continuate  nella  pri¬ 
mavera,  sin  verso  la  metà  maggio  quando,  dopo  averle  fatto 
copiare  per  qualche  tempo  le  proprie  «  tavolette  »  il  Delleani  nel 
suo  biglietto  del  13  maggio  le  propose  la  copia  dal  vero  dei  fiori 
invitando  l’Amprimo  a  procurarli. 

Come  sia  andata  la  lezione  non  è  possibile  dire  con  cer¬ 
tezza.  Ma  fu  in  quell’occasione  o  qualche  tempo  dopo  -  come 
potrebbe  arguirsi  dalla  corrispondenza  tenuta  dalla  signora  Am- 
primo  con  Gina  Mersi,  figlia  di  una  delle  eredi  dell’artista  - 
che  l’allieva  venne  in  possesso  di  Fiori  in  vaso-,  l’opera  che 
dopo  una  prima  impostazione  il  Delleani  poteva  aver  verosimil¬ 
mente  ripreso  (come  altra  volta  aveva  fatto  con  opere  di  Sofia 
di  Bricherasio)  e  condotta  fino  al  suo  compimento;  non  senza 
firmarla  e  datarla  (sia  pure  con  qualche  incertezza  di  dettato 
grafico  che  l’esame  tecnico,  eseguito  da  uno  specialista,  qual  è 
Aurelio  Ghio,  ha  però  confermato  come  autografo  delleania- 
no).  Il  male,  tuttavia,  già  incalzava  il  Maestro  se  proprio  scri¬ 
vendo  all’Amprimo,  da  Torino,  il  28  ottobre  1908,  Gina 
Mersi  nel  darle  notizie  del  congiunto  concludeva:  «  Per  fortuna 
Lui  non  conosce  il  suo  grave  stato ,  e  spera  in  una  non  lontana 
guarigione  ». 

Morì  infatti,  com’è  noto,  in  quello  stesso  anno,  la  notte  del 
13  novembre.  Di  ritorno  dalla  sepoltura,  a  Pollone,  Emilia 
Ingaramo  Morgari,  nata  in  una  famiglia  che  potrebbe  dirsi 
tutta  d’artisti,  scrisse  proprio  all’Amprimo  (e  la  lettera  fa  parte 
della  corrispondenza  che  prima  lei,  poi  la  figlia  Maria,  hanno 
a  lungo  conservato): 

Da  tanto  tempo  avevo  in  mente  di  scriverLe,  ma  non  trovai  proprio 
il  tempo,  non  par  vero,  ma  è  così,  ci  voleva  proprio  la  immatura  morte 
del  nostro  grande  artista  Delleani  per  farmi  decidere  a  prendere  la  penna 
in  mano. 

Non  conoscendo  la  famiglia  dell’estinto  faccio  le  condoglianze  che 
ho  nel  cuore  alla  persona  che  forse  sente  maggiormente  il  dolore  come 
di  una  perdita  grave,  come  di  un  maestro  e  di  un  amico.  Lungo  tutto 
il  tragitto  di  accompagnamento...  il  mio  pensiero  si  portò  molto  a  Lei, 
cara  e  buona  Signora... 

A  ricordo  del  Maestro  e  delle  sue  lezioni  Mira  Micellone 
conservò  così,  numerandole  nella  loro  ordinata  successione,  la 
piccola  serie  delle  sue  tavolette,  ma  avrebbe  appunto  desiderato 
avere  qualche  dipinto  del  Delleani.  Quei  Fiori  in  vaso ?  O  qual¬ 
cun  altro  degli  originali  sui  quali  s’era  esercitata,  copiandoli? 
Due  erano  gli  studi  che  aveva  indicato  a  Gina  Mersi,  ma  non 
sappiamo  quali.  Nessuno  dei  due,  tuttavia,  capitò  nel  lotto  dei 
Mersi  che,  a  differenza  degli  altri  coeredi,  sarebbero  stati  di¬ 
sposti  ad  accontentarla. 


A  comunicarglielo,  il  28  dicembre  1908,  era  stata  ancora 
Gina  Mersi  che  aveva  aggiunto: 

Ora,  come  da  promessa  della  Mamma,  Le  invio  un  ricordo.  Spero 
le  riuscirà  gradito  essendo,  come  tutte  le  opere  del  Delleani,  molto  bello, 
e  uno  dei  pochi  lavori  da  lui  firmati  e  quindi  per  tutti  molto  più  caro. 

Lascia  un  po’  perplessi  il  «  per  »,  ma  credo  stesse  per  un  più 
vero,  caldo,  «  a  tutti  molto  più  caro  »,  in  senso,  inequivocabil¬ 
mente,  affettivo. 

Nella  primavera  successiva  Mira  Amprimo  che,  anche  come 
allieva,  non  aveva  effettivamente  mancato  di  rivelare  una  certa 
inclinazione  per  la  pittura,  esordì  esponendo  all’annuale  rassegna 
della  Società  Promotrice  delle  Belle  Arti,  allora  ancora  nella  vec¬ 
chia  sede  di  via  della  Zecca  25.  Vi  aveva  mandato  un  Tramonto 
che  venne  presentato  nella  seconda  sala,  non  lontano  dall’opera 
di  Giuseppe  Bozzalla,  anch’egli  uscito  dalla  «  scuola  »  del  Del¬ 
leani,  ma  fin  da  allora  già  ben  affermato  nella  considerazione 
dell’ambiente  artistico  subalpino  e  presente  nelle  collezioni  reali 
con  il  famoso  Tra  colori  e  vapori,  oggi  del  Comune  di  Biella. 


Felice  Festa  incisore  ed  editore  musicale 

(1806-1814) 

Mariella  Taranto 


L’anno  mille  ottocento  vent’otto  il  sei  del  mese  di  settembre  alle 
ore  nove  di  mattina  in  Torino,  avanti  Noi  Decurione  deputato  allo  Stato 
Civile,  sono  comparsi  li  Signori  Saturnin  Brison,  e  Gioanni  Sajetti  Lito¬ 
grafi,  i  quali  hanno  dichiarato,  che  il  signor  Felice  Festa,  d’anni  Cinquanta 
quattro,  Litografo,  nativo  e  dimorante  a  Torino,  ...  si  rese  defonto  jeri 
sera  alle  ore  dieci  in  seguito  ad  aneurisma  al  cuore  nella  Casa  Gariel 
Contrada  Bogino  porta  numero  Cinque,  piano  secondo  parocchia  della 
Metropolitana  *  b 

Così  si  chiude  la  vicenda  umana  di  Felice  Benedetto  Festa  e 
s’interrompe,  dopo  poco  più  di  un  decennio,  l’attività  che  tra  le 
molte  esercitate  lo  segnala  maggiormente  al  pubblico  della  capi¬ 
tale  piemontese:  l’arte  litografica2. 

Se  però  sono  note  le  vicende  riguardanti  l’avvio  della  lito¬ 
grafia  in  Torino,  con  l’autorizzazione  del  Sovrano  rilasciata  nel 
maggio  1820  3,  altrettanto  non  si  può  dire  per  le  attività  di  Festa 
antecedenti,  non  slegate  da  tale  specializzazione. 

Vediamo  perciò  in  che  modo,  con  quali  tempi,  e  in  quali 
luoghi  si  sia  fatto  conoscere  presso  i  contemporanei  il  nostro 
personaggio. 

Nato  a  Torino  nel  maggio  1774  4,  discendente  per  linea  pa¬ 
terna  da  una  famiglia  benestante  originaria  di  Asti,  figlio  di  Agata 
Sapelli  e  Rocco  Secondo 5,  Felice  Benedetto  Festa  inizia  a  pro¬ 
porsi  al  pubblico  torinese  quando  la  sua  personalità  è  ormai  for¬ 
mata.  Personaggio  estremamente  versatile,  è  presente  sulle  pa¬ 
gine  del  «  Courrier  de  Turin  »  ai  primi  dell’800.  Del  dicembre 
1806  è  infatti  la  pubblicazione,  tra  altri,  del  seguente  «  an- 
nonce  »: 

Félix  Festa,  marchand  de  musique,  section  et  rue  Mont-Viso,  can- 
ton  XII,  porte  1000,  le  seul  dans  les  six  départemens  qui  ait  formé  un 
abbonement  de  musique,  établissement  autant  avantageux  qu’agréable  aux 
•  artistes  et  amateurs,  previent  le  public  qu’il  à  ouvert  la  souscription  dans 
son  magasin,  à  l’édition  des  principes  des  composition  des  écoles  d’Italie 
par  le  celebre  N.  Sala,  maitre  de  chapelle  au  conservatoire  de  la  Pietà  à 
Naples  6. 

Le  prime  notizie  riferibili  a  questo  vitale  e  attivo  artigiano 
ce  lo  presentano,  quindi,  quale  «  marchand  de  musique  »,  intra¬ 
prendente  promotore  di  una  iniziativa  reclamizzata,  nella  Torino 
napoleonica,  come  vera  novità.  Il  testo  pubblicizzato  è  un  ma¬ 
nuale  composto  a  Napoli  sul  finire  del  ’700  da  Nicola  Sala7, 
autore  di  varie  composizioni  sacre  oltre  che  di  opere  per  il  teatro. 

Nessun  elemento  nell’annuncio  del  «  Courrier  »  fa  pensare 
che  per  Festa  si  tratti  di  un’attività  intrapresa  da  poco,  mentre 


*  L’insieme  dei  documenti  mano¬ 
scritti  e  dei  testi  editi  qui  utilizzati, 
costituisce  una  parte  del  materiale  rac¬ 
colto  al  termine  delle  ricerche  com¬ 
piute  per  la  mia  Tesi  di  laurea:  La  pro¬ 
duzione  di  Felice  e  Demetrio  Festa  e 
la  cultura  artistica  nella  prima  metà 
del  XIX  secolo  in  Torino,  relatore 
prof.  Andreina  Griseri,  anno  accade¬ 
mico  1985-86,  depositata  presso  l’Uni¬ 
versità  degli  Studi  di  Tettino,  Facoltà 
di  Lettere  e  Filosofia,  Dipartimento 
di  Discipline  Artistiche.  La  Tesi  com¬ 
prende  la  trascrizione  dei  documenti 
inerenti  le  vicende  dei  due  personaggi, 
Appendice  I,  e  degli  estratti  da  quo¬ 
tidiani  della  prima  metà  dell’800  ri¬ 
feriti  all’attività  degli  stessi,  Appen¬ 
dice  IL 

1  Si  tratta  dell’atto  di  morte  di 
Felice  Festa,  riportato  integralmente 
nel  verbale  di  Apertura  del  Testa¬ 
mento  Sigillato  del  fu  Signor  Felice 
Festa  Litografo,  in  Archivio  di  Stato 
di  Torino  (d’ora  in  poi  A.S.T.),  Insi¬ 
nuazioni  di  Torino,  1828,  lib.  9°,  voi. 
3°,  c.  1072.  L’originale  dell’atto  stesso 
è  conservato  in  Archivio  Storico  della 
Città  di  Torino  {d’ora  in  poi  A.S.C.T.), 
Atti  di  morte,  anno  1828,  voi.  64, 
n.  2469;  cfr.  la  trascrizione  in  Tesi 
di  laurea  cit.,  App.  I. 

2  Sullo  scadere  del  xvm  secolo,  in 
Monaco  di  Baviera,  viene  attuata  la 
messa  a  punto  del  procedimento  lito¬ 
grafico,  la  cui  invenzione  è  tradizional¬ 
mente  attribuita  ad  Aloys  Senefelder. 
La  litografia  diviene  nota  in  Italia 
nel  primo  decennio  dell’800,  diffon¬ 
dendosi  in  alcuni  dei  maggiori  centri 
italiani  con  tempi  e  modi  differen¬ 
ziati:  Milano  e  Roma  ne  vedono  le 
prime  prove  di  stampa  presso  i  labo¬ 
ratori  di  De  Werz  e  Dall’ Armi,  men¬ 
tre  è  introdotta  a  Torino  con  vari 
anni  di  ritardo  da  Felice  Festa,  venu¬ 
tone  a  conoscenza,  con  molta  proba¬ 
bilità,  tramite  Giuseppe  De  Werz,  at¬ 
tivo  nella  capitale  lombarda. 

3  A.S.T.,  Latenti  Controllo  Finanze, 
Concessioni,  anno  1820,  2  maggio. 
Reg.  I,  fol.  100. 

4  Dall’atto  di  battesimo  del  3  mag¬ 
gio  1774,  Archivio  della  Chiesa  Me¬ 
tropolitana  di  Torino  (d’ora  in  poi 
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l’accento  viene  collocato,  piuttosto,  sull’unicità  di  questo  suo 
prodotto  in  Torino.  Poco  più  tardi,  a  conferma  della  non  casua¬ 
lità  dell’iniziativa,  appaiono  le  Trois  ariettes  Italiennes  /  avec 
accompagnement  de  Harpe 8,  realizzate  da  Luigi  Molino9  e  da 
lui  pubblicate  in  cui,  mediante  incisione  calcografica,  è  riprodotta 
la  partitura  musicale.  È  il  risultato  di  un  lavoro  condotto  con 
precisione,  nitido  e  chiaro  in  ogni  particolare.  Le  notizie  desu¬ 
mibili  dal  frontespizio  si  limitano  all’indicazione  dell’autore  Luigi 
Molino,  e  dell’editore  Festa,  di  cui  viene  dato  anche  il  recapito, 
identico  a  quello  apparso  sul  «  Courrier  de  Turin  »  nel  1806  10. 
Sullo  stesso  quotidiano,  il  21  febbraio  1807,  appare  un  breve 
annuncio  concernente  l’avvenuta  stampa,  «  sur  beau  papier  blanc 
superfin  »  n,  delle  Trois  ariettes  Italiennes.  La  notizia  data  dal 
giornale  fa  pensare  che  anche  in  questo  caso  l’informazione  segua, 
in  breve  arco  di  tempo,  la  pubblicazione  del  testo  musicale,  ren¬ 
dendone  plausibile  la  datazione  a  fine  1806  -  inizio  1807. 

In  questi  anni  Festa  deve  avere  acquisito  una  certa  perizia 
nella  tecnica  dell’incisione  se,  nel  1808,  lo  troviamo  all’opera 
(lungi  dalla  capitale  piemontese)  a  Milano,  con  Giovanni  Ricordi 
fondatore  della  Casa  omonima,  nel  campo  dell’editoria  musicale. 
Lo  attesta  un  documento  manoscritto  del  25  giugno  1808  12 ,  sot¬ 
toscritto  da  Felice  Festa  e  da  Giovanni  Ricordi,  nel  quale  è 
sancita  la  cessazione  d’una  società  stipulata  tra  i  due  il  16  gen¬ 
naio  dello  stesso  anno  a  Milano  13.  Il  documento  fornisce  dati 
precisi  su  ciò  che  i  due  soci  avevano  in  programma  di  realiz¬ 
zare.  Prevalgono  le  trascrizioni  d’opere  musicali  di  vario  genere 
con  relative  riduzioni  per  pianoforte  e  i  vari  progetti  sono  elen¬ 
cati  nello  stesso  atto  in  cui  è  rogato  lo  scioglimento  della  so¬ 
cietà:  il  «  Giornale  di  Musica  Vocale  Italiana  »,  le  Quattro  Sta¬ 
gioni  di  Antonio  Maria  Nava,  musicista  e  compositore  milanese 
e  la  Fantasia  con  Variazioni ,  dell’Abate  Moro  14.  Scopo  di  tali 
pubblicazioni  è  fornire  le  partiture  di  opere  create  da  musicisti 
contemporanei;  a  Festa  è  demandato  l’aspetto  tecnico  dell’im¬ 
presa. 

Tra  i  risultati  della  breve  cooperazione  c’è  già  il  citato  «  Gior¬ 
nale  di  Musica  Vocale  »,  costituito  da  una  scelta  antologica  dei 

...  migliori  pezzi  di  Musica,  che  vengono  prodotti  dai  più  rinomati 
maestri  nei  principali  Teatri  d’Italia;  non  tralasciando  nel  tempo  stesso 
di  unirvi  le  più  belle  composizioni  che  escono  anche  nelle  altre  Capitali 
d’Europa ls. 

Festa  e  Ricordi  dedicano  alla  pubblicazione  tutto  il  proprio 
estro  insieme  a  un  notevole  spirito  d’iniziativa,  con  l’intenzione 
chiara  di  rivolgersi  a  un  pubblico  scelto.  Eccone  conferma  nelle 
parole  di  un  funzionario  del  Ministero  degli  Interni,  interpellato 
dai  due  per  promuovere  il  «  Giornale  »: 


Onde  poi  rendere  utile  questo  Giornale  agli  Amatori  più  che  d’ordi¬ 
nario  noi  sono  gli  altri  di  simil  fatta,  hanno  divisato  gli  Editori  di  stam¬ 
pare  per  intero  la  partitura,  ponendo  al  dissotto  nel  fine  d’ogni  pagina  la 
medesima  ridotta  pel  pianoforte,  ed  assicurando,  che  questa  riduzione 
verrà  eseguita  dai  più  abili  Maestri  dell’arte.  Sulla  scelta  dei  pezzi,  che 
verranno  inseriti  nel  Giornale,  non  può  cader  dubbio,  tanto  se  si  consi¬ 
deri,  che  gli  Editori  sono  forniti  di  bastante  discernimento,  come  anche 
se  si  rifletta,  che  trattasi  di  stampare  cose  già  conosciute,  ed  apprezzate 
dal  pubblico,  il  cui  giudicio  nelle  cose  di  gusto  è  di  raro  fallace 16 . 


A.C.M.T.),  Liber  Baptizatorum  inci - 
piens  ab  anno  1770:  usque  ad  An¬ 
nuiti  1777  inclusiva,  fol.  122. 

5  A.C.M.T.,  Liber  Matrimoniorum 
Ecclesiae  Metropolitanae  Sancti  Joan- 
nis  Baptistae  Taurinensi  incipiens  ab 
anno  1747  usque  ad  Annum  1761  in-  \ 
elusiva,  atto  di  matrimonio  tra  Se¬ 
condo  Matteo  Rocco  Festa  ed  Agata 
Sapelli  del  18  maggio  1758,  fol.  128. 

6  Cfr.  «  Le  Courrier  de  Turin  », 
10  décembre  1806,  n.  142;  si  veda  la 
trascrizione  in  Tesi  di  laurea  dt| 

7  Nicola  Sala  (Tocco  Claudio,  Be¬ 
nevento,  1713 -Napoli,  1801).  Si  for¬ 
ma  presso  il  Conservatorio  della  Pie¬ 
tà  di  N.  Fago  e  L.  Leo.  All’attività 
di  compositore  è  da  aggiungere  quella 
di  compilatore  delle  Regole  per  il 
contrappunto  pratico,  Napoli,  1794. 
Cfr.  Dizionario  Ricordi  della  musica 
e  dei  musicisti,  Milano,  1959,  p.  934. 

8  Trois  ariettes  Italiennes  /  avec 
accompagnement  de  Harpe  /  Compo- 
sées  et  Dediées  a  son  Ami  /  Ange 
Testori  /  Premier  Soprano  au  Service 
du  Vice-Roi  d’Italie  /  Par  /  Louis  Mo¬ 
lino,  À  Turin  /  Chez  Felix  Festa  Mar- 
chand  de  Musique,  Section  et  rue 
Montviso  Cant.  XII,  por.  1000,  Biblio¬ 
teca  Nazionale  di  Torino  (d’ora  in 
poi  B.N.T.),  Pondo  Foà-Giordano, 
511/5.  Citate  in  M.  Viale  Ferrerò, 
La  Scenografia,  dalle  origini  al  1936, 
in  AA.W.,  Storia  del  Teatro  Regio  dì 
Torino,  Torino,  1980,  voi.  Ili,  p.  337, 
nota  46. 

9  Luigi  Molino,  attivo  in  Torino 
dalla  fine  del  ’700,  segue  al  Viotti 
nel  ruolo  di  primo  violino  al  Teatro 
Reale  di  Torino;  ricordato  anche  co¬ 
me  abile  suonatore  d’arpa.  Cfr.  F. 
Regli,  Storia  del  violino  in  Piemon¬ 
te...,  Torino,  1863,  p.  107. 

10  Cfr.  la  -nota  6. 

11  Cfr.  «  Le  Courrier  de  Turin  », 
21  février  1807,  n.  163;  cfr.  la  tra¬ 
scrizione  in  Tesi  di  laurea  dt.,  App.  II. 

12  Archivio  Storico  di  Casa  Ricordi, 
Milano,  Scrittura  che  annulla  il  con¬ 
tratto  tra  Festa  e  Ricordi,  25  giugno 
1808.  L’atto  è  pubblicato  in  Casa  Ri¬ 
cordi,  a  cura  di  C.  Sartori,  Milano, 
1958,  pp.  14-15,  con  la  data  del  26  giu¬ 
gno  1808;  l’autore  fornisce  anche  la 
trascrizione  del  contratto  cui  lo  stesso 
fa  riferimento. 

13  Cfr.  Casa  Ricordi  dt. 

14  «  Giornale  di  Musica  Vocale  Ita¬ 
liana  di  Ricordi  e  Festa  »;  «  Le  Sta¬ 
gioni  dell’Anno  in  quattro  sonate  a 
solo  per  Chitarra  Francese  composte 
e  dedicate  al  Cavaliere  Ferdinando 
Sartirana  di  Breme  Ciambellano  d 
S.M.I.  e  R.  Napoleone  il  Grande 
Antonio  Nava  »;  cfr.  Casa  Ricordi  dt, 
pp.  16-17. 

15  Archivio  di  Stato  di  Milano  (d’ora 
in  poi  A.S.M.),  Fondo  studi  -  Parte 
moderna.  Studi  musica,  cart.  296, 
fase,  a  (1);  cfr.  la  trascrizione  P® 
avanti,  doc.  IV. 
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Il  funzionario  poi,  nel  perorare  la  causa  dei  due  imprendi¬ 
tori  presso  il  Prefetto,  lo  informa  di  come  essi 


9  ...  intrapresa  la  edizione  di  un  Giornale  di  Musica  in  questa  Capitale, 

|  ;  umiliarono  a  S.A.I.  le  loro  preghiere,  perché  volesse  permettere,  che  il 
h  Giornale  medesimo  andasse  fregiato  del  suo  nome,  o  di  quello  della  Prin- 
cipessa  sua  Sposa,  implorando  che  o  l’uno,  o  l’altra  degli  Augusti  Coniugi 
a  si  degnasse  accettarne  la  dedica 17. 

>,  Di  tali  richieste  è  rimasta  copiosa  documentazione  ed  è  pro- 
a  i  prio  analizzando  tale  serie  di  testimonianze  che  ci  si  può  rendere 
'’  conto  del  tipo  di  iniziativa  intrapresa  e  dell’importante  ruolo 
pubblicitario  attribuito  alla  dedica  in  questione. 

Del  16  febbraio  1808  è  ima  lettera  sottoscritta  da  un  funzio¬ 
ni  nario  del  Ministero  degli  Interni,  Poggiolini 18  ;  rivolgendosi  al 
a  Prefetto,  fa  riferimento  alle  «  suppliche  »  presentategli  da  Festa 
’l  e  Ricordi,  lamentando  di  non  aver  potuto  prendere  visione  del 
ù  «  Giornale  »  sul  quale  i  due  auspicavano  apparisse  la  dedica  e 

t.  affermando  di  non  aver  sufficienti  elementi  per  esprimere  un  giu- 

x  dizio  ponderato.  Il  14  marzo  seguente  è  il  Ministero  a  chiedere 
,'e  informazioni  sulle  condizioni  economiche  degli  editori  e  se,  ini- 
■e  zialmente,  il  funzionario  (che  aveva  preso  infine  visione  del 
«  Giornale  »)  si  mostra  ben  disposto,  nella  seconda  parte  della 
e  lettera  non  nasconde  qualche  perplessità,  così  motivata: 


n  ...  mi  è  caduto  in  mente  di  assicurarmi  prima  dei  mezzi  di  cui  eglino 
j,  sono  fomiti,  per  evitare  il  pericolo,  che  la  dedica  al  Principe  non  divenisse 
),  un  pretesto  per  conseguire  dei  sussidi  dal  Governo  ove  non  potessero  di- 
>,  versamente  continuare  il  Giornale  per  mancanza  di  fondi  o  di  associa¬ 
ci  zioni...19. 
ì, 

La  travagliata  vicenda  si  risolverà  il  14  aprile,  quando  il  Pre¬ 
li  I  fetto,  rivolgendosi  al  Ministero  dell’Interno,  giudicherà  positi- 
o  vamente  il  «  Giornale  »,  ossia  darà  il  nulla  osta  perché  il  Mini- 
stro  inoltri,  finalmente,  la  richiesta  all’Imperatore 20 .  Ciò  avverrà 
,1  il  29  aprile  1808,  in  una  scrittura  dell’ allora  Ministro  degli  In¬ 
terni  Di  Breme  al  Sovrano.  Fatto  un  breve  excursus  su  quanto 
apparso  nel  «  Giornale  »,  Di  Breme  si  mostra  convinto  che  Rim¬ 
ai  presa  di  Festa  e  Ricordi 

jj'  ...  sia  per  riuscire  di  sommo  vantaggio  ai  progressi  della  Musica,  racco- 
l  gliendo  in  un  sol  corpo  e  rendendo  familiari  agli  studiosi  i  capi  d’opera 
io  dell’arte,  e  fissando  in  certa  guisa,  con  l’esempio  di  quelli,  dei  canoni,  e 
delle  norme  del  buon  gusto,  e  del  vero  bello21. 


a-  Da  un’annotazione  apposta  nella  stessa  data  s’apprende  che 
la  «  S.A.I.  il  Principe  Viceré  si  è  degnato  di  associarsi  per  tre  esem¬ 
plari  permettendo  che  il  di  lui  nome  sia  scritto  fra  gli  asso¬ 
ciati  » 22 . 


*  Le  aspettative  dei  due  soci  sono  quindi  soddisfatte,  il  «  Gior- 
a  naie  di  Musica  Vocale  Italiana  »,  pubblicato  a  Milano  dall’inizio 
te  del  1808,  può  fregiarsi  infine  del  nome  dell’Imperatore  quale 
Jjj  associato,  traendo  da  ciò  grande  prestigio.  Ma,  come  a  volte  ac- 
la  cade  nelle  imprese  commerciali,  nasce  tra  i  due  editori  un  attrito 
t,,  che  conduce  presto  all’annullamento  degli  accordi  presi.  Tra  le 
ra  !  motivazioni  che  portano  all’interruzione  del  rapporto  è  da  cal- 
te  colare  anzitutto  il  lato  umano.  A  Festa  è  spesso  attribuito,  dalle 
6,  note  biografiche,  un  carattere  impulsivo,  a  volte  aspro  e  intolle- 
iu  rante,  ma  anche  Ricordi  è  giudicato,  oltre  che  estremamente  de- 


16  Ibidem. 

17  Cfr.  A.S.M.,  fondo  studi  -  Parte 
moderna.  Studi  musica,  cart.  296, 
fase,  a  (1),  si  veda  la  trascrizione  più 
avanti,  doc.  I. 

18  Ibidem. 

19  Cfr.  A.S.M.,  Fondo  studi  -  Parte 
moderna.  Studi  musica,  cart.  296, 
fase,  a  (1),  si  veda  la  trascrizione  più 
avanti,  doc.  II. 

20  Ivi,  cfr.  la  trascrizione  più  avanti, 
doc.  III. 

21  Ivi,  cfr.  la  trascrizione  più  avanti, 
doc.  IV. 

22  Ibidem,  cfr.  la  nota  al  doc.  IV. 
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ciso  e  intraprendente,  terribilmente  orgoglioso.  Alcuni  biografi 
ritengono  che  la  famiglia  Ricordi,  presente  a  Milano  dal  ’700, 
sia  proveniente  dalla  Spagna.  Giovanni,  nato  nella  capitale  lom¬ 
barda  nel  1785,  non  continua  il  mestiere  paterno  di  vetraio,  ma 
asseconda  l’inclinazione  musicale  con  lo  studio  del  violino.  S’in¬ 
troduce  a  piccoli  passi  nel  mondo  della  musica  e  dello  spettacolo 
della  città,  direttore  in  un  primo  tempo  delle  orchestrine  per  le 
rappresentazioni  di  marionette  e  poi  suggeritore  alla  Scala,  acqui¬ 
stando  infine,  gradualmente,  vasta  rinomanza  quale  copista  e  in¬ 
cisore  musicale.  Proprio  per  migliorare  la  propria  tecnica  si  reca 
difatti  in  Germania  presso  gli  editori  Breitkopf  e  Hartel,  prima 
d’affermarsi  nella  direzione  che  lo  renderà  famoso  negli  anni  suc¬ 
cessivi.  Il  carattere  del  personaggio  è  descritto  comunque  inci¬ 
sivamente  dai  biografi,  che  ne  dànno  un  ritratto  così  articolato: 

...  generoso  e  insieme  avaro,  mecenate  e  speculatore,  uomo  d’un  in¬ 
gegno  singolare,  organizzatore  potente,  musicista  appassionato  e  giudice 
sicuro,  Giovanni  Ricordi  fu  uno  dei  tipi  più  interessanti  del  suo  tempo. 
Leggeva  nell’anima  altrui  ma  non  voleva  leggessero  nella  sua.  Dotato  di 
una  vista  perfetta,  egli  portava  gli  occhiali  a  stanghetta  sulFimperioso  viso 
raso  ed  atticciato.  Quando  lavorava  alzava  le  lenti  sulla  fronte,  ma  quando 
gli  annunciavano  qualche  visita  le  calava  sugli  occhi,  perche  nel  lustrale 
dei  cristalli  si  confondessero  le  vivaci  ed  eloquenti  espressioni  dello 
sguardo  B. 

È  facile  intuire  come  un’indole  così  autonoma,  esigente  e  in¬ 
sofferente  del  giudizio  altrui,  entri  presto  in  conflitto  con  la  per¬ 
sonalità  del  socio,  altrettanto  forte  e  definita,  e  come  gli  screzi 
che  ne  conseguono  siano  da  comprendere  tra  i  motivi  che  deter¬ 
minano  l’insanabile  frattura.  La  società  prevista  ha,  dunque,  vita 
brevissima,  circoscritta  a  un  arco  di  tempo  che  dal  16  gennaio 
non  va  oltre  il  giugno  1808.  Le  clausole  del  documento  citato  di 
scissione,  del  25  giugno 24,  fanno  dedurre  che  Felice  Benedetto 
Festa  venga  a  trovarsi  in  una  situazione  finanziaria  disastrosa. 
Deve  rimborsare  al  socio  la  considerevole  somma  di  150  lire  e 
non  disponendo  di  un  capitale  simile  è  costretto  a  lavorare  quale 
incisore  alle  sue  dipendenze  fino  all’estinzione  del  debito. 

Al  termine  della  sfortunata  impresa  il  nostro  personaggio 
prende  perciò  una  decisione:  continuare  l’esercizio  di  copista  mu¬ 
sicale  cambiando  però  sede;  da  Milano  trasferendosi  a  Torino. 

Felice  Festa,  nella  capitale  sabauda  dal  1810,  compie  lavori 
di  trascrizione  della  musica  di  farse  e  melodrammi,  affiancato 
spesso  da  Francesco  Pessagno 25  ;  quanto  è  attualmente  reperibile 
di  questa  attività  di  copista  documenta,  dal  1810  al  1814,  un 
rapporto  operativo  ininterrotto  con  la  più  importante  istituzione 
teatrale  di  quegli  anni,  il  Teatro  Imperiale  (ex  Regio). 

Pubblicato  presso  il  libraio  Onorato  Derossi  è  il  dramma  in 
musica  Elisabetta  d’Inghilterra 76 ,  di  cui  vien  fatta  una  riduzione 
per  uno  spettacolo  nel  Carnevale  del  1810.  Allo  stesso  fine  è 
stampato,  nel  1813,  il  libretto  per  Lauso  e  Lidia71,  con  versi  di 
L.  Andrioli 28  e  musica  di  G.  Farinelli 29 ,  mentre  l’anno  successivo 
si  mette  allo  stesso  modo  in  scena  il  Cesare  in  Egitto  30.  I  due 
ultimi  melodrammi  recano,  dopo  la  parte  introduttiva,  la  se¬ 
guente  nota: 

La  copia  si  fa,  e  si  distribuisce  dal  Signor  Felice  Festa  copista  e  di¬ 
stributore  della  musica  del  Teatro  Imperiale,  contrada  del  Capei  Verde 31, 
porta  Num.  1  corte  delle  tre  picche,  nella  seconda  corte,  al  terzo  piano. 


23  «  Ars  et  Labor  »,  Supplemento 
straordinario,  Milano,  novembre  1908, 
p.  13.  Cfr.  anche  Casa  Ricordi  dt, 


~  Utr.  la  nota  rz. 

23  Francesco  Pessagno,  copista  di 
musica;  nel  1802  è  attivo  in  Torino, 
la  sua  abitazione  è  situata  nella  con¬ 
trada  della  Cittadella,  cantone  n.  92, 
porta  n.  924,  cfr.  A.S.C.T.,  Collezione 
Simeom,  serie  L  146,  Teresa  e  Claudio. 
È  menzionato  come  «  copista  della 
musica  »  domiciliato  nel  1838  in  «  c, 
della  barra  di  ferro  n.  7  »  dalla  Guida 
di  Torino,  Almanacco  per  l’anno 
1838...,  Cassone,  Marzorati  e  Vercel- 
loti,  Torino,  p.  231. 

26  A.S.C.T.,  Collezione  Simeom,  se¬ 
rie  L  167,  Elisabetta  d’Inghilterra, 
dramma  per  musica  da  rappresentarsi 
nell’Imperial  Teatro  di  Torino  nel 
Carnovale  dell’anno  1810,  Torino,  pres¬ 
so  Onorato  Derossi.  Copisti  Pessagno 
e  Festa. 

27  A.S.C.T.,  Collezione  Simeom,  se¬ 
rie  L  174,  Causo  e  Lidia,  melodram¬ 
ma  serio  da  rappresentarsi  neUTmpe- 
rial  Teatro  di  Torino  nel  Carnovale 
dell’anno  1813,  Torino,  presso  Ono¬ 
rato  Derossi. 

28  Luigi  Andrioli  (Sospel,  Francia, 
febbraio  1766  -  Torino,  8  novembre 
1838).  Cfr.  «  Gazzetta  Piemontese  », 
20  dicembre  1838,  n.  291. 

25  Giuseppe  Farinelli,  pseudonimo 
di  G.  Fineo  (Este,  1769  -  Trieste,  1836). 
Compositore  di  musica  sacra  e  di  ope¬ 
re  teatrali  molto  apprezzate  dal  pub¬ 
blico  del  suo  tempo.  Vive  a  Torino 
dal  1810  al  1817.  Cfr.  Dizionario  Ri¬ 
cordi  cit.,  p.  451. 

30  A.S.C.T.,  Collezione  Simeom,  se¬ 
rie  L  175,  Cesare  in  Egitto,  melodram¬ 
ma  serio  da  rappresentarsi  nellTmpe- 
rial  Teatro  di  Torino  il  Carnovale  del¬ 
l’anno  1814,  Torino,  presso  Onorato 


31  La  via  Cappel  Verde  è  tuttora 
esistente  nel  centro  storico  della  città. 
Degno  di  nota  è  il  fatto  che  l’edificio 
citato  si  possa  identificare  come  l’an¬ 
tica  sede  del  Collegio  dei  Cantori  del 
Duomo.  Cfr.  G.  Torricella,  Torino 
e  le  sue  vie,  Torino,  1868,  p.  58. 
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Essa  fa  supporre  che  si  tratti  non  di  occupazione  temporanea 
ma  d’esercizio  avviato  e  comunque  non  casuale.  Tra  le  opere  pro¬ 
mosse  e  condotte  a  termine  da  Festa  esiste,  quindi,  un  rapporto 
;  di  continuità. 

Le  prime  notizie  reperite  sul  «  Courrier  de  Turin  »  del  1806 
e  1807  concernono  l’attività  di  Felice  Benedetto  Festa  quale  mer¬ 
cante  e  calcografo;  segue  la  sfortunata  vicenda  con  Giovanni  Ri- 
l  cordi  nel  1808,  mentre  i  lavori  compiuti  a  Torino  tra  1810  e 
1814  evidenziano  l’interesse  per  la  musica  e  l’attuazione  di  ini¬ 
ziative  diverse,  riconducibili  sempre  al  settore  dell’editoria  mu- 
sicale. 

Dai  documenti  pervenuti  pare  di  capire  che  la  famiglia  Festa 
appartenga  a  un  ceto  abbastanza  elevato.  Lo  comproverebbe  un 
■  fatto  avvenuto  nel  1793.  Nel  novembre  di  tale  anno  una  delle 
sorelle  di  Felice,  Maria  Caterina,  si  unisce  in  matrimonio  con 
Giuseppe  Dupré  32,  discendente  da  un  casato  dedito  al  commer- 
,  ciò  e  alle  attività  finanziarie  33.  Ciò  non  prova  in  modo  sicuro 
'  l’appartenenza  della  famiglia  Festa  a  una  classe  socialmente  rag¬ 
guardevole  ma,  per  il  concorrere  di  più  elementi  in  tale  direzione, 
j  consente  di  suggerirne  l’ipotesi.  Poco  verosimile  è  infatti  in  quel 
momento  un  matrimonio  tra  persone  d’estrazione  molto  diffe¬ 
rente,  sia  pur  tenendo  conto  della  ventata  egualitaria  venuta 
1  dalla  Francia. 

Altrettanto  significative,  sulla  linea  di  quanto  affermato  fi¬ 
nora,  sono  le  indicazioni  contenute  nella  breve  annotazione  in 
calce  all’«  Ode  »,  composta  nel  1822  per  le  nozze  di  una  delle 
;  figlie  di  Festa,  Agata,  con  Giuseppe  Belli  M.  Poche  righe  in  cui 
!  si  dichiara  che  «  La  sposa  è  dilettante  di  musica  da  gravigembalo, 

!  e  lo  Sposo  di  musica  da  chitarra  » 35.  L’uso  di  scrivere  e  pubbli¬ 
care  un’«  Ode  »  augurale  non  era  diffuso  tra  i  meno  abbienti, 
mentre  appare  adatto  ai  benestanti,  oltre  tutto  acculturati.  Lo 
conferma  la  nota  attestante  l’interesse  per  lo  studio  e  l’esercizio 
della  musica  trasmesso  dal  padre  ai  figli.  La  stessa  predisposi¬ 
zione,  infatti,  mostra  un  altro  dei  numerosi  figli,  Caio  Filippo 
Napoleone36,  ricordato  nel  1847  quale  «Corista  al  Teatro  »  di 
Torino 37. 

Microstorie  di  familiari  di  Festa,  la  sorella  Maria  Caterina  ad 
esempio,  svelano  una  condizione  economica  abbastanza  agiata 
mentre,  su  un  altro  versante,  interessi  da  lui  coltivati  e  confluiti 
|  in  tentativi  di  mestiere  (si  pensi  alla  predilezione  per  la  musica) 
hanno  preciso  riscontro  nei  figli  Agata  e  Caio  Filippo  Napoleone. 
La  musica  continuerà  ad  avere  un  posto  eminente  in  casa  Festa 
se,  tra  i  beni  dell’inventario  compilato  poco  dopo  la  morte  di 
Felice  Benedetto,  nel  1828,  si  troverà  elencato  «  un  pianoforte 
del  catalnich,  con  due  pedali  di  noce  a  vernice  a  spirito...  in  buo¬ 
no  stato  »  M,  valutato  400  lire. 

Alla  conoscenza  fisica  del  personaggio  contribuisce,  poi,  un 
|  ntratto  litografico 39,  unico  attualmente  noto. 

Il  soggetto  appare  qui  curato  sia  nella  persona  sia  nella  fog- 
I  già  dell  abito;  dal  giacchino  emerge  un  impeccabile  colletto  bian¬ 
co  con  cravattino  di  uguale  colore,  fatto  che  può  dir  molto  sul 
tenore  di  vita.  Il  ritratto  è  tardo  e  viene  realizzato  nella  sua  offi¬ 
cina  nel  1824,  quando  entusiasmi  ed  energie  sono  principalmente 
|  rivolti  alla  litografia,  ma  appare  interessante  per  quei  requisiti 


32  A.C.M.T.,  Liber  Matrimoniorum 
ab  Anno  1762  usque  ad  Annum  1793, 
atto  di  matrimonio  tra  Giuseppe  Du¬ 
pré  e  Maria  Caterina  Festa  del  30  no¬ 
vembre  1793,  fol.  339v. 

33  Cfr.  A.  Manno,  Patriziato  Subal¬ 
pino,  parte  dattiloscritta,  conservata 
in  Biblioteche  Civiche  di  Torino  (in 
microfilm  in  A.S.C.T.),  voi.  D-FEO, 
p.  146;  Guida  di  Torino  cit.,  anno 
1829,  p.  168. 

34  A.S.T.,  Insinuazioni  di  Torino, 
1828,  lib.  9°,  voi.  3°,  c.  1072,  Apertura 
del  Testamento  Sigillato  del  fu  Signor 
Felice  Festa  Litografo-,  cfr.  ia  trascri¬ 
zione  in  Tesi  di  laurea  cit.,  App.  I. 

33  A.S.C.T.,  Collezione  Simeom,  se¬ 
rie  C  8516,  Pei  ben  augurati  imenei 
de’  chiarissimi  Signori  Giuseppe  Belli 
ed  Agata  Festa  il  dì  20  luglio  1822, 
Torino. 

36  Nato  il  22  aprile  1811  a  Torino. 
Cfr.  A.S.C.T.,  Collezione  Vili,  Regi¬ 
stri  di  leva,  Stato  nominativo  ed  alfa¬ 
betico  dei  nati  nella  Città  e  Territo¬ 
rio  di  Torino  nell’anno  1811  per  la 
formazione  della  lista  alfabetica  de¬ 
gl’inscritti  nella  leva  sulla  detta  classe, 
Torino,  1828;  A.C.M.T.,  Serie  degli 
atti  di  battesimo,  atto  del  23  aprile 
1811,  fol.  92. 

32  Cfr.  A.C.M.T.,  Registro  degli  atti 
di  morte  per  l’anno  1847,  atto  di  mor¬ 
te  di  Caio  Festa  del  19  aprile  1847, 
n.  83. 

38  A.S.T.,  Insinuazioni  di  Torino, 
1828,  lib.  10°,  voi.  2°,  c.  691,  Inven- 
taro  detti  effetti,  ed  oggetti  caduti  nel¬ 
l’eredità  del  Felice  Festa;  cfr.  la  tra¬ 
scrizione  in  Tesi  di  laurea  cit.,  App.  I. 

39  M.  Paroletti,  Viaggio  romantico 
pittorico  dette  provincie  occidentali 
dell’antica  e  moderna  Italia,  Torino, 
1824,  I,  controfrontespizio. 
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che  non  mutano  a  poca  distanza  d’anni.  L’immagine  lo  ritrae 
quando  ha  piena  responsabilità  del  proprio  laboratorio,  ma  non 
lascia  primeggiare  l’artigiano  alle  prese  con  la  pietra  litografica, 
la  gomma  arabica,  i  fissativi,  ecc.,  bensì  un  uomo  conscio  del 
proprio  ruolo  che  vuole  trasmettere  ai  posteri  l’immagine  d’un 
«  protagonista  »  e  non  d’un  puro  mestierante.  Pregnante  di  si¬ 
gnificato  è  pure  l’aspetto  umano,  caratteriale,  del  ritratto,  deli¬ 
neato  così  bene  dalla  matita  litografica  di  Francesco  Gonin 40. 
Viene  sottolineata  l’espressione  seria  e  profonda,  lo  sguardo  in¬ 
tenso,  l’atteggiamento  orgoglioso,  unitamente  ai  segni  di  un’intel¬ 
ligenza  pronta,  di  un  carattere  vivace,  di  un  desiderio  innato  di 
conoscere  e  sperimentare  tutto  ciò  che  è  nuovo. 

Le  parole  di  Modesto  Paroletti 41,  attivo  collaboratore  e  arte¬ 
fice  della  parte  letteraria  dell’impresa  iniziata  in  quegli  anni  e 
portata  a  compimento  dal  figlio  Demetrio,  aggiungono  poi  altri 
particolari  a  questo  primo  piano: 

laborioso,  impaziente  di  esito,  il  litografo  Felice  Festa  fu  uomo  d’ani¬ 
mo  schietto  e  leale;  ma  pronto  di  troppo,  non  senza  una  qualche  tinta  di 
aspro;  difetto  che  addolciva  in  lui  l’amicizia  che  spirava  dal  suo  cuore 42. 

Questo  fermento  di  energie,  questa  tensione  alla  sperimen¬ 
tazione,  sono  documentati  dalle  numerose  iniziative  realizzate 
o  abbozzate  nel  corso  della  breve  vita.  Il  biografo  Giuseppe 
Vernazza  lo  definisce  uomo  «  ingegnoso,  e  colto,  e  sonator  d’in- 
strumenti  da  corda  » 43,  come  pure  «  intagliator  di  note  musicali 
in  lastre  di  stagno  »  u.  I  pochi  testi  che  ne  parlano,  come  pure 
le  fonti  documentarie,  lo  mostrano  nei  panni  di  mercante  di  mu¬ 
sica,  copista,  calcografo  oltre  che  accanto  a  Ricordi,  per  la  breve 
avventura,  quasi  a  dar  conto  di  una  dispersione.  Non  si  tratta 
invece  mai  di  scelte  casuali,  ma  di  indirizzi  di  mestiere  stretta- 
mente  connessi  e  conseguenti  alla  formazione  culturale. 

Queste  le  strade  percorse  nel  tentativo  d’affermare,  tra  1806- 
1814,  la  sua  professionalità,  questi  i  poli  d’interesse  precedenti 
la  nuova  fase  sperimentale  del  1817-1820  dalla  quale  emergerà, 
agli  occhi  del  pubblico,  quale  stimato  e  affermato  primo  litografo 
del  Regno  di  Sardegna. 


40  Francesco  Gonin  (Torino,  1808-  1 

Giaveno,  1889).  Cfr.  A.  Stella,  Pit-  J 
tura  e  Scultura  in  Piemonte  1842- 
1891,  Torino,  1893,  pp.  67-71;  L.  1 
Callari,  Storia  dell’arte  contempora¬ 
nea  italiana,  Roma,  1909,  p.  186;  A.  c 
M.  Comanducci,  I  pittori  italiani  del-  j 

l'800,  Milano,  1934,  p.  305;  E.  La-  1 

v agnino,  L'arte  moderna  dai  neoclas¬ 
sici  ai  contemporanei,  Torino,  1956,  ,  t 

tomo  primo,  p.  479;  Romanticismo  sto- 

rico,  a  cura  di  S.  Pinto,  Firenze,  1973, 
pp.  87-91.  „  .  f 

41  Vittore  Modesto  Paroletti  (Tori-  I 

no,  1765-1834).  Negli  anni  giovanili  c 

si  dHira  allo  studio  della  giurispru-  1 

denza,  ma  nutrendo  uno  scarso  irne-  i 

resse  per  l’esercizio  della  professione,  •  t 

amplia  i  propri  studi  storici  e  viene  r 

descritto  dai  biografi  anche  in  veste  „ 

di  fisico  e  naturalista.  Membro  di 
varie  Accademie,  occupa  cariche  pub¬ 
bliche  a  Torino  tra  1799  e  1814.  La  ■ 

sua  collaborazione  con  il  laboratorio  i  * 

litografico  Festa  si  visualizza  attra-  1 

verso  la  redazione  della  parte  lette-  c 

raria  di  vari  testi:  Vite  e  Ritratti  di  r 

sessanta  illustri  Piemontesi,  Torino, 
1821-24;  Viaggio  romantico-pittorico  j 

nelle  provincie  occidentali  dell’antica  , 

e  moderna  Italia,  Torino,  1924-34, 
voli.  3;  Iconografia  Sabauda,  Torino, 
1830-32.  .  I 

42  M.  Paroletti,  Viaggio  romanti¬ 
co-pittorico  cit.,  voi.  II,  annotazione  „ 

(21)  al  libro  Vili.  ,  !  e 

43  G.  Vernazza,  Dizionario  dei  ti-  \ 

pografi  e  dei  principali  correttori  e  j 
intagliatori  che  operarono  negli  Stati 
sardi  di  terraferma  e  più  specialmente  ;  11 

in  Piemonte  sino  all’anno  1821,  To¬ 
rino,  1859,  ristampa  anastatica,  Tonno,  z 
1964,  p.  177.  c 

44  Ibidem.  I  a 


DOCUMENTI 

I. 

[Dal  Ministero  degli  Interni  al  Prefetto  d’Olonaf  * 

Milano,  16  febbraio  1808 

I  Sig.ri  Gio.  Ricordi  e  Felice  Testa  [tic],  che  hanno  intrapresa  la 
edizione  di  un  Giornale  di  Musica  in  questa  Capitale  umiliarono  a  S.A.I.  le 
loro  preghiere,  perché  volesse  permettere,  che  il  Giornale  medesimo  an¬ 
dasse  fregiato  del  Suo  nome,  o  di  quello  della  Principessa  sua  Sposa,  im¬ 
plorando  che  o  l’uno,  o  l’altra  degli  Augusti  Coniugi  si  degnasse  accet¬ 
tarne  la  dedica.  . 

Incaricato  da  S.A.  di  esaminare  la  domanda,  deggio  preliminarmente 
osservare  che  non  mi  è  possibile  giudicare  se  il  Giornale  medesimo  sia 
meritevole  di  un  tanto  onore,  se  non  mi  viene  presentato  alcun  saggio 
di  quello. 

La  prego  quindi  a  voler  far  sentire  ai  Sud.i  compilatori  del  Giornale 
di  Musica  la  imprescindibile  necessità  in  cui  sono  di  conoscere  il  loro  la¬ 
voro,  ove  su  quello  io  debba  portare  alcuna  opinione,  e  proporre  a  S.A.I. 
i  miei  divisamenti  su  tale  argomento. 

Poggiolini 


*  A.S.M.,  Fondo  studi  -  Parte  mo¬ 
derna.  Studi  musica,  cart.  296,  fase- 
a  (1).  .  I 

Il  documento,  autografo  del  funzio¬ 
nario  del  Ministero  degli  Interni,  Pog¬ 
giolini,  si  riferisce  ad  ima  _  richiesta 
inoltrata  da  Giovanni  Ricordi  e  Felice 
Festa  volta  ad  ottenere  l’autorizzazio; 
ne  regia  per  stampare  una  dedica  ai  | 
Sovrani,  sul  loro  «  Giornale  di  Mu¬ 
sica  Vocale  Italiana  ».  Il  fatto  che 
qui,  come  pure  in  alcuni  dei  docu; 
menti  successivi,  accanto  a  quello  ® 
Giovanni  Ricordi,  compaia  il  nome  4 
Felice  Testa  e  non  Festa,  è  dova» 
senza  dubbio  ad  un  mero  errore  di 


]\ 


g 

P 


relazione 

«  Giornale  di  Musica  Vocale  Italia¬ 
na  »,  pubblicato  da  F.  Festa  e  G.  Ri¬ 
cordi  nei  primi  mesi  del  1808  a  Milano- 
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II. 

Al  signor  "Prefetto  d’Olona  [ dal  Ministero  degli  Interni ]  * 

Milano,  14  marzo  1808 

I  Sig.ri  Gio.  Ricordi  e  Felice  Testa  [rie]  da  lei  eccitati  in  conseguenza 
delle  premure  da  me  avanzatele  col  foglio  16  febbraio  p.o  p.o  n°  2663,  mi 
presentarono  un  saggio  del  Giornale  di  Musica,  di  cui  hanno  intrapresa 
la  pubblicazione. 

Io  mi  accingeva  già  ad  appoggiare  presso  S.A.I.  la  loro  supplica  di¬ 
retta  ad  ottenere,  che  volesse  degnarsi  di  accettarne  la  dedica;  ma  mi  è 
caduto  in  mente  di  assicurarmi  prima  dei  mezzi  di  cui  eglino  sono  forniti, 
per  evitare  il  pericolo,  che  la  dedica  al  Principe  non  divenisse  un  pretesto 
per  conseguire  dei  sussidi  dal  Governo,  ove  non  potessero  diversamente 
continuare  il  Giornale  per  mancanza  di  fondi  o  di  associazioni  et  loche 

10  la  invito,  Sig.e  Pref.o,  a  voler  colla  maggior  sollecitudine,  e  precisione 
informarmi,  se  i  mentovati  editori  del  Giornale  di  Musica  abbiano  mpzzi 
bastanti  per  proseguire  la  pubblicazione,  tanto  per  ciò  che  riguarda  i  fondi 
necessari  all’uopo,  come  anche  per  procacciarsi  le  migliori  opere  di  tal 
genere,  ch’eglino  promettono  d’inserirvi. 

Ella  vorrà  pure  interpellare  qualche  persona  dell’arte  per  conoscere 
qual  merito  abbia  la  riduzione  per  pianoforte,  che  da  essi  si  fa,  della  par¬ 
titura  de’  pezzi;  al  qual  effetto  le  comunico  nuovam.e  il  primo  Saggio  che 
hanno  pubblicato  e  che  starò  attendendo  di  ritorno;  e  non  sarà  inutile 
ch’ella  mi  riferisca  altresì  il  nome  e  le  qualità  de’  professori  che  gli  editori 
hanno  scelti  per  ridurre  la  partitura  medesima. 

III. 

11  Prefetto  del  dipartimento  d’Olona  a  Sua  Eccellenza  il  signor  Ministro 

deU’Interno  * 

Milano,  14  aprile  1808 

All’eccitatoria  trasmessa  alli  SS.ri  Ricordi  e  Festa  di  giustificare  i  loro 
mezzi  a  continuare  l’edizione  del  Giornale  di  musica  da  essi  intrappreso, 
e  a  procurarsi  le  migliori  opere  da  inserirvi,  risposero  i  medesimi  ne’  ter¬ 
mini,  che  piacerà  all’E.  V.  di  rilevare  dall’unito  foglio,  e  che  mi  sembrano 
bastantemente  soddisfare  all’oggetto  enunciato  nel  Dispaccio  14  M.zo  p.  p. 
n°  4016  della  stessa  E.  Vostra. 

Dalle  informazioni  poi,  che  mi  sono  procurato  sul  merito  della  ridu¬ 
zione  al  fortepiano  della  partitura  del  pezzo,  che  andava  in  seno  al  suc¬ 
citato  Dispaccio,  mi  è  risultato,  che  tale  riduzione  è  sufficientemente  bene 
aggiustata,  e  così  pare  essere  plausibile  in  complesso  l’inc.e  della  med.ma. 

Mi  fu  [«e]  rassegnato  brevi  manu  dai  Socj  un  secondo  pezzo,  che  a 
giudizio  degli  intelligenti  presenta  un  merito  maggiore  specialmente  in 
rapporto  alla  riduzione. 

Innoltro  all’E.V.  ambedue  i  pezzi  succennati  lusingandomi  di  aver 
corrisposto  alla  riferita  di  lei  ordinanza. 

Ho  l’onore  di  riconfermarle  la  mia  più  distinta  stima  e  rispetto. 

Pancato  f.o 

IV. 

Il  Ministero  dell’Interno  propone  a  Sua  Altezza  Imperiale  l’alternativa  o 
o  di  accettare  la  dedica  del  Giornale  di  Musica  che  si  pubblica  da 
P elice  Testa  [sic]  e  Giovanni  Ricordi  in  questa  Capitale,  o  di  per¬ 
metter  Loro,  che  l’Augusto  suo  nome  sia  scritto  fra  gli  associati  al 
giornale  medesimo  per  quel  numero  di  esemplari,  che  alla  stessa  A.S. 
piacerà  determinare  * 

Milano,  29  aprile  1808 

Felice  Testa  [rie],  e  Giovanni  Ricordi  aspirando  all’onore  di  pubbli¬ 
care  fregiato  del  nome  di  Vostra  Altezza  Imperiale,  o  di  quello  dell’Au¬ 
gusta  Principessa  sua  Sposa  un  Giornale  di  Musica,  di  cui  hanno  intra¬ 
presa  la  pubblicazione,  con  una  supplica  abbassatami  per  esame  hanno 
implorata  la  grazia,  che  o  Vostra  Altezza  Imperiale,  o  la  Principessa  Amalia 
si  degnasse  accettarne  la  dedica. 

.  Per  giudicare  se  l’intrapresa  fosse  meritevole  di  un  tanto  favore  io 
ffli  sono  fatto  preliminarmente  ad  esaminare  lo  scopo,  e  la  orditura  del 
Giornale,  non  che  le  cognizioni,  ed  i  mezzi  dei  Compilatori,  onde  inferire 


*  A.S.M.,  Pondo  studi  -  Parte  mo¬ 
derna.  Studi  Musica,  cart.  296,  fase, 
a  (1). 

Si  tratta  della  minuta  di  una  richie¬ 
sta  interlocutoria,  non  firmata,  con¬ 
trassegnata  con  il  n°  4016  e  inviata  al 
Prefetto  d’Olona.  I  riferimenti  a  que¬ 
sta  nota,  contenuti  nel  successivo  doc. 
Ili,  ne  attribuiscono  la  paternità  al 
Poggiolini,  o  ad  un  suo  sostituto.  Ci 
si  informa  presso  il  Prefetto  sulle 
possibilità  degli  editori  Festa  e  Ri¬ 
cordi  di  portare  a  termine  la  pubbli¬ 
cazione  del  «  Giornale  di  Musica  Vo¬ 
cale  Italiana  ».  Come  nel  doc.  I,  al 
cui  stesso  fascicolo  appartiene,  il  co¬ 
gnome  Festa  è  erroneamente  mutato 
in  Testa. 


*  A.S.M.,  Pondo  studi  -  Parte  mo¬ 
derna.  Studi  musica,  cart.  296,  fase, 
a  (1). 

La  lettera,  risponde  al  Ministero  de¬ 
gli  Interni,  che  richiedeva  notizie 
sugli  editori  Festa  e  Ricordi  (cfr.  i 
docc.  I  e  II). 


*  A.S.M.,  Pondo  studi  -  Parte  mo¬ 
derna.  Studi  musica,  cart.  296,  fase. 

a  (1). 

Sul  primo  foglio  del  documento 
appare  la  seguente  annotazione  auto¬ 
grafa  del  Consigliere  Segretario  di  Sta¬ 
to:  «  29  aprile  1808  -  Si  risponda  che 
S.A.I.  il  Principe  Viceré  si  è  degnato 
di  associarsi  per  tre  esemplari  per¬ 
mettendo  che  il  di  lui  nome  sia  scrit¬ 
to  fra  gli  associati.  Si  soggiunga  che 
S.A.I.  pel  bene  degli  editori,  e  perché 
aver  potessero  un  maggior  esito  del 
loro  giornale  segnatamente  all’estero, 
desidererebbe  che  fosse  posta  maggior 
cura  nella  scelta  della  carta,  nella  for¬ 
mazione  de’  caratteri,  e  soprattutto 
nella  pulizia  dell’impressione  ».  Come 
nei  documenti  I  e  II  il  cognome  Festa 
è  per  errore  cambiato  in  Testa  (cfr. 
nota  al  doc.  I). 
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quindi  il  successo  di  quello,  e  conseguentemente  il  grado  di  considera¬ 
zione,  in  cui  potesse  essere  ragionevolmente  tenuto. 

Il  Giornale  adunque,  giusta  quanto  mi  risulta  dalle  informazioni  non 
meno,  che  da  due  saggi  del  medesimo,  che  mi  sono  procacciati,  e  che  ras¬ 
segno  uniti  alle  informazioni  medesime  ha  per  istituto  di  dare  alla  luce  i 
migliori  pezzi  di  Musica,  che  vengono  prodotti  dai  più  rinomati  Maestri 
nei  principali  Teatri  d’Italia;  non  tralasciando  nel  tempo  stesso  di  unirvi 
le  più  belle  composizioni  che  escono  anche  nelle  altre  capitali  d’Europa. 

Onde  poi  rendere  utile  questo  Giornale  agli  Amatori  più  che  d’ordi¬ 
nario  noi  sono  gli  altri  di  simil  fatta,  hanno  divisato  gli  Editori  di  stam¬ 
pare  per  intero  la  partitura,  ponendo  al  dissotto  nel  fine  d’ogni  pagina  la 
medesima  ridotta  pel  pianoforte,  ed  assicurando  che  questa  riduzione  verrà 
eseguita  dai  più  abili  Maestri  dell’arte.  Sulla  scelta  dei  pezzi,  che  verranno 
inseriti  nel  Giornale,  non  può  cader  dubbio,  tanto  se  si  consideri,  che  gli 
Editori  sono  forniti  di  bastante  discernimento,  come  anche  se  si  rifletta, 
che  trattasi  di  stampare  cose  già  conosciute,  ed  apprezzate  dal  pubblico, 
il  cui  giudicio  nelle  cose  di  gusto  è  di  raro  fallace. 

Riguardo  ai  loro  mezzi,  essi  hanno  stabilita  una  estesa  corrispondenza 
colle  principali  Piazze  d’Europa,  onde  procacciarsi  i  migliori  pezzi  di  mu¬ 
sica;  e  giustificano  poi,  che  il  numero  degli  associati  al  Giornale  basta  ad 
assicurare  la  spesa  della  edizione. 

Premesse  queste  osservazioni  io  non  temerò  di  andare  errato  portando 
opinione,  che  l’intrapresa  dei  Sig.i  Testa  [rie],  e  Ricordi  sia  per  riuscire 
di  sommo  vantaggio  ai  progressi  della  Musica,  raccogliendo  in  un  sol  corpo 
e  rendendo  familiari  agli  studiosi  i  capi  d’opera  dell’arte,  e  fissando  in 
certa  guisa,  con  l’esempio  di  quelli,  dei  canoni,  e  delle  norme  del  buon 
gusto,  e  del  vero  bello. 

È  poi  lodevole  l’intrapresa  anche  perché  tende  a  formare  quasi  un 
monumento,  che  attesti  l’eccellenza  degli  Italiani  nella  musica;  cosicché 
le  viste  ancor  dell’onor  nazionale  la  rendono  raccomandata. 

Siccome  poi  i  Sig.ri  Testa  [rie],  e  Ricordi  nel  caso  che  V.A.I.  non 
voglia  degnarsi  di  accettare  la  dedica  del  loro  Giornale  implorano  almeno, 
che  permetta,  che  l’Augusto  suo  nome  sia  scritto  fra  gli  associati  per  quel 
numero  di  esemplari,  che  le  piacerà  di  ordinare;  così  io  starò  in  atten¬ 
zione  delle  Superiori  sue  determinazioni  per  sapere  se  V.A.  è  disposta  a 
favorire  l’intrapresa,  e  nel  caso  affermativo,  con  quale  dei  due  invocati 
mezzi. 

Sono  col  più  profondo  rispetto. 

Il  Ministro  dellTnterno 
Di  Breme 
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L’industria  cartaria  in  Piemonte  nell’Ottocento 
e  l’intraprendenza  di  Don  Bosco 

Franca  Racca  Cravioglio 


L’Esposizione  Generale  Italiana  di  Torino  del  1884,  il  cui 
obiettivo  principale  era  quello  di  rappresentare  nel  modo  più 
adeguato  i  progressi  conseguiti  dall’industria  nazionale,  fu  teatro 
di  una  singolare  iniziativa  nel  campo  della  produzione  cartaria. 

Un  intero  complesso  di  fabbricazione  della  carta  e  stampa, 
di  nuova  costruzione,  venne  tenuto  in  funzione  -  a  cura  del¬ 
l’azienda  proprietaria,  la  Cartiera  Salesiana  di  Mathi  -  per  la 
durata  intera  dell’Esposizione,  che  tenne  aperti  i  padiglioni  per 
circa  nove  mesi. 

È  opportuno  premettere,  a  chiarimento  del  lettore,  che  nella 
tecnologia  di  fabbricazione  della  carta  erano  state  introdotte, 
all’inizio  del  secolo  xix,  nuove  tecniche,  la  principale  delle  quali 
consisteva  nella  realizzazione  della  macchina  «  in  continuo  », 
detta  poi  più  semplicemente  «  continua  »,  riferita  oggi  ad  appa¬ 
recchiature  gigantesche  1  basate  tuttavia  sul  medesimo  principio 
di  base. 

L’ideazione  della  macchina  per  la  fabbricazione  della  carta 
è  legata  al  nome  del  francese  Luigi  Robert,  che  primo  la  co¬ 
struì  nel  1779. 

Nei  paesi  anglosassoni,  e  per  molto  tempo  anche  in  Italia, 
la  macchina  per  fabbricare  la  carta  in  continuo  fu  legata  al 
nome  di  Fourdrinier;  in  realtà,  come  i  documenti  storici  hanno 
dimostrato,  i  fratelli  Hery  e  Sealy  Fourdrinier  misero  in  fun¬ 
zione  il  meccanismo  che  doveva  rivoluzionare  la  tecnologia 
cartaria  quattro  anni  dopo  il  prototipo  di  Robert,  il  quale  peral¬ 
tro,  a  seguito  di  sfortunate  circostanze,  non  potè  né  seppe  sfrut¬ 
tare  a  fondo  il  suo  brevetto  2. 

Prima  del  1815,  quindi,  la  macchina  era  già  entrata  in  con¬ 
correnza  con  la  lavorazione  manuale  anche  nelle  cartiere,  ma 
in  Italia  si  proseguì  con  il  tino3  sino  agli  anni  Trenta,  otte¬ 
nendo  -  rispetto  alla  migliore  qualità  della  produzione  -  mo¬ 
deste  quantità  ed  elevati  costi  di  fabbricazione:  in  ventiquattro 
ore  infatti,  una  macchina  continua  del  1830  poteva  dare  circa 
300  kg.  di  carta4,  l’equivalente  di  sette,  otto  tini,  a  un  costo 
reputato  «  inferiore  di  circa  due  terzi  » 5. 

L  invenzione  della  macchina  continua  era  stata  preceduta 
“a  innovazioni  nella  preparazione  degli  impasti,  dove  i  cilindri 
«  olandesi  »  sostituivano  ormai  le  batterie  di  mazzapicchi;  fu 
poi  seguita  da  altri  graduali  progressi,  quali  l’essiccamento  della 
carta  col  vapore,  la  satinatura  o  lucidatura  tramite  cilindri,  sino 
alla  congerie  di  macchine  per  l’allestimento. 


1  La  produzione  giornaliera  di  una 
«macchina  continua»  può  attualmen¬ 
te  raggiungere  i  3000  quintali  per 
carte  di  massa  quali  quelle  da  quo¬ 
tidiani,  e  valori  intorno  ai  1500  quin¬ 
tali  per  carte  mezze  fini.  Nel  1830, 
come  si  vedrà  più  oltre,  si  puntava 
ai  3  quintali  giornalieri,  mentre  nel 
1884  già  si  era  intorno  ai  140  quin¬ 
tali. 

2  E.  Gianni,  L’industria  della  car¬ 
ta,  Milano,  1959. 

3  Recipiente  in  muratura,  ma  tal¬ 
volta  anche  in  semplice  legno,  dove 
veniva  mescolato  rimpasto  a  base  di 
stracci  sfilacciati  e  dal  quale,  a  mez¬ 
zo  di  una  forma  (specie  di  telaio, 
con  tessuto  di  fili  di  ottone),  si  pre¬ 
levava  manualmente  la  parte  soda  de¬ 
stinata  a  divenire  foglio  di  carta  do¬ 
po  l’asciugatura  e  l’essiccazione  al¬ 
l’aria.  La  produzione  giornaliera  non 
superava  i  50  kg. 

4  G.  Sezzano,  La  carta,  Torino, 
1874,  p.  51  e  seg. 

5  C.  I.  Giulio,  Giudizio  della  Rea¬ 
le  Camera  di  Agricoltura  e  di  Com¬ 
mercio  di  Torino  sulla  IV  Esposizione' 
d’industria  e  Belle  Arti,  Torino,  1884, 
p.  148  e  seg. 
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Nonostante  il  susseguirsi  di  scoperte  e  realizzazioni,  l’in¬ 
dustria  cartaria,  anche  nei  paesi  tecnicamente  all’avanguardia, 
non  assurse  tuttavia  -  nella  prima  metà  dell’Ottocento  -  a 
industria  portante,  specie  perché  vincolata  alla  scarsità  della 
materia  prima. 

Già  nel  corso  del  Settecento  alcuni  studiosi  (sull’esempio 
degli  antichi)  avevano  sperimentato  l’utilizzazione  della  legna, 
della  paglia  o  d’altre  sostanze  vegetali  in  sostituzione  degli 
stracci,  ma  le  loro  ricerche  non  erano  uscite  dai  laboratori,  e 
le  cartiere  dovevano,  più  ancora  che  in  passato,  preoccuparsi 
dell’approvvigionamento  dei  cenci  e  invocare  dal  governo  se¬ 
veri  divieti  d’esportazione  o  almeno  dazi  elevati  per  tale  inso¬ 
stituibile  materia. 

La  prima  macchina  continua  («  macchina  senza  fine  »,  se¬ 
condo  la  terminologia  del  tempo)  posta  in  esercizio  in  Pie¬ 
monte  -  e,  secondo  alcuni,  la  prima  in  Italia  -  venne  instal¬ 
lata  nell’anno  1835  nello  stabilimento  di  Bettole  di  Borgosesia, 
di  proprietà  dei  signori  Molino  e  Dellabianca. 

Questi  attivi  imprenditori,  vivamente  interessati  ai  progressi 
avvenuti  in  Inghilterra,  ottennero  di  potere  importare  nuovo 
macchinario  inglese  con  privilegio  di  privativa  negli  Stati  Sardi. 

L’impresa  non  fu  coronata  purtroppo  dal  successo.  Dappri¬ 
ma  gli  innovatori  furono  impegnati  in  una  lunga  vertenza  con 
i  fratelli  Avondo,  a  motivo  dell’acquisto  e  della  messa  in  fun¬ 
zione,  da  parte  di  questi  ultimi,  di  una  macchina  continua  nello 
stabilimento  di  Serravalle  Sesia,  in  violazione  —  secondo  i  tito¬ 
lari  della  fabbrica  di  Bettole  -  della  loro  privativa.  Successiva¬ 
mente,  nell’agosto  1838,  una  eccezionale  piena  del  Sesia  s’ab- 
batté  sulla  cartiera  di  Molino  e  Dellabianca  distruggendo  fab¬ 
bricati  e  impianti. 

A  seguito  di  tale  sciagura  i  titolari  decisero  di  separarsi; 
la  famiglia  Dellabianca  rimase  nella  zona  e  curò  la  ricostruzione 
dell’opificio  nelle  praterie  in  regione  Barraggione,  circa  un  chi¬ 
lometro  più  a  monte,  arretrando  nella  valle  di  Uggia. 

In  tale  fabbrica,  peraltro,  si  rinunciò  all’impianto  dei  nuovi 
macchinari  e  si  curarono  perfezionamenti  nella  lavorazione  tra¬ 
dizionale  della  carta  a  mano,  genere  in  cui  l’opificio  acquistò 
fama  considerevole  specie  quale  fornitore  della  Stamperia 
Reale 6. 

Il  Molino,  invece,  recuperato  il  macchinario  danneggiato, 
concluse  un  accordo  con  il  Regio  Governo  e  rimise  in  attività 
la  «  continua  »  nella  Cartiera  del  Regio  Parco  a  Torino,  dedi¬ 
candosi  alla  produzione  di  carte  di  privativa  del  Lotto,  valori 
bollati  e  simili. 

La  seconda  macchina  continua  importata  in  Piemonte  entrò 
in  funzione,  come  già  accennato,  nella  cartiera  dei  fratelli  Avon¬ 
do  in  Serravalle  Sesia  nel  1838.  La  potenzialità  dell’opificio  era 
andata  progressivamente  crescendo  sin  dai  primi  anni  del  se¬ 
colo  grazie  alle  capacità  dei  titolari:  intorno  al  1815-18  erano 
stati  installati  tre  tini,  di  cui  uno  servito  da  un  cilindro  olan¬ 
dese;  nel  1820  poi  gli  Avondo  avevano  edificato  un  nuovo  sta¬ 
bilimento,  la  cosiddetta  «  Folla  Nuova  »,  per  sfruttare  la  forza 
delle  acque  della  roggia  che  attraversa  l’abitato  di  Serravalle 


6  G.  Casalis,  Dizionario  storico, 
statìstico  e  geografico  degli  Stati  Sar¬ 
di,  Torino,  1837-1845,  voi.  Ili,  alla 
voce  Borgosesia. 
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da  ponente  a  levante,  dotandolo  di  due  batterie  a  sei  mazza- 
picchi,  di  un  cilindro  olandese  e  tre  tini. 

Nel  1825,  spronati  dal  successo  delle  loro  carte  sul  mercato, 
impiantarono  un  secondo  cilindro  olandese  e  tre  tini,  senza  tra¬ 
lasciare  però  l’ammodernamento  della  cartiera  vecchia;  intorno 
al  1830  i  due  opifici  avevano  ciascuno  due  cilindri  olandesi, 
due  batterie  e  sei  tini:  la  produzione  giornaliera  consisteva  in 
circa  250  kg.  di  carta. 

Alla  prima  esposizione  di  Torino  si  aggiudicarono  una  me¬ 
daglia,  e  con  medaglia  d’argento  la  loro  carta  venne  premiata 
nel  1832,  alla  seconda  esposizione. 

Nel  1840,  visti  i  buoni  risultati  di  produzione  della  mac¬ 
china  continua,  vennero  apportati  perfezionamenti  ai  cilindri 
olandesi,  eliminando  le  batterie  di  mazzapicchi  e  metà  dei  tini. 

Nel  1844  fu  acquistata,  dalle  officine  Escher  Wyss  e  Comp. 
di  Zurigo,  una  seconda  macchina  dalle  caratteristiche  migliori 
della  prima 1 . 

Oltre  che  nella  zona  del  fiume  Sesia 8,  la  fabbricazione  della 
carta  in  Piemonte  si  era  altresì  localizzata  intorno  alle  rive  della 
Stura  di  Lanzo,  e  precisamente  a  Mathi,  dove  il  Cav.  Michele 
Varetto  di  Caselle  aveva  fondato  nel  1841  un  opificio  per  sfrut¬ 
tare  la  forza  idraulica  di  un  salto  del  canale  per  Noie  e  Villa¬ 
nova,  atto  a  fornire  la  potenza  di  80  cavalli. 

Dall’iniziale  lavorazione  nei  tini  si  era  passati  -  unitamente 
ad  altre  migliorie  tecnologiche  e  al  potenziamento  energetico 
tramite  caldaie  a  vapore  —  a  una  macchina  continua,  capace  di 
occupare  una  cinquantina  e  più  di  operai,  con  prevalenza  della 
manodopera  femminile.  Lo  sviluppo  della  manifattura  subì  però 
una  battuta  d’arresto  nel  1871  con  la  morte  del  titolare;  la 
vedova,  priva  di  competenza,  preferì  affittare  l’azienda,  ma  non 
avendo  le  tre  ditte  che  si  erano  succedute  nel  lustro  susseguente, 
molta  fortuna,  subentrarono  nel  1877,  quali  proprietari,  i  Sa¬ 
lesiani  guidati  da  don  Giovanni  Bosco. 

L’intraprendente  e  coraggioso  Sacerdote,  che  aveva  da  poco 
fondato  la  Tipografia  dell’Oratorio  in  Torino  e  quella  di  San- 
pierdarena  e  si  accingeva  ad  aprirne  una  terza  (in  Francia)  a 
Nizza,  mirava  così  ad  accaparrarsi  una  fonte  d’approvvigiona¬ 
mento  di  carta  da  stampa,  attuando  al  tempo  stesso  il  lungi¬ 
mirante  progetto  di  creare  nuove  occasioni  di  lavoro. 

Sotto  la  guida  dei  Salesiani  la  cartiera  tornò  a  espandersi, 
tanto  da  dover  procedere  nel  1882  alla  costruzione  di  edifici 
più  ampi  e  moderni  e  all’ordinazione,  alla  Escher-Wyss,  di  una 
nuova  macchina. 

In  concomitanza  con  tale  programma  d’investimenti  iniziava 
la  sua  opera  il  Comitato  d’esperti  insediato  per  allestire  l’Espo¬ 
sizione  Generale  del  1884;  i  contatti  fra  alcuni  membri  di  esso 
e  i  responsabili  dell’ordine  religioso  per  esaminare  l’eventualità 
di  esporre  qualche  parte  del  macchinario  in  arrivo  si  concreta¬ 
rono  ben  presto  nell’ardita  decisione  di  esibire  l’intero  com¬ 
plesso  e  -  se  possibile  -  di  mostrarne  il  funzionamento  ai  vi¬ 
sitatori. 

Per  realizzare  l’obiettivo  era  peraltro  necessario  predisporre 
tempestivamente  locali  e  impianti  idonei.  Sulla  base  dei  disegni 
avuti  dalla  casa  costruttrice,  e  grazie  a  una  rapidità  di  realiz- 


7  G.  Sezzano,  op.  cit.,  p.  53  e  seg. 

8  Intorno  all’anno  1840,  le  «  divi¬ 
sioni  amministrative  »  del  Piemonte 
erano  quattro:  Torino  (corrisponden¬ 
te  all’attuale  provincia  di  Torino  e 
regione  Valle  d’Aosta),  Cuneo  (all’in- 
ciroa  come  oggi),  Novara  (inclusiva 
anche  dell’odierna  provincia  di  Ver¬ 
celli),  Alessandria  (inclusiva  anche 
dell’odierna  provincia  d’Asti).  Le  car¬ 
tiere  di  cui  si  ha  notizia  erano  si- 

-  nella  divisione  di  Torino,  lungo 
il  corso  della  Stura  di  Lanzo  (a  Ma¬ 
thi,  Girié  e  Caselle),  nella  Val  San- 
gone  (a  Coazze  e  Giaveno),  a  Pa- 
rella,  a  Bricherasio  ed  a  Torino  città; 

-  nella  divisione  di  Cuneo,  lungo 
il  Pesio  (a  Beinette)  ed  a  Fossano; 

-  nella  divisione  di  Novara,  lungo 
il  corso  del  Sesia  (le  due  già  ricor¬ 
date  a  Serravalle  e  Borgosesia,  altre 
a  Varallo  e  Cervarolo),  ad  Intra  e 
nei  dintorni  di  Biella. 

Non  ne  risultavano  nella  «  divisio¬ 
ne  »  di  Alessandria. 

G.  Casalis,  Dizionario  storico,  sta¬ 
tistico  e  geografico  degli  Stati  Sardi , 
Torino,  1837-1845;  C.  I.  Giulio, 
Giudizio  della  Reale  Camera  di  Agri¬ 
coltura  e  di  Commercio  di  Torino 
sulla  IV  Esposizione  d’industria  e 
Belle  Arti,  Torino,  1884,  p.  62. 
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zazione  stupefacente,  nel  febbraio  1884  si  poteva  accogliere  il 
macchinario  proveniente  da  Zurigo  e  procedere  alla  sua  instal¬ 
lazione. 

Ai  primi  del  mese  di  giugno  tutto  il  complesso  era  pronto 
a  entrare  in  funzione.  Per  comprendere  l’ampiezza  e  l’origina¬ 
lità  dell’iniziativa  è  opportuno  riportare  il  resoconto  «  tecnico  » 
stilato  personalmente  dal  direttore  della  Cartiera9: 

...  Il  macchinario  completo  consisteva: 

1)  di  due  cilindri  olandesi  raffinatori  con  vasca  di  ghisa  prov¬ 
visti  dalla  ditta  Bollito  &  Torchio  di  Torino,  della  capacità  di  pasta  per 
circa  kg.  50  di  carta  asciutta; 

2)  due  vasche  in  rame  con  doppio  fondo  a  vapore  interno  per  la 
preparazione  della  colla; 

3)  due  vasche  in  cemento  per  il  deposito  della  pasta  per  la  fabbri¬ 
cazione  della  carta,  la  quale  pasta  veniva  preparata  e  quasi  ultimata  la 
sua  raffinatura  in  cartiera  a  Mathi;  poi  a  mezzo  di  due  carri  o  furgoni 
condotti  da  cavalli,  in  ciascuna  notte  portata  a  Torino  nel  recinto  della 
galleria  ove  col  mezzo  dei  due  cilindri  olandesi  raffinatori  di  cui  accen¬ 
nato  sopra  si  ricavava  l’ultima  raffinazione  e  con  l’aggiunta  della  colla 
e  colore  voluto  conforme  al  tipo  di  carta,  passava  alla  macchina  continua 
sottostante  per  tramezzo  di  due  tini  in  cemento  con  alberi  agitatori  ad 
elica  e  tazze  piccole  di  rame  che  versavano  la  pasta  liquida  nel  sabbiere 
e  depuratore,  così  sulla  tela  metallica  circolante,  sui  cilindri  pressa  pasta, 
formatasi  la  carta  in  stato  umido,  passava  sui  cilindri  di  ghisa  girevoli 
con  riscaldamento  a  vapore,  veniva  asciugata  e  arrotolata  su  alberi  e 
bobine  rotonde  di  legno. 

La  macchina  continua  era  comandata  da  un  motore  a  vapore  di 
30  cavalli  di  forza  pure  fornito  dalla  Ditta  Escher-Wyss,  che  in  seguito 
doveva  pure  servire  la  stessa  Cartiera. 

Alla  macchina  faceva  seguito  la  calandra  di  sei  cilindri  che  satinava 
i  rotoli  usciti  dalla  macchina,  indi  la  tagliatrice  «  Verny  »  per  il  taglio 
di  questi  nel  formato  stabilito,  tutte  macchine  già  descritte  più  sopra, 
pure  destinate  alla  Cartiera  di  Mathy. 

Lunghe  tavole  servivano  per  la  scelta  della  carta  dopo  il  taglio, 
lavoro  eseguito  da  operaie  della  Cartiera. 

La  Direzione  dell’Oratorio  Salesiano  di  Torino  vi  aggiunse  di  pro¬ 
pria  iniziativa,  nella  medesima  galleria: 

1)  una  macchina  rigatrice  a  mano  sistema  a  dischi,  per  la  riga¬ 
tura  della  carta  ad  uso  quaderni  di  scuola; 

2)  una  macchina  tipografica  della  Koenig  &  Bauer  (Germania), 
che  stampava  in  grande  formato  la  famosa  opera  -  illustrata  da  moltis¬ 
sime  incisioni  -  «  Fabiola  »  dell’Emin.mo  Card.  Wiseman; 

3)  una  trancia  a  bilanciere  a  caldo  per  l’impressione  di  incisioni 
e  caratteri  in  oro  e  altri  colori  sulla  tela  e  cartone  ad  uso  rilegatura 
libri  di  lusso,  per  premio  e  per  scuola; 

4)  faceva  seguito,  in  ultimo,  una  completa  Libreria  con  ricco  as¬ 
sortimento  di  libri  morali  ed  istruttivi,  che  il  pubblico  poteva  acquistare 
a  prezzo  ridotto. 


9  Memoria  di  Luigi  Crosazzo,  di¬ 
rettore  tecnico  della  Cartiera  di  Ma¬ 
thi,  pubblicata  a  cura  delle  Cartiere 
Giacomo  Bosso,  Torino,  1953. 

10  «  Gli  operai  ed  operaie  della 
Cartiera  prendevano  il  vitto  presso 
un  Ristorante  Cooperativo,  che  ad 
onor  del  vero  distribuiva  buono  ed 
abbondante  cibo  a  prezzi  onestissimi; 
l’alloggio  era  presso  l’Oratorio  Sale¬ 
siano  per  gli  operai  e  presso  le  Suore 
di  Maria  Ausiliatrice  per  le  operaie. 
L’altro  personale  addetto  al  macchi¬ 
nario  della  Tipografia,  Legatoria  e 
Libreria  erano  giovani  artigiani  dello 
stesso  Oratorio  Salesiano,  assistiti  dai 
propri  capi  d’arte  ed  assistenti.  Gli 
uni  e  gli  altri  si  recavano  all’Espo¬ 
sizione  al  mattino  e  facevano  ritorno 
alla  sera  dopo  la  chiusura...  ». 

Memoria  di  Luigi  Crosazzo,  op  cit. 


I  particolari  riferiti,  se  pure  risentono  dell’entusiasmo  di 
chi  vi  aveva  profuso  le  energie,  sono  confermate  da  nume¬ 
rose  altre  fonti,  né  mancano  precise  notazioni  sull’impiego 
del  personale10,  per  il  quale  la  direzione  salesiana  aveva  tut¬ 
tavia  posto  -  sin  dall’inizio  e  quale  condizione  irrinuncia¬ 
bile  -  il  divieto  del  lavoro  festivo.  La  conseguenza  fu  che  pro¬ 
prio  nelle  giornate  di  maggiore  affluenza  di  visitatori,  la  se¬ 
zione  dell’Esposizione  dedicata  all’industria  cartaria  tenne  chiusi 
i  battenti. 

Forse  a  causa  della  circostanza,  o  per  prevenzione  verso  le 
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opere  cattoliche,  la  Giuria,  nell’assegnare  i  premi,  attribuì  ai 
Salesiani  (anziché  quella  d’oro)  la  medaglia  d’argento,  che  venne 
rifiutata  in  quanto  non  corrispondente  all’originalità  effettiva 
della  prestazione. 

Quando  l’Esposizione  chiuse  (primi  di  dicembre  1884)  tutte 
le  macchine  da  carta  vennero  trasportate  a  Mathi  mentre  quelle 
della  tipografia  e  legatoria  vennero  installate  nei  locali  dell’Ora¬ 
torio  Salesiano  torinese. 

Per  completare  la  breve  cronistoria,  non  è  fuori  luogo  ri¬ 
cordare  l’apporto  determinante  dell’industria  cartaria  piemon¬ 
tese  alla  produzione  nazionale,  come  testimoniano  i  dati  de¬ 
sunti  dalla  «  Relazione  di  C.  A.  Avondo  e  B.  Cini  all’Espo¬ 
sizione  Universale  di  Londra  del  1862  »  e  dagli  «  Annali  di 
Statistica  (serie  IV,  voi.  91,  Roma  1878)». 

Intorno  al  1860,  alla  vigilia  della  proclamazione  del  Regno 
d’Italia,  l’industria  cartaria  presentava  la  situazione  seguente: 


Industria  cartaria  -  Produzione  ed  impianti 


macchine 

n. 

q.li 

prodotti 

n. 

q-ii 

prodotti 

q.li  prodotti 
in  complesso 

Piemonte 

22 

38.000 

76 

11.400 

49.400 

Liguria 

5 

8.000 

74 

11.000 

19.000 

Lombardia 

8 

15.000 

200 

30.000 

45.000 

Parma  e  Modena 

1 

1.000 

40 

6.000 

7.000 

Legazioni 
e  Marche 

40 

6.000 

6.000 

Toscana 

3 

5.000 

120 

18.000 

23.000 

Due  Sicilie 

20 

40.000 

137 

20.550 

60.550 

TOTALE 

59 

107.000 

687 

102.950 

209.950 

di  carta  d’ogni  tipo  in 
portati. 

600.000  q.li 

t  e  forniva  i  dati  sottori- 

Piemonte : 

Opifici 

n. 

49 

Forza  motrice: 

a  vapore 

CV 

53 

idraulica 

CV 

2.796 

Macchine: 

continue 

n. 

32 

in  tondo 

n. 

8 

Tini: 

attivi 

n. 

86 

inattivi 

n. 

31 

Italia  nel  complesso : 

Opifici 

n. 

521 

Forza  motrice: 

a  vapore 

CV 

258 

idraulica 

CV 

13.722 

Macchine: 

continue 

n. 

95 

in  tondo 

n. 

73 

Tini: 

attivi 

n. 

813 

inattivi 

n. 

175 
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Più  del  numero  degli  opifici,  evidentemente  inflazionato 
dalla  miriade  di  piccole  fabbriche  esistenti  specialmente  in  Li¬ 
guria  (95),  Toscana  (78)  e  Veneto  (59),  si  desume  l’importanza 
relativa  delle  cartiere  piemontesi  dalla  entità  della  forza  mo¬ 
trice  usata:  2.849  CV  su  13.980  CV  dell’intera  nazione,  pari 
ad  oltre  il  20  %. 

Anche  il  numero  delle  macchine  continue  (in  piano)  era 
indice  di  alacri  progressi:  32  su  95  rappresentavano  un  terzo 
del  totale  Italia,  ed  erano  più  di  quante  non  ne  avessero  le  ri¬ 
manenti  regioni  dell’Italia  Settentrionale  unite  insieme. 

La  consistenza  in  tini  conferma  d’altronde  che  in  Piemonte 
la  fabbricazione  a  mano  aveva  ormai  lasciato  il  campo  alla  la¬ 
vorazione  a  macchina,  contrariamente  a  quanto  avveniva  nelle 
altre  regioni. 
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Ritratti  e  Ricordi 


Ricordo  di  Andrea  Viglongo 

Giancarlo  Bergami 


1.  Il  «garzonato»  con  Antonio  Gramsci  e  l’esperienza  ordi- 
novista. 

Questo  rapido  profilo  intende  richiamare,  con  almni  dati  e 
1  momenti  essenziali  della  biografia  di  Andrea  Viglongo  (Torino, 
15  agosto  1900  -  Pecetto,  17  dicembre  1986),  i  tratti  distintivi 
I  e  l’incidenza  della  multiforme  sua  presenza  di  lavoro  nella  vita 
civile  e  culturale  torinese  del  Novecento.  Appartenente  a  una 
!  famiglia  di  ex  braccianti  immigrati  (il  padre,  Natale,  si  era  tra¬ 
sferito  di  recente  con  la  moglie  a  Torino  da  Asigliano,  nel  Ver¬ 
cellese,  riuscendo  poi  a  occuparsi  in  qualità  di  bidello-custode 
della  Scuola  elementare  Giacinto  Pacchiotti),  egli  è  presto  co- 
:  stretto  a  interrompere  gli  studi  di  ragioneria  per  le  ristrettezze 
familiari,  e  a  iniziare  la  trafila  di  impieghi  modesti  e  saltuari. 

Matura  in  questo  clima  l’adesione  del  giovinetto  al  socia¬ 
lismo,  nella  quale  può  scorgersi  una  sorta  di  rivalsa  contro  una 
società  chiusa  al  bisogno  personale  di  cultura  e  di  conoscenze  e 
ostile  alle  aspirazioni  di  emancipazione  degli  umili  e  delle  classi 
;  subalterne.  Una  spinta  in  tal  senso  viene  dallo  zio  Stefano  Vi¬ 
glongo  (organizzatore  sindacale,  direttore  della  «  Valanga  »,  set¬ 
timanale  socialista  organo  di  propaganda  del  circondario  di  Susa, 
e  segretario  della  Camera  del  lavoro  di  Torino),  cui  si  deve  la 
sollecitazione  rivolta  al  nipote  a  scrivere  per  la  stampa  operaia 
e  a  frequentare  il  palazzo  di  corso  Siccardi  12,  in  cui  hanno  sede 
istituzioni  e  organismi  proletari  del  capoluogo  piemontese. 

All’inizio  del  1915  Andrea  si  iscrive  alla  Federazione  giova¬ 
nile  socialista  italiana  (non  avendo  l’età  minima,  15  anni,  per 
1  ammissione  finge  di  essere  più  anziano  di  un  anno),  e  l’anno  se- 
j  guente  fa  parte  di  quel  Comitato  regionale  piemontese:  nel  1915- 
1917  collabora  ai  periodici  socialisti  «  Lotte  Nuove  »  di  Mon- 
,  dovi,  «  La  Risaia  »  di  Vercelli  -  in  cui  scriveva  assiduamente 
con  lo  pseudonimo  di  Gigetto,  o  col  nome  proprio  dal  gennaio 
i  1902,  lo  zio  Stefano  -,  ed  è  corrispondente  da  Torino  dell’organo 
nazionale  della  Fgsi,  «  l’Avanguardia  ». 

Con  Antonio  Gramsci  conosce  ora  redattori  e  cronisti  del 
;  giornalismo  militante  torinese:  Giuseppe  Bianchi,  direttore  del 
,  <<  Grido  del  Popolo  »  e  collaboratore  della  pagina  torinese  del- 

!  ■ ,j^vanti-  Ottavio  Pastore  (redattore  delle  cronache  torinesi 

nell  «  Avanti!  »,  vero  maestro  di  giornalismo  a  Gramsci  e  a  Pal- 
nuro  Togliatti  nelle  loro  prove  giornalistiche  degli  inizi),  Leo 
Gaietto,  Giuseppe  Romita  e  Mario  Guarnieri.  Alla  fine  del  1916 
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riceve  l’incarico,  da  parte  del  Comitato  regionale  piemontese 
della  Fgsi,  di  curare  un  numero  unico  per  i  giovani  in  attesa  di 
essere  chiamati  alle  armi:  incarico  da  Viglongo  volentieri  tra¬ 
smesso  a  Gramsci  su  richiesta  di  quest’ultimo.  Il  numero  unico 
esce  l’il  febbraio  1917  col  titolo  «  La  Città  Futura  »,  ed  è  inte¬ 
ramente  composto  e  ideato  dal  socialista  sardo,  sì  da  assicurare 
«  quella  omogeneità  che  mancava  di  solito  a  consimili  iniziative  ». 

Sullo  scorcio  del  1917  Viglongo,  con  gli  amici  Carlo  Boccardo 
e  Attilio  Carena,  anima  il  Club  di  vita  morale,  fondato  da  Gram¬ 
sci  al  fine  di  educare  i  giovani  sodali  e  discepoli  agli  ideali  socia¬ 
listi,  allo  spirito  della  verità  e  del  dovere.  Gli  incontri  si  ten¬ 
gono  in  casa  di  Viglongo,  più  spesso  lungo  portici  e  viali  tori¬ 
nesi,  e  Gramsci  vi  palesa  eccezionali  doti  maieutiche. 

Alle  conversazioni  e  discussioni  collettive  pungolate  e  gui¬ 
date  da  Gramsci  in  seno  al  Club  -  un’esperienza  fondamentale 
per  la  formazione  del  giovinetto  autodidatta,  privo  di  prepara¬ 
zione  scolastica  ma  desideroso  di  ampliare  il  proprio  orizzonte 
culturale  -  risalgono  i  contributi  di  Viglongo  sul  problema  del¬ 
l’educazione  pubblicati  nel  «  Grido  del  Popolo  »  e  intonati  a  con¬ 
cetti  e  sottolineature  antipositivistiche  tipiche  della  pedagogia 
gentiliana:  Primo:  educare  i  proletari,  22  settembre  1917;  Li¬ 
bertà  borghese  e  libertà  socialista,  8  dicembre  1917;  Fede  socia¬ 
lista,  19  gennaio  1918;  Disciplina,  2  febbraio  1918;  Il  concetto 
dell’educazione  (segnalazione  dell’opuscolo  omonimo  di  Giuseppe 
Lombardo  Radice,  Catania,  Francesco  Battiato,  1917  2),  16  mar¬ 
zo  1918;  Politica  estera  socialista,  18  maggio  1918. 

Soldato  dall’aprile  del  1918  al  26  febbraio  1919,  Viglongo 
riprende  dopo  il  congedo  a  scrivere  nella  rubrica  sindacale  del¬ 
l’edizione  piemontese  dell’«  Avanti!  »;  e  nei  primi  mesi  del 
1919  presenta  Piero  Gobetti  (suo  amico  dagli  anni  della  comune 
frequentazione  -  Gobetti  v’era  entrato  nel  1907  -  della  Scuola 
elementare  Pacchiotti)  a  Gramsci,  curioso  di  conoscere  l’adole¬ 
scente  direttore  di  «  Energie  Nove  ».  Interviene  nel  dibattito 
in  corso  nell’estate  del  1919  su  natura  e  funzioni  dei  Consigli  di 
fabbrica,  e  avanza  la  tesi  che  alle  elezioni  dei  comitati  di  fabbrica 
partecipino  tutti  i  lavoratori,  inclusi  i  non  organizzati  nei  sinda¬ 
cati  di  categoria. 

Viglongo  si  impone  via  via  al  rispetto  dei  dirigenti  massima¬ 
listi  del  Partito  socialista,  venendo  nominato,  su  suggerimento 
di  Giacinto  Menotti  Serrati,  il  31  marzo  1920  direttore  del  quo¬ 
tidiano  socialista  di  Pola,  «  Il  Proletario  ».  Non  accetta  la  no¬ 
mina  e  preferisce  restare  a  Torino,  ove  succede  dal  luglio  1920 
a  Togliatti  nell’incarico  di  segretario  del  comitato  di  studio  dei 
Consigli  di  fabbrica  creato  dalla  locale  sezione  socialista  nel  di¬ 
cembre  1919. 

Dal  gennaio  1921  assume  nell’«  Ordine  Nuovo  »  quotidiano 
del  Partito  comunista  d’Italia  i  compiti  affidatigli  nell’«  Avanti!  » 
piemontese,  mentre  nel  contempo  è  nominato  segretario  di  reda¬ 
zione  dell’«  Operaio  Agricolo  »,  col  terzo  numero  «  quindicinale 
di  cultura  agraria  del  partito  comunista  »  (gennaio-marzo  1921). 
Come  redattore  dell’«  Ordine  Nuovo  »,  e  poi  capocronista  dello 
stesso  giornale  al  posto  di  Alfonso  Leonetti  diventato  redattore 
capo  alla  partenza  di  Togliatti,  chiamato  a  Roma  a  dirigere  «  il 
Comunista  »,  Viglongo  segue  nell’Italia  settentrionale  i  grandi 
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movimenti  sindacali  industriali  ed  agrari  del  biennio  1921-1922, 
«Elaborando  anche  all’«  Ordine  Nuovo  »  clandestino,  di  cui  esco¬ 
no  in  zincotipia  26  numeri  dal  4  novembre  al  16  dicembre  1922. 

Inviato  nel  gennaio  1923  dalla  direzione  del  Partito  comu¬ 
nista  alla  redazione  del  quotidiano  «  Il  Lavoratore  »  di  Trieste 
ad  affiancare  Luigi  Polano,  egli  è  arrestato  poche  settimane  dopo 
il  suo  arrivo  perché  la  polizia,  nel  febbraio  1923,  aveva  inter¬ 
cettato  un  espresso  indirizzatogli  dalla  centrale  viennese  dell’In¬ 
ternazionale  comunista  contenente  il  testo  dell’appello  mondiale 
contro  il  fascismo.  Viglongo  è  espulso  dal  capoluogo  giuliano, 
ma  detenuto  nelle  carceri  del  Coroneo  in  attesa  della  decisione 
dell’autorità  giudiziaria  circa  l’esistenza  o  meno  del  «  complotto 
contro  lo  Stato  »,  indi  tradotto  alle  Nuove  di  Torino  per  il  pro¬ 
cesso  del  14  aprile  1923  ai  redattori  dell’«  Ordine  Nuovo  »,  im¬ 
putati  di  omessa  denuncia  e  mancata  consegna  «  delle  armi  e 
munizioni  da  essi  possedute  nei  locali  del  giornale  ».  Assolto  con 
i  compagni  processati  dall’accusa  di  omessa  denuncia  per  l’amni¬ 
stia  intervenuta  nel  dicembre  1922,  dalle  altre  imputazioni  per 
insufficienza  di  prove,  Viglongo  deve  restare  in  carcere  due  mesi 
prima  che  giunga  il  non  luogo  a  procedere  in  merito  alla  prece¬ 
dente  imputabilità  di  «  complotto  contro  lo  Stato  ».  Alla  scar¬ 
cerazione  declina  l’invito  reiteratogli  dal  partito  a  tornare  alla 
redazione  del  «  Lavoratore  »,  dichiarandosi  pronto  a  rinunciare 
alla  qualità  di  funzionario  e  anche  a  dimettersi,  «  se  questa  ne 
era  la  condizione  ». 

Uno  scambio  epistolare  con  l’Esecutivo  comunista  non  dirime 
la  controversia:  egli  allora  si  dimette  per  motivi  familiari  (Vi¬ 
glongo  era  sposato  con  un  figlio,  e  da  sette-otto  mesi  non  gli  ve¬ 
niva  corrisposto  stipendio  o  esso  era  soltanto  «  un’espressione 
contabile  »),  e  l’Esecutivo  ribatte  con  l’espulsione  dal  Partito 
comunista  «  per  indegnità  e  viltà  »,  rendendo  noto  il  provvedi¬ 
mento  in  un  comunicato  ospitato  nell’«  Avanti!  »  -  il  Pcd’I  non 
disponeva  al  momento  di  un  proprio  organo  di  stampa  -  il 
18  luglio  1923. 

Ne  deriva  un’aspra  polemica  con  Togliatti,  da  Viglongo  ac¬ 
cusato  -  nella  lettera  datata  Torino,  20  luglio  1923,  alla  dire¬ 
zione  dell’«  Avanti!  »,  e  uscita  in  questo  giornale  il  25  luglio 
col  titolo  eloquente  di  Funzionarismo  comunista  —  a  sua  volta  di 
essere  rimasto  «  per  dei  mesi  irreperibile  dai  superiori  uffici  del 
partito  ». 

In  Funzionarismo  comunista  Viglongo  solleva  -  questo,  co¬ 
munque,  l’aspetto  più  interessante  attuale  e  coraggioso  della  sua 
presa  di  posizione  -  il  problema  della  democrazia  interna  al  Pcd’I 
in  quanto  problema  di  anchilosi  e  ipertrofia  burocratica  dell’ap¬ 
parato  comunista,  addebitando  all’Esecutivo  -  «  il  quale  è  poi  in 
realtà,  oggi,  una  sola  persona  »,  scilicet  Togliatti  -  sistemi  orga¬ 
nizzativi  e  di  direzione  del  lavoro  politico  che  conducono  alla 
«  malattia  terribile  del  funzionarismo  »,  ossia  alla  moltiplica¬ 
zione  abnorme  di  quadri  e  funzionari  non  necessari,  «  la  cui  atti¬ 
vità  è  quasi  inutile  ai  fini  di  un  lavoro  rivoluzionario,  ed  è  dele¬ 
teria  nelle  conseguenze  al  movimento  proletario  italiano  ». 

Prima  e  dopo  l’uscita  dal  Pcd’I,  Viglongo  collabora  alla 
«  Rivoluzione  Liberale  »  dell’amico  Gobetti  con  un  nutrito  grup¬ 
po  di  articoli.  Degni  di  attenzione  ancora  oggi  gli  Appunti  di  un 


comunista  sul  fascismo  (28  maggio  1922),  e  le  analisi  dedicate 
a  La  politica  oligarchica  del  fascismo  (16  ottobre  1923),  Bordiga 
(30  ottobre  1923),  La  vita  internazionale :  I  comunisti  tedeschi 
(29  gennaio  1924),  Trotzchi  e  la  Russia  (25  gennaio  1925). 

Quando  nell’ottobre  1923,  delincando  la  figura  e  le  idee  di 
Amadeo  Bordiga,  Viglongo  affronta  la  «  mentalità  della  nuova 
generazione  rivoluzionaria  e  comunista,  inquadrata  nella  Terza 
Internazionale  »,  un’evoluzione  di  pensiero  si  è  compiuta  e  il 
collaboratore  di  Gobetti  misura  ormai  il  proprio  distacco  da 
quella  mentalità. 

2.  L’impegno  nell’editoria  popolare  e  nella  cultura  piemontese. 

Abbandonata  la  milizia  politica,  Viglongo  lavorerà  nell’uffi¬ 
cio  stampa  della  Sip,  a  quel  tempo  Società  idroelettrica  Piemon¬ 
te,  in  seguito  in  quello  della  Stipel,  Società  telefonica  interregio¬ 
nale  piemontese  e  lombarda,  avviando  la  propaganda  telefonica 
col  mensile  «  I  Telefoni  d’Italia  »  (1925-1927),  cui  collaborano, 
fra  gli  altri,  Michele  Saponaro,  Arnaldo  Cipolla,  e  gli  illustratori 
Bazzi,  Carbone  e  Beppe  Porcheddu.  Nel  1929,  per  effetto  della 
crisi  della  Banca  commerciale  italiana  e  della  Sip,  anche  a  causa 
della  forte  riduzione  dei  consumi  elettrici,  è  soppresso  l’ufficio 
di  cui  Viglongo  era  responsabile  ed  egli  esce  dal  Gruppo  Sip 
per  dedicarsi  agli  studi  piemontesi. 

Fecondo  di  iniziative  e  progetti  editoriali  si  rivela  l’incontro 
con  Pinin  Pacòt  (incontro  propiziato  da  Severino  Cerutti,  colto 
autodidatta  e  fattorino  della  «  Stampa  »)  «  nel  1929,  o  giù  di 
lì  »,  e,  nel  1930,  attraverso  Pacòt,  con  Nino  Costa.  Con  essi  pro¬ 
muove  per  la  Selp  (Studio  editoriale  librario  piemontese,  fon¬ 
dato  da  Viglongo  nel  1930  e  attivo  fino  al  1934)  una  collezione 
di  Scrittori  dialettali  piemontesi,  che  intende  -  avverte  l’indirizzo 
programmatico  dovuto  a  Viglongo  e  pubblicato  come  introdu¬ 
zione  a  Tutte  le  poesie  piemontesi  di  Edoardo  Ignazio  Calvo,  vo¬ 
lume  inaugurale  della  collezione  -  favorire  una  divulgazione  di¬ 
sinteressata  del  patrimonio  letterario  piemontese,  «  senza  trop¬ 
po  badare  al  giudizio  corrente  »,  alle  preferenze  e  alla  moda  del 
grosso  pubblico. 

Il  dialetto  è  difeso  quale  lingua  del  popolo,  nel  momento  in 
cui  si  constata  «  lo  spaventevole  stato  di  cose  esistente  nelle  città 
(ed  anche  ormai  in  molti  centri  provinciali)  ove  la  lingua  è  par¬ 
lata  in  modo  raccapricciante  ed  il  dialetto  è  reso  quasi  irricono¬ 
scibile:  duplice  manifestazione  di  un  unico  fenomeno  linguistico, 
del  resto  già  osservato  nella  storia  ».  Di  qui  la  necessità  di  ritor¬ 
nare,  d’accordo  con  Pacotto,  alla  tradizione  ortografica  piemon¬ 
tese,  stabilitasi  attraverso  peripezie  e  incertezze  di  diversa  ori¬ 
gine  e  continuata  oltre  la  metà  dell’Ottocento.  Ma  su  un  piano 
culturale  e  politico  più  generale,  bisogna  rilevare  che  la  risco¬ 
perta  della  letteratura  regionale  e  la  considerazione  del  dialetto 
quale  «  cosa  viva  popolarmente  ed  artisticamente  »,  o  la  richiesta 
di  introdurre  il  dialetto  «  nella  scuola  in  base  a  una  concezione 
più  alta  della  funzione  educativa  »,  sono  in  contrasto  consapevole 
e  dichiarato  col  disegno  fascista  di  restaurazione  della  lingua  e 
della  tradizione  accademica  nazionale,  a  cominciare  dall’educa¬ 
zione  e  dall’insegnamento  scolastico. 

Al  volume  di  E.  I.  Calvo,  Tutte  le  poesie  piemontesi ,  com- 


presa  l’anacreontica  Sui  Preive,  ora  per  la  prima  volta  stampata, 
ed  il  poemetto  in  versi  italiani  II  diavolo  in  statu  quo  (introdu- 
|  zione  di  Nino  Costa;  in  appendice  lo  studio  biografico  dettato  da 
j  Angelo  Brofferio;  a  cura  e  con  note  di  Giuseppe  Pacotto  e  An¬ 
drea  Viglongo,  Torino,  Selp,  1930),  tengono  dietro,  sempre  per 
i  tipi  della  Selp  nel  corso  del  1930,  le  pubblicazioni:  Oreste 
Fasolo,  Poesie  piemontesi  raccolte  a  cura  del  figlio  Furio  (In- 
j  traduzione  dello  stesso.  Precedute  da  uno  studio  Dialetto  e  Lin¬ 
gua  di  A.  Viglongo);  Angelo  Brofferio,  Vita  e  opere  di  Edoardo 
Calvo  primo  poeta  dialettale  piemontese  (Integrato  con  note 
di  Nino  Costa;  a  c.  di  A.  Viglongo);  e  nel  1931:  VArmanach  Pie- 
montèìs  1931  (diretto  da  Pinin  Pacòt,  Turin,  a  l’Anségna  d’j 
Brandè,  ma  il  cui  vero  editore  è  la  Selp);  A  Mistral  -  Omagi  di 
1  poeta  piemontèis  (antologia  di  17  poeti  piemontesi);  Nino  Costa, 
Fruta  Madura-,  e  via  via  altri  testi  non  soltanto  in  piemontese. 
Un  posto  a  sé  occupa  la  rivista  -  durata  cinque  numeri  nel  1931- 
i  1932  -  «  Per  vendere  »  (che  pubblica  il  progetto  di  rifacimento 
I  di  via  Roma  secondo  la  soluzione  senza  portici  di  Pagano  Pogat- 
schnig,  Cuzzi,  Levi-Montalcini,  Aloisio,  Sott-Sass),  diventata  poi 
«  Memorandum  delle  famiglie  ». 

Negli  anni  1941  e  1942  escono  il  secondo  e  il  terzo  Armanach 
Piemontèis  editi  da  Viglongo  e  sotto  la  direzione  letteraria  di 
Costa,  della  serie  che  verrà  ripresa  con  cadenza  annuale  nel  1969; 
mentre  la  casa  editrice,  tuttora  operosa,  viene  registrata  il  13  no¬ 
vembre  1944  e  pubblica  i  primi  volumi  a  partire  dal  1945.  Il 
catalogo  dell’editore,  tra  nuove  edizioni  e  ristampe,  arriverà  a 
comprendere  circa  seicento  titoli,  spaziando  dalla  varia  ai  ma¬ 
nuali  tecnici  e  scolastici,  alla  letteratura  per  ragazzi,  con  un  corpus 
di  un  centinaio  di  romanzi  d’avventura  di  Emilio  Salgari,  Jules 
Verne,  Luigi  Motta,  Giovanni  Bertinetti,  Emilio  Fancelli. 

Devono  essere  almeno  ricordati,  con  il  Calvo  citato,  i  classici 
piemontesi  editi  o  riediti  da  Viglongo:  Angelo  Brofferio,  Tutte 
le  canzoni  piemontesi  e  i  poemetti  (Biografia  e  note  dell’ediz. 
centenaria  di  L.  De  Mauri,  prefaz.,  riscontri  critici,  commenti, 
glossario  e  versioni  in  italiano  di  A.  Viglongo,  1966),  Ignazio 
Isler,  Tutte  le  canzoni  e  poesie  piemontesi  (ediz.  integrale  con 
3  inediti,  ritrascritta  totalmente  a  cura  e  con  prefaz.  di  Luigi 
Olivero,  commenti,  note  critiche  ed  esplicative,  glossario  e  ver¬ 
sioni  in  italiano  di  A.  Viglongo;  musiche  di  Alfredo  Nicola, 
1968),  Nino  Costa  (l’opera  poetica  in  6  voli.,  1982:  Mamina-, 
Sai  e  peiver-,  Brassabòsch;  Fruta  madura-,  Ròba  nòstra-,  Tempe- 
\  sta,  1939-1945;  e  Tornand,  poesie  piemontesi  inedite  o  scono- 
[  sauté,  a  cura  di  A.  Viglongo,  1977;  Il  divino  dono,  prose  e 
poesie  per  bambini  in  italiano  e  in  piemontese,  prefaz.  di  G.  Te- 
|  1985),  nonché  i  testi  annotati  e  illustrati  dei  romanzi  storici 

dialettali  di  Luigi  Pietracqua  e  Luigi  Gramegna. 

Si  segnalano  altresì  alcuni  volumi  di  interesse  non  trascura- 
bue  e  in  edizioni  accurate:  Alberto  Viriglio,  Voci  e  cose  del  vec¬ 
chio  Piemonte,  1971;  Id.,  Torino  e  i  torinesi.  Minuzie  e  memo- 
“e\^a  ediz.  integrale  ed  annotata  a  cura  di  A.  Viglongo,  1981; 

!  Grido  Gozzano,  Cara  Torino.  Poesie  e  prose  scelte,  alcune  ine¬ 
dite  in  voi.,  1975;  Augusto  Monti,  Il  Figlio  della  Vedova.  Ro¬ 
manzo  storico  popolare  sulla  massoneria  a  Torino,  voltato  in 
italiano  con  varianti  dal  testo  di  L.  Pietracqua,  Don  Pipeta  l’Asilé, 


1978;  Edmondo  De  Amicis,  La  carrozza  di  tutti,  a  cura  e  con 
prefaz.  di  A.  Viglongo,  presentaz.  di  G.  Tesio,  1980;  Guido 
Griva,  Grammatica  della  lingua  piemontese,  con  una  premessa 
di  A.  Viglongo,  1980;  Carlo  Collodi,  Finocchio  an  piemontèis, 
testo  integrale  de  Le  avventure  di  Finocchio.  Storia  di  un  burat¬ 
tino  nella  versione  in  lingua  piemontese  di  Guido  Griva,  1981; 
Vittorio  Alfieri,  Voci  e  modi  toscani,  con  le  corrispondenze  de’ 
medesimi  in  lingua  francese  ed  in  dialetto  piemontese,  reprint 
1986,  con  prefaz.  di  G.  Tesio,  dell’ediz.  1827. 

Al  Figlio  della  Vedova  Viglongo  si  mostra  specialmente  le¬ 
gato,  nella  convinzione  che  Augusto  Monti  avesse  dato  con  que¬ 
st’opera  l’unico  «  suo  »  romanzo  originale  poiché,  ad  avviso 
dell’editore,  nessuno  dei  racconti  mondani  può  essere  ritenuto 
tale.  Chiave  rivelatrice  della  paternità  del  romanzo  rinnovato 
dal  testo  in  piemontese  di  Pietracqua  è  il  titolo  mutato,  Il  Figlio 
della  Vedova,  in  cui  «  Vedova  -  osserva  Viglongo  nell’Almanac¬ 
co  1981,  p.  229  -  sta  naturalmente  per  Massoneria,  trattandosi 
di  un  romanzo  storico  sulle  origini  della  Massoneria  in  Torino. 
[...]  Di  Pietracqua  resta  solo  più  l’ossatura.  Tutto  il  resto  è 
nuovo  ed  è  di  Monti.  Ed  è,  ripetiamo,  l’unico  grande  romanzo, 
un  vero  romanzo,  di  sapore  manzoniano,  che  lo  scrittore  -  gran¬ 
de  originalissimo  ed  inimitabile  che  fu  Augusto  Monti  -  ci  abbia 
lasciato  ». 

Viglongo  sapeva  esprimere  punti  di  vista  netti,  perentori, 
col  piglio  di  chi  non  indulge  a  perifrasi  diplomatiche,  a  false 
cortesie,  a  forme  di  argomentazione  ipocrite  o  capziose.  La  pas¬ 
sione  per  la  sincerità  delle  opinioni  lo  indurrà  a  reputare  persino 
il  maestro  Gramsci  «  un  pessimo  conoscitore  di  uomini  ». 

Affiorano  talvolta  nelle  scrittura  viglonghiana  idiosincrasie, 
personalismi,  asprezze  e  irrigidimenti  di  tono  caratteristici  del 
pamphlétaire  piuttosto  che  dello  studioso  o  del  filologo  disincan¬ 
tato,  ammesso  che  il  disincanto  sia  una  qualità  dei  filologi.  L’at¬ 
titudine  ipercritica  —  sia  pure  corroborata  da  legittime  ragioni 
scientifiche  e  dal  sano  buon  senso  -  si  riscontra  in  alcune  discus¬ 
sioni  condotte  nell  'Almanacco  degli  ultimi  lustri  in  merito  alla 
grafia  unificata  moderna  del  piemontese  (dovuta  a  Pacotto  e 
allo  stesso  Viglongo),  alla  sua  sintassi  e  alla  sua  grammatica, 
senza  risparmiare  interpreti  antologizzatori  e  commentatori  della 
civiltà  letteraria  del  Piemonte.  Non  vanno  al  riguardo  taciuti 
apprezzamenti  e  giudizi  di  Viglongo,  discordi  da  quelli  espressi 
da  Renzo  Gandolfo,  nell’ Almanacco  1981  (pp.  193-200)  circa  i 
valori  della  prosa  e  della  letteratura  popolaresca  piemontese  fio¬ 
rita  verso  la  fine  dell’Ottocento. 

La  divergenza  mette  in  luce  le  disparità  di  gusto,  di  indirizzi 
estetici,  la  distanza  delle  rispettive  matrici  ideologiche:  maestri 
e  motivi  ispiratori  del  liberalismo  gandolfiano  hanno  assai  poco 
in  comune  con  quelli  cui  l’antico  ordinovista  tenne  costantemente 
fede.  Malgrado  la  mancanza  di  consenso  su  questioni  non  margi¬ 
nali,  le  disposizioni  sentimentali  e  mentali  di  Gandolfo  e  Viglon¬ 
go  non  riescono  tuttavia  dissonanti  per  la  qualità  e  il  vigore  cri¬ 
tico  della  loro  denuncia  delle  mitologie,  del  falso  luccichio,  delle 
ipocrisie  morali  e  politiche  odierne.  Gandolfo  e  Viglongo,  pur 
seguendo  itinerari  culturali  diversi,  non  si  lasciano  in  nessun 
modo  invischiare  nei  bizantinismi,  nelle  astuzie  o  negli  opportu- 
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nismi  che  sembrano  invece  attrarre  e  appagare  tanta  parte  della 
intellighenzia  italiana  in  questo  scorcio  di  secolo. 

La  consuetudine  con  le  idee  e  con  l’insegnamento  di  Gaetano 
Salvemini  e  Antonio  Gramsci  conferisce  respiro  e  nerbo  alle 
scelte  editoriali  di  Viglongo,  guidandolo  a  saldare  le  vicende  della 
storia  locale  con  una  visione  generale  rappresentativa  dell’atti¬ 
vità  concreta  dei  popoli.  Lungi  dal  coltivare  in  modo  esclusivo 
gli  interessi  municipali,  sia  pure  di  un  grande  e  importante  mu¬ 
nicipio  come  Torino,  egli  si  misura  con  le  correnti  più  vive  e  i 
problemi  controversi  della  cultura  e  della  storia  nazionale.  Me¬ 
rito  del  coordinatore  dell’Almanacco  è  di  non  avere  dimenticato 
l’esperienza  politica  e  giornalistica  giovanile,  ma  di  averne  anzi 
messo  a  frutto  il  retaggio  nel  successivo  ultracinquantennale  la¬ 
voro  di  saggista  e  organizzatore  culturale.  Certo  l’editore  subal¬ 
pino  ha  ben  presente  l’esortazione  gramsciana  di  riproporre  in 
traduzione  rinnovata  e  attualizzata  quelle  opere  della  letteratura 
popolare  che  si  sono  prodotte  in  Italia  in  luogo  e  in  assenza  di 
una  genuina  letteratura  nazional-popolare. 

Così  Viglongo,  dirigendo  «  Il  Divorzio»  (1958-1965),  «  quin¬ 
dicinale  per  la  riforma  del  diritto  delle  persone  e  della  famiglia  », 
e  impegnandosi  nel  1958  col  Mid  (Movimento  indipendente  di¬ 
vorzisti),  e  poi  nell’Aiemp  (Associazione  italiana  per  l’educazione 
matrimoniale  e  prematrimoniale,  fondata  nel  1960  e  animata  con 
Barbara  Allason,  Luisa  Levi,  Ada  Marchesini  Gobetti,  Frida  Ma- 
lan,  e  presieduta  da  Alessandro  Galante  Garrone),  affermava  esi¬ 
genze  di  spirito  laico  e  antidogmatico  ricollegabili  al  pensiero 
salveminiano  e  alle  tendenze  più  progredite  del  liberalismo  e 
della  democrazia  risorgimentale. 

Lavoratore  instancabile  e  generoso  di  consigli  e  chiarimenti 
con  quanti  lo  interpellassero  su  nodi  e  attori  della  cultura  e  po¬ 
litica  piemontese,  Viglongo  ha  continuato,  con  la  collaborazione 
della  moglie  Giovanna  Spagarino  e,  in  tempi  recenti,  della  figlia 
Franca,  a  occuparsi  fino  all’ultimo  della  casa  editrice,  di  com¬ 
mercio  di  libri  rari,  curiosi,  autografi  e  cimeli  giornalistici.  Signi¬ 
ficativo  lo  scrupolo  ch’egli  dedicava  al  catalogo  di  libraio  anti¬ 
quario,  giunto  al  quattordicesimo  numero  e  recante  il  titolo  Of¬ 
ferta  di  un  assortimento  di  opere  di  generale  interesse,  rare, 
esaurite,  poco  note,  di  difficile  reperimento,  di  particolare  pregio. 
E  nel  campo  di  una  utile  divulgazione  si  muove  V Almanacco, 
che  conserva  il  carattere  di  enciclopedia  popolare,  varia  per  argo¬ 
menti  e  precisa  nelle  informazioni:  come  un’enciclopedia  esso 
infatti  veniva  di  anno  in  anno  aggiornato  e  ampliato,  aperto  a 
temi  e  collaboratori  nuovi,  senza  però  allontanarsi  dal  program¬ 
ma  originario  di  dare  un’immagine  non  sbiadita  ma  fresca,  e  ta¬ 
lora  provocatoria,  della  storia  minore  e  della  cultura  piemontese. 

Viglongo  riflette  le  risorse  e  la  volontà  di  sacrificio  di  chi  si 
era  formato  da  sé  «  per  un  duro  proposito  »,  secondo  una  pre¬ 
gnante  espressione  gobettiana,  rischiando  di  persona  e  mettendo 
m  gioco,  per  l’avvenire  dell’impresa  editoriale,  i  modesti  mezzi 
nanziari  disponibili.  Egli  nulla  chiedeva  -  e  nulla  riceveva,  se 
non  attestazioni  di  stima  -  ad  assessorati,  enti  ed  istituzioni  uffi¬ 
ciali  regionali  o  municipali,  persuaso  della  intrinseca  validità  di 
ogni  iniziativa  spontanea  non  asservita  a  finalità  estranee  alla 
dignità  e  all’autonomia  degli  studi  e  della  ricerca. 
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Per  Rosario  Romeo 

(Giarre,  n  ottobre  1924  -  Roma,  16  marzo  1 

Aldo  A.  Mola 


Mentre  veniva  composta  la  salma  del  professor  Renzo  Gan- 
dolfo  nel  cimitero  di  Cuneo,  sopraggiunse  la  notizia  della  morte 
di  Rosario  Romeo.  Lo  storico  sommo  di  Cavour  e  il  suo  tempo 
raggiunse  il  Maestro  d’umanità,  al  quale  doveva  l’idea  stessa 
e  l’incoraggiamento  a  scrivere  la  biografia  del  maggior  uomo  di 
Stato  italiano  del  secolo  xix,  cresciuta  a  ritratto  della  più  vera 
e  perenne  Italia  liberale,  dell’«  etica  della  civiltà  moderna,  laica 
e  terrena  »,  come  Romeo  stesso  sintetizzò  a  conclusione  del¬ 
l’opera. 

Quella  forza  delle  cose,  così  rara  e  pur  evidente,  che  si  suol 
denominare  «  destino  »  aveva  saldato  Rosario  Romeo  a  Renzo 
Gandolfo  quando  questi  era  vicepresidente  (ma  animatore  primo 
e  assoluto)  della  Famija  Piemonteisa  a  Roma.  Dalla  nativa  Si¬ 
cilia  Romeo  pervenne  a  Roma  nel  1962,  ordinario  di  storia 
moderna  alla  «  Sapienza  »,  dopo  l’insegnamento  all’Università 
di  Messina,  assunto  a  soli  32  anni,  e  già  ben  noto  per  l’acuto 
saggio  su  Le  scoperte  americane  nella  coscienza  italiana  del 
Cinquecento,  condotto  sulla  traccia  dell’insegnamento  di  Fede¬ 
rico  Chabod.  A  imporre  d’un  subito  Romeo  all’attenzione  non 
solo  nazionale  era  però  stato  il  saggio  Risorgimento  e  capita¬ 
lismo  (1959).  In  esso,  mentre  irrigidendo  un  passo  dei  tanto 
più  ricchi  e  culturalmente  fecondi  gramsciani  Quaderni  del  car¬ 
cere,  l’unificazione  nazionale  era  da  molti  liquidata  come  «  ri¬ 
voluzione  agraria  mancata  »,  Romeo  richiamò  alla  doverosa  con¬ 
statazione  del  valore  eminentemente  etico  del  Risorgimento, 
grazie  al  quale  -  unica  tra  le  penisole  mediterranee  -  l’Italia  si 
agganciò  allo  sviluppo  industriale  in  corso  nei  Paesi  dell’Eu¬ 
ropa  centro-settentrionale  e  nella  Gran  Bretagna:  con  benefici 
più  immediatamente  rilevanti,  s’intende,  per  l’Italia  settentrio¬ 
nale,  senza  il  cui  decollo,  tuttavia,  al  Mezzogiorno  sarebbe  toc¬ 
cata  sorte  anche  peggiore  di  quella  storicamente  avuta.  La 
Breve  storia  della  grande  industria  in  Italia  (1961)  non  chiuse 
certo  la  disputa  sui  «  prerequisiti  »  del  balzo  italiano  verso 
l’industrializzazione  e  sul  momento  nel  quale  in  Italia  esso 
assunse  effettivamente  corpo  (Ruggiero  Romano  lo  spostò  poi 
decisamente  al  secondo  dopoguerra). 

Con  la  moltitudine  di  relazioni  a  convegni,  prefazioni  a 
volumi  quali  la  Storia  dell’economia  italiana  dal  1861  ad  oggi 
di  S.  B.  Clough  e  11  capitalismo  e  gli  storici  di  F.  A.  Hayek, 
quelle  pagine  ebbero  il  merito  di  riaffermare  il  valore  inso¬ 
stituibile  avuto  dall’unificazione  politica,  linguistica,  storica  an- 
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che  per  il  conseguimento  di  traguardi  economici  inconcepibili 
se  gl’italiani  non  fossero  sorti  a  nazione.  In  quest’ottica  -  sen¬ 
za  redimenti  a  retoriche  tardonazionalistiche  -  Romeo  invitò  a 
valutare  con  realismo  e  al  di  sopra  delle  dispute  riecheggiate 
nel  Congresso  di  Trento  del  1963  l’intervento  dell’Italia  nella 
grande  guerra:  tema  dei  lavori  raccolti  in  L’Italia  unita  e  la 
prima  guerra  mondiale  (1978). 

Col  saggio  II  Risorgimento  -  consegnato  alla  Storia  del  Pie¬ 
monte  promossa  dalla  Famija  Piemonteisa  di  Roma  in  occa¬ 
sione  delle  Celebrazioni  del  ’61  e  poi  ripreso  nel  volume  Dal 
Piemonte  sabaudo  all’Italia  liberale  (1963)  —  Rosario  Romeo 
intraprese  il  cammino  scandito  dai  tre  volumi  in  quattro  tomi 
di  Cavour  e  il  suo  tempo  (1969,  1977  e  1984):  opera  sotto 
ogni  aspetto  formidabile,  affiancata  da  vastissime  esplorazioni 
d’archivio  e  dalla  quale  ebbero  impulso  l’Inventario  dt\Y Archi¬ 
vio  Cavour  di  Santena  (edito  in  tre  volumi  da  Giovanni  Silen- 
go),  la  pubblicazione  di  Putti  gli  scritti  di  Camillo  Cavour, 
curati  per  le  edizioni  del  Centro  Studi  Piemontesi  dall’«  inar¬ 
rivabile  »  Carlo  Pischedda  (come  affettuosamente  Romeo,  rin¬ 
graziandolo,  appellò  lo  storico  cuneese)  e  Giuseppe  Talamo, 
e  il  suo  stesso  denso  studio  Gli  scambi  degli  Stati  sardi  con 
l’estero  nelle  voci  più  importanti  della  bilancia  commerciale 
(1819-1859) ,  comparso  nelle  edizioni  del  CSP  nel  1975,  uno 
di  quei  lavori  che  rivelano  la  statura  dello  storico  di  qualità, 
uso  a  cercare  direttamente  negli  archivi  i  fondamenti  delle  pro¬ 
prie  tesi,  non  queste  ideologicamente  sovrapponendo  a  una 
realtà  forzata  a  dar  ragione  a  schemi  dottrinari. 

Il  compimento  di  Cavour  e  il  suo  tempo  ha  invero  del  mi¬ 
racoloso  ove  si  pensi  agl’impegni  istituzionali,  pubblici,  pro¬ 
fessionali  dello  storico,  accademico  dei  Lincei,  passato  alla  guida 
della  Libera  Università  Internazionale  di  Scienze  Sociali  in 
Roma,  quotidianamente  impegnato  con  pugnaci  articoli  e  recen¬ 
sioni  (frutto  di  vaste  e  attente  letture,  s’intende)  e  sempre  più 
propenso  a  investire  sul  piano  della  militanza  politica  i  princìpi 
ìiberaldemocratici  alimentati  dagli  studi  storici  e  infine  tradot¬ 
tisi  nell’elezione  al  Parlamento  Europeo:  cadenze,  tutte,  che 
sembrava  dovessero  ritardare  sine  die  il  coronamento  di  un’ope¬ 
ra  risultata,  invece,  una  vetta  della  storiografia  contemporanea, 
e  non  solo  italiana. 

Spezzato  dalla  sua  stessa  straordinaria  laboriosità  e  certo 
amareggiato  dall’eclissi  che  gli  sembrava  intravvedere  nel  nesso 
per  lui  irrinunciabile  fra  storiografia  ed  etica  politica,  Rosario 
Romeo  è  morto  come  artista  consegnatosi  a  un  capolavoro 
ch’egli  stesso  non  potrebbe  superare.  Nondimeno  la  prefazione 
agli  scritti  raccolti  nell’Italia  democratica  industriale  1  dal  Risor¬ 
gimento  alla  Repubblica  per  i  «  Quaderni  di  storia  »  diretti 
da  Giovanni  Spadolini  (serie  nella  quale  pubblicò  altresì  Italia 
moderna  fra  storia  e  storiografia  e  Italia  mille  anni)  lascia  in¬ 
travvedere  il  cammino  che  il  siciliano  biografo  di  Cavour  an¬ 
dava  imboccando:  una  lezione  di  «  metodo  »  in  un  campo  nel 
quale  vanno  sempre  più  prevalendo  nuove  forme  di  soddisfatta 
erudizione  o  l’invenzione  di  nuovi  «  territori  »  per  divagazioni 
e  improvvisazioni. 


1  Firenze,  Le  Monnier,  1986.  Nelle 
edizioni  de  II  Saggiatore,  Milano,  com¬ 
pare  la  postuma  raccolta  di  scritti 
L’Italia  liberale:  sviluppo  e  contrad¬ 
dizioni  (Milano,  1987,  pp.  387),  unico 
frutto  compiuto  della  rinnovata  col¬ 
laborazione  di  Romeo  con  quella  Casa. 
Proprio  perché  tali  pagine  costitui¬ 
rebbero  «  l’ultimo  contributo  storio¬ 
grafico  e  il  suo  testamento  spirituale  » 
sarebbe  stato  meglio  accompagnarle 
con  l’indice  dei  nomi,  indispensabile 
in  un’opera  di  tal  sorta.  Sorprende, 
d’altro  canto,  l’assenza  d’una  intro¬ 
duzione  che  leghi  insieme  saggi  ab¬ 
bracciami  un  quarto  di  secolo  d’atti¬ 
vità  e,  ancor  più,  che  nella  nota  bi¬ 
bliografica  s’affermi  che  i  fondamen¬ 
tali  saggi  II  Risorgimento:  realtà  sto¬ 
rica  e  tradizione  morale  e  L’annes¬ 
sione  del  Mezzogiorno  sarebbero  com¬ 
parsi  «  in  prima  edizione  in  Dal  Pie¬ 
monte  sabaudo  all’Italia  liberale,  La- 
terza,  Bari,  1974  »,  mentr’è  ben  noto 
che,  già  compresi  entrambi  nel  vo¬ 
lume  d’ugual  titolo  edito  da  Einaudi, 
Torino,  1963,  essi  furono  pubblicati 
rispettivamente  il  primo  in  La  cele¬ 
brazione  del  primo  centenario  del¬ 
l’Unità  d’Italia,  a  cura  del  Comitato 
Nazionale  Italia  ’61,  Torino,  1961, 
pp.  191-220,  l’altro,  col  titolo  II  com¬ 
pimento  dell’Unità,  presso  la  Famija 
Piemonteisa,  Roma,  1960:  precisazioni 
doverose,  codeste,  per  un  verso  in 
omaggio  al  rigore  filologico  di  Ro¬ 
sario  Romeo,  per  l’altro  giacché  ri¬ 
mandano  al  suo  sodalizio  intellettuale 
ed  etico  con  il  prof.  Renzo  Gandolfo 
«  nella  cui  figura  -  scrisse  l’illustre 
storico  -  si  riassume  ai  miei  occhi 
quanto  di  meglio  della  vecchia  tradi¬ 
zione  subalpina  sopravvive  nel  Pie¬ 
monte  moderno  »,  affermazione  che  fa 
sentire  più  acuto  il  rimpianto  per  la 
repentina  scomparsa  d’entrambi. 
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«  Chi  vuol  fare  della  storia  una  “ scienza  sociale”  -  vi  si 
legge  -  ed  espungerne  l’elemento  umanistico,  spesso  non  sem¬ 
bra  rendersi  conto  della  entità  delle  conseguenze  culturali  di 
una  operazione  del  genere,  se  davvero  venisse  portata  a  compi¬ 
mento;  e  d’altra  parte  chi  si  colloca  su  posizioni  di  questo 
tipo  rischia  di  restituire  una  immeritata  dignità  “ conoscitiva ” 
proprio  alla  storia  degli  avvenimenti,  intesa  per  di  più  in  senso 
deteriore  e  cronachistico  [...]  Chi  cerca  nella  storia  elementi 
per  meglio  intendere  il  presente  deve  dunque  rinunciare  alle 
scorciatoie;  e  sforzarsi  (con  tutte  le  difficoltà  che  l’impresa  pre¬ 
senta:  ma  Tucidide,  Tacito  e  Guicciardini  furono  storici  dei 
loro  tempi)  di  pervenire  all’intelligenza  storica  dell’età  contem¬ 
poranea,  non  diversamente  di  come  fa  lo  storico  delle  epoche 
più  remote  ». 

Di  tale  eredità  andrà  fatto  tesoro. 
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Documenti  e  inediti 


Un  inedito  giovanile  di  Bernardino  Lanino 

Franco  Monetti  -  Arabella  Cifani 


Com’è  noto,  Bernardino  Lanino  mosse  i  suoi  primi  passi  in 
pittura  nell’ombra  di  Gaudenzio  Ferrari  né  riuscì  mai  a  sot¬ 
trarsi  completamente  al  suo  fascinoso  influsso.  La  monodia  della 
pittura  laniniana  si  sviluppò  anzi  sul  basso  continuo  del  lin¬ 
guaggio  gaudenziano  e  solo  il  passare  degli  anni  rese  alla  fine 
quell’influsso  sfondo  e  sostegno  al  divagare  di  un’arte  dalla 
vena  gentile  e  malinconica  che  fu  apprezzata  e  famosa  fra  Lom¬ 
bardia  e  Piemonte. 

La  giovinezza  e  la  prima  fase  di  formazione  del  Lanino 
non  sono  però  ancor  oggi  del  tutto  chiare  nel  loro  sviluppo 
storico-artistico.  I  più  recenti  studi  hanno  riproposto  infatti  il 
nodo  di  una  sua  prima  maniera  così  vicina  a  Gaudenzio  da 
giungere,  secondo  il  Romano,  alla  mimesi  pittorica,  ma  anche 
contemporaneamente  non  disgiunta  da  quella  di  un’altra  basi¬ 
lare  figura  artistica  della  Rinascenza  piemontese:  Gerolamo 
Giovenone.  Il  tutto  da  collocare  poi  in  quefl’effervescente  clima 
di  work  in  progress  che  caratterizzò  la  Vercelli  dei  primi  qua¬ 
rantanni  del  Cinquecento  \ 

È  in  questa  nebulosa  di  riferimenti  culturali  che  si  forma 
la  personalità  artistica  laniniana  così  difficile  da  cogliere  nel  suo 
schiudersi,  perché  «  ben  mimetizzata  tra  gli  astri  dominanti  del 
mercato  vercellese  » 2.  Testimonia  di  questa  difficoltà  la  prima 
opera  certa  del  Lanino,  la  pala  di  Ternengo  ora  alla  Sabauda, 
del  1534,  che  presenta  una  «  entusiastica  lettura  della  Pala  degli 
aranci  di  Gaudenzio  »,  ma  che  non  è  priva  però  di  alcuni  rife¬ 
rimenti,  più  sfumati,  al  Giovenone 3. 

Nelle  prime  fluide  esperienze  giovanili  di  Lanino  va  collo¬ 
cata  anche,  a  nostro  parere,  una  tavola  rappresentante  la  Ma¬ 
donna  con  il  bambino  incoronata  da  due  angioletti  approdata 
da  poco  alla  bella  collezione  della  Banca  del  Piccolo  Credito  Vai- 
telline  se  di  Sondrio.  Poiché  è  la  prima  volta  che  la  tavola  riaf¬ 
fiora,  riteniamo  opportuno  presentarne  una  descrizione  detta¬ 
gliata. 

È  una  tempera  grassa  su  tavola  di  medie  proporzioni  (cm. 
122  h.  per  52  1.)  e  di  iconografia  non  consueta  nella  silloge 
dei  temi  dell’Immacolata  (con  la  falce  di  luna  ai  piedi),  dell’In¬ 
coronazione  e  con  la  contemporanea  presenza  dello  Spirito  al 
culmine  della  composizione.  Anche  la  tecnica  esecutiva  è  indi¬ 
cativa:  sulla  imprimitura  della  tavola  il  pittore,  in  possesso  di 
un  cartone,  ha  inciso  con  solchi,  ben  visibili  a  tutt’oggi,  le  linee 


*  A  Fernando  Gianesini. 

1  Gli  studi  su  Bernardino  Lanino 
sono  recentemente  (1986)  culminati 
nel  volume  Bernardino  Lanino  e  il 
Cinquecento  a  Vercelli,  che  ha  aper¬ 
to  la  collana  della  Cassa  di  Rispar¬ 
mio  di  Torino  dedicata  all’arte  in 
Piemonte  e  diretta  da  Giovanni  Ro¬ 
mano.  L’opera,  assemblaggio  di  in¬ 
terventi  di  diverse  mani,  vuol  es¬ 
sere  il  punto  d’arrivo  e  di  corona¬ 
mento,  oltreché  naturalmente  di  par¬ 
tenza,  del  riordino  filologico  e  di 
ricerca  sulla  scuola  vercellese  del  Cin¬ 
quecento,  condotta  dalla  Sovrinten¬ 
denza  per  i  Beni  Artistici  e  Storici 
del  Piemonte  in  occasione  della  mo¬ 
stra  gaudenziana  a  Torino  (1982)  e 
di  quella  del  Lanino  a  Vercelli  (1985). 
Senza  soffermarci,  in  questa  sede, 
sul  valore  intrinseco  dell’operazione 
si  ringraziano  coloro  che  hanno  «  pa¬ 
zientemente  aperto  »  per  primi  la 
«  breccia  »  delle  «  buone  ricerche  » 
(cfr.  op.  cit.,  p.  11).  Al  volume  ci¬ 
tato  e  a:  Bernardino  Lanino  (a  cura 
di  Paola  Astrua  e  Giovanni  Romano, 
Milano,  Eletta,  1985)  rimandiamo  per 
una  bibliografia  particolareggiata. 

Per  la  mimesi,  cfr.  Bernardino  La¬ 
nino  e  il  Cinquecento  a  Vercelli,  cit., 
pp.  43-44;  Per  Giovenone  Gerolamo, 
cfr.  G.  Romano,  Gerolamo  Giove¬ 
none  e  Gaudenzio  Ferrari,  in:  Ber¬ 
nardino  Lanino  e  il  Cinquecento  a 
Vercelli,  cit.,  pp.  31-40;  ed  ancora: 
Bernardino  Lanino  (Milano,  Eletta, 
1985,  pp.  13-15)  e  scheda  n.  2  (a 
cura  di  Silvia  Ghisotti,  pp.  38-41); 
per  l’ambiente  vercellese  cinquecen¬ 
tesco,  oltre  i  già  citati  testi,  cfr. 
Gaudenzio  Ferrari  e  la  sua  scuola. 
I  cartoni  cinquecenteschi  dell’Accade¬ 
mia  Albertina,  a  cura  di  G.  Remano, 
Torino,  1982. 

2  Cfr.  Bernardino  Lanino,  cit.,  p. 
15. 

3  Cfr.  ibidem,  p.  38. 
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maestre  delle  figure  secondo  un  processo  usuale  in  quel  tempo 
e  descritto  accuratamente  anche  dal  Vasari 4. 

La  tavola  è,  chiaramente,  l’elemento  centrale  superstite  di 
un  polittico  di  più  vaste  proporzioni  per  il  quale  si  può  ipotiz¬ 
zare  una  struttura  d’insieme  non  distante  da  quella  del  trittico 
dipinto  verso  il  1516  da  Gerolamo  Giovenone  per  Ludovico 
Raspa 5. 

Lo  stato  di  conservazione  è  più  che  buono,  corroborato  da 
un  restauro  recente,  accurato  e  completo;  è  presente  comunque 
una  certa  sgranatura  della  superficie,  dovuta  ad  antiche  e  troppo 
energiche  puliture  che  hanno  privato  la  pittura  di  parte  delle 
velature  finali. 

Un  mélange  di  colori  delicatissimi  caratterizza  l’insieme: 
toni  di  ambra  e  miele  per  le  carni,  verde  oliva,  bruno  e  carmi¬ 
nio  rosato  per  il  manto  e  la  veste  della  Vergine.  Lo  sfondo  è 
costituito  da  una  luminosità  dorata  che  dirama  dai  personaggi 
principali,  accentuata  anche  da  una  sottile  raggiatura  gradita 
lungo  il  contorno  della  Madonna;  la  luce  sfuma  verso  il  bordo 
della  tavola  in  un  tono  aranciato  e  si  perde  in  un  gioco  di  nu¬ 
vole  leggerissime,  appena  soffiate. 

Non  vi  è  dubbio  che  la  tavola  sia  da  attribuire  a  Bernar¬ 
dino  Lanino,  tali  e  tante  sono  le  convergenze  stilistiche,  tema¬ 
tiche  e  culturali;  per  cui,  anche  in  mancanza  per  ora  di  docu¬ 
mentazione  storica,  non  vi  è  certo  pericolo  di  cadere  da  una 
attribuzione  retta  ad  un  attribuzionismo  di  maniera. 

Senza  sofiermarci  sulla  peculiarità  tematica  della  Madonna 
con  Bambino  incoronata  dagli  angeli  così  evidente  (addirittura 
scontata)  per  chi  ha  anche  solo  una  superficiale  dimestichezza 
con  la  pittura  vercellese  cinquecentesca,  veniamo  alle  conver¬ 
genze  stilistiche  e  culturali.  Non  potrebbero  essere  più  convin¬ 
centi.  Deve  essere  considerata  una  stretta  serie  di  rapporti  for¬ 
mali  e  fisiognomici  che  lega  l’opera  con  disegni  e  pitture  della 
prima  fase  di  Lanino,  quella  più  fortemente  orientata  verso  Gau¬ 
denzio  e  Giovenone. 

La  pala  di  Sondrio  appare,  ad  esempio,  vicinissima  all’af¬ 
fresco  (poi  staccato)  dell’Abbazia  di  S.  Andrea  in  Vercelli  raffi¬ 
gurante  una  Madonna  con  Bambino  6.  Quasi  ricalcato  rispetto 
all’affresco  il  pargolo  vivace  (già  mediato  dal  Ferrari)  reggente 
il  consueto  frutticino;  molto  vicino  il  tipico  viso  incline  della 
Vergine  dagli  occhi  piccoli  e  vivaci  e  dalla  caratteristica  petti¬ 
natura  con  lo  scrimine  largo.  E  poi  ancora  il  morbido  panneg¬ 
gio,  i  piedini  affusolati  ed  appena  accennati,  la  «  mandorla  » 
di  luce  ormai  sfrangiata  e  quasi  dissolta.  Stilemi  tutti  del  magi¬ 
stero  laniniano.  Se  si  passa  poi  ad  un  confronto  con  alcuni  di¬ 
segni  le  concordanze  analogiche  si  accumulano  imperiose.  Nel 
vasto  gruppo  ne  scegliamo  due  che  ci  paiono  significativi:  il 
cartone  raffigurante  la  Madonna  col  Bambino  incoronata  da  due 
putti  della  Galleria  dell’Accademia  Albertina  di  Torino7  e  il 
disegno  di  analogo  soggetto  della  collezione  Meissner  di  Zurigo 8. 
Fra  i  due  disegni  e  la  tavola  valtellinese  sono  gli  angeli  inco¬ 
ronanti  a  segnare  i  punti  più  ravvicinati  di  contatto;  in  alcuni 
brani  si  raggiunge  la  quasi  identità. 

Ma  la  conferma  stringente,  che  è  impossibile  rifiutare,  pro¬ 
viene  dall’analisi  della  peculiare  poetica  del  pittore.  Anche  nella 


4  Cfr.  F.  Renzo  Pesenti,  La  pit¬ 
tura  a  olio,  in  AA.W.,  Le  tecniche 
artistiche,  Milano,  Mursia,  1973-1985, 
pp.  343-44. 

5  Cfr.  Bernardino  Lanino  e  il  Cin¬ 
quecento  a  Vercelli,  dt.,  pp.  20-21. 

6  Cfr.  Bernardino  Lanino,  dt.,  pp. 
48-50. 

7  Cfr.  ibidem,  pp.  4547. 

8  Cfr.  Bernardino  Lanino  e  il  Cin¬ 
quecento  a  Vercelli,  dt.,  pp.  287-289. 
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pala  della  collezione  del  Credito  Valtellinese,  come  già  anche 
per  quella  di  S.  Ambrogio  di  Susa  (Torino)9  è  la  particolaris¬ 
sima  inimitabile  spiritualità  (quieta,  dolce,  intima,  ma  vissuta 
e  penetrante)  e,  aggiungiamo  ora,  teneramente  malinconica  (una 
delle  caratteristiche  espressive  riconosciutagli  maggiormente  per 
le  opere  del  primo  periodo  10),  che  ci  convince.  Soprattutto. 

La  tavola  possiede  un  linguaggio  acerbo,  assaettato,  non 
ancora  completamente  formato,  in  bilico  fra  la  più  volte  notata 
ambivalenza  Giovenone-Ferrari.  Tutto  fa  propendere  per  una 
collocazione  cronologica  non  dopo  il  1539,  data  della  più  com¬ 
plessa  ed  articolata  pala  di  Borgosesia  che  segna,  anche  a  no¬ 
stro  giudizio,  il  discrimine  con  la  sua  maturità11.  Vorremmo 
pensarla  tra  il  1534  (pala  di  Ternengo)  ed  il  1539,  in  conso¬ 
nanza  con  la  datazione  che  è  stata  proposta  per  l’affresco  di 
S.  Andrea  di  Vercelli 12  con  il  quale,  come  già  sottolineato,  c’è 
una  stretta  affinità. 

Pala-liaison  fra  le  prime  esperienze  di  bottega  e  lo  sbocciare 
della  personalità  di  Lanino,  essa  denuncia,  anche  nella  sua 
stessa  tecnica  esecutiva,  di  essere  nata  all’interno  di  una  atti¬ 
vità  d’atelier.  Pur  eseguita  rapidamente  per  le  esigenze  di  una 
committenza,  non  è  però  per  nulla  opera  di  mediocre  qualità. 
Anzi,  per  quanto  ora  si  conosce  dell’attività  giovanile  del  mae¬ 
stro  vercellese,  deve  essere  considerata  una  delle  opere  più  de¬ 
licate  e  partecipi. 

Il  conoscere  poi  con  il  tempo  la  committenza,  le  diverse 
mani  attraverso  cui  probabilmente  passò  nell  'Ustoria  peregri¬ 
natimi. r  sarà  senz’altro  utile  ed  opportuno.  Tuttavia  marginale 
e  di  conferma.  Il  ritrovamento  consente  di  avere  una  possibilità 
in  più  per  la  comprensione  del  primo,  dibattuto,  periodo  lani- 
niano;  utile  per  confronti,  discussioni  ed  ipotesi  nuove.  Il  cata¬ 
logo  si  fa  più  ricco  13. 


9  Cfr.  Franco  Monetti  -  Arabella 
Cifant,  Frammenti  d’arte.  Studi  e 
ricerche  in  Piemonte  (sec.  XV-XIX), 
Torino,  Centro  Studi  Piemontesi, 
1987,  pp.  73-77. 

10  Gfr.  Bernardino  Lanino,  cit.,  pp. 
46,  50. 

11  Cfr.  ibidem,  pp.  4547. 

12  Cfr.  Bernardino  Lanino  e  il  Cin¬ 
quecento  a  Vercelli,  cit,  p.  271. 

13  La  p.  195  è  di  Franco  Monetti, 
le  pp.  196-97  di  Arabella  Cifani. 


F.  Monetti  -  A.  Cifani,  Un  inedito  giovanile  di  Bernardino  Lanino. 


C.  E.  Bertana,  Scheda  per  il  collezionismo  sabaudo :  una  Sacra  Conversazione. 
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Scheda  per  il  collezionismo  sabaudo: 
una  Sacra  Conversazione 

Cesare  Enrico  Bertana 


Una  Sacra  Conversazione  su  rame,  di  piccolo  formato,  ritro¬ 
vata  nei  depositi  del  Palazzo  Reale  di  Torino  ',  si  propone  all’at¬ 
tenzione  degli  studiosi  come  documento  del  collezionismo  sa¬ 
baudo  e  come  modello  di  pittura  di  corte  così  ampiamente  do¬ 
cumentata  nelle  residenze  reali. 

Si  tratta  di  una  composizione  a  carattere  devozionale,  fre¬ 
quente  nelle  dimore  delle  famiglie  regnanti  del  xvi  e  del  xvn  se¬ 
colo  e  citerei  a  questo  proposito  quale  esempio  emblematico  la 
Pala  d’altare  con  Madonna  e  Santi  Medicei  della  Galleria  degli 
Uffizi,  di  scuola  del  Bronzino,  impersonificata  da  membri  della 
famiglia  di  Cosimo  I  dei  Medici 2. 

Nel  nostro  dipinto,  centro  della  composizione  è  la  Madonna 
con  il  Bambino,  di  iconografia  nordica,  senza  velo  sul  capo,  i 
capelli  sciolti  sulle  spalle,  attorno  alla  quale  sono  disposti,  quattro 
per  lato,  vari  personaggi. 

Da  sinistra  una  santa  Margherita  dalla  veste  gigliata  con 
drago,  santa  Elisabetta,  san  Francesco  inginocchiato  con  le  stig¬ 
mate  3  e  un  delizioso  piccolo  san  Giovanni  Battista  il  suo  agnel¬ 
lo,  con  cartiglio  su  cui  si  legge  «  ecce  Agnus  Dei  »,  che  offre 
al  Bambino  un  ricco  vassoio  di  frutta;  a  destra  un  perso¬ 
naggio  femminile  orante,  ima  santa  Chiara  con  ostensorio,  una 
giovane  fastosamente  vestita,  santa  Maria  Salomé  (?)  con  vaso 
di  profumo  in  mano  e  inginocchiato  in  primo  piano,  contrappo¬ 
sto  al  san  Francesco,  un  sant’Antonio  Abate  con  il  porcellino 
accanto.  Dodici  angioli  di  uguale  fisionomia  tra  le  nubi,  di  cui 
otto  con  strumenti  musicali  completano  la  scena:  su  tutti  sovra¬ 
sta  lo  Spirito  Santo  che  dai  suoi  raggi  aurei  irradia  la  «  Luce 
Divina  »  di  cui  parlano  i  mistici.  Piccoli  numeri  dorati,  quasi  a 
voler  individuare  i  partecipanti,  sono  collocati  sulle  figure.  I  per- 
sonaggi,  come  cristallizzati  in  una  atmosfera  dorata,  accusano 
una  certa  rigidezza:  tutti  fissano  un  lontano  orizzonte  e  non  con¬ 
vergono  con  lo  sguardo  in  quello  che  è  il  centro  ideale  della  com¬ 
posizione:  la  Vergine  e  il  Bambino.  Il  pittore  rileva  fedelmente 
>1  carattere  individuale  di  ciascun  modello  soprattutto  nei  devoti 
adoranti  attorno  alla  Vergine,  mentre  la  stessa  analisi  non  ri¬ 
sulta  negli  angeli. 

Nell’ Inventario  dei  quadri  nel  Palazzo  del  Duca  di  Savoya  in 
dorino  del  1632  risulta:  «  Quadro  di  miniatura  con  la  Madonna 
e  Cristo  in  grembo  con  Santi  e  Sante  attorno  e  gloria  d’angioli, 
cornice^ d’ebano  ondeggiante,  largh.  once  otto  in  tutto,  all.  on. 


1  Palazzo  Reale,  Inv.  1965,  n.  8522  - 
misure  cm.  28,7  per  cm.  23.  Minia¬ 
tura  su  pergamena  o  pittura  su  rame, 
sotto  vetro.  Non  si  è  potuto  smon¬ 
tare  il  dipinto  dalla  cornice  collocata 
su  base  moderna  per  una  verifica  di¬ 
retta  della  pittura. 

2  L.  Berti,  Il  Prìncipe  dello  Stu¬ 
diolo,  Francesco  I  de  Medici  e  la  fine 
del  Rinascimento  fiorentino,  tav.  5, 
n.  5,  Firenze,  1967;  Palazzo  Vecchio: 
committenza  e  collezionismo  medicei, 
catalogo  della  Mostra,  Firenze,  1980; 
Gli  Uffizi,  catalogo  generale,  Firenze, 
1979. 

3  L.  Réau,  Iconographie  de  l’art 
chrétien,  Paris,  1959. 

4  Inventario  dei  quadri  nel  Palazzo 
del  Duca  di  Savoya  in  Torino.  N.  XI. 
A.  1632,  in:  Raccolta  di  Catàloghi  ed 
inventari  inediti  di  quadri,  statue, 
bronzi,  dorerie,  smalti,  medaglie,  avo¬ 
rii,  ecc...  Dal  secolo  XV  al  seco¬ 
lo  XIX,  per  cura  di  Giuseppe  Cam- 
pori,  Modena,  1870. 
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Nell’Inventario  de  quadri  di  pittura  di  S.A.R.  ... 5  di  Antonio 
della  Comia  si  trova  citato  un  dipinto  che  penso  sia  da  indivi¬ 
duarsi  con  il  nostro:  «  1  quadretto  di  miniatura  dé  Ser.mi  di 
casa  d’Austria  e  Dami,  sotto  figure  d’ Angioli,  e  Santi...  ». 

Più  appropriato  ancora  pare  il  riferimento  nell’ Inventato  mo¬ 
bili  presso  il  Sig.  Govef  de  Reali  Palazzi  Allemandi  1682  6 ...  Più 
altro,  alto  oncie  sei,  largo  cinque  circa,  fatto  in  miniatura  rappr.te 
la  famiglia  del  Duca  Alberto  con  la  Vergine,  il  Bambino  e  diversi 
angioli  con  cornicetta  nera  fatta  ad  onde...  ». 

Dall’Inventario  Regio  Medagliere  S.M.  del  1887,  nell’elenco 
degli  oggetti  conservati  nella  Sala  del  Medagliere  di  S.M.  inven¬ 
tario  n.  8940:  «  Miniatura  su  pergamena  in  cornice  d’ebano. 
Raffigura  un’adorazione  col  Bambino.  I  personaggi  ivi  rappresen¬ 
tati  con  un  Numero  progressivo  1-22  si  trovano  indicati  in  foglio 
a  parte  (non  reperito),  e  sono  l’Arciduca  d’Austria  Alberto  e  sua 
moglie  Isabella  Clara,  Governatori  dei  Paesi  Bassi  e  la  loro  Corte. 
Secolo  xvn  » 7. 

La  miniatura  di  raffinata  qualità,  dono  forse  della  Casa  d’Au¬ 
stria  ai  Principi  di  Savoia,  come  d’uso  tra  Case  Sovrane,  richiede 
comunque  una  più  profonda  verifica. 


5  Inventario  de  quadri  di  pittura 
di  S.A.R...,  Torino,  Biblioteca  Reale 
Storia  Patria  900/3. 

6  A.S.T.,  Casa  di  S.M.,  Inventaro 
mobili  presso  il  Sig.  Governi  de  Reali 
Palazzi  Allemandi,  1682. 

7  Torino,  Museo  Numismatico,  Etno-  • 
grafico,  Orientale.  Inventano  Regio 
Medagliere  S.M.,  voi.  IV,  Torino, 
1887.  Ringrazio  la  dott.  Anna  Serena’ 
Fava,  Direttore  del  Museo  Numisma¬ 
tico,  per  la  cortese  segnalazione. 


Ancora  sulla  maiolica  di  Castelli 
al  Palazzo  Reale  di  Torino 

Gemma  Cambursano 


La  maiolica  di  Castelli,  poiché  attinge  alle  fonti  iconogra¬ 
fiche  auliche  della  pittura  e  dell’incisione  antica  continuando  per 
molti  secoli  la  tipologia  di  scelte  cinquecentesche,  si  distingue 
per  il  suo  carattere  intellettualistico,  inserito  con  grande  perizia 
nell’ambito  della  decorazione. 

La  prima  personalità  storica  attiva  è  Antonio  Lolli  (c.  1550- 
60  post  1619)  ma  il  vero  fondatore  è  Francesco  Grue  (1618- 
1673),  capostipite  di  una  dinastia  operante  nella  regione  di 
Castelli  e  a  Napoli  per  due  secoli:  le  opere  firmate  concernono 
soggetti  relativi  a  «  Trionfi  »  e  «  Battaglie  »  tratti  dalle  inci¬ 
sioni  di  Antonio  Tempesta,  aggiungendo  alla  policromia  abbon¬ 
danti  lumeggiature  d’oro  applicate  con  una  terza  cottura  a  pic¬ 
colo  fuoco,  utilizzando  una  tecnica  assai  abile  e  avanzata. 

Continuatore  è  il  figlio  Carlo  Antonio  Grue  (1655-1723), 
ottimo  colorista  e  buon  disegnatore,  attivo  anche  come  pittore. 
Attento  agli  artisti  del  Seicento,  dai  Carracci  a  Poussin,  da 
Pietro  da  Cortona  ai  contemporanei  napoletani  -  non  ultimo 
Salvator  Rosa  -  fu  apprezzato  particolarmente  da  Francesco 
Solimena. 

Rinnovò  la  scuola  di  Castelli  inserendo  nel  repertorio  tra¬ 
dizionale  motivi  nuovi  di  decori  a  cartelle  e  mascheroni,  ripresi 
dal  manierismo  e  utilizzati  come  cornice  barocca,  accanto  a 
ghirlande,  mazzi  di  fiori  e  al  centro  paesaggi  sempre  più  natu¬ 
ralistici,  dipinti  con  seicentesca  esuberanza  che  dilaga  sull’in¬ 
tera  superficie  degli  oggetti.  Dei  quattro  figli  solo  Francesco 
Antonio  Saverio  (1686-1746)  risulta  una  forte  personalità:  dot¬ 
tore  in  teologia  e  filosofia,  poeta,  risiedette  prima  ad  Urbino 
poi  a  Napoli  e  solo  nel  1735  tornò  a  Castelli. 

Il  figlio  Saverio  (Atri  1731-1799)  dipinge  inizialmente  temi 
religiosi  legati  alla  tradizione,  poi  si  aggiorna  e  predilige  per 
le  sue  composizioni  soggetti  galanti,  scene  campestri  e  fiori  na¬ 
turali,  iconografie  tipiche  delle  porcellane.  Lavora  infatti  come 
pittore  della  Reale  Fabbrica  di  maioliche  di  S.  Carlo  a  Caserta 
(1756)  e  dal  1771  nella  Reai  Fabbrica  di  porcellane  a  Napoli. 

Tra  i  discepoli  di  Carlantonio  Grue,  e  variamente  imparen¬ 
tati,  vanno  citati  Candeloro  (1689-1722)  e  Nicola  (1691-1767) 
Cappelletti  e  in  ultimo  Fedele  Cappelletti,  attivo  a  Napoli  nella 
seconda  metà  dell’Ottocento. 

L’altra  dinastia  attiva  a  Castelli,  impegnata  a  rivaleggiare 
con  i  Grue,  fa  capo  alla  famiglia  Gentile:  Bernardino  il  Vec¬ 
chio  (m.  1683)  e  Carmine  (1678-1763),  autore  di  grandi  pia- 
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strelle  policrome  spesso  raffiguranti  soggetti  mitologici;  in  se¬ 
guito  furono  attivi  i  figli  Giacomo  (1717-1765),  richiesto  anche 
per  Capodimonte,  e  Bernardino  il  giovane  (1727-1813). 

Di  Carlo  Antonio  Grue  il  Palazzo  Reale  di  Torino  conserva 
dodici  tondi  con  il  Ratto  d’Europa-,  Paesaggio  con  figurine-, 
Paesaggio  con  colonna  classica-,  Paesaggio  con  ruderi  classici-, 
Paesaggio  con  cascata-,  Ercole  e  Caco;  Caino  che  uccide  Abele; 
Ratto  di  Proserpina;  Andromeda;  Paesaggio  con  fortilizi  e  ve¬ 
liero;  Paesaggio  con  piccoli  personaggi;  Figura  di  vecchio  e 
giovane  donna,  sostituito  successivamente  all’originale  scom¬ 
parso  h 

Dette  opere  sono  inserite  in  uno  degli  ambienti  più  notevoli 
di  Palazzo  Reale,  un  Gabinetto  prezioso,  attiguo  alla  Galleria 
affrescata  da  Daniele  Seyter  nel  1689,  con  decorazioni  e  spec¬ 
chi  del  1740,  su  progetto  ed  esecuzione  di  Benedetto  Alfieri; 
le  pareti  del  piccolo  ambiente  sono  scompartite  da  lesene  sca¬ 
nalate  con  inserti  di  madreperla  documentati  al  Piffetti  e  risul¬ 
tano  appunto  arricchite  dai  dodici  tondi  di  finissima  maiolica 
dipinta  dal  Grue,  incastrati  nelle  lesene  a  gruppi  di  tre.  Vorrei 
sottolineare  come  spetti  al  Piffetti,  e  soprattutto  all’ Alfieri, 
l’idea  della  doppia  cornice  a  nastro  avvolgente,  in  boiserie  oro  e 
madreperla,  che  fissa  i  tondi,  identificati  da  Vittorio  Viale  in 
occasione  della  Mostra  del  1955  come  Fabbrica  di  Castelli 
d’Abruzzo  e  quale  opera  del  celebre  ceramista  Carlo  Antonio 
Grue.  L’attribuzione  precedente,  dovuta  al  Rovere  (1858),  fa¬ 
ceva  invece  riferimento  al  ligure  Bartolomeo  Guidobono. 

Gli  undici  originali  furono  cosi  esposti,  con  l’esatta  attribu¬ 
zione  al  Grue,  alla  «  Mostra  dell’Antica  Maiolica  Abruzzese  » 
tenutasi  a  Napoli  e  a  Teramo  nel  1955,  con  schede  di  Gian 
Carlo  Polidori2. 

Manufatti  di  tal  forma  e  impianto  appartengono  al  momento 
stilistico  qualitativamente  di  maggior  pregio  della  copiosa  pro¬ 
duzione  di  Castelli  e  per  tali  opere  può  proporsi  una  datazione 
all’ultimo  decennio  del  Seicento. 

La  decorazione  dei  tondi  è  accordata  in  un  rapporto  di  poli¬ 
cromia  su  fondo  a  smalto  bianco,  con  toni  che  svariano  dal¬ 
l’arancio  al  bleu,  dall’azzurro  al  verde,  rialzati  da  lumeggiature 
in  oro  al  terzo  fuoco.  Soprattutto  negli  inserti  centrali,  con  fron¬ 
de  e  cieli,  cornice  naturale  di  una  mitologia  arcadica,  si  osserva 
il  riflesso  del  paesaggio  classico  con  particolari  tratti  da  Pous¬ 
sin,  dall’olandese  Berchem,  dall’Arcadia  di  Claudio  di  Lorena, 
dal  naturalismo  di  Agostino  Tassi,  dall’acceso  tocco  di  Salva¬ 
tor  Rosa.  Rilevante  infatti  il  gioco  dinamico  delle  figure  accan¬ 
to  all’interesse  incentrato  sul  panneggio  con  damaschi  e  broc¬ 
cati  ravvivati  da  rabescature  d’oro:  quest’elemento,  «  laddove 
s’inserisce,  non  s’impone,  ma  dona  luce  e  movimento  » 3  ai 
gruppi  che  emergono  con  una  loro  dinamica  moderna  nella  vir¬ 
tuale  dimensione  del  «  paesaggio  con  figure  »  destinato  nel  se¬ 
colo  xvn  quale  inserto  luminoso  nei  quadri  di  stanza.  In  questa 
occasione  ancora  si  distingue  un  elemento:  la  cornice  di  put- 
tini  mista  a  fronde,  che  si  lega  alla  scena  centrale,  creando  un 
raccordo  di  piano  ben  percepibile,  utilizzato  con  grande  intel¬ 
ligenza  da  Piffetti-Alfieri  e  innestato  in  connessione  alle  foglie 
della  boiserie  dorata. 


1  La  sede  di  dodici  tondi  (di  cui  j 
uno  è  imitazione  di  un  originale  scotn-  1 
parso)  databili  all’ultimo  decennio  del 
sec.  xvn,  presenta  un  diametro  va¬ 
riante  tra  18  e  18,7  cm. 

C.  Rovere,  Descrizione  del  Reale 
Palazzo  di  Torino,  Torino,  1858,  pp. 
144-145. 

A  Melani,  L’Arte  nell’Industria,  II, 
Milano,  1888,  pp.  372,  376,  382. 

B.  Molajoli,  G.  C.  Polidori,  E. 
Romano,  Mostra  dell’Antica  Maiolica 
Abruzzese,  catalogo,  Napoli-Teramo, 
1955,  pp.  15,  17,  41. 

M.  Bernardi,  Il  Palazzo  Reale  dì 
Torino,  Torino,  1959,  pp.  76-78,  Taw, 
X-XI. 

A.  Griseri,  Pittura,  in  Mostra  del  Ba¬ 
rocco  Piemontese,  catalogo,  Torino, 
1963,  pp.  35-36. 

A.  Griseri,  La  Metamorfosi  del  Ba¬ 
rocco,  Torino,  1967,  pp.  262,  n.  11, 
316,  330,  337. 

2  G.  Polidori,  La  Maiolica  antica 
abruzzese,  Milano,  1949. 

Museo  d’Arte  Antica  di  Torino, 
Collezione  di  maiolica  e  porcellana  del 
Museo  Civico  d’Arte  Antica,  a  cura 
di  Silvana  Pettenati,  Torino,  s.d. 

L.  Moccia,  Le  antiche  Maioliche  di 
Castelli  d’Abruzzo,  catalogo  della  mo¬ 
stra,  Roma,  1968,  pp.  19-21. 

J.  Giacomotti,  Introduction  à  l’é- 
tude  de  la  majolique  de  Castelli,  xvii- 
xviii  siècles,  in  «  Cahiers  de  la  Cé- 
ramique  »,  59,  1977,  pp.  7-21. 

L.  Mangland,  Sur  quelques  majoli- 
ques  historiées  de  Castelli,  ibidem, 
pp.  22-37. 

V.  Franceschilli,  L’Antica  Maio¬ 
lica  di  Castelli  -  Nuove  scoperte  e 
attribuzioni,  Pescara,  1978,  pp.  25, 
26,  41,  42. 

G.  Donatone,  La  maiolica,  in  «  Ci¬ 
viltà  del  Seicento  a  Napoli  »,  II,  1984, 
pp.  410421. 

AA. W.,  Maioliche  napoletane  del 
’600,  catalogo  della  mostra,  Napoli, 
1986. 

3  L.  Moccia,  op.  cit.,  pp.  19-21. 
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Discorsi  per  lauree  in  diritto  alPUniversità 
di  Torino  tra  Quattrocento  e  Cinquecento 

e  currìcula  studiorum 

Ernesto  Bellone 


In  uno  studio  edito  nel  1928  col  titolo  Di  Niccolò  Balbo  pro¬ 
fessore  di  diritto  nell’Università  di  Dorino  e  del  «Memoriale» 
al  Duca  Emanuele  Filiberto  che  gli  è  falsamente  attribuito  1,  Fe¬ 
derico  Patetta  descriveva  brevemente  un  codice  miscellaneo  ap¬ 
partenuto  al  Balbo  appunto  e  contenente,  tra  l’altro,  alcune 
«  orationes  ad  lauream  »  pronunciate  soprattutto  da  Guglielmo 
di  Sandigliano  professore  nello  Studio  torinese  prima  di  diven¬ 
tare  anche  Cancelliere  di  Savoia.  Esso  è  attualmente  il  ms.  Pa¬ 
tetta  2218  della  Vaticana. 

La  segnalazione  e  la  non  ampia  descrizione  del  manoscritto 
non  pare  abbiano  attirato  l’interesse  degli  studiosi  di  cose  su¬ 
balpine  ed  in  particolare  della  storia  dell’Università  di  Torino 
o  della  cultura  piemontese  nell’età  del  Rinascimento  2. 

Eppure  esso,  con  gli  altri  non  numerosi  documenti  della  vita 
e  della  cultura  che  trovava  uno  dei  suoi  centri  di  incontri  nel¬ 
l’Università  di  Torino  in  tale  secolo,  costituisce  una  tessera  non 
poco  utile  per  la  ricostruzione  di  quel  mosaico  poco  noto  nei 
suoi  particolari  più  che  non  nelle  sue  linee  generali  che  è  l’Uma¬ 
nesimo  Subalpino3. 

Un  semplice  sguardo  al  contenuto  dettagliato  della  miscel¬ 
lanea  può  bastare  a  suscitare  l’attenzione  sia  dell’umanista  che 
del  giurista,  almeno  mi  pare. 

Eccone  l’indice  sommario: 

f.  2r  (per  Giovanni  PANICIA)  Nimirum.  Reverendi  magnificique  patres, 
hec  dicendi  orbita...  4. 

3v  (per  uno  della  famiglia  de  VERDONIS)  Scio,  patres  amplissimi,  longa 
disceptatione... 

5v  Domini  Gabriellis  LAUDENSIS,  nunc  canzellariii  Sabaudie5  (1503). 
Non  auspicabor  in  presentiarum... 

6v  (per  Francesco  LEVINI)  Cum  multa  sepe  mecum  de  rebus  maxi- 
mis... 5bis. 

9v  (per  un  INNOMINATO)  Gaudebam  equidem... 

10r  Domini  Glaudii  de  LUCERNA6  (1501).  Atlantem,  Reverendi  magni¬ 
ficique  patres,  ulteriori  Hispanie  regem... 

12v  (per  Giovanni  Antonio  GORRETTI  (1512?)  Alexander  ille  omnium 
excellentissimus  rex... 

13v  (per  Filippo  PIOCHETI)  Athenienses  hanc  ut  accepimus... 

15r  (per  ANTONIO?)  Plerique  solent  ex  hiis... 

16r  Pro  rettore  de  CANIBUS:  Cum  veterum  monumenta  revolvo... 

18v  (variante  per  lo  stesso?)7  Quotiens  de  te  atque  munere  tuo... 

Or  (per  Andrea  ex  nobilissima  PAGNORUM  familia)  Historici  scripto- 
res,  patres  conscripti,  tradiderunt... 

20r  Oratio  habita  per  me  in  exordio  letture  a.  1523,  die  XXI  octobris  8. 
Solent  omnes  pene  artium  professores... 


1  Si  trova  in  Studi  pubblicati  dalla 
Regia  Università  di  Torino  nel  IV 
Centenario  della  nascita  di  Emanuele 
Filiberto  -  8  luglio  1928  -,  Torino, 
1928,  423-76.  Del  ms.  Patetta  si  par¬ 
la  soprattutto  alle  pp.  433-35.  L’ar¬ 
ticolo  è  stato  ripubblicato  in  L'Uni¬ 
versità  di  Torino  nei  secoli  XVI  e 
XVII,  Torino,  Giappichelli,  1969,  3- 
49.  Rimando  sempre  all’edizione  del 
1928.  Come  risulta  da  una  nota  auto¬ 
grafa  al  f.  Ir  il  codice  fu  acquistato 
dal  Patetta  a  Torino  (senza  altra  in¬ 
dicazione  di  provenienza)  il  14  luglio 
1924. 

2  Patetta  nell’articolo  citato  si  li¬ 
mita  a  pochi  accenni  che  qui  vengono 
ampliati.  P.  O.  Kristeller,  Iter  Ita- 
licum,  II,  606-607  lo  ignora,  pur  pre¬ 
sentando  alcuni  codici  di  tale  fondo 
della  Vaticana. 

3  Per  l’inquadratura  generale  del 
momento  culturale  in  Piemonte  si  ve¬ 
da  G.  Vinay,  L'Umanesimo  Subalpino 
nel  secolo  XV,  Torino,  Bibl.  della 
Soc.  Storica  Subalpina,  n.  148,  1935. 

4  Nei  discorsi  per  la  laurea  e  per 
la  consegna  delle  insegne  dottorali 
spesso  non  è  indicato  in  rubrica  il 
nome  dello  studente.  F.  Patetta  ha 
scritto  in  margine  a  matita  una  sua 
indicazione  che  riporto  tra  parentesi, 
aggiungendovi  l’incipit  dell’orazione. 
Le  maiuscole  nei  cognomi  sono  mie. 
La  rubrica  in  latino  proviene  dal  ms., 
ma  si  direbbe  di  mano  posteriore  ai 

5  Patetta  scrive  in  margine:  per  Ga¬ 
briele  Villani  di  Lodi,  1503. 

5  bls  Patetta  legge  «  Lumini  »,  ma  il 
testo  del  discorso  obbliga  a  non  accet¬ 
tare  tale  sua  lettura. 

6  Patetta:  per  Gaudio  di  Lucerna, 
1501. 

7  Patetta,  che  numera  i  discorsi,  lo 
indica  come  10  bis?  Anche  il  ms.  nu¬ 
mera  i  discorsi  ma  in  altro  modo. 
Ad  es.  il  n.  11  di  Patetta  nel  ms.  è 
segnato  9.  Preferisco  non  tenere  con¬ 
to  delle  due  numerazioni,  ma  soltanto 
dei  fogli. 

8  Si  tratta  di  ima  sola  facciata.  Poi, 
secondo  Patetta,  sono  state  «  recise 
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21r  Hyrnnus  in  Nativitate  Christi9:  Nunc  genus  humanum... 

22r  (oratio)  Nisi  egregia  virtus  et  nobilitas... 10.  D.  o.  Ro.  in  licentia. 

24r  (oratio)  Pro  singulari  benevolentia  qua... 11 

25v  (oratio)  Constitucio  (?),  magnifici  proceres. 

27r  Pro  domino  Johanne  de  ROMAGNANO  I2.  Et  si  minime  deceat... 

31v  (oratio)  Cum  sepe  antea... 

32r  (oratio)  Veterum  oratorum  precepta... 

34v  (oratio)  Par  fuerat... 

35v  In  doctoratu  scholaris  mei  domini  Galeaz  PALLAVICINI.  Dubitanti 
mihi... 

38v  prò  domino  Galleoto  BEAQUA.  Cum  sepenumero... 

41r  In  disputacione  domini  Richardi  DONZELLI,  burgundi.  Cogitanti 
mihi... 

42r  Preffatio  in  disputatione  domini  Catellani  BARBERII.  Ne  quis  ve- 
strum,  prestantissimi  patres,  ... 

43r  In  disputatione  domini  Hyeronimi  de  BURUNCIO:  Antequam  vobis, 
magnifici  domini  et  illustrissimi  patres... 

43v  Finito  actu:  Partium  mearum  erat... 

44r  In  disputacione  domini  Philippini  PAULI:  Marchum  Anthonium  se- 
nem  eloquentissimum... 

44v  In  disputacione  domini  Anthonii  de  SANCTO  GERMANO:  Cum 
maiorum  nostrorum  annales... 

45v  Post  actum.  Postfata.  Nunc  tandem... 

45 v  In  disputacione  domini  Pallamedis  FORBINI,  civis  massiliensis 13 
Magna  mihi  olim  adolescenti... 

46v  In  disputacione  domini  Michaelis  de  PISTORIO:  Apud  plerosque 
viros... 

48r  In  disputacione  domini  Augustini  de  MARGARIA:  Si  quis  vestrum... 

48v  Post  actum:  Postquam  vobis... 

49r  Oratio  in  adventu  Felicis  de  Sabaudia  Pontificis  Maximi:  Inter  omnia... 

49v  In  principio  lecture:  Cum  sepenumero... 

50v  Pro  quodam  qui  artem  fabellis  induit  (?)  profanis:  Si  quis  vestrum 

51r  Habite  in  desponsatione  excellentis  (?)  domini  Gullielmi  SCARA- 
VELLI:  Cum  superioribus  diebus,  Reverende  pater  et  alme  sapientum 
virorum,  universitas... 14. 

56r  (oratio)  Maximum  onus... 15. 

58v  Oratio  habenda  in  rectoratu  assumendo:  Disco,  Reverende  Presul,  ma¬ 
gnifici  procereres,  celeberrimi  patres... I6. 

62v  In  doctoratu  rectoris:  Si  unquam  tempus  ullum... 17. 

64v  In  doctoratu:  Maxime  vellem,  magnifice  presul... 18. 

66v  In  presentatione  de  proximo  laureandi:  Et  si  lex  nostra  collegialis... 

67v  Oratio  habita  prò  domino  Jacobino  de  SANCTO  GEORGIO  in  actu 
disputativo  1453.  die  9  junii.:  Si  presens,  sapientissimi... 19. 

68v  In  doctoratu:  Vetus  est  institutio... 20. 

70v  In  doctoratu:  Si  quis  auctoritas  (f.  71r)  huius  amplissime  sedis... 

73v  (oratio)  Si,  Reverende  Presul,  magnifici  proceres  et  fiorentissima  Uni¬ 
versitas... 

74v  (oratio)  Maximum  onus...21. 

77r  Oratio  habita  per  magistrum  (?)  dominum  Gullielmum  de  SANDI- 
LIANO  coram  Illustrissimo  tunc  duce  cum  esset  legatus  patrie  cisal¬ 
pine,  valde  notabilis  et  compendiosa.  -  Et  si,  princeps  illustrissime 
et  metuendissime... 22. 

78v  (oratio)  Optarem,  Illustrissime  Princeps...23. 

79v  (oratio)  Nunquam,  Illustrissime  excelse  dux  ac  metuendissime  prin¬ 
ceps...  P*. 

80v  Johannis  Marii  PHILELPHI  doctoris,  poete  laureati,  ad  magnificum 
dominum  Guillelmum  de  SANDILIANO...  Longas  ad  te  litteras  supe¬ 
rioribus  diebus...  Ex  Chamberiaco  XII  kalendas  quintiles  1455.  Tuus 
M.  Philelphus,  doctor,  poeta  laureatus  ducalisque  consilliarius 25. 

82r  In  actu  disputativo:  Ne  quis  vestrum  forte  admiretur... 

83r  Hylas  morti  damnatus26. 

Musa  mihi  vocem  dederat,  Cyllenius  artem... 

Philelphi  contra  eum  responsio 

Cerberus  ora  tibi  dederat  fraudesque  Megera 27 


9  13  distici  elegiaci. 

10  L’oratio  è  senza  indicazione  di 
destinatario,  ma  una  nota  nel  margine 

in  alto  accenna  ad  un  «  Jo(hanne)  ° 
Ro(magnano)?  in  utroque  ». 

Da  questo  punto  in  poi  Patetta  non  8 
ha  più  scritto  le  sue  note  in  margine  j 
ai  discorsi.  Parecchi  sono  scritti  da  8 
altra  mano  e  spesso  si  incontrano 
macchie,  per  sovrapposizione  fra  le 
varie  pagine,  che  rendono  difficile  la  !  g 
lettura. 

11  Nel  margine  sinistro  del  f.  24v 
si  legge  in  grafia  diversa:  Artium 
omnium  unus  finis.  Pre(fate?)  artes  8 
sunt  gradus  et  doctrine.  Scientia  juris  j 

est  architectonica  in  principatu(raP).  I 

12  È  per  lui  anche  il  discorso  pre-  g 
cedente  ff.  22r-24r? 

13  Nel  margine  sinistro  in  alto  del 

f.  46r  si  legge  una  glossa  o  aggiunta  j, 
marginale  della  stessa  mano. 

14  Nel  margine  sinistro  del  f.  51v  ; 
è  tracciata  una  linea  verticale  per  at¬ 
tirare  l’attenzione  su  quanto  è  scritto  c 
nella  metà  superiore  della  pagina.  Una  j  S 
macchia  rende  poco  leggibile  metà 
della  quartultima  e  quintultima  riga.  ;  c 

15  Ai  fi.  57v  e  58r  richiami  di  at¬ 
tenzione  in  margine.  |  c 

16  Ai  fi.  61rv  e  62r  segni  di  atten-  c 
zione  in  margine.  Nel  f.  62r  si  incon¬ 
tra  anche  una  nota  marginale:  Nota 
moralem  admonitionem. 

17  Segni  di  attenzione  al  f.  63r. 

18  Sottolineature  nel  testo  e  segni  :  r 
di  attenzione  in  margine  al  foglio  66r.  j  c 

19  Segno  di  attenzione  in  margine  | 

e  sottolineature  nel  testo  al  f.  68r.  1 

20  Sottolineature  nel  testo  e  segni  a 

di  attenzione  in  margine  ai  ff.  69rv  e  j 
70r  (in  margine  anche  un:  Notate  do¬ 
mini  rectores)  e  70v  (in  margine:  c 

Nota  verba  aurea).  _  a 

21  Segni  di  attenzione  ai  ff.  75rv  e  j- 
76r  (in  marine  anche:  Nota  prò  do-  , 
minis  doctoribus  -  Nota  granditatem 

(et)  mirabilitatem).  1 

22  Non  l’ho  trovata  in  Tallone,  Pa-  \  j- 
trìa  Oltramontana,  II  (1444-1536)  né 

in  Cismontana,  III  e  IV  (1427-1472). 

23  Non  si  comprende  chiaramente 
se  si  tratta  della  continuazione  del 
discorso  precedente  o  di  uno  nuovo. 

Lo  stacco  tra  le  due  parti  spinge  a 
preferire  questa  seconda  ipotesi.  ,  I 

24  Ripeto  quanto  dicevo  nella  nota  '  i 

precedente,  tanto  più  che  qui  lo  stac-  ,  . 

co  è  ancor  più  netto. 

23  Ometto  qualche  titolo  o  formula  1 

epistolare  e  conservo  l’essenziale  de  ■  s 

gli  indirizzi,  sia  del  mittente  che  del  f 
destinatario.  Gian  Mario  Filelfo  era  . 

a  Torino,  ma  da  poco  tempo,  come 
professore  presso  l’Università  ed  era  j 

stato  incaricato  di  qualche  missione 
da  parte  del  duca  Ludovico. 

26  2  distici  elegiaci. 

27  3  distici.  Patetta  ha  scritto  *  >  C 

matita  in  margine  qualche  termine  à  s 

difficile  lettura.  s 
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Philelphus  Sandilliano  salutem 

Febris  iniqua  mihi  est  multis  rationibus  at  quod28... 

Ad  dominum  iurisconsultum  Guillelmum  Sandillianum... 29 
83v  Si,  tuo  cupiam  tibi  nomine  digna... 30 
Gullielme  Tuus  Philelphus  poeta. 

84r  Testamentum  Cyri  Persarum  regis.  Cyro  dormienti  in  regia  per  quie¬ 
terà  adesse  visus  est... 31 . 

86r  (epistola)  Et  si  sera  te  tantum  ratione...  Vale.  Rome  (?)  Kalendas 
lunii  1462.  Ex  tuo  P.  PLANTAPORRO...  Clarissimo  I.  C.  Gullielmo 
de  SANDILLIANO...  Thaurini32. 

86v  (epistola)  Sanctissimo  Domino  Domino  nostro  PIO  pape  SECUNDO. 
Beatissime  Pater  et  Sanctissime  Domine;  premissis  humillimis...  Scrip¬ 
tum  Turonis,  ultima  novembris 33. 

87r  (epistola)  Sanctissime  Pater.  Post  commendationem  devotam,  dabis 
gloriam  Deo.  Dei  perfecta  sunt  opera...  Ex  Turonis  ultima  novembris 
Tuus  servitor  Atrebatensis 34. 

88r  Senophon  PHILELPHUS  clarissimo  iurisconsulto  Gullielmo  de  SAN- 
DILLIANO  s.p.d.  Varia  locorum  permutatio...  Ex  Mediolano  IIII  No- 
nas  Augusti  1459  Tuus  uti  filius  Xenophon  Philelphus  3S. 

88v  Marius  PHILELPHUS  clarissimo  domino  Gullielmo  de  SANDIL- 
LIANO  s.p.d.  Posses  me  accusare  neglegentie...  Ex  Mediolano  IIII 
Nonas  Augusti.  Raptim.  Clarissimo  iurisconsulto...  Thaurini36. 

89r  In  actu  disputativo:  Quamquam  omnis  ars... 

90r  (epistola)  Licet  compertum  habeo...  Ex  Papia;  scriptum  die  15  octobris 
1459.  Illustrissimo  et  magnifico  mareschallo  nostro,  Christophorus 37. 
91v  (epistola)  Cum  essem  ad  tuam  benevolentiam...  Ex  Papia,  9  aprilis 
1493  38. 

92v  In  exordio  lecture:  Antequam  in  huisce  anni  lettura. .. 39. 

93v  In  doctoratu  unius  monaci:  Cum  superioribus  diebus  ad  me  oblatum 
esset... 40. 

Come  si  può  notare,  il  codice  raccoglie  un  gruppo  di  mate¬ 
riali  poetici  e  retorici  di  valore  diverso,  ma  tutti  giudicati  utili 
dal  possessore 41.  Data  l’angolatura  dalla  quale  si  guarda  ad  esso 
in  questa  ricerca,  l’attenzione  verrà  focalizzata  soltanto  sui  testi 
accademici  in  cui  compaiono  personaggi  -  studenti  e  laureandi 
in  genere  -  più  o  meno  chiaramente  identificabili.  I  30  discorsi 
circa  per  lauree  o  dispute  nella  facoltà  di  diritto  vengono  così 
a  collocarsi  accanto  ai  50  circa  di  quella  di  medicina  e  le  «  ora- 
tiones  in  principio  studii  »  si  collegano  con  quelle  di  Bairo  e 
Cara  per  formare  una  non  trascurabile  testimonianza  della  vita¬ 
lità  e  delle  idee  che  circolavano  -  e  talvolta  fremevano,  almeno 
retoricamente  -  nell’Ateneo  torinese  nei  primi  cento  e  cinquan¬ 
tanni  del  suo  cammino42. 


Sociologicamente  parlando,  le  notizie  più  interessanti  che  si 
possono  ricavare  in  riferimento  agli  studenti  ed  ai  laureandi  sono 
i  loro  «  curricula  studiorum  »  (quando  ci  sono  o  non  si  manten¬ 
gono  pomposamente  nelle  generalità)  e  le  informazioni  che  più 
o  meno  esplicitamente  vengono  fornite  sulla  famiglia  e  sulle 
sue  attinenze  politiche  o  culturali. 

Un  riesame  dei  singoli  discorsi  da  questo  punto  di  vista  si 
impone  dunque  e  con  l’aggiunta  dei  completamenti  che  si  sono 
potuti  ricavare  da  altre  fonti. 

Giovanni  Vanicia  è  figlio  di  Domenico,  alto  ufficiale  nell’am- 
ministrazione  avignonese  e  di  Caterina  Sesti-Pisani  della  stessa 
città.  Nella  sua  parentela  si  incontrano  un  Agricola  Panicia  ve¬ 
scovo  di  Apt  ed  un  Giovanni  giudice  ducale  sabaudo  e  profes¬ 
sore  nell’Università  di  Torino  per  oltre  una  ventina  d’anni. 


28  6  distici.  Note  di  Patetta  come 
sopra. 

29  Come  nota  Patetta  in  margine, 
si  tratta  del  «  Titolo  della  poesia  se¬ 
guente  »,  che  inizia  al  f.  84v. 

30  16  distici  con  note  come  sopra. 

31  Al  f.  85v  segno  di  attenzione  in 
margine. 

32  Trascrizione  a  matita  di  termini 
da  parte  di  Patetta. 

33  Letture  di  Patetta  c.  s.  Sottolinea¬ 
ture  al  f.  87r  e  segno  di  attenzione 
in  margine. 

34  Al  f.  87v  in  margine:  D.  Balbis 
e  segno  di  attenzione. 

35  Note  di  Patetta  in  margine.  Se¬ 
nofonte  Filelfo  (1433-1480)  stava  al¬ 
lora  cercando  un  impiego  alla  corte 
dei  Savoia,  ma  non  riuscì  mai  a  si¬ 
stemarsi  a  Torino.  Sandigliano  entrò 
in  contatto  con  lui  probabilmente  gra¬ 
zie  ai  rapporti  che  intratteneva  col 
fratello  Gian  Mario. 

36  In  margine  segni  di  attenzione 
e  note:  Nota  dulcem  amorem  in  pa- 
triam  pedemontanam  (f.  88v).  Tra  le 
letture  a  matita  Patetta  ha  anche  an¬ 
notato:  del  1459,  come  la  lettera  pre¬ 
cedente. 

37  La  lettera  è  indirizzata  al  mare¬ 
sciallo  di  Savoia  (nominato  anche 
Preside  Cismontano  poco  prima  del 
15  ottobre  1459)  da  parte  di  un  Cri¬ 
stoforo  (de  Rure?  de  Rupe?)  eviden¬ 
temente  suddito  savoiardo  che  non 
lesina  i  complimenti  per  la  nuova  al¬ 
tissima  dignità  conferita  al  compa- 

38  Le  ultime  due  cifre  della  data 
sono  poco  leggibili.  Patetta  nota  in 
margine:  certo  1459  come  nella  lettera 
precedente.  A  me  pare  piuttosto  un 
1493  oppure  1423/25. 

39  Richiami  di  attenzione  in  mar¬ 
gine,  nota:  dominis  studentibus. 

40  L’orazione  è  bruscamente  tron¬ 
cata  alla  fine  della  pagina,  perché  il 
codice  è  mutilo.  Le  ultime  parole  so¬ 
no:  predicare  voluisse. 

41  Preferisco  parlare  di  «  possesso¬ 
re  »  più  che  di  «  raccoglitore  »  perché 
il  primo  è  noto  (=  Niccolò  Balbo) 
mentre  il  secondo  soltanto  probabil¬ 
mente  coincide  con  lui. 

42  Se  si  eccettuano  i  discorsi  uffi¬ 
ciali  di  Pietro  Cara  leggibili  in  una 
non  rarissima  cinquecentina,  tutti  gli 
altri  sono  ancora  inediti  anche  se  le 
«  orationes  ad  lauream  »  di  Pietro  di 
Bairo  sono  già  state  sfruttate  ampia¬ 
mente  nel  volume  che  ho  dedicato  a 
il  primo  secolo  di  vita  della  Univer¬ 
sità  di  Torino  (sec.  XV -XVI).  Ricer¬ 
che  ed  ipotesi  sulla  Cultura  nel  Vie- 
monte  quattrocentesco ,  Torino,  Centro 
Studi  Piemontesi,  1986,  pp.  215-229. 
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Il  neodottore  ha  compiuto  tutti  i  suoi  studi  nella  Università  in 
cui  si  laurea. 

Tutti  questi  dati  permettono  di  identificarlo  col  Giovanni 
che  vi  si  laurea  in  utroque  il  28  settembre  1500.  Il  discorso  va 
quindi  attribuito  o  a  Nicola  Balbo  o  ad  un  altro  professore  dello 
Studio  Torinese  perché  Guglielmo  di  Sandigliano  in  tale  data 
era  già  o  morto  o  fuori  causa  per  «  limiti  di  età  ». 

Le  parti  elogiative  del  discorso  paragonano  il  padre  ad  Acate, 
Camillo,  Catone  e  Socrate  cioè  a  quella  galleria  di  «  eroi  »  di 
cui  erano  ormai  piene  le  opere  degli  scrittori  che  si  piccavano 
di  erudizione  a  buon  mercato 43. 

L 'innominato  della  famiglia  de  Ver  don  può  essere  identifi¬ 
cato  con  due  personaggi  diversi:  Claudio  de  Verdon,  figlio  di 
Guglielmo  e  di  Eustachie  de  Montmayeur,  doctor  legum  e  giu¬ 
dice  a  Cornillon  già  il  7  febbraio  1464  e  poi,  almeno  dal  6  aprile 
1476,  della  Moriana  e  della  Tarantasia;  o  Pietro  di  Verdon  della 
diocesi  di  Grenoble  laureatosi  a  Torino  l’il  maggio  1504. 

Tuttavia  gli  accenni  alla  parentela  col  maresciallo  di  Savoia 
(dal  2  febbraio  1449  ricoprivano  ereditariamente  tale  carica  i 
Montmayeur  parenti  della  madre)  ed  il  collegamento  con  i 
Grolée,  nonni  materni  e  servitori  del  Conte  Verde  (e  del  color 
verde  come  simbolo  di  fedeltà  si  parla  nel  discorso),  spingono 
a  pensare  al  Claudio  giudice  e  perciò  a  collocare  la  laurea  negli 
anni  1460-63  poco  prima  della  giudicatura  di  Cornillon  e  del 
matrimonio  con  Claudine  Oddinet.  In  tal  caso  esso  può  esser 
attribuito  a  Guglielmo  di  Sandigliano44. 

Gabriele  Villani  da  Lodi  è  personaggio  ben  conosciuto.  Chie- 
rese  di  cittadinanza,  ma  originario  di  una  famiglia  lodigiana,  si 
laureò  a  Torino  il  16  ottobre  1503.  Fu  poi  membro  del  Con¬ 
siglio  ducale  del  Piemonte,  avvocato  fiscale  nel  Consiglio  di 
Chambéry,  Presidente  patrimoniale  nel  1518  e  Cancelliere  di 
Savoia  il  4  ottobre  1521.  Non  lo  era  più  tuttavia  il  27  marzo 
1528  quando  gli  successe  il  suo  condiscepolo  Girolamo  Aiazza. 
Nel  discorso  l’oratore  si  limita  alle  generiche  lodi  d’obbligo  delle 
doti  fisiche  e  morali  del  laureando  e  della  nobiltà  e  ricchezza 
della  famiglia.  Anche  gli  accenni  a  sue  «  lectiones  »  e  «  repeti- 
tiones  »  nell’Università  torinese  restano  nel  vago,  nonostante 
un  esplicito  riconoscimento  del  loro  successo  e  soprattutto  di 
quelle  in  diritto  canonico. 

Non  difficile  l’attribuzione  dell’orazione  a  Nicolò  Balbo,  gio¬ 
vanissimo  professore  se  nel  1517-1518  poteva  già  presentarsi 
come  «  concorrente  »  di  Francesco  Sfondrato.  Non  da  trascu¬ 
rare  tuttavia  l’eventuale  attribuzione  ad  altri 45 . 

Francesco  Levini  è  detto  figlio  di  Daniele,  padre  di  una  fa¬ 
miglia  numerosa  di  cui  4  figli  si  sono  dedicati  alla  carriera  eccle¬ 
siastica  mentre  due  curano  l’amministrazione  dei  beni  patrimo¬ 
niali  (si  tratta  di  mercanti?).  Un  accenno  alla  costanza  della  fa¬ 
miglia  «  in  tanta  rerum  varietate  »  allude  certamente  alle  lotte 
che  si  svolsero  in  modo  più  o  meno  cruento  in  Piemonte  durante 
i  primi  anni  della  reggenza  della  duchessa  Jolanda  e  poi,  soprat¬ 
tutto,  in  quelli  della  reggenza  di  Bianca  di  Monferrato  alla  mor¬ 
te  di  Carlo  I,  quando  Ludovico  di  Savoia,  signore  di  Cavour 
(che  aveva  nominato  Daniele  Levini  giudice  di  Chieri  nel  1476) 
si  schierò  con  la  duchessa  ed  i  «  piemontesi  »,  tanto  che  i  3  Stati 


43  Archivio  Storico  del  Comune  di 
Torino  {=  ASCT),  c.  s.  583,  VI,  VII; 
Manno,  Il  Patriziato  Subalpino,  sub 
vocem.  Il  Giovanni  professore  a  To¬ 
rino  compare,  tra  l’altro,  come  pro¬ 
motore  della  laurea  in  diritto  cano¬ 
nico  di  Francesco  Spitalieri  di  Mey- 
ronnes-Barcelonette  il  16  giugno  1459. 
Il  9  giugno  1461  fu  nominato  con¬ 
sigliere  comunale  di  Torino  (ASCT, 
Ordinati  1461,  52v).  Nel  1460  risulta 
tassato  per  lire  18,  soldi  4  e  denari  11 
per  beni  posseduti  in  città;  si  trova 
cioè  tra  i  medio-ricchi  (ASCT,  coll.  V, 
1139,  60r  circa).  Nel  corso  del  Cinque¬ 
cento  si  incontrano  poi  anche  dei 
Panicia  piemontesi  a  Cuneo  e  Staffar- 
da  e  nelle  parentele  dei  Bava  e  dei 
Tapparelli.  ( Cronache  di  Cuneo,  a 
cura  di  C.  Promis,  p.  55  e  Melano, 
La  Controriforma  in  diocesi  di  Mon- 
dovt,  99-100).  In  un  atto  del  16  agosto 
1554  il  doct.  med.  Giovanni  Antonio 
Genero  fu  Amedeo  dichiara  di  rice¬ 
vere  la  dote  di  Margherita  Panicia, 
sorella  di  Giovanni,  che  gli  era  stata 
promessa  il  25  aprile  1549.  Era  forse 
una  nipote  di  questo  Panicia  profes¬ 
sore  a  Torino?  Si  avrebbe  così  un 
documento  a  riprova  del  costituirsi  di 
parentele  «  accademiche  »  che  si  av¬ 
viano  a  diventare  «  nobiliari  »  nella 
prima  metà  del  Cinquecento  in  Pie¬ 
monte.  (ASCT,  not.  Silva,  X,  185r). 

44  Notizie  sulle  famiglie  Verdon, 
Grolée  e  Montmayeur  in  Armorid  et 
nobiliaire  de  l’ancien  duché  de  Savoie , 
t.  V,  2,  579  segg.  Si  veda  anche  F, 
Gabotto,  Le  pergamene  dell’Archivio 
Comunale  di  Caramagna  Piemonte,  in 
«  Bollettino  Storico-Bibliografico  Su¬ 
balpino»  (  =  Bsbs),  1  (1896),  366- 
368.  La  simbologia  del  verde  è  docu¬ 
mentata  con  rinvìi  alla  Bibbia,  ad 
Isidoro  di  Siviglia  ed  a  Virgilio. 

45  La  data  della  laurea  è  in  ASCT, 
cs.  583,  Vili.  Sempre  nello  stesso 
documento  si  legge  quella  di  Girola¬ 
mo  Aiazza:  5  agosto  1503.  Manno, 
Patriziato,  s.v.,  301,  accenna  a  lui 
come  ad  uno  dei  possibili  capostipiti 
dei  Lodi  piemontesi.  Sulla  sua  parte¬ 
cipazione  agli  Stati  del  Piemonte  a 
Vigone  nel  1521  e  1522  si  veda  Tal¬ 
lone,  VI,  387.431.  Accenni  alle  sue 
posizioni  durante  le  tensioni  politi¬ 
che  tra  Piemontesi  e  Savoiardi  in 
L.  Marini,  Savoiardi  e  Piemontesi 
nello  Stato  Sabaudo,  vói.  I:  1418- 
1536,  Roma,  Istit.  Stor.  Ital.  per  l’Età 
Moderna  e  Contemporanea,  1962,  p- 
354.  Notizie  sul  Cancelliere  Gabriele 
da  Lodi  si  leggono  in  C.  Dionisotti, 
Storia  della  magistratura  piemontese, 
Torino,  1881,  voi.  II,  195  e  natural¬ 
mente  in  B.  Galli,  Cariche  del  Pie¬ 
monte...  dal  fine  del  secolo  decimo  d 
dicembre  1798,  Torino,  1798,  voli. 
I-III. 
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di  Piemonte  ne  presero  ufficialmente  le  difese  tra  l’aprile  ed  il 
luglio  1490.  La  laurea  andrebbe  dunque  collocata  verso  il  1480 
e  quindi  il  discorso  va  attribuito  con  ogni  probabilità  a  Gugliel¬ 
mo  di  Sandigliano  A6. 

Impossibile  precisare  chi  sia  l’innominato  del  f.  9v.  Del  resto 
la  breve  paginetta  ha  tutta  l’aria  di  essere  un  semplice  schema 
generico  senza  uno  scopo  preciso.  Vi  si  parla  infatti  rapidamente 
di  «  generosi  parentes...  illustres  familie  »,  di  buona  indole  del 
candidato  per  concludere  rapidamente  che  egli  è  dunque  ben 
degno  della  laurea  dottorale,  che  viene  a  coronare  fatiche  e  ve¬ 
glie  studiose  e  fruttuose. 

Con  Claudio  di  Luserna  si  ritorna  su  terreno  ben  noto.  Figlio 
del  Senatore  Payrone  e  di  Franceschina  Solaro  egli  è  imparen¬ 
tato  con  la  più  alta  nobiltà  piemontese  e  con  molte  famiglie 
francesi  che  contano. 

Espressamente  è  ricordato  suo  nonno  Vuetto  (che  l’oratore 
chiama  Henrieto)  servitore  ben  ricompensato  di  Luigi  XI  re  di 
Francia  padre  di  Carlo  Vili  «  nuper  defunctus  ».  È  questa  una 
precisazione  che  permette  di  collocare  il  discorso  poco  dopo  il 
1498.  Tra  i  parenti  paterni  vengono  ricordati  espressamente 
Amedeo,  Bartolomeo  e  Giovanni  di  Luserna,  legati  alla  politica 
del  duca  Ludovico  di  Savoia. 

Della  famiglia  della  madre  sono  ricordati  genericamente  i 
fratelli  e  la  parentela  con  il  signore  di  Tenda  e  Facino  «  gran 
condottiero  ». 

Sono  presenti  alla  laurea  «  come  finestre  luminose  attraverso 
le  quali  penetrano  nell’assemblea  i  raggi  della  sapienza  giuri¬ 
dica  »,  Ludovico  e  Filippo  Vignati.  In  simile  ambiente  suona 
invito  alla  moderazione  classica  il  rinnovato  ricordo  di  Atlante 
che,  presumendo  delle  sue  forze  nella  conquista  dei  pomi  d’oro 
del  giardino  delle  Esperidi,  era  stato  tramutato  in  montagna. 
La  lezione  del  resto  è  stata  ben  appresa  dal  neodottore  che,  pur 
avendo  cominciato  e  compiuto  brillantemente  gli  studi  non  ha 
presunto  né  del  suo  ingegno  né  della  sua  posizione  sociale,  ma 
si  contiene  nei  limiti  di  una  consapevole  moderazione 47. 

Giovanni  Antonio  Gorreti  è  figlio  del  presidente  patrimo¬ 
niale  ducale,  parente  di  un  abate  a  cui  è  stato  affidato  dal  padre 
per  la  sua  educazione  ed  ha  iniziato  gli  studi  giuridici  a  14  anni, 
rivelandosi  subito  come  uno  spirito  particolarmente  dotato  per 
la  materia,  soprattutto  nelle  dispute  scolastiche  in  cui  la  sua 
acutezza  nel  cogliere  i  punti  deboli  dell’avversario  od  il  nocciolo 
della  questione  era  particolarmente  apprezzata. 

Niente  di  speciale  viene  detto  sulla  provenienza  della  fami¬ 
glia  o  sulle  sue  parentele  ed  alleanze  locali.  In  un  atto  notarile 
del  16  giugno  1533  43  si  incontra  un  G.  A.  Gorreto,  signore  di 
Ferrere  e  doctor  utriusque  iuris  che  spartisce  con  Bartolomeo 
Giacobino  ed  Alessandro  Gorreti,  figli  della  defunta  Margherita 
di  Gorreto,  i  1500  fiorini  parvi  ponderis  della  dote  della  morta 
versatele  nel  contratto  nuziale  del  1°  giugno  1504.  Non  è  facile 
comprendere  se  Margherita  sia  la  moglie  di  G.  A.  Gorreto  o  sua 
sorella  o  sua  figlia.  L’ipotesi  più  convincente  però  mi  pare  quella 
che  si  tratti  della  moglie  e  che  marito  e  figli  stiano  spartendosi 
i  soldi  della  dote. 

Filippo  Fiochet,  o  Antonio  Filippo  come  viene  chiamato  nel- 


46  Daniele  Levini  compare  con  una 
certa  frequenza  in  Tallone  (V,  78.80 
102;  VI,  107.118),  ma  si  veda  anche 
VI,  40.105).  Andrea  e  Tommaso  Le¬ 
vini  vi  si  incontrano  nel  1488  (VII, 
426)  e  nel  1530  (VII,  83).  In  Sba- 
ralea  e  Quétif  non  trovo  alcun  Levini, 
che  potrebbero  tuttavia  appartenere 
soltanto  al  clero  secolare  od  ai  mo¬ 
nasteri  benedettini  di  Savigliano  e 
StafEarda.  I  Levini  sono  ignoti  al 
Manno. 

47  Su  Claudio  di  Luserna  brevi  no¬ 
tizie  genealogiche  in  Manno,  Patri¬ 
ziato  Subalpino,  s.v.,  pp.  431-432.  La 
moglie,  Sobrana  Tignosi,  è  fatta  mo¬ 
rire  nel  1625,  cosa  piuttosto  difficile 
se  nel  1564  le  muore  il  figlio  Tom- 
masi  che  ha  già  una  figlia,  cosa  che 
obbligherebbe  ad  attribuire  alla  Ti¬ 
gnosi  oltre  cento  anni  al  momento 
della  morte.  La  «  morale  »  della  «  fa¬ 
bula  Adantis  »  è  indicata  espressa- 
mente  dall’oratore  stesso. 

48  ASCT,  not.  T.  Parvopassu,  6, 
467v.  Nello  stesso  volume  f.  408r  si 
trova  un  atto  in  cui  i  fratelli  Anto¬ 
nio  Giacobino  e  Marco  di  Gorreto 
si  riconoscono  debitori  di  300  fiorini 
parvi  ponderis  a  Lorenzo  Nanay  come 
dote  per  la  sorella  cbe  lo  dovrebbe 
sposare.  Un  Quirino  di  Giovanni  Gor¬ 
reto  è  ricordato  parecchie  volte  come 
«  agrimensore  »  a  Torino  negli  anni 
1520-1530  (cfr.  ivi,  7,  41v  e  48r  ri¬ 
spettivamente  in  data  9  aprile  1521 
e  6  dicembre  1524).  Manno,  Patr. 
Subalp.,  s.v.,  pp.  464-65  dice  i  Gor- 
ret  originari  di  Chambave  ma  nobi¬ 
litati  soltanto  il  13  luglio  1559.  Essi 
proverrebbero  da  tre  generazioni  di 
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l’albero  genealogico,  è  detto  primogenito  di  una  famiglia  nu¬ 
merosa  (17  figli)  che  però  in  realtà  ne  comprendeva  soltanto  10 
viventi  al  momento  della  laurea.  Proveniva  da  Chambéry  e  dal 
padre  Galvand,  dottore  in  ambedue  le  leggi,  era  stato  avviato 
agli  studi  ed  alla  professione.  Mortogli  il  genitore  (nel  1503), 
Filippo  fu  seguito  da  uno  zio  paterno,  Jean  Piochet,  abate  cister¬ 
cense  di  Chassagne,  in  diocesi  di  Lione,  fin  dal  1480.  La  laurea, 
da  altra  fonte,  è  datata  13  maggio  1504.  Filippo  morì  non  molto 
dopo:  certamente  prima  del  1515  o  forse  anche  nel  1507  49. 

Anche  l’Antonio  dei  ff.  15-16r  è  uno  sconosciuto  perché  le 
indicazioni  fornite  restano  più  che  generiche  e  senza  un  diretto 
aggancio  con  una  persona  concreta.  Ancora  una  volta  ci  troviamo 
di  fronte  ad  uno  schema 50. 

Il  rettore  de  Canibus,  per  il  quale  vengono  pronunciati  i 
discorsi  dei  ff.  16v-18v,  è  Giacomo  Amedeo  de  Canibus  laurea¬ 
tosi  a  Torino  in  legge  il  7  agosto  1505.  Proveniva  da  Pavia 
dove  aveva  studiato  per  circa  6  anni  ed  appena  arrivato  nello 
Studio  torinese  era  stato  all’unanimità  eletto  rettore,  nel  1504, 
in  un  momento  in  cui  il  corpo  studentesco  era  agitato  da  ten¬ 
sioni  che  egli  aveva  poi  saputo  abilmente  ridurre.  L’oratore,  ac¬ 
cennando  alla  difficoltà  di  ripetere  gli  elogi  del  candidato  ad  un 
anno  di  distanza  dalla  sua  elezione,  permette  di  avanzare  l’ipotesi 
che  i  due  discorsi  siano  quelli  che  sono  contenuti,  di  seguito, 
nei  fogli  citati 51 . 

U Andrea  della  nobilissima  famiglia  de  Pagno,  di  cui  si  parla 
nel  f.  19rv,  resta  per  ora  non  meglio  identificato  sia  perché 
l’oratore  non  fornisce  su  di  lui  notizie  specifiche  sia  perché 
quasi  nulla  si  sa  sulla  famiglia  stessa.  Manno  la  dice  ormai  estinta 
da  tempo  e  descrive  soltanto  lo  stemma  nobiliare.  Un  Fortino  de 
Pagno  era  a  Padova  nel  1411  come  testimone  alla  laurea  in 
diritto  di  Pileo  Provana  di  Leinì  insieme  a  Savino  Fiorano  di 
Ivrea,  Enrichetto  Natta  di  Asti,  Ludovico  Beccuti  di  Torino 
studenti  in  diritto,  ad  Aviasio  di  Avigliana  studente  in  medicina 
ed  al  francescano  Matteo  Del  Carretto,  ma  non  si  dice  se  fosse 
egli  stesso  studente.  Un  Gaspare  di  Pagno,  di  Carmagnola  come 
Fortino,  il  1°  settembre  1530  vendeva  terre.  Una  eventuale  pa¬ 
rentela  tra  Andrea,  Fortino  e  Gaspare  resta  però  tutta  da  di¬ 
mostrare  52. 

Per  Giovanni  di  Romagnano  sono  pronunciati  certamente 
due  discorsi  e,  probabilmente,  anche  un  terzo  (35rv)  che  non 
si  riesce  bene  a  distinguere  dal  secondo.  Il  tutto  occupa  i  ff.  22r- 
35v  ad  esclusione  del  breve  intervento  per  Antonio  Soustion 
(25v-27r). 

L’accenno  ad  Aimone  di  Romagnano  ed  a  Giovanni  Ludo¬ 
vico  (meglio  noto  col  solo  nome  di  Ludovico)  vescovi  di  Torino 
(Ludovico  era  morto  nel  1469)  riporta  a  Giovanni  Antonio  fra¬ 
tello  di  Antonio  Cancelliere  di  Savoia  e  conte  di  Pollenzo  e  zio 
di  Amedeo  prima  Cancelliere  di  Savoia  (1495-1497)  e  poi  ve¬ 
scovo  di  Mondovì. 

Questo  Giovanni  aveva  iniziato  gli  studi  universitari  fuori 
del  Piemonte  e  l’oratore  dichiara  di  averlo  incontrato  a  Pavia, 
di  dove  era  passato  a  Torino  prima  per  licenziarsi  in  diritto  ca¬ 
nonico,  poi  per  insegnarlo  come  «  lettore  »  ed  infine  in  età  ma¬ 
tura  per  laurearvisi  solennemente.  Tutte  queste  notizie  obbli- 


,9  Armorial,  cit.,  IV,  pp.  414415, 
La  madre  era  Peanne  Lambert  -  e 
tale  famiglia  viene  ricordata  esplici¬ 
tamente  nel  discorso  -  ed  era  figlia 
di  un  avvocato  alla  Corte  dei  Conti 
di  Chambéry.  L’abate  Jean  Piochet 
morirà  il  6  febbraio  1514.  Tallone, 
Parlarti.  Subalp.  Oltramontana ,  II,  47 
conosce  un  Filippo  Piochet  consin¬ 
daco  di  Bourg-en-Bresse  con  Andrea 
Belleni  il  27  marzo  1451  e  poi  depu¬ 
tato  della  stessa  città  al  duca  fi 
30  maggio  seguente  (p.  51),  e  poi 
ancora  consigliere  comunale  il  25  apri¬ 
le  1465  (p.  247).  Se  si  tratta  invece 
di  questo  Filippo,  la  laurea  andrebbe 
posta  qualche  anno  prima  del  1450. 
Il  Filippo  Piochet  laureatosi  il  13  mag¬ 
gio  1504  è  citato  nella  lista  dei  dot¬ 
tori  torinesi  che  si  legge  in  ASCT, 
cs.,  583. 

50  Sentirsi  dire  che  «  effugit  (et) 
sprevit  »  l’ambizione,  il  fasto  e  le 
clientele,  che  è  giovane  «  singularis 
temperantie  »,  che  ha  superato  le  dif¬ 
ficoltà  da  «  fortissimus  athleta  »  e  che 
è  degno  di  essere  coronato  «  legitimo 
duroque  certamine  superato  »...  non 
serve  molto  ad  identificare  un  perso¬ 
naggio. 

51  Che  i  due  discorsi  si  riferiscano 
allo  stesso  rettore  è  già  suggerito  dal 
Patetta  stesso  che  parla  di  una  «  va¬ 
riante  »  soltanto.  I  de  Canibus  si  in¬ 
contrano  soprattutto  in  area  monfer- 
nina,  ma  non  sono  sconosciuti  a  To¬ 
rino  con  il  cognome  «  Canis  ».  Manno, 
s.v.,  247-252  ricorda  un  ramo,  prove¬ 
niente  da  Pavia  e  giunto  a  Torino 
attraverso  il  Monferrato  appunto,  che 
venne  nobilitato  il  2  gennaio  1535  da 
Carlo  V  nella  persona  di  Giovanni 
segretario  del  marchese.  Egli  fece  te¬ 
stamento  il  25  gennaio  1567.  Ante¬ 
riormente  un  Ludovico  era  vicario 
marchionale  il  7  aprile  1445.  A  Torino 
un  Giorgio  Canis  nel  1472  abitava 
nello  stesso  quartiere  di  Guglielmo 
di  Sandigliano.  «  Magister  »  (  ='  no¬ 
taio?)  era  già  morto  il  16  gennaio 
1478  lasciando  i  figli  Agostino  e  Ste¬ 
fano  (ASCT,  coll.  V,  1140,  250  circa; 
1089,  60v;  1094,  63r).  Essi  erano 
ancora  vivi  nel  1503  (ibid.,  1108,  48r), 

s2  BZ,  160;  ASCT,  not.  Parvopassu 
VII,  298r.  Se  si  tratta  invece  di  una 
famiglia  originaria  di  Pagno,  nel  mar¬ 
chesato  di  Saluzzo,  si  possono  cercare 
informazioni  generali  in  P.  Pezzano, 
Una  comunità  all’interno  di  una  do¬ 
minazione  territoriale  monastica:  il 
monastero  di  S.  Pietro  e  gli  uomini 
di  Pagno,  in  «  Bollettino...  Cuneo  », 
77  (1977),  47-78. 
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gano  a  riportare  il  discorso  agli  anni  1470-80  quando  erano  ormai 
defunti  sia  i  vescovi  di  Torino  sia  il  Cancelliere  Antonio,  suo 
fratello,  che  aveva  occupato  tale  carica  prima  negli  anni  1448- 
1450  e  poi  tra  il  1458  ed  il  1462  53. 

Di  Antonio  Soustion  (ff.  25v-27r)  viene  ricordato  soprat¬ 
tutto  l’antenato  illustre  Giacomo  che  era  stato  a  lungo  Commis¬ 
sario  ducale  per  il  Piemonte.  Egli  risulta  in  tale  carica  almeno 
negli  anni  1405-1407.  Antonio  Soustion  compare  già  nel  Con¬ 
siglio  ducale  di  Chambéry  il  2  agosto  1479  e  perciò  la  laurea  si 
deve  collocare  attorno  al  1460  circa  o  pochissimo  dopo 54 . 

Galeazzo  Pallavicini  dei  signori  di  Stupinigi,  discendeva  da 
Oberto  II,  creato  vicario  imperiale  di  tutta  la  «  Liguria  »  da 
Federico  II.  Suo  nonno  paterno  era  il  marchese  Nicola,  vicario 
visconteo  a  Pisa  e  Siena;  suo  padre  è  Rolando,  a  cui  l’oratore 
non  presta  particolare  attenzione.  Galeazzo  aveva  iniziato  gli 
studi  altrove,  ma  ormai  da  7  anni  frequentava  i  corsi  a  Torino. 
Non  posso  attualmente  precisare  né  la  data  di  laurea  né  la  suc¬ 
cessiva  carriera,  perché  sembra  non  si  sia  inserito  attivamente 
nella  vita  torinese 55. 

Galeotto  Beaqua  appartiene  ad  una  famiglia  originaria  del 
milanese,  che  però,  durante  le  lotte  civili  nel  ducato,  aveva  tro¬ 
vato  scampo  e  fortuna  a  Venezia  dove  il  padre,  non  nominato, 
visse  a  lungo.  Galeotto  aveva  frequentato  i  corsi  di  Guarino  da 
Verona  a  Ferrara  e  di  Gasparino  Barzizza  a  Milano  e  poi,  a 
18  anni,  si  era  immatricolato  a  Pavia  tra  gli  studenti  di  diritto, 
passando  quindi  a  Torino  negli  ultimi  3  anni  prima  della  laurea 
ed  anzi  tenendo  qui  per  un  anno  la  lettura  «  extraordinaria  »  di 
diritto  civile.  Quest’ultima  notizia  induce  a  pensare  che  fosse 
anche  Rettore  dell’Università. 

Egli  risulta  «  professore  »  di  diritto  civile  a  Pavia  negli  anni 
1444-47  56 .  Se  si  tratta  di  vero  insegnamento  e  non  di  letture 
durante  gli  anni  di  studio  (si  sa  che  «  professor  »  significa  spesso 
soltanto  «  studente  »)  con  ogni  probabilità  la  laurea  torinese  an¬ 
drebbe  collocata  immediatamente  prima  e  quindi  attorno  al  1443- 
1444  cioè  nei  primi  anni  di  insegnamento  di  Guglielmo  di  San- 
digliano. 

Riccardo  Donzelli  è  un  borgognone  approdato  a  Torino  dopo 
aver  frequentato  parecchi  Studi  italiani  non  precisati.  Viene  pre¬ 
sentato  non  alla  laurea  -  la  sua  età  non  glielo  permetterebbe 
ancora  -  ma  ad  una  pubblica  disputa  in  diritto  civile.  Tutto 
resta  così  nel  generico 57. 

Catelano  Barberio 58  è  -  forse  -  un  diciassettenne  presen¬ 
tato  dall’oratore  per  sostenere  una  disputa  pubblica  in  diritto. 
Data  l’età  del  candidato  il  professore  si  sente  in  dovere  di  giu¬ 
stificarsi  con  l’esempio  di  Alcibiade  e  di  Nerva  che  tra  i  16  e  i 
17  anni  avevano  affrontato  un  «  pericolo  »  simile.  Tutto  resta 
nel  generico. 

Girolamo  di  Buronzo  è  un  adolescente  a  cui  l’oratore  si  di¬ 
chiara  profondamente  affezionato  tanto  da  non  permettersi  un 
lungo  elogio  per  timore  di  essere  accusato  di  parzialità.  Questo 
accenno  induce  a  pensare  ad  una  parentela  o  a  legami  regionali 
molto  forti.  Girolamo  risulta  già  «  actualiter  legente  »  nell’Uni¬ 
versità  di  Torino  il  3  dicembre  1454  e  lo  era  ancora  nel  1472. 


53  Notizie  sui  Romagnano  Cancel¬ 
lieri  o  Consiglieri  ducali  in  Galli,  I, 
164-175  soprattutto  ma  anche  17-20 
e  73.  Il  momento  «  grande  »  della 
famiglia  è  la  seconda  metà  del  Quat¬ 
trocento.  L’oratore,  che  non  può  es¬ 
sere  che  Guglielmo  di  Sandigliano, 
dice  di  essere  legato  da  tempo  alla 
famiglia.  La  sua  conoscenza  con  Gio¬ 
vanni  a  Pavia  va  collegata  con  un 
suo  insegnamento  in  quella  Università 
oppure  con  un  comune  periodo  di 
studi  ivi?  In  tal  caso  la  laurea  di 
Giovanni  andrebbe  anticipata  di  un 
buon  decennio,  riportata  cioè  al  1460 

54  Su  Giacomo  di  Soustion,  juris- 
peritus  e  commissario  ducale  per  il 
Piemonte  si  veda  Galli,  I,  152-154; 
su  Antonio,  consigliere  ducale  a  Cham¬ 
béry,  Tallone,  IV,  357-377  (per  gli 
anni  1469-1470). 

55  II  primo  secolo,  165. 

56  L.  C.  Bollea,  Un  codice  umani¬ 
stico  Vercellese,  Bsbs,  26  (1924),  pp. 
270  e  309.  In  tale  articolo  vengono 
pubblicate  anche  due  lettere  da  lui 
inviate  a  Luigi  Villano:  è  forse  un 
Villani  da  Lodi,  parente  del  Gabriele, 
di  cui  si  parla  nel  codice  Patena? 

57  Non  ho  trovato  notizie  su  di  lui 
negli  archivi  del  Piemonte  e  della 
Borgogna  che  per  ora  ho  esaminato. 

58  Dionisotti,  Storia,  II,  31,  co¬ 
nosce  un  Giuseppe  Barberi  dei  si¬ 
gnori  di  Castellamonte,  avvocato  fi¬ 
scale  generale  e  poi  Senatore  del  Pie¬ 
monte  nel  1576.  Catelano  è  suo  an¬ 
tenato? 
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Il  2  luglio  1457  fu  promotore  alla  laurea  di  Giacobino  da 
S.  Giorgio59. 

Filippino  Pauli  o  forse  «  de  Paulo  » 60  viene  presentato  ad 
una  disputa  con  indicazioni  generiche  da  cui  non  è  possibile 
ricavare  notizie  che  vadano  al  di  là  della  precisazione  dell’età 
giovanile  con  maturità  intellettuale  da  adulto. 

Antonio  di  S.  Germano.  Tutto  resta  nel  generico.  Si  tratta 
forse  di  un  nipote  del  francescano  Antonio  di  S.  Germano  che 
si  laureò  in  teologia  a  Torino  tra  il  1427  ed  il  1436?  61 . 

Palamede  Forbin.  È  presentato  genericamente  ma  è  un  per¬ 
sonaggio  ben  noto  nella  storia  politica  di  Marsiglia  e  della  Pro¬ 
venza.  Il  suo  passaggio  a  Torino  come  studente  non  era  stato 
segnalato  finora  62 . 

Michele  de  Pistorio.  Presentato  in  termini  generici,  risulta 
stud.  leg.  a  Torino  nel  1444  con  Cornino  de  Pistorio,  forse  suo 
parente.  Tuttavia  compare  già  tra  i  contribuenti  torinesi  del 
1440.  Era  nipote  di  Francesco  Bartolomeo  già  doc.  leg.  e  colle¬ 
giate  nel  1432,  arciprete  della  Collegiata  di  Chieri  inviato  al 
concilio  di  Basilea  e  poi  prevosto  del  Capitolo  della  Cattedrale 
di  Torino.  Di  Michele  però  non  ho  ancora  trovato  tracce 6Ì. 

Agostino  Margaria.  Viene  presentato  genericamente  per  una 
disputa  su  3  questioni  di  diritto.  Apparteneva  quasi  certamente 
ad  una  famiglia  vercellese  che  diede  un  castellano  di  Poirino  nel 
1418,  un  podestà  di  S.  Germano  nel  1432,  un  tesoriere  di  Ver¬ 
celli  nel  1433  ed  un  inviato  ducale  presso  il  papa  negli  anni 
1453-1460,  almeno.  Agostino  risulta  professore  di  «  Institutio- 
nes  »  a  Torino  nel  1452. 

Esistono  però  anche  dei  Margaria  a  Cuneo 64. 

Guglielmo  Scaravelli.  Dall’oratore  è  detto  suo  concittadino 
e  si  sposò  nello  stesso  giorno  in  cui  anche  si  laureava  in  utroque. 
È  un  personaggio  ben  noto  nella  Torino  del  Quattrocento.  Figlio 
di  Domenico,  mercante  vercellese  venuto  a  Torino  verso  il 
1430,  era  nipote  ex-frate  di  Matteo,  professore  di  medicina  al¬ 
l’Università  (già  morto  nel  1470)  e  fratello  di  Pietro  Antonio, 
avvocato  patrimoniale  nel  1460  e  di  Giovanni  Francesco  profes¬ 
sore  di  diritto  e  Senatore  del  Piemonte  tra  1503  e  1524.  Gu¬ 
glielmo  fu  anche  giudice  di  Moncalieri  e  di  Torino  a  partire  dal 
1456  65. 

Giacobino  di  S.  Giorgio.  Pur  nella  genericità  delle  espres¬ 
sioni  d’apparato,  il  cognome  «  Michelonis  »  lo  fa  identificare  con 
il  Giacobino  che  si  laureò  a  Torino  il  2  luglio  1457.  Anche  in 
quella  occasione  tenne  il  discorso  lo  stesso  Guglielmo  di  Sandi- 
gliano.  La  sua  carriera  fu  brillante.  Era  Consigliere  comunale  di 
Torino  già  il  3  novembre  1467.  Fu  a  lungo  professore  dell’Uni¬ 
versità  di  Torino  e  nel  1490  compare  anche  tra  i  Senatori  del 
Piemonte.  Era  già  morto  il  24  settembre  1497  66. 


59  II  primo  secolo,  96-101,  108,  160. 

60  Nel  1446  era  studente  in  legge 
a  Torino  un  Filippino  de  Saulis  di 
Racconigi.  Potrebbe  essere  lui?  Il 
primo  secolo,  96. 

61  II  primo  secolo,  136. 

62  R.  D’Amat,  Forbin,  Dict.  Biog. 
Frati?.,  14  (1979),  412-414.  Figlio  di 
Giovanni  (morto  nel  1453)  fu  Presi¬ 
dente  della  Camera  dei  Conti  in  Pro¬ 
venza  sotto  re  Renato  (1470-1487).  Fu 
l’artefice  principale  della  unione  della 
Provenza  al  Regno  di  Francia.  Mori 
nel  1508. 

63  II  primo  secolo,  165.  Francesco 
dei  Pistorio,  doct.  decr.  ed  «  officialis  » 
del  vescovo  di  Torino  era  presente 
alla  laurea  di  Francesco  Spitaleri  di 
Meyorannes  nel  1459  (ibid.,  99). 

64  Manno,  Patr.  Subalp.,  s.v.,  240- 
241;  Il  primo  secolo,  97. 

63  II  primo  secolo,  168;  Dionisotti, 
Storia,  II,  302-313. 

66  II  primo  secolo,  108  e  167. 


I  dati  pur  scarni  forniti  dagli  «  elogi  »  vengono  a  convali¬ 
dare  quanto  già  si  è  detto  sull’area  geografica  di  incidenza  del¬ 
l’Università  di  Torino,  sulla  sua  funzione  di  «  transito  »  per 
gli  stranieri  e  di  «  zona  di  rifugio  »  per  i  milanesi  durante  gli 
anni  caldi  della  seconda  metà  del  Quattrocento  e  del  primo  ven¬ 
tennio  del  Cinquecento. 
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I  20  studenti  di  cui  è  precisata  l’origine  geografica  proven¬ 
gono  infatti: 

15  dagli  Stati  sabaudi  (di  cui  3  dalla  Savoia), 

2  dal  Milanese, 

2  dalla  Francia  meridionale  (Avignone-Marsiglia), 

1  dalla  Borgogna. 

I  12  Piemontesi  risultano  tutti  sudditi  sabaudi: 

6  provengono  dal  Piemonte  centrale  (Ivrea-Torino- 
Chieri), 

4  sono  vercellesi, 

2  arrivano  dal  Piemonte  Occidentale  (Racconigi-Savi- 
gliano). 

È  questa  un’ulteriore  conferma  della  scelta  tutta  politica  di 
altre  Università  da  parte  di  Saluzzesi  e  Monferrini,  in  urto  tradi¬ 
zionale  con  il  ducato  di  Savoia.  La  presenza  di  soli  3  savoiardi 
non  riveste  un  particolare  significato  in  quanto  studenti  di  tale 
zona  si  incontrano  sempre  nella  Università  «  nazionale  »,  anche 
se  essi  in  numero  maggiore  si  dirigevano  verso  Avignone. 

Per  i  2  Milanesi  la  motivazione  della  scelta  di  Torino  è  indi¬ 
cata  esplicitamente.  Essi  forniscono  così  un’ulteriore  documenta¬ 
zione  della  durezza  delle  lotte  in  Lombardia  negli  anni  di  tra¬ 
passo  dal  dominio  visconteo  a  quello  sforzesco. 

Si  noti  poi  come  i  3  «  ultramontani  »  che  si  incontrano  non 
sono  sudditi  del  re,  ma  provengono  da  zone  (Provenza- Avignone 
e  Borgogna)  che  soltanto  geograficamente  appartenevano  alla 
Francia.  Il  gruppo  è  comunque  troppo  esiguo  per  autorizzare 
nel  loro  caso  un  discorso  simile  a  quello  che  si  è  fatto  per  Saluz¬ 
zesi  e  Monferrini.  In  conclusione:  dalla  raccolta  degli  «  elogia  » 
risulta  confermato  il  «  triangolo  geografico  »  (Digione-Marsiglia- 
Milano)  entro  il  quale  soprattutto  agiva  nel  Quattrocento  la 
forza  di  attrazione  dello  Studio  torinese.  La  prevalenza  delle 
zone  piemontesi  è,  naturalmente,  scontata. 

Alla  sede  di  Torino  come  punto  di  transito  o  di  arrivo  per 
studenti  «  vagantes  »,  negli  «  elogia  »  si  allude  7  volte.  Se  si 
escludono  gli  accenni  generici  agli  Studi  italiani,  Pavia  emerge 
(si  tratta  di  3  casi)  come  la  sede  universitaria  con  la  quale  i  lega¬ 
mi  sono  più  stretti.  Da  essa  provengono  il  rettore  «  De  Cani- 
bus  »,  Giovanni  di  Romagnano  e  Galeotto  Beaqua  che  -  tra 
tutti  -  ha  il  curriculum  più  brillante:  Ferrara  alla  scuola  di 
Guarino,  Milano  a  quella  di  Barzizza  e  poi  Pavia  e  Torino.  Si 
osservi  però  che,  con  la  sola  eccezione  di  Giovanni  di  Romagnano, 
gli  studenti  in  transito  o  in  arrivo  non  sono  piemontesi.  Cane  e 
Pallavicini  sono  pavesi,  Donzelli  e  Forbin  francesi  e  Beaqua  mi¬ 
lanese-veneto.  Subalpini  e  Savoiardi  non  sembrano  desiderosi 
di  «  viaggi  di  studio  ». 


Confrontando  le  indicazioni  fornite  dal  manoscritto  e  da 
F.  Patetta  con  dati  ricavati  da  altre  fonti,  risulta  che  le  orazioni 
qui  esaminate,  con  buona  probabilità  si  scaglionano  tra  il  1444 
(Galeotto  Beaqua)  e  il  1512  (Giovanni  Antonio  Gorreti).  Devono 
dunque  essere  attribuite  ad  autori  diversi  che  -  sempre  secondo 
il  manoscritto  -  vengono  indicati  come  Guglielmo  di  Sandigliano 
e  Niccolò  Balbo. 


Guglielmo  di  Sandigliano 67 ,  vercellese  di  origine  e  pavese  di 
formazione  accademica,  iniziò  il  suo  insegnamento  a  Torino  verso 
il  1440,  perché  nel  decreto  di  nomina  a  Cancelliere  di  Savoia  del 
1463  è  detto  espressamente  che  da  25  anni  teneva  la  cattedra 
di  diritto  nello  Studio.  Comunque  un  consegnamento  di  beni  a 
Torino  in  data  29  ottobre  1445  vien  fatto  «  nell’aula  dove  tiene 
le  sue  lezioni  il  professore  di  diritto  Guglielmo  di  Sandigliano  ». 
Risulta  poi  nuovamente  «  leggente  »  nel  1470  dopo  la  breve 
parentesi  del  Cancellierato.  Vivo  ancora  e  attivo  il  10  gennaio 
1478  quando  nel  suo  studio  si  redigeva  un  atto  notarile,  era  già 
morto  il  17  febbraio  1485. 

Niccolò  Balbo  era  nato  verso  il  1475  se  nel  1517-18  era  già 
concorrente  alla  «  lettura  »  con  lo  Sfondrato.  Preside  patrimo¬ 
niale  nel  1534,  il  24  aprile  1550  era  già  Presidente  del  Senato 
del  Piemonte  e  morì  attorno  al  1560.  Fu  forse  anche  Cancelliere 
di  Savoia  come  Sandigliano 68. 

Accettando  tali  dati  cronologici,  i  discorsi  sicuramente  data¬ 
bili  pare  si  debbano  attribuire  così: 

a  Guglielmo  di  Sandigliano:  quelli  per  Giovanni  di  Ro- 
magnano,  Antonio  Soustion,  Galeotto  Beaqua,  Girolamo  di 
Buronzo,  Filippino  Pardi/Sauli,  Palamede  Forbin,  Michele  Pi- 
storio.  Agostino  Margaria,  Guglielmo  Scaravelli,  Giacomino  di 
S.  Giorgio; 

a  Niccolò  Balbo:  quelli  per  Giovanni  Panicia,  Gabriele 
da  Lodi,  Claudio  di  Luserna,  Giovanni  Antonio  Gorreti,  Filippo 
Piochet,  Giacomo  Amedeo  de  Canibus. 

Se  si  accettano  le  ipotesi  -  apparentemente  meno  probabili  - 
che  l’anonimo  «  de  Verdon  »  sia  Pietro  invece  di  Claudio  e  che 
la  laurea  di  Francesco  Levini  di  Savigliano  possa  riferirsi  ad  un 
omonimo  più  giovane,  il  codice  risulterebbe  composto  di  tre  parti 
omogenee:  ff.  lr-21r  discorsi  di  Niccolò  Balbo;  ff.  22r-91r  di¬ 
scorsi  di  Guglielmo  di  Sandigliano  con  materiale  vario  collegato 
alla  sua  attività  e  ff.  91v-93v  altri  scritti  di  Niccolò  Balbo. 

I  due  oratori  rappresentano  dunque  due  generazioni  di  giu¬ 
risti-umanisti  attivi  nel  Piemonte  sabaudo  sia  nell’Università  sia 
nell’Amministrazione  ducale  in  una  fase  di  riordinamento  legisla¬ 
tivo  parallela  ad  avvenimenti  di  politica  estera  gravemente  impe¬ 
gnativi  per  lo  Stato  sabaudo.  La  loro  produzione  «  letteraria  », 
finora  meno  studiata  di  quella  di  Pietro  Cara,  si  colloca  dunque 
all’interno  di  un  filone  abbastanza  continuo  di  uomini  di  legge 
e  di  cultura  che  professarono  il  diritto  all’Università  di  Torino 
nel  primo  secolo  e  mezzo  della  sua  esistenza.  Ordinati  cronolo¬ 
gicamente  tra  1420  e  1560  si  susseguono  così:  Francesco  Tho- 
matis,  Giovanni  Grassi,  Ambrogio  Vignate,  Guglielmo  di  San¬ 
digliano,  Pietro  Cara,  Niccolò  Balbo.  Essi  non  sono  certamente 
i  soli,  hanno  soltanto  attirato  (in  ordine  cronologico  prepostero) 
più  di  altri  l’attenzione  degli  studiosi.  Prima  di  tracciare  una 
storia  approfondita  dell’Umanesimo  giuridico  piemontese  -  o 
forse  meglio:  dei  giuristi  umanisti  subalpini  -  restano  ancora 
da  studiare  almeno  i  primi  tre  di  questa  breve  lista  completando 
e  continuando  da  un  punto  di  vista  letterario  la  serie  di  studi 
che  parecchi  decenni  fa  Buraggi  aveva  intrapreso,  senza  prose¬ 
guirli,  a  proposito  di  Signorino  Omodei  e  Jacobino  di  S.  Giorgio. 


67  II  primo  secolo,  110-111  e  167. 

68  Patetta,  in  Studi  cit.,  cfr.  nota  1. 
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Carlo  Borromeo  a  Torino.  L’ostensione 
della  Sindone  del  1582  in  uno  scritto  inedito 

Luigi  Fossati  -  Lidia  De  Blasi  Giaccaria 


Con  espressione  un  po’  paradossale  si  potrebbe  dire  che  san 
Carlo  Borromeo  passò  buona  parte  della  vita  in  viaggio,  pur 
realizzando  opere  che  durano  tuttora  e  scrivendo  una  immensa 
quantità  di  lettere,  parte  delle  quali  ancora  inedite  \ 

Il  Borromeo  fece  quattro  viaggi  a  Roma:  nel  1572  per  il 
conclave  da  cui  uscì  eletto  Ugo  Boncompagni,  Gregorio  XIII; 
nel  dicembre  del  1574  per  l’apertura  del  giubileo  dell’anno  dopo; 
nel  1579  per  la  questione  del  carnevale;  il  quarto  e  ultimo  viag¬ 
gio  avvenne  nel  1582-83  2. 

Fece  pure  quattro  viaggi  a  Torino  per  venerare  la  Sindone: 
nel  1578  (per  sciogliere  un  voto  fatto  durante  la  peste),  nel  1581, 
nel  1582  e  nel  1584,  pochi  mesi  prima  di  morire.  Fu  più  volte 
in  Svizzera  sia  nelle  parrocchie  della  sua  diocesi  sia  in  altre  zone, 
soprattutto  nella  parte  tedesca,  quale  visitatore  apostolico  per 
l’introduzione  della  riforma  tridentina.  Gli  si  deve  l’istituzione 
della  nunziatura  apostolica  e  l’introduzione  dei  Gesuiti  e  dei  Cap¬ 
puccini  rispettivamente  a  Lucerna  e  ad  Altdorf.  Fu  inoltre  a 
Mantova  nel  1568,  per  una  missione  speciale;  nel  1575  fece  vi¬ 
sita  alle  diocesi  di  Cremona  e  Bergamo;  nel  1580  a  quella  di 
Brescia.  Lo  stesso  anno  soggiornò  a  Castiglione  delle  Stiviere, 
dove  preparò  alla  prima  Comunione  il  principe  Luigi  Gonzaga 
(s.  Luigi),  dodicenne.  In  tali  peregrinazioni  amava  visitare  i  san¬ 
tuari  mariani  come  quelli  di  Locamo,  Einsiedeln,  Tirano  e,  so¬ 
prattutto,  Loreto 3. 

Benché  incompleto,  l’elenco  può  fare  intendere  l’usura  del 
fisico  e  la  morte  nel  pieno  della  maturità. 

I  viaggi,  soprattutto  i  più  lunghi,  avevano  questa  caratteri¬ 
stica:  erano  periodi  di  profondo  raccoglimento  e  di  lunghe  medi¬ 
tazioni.  Ne  sono  esempio  i  due  fatti  per  venerare  la  Sindone  nel 
1578  e  nel  1582.  Il  primo  a  piedi,  con  dodici  familiari,  il  secon¬ 
do  in  carrozza  per  riguardo  verso  il  sessantenne  cardinale  Ga¬ 
briele  Paleotti4,  vescovo  di  Bologna,  presente  a  Milano  per  la 
ricognizione  e  traslazione  di  reliquie  di  santi. 

I  due  viaggi  sono  brevemente  descritti  da  Bascapè,  suo  se¬ 
gretario,  nella  biografia  sul  Santo 5. 

II  primo  è  stato  pure  descritto  con  abbondanza  di  particolari 
dall’Andomo,  confessore  di  san  Carlo,  che  partecipò  con  la  co¬ 
mitiva  al  pellegrinaggio  a  Torino  nel  1572  6  ed  anche,  per  le 
varie  manifestazioni  di  quei  giorni,  da  Agostino  Cusano 7. 

Il  secondo,  del  1582,  è  ricordato  da  Bascapè  in  una  lettera 
scritta  da  Milano  il  21  giugno  1582  e  indirizzata  A’  reverendi 


1  Carlo  Borromeo  nacque  alla  Roc¬ 
ca  d’Arona  nel  1538,  secondogenito 
del  conte  Gilberto  e  di  Margherita  de’ 
Medici,  sorella  del  futuro  papa  Pio  IV 
(Giovan  Angelo  de’  Medici  -  1560- 
1565).  Nominato  cardinale  il  31  gen¬ 
naio  1560,  all’inizio  del  pontificato 
dello  zio,  ebbe  in  assegnazione  l’arci¬ 
vescovato  di  Milano  il  18  febbraio 
dello  stesso  anno,  con  la  clausola  che 
poteva  rimanere  in  Roma  e  governare 
la  diocesi  per  mezzo  di  rappresentanti. 
Nel  1563  è  consacrato  vescovo  e  due 
anni  dopo,  nel  1565,  fa  il  suo  ingresso 
in  Milano  per  reggere  personalmente 
la  vastissima  diocesi.  Morì  in  Milano 
il  3  novembre  1584  dopo  avere  com¬ 
piuto  una  ultima  visita  alla  sacra  Sin¬ 
done  e  al  sacro  monte  di  Varallo. 

1  Nel  numero  dei  viaggi  a  Roma 
non  sono  ricordati  quello  del  1560, 
quando  Carlo  venne  chiamato  a  Roma 
dallo  zio,  e  quello  del  1565,  poco  dopo 
il  suo  arrivo  a  Milano,  per  recarsi 
ad  assistere  lo  zio  morente. 

3  Gfr.  Bibliotheca  Sanctorum,  Carlo 
Borromeo,  col.  832. 

Ultimamente  a  cura  della  Provincia 
di  Milano  è  stato  pubblicato  un  inte¬ 
ressante  e  curioso  volume  dal  titolo: 
Itinerari  di  san  Carlo  Borromeo  nella 
cartografia  delle  visite  pastorali,  Mi¬ 
lano,  1985,  pp.  121  con  ili. 

4  Gabriele  Paleotti  era  nato  in  Bo¬ 
logna  nel  1522.  Nominato  cardinale 
nel  1565  fu  elevato  alla  sede  bolo¬ 
gnese  l’anno  seguente,  1566,  quando 
Bologna  non  era  ancora  sede  arcive¬ 
scovile  (lo  diverrà  solo  il  10  dicem¬ 
bre  1582).  Quindi  al  tempo  del  viag¬ 
gio  a  Torino  non  aveva  il  titolo  di 
arcivescovo.  Morì  in  Roma  nel  1597. 
Insieme  con  il  cardinale  Gabriele  Pa¬ 
leotti  c’era  pure  il  cugino  Alfonso 
Paleotti  che  sarà  poi  nominato  suo 
coadiutore  nel  1591  e  in  seguito  suo 
successore,  nel  1597,  alla  morte  di 
Gabriele. 

La  documentazione  di  questa  sua 
presenza  a  Torino  nel  1582  è  data  da 
lui  stesso  nelle  pagine  introduttive 
della  sua  opera:  Esplicatione  del  Len¬ 
zuolo  ove  tu  involto  il  Signore...,  Bo¬ 
logna,  1598,  dedicata  «  Alla  Santità  di 
N.  Signore  Papa  Clemente  Vili  »: 
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fratelli  in  Cristo  dilettissimi  i  Novizi  del  collegio  di  S.  Maria  di 
Monza,  che  è  appunto  il  manoscritto  inedito  della  Biblioteca 
Reale  di  Torino  oggetto  di  questo  studio. 

Ne  sono  venuto  a  conoscenza  consultando  il  catalogo  mano¬ 
scritto  del  materiale  iconografico  e  letterario  riguardante  la  Sin¬ 
done,  redatto  dalla  dott.sa  Elge  Simondi  in  occasione  della  Mo¬ 
stra  di  stampe  sindoniche  allestita  nel  1984  nella  stessa  Biblio¬ 
teca. 

La  minuta  manoscritta  è  collocata  in  Varia,  324,  tomo  II5  e 
consta  di  8  carte  numerate  a  matita  all’angolo  superiore  destro. 
Ogni  carta  misura  cm.  32  x  21. 

Il  manoscritto  presenta  due  grafie:  quella  del  testo  e  quella 
di  alcune  correzioni  o  brevi  aggiunte.  Si  può  supporre  che  il 
testo  sia  stato  scritto  sotto  dettatura  e  poi  rivisto  e  corretto  dal 
Bascapè. 

Altro  fatto  che  induce  a  supporre  che  il  testo  non  sia  una 
trascrizione  ma  l’originale  è  che  sul  verso  dell’ultima  carta  sia 
segnato  unicamente  l’indirizzo,  in  modo  che  i  fogli  ripiegati  a 
metà  o  in  tre  parti  fungessero  da  lettera  e  busta  allo  stesso  tempo. 

Non  consta  che  la  lettera  sia  mai  stata  pubblicata  integral¬ 
mente.  Innocenzo  Chiesa,  ne  ha  riportato  alcuni  passi  nella  Vita 
del  rev.mo  mons.  Carlo  Bascapè  vescovo  di  Novara,  pubblicata 
in  Milano  nel  1636  (ritirata  dalla  circolazione  per  alcune  espres¬ 
sioni  non  ossequenti  nei  riguardi  dell’arcivescovo  Federico  Bor¬ 
romeo)  e  riedita  in  due  volumi  sempre  in  Milano  nel  1858. 

Il  testo,  considerati  i  destinatari,  tratta  prevalentemente  della 
passione  di  Cristo  così  visibilmente  rappresentata  sul  Lenzuolo; 
non  mancano  tuttavia  passi  descrittivi  degli  avvenimenti  esterni. 

Non  viene  ricordato  il  giorno  della  partenza  da  Milano.  Si 
può  congetturare  fosse  il  9  giugno 8. 

Il  viaggio  fu  tutto  occupato  da  pratiche  devote.  Nei  paesi  in 
cui  si  doveva  sostare  i  due  Cardinali  andavano  prima  di  tutto  in 
chiesa  e  recitavano  le  litanie  dei  Santi.  Il  mattino,  appena  cele¬ 
brata  la  Messa,  si  rimettevano  in  cammino.  Ad  ogni  carrozza  era 
stato  preposto  un  sacerdote  che  proponesse  da  meditare  alcuni 
spunti  tratti  dai  Vangeli 9. 

Giunto  a  Torino  il  corteo  fu  accolto  dall’arcivescovo,  dal 
clero  e  dal  duca  nella  chiesa  maggiore  con  solenni  canti  e  musiche 
ecclesiastiche.  Si  passò  quindi  nella  Cappella  ove  era  custodita 
la  Reliquia  per  fare  orazione,  avendo  il  duca  rimandato  la  con¬ 
templazione  della  medesima  il  giorno  seguente. 

Particolarmente  interessante  è  la  descrizione  dei  preparativi 
e  l’ostensione  privata  fatta  ai  due  cardinali  e  al  seguito. 

«  Beato  chi  si  era  trovato  in  luogo  onde  potesse  ben  contem¬ 
plare  la  sacra  effigie  ». 

Il  commento  così  spontaneo  di  chi  vedeva  per  la  seconda 
volta  la  Sindone  è  seguito  da  questa  altra  considerazione: 

«  Oh  occhi  miei  troppo  audaci  e  crudeli  che  poterono  soste¬ 
nere  così  mirabile  immagine  del  Signor  mio  ». 

Il  Bascapè  si  dilunga  poi  nel  descrivere,  secondo  il  suo  modo 
di  vedere,  ciò  che  è  impresso  sulla  tela:  «  queste  sante  forme 
sono  più  simili  a  prima  sbozzatura  che  a  lavoro  compiuto...  es¬ 
sendo  la  forma  del  corpo  figurata  da  certa  macchia  scura  » 10. 

La  conclusione  della  lettera  è  quanto  mai  sbrigativa.  Dice 


«  Ritrovandom’io...  con  gl’illustrissimi 
Cardinali  di  ho.  me.  Carlo  Borromeo, 
e  Gabriele  Galeotto,  quando  andaro¬ 
no  a  Turino  per  visitare  la  sacra  Sin- 

L’ Autore  prosegue  poi  con  un  par¬ 
ticolare  molto  interessante  che  merita 
ancora  riportare:  «  ...  veduto  ch’heb- 
be  cosa  tanto  ammirabile,  restai  con 
acceso  desiderio  d’haverne  transunto 
della  stessa  misura,  per  potere  (affis¬ 
sandovi  gli  occhi)  così  imprimermi 
nella  mente  quelle  sacratissime  piaghe, 
a  salute  dell’anima  mia...  Et  essendosi 
poco  tempo  fà  tal  mio  desiderio  adem¬ 
pito  per  opera  e  bontà  del  Signor 
Cardinale  Federico  Borromeo,  al  quale 
n’era  pervenuta  alle  mani  una  copia, 
e  levata  fedelmente  e  diligentemente 
dall’originale;  nel  rimirarla  spesso  mi 
son  venute  fatte  alcune  consideratio- 
ni,  et  iscoperti  alcuni  secreti,  chiariti 
in  esso  Lenzuolo  »  (pagine  non  nu¬ 
merate). 

Nonostante  le  ricerche  fatte  non  è 
dato  sapere  che  fine  ha  fatto  questa 
copia.  Si  può  consultare  in  proposito 
l’esauriente  relazione  di  Cingoli,  Cop- 
pini  e  Fanti,  Le  copie  della  Sindone 
conservate  in  Bologna,  presentata  al 
congresso  di  Bologna  del  1981  (AA. 
VV.,  La  Sindone  -  Scienza  e  fede,  Bo¬ 
logna,  1983,  pp.  393-401). 

5  L’edizione  originale  è  in  latino: 
De  vita  et  rebus  CAROLI  S.R.E. 
CARDINALE...,  e  fu  pubblicata  nel 
1392  a  Ingolstadt.  La  prima  tradu¬ 
zione  italiana  di  Luca  Vandoni  risale 
al  1614  mentre  era  ancora  vivo  l’au¬ 
tore. 

La  fabbrica  del  Duomo  di  Milano 
nel  1965  curò  una  elegante  presenta¬ 
zione  dell’opera  con  testo  latino  e 
italiano  nella  traduzione  semplice  e 
scorrevole  di  Giuseppe  Fassi,  Vita 
e  opere  di  Carlo  Arcivescovo  di  Mi- 

L’opera  per  desiderio  di  Paolo  VI 
fu  donata,  quasi  segno  emblematico, 
ai  Padri  conciliari.  Nel  1983,  essendo 
ormai  esaurita  la  precedente,  è  uscita 
con  aggiunte,  in  novella  edizione  alla 
quale  rimandiamo. 

Per  il  primo  viaggio  si  vedano  le 
pp.  440-449  e  per  il  secondo  le  pp. 
564-567.  i 

6  Cfr.  Savio,  Il  pellegrinaggio  di 
San  Carlo  Borromeo  alla  Sindone  di 
Torino,  Aevum,  VII,  fase.  4,  1933, 
pp.  423-454. 

7  Cfr.  N.N.,  Una  celebre  ostensione 
della  Santa  Sindone  nelle  memorie  di 
un  archivio  bolognese,  in  «  L’Avve¬ 
nire  d’Italia»,  2  maggio  1931;  Fossa¬ 
ti,  Alcuni  inediti  sulla  Sindone  di 
Ulisse  Aldovrandi,  «  SINDON  »,  XV, 

18  (1973),  pp.  7-21. 

8  Bascapè,  Vita  e  opere  di  Carlo, 
op.  cit.,  p.  843,  n.  40. 

5  Bascapè,  Vita  e  opere...,  op  cit- 
p.  567. 

10  Espressioni  simili  aveva  usato  an- 
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che  dovrebbe  ancora  parlare  di  tante  cose  viste,  ma  il  tempo  e 
la  lunga  esposizione  già  fatta  non  permettono  di  proseguire,  per 
cui  «  con  altra  occasione  mi  riservo  di  r acontarvi  ». 

Qualche  particolare  in  più  sulle  manifestazioni  di  quei  giortii 
si  può  leggere  in  tre  lettere  del  vescovo  di  Mondovì,  Vincenzo 
Lauro,  inviate  al  cardinale  di  Como,  Tolomeo  Gallio,  conser¬ 
vate  presso  l’Archivio  Vaticano,  Nunziatura  Savoia,  e  pubblicate 
dal  Savio 11 . 

L’arrivo  a  Torino  avvenne  il  12  giugno. 

Il  giorno  13,  al  mattino,  dopo  la  celebrazione  della  Messa, 
la  sacra  Sindone  venne  mostrata  privatamente  ai  due  Prelati  e 
a  un  ristretto  numero  di  persone. 

A  sera,  vespro  solenne. 

Il  giorno  14,  solennità  del  Corpus  Domini,  la  reliquia  venne 
esposta  sulla  piazza  del  Castello.  Erano  presenti  i  due  cardinali, 
il  Nunzio  della  santa  Sede  presso  i  Savoia,  l’arcivescovo  di  To¬ 
rino,  Girolamo  della  Rovere,  e  il  vescovo  di  Cremona,  Nicolò 
Sfondrato. 

Il  giorno  15  al  mattino,  nel  Duomo,  altra  ostensione  della 
Reliquia  «  con  non  minore  concorso  di  genti  »  a  conclusione  delle 
Quarant’Ore,  durante  la  quale  manifestazione  il  cardinale  Pa- 
leotti  tenne  il  suo  discorso  in  latino  «  con  molta  edificazione  di 
S.  Altezza,  del  Senato  e  di  tutta  la  Corte  ». 

Il  giorno  16  i  due  cardinali  partono  da  Torino  «  per  lo  fiume 
Po  con  le  barche  di  S.  Altezza  ». 

Sappiamo  poi  da  Bascapè  che  Borromeo  si  fermò  a  Casale 
per  visitare  le  parrocchie  di  Frassinetto  Po  e  di  Valmacca,  men¬ 
tre  il  cardinale  Paleotti  proseguì  verso  Bologna. 


Sopra  la  visitazione  della  sacra  Sindone  che  fece  Santo  Carlo, 
col  cardinale  Paleotto,  l’anno  1582  che  fu  la  seconda  volta  * 12 

Carlo  indegno  servo  di  Giesù  Cristo,  a’  dilettissimi  fratelli 13  del  col¬ 
legio  di  S.  Maria  di  Monza,  chiamati  per  singolare  grazia  dell’Altissimo 
a  vivere  in  terra  Angelica,  et  celeste  vita,  grazia,  et  pace  sempiterna. 

Spingemi  la  carità,  ch’io  tengo  verso  di  voi,  o  anime  privilegiate  et 
benedette  da  Dio,  et  la  singolare  santità,  et  degnità  della  cosa,  che  furono 
fatti  degni  di  vedere  questi  occhi  miei,  ad  uscire  con  voi  in  questa  lettera; 
accioche  voi,  a’  quali  ogni  vero  bene  desidero,  et  bramo,  siate  in  qualche 
modo  partecipi  della  spirituale  consolazione,  che  mi  fu  offerita;  et  io  mi 
contenti  una  volta  di  fare  quanto  io  posso,  per  ragionare  distesamente 14 
di  cosa  tanto  rara,  e  divina.  Et  chi  sa,  se  per  grazia  di  colui,  che  tante 
me  ne  ha  fatto,  alcuna  imagine  della  cosa,  ragionando,  mi  si  stampasse  nel 
cuore;  la  quale  poi  in  tutta  la  vita  fusse  utilissimo  specchio,  et  profitte¬ 
vole  eccitamento  all’anima  mia?  Già  so  ch’intendete  di  quel  ch’io  parli: 
come  quelli,  che  avrete  inteso  l’andata  a  Turino  di  questi  Prelati,  et  per 
degnità,  et  per  santità  reverendissimi  et  illustrissimi,  il  Cardinale  di  Santa 
Prassede  nostro  Arcivescovo,  et  il  Cardinale  Paleotto  Vescovo  di  Bologna, 
a  visitare,  et  adorare  la  sacrosanta  Sindone,  dove  il  Salvatore  tolto  di  croce, 
fu  involto,  per  sepelire;  et  avrete  saputo  che  ancor  io,  per  grazia  del  Si¬ 
gnore,  ho  avuto  luogo  nella  compagnia  loro,  e  così  non  dubito,  che  in 
ispirito,  non  potendo  altramente,  non  abbiate  peregrinato  con  esso  noi, 
et  abbiate  di  lontano  adorato  quella  divina  spoglia;  la  quale  così  presto 
non  vi  sia  sparita  dalla  mente;  ma  in  sentendomi  ora  dire  di  cosa  eccel¬ 
lentemente  santa  da  me  novamente  veduta,  subito  vi  si  sia  appresentata 
avanti,  senza  averla  a  ricercare  di  lungi. 

Peraventura  aspettate  di  sentire  qualche  segnalato  ordine  di  peregri¬ 
nazione;  sapendo  in  qual  guisa  il  santo  Pastore,  et  Cardinale  nostro  soglia 
fare  queste  divote  azioni:  ma  io  non  ho  in  ciò  gran  fatto  cosa  da  dirvi: 


che  l’Andorno:  «  si  vede  la  parte  an¬ 
teriore,  et  posteriore  di  Cristo,  e, 
con  un  modo  veramente  mirabile,  si 
discernono  tutte  le  parti  del  suo  cor¬ 
po  santissimo  se  ben  non  si  sa  vedere 
come  siano  tirate  le  linee  di  esso...  » 
(Savio,  Il  pellegrinaggio  di  San  Car¬ 
lo...,  op.  cit.,  p.  433).  Un  altro  parte¬ 
cipante  alle  ostensioni  private  e  pub¬ 
bliche  del  1578,  Agostino  Cusano  ha 
lasciato  una  descrizione  simile:  «  la 
figura  tutta  è  assai  oscurata,  et  come 
d’una  ombra  nera,  o  come  di  primo 
bozzo  di  pittura  che  bora  si  vede 
bora  non  si  vede,  ..  bora  si  vede  me¬ 
glio  dappresso,  bora  di  lontano  »  (Fos¬ 
sati,  Alcuni  inediti...,  op.  cit.,  p.  13). 

Per  quanto  le  espressioni  non  defi¬ 
niscano  chiaramente  la  natura  nega¬ 
tiva  delle  impronte  fanno  compren¬ 
dere  la  difficoltà  che  si  prova  a  de- 

11  Ricerche  storiche  sopra  la  Santa 
Sindone,  Torino,  1957,  p.  304. 

*  Ringrazio  vivamente  la  Signora  Li¬ 
dia  De  Blasi  Giaccaria  che  ha  curato 
la  trascrizione  del  testo  secondo  que-_ 

a)  Sono  state  eliminate  tutte  le 
abbreviazioni; 

b)  È  stato  rispettato  l’uso  delle 
maiuscole  anche  se,  talvolta,  difforme 
dal  normale; 

c)  La  «  t  »  è  stata  sostituita  dalla 
«  z  »:  devotione  =  devozione; 

d)  È  stata  introdotta  la  maiuscola 
dopo  il  punto; 

e)  Si  è  sostituita  la  «  u  »  con  la 

/)  La  congiunzione  «  et  »,  talora 
«  e  »,  è  stata  trascritta  come  nel  testo 
anche  se  non  è  possibile  comprendere 
il  modo  di  impiego  da  parte  dell’au- 

g)  È  stato  rispettato  l’uso  e  tal¬ 
volta  il  non  uso  delle  doppie; 

h)  È  stata  eliminata  la  «  h  »  ini¬ 
ziale  nelle  voci  del  verbo  avere  e  in 
talune  altre  voci:  hora  =  ora; 

i)  È  stato  introdotto  l’accento  in 
parole  che,  per  noi,  l’hanno  abitual¬ 
mente:  così,  già,  sé; 

l)  Mutata,  talora,  la  virgola  (,)  in 
punto  e  virgola  (;)  ed  anche  i  due 
punti  (:)  in  punto  e  virgola  (;); 

m)  Alcune  voci  sono  state  trascrit¬ 
te  secondo  il  nostro  uso  comune:  oc¬ 
chi]'  =  occhi;  supplici]  =  supplizi. 

12  Effettivamente  era  la  terza  volta 
che  san  Carlo  venerava  la  sacra  Sin¬ 
done  anche  se  la  seconda  visita  a 
Torino  nel  1581  fu  compiuta  in  forma 
privata  senza  nessuna  esteriorità. 

Il  Borromeo  si  trovava  a  Vercelli 
per  rendere  omaggio  alle  ritrovate 
spoglie  di  sant’Eusebio. 

13  I  dilettissimi  fratelli  come  si  ap¬ 
prende  dall’indirizzo  segnato  nella 
facciata  8v,  erano  i  novizi  della  Con¬ 
gregazione  dei  Barnabiti  alla  quale 
apparteneva  anche  il  Bascapè,  pur  pre- 
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conciosiache  essendo  egli  si  come  fervente,  ancor  discreto,  ha  risguardato 
a  quello  che  potessero  portare  le  forze  altrui.  Molto  è  stato,  che  quel  vene¬ 
rando  Cardinale,  di  tale  età,  et  con  si  poche  forze  sia  venuto  di  Bologna, 
con  singolare  essempio  dell’antica  divozione,  per  intravenire  alla  trasla¬ 
zione  di  S.  Simpliciano 15,  et  seguentemente  abbia  voluto  fare  questo 
viaggio  di  Piemonte;  si  che  maggiore  stento  non  segli  avea  ad  accrescere. 
Ma  se  bene  il  viaggio  non  è  stato  a  piedi,  pure  è  stato  pieno  di  sante 
occupazioni.  Talora  si  sono  cavati  punti  dall’evangelio  corrente,  sopra  i 
quali  ciascuno  della  compagnia  andasse  meditando  per  camino.  Più  volte 
si  sono  pasciuti  i  popoli  della  parola  di  Dio  per  onor  di  que’  santi  Prelati: 
et  in  Novara,  doppo  essere  intravenuti  ad  un  solennissimo  Vespro,  che 
ivi  si  cantò;  nella  maniera  che  scrive  S.  Paolo  a’  Corinthi,  fatto  dire  Vespro 
un  Sacerdote,  seguì  l’uno,  e  poi  l’altro  Cardinale  a  consolare  quella  città 
di  sacri  sermoni.  Ben  sapete  che  la  mattina  non  si  faceva  partenza,  senza 
avere  prima  celebrato  la  santa  Messa  tutti  i  sacerdoti;  et  la  sera  arrivati 
di  lungo  si  faceva  capo  alla  casa  del  Signore  dove  si  recitavano  le  litanie. 
Benedetto  siate  voi  Signore  clementissimo  che  in  tutti  i  tempi  provvedete 
al  vostro  popolo  di  buone,  et  fidate  scorte,  onde  felicemente  s’indrizzi  alla 
via  del  cielo:  et  ora  avete  posto  due  si’  chiari,  e  gran  lumi  per  guida  di 
chi  travaglia  in  questo  mare  tempestoso:  due  si’  salde  colonne  per  so¬ 
stegno  della  vostra  Chiesa.  Ringraziamo  il  Signore,  o  carissimi,  della  grazia 
concessa  a’  tempi  nostri,  ne’  quali  vediamo  rinovarsi  i  santi  costumi  de’ 
nostri  antichi  Padri,  et  restituirsi  il  vero  ordine  delle  cose:  chi  sopra  gli 
altari  siede,  procurare  con  vero  affetto,  et  con  fervente  studio  virtù  mag¬ 
giore  che  gli  altri;  chi  in  altissimo  luogo  è  posto,  dove  ogni  occhio  è  ri¬ 
volto,  con  sollecita  cura  cercare  di  rendersi  specchio  di  pietà,  et  bontà 
vera;  i  Pastori  con  tanta  sollecitudine  custodire  i  suoi  greggi;  ripigliare 
ormai  la  perduta  voce;  faticare,  vigilare,  sudare,  e  stentare  nella  cura  delle 
commesse  pecorelle. 

Altri  altrui  virtù  prenderanno  a  commendare;  me  sommamente  muove 
quella  di  questi  due  gran  Prelati:  et  troppo  dolce,  e  soave  mi  pare  a  con¬ 
siderare  con  l’essempio  loro,  come  le  altissime  grandezze  tengano  i  suoi 
fondamenti  nella  santa  umiltà:  agli  esterni  splendori,  et  apparenze,  ri¬ 
spondano  eccellenti  virtù  di  santa  modestia,  et  continenza;  et  vi  s’accom¬ 
pagni  antico  rigore,  et  asprezza  di  vita:  di  maniera  che  di  fuori  ed  in 
publico  appare  ornamento  di  degnità;  in  privato,  et  di  dentro  riluce  pu¬ 
rità,  et  sincerità  di  vita  cristiana;  et  come  il  Signor  nostro  Iddio  et  uomo, 
et  all’altezza  della  divina  natura  sodisfece,  con  divine,  et  miracolose  di¬ 
mostrazioni,  et  secondo  l’umana  condizione  prese  a  patire  le  miserie  di 
qua  giù:  così  questi  gran  ministri  di  Dio,  fra  gli  splendori  esteriori  conve¬ 
nienti,  et  dovuti  alla  degnità  dell’ofiicio,  et  gli  stenti  necessari  al  debito 
del  ministerio  vanno  contrapesando  i  giorni  suoi;  così  risplendono  i  pul¬ 
piti  sacri  delle  insolite  porpore;  si  mischiano  ne’  sacri  cori  le  voci  reve¬ 
rendissime  et  illustrissime  divotamente  et  semplicemente  risonanti  le  lodi 
di  Dio;  rinchiudono  vii  paglia  le  vermiglie  cortine;  bene  spesso  nobil 
mano  di  ministro  qualificato  reca  pane,  et  acqua  in  cibo  a  Prencipi  eccle¬ 
siastici;  et  in  somma  chi  per  officio  più  a  Giesù  Christo  Signor  nostro 
s’avvicina,  più  ancora  con  la  santità  della  vita  se  gli  appressa.  Avreste 
veduto,  o  cari  servi  di  Dio,  concorrere  i  popoli  da  ogni  parte  nel  camino; 
non  già  come  si  suole  a  qualunque  gran  personaggio,  quando  più  la  cu¬ 
riosità,  et  vaghezza  di  cose  nuove,  che  altro,  tira  altrui  a  vedere;  ma  con 
divozione,  et  santità  d’affetto  scoprendosi  il  capo,  piegando  le  ginocchia, 
et  recitando  fra  sé  divote  preghiere,  come  a  Prelati  ecclesiastici,  et  come 
a  santi  ministri  di  Dio.  Et  dove,  per  modo  di  onore  militare,  si  sparavano 
archibugi,  ciò  pure  si  faceva  in  nuova  maniera,  et  diversa  dagli  onori  co¬ 
muni,  et  secolari:  che  pure  con  le  ginocchia  in  terra  ponevano  mano  i 
soldati  a  suoi  militari  instrumenti:  si  che  ben  chiaramente  avreste,  anco 
per  si  fatte  vie,  conosciuto,  come  il  tutto  si  riferiva  alla  divina,  et  onni¬ 
potente  Maestà;  il  che  non  è  già  da  dubitare,  che  quelle  purgate  menti, 
e  quei  cuori  mo( desti) 16  de’  Prelati  non  riferissero  affatto  al  medesimo 
Signore;  et  così,  come  scordati  di  se  stessi  gioissero  di  vedere  Iddio  glori¬ 
ficato  nelle  glorie  sue.  Ma  troppo  mi  pare  pure  dimorare,  et  lentamente 
venire  a  parlarvi  di  quello,  che  principalmente  mi  fece  prendere  la  penna. 
Per  ciò  non  vi  racconterò  le  pie  dimostrazioni  del  serenissimo  Duca,  gli 
onorati  incontri,  le  comitive  illustri,  le  squadre  di  fanti  et  cavallieri  armati; 


stando  la  sua  opera  a  san  Carlo  per 
non  lievi  e  facili  incarichi.  In  quel- 
l’anno  ricopriva  la  carica  di  vicario 
del  collegio  di  San  Barnaba  dal  quale 
avevano  preso  denominazioni  i  reli¬ 
giosi  fondati  in  Milano  nel  1530  da 
Antonio  Maria  Zaccaria  (1502-1539) 
insieme  con  i  patrizi  milanesi  Giacomo 
Morigi  e  Bartolomeo  Ferrari. 

14  Distesamente  sostituisce  la  prece¬ 
dente  voce  degnamente  cancellata  con 
un  tratto  di  penna. 

15  Come  si  legge  più  ampiamente 
nella  Vita...  (op.  cit.,  p.  551  e  segg.) 
san  Carlo  compì  varie  ricognizioni  e 
traslazioni  delle  reliquie  di  santi  e  di 
martiri  venerati  in  diversi  luoghi  della 
città.  Questa  si  può  considerare  una 
delle  più  solenni  per  la  partecipazione 
di  molti  vescovi  tra  i  quali  appunto 
anche  il  cardinale  Paleotti. 

16  La  parola  è  incompleta  perché  si 
trova  sul  margine  estremo  della  carta 
alquanto  deteriorata. 
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l’archibugeria,  i  tuoni  delle  bombarde,  che  i  cuori  divotamente  moveano, 
santamente  rallegravano,  et  inalzavano;  lascerò  ancora  i  ricchi  et  preziosi 
guernimenti  delle  sale  et  camere,  et  letti;  che  d’oro,  ricami  et  artificiosi 
lavori  tutte  risplendeano;  con  quanta  allegrezza  raccogliesse  il  bon  Prencipe 
due  si  gran  Padri,  lo  può  facilmente  pensare,  chi  sa  quanto  sua  Altezza 
sia  in  così  giovane  età  ornata  di  pietà  et  di  sapere;  et  veramente  mentre 
che  quivi  sono  dimorati  si  è  veduto  sempre  risplendere  nella  faccia  sua, 
si  come  specialmente  hanno  osservato  quei  che  n’hanno  più  prattica,  un 
non  so  che  di  straordinaria  letizia;  et  particolarmente  parea  di  godere 
col  Pastor  nostro;  il  quale  già  quattro  anni,  avendo  fatta  quella  segnalata 
peregrinazione  a  piedi  a  visitare  la  medesima  reliquia;  fu  non  solo  come 
gran  Prelato,  et  Cardinale,  ma  come  santo  onorato  dal  Duca  Emanuele  di 
onorata  memoria,  et  andò  tanto  oltre  la  divozione  di  quel  Signore  che 
gettatosi  a’  piedi  del  Cardinale  insieme  col  Prencipe  suo  figlio  ora  Duca, 
doppo  ottenuta  la  sua  benedizione  lo  priegò  a  volere  essere  sempre  al 
Prencipe  in  luogo  di  padre,  quasi  presago  di  dovere  in  breve  partirsi  di 
questa  vita.  Così  il  bon  Prencipe  ricordevole  di  cotal  fatto  ancora  con 
speciale  affetto  di  figlio  onora,  e  riverisce  un  tanto  Padre.  Felice  casa, 
felici  Prencipi,  et  felice  Stato,  che  possiede  un  tanto  tesoro;  si  che  di 
lontano  tira  i  servi  eminenti  di  Dio  vaghi  delle  vere  spirituali  ricchezze 
ad  accrescere  il  colmo  delle  sue  celesti  benedizioni. 

Di  prima  giunta  furono  raccolti  quei  riverendissimi  nella  chiesa  mag¬ 
giore  dall’Arcivescovo,  et  dal  clero  con  solenni  canti,  e  musiche  ecclesia¬ 
stiche,  et  quivi  fatto  orazione  passarono  al  palazzo,  pur  sempre  accompa¬ 
gnando  il  Duca;  et  la  prima  cosa  salirono  le  scale  et  furono  alla  capella 
della  Santissima  Sindone 17 ,  dove  la  tiene  quel  Prencipe  con  molto  pio, 
divoto  e  sincero  riguardo;  et  bastò  loro  per  allora  di  fare  quivi  orazione 
dando  poi  ordine,  di  scoprire,  e  rimirare  il  tutto  la  mattina  seguente;  la 
quale  venuta,  gli  altri  altrove,  ma  il  Cardinale  nostro  celebrò  la  Santa 
Messa,  pure  in  quella  capella,  che  veniva  a  essere  a  canto  al  suo  apparta¬ 
mento,  standovi  il  Signor  Duca  presente  con  più  altri  Signori.  Poi  sopra¬ 
venuto  l’altro  Cardinale,  con  altri  riverendissimi  Prelati,  et  sacerdoti,  ve¬ 
stiti  di  sacri  et  solenni  paramenti,  s’apparecchiarono  alla  santa  opera.  Fu 
posta  nella  loggia  avanti  la  capella  una  gran  tavola,  et  coperta  di  drappi 
di  seta,  et  oro;  sopra  quella  un  largo  baldacchino,  che  tutta  diviziosamente 
la  copriva;  et  mandava  giù  un  gran  pendone  del  medesimo  drappo,  che 
dietro  alla  tavola  vestiva  tutta  la  parete  infino  a  terra.  Comandò  Sua  Al¬ 
tezza,  che  tutti  quanti  uscissero  della  loggia,  et  si  serrassero  le  porte,  ri- 
nendovi  solo  le  famiglie  de’  Cardinali;  il  che  subito  esseguito,  et  già  pre¬ 
parata  quantità  di  doppieri,  levarono  i  due  illustrissimi  Padri  la  cassa, 
dove  si  rinchiudeva  quel  preziosissimo  tesoro,  et  cantando  sacre  antifone, 
e  salmi,  passati  nella  loggia,  su  la  tavola  la  riposero;  mandarono  subito 
all’apparire  i  circostanti,  che  pur  bon  numero  ce  n’era,  le  ginocchia  in 
terra,  et  adorarono  quella  sacratissima  reliquia;  et  così  stando,  s’aprì  la 
cassa,  si  cavò  la  santa  Sindone  involta  in  panni  di  seta;  et  senza  che  ancora 
si  scoprisse,  spiegatola18,  l’attaccarono  dall’uno  de’  lati  al  ricco  drappo, 
che  sopra  la  parete  si  stendeva.  Stava  ciascuno  aspettando  la  sacra  vista, 
tocco  nel  cuore  da  un  santo,  et  divoto  orrore,  et  beato,  chi  si  era  trovato 
in  luogo,  onde  potesse  ben  contemplare  la  santa  effigie.  Et  ecco  sciolto,  et 
abbassato  un  vermiglio  zendado,  che  la  copriva,  apparve  agli  occhi  nostri 
il  bramato  spettacolo 19.  O  occhi  miei  troppo  audaci,  e  crudeli,  che  pote¬ 
rono  sostenere  così  miserabile  imagine  del  Signor  mio.  Troppo  diversa  essa 
è,  o  cari  servi  di  Dio,  quanto  sa  et  può  mai  fingere  co’  pennelli,  o  scalpelli 
maestrevol  mano  d’artefice;  cosa  troppo  diversa,  dico,  da  quei  vivi  colori, 
che  dalle  cose  stesse  di  vere,  et  non  finte  forme  impressi  rimasero:  i  quali 
si  come  sono  veraci,  così  vivamente  passando  per  gli  occhi  recano  al  cuore 
veraci  et  vive  figure  di  ciò  che  rappresentano.  Non  vale  qui  l’eccellente 
mano  del  Bonarruoti,  o  di  Tiziano,  che  queste  sante  forme,  sebbene  più 
simili  a  prima  sbozzatura,  che  a  lavoro  compito,  tanto  avanzano  qualun¬ 
que  opra  loro  essere  potesse  la  più  perfetta  e  rara,  quanto  morta,  et  finta 
figura,  è  superata  dalla  vera,  et  viva.  Vedreste  quivi,  o  anime  pietose,  un 
lungo  panno,  quanto  cape  due  volte  la  lunghezza  d’un  ben  formato  corpo; 


17  A  quei  tempi  non  esisteva  l’at¬ 
tuale  Cappella  ideata  da  Guarini  e 
inaugurata  nel  1694. 

Dall’espressione  salirono  le  scale  si 
arguisce  che  la  Cappella  si  trovava 
all’interno  del  palazzo  reale  e  non  era 
aperta  al  pubblico. 

Sull’argomento  si  può  consultare: 
N.  Carboneri,  Vicenda  delle  cappelle 
per  la  Santa  Sindone,  «  Bollettino  del¬ 
la  Società  Piemontese  di  Archeologia 
e  di  Belle  Arti  »,  nuova  serie,  XVIII 
(1964),  pp.  95-109. 

Sul  modo  più  conveniente  di  con¬ 
servare  la  reliquia  certamente  inter¬ 
corsero  tra  il  cardinale  Borromeo  e 
i  duchi  Emanuele  Filiberto  e  Carlo 
Emanuele  vari  scambi  di  idee,  come 
risulta  anche  da  lettere.  Cfr.  Rocco, 
Pellegrino  Pellegrini  «l’architetto  di 
Carlo»  e  le  sue  opere  nel  Duomo  di 
Milano,  Milano,  1939,  pp.  213-215; 
Galbiati,  I  Duchi  di  Savoia  Emanuele 
Filiberto  e  Carlo  Emanuele  I  nel  loro 
carteggio  con  San  Carlo  Borromeo, 
Milano,  1941. 

Il  Borromeo  era  dell’idea  che  si 
dovesse  sistemare  nel  Duomo.  I  duchi 
invece  avevano  in  animo  di  costruire 
una  apposita  cappella  ove  sistemarla 
sontuosamente. 

18  La  parola  fa  pensare  a  una  pie¬ 
gatura  a  più  doppi  della  tela  che  non 
si  sa  quale  potesse  essere. 

Il  Bascapè  parla  di  cassa  e  il  Bucci, 
nella  pubblicazione  II  solenne  batte¬ 
simo  del  Serenissimo  Prìncipe  di  Filip¬ 
po  Emanuele,  Torino,  1588,  p.  34,  di 
piccola  cassa. 

Per  il  trasporto  da  Chambéry  a 
Torino  la  Reliquia  fu  certamente  pie¬ 
gata  più  volte  come  richiederebbe  la 
cassetta  conservata  al  Museo  della 
Sindone  (Via  San  Domenico,  28)  e 
il  reliquiario  di  Altessano,  perfetta¬ 
mente  uguali  tra  loro,  che  sono  rite¬ 
nuti  secondo  la  tradizione  e  alcuni 
documenti  però  non  del  tutto  proba¬ 
tivi,  oggetti-urne  che  hanno  custodito 
la  sacra  Sindone.  (Cfr.  Fossati,  Urne 
e  reliquiari  nelle  vicende  della  Sindone, 
«  Piemonte  »,  IX,  3  (1979),  pp.  29-36; 
Id.,  Furono  due  gli  incendi  della  Sin¬ 
done,  ivi,  XI,  4  (1981),  pp.  27-32). 

Attualmente  il  Lenzuolo  è  arroto¬ 
lato  sopra  un  cilindro  secondo  la  lar¬ 
ghezza.  Tale  usanza  potè  avere  inizio 
dopo  le  riparazioni  fatte  dalle  Cla¬ 
risse  di  Chambéry  e  divenire  abituale 
dopo  il  trasporto  a  Torino  con  il 
cambiamento  della  cassetta-reliquiario 
che  comporta  una  simile  sistemazione. 

Nella  relazione  delle  Clarisse  infatti 
si  legge:  «  ensuite  (cioè  dopo  le  ri¬ 
parazioni)  ils  (le  persone  incaricate  di 
riprendere  la  reliquia)  le  plièrent  sur 
le  rouleau  avec  une  toile  de  soie 

Il  particolare  della  seta  rossa  che  co¬ 
pre  il  Lenzuolo  è  confermato  dal  Basca¬ 
pè,  poco  oltre:  «  Et  ecco,  sciolto  ed 
abbassato  un  vermiglio  zenzado  che  la 
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largo  a  convenevole  misura,  quanto  bastava  a  ben  prenderlo  tutto;  il  cui 
mezzo  essendo  stato  posto  sul  capo  al  Signore  et  dinanzi  et  di  dietro  disteso 
sopra  quelle  divine  membra,  et  come  è  senza  dubbio  da  credere,  legato, 
et  ristretto,  ha  ricevuto  i  lineamenti  della  persona,  si  che  dal  mezzo  al¬ 
l’uno  de’  capi  rappresenta  la  forma  della  parte  dinanzi,  et  nell’altra  metà 
la  parte  di  dietro;  et  essendo  la  forma  del  corpo  figurata  di  certa  macchia 
oscura,  compaiono  poi  a’  suoi  luoghi  gli  spietati  segnali  delle  piaghe, 
delle  punture,  et  delle  battiture.  Vedreste  quivi  al  destro  lato  un  grande 
impronto  di  sangue,  che  ne  cavò  con  acqua  insieme  quella  lancia  ancora 
verso  il  corpo  già  morto  fiera,  et  crudele.  Alla  sinistra  mano  ben  su  verso 
la  chiave  una  simile  stampa;  alla  forma  de’  piedi,  massime  dalla  parte  di 
dietro  pure  il  simile;  intorno  al  capo  più  segnali  del  sangue  ch’uscì  per  le 
punture  delle  spine;  per  tutto  il  corpo  poi,  o  cari  servi  di  Cristo,  su  per 
tutte  le  membra  sanguinosi  segni  di  battiture,  sul  corpo,  sulle  braccia, 
sulle  coscie,  sulle  gambe,  così  nella  parte  degli  stinchi,  come  in  quella  delle 
polpe,  et  infino  su  i  piedi  compariscono  i  dolorosi  colpi.  Sapete,  che  per 
ordinarie  battiture  non  sarebbero  rimasi  i  segnali  sanguigni:  diabolica 
rabbia  bisognò  che  menasse  colpi  si  fieri,  che  non  pure  le  carni  rendesse 
livide;  ma,  rotta  la  pelle,  ne  cavasse  il  sangue.  O  capo  serenissimo,  o  mani, 
o  piedi,  o  carni  sante,  et  delicate,  così  foste  formate  da’  più  puri  sangui, 
ch’avesse  mai  donna,  et  per  divina,  et  mirabile  opra  dello  Spirito  Santo, 
concette;  per  essere  poi  affitte,  lacerate,  e  guaste  con  sì  mostruosa  cru¬ 
deltà?  O  carni  innocentissime,  che  avevate  a  fare  voi  co’  castighi,  et  co’ 
supplizi,  de’  quali  tuttavia  così  smisurata  parte  prendeste?  O  come  viva¬ 
mente  dalle  acerbissime  forme  di  questa  vostra  spoglia,  si  riconosce  Si¬ 
gnore  la  verità  delle  antiche  profezie,  che  tanti  secoli  avanti  dipinsero  le 
vostre  crudelissime  afflizioni;  disprezzato,  guasto,  minato  vi  antividero 
quelle  anime  divine;  et  non  ritrovando  similitudine  eguale  a  tanta  acer¬ 
bità,  leproso  vi  chiamarono;  [et]  veramente  leproso;  che  da  capo  a  piedi 
non  rimase  parte  sana  di  quel  corpo  sacratissimo,  come  pure  predisse  uno 
de’  profeti;  ma  non  già  di  quella  lepra,  che  solo  la  cotenna  affligge,  et 
dentro  alle  carni  non  passa:  anzi  di  quell’altra,  che  elefantiasi  è  chiamata; 
et  le  carni  medesime  impiaga,  et  infino  all’ossa  consuma;  o  nuova,  et  dispie¬ 
tata  lepra,  di  chiodi,  di  spine,  et  di  asprissimi  flagelli.  Come  crediamo  noi, 
o  carissimi,  che  stare  dovesse  quel  corpo;  come  tutto  molle,  tra  della  copia 
del  sangue  che  per  tante  vie  ne  usciva;  tra  di  quel  sudore  mortale  non  mai 
più  sentito;  et  tra  d’altro  sudore  che  quelle  membra  essauste  poterono  più 
mandare  fuori  nel  portare  della  croce,  fatica  intolerabile  alla  delicata,  et 
tanto  indebolita  sua  natura;  di  qui  potiamo  comprendere  come  stesse; 
poi  che  potè  lasciare  in  un  panno  impressi  i  lineamenti  della  sua  figura, 
et  talmente  impressi,  che  doppo  mille  cinquecento  et  più  anni  ancora  be¬ 
nissimo  si  scorgono.  O  faccia  serena,  che  nuova  grazia,  et  celeste  maestà 
spiravi,  qual  pietà  essere  dovea  di  quei  cuori  divoti,  che  dipoi  ti  mira¬ 
rono  così  deformata,  et  di  sanguinosa  et  miserabile  mistura  imbrattata! 
O  spiriti  divoti,  chi  saprà  imaginarsi  il  sangue  qua  e  là  congelato,  et  ap¬ 
pastato  fra  le  ciglia,  nella  barba,  et  nella  capilatura,  secondo  che  intorno 
intorno  piovea  dalle  sacre  tempie?  Chi  saprà  raffigurare  quei  divini  occhi 
prima  rilucenti  di  tanto  splendore;  et  poi  dal  sangue  che  vi  si  raccoglieva, 
fatti  più  somiglianti  a  schifosa  piaga,  che  ad  occhi  umani?  O  Vergine  ad¬ 
dolorata,  quale  dovea  essere  il  cor  vostro  pietoso  in  così  duri,  et  fieri  spet¬ 
tacoli?  se  noi  con  questo  poco  d’effigie  restiamo  così  commossi  (et  piaccia 
a  Dio  che  siamo  commossi  quanto  dovemo),  voi  materne  viscere,  voi  vi¬ 
scere  singolarmente  compassionevoli,  come  vi  trovaste,  vedendo  lo  splen¬ 
dor  del  mondo,  anzi  pure  dell’eterno  Padre,  da  voi  molto  ben  conosciuto, 
così  offuscato,  l’unico  vostro  bene  così  mal  trattato,  tal  che  non  più  ad 
umana  figura  in  certo  modo,  ma  piutosto  s’assomigliava,  come  già  disse 20 
un  profeta,  ad  un  disprezzato,  et  calpestato  verme? 

Signor  mio  che  eccessi  furono  questi,  che  trascendenze  dell’invitta  pa¬ 
zienza,  et  dell’infinito  amor  vostro?  Per  così  picciola  cosa,  et  così  vile, 
com’è  tutto  l’uman  genere  insieme,  venire  a  così  miserabile  partito.  O  pec¬ 
cato,  peccato,  morbo  pestilentissimo,  pessimo  veleno;  che  a  rimediarlo 
bisognò  metter  mano  alla  più  preziosa  cosa,  che  si  vedesse,  né  si  vedrà  già 


copriva  apparve  agli  occhi  nostri  il  bra¬ 
mato  spettacolo  »  e  dalla  consuetudine 
ancora  vigente. 

19  Chiaramente  distingue  le  impronte 
somatiche:  et  essendo  la  forma  del 
corpo  figurata  di  certa  macchia  scura , 
dalle  impronte  ematiche:  compaiono 
poi  a’  suoi  luoghi  gli  spietati  segnali 
delle  piaghe,  delle  punture  e  delle  bat¬ 
titure. 

20  La  grafia  originale  era  disse  che  si 
vede  cancellata  con  un  tratto  di  penna. 
La  parola  sostituita  lascia  perplessi: 
tocco  oppure  tonò.  La  seconda  inter¬ 
pretazione  si  addice  a  un  profeta.  Si 
è  conservata  tuttavia  la  prima  dizione. 
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mai  nel  mondo;  anzi  più  preziosa  che  tutto  il  mondo,  se  ben  fusse  mille 
volte  tanto,  che  fu  il  sangue  del  Signor  nostro;  et  bisognò  metterci  mano 
in  così  acerba  maniera,  come  piacque  alla  sua  altissima  providenza.  Ma 
poi  che  tanto  vi  calse  di  queste  vostre  piccole  creature;  poi  che  così  svisce¬ 
ratamente  le  amaste;  poi  che  così  eccessivo  rimedio  giudicaste  bisognare,  a 
sanare  le  loro  miserie;  di  questo  mi  maraviglio,  come  si  trovassero  esse- 
cutori  volontari  d’un  fatto  così  mostruosamente  crudele.  O  scelerati,  o  fieri 
autori,  et  ministri  di  tanta  crudeltà!  Chi  crederia  che  in  nazione  umana, 
et  civile;  nazione  nodrita  con  specialissimo  privilegio  fra  divini  instituti 
si  fusser  trovati  mai  animi  si  barbari?  Anzi  chi  crederia  che  in  mezzo  alle 
più  barbaresche  genti,  fra  i  più  fieri  discendenti  di  Cham,  fra  i  crudelissimi 
Antropofaghi,  si  fussero  trovati  cuori  tanto  inumani,  anzi  di  sasso  come 
i  vostri?  Ma  che  mi  vo  io  maravigliando,  o  dilettissimi  miei,  riguardando 
solo  all’atrocità  del  fatto,  et  non  alla  cecità,  et  durezza  d’un  essere  pecca¬ 
tore?  Non  era  quella  gente  Giudea,  né  fiera,  né  barbara;  ma  politica,  ci¬ 
vile,  et  instituita  con  leggi  divine;  et  pure  tanto  valse  che  i  loro  cuori  fus¬ 
sero  indurati  nel  peccato,  che  vennero  a  commettere  così  terribile  scele- 
raggine,  come  con  particolar  maniera  comprende  chi  mira,  et  contempla  la 
spoglia  miserabile  della  quale  parliamo.  Deh,  occhi  miei,  se  mai  per  voi 
passò  imagine  alcuna,  della  quale  v’intravenisse  di  ritenere  la  sembianza, 
et  riporla  nel  cuore;  ne  sia  questa  una,  anzi  principalissima  fra  tutte.  Si¬ 
gnore  che  fra  gli  altri  mezzi  di  tirarci  a  voi,  et  mantenerci  in  vostra  grazia, 
ancor  questo  prezioso  pegno,  stampato  delle  vostre  acerbissime  pene  ci 
lasciaste:  poi  che  mi  avete  donato  che  con  questi  occhi  lo  rimirassi,  datemi 
ancora  che  la  sua  forma  non  si  parta  dal  cor  mio;  l’imagine  di  quelle  non 
ferite,  non  piaghe,  ma  sanguinose  fontane;  i  rivi  discorrenti  per  varie 
parti  del  corpo,  et  che  si  veggono  essere  quasi  allagati  alle  reni,  ritenuti 
dalla  cinta  che  vi  fu  posta;  tutto  r(esti)21  nel  cor  mio  effigiato,  et  im¬ 
presso;  acciò  che  da  quello  non  s’allontani  mai  la  ricordanza  di  quell’ec- 
cessivo  amore  che  mi  mostreste:  così  vi  obedisca  perfettamente,  vi 
serv(a)22  vi  glorifichi,  secondo  la  mia  debolezza  aiutata  da  voi;  rinonci 
ancor  più  compitamente  quanto  di  bene  mi  può  promettere  questo  mondo 
verso  di  voi  sceleratamente  ingrato;  muoia  a  tutto  il  resto,  viva  a  voi  solo. 
S’io  muovo  il  pensiero,  incontri  il  santo  corpo  lacerato  e  guasto;  s’io 
sciolgo  la  lingua,  s’io  faccio  passo,  s’io  opero  in  qualunque  modo,  tutto  sia 
in  Cristo  Signor  mio  per  mia  salute  sì  crudelmente  trattato;  et,  se  pure 
vi  son  cari  questi  vostri  eletti  (che  se  non  fussero,  non  gli  avreste  scielti 
nel  mondo  fra  le  migliaia  ad  essere  vostri  intimi  servi,  et  ministri);  date 
spirito  a  queste  lettere,  si  che  per  mezzo  loro  possano  ancora  nelle  loro 
menti  fare  impressione  gli  amarissimi  segnali  della  vostra  sacrosanta  Sin¬ 
done.  Et  essi,  riconoscendo  più  al  vivo,  et  contemplando  in  quelli  le 
vostre  passioni  intolerabili,  maggiormente  s’accendano  ad  amarvi,  obedirvi, 
et  a  gran  passi  seguitarvi;  in  voi  ripongano  tutti  i  suoi  voleri;  in  voi 
tutte  le  sue  speranze;  in  voi  ogni  sua  gloria;  in  voi,  et  per  voi  solo  vivano. 
Il  che  accioché  più  facilmente  vi  avenga,  o  benaventurati  servi  di  Cristo, 
vi  mando  alcuni  benedetti  grani,  fatti  doppiamente  benedetti,  e  cari,  dal 
tocco  di  quel  divino  drappo,  et  di  quelle  vermiglie  B,  acerbe,  et  riverendis- 
sime  stampe;  perché  se  già  anticamente  ancora,  le  cose  con  che  le  reliquie 
de’  santi  martiri  si  toccavano,  come  testifica  il  beato  Ambrosio,  si  serba¬ 
vano  a  sanare  delle  infermità;  che  si  dovrà  fare  di  quelle  che  hanno  toccato 
i  preziosi  sangui  del  Prencipe,  autore,  et  facitore  de’  Santi! 

Goderete  fra  tanto  questi  pegni,  quali  che  si  siano,  et  per  mezzo  loro, 
come  di  gratissimi  memoriali,  contemplerete  spesso,  et  adorerete  di  lon¬ 
tano  quella  sacratissima  figura;  infin  che  forse  avrete  un  giorno  grazia  di 
arrivare  a  quella  felice  città  che  il  gran  tesoro  possiede;  quasi  ad  una 
altra  Hierusalem:  alla  quale  se  i  fedeli  di  Cristo  tutto  dì  si  veggono  pe¬ 
regrinare,  per  visitare  il  glorioso  sepolcro;  certamente,  che  la  peregrina¬ 
zione  di  questa  non  si  ha  da  tralasciare;  dove  è  posto  un  ricetto  più  inti¬ 
mo  di  quelle  membra  divine,  che  non  fu  il  sepolcro;  et  che  oltre  a  ciò 
rappresenta  la  forma  loro,  et  le  sue  acerbissime  passioni,  et  ancor  si  vede 
rosseggiare  del  suo  sangue  prezioso.  State  in  pace  anime  benedette,  et 
abbiate  per  carità  memoria  di  me  nelle  vostre  orazioni. 


21  La  parola  non  è  completa  per  la 
consunzione  della  carta. 

22  Piccola  lacuna  sul  margine  esterno 
della  carta. 

23  Un  piccolo  richiamo  rimanda  a 
queste  espressioni  scritte  a  margine: 
a  punto  per  più  corrispondenza  della 
cosa,  onde  sono  in  sua  maniera  santi¬ 
ficati. 
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Le  cose  che  seguirono  di  poi;  come  si  portasse  la  santa  Sindone  così 
nella  cassa  nella  chiesa  maggiore  con  solenne  processione,  et  avanti  a 
quella  si  facesse  una  orazione  continua  di  40  ore  compartita  a  vicenda 
fra  il  clero  et  popolo  della  città;  come  ella  poi  si  mostrasse  pubblicamente  24 
sopra  la  piazza  del  castello  con  concorso  di  numerosissimi  popoli;  come 
quei  Padri  illustrissimi  celebrassero  quivi  c[on]  grandissima  solennità  la 
processione,  et  la  festa  del  Santissimo  Sacramento,  come  pur  quivi  predi¬ 
cassero,  et  il  cardinale  Paleotto  in  latino,  il  che  egli  con  molta  grazia  far 
suole;  et  così  per  tutte  le  vie  lasciassero  consolato  quel  pio  Prencipe;  con 
altra  occasione  mi  riservo  a  raccontarvi. 

Di  Milano  a’  21  di  giugno  1582. 

A’  reverendi  fratelli  in  Cristo  dilettissimi  i  Novizi  del  Collegio  di 
S.  Maria  di  Monza. 


24  La  pubblica  ostensione  della  sacra 
Sindone  in  questa  circostanza  potè  ave¬ 
re  particolare  solennità  perché  per  la 
prima  volta  veniva  estesa  ai  presenti 
l’indulgenza  plenaria  concessa  dal  pon¬ 
tefice  Gregorio  XIII  con  Bolla  del 
12  aprile  1582.  Nella  stessa  Bolla  era 
concesso  di  celebrare  al  di  qua  dei 
monti  con  solennità  la  festa  liturgica 
del  4  maggio  come  era  consuetudine  | 
celebrarla  al  di  là  dei  monti.  {Cfr.  f 
Savio,  Ricerche  storiche...,  op.  cit., 
pp.  303-305). 


Libertà  di  ricerca 
e  vicende  culturali  del  Piemonte 
in  un  parere  di  Prospero  Balbo 
sul  Museo  Egizio  di  Torino  (1824) 

Bruno  Signorelli 


Nell’ottobre  del  1824  era  giunta  a  Torino  l’ultima  statua 
della  collezione  egittologica  Drovetti  il  cosiddetto  «  colosso 
di  Osimandia  » 2.  Chi  coordinò  il  trasporto  di  tutto  questo  ma¬ 
teriale,  da  Genova  a  Torino,  fu  il  cavaliere  Giulio  Corderò  dei 
conti  di  Sanquintino 3,  che  ne  studiò  la  sistemazione  nell’edificio 
che  aveva  ospitato  il  Collegio  dei  Nobili,  in  via  dei  Conciatori, 
oggi  Accademia  delle  Scienze 4.  L’8  novembre  dello  stesso  anno 
avveniva  l’apertura  del  Museo,  evento  atteso  sia  dagli  studiosi 
sia  dal  gran  pubblico.  Nello  stesso  periodo  Sanquintino,  che 
stava  brigando  per  ottenere  la  carica  di  Conservatore  del  neo¬ 
nato  museo,  indirizzò  al  Ministro  degli  Interni  G.  J.  Roget  de 
Cholex 5  i  suoi  «  Progetti  di  Regolamenti  pel  Museo  Egizio  » 6 
che  lo  stesso  ministro  sottopose  al  Presidente  dell’Accademia 
delle  Scienze  Prospero  Balbo7.  Questi  rispose  il  17  dicembre 
da  Camerano  con  un  «  Parere  sopra  un  foglio  intitolato  Pro¬ 
getti  di  regolamenti  per  la  conservazione  del  Regio  Museo 
Egizio  » 8. 

Questa  meditata  relazione  venne  scritta  in  anni  immedia¬ 
tamente  successivi  alla  destituzione  da  capo  del  Magistrato  della 
Riforma  degli  Studi  e  all’allontanamento  dalle  cariche  pubbli¬ 
che,  a  seguito  dei  fatti  del  ’21. 

La  richiesta  del  Ministro  degli  Interni  venne  indirizzata  a 
Balbo  nella  sua  qualità  di  Presidente  tuttora  in  carica  dell’Ac¬ 
cademia  delle  Scienze:  egli  approfittò  della  occasione  che  gli 
veniva  offerta  e  allargò  il  suo  dire  a  un  discorso  di  carattere 
generale  che  gli  servì  per  esprimere  a  Roget  de  Cholex  quale 
era  il  suo  pensiero  sulla  libertà  di  ricerca,  sui  rapporti  tra 
scienza  e  religione,  sulle  tensioni  politiche  esistenti  in  Piemonte, 
soprattutto  tra  i  giovani.  Una  parte  della  relazione  era  dedicata 
alle  vicende  culturali  accadute  durante  il  regno  di  Vittorio  Ame¬ 
deo  II  e  Carlo  Emanuele  III,  agli  apporti  del  marchese  Sci¬ 
pione  Maffei  per  lo  sviluppo  della  cultura  nel  regno  sardo,  agli 
ostacoli  frapposti  alle  ricerche  del  Muratori,  al  coacervo  di  studi 
avviati  dagli  uomini  dell’Accademia  delle  Scienze,  alle  necessità 
di  gestirli  in  équipe  anziché  affidarli  a  uno  solo. 

Balbo 9  iniziava  il  discorso  constatando  come  la  regolamen¬ 
tazione  proposta  dal  Sanquintino  sarebbe  andata  a  meraviglia 
se  avesse  riguardato  rarità  da  tenere  gelosamente  nascoste  o  da 
mostrare  «  agli  sfaccendati  ».  È  questo  un  chiaro  accenno  alla 
nascente  industria  del  turismo  e  ai  luoghi  culturalmente  alla 
moda.  Per  Balbo  l’insieme  dei  materiali  contenuti  nel  nuovo 


*  Debbo  un  particolare  ringrazia¬ 
mento  al  prof.  Silvio  Curto  che  ha  se¬ 
guito  con  attenzione  questa  mia  ri¬ 
cerca  ed  è  stato  ampio  di  consigli  e 
suggerimenti. 

La  relazione  del  Balbo  che  viene 
qui  presentata  e  commentata  era  stata 
segnalata  da  Lucetta  Levi  Momigliano 
ne  II  Regio  Museo  Egizio,  in  Cultura 
figurativa  e  architettonica  negli  Stati 
del  Re  di  Sardegna  (1773-1861),  To¬ 
rino,  1980.  Ad  esso  ed  alle  schede  che 
seguono  alle  pp.  306-318  si  rinvia 
per  ulteriori  dettagli. 

1  La  collezione  di  Bernardino  Dro¬ 
vetti  era  stata  spedita  in  Italia,  a  Li¬ 
vorno,  nel  1821  dove  venne  custodita 
dai  banchieri  Morpurgo.  Acquistata 
alla  fine  del  1823  da  Carlo  Felice  di 
Savoia,  venne  destinata  all’Università 
di  Torino.  Sulla  vicenda  di  questo  im¬ 
portante  complesso  e  di  B.  Drovetti 
esistono  numerosi  testi;  si  rinvia  in 
particolare  a  quanto  scritto  da  Silvio 
Curto  in  Storia  del  Museo  Egizio,  To¬ 
rino,  1976,  e  da  L.  Levi  Momigliano 
op.  cit.,  da  S.  Curto  e  L.  Donatelli 
in  Bernardino  Provetti.  Epistolario, 
Milano,  1985. 

2  Su  questa  operazione  si  veda  di 
S.  Curto,  Il  trasporto  del  torinese 
colosso  di  Osimandia,  in  «  Bollettino 
S.P.A.B.A.,  n.  s,  XVIII  (1964). 

3  Nacque  a  Mondovì  il  30  gennaio 
1778,  vestì  in  gioventù  l’abito  dei 
Barnabiti  in  Fossano,  ma  in  seguito 
alla  soppressione,  avvenuta  in  epoca 
francese,  lasciò  l’Ordine  prima  di  aver 
pronunciato  i  voti.  In  seguito  si  de¬ 
dicò  a  studi  di  archeologia,  storia, 
matematica,  compiendo  frequenti  sog¬ 
giorni  a  Lucca.  Gli  studi  compiuti 
gli  consentirono  l’ingresso  nella  Reale 
Accademia  Lucchese  e  nella  Accade¬ 
mia  delle  Scienze  di  Torino.  Tramite 
quest’ultima  carica  ottenne  il  regio 
comando  per  provvedere  al  trasporto 
dei  materiali  della  collezione  Drovetti 
da  Livorno,  prima  a  Genova  e  poi  a 
Torino.  Questo  fatto  gli  aprì  la  strada 
per  divenire  Conservatore  del  neocosti¬ 
tuito  Regio  Museo  Egizio  di  Torino. 
Di  carattere  chiuso  ed  autoritario  ebbe 
scontri  con  il  celebre  studioso  J.  F. 
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museo  è  invece  «  un  immenso  capitale,  che  non  ha  da  restar 
ozioso  »  e  che  dev’esser  messo  a  frutto  in  tempi  brevi,  e  nel 
modo  più  ampio  possibile.  Cosa  ottenibile  non  monopoliz¬ 
zando  il  tutto  ma  attivando  la  concorrenza  fattiva  fra  i  ricer¬ 
catori. 

Proseguendo,  Balbo  notava  che  se  all’arrivo  della  collezione 
Drovetti  in  Torino  non  si  fosse  dato  l’incarico  di  studiarla 
all’Accademia  delle  Scienze,  a  Champollion,  a  Peyron,  a  Gaz- 
zera 10,  a  Balbo  stesso  ma  a  un  solo  studioso  non  sarebbero  stati 
annunciati  o  presentati  «  lavori  d’egiziana  erudizione  »  e  le  prin¬ 
cipali  nazioni  europee  avrebbero  biasimato  il  tentativo  di  sot¬ 
terrare  il  tesoro  scientifico. 

Esprimeva  inoltre  il  timore  che  questa  chiusura  segnasse  un 
punto  a  favore  dei  «  miscredenti  »,  perché  tenendo  nascosti  i 
vari  tesori  dell’Egizio  si  nascondevano  «  dei  testimoni  parlanti 
contro  la  Bibbia  » 11  da  parte  di  un  governo  «  lor  nimicissimi  » 
(sic).  E  proseguiva:  «  La  buona  causa  vuoisi  da  noi  difendere 
all’aperto  e  senza  segno  di  timore,  e  senza  sospetto  di  mistero  ». 
L’affermazione  è  indizio  di  una  mentalità  forte  abbastanza  da 
contrastare  le  idee  avverse  a  viso  aperto.  È  l’espressione,  in 
Balbo,  di  una  «  cultura  »  liberale  innestata  sulla  formazione 
cattolica.  Aggiungeva,  il  medesimo,  che  la  libertà  di  ricerca  era 
forse  l’unico  mezzo  consentito  per  controbattere  «  la  mala  in¬ 
fluenza  della  mezza  e  falsa  dottrina  »  e  cioè  l’insieme  delle  idee 
che  si  erano  venute  formando  di  una  Bibbia  quale  sommatoria 
di  racconti  fantastici  e  non  come  elemento  su  cui  fondare  la 
ricerca  storica.  Questo  modo  di  fare  ricerca  era,  secondo  lui, 
un  valido  rimedio  perché  teneva  «  utilmente  occupati  gli  spiriti 
e  fecondi  ed  operosi  fra  tutta  la  gioventù  ». 

È  chiaro  l’accenno  di  Balbo  a  coloro  che  solo  tre  anni  prima 
si  erano  riuniti  attorno  a  Carlo  Alberto,  e  ai  gravi  problemi 
che  ne  erano  seguiti.  Ed  è  evidente  che,  malgrado  i  processi 
e  lo  stretto  controllo  della  polizia,  esisteva  una  fronda  sotter¬ 
ranea  che  Balbo  riteneva  utile  indirizzare  agli  studi  scientifici. 

Né  mancava  una  botta  a  Sanquintino  quando  Balbo  eviden¬ 
zia  l’impossibilità  per  una  sola  persona  di  conoscere  tutto  su 
una  scienza  nuova  quale  l’archeologia  egizia  e  afferma  che  ciò 
è  più  facile  per  la  numismatica,  cavallo  di  battaglia  appunto 
di  Sanquintino.  Il  governo,  osserva  Balbo,  poteva  essere  eserci¬ 
tato  da  una  sola  persona,  assistita  dai  consigli  di  terzi  mentre 
la  ricerca,  l’osservazione,  lo  studio  e  la  dottrina  erano  cose  da 
portar  avanti  con  l’ausilio  di  più  ricercatori 12 . 

Per  meglio  chiarire  il  suo  concetto  Balbo  rammenta  quanto 
era  avvenuto  allorché  Scipione  Maffei 13  aveva  ottenuto  da  Vit¬ 
torio  Amedeo  II  che  la  Biblioteca  palatina  divenisse  pubblica  14 
rendendo  disponibili  agli  studiosi  tesori  sino  allora  nascosti. 
Maffei  inoltre,  usando  alcuni  di  quei  testi,  aveva  abilmente  con¬ 
futato  le  tesi  del  teologo  protestante  Cristoph  Matthias  Pfaff, 
demolendo  quanto  enunciato  nella  sua  Dissertatio  apologetica 1S. 

L’appianarsi  dei  contrasti  tra  le  corti  di  Torino  e  Roma 
aveva  condotto  a  una  diversa  gestione  degli  affari  culturali. 
«  Poi  disgraziatamente  si  cangiò  sistema  -  prosegue  Balbo  - 
tantoché  Muratori  non  ottenne  comunicazione  di  un  sol  ma¬ 
noscritto.  Questa  meschinità  di  scrupoli,  questa  sorditezza  di 


Champollion  «  le  jeune  »,  da  cui  ti- 
cevette  una  pesante  accusa  di  plagio. 
Nel  1831  fece  ridipinger  le  statue  del  j 
Museo  Egizio,  ebbe  per  questo  ed  altri 
fatti  duri  scontri  con  vari  accademici 
fra  cui  P.  Balbo,  C.  Gazzera,  A.  Pey¬ 
ron,  ed  in  seguito  venne  licenziato  da 
Carlo  Alberto.  Lasciato  questo  incarico 
si  dedicò  a  studi  di  numismatica  e 
di  architettura.  Nel  1829  aveva  pub  ; 
blicato  il  libro  che  doveva  dargli  la 
notorietà:  «  Sull’antica  italiana  archi¬ 
tettura  durante  la  dominazione  dei 
Longobardi  ».  Morì  a  Torino  ITI  set¬ 
tembre  1857.  Sul  Sanquintino  si  ve¬ 
dano  di  G.  C.  Sciolla  la  voce  in  ! 
Cultura  figurativa  ed  architettonica..., 
ibid.,  voi.  Ili,  in  Diz.  Biogr.  degli 
Italiani,,  ad  vocem  a  cura  di  N.  Pa¬ 
rise,  e  il  suo  epistolario  in  G.  Giorgi, 
Un  archeologo  piemontese  dei  primi 
dell’Ottocento  -  La  vita  e  l’opera  del 
Cavaliere  Giulio  Corderò  dei  Conti 
di  Sanquintino  attraverso  l'epistolario,  j 
Lucca,  1982. 

4  Cfr.  in  A.S.TO.,  Corte,  Istruzione 
Pubblica,  «  Museo  Egizio  1762-1847  », 
mazzo  2.  Esiste  in  esso,  di  pugno  del 
Sanquintino,  uno  schizzo  dove  è  indi¬ 
cata  la  prima  sistemazione  della  col-  | 
lezione  Drovetti.  Le  statue  grandi  era-  . 
no  collocate  nel  salone  che  ospitò 
per  molto  tempo  il  Museo  Archeo¬ 
logico. 

5  Sulla  vita  del  De  Cholex  cfr.  ai 
vocem  nel  Dizionario  Biografico  degli  r 
Italiani,  di  Isa  Ricci  Massabò.  La  [ 
vicenda  complessiva  del  personaggio 
dovrà  essere  attentamente  esaminata 
in  futuro  per  meglio  comprendere  il 
decennio  1820-30.  Egli  ebbe  diversi 
incarichi  relativi  sia  all’ordine  pub¬ 
blico  sia  alla  gestione  dell’Azienda 
degli  Interni.  Il  suo  occuparsi  del  j 
Museo  Egizio  si  inquadra  probabil¬ 
mente  nell’ambito  dei  controlli  istituiti 
sull’Università  dopo  i  fatti  del  ’21. 

8  Cfr.  A.S.TO.,  Corte,  Istruzione  I 
Pubblica,  Museo  Egizio,  ibid.  t 

7  Cfr.  per  la  vita  e  l’opera  di  Pro¬ 
spero  Balbo  ad  vocem,  in  Dizionario 
Biografico  degli  Italiani,  a  cura  di 
F.  Sirugo. 

8  Cfr.  A.S.TO.,  Corte,  Istruzione 

Pubblica,  Museo  Egizio,  ibid.  ! 

9  Sulla  attività  politica  culturale  del  , 
Balbo  non  esiste  a  tutt’oggi  un’opera 
che  la  esamini  compiutamente.  Si  at¬ 
tende  perciò  il  volume  che  G.  P- 
Romagnani  sta  preparando.  Si  può 
comunque  utilizzare  Vita  e  cultura  in  . 
Piemonte  dal  medioevo  ai  giorni  no¬ 
stri  di  F.  Cognasso,  Torino,  1969 
(ristampa  anastatica  1983).  Da  esa¬ 
minare  attentamente  gli  studi  del  Bal¬ 
bo  pubblicati  negli  «  Atti  della  Ac¬ 
cademia  delle  Scienze  »,  tra  cui  quello 
sulla  Fertilità  in  Piemonte,  sulla  Sto¬ 
ria  dell’Università  in  Piemonte  e  quelli  , 
sulla  demografia. 

10  Sull’intervento  dello  Champollion 
a  Torino,  cfr.  di  G.  Mauro,  Il  R  [ 
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modi  fu  cagione,  che  la  storia  della  casa  reale  con  tutte  le 
altre  parti  della  storia  patria  rimase  in  abbandono,  con  infi¬ 
nito  danno  e  dello  spirito  pubblico  e  dell’onor  nazionale  ».  È  la 
nota  vicenda  della  richiesta,  da  parte  di  L.  A.  Muratori,  di 
accedere  agli  archivi  sabaudi.  Essendo  quest’ultimo  in  sospetto 
al  Vaticano  quale  autore  di  opere  elogiative  della  politica  dei 
duchi  di  Modena  contro  le  pretese  territoriali  vaticane,  non  si 
ritenne,  dopo  la  sistemazione  dei  rapporti  fra  Torino  e  Roma, 
di  offrire  il  destro  a  polemiche.  Balbo  attacca  anche  la  stampa 
del  catalogo  dei  manoscritti  della  biblioteca  universitaria 16  e 
di  quello  dei  marmi 17  dell’Università,  fonte  del  futuro  Museo 
Archeologico,  e  ricorda  come  il  viaggio  di  Vitaliano  Donati  in 
Egitto  avesse  procurato  materiali  di  provenienza  egittologica  ri¬ 
masti  inutilizzati  per  sessant’anni  circa 18. 

Eppure,  prosegue  Balbo,  all’epoca  erano  viventi  studiosi  di 
storia  patria  e  di  erudizione  quali  il  Terraneo,  il  Carena,  il  Du- 
randi  ed  il  Vernazza  mentre  nella  storia  naturale  erano  noti 
Donati,  Aliioni  e  Robilant 19 .  Il  Museo  di  Storia  Naturale  aveva 
iniziato  inoltre  a  funzionare  solo  quando  era  stato  sistemato 
nelle  sale  dell’Accademia  e  affidato  alle  cure  degli  accademici, 
rendendolo  anche  accessibile  ai  giovani  studiosi.  Balbo  cita  in 
proposito  l’opera  dell’Allioni,  «  La  Flora  » 20 ,  che  iniziata  nei 
primi  anni  di  vita  dell’Accademia  non  era  stata  tenuta  nascosta 
dal  suo  autore  ma  continuata.  Leit  motiv  del  discorso  di  Balbo 
è  quello  della  libertà  di  ricerca.  Temeva  forse  che  il  Museo 
egizio  fosse  affidato  al  dispotismo  di  un’unica  persona,  non  tem¬ 
perata  dai  consigli  di  terzi,  e  voleva  evitare  interventi  esterni 
nella  gestione  scientifica  dell’Accademia  delle  Scienze.  Il  mo¬ 
mento  politico  era  particolarmente  difficile,  per  cui  dichiarava 
a  tutte  lettere:  «  ma  non  sarà  mai  vero,  che  io  presidente  ne 
ceda  le  chiavi  ad  altri  che  agli  uffiziali  nostri  ». 

Circa  il  problema  del  maneggio  del  materiale  entro  il  Museo 
Balbo  esigeva  giustamente  le  cautele  del  caso,  senza  però  pre¬ 
tendere  che  si  nascondesse  tutto:  postulava  infatti  il  libero  ac¬ 
cesso  degli  studiosi  ai  materiali  di  ricerca  disponibili  alludendo 
alla  recente  misurazione  dell’antico  metro  sessagesimale  effet¬ 
tuata  da  Bidone  e  Plana21  che  avevano  dovuto  eseguire  l’ope¬ 
razione  portando  il  metro  in  altro  luogo.  La  Biblioteca  uni¬ 
versitaria  inviava  d’altra  parte  in  prestito  volumi  e  manoscritti 
anche  in  paesi  lontani  e  il  Direttore  del  Museo  di  Antichità 
(Baruffi),  chiaro  studioso  di  numismatica,  aveva  concesso  in 
prestito  medaglie  preziosissime.  A  questo  punto  del  suo  scrive¬ 
re  Balbo  si  rese  forse  conto  d’essersi  esposto  un  po’  troppo 
e  mise  le  mani  avanti  dichiarando  che  naturalmente  «  in  questo 
genere  (di  prestiti)  le  agevolezze  non  devono  diventare  troppo 
volgari  »  e  che  quando  i  prestiti  erano  fatti  con  l’autorizzazione 
superiore  il  conservatore  non  era  tenuto  a  garantire  i  danni  che 
ne  fossero  derivati. 

La  cosa  migliore  tuttavia  era  che  tali  autorizzazioni  prove¬ 
nissero  da  una  decisione  collegiale  anziché  singola.  Anche  le 
limitazioni  proposte  da  Sanquintino  all’esecuzione  di  disegni  e 
calchi  (per  cui  il  permesso  avrebbe  dovuto  darsi  con  «  molta 
ponderazione  »)  era  oggetto  d’attacco  da  parte  di  Balbo,  che 
citava  il  metodo  di  calco  di  Cantò,  che  usava  cartaccia  «  molle 


Museo  di  Antichità  di  Torino  e  Cham- 
pollion  le  jeune,  in  «  Boll.  S.P.A.B.A.  » 
n.  1-2,  1923  e  Sull’arrivo  della  colle¬ 
zione  egittologica  Drovetti  in  Piemon¬ 
te,  in  «  Boll.  S.P.A.B.A.  »,  anno  Vili, 
n.  3-4,  1924. 

-  Amedeo  Peyron  (1785-1870)  fu 
uno  dei  più  grandi  studiosi  di  lingue 
antiche:  greco,  copto,  siriaco,  fenicio. 
Scrive  D.  Rebaudengo  in  Vecchia  To¬ 
rino,  Torino,  1961:  «L’apporto  dato 
da  Amedeo  Peyron  alla  conoscenza 
dei  monumenti  del  Museo  Egizio  di 
Torino  è  stato  fondamentale  ed  è  tut¬ 
tora  valido  ». 

-  Costante  Gazzera  (1778-1853). 
Capuccino  secolarizzato  in  epoca  fran¬ 
cese,  fu  dapprima  docente  in  alcuni 
licei  e  poi  (su  chiamata  di  P.  Balbo) 
assistente  alla  Biblioteca  Universitaria 
di  cui  divenne  prefetto  nel  1824.  Fu 
membro  della  Accademia  delle  Scien¬ 
ze,  della  Giunta  di  Antichità  e  Belle 
Arti  e  della  R.  Deputazione  di  Storia 
Patria.  Esordì  con  la  «  Lettera  al  con¬ 
te  G.  Franchi  di  Pont  intorno  alle 
opere  di  pittura  e  scultura  esposte  al 
Palazzo  della  R.  Università  nell’estate 
del  1820  ».  Esercitò  attività  di  studioso 
di  bibliografia  e  di  archeologia.  Im¬ 
portante  la  ricerca  su  L’iscrizione  me¬ 
trica  vercellese  e  Sull’applicazione  del¬ 
le  dottrine  del  signor  Champollion  mi¬ 
nore  ad  alcuni  monumenti  geroglifici 
del  R.  Museo  Egizio  del  Professor  Co¬ 
stanzo  Gazzera.  Cfr.  Cultura  figurativa 
e  architettonica,  ihid.,  voi.  I,  scheda 
214  e  311,  a  cura  di  L.  Levi  Momi¬ 
gliano  e  G.  C.  Sciolla. 

11  II  Balbo  poneva  una  grande  at¬ 
tenzione  agli  elementi  biblici  che  po¬ 
tevano  essere  supportati  da  fatti  de¬ 
rivanti  dalla  storia  antica.  Si  veda 
l’accostamento  delle  misure  del  tem¬ 
pio  di  Gerusalemme  con  quelle  del 
cubito  di  cui  alla  nota  21  e  la  cita¬ 
zione  della  frase  di  Ezechiele  XL,  3 
«  nella  mano  dell’uomo  c’era  una  canna 
per  misurare,  lunga  sei  cubiti,  di  un 
cubito  e  un  palmo  ciascuno  ». 

12  Da  questa  frase  parrebbe  che  il 
Balbo  accettasse  l’idea  di  un  potere 
assoluto  in  politica,  anche  se  tempe¬ 
rato  dal  consiglio  degli  esperti,  men¬ 
tre  -  soprattutto  sufla  scorta  dell’e¬ 
sperienza  francese  -  riteneva  che  tut¬ 
to  ciò  che  riguardava  l’osservazione 
e  la  ricerca  scientifica  fosse  un  pro¬ 
blema  di  équipe. 

13  Sull’apporto  di  Scipione  Maffei 
allo  sviluppo  culturale  del  Ducato  di 
Savoia,  poi  Regno  di  Sardegna,  si 
può  leggere  l’ampio  e  documentato 
saggio  di  G.  P.  Romagnani,  Scipione 
Maffei  ed  il  Piemonte,  in  «  Bollettino 
Storico-Bibliografico  Subalpino  »,  an¬ 
no  LXXXIV,  I  (1986),  pp.  133-227. 

14  Si  veda  quanto  scritto  dal  Roma- 
gnani,  op.  cit.,  relativamente  alla  let¬ 
tera  del  Maffei  a  Vittorio  Amedeo  II, 
in  occasione  della  richiesta  di  aper¬ 
tura  della  Biblioteca  universitaria: 
«  Si  assicuri  Vostra  Maestà  che  non 
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verrà  questa  grand’Opera  computata 
da  posteri  per  ultima  delle  sue  im¬ 
prese  e  ben  si  conoscerà  da  tutti  col 
tempo  di  quanta  importanza  sia  il 
credito  del  sapere  e  ’l  coltivamento 
degli  studi  migliori  per  uno  Stato  ». 

15  Su  questa  vicenda,  che  mise  in 
rilievo  la  potenzialità  culturale  della 
Biblioteca  Palatina  di  Vittorio  Ame¬ 
deo  II  cfr.  il  citato  studio  del  Ro- 
magnani. 

16  II  Balbo  si  riferiva  probabilmente 
ai  Codices  Manuscripti  Bibliothecae 
Regii  Taurinensi  Athenaei,  edito  nel 
1749,  opera  dell’Abate  Pasini,  prefetto 
della  Biblioteca  Universitaria,  e  dei 
suoi  assistenti  Francesco  Berta  ed  An¬ 
tonio  Rivautella.  Suona  strana  questa 
affermazione,  in  bocca  al  Balbo,  ed 
è  infatti  estremamente  pesante:  «  Si 
volle  senza  consiglio  stampare  un  ca¬ 
talogo  di  manoscritti  ed  una  illustra¬ 
zione  di  lapidi  e  furono  lavori  vergo¬ 
gnosi».  Il  Romagnani  (cfr.  op.  cit., 
p.  179)  indica  il  catalogo  del  Pasini 
come  «  ancora  oggi  uno  strumento 
fondamentale  per  i  ricercatori  ». 

17  Dovrebbe  trattarsi  dei  Marmora 
Taurinensia  dissertationìbus  et  notis 
illustrati,  di  G.  P.  Ricolvi  e  C.  Ri- 
vautella,  edito  a  Torino  nel  1743. 
È  sintomatico  che  anche  in  questo 
caso  si  abbia  la  presenza  del  Rivau¬ 
tella  e  del  Ricolfi,  entrambi  allievi 
del  Pasini,  ed  i  contemporanei  strali 
del  Balbo. 

18  Vitaliano  Donati  (1717-1762)  pa¬ 
dovano,  professore  di  Botanica,  si 
recò  in  Egitto  ed  in  Asia  su  ordine 
di  Carlo  Emanuele  III.  La  sua  morte, 
durante  questo  viaggio,  bloccò  i  ri¬ 
sultati  della  spedizione  ma  quanto 
raccolto  dal  Donati  stesso  e  dai  suoi 
collaboratori  costituì  il  primo  nucleo 
del  Museo  Egizio.  Anche  in  questo 
caso  l’affermazione  del  Balbo  è  par¬ 
ziale.  Nel  1775  due  assistenti  del  Mu¬ 
seo  di  Antichità,  G.  Mazzuccbi  e  V. 
Tarini,  chiesero  al  re  un  contributo 
straordinario  in  denaro  per  il  miglio¬ 
ramento  della  situazione  museale  delle 
statue  egizie  pervenute  in  seguito  alla 
missione  Donati.  Cfr.  Cultura  figurativa 
e  architettonica...,  ibid.,  scheda  a 
p.  302  del  I  volume,  a  cura  di  L.  Levi 
Momigliano. 

15  Angelo  Carena  (1740-1769).  Gio¬ 
vanissimo  pubblicò  nei  «  Melanges  » 
della  Societé  Royale  (la  futura  Acca¬ 
demia  delle  Scienze)  un  saggio  sulle 
Observations  sur  le  cours  du  Po, 
divenendo  socio  della  stessa  nel  1760. 
Purtroppo  parte  della  sua  produzione 
scientifica  andò  distrutta  nell’incendio 
della  Biblioteca  Nazionale  di  Torino 
del  1904.  Tra  le  sue  opere  si  ricor¬ 
dano:  Discorsi  storici  e  Le  osserva¬ 
zioni  sul  Memoriale  di  Raimondo 
Turco  (1764),  dove  dimostrò  la  falsità 
di  un  testo  considerato  fondamentale 
per  la  storia  astigiana.  Cfr.  Diz.  Biogr. 
degli  Italiani,  ad  vocem,  a  cura  di 
A.  Dillon  Bussi. 


-  Carlo  Aliioni  (1728-1804).  Fu  nel 
1757  primo  aderente  della  Società  pri¬ 
vata  torinese,  poi  Accademia  delle 
Scienze  dal  1783,  e  fu  pure  membro 
delle  principali  accademie  europee. 
Diede  impulso  vigoroso  all’Orto  Bo¬ 
tanico  torinese  e  nel  1777  fu  nominato 
direttore  del  Museo  torinese.  Eseguì 
importanti  ricerche  sui  fossili,  sugli 
insetti  e  sulle  febbri  miliari.  La  sua 
opera  fondamentale  fu  la  Plora  pede¬ 
montana  (1785),  seguita  nel  1789  dal- 
1  ' Auctarium,  con  la  descrizione  di  circa 
3000  piante.  Cfr.  Diz.  Biogr.  degli  Ita¬ 
liani,  ad  vocem,  a  cura  di  M.  Gliozzi. 

-  Gian  Giacomo  Terraneo  (1714- 
1781).  Storico,  scrisse  i  tre  volumi  del- 
V Adelaide  illustrata,  di  cui  due  an¬ 
darono  distrutti  nel  1904,  durante  l’in¬ 
cendio  della  Biblioteca  Nazionale  to¬ 
rinese.  Studiò  anche  l’Arco  di  Susa 
e  le  iscrizioni  romane  di  Alba. 

-  Giuseppe  Vernazza  (1745-1822). 
Dotto  latinista,  allievo  del  Terraneo, 
preparò  numerose  biografie  inserite 
nella  «  Biblioteca  Oltremontana  ». 

-  Spirito  Benedetto  Nicolis  di  Ro- 
bilant  Mallet  (1722-1801),  ingegnere 
militare,  ispettore  delle  miniere,  co¬ 
mandante  del  Corpo  del  Genio  e  Pre¬ 
sidente  del  Consiglio  degli  Edili  in 
Torino.  Studiò  in  Sassonia  e  in  Tu- 
ringia  la  metallurgia  e  lo  sfruttamento 
minerario.  Diresse  il  Laboratorio  di 
Metallurgia  e  quello  Chimico  all’Arse¬ 
nale  torinese.  Scrisse  opere  importanti 
in  argomento.  Cfr.  C.  Brayda,  L. 
Coli,  D.  Sesia,  Ingegneri  ed  archi¬ 
tetti  nel  Sei  e  Settecento  in  Piemonte, 
Torino,  1963. 

20  Cfr.  per  la  figura  dell’Allioni  e 
per  la  Plora  sub  nota  19. 

21  Si  trattava  di  uno  dei  reperti 
inviati  dal  Drovetti,  un’asta  di  523.5 
mm.,  in  ottimo  stato  di  conservazione, 
ornata  di  geroglifici. 

Questo  elemento  di  misurazione 
venne  descritto  dal  Balbo  in  una  serie 
di  sedute  dell’Accademia  delle  Scienze 
e  ripreso  nelle  memorie  intitolate: 
Del  metro  sessagesimale,  antica  misura 
egizia,  rinnovata  in  Piemonte,  Lezioni 
Accademiche  del  Conte  Prospero  Bal¬ 
bo,  Memorie  della  Reale  Accademia 
delle  Scienze  di  Torino. 

Le  quattro  lezioni  vennero  dette  dal 
Balbo  il  19  ottobre  ed  il  27  novem¬ 
bre  1823,  il  9  dicembre  1824  ed  il 
28  aprile  1825. 

L’intervento  del  Bidone  e  del  Plana 
(illustre  studioso  di  idraulica  il  primo 
e  grandissimo  astronomo  il  secondo) 
fu  voluto  dal  Balbo  e  servì  a  dare 
l’esatta  misurazione  dell’asta.  Esso  si 
configurò  in  una  memoria  intitolata: 
Rapport  des  messieurs  Bidone  et  Pla¬ 
na,  membres  Residens  de  l’Académie 
Royale  des  Sciences  de  Turin.  Priés, 
par  Monsieur  le  President  Perpetuel, 
de  comparer  avec  le  metre  V ancienne 
coudée  trouvée  a  Memphis,  existante 
au  Musée  Royal  Egyptien  (Torino, 
17  agosto  1824). 


Questo  cubito  era  contenuto  «  10 
fiate  nella  larghezza  e  20  nella  lun¬ 
ghezza  della  stanza  del  monumento 
regale  della  maggior  piramide  di  Men¬ 
tì  ».  La  misura  di  questa  stanza  ven¬ 
ne  determinata  dal  Newton,  secondo 
quanto  indicato  dal  Balbo  nelle  citate 
«  Lezioni  Accademiche...  ». 
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su  sassi  »  lavorata  con  i  polpastrelli  delle  dita,  per  nulla  dan¬ 
nosa  a  suo  parere  e  non  comportante  limitazioni. 

Il  compito  di  Conservatore  del  neonato  Museo  egizio  era 
per  Balbo  estremamente  pesante  e  il  regolamento  proposto  da 
Corderò  addossava  ogni  responsabilità  al  medesimo  e  ai  suoi 
aiuti.  Se  il  Regolamento  proposto  fosse  stato  approvato,  l’indi¬ 
viduo  che  avesse  accettata  la  carica  sarebbe  stato  il  più  vana¬ 
glorioso  degli  uomini. 

Un’ultima  affermazione  polemica  di  Balbo  concerne  la  co¬ 
noscenza  delle  lingue  antiche.  Era  chiaro  che  la  presenza  di  un 
Peyron  e  di  un  Gazzera  permetteva  all’Accademia  delle  Scienze 22 
d’essere  il  luogo  in  cui  studiosi  altamente  capaci  potessero  trat¬ 
tare  di  argomenti  archeologici  connessi  con  l’impiego  di  tali 
lingue.  Ne  conseguiva  che  il  futuro  Conservatore  del  Museo 
avrebbe  dovuto  disporre  di  un’ottima  conoscenza  del  greco  (non¬ 
ché  delle  alterazioni  dello  stesso  in  Egitto),  delle  lingue  fenicie, 
siriaca,  persiana  e  copta  e  delle  scoperte  più  recenti  nel  campo 
dei  geroglifici.  Occorreva,  in  aggiunta,  un  sapere  approfondito 
sulla  storia  biblica  e  sulle  religioni  dell’Oriente,  dove  da  pochi 
anni  si  erano  fatte  numerose  scoperte.  Giustamente  Balbo  con¬ 
cludeva  che  per  illustrare  tutte  le  caratteristiche  del  nuovo 
museo  non  bastava  l’unione  «  de’  nostri  dotti  co’  più  famosi 
tutti  degli  stranieri  »  e  che  «  l’illustrazione  »  doveva  dunque 
«  farsi  da  molti,  ed  esser  libera  e  favorita,  non  ristretta  ed  in¬ 
ceppata  ». 

Com’è  noto  la  battaglia  ingaggiata  da  Balbo  per  la  libera¬ 
lizzazione  della  cultura  e  contro  il  regolamento  proposto  da 
Sanquintino  non  ebbe  successo.  Quest’ultimo  ebbe  la  carica  di 
conservatore,  sebbene  a  Roget  de  Cholex  fosse  giunta  una  me¬ 
moria  informativa  oltremodo  negativa23.  Al  di  là  di  alcuni  pe¬ 
santi  giudizi  (come  quelli  sui  cataloghi  settecenteschi  dei  mano¬ 
scritti  e  dei  marmi  antichi)  non  accompagnati  da  elementi  pro¬ 
banti,  c’è  a  favore  di  Balbo  tutto  il  discorso  sulla  libertà  di  ri¬ 
cerca  e  sul  prezioso  capitale  scientifico  posseduto  dall’Accademia 
delle  Scienze.  In  anni  assai  difficili,  nei  quali  l’insegnamento  era 
irto  di  preclusioni,  l’Accademia  seppe  esprimere  infatti  un  grup¬ 
po  di  scienziati  e  pensatori  di  grande  capacità,  produttori  di 
memorie  il  cui  valore  scientifico  è  durato  nel  tempo.  Sulla  Re¬ 
staurazione,  specie  sul  periodo  carlofeliciano  e  su  molti  dei  suoi 
esponenti,  esiste  tutta  una  letteratura  che,  per  il  gioco  delle 
luci  e  delle  ombre,  ha  teso  a  dirne  tutto  il  male  possibile  (si 
pensi  al  Joseph  de  Maistre  un  reazionario  dell’Omodeo 24  )  per 
fare  apparire  in  positivo  il  periodo  carloalbertino.  La  mostra 
del  1980  sugli  Stati  sardi  ha  corretto  molte  affermazioni  del 
genere  ma  esistono  ancora  revisioni  da  effettuare  per  chiarire 
meglio  un  periodo  che  fu  sì  di  «  transizione  »  ma  fecondo  pure 
di  iniziative  che  devono  essere  rivisitate  dagli  storici. 


22  È  forse  ancora  da  verificare  quan¬ 
ta  importanza  ebbe,  in  anni  in  cui 
l’istruzione  universitaria  a  Torino  sa¬ 
rebbe  stata  oltremodo  carente  (cfr. 
F.  Cognasso,  op.  cit.),  la  docenza  e 
la  ricerca  effettuata  dall’Accademia  del¬ 
le  Scienze. 

23  Questa  nota  è  in  A.S.TO.,  Corte, 
Istruzione  Pubblica,  «  Museo  Egizio 
1762-1847  »,  op.  cit.,  ed  è  anonima. 
Il  discorso  nei  riguardi  del  Sanquin¬ 
tino  è  oltremodo  duro.  Lo  si  accusava 
di  volersi  praticamente  impadronire 
della  direzione  scientifica  del  Museo 
Egizio,  di  aver  usato  modi  inurbani 
con  diversi  visitatoti  fra  cui  il  Duca 
di  Noailles.  Vi  è  in  questa  relazione 
un  accenno  al  passato  stato  religioso 
del  Sanquintino  che  stupisce,  in  quan¬ 
to  scritto  in  piena  Restaurazione,  dove 
a  detta  di  certi  storici  i  religiosi  de¬ 
tenevano  un  grande  potere,  anche  cen¬ 
sorio.  Sta  scritto:  «  Aggiungesi  inol¬ 
tre  che  il  Cavalier  di  San  Quintino, 
quantunque  non  vesta  più  l’abito  da 
frate,  tuttavia  non  s’è  spogliato  mai 
di  quello  spirito  d’intrigo,  e  di  maneg¬ 
gio  che  è  proprio  della  vita  clau- 

Anche  i  rapporti  del  Sanquintino 
con  l’Accademia  delle  Scienze  erano 
tesi:  «  E  da  questa  abitudine  deriva 
che  l’Accademia  delle  Scienze  dacché 
egli  ne  è  membro  non  sia  più  come 
era  prima  in  perfetta  armonia,  deriva 
che  al  Conte  Balbo  che  gli  fece  molti 
vantaggi  corrispose  con  tratti  incivili, 
deriva  l’invidia  che  lo  rode  e  verso 
il  Sig.  Champollion,  e  verso  tutti  co¬ 
loro  che  lavorano  con  buoni  risulta- 
menti  allo  studio  delle  Antichità  Egi- 

24  Cfr.  A.  Omodeo,  J.  de  Maistre, 
Un  reazionario,  Bari,  1938. 
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APPENDICE 


Parere  sopra  un  foglio  intitolato 
Progetto  di  regolamenti 

per  la  conservazione  del  Regio  Museo  Egiziano 

(A.S.TO.,  Corte,  Istruzione  Pubblica  «  Museo  Egizio  1762-1847  »). 

Se  il  museo  delle  antichità  dell’Egitto  altro  non  fosse  che  un  mero 
deposito  da  conservarsi  chiuso  gelosamente,  ed  eziandio  se  fosse  un 
gioiello,  rarissimo  bensì,  ma  da  mostrarsi  solo  per  varia  pompa  e  sem¬ 
pre  gelosamente  agli  sfaccendati  della  città,  ed  anche  a  quegli  altri, 
sfaccendati  essi  pure,  che  correndo  le  poste,  si  soffermano  quanto  basti 
per  notar  sul  taccuino:  «  veduta  la  tal  curiosità  »,  se  così  fosse,  stareb¬ 
bero  a  meraviglia  le  regole  proposte. 

Ma  si  tratta  d’un  immenso  capitale,  che  non  ha  da  restar  ozioso, 
che  anzi  ha  da  fruttare  il  più  che  si  possa,  ed  il  più  presto,  ne  ciò  si 
ottiene  con  darlo  a  monopolio,  ma  con  eccitare  all’incontro  qualche  li¬ 
bera  concorrenza. 

Se  alcune  di  queste  regole  si  fossero  messe  in  vigore  al  primo  arrivo 
di  quelle  antichità,  come  appunto  si  volea  fare:  se  allora  il  Ministro 
non  avesse  opportunamente  chiamato  a  far  parte  di  quegli  studi  l’Acca¬ 
demia  delle  scienze,  né  il  Champollion,  né  il  Peyron,  né  il  Gazzera,  né 
chi  scrive  queste  parole,  né  verun  altri,  fuorché  per  avventura  un  solo, 
non  avrebbe  a  quest’ora  e  scritto  e  fatto  già  di  ragion  pubblica  ed 
almeno  annunziato  e  preparato  molti  lavori  d’egiziana  erudizione.  E  ne 
sarebbe  sorto  d’ogni  dove,  particolarmente  di  Francia  e  di  Germania, 
d’Inghilterra,  un  grido  universale  di  biasimo,  quasi  che  si  volesse  da  noi 
sotterrare  un  tesoro,  e  torre  al  mercato  de’  dotti  una  messe  sì  doviziosa; 
sorta  di  taccia,  che  altre  volte  ci  venne  apposta  e  purtroppo  a  ragione, 
ma  che  sicuramente  non  sarà  meritata  da  quel  governo  stesso  che  col 
magnifico  acquisto  d’una  raccolta,  sola  finora  al  mondo,  ha  nobilmente 
destata  la  emulazione  e  l’invidia  degli  altri  stati,  ed  ha  riscossa  l’unanime 
acclamazione  de’  dotti,  ed  in  questi  ha  fatto  nascere  sì  grande  aspettazione. 
La  quale,  per  sua  natura,  è  siffatta,  che  ingannato  si  volge  in  amarezza 
e  dispetto.  E  così  succederebbe,  se  alle  saggie  mire  del  Ministro  che  da 
più  d’un  anno  ha  provveduto  mezzi  migliori  d’assicurare  l’illustrazione 
del  nuovo  museo,  succedesse  in  ora  un  sistema  per  cui  tutto  sarebbe  in 
balìa  d’un  uomo  solo.  Fra  le  funeste  conseguenze  di  tal  sistema,  una  è 
sì  trista,  che  non  è  da  tacersi,  affinché  si  possa  in  ogni  modo  evitare. 
I  miscredenti  menerebbero  vampo  (così)  di  segnata  vittoria,  pretendendo 
che  il  nuovo  museo  ridarebbe  lor  quella  palma  che  Champollion,  Pe- 
tronne  ed  altri  avevano  lor  tolta,  e  malignamente  direbbero  che  a  bella 
posta  da  un  governo  lor  nemicissimi  (così)  si  tengon  chiusi  e  celati 
quegli  antichi  vasi,  perché  sono  testimoni  parlanti  contro  la  Bibbia.  La 
buona  causa  vuoisi  da  noi  difendere  all’aperto,  e  senza  segno  di  timore, 
e  senza  sospetto  di  mistero.  Nelle  scienze  storiche  e  filologiche  accade, 
come  nelle  matematiche  e  fisiche,  ciò  che  ben  disse  Bacone,  che  se  in¬ 
torno  alle  più  necessarie  verità  i  primi  sorsi  di  qualunque  dottrina  spirar 
possono  qualche  aura  di  dubbio,  chi  attinge  copiosamente  a  pure  e  piene 
fonti  vié  meglio  si  sente  nell’animo  infondere  l’evidenza  e  corroborar  la 
certezza.  Pregio  adunque  di  quella  opera,  che  ogni  savio  principe  pone 
in  tuttociò  che  concerne  gli  studi,  sarà  sempre  il  far  sì  che  non  fermati 
gl’ingegni  nelle  cognizioni  superficiali  e  leggieri,  ma  siano  assai  genero¬ 
samente  spinti  a  coltivar  con  ardore  le  più  sublimi  e  profonde.  Questo 
ancora  è  forse  l’unico  rimedio  che  consentono  i  tempi  alla  mala  influenza 
della  mezza  e  falsa  dottrina:  ed  è  rimedio  per  l’appunto  utilissimo  an¬ 
che  perché  tiene  utilmente  occupati  gli  spiriti  e  fecondi  ed  operosi  fra 
tutta  la  gioventù. 

Stando  nel  nostro  argomento,  e  parlando,  non  degli  studi  elementari 
e  da  giovani,  ma  di  quelli  che  sono  proprii  degli  uomini  già  dotti  biso¬ 
gna  osservare,  che  nell’archeologia  d’Egitto  la  materia  è  sì  vasta  e  sì  varia 
e  sì  nuova  e  sì  difficile  che  un  uomo  solo,  per  quanto  erudito  egli  sia, 
non  può  bastare  all’uopo  come  per  avventura  potrebbe,  se  si  trattasse 
d’un  solo  ramo  di  quell’albero  immenso,  verbigrazia  la  numismatica,  ed 
anche  in  complesso  d’un  altro  genere  d’antichità,  per  esempio  del  me¬ 
dio  evo. 


Tuttociò  che  appartiene  propriamente  a  governo  può  stare  in  mani  d’un 
solo,  non  però  senza  un  consiglio  sopra  e  d’allato,  ma  ciò  che  appartiene  a 
ricerca,  osservazione,  studio  e  dottrina,  stà  meglio  in  più  d’uno.  Usano 
in  questo  genere  i  Francesi  que’  consigli  che  chiamano  di  perfeziona¬ 
mento.  E  con  altri  nomi  e  con  diversi  modi  si  è  dappertutto  e  quasi 
sempre,  massime  in  cose  letterarie,  praticato  lo  stesso.  E  quando  si  volle 
fare  altrimenti,  si  fece  male. 

In  Torino  abbiamo  esempi  antichi  e  nuovi  dei  due  diversi  metodi. 
Il  Marchese  Scipione  Maffei  ottenuto  avea  dal  Re  Vittorio  Amedeo  II 
che  diventassero  veramente  pubblici,  e  nel  più  largo  senso,  i  tesori  fin 
allora  nascosti  di  antichità  e  di  bibliografia.  E  subito  acquistarono  cele¬ 
brità,  e  procacciarono  lode  a  quel  gran  sovrano,  e  servirono  mirabil¬ 
mente  a  molte  nobili  ed  utili  ricerche,  particolarmente  a  combattere  gli 
errori  di  un  dotto  protestante.  Poi  disgraziatamente  si  cangiò  sistema, 
tantoché  il  Muratori  non  ottenne  comunicazione  d’un  sol  manoscritto. 
Questa  meschinità  di  scrupoli,  questa  sordidezza  di  modi  fu  cagione, 
che  la  storia  della  casa  reale  con  tutte  le  altre  parti  della  storia  patria 
rimase  in  abbandono,  con  infinito  danno  e  dello  spirito  pubblico  e  del- 
l’onor  nazionale.  Si  volle  senza  consiglio  stampare  un  catalogo  di  ma¬ 
noscritti  ed  una  illustrazione  di  lapidi;  e  furon  lavori  vergognosi.  Ne 
quasi  altro  mai,  per  oltre  un  mezzo  secolo  e  fino  a  questi  ultimi  tempi, 
fruttarono  la  biblioteca  ed  il  museo  d’antichità.  Eppur  questo  ricevere 
dalla  reale  munificenza  notabilissimi  aumenti  sopratutto  di  cose  egiziane 
meravigliose,  che  restarono  sessant’anni  si  può  dire  affato  sconosciute, 
sì  che  appena  ne  davan  incerta  oscurissima  memoria  della  letteraria  spe¬ 
dizione  fatta  in  Egitto  ed  India  per  ordine  del  re  Carlo  Emanuele  III, 
mentre  per  cose  assai  minori  tanto  sono  lodati  altri  principi  ed  altre 
regioni. 

Eppur  vivevano  uomini  egregi  e  nell’antiquaria  e  nell’erudizione 
patria  e  nella  bibliografia,  il  Terraneo,  il  Carena,  il  Duranti  e  il  Ver- 
nazza.  E  in  storia  naturale  eran  pure  insigni,  e  il  Donati  e  l’Allioni  e  il 
Robilante.  Tuttavia  che  fu  mai  il  museo  di  storia  naturale  finché  non 
venne  nelle  sale  dell’accademia,  e  fidato  sempre  ad  accademici  e  sempre 
più  d’uno  d’animo  generoso  perché  veramente  dotti  e  sempre  più  fre¬ 
quentato  e  studiato  da’  più  alti  accademici  e  sempre  liberissimamente 
accessibili  agli  altri  dotti  non  solo  ma  eziandio  a  giovani  studiosi  che  vi 
trovano  ajuto  d’ogni  sorta,  ed  in  cambio  sono  essi  pure  d’aiuto  al  ser¬ 
vizio  ed  al  progresso  del  museo.  Dondeché  quell’istituto  in  pochi  anni 
è  diventato  meraviglia  di  Torino  ed  ornamento  d’Italia.  E  fuori  de’  vo¬ 
lumi  accademici  dove  s’imparerebbe  la  storia  naturale  patria?  aggiungen¬ 
dovi  solo  la  Flora  deH’Allioni,  opera  illustre,  a  buontermine  condotta 
ne’  tempi  primordiali  dell’accademia,  poi  sempre  e  continuamente  con 
buon  successo,  perché  fin  da  principio  l’eccellente  autore  mai  non  rin¬ 
serrò  i  tesori  della  sua  scienza  e  così  ebbe  aiuti  e  seguaci  assai.  Nel- 
l’applicar  queste  massime  e  questi  esempli  al  museo  delle  antichità 
d’Egitto  non  si  può  dire  che  a  bisogni  della  scienza  e  degli  scienziati 
provedono  abbastanza  gli  articoli  proposti.  Quelli  stessi  che  son  gene¬ 
rosi,  e  per  dir  meglio  il  pajono,  torneran  sempre  vani,  se  tutto  dipen¬ 
derà  dal  dispotico  poter  d’uno  solo,  non  obbligato  a  consiglio,  non  espo¬ 
sto  a  censura,  ed  anzi  riparato  sotto  uno  scudo  ch’egli  sarassi  fabbri¬ 
cato  ed  apprestato  da  sé.  Alcuni  divieti  ed  alcuni  spedienti  che  si  pro¬ 
pongono,  staranno  bene  ad  affare  finito,  cioè  quando  il  museo  sarà  ben 
collocato,  che  non  sarà  di  qualche  anno:  frattanto  non  sono  praticabili. 
Così  le  camere  di  studio,  che  or  si  possono  avere,  sebben  con  incom- 
modo,  nelle  stanze  dell’accademia  non  già  punto  in  quelle  del  museo: 
sicché  quelle  camere  potranno  bensì  per  ora  servire  di  studio  per  alcuni  ac¬ 
cademici  ed  anche  per  altri  se  fossero  graditi  dall’accademia,  ma  non  sarà 
mai  vero,  che  io  presidente  ne  ceda  le  chiavi  ad  altri  che  agli  ulfiziali 
nostri.  Altronde  poi  tra  i  favori  risolutamente  negati,  alcuni  sono  tal¬ 
volta  indispensabili  per  lo  studio  di  pezzo  d’antichità.  Giusto  è  che  in 
tal  caso  si  prenda  ogni  possibile  cautela.  Ma  dirassi  che  tuttavia  può 
succedere  disgrazia.  E  sia  pur  vero  coll’andar  de’  tempi.  Ma  che  im¬ 
porta?  Sarà  ben  danno  maggiore  tener  tutto  al  bujo;  che  certo  è  più 
comodo  partito.  Io  qui  ripeto  che  se  fossero  state  in  vigore  codeste  re¬ 
gole,  non  si  sarebbe  fatto  sinora  verun  studio.  Per  accennare  solamente 


quel  pochissimo  che  conosco  non  si  sarebbe  misurato  a  dovere  il  metro 
sessagesimale  antichissimo  che  si  bene  conferma  le  congetture  di  Newton, 
e  quel  che  è  più,  rischiara  si  ben  molti  passi  delle  sante  scritture.  I  si¬ 
gnori  Bidone  e  Plana  non  hanno  potuto  fare  quella  delicata  operazione 
senza  portar  altrove  quel  metro.  Ma  la  Biblioteca  della  Università  non  ha 
ella  prestato  e  mandato  persino  in  lontani  paesi  e  libri  rarissimi  e  ma¬ 
noscritti?  E  l’assennato  Direttore  del  museo  d’antichità  non  ha  egli  pure 
prestato  medaglie  preziosissime?  sebben  la  numismatica  sia  la  prediletta 
sua  scienza.  Certo  è  che  in  questo  genere  le  agevolezze  non  debbono 
diventar  troppo  volgari  e  che  quando  si  fanno  legalmente  il  conservatore 
non  è  tenuto  a  guarentire  i  danni.  Ecco  perché  le  concessioni  di  tal  sorta 
meglio  è  sieno  fatte  collegialmente,  cioè  da  un  consiglio. 

Ma  i  disegni,  ed  anche  i  calchi,  che  secondo  il  metodo  lodatissimo 
del  Cantù,  colle  polpastrelle  delle  dite  si  fanno  in  cartaccia  molle  su 
sassi  per  lo  più  durissimi,  che  danno  possono  fare,  e  perché  non  hanno 
ad  essere  liberamente  promossi!  Da  queste  cose  come  da  molti  altri 
articoli  si  vede  chiaro  che  secondo  la  lettera  e  più  lo  spirito  delle  re¬ 
gole  proposte,  il  conservatore  dovrebbe  far  tutto  da  sé  col  solo  ajuto 
di  subalterni.  Perciò  conchiudo  dicendo:  che  data  per  mera  ipotesi  l’ap¬ 
provazione  di  quelle  regole,  se  alcuno,  dopo  averle  lette,  fosse  ardito  di 
chiedere  la  carica  di  conservatore,  io  vorrei  dirlo  il  più  vanaglorioso 
dgli  uomini  e  vorrei  domandargli  s’ei  sappia  ciò  che  in  tal  condizione 
gli  bisogna  sapere,  anche  solo  per  fare  un  catalogo,  e  non  dico  ancora 
catalogo  da  stamparsi,  ma  tale  che  possa  senza  rossore  andar  sott’occhio 
di  un  erudito  ed  esserne  scartabellato. 

E  parlando  non  d’altro  che  di  lingue  o  di  alfabeti,  e  tacendo  del 
greco  puro,  vorrei  domandargli  s’ei  conosce  le  alterazioni  di  quella  lingua 
in  Egitto  e  la  lingue  (così)  Ebraica,  e  la  Fenicia,  e  la  Siriaca,  e  la  Per¬ 
siana,  e  la  Copta,  e  sappia  tutto  quello  che  a  quest’ora  si  può  sapere 
intorno  alle  diverse  classi  di  geroglifici.  Tutte  queste  cognizioni  con 
tante  altre  ancora  della  più  recondita  erudizione  biblica  o  d’ogni  altra 
orientale,  in  cui  da  pochi  anni  si  son  fatti  sì  mirabili  progressi,  tutte 
bisognerebbe  che  fossero  in  chi  credesse  poter  lui  ed  un  alunno  bastare 
ad  un  museo,  per  illustrare  il  quale  non  sarebbe  troppo  la  unione  de’ 
nostri  doti  co’  più  famosi  tutti  dagli  stranieri.  L’illustrazione  adunque 
dee  farsi  da  molti,  ed  esser  libera  e  favorita,  non  ristretta  ed  inceppata. 

P.  Balbo 


Camerano  il  17  di  dicembre  1824. 


Notiziario  bibliografico  : 
recensioni  e  segnalazioni 


Su  una  storia  di  Torino  moderna 

Valerio  Castronovo,  Torino,  Bari,  Laterza,  1987,  pp.  683. 


I.  -  Dal  1864  al  1916. 

Sulla  traccia  del Vurban  history  (l’impiego  della  formola  straniera 
è  d’obbligo,  tale  ancor  largamente  rimanendo  altresì  la  cosa)  da  un 
ventennio  si  posero  alcuni  storici  valorosi,  a  cominciare  da  Alberto 
Caracciolo,  il  quale  v’insisté  fin  dal  1969,  in  un  profilo  di  Roma 
capitale,  e,  nel  1974,  nella  prefazione  alla  seconda  edizione  dello 
stesso  fortunato  saggio.  Vennero  poi  Roma.  Immagini  e  realtà  dal 
X  al  XX  secolo  di  Italo  Insolera  e  i  poderosi  volumi  dell’editore 
Laterza  fra  i  quali  comparve  la  Torino  di  Vera  Comoli  Mandracci. 
Né,  ad  alimentare  il  dibattito  di  metodo  e  di  merito  (anche  se  talora 
con  qualche  dispersione  nell’erudizione),  mancaron  riviste,  quali 
«  Storia  urbana  »  e  «  Storia  della  città  »,  mentre  centinaia  di  con¬ 
tributi  sui  medesimi  temi  comparvero  in  rassegne  storiche  e  pe¬ 
riodici  d’altro  genere,  come  «  Atti  e  Rassegna  tecnica  »  della  So¬ 
cietà  degli  ingegneri  e  degli  architetti  in  Torino.  A  ultimo,  secon¬ 
dando  l’ormai  consolidato  interesse,  la  editrice  di  Bari  ha  varato  la 
collana  «  Storia  delle  città  »,  che  in  breve  ha  fornito  i  profili  di 
Firenze  (opera  egregia  di  Giorgio  Spini  e  Antonio  Casali),  di  Ve¬ 
nezia,  Bologna,  Catania,  Napoli  e  annunzia  quelli  d’altre  antiche 
capitali  (Roma  stessa,  Milano...)  e  d’alcune  fra  le  «  cento  città  » 
(Ancona,  Cagliari,  Messina...)  per  le  quali  va  celebre  la  penisola. 

Come  già  per  la  Storia  delle  Regioni  della  Casa  Einaudi  il  di¬ 
segno  della  collana  è  più  unitario  nell’enunciato  che  nella  realtà. 
In  alcuni  casi,  infatti,  i  volumi  della  Laterza  sono  opere  uscite  da 
una  sola  penna,  altra  volta  costruzioni  collettanee,  ora  profili  sin¬ 
tetici  e  cronologicamente  disposti,  ora  invece  proposta  dei  molti 
temi  sui  quali  la  ricerca  è  in  corso.  Ed  è  pur  giusto  che  sia  così, 
o  almeno  non  è  gran  male,  giacché,  mentre  da  un  canto  consente 
di  raccogliere  esperienze  e  sensibilità  diverse,  tale  difformità  di  me¬ 
todi  permette  il  raffronto  tra  distinte  scuole  storiografiche,  come 
da  tempo  accade  nelle  «  grandi  opere  »  e,  con  maggior  evidenza, 
proprio  nella  redazione  di  storie  di  città  (per  es.  Prato,  ma  anche 
Vicenza,  Brescia,  Verona...)  o  in  quella  di  regioni  (quali  le  Marche), 
volute  o  patrocinate  da  screziate  e  cangianti  amministrazioni  locali 
o  da  istituti  bancari  parimenti  non  privi  di  colorazioni  né  di  sa¬ 
pienti  alternanze  nella  loro  guida. 

Di  questa  «  Storia  delle  città  italiane  »  ciascun  volume  vien  dun¬ 
que  a  essere  «  a  sé  »,  rispondente,  quando  si  tratti  d’opera  indivi¬ 
duale,  al  percorso  scientifico  dell’Autore.  Nel  caso  di  Torino,  per 
esempio,  sull’apertura  di  prospettive  nuove  non  sorprende  faccia 
pertanto  aggio  la  lunga  produzione  con  la  quale  il  suo  autore,  Va¬ 
lerio  Castronovo,  da  decenni  s’è,  per  così  dire,  andato  preparando 
a  stendere  questa  rapida  sintesi  sulla  capitale  subalpina:  il  volume 
Economia  e  società  in  Piemonte  edito  nel  1969  dalla  Banca  Com¬ 
merciale  Italiana  (ritroviamo,  qui,  tuttavia,  molto  condensate  le 
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pagine,  esemplari,  colà  scritte  sul  modo  di  rastrellar  capitali  tenuto 
dalla  Fiat  nel  1906  e  che  ne  costituì  solide  fortune  a  prezzo  d’un 
processo  per  aggiotaggio),  la  biografia  di  Giovanni  Agnelli  (Utet 
prima,  Einaudi  poi)  e  il  profilo  del  Piemonte  scritto  per  la  già  ri¬ 
cordata  einaudiana  «  Storia  delle  Regioni  ». 

Terminus  a  quo  di  questa  Torino  è  proprio  il  momento  nel 
quale,  con  le  Convenzioni  italo-francesi  del  settembre  1864,  «  venne 
consumandosi  il  rapporto  privilegiato  tra  la  vecchia  capitale  e  la 
monarchia  sabauda  ».  Allora,  prosegue  Castronovo,  «  andarono  de¬ 
luse  anche  le  aspettative  suscitate  dall’unificazione  nazionale,  dal 
collegamento  del  Piemonte  con  le  altre  regioni  d’Italia,  che  per 
lungo  tempo  era  stato  l’obiettivo  e  il  rovello  degli  uomini  migliori  della 
classe  dirigente  subalpina  »,  dallo  stesso  Castronovo  ripetutamente  in¬ 
dagata  in  articoli  e  saggi  e  nei  volumi  sull’industria  laniera  e  coto¬ 
niera  in  Piemonte.  Quella  dirigenza  -  egli  riconosce  -  traeva  da 
una  lunga  storia  ed  era  riuscita  a  mettere  a  partito  anche  la  sta¬ 
gione  lungo  la  quale  Torino  era  stata  retrocessa  da  capitale  d’un 
regno  a  capoluogo  della  XXVII  divisione  militare  dell’Impero  fran¬ 
cese,  tornando  poi  per  un  sessantennio  (1814-1864)  al  ruolo  cui 
l’aveva  destinata  Emanuele  Filiberto  con  la  scelta  attuata  a  metà 
Cinquecento.  Le  pagine  qui  dedicate  a  spiegare  «  cosa  abbia  signi¬ 
ficato  per  Torino  il  ripudio  da  parte  del  resto  della  penisola  di  una 
“funzione  educatrice”,  di  un  alto  magistero  di  cui  essa  si  riteneva 
investita  non  solo  per  legittimazione  politica  ma  anche  per  attitu¬ 
dini  naturali  »  (17-43)  a  taluno  potran  però  parere  troppo  esili. 
Esse,  infatti,  non  sono  molte  per  chiarire  come  da  «  una  società 
amorfa  e  rusticana  »  (p.  20),  tramite  la  sovrapposizione  della 
«  schiacciante  autorità  della  monarchia  su  una  società  disarticolata 
e  tuttavia  stabile  »,  con  «  singolare  impasto  di  subordinazione  su¬ 
pina  e  di  prosaico  utilitarismo  »  e,  infine,  una  «  modernizzazione 
senza  illuminismo  »,  si  sia  pervenuti  a  esiti  che  pur  fecero  del  Pie¬ 
monte  la  guida  dell’unificazione  nazionale.  Castronovo  osserva  in¬ 
fatti  che  neppure  l’«  applicazione  dal  17 di  di  un  nuovo  catasto 
generale  valse  ad  abolire  parecchi  gravami  che  cadevano  sulle  spalle 
dei  comuni  e  sulla  cui  determinazione  influivano  i  maggiorenti  lo¬ 
cali  »  (p.  23),  lamenta  il  perdurante  «  assenteismo  dei  grandi  pro¬ 
prietari  »  (p.  25)  e  fustiga,  infine,  «  il  misoneismo  intellettuale,  la 
scarsa  sensibilità  o  la  diffidenza  nei  confronti  di  qualsiasi  istanza 
di  rinnovamento  »  quale  «  tratto  distintivo  di  una  élite  votata  osti¬ 
natamente  ai  suoi  compiti  quotidiani  »  (p.  27). 

A  metà  Ottocento,  tuttavia,  appena  poche  pagine  dopo,  Torino 
si  trovò  «  a  capo  di  uno  Stato  che  non  era  affatto  quello  di  polve¬ 
rosi  bigotti  e  montanari  provinciali  quale  ancora  si  usava  dipingerlo 
in  mezza  Italia  »  (p.  38),  anche  se  l’«  élite  che  condivise  le  scelte 
cavouriane,  sebbene  fosse  più  avanzata  rispetto  alle  classi  dirigenti 
di  altre  regioni  della  penisola,  era  pur  sempre  costituita  da  un  ceto 
patrizio-borghese  di  “ottimati” ,  di  nobili  e  proprietari  terrieri  » 
(p.  33):  il  che  a  noi  non  pare  un  gran  male  se  essa  giunse,  come 
giunse,  a  pensare  e  ad  agire  in  direzione  nazionale. 

«  Sta  di  fatto  che  il  trasloco  della  capitale  a  Firenze  »  -  prose¬ 
gue  l’Autore  -  «  rappresentò,  più  che  un  evento  doloroso,  un’au¬ 
tentica  sciagura  »  (p.  43),  fomite  d’un  temporaneo  offeso  ripiega¬ 
mento  sulle  proprie  ferite  con  la  «  Permanente  »,  onde  la  città 
«  sembrava  destinata  fatalmente  a  provincializzarsi  »,  ormai  «  ripie¬ 
gata  su  se  stessa  »  (p.  54):  «  città  di  travet  dunque,  chiusa  e  son¬ 
nacchiosa,  non  più  la  città  vivace  e  densa  di  fermenti,  pur  nei  modi 
pacati  e  diffidenti  d’ogni  retorica  della  sua  gente,  che  avevano  cono¬ 
sciuto  gli  esuli  affluiti  in  Piemonte  negli  anni  del  Risorgimento  », 
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afflitta  dall’oscura  mediocrità  che,  con  stereotipo  deformante,  le 
veniva  addebitata  (p.  55). 

Pur  intrisa  di  «  municipalismo  irritato  e  insofferente,  e  perciò 
velleitario  »,  mentre  gli  stessi  liberali  democratici  pencolavano  tra 
«  sinistrismo  verbale  e  lealismo  dinastico  »  (p.  63),  dopo  lunga  ten¬ 
tazione  di  «  vivere  di  rendita  »,  e  pur  così  remota  dai  fermenti 
dottrinari  che  andavano  infervorando  l’Europa,  talché  «  quasi  nes¬ 
suna  eco  aveva  destato  a  Torino  il  dibattito  fra  socialismo  e  uto¬ 
pismo  »  (p.  78),  la  città  tornò  a  prender  quota.  Castronovo  la¬ 
menta  bensì  che  «  occorreva  debellare  la  piaga  dell’analfabetismo, 
abolire  i  privilegi  anacronistici,  adottare  provvedimenti  adeguati  a 
tutela  delle  condizioni  di  lavoro  degli  operai,  riconoscere  i  loro  di¬ 
ritti  politici  e  di  organizzazione  sindacale»  (p.  80):  ma  codeste, 
bisogna  convenire,  erano  mete  ancor  lontane  in  tutta  l’Europa  degli 
anni  in  discorso,  non  solo  nella  Torino  dalla  popolazione  costituita 
pel  10%  da  «  burocrati  e  militari  »  (p.  82). 

I  primi  tentativi  di  rispondere  con  iniziative  nel  settore  mani¬ 
fatturiero  e  finanziario  alla  depressione  ingenerata  dal  lamentato 
trasferimento  della  capitale  incapparono  nel  crollo  di  fine  anni  Ot¬ 
tanta:  una  «  mazzata  »  (p.  102)  al  cui  confronto  «  impallidì  persino 
il  ricordo  della  crisi  seguita  al  trasferimento  della  capitale  ».  La 
città,  in  buona  sostanza,  non  si  sarebbe  più  ripresa  sino  al  decollo 
dell’industria  meccanica,  tra  fine  Ottocento  (quando  il  Piemonte  - 
ma  perché?  -  andò  immune  dall’ondata  insurrezionale  pervadente 
la  Lombardia)  e  inizio  Novecento,  e  per  impulso  d’una  dirigenza 
affatto  diversa  rispetto  a  quella  risorgimentale,  postunitaria  e,  a 
quella  stessa  che  ancora  costituiva  la  rappresentanza  politica  della 
città  (e  della  regione  nel  suo  insieme)  nella  remota  capitale,  ove 
Umberto  I,  «  non  certo  una  figura  austera  e  raffinata,  né  tantomeno 
uno  statista  dotato  di  acume  irresistibile  »,  si  considerava  «  quasi 
una  specie  di  ospite  »  (p.  113).  A  «  campione  »  di  tale  nuova  diri¬ 
genza  -  a  dispetto  del  ricordo  di  sindaci,  assessori,  consiglieri  i 
cui  nomi  in  una  storia  della  città  il  lettore  potrebbe  desiderare,  pur 
schedati  come  «  ottimati  »  o  come  altro  si  voglia  -  Castronovo 
ricorda  Giovanni  Gilardini:  una  sorta  di  Giovanni  Battista  dell’altro 
piu  cospicuo  Giovanni,  che  occupa  tanta  parte  del  volume  dall’età 
giolittiana  in  poi,  battendo  Cavour  per  40  citazioni  a  21  e  lasciando 
indietro  Vittorio  Emanuele  II  con  sole  6  menzioni,  Teofilo  Rossi 
con  4  e  l’insieme  della  dirigenza  locale  a  mezza  via  tra  una  pallida 
apparizione  (Secondo  Frola,  Cesare  Ferrerò  di  Cambiano...)  e  il 
silenzio  totale.  Il  lettore  fatica  pertanto  a  comprendere  donde  sian 
potuti  in  conseguenza  scaturire  i  «  caratteri  tipici  di  una  moderna 
società  industriale  »  (p.  191)  che  Castronovo  riconosce  nella  Torino 
d  inizio  Novecento,  e  come  vi  sorgesse  una  «  borghesia  pervasa  di 
serietà  e  di  spirito  pragmatico,  attirata  dalle  simmetrie  del  norma¬ 
tivismo  quanto  dalle  prospettive  della  sperimentazione  »  (p.  199), 
peraltro  alimentata  da  una  vitalità  intellettuale  ben  altrimenti  ro¬ 
busta  di  quanto  traspaia  dall’appendice  del  volume,  dovuta  ad  altro 
autore. 

II  chiarimento  potrà  venire  quando  dai  terreni  più  dissodati  -  e 
messi  a  buon  frutto  in  gran  parte  proprio  per  le  meritorie  fatiche 
di  Castronovo  stesso  (le  vicende  dei  giornali,  cui  anche  qui  dedica 
molte  pagine,  quelle  della  Fiat  e  consimili)  -  si  passasse  allo  studio 
dell’amministrazione  civica  e  delle  sue  correlazioni  con  l’ammini¬ 
strazione  provinciale  e  gli  uffici  locali  di  quella  centrale,  chiamati  a 
svolgere  un  ruolo  primario  nella  quotidiana  soluzione  dei  problemi 
posti  dai  duecentomila  abitanti  di  un  capoluogo  tendente  a  fago¬ 
citare  non  solo  il  circondario  ma  la  regione  intera  o,  quanto  meno, 


le  «  antiche  province  »,  quel  «  vecchio  Piemonte  »,  con  un  piede 
nelle  vie  della  Torino  storica,  l’altro  nei  borghi,  nelle  cittadine  di 
provincia,  nelle  valli,  secondo  una  consuetudine  ormai  secolare  di 
reciprocità,  che  continuava  a  farne  la  capitale,  anche  perché  lì,  nel¬ 
l’unica  Università  subalpina,  continuava  a  formarsi  l’intera  diri¬ 
genza  piemontese. 


Succosa  sintesi  di  studi  noti,  questo  profilo  della  Torino  dopo 
l’unità  fa  dunque  desiderare  una  storia  che  più  compiutamente  e 
a  fondo  percorra  le  vicende  dell’antica  capitale  -  istituzioni,  diri¬ 
genza,  cittadinanza...  -  guardando  a  fondo  nell’intreccio,  qui  accen¬ 
nato  ma  sul  quale  molto  ancora  va  detto,  tra  i  corpi  più  macro¬ 
scopici  della  sua  organizzazione  economico-sociale  e  la  miriade  di 
sodalizi  nei  quali  si  ricompose,  in  forme  non  sempre  appariscenti 
eppure  di  solida  tenuta,  la  società  torinese. 

Per  una  successiva  edizione  gioverà  anche  una  rilettura  che 
mondi  il  testo  da  talune  «  stranezze  »  (per  es.  a  p.  95  si  legge  che 
«  alla  vigilia  delle  elezioni  politiche,  le  prime  a  suffragio  allargato 
dopo  la  riforma  elettorale,  nell’aprile  1886...  »,  mentr’è  ben  noto 
che  le  prime  a  suffragio  allargato  furono  le  elezioni  del  novembre 
1882,  studiate  a  fondo  da  Castronovo  stesso  in  uno  dei  suoi  primi 
lavori;  la  contrapposizione,  indicata  a  pp.  32-33  dei  Della  Cisterna 
contro  i  Santa  Rosa  -  e  non  Santarosa  come  qui  si  legge  -)  e  da 
sviste  del  tipografo  (Franco  Invrea  e  non  Ivrea:  a  p.  214  e  non  208 
come  dall’indice  dei  nomi)  o  della  redazione,  che,  per  es.  battezza 
Stefano  il  deputato  Spirito  Riberi  e  nell’indice  dei  nomi  lo  attri¬ 
buisce  a  p.  114  mentre  nel  testo  è  a  p.  111.  Quanto  alla  biblio¬ 
grafia,  non  solo  perché  scriviamo  su  «  Studi  Piemontesi  »  dobbiam 
dire  che  lascia  di  stucco  veder  del  tutto  ignorate,  a  tacer  d’altre, 
le  fondamentali  opere  di  Rosario  Romeo,  quasiché,  per  es.,  dal 
Cavour  e  il  suo  tempo  non  abbia  proprio  nulla  da  apprendere  chi 
voglia  conoscere  la  storia  di  Torino;  e  s’intende  che  van  di  con¬ 
serva,  in  quest’oblio,  storici  quali  Francesco  Cognasso,  Mario  Viora 
e,  più  vicini.  Franco  Vaisecchi,  Carlo  Pischedda,  Giuseppe  Talamo, 
Narciso  Nada,  Massimo  L.  Salvadori  (al  quale  pur  si  deve  il  più 
vivace  saggio  sui  cattolici  sino  alla  grande  guerra),  Francesco  Tra¬ 
niello  e,  insomma,  intere  generazioni  di  storici,  le  cui  opere  non 
pensiamo  riescano  meno  utili  per  la  conoscenza  della  storia  di  To¬ 
rino  rispetto  a  quelle  menzionate  nelle  quindici  pagine  di  corredo 
bibliografico. 

Quesito  principe  che,  letto  il  libro,  rimane  da  sciogliere  è  però 
un  altro.  Al  termine  del  ritratto  del  Piemonte  consegnato  alla 
einaudiana  «  Storia  delle  regioni  »  Castronovo  aveva  attribuito  alla 
terra  subalpina  una  robusta  vocazione  «  pedagogica  ».  La  conclu¬ 
sione  cui  ora  perviene  è  invece  che  Torino  fu  caratterizzata  da  una 
«  singolare  “vocazione  didattica”  ».  Gettatasi  nell’«  avventura  ita¬ 
liana  »  (p.  16,  altra  pagina  ove  si  parla  di  «  vocazione  didattica  » 
del  Piemonte)  Torino  fu  pervasa  dalla  «  ambizione  di  far  da  guida 
alla  comunità  nazionale  »  (p.  458). 

A  meno  di  risolvere  la  pedagogia  in  didattica  (capovolgendo  la 
nota  assimilazione  gentiliana  di  questa  in  quella),  resta  allora  da 
domandarsi  chi  e  in  qual  modo  ideasse  e  forgiasse  la  pedagogia  di 
cui  la  città  e  il  Piemonte  stesso  si  fecero  o  ambirono  farsi  porta¬ 
voce.  Il  quesito  non  è  peregrino.  Per  scioglierlo  crediamo  occorra 
guardare  più  a  fondo  in  quel  mondo  di  istituzioni  e  valori  (la  mo¬ 
narchia,  le  forze  armate,  il  notabilato...)  qui  appena  accennati  e  che 


invece  furono  i  depositari  dai  quali  promanarono  modi  d’essere 
della  società  locale,  quella  «  civiltà  del  Piemonte  »  che  si  radicò 
in  Torino  e  vi  perdurò  anche  all’ombra  della  «  piccola  corte  »  dei 
duchi  d’Aosta  (assolutamente  ignorati  nelle  pagine  di  Castronovo) 
e  d’altri  con  essi,  i  quali  continuarono  a  far  da  perno  anche  dopo 
il  trasferimento  della  capitale  e  ai  quali  continuò  a  riferirsi  una 
quota  consistente  della  classe  dirigente.  Possiam  pur  convenire  che 
quelle  (il  principe  Amedeo,  Emanuele  Filiberto,  ecc.)  eran  figure 
che  fecero  (ma  non  è  poi  così  certo)  meno  storia  dei  nuovi  inter¬ 
preti  di  bisogni  e  sentimenti  di  massa:  ma  se  taluno  di  questi,  forte 
d’un  nuovo  potere  -  economico  prima,  per  riflesso  politico  poi  - 
nel  tempo  seguente  giunse  ad  esercitare  un  ruolo  di  monarca  illu¬ 
minato  (o  meno,  secondo  taluno),  ciò  si  dovette  proprio  al  perdurare 
d’un  abito  mentale  i  cui  sarti  e  i  cui  modelli  vanno  almeno  ricor¬ 
dati  per  recuperare  appieno  il  senso  della  storia. 

Aldo  A.  Mola 

II.  -  Dal  1917  al  1980. 

La  crescita  socioeconomica  del  capoluogo  piemontese,  propiziata 
dall’espandersi  della  grande  industria  nell’età  giolittiana,  è  al  centro 
dell’interesse  di  Castronovo.  Egli  ricostruisce  in  particolare  lo  svi¬ 
luppo  e  gli  assetti  delle  maggiori  aziende  e  della  Fiat,  cogliendo 
atteggiamenti  caratteristici  di  Giovanni  Agnelli,  dominato  dall’«  istin¬ 
to  del  despota  »  eppure  da  Piero  Gobetti  ammirato  quale  «  solitario 
eroe  del  capitalismo  moderno  »,  nonché  capitano  di  un’industria  in 
cui  «  tutto  procede  secondo  il  più  rigoroso  taylorismo  ».  Agnelli,  os¬ 
serva  Castronovo  riecheggiando  i  giudizi  gobettiani,  «  era  abituato 
a  un  esercizio  solitario  del  potere  »,  e  non  sopportava  l’interferenza 
ottusa  e  ingombrante  di  alcun  «  ras  »  locale,  benché  vantasse  le  in¬ 
segne  di  quadrumviro.  Tratteggiati  con  cura  sono  anche  altri  pro¬ 
tagonisti  e  figure  non  meno  spregiudicate  e  intraprendenti  del 
mondo  industriale  e  finanziario  subalpino,  a  cominciare  da  Riccardo 
Guaiino,  Gian  Giacomo  Ponti,  Emilio  De  Benedetti,  Giuseppe  Maz¬ 
zini,  Camillo  Olivetti,  Rinaldo  Panzarasa,  Oreste  Rivetti,  Alfredo 
Frassati,  Giuseppe  Broglia,  Ferdinando  Bocca,  Virginio  Tedeschi, 
per  limitarci  ad  alcuni. 

Castronovo  dipana  gli  intrecci  e,  più  spesso,  gli  aspri  conflitti 
(o  le  idiosincrasie,  come  nel  caso  di  Giovanni  Agnelli)  di  interessi 
che  si  stabiliscono  negli  anni  Venti  tra  potentati  economico-indu- 
striali  piemontesi  e  fascismo.  In  tale  contesto  è  descritto  il  «  de¬ 
butto  in  sordina  del  fascismo  »  a  mano  a  mano  che  la  crisi  econo¬ 
mica  sposta  a  destra  l’asse  degli  equilibri  politici  «  indebolendo  il 
potere  contrattuale  dei  giolittiani  ».  Aumenta  intanto  la  disoccupa¬ 
zione  operaia:  nell’agosto  1919  a  Torino  oltre  13.000  operai  erano 
senza  lavoro.  Si  configura  in  quella  che  da  taluno  era  definita  la 
«  Mecca  del  comuniSmo  »  italiano  un  fenomeno  già  comparso  altro¬ 
ve:  i  fascisti  passano  all’offensiva  nei  giorni  in  cui  la  resistenza 
del  proletariato  cede  e  la  controffensiva  industriale  e  padronale  è 
appoggiata  da  Giolitti  nel  disegno  di  «  estirpare  quelle  commis¬ 
sioni  interne  sotto  influenza  comunista  che  avevano  in  mano  il  con¬ 
trollo  di  un  buon  nucleo  di  operai  nelle  officine  torinesi,  per  ri¬ 
portare  in  campo  la  Fiom  e  le  centrali  sindacali  organizzate  dal  par¬ 
tito  socialista  »  (p.  235). 

Il  debutto  del  fascismo  trova  un  terreno  favorevole  nelle  per¬ 
turbazioni  e  nei  sommovimenti  sociali  della  guerra,  oltre  che  nella 
crisi  di  identità  della  piccola  borghesia  che  vede  falcidiati,  col  pro- 
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gredire  dell’inflazione  postbellica,  risparmi  e  proventi.  Al  confronto 
degli  stipendi  e  delle  piccole  rendite,  «  l’andamento  dei  salari  operai 
era  risultato  (sia  pur  con  forti  sperequazioni  da  categoria  a  cate¬ 
goria)  relativamente  più  dinamico.  Tra  il  1914  e  il  1919  la  mercede 
media  giornaliera  di  un  cottimista  della  Fiat  era  cresciuta  da  7,10 
a  18,05  lire  e  quella  di  un  manovale  da  3,91  a  9,51  per  un  orario 
di  lavoro  sceso  nello  stesso  periodo  da  dieci  a  otto  ore  »  (p.  237). 

Nonostante  il  serpeggiare  di  inquietudini,  rancori  e  frustrazioni 
tra  i  diversi  strati  della  borghesia,  la  causa  fascista  non  mette  so¬ 
lide  radici  né  diventa  popolare  nel  capoluogo  piemontese.  Nell’arti¬ 
colo  Il  fascismo  a  Torino  (uscito  nella  «  Critica  politica  »  di  Oli¬ 
viero  Zuccarini  il  25  aprile  1923)  P.  Gobetti  nota  le  ragioni  psico¬ 
logiche  e  di  indole  economico-politica  che  si  oppongono  alla  radi¬ 
cazione  a  Torino  di  un  movimento  fascista  di  tipo  cittadino  «  a  base 
democratica  o  come  avanguardia  dei  ceti  capitalistici  »:  nella  lotta 
di  classe  «  gli  industriali  preferivano  servirsi  di  Buozzi  e  dei  rifor¬ 
misti  che  ricorrere  a  ima  tattica  di  lotta  aperta  ».  Le  stragi  del  di¬ 
cembre  1922  hanno  sempre  più  allontanato  dai  fascisti  «  l’animo 
della  cittadinanza  oggi  in  sostanza  indifferente  verso  l’esperimento 
del  governo  centrale  »:  atteggiamento  rappresentato  e  riassunto 
dalla  «  Stampa  »  frassatiana. 

Castronovo  ricorda  l’impegno  della  «  Stampa  »  nel  denunciare 
le  violenze  fasciste  tra  Testate  e  l’autunno  del  1922.  La  campagna 
del  giornale  riscuote  consensi  nella  cittadinanza,  «  pure  in  quegli 
ambienti  della  borghesia  liberale  che  altrove  avevano  già  cominciato 
a  scendere  a  patti  o  a  spalancare  le  porte  al  movimento  fascista  » 
(p.  243).  Del  pari  va  considerato  l’uso  che  le  lobby  industriali  fanno 
della  stampa  come  strumento  di  pressione  per  ottenere  provvedi¬ 
menti  governativi  di  favore  contro  i  tentativi  fascisti  di  mettere 
in  forse  il  monopolio  della  Sip  e  assegnare  a  enti  pubblici  municipali 
il  controllo  e  la  gestione  di  servizi  e  fonti  energetiche  (pp.  257- 
258). 

Assai  tiepido,  se  non  apertamente  ostile,  rimarrà  l’atteggiamento 
della  popolazione  torinese  davanti  al  fascismo.  Ammettono  con  di¬ 
sappunto  e  rassegnazione  le  autorità  fasciste  in  un  rapporto  redatto 
alla  vigilia  della  seconda  guerra  mondiale:  «  Torino  è  sempre  stata 
ed  è  sabauda  e  liberale  nella  grande  maggioranza  della  sua  popola¬ 
zione,  e  ancora  oggi  il  suo  sentimento  è  questo.  La  classe  operaia, 
che  fu  sovversiva  e  socialista,  oggi  è  iscritta  ai  sindacati  di  categoria 
e  al  Fascio,  ma  senza  convinzione,  senza  fede  e  senza  fiducia,  sol¬ 
tanto  per  tornaconto  e  per  necessità  di  lavoro  »  (p.  320). 

Nel  contempo  si  imponeva  il  peso  e  la  funzione  trainante  della 
Fiat  rispetto  all’economia  torinese  e  italiana  fino  a  condizionare 
nel  postfascismo  e  nella  ricostruzione  -  in  assenza  di  una  politica 
di  piano  e  di  programmazione  delle  risorse,  del  loro  impiego,  e  delle 
iniziative  produttive  da  parte  dei  governi  democratici  -  la  dinamica 
degli  investimenti,  dei  salari  e  dei  consumi.  Nel  decennio  1950- 
1960,  la  provincia  di  Torino  registra  un  tasso  di  concentrazione 
delle  attività  produttive  «  nettamente  superiore  non  solo  a  quello 
della  regione  piemontese,  ma  anche  a  quello  degli  altri  due  grandi 
distretti  industriali  di  Milano  e  Genova  »  (p.  366). 

Negli  anni  della  grande  espansione,  in  cui  Torino  diviene  la 
città-fabbrica  per  eccellenza,  la  Fiat  di  Vittorio  Vailetta  assume  fun¬ 
zioni  traenti  nel  sistema  produttivo  orientando  e  subordinando  alla 
propria  strategia  e  logica  interna  l’intero  processo  di  crescita  del¬ 
l’economia  nazionale.  Si  giunge  quindi  alla  imponente  convulsa  im¬ 
migrazione  e  all’aumento  abnorme  della  popolazione  attiva  dedita 
all’industria:  se  Torino  non  fu  travolta  dal  flusso  immigratorio,  de- 
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ì  bordante  e  disordinato,  «  ciò  si  dovette  alla  sua  forte  caratterizza¬ 
zione  e  a  quell’autentico  filtro  che  era  il  sistema  di  fabbrica,  con 
!  le  sue  regole  ferree  tendenti  ad  assorbire,  in  un  microcosmo  go¬ 
vernato  dall’alto,  le  componenti  e  le  esperienze  più  diverse  » 
(p.  385).  Di  fatto  «  piemontesi  »  e  «  terroni  »  non  si  integrano, 

I  non  legano,  costituendo  due  comunità  «  separate  ed  estranee  l’una 
all’altra  per  lungo  tempo  (ancor  oggi,  del  resto,  traumi  e  lacera- 
!  zioni  non  sono  stati  ancora  del  tutto  riassorbiti)  »  (p.  387). 

Si  deve  convenire  che  la  classe  dirigente  amministrativa  e  poli¬ 
tica  e  le  associazioni  di  categoria  non  furono  all’altezza  dei  compiti 
di  una  società  evoluta  ed  esplosiva  come  quella  torinese  degli  anni 
Cinquanta  e  Sessanta.  Se  da  un  lato  l’amministrazione  civica  non 
escogitò  né  propose  soluzioni  per  creare  condizioni  di  vita  urbana 
più  accettabili  e  civili,  la  Fiat  dall’altro  lato  «  chiuse  gli  occhi  sul 
crescente  divario  fra  l’eccezionale  sviluppo  industriale  di  cui  era 
protagonista  e  l’insufficienza  sempre  più  patologica  di  infrastrutture 
e  servizi  urbani  che  questo  stesso  sviluppo  andava  provocando  » 
(p.  398).  Né  bisogna  dimenticare  l’inadeguatezza  dell’ambiente  intel¬ 
lettuale  a  comprendere  e  a  misurarsi  con  le  novità  in  corso  e  le 
insufficienze  o  i  limiti  ideologici  della  cultura  di  sinistra,  colta  di 
sorpresa  dalla  forza  e  dalle  contraddizioni  del  neocapitalismo. 

Castronovo  utilizza  strumenti  di  analisi  e  risultati  acquisiti  nello 
|  studio  II  Piemonte  (Torino,  Einaudi,  1977,  nella  collana  Storia 
delle  regioni  italiane),  e  in  altre  sue  monografie  di  storia  economica 
e  sociale  contemporanea.  In  linea  generale  si  osserva  che  un’ottica 
mirata  ai  problemi,  alla  dinamica  e  allo  stato  delle  forze  industriali 
capitalistiche,  finisce  per  relegare  in  secondo  piano  o  trascurare 
l’indagine  sui  fenomeni  politico-istituzionali,  sacrificando  ragioni, 
spinte  e  opzioni,  visioni  del  mondo  e  della  politica,  non  riducibili 
alla  sfera  della  produzione  e  dell’organizzazione  economica  in  senso 
stretto. 

Non  hanno  invero  conveniente  incidenza  e  specifico  spessore,  in 
questa  ricerca  su  Torino,  i  nodi  e  dibattiti  ideologici,  né  i  momenti 
sovr astrutturali  della  storia  nazionale  del  capoluogo  piemontese.  Si 
tratta  di  un  limite  —  additato  da  Norberto  Bobbio  nella  presenta¬ 
zione  del  volume  al  teatro  Carignano  il  25  maggio  1987  —  che 
Castronovo  in  buona  misura  riscatta  grazie  alla  qualità  di  informa¬ 
zioni  e  dati  statistici,  ai  molteplici  apergus  che  fornisce  sulla  vita 
sociale,  sul  giornalismo,  sulle  stratificazioni  del  tessuto  urbanistico 
.  e  architettonico,  sulla  permanente  «  vocazione  didattica  »  di  Torino. 
Non  sono  tuttavia  approfonditi  passaggi  e  avvenimenti  decisivi  della 
vicenda  torinese  moderna  come  l’esperienza  dell’ordinovismo,  i  ter¬ 
mini  e  la  portata  del  dibattito  dei  (e  sui)  Consigli  di  fabbrica,  il 
senso  complessivo  dello  scontro  politico  e  di  classe  del  1919-1920. 
Lo  storico  non  cita  esponenti  del  giovane  socialismo  torinese  quali 
Angelo  Tasca,  Ottavio  Pastore,  Umberto  Terracini,  Andrea  Viglongo, 
Pia  Carena,  Camilla  Ravera,  né  sfiora  il  contrasto  Tasca-Gramsci  sui 
!  Consigli  di  fabbrica:  contrasto  che  sottintende  e  riflette  due  con¬ 
cezioni  del  socialismo  fra  loro  incompatibili. 

La  figura  e  l’attività  di  Antonio  Gramsci  e  la  redazione  del- 
l’«  Ordine  Nuovo  »,  quotidiano  comunista,  sono  poi  nel  saggio  di 
Angelo  d’Orsi  separate  dalla  loro  precipua  valenza  di  allenamento 
!  politico  rivoluzionario  per  l’affermazione  di  nuove  élites.  Sfocato  e 
alquanto  incerto  risulta  altresì  il  ruolo  avuto  nella  cultura  torinese 
da  intellettuali  come  Arturo  Farinelli,  Leonardo  Bistolfi,  Francesco 
Pastonchi,  l’editore  Renzo  Streglio,  Zino  Zini,  Gustavo  Balsamo  Cri¬ 
velli,  Umberto  Cosmo,  Annibaie  Pastore.  Accanto  all’analisi  argo¬ 
mentata  delle  forme  in  cui  «  l’ipoteca  positivistica  »  prende  corpo. 
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scarsa  è  l’attenzione  di  d’Orsi  alla  storia  e  alla  varia  presenza  {non 
necessariamente  accademica)  dei  gruppi  e  delle  istituzioni  intellet¬ 
tuali  torinesi. 

Un  ritratto  oggettivo  ma  suggestivo  della  città  «  tra  mito  e 
realtà  »  è  quello  abbozzato  da  Gianni  Agnelli  in  un’intervista  del 
1982:  «  Torino  ricorda  le  antiche  città  di  guarnigione,  i  doveri 
stanno  prima  dei  diritti,  il  cattolicesimo  conserva  venature  gianse- 
niste,  l’aria  è  fredda  e  la  gente  si  sveglia  presto  e  va  a  letto  presto, 
l’antifascismo  è  una  cosa  seria,  il  lavoro  anche  ed  anche  il  profitto  » 
(p.  640).  Sulla  scorta  di  questa  durezza  subalpina  bisogna  interro¬ 
garsi  circa  le  ragioni  dei  ritardi  e  guasti  riscontrabili  nel  tessuto 
culturale  cittadino,  e  saper  guardare  la  realtà  al  di  là  dei  miti  di 
comodo,  oltre  «  le  vocazioni  vere  o  presunte,  le  non  sopite  no¬ 
stalgie  e  un’onda  lunga  di  rimpianti  »  (p.  643),  che  sembrano  le¬ 
gare  la  «  vecchia  »  Torino  al  suo  passato  e  agli  antichi  valori  pie¬ 
montesi,  deprimendo  o  impacciando  le  sue  capacità  creative  e 
ricostruttive. 

Qualche  perplessità  -  va  detto  infine  -  suscita  nel  volume  la 
mancanza  di  note:  un  apparato  agile  ed  essenziale  avrebbe  facili¬ 
tato  la  consultazione  dell’opera  a  giovani  lettori  e  studiosi,  offrendo 
rimandi  e  riferimenti  che  sono  essi  stessi  una  chiave  per  compren¬ 
dere  la  genesi  delle  valutazioni  critiche  e  del  metodo  adottato. 
L’indice  dei  nomi  presenta  errori  e  mende  (non  si  dànno  tutti  i 
nomi  citati  nei  testi;  Umberto  Terracini  è  confuso  col  linguista 
Benvenuto;  Gustavo  Balsamo  Crivelli  è  elencato  come  Crivelli,  Bal¬ 
samo)  non  imputabili  agli  autori. 

Giancarlo  Bergami 

III.  -  Angelo  d’Orsi,  Un  profilo  culturale  (pp.  483-664). 

Il  saggio  così  intitolato  s’incontra,  cammin  facendo,  a  p.  483 
senza  che  copertina  e  frontispizio  lo  menzionino.  Confrontando  i 
due  indici  si  direbbe  che  esso  sia  ad  onta  dell’ampiezza  (220  pa¬ 
gine)  un  vèlite,  un  fiancheggiatore  mobile  atto  ad  addentrarsi  dove 
la  densa  compagine  che  lo  precede  rimarrebbe  attardata.  Senonché 
questo  vèlite  ama  l’ombra  più  del  sole,  gli  anfratti  più  dei  pianori. 
Non  si  chiede  a  chi  scrive  d’una  città,  sia  natale  sia  adottata,  di 
tesserne  l’apologià  (mi  smentirebbe  essere  l’autore  dell’Eco  negata, 
che  di  delusioni  ne  contiene  tante)  ma  stupisce  che  vedendola  più 
in  negativo  che  in  positivo  s’abbia  voglia  ugualmente  di  dipingerla. 
È  vero  che  Velazquez  prese  a  modello  anche  poveri  storpi  ma  il 
pennello  non  mirava  alla  deformità  ma  all’umanità.  E  così  pure 
Goya. 

Dichiaro  comunque  in  apertura  che  non  sono  prevenuto,  che  lo 
scritto  mi  pare  documentato  più  di  quanto  l’arruffata  bibliografia 
lasci  supporre.  Non  concordo  però  con  l’asserzione  contenuta  a 
p.  635:  «...città  onusta  di  gloria,  con  larghe  e  frequenti  zone 
d’ombra,  ma  -  come  lungo  questo  saggio  s’è  cercato  di  mostrare  - 
con  tanti,  davvero  tanti  colpi  di  sole  ».  A  lettura  ultimata,  a  me 
essi  sono  parsi  pochi  e  riluttanti,  comunque  immemori  del  detto  di 
Ceronetti  anteposto  al  mio  libro:  Dissacrare  è  un  mestiere  facile; 
perciò  deve  ripugnarci.  Per  provarlo,  più  che  «  recensire  »  l’opera 
mi  limiterò  à  l’effleurer  à  peine,  al  fine  di  documentare  quanto  ho 
detto:  giudicherà  poi  ognuno,  con  obiettività,  se  vi  sia  eccesso  da 
parte  mia  o  se  la  realtà  (se  tale  fosse)  non  venga  servita  delibera¬ 
tamente  e  solo  nell’aceto. 


Cap.  I:  Nostalgia  della  capitale. 

p.  486)  «  Può  dunque  accadere  che  la  nostalgia  per  la  perduta  capitale  si 
ribalti  -  in  parte  camuffandosi  -  nel  suo  contrario:  la  gioia  per 
essersi  liberati  da  un  peso». 

p.  493)  «  una  città  il  cui  clima,  stando  alle  testimonianze  rimasteci,  certo 
non  appare  dei  più  salubri  per  lo  sviluppo  dell’arte:  e,  del  resto,  il 
necessario  confronto  con  altre  realtà  italiane  non  assegna  a  Torino 
alcuna  palma  ». 

p.  494)  «  ...  esemplare  per  l’involontaria  denuncia  dell’arretratezza  comples¬ 
siva  della  situazione  torinese,  appare  l’Esposizione  Nazionale  Indu¬ 
striale  Artistica  del  1884  ». 

p.  497)  «  La  Mole  [...]  non  rappresenta  una  rottura  né  un  principio,  ma 
l’esito  d’un  lungo  processo  e,  comunque,  un  evento  senza  avvenire  ». 

p.  505)  «  L’onda  positivista  sciacquerà  i  panni  della  cultura  torinese,  riuscendo 
a  darle  un  profumo  cattivante  di  modernità  che  pur  non  eliminando 
del  tutto  l’odor  di  muffa  del  localismo,  incomincia  a  fornire  qualche 
significato  alle  annunciate  rivincite  morali  dell’ex  capitale  ». 

p.  506)  «  Scrive  la  figlia  nella  biografia  di  Lombroso:  “L’accoglienza  che  [...] 
ebbe  a  Torino  fu  glaciale”  e  spiega:  “resistenza  ostile”  della  citta¬ 
dinanza;  “sdegno”  della  facoltà  di  Medicina,  dopo  gli  inutili  tentativi 
di  allontanarne  la  venuta;  “chiusura  ermetica”  del  manicomio  a  ogni 
accesso  allo  studioso  ». 

p.  508)  «  Leggendo  oggi  tante  pagine  dell’opera  di  Lombroso  si  avverte  non 
soltanto  l’eco  positivista  del  dibattito  intellettuale  di  circa  un  qua¬ 
rantennio  [...]  ma  altresì  del  chiacchiericcio  sentenzioso  davanti  al 
camino  della  famiglia  medio  e  piccolo  borghese.  Come,  nella  Torino 
dell’epoca,  non  pensare  a  De  Amicis?  ». 

p.  510)  «  [Giuseppe  Cafasso]  viene  da  una  teologia  moderatamente  rigorista 
-  tuttavia  con  picchi  di  inaudita  durezza,  che  ritroveremo  in  don 
Bosco,  come  sono  già  presenti  nel  Cottolengo  -  e  ha  come  gli  altri 
due  grandi  contemporanei  un  bagaglio  culturale  piuttosto  modesto». 

p.  512)  «  Abilissimo  e  tenace  nello  spremere  i  ricchi  per  alimentare  le  sue 
Case  e  i  suoi  oratori  riservati  ai  poveri,  don  Bosco  attua  una  forma 
personale  di  redistribuzione  del  reddito  ». 

p.  513)  «  È  comunque  un  fatto  che  codesto  sistema  contribuisca  ad  attirargli 
addosso  i  sospetti  delle  gerarchie,  che  poco  di  buon  occhio  vedono  la 
“familiarità”  laici-religiosi  nelle  case  salesiane;  mentre  l’esclusione  pre¬ 
giudiziale  della  violenza  e  delle  pene  corporali  non  può  che  suscitare 
preoccupanti  interrogativi  ». 

p.  514)  «  Il  Regio  rimarrà  il  sacrario  musicale  d’una  città  ove  la  gran  parte 
dei  teatri  è  aristocratica  fin  nelle  strutture  architettoniche  interne  »  (il 
corsivo  è  mio  ma  è  obbligatorio  data  l’assurdità  dell’asserzione). 


Cap.  II:  L’ipoteca  positivista. 

p.  517)  «Nel  corso  dei  due  primi  decenni  seguiti  all’Unità,  Torino  risulta  un 
centro  tutto  sommato  piuttosto  al  di  fuori  dei  più  vivi  circuiti  cul¬ 
turali  del  paese  ». 

p.  518)  «  La  persistenza  di  orientamenti  misoneistici,  e  una  certa  qual  du¬ 
rezza  contadina  nell’atteggiamento  verso  gli  esterni,  i  “forestieri”  -  an¬ 
che  quando  ad  essi  si  fa  posto  -  continueranno  a  caratterizzare  ampie 
zone  dell’ambiente  universitario  cittadino  (e  non  solo  di  quello).  E, 
in  ogni  caso,  in  tutto  il  periodo  che  si  considera  in  questo  capitolo  - 
l’età  giolittiana,  sia  pure  con  delle  coordinate  temporali  più  ampie  - 
la  cultura  torinese  rimane  sostanzialmente  isolata:  le  vivissime  pole¬ 
miche,  le  appassionate  discussioni,  gli  eroici  furori  [...]  se  arrivano 
a  sfiorare  Torino,  essa  non  se  ne  avvede,  o  comunque  non  se  ne  sente 
coinvolta  ». 

p.  523)  «  De  Amicis  fornisce  un  notevole  incremento,  non  di  sola  quantità, 
all’oleografia  degli  angoli  caratteristici  torinesi,  che  finirà  per  contri¬ 
buire  suo  malgrado  alle  direttrici  della  speculazione  del  blocco  edilizio 
e  alle  scelte  ingorde  del  commercio  al  dettaglio,  favorendo  lo  stravol¬ 
gimento  dei  connotati  cittadini  ». 

p.  527)  «  Tempio  del  sapere  borghese,  nella  Torino  degli  anni  Novanta  [...] 
è  la  facoltà  di  Giurisprudenza.  Nella  prima  metà  del  secolo  essa  non 
si  solleva  dalla  mediocrità;  l’arrivo  degli  esuli  illustri  [...]  le  fa  com¬ 
piere  un  salto  di  qualità  ». 


p.  537)  «  Il  caso  di  Vadati  -  “filosofo  senza  toga  né  fortuna”  (Pogliano)  - 
è  ancora  differente.  [...]  Abbandonerà  inopinatamente  la  città  e  l’Uni¬ 
versità  stessa  -  nel  '96-99  aveva  tenuto  un  innovativo  corso  di  Storia 
della  meccanica  -  sconfitto  da  un  clima  troppo  inquinato  dal  'positi¬ 
vismo  per  capire  ed  apprezzare  il  suo  sforzo  di  denuncia  della  meta¬ 
fisica  Non  miglior  fortuna  riscuote  in  patria  e  specialmente  in 
Torino  il  cuneese  Peano,  condiscepolo-maestro  di  Vailati  ». 
p.  540)  «  Nelle  parole  scritte  da  Zino  Zini  per  la  Gazzetta  del  Popolo  nel 
1899  si  legge  un  ritorno  di  fiamma  del  nostalgismo  torinese.  L’autore 
stesso,  peraltro  [...]  è  costretto  ad  ammettere  che  non  vengono  sod¬ 
disfatte  “-tutte  le  esigenze  di  una  cultura  veramente  superiore”  ». 
p.  543)  «  Una  straordinaria,  e  inedita,  capacità  di  penetrazione  interclassista 
rivela  il  terzo  grande  mito  di  massa  dell’epoca  antecedente  la  grande 
guerra:  il  cinema  [...].  È  il  torinese  Vittorio  Calcina  il  pioniere  ita¬ 
liano  nel  settore;  ma,  va  aggiunto  immediatamente,  si  è  sovente  esa¬ 
gerato  il  ruolo  svolto  dalla  città  nella  protostoria  del  cinema  italiano 
(ed  europeo)  ». 

p.  545)  «  Gozzano,  invero,  si  dà  un  gran  da  fare  per  ottenere  consensi,  cercare 
sbocchi  al  suo  lavoro  intellettuale,  gestendo  al  meglio  il  proprio  ruolo, 
anche  nei  rifiuti  opposti  e  nelle  fughe,  costruendo  frammento  su  fram¬ 
mento  un’immagine  atipica  e  perciò  esemplare  ». 
p.  547)  «C’è  a  questo  punto  da  chiedersi  se  la  cosiddetta  Torino  gozzaniana 
sia  davvero  esistita  ». 

p.  549)  «  Nel  1913  [Thovez]  è  nominato  direttore  della  nuova  Galleria  d’arte 
moderna  [...].  Reggerà  fino  al  1921,  attraversando  la  tempesta  della 
guerra,  senza  minimamente  cogliere  i  grandiosi  e  drammatici  sconvol¬ 
gimenti  che  essa  portava  nella  società,  nella  cultura,  nel  gusto.  Le  sue 
polemiche  con  Gentile,  Croce  e  specialmente  -  in  sede  locale  -  con 
Lionello  Venturi  (a  Torino  dal  1915),  così  come  le  sue  scelte  alla 
testa  dei  Musei  Civici,  lo  rivelano  nulla  di  diverso  da  un  soprav¬ 
vissuto  ». 


Cap.  Ili:  Una  grande  città  di  provincia. 

p.  553)  «  Giorgio  Falco  ricorderà  che  “mentre  Napoli,  Pisa,  Firenze  erano 
approdate  al  materialismo  storico,  Torino  continuava  a  veleggiare  in 
pieno  oceano  di  erudizione”  ». 

p.  558)  «  Gobetti  è  un  torinese  autentico  -  uno  dei  pochissimi,  in  questa 
nostra  galleria  -  consapevole  del  ruolo  che  la  “  piemontesi tà”  svolge 
nella  sua  formazione  e  nelle  sue  posizioni  [...].  Il  lavoro  politico¬ 
culturale  svolto  con  un’intensità  davvero  unica,  fra  il  1918  e  il  1925, 
è  inteso,  pregiudizialmente,  a  due  obiettivi:  smuovere  l’ambiente 

cittadino,  “freddo”,  restio,  “ignorante”,  nel  contempo  studiandolo, 
interpretare  Torino  e  insieme  trasformarla;  in  secondo  luogo,  ricon¬ 
durre  alle  sue  matrici  più  vere  il  liberalismo  ». 

p.  563)  «  In  realtà,  più  che  mai  nella  cultura  artistica,  Torino  appare,  in  questo 
scorcio  d’anni  successivi  alla  guerra,  città  di  corte  [...].  Il  dibattito  arti¬ 
stico  è  inesistente;  della  pittura  straniera  si  ignora  tutto  o  quasi  tutto; 
l’Accademia  Albertina  è  un  luogo  decisamente  chiuso  se  non  addirit¬ 
tura  retrivo;  committenti,  collezionisti  e  critici  [...]  sono  accomunati 
da  un  invincibile  misoneismo  ». 

p.  565)  «  A  prescindere  dall’enfasi  -  assai  sincera  -  con  cui  Massimo 

Mila  ha  rievocato  la  presenza  casoratiana  nella  Torino  degli  anni  Venti 
[...]  va  rilevato  che  quello  casoratiano,  per  la  sua  importanza  in  città, 
può  essere  ugualmente  giudicato  un  fenomeno  di  provincialismo,  sia 
pure  in  senso  nobile  ». 

p.  566)  «  Avviene  in  linea  con  codesto  carattere  la  modesta  “secessione  dei 

p.  568)  «  Difficilmente  sostenibile  sembrerebbe  oggi  la  tesi  che  nella  breve 

avventura  dei  sei,  così  come  d’altronde  nello  stesso  magistero  casora¬ 
tiano,  sia  da  vedersi  un  esempio  di  resistenza  culturale  al  fascismo. 
Fra  di  essi,  come  è  ben  noto,  vi  è  un  solo  antifascista,  ed  è  Carlo 
Levi  ». 

p.  569)  «  Il  processo  di  fascistizzazione  comporta,  a  Torino  come  altrove,  un 
aumento  del  peso  delle  strutture  organizzative  e  ideologiche  dei  sin¬ 
dacati  e  del  partito,  sulla  produzione  e  la  diffusione  culturale.  Il 
pubblico  stesso  non  mostra  desiderio  di  novità,  pago  delle  rassicuranti 
certezze  novecentiste.  [...]  Albino  Galvano  metterà  proprio  il  pub- 
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blico  sul  banco  degli  imputati,  scrivendo,  nel  1939,  con  caustica  ama¬ 
rezza:  “I  torinesi  non  capiscono  nulla  e  non  vogliono  capire  nulla”  ». 

p.  570)  «  Il  teatrino  privato  di  casa  Guaiino  è  sentito  in  città  come  un  fatto 
mondano  -  che  eccita  curiosità,  maldicenza,  invidia  -  più  che  come 
un’istituzione  artistica  [...].  Un  industriale  che  investe  in  cultura, 
mettendo  a  rumore  il  bel  mondo,  è  figura  del  tutto  atipica:  tanto 
più  nella  patria  di  Agnelli  ». 

p.  573)  «...  risponde  più  alla  deformazione  della  memorialistica  e  della  tra¬ 
dizione  orale  antifascista  che  alla  verità  storica,  l’immagine  del  teatro 
gualiniano  come  -  per  citare  Marziano  Bernardi  -  “una  bandiera  rac¬ 
colta  sul  cadavere  di  Rivoluzione  Liberale”  ». 

p.  579)  «  La  Paravia  [...]  si  mostra  [...]  “premurosa  di  fiancheggiare  l’opera 
assidua  che  il  Pnf,  il  Governo  Nazionale  e  l’Onb  spendono  per  cre¬ 
scere  forti  e  virtuose  le  nuove  generazioni”.  Una  linea,  questa,  cui 
danno  in  loco  il  loro  contributo  non  solo  i  gazzettieri  di  regime,  ma 
studiosi  di  vaglia,  ivi  compresi  alcuni  antifascisti  ». 

p.  581)  «  Fascisti  arrabbiati  eppure  ambedue  in  odor  d’eresia,  pronti  allo 
sbeffeggio  e  alla  polemica,  giornalisti  di  vaglia  e  notevoli  organizzatori 
di  cultura,  i  due  toscani  [Malaparte  e  Maccari]  rappresentano  nel 
trapasso  dal  secondo  al  terzo  decennio  un  polo  aggregante  affatto 
nuovo  nella  geografia  culturale  torinese  ». 

p.  584)  «  Se  occorre  dar  ragione  a  Bobbio  che  ha  sottolineato  la  povertà 
ideologica  del  fascismo  torinese,  va  anche  osservato  tuttavia  che  la 
Torino  fascista  magari  rozza  è  stata  abbastanza  pervasiva  per  insi¬ 
nuarsi  con  successo  in  aree  della  cultura  liberale,  cattolica  e  persino 
socialista  ». 

p.  595)  «  Allo  storico  De  Sanctis  succede  alla  testa  della  Associazione  da  lui 
fondata,  un  filosofo:  Carlo  Mazzantini  [...].  Egli  -  come  Guzzo  - 
collaboratore  a  suo  tempo  del  fascistissimo  “Il  Regno”  -  aderisce 
pienamente  al  regime,  non  disdegnando  i  tentativi  di  dimostrazione 
filosofica  dell’omogenità  concettuale  tra  fascismo  e  cattolicesimo  ». 

p.  597)  «  Colonnetti  riesce  a  ottenere  lo  scopo  di  una  riqualificazione  della 
Scuola  d’ingegneria,  più  che  mai  ora  considerata  la  migliore  [...] 
d’Italia  [...].  In  tal  senso,  Torino  [...]  contribuisce  in  modo  impor¬ 
tante  [...]  alla  definizione  della  figura  sociale  dell’ingegnere,  uomo 
d’ordine  deputato  alla  gestione  delle  interrelazioni  scienza-industria. 
Non  si  vede,  dunque,  dove  possano  risiedere  reali,  concreti  motivi  di 
dissidio  con  il  regime  ». 

p.  601)  «  Siamo  nel  1927.  La  città  che  avrebbe  potuto  essere  madre  del  ra¬ 
zionalismo  è  sul  punto  di  divenirne  matrigna  ■[...]  per  la  sostanziale 
indifferenza  dei  grandi  committenti  o  le  incertezze  dei  loro  consi¬ 
glieri.  Il  caso  Guaiino  fornisce  un’istruttiva  esemplificazione  in  tal 
senso.  Infatti  le  sue  realizzazioni  architettoniche  in  città  [...]  appa¬ 
iono  a  dir  poco  discutibili  ». 

p.  607)  «  In  questa  medesima  stagione  la  città,  da  tutti  universalmente  cono¬ 
sciuta,  ammirata  o  detestata,  per  la  sua  inguaribile  serietà  piemontese, 
per  il  suo  rigido  moralismo  sabaudo,  per  un  certo  tradizionalistico 
dispregio  per  la  fatuità,  diventa  in  vero  capitale  di  due  modelli  del¬ 
l’evasione,  entrambi  tuttavia  saldamente  connessi  alla  strategia  del  po¬ 
tere:  la  moda  e  il  calcio  ». 

p.  608)  «  Ma  il  gianduismo  sopravvive,  malgrado  i  numerosi  colpi  assestatigli 
da  piccole,  sparse  aristocrazie  intellettuali.  Uno  dei  centri  essenziali 
-  ancor  oggi  -  di  questa  sopravvivenza  è  il  teatro  di  varietà,  la 

p.  613)  [Con  la  creazione  della  Casa  editrice  Einaudi]  «  forse  per  la  prima 
volta  Torino  può  davvero  vantarsi  di  aver  rotto  le  acque  dello  stagno 
provinciale:  la  piccola  città  ohe  sognava  un  impossibile  ruolo  di  ca¬ 
pitale,  la  piccolissima  patria  piemontese  [...]  non  sono  più  confini 
identificanti  né  barriere  racchiudenti  ». 


Cap.  IV:  Tra  mito  e  realtà. 

p.  616)  «  La  Resistenza  e  la  guerra  partigiana  (cui  peraltro  solo  un  piccolo 
numero  di  intellettuali  prende  parte,  pur  dando  un  contributo  nel¬ 
l’insieme  non  irrilevante)  sono  un  lievito  potente.  Ma  una  volta  ces- 


sata  la  necessità  dello  schieramento  in  battaglia  [...]  si  verifica  un 
ripiegamento  su  posizioni  da  tempi  ordinari  [...].  La  funzione  che  gli 
intellettuali  torinesi  propongono  nelPecdtato  clima  del  primo  dopo¬ 
guerra  è  quella  usuale,  [...]  non  dissimile  da  quella  che  essi  esercita¬ 
vano  e  ambivano  esercitare  nei  decenni  precedenti  ». 
p.  618)  «  Quei  “dieci  inverni”  -  dal  '46-47  al  '56-57  -  così  ricchi  e  dram¬ 
matici  per  'la  storia  della  cultura  italiana  [...]  trovano  a  Torino  un 
punto  d’osservazione  e  insieme  un  terreno  di  fermentazione  di  rilievo: 
si  tratta,  nondimeno,  di  una  stagione  di  progressivo  ripiegamento, 
nella  quale  la  comunità  intellettuale  cittadina  -  privata  un  po’  alla 
volta  di  taluni  dei  suoi  esponenti,  per  lo  più  trasferitisi  a  Roma  o 
a  Milano  -  si  accomiata  lentamente  da  una  stagione  felice», 
p.  627)  «  Appaiono  più  legati  a  Torino  [...]  autori  che  se  ne  sono  allontanati 
da  tempo,  come  Carlo  Levi  o  Mario  Soldati  che  [...]  rendono  un 
convinto  omaggio  all’asciutta,  ferrigna,  creatrice  città  dei  produttori 
[...].  Giovanni  Arpino,  non  torinese,  sa  cogliere  della  città  subalpina 
degli  anni  Cinquanta-Sessanta,  gli  anni  del  neo-capitalismo,  luci  e 
nebbie  desertiche,  sfondo  e  specchio  d’una  società  appartata  e  in  larga 
misura  disumana,  ove  il  perbenismo  e  l’ordine  possono  essere  la  ma¬ 
schera  squallida  della  corruzione  e  della  follia  ». 
p.  628)  «È  comunque  del  tutto  evidente  che  la  stragrande  maggioranza  di 
cotesti  intellettuali,  che  hanno  maturato  orientamenti  antifascisti,  ta¬ 
luno  militando  nella  Resistenza,  quindi  navigando  i  mari  progressisti 
nell’arcipelago  azionista,  è  di  estrazione  borghese,  talvolta  alto-borghese. 
L’inguaribile  perbenismo  della  cultura  torinese  non  è  un’inspiegabile 
malattia,  ma  un  dato  strutturale  ». 

p.  632)  [Torino,  agli  immigrati,]  «  propone  un  pacifico  modello  di  integra¬ 
zione:  la  semplice  assimilazione  dei  costumi,  dei  valori  e  degli  abiti 
mentali  subalpini  [...].  Il  terrone  che,  assunto  alla  Fiat,  arriva  in 
città  [...]  deve  rinunciare  -  o  almeno  mostrare  di  farlo  -  alla  propria 
identità  culturale  e  comunitaria  d’origine  [...]  in  una  attenta  mime¬ 
tizzazione  del  torinese  medio,  che  gli  eviti  i  brucianti  rifiuti  o  le 
severe  reprimende  degli  indigeni  ». 

p.  634)  «La  morale  che  si  inculca  è  sempre  la  stessa,  nelle  linee  direttrici: 

il  culto  dell’ordine,  la  metafisica  del  lavoro,  l’etica  del  sacrificio  [...]. 
Sottinteso,  ma  non  difficile  a  capire,  il  corollario  “piemontese”  di 
questo  genere  di  argomentazioni.  [...]  Il  rifiuto  della  rassegnazione  e 
del  conformismo,  dentro,  soprattutto,  ma  anche  al  di  fuori  della  Fiat, 
parla  con  l’accento  meridionale  ». 

p.  638)  «Da  qualche  segnale  [...]  nell’universo  della  cultura  della  sinistra 
torinese,  sembra  che  l’uso  di  certe  categorie  “gramsciane”,  accanto  ai 
nuovi  miti  dello  sviluppo  tecnologico,  celino  una  sorta  di  nostalgia 
per  un  operaio  di  mestiere,  severamente  piemontese,  ferreamente  co¬ 
munista,  provvisto  di  una  indiscussa  professionalità,  una  figura  oramai 
più  letteraria  che  reale  [...].  Non  siamo  di  fronte  a  ricalchi,  intelli¬ 
genti  e  forse  non  del  tutto  volontari,  dei  “caratteri  somatici”  del 
piemontesismo?  ». 

p.  641)  «  Anche  chi  insiste  [...]  sulla  “capitale  della  rivoluzione  tecnologica” 
[...]  talora  mira  più  a  immagini-mito  capaci  di  raccogliere  intorno 
agli  altari  del  profitto  consensi  che  a  positive  realtà  in  grado  di  susci¬ 
tare  o  di  sviluppare  conoscenze.  D’altronde  la  miseria  della  strumen¬ 
tazione  culturale  complessiva  della  città  è  là  a  dimostrare  il  signifi¬ 
cato  prima  di  tutto  ideologico  di  certi  “progetti”.  Basti  pensare  al 
servizio  bibliotecario,  insulto  alla  cultura,  negazione  della  ricerca;  o 
alla  paurosa  decadenza  [...]  di  istituzioni  prestigione,  dall’Accademia 
delle  Scienze  al  Museo  Egizio,  dalla  Deputazione  di  Storia  Patria  al 
Museo  Lombroso,  dalla  Galleria  d’Arte  Moderna  all’Armeria  Reale, 
dalla  Galleria  Sabauda  al  Museo  del  Cinema  ». 

Mi  arresto  qui.  Tutti  abbiamo  diritto,  una  volta,  di  lagnarci  di 
nostra  madre.  Dubito  però  sia  lecito,  o  edificante,  sputarle  addosso. 

Luciano  Tamburini 
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AA.VV., 

Va  Carlo  Emanuele  I  a 
Vittorio  Amedeo  II, 

Atti  del  convegno  nazionale 
di  studi  a  cura  di  Giovanna  Ioli, 
S.  Salvatore  Monferrato, 

20-22  settembre  1985, 

Torino,  Regione  Piemonte, 

1987,  pp.  xv-191. 

Con  la  solita  puntualità  il 
Comune  di  San  Salvatore  Mon¬ 
ferrato  ha  provveduto  alla  stam¬ 
pa  degli  Atti  del  penultimo  con¬ 
vegno  biennale  tenuto  nel  1985: 
l’ultimo,  dedicato  a  Cesare  Pa¬ 
vese,  si  è  svolto  nel  settembre 
scorso. 

L’indice  mostra  quanto  ricco 
di  presenze  e  contenuti  esso  sia 
stato;  il  periodo  considerato,  del 
resto,  è  fra  i  più  densi  di  fatti 
e  conseguenze  per  un  ducato 
che  solo  dal  1563  aveva  scelto 
per  teatro  d’azione  l’Italia  e  per 
capitale  Torino.  Ed  è  a  Carlo 
Emanuele  I,  soprattutto,  che  si 
deve  il  tracciamento  di  un  pro¬ 
gramma  politico-culturale  segui¬ 
to,  e  mai  smentito,  dai  succes¬ 
sori:  estendere  i  possedimenti, 
abbellire  le  città,  porre  Torino 
in  grado  di  rivaleggiare  con  le 
altre  capitali  accogliendo  con  an¬ 
ticipo  il  barocco  e  ordinandola 
cartesianamente.  Emanuele  Fili¬ 
berto  aveva  dovuto  attendere  a 
compiti  più  urgenti  di  difesa: 
ma  la  sua  immane  e  geometrica 
Cittadella  avrebbe  consentito  un 
po’  più  tardi  di  varcare  il  dia¬ 
framma  delle  mura  (da  mille- 
seicento  anni  mai  infrante)  dan¬ 
do  corpo  al  primo  ampliamento 
a  meridione,  cioè  alla  Città  Nuo¬ 
va  con  la  grande  Piazza  Reale 
(San  Carlo),  le  due  chiese  ge¬ 
melle  e  la  Porta,  appunto,  nuova. 

Giuseppe  Ricuperati  esamina 
Dopo  Guichenon:  la  storia  di 
casa  Savoia  dal  Tesauro  al  Lama 
specificando  la  portata  del  suo 
intervento:  «  volontà  di  ripercor¬ 
rere  qualche  capitolo  della  vec¬ 
chia  ricerca  di  Gaudenzio  Cla- 
retta,  Sui  principali  storici  pie¬ 
montesi,  che  ha  ormai  oltre  un 
secolo  e  merita  indubbiamente 
un  aggiornamento  ». 


Studi  ultimamente  apparsi 
hanno  mutato  spesso  il  quadro 
tradizionale,  infondendogli  «  un 
respiro  più  complesso  »  e  por¬ 
tando  alla  ribalta  «  protagonisti 
non  soltanto  individuali  come 
gli  storici,  ma  anche  collettivi 
come  la  corte,  lo  stato,  la  bu¬ 
rocrazia,  i  gruppi  sociali  ».  Fra 
essi  esiste  un  vincolo  di  com¬ 
plicità  che  induce,  nel  celebrare, 
ad  autocelebrarsi:  dal  che  na¬ 
sce  che  «  la  gloria  di  cui  (lo 
storico)  è  artigiano  non  è  sol¬ 
tanto  quella  della  dinastia,  o  del 
paese  su  cui  scrive,  ma  anche 
la  propria  ». 

In  questo  modo  egli  ha  «  il 
potere  miracoloso  »  di  far  rivi¬ 
vere  i  morti  ma  anche  di  cele¬ 
brare  i  vivi  »,  nel  senso  che  con¬ 
segna  al  futuro  sia  l’immagine 
del  committente,  sia  quella  del¬ 
lo  scrittore,  inserito,  in  virtù 
dei  suoi  poteri,  nel  sistema  del¬ 
la  corte  »:  «  Potere  carismatico, 
rappresentazione  simbolica  della 
corte,  volontà  di  identificazione 
di  uno  spazio  pubblico,  sono  tre 
tensioni  culturali,  spesso  impli¬ 
cite  e  confuse,  ma  abbastanza 
diversificate  da  poter  essere  ri¬ 
costruite  ». 

Si  perdonerà  al  recensore  (che 
ha  dinanzi  un  volume  di  due¬ 
cento  pagine  fittissime)  di  non 
dare  lo  spazio  che  meriterebbe 
alla  davvero  acuta  e  accattivante 
trattazione.  Guichenon,  ad  esem¬ 
pio,  non  è  più  visto  quale  ser¬ 
vile  esaltatore  delle  tesi  di  cor¬ 
te  ma  quale  iniziatore  di  una 
«  ricerca  complessa,  dove  gioca¬ 
vano  non  solo  i  grandi  modelli 
della  storiografia  parlamentare  e 
gallicana  ma  anche  l’esempio  di 
storia  istituzionale  alla  Pasquier, 
la  grande  antiquaria  e  la  filologia 
che  stavano  ponendo  il  proble¬ 
ma  della  ricostruzione  linguistica 
e  documentaria  del  Medioevo  ». 
Nulla  da  mettere  alla  pari  con 
Machiavelli  e  Guicciardini,  o  con 
suoi  contemporanei,  ma  pur  sem¬ 
pre  «  risposta  dignitosa  e  nel 
complesso  avanzata  alle  domande 
di  storia  come  celebrazione  e  au¬ 
toidentificazione  della  dinastia, 
della  Corte,  dello  stato  ».  Che, 


10  si  ammetta,  non  è  poco,  dato 
che  quel  prodotto  storiografico 
era  «  destinato  non  solo  a  du¬ 
rare  nel  tempo,  ma  anche  a  re¬ 
stare  come  punto  di  riferimento 
per  diverse  generazioni  fino  al 
Romanticismo  ». 

Il  seguito  del  discorso  è  an¬ 
che  più  chiarificatore  ed  avvin¬ 
cente  e  merita,  nella  carenza  di 
spazio  che  vieta  di  dilungarsi 
oltre,  piena  citazione:  «  Corte 
e  stato  non  giocano  solo  il  ruo¬ 
lo  di  committenti,  ma  anche  e 
forse  più  spesso,  di  ostacoli  allo 
sviluppo  della  storia  come  di¬ 
sciplina.  I  meccanismi  complessi 
che  tendono  ad  impedire  la  pro¬ 
duzione  di  storia  sono  il  geloso 
controllo  degli  archivi,  la  cen¬ 
sura  ecclesiastica  e  quella  dello 
Stato,  le  ragioni  dinastico-diplo- 
matiche.  Archivisti,  bibliotecari 
e  censori  sono  i  custodi  di  una 
memoria  che  viene  tenacemente 
trattenuta  in  steccati  chiusi,  che 
non  deve  essere  facilmente  rive¬ 
lata,  che  è  vista  mercantilistica¬ 
mente  come  una  moneta  prezio¬ 
sa,  da  tenere  all’interno  dello 
stato  e  di  certe  funzioni  ».  Con 
Tesauro  il  rapporto  si  dilata, 
dati  gli  scambi  intensi  con 
la  Corte  e  l’impronta  che  egli 
dà  alle  sue  imprese  estetiche. 
Di  là  da  lui,  l’autore  si  sof¬ 
ferma  su  figure  di  «  libertini 
pentiti  come  Girolamo  Brusoni, 
o  disinvolti  ricattatori  interna¬ 
zionali  come  Gregorio  Leti  »,  ge¬ 
nerico  incensatore  e  ambiguo 
portatore  di  una  professionalità 
arretrata,  divisa  fra  cattiva  in¬ 
formazione  e  spionaggio.  «  Co¬ 
minciava  -  e  l’analisi  è  inappun¬ 
tabile  -  per  gli  artisans  of  glory 

11  difficile  ma  fervido  confronto 
con  ima  politica  culturale  dello 
stato,  che  costringeva  a  miglio¬ 
rare  le  qualità  del  prodotto,  a 
tener  più  conto  dei  ferri  del  me¬ 
stiere  che  si  stavano  affinando 
alTinterno  e  all’esterno  delle  ac¬ 
cademie  ».  Con  l’avvento  al  tro¬ 
no  di  Vittorio  Amedeo  II,  dopo 
lunghi  periodi  di  reggenze  e  la 
sua  strenua  difesa  (fra  l’altro) 
del  giurisdizionalismo,  s’avvertì 
«  l’esigenza  di  una  storia  non 
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meramente  genealogica  »  ma  che 
«  desse  precisi  strumenti  non 
solo  nella  lotta  contro  Roma, 
ma  anche  al  rafforzamento  dello 
spazio  pubblico  »  per  il  quale  ci 
si  batteva  e  dal  quale  derivava 
il  potere  dei  governanti.  Utiliz¬ 
zando  il  proprio  assolutismo,  il 
re  impose  perciò  «  ad  una  so¬ 
cietà  abbastanza  statica  e  condi¬ 
zionata  da  modelli  culturali  ar¬ 
retrati,  i  risultati  stimolanti  di 
una  cultura  nuova  »,  incentrata 
su  poli  quali  Muratori,  Gravi¬ 
na,  Maffei  ed  anche,  in  senso  più 
lato,  Locke  e  Newton.  Ecco  l’o¬ 
rigine  della  nuova  Histoire  de 
la  Maison  de  Savoye  affidata  a 
Bernardo  Andrea  Lama  (profes¬ 
sore  d’eloquenza  a  Torino  e  in 
contatto  con  Giannone  a  Vienna) 
e  conclusa  nel  1728. 

Il  francese,  in  luogo  dell’ita¬ 
liano,  era  indice  d’un  riferimen¬ 
to  a  un  pubblico  internazionale 
e  alla  lingua  della  diplomazia 
europea;  la  materia,  più  che  ca¬ 
polavoro  inedito,  era  «  la  rispo¬ 
sta,  dignitosa  e  tecnicamente  ma¬ 
tura,  ad  un  compito  d’ufficio  ». 
Ma  nonostante  ciò,  e  questa  è 
la  novità,  non  era  «  storia  di 
corte,  da  consumare  nella  so¬ 
cietà  di  corte  ».  Era  piuttosto 
«  una  storia  di  stato,  nata  da  un 
ufficio  pubbHco  »  anziché  da  un 
antiquato  e  condizionante  rap¬ 
porto  «  di  patronage  ». 

L’accenno  a  incontri  fra  Lama 
e  Giannone  porta  inevitabilmen¬ 
te  alla  figura  del  grande  pensa¬ 
tore.  Sergio  Bertelli  tratta  in¬ 
fatti  del  Contagio  giannoniano 
alla  corte  di  Torino  rifacendosi 
alla  battaglia  giurisdizionalistica 
ingaggiata  da  Vittorio  Ame¬ 
deo  II  e  agli  scritti,  in  tal  sen¬ 
so,  di  Giannone  stesso.  Sull’e¬ 
sempio  di  Lama,  gli  pareva  forse 
possibile  «  ritagliarsi  un  incarico 
a  Torino,  perduta  ormai  ogni 
speranza  di  rientrare  in  patria  ». 
Il  progetto  non  era  campato  in 
aria  in  quanto  «  la  voce  di  un 
coinvolgimento  giannoniano  nei 
piani  giurisdizionalistici  sabaudi 
era  insistente  ».  Se  il  fatto  in  sé 
non  era  vero  (lo  proverà  la  se¬ 
gregazione  in  cella  fino  alla  mor¬ 


te)  risultava  indubbio  che  «  in 
cancelleria,  a  Torino,  c’erano  per¬ 
sone  in  grado  di  riprendere  te¬ 
matiche  e  causticità  giannoniane, 
mentre  all’esterno  vi  era  chi  so¬ 
spettava  un  impiego  diretto  del¬ 
lo  storico  napoletano  da  parte 
del  Savoia,  non  andando,  in  defi¬ 
nitiva,  troppo  lontano  dal  vero  ». 

Maria  Luisa  Doglio,  beneme¬ 
rita  in  questo  campo,  tratta  Da 
Tesauro  a  Gioffredo.  Principi  e 
lettere  alla  corte  di  Carlo  Ema¬ 
nuele  II.  Tema  sempre  affasci¬ 
nante  dato  che  alle  lettere  (e 
alle  arti)  si  raccomanda  soprat¬ 
tutto  la  patetica  figura  del  duca 
vissuto  troppo  sotto  reggenza  e 
troppo  poco  da  governante.  Per¬ 
sonalmente,  avendo  oltre  un  de¬ 
cennio  fa  rinvenuto  e  pubblicato 
uno  zapato  (L’Atalanta)  allestito 
alla  Venaria  nel  dicembre  1673 
(quindi  ai  termini  del  regno)  con 
la  documentazione  inedita,  mi 
sento  particolarmente  attratto 
dall’argomento.  L’idea  del  «  vero 
principe  »  nasce  con  Carlo  Ema¬ 
nuele  I  ma  fruttifica  nel  cin¬ 
quantennio  successivo  e  trova 
«  il  frutto  più  maturo  e  appari¬ 
scente  »  nelle  Inscriptiones  di 
Tesauro  e,  su  altro  versante,  nel 
Theatrum  Sabaudiae.  Nella  se¬ 
conda  iniziativa,  accanto  a  Te¬ 
sauro,  è  presente  Pietro  Gioffre¬ 
do,  unitamente  a  «  un  collettivo 
cortigiano  come  teatro  infinito 
delle  meraviglie,  scena  eterna 
della  saggia,  magnanima  politica 
del  principe  ». 

Il  breve  regno  di  Vittorio 
Amedeo  I  (1630-37)  sembra 
comportare  un  mutamento  d’in¬ 
dirizzo  ma,  nel  periodo  che  da 
Maria  Cristiana  va  alla  morte  di 
Carlo  Emanuele  II  (1675),  la 
trattatistica  lo  ritrova  per  me¬ 
rito  del  «  principe  regnante  »  e 
dal  «  principe  avvisato  »  di  Sal¬ 
vatore  Cadana.  Se  nel  primo  egli 
esalta  la  gloria  delle  armi,  la 
grandezza,  l’unione  «  dell’hasta 
con  la  lira,  della  clava  con  la 
penna  »,  nel  secondo  «  orienta 
il  suo  insegnamento  al  nesso  eco¬ 
nomia  e  politica  [...]  nel  conte¬ 
sto  di  un  regime  di  ordine,  di 
conservazione  »  cui  sovrasta,  os¬ 


sessiva,  «  l’idea  della  durata  ». 

Fra  l’uno  e  l’altro,  appare, 
nel  1650,  La  scuola  della  verità 
aperta  ai  Principi  di  Luigi  Giu- 
gìaris,  la  cui  caratteristica  sa¬ 
liente  «  sta  nell’accresciuta  im¬ 
portanza  conferita  alle  lettere  e 
ai  letterati.  Non  è  solo  la  durata, 
il  far  di  tempo  eternità,  la  base 
del  primato  delle  lettere,  ma  la 
facoltà,  geneticamente  costituita, 
di  produrre  vera  gloria.  Il  rap¬ 
porto  Principe  lettere  viene  così 
ridiscusso  -  a  spazi  enormemente 
allargati  -  in  termini  di  imma¬ 
gine  e  potere  della  dinastia  ». 

Mentre  infatti  Cadana  «  mo¬ 
della  il  principe  come  entità  a 
sé  stante  che  sostanzialmente  si 
identifica  con  lo  Stato,  senza  al¬ 
cun  legame  con  gli  antenati  ma 
solo  col  successore,  nel  ponte 
presente-futuro,  Giuglaris  ridise¬ 
gna  in  grande  l’ombra  della  di¬ 
nastia  con  l’apoteosi  di  Carlo 
Emanuele  I,  mecenate  del  secolo 
e  perfetto  statista  ».  Nel  1678, 
poi,  ne  I  debiti  scambievoli  del 
principato  e  delle  lettere,  Pietro 
Gioffredo  ribadirà  «  le  proprietà 
fondanti  delle  lettere:  il  conser¬ 
vare  i  regni,  l’insegnare  l’arte 
del  governo  e  l’arte  della  guer¬ 
ra,  il  dare  con  la  gloria  immor¬ 
tale,  vita  eterna  ».  Il  discorso 
perciò  «  anticipa  o  precostituisce 
una  tipologia  di  ragionamenti, 
saggi,  lezioni  che  dall’età  di  Vit¬ 
torio  Amedeo  II  si  esprimono 
sino  al  limite  di  rottura,  il  Del 
Principe  e  delle  lettere  dell’in¬ 
contaminato  Vittorio  Alfieri  ». 

Vorrei  diffondermi,  se  lo  spa¬ 
zio  lo  consentisse,  su  Tempo  e 
Entusiasmo  nel  Seicento  e  l’ot¬ 
tica  del  Tesauro,  di  Fabio  Russo; 
su  II  Topos  e  la  storia:  Chia- 
brera  e  Carlo  Emanuele  I,  di 
Franco  Vazzoler;  su  II  chiasmo 
del  potere:  L’Accademia  della 
Fama  di  Francesco  Fulvio  Fru¬ 
goni,  di  Barbara  Zandrino;  su 
Il  viaggio  in  Spagna  di  Federico 
Della  Valle,  di  Cesare  Greppi; 
su  Le  tragedie  italiane  del  Te¬ 
sauro,  di  Stefano  Verdino,  tutti 
saggi  accurati  ed  impegnati. 

Mi  soffermo  invece,  per  com¬ 
plementarità  con  quelli  sopra 
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trattati,  sul  Renaissance-Baroque 
System.  L‘ architettura  del  Sei¬ 
cento  in  Piemonte,  di  Roberto 
Gabetti,  che  tratta  d’uno  dei  ca¬ 
pitoli  più  stimolanti  (o  il  più 
stimolante  in  assoluto)  del  pe¬ 
riodo  oggetto  del  Convegno. 

La  diversità  di  carattere  delle 
architetture  piemontesi  del  Sei¬ 
cento,  scrive  l’autore,  «  mette 
in  luce  aspetti  fra  loro  così  di¬ 
versi  da  indurre  qualche  segno 
di  stupore  ».  E  aggiunge:  «  Ecco 
una  prima  condizione  per  avvi¬ 
cinarsi  al  Seicento:  lo  stupore, 
appunto,  carattere  permanente, 
reiterato  in  varietà  di  esempi  », 
che  è  osservazione  valida  e  per¬ 
tinente.  Accolta  da  Kaufmann 
l’idea  di  un  Renaissance-Baro- 
que  System  (indagato  a  fondo 
da  Andreina  Griseri  in  Le  Me¬ 
tamorfosi  del  Barocco)  lo  stu¬ 
dioso  tenta  «  di  vedere  il  lento 
nascere  di  alarne  opere  del  Sei¬ 
cento,  in  Piemonte,  dal  momen¬ 
to  in  cui  sono  sollecitate  da  com¬ 
mittenze  latenti  e  reali,  fino  a 
quando  entrano  nell’uso  comune 
delle  città,  delle  campagne  ». 
Sfilano  i  nomi  di  Pellegrino  Ti- 
baldi,  Vitozzi,  Castellamonte, 
Boetto,  Guarini,  collegati  alle 
loro  opere  più  indicative:  «  ma 
-  osserva  giustamente  l’autore  - 
riferire  la  cultura  architettonica 
del  Seicento  ad  alcuni  fenomeni, 
a  qualche  situazione,  è  espedien¬ 
te  per  una  narrazione  che  vor¬ 
rebbe  risultare  in  qualche  modo 
comprensibile  ».  A  tale  scopo 
egli  precisa  che  «  con  il  passag¬ 
gio  dal  Medieval  System  al  Re- 
naissance-Baroque  System  è  il  di¬ 
segno  ad  emergere  come  grande 
fattore  dell’architettura  ».  E  col 
disegno  è  la  prospettiva  a  en¬ 
trare  nella  delineazione  di  am¬ 
bienti  architettonici,  dando  ini¬ 
zio  -  proprio  nel  Seicento  -  «  ai 
primi  prodigi  di  teatro  costruito 
per  salutare  l’arrivo  di  qualche 
personaggio,  per  commemorare 
un  evento,  per  allestire  feste 
gaie  o  funebri  »  ma  anche  per 
durare,  come  -  nel  suo  comples¬ 
so  -  Torino  stessa. 

Degli  apparati  effimeri  tratta 
Franca  Varallo  ne  Le  feste  alla 


corte  di  Carlo  Emanuele  I  e 
G.  B.  Marino,  momento  precoce 
(1609)  e  stuzzicantissimo  di  una 
cultura  cui  si  contrapponeva  da 
rivale,  o  viceversa,  la  nuova 
Francia  di  Enrico  IV  (e  di  lì  a 
poco  di  Richelieu). 

Una  più  tarda  presenza  arti¬ 
stica  di  spicco  è  V Alessandro 
Stradella  a  Torino  (1677).  Nuo¬ 
vi  documenti,  di  Mercedes  Viale 
Ferrerò.  Ad  essa  dobbiamo  già 
moltissimo  per  quanto  riguarda 
teatro,  feste,  scenografia,  e  non 
solo  per  profondità  di  ricerca  e 
ricostruzione  critica  ma  per  lim¬ 
pidezza  di  stile  e  attenta  pe¬ 
netrazione  psicologica. 

Del  «  romanzo  »  che  fu  la  vita 
di  Stradella  (assassinato  nel  1682 
a  Genova  per  questioni  amo¬ 
rose)  si  sa  molto  ma  non  tutto. 
L’autrice  pubblica  testimonianze 
inedite  del  1677  che  vedono  il 
compositore  a  Torino,  con  la 
giovane  pupilla  di  Alvise  Con¬ 
tarmi,  «  né  la  prima,  né  l’ulti¬ 
ma  »,  come  avrebbe  poi  detto 
Leporello.  Torino  è  scelta  per¬ 
ché,  scadendo  i  due  anni  di  lutto 
per  la  morte  di  Carlo  Emanue¬ 
le  II,  rappresentazioni  e  feste 
possono  tornare  in  auge  e  com¬ 
positori,  cantanti,  strumentisti 
sono  quindi  ricercati  mentre  da 
Roma  giunge  il  discusso  ma  at¬ 
tivo  Giacomo  d’Alibert  in  rela¬ 
zione  con  Stradella.  Tra  le  varie 
e  contrastanti  «  verità  »  concer¬ 
nenti  l’affaire,  la  studiosa  sce¬ 
glie  quella  emergente  da  una  let¬ 
tera  di  Madama  Reale  (Maria 
Giovanna  Battista  de  Nemours), 
pienamente  al  corrente  di  tutto 
ma  talmente  desiderosa  di  non 
immischiarsene  da  rinunciare  a 
udire  i  mottetti  composti  per  lei 
dal  musicista.  S’addolcisce  quan¬ 
do  l’arcivescovo  le  parla  di  pos¬ 
sibili  nozze  riparatrici  ma  prima 
che  ciò  avvenga  si  scoprono  sicari 
assoldati  per  uccidere  Stradella 
e  viene  chiuso  in  Cittadella  il 
padre  della  ragazza,  furtivamen¬ 
te  giunto  a  Torino.  Nasce  un 
incidente  in  cui  non  la  sorte  del 
personaggio  ma  l’orgoglio  offeso 
della  Reggente  importa.  Per  vie 
traverse  diplomatiche,  con  l’aiuto 


di  Vincenzo  Grimani,  Stradella 
a  fine  dicembre  lascia  Torino: 
ma  il  suo  personale  aneddoto  è 
anche  ragione,  per  l’autrice,  di 
un  vivido  quadro  della  società 
del  tempo,  dell’ambiente  teatrale, 
degli  spettacoli  allestiti  in  quei 
giorni.  La  scrittura,  come  sem¬ 
pre,  è  piena  di  fascino;  ricerca 
e  analisi  sono  ineccepibili.  Ap¬ 
pendice,  in  senso  non  riduttivo, 
al  saggio  è  lo  studio  sulla  Evo¬ 
luzione  e  trasformazioni  nell’or¬ 
chestra  di  Corte  a  Torino  di 
Marie-Thérèse  Bouquet,  anch’es- 
so  ricco  e  istruttivo. 

Conclude  Marziano  Gugliel- 
minetti  con  Problemi  nuovi  (e 
meno )  del  Barocco  letterario  ed 
artistico  in  Piemonte-,  più  che 
relazione,  condensato  di  rifles¬ 
sioni  sul  Convegno  e  —  relativa¬ 
mente  ad  esso  -  sul  concetto 
genuino  di  cultura  del  barocco. 
È  argomento  importantissimo, 
irto  di  interrogativi  che  l’autore 
esamina,  vagliando  idee  esposte 
da  José  Antonio  Maravall  con 
le  quali  a  volte  concorda  a  volte 
no.  Notevole  è  però,  da  parte 
dello  spagnolo,  la  definizione 
«  della  città  non  solo  come  luogo 
in  cui  accadono  i  grandi  avveni¬ 
menti  barocchi  -  la  festa,  lo 
spettacolo,  la  corte  stessa  sono 
un  fatto  cittadino  -  ma  sotto¬ 
lineando  anche  il  carattere  pre¬ 
datorio  di  questa  cultura:  in 
città,  sostanzialmente,  si  sciala 
ciò  che  si  è  accumulato  in  cam¬ 
pagna  ».  E  a  che  prò?  «  A  di¬ 
sposizione  di  una  politica  di  con¬ 
vincimento  delle  masse,  di  so¬ 
stegno  della  monarchia,  sì  da  at¬ 
tenuare  ed  armonizzare  i  con¬ 
trasti  sociali,  quasi  fosse  un’ope¬ 
razione  medica  condotta  dentro 
la  compagine  sociale  ». 

Su  questa  via,  che  il  Conve¬ 
gno  ha  tracciata  senza  tutta  per¬ 
correrla,  occorre  ulteriormente 
procedere. 

Luciano  Tamburini 
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Massoneria  e  Letteratura, 
atti  del  Convegno 
di  Pugnochiuso  1986, 
a  cura  di  A.  A.  Mola, 

Livorno,  Bastogi,  1987. 

Chiarendo  il  perché  del  Con¬ 
vegno  Mola  ne  spiega  anche  il 
titolo:  Massoneria  e  Letteratu¬ 
ra  e  non,  ad  esempio.  Massone¬ 
ria  nella  Letteratura  o  Scrittori 
della/ nella  Massoneria.  Così  in¬ 
tese,  le  giornate  di  studio  te¬ 
nute  lo  scorso  anno  a  Pugno¬ 
chiuso  riescono  libere  da  condi¬ 
zionamento  anche  se,  e  il  cu¬ 
ratore  stesso  l’ammette,  un  po’ 
scollegate.  Sarà  perché  «  la  Mas¬ 
soneria  non  ha  ima  sua  specifica 
vincolante  poetica  talché  si  pos¬ 
sa  giungere  ad  affermare  di  un 
Autore:  questa  sua  pagina  è 
massonica,  questa  no  ».  Ed  è 
perciò  che  i  contributi  raccolti 
negli  Atti  così  celermente  editi 
spaziano  in  un  vasto  arco  tem¬ 
porale  e  toccano  autori  più  o 
meno  rilevanti.  A  questo  primo 
convoglio,  per  desiderio  del  cu¬ 
ratore,  si  dovrebbero  attaccare 
altri  vagoni:  a  impedirlo  è  però 
proprio,  in  certi  casi,  l’impossi¬ 
bilità  di  reperire  sulla  pagina 
echi  dell’appartenenza  del  per¬ 
sonaggio  all’Istituzione. 

Il  Piemonte  è  rappresentato, 
nel  volume,  da  tre  scrittori: 
Pietracqua,  Faldella,  Gozzano.  Al 
primo  Giovanni  Tesio  dedica  un 
ampio  saggio:  Luigi  Pietracqua 
e  il  romanzo  massonico  dell’Ot¬ 
tocento,  rivalutando  un  nome 
assai  più  noto  nel  teatro  dialet¬ 
tale.  Giustamente  osserva  che, 
guardando  alla  letteratura  popo¬ 
lare,  se  pur  trova  «  abbondanza 
di  cripte  e  di  misteri,  di  labi¬ 
rinti  o  di  inganni  »  non  scopre 
«  che  la  Massoneria  vi  si  muova 
in  quanto  tale,  con  iniziazioni 
e  riti,  figurata  in  personaggi  e 
azioni  ».  Pietracqua  costituisce 
quindi  un’eccezione  esemplare, 
«  a  patto  che  si  tenga  conto  del¬ 
la  sua  marginalità  »,  per  non  ad¬ 
dossargli  «  responsabilità  troppo 
grandi  che  non  avrebbe  la  for¬ 
za  di  reggere  ».  Segue  l’analisi 


dell’opera  che  a  Tesio  appare  più 
significativa  e  riuscita,  il  Don 
Pipeta  l’Asilé,  apparsa  nel  1867- 
1868. 

Terenzio  Sarasso  si  occupa  di 
Giovanni  Faldella  rapsodo  delle 
glorie  massoniche  risorgimentali. 
Faldella,  di  Saluggia,  fu  «  sicu¬ 
ramente  affiliato  all’orecchio  del 
Gran  Maestro  Ernesto  Nathan  » 
e  si  trovò  quindi  a  praticare  gli 
ambienti  più  elevati  dell’Asso¬ 
ciazione.  Il  suo  anticlericale 
Viaggio  a  Roma  senza  vedere  il 
papa,  del  1880,  è  imbevuto  di 
idee  massoniche  e  ad  esse  s’ispi¬ 
rano  anche  i  dodici  volumi  Pie¬ 
monte  e  Italia,  Rapsodia  di  sto¬ 
ria  patriottica,  contenenti  le  sue 
rievocazioni  dei  padri  della  pa¬ 
tria,  in  gran  parte  massoni.  Nel¬ 
le  altre  opere,  da  Nemesi  o 
Donna  Folgore  a  Una  serenata 
ai  morti,  gli  accenni  sono  più 
filtrati  ed  epidermici. 

Giusi  Baldissone,  infine,  s’oc¬ 
cupa  di  Guido  Gozzano:  l’ini¬ 
ziazione  mancata  precisando  che 
i  contatti  fra  poeta  e  Massoneria 
furono  piuttosto  inconsapevoli 
(e  cioè  inconsistenti),  sfuggendo 
egli  «  da  ogni  cardine  culturale 
sistematico  ».  Non  chiese  mai 
l’affiliazione,  che  pertanto  non 
si  può  definire  «  mancata  »:  ciò 
che  può  metterlo  in  rapporto 
con  l’Istituzione  fu  il  respirare, 
al  pari  d’altri,  «  un  clima  im¬ 
pregnato  anche  di  queste  compo¬ 
nenti  simboliche  ».  Che  non  è 
molto. 

A  lettura  ultimata  si  consente 
con  Mola  che  «  per  «  quanto 
possa  riuscir  sorprendente,  il  ter¬ 
reno  che,  vastissimo,  ci  s’apriva 
dinanzi  risultava  (e  rimane)  pres¬ 
soché  incolto:  da  dissodare  per¬ 
fino  ».  E  si  accetta  la  sua  con¬ 
clusione  sulla  necessità  di  «  sta¬ 
bilire  se  la  massonicità  sia  espri¬ 
mibile  anche  in  termini  lette¬ 
rari  »,  cioè  «  in  quali  specifici 
modi  l’iniziazione  massonica  ab¬ 
bia  influito  sulla  produzione  let¬ 
teraria  e  in  quali  forme  essa 
possa  pertanto  venir  percepita 
dal  critico  e  dal  lettore  dive¬ 
nendo  altresì  strumento  rivela¬ 
tore  del  legame  massonico  atti¬ 


vamente  operante  nell’opera  di 
Autori  la  cui  appartenenza  alla 
Famiglia  non  ci  sia  documenta¬ 
riamente  nota  ». 

Luciano  Tamburini 


Guillaume  Apollinaire, 
L’Eresiarca  e  C., 

Parma,  Guanda,  1987. 

Guillaume  Apollinaire  ( nom 
de  piume  di  Wilhelm  Apollina- 
ris  de  Kostrowitzky)  nacque  a 
Roma  nel  1880  e  morì  trentot¬ 
tenne  a  Parigi  nel  1918,  alla 
fine  della  guerra  e  nel  pieno 
dell’epidemia  di  febbre  spagno¬ 
la.  Camminò  —  come  scrive  il 
curatore  Franco  Montesanti  - 
«  al  centro  dell’esperienza  lette¬ 
raria  del  Novecento,  percorren¬ 
done  tutti  i  territori,  ivi  com¬ 
presi  quelli  più  scandalosi  e  mar¬ 
ginali  »  e  bruciandosi  «  nell’arco 
di  un  decennio  all’insegna  del 
disordine,  dell’anticonformismo  e 
della  ricerca  formale  ». 

La  fama  del  poeta  ha  però 
oscurato  quella  del  narratore  e 
può  essere  quindi  debitamente 
apprezzata  l’apparizione  di  un 
libro  apparso  nel  1910  e  mai 
tradotto  prima  in  italiano:  L’Ere¬ 
siarca  e  C.,  appunto. 

Ad  esso  mi  riferisco  unica¬ 
mente  per  le  finalità  di  questa 
rivista,  e  cioè  per  le  tangenze 
che  un  suo  racconto  ha  con  la 
nostra  terra.  Si  tratta  del  brano 
I  pellegrini  piemontesi,  che  oc¬ 
cupa  le  pagine  86-92  e  che  ap¬ 
pare,  per  il  contenuto,  quanto 
mai  inconsueto:  non  sono  molti 
infatti,  in  Francia,  ad  averci  fat¬ 
to  oggetto  della  propria  prosa. 

Il  pretesto,  diluito  e  appena 
percettibile,  è  un  pellegrinaggio 
al  santuario  di  Notre-Dame  de 
Laghet,  che  non  è  specificamente 
detto  dove  si  trovi  ma  pare  si¬ 
tuarsi  in  una  confluenza  ligure- 
nizzarda-monegasca  date  le  pre¬ 
senze  che  vi  si  rilevano.  Tra 
esse  a  un  certo  momento  com¬ 
paiono  i  pellegrini  piemontesi, 
visti  come  avrebbe  potuto  imma¬ 
ginarli  un  viaggiatore  inglese  di 
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primo  Ottocento:  «  Le  donne 
s’erano  legate  delle  foglie  di  fico 
sulla  testa  per  ripararsi  dal  sole 
j  di  luglio.  Alcune  mordevano  dei 
pezzi  di  polenta  su  cui  andavano 
a  posarsi  i  turbini  di  mosche 
[...].  I  piemontesi  arrivavano 
in  gruppi  compatti  e  intermina¬ 
bili.  Essendo  poveri  venivano  a 
piedi  dalPinterno  delle  loro  pro¬ 
vince.  Tutti,  uomini  e  donne, 
portavano  sopra  i  vestiti  lo  scu¬ 
ro  scapolare  del  Monte  Carme- 
I  lo  [...].  Un  tipo  che  l’alopecia 
aveva  fatto  diventare  calvo  come 
Cesare,  stringeva  tra  i  denti  uno 
scacciapensieri  che  teneva  con 
la  destra,  mentre  con  la  sinistra 
faceva  vibrare  lo  strumento  per 
accompagnare  il  cantico  ». 

La  sovrapposizione  d’immagini 
-  che  fa  pensare  a  Napoli  o 
|  a  Tindari  più  che  al  Piemon¬ 
te  -  si  fa  subito  dopo  truculen- 
1  ta:  «  Arrivando  davanti  alla  chie- 
|  sa  un  uomo  mandò  un  grido  la¬ 
mentoso  e  s’abbatté  vomitando 
fiotti  di  sangue.  Nel  chiostro 
una  donna  cadde  in  una  stra- 
i  ziante  crisi  epilettica  ». 

Dopo  di  che  avvengono,  con¬ 
giuntamente,  cerimonia  sacra  e 
prodigio:  «  Nel  silenzio  s’udiva 
j  distintamente  il  ragazzo  dalle 
!  gambe  spezzate  implorare  un  mi- 
j  racolo.  [...]  Le  parole  piemon¬ 
tesi  sonavano  fieramente,  conci- 
j  se  e  distinte  ».  Quali  sono?  Ec¬ 
cone  un  campionario:  Cagamelo 
(escremento  del  nido);  Sacra- 
j  mento-,  Basmé  (baciami);  «  Schur 
cmé’n  bucca  a  u  luv  »  (buio  co¬ 
me  in  bocca  al  lupo);  Fradei 
cristiang,  ir  mund  l’é  mal  fàat 
(fratelli  cristiani,  il  mondo  è  fat- 
|  to  male).  Su  questo  discutibile 
tessuto  di  parole,  le  esclamazioni 
di  disprezzo  delle  ragazze  mone¬ 
gasche:  «  “Fiafou!  Piafi”,  che 
stanno  ad  indicare  i  piemon- 
|  tesi  ». 

Si  potrebbe  perdonare  l’auto- 
i  re  se  la  disinformazione  fosse 
riscattata  dallo  stile  o  dal  con¬ 
tenuto:  né  l’uno  né  l’altro,  in¬ 
vece,  danno  vita  a  questa  iner¬ 
te  pièce,  cui  non  si  capisce  per¬ 
ché  Apollinaire  abbia  voluto  da- 
;  te  intenzionalmente  colore  pie¬ 


montese.  Il  minimo  che  si  possa 
dire  è  che  ha  sbagliato  tubetto 
e  che  volendo  spremere  il  verde 
piemontese  ha  schiacciato  per 
errore  il  giallo  meridionale.  La 
nostra  schiva  natura,  la  nostra 
parca  sensibilità,  non  si  ritro¬ 
vano  certo  in  questo  becero  rac¬ 
contino.  Non  lo  dico  per  scio¬ 
vinismo  ma  per  dimostrare  che 
anche  gli  scrittori  celebri  posso¬ 
no  prendere  grandi  cantonate  per 
conformismo  e  ignoranza. 

Luciano  Tamburini 


Marziano  Guglielminetti, 

Amalia.  La  rivincita 
della  femmina, 

Genova,  Costa  e  Nolan,  1987. 

Sul  libro  dedicato  ad  Amalia 
sono  subito  piovute  polemiche, 
quasi  che  anche  dopo  morte 
l’ammaliatrice  avesse  il  potere 
di  suscitare  gli  impetuosi  senti¬ 
menti  provocati  in  vita.  C’è  chi 
ha  contestato  il  valore  del  per¬ 
sonaggio,  da  relegare  nell’angolo 
buio  di  casa  (perché  si  dà  però 
spazio  ad  altre  figure  di  poco 
conto,  facilmente  enumerabili?); 
c’è  chi  ha  ritenuto  che  il  sotto¬ 
titolo  alluda  a  una  rivincita  mai 
avvenuta,  dato  che  neppure  po¬ 
stumamente  Amalia  ha  avuto 
uno  di  quei  ritorni  che  spesso 
capitano  e  altrettanto  stupiscono. 

Probabilmente  il  fatto  dipen¬ 
de  (a  parte  ragioni  meno  nobili) 
dalla  natura  dell’autrice,  che  più 
che  «  poetessa  »  (nel  senso  pie¬ 
no  del  termine)  fu  «  voce  »:  vi¬ 
brante,  malinconica,  eccitata,  mai 
capace  però  di  giungere  a  quel- 
1  ’air  supérieur  di  cui  parla  Bau¬ 
delaire.  O  forse  le  fa  danno  quel 
collegamento  che  s’instaura  su¬ 
bito  (1906)  con  Gozzano,  quasi 
che  l’accomunamento  sia  una  cro¬ 
cifissione  e  che  il  personaggio 
non  possa  più  essere  visto  se  non 
in  dipendenza  dall’altro. 

L’autore,  parente  della  scrit¬ 
trice,  ha  fatto  appello  a  ricordi 
e  tradizioni  familiari  oltre  che 
ad  elementi  documentari  e  se 
il  quadro  che  dipinge  non  ci 


offre  un’immagine  di  primo  pia¬ 
no  neppure  egli  ha  la  pretesa  di 
volerla  dare.  Amalia  fu  la  gio¬ 
vane  ardente  che  incantò  e  at¬ 
trasse,  in  un  determinato  pe¬ 
riodo,  alcune  forze  culturali  to¬ 
rinesi;  fu  la  donna  che  non 
si  sottrasse  a  un  ruolo  di  tigre- 
orchessa  pur  non  avendone  la 
tempra;  fu  la  donna  sfiorita  e 
delusa  che  trascinò  male  la  ma¬ 
turità  e  s’invischiò  in  storie  po¬ 
co  belle.  Attenti  però  ai  processi 
in  questo  senso:  si  potrebbe  ri¬ 
cordare  che  Guido  Pio  vene  (già, 
l’ammirato  Piovene  postbellico) 
fu  in  periodo  fascista  un  supino 
seguace  del  Partito  e  un  gelido 
esecutore  di  ordini  che  portarono, 
ad  esempio,  al  licenziamento  di 
collaboratori  sgraditi  che  pote¬ 
rono,  come  Persico,  anche  morir 
di  stenti. 

Ma  tornando  ad  Amalia  e 
Guido,  unico  episodio  della  sua 
vita  su  cui  s’insiste  quasi  che 
la  donna  fosse  a  una  sola  dimen¬ 
sione,  l’inizio  della  liaison  non  è 
pacifica.  Agli  occhi  del  poeta  essa 
è  una  di  quelle  «  che  scrivono  » 
e  che  ottengono  consensi  da  chi 
conta,  e  il  rapporto  fra  i  due  è 
all’insegna  di  «  quella  volontà 
di  conoscenza  e  di  distruzione 
che  è  forse  la  chiave  per  inten¬ 
dere  il  complesso  rapporto  in¬ 
stauratosi  ».  Come  l’autore  spie¬ 
ga,  Amalia  vive  -  in  questa  fase 
almeno  -  di  travestimenti,  dei 
quali  ha  tanto  più  ironica  co¬ 
scienza  quanto  più  Guido  s’affan¬ 
na  ad  analizzarli  fra  sincerità  e 
derisione.  Proprio  essi,  forse, 
«  indussero  Gozzano  a  celebrare 
pochi  mesi  dopo  la  conoscenza 
di  Amalia,  la  bellezza  prosaica 
e  volgaretta  della  Signorina  Fe¬ 
licita  »:  mostrando  con  ciò  che 
il  chiacchierato  emblema  tronco- 
edera  non  era  poi  così  avvol¬ 
gente.  Tuttavia  la  donna  entra 
per  vie  traverse  nella  creazione 
artistica  dell’uomo:  «  Non  è  mai 
stato  un  mistero  -  s’afferma  - 
che  Amalia  ha  avuto  un  ruolo 
non  secondario  nella  genesi  del 
poema  didascalico  incompiuto 
[...]  dedicato  alle  farfalle  »  e 
ne  I  Colloqui.  Quando  però  i 
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contatti  si  fanno  intimi  ne  sca¬ 
pita  la  spontaneità  dello  scrivere 
e  del  vivere  e  il  comportamento 
di  lui  «  assume  a  tratti  atteggia¬ 
menti  antifemministi  »:  «  Ama¬ 
lia  non  è  mai  stata  all’altezza 
né  di  George  Sand  né  della  Si¬ 
gnorina  Felicita;  [...]  è  stata  la 
donna-vampiro,  nel  senso  lette¬ 
rale  ».  Ma  anch’essa  non  trave¬ 
ste  Guido  nelle  «  Seduzioni  » 
(1907-08)  «  perché  è  già  in  qual¬ 
che  modo  un  personaggio,  il  suo 
primo  personaggio  maschile,  ben 
lontano  da  quell’Atteso  che  in 
varie  configurazioni  aveva  popo¬ 
lato  le  pagine  delle  Voci  di  gio¬ 
vinezza  e  delle  Vergini  folli  ». 
E  di  tale  personaggio  giungerà 
a  scrivere  nel  suo  diario:  «  Il 
falso  morituro  giovane  e  bello 
che  fra  un  vaneggiare  di  febbre 
e  un  colpo  di  tosse  agonizzando 
con  lentezza  si  confida  in  rime 
dolcissime  d’amore  mi  sembrava 
tuttavia  il  decrepito  tema  di  tren- 
t’anni  prima...  ».  Ciò  trasparirà 
meglio  nell’articolo,  pubblicato 
sulla  Stampa  dell’ 11  luglio  1911, 
intitolato  Aridità  sentimentale  e 
contenente  un  «  attacco  violento 
contro  i  poeti  moderni,  i  gio¬ 
vani  vati  contemporanei  ». 

Entrambi  procedono,  competi¬ 
tivamente,  su  binari  paralleli  de¬ 
stinati  —  come  appunto  le  pa¬ 
rallele  -  a  non  toccarsi  mai.  Con 
YInsonne  e  i  Volti  dell’amore 
Amalia  approfondisce  ulterior¬ 
mente  il  distacco  da  Guido,  e 
ciò  mentre  a  Firenze  «  Papini  e 
Palazzeschi  rivelano  in  alcuni 
scatti  d’umore,  affidati  a  lettere, 
di  non  sopportare  la  maniera  ri¬ 
tenuta  ormai  falsa  di  Gozzano  » 
(ma  è  anche  vero  che  Tozzi, 
Boine,  Serra  stroncano  rudemen¬ 
te  lei  stessa).  Che  cosa  opporre 
allora  al  «  falso  morituro  gio¬ 
vane  e  bello  »?  La  «  droga  »  Pi- 
tigrilli,  collegata  all’impresa  del¬ 
la  rivista  «  Numero  »  fondata  da 
Eugenio  Colmo  (Golia).  E  Piti- 
grilli  vuol  dire  molte  cose:  ro¬ 
manzi  disinibiti  e  abiezione  mo¬ 
rale  nei  rapporti  col  fascismo. 
Ma,  in  quel  momento  e  a  diffe¬ 
renza  di  Guido,  «  Pitigrilli  sem¬ 
brava  assai  meno  critico  e  iro¬ 


nico  nei  suoi  confronti  »,  anche 
se  la  definiva  «  istrice  di  vellu¬ 
to  ».  La  produzione  di  Amalia 
in  questo  secondo  periodo  di 
vita  non  è  esaltante,  la  comme¬ 
dia  Nei  e  cicisbei  (1917)  è  ac¬ 
colta  da  Gramsci  con  queste  pa¬ 
role:  «  Nella  fantasia  di  Amalia 
Guglielminetti  [i  personaggi]  di¬ 
ventano  due  teneri  calamaretti 
intrisi  di  bianca  farina,  che  a 
gara  vogliono  ognuno  saltare  per 
il  primo  nella  bastardella  di  una 
moderna  friggitoria  ».  E  aggiun¬ 
ge,  comparativamente,  un  giu¬ 
dizio  positivo  per  Gozzano,  ca¬ 
pace  di  mettere  «  nei  suoi  leg¬ 
geri  fantasmi  un  sorriso  arguto, 
una  tenerezza  ironica  di  superio¬ 
rità  spirituale  ». 

La  «  Divina  »  chiude  il  salot¬ 
to  torinese  e  si  trasferisce  a 
Roma  dove  tutto  le  si  ingrigisce 
attorno.  La  produzione  teatrale 
essendo  quindi  un  fiasco  (o  qua¬ 
si)  è  alla  prosa  che  affida  i  pro¬ 
pri  sentimenti.  Con  quale  esito? 
«  Per  maggior  tempo  e  con  mi¬ 
nore  difficoltà  nei  confronti  dei 
gusti  del  pubblico  »,  nota  l’au¬ 
tore,  che  tuttavia  accenna  su¬ 
bito  a  una  «  presa  di  posizione 
assai  dura  di  Piero  Gobetti  », 
cioè  alla  definizione  della  scrit¬ 
trice  quale  «  cervello  vuoto  e 
grossolano  ».  Un  simile  giudizio, 
rincalzante  altri  del  pari  nega¬ 
tivi,  conferma  l’«  impossibilità 
di  Amalia,  anche  nel  primo  dopo¬ 
guerra,  di  stare  alla  pari  con  la 
seconda  stagione  della  lettera¬ 
tura  novecentesca  ». 

Triste  è  sempre  la  sorte  dei 
sopravvissuti  a  se  stessi  ma  in  un 
quadro  letterario  le  ragioni  del¬ 
l’animo  non  possono  ottundere 
quelle  critiche.  Amalia  si  lascia 
vivere,  e  se  ne  ha  sentore  nei 
titoli  stessi  dei  capitoli  che  trat¬ 
tano  la  sua  penosa  decadenza: 
Soldati  e  americane,  lesbiche  e 
cocainomani ;  Il  battesimo  di  Pa¬ 
rigi-,  Una  rivista  «come  una  toi¬ 
lette»,  Due  processi,  due  asso¬ 
luzioni-,  Lascio  Torino;  Rose, 
non  più  orchidee. 

La  convivenza  con  Pitigrilli 
le  infonde  -  meglio,  le  riaccen¬ 
de  —  il  piacere  di  andare  con¬ 


tro  corrente,  di  scandalizzare  in¬ 
tenzionalmente,  e  lo  si  nota  in 
La  rivincita  del  maschio  (1923), 

Ma  ciò  che  forma  il  fascino  (per 
un  certo  pubblico)  del  compagno 
e  gli  procura  innumeri  lettori, 
in  lei  è  polverina  effervescente 
in  un  bicchiere:  non  champagne 
ma  gazzosa.  Resasene  conto  ten¬ 
terà  un  autorecupero  mirando 
all’alto  (Proust,  Cézanne)  ma 
troppo  tardi  per  capirli  (se  mai 
ci  fosse  riuscita  davvero).  Né  il 
varo  della  rivista  «  Seduzioni  » 
riesce  a  catturare  il  pubblico  col¬ 
to  o  quello  svagato  ed  elegante:  1 
l’uso  impietoso,  nella  rubrica  In¬ 
discrezioni,  del  veleno  borgiano  !  3 
per  gli  autori  dell’epoca  squalifica  ( 
il  periodico  mettendone  in  risai-  > 
to  solo  il  cattivo  gusto.  Quale  1 
differenza  da  «  Le  Grandi  Fir-  .  i 
me  »  di  Pitigrilli!  «  Amalia  si  < 
è  imputtanita,  insomma  »  ed  è  1 
inutile  infierire,  specie  pensando  i  £ 
alla  tesi  della  «  totale  infermità  j  f 
transitoria  »  sostenuta  da  psichia-  c 
tri  illustri.  Con  un  voyage  à  re-  \  t 
bours  recupera  Gozzano  attra-  a 

verso  la  madre,  quasi  a  permear-  ;  t 
si  d’antichi  «  sussurri  e  grida  »:  c 
e,  al  tempo  stesso,  vagheggia  !  1 
per  la  sua  morte  un’autocelebra-  c 

zione  pomposa,  una  piramide  r 

egizia^  di  cinque  metri  per  cin-  « 

que.  È  un  rogo  premortuario  di  c 
scrittura  e  vita,  entrambe  staz-  j  c 
zonate  come  cenci  smessi.  Un  j  i 
rogo,  inoltre,  che  non  lascia  t 

tracce.  j 

Luciano  Tamburini  ,  [ 


AA.VV.,  1 

III  rèscontr  ant'èrnassional  de  p 

studi  an  sla  lenga  e  la  t 

literatura  piemontèisa  ; 

(Alba  10-11  magg  1986)  -  At  \  t 
Alba,  Famij a  Albèisa,  1987,  r 

pp.  92.  e 

In  concomitanza  con  il  IV  ré-  * 

scontr,  tenutosi  ad  Alba  il  9  e  t 

il  10  maggio  di  quest’anno,  sono 
stati  pubblicati  gli  atti  che  qui  ^ 

si  recensiscono  del  III  incontro,  :  f 
avvenuto  un  anno  fa,  organiz- 
zato  anch’esso  dalla  Famija  Al-  : 
bèisa. 
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in.  Dopo  il  saluto,  rivolto  nelle 

jn  tre  lingue  ufficiali  del  convegno 
3)  |  (francese,  italiano  e  piemontese) 
3ej  !  dal  presidente  dell’Associazione 
no  organizzatrice  e  dal  sindaco  di 
tri  ■  Alba,  l’intervento  introduttivo 
ité  !  di  Censin  Pich  ( El  perché  del 
•ne  rèscontr)  illustra  brevemente  la 
»n-  1  storia  dei  Rèscontr  e  delle  Fe¬ 
do  ste  dèi  Riemont  in  cui  quelli 
ma  sono  inseriti,  nonché  le  vicende 
lai  relative  al  piemontese  e  agli  stu¬ 
fi  di  sul  piemontese  in  questi  ul- 
i  »  timi  vent’anni.  Segue  una  valu- 
ol-  tazione  realistica  sulla  situazione 
:e;  i  linguistica  del  piemontese  oggi. 
In-  L’intervento,  anch’esso  in  pie¬ 

no  montese,  di  Guiu  Sobiela-Caanitz 
ica  {La  personalità  dia  lenga  pie- 
al-  montèisa )  tende  a  mettere  in  ri¬ 
de  lievo  ciò  che  differenzia  il  pie- 
ir-  montese,  assunto  apoditticamente 
si  come  lingua  unitaria,  dalle  altre 
è  I  lingue  romanze  con  riferimento 
do  a  ben  noti  tratti  fonetici  e  mor- 
ità  fologici.  Preceduto  da  alcune 
ia-  |  ovvietà  («  èl  piemontèis  a  dife¬ 
se-  \  riss  motobin  da  l’italian  »)  e 
ra-  amenità  («  la  realtà  lenghìstica 
ir-  a  la  fan  ij  dialèt  »),  l’intervento 
»:  discute  l’uso  del  termine  asco¬ 

sa  liano  «  galloitalico  »  contestan- 
ta-  done  l’appropriatezza:  meglio  sa- 
de  rebbe  definire  questi  dialetti 
in-  «  mediolanèis  ».  L’ovvia  affinità 
di  del  piemontese  con  le  altre  lin- 
iz-  gue  romanze,  in  particolare  con 
Jn  il  francese,  lo  spagnolo  e  il  por- 
3S  i  toghese,  è  infine  considerato,  un 
po’  speciosamente,  utile  per  ap¬ 
prenderle  e  per  stabilire  contat¬ 
ti  più  stretti  con  il  resto  del 
mondo. 

Camillo  Brero  traccia  una  ra- 
j  pida  sintesi  della  storia  della 
poesia  nelle  letteratura  piemon- 
j  tese  ( L’evolussion  del  concet  èd 
poesìa  ant  la  stòria  dia  letera- 
tura  piemontèisa ),  individuando 
nel  «  realism  verìstich  »  dei  Tòni 
e  del  p.  Isler  la  prima  forma, 

|  per  la  verità  un  po’  ingenua,  di 
e  espressione  poetica  in  piemon- 
10  !  tese>  ad  essa  seguirà  la  poesia 
u;  Più  complessa  del  Calvo,  quella 
|  dei  poeti  favolisti,  quella  sati- 
jjr;  |  dea,  quella  impegnata  socialmen- 
j.  te  e  quella  didascalica  del  pri- 
mo  Ottocento.  Dopo  il  periodo 


risorgimentale,  percorso  da  un 
romanticismo  affatto  particolare, 
personalità  assai  diverse  fra  loro 
daranno  inizio  ai  vari  filoni  del¬ 
la  poesia  moderna  in  piemontese. 
Secondo  Brero,  una  sottile  vena 
realistica  ha  sempre  percorso  la 
poesia  piemontese  tanto  da  ren¬ 
dere  il  poeta  partecipe  e,  al  tem¬ 
po  stesso,  espressione  privile¬ 
giata  del  comune  sentire  della 
gente  di  Piemonte.  La  poesia 
contemporanea,  invece,  nella  sua 
varietà  non  sempre  ammette  di 
essere  inquadrata  in  tale  cate¬ 
goria  critica  e  lo  stesso  Autore 
ne  è  consapevole:  le  attenzioni 
formali  di  Pinin  Pacòt  e  «  l’ in¬ 
che  tùdin  poètica  universalìstica  » 
di  Luigi  Olivero  ne  sono  una 
prova. 

G.  Gasca  Queirazza  analizza 
accuratamente  dal  punto  di  vi¬ 
sta  linguistico  un  sermone  reli¬ 
gioso  ai  coscritti  del  periodo  na¬ 
poleonico,  proveniente  dalla  zona 
di  Alba,  dopo  averne  dato  un 
inquadramento  storico-sociologi¬ 
co.  Viene  individuato  un  codice 
definito  come  «  piemontese  co¬ 
mune,  sul  quale  può  aver  pesato 
il  prestigio  della  consuetudine 
torinese  ma  che  risulta  chiara¬ 
mente  connotato  da  particolarità 
ancor  oggi  esistenti  ».  Come 
l’Autore  fa  osservare,  non  sap¬ 
piamo  se  questo  sermone  «  sia 
stato  realmente  tenuto  o  se  sia 
stato  soltanto  preparato  per  la 
recitazione...  o  addirittura  scrit¬ 
to  esclusivamente  come  saggio 
linguistico  locale  »;  quello  che  è 
certo  è  che  esso  contiene  un’ul¬ 
teriore  testimonianza  della  men¬ 
talità  propria  dell’amministrazio- 
ne  napoleonica  di  «  conoscere  nei 
dettagli  anche  sociali  e  culturali 
la  situazione  dei  domini  ». 

K.  Gebhardt  illustra  l’appor¬ 
to  del  francese  e  del  provenzale 
al  lessico  piemontese  nel  corso 
della  storia  linguistica  del  Pie¬ 
monte,  con  particolare  riguardo 
al  secolo  xvm.  Testimonianza 
dell’infranciosamento  del  piemon¬ 
tese  in  tale  periodo  è  il  Vocabo¬ 
lario  piemontese  di  M.  Pipino; 
l’Autore,  a  proposito  dei  pre¬ 
stiti,  fornisce  anche  criteri  che 


consentono  di  stabilire,  almeno 
approssimativamente,  la  data 
d’ingresso  nel  piemontese  di  un 
determinato  termine.  Un  accen¬ 
no  viene  anche  fatto  al  problema 
dell’apporto  del  piemontese  ad 
altre  lingue  e  dialetti  romanzi. 
Infine  sono  analizzate  quantita¬ 
tivamente,  sulla  base  del  Dizio¬ 
nario  etimologico  del  dialetto 
piemontese  di  A.  Levi,  confron¬ 
tato  con  il  Franzòsisches  Etymo- 
logisches  Worterbuch  di  W.  von 
Wartburg,  le  derivazioni  dal  pro¬ 
venzale,  dal  francoprovenzale  e 
dal  francese  dei  termini  piemon¬ 
tesi.  È  noto  che  le  soluzioni  pro¬ 
poste  da  A.  Levi  risentono  del¬ 
l’ammirazione  che  egli  nutriva 
per  F.  Mistral  e  non  è  pertanto 
difficile  immaginare  che  gran  par¬ 
te  dei  prestiti  dell’area  gallo- 
romanza  siano  stati  ascritti  ino¬ 
pinatamente  al  provenzale. 

G.  P.  Clivio  si  occupa  del  Passà, 
present  e  avnì  dia  lenga  piemon¬ 
tèisa  a  partire  dal  secolo  xvi  ma 
analizzandone  i  documenti  scrit¬ 
ti  dal  secolo  successivo.  Sempre 
attento  alle  vicende  storiche  e 
alla  situazione  sociolinguistica 
del  Piemonte,  l’Autore  evidenzia 
come  il  formarsi  di  una  lingua 
unitaria  vada  di  pari  passo  con 
l’unificazione  politica,  sempre 
però  in  concorrenza  con  il  fran¬ 
cese  e  l’italiano;  si  assiste  poi, 
dalla  seconda  metà  dell’Ottocen¬ 
to  e  fino  ai  primi  anni  del  No¬ 
vecento,  al  relegamento  del  pie¬ 
montese  nella  dimensione  dello 
scritto.  Al  termine  di  questo  pe¬ 
riodo  sorge  la  figura  centrale 
per  la  storia  del  piemontese, 
di  Pinin  Pacòt  il  quale  «  a 
manèzza  ’l  piemontèis  da  len¬ 
ga  e  nen  da  dialet  »,  recupe¬ 
randone  tutte  le  potenzialità 
espressive.  Da  Pacòt  prenderà 
l’avvio  la  Compagnia  dei  Bran¬ 
de  che  ne  continuerà  l’opera. 
Certo  a  questo  punto  si  pone  il 
problema  dell’apporto  delle  va¬ 
rietà  locali  al  piemontese  illustre 
con  cui  tutti  i  poeti  contempo¬ 
ranei  si  sono  dovuti  misurare  ed 
è  innegabile  che  la  tendenza  at¬ 
tuale  è  piuttosto  centrifuga  che 
centripeta.  G.  P.  Clivio  indivi- 
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dua  due  possibili  esiti  di  questo 
processo:  da  un  lato  potrebbe 
nascere  una  nuova  koiné  più  ric¬ 
ca,  almeno  lessicalmente,  del  pie¬ 
montese  classico;  dall’altro  la 
possibilità  della  frantumazione 
della  koiné  esistente  in  tante  va¬ 
rietà  locali.  A  suo  modo  di  ve¬ 
dere  occorrerebbe  rifarsi  più 
spesso  e  più  abbondantemente  al 
patrimonio  linguistico  del  tori¬ 
nese,  risuscitando  ciò  che  è  an¬ 
dato  in  disuso  in  quest’ultimo 
secolo:  ovviamente  lo  scopo  è 
quello  di  scrivere  in  un  codice 
comprensibile  in  una  vasta  area 
da  tutti  i  parlanti  piemontese. 
Sul  raggiungimento  di  tale  obiet¬ 
tivo  l’Autore  sembra  oltremodo 
ottimista. 

In  appendice  è  pubblicato  il 
testo,  nelle  tre  lingue  ufficiali 
del  convegno,  della  Mozione  per 
la  lingua  piemontese  e  le  altre 
lingue  regionali  e  minoritarie 
d’Europa  e  quello  di  una  pro¬ 
posta  di  legge  per  la  tutela  dei 
patrimoni  linguistici  regionali. 

Giovanni  Ronco 


T  urin  eh’ a  hougia, 
a  cura  di  Massimo  Scaglione, 
Torino,  Editoriale  Piazza  - 
Famija  Turinèisa,  1986. 

Nella  bella  prefazione  Paolo 
Poli,  con  gustosa  autoironia,  si 
dichiara  «  di  un’altra  epoca  e 
per  di  più  insofferente  agli  ag¬ 
giornamenti  ».  «  Chissà  com’era 
-  si  domanda  -  la  commedia 
dei  Lupo  sui  temi  moderni  di 
Torino?  ».  Poco  importa,  si  ri¬ 
sponde:  «  Il  segreto  dei  grandi 
è  di  raccontare  con  titoli  diver¬ 
si  sempre  la  stessa  storia  ». 

Su  queste  parole  di  avvio  ecco 
Massimo  Scaglione,  di  cui  tutti 
conoscono  le  benemerenze  tea¬ 
trali,  cimentarsi  su  marionette 
e  burattini,  soffermarsi  sulle  pri¬ 
me  e  ripercorrere  la  storia  lun¬ 
ga,  e  per  vari  aspetti  unica,  del¬ 
la  famiglia  Lupi.  Non  ripetere¬ 
mo  le  vicende  di  Gianduja  dal 
Teatro  San  Martiniano  al  d’An- 
gennes  se  non  per  ricordare  che 


gli  scolari  della  mia  generazione 
potevano  ancora  accedervi  gra¬ 
tuitamente  se  fregiati  di  meda¬ 
glia  e  che  quell’ampio  locale  con¬ 
sacrato  dai  successi  della  Reale 
Compagnia  Sarda  nulla  perdeva 
a  tramutarsi  in  campo  d’azione 
della  ridanciana  famiglia  lignea. 
Costumi  e  scene  erano  inappun¬ 
tabili,  nulla  pareva  più  vivo  di 
quelle  creature  appena  un  po’ 
più  piccole  di  noi.  Ma  Scaglio¬ 
ne  indugia  -  è  la  finalità  del 
libro  -  su  un  copione  celebre  e 
perciò  a  lungo  replicato:  E  urin 
eh’ a  hougia  («  Si  scriverà  così?  », 
si  chiede  un  po’  timoroso),  im¬ 
magine  scenica  d’una  città  che 
a  vent’anni  dal  declassamento 
politico-economico  aveva  recupe¬ 
rata  abbastanza  energia  da  ci¬ 
mentarsi  in  un’Esposizione  Na¬ 
zionale  (quella  del  1884)  e  di 
lasciare  in  permanenza,  fra  tan¬ 
to  effimero,  il  miraggio  gotico 
del  Borgo  Medioevale.  Per  non 
parlare  di  quelle  del  1898,  1902, 
1911...  anche  se  l’ultimo  libro 
su  Torino  (editore  Laterza)  ha 
dubbi  in  proposito. 

È  per  quella  appunto  del  1898 
che  Torino  bogia,  dopo  un  gu¬ 
stoso  gioco  a  rimpiattino  di 
Gianduja  con  la  morte,  che  gli 
fa  scorrere  davanti  agli  occhi  i 
fatti  d’un  grande  cinquantennio. 
E  fu  per  questo  che  il  copione 
ebbe  fortuna  tale  da  aggiornarsi, 
di  decennio  in  decennio,  sulle 
novità  che  aggiungevano  lustro  a 
Torino.  «  Non  so  se  i  miei  avi 
lo  consideravano  il  loro  miglior 
spettacolo  -  dice  Luigi  VII  Lupi, 
che  attualmente  regge  le  sorti 
della  compagnia  -  perché  dai  rac¬ 
conti  di  mio  nonno  e  di  mio 
padre  erano  menzionati  frequen¬ 
temente  altri  titoli  ». 

Ma  certo  «  Turin  ch’a  bou- 
gia  »  fu  il  più  accattivante  e  du¬ 
revole  nella  memoria.  I  padri 
potevano  far  notare  ai  figli  i  mu¬ 
tamenti,  i  figli  (a  tempo  debito) 
avrebbero  fatto  lo  stesso  coi  pro¬ 
pri  ragazzi,  mentre  Gianduja  im¬ 
personava  la  nascosta  e  costante 
anima  (non  sempre  allegra!)  di 
Torino. 

Quanto  abbia  faticato  Scaglio¬ 


ne  nel  suo  lavoro  di  ricogni¬ 
zione  lo  prova  non  solo  l’accu-  I 
rata  trascrizione  del  copione  con  ! 
tutti  gli  aggiornamenti  ma,  al 
termine  di  essi,  il  suo  inter¬ 
vento  stesso  per  porre  nel  1971 
in  scena,  al  Teatro  Gianduja, 
lo  spettacolo  secondo  Yeditio 
princeps. 

Bel  lavoro  dunque,  bella  edi¬ 
zione  e  grande  amore  per  una 
città  che,  nonostante  tutto,  non 
si  ferma  mai. 
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Luciano  Tamburini 
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Carola  Picchetto, 

Le  edizioni  piemontesi  del 
Seicento  della  collezione  Simeom 
dell’Archivio  storico  della 
Città  di  Torino, 
in  «  Bollettino  Storico- 
Bibliografico  Subalpino  », 
LXXXIV,  II  (1986), 
pp.  499-557. 
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Carola  Picchetto  è  stata  già 
apprezzata,  per  competenza,  al¬ 
l’atto  della  pubblicazione  del  ca¬ 
talogo  delle  Edizioni  piemontesi 
del  Seicento  della  Biblioteca  Ci¬ 
vica  di  Torino,  presso  la  quale 
opera  («  Bollettino  Storico  Bi¬ 
bliografico  Subalpino  »,  LXXX,  I 
(1982),  _pp.  177-274).  A  quat¬ 
tro  anni  di  distanza  è  tornata 
sull’argomento  offrendo,  nella 
stessa  sede,  un  regesto  accurato 
delle  seicentine  piemontesi  pre¬ 
senti  nella  Collezione  Simeom. 
Quanto  prestigiosa  essa  sia  e 
quale  merito  abbia  avuto  il  Co¬ 
mune  nell’assicurarsela  lo  sa  ogni 
studioso.  Non  ogni  studioso  ha 
però  la  possibilità  di  recarsi  a 
Torino  per  prender  visione  dei 
libri  in  essa  conservati  né  può, 
comunque,  avere  il  panorama  di 
quelli  editi  in  un  determinato 
periodo  storico.  Ora,  il  seicetìte- 
sco  è,  più  d’ogni  altro,  impor¬ 
tante,  È  in  quest’epoca  infatti 
che  s’inventa  la  capitale  e  che 
si  cerca  d’accorpare  quell’entità 
disomogenea  che  è  ancora  il  Pie¬ 
monte.  Ogni  testimonianza  a 
stampa  è,  quindi,  utile  per  chia¬ 
rire  ubicazione  e  importanza  dei 
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centri  tipografici,  per  verificare 
varietà  e  fortuna  dei  titoli,  per 
I  appurare  la  qualità  della  cultura 
!  subalpina  rispetto  a  quella  d’ol- 
tre  Po  e  di  oltr’Alpe. 

Il  criterio  usato  dall’autrice 
è  lo  stesso  del  catalogo  prece¬ 
dente,  nel  senso  di  una  divisione 
|  per  materie,  con  possibilità  di 
rinvenire  agevolmente  (sul  me¬ 
tro  d’una  sequela  alfabetica)  le 
opere  cercate.  Se  lo  spazio  l’a¬ 
vesse  consentito  sarebbe  stato 
|  utile  un  quadro  cronologico  (li¬ 
mitato  a  data  e  autore  o  titolo) 
che  consentisse  la  visione  dei 
periodi  magri  (per  guerre,  pesti¬ 
lenze,  ecc.)  e  grassi  e  del  suc- 
|  cesso  di  questo  o  quel  volume. 

È  semplice  constatazione  mar- 
|  ginale,  che  intende  ribadire  il 
pregio  dell’indagine  svolta  dalla 
studiosa  e  l’utilità  dell’elenco,  il 
quale  -  per  rarità  di  duplicati  - 
è  complemento  del  precedente  e 
[  perciò  specchio  indispensabile 
j  delle  raccolte  civiche  torinesi. 

Nella  parte  prima  ( Usi  e  vita 
;  del  secolo)  ecco  venirci  incontro 
V Argomento  et  ordine  del  gran 
balletto  e  torneo  per  lo  giorno 
natale  di  S.A.  serenissima,  stam¬ 
pato  da  L.  Pizzamiglio  a  Torino 
nel  1621;  di  Pompeo  Brambil¬ 
la,  la  Relatione  delle  feste,  tor- 
neo,  giostra,  ecc.,  allestite  per 
le  nozze  delle  infanti  Marghe¬ 
rita  e  Isabella,  Torino,  de  Ca- 
l  valleris,  1608;  di  Amedeo  di 
Castellamonte  l’edizione  integra¬ 
le  (quella  della  Civica  è  mutila) 
della  Venaria  Reale,  Torino,  B. 
Zavatta,  1674;  di  Valeriano  Ca¬ 
stiglione,  Le  pompe  torinesi  nel 
!  ritorno  dell’Altezza  reale  di  Carlo 
I  Emanuele  II,  Torino,  G.  G.  Ru- 
j  stis,  1645;  di  Francesco  Fulvio 
|  Frugoni,  l’Accademia  della  Fa¬ 
ma,  Torino,  B.  Zavatta,  1666; 

;  il  Racconto  delle  pubbliche  alle- 
;  grezze  fatte  in  Torino  per  la  fe- 
|  lice  nascita  del  prencipe  di  Pie¬ 
monte  Francesco  Giacinto,  Tori¬ 
no,  A.  F.  Cavalieri,  1632;  la 
Relatione  del  gran  balletto  di 
i  Madama  Ser.ma,  Torino,  Caval¬ 
ieri,  1628  e  delle  feste  rappre- 
\  untate...  questo  carnevale,  To¬ 
rino,  L.  Pizzamiglio,  1618;  i 


Successi  del  mondo  gazette,  del 
Sig.  Pietro  Antonio  Socini,  To¬ 
rino,  F.  Ferrofino,  1647. 

Nella  parte  seconda  ( Politica 
e  storia)  altre  rarità  allettanti: 
di  Flaminio  Aretusi,  il  Ragguaglio 
dell’ingresso,  e  progresso,  del- 
l’essercito  imperiale  nello  Stato 
di  Mantova,  Cuneo,  C.  Strabel¬ 
la,  1630;  Il  Castello  di  Vintimi- 
glia  espugnato,  Torino,  L.  Pizza- 
miglio,  1625;  di  Virgilio  Pagani, 
il  Della  guerra  di  Monferrato, 
Torino,  A.  Disseroglio,  1613;  di 
Emanuele  Tesauro,  le  Apologie, 
Torino,  B.  Zapatta,  1673  e  il 
Sant-Omero  assediato  da  fran¬ 
cesi,  Torino,  A.  F.  Cavallari, 
1639;  nella  terza  [Le  Scienze)  di 
Giovanni  Francesco  Fiocchetto, 
il  Trattato  della  peste  et  pesti¬ 
fero  contagio  di  Torino,  Torino, 
G.  Tisma,  1631;  di  Giovanni 
Vincenzo  Gosio,  le  Tabulae  ana- 
tomicae,  Torino,  1606;  di  Iso- 
ardo  Guigonio,  1  ’ Autopsiomma, 
Torino,  Fratelli  de  Cavalleris, 
1619;  di  Cesare  Mocca,  Discor¬ 
si  preservativi,  e  curativi  della 
peste,  Torino,  G.  F.  Zavatta, 
1629;  nella  quarta  ( Letteratura , 
Teatro,  Musica),  di  Giorgio  Alio- 
ne,  L’opera  piacevole,  Asti,  V. 
Zangrandi,  1601  e  Torino,  S. 
Manzolino,  1628;  di  Giovanni 
Antonio  Ansaldi,  La  Susannide, 
Torino,  G.  F.  Cavalieri,  1618  e 
la  Zenobia,  Torino,  Meruli, 
1626;  L’Arione,  favola  mariti- 
ma,  Torino,  1628;  di  Giovanni 
Antonio  Bonario  Mangarda, 
L’Europa,  Torino,  Fratelli  de  Ca¬ 
valleris,  1619;  di  Giovanni  Bo¬ 
terò,  La  primavera,  Torino,  G. 
D.  Torino,  1607  e  1609;  di 
Tommaso  Buoni,  Della  famosis¬ 
sima  compagnia  della  Lesina  dia¬ 
logo,  capitoli  e  ragionamenti, 
Torino,  Fratelli  de  Cavalleris, 
1601;  di  Aurelio  Corbellini,  Il 
Mitridate,  Torino,  Fratelli  de 
Cavalleris,  1604;  di  Francesco 
Agostino  Della  Chiesa,  il  Cata¬ 
logo  di  tutti  li  scrittori  piemon¬ 
tesi,  Torino,  Fratelli  de  Caval¬ 
leris,  1614;  La  Pietà  esaltata 
d’ Alfonso  re  di  Congo,  Torino, 
B.  Zavatta,  1662;  di  Filippo  San 
Martino  d’Aglié,  La  cecità  bal¬ 


letto,  Torino,  1635,  I  corrieri  di 
tutte  le  parti  del  mondo,  Tori¬ 
no,  1633,  Il  tabacco,  Torino, 
1650  e  II  teatro  della  gloria,  To¬ 
rino,  1637;  nella  quinta  {La  Re¬ 
ligione),  di  Innocenzo  Baldi,  il 
Discorso  intorno  a’  misteri  della 
Santa  Croce,  Torino,  G.  D.  Ta¬ 
rino,  1605;  di  Camillo  Balliani, 
i  Ragionamenti  della  Sacra  Sin¬ 
done,  Torino,  L.  Pizzamiglio, 
1610;  La  Conversione  di  qua¬ 
ranta  heretici,  Torino,  C.  Gia- 
nelli,  1655;  di  Giacinto  Maria 
Crocetti,  La  sfinge  evangelica, 
Torino,  1686;  di  Bernardino 
Rossignoli,  La  sacra  historia  di 
S.  Mauritio,  Torino,  G.  D.  Ta¬ 
rino,  1604;  di  Emanuele  Te¬ 
sauro,  Panegirici  sacri,  Torino, 
G.  D.  Tarino,  1633;  di  Giacomo 
Antonio  Vercellini,  L’Iride  sa- . 
era,  Torino,  L.  Pizzamiglio, 
1622. 

Non  è  che  un  campione  fret¬ 
toloso  e  però  quale  stimolo!  Nel 
complimentarci  con  l’autrice  ci 
auguriamo  voglia  proseguire  an¬ 
cora  le  sue  sapienti  ricerche. 

Luciano  Tamburini 


Luciano  dell’Olmo  - 
Rino  Scuccimarra, 

Un  testo  scolastico  di 
grammatica  del  secolo  XIV. 

Le  favole  di  Esopo  versificate 
in  distici  elegiaci. 

Il  «De  Dubio  Accenta» 
di  Uguccione  da  Pisa, 

«  Storia  di  Chivasso  e  del 
Chivassese,  le  Fonti  », 
quaderno  1,  Chivasso, 

1987,  pp.  (8),  99. 

È  recentemente  iniziata  la  pub¬ 
blicazione  della  collana  «  Qua¬ 
derni  di  studi  Chivassesi  »,  nel¬ 
l’ambito  della  quale  verranno 
pubblicati,  con  periodicità  che  si 
prevede  semestrale,  fascicoli  che 
«...  non  vogliono  essere  soltanto 
motivo  di  approfondimento  della 
Storia  di  Chivasso  e  del  Chivas¬ 
sese  che  si  pubblica  in  questi 
anni  (...),  ma  (...)  anche  fonte 
di  informazione  per  tutto  quan¬ 
to  riguarda  la  storia  cittadina, 
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comprese  le  scoperte  archeologi¬ 
che  e  la  presenza  di  reperti  sto¬ 
rici  di  qualche  rilevanza  ». 

Il  primo  quaderno  è  stato  de¬ 
dicato  all’edizione  di  una  serie 
di  frammenti  grammaticali  e  li¬ 
rici  latini  provenienti  da  codici 
probabilmente  utilizzati  in  cam¬ 
po  scolastico,  conservati  presso 
l’archivio  del  Duomo  di  Chivas- 
so,  dove  giunsero,  in  tempi  re¬ 
moti,  in  modo  per  così  dire  for¬ 
tuito,  sotto  forma  di  legature 
di  volumi. 

I  frammenti  -  diciassette  fo¬ 
gli  cartacei  o  membranacei  in 
tutto  -  sono  stati  divisi  dagli 
autori  in  cinque  distinti  gruppi, 
dei  quali  tre  vengono  qui  editi: 
il  primo,  formato  da  sei  fogli 
cartacei  contenenti  diciassette  fa¬ 
vole  di  Esopo,  nella  versione 
grafica  di  Walther  d’Inghilterra, 
il  secondo  da  quattro  fogli  mem¬ 
branacei  provenienti  da  una 
grammatica  latina  del  xiv  secolo 
d’autore  anonimo,  e  il  terzo  da 
un  solo  foglio  contenente  l’ul¬ 
tima  parte  del  De  dubio  accentu 
di  Uguccione  da  Pisa,  un  trat¬ 
tato  grammaticale  che  ebbe  no¬ 
tevole  diffusione. 

La  trascrizione  dei  testi  è  cor¬ 
redata  da  una  attenta  descrizio¬ 
ne  di  ciascun  codice  e  da  nu¬ 
merose  annotazioni  di  interesse 
storico,  linguistico  e  bibliogra¬ 
fico. 

Le  favole  di  Esopo  sono  state 
affiancate  dalla  celebre  volgariz¬ 
zazione  trecentesca  di  anonimo 
letterato  senese,  tuttora  godibi¬ 
lissima. 

Gustavo  Mola  di  Nomaglio 


The  Jews  in  Piedmont, 
a  cura  di  Renata  Segre, 
voi.  I,  1297-1582, 

Jerusalem,  The  Israel  Academy 
of  Sciences  and  Humanities, 

Tel  Aviv  University,  1986. 

Il  problema  delle  fonti  è  per 
lo  storico  fondamentale;  chiun¬ 
que  abbia  effettuato  seriamente 
delle  ricerche  sa  cosa  vuol  dire 
trovarsi  di  fronte  al  documento 
illeggibile  (si  pensi  a  quelli  re¬ 


datti  in  «  bastarda  »  francese), 
a  quello  mancante  che  impedisce 
di  cucire  una  vicenda,  alle  disper¬ 
sioni  o  peggio  ancora  alle  distru¬ 
zioni  di  documentazioni,  in  al¬ 
cuni  casi  di  intere  serie. 

In  questo  ambito  si  colloca 
un  recente  volume  intitolato 
«  The  Jews  in  Piedmont  »  (Ebrei 
in  Piemonte),  quinto  della  «  Do- 
cumentary  History  of  Jews  in 
Italy  »  curata  da  M.  Simonshon 
e  cinquantanovesimo  di  quelli 
pubblicati  congiuntamente  dal 
Diaspora  Research  Institute,  dal¬ 
la  School  of  Jewish  Studies  e 
dell’Università  di  Tel  Aviv. 

Il  volume  di  cui  si  tratta  è  il 
primo  sulla  presenza  ebraica  in 
Piemonte  e  documenta  il  perio¬ 
do  1297-1582;  l’ultimo  avrà  per 
termine  l’arrivo  di  Napoleone  e 
la  prima  uscita  degli  Ebrei  dai 
Ghetti  dopo  il  1796. 

Esso  è  stato  curato  da  Renata 
Segre  dell’Università  di  Venezia. 
Se  reperire  gli  elementi  storici, 
soprattutto  per  il  periodo  me¬ 
dioevale,  non  è  sempre  facile, 
per  quelli  relativi  alla  storia  del¬ 
la  presenza  ebraica  si  uniscono 
tutte  le  difficoltà  dovute  alla  vi¬ 
cenda  di  questa  minoranza  che 
ha  dovuto  fare  i  conti  con  una 
condizione  di  vita  difficile,  e 
cioè  ricorrenti  espulsioni,  insul¬ 
ti,  attacchi  diretti  alla  persona 
ed  in  alcuni  casi  (per  il  Piemon¬ 
te  rari,  in  aree  quali  l’Europa 
dell’Est  molto  frequenti)  sac¬ 
cheggi,  incendi,  uccisioni. 

Tali  difficoltà  non  hanno  fa¬ 
vorito  la  formazione  di  fonti 
documentarie,  mentre  in  più  per 
il  Piemonte,  vi  è  la  perdita  nel 
1942  dell’archivio  della  comu¬ 
nità  torinese  (in  cui  erano  con¬ 
fluiti  quelli  delle  Università 
scioltesi  per  mancanza  di  mem¬ 
bri  come  Chieri,  Cherasco,  ecc.) 
sotto  i  bombardamenti. 

Il  lavoro  effettuato  dalla  Se¬ 
gre  è  stato  enorme,  dato  che  il 
primo  volume  si  compone  di 
1333  documenti  pubblicati  in 
tutto  o  in  parte  e  corredati  da 
note  e  dai  necessari  rinvìi.  Un 
acuto  commento  critico  dell’au¬ 
trice  sulla  vicenda  ebraica  in  Pie¬ 


monte  li  precede.  Notevole  è  l’e-  c 
quilibrio  usato  quando  era  forse  s 
facile  farsi  prendere  la  mano  c 
dalla  polemica.  Dal  saggio  emer-  '  j 
ge  come  a  parte  due  indicazioni  I  r 
piuttosto  vaghe  su  un  ebreo  asti-  £ 
giano,  Dondone  nell’812,  e  sul  a 
passaggio  nell’804  di  un  «  Isaac  i 
judeuum  »  in  Vercelli,  di  ritor-  1 
no  da  una  missione  presso  il  c 
Re  di  Persia  per  conto  di  Carlo  f 
Magno,  si  debba  giungere  alla  f 
fine  del  1200  (conti  della  Ca-  p 
stellania  di  Rivoli  per  un  inca-  a 
ricato  della  riscossione  di  pedag-  \ 

gi)  per  documentare  una  presen-  1 

za  ebraica. 

Parte  di  tali  presenze  in  Pie-  a 
monte  proveniva  da  espulsioni  i  c 
dalla  Savoia,  dove  gli  ebrei  si  I  c 
erano  insediati  in  epoche  più  j  r 
antiche.  j  s 

È  però  solo  dal  1372  che  la  i  s 
documentazione  diviene  sistema-  a 

tica,  ed  è  Savigliano,  il  centro  i 

economico  e  commerciale  degli  1 
Acaia,  che  ne  fornisce,  con  il  f 
suo  archivio  comunale,  la  mag-  r 
gior  parte. 

La  Segre  fa  risalire  ad  Abramo  p 
ed  Amedeo  Foà,  residenti  in  Sa-  j  r 
vigliano,  e  prestatori  di  denaro  j  f 
contro  garanzia  il  merito  di  es-  j  I 
sere  i  fondatori  della  comunità  a 

ebraica  piemontese.  Tale  prò-  a 
fessione  era  spesso  associata  ad  s 
altre,  come  nel  caso  di  Abramo  e 

Foà  che  fu  anche  medico  ed  ii 
anticipò  i  denari  spesi  da  colle-  !  e 
ghi  recatisi  a  curare  ammalati  t 
in  Era.  ? 

La  storia  della  presenza  ebrai¬ 
ca  in  Piemonte  muta  alla  fine  ;  I 
del  secolo  xv,  con  l’invasione  i  t 
francese  del  1494,  successiva  di  c 

due  anni  alla  espulsione  degli  i  g 
ebrei  dalla  Sicilia.  Da  tale  data  |  c 
al  1560,  e  cioè  al  ritorno  di  I  p 
Emanuele  Filiberto  nei  suoi  Sta-  |  \ 
ti,  vi  fu  uno  stillicidio  di  sac-  I  5 
cheggi  che  colpirono  anche  gli  t 

ebrei  e,  contemporaneamente,  ( 

emigrazioni  ebraiche  da  un  luo-  j  I 
go  ad  un  altro  alla  ricerca  della  .  s; 
sicurezza  e  della  possibilità  di  |  \ 
effettuare  migliori  transazioni  ,  S 
commerciali  (come  nel  caso  di  r 
Alessandria). 

Emanuele  Filiberto,  dopo  un  | 


iniziale  tentativo  di  espulsione 
2-  |  degli  Ebrei  mai  legalizzato,  for¬ 
se  se  perché  sanato  con  danaro, 
o  cercò  di  richiamare  una  immi- 
t-  ;  grazione  che  ripopolasse  il  Pie- 
li  monte,  spremuto  da  cinquanta 
i-  anni  di  guerre  feroci.  La  ricerca 
il  andava  agli  elementi  qualificati 
ic  nei  vari  campi.  È  in  questo  am- 
t-  bito  che  possono  essere  viste  le 
il  chiamate  di  ebrei  levantini,  spa- 
o  gnoli  e  portoghesi  e  di  marrani 
la  ferraresi.  In  questo  contesto  va 
i-  pure  vista  la  missione  affidata 
a-  ad  un  ebreo  nizzardo  per  inta- 

1-  volare  trattative  commerciali  con 
ì-  la  Sublime  Porta. 

Con  Carlo  Emanuele  I  e  sino 

2-  alla  seconda  Madama  Reale  le 
li  i  comunità  ebraiche,  a  differenza 
si  ;  di  altri  stati  italiani  non  vengo- 
ù  no  confinate  nel  Ghetto,  anche 

se  sovente  -  per  motivi  di  dite¬ 
la  sa  -  erano  già  aggregate  quanto 
i-  ad  abitazioni.  A  Torino,  primo 
o  in  Piemonte,  esso  viene  instal¬ 
li  lato  nel  1679  pure  essendosene 
il  prevista  l’istituzione  nel  1621 
J-  nella  erigenda  Città  Nuova. 

r  La  comunità  torinese  fu  com- 
o  j  pressa  nel  grande  isolato  deli- 
i-  neato  dalle  attuali  vie  Bogino, 
o  Maria  Vittoria,  San  Francesco  da 
s-  !  Paola  e  Principe  Amedeo  (cui  si 
:à  aggiunse  quando  la  comunità 

>  |  aumentò  il  vicino  edificio  pro- 
d  I  spettante  la  via  Des  Ambrois), 
o  ed  è  coeva  -  a  mio  giudizio  con 
d  il  contemporaneo  tentativo  di 

2;  !  eliminazione  dei  Valdesi,  il  tut¬ 
ti  to  nel  momento  di  massima  sog¬ 
gezione  alla  Francia, 
i-  i  È  solo  dopo  il  1723,  con  le 
ie  !  Regie  Costituzioni,  che  il  Ghet¬ 
te  :  to  diviene  luogo  di  abitazione 

li  [  coatta  per  tutti  gli  ebrei  del  re¬ 
li  gno  di  Sardegna,  a  seguito  della 
ta  contemporanea  soppressione  di 
li  piccole  comunità  quali  Busca, 

a-  Vigone,  Venasca,  inglobate  in 

c-  j  Saluzzo.  Altre  città  sedi  di  ghet- 
11  1:0  furono:  Acqui,  Carmagnola, 

e,  Cherasco,  Asti,  Saluzzo,  Casale, 
y  j  Nizza  Monf.,  Nizza  a  mare,  Fos- 
la  sano,  Savigliano,  Ceva,  Cuneo, 
li  Vercelli,  Ivrea  e  Benevagienna. 
ai  r  Si  può  notare  come,  oltre  a  To- 
li  rino,  due  siano  le  aree  di  pre¬ 
senza  ebraica  in  Piemonte:  il 

in 


Cuneese  (ove  si  impiantarono, 
in  quello  che  la  Segre  definisce 
«  primo  Insediamento  »,  gli  ebrei 
espulsi  da  Spagna  e  Francia)  e 
il  Monferrato,  per  i  rapporti  Ca- 
sale-Mantova,  una  delle  città  a 
più  densa  presenza  ebraica  del¬ 
l’epoca. 

Il  Ghetto  ebbe  un  primo  ter¬ 
mine  con  la  Rivoluzione  Fran¬ 
cese,  anche  se  alcuni  sintomi  di 
novità  si  stavano  affacciando 
quali  la  libertà  di  culto  e  di 
residenza  statuita  per  quella  cit¬ 
tà  di  «  frontiera  »  che  era  Ca- 
rouge,  o  decreti  ad  personam  che 
consentivano  libertà  di  circola¬ 
zione  di  notte  (è  il  caso  di  in¬ 
dustriali  di  tessuti  di  Chieri). 

La  sommossa  nel  ghetto  di 
Casale  contro  l’imposizione  di 
nuove  tasse  è  sintomo  della  dif¬ 
ficile  situazione  in  cui  si  trova¬ 
vano  da  un  lato  i  responsabili 
delle  comunità  ebraiche,  e  dal¬ 
l’altra  delle  condizioni  di  pover¬ 
tà  in  cui  versava  una  parte  del¬ 
la  comunità  stessa. 

Occorre  notare  come  nella  se¬ 
conda  parte  del  Settecento  al 
fenomeno  della  formazione  di 
ebrei  di  condizione  ricca  perché 
esercenti  l’attività  industriale  fa¬ 
ceva  riscontro  quella  di  ebrei  in 
condizioni  economiche  precarie. 
(Cfr.  Segre,  op.  cit.,  p.  xciv). 
Per  questi  ultimi  sovveniva  la 
solidarietà  ebraica  con  istituzio¬ 
ni  di  mutuo  soccorso  come  la 
Beneficenza  Israelita  di  Carma¬ 
gnola,  istituita  nel  1759  e  ri¬ 
cordata  dallo  storico  locale  Me- 
nochio.  L’autrice  sottolinea  co¬ 
me  l’assistenza  verso  i  poveri 
fosse  un  dovere  primario  delle 
comunità  ebraiche.  In  anni  suc¬ 
cessivi  essa  si  rivolse  anche  ai 
non  ebrei:  è  il  caso  di  Chieri 
dove  nel  1850  venne  istituita 
una  «  Associazione  di  Operai  » 
con  funzioni  di  mutuo  soccorso, 
grazie  all’opera  del  consigliere 
comunale  Giacobbe  Israel  Sa¬ 
cerdote. 

Il  saggio  della  Segre  termina 
con  la  prima  apertura  dei  Ghet¬ 
ti.  Vi  saranno  ancora,  dopo,  an¬ 
ni  difficili  (soprattutto  in  centri 
quali  Torino,  Casale,  Alessan¬ 


dria)  ma  nel  1848  si  giungerà 
alla  equiparazione  giuridica  e 
alle  sconfitte  dei  pregiudizi  di 
fede  o  razza. 

Bruno  Signorelli 


M.  F.  Mellano, 

Popolo  religiosità  e  costume 
in  Piemonte  sul  finire  del  '500, 
secondo  la  «  Narrazione  de’ 
successi  intorno  alla  miracolosa 
imagine  della  gloriosissima 
Vergine  scopertasi  in  Mondovì 
a  Vico  nel  1595  », 
di  G.  Alamanni, 

Torino,  Centro  Studi  Piemontesi, 
1986,  pp.  224. 

Maria  Franca  Mellano  è  nota 
al  mondo  specialistico  per  innu¬ 
merevoli  saggi  sulla  vita  religio¬ 
sa  piemontese  del  ’500  e  sui 
rapporti  Chiesa-Stato  del  Risor¬ 
gimento. 

La  vasta  e  concreta  conoscen¬ 
za  dell’epoca  post-tridentina  è 
stata  per  l’autrice  la  più  sicura 
strada  di  avvicinamento  al  pre¬ 
sente  lavoro,  che  riveste  un  po¬ 
livalente  interesse. 

La  prima  linea  di  forza  è  l’e¬ 
dizione  di  un  lungo  documento, 
che  costituisce  la  terza  parte  del 
libro  (pp.  121-211)  e  che  era 
rimasto  inedito  per  quasi  quat¬ 
tro  secoli,  nonostante  i  ripetuti 
tentativi  di  pubblicarlo.  Si  tratta 
di  una  relazione  che  il  gesuita 
milanese  Giuseppe  Alamanni 
(1556-1630)  scrisse  tra  il  1595 
e  il  1600  sull’afflusso  di  gente 
umile  e  altolocata  e  sui  feno¬ 
meni  miracolosi  attribuiti  alla 
Madonna  di  Vico  (Mondovì), 
detta  anche  Vergine  del  pilone 
(l’immagine  di  Maria  con  il 
bambino  sorgeva  sopra  un  pi¬ 
lone). 

Alcuni  storici  han  sostenuto 
che  l’opera  era  stata  bloccata  dal 
S.  Ufficio  nel  clima  repressivo 
della  Controriforma.  La  Mella¬ 
no,  dopo  aver  esplorato  una  mez¬ 
za  dozzina  di  archivi  (Archivio 
Generalizio  dei  Gesuiti,  Archi¬ 
vio  Vaticano,  Archivio  vescovile 
di  Mondovì,  Biblioteca  Nazio- 
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naie  di  Palermo,  Archivio  del 
Santuario,  ecc.)  conclude  con  do¬ 
cumentata  sicurezza  che  il  papa 
Clemente  Vili  aveva  autorizzato 
l’edizione  e  che  i  cardinali  Bel¬ 
larmino  e  Berbieri  a  nome  del  S. 
Ufficio  s’erano  anch’essi  espres¬ 
si  favorevolmente. 

Altro  pregio  del  libro  è  la 
storia  del  testo,  che  costituisce 
una  specie  di  giallo  archivistico 
(pp.  81-108).  La  «  Narratione  » 
dell’Alamanni  uscì  (in  francese) 
quasi  clandestinamente  a  Bor¬ 
deaux  nel  1604  sotto  il  nome  del 
cistercense  J.  Obry  (si  tenga  pre¬ 
sente  che  Cistercensi  e  Gesuiti 
erano  stati  chiamati  a  Mondovì 
dal  duca  stesso). 

L’unico  manoscritto  in  italia¬ 
no  dell’opera  con  la  firma  di 
Alamanni,  già  nel  collegio  dei 
Gesuiti  a  Palermo  e  ora  alla 
Nazionale,  serve  all’autrice  quale 
base  della  pubblicazione  e  dei 
confronti  con  la  versione  fran¬ 
cese  e  con  un  esemplare  sette¬ 
centesco  già  conservato  al  colle¬ 
gio  di  Mondovì  ed  ora  smarrito. 

Terzo  apporto  del  tutto  ori¬ 
ginale  è  la  biografia  dell’Ala¬ 
manni,  vista  non  solo  nel  perio¬ 
do  del  doppio  rettorato  del  col¬ 
legio  monregalese,  ma  anche  nel¬ 
la  sua  intensa  attività  letteraria 
e  nel  solerte  impegno  apostolico, 
dì  cui  è  simbolo  eloquente  la 
morte  per  contagio  nella  pesti¬ 
lenza  del  1630. 

Il  personaggio  è  tratteggiato 
nella  giovinezza  milanese,  coin¬ 
cidente  con  l’azione  riformistica 
di  Carlo  Borroneo,  nella  corri¬ 
spondenza  epistolare  e  nell’ob¬ 
bedienza  fedele  ai  generali  della 
Compagnia  di  Gesù  Acquaviva 
e  Vitelleschi,  nei  rapporti  con 
la  dinastia  sabauda  (interessante 
e  abbastanza  logica  l’ipotesi  di 
«  patriottismo  »  antispagnolo,  af¬ 
facciata  a  p.  66).  Ne  emerge  un 
grande  affresco  storico  circa  la 
spiritualità  gesuitica  e  le  vicen¬ 
de  di  Casa  Savoia. 

Da  ultimo  mi  sembra  solido 
e  ben  centrato  il  discorso  gene¬ 
rale  di  storia  del  culto  mariano, 
nel  quale  l’episodio  monregalese 
è  inquadrato  nei  vari  risvolti  di 


fede  sincera  e  di  superstizioso 
fanatismo.  Con  magistrale  cono¬ 
scenza  della  letteratura,  la  prof. 
Mellano  annota  che  il  racconto 
dell’Alamanni,  suggestivo  sotto 
varie  angolature  (linguistica,  an¬ 
tropologica  e  persino  medica  per 
la  descrizione  attenta  ed  obiet¬ 
tiva  di  certi  sintomi  di  malat¬ 
tie),  potrebbe  definirsi  con  espres¬ 
sione  sturziana  «  una  sociologia 
del  soprannaturale  ».  Non  nel 
senso  che  lo  scrittore  gesuita 
accetti  per  buone  anche  le  forme 
talora  eccessive  ed  allucinate  di 
pietà  popolare.  Egli  anzi  denun¬ 
cia  le  forzature  della  «  turba 
semplice  ed  idiota,  che  di  leg¬ 
gieri,  per  la  sciocchezza  et  igno¬ 
ranza  di  fede  agl’accidenti  vari 
che  coi  sensi  si  vengono  e  pal¬ 
pano,  non  è  cosa  difficile  che 
ella  si  lasci  ingannare  e  indurre 
in  errori  gravi,  donde  ne  na¬ 
scono  gl’abusi  ». 

Per  Alamanni  il  frutto  più 
grande  non  consiste  nelle  guari¬ 
gioni  del  corpo  ma  nella  conver¬ 
sione  dell’anima,  con  particolare 
riguardo  alla  riconciliazione  e  al 
superamento  di  odi  antichi.  In 
tale  incontro  del  dolore  fisico  e 
delle  debolezze  umane  con  il  tra¬ 
scendente,  attraverso  la  media¬ 
zione  femminile  della  Madre  di 
Dio,  il  vero  protagonista  è  il 
popolo,  come  è  giustamente  sot¬ 
tolineato  nel  titolo  «  Popolo,  re¬ 
ligiosità  e  costume  ».  Acute  e 
ben  informate  anche  le  conside¬ 
razioni  sul  rapporto  cattolici-pro¬ 
testanti  nel  controverso  settore 
del  culto  mariano  (pp.  118-119); 
che  al  tempo  di  Lutero  non  die¬ 
de  luogo  a  particolari  scontri 
(infatti  il  Concilio  di  Trento 
non  dedica  che  poche  righe  alla 
Madonna)  ma  nell’epoca  della 
confessionalizzazione  si  trasfor¬ 
mò  in  imo  dei  tanti  muri  divi¬ 
sori  tra  area  cattolica  e  prote¬ 
stante. 

Franco  Molinari 


Michele  L.  Straniero, 

Don  Bosco  rivelato, 

Milano,  Camunia,  1987. 

Al  libro  di  Quinzio  sui  Santi 
sociali  torinesi,  recensito  nello 
scorso  numero,  s’aggiunge  (e  al-  ; 
tri  se  ne  affiancheranno  in  prossi¬ 
mità  del  centenario  della  morte) 
un  curioso  saggio  che,  nel  titolo, 
promette  la  piena  esplicazione  ! 
dei  molti  enigmi  del  celebre  per¬ 
sonaggio.  Vi  aveva  già  accenna¬ 
to,  in  Albergo  Italia,  Guido  Ce¬ 
ronetti  che,  divertito,  si  stupiva  I 
qualche  tempo  fa  con  me  d’es- 
ser  divenuto  senza  volerlo  il 
donboscologo  italiano.  j 

Un  fatto  indubbiamente  è  cer-  ! 
to:  su  don  Bosco  (vissuto  in  j 
tempi  vicini  e  indubbiamente 
«  storici  »)  si  sono  pubblicate  j 
agiografie  degne  della  Legenda 
Aurea,  che  non  solo  hanno  im-  j 
pedito  d’inserire  adeguatamente  I 
il  sacerdote  nel  suo  tempo,  non 
solo  hanno  sorvolato  su  forti 
contrasti  con  autorità  ecclesiasti¬ 
che,  ma  hanno  calcato  il  pedale 
del  fiabesco  fino  ai  limiti  delPin-  . 
tollerabile.  Confortante,  quindi, 
che  a  un  secolo  dalla  scomparsa 
ci  venga  proposto  un  tutto  ton¬ 
do  anziché  una  icona.  | 

Straniero,  ex  allievo  dei  Sale¬ 
siani,  si  cimenta  nel  compito  in 
quasi  duecento  pagine  sotto  il  ! 
titolo  ambizioso:  Don  Bosco  ri¬ 
velato.  Rivelato  in  che?  Scorren¬ 
do  l’indice  si  scorge  che  l’opera 
va  al  mistero  non  risolto  di  vi¬ 
sioni,  premonizioni,  profezie,  re-  J 
surrezioni,  di  cui  è  pieno  il  leg¬ 
gendario  boschiano.  L’autore  non  ] 

si  perita  infatti  d’affrontare  il  j 

«  tema  del  sacro  e  del  sogno  »,  ]  ( 

di  chiamare  don  Bosco  «  lo  Scia-  ( 
mano  di  Porta  Palazzo  »,  di  ri-  j  ( 
camare  sulle  parolette  «  magi-  : 
che  »  che  egli  amava  interpo¬ 
lare  ai  suoi  giochi  di  destrezza, 
d’indugiare  sulla  «  Pedagogia  fu¬ 
nebre  »,  sulle  «  Ossessioni  »,  sul 
«  Secretum  »  finale.  Lo  spunto 
quindi  c’è,  e  tale  da  far  sperare 
che  lo  svolgimento  soddisfi  quan- 
to  il  titolo  promette. 

Senonché,  dopo  pagine  e  pa; 
gine  scorse  con  tale  speranza,  si 
esclama  spazientiti:  ma  dove  vuo- 
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le  arrivare?  Analisi  storica  e  psi¬ 
cologica  si  depistano  vicendevol¬ 
mente,  per  cui  non  si  capisce 
che  cosa  l’autore  esattamente 
voglia.  Sostenere  che  don  Bosco 
era  veramente  l’«  uomo  perico¬ 
loso  »  intuito  da  Cafasso  e  che 
il  fondo  visionario  era  non  dono 
celeste  ma  diabolico?  C’è  diffe¬ 
renza  infatti  tra  l’usare  un  dono 
divino  per  alleviare  le  altrui  pe¬ 
ne  o  agitarlo  invece  quale  spau¬ 
racchio  contro  chi  intralci  le 
proprie  azioni,  sia  un  modesto 
prete  con  la  perpetua,  sia  un  re¬ 
gnante  in  trono.  D’un  uomo  che 
ìa  Chiesa  ha  canonizzato  è  que¬ 
sto  il  lato  inspiegabile:  per  ri¬ 
velarne  la  natura  (don  Bosco  la¬ 
sciò  detto  che  nessuno  avrebbe 
mai  saputo  ciò  che  realmente 
aveva  compiuto)  occorrerebbe 
toglierlo  dalla  capsula  in  cui  s’è 
scientemente  messo  e  nella  quale 
i  seguaci  l’hanno  conservato. 

Il  volume  prende  invece  cen¬ 
to  direzioni  senza  mai  giungere 
al  traguardo.  Questo  «  don  Bo¬ 
sco  rivelato  »,  insomma,  non  ri¬ 
vela  nulla  e  rende  anzi  un  pes¬ 
simo  servizio  all’uomo  santificato 
dal  Vaticano.  Ne  mostra  ciniche 
astuzie,  crude  spregiudicatezze, 
nere  ossessioni,  aspre  rimozioni 
sessuali,  macabre  compiacenze, 
mediocri  vanaglorie,  rischiose 
manipolazioni  dell’occulto  insie¬ 
me  all’ambiguità  indossata  scien¬ 
temente  fino  alla  morte. 

Per  capire  meglio  l’uomo  è 
da  auspicare  quindi,  per  l’anno 
venturo,  ima  biografia  più  atten¬ 
dibile;  non  perché  ci  prema  ria¬ 
bilitare  il  personaggio  (che  ha 
pure  i  suoi  meriti)  ma  per  ac¬ 
certare  se  esso  continuerà  anche 
dopo  a  emanare  questo  inquie¬ 
tante  odor  di  zolfo. 

Luciano  Tamburini 


Franco  Monetti  -  Arabella  Cifani, 
Frammenti  d’arte.  Studi 
e  ricerche  in  Piemonte 
(Secc.  XV -XIX), 

Torino,  Centro  Studi 
Piemontesi,  1987. 

Nella  collana  in  cui  sono  ap¬ 
parsi  nel  1985  i  Percorsi  peri¬ 
ferici.  Studi  e  ricerche  di  storia 
dell’arte  in  Piemonte  (secc.  XV- 
XVIII)  escono  ora  i  Frammenti 
d’arte.  Studi  e  ricerche  in  Pie¬ 
monte  (secc.  XV-XIX),  con  pre¬ 
sentazione  di  Gianni  Carlo  Sciol- 
la  e  su  iniziativa  del  Lions  Club 
Rivoli  Valsusa.  Il  titolo  è  quasi 
identico,  l’ambito  è  il  medesi¬ 
mo,  solo  l’arco  temporale  è  lie¬ 
vemente  ampliato:  la  prosecu¬ 
zione  ideale  e  materiale  è  quin¬ 
di  evidentissima.  Facciamo,  per 
meglio  intenderla,  ciò  che  non 
si  dovrebbe  fare  con  un  libro, 
corriamo  subito  alla  fine.  E  là 
ecco  esposto,  con  pudore,  il  mo¬ 
vente  interno  dell’opera:  «  gli 
spunti  offerti  [...]  sono  utili  per 
guardarci  dentro  e  per  guardarci 
in  faccia.  È  ciò  che  ci  siamo 
sforzati  di  fare,  coerentemente. 
[...]  Curiosità  ed  interesse  han¬ 
no  mosso  il  libro.  Speriamo  muo¬ 
vano  anche  il  lettore.  Tornate, 
domandate  ancora  ».  Lo  stesso 
è  detto,  in  apertura,  da  Sciolla 
con  finezza:  «  La  letteratura  an¬ 
tica  e  la  critica  moderna  sulla 
storia  artistica  del  territorio  che 
da  Torino  immette  nella  Valle 
di  Susa  attraverso  Giaveno,  S. 
Ambrogio,  Cumiana  e  Rivoli  so¬ 
no  [...]  pressoché  inesistenti. 
Ciò  farebbe  immaginare  una  pre¬ 
senza  irrilevante  di  opere  e  di 
artisti.  La  realtà,  al  contrario, 
come  si  apprende  [...]  è  asso¬ 
lutamente  diversa  ». 

È  quindi  un  altro  agglome¬ 
rato  di  tessere  sapientemente  or¬ 
ganizzate  che  offre  «  al  libro  la 
compattezza  e  coesione  tanto  in¬ 
vocate  ».  Non  posso  quindi  che 
ripetere,  in  proposito,  le  frasi 
scritte  nella  mia  recensione  al 
primo  (Studi  Piemontesi  XV,  1, 
pp.  223-225):  molteplicità  di 
scoperte  spaziami  dalla  pittura 
alla  scultura  all’architettura, 
estensione  cronologica  dal  gotico 


al  tardo  barocco,  «  rifiuto  della 
ricerca  ossessiva  di  un  nucleo 
coesivo  precostituito,  sempre  co¬ 
sì  caro  e  rassicurante  »  a  prò 
del  «  mare  aperto,  misterioso  e 
libero  ».  Consentano  però  gli 
amici  autori  che  io  osservi  che 
concentrazione  e  dispersione  so¬ 
no  concetti  relativi  e  che  nulla 
di  ossessivo  può  essere  davvero 
rassicurante. 

Anche  questo  libro  segue  la 
ripartizione  interna  dell’altro: 
sedici  capitoli  Franco  Monetti, 
sedici  Arabella  Cifani,  benché 
analisi  e  stesura  siano  a  quattro 
mani.  La  complementarità  appa¬ 
re  evidente  solo  a  scorrere  l’in¬ 
dice:  non  vi  sono  preferenze 
peculiari,  non  è  che  all’uno  pre¬ 
ma  maggiormente  la  pittura  o 
la  scultura  e  all’altro  l’architet¬ 
tura  o  che  i  «  tempi  »  siano  ri¬ 
partiti  per  inclinazione  indivi¬ 
duale.  Al  contrario,  Monetti  spa¬ 
zia  da  problemi  di  pittura  cin¬ 
quecentesca  (Lanino)  alla  sco¬ 
perta  d’opere  e  dati  inediti  del 
fiammingo  Joseph  Ouvertus 
(pennello  attivo  negli  anni  e  a 
fianco  di  Juvarra),  chiarisce  il 
percorso  artistico  di  Giovanni 
Bartolomeo  Perretti,  morto  qua¬ 
rantenne  nel  1697,  dall’«  arte 
fosca  e  carica  di  presagi  fune¬ 
rei  ».  Dà  conto  quindi  di  un 
Van  Loo  ritrovato,  si  diffonde 
sulla  famiglia  dei  lapicidi  Aprile, 
onnipresenti  in  vaste  imprese, 
presenta  la  pala  della  Madonna 
del  Carmine  di  Alessandro  Tro¬ 
no,  luminosa  e  fragrante  anche 
se  sciupata,  e  sull’artista  torna  a 
proposito  della  sacrestia  sette¬ 
centesca  della  Collegiata  di  Gia¬ 
veno;  reca  un’aggiunta  documen¬ 
taria  notevole  al  corpus  di  Vit- 
tone,  a  ulteriore  prova  che  cer¬ 
cando  si  trova  e  smentendo  ne¬ 
gazioni  o  rassegnazioni  apoditti¬ 
che,  e  così  pure  a  quello  di  Carlo 
Antonio  Castelli  ma  si  sofferma 
pure  con  delicatezza  su  ima  Via 
Crucis  di  Vittorio  Amedeo  Ra- 
pos  o  su  una  ignota  Madonna 
del  Rosario  di  Giovanni  Dome¬ 
nico  Molinari. 

Arabella  Cifani  illustra  la  pre¬ 
senza  a  Rivoli  dell’architetto 
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Bernardino  Quadri,  rilevante  a 
Torino,  e  indugia  su  un  altro 
costruttore,  Ignazio  Amedeo  Gal¬ 
letti  di  Pontestura,  sulla  cui  at¬ 
tività  sono  aperti  ancora  vari 
interrogativi  e  cui  viene  qui  as¬ 
segnata  la  paternità  della  Villa 
Cane  d’Ussol,  Municipio  odierno 
di  Rivoli.  Procede  poi  alla  rico¬ 
gnizione  d’una  macchina  proces¬ 
sionale  con  la  Salita  al  Calvario 
in  S.  Croce  a  Rivoli,  alla  decrit¬ 
tazione  dell’enigma  di  due  Tana 
pittori,  all’analisi  dell’anticlima 
pittorico  di  Giovanni  Comandù, 
delle  figure  di  Giuseppe  Chian- 
tore  e  di  Francesco  Bolgié,  ri¬ 
spettivamente  pittore  e  scultore, 
alla  rivelazione  d’una  pala  ine¬ 
dita  di  Andrea  Casella,  a  inda¬ 
gini  su  Sottis,  Brambilla,  Pozzo, 
esponente  degli  «  ultimi  bagliori 
del  rococò  ». 

Sciolla  parla  nella  presenta¬ 
zione  di  «  garbata  e  coinvolgente 
raccolta  di  note  e  schede  »  ma 
anche  di  «  ricchissimo  dossier  ». 
L’opera  infatti  è  l’una  e  l’altra 
cosa  insieme.  Corpus  di  note  e 
schede  se  si  estrapolano  i  sin¬ 
goli  saggi  dal  volume  e  si  ordi¬ 
nano  in  un  ideale  casellario  ri¬ 
partito  per  materie  ed  epoche 
(ma  ove  andrebbe  allora  l’inter- 
disciplinarità!  );  ricchissimo  dos¬ 
sier  se  d’ogni  intervento  si  va¬ 
lutano  la  minuziosa  disamina  e 
i  molti  dati  inediti,  di  qui  in 
poi  indispensabili  a  qualsiasi  stu¬ 
dioso. 

Sono  certo  che  gli  autori  già 
pensino  a  un  terzo  «  safari  »  e 
che  i  loro  piedi  già  muovano 
in  un’altra  area  artistica  «  ver¬ 
gine  ».  Vorrei  tuttavia  ciré  non 
veleggiassero  sempre  in  mare 
aperto,  anche  se  la  loro  confes¬ 
sione  mi  riporta  a  quella  della 
Linea  d’ombra  di  Conrad,  cioè 
a  un  libro  che  amo.  È  proprio 
tanto  sgradevole,  anche,  la  ri¬ 
cerca  maggiore? 

Luciano  Tamburini 


AA.VV., 

Gli  affreschi  del  Quattrocento 
in  Piemonte , 

coordinamento  di  G.  Biraghi 
Brugnelli, 

Torino,  A.N.I.S.A,  1987. 

In  un  recente  convegno  na¬ 
zionale  degli  Archeoclubs  (Agri¬ 
gento,  maggio  ’87)  è  stato  sot¬ 
tolineato  che  «  la  gente  si  con¬ 
sidera  impegnata  nella  scoperta, 
nella  tutela,  nella  valorizzazione 
dei  beni  culturali,  convergendo 
quindi  su  alcuni  degli  scopi  del¬ 
le  istituzioni  pubbliche:  è  un 
caso  esemplare  di  solidarietà  co¬ 
stituzionale.  Il  raccordo  fra  la 
tensione  del  volontariato  e  l’im¬ 
pegno  delle  istituzioni  esige  di 
essere  ridisegnato  ad  ogni  passo 
nei  suoi  modi:  come  in  ' un  ado¬ 
lescente  che  cresce,  al  quale  bi¬ 
sogna  fornire  abiti  e  scarpe  adat¬ 
te  per  continuare  a  camminare 
e  a  salire  ». 

Circa  due  anni  fa,  iniziando 
a  progettare  un  Corso  per  gli 
Insegnanti,  l’A.N.I.S.A.  si  era 
posto  -  in  primis  -  proprio  que¬ 
sto  problema  che  anche  nella 
scuola  superiore,  nella  lezione 
di  storia  dell’arte,  si  manifestava 
ripetutamente.  Il  «  volontari¬ 
smo  »  degli  studenti  è  una  real¬ 
tà  incancellabile:  l’ha  dimostra¬ 
to  anche  il  recente  concorso  «  Il 
palazzo  Reale  di  Torino  nell’arte 
e  nella  storia  »  che  ha  fornito 
una  dozzina  di  lavori,  esemplari 
per  slancio  e  volontà  di  ricerca, 
realizzati  in  modo  diretto  a  con¬ 
tatto  con  il  monumento  e  con  il 
documento.  Non  sempre  la  scuo¬ 
la,  gli  stessi  docenti,  corrispon¬ 
dono  a  questa  volontà  di  base 
degli  studenti  e  delle  famiglie 
di  conoscere  la  realtà  dell’arte 
nel  suo  essere  e  nel  suo  divenire. 

Commentando  su  «  La  Stam¬ 
pa  »  del  12  maggio  il  Convegno 
testé  citato,  l’archeologo  Saba¬ 
tino  Moscati  -  uno  dei  pochi 
studiosi  addetti  ai  lavori  che  si 
dedichi  ad  un’ampia  divulgazio¬ 
ne  -  sottolineava  che  «  solo  per¬ 
correndo  a  palmo  a  palmo  il 
territorio  per  passione  e  in  ampi 
gruppi  possono  avvenire  scoper¬ 
te...  l’importante  è  poi  che  l’im¬ 


presa  si  concluda  con  questa  di¬ 
chiarazione  “ dell’importante  sco¬ 
perta  è  stata  tempestivamente 
informata  la  Soprintendenza’’  ». 
Seguitava  ancora  Moscati:  «  Il 
volontariato  opera  a  due  livelli... 
per  passione  ed  esigenza  di  cul¬ 
tura...  e  per  aspirazione  di  av¬ 
venire...  »  «  inoltre  c’è  il  turi¬ 
smo  che  richiede  sostegni  com¬ 
petenti.  E  c’è  l’iniziativa  priva¬ 
ta  ( industrie ,  banche,  enti  vari) 
che  si  muove  sempre  più...  fi¬ 
nanziando  mostre,  convegni,  ri¬ 
cerche;  né  le  forze  dei  profes¬ 
sionisti  bastano  certo,  specie 
quando  le  iniziative  sono  locali. 
Il  volontariato,  purché  operi  sot¬ 
to  il  controllo  dei  professionisti, 
è  dunque  la  naturale  riserva  per 
tutto  ciò,  nel  comune  intento  di 
proteggere  e  di  valorizzare  il  no¬ 
stro  amplissimo  patrimonio  di 
civiltà  ». 

Anticipando  queste  parole 
l’ANISA  ha  da  tempo  rivolto 
il  suo  interesse  alla  corretta 
esplicazione,  nella  Scuola  Supe¬ 
riore,  di  questo  ricco  volonta¬ 
riato.  Ha  cercato  la  collabora¬ 
zione  degli  specialisti  per  orga¬ 
nizzare  Corsi  per  i  Docenti;  ha 
costantemente  guardato  alla  real¬ 
tà  degli  studenti  promuovendo  - 
con  lo  strumento  fecondo  dei 
Settori  Scuola  Museo  Ambien¬ 
te  -  un  vero  rinnovamento  del¬ 
l’approccio  artistico  nella  scuola. 

Il  libro  Gli  affreschi  del  Quat¬ 
trocento  in  Piemonte  è  il  ter¬ 
zultimo  anello  di  una  grande 
catena  di  lavoro,  iniziata  più  di 
dieci  anni  fa  e  fiduciosamente 
portata  avanti  nonostante  le  nu¬ 
merose  difficoltà.  Proprio  poco 
prima  del  Corso  da  cui  è  nato 
questo  libro,  l’A.N.I.S.A.  aveva 
additato  -  con  il  concorso  del 
lavoro  interpretativo  degli  stu¬ 
denti  -  il  degrado  preoccupante 
degli  affreschi  di  quell’alta  epo¬ 
ca  che  è  il  Quattrocento  in  Pie¬ 
monte:  un  medioevo  declinante 
e  raffinatissimo,  intriso  di  umori 
umani  nel  vivace  realismo  e  di 
sofisticate  eleganze  da  miniatori 
estenuati  nei  partiti  decorativi. 

S 'erano  individuate,  nella  con¬ 
ca  di  Bardonecchia,  le  presenze 
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di  artisti  colti  e  raffinati,  s’era 
indicato  il  deperimento  e  l’incu¬ 
ria  in  cui  versavano  tre  preziose 
cappelle,  che  ne  contenevano  i 
dipinti  murali. 

La  presenza  nell’area  monta¬ 
na  valsusina  di  una  signoria 
strettamente  legata  ai  Delfini  di 
Francia  aveva  condotto,  nella  se¬ 
conda  metà  del  XV  secolo,  là 
maestranze  evolute  ed  abili  al 
corrente  delle  più  importanti  no¬ 
vità  mitteleuropee. 

Il  «  Vesperbild  »  della  Cap¬ 
pella  del  Coignet  -  ben  conno¬ 
tato  da  Enrico  Castelnuovo  -  ne 
era  una  lampante  dimostrazione. 

L’A.N.I.S.A.  aveva  pubblica¬ 
to  -  con  il  generoso  sostegno  di 
Piemonte  Vivo  -  un  fascicolo 
di  documentazione  e  aveva  alle¬ 
stito  una  modesta  ma  illuminante 
mostra  fotografica  nell’atrio  di 
Palazzo  Reale.  Una  sottoscrizio¬ 
ne  pubblica  era  contemporanea¬ 
mente  iniziata:  sembrava  prossi¬ 
mo  il  momento  di  vedere  un  re¬ 
stauro  in  atto,  curato  dagli  stessi 
funzionari  sollecitati  a  compiere 
al  più  presto  i  necessari  sopral¬ 
luoghi...  Il  volontariato  agiva 
come  stimolo,  una  volta  definito 
il  campo  d’intervento.  Purtrop¬ 
po,  nelle  preziose  cappelle,  il 
restauro  pittorico  a  distanza  di 
tre  anni  è  ancora  di  là  da  ve¬ 
nire  e  solo  i  tetti  (è  già  qualco¬ 
sa)  sono  stati  riparati. 

Lo  stimolo  di  questa  espe¬ 
rienza  e  l’interesse  attivo  di  in¬ 
segnanti  e  studenti  per  una  più 
estesa  ricerca  fecero  sì  che  si 
costituisse  un  cast  di  specialisti 
che,  dopo  aver  tenuto  stimolanti 
lezioni  al  Corso  per  Docenti, 
vollero  cedere  i  testi  per  una 
pubblicazione. 

L’A.N.I.S.A.  si  avventurò  con 
coraggio  nell’impresa  editoriale. 
Sui  giornali  l’affresco,  tecnica 
antica  e  sapiente,  era  continua¬ 
mente  posto  in  discussione.  Ma¬ 
saccio,  Leonardo,  Michelangelo 
venivano  costantemente  richia¬ 
mati  da  grandi  titoli  allettanti... 
Era  importante  perciò  sapere  ciò 
che  gli  esperti  avevano  comuni¬ 
cato  con  successo  a  una  cinquan¬ 
tina  di  interessati  e  preparati 


docenti.  Le  loro  indagini  erano 
raffinate  e  capillari:  molti  testi 
si  prestavano  a  diventare  pagine¬ 
guida  per  sopralluoghi  interes¬ 
santi  ed  inconsueti... 

Così  è  nata  l’idea  di  compi¬ 
lare  i  cinque  itinerari  che  il  libro 
offre.  Sono  condotti  da  una  Tar- 
dito  Amerio  o  da  un  Piccat;  da 
un  Accigliaro,  da  un  Monetti, 
da  una  Cifani  o  da  una  équipe 
intera  di  studenti  diretti  dalla 
propria  insegnante:  Cinzia  Pu- 
gliaro  Sezzano. 

Il  libro  contiene  scritti  di  noti 
specialisti:  oltre  i  citati,  Franco 
Mazzini,  Roberto  Arosio  -  chi¬ 
mico  del  colore  -,  Augusto  Ca¬ 
vallari  Murat...  e  altri,  e  vor¬ 
rebbe  che  il  lettore  inviasse  in¬ 
dicazione  esatta  dell’ubicazione 
(insieme  alla  fotografia)  di  un’o¬ 
pera  bisognosa  di  restauro.  Sarà 
così  possibile,  con  la  collabora¬ 
zione  di  tutti,  comporre  una 
mappa  degli  interventi  più  ur¬ 
genti  e  sollecitarne  la  realizza¬ 
zione. 

I  proventi  dell’opera  sono  de¬ 
stinati  alla  Fondazione  Piemon¬ 
tese  per  la  Ricerca  sul  Cancro. 

Maria  Luisa  Tibone 


AA.VV., 

La  Cappella  Marchionale 
di  Revello, 

Cuneo,  Aga  Editrice  - 
Il  Portichetto,  1986. 

L’opera  è  patrocinata  dalla 
Cassa  di  Risparmio  di  Saluzzo 
che,  coi  suoi  mezzi,  ha  potuto 
mettere  in  risalto  il  valore  este¬ 
tico  del  monumento.  Ma  essa  na¬ 
sce  anzitutto  dai  revellesi  stessi, 
i  quali  vent’anni  fa  già  avevano 
costituito  un  Comitato  per  atti¬ 
rare  l’attenzione  degli  organi 
competenti  sulla  progressiva  de¬ 
gradazione  della  Cappella  mar¬ 
chionale.  Per  via  il  Comitato  si 
mutò  nell’ASAR  (Associazione 
Amici  della  storia  e  dell’arte  di 
Revello)  aperta  a  un  gruppo  più 
ampio  di  estimatori,  che  ottenne 
nel  1970  l’inizio  del  restauro  e 
che  è  in  grado,  oggi,  di  farci 


«  leggere  »  in  modo  nuovo  il 
prezioso  edificio. 

La  Premessa  avverte  che  il  li¬ 
bro  non  aggiunge  elementi  ine¬ 
diti  a  quelli  noti  sulle  vicende 
dell’ambiente  sacro  e  sull’autore 
degli  affreschi  ma  più  che  enun¬ 
ciazione  prudenziale  è  questo  un 
atto  di  riserbo  tutto  piemonte¬ 
se,  sempre  alieno  dall’esibizione. 

Fatta  parte  a  Luigi  Firpo  di 
una  calda  introduzione,  che  con 
passione  e  nostalgia  svolge  la 
storia  del  Marchesato  e  dei  suoi 
splendori,  è  a  Gianni  Rabbia  che 
dobbiamo  un  profilo  attento  di 
Revello  e  della  sua  importanza 
storica  (dovuta  all’ubicazione  sul 
fondovalle  del  Po,  col  massic¬ 
cio  del  Monbracco  alle  spalle)  ed 
anche  alla  breve  distanza  dai 
centri  del  Delfinato  coi  quali 
aveva  intensi  scambi.  Revello  fu" 
però  anche  piazzaforte  a  difesa 
delle  plaghe  a  nord-ovest. 

Quarto  per  importanza,  il  cen¬ 
tro  si  dotò  (specie  quando  la 
potenza  del  marchesato  era  sul 
finire)  di  edifici  eleganti,  impron¬ 
tati  al  gusto  che  faceva  del  Sa- 
luzzese  una  squisita  area  a  sé. 
Fra  essi  il  castello  marchionale, 
la  cui  cappella  è  oggetto  del  vo¬ 
lume.  Di  essa  si  occupa  Mario 
Perotti  premettendo  che  del  Ca¬ 
stello  poco  o  nulla  rimane  ma 
che  esso  subì  comunque  una  ri- 
plasmazione  interna  ai  primi  del 
Cinquecento  per  volere  di  Mar¬ 
gherita  di  Foix,  seconda  moglie 
di  Ludovico  II. 

Al  termine  di  essa  si  presen¬ 
tava  come  un  corpo  di  fabbrica 
rettangolare,  dal  cortile  portica¬ 
to,  con  la  cappella  nell’angolo 
nord-occidentale.  Margherita  eb¬ 
be  un  quarto  di  secolo  di  tempo 
per  dare  splendore  alla  dimora 
e  se  la  sua  nascita  è  francese  e 
può  far  supporre  desunzioni  cul¬ 
turali  da  quella  terra,  molti  e 
rilevanti  sono  i  prestiti  locali. 
Se  si  parla  di  Francia  è  perché 
verso  essa  gravitò  il  marchesato 
minacciato  dai  Savoia:  e  forse  è 
il  caso  di  riesumare,  per  tale 
atavica  rivalità,  l’episodio  del 
palazzo  Paesana  di  Saluzzo  fatto 
erigere  a  Torino  nel  primo  Set- 
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tecento  in  forme  tali  da  ridico¬ 
lizzare  la  modesta  (esternamen¬ 
te)  reggia  sabauda. 

Agli  affreschi  —  fotografati  con 
perizia  da  N.  Gullino  -  dedica 
un  ampio  Commento  critico  Ma¬ 
rio  Perotti.  La  veduta  d’insieme 
della  Cappella  consente  di  co¬ 
glierne  le  squisitezze  tardogoti- 
che  e  le  proporzioni  inusitate, 
paragonabili  alla  cappella  eretta 
da  Luigi  XII  di  Francia  nel  ca¬ 
stello  di  Blois,  ove  Margherita 
aveva  soggiornato. 

Vedova  di  Ludovico  II  nel 
1504,  essa  aveva  potere  e  mezzi 
effigiati  con  segno  tenero  e  pun- 
la  corte  francese.  L’analisi  degli 
affreschi  è  minutissima  e  offre 
ragguagli  storici  sui  personaggi 
effigiati  con  segno  tenero  e  pun¬ 
gente,  dove  gli  echi  «  cortesi  » 
si  fondono  (senza  disarmonia) 
con  novità  rinascimentali:  si  ve¬ 
da  la  seconda  lunetta  a  sinistra 
dell’abside,  dove  l’arco  gotico 
è  ornato  di  candelabre  e  uno  scor¬ 
cio  di  voltone  cassettonato  ri¬ 
chiama  la  classicità. 

Le  Storie  di  S.  Luigi  IX  sono 
tratte  letterariamente  dall’opera 
di  Jean  de  Joinville  (1309),  la 
quale  non  ha  il  trascolorato  ni¬ 
tore  delle  agiografie  canoniche 
ma  assai  corpose  descrizioni  di 
fatti  umani.  Ciò  avrebbe  potuto 
indurre  il  pittore  a  sbrigliarsi  in 
scene  libere  e  concrete,  sposan¬ 
do  il  sacro  del  re  apoteosizzato 
con  il  profano  ammiccante.  L’ar¬ 
tista  invece  si  limita  a  creare 
«  scene  da  gineceo  »,  come  dice 
bene  l’autore:  piacevoli,  perché 
no?,  ma  inerti.  Emergono  però 
alcuni  bei  ritratti,  a  cominciare 
da  quello  sensuale  e  fine  di  Mar¬ 
gherita  per  finire  con  l’intensa 
effigie  del  Delfino  di  Francia, 
dall’abito  d’abbagliante  candore: 
posti  entrambi  in  rapporto  coi 
pittori  attivi  a  Casa  Cavassa  e 
a  Celle  Macra. 

Di  timbro  superiore  sono  le 
Storie  di  S.  Margherita  di  Lisi- 
dia,  tra  cui  diafana  e  superba 
è  la  figura  femminile  emergente 
da  un  fondo  smeraldino.  La  fon¬ 
te  letteraria,  qui,  è  canonica: 
è  infatti  la  Legenda  aurea  di 


Jacopo  da  Varagine,  aperta  sul 
fantastico,  e  su  un  fantastico 
soffuso  di  divino.  Pure  gli  Evan¬ 
gelisti  sono  d’alta  qualità,  gran¬ 
diosamente  inseriti  sotto  archi 
a  fioroni  ma  vivaci  per  corso 
minuto  del  pennello,  quasi  pun¬ 
tasecca.  E  i  bei  cartigli  tardo- 
gotici  mossi  da  un  vento  spiran¬ 
te  dal  nulla!  E  i  Santi,  splen¬ 
didi  d’abbigliamento,  fra  strug¬ 
genti  nature  morte!  Ometto,  per 
mancanza  di  spazio,  altre  imma¬ 
gini  per  soffermarmi  sull’identi¬ 
ficazione  dell’artista  proposta  da 
Marco  Perotto.  Fino  a  ieri  igno¬ 
to,  oggi  esso  pare  acquistare 
volto  e  nome.  Si  tratterebbe  di 
Hans  Clemer,  dai  documenti 
detto  attivo  in  Provenza  ai  pri¬ 
mi  del  Cinquecento  per  un  sog¬ 
giorno  non  memorando.  Strana¬ 
mente  mancano  testimonianze 
sul  quarantennio  trascorso  al 
lavoro  nel  marchesato:  o,  per 
meglio  dire,  mancavano  fino  a 
ieri. 

La  ricognizione  effettuata  sul¬ 
le  tavole  di  Casa  Cavassa,  del 
Duomo  di  Saluzzo,  della  Chiesa 
di  Elva,  ecc.  ha  fatto  pensare 
infatti  che  Hans  Clemer  abbia 
potuto  essere  l’artefice  del  va¬ 
sto  corpus  decorativo  e  Marco 
Piccat  è  stato  il  fortunato  sco¬ 
pritore  di  carte  comprovanti  che 
il  «  magister  de  Alemannia  »  ha 
effettivamente  operato  in  terri¬ 
torio  saluzzese,  che  ha  risieduto 
a  Saluzzo  dal  1493  al  1500  e 
che  alla  sua  mano  e  alla  sua 
mente  può  attribuirsi  parte  -  se 
non  tutto  -  del  corredo  figura¬ 
tivo  della  mirabile  Cappella  mar¬ 
chionale. 

Luciano  Tamburini 


AA.VV., 

L’ Arciconfraternita  e  la  chiesa 
dello  Spirito  Santo  in  Torino, 
Torino,  Tipografia  Adorno, 
1987. 

I  Confratelli  dell’Arciconfra- 
ternita  dello  Spirito  Santo  di 
Torino,  per  meglio  far  conosce¬ 
re  la  propria  chiesa  con  tutte 
le  sue  vicende  storiche,  arti¬ 


stiche,  caritative,  hanno  dato  alle 
stampe  un  bel  volume  dedican¬ 
dolo  a  don  Giovanni  Griva,  cu¬ 
stode  in  anni  difficili  di  essa. 
Non  che  la  critica  abbia  igno¬ 
rato  in  passato  l’edificio:  la  bi¬ 
bliografia  esposta  mostra  anzi 
l’interesse  costante  per  un  mo¬ 
numento  che  è  anche  un  com¬ 
plesso  problema  critico,  dati  gli 
stretti  rapporti  con  la  Chiesa 
del  Corpus  Domini. 

Carla  Torre  Navone  ne  riper¬ 
corre  il  cammino  dalle  origini 
a  metà  Ottocento.  Le  origini 
vedono  la  piazza  del  grano  or¬ 
nata  dell’antico  tempio  di  San 
Silvestro  davanti  al  quale  ha  luo¬ 
go,  nel  1453,  il  cosiddetto  mi¬ 
racolo  eucaristico.  Vi  si  edifica 
ai  primi  del  Cinquecento  l’Ora¬ 
torio  di  Matteo  Sanmicheli,  squi¬ 
sito  inserto  rinascimentale  dopo 
la  limpida  orditura  del  Duomo, 
ma  di  vita  effimera.  Nel  1575 
entra  invece  in  San  Silvestro, 
per  avere  un  luogo  in  cui  adem¬ 
piere  le  proprie  devozioni,  la 
Confraternita  dello  Spirito  San¬ 
to,  che  l’autrice  segue  in  tutte 
le  attività,  compreso  quell’Ospi- 
zio  dei  Catecumeni  che  non  ne 
è  davvero  una  pagina  edificante. 

Dopo  qualche  decennio  la  vita 
dell’Associazione  interseca  quel¬ 
la  del  Comune,  che  ha  intenzio¬ 
ne  d’erigere  una  chiesa  (futuro 
Corpus  Domini)  a  ricordo  del 
fatto  del  1453.  È  materia  assai 
difficile,  di  cui  ho  trattato  ven- 
t’anni  fa  nelle  mie  Chiese  di  To¬ 
rino  e  sulla  quale  altri  si  sono 
cimentati  successivamente.  Com¬ 
plessa,  in  quanto  per  l’occasione 
si  addivenne  a  una  spartizione 
di  San  Silvestro  fra  Comune  e 
Confraternita;  di  difficile  lettura 
(documentaria  e  pianimetrica), 
per  le  prolungate  liti  e  i  provvi¬ 
sori  aggiustamenti.  La  soluzione 
sfociò  nella  situazione  attuale: 
due  edifici  sacri  attaccati  come 
fratelli  siamesi  per  la  schiena. 
Lo  Spirito  Santo  non  fu  in  grado 
di  competere  col  vicino,  mancan¬ 
do  dei  mezzi  di  cui  poteva  di¬ 
sporre  la  Città  ma  quel  che  ne 
sortì  fu  un  oratorio  armonico  e 
dignitoso. 
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Nel  1653  un  incendio  lo  de¬ 
vastò  tuttavia  in  parte  inducen¬ 
do  i  confratelli  (1662)  a  riedifi¬ 
carlo  su  disegni  di  Bernardino 
Quadri:  nel  1675  vi  si  potè  ce¬ 
lebrare  il  primo  secolo  di  vita 
con  notevole  sfarzo.  Le  spese  di 
decorazione  proseguirono  negli 
anni  seguenti:  dai  dipinti  e  affre¬ 
schi  all’organo,  alla  scalea,  ecc. 

L’occupazione  napoleonica  por¬ 
tò  nel  1811  alla  soppressione 
della  Confraternita  e  alla  ces¬ 
sione  degli  arredi  al  Corpus  Do¬ 
mini,  divenuto  parrocchia.  Riot¬ 
tenuta  indipendenza  nel  1822,  i 
Confratelli  ridiedero  dignità  alla 
Chiesa  ma  questo  nuovo  lustro 
si  spense  ben  presto  per  motivi 
illustrati  estesamente  da  Gen¬ 
naro  Piccirillo. 

Nel  1861  iniziò  un  nuovo  re¬ 
stauro,  diretto  un  po’  più  tardi 
dall’ing.  Giovanni  Battista  Fer¬ 
rante,  creatore  della  gotica  S. 
Giulia.  Scemarono  però  le  entra¬ 
te,  la  crisi  compromise  la  soprav¬ 
vivenza  stessa  della  associazione 
e,  come  scrive  l’autore,  nel  terzo 
decennio  del  Novecento  «  la  po¬ 
vertà  di  mezzi  appariva  ancora 
più  vistosa  nelle  opere  di  ma¬ 
nutenzione  della  Chiesa  ».  Cor¬ 
reva  il  1939,  cioè  l’inizio  del 
turbinoso  periodo  bellico,  infau¬ 
sto  al  patrimonio  artistico  di 
Torino.  Lo  Spirito  Santo  ne  uscì 
gravemente  lesionato  e  fu  de¬ 
pauperato  anche  di  parte  del  so¬ 
pravvissuto  da  mani  ignote.  Poi 
venne  l’ondata  migratoria,  ven¬ 
ne  il  ’68,  tutto  un  travaglio  cit¬ 
tadino  che  si  riverberò  anche 
sull’Arciconfraternita. 

Essa  ottene  comunque,  nel 
1974,  un  nuovo  statuto-regola¬ 
mento  e  decise  di  rinnovare 
la  propria  sede.  Di  tale  ope¬ 
razione  tratta  Romano  Guietti, 
che  dà  conto  dei  lavori  svol¬ 
ti  a  partire  dal  1984  per  por¬ 
re  fine  a  «  una  sorta  di  incu¬ 
bo  vissuto  come  in  un  sogno, 
accentuato  dal  disordine  assolu¬ 
to  e  dalla  polvere  da  cui  emer¬ 
gevano  gli  arredi  sacri,  i  dipinti, 
le  sculture,  la  macchina  proces¬ 
sionale  ».  Fu  scoperta,  con  me¬ 
todo  stratigrafico,  la  colorazione 


originale:  in  luogo  del  blu  e  del 
grigio  novecenteschi,  il  verde 
nei  campi  maggiori,  l’ocra  chiara 
nelle  fasce,  il  violetto  nelle  con¬ 
trofasce  e  nel  fregio  della  tra¬ 
beazione,  il  grigio  nelle  parti  a 
rilievo. 

Il  tutto  impreziosito  dal  cor¬ 
so  di  cornici  in  stucco  dorato. 
Grazie  alla  cura  attenta  ad  ogni 
particolare  la  Chiesa  «  oggi  è 
ritornata  allo  splendore  antico 
e  soprattutto  ha  ritrovato  la  me¬ 
desima  intonazione  cromatica  » 
ammirata  dai  fedeli  duecent’anni 
prima.  Dell’aspetto  interno  par¬ 
la  diffusamente  Gian  Giorgio 
Massara  a  proposito  dell  'Arte 
all’ Arciconfraternita  dello  Spirito 
Santo.  È  un’analisi  vigile  e  me¬ 
todica,  cui  lo  spazio  concede 
appena  d’accennare:  dai  dipinti 
di  Mattia  Franceschini,  Stefano 
Maria  Clementi  ed  altri  alle 
sculture,  al  coro,  ai  paramenti 
e  anche  ai  suoni,  organo  e  cam¬ 
pane.  Su  tale  tema  si  sofferma 
Sergio  Baiestracci  nella  Pratica 
Musicale,  riandando  con  meto¬ 
dica  analisi  a  tutte  le  peripezie 
della  Chiesa  nel  campo  della  mu¬ 
sica  liturgica. 

Giuseppe  Chicco,  infine,  spa¬ 
zia  sulla  Vita  religiosa,  ripor¬ 
tando  i  fatti  estetici  al  giusto 
punto  d’origine:  fede  e  carità. 

Illustrano  il  libro  alcune  belle 
tavole  a  colori  e  il  giudizio  sul¬ 
l’opera  è  positivo  salvo  una  pic¬ 
cola  recriminazione:  non  sareb¬ 
be  stato  bene  profittare  dell’oc¬ 
casione  per  andare  a  fondo  del¬ 
l’intricata  controversia  col  Cor¬ 
pus  Domini  e  accertare  l’auten¬ 
tica  essenza  di  San  Silvestro  e 
della  sua  spartizione?  Come  ho 
detto  all’inizio,  m’ero  già  cimen¬ 
tato  nell’impresa  anni  fa  ma  l’e¬ 
conomia  del  mio  libro  non  con¬ 
sentiva  parzialità  per  un  edificio 
singolo.  Né  altri  sono  andati  più 
a  fondo,  dopo. 

L’opera  reca  tuttavia  in  co¬ 
pertina:  Fede,  Arte,  Storia,  ed 
è  logico  che  dirigendosi  ai  molti 
non  abbia  voluto  privilegiare 
solo  gli  specialisti. 

Luciano  Tamburini 


AA.VV., 

Soldati  e  pittori 
nel  Risorgimento  italiano, 
catalogo  della  mostra, 
a  cura  di  Maurizio  Corgnati, 
Milano,  Fabbri,  1987. 

È  il  catalogo  della  mostra  te¬ 
nuta  a  Torino,  al  Circolo  Uffi¬ 
ciali,  col  patrocinio  del  Mini¬ 
stero  della  Difesa  (e  d’altri)  dal 
25  aprile  al  2  giugno  1987.  E, 
come  tutti  gli  odierni  cataloghi 
è  di  ampie  dimensioni,  di  veste 
accurata  (molte  le  tavole  a  co¬ 
lori)  e  ricco  di  interventi  critici 
che  fanno  iì  punto  sul  tema:  la 
trascrizione  pittorica  dei  fatti 
d’arme  del  nostro  Risorgimento. 
Dopo  la  prefazione  di  Giovanni 
Spadolini  e  le  intenzioni  esposte 
da  Maurizio  Corgnati  ecco  sno¬ 
darsi  infatti  i  vagoni  dietro  là 
locomotiva:  Dall’Armata  Sarda 
all’Esercito  italiano,  di  Marziano 
Brignoli;  L’iconografia  come  fon¬ 
te  per  la  storia  militare  del  Ri¬ 
sorgimento,  di  Giorgio  Rochat; 
Alle  origini  dei  musei  del  Risor¬ 
gimento,  di  Cristina  Vernizzi; 
Risorgimento  e  letteratura,  di 
Mario  Ricciardi;  La  musica  nel 
Risorgimento:  cornici  di  entusia¬ 
smo  popolare  e  quadri  di  buone 
intenzioni,  di  Alberto  Basso; 
Dal  Barbarossa  alla  Camicia  Ros¬ 
sa,  di  Giuseppe  Luigi  Marini; 
Battaglie  e  battaglisti  del  Risor¬ 
gimento,  di  Gian  Lorenzo  Mel¬ 
imi. 

Lo  spazio  d’una  recensione  è 
impari  all’analisi  accurata  d’ogni 
contributo.  Dando  quindi  per 
scontata  la  valentia  dei  curatori 
farò  come  il  visitatore,  che  pri¬ 
ma  che  alle  pagine  stampate 
volge  l’occhio  ai  quadri  esposti. 
A  guidarlo,  del  resto,  a  una  ret¬ 
ta  percezione  stanno  le  parole 
d’ordine  disposte  dagli  allesti¬ 
tori:  Il  mestiere,  La  gloria,  Il 
sacrificio,  Gli  affetti-,  tutta  la 
gamma  in  cui  si  compendia  cioè 
ogni  storia  di  popoli  coinvolta 
nella  guerra  e  dalla  guerra  sol¬ 
lecitata  a  fare  emergere  la  pro¬ 
pria  umanità  interiore. 

Il  mestiere  coglie  il  giovane 
nel  trasformarsi  da  civile  in  mi¬ 
litare  e  lo  segue,  con  l’unifor- 
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me  addosso,  come  chi  stia  impa¬ 
rando  appunto  un’arte.  Ecco  i 
Volontari  livornesi  di  Cesare 
Bartolena,  ancora  grezzi  e  acerbi, 
e  così  pure  gli  Artisti  toscani 
di  Ferdinando  Buonamici;  ma 
ecco  subito  dopo  gli  Artiglieri  a 
cavallo  di  Sebastiano  De  Albertis 
già  assuefatti  alla  divisa  e  alle 
loro  incombenze.  Più  acuta  la 
disamina  che  ne  fa  Giovanni  Fat¬ 
tori,  che  ritroveremo  nelle  suc¬ 
cessive  sezioni:  in  lui  la  figura 
del  «  Soldato  »  è  una  molla  com¬ 
pressa  che  scatta  veemente  al 
primo  sparo  per  fornire  la  saga 
ai  cittadini  rimasti  a  casa.  Lo 
seguono  Luigi  Gioii  e  Gerolamo 
Induno  (nomi  che  da  soli  dicono 
tutto),  e  poi  Giuseppe  Moricci, 
Ruggero  Panerai,  Filippo  Paliz- 
zi,  Telemaco  Signorini,  Pietro 
Tetar  van  Elven,  le  cui  opere 
offrono  un’immagine  quasi  feria¬ 
le  della  vita  militare  (si  pensa 
ai  Bozzetti  di  De  Amicis),  co¬ 
steggiarne  tuttavia  da  vicino  le 
sponde  della  «  gloria  ».  In  que¬ 
sta  seconda  sezione  sono  conte¬ 
nuti  i  fatti  bellici  (e  politici)  su 
cui  si  snoda  il  nostro  Risorgi¬ 
mento:  le  Speranze  del  1848 
(Filippo  Palizzi,  Sebastiano  De 
Albertis,  Felice  Cerruti  Bauduc, 
Massimo  d’Azeglio,  Clemente 
Origo,  Ippolito  Caffi,  Eleuterio 
Pagliano,  Federico  Faruffini,  An¬ 
gelo  Trezzini,  Gerolamo  Induno, 
Amos  Cassioli,  Telemaco  Signo¬ 
rini,  Giovanni  Fattori,  Jean- 
Louis  Meissonier,  Michele  Cam- 
marano,  Giuseppe  Gabani,  Gio¬ 
vanni  Selerio,  Carlo  Ademollo, 
Giacinto  Gigante,  Onorato  Car- 
landi).  Ed  è  un’ostensione  di  no¬ 
mi  cari  (vorrei  dire  sacri)  al 
nostro  spirito  di  Italiani:  insur¬ 
rezione  napoletana  del  1848,  Pa- 
strengo,  la  Bicocca,  Monte  Be- 
rico,  Marghera,  Sesto  Calende, 
Varese,  San  Fermo,  Palestro,  San 
Martino,  Solferino,  Madonna  del¬ 
la  Scoperta,  Quarto  e  Marsala,  il 
Volturno,  Villafranca,  Custoza, 
Lissa,  Bezzecca,  Porta  Pia,  Men¬ 
tana.  Tutto  è  impetuoso,  ardente, 
concitato  e  tutto  è  soprattutto 
bello,  di  quella  bellezza  che  è  del¬ 
la  poesia,  non  della  realtà,  ma  la 


cui  eco  durerà  a  lungo,  ad  esem¬ 
pio,  attraverso  gli  exempla  di 
Cuore.  Che  pare  avere  attinto  con¬ 
sciamente,  non  esclusa  l’involonta¬ 
ria  (o  volontaria)  efferatezza,  dalla 
terza  sezione:  «  Il  sacrificio  ». 
Ecco  Ugo  Bassi  nel  carcere  di 
Comacchio,  di  Ademollo,  e  la 
sua  Fucilazione  di  Alessandro 
Lanfredini;  Carlo  Poerio  condot¬ 
to  all’ergastolo,  di  Nicola  Parisi; 
Luigi  Settembrini  nel  carcere  di 
Santo  Stefano,  di  Vincenzo  Mon- 
tefusco;  U esecuzione  di  Sciesa, 
di  Gaetano  Previati,  I  Martiri 
di  Belfiore,  di  Mario  Moretti 
Foggia;  Felice  Orsini,  di  Anoni¬ 
mo,  e  altri.  Sono  lacrime  e  san¬ 
gue  patite  da  uomini  non  sem¬ 
pre  ricchi  di  pensiero  ma  ric¬ 
chissimi  d’amor  patrio.  È.  setto¬ 
re  che  commuove  perché,  ad  on¬ 
ta  del  pericolo,  non  si  sclerotizza 
in  oleografia. 

«  Gli  affetti  »,  poi,  sono  il 
naturale  accompagnamento  d’un 
fatto  così  estraniarne  qual  è  la 
guerra.  Ciò  che  strappa  e  sepa¬ 
ra,  divide  senza  spesso  ricongiun¬ 
gere,  trasforma  e  rende  diversi, 
non  può  non  aver  presa  sul  cuo¬ 
re  umano.  Ecco  dunque  gli  strazi 
connessi  alla  scelta  della  patria 
in  luogo  dell’interesse  personale; 
e  sono  La  partenza  del  garibal¬ 
dino,  di  Ignazio  Affanni;  La 
madre  del  coscritto,  e  la  Lettera 
per  la  mamma,  di  Cesare  Barto- 
iena;  La  partenza  del  volontario, 
di  Vincenzo  Cabianca;  Le  Vi¬ 
vandiere,  e  L’arrivo  del  bollet¬ 
tino,  di  Domenico  Induno,  con 
La  lettera-,  l’Addio  alla  mamma 
del  garibaldino,  di  Gerolamo,  in¬ 
sieme  all  'Addio  del  Coscritto-,  al- 
Yln  tempo  di  pace  (paesano 
idillio  trasmutato  dal  pennacchio 
di  bersagliere),  al  Ritorno  del 
soldato,  La  madre  del  volonta¬ 
rio,  di  Angelo  Trezzini,  e  così 
via. 

Su  questa  distesa  di  episodi 
in  bianco  e  nero,  bellissimo  l’in¬ 
serto  di  vivide  tavole  a  colori, 
restituenti  il  clima,  l’ansito,  la 
concretezza  delle  cose  effigiate: 
e  penso,  ad  esempio,  alla  splen¬ 
dida  riproduzione  a  doppia  pa¬ 
gina  del  Bombardamento  not¬ 


turno  a  Marghera,  di  Ippolito 
Caffi,  agli  Induno,  Zonaro,  Si¬ 
gnorini,  Previati,  Palizzi,  e  an¬ 
cora,  a  doppia  pagina  e  con  tim¬ 
bro  trascolorato,  allo  Scoppio  di 
una  mina  nell’isola  di  San  Giu¬ 
liano,  di  Luigi  Querena. 

Sarebbe  bello  soffermarsi  an¬ 
cora  ma  lo  spazio  lo  vieta.  Uscia¬ 
mo  dal  libro,  come  dalla  mostra, 
sollecitati  e  incantati:  non  era 
poi  tutta  e  solo  imagerie  d’Épi- 
nal  la  nostra  storia  di  ieri! 

Luciano  Tamburini 


Henri  Le  Lieure 
maestro  fotografo  dell’Ottocento. 
Turin  ancien  et  moderne, 
Milano,  Fabbri,  1987. 

È  la  ristampa  anastatica,  cu¬ 
rata  da  Michele  Falzone  del  Bar¬ 
baro  e  tradotta  da  Emilia  Fo¬ 
caccia  ma  accompagnata  da  let¬ 
ture  critiche  di  Giovanni  Arpino, 
Federico  Zeri,  Piero  Becchetti, 
Angelo  Mistrangelo,  Elisa  Gri- 
baudi  Rossi,  Enrico  Paulucci  ol¬ 
tre  che  dall’ampia  e  preziosa 
Biobibliografia  di  Albina  Maler¬ 
ba  e  Gustavo  Mola  di  Noma- 
glio,  dell’album  pubblicato  nel 
1867  da  Henri  Le  Lieure  de 
l’Aubepin,  «  fotografo  ».  L’ha 
voluta  la  benemerita  Associazio¬ 
ne  ex  Allievi  Fiat  che  non  po¬ 
teva  certo  offrirle  miglior  veste 
e  viatico.  Chi  sia,  o  appaia,  Le 
Lieure  lo  dice  Federico  Zeri,  pur 
schivo  d’aggettivi  altisonanti  e 
di  nostalgie  epidermiche:  un  Ca¬ 
naletto  ottocentesco,  capace  co¬ 
me  il  suo  omologo  (anche  se 
con  altro  mezzo  tecnico)  di  co¬ 
gliere  con  «  eccezionale  sostenu¬ 
tezza  formale,  pari  alla  loro  in¬ 
tensità  espressiva,  le  immagini 
della  città  maestosamente  silen¬ 
ziosa  ».  È  la  città  in  cui  siamo 
nati,  e  «  noi  siamo  noi  »,  scrive 
Arpino,  «  anche  perché  quei  mu¬ 
ri  e  quelle  piazze  e  statue  e 
prospettive  ci  fecero  da  culla  e 
da  protezione  ».  Se  ci  appaiono 
mutate  non  è  perché  qualcosa 
in  esse  è  andato  perso  ma  perché 
è  cambiato  il  rapporto  dell’uomo 
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odierno  con  esse.  E  tuttavia  già 
Le  Lieure  si  distanziava  dai  coe¬ 
tanei  per  la  predilezione  di  ampi 
spazi  vuoti,  di  piazze  spoglie 
d’umanità  e  veicoli,  di  edifici  col¬ 
legati  unicamente  al  suolo  e  al 
cielo. 

Becchetti  c’informa  che  l’arti¬ 
sta  (è  indubbio  che  il  titolo  gli 
spetti)  prese  a  operare  nel  1856 
a  Torino,  dove  ebbe  studio  nel 
Caffè  del  Giardino  Pubblico  da 
poco  costruito  e  quindi  in  via 
della  Rocca  e  dove  ottenne  ri¬ 
conoscimenti  per  il  processo  fo¬ 
tomeccanico  detto  «  fotogliptia  » 
da  lui  introdotto.  Falzone  defi¬ 
nisce  le  ventidue  immagini  del¬ 
l’album  «  quasi  un  primo  censi¬ 
mento  visivo  del  patrimonio  del¬ 
la  città  »  e  ha  ragione:  come 
l’ha  a  rievocare  il  rapporto  in¬ 
tercorrente  fra  Le  Lieure  e  Bau¬ 
delaire,  stimolante  i  fotografi  a 
costruire  «  gli  archivi  della  no¬ 
stra  memoria  ».  Non  era  la  me¬ 
moria  a  sollecitarlo  se  le  foto 
da  lui  scattate  risalgono  al  1865- 
1866,  cioè  agli  anni  immediata¬ 
mente  successivi  al  trasferimen¬ 
to  della  capitale  a  Firenze? 

Le  Lieure  rivelava  insomma 
una  città  perduta  senza  pateti¬ 
smi,  inutili  e  di  cattivo  gusto. 
Avrà  magari  badato,  com’è  det¬ 
to,  da  un  lato  allo  «  spirito 
romantico  nel  fasto  celebrativo 
della  veduta  antica  »,  dall’altro 
alla  «  inconfutabile  rappresenta¬ 
zione  della  nuova  realtà  urba¬ 
na  »;  a  me  pare  soprattutto  che 
la  sua  sia  arte  «  del  levare  ». 
Di  che  è  fatta  la  «  memoria  » 
se  non  di  esili,  fragili  involu¬ 
cri?  Il  peso  è  insopportabile  per¬ 
ché  include  presenze,  voci,  suo¬ 
ni,  utili  (o  tollerabili)  solo  se 
filtrati,  allusi,  decantati.  E  Le 
Lieure,  mi  sembra,  ha  un  solo 
intento:  fissare  l’attimo  fugge¬ 
vole  per  eternarlo,  ma  dopo  aver¬ 
lo  a  lungo  preparato,  svenato, 
scarnificato.  Quel  che  resta  non 
e  più  presenza  ma  essenza,  o 
forse  anche  visione:  memento 
per  i  nostri  troppi  passaggi  a 
testa  china,  senza  alzare  gli  oc¬ 
chi  più  su  della  nostra  altezza, 
ignorando  bellamente  (perché  in¬ 


consapevolmente)  tutto. 

Come  sbattono  le  ombre  at¬ 
torno  e  sopra  la  Porta  Palatina, 
tanto  pieno  solitaria  d’oggi!  Co¬ 
me  il  riccio  di  Plinio,  si  porta 
addosso  ogni  era  e  non  c’è  dub¬ 
bio  che  il  restauro  attuale,  re¬ 
stituendola  alle  origini,  le  abbia 
tolto  altri  connotati.  Ma  se  ci 
caliamo  in  quest’immagine  ci 
piacerà  vedere  come  i  massicci 
e  grezzi  muri  l’aggrediscano  o 
proteggano,  come  ai  merli  di  co¬ 
ronamento  facciano  riscontro  le 
case  umili  o  la  semplice  fila  di 
assi.  È  il  viso  appassito  d’una 
creatura  che  fu  bella:  ma,  a 
osservarla,  Le  Lieure  pone  due 
soli  testimoni,  ed  entrambi  volti 
verso  noi.  Così  pure  è  dei  pa¬ 
lazzi  di  Città,  Reale,  Madama, 
Carignano.  Vivono  di  se  stessi, 
e  per  se  stessi,  in  un  cielo  senza 
nubi  e  in  uno  spazio  senza  abi¬ 
tanti.  O  quasi,  visto  che  le  po¬ 
chissime  presenze  hanno  più  va¬ 
lore  di  misura  che  di  persona. 
Colpiscono,  se  mai,  maggiormen¬ 
te  i  tendoni  a  righe  del  Muni¬ 
cipio  e  la  recinzione  intorno  al 
Conte  Verde,  l’ampia  «  scena  » 
vuota  di  Piazza  Castello,  l’am¬ 
morbidita  ondulazione  del  palaz¬ 
zo  guariniano  privo  ancora  al 
sommo  del  fastigio  osannante  a 
Vittorio  Emanuele  II.  Il  Castel¬ 
lo  del  Valentino,  diciassette  an¬ 
ni  prima  che  si  eriga  il  Borgo 
Medioevale,  enuncia  nei  tetti 
acuti  il  nordicismo  vivo  a  lungo 
nell’arte  subalpina  e  nel  cuore 
delle  Madame  Reali.  E  Piazza 
Statuto,  totalmente  brulla,  non 
mostra  solo  d’esser  stata  appena 
ultimata  ma  ha  quegli  inconsci 
toni  «  metafisici  »  cui  s’impron¬ 
terà  assai  più  avanti  una  certa 
tematica.  L’opposto,  sul  momen¬ 
to  almeno,  di  Piazza  Carlo  Fe¬ 
lice  che  pare  esprimere  gioia  per 
la  realizzazione  d’un  sogno  in¬ 
sperato  (potrebbero  incontrarvisi, 
a  quell’ora,  Titania  e  Oberon), 
l’addolcimento  romantico  d’un 
viso  troppo  austero. 

E  la  Stazione  di  fronte,  ap¬ 
pena  compiuta  e  non  ancora  fun¬ 
zionante,  è  anch’essa  quasi  im¬ 
maginaria.  Non  vive  ancora  di 
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sbuffi  di  vapore,  è  soprattutto 
idea  in  cantiere :  per  questo  for¬ 
se  è  così  bianca,  lieve,  sgusciata. 

Chiudendo  l’album,  sì,  pare  di 
poter  dire  che  a  volte  la  vita  è 
sogno. 

Luciano  Tamburini 


Torino  l’altro  ieri  (1895-1945) , 
Cinquant’anni  di  immagini 
della  città  scelte  da 
Angelo  Mussio  e  Nando  Miletto, 
commentate  da 
Carlo  Alberto  Piccabiotto, 
introduzione  di 
Roberto  Antonetto, 

Torino,  Point  Couleur,  1985. 

Che  l’opera  (dalla  bella  veste 
editoriale)  possa  apparire  «  un’al¬ 
tra  »  in  più  sulla  città  lo  temo¬ 
no  anche  i  curatori,  che  lasciano 
a  Roberto  Antonetto  d’iniziare 
la  sua  flànerie  con  la  frase:  «  An¬ 
cora  un  libro  di  vecchie  foto¬ 
grafie  su  Torino  ».  Ma  già  quel 
suo  introito  limpido  e  sensibile 
basta  a  disperdere  il  timore, 
consentendo  d’accedere  di  buon 
animo  al  volume  e  di  riporlo,  a 
lettura  ultimata,  nel  palchetto  di 
quelli  «  che  restano  ».  Non  vo¬ 
glio  perciò  far  qui  atto  di  cri¬ 
tico  ma  sentirmi  nato  allora  e 
tornare  a  visitare  la  mia  città 
dell’altro  ieri.  La  colgo  con  la 
Mole  Antonelliana  a  metà  e 
m’intenerisce,  del  monumento 
ingegneresco,  dell’oggetto  tutto 
mentale,  l’umiltà  dell’impalcato  e 
il  rischio  per  la  manodopera; 
così  come  mi  commuove  l’alUnea- 
mento  dei  tram  ippotrainati  pres¬ 
so  il  casotto  di  Piazza  Castello, 
suggerenti  un  marciare  omologo 
fra  passeggero  e  pedone,  una 
possibilità  di  continuare  a  di¬ 
scorrere  con  calma  di  fatti  e  di 
persone.  La  piazza,  in  un’altra 
foto,  è  più  affollata  ma  rari  sono 
i  veicoli  e  manca  del  tutto  l’in¬ 
gombro  di  fili  e  di  striscioni. 
Dai  Dioscuri  guardando  avanti, 
ecco  il  cannocchiale  prospettico 
di  Vitozzi  coi  due  moderni  se¬ 
gnacoli  del  Cavai  ’d  brons  e 
della  Stazione:  dolcissimo,  alle 


spalle,  è  il  Giardino  Reale,  in¬ 
cantevole  esposizione  di  geome¬ 
tria  vegetale.  E  Via  Garibaldi, 
vista  da  Palazzo  Madama,  è  un 
rettilineo  sterminato  ma  non 
sgomentante,  per  via  delle  bat¬ 
tute  d’arresto  formate  da  tende, 
pantalere  e  insegne;  ciò  che  già 
vibra  nel  dipinto  di  Bossoli  che 
la  raffigura  nel  giorno  del  Cor¬ 
pus  Domini  1847. 

Penetro  nel  Teatro  Regio,  ri¬ 
formato  da  Cocito  nel  1905:  le 
file  dei  palchi  in  alto  sono  scom¬ 
parse,  il  teatro  regale  sposa  or¬ 
mai  il  sussiego  di  Corte  al  con¬ 
corso  popolare.  Mi  soffermo  in 
Piazza  Carignano  e  mi  tocca  la 
solitudine  della  statua  rimirante 
la  fronte  flessa  dell’arditissimo 
palazzo.  Tre  passanti,  quattro 
vetture;  forse  è  questa  l’ora  vera 
di  Torino.  O  quella  offerta  da 
Piazza  Vittorio,  con  la  signora 
in  parasole  e  qualche  uomo  a 
capo  coperto:  assolata  e  deserta 
come  doveva  essere  negli  occulti 
intenti  di  chi,  senza  saperlo,  in¬ 
tendeva  dotare  la  città  d’una 
piazza  metafisica.  Poi,  a  fianco 
degli  omnibus,  i  landau:  la  car¬ 
rozza  di  tutti  e  quella  dei  si¬ 
gnori,  con  civile  convivenza,  sen¬ 
za  urti  brutali. 

Nel  Po,  sotto  il  ponte  napo¬ 
leonico,  pescatori  in  canotto  nel 
ribollire  di  schiume  ancora  lim¬ 
pide;  o  barche  a  riva,  in  fila; 
o  cavalli  in  sosta  tra  le  stanghe 
dei  tamagnoni  mentre  operai 
rafforzan  gli  argini.  Due  bimbe 
dalla  veste  uguale  come  gemel¬ 
le:  abito  scuro  con  passamane¬ 
rie  liscie  chiare.  L’antico  corso 
del  re  (oggi  Vittorio)  con  la  sta¬ 
zione  ferroviaria  e  il  bel  giar¬ 
dino  di  Piazza  Carlo  Felice,  do¬ 
ve  Massimo  d’Azeglio  guarda  i 
passanti  dal  suo  monumento,  tra¬ 
slocato  poi  nel  1935.  E  «  Por¬ 
ta  Nuova  »,  delizia  di  me  fan¬ 
ciullo,  che  amavo  veder  giun¬ 
gere  e  partire  i  treni  e  più  an¬ 
cora  salire  sulla  passerella  con¬ 
giungente  via  Nizza  e  via  Sac- 
chi  per  farmi  avvolgere  da  in¬ 
tensi  sbuffi  di  vapore. 

Presso  le  chiese  gemelle  di 
Piazza  San  Carlo,  via  Roma  vec¬ 


chia  con  borghesi  eleganti:  la 
via  Nuova  del  Seicento,  la  via 
mai  porticata  per  non  distoglie¬ 
re  l’occhio  fra  Reggia  e  Porta, 
la  via  progressivamente  degra¬ 
data  che  non  si  può  rimpian¬ 
gere  ma  che  al  vederla  ( solo  al 
vederla)  ricorda  tante  cose...  E 
il  solitario  mastio  della  Citta¬ 
della,  superstite  degli  sventra¬ 
menti  voluti  dalla  speculazione 
edilizia  di  metà  Ottocento. 

Perché  quei  Sindaci  e  ammi¬ 
nistratori,  quegli  artisti  e  im¬ 
prenditori,  non  salvarono  il  capo¬ 
lavoro  di  Paciotto?  Perché  non 
ne  tracciarono  almeno  il  rilievo? 
Perché  non  lo  fotografarono? 
Ricordiamocene  torinesi:  anche 
l’altro  ieri  avevamo  i  deturpa¬ 
tori  in  casa. 

Quanto  linda  e  dignitosa,  a 
margine,  la  Ferrovia  di  Rivoli! 
Quale  aria  di  parvenue  in  panni 
di  dama!  Ma,  sul  mare  di  tetti, 
quante  povere  soffitte,  quale  bru¬ 
lichio  di  vita  ai  limiti  della  so¬ 
pravvivenza!  E,  a  lato  invece, 
quali  ricchi  negozi  e  bancarelle, 
quali  arie  madamesche  delle 
mercandine\  Com’è  che,  a  con¬ 
fronto,  Piazza  Savoia  appare  non 
solo  vuota  (c’è  una  carrozza  ap¬ 
pena)  ma  retrodatata,  quasi  fos¬ 
se  una  litografia  di  cinquantan¬ 
ni  avanti?  Lo  stesso  avviene  per 
la  Consolata,  fotografata  prima 
dell’intervento  di  Ceppi,  ultima¬ 
to  nel  1904.  Quanto  s’accorda 
meglio  il  campanile  romanico  alle 
parti  guariniane  e  juvarriane  e 
com’è  aggraziato  il  Santuario 
senza  i  gusci  d’uovo  e  l’albume 
sbattuto  del  conte! 

C’è,  in  fine,  una  sezione  de¬ 
dicata  all’Esposizione  del  1911 
ma  preferisco  fermarmi  prima. 
Raccolgo  il  saluto  di  Giolitti  che 
solennemente  si  scappella,  l’abi¬ 
to  nero  avvivato  dal  bianco 
della  camicia.  Nostalgico  di  tan¬ 
ta  civiltà  chino  il  capo  nudo  e 
dico:  anch’io  sono  dell’altro  ieri. 

Luciano  Tamburini 


Enrichetta  Leospo, 

Museo  archeologico  di  Asti  - 
La  collezione  Egizia, 

Torino,  Regione  Piemonte, 
1986,  pp.  118. 


Il  Civico  Museo  di  Asti  pos¬ 
siede  raccolte  assai  preziose  di 
opere  d’arte  e  di  testimonianze 
archeologiche,  che  solo  in  que¬ 
sti  anni  si  stanno  studiando  a 
fondo  con  pubblicazioni  scienti¬ 
ficamente  attendibili  e  in  bella 
veste  editoriale.  È  il  caso  della 
collezione  egizia,  parte  delle  rac¬ 
colte  archeologiche  del  conte 
Leonetto  Ottolenghi.  Pervenuta 
al  museo  nel  1903,  fu  sistemata 
nel  1932  presso  il  battistero  di 
S.  Pietro;  nel  1933  ne  fu  com¬ 
pilato  un  primo  catalogo.  Ora 
il  Comune  di  Asti  e  la  Regione 
Piemonte,  in  collaborazione  con 
la  Sovrintendenza  per  il  Museo 
delle  antichità  Egizie  di  Torino, 
hanno  promosso  una  schedatura 
sistematica  accompagnata  da  una 
introduzione  alle  varie  sezioni, 
che  guidi  anche  il  pubblico  non 
specializzato  alla  comprensione 
piena  delle  opere. 

Ciascuna  scheda  prevede  una 
prima  parte  con  i  dati  essenziali 
(misure,  materiale,  datazione, 
provenienza),  una  seconda  che 
contiene  un  commento  anche 
storico  ed  una  terza  che  racco¬ 
glie  la  bibliografia  specifica,  se¬ 
condo  le  norme  internazionali. 
Non  si  individua  qua  e  là  una 
completa  trascrizione  delle  iscri¬ 
zioni  (è  noto  che  gli  Egizi  usa¬ 
vano  porre  iscrizioni  su  quasi 
tutti  gli  oggetti,  specie  su  tutti 
quelli  relativi  al  culto  funera¬ 
rio),  trascrizione  che  potrebbe 
essere  assai  utile  a  un  lettore 
non  fornito  di  preparazione  spe¬ 
cifica,  anche  quando  ripeta  for¬ 
mule  stereotipe,  già  indicate  in 
altra  sede. 

Molto  utile  e  chiara  alla  let¬ 
tura  risulta  l’appendice  compren¬ 
dente  un  profilo  storico  e  cro¬ 
nologico  e  una  cartina  geogra¬ 
fica;  esauriente,  la  indispensabile 
bibliografia  in  appendice;  pre¬ 
ziosa,  la  breve  lista  delle  «  rac¬ 
colte  egizie  in  Piemonte  »,  al¬ 
cune  delle  quali  ben  poco  note. 
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Nella  parte  centrale  del  vo¬ 
lume,  dedicata  più  specificata- 
mente  al  catalogo,  alcuni  scritti 
interessanti  ricordano  aspetti  tec¬ 
nici  dell’imbalsamazione  (le  due 
mummie  della  raccolta  sono  sta¬ 
te  radiografate)  e  dell’esecuzione 
dei  sarcofagi  in  legno  dipinto. 

Donatella  Taverna 


Vestire  la  tradizione. 

Bambole  etnografiche  Lenci 
del  Museo  Civico  di  Cuneo, 
a  cura  di  Chiara  Conti  e 
Mario  Corderò, 

Cuneo,  Rotary  Club  di  Cuneo, 
1986,  pp.  139. 

lo  studio  della  storia  e  della 
tipologia  della  bambola  non  ap¬ 
pare  più,  nel  quadro  delle  scien¬ 
ze  storiche,  un  aspetto  del  tutto 
marginale;  per  contro,  la  cono¬ 
scenza  delle  tradizioni  etnogra¬ 
fiche  da  qualche  decennio  si  è 
rivelata  fonte  di  molti  dati  ric¬ 
chi  di  significato  anche  per  altri 
profili  e  in  altri  settori.  In  que¬ 
sto  contesto  e  a  questa  luce  ap¬ 
pare  interessante  rileggere,  co¬ 
me  fa  il  volume  Vestire  la  tra¬ 
dizione,  la  raccolta  di  bambole 
che  Euclide  Milano,  ed  altri  con 
lui,  commissionarono  nel  1936 
alla  Lenci  di  Torino,  per  poterle 
presentare  nel  neonato  Museo 
Etnografico  di  Cuneo.  Bambole 
non  destinate  a  costituire  (o  a 
esemplificare)  un  fatto  meramen¬ 
te  ludico,  ma  progettato,  con  ri¬ 
levante  esattezza  filologica,  per 
conservare  testimonianza  di  co¬ 
stumi  e  di  riti  tradizionali  del 
Cuneese.  Incontriamo  così  nella 
raccolta,  forte  di  37  esemplari, 
gli  abiti  della  Abaio  di  Sampeire 
ma  anche  delle  spose  della  valle 
Gesso,  di  Acceglio,  di  Castel- 
delfino,  di  Frassino,  di  Moretta. 

Nel  volume  edito  dal  Rotary 
Club  di  Cuneo,  accanto  a  una 
bella  riproduzione  delle  bambo¬ 
le.  un  ampio  corredo  di  fotogra¬ 
fie  d’epoca  illustra  e  chiarisce 
caratteri  e  motivi  dell’uso;  auto- 
rt  diversi  analizzano  i  singoli 


pezzi,  raffrontandoli  con  docu¬ 
menti  vari  e  confermandone  ima 
discreta  approssimazione  al  vero. 

Tutto  questo  offre  spunti  no¬ 
tevoli  sui  quali  indagare:  aspetti 
diversi  e  pieni  di  fascino  per 
lo  studioso  che  sappia  (ma  è 
ormai  un  fatto  noto)  che  la  mi¬ 
crostoria  è  un  fattore  fondamen¬ 
tale  della  macrostoria,  si  intrec¬ 
ciano  infatti  in  questa  lettura. 
Tracce  di  vita  che  persone  co¬ 
muni  hanno  legato  a  quei  riti, 
a  quei  costumi,  a  quelle  for¬ 
me,  affiorano  in  modo  toc¬ 
cante:  i  doni  della  sposa  ai  ma¬ 
schi  della  famiglia,  l’abito  della 
contadina  e  della  «  signora  di 
Bra  »,  i  pizzi  e  i  merletti  a  tom¬ 
bolo  che  adornano  il  costume 
ispirandosi  anche  a  modelli  illu¬ 
stri,  dai  pizzi  francesi  alle  trine 
veneziane. 

Nonostante  l’assoluta  corret¬ 
tezza  del  volume  e  la  sua  am¬ 
piezza,  tutti  i  dati  e  gli  aspetti 
potrebbero  esser  temi  di  un  nuo¬ 
vo  studio,  di  un  nuovo  appro¬ 
fondimento,  di  nuovi  libri:  cosa 
del  tutto  naturale  trattandosi  di 
un  campo  poco  o  nulla  esplo¬ 
rato. 

Donatella  Taverna 


Piero  Venesia, 

Il  Medio  Evo  in  Canavese. 
Aspetti  di  vita  popolare, 

Volumi  I,  II, 

Società  Accademica  di  Storia 
ed  Arte  Canavesana, 

Studi  e  documenti  Vili,  X, 
Ivrea,  1985-1987, 
pp.  204  e  pp.  187. 

Nell’ottobre  scorso  si  è  spen¬ 
to  lo  storico  canavesano  Piero 
Venesia,  nato  a  Castellamonte 
66  anni  fa.  Ne  aveva  trascorso 
una  quarantina  esercitando  la 
professione  di  medico:  dappri¬ 
ma  nella  condotta  della  Pedanea 
-  dove,  a  contatto  con  la  gente, 
aveva  potuto  dimostrare  le  sue 
innate  qualità  di  socievolezza  e 
calore  umano  -  e,  successiva¬ 
mente,  in  uno  studio  dentistico 
di  Ivrea.  Sotto  l’aspetto  profes¬ 


sionale,  quella  dello  storico  era 
dunque  per  lui  una  attività  li¬ 
bera:  condotta  però  sempre  con 
impegno  e  puntigliosa  serietà. 
Una  serietà  che  era  pure  alla 
base  della  sua  presenza  in  molti 
sodalizi  culturali:  e  qui  citiamo 
solo  la  Vicepresidenza  della  So¬ 
cietà  Accademica  di  Storia  ed 
Arte  Canavesana. 

Piero  Venesia  fu  soprattutto 
un  attento  e  scrupoloso  indaga¬ 
tore  della  realtà  medioevale  del 
Canavese:  basti  pensare  al  vo¬ 
lume  dedicato  alla  rivolta  del 
Tuchinaggio,  o  a  quello  concer¬ 
nente  le  imprese  canavesane  di 
Facino  Cane.  Nei  due  saggi  di 
cui  qui  ci  occupiamo  l’A.  ha  de¬ 
liberatamente  scelto,  invece,  di 
abbandonare  la  storia  dei  grandi 
momenti,  o  dei  grandi  personag¬ 
gi;  e  ciò  al  fine  di  dedicarsi  al¬ 
l’analisi  della  vita  quotidiana 
della  gente  che  popolava  i  bor¬ 
ghi  e  le  terre  canavesane.  Tutto 
ciò  nella  convinzione  che,  come 
egli  stesso  scrive  nella  premessa, 
«  nulla,  o  quasi,  si  sa  di  quei 
tanti  innominati  -  contadini, 
bottegai,  artigiani,  militari  di 
truppa  -  che  hanno  contribuito 
pure  loro  a  fare  la  storia  così 
com’è  e  senza  la  cui  partecipa¬ 
zione  le  cose  non  sarebbero  an¬ 
date  come  sono  andate  ». 

Con  scrittura  piacevole  e  invi¬ 
tante  il  lettore  viene  quindi  gui¬ 
dato  anzitutto  alla  scoperta  di 
«  particolari  minimi  »,  ma  in 
realtà  essenziali  allora  come  oggi, 
per  la  sopravvivenza  dell’indi¬ 
viduo:  il  modo  di  cibarsi,  di  ve¬ 
stirsi  o  di  abitare,  il  lavoro  e 
il  riposo.  Di  alcuni  mestieri  pra¬ 
ticati  nel  medioevo  nella  sub¬ 
regione  canavesana  si  è  ormai 
persa  ogni  traccia;  di  altri,  la 
forma  sotto  la  quale  sono  giunti 
sino  a  noi  è  completamente  mu¬ 
tata  da  quella  che  li  caratteriz¬ 
zava  un  tempo:  gli  esempi  ri¬ 
portati  via  via  dall’ A.  ne  dànno 
testimonianza.  Per  soffermarci  su 
un  solo  particolare,  tipico,  nel 
caso  dei  mugnai,  l’uso  dei  molini 
natanti,  comunissimi  sulla  Dora 
di  Ivrea  per  buona  parte  del 
Settecento  ma  scomparsi  dopo 
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le  furiose  piene  successive. 

Parte  notevole  del  primo  vo¬ 
lume  è  dedicata  inoltre  alle  ser¬ 
vitù:  distinte  in  quelle  di  mili¬ 
zia,  di  roida  e  locali.  Circa  le 
prime,  l’A.  ricorda  come  le  mo¬ 
dalità  che  regolavano  le  presta¬ 
zioni  gratuite  degli  uomini,  quali 
combattenti,  per  un  determinato 
numero  di  volte  l’anno,  varias¬ 
sero  da  borgo  a  borgo.  Diversi, 
in  proposito,  sono  i  casi  ripor¬ 
tati,  seguiti  da  annotazioni  sui 
corpi  mercenari  operanti  nel  Ca- 
navese;  e,  per  rimanere  in  tema 
di  bande  armate,  si  tratta  pure 
di  episodi  di  brigantaggio,  con 
relativi  sequestri  e  razzie:  epi¬ 
sodi  che  furono  in  certi  periodi 
di  estrema  gravità  e  dimensione. 

Rispetto  alle  servitù  di  roida, 
ovvero  agli  obblighi  di  lavorare 
gratuitamente  a  favore  della  co¬ 
munità,  sono  via  via  passate  in 
rassegna  quelle  relative  alla  ma¬ 
nutenzione  delle  strade,  dei  corsi 
d’acqua  e  dei  ponti.  Un  lavoro 
paziente  ed  umile,  che  oggi  di¬ 
remmo  di  tutela  del  territorio, 
per  arginare  fiumi  e  torrenti  (le 
passonerie)  o  per  fabbricare  muri 
di  sostegno  dove  le  strade  corre¬ 
vano  incassate  sulla  costa  dei 
monti:  è  il  caso  dell’antica  via 
«  Luvera  »,  collegante  la  bassa 
Valchiusella  con  la  Pedanea.  La 
parte  dedicata  alle  servitù  è  con¬ 
clusa  da  un  paragrafo  ricco  di 
notizie  su  dazi,  monete,  misure 
e  valute.  Dai  pedaggi  della  men¬ 
sa  vescovile  di  Ivrea  (documen¬ 
tati  da  un  diploma  imperiale  del 
1219  di  Federico  II  in  favore 
del  vescovo  Oberto)  ai  vari  ta¬ 
riffari  per  il  transito  sotto  le 
porte  dei  borghi,  emerge  una 
miriade  di  dati  relativi  alle  merci 
trasferite  da  una  comunità  al¬ 
l’altra. 

Gli  ultimi  tre  capitoli  del  pri¬ 
mo  volume  sono  dedicati  alle 
strutture  sanitarie,  alla  vita  ec¬ 
clesiastica  e,  infine,  alla  religio¬ 
sità  dei  laici,  alle  superstizioni  e 
alle  credenze.  Quanto  a  strutture 
sanitarie,  l’A.  si  sofferma  dap¬ 
prima  sulla  figura  dei  medici, 
elencando  poi  farmacisti  (spe- 
ziari,  apotecari,  aromatari)  e  far¬ 


maci  oltre  agli  ospedali  esistenti 
sia  in  Ivrea  (ben  nove)  sia  in 
vari  altri  centri  canavesani.  Ri¬ 
spetto  alla  vita  ecclesiastica,  l’A. 
suddivide  il  clero  in  due  classi: 
quella  agiata  -  canonici,  priori, 
abati,  rettori  di  parrocchie  ben 
dotate,  prebendati  -  e  la  plebe, 
cioè  l’insieme  di  chierici  e  reli¬ 
giosi  non  abbienti.  Sulla  religio¬ 
sità  dei  laici  un  intero  paragrafo 
è  dedicato  ai  riti  funerari,  di 
notevole  rilievo  nella  società  me¬ 
dioevale. 

Il  secondo  volume  è  diviso  in 
tre  capitoli  dedicati  rispettiva¬ 
mente  alla  amministrazione  della 
giustizia,  ai  testamenti  (seguiti 
dalle  doti)  ed  al  mondo  conta¬ 
dino. 

Nel  primo  l’A.  dà  il  quadro 
del  possibile  svolgimento  dei 
processi,  rammentando  che  sul 
criterio  di  valutazione  dei  cri¬ 
mini  si  possono  avanzare  solo 
ipotesi.  I  crimini  sono  poi  passati 
in  rassegna  (bestemmia,  minac¬ 
cia,  ingiuria,  percosse,  omicidio, 
violazione  di  domicilio,  danneg¬ 
giamento,  incendio,  furto,  frodi, 
stregoneria,  reati  sessuali,  ecc.). 
Anche  in  questo  campo  la  casi¬ 
stica  su  cui  è  basata  la  disciplina 
statutaria  di  Ivrea  può  differen¬ 
ziarsi  rispetto  a  quella  di  altri 
borghi:  e  ciò  sia  per  la  minu¬ 
ziosità  sia  per  il  criterio  di  sud- 
divisione  dei  reati. 

La  parte  centrale  è  dedicata 
alla  vita  delle  campagne:  argo¬ 
mento  di  notevole  rilievo,  visto 
che  la  fonte  principale,  se  non 
unica,  di  sostentamento  e  di  pro¬ 
fitto  era  rappresentato,  per  la 
popolazione  canavesana  medio¬ 
evale,  dall’agricoltura  e  dalla  pa¬ 
storizia.  Diverse  le  angolature 
attraverso  le  quali  l’A.  tratta 
l’argomento:  la  proprietà  della 
terra  (divisa  in  due  categorie: 
allodiale  e  feudale);  la  gestione 
del  fondo  da  parte  dei  proprie¬ 
tari  terrieri;  ia  condizione  dei 
contadini  veri  e  propri  (assai 
difficile  da  chiarire  essendo  ri¬ 
masta  per  troppo,  tempo  in  bi¬ 
lico  fra  il  servus  e  l’uomo  libero 
o  semilibero).  Accanto  a  questi, 
altri  punti  ancora,  dai  quali  ap¬ 


pare  chiara  l’evoluzione  del  mon¬ 
do  agricolo:  la  diffusione  del 
contratto  di  censeria  (ovvero  di 
affìtto)  fra  proprietario  terriero 
e  lavoratore  della  terra;  i  mi¬ 
glioramenti  tecnici  volti  ad  otte¬ 
nere  l’aumento  della  produzio¬ 
ne:  rotazione  delle  coltivazioni, 
concimazione,  ecc.;  l’assalto  al¬ 
l’incolto;  la  nascita  delle  «  ville¬ 
nove  »  o  borghi  franchi,  dove, 
sottolinea  l’A.,  «  in  assonanza 
con  i  risultati  dei  più  recenti 
studi  concentrati  sul  tema  sto¬ 
riografico  dell’incastellamento  e 
del  popolamento,  la  tumultuosa 
nascita  di  questi  borghi  canave¬ 
sani  solo  parzialmente,  e  con  una 
certa  difficoltà,  può  essere  in¬ 
quadrata  nello  schema  classico, 
che  la  vorrebbe  legata  e  diretta- 
mente  conseguente  al  popola¬ 
mento  e  dissodamento  di  zone 
disabitate  ».  Per  questo  artico¬ 
lato  ed  ampio  viaggio  attraverso 
il  medioevo  canavesano,  Piero 
Venesia  si  è  anzitutto  rivolto 
alle  carte  inedite  di  diversi  ar¬ 
chivi,  dal  Comunale  e  Diocesano 
di  Ivrea  a  quello  Storico  Regio¬ 
nale  di  Aosta,  all’Archivio  di 
Stato  di  Torino.  Parimenti  pre¬ 
ziosi  per  l’A.  sono  stati  i  docu¬ 
menti  editi,  dal  Corpus  Statuto- 
rum  Canavisii  del  Frola,  agli 
Statuti  del  Comune  di  Ivrea,  cu¬ 
rati  da  G.  S.  Pene  Vidari. 

Un  prezioso  apparato  di  note 
viene,  in  tal  modo,  messo  a  di¬ 
sposizione  degli  studiosi  e  di 
quanti  vorranno  continuare  a  se¬ 
guire  la  via  tracciata  da  Venesia, 
Indagini  che,  proprio  come  si 
augurava  lo  Studioso,  potranno 
gettare  luce  ancor  maggiore  sul 
medioevo  canavesano:  un  me¬ 
dioevo  che  non  è  stato  soltanto 
l’età  aurea  di  Arduino  e  di  War- 
mondo. 

Franco  Quaccia. 
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Unione  Pro  Brusasco  - 
Società  Piemontese  di 
Archeologia  e  Belle  Arti, 

Da  Quadrata  alla  Restaurazione. 
'  Indagini  sul  territorio, 
j  Atti  della  giornata  di  studi, 
Brusasco,  ottobre  1986, 

Torino,  SPABA,  1987. 

Le  due  Società  cui  s’intitola 
il  volume  di  Atti  hanno  realiz¬ 
zato  nell’ottobre  dello  scorso 
|  anno  una  giornata  di  studio  de¬ 
dicata  a  un’area  di  notevole  in¬ 
teresse  artistico  che,  come  scrive 
in  apertura  il  Segretario  della 
SPABA  Bruno  Signorelli,  «  rice¬ 
vette  suggestioni  sia  da  Torino 
che  da  Casale  e  Vercelli,  vicina 
a  Verrua  ed  a  Crescentino,  luo- 
|  ghi  il  cui  apporto  alla  storia 
del  Piemonte  auspichiamo  venga 
riverifitato  in  futuro  ». 

Molte  sono  le  relazioni  lette 
in  tale  occasione  e  c’è  da  ralle¬ 
grarsi  che,  a  così  breve  distanza 
di  tempo,  siano  già  disponibili 
|  agli  studiosi  col  loro  corredo  il¬ 
lustrativo.  Non  è  possibile  per 
ragioni  di  spazio  -  un  topos  del 
recensore,  ormai,  ma  non  arbi¬ 
trario  -  soffermarsi  su  tutte  ma 
|  esclusione  non  significa  demeri¬ 
to  e  di  ciò  prego  siano  convinti 
gli  autori. 

Alla  storia  più  antica  del  ter¬ 
ritorio  di  Brusasco  sono  dedi¬ 
cate  cinque  relazioni  di  grande 
interesse.  Inizia  Silvio  Curto  con 
un  saggio  su  Serapide,  dio  egi- 
l  zìano  ed  europeo,  cioè  sull’ere¬ 
dità  dell’Egitto  antico  in  Pie- 
|  monte.  Definire  il  dio  europeo 
:  significa  farlo  partecipe  di  una 
koiné  molto  vasta,  notevole  non 
solo  per  i  monumenti  eretti  e 
pervenuti  ma  per  l’influenza  sul 
pensiero  (o  l’immaginario)  col¬ 
lettivo.  Dei  luoghi  di  culto  ad 
esso  dedicati  trattano  Alessan¬ 
dro  Bongioanni  e  Riccardo 
Grazzi  a  proposito  di  Monteu 
da  Po  ed  il  suo  Serapeo.  Mon¬ 
teu  da  Po,  vale  a  dire  l’antica 
Industria,  da  anni  è  stata  tea¬ 
tro  di  scoperte  affascinanti  che 
|  hanno  rivelato  un  complesso 
d’altissima  qualità  formale.  A 
Industria,  notano  gli  autori,  «  pa- 
te  si  praticasse  un  culto  di  na¬ 


tura  sincretistica  di  origine  orien¬ 
tale  »  basato  su  una  triade  cui 
erano  dedicati  tre  sacelli.  La  for¬ 
ma  semicircolare  richiama,  a  loro 
parere,  il  Serapeo  del  Campo 
Marzio  a  Roma  (d’età  flavia)  ma 
la  loro  conclusione  è  che  pur  ri¬ 
calcandolo  nella  forma  «  qui  si 
tratta  di  un  unico  Santuario  de¬ 
dicato  sia  ad  Iside  che  a  Sera¬ 
pide,  come  abitualmente  avve¬ 
niva  nei  piccoli  centri  ».  Chi  ha 
in  mente  gli  splendidi  bronzetti 
ivi  rinvenuti  può  capir  meglio 
qualità  e  valore  d’un  culto  così 
profondamente  radicato  da  esse¬ 
re  assunto  in  parte  dallo  stesso 
cristianesimo.  Entrando  in  cam¬ 
po  archeologico,  Emanuela  Zan- 
da  riferisce  su  Industria.  Scavo 
di  un  isolato  presso  l’Iseion.  Lo 
stabile  è  ubicato  nei  pressi  del 
santuario  isiaco  ed  è  di  grandi 
dimensioni  (quasi  40  metri  la 
fronte)  con  area  porticata,  di 
circa  12  metri,  antistante.  Ave¬ 
va  sul  davanti  tabernae  e,  dietro, 
unità  residenziali,  indagate  ac¬ 
curatamente  dall’autrice  che  ne 
fissa  la  costruzione  «  tra  l’inizio 
dell’età  flavia  e  la  fine  del  i  sec. 
d.C.  »  e  ne  definisce  l’impianto 
di  «  notevole  regolarità  pianime¬ 
trica  [che]  potrebbe  indicare  la 
trasposizione,  in  zona  periferica, 
di  un  modulo  costruttivo  pre¬ 
ordinato  e  già  sperimentato  al¬ 
trove  ».  Il  dato  più  importante, 
tuttavia,  è  che  l’edificio  prece¬ 
dette  la  costruzione  d ell’Iseion 
e  che  quest’ultimo,  «  datato  ad 
età  adrianea  verrebbe  dunque  a 
inserirsi  in  un  sistema  coerente 
di  strade  che  delimitavano  l’area 
sacra  prevalentemente  scoperta 
verso  la  fine  del  i  sec.  d.C.  e 
che  si  presentavano  fronteggiate 
da  edifici  specializzati  in  senso 
commerciale  ». 

A  tempi  cristiani  si  riferisce 
La  pieve  di  Industria,  indagata 
da  Giuseppe  Ferraris,  «  proba¬ 
bilmente  la  più  antica  pieve  ru¬ 
rale  della  diocesi  di  S.  Eusebio  », 
in  quel  iv  secolo  nel  quale  la 
romanità  va  purtroppo  declinan¬ 
do.  Eusebio  forse  la  prescelse 
per  farne  «  il  culto  propulsore 
e  amministrativo  di  una  futura 


diocesi,  quale  fu  poi,  dopo  oltre 
un  millennio,  Casale  Monferrato. 
Ma  invece,  per  un  giro  diverso 
preso  dalla  Storia,  Industria  fu 
e  rimase  sempre  una  chiesa  bat¬ 
tesimale  di  campagna  ».  E  a  ra¬ 
gion  veduta,  grande  essendo  la 
fama  e  lo  sviluppo  dell’Iseion, 
cui  il  culto  nascente  non  aveva 
ancora  molto  da  opporre.  La  sto¬ 
ria  della  pieve  è  assai  complessa 
e  l’autore  fa  luce  su  eventi  po¬ 
chissimo  noti  che  attestano,  ad 
esempio,  la  successione  di  tre 
Industrie  cristiane. 

La  prima  ha  il  suo  atto  di 
nascita  in  una  lettera  di  Eusebio 
del  356  circa,  nella  quale  è  de¬ 
lineato  il  quadro  della  diocesi 
vercellese,  di  cui  non  farebbero 
già  più  parte  quelle  di  Torino 
ed  Embrun  mentre  prossima  a 
staccarsi  era  quella  di  Tortona. 

A  Quadrata  e  Quadradula: 
problemi  di  archeologia  dedica 
la  sua  relazione  Maria  Madda¬ 
lena  Negro  Ponzi,  immergendosi 
anzitutto  nelle  «  polemiche  eru¬ 
dite  che  appassionarono  gli  stu¬ 
diosi  piemontesi  tra  il  700  e 
l’800  sull’onda  di  una  riscoper¬ 
ta  dell’antico  nelle  sue  realtà 
locali  e  provinciali  che  si  tra¬ 
dusse  spesso  in  una  ricerca  ap¬ 
passionata  di  possibili  origini  ro¬ 
mane  di  ciascun  paese  ».  Ambi¬ 
zione  scusabile  ma  poco  attendi¬ 
bile  in  quanto  «  la  distribuzione 
attuale  ha  spesso  radici  [...]  più 
nel  medioevo  che  nell’antichità 
classica,  per  le  ampie  riorganiz¬ 
zazioni  dell’insediamento  rurale 
secondo  le  strutture  politiche  ed 
economiche  signorili  e  poi  comu¬ 
nali  ».  Ne  è  prova  l’accostamen¬ 
to,  per  assonanza  di  toponimi, 
della  romana  Quadrata  e  della 
medievale  Quadradula,  mentre 
in  realtà  «  un  riesame  dei  dati 
ha  riservato  qualche  sorpresa, 
chiarito  alcuni  dubbi  e  avanzato 
forse  un’ipotesi  diversa  ».  Di 
Quadrata  si  fa  il  nome  per  la 
prima  volta  a  metà  del  i  sec. 
d.C.:  nome  che  nel  Medioevo 
si  trasforma  in  Quadrato  e  poi 
Quarato,  Quaretum,  Quarino. 
Quadradula  avrebbe  preso  «  il 
nome  da  un  toponimo  altome- 
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dievale  precedente,  legato  allo 
stanziamento  degli  arimanni  at¬ 
testati  nel  999  o  forse  da  una 
più  antica  {villa)  Quadradula  ». 
L’associazione  fra  i  due  termini 
«  appare  quindi  sostanzialmente 
casuale  »,  specie  tenendo  conto 
che  in  un  documento  del  xm  se¬ 
colo  si  parla  di  una  «  ecclesia 
Sancti  Vetri  de  Quaradola  sive 
de  Brusasco  ». 

Il  passaggio  al  Medioevo  è 
calzantemente  affrontato  da  Mi¬ 
caela  Viglino  Davico  con  l’inter¬ 
rogativo:  Quale  ricetto  in  Bru¬ 
sasco?  Di  esso  «  non  risultano 
reperibili  documenti  specifici  re¬ 
lativi  alle  fasi  di  formazione  e 
trasformazione  più  antiche  »  ma 
rimangono  «  alcune  testimonian¬ 
ze  materiali  con  un  discreto  gra¬ 
do  di  leggibilità  ». 

Assodato  che  ricetto  sta  a  in¬ 
dicare  «  una  struttura  materiale 
complessa,  con  cellule  edilizie 
entro  una  perimetrazione  fortifi¬ 
cata  ».  per  quello  di  Brusasco  non 
si  può  ipotizzare  una  data  di 
costruzione  analoga  a  quella  di 
Gassino,  Settimo,  Verolengo: 
xiii-xiv  secolo.  La  funzione  dei 
ricetti  si  esaurisce  infatti  alla 
fine  del  xv  secolo,  quando  il  nu¬ 
cleo  assume  la  funzione  di  «  silos 
difeso  »:  e  proprio  a  tale  perio¬ 
do  può  ascriversi  quello  di  Bru¬ 
sasco,  esempio  «  di  aggregazione 
spontanea,  con  ripartizione  non 
lottizzata  a  priori  delle  aree  fab¬ 
bricabili  ». 

Dopo  il  ricetto,  la  parroc¬ 
chia.  Stefano  Cremo  in  La  Chie¬ 
sa  Parrocchiale  di  Brusasco:  ana¬ 
lisi  congetturale  dell’edificio  le 
dedica  un  minuzioso  studio  nel 
bicentenario  della  consacrazione 
ed  elenca  le  date  di  costruzione: 
inizio  nel  1720  sotto  la  dire¬ 
zione  dei  capimastri  e  progetti¬ 
sti  Giovanni  Battista  Froli  e 
Pietro  Bonavia,  demolizione  del 
costruito  nel  1732,  nuovo  avvio 
nel  1752  su  progetto  dell’ing. 
Giuseppe  Antonio  Genta,  con¬ 
sacrazione  nel  1786.  Molto  ac¬ 
curata,  l’analisi  va  a  fondo  su 
soluzioni  statiche  e  tipologiche 
né  omette  rapporti  con  edifici 
dei  dintorni,  analoghi. 


Sorvolo,  per  pura  carenza  di 
spazio,  sugli  interessanti  contri¬ 
buti  di  Carlo  Caramellino:  Atti¬ 
vità  di  maestranze  Intelvesi  nel 
territorio:  i  paliotti  in  scagliola 
(ricchissima,  documentatissima, 
straordinaria  e  avvincente  espo¬ 
sizione  di  exempla )  e  di  Piera 
Grisoli:  Presenze  dell’Ordine 
mauriziano  tra  Chivasso,  Casale 
e  Vercelli  (notevole  per  là  veri¬ 
fica  su  carte  inedite  e  per  la 
ricostruzione  di  un  quadro  già 
sfocato). 

Bruno  Signorelli  tratta  invece 
La  vicenda  della  strada  «mili¬ 
tare»  Torino-Casale,  uno  degli 
avvenimenti  fondamentali  nel¬ 
l’impianto  del  sistema  viario  sa¬ 
baudo,  tra  Ancien  Régime  e  Re¬ 
staurazione  e  accenna  anche  a 
Una  antica  immagine  di  Bru¬ 
sasco. 

«  La  comunicazione  tra  Tori¬ 
no  e  Casale  -  egli  precisa  -  av¬ 
venne  sino  agli  anni  ’70  del  sec. 
xviii  sulla  riva  sinistra  del  Po, 
lungo  l’asse  Chivasso-Crescenti- 
no,  Trino  ».  Ma  per  le  periodi¬ 
che  inondazioni  del  Malone, 
Orco,  Dora  Baltea  e  Po  si  de¬ 
cise  la  costruzione  di  una  strada 
«  militare  »,  anche  perché,  nel 
1745,  l’esercito  sardo  vi  si  era 
impantanato  e  aveva  dovuto,  con 
umiliazione,  ritirarsi  di  fronte  al 
nemico. 

Tra  il  1784-88  se  ne  studiò 
il  tracciato,  che  passava  per  San 
Mauro  e  comportava  grandi  ope¬ 
re  di  scarpamento  e  riempimen¬ 
to,  che  ebbero  anche  «  la  fun¬ 
zione  di  fornire  lavoro  ai  disoc¬ 
cupati,  in  anni  di  cattivo  anda¬ 
mento  agrario  ».  La  strada,  poi, 
alla  finalità  militare  ne  congiun¬ 
se  un’altra,  non  meno  importan¬ 
te,  politico-economica  dato  che 
veniva  a  collegare  «  la  strada 
Nizza-Torino  (appena  terminata) 
con  Casale  e  con  la  frontiera  Li¬ 
gure,  Lombardo-Austriaca,  Elve¬ 
tiche  e  Parmigiane  passando  per 
Mortara,  Novara  e  Tortona,  bat¬ 
tendo  la  concorrenza  genovese 
per  il  transito  delle  merci  ».  Nel 
1798  il  percorso  non  era  ancora 
ultimato  (ma  vi  transitarono 
ugualmente  le  truppe)  e  la  siste¬ 


mazione  finale  fu  ottocentesca.  !  c 
«  Un  decreto  del  7  dicembre  i  c 
1823  ordinò  che  fosse  condotta  j  « 
a  compimento  e  continuata  sino  !  j. 
ai  confini  del  Lombardo-Veneto  »  c 
mentre,  nel  1839,  Carlo  Alberto  r 
approvò  un  progetto  di  allaccia-  c 
mento  del  Comune  di  Brusasco  i 
ad  essa.  I  1 

Concludono  il  volume  le  re-  2 
lazioni  di  Ines  Dal  Vero  Brecko:  !  ( 
Le  carte  dell’Archivio  Comunale  t 
di  Brusasco  presso  l’Archivio  dì  \ 
Stato  di  Torino,  e  di  Cecilia  |  s 
Laurora:  Ponti  per  la  storia  di  !  J, 
Brusasco  presso  l’Archivio  dì  !  j 
Stato  di  Torino,  accurate  ed  J, 
esaurienti.  j- 

Luciano  Tamburini 


d 

Attilio  Castelli  -  Dionigi  Roggero,  I  a 
Casale.  Immagine  di  una  città,  !  e 
Casale  Monferrato, 

Edizioni  Piemme,  1986.  1  , 

J 

Nella  varia  e  affascinante  map-  !  ^ 
pa  dei  centri  minori  piemontesi,  :  v 
Casale  spicca  per  sue  peculiari  j  t 
caratteristiche  di  storia,  arte,  svi-  j  cs 
luppo  urbanistico.  Basti  pensa-  i  e 
re  -  per  dare  solo  due  esempi  I  f 
di  tale  originalità  di  facies  e  di  11 
storia  -  alla  meravigliosa  catte-  !  L 
drale  romanica,  forse  la  costru-  ® 
zione  più  possente  e  suggestiva  I  ° 
del  Medio  Evo  piemontese;  ed  !  c 
alla  lunga  dominazione  dei  raffi-  j  § 
nati  Gonzaga,  che  spande  su  L 
Casale  un’accentuata  aura  rina-  j  e 
scimentale  assai  rara  nella  nostra  j  8 
regione. 

A  questa  città  così  attraente  r 
per  vicende  storiche  e  così  ricca  1  " 
di  testimonianze  d’arte  —  e  al  e 
tempo  stesso  permeata  da  un  sot-  j  « 
tile  fascino  d’atmosfere  con  j  j  Sl 
lunghi  inverni  di  nebbie  e  di  r 
brume  -  hanno  dedicato  un  bel  :  d 
libro  Attilio  Castelli  e  Dionigi  j  t 
Roggero. 

Il  volume,  splendido  per  copia  |  t: 
e  qualità  dell’apparato  iconogra- ,  s: 
fico  (fotografie  -  quasi  tutte  per-  q 
fette  -  di  siti  e  monumenti,  im-  j  v 
magini  della  Casale  d’ antan,  carte  :  p 
topografiche,  piantine),  è  assai  :  r 
notevole  anche  per  il  discorso  p 


i.  |  critico  degli  autori.  Il  libro  è 
e  i  diviso  in  due  sezioni.  La  prima 
a  «  La  città  nel  tempo  »,  ripro- 
o  !  pone  sinteticamente  le  vicende 
»  j  dell’agglomerato  urbano,  dalla 
o  romana  un  po’  enigmatica  Var- 
i-  dacate  alla  città  medievale  sorta 
o  i  intorno  alla  Cattedrale,  e  poi 
■  lungo  le  vicende  della  domina- 
--  !  zione  dei  Paleologhi,  quindi  dei 
:  :  Gonzaga,  e  infine  dalla  defini- 
'e  I  tiva  annessione  allo  Stato  Sa¬ 
li  |  baudo  sino  alla  città  d’oggi.  La 
la  :  seconda  parte,  «  Il  racconto  dei- 
fi  j  lo  spazio  urbano  »  esamina  ed 
li  |  indaga  invece  la  città  nell’attua- 
d  le  conformazione,  suddividendola 
per  quartieri,  zone  urbanistiche, 
r  nuclei  architettonici.  Si  tratta  - 
come  si  può  notare  anche  da 
questi  brevi  accenni  al  contenuto 
del  volume  —  d’un  approccio 
B  |  alla  città  non  esclusivamente  - 
’  j  e  neppure  prevalentemente  -  ar¬ 
tistico,  come  invece  è  stato  fatto 
|  da  illustri  predecessori,  quali 
Mercedes  Viale  Ferrerò  e  Noemi 
p.  j  Gabrielli.  Pur  concedendo  la  do- 
!  vuta  importanza  agli  aspetti  este¬ 
ri  dei  ed  artistici  dei  monumenti 
rj.  :  cittadini,  l’interesse  degli  autori 
a-  è  in  prevalenza  rivolto  alla  strut- 
pj  tara  urbano-architettonica.  Una 
di  !  immagine,  quindi,  essenzialmente 
e-  !  urbanistica  della  città,  in  cui  la 
u-  storia,  e,  direi,  l’anima  stessa 
n  di  Casale  viene  fuori  proprio 
ià  come  un  «  racconto  »  che  spri- 
5.  giona  dallo  spazio  urbano,  in 
su  un  contesto  di  piana  esposizione 
la-  j  ed  insieme  di  documentata  ese- 
ra  gesi. 

A  metà  strada  tra  la  guida  tu¬ 
ie  ristica  e  la  monografia  d’arte, 
ca  i  |a  caratteristica  saliente  del  libro 
al  e  l’indagine  seria  sposata  all’uti- 
)t-  'e  e  puntuale  informazione.  La 
i  scrupolosità  scientifica  e  l’accu- 
di  '  ratezza  documentaria  è  attestata 
lei  dai  numerosissimi  testi  consul- 
igi  1  tati:  non  solo  opere  a  stampa 
ma  altresì  documenti  inediti  rin- 
>ia  tracciati  in  archivi  civili  ed  eccle- 
ta-  siastici,  relazioni,  regesti.  Per 
;r-  ;  quanto  riguarda  le  esigenze  del 
m-  visitatore  di  Casale  si  noti  la 
•te  1  praticità  delle  piantine  delle  va¬ 
sai  rie  chiese  con  l’indicazione  delle 
■so  |  principali  opere  d’arte. 


Una  guida  ideale  quindi  per 
avviarsi  alla  scoperta  della  città 
monferrina,  per  addentrarci  nei 
segreti  e  nelle  curiosità  dei  suoi 
prestigiosi  monumenti,  dal  Duo¬ 
mo  ai  palazzi  rinascimentali,  alle 
opere  di  raffinato  rococò  dello 
Scapitta;  e  per  ripercorrerne  le 
vicende  e  conoscerne  i  personag¬ 
gi,  ora  primattori  ora  compri¬ 
mari,  che  si  sono  succeduti  nella 
sua  lunga  storia  (e  consiglio  agli 
autori  in  una  prossima  edizione 
di  aggiungere  un  indice  dei  no¬ 
mi  di  persona). 

Pier  Massimo  Prosio 


Luciano  dell’Olmo  - 
Rino  Scuccimarra, 

Storia  di  Chivasso  e  del 
Chivassese.  Le  origini, 

«  Saggi  e  studi  di  storia 
chivassese  »,  III,  Torino,  1986, 
pp.  xi-173. 

La  storiografia  chivassese,  sino 
a  qualche  anno  fa  alquanto  po¬ 
vera  (in  relazione  alla  storica 
importanza  della  città)  sta  vi¬ 
vendo  un  periodo  fecondo  di 
nuovi  apporti  bibliografici,  di¬ 
versi  tra  loro  per  rilievo  e  va¬ 
lore  ma  tutti  accomunati  da  una 
accurata  cornice  grafica. 

Nel  1983  è  stato  pubblicato 
un  volume  sul  Beato  Angelo 
Carletti  e  sulle  edizioni  della 
sua  Summa  Angelica  nei  secoli 
xv  e  xvi;  sono  del  1985  i  lavori 
di  Renato  Bettica  Giovannini, 
Cronache  della  nobile  città  di 
Chivasso  e  Cronache  Mediche 
della  nobile  città  di  Chivasso  e 
quello  di  Luciano  Dell’Olmo, 
Rino  Scuccimarra,  Massimo  Buf¬ 
fa,  Il  libro  «B»  delle  Mutazioni 
del  vecchio  Catasto  di  Chivasso-, 
è  del  1986  il  volume  di  cui  si 
dà  qui  succinta  notizia  mentre 
nel  1987  ha  già  preso  avvio  una 
nuova  collana  storica  cui  si  ac¬ 
cenna  più  avanti  in  questo  stes¬ 
so  numero  della  Rivista. 

Di  ampio  impegno  si  prospet¬ 
ta  l’intrapresa  di  Dell’Olmo  e 
Scuccimarra  che  con  il  primo 
volume  della  storia  di  Chivasso 


hanno  delineato  le  vicende  cit¬ 
tadine  sino  all’epilogo  del  do¬ 
minio  dei  Marchesi  di  Monfer¬ 
rato,  coprendo  così  un  arco  di 
tempo  che  va  dagli  insediamenti 
di  epoca  romana  localizzati  nel¬ 
l’attuale  territorio  chivassese  al 
1435. 

È  opportuno  avvertire  che  non 
si  tratta  di  un  lavoro  concepito 
per  essere  confinato  in  una  ri¬ 
stretta  cerchia  di  specialisti  e 
studiosi;  non  irrilevante  per  que¬ 
sti  ultimi,  esso  si  rivolge  anche 
-  e  soprattutto  -  ad  un  pubblico 
più  vasto  quale  è,  in  senso  lato, 
quello  dei  cultori  della  storia 
patria  e,  più  in  particolare,  quel¬ 
lo  dei  chivassesi  curiosi  delle  più 
remote  origini  della  città  non¬ 
ché  delle  vicende  dei  loro  avi 
e  predecessori. 

Dopo  un’introduzione  che  of¬ 
fre  una  panoramica  delle  opere 
più  significative  tra  quelle  che 
formano  la  bibliografia  chivas¬ 
sese,  a  partire  dai  manoscritti 
dei  Padri  Serafino  Siccardi  (xvi 
sec.)  ed  Agostino  Giuseppe  Bor¬ 
ia  (xvm  sec.),  lo  studio  prende 
avvio  con  un’analisi  delle  fonti 
letterarie  e  documentali  dispo¬ 
nibili. 

Da  segnalare  l’esistenza  pres¬ 
so  l’Archivio  Storico  Comunale 
di  numerose  carte  inedite  a  par¬ 
tire  dal  sec.  xni;  gli  autori  han¬ 
no  intenzione,  anzi,  di  farne  og¬ 
getto  di  una  futura  pubblica¬ 
zione,  attesa  sin  d’ora  con  in¬ 
teresse. 

Se  le  carte  tardomedioevali 
edite  ed  inedite  «...  danno  l’idea 
chiara  ed  inconfutabile  dell’esi¬ 
stenza  di  una  Chivasso  molto 
sviluppata  dal  punto  di  vista 
economico  e  sociale  prima  del 
1300...  »  (confermando  il  preve¬ 
dibile  dinamismo  di  una  città 
che  sin  dal  1239  era  capitale  del 
Monferrato),  gli  itinerari  romani 
contribuiscono  a  confermare  re¬ 
sistenza  di  insediamenti  abitativi 
nell’area  chivassese  «  ...  sin  dal 
tempo  dellTmpero,  se  non  ad¬ 
dirittura  della  Repubblica  ro¬ 
mana...  ». 

Non  si  può  tuttavia  ancora 
parlare  di  Chivasso  in  senso  pro- 
483 


prio  poiché  le  origini  della  città 
sono,  a  parere  degli  autori,  da 
porsi  in  epoca  longobarda. 

La  crescita  chivassese  è  segui¬ 
ta  passo  a  passo,  dalla  nascita 
del  più  antico  Borgo  -  quello 
di  San  Pietro  (ove  erano  radi¬ 
cate,  secondo  quanto  riferisce  il 
Boria,  le  famiglie  eminenti  della 
borghesia  e  della  nobiltà  loca¬ 
li)  -  allo  sviluppo  che  si  attuò 
successivamente  con  la  forma¬ 
zione,  a  partire  dal  1250,  dei 
Borghi  detti  di  Santa  Maria,  di 
San  Guglielmo  (o  Sant’Antonio) 
e  di  San  Francesco. 

L’ultima  parte  del  volume  è 
dedicata  alle  vicissitudini  poste¬ 
riori  al  1164,  anno  del  passag¬ 
gio  sotto  la  giurisdizione  dei 
marchesi  di  Monferrato  (dappri¬ 
ma  Aleramici  e  poi,  per  succes¬ 
sione,  Paleologi)  che  ne  resta¬ 
rono  per  quasi  tre  secoli  salda¬ 
mente  padroni,  malgrado  tem¬ 
poranee  e  brevi  spossessioni  ad 
opera  della  Lega  Lombarda  (giu¬ 
gno  1231  -  6  maggio  1232),  del 
marchese  Manfredo  IV  di  Saluz- 
zo  (marzo  1305)  e  del  principe 
Filippo  d’Acaja  (1326-  1°  apri¬ 
le  1329). 

Agli  albori  del  1435  la  città 
entrò  a  far  parte  dei  domini  sa¬ 
baudi  dei  quali  seguì  le  vicende. 
Da  quest’epoca  prenderà  le  mos¬ 
se  il  secondo  volume. 

Gustavo  Mola  di  Nomaglio 


Giovanni  Ciravegna, 

Cara  Tossano, 

Fossano,  ed.  TEC,  1986, 
p.  241. 

Molto  successo  hanno  i  libri- 
album,  che  ripropongono  vecchie 
fotografie  e  cartoline,  testimo¬ 
nianza  di  aspetti  del  paesaggio 
e  del  costume  ormai  scomparsi. 
Anche  nei  mercatini  di  «  cose 
vecchie  »  le  bancarelle  espongo¬ 
no  con  profitto  cartoline  grigio- 
seppia  di  almeno  cinquant’anni 
fa.  Proprio  andando  a  caccia  tra 
negozietti  e  bancarelle  Giovan¬ 
ni  Ciravegna,  torinese  di  Fos¬ 
sano  (ama  rifugiarsi  -  è  un  leit 


motiv  dei  vari  «  capitoli  »  del 
libro,  composti  in  precedenza 
per  Fedeltà  di  Fossano  -  nei  ri¬ 
cordi,  lontano  dalla  realtà  citta¬ 
dina  in  cui  vive)  ha  raccolto  un 
gran  numero  di  cartoline  riguar¬ 
danti  la  sua  città  natale,  carto¬ 
line  che  illustrano  angoli,  monu¬ 
menti,  vedute  «  antiche  »,  la  più 
antica  è  del  1899,  della  citta¬ 
dina  del  Cuneese;  ma  vi  sono 
anche  cartoline  pubblicitarie  di 
aziende  fossanesi,  cartoline  di 
«  Saluti  da...  ». 

Ora,  in  occasione  del  sette- 
centocinquantesimo  anniversario 
del  comune  di  Fossano,  è  uscito 
il  volume  Cara  Fossano,  in  cui 
centosessanta  cartoline  sono  di¬ 
sposte  a  itinerario  topografico-cro- 
nologico  e,  quindi,  mentale-senti- 
mentale.  Con  garbo  Ciravegna  in¬ 
treccia  passato  della  città,  illu¬ 
strato  dalle  immagini  in  cui  il 
bianco  e  nero  ingiallito  dà  già 
il  sapore  di  «  itinerario  dell’ani¬ 
ma  »,  e  passato  personale,  illu¬ 
strato  da  episodi  gustosi  della 
sua  giovinezza.  Affiorano  anche 
aspetti  scomparsi  della  vita  d’al- 
lora  (l’autore  è  del  1929,  ma  la 
grande  frattura  col  passato  è 
avvenuta  dopo  la  guerra  col 
boom  economico)  quando  i  bam¬ 
bini  meno  ricchi  andavano  a 
scuola  coi  mandulin,  zoccoli  dal¬ 
la  suola  di  legno  e  con  la  to¬ 
rnella  di  rigido  cuoio,  quando 
si  divertivano  con  la  trottola,  i 
tappi  di  latta,  le  figurine,  i  bot¬ 
toni;  e  affiorano  brandelli  di  fi¬ 
lastrocche  e  così  via.  Vengono 
poi  i  racconti  sulle  prime  note 
con  sigarette  di  camomilla  (ru¬ 
bata  alla  madre),  poi  di  coda  di 
aglio,  poi  con  le  mentolate  e 
le  Macedonia...  È  un  viaggio  nel 
passato  soprattutto  personale, 
perché,  in  fondo,  il  paesaggio 
si  fonde  con  le  vicende  biogra¬ 
fiche,  condotto  senza  concessioni 
al  melenso  o,  peggio,  al  mèlo, 
con  tanto  equilibrio,  insomma, 
da  renderne  agile  e  piacevole  la 
lettura. 

Francesco  De  Caria 


aa.vv,  M  ) 

L’emigrazione  biellese  i 

fra  Ottocento  e  Novecento, 

Banca  Sella  -  Fondazione  Sella,  i 

Milano,  Electa,  1986,  voi.  I,  j 

tomi  2,  pp.  573  complessive.  t 

i 

L’emigrazione  continua  a  fi-  ì 
gurare  tra  i  temi  più  indagati  ] 
da  storici,  sociologi,  economisti.  < 

Le  stesse  istituzioni  governative  | 

alimentano  l’interesse.  È  di  que-  j 

sti  mesi  la  pubblicazione  degli  L 
Atti  dell’importante  convegno  t 
su  Aspetti  e  problemi  dell’emi-  t 

grazione  italiana  all’estero  nel  r 
1984  (Ministero  Affari  Esteri,  , 
Direzione  Generale  Emigrazione  t 
e  Affari  Sociali,  Roma,  1986,  f 
pp.  432,  non  senza  attenzione  t 
per  le  iniziative  di  tutela  assunte  u 
dalle  regioni  e  per  una  retrospet-  c 
tiva  sintetica  sul  movimento  mi-  & 
gratorio  dal  1947).  Su  altri  ver-  c 
santi,  l’attenzione  per  le  sorti  ( 
degli  emigranti  incentiva  la  fon-  s 
dazione  di  Centri  a  mezza  via  s 
tra  ricerca  e  intervento  sul  cam-  É 
po  (è  il  caso  de  «  L’Arvangia  »,  t 
“la  rivincita”,  promosso  in  Alba  s 
dal  sempre  dinamico  Donato  s 
Bosca,  appassionato  autore  di...  [ 

Io  parto  per  l’America:  storie  i 

di  emigranti  piemontesi,  col  prò-  t 
vento  della  cui  vendita  venne  c 
pagato  un  viaggio  d’incontro  tra  a 
antichi  migranti  in  America  Me-  !  t 
ridionale  e  le  genti  d’origine)  e  i 

studi  arricchiti  da  prospettive  e 
antropologiche,  come  Da  Rocca-  . 
bruna  a  Grasse:  Contributo  per  * 
una  storia  dell’emigrazione  cu¬ 
neese  nel  Sud-Est  della  Francia,  ^ 
Roma,  Bonacci,  1984,  pp.  143).  n 
Si  deve  però  alla  Fondazione  { 
Sella  la  promozione  della  più  c 
ampia  e  organica  ricerca  su  un 
flusso  migratorio  specifico:  quel-  n 

lo  dei  bielle  si  nel  mondo,  inda-  !  s 
gato  da  un  gruppo  di  diciotto  |  v 
studiosi,  coordinati  da  Valerio  j  t 
Castronovo,  alcuni  dei  quali  |  r 
(Franco  Ramella,  Chiara  Otta-  c 
viano,  Marco  Neiretti,  Patrizia  (- 
Audenino,  Paola  Corti  e  Ada  1 
Lonni)  firmano  i  saggi  raccolti  ,  ^ 
nei  due  tomi  del  I  volume  di  , 
una  collana  che  prevede,  in  se-  !  ^ 
guito,  «  saggi,  epistolari,  storie  ,  » 
di  vita,  fonti  letterarie,  iconogra -  j 
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fiche,  e  documentane  e  infine 
un  dizionario  biografico  ». 

L’opera  è  aperta  da  una  pre¬ 
messa  metodologica,  che  passa 
in  rassegna  fonti  a  stampa  e  sta¬ 
tistiche  sul  fenomeno  migrato¬ 
rio,  fonti  nazionali,  locali  ed  este¬ 
re,  con  speciale  attenzione  per 
Francia  (colonie  comprese)  e 
Stati  Uniti.  L’emigrazione  dei 
biellesi  nel  mondo  «  non  servì 
soltanto  da  antidoto  alla  deca¬ 
denza  delle  plaghe  più  arretrate 
del  circondario  -  osserva  Castro¬ 
novo  nel  denso  saggio  prelimi¬ 
nare  su  “lavoro  ed  emigrazio¬ 
ne”  -  ma  fornì  un  apporto  non 
marginale  alla  mobilizzazione  fi¬ 
nanziaria,  all’espansione  di  nuo¬ 
ve  energie  e  forze  produttive, 
a  una  redistribuzione  della  ric¬ 
chezza.  E  mentre  da  un  lato 
attutì  gli  sconvolgimenti  provo¬ 
cati  dal  progressivo  esaurimento 
dei  tradizionali  equilibri  di  sus¬ 
sistenza  o  dall’avanzata  del  si¬ 
stema  di  fabbrica,  essa  concorse, 
dall’altro,  ad  imprimere  nuovi 
elementi  di  vitalità  e  di  dinami¬ 
smo,  a  rendere  più  aperta  e  fles¬ 
sibile,  o  comunque  meno  statica, 
la  configurazione  della  società 
locale.  In  questo  senso  la  con¬ 
vivenza  tra  modernizzazione  in¬ 
dustriale  e  conservazione  di  una 
diffusa  piccola  proprietà,  fra  real¬ 
tà  e  tendenze  così  antitetiche, 
fu  il  risultato  più  tangibile  ed 
emblematico  del  movimento  mi¬ 
gratorio  anche  al  di  là  del  primo 
Novecento  »  (p.  71). 

Siamo  dunque  lontani  dal  tra¬ 
dizionale  ritratto  della  migrazio¬ 
ne  quale  sciagura  biblica,  risol- 
tasi  tutta  e  solo  nella  duplice 
catastrofe  della  distruzione  di 
una  «  civiltà  tradizionale  »  (che 
non  si  comprende  quali  pregi  ri¬ 
servasse  ai  migranti)  e  del  cal¬ 
vario  cui  la  totalità  degli  espa¬ 
triati,  secondo  certe  correnti  sto¬ 
riografiche,  sarebbe  andata  in¬ 
contro.  Nell’opera  coordinata  da 
Castronovo  trova  spazio  una  vi¬ 
sione  più  equanime:  quella,  del 
resto,  proposta  dalla  documenta¬ 
zione  stessa,  compresa  la  foto¬ 
grafica,  qui  utilizzata,  dalla  quale 
emerge  la  determinazione  co¬ 


struttiva  di  larga  parte  di  una 
gente  per  le  quali  l’emigrazione 
fu  una  scelta  temporanea,  pre¬ 
messa  per  un  ritorno  «  in  forze  » 
nella  terra  nativa,  a  mostrarvi 
i  frutti  d’una  creatività  e  capa¬ 
cità  personale,  di  gruppo,  di  me¬ 
stiere,  cui  le  condizioni  locali 
non  avevano  offerto  adeguato 
sfogo  (e  si  veda,  al  proposito, 
la  fitta  sequenza  di  «  casi  »  rac¬ 
colti  da  Patrizia  Audenino  nel 
suo  ampio  contributo,  arricchito 
da  corretto  ricorso  alla  «  storia 
orale  ». 

A  Marco  Neiretti  si  deve  il 
raffronto  tra  l’emigrazione  biel- 
lese  e  quella  di  altre  regioni  al¬ 
pine  (tomo  2°,  pp.  455-520): 
ampio  affresco  dei  motivi  d’espa¬ 
trio  prevalsi  nell’Italia  setten¬ 
trionale  da  metà  Ottocento  alla 
grande  guerra.  «  L’emigrazione 
dal  Piemonte  -  osserva  l’Auto¬ 
re  -  percorreva  piste  secolari  e 
per  buona  parte  si  alimentava 
di  consolidate  motivazioni.  Nelle 
alte  valli  delle  province  di  Cu¬ 
neo  e  di  Torino  ( che  includeva 
allora  la  valle  d’Aosta ),  durante 
i  mesi  invernali,  la  manodopera 
maschile,  quando  non  attendeva 
a  qualche  forma  di  industria  do¬ 
mestica,  emigrava  in  Trancia  e 
in  Svizzera  per  tornare  nelle  sta¬ 
gioni  dei  lavori  dei  campi  e  del 
prato  »  (tomo  2°,  p.  467).  Così 
da  tempo  immemore,  come  cosa 
della  vita:  e  non  sempre  in  per¬ 
dita,  a  differenza  di  quanto  trop¬ 
po  spesso  si  è  affermato. 

Il  volume  è  completato  da 
una  cronologia  generale  e  per 
argomenti  (dovuta  a  Marilisa 
Cugini),  che  inquadra  il  tema 
nelle  vicende  politico-sociali,  nel¬ 
la  dinamica  del  lavoro,  dell’istru¬ 
zione  e  della  realizzazione  di 
opere  pubbliche  grazie  alle  quali 
il  Biellese  spezzò  l’isolamento  in 
cui  versava  quando  Quintino 
Sella,  nel  lontano  marzo  1849, 
migrante  d’eccezione,  scriveva 
alla  madre:  «  La  nostra  condi¬ 
zione  qui  a  Parigi  è  orribile. 
Noi  siamo  disonorati  e  avviliti, 
tanto  che  c’è  d’uopo  star  nasco¬ 
sti  ».  Nella  storia,  Sella  in  testa, 
i  biellesi  si  sarebbero  però  con¬ 


quistate  posizioni  di  sicuro  pre¬ 
stigio  anche  nelle  terre  di  meno 
agevole  approdo:  ed  è  giusto 
ricostruirne  con  sereno  giudizio 
il  cammino,  come  va  facendo 
questa  ricerca  che  procede  col 
viatico  del  «  Cristo  degli  arti¬ 
giani  »  affrescato  nel  duomo  di 
Biella  alla  fine  del  xv  secolo: 
quasi  sintesi  delle  sofferte  possi¬ 
bilità  inventive  d’una  gente  te¬ 
nace  e  fantasiosa,  come  avrebbe 
un  giorno  mostrato,  tra  i  molti, 
Riccardo  Guaiino. 

Aldo  A.  Mola. 


Renata  Allio, 

Ma  di  paese  sono  di  Carallio, 
Alessandria, 

Edizioni  dell’Orso,  1986. 

Ho  abbreviato  alquanto  il  ti¬ 
tolo  che,  nella  sua  interezza,  suo¬ 
na  in  modo  suggestivo  e  chia¬ 
risce  le  finalità  del  libro:  Vicen¬ 
de  di  emigranti  cuneesi  in  Fran¬ 
cia  ricostruite  attraverso  la  loro 
corrispondenza.  Segue  una  «  No¬ 
ta  Linguistica  »  di  Arturo  Genre. 

Ognuno  sa,  per  qualche  espe¬ 
rienza  personale,  quanta  difficol¬ 
tà  abbia  avuto  sempre  la  gente 
semplice  ad  esprimersi.  Dove 
il  dialetto  fluiva  calzante  e  sa¬ 
pido,  con  proprietà  di  termini 
e  di  locuzioni,  la  lingua  usciva 
stenta,  incolore  e  soprattutto 
inappropriata.  Né  era  solo  col¬ 
pa  dei  «  pochi  »  studi  (ho  fatto 
solo  la  seconda,  capitava  di  udi¬ 
re)  quanto  della  circostanza  che 
si  trattava  di  una  lingua  postic¬ 
cia,  non  parlata.  Che  dire  quin¬ 
di  di  chi,  lontano  dal  paese,  do¬ 
veva  comunicare  coi  suoi?  Era 
già  arduo  farlo  da  Torino,  se  ci 
si  trapiantava  là  per  un  posto 
meglio  retribuito:  poteva  però 
bastare  una  cartolina  postale  con 
le  solite  frasi;  vengo  con  que¬ 
sta  mia,  sto  bene,  vi  mando 
questo,  badate  a  quello.  Ma 
quando  si  andava  all’estero  e  ci 
si  doveva  occupare  di  cose  assai 
più  serie?  Renata  Allio  ha  svol¬ 
to  un  bellissimo  lavoro  d’indagi¬ 
ne  prendendo  a  spunto  l’emigra- 
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zione  della  provincia  di  Cuneo 
non  in  «  Merica  »  ma  nell’atti¬ 
gua  Francia.  E,  nella  provincia, 
ha  privilegiato  Caraglio  per  un 
florilegio  avvincentissimo  (e  mol¬ 
to  umano)  di  epistole  che  un 
poco  fan  sorridere  e  un  poco 
fanno  pena. 

C’è  di  tutto:  minori  abbando¬ 
nati,  inabili  al  lavoro,  malati  pri¬ 
vi  di  assistenza,  ecc.  La  gran  po¬ 
vertà  metteva  allo  sbando  gente 
che  avrebbe  vissuto  volentieri 
sotto  il  tetto  dei  vecchi,  e  tale 
sbando  era  fonte  di  travagli  ma¬ 
teriali,  morali  e  linguistici.  Nes¬ 
sun  sorriso  perciò  dinanzi  a  frasi 
come  queste:  «  Vengo  da  lei  con 
queste  due  righe  a  dimandarli 
un  piacere,  di  mandarmi  le  car¬ 
te,  per  andare  a  far  servisio  nei 
Reggi  Reali  Carabinieri  »;  «  Al 
signor  Sindaco  della  Cumuna  di 
Caralglio  sono  a  precarvi  che 
se  avesse  la  crassia  di  mandarmi 
le  fedi  di  nassita  »;  «  Vengo  a 
lui  per  questo  favore  per  mia 
disgrazia  mi  trovo  ammalato  », 
e  così  via. 

Don  Milani  scrisse,  anni  fa, 
che  la  differenza  fra  ricco  e  po¬ 
vero  consisteva  nel  numero  dei 
vocaboli  imparati  e  che  senza 
l’eliminazione  del  divario  mai  ci 
sarebbe  stata  giustizia.  Aveva  ra¬ 
gione,  e  il  libro  bello,  istruttivo, 
documentato  qui  recensito  lo 
conferma. 

Luciano  Tamburini 


Fulvio  Basteris  - 
Beppe  Garnerone, 

Mac  de  pan  (di  solo  pane). 
L’alimentazione  povera  nelle 
valli  occitane  cuneesi, 
Castelmagno,  Centro  Occitano 
di  Cultura  «  Detto  Dalmastro  », 
1986,  pp.  162. 

Il  volume,  pubblicato  con  i 
contributi  della  Regione  Piemon¬ 
te,  della  Cassa  di  Risparmio 
di  Torino  e  della  Cassa  Rurale 
e  Artigiana  di  Caraglio,  racco¬ 
glie,  come  specificato  in  coper¬ 
tina,  «  Ricette  -  Testimonianze  - 
Proverbi  »  riguardanti  il  cibo, 


delle  valli  occitane  cuneesi. 

Da  qualche  anno  è  venuta  di 
moda  la  ricerca  del  piatto  «  ru¬ 
spante  »  e  delle  erbe  dagli  ef¬ 
fetti  medicamentosi,  sintomo  di 
un  evidente  desiderio  di  fuga 
verso  l’età  dell’oro,  verso  l’Eden 
in  cui  la  natura  offra  sponta¬ 
neamente  cibo  e  rimedi. 

Di  tali  «  fughe  »  verso  la  cam¬ 
pagna  e  il  mondo  pastorale,  lon¬ 
tano  dalla  città  in  cui  si  vive 
concretamente  la  storia,  sono 
per  la  verità  piene  letteratura  e 
arte.  Persino  le  scenette  pubbli¬ 
citarie  ripropongono  immagini 
«  del  buon  tempo  antico  »  in 
campagna,  quale  garanzia  di  sa¬ 
lute  e  di  genuinità. 

Proprio  contro  questo  modo 
di  presentare  il  mondo  contadi¬ 
no  «  di  una  volta  »,  che  è  vera 
e  propria  offesa  per  le  fatiche 
e  le  sofferenze  di  generazioni  e 
generazioni,  comprese  quelle  co¬ 
strette  a  emigrare,  si  pone  il  la¬ 
voro  di  Basteris  e  Garnerone, 
che,  tra  l’altro,  si  avvale  di  ri¬ 
cerche  effettuate  nel  1982  da 
alcune  classi  del  Liceo  Classico 
di  Cuneo. 

«  Il  mangiare  più  diffuso  nelle 
valli  occitane  era  la  cinghia  », 
esordisce  l’introduzione,  che  ri¬ 
badisce  la  presenza  costante,  os¬ 
sessiva,  della  fame:  e  in  effetti 
le  poverissime  ricette  tratte  dai 
ricordi  di  alcune  vecchie  del  luo¬ 
go  evocano  più  il  dramma  dello 
stomaco  vuoto  che  non  cose 
ghiotte  (come  invece  afferma  M. 
Soldati  nella  presentazione,  al¬ 
quanto  in  contrasto  coi  conte¬ 
nuti  del  libro). 

La  fame  faceva  sognare,  in 
modo  allucinatorio,  i  Bengodi,  i 
paesi  di  Cuccagna,  i  Paradisi  Ter¬ 
restri,  costituiti  di  cose  mange¬ 
recce,  soprattutto  di  carne,  la 
grande  assente,  come  appare  dai 
brani  del  Boccaccio,  del  Ruzan- 
te,  di  Angelo  Forte,  della  «  Sto¬ 
ria  di  Campriano  contadino  » 
di  anonimo  quattrocentesco,  del 
Folengo,  che  il  testo  riporta.  Si 
ricorreva  a  volte  a  carne  avaria¬ 
ta  o  poco  sana,  bestie  morte  per 
malattia  o  per  vecchiaia,  poiché 
le  altre  si  preferiva  venderle  a 


chi  poteva  permettersi  il  lusso 
della  cotoletta,  del  bollito  o  del¬ 
l’arrosto.  «  Non  si  temevano  le 
malattie...  si  temeva  la  fame. 

Per  questo  motivo  una  gran  par-  ! 
te  delle  energie  dell’attività  urna-  ! 
na  fu  unicamente,  ossessivamen-  I  i 
te  impegnata  a  produrre  le  ri-  | 
sorse  primarie  per  la  sopravvi¬ 
venza,  nel  terrore  della  morte 
per  inedia  »,  afferma  Anna  Ma¬ 
ria  Nada  Patrone  nel  suo  II  cibo 
del  ricco  e  il  cibo  del  povero  1 
edito  anni  fa  dal  Centro  Studi  1 
Piemontesi,  opera  più  volte  ci-  i  1 
tata  nell’introduzione  di  Mac  de  ! 
pan,  in  cui,  per  verità,  si  tratta  , 
del  Medio  Evo  nelle  zone  su¬ 
balpine:  ma,  si  rileva,  per  mcl-  1 
te  zone  il  «  Medio  Evo  »  è  finito  1 
solo  agli  inizi  del  ’900.  Cibo  j  j 
onnipresente  era  la  polenta  (di  j  ! 
mais,  di  orzo,  di  grano  sarace-  1 
no)  che  si  consumava  quotidia-  j  - 
namente,  spesso  scondita  («  pou- 
lento  a  l’aire  dTus  »,  dato  che  j 
si  mangiava  accanto  all’uscio  per  I  ( 
via  della  luce),  abbrustolita  alla  1 
brace,  strofinata  su  acciughe  e  1 
aringhe,  con  formaggio;  nelle  '  * 
occasioni  importanti,  condita  col  1 
pomodoro,  ma  di  rado  le  donne  j 
compravano  un  etto  di  salsa.  Sul  1 
desco  compariva  poi,  naturai-  1 
mente  il  pane,  per  lo  più  di  se-  1 
gala  o  di  mescola  di  varie  fa-  1 
rine,  pane  che  si  cuoceva  in  for-  * 
ni  comuni  una  volta  l’anno  1 
(«  sotto  Natale,  altrimenti  am-  1 
muffiva  »  dice  una  testimonial  |  1 

za)  e  poi  lasciato  seccare  e  con-  1 
sumato  dopo  averlo  sbriciolato  ' 
con  il  ciapulou,  ammollato  in  1 
latte  o  brodi.  Quando  si  cuoceva  1 
il  pane  si  confezionavano  anche  ! 
dolci,  in  verità  poco  più  che  i  1 
pane  dolce  per  i  bambini,  che,  i  ' 
peraltro,  per  «  brioche  »,  a  scuo-  1 
la,  ancora  negli  anni  ’2O-’30,  1 

portavano  polenta  con  un  pez-  | 
zetto  di  formaggio. 

C’erano  ancora,  oltre  ai  fot-  \ 
maggi  già  citati,  le  castagne,  da¬ 
gli  straordinari  poteri  nutritivi  e  1 
quindi,  anch’esse  ossessivamente  :  ' 

presenti.  Poi,  a  seconda  delle 
stagioni,  varie  erbette  per  le  mi-  !  1 

nestre  (in  primavera  e  d’autun-  ' 
no).  Mancava  la  frutta,  le  uova  ; 
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io  si  preferiva  venderle,  come  pure 
1-  gli  animali  da  cortile:  le  galline 
[e  vecchie,  non  più  in  grado  di  pro- 
e.  !  durre  uova,  venivano  uccise  per 
r-  j  le  feste  o  quando  vi  era  in  casa 
a.  un  malato:  qualcuno,  nelle  fe¬ 
ti.  ste,  preferiva  fare  arrostire  il 
i-  !  gatto.  Il  caffè  era  d’orzo  o  di 
i-  [  cicoria;  il  vino  era  presente  solo 
te  nelle  grandi  occasioni,  soprattut- 
a.  to  nelle  alte  Valli  dove  la  vite 
i o  non  alligna,  mentre  nella  bassa 
r0  quello  buono  si  vendeva  e  il 
di  contadino  si  teneva  il  viti  cit, 
ottenuto  aggiungendo  acqua  al 
le  raspo  torchiato.  È  il  vinello  che 
ta  in  torinese  si  chiama  picheta,  in 
u.  basso  Monferrato  eouetta,  tanto 

per  dimostrare  che,  nella  mise- 
t0  ria,  gli  espedienti  sono  sempre 
,o  gli  stessi:  del  resto,  dice  il  te¬ 
di  sto,  la  miseria  è  miseria  «  cin- 
e.  quecento  come  ottant’anni  fa,  in 
a.  Piemonte  come  in  Emilia,  in 
a-  '  Europa  come  in  Russia  ». 
ie  A  cucinare  erano  le  donne, 
er  che  però  nel  mondo  agricolo 
la  |  erano  valide  lavoratrici  nei  cam- 
e  pi,  per  cui  il  tempo  da  dedicare 
le  '  alla  cucina  era  poco,  soprattut¬ 
to  to  d’estate,  tempo  di  raccolto. 
ie  questa  stagione  perciò  la  po¬ 
lii  lenta,  cotta  in  grande  quantità 
il-  !  al  mattino,  serviva  da  colazione, 
e-  j  pranzo  (fredda,  nei  campi,  por- 
a-  j  tata  in  una  tovaglia)  e  cena,  con 
ir-  accompagnamento  di  formaggio, 
io  ,  Le  testimonianze  riportate  nel 
n-  |  libro  sottolineano  tale  quadro, 
n-  [  con  frasi  significative:  «  Vende- 
n-  vamo  i  capelli  per  mangiare  »; 
to  i  «la  pelle  di  coniglio  riempita 
in  di  paglia  ed  esposta  alla  porta 
n  testimoniava  che  era  stato  un 
be  giorno  di  grasso  »;  «  del  maiale 
be  mangiavamo  solo  le  frattaglie  »; 
ie,  I  «  il  pane  nero  era  primo,  secon- 
o-  ;  do  e  dolce  »;  «  una  domenica 
0,  ogni  tanto  si  faceva  bollire  una 
a-  ,  testa  di  capra  per  il  brodo  »... 

Riporto  a  conclusione  delle 
ir-  considerazioni  su  Mac  de  pan, 
la-  interessante  anche  quale  testimo- 
e  i  nianza  linguistica  per  i  termini 
te  !  occitanici  riportati  e  per  la  bi¬ 
le  ,  bliografia  di  cui  è  corredato,  ai¬ 
ri"  [  cuni  brani  significativi  deìl’in- 
n-  troduzione.  «  Questo  breve  la- 
ira  voro...  è  dedicato  idealmente  a 


tutte  le  generazioni  di  affamati 
che  hanno  popolato  questi  luo¬ 
ghi  sui  quali  oggi  torniamo  con 
la  nostra  gastrolatria  affamata  di 
trattorie  campagnole,  di  osterie 
ruspanti...  un  universo  di  odori 
e  di  sapori  che  restituiscono  il 
fantasma  di  una  cultura  perduta, 
ma  che  nessuno  vorrebbe  vivere. 
Una  cultura  di  stenti,  di  fatiche, 
di  inedie  inenarrabili,  di  care¬ 
stie,  di  fami  ereditarie;  ...  se  non 
di  solo  pane  vive  l’uomo...  le 
ricette  e  le  testimonianze  che 
seguono  sono...  frammento  di  un 
tempo  nel  quale  un  piccolo  pez¬ 
zo  di  pane  duro...  era  a  volte 
un  pasto  completo  e  solitario  ». 

Francesco  De  Caria 


Charles  Maurice, 

Le  capitarne  La  Cazette 
(1520-1590);  Les  guerres  de 
religion  dans  le  Haut-Dauphiné, 
Saint-Paul-de-Vence,  1986, 
pp.  484. 

«  La  Cazette  est  un  nome  re¬ 
ste  légendaire  dans  la  Vallee 
d’Oulx.  On  se  représente  celui 
qui  le  portait  comme  un  type  de 
guerrier  du  moyen-àge,  barde  de 
fer,  avec  une  force  d’Hercule  et 
une  valeur  indomptable,  ne  res- 
pirant  que  la  guerre,  terreur  de 
ì’ennemi.  Tel  était  en  effet  la 
Cazette  -  tei  il  vécut,  tei  il 
mourut  ». 

Con  queste  parole  Louis  des 
Ambrois  de  Névache  iniziò,  nel 
volume  Notice  sur  Bardonnèche 
il  capitolo  dedicato  al  capitano 
La  Cazette. 

Col  passare  dei  secoli  però  la 
figura  dell’antico  militare  anda¬ 
va  assumento  contorni  sempre 
più  sfumati,  approssimandosi  a 
un  non  improbabile  oblio. 

A  questo  punto  ci  troviamo 
di  fronte  quasi  ad  un  colpo  di 
scena:  Charles  Maurice  che  già 
aveva  pubblicato  qualche  notizia 
sullo  storico  personaggio  dà  alle 
stampe  il  primo  di  tre  volumi 
che  formeranno  una  monumen¬ 
tale  biografia. 

«  Respectons  les  vieux  papiers, 


les  vieilles  pierres,  les  vieux  sou¬ 
venir.  Sans  nos  pères,  nous  ne 
serions  pas  »  ammonisce  Mau- 

Di  certo  proprio  l’amore  di 
antiche  memorie,  carte  e  pietre 
ha  spinto  l’Autore  alla  riscoper¬ 
ta  di  un  passato  in  qualche  mo¬ 
do  anche  suo,  avendo  egli  spo¬ 
sato  una  Odiard  des  Ambrois, 
appartenente  ad  una  famiglia 
che  fu  indirettamente  e  parzial¬ 
mente  erede  dei  La  Cazette. 

Giovanni  Luigi  Arlaud,  alias 
Borelli  (Borrel)  poi  detto  La 
Cazette  da  una  terra  posseduta 
dalla  sua  famiglia,  secondo  il 
vezzo  dei  tempi,  nacque  ad  Ulzio 
intorno  al  1520  da  una  nota¬ 
bile  casata  locale. 

Il  padre  era  notaio  reale  di 
Ulzio  e,  pur  non  possedendo  giu¬ 
ridicamente  lo  status  nobiliare 
veniva  qualificato  negli  atti  pub¬ 
blici  con  titoli  sufficienti  ad  in¬ 
dicare  il  possesso  di  nobiltà. 

La  Cazette  iniziò  la  carriera 
militare  nel  1541,  e  già  nel  1542 
fu  all’assedio  di  Perpignan  a  ca¬ 
po  di  cento  armati. 

Sul  finire  degli  anni  ’40  del 
Cinquecento  rivestì  per  breve 
tempo  la  carica  di  castellano  di 
Oulx  per  poi  tornare,  alla  pri¬ 
ma  occasione,  ad  impugnare  le 

Nel  1553  si  portò,  al  coman¬ 
do  della  compagnia  di  Antonio 
Bolleri  di  Centallo,  a  dare  man¬ 
forte  alla  città  di  Thérouanne, 
assediata  dagli  imperiali.  Dopo 
tale  data  fu  protagonista  di  mol¬ 
tissime  battaglie  ed  assedi,  in 
un  crescendo  di  successi  e  di 
fama. 

Fu  sempre  al  servizio  della 
Corona  francese,  rivestendo  tra 
l’altro  la  carica  di  governatore 
di  località  e  piazze  importanti. 
Visse  in  modo  irrequieto  ed  in¬ 
tenso;  ebbe  i  più  alti  riconosci¬ 
menti  ma  conobbe  anche,  sia 
pur  per  breve  tempo,  la  prigio¬ 
ne.  Morì  nel  1590  assassinato  da 
un  gruppo  di  soldati  protestanti 
che  lo  assalirono  nottetempo  nel¬ 
la  propria  casa. 

La  vicenda  biografica  di  La 
Cazette  ha  come  sfondo  le  guer- 
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re  di  religione  nell’Alto  Delfi- 
nato  ed  è  sapientemente  inserita 
in  un  ampio  contesto  storico  e 
sociale. 

Il  secondo  volume  conterrà 
notizie  di  interesse  socioecono¬ 
mico  ed  amministrativo,  cenni 
genealogici  ed  appunti  sulla  vita 
religiosa  dell’antica  Valle  di 
Oulx;  il  terzo,  ed  ultimo,  rac¬ 
coglierà  gran  parte  dei  documenti 
su  cui  l’opera  è  basata. 

Gustavo  Mola  di  Nomaglio 


Alberto  Aquarone, 

Tre  capitoli  sullTtalia 
giolittiana, 

pref.  di  Renzo  De  Felice, 
Bologna,  Il  Mulino,  1987, 
pp.  273. 

A  quasi  mezzo  secolo  dal  Mi¬ 
nistro  della  buona  vita  di  Gio¬ 
vanni  Ansaldo  e  dal  Discorso  su 
Giolitti  di  Palmiro  Togliatti, 
l’età  giolittiana  rimane  fra  i  temi 
più  frequentati  dagli  studiosi 
dell’Italia  contemporanea,  con¬ 
vinti  che  gli  anni  tra  fine  Otto¬ 
cento  e  intervento  nella  grande 
guerra  abbian  segnato  una  sta¬ 
gione  non  solo  importante  ma 
in  sé  abbastanza  definita  della 
storia  unitaria.  Il  trascorrere  del 
tempo  non  ha  però  modificato 
in  profondità  le  due  diverse  ot¬ 
tiche  nelle  quali  l’età  giolittiana 
è  stata  solitamente  giudicata: 
svolta  di  miglioramento  econo¬ 
mico,  progresso  sociale  e  crescita 
civile  secondo  gli  uni;  espansio¬ 
ne  di  opportunità  già  contenute 
nellTtalia  di  Depretis  e  Crispi, 
ma  senza  vera  modernizzazione 
secondo  gli  altri,  sicché  non  di 
progresso  vero  si  sarebbe  trat¬ 
tato,  bensì  di  «  riformismo  senza 
riforme  »,  non  sorretto  da  un 
piano  politico  coerentemente  pro¬ 
grammato  e  altrettanto  univoca¬ 
mente  perseguito.  Consapevole  di 
«  tutto  il  peso  della  responsabi¬ 
lità  culturale,  morale,  civile  che 
trattandolo  si  sarebbe  assunto  » 
(come  esattamente  scrive  Renzo 
De  Felice  nella  premessa),  Al¬ 
berto  Aquarone  da  tempo  s’an¬ 


dava  preparando  a  tracciare  il 
quadro  storico  compiuto  dell’età 
giolittiana.  Della  sua  progressio¬ 
ne  son  documenti  i  saggi  rac¬ 
colti  in  Alle  origini  dellTtalia 
liberale  e  decine  di  note  criti¬ 
che  e  recensioni  (palestra  un 
tempo  obbligata  e  fondamentale 
per  gli  storici),  gli  studi  sugli 
Stati  Uniti  (che  lo  conducevano 
a  comparare  la  vicenda  italiana 
con  quella  d’altri  Stati  formatisi 
tra  illuminismo  ed  età  delle  na¬ 
zioni)  e  l’insuperato  volume  L’or¬ 
ganizzazione  dello  Stato  totali¬ 
tario  (1965):  termine  di  confron¬ 
to  per  l’età  giolittiana  il  cui  bi¬ 
lancio  Aquarone  cominciò  a  de¬ 
lineare  per  la  storia  d’Italia  edi¬ 
ta  da  II  Mulino  nel  volume  Le 
premesse  politiche  ed  economi¬ 
che  (1981),  primo  tomo  di  un’o¬ 
pera  in  nulla  inficiata  dal  ge¬ 
nere  manualistico  della  collezio¬ 
ne  in  cui  comparve.  I  tre  capi¬ 
toli  qui  raccolti  da  De  Felice  a 
un  anno  dalla  sua  scomparsa, 
mentre  fanno  doppiamente  rim¬ 
piangere  che  la  morte  ci  abbia 
sottratto  un  lavoro  lungamente 
atteso,  consentono  di  apprezzare 
appieno  il  criterio  che  Aquarone 
andava  seguendo  per  condurre 
il  dibattito  sull’età  giolittiana  al 
di  fuori  della  sempre  più  sterile 
contrapposizione  di  cui  s’è  det¬ 
to.  E  qui,  invero,  egli  giusta¬ 
mente  scrive  che  «  se  non  si  vuol 
restare  nel  generico,  con  il  ri¬ 
schio  magari  di  cedere  alla  ten¬ 
tazione  di  facili  giochi  di  parole 
(e  di  concetti )  a  proposito  dei 
meriti  o  demeriti  rispettivi  di 
un  riformismo  senza  riforme  e 
di  un  contrapposto  e  ben  possi¬ 
bile  sistema  di  riforme  senza  ri¬ 
formismo,  bisognerà  cercare  di 
entrare  nel  vivo  della  lotta  po¬ 
litica,  dei  processi  economici,  dei 
conflitti  sociali,  nel  loro  costante 
intreccio  fra  stimoli  e  reazioni  di 
breve  periodo,  e  il  condizionan¬ 
te  spessore  della  continuità  e 
permanenze  »  (p.  187).  Ch’è 

quanto  nei  tre  capitoli  Aquaro¬ 
ne  appunto  fa,  da  storico  vero, 
superando  formule  e  schemi  e 
cogliendo  l’essenziale  del  proces¬ 
so  indagato. 


Accusato  di  dittatura  parla¬ 
mentare,  Giolitti  mirò  in  realtà 
al  rafforzamento  delle  Camere 
nei  confronti  della  Corona  e  del¬ 
l’esecutivo:  anche  la  sua  ricor¬ 
rente  prevaricazione  nei  confron¬ 
ti  degli  elettori,  in  vario  modo 
indotti  o  costretti  ad  assecondare 
candidati  governativi,  va  intesa 
quale  prova  del  primato  da  Gio¬ 
litti  riconosciuto  al  Parlamento. 
D’altro  canto,  malgrado  tali  in¬ 
gerenze,  che  pur  da  Salvemini 
lo  fecero  bollare  quale  «  ministro 
della  malavita  »,  lo  statista  su¬ 
balpino  non  giunse  mai  a  con¬ 
tare  su  una  maggioranza  stabile. 
La  conseguenza  più  grave  non  fu 
tanto  della  mancanza  d’un  vero 
partito  liberale  sin  dal  1908  stig¬ 
matizzata  da  Massimo  Fovel  l’in¬ 
stabilità  del  governo  (nell’arco 
dei  dieci  anni  dei  tre  principali 
governi  giolittiani  si  contarono 
anche  un  ministero  Fortis,  due 
ministeri  Sonnino  e  uno  Luz- 
zatti:  onde  furono  ben  sette  le 
coalizioni  susseguitesi  in  soli  die¬ 
ci  anni  di  pretesa  «  dittatura  »), 
quanto  la  necessità  di  dover  per¬ 
seguire  una  linea  politica  pun¬ 
tando  su  consensi  di  segno  di¬ 
verso  e  persino  opposto.  Fulcro 
dell’età  giolittiana  fu  l’avvento 
d’una  cultura  umanitaria,  pro- 
gressistica,  laica.  Le  considera¬ 
zioni  a  tal  riguardo  avanzate  da 
Aquarone  potranno  essere  raffor¬ 
zate  con  l’approfondimento  del¬ 
la  formazione  culturale  dei  pub¬ 
blici  impiegati  e  dei  diffusi  qua¬ 
dri  intermedi  giunti  proprio  al¬ 
lora  a  far  da  cerniera  tra  società 
civile,  pubblica  amministrazione 
e  Stato.  Ma  proprio  quando  riu¬ 
scì  a  far  varare  la  legge  Daneo- 
Credaro  sulla  statizzazione  del¬ 
l’istruzione  elementare,  per  ga¬ 
rantire  stabilità  all’esecutivo 
(mentre  l’ala  riformistica  del  Par¬ 
tito  socialista  italiano  perdeva  il 
controllo  della  CGIL  e  veniva 
sempre  più  sormontata  da  sinda¬ 
calisti  ispirati  a  Sorel  e  da  mas¬ 
simalisti),  Giolitti  si  vide  co¬ 
stretto  ad  aprire  ai  cattolici,  sol¬ 
lecitandone  i  consensi  a  favore 
di  candidati  costretti  ad  annac¬ 
quare  il  loro  laicismo  originario 


in  cambio  dell’elezione  parlamen¬ 
tare.  Giolitti,  insomma,  finiva 
per  affidare  la  stabilità  del  go¬ 
verno  ai  più  strenui  avversari 
della  sua  politica! 

Da  parte  sua  anche  il  Psi 
non  giunse  a  divenire  partito 
nell’accezione  moderna:  sponta¬ 
neismo,  volontariato  e  «  stato 
d’animo  »  continuarono  ad  aver¬ 
vi  la  meglio  sull’organizzazione, 
incrementandone  la  «  acefala  con¬ 
fusione  »  (p.  203),  aggravata  dal¬ 
l’assenteismo  dei  parlamentari 
socialisti,  i  quali,  peraltro,  non 
superarono  mai  il  10%  dei  de¬ 
putati.  In  tale  situazione,  men¬ 
tre  l’esecutivo  sentiva  la  respon¬ 
sabilità  di  far  funzionare  lo  Sta¬ 
to  e  di  evitare  che  le  «  autono¬ 
mie  »  divenissero  paravento  per 
le  più  volte  denunziate  gravis¬ 
sime  scorrettezze  degli  enti  lo¬ 
cali  (così  attirandosi  la  taccia 
di  perseguire  un  «  progetto  bu¬ 
rocratico  di  governo  »),  Giolitti 
continuò  a  puntare  a  rendere  più 
rigogliosa  la  società  civile,  con 
leggi  e  provvidenze  a  favore  del¬ 
le  forme  d’organizzazione  che 
questa  stessa  si  dava  (per  es.  la 
giustamente  famosa  Società  Uma¬ 
nitaria  di  Milano,  l’Università 
Popolare,  le  cooperative,  quel 
rigoglio  di  solidarismo  e  di  «  par¬ 
tecipazione  dal  basso  »  di  cui 
s’avvalse  l’amministrazione  capi¬ 
tolina  retta  dal  «  blocco  popo¬ 
lare  »  guidato  da  Ernesto  Na- 
than,  assunto  a  modello  per  altre 
grandi  e  medie  città  italiane).  Ri¬ 
mase  però  indeterminato  il  prin¬ 
cipio  statutario  della  libertà  d’as¬ 
sociazione  (ch’ebbe  invece  volto 
giuridicamente  certo  in  Francia 
dal  1901)  e,  del  pari,  mentre 
i  gruppi  parlamentari  continua¬ 
rono  a  rimanere  non  riconosciuti, 
la  stessa  maggioranza  si  risolse 
in  mutevole  coacervo  di  notabili 
e  dei  loro  rispettivi  seguiti  par¬ 
lamentari  ed  elettorali  a  scapito 
della  chiarificazione  dei  program¬ 
mi  e  dell’adeguamento  delle  isti¬ 
tuzioni  alla  crescita  fatta  regi¬ 
strare  in  ogni  comparto  della 
vita  nazionale  dopo  la  grave  crisi 
economica  del  1887-94  e  il  trien¬ 
nio  involutivo  (se  non  esplicita¬ 


mente  reazionario)  1898-1900 
(Di  Rudini-Pelloux-Saracco).  Tra 
le  conferme  più  pertinenti  di 
tale  lettura  d’insieme  del  periodo 
può  esser  ricordato  il  caso  della 
scuola,  il  cui  vero  limite  -  os¬ 
serva  giustamente  Acquarono  - 
non  va  cercato  nel  numero  (mo¬ 
desto)  di  allievi  d’estrazione  pic¬ 
colo-borghese  o  proletaria  filtrati 
nelle  sue  assai  selettive  maglie, 
bensì  nel  tipo  di  cultura  (reto¬ 
rica  e  poco  professionalizzante, 
disgiunto  dal  progresso  economi¬ 
co  e  dall’organizzazione  scienti¬ 
fica  del  lavoro)  cui  la  scuola  con¬ 
tinuò  a  far  riferimento,  sicché 
si  determinò  il  paradosso  del¬ 
l’isolamento  di  Giolitti  e  della 
dirigenza  liberale  democratica 
dagl’intellettuali,  proprio  quando 
questi  avrebbero  avuto  maggiori 
possibilità  e  opportunità  d’inci¬ 
dere  sullo  sviluppo  del  Paese  (e 
non  ci  si  riferisce  qui  a  quei 
poeti,  ideologi,  filosofi,  artisti  coi 
quali  solitamente  -  e  anche  da 
parte  di  taluni  che  pur  si  dicono 
o  si  credono  marxisti  —  vengon 
identificati  intellettuali  e  cultura, 
ma  agli  altri:  i  «  tecnici  »,  gli 
«  ingegneri  »,  gli  scienziati,  i  giu¬ 
risti,  i  quali  tutti  rimasero  ai  mar¬ 
gini  della  vita  pubblica  e  dello 
Stato).  Di  peggio  vi  fu  che  la 
«  classe  politica  »  sempre  più  di 
rado  provenne  da  un  cursus  ho¬ 
norum  ch’era  altresì  severo  tiro¬ 
cinio  (consigliere  comunale  e/o 
provinciale,  sindaco  e/o  membro 
di  deputazione  provinciale,  am. 
ministratore  di  enti  locali...)  e 
alle  Camere  giunse  direttamente 
dal  giornalismo,  dagli  ambulacri 
del^  potere,  del  sottogoverno, 
cioè  da  una  visione  già  scadente 
della  vita  pubblica  e  da  una  av¬ 
vilente  pratica  del  potere:  così 
determinando  l’infiacchimento 
della  politica  proprio  mentre  (co¬ 
me  bene  vide  Luigi  Einaudi) 
a  scongiurare  conflitti  violenti, 
sia  gl’imprenditori  e  sia  i  lavo¬ 
ratori  s’andavano  organizzando 
in  leghe,  quasi  eserciti  contrap¬ 
posti  (p.  261).  L’eclissi  dello 
Stato  e  della  politica  coincise 
con  l’avvento  di  nuove  robuste 
forze  economiche  e  corporative. 


Frutto  di  autentica  «  passione 
civile  e  coscienza  nazionale  », 
mentre  individua  con  precisione 
e  descrive  con  efficacia  i  veri 
protagonisti  del  periodo  (e  fa 
sentire  l’urgenza  di  opere  siste¬ 
matiche  su  aspetti  sinora  igno¬ 
rati  o  poco  approfonditi  dalla 
storiografia:  l’azione  della  Co¬ 
rona,  la  Camera  Alta,  certe  as¬ 
sociazioni  transclassistiche  e  in¬ 
terpartitiche,  quali  la  Massone¬ 
ria,  ch’egli,  confutando  la  nota 
definizione  gramsciana,  nega  fos¬ 
se  una  sorta  di  «  partito  della 
borghesia  »:  pp.  48  e  segg.), 
questa  pur  incompiuta  opera  di 
Aquarone  fa  definitivamente  giu¬ 
stizia  dei  tentativi  di  leggere 
l’età  giolittiana  quale  carrellata 
di  notabili,  come  galleria  di  più 
o  meno  illustri  personaggi  e, 
mentre  costituisce  semmai  invito 
a  lasciar  da  canto  l’oleografia 
per  seri  profili  biografici  (per 
es.  di  alti  burocrati  e  di  pre¬ 
fetti),  incita  a  guardare  a  fondo 
nell’intreccio  tra  i  più  veri  pro¬ 
tagonisti  (collettivi  e  istituzio¬ 
nali)  di  un’età  che  sarebbe  al¬ 
trimenti  retorico  e  falso  definire 
dell’avvento  delle  masse. 

Aldo  A.  Mola 


Oreste  Bovio, 

L’Ufficio  Storico  dell’Esercito. 
Un  secolo  di  storiografia  militare, 
Roma,  Stato  Maggiore 
dell’Esercito,  Ufficio  Storico, 
1987,  pp.  127+16  ili. 

Nel  marzo  1857  comparve  a 
Torino  il  Ricordo  pittorico  mi¬ 
litare  della  Spedizione  Sarda  in 
Oriente  negli  anni  1855-56 :  un 
album  di  grandi  dimensioni,  con 
splendide  tavole  talora  su  pagina 
doppia  o  tripla  ripiegata  e,  con 
altri,  sei  «  panorami  »  del  cele¬ 
bre  Girolamo  Induno.  Pubbli¬ 
cata  «  d’ordine  del  Ministro  del¬ 
la  Guerra  per  cura  del  Corpo 
Reale  di  Stato  Maggiore  »,  l’ope¬ 
ra  segnò  l’esordio  editoriale  del¬ 
l’Ufficio  Storico  dello  Stato  Mag¬ 
giore  dell’Esercito  istituito,  con 
l’o.d.g.  712  del  16  luglio  1856, 
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dal  Comandante  Generale  del 
Corpo  di  Stato  Maggiore  e  affi¬ 
dato,  con  organico  ridotto  quan¬ 
to  operoso,  alle  capaci  cure  del 
col.  Enrico  Giustiniani.  Benché 
affrontato  in  chiave  più  artistica 
che  storico-documentaria,  il  te¬ 
ma  non  era  peregrino,  che  pro¬ 
prio  la  partecipazione  a  quella 
guerra  consentì  a  Cavour  d’im¬ 
porre  la  «  questione  italiana  »  al¬ 
la  diplomazia  europea.  La  sua 
scelta  era  anche  prova  che  la 
storiografia  militare  -  vogliam 
dire  quella  ispirata  e  realizzata 
all’interno  dell’Ufficio  -  da  sù¬ 
bito,  e  contrariamente  alle  os¬ 
servazioni  o  persino  accuse  di 
quando  in  quando  riaffioranti, 
sentì  alta  la  responsabilità  nei 
confronti  dei  grandi  temi  rela¬ 
tivi  all’unificazione  politica  e  alla 
formazione  dello  Stato-nazione, 
uscente  dal  Risorgimento.  Molto 
a  proposito  ha  scritto  recente¬ 
mente  il  gen.  Alberto  Rovighi 
«  ì  fenomeni  bellici  e  soprattut¬ 
to  quelli  strettamente  operativi, 
a  tutti  i  livelli,  non  sono  ridu¬ 
cibili  a  modelli  matematici  e 
non  sono  governati  da  leggi  esat¬ 
te.  Essi  lasciano  largo  margine 
sia  al  caso  sia  ai  valori  spirituali 
ed  intellettuali  ».  Perciò  il  «  qua¬ 
drivio  »  disciplinare  tradizional¬ 
mente  assunto  a  fondamento  del¬ 
la  formazione  degli  ufficiali  tro¬ 
vò  sempre  più  convinto  comple¬ 
tamento  nello  studio  della  storia 
militare:  campo  vastissimo,  come 
testimoniano  le  venticinque  di¬ 
verse  sezioni  nelle  quali  son  ri¬ 
partiti  gli  oltre  200.000  volumi 
della  Biblioteca  Militare  Centra¬ 
le,  la  quale,  insieme  con  la  bi¬ 
blioteca  denominata  «  di  Arti¬ 
glieria  e  Genio  »  (formatasi  da 
quella  «  di  artiglieria  e  fortifica¬ 
zione  »,  sorta  in  Torino  nel  1729 
per  volere  di  Carlo  Emanue¬ 
le  III),  concorre  alla  costituzio¬ 
ne  d’un  fondo  archivistico  e  li¬ 
brario  «  prezioso  ed  irripetibile 
nei  contenuti,  oltre  che  impo¬ 
nente  nelle  dimensioni  »:  cioè 
la  dotazione  dell’Ufficio  Storico 
dello  SME. 

Genesi,  compiti  istituzionali  e 
attività  deH’Ufficio  prendono  luce 


nel  saggio  col  quale  il  gen.  Ore¬ 
ste  Bovio  -  immediato  predeces¬ 
sore  del  suo  attuale  Capo,  gen. 
Pierluigi  Bertinaria  -  introduce 
il  repertorio  ragionato  delle  col¬ 
lane  edite  dall’Ufficio  medesimo, 
ripartite  in  opere  relative  al  Ri¬ 
sorgimento,  alle  guerre  coloniali 
e  ad  argomenti  vari,  in  quelle 
sulla  grande  guerra  e,  infine,  re¬ 
lative  alla  seconda  guerra  mon¬ 
diale.  L’insieme  costituisce  un 
corpo  imponente  per  quantità  e 
qualità,  la  cui  realizzazione  ri¬ 
sentì  invero  dei  nove  traslochi 
cui  l’Ufficio  (con  relative  dota¬ 
zioni  archivistiche)  venne  co¬ 
stretto  nel  corso  della  sua  lunga 
storia  (rovinoso  quello  di  parte 
del  suo  materiale  da  Orvieto, 
ov’era  stato  «  sfollato  »  nell’àm¬ 
bito  del  piano  «  Roma  città  aper¬ 
ta  »,  a  Verona)  e  della  penuria 
di  mezzi  posti  a  sua  disposizio¬ 
ne,  anche  in  subordine  a  certi 
atteggiamenti  acriticamente  pre¬ 
giudiziali  nei  confronti  della  sto¬ 
riografia  militare,  legati  a  una 
visione  angusta  del  pensiero  cat¬ 
tolico  e  marxista  e  ispirata  da  un 
superficiale  «  antimilitarismo  »  in 
aperto  contrasto  con  l’attenzione 
che  alla  storia  delle  armi  fu  in¬ 
vece  sempre  dedicata  dai  massi¬ 
mi  pensatori  della  Chiesa  e  del 
marxismo  autentico  (se  non  al¬ 
tro  perché  l’una  bene  sempre 
seppe  quanto  la  sua  affermazione 
e  sopravvivenza  fossero  legate 
agli  eserciti  moventi  all’insegna 
della  croce,  l’altro  quanto  il  suo 
avvento  abbia  dovuto  alla  rivo¬ 
luzione  e  il  suo  consolidamento 
alla  costruzione  dell’Armata  Ros¬ 
sa).  Ma  tutto  ciò  fa  parte  di 
quella  «  crisi  d’identità  »  della 
nostra  epoca,  rilevata  -  come  qui 
bene  ricorda  il  gen.  Bovio  - 
dallo  storico  Giuseppe  Galasso. 

Se  molti  tra  gli  stessi  ufficiali 
succedutisi  a  Capo  dell’Ufficio 
sono  autori  di  pregevoli  opere 
(per  limitarci  al  passato  remoto 
ricorderemo  almeno  i  nomi  di 
Carlo  Corsi,  Nicola  Marselli,  Al¬ 
berto  Cavaciocchi),  va  ricordato 
che  l’Ufficio  seppe  altresì  valersi 
di  addetti  di  vaglia,  come  Nicola 
Brancaccio,  al  quale  si  deve  la 


poderosa  trilogia  L’esercito  del 
vecchio  Piemonte  (1560-1859), 
e  Vittorio  Adami,  autore  dei  cin¬ 
que  volumi  sulla  Storia  docu¬ 
mentata  dei  confini  del  regno 
d’Italia,  nonché  di  collaboratori 
«  laici  »,  quale  Alberto  M.  Ghi- 
salberti,  destinato  all’Ufficio  Sto¬ 
rico  quando  fu  «  richiamato  », 
col  grado  di  ten.  col.,  nel  corso 
della  seconda  guerra  mondiale. 

In  pagine  pacate  ed  acute  il 
gen.  Oreste  Bovio  risponde  al¬ 
tresì  ad  alcuni  interrogativi  che 
«  sorgono  spontanei  »  (p.  45) 
sulla  produzione  dell’Ufficio: 
«  Quali  opere,  pur  necessarie, 
non  hanno  mai  visto  la  luce?  in 
quali  settori  si  debbono  consta¬ 
tare  importanti  lacune?  »,  per¬ 
venendo  a  constatare  che,  per 
es.,  la  guerra  contro  il  brigan¬ 
taggio  non  fu  assunta  a  tema 
dell’Ufficio  perché  nell’Ottocen¬ 
to  essa,  come  la  «  guerra  per 
bande  »,  di  cui  era  aspetto  con¬ 
sentaneo,  godeva  di  minor  for¬ 
tuna  tra  i  generi  storiografici, 
e,  del  pari,  certi  aspetti  dell’at¬ 
tività  bellica  italiana  (la  ricon¬ 
quista  della  Libia  negli  Anni  Ven¬ 
ti,  l’intervento  del  CTV  nella 
guerra  civile  spagnola,  la  secon¬ 
da  guerra  d’Etiopia,  ecc.)  non 
divennero  altrettanti  volumi  non 
per  «  una  determinata  volontà 
di  non  considerare  cicli  operativi 
particolari  »,  bensì  (come  del  re¬ 
sto  ognuno  vede)  per  la  diffi¬ 
coltà  oggettiva  di  sintetizzare  in 
breve  tempo  e  a  ridosso  degli 
eventi  operazioni  di  tale  com¬ 
plessità.  A  fortiori  meritano 
plauso  volumi  realizzati  con  stra¬ 
ordinaria  tempestività,  come 
quello  sulla  Battaglia  delle  Alpi 
Occidentali,  comparso  nel  1947 
che  recise  il  territorio  nazionale 
sul  confine  italo-francese.  Ma  è 
pur  emblematico  che  proprio 
quell’opera  abbia  poi  dovuto  es¬ 
sere  riscritta  da  Vincenzo  Galli- 
nari,  il  quale  ne  raddoppiò  la 
mole,  sfoltendola  di  documenti 
ormai  superflui. 

Quanto  agli  allegati  documen¬ 
tari  che  solitamente  -  con  carte 
rispondenti  alla  miglior  tradi¬ 
zione  dell’Istituto  Geografico  Mi- 
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litare  -  integrano  i  volumi,  ci 
pare  difficile  dissentire  dall’equi¬ 
librata  considerazione  svolta  dal 
gen.  Bovio,  il  quale,  replicando 
a  quanti  osservarono  che,  in  as¬ 
senza  della  riproduzione  totale 
dei  documenti  concernenti  un 
tema  o  un  evento,  la  scelta  ope¬ 
rata  «  a  monte  »,  «  svuoterebbe 
in  gran  parte  l’apparente  garan¬ 
zia  di  obiettività  »  offerta  dalla 
loro  pubblicazione,  fa  presente 
che  tale  è  il  criterio  ispiratore 
di  tutte  le  grandi  raccolte,  non 
solo  di  storia  militare,  ma  an¬ 
che  di  quella  diplomatica  (e, 
aggiungiamo  noi,  politica,  eccle¬ 
siastica,  partitica,  e  della  stessa 
storia  della  Resistenza,  come  mo¬ 
strano  i  repertori  recentemente 
dedicati  alle  brigate  Garibaldi, 
alle  «  G.L.  »,  alle  formazioni 
«  Autonome  »...)• 

D’altro  canto,  la  documenta¬ 
zione  proposta  in  appendice  ai 
saggi  e  alle  relazioni  edite  dal¬ 
l’Ufficio  costituisce  invito  agli 
studiosi  a  frequentare  (come  con 
grande  utilità  fecero  e  fanno  an¬ 
che  storici  non  militari)  l’Archi¬ 
vio  e  le  biblioteche  dell’Ufficio 
Storico  SME,  aperti,  con  le 
usuali  debite  garanzie,  alla  scien¬ 
za  storica,  per  prendervi  visione 
di  quanto  risultò  impossibile 
pubblicare. 

Aldo  A.  Mola 


Alberto  Rovighi, 

Un  secolo  di  relazioni  militari 
tra  Italia  e  Svizzera, 

1861-1961, 

Roma,  Ufficio  Storico  dello 
Stato  Maggiore  dell’Esercito, 
1987,  pp.  598  +  7  Carte  f.t. 

Le  traversie  recentemente  im¬ 
poste  agl’italiani  dimoranti  nei 
pressi  del  confine  italo-svizzero 
della  Valtellina  -  forzati  a  rag¬ 
giungere  il  proprio  Stato  attra¬ 
versandone  un  altro!  —  conferi¬ 
scono  speciale  attualità  a  questo 
robusto  volume,  di  primario  in¬ 
teresse  per  lo  studioso  di  storia 
subalpina.  Presentato  dal  gen. 
Pierluigi  Bertinaria,  Capo  del¬ 


l’Ufficio  Storico  SME,  e  con  pre¬ 
fazione  del  Presidente  dell’Isti¬ 
tuto  per  la  storia  del  Risorgi¬ 
mento,  prof.  Emilia  Morelli,  val- 
tellinese  per  parte  di  padre,  l’o¬ 
pera  consta  di  undici  densi  ca¬ 
pitoli  nei  quali  sono  esaminate 
le  relazioni  militari  e  pertanto 
politiche  tra  Italia  e  Svizzera 
dall’età  dei  moti  costituzionali 
di  primo  Ottocento  a  questo 
secondo  dopoguerra.  La  rigorosa 
applicazione  del  principio  etnico 
alla  formazione  dello  Stato  uni¬ 
tario  italiano  avrebbe  indotto 
a  porre  in  campo  anche  la  que¬ 
stione  dell’«  italianissimo  »  Can- 
ton  Ticino,  benché,  con  senno  e 
prudenza,  sin  dal  saggio  Della 
nazionalità  italiana  il  monrega- 
lese  gen.  Giacomo  Durando  s’af¬ 
frettasse  a  scrivere:  «  Eliminia¬ 
mo  fin  d’ora  dalle  nostre  combi¬ 
nazioni  la  patria  di  Bonaparte 
tutta  di  Branda,  Malta  tutta  de¬ 
gli  Inglesi  e  con  cui  non  vogliam 
brighe,  e  finalmente  anche  il 
Canton  Ticino,  italo-eridanio  è 
vero,  ma  che  non  potrebbe  mai, 
se  non  dietro  liberi  ed  amiche¬ 
voli  componimenti,  ritornare  alla 
madrepatria,  da  cui  per  sua  buo¬ 
na  sorte  si  disgiunse  tre  secoli 
sono.  Primo  nostro  intento  quel¬ 
lo  esser  dee  di  non  complicare 
la  nostra  lite  con  altri  stranieri 
che  l’Austria:  essa  basta  e  so¬ 
verchia»  (pp.  22-23).  Il  pro¬ 
cesso  di  unificazione  nazionale 
italiana,  del  resto,  fu  lungi  dal 
raccogliere  entusiasmi  nella  Con¬ 
federazione  Elvetica  (p.  27). 
L’ultimo  dei  propositi  coltiva¬ 
bili  da  parte  italiana  fu  dunque 
la  rettifica  d’un  confine  che  ri¬ 
mase  militarmente  vulnerabile 
(p.  41):  fatto,  codesto,  che  po¬ 
teva  non  suscitare  inquietudini 
in  chi  avesse  guardato  alle  re¬ 
lazioni  dirette  tra  i  due  Paesi, 
ma  che  presentava  tutt’altri  ri¬ 
svolti  in  un’ottica  di  guerra  eu¬ 
ropea  e  nella  sempre  possibile 
revisione  della  neutralità  perpe¬ 
tua  unilateralmente  proclamata 
dalla  Confederazione  all’indoma¬ 
ni  dell’età  napoleonica.  Anche 
perciò  in  piena  Camera  dei  de¬ 
putati  due  indiscussi  patrioti 


quali  Aurelio  Saffi  e  Nino  Bixio 
s’integrarono  a  vicenda  l’uno  am¬ 
monendo:  «  La  Svizzera  non 
vuol  cedere  il  Ticino  »,  l’altro 
lanciando  la  sfida:  «  Quando  sa¬ 
remo  forti  ce  lo  prenderemo  e 
allora  sarà  finita  »  (p.  48).  Un 
altro  garibaldino,  Enrico  Cosenz, 
nel  1881  avallò  le  conclusioni 
d’una  speciale  Commissione  per 
lo  studio  della  difesa  del  teatro 
di  guerra  Nord-Ovest,  secondo 
cui  «  non  converrebbe  fidarsi 
ciecamente  sul  rispetto  della 
neutralità  della  Svizzera  sul  qua¬ 
le  gli  stessi  Svizzeri  non  fanno 
grande  assegnamento  »  (p.  78). 

La  pubblicazione  del  provoca¬ 
torio  pamphlet  del  francese  cap. 
Pinget,  Les  Italiens  devant  Bel- 
fort  (1891-92)  e  le  Notizie  sulle 
forze  militari  della  Svizzera 
(1899)  confermano  che  a  fine 
Ottocento  gli  ambienti  più  re¬ 
sponsabili  italiani  seguivano  con 
seria  preoccupazione  quant’avve- 
niva  e,  ancor  più,  quanto  sarebbe 
potuto  accadere  su  e  attraverso 
quel  confine.  Anche  per  l’attivi¬ 
smo  degli  esuli  italiani,  anarchici 
e  socialisti,  nel  1902  si  giunse 
addirittura  a  una  temporanea 
rottura  delle  relazioni  diploma¬ 
tiche  fra  Italia  e  Svizzera  (pp. 
114-15),  mentre  l’Addetto  Mi¬ 
litare  a  Berna,  cap.  Eduardo  Ro- 
polo  segnalava  «  intense  manife¬ 
stazioni  di  spirito  bellicoso  nei 
nostri  confronti  da  parte  della 
opinione  pubblica  elvetica  ».  Po¬ 
co  dopo  l’Alto  Comando  svizze¬ 
ro  arrivata  a  progettare  un’of¬ 
fensiva  su  Milano,  di  concerto 
con  l’aggressione  i  cui  piani  an¬ 
dava  disponendo  l’asburgico  Con¬ 
rad  von  Hbtzendorf,  e  ciò  al 
fine  di  «  eliminare  i  nostri  sa¬ 
lienti  della  valle  dell’Ossola  e 
della  Valtellina  abbraccianti  il 
Canton  Ticino,  annettendo  que¬ 
ste  valli  alla  Confederazione  » 
(p.  125).  Non  sorprende  che,  di 
rimando,  un  documento  con  cor¬ 
rezioni  di  pugno  del  gen.  Porro 
nel  1916  prospettasse  la  riven¬ 
dicazione  di  «  cospicui  compen¬ 
si  »  anche  a  carico  dello  Sviz¬ 
zera  e  la  «  neutralizzazione  del 
saliente  ticinese  ai  fini  militari 
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offensivi  »  a  pegno  della  vittoria 
italiana  (p.  162).  S’intende  che 
su  una  linea  analoga  -  e  con 
motivazioni  politiche  più  nette  - 
proseguirono  i  piani  italiani  nel 
ventennio  seguente  e  soprattutto 
dopo  che  la  Germania  giunse  a 
portare  il  suo  confine  diretta- 
mente  al  Brennero.  «  Nell’even¬ 
tualità  che  venga  da  altri  vio¬ 
lata  la  neutralità  svizzera  »,  alla 
vigilia  dell’ingresso  dell’Italia 
nella  seconda  guerra  mondiale, 
al  gen.  Vercellino,  comandante 
dell’Armata  del  Po,  vennero  im¬ 
partite  disposizioni  per  l’even¬ 
tuale  occupazione  del  saliente 
ticinese. 

La  storia  però  decise  altri¬ 
menti,  sicché  nel  corso  del  con¬ 
flitto  la  Svizzera  divenne  soprat¬ 
tutto  il  rifugio  di  esuli  politici 
e,  dopo  l’8  settembre  1943,  di 
militari  scampati  ai  bandi  della 
Rsi.  Secondo  una  relazione  del 
ministro  d’Italia  a  Berna  i  ri¬ 
fugiati  italiani  nel  vicino  Paese 
assommarono  a  non  meno  di 
quarantamila,  25.000  dei  quali 
militari  (p.  188). 

«  Ver  quanto  si  possa  consi¬ 
derare  piuttosto  anacronistica  la 
posizione  di  neutralità  della  Sviz¬ 
zera  se  concepita  in  modo  auto¬ 
nomo,  appare  chiaro  che  essa 
è  inquadrabile  in  quella  conce¬ 
zione  di  una  strategia  di  dissua¬ 
sione  armata  che  è  sempre  stata 
alla  base  della  strategia  NATO: 
sia,  in  un  primo  tempo,  sotto 
la  forma  della  minaccia  di  una 
rappresaglia  massiccia,  sia  sotto 
quella  di  una  risposta  flessibile  » 
(p.  194).  Oggidì  comunque  -  è 
la  conclusione  del  gen.  Rovighi  - 
«  le  situazioni  politiche  e  stra¬ 
tegiche  sono  totalmente  mutate, 
ed  i  militari  dei  due  Paesi  pos¬ 
sono  con  fiducia  e  rispetto  reci¬ 
proci  considerare  le  loro  rela¬ 
zioni  in  vista  di  stabilire  più 
felici  ed  utili  collaborazioni  nel 
presente  e  nel  futuro  »  (p.  200). 
Alla  Svizzera  -  va  anzi  ricorda¬ 
to  -  guardano  con  attenzione  (e 
spesso  con  ammirazione)  gli  stu¬ 
diosi,  anche  italiani,  di  cose  mi¬ 
litari  per  i  quali  la  «  mobilita¬ 
zione  generale  »  è  tra  i  fonda¬ 


mentali  strumenti  di  dissuasione 
nei  confronti  di  potenziali  ne¬ 
mici. 

Circa  300  pagine  di  documen¬ 
ti  inediti  o  dispersi  in  pubbli¬ 
cazioni  rare  e  pressoché  intro¬ 
vabili  e,  come  già  detto,  7  carte 
nonché  indici  vari,  completano 
un’opera  egregia  dedicata  a  un 
aspetto  solitamente  trascurato  e 
tuttavia,  come  i  fatti  stessi  dimo¬ 
strano,  di  grande  rilievo,  se  non 
altro  perché  la  neutralità  elve¬ 
tica  e  la  lunga  amicizia  fra  Ita¬ 
lia  e  Svizzera  (solo  di  quando 
in  quando  screziata  da  quanto 
il  gen.  Rovighi  documenta)  re¬ 
sero  più  sicura  l’Italia,  già  im¬ 
pegnata  (come  avvertiva  Gia¬ 
como  Durando)  con  l’Impero 
asburgico  e,  in  secondo  tempo, 
su  altri  e  non  meno  impervi 
fronti. 

Aldo  A.  Mola 


Valerio  Castronovo, 

La  nazione,  in 
La  società  contemporanea, 
a  cura  di  Valerio  Castronovo 
e  Luciano  Gallino, 

Torino,  Utet,  1987, 
voi.  2,  pp.  285-329. 

Nell’ambito  della  notevole 
opera  in  due  volumi  La  società 
contemporanea,  diretta  da  Va¬ 
lerio  Castronovo  e  Luciano  Gal¬ 
lino  per  la  Utet,  oltre  ai  molti 
e  densi  saggi  raccolti  nella  pri¬ 
ma  parte  (L1 ambiente ,  l’economia 
e  la  politica),  lo  studioso  più 
attento  alla  configurazione  re¬ 
gionale  della  storia  e  della  socie¬ 
tà  recherà  speciale  attenzione  a 
taluni  saggi  della  seconda  parte, 
che  presenta,  con  altri,  i  con¬ 
tributi  di  Francesco  Remotti 
(■ L’evoluzione  della  cultura),  Gio¬ 
vanni  Bechelloni  (Le  comunica¬ 
zioni  di  massa),  Piero  Amerio 
{Comportamento  sociale  e  mo¬ 
tivazione),  Clotilde  Pontecorvo  e 
Hilda  Girardet  {L‘ educazione  e 
la  scuola)  e  due  ottimi  lavori 
di  Alessandro  Cavalli  sulla  so¬ 
cializzazione  primaria  e  secon¬ 
daria,  ma  soprattutto  si  concen¬ 


trerà  -  crediamo  -  sulla  sezione  I 
Dal  piccolo  gruppo  alla  nazione,  i 
comprendente  I  gruppi,  di  Piero 
Amerio,  Le  associazioni,  di  Mag¬ 
da  Talamo,  La  famiglia,  di  Pier 
Paolo  Donati,  La  comunità  di 
Anna  Anfossi,  La  città,  di  Cesare 
De  Seta  e,  infine,  La  nazione,  di 
Castronovo  stesso.  Il  tema  «  re-  ' 
gionale  »  percorre  un  po’  tutti 
i  saggi  di  tale  partizione,  sic¬ 
ché  sembrerebbe  lecito  atten¬ 
dersi  che  le  pagine  del  contri¬ 
buto  conclusivo  costituiscano  una 
sorta  di  coronamento  a  un  di¬ 
scorso  protratto  di  capitolo  in 
capitolo  e  volto  a  definire  la  le¬ 
gittimità  concettuale  e,  quindi, 
storiografica  della  dimensione  I 
«  nazionale  »  assunta  dalla  vita 
dei  popoli  nel  corso  del  tempo 
e,  in  forma  più  accentuata,  ne¬ 
gli  ultimi  secoli,  anche  in  con¬ 
tinenti  precedentemente  contras- 
segnati  da  altre  forme  politiche.  , 
Castronovo  invece  insiste  sul¬ 
l’artificiosità  della  nazione,  «  la 
forma  meno  spontanea  e  più  me¬ 
diata  di  convivenza  e  organizza¬ 
zione  sociale  »  (p.  285),  frutto 
di  un  «  atto  di  volontà  politica  » 
e  della  «  forza  unificatrice  di  un 
codice  legislativo  »  senza  cui 
«  gli  elementi  di  ordine  etnico-  I 
biologico  e  culturale  che  si  usa 
associare  all’idea  di  nazione  ( con¬ 
sanguineità,  comune  discendenza, 
unità  geo  grafica-territoriale,  affi¬ 
nità  di  linguaggio  e  di  costumi,  < 
ecc.)  rimarrebbero  dei  semplici  i 
.. presupposti  privi  di  reale  effi-  \ 
cada  concreta  »  (p.  285).  In  al-  ] 
tre  parole,  è  lo  Stato  a  dar  cor¬ 
po  alla  nazione,  non  viceversa 
(p.  286):  postulato,  codesto, 

che  s’andò  affermando  non  pri¬ 
ma  della  rivoluzione  francese  e 
che  subito  entrò  in  contraddizione 
con  sé  medesimo,  per  l’avvento 
dell’internazionalismo  giacobino. 

«  Introducendo  il  criterio  della 
sovranità  popolare  -  osserva  Ca¬ 
stronovo  -  la  Rivoluzione  fran-  j 

cese  aveva  posto  l’accento  sul¬ 
l’elemento  volontaristico  e  perciò 
il  principio  di  nazionalità  dove-  j  j 
va  essere  inteso  come  il  diritto  t 
del  popolo  a  essere  governato  \  ; 

secondo  leggi  conformi  alla  prò-  j  l 


pria  volontà  e  a  partecipare  al 
governo  della  cosa  pubblica,  in¬ 
dipendentemente  dai  suoi  conno¬ 
tati  etnici  o  da  determinate  iden¬ 
tificazioni  locali,  purché  la  li¬ 
bertà  di  ognuno  e  di  tutti  fosse 
rispettata  »  (p.  290). 

Non  seguiremo  l’Autore  nella 
forzatamente  sintetica  esplora¬ 
zione  delle  diverse  fortune  del¬ 
l’idea  di  nazione  (piuttosto  ma¬ 
gre,  in  Italia,  a  suo  giudizio), 
se  non  per  cogliere  l’identifica¬ 
zione  tra  nazione  e  nazionalismo, 
vieppiù  esasperato,  da  Castro¬ 
novo  individuata  nella  storia 
europea  soprattutto  dopo  il 
1870,  che  segnò  l’avvento  «  nei 
principali  paesi  europei  dello 
stato  mononazionale  »  (p.  295), 
con  i  noti  risvolti  imperialistici 
e  la  sostituzione  dei  concetti¬ 
guida  di  «  individuo  »,  «  popo¬ 
lo  »,  «  spirito  nazionale  »,  «  uma¬ 
nità  »,  con  quelli  di  «  massa  », 
«  folla  »,  «  potenza  nazionale  », 
«  psiche  collettiva  »,  cioè  con 
quella  «  nazionalizzazione  delle 
masse  »  studiata  a  fondo  da 
George  L.  Mosse. 

Preme  invece  rilevare  che  la 
persistenza  dell’etnia,  malgrado 
la  deformazione  delle  nazioni  at¬ 
tuata  dagli  Stati  e  dagl’imperia¬ 
lismi,  e  il  suo  recente  riaffiora¬ 
mento  in  ogni  Paese  d’Europa 
sono  qui  presentati  come  «  revi¬ 
val  etnico  »  e  sommariamente  li¬ 
quidati  quale  manifestazione  d’un 
confuso  ritorno  a  un  indistinto 
passato,  culturalmente  indifendi¬ 
bile.  Esso,  pertanto,  «  si  scontra 
non  solo  con  la  ” ragion  di  stato" , 
con  le  suddivisioni  di  classe,  e 
con  le  logiche  centralizzatrici  dei 
governi  e  dei  loro  ordinamenti 
burocratici  e  legislativi,  ma  an¬ 
che  con  le  proiezioni  espansive 
delle  tecnocrazie  che  tendono  a 
incorporare  le  tradizioni  cultu¬ 
rali  persistenti  all’insegna  di  va¬ 
lori  laici  e  razionalisti.  Oggi  per¬ 
tanto  -  conclude  Castronovo  - 
H  classico  conflitto  tra  Stato  e 
comunità  ha  assunto  nuove  con¬ 
figurazioni:  da  un  lato,  esiste 
una  macchina  statale  sempre  più 
massiccia  e  interventista;  dal- 
l  altra,  un  caleidoscopio  di  co¬ 


munità  culturali  uniche,  antago¬ 
niste,  simbolicamente  personifi¬ 
cate,  riluttanti  a  integrarsi  nel 
quadro  di  un’entità  politica  ed 
economica  accentratrice.  Come  fi¬ 
nirà?  In  linea  generale  si  può 
prevedere  che  ogni  “rivolta” 
etnica  amplierà  per  ritorsione  il 
ruolo  e  i  poteri  delle  élites  bu¬ 
rocratiche  e  tecnocratiche,  ma 
che  al  tempo  stesso  ogni  atto  re¬ 
pressivo  accrescerà  per  reazione 
il  senso  di  appartenenza  e  di  so¬ 
lidarietà  di  determinate  comuni¬ 
tà.  Insomma,  si  tratta  di  una  spi¬ 
rale  perversa  »  (p.  326). 

Si  può  tuttavia  essere  meno 
pessimisti:  immaginando,  per 
esempio,  la  diffusione  della  con¬ 
statazione  che  la  dimensione  re¬ 
gionale  della  storia,  più  diretta- 
mente  rispondente  alla  realtà 
dei  fatti,  non  deve  necessaria¬ 
mente  esprimersi  in  termini  di 
etnocentrismo  e  di  conflitto, 
bensì  pone  le  premesse  per  un 
incontro  costruttivo  e  armonico 
tra  le  diverse  tradizioni  locali 
(regionali  e  nazionali)  senza  che 
le  esigenze  dell’organizzazione 
burocratica  e  tecnocratica  della 
società  debbano  necessariamente 
esaurire  o  pretendere  di  assor¬ 
bire  e  annullare  la  loro  varia  e 
ricca  particolarità.  L’internazio¬ 
nalismo  tecnocratico,  del  resto, 
non  è  che  un  modo  di  organiz¬ 
zazione  dei  bisogni:  tecnica,  ap¬ 
punto,  non  filosofia  della  storia. 
Ove  lo  si  volesse  far  assurgere 
a  «  valore  »  gli  dovrebbero  es¬ 
sere  attribuiti  connotati  ideolo¬ 
gici  e  utopici  qualitativamente 
né  migliori  né  superiori  a  quelli 
di  cui  furono  e  sono  depositarie 
le  antiche  «  piccole  patrie  »  nel¬ 
le  quali  perdura  il  regionalismo, 
ch’è  la  forma  radicale  e  più  du¬ 
revole  della  nazione. 

Aldo  A.  Mola. 


FIAT  -  Progetto 
Archivio  Storico, 

1  primi  quindici  anni  della  Fiat. 
Verbali  dei  Consigli  di 
amministrazione  1899-1915, 
Milano,  Franco  Angeli  ed.,  1987, 

2  voli.,  pp.  490  +  542, 
con  32  ili.  n.  t. 

Presentazione 

di  Giovanni  Agnelli, 
prefazione 

di  Valerio  Castronovo, 

introduzione 

di  Bruno  Bottiglieri. 

Nell’introduzione  al  suo  la¬ 
voro  -  il  primo  studio  organico 
sullo  sviluppo  industriale  della 
città  di  Torino  -  il  geografo 
francese  Pierre  Gabert  rilevava 
oltre  vent’anni  orsono  l’assoluta 
mancanza  di  ricerche  sistematiche 
sul  processo  di  industrializzazione 
realizzatosi  nel  capoluogo  subal¬ 
pino  ( Turin  ville  industrielle , 
Paris,  P.U.F.,  1964). 

Da  allora  molto  è  stato  fatto, 
e  parecchi  studi  aventi  per  og¬ 
getto  la  realtà  economica  ed  in¬ 
dustriale  torinese  sono  stati  dati 
alle  stampe.  È  sufficiente  qui  ri¬ 
chiamare  alcuni  titoli  di  Abrate 
[La  lotta  sindacale  nella  indu¬ 
strializzazione  in  Italia,  1967; 
L’industria  piemontese  1870- 
1970,  1978;  Una  interpretazio¬ 
ne  dello  sviluppo  industriale  to¬ 
rinese,  1980),  di  Valerio  Ca¬ 
stronovo  ( Giovanni  Agnelli, 
1971  e  1977;  Il  Piemonte,  1977; 
il  recentissimo  Torino,  1987),  di 
Bairati  ( Valletta ,  1983),  e  anche 
il  mio  lavorò  Torino  da  capitale 
politica  e  centro  manifatturiero , 
1840-1870  (1983). 

Tuttavia  questa  ricca  produ¬ 
zione  storiografica,  se  da  un  lato 
ha  contribuito  ad  illustrare  gli 
svolgimenti  della  crescita  indu¬ 
striale  della  città,  evidenziando¬ 
ne  le  fasi  fondamentali,  i  prota¬ 
gonisti  più  celebri,  gli  avveni¬ 
menti  più  significativi,  dall’al¬ 
tro  non  è  ancora  riuscita  a  chia¬ 
rire  i  meccanismi  profondi  che 
hanno  attivato  i  processi  essen¬ 
ziali  del  suo  sviluppo,  quali  quel¬ 
li  che  hanno  prodotto  la  ricon¬ 
versione  produttiva  post-unita¬ 
ria,  la  stasi  dell’ultimo  quarto 
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dell’Ottocento,  il  decollo  dei  pri¬ 
mi  anni  del  nuovo  secolo,  il  ri¬ 
stagno  degli  anni  Trenta,  il  rin¬ 
novato  boom  post-bellico. 

Si  può  sostenere  pertanto  che, 
nonostante  tutti  i  generosi  sfor¬ 
zi  sinora  compiuti,  manchi  an¬ 
cora  «  una  storia  industriale  com¬ 
plessiva  di  Torino,  al  pari  di 
Milano,  Genova,  Napoli  »,  per 
dirla  con  le  parole  che  Giorgio 
Mori  —  uno  dei  nostri  maggiori 
storici  dell’industria  -  pronun¬ 
ciò  al  Convegno  del  Lingotto 
nel  maggio  1984  {Le  fonti  d’ar¬ 
chivio  dell’industria  italiana,  in 
Atti  del  Convegno  di  Studi: 
Lingotto,  la  memoria  dell’indu¬ 
stria,  Torino,  25  maggio  1984, 
P-  34). 

La  pubblicazione  dei  verbali 
del  Consiglio  di  amministrazione 
e  del  Comitato  direttivo  della 
Fiat  -  la  maggiore  impresa  citta¬ 
dina  sin  dai  primi  anni  del  no¬ 
stro  secolo  -  viene  così  a  for¬ 
nire  opportunamente  agli  storici 
nuovo  materiale  inedito  su  cui 
riflettere,  come  chiaramente  ha 
sottolineato  Giovanni  Agnelli 
nella  Presentazione  dei  due  vo¬ 
lumi.  Agli  storici  dell’industria, 
maggiormente  interessati  ai  nessi 
fra  società  ed  industrializzazio¬ 
ne,  consentirà  di  interpretare  più 
a  fondo  ed  in  modo  più  com¬ 
pleto  quei  nodi  dello  sviluppo 
economico  sopra  richiamati  e  non 
ancora  chiariti.  Agli  storici  del¬ 
l’impresa,  più  interessati  alle  vi¬ 
cende  interne  di  organizzazione, 
strategia,  finanza,  marketing  del¬ 
la  singola  azienda,  offrirà  la  pos¬ 
sibilità  di  capire  meglio  gli  av¬ 
venimenti,  le  decisioni,  le  proce¬ 
dure  adottate  nel  passato  per 
fronteggiare  gli  avvenimenti  e 
garantire  un  continuo  e  costante 
sviluppo  aziendale. 

Agli  storici  sociali  e  politici, 
più  attenti  ai  comportamenti  dei 
gruppi,  alla  dialettica  esistente 
tra  loro,  alla  lotta  per  la  gestio¬ 
ne  del  potere  aziendale  e  sta¬ 
tuale,  permetterà  di  cogliere  più 
approfonditamente  le  dinamiche 
della  dirigenza  Fiat,  l’influenza 
da  essa  esercitata  sul  mondo  im¬ 
prenditoriale  e  politico  torinese 


e  nazionale,  il  ruolo  svolto  dal 
sindacato  e  dalla  classe  operaia, 
nonché  le  modalità  ed  i  termini 
dei  conflitti  di  fabbrica. 

La  disponibilità  dei  resoconti 
del  Consiglio  sarà  indubbiamen¬ 
te  utile  anche  allo  staf-  Fiat  per 
riflettere  e  ripensare  al  percorso 
fatto  e  alle  sedimentazioni  che 
tale  itinerario  ha  lasciato  nella 
vita  aziendale  odierna.  La  pub¬ 
blicazione  acquista  significato 
ancor  maggiore  se  vista  come  il 
primo  tassello  di  un’operazione 
culturale  più  vasta,  che  dovreb¬ 
be  portare  l’azienda  torinese  a 
pubblicizzare  —  a  mano  a  mano 
che  procederà  il  riordino  -  tutto 
l’ampio  materiale  costituente  il 
suo  archivio  storico. 

Dalla  lettura  dei  verbali  si 
prende  via  via  conoscenza  dei 
complessi  avvenimenti  attraver¬ 
sati  dalla  Fiat  nei  primi  quindici 
anni  di  attività.  La  lettura  non 
sempre  si  presenta  agevole,  in 
quanto  i  resoconti  fanno  rilevare 
soprattutto  gli  aspetti  interni  e 
burocratici  della  vita  aziendale 
tralasciando  spesso  di  conside¬ 
rare  avvenimenti  importantissimi 
che  -  conosciuti  e  condivisi  da 
tutti  in  quanto  tali  —  non  erano 
ritenuti  degni  di  verbalizzazione. 

Come  è  noto,  la  società  to¬ 
rinese  è  fondata  il  1°  luglio  1899 
da  alcuni  esponenti  dell’aristocra¬ 
zia  e  della  buona  borghesia  cit¬ 
tadina,  appassionati  di  quella 
nuova  invenzione  che  è  l’auto¬ 
mobile  e  soprattutto  delle  com¬ 
petizioni  sportive  ad  essa  legate. 
Insieme  a  Giovanni  Agnelli, 
Emanuele  Cacherano  di  Briche- 
rasio,  Roberto  Biscaretti  di  Ruf- 
fìa,  Michele  Lanza,  Cesare  Go- 
ria  Gatti  —  tutti  assidui  frequen¬ 
tatori  del  caffè  Burello,  situato 
a  Porta  Nuova  —  si  ritrovano 
nella  sottoscrizione  dell’atto  co¬ 
stitutivo  della  Soc.  an.  Fabbrica 
Italiana  di  Automobili  anche 
Michele  Ceriana-Mayneri,  Ludo¬ 
vico  Scarfiotti,  Luigi  Damevino, 
Alfonso  Ferrerò  di  Ventimiglia. 

È  presente  inoltre  Gustavo 
Deslex,  in  rappresentanza  del 
Banco  di  Sconto  e  Sete,  la  mag¬ 
giore  banca  cittadina.  Questi  per¬ 


sonaggi  pensano  di  avviare  l’at¬ 
tività  produttiva  passando  attra¬ 
verso  due  fasi:  dapprima  rile-  j 

vando  in  blocco  un’officina  arti¬ 
gianale  produttrice  di  auto,  la  1 

F.lli  Ceirano  e,  successivamente,  i 

costruendo  una  fabbrica  moder¬ 
na  in  corso  Dante  in  cui  ospi-  ( 
tare  la  vecchia  attrezzatura  e  si¬ 
stemare  i  macchinari  occorrenti 
alle  nuove  produzioni. 

L’operazione  riesce  pienamen¬ 
te  e,  alla  fine  del  1901,  si  può  | 

dire  consolidata.  La  nuova  ini-  I 

ziativa  industriale  torinese  si 
configura  in  tale  anno  come  una 
piccola  impresa  artigiana,  alle 
prese  con  rilevanti  problemi  tec¬ 
nologici,  organizzativi  ed  anche  1 
economici  -  dato  che  nei  primi 
due  anni  di  vita  chiude  i  bilanci 
in  perdita  -  ma  dotata  di  un 
forte  dinamismo  interno. 

Con  la  nomina  di  Agnelli  ad 
amministratore  delegato  alla  fine  I 
del  1901,  la  Fiat  si  avvia  verso 
una  marcata  fase  di  razionalizza-  | 
zione  interna  su  basi  industriali 
moderne.  Tale  periodo  durerà  ; 
un  quinquennio  circa  e  nel  cor¬ 
so  di  esso  Agnelli  imprimerà  alla 
società  una  precisa  strategia,  in¬ 
centrata  sulla  specializzazione 
produttiva,  sulla  diversificazione 
del  prodotto,  sull’integrazione  j 
verticale  con  altre  imprese.  In 
parte  per  la  tradizione  acquisita 
dalla  Ceirano,  in  parte  per  un 
know-how  sviluppato  interna-  I 
mente  dalla  Direzione  progetta-  j 
zione,  l’azienda  di  corso  Dante 
si  specializza  nella  produzione  di 
motori  e  di  chassis.  Su  questa 
base  estende  la  sua  presenza  nel 
campo  degli  autocarri,  dotati  di 
motori  ad  olio  pesante,  ed  in 
quello  del  naviglio,  equipaggia¬ 
to  con  propulsori  fabbricati  a 
Torino  (costituzione  della  Fiat 
Muggiano  e  Fiat  S.  Giorgio). 
Contemporaneamente  acquisisce 
partecipazioni  di  controllo  o  di 
minoranza  in  numerose  aziende 
operanti  nel  comparto  della  car- 
rozzatura  (Carrozzeria  G.  Lanza, 
Carrozzeria  Rothschild,  Industria  I 
del  legno  Bertero),  della  metal¬ 
lurgia  (Fonderie  Valentini,  Fon¬ 
deria  Beccaria,  Società  forni  elet- 
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i  trici  Stassano),  della  componen¬ 
tistica  (R.  Incerti,  L.  Way,  Ca- 
navesio  Carello,  Officina  Dubox), 
!  con  l’obiettivo  di  ridurre  i  costi 
!  di  acquisto  dei  materiali  e  di 
!  razionalizzarne  afflusso  e  fabbri¬ 
cazione. 

Questa  operazione  di  notevo¬ 
le  ampliamento  della  struttura 
aziendale  viene  effettuata  utiliz¬ 
zando  fonti  finanziarie  interne  e 
;  ricorrendo  solo  in  piccola  parte 
al  credito  bancario.  Infatti  gli 
I  anni  1904,  5,  6  vedono  utili 

elevati  per  la  Fiat,  unitamente 
j  a  elevati  corsi  dei  suoi  titoli 
azionari,  quotati  in  borsa  a  par¬ 
tire  dal  1904. 

L’ottimo  andamento  della  vita 
aziendale,  l’elevato  patrimonio 
accumulato,  la  necessità  di  ef¬ 
fettuare  nuovi  investimenti  pa¬ 
lesano  a  un  certo  punto  la  ne- 
;  cessità  di  portare  il  capitale  so- 
;  ciale  dalle  originarie  80Ó.000  lire 
a  9  milioni.  Al  fine  di  tutelare 
!  gli  interessi  acquisiti  dal  gruppo 
|  dirigente  l’aumento  è  effettuato 
j  attraverso  la  liquidazione  della 
società,  la  costituzione  di  una 
nuova  (Soc.  an. .  Fabbrica  Italia¬ 
na  Automobili  Forino  -  Fiat )  e 
l’acquisto  della  vecchia  azienda 
I  da  parte  di  quella  appena  fon- 
I  data.  Siamo  nei  primi  mesi  del 
1906  ed  il  ciclo  congiunturale 
ha  ancora  andamento  estrema- 
I  mente  sostenuto. 

Il  biennio  successivo  vedrà 
I  una  fase  di  profonda  crisi  del¬ 
l’impresa  automobilistica  torine¬ 
se,  sia  per  quanto  riguarda  i 
suoi  conti  economici  sia  per  quan¬ 
to  concerne  il  suo  gruppo  di 
comando. 

.  A  partire  dalla  fine  del  1906, 
incominciano  a  manifestarsi  an¬ 
che  in  Italia  i  sintomi  di  un’im¬ 
minente  recessione,  che  si  ag¬ 
graveranno  nell’anno  successivo. 
Anche  la  Fiat  è  toccata  da  un 
repentino  calo  delle  vendite,  da 
un’estrema  difficoltà  di  realizzo 
dei  crediti,  da  una  marcata  con¬ 
trazione  degli  affidamenti  ban¬ 
cari.  Si  vede  obbligata  a  ridi¬ 
mensionare  drasticamente  la  sua 
attività  produttiva,  pervenendo 
a  una  perdita  d’esercizio  enor¬ 


me,  superiore  ai  7  milioni  di 
lire.  Solo  l’intervento  di  un  pool 
di  banche  (Banca  Commerciale 
Italiana,  Cassa  di  Risparmio  di 
Torino  e  di  alcune  case  private 
torinesi:  Ceriana,  Grasso,  Mar- 
saglia)  consente  la  sopravviven¬ 
za  dell’azienda  attraverso  il  ri¬ 
pristino  della  perdita  subita. 
Questa  operazione  finanziaria  ob¬ 
bligherà  per  alcuni  anni  la  Fiat 
a  muoversi  su  linee  strategiche 
preventivamente  concordate  con 
gli  istituti  creditori.  Ad  aggra¬ 
vare  lo  stato  di  crisi,  interviene 
nell’estate  1908  la  denuncia  del 
vertice  aziendale,  nelle  persone 
di  Agnelli,  Scarfiotti,  Damevino, 
per  «  illecita  coalizione,  aggio¬ 
taggio  di  borsa  ed  alterazione 
dei  bilanci  sociali  »  effettuati 
negli  anni  precedenti.  Il  vecchio 
Consiglio  d’amministrazione  - 
composto  in  gran  parte  dai  soci 
fondatori  -  è  costretto  allora  a 
dimettersi;  ne  subentra  uno  to¬ 
talmente  nuovo,  presieduto  da 
Alessandro  Marangoni  e  da  Dan¬ 
te  Ferraris,  rappresentante  i  mag¬ 
giori  interessi  bancari  e  finan¬ 
ziari  cittadini. 

I  nuovi  amministratori  risol¬ 
levano  l’immagine  della  società 
e,  se  dànno  garanzie  di  serietà 
e  solvibilità  agli  azionisti,  al  per¬ 
sonale,  al  pubblico,  ai  fornitori, 
non  altrettanto  riescono  a  fare 
nel  campo  dell’organizzazione  e 
della  strategia  aziendale.  Nel  lu¬ 
glio  1909  coopteranno  Giovan¬ 
ni  Agnelli  nel  Consiglio  affidan¬ 
dogli  nuovamente  la  direzione 
della  Fiat  con  la  nomina  ad  am¬ 
ministratore  delegato. 

Questi  si  lancia  in  una  frene¬ 
tica  attività  di  riorganizzazione 
e  razionalizzazione  per  far  var¬ 
care  all’azienda  il  guado  della 
recessione.  Negli  anni  preceden¬ 
ti,  la  fabbrica  torinese  si  era 
ampliata  notevolmente,  accorpan¬ 
do  molte  imprese  esistenti  e 
costituendone  delle  nuove:  si 
tratta  ora  di  amalgamarle  mag¬ 
giormente,  chiudendo  quelle  che 
svolgono  attività  parallele  e  con¬ 
centrandole  in  reparti  aziendali 
ad  elevata  specializzazione. 

Agnelli  punta  anche  sulla  cen¬ 


tralizzazione  dell’attività  di  ven¬ 
dita,  sottraendola  -  almeno  in 
Italia  -  ad  agenti  autonomi;  e 
soprattutto  mira  alla  standardiz¬ 
zazione  dei  modelli  prodotti.  Il 
lancio  nel  1912  della  Fiat  tipo 
«  Zero  »  rappresenterà  la  sintesi 
vincente  del  suo  vasto  progetto 
riorganizzativo. 

Nel  frattempo  la  congiuntura 
ha  ripreso  un  andamento  ascen¬ 
sionale  anche  per  il  comparto 
automobilistico.  A  questi  effetti 
positivi  si  aggiungono,  nel  1911, 
le  commesse  pubbliche  per  la 
fornitura  di  automezzi  da  inviare 
in  Libia. 

Cosicché  l’utile  aziendale  ri¬ 
prende  ad  essere  consistente,  fa¬ 
vorendo  un  massiccio  autofinan¬ 
ziamento.  Tra  la  fine  del  ’12  e 
i  primi  mesi  del  ’13,  la  Fiat 
riesce  a  portare  a  livelli  accet¬ 
tabili  l’indebitamento  verso  il 
pool  bancario  che  l’aveva  soste¬ 
nuta  negli  anni  della  crisi,  sot¬ 
traendosi  all’ingerenza  delle  di¬ 
rezioni  degli  istituti  più  potenti, 
specie  della  Commerciale. 

Alla  vigilia  del  primo  con¬ 
flitto  mondiale  la  società  di  cor¬ 
so  Dante  ha  un  capitale  sociale 
di  17  milioni  di  lire,  produce 
oltre  3.000  vetture  e  1.400  au¬ 
tocarri  l’anno  dando  lavoro  a  più 
di  3.000  operai.  Se  si  utilizza 
la  definizione  di  grande  impresa 
che  dà  Alfred  Chandler  jr.  -  il 
più  noto  storico  dell’industria 
americana  -  cioè  di  «  integrazio¬ 
ne  della  produzione  e  della  di¬ 
stribuzione  di  massa  »,  la  Fiat 
di  quegli  anni  rientra  a  pieno  ti¬ 
tolo  nel  modello  teorizzato  (A. 
D.  Chandler  jr.,  Strategia  e  strut¬ 
tura  -  Storia  della  grande  impresa 
americana,  Milano,  Angeli,  1980, 
p.  133). 

Claudio  Bermond 
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Antonio  Gramsci, 

L’Ordine  Nuovo  (1919-1920) , 
a  cura  di  Valentino  Gerratana 
e  Antonio  A.  Santucci, 

Torino,  Einaudi,  1987, 
pp.  x-894  [voi.  IV  delle 
Opere  di  A.  Gramsci. 

Scritti  1913-1926]. 

L’opera  dei  curatori  è  consi¬ 
stita  nell’ordinare  dati  e  scritti 
già  noti  e  attribuiti,  senza  discu¬ 
tere  o  riesaminare  i  criteri  si¬ 
nora  adottati  dagli  editori,  né 
proporsi  ulteriori  verifiche  e  un 
ampliamento  del  campo  di  inda¬ 
gine.  La  mancanza  di  curiosità 
e  di  pungoli  per  nuove  ricerche 
è  del  resto  dichiarata  dai  cura¬ 
tori  nell’avvertenza:  «  Abbiamo 
rinunciato  a  proporre  nuove  at¬ 
tribuzioni  sulla  base  di  ricerche 
congetturali  dall’esito  sempre  in¬ 
certo,  e  ci  siamo  invece  limitati 
a  raccogliere  gli  articoli  di  que¬ 
sto  periodo  [1919-1920]  già  at¬ 
tribuiti  a  Gramsci  »  (p.  rx). 
Estremamente  parche,  se  non  in 
molti  casi  invecchiate  e  inade¬ 
guate,  si  dimostrano  inoltre  le 
note  ai  singoli  scritti.  Così  man¬ 
cano  taluni  essenziali  riferimenti 
a  fatti,  circostanze,  nodi  ideo¬ 
logici,  attori  e  personaggi  della 
vicenda  fiammeggiante  dell’ordi- 
novismo,  dell’assetto  redazionale 
e  della  vita  della  rassegna  setti¬ 
manale  di  cultura  socialista  da 
Gramsci  fondata  e  diretta. 

Non  doveva  parimenti  essere 
taciuto  in  questo  volume  il  con¬ 
tributo  decisivo  dato  da  Alfonso 
Leonetti  e  Andrea  Viglongo  ad 
avviare  l’edizione  degli  scritti 
gramsciani  su  basi  filologiche  ri¬ 
gorose.  Ricorda  Sergio  Caprio- 
glio  nell’introduzione  a  A.  Gram¬ 
sci,  Scritti  1919-1921  (Milano, 
nei  quaderni  de  «  Il  Corpo  », 
1968;  e  nuova  ediz.  accresciuta, 
Milano,  Moizzi,  1976,  p.  xi): 
«  Ad  essi  [Leonetti  e  Viglongo], 
separatamente,  abbiamo  via  via 
sottoposto,  in  ogni  caso  dubbio 
e  per  un  giudizio  definitivo,  gli 
articoli  reperiti.  Se  questa  rac¬ 
colta,  in  qualche  misura,  contri¬ 
buirà  ad  arricchire  gli  studi 
gramsciani,  si  deve  anche  a  lo¬ 


ro  ».  Renzo  Martinelli,  a  sua  vol¬ 
ta,  riconosce  che  nel  lavoro  di 
sistemazione  degli  articoli  sco¬ 
nosciuti  di  Gramsci  (riuniti  in 
Per  la  verità.  Scritti  1913-1926, 
Roma,  Editori  Riuniti,  1974) 
preziosa  è  stata  la  testimonianza 
di  Leonetti  e  Viglongo,  «  due 
tra  i  più  intimi  collaboratori  di 
Gramsci  »:  «  grazie  al  loro  aiu¬ 
to,  e  unendo  i  risultati  della 
loro  “perizia”  (avvalorata  e  ar¬ 
ricchita  spesso  da  precisi  ricor¬ 
di  personali)  agli  altri  elementi, 
è  stato  possibile  confermare  l’at¬ 
tribuzione  di  molti  articoli,  tra 
i  più  notevoli  per  valore  e  signi¬ 
ficato  »  ( Per  la  verità  cit.,  p. 
xviii  ).  E  Caprioglio  richiamerà 
di  nuovo  (nella  premessa  al  pri¬ 
mo  voi.  delle  Opere  di  A.  Gram¬ 
sci:  Cronache  torinesi  1913- 
1917,  Torino,  Einaudi,  1980,  p. 
xx)  la  collaborazione  ricevuta  da 
Leonetti  e  Viglongo,  «  le  cui  te¬ 
stimonianze  e  i  cui  ricordi  ci 
sono  stati  spesso  preziosi  ». 

Pur  convenendo  che  nessuna 
testimonianza  è  pienamente  si¬ 
cura  e  probante  (e  in  questo 
senso  vale  l’avvertenza  di  Ange¬ 
lo  Tasca,  secondo  cui  «  non  è 
sempre  possibile  concludere  con 
assoluta  certezza  che  l’articolo  è 
della  penna  di  Gramsci  »),  non 
basta  registrare  -  come  fanno 
Gerratana  e  Santucci  -  in  calce 
a  ogni  articolo  riconosciuto  e 
non  firmato  la  rispettiva  attribu¬ 
zione  ( Platone-Togliatti ;  Plato- 
ne-Fubini-T ogliatti  ;  Caprioglio  ; 
Martinelli).  Né  soddisfa  l’uso  di 
diversi  corpi  tipografici  «  per  dif¬ 
ferenziare  il  grado  maggiore  o 
minore  di  attendibilità  dell’attri¬ 
buzione  »  (p.  vm),  poco  impor¬ 
ta  se  congetturale,  basata  su  ele¬ 
menti  stilistici  e  lessicali,  so¬ 
prattutto  sulla  ricerca  dei  nessi 
interni  ai  vari  scritti,  o  dovuta 
e  suffragata  dai  ricordi  di  chi 
lavorò  nei  giornali  di  Gramsci. 

Un’edizione  critica  richiede 
che  si  entri  nel  merito  delle  at¬ 
tribuzioni  e  dei  criteri  seguiti 
in  precedenti  edizioni,  per  di¬ 
scuterli  e  magari  accettarli  o  re¬ 
spingerli  sulla  scorta  di  nuovi 
dati  e  risultanze.  Da  studiosi 


quali  V.  Gerratana  e  A.  A.  San¬ 
tucci  era  francamente  ragionevole 
attendersi  di  più  che  la  sempli¬ 
ce  presa  d’atto  notarile  e  raccol¬ 
ta  degli  scritti  gramsciani  via  via 
editi  in  volume  da  Platone-Fu- 
bini-Togliatti,  Caprioglio,  Mar¬ 
tinelli,  senza  citare  per  giunta  la 
vera  fonte  dell’attribuzione.  Si 
segnala  infine  la  mancata  inclu¬ 
sione  in  questo  volume  dell’arti¬ 
colo  gramsciano  L’ordine  sociale, 
uscito  nell’«  Avanti!  »  di  Mila, 
no  il  16  settembre  1920  e  ri¬ 
preso  nell’«  Almanacco  Piemon¬ 
tese  -  Armanach  Piemontèis 
1987  »,  ma  già  comunicato  da 
Sergio  Caprioglio  ai  curatori. 

Giancarlo  Bergami 


AA.W., 

L’insurrezione  in  Piemonte, 
Atti  del  convegno  di  studi 
tenuto  a  Torino 
il  18-19-20  aprile  1985,  a  cura 
dell’Istituto  storico  della 
resistenza  in  Piemonte, 

Milano,  Franco  Angeli, 

1987,  pp.  552. 

Nell’ambito  delle  vicende  del¬ 
la  guerra  di  liberazione  in  Pie¬ 
monte,  che,  nel  panorama  italia¬ 
no,  rappresentò  una  realtà  e  un 
peso  essenziale,  speciale  rilievo 
assume  la  teoria  e  la  prassi  del¬ 
l’insurrezione.  Si  segnalano,  nel¬ 
l’economia  di  questo  discorso,  i 
contributi  al  convegno  torinese 
di  F.  della  Peruta,  Le  teorie 
militari  della  democrazia  risorgi¬ 
mentale-,  G.  Vaccarino,  L’insur¬ 
rezione  nelle  resistenze  d’Euro¬ 
pa;  G.  De  Luna,  L’insurrezione 
nella  resistenza  italiana;  G.  Pe- 
rona,  Le  forze  della  resistenza 
e  l’insurrezione.  In  modo  oppor¬ 
tuno  Perona  considera  la  pe¬ 
culiarità,  se  non  il  particolari¬ 
smo,  della  resistenza  piemontese 
nell’azione  dei  suoi  organi  poli¬ 
tici  e  militari.  Anche  quando  la 
collaborazione  del  Comando  mi¬ 
litare  piemontese  col  Comando 
generale  del  Cvl  fu  pienamente 
assicurata,  «  si  mantenne  un’in¬ 
dipendenza  non  formale:  su  pun- 
496 


ti  essenziali  per  la  preparazione 
dell’insurrezione,  come  il  finan¬ 
ziamento,  la  regolamentazione 
della  giustizia  nella  fase  di  emer¬ 
genza,  i  criteri  di  unificazione 
delle  unità  partigiane,  le  dispo¬ 
sizioni  furono  parallele  e  non 
coincidenti  con  quelle  prese  a 
Milano  o  suggerite  da  Roma  ». 
La  «  specificità  istituzionale  » 
della  resistenza  piemontese  era 
poi  rafforzata  da  alcuni  tratti  del 
mondo  politico  e  partigiano  to¬ 
rinese  e  subalpino  che  Perona 
così  riassume:  «  la  presenza  di 
un  nucleo  particolarmente  forte 
di  formazioni  di  Giustizia  e  li¬ 
bertà,  la  tradizione  operaistica 
della  sinistra  [...],  il  peso  [...] 
della  tradizione  antifascista  pie¬ 
montese  »  (pp.  314-315). 

Su  questa  base  si  definiva  l’i¬ 
dentità  del  Piemonte  partigiano 
e  antifascista  che  si  preparava 
all’insurrezione  e  che  viene  rico¬ 
struita  dai  diversi  relatori  in  rap¬ 
porto  alle  dinamiche  della  lotta 
operaia  (M.  Revelli,  Lo  sciopero 
insurrezionale:  tre  modelli  di 
cultura  del  confitto-,  C.  Della- 
valle,  Lo  sciopero  generale  e  il 
problema  dell’ insurrezione  nelle 
fabbriche  torinesi),  al  confronto 
con  l’ipotesi  moderata  di  libera¬ 
zione  prevista  dagli  alleati  (D. 
Ellwood,  L’ipotesi  anglo-ameri¬ 
cana:  un’insurrezione  «legale»  e 
«ordinata»-,  A.  Young,  La  mis¬ 
sione  Stevens  e  l’insurrezione  di 
Torino-,  G.  Bernardi,  La  presen¬ 
za  militare  francese  nel  Piemon¬ 
te  occidentale:  aprile  -  maggio 
1945),  oltre  che  con  le  istanze 
di  mediazione  del  mondo  indu¬ 
striale  e  imprenditoriale  e  dei 
cattolici. 

Nella  relazione  su  Guerra  e 
resistenza  nella  posizione  della 
Curia  torinese,  R.  Marchis  nota 
come  «  la  tradizionale  prudenza 
vaticana  nei  confronti  dei  gover¬ 
ni  formatisi  per  effetto  della 
guerra,  qual  era  la  Repubblica 
sociale  »,  conduca  nella  fase  fi¬ 
nale  del  conflitto  le  gerarchie 
ecclesiastiche  locali  «  su  posizio¬ 
ni  da  cui  il  movimento  partigia¬ 
no  e  i  Cln  trassero  vantaggio, 
senza  che  mai  venisse  a  istituirsi 


una  progettualità  comune  »  (p. 
286).  Da  parte  degli  industriali 
-  sostiene  P.  Rugafiori  -  i  rischi 
dell’insurrezione  operaia  sono  af¬ 
frontati,  «  in  genere,  sulla  base 
di  una  sostanziale,  realistica  ac¬ 
cettazione  dell’evento  e  del  prag¬ 
matico  tentativo  di  uscirne  sia 
facendo  propri  comportamenti 
di  sostegno  più  o  meno  indiret¬ 
to  agli  insorti,  nel  tentativo  di 
collocarsi  in  una  posizione  di 
protagonisti  attivi  e  non  di  og¬ 
getti-bersaglio,  sia  utilizzando  le 
ambiguità  irrisolte  e  forse  irri¬ 
solvibili  di  un’insurrezione  “na¬ 
zionale”  in  difesa  degli  impianti  » 
(P-  257). 

Pregio  non  minore  del  conve¬ 
gno  è  quello  di  avere  fornito 
una  prima  analitica  ricostruzio¬ 
ne  in  tutte  le  zone  operative  del 
Piemonte  attraverso  i  lavori  e 
le  comunicazioni  di  A.  Bravo  e 
M.  Renosio  (Astigiano),  D.  Bo- 
rioli  e  R.  Botta  (Alessandrino  e 
VI  zona  Liguria),  M.  Begozzi  e 

F.  Omodeo  Zorini  (Dalla  Vane¬ 
sia  e  dall’alto  Novarese  a  Mila¬ 
no),  M.  Bogliolo  (Langhe),  F. 
Dalmazzo  (Cuneese  occidentale), 
A.  Comba  (Valli  di  Susa,  San- 
gone,  Chisone,  Germanasca,  Pel- 
lice),  M.  de  Leonardis  (Monfer¬ 
rato),  A.  Castagnoli  (Canavese), 

G.  Crosetto  (Valli  di  Lanzo), 
P.  Ambrosio  (Biellese  e  Vercel¬ 
lese).  Utile  e  accurata  la  carto¬ 
grafia  elaborata  con  il  coordina¬ 
mento  di  Luciano  Boccalatte.  Il 
volume  è  corredato  di  fotografie 
(di  E.  Marchesini,  F.  de’  Cave¬ 
rò,  L.  Giachetti,  E.  Brosio)  che 
ritraggono  vari  aspetti  della  vita 
quotidiana  prima  e  dopo  l’insur¬ 
rezione  in  Piemonte. 

Giancarlo  Bergami 


Esce  in  questi  giorni,  per  i  tipi 
dell’editore  Viglongo,  la  seconda  edi¬ 
zione  di  Lomenti,  che  raccoglie  200 
poesie  piemontesi  inedite  o  sconosciu¬ 
te  ed  alcune  restituite  ai  testi  origi¬ 
nali,  di  Nino  Costa,  a  cura  di  Andrea 
Viglongo,  con  una  nuova  Premessa  di 
Vannucci  Spagarino  Viglongo.  Il  te¬ 
sto  è  dotato  di  ulteriori  note  a  pié 
di  pagina,  ed  è  arricchito  da  una  co¬ 
spicua  aggiunta  di  poesie  inedite  o 
di  difficile  reperimento. 

Accompagna  l’uscita  di  questa  se¬ 
conda  edizione  il  volumetto:  Per  co¬ 
noscere  Nino  Costa.  Indice  dei  titoli 
e  dei  capoversi  di  tutte  le  sue  poesie 
con  bibliografia,  a  cura  di  Franca  Vi¬ 
glongo.  95  pagine  che  costituiscono 
un  «  pratico  complemento  »  alle  ope¬ 
re  originali  di  Nino  Costa:  la  prima 
parte  pubblica  una  nota  biografica, 
con  la  bibliografia  delle  sue  opere  e 
degli  scritti  critici  sul  poeta.  La  se¬ 
conda  parte  elenca  l’indice  dei  capo¬ 
versi  e  dei  titoli  di  tutte  le  poesie, 
strumento  utilissimo  per  orientarsi  tra 
la  copiosa  produzione  del  poeta. 

I  due  volumi  sono  distribuiti  con¬ 
giuntamente  fino  al  31  dicembre  1987. 

L’opera  è  presentata  l’il  dicembre 
alla  Famija  Turinèisa  da  Riccardo 
Massano,  Giovanni  Tesio,  Albina  Ma¬ 
lerba,  nell’anniversario  della  morte 
dell’editore  Andrea  Viglongo. 

A  cura  del  Teatro  Regio  di  Torino 
sono  stati  raccolti  in  volume  gli  Atti 
del  convegno  su  Ghedini  e  l’attività 
musicale  a  Torino  fra  le  due  guerre, 
tenuto  in  occasione  dell’Anno  Euro¬ 
peo  della  Musica. 

Tra  i  contributi:  G.  Salvetti,  La 
presenza  di  Giorgio  Federico  Ghedini 
nella  storia  del  primo  «Novecento» 
musicale  italiano;  G.  Giachin,  Ghe¬ 
dini:  gli  anni  di  Cuneo ;  E.  Egaddi, 
Alfredo  Casella  direttore  e  pianista  a 
Torino;  G.  Pugliaro,  Lodovico  Rocca; 
A.  Piovano,  Principali  connotazioni 
stilistiche  nell’opera  di  Luigi  Perra- 
chio;  G.  Pestelli,  L.  Perrachio  scrit¬ 
tore  di  musica;  M.  Conati,  Sinigaglia 
«folklorico»;  L.  Benone,  La  figura  di 
Leone  Sinigaglia  nella  cultura  musi¬ 
cale  torinese;  G.  Gualerzi,  Ghedini 
e  l’attività  musicale  a  Torino  fra  le 
due  guerre;  F.  Bianchetti,  Andrea  Del¬ 
la  Corte  studioso  dell’opera  bufa  set¬ 
tecentesca;  G.  Pugliaro,  L’orchestra 
dell'E.I.A.R.  nella  vita  musicale  tori¬ 
nese;  E.  Bassi,  L’attività  musicale  della 
«Pro  Cultura  Femminile »;  P.  Corio, 
L’editore  torinese  Giorgio  Bocca  nel¬ 
la  cultura  musicologica  italiana;  S. 
Ajani,  L’editoria  torinese  fra  Otto  e 
Novecento. 

L’edizione  è  stata  curata  dalTUificio 
Attività  Promozionale  del  Teatro  Re¬ 
gio,  con  la  collaborazione  di  P.  Bassi, 
Torino,  1986,  pp.  298. 

A  cura  di  Michele  Falzone  del  Bar¬ 
baro,  con  un  saggio  storico  di  Renzo 
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De  Felice,  è  stato  pubblicato,  nella 
Collana  «  Archivi  Fotografici  »  dell’e¬ 
ditore  Umberto  Allemandi  di  Torino, 
con  la  consueta  eleganza  grafica,  il 
Diario  fotografico  di  Vittorio  Ema¬ 
nuele  III  e  di  Elena  di  Savoia.  Il 
volume  costituisce  il  catalogo  della 
mostra  allestita  per  Torino  Fotogra¬ 
fia  87,  al  Museo  dell’Automobile  di 
Torino,  dal  19  giugno  al  18  luglio  1987 
(Torino,  1987,  120  riproduzioni). 


Nelle  edizioni  Varia  SEI  di  Torino, 
Collana  «  Il  popolo  cristiano  »,  è  sta¬ 
to  pubblicato,  a  cura  di  Francesco 
Traniello,  Don  Bosco  nella  storia  del¬ 
la  cultura  popolare  (Torino,  1987, 
pp.  392). 

Hanno  collaborato:  Luciano  Pazza- 
glia  (Apprendistato  e  istruzione  degli 
artigiani  a  Valdocco  1846-1886),  Fran¬ 
cesco  Traniello  ( Don  Bosco  e  l’educa¬ 
zione  giovanile:  la  «Storia  d’Italia»), 
Germano  Proverbio  (La  scuola  di  Don 
Bosco  e  l’insegnamento  del  latino 
1850-1900),  Paolo  Zolli  (San  Giovan¬ 
ni  Bosco  e  la  lingua  italiana),  Maria 
Teresa  Trebiliani  ( Modello  mariano 
e  immagine  della  donna  nell’esperien¬ 
za  educativa  dì  Don  Bosco),  Giuseppe 
Tuninetti  (L’immagine  di  Don  Bosco 
nella  stampa  torinese  ( e  italiana)  del 
suo  tempo),  Stefano  Pivato  (Don  Bo¬ 
sco  e  la  «cultura  popolare»),  Gian- 
fausto  Rosoli  (Impegno  missionario  e 
assistenza  religiosa  agli  emigranti  nel¬ 
la  visione  e  nell’opera  di  Don  Bosco 
e  dei  Salesiani),  Piero  Bairati  (Cultura 
salesiana  e  società  industriale),  Pietro 
Stella  (La  canonizzazione  di  Don  Bo¬ 
sco  tra  fascismo  e  universalismo). 


È  uscito  da  Franco  Angeli  il  volu¬ 
me  Torino  fra  liberalismo  e  fascismo, 
a  cura  di  Umberto  Levra  e  Nicola 
Tran-faglia. 

Il  volume  di  oltre  600  pagine  rac¬ 
coglie  i  saggi:  Delfina  Dolza,  Per  un 
contributo  allo  studio  delle  classi  me¬ 
die  in  Piemonte  nei  primi  decenni  del 
secolo:  il  caso  delle  insegnanti-,  Ste¬ 
fano  Musso,  Il  cottimo  come  razio¬ 
nalizzazione.  Mutamenti  organizzativi, 
conflittualità  e  regolamentazione  con¬ 
trattuale  del  rapporto  tra  salario  e 
rendimento  nell’industria  meccanica 
(1910-1940);  Emma  Mana,  Origini 
del  fascismo  a  Torino  (1919-1926); 
Angelo  d’Orsi,  Alla  ricerca  della  cul¬ 
tura  fascista. 

Questi  contributi  rappresentano  una 
anticipazione  della  ricerca  su  «  Il  Pie¬ 
monte  tra  le  due  guerre  1919-1940  » 
svoltasi  tra  il  1980  e  il  1984,  presso 
l’Istituto  di  Storia  della  Facoltà  di 
Lettere  e  Filosofia  di  Torino,  nell’am¬ 
bito  di  una  convenzione  tra  l’Univer¬ 
sità  e  la  Regione,  diretta  dai  curatori 
del  volume. 


La  Provincia  di  Torino-Assessorato 
alla  Cultura,  in  collaborazione  con 
l’Istituto  di  Studi  Storici  «  Gaetano 


Salvemini  »  di  Torino,  ha  pubblicato 
in  elegante  edizione,  il  volume  La  cul¬ 
tura  operaia  nei  giornali  di  fabbrica 
a  Torino  1943-1955  di  Gianpaolo  Fis- 
sore.  Il  lavoro  è  frutto  di  una  ricerca 
condotta  dall’A.  con  la  borsa  di  studio 
su  «  I  giornali  di  fabbrica  a  Torino 
1943-1955  »,  bandita  dall’Amministra¬ 
zione  Provinciale  di  Torino  per  «  ac¬ 
certare  le  varie  componenti  della  cul¬ 
tura  operaia  e  quindi  anche  il  set¬ 
tore  d’informazione  promossa  e  ge¬ 
stita  dai  lavoratori  nell’ambito  del¬ 
l’azienda,  per  farne  la  base  di  uno 
studio  che  metta  a  fianco  le  varie  com¬ 
ponenti  di  un  fenomeno  finora  poco 
noto,  ma  di  indubbio  interesse  per 
la  conoscenza  e  la  verifica  storica  del 
movimento  operaio  torinese  ». 


È  uscito  in  questi  giorni  il  vo¬ 
lume:  Raccolta  Mauro  Foà.  Raccolta 
Renzo  Giordano  della  Biblioteca  Na¬ 
zionale  Universitaria  di  Torino,  a 
cura  di  Isabella  Fragalà  Data,  Anna¬ 
rita  Colturato  e  introduzione  di  Al¬ 
berto  Basso.  Il  volume,  patrocinato 
dall’Associazione  Piemontese  Industria¬ 
li  Chimici,  è  pubblicato  dalla  casa 
editrice  Torre  d’Orfeo  di  Roma,  per 
conto  dell’Associazione  Piemontese 
per  la  Ricerca  delle  Fonti  Musicali. 
È  stato  presentato  all’Unione  Indu¬ 
striale  di  Torino  il  9  novembre,  con 
l’intervento  di  Massimo  Mila  e  Paolo 
Gallarati. 

Nell’occasione,  all’Auditorium  della 
Rai  di  Torino,  è  stato  offerto  dalla 
Maraschi  S.p.A.  un  concerto  con  mu¬ 
siche  conservate  nelle  raccolte  Foà 
e  Giordano. 


Una  graziosa  plaquette  dal  titolo: 
Riccardo  Guaiino.  Testimonianze  per 
un  Teatro  è  stata  pubblicata  dal  Lio- 
ness  Club  Torino,  a  cura  di  Albina 
Malerba,  in  occasione  del  cambio  di 
testata  del  Cinema  Teatro  Massaua 
in  «  Teatro  di  Torino  ». 

Raccoglie  testimonianze  ed  immagini 
sul  teatro  di  Casa  Guaiino  e  il  Tea¬ 
tro  di  Torino,  con  una  biobibliografia 
completa  dell’imprenditore  e  mecenate 
biellese  di  Giovanni  Tesio  (Torino, 
1987,  pp.  32). 


«  La  Stampa  »  di  martedì  3  novem¬ 
bre  ha  pubblicato  un  supplemento  il¬ 
lustrato,  Trovare  Torino,  a  cura  di 
Giorgio  Calcagno  e  Alberto  Siniga- 
glia.  Contributi  di:  F.  Colombo,  L. 
Tornabuoni,  Frutterò  e  Lucentini,  G. 
Ceronetti,  M.  Rosei,  M.  L.  Salvadori, 
A.  Papuzzi,  C.  Granata,  G.  Vattimo, 
T.  Regge,  S.  Reggiani,  N.  Orengo, 
G.  Davico  Bonino,  L.  Rossi,  P.  Galla¬ 
rati,  G.  Pestelli,  G.  Calcagno,  A.  Dra¬ 
gone,  M.  Deaglio,  S.  Quinzio,  M.  Fa- 
zio,  L.  Gallino,  C.  Carena. 

Nel  suo  contributo,  Grandi  editori 
nel  dibattito  delle  idee,  Giorgio  Cal¬ 
cagno,  parlando  del  Centro  Studi  Pie¬ 
montesi  dice:  «  In  nessun’altra  città 


d’Italia,  l’interesse  locale  ha  saputo 
creare  una  iniziativa  come  la  Ca  de 
Studi  fondata  da  Renzo  Gandolfo,  dove 
la  ricerca  sulla  storia  e  la  cultura 
del  Piemonte  sale  a  livello  universi¬ 
tario  »  (p.  57). 


Nel  «  Bollettino  Storico-Bibliografico 
Subalpino»,  primo  semestre  1987:  G. 
Casiraghi,  L’organizzazione  ecclesiastica 
di  S.  Michele  della  Chiusa  nella  dio¬ 
cesi  di  Torino  (sec.  XI-XIV);  L.  En¬ 
rico,  Corredi  matrimoniali  in  Canavese-, 
importanza,  significato,  funzione  dei 
corredi  matrimoniali  nelle  famiglie  con¬ 
tadine  canavesane  nei  primi  decenni 
del  Novecento. 

Tra  le  «  Note  e  documenti  »:  W. 
Haberstumpf,  Un  documento  redatto 
in  Grecia  da  Filippo  di  Savoia  prin¬ 
cipe  d’Acaia  (1303);  R.  Allio,  La 
guerra,  il  banchiere,  la  carità  fiorita-. 
il  banchiere  è  Gaudenzio  Sella,  tito¬ 
lare  dell’istituto  di  credito  omonimo 
con  sede  a  Biella.  Nipote  di  Quintino, 
neoingegnere  con  interessi  per  la  -ma¬ 
tematica  pura,  Gaudenzio  venne  chia¬ 
mato  nel  1886,  a  26  anni,  ad  occu¬ 
parsi  della  banca  appena  fondata.  L’A. 
si  occupa  degli  interventi  caritativi  del 
banchiere,  e  pubblica  alcune  lettere 
conservate  presso  la  Fondazione  Sella. 

Il  volume  dedica  una  cinquantina 
di  pagine  alla  consueta  ricca  messe  di 
recensioni  e  segnalazioni. 


Il  Quaderno  n.  9  del  Centro  Studi 
«  Carlo  Trabucco  »  di  Torino  (diretti 
da  Francesco  Traniello),  è  dedicato  a 
Cooperazione  e  mutualità  in  Piemonte 
e  Valle  d’Aosta,  a  cura  di  Claudio 
Bermond.  Pubblica  i  saggi:  C.  Ber- 
rnond,  Il  tracollo  del  sistema  crediti¬ 
zio  cattolico  in  Piemonte  negli  anni 
1923-1924;  P.  Ca-faro,  Mutualismo  e 
cooperazione  bianca  nella  pianura  no¬ 
varese:  la  fase  di  avvio  (1880-1914); 
G.  Caligaris,  Quarant’ anni  di  mutua¬ 
lità  agraria  cattolica  nella  provincia 
di  Torino  (1880-1923);  G.  Garello, 
Cooperazione  cattolica  e  mondo  agri¬ 
colo  in  provincia  di  Cuneo;  R.  Lanza¬ 
vecchia,  Per  una  storia  della  coopera¬ 
zione  bianca  nel  Basso  Piemonte ;  M. 
Neiretti,  Cooperazione  e  mutualità  nel 
Biellese.  E  le  ricerche:  C.  Jannel,  For¬ 
mazione  e  primi  sviluppi  delle  orga¬ 
nizzazioni  economico-sociali  cattoliche 
in  Valle  d’Aosta  (1898-1902);  F.  Ma¬ 
schera,  Mutue  e  cooperative  cattoliche 
nella  Bassa  vercellese;  G.  Farrel  Vinay, 
Nascita  e  prime  vicende  delle  casse 
rurali  nel  Canavese  (1896-1904).  m 

Col  n.  1  del  1987,  «  Piemonte  Vi¬ 

va  »,  la  rivista  della  Cassa  di  Rispar¬ 
mio  di  Torino,  esce  con  rinnovata 
veste  tipografica;  nuovo  Comitato 
Scientifico  (Arnaldo  Ba-gnasco,  Giu¬ 
seppe  Berta,  Piercarlo  Frigerio,  An¬ 
dreina  Griseri,  Giuseppe  Montatoti, 
Franco  Ricca)  e  nuovi  collaboratori. 

Inaugura  il  fascicolo  Gianni  Roma- 
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no  con  l’articolo  Un  Battesimo  di 
Cristo  di  Pietro  Grammorseo ;  Arnaldo 
Bagnasco  scrive  del  Piemonte.  Una  re¬ 
gione  verde:  vocazioni  ecologiche  e 
ragioni  tecnologiche-,  Roberto  Maglio¬ 
ne  analizza  il  rapporto  tra  Grande 
impresa  e  sistema  locale.  Il  caso  del- 
l’Olivetti  e  dell’area  di  Ivrea.  Franco 
Marcoaldi  intervista  il  Cavaliere  del 
Lavoro  ing.  Rodolfo  De  Benedetti  tec¬ 
nico  e  imprenditore,  nato  ad  Asti  nel 
1892,  padre  di  Carlo  De  Benedetti. 
Nella  sua  biografia  sono  scritti  66  anni 
di  una  azienda,  la  «  Compagnia  italiana 
tubi  metallici  flessibili  »  (Boa).  Il  ne¬ 
cessario  e  il  superfluo  è  il  titolo  del¬ 
l’intervista  di  Roberto  Di  Caro  a 
Primo  Levi. 

Sul  n.  2,  Maria  Munita  Lamberti 
rievoca  l’infanzia  sulla  collina  di  To¬ 
rino  di  Carlo  Levi,  con  suggestive  il¬ 
lustrazioni  a  colori  e  in  bianco  e  nero. 
Di  Giulio  Sapelli  una  nota  su  Luigi 
Bonnefon  Craponne :  un  francese  in 
Piemonte  agli  albori  della  Società  In¬ 
dustriale  italiana.  Francesco  Marcoaldi 
intervista  Dante  Giacosa,  per  quaran- 
t’anni  progettista  alla  Fiat. 

Luciano  Gallino  propone  una  sua 
lettura  di  Torino  tra  monoculture  e 
policulture  industriali.  Luisa  Magnoni 
traccia  ima  breve  storia  della  Società 
Editrice  Internazionale  negli  anni 
Trenta. 
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Sa  «  Piemonte  Vip  »,  n.  4,  aprile 
1987,  una  intervista  a  Giovanni  Car¬ 
magnola,  contitolare  della  Stamperia 
Artistica  Nazionale,  presidente  del  Mu¬ 
seo  Universale  della  Stampa  di  To¬ 
rino.  Un  servizio  su  Camillo  Brero, 
«  aedo  »  della  lingua  piemontese.  Di 
Massimo  Melotti,  un  servizio  sulla  Cal- 
lezione  Leone  di  Vercelli. 

Sul  n.  5,  un’intervista  con  Luciano 
Tamburini,  direttore  delle  Biblioteche 
Civiche,  e  una  ad  Umberto  Alleman- 
di,  l’editore  che  ha  creato  il  «  Gior¬ 
nale  dell’Arte  »  e  il  «  Giornale  della 
Musica  ». 

Il  n.  11,  pubblica  un  servizio  di 
Marina  Cofano  su  Torino,  capitale  del 
libro. 


Il  n.  10,  ottobre  1987,  de  «  L’altro 
Piemonte  »,  pubblica  un  articolo  sul¬ 
l’attività  del  Centro  Studi  Piemontesi 
di  Ettore  Babando  e  Salvatore  Pepe. 
Gli  stessi  firmano  una  nota  su  II 
Ghetto  degli  Ebrei  a  Chieri. 

La  «  Rivista  del  gruppo  Italgas  », 

E  1°  semestre  1987,  ha  un  articolo 
di  Silvio  Romano  che  illustra  storia 
e  vicende  de  L’Accademia  delle  Scien¬ 
ze  di  Torino,  tornata  a  nuova  vita 
4}  questi  mesi  grazie  all’intervento 
di  restauro  dellTtalgas  nell’ambito 
delle  manifestazioni  per  il  suo  150° 
anno  di  fondazione.  Per  la  sezione  di 
letteratura  l’artìcolo  di  Piero  Capello, 
Lesare  Pavese  tra  infedeltà  e  men¬ 
zogne,  in  margine  al  volume  pubbli¬ 


cato  dal  Centro  Studi  Piemontesi  Pa¬ 
vese  falso  e  vero  di  Tibor  Wlassics 
di  cui  è  uscita  in  questi  giorni  la  se¬ 
conda  edizione. 

Sul  n.  2,  aprile-giugno  1987,  un 
articolo  di  Piero  Capello  (il  giorna¬ 
lista  torinese  scomparso  improvvisa¬ 
mente  in  settembre)  su  I  Tallone: 
la  civiltà  del  segno-,  dall’avventura  di 
un  artigiano-artista  alla  realtà  di  una 
impresa. 

Il  n.  3,  luglio-settembre  1987,  ha 
un  bell’articolo  di  Luciano  Tamburini, 
illustrato  a  colori,  su  II  Teatro  Cari- 
gnano  di  Torino. 


Il  n.  2/3,  febbraio-marzo  1987,  del 
«  Notiziario  dell’Università  di  Torino  », 
pubblica  una  Lettera  inedita  di  Ame¬ 
deo  Avogadro  del  1819,  ritrovata  pres¬ 
so  la  Facoltà  di  Farmacia,  con  un  com¬ 
mento  di  P.  del  Sedime.  Si  tratta  del 
primo  di  una  serie  di  documenti  ine¬ 
diti,  rari,  o  comunque  significativi  per 
la  storia  dell’Università  di  Torino, 
che  il  notiziario  intende  pubblicare 
a  partire  da  questo  numero.  Il  n.  4 
riproduce  il  diploma  dell’Imperatore 
Sigismondo  del  1412,  uno  degli  atti 
più  importanti  nella  storia  dell’Ate¬ 
neo,  conservato  all’Archivio  di  Stato 
di  Torino. 

Sul  n.  5,  maggio  1987,  l’elenco  del¬ 
le  lauree  della  Sessione  straordinaria 
1985-86:  sono  1081  di  cui  134  di 
argomento  piemontese. 


Il  n.  4,  aprile  1987,  di  «  Notizie 
della  Regione  Piemonte  »,  ricorda 
l’opera  svolta  per  il  Piemonte  da  Ren¬ 
zo  Gandolfo,  con  una  lettera-ritratto 
di  Mario  Paris.  A  cura  di  Remo  Guer¬ 
ra  l’inchiesta  su  Una  nuova  Univer¬ 
sità  per  il  Piemonte. 

Sul  n.  6  giugno  1987,  di  Carmelo 
Ferri  una  indagine  su  Le  colline  nel 
museo,  le  collezioni  etnografiche  in 
Langa  e  Monferrato. 


«  Piemonte  Parchi  »,  n.  16,  aprile 
1987,  dedica  un  inserto  speciale  alla 
Collina  di  Rivoli,  con  gli  interventi 
di  Andreina  Griseri,  Oltre  le  mura 
del  Castello-,  un  lungo  itinerario  alla 
ricerca  delle  radici  architettoniche;  di 
Andrea  Bruno,  Nel  Parco,  l’arte  mo¬ 
derna :  un  nuovo  linguaggio  struttu¬ 
rale  e  formale,  funzionalità  esecutiva 
in  un  contrasto  dialettico  tra  conte¬ 
nitore  e  contenuto;  di  Laura  Palmucd 
Quaglino,  Itinerari  sulla  via  di  Fran¬ 
cia:  da  Rivoli  ad  Avigliana,  tra  col¬ 
lina,  laghi  e  massi  erratici  le  tracce 
di  eserciti,  pellegrini,  mercanti  e  vil¬ 
leggiature;  suggestive  le  illustrazioni 

Il  n.  17  pubblica  un  bilancio  su 
quanto  è  avvenuto  in  Piemonte  a 
due  anni  dall’entrata  in  vigore  della 
«  Legge  Galasso  »:  Pianificare  il  ter¬ 
ritorio  per  tutelare  l’ambiente,  di  Re¬ 
mo  Guerra,  con  un  intervento  di  Bian¬ 
ca  Vetrino. 


Per  la  sezione  Storia-arte  l’artìcolo 
Ville  di  delizia  di  Claudio  Cassio: 
i  giardini  delle  isole  del  Iago  Mag¬ 
giore. 

Nell’inserto  speciale  dedicato  ai  La¬ 
goni  di  Mercurago,  di  Filippo  M. 
Gambali,  Alla  riscoperta  del  nostro 
passato:  l’area  archeologica  dei  La¬ 
goni  di  Mercurago  come  interessante 
campo  d’indagine  per  gli  studi  sulla 
preistoria  del  Piemonte. 


Su  «Cronache  Piemontesi»,  la  ri¬ 
vista  dell’Unione  Regionale  Province 
Piemontesi,  n.  26,  1987,  Aldo  Audisio 
illustra  le  iniziative  de  II  Museo  Na¬ 
zionale  della  Montagna  «Duca  degli 
Abruzzi»  di  Torino.  Giovanni  De 
Luna  scrive  su  Le  classi  dirigenti  nella 
ricostruzione  del  Piemonte  del  dopo¬ 
guerra. 


Il  numero  1,  1987,  del  «  Notiziario 
di  Statìstica  e  Toponomastica  »  della 
Città  di  Torino,  ospita  due  articoli  di 
Luciano  Tamburini:  Cent’anni  di 
Cuore,  in  margine  alla  delibera  della 
Commissione  di  Toponomastica,  del 
23  marzo  1987,  di  intitolare  un’area 
cittadina  attrezzata  a  giardino  al 
«  Libro  Cuore  »;  e,  proseguendo  nel¬ 
l’illustrazione  delle  piazze  di  Torino, 
Piazza  Carlo  Emanuele  II,  affettuo¬ 
samente  detta  dai  torinesi  «  piazza 
Carlina  ». 

Sul  n.  2,  Vittorio  Badini  Confalo- 
nieri  ricorda  Manlio  Brosio,  a  cui 
Torino  ha  dedicato  una  piazzetta  nella 
Circoscrizione  1°. 


Sulla  rivista  «  Filosofia  »,  terza  se¬ 
rie,  fase.  I,  gennaio-aprile  1987,  un 
articolo  di  Aldo  Moretto,  Sulle  tracce 
di  faquerio-,  di  Anna  Giubertoni  una 
pagina  su  Le  ragioni  di  Levi. 


Nella  «  Rassegna  della  letteratura 
italiana  »,  a.  90°,  1986:  C.  Cordié, 
Uno  pseudo-Machiavélli  tra  Baretti, 
Stendhal  e  Leopardi. 


Nel  fascicolo  54,  gennaio-marzo  1985, 
di  «  Misure  critiche  »  segnaliamo:  A. 
Di  Benedetto,  Postilluminismo:  Alfieri 
e  Leopardi-,  C.  F.  Goffis,  Totò  Meru- 
meni  «heautontimorumenos». 


Nel  terzo  fascicolo  di  «  Diverse  lin¬ 
gue  »,  la  rivista  interamente  dedicata 
alla  letteratura  dialettale,  che  si  pub¬ 
blica  dal  1986  (Campanotto  Editore, 
via  Michelini  1,  33100  Udine),  si  leg¬ 
gono  poesie  inedite  di  due  piemon¬ 
tesi:  Remigio  Bertolino  (presentato  da 
Giovanni  Tesio)  e  Bianca  Dorato  (con 
presentazione  di  Mario  Chiesa). 


Sul  n.  10  di  «  Sisifo  »,  idee  ricer¬ 
che  e  programmi  dellTstituto  Gram¬ 
sci  Piemontese,  maggio  1987,  di  Gian 
Maria  Gros  Pietro,  Torino,  capitale 
tecnologica ?  e  di  Paola  Bresso,  To¬ 
rino  città  capitale:  i  risultati  di  una 
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ricerca  presentata  al  53°  Congresso  di 
Storia  del  Risorgimento  di  Cagliari. 

Pubblica  inoltre  gli  Indici  della  ri¬ 
vista  dal  n.  1  al  n.  9. 


Su  «  Il  Rinnovamento  »  n.  13,  1987, 
Lidia  Giacardi  e  Clara  Silvia  Roero 
scrivono  in  margine  alla  mostra  di 
libri,  manoscritti  e  documenti  inerenti 
la  matematica  custoditi  nelle  Biblio¬ 
teche  torinesi,  allestita  a  Torino  in 
occasione  del  XIII  Congresso  del¬ 
l’Unione  Matematica  Italiana,  tenuto 
nella  capitale  subalpina  nei  giorni  dal 
3  al  9  settembre  1987. 


Sul  n.  5,  maggio  1987,  della  rivista 
«  Hiram  »,  un  resoconto  del  Conve¬ 
gno  tenuto  a  Cuneo  il  3  e  4  aprile 
1987,  Il  generale  Luigi  Capello.  Un 
militare  nella  storia  d’Italia. 


«  Lettere  piemontesi  »,  note  politi¬ 
che  da  Torino  e  dalle  province  subal¬ 
pine,  sul  n.  4,  aprile-maggio  1987, 
ospita  gli  interventi  di  F.  Traniello 
e  G.  Chiosso  sul  rapporto  tra  cultura 
e  mondo  cattolico  a  Torino.  Maria 
Pia  Bonanate  interviene  sulla  crisi 
del  Teatro  Stabile  di  Torino. 


Su  «  Il  Delfino  »,  n.  90,  gennaio- 
aprile  1987,  la  III  parte  di  uno  studio 
di  Giulio  Priuli,  Il  Cardinale  Mercu- 
rìno  Arborio  di  Gattinara  Gran  Can¬ 
celliere  di  Carlo  V.  La  sua  vita  ed  i 
collegamenti  con  l’Ordine  di  Malta,  che 
prosegue  sul  n.  91,  maggio-agosto  1987. 
Su  questo  fascicolo  di  Sebastiano  Cos- 
su,  Ambasciate  e  Consolati  a  Torino 
(dati  riferiti  all’inizio  del  1986). 


Su  «  La  Pazienza  »  -  rassegna  del¬ 
l’Ordine  degli  Avvocati  e  Procuratori 
di  Torino  -  n.  15,  aprile  1987,  un 
articolo  di  Cesare  Amerio  su  Gli  Sta¬ 
tuti  di  Amedeo  Vili. 


«  Il  Montanaro  d’Italia  »,  la  rivista 
dell’Unione  Nazionale  Comuni  Comu¬ 
nità  ed  Enti  Montani,  pubblica  sul 
n.  6,  giugno  1987,  un  rapporto  di 
Bernard  Janin,  dell’Università  di  Gre¬ 
noble,  su  II  Parco  Nazionale  del  Gran 
Paradiso. 

Charles  Lyabel  scrive  di  Riserve  e 
parchi  naturali,  base  di  un  turismo 
nuovo  in  Val  d’Aosta. 


Esce  regolarmente  «  l’arvista  pie- 
montèisa  »  di  Alfredo  Nicola  «  Musi- 
calbrandé  »:  il  n.  113,  marzo  1987, 
pubblica  la  3a  parte  di  Vita  e  stòria 
Brandé  di  Censin  Pich.  Il  n.  114,  giu¬ 
gno  1987,  ricorda  Renzo  Gandolfo. 
Un  tòch  del  Piemont  che  as  na  va, 
ma  an  resta  sò  pensé  e  sò  esempi,  di 
Censin  Pich. 

Come  sempre,  prose,  poesie  e  una 
rassegna  aggiornata  e  puntuale  di  libri 
e  giornali  che  si  pubblicano  in  pie¬ 
montese. 


Sul  numero  di  settembre  de  «  ’L 
cavai  ’d  bróns  »,  n.  8,  1987,  Pier  Mas¬ 
simo  Prosio  scrive  Su  un  distorto 
«profilo  culturale»  di  Torino,  in  mar¬ 
gine  al  volume  Torino  edito  da  La- 

II  numero  di  ottobre  ha  un  arti¬ 
colo  di  Maria  Luisa  Tibone,  Per  un 
itinerario  delle  Residenze  Sabaude-,  di 
Bruno  Signorelli,  Storia  dell’atto  di 
valore  di  Paolo  Socchi-,  Donatella  Ta¬ 
verna  scrive  su  i  cinquantanni  del 
Monumento  al  Duca  d’Aosta  in  piaz¬ 
za  Castello  a  Torino.  Dei  cento  anni 
di  Via  XX  Settembre  si  occupa  Erne¬ 
sto  Bellone.  Il  n.  10,  novembre  1987, 
pubblica  un  ricordo  di  Carlo  Botta 
di  Cesare  Bianchi;  Leonardo  Selvaggi 
illustra  La  Biblioteca  Reale  di  Torino 
dal  1874  al  1919.  Articoli  vari  inte¬ 
ressanti  la  vita  e  la  cultura  regionale. 


«  Piemontèis  ancheuj  »,  il  mensile  di 
poesia  e  cultura  piemontese  diretto 
da  Camillo  Brero,  n.  53,  maggio  1987, 
pubblica  (da  L’Armanach  dij  Brandé 
del  1970)  Un  méssagi  ’d  Renzo  Gan¬ 
dolfo:  parie  piemontèis,  con  la  ripro¬ 
duzione  di  una  lettera  autografa  di 
Gandolfo. 

Di  Camillo  Brero  un  lungo  articolo 
su  Poesìa  d’art,  poesìa  popolar...  poe¬ 
sìa  dialetal. 


Sul  mensile  deU’Associassion  Pie- 
montèisa  di  Torino  «  Giandoja  »,  n.  5- 
6,  maggio-giugno  1987,  Loris  Garrone 
traccia  un  profilo  di  Ernesto  Rossi, 
intellettuale  «  scomodò  ».  Gianni  Pi¬ 
sani  illustra  le  iniziative  culturali  e 
scientifiche  per  i  150  anni  dell’Italgas. 


Il  n.  8,  settembre  1987,  di  «  Allean¬ 
za  Monarchica  »,  pubblica  la  prima 
parte  del  Diario  inedito  dell’Amm. 
Amedeo  Nomis  di  Pollone  su  La  Regia 
Marina  nei  giorni  dell’Armistizio. 


Su  «  L’escursionista  »  -  organo  del¬ 
l’Unione  Escursionisti  Torino  -  n.  15, 
giugno  1987,  Il  Pane  dell’Alpet :  i 
forni  comunitari  delle  borgate  di  Ro- 
burent,  a  cura  di  Tonino  Vigna. 


Enzo  Romeo,  La  solitudine  fecon¬ 
da.  Cesare  Pavese  al  confino  di  Bran- 
caleone  1935-1936,  Cosenza,  Editoriale 
Progetto  2000,  1986,  pp.  132. 

Scrive  Leone  Piccioni  nella  breve 
prefazione:  «  l’a.  di  questo  nitido  e 
documentatissimo  saggio  ha  il  merito 
di  recare  agli  studi  su  Cesare  Pavese 
(...)  un  contributo  di  assoluta  origi¬ 
nalità  (...).  Dalla  ricerca  emerge  infatti 
chiarissima,  non  senza  un’inflessione 
di  legittimo  orgoglio  meridionale,  l’in¬ 
cidenza  della  civiltà  greca  di  Calabria 
sull’evoluzione  interiore  dello  scrittore 
piemontese  ». 


È  uscito  il  volume  In  memoria  di 
Alberto  M.  Ghisalberti  (Istituto  per 


la  Storia  del  Risorgimento  Italiano, 
Biblioteca  Scientifica,  voi.  XXXV,  pp. 
196). 


Negli  Studi  in  onore  di  Vittorio 
Zaccaria,  a  cura  di  Marco  Pecoraro, 
Milano,  Edizioni  Unicqpli,  1987,  due 
saggi  riguardano  letterati  piemontesi: 
C.  De  Michelis,  Giuseppe  Bareni  e 
Angelo  Calogerà.  Con  quattro  lettere 
inedite  del  Bareni-,  L.  Troisio,  Gozzano 
senza  Goa.  Allestimento  e  sineddoche 
elusiva. 


È  uscito  da  II  Saggiatore,  il  volume 
postumo  di  Rosario  Romeo,  L’Italia 
liberale:  sviluppo  e  contraddizioni. 


In  occasione  del  Convegno  di  stu¬ 
dio  organizzato  nel  decennale  di  fon¬ 
dazione  dell’Associazione  Museo  del¬ 
l’Agricoltura  del  Piemonte  sono  stati 
presentati  i  relativi  Atti:  Per  un  Mu¬ 
seo  dell’Agricoltura  del  Piemonte: 
V  -  Il  bosco  e  il  legno  (Torino,  1987, 
pp.  386). 


Nelle  edizioni  UTET,  il  volume  di 

A.  M.  Nada  Patrone  e  Gabriella 
Airaldi,  Comuni  e  Signorie  nell’Italia 
settentrionale:  il  Piemonte  e  la  Li¬ 
guria.  È  il  volume  V  della  Storia  d’Ita¬ 
lia  diretta  da  Giuseppe  Galasso. 


Nelle  edizioni  Vallecchi  di  Firenze 
il  volume  di  Beatrice  Niccolini  Viva- 
relli  Colonna,  Valperga  e  Savoia,  due 
dinastie  per  un  regno.  Il  volume  è 
stato  presentato  il  27  giugno  al  Ca¬ 
stello  di  Roppolo. 


Il  Gruppo  Artisti  Associati  e  l’Edi¬ 
trice  Piemonte  in  Bancarella  hanno 
presentato,  il  12  ottobre,  nel  Teatro 
San  Filippo,  il  libro  di  Massimo  Cen¬ 
tini,  Sulle  orme  di  Annibaie.  Indagine 
storica. 


Irma  Bertagna  Conteri,  Quand  ij 
cit  a  l’  avìo  ancora  fole,  introdussion 
’d  Gioanin  Magnani,  Pinerolo,  Alzani, 
1987,  pp.  187. 

Sono  21  garbati  e  originali  racconti 
«  familiari  »,  ricchi  di  poesia  e  di 
umanità  che  raccolti  in  volume  pos¬ 
sono  considerarsi  «  quasi  un  rornanz  »: 
situazioni  e  avvenimenti  significativi 
della  serena  infanzia  dell’a.,  scritti  in 
piemontese. 

È  stato  pubblicato  nelle  edizioni 

Varia  SEI  di  Torino  il  volume  di  Giu¬ 
seppe  Soldà,  Don  Bosco  nella  foto¬ 
grafia  dell’800  -  1861-1888,  285  pa; 
gine,  179  riproduzioni  a  più  colori 
di  fotografie  originali,  8  riproduzioni 
a  quattro  colori  di  ritratti.  Un  ele¬ 
gante  volume  a  tutta  tela  con  cofa¬ 
netto  (Torino,  1987). 

A  cura  di  Franco  Bertoglio  e  Anna 
Maria  Vicario,  sono  usciti  gli  Atti 
del  21°  Convegno  Nazionale  sui  pr0" 
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blemi  della  montagna:  Cooperazione, 
associazione  e  idee  nuove  per  lo  svi¬ 
luppo  della  montagna,  tenutosi  a  To¬ 
rino  nei  giorni  3-4  ottobre  1985,  rea¬ 
lizzato  dall’Assessorato  alla  Montagna 
della  Provincia  di  Torino. 


L’Assessorato  ai  Servizi  Demogra¬ 
fici  del  Comune  di  Torino  ha  pubbli¬ 
cato  la  seconda  edizione,  riveduta  ed 
ampliata,  della  piccola  guida  storico¬ 
artistica  del  Cimitero  Monumentale, 
Le  nostre  radici,  a  cura  di  G.  A.  Lodi, 
R.  Campagnoli,  P.  F.  Quaglieni.  Que¬ 
sta  edizione  si  è  valsa  della  collabo- 
razione  di  A.  Comba,  F.  De  Caria, 
R.  Maggio  Serra,  A.  Malerba,  G.  Mola 
di  Nomaglio,  G.  Morgante,  M.  Treves, 
A.  Carella. 


Edito  dalla  SEI  il  volume  di  autori 
vari,  La  memoria  delle  parole :  241 
termini  ed  espressioni  caratteristiche 
raccontati  come  in  un  vocabolario  sto¬ 
rico.  I  proventi  della  vendita  del  libro 
saranno  devoluti  alla  Fondazione  pie¬ 
montese  per  la  ricerca  sul  cancro. 


A  cura  dellTstituto  Storico  della 
Resistenza  in  Piemonte  sono  state 
pubblicate  27  schede  per  la  visita  delle 
sezioni  «  Fascismo,  antifascismo  e  Re¬ 
sistenza  »  del  Museo  Nazionale  del 
Risorgimento  Italiano  di  Torino:  La¬ 
voriamo  al  Museo. 


Nelle  edizioni  EDA  il  volume  In 
principio  era  la  fabbrica.  Immagini  di 
archeologia  industriale  in  Piemonte. 


È  stato  presentato  alla  Famija  Tu- 
rinèisa,  da  Lionello  Sozzi  e  Giovanni 
Tesio,  il  12  maggio,  il  romanzo  di 
Pier  Massimo  Prosio,  Un’educazione 
torinese,  edito  dall’Arciere  di  Cuneo. 


Per  i  tipi  delle  edizioni  Paoli- 
ne  il  romanzo  II  treno  delle  sei  di 
Franco  Piccinelli.  Viaggiatori,  situa¬ 
zioni,  figure  umane  ed  ambientali,  ri¬ 
visitate  nella  memoria,  sul  treno  che 
l’a.  adolescente  prendeva  a  Neive  per 
Alba. 


Titoli  e  stemmi  della  Reai  Casa  di 
Savoia  è  il  titolo  di  un  volume  di 
Salvatorangelo  Spanu  edito  a  Torino 
dalla  Spanu  e  c. 


A  Milano,  per  iniziativa  degli  Amici 
della  Corona  Ferrea,  è  stato  pubbli¬ 
cato  un  Libro  azzurro  sui  diritti  di¬ 
nastici  sabaudi :  una  indagine  sulla 
legislazione  relativa  ai  diritti  dinastici 
ed  ai  matrimoni  di  membri  di  Casa 
Savoia. 


Esce  a  Torino,  in  dicembre,  un  nuo¬ 
vo  mensile  distribuito  in  20  mila  co¬ 
pie  gratuite:  «  Papillon  ».  Direttore 
Massimo  Centini,  Vice  Direttore  Er¬ 
manno  Gariglio. 


L’Assessorato  al  Commercio  della 
Regione  Piemonte  ha  pubblicato  una 
guida  ai  servizi  bancari:  Allo  sportello 
consapevolmente,  di  Angelo  Foglia. 


Il  2  ottobre,  al  Teatro  Carignano, 
è  stato  presentato  il  volume  Dalla  luce 
all'energia.  Storia  dell’ I  tal  gas  di  V.  Ca¬ 
stronovo,  G.  Paletta,  R.  Giannetti,  B. 
Bottiglieri,  edito  a  Bari  da  Laterza. 
Il  volume  ha  tratto  gran  parte  del 
materiale  dall’Archivio  Storico  Italgas 
di  Torino. 


Con  il  contributo  della  Regione  Pie¬ 
monte  sono  stati  pubblicati  a  cura 
del  Liceo  Linguistico  Cadorna  di  To¬ 
rino,  gli  Atti  del  convegno,  Manzoni 
e  l’idea  di  Letteratura,  tenuto  a  To¬ 
rino  nei  giorni  5,  6,  7  dicembre  1985 
(Torino,  s.  d.,  pp.  195). 


Il  n.  1,  1987,  del  «  Bollettino  della 
Società  Storica  Pinerolese  »,  pubblica 
tra  i  tanti  articoli:  G.  Baret,  Fauna 
valligiana  del  passato  tra  realtà  e  fan¬ 
tasia-,  F.  Bourlot,  I  comptes  de  l’Escar- 
ton  G.ral  de  la  vallèe  de  Valcluson-, 
F.  Carminati,  L’arceria  antica  in  Pie¬ 
monte;  F.  Ottaviani,  Paolo  Bodojra, 
musicista  piemontese  dell’Ottocento; 
C.  Pallavicini,  La  Compagnia  dei  Mas¬ 
sari  di  S.  Giovanni  in  Piobesi  Tori¬ 
nese;  M.  Perrot,  Alle  radici  del  fol¬ 
clore:  gli  obblighi  servili  medioevali; 
R.  Nasi,  Il  Museo  Nazionale  dell’Arma 
di  Cavalleria  di  Pinerolo.  Una  precisa 
rassegna  di  libri  di  argomento  locale. 


«  Segusiutn  »,  la  rivista  della  So¬ 
cietà  di  Ricerche  e  Studi  Valsusini, 
sul  n.  22,  dicembre  1986,  pubblica  di 
A.  Bertone  -  F.  Carrara  -  L.  Fozzati  - 
A.  Perotto,  Archeologia  preistorica  nel¬ 
l’Alta  Valle  di  Susa;  P.  Nesta,  Avi- 
gliana:  contributi  alla  ricerca  storica; 
M.  L.  Moncassoli  Tibone,  Iconografia 
delle  immagini  dì  devozione  negj,i  af¬ 
freschi  «di  qua  e  di  là  dai  monti»; 
F.  Pari,  La  torre  della  Bicocca,  castello 
di  Buttigliera  Alta  e  la  borgata  Malan 
nel  contesto  dell’antico  sistema  viario 
della  valle;  tra  le  segnalazioni,  L. 
Carli,  Ritrovamenti  di  epoca  romana 
in  Susa;  E.  Patria,  Il  portale  segusino 
del  Convento  dei  Cappuccini.  Molte  le 
illustrazioni  e  le  recensioni;  un  pun¬ 
tuale  notiziario  di  L.  Sibille. 

Il  n.  23,  agosto  1987,  in  occasione 
delle  celebrazioni  per  il  millenario 
della  Sacra  di  San  Michele,  ospita 
l’articolo  di  Luigi  Airoli,  Com’è  sorta 
la  Sacra  di  S.  Michele,  con  belle  e  sug¬ 
gestive  illustrazioni.  Sempre  sulla  Sa¬ 
cra,  pubblica  (per  gentile  concessione 
della  Curia  diocesana  di  Susa)  un 
curioso  lavoro  inedito.  Il  Pirchiriano 
che  parla,  da  un  quaderno  del  Chierico 
Chirio  Ottavio;  di  F.  Pari,  Sul  Monte 
Pirchiriano  Sepolcro  dei  monaci  o 
Battistero?.  De  Lo  stregato  Monte 


Romuleo,  il  Rocciamelone,  scrive  Pier¬ 
carlo  Jorio.  Su  Preesistenze  romane  a 
S.  Giacomo  in  Regione  Croaglia,  a 
Gravere,  scrive  F.  Pari,  mentre  A.  M. 
Cavargna  Allentano  si  occupa  di  Pit¬ 
ture  tardogotiche  a  Chianocco.  Una 
nota  di  E.  Patria  su  La  fornitura  della 
carne  in  piedi  per  le  fortezze  della 
Valle  di  Susa  al  tempo  di  Vittorio 
Amedeo  II. 


È  uscito  il  n.  13,  1987,  del  «  Bol¬ 
lettino  della  Società  Accademica  di 
Storia  ed  Arte  Canavesana  »  di  Ivrea. 
Dopo  il  ricordo  di  Mario  E.  Viora, 
pubblica  tra  gli  altri:  P.  A.  Caffaro 
Rore,  Uno  strumento  per  la  ricerca 
storica  del  paesaggio  agrario:  ì  Catasti 
e  i  Cabrei;  L.  Dell’Olmo,  Le  antiche 
pievi  rurali;  L.  Enrico,  L’importanza 
dei  corredi  matrimoniali  nelle  fami¬ 
glie  contadine  del  Canavese  nei  primi 
decenni  del  ‘900;  G.  Mola  di  Noma¬ 
glio,  Giuspatronato  e  Ragion  di  Stato. 
Appunti  sul  diritto  di  patronato  in 
Piemonte;  P.  Pollino,  Antonio  Berto- 
lotti.  Testimonianze  e  opere  di  uno 
storico  nostrano;  F.  Quaccia,  Descri¬ 
zioni  del  Canavese  tra  ‘600  e  ’700; 
C.  Savant,  Lo  sviluppo  economico  di 
una  Comunità  di  antico  regime  tra 
incrementi  demografici  e  povertà:  il 
caso  di  Borgofranco  d’Ivrea  nel  ‘700. 
G.  Giorda  pubblica  il  6°  elenco  di 
Tesi  di  laurea  di  argomento  cana- 
vesano. 


Riccardo  Dosio,  Da  Vandel  ad 
Agnelli.  Industria  lavoro  vita  nella 
Bassa  Valle  di  Susa.  Ferriera.  Una 
fabbrica  un  paese,  Torino,  Piemonte 
in  Bancarella,  1985,  pp.  251,  con  ili. 

Il  volume  presenta  luoghi,  fatti  e 
personaggi  protagonisti  della  nascita 
della  fabbrica  Ferriera,  sorta  nella  pia¬ 
nura  all’imbocco  della  Val  Susa  de¬ 
nominata  «  I  colatti  »,  tra  la  fine 
dell’Ottocento  e  i  primi  del  Nove¬ 
cento.  Figure  significative  i  marchesi 
del  Castello  di  San  Tommaso  e  i 
Vandel. 


Il  Quaderno  n.  16  della  Collezione 
Civica  d’Arte  di  Pinerolo  è  dedicato 
a  Piero  Brolis  (1920-1978):  una  anto¬ 
logia  che  comprende  attraverso  scul¬ 
ture  e  disegni  un  arco  di  tempo  dal 
1934  al  1978,  anno  della  scomparsa 
dell’artista.  Il  volumetto  esce  a  cura 
di  Mario  Marchiando  Pacchiola,  con 
contributi  di  L.  F.  Capovilla,  F.  De 
Caria,  D.  Taverna,  G.  Vigorelli. 


Il  n.  5,  -marzo  1987,  de  «  La  bei- 
dana  »,  rivista  di  cultura  e  storia  nelle 
Valli  Valdesi,  pubblica  in  apertura 
la  relazione  di  Philippe  Joutard  te¬ 
nuta  a  Torre  Pellice,  nel  giugno  ’86, 
durante  un  seminario  sui  «  Cami- 
sards  »,  Etudier  la  memoire  collective. 
Nella  sezione  «  Glanures  »,  Arturo  Gen- 
re  scrive  di  Rapporti  segreti  su  Beck- 
with;  del  Gioco  e  socializzazione  nelle 
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Valli  Valdesi  fra  Otto  e  Novecento 
si  occupa  Umberto  Ottone,  da  una 
tesi  discussa  dail’a.  ali’Universdtà  di 

Di  Livio  Gobello,  Il  cimitero  dei 
Jalla:  ricostruzione  degli  eventi  che 
hanno  portato  la  comunità  valdese  di 
San  Giovanni  ad  aprire  un  cimitero 
per  i  suoi  membri. 

Sul  n.  6,  di  Christian  Bromberger, 
Migrations  de  chansons,  chansons  de 
migrations-,  un  contributo  presentato 
dall’a.  al  Convegno  promosso  dagli 
Assessorati  affa  Cultura  della  Regione 
Piemonte  e  del  Comune  di  Cuneo  su 
«  Migrazioni  attraverso  le  Alpi  Occi¬ 
dentali.  Relazioni  tra  Piemonte,  Pro¬ 
venza  e  Delfinato  dal  medioevo  ad 
oggi  »,  svoltosi  a  Cuneo  nel  maggio 
1983.  Paola  Ribet  presenta  I  cantori 
delle  Valli  Valdesi.  Vincenzina  Taccia 
indaga  sulle  Presenze  dei  saraceni  in 
Val  Pellice.  Sotto  il  titolo  Miniere  col 
segreto  Giorgio  Roman  pubblica  un 
raro  quadernetto  che  fornisce  indica¬ 
zioni  per  la  ricerca  delle  miniere  d’oro 
e  d’argento  o  di  misteriosi  tesori  na¬ 
scosti  dai  Valdesi  in  fuga  al  tempo 
dell’esilio  (1686-90). 


«  La  Valaddo  »,  il  periodico  delle 
Valli  Germanasca,  Chisone,  Alta  Dora 
-  diretto  da  Remigio  Bermond,  fine 
scrittore  e  poeta  di  Pragelato  scom¬ 
parso  improvvisamente  l’agosto  scor¬ 
so  -  apre  il  fase.  n.  55,  1987,  con  un 
articolo  dello  stesso  Bermond,  Una 
politica  per  la  montagna-,  di  Ezio  Mar¬ 
tin,  A  proposito  degli  studi  sulla 
parlata  e  l’origine  dei  calabro  valdesi : 
una  nota  in  margine  al  Convegno 
«  Valdismo  e  valdesi  in  Calabria  »  te¬ 
nutosi  a  Catanzaro  nel  1985.  Degli 
obblighi  servili  medioevali  scrive  Mau¬ 
ro  Perrot.  Guido  Baret  illustra  la 
Fauna  valligiano  del  passato.  Sul  n.  2, 
giugno  1987,  Remigio  Bermond  scrive 
de  La  battaglia  dell’ Assietta  nella  fan¬ 
tasia  popolare. 

Il  n.  57  pubblica  alcuni  contributi 
in  ricordo  di  Remigio  Bermond  (1928- 
1987). 


Il  Comune  di  Rivarolo,  in  occa¬ 
sione  delle  manifestazioni  per  festeg¬ 
giare  i  45  anni  della  commedia  musi¬ 
cale  La  locanda  dei  tre  merli  di  Carlo 
Gallo  (Galucio),  ha  pubblicato  un 
quaderno  di  documenti  e  testimonian¬ 
ze  sulla  fortuna  della  commedia,  con 
una  introduzione  di  Albina  Malerba. 


È  uscito  l’8  settembre  1987  il 
Calendario  della  Resistenza  Canave- 
sana:  un’«  agenda  »  che  ripercorre,  dal 
settembre  1943  al  maggio  1985,  i 
21  mesi  di  lotta  partigiana  in  quella 
zona.  L’opera  è  stata  pubblicata  a 
cura  delle  Associazioni  partigiane  pie¬ 
montesi. 


Il  6  settembre,  a  Brusasco,  Sergio 
Cotta  ha  presentato  il  volume  che 
raccoglie  gli  Atti  del  Convegno  Da 
Quadrata  alla  Restaurazione.  Indagini 
sul  territorio. 


Si  intitola  Des  agn  èn  sàut  il  vo¬ 
lume  che  la  Pro  Chieri  ha  pubblicato, 
nel  settembre  del  1987,  per  raccogliere 
i  migliori  stranòt  in  piemontese  pre¬ 
sentati  da  diversi  poeti  locali  nelle 
10  edizioni  della  manifestazione  «  Sàut 
an  ser  chèr  »,  che  si  tiene  annualmente 
a  Chieri  in  occasione  della  festa  pa¬ 
tronale  dei  SS.  Giuliano  e  Basilissa. 


Su  «  Il  Corriere  di  Chieri  »,  del- 
l’il  luglio  1987,  Edoardo  Ferrati  trac¬ 
cia  un  breve  profilo  di  Giovanni  Bat¬ 
tista  Somis,  il  musicista  chierese,  nato 
tre  secoli  fa,  apprezzato  in  tutta 
Europa. 


«  Luna  nuova  »  -  settimanale  della 
Valle  di  Susa,  Val  Sangone  e  della 
cintura  torinese  -  sul  n.  41,  13  no¬ 
vembre  1987,  pubblica  Una  proposta 
per  salvare  il  Forte  di  Exilles,  di 
Gianni  Pacchiardo. 


Di  Clelia  Baccon  un  libro  su  Salber- 
trand  e  il  suo  patuà:  A  l’umbra  du 


Nelle  edizioni  di  Spanu  &  C.,  il 
volume  Mombello  di  Torino  nell’ 800 
e  suo  dizionario  feudale. 


Per  iniziativa  del  Centro  Etnologico 
Canavesano  e  dell’Amministrazione  Co¬ 
munale  di  Borgofranco  è  stato  pub¬ 
blicato  il  volume  Contro  per  Carnevale, 
di  Norma  Molinatti,  Claudio  Savant 
ed  Amerigo  Vigliermo. 


La  Società  per  gli  Studi  Storici, 
Archeologici  ed  Artistici  della  Pro¬ 
vincia  di  Cuneo  ha  pubblicato  il  «  Bol¬ 
lettino  »  n.  96,  1°  semestre  1987.  Tra 
i  saggi  della  prima  parte:  L.  Oliveri, 
Saraceni,  vescovi  e  «pravi  homines» 
nelle  Langhe  medievali:  la  soppres¬ 
sione  della  diocesi  di  Alba  nel  X  se¬ 
colo;  P.  P.  Merlin,  Le  canalizzazioni 
nella  politica  di  Emanuele  Filiberto; 
C.  Rosso,  Mercantilismo  e  canalizza¬ 
zione  nel  Seicento  piemontese;  R.  Ame¬ 
deo,  Origine  e  trasformazione  dei  no¬ 
mi  di  luogo  sull’area  garessina  dal 
1276  al  1555;  L.  Botto  presenta  un 
documento  inedito  ritrovato  nell’Ar¬ 
chivio  della  Confraternita  della  Mise¬ 
ricordia  di  Bra:  una  tessera  per  la 
cronologia  dell’opera  di  Giovanni  Cla- 
ret;  anche  S.  Brizio  presenta  un  ine¬ 
dito  che  assegna  al  Plura  le  tre  opere  in 
legno  esistenti  nella  Chiesa  della  Con¬ 
fraternita  dei  Battuti  Neri  di  Bra.  Di 
P.  e  C.  Romanello,  Considerazioni  su 
appunti  di  Viaggio  a  Venezia  del  conte 
Traiano  Andrea  Roero  nell’anno  1680. 
Nella  seconda  parte,  P.  Pezzana  pub¬ 


blica  Gli  Statuti  di  Venasca:  l’unico 
esemplare  di  questi  statuti  è  reperi¬ 
bile  presso  la  Biblioteca  del  Semina¬ 
rio  San  Nicola  di  Saluzzo. 

Nell’ultima  parte,  Aldo  A.  Mola 
ricorda  Renzo  Gandolfo:  «  A  Renzo 
Gandolfo  più  che  a  ogni  altro  si  deve 
se  il  Piemonte  ha  evitato  di  decadere 
a  categoria  astratta,  a  feticcio,  ed  è 
rimasto  terreno  di  ricerca  culturale 
aperta  al  raffronto  tra  passato  e  pre- 


«  Cuneo  Provincia  Granda  »,  la  bel¬ 
la  rivista  della  Camera  di  Commercio 
di  Cuneo,  apre  il  n.  1,  aprile  1987, 
con  un  interessante  articolo  di  Marco 
Piccat,  La  stagione  degli  animali:  pa¬ 
scoli  diramati  per  sudori  antichi-,  stu¬ 
dia,  con  ricche  illustrazioni,  la  presen¬ 
za  degli  animali  nelle  pitture  ad  af¬ 
fresco  dei  secoli  xv  e  xvi  nella  pro¬ 
vincia  di  Cuneo  e  dintorni. 

Donato  Bosca  scrive  della  Festa 
Gaucha  in  terra  di  Langa :  la  1“  festa 
dell’Emigrante  tra  Langa,  Roero  e 
Monferrato  svoltasi  a  San  Donato  di 
Mango  il  9  agosto  1986. 

Di  Giorgio  Beltrutti  la  II  parte 
di  uno  studio  su  Cuneo  nel  Risorgi¬ 
mento;  Aldo  A.  Mola  firma  l’articolo, 
Tra  i  Frati  minori  di  San  Benedetto 
di  Saluzzo.  Pace  per  la  marchesa.  Su 
Diodata  Saluzzo  amica  poetessa  una 
nota  di  Giacinto  Bollea.  Alberto  Ber- 
sani  scrive  de  I  cantastorie  della  Va¬ 
langa  (Bergemoletto  1775). 

Il  n.  2,  agosto  1987,  ha  Io  studio 
di  Marco  Piccat,  L’esempio  dei  Pel- 
ligrini  turisti  degli  itinerari  celesti. 
Aldo  A.  Mola  dedica  un  lungo  arti¬ 
colo,  Immagini  e  realtà  del  Vecchio 
Piemonte,  in  margine  al  volume  Vec¬ 
chio  Piemonte  di  Edoardo  Calandra 
ripubblicato  a  cura  di  Pier  Massimo 
Prosio  per  le  edizioni  del  Centro  Studi 
Piemontesi. 

Menu  nella  cronaca  cuneese  sono 
illustrati  da  Augusto  Peano.  Ampia  e 
puntuale  la  rassegna  libraria  a  cura 
di  Arturo  Oreggia. 


«  Alba  Pompeia  »,  rivista  semestra¬ 
le  di  studi  storici,  artistici  e  natura¬ 
listici  per  Alba  e  territori  connessi, 
sul  n.  1,  1°  semestre  1987,  pubblica 
tra  gli  altri:  F.  Morgantini,  I  restauri 
ottocenteschi  della  cattedrale  di  Alba; 
M.  Violardo,  Castagnole  Lanze  tra 
giacobini  e  realisti  (1799-1801);  P. 
Romanello,  Un  anno  di  storia  a  Gua- 
rene:  il  1796.  Un  ricco  repertorio  di 
note,  recensioni,  segnalazioni. 


Su  «  Astragalo  »,  n.  12,  marzo  1987, 
di  Giuseppe  Zaccaria,  Fenoglio  tra 
Epos  e  romanzo;  di  Piero  Bairati  una 
nota  in  margine  alla  biografia  di  Luigi 
Einaudi,  Prediche  inutili.  Sul  n.  13, 
giugno  1987,  un  articolo  di  Antonio 
Lombardo,  Anarchismo  nel  cuneese; 
il  racconto  di  Sion  Segre  Amar,  Via 
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Des  Ambrois  e,  tra  gli  «  Interventi  », 
Cultura  e  poesia  in  Occitania  di  Dino 
Matteolo. 


Il  n.  66,  marzo  1987,  di  «  Natura 
Nostra  »,  l’intervento  di  Renzo  Ame¬ 
deo  su  Savigliano  ed  il  Santuario  di 
Vicoforte:  un  contributo  per  ulteriori 
ricerche  storico  artistiche.  Sul  n.  67, 
aprile  1987,  Quando  nel  1774  Carlo 
Emanuele  IV  trascorse  la  prima  «vil¬ 
leggiatura»  estiva  alle  Canavere  di  Se¬ 
viziano,  a  cura  di  Luigi  Botta.  Di 
Renzo  Amedeo,  Un  viaggio  alla  Ma¬ 
donna  di  Vico,  con  miracoli  e  grazie, 
compiuto  il  18-X-1595  dai  pellegrini 
torinesi  attraverso  il  saviglianese. 

Sul  n.  68,  maggio-giugno  1987,  Lui¬ 
gi  Botta  racconta  Come  sorse  in 
Piazza  Nuova  la  «Tettoia»  per  il  Mer¬ 
cato  dei  Bozzoli  a  Savigliano.  Il  n.  69, 
luglio  1987,  presenta  In  un  inedito 
del  Turletti  le  memorie  su  Confrater¬ 
nite,  chiese  e  cappelle,  a  firma  di  Luigi 
Botta. 


Nei  «  Quaderni  »  di  Natura  Nostra 
di  Savigliano  è  stato  pubblicato  a 
cura  di  Eraldo  Aitale  e  Luigi  Botta, 
Miscellanea  di  studi  storici  lagna- 
schesi  (pp.  64). 


Nelle  edizioni  Gribaudo  di  Caval- 
lermaggiore  il  volume  di  Luciano  Gal¬ 
lo  Pecca,  Le  maschere,  il  carnevale 
e  le  feste  per  l’avvento  della  prima¬ 
vera  in  Piemonte  e  in  Valle  d’Aosta, 
con  una  presentazione  di  Roberto  An- 
tonetto. 


«  Primalpe  »  dedica  il  n.  21,  otto¬ 
bre  1987,  ai  risultati  di  un  lavoro  di 
ricerca  condotto  nel  1986  dalla  Scuola 
Media  di  Boves  sulla  condizione  della 
donna  contadina  ieri  e  oggi. 


«  Buscaje  »,  notiziario  del  Comune 
di  Busca,  n.  2,  settembre  1987,  ri¬ 
corda  la  figura  e  l’opera  di  Costanzo 
Rinaudo,  insigne  storico  di  origine 
buschese.  Figlio  di  mezzadri  è  il  titolo 
dell’intervento  di  Nino  Isaia. 


Su  «  Il  duemila  »,  del  15  ottobre 
1987,  un  articolo  di  Aldo  A.  Mola, 
Preti  cecchini  nell’Italia  di  Cavour. 


Realizzato  dalla  Grafiche  Pelazza  di 
Canove  di  Govone,  il  II  volume  della 
Storia  di  Guarene,  dal  secolo  xvi  al 
secolo  xviii.  Dal  Cabreo  della  Com¬ 
menda  di  S.  Calogero  d’ Acqui  dell’Or¬ 
dine  di  Malta.  Commendator  France¬ 
sco  Boero  1737  ca. 


Nelle  edizioni  Primalpe  di  Boves  il 
volume  di  Beppe  Rosso  e  Guido  Ca¬ 
vallo,  Una  valle  di  luce.  Storie  e 
avventure  di  Vermegnana. 


«  Novel  Temp  »,  quaderno  di  Cul¬ 
tura  e  Studi  Occitani,  n.  30,  1987, 
ha  un  profilo  del  pittore  Matteo  Oli¬ 


vero  e  le  sue  montagne,  firmato  da 
Nino  Tagliano.  Augusto  Armand  Hu- 
gon  illustra  La  formazione  dei  Co¬ 
muni  in  Val  Pellice. 

L’ultima  parte  del  fascicolo  è  dedi¬ 
cata  a  II  catalogo  della  Scuola  dei 
Pizzi  al  Tombolo  di  Blins,  uno  studio 
di  Jan  Péire  de  Bousquìer,  illustrato 
da  bellissime  fotografie  di  Almerino 
De  Angeli®,  I  merletti  al  tombolo 
occupano  un  posto  di  rilievo  tra  le 
produzioni  artistiche  delle  Alpi  Cuci¬ 
tane,  diffuse  soprattutto  nei  comuni 
di  Sampeyre,  Casteldelfino,  Bellino 
(Blins),  Ponte  Chianale,  Acceglio,  Saint 
Véran  e  probabilmente  altre  località 
del  Queyras. 

L’a.  qui  si  occupa  principalmente 
della  Val  Varaita,  con  particolare  ri¬ 
ferimento  a  Blins.  In  questo  territo¬ 
rio  i  merletti  -  la  cui  produzione  si 
può  far  risalire  al  xvn  secolo  -  pre¬ 
sentano  caratteristiche  diverse  da  quel¬ 
le  delle  altre  regioni  italiane  e  evi¬ 
denziano  elementi  di  originalità  anche 
rispetto  alla  produzione  europea. 


Sul  periodico  provenzale  «  Coumbo- 
scuro  »,  n.  189,  1987,  un  articolo  di 
Sergio  Arneodo,  Neissengo  mort  d’uno 
literaturo.  Sul  n.  190-191,  di  A.  Ar¬ 
neodo  e  J.  L.  Domenge,  una  nota  sui 
Caratteri  linguistici  del  Provenzale  al¬ 
pino. 

Sul  n.  193-194  un  editoriale  sulla 
«  Carto  de  Coumboscuro  »  di  intesa 
frontaliere  fra  le  due  Provenze,  fir¬ 
mata  il  5  settembre  1987.  Di  J.  Do¬ 
menge  e  A.  Arneodo,  Un  esempio  di 
campo  semantico  comune  alle  valli 
provenzali  cis- transalpine:  le  piante. 


«  Palinsesto  »,  periodico  di  infor¬ 
mazione  della  Biblioteca  Consorziale 
Astense,  in  collaborazione  con  gli  Enti 
culturali  astigiani,  n.  2,  aprile-maggio- 
giugno  1987,  ricorda  Primo  Levi  pub¬ 
blicando  la  bibliografia  ragionata  delle 
sue  opere.  Di  Isabella  Ferro  e  Emma 
Rossanino  una  scheda  descrittiva  dei 
fondi  dell’Ospedale  degli  Infermi  e 
dell’Ospedale  di  Santa  Maria  conser¬ 
vati  presso  l’Archivio  di  Stato  di  Asti. 

Sul  numero  di  luglio-agosto-settem¬ 
bre,  un  artìcolo  su  La  scuola  e  gli  enti 
culturali.  Indicazioni  per  un  rapporto. 
Di  Mariella  Pepe,  Miscellanea  Asti¬ 
giana:  un  fondo  conservato  presso 
l’Archivio  di  Stato  finora  poco  cono¬ 
sciuto,  che  offre  nuovi  spunti  per  la 
ricerca  storica  su  Asti  e  il  suo  terri¬ 
torio  dal  Trecento  ad  oggi. 


Sul  «  Bollettino  Storico  Vercellese  », 
n.  28,  1987,  Gianni  De  Moro  presenta 
una  pianta  di  Giovanni  Maria  Olgiati 
del  1551:  Per  l’immagine  urbana  ver¬ 
cellese  nel  '500,  si  tratta  della  più 
antica  immagine  pianimetrica  di  Ver¬ 
celli  finora  conosciuta. 

Giorgio  Tibaldeschi  scrive  di  Tib al¬ 
do  d’Avanchy  e  due  iscrizioni  di  Ver¬ 
celli,  conservate  nel  Museo  «  C.  Leo¬ 


ne  ».  Di  Mario  Coda  una  nota  su 
Un  blasonario  vercellese  inedito  del 
’600,  ritrovato  tra  le  carte  della  no¬ 
bile  famiglia  Bulgaro  conservate  a 
Biella. 

Un  ricco  repertorio  di  recensioni  e 
segnalazioni. 


«  L’impegno  »,  la  rivista  di  storia 
contemporanea  pubblicata  a  Borgo- 
sesia  dall’Istituto  per  la  Storia  della 
Resistenza  in  provincia  di  Vercelli, 
n.  1,  1987,  ha  un  artìcolo  di  Walter 
Camurati  che  rievoca  i  sessantanni  di 
Vercelli  di  nuovo  provincia.  In  me¬ 
rito  all’! conografia  popolare  nell’area 
alpina  biellese  scrive  Giovanni  Va¬ 
chino. 

Sul  n.  2,  agosto  1987,  Gustavo  Bu¬ 
ratti  scrive  de  L’altra  religione.  Ot¬ 
tantanni  fa  l’obelisco  per  rivendicare 
Dolcino.  G.  M.  riferisce  sul  semina¬ 
rio  di  studi  tenuto  a  Vercelli  il 
19  marzo  1987  su  La  fotografia  nella 
ricerca  e  nella  didattica  della  storia. 


A  cura  di  Maurizio  Cassetti  e  Gra- 
ziana  Bolengo,  l’Associazione  Nazio¬ 
nale  Bersaglieri  -  Sezione  di  Biella, 
la  Sezione  di  Archivio  di  Stato  di 
Biella  e  la  Città  di  Biella,  hanno  pub¬ 
blicato  il  catalogo  della  mostra  docu¬ 
mentaria,  Alessandro  Ferrerò  della 
Marmora  fondatore  dei  Bersaglieri 
(1799-1853),  realizzata  dalla  Sezione 
di  Archivio  di  Stato  di  Biella  come 
contributo  alle  manifestazioni  per  il 
150°  anniversario  dell’istituzione  del 
corpo  dei  Bersaglieri. 


La  Società  Storica  Vercellese  ha 
presentato  il  volume  di  Giuseppe  Gul- 
lino,  Uomini  e  spazio  Urbano.  L’evo¬ 
luzione  topografica  di  Vercelli  tra  X 
e  XIII  secolo. 


Su  «  La  nosa  Varsej  »,  portavoce 
della  Famija  Varslèisa,  n.  5,  maggio 
1987,  Enrico  Villa  ricorda  II  «rosmi- 
niano»  D’Angennes,  arcivescovo  di 
Vercelli  dal  1832  al  1869. 


L’istituto  per  la  Storia  della  Re¬ 
sistenza  in  Provincia  di  Alessandria 
ha  pubblicato  il  «  Quaderno  »  n.  18, 
anno  IX,  1986.  Tra  i  contributi:  G 
Manganelli  -  B.  Mantelli,  Colera  e  con¬ 
senso.  Le  epidemie  di  colera  in  Ales¬ 
sandria  dal  1849  al  1855 :  G.  Masso- 
brio,  I  fondi  archivistici  del  Comune 
di  Alessandria.  Metodologie  di  in¬ 
tervento  e  ottimizzazione  della  resa 
informativa.  Una  ricca  rassegna  di  in¬ 
contri  e  convegni  e  di  recensioni. 


La  «  Provincia  di  Alessandria  »,  n. 
1,  gennaio-marzo  1987,  ha,  tra  i  tanti 
interessanti  articoli  di  vita  locale,  di 
Claudio  Zarri,  La  chiesa  alessandrina 
nel  Cinquecento. 

Sul  n.  2,  aprile-giugno  1987,  Fran¬ 
co  Castelli,  nell’articolo  Donna  lom- 


barda  nell’alessandrino  analizza  come 
l’antica  ballata  è  ricordata  nelle  cam¬ 
pagne  attorno  ad  Alessandria.  Secon¬ 
dino  Allara  e  Emanuele  Demaria  illu¬ 
strano  il  convento  di  Santa  Croce  di 
Casale  Monferrato.  Claudio  Zarri  in¬ 
daga  su  L’anno  della  peste,  dal  libro 
dei  morti  di  Castelceriolo.  Di  Gino 
Borsari  una  scheda  su  I  De  Vivada 
e  i  Cervellona,  antiche  famiglie  di 
Ovada.  Per  la  sezione  di  storia,  Giu¬ 
seppe  Pipino  scrive  de  La  strage  dei 
Trotti  di  Montaldeo  (1528)  e  il 
ritrovamento  dei  loro  resti  (1817). 
Pietro  Scagliotti  racconta  i  400  anni 
de  L’Ospedale  di  Alessandria.  Ales¬ 
sandro  Laguzzi  traccia  un  profilo  di 
Carlo  Baretti,  il  fisico  di  Roccagri- 
malda  amico  di  Volta  e  Spallanzani. 
Una  utile  messe  di  recensioni  e  schede 
bibliografiche. 


La  Cassa  di  Risparmio  di  Alessan¬ 
dria  ha  pubblicato  -  come  strenna  per 
il  Natale  1986  -  il  volume  II  Museo 
e  la  Pinacoteca  di  Alessandria. 


Per  le  edizioni  II  Quadrante  di 
Alessandria  un  volume  di  Cesare  Le- 
vreri,  Risorgimento  di  carta,  giornali 
e  tipografie  dalla  Restaurazione  al¬ 
l’Unità  nel  Monferrato  ligure-subalpino. 


Il  partito  d’azione  in  Alessandria 
è  il  titolo  di  un  volume  di  Cesare 
Levreri  pubblicato  dalle  edizioni  del¬ 
l’Orso  di  Alessandria. 


Nella  Collana  dei  «  Beni  Culturali 
in  Provincia  di  Alessandria  »  delle 
edizioni  dell’Orso,  è  uscito  il  volume 
Garbagna.  La  Parrocchiale,  di  Mas¬ 
simo  Villa. 


Una  guida  turistico-artistica  Ales¬ 
sandria  da  scoprire  è  stata  pubblicata 
da  WR  Editoriale  e  Commerciale. 
Autore  Claudio  Zarri. 


Il  Comune  di  Acquata  Scrivia  ha 
pubblicato  un  quadernetto  su  Vari- 
nella.  Contributi  alla  storia  di  una 
comunità,  di  Maurizio  Tavella. 


Teresio  Gaino  è  autore  di  un  vo¬ 
lume  su  II  Vescovo  Guido  in  Acqui 
Medioevale-,  un  interessante  quadro 
di  vita  medioevale  nell’alessandrino. 


Il  quaderno  n.  1,  marzo  1987,  del 
Ce.D.R.E.S.  di  Alessandria  è  dedi¬ 
cato  a  Rapporto  CEDRES  sulla  popo¬ 
lazione  e  sull’occupazione  in  Provincia 
di  Alessandria  (primavera  1987)  di 
Carlo  Beltrame. 


«  Ce.D.R.E.S.  Documenti  »,  n.  1, 
giugno  1987,  la  rivista  trimestrale  del- 
T  Amministrazione  Provinciale  di  Ales¬ 
sandria,  tra  i  diversi  articoli  di  ca¬ 
rattere  economico,  pubblica  di  Carlo 
Beltrame,  Le  cifre  della  vite  e  del 


vino  in  Piemonte  e  in  provincia  di 
Alessandria. 


Il  n.  1,  1987,  del  «Bollettino  Sto¬ 
rico  per  la  Provincia  di  Novara  »  esce 
listato  a  lutto  per  la  morte  del  Pre¬ 
sidente  Cav.  Guido  Maggia,  scomparso 
il  14  marzo  1987.  Tra  i  saggi:  Giu¬ 
seppe  Ferraris,  «Gualdi»  e  «Gazzi» 
con  insediamenti  di  «esercitali»  nel 
novarese,  nel  vercellese  e  nella  Bian- 
drina  particolarmente,  in  relazione  a 
chiese  dedicate  a  S.  Giorgio  o  a 
S.  Martino  in  età  longobarda  o  po¬ 
steriore-,  Mario  Crenna,  Agli  albori 
della  burocrazia  fiscale.  Il  censimento 
di  Carlo  V  nella  Provincia  di  Novara; 
Lino  Cerutti,  Stemmario  valstronese; 
Filippo  M.  Ferro,  Il  martirio  di  S.  Ge- 
nesio  dipinto  per  i  Notai  novaresi 
da  Giovan  Battista  Costa. 


«  Est  Sesia  »,  il  periodico  dell’As¬ 
sociazione  Irrigazione  Est  Sesia  di  No¬ 
vara,  sul  numero  di  ottobre  1987,  pub¬ 
blica  di  S.  Baratti,  F.  Airaghi,  C.  Boz- 
zola,  Il  restauro  del  sifone  del  Canale 
Cavour  sotto  il  fiume  Sesia,  con  di¬ 
segni  e  fotografie  storiche  e  attuali. 
Di  C.  Cuneo,  Il  Naviglio  Sforzesco, 
storia  dell’importante  canale,  uno  dei 
più  antichi  tra  quelli  derivati  dal  Ti¬ 
cino,  da  cui  trae  origine,  tra  Galliate 
e  Trecate. 


Il  Consorzio  Piemontese  Parco  Na¬ 
turale  Valle  del  Ticino  ha  pubblicato 
il  volume  Guida  al  Parco  del  Ticino 
(200  pagine,  240  fotografie). 


«  Lo  Flambò  -  Le  Flambeau  »,  sul 
n.  1,  1987,  ha  di  Anseime  Lucat  un 
articolo  su  Émile  Chanoux  et  l’écono- 
mie  valdòtaine.  A  cura  di  A.  Chenal 
si  ripubblica  di  J.  Brocherel,  La  petit 
industrie  de  la  piene  ollaire.  Di  J.  A. 
Voular,  Les  Statuts  de  la  Congréga- 
tion  de  charité  de  Challand-Saint  An¬ 
seime.  Pubblica  inoltre  la  commedia 
in  un  atto  in  patois  valdostano  di  Rey- 
mond  Vautherin,  Tante  neureusse. 

Sul  n.  2,  R.  Barbagallo  si  occupa 
de  Le  bilinguisme  et  l’ organisation 
scolaire.  R.  Berton  continua  YAnthro- 
ponymie  valdòtaine.  Di  M.  Bonomi 
un  bel  gruppo  di  disegni  di  Senures 
et  Venous  en  Vallèe  d’ Aoste. 


Con  due  saggi  di  Roberto  Nicco 
sulla  storia  della  metallurgia  in  Valle 
d’Aosta  (I  -  Note  sui  Mutta  e  la  metal¬ 
lurgia  del  feno  in  Valle  d’Aosta 
(1650-1732);  II  -  Alcune  vicende  del¬ 
la  metallurgia  del  ferro  nella  Bassa 
Valle  d’Aosta  tra  la  seconda  metà  del 
sec.  XVIII  e  l’inizio  del  XIX),  rac¬ 
colti  sotto  il  titolo  L’industrializzazio¬ 
ne  in  Valle  d’Aosta,  si  è  inaugurata 
la  collana  dei  «  Quaderni  »  dellTstitu- 
to  Storico  della  Resistenza  in  Valle 
d’Aosta. 


— 


Su  «  Présence  Savoisienne  »,  n.  54, 
1987,  di  Marc  de  Seyssel,  Histoire 
curieuse  de  Charles  de  Seyssel,  Baron 
d’Aix  (1523-1570). 


Il  n.  8  del  «  r  ni  d’àigùra  »  -  rivi¬ 
sta  etno-antropologica  e  Knguistico- 
letteraria  di  cultura  brigasca  -  luglio- 
dicembre  1987,  ha  un  articolo  di  An¬ 
tonio  Santangelo  su  la  Formazione  del 
modello  culturale  pastorale;  dell’uso  ed 
importanza  de  r  sangiuan,  la  lavanda, 
scrive  Laura  Castelli,  con  una  utile  sche¬ 
da  lessicale.  Pierleone  Massajoli  pubbli¬ 
ca  un  primo  saggio  di  ricerche  lingui¬ 
stiche,  Ipotesi  sul  brigasco,  con  una 
scheda  su  Le  système  d’écriture  bri- 
gasque  expliqué  aux  lecteurs  d’expres- 
sion  franqaise. 


La  Società  Savonese  di  Storia  Pa¬ 
tria,  con  la  pubblicazione  del  voi.  XX 
-  nuova  serie  1986  -  degli  «  Atti  e 
memorie  »  celebra  il  suo  centenario  di 
fondazione. 

Il  voi.  XXII,  1987,  pubblica  I  Re¬ 
gistri  della  Catena  del  Comune  di 
Savona,  parte  I,  a  cura  di  M.  Nocera, 
F.  Perasso,  D.  Puncuh,  A.  Rovere. 


Sul  n.  3-4,  luglio-dicembre  1984, 
della  «  Rivista  Ingauna  e  Intemelia  » 
(Bordighera,  1986),  per  la  sezione 
«  Rassegna  toponomastica  e  dialetta¬ 
le  »,  di  Emilio  Azaretti,  Storia  dei  no¬ 
mi  *Balma/*Alma. 


Il  «  Bollettino  del  Museo  del  Ri¬ 
sorgimento  »  di  Bologna,  nel  fascicolo 
del  1986,  pubblica  gli  Indici  per  au¬ 
tori  e  per  soggetti  delle  annate  dal 
1956  al  1985,  a  cura  di  Otello  San- 
giorgi. 


Su  «  L’Osservatore  Romano  »  del 
7  ottobre  1987,  una  recensione  di  Fi- 
liberto  Mazzoleni  all’ Epistolario  di 
Massimo  d’ Azeglio,  pubblicato  a  cura 
di  Georges  Virlogeux  per  le  edizioni 
del  Centro  Studi  Piemontesi  (Voi.  I, 
1819-1840). 


In  «  Archiv  fiir  das  Studium  dei 
neueren  Sprachen  und  Literaturen  », 
1986,  un  articolo  di  Bodo  Guthmùller, 
Die  Partisanenerzàhlungen  Beppe  Feno- 
glios.  I:  I  ventitré  giorni  della  Città 
di  Alba,  pp.  312-321. 
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Notizie  e  asterischi 


ATTIVITÀ  del  C.S.P. 

Il  Consiglio  Direttivo  del  Centro, 
nella  sua  prima  riunione  del  5  mag¬ 
gio  1987,  dopo  l’Assemblea  dei  Soci 
del  30  marzo,  ha  eletto  Vice  Presi¬ 
dente  il  prof.  Giuliano  Gasca  Quei- 
razza  e  Segretario-Tesoriere  il  sig. 
Aldo  Barberis. 

Il  dott.  Luciano  Tamburini  è  stato 
nominato  Segretario  di  Redazione  della 
rivista  «  Studi  Piemontesi  »,  in  sosti¬ 
tuzione  del  professor  Gandolfo;  la 
dott.  Albina  Malerba  è  stata  con¬ 
fermata  nel  medesimo  incarico. 

Al  prof.  Carlo  Pischedda,  che  con 
viva  competenza  si  è  dedicato  all’im¬ 
pegnativa  pubblicazione  dell  'Epistola¬ 
rio  di  Massimo  d’ Azeglio,  è  stato  affi¬ 
dato  il  compito  di  Coordinatore  delle 
edizioni  del  Centro. 

È  uscito  in  giugno  il  I  volume  del- 
YEpistolario  di  Massimo  d’ Azeglio,  a 
cura  di  Georges  Virlogeux,  del- 
FUniversité  de  Provence.  Di  pp.  lxxxv- 
533,  con  illustrazioni,  raccoglie  340 
lettere  degli  anni  1819-1840.  In  una 
pagina  Al  Lettore  il  Centro  Studi 
Piemontesi  ricorda  che  la  coraggiosa 
intrapresa  si  deve  a  Renzo  Gandolfo, 
«il  Professore  che  ci  ha  lasciati  da 
pochissimo  e  che  fino  all’ultimo  ha 
seguito  l’opera,  antivedendone  la  serie 
intera  già  collocata  nei  palchetti  del¬ 
la  Biblioteca  della  Ca  de  Studi.  Del 
suo  vivissimo  interesse  e  della  costan¬ 
te  attenzione  dà  atto  il  Curatore  ri¬ 
levandone  “la  sorridente  cordialità” 
e  disponibilità.  Il  Centro  vuole  qui 
testimoniarne  la  indomita  energia  nel- 
l’affrontare,  ai  limiti  di  un’esistenza 
intensissima,  un  così  vasto  cimento  e 
il  fervore  giovanile  nel  tradurlo  in 
atto.  Sarebbe  toccato  a  Lui  stendere 
questa  premessa,  anche  se  per  tem¬ 
peramento  l’avrebbe  schivata.  Il  Cen¬ 
tro,  che  non  ne  sente  affievolita  la 
presenza,  dedica  la  monumentale  e 
ineccepibile  opera  alla  Sua  memoria 
e  Gliene  riconosce  con  caldo  affetto 
il  merito  ». 

Una  Tabula  ricorda  che  all’inizia¬ 
tiva  dell’edizione  dell’Epistolario  di 
Massimo  d‘ Azeglio  promossa  dal  Cen¬ 
tro  Studi  Piemontesi  -  Ca  de  Studi  Pie- 
montèis  hanno  concesso  il  loro  Patro¬ 
cinio:  Regione  Piemonte,  Provincia 
di  Torino,  Città  di  Torino,  Provincia 
di  Cuneo,  Città  di  Saluzzo,  Città  di 
Savigliano,  Città  di  Busca,  Istituto 
per  la  Storia  del  Risorgimento  Ita¬ 
liano  (Roma),  Museo  Nazionale  del  Ri¬ 
sorgimento  Italiano  (Torino). 

Hanno  dato  valido  contributo:  As¬ 
sessorato  alla  Cultura  della  Regione 
Piemonte,  Assessorato  alla  Cultura 
della  Provincia  di  Torino,  Assessorato 
per  la  Cultura  della  Città  di  Torino, 
Amministrazione  Provinciale  di  Cuneo, 
Città  di  Saluzzo,  Città  di  Savigliano, 
Città  di  Busca. 


Una  ^significativa  sponsorizzazione  è 

-  da  un  Comitato  Promotore  tori¬ 
nese:  Martini  &  Rossi,  Unione  Indu¬ 
striale  di  Torino,  Istituto  Bancario  San 
Paolo  di  Torino,  Cassa  di  Risparmio 
di  Torino,  Fiat,  Amma,  Lions  Club 
Torino-Superga  ; 

-  da  un  Comitato  di  Sostenitori  for¬ 
mato  da  Consultori  del  Centro  Studi 
Piemontesi:  Franco  Anglesio,  Aldo 
Barberis,  Mario  Calva,  Carlo  Carma¬ 
gnola,  Pier  Giovanni  Chiappa,  Rodolfo 
De  Benedetti,  Vittorio  Fenocchio,  Et¬ 
tore  Ferrerò,  Luigi  Fiorito,  Fiorenzo 
Gatta,  Ignazio  Giraudi,  Giacomo  Lo- 
renzato,  Sergio  Pininfarina,  Giovanni 
Piero  Raftacco,  Sergio  Tonno,  Vitto¬ 
rio  Vacchetta; 

-  da  Soci  benemeriti:  Lorenzo  Ca¬ 
stello,  Curio  Chiaraviglio,  Bruno  Da- 
viso  di  Charvensod,  Giuseppe  Ful- 
cheri,  Lorenzo  Gandolfo,  Gustavo  Mo¬ 
la  di  Nomaglio,  Ermanno  Tedeschi. 

Ed  elenca  gli  oltre  200  sottoscrit¬ 
tori  dell’opera,  provenienti  da  tutto 
il  mondo. 

In  occasione  della  pubblicazione  del 
I  volume  l’opera  è  stata  presentata 
il  20  novembre  al  Museo  Nazionale 
del  Risorgimento  Italiano  in  Palazzo 
Carignano.  Il  Presidente  del  Senato, 
Professor  Giovanni  Spadolini,  non  po¬ 
tendo  presenziare  per  i  noti  avveni¬ 
menti  politici,  ha  mandato  un  Suo 
dattiloscritto  letto  dall’ing.  Giuseppe 
Fulcheri. 

Inoltre  sono  intervenuti,  con  il  cu¬ 
ratore  prof.  Georges  Virlogeux,  il 
Presidente  del  Consiglio  Regionale  del 
Piemonte  aw.  Aldo  Viglione,  l’Asses¬ 
sore  alla  Cultura  della  Regione  Pie¬ 
monte,  ing.  Ezio  Alberton,  il  Presi¬ 
dente  del  Museo  dott.  Giorgio  Agosti, 
il  professor  Luigi  Firpo,  e  il  profes¬ 
sor  Gian  Savino  Pene  Vidari,  presi¬ 
dente  della  Deputazione  Subalpina  di 
Storia  Patria,  che  ha  tenuto  la  pre¬ 
sentazione  ufficiale. 

Sono  inoltre  usciti  i  volumi: 

Franco  Monetti  -  Arabella  Cifa- 
ni,  Frammenti  d’arte.  Studi  e  ricerche 
in  Piemonte  (sec.  XV -XIX),  con  pre¬ 
fazione  di  Gianni  C.  Sciolla.  Biblio¬ 
teca  di  «  Studi  Piemontesi  »,  n.  15, 
pp.  278,  con  numerose  illustrazioni  in 
bianco  e  nero  e  a  colori. 

Un  secondo  «  percorso  »  artistico, 
questa  volta  riguardante  il  territorio 
che  da  Torino  si  estende  alle  pendici 
delle  Alpi,  da  Cumiana  sino  all’im¬ 
bocco  di  Val  Susa,  per  Giaveno,  S. 
Ambrogio,  Rivoli.  Il  volume  è  stato 
pubblicato  su  iniziativa  e  con  il  con¬ 
tributo  del  Lions  Club  Rivoli  Valsusa. 

Ernesto  Bellone,  Ciriè  Bucale.  Da 
Emanuele  Filiberto  a  Vittorio  Ame¬ 
deo  II,  pp.  115,  con  illustrazioni  a 

Storia  e  cronaca  di  Ciriè  e  dintorni 
tra  ’500  e  ’700  da  documenti  conser¬ 
vati  nell’Archivio  Comunale. 


Il  volume  è  stato  pubblicato  su  ini¬ 
ziativa  e  con  il  contributo  della  Città 
di  Ciriè  e  del  Rotary  Club  Ciriè-Valli 
di  Lanzo. 

Marco  Cerruti,  Le  buie  tracce. 
Intelligenza  subalpina  al  tramonto  dei 
Lumi.  Con  tre  lettere  inedite  di  Tom¬ 
maso  Valperga  di  Caluso  e  Giambat¬ 
tista  Bodoni,  Biblioteca  di  «  Studi  Pie¬ 
montesi  »,  n.  16,  pp.  92,  con  illu¬ 
strazioni. 

È  uscita  la  seconda  edizione,  in  ri¬ 
stampa  anastatica,  del  volume:  Tibor 
Wlassics,  Pavese  falso  e  vero.  Vita, 
poetica,  narrativa,  con  una  bibliogra¬ 
fia  della  critica  a  cura  di  L.  Giovan- 


Sono  in  corso  di  stampa: 

Angela  Griseri,  Un  inventario  per 
l’Esotismo  in  Piemonte.  Villa  della 
Regiona  1755. 

Luigi  Firpo,  Testimonianze  su  Val¬ 
do  Fusi. 

Silvana  Tamiozzo  Goldmann,  Le 
«  tentazioni  »  di  un  piemontese:  Achil¬ 
le  Giovanni  Cagna,  con  edizione  di  due 
testi  rari. 

Alberto  Basso  (a  cura  di),  Miscel¬ 
lanea  di  studi  musicali,  Il  Gridelino, 
Quaderni  di  Studi  Musicali,  n.  7. 

Antologia  della  poesia  piemontese 
del  ’900,  a  cura  di  Giovanni  Tesio, 
con  la  collaborazione  di  Albina  Ma- 

Sono  in  preparazione: 

Giovanni  Faldella,  Un  viaggio  a 
Roma  senza  vedere  il  Papa,  ristampa 
dell’edizione  del  1880,  a  cura  e  con 
introduzione  di  Pier  Massimo  Prosio. 

Gualtiero  Rizzi,  Luigi  Pietracqua, 
con  edizione  critica  della  commedia 
Gigin  a  baia  nen. 

È  stata  varata  una  collana  di  «  Fonti 
per  la  storia  delle  arti  in  Piemonte», 
diretta  da  Gianni  C.  Sciolla. 

La  nuova  collana  intende  presen¬ 
tare  in  edizioni  critiche  rigorose  le 
più  importanti  testimonianze  storiche 
e  letterarie  relative  alla  cultura  arti¬ 
stica  piemontese  sorte  fra  il  Cinque- 
cento  e  la  fine  dell’Ottocento,  che 
non  abbiano  avuto  ristampe  moderne 
o  che  siano  rimaste  inedite. 

Il  primo  volume  vedrà  la  luce  nel 
1988:  Carlo  di  Castellamonte,  Le 
Trincere  (ms.  del  Museo  Civico  di 
Torino),  a  cura  di  Libero  Manetti. 

Il  professor  Georges  Virlogeux  sta 
lavorando  alla  preparazione  del  II  vo¬ 
lume  dell  'Epistolario  di  Massimo  d’A- 
zeglio. 

I  Soci  e  gli  studiosi  che  fossero  a 
conoscenza  di  lettere,  autografe  o  in 
copia,  di  o  a  Massimo  d’ Azeglio,  oltre 
quelle  citate  nel  Regesto  che  figura 
nel  primo  volume,  sono  cortesemente 
pregati  di  segnalarle  all’editore  (Cen¬ 
tro  Studi  Piemontesi,  Via  Ottavio 
Revel,  15  -  10121  Torino)  o  al  cura- 


tore  (Prof.  Georges  Virlogeux,  25  Bd 
Victor  Hugo,  F.  13680  Lan?on  de 
Provence). 

Il  29  ottobre,  nel  Salone  Turchese 
della  Famija  Turinèisa  gentilmente 
concesso,  Gianni  C.  Sciolla,  Lucia¬ 
no  Tamburini  e  Giovanni  Tesio  han¬ 
no  presentato  il  volume  di  F.  Mo¬ 
netti  e  A.  Cifani,  Frammenti  d’arte 
Studi  e  ricerche  in  Piemonte  (sec.  XV- 
XIX). 

Il  31  ottobre,  nella  Sala  Capitolare 
del  Santuario  di  Vicoforte,  Giuliano 
Gasca  Queirazza,  vice  presidente  del 
Centro  Studi  Piemontesi,  ha  presen¬ 
tato  il  volume  di  M.  F.  Mellano,  Po¬ 
polo,  religiosità  e  costume  in  Piemon¬ 
te  sul  finire  del  ’500. 

Il  nostro  Consigliere  e  Consultore 
Ettore  Ferrerò  è  stato  nominato 
Cavaliere  del  Lavoro. 

Il  nostro  Consultore  Cav.  Lav.  log. 
Rodolfo  De  Benedetti  ha  pubblicato, 
per  le  edizioni  Marietti,  il  volume  au¬ 
tobiografico,  Nato  ad  Asti...  vita  di 
un  imprenditore  che  recensiremo  sul 
prossimo  fascicolo  della  rivista. 

Il  Socio  Mario  Becchis  ha  donato, 
in  memoria  di  Renzo  Gandolfo,  per 
la  Biblioteca  del  Centro,  un  gruppo 
di  opere  rare  e  di  alta  rilevanza.  Se 
ne  darà  dettagliato  resoconto  sul  pros¬ 
simo  fascicolo. 

La  Signora  Carmela  Strumia  ha 
donato  le  raccolte  de  «  Il  Dramma  », 
«  Commedia  »,  «  Sipario  »,  che  vanno 
ad  arricchire,  accanto  al  Fondo  Ales¬ 
sio,  il  nucleo  di  interesse  teatrale  del¬ 
la  Biblioteca  Sociale. 

Il  Centro  ha  svolto  una  sempre 
crescente  attività  di  consulenza,  di 
servizio  biblioteca,  di  relazioni  ester¬ 
ne  con  gli  Enti  pubblici  e  con  Isti¬ 
tuti  e  Associazioni  culturali  italiane 
ed  estere. 

Sono  in  corso  i  lavori  di  ristruttu¬ 
razione  dei  locali  al  terzo  piano  di 
Via  Revel  15,  lasciati  dal  professor 
Gandolfo  come  sede  del  Centro  Studi 
Piemontesi. 

È  stata  fondata  a  Torino  una  «  Con¬ 
sulta  per  la  valorizzazione  dei  beni 
artistici  e  culturali  di  Torino  ».  Aper¬ 
ta  a  tutti  quegli  imprenditori  ed  enti 
che  hanno  a  cuore  le  sorti  del  patri¬ 
monio  artistico  e  culturale  della  città, 
la  Consulta  si  orienta  prevalentemente 
verso  quelle  opere  che  richiedono  un 
intervento  immediato  ed  efficace.  Ne 
fanno  parte:  Cassa  di  Risparmio  di 
Torino,  Fiat,  Gruppo  GFT,  lite.  Mar¬ 
tini  &  Rossi,  Recchi,  Riv  Skf,  Sai, 
Sei,  Toro  Assicurazioni,  Unione  Indu¬ 
striale,  Utet. 


I  quotidiani  cittadini  hanno  dato 
largo  rilievo  alla  prossima  costitu¬ 
zione  della  Fondazione  Luigi  Firpo, 


destinata  agli  studi  di  scienze  poli¬ 
tiche,  ricca  di  40.000  volumi  fra  cui 
numerose  edizioni  rare  e  preziose,  che 
avrà  sede  nel  Palazzo  d’Azeglio  di 


I  parlamentari  DC  piemontesi  han¬ 
no  formulato  una  proposta  di  legge 
che  si  propone  la  conservazione  e  il 
recupero  architettonico,  urbanistico, 
ambientale  ed  economico  del  patri¬ 
monio  immobiliare  barocco  del  Pie¬ 
monte. 


Le  Poste  Italiane  hanno  dedicato 
un  francobollo  alla  Piazza  San  Carlo 
di  Torino. 


I  premi  Circolo  della  Stampa  di 
Torino,  assegnati  ogni  anno  a  tre  pie¬ 
montesi,  l’opera  e  il  prestigio  dei 
quali  risultino  affermati  in  Italia  e 
all’estero  testimoniando  la  civiltà,  il 
talento  e  la  «  tradizione  del  nuovo  » 
della  nostra  Regione,  sono  stati  con¬ 
segnati,  per  l’ottava  edizione,  a  Irma 
Antonetto,  Enrico  Paulucci  e  Armando 
Testa.  I  tre  protagonisti  sono  stati 
presentati  rispettivamente  da  Giorgio 
Calcagno,  Angelo  Dragone,  Giorgio 
Martellini. 


I  premi  «  Acqui  storia  »  1987  sono 
stati  consegnati  a  Giorgio  Rochat  per 
la  sua  biografia  di  Cesare  Balbo  edito 
dalla  Utet  e  a  Lucio  Caracciolo  per 
l’opera  prima  Alba  di  Guerra  fredda 
edito  da  Laterza.  Anna  Bravo  e  Da¬ 
niele  Jalla  hanno  ricevuto  la  targa 
«  Umberto  Terracini  »  per  il  volume 
La  vita  offesa  che  raccoglie  le  testi¬ 
monianze  dei  deportati  nei  lager  (edi¬ 
tore  Angeli).  Il  premio  Testimoni 
del  tempo  è  andato  a  Cesare  Musatti, 
Tullio  Regge,  Bartolomeo  Sorge,  Um¬ 
berto  Veronesi. 


Armando  Testa,  il  più  illustre  arti¬ 
sta  grafico  italiano,  è  stato  insignito 
dalla  Camera  di  Commercio  di  Torino 
del  titolo  «  Torinese  dell’anno  ». 


La  scrittrice  Mireille  Kuttel,  origi¬ 
naria  di  Sala  Biellese,  con  il  volume 
La  pérégrine,  memorie  di  vita  vissuta 
sulla  «  Serra  »,  testimonianza  del  dram¬ 
ma  dell’emigrazione  delle  donne  biel- 
lesi,  è  stata  insignita  del  premio 
«  Livre  Vaudoise  ». 


La  Giunta  Regionale  del  Piemonte 
ha  bandito  cinque  premi  per  tesi  di 
laurea  su  argomenti  in  difesa  del  con¬ 
sumatore  discusse  all’Università  e  al 
Politecnico  di  Torino. 


È  stata  bandita  la  settima  edizione 
del  Premio  Grinzane  Cavour  per  ini¬ 
ziativa  della  Società  Editrice  Interna¬ 
zionale,  d’intesa  con  la  Cassa  di  Ri¬ 
sparmio  di  Torino,  la  Regione  Pie¬ 
monte,  la  Città  di  Alba,  la  Cassa  Ru¬ 
rale  di  Gallo  Grinzane  e  con  la  colla¬ 


borazione  del  Ministero  della  Pub¬ 
blica  Istruzione.  Il  premio  ha  fre¬ 
quenza  annuale  ed  è  diviso  in  tre 
sezioni:  un  premio  indivisibile  desti¬ 
nato  ad  un’opera  di  narrativa  italiana 
edita,  un  premio  indivisibile  desti¬ 
nato  ad  un’opera  di  narrativa  di  auto¬ 
re  straniero  tradotto  e  pubblicato  in 
Italia  e  un  premio  di  Traduzione  in¬ 
titolato  a  Carmen  D’ Andrea. 


L’Istituto  di  Studi  Storici  Gaetano 
Salvemini,  il  Centro  Studi  Piero  Go¬ 
betti  e  il  Dipartimento  di  Storia  del¬ 
l’Università  di  Torino,  hanno  bandito 
il  premio  di  storia  «  Mariangiola  Rei¬ 
neri  »  per  studiosi  laureati  da  non 
più  di  tre  anni  che  conducano  ricerche 
nel  campo  della  storia  del  movimento 
cattolico  o  della  storia  del  movimento 
operaio  e  contadino. 


Il  Cenacolo  di  Torino  ha  bandito 
il  XXXII  Concorso  di  poesia  piemon¬ 
tese  intitolato  a  Nino  Costa. 


Per  ricordare  e  onorare  la  memoria 
dei  poeti  e  fondatori  mancati  in  questi 
ultimi  anni,  J’Amis  dia  Poesìa,  in 
collaborazione  con  la  Famija  Turinèisa, 
hanno  dato  vita  al  «  lm  concors  literari 
ed  poesìa  piemontèisa  ». 


Grazie  al  contributo  della  Cassa 
di  Risparmio  di  Torino,  la  Soprinten¬ 
denza  per  i  Beni  Artistici  e  Storici  del 
Piemonte  ha  programmato  un  riordi¬ 
namento  delle  collezioni  della  Galle¬ 
ria  Sabauda  del  periodo  compreso  tra 
l’avvento  al  trono  di  Carlo  Emanue¬ 
le  II  e  quello  di  Carlo  Alberto. 


Dopo  4  anni  di  lavoro  l’Accademia 
delle  Scienze  di  Torino  è  tornata  a 
rivivere  grazie  all’impegno  dell’Italgas 
che  ha  finanziato  i  lavori  di  restauro. 
La  cerimonia  di  inaugurazione,  il  31  ot¬ 
tobre,  è  stata  officiata  dal  Presidente 
del  Senato,  Giovanni  Spadolini. 


A  140  anni  dall’apertura  del  Par¬ 
lamento  Subalpino,  la  «  Consulta  per 
la  valorizzazione  dei  beni  artistici  e 
culturali  di  Torino  »  ha  promosso  il 
restauro  dell’Aula,  parte  integrante 
del  Museo  Nazionale  del  Risorgimen¬ 
to  Italiano  di  Palazzo  Carignano,  pre¬ 
stigiosa  non  solo  per  la  città  ma  a 
livello  nazionale. 


Con  l’intervento  del  Lioness  Club 

Torino,  il  Cinema  Teatro  Massaua  ha 
cambiato  testata,  ed  è  stato  intitolato 
«  Teatro  di  Torino  »,  in  ricordo  delle 
fulgide  stagioni  del  Teatro  di  Ric¬ 
cardo  Guaiino. 


Da  una  riflessione-dibattito  tra  in¬ 
segnanti,  Soprintendenza  delle  Anti¬ 
chità  Egizie  e  Sezione  didattica  del¬ 
l’Assessorato  per  la  Cultura  del  Co¬ 
mune  di  Torino,  è  nato  un  program¬ 
ma  di  «  Percorsi  didattici  nel  Museo 
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Egizio  di  Torino  »,  finanziato  dall’As¬ 
sessorato  alla  Cultura  della  Regione 
Piemonte. 


L’Associazione  di  Antropologia  ed 
Etnografia  «  Amici  del  Museo  di  To¬ 
rino  »,  in  collaborazione  con  l’Assesso¬ 
rato  alla  Cultura  della  Città  di  To¬ 
rino,  ha  approntato  un  Programma 
didattico  per  le  scuole  dell’obbligo 
«  Storia  di  zampe,  di  mani  e  di  piedi. 
Arnesi  e  strumenti  degli  animali  e 
dell’uomo  ».  Gli  insegnanti  che  in¬ 
tendono  utilizzare  questo  programma 
possono  rivolgersi  al  Servizio  didat¬ 
tico  -  Assessorato  per  la  Cultura.  Il 
progetto  è  finanziato  dall’Assessorato 
alla  Cultura  della  Regione  Piemonte. 


Il  Museo  Nazionale  della  Monta¬ 
gna  di  Torino  ha  ospitato,  in  aprile, 
la  mostra  «  La  catalogazione  della  cul¬ 
tura  materiale.  Il  ciclo  della  vite  e 
del  vino  »,  curata  dall’Istituto  per  i 
Beni  Culturali  Regione  Emilia  Roma¬ 
gna.  Un  invito  ad  un  esame  compa¬ 
rativo  di  due  diverse  realtà  e  proposta 
di  una  metodologia  di  ricerca  storica 
su  questo  settore  in  Piemonte,  anche 
in  riferimento  alle  raccolte  dei  nostri 
musei  agricoli. 


In  maggio,  al  Politecnico  di  Torino, 
si  è  tenuto  un  Corso  di  perfeziona¬ 
mento  su  «  Il  restauro  architettonico 
per  le  “grandi  fabbriche”.  Metodologia 
di  analisi  e  di  intervento  »,  a  cura  di 
Andrea  Bruno,  Maria  Grazia  Cerri, 
Laura  Emanuele. 


Presso  l’Istituto  Piemontese  Anto¬ 
nio  Gramsci  di  Torino,  il  18  maggio, 
in  occasione  della  pubblicazione  del 
volume  Modernizzazione  ed  eteroge¬ 
neità  sociale:  il  caso  Piemonte  (a  cura 
di  S.  Scamuzzi),  si  è  tenuto  un  semi¬ 
nario  di  studi  su  «  Formazioni  sociali 
e  politiche  regionali.  Problemi  di 


Organizzato  dal  Centro  di  cultura 
e  di  studi  «  Giuseppe  Tomolo  »  - 
Amici  Università  Cattolica,  si  è  tenu¬ 
to,  nei  giorni  29  e  30  maggio  al  Tea¬ 
tro  Carignano,  un  convegno  su  «  La 
Sindone  fra  storia  e  scienza  ». 


A  Villa  Guaiino,  Torino,  dal  30  mag¬ 
gio  all’ 11  ottobre,  si  è  tenuta  l’edi¬ 
zione  1987  di  «  Experimenta  »,  dedi¬ 
cata  a  Intelligenza  umana /intelligenza 
artificiale.  La  mostra  è  stata  promossa 
e  organizzata  dall’Assessorato  alla 
Cultura  della  Regione  Piemonte,  in 
collaborazione  con  l’Assessorato  alla 
Sanità. 

Presidente  della  manifestazione  il 
premio  Nobel  per  la  medicina  Rita 
Levi  Montalcini. 


Dal  22  maggio  all’ 11  giugno,  pres¬ 
so  l’Assessorato  alla  Gioventù  di  To¬ 
rino,  la  mostra  «  Tracce  di  un  abban¬ 


dono.  Ricerca  sullo  spopolamento  di 
un  insediamento  alpino  della  Val  Chi- 


In  maggio,  per  iniziativa  della  Fon¬ 
dazione  Alberto  Colonnetti,  la  mostra 
«  Teatro  minimo  »,  presentazione  di 
un  progetto  di  ricerca  sull’editoria  tea¬ 
trale  per  l’infanzia  tra  Otto  e  Nove- 


A  Villa  Guaiino  di  Torino,  il 
30  maggio,  una  giornata  di  studio  su 
«  Funzioni  e  prospettive  degli  Isti¬ 
tuti  Storici  della  Resistenza  nel  sistema 
culturale  del  Piemonte  ». 


In  maggio  a  Torino,  al  Palazzo  della 
Giunta  Regionale,  la  mostra  «  Creare 
per  Crea  »,  18  disegni  di  Piero  Ram- 
baudi.  L’iniziativa  è  volta  a  contri¬ 
buire  alla  comprensione  delle  testimo¬ 
nianze  artistiche  custodite  presso  il 
Sacro  Monte  con  l’obiettivo  di  racco¬ 
gliere  fondi  per  i  restauri  delle  Cap¬ 
pelle. 


Nella  seduta  del  Consiglio  Regionale 
del  Piemonte  del  25  giugno,  è  stato 
approvato  un  disegno  di  legge  die 
attribuisce  al  Centro  di  Soggiorno  di 
Pra  Catinat  la  «  funzione  di  labora¬ 
torio  didattico  sull’ambiente  ». 


La  Provincia  di  Torino,  Assessorato 
alla  Cultura  Turismo  e  Sport,  ha  rea¬ 
lizzato  per  l’estate  1987,  un  cido  di 
itinerari  turistico-culturali  nella  pro- 
vinda  torinese. 


A  Palazzo  Nuovo,  il  9  giugno,  du¬ 
rante  una  tavola  rotonda  sono  stati 
illustrati  i  risultati  di  una  ricerca  su 
«  Essere  giovani  a  Torino  ». 


A  Torino,  al  Parco  Rignon,  per 
iniziativa  dell’Assessorato  per  la  Cul¬ 
tura  della  Città  di  Torino  e  del  Cen¬ 
tro  per  la  Danza,  dal  23  giugno  al 
1°  agosto,  si  è  tenuto  il  Festival  In¬ 
ternazionale  di  Balletto  «  Torino- 


II  Circolo  degli  Artisti  di  Torino 
ha  ospitato,  realizzata  dal  CESMEO, 
dal  2  giugno  al  12  luglio,  una  mostra 
su  «  Dipinti  Madhubani,  strumenti  mu¬ 
sicali  e  maschere  »:  forme  diverse  dd- 
la  millenaria  tradizione  deU’India. 


A  Torino,  dal  15  al  19  giugno,  a 
Villa  Guaiino,  per  la  riunione  annuale 
del  Dipartimento  Romanzo  dell’«  Arias 
Linguarwn  Europae  »,  si  è  tenuto  un 
Convegno  internazionale  sul  tema 
«  Aspetti  metodologici  e  linguistici 
dell ’Atlas  Linguistique  Roman  »,  orga¬ 
nizzato  dal  Dipartimento  di  Scienze 
del  linguaggio  e  letterature  moderne 
e  comparate  della  Facoltà  di  Lettere 
dell’Università  di  Torino. 


In  giugno,  alla  Fondazione  Agnelli 
di  Torino,  per  iniziativa  del  CESMEO, 
un  ciclo  di  conferenze,  seminari,  film 
e  mostre  per  «  Conoscere  l’India  ». 


Il  4  e  5  luglio  a  Torino,  si  è  tenuto 
il  VI  convivio  della  Società  Italiana 
di  Studi  Araldici,  che  ha  avuto  come 
tema  «  Istituzioni,  istituti  e  araldica 
nell’ Ancien  Régime  ».  Tra  gli  inter¬ 
venti:  0.  Biandrà  di  Reaglie,  Una 
fonte  poco  nota  per  gli  studi  genealo¬ 
gici:  gli  opuscoli  di  nozze-,  R.  Gia- 
chino.  Diritto  allo  Stemma  e  conse¬ 
gnamene  di  armi  gentilizie  in  Pie¬ 
monte;  E.  Gribaudi  Rossi,  Presuppo¬ 
sti  e  avvenimenti  di  nobilitazione  in 
Piemonte  nella  seconda  metà  del  ’500 ; 
E.  Genta,  La  nobiltà  piemontese:  studi 
in  corso  e  prospettiva  di  ricerca;  G. 
Mola  di  Nomaglio,  Immunità  per 
12“  prole;  R.  Nasi,  L’araldica  mili¬ 
tare:  la  trisecolare  vicenda  dello  Stem¬ 
ma  di  Nizza  Cavalleria. 

Del  Convegno  saranno  stampati  gli 
Atti. 


In  luglio,  a  Palazzo  Lascaris  di 
Torino,  per  iniziativa  dell’Assessorato 
alla  pianificazione  territoriale  della  Re¬ 
gione  Piemonte  e  dell’Associazione 
Italiana  degli  architetti  del  paesaggio, 
si  sono  tenute  due  giornate  di  studi 
sul  tema  «  Fare  paesaggio  ». 


Nei  giorni  dal  31  agosto  al  5  set¬ 
tembre,  Torino  ha  ospitato,  alla  Bi¬ 
blioteca  Nazionale,  il  secondo  con¬ 
gresso  intemazionale  deH’«  Association 
Internationale  d’Etudes  Occitanes  ». 
Tra  gli  interventi:  G.  Gasca  Queiraz- 
za,  Gli  studi  di  letteratura  provenzale 
antica  in  Torino  tra  la  fine  dell'Otto¬ 
cento  e  la  metà  del  Novecento;  C. 
Grassi,  Bilan  des  études  et  des  recher- 
ches  à  Turin  sur  la  langue  provengale 
moderne;  T.  Telmon,  La  parte  occi- 
tana  deU’ALEPO  «Atlante  linguistico 
ed  Etnografico  del  Piemonte  Occiden¬ 
tale»;  M.  Pfister,  Rapport  sur  Té  tot 
de  la  recherete  du  domain  occitan. 
Lexicologie  médiévale  (1975-1986);  A. 
Cornagliotti,  Documents  anciens;  L. 
Borghi  Cedrini,  Les  textes  réligieux 
et  didactiques  vaudois. 


Si  è  tenuta,  dal  14  luglio  al  18  ot¬ 
tobre,  alla  Promotrice  delle  Belle  Arti 
al  Parco  del  Valentino,  la  mostra  «  Le 
collezioni  della  Galleria  d’Arte  Mo¬ 
derna  di  Torino,  1945-1965  Arte  ita¬ 
liana  e  straniera  »,  realizzata  dall’As¬ 
sessorato  per  la  Cultura  della  Città  di 
Torino  e  dalla  Galleria  Civica  d’Arte 
Moderna.  La  mostra  è  stata  curata 
da  Paolo  Fossati,  Rosanna  Maggio 
Serra  e  Marco  Rosei.  Il  catalogo  è 
edito  dalla  Electa  di  Milano. 


Con  un  nutritissimo  calendario  di 
concerti  ha  festeggiato  10  anni  di  vita 
il  «  Settembre  Musica  »  torinese. 
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Il  24  settembre,  al  Circolo  della 
Stampa  di  Torino,  è  stato  presentato 
il  volume  di  Gianpaolo  Fissore,  La 
cultura  operaia  nei  giornali  di  fab¬ 
brica  a  Torino.  1943-1955. 


Organizzato  dall’Associazione  Na¬ 
zionale  Operatori  Beni  Culturali  e 
Ambientali,  si  è  tenuto  nel  salone  dei 
Consiglieri  della  Provincia  di  Torino, 
il  30  settembre,  il  convegno  «  Propo¬ 
ste  per  una  nuova  valorizzazione  dei 
musei  e  delle  residenze  sabaude  ». 


A  Torino  Esposizioni,  il  30  settem¬ 
bre  e  il  1°  ottobre,  si  è  tenuto  il 
23°  Convegno  sui  problemi  della  mon¬ 
tagna:  «  Sviluppo  delle  zone  montane 
e  tutela  dell’ambiente  ». 


In  settembre,  l’Associazione  «  Amici 
del  Museo  Universale  della  Stampa  » 
di  Torino  ha  presentato  una  mostra 
campione  del  costituendo  Museo,  at¬ 
tualmente  sistemato  alla  Fiat  Lingotto. 
L’Associazione  pubblica  un  mensile 
destinato  ai  soci:  «  La  vignetta  ». 


Allestita  nel  Chiostro  dello  Juvarra 
(Torino,  Chiesa  di  San  Filippo),  dal 
9  settembre  al  4  ottobre  la  mostra 
«  L’abito  della  Rivoluzione  »:  tessuti, 
abiti,  costumi  nell’Unione  Sovietica 
degli  anni  ’20,  realizzata  dal  Gruppo 
GFT  in  collaborazione  con  l’Assesso¬ 
rato  alla  Cultura  della  Regione  Pie¬ 
monte. 


Dal  1°  al  18  ottobre,  al  Palazzo 
Vela  di  Torino,  è  stata  presentata  una 
rassegna  che  ripercorre  attraverso  cen¬ 
tinaia  di  fotografie,  16  plastici,  video 
e  progetti  sovente  inediti,  l’opera  del¬ 
l’architetto  Oscar  Niemeyer,  il  crea¬ 
tore  di  Brasilia. 


Al  Circolo  della  Stampa,  per  ini¬ 
ziativa  dellTstituto  di  Studi  Storici 
G.  Salvemini,  il  20  ottobre,  è  stato 
presentato  il  volume  di  Attilio  Tem- 
pestini,  Laici  e  clericali  nel  sistema 
partitico  italiano:  la  costituente  e 
l’articolo  7,  edito  da  Franco  Angeli. 


Promosso  dallTstituto  Bancario  San 
Paolo  di  Torino,  si  è  svolto  il  26  ot¬ 
tobre,  un  dibattito  su  un’indagine  del 
CENSIS  «  Torino  metropoli  interna¬ 
zionale  ».  Ai  lavori  ha  preso  parte 
anche  il  Presidente  del  Consiglio  on. 
Giovanni  Goria. 


Il  24  ottobre,  al  Centro  Incontri 
della  Cassa  di  Risparmio  di  Torino, 
si  è  tenuto  il  V  Convegno  di  studio, 
nel  decennale  di  fondazione,  dell’As¬ 
sociazione  Museo  dell’Agricoltura  del 
Piemonte,  dedicato  a  «Il  bosco  e  il 
legno  ».  Tra  le  relazioni  presentate: 
I.  Naso,  Uso  e  tutela  del  bosco  nel 
Piemonte  medievale-,  G.  Gentile,  Do¬ 
cumenti  per  la  storia  dei  mestieri  del 


legno  in  Piemonte  dal  tardo  Medio¬ 
evo  all’ Ancien  Ré  girne;  A.  Bogge,  Gian 
Francesco  Galeoni  Napione  e  la  con¬ 
servazione  dei  boschi  nella  provincia 
di  Susa  alla  fine  del  secolo  XVIII; 
G.  S.  Pene  Vidari,  La  normativa  fo¬ 
restale  da  Carlo  Felice  a  Carlo  Al¬ 
berto;  A.  Maglione -O.  Maglione,  Le 
costruzioni  Walser  nel  versante  ita¬ 
liano  del  Monte  Rosa;  P.  Grisoli,  Gli 
arredi  barocchi  degli  archivi  mauri- 
ziani  in  Torino;  B.  Signorelli,  Impie¬ 
ghi  del  legname  in  edilizia  nel  Sette¬ 
cento  piemontese:  i  parquets  degli 
appartamenti  nuovi  nel  Palazzo  Reale 
di  Torino;  C.  Arduino,  Il  legno  nel¬ 
l’ingegneria  fluviale  del  Settecento  a 
Carignano;  B.  Fassi-  M.  Sekawin,  Il 
pioppo  in  Piemonte  negli  ultimi  se¬ 
coli.  Sono  già  stati  pubblicati  gli  Atti. 


Dal  9  al  31  ottobre,  alla  Libreria 
Comunardi  di  Torino,  è  stata  allestita 
la  6a  edizione  della  mostra  «  Leggere 
lo  spettacolo  »:  libri  di  cinema,  tea¬ 
tro,  danza  e  musica  pubblicati  in  Ita¬ 
lia  nel  1986,  organizzata  dal  Centro 
Studi  del  Teatro  Stabile  di  Torino. 

Il  catalogo  è  stato  realizzato  dalla 
Biblioteca  dello  Spettacolo  della  Am¬ 
ministrazione  Provinciale  di  Pavia  e 
pubblicato  dalla  Editrice  Bibliografica 
di  Milano  (pp.  268). 


Dal  4  novembre  al  13  dicembre,  al 
Circolo  degli  Artisti,  per  iniziativa 
della  Regione  Piemonte  -  Assessorato 
alla  Cultura,  è  stata  allestita  la  mo¬ 
stra  delle  Opere  1942-1983  di  Adriano 
Parisot.  In  margine  alla  mostra, 
ITI  novembre,  si  è  tenuto  un  dibat¬ 
tito  su  «  Gli  anni  Cinquanta  tra  Neo¬ 
realismo,  Astratto-concreto  e  Infor¬ 
male  »,  con  interventi  di  Mirella  Ban¬ 
dini,  Gillo  Dorlfes,  Albino  Galvano 
e  Marco  Rosei. 

Il  catalogo,  curato  da  Mirella  Ban¬ 
dini,  è  edito  da  II  Quadrante. 


A  Palazzo  Reale,  dal  6  novembre 
al  20  dicembre,  nelle  sale  dell’apparta¬ 
mento  di  Madama  Felicita,  è  allestita 
la  mostra  «  Il  Convitato  di  Ferro  », 
fotografie  di  Dario  Lanzardo.  La  ras¬ 
segna  è  stata  ideata  dall’Assessorato 
alla  Cultura  della  Regione  Piemonte 
e  dall’Assessorato  al  Turismo  del  Co¬ 
mune  di  Torino,  come  contributo  alle 
celebrazioni  per  il  150°  anniversario 
della  fondazione  dell’Armeria  Reale  di 
Torino  e  per  la  sua  riapertura  al  pub¬ 
blico. 


Il  20  novembre  è  stata  inaugurata 
l’ampia  antologica  dedicata  dalla  Re¬ 
gione  Piemonte  allo  scultore,  pittore 
e  grafico  Sandro  Cherchi,  nato  a  Ge¬ 
nova  nel  1911,  docente  di  scultura 
all’Accademia  Albertina  di  Torino  dal 
1948  al  1980.  La  mostra  è  stata  arti¬ 
colata  in  due  sedi  espositive,  presso 
il  Palazzo  della  Regione,  dove  sono 


state  esposte  le  sculture  di  grandi  di¬ 
mensioni  e  le  incisioni,  e  presso  il 
Piemonte  Artistico  Culturale,  dove 
sono  state  presentate  altre  sculture  e 
dipinti. 

Il  catalogo,  pubblicato  dalla  Fabbri 
Editori,  è  a  cura  di  Piergiorgio  Dra¬ 
gone,  Anna  Gelli  e  Marco  Rosei. 


In  occasione  della  rappresentazione 
de  Le  miserie  ’d  monsù  Travet  per 
l’allestimento  del  Teatro  Stabile  di 
Torino,  il  Centro  Studi  del  Teatro 
Stabile  ha  organizzato  tre  incontri  sotto 
il  titolo  «  Un  vermut  da  Monsù  Tra¬ 
vet  »,  tenuti  al  Teatro  Carignano. 
Tema  dei  dibattiti:  «  Torino,  ima  ca¬ 
pitale  che  trasloca.  La  diaspora  di 
Travet  da  Torino  a  Firenze  a  Roma  »; 
«  Il  mestiere  di  Travet.  Dalle  mezze 
maniche  ai  colletti  bianchi  »;  «  Il  me¬ 
stiere  di  Bersezio.  Dalla  Gazzetta  Pie¬ 
montese  al  giornalismo  moderno  ». 


In  Via  Giulio  22,  sede  centrale 
degli  uffici  demografici,  organizzata 
dall’Assessore  Beppe  Lodi,  la  mostra 
«  Il  Liberty  nell’altra  Torino  »:  fo¬ 
tografie  di  opere  d’arte  nel  Cimitero 
Monumentale  di  Torino. 


Alla  Famija  Turinèisa  sono  stati 
esposti  disegni  e  testimonianze  di  Giu¬ 
seppe  Frizzi,  il  progettista  di  Piazza 
Vittorio.  Ne  ha  ricordato  la  figura  e 
l’opera  Emilio  Lombardi. 


Il  19  dicembre  a  Torino,  per  ini¬ 
ziativa  di  «  Alleanza  Monarchica  »,  si 
svolge  una  giornata  di  studio  su  Vit¬ 
torio  Emanuele  III  e  sulle  vicende 
che  ne  hanno  maggiormente  caratte¬ 
rizzato  i  cinquant’anni  di  regno. 

L’incontro,  che  si  svolge  a  quaran- 
t’anni  dalla  morte  del  «  Re  soldato  », 
è  intitolato  «  Processo  a  Re  Vittorio 
Emanuele  III  ».  Tra  gli  interventi: 
R.  Nasi,  Il  Re  Soldato;  G.  Lombardi, 
La  legislazione  durante  il  Regno;  Aldo 
A.  Mola,  Dall’8  settembre  all’abdica- 


Italia  Nostra  e  gli  Amici  dell’arte 
e  dell’antiquariato,  hanno  organizzato 
anche  per  il  1987,  un  ciclo  di  «  Se¬ 
rate  musicali  per  la  tutela  dei  beni 
culturali  »,  tenute  a  Torino,  Acqui 
Terme,  Vercelli,  Saluzzo,  Asti,  Bra, 
Sacra  di  San  Michele,  Morano  Po. 

Si  terrà  a  Torino  Esposizioni,  dal 
19  al  23  maggio,  il  Salone  Nazionale 
del  Libro.  La  graziosa  insegna  è  stata 
disegnata  da  Armando  Testa. 

L’Istituto  Piemontese  Antonio 
Gramsci,  con  il  patrocinio  dell’Asses¬ 
sorato  per  la  Cultura  della  Città  di 
Torino,  ha  realizzato,  nel  Salone  del 
Palazzo  dell’Antico  Macello  di  Po  a 
Torino,  la  mostra  documentaria  sui 
«  Quattro  anni  di  “Sisifo”.  Immagini 
e  contenuti  di  una  esperienza  cultu- 
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Nel  Parco  Regionale  La  Mandria, 
a  Venaria,  da  maggio  a  giugno,  per 
iniziativa  del  Consiglio  Regionale  del 
Piemonte,  si  è  tenuta  la  mostra  «  La 
natura  al  lavoro  ». 


Dal  19  agosto  al  6  settembre,  a 
Barbania  Canavese,  si  è  tenuta  la 
4*  edizione  delle  manifestazioni  «  Bar¬ 
bania  87  -  Arte  musica  poesia  del 
Piemonte  ». 


Dal  13  al  20  settembre,  a  Verrua 
Savoia,  è  stata  allestita,  a  cura  di 
Carlo  Caramellino,  la  mostra  «  Verrua 
Savoia  -  Immagini  di  una  fortezza  »: 
incisioni,  disegni,  dipinti  dal  ’500  al 
’900. 

Il  20  settembre  si  è  tenuta  una  ta¬ 
vola  rotonda  su  «  La  Rocca.  Fortezza 
piemontese  »,  con  relazioni  di:  Clara 
Palmas,  La  fortezza  di  Verrua,  pro¬ 
blemi  di  tutela-,  Giorgio  Lombardi, 
Verrua  Savoia,  una  fortezza  lungo  la 
strada  dell’epopea-,  Micaela  Viglino 
Davico,  I  Savoia  e  le  fortezze-,  Bruno 
Signorelli,  Prigionieri  e  Governatori 
nel  forte  di  Verrua. 


Sabato  17  ottobre,  nel  Salone  d’Èr¬ 
cole  del  Castello  di  Racconigi,  Ro¬ 
berto  Carità,  Franca  Dalmasso,  An¬ 
dreina  Griseri,  Francesco  Gurrieri, 
Clara  Palmas,  Giovanni  Romano,  Isa¬ 
bella  Ricci  Massabò,  hanno  presentato 
il  quaderno  didattico:  Racconigi.  Il 
Castello,  il  Parco,  il  territorio. 

Con  questa  pubblicazione  le  So¬ 
vrintendenze  intendono  fare  il  punto 
sui  restauri  eseguiti  a  partire  dal  1980, 
anno  dell’acquisizione  da  parte  dello 
Stato  del  Castello  e  del  Parco  di  Rac¬ 
conigi,  e  informare  sui  programmi  di 
prossima  attuazione. 


Nei  giorni  16  e  17  ottobre,  al  Ca¬ 
stello  di  Rivoli,  si  è  tenuto  un  conve¬ 
gno  su  «  Il  restauro  del  contempo- 


AI  Castello  di  Rivoli,  dal  20  otto¬ 
bre  al  29  novembre,  la  mostra  «  Aligi 
Sassu.  Opere  1927-1987  ».  Con  la  col¬ 
laborazione  dell’Assessorato  alla  Cul¬ 
tura  della  Regione  e  la  Cassa  di  Ri¬ 
sparmio  di  Torino. 


Ad  Ivrea,  organizzato  dall’Assesso¬ 
rato  alla  Cultura  della  Provincia  di 
Torino,  nei  giorni  dal  25  al  27  set¬ 
tembre  si  è  tenuto  un  Convegno  per 
un  Nuovo  Teatro  «  Memorie  e  Uto¬ 
pie  ». 


Il  24  ottobre,  ad  Ivrea,  organizzato 
dall’Associazione  Amici  del  Museo  del 
Canavese  si  è  tenuto  il  4°  Convegno 
sul  Canavese.  Tra  le  relazioni:  G.  Fea- 
M.  Di  Macco -L.  Pejrani,  Note  sui 
lavori  di  scavo  e  sistemazione  dei  re¬ 
perti  archeologici  e  del  cantiere  di 
San  Benigno  Canavese  -  Abbazia  di 


Pruttuaria-,  A.  Actis  Caporale,  Il  ca¬ 
nale  di  Caluso-,  U.  Novarese,  Il  recu¬ 
pero  dei  Castelli  del  Canavese:  le 
iniziative  per  Masino  e  Pavone-,  F. 
Quaccia,  Archivi  storici  in  Ivrea. 


Dal  19  ottobre  al  20  novembre  si 
è  tenuta  la  mostra  biennale  su  «  Arte 
e  mistero  cristiano  »,  presso  la  Pina¬ 
coteca  Civica  di  Pinerolo,  compren¬ 
dente  circa  120  opere  di  grafica,  di 
cui  23  del  pittore  francese  Michel 
Ciry.  La  manifestazione  è  stata  cor¬ 
redata  dal  Quaderno  n.  17,  con  pre¬ 
sentazione  di  G.  Santucci;  la  sezione 
dedicata  a  Ciry  è  introdotta  da  Piero 
Viotto. 


«  La  Caverna  Elettronica  »  è  il  tema 
scelto  per  la  37“  Mostra  d’Arte  Con¬ 
temporanea  di  Torre  Pellice. 


Sorgerà  a  Carmagnola  un  Museo 
per  la  conservazione  e  la  valorizza¬ 
zione  del  patrimonio  storico  e  cultu¬ 
rale  della  Città.  Sarà  intitolato  a  Ga¬ 
briele  Bucci,  primo  storico  di  Carma¬ 
gnola,  vissuto  nel  xv  secolo. 


In  previsione  della  visita  del  Papa, 
la  Città  di  Chieri  ha  promosso  il  re¬ 
stauro  del  Duomo  e  dei  suoi  affre¬ 
schi  quattrocenteschi. 


L’Associazione  Amici  della  Sacra  di 
S.  Michele  ha  tenuto  a  Sant’ Ambrogio 
una  manifestazione  per  ricordare  le 
celebrazioni  del  Millenario  dell’Ab¬ 
bazia. 


A  Chiomonte,  da  maggio  a  giugno, 
una  mostra  di  reperti  archeologici  rin¬ 
venuti  in  località  La  Maddalena: 
«  5000  anni  fa  Chiomonte  ». 


La  Società  Piemontese  di  Archeolo¬ 
gia  e  Belle  Arti  di  Torino,  in  colla¬ 
borazione  con  il  Comune  di  Orta,  ha 
organizzato,  il  27  giugno,  una  gior¬ 
nata  di  studio  su  «  Archeologia  ed 
Arte  nel  Cusio  ». 

Tra  le  relazioni:  Cristina  Mossetti, 
Interventi  di  restauro  nel  Cusio-,  Ca¬ 
simiro  Debiaggi,  Segnalazione  di  affre¬ 
schi  quattrocenteschi  nell’oratorio  di 
Ronco  Superiore-,  Piera  Grisoli,  Le 
carte  dei  Girolamini  nell’archivio  del¬ 
l’Ordine  Maurizìano-,  Bruno  Signorelli, 
Ingegneri,  architetti  e  geometri  ope¬ 
rosi  nel  Cusio  fra  Sette  e  Ottocento-, 
C.  Caramellino,  Un  esempio  di  giar¬ 
dino  all’italiana  nel  Cusio-,  G.  Gen¬ 
tile,  Il  patrimonio  documentario  locale 
nell’area  del  Cusio. 


L’Associazione  culturale  «  L’Arvan- 
gia  »  ha  istituito  le  premesse  per  una 
Fondazione  incaricata  di  realizzare  un 
Museo  Itinerante  dell’Emigrazione 
Piemontese.  Nella  sua  fase  iniziale  il 
costituendo  museo  si  finanzierà  con  i 
proventi  della  vendita  della  seconda 


edizione  del  volume  Io  parto  per  la 
Merica.  Storia  di  emigranti,  di  Donato 
Bosca,  edito  da  l’Arciere  di  Cuneo. 


Il  Consiglio  Provinciale  di  Cuneo 
ha  deliberato  anche  per  il  1987  l’as¬ 
segnazione  di  8  premi  da  L.  800.000 
ad  altrettante  tesi  di  laurea  concer¬ 
nenti  argomenti  che  interessino  la 
Provincia  di  Cuneo. 


Il  7  giugno,  a  Cavallermaggiore,  per 
iniziativa  della  Società  Storica  della 
Provincia  di  Cuneo,  della  Città  di 
Cavallermaggiore  e  del  Comitato  Per¬ 
manente  per  la  tutela  del  patrimonio 
culturale,  si  è  tenuto  un  Convegno  di 
studi  in  occasione  del  decennale  di 
fondazione  della  locale  Biblioteca.  Tra 
le  relazioni:  G.  Galante  Garrone,  Sui 
restauri  di  opere  d’arte  in  Cavaller¬ 
maggiore  1979-1985-,  A.  Crosetti,  Ap¬ 
punti  sulla  codificazione  statutaria  di 
Cavallermaggiore-,  G.  Carità,  Note 
sulle  trasformazioni  del  territorio:  le 
fonti  catastali  e  cartografiche  nell’ana¬ 
lisi  della  dinamica  insediativa-,  G.  Mola 
di  Nomaglio,  La  presenza  feudale  dei 
Birago  nel  Cuneese:  i  marchesi  di 
Rocca-mone  e  i  conti  di  Roaschia-,  E. 
Genta,  Fedecommessi  e  primogeniture 
in  alcune  famiglie  piemontesi  dopo  le 
Regie  Costituzioni  del  Settecento. 

In  margine  al  Convegno  è  stata  alle¬ 
stita  la  mostra  di  manoscritti  degli 
storici  locali  dell’Ottocento:  P.  Bo- 
nanate,  M.  De  Bernardi,  M.  Demonte. 


L’Assessorato  alla  Cultura  e  la  Bi¬ 
blioteca  Civica  di  Savigliano  hanno 
organizzato  una  giornata  di  manife¬ 
stazioni,  il  20  giugno,  per  comme¬ 
morare  lo  storiografo  saviglianese  Ca¬ 
simiro  Turletti  (1826-1898),  nel  cen¬ 
tenario  della  morte.  Il  prof.  Giuliano 
Gasca  Queirazza  ha  tenuto  una  con¬ 
ferenza  per  «  Una  rilettura  moderna 
della  storia  di  Savigliano  di  Casimiro 
Turletti  ».  Ne  ha  rievocato  la  figura 
e  l’opera  il  prof.  Antonino  Olmo, 
autore  della  biografia  del  Turletti. 

Presso  il  Palazzo  Taffini  d’Acceglio 
è  stata  allestita  una  mostra  di  mano¬ 
scritti  e  edizioni  dell’insigne  storico 
saviglianese. 


Il  20  giugno,  nel  Salone  Comunale 
delle  Conferenze  di  Mondovì,  Romain 
H.  Rainero  e  Aldo  A.  Mola,  hanno 
presentato  il  volume  di  Giuseppe  Gri¬ 
seri,  Il  Monregalese  durante  l’occupa¬ 
zione  tedesca  e  alleata  (8  settembre 
1943  - 1°  gennaio  1946),  edito  dalla 
Società  per  gli  Studi  Storici  Archeolo¬ 
gici  ed  Artistici  della  Provincia  di 
Cuneo. 


Il  29  novembre  a  Cuneo,  a  prose¬ 
cuzione  del  ciclo  aperto  con  «  I  nostri 
Comuni  dal  25  luglio  all’8  settembre 
1943  »  e  «  Le  amministrazioni  locali 
dall’armistizio  alle  prime  elezioni  »,  si 
è  tenuto  il  convegno  su  «  Il  Cuneese 
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dalla  Costituente  alle  Regioni  (1946- 
1970)  ». 

Tra  gli  interventi:  A.  A.  Mola, 
Dinamica  elettorale,  forme  del  potere, 
società-,  G.  Barbero,  Pastoralità  e  stile 
di  vita:  l’azione  della  Chiesa  e  il  lai¬ 
cato-,  G.  R.  Bignami,  Unione  e  lavoro 
nella  montagna  della  provincia  di 
Cuneo-,  C.  Benigni,  L’organizzazione 
bancaria  nello  sviluppo  del  Cuneese ; 
P.  Camilla,  Biblioteche  e  servizi  cul- 

In  margine  al  Convegno,  organiz¬ 
zato  dalla  Società  per  gli  Studi  Sto¬ 
rici  Archeologici  Artistici  della  Pro¬ 
vincia  di  Cuneo,  in  collaborazione  con 
T Amministrazione  Provinciale  di  Cu¬ 
neo,  sono  stati  consegnati  i  premi  agli 
autori  di  tesi  di  laurea  sul  Cuneese 
per  l’anno  1986,  e  si  è  tenuta  la  ta¬ 
vola  rotonda  «  Come  pensammo  il 
Cuneese:  protagonisti  a  confronto  », 
con  interventi  di  V.  Badini  Confalo- 
nieri,  G.  Chiesa,  A.  Cipellini,  A.  Sarti. 


In  occasione  della  chiusura  del  3° 
Cantiere  didattico  dei  Corsi  di  Re¬ 
stauro  della  Facoltà  di  Architettura 
del  Politecnico  di  Torino,  il  26  luglio, 
presso  il  Castello  di  Val  Casotto  (Pam¬ 
parato,  Garessio),  si  è  tenuto  un  con¬ 
vegno  di  studio  su  «  La  Certosa  di 
Casotto  »,  con  interventi  di  A.  Bruno, 
M.  G.  Cerri,  M.  M.  Negro  Ponzi,  R. 
Amedeo,  G.  Griseri,  P.  Camilla. 

La  manifestazione  è  stata  organiz¬ 
zata  dalla  Società  per  gli  Studi  Sto¬ 
rici,  Archeologici  ed  Artistici  della 
Provincia  di  Cuneo. 


Organizzato  dalla  Comunità  Mon¬ 
tana  Valle  Macra  e  dalla  Società  Sto¬ 
rica  Archeologica  Artistica  della  Pro¬ 
vincia  di  Cuneo,  il  19  luglio,  a  Celle 
Macra,  si  è  tenuto  un  convegno  di 
studio  su  «  Celle  Macra  tra  arte  e 
storia  ».  Interventi  di  G.  Galante  Gar¬ 
rone,  E.  Ragusa,  P.  Camilla. 


A  Cuneo,  al  Cinema  Teatro  Mon¬ 
viso,  la  mostra  «  Javelli-D’ Aronco  »: 
idee  e  stile  per  la  grande  Cuneo.  È 
una  iniziativa  dell’Assessorato  alla 
cultura  del  Comune  di  Cuneo. 


Con  una  semplice  cerimonia,  Elva, 
il  30  agosto,  ha  festeggiato  il  termine 
dei  lavori  di  restauro  della  sua  chiesa. 


Nei  giorni  25-26-27  settembre,  a 
San  Salvatore  Monferrato,  si  è  tenuto 
il  convegno  biennale  «  Piemonte  e 
Letteratura  »,  dedicato  a  «  Cesare  Pa¬ 
vese  oggi  ».  Tra  le  relazioni:  G.  Bar¬ 
beri  Squarotti,  Il  viaggio  come  strut¬ 
tura  del  romanzo  pavesiano ;  E.  Gioa- 
nola,  Pavese  oggi  dall’ '  esistenzialità 
all’ontologia-,  A.  M.  Mutterle,  Da 
Gozzano  a  Pavese;  G.  Turi,  Pavese 
e  la  Casa  Editrice  Einaudi;  M.  Gu- 
glielminetti,  «Il  mestiere  di  vivere» 
manoscritto;  T.  Walssics,  Cesare  Pa¬ 


vese  domani;  J.  Hosl,  Pavese  nei 
paesi  di  lingua  tedesca;  L.  Giovan- 
netti,  Pavese  in  America. 


In  autunno,  nella  Chiesa  della  SS. 
Trinità  di  San  Salvatore  Monferrato, 
per  iniziativa  del  Centro  Culturale  di 
San  Salvatore  Monferrato  è  stata  alle¬ 
stita  la  mostra  «  Giuseppe  Barco.  Un 
medico  e  il  suo  tempo.  1888-1947  ». 
La  mostra  è  stata  accompagnata  da 
un  volume  con  lo  stesso  titolo,  edito 
a  cura  della  Città  di  San  Salvatore 
Monferrato. 


L’Assessorato  alla  Cultura  della  Cit¬ 
tà  di  Vatallo,  il  4  luglio,  al  Palazzo 
dei  Musei,  ha  ricordato  il  prof.  Fran¬ 
cesco  Cognasso.  Ha  tenuto  l’orazione 
commemorativa  il  prof.  Giovanni  Ta¬ 
bacco. 

La  Società  Valsesiana  di  Cultura 

di  Borgosesia  ha  festeggiato  i  suoi 
trent’anni  di  attività  (1957-1987). 

È  tornata  nelle  Vallate  del  Cervo 
e  di  Oropa  la  «  Festa  del  Piemont  », 
che  compie  vent’anni  di  vita. 

Il  7  giugno,  la  Società  Storica  Ver¬ 

cellese,  ha  tenuto  a  Serravalle  Sesia 
l’Assemblea  dei  Soci,  con  una  seduta 
scientifica  dedicata  a  Serravalle. 


Il  12  ottobre  a  Vercelli  è  stato  con¬ 
segnato  il  Viotti  d’oro  al  violinista 
Yehudi  Menuhim,  che  ha  inciso  un 
disco  con  i  concerti  di  Viotti. 


In  settembre  a  Biella,  per  iniziativa 

del  Comitato  per  l’Archeologia  Indu¬ 
striale,  in  collaborazione  con  il  DocBi, 
è  stata  allestita  la  mostra  «  la  lana  e  le 
pietre  »:  il  Biellese  nell’archeologia 
industriale. 


Nei  giorni  23  e  24  ottobre,  a  Biel¬ 
la,  presso  la  Città  Studi,  si  è  tenuto, 
per  iniziativa  del  Comitato  per  l’Ar¬ 
cheologia  Industriale  e  della  Città 
Studi  di  Biella,  il  Convegno  «  Archeo¬ 
logia  e  storia  industriale  nel  Biellese. 
Archivi  e  Fonti  ».  Tra  gli  interventi: 
Giovanni  Vachino,  Una  ricerca  nel 
campo ;  risultati,  problemi  e  prospet¬ 
tive;  Carlo  Olmo,  Archeologia  indu¬ 
striale:  fonti,  metodi,  esempi;  Valerio 
Corino,  Strumenti  di  tutela  e  censi1 
mento;  Giovanni  Romano,  Il  proble¬ 
ma  museografico:  realtà  ed  ipotesi; 
Mario  Bona,  Lineamenti  dì  storia  del¬ 
l’evoluzione  del  macchinario  tessile 
con  particolare  riferimento  al  seco¬ 
lo  XIX;  Guido  Gentile,  Gli  archivi 
privati  delle  aziende  tessili  biellesi; 
C.  Palmas,  Incidenza  dello  sviluppo 
industriale  sul  paesaggio  delle  valli 


Anche  per  l’estate  1987,  l’Assesso¬ 
rato  del  Turismo  Urbanistica  e  Beni 
Culturali  della  Regione  Autonoma 


Valle  d’Aosta,  ha  organizzato  il  tra¬ 
dizionale  ciclo  di  manifestazioni  arti¬ 
stiche  e  musicali.  Il  programma,  cu¬ 
rato  da  Janus,  per  l’arte,  e  da  Ennio  j 
Bassi,  per  la  musica,  è  stato  illustrato  I 
in  5  opuscoli  raccolti  in  una  elegante 
cartella. 


Al  Castello  Sarriod-de-La-Tour,  in 
Val  d’Aosta,  il  28  agosto,  nell’ambito 
delle  manifestazioni  culturali  promos¬ 
se  dall’Assessorato  del  Turismo  Urba¬ 
nistica  e  Beni  Culturali  della  Valle, 
coordinato  da  Ennio  Bassi,  si  è  te¬ 
nuto  un  convegno  di  studi  su  •«  Or-  j 
gani:  un  patrimonio  da  salvaguardare.  ! 
Problemi  di  catalogazione,  conservazio¬ 
ne,  restauro  e  utilizzazione  ».  Sono 
intervenuti:  J.  Boyer  (Francia),  D. 
Chorzempa  (U.S.A.),  X.  Darasse  (Fran-  | 
eia),  P.  Donati  (Italia),  H.  Fuglister 
(Svizzera),  A.  Sacchetti  (Italia). 


A  Courmayeur  -  per  iniziativa  del¬ 
l’Assessorato  al  Turismo  Urbanistica 
e  Beni  Culturali  della  Regione  Auto¬ 
noma  Valle  d’Aosta  -  è  stata  allestita, 
da  luglio  ad  agosto,  la  mostra  «  De 
Saussure  e  il  Monte  Bianco  ». 


Organizzato  dal  Consiglio  Regionale 
della  Valle  d’Aosta  e  daUTstituto  Sto¬ 
rico  della  Resistenza,  il  14  novembre, 
si  è  tenuta  ad  Aosta  una  giornata  di 
studi  in  ricordo  del  professor  Ales¬ 
sandro  Passerin  d’Entrèves. 


AU’Institut  Culturel  Italien  di  Pa¬ 
rigi,  il  15  ottobre,  si  è  tenuto  un  col¬ 
loquio  su  «  L’immigration  italienne  en 
France  dans  les  années  vingt  ».  Ha 
collaborato  all’organizzazione  il  Cen¬ 
tro  Studi  Piero  Gobetti  di  Torino. 


Nei  giorni  6-7  novembre,  si  è  te¬ 
nuto  a  Grenoble,  il  Colloquio  «  Vi- 
sions  et  représentations  de  la  haute 
montagne  de  l’époque  médiévale  à 
1860  »,  per  iniziativa  del  Centre  Alpin 
et  Rhodanien  d’Ethnologie.  In  questa 
occasione  il  Centre  ha  pubblicato  un 
volume  della  Collana  «  Documents 
d’Ethnologie  Régionale  »  dal  titolo 
Imaginaires  de  la  haute  montagne. 

Inoltre,  fino  al  31  gennaio  1988, 
sarà  allestita  presso  il  Musée  Dauphi- 
nois  la  mostra  «  Découverte  et  senti-  I 
ment  de  la  montagne»,  realizzata  dal  I 
Conservatone  d’Art  et  d’Histoire  de 
la  Haute-Savoie  d’Annecy.  Nello  stesso 
periodo  la  Bibliothèque  Municipale 
d’Etude  de  Grenoble  presenterà  una 
esposizione  dedicata  a  Horace  Béné- 
dict  de  Saussure. 


La  Città  di  Cascais  (Portogallo)  ha 
dedicato  una  via  a  Umberto  II:  «  Ave- 
nida  Rei  Humberto  II  de  Italia  ». 
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Libri  e  periodici  ricevuti 


Si  dà  qui  notizia  di  tutte  le  pubbli¬ 
cazioni  pervenute  alla  Redazione  an¬ 
che  non  strettamente  attinenti  all’am¬ 
bito  della  nostra  Rassegna.  Dei  testi 
o  contributi  dì  studio  propriamente 
riguardanti  il  Piemonte  si  daranno  nei 
prossimi  numeri  note  o  recensioni. 

AA.W.,  Cooperazione,  Associazioni¬ 
smo  e  Idee  nuove  per  lo  sviluppo  del¬ 
la  Montagna,  Atti  del  21°  Convegno 
sui  problemi  della  Montagna,  Torino, 
34  ottobre  1985,  coordinamento  e 
redazione  a  cura  di  Franco  Bertoglio 
e  Anna  Maria  Vicario,  Torino,  Edi¬ 
trice  STIGRA,  s.d.,  pp.  258. 

AA.W.,  Cooperazione  e  mutualità  in 
Piemonte  e  Valle  d’Aosta,  a  cura  di 
Claudio  Bermond,  Quaderni  del  Cen¬ 
tro  Studi  «  C.  Trabucco  »,  n.  9,  To¬ 
rino,  1986,  pp.  268. 

AA.W.,  Da  Carlo  Emanuele  I  a 
Vittorio  Amedeo  II,  Atti  del  conve¬ 
gno  di  San  Salvatore  Monferrato,  20- 
21-22  settembre  1985,  a  cura  di  Gio¬ 
vanna  IoM,  Città  di  San  Salvatore 
Monferrato  (AL),  1987,  pp.  191. 

AA.W.,  Da  Quadrata  alla  Restaura¬ 
zione.  Indagini  sul  territorio,  Atti  del¬ 
la  giornata  di  Studi,  Brusasco,  otto¬ 
bre  1986,  promossa  dalla  Unione  Pro- 
Brusasco  in  collaborazione  con  la  So¬ 
cietà  Piemontese  di  Archeologia  e 
Belle  Arti,  1987,  pp.  214. 

AA.W.,  Des  agn  ed  sàut,  Chieri,  Pro 
Chieri,  1987,  pp.  88. 

AA.W.,  Don  Bosco  nella  storia  della 
cultura  popolare,  a  cura  di  Francesco 
Traniello,  Torino,  Varia  SEI,  1987, 
pp.  392. 

AA.W.,  Ghedini  e  l’attività  musicale 
a  Torino  fra  le  due  guerre.  Atti  del 
Convegno  in  occasione  dell’Anno  Eu¬ 
ropeo  della  Musica,  Torino,  Teatro 
Regio,  1986,  pp.  298. 

AA.W.,  Giuseppe  Barco.  Un  medico 
e  il  suo  tempo.  San  Salvatore  Monfer¬ 
rato  1888-1947,  Centro  Culturale  di 
San  Salvatore  Monferrato,  Comune  di 
San  Salvatore  Monferrato,  1987,  pp. 
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AA.W.,  Grugliasco.  Appunti  per  una 
sua  storia,  voi.  II,  Grugliasco,  Edi¬ 
zioni  Arti  Grafiche  San  Rocco,  1987, 
PP.  183. 

AA.VV.,  Il  Liberty  nell’altra  Torino, 
Galleria  di  opere  d’arte  del  Cimitero 
Monumentale  di  Torino  realizzate  nel 
periodo  Liberty,  Assessorato  ai  Servizi 
Demografici  della  Città  di  Torino, 
1987,  pp.  160. 

AA.W.,  Il  potere  militare  nelle  so¬ 
cietà  contemporanee,  a  cura  di  Gian¬ 


franco  Pasquino  e  Franco  Zannino, 
relazioni  riproducenti  parte  dei  mate¬ 
riali  presentati  nell’ambito  della  VI 
settimana  internazionale  di  studi  «  Le¬ 
lio  Basso  »,  Torino,  12-16  dicembre 
1983,  Bologna,  Società  Editrice  II  Mu¬ 
lino,  1985,  pp.  346. 

AA.W.,  Immagini  di  una  fortezza, 
catalogo  della  mostra,  a  cura  di  Carlo 
Caramellino,  Verrua  Savoia,  13-20  set¬ 
tembre  1987,  Comune  di  Verrua  Sa¬ 
voia,  1987,  pp.  154. 

AA.W.,  La  vita.  I  viaggi.  Le  opere. 
Guido  Boggiani  pittore  esploratore 
etnografo,  a  cura  di  Maurizio  Lei- 
gheb,  Regione  Piemonte,  1986,  pp.  209, 
con  ili.  a  colori  e  in  b.  e  n. 

AA.W.,  Lavoriamo  al  Museo,  schede 
per  la  visita  delle  sezioni  «  Fascismo, 
antifascismo  e  Resistenza  »  del  Museo 
Nazionale  del  Risorgimento  Italiano, 
Torino,  Istituto  Storico  della  Resi¬ 
stenza  in  Piemonte,  s.d. 

AA.W.,  Manzoni  e  l’idea  di  lettera¬ 
tura,  a  cura  del  Liceo  Linguistico  Ca¬ 
dorna  di  Torino,  s.d.,  pp.  195. 

AA.W.,  Museo  Emilio  Salgari,  a  cura 
di  Giuseppe  Motta  e  Mario  Ruberi, 
presentazione  del  Museo,  Torino,  Pa¬ 
lazzo  Scuole  Officine  Serali,  1987, 

pp.  18. 

AA.W.,  Ottocento,  n.  16,  Cronache 
dell’arte  italiana  dell’Ottocento,  a  cura 
di  Angelo  Dragone,  Milano,  Giorgio 
Mondadori  e  Associati,  1987. 

AA.W.,  Per  un  Museo  dell’Agricol- 
tupra  in  Piemonte:  V  -  Il  bosco  e  il 
legno,  Atti  del  convegno  di  studio, 
Torino,  Associazione  Museo  dell’Agri¬ 
coltura  del  Piemonte,  1987,  pp.  386. 

AA.W.,  Piero  Brolis  (1920-1978),  a 
cura  di  Mario  Marchiando  Pacchiola, 
Pinerolo,  Quaderni  della  Collezione 
Civica  d’Arte,  n.  16,  1987,  pp.  56. 

AA.W.,  Soldati  e  Pittori  nel  Risorgi¬ 
mento  Italiano,  a  cura  di  Maurizio 
Corgnati,  catalogo  della  mostra,  To¬ 
rino,  Circolo  Ufficiali,  25  aprile  -  2  giu¬ 
gno  1987,  Milano,  Fabbri  Editori, 
1987,  pp.  239. 

AA.W.,  Torino  fra  liberalismo  e  fa¬ 
scismo,  a  cura  di  U.  Levra  e  N.  Tran- 
faglia,  Milano,  Angeli,  1987,  pp.  620. 

AA.W.,  Trovare  Torino,  a  cura  di 
Giorgio  Calcagno  e  Alberto  Sinigaglia, 
Torino,  «  La  Stampa  »,  1987,  pp.  79. 

AA.W.,  Vita  di  coppia  e  figli.  Le  opi¬ 
nioni  degli  italiani  degli  anni  Ottanta, 
a  cura  di  Rossella  Palomba,  Firenze, 
La  Nuova  Itala,  1987,  pp.  178. 


Renata  Allio,  Ma  di  paese  sono  di 
Carallio.  Vicende  di  emigrati  cuneesi 
in  Francia  ricostruite  attraverso  la 
loro  corrispondenza,  con  una  Nota 
linguistica  di  Arturo  Gente,  Alessan¬ 
dria,  Edizioni  dell’Orso,  1986,  pp.  203. 

Archivio  di  Stato  di  Vercelli  -  Comune 
di  Lenta,  Arte  e  storia  di  Lenta,  Atti 
del  Convegno  di  Studi  (aprile  1981), 
Vercelli,  1986,  pp.  364. 

Giovanni  Francesco  Arma,  De  Vesicae 
et  Renum  affectus  dignotione  et  medi- 
catione  -  Diagnosi  e  cura  dell’infezione 
alla  vescica  ed  ai  reni,  a  cura  di  Lu¬ 
ciano  Dell’Olmo  e  Rino  Scuccimarra, 
Torino,  Edizioni  Accademia,  1987. 

Assessorato  ai  Servizi  Demografici  del 
Comune  di  Torino,  Le  nostre  radici, 
piccola  guida  storico-artistica  del  Ci¬ 
mitero  Monumentale,  a  cura  di  G.  A. 
Lodi,  R.  Campagnoli,  P.  F.  Quaglieni, 
Comune  di  Torino,  1987,  pp.  46. 

Associazione  piemontese  per  la  ri¬ 
cerca  delle  fonti  musicali.  Le  raccolte 
musicali  Mauro  Foà  e  Renzo  Gior¬ 
dano  della  Biblioteca  Nazionale  Univer¬ 
sitaria  di  Torino,  catalogo  della  Mo¬ 
stra,  a  cura  di  Isabella  Fragalà  Data, 
Torino,  10-26  novembre  1987,  pp.  46. 

F.  Barrerà -A.  Magnaghi,  Il  Forte  di 
Exilles  nell'intervento  di  ricupero  del¬ 
la  Regione  Piemonte,  Roma,  Istituto 
Italiano  dei  Castelli,  1987,  pp.  78, 
con  illustrazioni  e  disegni. 

Irma  Bertagna  Conteri,  Quand  ij  cit 
a  l’avìo  ancora  j’ale,  Pinerolo,  Alzarti, 
1987,  pp.  187,  con  disegni  originali 
dell’a. 


Romeo  Busnengo,  Fontanetto  Po  nel 
tempo,  introduzione  di  Gianni  Zan- 
dano,  Chivasso,  1987,  pp.  122. 

Camera  di  Commercio  di  Torino  -  Isti¬ 
tuto  Bancario  S.  Paolo  di  Torino  - 
Unione  Industriale  della  Provincia  di 
Torino,  Il  1986.  Anno  di  svolta  per 
l’economia  piemontese.  Un’analisi  at¬ 
traverso  i  dati  reali  e  finanziari  a 
metà  degli  anni  ’80,  Torino,  1987, 
pp.  141. 

Antonio  Carella,  Il  Parco  delle  Mezze. 
Lune,  documenti  di  storia  dei  cimiteri 
della  Città  di  Torino,  Torino,  Asses¬ 
sorato  ai  Servizi  Demografici  della 
Città  di  Torino,  1987,  pp.  144. 

Carteggi  di  Cesare  Guasti,  a  cura  di 
Francesco  De  Feo,  XI,  Carteggi  con 
Alfonso  Capecelatro  e  Giovanni  Pie- 
rallini,  Firenze,  Olschki,  1987,  pp.  639. 

Attilio  Castelli  -  Dionigi  Roggero,  Ca¬ 
sale.  Immagine  di  una  città,  Casale, 
Ediz.  Pierre,  1986,  pp.  255. 
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Catalogo  d’asta  relativo  all’asta  di 
opere  di  artisti  contemporanei  a  fa¬ 
vore  della  Fondazione  Piemontese  per 
la  Ricerca  sul  Cancro  del  23  ottobre 
1987  a  Torino,  in  occasione  dei  50 
anni  di  Via  Roma,  Milano,  Finarte  - 
Casa  d’Aste,  1987,  pp.  80. 

Cent’anni  di  Cuore,  rassegna  stampa 
della  mostra  a  Torino,  Mole  Antonel- 
liana,  13  dicembre  1986  - 15  marzo 
1987,  Centro  Grafica  &  Stampa  della 
Città  di  Torino,  1987,  pp.  55. 

Città  di  Biella  -  Assessorato  alla  Cul¬ 
tura  /  Regione  Piemonte  -  Assessorato 
all’Artigianato,  Storia  di  Minusieri 
Biellesi  e  di  Cadregàt  di  Cossila,  ca¬ 
talogo  della  Mostra  Documentaria,  Sa¬ 
lone  Convegni  della  Banca  Sella, 
11  aprile -3  maggio  1987,  Biella,  1987, 
pp.  193. 

Città  di  Torino  -  Assessorato  per  la 
Cultura  -  Biblioteche  Civiche  e  Rac¬ 
colte  Storiche,  Catalogo  dei  periodici 
correnti  1987,  Torino,  1987,  pp.  101. 

Comitato  per  l’Archeologia  Industria¬ 
le,  La  lana  e  le  pietre.  Il  Biellese  nel¬ 
l’Archeologia  industriale  -  Le  valli 
orientali,  catalogo  della  mostra  a  cura 
di  Marco  Neiretti  e  Giovanni  Vachino, 
Biella,  Città  Studi,  1987,  pp.  190. 

Nino  Costa,  Tornand,  2“  edizione,  To¬ 
rino,  Viglongo,  1987,  pp.  412. 

Csi-Piemonte  -  Regione  Piemonte,  I 
progetti  per  l’automazione  delle  bi¬ 
blioteche,  Quaderni  del  Consorzio  n.  4, 
a  cura  di  Remo  Guerra  e  Giuseppe 
Segre,  Torino,  1987,  pp.  85. 

Riccardo  Dosio,  Da  Vandel  ad  Agnelli. 
Industria  lavoro  vita  nella  Bassa  Valle 
di  Susa.  Ferriera.  Dna  fabbrica  un 
paese,  Torino,  Piemonte  in  Bancarella, 
1985,  pp.  251. 

Alessandro  Ferrerò  della  Marmora  fon¬ 
datore  dei  Bersaglieri  (1799-1855),  a 
cura  di  M.  Cassetti  e  G.  Bolengo,  ca¬ 
talogo  della  mostra  documentaria  del¬ 
l’Archivio  di  Stato  di  Biella,  1986, 
pp.  85. 

Gianpaolo  Fissore,  La  cultura  operaia 
nei  giornali  di  fabbrica  a  Torino  1943- 
1955,  Provincia  di  Torino  -  Assesso¬ 
rato  alla  Cultura,  Quaderni  di  cultura 
e  documentazione,  n.  4,  1987,  pp.  221. 

Angelo  Foglia,  Allo  sportello  consa¬ 
pevolmente.  Guida  ai  servizi  bancari, 
a  cura  della  Federazione  Regionale 
Consumatori  Piemonte,  Torino,  Regio¬ 
ne  Piemonte  -  Assessorato  al  Com¬ 
mercio,  s.d.,  pp.  48. 

D.  Michel  Fuse  (D.  Michele  Fusero), 
Parèj  d  ’un  càles,  poesìe  an  lenga 


piemontèisa,  cudì  da  C.  Brero,  Turin, 
A  l’ansegna  dij  Brande,  n.  1,  Ca  de 
Studi  «  Pinin  Pacòt  »,  Edission  «  Pie¬ 
monte  in  Bancarella  »,  1987,  pp.  119. 

Luciano  Gallo  Pecca,  Le  maschere,  il 
carnevale  e  le  feste  per  l’avvento  della 
primavera  in  Piemonte  e  nella  Valle 
d'Aosta,  presentazione  di  Roberto  An- 
tonetto,  Cavallermaggiore,  Gribaudo, 
1987,  pp.  581. 

Giovanni  Gonnet,  Dalla  Revoca  al 
Rimpatrio.  Prigionia  ed  espatrio.  Torre 
Pellice,  Società  di  Studi  Valdesi, 
XVII  febbraio  1987,  pp.  31. 

Amé  Gorret.  L’Ours  de  la  Montagne, 
catalogo  della  Mostra,  Torino,  12  set¬ 
tembre  - 18  ottobre  1987,  Museo  della 
Montagna  -  Cahier  Museomontagna, 
54,  Torino,  1987,  pp.  59. 

Francesco  Granatiero,  La  prete  de 
Bbacucche,  poemetto,  presentazione  di 
Giovanni  Tesio,  Mondovì,  edizioni  «  Ij 
babi  cheucc  »,  1986,  pp.  54. 

Riccardo  Guaiino.  Testimonianze  per 
un  Teatro,  a  cura  di  Albina  Malerba, 
Torino,  Lioness  Club  Torino,  1987, 
pp.  29. 

Marziano  Guglielminetti,  Amalia.  La 
rivincita  della  femmina,  Genova,  Edi¬ 
zioni  Costa  e  Nolan,  1987,  pp.  189. 

findra  Husàrikovà  1966-1986,  catalogo 
della  mostra  alla  Palazzina  di  Caccia 
di  Stupinigi  -  Appartamento  Carlo  Fe¬ 
lice,  a  cura  di  Francesco  Geninat  Co- 
satin,  22  maggio  - 15  giugno  1987, 
Provincia  di  Torino,  1987. 

L’Arte  e  il  mistero  cristiano,  catalogo 
della  mostra  a  cura  di  Mario  Mar- 
chiando-Pacchiola,  Città  di  Pinerolo, 
I  Quaderni  della  Collezione  Civica 
d’Arte,  n.  17,  Pinerolo,  1987,  pp.  56. 

Gioanin  Magnani,  Mila  bele  paròle 
piemontese  sernùe  da  Gioanin  Ma¬ 
gnani,  scartari  cudì  da  la  Pro  Loco 
éd  Val  dia  Tor  n’  ocasion  dij  concors 
éd  Poesìa  e  dij  cors  an  Piemontèis, 
Val  dia  Tor,  s.  d.,  pp.  22. 

Lorenzo  Mamino-Michele  Pellegrino, 
Incanti  ordinari.  Visita  all’architettura 
«minore»  del  Monregdlese,  Cuneo, 
L’Arciere,  1984,  pp.  157. 

Riccardo  Marena-Alberto  Butteri-Vito 
Console,  Bibliografia  del  Federalismo 
Europeo  ( Bibliography  of  European 
Federalism  1776-1984),  Voi.  I,  Milano, 
Franco  Angeli  Edit.,  1987,  pp.  410. 

Carlo  Marietti,  La  rete  informativa  del 
giornalismo  locale  piemontese.  Inda¬ 
gine  sulla  stampa  periodica  nelle  pro- 
vincie  di  Torino  e  di  Cuneo,  Regione 
Piemonte,  1987,  pp.  89. 
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che  dell’Ufficio  Studi  Economici,  To¬ 
rino  e  Milano:  due  economie  a  con¬ 
fronto,  introduzione  e  coordinamento 
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della  Manta,  a  cura  di  Giuliana  Bira- 
ghi,  Giangiorgio  Massara,  Maria  Luisa 
Tibone,  estratto  da  «  Piemonte  Vivo  », 
a.  6,  1986,  pp.  27. 

Giancarlo  Bergami,  Alfonso  Leonetti 
e  l’Ufficio  del  Partito  Comunista, 
estratto  da  «  Belfagor  »,  anno  XLII, 
fascicolo  IV,  1987,  pp.  389-403. 

Tavo  Burat,  Èl  Tuchinagi,  estratto  da 
«  Ij  Brandé  -  Armanach  éd  poesìa  pie- 
montèisa  1987  »,  Torino,  A  l’anségna 
dij  Brandé  -  Piemonte  in  Bancarella, 
1987,  pp.  3-11. 

Bodo  Guthmuller,  Die  Partisanenerzàh- 
lungen  Beppe  Fenoglios.  I:  I  ventitré 
giorni  della  città  di  Alba,  estratto  da 
«  Archiv  fiir  das  Studium  der  neueren 
Sprachen  und  Literaturen  »,  2,  1986, 
pp.  312-321. 

Gustavo  Mola  di  Nomaglio,  Giuspa- 
tronato  e  Ragion  di  Stato.  Appunti 
sul  diritto  di  patronato  in  Piemonte 
e  su  una  lite  riguardante  la  parrocchia 
di  Montestrutto  in  Canavese,  estratto 
dal  «  Bollettino  della  Società  Accade¬ 
mica  di  Storia  ed  Arte  Canavesana  », 
n-  13,  1987,  pp.  127-165. 

Gustavo  Mola  di  Nomaglio,  I  Birago 
nella  storia  della  Valle  Maira,  estratto 


dal  «  Bollettino  della  Società  per  gli 
Studi  Storici  Archeologici  ed  Artistici 
della  Provincia  di  Cuneo  »,  93,  1985, 
pp.  123-130. 

Marcello  Montagnana,  I  rifugiati  ebrei 
italiani  in  Australia  e  il  movimento  an¬ 
tifascista  «Italia  Libera»  (1942-1946), 
estratto  da  «  Notiziario  dell’Istituto 
Storico  della  Resistenza  in  Cuneo  e 
Provincia  »,  n.  31,  1987,  pp.  5-114. 

Aldo  De  Toma,  Lo  sconosciuto  unico 
incontro  d’amore  di  Guido  Gozzano 
e  Amalia  Guglielminetti,  estratto  da 
«  Lettere  Italiane  »,  4,  1986,  pp  527- 


Giuseppe  Pacciarotti,  Appunti  per  un 
poco  noto  affresco  gaudenziano  a  Villa 
Lesa,  estratto  da  «  Verbanus  »,  8, 
1987,  pp.  74-79. 


«Annali  Alfieriani  »,  Asti,  Centro  Na¬ 
zionale  di  Studi  Alfieriani,  11-1943, 
111-1983,  IV-1985. 

«  Alba  Pompeia  »,  rivista  semestrale 
di  studi  storici,  artistici  e  naturalistici 
per  Alba  e  territori  connessi,  Alba. 

«  Annali  dell’Accademia  di  Agricoltura 
di  Torino  »,  Torino. 

«  Annali  della  Facoltà  di  Lettere  e 
Filosofia  »,  Università  di  Macerata,  ed. 
Antenore,  Padova. 

«  Annali  della  Fondazione  Luigi  Ei¬ 
naudi  »,  Torino. 

«  Annali  »  dellTstituto  Universitario 
Orientale,  Napoli. 

«  Annali  della  Scuola  Normale  Supe¬ 
riore  di  Pisa  »,  classe  di  Lettere  e 
Filosofia,  Pisa. 

«  Annali  di  Storia  Pavese  »,  Pavia. 

«  Archivio  Storico  Pratese  »,  Società 
Pratese  di  Storia  Patria,  Prato. 

«  Atti  e  Memorie  »  dell’Accademia  To¬ 
scana  di  Scienze  e  Lettere  «  La  Co¬ 
lombaria  »,  Firenze. 

«  Atti  e  Memorie  della  Società  Savo¬ 
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degli  Avvocati  e  Procuratori  di  Torino. 
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Brandé,  Turin. 

«Natura  Nostra»,  Savigliano. 

«  Notiziario  del  Centro  Internazionale 
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«  Responsabilità  »,  periodico  sociale 
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Telex  216281  MEPIE  I 


Tondo  per  cemento  armato  -  Accessori  per  edilizia  -  Chiusini  e 
caditoie  ghisa  -  Derivati  vergella  -  Travi  -  Profilati  vari  -  Lamiere 
-  Armamento  ferroviario  -  Tagli  su  misura  -  Ricuperi  e  demo¬ 
lizioni  industriali  -  Rottami  ferrosi  e  non  ferrosi 


IL 

CANESTRELLO  D  ORO 

Piatti  antichi  per  gusti  moderni 

•  Cucina  di  classe 

•  Salone  per  120  persone 

•  Saletta  riservata  per  riunioni  di  lavoro 

CINAGLIO  (AT)  -  VIA  UMBERTO  I,  10 


Prenotazioni  allo  (0141)  69191  CHIUSURA  IL  MARTEDÌ 


Cauetti  Isolati  S.p.fl, 

FELIZZAIMO  CALI 

Cavetteria  cavisaut  per  impianti  a  bassa  ed  alta  tensione 
su  autoveicoli 

Cavi  batteria  con  capocorda  graffato  e  morsetto  pressofuso 
in  lega  di  piombo 

Cavi  per  candele  resistivi  soppressori  disturbi  radio  tv 

Tubi  per  conduzione  carburanti  e  liquido  freni 

Tubetti  e  guaine  isolanti  per  impieghi  da  — 30°  C  a  +  105C 


C  AVI  S 


Profilati  in  polivinile  per  carrozzeria,  laminati  plastici 
supportati  antirombo  termoformati 

Interruttori  e  commutatori  a  leva  ed  a  tasto 

Cavi  guida  luce  -  Circuiti  stampati  flessibili 


Centraline  di  derivazione 


BE1NA  SCO  (TORINO) 


VIA  VENEZIA,  18  -TEL.  011/3490240 


autoaccessori  originali  di  qualità 


COSTRUZIONE  UFFICI 
PARETI  MOBILI 


STRADA  FANTASIA  97 
LEINÌ 

TEL.  9981689 


Gonella  Parati 
moquettes  e  vernici 


VIA  LIVORNO  17  TORINO  TEL  48.17.30  -  48.59.77 


”la  tradizione  Torinese 
del  Cioccolato” 


10133  TORINO 

C.SO  MONCALIERI  47  -  TEL.  650.50.74 
C.SO  VITTORIO  EMANUELE  76  -  TEL.  54.39.40 


— 

carrozzeria 

GULLINO 

Riparazioni  carrozzerie 
sistema  corek 
Lucidatura 
verniciatura  a  forno 


Nei  prossimi  anni 
la  tua  azienda  cambierà 


Ultimamente,  nel  mondo  dello  stampag¬ 
gio  delle  materie  plastiche,  si  fa  un 
gran  parlare  di  futuro  e  di  quanto  le 
aziende  dovranno  cambiare  per  ade¬ 
guarsi  alle  nuove  necessità. 

La  Sandretto  è  andata  oltre:  ha  già  cam¬ 
biato  se  stessa,  il  suo  modo  di  pensare  e 
la  sua  stessa  produzione. 

Ed  ecco  che  alla  più  completa  e  versatile  gamma . 
di  presse  per' materie  plastiche  oggi  disponibile 
si  é  affiancata  la  concreta  realizzazione  della 


fabbrica  flessibile  automatica  con  trasporto,  cam¬ 
bio  e  condizionamento  stampo;  movimentazione 
dei  materiali  e  dei  prodotti  finiti;  assemblag¬ 
gio  dei  prodotti  compositi;  robot  di  sca- 
rico;  controllo  e  gestione  della  produ¬ 
zione;  controllo  di  qualità. 

Un  orientamento  verso  il  futuro  estre¬ 
mamente  deciso,  dunque,  ma  altrettanto  concre¬ 
to:  come  si  addice  alla  Sandretto. 

L'azienda  che  da  quarant'anni  offre  ai  sugi  clienti 
solidi  fatti,  non  chiacchiere. 


FINANZIAMENTI  FORMULA  fl|) 


FORMULA  MP 

Il  Mediocredito  Piemontese  è  una 
Banca  specializzata,  costituita  da  24  Ban¬ 
che,  per  finanziare  lo  sviluppo  delle  pic¬ 
cole  e  medie  imprese. 

Questo  significa  che  il  fine  istituziona¬ 
le  non  è  quello  di  “vendere"  denaro, 
quanto  piuttosto  di  prestare  un  servizio. 

Mediocredito  è  un  consulente  strate¬ 
gico  e  creativo:  è  una  formula  “su  misu¬ 
ra”.  “Formula  MP”,  appunto. 
CONOSCERE  PER'DECIDERE 

Facciamo  insieme. 

Noi  sappiamo  che  per  “fare”  occorre  for¬ 
za  e  fiducia.  Se  tu  hai  fiducia  in  te  stesso, 
noi  ti  diamo  “la  forza”. 

■  In  sostanza  diamo  credito  alla  tua  vo¬ 
glia  di  fare. 

Nessun  altro  può  darti  di  più. 


1 

n 

1  zannino  | 

TECNICA  IN  LUCE 

ZANI  NO  ANTONIO  E  C.  S.A.S. 

|  10127  TORINO  V.  PIACENZA  7 

1  TEL.  011/6192727  (3  lin.  r.  a.)  1 

n 

PHILIPS 

ZERBETTO 

iGuzzini  iffSI 


PLAFONIERE  E  SISTEMI/ 
FLUORESCENTI  -  DIFFU-/ 
SORI  E  SOSPENSIONI-/ 
ARMATURE  INDUSTRIA-/ 

LI  E  STRADALI -LAMPIO-/ 

NI  E  LANTERNE  PER/ 
GIARDINO  -  FARETTI  / 
ESTERNI  E  DA  INCASSO  / 
BINARI  ELETTRICI. 


■ 


2.  Marziano  Bernardi,  Riccardo  Guaiino  e  la  cultura  torinese. 
Pagg.  102  (1971)  (esaurito). 

3.  Guido  Gozzano,  Lettere  a  Carlo  Valimi  con  altri  inediti,  a 
cura  di  Giorgio  De  Rienzo.  Pagg.  112  (1971). 

4.  Repertorio  di  feste  alla  Corte  dei  Savoia  (1343-1669),  a  cura  di 
Gualtiero  Rizzi.  Pagg.  xx-80  (1973). 

5.  Edoardo  Mosca,  Cronache  braidesi  del  '700.  Pagg.  vm-48 
(1973). 

6.  Carlo  Cocito,  Il  cittadino  Parruzza,  Patriota  Albese.  Pagg. 
viii-92  (1974). 

7.  Vera  Comoli  Mandracci,  Il  Carcere  per  la  Società  del  Sette- 
Ottocento  -  Il  Carcere  Giudiziario  dì  Torino  detto  «Le  Nuo¬ 
ve»,  a  cura  di  Vera  Comoli  Mandracci  e  Giovanni  Maria  Lupo. 
Pagg.  160  con  30  illustrazioni  f.t.  (1974)  (esaurito). 

8.  Luciano  Tamburini,  L’Atalanta:  un  ignoto  zapato  secentesco. 
Pagg.  xxviii-75  (1974). 

9.  Giuseppe  Baretti,  Lettere  sparse,  a  cura  di  F.  Fido.  Pagg.  xi- 
119  (1976). 

10.  E.  Schmidt  di  Friedberg,  Torino,  aprile  1943.  Pagg.  vi-46 
(1978)  (esaurito). 

11.  Censin  Lagna,  El  passé  dia  vita,  poesie.  Pagg.  xi-83  (1979) 
(esaurito). 

12.  Sion  Segre-Amar,  Sette  storie  del  « Numero  1  ».  Pagg.  xvi-210 
(1979)  (esaurito). 

13.  Scélta  di  inediti  di  Giuseppina  di  Lorena-Carignano,  a  cura  di 
Luisa  Ricaldone.  Pagg.  xxiv-104  (1980). 

14.  Terenzio  Grandi,  Montartele.  Pagine  di  diario  e  ricordi  di  un 
mazziniano,  a  cura  di  A.  Galante  Garrone.  Pagg.  xx-119  (1980). 

15.  Rita  Prola  Ferino,  Storia  dell’Educatorio  «Duchessa  Isabella» 
e  dell’Istituto  Magistrale  Statale  « Domenico  Berli».  Pagg.  66 
(1980). 

16.  Zino  Zini,  Pagine  di  vita  torinese.  Note  dal  diario  (1894-1937), 
a  cura  di  Giancarlo  Bergami.  Pagg.  69  (1981). 

17.  Mario  Grandinetti,  I  quotidiani  di  Torino  dalla  caduta  del 
fascismo  al  1948.  Pagg.  95  (1986). 


«  IL  GRIDELINO  »  -  QUADERNI  DI  STUDI  MUSICALI 

direttore  Alberto  Basso 

1.  Marie-Th.  Bouquet-Boyer,  Itinerari  musicali  della  Sindone.  Do¬ 
cumenti  per  la  storia  musicale  di  una  reliquia.  Pagg.  73  (1981). 

2.  Giorgio  Pestelli,  Beethoven  a  Torino  e  in  Piemonte  nell'Ot¬ 
tocento.  Pagg.  92  (1982). 

3.  Auguste  Dufour  -  Francois  Rabut,  Les  musiciens  la  musique 
et  les  instruments  de  musique  en  Savoie  du  XIIIe  au  XIXe 
siede  Pagg.  xvi-230  (1983). 

4.  Ennio  Bassi,  Stefano  Tempia  e  la  sua  Accademia  di  canto 
corale.  Pagg.  300,  con  numerose  ili.  f.t.  (1984). 

5.  Giorgio  Chatrian,  Il  fondo  musicale  della  Biblioteca  Capito¬ 
lare  di  Aosta.  Pagg.  xvi-256  (1985). 

6.  Rosy  Moffa-Giorgio  Pugliaro,  L’Unione  Musicale  1946-1986. 
Pagg.  xlvii-484  (1986). 


FUORI  COLLANA 


Francesco  Cognasso,  Vita  e  cultura  in  Piemonte  dal  medioevo  ai 
giorni  nostri.  Pagg.  m-440  (1970).  Ristampa  anastatica  della  prima 
edizione  (1983)  (esaurito). 

Bibliografia  ragionata  della  lingua  regionale  e  dei  dialetti  del  Pie¬ 
monte  e  della  Valle  d’Aosta,  e  della  letteratura  in  piemontese, 
a  cura  di  A.  Clivio  e  G.  P.  Clivio.  Pagg.  xxn-255  (1971)  (esaurito). 
La  letteratura  in  piemontese  dal  Risorgimento  ai  giorni  nostri,  a 
cura  di  Renzo  Gandolfo.  Pagg.  x-532  (1972)  (esaurito). 

Gianrenzo  P.  Clivio  e  Marcello  Danesi,  Concordanza  linguistica 
dei  «Sermoni  Subalpini».  Pagg.  xxxvn-475  (1974). 

Tavio  Cosio,  Pere  gramon  e  lionsa.  Pagg.  xiv-182  (1975). 


Raimondo  Collino  Pansa,  Il  mio  Piemonte.  Pagg.  x-127  (1975). 
Civiltà  del  Piemonte,  miscellanea  di  studi  di  architettura,  arte,  dia¬ 
lettologia,  economia,  filologia,  letteratura,  linguistica,  musica,  sto¬ 
ria,  teatro,  urbanistica  e  varia  umanità.  A  cura  di  G.  P.  Clivio  e 
R.  Massano.  Pagg.  xv-886  (1975). 

Tutti  gli  scritti  di  Camillo  Cavour,  a  cura  di  Carlo  Pischedda  e 
Giuseppe  Talamo,  4  voli,  di  complessive  pagg.  2132  (1976-1977). 
Silvio  Curto,  Storia  del  Museo  Egizio  di  Torino.  Pagg.  n-153 
(1976);  2a  edizione  1980. 

La  Passione  di  Revello,  a  cura  di  Anna  Cornagliotti.  Pagg.  xc-408 
(1976)  (esaurito). 

Aldo  Garosci,  Antonio  Gallenga,  2  volumi.  Pagg.  822  (1979). 
Istituzioni  e  metodi  politici  dell’età  giolittiana,  Atti  del  Convegno 
Nazionale  di  Cuneo,  11-12  novembre  1978,  a  cura  di  Aldo  Mola. 
Pagg.  xv-301  (1979). 

Francesco  Argenta,  Incontri  e  scontri  con  le  leggi,  a  cura  di  F. 
Mauro.  Pagg.  xx-625  (1979). 

Giancarlo  Bergami,  Da  Graf  a  Gobetti.  Cinquantanni  di  cultura 
militante  a  Torino  (1876-1923).  Pagg.  xvm-144  (1980). 

La  Cichin-a  ’d  Moncalé,  a  cura  di  Albina  Malerba,  presentazione 
di  Giovanni  Tesio,  Teatro  in  Piemontese,  1.  Pagg.  xxu-90  (1979). 
G.  Faldella,  Zibaldone,  a  cura  di  Claudio  Marazzini.  Pagg.  xxvm- 
247  (1980). 

Le  miserie  ’d  monsìi  Travet,  edizione  critica  a  cura  di  Gualtiero 
Rizzi  e  Albina  Malerba,  Teatro  in  piemontese,  2.  Pagg.  xxxi-353 
(1980). 

AA.VV.,  Torino  città  viva.  Da  capitale  a  metropoli  (1880-1980),  2 
volumi  di  complessive  pagg.  xvi-988  (1980). 

Guido  Curto,  Cavalcasene  in  Piemonte.  La  pittura  nei  secoli  XV 
e  XVI,  prefazione  di  Gianni  C.  Sciolla.  Pagg.  87,  64  ili.  (1981). 
Curio  Chiaraviglio,  Giovanni  Giolitti  nei  ricordi  di  un  nipote 
(con  documenti  inediti),  prefazione  di  Salvatore  Valitutti.  Pagg. 
xvi-215  (1981). 

Augusto  Monti  nel  centenario  della  nascita,  Atti  del  Convegno  di 
studio  -  Torino-Monastero  Bormida,  9-10  maggio  1981,  a  cura  di 
Giovanni  Tesio.  Pagg.  198  (1982). 

Gualtiero  Rizzi,  Federico  Garelli,  Teatro  in  Piemontese,  3. 
Pagg.  lv-117  (1982). 

Gualtiero  Rizzi,  Il  Teatro  piemontese  di  Giovanni  Toselli. 
Pagg.  380  (1984). 

Bruno  Daviso  di  Ciiarvensod,  Torino...  «dentro  dalla  cerchia  an¬ 
tica».  Notizie  sulle  contrade,  piazze,  vicoli,  cortili,  palazzi,  chiese, 
alberghi,  ristoranti,  caffè  e  teatri  del  centro  storico.  Pagg.  170 
(1984)  (esaurito). 

Pier  Massimo  Prosio,  Dal  Meleto  alla  Sacra  di  San  Michele, 
piccola  geografia  letteraria  piemontese.  Pagg.  137  (1984). 

Rita  Prola  Perino,  Lettere  dal  Piemonte,  dall’avvocato  senatore 
Pietro  Baldassarre  Boggio  al  conte  Mauro  Antonio  Cagnis  di 
Castellamonte  e  Lessolo  (1742-1749).  Pagg.  140  (1984). 

Micaela  Viglino  Davico,  Benedetto  Riccardo  Brayda.  Una  ripro¬ 
posta  ottocentesca  del  Medioevo.  Pagg.  173,  con  80  tavole  di 
ili.  (1984). 

Galeotto  del  Carretto,  Li  sei  contenti,  commedia,  a  cura  di 
Maria  Luisa  Doglio.  Pagg.  xxii-56  (1985). 

Pinin  Pacòt,  Poesìe  e  pagine  ’d  pròsa,  ristampa  anastatica  del¬ 
l’edizione  del  ’67.  Pagg.  xvi-445  (1985). 

Piera  Condulmer,  Via  Po  «regina  viarum»,  in  tre  secoli  di  storia 
e  di  vita  torinese.  Con  una  pianta  di  Torino  del  1840,  tracciata 
dal  barone  Bruno  Daviso  di  Charvensod.  Pagg.  157  (1985). 
Cesare  Balbo,  Frammenti  sul  Piemonte,  introduzione  di  Pier  Mas¬ 
simo  Prosio.  Pagg.  103  (1986). 

Ernesto  Bellone,  Il  primo  secolo  di  vita  della  Università  di  To¬ 
rino  (sec.  XV -XVI).  Ricerche  ed  ipotesi  sulla  cultura  nel  Pie¬ 
monte  quattrocentesco.  Pagg.  260  (1986). 

Gualtiero  Rizzi,  Giovanni  Zoppis,  Teatro  in  piemontese,  4. 
Pagg.  180  (1986). 

Maria  Franca  Mellano,  Popolo,  religiosità  e  costume  in  Piemonte 
sul  finire  del  '300.  Pagg.  214  (1986). 

Edoardo  Calandra,  Vecchio  Piemonte,  a  cura  e  con  introduzione 
di  Pier  Massimo  Prosio.  Pagg.  138  (1987). 

Massimo  d’ Azeglio,  Epistolario  (1819-1866),  a  cura  di  Georges 
Virlogeux,  voi.  I,  anni  1819-1840.  Pagg.  lxxxv-553  (1987). 
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novembre  1987,  voi.  XVI,  fase.  2 


Angelo  Dragone 
Giovanni  Tesio 
Luigi  Firpo 

Saggi  e  studi _ 

Enzo  Bottasso 
Giovanni  Tesio 
Mercedes  Viale  Ferrerò 
Paolo  San  Martino 

Gian  Savino  Pene  Vidari 
Giancarlo  Bergami 


243  Renzo  Gandolfo,  un  piemontese  che  guardò  al  futuro 
249  Renzo  Gandolfo  saggista  e  poeta 
253  Ricordo  di  Renzo  Gandolfo 


259  Giovan  Giorgio  Alione  e  la  farsa  del  Rinascimento 
281  Rumo  Levi  tra  ordine  e  caos 
293  Giacomo  Pregliasco  al  Teatro  di  S.  Carlo  in  Napoli 
301  La  Cappella  dell’Ospedale  di  Filippo  Castelli:  Roma  e  Parigi  per  un 
moderno  tempio  “all’antica” 

315  Un  centocinquantenario:  il  codice  civile  alhertino 
325  Luoghi  persone  e  passaggi  della  vita  torinese  di  Gramsci.  L’incontro 
con  Pia  Carena 


Note _ 

Felice  Pozzo 
Gianrenzo  P.  Clivio 

Carlo  Lapucci 
Giuseppe  Pacciarotti 
Cesare  Enrico  Bertana 
Angelo  Dragone 

Mariella  Taranto 
Franca  Racca  Cravioglio 


333  «  Adolescenza  »,  rivista  torinese  per  la  gioventù 
341  Lupus  rapax:  le  denominazione  della  lince  (Felis  lynx  L.)  in  piemon¬ 
tese  e  in  gallo-italico 

349  I  monti  della  pioggia:  un  proverbio  meteorologico  e  la  sua  eccezione 
361  Salvatore  Bianchi,  pittore  lombardo  del  tardo  Seicento  a  Torino 
371  Un  dipinto  del  1663  per  il  ballo  di  corte  al  Palazzo  Reale  di  Torino 
377  Lorenzo  Delleani  professore  di  pittura  alla  luce  di  un  epistolario  e 
delle  esercitazioni  di  una  delle  sue  idtime  allieve 
383  Felice  Festa  incisore  ed  editore  musicale 

391  L’industria  cartaria  in  Piemonte  nell’Ottocento  e  l’intraprendenza 
di  Don  Bosco 


Ritratti  c  ricordi  -  -  * _  '  ^  g _ \  "  -,  '  “  5 _  _  , 

Giancarlo  Bergami  399  Ricordo  di  Andrea  Viglongo 

Aldo  A.  Mola  407  Per  Rosario  Romeo  (Giarre,  11  ottobre  1924  -  Roma,  16  marzo  1987) 


Documenti  e  inediti 

Franco  Monetti  -  Arabella 
Cifani 

Cesare  Enrico  Bertana 
Gemma  Cambursano 
Ernesto  Bellone 

Luigi  Fossati  -  Lidia 
De  Blasi  Giaccaria 
Bruno  Signorelli 


411  Un  inedito  giovanile  di  Bernardino  Lanino 
415  Scheda  per  il  collezionismo  sabaudo:  una  Sacra  Conversazione 
417  Ancora  sulla  maiolica  di  Castelli  al  Palazzo  Reale  di  Torino 
419  Discorsi  per  lauree  in  diritto  all’Università  di  Torino  tra  Quattrocento 
e  Cinquecento  e  curricula  studiorum 

429  Carlo  Borromeo  a  Torino.  L’ostensione  della  Sindone  del  1382  in 
uno  scritto  inedito 

437  Libertà  di  ricerca  e  vicende  culturali  del  Piemonte  in  un  parere  di 
Prospero  Balbo  sul  Museo  Egizio  di  Torino  (1824) 


Notiziario  bibliografico: 


-  AA.VV.,  Da 
j.  Tamburini)  - 
ìa  (L.  Tambu- 
lonco)  -  Turiti 
L.  dell’Olmo - 
Jews  in  Pied- 
fF.  Molinari)  - 


Studi  Piemontesi 
rassegna  di  lettere,  storia, 
arti  e  varia  umanità  edita  dal 
Centro  Studi  Piemontesi. 

La  rivista,  a  carattere 
interdisciplinare,  è  dedicata  allo 
studio  della  cultura  e  della 
civiltà  subalpina,  intesa  entro 
coordinate  e  tangenti 
internazionali.  Pubblica,  di 
norma,  saggi  e  studi  originali, 
risultati  di  ricerche  e  documenti 
riflettenti  vita  e  civiltà  del 
Piemonte,  rubriche  e  notizie 
delle  iniziative  attività  problemi 
pubblicazioni  comunque 
interessanti  la  Regione  nelle 
sue  varie  epoche  e  manifestazioni. 

Esce  in  fascicoli  semestrali. 

Comitato  redazionale 
Alberto  Basso,  Enzo  Bottasso, 
Luigi  Firpo, 

Giuliano  Gasca  Queirazza  S.J., 
Andreina  Griseri, 

Riccardo  Massano,  Aldo  A.  Mola, 
Narciso  Nada, 

Gian  Savino  Pene  Vidari, 

Carlo  Pischedda, 

Gualtiero  Rizzi, 

Luciano  Tamburini, 

Giovanni  Tesio. 

Segretari  di  redazione 
Luciano  Tamburini, 

Albina  Malerba. 

Consulente  grafico 
Giovanni  Brunazzi. 

Responsabile 
Angelo  Dragone. 

Autorizz.  Tribunale  di  Torino 
n.  2139  del  20  ottobre  1971. 

Stamperia  Artistica  Nazionale, 
10136  Torino,  corso  Siracusa  3 


L’insegna  del  Centro  Studi  Piemontesi 
riprodotta  anche  in  copertina 
è  tratta  da  una  tavola 
del  Recetario  de  Galieno 
stampato  da  Antonio  Ranoto 
a  Torino  nel  MDXXVI. 


I  dattiloscritti  per  pubblicazione 
-  in  italiano,  francese,  inglese 
o  tedesco,  in  interlinea  due  e 
senza  correzioni  -  e  i  libri  o 
estratti  per  recensioni  debbono 
essere  inviati  al  Centro  Studi 
Piemontesi.  La  collaborazione  è 
aperta  agli  studiosi.  Il  Comitato 
Redazionale  decide 
sull’opportunità  di  pubblicare 
gli  scritti  ricevuti.  Gli  autori 
ricevono  gratuitamente 
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Davide  Bertolotti  fra  Voltaire 
e  Madame  de  Staél 

(In  appendice:  Scorsa  a  Ferney  ed  a  Coppet,  1820) 

Carlo  Cordié 


Alla  cara  memoria 
di 

Renzo  Gandolfo 

infaticabile  animatore  di  studi  piemontesi 

Un  poligrafo,  attivissimo  ma  leggero  di  carattere  e  disper¬ 
sivo  nel  complesso  della  sua  attività  letteraria,  è  Davide  Ber¬ 
tolotti  (Torino,  2  settembre  1784-  13  aprile  1860)  \  La  sua 
opera  e  la  sua  figura  vennero  tratteggiate  con  vivacità,  nello 
sfondo  di  calamitosi  eppur  grandiosi  tempi,  da  Guido  Mazzoni 
in  più  edizioni  del  suo  Ottocento 2,  in  particolare  per  quanto 
riguarda  le  polemiche  sul  romanticismo,  oltre  che  per  la  sua 
produzione  assai  versatile  di  tragedie,  romanzi  e  prose.  Dal  cri¬ 
tico  universitario,  sempre  utile  oggi  didatticamente,  Fautore  fu 
citato  con  «  qualche  interesse  »  per  lo  studio  dell’età  romantica 
in  una  breve  «  voce  »  dell  'Enciclopedia  italiana  nel  1930  3:  in 
essa  si  afferma  decisamente  che  egli  abusò  troppo  delle  lodi  che 
gli  furono  rivolte.  {«  Abusò  delle  sue  singolarissime  facoltà, 
scrivendo  liriche  per  troppe  occasioni  politiche,  in  lode  di  Na¬ 
poleone  I,  dell’imperatore  d’Austria,  dei  re  di  Sardegna;  né 
oggi  alcuno  legge,  salvo  che  a  documento  dei  tempi,  i  suoi  versi, 
sebbene  un’ode  gli  fosse  tradotta  da  Casimir  Delavigne,  e  altre 
avessero  molte  lodi  »).  Si  aggiungano  nella  lista  dei  suoi  scritti 
occasionali  (senza  dire  che  egli  non  era  un  cultore  della  forma 
come  il  Monti)  i  versi  scritti  per  il  re  di  Roma  e  un  sonetto 
per  Luigi  XVIII,  restauratore  ancorché  con  la  Charte  octroyée. 
Fra  gli  illusori  suoi  successi  non  si  menzionano,  nella  «  voce  » 
destinata  ad  informare  molti  lettori  in  Italia  e  nel  mondo  (an¬ 
che  con  l’anastatica  «  edizione  1949  »),  le  polemiche  connesse 
con  la  posizione  di  Chateaubriand  contro  l’Italia  alla  caduta  di 
Napoleone  «  étranger  »  alla  Francia  (col  De  Buonaparte  et  des 
Bourbons)*  e  quelle,  specifiche  al  già  ricordato  romanticismo, 
sulla  Staél  valutata  aspramente  come  denigratrice  d’Italia  per 
scarsa  conoscenza  della  civiltà  e  delle  lettere  della  penisola 5. 
(Il  Bertolotti  nel  1816  cadde  nell’errore  -  grave  per  un  pubbli¬ 
cista  che,  per  informare,  deve  essere  a  sua  volta  bene  infor¬ 
mato  -  di  tener  presente,  per  varie  osservazioni  restrittive  sul¬ 
l’originalità  italiana,  il  De  la  littérature  del  1800  e  di  trascu¬ 
rare  l’entusiastica  Corinne  del  1807).  Della  scrittrice  il  Berto¬ 
lotti  aveva  reso,  nel  1814,  anonimamente  in  italiano  e  male, 
per  ammissione  di  molti  contemporanei,  il  De  VAllemagne 6:  la 
traduzione  dell’opera,  tanto  più  posteriormente  alla  pubblica- 


1  Le  date  complete  di  nascita  e  di 
morte,  che  non  sempre  si  trovano  nel¬ 
le  enciclopedie  e  nei  manuali  letterari, 
sono  conservate  negli  annuari  dell’Ac¬ 
cademia  delle  Scienze  di  Torino.  In 
essa,  per  la  propria  notorietà  rappre¬ 
sentativa  nell’età  napoleonica  e  poi 
soprattutto  in  veste  di  storiografo 
dei  Savoia  e  di  illustratore  dei  luoghi 
dei  domini,  anche  oltramontani  e  ma¬ 
rittimi,  del  regno  di  Sardegna,  il  Ber¬ 
tolotti  fece  parte  della  Classe  di  Scien¬ 
ze  Morali,  prima  come  Socio  Corri¬ 
spondente  (dal  15  luglio  1812)  e, 
quindi,  come  Socio  Nazionale  (dal 
22  novembre  1838).  Al  Bertolotti 
(che,  fra  l’altro,  l’ha  «  descritta  »  nel 
1840  in  un  libro  riprodotto  due  vol¬ 
te  anastaticamente  ai  giorni  nostri) 
la  città  di  Torino  ha  dedicato  una  via. 

2  Guido  Mazzoni,  L’Ottocento,  1* 
rist.  corr.  e  aggiorn.  (Milano,  Firenze, 
1938,  «  Storia  letteraria  d’Italia  »,  3a 
ed.  completamente  rifatta),  e  in  par¬ 
ticolare,  nella  Parte  I,  pp.  442,  572 
e  653  e,  nella  Parte  II,  pp.  347-348 
e  1242. 

3  Enciclopedia  italiana  di  Scienze, 
Lettere  ed  Arti,  voi.  VI,  1930  (e 
1949,  nella  rist.  fotolitica,  «  edizione 
1949  »),  p.  795,  ad  nomen,  a  firma 
G.  M.  Sempre  utili  sono  i  riferimenti 
bibliografici  della  «  voce  »  a  scritti  di 
A.  Brofferio,  V.  Bersezio,  N.  Tom¬ 
maseo  e  A.  Torri  (dietro  un  contri¬ 
buto  di  A.  Salza,  del  1897:  per  una 
lettera  del  Bertolotti  al  Torri  di  argo¬ 
mento  dantesco). 

4  Lettera  di  un  Italiano  al  Signore 
di  Chateaubriand  Autore  dell’opera 
intitolata  buonaparte  e  i  Borboni 
(MDCCCXIV,  di  pp.  xii).  Esemplare 
alla  Biblioteca  Nazionale  Centrale  di 
Firenze,  segnatura:  Tommaseo,  Mise. 
93.27,  all’inserto  [II]:  sul  frontispi¬ 
zio  si  legge  manoscritto:  «  Di  David 
[rie]  Bertolotti».  È  l’esemplare  do¬ 
nato  dalla  figlia  del  Tommaseo  alla 
Biblioteca  nel  1899. 

Giovanni  Rabizzani,  Chateaubriand 
(Lanciano,  R.  Carabba,  1910),  nella 
Parte  II,  cap.  VII,  «  Lo  Chateau¬ 
briand  politico  e  l’Italia  »,  ricorda  co¬ 
me,  in  sdegnosa  risposta  alle  insinua¬ 
zioni  anti-italiane  di  De  Buonaparte 
et  des  Bourbons,  un  Italiano  scrivesse 
3 


zione,  cioè  in  relazione  coi  giudizi  anti-staèliani  del  1816,  era 
stata  deprecata  dal  Di  Breme7,  dal  Borsieri8  e  dal  Berchet9. 
Si  aggiunga,  fra  quelli  di  altri  avversari  del  poligrafo  torinese 
allora  operante  in  Lombardia,  qualche  aspro  giudizio  epistolare 
del  Giordani 10.  Dell’opinione  del  Leopardi,  che  pur  fu  tra  i 
collaboratori  dello  «  Spettatore  »  redatto  dal  Bertolotti,  si  dirà 
più  avanti.  Il  Mazzoni,  sempre  nella  «  voce  »  dell  'Enciclopedia 
italiana,  osservava  che,  a  dare  al  Bertolotti  l’illusione  di  posse¬ 
dere  un  vero  valore  letterario  e  soprattutto  artistico,  «  conferì 
il  continuo  favore  dei  grandi,  che  gli  commisero  di  scrivere  la 
storia  di  casa  Savoia,  e  di  descrivere  la  Savoia  e  la  Liguria  » 11 . 
La  rassegna  della  «  voce  »  nella  sua  sintesi  è  fondamentalmente 
azzeccata  per  i  giudizi,  mentre  nell  'Ottocento,  sempre  fortunato 
nella  sua  completezza  informativa  settore  per  settore  delle  let¬ 
tere  e  della  cultura  nazionale,  è  un  po’  dispersa  nelle  singole 
ramificazioni  delle  notizie  fornite  al  lettore.  Non  si  tien  conto, 
nell’uno  e  nell’altro  caso,  del  viaggiatore  che  ha  lasciato,  anche 
per  incarichi  ufficiali,  «  descrizioni  »  di  città  come  Torino 12  e  di 
paesaggi  della  penisola,  a  cominciare  dal  Viaggio  al  Lago  di 
Como  13,  del  1821,  e  dalle  Peregrinazioni14,  del  1822  (in  due 
temetti,  tascabili  al  pari  del  Viaggio  suddetto  e  adatti  a  «  viag¬ 
giatori  sentimentali  »).  E,  poiché  si  sono  citate  opere,  per  dir 
così,  turistiche  sulla  Savoia  e  sulla  Liguria  Marittima  quali  in¬ 
combenze  in  gran  parte  ecologiche  d’uno  storico,  quasi  poi  uffi¬ 
ciale,  di  Casa  Savoia,  si  registrino,  per  quanto  concerne  la  pit¬ 
tura  dei  luoghi,  il  Viaggio  in  Savoia  ossìa  Descrizione  degli  Stati 
Oltramontani 15  (Torino,  1828  e  Livorno,  stesso  anno  e  in  due 
volumi)  e  il  Viaggio  nella  Liguria  Marittima 16  (Torino,  1834, 
in  tre  volumi).  Alcune  opere  di  viaggio  sono  state  riedite  ana- 
staticamente  ai  giorni  nostri.  Il  nome  del  Bertolotti,  unito  a 
quello  dei  più  illustri  autori,  da  Chateaubriand  a  Goethe,  da 
Bonstetten  a  Napoleone,  si  trova  nell’opera  monumentale  di 
Audot  padre  L’Italia,  la  Sicilia,  le  isole  Eolie,  l’isola  d’Elba,  la 
Sardegna,  Malta,  l’isola  di  Calipso,  ecc.,  come  suona  il  lungo 
titolo  della  prima  edizione  italiana  «  con  aggiunte  e  correzioni  » 
(Torino,  1834-1838,  in  cinque  tomi17):  il  testo  francese  è  stato 
abbastanza  diffuso  anche  in  Italia,  alla  data  del  1835-1838,  in 
varie  parti  da  considerare  indipendenti  per  la  vendita.  Venne 
edito  da  Audot  padre  e  quindi  da  Audot  figlio,  sempre  in 
Parigi 18. 

Le  pagine  polemiche  sul  romanticismo  stese  dal  Bertolotti, 
al  pari  di  quelle  dei  suoi  avversari,  sono  state  ristampate  da 
alcuni  decenni:  le  abbiamo  segnalate  in  nota.  In  relazione  a 
esse  si  è  accentuato,  quasi  senza  appello,  il  solito  giudizio  im¬ 
pietoso  su  un  letterato  versatile  in  fatto  di  opinioni  politiche 
per  versi  celebrativi.  Si  aggiunga  l’accusa  di  essere  uno  scrit¬ 
tore  scialbo,  anzi  sciatto,  in  fatto  di  compilazioni  geografiche  e 
storiche,  dalla  Svizzera  all’Italia  al  Portogallo  e  fin  alla  Cina... 19. 
Pertanto  appare  un  autore  disperso  in  lavori  di  facile  successo 
ma  di  scarso  rilievo  culturale,  e,  questo,  a  tutto  danno  della 
sua  personalità.  Egli  è  almeno  un  modesto,  ma  sincero,  rievo¬ 
catore  di  paesaggi  secondo  un  uso  del  suo  tempo. 

Un  più  circostanziato  ed  equanime  giudizio  d’insieme  sul 
«  poligrafo  fecondissimo  »  ha  dato,  nel  1967,  Giovanni  Ponte 


una  lettera  diretta  al  famoso  autore 
e  personaggio  politico  francese.  Dopo 
aver  specificato  alle  pp.  170-171,  con 
ripetute  citazioni  testuali,  il  tenore 
della  lettera,  il  critico  afferma  alla 
n.  1  di  p.  171:  «  L’italiano  è  un 
certo  Antonio  Ciresi,  il  quale  alla 
prima  fece  presto  seguire  una  secon¬ 
da  lettera  (Lucca,  1814)  ».  In  realtà, 
i  brani  citati  della  prima  lettera  (alle 
pp.  170-171)  combaciano  perfettamen¬ 
te  col  testo  della  lettera,  ormai  attri¬ 
buita  a  Davide  Bertolotti. 

Pensiamo  si  possa  attribuire  allo 
stesso  versatile  Bertolotti  la  traduzio¬ 
ne  di  alcune  pagine  di  Benjamin 
Constant,  Il  Sentimento  religioso  e  la 
Tolleranza  (in  «  Il  Raccoglitore  »,  voi. 
Ili,  1819,  al  n.  X,  senza  indicazione 
di  mese,  pp.  88-93,  rubrica  “Filo¬ 
sofia”). 

5  Si  veda  il  famigerato  articolo  -  a 
firma:  D.T.  -  La  vera  gloria  italiana 
vendicata  dalle  imputazioni  della  Si¬ 
gnora  Baronessa  di  Staèl-Holstein 
(in  «  Lo  Spettatore  »,  a.  VI,  parte 
italiana,  luglio  1819,  pp.  150-158),  rac¬ 
colto  in  Discussioni  e  polemiche  sul 
Romanticismo  (1810-1826) ,  a  cura  di 
Egidio  Bellorini,  voi.  I  (Bari,  Later¬ 
za,  1943,  «  Scrittori  d’Italia  »,  191,  e 
Reprint  1975,  n.  9),  pp.  75-84,  con 
commento  illustrativo  al  voi.  II  (stes¬ 
sa  data,  «  Scrittori  d’Italia  »,  n.  192, 
e  Reprint  1975,  n.  10),  p.  487,  o, 
con  numerazione  complessiva,  967. 
Nella  silloge  l’articolo  segue  alla  rist. 
dell’art.  della  Stael,  Sulla  maniera  e 
la  utilità  delle  Traduzioni,  pubbli¬ 
cato  in  italiano,  con  una  nota  reda¬ 
zionale  a  p.  9,  dalla  «  Biblioteca  ita¬ 
liana  »,  a.  I,  t.  I,  gennaio-febbraio- 
marzo  1816,  pp.  9-18,  nella  Parte  I, 
(“Letteratura  e  arti  liberali”)  e  ad 
altri  scritti  polemici  di  più  autori. 
La  silloge  curata  dal  Bellorini  è  mol¬ 
to  utile  per  lo  studio  del  Romanti¬ 
cismo  italiano.  È  però  da  correggere 
al  voi.  I,  p.  16,  e  al  voi.  II,  p.  46 
e,  con  numerazione  complessiva,  966, 
l’attribuzione  dell’art.  Sul  Discorso  di 
Madama  di  Stael  (V.  il  N.°  I  di 
questo  Giornale,  pag.  9).  -  Lettera  di 
un  Italiano  ai  Compilatori  della  «Bi¬ 
blioteca»  (ivi,  a.  I,  t.  II,  aprile-mag¬ 
gio-giugno  1816,  pp.  3-14  nella  pre¬ 
detta  rubrica  “Letteratura  ed  arti  li¬ 
berali”,  e,  nella  silloge  laterziana, 
voi.  I,  pp.  16-24).  Esso  è  dovuto  non 
a  Giovanni  Gherardini,  ma  a  Pietro 
Giordani,  come  è  stato  ben  chiarito, 
anche  per  diretta  testimonianza  del 
letterato  piacentino,  da  Michele  Bar¬ 
bi,  Giordani  o  Gherardini  contro 
Madame  de  Stael?  (in  Scritti  varii  di 
erudizione  e  di  critica  in  onore  di 
Rodolfo  Renier,  Torino,  Bocca,  1912, 
pp.  175-185). 

Una  raccolta  di  testi  del  1816,  ot¬ 
timamente  commentata  e,  inoltre,  il¬ 
lustrata  da  facsimili  e  ritratti,  è 
quella  de  I  manifesti  romantici  Jiél 
1816  e  gli  scritti  principali  del  «Con¬ 
ciliatore»  sul  Romanticismo,  a  cura 
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di  Carlo  Calcaterra  (Torino,  Utet, 
1951,  «  Classici  italiani  »,  79):  a  essa 
faremo  riferimento,  più  avanti,  per 
scritti  del  Di  Breme,  del  Borsieri  e 
del  Berchet.  (Segnaliamo,  non  aven¬ 
dola  a  disposizione  per  queste  rapide 
note  informative,  la  nuova  accurata 
edizione  riveduta  della  raccolta  a  cura 
di  Mario  Scotti,  sempre  Torino,  Utet, 
1979). 

6  U Alemagna.  Opera  della  Signora 
Baronessa  Di  Stael  Holstein.  Tradu¬ 
zione  italiana  fatta  sulla  seconda  edi¬ 
zione  francese  (Milano,  Per  Giovanni 
Silvestri  agli  Scalini  del  Duomo.  Nu¬ 
mero  994,  M.DCCC.XIV,  in  3  voli.). 
Omettemmo  di  segnare  il  nome  del 
Bertolotti  come  traduttore  nel  regi¬ 
strare  l’opera  nel  nostro  Contributo 
bibliografico  sul  gruppo  di  Coppet 
(Scritti  di  Madame  de  Stael,  Sismon- 
di,  B.  Constant  e  Ch.-V.  de  Bons- 
tetten  apparsi  in  Italia  o  in  lingua 
italiana  dal  1803  al  1963),  negli  «  An¬ 
nali  della  Scuola  normale  superiore 
di  Pisa»,  Lettere,  Storia  e  Filosofia, 
ser.  II,  voi.  XXXIII,  fase.  III-IV, 
p.  260  (al  n.  3). 

7  Intorno  all’ingiustizia  di  alcuni 
giudizi  letterari  italiani.  Discorso  di 
Ludovico  Arborio  Gattinara  di 
Breme  Figlio  (Milano,  Presso  Gio¬ 
vanni  Pietro  Giegler,  libraio,  1816). 
Per  il  giudizio  sulla  traduzione  di 
De  l’Mlemagne,  cfr.  Discussioni  e 
polemiche  sul  Romanticismo,  voi.  I, 
p.  47,  e  I  manifesti  romantici  del 
1816,  p.  114,  con  riferimento  del 
curatore  al  seguente  testo  del  Bor¬ 
sieri  nella  n.  1. 

8  Pietro  Borsieri,  Avventure  let¬ 
terarie  di  un  giorno  o  Consigli  di  un 
galantuomo  a  vari  scrittori  (Milano, 
Presso  G.  P.  Giegler,  1816).  Per 
aspri  giudizi  del  Bertolotti,  cattivo 
traduttore  e  polemista  scervellato, 
espressi  in  forma  parodica  con  una 
farsa  in  tre  scene,  cfr.  Discussioni 
e  polemiche  sul  Romanticismo,  voi.  I, 
pp.  160-173,  e  I  manifesti  romantici 
del  1816,  pp.  142  e  237-252,  con 
sagaci  note  del  Calcaterra.  Come  si 
afferma  in  quest’ultima  raccolta  di  te¬ 
sti  a  p.  239,  n.  1,  il  capitolo  del  libro 
del  Borsieri  è  «  risposta  quasi  imme¬ 
diata  »  all’artìcolo  del  Bertolotti  ap¬ 
parso  sullo  «  Spettatore  »  del  luglio 
1816.  Per  la  traduzione  del  De  l’AL 
lemagne  e  l’accenno  messo  in  bocca 
allo  stesso  “Estensore”  dello  «  Spet¬ 
tatore»  a  p.  250,  si  fa  rinvio,  nella 
n.  1,  a  quanto  è  già  stato  detto  dal 
Calcaterra  a  p.  142,  n.  2  (per  un  ri¬ 
chiamo  espresso  nel  cap.  II  delle 
Avventure).  Una  recente  raccolta  di 
testi  è  quella  di:  P.  Borsieri,  Av¬ 
venture  letterarie  di  un  giorno  e  altri 
scritti  editi  ed  inediti,  a  cura  di 
Giorgio  Alessandrini,  con  pref.  di 
Carlo  Muscetta  (Roma,  Edizioni  del¬ 
l’Ateneo,  1967,  «  Poeti  e  prosatori 
italiani  »,  2).  Aggiungiamo,  non  co¬ 
noscendola  ancora  direttamente,  la 
nuova  edizione  delle  Avventure  let¬ 


terarie  di  un  giorno  o  Consigli  di  un 
galantuomo  a  vari  scrittori,  a  cura  di 
Walter  Spaggiari,  Modena,  Mucchi, 
1985:  su  tale  edizione  e  sull’altra,  a 
cura  del  medesimo  Spaggiari,  di  Pie¬ 
tro  Giordani,  Il  peccato  impossibile 
(Parma,  Edizioni  Zara,  1985),  si  veda 
la  dotta  recensione  di  Sebastiano  Tim¬ 
panaro,  in  «  Critica  storica  »,  XXXIV, 
1987,  pp.  508-521. 

9  Sul  «Cacciatore  feroce»  e  sulla 
«Eleonora»  di  Goffredo  Augusto  Biir- 
ger.  Lettera  semiseria  di  Grisostomo 
al  suo  Figliuolo  (Milano,  1816,  Dai 
tipi  di  Gio.  Bernardoni:  del  dicem¬ 
bre).  Per  accenni  generici  al  Berto¬ 
lotti,  cfr.  I  manifesti  romantici  del 
1816,  p.  328  (con  commento  del  Cal¬ 
caterra  alle  nn.  1  e  2). 

10  Contro  il  malvezzo  del  Bertolotti 
che,  polemizzando  nel  1816,  rinfac¬ 
ciava  alla  Stael  i  giudizi  di  un’opera 
uscita  nell’anno  1800  sullTtalia,  cfr. 
il  lungo  brano  d’una  lettera  del  Gior¬ 
dani  all’ab.  G.  B.  Canova  del  19  ago¬ 
sto  1816,  in  I  manifesti  romantici 
del  1816,  p.  198  n  (nel  commento 
illustrativo  del  Calcaterra). 

11  Enciclopedia  italiana  di  Scienze, 
Lettere  ed  Arti,  loc.  cit. 

12  Descrizione  di  Torino,  Torino, 
1840,  per  cura  di  G.  Pomba.  Ristam¬ 
pe  anastatiche:  Torino,  Viglongo, 
1967  (precede  un  inserto  di  pp.  32, 
dovuto  all’editore  Andrea  Viglongo: 
«  Note  e  appunti  sulla  Descrizione  di 
Torino  di  Davide  Bertolotti  »,  con 
l’apprezzamento  del  Bertolotti  «  de¬ 
scrittore  »,  da  considerare  superiore 
ad  altre  sue  prove  più  dichiarata- 
mente  letterarie;  vi  è  anche  allegata 
una  Descrission  dia  cità  d‘  Turin  di 
Michele  Ponza),  con  16  taw.  f.  t.  e 
1  pianta)  e  (Bologna),  A.  Forni  ed., 
1976  («  Biblioteca  isterica  della  antica 
e  nuova  Italia  »,  18,  con  1  tav.  f.  t. 
e  con  tiratura  di  300  esemplari). 

13  Viaggio  al  Lago  di  Como  di  Da¬ 
vide  Bertolotti.  Si  aggiunge:  La 
Descrizione  di  una  gita  da  Milano 
a  Cassano  lungo  il  naviglio  e  da  Cas¬ 
sano  a  Lecco  lungo  l’Adda,  non  che 
Alcuni  cenni  intorno  Varese  ed  i 
suoi  Dintorni.  Con  carte  geografiche 
e  rami  (Como,  Presso  Cari.  Ant.°  Osti- 
nelli  Stampatore  Provinciale,  1821). 
Ristampa  anastatica:  (Milano),  Edi¬ 
toriale  Insubria,  1981,  senza  carte 
geografiche  e  rami. 

14  Peregrinazioni  di  Davide  Berto¬ 
lotti  Autore  del  Viaggio  al  Lago  di 
Como  (Milano,  Dalla  Società  Tipogra¬ 
fica  dei  Classici  Italiani,  MDCCCXXII, 
in  due  tomi,  con  numerazione  di 
varie  partì  a  sé). 

15  Viaggio  in  Savoia  ossia  Descri¬ 
zione  degli  Stati  Oltramontani  di 
S.M.  il  Re  di  Sardegna  per  Davide 
Bertolotti  (Torino,  Favaie,  1828,  e 
Livorno,  Tipografia  Vignozzi,  1828,  in 
due  tomi,  con  2  tavv.  oblunghe  ri¬ 
piegate  f.  t.  nel  II). 

16  Viaggio  nella  Liguria  Marittima 
per  Davide  Bertolotti  (Torino,  Dai 


Tipografi  Eredi  Botta,  1834,  in  3 
voli.). 

Come  il  Viglongo  fa  notare  nelle 
pagine  premesse,  in  fascicoletto  a 
parte,  alla  sua  ristampa  anastatica 
della  Descrizione  di  Torino  (pp.  25- 
26,  «Gli  scritti  di  viaggio»),  il  Ber- 
tolottì,  alla  morte  del  ministro  del¬ 
l’interno  di  Carlo  Felice,  il  Rougé 
de  Sollex,  e  col  nuovo  sovrano  Carlo 
Alberto,  ebbe  sospesa  l’ordinazione 
di  continuare  a  illustrare  i  territori 
sabaudi.  Rimasero  in  tronco  la  de¬ 
scrizione  del  Piemonte  vero  e  pro¬ 
prio  e  quelle  della  Valle  d’Aosta, 
del  Novarese  e  della  Lomellina. 

17  Torino,  Presso  Giuseppe  Pomba. 
Per  una  descrizione  analitica  dei  sin¬ 
goli  sottotìtoli  dei  vari  tomi  cfr.  il 
nostro  Terzo  contributo  bibliografico 
sul  gruppo  di  Coppet  (Scritti  di  Ma¬ 
dame  de  Stael,  Sismondi,  B.  Constant 
e  Ch.-V.  de  Bonstetten  apparsi  in 
Italia  o  in  lingua  italiana  dal  1803 
al  1967),  in  «  Annali  della  Scuola 
normale  superiore  di  Pisa  »,  Lettere, 
Storia  e  Filosofia,  serie  II,  volume 
XXXVIII,  1969,  fase.  I-II,  pp.  142- 
143  (al  n.  322). 

18  Per  altre  indicazioni  sull’edizione 
francese  cfr.  gli  «  Annali  »  suddetti, 
loc.  dt.,  p.  143,  n.  1. 

19  Fra  queste  varie  compilazioni  si 
veda  almeno  quanto  riguarda  l’Italia. 
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nel  Dizionario  biografico  degli  Italiani 20  :  è  tratteggiato  il  pro¬ 
filo  di  una  esuberante  attività  di  compilatore  e  di  informatore. 
È  presentato  analiticamente,  con  l’ausilio  finale  delle  fonti  e 
della  bibliografia,  un  mondo  assai  vasto  per  curiosità  e  riferi¬ 
menti.  Esso  appare  degno  di  essere  illustrato  in  studi  e  ricerche 
di  interesse  geografico  e  letterario,  dall’età  rivoluzionaria  e  na¬ 
poleonica  alla  Restaurazione  piemontese  e  lombarda  e,  infine, 
al  «  decennio  di  preparazione  »  del  regno  di  Sardegna. 

Le  opere  del  Bertolotti  sono  conservate  in  più  biblioteche, 
da  quelle  torinesi  a  quelle  milanesi,  senza  trascurare  per  alcune 
rarità  bibliografiche,  anche  per  traduzioni,  quelle  di  Parigi 21 , 
di  Londra 22  e  di  altre  città  d’Europa  e  degli  U.S.A. 23.  Non  è 
facile  leggere  con  una  certa  completezza  le  opere  del  Bertolotti 
in  una  sola  biblioteca.  È  arduo  un  giudizio  sulla  sua  attività 
complessiva  di  pubblicista,  in  libri  e  su  periodici  della  prima 
metà  dell’Ottocento.  A  sfavore  del  personaggio  si  citano  duri 
giudizi  sul  suo  comportamento  sociale  e  letterario.  Essi  ven¬ 
nero  espressi  dal  Di  Breme  (che  dapprima  ebbe  il  Bertolotti 
per  amico)24,  dal  Pellico25  e  dal  Leopardi26.  Basta  tener  pre¬ 
senti  le  accuse  di  reo  italianismo  mosse  sconsideratamente  con¬ 
tro  la  Stael  nel  1816,  in  occasione  del  famoso  articolo  Sulla 
maniera  e  la  utilità  delle  Traduzioni,  oltre  che  taluni  aspetti 
ambigui  di  un  carattere  di  arrivista  ad  ogni  costo,  soprattutto 
in  una  Milano  caduta  nella  Restaurazione  sotto  il  dominio  au¬ 
striaco  e  agitata  drammaticamente,  fra  il  1818  e  il  1821,  dalle 
polemiche  del  «  Conciliatore  »  e  di  altri  periodici  e  dalle  decise 
aspirazioni  liberali  lombardo-piemontesi  dei  costituzionali.  Gio¬ 
vano  invece  a  rinverdire  la  fama  del  Bertolotti  letterato  le  re¬ 
lazioni  trattenute  con  Henri  Beyle,  non  ancora  celebre  (almeno 
fra  gli  happy  few)  come  Stendhal:  lo  scrittore  grenoblese  citò 
più  volte  il  romanziere  e  uomo  di  lettere 27  e  giunse  fino  a  re¬ 
censire  su  una  rivista  inglese  (il  «  New  Monthly  Magazine  », 
del  1°  maggio  1823)  la  Calata  degli  Ungheri  in  Italia  nel  Nove¬ 
cento  28 ,  opera  uscita  allora,  ed  il  primo  romanzo  dichiarata- 
mente  «  storico  »  sulla  scia  di  Walter  Scott.  E,  come  è  stato 
appurato  felicemente  da  Victor  Del  Litto,  il  Beyle  collaborò 
anonimamente,  con  tre  scritti,  allo  «  Spettatore  »  dello  stesso 
Bertolotti 29. 

Con  queste  varie  indicazioni  non  volevamo  per  nulla  rimet¬ 
tere  in  ballo  la  questione  della  notorietà  del  Bertolotti,  acqui¬ 
stata  con  tanto  lavoro  di  penna  a  lume  di  lucerna.  Il  nostro 
assunto  è  assai  semplice:  quello  di  riesumare,  con  animo  di¬ 
staccato,  pagine  del  luglio  1820  relative  ad  una  gita  (o  piut¬ 
tosto  «  scorsa  »,  cioè  escursione,  viaggio  turistico,  sì,  ma  d’istru¬ 
zione).  Essa  fu  compiuta  dallo  scrittore  torinese  (in  compagnia 
di  alcuni  amici,  a  stare  ad  una  lettera  che  si  suppone  mandata 
ad  altri  conoscenti)  a  Ferney  e  a  Coppet. 

Ragione  e  sentimento  (in  contrapposizione  indubbiamente 
retorica  ma  in  accordo  con  usi  del  tempo)  sono  considerati  nel 
parlare  di  Voltaire  nella  prima  visita  e  della  Stael  nella  seconda. 
In  quest’ultima  il  Bertolotti  ha  modo  di  estendere,  a  tre  anni 
dalla  morte  della  castellana  di  Coppet,  la  palinodia  di  osser¬ 
vazioni  polemiche  fatte  in  modo  sconsiderato.  Tale  ritratta¬ 
zione,  che  non  sembra  sia  stata  riscontrata  dalla  critica,  merita 


20  G.  Ponte,  Bertolotti,  Davide,  in 
Dizionario  biografico  degli  Italiani, 
voi.  IX  (Roma,  Istituto  della  Enciclo¬ 
pedia  Italiana  fondata  da  Giovanni 
Treccani,  1967),  pp.  613-615.  La  de¬ 
finizione  da  noi  riportata  si  trova  a 
p.  614. 

21  Catalogue  général  des  livres  im- 
primés  de  la  Bibliothèque  Nationale, 
«  Auteurs  »,  t.  XII,  1902,  colonne 
327-329. 

22  The  British  Library  General  Ca¬ 
talogue  of  Printed  Books  to  1975, 
voi.  27,  1979,  p.  304. 

23  The  National  Union  Catalog  Pre- 
1956  Imprints,  voi.  50,  1959,  pp.  507- 
509.  In  quest’ultima  pagina  è  anche 
registrata  un’edizione  Ostinelli  del 
Viaggio  al  Lago  di  Como,  alla  data 
del  1824  (in  luogo  del  1821,  come 
risulta  dall’edizione  originale  che  ha 
il  frontespizio  inciso):  probabilmente 
si  tratta  di  un  mutamento  di  data 
sulla  stessa  litografia  senza  cambia¬ 
menti  nel  testo,  ovvero  anche  di  un 
errore  di  registrazione. 

24  In  aggiunta  a  quanto  è  comune¬ 
mente  noto  dai  testi  polemici  si  con¬ 
sulti  l’importante  silloge  delle  Lettere 
di  Ludovico  di  Breme,  a  cura  di 
Piero  Camporesi  (Torino,  Einaudi, 
1960,  «  Nuova  Universale  Einaudi  », 
73),  ai  numerosi  luoghi  di  cui  nel- 
l’“  Indice  dei  nomi”.  In  particolare 
si  veda  alle  pp.  185,  358  (in  riferi¬ 
mento  alla  Stael  per  La  gloria  ita¬ 
liana  vendicata  dalle  imputazioni  del¬ 
la  Signora  Baronessa  di  Stael-Holstein 
del  Bertolotti,  «  Lo  Spettatore  »,  lu¬ 
glio  1816),  386  (per  lo  stesso  arti¬ 
colo,),  410,  463  e  578.  Vivace  e 
preciso  è  il  commento  del  Camporesi 
per  tutto  quanto  riguarda  il  carattere 
instabile  (se  non  proprio  infido,  come 
si  volle  dal  Di  Breme  e  da  altri)  del 
Bertolotti  e  la  sua  incerta  posizione 
nella  polemica  romantica. 

25  Per  brevità  basti  rimandare  al¬ 
l’opera,  più  avanti  cit.,  di  V.  Del 
Litto,  Compléments  et  fragments 
inédits,  p.  374,  n.  14,  per  un  duro 
giudizio  sul  «  Ricoglitore  »  espresso 
alla  Donna  gentile  in  una  lettera  del 
24  marzo  1819. 

26  Cfr.  V.  Del  Litto,  op.  cit.,  p. 
374,  nn.  11  e  12  -  contro  il  Berto¬ 
lotti  e  lo  «Spettatore»  -  in  lettere 
all’ab.  Cancellieri  del  20  dicembre 
1816  e  al  Giordani  del  16  gennaio 
1818. 

27  La  finale  Table  alphabétique  des 
noms  cités  dans  Véditìon  de  ses 
ceuvres  «  précédée  d’une  liste  des 
errata  et  de  compléments  à  cette  édi- 
tion  »  apprestata  per  l’edizione  delle 
Opere  di  Stendhal  a  cura  di  Henri 
Martineau  nella  collana  «  Le  livte  du 
Divan  »,  a  parte  l’incomprensione  di 
alcuni  particolari  della  grafia  dell’au¬ 
tore  nei  manoscritti  di  Grenoble,  fa 
rif  erimenti  a  vari  volumi  anche  con 
singolari  errori.  Si  veda  intanto  nel 
t.  I,  1937,  di  detta  Table,  sub  Ber¬ 
tolotti  (Davide),  una  correzione  a 
6 


di  essere  messa,  come  un  granello  «  de  bonne  foy  »,  sul  piat¬ 
tello  della  bilancia  dell’intemerato  ma  frettoloso  poligrafo,  ac¬ 
cusato  (ad  es.,  dal  Borsieri)  di  ricercare  nei  suoi  scritti  solo  un 
successo  momentaneo30. 

Le  pagine  sul  Voltaire  e  sulla  Stael,  quale  «  lettera  V  », 
sono  apparse  nel  1821  sul  «  Ricoglitore  » 31,  redatto  dal  mede¬ 
simo  Bertolotti.  Esse  fanno  parte,  come  si  legge,  di  un  Viaggio 
da  Milano  a  Ginevra  pel  Sempione,  e  ritorno  da  Ginevra  a  Mi¬ 
lano  pel  Gran  San  Bernardo,  «  fatto  nella  state  del  1820  dal 
Compilatore  di  questo  Giornale  ».  Con  qualche  lieve  ritocco 
nella  punteggiatura  e  nelle  locuzioni  (l’autore  di  tante  opere 
compilate  è  piuttosto  modesto  di  fronte  alle  prove  del  Bertola, 
dello  Scrofani,  del  Della  Torre  Rezzonico32  e  di  altri  del  suo 
tempo),  il  suddetto  Viaggio  venne  sùbito  raccolto  a  Milano, 
nel  successivo  anno  1822,  nel  primo  tomo  delle  Peregrinazio¬ 
ni  33  :  l’opera,  fatta  di  varie  parti  in  due  tomi,  con  numerazione 
di  pagine  di  singole  parti,  ancorché  uscite  presso  l’autorevole 
Società  Tipografica  dei  Classici  Italiani,  non  ha  avuto  molta 
fortuna.  Ma  è  da  considerare  fra  le  più  felici  dell’autore. 

Pagine  di  tale  opera  e  altre  del  Bertolotti  si  fanno  notare 
per  la  pittura  immediata  di  particolari  paesaggistici,  talora  me¬ 
scolata  con  invenzioni  fantastiche  di  narrazioni  e  divagazioni  di 
viaggio  di  tipo  diaristico,  con  un  piglio  all’inglese  e  alla  fran¬ 
cese.  Reggono  alla  lettura  in  una  cornice  storica  legata  alle  vi¬ 
cissitudini  del  tempo;  sono  un  documento  ancora  efficace  per 
allusioni  e  riferimenti.  Esse  si  possono  unire  al  Viaggio  al  Lago 
di  Como,  che  Carlantonio  Ostinelli,  stampatore  provinciale,  de¬ 
dicava  al  Consigliere  di  Governo  D.  Fermo  Terzi,  Imperiai 
Regio  Delegato  provinciale  di  Como.  Era  l’anno  1821  e  l’edi¬ 
tore  ricordava  al  lettore  di  aver  riunito  il  viaggio  uscito  sul 
«  Raccoglitore  »  {alias  «  Ricoglitore  »)  ad  altre  «  descrizioni  » 
ed  a  vari  accenni  intorno  a  Varese  M. 

Forse  sarebbe  piaciuto  al  comasco  Carlo  Linati,  pellegrino 
«  sulle  orme  di  Renzo  »  e  «  viaggiatore  sentimentale  »  del  tem¬ 
po  d’oro  della  bicicletta  in  più  parti  della  Lombardia,  un  ri¬ 
torno  alle  note  paesaggistiche  di  Davide  Bertolotti.  Accanto  alle 
già  menzionate  ristampe  anastatiche  possa  essere  benevolmente 
accolta  la  presente  riesumazione  di  una  «  scorsa  »  a  Ferney  e 
a  Coppet,  condotta  in  abbandono  alle  bellezze  della  natura  e 
alle  memorie  storiche. 
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Ginevra,  li  21  luglio  1820. 

Finalmente  il  tempo,  da  tre  giorni  turbato,  parve  rappacificarsi,  ed 
un  lucentissimo  sole  comparve  questa  mattina  ad  illustrare  Ginevra  ed 
il  suo  magnifico  lago.  L’aria,  sgombra  di  vapori,  permetteva  allo  sguardo 
di  estendersi  sulle  più  elevate  cime  delle  Alpi,  cariche  di  quella  neve 

. che  suole 

Seder  su  lor  così  ostinata  e  salda 

Da  farne  scorno  al  Sole36 

Che  l’indora  co’  raggi  e  non  la  scalda®. 


*  Ippol.  Pindemonte  37. 


p.  70,  fra  «  Errata  et  compléments  »: 
si  avverte  che,  nel  cosiddetto  Courrier 
anglais,  t.  II,  1931,  pp.  66-68,  in 
luogo  di  Bertoletti  bisogna  leggere 
Bertolotti.  Ma,  per  le  Pages  d’Italie 
(1932),  se  è  registrata  la  p.  43,  per 
una  presentazione  di  Stendhal  da 
patte  del  Bertolotti  a  Gaetano  Ca- 
taneo  secondo  la  citazione  ( potius 
Cattaneo),  direttore  del  Gabinetto  nu¬ 
mismatico  di  Brera  a  Milano:  alla 
data,  indubbiamente  allusiva  e  fitdzia, 
del  20  novembre  1818,  vanno  aggiun¬ 
te  la  p.  63  (per  un  riferimento,  alla 
data  di  Milano,  20  marzo  1816,  al 
«  Signor  Davide  »,  e  la  p.  141  (per 
un  giudizio  assai  benevolo  su  «  M. 
Bertolatis,  le  rédacteur  du  Specta- 
teur  »).  Tale  pagina  141  è  segnata 
(appunto  sub  Bertolatis  nella  Table 
predetta,  t.  I,  p.  376).  La  correzione 
in  Bertolotti  è  stata  apprestata  da 
Victor  Del  Litto  nel  suo  impor¬ 
tante  lavoro  En  marge  des  manuscrìts 
de  Stendhal.  Compléments  et  frag- 
ments  inédits  (1803-1820)  suivis  en 
appendice  d’un  «Courrier  italien» 
(Paris,  Presses  Universitaires  de  Fran- 
ce,  1955,  «  Université  de  Grenoble  », 
Publications  de  la  Faculté  des  Let- 
tres,  13),  p.  356.  Alla  n.  23  si  dice 
recisamente:  «  Et  non  Bertolatis.  Le 
manuscrit,  R.  5896,  tome  XX,  fol. 
161,  v°,  ne  laisse  aucun  doute  à  cet 
égard  ».  La  correzione  è  stata  sùbito 
accolta  dal  benemerito  Martineau  in 
Rome,  Naples  et  Florence  en  1817, 
suini  de  L’Italie  en  1818,  édition 
établie  et  commentée  (Paris,  Le  Divan, 
1956  [«CoIIection  critique»]),  p.  317, 
con  un  rinvio,  per  la  n.  87,  a  p.  428 
del  commento  illustrativo.  Nella  Ta¬ 
ble,  t.  II,  1937,  p.  170,  si  veda  per 
curiosità  quanto  riguarda  questi  luoghi 
nei  molteplici  e  confusi  riferimenti 
(apprestati  da  collaboratrici  redazio¬ 
nali  del  Martineau  per  l’immane  im¬ 
presa  degli  indici  di  diverse  decine 
di  volumi)  a  Davide  (le  pére)  e  a 
Davide  (fils). 

Per  i  brani  delle  Pages  d’Italie  e 
per  le  varie  edizioni  di  Rome,  Na¬ 
ples  et  Florence  si  consulti  ora  la 
silloge:  Stendhal,  Voyages  en  Italie, 
Textes  établis,  présentés  et  annotés 
par  V.  Del  Litto  (Paris,  Gallimard, 
1973,  «  Bibliothèque  de  la  Plèiade  », 
249).  Si  veda  anzitutto  l’“Index  des 
noms  des  personnes  et  des  personna- 
ges”,  p.  1767,  sub  Bertolotti  (Davi¬ 
de)  con  rinvìi  a  Rome,  Naples  et  Flo¬ 
rence  en  1817,  p.  55,  per  l’opinione 
di  un  «  M.R.***  »  che,  a  p.  1363 
(alla  n.  3  per  tale  p.  55),  si  dichiara, 
sul  nuovo  testo  di  Rome,  Naples  et 
Florence  del  1826,  sostituito  dal  nome 
del  Bertolotti.  Cfr.  più  avanti  a  p. 
539,  «  Le  spiritual  Bertolotti,  l’au- 
teur  de  l ’lnès  de  Castro,  me  disait  », 
ecc.  Nella  medesima  silloge,  a  p.  250, 
è  riprodotto  il  brano  già  citato  in 
L’Italie  en  1818  (con  cenni  sullo 
scrittore  italiano  e  sullo  «  Spetta¬ 
tore  »,  da  lui  redatto,  a  p.  1477:  la 


n.  1  è  relativa  a  detta  p.  250).  E 
così  si  ristampa,  a  p.  264,  sempre 
da  L’Italie  en  1818,  il  passo  rela¬ 
tivo  a  Gaetano  Cattaneo  (Cataneo  nel 
manoscritto  grenoblese:  cfr.  p.  1482 
per  la  n.  5  di  detta  p.  264). 

Per  quanto  riguarda  il  Bertolotti 
si  veda  utilmente,  anche  mediante  i 
cospicui  indici  dei  nomi  di  tutta  la 
nuova  edizione  curata  da  V.  Del 
Litto,  la  grande  silloge  degli  scritti 
di  Stendhal  uscita  a  Ginevra  dal 
Cerde  du  Bibliophile. 

28  Courrier  anglais,  Établissement  du 
texte  et  préfaces  par  Henri  Marti- 
neau,  t.  II,  Lettres  à  Striteli,  Paris 
Monthly  Review  (Paris,  Le  Divan, 
MCMXXXV,  «  Le  livre  du  Divan  »), 
pp.  66-69  (col  nome  Bertoletti  cor¬ 
retto  in  Bertolotti  nella  Table  cit.,  I, 
loc.  cit.). 

Sul  romanzo  del  Bertolotti  si  veda 
nel  Dizionario  letterario  Bompiani  del¬ 
le  opere  e  dei  personaggi  di  tutti  i 
tempi  e  di  tutte  le  letterature,  voi.  II 
(Milano,  Bompiani,  1947,  con  riedi¬ 
zioni  e  anche  traduzioni  e  riduzioni 
in  più  lingue  straniere),  p.  13,  la 
«  voce  »  apprestata,  con  sigla:  E.Va., 
da  Elena  Valla  Ceva,  con  un  giu¬ 
dizio  finale,  giustamente  limitativo, 
sull’ispirazione  e  sullo  stile  dell’ope¬ 
ra.  Nel  Dizionario  suddetto,  sezione 
degli  Autori,  al  voi.  I,  1956,  p.  253 
(con  nuova  edizione  aumentata  di  va¬ 
rie  voci,  ma  semplidficata  per  veste 
illustrativa,  voi.  I,  1987,  p.  248)  la 
«  voce  »  biografico-critica  sul  Berto¬ 
lotti  è  stata  apprestata  da  C[arlo] 
Fa[lconi]  con  severità  per  la  facile 
produzione  letteraria  dello  scrittore., 
mutevole  per  indirizzi  politici  negli 
omaggi  ai  potenti:  non  sono  però 
citati  dal  critico,  tra  le  compilazioni, 
i  libri  di  viaggio  e  le  descrizioni  varie. 

29  Di  grande  interesse  è  quanto 
stato  appurato  da  V.  Del  Litto  nei 
già  citati  Compléments  et  fragments 
inédits,  alle  pp.  369-412,  Appendice: 
« Un  courrier  italien  de  Stendhal». 
Utili  sono  le  notizie  preliminari  sul 
Bertolotti,  riesumate  su  varie  fonti 
alle  pp.  371-375. 

30  P.  Borsieri,  Avventure  letterarie 
di  un  giorno,  con  riflessioni  messe 
lepidamente  in  bocca  all’E.  (cioè  al 
Bertolotti  stesso,  “Estensore”,  redat¬ 
tore,  dello  «  Spettatore  »),  in  Discus¬ 
sioni  e  polemiche  sul  Romanticismo, 
voi.  I,  p.  171,  e  in  I  manifesti  ro¬ 
mantici  del  1816,  p.  250. 

31  Lettera  V,  Scorsa  a  Ferney  ed 
a  Coppet  (alla  data  di  Ginevra,  21  lu¬ 
glio  1820),  in  «  Il  Ricoglitore,  ossia 
Archivi  di  geografia,  di  viaggio,  di 
filosofia,  di  economia  politica,  di  isto¬ 
ria,  di  eloquenza,  di  poesia,  di  cri¬ 
tica,  di  archeologia,  di  novelle,  di 
belle  arti,  di  teatri  e  feste,  di  bi¬ 
bliografia  e  di  miscellanee  »  compilato 
per  Davide  Bertolotti,  voi.  XIII, 
n°  L,  LI,  1821  (Milano,  Dalla  So¬ 
cietà  Tipografica  dei  Classici  Italiani), 
pp.  91-99. 


Diamo  il  testo  in  appendice,  te¬ 
nendo  conto,  per  alcune  variazioni 
grafiche  e  lessicali,  della  ristampa 
nelle  Peregrinazioni  del  1822. 

32  Versi  di  Castone  della  Torre  Rez- 
zonico  all’indirizzo  del  Viaggio  al 
Lago  di  Como  (ed.  e  rist.  citt.),  p.  5, 
fanno  da  epigrafe  al  cap.  I  dell’ope¬ 
ra;  «  Gita  dal  pian  d’Erba  a  Como  - 
Aspetto  di  Como  -  Fabbrica  di  panni- 
lani  -  Albergo  della  Corona  -  Torre 
di  Baradello  -  Como  -  Borgo  Vico». 

33  Peregrinazioni  di  Davide  Berto¬ 
lotti  Autore  del  Viaggio  al  Lago  di 
Como.  Scorsa  al  Lago  d’Orta,  a  Va- 
rallo,  nelle  Valli  di  Fobello  e  d’An- 
zasca,  ai  Ghiaccia]  del  Monte  Rosa  - 
Viaggio  da  Milano  a  Ginevra  pel 
Sempione  e  ritorno  pel  Gran  San 
Bernardo  -  La  Certosa  di  Pavia  - 
Pavia  -  Belgiojoso  -  Il  Naviglio  -  Ber¬ 
gamo  e  la  Fiera  di  S.  Alessandro  -  La 
Festa  di  Cinisello  -  Il  Ballo  delle 
Fanciulle  -  Visita  d’un  Cimitero  - 
L’Albergo  in  Lodi  -  Il  Castello  di 
Concesa,  t.  I  (Dalla  Società  Tipo¬ 
grafica  dei  Gassici  Italiani,  Milano, 
MDCCCXXII,  con  in  antiporta  il  ri¬ 
tratto  del  Bertolotti  disegnato  da 
Marietta  Bellerio  e  inciso  da  Anto¬ 
nio  Conte),  nella  parte  del  Viaggio 
da  Milano  a  Ginevra  pel  Sempione  e 
ritorno  da  Ginevra  a  Milano  pel  Gran 
San  Bernardo.  Lettere,  alle  pp.  30-44, 
con  due  note  (alla  p.  128)  numerate 
12  e  13. 

34  Viaggio  al  Lago  di  Como  (ed. 
e  rist.  citt.),  alle  complessive  pp.  iii- 
v  e  3-4. 

35  Con  lievi  mutamenti  grafici  dia¬ 
mo  il  testo  della  «  Lettera  V  »  del 
Viaggio  da  Milano  a  Ginevra  pel 
Sempione,  e  ritorno  da  Ginevra  a 
Milano  pel  Gran  San  Bernardo,  «  fat¬ 
to  nella  state  del  1820  dal  Compila¬ 
tore  di  questo  Giornale  »  («  Il  Rico¬ 
glitore»,  voi.  XIII,  1821,  n”  L,  LI, 
pp.  91-99),  con  la  «  scorsa  »  (cioè 
escursione  o  gita  istruttiva)  «  a  Fer¬ 
ney  ed  a  Coppet».  Tale  lettera,  col 
restante  racconto,  era  stata  pubbli¬ 
cata  nella  rubrica  “Geografia  e  Viag¬ 
gi”;  e  poi  ristampata  nelle  Peregri¬ 
nazioni  del  medesimo  Bertolotti,  t.  I 
(Milano,  Dalla  Società  Tipografica  dei 
Gassici  Italiani,  MDCCCXXII),  alle 
pp.  30-44  e,  con  due  note  numerate 
12  e  13,  alla  p.  128,  tra  le  Annota¬ 
zioni.  Con  le  lettere  a  e  b  segnalia¬ 
mo  le  due  note  dovute  all’Autore. 
Accogliamo  (registrandola  in  nota) 
la  lezione  del  «  Ricoglitore  »  corretta 
o  almeno  modificata  nel  testo  delle 
Peregrinazioni.  Dell’opera  in  ristam¬ 
pa  accettiamo  la  punteggiatura.  La¬ 
sciamo  in  corsivo  (come  nel  testo  del 
periodico)  i  titoli  delle  opere  citate. 

36  Si  legge  “Sole”  nel  «Ricoglito¬ 
re»,  voi.  e  n°  citt.,  p.  91;  ma  in¬ 
vece  “sole”  nelle  Peregrinazioni,  t.  I, 
p.  30.  (Il  poeta  scrive  sempre  “Sole” 
(e  così  “Luna”,  come  si  nota  dalle 
edizioni  originali). 


37  Poesie  di  Ippolito  Pindemonte 
Veronese  (Pisa,  Dalla  Nuova  Tipogra¬ 
fia,  1798),  nella  “Parte  seconda.  Poe¬ 
sie  varie”,  p.  143  («  Passando  il 
Mont-Cenis  e  lasciando  l’Italia,  1788  »). 
Conserviamo,  di  necessità,  il  testo 
“su  lor”  come  è  citato  dal  Bertolotti 
nella  sua  narrazione:  il  testo  del 
poeta,  loc.  cit.,  dà  “su  voi”,  come 
esattamente  “raggi,”.  (La  virgola  è 
soppressa,  secondo  l’uso  del  suo  tem¬ 
po,  dal  pubblicista  torinese  nei  due 
luoghi  già  riferiti). 


Questo  limpido  mattino  pareva  prometterci  piacevolissimo  il  pelle¬ 
grinaggio  a  Ferney,  che  fra  quattro  viaggiatori  avevamo  divisato  jer  sera. 
Un  giovane  inglese  e  due  giovani  francesi,  la  garrula  festività  de’  quali 
rialzava  la  tacente  posatezza  del  primo,  salirono  in  carro  meco  per  tener 
la  via  del  famoso  soggiorno  d’onde  il  Voltaire  per  trent’anni  governò 
l’opinione  dell’Europa  con  una  penna  che  gli  teneva  luogo  di  scettro. 
Ferney  è  il  primo  villaggio  che  abbia  avuto  un  poeta  per  fondatore.  Al 
tempo  che  il  Voltaire  fece  l’acquisto  della  signoria  di  esso  (1769),  non 
vi  si  contavano  che  8  tugurj.  Quando  morì  (1775)  vi  sorgevano  80  case, 
ricovero  di  1200  abitatori  laboriosi  e  felici.  Ferney,  distante  due  leghe 
da  Ginevra,  giace  nel  paese  di  Gex  ed  appartiene  alla  Francia.  Raccon¬ 
tasi  che  al  tempo  del  Congresso  di  Vienna,  chiedendo  i  deputati  svizzeri 
che  tutto  il  paese  di  Gex  fosse  ceduto  a  Ginevra,  il  Principe  di  T...38 
rispondesse  che  la  Francia  non  avrebbe  mai  consentito  a  cedere  il  ritiro 
del  Voltaire. 

Poggiando  con  salita  dolcissima  giungemmo  a  Ferney,  il  cui  presente 
signore  non  concede  agli  stranieri  di  entrare  nel  sacro  recinto  e  di  sciorre 
il  voto,  se  non  in  un  solo  giorno  della  settimana. 

La  villa,  o,  come  qui  dicono,  il  castello  del  Voltaire,  è  fabbricata 
nel  gusto  dell’architettura  italiana,  e  fa  buona  comparsa.  Scendemmo, 
ed  una  vecchia,  di  cui  in  un  paese  d’Italia  si  temerebbe  il  fascino6  per 
la  sua  sinistra  laidezza,  c’introdusse  nella  stanza  abitata  dal  Patriarca 
de’  filosofi,  come  solevasi  chiamar  Voltaire  nel  secolo  decimottavo.  Con 
sufficiente  ossequio  si  conserva  questa  camera,  istessamente  quale  fu  la¬ 
sciata  da  lui;  e  vi  si  mira  al  suo  medesimo  letto,  le  sue  sedie,  le  sue 
suppellettili.  V’è  inoltre  un  monumento  di  pessimo  gusto,  fatto  innal¬ 
zare  dalla  signora  Denis,  sopra  al  qual  Ieggesi: 

Son  esprit  est  partout,  et  son  cceur  est  tei, 

e  sotto: 


38  Talleyrand,  principe  di  Bene- 
vento. 

35  Così  nel  «  Ricoglitore  »,  p.  93, 
e  nelle  Peregrinazioni ,  t.  I,  p.  33.  Il 
Bertolotti  avrebbe  dovuto  scrivere: 
“Du  Chàtelet”. 

®  Così  si  legge  nel  «  Ricoglitore  », 
p.  93  e  nelle  Peregrinazioni,  p.  33 
(in  luogo  di  “Franklin”). 


Mes  mànes  sont  consolés,  puisque  mon  cceur  est  au  milieu  de  vous. 

Ma  queste  parole  che,  se  esprimessero  il  vero,  non  avrebbero  che 
il  merito  di  un  cattivo  bisticcio,  sono  per  sopraggiunta  fallaci,  perché 
il  cuore  del  Voltaire  non  è  mai  stato  deposto  in  quel  burlesco  mausoleo. 
Appesi  alle  pareti  della  veneranda  stanza  si  veggono  molti  ritratti  degni 
di  riguardo:  come  quello  di  Caterina  II,  trapunto  da  lei  stessa,  col  motto, 
pieno  di  delicatezza  e  di  concetto,  Présenté  à  Mr  de  Voltaire  par  l’Auteur. 
V’è  pure  il  ritratto  di  Federico  II,  dono  del  Re;  hawene  uno  di  Vol¬ 
taire  in  età  di  34  anni,  uno  della  bella  e  dotta  marchesa  di  Chàtelet 39, 
uno  del  famoso  attore  Lekain,  uno  del  piccolo  Spazzacamino,  ecc.  Se¬ 
guono  gl’intagli  in  rame  che  rappresentano  i  più  illustri  contemporanei 
dello  scrittore,  Washington,  Franklin 40,  Diderot,  Marmontel,  Delille,  Cor- 
neille,  Newton,  Elvezio,  Thomas,  Mairan,  d’Alembert,  Papa  Clemen¬ 
te  XIV,  ecc.,  non  che  la  famiglia  di  Calas,  che  l’eloquenza  del  Voltaire 
ha  salvato  dall’ingiustizia  della  togata  divinità,  a  cui  sfuggita  era  di  mano 
l’imparziale  bilancia. 

Nel  mio  ritorno  vi  recherò  una  stampa  che  qui  vendesi,  e  che  assai 
fedelmente  esprime  questa  camera.  Essa,  nel  suo  complesso,  mi  parve 
melanconica,  né  il  suo  aspetto  mi  scosse,  conformemente  io  prima  avvi¬ 
sava.  Egli  è  vero  bensì  che  per  quanto  grandissimo  sia  il  pregio  in  cui 
vuol  tenersi  quell’universale  scrittore,  la  cui  fama  vivrà  più  che  il  nome 
di  cento  dinastie  di  principi  e  re,  il  sentimento  ch’egli  desta  non  è  però 
quello  dell’entusiasmo.  La  cameretta  del  Petrarca  in  Arquà  favella  più 
direttamente  al  cuore,  e  più  vivamente  commuove  la  fantasia. 

Da  maggior  diletto  io  fui  preso  nello  scorrere  i  giardini  ove  lo  sto¬ 
rico  del  secolo  di  Luigi  XIV  si  riposava  de’  lunghi  lavori  notturni.  Essi 
godono  di  un  prospetto  maestoso  e  piacente  ad  un  tempo.  Bello,  spazio¬ 
sissimo,  ben  coltivato  è  il  paese  che  innanzi  agli  occhi  si  stende,  tutto 
sparso  d’alberi,  e  non  piano  con  rincrescevole  uniformità,  ma  vagamente 
mosso  con  sinuosi  rilievi.  E  nel  fondo  s’alzano,  magnifico  anfiteatro,  le 
somme  Alpi,  eterna  sede  dell’inverno  e  del  solitario  silenzio,  e  sopra  di 
loro  spunta  l’acuta  fronte  del  monte  Bianco,  monarca  di  tutte  le  rupi. 

Il  giardiniere,  che  ci  accompagnava,  avea  nella  sua  fanciullezza  cono- 
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sciuto  e  servito  il  nume  di  que’  verdi  ricetti.  Io  lo  interrogai  intorno 
all’indole  dell’uomo,  ed  egli  rispose  che  il  Voltaire  era  facile  all’ira,  e, 
quando  prendeva  fuoco,  impauriva  lui  fanciullo  colla  sua  voce  aspreg¬ 
giarne  e  sonora:  ma  che  ben  tosto  si  abbonacciava,  e  si  mostrava  amo¬ 
revole.  Costui  poi  non  rifiniva  dall’esaltare  il  buon  cuore  del  suo  antico 
padrone.  Ci  raccontò  pure  come  tuttavia  si  celebri,  nella  selva  vicina,  il 
giorno  6  di  agosto,  la  festa  instituita  dal  Voltaire,  benivolmente  padre 
del  bel  villaggio  da  esso  creato.  Egli  ci  mostrò  un  viale  piantato  dal¬ 
l’autore  della  Zaira,  ed  un  altro  in  cui  soleva  nell’inverno  fare  il  suo 
meridiano  passeggio. 

Usciti  dal  giardino,  ci  portammo  a  veder  la  chiesetta,  sulla  cui  fronte 
più  non  leggesi  Deo  erexit  Voltaire,  iscrizione  superba  che  quasi  pretende 
di  agguagliare  l’umile  creatura  al  suo  Creatore  infinito.  Quantunque  il 
valor  dell’ingegno  innalzar  possa  un  uomo  sopra  mille  milioni  di  suoi 
simili,  il  nulla  delle  grandezze  umane  vien  però  sempre  dimostrato  dalla 
caducità  e  dalla  morte.  Chi  può  gettar  lo  sguardo  sopra  di  un  sepolcro, 
e  tuttora  insuperbire? 

Lord  Byron,  nel  suo  Childe  Aroldo,  o  sia  Viaggio  a  forma  di  poema, 
non  ha  passato  in  silenzio  Ferney. 

«  Losanna,  Ferney  (egli  sciama),  voi  ci  rammentate  nomi  che  ren- 
duto  hanno  celebri  i  vostri!  Voi  accoglieste  altre  volte  Mortali  che  cerca¬ 
rono  la  gloria  a  traverso  di  perigliosi  sentieri;  giganteschi  ingegni,  negli 
orgogliosi  loro  divisamenti,  vollero  come  i  Titani  assaltare  di  nuovo  il 
cielo  con  audaci  pensieri  e  con  empj  dubbj  che  attirato  avrebbero  la 
folgore  sul  lor  capo,  se  l’uomo  ed  i  suoi  oltraggi  potessero  eccitar  altra 
cosa  che  il  sorriso  del  cielo. 

Uno  ( Voltaire )  era  tutto  incostanza  ed  ardore,  bizzarro  ne’  suoi  de¬ 
sideri  come  un  fanciullo;  ma  dotato  del  più  vario  ingegno,  alternamente 
serio  o  festevole,  inspirato  dalla  sapienza  e  dalla  follìa;  istorico,  poeta, 
filosofo,  vero  proteo  del  genio,  egli  si  moltiplicava  in  mezzo  agli  uomini; 
la  favorita  sua  arme  era  il  ridicolo,  che,  a  guisa  di  capriccioso  vento, 
tutto  rovescia  passando;  ora  ei  movea  guerra  alla  stoltizia,  ed  ora  crol¬ 
lava  la  base  de’  troni. 

«  L’altro  ( Gibbon ),  meno  vivace  e  più  serio,  in  ogni  cosa  si  pro¬ 
fondava,  e  molti  anni  consacrò  allo  studio  della  sapienza;  amante  della 
meditazione  e  ricco  di  dottrina,  egli  usò  armi  più  severe,  e  sottominò 
un  culto  solenne  con  un  riflessivo  disprezzo.  Gran  maestro  nell’arte  del¬ 
l’ironia,  la  forza  de’  suoi  sarcasmi  destava  la  rabbia  ed  il  timore  nel 
petto  de’41  suoi  nemici;  sen  vendicaron  essi  col  condannarlo  all’inferno  : 
è  questo  il  grande  argomento  che  serve  ai  devoti  per  rispondere  a  tutti 
i  dubbj  con  eloquenza. 

«  Non  perturbiamo  la  pace  delle  lor  ceneri!  Se  hanno  meritato  la 
vendetta  del  cielo,  ne  sopportano  ora  la  pena.  Ma  non  appartiene  a  noi 
di  giudicarli,  e  meno  ancora  di  condannarli.  Verrà  l’ora  in  cui  i  misterj 
della  morte  ci  saranno  svelati.  La  speranza  ed  il  terrore  riposano  insieme 
nella  polvere  della  tomba,  ed  allorquanto,  secondo  la  nostra  credenza, 
la  vita  verrà  a  rianimarci,  la  clemenza  divina  perdonerà  a’  colpevoli, 
ovvero  la  sua  giustizia  li  colpirà  ». 

L’aspetto  di  Ferney  ha  pure  inspirato  al  cav.  Ippolito  Pindemonte 
il  sonetto  seguente42: 

Chiamo,  e  nessuno  ai  gridi  miei  risponde, 

Ti  cerco,  e  sempre  invan,  sublime  spirto, 

Voto  e  freddo  è  il  bel  nido,  e  in  queste  sponde 
Tutto  si  mostra  a  me  squallido  ed  irto. 

Par  che  gli  smorti  fior,  le  torbid’onde, 

Senso  di  duol  secreto  abbiano  e  spirto: 

Par  quasi  pianger  l’aura  entro  le  fronde 
Del  Lauro  consapevole,  e  del  Mirto. 

È  ver,  che  là  vegg’io,  ma  riconosco 
Male  i  giochi  ed  i  risi  a  quella  ombrosa, 

Che  mai  non  ebber  pria,  faccia  dimessa; 

E  Melpomene,  ov’è  più  nero  il  bosco, 

Miro  col  velo  agli  occhi  andar  pensosa. 

Non  sopra  i  casi  altri,  ma  di  sé  stessa. 


41  Così  nelle  Peregrinazioni,  p.  36. 
Nel  «  Ricoglitore  »,  p.  95,  si  legge: 
“dei”. 

42  Poesie  di  Ippolito  Pindemonte 
Veronese,  ed.  cit.,  nella  predetta  “Par¬ 
te  seconda”,  p.  152,  «  Ferney,  già 
soggiorno  del  Signor  di  Voltaire,  che 
si  loda  per  l’amenità  del  suo  stile 
e  per  le  sue  tragedie  ». 

Il  Bertolotti,  nel  riprodurre  il  so¬ 
netto,  scrive  “sé  stessa”  nel  «  Rico¬ 
glitore»,  p.  96,  e  “se  stessa”  nelle 
Peregrinazioni,  t.  I,  p.  37.  E  così 
nell’uno  e  nelle  altre:  “a’  gridi”, 
“Vóto”,  “consapevole”  (senza  virgo¬ 
la),  “Giochi  ed  i  Risi”,  “risponde;”, 
“É  ver”,  “abbiano  e  spirto;”. 
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Così  vaga  era  la  faccia  della  natura,  ravvivata  dal  sole  dopo  tre 
giorni  di  pioggia,  e  così  ridente  luceva  il  giorno,  che  dolevami  di  rien¬ 
trare  nelle  malinconiche  mura  della  città  sì  per  tempo.  Per  la  qual  cosa 
proposi  a’  miei  compagni  di  far  una  gita  a  Coppet,  affine  di  visitarvi  la 
dimora  della  signora  di  Stael,  ed  ivi  pranzare,  né  raddurci  in  Ginevra 
sino  verso  la  sera.  Lietamente  accolta  fu  la  proposta  e  tosto  s’indiriz¬ 
zarono  a  quella  volta  i  cavalli. 

Coppet,  grazioso  borgo,  o,  come  qui  dicono,  piccola  città  posta  in 
riva  al  lago,  è  lontana  da  Ginevra  due  leghe  e  mezzo.  Il  famoso  Bayle 
vi  passò  due  anni,  occupato  ad  ammaestrare  i  figli  del  conte  di  Dolma. 
Fu  quivi  pure  che  il  Necker  visse  in  filosofico  ritiro,  dal  1790  sino  alla 
sua  morte  (1804),  spettatore  delle  procelle  della  rivoluzione  francese, 
della  quale  era  stato  gran  parte.  Le  sue  ceneri,  unite  a  quelle  della  sua 
moglie,  più  vantata43  per  le  sue  virtù  che  pe’  suoi  scritti,  riposano  ne’ 
giardini  di  questo  castello.  La  bella  possessione  di  Coppet  appartenne 
poscia  all’unica  loro  figlia,  la  signora  di  Staél-Holstein,  donna  che  all’irre¬ 
sistibile  eloquenza  del  cuore  accoppiava 44  un  vivissimo  amore  per  quanto 
vi  ha  di  generoso  e  di  poetico  sopra  la  terra. 

Prima  nostra  cura  fu  di  ordinare  un  buon  pranzo  all’albergo,  indi 
ci  portammo  a  passeggiare  nel  parco  del  castello.  L’idea  de’  ragiona¬ 
menti  tenuti  sotto  le  dense  ombre  de’  tanti  personaggi  famosi,  al  tempo 
di  Necker  e  della  più  illustre  sua  figlia,  pare  aggiugnere  non  so  che  di 
solenne  a  quelle  piante  elevate  ed  annose.  Vicino  al  gran  viale  scorre 
un  grosso  rivo  che  fa  girare  un  mulino,  e  forma  una  cascatella  gradevole. 
Vaga  ed  elegante  è  la  casa,  e  posta  in  sito  assai  bello.  Ma  ci  minacciava 
il  pericolo  di  tornarcene  indietro  pellegrini  delusi,  imperocché  il  barone 
di  Stael45,  figlio  della  celebre  autrice,  e  padrone  della  villa,  vi  faceva 
allora  soggiorno,  né  concede  egli  a’  stranieri  l’ingresso  quando  il  castello 
è  abitato  dal  suo  signore.  Indispettito  dal  contrattempo,  ideai  di  mirar 
diritto  alla  sua  vanità  e  di  porlo  nell’alternativa  o  di  partirsi  dalla  co¬ 
mune  legge  in  considerazione  di  noi,  o  veramente  di  darci  un  diritto  di 
chiamarlo  vandalo  e  tralignante.  A  questo  fine  scrissi  colla  matita  sopra 
di  un  brano  di  carta:  «  Alcuni  stranieri  che  questa  mattina  hanno  visi¬ 
tato  con  reverenza  la  camera  del  sig.  di  Voltaire,  sono  desiderosi  di 
porgere  lo  stesso  omaggio  a  quella  della  signora  di  Stael  ». 

Il  più  giovane  della  brigata  corse  a  recare  lo  scritto,  stando  noi  ad 
aspettarlo  nel  parco.  Il  colpo  andò  a  segno.  Il  Barone  mandò  un  servo 
a  servirci  di  guida,  commettendogli  di  dirci  che  per  la  prima  volta,  a 
riguardo  di  noi,  rompeva  la  legge  che  avea  stabilita  per  non  venir  tur¬ 
bato  nel  tempo  che  dedicava  allo  studio  ed  alla  quiete. 

Nel  porre  il  piede  in  quelle  soglie,  ove  la  più  eloquente  fra  le  donne 
avea  fatto  dimora,  un  involontario  senso  di  ossequio  e  di  tristezza  mi 
occupò  di  repente.  Conosciuta  io  l’avea  di  presenza  e  ascoltato  avea  il 
suono  di  quella  faconda  sua  voce  che  mai  non  cessò  dal  difendere  la 
religione,  la  libertà,  la  poesia  e  la  sventura.  Con  profondo  rammarico 
io  mi  rimembrava  che  maligni  consigli  dapprima,  e  soverchio  zelo  d’im¬ 
prudenti  suoi  amici46  dappoi,  tratto  mi  avevano  a  vestir  l’usbergo  contro 
di  essa47.  Io  dimenticava  che  la  giustizia  forse  mi  era  stata  compagna 
nel  giostrare,  e  non  vedeva  che  il  torto  di  aver  abbassata  la  lancia  contro 
l’Ippolita  delle  lettere  e  deH’incivilimento.  L’idea  dell’eterno  silenzio  in 
cui  era  affondata,  destava  in  me  più  viva  l’ammirazione  delle  sue  virtù, 
e  parziale  mi  rendeva  in  disfavor  di  me  stesso. 

Con  religioso  raccoglimento  io  m’aggirai  per  quelle  stanze  che  man¬ 
dare  ancor  parevano  il  suon  de’  suoi  passi.  Entrai  nel  gabinetto  ov’ella 
scriveva,  e  chi  può  senza  lagrime  mirare  il  luogo  ove  scriveva  Corinna 48  ! 
Per  distrarmi  dal  turbamento,  mi  affacciai  alla  finestra,  e  vidi  qual  su¬ 
perbo  prospetto  ispirasse  i  suoi  sublimi  pensieri:  fertili  campi  e  vigneti 
si  schieran  d’intorno,  ed  increspasi  l’azzurro  lago  di  sotto,  mentre  nel 
fondo  le  maestose  Alpi  co’  canuti  lor  gioghi  pajono  confinare  colla  tur¬ 
china  volta  del  cielo. 

Ma  perché  l’emozione  che  non  mi  avea  tocco  nel  visitare  Basilo  di 
Voltaire,  io  la  sentiva  tra  le  mura  ove  avea  abitato  la  Stael?  L’Autore 
dell ’Enricheide  e  di  Maometto  teme  forse  il  confronto  di  lei  che  dipinse 
Delfina?  Tolga  il  Cielo  che  io  il  pensi.  Ma  in  Ferney  la  mano  del  tempo 
ha  già  cancellato  la  memoria  dell’uomo  e  quella  dello  scrittore  è  im¬ 
mortale,  né  vincolata  con  rimembranze  caduche.  A  Coppet,  per  lo  con- 


43  Così  nelle  Peregrinazioni,  t.  I, 
p.  38.  Nel  «  Ricoglitore  »,  p.  96, 
era  scritto:  “nota”. 

44  Così  nelle  Peregrinazioni,  t.  I, 
p.  39.  Nel  «.Ricoglitore»,  p.  97,  si 
leggeva:  “ collegava”. 

45  Auguste  de  Stael. 

46  Allude  sornionamente  ai  roman¬ 
tici  e  ad  altri  fautori  della  Stael  in 
Italia. 

47  Si  veda  quanto  abbiamo  riesu¬ 
mato  in  precedenza  in  merito  all’arti¬ 
colo  del  Bertolotti  (nello  «  Spetta¬ 
tore  »  del  luglio  1816)  contro  la 
Stael. 

48  La  Stael  era  morta,  per  idropisia, 
il  14  luglio  1817. 
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trario,  verdeggiava  il  cipresso  sopra  una  tomba  recente,  e  la  natura  man¬ 
dava  da  quel  fondo  una  voce  che  si  sentiva  nell’anima. 

Le  stanze  del  castello  di  Coppet  sono  piene  di  statue,  di  busti,  di 
ritratti  di  Necker,  che  la  filiale  pietà  vi  ha  collocati  come  in  un  tempio. 
Vi  ha  pure  un  ritratto  della  moglie  di  lui,  quell’istessa  di  cui  il  Gibbon 
delineo  sì  adescante  pittura  quando  giovinetta  la  conobbe  in  Losanna. 
Il  suo  capo  è  steso  sul  letto  della  morte,  ed  il  suo  volto  ha  il  pallore 
di  chi  abbandona  la  dolce  luce:  sotto  evvi  scritto  Et  m’amerà  sempre-, 
alludendo  al  suo  marito  ch’ella  sì  teneramente  amò,  o  mostrò  di  amare. 
Mirasi  parimenti  un  ritratto  della  signora  di  Stael  in  età  di  22  anni,  in 
piedi,  accanto  al  busto  del  padre.  Bella  no,  ma  leggiadra  ell’era,  ed  avea 
quell’attraente  che  il  fuoco  dell’anima  sparge  fuori  da  due  occhi  vivaci, 
e  da  una  bocca  ond’escono  eloquenti  parole. 

Nel  discendere,  il  Barone  ci  accolse  nella  biblioteca  ch’era  di  sua 
madre.  Io  chiesi  di  esaminarla;  essa  non  è  voluminosa,  ma  scelta,  e 
contiene  una  gustosa  raccolta  di  libri  francesi,  inglesi,  italiani  ed  ale¬ 
manni. 

Usciti  di  là,  scendemmo  al  lago  a  nuotare,  indi  ridottici  all’albergo, 
sedemmo  ad  uno  squisito  pranzo,  servito  da  una  linda  padrona,  ed  avvi¬ 
vato  dalla  più  serena  giovialità.  Il  primo  giorno  era  quello  del  nostro 
conoscerci,  eppure  la  più  franca  cordialità  ci  animava.  Tra  i  piaceri  di 
un  viaggio  nella  Svizzera  è  da  reputarsi  pur  quello  di  rinvenire  ad  ogni 
tratto  ottimi  e  gentili  compagni,  e  di  poterne  cangiare  a  piacimento. 

Nel  ritorno  passammo  per  Versoi 49,  paese  altre  volte  appartenente 
alla  Francia,  ora  ceduto  a  Ginevra  col  trattato  di  Parigi  del  1815;  e 
nell’uscirne  salutammo  gli  ameni  boschetti  di  Genthod,  già  villa  dell’il¬ 
lustre  Bonnet,  il  modello  morale  de’  filosofi.  Rientrammo  quindi  in  Gi¬ 
nevra  abbastanza  in  tempo  per  pigliar  parte  al  vespertino  passeggio,  che 
la  freschezza  della  sera  rendeva  affollatissimo  di  fanciulle  tenentisi  a 
due,  a  tre,  a  quattro  per  mano,  e  non  guardate  che  dalla  loro  modestia 
e  dall’universal  buon  costume.  Di  tal  guisa  finì  piacevolmente  una  delle 
più  piacevoli  giornate  di  cui  io  possa  conservare  memoria.  Amatemi, 
addio. 


45  Esattamente:  Versoix. 
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I. 

Thovez  critico  d’arte 

Gianni  Carlo  Sciolla 


Sono  cinque  o  seimila  anni  almeno  che  l’uomo  tenta  coll’arte  di 
creare  immagini  che  gli  diano  l’illusione  delle  forme  naturali:  con  più 
o  meno  larghezza  di  visione  e  profondità  di  osservazione,  con  maggiore 
o  minore  genialità  e  freschezza  di  interpretazione,  secondo  il  genio,  l’am¬ 
biente,  lo  stato  di  cultura  dei  vari  popoli  e  dei  tempi  diversi.  La  storia 
dell’arte  si  occupa  di  queste  modalità  di  rappresentazione,  le  classifica, 
le  giudica,  e  accoglie  secondo  i  tempi,  con  maggior  simpatia  quelle  che 
meglio  incarnano  i  suoi  ideali;  ma  attraverso  le  infinite  modalità  emerge 
una  tendenza  fondamentale:  cercar  di  riprodurre  quanto  più  fedelmente 
è  possibile  la  forma  naturale  che  ha  destato  nei  nervi  umani  una  sensa¬ 
zione  di  simpatia;  cercare  di  strapparle  quelle  caratteristiche  che  la  fanno 
irraggiungibile  all’arte:  le  manifestazioni  di  quel  movimento  misterioso  e 
affascinante  che  è  la  vita.  In  questa  lotta  fra  le  facoltà  artistiche  del¬ 
l’uomo  e  la  natura,  quanti  alti  e  bassi,  quante  malattie  nell’organo  rappre¬ 
sentativo,  oscuramenti  del  senso,  deviazioni  del  gusto!  Ma  la  natura 
eternamente  presente,  uguale  e  affascinante,  è  sempre  pronta  ad  eccitare 
nuovi  individui  e  nuovi  tentativi  verso  la  conquista  impossibile  della 
sua  forma. 

Con  queste  affermazioni  si  apre  uno  dei  saggi  più  noti  di 
Enrico  Thovez,  intitolato  II  nuovo  rachitismo,  pubblicato  sul 
«  Corriere  della  Sera  »  del  1895,  che  costituisce  un  esempio  di 
dichiarazione  in  che  cosa  consista  l’arte  e  la  critica  d’arte,  di 
quelle  più  volte  ripetute  dall’autore  nel  corso  della  sua  attività. 

Per  Thovez  dunque  l’immagine,  mossa  da  «  un  bisogno  di 
sentimento  e  di  poesia  »,  costruita  sulla  mimèsi  illusionistica 
della  «  natura  »,  è  finalizzata  alla  sintesi  espressiva  di  reale  e  di 
ideale  e  alla  resa  del  senso  vitale  immanente  nelle  cose  che  cir¬ 
condano  l’uomo. 

La  critica  ha  quindi  il  compito  di  valutare  i  risultati  di  que¬ 
sto  impegno  dell’artista,  che  è  impegno  etico;  e  di  giudicare  se 
le  opere  siano  o  meno  in  grado  di  destare  nel  fruitore  «  quella 
vibrazione  nervosa  che  è  causa  di  godimento  »,  come  afferma 
Thovez  in  un  altro  saggio  pubblicato  sul  «  Corriere  »  del  1897. 

Mediante  questo  parametro  critico  e  di  giudizio,  che  denun¬ 
cia  chiare  e  confuse  adesioni  e  consonanze  al  positivismo  —  (con¬ 
vincenti  affinità  con  il  pensiero  di  Giovanni  Trezza  sono  state 
segnalate  da  Bianca  Saletti,  a  cui  si  possono  aggiungere  anche 
riscontri  con  gli  studi  sulla  fisiologia  della  percezione  di  area 
tedesca  «  fin  de  siècle  »)  —  Thovez  si  accinge  a  studiare  alcuni 
momenti  dell’arte  antica  e  moderna,  con  un’intensa  attività  di 
pubblicista  e  di  saggista,  iniziata  con  la  tesi  di  laurea  dedicata 
all’arte  greca  pubblicata  ai  Lincei  nel  1903  ( Il  Medioevo  greco 
e  lo  stile  del  Dipylon );  perseguita  poi  nelle  pagine  edite  nel¬ 
l’arco  di  oltre  trent’anni  su  vari  quotidiani  («  Corriere  della 


*  I  due  saggi  qui  pubblicati  fu¬ 
rono  presentati  e  letti  al  «  Colloquio 
su  Enrico  Thovez  »  promosso  dal  Cen¬ 
tro  Studi  Piemontesi  nella  propria 
sede  a  Torino  il  5  ottobre  1985. 
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Sera  »,  «  La  Stampa  »,  «  Gazzetta  del  Popolo  »,  «  Il  Resto  del 
Carlino  »,  «  Il  Secolo  »)  e  su  diverse  riviste  d’arte  (come  «  Em- 
porium  »,  «  The  Studio  »,  «  L’arte  decorativa  moderna  »,  «  De¬ 
dalo  »);  e  che  culmina  con  le  raccolte  antologiche  degli  scritti 
più  significativi  (tra  cui:  II  Vangelo  della  pittura ,  1921,  e  II 
filo  d’Arianna,  1924). 

La  critica  d’arte  di  Thovez,  che  manca  ancora  di  un’appro- 
fondita  disamina  generale  -  (se  si  eccettuano  gli  accenni  di 
Rossana  Bossaglia,  1968,  P.  Dragone,  1980,  l’unico  saggio  re¬ 
cente  d’insieme  è  quello  di  Bianca  Saletti,  1980,  premessa  a 
un’ottima  scelta  di  Scritti  d’arte  thoveziani)  —  è  nota  soprat¬ 
tutto  per  le  clamorose  e  inaccettabili  censure  e  stroncature  delle 
avanguardie  moderne,  in  un  certo  senso  contrappunto  di  quelle 
letterarie,  altrettanto  note,  in  fiero  contrasto  con  le  analisi  pre¬ 
coci  e  penetranti  di  altre  voci  della  cultura  italiana  dei  mede¬ 
simi  anni  (penso  in  particolare  a  quelle  di  Vittorio  Pica  e 
Ricciotto  Canudo). 

Tali  chiusure  riguardano,  come  si  ricorderà,  in  particolare 
il  realismo  francese  e  specialmente  Courbet,  l’impressionismo  e 
soprattutto  Renoir;  infine  Cézanne  e  Van  Gogh. 

Per  Thovez  «  il  realismo  francese  non  è  realismo:  non  è 
realismo  quello  di  Millet  che  vide  una  realtà  sola,  quella  dei 
contadini  e  la  trasformò  con  un  misticismo  poetico,  ch’è  del 
resto  la  sua  gloria;  non  è  realismo  quello  di  Courbet,  che  re¬ 
strinse  la  realtà  ad  alcuni  campioni  di  democrazia  e  fu  impari 
alla  rappresentazione  della  luce  e  del  colore;  non  è  realismo 
quello  degli  impressionisti  che  trascorsero  spesso  in  una  realtà 
fantastica  »  (da  II  realismo  democratico  da  Courbet  a  Roll,  in 
«  La  Stampa  »,  24  maggio  1910).  L’impressionismo  inoltre: 

pretese  rappresentare  la  vita  moderna,  e  non  ne  vide  che  la  banalità 
più  sciatta  e  odiosa,  e  quella  banalità  espresse,  non  con  l’amara  profon¬ 
dità  psicologica  di  un  Flaubert,  o  anche  la  retorica  talora  grandiosa  nella 
sua  ubriacatura  verbale  di  uno  Zola,  ma  con  una  insufficienza  tecnica, 
con  una  miseria  di  senso  decorativo,  con  un’assoluta  assenza  di  gusto  che 
ai  posteri  faranno  credere  ad  un’improvvisa  crisi  di  idiozia.  Si  può  e 
si  deve  perdonare  l’informe  ad  un  Whistler,  perché  in  quella  somma¬ 
rietà  c’è  il  senso  della  forma  e  la  sensibilità  visiva  è  prodigiosa.  Ma  in 
questi  miserrimi  ritratti,  in  queste  banalissime  scene  di  ragazze  al  piano, 
in  questi  spaventosi  mostri  di  una  femminilità  inverosimile,  in  queste 
scene  di  canottieri  che  bevono  e  di  fruttivendoli  che  ballano  non  c’è 
che  la  confessione  di  una  miseria  sentimentale,  ideale  ed  estetica  e  di 
una  incapacità  tecnica  (da  Un  impressionista:  Renoir,  in  «  La  Stampa  », 
1°  giugno  1910). 

Cézanne,  a  sua  volta,  è  autore  «  di  cose  storpie  e  ingenue, 
con  tutte  le  deformità  goffe  e  le  freschezze  barbare  ».  Nella  sua 
«  barbarie  infantile  c’è  un  impaccio  e  una  fatica  che  rivelano  un 
candore  ingenuo,  uno  sforzo  testardo  e  doloroso  ». 

«  Era  un  uomo  che  aveva  lottato  e  sofferto  per  giungere  a 
padroneggiare  una  cosa  per  lui  inafferrabile:  la  forma  »  (da 
Cézanne,  in  «  Gazzetta  del  Popolo  »,  2  novembre  1919). 

Egli  infine  è  accomunato  a  Van  Gogh  nel  carattere  deforme 
della  sua  pittura: 

Dunque,  secondo  la  critica  nuova,  in  Cézanne,  in  Gauguin,  in  Van 
Gogh,  e  nei  geni  in  sottordine  Matisse,  Van  Donghen  e  compagni  stanno 
le  ragioni  supreme  dell’arte  moderna,  sta  il  vangelo  della  pittura. 

Qual’è  il  carattere  comune  che  collega  le  opere  di  questi  artisti? 


Salta  agli  occhi  di  chiunque:  è  la  sua  apparenza  deforme.  Da  secoli,  anzi 
j  da  millenni,  gli  artisti  erano  sempre  stati  persuasi  che  la  nostra  visione 

j  delle  forme  della  natura  fosse  soggetta  a  certe  regole  ottiche.  Le  avevano 

intuite  con  la  semplice  osservazione;  le  avevano  più  tardi  cercate  con 
*  fatica  e  conquistate  con  gioia;  le  avevano  codificate  scientificamente;  a 

riprova  della  loro  osservazione  empirica  ne  avevano  fatto  la  «  prospet¬ 
tiva  ».  Nessuno  aveva  mai  creduto  che  le  case  diritte  potessero  pencolare 
t  a  sinistra,  che  una  zuppiera  sferica  potesse  gonfiarsi  da  una  parte  come 
j  un  tubero  gibboso;  che  un  piatto  tondo  potesse  ondularsi  come  un  cap¬ 
pello  bagnato.  Quando  cose  di  questo  genere  comparivano  nell’arte  di 
popoli  selvaggi  e  di  età  primitive  ci  si  vedevano  errori  involontari  do- 
1  vuti  a  barbarie  ineducata,  a  impotenza  infantile,  a  insufficienza  di  occhio 

i  e  di  mano,  perché  tali  errori  apparivano  appunto  negli  sgorbi  dei  bam¬ 

bini  che,  come  tutti-  sanno,  non  riescono  che  lentamente  a  percepire  le 
proporzioni  dei  corpi  ed  a  rappresentarli,  come  non  riescono  che  a  poco 
a  poco  a  pronunciare  rettamente  e  a  parlare  senza  errori,  a  scrivere 
1  senza  strafalcioni,  a  suonare  senza  stonature  (...). 

Quando  tali  anomalie  barbare  e  infantili  compariranno  per  strana 
eccezione  in  qualche  artista  moderno,  era  logico  e  naturale  che  se  ne 
cercasse  la  ragione  in  qualche  squilbrio  mentale,  in  qualche  deficienza 
ottica,  (da  L’arte  deforme,  in  «  Gazzetta  del  Popolo  »,  12  novembre  1919, 
e  si  pensa  a  L’arte  degenerata  hitleriana), 
i  Queste  incomprensioni  davvero  forzate  rimasero  celebri  per 
gli  accenti  polemici  e  passionali,  e  le  asserzioni  unilaterali  e 
contraddittorie  che  portavano  con  sé. 

La  critica  d’arte  di  Thovez  non  si  esaurisce  però  in  questi 
f  aspetti,  di  cui  ho  dato  qualche  esempio. 

Thovez,  fin  dalPinizio  della  sua  attività,  e  poi  costantemente, 
lungo  tutto  il  suo  itinerario  critico,  è  in  primo  luogo  impegnato 
a  individuare  e  a  valorizzare,  fra  i  «  moderni  »,  quegli  artisti 
che  impersonano  il  suo  credo  critico  e  che  rappresentano,  a  suo 
modo  di  vedere,  un  reale  rinnovamento  rispetto  al  passato.  In 
1  secondo  luogo,  con  la  rilettura  dei  maestri  del  passato,  egli  si 
sente  quasi  investito  dal  compito  morale  di  operare  un’efficace 
azione  educativa  sul  gusto  dei  contemporanei,  che  cominciavano 
ad  accostarsi  alle  opere  d’arte  attraverso  i  musei,  le  esposizioni 
e  la  pubblicistica. 

In  questa  prospettiva,  l’azione  di  Thovez  è  per  l’arte  mo¬ 
derna  rivolta,  per  un  verso,  a  far  conoscere  e  a  commentare 
l’apporto  positivo  del  movimento  inglese  dei  preraffaelliti  e,  per 
un  altro  a  diffondere  e  a  spiegare  il  nuovo  contributo  dello  stile 
«  decorativo  »  (del  Liberty). 

Non  è  esatto  sostenere,  come  è  stato  fatto,  che  anche  i  pre¬ 
raffaelliti  sono  oggetto  di  condanna  senza  appello  da  parte  di 
Thovez. 

,  Come  risulta  infatti  senza  equivoci  dai  numerosi  interventi 
che  Thovez  dedica  a  questo  argomento  (tra  i  più  importanti: 
il  saggio  che  scrive  per  l’edizione  italiana  del  libro  di  Yarno 
Jesse,  Preraffaellismo,  edito  a  Torino  nel  1907;  e  II  Realismo 
poetico,  l’ultimo  dei  preraffaelliti,  in  «  La  Stampa  »  del  9  set¬ 
tembre  1910)  il  critico  opera  una  sottile  distinzione  nell’ambito 
di  questo  movimento  artistico.  Da  una  parte  ci  sono  i  preraffael¬ 
liti  della  prima  ora:  come  ad  esempio  Madox  Brown,  John 
Everett  Millais,  Holman  Hunt  espressione  dell’autentico  «  na¬ 
turalismo  poetico  »,  capaci  di  infondere  vera  vibrazione  alle 
forme  rappresentate. 

Dall’altra  si  pongono  invece  gli  interpreti  dell’ultimo  pre¬ 
raffaellismo:  Burnes  Jones,  Dante  Gabriele  Rossetti,  in  parti- 


colare,  portatori  secondo  Thovez  di  un  allegorismo  deteriore  e 
di  un  simbolismo  estetizzante,  estenuato  e  stereotipo,  a  suo  dire, 
di  marca  dannunziana. 

Il  primo  momento  riflette  «  la  poesia  del  mondo  e  la  forma 
moderna  »;  «  sa  giungere  attraverso  l’elaborazione  di  una  tec¬ 
nica  sofferta  e  approfondita  »  -  sono  parole  precise  di  Thovez  - 
«  alla  comprensione  della  vita  contemporanea  e  alla  esaltazione 
del  reale  ». 

Thovez,  a  questo  riguardo,  è  soprattutto  entusiasta  di  Hol- 
man  Hunt,  il  pittore  londinese  storico  del  movimento. 

Ecco  come  descrive  il  suo  incontro  con  il  dipinto  The 
Shadow  of  Death  (L’ombra  della  morte)  nell’Art  Gallery  di 
Manchester. 

Ho  ancora  vivo  nella  memoria  quel  pomeriggio  lontano  in  cui  entrai 
in  quella  sala  dell’ Art  Gallery  di  Manchester.  Avevo  riconosciuto  al 
primo  sguardo  con  un  palpito  di  commozione  le  Foglie  d’autunno  di 
Millais,  l’Astarte  Syriaca  di  Rossetti,  ero  rimasto  attonito  dinanzi  a  The 
hireling  Shepherd  dello  stesso  Hunt;  ma  gli  occhi  mi  corsero  irresisti¬ 
bilmente  al  quadro  noto  e  amato  da  tempo  nelle  riproduzioni  fotogra¬ 
fiche;  la  realtà  superava  ogni  immagine.  Ricordo:  entravano  giovini  e 
giovinette  allieve  dell’Accademia  parlando  e  ridendo  gaiamente:  ma  al 
varcare  la  soglia  della  sala,  le  risa  e  le  voci  tacevano  come  per  incanto, 
ed  ogni  visitatore  si  traeva  da  parte  in  un  silenzio  improvviso  ed  in  un 
raccoglimento  religioso.  Dalla  parete  splendeva  meravigliosa  di  luce  e  di 
forza  una  visione  tragica.  Nell’umile  bottega  del  falegname  siriaco,  con¬ 
tro  il  muro  di  pietra  rosata,  in  mezzo  agli  arnesi  del  lavoro  ed  i  tru¬ 
cioli  di  legno  piallato,  Cristo  stava  in  piedi,  il  corpo  seminudo,  le  braccia 
alzate,  il  viso  eretto  e  gli  occhi  cerali  rivolti  al  cielo  facendo  la  preghiera 
della  sera.  Il  sole  basso  del  tramonto  invadeva  in  pieno  col  suo  fulgore 
dorato  la  bottega  aperta,  feriva  il  torso  di  rame,  il  panno  che  fasciava 
i  fianrhi  accendeva  il  cumulo  dei  trucioli,  brillava  negli  arnesi,  nei  ca¬ 
pelli  fulvi,  nelle  iridi  chiare  e  disegnava  nel  muro  un’ombra  l’ombra  del- 
l’ adorante,  e  quell’ombra  è  l’ombra  di  un  crocefisso,  l’ombra  della  morte. 
La  madre  inginocchiata  in  terra  a  rovistare  nel  cofano  aperto  in  cui 
stavano  i  doni  dei  re  magi,  la  corona  dei  re,  i  gioielli,  alzava  il  capo 
e  vedendo  in  quell’ombra  sul  muro  il  presagio  funesto  ristava  atter¬ 
rita.  E  per  una  bifora  tonda  rideva  al  tramonto  il  chiaro  paese  di  Pa¬ 
lestina,  una  linea  di  monti  violati  sotto  il  cielo  verdognolo  chiarissimo 
in  cui  intagliavano  le  foglie  cupe  di  un  fico,  (da:  Il  realismo  poetico. 
L’ultimo  dei  prerafaelliti,  in  «  La  Stampa  »,  9  settembre  1910). 

L’eternità,  la  poesia,  di  cui  parla  più  volte  Thovez  a  propo¬ 
sito  di  questi  pittori  è  anche  la  rappresentazione  naturale  va¬ 
gheggiata,  se  pure  in  termini  restrittivi,  da  John  Ruskin. 

Per  John  Ruskin  -  scriveva  Thovez  in  «  La  Stampa  »  dell’8  agosto 
1912  -  l’arte  doveva  rispondere  anzitutto  ad  un  apostolato  morale:  do¬ 
veva  rappresentare  la  natura  «  naturale  »,  cioè  non  guasta  dall’orrore 
dell’industria  moderna,  e  l’uomo  immune  dal  vizio  e  dal  lavoro  inestetico 
delle  officine  contemporanee,  doveva  vaticinare  e  promuovere  un  nuovo 
stato  sociale  di  costumi  semplici  e  puri,  di  anime  serene  ed  idilliche  in 
corpi  sani  e  robusti.  L’artista  deve,  per  lui,  rinunciare  alla  sintesi,  alla 
generalizzazione  ideale,  alla  scelta,  alla  composizione,  all’immaginazione, 
perché  scegliere  nella  natura  è  un’insolenza  e  idealizzarla  è  un  sacrificio; 
deve  astenersi  dalle  figurazioni  agitate,  violente  e  crudeli;  l’arte  deve 
essere  la  celebrazione  della  natura,  perché  la  bellezza  della  natura  è  nel 
mondo  delle  cose  materiali,  ciò  che  nel  mondo  dello  spirito  è  la  virtù: 
la  testimonianza  della  creazione  divina. 

L’apprezzamento  dell’arte  inglese  contemporanea  non  era 
un  fatto  isolato  nella  cultura  italiana  del  tempo.  Sin  dagli  anni 
settanta  dell’Ottocento  a  Firenze  e  a  Roma  apprezzamenti  lu- 


singhieri  dei  preraffaelliti  erano  stati  fatti,  a  più  riprese,  nelle 
pagine  di  giornali  come  «  La  Nuova  Antologia  »,  «  La  Tribuna 
illustrata  »,  «  Il  Capitan  Fracassa  »  e  il  «  Fanfulla  della  Dome¬ 
nica  »  ad  opera  di  Navarro  della  Miraglia,  Enrico  Nencioni, 
Nino  Costa,  Aristide  Sartorio.  Più  volte  poi,  questi  artisti,  che 
viaggiarono  ripetutamente  in  Italia,  figurarono  in  numerose 
esposizioni  del  nostro  paese  (in  particolare  in  quelle  organizzate 
dalla  romana  società  «  In  arte  Libertas  »).  Thovez  tuttavia  non 
mostrò  mai  molta  simpatia  per  la  cerchia  di  Sartorio  e  di  Gegé 
Primoli.  È  probabile  che  conoscesse  anche  invece  le  cronache 
francesi  di  periodici  molto  diffusi  a  Torino,  in  quegli  anni,  come 
«  La  Revue  Indépendante  »,  la  «  Gazette  des  Beaux-Arts  »  o 
la  «  Revue  des  deux  mondes  »,  che  per  opera  di  critici  quali 
Olivier  George  Destrée,  Robert  de  la  Sizeranne,  George  Sarra- 
zin  analizzarono  e  fecero  ampiamente  conoscere  la  poetica  dei 
preraffaelliti. 

La  positiva  valutazione  da  parte  di  Thovez  del  primo  pre- 
raffaellismo  come  movimento  che  raggiunge  l’equilibrio  tra  reale 
e  ideale,  procede  parallelamente  al  suo  entusiastico  appoggio 
dell’arte  decorativa. 

Egli  aderì  e  fu  corifeo  del  Liberty  torinese  fin  dal  1889  e 
soprattutto  poi  con  la  creazione  e  la  partecipazione  attiva  alla 
redazione  del  mensile  «  L’arte  decorativa  moderna  »  edito  a 
Torino  dal  1902  al  1907. 

Il  periodico,  ideato  da  Thovez  insieme  con  Leonardo  Bi- 
stolfi,  Davide  Calandra,  Giorgio  Ceragioli,  Angelo  Reycend, 
nell’impegno  di  commento  e  diffusione  delle  nuove  tendenze 
Liberty,  si  collegava  strettamente  ad  altre  consimili  pubblica¬ 
zioni  -  (come  «  Arte  Italiana  decorativa  e  industriale  »,  «  Per 
l’arte  »,  «  Emporium  »,  «  The  Studio  »  alle  quali  ultime  lo  stes¬ 
so  Thovez  collaborò)  -  sia  per  le  tematiche  affrontate  che  per 
l’impostazione  grafica. 

«  L’arte  decorativa  moderna  »  nasceva  nel  fervido  clima 
delle  Esposizioni  Universali  e  Internazionali  torinesi  (nello  stes¬ 
so  1902  si  apriva  a  Torino  un’importante  rassegna  espositiva). 
Era  diretta  espressione  e  testimonianza  dell’attenzione  che  la 
cultura  torinese  aveva  rivolto  a  questo  tipo  di  produzione  arti¬ 
stica  (come  non  ricordare,  a  questo  proposito,  le  collezioni  d’arte 
applicata  del  marchese  Emanuele  D’Azeglio  e  la  costituzione 
del  Museo  d’arte  industriale  di  Torino?).  Riprendeva  e  svilup¬ 
pava  inoltre,  direttamente,  un’esperienza  avviata  dall’architetto 
Cimbro  Gelati,  collaboratore  di  Rigotti  e  di  D’ Aronco,  con  le 
riviste-albums  «  Poesia  dell’artigiano  »  e  «  Memorie  di  un  archi¬ 
tetto  »  che  ebbero  il  merito  di  far  conoscere  a  Torino  il  pen¬ 
siero  di  William  Morris  e  di  Owen  Jones,  quest’ultimo,  autore 
di  una  citatissima  Grammar  of  Ornament,  del  1865. 

L’arte  Liberty  è  dunque  per  Thovez  il  vero  approdo  del 
movimento  moderno.  Oltre  a  esaltare  le  forme  naturali  nei  loro 
valori  organici  e  metamorfici,  il  Liberty  segna  un  superamento 
definitivo  dell’eclettismo  degli  stili  antichi,  valorizza  l’apporto 
delle  arti  cosiddette  minori  e  delle  tecniche,  come  elementi  indi¬ 
spensabili  per  costruire  gli  ambienti  dove  l’uomo  opera  e  la¬ 
vora,  avvicina  l’arte  alla  vita. 

Scrive  infatti  Thovez  nell’editoriale  che  sottoscrive  con  gli 


altri  redattori  del  primo  numero  della  nuova  rivista,  riecheg¬ 
giando  identici  concetti  espressi  in  una  conferenza  tenuta  il 
4  giugno  1902  da  Leonardo  Bistolfi  al  Teatro  Alfieri: 

Uno  degli  aspetti  più  confortanti  della  civiltà  di  questo  scorcio  di 
secolo  è  senza  dubbio  la  importanza  sempre  maggiore  che  va  assumendo 
l’arte  nella  vita  sociale.  Considerata  fino  a  pochi  anni  or  sono  come 
uno  sfogo  soggettivo,  come  un  lusso  della  fantasia,  punto  indispensabile 
all’esistenza  comune,  essa  va  riacquistando  gradatamente  il  posto  che 
le  spetta  nella  vita.  Lentamente  ma  sicuramente  si  va  diffondendo  il 
concetto  che  il  senso  della  bellezza  è  un  elemento  di  perfezione  vitale 
[...].  Ormai  non  è  più  necessario  insistere  sulla  necessità  che  l’arte  mo¬ 
derna  abbia  un  suo  proprio  stile;  non  è  più  nemmeno  temerario,  come 
pochi  anni  orsono,  dimostrarne  la  possibilità.  L’uomo  moderno,  affa- 
cendato  sinora  a  rinnovare  la  sola  sua  mente,  ha  finalmente  compreso 
che  se  l’ambiente  materiale  non  corrisponde  alla  spiritualità  di  chi  lo 
abita,  non  sono  possibili  né  l’armonia  della  vita,  né  quella  dell’arte  che 
ne  è  la  più  alta  espressione.  Gli  occhi  moderni  vanno  fortunatamente 
accorgendosi  che  Fattuale  eclettismo  decorativo  di  forme  prese  ad  im¬ 
prestito  da  varie  età,  non  solo  è  una  vergognosa  confessione  di  impo¬ 
tenza  creatrice,  ma  anche,  e  peggio,  un’assurdità  e  una  stonatura;  la 
mente  moderna,  un  po’  tardi,  ma  in  tempo  ancora,  ha  compreso  che  il 
ciclo  delle  forme  decorative  non  era  chiuso  e  che  all’uomo  odierno  in¬ 
combeva  l’obbligo  di  lasciarvi  l’impronta  espressiva  della  propria  indi¬ 
vidualità.  Ora  che  l’errore  va  dileguando,  ora  che  questa  nuova  coscienza 
sorge  e  si  dilata,  occorre  che  tutti  lavorino  alacremente  a  sgomberare  le 
forme  del  passato,  accingendosi  alla  grande  opera  del  rinnovamento  del¬ 
l’ambiente  materiale,  pubblico  e  domestico,  infondendovi  quello  spirito 
d’arte  che  per  troppo  tempo  ne  fu  escluso  [...].  Occorre  riannodare  il 
filo  delle  tradizioni  decorative  rottosi  negli  sconvolgimenti  del  principio 
del  secolo  e  risollevare  le  arti  minori,  soffocate  sinora  dall’espansione 
puramente  meccanica  dell’industria.  Bisogna  riavvicinare  la  vita  all’arte 
se  si  vuole  che  l’arte  ritorni  alla  vita:  senza  armonia  di  ambiente  non 
vi  potrà  essere  armonia  nell’arte  che  lo  riflette.  Le  nostre  città,  le  nostre 
case,  le  nostre  stanze,  sono  spesso  antiestetiche,  disarmoniche,  illogiche, 
schiave  come  sono  di  tradizioni  d’altri  tempi,  o  di  una  produzione  pura¬ 
mente  commerciale.  Bisogna  che  l’arte,  come  avvenne  nelle  età  passate, 
porti  nel  più  umile  oggetto  il  suo  marchio  e  il  suo  fascino,  orni  tutte 
le  forme  materiali  dèli’ esistenza:  occorre  che  bandisca  la  freddezza  ar¬ 
caica,  la  banalità  chiassosa,  l’aridità  commerciale  delle  nostre  dimore; 
ogni  aspetto  della  nostra  casa  sia  un’armonia  per  i  nostri  occhi,  che  ogni 
forma  insipida,  inespressiva,  volgare,  sia  sostituita  da  una  forma  gustosa, 
espressiva,  squisita. 

Nella  messa  a  fuoco  dell’arte  Liberty  e  specialmente  quando 
trattava  delle  arti  decorative,  Thovez  riconosceva,  ancora,  sulla 
evidente  traccia  di  Grane  e  di  Morris,  l’importanza  della  fun¬ 
zione  sociale  dell’arte  ed  il  suo  stretto  rapporto  con  il  mondo 
dell’industria  e  del  lavoro.  Tale  tematica  che  è  più  volte  ricor¬ 
rente  negli  scritti  di  Thovez,  specie  quando  discute  dell’icono¬ 
grafia  dei  quadri  realisti  francesi  a  sfondo  sociale,  gli  suscita 
reazioni  emotive  contrastanti  e  giudizi  talora  contraddittori. 

Alla  costituzione  della  nuova  forma  dello  stile  Liberty  gio¬ 
vava  comunque  la  continua  sperimentazione  delle  tecniche,  spe¬ 
cialmente  di  quelle  più  moderne,  tra  le  quali  Thovez  assegnava 
un  posto  di  primo  piano  alla  fotografia,  affrontando  anche  l’an¬ 
noso  quesito  se  la  fotografia  fosse  arte  o  no. 

«  Accade  ogni  tanto  di  veder  rinnovare  nei  libri  e  sui  gior¬ 
nali  la  vecchia  disputa  se  la  fotografia  sia  un’arte  o  non  sia. 
[...]  La  fotografia  può  essere  un’arte,  solo  a  patto  di  essere 
come  tutte  le  altre  arti,  poesia.  [...]  Perché  la  fotografia  sia 
poesia  occorre  logicamente  che  sia  fatta  dai  poeti.  È  bene  non 


fraintendere.  Si  designano  generalmente  con  questo  aggettivo  i 
verseggiatori.  È  una  delle  più  menzognere  menzogne  convenzio¬ 
nali.  I  verseggiatori  sono  di  rado  poeti.  Lo  sono  quasi  solo 
per  eccezione.  Poeti  sono  in  realtà  quei  rari  organismi,  sia  pure 
totalmente  privi  di  abilità  tecnica,  grafica,  plastica,  o  musicale, 
che  sentono  con  particolare  acutezza  quell’essenza  suggestiva 
delle  cose  ch’è  la  poesia.  Ora,  in  nessun’arte,  un  temperamento 
poetico  può  e  deve  esplicarsi  quanto  nella  fotografia.  Infatti, 
mentre  in  qualunque  altro  ramo:  pittura,  musica,  letteratura, 
scultura,  sono  indispensabili  o  quasi  certe  doti  di  abilità  mecca¬ 
nica  per  la  estrinsecazione  del  fantasma  poetico,  nella  fotografia 
basta  la  sola  capacità  intellettuale;  a  tutto  il  resto  pensano  le 
lenti  e  i  reagenti  chimici  »  (da  Poesia  fotografica ,  in  «  L’arte 
all’esposizione  del  1898  »,  n.  9). 

Alla  base  dell’acquisizione  delle  tecniche  artistiche,  sta  per 
Thovez,  infine,  la  corretta  impostazione  del  problema  della  di¬ 
dattica.  Esso  è  per  l’autore  un  aspetto  fondamentale  e  occasione, 
come  dimostra,  su  tutte,  la  celebre  disputa  con  Adolfo  Venturi 
(in  «  L’arte  decorativa  moderna  »,  1902,  n.  2)  di  interventi  bat¬ 
taglieri,  appassionati. 

All’interno  del  parametro  arte-natura,  Thovez  inseriva  an¬ 
che  i  suoi  giudizi  sull’arte  antica,  l’altro  versante  della  sua  ri¬ 
cerca  critica.  Prezzolini  dapprima  (1921)  e  Marigo  poi  (1970), 
hanno  correttamente  inteso  la  grande  importanza  che  la  compo¬ 
nente  della  cultura  tedesca  ha  all’interno  dell’universo  mentale 
di  Thovez. 

Thovez  scopre  la  cultura  tedesca  all’Università:  Nietzsche, 
Goethe,  Wagner  sono  i  suoi  amori  giovanili,  come  rivela  il 
Diario. 

È  assai  probabile  che  attraverso  lo  studio  e  la  sollecitazione 
degli  autori  tedeschi,  parallelamente  a  quella  dei  filologi  tori¬ 
nesi  dell’Università  (come  Fraccaroli),  riscoprisse  di  converso 
la  profonda  e  affascinante  dimensione  della  cultura  e  dell’arte 
classica,  accostata  dapprima  (è  ancora  lui  stesso  a  testimoniarlo 
nel  Diario)  attraverso  i  libri  e  le  riproduzioni  d’arte  della  Bi¬ 
blioteca  dell’Accademia  Albertina  direttamente,  poi  con  il  viag¬ 
gio  ad  Atene  nel  1907. 

L’ideale  classico  ellenico  va  di  pari  passo,  per  Thovez,  come 
per  gli  artisti  tedeschi  di  quegli  anni,  con  il  naturalismo.  Clas¬ 
sico  vuol  dire,  come  per  Bòcklin  che  più  volte  cita  con  ammi¬ 
rata  devozione,  armonia  naturalistica  formale.  Soltanto  questo: 
non  favola  mitica  collegata  ai  sogni  dell’inconscio;  non  simbolo: 
piuttosto  strenuo  esercizio  di  ricerca  tecnica. 

L’arte  greca  è  per  Thovez  l’espressione  più  autentica  del 
classico  come  lo  è  l’arte  del  Rinascimento  italiano  e  soprattutto 
la  pittura  fiamminga.  I  maestri  fiamminghi  del  primo  quattro- 
cento  sono  per  Thovez  i  creatori  del  realismo  pittorico,  quindi 
i  più  autentici  artisti  classici  del  mondo  moderno. 

All’aprirsi  del  Quattrocento,  quando  in  Italia  l’Angelico  non  era 
ancora  ventenne,  quando  Gentile  da  Fabriano  non  aveva  ancora  dipinto 
L’adorazione  dei  Re  Magi,  quando  Masaccio  e  Filippo  Lippi,  e  Andrea 
del  Castagno,  e  Pisanello,  e  Paolo  Uccello,  gli  eroi  della  nuova  arte, 
erano  appena  fanciulli,  quando  Piero  della  Francesca  e  Benozzo  Gozzoli 
non  erano  ancora  nati,  quando  la  cappella  Brancacci,  la  culla  della  nuova 
pittura  toscana,  era  ancora  al  di  là  da  venire,  appariva  nelle  Fiandre 


un’arte  pittorica  meravigliosa  di  verità,  di  potenza,  di  sapienza  tecnica, 
un’arte  in  cui  l’esattezza  della  forma,  l’anatomia  dell’ambiente,  la  verità 
della  luce,  la  realtà  della  natura,  lo  splendore  del  colore  erano  spinti 
tanto  alto  che  non  furono  raggiunti  mai  più  in  nessuna  terra  e  in  nessun 
secolo,  (da:  I  creatori  del  Realismo  pittorico ,  in  «  La  Stampa  »,  17  feb¬ 
braio  1910). 

Thovez  scopre  nei  primitivi  fiamminghi  il  «  vero  senso  im¬ 
mediato,  umile,  stringente  della  poesia  della  natura  »;  il  «  mi¬ 
stero  di  tecnica  assoluta  »;  la  «  perfezione  esecutiva  pittorica  e 
la  profondità  espressiva  »,  che  nessun  altro  pittore  sarà  più  in 
grado  di  raggiungere. 

In  particolare,  nell’ambito  di  questa  scuola,  i  fratelli  Van 
Eyck,  rappresentano  un  vertice  ineguagliabile. 

Nella  storia  dell’arte  l’apparizione  di  Uberto  e  Giovanni  Van  Eyck 
è  sempre  parsa  meravigliosa  e  inesplicabile.  Nei  primi  anni  del  Quat¬ 
trocento  la  pittura  appariva  nelle  Fiandre  di  botto  signora  della  forma 
e  del  colore,  così  sicura,  così  intensa,  così  perfetta  che  pochi  anni  dopo 
Roger  Van  der  Weyden,  Thierry  Bouts,  Memling,  già  rappresentavano 
una  decadenza.  Il  genio  sovrano  di  due  uomini  aveva  creato  d’un  tratto 
un’arte  rappresentativa  così  grande  quale  nessun  fiammingo  o  italiano 
aveva  raggiunto  di  poi.  La  pittura  vedrà  concezioni  più  elevate,  sogni 
più  profondi,  ritmi  plastici  più  armoniosi  e  sapienti,  effusioni  liriche  più 
calde,  sintesi  ideali  più  vaste,  ma  quella  potenza  espressiva  di  disegno, 
quella  magia  di  colore,  quella  modernità  di  visione,  quel  senso  imme¬ 
diato,  umile,  stringente  della  poesia  della  natura,  quel  mistero  di  tecnica 
non  saranno  toccati  mai  più.  «  Leur  prodigieux  talent  -  ha  detto  lo 
Hulin  -  semble  se  révéler  tout  à  coup  cornine  une  espèce  de  brillante 
météore  qui  édate  en  éblouissant  les  regards...  L’histoire  de  l’art  ne 
connait  pas  d’exemples  d’un  bond  aussi  prodigieux».  [...] 

Se  Uberto  aveva  recato  il  suo  realismo  paesistico  alla  sua  eccellenza 
suprema,  Giovanni  compieva  con  ingegno  ugualmente  profondo,  ma  li¬ 
bero  e  audace,  ugual  sforzo  con  la  figura  umana.  Dipingendo  il  mercante 
fiorentino  Giovanni  Arnolfini  e  la  sposa  nella  camera  nuziale,  nel  qua¬ 
dretto  che  sta  alla  National  Gallery  di  Londra,  dava  il  modello  insupe¬ 
rabile  del  realismo  borghese  e  del  quadro  di  genere.  Tutto  il  realismo 
moderno  è  già  contenuto  in  ispirito,  in  forma,  in  colore  in  questa  ta¬ 
vola,  ma  con  la  perfezione  tecnica  che  i  moderni  non  sanno  più  che  sia. 
(da  I  creatori  del  Realismo  pittorico,  in  «  La  Stampa  »  del  17  febbraio 
1910). 

La  verità  ottica  realizzata  con  tecnica  suprema  dai  fratelli 
Van  Eyck  è  l’eredità  preziosa  passata  nei  grandi  maestri  olan¬ 
desi  del  Seicento,  che  per  Thovez  rappresentano  un  altro  mo¬ 
mento  fondamentale  nella  storia  del  realismo  pittorico  moderno. 

Nella  pleiade  dei  pittori  olandesi  di  quel  secolo  dei  petits  maitres 
che  all’ombra  delle  grandi  figure  di  un  Rembrandt  e  di  un  Franz  Hals 
si  dettero  all’illustrazione  pittoresca  dell’intimità  quotidiana  della  vita 
borghese,  Terburg  o  Ter  Borch  è  in  prima  linea. 

Pieter  de  Hoch  lo  supera  nella  varietà  dei  giochi  di  luce,  nella  sug¬ 
gestiva  poesia  degli  interni,  nella  fresca  vivacità  delle  scene,  pur  essen¬ 
dogli  inferiore  come  tecnico;  Vermeer  van  Delft  lo  avanza  nella  prodi¬ 
giosa  magìa  della  luce,  nella  fusione  indicibile  delle  forme  nell’atmosfera, 
in  una  dolcezza  intima  tutta  sua,  ma  Terborch  non  è  meno  un  tecnico 
meraviglioso  ed  uno  squisitissimo  cercatore  di  armonie  di  colore.  Chi  ha 
visto,  per  esempio,  il  Concerto,  la  Dama  bionda  che  suona  il  violoncello 
del  Museo  di  Berlino,  o  la  Lezione  di  chitarra  di  Londra,  o  la  Dama 
che  si  specchia  nel  Museo  di  Dresda,  sa  a  quale  dolcezza  quasi  musicale 
egli  sia  giunto  nell’intonare  un  giubbetto  di  seta  sopra  una  sottana  di 
seta  bianca,  un  grigio  perla  sopra  una  sedia  rossa,  un  orlo  di  ermellino 
sopra  un  velluto  nero;  sa  quale  misteriosa  morbidezza  abbia  il  suo  pen¬ 
nello  nell’accarezzare  le  stoffe  e  le  carni.  Tecnico  meraviglioso  dunque, 
illustratore  pittoricamente  geniale  della  tranquilla  vita  del  tempo,  deli- 


cato  armonista  della  gioia  sensuale  del  colore,  ma  nulla  più.  La  scena 
non  è  che  il  pretesto  alla  genialità  pittorica  della  traduzione;  e  basta 
dare  un’occhiata  ai  motivi  per  persuadersene:  una  madre  che  pettina 
una  bambina,  un  messaggero  che  porge  una  lettera  ad  un  soldato,  un  sol¬ 
dato  che  offre  denaro  ad  una  cortigiana,  un  cavaliere  che  discorre  con 
dame,  un  armigero  che  detta  una  lettera  allo  scrivano  pubblico,  una 
donna  che  si  specchia,  un’altra  che  si  lava  le  mani,  oppure  il  medico 
che  esamina  la  solita  indecente  ampolla;  gli  umili  temi  abituali  a  questi 
pittori  borghesi. 

La  poesia  è  tutta  nell’armonia  pittoresca  della  scena  come  grazia  di 
forma,  luce  e  colore;  il  sentimento  iniziale  non  ci  ha  che  fare,  (da  Pro¬ 
digi  della  critica  d’arte,  in  «  La  Stampa  »,  10  giugno  1911). 

Thovez  inizia  a  conoscere  ed  a  amare  i  fiamminghi  e  gli 
olandesi  -  che  negli  stessi  anni  attireranno  con  amore  anche  il 
pittore  Federico  Boccardo  che  si  recherà  sin  nelle  Fiandre  e  in 
Olanda  -  dalle  collezioni  della  Galleria  Sabauda,  uniche  per  ric¬ 
chezza  in  Italia,  che  sin  dal  1862  erano  state  pretesto  nelle 
«  Notizie  estetiche  e  biografiche  sopra  alcune  precipue  opere 
oltramontane  »  di  Roberto  D’ Azeglio  e  catalogate  poi  da  Ales¬ 
sandro  Baudi  di  Vesme  (il  catalogo  fu  pubblicato  nel  1909). 

Sappiamo  però,  da  un  pezzo  molto  bello  de  II  Vangelo  della 
pittura,  che  il  critico  aveva  scoperto  la  miniatura  vaneyckiana 
frequentando  le  sale  della  Biblioteca  Nazionale,  dove  erano  ge¬ 
losamente  custodite  le  Très  Belles  Heures  del  duca  di  Berry, 
a  questo  maestro  attribuite. 

Un  mattino  d’autunno  dell’anno  1896,  mi  trovavo  nelle  sale  della 
Biblioteca  Nazionale  di  Torino  col  Prefetto  della  Biblioteca,  Francesco 
Carta.  Si  discorreva  con  lui  di  stili  decorativi,  di  influenze  classiche  e  di 
naturalismo  gotico.  Per  appoggiare  le  sue  ragioni  egli  traeva  dalle  ve¬ 
trine  dei  codici  miniati  ora  un  volume,  ora  l’altro.  Mi  aveva  mostrato 
un  meraviglioso  codice  con  scene  e  figurine  che  sembravano  del  Pisa- 
nello;  me  ne  aveva  fatto  ammirare  un  altro  con  miniature  mantegnesche; 
quando  ad  un  punto,  per  appoggiare  certi  suoi  argomenti  sull’ornamen¬ 
tazione  gotica,  aveva  tratto  dalla  vetrina  un  altro  volume.  Ma  appena 
lo  aperse,  io  gettai  un  grido  di  stupore.  Sfogliai  ansando  quelle  pagine, 
mi  strussi  di  ammirazione,  di  meraviglia,  di  inquietudine,  e  non  ostante 
la  terribilità  dell’attribuzione  un  nome  mi  venne  prepotente  alle  labbra: 
Van  Eyck.  Van  Eyck  soltanto,  esclamai,  o  qualcheduno  maggiore  di  lui, 
ha  potuto  dipingere  queste  incredibili  scene.  Credo  che  non  potei  con¬ 
ciliar  il  sonno  quella  sera:  ne  ebbi  un  rapimento,  un’esaltazione  indici¬ 
bile.  Tutta  la  pittura  antica  mi  parve  allontanarsi  in  un’ombra  e  quella 
moderna  mi  fece  ridere  come  lo  sforzo  inane  di  bambini  maldestri.  Dissi 
agli  amici  che  avevo  scoperto  il  Vangelo  della  pittura,  non  ebbi  più 
pace  finché  non  ebbi  condotto  qualcuno  dinanzi  al  tesoro  e  non  lo  ebbi 
visto  rimaner  muto  di  stupore,  ed  esalai  il  mio  entusiasmo  in  uno  scritto 
che  a  un  grande  giornale  italiano  non  parve  abbastanza  interessante  per 
i  suoi  lettori,  (da  Sfogliando  un  codice,  in  «  La  Stampa  »,  27  luglio 
1900). 

Thovez  si  appassionò  tanto  all’argomento  che  ne  seguì,  come 
apprendiamo  da  alcuni  altri  articoli  comparsi  sulla  «  Stampa  » 
di  quegli  anni,  la  complessa  vicenda  attributiva,  mostrandosi 
interessato  alle  argomentazioni  dei  conoscitori  europei  relativa¬ 
mente  a  questo  problema. 

Rimase  sconvolto  dall’incendio  che  nel  gennaio  del  1904 
coinvolse  la  Biblioteca  Nazionale  di  Torino  e  che  danneggiò  irre¬ 
parabilmente  il  tesoro  miniato. 

Stamane  quando  allo  svegliarmi  mi  dissero  che  la  biblioteca  del¬ 
l’Università  era  in  fiamme  il  mio  pensiero  corse  alla  sala  dei  codici,  ad 
una  vetrina  ben  nota,  ad  un  volume  di  umile  apparenza  ma  dinanzi  al 


quale  avevo  provato  le  più  grandi  ed  indimenticabili  commozioni  della 
mia  vita  d’artista;  ed  io  gridai  dentro  di  me  con  angoscia:  purché  non 
sia  bruciato  quel  codice,  il  mio  codice!  [...]  Sono  accorso.  Ho  visto  but¬ 
tare  da  quella  finestra  palate  di  tizzi  e  di  calcinacci  anneriti,  cesti  di 
fogli  bruciacchiati  che  sfarfallavano  per  aria  ancora  ardendo  in  fiammelle 
prima  di  potersi  posare  sul  fango  della  via  [...].  Sono  penetrato  nel¬ 
l’Università  e  sotto  il  porticato  mi  si  è  parato  dinanzi  quanto  rimane 
della  sala  dei  manoscritti  e  delle  stampe  [...].  Ho  chiesto  ansiosamente 
al  Frati,  al  Renier  che  passavano  muti  e  costernati  in  mezzo  a  quello 
sfacelo:  Il  libro  d’ore  del  duca  di  Berry?  e  mi  hanno  risposto:  Perduto, 
perduto;  bruciato,  scomparso,  (da  II  tesoro  distrutto,  in  «  La  Stampa  », 
29  gennaio  1904). 

L’attenzione  all’arte  fiamminga  del  Tre  e  Quattrocento  non¬ 
ché  all’arte  olandese  del  Seicento  costituisce  uno  dei  capitoli  più 
importanti  nell’ambito  della  vicenda  critica  di  Thovez.  Essa  va 
situata  storicamente  nel  quadro  della  revisione  che  di  queste 
aree  culturali  si  andava  facendo  in  Europa,  alla  fine  dell’Otto¬ 
cento,  soprattutto  in  Germania  e  in  Francia.  Non  soltanto  da 
parte  dei  grandi  storici  e  conoscitori  (come  Bode,  Hofstede  De 
Groot,  De  Lisle  e  Dvorak)  che  in  questi  anni  stavano  appron¬ 
tando  poderosi  corpus  relativi  alle  pitture,  ai  disegni  e  alle  mi¬ 
niature  dei  Paesi  Bassi,  ma  anche  da  parte  dei  letterati.  Penso, 
a  questo  proposito,  soprattutto  al  filone  dei  Francesi  (da  Thoré 
a  Fromentin,  da  Lenormant  a  Lafenestre,  da  Blanc  a  Proust), 
che  dal  1880  al  principio  del  secolo  riesaminano  sistematica- 
mente  i  «  Maitres  d’autrefois  »  fiamminghi  e  olandesi  in  occa¬ 
sione  di  viaggi  reali  o  ideali  in  Olanda  e  nelle  Fiandre  e  li  ripro¬ 
pongono  ai  loro  lettori  in  chiave  di  «  realismo  »,  come  prece¬ 
denti  storici  dei  «  realisti  »  loro  contemporanei. 

Insieme  con  i  pittori  fiamminghi  e  olandesi  Thovez  riscopre 
gli  artisti  del  rinascimento  italiano.  In  particolare  Leonardo: 

L’anima  moderna  è  irresistibilmente  affascinata  dalla  figura  di  Leo¬ 
nardo.  Ci  torna  sopra  con  inesausto  amore,  ne  mette  in  luce  tutti  gli 
aspetti,  ne  indaga  tutte  le  manifestazioni,  non  può  strapparsi  da  lei. 
Quell’ingegno  enorme  l’avvince  di  stupore,  la  esalta  di  entusiasmo,  la 
inquieta  con  la  sua  vastità,  (da  Le  lacune  di  un  gigante,  in  «  La  Stampa  », 
4  gennaio  1910). 

Leonardo  lo  affascina  per  la  sua  modernità,  per  la  compo¬ 
nente  scientifica  della  sua  arte,  per  il  mistero  delle  sue  figura¬ 
zioni,  come  nel  caso  dell’inquietante  autoritratto  della  Biblio¬ 
teca  Reale,  studiato  in  quegli  anni  in  rapporto  con  la  variante 
(o  copia?)  dell’Accademia  di  Venezia.  (Il  volto  di  Leonardo,  in 
«  Il  Resto  del  Carlino  »,  15  febbraio  1919). 

Dai  nordici  (olandesi)  del  Seicento  ai  pittori  italiani  dello 
stesso  secolo  il  passo  è  breve.  Thovez  riscopre  Caravaggio,  Gio¬ 
vanni  Lys,  Francesco  Furini. 

(Caravaggio)  è  travolgente  [...].  È  un  senso  di  superbo  vigore,  di 
energia  possente,  malcontenuta,  di  originalità  audace,  ma  retta  da  un 
alto  senso  di  equilibrio  e  di  misura,  è  la  manifestazione  di  un’arte  rivo¬ 
luzionaria,  ma  meditata  e  sapiente,  è  infine  la  rivoluzione  di  una  co¬ 
scienza  artistica  austera  e  implacabile  nella  tenacia  con  cui  persegue  len¬ 
tamente  e  sicuramente  la  sua  meta,  (da  Caravaggio,  in  «  Gazzetta  del 
Popolo  »,  18  giugno  1922). 

Se  la  rivoluzione  pittorica  di  Caravaggio  si  fonda  «  sul  rin¬ 
negamento  e  lo  spregio  dei  modelli  classici,  delle  regole  scola¬ 
stiche  e  dell’idealismo  raffaellesco  »,  in  favore  «  di  modelli  vivi 


e  di  un  nuovo  effetto  di  illuminazione  della  scena  »,  la  pittura 
del  Lys  «  rivela  l’origine  fiamminga:  raffinata,  sottile,  seducen¬ 
te  »  {da  Resurrezioni.  Giovanni  Lys,  in  «  La  Gazzetta  del  Po¬ 
polo  »,  19  luglio  1922). 

Francesco  Furini  è  invece  «un  artista  squisito  [...].  Lo  studio  dal 
vero  lo  preservò  dalla  rettorica  della  forma  accademica  che  insidia  tante 
opere  di  coetanei  e  infuse  nelle  sue  figure  quel  carattere  e  quel  sapore 
per  cui  conservarono  una  vitalità  che  le  fa  singolari  »  (in  «  Gazzetta  del 
Popolo»,  19  luglio  1922). 

L’occasione  della  riscoperta  del  Seicento  italiano  fu  per 
Thovez  la  famosa  esposizione  del  ’22  a  Palazzo  Pitti,  ordinata 
da  Matteo  Marangoni  e  che  era  il  punto  d’arrivo  di  una  serie 
di  studi  cominciata  all’inizio  del  secolo  (sia  da  parte  tedesca 
che  da  parte  italiana)  e  che  diventa  componente  fondamentale 
(come  dimostrano  De  Chirico  e  «  Valori  Plastici  »)  anche  nel 
dibattito  militante  di  quegli  anni. 

La  mostra  fiorentina  fu  per  Thovez  anche  occasione  di  vio¬ 
lente  polemiche  con  due  corifei  della  critica  d’arte  italiana  degli 
anni  venti:  il  citato  Marangoni  e  Lionello  Venturi. 

A  Marangoni,  che  nel  1922  pubblicò  un’importante  mono¬ 
grafia  su  Caravaggio,  Thovez  rimproverava  (si  veda  in  «  Gaz¬ 
zetta  del  Popolo  »,  29  giugno  1922),  da  una  parte  un’interpre¬ 
tazione  idealistica  e  intellettualistica  della  pittura  caravaggesca, 
dall’altra  una  analisi  in  chiave  di  stilismo  quasi  «  neoclassico  ». 

A  Lionello  Venturi  invece,  autore  a  sua  volta  di  un  altro 
famoso  saggio  su  Caravaggio  (in  «  Gazzetta  del  Popolo  », 
1°  agosto  1922),  confutava  l’interpretazione  spiritualista  del 
realismo  caravaggesco. 

Sentiamo  quanto  Thovez  scrive  sulla  lettura  marangoniana. 

(Nell’opera  di  Caravaggio)  di  uno  stile  deciso  e  assoluto,  cioè  da 
artista  «  idealista  ed  intellettivo  »  come  vuole  il  Marangoni,  non  c’è  la 
più  lontana  traccia.  Lo  «  stile  »,  come  concezione  intellettualistica,  espres¬ 
sa  in  formule  fisse  lineari  o  cromatiche,  è  assolutamente  assente  in 
quest’opera.  Non  c’è  una  sola  testa,  un  solo  corpo  che  rampolli  da  una 
concezione  stilistica  mentale:  non  riprende  gli  schemi  stilistici  del  clas¬ 
sicismo  e  non  se  ne  crea  di  propri.  Non  solo,  ma  il  modello  reale  non 
è  nemmeno  mai  trasformato  dall’idea  interiore:  è  la  sua  forza  ed  e  la 
sua  manchevolezza.  Egli  ci  trasporta  potentemente  nella  realtà,  ma  non 
mai  oltre.  [...]. 

Il  carattere  estetico  di  Caravaggio  non  consiste  nella  trasformazione 
della  realtà  attraverso  la  sua  fantasia  creatrice  come  vuole  il  Venturi, 
ma  solo  nella  scelta  dei  modelli  vivi  e  nell’assoluta  soggezione  ad  essi. 
L’artista  vede  però  la  realtà  attraverso  la  sua  sensibilità  e  la  sua  emo¬ 
zione  [...].  Tale  sensibilità  «opera  a  sua  insaputa;  si  riflette  sulle  sue 
opere  anche  quando  si  sforza  di  imitare  fedelmente  il  vero  [...]  »;  pro¬ 
duce  cioè  delle  «  modificazioni  inconscie  sul  vero  ». 

La  polemica  con  Marangoni  e  con  Venturi  presentata  entro 
un  quadro  di  astratte  e  spesso  confuse  categorie  formaliste, 
aveva,  da  parte  di  Thovez,  in  realtà,  come  obiettivo  finale,  l’idea¬ 
lismo  crociano,  di  cui  i  due  critici  precedenti  erano  tra  i  prin¬ 
cipali  seguaci  ed  interpreti. 

Thovez  infatti,  sin  dall’ apparire  del l’Estetica  e  del  Breviario 
di  Estetica  di  Croce,  non  aveva  mancato  di  reagire,  secondo  la 
sua  consuetudine,  in  maniera  violenta,  polemica,  assolutista. 

Della  teoria  crociana,  il  positivista  Thovez,  che  riteneva 
l’atto  critico,  come  più  volte  ripete  nel  corso  dei  suoi  «  pezzi  », 


un  processo  fondato  su  elementi  scientifici,  respingeva,  in  primo 
luogo,  la  proposizione  che  l’arte  era  forma  fantastica,  parvenza 
esteriore  di  uno  spirituale  momento  ispiratore,  lirico. 

Non  accettava  quindi  l’asserzione  crociana  che  la  critica  non 
deve  rifarsi  alla  natura  per  giudicare  l’opera  d’arte,  ma  deve 
essere  analisi  e  valutazione  di  questo  stato  d’animo,  lirico  e 
ispiratore. 

La  polemica  con  Benedetto  Croce  (lo  stesso  filosofo  rispose 
a  Thovez  sulle  pagine  de  la  «  Critica  »)  evidenziava  in  sostanza 
le  eccessive  semplificazioni  di  ordine  teoretico,  che  più  volte 
affiorano  dalla  critica  di  Thovez,  anche  se  a  questo  riguardo  an¬ 
dranno  meglio  riesaminati  i  manoscritti,  raccolti  nel  fascicolo 
«  Studi  sul  fenomeno  estetico  »,  del  fondo  del  Centro  di  Studi 
Piemontesi,  segnalati  da  Paolo  Luparia  (in  «  Studi  Piemontesi  », 
XII,  2,  1983). 

In  conclusione,  per  la  critica  d’arte  thoveziana,  connotata  da 
elementi  positivisti  ma  percorsa  anche  da  stimoli  e  tensioni 
nuove;  animata  da  un  estremismo  spesso  provocatorio  ancora 
tardoromantico,  ma  sostenuta  da  una  scrittura  immediata,  che 
sulla  linea  dei  francesi  sa  talora  con  molta  finezza  evocare  in 
termini  letterari  i  fatti  figurativi,  si  può  condividere  ancor  oggi 
quanto  nel  1909  scriveva  su  «  La  Voce  »  Luigi  Ambrosini,  in 
un  vivissimo  ritratto  dedicato  a  lui: 

Non  è  celebre,  ma  è  un  uomo  al  quale  si  guarda  in  faccia  volentieri. 
Thovez  è  un  giornalista  non  solamente  con  delle  idee,  ma  che  ha  anche 
delle  opinioni.  Perciò,  quasi  tutto  quello  che  scrive  non  pure  è  inge¬ 
gnoso,  ma  è  pensato:  non  pure  pensato,  ma  voluto.  È  un  giornalista 
di  studio  e  di  coscienza.  Si  vede  subito  che  non  gl’importa  nulla  di  nes¬ 
suno,  e  ha  studiato  più  di  quello  che  espone;  i  suoi  articoli  sono  atti 
di  fede,  espressioni  sincere  della  sua  anima,  tappe  del  suo  ingegno  che 
prova  in  sé,  continuo  lo  sprone  allo  studio,  alla  ricerca. 

Non  sfiora  gli  argomenti,  ma  cerca  sempre  di  penetrarli,  sviscerarli, 
e  rendersene  conto  con  calma,  precisione,  esattezza.  È  un  uomo  rispet¬ 
tabile  per  tutto  ciò  che  fa;  rispettabilissimo  per  ciò  che  potrebbe  fare. 
Eppure  non  c’è  alla  «  Stampa  »  un  uomo  più  sprecato,  più  rattrappito  di 
lui.  Invece  di  ritrovar  se  stesso,  tutto  se  stesso,  e  distendersi  e  ado- 
prarsi  nella  milizia  quotidiana  del  giornalismo,  si  perde,  si  annuvola, 
svanisce.  Gli  manca  il  dono  dell’azione  energica  e  continuata;  la  sua 
figura  ha  troppe  lacune,  discontinuità,  disuguaglianze.  È  uno  scontento 
ed  un  frammentario. 
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II. 


Thovez  e  alcuni  protagonisti 
della  cultura  torinese 

Giancarlo  Bergami 


A  Renzo  Gandolfo 


1.  Thovez  nella  cultura  e  nella  pleiade  torinese. 

Quasi  leggendaria  è  detta  da  Gioele  Solari  alla  morte  di  Gu¬ 
stavo  Balsamo-Crivelli  l’età  in  cui  si  forma,  tra  il  1890  e  il  prin¬ 
cipio  del  nuovo  secolo,  il  gruppo  torinese  variamente  composto 
da  alunni  delle  Muse  (fra  i  quali  occorre  ricordare  Enrico  Tho¬ 
vez,  Cosimo  Giorgieri  Contri,  Francesco  Pastonchi,  Arturo  Foà, 
Augusto  Ferrerò,  Giovanni  Cena,  il  pittore  Anton  Maria  Muc¬ 
chi,  Giovanni  Camerana,  Alessandro  Vignola,  Alberto  Sormani, 
Gustavo  Balsamo-Crivelli,  Virgilio  Corti,  Luigi  Giulio  Mam- 
brini),  e  da  quanti  si  venivano  addestrando  nelle  discipline 
storiche,  giuridiche,  filosofiche,  o  nell’approfondimento  dei  pro¬ 
blemi  economici  e  sociali  del  paese  (in  primis  Francesco  Ruffini, 
Vittorio  Brondi,  Francesco  Carandini,  Zino  Zini,  Guglielmo 
Ferrerò). 

Scrive  Solari  a  Zini,  dandogli  atto  di  avere  bene  interpre¬ 
tato  -  nel  necrologio  di  Balsamo-Crivelli  uscito  in  «  Paraviana  » 
del  gennaio  1930  -  il  sentimento  degli  amici: 

Si  rivive  col  Balsamo  da  te  così  efficacemente  rievocato  un  periodo 
della  nostra  vita  che  diventa  quasi  leggendario.  Forse  Balsamo  è  morto 
a  tempo.  Non  era  tempra  da  adattarsi  a  tempi  sempre  più  difficili  e  i 
suoi  adattamenti  erano  stonature.  Il  temperamento  letterario  prevaleva 
in  lui,  così  da  fargli  vedere  con  occhio  ottimista,  e  quasi  con  spensiera¬ 
tezza  l’ora  tragica  che  viviamo.  Era  un  sognatore!  ma  il  risveglio  per  lui 
sarebbe  stato  anche  più  duro.  Del  resto  noi  tutti  siamo  dei  sopravvissuti 
e  spesso  invidio  quelli  che  non  hanno  più  coscienza...  '. 

Solari  allude  al  processo,  impressionante  e  inarrestabile,  di 
fascistizzazione  della  società  italiana  e  piemontese,  ricollegandovi 
i  cedimenti  finali  al  regime  fascista  e  la  collaborazione  di  Bal¬ 
samo-Crivelli  nel  1928-1929  al  «  Nazionale  »  (la  rivista  di  po¬ 
litica  e  letteratura  diretta  a  Torino  dal  giornalista  fascista 
Pietro  Gorgolini)  e  a  iniziative  editoriali  ufficiali 2 .  I  rilievi  sola¬ 
riani,  venati  di  sottile  autocritica,  toccano  il  disorientamento  o, 
meglio,  l’ambivalenza  ideologica  di  una  nutrita  schiera  di  poeti 
e  studiosi,  e  assumono  un  significato  emblematico  per  una  sta¬ 
gione  brillante  presto  conclusa  della  Torino  intellettuale  e  ar¬ 
tistica. 

Un  apergu  del  rapporto  di  Thovez  con  Zini  e  altri  prota¬ 
gonisti  di  quell’età  illumina  letture  e  proposte  letterarie,  modi 
di  selezionare  teorie  estetiche,  filosofiche  e  scientifiche,  che  eb¬ 
bero  vasta  risonanza  specie  intorno  all’ultimo  quindicennio  del¬ 
l’Ottocento. 


1  La  lettera  di  G.  Solari  a  Zini, 
datata  Torino,  21  febbraio  1930,  in¬ 
sieme  ad  altre  carte,  lettere  e  docu¬ 
menti  concernenti  l’attività  di  G.  Bal¬ 
samo-Crivelli,  si  trova  in  mio  pos- 

2  Gustavo  Balsamo-Crivelli  (Torino, 
25  febbraio  1869-15  dicembre  1929) 
si  viene  affermando  nel  capoluogo 
piemontese  tra  lo  scorcio  dell’Otto¬ 
cento  e  il  fascismo  come  poeta  de¬ 
cadente,  socialista  riformista,  critico 
militante,  democratico  organizzatore 
di  cultura,  erudito,  consultore  edito¬ 
riale  nonché  direttore  di  collezioni  di 
classici  italiani  per  le  case  editrici 
UTET  e  Paravia.  Allievo  di  due  mae¬ 
stri  del  metodo  storico  quali  Arturo 
Graf  e  Rodolfo  Renier  alla  facoltà 
di  Lettere  dell’università  torinese, 
B.-C.  vi  si  laurea  nel  1891  con  una 
tesi  su  Le  fonti  dell’Amadigi  di  Ber¬ 
nardo  Tasso. 

Notevole  l’impegno  profuso  negli  stu¬ 
di  su  Vincenzo  Gioberti,  di  cui  B.-C. 
procura,  con  largo  corredo  di  note  e 
precisazioni,  le  seguenti  edizioni:  Ul¬ 
tima  Replica  ai  Municipali  (Torino, 
Bocca,  1917);  Del  Primato  morde  e 
civile  degli  italiani  (Torino,  UTET, 
1919-1920,  3  voli.);  Gioberti-Mas- 
sari,  Carteggio  1838-1852  (Torino, 
Bocca,  1920);  I  frammenti  «Della 
Riforma  cattolica»  e  «Della  Libertà 
cattolica»  (con  prefazione  di  Giovan¬ 
ni  Gentile,  Firenze,  Vallecchi,  1924); 
Prolegomeni  del  Primato  morale  e  ci¬ 
vile  degli  italiani  scritti  dall’autore 
(Torino,  UTET,  1926).  Il  18  ottobre 
1924,  specie  in  considerazione  dei 
suoi  meriti  e  titoli  di  giobertista,  è 
nominato  con  il  nuovo  ordinamento 
componente  del  Comitato  Nazionale 
per  la  storia  del  Risorgimento  presie¬ 
duto  da  Paolo  Boselli,  mentre  B.-C. 
procede,  per  incarico  del  Municipio 
di  Torino,  al  regesto  delle  lettere  in¬ 
dirizzate  a  Vincenzo  Gioberti  dal  1820 
al  1852,  e  conservate  nella  sezione 
omonima  della  Biblioteca  civica  tori¬ 
nese:  Le  carte  giobertiane  della  Bi¬ 
blioteca  Civica  di  Torino,  Torino, 
Tip.  E.  Schioppo,  1928. 

Con  Giovanni  Gentile  (il  cui  in¬ 
tervento  consiste  sostanzialmente  nel¬ 
la  supervisione  dei  documenti  anno- 
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Pressoché  coetanei,  Zini  e  Thovez 3  si  ritrovano  allievi  tra 
il  dicembre  1892  e  il  luglio  1896  della  facoltà  di  Lettere  e  filo¬ 
sofia  dell’università  subalpina,  dopo  che  Thovez  aveva  abban¬ 
donato  la  facoltà  di  Scienze  per  prepararsi  alla  licenza  liceale4 
e  Zini,  già  laureato  in  Legge,  intraprendeva  gli  studi  letterari, 
storici  e  filosofici.  Nata  nelle  aule  universitarie,  e  cementata 
nella  partecipazione  ai  «  fidati  colloqui  »  e  alle  accademie  am¬ 
bulanti  della  pleiade  torinese  fin  de  siede,  la  loro  amicizia  si 
intreccia  alle  vicende  del  diffondersi  del  positivismo  e  della  sua 
crisi  sotto  l’urto  delle  correnti  neoidealistiche  e  del  più  generale 
bisogno  di  nuova  spiritualità  nella  società  borghese  contem¬ 
poranea. 

Thovez  frequenta  i  corsi  di  Lettere  senza  entusiasmo  né 
assiduità,  solo  la  filologia  e  le  letterature  classiche  risvegliano 
il  suo  interesse:  forse  non  è  un  caso  che  la  prima  lezione  ascol¬ 
tata  da  studente  sia  la  prolusione  tenuta  il  10  dicembre  1892 
da  Domenico  Pezzi,  in  Storia  comparata  delle  lingue  classiche  e 
neolatine 5.  Alle  lezioni  egli  si  annoia  mortalmente,  così  «  a 
sentir  Graf  parlare  dell’Arcadia  »,  ma  «  a  certi  corsi  di  glotto¬ 
logia,  benché  complicatissima  e  difficile  »,  scrive  di  divertirsi 
un  mondo,  «  quasi  solo  fra  i  miei  anarchici  compagni  » 6.  Fra 
questi  ultimi  un  posto  di  spicco  occupa  Francesco  Pastonchi, 
rimatore  abbondante,  iperbolico,  giocondo,  del  quale  Thovez 
sottolinea  la  «  straordinaria  ricchezza  di  verso  »,  pur  essendo 
la  sua  arte  «  tutta  di  maniera  »,  riflesso  della  povertà  umana 
e  sentimentale  di  un  poeta  che  non  ha  «  nulla  di  grande  nella 
sua  anima  » 1 . 

In  una  pagina  di  diario  scritta  nel  febbraio  1925  per  la 
morte  dell’antico  compagno,  Zini  rievoca  in  un  improvviso  so¬ 
prassalto  di  giovinezza  la  temperie  e  i  fermenti  dello  studentato: 

Mi  ha  turbato  profondamente  questa  inattesa  notizia  della  malattia 
mortale  di  E.  Thovez.  Rifaccio  mentalmente  la  lunga  storia  della  nostra 
amicizia.  Non  è  nata  essa  sui  banchi  stessi  della  scuola?  Ricordo  che  in¬ 
sieme  oltre  trent’anni  fa  studiavamo  all’università  il  corso  di  glottologia 
dal  Domenico  Pezzi.  Quello  era  il  professore  modello,  di  vecchio  stampo, 
duro,  inflessibile,  rigorosissimo,  pedante  ma  giusto,  ma  scrupoloso  e  ze¬ 
lantissimo.  Profondo  conoscitore  della  dialettologia  greca,  di  una  chia¬ 
rezza  cristallina  nell’esposizione  delle  intricatissime  forme  verbali  che 
formano  il  tessuto  di  quella  grammatica,  capace  pur  nella  freddezza  im¬ 
passibile  della  sua  anima  glaciale  d’entusiasmarsi  sinceramente  per  le 
belle  singolarità  d’un  aoristo  o  l’improvvisa  rivelazione  d’un  digamma 
omerico.  Ci  rivedo  tutti  e  due  alle  prese  cogli  aumenti  e  coi  raddop¬ 
piamenti.  Quante  belle  risate  interrompevano  le  nostre  fatiche  gramma¬ 
ticali!  Poi  è  passato  sopra  di  noi  il  soffio  d’una  primavera  poetica;  della 
quale  sopravvisse  tuttavia  nell’anima  come  un  profumo  di  viole  appas¬ 
sito.  Quanti  eravamo  allora?  Ci  rivedo  un  po’  tutti  riuniti;  le  belle  sere 
lungh’essi  i  densi  viali  torinesi,  ininterrottamente  dall’aprile  al  luglio 
pel  corso  del  Re,  per  quello  Duca  di  Genova,  al  Valentino  sulle  rive 
vellutate  d’ombra  del  Po,  a  due  a  due,  ora  a  gruppi  alternando  i  col¬ 
loqui  fidati  e  le  recitazioni  appassionate,  quasi  incatenati  alla  magia  della 
cognita  voce  che  rievocava  alla  commossa  fantasia  la  calda  visione  dei 
paesaggi  sognati  e  degli  amori  remoti. 

Spesso  seduti  ai  tavoli  zoppicanti  dei  caffè  estivi,  la  notte  alta  ci 
ritrovava  ancora  riuniti.  Non  mancavano  accese  dispute  ed  urti  scop¬ 
piettanti  di  opposte  teorie  che  cozzavano  mutuamente  fra  loro  come 
spade  nelle  mani  di  duellanti.  Tale  fu  la  nostra  giovinezza:  forse  ecces¬ 
sivamente  verbale  (non  verbosa  però)  nel  senso  che  si  esaurì  troppo  più 
nella  parola  che  nel  fatto.  Inghiottimmo  voracemente  biblioteche  di  libri, 
immaginando  forse  più  idee  astratte  che  impressioni  concrete  e  dirette 


tati  e  approntati  per  la  stampa  dal-  ( 
l’erudito  torinese)  B.-C.  curava  intanto  ( 
l’edizione  nazionale  ddTEpislotario  di  ! 

V.  Gioberti,  Firenze,  Vallecchi,  1927-  f 
1937,  11  voli.  A  partire  dal  VI  voi.  ; 

(1931)  fino  all’XI  (settembre  1937)  1 

dell’edizione  il  lavoro  sarà  diviso  da  ( 

G.  Gentile  con  Mario  Menghini  (cu-  j 

ratore  dell’edizione  nazionale  delle 
Opere  di  G.  Mazzini,  e  direttore  del-  I 

la  Biblioteca  del  Risorgimento  di  Ro-  £ 

ma),  anche  se  il  nome  di  B.-C.  re-  j 

sterà  sul  frontespizio  dei  volumi  del¬ 
l’opera,  in  omaggio  al  «  grande  amo-  j 
re  »  con  cui  egli  aveva  collaborato  ;  C 
«  nella  ricerca  e  nella  raccolta  dei  c 

materiali  di  tutto  l’Epistolario  »  (si  : 
veda  l’avvertenza  gentiliana  al  volu-  f 

me  VI)  J 

Nel  giornale  fondato  e  diretto  da  'j 
Pietro  Gorgolini,  B.-C.  tiene  la  ras¬ 
segna  settimanale  Idee,  uomini  e  libri,  1 

lasciandosi  andare  ad  omaggi  alla  s 

«  guida  lungimirante  e  geniale  di  Be¬ 
nito  Mussolini  »;  o  arruolando  Gio¬ 
berti  tra  i  grandi  precursori  della  po-  c 
litica  demografica  «  solennemente  inau-  f 
gurata  dal  Duce».  (G.  Balsamo-Cri-  f 

velli,  Vincenzo  Gioberti  per  la  po-  1 
litica  demografica,  in  «  Il  Nazionale  », 
Torino,  a.  VII,  n.  259,  7  dicembre 
1929,  p.  4).  c 

Sui  rapporti  di  B.-C.  con  Thovez,  ? 

sia  consentito  rinviare  al  mio  scritto  1 
Un’amicizia  quasi  segreta  nelle  lettere  1 

di  Thovez  a  Balsamo-Crivelli,  in  «  Stu-  i 

di  Piemontesi  »,  voi.  XIV,  fase.  2,  J  t 
novembre  1985,  pp.  253-266.  j 

3  Zino  Zini  era  nato  a  Firenze  il  ;  t 
15  dicembre  1868  da  Gaetano,  mode¬ 
nese,  e  Penelope  Angeloni,  perugina. 
Nell’autunno  del  1885  si  era  trasfe-  , 

rito  con  la  famiglia  a  Torino,  ove  '■ 

porterà  a  termine  gli  studi  liceali,  al  c 

Gioberti,  e  universitari,  laureandosi  r 

in  legge  con  pieni  voti  assoluti  (1891),  | 
lettere  (1893),  filosofia  (1898),  via  via  <• 

allievo  di  Cesare  Lombroso,  Giusep¬ 
pe  Carle,  Salvatore  Cognetti  De  Mar¬ 
tiri,  Giampietro  Chitoni,  Arturo  Graf,  1 

Domenico  Pezzi. 

Enrico  Thovez,  che  era  nato  a  To-  f 
rino  il  10  dicembre  1869  da  Cesare, 
di  origine  savoiarda,  e  da  Maria  An-  _ 
gela  Berlinguer,  sarda  oriunda  cata¬ 
lana,  nel  capoluogo  piemontese  vive  j  a 
e  lavora  fino  alla  morte  ivi  avvenuta  c 
il  16  febbraio  1925.  «  La  mia  fami-  • 
glia  -  precisa  in  risposta  a  Giuseppe 
Prezzolini,  che  nel  “Messaj^ero”  del  J 

9  dicembre  1921,  nell’articolo  Thovez,  ;  1 
il  precursore,  l’aveva  imparentato  alla 
categoria  degli  scrittori  piemontesi  un 
po’  arcigni,  imbronciati,  e  in  disparte  !  c 
come  la  loro  regione  -  da  duecento  !  a 
anni  in  Piemonte,  è  savoiarda;  ve¬ 
nuta  di  Tarantasia,  e  forse  da  più 
lontano:  Thovex  (ch’è  la  forma  ori-  |  J 
ginaria  del  nome)  è  ancor  oggi  ima  c 
terra  sulle  pendici  del  Lemano;  di 
piemontese  non  ho  che  un’avola;  e  ^ 
piemontesi  e  savoiardi  non  sono  pre-  è 

cisamente  la  stessa  cosa,  né  mai  an-  j 

darono  troppo  d’accordo;  e  anche  oggi 
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1-  j  delle  cose  e  della  vita.  Homo  additus  libro.  Ecco  la  vera  definizione 
o  della  nostra  personalità8. 

li  I 

i-  La  morte  di  Thovez  offre  dunque  il  destro  di  ripercorrere 
idee  e  passioni  morali  del  tempo  in  un  primo  lucido  tentativo 
a  di  storicizzare  miti  e  illusioni,  ovvero  l’ottimismo  politico  e 
i-  ideologico  (da  cui  Thovez  fu  molto  precocemente  e  sfiorato  ap- 
£  I  pena  per  breve  ora,  prima  di  volgersi  a  una  più  congeniale 
>-  attitudine  di  pessimismo  aristocratico)  di  una  intera  vicenda  spi- 
j-  rituale. 

I  Per  conferire  coordinate  adeguate  e  i  necessari  elementi  di 
o  confronto  al  processo  autocritico  da  Zini  (e  da  Solari)  avviato, 
4  conviene  rifarsi  al  quadro  storico-culturale  in  cui  si  incontrano 
[_  gli  itinerari  scientifici  e  morali  di  Luigi  Einaudi,  Felice  Momi¬ 
gliano,  Adolfo  Zerboglio,  Zini,  Solari,  i  fratelli  Claudio  e  Marco 
a  Treves,  Annibaie  Pastore,  per  citare  qualche  nome,  e  in  cui 

\  maturano  le  personalità  di  Thovez,  Balsamo-Crivelli,  Cena,  Pa- 

a  stonchi. 

Accanto  alla  «  funzione  polarizzatrice  del  pensiero  »  avuta 
dalla  questione  sociale,  tanto  da  costituire  il  Leitmotiv  scienti- 
i-  fico-letterario  di  quell’età,  Zini  addita  quali  elementi  comple- 
mentari  e  non  meno  importanti  del  proprio  edificio  mentale 

il  romanzo  naturalistico  dello  Zola,  il  dramma  ibseniano,  il  teatro 
e  di  Wagner,  il  profetismo  apocalittico  di  Tolstoi,  e  per  ultima  l’esaspera¬ 
zione  eroica  e  il  titanismo  di  Nietzsche;  sebbene  si  presentino  come  sono 
3  infatti  spesse  volte  contrastanti,  hanno  tutti  un  denominatore  comune: 
e  lo  sforzo  dinamico  della  volontà  o  dell’istinto  teso  rivoluzionariamente 
verso  una  meta:  verità,  giustizia,  potenza,  redenzione.  Insomma  sono 
tutti  fattori  di  vita  con  carattere  prevalentemente  rivoluzionario,  e  quindi 
in  piena  conformità  col  nostro  spirito  avido  di  novità  e  orientato  schiet- 
1  tamente  verso  l’opposizione9. 

Sono  assenti  non  a  caso,  dall’excursus  ziniano,  accenni  al 
;  Carducci  e  all’imaginifico,  l’«  artiere  »  italiano  più  celebrato 

1  del  momento.  D’Annunzio,  non  solo  agli  occhi  di  Zini,  appa- 

1  riva  privo  della  virtù  di  ogni  artista  autentico,  di  essere  un 

(  «  creatore  di  anime  e  di  voci  umane  » 10. 

2.  L’ antidannunzianesimo  nella  educazione  degli  intellettuali  su¬ 
balpini. 

>  L’antidannunzianesimo  diventa  un  point  de  repère  per  i  gio- 

'  vani  cresciuti  nell’ombra  di  Medusa,  ossia  alla  scuola  poetica  e 

;  accademica  di  Arturo  Graf,  delle  riviste  subalpine  di  battaglia, 

>  della  «  Gazzetta  Letteraria  »  e  della  «  Gazzetta  del  Popolo  della 

[  domenica  »:  due  periodici  bene  definiti  da  Zini  come  «  i  due 

[  pilastri  della  coltura  spicciola  torinese,  l’uno  più  aristocratico, 

>  l’altro  più  popolare  »  11 . 

!  Gli  attacchi  thoveziani  a  D’Annunzio  hanno  favorevole  ac- 

;  coglienza  nei  circoli  letterari  locali:  da  Graf  e  Rodolfo  Renier 
’  a  Contadino  Corrado,  da  Francesco  Carta  prefetto  della  Biblio- 
!  teca  Nazionale  ai  compagni  della  pleiade  torinese,  tutti  (con 
poche  eccezioni)  manifestano  approvazione  e  consenso  con  il 
1  coraggioso  polemista.  L’articolo  iniziale  della  campagna  anti¬ 
dannunziana  12,  comunica  a  Torasso  il  15  dicembre  1895,  «  qui 
è  piaciuto  a  tutti:  ho  ricevuto  delle  congratulazioni  da  persone 
:  ignote  meravigliate  del  mio  coraggio:  persino  Giorgieri  [Cosi- 


i  savoiardi  sono  riconoscibili  fra  i 
piemontesi  per  certe  particolarità  di 
spirito;  ma  mia  madre  è  sarda,  di 
famiglia  oriunda  spagnuola  (Berlin¬ 
guer)  venuta  •  dalla  Catalogna  sulla 
fine  del  seicento,  e  da  questa  parte 
mi  viene  l’amore  della  poesia».  (E. 
Thovez,  Il  viandante  e  la  sua  orma , 
Napoli,  R.  Ricciardi,  1923,  pp.  280- 
281). 

4  Proveniente  dalle  scuole  tecniche 
e  già  iscritto  alla  facoltà  di  Scienze, 
Thovez  il  23  dicembre  1886  si  decise 
a  lasciar  matematica  e  mettersi  a 
studiar  latino  e  greco  per  prender  la 
licenza  liceale:  la  data  di  questa  de¬ 
cisione  in  E.  Thovez,  Diario  e  lettere 
inedite  (1887-1901),  a  cura  di  A.  To¬ 
rasso,  Milano,  Garzanti,  1939,  p.  292; 
d’ora  in  avanti  citato  come  Diario. 
Il  15  luglio  1896  Thovez  si  laurea 
in  lettere  con  la  votazione  di  108/110. 

5  La  notizia  in  Diario,  p.  292,  alla 
data  11  dicembre  1892.  A  Domenico 
Pezzi  deve  associarsi  il  filologo  Giu¬ 
seppe  Muller  (insieme  codirettori  del¬ 
la  prestigiosa  «  Rivista  di  filologia  e 
di  istruzione  classica  »,  che  dal  1872 
si  pubblicava  a  Torino  per  i  tipi  di 
Hermann  Loescher),  la  cui  figura  è 
giudicata  con  severità  da  Zini.  Era 
Muller  «  un  rudere  universitario  », 
autore  di  un  vocabolario  greco  e  tra¬ 
duttore  della  grammatica  del  Curtius 
e  di  «  non  so  che  altri  utensili  fab¬ 
bricati  in  Germania  per  l’insegnamen¬ 
to  di  quella  lingua  »:  «  esigentissimo 
era  un  po’  il  terrore  degli  studenti, 
che  oltre  il  greco  erano  anche  ini¬ 
ziati  in  un  corso  libero  della  lingua 
tedesca.  /  Come  valore  culturale  i 
suoi  corsi  non  valevano  nulla,  e  nulla 
era  più  estraneo  allo  spirito  ellenico 
di  questo  ispido  discendente  di  Ar- 
minio  ».  (Z.  Zini,  Appunti  di  vita 
torinese  [inediti  1936-1937],  in  «  Bel- 
fagor  »,  Firenze,  a.  XXVIII,  n.  3, 
31  maggio  1973,  p.  349). 

6  Diario,  p.  321,  alla  data  18  mar¬ 
zo  1893.  Lo  studio  metodico  e  i  do¬ 
veri  accademici  (tesine,  esami,  lezio¬ 
ni,  ecc.)  sono  da  Thovez  vissuti  con 
sofferenza  fisica  e  morale:  «  Non  puoi 
credere  -  scrive  a  Torasso  l’8  luglio 
1895  -  l’umiliazione,  la  mortificazione, 
il  peso  di  tutte  queste  miserie  scola¬ 
stiche».  ( Diario ,  p.  535). 

7  Diario,  p.  329,  alla  data  28  apri¬ 
le  1893.  Ancora  su  Pastonchi,  Thovez 
scrive  a  Torasso  l’8  luglio  1895: 
«  Pastonchi  pubblicherà  presto^  la  sua 
Giostra  d’amore,  la  quale  sarà...  una 
rifrittura  di  dannunzianesimo  esaspe¬ 
rato,  e  sarà  portato  alle  stelle  ». 
(ibid.,  p.  536). 

8  Citaz.  in  Z.  Zini,  La  tragedia  del 
proletariato  in  Italia.  Diario  1914- 
1926,  Milano,  Feltrinelli,  1973,  p.  11, 
e  in  Id .,  La  pleiade  torinese,  in  «  Al¬ 
manacco  Piemontese  -  Armanach  Pie- 
montèis  1974  »,  Torino,  Viglongo, 
1973,  p.  53. 

9  La  riflessione  diaristica  del  gen¬ 
naio  1934,  è  ora  in  Z.  Zini,  La  fra¬ 
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mo  Giorgieri  Contri]  ha  voluto  esprimermi  la  sua  ammirazione 
pur  facendo  qualche  riserva  sulla  violenza  del  linguaggio  »  B. 

Sui  «  plagi  »  di  D’Annunzio  lavorano  e  discutono  con  acri¬ 
bìa  Thovez  e  i  sodali  di  allora,  non  mancando  di  fare  scoperte 
e  denunce  clamorose.  Thovez  non  nasconde  l’aiuto  ricevuto: 

«  Ringrazio  -  dichiara  nell’articolo  conclusivo  della  polemica  - 
gli  amici  dott.  Balsamo  Crivelli,  dott.  Zino  Zini  e  Giovanni 
Cena  a  cui  debbo  la  notizia  di  questo  [da  La  Sour se  del  poema 
Les  Exilés,  di  Théodore  de  Banville]  e  di  alcuni  dei  plagi  se¬ 
guenti  » 14.  Ove  sembra  contraddetta  nei  fatti  l’affermazione  di 
smisurato  egotismo  contenuta  in  Augusta  T aurmorum:  «  il  nulla 
m’era  attorno,  ed  ho  dovuto  trarre  tutto  da  me  stesso  »  1S.  Ogni 
vera  ricerca  si  giova,  invece,  del  contributo  e  del  confronto  di 
diversi  studiosi  e  non  nasce  nel  deserto. 

Thovez  non  si  limita  a  inventariare,  quasi  con  pedanteria 
positivistica,  la  «  materialità  delle  ruberie  »  e  le  fonti  dei 
«  plagi  »  disseminati  a  piene  mani  nelle  opere  dannunziane,  poi¬ 
ché  egli  tende  a  valorizzare,  in  opposizione  alla  maniera  di 
D’Annunzio,  una  poesia  sincera  non  mistificatrice  della  realtà 
e  della  verità  dei  sentimenti  umani.  Né  egli  si  propone  di  de¬ 
molire  o  negare  ogni  ingegno  al  D’Annunzio,  ma  «  protestare 
(questo  sì,  adesso  e  sempre)  contro  un  ideale  d’arte  corrotto 
e  corruttore,  contro  un’arte  che  sotto  l’enfatico  culto  della  bel¬ 
lezza  nasconde  la  corruzione  intellettuale  e  la  miseria  del 
cuore  » 16. 

Discriminanti  nel  giudicare  uno  scrittore  sono  «  quella  co¬ 
stante  rettitudine  d’ideali,  quella  inflessibilità  di  carattere,  quel¬ 
la  sincerità  impeccabile  che  da  Alessandro  Manzoni  a  Giacomo 
Leopardi,  da  Giosuè  Carducci  a  Antonio  Fogazzaro  non  si  è 
smentita  mai  »  17 . 

Thovez  affina  in  seguito  gli  strumenti  di  analisi  e  prende 
le  distanze  da  Carducci  e  da  Fogazzaro,  sebbene  non  smetta  di 
richiamare  il  «  danno  enorme  »  compiuto  da  D’Annunzio  con 
l’inoculare  nelle  vene  disseccate  della  lirica  italiana  «  l’infezione 
dell’impostura  e  dell’istrionìa,  della  mancanza  di  dignità  e  di 
carattere:  peggio:  la  finzione  continua  di  entrambi  » 18.  D’An¬ 
nunzio  è  del  resto  in  buona  compagnia  nelle  condanne  e  nel¬ 
l’allergia  di  Thovez,  che,  ad  esempio,  nel  Tasso  identifica  «  il 
poeta  più  insopportabile  che  io  mi  conosca  » 19. 

L’ingegno  del  poeta  pescarese  è  fuori  discussione  anche  per 
Giovanni  Cena,  che  non  si  lascia  nondimeno  abbagliare  dai  vir¬ 
tuosismi  dell’artefice  brillante  ma  freddo,  «  grandissimo  inge¬ 
gno  »  se  si  vuole,  non  un  genio.  L’artificio  e  la  falsità  danno  il 
tono  ai  personaggi  dannunziani  in  un  parossismo  di  variazioni 
sulla  tastiera  della  scrittura  e  delle  invenzioni  verbali.  Cena 
scrive  al  pittore  Mucchi  il  20  ottobre  1895: 

Leggi  Le  Vergini  delle  Rocce.  Quel  mago  di  D’Annunzio  e  un  Liszt, 
un  Rubinstein,  un  Paganini  della  penna,  un  nobile  clown,  un  virtuoso. 
Ma  non  è  l’artista  nato.  [...]  Io  che  ho  pianto  leggendo  Cuore  di  De 
Amicis  a  20  anni,  non  ho  sentito  il  menomo  moto  per  tutte  le  finzioni 
dannunziane.  È  falso,  falso,  falso.  Falso  Hermil  nell’ Innocente,  falso 
Aurispa  nel  Trionfo,  falso  Cantelmo  in  questo,  anzi  non  c’è,  manca  il 
protagonista.  Insomma  gran  disillusione,  caduta  vera20. 

Cena  non  ha  alcuna  indulgenza  con  quella  che  chiama  la 
«  lue  dannunziana  » 21,  e  arriva  a  bollare  l’«  imperdonabile  leg- 


gedia  del  proletariato  in  Italia,  cit., 
p.  15,  e  in  Id.,  Pagine  di  vita  tori¬ 
nese.  Note  dal  Diario  (1894-1937), 


Torino,  Centro  Studi  Piemontesi, 
1981,  pp.  40-41. 

10  Z.  Zini,  Il  Fuoco,  in  Poesia  e  ] 
verità,  Milano,  Edizioni  «  Corbaceio  »,  ] 
1926,  p.  248.  Il  Fuoco  è  la  negazio¬ 
ne  dell’idea  espressa  da  Flaubert  nel 
suo  «  maraviglioso  epistolario  »,  se¬ 
condo  cui  «  l’artista  deve  essere  nella 
sua  opera  come  un  Dio  nella  sua 
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creazione:  presente  in  ogni  luogo  e  < 
in  ogni  tempo,  ma  invisibile  sempre 
e  dappertutto  ».  Nel  nuovo  romanzo 
di  D’Annunzio  accade  il  contrario: 

«  il  suo  nome,  il  suo  gesto,  le  sue  ( 
stesse  parole  appaiono  e  si  ripetono 
ad  ogni  pagina,  ingombrano  tutto  il  ‘ 
volume;  ma  l’anima,  ma  il  soffio  crea-  1 

tore,  divino  del  poeta  non  si  trovano  ( 

in  nessuna  parte  ».  (ibid.,  p.  243). 

11  Z.  Zini,  Appunti  di  vita  tori-  '■  > 

nese,  cit.,  p.  336,  poi  in  Id.,  Pagine 

di  vita  torinese,  cit.,  p.  53. 

12  E.  Thovez,  La  farsa  del  Super¬ 

uomo,  in  «  Gazzetta  Letteraria  »,  Mi- 
lano-Torino,  a.  XIX,  n.  49,  7  dicem-  ( 
bre  1895,  pp.  3-4.  La  campagna  prò- 
segue  con  gli  scritti  thoveziani:  L’ar¬ 
te  del  comporre  del  Signor  Gabriele 
D’Annunzio,  ibid.,  a.  XX,  n.  1,  4  gen¬ 
naio  1896,  pp.  1-2;  I  fondi  segreti  del 
Signor  D’Annunzio  e  il  mistero  del  1 

Nuovo  Rinascimento,  ibid.,  n.  3,  ] 

18  gennaio  1896,  pp.  1-3;  Risposta  a 
Floriano  Del  Secolo,  Per  la  colle¬ 
zione  dei  plagi  Dannunziani.  Lettera  ;  < 

aperta  a  Enrico  Thovez,  ibid.,  n.  5,  , 

1°  febbraio  1896,  pp.  4-5;  Le  briciole 
del  superuomo,  ibid.,  n.  9,  29  feb¬ 
braio  1896,  pp.  1-5.  : 

13  Diario,  p.  567.  Il  giovane  Pa-  ( 
stonchi,  che  subiva  la  magia  fascina- 
triee  di  D’Annunzio,  è  anch’egli  im¬ 
pressionato  dall’articolo  di  Thovez: 

«  l’à  fatto  finalmente  -  scrive  da  San 
Remo  il  24  dicembre  1895  a  Balsa¬ 
mo-Crivelli,  l’amico  col  quale  è  in 


era  gravido  e  grave:  ài  visto  l’artì¬ 
colo  della  Letteraria?...  »  (la  lettera 
pastonchiana  si  trova  nelle  Carte  Bal¬ 
samo-Crivelli  in  mio  possesso). 

14  E.  Thovez,  Le  briciole  del  super¬ 
uomo,  art.  cit.,  p.  3,  in  nota. 

15  E.  Thovez,  Augusta  Taurinorum. 
Saggio  encomiastico  sulla  città  natale, 
in  II  viandante  e  la  sua  orma,  cit., 
p.  134. 

16  E.  Thovez,  Le  briciole  del  super  ¬ 
uomo,  cit.,  p.  5. 

17  Ibid. 

18  E.  Thovez,  Il  pastore,  il  gregge 
e  la  zampogna.  Dall’Inno  a  Satana 
alla  Laus  Vitae,  prefazione  di  A.  Ca¬ 
lumi,  Torino,  Francesco  De  Silva, 
1948,  p.  195. 

19  Diario,  p.  526,  alla  data  24  apri¬ 


le  1895.  ,  , .  . 

20  La  lettera  a  A.  M.  Mucchi  in 
G.  Cena,  Opere  complete,  in  cinque 
volumi,  a  cura  di  L.  Bistolfi,  E.  Ba- 
legno,  A.  Pastore,  voi.  V  Lettere 
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-  gerezza  »  dell’autore  delle  Vergini  delle  Rocce  che,  attraverso 
l’esaltazione  del  superomismo  di  Claudio  Cantelmo,  giustifica  e 
l’  fomenta  «  i  più  bassi  istinti  »,  addirittura  consigliando  «  la  vio- 
e  lenza,  la  rapina,  l’omicidio,  per  il  gusto  di  commuovere  il  pub- 
;  blico  e  di  épater  tout  le  monde  » 2Z.  Al  fenomeno  D’Annunzio, 
1  e  alle  questioni  artistiche  e  letterarie  del  momento,  dedicano  la 
loro  attenzione  Cena  e  alcuni  amici  (Mucchi,  Zini,  Carlo  Ber¬ 
li  sezio,  Tullio  Giordana,  Annibaie  Pastore,  «  e  qualche  altro  »), 

e  che  a  partire  dall’ottobre  1895  si  riuniscono  per  leggere  «  qual- 

e  che  cosa  di  nuovo  »  e  scambiarsi  punti  di  vista  e  commenti 23 . 

La  ripulsa  ziniana  del  sensualismo,  della  megalomania  e  auto- 
e  esaltazione  dell’imaginifico  è  riferibile  a  letture  e  discussioni  in 
|  atto  coi  sodali  e  a  un  atteggiamento  polemico  diffuso  nella  cul- 
i-  tura  torinese  del  tempo.  Zini  reputa  -  in  una  nota  di  diario 
0  del  4  novembre  1898  -  intollerabile  e  punto  raffinata  la  conci- 
i.  tazione  dionisiaca  del  Sogno  di  un  tramonto  d’autunno : 

e  C’è  un  erotismo  moderno,  che  ha  naturalmente  il  suo  posto  legit- 

r-  timo  nella  poesia  e  nel  romanzo  oggi  come  in  ogni  tempo.  D’Annunzio 
i-  non  lo  conosce.  Egli  ignora  affatto  quell’eccitazione  sessuale  allo  stato 
ì-  diffuso,  così  caratteristica  del  nostro  costume  cittadino,  e  che  si  coglie 
>  un  po’  da  per  tutto,  nel  giornale,  al  caffè-concerto,  nell’ affìsso  murale, 
per  la  via,  al  teatro.  [...]  Ma  D’Annunzio  è  retore  anche  nel  vizio! 24 

ì  Al  bello  inerisce  una  sua  moralità  e  Zini  distingue  con  net- 
\l  tezza  «  la  schietta  e  vitale  eloquenza  di  Ruskin  »  dall’«  ampol- 
3,  Iosa  retorica  dannunziana  che  mal  nasconde  sotto  la  pompa 
a  e  l’ostentazione  l’esaurimento  e  la  vanità  »,  o  dall’«  estetismo 
fa  evanescente  di  pochi  raffinati  che  prendono  per  superiorità  ciò 
5>  che  non  è  altro  se  non  morbosa  iperestesia  ed  ozio  mentale  » 25. 
£  Nel  contempo  Balsamo-Crivelli  critica  l’insincerità  degli  espe¬ 
rimenti  drammatici  ( Sogno  di  un  mattino  di  primavera-,  Sogno 
a_  di  un  tramonto  d’autunno-,  ha  città  morta')  di  D’Annunzio,  coli¬ 
li.  siderato  un  temperamento  «  trasmutabile  in  tutte  guise  »,  di- 

::  spemi  hi  le  a  influssi  letterari  disparati:  «  Ma  altro  è  far  della 

10  letteratura,  altro  è  far  dell’arte,  altro  è  l’arte  ed  altro  il  bizan- 
in  tinismo  » 26 .  Quasi  a  gara  con  Thovez,  si  individuano  fonti  e 

®  riecheggiamenti  dei  Sogni  dannunziani  da  Shakespeare  e  da 

fà  autori  francesi  moderni  (Alexandre  Dumas  pére,  Theophile  Gau- 
d-  j  tier,  Joséphin  Péladan). 

Duttile  capacità  di  lettura  Balsamo-Crivelli  dedica  alle  No- 
r  velie  della  Pescara,  ove  lo  scrittore  abruzzese  trae  forza  di  per- 
n.  suasione  dalla  «  realtà  della  vita  quotidiana  e  respira  rozza  e 
e’  selvaggia  l’anima  di  quel  popolo  ancora  superstizioso  e  idolatra 
t’  di  pastori  e  marinai  »,  e  i  tipi  ch’egli  vi  profila  sono  «  i  più 

:r-ì  veri  di  tutta  la  opera  sua  poiché  non  trovano  riscontro  che  nella 

vita  ».  Ritornano  accuse  di  plagi  e  di  reminiscenze  da  Mati¬ 
te  passant,  sebbene  conti  ora  la  convinzione  che  nel  suo  giovanile 
y  libro  di  prosa  D’Annunzio  abbia  conservato  una  schietta  origi- 
nalità  e  vivezza  di  impressioni27. 

n’  3.  Una  più  alta  idea  di  letteratura  e  di  critica. 

ae  Con  il  loro  antidannunzianesimo  i  letterati  torinesi  inten¬ 
ia-  dono  reagire  all’insincerità  e  al  dilettantismo  in  arte,  nel  segno 
re  di  una  idea  di  poesia  e  di  letteratura  che  ha  i  suoi  campioni 


scelte,  Torino,  Edizioni  «  L’Impron¬ 
ta  »,  1929,  p.  22. 

21  Si  veda  tale  espressione  conte¬ 
nuta  nella  lettera  a  G.  Pellizza  datata 
Torino,  8  dicembre  1896,  in  G.  Cena, 
Lettere  scelte,  cit.,  p.  35. 

22  G.  Cena,  A  proposito  del  Super¬ 
uomo,  in  «  il  venerdì  della  contessa  », 
Torino,  a.  Vili,  n.  50,  20  dicembre 
1895,  p.  610,  poi  in  Id.,  Opere,  voi. 
II,  Prose  critiche,  a  cura  di  G.  De 
Rienzo,  Roma,  Silva  editore,  1968, 
p.  13.  Lo  scritto  ceniano  riprende, 
probabilmente,  il  testo  di  un  «  lavoro 
su  le  Vergini  Rocciose  »  presentato 
dal  giovane  poeta  a  una  delle  «  saba¬ 
tine  »  di  Graf  :  si  veda  la  lettera  a 
Mucchi  datata  Torino,  12  novembre 
1895,  in  G.  Cena,  Lettere  scelte,  cit., 

p.  26. 

23  Si  veda  la  lettera  a  G.  Pellizza 
da  Volpedo  datata  Torino,  29  otto¬ 
bre  1895,  in  G.  Cena,  Lettere  scelte, 
cit.,  p.  23. 

24  Gitaz.  in  Z.  Zini,  La  tragedia  del 
proletariato  in  Italia,  cit.,  p.  13. 

25  Z.  Zini,  Un  Apostolo  della  Bel¬ 
lezza  [John  Ruskin] ,  in  «  L’Arte  al¬ 
l’Esposizione  del  1898  »,  Torino,  n.  8, 
p.  63. 

26  G.  Balsamo-Crivelli,  Gabriele 
D’Annunzio,  in  «  Germinai  »,  Torino, 
n.  19,  1°  dicembre  1898,  pp.  7-8. 

22  G.  Balsamo-Crivelli,  Le  novel¬ 
le  della  Pescara,  in  «  Avanti!  »,  Ro¬ 
ma,  a.  VI,  n.  1999,  1°  luglio  1902, 
p.  1.  Sulle  «ruberìe»  di  D’Annun¬ 
zio  insiste  poi  sempre  -  non  diversa- 
mente  da  Thovez  -  B.-C.  nei  suoi 
articoli,  rilevando  in  modo  riassun¬ 
tivo  che  all’imaginifico  «  fece  difetto 
per  grandeggiare  veramente  ogni  sin¬ 
cerità  di  ispirazione  nei  multiformi 
atteggiamenti  di  un’anima,  presa  volta 
a  volta  in  prestito  dai  _  quattrocentisti 
fiorentini,  dai  romanzieri  russi,  dai 
parnassiani  francesi  o  dai  preraffael¬ 
liti  inglesi!  Un’anima  in  fondo  non 
mai  sua  nemmeno  quando  il  suo  ver¬ 
so  in  un  nostalgico  richiamo  sospira 
verso  la  casa  materna!  Ricordate  le 
quartine  del  “ Poema  Paradisiaco”  in 
cui  il  diletto  figlio  si  dice  “stanco  di 
mentire”  e  vuol  tornarsene  alla  ma¬ 
dre  perché  lo  consoli  della  sua.  te¬ 
nerezza?  Dolcissimi  versi,  tessuti  di 
una  infinita  soavità,  che  non  si  pos¬ 
sono  ripetere  se  non  a  mezza  voce 
con  uno  spasimo  straziante  di  tene¬ 
rezza!  Ebbene  di  tutta  quella  poesia 
non  un  solo  verso  è  di  D’Annunzio. 
Tutto  vi  è  tradotto  alla  lettera  da 
due  sonetti  inglesi  di  Dante  Gabriel 
Rossetti,  che  s’intitolano  “ The  re¬ 
turn”  ».  (G.  Balsamo-Crivelli,  Pa- 
stonchi,  in  «  Battaglie  Sindacali  »,  Mi¬ 
lano,  a.  V,  n.  18,  10  maggio  1923, 

p.  1). 


29 


in  Goethe,  Leopardi,  Flaubert,  Maupassant,  Zola,  Anatole  Fran- 
ce,  Tolstoj,  Shakespeare. 

«  Che  testa  aveva  -  esclama  Thovez  in  una  lettera  a  To- 
rasso  il  3  ottobre  1895  -  quel  Goethe!  non  si  può  pensare 
nulla  di  giusto  e  di  grande  che  non  si  trovi  a  essere  già  stato 
pensato  da  lui  » 2S.  Con  trasporto  non  minore  Zini  indica  in 
Goethe  «  la  più  grande  apparizione  intellettuale  dal  Rinasci¬ 
mento  in  poi  »,  nonché  il  continuatore  di  «  quell’armonico  e 
perfetto  spirito  che  animò  il  mondo  greco  e  lo  guidò  nelle  sue 
più  splendide  opere  » 79 .  Insieme  a  quella  goethiana  (o  heiniana), 
non  bisogna  in  Thovez  trascurare  altre  suggestioni  letterarie  e, 
sul  piano  teoretico,  punti  di  contatto  con  il  relazionismo  di 
Gaetano  Trezza:  «  l’unico  pensatore  italiano,  il  solo  spirito  che 
abbia  dato  forma  sicura  alle  mie  intuizioni  sulla  missione  ideale 
dell’umanità  »  M. 

E  se  Thovez  è  affascinato  da  Tolstoj  (che  ha  scrutato  con 
incomparabile  potenza  sublimatrice  «  in  fondo  alla  fibra  uma¬ 
na  »),  o  dalla  freschezza  stilistica  di  Anatole  France  (che  «  ha 
rappresentato  delicatissimi  stati  d’animo,  ha  scolpito  caratteri 
indimenticabili,  più  semplicemente,  più  facilmente,  senza  lasciar 
scorgere  il  più  leggero  sforzo  ») 31 ,  Flaubert  gli  pare  addirittura 
«  inarrivabile  »  e  stimolante  quant’altri  mai:  «  Leggevo  -  re¬ 
gistra  nel  Diario  il  26  marzo  1893  -  Bouvard  e  Fécuchet  del 
Flaubert  iersera.  Quella  voragine  di  sistemi  filosofici  ammassati 
crudamente  in  poche  pagine,  mi  aprì  al  pensiero  i  problemi  da 
tanto  tempo  dimenticati  sul  Dio,  l’esistenza,  la  morte.  Mi  prese 
uno  stordimento  del  capo.  Erano  mesi  e  mesi  che  non  soffrivo 
più  nulla  di  simile  »  32 . 

Il  consenso  fervoroso  si  indirizza  alla  Correspondance  dello 
scrittore  normanno:  «  Più  lo  conosco  -  confida  a  Torasso  il 
26  luglio  1894  -  più  gli  voglio  bene;  mi  illudo  quasi  di  averlo 
conosciuto  di  persona,  di  non  essere  solo  uno  di  quei  posteri 
a  cui  egli  indirizzava  cosciente  la  sua  opera  artistica,  tanta  è 
l’affinità  estetica,  l’identità  degli  odi  e  degli  amori  » 33 .  Thovez 
si  lascia  catturare  dal  sapore  nuovo,  dalla  «  trasparenza  assoluta 
di  forma  »  della  prosa  flaubertiana,  tanto  più  apprezzabile  da  un 
«  palato  nauseato  dai  cibi  affatturati  »  della  cucina  dannunziana. 

Zini  loda  dal  canto  suo  il  «  lucido  smalto  »  della  scrittura 
di  Flaubert,  che  senza  eccedere  nel  colore  e  nel  tono  si  accende 
alla  rievocazione  di  gesta  e  atmosfere  di  un  passato  favoloso, 
«  quando  l’umanità  era  più  forte  e  più  libera  e  più  selvaggia  ». 
Al  cospetto  di  Flaubert,  D’Annunzio  sfigura  quale  scolaretto 
impacciato  davanti  al  maestro  inimitabile:  nessuno  ha  posse¬ 
duto  come  l’artista  di  Bouvard  et  Fécuchet,  di  Salammbó  o  del- 
VÉducation  sentimentale  (meno  interessa  il  romanziere  di  Ma¬ 
dame  Bovary),  «  le  doti  animatrici  della  pittura  verbale.  Il 
forte  colorito  de’  suoi  quadri  impressiona  la  retina  e  suscita  il 
fascino  del  maraviglioso  »  M. 

Per  entrambi  i  lettori  torinesi  la  Correspondance  è  indice 
del  travaglio  e  della  «  paziente  assiduità  di  chi  vuol  compiere 
cosa  perfetta  »,  della  «  sincera  disperazione  d’imponente  rivolta 
contro  l’ineffabile  » 35 .  Thovez  stima  «  indispensabili  per  un  arti¬ 
sta  » 36  le  lettere  di  Flaubert,  identificando  nella  Correspondance 
«  il  vangelo  dell’uomo  di  lettere  che  vuol  essere  un  puro  artista, 


28  Diario,  p.  560. 

25  Z.  Zini,  Un  Apostolo  della  Bel¬ 
lezza,  art.  cit. 

30  Diario,  p.  565,  lettera  a  Torasso 
datata  3  ottobre  1895.  Sarebbe  arduo 
documentare  rispondenze  precise  delle 
idee  di  Gaetano  Trezza  (1828-1892) 
nell’opera  thoveziana,  sebbene  non 
debba  escludersi  che  l’autore  della 
Critica  moderna  (Firenze,  1874)  abbia 
offerto  delle  suggestioni  di  lettura  in 
un  ben  determinato  momento  della  : 
formazione  intellettuale  di  Thovez. 
Sul  pensiero  di  Trezza,  e  sulla  sua 
«  embriogenìà  storica  »,  si  è  soffer¬ 
mato  Alberto  Asor  Rosa  [La  cul¬ 
tura,  in  AA.W.,  Storia  d’Italia,  To¬ 
rino,  Einaudi,  voi.  IV,  Dall'Unità  a 
oggi,  tomo  II,  1975,  p.  889,  e  passim), 
secondo  cui  Trezza  tocca  e  definisce 
«  uno  dei  caratteri  più  propri  del 
nostro  positivismo,  e  cioè  la  conside-  ' 
razione  della  realtà  come  infinita  vita 
di  relazioni,  su  cui  va  appuntata  l’at¬ 
tenzione  puntuale  e  modesta  dello 
studioso  ». 

31  E.  Thovez,  Un  maestro  [Gustave 
Flaubert]  [1922],  in  II  filo  d’Arian¬ 
na.  Studi  di  lettere  ed  arti,  Milano, 
Edizioni  «  Corbaccio  »,  1924,  p.  55. 

32  Diario,  p.  323. 

33  Diario,  pp.  421-422. 

34  Z.  Zini,  Un  creatore  di  modelli 
[Flaubert],  in  Poesia  e  verità,  cit., 

pp.  20-21. 

33  Ibid. 

36  Diario,  p.  348,  lettera  a  Torasso 
datata  10  agosto  1893. 
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che  crea  per  sé  e  pei  pochi  degni,  e  non  per  il  pubblico,  e  non 
pel  successo,  e  non  pel  denaro  » 37  :  ove  si  stagliano  controluce 
i  tratti  di  una  autobiografia  thoveziana  esemplare.  Parimenti 
rivelatrice  la  preferenza  ziniana  per  i  Fragments  d’un  Journal 
intime  («  specchio  spirituale  d’una  vita  »)  del  ginevrino  Henri 
Frédéric  Amiel,  «  certo  uno  dei  più  profondi  e  maliosi  »  scrit¬ 
tori  di  lingua  francese38,  al  quale  guarda  in  un  primo  tempo 
con  simpatia  anche  Thovez. 

Zini  e  Thovez  condividono  il  culto  di  Dante  e  Leopardi: 
al  Recanatese,  «  insuperato  maestro  della  prosa  dialogica  », 
Zini  dedicherà  nell’aprile  1937  il  libro  di  dialoghi  e  miti  mo¬ 
derni  intitolato  I  fratelli  nemici. 

Dante,  Machiavelli,  Alfieri,  Leopardi,  come  pure  Azeglio, 
Balbo  e  Gioberti,  sono  modelli  fecondi  da  mettere  a  frutto 
specie  davanti  alle  miserie  della  civiltà  letteraria  contemporanea: 
in  loro  nome  Zini  fustiga  l’inguaribile  vocazione  retorica  e  cor¬ 
tigiana  che  si  affida  a  una  sintassi  antiquata,  a  un  «  metaforismo 
barocco,  saccente  senza  originalità  senza  freschezza  »,  minac¬ 
ciando  d’«  estenuazione  senile  »  la  nostra  letteratura 39 . 

Thovez,  Balsamo-Crivelli  e  Zini  prendono  poi  le  distanze 
dalla  metafisica  positivistica  mentre  diffidano  delle  teorie  di 
Cesare  Lombroso  e  degli  allievi  intorno  alla  patologia  dell’arte 
e  alla  sintomatologia  del  genio  in  quanto  nevrosi  o  malattia 
mentale  e  psicosi  degenerativa  del  gruppo  epilettico,  per  ripe¬ 
tere  il  linguaggio  lombrosiano. 

Balsamo-Crivelli  concede  a  Lombroso  il  merito  di  agitare 
in  ogni  suo  libro  idee  stimolanti  ma  addita  il  difetto  gnoseolo¬ 
gico  dello  scienziato  che,  impaziente  di  risalire  alla  legge,  ac¬ 
cetta  deterministicamente  «  troppi  dati  né  incontestati  né  certi  ». 
All’«  alfiere  del  positivismo  italiano  »  manca  insomma  «  quella 
dubbiosa  riflessività  che  rende  altri  più  tardi  nell’ affermare  o 
più  cauti  nella  critica  e  nell’analisi  dei  fatti  »,  sicché  la  teoria 
si  oppone  in  lui  «  colla  tirannia  di  un  preconcetto  »  all’esame 
spassionato  e  rigoroso.  Le  teorie  dell’antropologo  veronese,  e 
le  applicazioni  della  ricerca  psichiatrica  allo  studio  del  fenomeno 
letterario  ed  artistico,  non  consentono  per  giunta  di  fissare  e 
delimitare  «  i  confini  tra  l’uomo  di  ingegno  e  di  genio  » 40. 

Zini,  che  da  giovane  si  muove  e  ricerca  nella  cerchia  di  Lom¬ 
broso,  ammette  in  seguito  limiti  e  contraddizioni  del  maestro, 
«  vero  mago  del  pensiero  »  perennemente  in  bilico  tra  «  il  pro¬ 
digio  e  la  ciurmeria  »,  «  il  tipo  più  originale  che  io  abbia  cono¬ 
sciuto  » 41  ;  e  non  esita  a  prender  di  mira  nel  diario  le  appros¬ 
simazioni,  vero  rendez-vous,  accozzaglia  di  luoghi  comuni,  dei 
trattati  dei  positivisti  alla  moda.  Scetticismo  e  ironia  Thovez 
riserva  in  particolare  agli  studi  biopsicologici  di  cui  era  bandi¬ 
tore  L.  Mariano  Patrizi  nell’affrontare  alcuni  elementi  detti  fun¬ 
zionali  della  genialità,  «  per  esempio  il  modo  di  percepire,  di 
sentire,  di  pensare,  di  volere  dell’artista  produttore  » 4Z. 

Il  genio  non  si  lascia  però  irretire  nelle  formule  degli  ana¬ 
listi  della  scuola  lombrosiana,  né  esso  è  localizzabile  o  mate- 
rializzabile  in  una  qualsiasi  parte  del  cervello  o  in  una  deter¬ 
minata  funzione  dell’organismo.  Il  genio  -  lo  vede  anche  il 
Patrizi,  oltre  che  «  qualunque  persona  di  buon  senso  »  -  «  non 


37  E.  Thovez,  Un  maestro,  in  II  filo 
d’Arianna,  cit.,  p.  56. 

38  Z.  Zini,  Il  segreto  di  Amiel,  in 
Poesia  e  verità,  cit.,  p.  389. 

35  Si  veda  l’annotazione  diaristica 
datata  13  giugno  1901,  in  Z.  Zini, 
La  tragedia  del  proletariato  in  Italia, 
dt  p.  12. 

40  G.  Balsamo-Crivelli,  Un  nuovo 
libro  del  Lombroso  [ Nuovi  studi  sul 
genio,  Palermo,  Remo  Sandron,  1902], 
in  «  Avanti!  »,  Roma,  a.  V,  n.  1805, 
17  dicembre  1901,  p.  1. 

41  Z.  Zini,  Appunti  di  vita  torine¬ 
se,  cit.,  p.  338,  poi  in  Id.,  Pagine  di 
vita  torinese,  cit.,  p.  56. 

42  E.  Thovez,  Il  problema  del  genio 
[1921],  in  II  filo  d’Arianna,  cit., 
pp.  44-45. 
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sta  nella  pazzia,  nell’epilessia,  nell’anomalia  » 43 ,  né  serve  con¬ 
tare  sulla  fisiologia  moderna  «  per  penetrare  il  mistero  ». 

Non  meglio  disposto  è  Thovez  con  la  causa  nuova  soprag¬ 
giunta  ad  «  aggravare  l’inintelligenza  dei  critici  »,  vale  a  dire 
con  la  smania  filosofica  del  crocianesimo.  L’«  errore  »,  o  la  «  de¬ 
bolezza  »,  di  Croce  critico  -  debolezza  che  per  Zini  costituisce 
l’altra  faccia  di  una  debolezza  politica  e  precisamente  teoretico- 
filosofica  -  per  Thovez  ha  la  radice  nella  forma  mentis  del  pen¬ 
satore,  è  un  dato  temperamentale  e  si  connette  alla  incapacità 
crociana  di  offrire  «  una  valutazione  veramente  estetica,  quale 
raggiungevano  spesso  i  nostri  padri  con  la  loro  bonarietà  di 
parola  ».  Thovez  non  dubita,  anzi,  che  da  quando  Croce  «  ha 
ricondotto  la  critica  estetica  sopra  una  base  filosofica,  una  libi¬ 
dine  di  astrattezza  ha  invaso  la  critica  nuova  » 44,  alla  quale  nel 
corso  della  polemica  del  1922  col  «crociano  prof.  Venturi»  rim¬ 
provera  tra  l’altro  di  volere  comprendere  «  le  infinite  categorie 
dell’arte  pittorica  in  una  forinola  sola:  non  si  può  trovare  una 
stessa  ragione  pittorica  all’arte  di  Michelangelo  ed  a  quella  di 
mi  Van  Eyck  e  di  un  Holbein  » 45 . 

Con  i  danni  arrecati  all’educazione  delle  giovani  generazioni 
dalla  «  Ditta  Croce-Gentile  e  Compagni  »,  Zini  denuncia  il  prov¬ 
videnzialismo  della  dialettica  crociana,  «  estremamente  giustifi¬ 
cativa  e  conciliativa  di  tutto  e  di  tutti  »  (26  marzo  1925).  Alla 
fine  del  1920  il  professore  torinese  saluta  in  termini  dissacra¬ 
tori  il  volume  La  poesia  di  Dante,  le  cui  primizie  -  osserva  nel 
Diario  -  «  sono  tali  per  scipitaggine  e  balordaggine  e  sfaccia¬ 
taggine  »  da  suggerirgli  «  questo  titolo  per  tutto  il  libro:  Dante 
ad  uso  degli  imbecilli!  »«  E  il  2  aprile  1928,  all’uscita  della 
Storia  d’Italia  dal  1871  al  1915,  rileva  «  nel  Croce  politico  la 
stessa  debolezza  critica  che  nel  Croce  estetico  »,  il  quale  si 
preoccupa  di  «  ricondurre  i  capolavori  entro  gli  schemi  del  suo 
formulario  di  estetica  e  disciplina  ».  . 

In  sintonia  con  il  pensiero  ziniano  risultano  le  obiezioni  di 
Thovez,  discorrendo  del  saggio  La  poesia  di  Dante,  alla  «  defi¬ 
cienza  di  sensibilità  artistica»  di  Croce,  ascrivibile  alla  sua 
«  abitudine  di  ragionatore  filosofico  »  che  tutto  piega  all’esat¬ 
tezza  delle  sue  distinzioni  e  classificazioni,  e  restituisce  un 
«  Dante  in  frantumi  » 47. 

4.  Thovez  ovvero  V« egolatria  dell’ esteta  moderno». 

Affinità  di  gusti  letterari  e  di  giudizio  non  bastano  a  vin¬ 
cere  idiosincrasie  e  censure  psicologiche,  né  ad  attenuare  la  du¬ 
rezza  della  stroncatura  del  Poema  dell’adolescenza  da  parte  di 
uno  Zini  infastidito  dal  tono  outré  dell’amico  poeta  e  dal  carat¬ 
tere  frammentario,  impressionistico,  di  quella  raccolta.  Scrive 
Zini  nel  diario  del  maggio  1901: 

Thovez  ha  pubblicato  i  suoi  versi,  barbari,  anzi  addirittura  selvaggi; 
una  bella  scappatoia  per  sottrarsi  ai  legami  d’una  tecnica,  che  vuole 
studio  ed  assiduo  lavoro  per  conquistarla.  C’è  in  quel  volume  la  materia 
greggia  della  poesia,  non  altro,  ed  ancora  non  sono  che  impressioni  me¬ 
tafisiche,  poco  originali,  scarse  d’epiteti  significativi,  un  lungo  elenco  di 
frasi  simmetricamente  registrate,  senza  intima  fusione,  non  scevro  duna 
certa  enfasi  di  nuova  retorica.  ,111 

È  uno  sforzo  di  gonfiare  se  stesso  e  di  empire  il  mondo  della  pro¬ 
pria  eco  sonora.  Non  basta  questo  per  fare  un  poeta:  manca  assoluta- 


43  Ibid.,  in  op.  cit.,  p.  43. 

44  E.  Thovez,  «  Thovez,  il  precur¬ 
sore  »  [Risposta  a  G.  Prezzolini],; 
in  II  viandante  e  la  sua  orma,  cit., 
pp.  320-321. 

45  E.  Thovez,  La  critica  moderna 
e  la  realtà  [1922],  in  II  filo  d’Arian¬ 
na,  cit.,  pp.  239-240. 

46  Citaz.  in  Z.  Zini,  La  tragedia 
del  proletariato  in  Italia,  cit.,  pp.  142- 
143. 

47  E.  Thovez,  Dante  in  frantumi 
[1921],  in  II  filo  d’Arianna,  cit., 

p.  12. 
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mente  in  lui  la  nota  umana,  non  c’è  che  un  esaltamento  voluto,  poco 
spontaneo  della  bellezza  naturale,  oggettiva.  Ma  l’uomo,  l’onda  di  sim¬ 
patia  che  fa  calda  e  viva  la  poesia  di  tutti  i  grandi  non  c’è.  In  fondo 
si  tradisce  l’egolatria  dell’esteta  moderno,  che  passa  nel  mondo  senza 
il  palpito.  Ora  è  questo  soltanto  che  fa  i  grandi,  i  soli  poeti! 48 

I  richiami  ziniani  alla  figura  di  Thovez  sono  dettati  da  acri¬ 
moniosa  incomprensione,  se  non  da  malanimo  o  da  cattiva  co¬ 
scienza,  quasi  a  non  voler  vedere  in  sé,  e  a  fustigare  anzi,  i 
tratti  stessi  della  psicologia  dell’amico.  Per  contro  gli  accenni 
di  Thovez  a  Zini  (indicato  in  alcuni  luoghi  del  Diario 49  con 
l’iniziale  del  cognome)  appaiono  alquanto  moderati  nella  forma 
o  generici,  e  si  riferiscono  talvolta  a  discussioni  su  temi  cultu¬ 
rali  e  alle  divergenze  politiche  di  entrambi. 

Nel  gennaio  1902  Zini  esce  in  uno  scatto  umorale  sprez¬ 
zante:  «  Thovez  è  un  mulo  stitico:  è  impossibile  immaginare 
l’antipatia  intellettuale  che  ho  per  quel  povero  ingegno  che  è 
il  simbolo  vivente  dello  sforzo  e  dell’angolosità  in  tutto  » 50. 
Tono  altrettanto  impietoso  Zini  usa  con  altri  sodali  del  gruppo: 
«  La  sera  al  Voigt  -  scrive  nel  dicembre  1902  -  mi  capita  di 
fare  spesso  molte  strane  osservazioni  su  i  miei  compagni  di  ta¬ 
volino:  Thovez  d’un  mutismo  amletiano  dinanzi  ad  un  bicchiere 
di  latte  caldo,  Bracco  mellifluamente  acido  e  Giorgieri  vanitoso 
femminilmente  dalla  punta  delle  scarpe  alla  scriminatura  del 
capo  » 51 .  In  un  abbozzo  dei  tardi  Appunti  di  vita  torinese  si 
percepisce  un  accento  di  umana  solidarietà  -  quasi  la  rivelazione 
di  una  parentela  psicologica  assai  stretta  -  verso  chi  come 
Thovez  doveva  essere  «  in  fondo  forse  un  timido  che  faceva 
l’istrice  »,  pur  mostrando  un  carattere  «  aspro,  duro,  aggres¬ 
sivo  ». 

Solitario  e  insocievole  per  natura,  Thovez  si  compiace  non 
poco  della  propria  malinconia,  e  di  stare  «  sempre  sospeso  su 
abissi  di  disperazione  »:  «  quando  vedo  -  confida  a  Torasso  il 
17  settembre  1890  -  che  qualche  ostacolo,  che  non  posso  vincer 
coll’ingegno,  mi  imbarazza,  pianto  tutto  e  godo  a  rendere  più 
cupo  il  mio  dolore  e  a  schernire  me  stesso  di  sperare  mai  dalla 
fortuna  un  istante  di  benignità  » 52 .  Il  senso  marcato  di  indi- 
pendenza  dai  modi  di  pensare  e  dalle  tendenze  critiche  domi¬ 
nanti  suscita  in  lui  «  lo  sgomento  di  non  poter  esser  compreso 
mai  »,  tanto  egli  sa  «  d’esser  diverso  e  lontano,  e  quasi  di 
un  altro  mondo  » 53.  In  questo  stato  d’animo  Thovez  si  accinge, 
negli  anni  tra  l’ottantasette  e  il  novantacinque,  a  comporre  il 
suo  «  poema  d’ingenuità  ». 

Quanto  a  Zini,  riscontra  in  sé  «  l’esistenza  quasi  continua 
di  questa  debolezza  della  volontà  che  viene  detta  dai  psicologi 
follia  del  dubbio  o  paura  morbosa  »,  constatando  che  quest’ul- 
tima  -  «  ma  non  mancano  anche  esempi  dell’altra  »  -  si  è  im¬ 
padronita  del  suo  spirito  e  vi  «  persiste  allo  stato  di  idea  fissa  » 
(31  agosto  1892). 

Le  annotazioni  del  Diario  rendono  i  momenti  di  crisi  e  di 
esaltazione,  le  cadute  e  la  «  prostrazione  mentale  »  di  un  vis¬ 
suto  quotidiano.  In  un  bilancio  del  suo  stato  intellettuale  e 
sentimentale,  alla  data  dell’ 11  agosto  1892,  Zini  ammette,  in 
definitiva,  di  sentirsi  «  immensamente  egoista  »  e  di  concepire 
«  il  mondo  come  esistente  relativamente  »  a  sé,  soggiungendo  a 
ulteriore  chiarimento:  «  La  vanità  è  un  coefficiente  altissimo 


48  Z.  Zini,  Pagine  di  vita  torinese , 
cit.,  p.  27. 

45  Si  rinvia  in  proposito  a  vari 
passi  del  Diario,  pp.  255,  361,  364, 
398. 

50  Citaz.  in  Z.  Zini,  La  tragedia 
del  proletariato  in  Italia,  cit.,  p.  12, 

51  Z.  Zini,  Pagine  di  vita  torinese, 
cit.,  p.  28. 

52  Diario,  p.  95. 

53  E.  Thovez,  Il  pastore,  cit.,  pp. 
304-305. 
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del  mio  carattere,  ma  una  vanità  intima  che  si  unisce  in  un  con¬ 
nubio  singolare  con  un’eccessiva  timidità  ed  irresolutezza  ». 

Egocentrismo,  e  insieme  congeniale  inclinazione  a  una  «  illi¬ 
mitata  libertà  di  pensiero  e  di  giudizio  »,  all’autoanalisi  che 
estenua  la  volontà  fino  a  paralizzarla:  ecco  alcune  costanti  della 
personalità  e  della  vita  interiore  di  Zini  e  Thovez.  L’«  egolatria 
dell’esteta  moderno  »  contestata  all’autore  del  Poema  dell’ado¬ 
lescenza  è  paragonabile  al  narcisismo  e  al  malcelato  senso  di 
superiorità  di  Zini.  Questi  constata  nel  Diario  il  20  ottobre 
1901:  «  Condannato  alla  solitudine  rivivo  nel  pensiero  la  mia  e 
l’altrui  vita:  sottile  indagatore  delle  cause  faccio  del  mio  pro¬ 
prio  io  l’oggetto  dell’esperienza  e  dell’osservazione  in  uno  sdop¬ 
piamento  che  tiene  del  miracolo  ».  Lo  sdoppiamento  implica  una 
scelta  di  separatezza  sorretta  da  un  pessimismo  spietato:  «  Più 
studio  -  riflette  nel  febbraio-marzo  1902  -  i  miei  simili  e  me 
stesso,  e  più  mi  disgusto  dell’umana  natura  » 54 . 

Zini,  non  meno  di  Thovez,  è  allergico  alle  astuzie,  ai  vani¬ 
loqui,  alle  ambizioni  dell  'establishment  culturale  e  di  quanti 
brigavano  per  esservi  ammessi.  Parimenti,  l’ inattualità  di  Tho¬ 
vez  rispetto  alle  convenzioni,  ai  confini  e  agli  orticelli  della 
poesia  e  della  letteratura,  si  converte  nella  condanna  della  ten¬ 
denza  dell’anima  nazionale  a  essere  «  rossa  e  nello  stesso  tempo 
nera,  credente  e  razionalista,  monarchica  e  repubblicana,  feudale 
e  socialista,  conservatrice  e  rivoluzionaria,  pagana  e  cristiana  ». 
Riaffiora  qualcosa  dell’acre  moralismo  dei  polemisti  subalpini 
(da  Giuseppe  Baretti  e  Alfieri  a  Piero  Gobetti  e  Augusto  Mon¬ 
ti),  che  disdegnano  non  meno  di  Thovez  l’unanimismo,  l’istinto 
gregario,  la  «  rettorica  ammirativa  »,  «  la  facilità  di  adattamento 
e  l’incoscienza  e  l’oblìo  propri  degli  Italiani  » 55.  Il  torto  o, 
meglio,  l’«  ingenuità  »  di  Thovez  è,  semmai,  di  enfatizzare  tesi 
e  convinzioni  che  in  altri  scrittori  si  ammantano  delle  maliziose 
risorse  del  discorso  politico-storiografico. 

Nulla  però  di  patologico  o  malsano  vuoi  nell’egolatria  di 
Thovez,  vuoi  nell’«  eccessiva  timidità  »  unita  alla  «  vanità  in¬ 
tima  »  di  Zini,  vuoi  nelle  doti  di  adattamento  e  di  lavoro  di 
Balsamo-Crivelli  in  situazioni  politico-culturali  diverse. 

Nei  comportamenti  di  Zini  e  Thovez  agiscono  renitenze  e 
complessi  che  spesso  accompagnano  le  relazioni  dell’intellighen¬ 
zia  con  il  sistema  e  con  chi  detiene  o  amministra  il  potere.  Aiuta 
forse  a  spiegare  le  loro  posizioni  una  recente  riflessione  di 
Giorgio  Zampa  sul  tema  del  non  agevole  trapianto  degli  intel¬ 
lettuali  convenuti  a  Milano  nel  secondo  dopoguerra  da  ogni 
regione  d’Italia:  «  Gli  scrittori  sono,  anche  se  non  amano  farlo 
apparire,  insocievoli,  riottosi,  contrari  a  regole,  figurarsi  obbli¬ 
ghi;  il  loro  modo  di  comportarsi  è  quello  dei  gatti,  ciascuno 
pronto  a  isolarsi,  a  rimpiattarsi,  appena  un  umore  lo  coglie. 
Sono  esseri,  in  genere,  solitari,  lunatici,  e,  se  davvero  scrittori, 
irriducibili:  servono  la  società  a  modo  loro,  criticandola  e  abor¬ 
rendola  » 56 . 

La  selvatichezza  e  il  disagio  dell’intellettuale  davanti  ai  de¬ 
tentori  del  potere  editoriale,  giornalistico,  accademico  o  politico 
sono  in  Thovez  e  Zini  acuiti  da  una  concezione  drammatica  del¬ 
l’uomo  e  della  storia,  oltre  che  dalla  coscienza  delle  illusioni  del 


54  Questa  e  le  annotazioni  ziniane; 
inedite  che  immediatamente  precedo-  1 
no  fanno  parte  del  Diario  che  Zini  j 
tenne  dal  1894,  pressoché  ininterrot¬ 
tamente  in  ventuno  volumi  riempiti 
d’una  grafia  irregolare  e  talvolta  poco  5 
decifrabile,  all’anno  della  morte  av-  t 
venuta  ITI  agosto  1937  a  Pollone, 

nel  Biellese.  Il  volume  citato  La  tra-  s 
gedia  del  proletariato  in  Italia  com-  £ 
prende  una  scelta  di  pagine  diaristi-:  a 
che  relative  agli  anni  della  prima 
guerra  mondiale  e  al  consolidarsi  del  c 
fascismo  al  potere;  mentre  le  annota-  S 
zioni  di  argomento  torinese  sono  in  r 
buona  misura  accolte  nel  volumetto,!  V 
pure  esso  richiamato,  Vagine  dì  vita  * 
torinese.  Note  dal  Diario  (1894-\  c 
1937).  !  r 

55  E.  Thovez,  Il  pastore,  cit.,  pj 
151. 

56  G.  Zampa,  Povera  Milano  diser-  5 
tata  dalle  Muse.  Esistono  ancora  le 
capitali  letterarie?,  in  «  il  Giornale  », 
Milano,  a.  XII,  n.  197,  8  settembre 
1985,  p.  3. 
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I0!  progresso  (per  dirla  con  Georges  Sorel),  almeno  del  progresso 
ini  riferibile  all’ottimismo  di  sociologi  e  riformatori  positivisti. 

Gelosi  e  accesi  del  loro  peccato  d’orgoglio,  Zini  e  Thovez 
co  si  confrontano  con  i  magni  spiriti  del  pensiero  e  della  lettera¬ 
li  tura,  collocando  se  stessi  al  di  sopra  dei  circoli  politici  e  arti- 

stici  ufficiali,  di  quelle  lotte  di  gruppo,  di  clan  o  di  facoltà  cui 
m-  era  (ed  è  più  che  mai  oggi)  indispensabile  prender  parte  per 
!ti-  assicurarsi  vantaggi  e  eh  ance s  di  carriera.  Essi  non  si  accon¬ 
ci  ciano  ai  compromessi  e  agli  opportunismi  correnti  e  non  ces¬ 
ta-  sano  di  imprecare  in  articoli  di  giornale,  nelle  conversazioni,  in 

“  note  diaristiche,  come  quella  di  Zini  all’inizio  del  1902,  contro 

itti  la  declamazione  sterile,  l’«  epidemia  della  verbosità  stampata  o 
H  declamata  »,  della  «  tisicuzza  anima  moderna,  febbricitante  di 
notorietà  giornaliera  ». 


57  E.  Thovez, 
in  II  viandante 
pp.  108-109. 

58  Citaz.  in  Z 
torinese,  cit.,  pj 


er-  5.  Due  volti  di  Torino:  da  «caserma  austera»  a  città  indu- 

H  striale  « senza  fierezza  e  senza  eleganza». 

>re  Thovez  non  è  indulgente  con  lo  spirito  rigido,  disciplinato, 
con  l’aria  da  «  caserma  austera  »  che  pervade  la  città  subalpina. 
In  Augusta  Taurinorum  dissacra  il  tabù  della  serietà  «  custo¬ 
dita  nel  cuore  di  tutti  i  veri  Torinesi  come  su  un  altare  »,  al 
punto  che  essi  credono  di  possedere  in  esclusiva  nel  mondo  «  il 
dono  della  serietà  autentica  e  genuina  ».  Una  serietà  sospettosa 
delle  manifestazioni  di  libero  pensiero,  indifferente  alla  pura 
bellezza,  se  non  infastidita  dagli  estri  dell’effusione  lirica:  «  Una 
delle  più  importanti  conseguenze  -  ironizza  l’autore  di  Augusta 
Taurinorum  —  di  questo  dono  della  serietà  è  il  disprezzo  per  la 
poesia.  La  poesia  è  considerata  dal  Torinese  come  una  persona 
poco  per  bene  e  da  tenersi  d’occhio  dai  carabinieri  ». 

L’attaccamento  alla  positività  e  alla  coerenza  dei  princìpi 
professati  appesantisce  «  l’agilità  vitale  »  del  Torinese,  e  dà  al 
suo  volto  «  quell’aspetto  alquanto  funereo  che  impressiona  sgra¬ 
devolmente  i  forestieri  » 57. 

Il  topos  di  una  terra  piemontese  Beozia  d’Italia,  ripreso  ma 
non  accolto  da  Thovez,  ha  il  corrispettivo  in  Zini  di  «  tede¬ 
scheria  d’Italia  »,  suggerito  al  filosofo  dall’angusto  liberalismo 
locale,  dalla  ruvida  pedanteria  di  certo  provincialismo  subalpino. 
Zini  introduce  un  elemento  che  invano  si  cercherebbe  in  Augu¬ 
sta  Taurinorum :  il  confronto  tra  l’immobilismo,  il  misoneismo, 
dei  piemontesi,  e  il  darsi  da  fare  in  ogni  campo,  l’iniziativa  di 
lombardi  e  milanesi.  Egli  sostiene  che  nella  psicologia  di  Torino 

prevale  il  conservatorismo  signorile  ed  officioso,  qualcosa  che  è  come 
una  tradizione  di  un  cortigianesco  vivere  civile,  pieno  d’etichetta  e  di 
musoneria  accademica.  Qui  le  generazioni  degli  impiegati  civili  e  militari 
hanno  calcato  un’impronta  burocratica,  incancellabile  su  tutti  i  muri,  su 
tutte  le  strade.  Edifici,  vie,  costumi,  stampa:  tutto  serba  la  simmetrica 
e  regolamentare  divisa  di  ciò  che  è  stato  fatto  colla  concessione  dall’alto. 
Nulla  è  spontaneo,  ben  poco  moderno.  Il  liberalismo  piemontese  ha 
perfino  esso  la  pedanteria  cattedratica  e  il  dommatismo  chiesastico  che 
è  in  tutte  le  cose.  Basta  per  persuadersene  dare  un’occhiata  alle  stampe. 
La  ragione  fondamentale  sta  forse  in  ciò,  che  manca  qui  quell’attivo  in¬ 
quieto  e  mobile  elemento  commerciale  che  dà  alla  capitale  lombarda 
la  sua  fisionomia  faccendiera,  novatrice  ed  aperta  ad  ogni  corrente.  L’iso¬ 
lamento  ha  fatto  il  piemontese  misoneico,  autoritario,  gretto,  egoista  e 
caparbio,  più  facile  all’obbedienza  che  all’inizativa,  poco  curioso  e  poco 
socievole.  In  una  parola  è  la  tedescheria  d’Italia58. 


Augusta  Taurinorum, 
e  la  sua  orma,  cit., 

.  Zini,  Pagine  di  vita 
■>.  26-27. 
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La  nota  diaristica,  datata  21  aprile  1901  (l’anno  cui,  stando 
ad  Andrea  Torasso,  risalirebbe  la  stesura  del  Saggio  encomia¬ 
stico  sulla  città  natale ) 59,  appartiene  al  periodo  di  maggiore  con¬ 
suetudine  di  Thovez  e  Zini,  e  forse  riecheggia  o  rispecchia  ta¬ 
luna  delle  idee  affacciate  nelle  conversazioni  di  allora.  Va  sotto- 
lineato  nondimeno  un  motivo  sostanziale  di  differenziazione  che 
si  precisa  con  gli  anni:  mentre  la  città  cui  guarda  Zini  affonda 
umori  e  radici  nella  storia  dell’Illuminismo  settecentesco  e  del 
Risorgimento,  alimentandosi  delle  lotte  e  dello  «  spirito  di 
classe  fomentato  dal  costume  nascente  della  fabbrica  »;  per  Tho¬ 
vez,  viceversa,  la  fortuna  e  l’avvenire  di  Torino  consistono  nel 
non  potere  essa  vantare  un  passato  glorioso,  ma  ingombrante  e 
di  ostacolo  al  dispiegarsi  delle  virtù  originarie  di  «  austera  nu¬ 
dità  »  ed  «  ingenua  rozzezza  » 60. 

Thovez,  è  giusto  dirlo,  dopo  un  avvicinamento  da  ragazzo 
alle  idee  democratiche  («  Una  volta  ero  anch’io  umanitario, 
filantropo,  socialista,  radicale!  »,  esclama  l’8  aprile  1894  nel 
Diario,  p.  398),  vede  il  socialismo  come  il  fumo  negli  occhi  e 
ha  in  gran  dispetto  la  «  ciurmaglia  radicale  »,  convinto  che  non 
vi  sia  «  nulla  di  meglio  per  abbrutire  l’intelligenza  delle  dottrine 
socialistiche  e  radicali  » 61.  La  «  rivoluzione  odierna  socialistica  » 
—  afferma  reciso  il  2  ottobre  1891  nel  Diario,  p.  205  —  che  non 
ha  nulla  da  spartire  con  la  «  rivoluzione  tutta  ideale  di  un  po¬ 
polo  »  costituita  dalla  riscossa  nazionale,  non  è  che  «  l’estrin¬ 
secazione  di  puri  interessi  materiali  e  come  tale  volgare  e  bru¬ 
tale  nelle  sue  manifestazioni,  immorale  nelle  sue  tendenze  inter¬ 
nazionalistiche,  ingiusta  per  l’odio  seminato  a  larga  mano  contro 
le  classi  più  raffinate  che  son  pure  passate  a  loro  tempo  per  la 
trafila  delle  umili  condizioni  ». 

A  tale  prospettiva  ideologico-politica  corrisponde  una  im¬ 
magine  di  Torino  in  quanto  «  città  signorile  che  reca  l’impronta 
di  un’alta  e  caratterizzata  civiltà  »  Non  stupisce  che  dalla 
mappa  di  questa  Torino  scompaia  la  «  barriera  »,  e  che  assenti 
siano  gli  nomini  che  la  popolano:  operai,  pensionati,  militari. 
La  Torino  thoveziana,  ha  osservato  Pier  Massimo  Prosio,  «  sem¬ 
pre  segnata  da  un  intenso  patetismo  »,  prefigura  per  alcuni 
aspetti  quella  città  vergine  in  arte  che  sarà  cara  a  Cesare  Pavese. 

L’incipit  di  Augusta  Taurinorum  ha,  del  resto,  un  valore 
paradigmatico:  «  La  città  che  ebbe  l’onore  di  darmi  i  natali  [...] 
non  è  celebre  nella  storia  e  nell’arte  ».  La  deficienza  di  cele¬ 
brità,  in  parte  effetto  dell’assenza  di  «  cupole  e  campanili  fa¬ 
mosi  »,  sembra  anzi  un  bene  provvidenziale,  provando  lo  scrit¬ 
tore  repulsione  «  d’ogni  compressione  di  memorie  storiche  stra¬ 
potenti,  d’ogni  insidioso  fascino  di  grandezza  passata  » 63 .  Se 
egli  a  malapena  tollera  che  di  Torino  si  parli  «  con  rispetto 
per  le  sue  benemerenze  patriottiche  »,  è  poi  senza  attenuazioni 
avverso  alla  prospettiva  che  essa  diventi  una  metropoli  indu¬ 
striale  e  perda,  coi  suoi  difetti,  le  sue  virtù  secolari. 

Il  rilancio  produttivo  del  decennio  1880-1890  modifica  in¬ 
tanto  vecchi  equilibri,  e  si  riflette  sull’incremento  della  popola¬ 
zione,  costituita  al  31  dicembre  1892,  secondo  i  dati  di  un  rap¬ 
porto  del  Comune,  dalla  «  rispettabile  cifra  di  329.132  abitanti, 
vale  a  dire  da  117.273  in  più  che  nel  1863  »  M.  Torino,  che  è 
sempre  meno  la  città  «  un  po’  tarda,  un  po’  comoda,  paradiso 


5’  Per  una  esatta  datazione  di  Au-  i 
gusta  Taurinorum ,  occorre  tenere  pre¬ 
sente  che  le  pagine  del  saggio  sul  sog¬ 
giorno  torinese  di  Nietzsche  (salvo 
le  conclusioni  finali)  si  ritrovano,  per 
altro  con  tagli  e  riscritture  di  alcuni 
passaggi,  nell’articolo  thoveziano  L’an¬ 
ticristo  e  la  sua  camera  ammobiliata 
(in  «  La  Stampa  »,  Torino,  a.  XLIII, 
n.  222,  12  agosto  1909,  p.  3):  il  che 
potrebbe  spostare  in  avanti  la  data  di 
composizione  di  Augusta  Taurinorum , 
come  arguisce  anche  Franco  Contor- 
bia  nella  sua  relazione  Passaggi  tori¬ 
nesi  1900-1920,  in  Atti  del  convegno 
Piemonte  e  letteratura  nel  '900,  Co¬ 
mune  di  San  Salvatore  Monferrato, 
1980,  p.  251,  nota  53. 

60  E.  Thovez,  Augusta  Taurinorum, 
in  II  viandante  e  la  sua  orma,  cit.,  § 
p.  133. 

61  Diario,  p.  270,  alla  data  7  ago¬ 
sto  1892. 

62  P.  M.  Prosio,  Dal  Meleto  alla 
Sacra  di  San  Michele.  Piccola  geo¬ 
grafia  letteraria  piemontese,  Torino, 
Centro  Studi  Piemontesi,  1984,  p.  106. 

63  E.  Thovez,  Augusta  Taurinorum, 
in  II  viandante  e  la  sua  orma,  cit.,  \ 


pp.  101,  134. 

64  Ofr.  Accenni  sull’Ultimo  trenten¬ 
nio  (1863-92)  di  vita  amministrativa 
in  Torino.  Studio  alligato  alla  rela¬ 
zione  del  bilancio  consuntivo  del  1892, 
Città  di  Torino,  Tip.  Eredi  Botta  di 
Bruneri  e  Crosa,  1893,  pp.  4-5. 
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i-  terrestre  d’impiegati  e  pensionati  frequentatori  di  portici  in  in- 
verno  e  di  viali  in  estate  »,  tende  a  diventare  il  centro  operoso, 
o  moderno,  progressivo,  salutato  con  favore  da  Zini  negli  Appunti 

*  di  vita  torinese.  Thovez  assiste  con  raccapriccio  alla  metamor- 

“  fosi  di  «  quella  città  tranquilla  e  vecchiotta,  ma  di  un  fiero 

a  carattere  aristocratico,  che  piaceva  a  Federigo  Nietzsche  »,  in  un 

[,  «  grosso  borgo  industriale,  senza  fierezza  e  senza  eleganza,  senza 

carattere  e  senza  rilievo,  popolato  di  gente  nuova,  piovuta  a 
ì,  inurbarsi  dalla  provincia,  non  d’altro  preoccupata  che  di  sùbiti 

T;  guadagni  e  di  facili  godimenti,  indifferente  al  suo  passato  ed  alla 

l~0  sua  figura  » ®. 

d-  Eppure  Thovez  viaggiatore  e  scrittore  non  era  rimasto  in- 

3>  |  sensibile  allo  spettacolo  di  mobilità  e  vitalità  delle  metropoli 

n  europee  alla  fine  dell’Ottocento,  e  in  particolare  alla  grazia 

«  intimamente  moderna  »  di  Parigi,  con  la  «  fiumana  nera  dei 
veicoli  e  della  folla  »  che  va  e  viene  brulicante  lungo  quais, 
piazze  e  boulevards 66 .  «  Parigi  mi  parve  -  scrive  a  Torasso  il 
la  3  agosto  1900,  appena  rientrato  dal  secondo  viaggio  nella  capi- 
i  tale  francese  -  più  affascinante  che  mai:  è  veramente  una  città 
è.  unica  per  eleganza,  movimento,  incanto  femminile  »  61 . 
n,  La  deprecalo  finale  di  Augusta  T aurinorum  non  scioglie  il 

L’  viluppo  di  elementi  contraddittori  riscontrabili  nella  visione  tho- 

n-  veziana  di  Torino:  da  un  lato  il  mito  di  una  incorrotta  città  di 

m  provincia,  paga  di  sé  nella  sua  «  lapidea  immobilità  »,  dall’altro 

2  la  convinzione  tutta  letteraria  e  ideale  della  modernità  torinese, 

dì  La  polemica  contro  «  l’enfasi  e  l’orpello  e  la  megalomania  »,  e 

la  contestuale  ricusazione  di  una  concezione  archeologica  imbal¬ 
samata  che  si  inganna  di  poter  sottrarre  la  bellezza  artistica  al 
flusso,  e  ai  rischi,  della  storia  (o  magari  solo  della  cronaca),  non 
si  accordano  con  l’ipòstasi  di  consuetudini  sociali  attardate,  di 
una  mentalità  regressiva. 

Thovez  non  va  confuso  nondimeno  con  un  trasognato  sprov¬ 
veduto  laudator  temporis  acti-.  lo  provano  le  considerazioni  (ri¬ 
ferite  con  precisione  da  Zini)  sul  conte  Ernesto  Balbo  di  Sambuy 
e  sui  «  pochi  uomini  d’ingegno  »  della  nobiltà  piemontese,  che 
«  hanno  anch’essi  una  forma  d’intelligenza  chiusa  circoscritta 
e  rigida,  assolutamente  incapace  d’accogliere  prontamente  il 
nuovo  e  il  largo  » 68.  La  modernità,  lascia  intendere  Zini,  e  si 
deve  convenire  con  lui,  è  appunto  nella  disponibilità  aperta  e 
immediata  a  interpretare  i  segnali  dei  mutamenti  storici  e  a  fare 
onestamente  i  conti  con  la  realtà  in  trasformazione. 

6.  Valore  e  situazione  dell’opera  thoveziana. 

Colpisce  in  Thovez  (e,  sia  pure  in  misura  e  modi  diversi,  in 
Zini,  Balsamo-Crivelli,  Cena,  Pastonchi,  Giorgieri  Contri  e  altri 
sodali  della  pleiade  torinese)  una  commistione  non  risolta  di 
arte  e  autobiografismo,  letteratura  immaginazione  e  realtà  o,  se 
si  preferisce,  uno  scarto  mai  superato  tra  le  professioni  di  pen¬ 
siero  e  di  poetica,  e  la  trama  sottile  incerta  dei  percorsi  com¬ 
piuti,  tra  il  fervore  e  l’assolutezza  dei  propositi  e  la  modestia 
degli  esiti  d’arte. 

Le  ambiguità  sono  accresciute  dall’atteggiamento  di  Thovez 
verso  la  città  natale  e  dall’irresolutezza  del  poeta,  cui  non  riesce 
di  fondere  nella  sua  ispirazione  slancio  lirico,  preoccupazioni 


65  E.  Thovez,  Augusta  Taurinorum, 
in  II  viandante  e  la  sua  orma,  cit., 
p.  134. 

66  E.  Thovez,  Una  partenza  (Dal 
Romanzo  di  urta  giovinezza )  [1898], 
in  II  viandante  e  la  sua  orma,  cit., 

p.  81. 

67  Diario,  p.  1009. 

65  Z.  Zini,  Pagine  di  vita  torinese, 
dt.,  p.  28:  la  nota  è  datata  19  no¬ 
vembre  1902. 
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metrico-formali  e  immediatezza  descrittiva  della  bellezza  natu¬ 
rale.  Alcune  «  sensazioni  fresche  e  vigorose  »  del  Poema  del¬ 
l’adolescenza  restituiscono  le  malinconie,  i  fremiti  e  le  speranze 
del  giovane  artista,  ancorché  l’esorbitante  descrittivismo  abbia 
indotto  Balsamo-Crivelli  a  paragonare  il  volume  al  «  taccuino  di 
un  poeta,  che  raccoglie  con  la  diligenza  di  un  erborista  le  sue 
sensazioni,  ma  che  non  riesce  a  trarre  di  esse  palpiti  e  fiamme 
di  poesia  » 69. 

A  ben  riflettere,  nemmeno  Thovez  critico  riesce  a  inverare 
la  concezione  dell’arte  come  intuizione  lirica  pura,  e  insieme  a 
tenere  nel  debito  conto  fattori  e  aspetti  strutturali  delle  opere 
prese  in  esame.  Egli  incarna  il  tipo  di  ingegno  versatile,  deside¬ 
roso  di  abbracciare  campi  fra  loro  lontani,  senza  tuttavia  posse¬ 
dere  il  metodo  e  la  «  chiarezza  d’idee  »  che  «  danno  e  presup¬ 
pongono  le  discipline  storiche  » 70. 

Arrigo  Cajumi  non  ritrovava  nell’articolista  che  «  moralisait 
sulle  terze  pagine  »  le  qualità  indispensabili  al  moralista,  al¬ 
l’osservatore,  allo  spirito  epigrammatico.  Una  lancia  in  favore 
di  Thovez  critico  di  Carducci  è  stata  spezzata  in  questo  secondo 
dopoguerra  da  Natalino  Sapegno,  per  il  quale  II  Pastore  «  resta 
un  bel  libro,  nonostante  i  molti  difetti,  e  del  quale  pure,  dopo 
la  polemica  onesta  ma  astratta  del  Croce,  tutti  si  ostinano  a  dir 
male  senza  pure  averlo  letto  » 71 . 

Fra  i  primi  che  abbiano  accostato  senza  pregiudizi  i  gusti 
esclusivi  e  la  tendenziosità  onesta  del  saggista  del  Pastore,  bi¬ 
sogna  annoverare  Gustavo  Balsamo-Crivelli,  che  in  Thovez  scor¬ 
geva  «  un  acuto  ed  irrequieto  spirito  moderno,  che  da  parecchi 
anni,  esercitando  in  varii  campi  la  sua  attività  molteplice  e  varia 
di  critico  e  di  artista,  intende  ad  una  affannosa  ricerca  di  se 
stesso  » 72. 

L ’apergu,  sintetico  e  veritiero,  consente  poi  a  Balsamo-Cri¬ 
velli  di  leggere  II  Pastore  in  guisa  di  esame  di  coscienza  in  cui 
l’autore  racconta  gli  entusiasmi  balenanti  della  sua  giovinezza 
assetata  di  poesia,  e  confessa  la  disillusione  di  quanti  si  accor¬ 
sero  che  anche  Carducci  «  cantava  colla  voce  dei  morti  e  che 
anche  lui  era  inquinato  nelle  midolle  della  sua  arte  dello  stesso 
male,  onde  dopo  una  breve  ora  di  fatuo  rigoglio  avvizzirono 
sgualciti  quasi  tutti  i  fiori  della  nostra  poesia  » 7J.  Lo  scandaglio 
di  Balsamo-Crivelli  andrebbe  comunque  recuperato  da  quegli 
studiosi  che  in  tempi  recenti  hanno  riconosciuto  a  Thovez  la 
vocazione,  che  fu  dei  vociani,  a  una  «  confessione  totale  e  a  un 
sentimento  esistenziale  dell’attività  critica  » 74. 

Nonostante  le  contraddizioni  e  ambivalenze  che  si  sono  rile¬ 
vate,  sarebbe  oggi  difficile,  per  non  dire  impossibile,  sminuire 
il  significato  innovatore  della  presenza  di  lavoro  e  delle  idee  del 
solitario  subalpino.  L’ambiente  culturale  e  accademico  del  capo¬ 
luogo  piemontese,  allergico  alla  retorica  e  alle  lustre  decora¬ 
tive  o  al  superesteticume  di  dannunziani  e  nietzschiani  nostrani, 
non  può  del  resto  considerarsi  estraneo  alla  maturazione  di  chi 
reagiva  al  carattere  professorale  della  poesia  carducciana  e  alla 
sensualità  sfrenata  di  D’Annunzio,  e  informava  l’attività  cri¬ 
tica  ad  una  visione  «  puramente  estetica  e  puramente  umana, 
immune  da  ogni  preoccupazione  di  nazionalismo  » 75 . 

Di  qui  la  vis  polemica  e  di  rottura  del  Pastore,  ma  di  qui 


®  G.  Balsamo-Crivelli,  Versi  e 
poeti,  in  «Avanti!»,  Roma,  a.  V,  l 
n.  1610,  4  giugno  1901,  p.  1. 

70  A.  Cajumi,  Prefazione  a  E.  Tho¬ 
vez,  Il  pastore,  cit.,  p.  x.  Cajumi 
addita  il  velleitarismo  e  i  limiti  di 
Thovez:  «  Vittima,  piuttosto  che  del¬ 
l’ignavia  o  dell’irresolutezza  d’un 
Amiel  o  d’un  Sénancour,  di  contrad¬ 
dittorie  intenzioni,  dì  progetti  che  fi¬ 
niscono  per  paralizzarsi  a  vicenda, 
si  caccia  in  imprese  gigantesche  (il 
Nuovo  Faust)-,  comincia  per  conce¬ 
pire  l’Iliade,  e  finisce  per  scrivere 
un  articolo  di  giornale  »  (ibid.,  p.  xv). 
Né  Cajumi  concede  credito  alle  pre¬ 
ferenze  letterarie  thoveziane:  «  È  pro¬ 
clive  a  dare  significato,  importanza 
al  Fogazzaro,  da  Miranda  a  Malom¬ 
bra,  dal  Mistero  di  un  poeta  a  quel¬ 
l’intonaco  di  cattiva  letteratura  ch’è 
il  Daniele  Cortis ;  prende  sul  serio 
Péladan,  e  il  suo  Heine  è  troppo 
vicino  a  Betteioni.  Vede  assai  bene 
quanto  c’è  di  professorale,  di  scola¬ 
stico,  di  fondo  retorico  in  Carducci; 
di  falso,  di  effeminato,  di  provin¬ 
ciale  in  D’Annunzio;  di  puerile  in 
Pascoli.  Ma  a  guidarlo  è  l’istinto, 
l’umore,  l’avversione  direi  fisiologica, 
per  queste  forme  di  poesia»  (ibid., 
p.  xi).  Il  vizio  capitale  di  Thovez 
sta,  insomma,  nel  disconoscimento  di 
«  ciò  che  della  critica  è  il  fondamen¬ 
to,  ossia  la  storia.  Lo  vedi  dissertare 
a  perdifiato  sulle  cose  più  serie  e  più 
futili,  ma  attraverso  tutti  i  suoi  ragio¬ 
namenti,  cerchi  invano  il  riferimento 
preciso,  la  cultura  soda,  la  fecondità 
di  una  indagine  storica  o  biografica. 
Non  trovi  in  lui  che  echi,  o  nostal¬ 
gie».  (A.  Cajumi,  Pensieri  di  un  li¬ 
bertino,  presentazione  di  V.  Santoli, 
Torino,  Einaudi,  1970,  pp.  108-109). 

71  N.  Sapegno,  Storia  di  Carducci 
[1949],  in  Ritratto  di  Manzoni  e  altri 
saggi,  Bari,  Laterza,  1966,  p.  206. 

72  G.  Balsamo-Crivelli,  Versi  e 
poeti,  art.  cit. 

73  G.  Balsamo-Crivelli,  Dall’ «In¬ 
no  a  Satana»  alla  «Laus  Vitae»,  in 
«  Avanti!  »,  Roma,  a.  XIV,  n.  128, 
8  maggio  1910,  p.  3. 

74  L.  Baldacci,  I  critici  italiani  del 
Novecento,  Milano,  Garzanti,  1969, 
pp.  55-56.  Per  Baldacci,  Il  pastore 
«  può  essere  considerato  come  un 
Bildungsroman  nel  quale  l’esposizione 
della  propria  vicenda  non  nuoce  af¬ 
fatto  alla  lucidità  della  lettura  ».  Bal¬ 
dacci,  a  ragione,  osserva  che  «  il  Tho¬ 
vez  dimostrò  una  possibilità  di  ascol¬ 
to  assolutamente  eccezionale  rispetto 
alla  media  dei  professori  contempo¬ 
ranei  e  rispetto  all’angolazione  di  let¬ 
tura  dell’idealismo  trionfante  ».  Si 
tratta  quindi  di  andare  oltre,  sulla 
scorta  di  tali  indicazioni,  la  rimo¬ 
zione  operata  nei  confronti  della  cri¬ 
tica  thoveziana  dalla  «coscienza  ac¬ 
cademica.  tradizionalista,  idealista  » 
(ibid.,  pp.  55-57). 

75  E.  Thovez,  «Thovez,  il  precur- 
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f  l’ostracismo  e  gli  attacchi  virulenti  con  cui  il  libro  fu  accolto  da 
quanti  si  appoggiavano  alla  tradizione  e  al  classicismo,  o  giu- 
5:  ravano  sui  canoni  dell’estetica  neoidealistica  e  crociana.  Thovez 

H  -  è  il  caso  di  avvertire  -  non  ebbe  chiari  i  presupposti  teorici 
1-  della  sua  investigazione,  che  resta  soprattutto  interessante  come 
j5  vivace  protesta  e  testimonianza  autobiografica,  valendo  a  porre 
i-  j  il  saggista  torinese,  accanto  alla  «  Voce  »  prezzoliniana,  con  le 
|  «  forze  che  -  secondo  il  Gramsci  dei  Quaderni  del  carcere  -  la- 

^  voravano,  caoticamente  a  dire  il  vero,  per  una  riforma  intellet- 
"e  tuale  e  morale  nel  periodo  prima  della  guerra  ». 

)•  Emblematico  l’apprezzamento  gramsciano  del  Pastore  e  del 
£  suo  autore,  che  meritano  un  posto  non  marginale  in  una  auspi- 
a  cata  storia  (ancora  da  scrivere)  «  dell’atteggiamento  di  tutta  una 
serie  di  letterati  e  di  critici,  che  sentivano  la  falsità  della  tradi- 
’è  zione  e  il  suono  falso  della  sua  intima  retorica,  della  sua  non 
io  aderenza  con  la  realtà  storica  » 76. 

10  In  risposta  a  Giuseppe  Prezzolini,  il  solitario  subalpino 
a.  vanta  di  non  aver  fatto  mai  «  del  nazionalismo  in  critica,  ed  anzi 
i;  di  averlo  avversato  come  infausto  ad  un  retto  giudizio  » 77 .  Per 
T  questa  ragione  almeno,  e  per  la  forza  di  persuasione  delle  sue 
3)  i  negazioni,  l’impegno  e  la  personalità  di  Thovez  risaltano  con 
a,  una  indiscutibile  tensione  di  verità  nel  panorama  della  nostra 
•>  critica  militante  novecentesca. 


dCp/29?  viandante  e  la  sua  orma’ 

76  A.  Gramsci,  Quaderni  del  car¬ 
cere,  voi.  I,  ediz.  critica  dell’Istituto 
Gramsci,  a  cura  di  V.  Gerratana, 
Torino,  Einaudi,  1975,  p.  626.  La 
nota  gramsciana  è  intitolata:  Carattere 
negativo  popolare-nazionale  della  let¬ 
teratura  italiana. 

57  E.  Thovez,  «Thovez,  il  precur¬ 
sore»,  loc.  cit. 


La  poesia  di  Cosimo  Giorgieri-Contri 
tra  D’Annunzio  e  Gozzano 

Gianfranco  Romano 


«  Un  vivace  indiavolato  giornalista  toscano  che,  all’infuori 
della  parlata,  s’era  in  tutto  piemontesizzato  ».  Così  ai  primi  del 
’900  Mario  Berrini  tratteggiava  Cosimo  Giorgieri-Contri. 

Piccolo,  biondo,  col  monocolo  nell’orbita,  Contri,  terminate 
le  ore  d’ufficio,  portate  alla  redazione  di  un  giornale  una  poesia 
o  una  novella,  amava  pranzare  al  Cambio  dove  lo  attendeva 
un’allegra  schiera  di  amici,  e  trascorrere  la  serata  al  Carignano 
o  nei  salotti  di  qualche  casa  patrizia. 

All’inizio  del  Novecento  a  Torino  vi  era  un  fiorire  di  autori, 
considerati  minori,  che  porteranno  il  loro  contributo  al  faticoso 
svolgersi  della  letteratura. 

Intorno  ad  Arturo  Graf,  poeta  ed  illustre  professore  di  Let¬ 
teratura  Italiana  della  Università  di  Torino,  si  creò  una  vivace 
schiera  di  discepoli  che  daranno  vita  ad  un  ambiente  letterario 
in  cui  troveranno  spazio  le  personalità  poetiche  che  popolavano 
i  salotti  torinesi. 

Autore  che  vive  all’ombra  di  due  secoli,  Contri  si  contraddi¬ 
stingue  per  particolarità  ed  innovazioni  che  ne  fanno  se  non 
un  crepuscolare  a  tutti  gli  effetti,  almeno  una  voce  che  ad  essi 
per  più  aspetti  prelude. 

È  infatti  in  questi  anni  che  dà  inizio  a  quella  gran  quantità 
di  volumi  di  prosa  e  versi  che  instancabilmente  scrisse  dal  1887 
sino  alla  morte. 

I  legami  tra  i  poeti  sono  le  fila  che  guidano  nel  tessere  la 
trama  dell’ambiente  torinese  di  quell’epoca.  E  di  questa  scena 
letteraria  comune  dobbiamo  tener  conto  per  spiegare  scambi  ed 
affinità  stilistiche,  quando  non  puntuali  riprese  fra  poeti  di¬ 
versi. 

Vissuto  tra  la  fine  di  un’era  poetica  e  l’inizio  di  un  nuovo 
momento  della  letteratura,  Contri  si  trova  in  un’area  culturale 
instabile,  priva  di  delimitazioni  precise. 

Egli  assimila,  infatti,  secondo  moduli  di  derivazione  non  fissi 
ed  in  ogni  modo  evolutivi,  da  tutta  una  tradizione  tardo-otto¬ 
centesca  la  quale  viveva  all’ombra  dei  tre  grandi,  rimanendone 
condizionato  ma  non  del  tutto  influenzato. 

Dal  D’Annunzio  del  Poema  Paradisiaco  Contri  riprende  le 
tonalità  che  più  sono  consone  alla  propria  ispirazione,  sdilin¬ 
quendo  i  toni  dimessi  del  Paradisiaco  in  una  elegia  sospirosa, 
variando  appena  i  motivi  della  malinconia  stemperata,  dell’idil¬ 
liaco  sentimento  di  devota  ammirazione  per  le  donne  gracili  e 


Nota  biografica. 

Cosimo  Giorgieri-Contri  nacque  a 
Lucca  il  16  agosto  1872  da  Tomma¬ 
so  e  da  Elena  Frediani.  Trasferitasi 
la  famiglia  a  Torino,  qui  il  Giorgieri 
compì  gli  studi  classici  offrendo  già 
nell’adolescenza,  all’età  di  15  anni,  le 
prime  esitanti  prove  poetiche  negli 
esili  Versi  Tristi  (Torino,  1887). 

Conseguita  la  laurea  in  Legge,  al¬ 
ternò  all’attività  di  giornalista,  che 
aveva  intrapreso,  il  più  sicuro  e  mo¬ 
notono  mestiere  deU’impiegato. 

Infatti  venne  assunto  negli  uffici  di 
segreteria  del  Municipio  di  Torino 
il  1°  giugno  del  1892,  arrivando  alla 
nomina  di  Capo  d’Ufficio  il  1°  gen¬ 
naio  1904. 

Di  ricordi  torinesi  si  nutrono  le 
poesie  de  II  convegno  dei  cipressi  - 
abbr.  in  C.C.  -  (Milano  1894),  in  cui 
il  poeta  raccolse  le  rime  che  aveva 
pubblicato  sul  foglio  settimanale  «  Il 
venerdì  della  contessa  »,  fondato  nel 
1888  dal  barone  Fenoglio,  e  delle  sue 
successive  raccolte  da  noi  esaminate: 
Primavere  del  desiderio  e  dell’oblio 
(Torino  1903)  -  abbr.  in  P.D.O.  - 
La  donna  del  velo  (Torino  1905)  - 
abbr.  in  D.V.  -  Mirti  in  ombra  (To¬ 
rino  1913)  -  abbr.  in  M.O. 

Dal  caffè  Romano,  suo  ritrovo  pre¬ 
ferito,  Contri  osserva  le  dame  del 
tempo,  ed  è  da  questo  medesimo  caffè 
che  Gozzano  contemplerà  le  mede¬ 
sime  dame  mentre  «  sgretolano  i  bi- 
gnets  ». 

Sappiamo  che  tra  Gozzano  e  Gior¬ 
gieri-Contri  vi  era  una  sincera  am¬ 
mirazione  ohe  spiega  il  trapasso  dal¬ 
l’uno  all’altro  autore  di  non  pochi  ma¬ 
teriali  poetici. 

Dopo  aver  scritto  su  «  Il  momen¬ 
to  »  e  su  «  Il  campo  »  (uscito  a  Torino 
dal  20  novembre  1904  al  31  dicembre 
1905)  articoli  di  critica  teatrale  aveva 
desistito  da  questo  faticoso  impegno 
che  lo  costringeva  al  sacrificio  delle 
ore  notturne  e  ad  altre  dolorose  ri¬ 
nunzie:  non  frequentare  più  le  case 
amiche  fino  a  tarda  notte;  non  indu¬ 
giare,  dopo  la  cena,  al  «  Cambio  », 
dove  sedeva  a  mensa  con  un  gruppo 
di  ufficiali  di  cavalleria  a  conversare 
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pallide,  per  le  anime  morbosamente  sensibili  e  per  le  cose  rare 
e  preziose. 

In  Contri  non  c’è  ancora  certamente  quella  frattura,  quella 
lacerazione  inguaribile  nei  confronti  della  tradizione  che  sarebbe 
auspicabile  in  un  poeta  francamente  moderno,  apertamente  rin¬ 
novatore:  stilemi,  elementi  di  poetica  classica  permangono  in 
lui  senza  tentare  di  celarsi. 

Tuttavia  già  notiamo  come  spesso  la  tradizione  sia  un  peso 
che  soffoca,  un  peso  dal  quale  poeti  come  Contri  non  si  sanno 
liberare,  ma  al  di  sotto  del  quale  già  lievitano  sobri  fermenti 
rinnovatori. 

I  temi  della  villa,  del  parco  popolato  di  statue  in  rovina,  di 
fontane  e  di  cigni,  del  giardino  antico  ormai  trascurato,  della 
donna  solitaria  che  visita  quei  luoghi,  temi  di  cui  il  D’Annunzio 
del  Poema  Paradisiaco  è  il  diffusore,  si  ritrovano  più  volte  nel 
poeta  toscano.  Non  vi  è  ancora  l’ironia,  l’urto  tra  nobiltà  pas¬ 
sata  e  presente  abbandono  che  sarà  invece  esplicita  in  Gozzano; 
vi  troviamo  però  termini  e  topos  che  tanto  spesso  popoleranno 
i  versi  dei  crepuscolari. 

Rifacciamoci  a  Climene  di  D’Annunzio  e  confrontiamola  con 
alcune  liriche  del  Contri  in  cui  domina  l’atmosfera  del  Poema 
Paradisiaco-,  prenderemo  ad  esempio  i  versi  de  II  convegno  dei 
cipressi  (da  C.C.  p.  6),  Imagine  in  una  villa  romana  (da  D.V. 
p.  77),  Il  giardino  antico  (da  D.V.  p.  79)  e  di  Villa  ducale  (da 
D.V.  p.  31),  tutte  composizioni  interessanti  per  misurare  quanto 
un  certo  D’Annunzio  abbia  permeato  Giorgieri-Contri  e,  attra¬ 
verso  lui,  una  certa  area  poetica. 

In  queste  quartine  di  endecasillabi  traluce  costantemente 
una  falsariga  obbligata  basata  sul  contrasto  tra  il  mondo  dei 
«  granduchi  »,  ove  le  rose  fiorivan  per  virtù  di  mani  industri 
(Climene),  delle  «  donne  belle  »  del  «  fior  fior  della  cavalleria  » 
(Villa  ducale),  del  «  bel  lago,  che  in  lor  grazia  i  cigni  scorrean 
placidamente  »  (Imagine  in  una  villa  romana),  delle  «  zolle  che 
un  dì  fiorian  rose  e  verbene  »  (Il  giardino  antico),  e  lo  stato 
di  decadenza  attuale:  «  Chiudon  la  tromba  del  Tritone  arguto  / 
i  licheni  ed  i  muschi  verdegialli.  /  Nettuno,  senza  braccia...  » 
(Climene),  «  verde  è  il  musco  ogni  marmoreo  banco  »  ( Villa 
ducale),  «  ora  non  altro  per  le  lunghe  noie  /  del  giorno  s’ode 
che  il  ronzar  dei  fuchi  »  (Climene),  «  chi  t’erra  altro  non  ode  / 
nel  perenne  silenzio  custode  /  che  un  frusciar  d’erna,  un  mur- 
mur  di  cipresso;  /  altro  non  vede...  »  (Villa  ducale),  «  è  cre¬ 
sciuta  -  e  niun  la  falcia  -  l’erba  »  (Il  giardino  antico), .  «  Stanco 
come  cotesta  acqua  che  in  tanti  /  anni  ha  corroso  i  bianchi  ba¬ 
laustri  »  (Il  giardino  antico),  «i  balaustri  /  s’alternan  con  le 
statue  corrose  »  (Climene).  Ma  una  ventata  di  sollievo  fantastico 
è  dovuta  alla  presenza  reale  o  immaginaria  di  una  donna,  che 
annunzia  la  sua  venuta  non  a  parole,  ma  col  «  fruscio  delle  tue 
seriche  vesti  »  sulla  «  ghiaia  che  stride  sotto  /  passi  leggiadri  » 
(Villa  ducale),  «  col  fruscio  sottile  che  ha  sul  sentiero  la  sua 
veste  »  (Il  convegno...),  tutte  espressioni  che  variano  appena  il 
breve  rumore  che,  nella  Climene  dannunziana,  fa  quella  <<  foglia 
secca  che  stride  /  sul  suolo  presa  all’orlo  de  la  veste  »  (Climene). 

Donna,  ovviamente,  misteriosa  e  destinata  a  sfumare  in  un 
alone  di  sogno,  anzi  a  confondersi  con  la  natura  che  la  circon¬ 


di  atte,  di  poesia  e  delle  belle  donne 
ammirate  la  sera  prima  al  Regio  o  al 
Garignano,  lodando  o  criticando  con 
discrezione  'l’abito,  racconciatura,  il 
gioiello  taro  fiorito  sul  petto  o  al 
collo  delle  dame  torinesi. 

Ottenne  una  certa  fama  anche  come 
commediografo.  Scrisse  infatti  con  Dan¬ 
te  Signorini  De  Palesi,  noto  giorna¬ 
lista,  allora,  a  Torino,  alcune  comme¬ 
die  tra  le  quali  L’amante  notturno. 
Bue  donne  e  Capitan  Fracassa.  Ma 
ben  presto  si  fecero  sentire  le  con¬ 
seguenze  dell’asma  bronchiale  che  ad 
intervalli  di  tempo  lo  tormentava. 
Infatti  nel  luglio  del  1905  chiede 
un  congedo  di  tre  mesi  per  esauri¬ 
mento  nervoso  e  conseguente  deperi¬ 
mento  fisico.  Nell’agosto  del  1906  è 
ai  bagni  di  Andorno,  nella  speranza 
di  un  miglioramento.  Constatato  il 
persistere  delTindisponibilità  fisica  nel 
1909  si  svincola  dall’impiego  munici¬ 
pale  e  ritorna,  dopo  alcuni  anni,  alla 
terra  di  origine. 

Nell’ultimo  incontro  a  Viareggio 
(come  scrive  sulla  «  Gazzetta  del  Po¬ 
polo»  del  21  febbraio  1943  Emilio 
Zanzi)  Gorgieri,  smagrito  ma  non  in¬ 
curvato  dall’età,  uscito  allora  allora 
da  una  malattia  lunga  e  dolorosa  che 
lo  aveva  avvicinato  alla  morte,  aveva 
rievocato  al  giornalista  i  suoi  anni  to¬ 
rinesi,  enumerando  gli  amici  vivi  e 
morti,  da  Dino  Mantovani  a  Prospero 
Balbo  di  Vinadio,  da  Percy  Roero 
di  Cortanze,  il  nobile  e  delicatissimo 
poeta  dialettale,  a  Romano  Giannotti. 

Poi,  commosso,  aveva  voluto  ricor¬ 
dare  un  suo  colloquio  con  la  Regina 
Margherita,  a  Gressoney  la  Trinite, 
qualche  anno  prima  della  di  lei  scom¬ 
parsa. 

Piero  Giocosa  aveva  detto  al  poeta, 
capitato  lassù  in  gita,  che  la  Regina, 
attenta  lettrice  dei  suoi  versi  e  dei 
suoi  articoli,  aveva  espresso  il  desi¬ 
derio  di  conoscerlo  e  di  parlargli. 

Essa  incontrò  il  poeta  dopo  la  messa 
domenicale,  sul  sagrato  della  chiesa  : 
poche  parole  di  elogi  schietti  e  poi 
una  frase  che  gli  rimarrà  impressa 
sino  alla  fine:  «  Na  bela  piuma  ». 

La  morte  coglierà  il  Contri  in  Via¬ 
reggio  il  15  febbraio  1943. 


OPERE 


Poesia. 

1.  Versi  Tristi,  Torino  1887. 

2.  Il  convegno  dei  cipressi,  Milano 
1.894. 

3.  Primavera  del  desiderio  e  del¬ 
l’oblio,  Torino  1903. 

4.  La  donna  del  vélo,  ivi,  1905. 

5.  Un’ora  in  alto,  Roma  1912. 

6.  Mirti  in  ombra,  Torino  1913. 

7.  Il  fanale.  La  medusa,  Roma  1913. 

8.  La  guerra  e  le  acque,  ivi,  1915. 

9.  Nisida,  ivi,  1916. 
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da:  «  Ma  è  l’erma  quella  che  ne  l’ombra  verde  /  biancheggia?  » 
(Olimene),  «  allor  di  una  gran  Villa  di  gloria  /  forse  insieme 
Erma  viva,  anima  morta  »  ( Imagine ...). 

Quello  che  preme  sottolineare  è  questa  atmosfera  stempe¬ 
rata  e  decadente  che  trapassa  da  D’Annunzio  in  G.  Contri  con 
uno  sfruttamento  da  parte  di  quest’ultimo  che  conduce  infine 
alla  sazietà. 

Il  ritorno  a  «  topoi  »  comuni  è  segno  di  gusto  affine,  di  con¬ 
tigua  indole  poetica,  fatte  naturalmente  le  debite  proporzioni 
per  ciò  che  si  riferisce  all’abilità  tecnica,  alla  maestria  degli 
esiti,  alla  padronanza  del  mestiere,  alla  profondità  dell’ispira¬ 
zione;  e  comune  al  Contri  ed  al  D’Annunzio  del  Paradisiaco 
è  una  sensibilità  intrisa  di  tristezza  lieve  e  rassegnata,  di  lan¬ 
guido  senso  di  stanchezza,  rivolto  ad  oggetti  minimi,  fragili, 
teneri. 

Sia  nelle  parole  in  posizione  forte  sia  in  quelle  all’interno 
del  verso  troviamo  una  corrispondenza  che  toglie  ogni  dubbio 
circa  l’influenza  di  D’Annunzio  su  queste  liriche. 

I  versi  sopra  citati  mostrano  chiaramente  il  ritorno  di  ter¬ 
mini  e  di  immagini  dannunziane  nelle  composizioni  del  Gior- 
gieri  (ritroviamo  infatti  le  rose,  i  muschi,  i  cigni,  il  busso, 
l’erma,  il  violetto,  i  bianchi  balaustri,  verbi  come  «  stridè  », 
costruzioni  come  «  altro  non  ode  che...  »)  ecc.;  ma  è  essenzial¬ 
mente  nelle  parole  in  posizione  finale  che  si  vede  l’influenza 
del  D’Annunzio: 

ogni:  sogni,  in  Villa  ducale  e  in  Olimene 
lusso:  busso,  in  Villa  ducale  e  in  Olimene 
una:  luna,  in  Villa  ducale  e  in  Olimene 
balaustri:  illustri;  -  balaustri:  industri 
cose:  rose;  -  corrose:  rose 
bianco:  banco;  -  bianca:  stanca 

fianco:  stanco;  balaustri:  palustri  in  II  giardino  antico. 

Come  si  può  constatare  prevalgono  termini  appartenenti  ad 
un  vocabolario  semplice  tendente  ad  un  colore  che,  privo  di 
bagliori,  si  ravviva  quando  il  paesaggio  è  immerso  nel  ricordo. 

Infatti  il  «  bianco  sole  »  e  il  «  verde  e  bianco  che  son  com¬ 
posti  in  una  malinconia  »,  si  trasformano  nelle  «  rosse  mura  dal 
sole  in  su  l’addio  percosse  »  quando  il  parco  ritorna  «  in  fiore  » 
nel  ricordo. 

Contrasto  che  non  manca  nel  D’Annunzio  se  pensiamo  agli 
opachi  «  muschi  verde  gialli  »  che  cedono  il  posto  agli  occhi 
«  chiari  come  topazi  »  della  dama  che  «  ne  l’ombra  verde  bian¬ 
cheggia  ».  Rimanendo  nell’argomento  del  colore,  il  viola  è  cer¬ 
tamente  quello  che  Contri  preferisce  poiché  meglio  di  tutti  si 
intona  al  suo  sentimento  fondamentale:  la  tristezza. 

È  infatti  in  veste  violetta  che  l’ultima  diletta  vien  pel  viale; 

«  e  sembra  quello  strascico,  viola  sbiadito,  /  più  triste  sulle 
foglie  gialle  e  sul  suolo  nero  ». 

Un  intero  sonetto  è  dedicato  dal  poeta  al  suo  colore  prefe¬ 
rito  («  Dolce  colore,  s’io  t’adoro,  è  ch’ella...  »);  color  di  viola 
è  negli  occhi  dell’amata:  «  Ed  ella  porta  nella  faccia  bella  /  di 
due  viole  il  trasognato  incanto...  »,  e  perfino  nei  guanti,  e,  nelle 


10.  Versi  romani,  ivi,  1918. 

11.  Versi  toscani,  ivi,  1918. 

12.  Postille  dell’epopea,  ivi,  1919. 

13.  Crepuscolo  degli  alberi,  ivi,  1919. 

14.  Monotonie,  ivi,  1920. 

15.  Disperse,  ivi,  1922. 

16.  Il  convegno  dei  cipressi  e  altre 
poesie  (1895-1920),  Bologna  1922. 

17.  Veteris  vestigia  fiammae,  Roma 
1923. 

18.  Apuane,  ivi,  1925. 

Teatro. 

1.  Frutti  torbidi,  torbidi,  Milano 
1910. 

2.  Cenerentolina,  Firenze  1911. 

3.  La  sorte  del  gioco,  Roma  1911. 

4.  Due  donne  in  «  Comoedia  »,  1921. 

5.  Un  semplice,  ivi,  1923. 


Narrativa. 

1.  Lo  stagno,  Milano  1893. 

2.  Sulle  trame  del  sentimento,  ivi, 
1897. 

3.  Desiderata,  Torino  1899. 

4.  Sentieri  di  giovinezza,  ivi,  1901. 

5.  Felicità  del  sonno,  ivi,  1904. 

6.  Novelle  nuziali,  ivi,  1907. 

7.  Anima  oscura,  Palermo  1908. 

8.  Lo  specchio  a  tre  facce,  Roma 
1912. 

9.  Vestibolo  della  vita,  Ancona  1912. 

10.  Le  ore  al  quadrante,  Firenze  1918. 

11.  La  donna  allo  specchio,  Milano 
1919 

12.  L’amore  oltre  l’argine,  ivi,  1919. 

13.  La  tavola  del  cambio,  ivi,  1920. 

14.  Le  orme  del  satiro,  ivi,  1920. 

15.  Il  profumo  della  cognata,  ivi,  1920. 

16.  Stefana,  ivi,  1927. 

17.  Non  bisogna  raccontare,  ivi,  1928. 

18.  ArgiRa,  ivi,  1928. 

19.  Serenella  delle  fonti,  ivi,  1930. 

20.  Peccati  contro  l’amore,  ivi,  1931. 

21.  L’innamorato  dei  giardini,  Firenze 
1933. 

22.  Infida  come  l’onda,  Milano  1934. 

23.  L’amore  sotto  le  stelle,  ivi,  1938. 

24.  Elena  ragazza  povera,  ivi,  1941. 

25.  Vertigine  della  montagna,  ivi,  1942. 

26.  La  madre  sola,  ivi,  1943. 

27.  Sdrucciolo  tra  fragili  rive. 

Bibl.:  G.  Lipparini,  Ricordi  di 
C.G.C.,  in  «  Nuova  antologia  »,  marzo 
1943. 
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calze,  e  perfino  nella  fede:  «  Così  pur  violetta  è  la  sua  fede  » 
(da  C.C.  p.  157). 

E  naturalmente  questo  colore  è  già  presente  in  D’Annunzio 
il  quale  ama  circondare  «  la  donna  che  ha  sì  lieve  passo  incer¬ 
to  »,  appunto  di  veste  violetta. 

L’uniforme  tonalità,  analogie  di  espressione,  vocaboli,  toni 
o  situazioni  che  dipingono  un  mondo  dove  l’enunciazione  del 
sentimento  ha  largo  spazio  e  dove  gli  affetti  tingono  di  sé  gli 
altri  elementi,  legano  la  poesia  del  Contri  al  Poema  Paradisiaco 
e  testimoniano  nitidamente  il  passaggio  dall’uno  all’altro  poeta 
di  tutto  quanto  un  bagaglio  di  abitudini  lessicali  e  compositive. 
Sarebbe  indubbiamente  forzato  ed  eccessivo  cercare  un  paralle¬ 
lismo  tra  i  due  poeti  al  di  fuori  del  D’Annunzio  «  più  crepu¬ 
scolare  »;  ed  è  perciò  che,  essendo  così  lontani  in  altre  compo¬ 
sizioni  sul  piano  del  linguaggio,  del  metro  e  dei  temi,  ci  siamo 
limitati  ad  esaminare  solo  la  poesia  del  D’Annunzio  paradisiaco. 

«  Autunno  »  del  Poema  Paradisiaco  è  certamente  la  poesia 
che  più  ha  inciso  sul  Contri. 

Non  può  non  venirci  in  mente  il  Nostro  leggendo  versi 
come  «  la  tristezza  che  tu  solo  diffondi  »;  «  son  cose  morte  tra 
le  foglie  morte  »;  «  Fu  ieri  la  suprema  /  tristezza  »;  «  mai  l’amai 
come  ieri»;  «chiusa  ne  la  nera  /  tunica  dove  sparsi  erano 
fiori  /  pallidi  »;  «  vano  stelo  ». 

L’aggettivazione  che  tende  allo  sbiadito,  a  vanificare  il  so¬ 
stantivo  a  cui  si  appoggia  (es.  «  vano  stelo  »  ecc.),  rispecchia 
l’uso  che  il  Giorgieri  fa  degli  aggettivi  («  molle  notte  lunar  » 
-  in  C.C.  p.  55  «  molle  odor  »  -  in  M.O.  p.  25  «  pallido 

amor  lontano  »  -  in  C.C.  p.  58  «  dolce  bambina  »  -  in  C.C. 

p.  117  -,  ecc.). 

L’attributo  serve  cioè  ad  attenuare  il  sostantivo  e  viene  di 
solito  posto  in  un  contesto  tradizionale.  Non  mancano  pero  le 
prove  di  quanto  sia  ambigua  la  posizione  del  Contri  che  non 
ha  né  il  coraggio  né  la  capacità  di  compiere  decisamente  il  salto 
nel  Novecento  e  nello  stesso  tempo  è  stanco  di  quell’atmosfera 
ottocentesca  da  cui  egli  è  pur  sempre  condizionato.  Portiamo 
alcuni  esempi  in  cui  si  vede  chiaramente  questa  oscillazione  che 
verrà  poi  sanata  dall’intervento  dell’ironia  in  Gozzano.  Nel  C.C. 
p.  102  troviamo:  «  La  Gran  Madre  a  me  innanzi  erge  i  suoi 
tozzi  /  biancheggiamenti  e  incontro  al  del  si  accampa,  /  e  d’un 
ricamo  di  disegni  mozzi  /  l’elettrico  lunar,  lume  la  stampa  ». 

Vediamo  che  G.  Contri  non  osa  nominare  lampione  (perché 
oggetto  troppo  moderno)  ed  è  costretto  però  a  servirsi  di  un 
termine  moderno  come  «  elettrico  »,  non  sapendo  come  tradurlo 
efficacemente  in  termini  più  tradizionali  e  poeticamente  garan¬ 
titi.  Egli  cerca,  cioè,  di  mascherare  una  realtà  moderna  sotto 
una  dizione  arcaica  senza  riuscirci  completamente. 

Così  un  ritorno  all’indietro  con  un  tentativo  di  imitazione 
dannunziana  lo  abbiamo  in  M.O.  p.  88,  dove  G.  Contri  non 
nomina  l’automobile  ma  ricorre  alla  perifrasi  «  l’ordegno  che 
odora  /  acre  e  precipita  e  romba  ». 

Un  altro  esempio  nella  stessa  prospettiva  è:  «...  e  dove  / 
l’acqua  da  tubi  congegnati  move  /  a  sferzar  sangui,  a  incitar 
cuori  infermi  »  (da  M.O.  p.  51).  Qui  l’oscillazione  si  vede  nel 
fatto  che  G.  Contri  non  osa  servirsi  del  termine  proprio  (con- 
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dutture  o  tubazioni)  e  nello  stesso  tempo  non  si  rende  conto 
che  «  tubi  »  è  già  prosaico. 

Non  ha  il  Contri  la  sottile  capacità  e  raffinatezza  di  inven¬ 
tare  nuovi  sintagmi,  gli  occorrerebbe  cioè  la  capacità  di  rinno¬ 
vare  il  mezzo  linguistico  e  di  servirsene  in  maniera  diversa. 
Quando  non  vuole  parlare  di  «  condutture  »  deve  adattarsi  a 
nominare  «  tubi  »:  egli  cerca  di  stendere  sulla  realtà  il  telo  di 
una  dizione  nobilitante  ma  questo,  troppo  ridotto  per  ricoprirla 
totalmente,  ne  lascia  trasparire  una  parte.  Naturalmente  dob¬ 
biamo  tener  presente  l’enorme  lavoro  di  smantellamento  delle 
vecchie  strutture  in  cui  si  trovava  impegnato  un  poeta  di  questo 
periodo  di  trapasso. 

Per  fare  un  nuovo  tipo  di  poesia  occorrevano,  accanto  ad  una 
visione  diversa  della  realtà,  un  linguaggio  nuovo  che  ne  dipen¬ 
desse  e  la  esprimesse:  ed  al  modesto  Contri  non  possiamo  certo 
rivolgere  richieste  così  impegnative  e  decise.  Siamo  dunque  alle 
soglie  di  un  nuovo  gusto  letterario  e  G.  Contri  fa  il  tramite  tra 
il  vecchio  e  il  nuovo  mondo  poetico.  L’ampliamento  del  lessico 
poetico  non  è  così  esteso  come  successivamente  nei  crepusco¬ 
lari,  ma  è  dato  cogliere  qualche  accenno  della  loro  nuova  sensi¬ 
bilità,  anche  se  alcune  volte  il  tono  cade  nella  banalità.  Ma  sono 
inciampi  che  la  letteratura  deve  necessariamente  affrontare  nella 
sua  evoluzione. 

Come  in  tutti  i  minori  anche  nel  Contri  troviamo  un’ispi¬ 
razione  composita  e  non  decisa  in  una  direzione  prevalente. 

Tuttavia  l’influsso  di  D’Annunzio,  ormai  banalizzato  ed  im¬ 
poverito,  sul  Contri,  è  utile  per  comprendere  quale  dovesse  essere 

10  spessore  dell’influenza  dannunziana  nell’ambiente  torinese. 

Come  Croce  e  molti  altri  minori,  il  Contri  tenta  il  terreno 

ed  assorbe  gli  umori  di  correnti  disparate,  fondendole  rara¬ 
mente  in  una  personale,  caratteristica  unità. 

Spesso  leggendo  il  Contri  si  prova  l’impressione  di  passare 
in  visione  la  produzione  banalizzata  di  una  tematica  che  in 
D’Annunzio  dà  prodotti  di  alto  artigianato,  ma  che  nel  Contri 
rimane  sciatta  produzione  di  serie. 

Un  esame  testuale  offre  non  pochi  esempi  di  trapassi  lessi¬ 
cali  fra  i  due  poeti. 

Citiamo  le  presenze  che  ci  sono  parse  più  significative  al  fine 
di  illuminare  la  portata  dell’influsso  dannunziano. 

«  Stridon  le  cesoie  agili  »  {in  P.D.O.  p.  128),  rieccheggia  il 
«  moderavan  le  stridule  cesoie  »  di  Climene,  e:  «  con  forse  un 
giglio  /  di  tra  le  diaccee  dita  /  così  tenera  e  bianca...  »,  viene 
da  La  Chimera,  «  Due  Beatrici  »:  «  tenendo  un  giglio  tra  le 
ceree  dita  ». 

Inoltre  ricordiamo  come:  «  Oh!  San  Rossore  »  (in  D.V. 
p.  60)  sia  citato  anche  da  D’Annunzio. 

Da  un  punto  di  vista  linguistico,  di  influsso  dannunziano 
sono  gli  aggettivi  composti  con  «  in  »,  che  nel  D’Annunzio  in¬ 
dicano  qualcosa  di  enorme,  infinito  (ad  es.  da  Maia  :  «  la  mam¬ 
mella  ineffabile  di  una  dea  »,  «  l’infaticata  possa  del  magnanimo 
mare  »,  «  corpo  di  rudi  ossa  incrollabili  e  strutto  »)  mentre  nel 
Contri  e  poi  in  Gozzano  trovano  un  limite  nel  sostantivo  che 

11  accompagna  («  chioma  d’elei  innumerevole  »  da  M.O.  p.  76; 

«  innumerevoli  rosai  »  -  P.D.O.  p.  127  «  Innumeri  le  rose  » 


-  P.D.O.  p.  128  «  notte  in  cui  par  che  si  esali  /  l’anima  in¬ 

numerevole  d’amanti  »  -  P.D.O.  p.  36  -;  «  innumeri  anni  »  - 
M.O.  p.  171  «  insonne  era  il  mare  »  -  M.O.  p.  107  «  in¬ 

sonne  fronte  »  -  D.V.  p.  101  -);  pure  di  largo  uso  dannun¬ 
ziano  è  «  immenso  »  (in  Maia\  «  grido  immenso  »,  «  immensa 
foresta  »,  «  palpito  immenso  »,  «  immenso  mondo  »,  ecc.)  e  fitta 
è  la  presenza  di  questo  aggettivo  in  G.  Contri  («  come  alle 
soglie  di  un  sepolcro  immenso  »  -  da  D.V.  p.  100  «  notte 

immensa  »  -  C.C.  p.  108  «  è  la  sua  voce  immensa  »  -  C.C. 

p.  143  «  immensa  sanità  »  -  P.D.O.  p.  143  — ;  «  anima  im¬ 
mensa  »  -  P.D.O.  p.  81  «  lontananza  immensa  »  -  D.V. 

p.  11  -). 

«  Pendoli  »  è  un  termine  che  troviamo  nel  Poema  Paradi¬ 
siaco,  ad  es.:  ne  La  Napea  («  rami  penduli  »),  in  Hortus  con- 
clusus  («  i  bei  penduli  pomi  »),  nella  Romanza  della  donna  ve¬ 
lata  («  penduli  rosai  »);  lo  ritroviamo  anche  nel  Contri:  «  pen¬ 
duli  festoni  »  (D.V.  p.  139),  «  primavera  pendula  »  (P.D.O. 

p.  6).  ,  , 

Un  vocabolo  di  provenienza  dannunziana  che  reperiamo  so¬ 
vente  nel  Contri  è  «  cerulo  »  («  il  del  fiorisce  ceralo  »  -  C.C. 
p.  19  «  il  mar...  ceralo  »  -  C.C.  p.  57  «  cerali  veli  »  - 

P.D.O.  p.  14  «  cerale  acque  »  —  P.D.O.  p.  105  «  cerala 

malinconia  »  -  P.D.O.  p.  215  «  ceralo  ciel  di  primavera  » 

-  D.V.  p.  2  «  ghirlande  di  serenità  cerale  »  -  D.V.  p.  16 

«  si  perde  /  cerulo  »  -  D.V.  p.  48  «  cerulo  oriente  »  -  D.V. 

p.  54  «  nel  cerulo  e  dolce  aprile  »  —  D.V.  p.  59  «  una 

serenità  cerala  »  -  D.V.  p.  71  «  su  la  conca  cerala  -  D.V. 

p.  83  «  cerali  fior  di  loto  »  -  D.V.  p.  92  «  un  fiottare  J 1 

di  cerale  acque  »  -  D.V.  p.  113  -;  «  si  spande  /  per  la  cerulea 
marina  »  -  M.O.  p.  121  -). 

L’aggettivazione  è  dannunziana,  ma  D’Annunzio  trasceglie 
nella  tradizione  quanto  vi  è  di  meno  consunto  e  di  più  raro, 
mentre  G.  Contri,  pur  prendendo  molto  dal  D’Annunzio,  si 
serve  il  più  delle  volte  di  un’aggettivazione  stanca  e  manca  di 
freschezza,  di  capacità  di  rinnovamento.  Si  veda  l’uso  di  «  pal¬ 
lido  »  («  pallido  amor  lontano  »  -  C.C.  p.  58  «  le  pallide 

viole  ch’ella  mi  dié  laggiù  »  -  C.C.  p.  28  «  se  pallida...  ride 

la  luna  »  -  C.C.  p.  156  -),  e  di  «  molle  »  («  in  una  molle  notte 
lunar  »  -  C.C.  p.  55  «  molle  oblio  »  -  C.C.  p.  118  «  il 

suolo  coperto  /  di  petali  molli  »  -  C.C.  p.  165  -;  «  ti  onoro 
perché  nel  tuo  molle  tesoro  /  l’oblio  si  aduna  »  -  P.D.O. 
p.  23  «  in  così  molle  incanto  »  -  P.D.O.  p.  51  «  per  le 

molli  dita  -  P.D.O.  p.  117  «  l’aria  è  molle  »  M.O.  p.  162 

«  molli  primavere  »  -  M.O.  p.  155)  e  infine  di  «  blando  »  («  un 
raggio  molle  e  blando  —  C.C.  p.  120  — ;  «  e  un  lume  ardevi 
blando  -  D.V.  p.  113,  ecc.). 

Un  atteggiamento  dannunziano  è  la  modificazione  di  ima  pa¬ 
rola  per  esigenze  di  rima  (es.:  «  sonnolente  »  per  «  sonnolen¬ 
to  »  (C.C.  p.  127);  «  alto  marino  »:  «  divino  »  (P.D.O.  p.  146), 
«  taciturno  »:  «  notturno  »  (D.V.  p.  47),  «  lento  »:  «  tormen¬ 
to  »  (D.V.  p.  62);  di  forme  come  «  insonne  Dora  »  (C.C.  p.  58), 
«  esita  un  chiaror  perleo  sottile  »  (C.C.  p.  23),  «  cara  anima  » 
(M.O.  p.  25),  «  alto  fronzuti  »  (P.D.O.  p.  135),  «  mandorle 
intatte  in  languidi  coralli  »  (D.V.  p.  93);  oppure  di  termini 
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come  «  sovrumano  »  (C.C.  p.  156),  «  laberinti  »  (P.D.O.  p.  70), 
«  minugia  »  (P.D.O.  p.  120),  «  roggi  »  (P.D.O.  p.  173),  «  me¬ 
lode  »  (P.D.O.  p.  185),  «  taciturna  »  (P.D.O.  p.  214),  «  medi¬ 
tabondo  »  (D.V.  p.  3),  «  squamine  »  (D.V.  p.  26);  (D’Annun¬ 
zio:  Maia  -  libro  I),  «  taciti  »  (D.V.  p.  70),  «  lavacro  »  (D.V. 
p.  91),  «  pomifero  »  (D.V.  p.  119),  «  ghirlanda  »  (D.V.  p.  221), 
«  s’incela  »  (M.O.  p.  125). 

Rientra  nella  serie  di  presenze  dannunziane  un  vocabolo 
come  «  divino  »  («  Le  prime  ore  amorose  /  ebber  soavità  quasi 
divine  »  -  C.C.  p.  132  -;  «  divini  amori  in  primavere  più  ar¬ 
denti  »  -  P.D.O.  p.  7  «  divin  dono  »  -  P.D.O.  p.  182 

«  divina  ebbrezza  di  vivere  »  -  P.D.O.  p.  112  -;  «  divina  gioia  » 

-  P.D.O.  p.  113  «  un  divino  incantamento»  -  P.D.O. 

p.  130  «  sogno  divino  »  -  P.D.O.  p.  148  «  Divina,  sei 

tu  »  -  D.V.  p.  41  -  «  divino  aprile  »  -  M.O.  p.  55  -;  «  divina 
gioia  »  -  M.O.  p.  76  «  vita,  divina  e  funesta  gioia  »  -  M.O. 

p.  92  «  fremito  divino  »  -  M.O.  p.  156  «  il  tramonto 

era  divino  »  -  M.O.  p.  154). 

Attacchi  paradisiaci  come  «  ricordi  tu?  »  (C.C.  p.  36)  op¬ 
pure  la  rottura  del  ritmo  con  «  Addio  ...  è  vero?  »  (C.C.  p.  36), 
l’uso  di  un  tono  colloquiale  che  spezza  il  fluire  del  verso  («  è 
vero?...  mai  nulla,  no...  »  -  C.C.  p.  160),  le  interrogazioni  inu¬ 
tili,  la  forma  interrogativa  «  che  vale  »  (usato  poi  anche  da 
Moretti),  il  significato  interiore  più  che  cromatico  dato  a  «  bian¬ 
co  »,  indicante  qualcosa  di  ingenuo,  di  puro  («  bianco  oblio  » 

-  C.C.  p.  143;  «  tu  muovi  in  bianca  veste  ancora  »  -  P.D.O. 
p.  40)  hanno  l’origine  non  tanto  da  una  ispirazione  autonoma, 
originale,  ma  piuttosto  da  reminiscenze  del  Poema  Paradisiaco. 

Spirano  l’atmosfera  di  un  Paradisiaco  molto  zuccherato  versi 
come:  «  fiori  /  tra  olezzanti  e  languenti:  /  l’ombre  dei  dile¬ 
guati  ultimi  amori,  /  dei  primi  sogni  spenti  »  (D.V.  p.  74), 
oppure  scivolano  nella  banalizzazione  altri,  come  «  rosseggi  tu 
nel  bel  vespro  che  langue  /  tacito  »  (D.V.  p.  78). 

Non  mancano  gli  aggettivi  composti  di  gusto  dannunziano: 
«Variodipinta»  (D.V.  p.  57);  «biancovestita»  (D.V.  p.  65, 
P.D.O.  p.  112);  «biancogialli»  (C.C.  p.  138);  i  termini  in 
«  mento  »  di  ampio  sfruttamento  dannunziano  («  disfacimento: 
lento  »  -  P.D.O.  p.  37  -;  «  lento:  firmamento  »  -  P.D.O. 
p.  193),  gli  aggettivi  lunghi  o  avverbi  («  meditabondo  »  -  D.V. 
p.  163  -,  «  inobliabilmente  »  -  D.V.  p.  45  -,  «  taciturnamen¬ 
te  »  -  M.O.  p.  60  -,  «  incipriatamente  »  -  P.D.O.  p.  26  -, 
«  solitariamente  »  -  P.D.O.  p.  88). 

Molto  usato  è  «  lunghesso  »  che  troviamo  anche  nel  D’An¬ 
nunzio  (e  in  Gozzano).  A  nostro  avviso  una  spia  di  una  in¬ 
fluenza  esercitata  è  la  presenza  di  termini  botanici.  La  botanica 
minuta  con  indugio  su  fiori  e  piante  semplici,  campestri,  è  di 
estrazione  pascoliana,  mentre  la  botanica  «  da  salotto  »  e  di 
«  parco  »  è  di  origine  dannunziana  («  lillà  bianchi...  e  verbene  » 

-  C.C.  p.  118  -,  «  glicinia  »  -  C.C.  p.  109  -,  «  odor  d’erba- 
luisa  »  -  P.D.O.  p.  46  -,  «  cespi  di  bosso  »  -  P.D.O.  p.  169  -, 
«  odor  di  mirto  »  -  P.D.O.  p.  76  -,  «  ciuffi  d’oleandri  »  -  M.O. 
p.  56  -,  «  i  mirti  bassi  »  -  M.O.  p.  117  -,  »  tra  i  gialli  bussi  » 

-  P.D.O.  p.  78  -,  «  cespo  d’ortensie  »  -  M.O.  p.  25  -,  «  un 
gambo  di  ginestra»  -  M.O.  p.  110). 
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Per  rimanere  in  tema  di  fiori,  le  rose  che  tanto  abbondano 
nei  versi  del  Poema  Paradisiaco  ci  sono  anche  nel  Contri  («  mo¬ 
renti  rose  »  -  C.C.  p.  61  -,  «  rose  moribonde  »  -  C.C.  p.  64  -, 
«  poich’è  morto  aprile,...  olezzo  di  rosai  »  -  C.C.  p.  140  -, 
«  rose  di  sempre  fiorenti  rosai  »  -  P.D.O.  p.  2  -,  «  come  rose 
di  deserte  spalliere  /  come  le  rose  tristi  che  odoran  »  -  P.D.O. 
p.  11  -,  «  vedrò  che  di  sue  rose  odora  »  -  P.D.O.  p.  27  -, 
«  rosai  fioriscono  rose  »  -  P.D.O.  p.  32  -,  «  raccoglier  rose  » 
-  P.D.O.  p.  47  -,  «  rosai,  e  non  tu  rose  porti  su  l’ultima  mia 
gioventù  »  -  P.D.O.  p.  55  -,  «  un  odor  di  rosai  morti  »  - 
P.D.O.  p.  57  -,  «  sul  mio  sentier  le  rose  »  -  P.D.O.  p.  164  -, 
«  ultima  rosa  »  -  P.D.O.  p.  192  -,  «  odor  di  rose  »:  <<  morte 
cose  »  -  P.D.O.  p.  210  -,  «  i  rosai  la  piena  està  fatica  »  - 
P.D.O.  p.  211  -,  «  allor  che  le  rose  t’eran  fra  mani  »  -  M.O. 
p.  133  -,  «  ove  le  rose...  primaverile  »  -  M.O.  p.  160  —,  «  come 
se  dentro  l’anima  per  cento  steli  mi  rifiorissero  rosai  »  -  D.V. 
p.  60  —,  «  l’ombra  di  tra  i  rosai  »  -  D.V.  p.  185  -,  «  rose  non 
ho  più  viste  /  fiorir  su  da  i  giardini  »  -  D.V.  p.  195  -,  ecc.). 

Come  si  vede  (e  meglio  si  potrà  vedere  nei  suoi  rapporti 
con  Gozzano)  il  suo  arco  esperienziale  si  insinua  in  più  aree. 

Non  sarà  però  inutile  ribadire  ancora  una  volta  l’importanza 
dello  studio  dei  terreni  tentati  da  questi  minori,  perché  è  su 
di  essi  che  si  misura  l’influenza  esercitata,  in  un  periodo  lette¬ 
rario,  dalle  personalità  più  eminenti,  e  sono  essi  a  formare 
quella  koiné,  quell  'humus  che  connette  gli  esiti  di  più  riuscita 
poeticità  e  costituisce  la  compagine  nella  quale  distinguere  i 
caratteri  salienti  di  un  periodo  di  storia  letteraria. 
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Il  diavolo  in  piemontese: 
denominazioni,  locuzioni,  proverbi. 

Giuliano  Gasca  Queirazza  S.J. 


I  lessici  a  stampa  del  piemontese  e  delle  sue  varietà  locali 
offrono  una  compatta  testimonianza  per  la  principale  denomi¬ 
nazione  dello  spirito  del  male.  In  lievi  non  significative  varianti 
grafiche,  con  qualche  riflesso  fonetico,  troviamo  diao,  diau,  diav, 
diavo,  diavu,  diavol l.  La  forma  diavol  si  incontra  già  negli 
antichissimi  «  Sermoni  subalpini  »,  ove  ricorre  una  ventina  di 
volte 2. 

Sostanzialmente  la  stessa  risultanza  è  offerta  dall’esame  del 
materiale  raccolto  per  gli  atlanti  linguistici,  come  appare  dalla 
carta  805  dello  AIS  e  dalle  schede  che  contengono  le  risposte 
al  quesito  n.  2246  del  questionario  dello  ALI. 

II  traslato  all’umano  è  immediato,  come  attributo  di  per¬ 
sona  cattiva,  perversa.  Di  altre  attribuzioni,  in  formule  sintag¬ 
matiche  o  locuzioni  tipiche,  ci  occuperemo  più  avanti. 

In  parallelo  è  il  traslato  alla  denominazione  di  animali,  che 
risultano  di  aspetto  minaccioso  o  di  comportamento  in  qualche 
modo  conturbante.  Diavu  è  chiamato  in  alcune  località  rurali  il 
«  cervo  volante  » 3,  il  coleottero  dalle  mostruose  mandibole, 
che  si  favoleggia  possano  addirittura  troncare  un  dito;  per  altre 
località  è  segnalato  diavu  d-munta(g)na 4.  Questa  seconda  deno¬ 
minazione  è  però  riferita  comunemente  nei  vocabolari  allo  «  al¬ 
locco  o  barbagianni  o  gufo  reale»5  che  «  ...di  notte  fa  una 
voce  forte  e  roca,  dalla  quale  non  pochi  ne  restano  spaven¬ 
tati  »6;  esso  viene  detto  anche  diavo  ’d  bosch1. 

La  serie  dei  derivati  non  è  eccessivamente  abbondante  né 
particolarmente  rilevante. 

Il  diminutivo  diavolet  è  detto  di  «  fanciullo  che  mai  non  si 
ferma,  e  sempre  procaccia  di  far  danni  » 8;  più  comune  è  la 
forma  diavolot,  diavlot,  a  significare,  oltre  che  il  vivace,  il  «  ra¬ 
gazzo  discolo,  insolente  » 9. 

Con  senso  proprio,  in  tono  semiserio,  la  troviamo  usata  dal- 
l’Isler  nella  canzone  Delle  qualità  delle  donne,  str.  9,  vv.  1  e 
2-3;  Ste  lecoire  da  bardèle  /  ...  veulo  fè  le  santarèle  /  e  son  pès 
ch’ij  diavolot-,  dal  Calvo  in  Follie  religiose,  I,  str.  53,  v.  4; 
dal  Brofferio  in  La  gloria  del  Paradis,  str.  13,  v.  5,  e  in  La  ca 
granda  ossia  Dna  festa  a  ca  del  diau,  str.  4,  vv.  4-5,  ove  sono 
presentati  come  valletti  infernali  des  diaulot  dia  ganssa  /  con 
guant  d’  seda  e  braje  d’  vlu. 

Nella  variante  locale  djavurot  designa  ancora  il  «  cervo  vo¬ 
lante  »  10,  in  dimensione  più  appropriata. 


*  La  bibliografia  di  riferimento  es¬ 
senziale  viene  data  in  appendice.  Nel¬ 
le  seguenti  note  le  opere  là  elencate 
verranno  citate  sempre  in  forma  ab¬ 
breviata:  i  vocabolari  con  il  nome  del¬ 
l’autore  e  la  data  di  stampa,  allo  sco¬ 
po  di  distinguere  le  eventuali  succes¬ 
sive  edizioni  e  di  fornire  costante- 
mente  il  dato  del  rapporto  cronolo¬ 
gico;  le  altre  opere  con  il  solo  nome 
dell’autore  o  la  sigla  dell’uso  comune. 
Le  indicazioni  bibHografiche  particolari 
verranno  invece  segnalate  per  com¬ 
pleto  nelle  note  singole. 

Nelle  citazioni  piemontesi  ci  si  at¬ 
tiene  alla  grafia  delle  fonti  o  della 
prima  delle  fonti  citate,  senza  alcun 
conguaglio,  però  con  la  rinuncia  ai 
segni  diacritici  che  non  siano  accenti, 
apostrofi,  dieresi  ("),  trattino  (-). 

1  Zaffi  1815  e  1830;  Ponza  1830; 
Di  Sant’Albino  1859;  Gavuzzi  1891; 
Gribaudo-Seglie  1973;  Albanesi  1926; 
Argo  1952;  Caliga»  (p.  1952). 

2  G.  P.  Clivio-M.  Danesi,  Con¬ 
cordanza  linguistica  dei  «Sermoni  su- 
bdpini  »,  Torino  (1974),  pp.  125-126. 

3  Toppino  1927,  p.  103:  Macellai  di 
Pocapaglia:  Roreto  (Bra). 

4  Id.:  Pollenzo  (Bra). 

5  Zaffi  1815  Gionta  e  1830;  Ga¬ 
vuzzi  1891;  Gribaudo-Seglie  1973. 

6  Di  Sant’Albino  1859  con  rinvio 
ad  Oloch. 

7  Gavuzzi  1891. 

8  Di  Sant’Albino  1859. 

9  Zaffi  1815  e  1830;  Ponza  1830; 
Gribaudo-Seglie  1973;  Glerico  1923. 

10  Toppino  1913,  p.  60:  Baldissero 
d’Alba;  S.  Nazaro  di  Narzole;  Poca¬ 
paglia. 
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Diavolon  sono  innocenti  «  specie  di  zuccherini  pizzicanti  e 
mordaci  all’eccesso,  e  per  lo  più  alla  menta  » 11 . 

Diavlass  «  diavolaccio  »  è  spregiativo  12. 

Diavolaria,  diaolaria,  diaviaria  indica  «  cosa  diabolica,  come 
incanti,  sortilegi,  operazioni  magiche  per  via  d’arte  diabolica, 
...  malizia,  malignità...  fastidio,  intrigo  noioso  e  dispettoso... 
argomento  sottile,  scusa,  pretesto  » 13. 

Diavoleri,  diaoleri,  diavleri  «  diavolio,  bailamme  »  14  è  usato 
spesso  come  vigorosa  esclamazione 1S. 

La  locuzione  avverbiale  a  la  diavola  equivale  a  «  malamen¬ 
te  »  e  peggio  «  pessimamente,  disordinatamente...  confusamen¬ 
te...  sfrenatamente  » 16. 

L’aggettivo  verbale  andiavolà,  andiavlà  (e  in-)  «  perverso, 
malvagio,  che  ha  del  diabolico...  »  è  in  piena  corrispondenza 
con  l’italiano  «  indiavolato  » 17.  Li  indyavolà  sono  coloro  che 
nella  passione  percuotono  crudelmente  Gesù,  come  si  legge 
nella  Lamentatio  Domini  di  Chieri,  datata  1517  18. 

Diabolic,  diabolich  19  (come  la  relativa  forma  avverbiale  dia- 
bolicament l20  «  satanico,  infernale,  ...  pessimo,  cattivo  in  sommo 
grado  »  manifesta,  nella  conservazione  della  b  dell’etimo,  carat¬ 
tere  di  voce  semidotta. 

Deve  invece  lo  stesso  tratto  fonetico  al  prestito  dal  francese 
diablotin 21  (con  ulteriore  evoluzione  popolare  giablotin) 22  «  pa¬ 
sticca,  pastiglia  di  cioccolato...  »,  per  taluno  anche  «  vezzeggia¬ 
tivo  degli  innamorati  » 23 .  Nel  primo  significato  ne  leggiamo  un 
esempio  in  una  poesia  dell’Armita  canavsan,  pseudonimo  di 
Giovanni  Maria  Regis:  deme  sì  doi  diablotin  /  con  doi  onse  d’ 
cavamele  /  e  una  lira  d’  bescotin 24  e  come  giablotin  in  una  can¬ 
zone  popolare,  stampata  su  un  foglio  volante,  che  comincia 
Mi  ’m  damo  Giulia  la  cicolatera. 

La  stessa  considerazione  vale  per  diablemanfort  come  deno¬ 
minazione  di  una  «  specie  di  stoffa  » 25 . 

Sul  piano  degli  equivalenti  ovvero  sinonimi  o  quasi  sino¬ 
nimi  è  facile  additare  demoni 26 ,  in  senso  proprio  e  in  senso 
figurato,  quale  «  uomo  terribile,  o  eccellente  in  qualche  cosa  », 
con  i  derivati  demonià  r,  andemonià  (e  in-,  ’n-) 28  «  demoniaco, 
ossesso,  invasato  »  e  «  che  ha  addosso  il  demonio...  spiritato...  », 
figuratamente  «  infuriato...  fuor  di  sé  ». 

Diventa  invece  impresa  non  agevole  andare  a  scovare  nei 
vocabolari,  nella  schiera  compatta  dell’ordine  alfabetico,  altre 
denominazioni,  usate  per  lo  più  nell’ambito  familiare  o  nel 
livello  basso  colloquiale,  talvolta  con  connotazione  scherzosa 
(seppur  con  un  certo  ritegno,  poiché  non  è  infrequente  l’opi¬ 
nione  che  un  tal  genere  di  scherzo  comporti  un  certo  rischio), 
talvolta  con  intenzione  di  incutere  timore  ai  bambini  e  ai  sem¬ 
plici. 

Un  aiuto  di  traccia  al  reperimento  è  fornito  dal  primo  dei 
lessicografi,  che  testimonia  l’uso  del  tardo  Settecento,  il  Pipino, 
il  quale  in  un’indicazione  compendiosa  raccoglie  sette  denomi¬ 
nazioni  eufemistiche,  con  la  dichiarazione:  «  nomi  dati  dalle 
nostre  donne,  e  principalmente  dalle  bizzocche  al  Demonio,  per 
non  osare  a  chiamarlo  Diau  » 29 .  Un’altra  lista  di  undici  appel¬ 
lativi,  con  alcune  ripetizioni  e  alcune  aggiunte,  sulla  fine  del¬ 
l’Ottocento  è  data  dal  Viriglio  “j  la  più  lunga,  di  diciassette 


11  Di  Sant’Albino  1859. 

12  Gribaudo-Seglie  1973. 

13  Di  Sant’Albino  1859;  e  prima 
Zaffi  1830;  Ponza  1830;  poi  Gavuzzi 
1891;  Gribaudo-Seglie  1973. 

14  Gavuzzi  1891. 

15  Zaffi  1815  Gionta  e  1830;  Pon¬ 
za  1830;  Di  Sant’Albino  1859;  Gri- 
baudo-Seglie  1973. 

16  Zaffi  1830  Appendice;  Di  Sant’Al¬ 
bino  1859  s.v.  a  la  d.;  Gavuzzi  1891; 
Gribaudo-Seglie  1973. 

17  Zaffi  1815  Gionta  e  1830;  Ponza 
1830;  Di  Sant’Albino  1859;  Gavuzzi 
1891;  Gribaudo-Seglie  1973;  Albanesi 
1926. 

18  Edita  da  C.  Salvioni,  Lamenta¬ 
zione  metrica  della  Passione  di  N.S. 
in  antico  didetto  pedemontano,  To¬ 
rino,  1886;  ristampata  in  La  lettera¬ 
tura  in  piemontese  dalle  origini  al 
Risorgimento,  Documenti  e  testi  scelti 
e  annotati  da  C.  Breko  e  R.  Gandolfo, 
Torino,  1967,  p.  125. 

15  Zaffi  1830  Appendice;  Ponza 
1830;  'Di  Sant’Albino  1859;  Gavuzzi 
1891;  Gribaudo-Seglie  1973;  Albanesi 
1926. 

20  Di  Sant’Albino  1859;  Gavuzzi 
1891;  Albanesi  1926. 

21  Zaffi  1815  e  1830;  Ponza  1830; 
Di  Sant’Albino  1859;  Gavuzzi  1891; 
Gribaudo-Seglie  1973. 

22  Gribaudo-Seglie  1974. 

23  Gribaudo-Seglie  1973. 

24  Citato  nel  Ponza  1830,  come  ine¬ 
dito. 

23  Pipino  1783,  p.  30;  Zaffi  1815. 

26  Zaffi  1815  e  1830;  Ponza  1830; 
Di  Sant’Albino  1859;  Gavuzzi  1891; 
Gribaudo-Seglie  1973;  Viriglio,  p.  20. 

27  Zaffi  1815  e  1830;  Ponza  1830; 
Gribaudo-Seglie  1973. 

28  Zaffi  1815  Gionta  e  1830;  Ponza 
1830;  Di  Sant’Albino  1859;  Gavuzzi 
1891;  Gribaudo-Seglie  1973;  Albanesi 
1926. 

29  Pipino  1783,  p.  185  s.v.  dapin. 

30  Viriglio,  p.  20. 
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in  ordine  alfabetico,  che  assomma  le  precedenti  con  una  sola 
addizione,  è  del  recente  Gribaudo-Seglie  31. 

Esamineremo  tali  denominazioni  singolarmente,  insieme  a 
quelle  desunte  da  altre  fonti,  cercando  di  individuarne  le  oppor¬ 
tune  connessioni  e  le  probabili  motivazioni. 

Praticamente  isolato  troviamo  ber-ber  «  dicesi  per  ischerzo 
il  diavolo,  il  demonio  » 32.  Appare  come  onomatopea  di  brivido 
di  timore  o  di  oscura  minaccia. 

Anche  berlich  è  indicato  come  appellativo  del  diavolo 33 
(e  in  italiano  ha  larga  corrispondenza,  con  ovvia  terminazione 
vocalica  -cche),  ma  insieme  a  berloch  «  presso  di  noi...  signi¬ 
ficano  più  comunemente  voci  finte  adattate  per  chiamare  i  de¬ 
moni,  di  cui  si  servono  i  bagatellieri  e  giuocolatori,  nel  giuocar 
di  mano,  dicendo  Per  virtù  d’  berlich  e  berloch  i  veui  e  comando 
eh...  e  vale,  per  virtù  magica  voglio  e  comando  che...  »  M.  Il 
Calvo  usa  la  formula  in  A  mèsse  Edoard,  str.  14,  v.  7:  per  la 
virtù  ’d  berlich  opur  ’d  berloch-,  il  Brofferio  in  La  Prouvidensa, 
str.  6,  w.  5-6:  s’i  v’ajute  nen  un  poch  /  per  berlich  o  per 
berloch. 

Molto  più  comune  risulta  bergnif,  riportato  da  tutti  i  lessi¬ 
cografi  quale  «  nome,  che  si  dà  dalle  nutrici  al  diavolo,  quando 
parlano  con  i  fanciulli...  » 3S.  Viene  usato,  come  variante  scher¬ 
zosa  o  provocatoria,  dal  Calvo  nelle  Follie  religiose :  Speteve 
la  paròla  da  Bergnif?,  Ili  str.  (147),  v.  5,  e  ripetutamente 
dal  Brofferio  in  Me  at  d’  fede,  str.  7,  v.  7,  poi  in  El  Vicari  d’ 
Modena  (variante  della  2a  ed.):  se  bergnif  Va  nen  d’  travaf, 
str.  7,  v.  7,  e  in  La  ca  granda:  A  Bergnif  j’era  nà  ’n  fieni, 
str.  3,  v.  3. 

La  stessa  sillaba  iniziale,  la  quale  manifesta  in  proposito 
una  notevole  forza  espressiva,  ha  bergiabao  36 ,  che  però  per  ta¬ 
luno  è  soltanto  spauracchio  per  i  bambini 37 . 

Uguale  funzione  è  indicata  per  barabao,  ove  si  trova  ripresa 
anche  la  finale,  a  tutti  familiare  per  babao  «  voce  che  si  pro¬ 
nunzia  alla  presenza  dei  bambini,  e  dei  fanciulli,  per  intimo¬ 
rirli,  e  vale  versiera,  diavolo,...  mostro...  »38,  in  cui  si  può  sen¬ 
tire  esplodere  il  latrato  allarmante  del  cane. 

Forma  più  diffusa  ne  è  barabio 39  e  in  leggera  variante  bara- 
bicio  40,  a  cui  può  essere  aggiunto  un  elemento  di  intensifica¬ 
zione  minacciosa:  barabio  cotela  41,  barabicio  cotei 42. 

Non  gentile  dunque,  ma  icastica,  per  una  donna  brutta,  sarà 
l’espressione  a  smia  ’l  barabio 43 . 

Altra  variante  è  barabù 44,  che  consuona  con  barsabù 45,  con 
il  quale  ci  si  avvicina  a  Belsebù 46 ,  che  è  nome  classico  di  anti¬ 
chissima  estrazione  fenicia  e  di  notoria  testimonianza  evangelica. 

L’iniziale  bar-  risuona  in  barachin  47,  a  proposito  del  quale 
appellativo  ci  si  può  interrogare  sul  rapporto  semantico  con  il 
significato  comunemente  attribuito  alla  voce,  di  «  piccolo  ra¬ 
mino  col  coperchio  » 48,  «  ...  vaso  di  stagno  o  di  rame  o  d’altro 
metallo,  con  manico  metallico,  curvato  in  semicerchio,  girevole 
in  due  opposti  occhiellini  a  uso  di  portar  minestra  o  checchessia 
d’altro  » 49  o  sulla  connessione  con  baraca,  che,  oltre  che  di 
edificio  o  costruzione  di  poca  consistenza  e  stabilità,  «  diciamo 
anche  di  ogni  cosa  sconnessa,  scompaginata,  mal  assetta  che 


31  Gribaudo-Seglie,  p.  274. 

33  Zaffi  1815  Gionta;  Gribaudo- 
Seglie  1972  s.v. 

33  Ponza  1877;  Gribaudo-Seglie 
1972  s.v.;  Toppino  1927,  p.  99:  Diano 
d’Alba;  Monticello;  ALI  2246:  Bb.  7.: 
Mòllia  (Vercelli)  ...  barlik. 

34  Di  Sant’Albino  1859;  e  già  Zaffi 
1815  e  1830;  Ponza  1830;  Gribaudo- 
Seglie  1972  sv.. 

35  Pipino  1783,  p.  181;  Zaffi  1815 
e  1830;  Ponza  1830;  Di  Sant’Albino 
1859;  Gavuzzi  1891;  Gribaudo-Seglie 
1972  s.v.;  Albanesi  1926;  D’Azero; 
Viriglio,  p.  20;  Argo  1952  bargnif-, 
Caligaris  (p.  1952);  Clerico  1923  bar- 
gnij}\  Ferrerò  1889  bargnif-. 

36  Di  Sant’Albino  1859  con  rinvio 
a  barabio  e  a  bergnif;  Gribaudo-Seglie 
1972  s.v.;  D’Azeglio;  Viriglio.  In 
Albanesi  1926  è  «  spauracchio  ». 

37  Gavuzzi  1891. 

38  Ponza  1830;  Clerico  1923. 

35  Pipino  1783,  p.  181;  Zaffi  1815 
e  1830;  Ponza  1830;  Di  Sant’Albino 
1859;  Gribaudo-Seglie  1972  s.v.  ba- 
raba;  Albanesi  1926.  Non  il  Gavuzzi 
1891,  per  cui  è  «  ...  spauracchio  dei 
bambini...  ». 

40  Gribaudo-Seglie  1972  s.v.  baraba; 
Argo  1952. 

41  Albanesi  1926. 

43  Gribaudo-Seglie  1972  s.v.  baraba. 

43  Di  Sant’Albino  1859;  Gribaudo- 
Seglie  1972  barabicio  s.v.  baraba. 

44  Ponza  1877. 

43  Zaffi  1830  Appendice;  Ponza 
1830. 

46  Di  Sant’Albino  1859;  Albanesi 
1926. 

47  Zaffi  1815  e  1830;  Gribaudo- 
Seglie  1972  s.v. 

48  Zaffi  1815  e  1830. 

45  Di  Sant’Albino  1859. 
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pende  a  rovina  »  e  «  si  dice  parimente  ad  uomo  leggiero,  vo¬ 
lubile,...  fedifrago»50. 

Ber  e  bar-  risultano  dunque  gli  attacchi  preferiti,  a  quanto 
appare  per  motivi  di  funzionalità  espressiva. 

Il  termine  ciapin,  che  propriamente  designa  il  «  ferro  da 
cavallo  o  da  mulo  »,  è  largamente  registrato  con  la  secondaria 
dichiarazione  di  «  voce  di  scherzo  usata  dalla  plebe,  per  sata¬ 
nasso,  demonio,  diavolo  » 51.  Vien  fatto  di  pensare  ai  piedi  ani¬ 
maleschi  che  sono  attribuiti  alla  immagine  visibile  del  demonio, 
ma,  poiché  essi  sono  per  lo  più  raffigurati  come  piedi  di  becco 
o  di  capra,  la  loro  ferratura  pare  meno  probabile.  Altro  riferi¬ 
mento  di  identificazione  ingiuriosa  potrebbe  essere  fatto  al  de¬ 
retano,  per  le  ciape  «  natiche  » 52,  ma  esso  pure  appare  poco 
persuasivo.  Ulteriore  ipotesi  potrebbe  essere  la  connessione  col 
verbo  ciapé  «  prendere,...  acchiappare  » 53,  per  cui  ciapin  sarebbe 
«  quello  che  acchiappa  »  o  «  ...  cerca  di  acchiappare  » 54.  Anche 
se  essi  paiono  non  usar  mai  questo  appellativo,  un’allusione 
vi  potrebbe  essere  nel  verso  del  Brofferio:  j’è  lì  ’l  boja  eh’ 
m’ampica  e  ’l  diau  ch’am  ciapa  in  Dopia  festa,  str.  15,  v.  6,  e 
già  nel  Calvo  ’l  diavo  a-j  ciapa  e  a-j  pòrta  via,  in  Follie  religiose, 
I,  str.  74,  v.  8. 

Secondo  un’attestazione  orale  autorevole,  in  ambito  saluz- 
zese  l’appellativo  avrebbe  una  connotazione  inclinante  alla  sim¬ 
patia:  ciapin  sarebbe  un  «  diavoletto  allegro,  estroso  e  magari 
servizievole  ». 

Forme  similari,  con  varianti  suffissali  che  però  riportereb¬ 
bero  -in  a  valore  di  diminutivo,  sono  ciapet 55  e  ciapat 56 ,  inoltre 
ciaplot 57. 

Invece  s-ciapin  pone  un  riferimento  di  equivalenza  a  «  per¬ 
sona  maldestra  » 58. 

Una  occasionale  testimonianza  di  un’ottantenne  di  Bosco¬ 
nero  segnala  per  quella  zona  canavesana  barbaciaplot,  percepito 
in  relazione  con  ciapele  cui  viene  attribuito  il  significato  di 
«  pentole  ». 

Sulla  linea  dei  composti  con  barba,  «  zio  »  o  comunque 
appellazione  che  unisce  alla  familiarità  un  certo  rispetto,  è 
barbataluch,  che  secondo  un  «  ansiano  »  di  Saluzzo  è  il  «  dia¬ 
volo  che  spia  alla  porta,  che  sta  dietro  le  porte  » 59. 

Nella  serie  è  da  annoverare  anche  barbarustì  in  cui  sem¬ 
bra  evidente  il  riferimento  alla  non  gradevole  dimora  nella  for¬ 
nace  infernale.  In  La  ca  granda  del  Brofferio,  str.  2,  v.  4,  che 
ciape  rustie!  sembra  riferirsi  piuttosto  ai  dannati. 

Nella  triviale  licenza,  che  il  soggetto  pare  concedere,  po¬ 
stulano  una  giustificazione  o  almeno  una  scusa  le  volgari  espres¬ 
sioni  di  baie  avische 61  «  testicoli  accesi  »  o  «  ardenti  »  e  baie 
curie 62  «  ..  corti  »,  queste  chissà  perché? 

Certamente  per  l’aspetto  orrido  è  meritato  e  ancor  discreto 
l’appellativo  ’l  brut  «  il  brutto  » 63 .  Bruta  bestia,  che  si  vuol 
tenere  lontana  o  respingere,  ricorre  in  formule  popolari  di  pre¬ 
ghiera  64 . 

Uno  dei  tratti  di  animale,  di  generale  attribuzione,  fa  desi¬ 
gnare  quell’essere,  che  non  si  vuole  direttamente  nominare, 
come  col  di j  corn 65. 

Con  progressivo  distacco  di  prudenziale  genericità  si  muo- 


50  Di  Sant’Albino  1859;  già  ZaUi 
1815  Gionta  e  1830. 

51  Pipino  1783,  p.  185;  Zaffi  1815 
e  1830;  Ponza  1830;  Di  Sant’Albino 
1859;  Gribaudo-Seglie  1973;  Viriglio, 

p.  20. 

52  Zaffi  1815  s.v.  ciapa  e  1830  id.; 
Ponza  1830  id.;  Di  Sant’Albino  1859 


53  Zaffi  1815  e  1830;  Ponza  1830; 
Di  Sant’Albino  1859. 

54  Con  suffisso  -in  a  indicate  colui 
che  compie  l’azione,  come:  mercandin, 
scardassin,  stemighin. 

55  Gribaudo-Seglie  1973. 

56  Toppino  1913,  p.  58. 

57  Gaiigaris  (p.  1952). 

58  Gribaudo-Seglie  1973  s.v.  ciap. 

59  Da  Argo  1952  risulta  che  ttduc  nel 
Vercellese  indica  «  vecchissimo  »,  come 
Matusalemme. 

60  Gribaudo-Seglie  1973;  già  in  Vi¬ 
riglio,  p.  20. 

61  Viriglio,  p.  20,  con  il  ritegno  di: 
b...\  Gribaudo-Seglie  1973  balevische. 

62  Viriglio,  p.  20,  come  sopra;  Gri¬ 
baudo-Seglie  1973  bdecurte. 

63  Pipino  1783,  p.  185  s.v.  ciapin; 
Zaffi  1815  s.v.  id.  e  1830  id.;  Gri¬ 
baudo-Seglie  1973. 

64  Un’invocazione  al’ Angelo  Custo¬ 
de:  Angel  d’  Nossgnor  resta  con  mi, 
conclude  respingendo  il  Maligno:  bru¬ 
ta  bestia,  va  via  da  lì  id.; 

65  Pipino  1783,  p.  185  s.v.  ciapin; 
Zaffi  1815  anche  s.v.  corn;  e  1830  id.; 
Ponza  1830;  Di  Sant’Albino  1859  s.v. 
col  e  s.v.  corn;  Gribaudo-Seglie  1973 
anche  s.v.  com;  AIS  805,  p.  156: 
Castelnuovo  d’Asti. 
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vono  le  indicazioni  di  chiel-là 66  «  quello  là  »  o  col  autr  «  quel- 
l’altro  » 67 . 

Assai  oscura  mi  riesce  l’attribuzione  dell’appellativo  di  jor- 
mentin (&,  che  è  voce  concordemente  dichiarata  nei  lessici  «  gra¬ 
no  saraceno,...  grano  nero  di  Tartaria  » 69 . 

La  denominazione  di  berlicafoiòt 70  «  ghiottone  che  lecca  i 
tegami  »  può  indicare  un’avidità  che  non  conosce  limiti. 

L’aggettivazione  di  tentanti 71  «  quello  che  tenta  »  si  rife¬ 
risce  a  un’essenziale  caratterizzazione  operativa. 

A  una  diffusa  tradizione,  che  fa  dell’anno  bisestile  un  anno 
funesto,  si  deve  probabilmente  connettere  l’appellativo  bsest,  che 
nei  lessici  riferito  «  a  uomo,  vale  bisbetico,...  bislacco,  strava¬ 
gante,...  cioè  un  diavolo  » 72 ,  ma  nella  grafia  besestr  pare  proprio 
da  riferirsi  al  tentatore  nella  Farsa  de  Fero  e  Cheirìna  iugali... 
di  Giovan  Giorgio  Alione,  ove  al  v.  136  leggiamo  ...  al  è  el 
besestr  /  chi  t’è  adés  qui  vegnù  tanter 7i.  Forse  soltanto  «  ma¬ 
lanno  »  è  il  significato  per  l’Isler  di  vena  ’l  bsest  al  fica  nas! 
nella  canzone  del  Contrasto  di  uno,  che,  stimolato  da  un  altro 
a  levarsi  di  letto,  non  vuol  levarsi,  str.  14,  v.  4,  ove  allo  stesso 
è  augurato  Va  ale  masche...  «  va  alle  streghe  ». 

Lucio  «  dicesi  scherzosamente  per  Lucifero,  nome  del  mag¬ 
gior  diavolo  » 74  ;  Satan 75  e  Satanass 76 ,  come  il  già  citato  Bel- 
sebù,  ci  riportano  a  moduli  tradizionali. 

Resta  da  segnalare  che  la  presenza  del  diavolo  tra  le  figure 
in  quella  sorte  di  carte  da  gioco  ha  prodotto  la  denominazione 
di  èl  quindes  da  taroch 77 ,  a  motivo  della  cifra  che  corrisponde 
alla  sua  collocazione  nella  serie  numerica. 

Inoltre,  poiché  in  una  delle  tirature  a  stampa  più  diffuse 
in  Piemonte  delle  carte  stesse  la  figura  demoniaca  è  presentata 
rivestita,  per  convenienza  o  pudore,  di  un  camiciotto  e  di  lun¬ 
ghi  calzoni,  dal  colore  di  questi  il  diavolo  riceve  l’appellativo 
di  braie  bleu 78  e  dal  colore  di  quello,  che  è  rosso,  finisce,  con 
buona  pace  dell’eroe  nazionale,  per  essere  chiamato  Garibaldi 79 . 

Accanto  alle  denominazioni  elencate,  le  quali  oscillano  dal¬ 
l’esplicito  talvolta  descrittivo  all’allusivo  nell’indistinto,  devono 
essere  considerate  alcune  voci  che,  usate  frequentemente  come 
esclamazioni,  manifestano  la  volontà  di  eludere,  celandola  con 
una  terminazione  sviante,  l’appellazione  propria,  che  viene  arti¬ 
colata  soltanto  nella  prima  parte.  È  procedimento  ben  noto,  di 
cui  si  trovano  i  corrispettivi,  in  questo  caso  specifico  così  come 
in  altri,  anche  in  altre  lingue. 

Per  il  piemontese,  a  parte  diamine 80  che  sa  molto  di  ita¬ 
liano  {o  di  residuo  di  latino,  se  vale  l’ipotesi  del  ricorso  alla 
terminazione  di  «domine»)  e  dìavél 81 ,  appena .  attenuato,  ci 
sono  diane 82  e  diaschne 83  «  esclamazione  plebea  di  maraviglia  », 
«  voci  basse,  che  servono  talvolta  a  dimostrare  sorpresa,  ammi¬ 
razione;  s’usan  però  talvolta  per  fuggire  la  parola  diavol  »,  e 
probabilmente  anche  diantarM.  Nella  commedia  II  conte  Pio¬ 
letto  sulla  bocca  di  Rosetta  è  dianchne  fala,  atto  II,  scena  XIII, 
su  quella  di  Pioletto  diantre  fala,  atto  III,  scena  IX. 

In  realtà  il  termine  proprio  ricorre  nel  discorso  come  «  voce 
riempitiva  usata  nelle  interrogazioni  in  modo  basso  ed  ammi¬ 
rativo:  dov  diao  vasto ?  ma  dove  vai,  dove  diavolo  ti  cacci?  » 85. 
L’interrogazione  può  essere  diretta  o  indiretta.  Un’occorrenza 


66  Gribaudo-Seglie  1973  anche  s.v.; 
già  in  Viriglio,  p.  20. 
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68  Gribaudo-Seglie  1973  anche  s.v.; 
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65  Zaffi  1830;  Ponza  1830;  Di  San¬ 
t’Albino  1859;  Gavuzzi  1891;  mentre 
Zaffi  1815  formenton. 

70  Gribaudo-Seglie  1973  anche  1972 
s.v.  berliohè;  già  in  Viriglio,  p.  20; 
Bertoldi,  p.  59. 

71  Di  Sant’Albino  1859  anche  s.v. 
diavo;  Gribaudo-Seglie  1975  s.v.  tentò. 
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piacevole,  a  orna  di  E.  Bottasso,  Bo¬ 
logna,  1953,  p.  129,  e  Glossario  s.v. 

74  Di  Sant’Albino  1859. 

75  Di  Sant’Albino  1859;  Gribaudo- 
Seglie  1975  s.v. 

74  Gribaudo-Seglie  1973;  e  1975  s.v.; 
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77  Zaffi  1830;  Di  Sant’Albino  1859 
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75  Viriglio,  p.  39. 
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alquanto  antica  la  incontriamo  nella  Comedia  pastorale  di  Bar¬ 
tolomeo  Brayda  di  Sommariva,  stampata  a  Torino  nel  1556,  in 
cui  il  «  Villano  »,  beffato  dal  «  Cortigiano  »,  si  domanda:  Che 
diavo  è  zo  ch’el  m’à  butta...}  86.  Nel  testo  settecentesco  de 
L’arpa  discordata  si  legge:  guardò,  che  diavol  de  pressa...,  v. 
1627;  un’altra  citazione  la  possiamo  trarre  dallo  Artaban  ba¬ 
stona  del  Calvo:  a  dama  che  diavo  é  lo  ch’a  fan...,  v.  152. 
Esemplificazione  abbastanza  varia  presentano  le  canzoni  del 
Brofferio:  coum  diau  sestu...?,  in  La  fougassa,  str.  1,  v.  6  (con 
varianti  in  la  e  3a  ed.);  ma  che  diau  elo  /  sto  ciadel,  sto  raba- 
dan...?,  ivi,  str.  11,  vv.  1-2;  Centro,  malva,  terss  partì  /  che 
diau  elo  tut  lolì? ,  in  La  ratojra,  str.  8,  v.  6;  Che  diau  v’elo  mai 
sautave  /  Reverendi,  ant  el  servel...?,  in  Ai  Gesuita  d’Svissra 86 bis, 
str.  1,  w.  1-2;  Che  diau  astu  per  la  scufia...?,  in  La  rason,  str. 
5,  v.  1;  Che  diau  astu,  o  Carolina  /  da  quaich  temp  ant  el 
cupiss...?,  in  El  cholera  morbus,  str.  1,  vv.  1-2;  Mi  seu  nen 
che  diau  a  l’abio  /  da  quaich  temp  certi  fabioch,  in  Patriotism 
d’  Piassa  Castel,  str.  1,  vv.  1-2;  con  d’  legi  che  gnun  sa  dov 
diau  ai  pesca,  in  L’ordinanssa,  str.  3,  v.  5. 

In  alternativa  che  diaschne  d’ libertà  Vè  costa  mia?  dice  «  la 
vedova  di  cinque  mariti  »  nel  monologo  di  Silvio  Balbis  87  ;  con 
inatteso  apparente  passaggio  al  genere  femminile  Astu  ’ncora 
nen  prò  mnà  /  costa  diasene  d’  landnà?  «  non  hai  ancora  me¬ 
nato  abbastanza  a  lungo  questo  diavolo  di  tiritera?  »  risponde 
Toni  il  dormiglione  a  chi  con  insistenza  lo  rimprovera  affinché 
si  alzi  finalmente  di  letto,  nella  canzone  dell’Isler  che  abbiamo 
già  ricordata,  str.  8,  vv.  3-4. 

Il  termine  ricorre  anche  in  senso  affermativo,  ma  con  valore 
riduttivo:  t’  na  sagrinave  un  diav,  in  Me  vestì,  str.  6,  v.  6 
(variante)  del  Brofferio;  in  corrispettivo:  e  t’  fas  mai  un 
diaschni  d’  bon,  in  L’ultimatum,  str.  3,  v.  4  dello  stesso. 

Con  altro  giro  alla  parola  forte  vien  dato  effetto  di  valore 
intensivo,  per  cui  «  una  gran  quantità  »  viene  espressa  con  un 
diavo  a  mes 88,  come  usa  il  Brofferio:  Riverensse  un  diau  e  mes, 
in  Un  neuv  monument,  str.  4,  v.  5;  in  costante  corrispondenza 
un  diaschne  e  mes,  come  l’Isler  in  I  giovani  innamorati,  str.  4, 
v.  4:  a  contèine  un  diaschne  e  mès. 

La  sostituzione  procede  sino  in  locuzioni  figurate.  Il  dia¬ 
volo  dell’avarizia  maneggia  la  lesina:  per  sconfiggerlo  con  un 
atto  di  generosa  liberalità  l’esortazione,  diretta  a  Fra  Agustin 
converso  nel  convento  di  S.  Agostino  di  Saluzzo,  è  Ronpi  al 
diaschne  la  lesna-,  glie  la  rivolge  ancora  Silvio  Balbis  nel  sonetto 
in  cui  invita  alla  festa  in  occasione  della  «  promozione  del  mio 
fratello  alla  dignità  di  Priore  » 89. 

Con  altra  struttura  di  espressione  la  parola  estremizza  la 
connotazione  negativa  di  difficoltà,  di  avversità,  di  contrarietà 
che  si  vuole  attribuire  a  un  sostantivo,  indicato  nella  sua  gene¬ 
ricità  indeterminata  dall’articolo  un  /  una-,  sicché  si  dice  una 
stra  del  diav  «  una  cattiva  strada  » 90 ,  un  andò  del  diavo  «  un 
male  andare,  una  pessima  strada  » 91,  aveje  una  paura  del  diavo 
«  avere  una  grandissima  paura,  aver  paura  oltre  ogni  credere  » 92, 
che  è  ben  diversa  cosa  da  avej  paura  del  diavo,  la  quale  è  ra¬ 
gionevole  e  salutare  sentimento,  incitante  alla  prudenza,  al  con- 


86  BreroGandolfo,  La  letteratura 
in  piemontese...,  cit.,  p.  199. 

86  bis  È  pubblicata  tra  le  Canzoni  del 
Broflerio,  ma  è  di  Scipione  Giordano. 

87  Edito  in  Pipino  Poesie,  pp.  35- 
39,  str.  3,  v.  2. 

88  Di  Sant’Albino  1859;  Gavuzzi 
1891;  Gribaudo-Seglie  1973. 

89  In  Pipino  Poesie,  p.  26.  È  citato 
dal  Ponza  1830. 

90  Gribaudo-Seglie  1973. 

91  Di  Sant’Albino  1859. 

92  Di  Sant’Albino  1859;  Gribaudo- 
Seglie  1973;  Albanesi  1926. 
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trollo  di  sé  e  al  ricorso  alla  preghiera,  ma  da  contenere  auspi¬ 
cabilmente  in  una  apprensione  equilibrata  dalla  fiducia  in  Dio. 

Andè  o  stè  a  ca  del  diao  non  vuol  dire  necessariamente 
«  andare  »  o  «  essere  all’inferno  »;  si  offre  come  significato 
alternativo  «  lontanissimo,  in  capo  al  mondo  »  ”,  mentre  l’in¬ 
ferno  può  essere,  purtroppo,  molto  vicino. 

La  situazione  anomala  del  demonio  nella  scala  delle  crea¬ 
ture,  per  una  scelta  esistenziale  che  lo  ha  fatto  ribelle,  motiva 
nel  traslato  all’umano  le  locuzioni  un  diavol  d’omo  per  «  un 
uomo  strano»94  e,  senza  cambiare  genere,  un  diavol...  dna 
fomna  «  dicesi  di  donna  oltre  misura  impertinente,  e  riotto¬ 
sa...  »9S  o  «  dicesi  a  donna  di  mal  umore  e  insopportabile  » 96 . 

Però  il  riconosciuto  potere  della  sua  natura,  che  permane 
superiore  al  livello  umano  in  quanto  di  rango  angelico,  anche 
se  punita  per  la  ribelHone,  dà  origine  a  espressioni  che  deno¬ 
tano  eccezionalità  e  talvolta  eccellenza:  un  diavol  antel  studi, 
antel  savei  «  dottissimo  » 97,  ...  antel  bataje 98 ,  ...  antel  litìghè  99 , 
esse  un  diavo  per  travajè 100  e,  in  una  collocazione  ambientale 
o  un  riferimento  da  chiarirsi,  esse  un  diavo  per  la  piana  «...  uo¬ 
mo  di  gran  sapere,  impegno,  spirito  o  valore  » 101 . 

Per  respingere  il  sospetto  di  una  mera  apparenza  in  una 
illusoria  manifestazione  e  assicurare  invece  la  realtà  dell’appar¬ 
tenenza  alla  sfera  umana  si  dice  esse  un  demoni  an  carn  102,  più 
compiutamente  esse  un  diavo  an  carn  e  oss 103  e,  quale  normale 
abbigliamento  della  corporeità,  diavol  caussà  e  vestì 104. 

A  sottolineare  come  rimarchevoli  le  caratteristiche  su  espo¬ 
ste,  poiché  nella  pluralità  di  demoni  si  riconosce  una  gerarchia 
di  valori  (o  disvalori),  si  dichiarerà  di  alcuno  esse  un  gran 
diavo  105. 

Brut  demòni  è  l’appellativo  per  il  rivale  che  guasta  i  piani 
matrimoniali  del  protagonista  in  II  Conte  Pioletto,  atto  II,  sce¬ 
na  XVII;  con  inattesa  concordanza  aggettivale  al  femminile 
colla  brutta  demoni  è  la  fomna  vestìa  da  deul...  un  mostass, 
ma  proibì,  apparizione  fugace  nella  confusione  di  Torino  minac¬ 
ciata  dall’avvicinarsi  dei  Francesi  nell’autunno  del  1705,  in 
L’arpa  discordata,  w.  90  e  80-81. 

Diau  frust  «  diavolo  logoro  » 106  e  diau  sòpp  «  diavolo  zop¬ 
po  » 107  sono  riferiti  come  esclamazioni.  Secondo  il  Brofferio  in 
La  ca  granda  ossia  LJna  festa  a  ca  del  diau  i  musicanti  froujand 
giù  vals  e  galop  /  fina  ’l  diau  fasìo  andè  sop,  str.  8,  vv.  5-6. 

Come  esclamazione  è  riportata  anche  diau  di  pé  daré  «  dia¬ 
volo  dai  piedi  voltati  all’indietro  » 108.  La  curiosa  espressione 
fè  ’l  diav  dij  pé  daré  la  incontriamo  usata  dal  Calvo  nel  com¬ 
ponimento  satirico  Al  so  amis  compare  Toni  /  dà  ’l  bondì  barba 
Gironi.  Essa  è  viva  tuttora  nell’uso  e  le  si  attribuiscono  diverse 
significazioni:  «  fare  ogni  sforzo  »  109  oppure,  nella  versione  esse 
’n  diao  con  i  pé  daré  «  essere  persona  valente,  eccezionale  » 110. 
Non  ne  ho  trovato  sinora  una  spiegazione  soddisfacente.  Nel¬ 
l’espressione  con  il  verbo  esse  potrebbe  trattarsi  della  constata¬ 
zione  di  una  deformità,  di  cui  ci  si  dovrebbe  domandare  se  sia 
condizione  da  attribuire  a  tutti  i  diavoli  ovvero  peculiarità  di 
alcuni.  Ma  a  quale  operatività  od  operazione  specifica  ci  si  rife¬ 
risce  con  il  verbo  /è?  L’unica  ipotesi  che  si  affaccia  alla  mente 
è  che  il  diavolo,  che  sia  capace  di  retroflettere  i  piedi,  nel  pro- 
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cedere  lascia  sul  suolo  orme  ingannevoli  che  indicano  l’opposta 
direzione  di  cammino. 

La  contraria  locuzione  essi  ’n  diao  dij  pe  drit,  raccolta  a 
Scarnafigi,  viene  dichiarata  «  essere  furbo  »  e  spiegata  «...  nasce 
evidentemente...  dalla  rappresentazione  iconografica  del  demonio 
che  viene  raffigurato  in  immagine  caprina,  con  i  piedi  curvi. 
Un  diavolo  quindi  con  i  piedi  dritti  riesce  a  mascherare  la  pro¬ 
pria  identità,  e  questa  per  il  diavolo  è  la  massima  astuzia  »  m. 
Confesso  che  non  riesco  a  comprendere  in  che  cosa  consista  la 
curvità  dei  piedi  caprini,  la  cui  caratteristica  saliente  è  invece 
avere  lo  zoccolo  fesso:  è  questo  aspetto  che  al  diavolo  occorre 
mascherare,  se  non  vuole  essere  riconosciuto. 

Accanto  a  questo  diavolo-uomo,  a  volta  a  volta  eccellente, 
eccessivo,  sempre  tremendo,  c’è  però  anche  il  pover  diavol, 
povr  diao,  por  diao  «  per  commiserazione  dicesi  ad  un  povero, 
ed  onest’uomo,  pover’uomo,  buon  uomo  »  m  ed  è  concessione 
del  Brofferio  a  preti  e  frati,  i  povri  diavo,  in  El  Vicari  d’  Mo¬ 
dena,  str.  10,  v.  3.  C’è  addirittura  posto  per  un  bon  diao  «  di¬ 
cesi  d’un  uomo  di  non  molto  ingegno,  ma  di  buon  carat¬ 
tere...  » 113. 

L’identificazione  affermata  dallo  «  essere  »  si  attenua  nella 
parzialità  o  nella  temporaneità  dello  «  avere  ». 

Ave)  el  diav  a  còl  riceve  un’interpretazione  blanda  «  aver 
l’argento  vivo  addosso  » 1W,  ma  aveje  el  diavo  adoss  vale  «  avere 
il  diavolo...  in  corpo,...  essere  infuriato  » 11S;  ave)  ’l  diavo  per 
la  testa 116  o  peggio  ava)  ’n  diaò  per  cavèi 117  esprime  lo  «  andare 
su  tutte  le  furie  ». 

Invece  avei  ’l  diavol  ant’i  brass  è  «  avere  nelle  braccia  una 
forza  grandissima  » 118,  che,  secondo  la  struttura  espressiva  già 
esaminata,  si  può  dire  una  forssa  del  diavo  119 . 

Sembra  da  considerarsi  fortunato  chi  possa  vantare  di  aveje 
el  diavo  ant  l’àmola,  che  «  si  dice  del  prendere  artatamente 
ogni  stratagemma  o  invenzione,  o  di  persona  cui  ogni  cosa  av¬ 
venga  propizia  »,  forse  per  «...  aver  fatto  patto  col  dia¬ 
volo...  » 120. 

Qualcuno,  anche  senza  averlo,  cerca  di  fé  vede  el  diavo  ant 
V amala  «  far  vedere  il  diavolo  nell’ampolla,  o  la  luna  nel  pozzo, 
o  lucciole  per  lanterne,  ...  gabbare,  illudere  »  m. 

Anche  se  non  costretto  in  così  angusta  prigione,  ma  piut¬ 
tosto  come  alleato  e  collaboratore,  si  può  pensare  di  aveje  el 
diavo  da  la  soa,  e  «  dicesi  di  persona,  cui  ogni  cosa  gli  torni 
propizia  »,  forse  per  il  sottinteso  patto  sopra  menzionato  m. 

Insieme  allo  «  essere  »  e  allo  «  avere  »  si  pone  il  «  fare  ». 

Il  Brofferio  di  sé  dice:  i  son  sempre  divertirne  /  a  fè  ’l 
diau  fin  eh’)  eu  podù,  in  Me  at  d’  fede,  str.  2,  vv.  3-4;  se  uno 
non  basta,  si  può  moltiplicare,  con  il  fè  ’l  diavo  a  quatr,  che 
«...  vale  un  po’  più  d’imperversare...  cioè  entrare  nelle  furie 
maggiori  » 123. 

Fè  l’ufissi  del  diao  è  «  calunniare  » 124.  Avocat  del  diavo  è 
«  ...  accusatore;  cioè  solito  a  metter  dissensioni.  La  frase  pro¬ 
viene  dal  noto  oppositore,  che  suole  adoperarsi  a  rilevare  ed 
esporre  i  mancamenti  degl’individui  da  canonizzarsi  »  125 . 

Travajè  per  el  diavo  è  una  delle  «  maniere  di  dire,  che  equi- 
valgon  a  lavorar  inutilmente  e  senza  prò  »  m;  aveje  travajà  per 
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al  diavo  «...  aver  guadagnato  per  altri  » 127  ;  sicché  sarà  tuta 
jatiga  tanpà  al  diavo  «  gittar  via  la  fatica  »  128  e  la  roba  tanpà  al 
diavo  e  «  roba  sciupata  o  gettata  »  129,  mentre  quella  che  a  smia 
d’  roba...  del  diavo  è  «  rubata  »  13°,  o  così  sgradevole  da  essere 
rifiutata. 

Stolto  è  davvero  de  una  cosa  an  guardia  al  diavo  «...  fidar 
cosa  a  chi  sia  avido  della  medesima  » 131 . 

Non  è  gentile  e  meno  ancor  caritatevole  mandò  al  diavo  132 
le  persone;  delle  cose  poi  è  «  disfarsi  recisamente  di...  »,  come 
poco  moralmente  suggerisce  il  Calvo  ’d  mandò  al  diavo  col 
ambreuj,  in  Su  le  fije  d’arforma,  str.  3,  v.  4. 

L’espressione  andò  al  diavo  «  andare  alla  perdizione,  in  ro¬ 
vina,...  partire,  sloggiare  »  è  registrata  dai  lessicografi 133;  l’au¬ 
gurio  eh’ a  vado  al  diavo  lor  è  ancora  del  Calvo  nella  Petission 
di j  can  a  l’ecelensa  Ministr  dia  poliss,  str.  15,  v.  4;  va  al  diau 
ch’at  porta  è  l’inattesa  e  insistita,  duramente  espressa  sentenza, 
posta  dal  Brofferio  sulla  bocca  di  san  Pietro,  portiere  del  Para¬ 
diso,  a  conclusione  di  ognuna  delle  strofe  de  I  funerai  d’  Sant 
Amò,  per  indicare  la  sorte  del  maresciallo. 

Ch’el  diavol  t’ porta  è  «  imprecazione  usata  dal  volgo  » 134, 
insieme  con  ...  t’  strassina 135,  at  pupa136;  in  antifrasi  all’espres¬ 
sione  devota  è  che  èl  diav  a  f  abia  an  gloria I37. 

Non  chiaro  mi  risulta  che  èl  diav  t’arnega 138  «  =  ti  rin¬ 
neghi?  ». 

Desse  al  diavo  non  è  così  grave  fin  quando  vale  «  impa¬ 
zientirsi,  arrabbiarsi  »,  mentre  lo  diviene  estremamente  se  è 
«  disperarsi  » 139  o  addirittura  esplicitamente  dè  l’anima  al 
diavo  14°. 

L’iniziativa  è  anche  dall’altra  parte,  nella  constatazione  di 
antreje  al  diavo  an  mes  «...  nascere  discordia,  intrigo  » 141  o 
butesse  èl  diav  an  mes 142  e  particolarmente  entreje  e  quindi 
essie  ’l  diavol  ant’  una  cà 143. 

Purtroppo  el  diavo  as  cassa  da  per  tut  «  sempre  il  diavolo 
si  intromette  » 144;  con  il  riferimento  ad  attributi  presenti  nella 
raffigurazione  tradizionale  el  diavo  a  veul  fichè  sua  eoa  da  per 
tut 145,  e  èl  diav  a  veul  fiché  ij  còrn  daspèrtut 146  ;  accortamente 
quand  el  diavo  a  veul  entrò,  as  fica  o  per  la  testa  o  per  la  eoa 
«...vale,  dove  non  ha  luogo  la  forza,  havvelo  l’astuzia»147, 
oppure  ...  pèr  ij  pé  14S,  e  in  equivalente  quand  èl  diav  a  peul  nen 
fiché  la  testa,  a  jica  la  eoa 149. 

Evidentemente  tale  membro  è  di  primaria  importanza,  come 
segno  di  riconoscimento,  e  viene  perciò  abitualmente  tenuto 
celato,  se  si  è  mossi  a  voreje  vede  dov  el  diavo  a  ten  la  eoa 
«  cioè  voler  sapere  dove  sta  la  difficoltà  »  15°,  «  voler  andare  in 
fondo  ad  una  cosa  » 151  ;  di  conseguenza  appagati  di  saveje  fin 
dov  el  diavo  a  ten  la  eoa  «  essere  accorto,  saper  il  conto  suo  »  152, 
«  essere  astuto  » 153. 

In  effetti,  per  quanti  sforzi  faccia,  èl  diav  a  peul  nen  stèrne 
la  eoa 154,  così  come  èl  diav,  pèr  diav  eh’ a  sia,  a  peul  nen 
stèrne  ij  còrn  15S. 

Si  potrà  allora  tirò  ’l  diao  per  la  eoa,  con  risultati  non  spe¬ 
cificati  156 ;  di  dichiarata  inutilità  è  l’operazione  di  cui  si  debba 
constatare  esse  l’istess  eh’  freghè  la  eoa  al  diavo  157. 

Osserva  del  resto  il  Brofferio:  fè  la  punta  ai  corn  del  diau 
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(o  in  variante  buté  an  testa  i  corti  al  diau)  /  che  famouse  glorie! 
in  La  ca  granda,  str.  12,  vv.  3-4:  il  rilievo  ironico,  rivolto  come 
domanda,  coinvolge  nientemeno  che  Alighieri,  coni  babau,  che 
n’alo  inventa  d’  storie? 

Non  è  meraviglia,  poiché  al  demonio  è  riconosciuta  grande 
astuzia,  che  sia  ambita  distinzione  essere  furb  com  el  diavo 158 
e  meglio  esse  pi  burb  ch’el  diavo,  che  «...  vale,  essere  sagace, 
accorto,  astuto,  conoscere  gli  inganni;  ed  anche  prevedere  astu¬ 
tamente  ogni  stratagemma  » 159. 

La  qualità  si  può  esprimere  con  saveine  una  pi  che  el 
diavo  I6°;  e  pare  peculiare  pregio  femminile,  se  la  dona  a  na  sa 
una  pi  che  ’l  diaó  161  e  nelle  varianti  biellesi  al  fumne  a  na  san 
una  ad  pii  che  ’l  diau  162  o  al  fumbre  a  la  sòn  pii  lunga  che  ’l 
diàu  163 . 

Il  concetto  si  conferma  con  il  ricorso  a  concrete  immagini 
relative  all’attività  culinaria:  la  fumna  l’è  cula  ca  Va  faie  la  put 
al  diau  164  e  la  fumna  l’a  facii  la  put  al  diàu  e  pé  Va  fàciila  mangé 
cauda 165 ;  in  diversa  prospettiva  el  diavo  a  fa  la  torta  (oppure 
7  pastiss)  e  le  done  a  n’io  fan  mangè 166. 

Se  pur  una  basta,  a  maggior  ragione  contra  doe  fomne,  gnanca 
el  diav  a  peul  nen  dila lé7. 

In  conclusione,  con  qualche  artificio  (in  verità  inammissi¬ 
bile  perché  disonesto)  il  Brofferio  in  L’impostura,  str.  5,  v.  4, 
insinua  che  qualcuno  a  minciona  (in  variante  a  co  fona)  bergnif. 

Certe  operazioni  disoneste  possono  avere  un  momentaneo 
successo  perché  èl  diav  a  giuta  ij  sò  168  ;  però  la  farina  del  diavo 
a  va  tuta  an  bren  169  (o  an  crusca ) 170  «  ...  c’insegna,  che  del  male 
acquistato  se  ne  va  poco  innanzi  »  e  anche  cun  la  farina  dal  diau 
as  fa  gni  na  buna  pulènta 171 . 

Infatti  ’l  diaó  móstra  a  fè  j’óle,  ma  nen  ii  cuverc 172  ovvero 
al  diau  al  fa  ’l  pignate  ma  ai  fa  gnin  al  piólm;  più  esplicita¬ 
mente  el  diav  a  mostra  a  robé,  ma  nen  a  stermé 174  e,  forse  di 
proposito,  èl  diav  a  lo  fa  e  peuj  a  lo  fa  dèscheurve 175. 

Se  è  vero  che  el  diavo  a  l’è  cativ,  perchè  a  l’è  vej  «...  vale, 
che  l’esperienza  ed  il  tempo  aumentano  l’astuzia  e  la  ma¬ 
lizia  » 176,  non  in  tutto  riesce  esperto,  infatti  la  gucià  del  diao  177 
nella  gara  di  cucito  con  il  sarto  risulta  perdente:  l’agugliata  del 
primo,  lunga  per  fare  in  fretta,  si  ingarbuglia;  quella  del  se¬ 
condo,  breve  e  rapida,  raggiunge  lo  scopo. 

Il  demonio  però  resta  sempre  insidioso,  perché  tende  a  tra¬ 
vestirsi.  Il  Brofferio,  riferendosi  nei  primi  due  casi  a  indumenti 
clericali,  si  domanda  dapprima  retoricamente:  perché  ’l  diau  ’s 
butlo  ’l  rochet?,  in  A  va  nen  ben,  str.  8,  v.  6,  poi  ammonisce 
l’esterior  quaich  volta  ingana  /  a  j’è  ’l  diau  ant  la  soutana,  in 
An  ocasion  del  Congress  d’i  sciensiati  a  Turin  177  bts,  str.  1,  vv.  5-6; 
infine,  a  condanna  e  disdoro  di  Luigi  Filippo  di  Francia,  insi¬ 
nua  a  Paris  coul  eh’ a  smia  chiel  /  a  l’è  ’l  diau  con  so  mantel,  in 
La  ca  granda,  str.  10,  vv.  5-6. 

L’apprensione  però  non  deve  essere  eccessiva:  èl  diav  a  l’é 
nen  sempre  a  la  pòrta  d’un  pòvr  òm 178  ;  inoltre  è  ben  noto  che 
el  diavo  a  l’è  nen  tant  brut  com  a  lo  fan  «  la  disgrazia  non  è 
così  grande  come  uno  se  la  figura  o  come  altri  la  racconta  » 179 , 
7  diavol  a  l’è  nen  così  brut,  com  a’  s’  diping  «  l’affare  non  è 
così  disperato  come  si  dice  » 180  o  con  il  Brofferio  l’è  mai  brut 
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coum  el  mond  dis,  in  L’abolission  d’i  convent,  str.  3,  v.  2,  e  ad¬ 
dirittura  gnun  sgrisour,  gnun  bergiabau:  /  creddme,  ’l  diati  a 
fé  ’n  bon  diau,  in  La  ca  granda,  str.  13,  w.  5-6. 

E  poi  un  diav  a  fa  nen  n’infern  181  ;  d’altra  parte  è  constata¬ 
zione  o  speranza  che  un  diavol  scassa  l’autr  «  si  dice  quando 
si  cerca  di  riparare  un  disordine  con  un  altro  » 182,  anche  se  si 
deve  constatare  che  ...  ma  un  a  i  resta 183. 

C’è  poi  da  confidare  nella  discordia  nel  campo  infernale, 
quando  vediamo  che  un  diavo  a  na  tenta  un  aotr  «  si  dice  quan¬ 
do  uno  che  è  tristo,  cerca  d’aggirare  un  altro  più  tristo  di 
lui  » 184  e  perfino  Lucio  e  veul  tentò  el  diavo  o  viceversa  «  si 
dice...  quando  un  tristo...  ne  provoca  un  altro  » 185 . 

L’invito  alla  trasgressione  prende  l’aspetto  di  gioco  e  di  sol¬ 
letico  garbato:  el  diavo  lo  fà  spress  per  divertisse  /  a-j  gatta  lì 
bei-bel  con  ’d  tentassion  fa  dire  al  Cristian  il  Calvo  nelle  follie 
religiose,  I,  str.  30,  vv.  6-7. 

Tuttavia  il  pericolo  e  la  minaccia  è  sempre  incombente:  el 
diavo  a  l’è  sutil,  ma  a  fila  gross  «  si  dice  dell’essere  il  pericolo 
maggiore  che  altri  non  crede  » 186. 

La  sollecitazione  al  male  è  pronta:  se  èl  diav  a  treuva  ’n 
vissios  a-j  dà  sùbit  da  fé  187;  essa  trova  talvolta  facile  accoglienza 
per  cattive  inclinazioni  o  in  particolari  situazioni:  andova  as 
gieuga,  èl  diav  as  divertm  e  quand  le  fomne  a  ruso,  èl  diav 
as  penten-a  la  coalw;  può  prendere  inizio  in  azioni  stimate  di 
poco  conto,  come  un  furto  di  zucchini  nell’orto:  a  ruba  i  cusìt 
al  diàu  al  ghigna 190  e  cun  chi  tire  na  péra,  matèt,  al  la  pia  ’n 
man  al  diau  191  ;  in  seguito  la  man  a  tira  e  ’l  diav  a  pòrta  m,  poi 
quand  èl  diav  a  peul  nen  porté  a  rabasta 193. 

La  voce  della  tentazione  dice  che  chi  a  l’ha  paura  dèi  diav 
a  fà  nen  ròba 194  e  una  certa  cautela  suggerisce  che  a  venta  asté 
cun  al  diàu  par  gni  ca  ’n  pòrta  via  «  conviene  usare  tatto  e 
diplomazia  con  chi  ci  potrebbe  danneggiare  » 195.  Ma  bisogna 
ricordare  che  chi  a  s’ambarca  con  èl  diav  a  dev  navighé  an  soa 
conpanìa 196  e  con  rigorosa  conseguenza  chi  l’ha  mangià  V  diau, 
eh’ a  mangia  i  corn  197. 

Occorre  poi  tener  conto  che  èl  diav  a  gieuga  mai  da  sol 198 . 

Si  potranno  prendere  misure  prudenziali,  come  l’amicizia: 
sta  ’n  cumpagnia  sa  ’t  vé  gni  ca  ’l  diau  at  pòrta  via 199  ;  come  il 
lavoro:  chi  eh’ a  travaja  a  fé  tentà  dal  demòni,  chi  eh’ a  fà 
gnente  da  tanti  20°. 

Si  dovranno  assumere  particolari  precauzioni,  perché  èl  diav 
a  fà  la  salada  ’d  tre  còse:  lenghe  d’avocat,  dij  èd  nodar  e  la 
terssa  a  fé  riservàm. 

Possibili  provvedimenti  sono  fé  limosna  al  diavo  per  tenilo 
lontan  «  significa,  esser  utile  dar  qualche  cosa  del  suo  a’  tristi, 
perché  si  levino  dinanzi  »  202 ;  più  recisamente  daje  dèi  ti  al  diaó 
e  butto  fora  ’d  ca  203. 

È  «  modo  di  dire  del  volgo  per  dimostrare  la  malvagità 
di  una  persona  »  a  l’a  cagalo  el  diavo  quand’ a  favia  ii  dolor  d’ 
panssa  204  oppure  caga  dal  diav  quand  eh’ a  favia  mal  èd  panssa 205 
ovvero  ...  quand  as  pentnava  la  eoa  dare  del  pajé  206  e  più  con¬ 
cisamente  l’ultim  pet  cagà  dal  diao  207 . 

Nella  competizione  si  sentirà  affermare:  quand  el  to  diavo 
a  l’era  an  fassa,  el  me  a  fera  già  ’n  piassa  «  modo  proverbiale 
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che  dimostra,  che  gli  uomini  d’età,  come  esperti,  si  possono 
difficilmente  ingannare  da’  più  giovani  ed  inesperti  »  208 . 

La  dimora  propria  del  demonio  è  l’inferno,  ca  del  diavo  w. 
Il  Brofferio  le  ha  dedicato  la  canzone  che  abbiamo  già  più  volte 
citata. 

Essa  è  denominata  anche  dai  sinonimi:  ca  ’d  Bergnif  m,  ca 
’d  Barabìo 2n,  ca  d’  Ciapin 212. 

Qualcuno  vi  vuole  mandè 213  gli  importuni;  vi  dovranno 
andè 214  i  peccatori  impenitenti,  magari  caossà  e  vestì 215. 

Malgrado  la  vivace  allettante  descrizione  che  il  Brofferio 
ne  dà  e  la  provocatoria  asserzione  in  La  gloria  del  Paradis, 
str.  13,  vv.  3-4,  da  Bergnif  a  stan  aut  mei.  /  Viva  la  ca  granda!, 
è  invece  tutto  disordine  e  confusione,  se  si  impiega  smiè  la  ca 
del  diavo  per  dire  «  fare  un  parapiglia  » 216 . 

I  condannati  per  le  loro  colpe  adess  a  friciolran  ca  ’d  ba¬ 
rabìo  riferisce  (seppur  non  paia  che  vi  presti  fede)  il  Calvo  nelle 
Follie  religiose,  II,  str.  (109),  v.  5;  il  Brofferio  pure:  già  ’l 
diau  na  fa  na  gioia,  in  Set  d’agoust,  str.  8,  v.  5;  vi  si  afferma 
infatti  un  feu  ch’a  ramiss  fin-a  ij  diavolot,  in  Follie  religiose, 
I,  str.  53,  v.  4. 

Alcune  pene  sono  precisate:  l’uomo  politico  che  ne  è  fatto 
responsabile  in  L’abolission  d’i  convent,  str.  2,  vv.  11-12,  dovrà 
cheuse  coust  Ratass  /  ant  la  bronssa  d’  Satanass. 

Un’altra  immagine  è  quella  di  andè  an  boca  al  diavo  «  ma¬ 
niera  d’abbominio  e  d’imprecazione  »,  «  cioè  a  dannazione  »  e 
figuratamente  «  ...in  malora»217. 

Se  è  male  per  le  cose:  teren  an  man  a  n’afitàvul,  teren  an 
buca  al  diàvulm,  disastroso  sarà  per  le  persone. 

Tra  i  peggiori  degli  auguri  che  ’l  diau  mangia  ’l  coni  Alfieri, 
in  Risposta  del  Superiour  d’i  Gesuita  Svisser,  str.  7,  v.  1,  pub¬ 
blicata  tra  le  canzoni  del  Brofferio;  al  Re  di  Napoli  Re  Bomba 
e  ’l  diau  ch’io  pluca,  in  I  bougianen,  str.  5,  v.  1;  del  resto 
anche  Boccacio  e  Macchiavel  I  ...  a  l’àn  tuti  ’l  diau  ch’ai  pluca, 
in  La  pruca,  str.  7,  vv.  5  e  7. 

Nell’attesa  della  preda  j’è  già  ’l  diau  ch’a  rissa  ’l  pluch,  in 
L’arengh  ossia  La  confession  generai,  str.  2,  v.  6;  in  altra  occa¬ 
sione  ’l  diau  s’  lustrava  ’l  pnass,  in  Crudel  destin,  str.  4,  v.  6; 
quella  coda  può  essere  strumento  di  tormento,  come  flagello, 
da  applicare  anche  alla  Filosofia  che  ’l  diau  la  pnassa,  in  La 
revision,  str.  5,  v.  2. 

Nell’attesa  del  momento  propizio  può  accadere  all’iniquo 
che  ’l  diau  ai  daga  ’l  brass,  in  La  Prouvidensa,  str.  1,  v.  6; 
a  protezione  (si  tratta  di  Luigi  Napoleone)  ai  fa  ’l  diau  la  sen- 
tinela,  in  La  coupa  e  la  gamela,  str.  9,  v.  6;  tutto  però  ha  un 
termine:  fin  che  ’l  diau  a  lo  sgarbela,  in  I  buratin,  str.  1,  v.  7. 

II  Brofferio  si  mostra  dunque  vario  e  colorito;  triviale  è  in¬ 
vece  l’immagine  di  andesse  fe  berlichè  el  cui  da  Lucio 219 . 

Chi  riuscisse  a  gavèsse  da  sóta  ai  pe  al  diaó  dimostrerebbe 
di  «  essere  furbo  »  220  :  la  locuzione  richiama  la  figurazione  di 
Lucifero  che  al  centro  dell’inferno,  negli  affreschi  rurali  del 
Quattrocento,  tien  saldo  sotto  gli  artigli  delle  sue  zampe  un 
illustre  dannato. 

C’è  invece  chi,  dice  ancora  il  Brofferio,  per  vantaggi  mate¬ 
riali  anche  esigui  è  dispost...  a  berlichè  /  la  pouver  dov  el  diau 


208  Di  Sant’Albino  1859;  Gribaudo- 
SegLie  1973;  Richelmy  n.  931. 

205  Di  Sant’Albino  1859  s.v.  ca.; 
Calvo,  Follie...,  cit.,  I  str.  (106),  v.  8. 

210  Zolli  1815  s.v.  bergnif  e  1830  id.; 
Di  Sant’Albino  1859  id.;  Albanesi  1926 
id.;  Calvo,  Follie...,  cit.,  I,  str.  72, 
v.  8. 

211  Calvo,  Follie...,  dt.,  I,  str.  61,1 
v.  8. 

212  Ponza  1830  s.v.  ciapin. 

213  Gribaudo-Seglie  1973;  Albanesi 
1926  s.v.  bergnif. 

214  Zaffi  1815  s.v.  bergnif;  e  1830 

id.;  Gribaudo-Seglie  1973.  "? 

215  Di  Sant’Albino  1859  con  rinvio 
a  v.  andè;  Gribaudo-Seglie  1973;  Bur- 
zio-Bongiovanni  n.  55 1. 

216  Di  Sant’Albino  1859  s.v.  ca. 

217  Di  Sant’Albino  1859  anche  s.v. 
andè. 

218  Richelmy  n.  1063. 

219  Di  Sant’Albino  1859  s.v.  berlichè; 
Gribaudo-Seglie  1972  s.v.  berlichè. 

220  Butzio-Bongiovanni  n.  385. 


a  buta  i  pé,  in  Mia  surtia,  str.  20,  vv.  5-6,  o  per  motivi  politici 
l’avrìo  fait  base  ’l  diau  ant  na  cuchia,  in  La  sentenssa  d’Minoss, 
str.  6,  v.  6  221 . 

In  sintesi,  soltanto  chi  a  l’è  stait  a  ca  del  diavo,  a  sa  lo  ch’as 
passa  222  oppure  com  a  l’ém. 

Come  affermazione  di  principio,  per  quanto  paradossale, 
l’onestà  sta  ben  fin  a  ca  del  diavo  224 ,  così  come  la  verità  225  e 
la  discression  226. 

Con  più  vivo  senso  pratico,  se  è  possibile,  a  l’è  util  aveje 
d’amis  fin’  a  ca  del  diavo  227. 

Eccessivo  sembra  senz’altro  vischè  na  candeila  al  diavo  228 , 
mentre  l’illusione  del  compromesso  suggerisce  che  venta  vischè 
’na  candeila  al  diaó  e  l’aótra  a  sant’ Antoni  229  o  in  altro  modo  a 
gridare  insieme  Viva  i  Sant !  Viva  Bergniff! ,  in  Coust  mond  vei, 
str.  6,  v.  6;  altri,  ma  non  lui,  dice  il  Brofferio,  hanno  gentilment 
voltà  casaca  /  per  servì  Satanass  e  Padre  etern,  in  Al  poeta  del 
popol,  str.  9,  vv.  3-4. 

Si  constata  però  che  anche  ’l  diaó  quand  a  l’é  vei  as  fa  ar- 
mita  23°. 

Nell’inversione  delle  parti  può  accadere  che  ’l  diaó  a  fa  la 
predica  a  l’ermìta 231  ;  viceversa  ecclesiastici  sordidamente  avidi 
di  denaro  nella  satira  del  Brofferio  per  doui  sold  lour  a  santi¬ 
fico  /  fina  i  corni  d’  Belzebù  /  e  a  na  fan  una  reliquia,  in  ’L 
liber  del  mond,  str.  7,  vv.  5-7;  sono  invece  i  miscredenti  che 
porto  ’l  Diau  an  procession,  in  L’abolission  d’i  coment,  str.  1, 
v.  4. 

Per  fortuna  alcune  cose  restano  incompatibili:  entreje  come 
’l  diavo  ’nt  el  sussipiat  232  ossia  in  una  delle  ben  note  formule 
di  risposta  all’invito  alla  preghiera  nella  partecipazione  dei  fe¬ 
deli  alla  messa. 

Soprattutto  un  accordo  non  è  possibile  in  alcun  modo: 
quello  con  il  segno  della  passione  di  Cristo  e  della  redenzione 
umana,  sicché  per  un  rifiuto  irriducibile  si  dirà  scapè  una  cosa 
com  el  diavo  la  eros213,  o  scapè  coma’l  diau  la  eros  234,  e  sarà 
velocissimo,  proprio  scapè  com  el  diavo  235 . 


221  Di  qui  probabilmente  Gribaudo- 
Seglie  1973:  base...  «piegarsi  a  qual- 

222  Di  Sant’Albino  1859. 

223  Gribaudo-Seglie  1973. 

224  Pipino  Gramatica,  p.  164;  Viri- 
glio,  p.  62;  Sella  n.  1727.1:  Quittengo, 
1727.2:  Piedicavallo. 

225  Sella  n.  1454:  Campiglia  Cervo. 

224  Pipino  Gramatica,  p.  164. 

222  Di  Sant’Albino  1859  s.v.  amis; 
Richelmy  n.  121. 

228  Gallo. 

229  Gribaudo-Seglie  1973;  già  in  Vi- 
riglio,  p.  59. 

230  Gribaudo-Seglie  1973;  già  in  Vi- 
riglio,  p.  61. 

231  Burzio-Bongiovanni  n.  278. 

232  Gavuzzi  1891;  Gribaudo-Seglie 
1973;  Viriglio,  p.  52. 

233  Di  Sant’Albino  1859;  Gribaudo- 
Seglie  1973. 

234  Pipino  Gramatica,  p.  168. 

235  Di  Sant’Albino  1859. 


Questa  raccolta  di  denominazioni,  di  locuzioni,  di  espres¬ 
sioni  proverbiali  senza  dubbio  è  lungi  dall’essere  completa.  È 
stata  composta  attingendo  ai  più  noti  lessici  a  stampa  e  quasi 
nella  totalità  ad  altre  fonti  scritte. 

Tra  di  esse  si  sono  prese  in  particolare  considerazione  le 
opere  letterarie  che  costituiscono  il  nerbo  della  tradizione  lo¬ 
cale  sino  a  tutto  il  Settecento  e  ai  primi  decenni  dell’Ottocento 
e  pertanto  possono  essere  ritenute  in  tale  ambito  classiche. 
Scopo  di  questa  attenzione  è  stato  il  mostrare  la  radicazione 
dell’uso  linguistico  attraverso  testimonianze  datate  o  databili. 

Di  proposito  ci  si  è  voluti  attenere  all’uso  comune,  in  cui 
molti  si  riconosceranno  o  riconosceranno  voci  ora  spente  nel¬ 
l’accento  proprio,  che  però  risuonano  ben  nitide  nella  memoria, 
spesso  con  echi  di  affetto. 

È  certo  che  un’allargata  inchiesta  dell’uso  orale  potrà  for¬ 
nire  molto  altro  materiale,  importante  e  gustoso,  così  come 
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un’ampliata  lettura  dei  testi  e  dei  numerosi,  se  non  innumeri, 
studi  sulla  storia  e  cultura  locale. 

Insieme  alla  residua  scorta  di  dati  già  raccolti,  ma  accanto¬ 
nati  e  non  utilizzati,  per  motivi  di  discrezione,  in  questo  breve 
saggio,  tali  indicazioni  potranno  concorrere  alla  compilazione 
di  un  repertorio  più  ricco,  che  si  vorrebbe  ma  non  si  oserà  mai 
dire  completo. 

Aggiunte,  integrazioni,  precisazioni,  probabilmente  non  po¬ 
che  correzioni  sono  possibili  e  forse  necessarie,  quindi  deside¬ 
rate.  Ogni  discorso  tra  amici  veri  -  in  barba  al  diavolo  -  deve 
essere  stimolo  e  può  concludersi  con  l’invito  allo  scambio  e  al 
mutuo  dono,  che  è  per  tutti  arricchimento. 

Università  di  Torino 


Bibliografia  di  riferimento  essenziale: 

Pipino  1783  =  Pipino  Maurizio,  V ocabolario  piemontese,  Torino,  1783. 

Zalli  1815  —  Zalli  Casimiro,  Visionari  piemontèis,  italian,  latin  e  fran- 
sèis,  Carmagnola,  1815,  voli.  3. 

Zalli  1830  =  Zalli  Casimiro,  Dizionario  piemontese,  italiano,  latino  e 
francese.  Edizione  seconda  riordinata  e  di  nuovi  vocaboli  arricchita, 
Carmagnola,  1830,  voli.  2. 

Ponza  ...  =  Ponza  Michele,  Vocabolario  piemontese  italiano  (Torino  e 
poi  Pinerolo,  in  almeno  dodici  edizioni  o  ristampe  a  partire  dal  1830, 
di  cui  la  più  estesa  in  dichiarazioni  e  citazioni  è  la  prima,  in  3  volumi, 
del  1830-32-33,  con  Appendice  I  s.  d.,  II  1835;  le  seguenti  invece 
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Di  Sant’Albino  1859  —  Di  Sant’Albino  Vittorio,  Gran  dizionario  pie¬ 
montese  italiano,  Torino,  1859. 

Gavuzzi  1891  (o  1896)  =  Gavuzzi  Giuseppe,  Vocabolario  piemontese 
italiano,  Torino,  1891,  con  Supplemento...,  ib.  1896. 

Gribaudo-Seglie  1972  (1973-1974-1975)  =  Gribaudo  Gianfranco  -  Seglie 
Pinin  e  Sergio,  Dissionari  piemontèis,  Torino,  1972-1975,  voli.  4. 

Albanesi  1926  =  Albanesi  Umberto,  Vòcabólari  Turinéis  -  Italian,  To¬ 
rino,  1926-.. .  (uscito  a  fascicoli,  non  completato). 

Argo  1952  =  Argo,  Dizionarietto  Vercellese -Italiano,  Vercelli  (1952). 

Caligaris  (p.  1952)  =  Caligaris  A.  P.,  Appendice  al  Dizionarietto  Vercel¬ 
lese  -  Italiano,  Vercelli,  s.d.  (ma  posteriore  al  1952). 

Clerico  1923  =  Clerico  Giuseppe,  Il  dialetto  di  Viverone,  Biella,  1923. 

Ferraro  1889  =  Ferraro  Giuseppe,  Glossario  monferrino,  2a  ed.,  Torino, 
1889. 

Toppino  1905  (1913-1925-1926-1927-1929)  =  Toppino  Giuseppe,  Il  dia¬ 
letto  di  Castellinaldo,  in  «  Archivio  Glottologico  Italiano  »,  16  (1905), 
517-548;  «  Studi  Romanzi  »,  10  (1913),  1-104;  «  Italia  dialettale  »,  1 
(1925),  114-160;  2  (1926),  1-49;  3  (1927),  94-157;  5  (1929),  202-225. 

Pipino  Gramatica  ==  Pipino  Maurizio,  Gramatica  piemontese,  Torino, 
1783. 

Pipino  Poesie  =  Pipino  Maurizio,  Poesie  piemontesi,  Torino,  1783. 

D’Azeglio  =  D’Azeglio  Emanuele,  Studi  di  un  ignorante  sul  dialetto  pie¬ 
montese,  Torino,  1886. 

Viriglio  =  Viriglio  Alberto,  Come  si  parla  a  Torino,  Torino,  1897. 

Richelmy  =  Richelmy  Tino,  Proverbi  piemontesi,  Milano,  1967. 

Sella  =  Sella  Alfonso,  Raccolta  di  proverbi  e  detti  popolari  biellesi.  Biella, 
1970. 

Burzio-Bongiovanni  =  Burzio  Lorenzo  -  Bongiovanni  Giuliano  Ester, 
Alla  ricerca  del  vecchio  Piemonte.  Mille  modi  di  dire  piemontesi  rac¬ 
colti  nel  Saluzzese...,  Saluzzo,  1973. 

Bertoldi  =  Bertoldi  Paolo,  Guida  di  detti  torinesi  e  piemontesi,  Mi¬ 
lano,  1968. 
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L  arpa  discordata  dove  si  dà  ragguaglio  di  quanto  occorse  nell’assedio 
1705-06  della  Città  di  Torino,  a  cura  di  Renzo  Gandolfo,  Torino, 
1969. 

Il  Conte  Pioletto  commedia  piemontese,  Torino,  1784. 

Poesie  piemontesi  del  P.  Ignazio  Isler,  4a  ed.,  Torino,  1821. 

Edoardo  Ignazio  Calvo,  Poesie  piemontesi  e  scritti  italiani  e  francesi,  a 
cura  di  Gianrenzo  P.  Clivio,  Torino,  1973. 

Angelo  Brofferio,  Canzoni  piemontesi,  7a  ed.,  Torino,  1881. 

AIS  —  Jaberg  Karl  -  Jud  Jakob,  Sprach-  und  Sachatlas  Italiens  und  der 
Siidschweiz,  Zofingen,  1928-40,  voli.  8  +  Index,  Bern,  1960. 

ALI  =  Atlante  Linguistico  Italiano  (in  corso  di  redazione  presso  l’Istituto 
dell’Atlante  Linguistico  Italiano,  Università  di  Torino). 


Le  notti  di  don  Bosco 

Luciano  Tamburini 


Preferisco  questo  titolo  a  quello  che,  data  la  materia,  po¬ 
trebbe  essere:  I  sogni,  Le  visioni  o  Le  profezie  di  don  Bosco. 
C’è  già  stato  chi  ha  fatto  tale  opzione 1  che  però,  a  mio  avviso, 
va  più  dritta  all’oggetto  che  al  soggetto.  Ciò  che  in  don  Bosco 
ha  rapporto  con  messaggi  ultraterreni  appartiene  alla  notte  e 
mai  avviene  che  egli  resti,  come  Paolo,  folgorato  in  pieno  gior¬ 
no.  Solo  quando  il  cielo  abbuia  e  voci  e  rumori  tacciono  l’animo 
s’apre  a  voci  arcane.  In  tali  istanti  lui,  per  nulla  mistico,  è  in¬ 
consciamente  prossimo  a  San  Juan  de  la  Cruz: 

Qué  bien  sé  yo  la  fonte  que  mana  y  corre, 
dunque  es  de  noche. 

Aquella  eterna  fonte  està  escondida, 
que  bien  sé  yo  do  tiene  su  tnanida, 
aunque  es  de  noche. 

Su  claridad  nunca  es  escurecida, 
y  sé  que  toda  luz  de  ella  es  venida, 
aunque  es  de  noche. 

Aqui  se  està  Ramando  a  las  criaturas, 
y  de  està  agua  se  hartan,  aunque  a  escuras, 
porque  es  de  noche. 

«  Coloro  che  conobbero  a  lungo  e  davvicino  -  scrive  don 
Crispolti2  -  D.  Bosco  assicurano  che  i  suoi  ritratti,  pur  con¬ 
servando,  diremo  così,  la  parte  materiale  del  suo  aspetto,  non 
hanno  potuto  ridarci  l’espressione  del  suo  sguardo,  che  variava 
secondo  le  circostanze  tra  i  due  limiti  estremi  deU’attirare  e 
dell’atterrire  ».  È  una  prima  coordinata  per  fare  il  punto  sulla 
sua  forza  magnetica,  così  convinta  e  dura  da  parere  spesso  di¬ 
sumana:  attirare  e  atterrire  sono  espressioni  adatte  a  definire 
l’energia  impiegata  per  fascinare  e  dominare  gli  animi.  Per 
chiarire  meglio  la  connessione  occorrerebbe  poter  discernere  fra 
sogni  documentati  e  sogni  riportati.  Le  versioni  circolanti  in¬ 
vece  non  sempre  sono  simili  e  il  torto  è  della  Congregazione 
che  non  ha  permesso,  salvo  a  pochi  dei  suoi,  l’esame  degli  auto¬ 
grafi.  «I  Salesiani  -  osserva  infatti  M.  L.  Straniero3  -  per 
qualche  ragione  “pedagogica”,  preferiscono  far  circolare  sunti, 
rielaborazioni,  trascrizioni  e  adattamenti  più  o  meno  ridotti, 
come  l’edizione  curata  [...]  da  don  Teresio  Bosco  nel  novem¬ 
bre  1985 4,  che  si  presenta  come  una  “  trascrizione  in  lingua 
corrente”:  dunque  sottoposta  ad  un  filtro  interpretativo  che,  al 
di  là  delle  sue  nobili  motivazioni,  a  qualcuno  potrebbe  anche 
apparire  -  come  dire?  -  improvvido  e  arbitrario  ». 

Sto  scrivendo  sul  finire  del  1987  e  non  è  improbabile  che 


1  F.  Crispolti,  Don  Bosco  [ Cap . 
XX:  Visioni  e  previsioni ],  Torino, 
Libr.  Ed.  Internazionale,  1911;  G.  B. 
Calvi,  La  vita  di  D.  Bosco  narrata 
alla  gioventù,  Terza  edizione  [Cap. 
XXI :  Un  cane  misterioso'],  Torino, 
Sei,  1928;  E.  Ceria,  Don  Bosco  con 
Dio  [Cap.  II:  Sogni,  visioni,  estasi], 
Torino,  Sei,  1929;  C.  Salotti,  Il  San¬ 
to  Giovanni  Bosco,  Seconda  edizione 
[Cap.  VI:  Il  Messaggero  di  Dio.  Il 
soprannaturale],  Torino,  Sei,  1934; 
J.  Christophe,  Saint  Jean  Bosco  ou 
la  fraternità  retrouvée  [p.  58:  «Je 
ne  voulais  pas  préter  foi  à  des  son- 
ges  »],  Paris,  J.  Gabalda,  1959;  R. 
Baschera,  Le  profezie  di  don  Bosco, 
Torino,  1981;  P.  Ciccarelli,  Don 
Bosco  alla  ribalta  [Cap.  12:  Otto 
profezie  e  un  commissario  di  Pubblica 
Sicurezza],  Torino,  Sei,  1963.  Molto 
materiale  in  merito  è  custodito  nel¬ 
l’Archivio  Salesiano. 

2  Op.  cit.,  p.  257. 

3  M.  L.  Straniero,  Don  Bosco  ri¬ 
velato,  Milano,  Camunia,  1987,  p.  38. 

4  S.  Giovanni  Bosco.  Memorie,  Tra¬ 
scrizione  in  lingua  corrente  di  T.  Bo¬ 
sco,  Leumann,  Elle  Di  Ci,  1985. 
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l’anno  prossimo,  centenario  della  morte,  gli  organizzatori  delle 
celebrazioni  rendano  noti  inediti:  è  chiaro  però  che  questo 
saggio  non  può  valersi  d’essi  e  s’affida  unicamente  alle  poche 
pubblicazioni  serie:  l’Epistolario  del  santo5,  la  Vita  di  Le- 
moyne 6,  l’indagine  di  don  Stella 7,  la  compilazione  di  Zerbino 8 
col  contorno  di  scritti  pertinenti:  Albertotti,  Moretti,  Cero¬ 
netti,  Quinzio,  Soldà9. 

Ciò  che  colpisce  nella  frase  di  Crispolti  (pubblicata  dalla 
Libreria  Editrice  Internazionale  della  S.A.I.D.  «  Buona  Stam¬ 
pa  »,  cioè  non  da  fonte  ostile)  è  il  non  casuale  accostamento 
fra  due  termini  antitetici.  È  vero  che  Cafasso,  confessore  di 
don  Bosco,  lo  definisce  «  uomo  pericoloso  più  per  quel  che  non 
lascia  trasparire,  che  per  quel  che  ci  dà  a  conoscere  di  sé  » 10 
ma  qui  la  testimonianza  è  esplicita.  Un  fatto  consegue  all’altro, 
quindi  è  intenzionale.  Ceronetti  cita  il  responso  grafologico  di 
padre  Girolamo  Moretti  che  attribuisce  a  don  Bosco  la  propen¬ 
sione  a  usare  «  ogni  sforzo  per  colpire  la  vulnerabilità  delle 
anime  e  piegarle  ai  suoi  intendimenti  morbosi  ».  Si  tratta  della 
seconda  edizione  (la  prima  è  del  1952)  edita  nel  1975  dopo 
la  morte  dell’autore  e  abbondantemente  rielaborata 11  ;  malgrado 
ciò  vi  si  legge  ancora  che  don  Bosco  «  per  ottenere  lo  scopo 
prefisso,  tende  a  utilizzare  tutto  ». 

Il  suo  medico  personale  Giovanni  Albertotti 12  -  che  per 
l’apparizione  di  Comollo  parla  d’«  allucinazione  auto  sugge  stiva 
acustica  sotto  forma  di  sogno  »  e  per  quella  del  Grigio  di  «  stato 
allucinatorio  »  -  rileva  invece  «  disturbi  psicosomatici  »,  sospen¬ 
sioni  momentanee  delle  facoltà  mentali  dovute  a  «  un  attacco 
epiletticoforme  a  base  congestizia  del  cervello  »,  «  frequenti  at¬ 
tacchi  di  sonnolenza  quale  effetto  delle  facili  congestioni  pro¬ 
dotte  dalle  sue  esagerate  veglie  e  fatiche  materiali  »  e  conclude 
asserendo  d’aver  appreso  dal  successore,  don  Rua,  che  il  santo 
soffriva  di  «  frequenti  accessi  di  cefalgia  »  e  «  si  lagnava  di 
nna  molesta  parestesia  cutanea  al  vertice  del  capo  parendogli 
che  gli  gonfiasse  il  capo  in  quel  punto  ». 

A  questi  dati  psicofisici  s’aggiunga  l’onnipresenza  del  pec¬ 
cato.  «  L’orizzonte  di  don  Bosco,  di  Cafasso,  del  Cottolengo  e 
di  altri  -  nota  Quinzio  13  -  è  dominato  dall’incubo,  dall’osses¬ 
sione  del  peccato  »,  che  viene  poi  condensato  in  uno  solo:  «  il 
peccato  innominabile,  indicato  ellitticamente  come  corruzione 
del  cuore,  disonestà,  colpe  contro  la  santa  modestia,  e  simili  ». 
In  conseguenza  «  la  fiducia  che  don  Bosco  concede  ai  giovani  è 
ben  circoscritta,  molto  relativa,  da  prudente  probabilista.  [...] 
Come  davanti  ai  giovani,  così  davanti  ai  suoi  salesiani  estraeva 
il  fazzoletto,  lo  spiegava,  lo  gettava  in  aria,  lo  stringeva  nel 
pugno  appallottolandolo,  e  diceva:  ecco  come  il  Superiore  deve 
disporre  dei  suoi  figli...  ».  Straniero 14,  definendolo  alunno  dei 
sogni,  parla  di  «  spirito  tormentato  da  angosce  e  da  visioni  in¬ 
fernali  »  e  di  predizioni  rispondenti  a  una  deliberata  «  peda¬ 
gogia  funebre  ».  Essa  potè  accentuarsi  per  il  fatto  che  «  la  To¬ 
rino  bene,  la  Torino  che  conta,  in  tutte  le  categorie  (Stato,  no¬ 
bili,  Chiesa)  »  non  lo  approvava  né  amava 15  e  lo  assillava  d’in¬ 
quisizioni  e  sospetti  che  dovevano  indurlo  a  divenire  (con  l’in¬ 
tento  di  far  bene)  una  belva  a  prò  dei  suoi.  «  Rispecchia  pie¬ 
namente  la  sua  mentalità  -  commenta  Stella  16  -  la  reazione 


5  S.  Giovanni  Bosco,  Epistolario, 
a  cura  di  Don  E.  Ceria  salesiano, 
Edizione  extracommerciale,  Torino, 
Sei,  1955-1959. 

6  G.  B.  Lemoyne,  Vita  del  Ven. 
Servo  di  Dio  Giovanni  Bosco  [...]. 
Nuova  edizione,  15°  migliaio,  Torino, 
Sei,  1920.  «  Le  Memorie  Biografiche 
-  specifica  G.  Soldà,  op.  cit.,  a  nota 
9,  pp.  37-39  -  riportano  molte  noti¬ 
zie,  in  quanto  sono  la  raccolta  più 
completa  ed  esauriente  di  tutte  le 
cronache  e  delle  annotazioni  sugli 
avvenimenti  della  vita  di  don  Bosco. 
La  biografia  ufficiale  di  G.  B.  Le¬ 
moyne  è  destinata  al  pubblico  (co¬ 
munemente  chiamata  “I  due  volumi”) 
mentre  le  MB  (19  volumi)  erano  ri¬ 
servate  solo  ai  Salesiani.  [...]  Don 
Amadei,  già  assistente  di  don  Le¬ 
moyne  per  il  colossale  lavoro  delle 
MB,  ne  diventa  l’erede  quale  storico 
della  Congregazione  dal  1916,  anno 
di  morte.  Egli,  nel  1920,  cura  la 
nuova  edizione  dei  due  volumi  della 
biografia  di  don  Bosco  di  Lemoyne, 
ampliandola  e  rifacendone  compieta- 
mente  la  quinta  parte  in  seguito  alle 
informazioni  emerse  nei  processi  di 
beatificazione  ». 

7  P.  Stella,  Don  Bosco  nella  sto¬ 
ria  della  religiosità  cattolica,  Ziirich, 
Pas  Verlag,  1968-69. 

8  I  sogni  di  don  Bosco,  a  cura  di 
P.  Zerbino,  Leuman,  Elle  Di  Ci,  1987, 
da  porre  in  rapporto  con:  R.  Basche- 
ra,  Le  profezie  di  don  Bosco,  cit. 

9  G.  Albertotti,  Chi  era  Don  Bo¬ 
sco  ossia  biografia  fisio-psico-patolo- 
gica  di  Don  Bosco  scritta  dal  suo  me¬ 
dico,  Genova,  Poligrafia  S.  Giorgio, 
1929;  G.  Moretti,  I  santi  dalla  loro 
scrittura.  Esami  grafologici,  Seconda 
edizione  completamente  rifusa,  Roma, 
Paoline,  1975;  G.  Ceronetti,  Albergo 
Italia,  Torino,  Einaudi,  1985;  S. 
Quinzio,  Domande  sulla  santità.  Don 
Bosco,  Cafasso,  Cottolengo,  Torino, 
Ed.  Gruppo  Abele,  1986;  G.  Soldà, 
Don  Bosco  nella  fotografia  dell’800. 
1861-1888,  Torino,  Sei,  1987. 

10  G.  Ceronetti,  op.  cit.,  pp.  125- 
126. 

11  Op.  cit.,  pp.  11  e  300-302. 

12  Op.  cit.,  pp.  50,  71,  82,  96-98. 
Circa  il  Grigio  l’autore  scrive  testual¬ 
mente:  «  E  per  quale  motivo  dunque 
non  potrà  darsi  che  Don  Bosco  non 
sia  stato  salvato  per  caso  da  un  cane 
che  forse  scambiandolo  per  il  suo 
padrone,  o  fosse  stato  da  lui  visto 
e  accarezzato,  sia  insorto  come  sim¬ 
bolo  di  fedeltà  o  riconoscenza  nella 
di  lui  difesa?  E  ciò  rinfocolando  nel¬ 
la  psiche  di  Don  Bosco  la  sua  in¬ 
crollabile  fede  nell’assistenza  Divina 
nelle  sue  azioni  non  avrà  forse  creato 
in  Lui  imo  stato  allucinatorio  tutta- 
volta  che  sotto  l’angoscia  di  un  grave 
pericolo  da  cui  fosse  scampato  re¬ 
stasse  convinto  che  Dio  si  servisse 
sempre  dello  stesso  cane  come  mezzo 
di  salvamento?  ». 

13  Op.  cit.,  pp.  32-34. 
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contro  chi  protestava  per  il  ricordo  troppo  frequente  della  morte 
ai  giovani  educandi  »:  «  Una  delle  magagne  della  pedagogia 
modèrna  è  il  non  volere  più  parlare  dei  Novissimi  »,  confidò  a 
don  Francesco  Cerruti  verso  il  1885. 

Rieccoci  dunque  al  punto  di  partenza,  con  però  in  mano  un 
binomio  là  non  ancora  espresso:  notte  e  morte,  l’una  collegata 
all’altra.  Per  quanto  precoci,  i  sogni  nascono  da  una  febbrilità 
che  la  tenebra  alimenta:  nessuno  d’essi  potrebbe  prodursi  alla 
luce  del  sole.  Solo  quando  le  membra  stremate  (per  fatica  o 
malattia  o  per  entrambe  insieme)  si  stendono  a  tarda  ora  nel 
letto  s’apre  quell’ altra  dimensione  che  lo  coinvolge  tanto  da 
lasciarlo,  al  mattino,  sfinito  come  avesse  patito  realmente  gli 
orrori  sognati.  Poiché  questo  è  strano  nel  santo:  tranne  pochi 
lieti  e  augurali  quasi  tutti  i  sogni  sono  macabri.  «  Viveva  come 
se  vedesse  l’invisibile  »  dichiarano  all’art.  21  le  nuove  Costi¬ 
tuzioni  della  Società  Salesiana 17  ma  raramente  esso  era  terso: 
al  contrario  era  fosco  come  notte  senza  stelle,  dato  che  quasi 
subito  anch’esse  dileguavano  e  al  posto  loro  succedevano  lampi 
lividi,  riverberi  sulfurei,  vampe  sanguigne,  luccichii  di  squame 
o  dorsi  irsuti,  candori  di  zanne  minaccianti,  ringhi,  scrosci,  rom¬ 
bi  di  fiumane.  Se  Dio  ha  attorno  a  sé  una  tremenda  maestà 
(Giobbe  37,  22)  essa  si  manifesta  più  in  veemenza  apocalittica 
(come  il  martellio  dei  suoni  nel  Requiem  di  Mozart)  che  in 
soavità.  Una  strana  malsanie  -  diversa  dal  contegno  di  Cafasso 
verso  il  patibolo  o  di  Cottolengo  verso  la  deformità  -  doveva 
esalar  dal  fondo,  male  d’anima  e  corpo,  clinicamente  spiegabile 
forse  con  la  degenerazione  lenta  del  midollo  spinale  che  lo 
portò  alla  tomba. 

Che  furono,  in  tale  stato,  le  sue  notti?  Un’apparente  inerzia 
(non  quiete  perché  i  testi  accennano  a  gesti  e  grida  convulsi) 
nella  quale  la  mente  fuorusciva  dalla  forma  giacente  e  s’infra¬ 
scava  in  luoghi  impervi  dove,  novanta  volte  su  cento,  i  contorni 
rassicuranti  e  stabili  della  natura  si  tramutavano  in  raccapric¬ 
ciante  «  altro  ». 

Avrà  avuto  don  Bosco  una  cultura  figurativa?  Gli  saranno 
stati  familiari  i  grandi  visionari  (non  solo  Bosch,  dalla  curiosa 
omonimia)  mai  sazi  di  tormenti?  Lettura  e  immaginazione  erano 
comunque  la  serra  che  col  suo  caldo  umido  le  faceva  germo¬ 
gliare;  rimozioni,  «  intenerimento  sessuale  »,  «  spinta  all’affet¬ 
tività  di  languore  »  18  erano  il  succo  che  le  faceva  crescere. 

Non  è  strano  che  il  primo  dei  132  sogni  di  cui  parla  Stella 19 
avvenga  nel  1824  a  nove  anni.  La  precocità  del  fatto  dipende 
da  quella  della  psiche  nella  quale  il  visto,  il  detto,  l’alluso,  l’in¬ 
tuito,  penetra,  matura,  cresce,  esplode  come  un  sacco  di  spore. 
Mio  scopo  non  è  tuttavia  passare  in  rivista  i  sogni  dividendoli 
tra  certi  e  incerti  o  distinguendoli  per  classi20  ma  di  porne  in 
rapporto  il  contenuto  con  quel  lato  di  don  Bosco  che  riesce 
oscuro  e  che,  senza  fargli  torto,  stride  con  l’immagine  canonica 
dell’amico  dei  ragazzi  e  dell’ allegria 11 .  Fu  per  questo  forse  che 
alle  Memorie  dell’Oratorio  premise  la  «  proibizione  di  dare  pub¬ 
blicità  a  queste  cose,  sia  prima,  sia  dopo  »  la  sua  morte  72 ,  che 
provò  vivo  imbarazzo  nel  vedersi  attribuiti  in  vita,  su  giornali 
e  libri  (cioè  su  mezzi  di  comunicazione  di  massa  di  cui  cono¬ 
sceva  bene  la  portata  per  esserne  egli  stesso  promotore)  mira- 


14  Op.  cit.,  pp.  30,  95  sgg. 

ls  G.  Soldà,  op.  cit.,  pp.  45-46. 

16  Op.  cit.,  II,  Cap.  Vili,  p.  179. 

17  M.  L.  Straniero,  op.  cit.,  p.  29. 

18  G.  Moretti,  op.  cit.,  p.  302. 

14  «  Gli  scritti  autografi  o  postillati 
da  Don  Bosco  sono  nell’Archivio  Sa¬ 
lesiano  132  sogni.  [...]  Bisognerà  non 
dimenticare  quelli  che  Don  Bosco  de¬ 
scrive  nelle  Memorie  dell’Oratorio 
(AS  132  Oratorio)  e  quelli  descritti 
al  processo  per  la  beatificazione  (AS 
160)»  (op.  cit.,  II,  p.  508,  nota  2). 

20  II  serissimo  don  Stella  l’ha  già 
fatto  in  modo  convincente:  «  Ci  sono 
sogni  che  toccano  Don  Bosco  stesso, 
la  sua  vita  e  la  sua  missione.  Que¬ 
sta  serie  comincia  da  quello  dei  nove 
anni.  Sono  sogni  che  si  ripetono 
oppure  contengono  sviluppi  dello 
stesso  messaggio.  Generalmente  sono 
a  conferma  l’uno  dell’altro  e  inter¬ 
vengono  in  momenti  di  speranze  o 
di  contrasti.  Gruppi  di  questa  serie 
possono  considerarsi  i  sogni  relativi 
ai  giovani  o  alla  Società  Salesiana. 
Sottogruppi  i  sogni  che  annunziano 
morti  o  che  riguardano  la  moralità 
individuale  e  collettiva,  gli  sviluppi 
della  Società  Salesiana  in  terra  civile 
di  missione.  Una  seconda  serie  ri¬ 
guarda  avvenimenti  politico-religiosi  o 
generali.  Il  primo  sogno  di  questo 
genere  a  noi  noto  è  il  preannunzio 
dei  «  grandi  funerali  in  Corte  »,  fatto 
sul  finire  del  1854.  Se  si  bada  alle 
immagini  che  dominano  la  trama, 
potrebbero  distinguersi  i  sogni  intes¬ 
suti  su  motivi  della  vita  rurale  da 
quelli  che  si  rifanno  alla  vita  dome¬ 
stica  e  cittadina.  Di  tipo  rurale  sono 
molti  sogni  anteriori  al  ’70.  Essi  pre¬ 
sentano  vigneti,  colline,  prati,  pasto¬ 
relle,  animali.  L’altra  classe  ha  come 
scenario  favorito  l’Oratorio  e  i  suoi 
ambienti.  Protagonista  o  principale 
attore  è  sempre  Don  Bosco.  Con  lui 
si  avvicendano  personaggi  reali  o  al¬ 
legorici.  [...]  Sarebbero  possibili  altre 
classificazioni.  Se,  ad  esempio,  si  tie¬ 
ne  conto  degli  avvenimenti  che  i  sogni 
tendono  a  manifestare,  si  potrebbero 
distinguere  sogni  che  vogliono  rive¬ 
lare  fatti  occulti  passati  o  presenti 
e  altri  che  preannunziano  eventi  fu¬ 
turi.  Tenuto  conto  delle  condizioni 
psichiche  di  Don  Bosco  sarebbe  pos¬ 
sibile  distinguere  sogni  elaborati  in 
stato  di  quiete  o  di  euforia,  di  de¬ 
pressione,  di  ansia  o  di  ricerca.  [...] 
Non  sempre  [però]  la  narrazione  tra¬ 
mandataci  corrisponde  a  quella  fissata 
da  Don  Bosco  in  promemoria  e  poi 
sviluppata  oralmente  e  infine  ritoc¬ 
cata  in  ordine  a  una  pubblicazione 
per  iscritto.  Lo  studioso  già  com¬ 
prende  come  è  pericoloso  avventu¬ 
rarsi  a  valutazioni  fondate  su  docu¬ 
menti  di  cui  manca  una  precisa  si¬ 
tuazione  ».  E  spiega,  a  complemento, 
come  della  documentazione  giunta  fino 
a  noi  sia  «  possibile  distinguere  due 
serie.  C’è  la  grande  serie  di  reda¬ 
zioni  scritte  da  quanti  ascoltarono 
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coli  e  premonizioni  e  che  lasciò  inevase  sempre  le  domande 
in  merito.  Se  veramente  scrisse:  «  Nessuno  saprà  mai  la  maggior 
parte  delle  cose  che  ho  fatto  in  vita  mia  »  ha  ragione  Henri 
Bosco  a  sostenere  che  l’«  uomo  dal  volto  sereno  e  dalla  calma 
imperturbabile  »  aveva  «  delle  notti  terribili  in  cui  l’inferno  lo 
perseguitava  » 23 .  La  storia  della  santità  è  piena  di  tali  assalti 
ma  nella  Torino  ottocentesca  don  Bosco  è  il  solo  a  sperimen¬ 
tarli  con  tale  veemenza. 

Quando  Ceronetti  osserva 24  che  «  se  deteneva  il  potere  dei 
Mara  [demoni  buddisti]  lottando  con  se  stesso  si  sforzò  di  non 
fare  le  opere  dei  Mara,  e  questo  basta  a  un  essere  umano  per 
essere  in  se  stesso  la  piale  et  le  couteau  »  appura  un  fatto  psi¬ 
cologicamente  vero.  Il  coltello  fruga  davvero  nella  piaga  go¬ 
dendo  a  farla  sanguinare  e  don  Bosco  pare  non  conoscer  com¬ 
passione.  Dentro  e  attorno  a  lui  tutto  è  convulso,  tutto  sa  di 
morte,  lo  stesso  amore  per  la  gioventù  -  che  pure  concreta¬ 
mente  aiuta  e  con  quale  antiveggenza!  -  non  manca  di  crudeltà 
quando  punta  inesorabilmente  l’indice  su  alcuni  cancellandoli 
dalla  lista  dei  viventi. 

È  necessario  quindi  cercare  nelle  parole  autentiche  del  santo 
il  mistero  della  trasformazione  notturna.  A  quali  fonti  a  stampa 
affidarsi?  All  'Epistolario,  alla  Vita  di  Lemoyne,  all’opera  di 
Stella,  direi,  e,  con  cautela,  alle  Memorie  riscritte  da  T.  Bosco 
e  alla  silloge  di  Zerbino 2S.  Non  è  molto  ma  è  sufficiente.  E  quali 
notti  scegliere  data  l’impossibilità  d’esaminarle  tutte?  Quelle, 
evidentemente,  dal  diapason  più  alto,  a  partire  dalla  comparsa 
dall’oltretomba  del  compagno  di  seminario  Comollo  avvenuta  a 
Chieri  il  3  aprile  1839.  Ad  esso  don  Bosco  dedicò  una  biografia 
intitolata  Cenni  storici  sulla  vita  del  chierico  Luigi  Comollo  che 
ebbe  tre  edizioni  (1854,  1867,  1884),  l’ultima  delle  quali  «  ar¬ 
ricchita  dal  racconto  in  disteso  dell’apparizione  [...]  che  nelle 
precedenti  [...]  era  solo  accennata  »26.  Un  evento  così  straordi¬ 
nario  (il  santo  aveva  fatto  il  patto  con  l’amico  che  il  primo 
che  fosse  morto  avrebbe  rivelato  all’altro  se  fosse  o  meno  salvo 
e  Comollo  era  tornato  dall’al  di  là  per  rassicurarlo)  è  sbrigato 
da  Teresio  Bosco  -  che  asserisce  d’aver  trascritto  il  testo  delle 
Memorie  «  nella  sua  assoluta  integrità  »  -  in  due  sbiadite  pa¬ 
ginette  che  immiseriscono  il  prodigio:  «  Tutti  i  chierici  udirono 
il  rumore.  Molti  sentirono  la  voce  ma  non  capirono  le  parole. 
Alcuni,  come  me,  le  capirono  benissimo,  tanto  che  per  molto 
tempo  furono  poi  tramandate  di  bocca  in  bocca  ».  Non  c’è  sgo¬ 
mento,  emozione,  scossa,  come  parrebbe  naturale.  Se  questa  è, 
come  sostiene  il  curatore,  la  redazione  autografa  basta  confron¬ 
tarla  con  quella  edita  da  Lemoyne27  per  rimanere  perplessi. 
Eccone  uno  stralcio:  «  In  questa  notte  [2  aprile],  narrava  Gia¬ 
como  Bosco,  il  chierico  Vercellino  di  Borgaro,  che  dormiva  in 
una  camerata  diversa  [...]  a  un  tratto,  essendo  svegliato,  si 
mette  a  gridare:  -  C’è  Comollo,  c’è  Comollo!  -  Tutti  si  de¬ 
stano,  si  rivolgono  a  lui,  lo  interrogano.  Bosco  Giacomo,  vice- 
prefetto,  lo  invita  a  far  silenzio,  ma  Vercellino  andava  ripe¬ 
tendo:  -  Comollo  è  morto!  -  I  compagni  gli  dicevano  essere 
ciò  impossibile,  perché  alla  sera  Comollo  sembrava  di  molto 
migliorato.  -  Eppure  l’ho  visto  io.  Comollo  entrò  nella  came¬ 
rata  e  disse:  Sono  morto  adesso!  E  poi  disparve  [...]  -  Dun- 


Don  Bosco  e  c’è  il  piccolo  gruppo  di 
autografi  o  apografi  controllati  da  Don 
Bosco  stesso.  Da  queste  due  sorgenti 
si  dipartono  una  gran  quantità  di 
rivoli:  trascrizioni,  adattamenti,  rie¬ 
piloghi  inediti  o  editi  che  alimenta¬ 
rono  la  curiosità  e  la  devozione  di 
molti,  soprattutto  nell’alveo  dei  Sale¬ 
siani.  Molti  di  questi  rivoli  ristagna¬ 
rono  quando  le  sorgenti  principali  fi¬ 
nirono  per  erogare  le  loro  ricchezze 
al  grande  fiume  delle  Memorie  Bio¬ 
grafiche»  ( op .  cit.,  II,  pp.  507-508). 

21  In  un  libro  recente  (Don  Bosco 
nella  storia  della  cultura  popolare, 
a  cura  di  F.  Traniello,  Torino,  Sei, 
1987)  don  Stella  ha  dedicato  un  sag¬ 
gio  oculatissimo  a  La  canonizzazione 
di  don  Bosco  tra  fascismo  e  univer¬ 
salismo.  In  esso  egli  osserva  che  il 
30  luglio  1926  «  la  congregazione^  pre¬ 
paratoria  sull’eroicità  delle  virtù  di 
don  Bosco  »  ebbe  «  contro  le  aspetta¬ 
tive  dei  salesiani  e  dello  stesso 
Pio  XI  »  esito  negativo.  E  cita  una 
pagina  del  diario  di  don  Francesco 
Tomasetti,  procuratore  generale  della 
Congregazione  salesiana  presso  la  S. 
Sede  del  1°  gennaio  1934:  «  Siamo 
giunti  alla  canonizzazione  del  beato 
don  Bosco  e  vi  siamo  giunti  attra¬ 
verso  battaglie  asprissime,  che  faranno 
epoca  nella  storia  dei  Riti:  pareva 
che  tutte  le  forze  dellTnferno  si 
fossero  coalizzate  contro  don  Bosco  » 
(pp.  372,  374).  Significativa,  in  quel¬ 
l’ambiente  e  circostanza,  la  menzione 
alTInferno. 

22  G.  B.  Lemoyne,  op.  cit.,  I,  p.  41, 

nota  1.  La  frase  prosegue  con  questa 
domanda  e  risposta:  «  A  chi  dunque 
potrà  servire  questo  lavoro?  Servirà 
di  norma  a  superare  le  difficoltà  fu¬ 
ture,  prendendo  lezioni  dal  passato; 
servirà  a  far  conoscere  come  Dio 
abbia  egli  stesso  guidato,  ogni,  cosa 
in  ogni  tempo;  servirà  ai  miei  figli 
di  ameno  trattenimento  ».  Per  collo¬ 
care  i  sogni  nella  giusta  cornice  è 
perciò  bene  tener  conto  di  due  fatti.. 
Ricorro  per  il  primo  all’analisi  di 
Straniero  (p.  41)  secondo  la  quale 
«  i  manoscritti  originali  delle  Memorie 
sono  due:  uno  è  di  pugno  di  don 
Bosco,  l’altro  è  una  copia  che  venne 
eseguita  dal  suo  segretario  don  Berto 
e  che  lo  stesso  don  Bosco  rivide  e 
annotò  fino  alla  pagina  143  (cioè  al¬ 
l’inizio  del  XII  capitolo  della  terza 
decade,  1835-1845).  Don  Bosco  era 
stato  reiteratamente  invitato  dal  papa 
a  redigere  queste  memorie  ma  vi 
pose  mano  solo  nel  1873;  e  questo 
numero  è  destinato  curiosamente  a  ri¬ 
petersi  nella  sua  storia, .  poiché  il 
Santo  morirà  il  31  gennaio  1888,  a 
settantatre  anni,  e  le  sue  memorie 
“proibite”  verranno  pubblicate  dai  sa¬ 
lesiani  nel  1946,  vale  a  dire  settan¬ 
tatre  anni  più  tardi  ».  Per  il  se¬ 
condo  cito  da  Lemoyne  (I,  VII)  la 
Nota  del  salesiano  A.  Amadei  datata 
24  maggio  1920:  «  Questa  nuova 

edizione  venne  con  particolar  diligen- 


que  non  era  stata  un’illusione!  [...]  Appena  fu  sepolto,  apparve 
una  seconda  volta,  essendone  testimone  un’intera  camerata  di 
seminaristi.  Ecco  come  Don  Bosco  narra  lo  straordinario  avve¬ 
nimento:  «Era  la  notte  dal  3  al  4  aprile,  notte  che  se¬ 

guiva  il  giorno  della  sua  sepoltura,  ed  io  riposava  con  20  alun¬ 
ni  [...]  quando,  sullo  scoccare  della  mezzanotte,  odesi  un  cupo 
rumore  in  fondo  al  corridoio,  rumore  che  rendevasi  più  sensi¬ 
bile,  più  cupo,  più  acuto,  a  misura  che  si  avvicinava.  Pareva 
quello  di  un  carrettone  tirato  da  molti  cavalli,  di  un  treno  di 
ferrovia,  quasi  dello  sparo  di  un  cannone.  Non  saprei  espri¬ 
mermi,  se  non  col  dire  che  formava  un  complesso  di  fragori 
così  vibrati  e  in  certo  modo  così  violenti,  da  recare  spavento 
grandissimo  e  togliere  le  parole  di  bocca  a  chi  l’ascoltava  [...]. 
I  seminaristi  di  quel  dormitorio  si  svegliano,  ma  niuno  parla. 

10  era  impietrito  dal  timore.  Il  rumore  si  avanza,  ma  sempre 
più  spaventoso;  è  presso  al  dormitorio;  si  apre  da  sé  violente¬ 
mente  la  porta  del  medesimo;  continua  più  veemente  il  fragore 
senza  che  alcuna  cosa  si  veda,  eccetto  una  languida  luce,  ma 
di  vario  colore,  che  pareva  regolatrice  di  quel  suono.  Ad  un 
certo  momento  si  fa  improvviso  silenzio,  splende  più  viva  quella 
luce,  e  si  ode  distintamente  risuonare  la  voce  di  Comollo,  ma 
più  esile  di  quando  era  vivo,  che,  per  tre  volte  consecutive,  di¬ 
ceva:  -  Bosco!  Bosco!  Bosco!  Io  sono  salvo!  In  quel  momento 

11  dormitorio  venne  ancora  più  luminoso,  il  cessato  rumore  di 
bel  nuovo  si  fé  udire  di  gran  lunga  più  violento,  quasi  tuono 
che  sprofondasse  la  casa,  ma  tosto  cessò  ed  ogni  luce  disparve. 
I  compagni,  balzati  di  letto,  fuggirono  senza  saper  dove  [...]. 
Tutti  avevano  udito  il  rumore.  Parecchi  intesero  la  voce,  senza 
capirne  il  senso  ».  La  versione,  come  si  vede,  è  ben  diversa 
ed  è  molto  concitata.  C’è  tenebra,  fragore,  luminescenza  irreale 
come  nel  Gordon  Pym  di  Poe,  c’è  la  mezzanotte  da  feuilleton, 
c’è  un  terrore  collettivo  non  placato  in  quanto  don  Bosco  solo 
ode  «  distintamente  le  parole  ».  Se  questa  visuale  può  apparire 
limitata,  visto  che  lascia  fuori  visioni  rasserenanti,  parlare  di 
notti  significa  scendere  fino  alla  profondità  raggiunta  dal  santo, 
fino  all’ultimo  cunicolo  del  suo  labirinto  sotterraneo. 

A  metà  agosto  1846,  scrive  Lemoyne  su  testimonianza  di 
Giuseppe  Buzzetti 2S,  «  il  Venerabile  ebbe  un  sogno  che  gli  ca¬ 
gionò  molto  dolore.  Vide  due  giovani,  e  li  conobbe,  che  si  por¬ 
tavano  da  Torino  per  recarsi  ai  Becchi.  Quando  furono  giunti 
al  ponte  sul  Po,  si  avventò  a  loro  una  bestiaccia  di  forme  orri¬ 
bili,  che  dopo  averli  insozzati  di  bava,  li  gettò  a  terra,  volto¬ 
landoli  lunga  pezza  nel  fango,  per  modo  che  ne  furono  lordi 
a  fare  schifo.  Don  Bosco  narrò  il  sogno  ad  alcuni  di  quelli  che 
aveva  con  sé,  nominando  i  giovani  di  cui  aveva  sognato;^  e 
l’evento  dimostrò  che  ciò  non  era  stata  una  fantasia,  perché  i 
due  infelici,  abbandonato  l’Oratorio,  si  diedero  in  braccia  ad 
ogni  disordine  ».  Ecco  entrare  in  scena  la  Bestia,  simbolo  d’im¬ 
purità,  ed  entrarvi  in  strana  antitesi  con  la  conoscenza  concreta 
che  doveva  averne  il  contadino  Bosco  cui  cani,  gatti,  uccelli, 
capre,  buoi,  rettili  erano  familiari  fin  dall’infanzia.  È  che.  la 
convinzione  d’essere  un  eletto  chiamato  a  guidare  (nei  sogni  la 
dichiarazione  è  persistente)  un  immenso  gregge29  cancella  la 
realtà  naturale  sostituendola  con  una  allegorica  del  tutto  rove- 


za  ritoccata  e  ampliata  sulla  scorta 
dei  Processi  Canonici  e  di  altri  au¬ 
tentici  documenti,  lasciati  dal  com¬ 
pianto  don  Lemoyne.  La  parte  quinta, 
ov’è  tracciata  “la  figura  morale”  del 
Venerabile,  è  stata  completamente  ri¬ 
fatta  ».  Eppure  Lemoyne,  neH’awer- 
tenza  al  Lettore,  aveva  scritto  che 
gli  erano  servite  «di  sicura  guida 
alcune  Memorie  autografe  di  don  Bo¬ 
sco  medesimo,  lo  spoglio  di  tutte  le 
sue  carte,  l’attenta  lettura  di  tutte 
le  opere  da  lui  pubblicate,  l’esame 
della  sua  voluminosa  corrispondenza 
e  anche  i  lunghi,  frequenti  e  confi¬ 
denziali  colloqui,  avuti  per  ventiquat¬ 
tro  anni  col  Venerabile,  dei  quali  non 
lasciammo  cader  parola.  Le  più  pa¬ 
zienti  ricerche  adunque  e  lo  studio 
critico  più  accurato  dettarono  queste 
pagine  ».  - 

Regna,  come  ®i  vede,  molta  con¬ 
fusione  né  si  sa  a  quale  fonte  attin¬ 
gano  Baschera  e  Zerbino  nei  loro 
elenchi.  Il  secondo  pubblica  ad  es. 
72  sogni,  cioè  un  numero  inferio¬ 
re  a  quello  riferito  da  Stella,  sen¬ 
za  spiegare  come  li  abbia  scelti  e 
se  lingua  e  contenuto  siano  fedeli  al¬ 
l’originale. 

23  M.  L.  Straniero,  op.  cit.,  pp. 
192  e  87-88. 

24  Op.  cit.,  p.  127. 

25  Con  onestà  egli  ammette  (op.  cit,. 
p.  11)  che  la  sua  «  raccolta  non  è 
completa  e  non  ha  alcuna  finalità 
scientifica  o  critica,  ma  semplicemente 
di  far  conoscere  questo  originalissimo 
carisma  di  cui  Dio  ha  arricchito  la 
figura  poliedrica  di  Don  Bosco»  e 
che  «  per  sveltire  la  lettura  dei  sogni 
più  lunghi,  si  sono  sfrondati  elimi¬ 
nando  ripetizioni  e  circostanze  se¬ 
condarie,  ma  conservando  molte  volte 
le  parole  stesse  di  Don  Bosco  e  ri¬ 
spettando  la  più  assoluta  fedeltà  al 
suo  racconto,  anche  quando,  si  è 
usato,  per  esporlo,  la  forma  indiret¬ 
ta.  Quelli  più  brevi  si  sono  ripro¬ 
dotti  quasi  integralmente».  Da  ciò 
s’intuisce  quanto  sia  difficile  giungere 

26  Memorie,  cit.,  p.  85,  nota  1. 

27  Op.  cit.,  I,  pp.  199-207.  A  p. 
207,  nota  1,  Lemoyne  dichiara  che 
«  Don  Bosco  scrisse  queste  pagine  nel 
1884,  per  la  ristampa  della  biografia 
del  Comollo,  essendo  ancor  inventi 
alcuni  testimoni  di  questa  apparizio¬ 
ne  »  e  che  «  le  bozze  della  prima 
edizione,  nelle  quali  se  ne  fé  cenno, 
erano  state  lette  e  rivedute  dai  su¬ 
periori  del  Seminario  e  dagli  stessi 
condiscepoli  del  Venerabile  ». 

28  Op.  cit.,  I,  p.  359. 

25  G.  Moretti  (op.  cit.,  p.  302) 
afferma  che  la  «  voglia  di  vedersi  se¬ 
gnare  a  dito  come  uomo  di  azione  » 
è  un  «desiderio  in  lui  piuttosto  pre¬ 
potente  ». 
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sciata.  Inutile  cercare  quindi  una  collimazione:  l’animale  sarà 
d’ora  in  poi  sempre  Male,  e  avendo  per  naturale  preda  gli 
impuri  li  attaccherà  implacabilmente.  Se  non  lo  farà  baderà 
don  Bosco  a  chiamare  direttamente  in  scena  la  Morte  (vecchio 
dalla  barba  bianca  o  scura  forma  ammantellata)  a  pronunciare 
su  bimbi  attoniti  terribili  sentenze  che  avrà  cura  di  verificare 30. 
Oppure  farà  credere  d’avere  il  dono  dell’ubiquità  ma  con  l’inav¬ 
vertenza  di  valersi,  nella  descrizione  d’eventi  constatati  da  sve¬ 
glio,  delle  stesse  immagini  e  termini  riferiti  nei  sogni.  Lo  si 
veda  nella  lettera  scritta  il  21  luglio  1862  da  S.  Ignazio  presso 
Lanzo  «  ai  Giovani  dell’Oratorio  » 31  :  «  Sono  già  andato  a  visi¬ 
tare  più  volte  l’Oratorio  ed  ho  trovato  un  poco  di  bene  ed 
un  poco  di  male.  Ho  veduto  quattro  lupi  che  correvano  qua  e 
là  in  mezzo  ai  giovani;  ed  alcuni  furono  morsi  dai  loro  denti; 
forse  questi  lupi  rapaci  non  si  troveranno  più  tutti  all’Oratorio, 
ma  se  ci  sono  ancora,  voglio  strappar  loro  di  dosso  la  pelle  di 
agnello  di  cui  si  vogliono  vestire.  [...]  Ho  pure  veduto  molti 
giovani  che  avevano  un  serpente  che  attorcigliandosi  alla  per¬ 
sona  li  andava  a  mordere  nella  gola.  Alcuni  di  essi  piangevano 
dicendo:  Inique  egimus.  Altri  ridevano  cantando:  Fecimus  hoc, 
quid  accidit  nobis?  Ma  intanto  loro  gonfiando  la  gola,  mancava 
loro  quasi  il  respiro  ». 

Si  badi  bene  alle  immagini  e  alle  locuzioni  latine  impiegate. 
Torneranno,  tali  e  quali,  in  sogni  dichiarati  autentici  ma  eccole 
per  intanto  qui,  su  una  lettera  scritta  in  piena  veglia.  Nella 
mente  del  santo  non  è  notte  anche  il  giorno? 

Lo  stesso  avviene  in  un’altra  inviata  il  30  dicembre  1863 
agli  alunni  del  piccolo  seminario  di  S.  Carlo  in  Mirabello 32, 
nella  quale  afferma  d’essere  «  più  volte  andato  »  a  vederli  «  collo 
spirito  »,  li  rassicura  «  sul  giovane  che  doveva  partire  per  l’eter¬ 
nità  »  (che  non  è  dei  loro)  avvertendoli  però  «  che  le  partenze 
de’  nostri  giovani  sono  sempre  a  due  a  due;  quindi  havvi  un 
altro  compagno  che  lo  vuole  seguire  nella  patria  dei  beati  ». 

Sono  avvertenze  fatte  a  mente  fredda,  non  nel  sonno,  e 
sono  così  identiche  alle  visioni  dichiarate  vere  da  indurre  a 
chiederci  se  don  Bosco  non  metta  scientemente  in  opera  un 
gioco  d’intimidazione.  Occorre  dire  che  il  suo  stato  fisico  e 
mentale  era,  in  quel  periodo,  alterato.  Le  sue  notti  erano,  nel 
vero  senso  del  termine,  infernali.  Secondo  il  discepolo,  e  futuro 
vescovo,  Caglierò 33  «  noi  ci  eravamo  accorti  che  la  sanità  del 
Servo  di  Dio  andava  di  giorno  in  giorno  deperendo;  e  lo  ve¬ 
devamo  pallido,  sparuto,  abbattuto,  stanco  più  del  solito,  e  bi¬ 
sognoso  di  riposo.  Alla  richiesta  del  perché  rispose:  “Da 
parecchie  notti  lo  spirito  folletto  [si  noti,  non  il  diavolo]  si  di¬ 
verte  a  spese  del  povero  Don  Bosco  e  non  lo  lascia  dormire. 
[ ...]  Sono  tre  notti  che  sento  spaccar  le  legna  che  stanno  presso 
il  mio  franklin.  Stanotte  poi,  essendo  spenta  la  stufa,  il  fuoco 
si  accese  di  per  sé  e  una  fiamma  terribile  pareva  che  volesse 
incendiare  la  casa.  [...]  Talora  il  capezzale  incominciava  a  don¬ 
dolare  sotto  il  mio  capo,  proprio  al  momento  che  stava  per 
pigliar  sonno  [...]  ma  appena  incominciava  ad  assopirmi  il  letto 
era  scosso  da  una  potenza  invisibile.  La  porta  della  mia  camera 
gemeva  e  pareva  che  cadesse  sotto  l’urto  di  un  vento  impetuoso. 
Spesso  udiva  insoliti  e  spaventevoli  rumori  sopra  la  mia  camera, 


30  Proprio  per  questo  ometto  gli 
episodi  del  cappellano  e  della  perpe¬ 
tua  di  S.  Pietro  in  Vincoli,  dell’im¬ 
piegato  dei  Mulini  civici  e  dei  «  fu¬ 
nerali  in  corte  »,  fin  troppo  noti  e 
poco  lusinghieri  per  il  santo.  Non 
posso  invece  omettere  le  sensate  os¬ 
servazioni  del  sempre  obiettivo  don 
Stella  (in  Straniero,  op.  de.,  p.  172): 
«  Questo  complesso  di  avvenimenti 
suscitò  a  Valdocco,  nei  primi  colla¬ 
boratori  di  Don  Bosco,  l’impegno  a 
non  lasciare  cadere  nell’oblò  le  cose 
mirabili  di  cui  erano  testimoni.  Sono 
i  preludi  di  una  sacra  epopea  scritti 
con  l’emozione  di  chi  vi  si  sente  per 
divina  benevolenza  coinvolto.  [...]  In 
certi  casi  è  possibile  seguire  queirin¬ 
cantevole  fenomeno  che  è  il  germi¬ 
nare  e  sbocciare  della  leggenda,  ed 
è  anche  possibile  seguirne  l’afferma¬ 
zione  e  il  tramonto.  [...]  Tanto  più 
possono  interessare  tali  fenomeni 
quanto  più  si  avverte  che  sono  frutto 
inconsapevole  di  fraintendimento,  di 
entusiasmo,  di  poca  vigilanza  critica  ». 

31  Epistolario,  I,  lettera  n.  267, 
p.  230. 

32  Ibidem,  lettera  n.  340,  pp.  298- 
300.  Da  collegare  al  «  sogno  delle 
22  lune»  (marzo  1854)  nel  quale  il 
santo  -  veduto  un  giovane  «passeg¬ 
giare  in  mezzo  ai  compagni,  con  in 
capo  una  specie  di  cilindro  o  turban¬ 
te  trasparente,  tutto  illuminato  nel¬ 
l’interno  e  colla  figura  di  una  grossa 
luna,  nel  bel  mezzo  della  quale  era 
scritta  la  cifra  22  »  -  arguisce  che  gli 
restano  solo  22  mesi  di  tempo  per 
prepararsi  alla  morte.  Lemoyne  (op. 
de.,  I,  pp.  539-540)  nel  riferire  il 
fatto  aggiunge  che  «  un  vivo  _  terrore 
s’impossessò  di  tutti  i  giovani,  tanto 
più  che  era  la  prima  volta  che  Don 
Bosco  annunziava  in  pubblico  e  con 
una  certa  solennità  la  morte  di  uno 
degli  interni.  Il  buon  padre  se  ne 
accorse  e  proseguì:  Io  lo  conosco 
ed  è  tra  voi  quel  della  luna.  Ma  non 
voglio  che  vi  spaventiate.  È  un  sogno, 
come  vi  ho  detto,  e  sapete  che_  non 
sempre  si  deve  prestar  fede  ai  so¬ 
gni».  Ciò  non  toglie  che  allo  sca¬ 
dere  dei  22  mesi  il  diciassettenne 
Secondo  Gurgo  morisse  improvvisa; 
mente.  Circa  questo  genere  di  sogni 
Stella  ritiene  logico  chiedersi  «  che 
cosa  in  concreto  precedette  l’esposi¬ 
zione  orale  »  e  dichiara  che  «  non  fu 
il  primo  né  l’ultimo  caso  in  cui  Don 
Bosco  diede  adito  a  questo  tipo  di 
congetture  ».  Osserva  in  più  che  il 
«  comportamento,  la  natura  reticente 
della  documentazione  e  la  _  genericità 
dei  fatti  non  permettono  di  spingerà 
oltre  ».  «  Nulla  abbiamo  oggi  di  nuo¬ 
vo  -  conclude  -  per  stabilire  con 
maggior  sicurezza  se  il  racconto  sia 
stato  effettivamente  preceduto  da  un 
vero  e  proprio  sogno.  Nulla  abbiamo 
[...]  che  ci  induca  a  identificare  qual; 
cuna  di  quelle  predizioni  con  fatti 
accaduti  »  (op.  cit.,  II,  pp.  553-554). 

Lo  stesso  santo,  del  resto,  proce- 
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come  ruote  di  molti  carri  correnti;  talora  un  acutissimo  grido 
improvviso  mi  faceva  trasalire;  ed  una  notte  vidi  spalancarsi 
l’uscio  della  mia  camera  ed  entrare  colle  fauci  aperte  un  orri¬ 
bile  mostro,  il  quale  si  avanzava  per  divorarmi”  [...].  Fin  qui 
il  racconto  di  Don  Bosco,  udito  con  me  dai  principali  superiori 
dell’Oratorio.  Di  tutto  questo  fracasso  non  si  erano  accorti  co¬ 
loro  che  stavano  nelle  vicine  camere  ». 

Era  infatti  un  clamore  mentale,  un  mugghio  d’incubo,  simile 
a  quello  accaduto  per  Comollo  o  al  noir  di  tanta  letteratura 
religiosa  o  no.  Come  esser  certi  dunque  che  i  sogni  del  santo 
siano  realmente  tali 34  ?  Quel  che  intriga  è  trovare  nell’episto¬ 
lario  passi  non  riferiti  a  sogni  ma  fatti  della  medesima  sostanza: 
si  veda  ad  esempio  la  lettera  n.  800  a  don  Rua 3S:  «  Sebbene  qui 
a  Roma  io  non  mi  occupi  unicamente  della  casa  e  de’  nostri 
giovani,  tuttavia  il  mio  pensiero  vola  sempre  dove  ho  il  mio 
tesoro  in  Gesù  Cristo,  i  miei  cari  figli  dell’Oratorio.  Più  volte 
al  giorno  vo  loro  a  far  visita.  [...]  Con  grande  amarezza  del¬ 
l’animo  mio  ho  veduto  cose  che  farebbero  orrore  a  tutti  se  mai 
si  potessero  affidare  alla  carta.  Dirò  soltanto  che  fra  i  molti  che 
vidi  buoni,  eranvi  alcuni  che  avevano  forma  di  maiale,  sulla 
cui  fronte  stava  scritto:  Quorum  Deus  venter  est.  In  altri  era 
scritto:  ]umentis  insipientibus  compar atus  est.  E  ciascuno  ope¬ 
rava  secondo  queste  iscrizioni.  Ma  quello  che  mi  ha  in  modo 
particolare. occupato  furono  tanti,  sulla  cui  lingua  stava  come 
innestata  una  fragrante  rosa,  oppure  un  candido  giglio  e  di  co¬ 
storo  il  numero  era  grande.  Ma  ohimè!  In  mezzo  a  quelle  con¬ 
solanti  vedute  un  giorno  osservai  non  uno,  ma  molti  tra  stu¬ 
denti  ed  artigiani,  che  tenevano  in  bocca  un  mostruoso  ser¬ 
pente,  il  quale  tramandava  bava  immonda  e  veleno  mortale. 
Mi  sono  messo  a  gridare  contro  costoro,  ma  essi  fuggirono  e 
non  mi  ascoltarono.  Dovrò  nominarli?  Mi  limito  a  darne  alcuni 
in  nota  a  Don  Rua  per  vedere  se  può  bastare  ancora  qualche 
avviso.  Costoro  avevano  in  fronte:  Corrumpunt  bonos  mores 
colloquia  prava  ». 

Quel  veduto  va  ovviamente  inteso  per  «  immaginato  »:  con 
ciò  valore  e  senso  di  «  visione  »  mutano  significato.  Scorrendo 
il  libro  di  Zerbino,  nel  quale  i  sogni  sono  elencati  cronologica¬ 
mente,  riuscirebbe  facile  cavare  un  ricco  campionario  di  situa¬ 
zioni  analoghe.  Ma,  per  stare  coi  piedi  per  terra,  basiamoci  an¬ 
cora  sulPinconfutabile  Epistolario.  Ecco  il  contenuto  della  let¬ 
tera  n.  893  ai  giovani  di  Lanzo 36 :  «  Desidero,  o  cari  figli  in 
G.C.,  desidero  di  venire  a  far  carnevale  con  voi.  Cosa  insolita, 
perché  in  questi  giorni  non  son  solito  allontanarmi  di  casa  To¬ 
rinese.  [...]  Ma  un  motivo  di  gran  lunga  più  mi  spinge.  Si  fu 
una  visita  fattavi  pochi  giorni  sono.  Ascoltate  che  terribile  e 
doloroso  racconto.  All’insaputa  vostra  e  de’  vostri  superiori  vi 
feci  una  visita.  Giunto  sulla  piazzetta  davanti  la  Chiesa  vidi  un 
mostro  veramente  orribile.  Gli  occhi  grossi  e  scintillanti,  il 
naso  grosso  e  curto,  la  bocca  larga,  mento  acuto,  orecchi  come 
un  cane,  con  due  corna  che  a  guisa  di  caprone  gli  sormontavano 
il  capo  ».  E  così  via.  Ora,  c’è  chi  ha  inteso  «  visita  »  per  bilo- 
cazione,  ma  è  ovvio  che  a  Lanzo  —  non  trattandosi  d’un  sogno  — 
non  v’era  alcun  mostro  capace  di  mutarsi  (come  scrive  oltre)  in 
cane,  gatto,  orso,  lupo  a  tre,  cinque,  sette  teste  e  tre,  cinque, 


deva  a  volte  con  cautela.  Come  atte¬ 
sta  Lemoyne  (I,  p.  631)  la  sera  del 
1°  gennaio  1862  egli  salì  in  cattedra 
e  disse  ai  ragazzi:  «  La  strenna  che 
vi  dò  non  è  mia.  [...]  La  Madonna 
dà  a  ciascuno  una  strenna !  Prima 
di  tutto  però  io  voglio  mettervi  al¬ 
cune  condizioni.  La  prima  si  è  che 
non  si  divulghi  il  fatto  fuori  di  casa, 
perché  io  potrei  essere  compromesso-, 
la  seconda  è  questa:  chi  vuole  cre¬ 
dervi  vi  creda:  se  poi  qualcuno  non 
vuole  credere,  stracci  il  suo  biglietto 
e  non  ci  dia  retta;  ma  non  se  ne 
burli  per  niente,  si  guardi  dal  met¬ 
terlo  in  ridicolo  ».  [I  corsivi  sono 
miei].  A  chi  dovesse  chiedersi: 
«  Come  è  avvenuto  questo?  La  Ma¬ 
donna  ha  scritto  essa  i  biglietti?  La 
Madonna  in  persona  ha  parlato  a  Don 
Bosco?  Don  Bosco  è  il  segretario 
della  Madonna?  »  risponde:  «  Non  vi 
dico  niente  di  più  di  ciò  che  vi  ho 
detto.  I  biglietti  li  ho  scritti  io,  ma 
come  sia  avvenuto  non  lo  posso  dire, 
né  vi  sia  alcuno  che  si  prenda  l’in¬ 
carico  d‘ interrogarmi,  perché  mi  met¬ 
terebbe  negli  imbrogli  ».  [Corsivo 
mio].  Tortuoso,  il  santo,  e  scivoloso 
come  un’anguilla.  Quale  valore  dare 
alla  sua  buona  fede? 

33  G.  B.  Lemoyne,  op.  cit.,  I,  p. 
632  segg. 

34  Don  Stella  (La  canonizzazione, 
cit.,  pp.  375-376)  trascrive  da  un  ab¬ 
bozzo  di  lettera  al  papa  contenuta 
nei  taccuini  di  don  Tomasetti  (22- 
25  marzo  1934)  le  seguenti  frasi: 
«La  statua  di  don  Bosco  dove  la 
collochiamo?  [...]  Dove  vorrà  la 
Santità  Vostra;  ma,  se  permette,  ma¬ 
nifesterei  dò  che  ho  sentito  quando 
ero  chierico.  [...]  Allora  si  ricorda¬ 
vano  i  cosiddetti  sogni  di  don  Bosco. 
[...]  In  uno  di  essi  si  leggeva  che, 
trovandosi  don  Bosco  in  S.  Pietro  per 
una  grande  festa,  rapito  nel  suo  fer¬ 
vore,  fuori  di  sé,  non  sapeva  dove 
andare,  tanto  che  una  volta  si  trovò 
vicino  ai  piedi  di  Pio  IX,  [...]  in 
un  altro  istante  ha  creduto  di  essere 
nella  nicchia  che  è  sopra  S.  Pietro, 
tanto  che  disse:  ohimè!  come  facdo 
a  discendere?  ».  Dal  che  si  può  de¬ 
durre  quanto  certe  coincidenze  pos¬ 
sano  essere  volute. 

35  epistolario,  II,  lettera  n.  800, 
pp.  70-71,  senza  data  ma  anteriore 
all’8-2-1870. 

36  Ibidem,  pp.  148-149.  Lettera  del- 
l’il  febbraio  1871. 
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dieci  corna.  Era  la  sua  sfiducia  innata  (o  acquisita)  a  instillargli 
tali  immagini  per  proiettarle,  come  un  film  dell’orrore,  agli  inti¬ 
miditi  ragazzi 31 .  Spigoliamo,  per  provarlo,  da  Zerbino 38  qualche 
sogno  dichiarato  autentico  e  poniamolo  a  confronto: 

1°  gennaio  1866 39.  Don  Bosco  sogna  di  trovarsi  su  una  zattera  du¬ 
rante  una  paurosa  inondazione: 

«  Io  stavo  ai  piedi  di  un  alto  pennone  piantato  nel  centro,  circon¬ 
dato  da  moltissimi  giovani,  da  preti  e  da  chierici  che  eseguivano  i  miei 
ordini.  Finché  i  giovani  furono  docili  e  obbedienti  alle  mie  parole,  tutto 
andava  bene.  [...]  Ma  non  pochi  cominciarono  a  trovare  incomoda  quella 
zattera,  a  temere  il  viaggio  troppo  lungo,  a  lamentarsi  dei  pericoli  e  di¬ 
sagi  di  quella  traversata,  a  disputare  sul  luogo  ove  avremmo  appro¬ 
dato,  a  pensare  al  modo  di  trovare  altro  rifugio,  e  a  rifiutarmi  obbedienza 
[corsivo  mio],  [...]  Quegli  imprudenti  deliberarono  di  secondare  i  loro 
capricci  [...]  Fu  una  scena  indescrivibile  e  dolorosa  per  me:  vedevo 
quegli  infelici  che  andavano  incontro  alla  rovina.  Soffiava  il  vento,  i 
flutti  erano  agitati,  e  alcuni  sprofondavano  tra  le  spire  dei  vortici.  [...] 
La  notte  si  era  fatta  buia:  in  lontananza  si  udivano  le  grida  strazianti 
di  coloro  che  perivano.  Naufragarono  tutti.  Il  numero  dei  miei  cari  fi¬ 
gliuoli  era  diminuito  di  molto,  ciò  nonostante  continuando  a  confidare 
nella  Madonna,  dopo  una  notte  tenebrosa,  la  nave  entrò  in  uno  stretto, 
tra  due  sponde  limacciose.  [...]  Tutto  intorno  alla  barca  si  vedevano 
tarantole,  rospi,  serpenti,  coccodrilli,  vipere  e  mille  altri  animali  schi¬ 
fosi.  [...]  Fu  colà,  su  quel  greto,  che  rivedemmo  con  grande  sorpresa 
e  orrore  i  poveri  compagni  perduti.  Dopo  il  naufragio  erano  stati  gettati 
dalle  onde  su  quella  spiaggia,  contro  gli  scogli.  Altri  erano  sotterrati 
nel  padule  e  non  se  ne  vedevano  che  i  capelli  e  la  metà  d’un  braccio. 
Qui  sporgeva  dal  fango  un  dorso,  più  in  là  una  testa;  altrove  galleg¬ 
giava,  interamente  visibile,  qualche  cadavere  ». 

30  ottobre  1868 40.  Don  Bosco  sogna  i  ragazzi  nel  cortile  dell’Ora- 

«  Ed  ecco  entrare  dalla  portineria  due  becchini  che,  camminando  con 
passo  concitato,  portano  sulle  spalle  una  cassa  da  morto.  [...]  Quei  due 
vengono  avanti  e  depongono  la  bara  per  terra  in  mezzo  al  cortile.  I  gio¬ 
vani  si  dispongono  intorno  formando  un  vasto  circolo,  ma  nessuno  parla 
per  la  paura.  I  becchini  tolgono  il  coperchio  alla  bara.  In  quell’istante 
compare  la  luna  con  la  sua  luce  chiara,  viva,  e  lentamente  fa  un  primo 
giro  intorno  alla  cupola  di  Maria  Ausiliatrice,  ne  fa  un  secondo  e  poi 
ne  comincia  un  terzo,  ma  non  lo  finisce  e  si  ferma  sopra  la  chiesa,  quasi 
fosse  per  cadere.  Intanto,  appena  la  luna  ebbe  illuminato  il  cortile,  uno 
dei  becchini  fece  un  giro,  poi  un  altro  dinanzi  alle  file  degli  alunni, 
fissando  ben  da  vicino  il  volto  di  ciascuno  finché,  vedutone  uno  sulla 
cui  fronte  stava  scritto:  Morieris,  lo  prese  per  metterlo  nella  cassa: 
-  Tocca  a  te!  -  gli  disse  ». 

E  si  potrebbe  continuare  a  lungo  senza  veder  mutare  ottica 
o  linguaggio.  Se  c’è  un  enigma  sugli  altari  è  lui  mentre  un  altro, 
in  terra,  è  rappresentato  dalla  sua  Congregazione.  Perché  tanta 
reticenza  a  pubblicare  in  edizione  critica  gli  autografi?  Per  ti¬ 
more  che  l’iniziativa  sveli  punti  deboli  e  incrini  l’immagine  del 
santo?  Ma  può  la  fede  esser  cieca?  Non  m’arrogo  io  la  risposta. 
Cedo,  per  vedere  se  ve  ne  sia  una  accettabile,  la  parola  a  don 
Bosco,  traendola  da  una  lettera  all’Oratorio  del  10  maggio 
1884  41  : 

«  Concludo.  Sapete  che  cosa  desidera  da  voi  questo  povero  vecchio 
che  per  i  suoi  cari  giovani  ha  consumata  tutta  la  vita?  Niente  altro  fuor¬ 
ché,  fatte  le  debite  proporzioni,  ritornino  [corsivo  mio]  i  giorni  felici  del¬ 
l’antico  Oratorio.  I  giorni  dell’affetto  e  della  confidenza  cristiana  tra  i 
giovani  ed  i  Superiori;  i  giorni  dello  spirito  di  accondiscendenza  e  sop¬ 
portazione  per  amore  di  Gesù  Cristo,  degli  uni  verso  gli  altri;  i  giorni 
dei  cuori  aperti  con  tutta  semplicità  e  candore,  i  giorni  della  carità  e 


37  Non  stupisce  perciò  che  Mons. 
Lorenzo  Gastaldi  fosse  decisamente 
ostile  a  tale  clima.  L’8  maggio  1882, 
scrivendo  al  Cardinale  Prefetto  del 
Concilio,  il  santo  afferma  che  «  l’Ar- 
dvescovo  di  Torino  va  propalando, 
e  me  lo  mandò  a  dite  dai  nostri  stes¬ 
si  religiosi,  che  D.  Bosco  è  il  più 
scellerato  degli  uomini;  è  un  impo¬ 
store;  inventa  i  miracoli  e  poi  li 
affibia  e  'li  fa  stampare  in  onore  della 
Madonna  ».  '( Epistolario ,  IV,  lettera 
n.  2288,  p.  134). 

38  Con  tutte  le  riserve  espresse, 
beninteso. 

39  Op.  cit.,  pp.  60-61. 

40  Op.  cit.,  p.  108. 

41  Epistolario,  IV,  lettera  n.  2473, 

p.  268. 
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Un  capitolo  per  Vittorio  Amedeo 
Castellamonte  (1613-1683),  architetto  torinese 

Franco  Monetti  -  Arabella  Cifani 


A  Maria  Teresa  e 
Gianni  Carlo  Sciolla. 


Nella  notte  fra  il  16  ed  il  17  settembre  del  1683  si  spe¬ 
gneva  a  Torino,  nella  «  stanza  cubicolare  »  situata  al  piano  terra 
del  suo  palazzo  di  Contrada  Nuova  \  Vittorio  Amedeo  Castella¬ 
monte.  Il  grande  architetto  torinese  aveva  da  poco  compiuto  i 
settanta  anni  (era  infatti  nato  nella  capitale  subalpina  il  17  giu¬ 
gno  del  1613) 2;  moriva  senza  lasciare  discendenza  maschile  e 
veniva  sepolto  il  diciotto  settembre  in  San  Carlo,  dove  un  qua¬ 
rantennio  prima  era  stato  inumato  suo  padre,  Carlo  Castella¬ 
monte  3. 

Sebbene  il  Boggio  riferisca  la  notizia  d’un  «  colpo  apople- 
tico  »,  non  ci  è  dato  in  realtà  conoscere  con  esattezza  di  che 
cosa  morì 4.  Forse  il  male  fu  lento  e  complesso,  con  radici  lon¬ 
tane,  forse  galoppò  in  pochi  giorni;  di  certo  si  sa  che  in  quello 
stesso  mese  di  settembre  Vittorio  Amedeo  aveva  ancora  potuto 
partecipare  alT«  accampamento  fatto  da  Sua  Altezza  Reale  »  e 
spendere  in  quell’occasione  una  somma,  ricevuta  in  prestito, 
superiore  alle  novantadue  lire  per  «  cibaria  » 5.  Ed  ancora  si  sa 
che  nella  malattia  mortale  l’architetto  spese  l’alta  cifra  di  mille- 
novantotto  lire  nei  confronti  del  dottor  Michele  Lustino,  «  spe¬ 
dare  colleggiato  »,  ancora  da  pagare  dopo  la  sua  morte 6. 

Una  fine  malinconica  e  solitaria  la  sua;  la  figlia,  Maria  An¬ 
tonia,  gli  era  infatti  premorta  nel  1681,  lasciando  una  nidiata 
di  bambini  ed  un  vedovo,  il  conte  Bernardino  Carrocio 7. 

Proprio  al  genero  Bernardino,  presente  al  trapasso  di  Vit¬ 
torio  Amedeo,  dobbiamo  l’istanza  presso  il  Duca  per  l’effettua¬ 
zione  d’un  inventario  legale  dei  beni  del  defunto.  Si  trattava, 
tra  l’altro,  di  stabilire  se  l’ammontare  dell’eredità,  una  volta 
pagati  i  creditori,  fosse  ancora  conveniente  o  fosse  miglior  par¬ 
tito  rinunciarvi  del  tutto 8. 

Raramente  è  concesso  guadare  gli  acquitrini  del  tempo  per 
porgere  messaggi;  dal  passato  emergono  per  lo  più  solo  i  fram¬ 
menti  del  naufragio,  quasi  mai  immagini  nitide.  Ma  questo  è 
un  caso  fortunato.  UInventaro  riemerso  dall’archivio  dell’Insi¬ 
nuazione  di  Torino9,  minutissimo,  congela  invece  il  tempo  al 
momento  della  morte  di  Vittorio  Amedeo,  sospendendo,  sia 
pure  per  pochi  giorni,  quadri,  libri,  oggetti,  mobili,  vestiti,  cor¬ 
redi  per  la  casa  e  la  cucina  nella  stessa  situazione  in  cui  attra¬ 
verso  gli  anni  li  aveva  sedimentati  il  proprietario  in  una  sorta 
di  istantanea  prima  della  dispersione  e  dell’oblìo. 

L’inventario  che,  oltre  la  casa  torinese  dei  Castellamonte, 
si  sofferma  pure  a  descrivere  l’avito  castello  canavesano  di 


1  Cfr.  Inventario  legale  delti  beni 
effetti  et  heredità  del  fu  Illustrissimo 
Signor  Conte  Amedeo  Castellamonte, 
in  Archivio  di  Stato  di  Torino,  Sez. 
Riunite,  Archivio  dell’Insinuazione  di 
Torino,  anno  1683,  libro  11,  fi.  205v, 
213r.  Per  la  registrazione  parrocchiale 
dell’atto  di  morte,  cfr.  Archivio  parr. 
di  S.  Filippo  di  Torino  (ora  alla  par¬ 
rocchia  di  S.  Tommaso  di  Torino), 
Liber  defunctorum  (1671-1693  incluso), 
p.  263:  «  Castellamonte.  Il  signor  conte 
Amedeo  Castellamonte  è  stato  sepol¬ 
to  nella  sua  sepoltura  in  S.  Carlo  li 
18  settembre  1683  ». 

1  Cfr.  Archivio  parrocchiale  di  San 
Daknazzo  (Torino),  Atti  di  nascita  e 
di  battesimo:  1577  ad  1616,  f.  122r 
(«  [...]  Alli  19  giugno  1613.  Vittorio 
Amedeo  figliolo  del  signor  Carlo  Ca¬ 
stellamonte  natta  dalla  signora  Lu- 
cretia  giugali,  il  quale  è  natta  ili 
17  del  presente  è  statto  battezato  da 
me  curato  sudetto;  è  statto  padrino 
il  signor  duca  Augustino  Bassio  di 
Torino,  madrina  la  signora  Maria 
Tepalla  di  Torino»), 

Ringraziamo  il  parroco  Don  Bian¬ 
chi  per  aver  potuto  accedere  alla 
documentazione. 

3  Gfr.  Archivio  parr.  di  San  Filip¬ 
po,  cit.,  Liber  baptizzatorum  ab  anno 
1632  usque  ad  1640  et  defonctorum 
ad  anno  1640  usque  ad  1671.  Nel 
foglio  78  verso  si  legge:  «  Il  signor 
conte  Carlo  Castellamonte  sepolto  a 
S.  Carlo  li  18  dicembre  1640». 

Sin  dal  1676  Vittorio  Amedeo  Ca¬ 
stellamonte  s’era  -preoccupato  della  si¬ 
stemazione  della  sua  tomba.  È  infatti 
del  12  settembre  1676  la  «  Cessione 
fatta  à  favor  delli  signori  Amedeo 
Castellamonte  et  Bernardino  Carocio 
dalli  Molto  Reverendi  Padri  di  S. 
Carlo  »  di  una  sepoltura  davanti  al¬ 
l’altare  della  Madonna  Santissima  del¬ 
la  Pace  di  patronato  del  conte  Gre¬ 
gorio  Gioannini  Brueco  (cfr.  Insinua¬ 
zione  di  Torino,  1676,  libro  10,  fi.  16 
r/v).  La  concessione  di  sepoltura  è 
ricordata  anche  fra  i  documenti  elen¬ 
cati  dal  citato  Inventaro  legale  al 
f.  158v. 

La  figlia  di  Vittorio  Amedeo,  la 
contessa  Antonia  Maria  Carocio,  fu 
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Castdlamonte  (Torino),  si  snoda  per  ben  58  fogli  r/v,  e  per¬ 
mette,  per  la  prima  volta,  di  penetrare  nella  vita  privata  di 
Vittorio  Amedeo,  di  coglierne  l’intimità  con  le  sue  grandezze 
e  miserie. 

La  scena,  lontanissima  ma  chiara,  di  ciò  che  dovette  suc¬ 
cedere  nell’ottobre  del  1683  ci  riappare  nitida.  Nel  palazzo, 
dove  la  presenza  del  padrone  ancora  aleggia,  si  aggira  con 
occhio  attento,  nei  giorni  22  e  23  ottobre  (f.  206v  e  f.  224r) 
l’ufficiale  pubblico  insieme  con  Bernardino  Carroccio  e  le  altre 
persone  di  competenza.  Degli  oggetti,  dei  più  umili  come  dei 
più  preziosi,  egli  coglie  ovviamente  il  prezzo  venale;  i  valori 
ed  i  legami  di  affetti  e  di  significati  che  tenevano  unite  quelle 
cose  e  che  formano  il  cuore  di  qualsiasi  casa,  sono  per  noi 
oggi  morti  per  sempre;  ma  seguendo  la  luce  accesa  nel  passato, 
seppur  fiocamente,  è  possibile  ancora  vedere  e  comprendere. 

Come  in  una  stampa  antica  rivive  il  palazzo  che  l’architetto 
aveva  personalmente  fatto  fabbricare  10.  L’edificio,  piuttosto  spa¬ 
zioso,  si  disponeva  su  tre  piani;  al  piano  terra  erano  una  sala, 
una  camera,  due  Gabinetti,  la  cucina  e  la  dispensa,  la  scuderia. 
Un  atrio  monumentale,  con  due  colonne  e  scalea  di  pietra,  dava 
accesso  al  piano  nobile,  ove  si  disponevano  cinque  stanze,  una 
cappella,  una  galleria  ed  ambientini  di  servizio;  all’ultimo  piano: 
quattro  stanze  ed  un’altra  galleria.  Ed  ancora:  due  cantine;  un 
grande  cortile,  oltre  il  quale  si  apriva  un  giardino  (con  un  pozzo 
d’acqua  viva),  che  si  stendeva  proprio  davanti  all’edificio  ed  era 
decorato  con  sei  piante  di  limone  dentro  vasi  di  rovere. 

Al  piano  terra,  entrando  sulla  destra,  la  stanza,  parata  di 
damasco  verde,  nella  quale  Vittorio  Amedeo  Castellamonte  morì. 

Certo  i  suoi  occhi  si  posarono  su  quegli  oggetti  così  accu¬ 
ratamente  descritti:  sullo  scrittoio  d’ebano  arabescato  con  figure 
d’avorio,  sulle  sedie  dalle  fodere  lacere,  sullo  specchio  mac¬ 
chiato,  su  qualcuno  dei  molti  quadri  che  decoravano  l’ambiente. 
Una  visione  confusa;  gli  occhiali  con  la  montatura  d’argento  e 
l’astuccio  di  cuoio  furono  ritrovati  nel  cassetto  d’un  tavolino, 
in  compagnia  del  fedele  compasso  d’argento,  delle  squadrette,  ti¬ 
ralinee  e  matite,  della  tabacchiera  ricavata  da  una  noce  di  cocco, 
del  pomo  del  suo  bastone,  così  usato  da  essere  perfino  rotto 11 . 

L’ufficiale  d’inventario  si  sposta  ora  nella  stanza  accanto,  la 
più  confortevole  e  ricca  della  casa,  quella  che  Vittorio  Amedeo  usa¬ 
va  per  studio  personale  e  certo  camera  di  ricevimento  per  ospiti 
e  visitatori.  È  un  ambiente  grande,  con  molti  mobili:  una  cas- 
sapanca,  antica  già  allora;  molte  sedie  dai  cuscini  consunti,  pre¬ 
dilette  per  i  momenti  di  riposo;  tavolini,  un  fastoso  e  prezioso 
«  cabinet  »  di  noce  lavorato  con  pietre  dure  e  bronzo;  quattro 
«  bracci  »  alle  pareti  per  diffondere  l’incerto  lume  delle  candele. 

Nella  stanza  vi  è  il  guardaroba  di  Vittorio  Amedeo,  che 
vestiva  preferibilmente  di  nero,  come  presso  «  ogni  nazione 
civile  »  si  costumava 12 .  Tutte  le  sue  vesti  nere  appaiono  parti¬ 
colarmente  consunte;  ma  l’architetto,  oltre  alla  severa  veste  da 
Dottore,  non  disdegnava  affatto  abiti  ed  accessori  di  gran  moda, 
come  ad  esempio  un  cappello  di  broccato  color  nocciola  adorno 
di  piume  nere 13,  ed  un  completo  di  gran  gala  verde  muschio 
(colore  -  lo  documentano  altri  vestiti  -  molto  amato)  in  panno 
pregiato  d’Inghilterra,  gallonato  in  seta,  oro  ed  argento  e  for- 


sepolta  «  nella  sua  sepoltura  in  S. 
Carlo  li  2  febbraio  1681  »  (cfr.  Arch. 
parr.  di  S.  Filippo  di  Torino,  dt. , 
Liber  defuncforum  1671-1693  incluso). 
Della  tomba  dei  Castellamonte  oggi 
non  resta  memoria. 

Per  Carlo  di  Castellamonte,  alle 
notizie  da  noi  già  pubblicate  in  Per¬ 
corsi  periferici.  Studi  e  ricerche  di 
storia  dell’arte  in  Piemonte  (secc. 
XV -XV 111),  Torino,  Centro  Studi 
Piemontesi,  1985,  p.  66,  nota  15,  pos¬ 
siamo  oggi  aggiungere  i  seguenti  dati: 
Carlo  di  Castellamonte,  figlio  di  Ce¬ 
sare  (già  morto  il  5  luglio  1611),  si 
sposò  il  16  novembre  1608  con  la 
diciannovenne  Lucrezia,  figlia  del  no¬ 
taio  Chiaffredo  Vinea  di  Torino;  fra 
i  testimoni  del  matrimonio  troviamo 
«  il  signor  capitano  Aschanio  roma¬ 
no  »,  cioè  l’architetto  Ascanio  Vitozzi. 
La  prima  figlia  nata  da  questa  unio¬ 
ne  fu  Margherita,  battezzata  il  19  giu¬ 
gno  del  1611.  Per  tutti  questi  docu¬ 
menti  confr.  Archivio  parrocchiale  di 
S.  Dalmazzo,  Torino,  Atti  di  Matri¬ 
monio  dal  1604  al  1629,  II  voi.,  fo¬ 
glio  22v.  Atti  di  nascita  e  di  bat¬ 
tesimo,  voi.  IIB,  1385  ad  1604, 
f.  48v;  Atti  di  nascita  e  di  battesimo, 
1577  ad  1616.  Per  la  giovinezza  di 
Carlo  di  Castellamonte  potranno  es¬ 
sere  utili  due  documenti  di  censo 
dell’Archivio  dell’Insinuazione  di  To¬ 
rino,  1611,  ff.  252r-254v;  1615,  li¬ 
bro  10,  fi.  47r-50r. 

Cadono  a  questo  punto  le  diverse 
ipotesi  e  illazioni  genealogiche  _  e  di 
datazione  fin  qui  proposte  dagli  sto¬ 
rici.  Cfr.  ora  per  la  data  di  nascita 
di  Carlo  Castellamonte  le  considera¬ 
zioni  di  Libero  Manetti  (L.  Manetti, 
Precisazione  sulla  data  di  nascita  di 
Carlo  Castellamonte  (1571-1641),  in 
«  Bollettino  della  Soc.  Piem.  di  Belle 
Arti  »,  1984-87  (uscito  nel  marzo  1988), 
pp.  75-80. 

4  Cfr.  Camillo  Boggio,  Gli  archi¬ 
tetti  Carlo  ed  Amedeo  di  Castella¬ 
monte  e  lo  sviluppo  edilizio  di  To¬ 
rino  nel  secolo  XVII,  in  L’opera  di 
Carlo  e  Amedeo  di  Castellamonte  nel 
XVIII  secolo,  Torino,  ed.  Quaderni 
di  Studio,  1966,  2a  ed. 

5  La  somma  ricevuta  in  prestito  dal 
conte  Ludovico  Nicolis  fu  restituita 
in  gran  fretta  al  proprietario  il  18  set¬ 
tembre  1683  dal  genero  di  Castella¬ 
monte,  Bernardino  Catrocio.  Cfr.  In¬ 
venta. ro,  dt.,  f.  232r. 

6  Cfr.  ibidem,  fi.  212r/v. 

7  Cfr.  ibidem,  f.  205v. 

8  Cfr.  ibidem,  ff.  208r/v. 

9  Cfr.  nota  1. 

10  Cfr.  Inventavo,  dt.,  f.  234r.  Per 
le  coerenze  della  casa  cfr.  ibidem, 
f.  206v. 

“  Per  la  descrizione  della  stanza 
e  dei  suoi  oggetti  cfr.  Inventavo,  dt., 
ff.  213r-215r.  Fra  i  compassi  posse¬ 
duti  dal  Castellamonte  due  sono  di 
«  proportione  ».  Sull’interesse  deU’at- 
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nito  di  guanti  in  tinta;  ma,  ahimè,  ancora  da  pagarsi  dopo  la 
sua  morte... 14. 

L’elenco,  impietoso,  si  sofferma  anche  sulla  sua  biancheria 
intima  che  non  ci  fa  una  gran  figura,  pur  essendo  di  pregiato 
lino  secondo  gli  usi  delle  classi  abbienti  del  tempo  I5. 

Tutto  appare  molto  consunto  e  in  disordine,  cosa  spiegabile 
per  un  uomo  ormai  anziano,  ed  accudito  per  lo  più  dalla  ser¬ 
vitù.  La  grande  stanza  è  anche  deposito  delle  poche  armi  di 
Vittorio  Amedeo:  quattro  pistole  (ma  due  sono  vecchie  e  rotte), 
una  spada  alla  moda  con  l’impugnatura  d’argento 16 ,  e  finanche 
un  piccolo  cannone  con  impresse  le  armi  del  casato 17. 

La  wunderkammer  ha  però  in  serbo,  per  lettori  che  hanno 
valicato  il  tempo,  ben  altre  sorprese.  Essa  ospitava  infatti  sulle  sue 
pareti  la  parte  più  cospicua  della  pinacoteca  di  Vittorio  Amedeo 
e,  negli  scaffali  della  libreria,  la  sua  biblioteca  composta  di 
175  libri.  Che  Carlo  e  Vittorio  Amedeo  possedessero  un  raffi¬ 
natissimo  gusto  artistico,  a  contrasto  delle  rimasticature  della 
Ragghiami 18,  è  palese  a  chiunque  ammiri  l’eleganza  e  la  grazia 
delle  loro  architetture,  piccole  o  grandi  che  fossero;  d’altra  parte 
una  lettura  non  svagata  della  Venaria  Reale,  con  le  entusiasti- 
che  ed  acute  descrizioni  di  quadri,  statue  ed  affreschi,  non  può 
che  ribadirne  il  concetto 19 .  Ma  il  gusto  del  bello  i  Castella- 
monte  lo  portarono  in  casa  propria  (con  l’aiuto,  forse,  di  qual¬ 
che  eredità20),  radunando  nel  palazzo  di  Torino  75  quadri  ed 
8  sculture  e  non  mancando  di  decorare  l’appartamento  di  Ca- 
stellamonte  (Torino)  con  83  tele  e  tavole.  La  parte  più  scelta 
della  collezione  era  comunque  tenuta  a  Torino,  e  più  precisa- 
mente  nella  grande  stanza  di  «  ricevimento  »,  di  cui  abbiamo 
parlato.  Sulle  sue  pareti  erano  esposti  quarantatre  dipinti  di 
vario  genere  e,  in  alcuni  casi,  di  grande  valore.  L ‘‘Inventavo 
potrebbe  essere  letto  come  elenco  che  si  limita  a  dare  il  sog¬ 
getto  del  quadro  ed  il  suo  valore;  ma  da  un  filtro  in  traspa¬ 
renza  emergono  dati  piuttosto  sorprendenti  circa  i  gusti  del 
proprietario. 

A  Vittorio  Amedeo  i  quadri  piacevano,  evidentemente,  per 
il  loro  valore  artistico;  non  si  fermava  certo  alla  sola  scelta  del 
soggetto.  L’inventario  registra,  tra  gli  altri,  quattro  quadri  con 
S.  Giovanni  Battista,  due  di  S.  Francesco  e  tre  Maddalene;  la 
Madonna  con  il  Bambino,  con  o  senza  santi,  e  Gesù  Cristo,  si 
ripetono  34  volte.  Non  mancano  neppure  soggetti  particolari 
od  inconsueti,  come  le  «  cingare  »  e  un  quadro  «  grande  a 
guazzo  con  diverse  figure  e  la  morte  ». 

Fra  i  mitologici  un  Nettuno  ed  una  «  donna  nuda  portata 
da’  venti  »  (Venere?),  mandata  però  prudentemente  a  veleg¬ 
giare  in  una  camera  del  secondo  piano.  Graditi  i  paesaggi  e  le 
prospettive  (ce  ne  sono  otto),  nonché  le  nature  morte. 

Curiosamente  i  ritratti  (a  differenza  degli  usi  dell’epoca) 
sono  limitati  ad  otto  e  a  soggetti  decisamente  significativi  per  i 
Castellamonte:  Cristina  di  Francia,  Carlo  Emanuele  II,  Gio¬ 
vanna  Battista  di  Nemours  ed  un  altro  Savoia,  la  contessa  del 
Villar  e  lo  stesso  Amedeo,  la  moglie  Ippolita  Maria  ed  il  nonno 
di  questa,  il  protomedico  ducale  Giovanni  Francesco  Fiocchetto. 

Tutti  i  quadri  torinesi  (a  differenza  di  quelli  di  Castella¬ 
monte  -  Torino)  erano  incastonati  in  ricche  cornici,  e  per  alcuni 


chitetto  per  questo  particolare  stru¬ 
mento  efr.  nota  29  al  Documento. 

12  Per  l’abbigliamento  secentesco  a 
Torino  cfr.  il  manoscritto  anonimo 
delle  Ore  Otiose  scritto  da  un  guar¬ 
darobiere  dei  Duchi  e  riportato  par¬ 
zialmente  da  Antonio  Manno,  Do¬ 
cumenti  per  una  storia  del  vivere  e 
del  vestire  in  Piemonte ,  in  Curiosità 
e  ricerche  di  Storia  Subalpina,  Tomo 
II,  Torino,  Bocca,  1876,  pp.  147-168, 
per  il  vestire  di  nero  in  part.  la 
p.  156. 

13  Cfr.  Inventaro,  cit.,  f.  218v.  Dal 
documento  risulta  che  Vittorio  Ame¬ 
deo  Castellamonte  teneva  molto  alla 
dignità  (almeno  esteriore)  sua  e  del 
suo  casato.  È  di  soli  cinque  mesi 
prima  della  morte  l’ordinazione  al 
sarto  Pietro  Missier  di  «  quatto  ve¬ 
stiti  guarniti  di  passamano  »  per  i 
suoi  staffieri  (il  conto  non  era  stato 
saldato),  cfr.  Inventaro,  cit.,  f.  212r. 

’4  II  sontuoso  vestito  era  stato  ordi¬ 
nato  al  mercante  Giovanni  Bartolo¬ 
meo  Bianco;  dopo  la  morte  di  Vit¬ 
torio  Amedeo  erano  ancora  da  pa¬ 
gare  460  lire  a  saldo  della  spesa 
(cfr.  Inventaro,  cit.,  fi.  212v,  213r). 

Di  pregiato  panno  d’Inghilterra 
erano  anche  molti  abiti  invernali  di 
Vittorio  Amedeo  I,  le  cui  vesti  erano 
spesso  decorate  con  ricami,  guarni¬ 
zioni  e  pizzi  d’argento  e  d’oro  e 
provenivano  da  Parigi;  alla  moda  di 
corte  s’adeguavano  evidentemente  i 
sudditi  facoltosi.  Cfr.  Rosita  Levi 
Pisetzky,  Storia  del  costume  in  Ita¬ 
lia,  Milano,  Ist.  ed.  Italiano,  1966, 
voi.  Ili,  p.  343. 

15  Cfr.  R.  Levi  Pisetzky,  op.  cit., 
pp.  352-53. 

16  Cfr.  ibidem,  p.  375. 

17  Cfr.  Inventaro,  dt.,  f.  217r.  Per 
gli  abiti  e  la  biancheria  qui  richia¬ 
mati  cfr.  ibidem,  fi.  217v,  218r/v, 
219v. 

18  Cfr.  Licia  Collobi  Ragghianti, 
Carlo  di  Castellamonte  primo  inge¬ 
gnere  del  duca  di  Savoia,  in  Boll. 
Storico  Bibliogr.  Subalpino,  Torino, 
III  (1937),  pp.  232-47.  La  Ragghianti 
avanza  pesanti  riserve,  per  altro  non 
giustificate  sul  piano  critico,  sulla 
personalità  di  Carlo  Castellamonte, 
definito  di  «  limitata  fantasia,  poca 
coerenza,  poca  sensibilità  intuitiva»; 
e  nel  contempo  gli  riconosce  <<  innata 
eleganza,  perizia  tecnica,  cosdenzioso 
senso  del  dovere  ».  Come  le  afferma¬ 
zioni  possano  reggersi,  lasciamo  al 
lettore  di  giudicare. 

19  Cfr.  Venaria  Reale,  Palazzo  di 
piacere,  e  di  Caccia  ideato  dall’Altezza 
reale  di  Carlo  Emanuele  II  duca  di 
Savoia...  Disegnato,  e  descritto  dal 
Conte  Amedeo  di  Castellamonte.  To¬ 
rino,  B.  Zapatta,  1674;  cfr.,  ad  es., 
pp.  22-24,  3841,  ecc. 

20  Probabilmente  alcuni  libri  e  qua¬ 
dri  Vittorio  Amedeo  dovette  eredi¬ 
tarli  dal  padre  e  dal  ricco  nonno  di 
sua  moglie,  il  protomedico  ducale 
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si  intuisce  una  particolare  preziosità  ed  antichità,  come  per 
quello  raffigurante  il  Padre  Eterno  con  due  angeli  e  per  la  tavo¬ 
letta  del  Salvatore  con  altre  figure. 

Opere  interessanti  e  particolari  erano  anche  a  Castellamonte 
(Torino),  con  una  prevalenza  di  soggetti  profani  e  piacevoli, 
come  il  Bacco  con  figure  alate,  i  4  quadri  a  chiaroscuro  raffigu¬ 
ranti  scene  di  caccia,  o  gli  inconsueti  32  quadretti  su  legno  con 
effigiate  Damigelle,  che  per  la  maggior  parte  tenevano  compa¬ 
gnia,  nella  stessa  stanza,  al  ritratto  di  Carlo  di  Castellamonte 21 . 

In  mancanza  di  ulteriori  documenti  i  quadri  descritti  non 
sono  attualmente  identificabili;  ad  eccezione  di  due,  per  i  quali 
una  serie  di  puntuali  coincidenze  permette  di  proporre  una 
ipotesi  di  riconoscimento  estremamente  suggestiva.  Nel  descri¬ 
vere  i  quarantatre  dipinti  della  grande  camera  attigua  all’alcova 
di  Vittorio  Amedeo,  l’ufficiale  d’inventario  indugia  un  attimo 
di  più  su  due  «  quadri  bislonghi  ottangolari  dell’arivo  di  Santa 
Maria  Madalena  in  Marsilia  e  l’altro  del  sposalitio  della  Ver¬ 
gine  Santissima,  sopra  il  bosco  con  cornice  negra  folia,  tra  ambi 
livre  centocinquanta  » 22 .  Evince  dal  documento  che  le  due  opere 
già  allora  fossero  considerate  di  valore  (il  prezzo  medio  degli 
altri  dipinti  è  di  tre-cinque  lire)  e  ritenute  oggetti  particolari 
per  la  forma  ottagonale,  allungata,  per  esser  dipinti  su  legno 
e  per  riportare  due  soggetti  non  dei  più  comuni. 

Ora  due  quadri  con  le  stesse  caratteristiche  di  quelli  de¬ 
scritti  esistono  ancora:  sono  due  capolavori  della  rinascenza 
piemontese,  notissimi  alla  storiografia  artistica  e  variamente 
attribuiti  a  Defendente  Ferrari  e  Giovanni  Martino  Spanzotti. 
Le  due  grandi  tavole  (ottagoni  allungati  su  legno)  costituiscono 
oggi  uno  dei  vanti  del  Museo  Civico  di  Torino  a  cui  furono  do¬ 
nate  nel  1909  dall’ingegner  Vincenzo  Fontana23.  Uno  studio 
parcellare  della  storia  della  collezione  Fontana  potrebbe  certo 
portare  ad  ulteriori  chiarimenti;  resta  comunque  l’unicità  della 
concomitanza  di  dati  fra  le  tavole  Castellamonte  e  quelle  del 
Museo  Civico  nonché  l’unicità  delle  caratteristiche  delle  due 
opere  in  questione  nel  panorama  dell’arte  piemontese.  Afferma¬ 
zioni  contrarie  dovranno  perciò  essere  comprovate  da  dati  certi. 

La  collezione  di  Vittorio  Amedeo,  oltre  i  quadri,  compren¬ 
deva  anche  otto  sculture  di  terracotta,  sistemate  in  vari  am¬ 
bienti  della  casa;  su  di  esse  il  documento  ci  illumina,  definen¬ 
dole,  una  volta  per  tutte,  «  modelli  » 24 .  Di  cinque  statue  si  tace 
il  soggetto;  una  invece  rappresentava  una  donna  e  due  rispet¬ 
tivamente  Ercole  con  l’Idria  e  una  figura  femminile  su  di  una 
conchiglia.  Il  pensiero  corre  alla  reggia  di  Venaria  Reale  (To¬ 
rino)  dove  sappiamo  vi  era  una  statua  colossale  di  Ercole  con 
l’Idria  situata  al  centro  di  una  fontana,  lavoro  del  1670  di 
Bernardo  Falconi25.  Nei  giardini  della  Venaria  Reale  (Torino) 
esistevano,  inoltre,  molte  statue  femminili  e  maschili  adorne 
o  meno  di  nicchi 26  ;  con  tutta  probabilità  Vittorio  Amedeo  trat¬ 
tenne  per  sé  i  bozzetti  più  belli  rivelando  così  un  gusto  parti¬ 
colare  e  raffinato  molto  inconsueto  in  epoca  secentesca. 

Lo  straordinario  documento  6&YT  Insinuazione  di  Torino  non 
si  limita  alla  descrizione  degli  oggetti,  ma,  per  fortuna,  elenca 
in  maniera  accurata  anche  i  libri  della  biblioteca  torinese.  Il 
numero  non  è  alto:  120  titoli,  più  un  corpus  di  altri  cinquan- 


Francesco  Fiochetto  (su  di  lui  cfr. 
F.  Monetti,  A.  Cifani,  Percorsi  pe¬ 
riferici,  dt.,  pp.  63-79). 

21  Per  tutti  i  quadri  dtati,  cfr. 
Documento. 

22  Cfr.  Documento,  ai  fondo,  p.  89. 

23  Cfr.  Luigi  Mallé,  Museo  Civico 
di  Torino.  I  dipinti  del  museo  d’arte 
antica,  catalogo,  Torino,  Pozzo,  1963, 
pp.  181-183,  ivi  bibliografia,  e  taw. 
VI  e  VII.  Per  la  collezione  Fontana 
cfr.  ibidem,  pp.  8-9.  Nel  1939  Vit¬ 
torio  Viale  dichiarava  che  dei  due 
dipinti  «  non  si  conosce  la  prove¬ 
nienza  lontana  »  (cfr.  V.  Viale,  Go¬ 
tico  e  Rinascimento,  Torino,  1939, 
pp.  93-94). 

24  Cfr.  Documento. 

25  Cfr.  Venaria  Reale,  cit.,  p.  79 
e  fig.  XXV.  Per  Bernardo  Falcone 
cfr.  Schede  Vesme,  L’arte  in  Pie¬ 
monte  dal  XVI  al  XVIII  secolo, 
Voi.  II,  Torino,  Sodetà  Piemontese 
di  Archeologia  e  Belle  Arti,  1966, 
pp.  449-451. 

26  Cfr.  Venaria  Reale,  cit.,  p.  80. 
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tacinque  libri,  ritenuti  «  picoli  e  di  poco  valore  »  e  non  inven¬ 
tariati  partitamente 27. 

L’inventario  dei  libri  di  Amedeo  Castellamonte  ci  apre  l’af¬ 
fascinante  possibilità  di  entrare  in  studio  legendi,  cioè  nella  sua 
passione  del  leggere,  del  meditare  e  del  progettare.  Non  sempre, 
ma  tuttavia  sovente,  la  biblioteca  di  una  persona  dice  infatti 
delle  sue  frequentazioni  ed  abitudini  letterarie,  delle  sue  pro¬ 
pensioni  di  impegno  e  di  svago  e,  magari,  delle  sue  eredità  e 
radici 28  ;  a  maggior  ragione  quando  ci  si  trova  di  fronte  ad  una 
non  grande  biblioteca  formatasi  in  un  tempo  in  cui  il  libro  era 
ancora  piuttosto  raro,  e  quindi  denotante  e  connotante  più  pre¬ 
cise  scelte  personali29.  Il  terreno  è  minato,  e  lo  sappiamo.  In 
un  certo  senso  il  passato  è  morto  per  sempre  M,  e  la  sua  visione 
è  per  noi  oggi  solo  monocromatica;  mentre  la  tentazione  sot¬ 
tesa  è  sempre  quella  di  colorare  troppo  l’arido  elenco.  Ce  ne 
guardiamo,  per  non  cadere  nell’acrostico  non-sense  di  cui  di¬ 
scorre  Eco31.  Il  nostro  quindi  vuol  essere  soltanto  un  suggeri¬ 
mento  per  linee  tendenziali. 

L’interesse  predominante  di  Castellamonte  per  l’architet¬ 
tura  e  l’arte  in  tutte  le  sue  manifestazioni  è  ben  documentato 
nell’ Inventato;  un  quarto  della  biblioteca  infatti  è  occupato  da 
libri  che  hanno  attinenza  più  o  meno  stretta  con  il  suo  operare. 

Attenzione  prevalente  per  l’architettura  militare,  presente 
con  ben  sette  titoli  di  scelti  trattati.  Ma  si  trovano  anche  tre 
libri  di  Antichità  di  Roma  a  sottolineare  il  suo  interesse  per 
l’arte  classica,  così  evidente  del  resto  nelle  costruzioni  rimasteci 
di  lui. 

Fra  i  testi  di  carattere  più  pratico,  tre  geometrie  euclidee, 
il  trattato  canonico  della  Pratica  della  perspettiva  di  Barbaro,  il 
Theatre  des  instruments  mathematiques  et  mechaniques  del 
Besson. 

E  poi  l’architettura  effimera,  con  i  libri  del  Capra  e  del 
Menestrier  sugli  spettacoli  pubblici.  Fra  le  grandi  firme  del¬ 
l’architettura:  Leon  Battista  Alberti  con  il  De  re  aedificatoria, 
V Architecture  di  Philibert  Delorme,  Domenico  Fontana  con  le 
Fahriche  di  papa  Sisto  V,  e  Guarino  Guarini  con  il  Modo  di 
misurare  le  fabbriche  del  1674,  che  dice  del  suo  continuo  ag¬ 
giornamento  32. 

Se  si  passa  all’ingegneria  idraulica,  scienza  molto  apprezzata 
nel  suo  tempo,  i  testi  della  biblioteca  sono  due:  il  Pecchi  e  il 
Baratteri33.  Perfino  un  trattato  sui  Lazzaretti  di  Genova  che 
mette  in  evidenza  la  varietà  degli  interessi  e  dei  bisogni  del¬ 
l’architetto. 

Per  le  arti  figurative  in  genere,  si  allineano  le  Vite  de’  pit¬ 
tori  antichi  del  Dati,  le  Immagini  degli  dei  antichi  del  Cartari 
e  la  famosissima  Inconologia  del  Ripa. 

Sono  infine  da  ricordare  due  importanti  exempla  di  appa¬ 
rati  funerari  barocchi:  quelli  per  il  marchese  Guido  Villa  e 
quelli  per  Filippo  IV  di  Spagna,  entrambi  arricchiti  da  molte 
incisioni  esplicative,  ed  allegoriche.  Andranno  senza  dubbio  stu¬ 
diati  ex  professo  in  relazione  ai  noti  apparati  funerari  per  Cri¬ 
stina  di  Francia  e  Carlo  Emanuele  II,  realizzati  da  Vittorio 
Amedeo  nel  1664  e  1675  34. 


27  Cfr.  Documento. 

28  Cfr.  nota  20. 

25  In  questo  ambito  si  potrà  cer¬ 
tamente  instaurare  un  preciso  con¬ 
fronto,  scalandoli  nel  tempo,  sia  ad 
esempio  con  l’inventario  (1561)  della 
biblioteca  del  Palazzo  di  Rivoli  (To¬ 
rino),  pubblicato  in  modo  accurato 
da  Antonio  Manno,  sia  con  l’inven¬ 
tario  (1770)  dei  libri  di  Bernardo 
Vittone,  al  di  fuori  però  dell’arido 
elenco  fornito  dal  Portoghesi  (Cfr. 
A.  Manno,  Alcuni  cataloghi  di  anti¬ 
che  librerie  piemontesi,  in  Miscella¬ 
nea  di  Storia  Italiana,  Tomo  XIX, 
Torino,  Bocca,  1880,  pp.  382-391; 
Paolo  Portoghesi,  Bernardo  'Vittone. 
Un  architetto  tra  Illuminismo  e  Ro¬ 
cocò,  Roma,  ed.  dell’Elefante,  1966, 
pp.  12-14,  248-251). 

30  Cfr.  Federico  Zeri,  Dietro  l’im¬ 
magine.  Conversazioni  sull’arte  di  leg¬ 
gere  l’arte,  Milano,  Longanesi,  1987, 
p.  33. 

31  Cfr.  Umberto  Eco,  Il  nome  del¬ 
la  rosa,  Milano,  Bompiani,  1980,  pp. 
502-503. 

32  I  critici  si  sono  domandati,  per 
problemi  particolari,  quali  possano  es¬ 
sere  state  le  fonti  di  Carlo  e  di 
Amedeo;  ad  esempio:  Luciano  Tam¬ 
burini,  nell’ottima  scheda  per  il  Di¬ 
zionario  biografico  degli  italiani,  si 
interroga  circa  la  tipologia  del  tetto 
alla  francese  in  Carlo  Castellamonte, 
oscillando  tra  De  Cerceau  e  Philibert 
De  L’Orme;  la  presenza  della  biblio¬ 
teca  del  solo  De  L’Qrme  ne  indica 
la  soluzione. 

33  Fra  i  lavori  di  Vittorio  Amedeo 
Castellamonte  ricordiamo  la  sistema¬ 
zione  degli  argini  dei  fiumi  Tanaro 
e  Dora  Baltea  e  del  torrente  Grana. 
Cfr.  C.  Brayda,  L.  Coli,  D.  Sesia, 
Ingegneri  ed  architetti  del  Sei  e  Set¬ 
tecento  in  Piemonte,  Torino,  1963, 

p.  26. 

34  Cfr.  ibidem,  pp.  25-26. 
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L’architetto,  un  decennio  prima  della  morte,  nella  dedica 
alla  duchessa  Giovanna  Battista  di  Nemours,  sottolineava  che 
si  era  coltivato  per  lo  più  «  nella  continua  costruttione  di  ogni 
sorte  di  fabbriche  » 3S.  Ora  i  titoli  di  architettura  della  biblio¬ 
teca  puntualmente  registrano  che  Vittorio  Amedeo  aveva  vera¬ 
mente  occhio  per  le  tipologie  più  disparate,  come  abbiamo  evi¬ 
denziato. 

Ma  a  ben  considerare  e  suggerire  si  deve  aggiungere  che 
su  tutti  i  testi  di  architettura  ed  affini  dovrà  esercitarsi  una 
critica  avveduta  per  la  comprensione  del  suo  lavoro  di  archi¬ 
tetto.  Il  fatto  innegabile  che  essi  siano  stati  da  lui  letti  e  me¬ 
ditati  (o  anche  solo  consultati),  insieme  con  il  veduto  ed  am¬ 
mirato  nei  suoi  viaggi  e  nell’ appreso  attraverso  l’educazione 
specifica,  costituisce  in  fondo  la  summa  della  sua  esperienza  e 
dei  suoi  pensieri. 

Un  altro  quarto,  e  più,  dei  libri  che  componevano  la  sua 
biblioteca  è  di  interesse  storico  e  politico  in  senso  lato.  Si  tratta 
di  oltre  trenta  volumi.  Pare  veramente  essere  questo  il  secondo 
polo  dei  suoi  interessi.  La  presenza  di  un  così  cospicuo  nu¬ 
mero  di  opere  colpisce.  Senza  voler  predeterminare,  o  anche 
solo  incanalare  indirizzi  di  studio,  non  si  può  certo  far  finta 
che  siano  nulla. 

Ecco  alcuni,  e  non  secondari,  titoli:  gli  Elogi  del  Giuglaris, 
L’idea  di  un  principe  del  Gamberti,  La  ricreatione  del  Savio 
del  Bartoli,  i  Detti  memorabili  e  I  prencipi  del  Boterò,  La  saggia 
pazzia  di  Antonio  Maria  Spelta,  Della  historia  d’Italia  del  Bru- 
soni,  Trattato  della  pace  e  libertà  d’Italia  del  Costa,  ecc.  Senza 
tacere  della  presenza  di  numerose  opere  del  Tesauro,  della  Belli 
Monferratensis  historia  del  Possevino,  e  di  altre  opere  di  inte¬ 
resse  squisitamente  piemontese,  per  lui  più  facilmente  rintrac¬ 
ciabili  sul  mercato  librario  locale. 

L’insieme  dei  titoli  pare  sottolineare  l’inclinazione  nel  Ca- 
stellamonte  verso  una  riflessione  politico-moralistica,  cosa  d’al¬ 
tronde  consueta  nel  Seicento.  Ciò  che  si  può  per  ora  affermare 
è  che  l’architetto  era  particolarmente  attento  ai  fatti  ed  ai  pro¬ 
blemi  europei.  Indice,  almeno  negli  ultimi  anni  della  sua  esi¬ 
stenza,  del  tentativo  di  conoscere  altre  sponde,  è  la  presenza 
nella  sua  biblioteca  dei  «  libri  due  »  Delle  rivolutioni  di  Cata¬ 
logna  (1644)  di  Luca  Assarino,  della  Historia  di  Dalmatia 
(1674)  di  Giovanni  Lucio.  Li  citiamo  a  modo  di  esempi. 

La  biblioteca  di  Castellamonte  non  dimentica  certo  l’aspetto 
religioso.  Insieme  con  alcune  note  vite  di  santi  e  sante,  vi  è  un 
libro  sul  Conseglio  di  Trento,  titolo  che  precisa  la  conoscenza 
diretta  dei  testi  della  Controriforma.  Tuttavia  il  Castellamonte 
non  appare  per  nulla  chiuso  in  una  visione  univoca,  o  almeno  la 
cosa  è  evidente  per  gli  ultimi  suoi  anni;  significativa  in  questo 
senso  la  presenza  nella  biblioteca  della  Histoire  du  Calvinisme 
e  della  Histoire  du  Lutheranisme  di  Louis  Maimbourg,  autore 
non  certamente  filo-romano  nella  positio  delle  sue  tesi  storiche 
e  religiose 36 ;  i  due  libri  apparvero  a  Parigi  a  partire  dal  1680; 
Amedeo  dovette  procurarseli  subito  e  ciò  poco  prima  della  sua 
morte  (1683). 

Vi  è  pure  un  offiziolo  della  Vergine,  che,  come  è  risaputo, 
era  volentieri  recitato  dai  laici  del  tempo,  quasi  come  Breviarum. 


35  Cfr.  Venaria  Reale,  cit.,  prefa-  | 
zione  a  Madama  Reale,  senza  nume¬ 
razione  di  pagina. 

36  Sulla  difficile  posizione  del  Makn-  j 
bourg  cfr.,  ad  esempio,  gli  Avverti¬ 
menti  cattolici,  e  caritativi,  inviati  al 
quondam  Signor  Luigi  Memburg,  del 
1686,  a  proposito  di  un  suo  trattato 
sulle  prerogative  della  chiesa  di  Ro¬ 
ma  e  dei  suoi  vescovi. 


Oltre  che  letture  spirituali  e  devote,  tipo  la  Prattica  per  Ves¬ 
sarne  della  conscienza  del  Bellarino,  o  il  Cammino  della  perfe¬ 
zione,  il  Diario  della  Vergine.  Per  concludere  con  le  Epistole 
ed  i  Vangeli  sopra  le  domeniche,  segno  di  un  senso  liturgico 
spiccato;  e  con  il  Flos  sane  forum,  per  seguire  i  santi  del  giorno. 

Fra  i  libri  riportati  dall ’Inventaro,  sono  anche  ben  rappre¬ 
sentati  i  classici  letterari,  storici  e  poetici.  Terenzio,  Cesare, 
Plinio  e  Tacito,  due  importanti  edizioni  petrarchesche,  una 
Gerusalemme  del  Tasso,  nonché  le  Poesie  del  Pisani  ed  i  dram¬ 
mi  e  componimenti  poetici  del  Brusoni.  Immancabile,  natural¬ 
mente,  il  vocabolario  della  Crusca. 

Se  non  stupiscono  i  classici  in  una  casa  e  per  un  uomo  di 
ottima  preparazione  culturale,  lascia  invece  simpaticamente  sor¬ 
presi  la  presenza  di  14  volumi  di  viaggi,  descrizioni  di  terre 
lontane  e  città.  Le  favolose  Indie,  il  misterioso  Cattaio,  il  Le¬ 
vante,  i  lontani  Paesi  bassi,  sono  i  soggetti  più  richiamati. 

La  biblioteca  ospitava  anche  alcuni  testi  d’interesse  molto 
specifico,  destinati  ad  una  consultazione  decisamente  pratica. 
Spia  discreta  d’una  mentalità  secentesca,  i  tre  volumi  di  occul¬ 
tismo  e  astrologia,  fra  cui  spiccano  Les  propheties  di  Michel 
de  Nostradamus.  Indispensabile  la  Pratica  medica  del  Cesalpino, 
vero  best-seller  nel  suo  genere,  e  poi  il  Trattato  della  natura 
de  cibi  et  del  bere  del  Pisanelli,  un  comodo  manuale  per  la 
caccia  del  Du  Foilloux  e  II  Scolare  del  Rovero,  pratico  galateo 
che  ai  suoi  lettori  insegnava,  tra  l’altro,  a  ballare,  schermire, 
suonare,  ben  vestire,  riuscire  amabile,  e,  financo,  ad  innamorarsi. 

L Tnventaro,  pur  meticoloso,  non  ricorda  invece  carte  o  di¬ 
segni  dell’architetto.  Stranamente  nella  biblioteca  non  vi  era 
neppure  una  copia  della  sua  Venaria  Reale 37 . 

La  stesura  del  documento,  dopo  le  giornate  di  Torino,  pro¬ 
segue  a  Castellamonte  (Torino),  dove  Vittorio  Amedeo  posse¬ 
deva  altri  beni,  che  vengono  accuratamente  descritti  il  lunedì 
e  martedì  seguenti:  25  e  26  ottobre  1683;  anche  qui  le  stesse 
modalità  fissate  per  l’inventariazione  della  casa  di  Torino.  Que¬ 
sta  seconda  parte  occupa  i  ff.  136v-156v. 

L’appartamento  di  Castellamonte  in  particolare,  oltre  ad  es¬ 
sere  fornito  di  molti  quadri,  già  ricordati,  conservava  anche  un 
esiguo  numero  di  libri,  tutti  in  pessime  condizioni.  Nove  titoli, 
variamente  assortiti:  dai  Viaggi  di  Pietro  Della  Valle  ai  Costumi 
et  usanze  di  Giovanni  Boemo;  dalla  Civil  conversatione  del 
Guazzo  al  Regno  d’Italia  del  Tesauro. 

E  poi  di  nuovo  a  Torino.  Qui,  sabato  30  ottobre  1683, 
viene  espletata  l’ultima  parte  del  lavoro  con  l’inventario ,  dei 
documenti  di  famiglia  e  gli  adempimenti  e  le  formalità  d’uso 
per  la  pubblicazione  dell’atto  legale  (ff.  156v-163v). 

La  biblioteca  di  Vittorio  Amedeo  Castellamonte,  valga  come 
considerazione  provvisoria,  denota,  pur  non  essendo  armonica 
nelle  sue  parti,  un  lettore  e/o  collettore  di  ampi  interessi  e  cu¬ 
riosità,  un  respiro  culturale  europeo,  una  lucida  intelligenza  di 
scelte.  Pare  consegnarcelo  come  uomo  di  gusto  e  di  spirito, 
saggio  nel  cogliere  le  letture  ed  i  modi  del  suo  tempo;  ma  nel 
contempo  sapido  e  brillante  uomo  di  mondo,  come  seppe  esserlo 
a  livelli  diversi  il  suo  compagno  di  viaggio  alla  Venaria  Reale 
(Torino),  Gian  Lorenzo  Bernini,  con  il  quale  l’architetto  tori- 


nese  condivideva  «  legami  di  affetti  »  per  la  «  conformità  della 
professione  del  disegno  » 38.  Anche  se  la  cautela,  lo  abbiamo 
rilevato,  deve  essere  d’obbligo  nel  trascorrere  da  titoli  di  libri 
a  qualitazioni  personali. 

Dietro  i  libri  ad  indirizzo  storico-politico,  emerge  un  let¬ 
tore  perfettamente  in  linea  con  il  de  institutione  principis  di 
quegli  anni.  Qui  i  titoli  sono  specchio  della  sua  attività  di 
architetto  a  prò  della  corte  ducale;  la  biblioteca  ne  è  conferma; 
dalla  presenza  massiccia  del  Tesauro 39,  a  quella  del  Giugla- 
ris,  ecc.  Si  sa  che  Vittorio  Amedeo  fu  ai  vertici  dell’organizza¬ 
zione  culturale  del  suo  tempo  per  l’architettura  sia  militare  sia 
civile  del  ducato.  Infaticabile,  fecondo  progettista  per  tutte  le 
esigenze,  fortunato  sovente  nel  veder  coronare  i  suoi  sforzi  in 
costruzioni  durature;  un’opera,  la  sua,  tesa  essenzialmente  alla 
glorificazione  dinastica. 

Nel  suo  operare,  come  del  resto  prima  di  lui  il  padre  Carlo, 
ben  conobbe  il  gioco  sottile  rischioso  dei  «  debiti  scambievoli 
del  principato  e  delle  lettere  »,  pensati  e  vissuti  nella  loro  com¬ 
plementarietà  e  correlazione.  Di  far  parte  di  un  disegno  celebra¬ 
tivo,  che  si  stava  inverando,  da  perseguire  con  scaltrezza  e  lun¬ 
gimiranza,  insieme  con  una  pattuglia  di  eletti,  se  ne  rese  conto; 
non  v’è  da  dubitarne.  Scrivendo  alla  duchessa  il  27  luglio  1676, 
nella  petizione  per  ottenere  la  carica  di  intendente  generale 
delle  fortezze  poneva  davanti  la  sua  «  fedel  servitù,  strascinata 

10  spatio  di  quarant’anni  nella  povertà  fra  stenti  e  fatiche  », 
senza  essersi  «  potuto  gloriare  mai  d’ alcuna  ancor  che  piccola 
ricompensa  » 40.  Sottinteso:  toccava  all’altra  parte  scambiare  ora 

11  debito.  Ogni  sua  opera,  si  può  dire  altro  non  sia  stata  che 
un  tassello,  discreto,  a  conferma  del  de  institutione  principis, 
che  su  un  versante  squisitamente  letterario  trovò,  ad  esempio, 
il  corrispettivo  nella  trattatistica  corrente;  dallo  Statista  re¬ 
gnante  di  Valeriano  Castiglione  a  ha  scuola  della  verità  aperta 
ai  Principi  del  Giuglaris;  da  La  filosofia  morale  del  Tesauro  a 
Il  Principe  avvisato  del  francescano  Salvatore  Cadana,  a  I  de¬ 
biti  scambievoli  del  principato  e  delle  lettere 41  del  nizzardo 
Pietro  Gioffredo;  fino  all’apice  del  Theatrum  Sabaudiae  (1682), 
celebrazione  dei  duchi,  della  capitale,  delle  città  e  dei  monu¬ 
menti  più  rappresentativi  del  principato,  magari  solo  ideali. 

Il  ductus  del  documento  presentato  sollecita  così  a  mag¬ 
giori  approfondimenti  specifici,  non  più  procrastinabili  sulla  sua 
figura  e  sulla  sua  opera 42.  Ed  in  questo  senso  va  il  nostro  con¬ 
tributo  d’avvìo.  Dovrà  infatti  pur  essere  intensificato  uno  studio, 
oltreché  sulla  sua  architettura 43,  che  presenta  ancora  troppi  lati 
oscuri  o  attribuzioni  di  comodo,  anche  e  soprattutto  sulla  auten¬ 
tica  cultura  artistica  coeva,  sulle  sue  radici  e  sulla  sottile  perso¬ 
nalità  umana,  che  affiora  ironica,  sovente,  dalle  pagine  della 
Venaria  Reale. 

Ne  potrà  finalmente  lievitare  una  visione  meno  frammen¬ 
taria  di  questo  dominatore,  per  un  quarantennio  (dagli  anni 
quaranta  agli  ottanta  del  Seicento),  della  scena  artistica  piemon¬ 
tese,  in  cordata  sincrona  con  altri  ingegni  per  la  costruzione  del 
principato  subalpino  prima  dell’età  di  Vittorio  Amedeo  II. 


38  Cfr.  Venaria  Reale,  cit.,  p.  1. 

35  L’architetto  possedeva  cinque  vo¬ 
lumi  del  Tesauro.  Per  l’influsso  eser¬ 
citato  dal  Tesauro  su  Castellamonte 
cfr.  quanto  ne  dice  Andreina  Grise- 
ri,  in  Le  metamorfosi  del  barocco, 
Torino,  Einaudi,  1967,  ad  Ind. 

40  Cfr.  Schede  Vesme,  cit.,  I  voi., 
p.  291. 

41  Richiamiamo  in  proposito  gli  ot¬ 
timi  studi  di  Maria  Luisa  Doglio: 
Da  Tesauro  a  Gioffredo.  Principe  e 
lettere  alla  corte  di  Carlo  Emanue¬ 
le  II,  in  «  Lettere  Italiane  »,  XXXVIII 
(1986),  pp.  3-25;  Un  medito  discorso 
accademico  dì  Pietro  Gioffredo  sul 
principe  e  sulle  lettere,  in  «  Studi 
Piemontesi  »,  novembre  1986,  voi.  XV, 
fase.  2,  pp.  457-67. 

42  Per  la  bibliografia  sui  Castel¬ 
lamonte  fino  al  1973  cfr.  le  schede 
di  Luciano  Tamburini  per  il  Diz. 
Biografico  degli  Italiani,  cit.;  cfr.  an¬ 
che  Fabrizio  Corrado,  Il  Palazzo  del¬ 
l’Accademia  Reale  di  Amedeo  Castel¬ 
lamonte,  «primarium  certe  ornamen- 
tum»  di  Torino  capitale  barocca,  in 
«  Studi  Piemontesi  »,  marzo  1983,  voi. 
XII,  fase.  1,  pp.  93-101. 

43  Cade  opportuno  notare  che  la 
lettura  di  questa  sua  unica  opera, 
in  confronto  magari  con  quelle  con¬ 
servate  nella  biblioteca  e  direttamen¬ 
te  con  le  sue  realizzazioni,  sarebbe 
quanto  mai  utile  ed  illuminante;  co¬ 
me  pure  uno  studio  specifico  sulla 
sua  diretta  partecipazione  (e  fino  a 
che  punto)  alla  stesura  del  Theatrum 
Sabaudiae. 
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Documento 

Del  lungo  Inventavo  trascriviamo  la  parte  attinente  i  libri  ed  i  quadri 
di  Vittorio  Amedeo  Castellamonte.  La  trascrizione  è  stata  condotta  se¬ 
condo  le  consuete  norme;  ogni  trascrizione,  tuttavia,  è  pur  sempre  un’in¬ 
terpretazione,  e  quindi  con  le  sue  aporie  e  le  sue  scelte.  Ci  permettiamo 
di  fornire  in  nota  una  prima  indicazione  bibliografica  di  opere  della 
biblioteca  del  Castellamonte,  che  potrà  essere  approfondita  con  taglio 
specifico  dagli  studiosi  del  settore;  mentre  l’indicazione  è  più  puntuale 
per  quanto  riguarda  l’architettura,  si  è  ritenuto  opportuno,  naturalmente, 
non  ricordare  i  classici  latini,  italiani,  ed  i  testi  religiosi  più  consueti. 

Il  documento  è  conservato  nel l’Archivio  della  Insinuazione  di  Torino 
(Arda,  di  Stato,  Sez.  Riunite),  anno  1683,  libro  11,  fi.  205r-263v. 


1. 

Libri  inventariati  nella  casa  di  Torino 
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Più  un  libro  intitolato  Vocabolario  della  Crusca  livre  sei  L.  6.00 

Più  Corona  Imperiale  del  Sardi  d’architetura  livre  quatto  L.  4.00  1 

Più  Architetura  di  Filiberto  Lorme  livre  due  L.  2.00 2 

Più  Euclide  del  Campani  livre  tre  L.  3.00 3 

Più  Guiciardini  Descrittione  de  Paesi  Bassi  livre  sei  L.  6.00  4 

Più  Idea  d’un  Prencipe  del  Gamberti  in  foglio  livre  quatto  L.  4.00  5 

Più  Robert  Flut  (sic)  tom.  2  livre  due  L.  2.00 6 

Più  Pingon  Antichità  di  Torino  livre  tre  L.  3.00 7 

Più  la  Fortificatione  al  roversio  del  Rossetti  livre  sei  L.  6.00 8 

Più  Flos  Sanctorum  in  foglio  livre  tre,  e  meza  L.  3.10 9 

Più  Historia  d’Italia  del  Bruzoni  livre  due,  e  meza  L.  2.10 10 

Più  l’Euclide  del  Comandini  livre  tre  L.  3.00 11 

Più  Ordinatore  di  battaglia  del  Pavoli  livre  una  L.  1.00 

Più  la  Pratica  di  prospetive  del  Barbaro  livre  due  L.  2.00  12 


220r 


Più  La  diversità  de  termini  del  Zambini  livre  una  L.  1.00  13 

Più  l’Essequie  del  marchese  Guido  Villa  soldi  trenta  L.  1.10  14 

Più  l’Historia  del  Monferato  del  Possevin  livre  due  L.  2.00  15 

Più  l’Antichità  di  Roma  figurato  livre  sei  L.  6.00 16 

Più  l’Historia  di  Torino  del  Tesauro  livre  sei  L.  6.00  17 

Più  detto  Campeggiamenti  del  Piemonte  soldi  trenta  L.  1.10  18 

Più  un  Trattato  della  Camera  de  Conti  di  Savoia  livre  due  L.  2.00 

Più  il  Ritratto  di  Millano  soldi  trenta  L.  1.10 19 

Più  l’Historia  dellTndie  del  Magini  figurato  livre  quatto  L.  4.00 20 

Più  la  Fortificatione  Barleduc  livre  tre  L.  3.00 21 

Più  Maggi  Della  fortificatione  delle  città  soldi  trenta  L.  1.10 22 

Più  Barateri  Architetura  d’aque  livre  tre  L.  3.00 23 

Più  un  libro  d’ Antichità  di  Roma  livre  cinque  L.  5.00  2 

Più  Besson  Teatrum  Machinarum  livre  cinque  L.  5.00 25 

Più  un  libro  Delli  effetti  delli  sette  pianetti  soldi  dieci  L.  0.10 


220v 


Più  Le  fabriche  del  Vaticano  di  Sisto  Quinto  livre  cinque 

Più  un  Pompe  funebri  di  Filippo  Quarto  di  Spagna  livre  tre 

Più  Fortificationi  del  signor  Tetti  livre  quatto 

Più  il  Compasso  di  Fabritio  Mordente  livre  una 

Più  Trattato  delle  giostre  soldi  trenta 

Più  Elogi]  del  Giugularis  soldi  dieci 

Più  l’ Architetura  dell’ Alberti  soldi  quindeci 

Più  Revolutioni  di  Catalogna  di  Lazarino  soldi  otto 

Più  II  Secretaro  del  Persico  soldi  otto 

Più  il  Petrarca  comentato  dal  Giesualdo  soldi  trenta 


L.  5.00 26 
L.  3.00 27 
L.  4.00 28 
L.  1.00 29 
L.  1.10 30 
L.  0.10 31 
L.  0.15 32 
L.  0.8  33 
L.  0.8  34 
L.  1.10 35 


1  Pietro  Sardi,  Corona  imperiale 
dell’architettura  militare,  Venetia,  a 
spese  dell’autore,  1618. 

2  Philibert  Delorme,  Architecture 
de  Philibert  de  l’Orme...,  Paris,  1576 
(altre  ed.:  Paris  1626,  Rouen  1648). 

3  Campanus  Novariensis  (Campano 
da  Novara),  potrebbe  trattarsi  della 
traduzione  del VEuclidis  opera,  Vene- 
tiis,  1509,  oppure  di  Eudidis,  Geo- 
metrìcorum  elementorum  libri  XV, 
Parisiis  [1516]  (altre  ed.  Basileae, 
1537,  1558). 

4  Lodovico  Guicciardini,  Descrit¬ 
tione  di  tutti  i  Paesi  Bassi,  G.  Silvio, 
Anversa,  1567  (altre  d.  1581,  1585, 
1588). 

5  Domenico  Gamberti  (1627-1700), 
L’idea  di  un  principe  et  eroe  cristiano 
in  Francesco  I  d'Este  di  Moderna  e 
Reggio  duca  Vili  rappresentata  co’l 
funerale  apparato  sposto  nelle  solenni 
esequie  alla  sua  memoria  in  Modona 
celebrata,  Modona,  per  B.  Soliani, 
1659. 

6  Un’opera  non  meglio  specificata 
del  celeberrimo  autore  Robert  Fludd 
(1574-1637). 

7  Filiberto  Pingon,  Augustae  Tau- 
rinorum  Chronica  et  antiquitatum  in- 
scriptiones,  Torino,  Bevilacqua,  1577. 

8  Donato  Rossetti,  Fortificazione 
a  rovescio,  Torino,  B.  Zappata,  1678. 

s  Pedro  de  Ribadeneira,  Flos  Sanc¬ 
torum,  cioè  Vite  de  Santi...  Tradotte 
di  spagnuolo  in  lingua  italiana,  da 
D.  Gratiamaria  Gratii...  editione  quar¬ 
ta  più  corretta  e  migliorata  nelle  mar¬ 
gini.  Venetia,  appresso  i  Giunti,  1629. 
Altra  ed.  presso  Nicolò  Pezzana,  1680 
(si  tratta  dell’ottava  edizione). 

Per  un’altra  edizione  di  Flos  Sanc¬ 
torum  cfr.  anche  Santiago  Juan  de 
Bobadilla  (intorno  1472-75),  in  Hae- 
bler,  Bibliografia  Iberica  del  siglo  XV, 
II,  277  (3);  Goff  F-239. 

10  Girolamo  Brusoni,  Della  histo¬ 
ria  d’Italia  libri  XL.  Riveduta  dal 
medesimo  autore,  accresciuta,  è  con¬ 
tinuata  dall’anno  1625,  fino  al  1676. 
Venetia,  A.  Tivanni,  1676  (altra  ed.  a 
Torino,  B.  Zappata,  1680).  È  una 
delle  cinque  edizioni  di  questo  tempo. 

11  Euclides  elementorum  libri  XV. 
Una  cum  scholijs  antiquis.  A  Federico 
Commandino  nuper  in  latinum  con 
versi  commentarijsque  quibusdam  il¬ 
lustrati.  Pisavri,  I.  Chriegher,  1572. 

12  Daniele  Barbaro,  La  pratica 
della  perspettiva  di  Monsignor  Danie¬ 
le  Barbaro...  Patriarca  d’Aquileia,  ope¬ 
ra  molto  utile...,  in  Venetia,  appresso 
Camilla  e  Rutilio  Borgominiori  fra¬ 
telli,  1568. 

13  Probabilmente:  Matteo  Zampini, 
Explicatio  errorum  cuiusdam  scripti, 
cui  incognitus  author  titulum  fecit. 
Advertissement  sur  les  lettres  octroyee 
a  monsieur  le  Cardinal  De  Bourbon, 
Paris,  chez  I.  Parent,  1589. 

14  L’Esequie  trionfali  del  Marchese 
Guido  Villa,  logotenente  generale  del- 
l’armi  di  S.  Chiesa,  del  Rè  Christia- 
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riissimo  in  Italia,  e  generale  delle 
Altezze  Reali  di  Savoia;  d’ordine  del 
Marchese  Guron  Francesco  celebrate 
nel  tempio  di  San  Francesco  in  Fer¬ 
rara  il  dì  22  Febraro  del  1649.  Com¬ 
poste  e  descritte  da  Francesco  Ber- 
ni...  In  Ferrara,  per  gli  heredi  del 
Grioni,  1656. 

15  Antonii  Possevinis  junioris,  Phi- 
losophi  e  medici  mantuani,  Belli  Mon- 
ferratensis  Historia,  ab  anno  salutis 
MDCXII  usque  ad  annum  MDCXII... 
[Ginevra],  Petrus  Chouet,  1637. 

16  Le  Antichità  di  Roma  raccòlte 
brevemente  dagli  autori  antichi  e  mo¬ 
derni  per  opera  dì  Andrea  Palladio; 
aggiuntovi  un  discorso  sopra  i  fuochi 
degli  antichi.  Roma,  per  Giacomo  Ma¬ 
scardi,  1622.  Le  edizioni  Palladiane 
delle  «  antichità  »  sono  molte,  ne  ri¬ 
cordiamo  del  1612,  1616,  1628,  1629, 
1644. 

Esistono  comunque  molte  raccolte 
di  Antichità  romane  cinque-secente¬ 
sche,  ricordiamo,  ad  es.,  Marlianus, 
Joannes  Bartholomaeus,  Le  antichità 
di  Roma...  Tradotte  in  lingua  volgare 
da  Hercole  Barbarasa,  Bracciano,  per 
Andrea  Fei;  ad  istanza  di  Pompilio 
Totd  [venditore  in  Roma],  1622. 

17  Emanuele  Tesauro,  Historia  del¬ 
l’augusta  città  di  Torino...  proseguita 
da  Gio.  Pietro  Giraldi...  Torino,  B. 
Zappata,  1679  (altra  ed.  a  Venezia, 
1680). 

18  Emanuele  Tesauro,  Campeggia¬ 
menti  del  Serenissimo  Principe  To¬ 
maso  di  Savoia,  descritti  dal  conte... 
D.  Emanuele  Tesauro  patritio  tori¬ 
nese.  In  Torino,  B.  Zappata,  1674 
(altra  ed.  a  Venezia  nel  1643). 

19  II  ritratto  di  Milano  diviso  in 
tre  libri,  colorito  da  Carlo  Torre, 
canonico  dell’insigne  Basilica  degli 
Appostoli...  In  Milano,  per  Federico 
Agnelli,  1674. 

20  Magini  Giovanni  Antonio  (1555- 
1617).  Histoire  universelle  des  Indes 
occidentales  et  orientales  et  de  la 
conversion  des  indien,  divisée  en  trois 
parties  par  Comeille  Wytfliet  et  An- 
thonie  Magin  et  autres  historiens... 
Douay,  F.  Fabri  stampatore,  1611, 
3  parties  (al  Magini  spetta  la  se¬ 
conda). 

21  Errard  de  Bar-Le-Duc,  La  for- 
tification  demonstrée  et  reduict  en 
arte,  Paris,  1604. 

22  Girolamo  Maggi.  Della  fortifica¬ 
zione  delle  città  di  m.  Girolamo  Mag¬ 
gi  e  del  capitano  Jacomo  Castriotto... 
libri  III  Ne’  quali,  oltre  le  molte  in- 
ventioni  di  questi  autori,  si  contiene 
tutto  quello  di  più  importanza,  che 
fino  ad  hora  è  stato  scritto  di  que¬ 
sta  materia;  con  infinite  cose,  che  da 
molti  signori,  capitani  et  ingegnieri 
dell’età  nostra  si  sono  havute.  Di¬ 
scorso  del  medesimo  Maggi  sopra  la 
fortificatione  degli  alloggiamenti  de¬ 
gli  esserciti.  Discorso  del  Capitano 
Francesco  Montemellino  sopra  la  for¬ 
tificatione  del  Borgo  di  Roma.  Trat¬ 


tato  dell’ordinanze,  ò  vero  battaglie 
del  capitan  Giovacchino  de  Coniano. 
Ragionamenti  del  sudetto  Castriotto 
sopra  le  fortezze  della  Francia.  Vene¬ 
zia,  Rutilio  Borgominiero,  1564.  Altre 
ed.  nel  1568  e  1583. 

23  Barattieri  Giovanni  Battista, 
Architettura  d’acque...  divisa  in  otto 
libri...  Piacenza,  Gio.  Bazachi,  1656. 
Le  edizioni  seguenti  sono  del  1663, 
1699  e  settecentesche. 

24  Cfr.  nota  16. 

25  Jaques  Besson,  Theatre  des  in- 
strumens  mathematiques  et  mechani- 
ques  de  laques  Besson,  dauphinois... 
avec  l’interpretatìon  des  figures  d’ice- 
lui,  par  Francois  Beroald,  Lyon,  la¬ 
ques  Chouet,  1594. 

26  D.  Fontana,  Della  trasportazio¬ 
ne  dell’obelisco  vaticano  et  delle  fa- 
briche  di  Nostro  Signore  Papa  Sisto  V, 
Roma,  1590. 

27  Marcello  Marciano,  Pompe  fu¬ 
nebri  dell’universo  nella  morte  di 
Filippo  Quarto  il  grande,  re  delle 
Spagne,  celebrate  in  Napoli  alti  18  di 
febraro  1666  da  Pascale  Aragona, 
cardinale  arcivescovo  di  Toleto,  vice¬ 
ré  et  capitan  generale  del  regno  di 
Napoli,  Napoli,  Eg.  Longo,  1666. 
Libro  molto  raro  con  il  ritratto  del 
re  e  due  grandi  incisioni  rappresen¬ 
tanti  emblemi  e  ritratti  dei  principi 
della  casa  d’Austria,  medaglioni,  co¬ 
stellazioni  e  stelle. 

28  Tetti  Carlo,  Discorso  delle  for- 
tificationi...  Hora  di  nuovo  ricorretti, 
e  ampliati  del  secondo  libro...  Ve- 
netia,  B.  Zaltiero,  1575. 

29  La  Geometrie  reduite  en  une  fa¬ 
cile  et  briefue  pratique,  par  deux 
excellens  instrumens,  dont  l’un  est 
Le  Pantometre  ou  compas  de  propor- 
tion  de  Michel  Connette...  l’autre  est 
l’usage  du  compas  à  huict  poìnctes, 
inventé  par  Fabrice  Mordente...  Et 
composi  en  itdien  [con  il  titolo 
«  Della  forma  e  parti  del  compasso  di 
Fabritio  Mordente  Salernitano  »]  par 
Michel  Connette...  Traduits  en  fran¬ 
co»  par  P.G.S.  mathematicien  [con 
Incisioni]  Parigi,  Charles  Hupeau, 
1626.  Sulla  figura  di  Fabrizio  Mor¬ 
dente  cfr.  anche  Giuseppe  Boffito, 
Il  Primo  Compasso  proporzionale  co¬ 
struito  da  F.  Mordente,  Firenze,  1931. 

30  Menestrier  Claude  Francois, 
Traiti  des  Tournois,  joustes,  carrou- 
sels,  et  autres  spectacles  publics.  À 
Lyon,  chez  Jaques  Muguet,  1669.  Sul 
Menestrier  cfr.  anche  Jaques  Vanu- 
xem,  Le  pere  Menestrier  et  le  Pie- 
mont,  in  L’art  baroque  a  Lyon,  actes 
du  colloque  (27-29  octobre  1972), 
Lyon,  1975,  pp.  9-29. 

31  Aloysii  Juglaris,  niciensis  & 
societate  Jesus  Christus,  hoc  est  dei 
homini  elogia,  Luguduni,  apud,  Jac. 
Du  Creux,  1642  (altre  ed.  a  Genova, 
1653;  Venezia,  1664;  Lione,  1645). 

32  Leon  Battista  Alberti,  De  re 
aedificatoria,  Florentiae,  1485. 

33  Ass arino  Luca,  Delle  rivólu- 


tioni  di  Catalogna...  libri  due.  Ge- 
neva,  per  Gio.  Maria  Fammi,  1644 
(altre  edizioni  a  Bologna,  1645  e 
1648). 

34  Persico  Panfilo,  Del  segretario 
libri  quattro,  nè  quali  si  tratta  del¬ 
l’arte,  e  facoltà  del  segretario,  della 
istitutìone,  e  vita  di  lui  nelle  repu- 
bliche,  e  nelle  corti.  Della  lingua, 
e  deU’arteficio  dello  scrivere,  del  sog¬ 
getto,  stile  e  ordine  della  lettera, 
dei  titoli,  e  delle  cifre...  Con  un’in¬ 
dice,  Venezia,  appresso  gli  heredi  di 
D.  Zenaro,  1629. 

Una  seconda  edizione  fu  fatta  a 
Venezia  nel  1645  ed  una  terza  con 
aggiunte  a  Roma,  presso  M.  Cortei- 
lini,  nel  1655. 

35  II  Petrarcha  con  la  spositione 
di  M.  Giovanni  Andrea  Gesualdo, 
in  Venetia,  per  Domenico  Gilio, 
1553. 
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Più  Trattato  della  pace  del  Costa 
Più  la  Vita  di  S.  Guglielmo  del  padre  Ormea  soldi  dieci 
Più  THistoria  di  S.  Paolo  del  Tesauro  soldi  trenta 
Più  un  Peregrino  De  Duello 

Più  Capra  Architetura  famigliare  in  quarto  soldi  trenta 
Più  l’Anario  Guerre  di  Fiandra  soldi  otto 
Più  Lettere  di  Quintilio  Lutino 
Più  li  Lazaretti  di  Genova  soldi  dieci 


L.  0.10 37 
L.  1.10 38 
L.  1.10 39 
L.  1.10 40 
L.  0.8  41 
L.  0.10 42 
L.  0.10 43 
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Più  Gerusalemme  del  Tasso 

Più  Discorsi  pollitici  sovra  Corneglio  Tacito  soldi  dieci 
Più  Marello  Della  guerra  fatta  a’  Francesi  livre  una 
Più  le  Pierre  de  sore  soldi  dieci 

Più  un  Diario  della  Vergine  del  Marchese  sei  volumi 
livre  due,  e  meza 

Più  la  Disertatione  del  oracolo  delle  Sibille  soldi  dieci 

Più  un  Officio  della  Madonna 

Più  la  Profetia  di  Notte  Dame  soldi  sette 

Più  Vita  di  Christo  del  Menochio  due  volumi  livre  quatto 

Più  la  Vita  di  S.  Filippo  Neri  soldi  dieci 

Ricreatione  del  Savio  del  Battoli  soldi  dodeci 

Bellarin  Essame  di  conscientia 

Cesalpin  Pratica  medica  soldi  dieci 

Più  il  Ministro  delli  infermi 

Più  il  Politico  christiano 

Più  Li  carateri  delli  huomini  senza  passione 

Più  il  Socrate  christiano  del  Balsac  soldi  quindeci 

Più  la  Geografia  morale  del  Battoli  soldi  quindeci 


L.  0.5  44 
L.  0.10 
L.  1.00 45 
L.  0.10 

L.  2.10 46 
L.  0.10 
L.  0.8  47 
L.  0.7  48 
L.  4.00 49 
L.  0.10 50 
L.  0.12 51 
L.  0.5  52 
L.  0.10 53 
L.  0.10 
L.  0.5  54 
L.  0.10 
L.  0.15 55 
L.  0.15 56 
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Trattato  de  cibi  Pisanelli 

Posseron  Guida  geografica  soldi  dodeci 

Dell’origine  della  città  di  Ligorno  soldi  cinque 

Il  camino  della  perfetione  soldi  cinque 

Poesie  e  drami  del  Bruzoni  soldi  otto 

Il  scolare  del  Rovero  soldi  cinque 

Foglioso  Trattato  della  caccia  soldi  dieci 

Guerini  Modo  di  misurar  le  fabriche  soldi  dieci 

Più  l’Antichità  di  Roma  soldi  otto 

Più  Epistole  et  Evangeli)  sovra  le  domeniche  soldi  otto 

Il  savio  politico 

Lettere  del  Filippi  della  Briga 

Inconologia  del  Ripa  livre  due,  e  meza 

Immagini  delli  dei  antichi  soldi  trenta 

Detti  memorabili  del  Bottero  soldi  quindeci 

Commentari]  di  Giulio  Cesare  soldi  otto 

Inscriptiones  Tesauri  livre  una 

Officina  Textorij  soldi  quindeci 

Prencipi  del  Bottero  soldi  quindeci 

Chebo’  Geometria  livre  due 

Viaggio  dell’Indie  Occidentali 

Descrittion  del  Cattaio  soldi  dieci 

La  sagia  folla  soldi  dieci 

Opere  di  Teofilo  soldi  otto 

Historie  del  Regno  di  Napoli 

Alberto  Elogia  patrum  soldi  dieci 
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Commentari]  Giulio  Cesare 
Il  consolato  del  mare  livre  una 
Avisi  particolari  dell’Indie  soldi  otto 
Il  Protratto  del  Re  d’Inghilterra  soldi  dieci 
Historia  della  Dalmatia  soldi  cinque 


L.  0.5  57 
L.  0.12 58 
L.  0.5  59 
L.  0.5 


L.  0.10 62 
L.  0.10 63 
L.  0.8  64 
L.  0.8 
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L.  2.10 66 
L.  1.10 67 
L.  0.15 68 
L.  0.8 
L.  1.00 69 
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L.  0.10 73 
L.  0.10 74 
L.  0.8  75 
L.  0.8  76 
L.  0.10 77 


L.  0.10 
L.  1.00 78 
L.  0.8  79 
L.  0.10 
L.  0.5  80 


36  Costa  Giovanni,  Trattato  della 
pace  e  libertà  d’Italia  e  de’  modi 
di  conservarle.  Genova,  G.  Pavoni, 
1615. 

37  II  monacheSimo  illustrato  da  S. 
Guglielmo  abbate  divionese.  Panegi¬ 
rica  storia  di  Francesco  Amedeo  Or¬ 
mea  della  Congregazione  dell’Oratorio 
di  Torino.  In  Torino,  per  Bartolomeo 
Zappata,  1673. 

38  Emanuele  Tesauro,  Historia 
della  Venerabilissima  Compagnia  del¬ 
la  fede  cattolica  sotto  l’Invocazione 
di  San  Paolo  nell’Augusta  Città  di 
Torino,  Torino,  Sinibaldo,  1657. 

39  Tractatus  de  duello...  auctore 
Alexandro  Peregrino...  Venetiis,  apud 
P.  Dusinellum,  1614. 

40  Alessandro  Capra,  Della  archi¬ 
tettura  famigliare...  Bologna,  Monti, 
1678. 

41  Famiano  Strada,  Della  guerra  di 
Fiandra,  Deca  prima  volgarizzata  da 
Carlo  Papini,  Roma,  Piero  Antonio 
Facciotti,  1638.  Deca  seconda,  volgariz¬ 
zata  da  Paolo  Segnare,  Roma,  eredi 
Francesco  Corbelletti,  1649;  oppure  di 
Bentivoglio  Guido,  Della  Guerra  di 
Fiandra,  tomi  tre,  Colonia,  1632-39  (te¬ 
sto  forse  stampato  in  Italia  con  falsa 
indicazione  tipografica  e  più  volte  ri¬ 
stampato  fino  al  1668);  o  anche  di  Giu¬ 
stiniano  Pompeo,  Delle  guerre  di 
Fiandra  libri  VI,  posti  in  luce  da 
Gioseppe  Gamurini...  Anversa,  Ioa- 
chino  Trognesio,  1609.  Di  libri  sulle 
guerre  di  Fiandra  nel  Seicento  ne 
uscirono  molti,  non  è  perciò  possibile 
stabilire  con  assoluta  certezza  di  quale 

42  Si  può  trattare  tanto  di  Due  let¬ 
tere  del  sig.  Quintilio  Lueino  Passa- 
laqua...  scritte  alla  S.  Lelia  Pozzi  sua 
figlia  spirituale,  Como,  per  Baldasar 
Arcione  stampatore,  episcopale,  1620; 
quanto  di  Lutino  Passalaqua  Quin¬ 
tilio,  Quatro  lettere  istoriche,  Como, 
Baldesar  Arcione,  1620. 

43  Antero  Maria,  da  San  Bonaven¬ 
tura  (Filippo  Micone),  Li  Lazzaretti 
della  città,  e  riviere  di  Genova  del 
MDCLVIII,  Genova,  per  Pietro  Gio¬ 
vanni  Calenzani  e  Francesco  Meschi¬ 
ni,  1658. 

44  Non  è  possibile  stabilire  se  si 
tratti  della  Gerusalemme  conquistata 
o  della  liberata  (come  più  probabile). 
Se  ne  fecero  comunque  nel  xvii  se¬ 
colo  moltissime  edizioni. 

45  Merello  Michele,  Della  guerra 
fatta  dal  Francesci,  e  de’  tumulti  su¬ 
scitati  poi  da  Sampiero  della  Baste- 
lica  nella  Corsica,  libri  otto...  con 
una  breve  dichiarazione  dell’institu- 
zione  della  compera  di  San  Giorgio, 
e  de’  principali  della  Corsica,  Ge¬ 
nova,  appresso  Giuseppe  Pavoni,  1607. 

46  Francesco  Marchese,  Diaro  sa¬ 
cro  d’essercitii  di  devotione  per  ho- 
norare  ogni  giorno  la  beatissima  Ver¬ 
gine...  In  Venetia,  per  N.  Pezzana, 
s.  d.  (ediz.  in  4  volumi). 

47  Si  può  suggerire,  fra  i  molti, 
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Bartolomeo  Rinaldi,  Officio  della 
Beata  Vergine  Maria...  In  Torino,  per 
Bartolomeo  Zappata  e  Gio.  Battista 
Casabianca,  1677. 

48  Evidentemente  una  delle  molte 
edizioni  uscite  fra  Cinquecento  e  Sei¬ 
cento  de  Les  propheties  di  Michel 
Notredame  (1503-1566). 

49  Menochio  Giovanni  Stefano, 
Historia  sacra  della  vita...  del  nostro 
Redentore  e  Salvatore  Gesù  Christo..., 
in  Roma,  appresso  gli  heredi  dei 
Manelfi,  1653. 

50  Pietro  Jacopo  Bacci,  Vita  di 
Santo  Filippo  Neri...  Dall’istesso  autore 
ampliata  in  questa  seconda  impressione, 
Verona,  nella  Stamparla  di  Angelo  Ta- 
mo,  1624;  altra  del  1659,  sempre  a 
Torino.  Della  stessa  Vita  ne  fu  stam¬ 
pata  altra  edizione  a  Roma  nel  1678, 
presso  Francesco  Tizzoni. 

51  Daniello  Bartoli,  La  ricreatione 
del  Savio  in  discorso  con  Dio,  1653. 
Per  il  regesto  delle  edizioni  del  Bar¬ 
toli  cfr.  Ch.  Sommervogel,  Biblio- 
thèque  de  la  compagnie  de  Jésus,  I, 
Bruxelles-Paris,  1890,  coll.  965-85. 

52  Bellarino  Giovanni,  Frattica 
per  Vessarne  della  conscienza,  Nova¬ 
ra,  Gio.  Ang.  Caccia,  1598. 

53  Andreas  Cesalpinus,  Praxis  uni- 
versae  artis  medicae...  in  duas  partes 
divisa  e  multis  adiectis  in  hac  ultima 
editione  correcta,  Venettis,  typis  Lau- 
rentij  Marchesini  1680  (altra  ed.  già 
nel  1606  a  Tàrvisii,  fu  comunque  li¬ 
bro  di  grande  diffusione  e  successo). 

54  Potrebbe  trattarsi  sia  di  Paris  Cer- 
chieri,  traduzione  dallo  spagnuolo  del¬ 
l’opera:  L’Idea  d’un  principe  politico 
christiano,  rappresentata  con  bellis¬ 
sime  imprese,  quali  dimostrano  il 
vero  esser  politico,  con  esempi  histo- 
rici,  e  discorsi  morali,  di  Diego  Saa¬ 
vedra  Fachardo,  Venetia,  Nicolò  Pez¬ 
zami,  1654;  che  di  Virgilio  Mal¬ 
vezzi,  Il  ritratto  del  principe  politico 
christiano  estratto  dall’originale  d’al- 
cune  attioni  del  conte  Duca  di  S.  Lu- 
cara  e  scritto  alla  Cattolica  Maestà 
di  Filippo  III  il  Grande,  Bologna, 
Giacomo  Monti  e  Carlo  Zenero,  1635. 

55  Balzac  Jean  Louis  Guez,  sieur 
de,  Socrate  chrestien...  et  autres  oeu- 
vres  de  mesme  autheur...  Dissertation, 
ou  diverses  remarques  sur  divers 
escrits  à  Monsieur  Conrart,  conseil- 
ler  et  secrétaire  du  Roy,  Paris,  Au- 
gustin  Courbé,  1652.  Altre  edizioni 
a  Parigi,  1657-1661;  Rouen,  1661; 
Amsterdam-Pluymer,  1662;  Amhem, 
1675. 

56  Daniello  Bartoli,  La  geografia 
trasportata  al  morale,  1664. 

57  Trattato  della  natura  de  cibi  et 
del  bere,  del  sig.  Baldassarre  Pisa- 
nelli,  medico  bolognese...  in  Venetia, 
appresso  Gio.  Battista  Uscio,  1587 
(altra  edizione  con  aggiunte  del  Fran¬ 
cesco  Gallina,  medico  dei  Savoia, 
stampata  a  Carmagnola,  Marc’Anto- 
nio  Bellone  stampatore,  1589;  altra 
edizione  a  Torino,  presso  Gio.  Do¬ 


menico  Tarino  nel  1612). 

58  Passeroni  Ludovico,  Guida  geo¬ 
grafica,  overo  compendiosa  descrittio- 
ne  del  globo  terreno,  premessa  una 
breve  notitia  di  tutto  l’universo... 
Torino,  B.  Zapata,  1672.  Altra  ed.  a 
Venezia  nel  1681. 

55  Nicola  Madri,  Discorso  crono¬ 
logico  della  origine  di  Livorno  in 
Toscana  dall’anno  della  sua  fondar 
zione  fino  al  1646.  Napoli,  Francesco 
Savio  stampatore,  della  Corte  arcive¬ 
scovile,  1647.  Dello  stesso  autore 
altra  ed.  con  il  titolo:  Origine  di  Li¬ 
vorno  in  Toscana,  appresso  Gio.  Vinc. 
Bonfigli,  1647. 

60  Le  Poesie  e  Dromi  del  Brusoni 
uscirono  senza  alcuna  indicazione  ti¬ 
pografica;  cfr.  in  merito  la  voce  Bru¬ 
soni  Girolamo  del  Dizionario  Biogra¬ 
fico  degli  Italiani,  Roma,  1972,  voi.  14. 

61  Annibale  Roero,  Lo  scolare.  Dia¬ 
loghi  né  quali  con  piacevole  stilo  à 
pieno  s’insegna  il  modo  di  fare  ec¬ 
cellente  riuscita  né  più  gravi  studi), 
et  la  maniera  dì  procedere  honorata- 
mente.  Pavia,  ad  inst.  di  Gio.  Bat¬ 
tista  Vismara,  s.  d.  (1604).  Interes¬ 
santi  di  questo  piacevole  libro  i  passi 
relativi  alla  maniera  di  schermire, 
ballare,  suonare,  conservarsi  sano,  riu¬ 
scire  piacevole  ed  amabile,  giocare, 
trovarsi  in  feste,  innamorarsi,  com¬ 
portarsi  in  società,  ecc.  (Cfr.  Autori 
italiani  del  Seicento,  Libreria  Vin- 
ciana,  Milano,  1948,  p.  23;  testo  a 
cura  di  Sandro  Piantanida,  Lamberto 
Diotallevi,  Gian  Carlo  Livraghi). 

62  Du  Fouilloux  Jacques  (1521- 
1580),  nato  al  castello  di  Bouville 
nel  Poitou,  italianizzato  in  Giacomo 
Foglioso.  La  Caccia  di  Giacomo  Fo¬ 
glioso...  con  molte  ricette  et  rimedi j 
per  risanare  i  cani  da  diverse  ma- 
latie,  tradotta  in  lingua  francese  da 
Cesare  Parona...  In  Milano,  appresso 
Antonio  Comi,  1615. 

63  Guarino  Guarini,  Modo  di  mi¬ 
surare  le  fabbriche,  Torino,  eredi 
Gianelli,  1674. 

64  Cfr.  la  nota  16. 

65  Filippi  della  Briga  Paolo,  Com¬ 
plimenti  di  Paolo  Filippi  _  della  Bri¬ 
ga...  lettere  scritti  da  lui  in  nome 
dell’eccellentissimo  Sig.  Marchese  d’E- 
ste...,  in  Venetia  MDCVII.  Altra  ed., 
a  Torino,  nel  1608  per  Giovanni  Do¬ 
menico  Tarino. 

66  Nuova  inconologia  di  Cesare  Ripa 
Perugino.  Opera  utile...  per  inventar 
concetti,  untlemi,  ed  imprese,  am¬ 
pliato  ultimamente  dallo  stesso  culto¬ 
re  (sic).  Padova,  PP.  Tozzi  (Pasqua- 
ri),  1618. 

67  Imagini  delti  dei  de  gl’antichi 
di  Vincenzo  Cartari  reggiano...  cavate 
da’  marmi,  bronzi,  medaglie...  da  Lo¬ 
renzo  Pignoria  padoano.  Aggiuntevi 
le  Annotationi  del  medesimo...  Con 
le  allegorie  sopra  le  immagini  di  Ce¬ 
sare  Malfatti  padoano...  In  Venetia, 
appresso  Nicolò  Pezzana,  1674.  (Ed. 
precedenti:  1556,  1566,  1580,  1581, 


1626,  1647). 

68  Giovanni  Boterò,  Detti  memo¬ 
rabili  di  personaggi  illustri...,  Torino, 
Domenico  Tarino,  1614  (terza  ed.  a 
Napoli  nel  1674). 

69  D.  Emmanuelis  Thesauri  patritii 
taurinensis,  comitis  et  maiorum  insi¬ 
gnirmi  equitis  SS.  Mauritii  et  Lazari, 
Inscriptione  quotquot  reperiri  potue- 
runt  opera  et  diligentia  a  Emmanuelis 
Philiberti  Panealbi...  cum  eiusdem 
notis  et  illustrationibus.  Editio  quin¬ 
ta...  multisque  inscriptiones  aucta. 
Taurini,  B.  Zapatae,  1670. 

70  Ravisius  (Joannes)  Textor,  Of¬ 
ficina...  nunc...  diligenter  emendala, 
aucta,  et  in  longè  commodiorem  ordi- 
nem  redacta,  cui  hac  editione  acces- 
serunt.  Eiusdem  Ravisij  Cornucopiae 
libellus.  Epistolae,  nunc  recens,  ac- 
curatìs  castigatae...  ac  geminus  index. 
Venetiis,  apud  Marcum  Antonium 
Zalterium,  1588.  Altre  edizioni,  a  Pa¬ 
rigi,  nel  1520  e  1532. 

71  I  prencipi  di  Giovanni  Bolero 
benese,  con  le  aggionte  alla  Ragion 
dì  Stato  nuovamente  poste  in  luce.  In 
Torino,  appresso  Gio  Domenico  Ta¬ 
rino,  1600  (altre  ed.  a  Venezia  1601 
e  1617). 

72  Potrebbe  essere  una  svista  del¬ 
l’ufficiale  pubblico  ed  essere  in  realtà: 
Vincenzo  Maria  di  Santa  Caterina  da 
Siena  (Vincenzo  Maria  Murchio),  Il 
viaggio  all’Indie  orientali,  Roma,  nella 
stamperia  di  Filippo  Maria  Mancini, 
1672  (altre  ed.:  Venetia,  appresso 
Giacomo  Zattoni,  1678;  Venetia,  ap¬ 
presso  Antonio  Tivani,  1683). 

73  Betussi  Giuseppe,  Descrizione 
del  Cataio  luogo  del  marchese  Pio 
Enea  degli  Obizi...  contenente  diver¬ 
sità  d’istorie  fatta  da  Giuseppe  Be¬ 
tussi  bassanese  l’anno  MDLXXII  con 
l’aggiunta  del  Co.  Francesco  Berni 
delle  fabbriche...  Ristampa  in  Ferrara 
dal  Maresta...  accresciutevi...  dal  mar¬ 
chese  Pio  Enea...  In  Ferrara,  Mate- 
sta,  1669. 

74  Antonio  Maria  Spelta,  La  sag¬ 
gia  pazzia,  forte  d’allegrezza,  madre 
de’  piaceri.  Pavia,  appresso  Pietro 
Bartoli;  ad  istanza  di  Ottavio  Bor¬ 
doni,  libraro,  1607.  lì  testo  ebbe  no¬ 
tevole  successo  e  fu  stampato  più 
volte,  da  più  editori,  durante  il  corso 
dei  Seicento. 

75  Si  tratta,  presumibilmente,  di 
una  delle  moltissime  edizioni  quattro¬ 
cinquecentesche  delle  opere  dell’uma¬ 
nista  Girolamo  Folengo  (1496-1544) 
chiamato  in  religione  Teofilo. 

76  Antonio  Summonte  (+  1602),  Hi¬ 
storia  della  città  e  regno  di  Napoli... 
ove  si  trattano  le  cose  più  notabili 
accadute  dalla  sua  edificazione  sin’  a’ 
tempi  nostri.  Divisa  in  due  [quattro] 
parti...  In  Napoli,  appresso  Gio.  Già- 
corno  Carlino  .1601-43.  L’opera  ebbe 
varie  ristampe  e  aggiornamenti  fino  al 
1675.  Da  non  dimenticarsi  anche: 
Capecelatro  Francesco,  Historia  del¬ 
la  città  e  Regno  di  Napoli,  detto  di 
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Meiborg  Historia  del  Luteranismo  et  Calvinismo  quatto 
volumi  livre  quatto  L. 

La  Corona  del  Portogallo  soldi  dieci  L. 

Il  Cathechismo  del  Fogli  soldi  cinque  L. 

Vita  di  S.  Petro  d’ Alcantara  soldi  cinque  L. 

Delicie  dell’Olanda  soldi  quindeci  L. 

L’arte  de  Principi  et  de  Re  livre  una  L. 

Epistole  Plinij  secundi  soldi  quindeci  L. 

Conseglio  di  Trento  soldi  otto  L. 

Comedie  Terentijo  soldi  sette  L. 

Historia  Regni  Francorum  tom.  2°  livre  una  L. 

La  bilancia  del  tempo  soldi  dieci  L. 

Viaggio  del  marchese  Villa  in  Levante  soldi  quindeci  L. 

Mercurio  Ollandese  Tom.  1  soldi  quindeci  L. 

Filosofia  francese  Tomo  secondo  soldi  dieci  L. 

Petrarca  De  remedij  soldi  dieci  L. 

Passerone  La  sfera  artificiale  soldi  dieci  L. 

Poesia  Pisani  L. 

Plinio  Historie  Tom.  1  soldi  dieci  L. 

Compendio  della  filosofia  in  francese  soldi  dieci  L. 

Academia  della  fama  soldi  quindeci  L. 

Viaggio  della  Turchia  del  Tavernier  parte  seconda  livre  tre  L. 
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Vite  de  pittori  parte  terza  2  volumi  livre  tre  L. 

Pechij  De  aque  ductu  tom.  1  livre  tre  L. 

Alstedij  Enficlopedie  tom.  2°  livre  tre  L. 

Cinquanta  cinque  libri  diversi  tra  tutti  livre  due,  picoli  di 
poco  valore  L. 

[...]  ». 


Libri  inventariati  nel  Castello  di  Castellamonte  (Torino) 
251r 


«  l-J 

Più  li  Viaggi  di  Pietro  Della  Valle  in  quatro  tomi  ligati 
in  carta  pecora  tra  tutti  livre  una  L. 

Più  le  Vite  di  tutti  li  imperatori  romani  di  Pietro  Messia 
coperto  di  carta  pecora  livre  una,  e  meza  L. 

251v 

Più  li  Costumi  et  usanze  di  tutte  le  genti  di  Gioanni 
Boemo  soldi  dieci  L. 

Più  la  Verite  de  fables  Tom.  2°  soldi  dieci  L. 

Più  la  Conversation  del  cavagliere  Guazzi  vechio  e  guasto 
soldi  cinque  L. 

Più  la  Selva  di  varie  lettioni  di  Pietro  Messia  vechio  e 
guasto  soldi  quindeci  L. 

Più  l’Argenij  francese  lacero  e  guasto  soldi  cinque  L. 

Più  la  Vita  di  Santa  Catterina  da  Siena  soldi  cinque  L. 

Più  il  Regno  d’Italia  del  Tesauro  livre  quatro  L. 

[...]  ». 
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3. 

Quadri  e  sculture  inventariati  nella  casa  di  Torino 
214r 

«[...] 

Più  un  quadro  della  Santissima  Annonciata  con  cornice 
dorata  livre  quindeci 

Più  altro  quadro  della  Vergine  con  il  bambino  e  S.  Gio¬ 
anni  con  cornice  simile  livre  quindeci 
Più  altro  quadro  di  Susanna  con  cornice  simille  livre  quin¬ 
deci 


L.  15.00 
L.  15.00 
L.  15.00 


Cicilia...,  Napoli,  Ottavio  Beltramo, 
1640. 

Citiamo  ancora,  per  via  della  stam¬ 
pa  a  Torino,  Gioseffo  Mantegna, 
Ritratto  istorico  della  città,  e  regno 
di  Napoli.  A  cui  s’unisce  la  varietà 
di  fortuna,  overo  a  agiunta  de  napoli¬ 
tani  accidenti  atti  descritti  per  la 
famosa  penna  di  Tristano  Caracciolo, 
Torino,  B.  Zappata,  1672. 

77  Alberti  Giovanni  Andrea,  Vitae 
ac  elogia  XII  Patrum...  Taurini,  apud 
Tisman,  et  Zavattam,  1638. 

78  G.  Padoano,  Il  consolato  del  ma¬ 
re,  nel  quale  si  comprendono  tutti 
gli  Statuti  e  Ordini,  disposti  da  gli 
antichi,  per  ogni  caso  di  mercantia 
e  di  navigare:  così  a  beneficio  di  ma¬ 
rinai,  come  di  mercanti...,  con  l’ag¬ 
giunta  dette  ordinationi  sopra  l’ar¬ 
mate  di  mare,  sicurtà  entrate  e  uscite, 
Venetia,  D.  Zanetti,  1576. 

75  Avisi  particolari  delle  Indie  di 
Portugatto  ricevuti  in  questi  doi  anni 
del  1551  et  1552  da  li  reverendi 
padri  de  la  Compagnia  de  lesu,  Ro¬ 
ma,  Dorico,  1552. 

80  Lucio  Giovanni,  Historia  di  Dal¬ 
mata,  et  in  particolare  dette  città 
di  Trau,  Spalatro,  e  Sebenico,  Vene¬ 
tia,  presso  Stefano  Girti,  1674. 

81  Maimbourg  Louis  (1610-1686). 
Historie  du  Calvinisme  par  Monsieur 
Maimbourg,  Paris,  S.  Mabre-Cramoisy, 
1682;  (seguono  ristampe  dello  stesso 
1682  e  del  1683).  Maimbourg  Louis, 
Historie  du  Lutberanisme...,  Paris, 
S.  Mabre-Cramoisy,  1680,  2  voli.  (La 
seconda  ristampa  è  del  1681,  altre  nel 
1682). 

82  Vita  di  S.  Pietro  d’ Alcantara... 
raccolta  dalli  processi  fatti  per  la  sua 
canonizzazione,  Roma,  Dragondelli 
stam.,  1667  (altra  ed.  a  Torino,  B. 
Zavatta,  1669),  curata  dal  padre  orato- 
riano  Francesco  Marchese. 

83  L’art  des  princes  et  des  roys  où 
il  est  generalement  traicté  de  toutes 
les  choses  qui  jeuvent  servir  tant 
pour  attaquer,  et  pour  se  defendre, 
que  pour  acquerir,  et  pour  conserver. 
Tome  premier...  Par  Monsieur  De 
Perusiis.  L’art  des  princes  et  des  roys. 
Tome  second.  A  Turin,  Chez  Iean 
Sinibald,  1668.  Lett.  ded.  dell’aut. 
a  Luigi  XIV  nel  1°  tomo,  a  Carlo 
Emanuele  II  nel  2°.  Incisione  di  Ce¬ 
sare  Ripa. 

84  Del  Concilio  di  Trento  circola¬ 
rono  fra  fine  Cinquecento  e  Seicento, 
moke  storie,  relazioni,  cronache,  etc.; 
oltre  alle  più  famose  ed  universal¬ 
mente  note  ricordiamo,  ad  es.  Palla- 
vicino  Sforza,  Istoria  del  Concilio 
di  Trento,  ove  insieme  rifiutasi  con 
autorevoli  testimonianze  un’istoria  fal¬ 
sa  divolgata  nello  stesso  argomento 
sotto  il  nome  di  Pietro  Soave.  Po- 
lano.  Parte  prima  [e  seconda],  Roma, 
Angelo  Bernabò  dal  Verme  erede  dei 
Manolessi,  per  Giovanni  Casoni  librato 
all’insegna  di  San  Paolo,  1656-57. 

85  Proponiamo:  Pierre  [Guillebaud] 
87 


de  Saint-Ramuald,  detto  Ademarus, 
Historia  Francorum;  ...  cum  notis... 
additis  a  Vetro  a  S.  Romualdo,  1652. 

86  Giovanni  Battista  Rostagno, 
Viaggi  dell’illustrissimo,  et  eccellen¬ 
tissimo  Sign.  Marchese  Ghiron  Fran¬ 
cesco  Villa  in  Dalmatia,  e  Levante. 
Con  la  distinta  relatione  de’  successi 
di  Candia  per  il  tempo,  che  fù  dal 
medesimo  difesa  in  qualità  di  gene¬ 
rale  dell’Infanteria  della  Serenissima 
Republica  di  Venetia...  In  Torino, 
Per  Gio.  Sinibaldo,  ad  istanza  di 
Giuseppe  Vernoni,  1668.  Con  lettera 
dedicatoria  dell’autore  a  Carlo  Ema¬ 
nuele  II. 

Anche  Lincio  Giovanni,  Il  Viaggio 
del  Marchese  Villa  in  Levante,  overo 
l’assedio  di  Candia,  Venetia,  per  Ste¬ 
fano  Gurti,  1670.  Cfr.  pure  per  il 
Villa:  Antonio  Bosio,  Memorie  sto¬ 
rico-religiose  e  di  Belle  Arti  del  Duomo 
e  delle  altre  chiese  di  Chieri,  Torino, 
1878,  pp.  240-42. 

87  Con  buona  probabilità  si  può 
indicare  Mercure  hollandois  contenant 
les  choses  les  plus  remarquables  (Am¬ 
bente,  1672-82). 

88  Ludovico  Passerone,  La  Sfera 
artificiale  e  naturale,  Torino,  Barto¬ 
lomeo  Zapatta,  1675. 

85  Pisani  Baipassare,  Poesie  liri¬ 
che  di  B.  Pisani,  dedicate  all’illust.mo 
e  ecc.mo  signore  Francesco  Marino 
Caracciolo...  Napoli,  Luc’Antonio  di 
Fusco,  1669.  Altra  edizione  dedicata 
a  Cosimo  de  Medici  granduca  di  To¬ 
scana,  fu  stampata  a  Venezia,  Nicolò 
Pezzana  stamp.,  1676. 

90  Accademia  della  Fama  tenuta  nel 
gran  museo  della  gloria  sopra  la  ma¬ 
gnificenza  dell’A.R.  di  Carlo  Ema¬ 
nuele  II  et  il  merito  di  Madama 
Reale  suo  cuore.  Rapporto  di  Fran¬ 
cesco  Fulvio  Frugoni  nella  nascita 
del  Principe  Reale  di  Piemonte.  In 
Torino,  Per  Bartolomeo  Zavatta,  1666. 
Lett.  ded.  dell’autore  a  Carlo  Ema¬ 
nuele  II  e  ad  Adelaide  di  Savoia. 
Versi  di  Innocenzo  Peregrino,  di  An¬ 
tonio  Valsania,  di  Michelangelo  Gol¬ 
zio.  Incisione  di  Antonio  De  Piene 
su  disegno  di  Charles  Claude  Dauphin. 

91  Tavernier  Jean  Baptiste,  tradu¬ 
zione  italiana  di  Les  six  voyages... 
(Paris,  G.  Clouzier  et  C.  Barbin, 
1676)  Viaggi  nella  Turchia,  nella 
Persia  e  nell’Indie,  fatti...  da  Gio. 
Battista  Tavernier...  stampati  in  lin¬ 
gua  francese  ed  ora  tradotti  da  Gio. 
vanni  Luezzi...,  fatti  stampare  in  ita¬ 
liano  da  Giuseppe  Corvo,  librato..., 
Roma,  G.  Corvo,  1682,  3  parti  in 
2  volumi. 

92  Vite  de’  Pittori  antichi  scritte  e 
illustrate  da  Carlo  Dati  nell’accademia 
della  Crusca  lo  Smarrito...  In  Firen¬ 
ze,  nella  stamperia  della  Stella,  1667. 

93  Francisci  Mariae  Pecchi...,  Trac- 
tatus  de  aquaeductu,  Ticini  regii,  ex 
officina  Io.  Andreae  Magrii  impress. 
dvit.  in  via  nova  [1670]. 

94  Johannis  Henrici  Alstedii,  E n- 


cyclopaedia  septem  tomus  distinta..., 
Herbornae  Masso  Viorurn  (typis  G. 
Corvini),  1630,  2  volumi.  Sempre 
dello  stesso  Joan.  Henrici  Alstedii 
Scientiarum,  esiste  anche  una  Omnium 
encyclopaediae,  tomus  I  (-IV),  Lu- 
guduni,  sumptibus  J.  A.  Huguetan 
filii  et  M.  A.  Ravaud,  1649,  4  tomi 
in  due  volumi. 

95  Pietro  Della  Valle  detto  il  Pel¬ 
legrino  (1586-1652).  Viaggi  di  Pietro 
della  Valle...  con  minuto  ragguaglio 
di  tutte  le  cose  notabili  osservate 
in  essi,  descritti  da  lui  medesimo  in 
54  lettere  familiari  da  diversi  luoghi 
della  intrapresa  peregrinatione,  man¬ 
dati  in  Mapoli  all’erudito...  suo  amico 
Mario  Schifano,  divisi  in  tre  parti 
cioè  la  Turchia,  la  Persia  e  l’India, 
le  quali  havran  per  aggiunta...  la 
quarta  parte  che  conterrà  le  figure 
di  molte  cose  memorabili  sparse  per 
tutta  l’opera  et  la  loro  esplicatione. 
In  Roma,  appresso  Vitale  Mascardi, 
1650.  Per  le  altre  edizioni  dei  Viaggi 
(sempre  in  tre  volumi)  cfr.  Suzanne 
P.  Michel,  Répertoire  des  ouvrages 
imprimés  en  langue  italienne  au  XVII 
siede  conservés  dans  les  bibliothè- 
ques  de  Trance,  Tome  Vili,  Paris, 
Gentre  National  de  la  Recherche 
Scientifique,  1975,  pp.  90-91. 

96  Mexia  Pedro  o  Mejia  (Pedro 
de),  15004552,  Le  vite  de  tutti  gli 
imperadori  romani  da  Giulio  Cesare, 
sin  ’a  Massimiliano.  Tratte  per  M. 
Lodovico  Dolce  dal  libro  spagnuolo 
del  nobile...  Pietro  Messia.  Venetia, 
appresso  Alessandro  de’  Vecchi,  1625. 

97  Boemus  Joannes,  Gli  costumi, 
le  leggi,  et  l’usanze  di  tutte  le  genti, 
Vineggia,  M.  Tremezino,  1542. 

98  La  civil  Conversatione  del  sig. 
Stefano  Guazzo...,  presso  Tomaso  Boz- 
zola,  in  Brescia,  1574. 

Nell’arco  di  tempo  che  interessa, 
di  questa  opera  sono  state  pubbli¬ 
cate:  34  edizioni  italiane,  12  edizioni 
in  latino  stampate  in  città  tedesche 
e  olandesi,  9  edizioni  in  francese,  4 
edizioni  in  inglese,  2  edizioni  in  olan¬ 
dese;  infine  esiste  anche  una  tradu¬ 
zione  manoscritta  in  lingua  spagnola 
(nota  a  cura  di  Gaudenzio  Boccazzi). 

99  Selva  rinovata  di  varia  lettìone 
di  Pietro  Messia...  di  Mambrino  Ro¬ 
seo,  Francesco  Sansovino,  divisa  in 
cinque  parti,  dove  si  leggono  histo- 
rie  particolari  antiche  et  moderne, 
dal  principio  del  mondo  sino  a’  tempi 
nostri,  con  l’aggionta  detti  Raggiona- 
menti  filosofici  in  dialogo  dell’istesso 
autore  curiosissimi,  con  la  Nuova  se¬ 
conda  selva  opera  accresciuta  da  Bar¬ 
tolomeo  Dionigi  da  Fano...  In  Ve¬ 
netia,  appresso  Ambrosio  et  Barto¬ 
lomeo  Dei  fratelli,  1616. 

Per  le  molte  altre  ed.  di  questo 
testo  cfr.  S.  Michel,  op.  cit.,  Tome 
V,  pp.  161-162. 

™  Barclay  John  (1582-1621),  L’Ar- 
genis  de  Jean  Barclay.  Traduction 
nouvelle,  enrichie  de  figures.  A  Paris, 


chez  Nicholas  Buon,  1623.  Del  testo 
(che  ebbe  successo  europeo)  cono¬ 
sciamo  altre  edizioni  parigine  del 
1624,  26,  32,  36,  43. 

101  Fra  le  tante:  Raimondo  da  Ca- 
pua,  Vita  miracolosa  detta  seraphyca 
sancta  Catherina  da  Siena...,  Siena, 
stampata  da  Michelangelo  di  Bart.  ad, 
ad  istanza  di  maestro  Giovanni  di  Ali- 
xandro  librato,  1524  (1*  ed.);  Borromeo 
Federico,  De  vita  Catharinae  Senen- 
sis...,  libri  tres,  Mediolani  [tip.  Collegii 
Ambrosiani?],  1618;  Thomassin  Phi¬ 
lippe,  Vita  et  miracula  S.  Catheri- 
nae  Senen.  triplici  idiomate  Latino, 
Italo,  ac  Hy spano  descripta,  Romae, 
Philippus  Thomassinus  excudit,  1608. 

102  Del  Regno  d’Italia  sotto  i  bar¬ 
bari,  epitome  del  conte...  Emanuel 
Tesauro  con  le  annotationi  dell’abbate 
D.  Valeriano  Castiglione...  In  Torino, 
Per  Bartolomeo  Zavatta,  1664. 

Ringraziamo  per  la  'gentile  disponi¬ 
bilità  il  dottor  Leonardo  Selvaggi,  di¬ 
rettore  della  Biblioteca  Nazionale  di 
Torino;  ed  un  grazie  particolare  al¬ 
l’amico  Angelo  Giaccaria  per  i  suoi 
consigli  di  ricerca.^ 

Questo  lavoro  è  stato  pensato  e 
scritto  insieme;  per  le  competenze:  le 
pp.  81-92  sono  di  Franco  Monetti  e 
le  pp.  75-80  sono  di  Arabella  Cifani. 


Più  altro  quadro  picolo  bislongo  del  Padre  eterno  con  due 
Angeli  con  piccolo  godrone  intagliato  à  foglia  di  lauro 
dorato  livre  trenta  L.  30.00 

Più  un  quadretto  sopra  il  rame  della  Vergine  con  il  Bam¬ 
bino  dormiente  con  cornice  intagliata  e  dorata  livre 
quindeci  L.  15.00 

Più  altro  quadretto  della  Santissima  Annonciata  d’argento 

in  foglia,  con  picola  cornice  negra  livre  sette  e  meza  L.  7.10 

[...] 

214v 

[•;•] 

Più  due  figure  ò  siano  modelli  di  terra  cotta  con  suoi  pie¬ 
destalli  di  bosco  torniti  soldi  trenta  L.  1.10 

Più  altro  quadro  à  guazzo  d’un  putino  che  soffia  sopra  il 

fuoco  senza  cornice  livre  tre  L.  3.00 

[...] 

Più  un  quadro  di  retratto  della  fu  illustrissima  contessa 
del  Villar  con  picolo  godrone  intagliato  e  dorato 
Più  nel  tiretto  del  sudetto  tavolino  l’arma  della  casa  Ca- 
stellamonte  sopra  una  foglia  di  rame 


215v 


[...] 


Più  una  statua  di  terra  cotta  sopra  un  pedestale  rapresen- 
tante  una  donna  livre  sei 

Più  altre  tre  statue  picole  parimenti  di  terra  cotta  tra 
tutte  livre 

Più  due  quadri  bislonghi  ottangolari  dell’arivo  di  Santa 
Maria  Madalena  in  Marsilia  e  l’altro  del  sposalitio 
della  Vergine  Santissima  sopra  il  bosco  con  cornice 
negra  folia,  tra  ambi  livre  cento  cinquanta 

Più  altro  quadro  della  decolatione  di  S.  Giovanni  Battista 
con  cornice  negra  folia  profilata  ed  rabascata  d’oro 
livre  venti 

Più  altro  quadro  di  ritrovo  di  Mossè 


L.  6.00 
L.  1.00 

L.  150.00 
L.  20.00 


216r 


Bambino  senza  cornice  livre  venti  L.  20.00 

Più  altro  quadro  [cancellato:  «  più  picolo  »]  della  Vergine 
con  il  bambino  e  S.  Gioanni  con  cornice  dorata  livre 
otto  L.  8.00 

Più  altro  più  picolo  della  Vergine  sovra  il  bosco  con  cor¬ 
nice  biasinata  livre  quatto  L.  4.00 

Più  altro  del  Salvatore  simile  livre  quatto  L.  4.00 

Più  altro  di  S.  Francesco  sovra  al  rame  con  cornice  inta¬ 
gliata  e  dorata  lire  quindeci  L.  15.00 

Più  altro  picolo  dell’ Annonciata  sopra  il  rame  con  cornice 

dorata  lire  cinque  L.  5.00 

Più  altro  della  Madalena  con  cornice  bisinata  lire  tre  L.  3.00 

Più  altro  di  S.  Francesco  con  cornice  simile  livre  cinque  L.  5.00 

Più  altro  di  S.  Giovanni  Battista  decolato  con  cornice  folia 

dorata  una  doppia  L.  15.00 

Più  quatro  quadri  d’apostoli  con  cornice  di  noce  folia  tra 

tutti  lire  dodeci  L-  12.00 

Più  tre  picoli  quadretti  di  frutta  con  cornice  folia  negra 

tra  tutti  lire  quatro  e  meza  L.  4.10 

Più  altro  quadro  di  cingare  con  cornice  biasinata  lire  sei  L.  6.00 

216v 

Più  altro  di  Giudit  con  cornice  simile  lire  quatto  L.  4.00 

Più  altro  di  S.  Francesco  con  cornice  folia  negra  livre  una  L.  1.00 

Più  altro  picolo  di  S.  Pietro  senza  cornice  livre  una  L.  1.00 
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Più  altro  picolo  sopra  la  carta  del  battesimo  di  Nostro  Si¬ 
gnore  con  picola  cornice  bianca  livre  sette  e  meza 
Più  altro  delle  nozze  di  Cana  galilea  con  cornice  negra 
lire  quindeci 

Più  altro  picolo  quadretto  di  bosco  del  Salvatore  con  altre 
figure  con  picola  cornice  intagliata  à  foglia  di  lauro 
bianco  livre  cinque 

Più  altro  picolo  della  testa  d’un  vechio  con  cornice  negra 
soldi  dieci 

Più  altro  quadro  di  Nostro  Signore  ligato  lire  quindeci 
Più  due  picoli  quadretti  di  metallo  gettati  uno  del  monte 
Calvario  l’altro  della  Natdvità  di  Nostro  Signore  tra 
ambi  livre  otto 

Più  altro  di  S.  Giovanni  Battista  con  cornice  bianca  livre 
tre 

Più  altro  d’un  vescovo  senza  cornice  livre  due 
Più  un  quadro  ritratto  della  Casa  Savoia  con  cornice  negra 
livre  una 

217r 

Più  tre  quadri  ritratti  uno  del  fu  signor  Protomedico 
Fiocchetto  altro  del  fu  signor  conte  Amedeo  Castella- 
monte  e  altro  della  signora  contessa  Hippolita  Maria 
sua  moglie 
[•••] 

Più  un  quadro  di  S.  Francesco  con  cormce  negra  profilata 
e  rabescata  d’oro  livre  sette  e  meza 
Più  altro  quadro  di  prospettiva  senza  cornice  livre  due 
Più  altro  di  Nettuno  con  cornice  bianca  livre  quatto 
Più  due  picoli  paesaggi  con  picolo  godrone  dorato  livre 
quatto 
[...] 

223r 

Più  tre  quadri  ritratti  della  casa  Savoia  uno  della  fu  Ma¬ 
dama  Reale  Christina,  altro  di  Carlo  Emanuel  secondo 
e  l’altro  di  Madama  Reale  regnante  con  godroni  inta¬ 
gliati  e  dorati  tra  tutti  livre  quindeci 
Più  altro  quadro  d’una  donna  vechia  con  cornice  negra 
livre  sei 

223v 

Più  un  quadro  grande  à  guazzo  con  diverse  figure  e  la 
morte  livre  trenta 

Più  due  statue  di  terra  cotta  una  rappresentante  Hercole 
con  l’idra  e  l’altra  d’una  donna  sopra  una  conchiglia 
con  due  putini  tra  ambi  livre  quatto 

[...] 

228r 

Più  un  quadro  della  Vergine  col  bambino  e  S.  Gioanni 
con  picola  cornice  bianca  livre  due 
Più  altro  quadro  d’una  donna  nuda  portata  dà  venti  con 
cornice  bianca  livre  tre 
[-] 

228v 

Più  un  quadro  grande  della  Giudit  senza  cornice  livre  sei 
Più  altro  quadro  di  nostro  Signore  nel  sepolcro  con  la 
Vergine  et  due  angeli  senza  cornice  livre  sei 
Più  altro  quadro  a  guazzo  della  Vergine  col  bambino  con 
picola  cornice  negra  soldi  trenta 
Più  altro  della  Madalena  senza  cornice  livre  due 


L.  7.10 
L.  15.00 


L.  0.10 
L.  15.00 


3.00 

2.00 


7.10 

2.00 

4.00 


L.  15.00 
L.  6.00 


L.  30.00 
L.  4.00 
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Più  tre  piceli  paesaggi  livre  due  L.  2.00 

Più  altro  quadro  d’un  putino  dormiente  con  cornice  bianca 

sòldi  trenta  L.  1.10 

Più  altro  di  S.  Giovanni  Battista  senza  cornice  livre  una  L.  1.00 
Più  due  quadri  di  due  sante  con  picola  cornice  di  noce 

livre  due  L.  2.00 

229r 

Più  un  quadro  d’un  putino  dormiente  senza  cornice  livre 

due  L.  2.00 

[•••] 

229v 

[-.] 

Più  un  quadro  della  Vergine  con  il  bambino  con  cornice 

negra  e  profili  d’oro  livre  due  L.  2.00 

Più  due  quadri  di  S.  Carlo  uno  con  picola  cornice  e  l’altro 

senza  soldi  trenta  L.  1.10 

Più  un  picolo  quadretto  à  paesaggio  soldi  dieci  L.  0.10 

[•••] 

230r 

[...] 

Più  un  picolo  quadro  d’una  santa  senza  cornice  livre  una  L.  1.00 

Più  altro  quadro  duna  prospetiva  rotto  soldi  dieci  L.  0.10 

[...]  ». 
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«  [-.] 

Più  un  quadro  di  Bacco  con  aiatte  figure  senza  cornice 
livre  Venti  quatto 

Più  dodeci  quadri  d’imperatori  senza  cornice  livre  venti 
quatto 

Più  due  quadri  di  tre  putirli  cadauno  uno  con  un  canestro 
di  fiori  l’altro  con  un  vaso  senza  cornice  tra  ambi 
livre  sei 

Più  due  quadri  d’un  vaso  et  un  putino  cadauno  senza 
cornice  livre  sei 

241v 

Più  due  altri  quadri  uno  della  Giudit  et  altra  di  danda 
( sic )  senza  cornice  -livre  otto 

Più  due  quadri  di  paesaggi  con  picola  cornice  vegia  livre 
quatto 

Più  quatto  quadri  di  caccia  chiaro  et  scuro  con  cornice 
negra  livre  sei 

Più  otto  quadri  e  ritratti  della  Casa  Savoia  senza  cornice 
livre  otto 

Più  un  quadro  grande  à  guazzo  rappresentante  la  virtù 
senza  cornice  livre  quindeci 

[...] 
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[...] 

Più  due  quadri  rappresentanti  le  quatto  stagioni  senza 
cornice  livre  cinque 

Più  dieci  picoli  quadretti  sopra  il  legno  con  una  figura 
d’una  damigella  cadauno  Uvre  sette  et  meza 

Più  due  altri  picoli  quadretti  d’un  vaso  di  fiori  cadauno 


[...] 


i  ambi  soldi  quindeci 


L.  24.00 
L.  24.00 


L.  8.00 
L.  4.00 
L.  6.00 
L.  8.00 
L.  15.00 


5.00 

7.10 

0.15 
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Più  un  quadro  dell’assonta  della  Vergine  senza  cornice 

livre  cinque  L.  5.00 

Più  due  altri  quadri  uno  della  Concettione  altro  di  S.  An¬ 
tonio  di  Padova  senza  cornice  trà  ambi  livre  quatto  L.  4.00 
Più  due  quadri  ritratti  di  casa  Savoia  bislonghi  senza  cor¬ 
nice  tra  ambi  livre  sei  L.  6.00 

Più  due  altri  ritratti  uno  del  Signor  Capitano  Carlo  Ca- 
stellamonte  et  altro  di  suo  zio  senza  cornice 

Più  un  picolo  quadretto  rotondo  di  due  donne  sopra  il 

rame  con  cornice  dorata  rotonda  livre  una  L.  1.00 

[...] 
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Più  un  quadro  di  paesaggio  senza  cornice  livre  una  L.  1.00 

[...] 

244r 

Più  venti  due  quadretti  sovra  il  legno  di  damigelle  con 
cornice  negra  tra  tutti  livre  dieci 
Più  tre  quadri  di  paesaggi  à  guazzo  vecchii  et  rotti  con 
sua  cornice  bianca  tra  tutti  livre  due 
Più  un  ritrato  del  fù  Signor  Conte  Carlo  Castellamonte 
senza  cornice 
[...]  ». 


L.  10.00 
L.  2.00 
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Giuseppe  Maria  Talucchi  e  la  chiesa  di  Vigone 

Walter  Canavesio 


L’architetto  Giuseppe  Maria  Talucchi  (Torino,  6  febbraio 
1782 -Torino,  2  dicembre  1863)  figura  fra  i  principali  espo¬ 
nenti  della  lunga  e  complessa  stagione  del  neoclassicismo  pie¬ 
montese.  Manca  tuttavia  ancora  una  verifica  accurata  della  sua 
personalità  su  dati  d’archivio,  che  modificherebbe  probabilmente 
l’immagine  d’un  ligio  seguace  di  Bonsignore,  noto  per  l’erezione 
di  grandi  edifici  pubblici  ma  impegnato  soprattutto  nell’attività 
didattica  presso  l’Accademia  di  Belle  Arti  e  la  Regia  Università  \ 

Roberto  Gabetti  lo  pone  in  rapporto  con  quel  «  revival  » 
classico-barocco  che  caratterizzò  il  volto  di  Torino  per  più  se¬ 
coli,  ma  che  è  meno  facilmente  verificabile  nei  grandi  conteni¬ 
tori  a  destinazione  pubblica  quali  il  torinese  Ospedale  San  Luigi, 
che  al  di  là  dell’impostazione  pianimetrica  a  croce  di  Sant’ An¬ 
drea  (vicina  alle  proposte  di  Laugier)  si  caratterizza  per  forte 
«  presenza  »  urbana  marcata  dai  grandi  oblò  del  mezzanino 2. 

Luigi  Malie,  valutandone  l’attività  «  estesa  sia  topografica¬ 
mente  nella  regione  sia  come  destinazione  di  edifici  »,  ne  indicò 
il  miglior  contributo  nell’Odeon  dell’Accademia  Filarmonica, 
«  già  volgente  in  parte  ad  orientamenti  neorinascimentali  » 3. 

Anche  Magnaghi-Monge-Re,  rilevano  nelle  chiese  di  Vigone 
e  Santhià  un  momento  d’eclettismo  classicista  specifico  della 
fase  finale  del  neoclassicismo  piemontese 4. 

L’importanza  di  Talucchi  quale  divulgatore  di  forme  tratte 
dalle  realizzazioni  di  Bonsignore  è  stata  ulteriormente  sotto- 
lineata  da  Griseri  e  Gabetti  per  la  tipologia  della  «  Rotonda  », 
recentemente  studiata  da  Carlo  Colombo5. 

Non  inutile  alla  ricostruzione  della  figura  dell’architetto  può 
essere  un  documento  autografo:  le  annotazioni  a  matita  su  una 
edizione  delle  Memorie  degli  architetti  antichi  e  moderni  di 
Francesco  Milizia,  presenti  fra  i  libri  di  Giacomo  Rodolfo,  oggi 
conservati  nella  Biblioteca  Civica  di  Carignano6. 

Le  brevi  note  sono  interessanti  per  il  puntiglioso  dialogo 
a  distanza  con  il  quale  Talucchi  pone  in  relazione  la  sua  opera 
e  le  sue  vicende  con  gli  esempi  forniti  da  Milizia.  Non  man¬ 
cano  spunti  polemici  verso  l’ambiente  professionale  torinese, 
in  cui  Talucchi  assume  la  difesa  di  Bonsignore  dinanzi  alla  ge¬ 
nerazione  dei  Promis  e  dei  Tecco  che  «  danno  Vitruvio  per 
autore  inane  ed  inutile  per  non  dargli  del  siocco  »,  che  inten¬ 
dono  superare  Bonsignore  parlandone  con  poca  stima 7  e  ope¬ 
rano  intanto  strafalcioni,  come  Bollati,  che  ad  onta  della  soli- 


1  Sul  Talucchi  vedi:  U.  Thieme, 
F.  Becker,  Kunstler  Lexicon,  Leipzig, 
1907-1950;  V.  Talucchi,  Della  vita  e 
delle  opere  dell’architetto  Giuseppe 
Maria  Talucchi,  Torino,  Aitale,  1917; 
L.  Rovere,  Il  Palazzo  dell’Accademia 
Filarmonica  in  Torino  (già  Caraglio), 
Milano,  Alfieri  e  Lacroix,  1915;  C. 
Boggio,  Lo  sviluppo  edilizio  di  To¬ 
rino  dalla  Rivoluzione  Francese  alla 
metà  del  sec.  XIX,  in  «  Atti  della  So¬ 
cietà  degli  Ingegneri  e  Architetti  in 
Torino»,  estr.,  Torino,  Lattes,  1918; 
E.  Olivero,  L’architettura  in  Torino 
durante  la  prima  metà  dell’800,  To¬ 
rino,  Accame,  sd.  (1936),  pp.  15-16; 
D.  G.  Cravero,  Un  nobilissimo  ar¬ 
chitetto  neoclassico  torinese,  Giuseppe 
Talucchi,  in  «  Alba  di  Risorgimento  », 
2*  serie,  Torino,  1967,  pp.  89-91;  Dizio¬ 
nario  Enciclopedico  di  architettura  ed 
urbanistica  diretto  da  Paolo  Portoghesi, 
1968,  voi.  VI,  ad.  v.;  R.  Gabetti, 
C.  Olmo,  E.  Tamagno,  Contributi  al¬ 
la  formazione  di  una  storia  dell’edi¬ 
lizia  in  Piemonte  nei  secoli  XIX  e 
XX,  Torino,  Bottega  d’Erasmo,  1974, 
pp.  34-35;  F.  Poli,  La  sede  dell’Acca¬ 
demia  di  Belle  Arti:  l’attuale  edificio, 
precedenti  collocazioni,  progetti  di  al¬ 
tre  sistemazioni,  in  «  L’Accademia  Al¬ 
bertina  di  Torino  »,  Torino,  Ist.  Ban¬ 
cario  San  Paolo,  1982,  p.  119,  n.  39, 
e  la  recensione  di  A.  Griseri  in 
«  Studi  Piemontesi  »,  voi.  XII,  fase.  1, 
marzo  1983. 

Importanti  sono  anche  guide  e  de¬ 
scrizioni  di  Torino,  di  Paroletti,  Ber- 
tolotti,  Baricco  e  Milanesio.  Quest’ul¬ 
timo,  soprattutto,  che  scriveva  nel 
1826,  nei  suoi  Cenni  storici  sulla  città 
e  cittadella  di  Torino  dall’anno  1418 
al  1826  (Torino,  Favaie,  1826),  elencò 
molte  opere  del  Talucchi  a  quel  tem¬ 
po  in  piena  attività  professionale. 

2  R.  Gabetti,  Problematica  anto- 
nelliana,  in  «  Atti  e  Rassegna  tecnica 
della  Società  degli  Ingegneri  e  Archi¬ 
tetti  in  Torino  »,  n.  6,  giugno  1962, 
p.  170;  M.  Laugier,  Observaticms  sur 
l’architecture,  la  Haye,  1765,  parte 
IV,  cap.  2,  pp.  194-195:  «  La  forme 
la  plus  comode  pour  les  Hópitaux, 
seroit  une  croix  de  Saint  André  avec 
l’Eglise  en  dòme  dans  le  centre». 

3  L.  Mallé,  Le  arti  figurative  in 
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dità  apparente  pose  sette  archi  al  primo  piano  e  cinque  al 
secondo  («  cosa  insopportabile  »)  nel  lavoro  d’esame  del  9  apri¬ 
le  1844  8  e  quell’architetto  Bossi  di  Torino,  che  osò  firmare 
con  una  targa  una  «  casaccia  »  sulla  piazza  di  Aosta 9. 

Il  portico  della  basilica  di  Superga,  con  l’intercolumnio  cen¬ 
trale  maggiore  dei  laterali,  è  per  Talucchi  «  cosa  non  bella, 
quantunque  usata  dagli  antichi  »  10. 

Circa  il  suo  viaggio  in  Francia  e  Inghilterra,  le  note  forni¬ 
scono  utili  anche  se  frammentarie  notizie.  Fu  a  Parigi,  dove 
vide  la  facciata  di  Jacques  Lemercier  per  la  chiesa  della  Sor¬ 
bona  concordando  con  le  critiche  di  Milizia  («  un  formicaio  di 
difetti  »);  vide  la  reggia  di  Versailles,  consentendo  ancora  con 
il  critico  nel  ritenere  la  fronte  verso  il  giardino  «  d’una  forma 
insipida  ».  La  Madeleine  ricostruita  da  Pierre  Vignon  (a  partire 
dal  1806,  il  viaggio  è  perciò  posteriore  a  quella  data)  è  per 
lui  un  «  tempio  d’architettura  Greca  sublime  non  piacentis¬ 
simo  » 11 . 

Se  la  rotonda  palladiana  costruita  presso  Tumbridge  non 
ha  la  bellezza  dell’originale  perché,  secondo  Milizia,  non  è  posta 
in  luogo  elevato  e  ameno,  l’analoga  impressione  riportata,  dal 
vivo,  da  Talucchi  gli  consente  di  generalizzare:  «  È  sempre 
così.  La  buona  architettura  nel  clima  Inglese  non  fa  effetto.  Io 
le  ho  vedute  e  sempre  mi  sentivo  stretto  il  cuore  per  mancanza 
di  bell’orizzonte  » 12. 

Già  avanti  negli  anni  Talucchi,  in  queste  note  scritte  non 
molto  dopo  la  morte  di  Bonsignore  e  l’esame  di  Bollati  (1844), 
pare  accorgersi  che  l’architettura  stava  ormai  arricchendosi  di 
forme  eclettiche,  giudicate  «  errori  »  ma  anticipate  in  parte  da 
lui  stesso. 

Il  rapporto  con  la  tradizione  barocca,  e  più  in  generale  con 
l’architettura  del  passato,  potrebbe  costituire  uno  dei  percorsi 
di  lettura  d’ alcune  opere  di  Talucchi,  sia  in  relazione  a  pre¬ 
esistenze  da  rimodernare  o  completare,  sia  sotto  l’aspetto  della 
progettazione  di  forme  raffrontabili  ad  esempi  realizzati  in 
ambiti  concettualmente  diversi. 

Si  scoprono  così  vari  tipi  d’interventi,  a  cominciare  dalla 
apposizione  d’un  arco  trionfale  classico  a  chiusura  della  na¬ 
vata  tripartita  nella  facciata  della  parrocchiale  di  Moncucco 
nel  1810  (prima  opera  nota  del  Talucchi),  ove  la  fissità  della 
tipologia  preformata  permette  tuttavia  l’abbozzo  di  elementi 
compositivi  che  verranno  impiegati  copiosamente  in  seguito. 
Il  rispetto  del  modello  guariniano  caratterizza  la  prosecuzione  su 
piazza  Carignano  del  palazzo  dell’Accademia  delle  Scienze 
(1825),  con  il  portale  in  forme  neoclassiche  che  si  sovrappone, 
inglobandole,  a  parti  dell’edificio 13 . 

Per  San  Filippo  egli  interviene  sulla  facciata  semplificando 
il  progetto  di  Juvarra,  e  con  Juvarra  si  confronta  ulteriormente 
in  seguito;  va  infatti  verificato  il  suo  ruolo  quale  tecnico  della 
Commissione  incaricata  dal  Corpo  Decurionale  di  seguire  il  con¬ 
corso  per  la  facciata  della  chiesa  di  San  Carlo  e  quale  corre¬ 
sponsabile  pertanto  della  compilazione  di  un  «  programma  » 
che  è  sottile  mediazione  tra  antico  e  moderno.  Il  progetto  rea¬ 
lizzato  da  Ferdinando  Caronesi  è  frutto  di  una  puntuale  osser¬ 
vanza  dei  princìpi  esposti  nel  programma M. 


Piemonte,  Torino,  1975,  voi.  II,  p. 
207. 

4  A.  Magnaghi,  M.  Monge,  L.  Re, 
Guida  all’architettura  moderna  di  To¬ 
rino,  Torino,  Designers  ed.,  1982, 
p.  17,  scheda  5. 

5  A.  Griseri  e  R.  Gabetti,  Archi¬ 
tettura  dell’eclettismo,  saggio  su  Gio¬ 
vanni  Schettino,  cap.  II,  pp.  33-34, 
nota  17;  C.  Colombo,  La  rotonda  del 
Talucchi  a  Torino,  in  «  Il  Delfino  », 
n.  67,  1982,  pp.  20-23. 

6  Si  tratta  del  tomo  II  delle  Me¬ 
morie  degli  architetti  antichi  e  mo¬ 
derni  di  F.  Milizia,  tomo  V  delle 
Opere  complete  di  Francesco  Milizia 
riguardanti  le  Bette  Arti,  Bologna, 
Cardinali  e  Frulli,  1827. 

7  Memorie  degli  architetti,  cit.,  pp. 
26  e  122;  per  una  breve  biografia  dd- 
l’architetto  Andrea  Giuseppe  Tecco 
(1805-1846),  vedi:  G.  B.  Boselli, 
Un  diplomatico  e  letterario  insigne 
(Romualdo  Tecco)  con  appendice  in¬ 
torno  al  conte  Giuseppe  Barbaroux, 
Torino,  Roux,  1888,  pp.  24-27.  Giu¬ 
seppe  Tecco  fu  autore  della  villa 
D’Angennes  in  Val  San  Martino  sulla 
collina  torinese,  edificata  nel  1832. 
Cfr.  E.  Gribaudi  Rossi,  Ville  e  vi¬ 
gne  della  collina  torinese,  Torino,  Le 
Bouquiniste,  1975,  p.  248.  La  grande 
amicizia  fra  Carlo  Promis  e  Giuseppe 
Tecco  fu  all’origine  delle  resistenze 
dd  primo  ad  accettare  la  cattedra 
di  architettura  civile  presso  la  regia 
università,  rimasta  vacante  nd  1843; 
l’incarico  venne  comunicato  al  Promis 
dal  fratello  Domenico  proprio  in  casa 
di  Tecco,  a  Bard.  Questi  ambiva  alla 
cattedra  universitaria  ed  il  Promis  ac¬ 
cettò  solo  a  condizione  di  avere  al 
fianco  anche  il  Tecco.  Promis  tenne 
la  cattedra  dal  1843  al  1869.  L’in¬ 
dirizzo  «  pratico  e  positivo  »  che  il 
Promis  diede  all’insegnamento  non  po¬ 
teva  che  dispiacere  al  Talucchi,  erede 
della  tradizione  accademica  contro  la 


quale,  esplidtamente,  si  scagliò  stig¬ 
matizzando  «  quella  fantasia  che  pro¬ 
cede  sprezzando  le  convenienze  e  le 
necessità,  come  se  gli  edifici  non  fos¬ 
sero  ad  uso  degli  uomini  ».  Cfr.  Me¬ 
morie  e  lettere  di  Carlo  Promis,  ar¬ 
chitetto,  storico  ed  archeologo  tori¬ 
nese  (1808-1837)  raccolte  dal  dottor 
Giacomo  Lumbroso,  Torino,  Bocca, 
1877,  pp.  xiv-xv.  L’amicizia  di  Carlo 
Promis  con  Giuseppe  Bollati  è  testi¬ 
moniata  da  un  curioso  episodio  descrit¬ 
to  dal  Promis  in  una  lettera  a  Giuseppe 
Castelkzzi,  del  22  giugno  1857:  «  Io 
fui  malato  d’una  malattia  non  capita 
né  dai  medici  né  da  me;  stando  alle 
9/15  nel  vestibolo  della  mia  scuola, 
ad  un  tratto  una  pletora  mi  cacciò  il 
sangue  nell’arteria  che  passa  dietro 
alla  nuca:  l’arteria  compresse  il  siste¬ 
ma  nervoso  che  è  più  dietro:  questo 
reagì  sui  nervi  della  faringe,  ed  in 
un  tratto  io  rimasi  muto,  o  dir  me¬ 
glio,  parlante  come  può  parlare  un 
ubbriaco  di  dieci  litri.  Il  povero  Bol¬ 
lati  impallidì  e  fu  preso  da  febbre; 
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Oltre  agli  ingressi  dell’Università  (in  via  della  Zecca,  oggi 
Verdi)  e  all’Accademia  di  Belle  Arti  (sotto  i  portici  di  via  Po), 
ricordiamo  che,  per  l’edificazione  della  chiesa  di  Santhià  (1832- 
1840),  Talucchi  si  trovò  a  costruire  su  un  edificio  romanico  a  tre 
navate,  edificato  a  sua  volta  su  un  allora  presunto  tempio  pa¬ 
gano  che  l’architetto  conservò  quale  cripta  sotto  al  presbiterio  15. 

Il  rispetto  di  Talucchi  per  i  grandi  nomi  della  stagione  ba¬ 
rocca,  l’aver  operato  a  lungo  con  essi  in  un  confronto  che  nella 
«  difficile  operazione  »  del  vestibolo  di  San  Filippo  diverrà  col¬ 
loquio  senza  sottomissioni,  avranno  eco  anche  nel  progetto  per 
la  parrocchiale  di  Santa  Maria  del  Borgo  a  Vigone. 

Nel  discorso  del  28  gennaio  1832,  il  parroco  Sola  si  rivolse 
ai  consiglieri  comunali  di  Vigone  «  per  annunciargli  la  mia  ar¬ 
dita  risoluzione  di  una  nuova  chiesa  simile  al  San  Filippo  di 
Torino  ».  Se  è  difficile  stabilire  a  chi  spetti,  fra  Talucchi  e  Sola, 
l’indicazione  del  modello,  l’affermazione  propone  tuttavia  un 
programma  culturale  in  diretto  rapporto  con  la  chiesa  tori¬ 
nese,  al  completamento  della  quale  Talucchi  operava  sin  dal 
1823  e  alla  cui  facciata  era  attivo  proprio  nel  periodo  di  co¬ 
struzione  della  chiesa  di  Vigone  (1835). 

Nel  suo  progetto  per  San  Filippo  16  Talucchi  propone,  ri¬ 
spetto  all’originale  juvarriano,  alcune  semplificazioni  significa¬ 
tive;  situa  le  statue  nel  portico  in  luogo  delle  candelabre  e  usa 
il  fregio  continuo  invece  dei  tre  finestroni;  elimina  i  putti  sor¬ 
reggenti  la  stella  sul  timpano  delle  due  finestre  laterali  mentre 
lascia  sussistere  le  colonnine  ai  lati  delle  aperture,  riproposte 
poi  nella  chiesa  di  Vigone. 

Nella  parte  superiore  della  facciata  torinese,  l’eliminazione 
dei  balaustri  traforati  e  delle  statue  fa  risaltare  la  massa  della 
muratura,  in  modo  da  aumentare  il  già  netto  stacco  fra  i  due 
piani  di  facciata,  stacco  che  a  Vigone  Talucchi,  libero  da  pre¬ 
esistenze,  avrà  modo  di  annullare  (o  quasi),  comprimendo  il 
frontone  triangolare  entro  due  gradoni  e  ricomponendo  propor¬ 
zionalmente  l’attico  in  un  quadrato  abbracciante  tutta  la  fronte, 
a  esclusione  dei  due  timpani  laterali,  soluzione  ingegnosa  per 
risolvere  il  difficile  innesto  dei  contrafforti  nel  progetto.  Tipo¬ 
logia  non  nuova  nell’ambito  piemontese,  già  applicata  da  Fi¬ 
lippo  Castelli,  con  timpani  curvilinei,  nella  parrocchiale  di 
Azeglio  (1786) 17. 

Anche  nelle  facciate  laterali  del  tempio  vigonese,  rese  con 
disegno  schematico,  si  nota  la  ricerca  di  affinità  sul  piano  co¬ 
struttivo,  ma  anche  a  livello  di  emergenza  nel  tessuto  urbano, 
con  l’opera  torinese;  anzitutto  con  lo  stesso  ritmo  dei  contraf¬ 
forti,  a  Vigone  raddoppiati  ai  lati  estremi,  e  nel  semicerchio 
dei  tre  finestroni.  Il  ritmo  largo  dei  medaglioni  allungati  pro¬ 
segue,  con  scansione  diversa,  nella  parte  superiore  dell’abside, 
realizzata  curva  per  motivi  contingenti,  e  risolta  come  sezione 
di  una  rotonda,  applicata  al  rigido  rettangolo  della  navata,  «  fer¬ 
mata  »  dai  contrafforti  laterali  raddoppiati.  Il  confronto  imme¬ 
diato  è  con  la  ghiacciaia  nuova,  edificata  sul  sito  dell’antico 
convento  dei  cappuccini  di  Vigone,  ove  compare  un  cornicione 
analogo,  con  modiglioni  della  stessa  forma,  in  proporzioni  ge¬ 
nerali  ridotte  18. 

Meno  direttamente  comprensibile,  se  verificata  sul  costruito, 


mi  accompagnò  a  casa  (dove  volli  an¬ 
dare  a  piedi),  fu  a  cercar  medici,  e 
mi  si  mostrò  affettuosissimo  ».  Nel¬ 
l’ottobre  del  1863  la  decisione  del 
Comune  di  Torino  di  affidare  al  Bol¬ 
lati  la  costruzione  degli  edifici  pro¬ 
spicienti  la  caserma  Cernaia,  già  affi¬ 
dati  in  precedenza  al  >Promi«,  fu  fon¬ 
te  di  malumori,  espressi  in  una  let¬ 
tera  al  cav.  Agodino,  ma  rivolti  più 
contro  la  città  di  Torino  che  verso 
il  collega.  Cfr.  Memorie  e  lettere  di 
Carlo  Promis,  cit.,  pp.  209-210  e 

p.  XXIII. 

8  Memorie  degli  architetti,  cit.,  p. 
311. 

9  Memorie  degli  architetti,  cit.,  pp. 
62  e  120. 

Si  tratta  probabilmente  del  nuovo 
fabbricato  del  Municipio  di  Aosta, 
edificato  a  partire  dal  maggio  del 
1839,  come  attestano  alcune  lettere 
dell’archeologo  Jean-Antoine  Gal  a 
Carlo  Promis:  «  J’espère  que  dans 
peu  de  temps  j’aurai  le  bonheur  et 
le  plaisir  de  vous  revoir  à  Aoste  non 
pour  entendre  le  concert  d’Annihal, 
mais  des  coups  de  pioches  de  ceux 
qui  vont  faire  les  excavations  pour 
le  nouvel  Hotel  de  Ville  vers  la  fin 
de  ce  mois  [...]  ».  Cfr.  J.  Pignet, 
Correspondance  du  Prieur  Jean-An¬ 
toine  Gal  avec  les  frères  Promis,  in 
«  Sodété  Académique  religieuse  et 
soientifique  de  l’Ancien  duché  d’Ao- 
ste»,  n.  44,  Aosta,  1968-69,  p.  86. 
Cfr.  inoltre  in  ibid.,  pp.  88  e  107. 

11  Baruffi  ricorda  l’avvenimento  nei 
Frammenti  di  un  viaggio  in  Piemonte-. 
«  Stanno  lavorando  in  questi  giorni 
al  nuovo  palazzo  civico  (...)  sulla 
piazza  di  S.  Francesco,  e  se  ne  deve 
collocare  solennemente  la  pietra  fon¬ 
damentale  il  15  corrente  luglio  a  nome 
del  Duca  di  Savoja. 

Questa  piazza  è  rettangolare,  vasta 
ed  assai  bella;  e  d’or  in  avanti  por¬ 
terà  il  nome  del  Sovrano  regnante  ». 
Cfr.  G.  F.  Baruffi,  Frammenti  di 
un  viaggio  in  Piemonte,  lettera  tren¬ 
tunesima,  datata  Aosta,  luglio  1939, 
in  «  Pellegrinazioni  autunnali  ed  opu¬ 
scoli  »,  di  G.  F.  Baruffi,  Torino  1840 

10  Memorie  degli  architetti,  cit.,  p. 
359. 

11  Memorie  degli  architetti,  cit.,  p. 
357. 

12  Memorie  degli  architetti,  cit.,  p. 
343.  Citiamo  ancora  un  severo  giudi¬ 
zio  sull’Accademia  Albertina  (a  p. 
443):  «  V’esiste  un’Accademia  che  pel 
'bene  del  mondo  sarebbe  necessario 
far  abbattere  le  piante,  apporvi  entro 
l’aratro,  e  seminar  nuovamente  ma 
seminare  uomini  meno  oziosi,  viziosi 
e  mangioni,  indovinate  qual’è?  ». 

13  La  chiesa  di  Moncucco  è  opera 
giovanile  del  Talucchi,  da  poco  chia¬ 
mato  dal  Balbo  come  professore  sup¬ 
plente  dell’Accademia  di  Belle  Arti 
(1806)  e  non  ancora  nominato  sosti¬ 
tuto  di  Architettura  e  Architetto  del¬ 
la  R.  Università  (1814):  cfr.  V.  Ta- 
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è  la  parte  inferiore  dell’abside,  perché  formata  da  un  motivo 
ricorrente  nell’architettura  talucchiana,  ma  isolato,  senza  ri¬ 
scontri,  ove  non  si  abbia  presente  l’edificio  completo,  com’è 
stato  concepito,  con  le  due  ali  laterali,  in  luogo  dell’attuale 
casa  parrocchiale.  In  questi  fabbricati,  visibili  in  un’incisione 
conservata  nella  casa  parrocchiale,  che  avrebbero  dovuto  in¬ 
nestarsi  ai  lati  della  chiesa  preparandone  lo  slancio  con  la 
linearità  del  tetto  e  la  serialità  delle  aperture,  il  pianterreno 
è  a  bugnato  piano,  comprende  finestre  di  identica  scansione, 
e  ha  sul  prospetto  ai  lati  della  chiesa  due  porte  centrali  che 
non  interrompono  il  ritmo  e  l’articolazione  delle  aperture;  le 
stesse  finestre  del  sottotetto  si  inseriscono  senza  forzare  la 
proporzione  del  fregio  liscio.  Ritroviamo  qui  il  caratteristico 
emergere  delle  finestre  con  incorniciature  curvilinee  al  di  sopra 
del  bugnato,  in  una  fascia  liscia  che  precede  la  cornice  marca¬ 
piano,  presente  nel  progetto  per  l’ospedale  San  Luigi,  ma  che 
Talucchi  aveva  già  abbozzato  nell’incorniciatura  dell’ingresso 
centrale  della  facciata  della  parrocchiale  di  Moncucco.  L’abside 
vigonese  prosegue  questo  ordine  bugnato  e  finestrato,  unifor¬ 
mandosi  agli  edifici  adiacenti,  in  una  continuità  mai  realizzata. 

Si  nota,  nell’incisione  citata,  che  le  finestre  dell’abside  sono 
aperte  e  illuminano  da  tergo  il  vano  semicircolare  del  coro  e 
il  presbiterio,  grazie  al  peristilio  colonnato.  È  probabile  che  ra¬ 
gioni  statiche  abbiano  condizionato  la  realizzazione  e  imposto 
la  chiusura  delle  finestre.  Aperture  nei  rosoni  della  calotta,  oc¬ 
cultate  con  il  restauro  del  1908,  davano  luce  dall’alto. 

Un’analisi  più  accurata  dei  disegni  che  ancora  agli  inizi  del 
secolo  si  conservavano  nell’archivio  parrocchiale,  nonché  della 
bella  incisione  citata,  avrebbe  consentito  forse  restauri  più  ade¬ 
renti  alla  concezione  originale  e  non  si  sarebbe  probabilmente 
risolto  il  problema  della  scarsa  illuminazione  della  zona  presbi¬ 
teriale  mediante  la  demolizione  di  parte  della  calotta,  sostituita 
da  un  telaio  in  vetri.  L’effetto  perseguito  nell’interno,  di  so¬ 
lenne  vastità,  è  ottenuto  con  l’uso  di  una  sezione  trasversale 
del  vano  piuttosto  larga  (il  rapporto  altezza-larghezza  della  na¬ 
vata  non  è  lontano  dal  medesimo  rapporto  del  Pantheon,  dove, 
come  è  noto,  le  due  misure  coincidono). 

Nell’interno,  le  sei  cappelle  sono  disposte  linearmente  con¬ 
tro  il  muro  perimetrale,  inquadrate  nei  tre  intercolumni;  in¬ 
cassati,  gli  altari  non  rompono  con  aggetti  la  linearità  delle 
navatelle  minori  formate  dai  passaggi  percorribili  tra  le  cappelle, 
nella  lieve  penombra  corrispondente  al  pilastro  rettangolare. 

In  corrispondenza  delle  colonne  e  delle  volte  a  vela  si  apro¬ 
no  i  finestroni  semicircolari.  Ritroviamo  simile  composizione 
nella  navata  del  «  2°  progetto  »  di  Ferdinando  Bonsignore  per 
la  chiesa  della  Gran  Madre  di  Dio,  tempio  corinzio  perittero 
sormontato  da  un  obelisco,  concluso  all’interno  da  un  nicchione 
coperto  da  calotta  cassettonata 19. 

Le  esigue  dimensioni  della  navata  di  Bonsignore  permettono 
una  sola  scansione  di  colonne  appaiate  fra  i  pilastri;  queste 
ritorneranno  nelle  cappelle  radiali  del  progetto  realizzato  per  la 
Gran  Madre  ma  in  un  contesto  leggermente  variato  causa  la 
preponderanza  offerta  alle  superfici  murarie,  che  accentuano 
la  circolarità  del  vano. 


lucchi,  Bella  vita  e  delle  opere  del¬ 
l’architetto  Giuseppe  Talucchi,  Tori¬ 
no,  1917,  p.  12,  che  riporta  una  iscri¬ 
zione  posta  sul  cornicione  della  fac¬ 
ciata,  con  la  data  ed  il  nome  dell’ar¬ 
chitetto.  Tale  iscrizione  è  tuttora  leg¬ 
gibile,  ma  in  pessimo  stato  di  conser¬ 
vazione.  Sul  completamento  del  Pa¬ 
lazzo  dell’Accademia  delle  Scienze,  di 
cui  venne  incaricato  il  Talucchi  nel 
1825,  vedi:  Cultura  figurativa  e  archi- 
tettonica  negli  stati  del  Re  di  Sar¬ 
degna,  Torino,  1980,  v.  3°,  p.  1177. 

14  L’elenco  dei  componenti  la  com¬ 
missione  è  in  un  opuscolo  di  6  c. 
n.n.,  intitolato  La  commissione  per 
la  facciata  della  chiesa  di  San  Carlo 
in  Torino;  v.  anche:  Programma  per 
la  facciata  della  chiesa  di  San  Carlo 
proposto  dal  Corpo  Decurionale,  To¬ 
rino,  s.d.;  L.  Tamburini,  Le  chiese 
di  Torino,  Torino,  s.d.  [1968],  pp. 
125-126;  D.  Rebaudengo,  Le  isole  San 
Carlo  e  Santa  Elisabetta,  Torino,  1979, 
pp.  23-24  e  fig.  a  p.  28. 

15  P.  Nigra,  Notizie  storiche  intor¬ 
no  al  borgo  di  Santhià,  Vercelli,  Gu¬ 
glielmotti,  1876,  p.  12,  nota  1;  P. 
Verzone,  L’architettura  romanica  nel 
vercellese,  Vercelli,  1934,  p.  39;  G. 
Aguzzi,  Il  Cristianesimo  la  chiesa  le 
confraternite  in  Santhià,  Vercelli, 
1971,  pp.  49-58. 

16  G.  Chevalley,  Vicende  costrut¬ 
tive  della  chiesa  di  San  Filippo  Neri 
in  Torino,  in  «  Bollettino  Storico  Bi¬ 
bliografico  Subalpino  »,  XLIV,  nn.  1-4, 
1942,  pp.  95-98;  L.  Tamburini,  Le 
chiese  di  Torino,  dt.,  p.  329. 

17  N.  Carboneri,  Il  palladianesimo 
in  Piemonte,  in  «  Bollettino  del  Cen¬ 
tro  Studi  “A.  Palladio”  »,  XI,  1969, 
pp.  273-74  e  fig.  170. 

18  II  Mattalia,  basandosi  su  una  er¬ 
rata  interpretazione  dell’epigrafe  po¬ 
sta  all’interno  del  portico  della  ghiac- 
daia,  la  considera  parte  del  chiostro 
o  del  coro  della  chiesa  dei  Cappuc¬ 
cini,  demolita  nel  1802.  Si  tratta  in¬ 
vece  di  una  costruzione  nuova,  realiz¬ 
zata  nel  1835  e  non  nel  1825  come 
indica  l’errata  trascrizione  dell’epigrafe 
suddetta:  cfr.  G.  P.  Mattalia,  Vigo- 
ne,  notizie  storiche  civili  e  religiose, 
Torino,  Derossi,  1919,  p.  119. 

Accanto  alla  casa  degli  esercizi  spi¬ 
rituali  del  dero  sorgeva  una  ghiac¬ 
ciaia,  demolita  anch’essa  per  far  posto 
alla  nuova  parrocchiale;  la  data  del¬ 
l’epigrafe  corrisponde  al  completamen¬ 
to  del  nuovo  edifido,  costruito  in 
sostituzione  del  precedente.  Il  17  lu¬ 
glio  1833,  l’Intendente  della  Provin¬ 
cia  di  Pinerolo,  Nota,  comunicava  alla 
Segreteria  di  Stato  le  «  Conclusioni 
favorevoli  »  date  dall’Avvocato  Ge¬ 
nerale  di  S.M.  alla  cessione  da  parte 
del  Comune  dell’area  della  ghiacciaia 
per  la  costruzione  della  parrocchiale, 
compensata  dalla  nuova  piazza  _  che 
sarebbe  venuta  a  crearsi,  da  adibirsi 
a  pubblico  mercato.  Era  nelle  inten¬ 
zioni  del  Nota  far  sì  che  la  nuova' 
ghiacciaia,  «indispensabile  ai  bisogni 
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Fig.  2  Facciata  e  fianco  deU'edificio. 


Fig.  6  II  catino  absidale  con  il  peristìlio  colonnato. 


Fig.  7  L'asbide  (particolare). 


Fig.  8  La  nuova  giacciala,  edificata  su  progetto  di  Felice  Curtial. 


Nella  chiesa  di  Santa  Maria  del  Borgo,  la  possibilità  di 
aprire  i  finestroni  semicircolari  data  dall’impiego  delle  volte  a 
vela  in  luogo  della  più  lineare  volta  a  botte  utilizzata  alla  Gran 
Madre  da  Bonsignore,  porta  dal  lato  costruttivo  all’uso  più 
razionale  dei  pilastri  nella  distribuzione  dei  carichi  mentre  dal 
lato  tipologico  permette  l’adozione  quasi  completa  dell’elemento 
costruttivo  termale. 

Nei  disegni  di  ricostruzione  delle  terme  romane  di  Andrea 
Palladio,  pubblicati  prima  a  Londra  da  Lord  Burlington  nel 
1732  e  poi  a  Vicenza  da  Ottavio  Bertotti  Scamozzi  nel  1785  20 , 
sono  presenti  in  più  punti  i  sistemi  alternati  di  due  colonne 
fiancheggiate  da  pilastri  e  sorreggenti  la  sola  trabeazione;  esse 
separano  il  grande  vano  del  peristilio  dall’efebeo  e  dallo  sferi¬ 
sterio  nelle  terme  di  Agrippa,  connesse  al  Pantheon,  nel  cui 
interno  le  colonne  libere  delimitano  le  cappelle.  Lo  schema  è 
ripetuto  per  tre  volte,  come  nelle  ali  laterali  del  cortile  aperto 
delle  terme  di  Diocleziano21. 

La  tripartizione,  ritmata  da  due  statue  laterali,  compare 
nelle  sale  corinzie  e  nelle  sale  egizie  illustrate  nei  «  Quattro 
libri  »  di  Palladio,  sebbene  con  colonne  addossate  alle  pareti. 
Palladio,  parlando  delle  sale  egizie  ma  riferendosi  agli  interni 
delle  basiliche,  descrive  questo  tipo  architettonico 22. 

Applicato  a  una  navata  rettangolare  esso  compare  nella 
chiesa  di  San  Liborio  a  Colorno  presso  Parma,  dell’architetto 
lionese  E.  A.  Petitot  (1777),  influenzato  dai  maestri  Soufflot  e 
Gabriel.  Non  si  può  escludere  che  Talucchi  conoscesse  tale  rea¬ 
lizzazione  ma  a  Vigone  egli  tratta  diversamente  lo  spazio,  utiliz¬ 
zando  un  concetto  di  vastità  neoclassico  ignoto  all’architetto 
francese  che  realizzò  una  navata  lunga  e  stretta  con  cupola  e 
transetto.  Rimane  un  riferimento  possibile  per  l’applicazione 
alla  navata  rettangolare  di  un  tipo  architettonico  collegato  so¬ 
prattutto  all’impianto  circolare  del  Pantheon23. 

Numerosi  sono  gli  esempi  di  sistemi  alternati  con  colonne 
libere  nell’architettura  italiana  di  inizio  ’800;  si  vedano  alcuni 
progetti  premiati  all’Accademia  di  Brera,  come  l’«  Orfanotrofio 
militare  »  di  Luigi  Santi  da  Siena  (1805),  il  «  Palazzo  Reale  » 
di  Dionisio  Santi  da  Siena  (1808),  la  «Galleria»  di  Filippo 
Antolini  (1810),  la  «Dogana»  di  Carlo  Ronzanigo  da  Trevi- 
glio  (1822)24. 

Bonsignore  impiegò  il  sistema,  attingendo  direttamente  al 
Pantheon,  nei  progetti  citati  per  la  Gran  Madre;  Carlo  Sada  lo 
riproporrà  nelle  navate  di  San  Massimo 25 . 

Era  del  resto  un  tipo  architettonico  diffuso  didatticamente 
anche  nelle  sperimentazioni  scolastiche  dell’epoca  neoclassica26. 

Pure  l’esedra  di  colonne  libere  che  chiude  il  vano  del  pre¬ 
sbiterio  dietro  l’altare  maggiore  è  modello  architettonico  diffu¬ 
sissimo,  derivato  dalle  terme  romane,  ripreso  da  Palladio  che 
lo  impiegò  nel  Redentore  di  Venezia  e  utilizzato  con  frequenza 
da  architetti  di  formazione  diversa 27 . 

Elemento  caratterizzante  del  tempio  vigonese  (ma  quasi  im¬ 
percettibile  esternamente  e  internamente)  è  la  presenza  di  una 
intercapedine  praticabile  a  livello  dei  finestroni,  suddivisa  in  tre 
stanze  -  con  accessi  aperti  nella  muratura  dei  contrafforti  -  de¬ 
limitate  nei  lati  più  lunghi  da  due  finestroni  semicircolari  dei 


della  popolazione  »,  venisse  edificata 
entro  l’inverno  del  1833.  Le  camere 
circondanti  il  locale  della  ghiacciaia 
avrebbero  dovuto  servire  per  il  ma¬ 
cello;  v.  A.S.T.O.,  Sez.  I,  Paesi  per 
A  e  B,  mazzo  25,  Vigone,  due  lettere 
in  data  12  luglio  e  30  agosto  1833; 
A.S.T.O.,  Sez.  I,  Benefici  divisi  per 
paese,  mazzo  124,  cc.  197-98. 

Alberto  Nota,  celebre  commedio¬ 
grafo,  fu  Intendente  di  Pinerolo  dal- 
l’il  ottobre  1831  fino  al  maggio  del 
1835,  quando  diventò  Intendente  di 
Casale;  v.  A.  Manno,  Patriziato  Su¬ 
balpino,  voi.  XXI,  p.  118;  v.  a.  A. 
Pittavino,  Storia  di  Pinerolo  e  del 
Pinerolese,  Milano,  1964,  p.  358. 

La  ghiacciaia  venne  edificata  su  pro¬ 
getto  firmato  da  Felice  Gurtial,  diret¬ 
tore  dei  lavori  della  parrocchiale,  pre¬ 
ferito  dall’Amministrazione  comunale 
ad  un  precedente  'progetto  dell’archi¬ 
tetto  Bonadé  Fabiani®,  assistente  del 
Genio  Civile  in  Pinerolo.  Contiene 
tuttavia  forti  analogie  con  il  porticato 
interno  del  Manicomio  torinese;  ipo¬ 
tizzerei  una  ingerenza  marcata  del  Ta¬ 
lucchi  in  sede  progettuale,  considerato 
il  suo  ruolo  di  responsabile  princi¬ 
pale  della  costruzione  della  parroc¬ 
chiale,  cui  l’innalzamento  della  ghiac¬ 
ciaia  è  connesso.  Cfr.  Archivio  Storico 
Comunale  di  Vigone,  Registro  degli 
Atti  Consulari  della  Comunità  di  Vi¬ 
gone  pendente  gli  anni  1833  e  1834, 
fogli  193-194,  seduta  del  9  agosto  1834. 

Per  un  breve  cenno  sulla  ghiacciaia 
di  Vigone,  attribuita  al  Talucchi,  vedi 
ora:  L.  Re-M.  G.  Vinardi,  Spazi  e 
architetture  della  comunità  nella  tradi¬ 
zione  urbana  piemontese,  in  «  Crona¬ 
che  Economiche  »,  4  (1984),  p.  10. 

15  Pubblicato  da  U.  Bertagna  e  F. 
Rosso,  Torino,  architettura  e  urbani¬ 
stica  1773-1831,  in  Cultura  figurativa 
ed  architettonica  negli  Stati  del  Re 
di  Sardegna,  Torino,  1980,  voi.  Ili, 
p.  1144,  n.  2. 

Di  identico  disegno  è  l’obelisco 
fatto  innalzare  dalla  Principessa  Ma¬ 
ria  Teresa  del  parco  di  Racconigi  in 
onore  della  presa  del  forte  del  Tro- 
cadero:  cfr.  N.  Gabrielli,  Racconigi, 
Torino,  1972,  p.  258. 

20  O.  Bertotti-Scamozzi,  Les  Ther- 
mes  des  Romains  dessinées  par  André 
Palladio  et  pubbliées  de  nouveau  avec 
quelques  observations  par  Octave  Ber¬ 
totti  Scamozzi  d’après  l’exemplaire  du 
Lord  comte  de  Burlington,  imprimé 
à  Londres  en  1732,  Vicenza,  France¬ 
sco  Modena,  1785,  taw.  I  e  II. 

21  O.  Bertotti-Scamozzi,  Les  Ther- 
mes,  cit.,  taw.  XI  e  XII. 

22  A.  Palladio,  I  quattro  libri  del¬ 
l’architettura,  Venezia,  1570,  lib.  II, 
cap.  IX,  p.  38  e  taw.  a  pp.  39  e  40, 
e  cap.  X,  p.  41. 

22  E.  Monti,  L’architetto  Petitot: 
uno  spiraglio  d’arte  francese  in  Italia, 
in  «  Bollettino  d’arte  del  Ministero 
della  Pubblica  Istruzione»,  anno  IV, 
voi.  I,  1924-1925,  pp.  252-276. 
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quali  uno  riceve  luce  dall’esterno  e  l’altro  ne  permette  il  pas¬ 
saggio  all’interno.  Il  finestrone  esterno  è  più  elevato  dell’altro 
seguendo  l’inclinazione  dei  raggi  solari,  soluzione  che  si  rivela 
solo  percorrendo  le  stanzette  alte  e  strette  volute  dal  prevosto 
Sola  per  gli  Esercizi  Spirituali  del  clero,  a  compenso  delle  12 
del  vecchio  fabbricato  adibite  a  tali  funzioni  e  cedute  alla  nuova 
chiesa.  Scomode  e  difficilmente  accessibili,  le  nuove  stanzette 
non  vennero  mai  utilizzate28. 

Della  propria  realizzazione  è  Talucchi  stesso  a  offrirci  uno 
spunto  critico,  commentando  un  passo  della  biografia  di  Ma- 
derno,  ove  Milizia  parla  di  quelle  costruzioni  che  per  effetto 
della  «  giusta  proporzione  »  appaiono  più  grandi  di  quello  che 
in  realtà  sono:  «  Quando  si  entra  in  questi  o  in  altri  simili 
edilìzi  vi  si  apre  il  cuore,  comparendo  più  ampi  di  dentro,  che 
non  appariscano  di  fuori,  e  quasi  pare,  che  per  miracolo  si  allar¬ 
ghino  »;  il  Talucchi  commenta:  «  Ciò  si  è  tentato  nella  chiesa 
di  Vigone;  ai  posteri  l’ardua  sentenza  ».  Analogo  è  il  commento 
in  margine  alla  descrizione  dell’interno  della  Frauenkirche  a 
Monaco:  «  La  predetta  chiesa  [...]  è  una  di  quelle  fabbriche 
gotiche  del  xv  secolo,  la  quale  fa  chiaramente  conoscere  che 
non  vi  è  l’ampiezza  e  la  vastità,  che  possono  farle  comparir 
magnifiche,  e  che  gli  ornamenti  non  possono  che  abbellirle. 
Questo  tempio  senza  alcun  ornamento  è  grandioso  e  spirante 
rispetto  ».  Talucchi  annota:  «  Idem  nella  chiesa  di  Vigone  » 29 . 

Il  tempio  è  pensato  grandioso  e  solenne,  privo  di  vistosi 
ornamenti  ma  «  spirante  rispetto  ».  Per  Milizia  stesso  doveva 
essere  «  senza  vanità  di  cupola,  senza  mausolei,  e  senza  altre 
distrazioni  » 30. 

Una  concezione  analoga,  solenne  e  moralistica,  è  presente 
anche  in  Boullée,  per  il  quale  «  qui  i  confini  dell’arte  sono  gli 
stessi  di  quelli  dello  spirito  umano,  e  nessuno  può  credere  di 
poterli  superare  » 31 . 

Boullée  si  chiede  se  i  costruttori  moderni  si  sono  posti  il 
problema:  «...  hanno  portato  la  loro  arte  al  punto  di  far  pro¬ 
vare  un  sentimento  di  venerazione,  per  il  solo  aspetto  del  Tem¬ 
pio?  Si  pensa  di  profanarlo  portandovi  un  piede  temerario? 
Il  luogo  ispira  il  sentimento  profondo  che  è  proprio  del  senti¬ 
mento  religioso?  Manifesta  un  carattere  di  grandezza  che  per 
gli  slanci  che  sono  propri  del  genio  si  impone  allo  spettatore  e 
riempie  la  sua  anima  di  sbigottimento  e  di  ammirazione?  ». 
E  la  vastità,  la  grandezza,  non  sono  intese  solamente  come  esten¬ 
sione  ma  sono  anche  quell’arte  ingegnosa  «  per  cui  si  ingrandi¬ 
scono  e  si  dilatano  le  immagini  ». 

Per  Boullée,  la  basilica  di  San  Pietro  è  gigantesca  ma  non 
grande,  perché  è  vasta  solo  in  estensione  e  non  comunica  il 
senso  del  maestoso.  Una  fila  di  colonne  in  luogo  dell’ordine 
gigante  ne  avrebbe  esaltata  l’ampiezza32.  L’architetto  francese 
è  qui  vicinissimo  ad  affermazioni  presenti  nei  «  Princìpi  d’archi¬ 
tettura  civile  »  di  Milizia:  «  San  Pietro,  il  più  vasto  di  tutti  i 
Tempii,  comparisce  di  una  estensione  ordinarissima;  laddove, 
se  invece  di  que’  suoi  enormi  massi  di  piloni  avesse  due  file  di 
spesse  colonne,  comparirebbe  ancor  più  ampio  di  quello  che 
realmente  è  » 33. 

L’interno  di  San  Pietro  viene  posto  a  confronto  con  l’in- 


24  Opere  dei  Grandi  Concorsi  pre¬ 
miati  dalla  I.  R.  Accademia  delle 
Belle  Arti  in  Milano,  disegnate  ed  in¬ 
cise  per  cura  degli  architetti  Felice 
Pizzagalli,  Giulio  Aluisetti  e  del  pit¬ 
tore  Agostino  Comerio,  Milano,  1821. 

Riguardo  alla  diffusione  in  Piemon¬ 
te  della  pubblicazione  dei  concorsi 
premiati  a  Brera,  anche  come  fonte 
d’ispirazione  nella  pratica  professio¬ 
nale,  si  può  confrontare  il  campanile 
di  Borgo  Cornalese,  di  Benedetto  Bru- 
nati,  che  fu  tra  gli  acquirenti  del¬ 
l’opera,  con  i  campanili  del  progetto 
di  Sisto  Cardani  premiato  nel  1813. 

25  L.  Tamburini,  La  chiesa  di  San 
Massimo,  in  «  Torino  »,  n.  4-5,  1969, 

p.  81. 

26  W.  Canavesio  e  L.  Re,  Cata¬ 
logo  dei  disegni  d’architettura  di  Al¬ 
berto  Tappi,  in  Carignano,  appunti 
per  una  lettura  della  città,  voi.  IV, 
p.  231. 

27  N.  Carboneri,  Il  palladianesimo 
in  Piemonte,  cit.,  p.  271.  L’uso  dei 
diaframmi  colonnati  negli  interni  del 
Palladio,  secondo  l’Ackerman,  è  da 
riferirsi  ad  una  esigenza  di  separazio¬ 
ne  non  netta,  ma  filtrata,  tra  i  vari 
ambienti,  derivata  dagli  studi  sugli 
edifici  termali.  Cfr.  J.  S.  Ackerman, 
Palladio,  trad.  it.,  Torino,  1972,  p.  65. 

28  G.  P.  Mattalia,  Vigone,  cit., 
p.  267. 

25  Memorie  degli  architetti,  cit., 
pp.  177  e  142. 

30  F.  Milizia,  Saggio  di  architet¬ 
tura  civile,  Bologna,  1827,  pp.  102- 
103. 

31  E.  L.  Boullée,  Architettura,  sag¬ 
gio  sull’arte,  ed.  it.,  Padova,  1977, 
p.  79. 

32  E.  L.  Boullée,  op.  cit.,  p.  81. 

33  F.  Milizia,  Principi j  di  architet¬ 
tura  civile,  Milano,  1832,  p.  453. 
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;  terno  del  Pantheon,  dove  «  l’uguaglianza  delle  dimensioni  »  ge¬ 
nera  il  senso  della  vastità.  Più  tardi  Canina,  parlando  del  San 
;  Pietro,  affermerà  che  «  nonostante  la  immensa  vastità  dell’edi¬ 
ficio,  non  può  alcuno  convincersene  se  non  percorrendo  l’edifi- 
!  ciò  stesso  »  M. 

ì  Ma  anche  nell’architettura  piemontese  vi  erano  interni  nei 

ì  quali  predominava  la  spazialità,  come  in  S.  Filippo,  dove  «  il 

:  senso  del  magnifico  e  del  monumentale  »  (Griseri),  non  poteva 

passare  inosservato  e  diventava  anzi  termine  di  paragone,  ma- 
,  gari  in  negativo:  lo  stesso  sovrano  Carlo  Alberto,  durante  una 
tappa  a  Finale  Ligure  nel  suo  viaggio  a  Nizza  del  1836,  anno- 
1  tava  nel  suo  diario  a  proposito  della  Collegiata:  «  Je  vis  peu 
d’Eglises  à  ma  très  grande  surprise,  d’une  telle  beauté  et  ma- 
gnificence,  elle  est  plus  grande  que  celle  de  S.  Philippe  de 

•  Turin  » 35. 

,  Il  rapporto  del  nuovo  tempio  con  la  città  non  è  mimetico, 

I  e  il  volume  eccezionale  risponde  non  solo  a  criteri  di  capienza. 

•  Forse  è  frutto  dell’attaccamento  del  teologo  Sola  o  di  Talucchi 

1  stesso  a  un  prototipo  improponibile  se  non  in  forme  alterate, 

1  moderne.  Frutto  in  ogni  caso  di  una  scelta  accademica,  estranea 

al  gusto  locale,  di  chi  ne  subiva  la  presenza  in  un’ingenua  com¬ 
mistione  di  stupore  per  l’emergenza  volumetrica,  repulsa  per  la 
paganità,  orgoglio  per  la  stranezza  municipale,  nostalgia  per 
l’antica  parrocchia  gotica  carica  di  memorie  illustri,  sentimenti 
che  traspaiono  con  passione  dalle  pagine  dello  storico  di  Vi- 
gone  Mattalia  e  che,  ai  primi  del  Novecento,  sfociarono  in  un 
tentativo  di  esorcizzazione  con  il  restauro  eclettico  di  Massoglia 
(autore  di  una  relazione  molto  critica  nei  confronti  di  Talucchi) 
e  con  gli  affreschi  di  Reffo  e  dei  suoi  allievi. 

L’effetto  di  «  fuori-scala  »  è  verificabile  all’esterno  nell’im¬ 
mediato  rapporto  con  le  costruzioni  vicine;  ma  se  questo  è 
«  l’espediente  più  efficace  per  portare  al  limite  la  nozione  stessa 
di  architettura  enfatizzandola  come  super-monumento  o  minia¬ 
turizzandola  come  un  bruscolo  trascurabile  » 36 ,  non  sembra 
possedere  la  carica  eversiva  dei  progetti  della  Rivoluzione:  è 
la  condizione  stessa  della  realizzabilità  ad  agire  come  freno  su 
una  fantasia  ancora  sintonizzata,  ad  una  data  ormai  tarda,  sulle 
originarie  direttrici  di  ricerca. 

Nel  tempio  vigonese  non  vi  sono  sperimentazioni  di  tecnica 
muraria,  lo  stupore  non  nasce  dall’osservazione  di  un  organismo 
[  in  tensione  ma  dalla  stranezza  di  spazi  originali  e  inutilizzabili, 
dal  senso  dell’ampio  che  pervade  anche  il  sottotetto,  dalla  per¬ 
seguita  indipendenza  delle  soluzioni  esterne  nei  confronti  del¬ 
l’interno  (allentata  sul  piano  visivo  dalla  apparente  corrispon¬ 
denza  dei  finestroni)  ottenuta  grazie  a  quegli  spazi  percorribili 
di  intercapedini  ampie,  il  cui  compito  principale,  data  l’inabita¬ 
bilità,  è  solo  quello  di  immettere  luce  nelPintemo. 

Fuori,  l’uso  del  paramento  murario  con  mattoni  a  vista, 
d’esecuzione  raffinatissima,  è  frutto  di  una  scelta  successiva, 
quando  probabilmente  si  comprese  l’irrealizzabilità  del  progetto 
originale.  Venne  così  sacrificata  gran  parte  della  decorazione  pre¬ 
vista:  il  bassorilievo  del  frontone  del  timpano,  le  fasce  decorate 
e  i  riquadri  figurati  del  pronao,  i  festoni  della  parte  centrale 
superiore  della  facciata,  le  decorazioni  del  finestrone  semicirco- 


34  F.  Milizia,  Principi j,  cit.,  cap.  V, 
PP-^  143-144.  Giovanni  Antolini,  che 
curò  l’edizione  milanese  dei  Principi j, 
non  concordando  con  il  Milizia,  attri¬ 
buiva  la  vastità  apparente  del  Pan¬ 
theon  nei  confronti  del  San  Pietro 
«  alla  gran  distanza  dall’occhio  in  cui 
[la  cupola  di  San  Pietro]  è  posta  »: 
cfr.  op.  cit.,  p.  144,  nota  60;  L.  Ca¬ 
nina,  Ricerche  sull’architettura  più 
propria  dei  Tempj  cristiani,  Roma, 
1843,  pp.  103-104. 

35  F.  Salata,  Il  diario  di  due  viag¬ 
gi  di  Re  Carlo  Alberto  nel  1836, 
in  «  Studi  Carlo- Albertini  »,  Torino, 
Chiantore,  1933,  p.  161. 

36  M.  Dezzi  Bardeschi,  Ordine, 
«capriccio»  e  fuori-scala  nell’architet¬ 
tura  dell’illuminismo,  in  L’idea  della 
magnificenza  civile.  Architettura  a  Mi¬ 
lano,  1770-1848,  Milano,  1978,  p.  19. 
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lare  e  la  serie  d’angeli  reggif estoni  nel  fregio. 

Il  suo  carattere  rimanda  al  cantiere  della  Gran  Madre  di 
Dio,  punto  di  riferimento  essenziale  per  collaboratori  e  allievi 
di  Bonsignore  nel  lungo  periodo  che  intercorre  dalla  progetta¬ 
zione  al  compimento  dell’opera  (1818-1831). 

Vigone,  nella  prima  metà  dell’Ottocento,  era  stata  da  poco 
creata  città  «  sì  per  causa  della  sua  numerosa  popolazione  ecce¬ 
dente  le  cinquemila  anime,  e  sì  per  l’importare  delle  sue  con¬ 
tribuzioni  in  allora  uguali,  e  di  presente  superiori  a  quelle  della 
stessa  città  di  Pinerolo  » 37. 

La  costruzione  della  chiesa  parrocchiale,  negli  anni  1833- 
1838,  coincise  con  periodi  di  crisi:  nel  1832  la  città  era  «  stan¬ 
ca  per  le  sostenute  spese  di  somministranze  militari,  inondazio¬ 
ni,  transizioni,  liti,  come  lo  dimostra  il  pubblico  registro  » M. 

Al  mediocre  stato  delle  vie  d’accesso  alla  città  avrebbe  do¬ 
vuto  sopperire  una  nuova  strada  provinciale  da  Pinerolo  e 
Casalgrasso  a  Carmagnola,  passante  per  Vigone,  non  realizzata 
per  disaccordi  sulle  spese,  primo  segnale  di  un  processo  involu¬ 
tivo  che  si  acuirà  nella  seconda  metà  dell’Ottocento  con  l’inse¬ 
diarsi  della  ferrovia  su  tracciati  escludenti,  con  la  conseguente 
rottura  di  stabilizzati  equilibri  commerciali  per  cui  «  molte  pic¬ 
cole  città,  animatissime  perderono  la  primitiva  prosperità  [...] 
le  fiere  e  i  mercati  andavano  declinando,  per  scomparire  affatto 
in  breve  tempo  » 39 .  Conseguenze  che  interessarono  tutta  la  fa¬ 
scia  compresa  fra  la  ferrovia  di  Pinerolo  e  quella  di  Savigliano 
(non  facilmente  raggiungibile  per  i  pochi  ponti  esistenti  sul  Po), 
sino  alla  costruzione  della  linea  Airasca-Saluzzo,  negli  anni  ’80, 
in  forte  concorrenza  con  le  linee  della  C.G.T.P.  e  in  condizioni 
economiche  mutate. 

Il  23  marzo  1818  il  parroco  di  Vigone  e  Vicario  Foraneo 
Alessandro  Reminiac  d’Angennes  venne  eletto  vescovo  di  Ales¬ 
sandria;  passo  importante,  che  gli  aprì  la  strada  alla  cattedra 
arcivescovile  di  Vercelli.  Lasciò  in  Vigone  un  buon  ricordo  di 
sé,  legato  soprattutto  alla  sua  generosità  verso  i  poveri. 

L’antica  chiesa  di  Santa  Maria  del  Borgo,  ricostruita  nella 
prima  metà  del  Quattrocento,  era  però  in  cattivo  stato;  Matta¬ 
lia,  che  potè  consultare  il  rilievo  di  Carlo  Randoni  presente 
ancora  nell’archivio  parrocchiale,  la  dice  a  tre  navate,  con  archi 
a  sesto  acuto.  Primo  a  cedere  sotto  il  peso  degli  anni  fu  il  cam¬ 
panile,  demolito  e  ricostruito  dall’architetto  pinerolese  Michele 
Fenocchio  nel  1777  40. 

Allo  stato  di  degrado  delle  costruzioni  contribuì  probabil¬ 
mente  la  scarsa  resistenza  del  terreno,  che  costrinse  ad  opere 
straordinarie  di  palificazione  nella  messa  in  opera  delle  fonda- 
menta  della  nuova  parrocchiale.  Verso  il  1830  «  ...  la  minaccia 
di  prossima  mina,  sia  di  strapiombo  delli  muri,  che  di  molte¬ 
plici  fessure  per  ogni  dove  nelle  volte  e  muri,  risvegliarono 
nella  popolazione  un  giustificato  timore  di  una  deplorevole  ca¬ 
duta  del  vecchio  Tempio  » 41 . 

Dalla  vicina  Carmagnola  era  giunto  frattanto  in  Vigone 
l’8  settembre  1818  il  nuovo  parroco,  Giovanni  Pietro  Sola42,  la¬ 
sciando  l’importante  incarico  di  Prefetto  nelle  scuole  di  Nizza 
Marittima  e  la  cattedra  di  teologia  nella  medesima  città.  Fu  per 


37  G.  Casalis,  Dizionario ,  cit.,  voi. 
25  (1854),  p.  315.  Su  Vigone  vedi 
anche  A.  Grossi,  Corografia  della  cit¬ 
tà  e  provincia  di  Pinerolo,  Torino, 
1800,  pp.  97-100. 

38  G.  Casalis,  cit.,  pp.  316-317. 

G.  P.  Mattalia,  Vigone,  cit.,  p.  256. 

39  D’Ancona,  in  Sulla  ferrovia  Mon- 
chiero-Dogliani.  Considerazioni,  Tori¬ 
no,  1880,  citato  da  A.  Griseri  e  R. 
Gabetti,  Architettura  dell’eclettismo, 
cit.,  p.  219. 

40  A.  Grossi,  Corografia,  cit.,  p. 
97;  G.  P.  Mattalia,  Vigone,  cit., 
p.  284;  G.  Casalis,  Dizionario,  cit., 
voi  25  (1854),  p.  324;  F.  Monetti, 
Una  documentazione  inedita  per  San¬ 
ta  Maria  de  Ortis  ed  ì  suoi  affreschi, 
in  Studi  e  ricerche  di  storia  dell’arte 
in  memoria  di  Luigi  Mallé,  Torino, 
1981,  pp.  106-107,  nota  12;  C.  Bray- 
da,  L.  Coli,  D.  Sesia,  Ingegneri  e 
architetti  del  Seicento  e  Settecento  in 
Piemonte,  in  «  Atti  e  Rassegna  Tec¬ 
nica  della  Società  degli  ingegneri  e 
architetti  in  Torino  »,  anno  XVII, 
Torino,  marzo  1963,  p.  34. 

41  G.  P.  Mattalia,  Vigone,  cit., 
p.  239.  Le  vicende  relative  alla  co¬ 
struzione  della  chiesa  di  Santa  Maria 
del  Borgo  sono  state  raccontate  dal 
Mattalia  ai  capp.  XXI  e  XXII,  pp. 
238-301. 

42  Su  Giovanni  Pietro  Sola  (Carma¬ 
gnola  1791 -Nizza  1881),  cfr.:  F. 
Allaria,  Nei  solenni  funerali  di  Sua 
Eccellenza  Reverendissima  Monsignor 
Giovanni  Pietro  Sola  Vescovo  di  Niz¬ 
za  celebrati  nella  chiesa  parrocchiale 
di  Santa  Maria  del  Borgo  in  Vigone, 
Alba,  1882,  con  notizie  riprese  dalla 
Vita  di  S.  E.  Mcms.  Giovanni  Pietro 
Sola  [...],  del  Canonico  A.  H.  Kaiser, 
suo  segretario  particolare,  Nizza,  Vi¬ 
sconti,  s.d.;  R.  Menochio,  Memorie 
storiche  della  città  di  Carmagnola, 
Carmagnola,  1890,  nuova  ed.  1963, 
pp.  266-267;  G.  Mantellino,  La 
scuola  primaria  e  secondaria  in  Pie¬ 
monte  e  particolarmente  in  Carma¬ 
gnola  dal  secolo  XIV  alla  fine  del 
secolo  XIX,  Possano,  1909,  pp.  297- 
300;  L.  Pegolo,  Storia  della  città  di 
Carmagnola,  Carmagnola,  Tip.  Scola¬ 
stica,  1925,  pp.  136-137;  N.  Ghietti, 
Famiglie  e  personaggi  della  storia 
carmagnolese,  Torino,  1980,  pp.  273- 
275.  Sull’attività  pastorale  di  Mons. 
Sola  e  sulle  sue  prese  di  posizione 
filo-francesi  e  favorevoli  alla  cessione 
di  Nizza  e  Savoia,  v.:  T.  Chiuso, 
La  chiesa  in  Piemonte  dal  1797  ai 
giorni  nostri,  Torino,  1892,  voi.  IV, 
p.  263. 
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interessamento  di  un  suo  professore  universitario,  l’avvocato 
Michele  Bessone,  vigonese,  che  egli  ottenne  la  prevostura. 

Il  problema  del  rifacimento  della  parrocchiale  venne  affron¬ 
tato  dall’amministrazione  comunale  dando  incarico  all’architetto 
Carlo  Randoni  di  visitare  l’edificio  e  redigere  un  progetto  di 
consolidamento.  Sola,  contrario  a  un  semplice  restauro,  fece 
eseguire  un  progetto  di  totale  rifacimento  da  Talucchi,  proba¬ 
bilmente  suo  amico  fin  dall’epoca  universitaria.  Altro  disegno 
venne  eseguito  dall’architetto  Berruto,  autore  del  teatro  Selve 
in  Vigone. 

Nella  seduta  del  Consiglio  comunale  del  28  gennaio  1832, 
presente  il  parroco  di  S.  Maria  del  Borgo,  vennero  esibiti  i  pro¬ 
getti  Randoni,  Talucchi  e  Berruto.  Sola,  in  un  discorso  piuttosto 
abile,  palesò  la  propria  «  ardita  soluzione  »  di  erigere  un  tempio 
«  simile  al  San  Filippo  di  Torino  »,  richiedendo  al  Comune  un 
contributo  di  sessantamila  lire.  Scartata  l’ipotesi  del  restauro 
(cioè  la  proposta  Randoni)  egli  passò  a  criticare  il  progetto  Ber¬ 
ruto,  giudicato  poco  capiente,  con  le  tre  porte  in  facciata  troppo 
vicine  e  mal  distribuito  all’interno,  mentre  «  il  disegno  del  Si¬ 
gnor  Ingegnere  Giuseppe  Talucchi,  Professore  di  Architettura 
Civile  nella  R.  Università,  è  maestoso,  vasto,  elegante  e  rispon¬ 
de  alle  tecniche  esigenze,  [...]  offre  una  facciata  capace  per  la 
sua  eleganza  di  trascinare  l’occhio  di  chi  la  rimiri;  i  tribunali 
di  penitenza  sono  in  luogo  pubblico,  ma  raccolto,  dove  non  si 
è  disturbati.  Un  ampio  pilastro  si  presenta  in  faccia  al  Sacro 
Oratore  per  distribuire  la  sua  voce  per  tutta  l’ampiezza  della 
Chiesa;  e  la  generosa  pietà  dei  posteri  troverà  sempre  campo 
per  allargarsi  e  sfogarsi  in  ornati  e  decorazioni  adatte  alla  sua 
struttura.  Ma  il  principale  suo  pregio  è  l’ampiezza,  capace  di 
parecchie  migliaia  di  persone  » 43. 

La  spesa  preventivata  dal  Sola  era  di  lire  160.000. 

Per  parare  le  accuse  di  parzialità  verso  Talucchi  egli  ag¬ 
giunse:  «  Non  facciamo  qui  alcun  conflitto  per  giudicare  i  due 
abili  architetti  e  degni  di  tutta  la  stima;  noi  non  vogliamo  soste¬ 
nere  un  architetto  a  preferenza  di  un  altro  ».  E  propose  di  sot¬ 
toporre  i  due  disegni  al  giudizio  «  dei  più  distinti  ingegneri  di 
Torino  ».  Il  Consiglio  comunale  deliberò  la  costruzione  della 
nuova  chiesa  e  dai  documenti  dell’Arehivio  di  Stato  di  Torino 
emerge  chiaramente  che  la  scelta  del  progetto  Talucchi  venne 
effettuata  dal  Ministero  su  indicazione  del  sovrano  stesso 44. 

Nella  primavera  dello  stesso  anno  il  parroco  fece  quindi 
effettuare  alcuni  scavi.  Un  gruppo  di  50  proprietari  protestò 
presso  l’Intendenza  alle  R.  Finanze,  altri  notabili  del  luogo  fe¬ 
cero  presente  al  Procuratore  del  Regio  Senato  che  la  comunità 
non  poteva  contribuire,  gravata  com’era  da  un  capitale  passivo 
di  286.000  lire.  Inoltre  alcuni  consiglieri  trovarono  il  disegno 
del  Talucchi  «  sconvenievole  alla  modestia  e  povertà  evange¬ 
lica  » 45. 

Si  giunse  così  alle  Regie  Patenti  del  15  settembre  1832  4é, 
con  le  quali,  vista  la  disponibilità  del  parroco  a  contribuire  per¬ 
sonalmente  con  sedicimila  lire,  si  invitò  a  porre  sul  bilancio 
comunale  le  sessantamila  lire,  suddivise  in  sei  annualità,  e  si 
nominò  una  commissione  (presieduta  dal  parroco)  incaricata  di 
sorvegliare  i  lavori  e  tenere  la  contabilità. 


43  G.  P.  Mattalia,  Vigone,  cit., 
p.  248. 

44  A.S.T.O.,  Sez.  I,  Benefici  divisi 
per  paese,  mazzo  124,  IV,  Vigone: 
copia  della  relazione  Curtial  in  data 
27  aprile  1837,  relazione  Mosca  in 
data  13  giugno  1838. 

45  G.  P.  Mattalia,  Vigone,  dt., 

р.  261,  e  le  affermazioni  dd  consi¬ 
glieri  di  Vigone  in  A.S.T.O.,  dt„ 
lettera  in  data  22  luglio  1832.  I  con¬ 
trasti  e  le  forti  opposizioni  alla  scelta 
del  progetto  Talucchi  per  la  parroc¬ 
chiale  di  Vigone  condizionarono  in 
qualche  modo  anche  la  partecipazione 
di  Intendenze  e  Segreteria  di  Stato 
a  successive  realizzazioni.  Negli  anni 
1840-1841,  quando  si  preparavano  le 
pratiche  per  la  riedificazione  della 
chiesa  parrocchiale  di  Casalgrasso,  ope¬ 
ra  di  Gioachino  Raineri,  alcune  fami¬ 
glie  nobili  tentarono  una  opposizione 
simile  a  quella  effettuata  anni  prima 
dai  nobili  vigonesi.  Un  foglietto  ano¬ 
nimo  presente  fra  le  carte  della  Se¬ 
greteria  di  Stato  relative  a  questa 
pratica  ammonisce:  «En  tous  les  cas 
il  faut  eviter  que  il  se  renouvelle  à 
Casalgrasso  le  scandale  de  Vigon», 
cfr.  A.S.T.O.,  Sez.  I,  Benefici  divisi 
per  paese,  mazzo  27  (Casalgrasso), 

с.  74. 

46  A.S.T.O.,  Sez.  Riunite,  Regie  per¬ 
mise.,  Registro  67,  20  settembre  1832. 
Una  politica  di  risanamento  delle  fi¬ 
nanze  dello  Stato  e  un  aumento  co¬ 
stante  delle  entrate  fin  verso  il  1845, 
permisero  a  Carlo  Alberto  di  finan¬ 
ziare,  oltre  che  opere  pubbliche  atti¬ 
nenti  allo  sviluppo  della  vita  econo¬ 
mica,  anche  numerose  costruzioni  ec¬ 
clesiastiche,  considerate  favorevolmente 
da  un  sovrano  che  ebbe  a  scrivere: 
«  ne  règne  absolutement  que  pour  pro- 
curer  autant  qu’est  en  mon  pouvoir 
la  gioire  de  Dieu  et  notte  Sainte 
Religion  »;  v.:  Storia  del  Piemonte, 
Torino,  Casanova,  1960,  v.  I,  pp.  347 
e  350-351. 


101 


Con  Manifesto  21  luglio  1833  e  verbale  della  commissione 
del  12  agosto  1833  «  l’impresa  venne  deliberata  al  Signor  Giu¬ 
seppe  Fola  [...]  per  il  prezzo  di  lire  158/mille  complessivo  di 
tutte  quante  le  opere  indistintamente  prescritte  dal  disegno 
Talucchi  e  dai  capitoli  relativi  ».  Assistenti  furono  Carlo  Bar- 
delli 47  e,  dal  1834,  Santino  Negri.  Si  utilizzò  calce  di  Superga 
(soprattutto  per  le  fondamenta),  calce  forte  di  Sanfront,  del 
Rivojro,  del  Piasco.  I  mattoni  vennero  fabbricati  in  fornaci  co¬ 
struite  appositamente  nel  territorio  di  Vigone 48. 

I  lavori  iniziarono  con  la  demolizione  della  Chiesa  e  di  parte 
della  casa  parrocchiale,  ove  erano  le  stanze  dell’Opera  degli 
esercizi  spirituali.  Il  campanile,  in  buone  condizioni,  venne  con¬ 
servato.  Si  eseguirono  nella  primavera  del  1833  gli  scavi,  il 
pilottamento  con  mille  pali  in  legno  data  la  scarsa  resistenza 
del  terreno 49 ,  e  si  costruirono  le  fondamenta.  Il  27  agosto  l’Ar¬ 
civescovo  Fransoni  pose  la  prima  pietra.  Nel  1834  i  lavori  pro¬ 
gredirono  celermente,  si  innalzarono  i  muri  perimetrali  fino  ai 
cornicioni  e  al  tetto  ma  le  spese  ingenti  costrinsero  la  commis¬ 
sione  a  promuovere  una  lotteria  approvata  da  Carlo  Alberto  con 
R.  Patenti  27  agosto  1835;  si  erano  frattanto  poste  le  colonne 
del  presbiterio  e  le  altre  colonne  della  navata.  Nel  1836  si  vol¬ 
tarono  i  sotterranei,  il  presbiterio,  la  navata;  si  formarono  cap¬ 
pelle,  tribune,  pavimenti  e  il  pronao.  Sola  inviò,  nel  giugno 
1836,  una  lettera  al  re  per  ottenere  un  nuovo  contributo,  con¬ 
cesso  nel  settembre,  di  lire  3165. 

Nell’aprile  1837,  l’architetto  Felice  Curtial,  sostituto  di  Ta¬ 
bacchi,  visitò  il  cantiere  e  compilò  una  relazione  sullo  stato  dei 
lavori.  Da  questo  e  da  altri  documenti  possiamo  dedurre  che 
le  opere  straordinarie  non  previste  nel  capitolato  furono,  oltre 
al  pilottamento,  il  paramano  esterno,  l’ampliazione  del  coro,  la 
posa  di  28  basi  di  colonne  in  marmo  di  Roccia  Curba  (Perrero) 
al  posto  di  altre  previste  in  cotto,  le  lastre  in  pietra  in  luogo 
delle  tegole  del  tetto  e  la  formazione  dei  sotterranei 50. 

Nel  giugno  1838  l’ingegner  Carlo  Mosca  compilò  una  rela¬ 
zione,  inviata  al  Conte  di  Pralormo,  sull’«  andamento  della  pra¬ 
tica  »  della  chiesa  di  Vigone.  Mosca,  incaricato  di  tale  incom¬ 
benza  per  le  perplessità  del  Ministero  di  fronte  a  una  ulteriore 
richiesta  di  60.000  lire,  rispose  che  «  ora  sarebbe  forse  poco 
conveniente  il  minorare  tali  spese,  le  quali  non  possono  riferirsi 
per  la  massima  parte  che  ad  ornati,  la  cui  soppressione  farebbe 
dispiacere  all’architetto  direttore,  alla  Commissione  ed  al  pub¬ 
blico  in  genere  [...].  Egli  è  quasi  lo  stesso  che  il  voler  paraliz¬ 
zare  l’abile  effetto  d’una  spesa  ragguardevole,  e  malcontentare 
la  massa  degli  abitanti  che  hanno  commessa  l’opera.  Poiché  si 
è  fatta  la  spesa  per  i  9/10  si  compia  l’opera,  e  non  si  faccia  una 
mal  intesa  economia  per  1/10  restante  ».  E  propose  di  infor¬ 
marsi  sulla  possibilità  di  utilizzare,  invece  delle  60.000  lire 
richieste  dallo  Stato,  i  fondi  di  confraternite  e  benefici  eccle¬ 
siastici,  e  rimandando  nel  tempo  qualche  lavoro  di  finitura  e 
ornato 51 . 

II  15  settembre  1838  Monsignor  Charvaz,  vecchio  allievo 
del  teologo  Sola  e  vescovo  di  Pinerolo,  benedì  solennemente  il 
nuovo  tempio  ancora  largamente  incompleto;  la  consacrazione 
avvenne  solo  il  27  aprile  1867  da  parte  di  Monsignor  Giovanni 
Pietro  Losana,  originario  di  Vigone  e  vescovo  di  Biella 52 . 


47  II  capomastro  Carlo  Bardelli  co¬ 
struì  nel  1842  il  teatro  di  Pinerolo, 
su  disegno  dell’arch.  Tommaso  Ono¬ 
frio;  vedi:  A.  Pittavino,  Storia  di 
Pinerolo  e  del  pinerólese,  Milano, 
1964,  pp.  365-366. 

48  Conto  dell’attivo  e  passivo  per 
l’Erezione  della  nuova  chiesa  parroc¬ 
chiale  di  S.  Maria  del  Borgo  in  Vi¬ 
gone  presentato  dal  Signor  Conte  di 
Balme  Tesoriere  della  R.  Commis¬ 
sione ,  in  A.S.T.O.,  Benefici  divisi  in 
paese,  dt.,  mazzo  124. 

49  G.  P.  Mattalia,  Vigone,  dt., 
p.  268,  e  l’annotazione  del  Talucchi 
a  p.  233  dell’ed.  dt.  delle  Memorie 
degli  architetti,  del  Milizia. 

50  Copia  della  relazione  Curtial  da¬ 
tata  27  aprile  1837,  approvata  dal 
Tabacchi  E  9  maggio  1837,  in  A.S.T.O., 
Benefici  divisi  per  paese,  mazzo  dt., 
cc.  270-271  e  i  «  Chiarimenti  »,  id., 
cc.  197-198. 

51  Osservazioni  sull’andamento  della 
pratica  relativa  dia  nuova  chiesa  par- 
rocchide  di  Vigone,  3  giugno  1838, 
in  A.S.T.O.,  Benefici  divisi  per  paese, 
mazzo  dt.,  cc.  243-245.  Già  in  anni 
precedenti  il  Mosca  si  trovò  a  dover 
eseguire  un’inchiesta  nei  confronti  del 
Tabacchi,  a  proposito  di  presunte 
malversazioni  durante  la  costruzione 
del  Manicomio  torinese,  risolta  posi¬ 
tivamente;  cfr.  P.  Richelmy,  Notizie 
biografiche  intorno  al  commendatore 
Carlo  Bernardo  Mosca,  Torino,  Stam¬ 
peria  Reale,  1868,  p.  13;  B.  Signo- 
relli,  Carlo  Mosca,  in  «  Studi  Pie¬ 
montesi  »,  voi.  X-I,  fase.  2,  novembre 
1982,  p.  452. 

52  Cfr.  nota  41. 
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Per  la  storia  del  personale  giudiziario 
del  Regno  di  Sardegna* 

Marina  Velo 


Il  periodo  compreso  nell’arco  di  tempo  che,  apertosi  con  la 
promulgazione  dello  Statuto  albertino  si  estese  sino  agli  anni 
immediatamente  successivi  alla  realizzazione  politica  dell’Unità 
italiana,  costituisce  senza  dubbio  un  momento  particolarmente 
ricco,  e  delicato  al  tempo  stesso,  della  storia  del  Regno  di 
Sardegna. 

La  rapidità  con  la  quale  si  era  andato  costruendo  il  nuovo 
Stato  non  aveva  concesso  un  limite  di  assestamento  adeguato 
alla  rilevanza  delle  trasformazioni  in  atto.  In  questa  prospet¬ 
tiva  trova  una  sua  giustificazione  anche  la  scarsa  linearità  dello 
sviluppo  garantistico  del  regime  posto  a  salvaguardia  dell’indi¬ 
pendenza  della  magistratura  giudicante. 

Nell’intento  di  svincolare  la  giurisdizione  dagli  altri  poteri, 
lo  Statuto  albertino  aveva  introdotto,  con  l’articolo  69,  il  prin¬ 
cipio  della  inamovibilità  dei  giudici  dopo  tre  anni  di  esercizio, 
ma  l’equivocità  del  testo  normativo  facilmente  porto  a  diverse 
e  contrastanti  interpretazioni.  La  legge  infatti  non  chiariva  quale 
fosse  il  momento  a  partire  dal  quale  si  sarebbero  dovuti  con¬ 
tare  i  tre  anni,  se  la  nomina  del  giudice  o  l’entrata  in  vigore 
della  costituzione  *. 

La  questione  era  evidentemente  destinata  a  rivestire  un 
denso  significato,  soprattutto  politico,  dal  momento  che  se  si 
fosse  tenuto  conto  dell’esercizio  prestato  dal  giudice  fin  dalla 
sua  nomina,  allora  all’entrata  in  vigore  dello  Statuto  i  magi¬ 
strati  sarebbero  stati  quasi  tutti,  o  comunque  in  forte  preva¬ 
lenza,  inamovibili,  con  la  conseguenza  che  l’esecutivo  avrebbe 
dovuto  rassegnarsi  a  veder  congelata  la  situazione  dell’ordine 
giudiziario  prestatutario,  senza  possibilità  di  manipolazione  al¬ 
cuna.  Se  invece  si  fosse  preso  in  considerazione  soltanto  1  eser¬ 
cizio  prestato  dal  giudice  sotto  l’impero  del  nuovo  regime  costi¬ 
tuzionale  ne  sarebbe  direttamente  disceso  che  tutti  i  giudici 
sarebbero  rimasti  amovibili  per  tre  anni  e  perciò  stesso  sotto¬ 
posti  all’attento  vaglio  dell’esecutivo. 

Sul  piano  tecnico  l’inamovibilità  rappresentava  semplice- 
mente  una  garanzia  per  le  persone  dei  magistrati  e  quindi  per 
l’indipendenza  dei  loro  giudizi,  ma  nel  più  complesso  quadro 
socio-politico  essa  veniva  necessariamente  ad  assumere  connota¬ 
zioni  di  reviviscenza  del  regime  che  era  stato  operante  ante¬ 
riormente  allo  Statuto  albertino. 

Cambiando  il  clima  politico  a  volte  le  posizioni  delle  parti 
si  trovano  rovesciate  e  così  i  costituzionalisti  dell  epoca  si  tro- 


*  L’edizione  avviene  con  un  con¬ 
tributo  per  la  stampa  dell’Istituto  di 
Storia  del  diritto  italiano  dell’Uni¬ 
versità  di  Torino  grazie  a  fondi  per 
la  ricerca  scientifica  messi  a  disposi¬ 
zione  dal  Ministero  della  Pubblica 
Istruzione. 

1  V.  ampiamente  sull’argomento  M. 
D’Addio,  Politica  e  Magistratura 
(1848-1876),  Milano,  1966. 


103 


varono  a  battersi  a  favore  dell’attribuzione  al  Governo  di  un 
potere  di  scelta  discrezionale  di  peso  elevatissimo,  mentre  ai 
più  conservatori  non  restava  che  difendere,  paradossalmente, 
la  forza  innovativa  della  prerogativa  di  inamovibilità,  nel  ten¬ 
tativo  di  resistere  ai  mutamenti  imposti  dal  nuovo  indirizzo 
costituzionale2.  Specchio  fedele  di  questo  fenomeno  sono  le 
discussioni  che  sul  punto  lungamente  si  protrassero  in  Parla¬ 
mento,  in  particolare  alla  Camera  dei  Deputati,  dove  la  pole¬ 
mica  si  era  accesa  fin  dal  maggio  1848. 

La  posizione  del  giudice  costituiva,  e  costituisce,  di  fatto 
l’aspetto  di  maggior  rilievo  del  più  ampio  problema  della  indi- 
pendenza  del  personale  giudiziario  in  generale.  Solo  ai  giudici 
lo  Statuto  albertino  aveva  attribuito  il  discusso  diritto  all’ina¬ 
movibilità  che  non  era  perciò  condiviso  dagli  altri  funzionari. 

Per  tutto  il  triennio  posteriore  all’entrata  in  vigore  della 
Carta  Costituzionale  il  Ministero  si  mostrò,  nella  versione  uffi¬ 
ciale,  sempre  profondamente  avverso  anche  solo  all’idea  di 
un’eventuale  epurazione  del  personale  giudiziario,  ma  in  realtà 
si  erano  svolti  diversi  accurati  preparativi  in  questo  senso  e 
alcuni  provvedimenti  erano  stati  presi.  Ciò  emerge  chiaramente 
già  in  via  preventiva  dall’esame  degli  atti  parlamentari,  dove  è 
ricorrente  il  diretto  riferimento  ad  indagini  ministeriali  svolte 
sul  conto  di  funzionari  dell’ordine  giudiziario  e  dove  si  riscon¬ 
trano  aperte  denunce  mosse  da  alcuni  deputati  per  trasferimenti 
che,  data  la  particolare  scelta  del  luogo  di  destinazione,  avevano 
costretto  i  magistrati  cui  erano  stati  imposti  a  recedere  dal  ser¬ 
vizio  e  a  dare  le  dimissioni  e  che  pertanto  potevano  essere  con¬ 
siderati  equivalenti  ad  altrettante  destituzioni. 

Presso  l’Archivio  di  Stato  di  Torino,  nel  fondo  relativo  alla 
Gran  Cancelleria,  si  trovano  dei  documenti  atti,  almeno  in  parte, 
a  dare  riscontro  di  tale  situazione. 

L’avvocato  Giovanni  Balestreri3,  giudice  di  Lavagna,  ad 
esempio,  fu  accusato  di  aver  preso  parte  ad  una  dimostrazione 
popolare  svoltasi  contro  la  locale  fabbriceria  il  9  aprile  1848 
e  perciò  immediatamente  allontanato  dal  servizio.  Dietro  ambi¬ 
guo  parere  dell’Avvocato  Fiscale  di  Chiavari,  il  quale  soste¬ 
neva  che,  sebbene  nulla  ostasse  al  ritorno  del  giudice,  questi 
avrebbe  dovuto  nel  suo  interesse  essere  prontamente  traslocato, 
l’Avvocato  Fiscale  Generale  di  Genova,  in  accordo  col  Magi¬ 
strato  d’ Appello  ne  propose,  con  una  lettera  del  maggio  1848, 
la  traslocazione  «  dalla  giudicatura  di  Lavagna  a  quella  di  Roc¬ 
chetta  Ligure,  di  eguale  classe  e  con  lo  stesso  stipendio  di 
L.  1220,  ma  in  luogo  alpestre  e  quasi  di  punizione  quanto 
comoda  e  bella  si  è  la  residenza  di  Lavagna  » 4. 

Ricevuti  due  ricorsi  con  i  quali  il  giudice  Balestreri  si  pro¬ 
clamava  innocente,  sostenendo  di  essere  intervenuto  unicamente 
per  placare  il  moto  tumultuoso  e  portar  pace,  l’Avvocato  Fi¬ 
scale  Generale  di  Genova  promosse  ulteriori  indagini  sulla  base 
delle  quali  potè  poi  fornire  alla  Segreteria  di  Stato  per  gli  Affari 
Ecclesiastici  di  Grazia  e  Giustizia  un’altra  relazione  i  cui  toni 
non  furono  affatto  sfumati:  «  Non  è  men  vero  che,  sebbene 
non  consti  che  il  tumulto  sia  stato  previamente  concertato  col 
giudice,  la  condotta  di  questo  in  quel  tumulto,  ed  in  genere,  è 
meritevole  di  biasimo  e  che  l’interesse  della  giustizia  esigerebbe 


2  Così  ad  esempio  Federico  Sclopis, 
che  aveva  sempre  guardato  con  poca 
simpatia  l’istituto  dell’inamovibilità 
dei  giudici  e  si  era  fatto  sostenitore, 
ancora  nel  Consiglio  di  Conferenza 
del  7  febbraio  1848,  dell’introduzione 
di  un  periodo  di  tirocinio  che  con¬ 
sentisse  un  certo  qual  controllo  sulla 
magistratura,  doveva  affermare  il 
13  maggio  1848  come  convenisse  pri¬ 
vilegiare,  anche  di  fronte  ad  altre 
esigenze,  la  piena  indipendenza  del¬ 
l’ordine  giudiziario. 

3  Per  questo  caso  v.  specificamente 
Archivio  di  Stato  di  Torino  (in  fu¬ 
turo  A.S.T.),  Sez.  Riunite,  Gran  Can¬ 
celleria,  mazzo  509,  fascicolo  3579. 

4  L.  dt.,  lettera  in  data  22  mag¬ 
gio  1848,  inviata  al  Ministro  di  Gra¬ 
zia  e  Giustizia  dall’Ufficio  dell’ Avvo¬ 
cato  Fiscale  Generale  presso  il  Reai 
Senato  (Magistrato  d’ Appello)  di  Ge- 
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la  di  lui  traslocazione  non  già  con  vantaggio  come  egli  preten¬ 
derebbe,  ma  come  modo  di  punizione...  Del  resto  se  il  predetto 
Avvocato  Balestreri  vorrà  dimettersi  dall’impieghi  giudiziarii, 
anche  per  avere  campo  di  fare  articoli  ne  pubblici  fogli,  come 
minaccerebbe,  secondo  che  mi  fu  riferito,  ed  accenna  eziandio 
ne  suoi  ricorsi,  tutto  che  non  possa  disconvenirsi  che  egli  abbia 
talenti  e  cognizioni,  non  crederei  che  sotto  altri  rapporti,  la 
magistratura  facesse  in  lui  una  ben  grave  perdita  » 5. 

A  nulla  valsero  i  ricorsi  degli  abitanti  di  Lavagna  né  gli 
interventi  degli  amministratori  della  fabbriceria  a  favore  del 
giudice,  anzi  ottennero  effetto  contrario  e  furono  giudicati  ulte¬ 
riore  motivo  di  trasferimento. 

Il  23  giugno  1848,  per  troncare  ogni  e  qualsiasi  discussione 
l’Avvocato  Fiscale  Generale  di  Genova  rendeva  la  sua  ultima 
e  definitiva  proposta,  suggerendo  la  traslocazione,  invece  che 
alla  giudicatura  di  Rocchetta  Ligure,  dichiaratamente  punitiva, 
a  quella  di  Ledei  che  in  apparenza  ben  doveva  valere  quella 
di  Lavagna. 

Il  successivo  8  luglio  veniva  stabilito  con  decreto  il  trasfe¬ 
rimento  del  Balestreri  a  Lerici,  trasferimento  di  fatto  inteso  a 
penalizzare  il  giudice  che,  per  la  mancanza  di  scuole  e  di  servizi 
nella  nuova  sede,  si  vide  costretto  a  recarvisi  da  solo,  allonta¬ 
nandosi  dalla  famiglia  cui  dovette  trovare  una  diversa  sistema¬ 
zione  nella  stessa  Lavagna  con  implicazioni,  non  solo  affettive 
ma  soprattutto  economiche,  di  rilievo  notevole. 

Vi  è  poi,  nel  1851,  un’interessantissima  lettera  avente  in 
oggetto  proposte  riguardanti  il  personale  giudiziario,  inviata  al 
Ministro  di  Grazia  e  Giustizia  dall’Ufficio  dell’Avvocato  Fiscale 
Generale  presso  il  Magistrato  d’Appello  di  Torino. 

Quello  che  rileva  in  particolare  nel  complesso  quadro  di 
spostamenti  prospettato,  che  prendeva  le  mosse  dalla  vacanza 
di  alcuni  posti  nell’ambito  dell’ordine  giudiziario  per  l’avvenuta 
sospensione  o  destituzione  dei  titolari  ad  opera  del  Governo, 
è  il  fatto  che  alcune  traslocazioni  furono  palesemente  suggerite 
dal  non  gradito  comportamento  dei  funzionari,  sia  che  appar¬ 
tenessero  alla  magistratura,  sia  che  si  trattasse  di  Segretari 
Mandamentali,  non  coperti  da  garanzia  alcuna.  Alborno,  giudice 
di  Venasca,  era  colpevole  di  essersi  unito  al  partito  avverso  al 
Segretario  del  medesimo  Mandamento,  Roggero,  per  promuo¬ 
verne  la  destituzione  (poi  effettivamente  avvenuta)  e  avrebbe 
dovuto  imparare  «  che  primo  officio  di  un  pubblico  funzionario, 
particolarmente  dell’ordine  giudiziario,  si  è  di  rimanere  estraneo 
a  tutti  i  partiti  » 6. 

Per  un  altro  funzionario,  il  notaio  Vallami,  si  proponeva 
una  traslocazione  «  che  -  si  legge  nella  lettera  -  non  ha  un 
deciso  aspetto  di  punizione  ma  è  tale  semplicemente  da  far  co¬ 
noscere  a  quell’impiegato  che  la  sua  condotta  è  disapprovata 
dal  Governo  ed  ove  non  si  ravveda,  sarà  poi  il  caso  di  addive¬ 
nire  contro  di  lui  a  più  severe  misure  di  rigore  » 7. 

Per  il  Segretario  Mandamentale  di  Cocconato,  Gamba,  il 
trasferimento  si  era  invece  reso  necessario  in  seguito  alla  so¬ 
spensione  del  giudice  del  luogo  per  motivi  cui  egli  doveva  non 
essere  affatto  estraneo,  secondo  le  informazioni  assunte  dall’Uf¬ 
ficio  dell’Avvocato  Fiscale  Generale. 


5  L.  cit.,  lettera  in  data  15  giugno 
1848,  inviata  al  Ministro  di  Grazia 
e  Giustizia  dall’Uffido  dell’Avvocato 
Fiscale  Generale  di  Genova. 

6  A.S.T.,  Sez.  Riunite,  Gran  Can¬ 
celleria,  mazzo  604,  fascicolo  578,  let¬ 
tera  in  data  26  gennaio  1851,  inviata 
al  Ministro  di  Grazia  Giustizia  e 
Affari  Ecclesiastici,  dalTUfficio  del¬ 
l’Avvocato  Fiscale  Generale  presso  il 
Magistrato  d’Appello  di  Torino. 

7  L.  cit. 
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Così  non  si  sarebbe  potuto  fare  a  meno  di  trasferire  i  due 
segretari  di  Pamparato,  Filippo  Randone,  e  di  Lessolo,  Aurelio 
Chiarie,  «  senza  però  omettere  -  si  legge  sempre  nella  lettera  - 
di  far  loro  intendere  che  le  loro  mancanze  sono  conosciute  e 
che  se  non  danno  segni  di  emendamento  per  l’avvenire  ne  ver¬ 
ranno  severamente  puniti  » 8. 

A  sostegno  delle  ipotesi  di  trasferimento  avanzate  l’Ufficio 
dell’Avvocato  Fiscale  Generale  di  Torino  allegava  alla  propria 
lettera  particolareggiate  informazioni.  Alcuni  degli  allegati  sono 
rimasti:  si  tratta  precisamente  di  copie  di  relazioni  ottenute 
dall’Ufficio  dietro  espressa  richiesta,  giunte  con  lettere  dell’Av¬ 
vocato  Coster,  giudice  di  prima  cognizione  a  Ivrea 9,  dell’Avvo¬ 
cato  Fiscale  di  Mondovì 10  e  dell’Avvocato  Fiscale  di  Ivrea 11  ; 
si  rinviene  anche  una  copia  di  un  verbale  del  Consiglio  Comu¬ 
nale  di  Lessolo  12  col  quale  veniva  richiesto  il  trasferimento  del 
Segretario  Mandamentale.  Manca,  invece,  la  copia  di  una  lettera 
dell’ Avvocato  Fiscale  di  Saluzzo  nella  quale  si  suggeriva  di  ap¬ 
provare  la  richiesta  di  collocamento  a  riposo  effettuata  dal  no¬ 
taio  Bonino,  Segretario  di  Sanfront,  che  non  sarebbe  convenuto 
mantenere  nell 'impiego  per  la  sua  scarsa  capacità  e  poca  de¬ 
licatezza. 

Con  decreti  firmati  dal  Re  nell’udienza  del  4  febbraio  1851 
vennero  stabiliti  trasferimenti  e  nuove  nomine  nel  personale  giu¬ 
diziario  in  conformità  ai  suggerimenti  resi  dall’Ufficio  dell’Av¬ 
vocato  Fiscale  Generale  presso  il  Magistrato  d’ Appello  di  Torino 
con  le  lettere  del  26  gennaio  1851,  sopra  citata,  e  del  27  suc¬ 
cessivo,  con  la  quale  si  erano  portate  alcune  variazioni  alle  pro¬ 
poste  appena  rassegnate  13 .  La  pubblicazione  di  tali  decreti  sulla 
Gazzetta  Piemontese,  Gazzetta  Ufficiale  del  Regno,  avvenne  il 
7  febbraio  1851. 

Questi  provvedimenti  però  non  attirarono  l’attenzione  del¬ 
l’opinione  pubblica,  come  di  fatto  non  l’attirarono  altri  di  cui 
si  trova  severa  testimonianza.  Non  è  stato  fatto,  evidentemente, 
che  qualche  limitatissimo  esempio,  ma  attraverso  un  esame  siste¬ 
matico  dei  documenti  rinvenibili  presso  l’Archivio. di  Stato  di 
Torino  per  il  periodo  tra  il  1848  e  il  1851  è  possibile  delineare 
un  fenomeno  di  controllo  attuato  dall’esecutivo  in  modo  sottile 
ma  praticamente  senza  soluzione  di  continuità  sui  funzionari 
dell’ordine  giudiziario,  tale  da  assumere,  per  più  aspetti,  deciso 
tono  di  epurazione 14. 

Tra  la  fine  del  gennaio  e  l’inizio  del  febbraio  1851,  i  gior¬ 
nali  si  limitarono  a  commentare  su  un  piano  largamente  gene¬ 
rale  il  problema  dell’inamovibilità  dei  magistrati,  a  scialba  eco 
delle  discussioni  che  sul  punto  si  erano  riaperte  in  Parlamento 
in  occasione  della  presentazione  del  bilancio  del  Ministero  di 
Grazia  e  Giustizia,  sollecitate  dall’avvicinarsi  del  compimento 
del  triennio  di  regime  statutario. 

A  risvegliare  l’interesse  per  le  misure  adottate  nei  casi  parti¬ 
colari  fu  la  chiacchierata  notizia  delle  dimissioni  di  Siccardi  e 
della  interinale  reggenza  del  Ministero  di  Grazia  e  Giustizia 
ad  opera  di  Galvagno,  allora  ministro  dellTnterno. 

Il  fenomeno  dell’epurazione,  rimasto  per  anni  inosservato  e 
quindi  ignorato,  venne  ad  un  tratto  messo  in  luce  da  un  avve¬ 
nimento  che,  di  per  se  stesso  non  particolarmente  rilevante,  si 


8  L.  cit. 

9  In  data  19  dicembre  1850,  su 
richiesta  del  13  novembre  1850. 

10  In  data  2  gennaio  1851,  su  ri¬ 
chiesta  del  16  dicembre  1850. 

11  In  data  2  gennaio  1851,  su  ri- . 
chiesta  del  19  dicembre  1850. 

12  Datato  24  ottobre  1850. 

13  La  relazione  a  S.M.,  udienza  dei 
4  febbraio  1851,  della  divisione  II, 
della  Regia  Segreteria  di  Stato  _  per 
gli  Affari  Ecclesiastici,  di  Grazia  e 
di  Giustizia  e  la  lettera  del  27  gen¬ 
naio  1851,  inviata  dall’Ufficio  del¬ 
l’Avvocato  Fiscale  Generale  di  Torino 
al  Ministro  Guardasigilli,  si  trovano 
nello  stesso  fascicolo  578. 

14  D’Addio,  in  Politica  e  Magistra¬ 
tura,  cit.,  ritiene  che  l’attuazione  del¬ 
l’epurazione  sia  fenomeno  limitato  alla 
fine  di  marzo  del  1851. 
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doveva  caricare  di  significati  in  relazione  a  quelle  che  erano 
state  le  affermazioni  rese  da  Siccardi  alla  Camera  dei  Deputati 
il  27  gennaio  1851:  «  qui  altamente  dichiaro  alla  Camera,  che 
giammai  io  mi  disporrò  a  stendere  la  mano  per  contrassegnare  la 
dimissione  di  un  giudice,  se  non  vi  sarò  spinto  dalla  inesorabile 
necessità  del  dovere  » 1S.  Parole  che,  dettate  probabilmente  da 
un’alta  stima  e  un  profondo  affetto  per  la  magistratura,  defini¬ 
vano  in  modo  reciso  la  posizione  di  Siccardi. 

Pertanto  i  giornali  diedero  largo  spazio  a  quelle  dimissioni 
che  ufficialmente  erano  state  presentate  per  malattia  sopravve¬ 
nuta  e,  quasi  inevitabilmente,  non  mancarono  i  toni  polemici: 
si  legge  tra  le  notizie  pubblicate  su  L’Armonia  del  12  febbraio 
1851:  «  Continua  il  provvisorio  al  Ministero  di  Grazia  e  Giu¬ 
stizia,  nessuno,  a  quanto  si  dice,  vuol  farsi  esecutore  delle  ire 
scatenate  contro  la  magistratura  »  16. 

Tanto  si  susseguirono  i  pettegolezzi  che  la  Gazzetta  Pie¬ 
montese  dovette  tornare  sull’argomento:  «  I  giornali  italiani 
interpretarono  in  varia  guisa  il  fatto  della  dimissione  dell’ono¬ 
revole  Guardasigilli.  Le  supposizioni  intorno  a  questo  soggetto 
non  cessando,  e  venendo  accolte  anche  da  periodici  esteri,  noi 
crediamo  opportuno  il  ripetere  che  la  sola  vera  cagione  della 
dimissione  del  conte  Siccardi  fu  lo  stato  di  salute,  che,  da  lungo 
tempo  indebolita  dalle  fatiche  politiche,  impeggiorando  sempre 
più,  lo  obbligava  a  dividersi  dai  suoi  colleghi.  Ogni  altra  sup¬ 
posizione  è  priva  di  fondamento  »  17 . 

Ma  l’opinione  pubblica  era  ormai  particolarmente  sensibiliz¬ 
zata  e  la  Gazzetta  del  Popolo  il  17  febbraio  aveva  già  aperto 
la  «  caccia  al  magistrato  »  dando  un  elenco  con  più  di  dieci 
nominativi  di  giudici  che,  secondo  le  informazioni  raccolte  dal 
giornale,  il  ministero  non  avrebbe  tardato  a  «  mandare  a  spas¬ 
so  »  per  riportare  un’espressione  di  quell’articolo  che  due  giorni 
dopo  doveva  venir  duramente  attaccato  da  L’Armonia:  «  se¬ 
gnalata  dai  Ministri  la  presenza  di  fatali  eccezioni  nella  Magi¬ 
stratura,  qual  meraviglia  se  la  malvagità  si  è  data  a  personifi¬ 
care  quelle  eccezioni  segnalando  dei  nomi  secondo  l’ispirazione 
dei  propri  odi  e  rancori?  » 1S. 

Nella  seconda  metà  del  marzo  1851  si  colloca  la  pubbli¬ 
cazione  dei  decreti  che  vennero  considerati  la  concretizzazione 
di  quell’epurazione  che  ormai  si  attendeva19. 

Della  preparazione  di  questi  provvedimenti,  che  portano  la 
firma  di  Galvagno,  non  è  stato  ancora  possibile  rintracciare  una 
particolareggiata  documentazione  e  il  carattere  pesantemente 
sanzionatorio  può  essere  desunto  quasi  unicamente  dal  chiac¬ 
chierare  dei  giornali  che,  per  quanto  bene  informati,  costitui¬ 
scono  sempre  una  fonte  di  dubbia  attendibilità.  Si  pensi  al  caso 
Dufour  (in  origine  Avvocato  Fiscale  Generale  presso  il  Magi¬ 
strato  d’Appello  di  Savoia)  il  quale,  ricevuto  il  decreto  che  lo 
destinava  a  Consigliere  d’Appello,  pare,  secondo  l’Opinione, 
«  scrivesse  con  insultante  ironia  al  Ministero  come  meglio  avesse 
amato  di  essere  nominato  semplice  giudice  mandamentale  », 
come  pare,  sempre  secondo  L’Opinione,  che  «  il  Consiglio  dei 
Ministri  a  fronte  di  tale  insulto,  avrebbe  deliberato  di  destituire 
immediatamente  il  signor  Dufour  » 20 .  Nella  Gazzetta  Ufficiale 
venne  semplicemente  scritto  che  il  provvedimento  era  stato 


15  Atti  del  Parlamento  Subalpino, 
Discussioni,  Camera  dei  Deputati, 
Tornata  27  gennaio  1851,  p.  687. 

16  «  L’Armonia  »,  12  febbraio  1851, 
p.  74. 

17  «  Gazzetta  Piemontese  »,  P.  n.  U., 
21  febbraio  1851. 

18  «L’Armonia»,  19  febbraio  1851, 

p.  86. 

19  Precisamente  i  decreti  in  que¬ 
stione  vennero  pubblicati  sulle  Gaz¬ 
zette  Ufficiali  del  18  e  del  25  mar¬ 
zo  1851. 

70  «  L’Opinione  »,  25  marzo  1851. 


107 


preso  su  richiesta  dello  stesso  magistrato  la  cui  opposizione  po¬ 
trebbe  quindi  esser  stata  assai  meno  polemica. 

In  mancanza  di  prove  tangibili  è  difficile  oggi  dare  un  pre¬ 
ciso  giudizio  su  tutti  i  trasferimenti  e  tutti  i  collocamenti  a 
riposo  pubblicati  a  più  riprese,  tra  il  1848  e  il  1851,  dalla 
Gazzetta  Piemontese;  accanto  a  quelli  punitivi  si  trovano  in¬ 
fatti  quelli  attuati  per  il  merito  degli  interessati  o  per  loro  stessa 
richiesta,  così  come  dietro  una  promozione  venne  talora  celata, 
per  le  particolari  condizioni,  una  forma  di  coartazione  a  dimet¬ 
tersi  dalla  carica.  Nel  loro  complesso  costituiscono  però,  in 
ogni  caso,  un  indice  ben  determinato,  sintomatico  di  un  gene¬ 
rale  sommovimento  all’interno  della  magistratura.  I  documenti 
rinvenibili  confermano  abbondantemente  questa  ipotesi  e  ne 
rivelano  aspetti  particolarmente  interessanti. 

Si  può  per  esempio  notare  come  il  Ministero  attribuisse  una 
non  comune  rilevanza  alle  denunce  anonime  dirette  contro  i 
funzionari  dell’ordine  giudiziario  e  in  particolar  modo  a  quelle 
che  riguardavano  dei  giudici:  è  proprio  sulla  base  di  queste  che, 
la  maggior  parte  delle  volte,  venivano  avviate  le  indagini,  delle 
quali  erano  normalmente  incaricati  i  vari  Uffici  degli  Avvocati 
Fiscali  Generali,  cosa  che  risulta  evidente  scorrendo  i  registri  di 
protocollo  della  Gran  Cancelleria. 

Si  legge  negli  atti  parlamentari  che  Siccardi  aveva  nominato 
un  commissario  con  il  preciso  incarico  di  svolgere  delle  indagini 
sul  personale  giudiziario  dell’isola  di  Sardegna,  ma  le  relazioni 
di  questo  al  Ministero  non  sono  al  momento  reperibili21.  Allo 
stesso  modo  non  sono  reperibili  gli  atti  del  Consiglio  dei  Mi¬ 
nistri  all’interno  del  quale,  come  più  volte  affermato  anche  da 
Cavour,  -si  svòlgerò  lunghe  discussioni  sull’argomento. 

Di  altri  documenti  non  resta  che  una  vaga  traccia,  come  per 
interi  fascicoli  relativi  al  personale  giudiziario  della  Savoia,  di 
Nizza  e  di  Genova  che  nell’inventario  dei  mazzi  della  Gran  Can¬ 
celleria  risultano  essere  insieme  a  quelli  relativi  al  personale 
giudiziario  del  Piemonte  e  di  Casale,  ma  che  poi  in  effetti  non 
si  trovano. 

È  da  rilevare  infine  come  la  grossa  polemica  che  si  accese  sui 
giornali,  investendo  l’intera  questione,  non  ebbe  nessuna  riso¬ 
nanza  sulle  riviste  giuridiche,  in  generale  abbastanza  asettiche; 
tutto  sommato  i  pubblicisti  dell’epoca  erano  troppo  impegnati  a 
tessere  le  lodi  del  nuovo  regime  inaugurato  dallo  Statuto,  per 
occuparsi  di  problemi  come  quello  dell’inamovibilità  e  dell’in¬ 
dipendenza  dei  giudici,  ritenuti  in  qualche  modo  di  importanza 
marginale. 


21  Non  se  ne  trova  -traccia  nem¬ 
meno  nel  -fondo  «  Sardegna  »  in 
A.S.T.,  Corte. 


Note 


Gozzano  piemontese: 
vicenda  di  due  sonetti 

Giorgio  De  Rienzo 


Con  cautela  Andrea  Rocca,  preparando  la  sua  nota  e  pre¬ 
gevole  edizione  di  Tutte  le  poesie  di  Guido  Gozzano 1,  ha 
relegato  in  appendice  i  Bue  esperimenti  di  traduzione  in  pie¬ 
montese-.  cioè  Ij  Tótón  e  Barba  ti  ’t  ses  ficate  ’nt  le  mie  vene, 
che  riprendevano  Le  oscure  e  Catene,  due  sonetti  delle  Ver¬ 
gini  folli  di  Amalia  Guglielminetti 2.  Fino  ad  oggi  le  notizie 
che  avevamo  sull’argomento  erano  quelle  fornite  da  Emilio 
Zanzi3  e  dal  De  Marchi4,  nonché  da  Salvator  Gotta5:  tutte 
collezionate  poi  dallo  stesso  Rocca6. 

Debbo  a  Pio  Ferrerò  una  segnalazione  curiosa,  che  offre 
una  nuova  prospettiva  di  allegro  commercio  poetico  di  Goz¬ 
zano.  La  segnalazione  è  questa:  sul  numero  del  14  settembre 
del  1929  del  «  1’  Cavai  ’d  Bròns  »,  appare  una  noticina  di 
Paggio  Fernando  (Ferdinando  Viale)  dal  titolo  Guido  Gozzano 
e  dói  sònet  ’d  na  poetessa  anonima.  In  tale  noticina  il  Viale 
racconta  che,  in  un  mattino  d’agosto  del  1910,  gli  giunse  questa 
letterina  del  poeta  della  Via  del  rifugio : 


Fiery  d’Ayas  (Champoluc) 
9  -  Vili  - 1910 
Hótel  Belle-Vue 

Egregio  amico, 

Io  abuso  quasi  inurbanamente  della  Sua  cortesia  già  provata  altra 
volta  per  intercessione  del  comune  amico  «  Golia  »  e  Le  chiederei  un 
favore  che  nessuno  può  farmi  meglio  di  Lei:  tradurre  in  sonetti  piemon¬ 
tesi  i  due  sonetti  italiani  che  Le  unisco  e  il  più  comicamente,  il  più 
portapalatinamente  possibile.  La  cosa,  Le  confesso,  è  urgente  ed  è  uno 
scherzo  che  si  vuol  fare  con  Borgese  e  Rossazza  all’autrice  dei  versi  e 
la  Sua  complicità  non  La  comprometterà  punto. 

50  di  essere  indiscreto  con  la  mia  preghiera.  Ella  mi  scusi  e  si  ri¬ 
cordi  ch’io  sono  a  sua  disposizione  completa  per  quel  poco  che  valgo. 

S’abbia  i  nostri  ringraziamenti  e  l’ammirazione  dei  miei  compagni 
d’albergo  ai  quali  -  non  essendo  torinesi  -  interpretai  alcune  delle  deli¬ 
catissime  cose  Sue.  E  riceva  una  stretta  di  mano  cordialissima  dal  suo 

Guido  Gozzano 

51  poteva  dire  di  no?  Il  Viale  si  mise  al  lavoro  e  dopo  tre 
ore  la  traduzione  era  bell’e  fatta.  I  due  sonetti  partivano  perciò 
rivestiti  in  dialetto  per  la  loro  destinazione,  in  questa  versione: 

I  TOTON 

Ant  j  cantóri  d’j  aótar,  le  man  unije 
Divotament,  a  recitò  ’l  rosari 
’D  figure  piega  ’n  dói,  già  ’n  po’  rupije, 

Anluminà  de  sbies  dai  lampadari. 


1  Milano,  Mondadori,  1980. 

2  Gfr.  A.  Guglielminetti,  Le  ver¬ 
gini  folli,  Torino-Roma,  Società  Tipo- 
grafico-Editrice  Nazionale,  1907,  pp. 
57  e  41. 

3  Gfr.  E.  Zanzi,  Guido  Gozzano 
poeta  del  «  film  »,  in  «  Gazzetta  del 
Popolo  »,  26  aprile  1927. 

4  Al  De  Marchi  spetta  la  prima 
pubblicazione  de  Ij  tótón,  su  «  Stam¬ 
pa  sera  »  del  24-25  maggio  1944. 

5  Cfr.  L’almanacco  di  Gotta,  Mi¬ 
lano,  Mondadori,  1958,  p.  65. 

6  Cfr.  op.  cit.,  pp.  787-790. 
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Bartolomé  de  Cardenas  detto  il  Bermejo,  Trittico  della  Vergine  di  Montsenat,  c.  1485.  I  laterali  con  La 
nascita  della  Vergine  e  San  Francesco  che  riceve  le  stimmate  (a  sinistra),  La  Purificazione  e  San  Sebastiano 
(a  destra)  attr.  ad  Osona  di  Valencia.  —  Sotto:  la  tavola  centrale  firmata  dal  Bermejo  e  l’esterno  delle 
ante  con  L'Annunciazione  in  monocromo. 


Maestro  ligure-piemontese,  San  Guido  con  t  Padri  della  Chiesa,  (1496). 


Restauri  ad  Acqui.  Luce  sul  Bermejo 

Angelo  Dragone 


Sono  tornati  ad  Acqui  dov’erano  conservati  nella  Cattedrale, 
alcuni  dipinti  antichi,  reduci  da  accurati  restauri  che  sotto  la 
direzione  della  Soprintendente  per  i  Beni  artistici  e  storici  del 
Piemonte,  Sandra  Pinto,  sono  stati  eseguiti  dal  Laboratorio 
Nicola  di  A  ramengo,  col  fattivo  interessamento  del  prof.  Gio¬ 
vanni  Romano,  anche  dopo  aver  lasciato  il  vertice  della  Soprin¬ 
tendenza,  e  della  dott.  Carlenrica  Spantigati  territorialmente 
responsabile  per  lo  stesso  ufficio. 

Si  tratta  del  restauro  di  quindici  telette  seicentesche,  opera 
di  Giovanni  Monevi,  restituite  all’altare  della  Madonna  del 
Rosario  dopo  che  altrettanti  privati  e  imprese  locali  le  avevano 
prese  sotto  la  loro  munifica  tutela;  di  una  grande  tavola  con  il 
patrono  di  Acqui  San  Guido,  con  i  Padri  della  Chiesa,  dipinta 
nel  1496  da  un  anonimo  lombardo-piemontese  (al  cui  restauro 
ha  provveduto  la  Cassa  di  Risparmio  di  Alessandria).  Piu  im¬ 
portante  di  ogni  altro,  infine,  il  trittico  della  Vergine  di  Mont- 
serrat :  uno  dei  rari  capolavori  di  Bartolomé  de  Cardenas,  spa¬ 
gnolo  di  Cordova,  detto  il  Bermejo,  dipinto  intorno  al  1485 
e  recuperato  nella  sua  più  suggestiva  forma  originale,  per  ini¬ 
ziativa  del  Lions  Club  acquese  su  proposta  del  prof.  Giando¬ 
menico  Bocchiotti  e  col  finanziamento  disposto  dal  prof.  Enrico 
Filippi,  presidente  della  Cassa  di  Risparmio  di  Torino. 

Il  restauro  ha  confermato  l’intervento  d’una  mano  diversa 
da  quella  del  Bermejo  nei  laterali  delle  ante  dove  esternamente 
è  dipinta  in  monocromo  U  Annunciazione ,  mentre  internamente 
si  hanno  la  Nascita  della  Vergine  e,  sotto,  San  Francesco  che 
riceve  le  stimmate,  a  sinistra;  la  Purificazione  e,  sotto,  San  Se¬ 
bastiano,  a  destra.  Se  si  ammette  la  possibilità  di  riconoscerne 
almeno  in  parte  il  disegno  al  Bermejo,  pittoricamente  gli  stu¬ 
diosi  sono  concordi  nell’ attribuire  la  pittura  a  qualche  valen- 
ciano,  e  con  maggiore  probabilità  a  uno  dei  due  Osona,  il  padre 
o  il  figlio. 

Non  meno  rilevante  il  risultato  delle  indagini  tecniche  nel 
corso  delle  quali  si  è  potuto  constatare,  sotto  più  tarde  ridi¬ 
pinture,  l’originale  integrità  della  tavola  centrale  firmata  alla 
latina,  Bartolomeus  Rubeus. 

È  stato  così  possibile  restituire  l’opera  al  suo  originale  di¬ 
segno  e  alla  particolare  sua  luminosa  bellezza  cromatica.  Con 
la  recuperata  nudità  del  Bambino  Gesù  (che  qualche  pudibondo 
adulto  aveva  fatto  ricoprire)  -  sicché  reintegra  nella  sua  pie¬ 
nezza  il  contrappunto  luminoso  offerto  dal  Pargolo  al  volto 
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della  Madonna,  centro  del  quadro  -  è  da  segnalare  Tanche  più 
vistosa  restituzione  dell’antica  foggia  dell’abito  del  donatore  al 
quale,  seguendo  la  moda  del  tempo,  era  anche  stato  sostituito 
il  cappello  a  pan  di  zucchero  con  un  arbitrario  zucchetto  rina¬ 
scimentale. 

Nel  pulimento  il  dipinto  ha  riacquistato  il  calore  d’una  ta¬ 
volozza  catalana  sensibile  alla  raffinata  ispirazione  fiamminga  che 
conferisce  tanto  all’immagine  della  Vergine  di  Montserrat  (cui 
allude  anche  la  sporgente  lama  risegata  su  cui  siede),  quanto 
all’ornato  sfondo  vedutistico  gustosamente  reinventato,  il  più 
gustoso  fraseggio  narrativo  rincalzato  da  una  luce-colore  di  sin¬ 
golare,  trasparente  limpidezza.  Ed  è  quanto  può  cercarsi  anche 
nei  più  minuti  particolari  del  paesaggio,  col  porticciolo  e  i  suoi 
navigli,  sovrastati  dallo  sperone  verdeggiante  in  quella  prospet¬ 
tiva  segnata  dalle  proporzioni  dei  due  santuari  dall’architettura 
goticizzante. 

Il  dipinto,  poco  noto  forse  agli  stessi  acquesi,  è  un  capo¬ 
lavoro  di  grande  rilievo  e  non  deve  stupire  se  oggi  ritorna  al 
centro  dell’attenzione  della  cultura  artistica  internazionale  cui, 
fin  dal  1907,  nella  rivista  «  L’Arte  »  di  Adolfo  Venturi,  era 
stato  segnalato  da  un  ampio  saggio  di  F.  Pellati.  Il  quale,  muo¬ 
vendo  i  primi  passi  sull’argomento  -  nel  momento  stesso  in  cui 
era  esplosa  la  controversia  sulla  identità  di  Bartolomeus  Ru- 
beus  -  nell’annunciare  l’esistenza  del  Trittico  di  Acqui,  s’inter¬ 
rogava  ancora:  «5  Rubens  -  come  appunto  era  stato  firmato 
il  trittico  di  Acqui  -  il  Vermejo  di  Cordoba?  ».  Non  senza  su¬ 
scitare  però  qualche  confusione  chiamando  poi  in  causa,  per  la 
componente  tra  ispano  e  italiana  (diciamola  così),  di  questo 
fiammingante,  una  intera  famiglia  di  pittori  ferraresi  di  nome 
Rosso  (come  appunto  significano  il  latinizzante  Rubeus  e  lo 
spagnolo  Bermejo). 

Avvertiva  infatti  la  possibilità  di  equivoco  José  Pijoan  che 
(in  The  Burlington  Magatine,  1912-13 )  non  esitò  a  tornare  sul 
Trittico  e  sui  suoi  primi  studiosi,  per  esprimere  quindi  il  pro¬ 
prio  convincimento  che  il  trittico  acquese  dovesse  essere  opera 
del  Rubeus  o  Vermejo,  artista  non  italiano,  ma  catalano  (consi¬ 
derato  oggi  come  il  più  importante  pittore  spagnolo  del  tardo 
Quattrocento),  dipinto  non  necessariamente  nell’Alessandrino, 
durante  un  suo  viaggio  in  Italia,  ma  più  probabilmente  a  Bar¬ 
cellona  verso  la  fine  del  Quattrocento. 

Ancora  scrisse  sul  Bermejo  di  Acqui,  E.  Tormo  y  Monzo 
(Madrid,  1926)  così  come  molte  pagine  sono  state  dedicate  al¬ 
l’artista  e  in  particolare  anche  al  Trittico  acquese  da  Chandler 
Rathfon  Post  in  Storia  della  pittura  spagnola  uscita  a  Cambridge 
(Mass.)  tra  il  1934  e  il  ’38,  ed  anche  più  tardi,  l’artista  susci¬ 
tava  naturalmente  l’interesse  di  Jacques  Lassaigne  (A.  Skira, 
Ginevra  1952),  di  Luigi  Malie  (Torino),  di  Judith  F.  Berg 
(«  Annali  del  Museo  d’Arte  di  Barcellona  »,  1969-70)  e  di  Eric 
Young  cui  si  deve  il  più  recente  saggio  monografico  Bertolome 
Bermejo,  The  Great  Hispano-Flemish  Master  (Paul  Elek,  Lon¬ 
dra  1975). 

E  tuttavia  soltanto  di  recente,  alcuni  mesi  di  assidue  ricerche 
nella  direzione  giusta  (Archivi  di  Stato  di  Alessandria)  hanno 
consentito  a  Giovanni  Rebora,  medico  di  professione,  ma  preso 


ormai  dagli  appassionanti  interrogativi  suscitati  dalla  presenza 
del  capolavoro  quattrocentesco  ad  Acqui,  di  chiarirne  ogni  aspet¬ 
to,  liberando  il  campo  da  troppe  supposizioni,  tra  loro  persino 
contraddittorie,  sorte  evidentemente  da  una  letteratura  nata  an¬ 
che  a  tavolino,  al  punto  che  ancora  nel  1952,  J.  Lassaigne  illu¬ 
strando  l’opera  del  Bermejo,  non  aveva  mancato  di  ammettere 
come  ancora  si  ignorasse  «  tutto  della  sua  vita  e  dei  suoi  even¬ 
tuali  viaggi  ». 

In  breve:  il  Trittico  di  Acqui  non  è  nato  in  Italia,  durante 
un  soggiorno  dell’artista;  non  venne  asportato  dall’Escorial  da 
truppe  napoleoniche  in  vena  di  scorrerie,  così  come  non  è  un 
dono  fatto  alla  cattedrale  agli  inizi  del  nostro  secolo. 

Nel  donatore  effigiato,  com’è  stato  finalmente  accertato,  deve 
riconoscersi  un  mercante  acquese,  Francesco  della  Chiesa  che, 
stabilitosi  a  Valencia  intorno  al  1476-1492,  operava  attivamente 
nel  bacino  mediterraneo  occidentale,  trafficando  in  lane  e  peltri, 
pietre  preziose  e  spezie. 

Egli  stesso  dispose  per  testamento  che  i  suoi  eredi  rimasti 
in  Acqui  facessero  costruire  e  dotassero,  nel  Duomo  di  Acqui, 
una  cappella  intitolata  alla  Vergine  del  Montserrat,  per  la  quale 
aveva  già  mandato  loro,  da  Valencia,  «  un’ancona  ovvero  un 
retablo  ».  Allo  stesso  modo  alcuni  cinquecenteschi  atti  notarili 
continuavano  a  narrare  la  storia  della  Cappella  di  S.  Maria  del 
Monserrat...  ovvero  dell’ Annunziata  »  come  era  ormai  detta,  a 
partire  dalla  seconda  metà  del  ’500:  quando  forse  più  raramente 
si  prese  a  contemplare  l’arte  del  Bermejo,  chiusa  all’interno  del 
retablo,  e  ad  alludere  più  facilmente  alle  figure  che  distingue¬ 
vano  l’esterno  delle  ante,  non  prive  anch’esse  d’un  riflesso  della 
fiammingante  bellezza  dei  modelli  cui  s’erano  ispirate. 


si 


Ex-voto  quali  immagine  dinastica 
offerta  dai  Savoia 

Laura  Borello 


Il  tema  degli  ex-voto  offerti  dai  Savoia  ai  Santuari  piemon¬ 
tesi  porta  ad  affrontare  un  discorso  più  vasto  o  meno  settoriale 
di  quanto  appaia  a  prima  vista. 

Nell’ambito  dei  doni  sabaudi  un  settore  particolare  spetta 
agli  ex-voto  appartenenti  all’area  fortemente  tradizionale  degli 
«  ex-voto  anatomici  ».  Con  tale  termine  s’intende  la  riprodu¬ 
zione  di  una  parte  del  corpo  offerta  alla  Madonna  o  al  santo  da 
cui  si  è  ottenuta  la  grazia.  Il  materiale  costitutivo  degli  oggetti 
è  assai  vario  e  dipende  dalla  committenza:  dai  ricchi  proven¬ 
gono  oggetti  d’oro  o  argento,  dagli  altri  di  legno  o  cartapesta. 

Gli  ex-voto  anatomici  seguono  tradizionalmente  schemi  pre¬ 
cisi,  basati  sulla  regola  della  compensazione.  La  guarigione 
comporta  un’offerta  pari  e  proporzionata,  per  cui,  vedi  ad  esem¬ 
pio,  a  una  nascita  dopo  un  parto  travagliato  segue  l’offerta  di  un 
«  putto  »,  cioè  di  un  bambino  in  fasce  generalmente  in  cera  o 
argento  ma  anche  in  semplice  lamina  metallica.  Nel  caso  dei 
Savoia  e  d’altri  personaggi  importanti  l’ex-voto  diviene  a  volte 
una  vera  e  propria  statua-ritratto:  il  valore  del  dono  votivo 
assume  quindi  quello  di  un’immagine  dinastica  posta  accanto 
all’altare,  cioè  in  posizione  ben  visibile  dai  fedeli. 

Warburg 1  ha  fatto  notare  a  proposito  delle  statue  di  cera 
offerte  all’ Annunziata  di  Firenze  dai  Medici,  dai  papi  e  dai 
ricchi  mercanti  che:  «  Nel  dono  votivo  a  quadri  sacri  la  Chiesa 
cattolica,  con  penetrante  conoscenza  del  mondo,  aveva  lasciato 
ai  pagani  convertiti  uno  sfogo  legittimo  all’inestirpabile  primo 
istinto  religioso  che  spingeva  l’uomo  ad  avvicinarsi  al  divino 
nella  forma  sensibile  dell’immagine  umana  o  in  persona  propria 
o  in  ritratto.  I  fiorentini,  discendenti  dagli  etruschi  paganamente 
superstiziosi,  hanno  coltivato  questa  magia  dell’immagine  nella 
forma  più  crassa  e  fino  al  secolo  xvn  ».  Il  fatto  è  che  non  solo 
i  fiorentini,  discendenti  dagli  etruschi 2  offrirono  questo  tipo  di 
immagini. 

Le  fonti  di  Santuari  importanti,  quali  il  Santo  di  Padova3 
e  il  Santuario  piemontese  d’Oropa,  menzionano  putti  in  fasce 
raffiguranti  membri  di  casate  illustri  o  immagini-ritratto  di  im¬ 
portanti  personaggi  offerte  alla  Madonna  e  la  menzione  di  tali 
oggetti  valica  i  confini  del  xvil  secolo. 

Proprio  in  tale  epoca  si  situa  la  tradizione  riguardante  i 
Savoia.  Alla  fine  del  Cinquecento  e  nei  decenni  successivi  la 
casata  mira  a  costruirsi  un’immagine  dinastica  precisa,  prose¬ 
guendo  tale  sforzo  fino  al  tempo  di  Vittorio  Amedeo  II. 


1  A.  Warburg,  La  rinascita  del  pa¬ 
ganesimo  antico ,  Firenze,  1980,  p. 
117. 

2  Sugli  ex-voto  etruschi  esiste  lo 
studio  specifico  di  M.  Tabanelli,  Gli 
ex-voto  poliviscerali  etruschi  e  roma¬ 
ni,  storia  ritrovamenti  ed  interpreta¬ 
zioni,  Firenze,  1962. 

3  I  dati  relativi  al  Santuario  del 
Santo  a  Padova  si  trovano  in  AA.W., 
Liturgia  e  ministeri  d  Santo  di  Pa¬ 
dova  fra  il  XIII  ed  il  XX  secolo, 
pp.  244-281. 


117 


È  stato  giustamente  rilevato 4  che  il  fenomeno  non  trova  ri¬ 
scontro,  per  la  «  lucida  perseveranza  »  con  cui  viene  portato 
avanti,  in  altri  Stati  della  penisola. 

Quanto  a  documenti,  i  Conti  Camerali  della  tesoreria  della 
Reai  Casa 5  registrano  pochi  doni:  una  statua  al  naturale  di 
S.A.R.  Maria  Adelaide6  (1686);  un  «  Putino  d’oro  »  mandato 
alla  Vergine  d’Oropa7  (1700)  ed  un  «  putino  in  fasce  »  desti¬ 
nato  all’altare  di  San  Francesco  di  Sales  ad  Annecy  in  rendi¬ 
mento  di  grazie  per  la  nascita  di  S.A.R.  il  Duca  d’Aosta 8  (1723). 
Le  singole  fonti  dei  Santuari  sono  tuttavia  assai  più  ricche: 
i  doni  non  registrati  sono  stati  forse  pagati  su  fondi  particolari 
di  membri  di  casa  Savoia. 

Le  storie  del  Santuario  della  Consolata  ricordano  oltre  alla 
statua  della  Principessa  Maria  Adelaide9  -  menzionata  senza 
destinazione  nei  Conti  Camerali  -  anche  la  statua  del  piccolo 
Vittorio  Amedeo  offerta  nel  1669  da  Carlo  Emanuele  IL  «  D’al¬ 
tezza  di  più  d’un  raso  d’argento,  di  peso  più  d’un  rubbo...  » 10 
era  collocata  nella  Cappella  della  Consolata  mentre  nella  strut¬ 
tura  composita  dell’altar  maggiore,  dedicato  a  Sant’ Andrea,  era¬ 
no  raffigurati  Carlo  Emanuele  I  e  la  Consorte:  manca  invece 
l’immagine  di  Carlo  Emanuele  II,  donatore  dell’ex-voto. 

Le  continue  infermità  di  Vittorio  Amedeo,  nel  quale  erano 
riposte  le  speranze  del  trono,  sono  all’origine  d’altre  statue  ex¬ 
voto  questa  volta  per  il  Santuario  d’Oropa:  il  duca  donò  in¬ 
fatti  nel  1674  un  puttino  d’oro  di  nove  libbre11  e  la  duchessa 
uno  d’argento  di  dodici  libbre.  Entrambi  verranno  distrutti 
nel  1690  e  il  denaro  ricavato  (oltre  4000  lire)  servirà  ai  bisogni 
di  Vittorio  Amedeo.  Sullo  stato  sabaudo  grava  infatti  la  minac¬ 
cia  francese  e  le  casse  sono  esauste,  donde  la  richiesta  di  denaro 
ai  sudditi  e  alla  stessa  Congregazione  di  Oropa.  Il  fatto  tuttavia 
contrasta  con  la  menzione,  contenuta  nei  Conti  Camerali,  dell’of¬ 
ferta  d’un  «  putino  »  (del  valore  di  lire  9264.14.10)  nel  1700. 
Nel  1696  era  stata  siglata  la  pace  con  i  francesi,  ma  si  trattava  di 
pace  precaria  tant’è  vero  che  negli  anni  che  precedono  l’assedio 
del  1706  (come  appare  dai  conti  del  Santuario  della  Consolata) 
la  comunità  accumula  provviste  alimentari  in  vista  della  guerra. 
Il  pagamento  del  «  putino  d’oro  »  rimane  comunque  un  fatto 
incontestabile  e  sarebbe  interessante  conoscerne  il  contenuto 
iconografico.  Mi  chiedo  se  tale  offerta  -  l’ipotesi  è  quanto  mai 
azzardata  -  non  fosse  una  specie  di  riserva  aurea  dello  Stato: 
una  nuova  richiesta  di  metalli  preziosi  da  parte  del  sovrano 
avrebbe  comportato  l’immediata  fusione  dell’oggetto  a  suo  van¬ 
taggio.  Va  pure  rilevato  che  le  periodiche  distruzioni  di  ex-voto 
in  metallo  pregiato  erano  fatte  per  procurare  denaro  al  prin¬ 
cipe:  il  diritto  canonico  non  si  opponeva  alla  alienazione  di  doni 
votivi  in  caso  di  necessità,  limitandosi  a  precisare  che  l’atto 
doveva  partire  dalle  autorità  ecclesiastiche. 

Nell’ambito  delle  effigi-ritratto  menzionate  va  segnalato  un 
quadro,  presente  nel  Santuario  di  Oropa,  raffigurante  un  bam¬ 
bino  in  fasce.  Il  nodo  di  Savoia  e  la  scritta  sul  dipinto  hanno 
portato  Agata  Sadler 12  a  identificare  nel  personaggio  Carlo  Ema¬ 
nuele  Nicolao,  figlio  naturale  di  Carlo  Emanuele  IL  Probabil¬ 
mente,  essendo  egli  illegittimo,  non  si  ritenne  di  offrire  una 
statua  in  metallo  prezioso,  tanto  più  costosa. 


4  L.  Firpo,  Immagine  e  potere,  in 

AA. VV,  I  rami  incisi  detl’Archwio  j 
di  corte:  sovrani,  battaglie,  architet¬ 
ture,  topografia,  Torino,  novembre  ; 
1981  -  gennaio  1982,  p.  3. 

5  A.S.T.,  Sezioni  Riunite,  Conti  ca¬ 
merali  della  Tesoreria  Reai  Casa,  art. 
217. 

6  Conti  Camerali  della  Tesoreria  I 
Reai  Casa,  anno  1686,  cap.  234: 

«  Più  livre  millesettantuna  e  soldi  16 
pagate  al  s.  Michele  Gerolamo  Lau¬ 
renti  per  il  prezzo  di  una  statua  d’ar¬ 
gento  al  naturale  della  Ser.ma  Prin¬ 
cipessa  Maria  Adelaide,  d’un  chuc- 
chiaro,  forcetta  e  manigo  di  coltello 
tutto  d’oro  e  fattura  d’essi  come  per  j 
parcella  delli  26  genaro  1686  ». 

7  Conti  Camerali  della  Tesoreria  I 
Reai  Casa,  anno  1698-1702,  434,  n.  4, 
13  dicembre  1700:  «  prezzo  e  fattura 
d’uno  stuchio  coperto  di  pelle  con  : 
guarnitura  e  fodra  per  il  putino  d’oro 
mandato  da  S.A.R.  alla  Vergine  d’Oro¬ 
pa  e  altri  lavori  lire  25.15  »,  e  id., 
437:  «Fratelli  Sacchetti  e  Bogietti: 
più  livre  13.279  denari  10  pagati 
alli  Argentari  F.co  Maria  Sachetti  e 
Carlo  Boggietti  per  le  cose  e  confor-  j 
me  infra...,  n.  3.  Altra  30  settembre 
1700  per  l’oro  fornito  ed  impiegato 
nella  fabbrica  del  putino  mandato  alla 
V.  SS.  d’Oroppa  e  fattura  d’esso 

L.  9264.14.10». 

8  Conti  Camerali  della  Reai  Casa, 
1723,  cap.  75,  n.  12:  «affi  fratelli 
Domenico  e  Giuseppe  Bernardo  Ma- 
reni  argentieri  per  prezzo  e  fattura 
d’un  putino  in  fasce  mandato  all’al-  \ 
tare  ove  riposa  il  corpo  di  S.  Fran¬ 
cesco  di  Sales  nella  città  d’ Annecy 
in  rendimento  di  grafie  per  la  felice 
nascita  di  S.A.R.  il  Duca  d’Aosta 
peso  once  146  L.  1131.10». 

9  Nel  Testo  di  una  storia  del  San¬ 
tuario  della  Consolata  di  Torino  si 
legge  infatti:  «...  scorgendo  (Anna  di  : 
Orleans)  desperata  la  salute  di  ma¬ 
dama  la  Duchessa  di  Borgogna  sua 
prima  figlia  che  ancor  vagiva  in  fa- 
scie,  piena  d’una  santa  fiducia  la 
votò  alla  vera  salute  degli  infermi  e 
in  segno  della  ricevuta  grafia  appese 
nel  Santuario  una  statua  della  Regia 
Bambina  d’oncie  cento  d’argento,  per 
dimostrar  con  ciò  che  da  primi  anni 

F offeriva  a  Maria  e  la  consegnava  i 
sotto  la  Virginal  Protettione  ». 

D.  Arcourt,  Historica  notitia  della 
miracolosa  imagine  della  Madonna 
Santissima  della  Consolata,  Torino,  I 
1705,  p.  217. 

10  La  statua,  offerta  da  Carlo  Ema- 
nuele  II  nel  1669,  viene  ricordata  in  < 
un’attestazione  giurata  del  1705  in 
cui  certi  Perrone  e  Fuselli  descrivono 
la  Chiesa  della  Consolata  prima  del  j 
rifacimento  di  Guarino  Guarini.  De¬ 
scrivendo  la  cappella  della  Consolata 
ricordano:  «  ...  una  quantità  di  voti 
d’argento  et  uno  fra  gli  altri  d’un 
figliolo  d’altezza  di  più  d’un  raso 
d’argento  di  peso  di  più  d’un  rubbo 
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Non  si  sono  potuti  reperire  ex-voto  ritratti  di  membri  di 
Casa  Savoia  databili  dopo  il  1723;  negli  anni  però  in  cui  essi 
offrono  la  propria  immagine  alle  chiese  piemontesi  aggiungono 
ad  essa  anche  «  arti  » 13  e  cuori.  Dal  secolo  xvm  in  poi,  anzi,  i 
«  cuori  »  divengono  il  dono  votivo  da  essi  preferito. 

Lo  specchietto  che  segue  offre  elementi  relativi  ai  Santuari 
di  Oropa  e  della  Consolata  confermanti  tale  dato  14  : 


CONSOLATA 

1669  statua  d’argento  raffigurante 
Vittorio  Amedeo,  erede  al 
trono. 

1672  braccio  d’argento  offerto  dal¬ 
la  principessa  Ludovica  Ma¬ 
ria  15. 

1672  circa,  cuore  d’argento  offer¬ 
to  da  Maria  Ludovica I6. 


1831  Carlo  Felice  lascia  quale  le¬ 
gato  testamentario  un  cuore 
d’oro  con  brillanti25. 

1831  Maria  Antonietta  Valdebourg- 
Truchsses  offre  un  cuore  d’o¬ 
ro  doppio26. 

1833  circa,  Vittorio  Emanuele  e 
Maria  Teresa  offrono  un  cuo¬ 
re  d’oro  e  brillanti  con  il 
loro  monogramma27. 

1879  Maria  Clotilde  offre  un  cuo¬ 
re  d’argento  con  una  lettera 
dentro 28. 

1923  la  regina  Elena  offre  due  cuo¬ 
ri  d’argento  per  la  guarigione 
delle  principesse  Mafalda  e 
Maria 29 . 


OROPA 


1674  Carlo  Emanuele  II  dona  un 
puttino  d’oro  raffigurante  Vit¬ 
torio  Amedeo.  La  duchessa 
uno  di  argento. 

1684  Emanuele  Filiberto  di  Cari- 
gnano  dona  un  doppio  cuore 
d’oro 17 . 

1700  viene  offerto  un  puttino  di 
oro 18 . 

1735  Polissena  d’Assia  offre  un 
cuore  d’oro19. 

1780  la  Regina  Maria  Antonia  of¬ 
fre  un  doppio  cuore  d’oro, 
sormontato  da  una  rosa  di 
brillanti 20 . 

1783  il  duca  e  la  duchessa  di  Cha- 
blais  offrono  un  cuore  d’oro 
con  brillanti21. 

1792  la  duchessa  di  Chablais  offre 
un  cuore  d’oro22. 

1798  circa,  i  Reali  offrono  4  cuori 
d’oro23. 

1820  i  duchi  del  Genevese  offrono 
un  cuore  d’oro  con  il  loro 
monogramma  M. 


1899  la  regina  Elena  offre  un  cuo¬ 
re  d’oro  tempestato  di  bril¬ 
lanti  30. 


rappresentante  l’A.  R.  di  Vittorio 
Amedeo  hoggidì  regnante...  ». 

L’Arcourt  (1704)  ricorda  che  Carlo 
Emanuele  II:  «  ...  all’hor  che  temen¬ 
do  -forte  nella  grave  e  disperata  in¬ 
fermità  dell’invittissimo  Vittorio  Ame¬ 
deo  Il  di  perder  nell’unico  figlio, 
tutte  le  speranze  della  successione,  col 
votarlo  alla  moderna  (Consolata),  n’ot¬ 
tenne  la  perfetta  salute  del  figlio  e 
a  -tutti  gli  suoi  amati  Popoli  un’estre¬ 
ma  consolazione,  nella  longa  e  conti¬ 
nua  pace  de’  popoli...  ».  Più  avanti 
scrive  ancora:  «  Riconoscendo  adun¬ 
que  dalla  intercessione  della  Miraco¬ 
losa  Vergine  della  Consolata,  e  la 
successione  nella  vita  del  figlio  e  la 
tranquillità  dei  suoi  popoli,  offerì  in 
persona  nel  1669,  una  statua  d’argen¬ 
to  della  grandezza  del  Prencipe  suo 
figlio  e  di  peso  libre  vent’otto  e 
rendute  col  popolo  humili  graffe  alla 
Beatissima  Vergine,  con  oratione  a 
questo  fine  recitata,  la  dichiarò  Pro¬ 
tettrice  della  Reai  Casa  e  di  tutti  li 
Stati,  lasciando  la  cura  a’  Monaci  di 
rinova-r  ogni  sabato  tal  dichiaratione  ». 
D.  Arcourt,  Historica  notitia  del  mi¬ 
racoloso  ritratto  di  Maria  Vergine 
della  Consolata,  Torino,  1704,  p.  130. 

In  una  poesia  patria  -in  lode  di 
Casa  Savoia  è  ricordata  la  statua: 

«  Principis  effigies  Consolatricis  ad 
Aras  /  cernitur  ut  tutrix  unica  Virgo 
foret...  »,  vi  è  pure  la  traduzione 
in  francese:  «  Voyes  en  action  de  gra- 
ces  sa  statue  d’argent  /  sur  l’autel 
de  la  sacrée  Viergie  de  la  Consolation 
Afiin  qu’Elle  continue  destre  sa  tu- 
trice  ».  D.  Franchetti,  La  Consolata, 
Torino,  1904,  p.  219  e  p.  234. 

11  A.  Sadler,  Oropa  e  Casa  Savoia, 
Biella,  1942,  -p.  36;  anche  i  dati  suc¬ 
cessivi  relativi  alla  vendita  di  ex-voto 
sono  ricavati  dal  medesimo  testo. 

12  L’immagine  -in  questione  è  ripro¬ 
dotta  nel  testo  di  A.  Sadler,  op.  cìt., 
p.  92:  non  ho  controllato  se  tale  di¬ 
pinto  sia  tuttora  esistente. 

13  L’unica  notizia  certa  di  un  arto 
offerto  dai  Savoia  ad  un  Santuario 
è  quella  riportata  -nella  storia  del- 
1’ Arcourt,  op.  cit.,  pp.  106-107,  in 
cui  si  dice:  «  La  Serenissima  Princi¬ 
pessa  Lodovica  Maria  di  Savoia  l’an¬ 
no  1672  nel  cavargli  sangue  dal  brac¬ 
cio,  gli  toccarono  l’arteria,  crebbe  in 
un  subito  -smisuratamente  il  braccio 
all’uguaglianza  del  corpo  che  metteva 
il  terrore  in  vederlo;  tal  enfiagione 
unita  con  lo  spasimo,  e  negrezza  da¬ 
vano  segno  evidente  di  cancrena;  sen¬ 
tendo  ad  ogni  momento  crescer  il 
dolore,  e  vedendo  non  giovargli  i 
rimedi  che  gli  applicavano  i  medici, 
prese  spediente  ricorrer  a  Dio.  Si  rac¬ 
comandò  con  fiducia  alla  Vergine 
Consolatrice,  di  cui  ne  viveva  devo¬ 
tissima,  e  in  cui  aveva  riposte  tutte 
le  sue  speranze:  non  furono  vani  i 
suoi  desideri,  ma  provò  quanto  goda 
Miaria  di  beneficar  queU’anime  che 
l’ossequiano  nella  sua  Immagine;  si 
votò  a  visitare  -il  Tempio,  e  in  poco 
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tempo  guarì  ogni  segnale  di  marca¬ 
tura,  e  si  trovò  perfettamente  sana. 
In  rendimento  di  gratie,  e  ricono¬ 
scimento  della  grandezza  del  favore 
mandò  un  braccio  di  argento  di  mol¬ 
to  peso  e  della  stessa  grandezza  e  con 
molta  allegrezza,  ma  più  divotione 
più  volte  volle  visitar  U  suo  tempio, 
e  adorare  la  sacra  Immagine  ». 

14  Sono  stati  riportali  solo  i  dati 
relativi  a  questi  due  Santuari  in  quan¬ 
to  vi  erano  più  dati  a  disposizione 
e  si  tratta  di  santuari  molto  impor¬ 
tanti  in  ambito  piemontese.  Non  sem¬ 
brano  esservi  molti  ex-voto  sabaudi 
nel  santuario  di  Graglia,  Crea,  Bei- 
monte:  la  ricerca  comunque  per  que¬ 
sti  Santuari  è  stata  superficiale. 

15  Cfr.  nota  13. 

16  D.  Arcourt,  op.  cit.,  1705,  p. 
217:  «  Apprese,  e  tenne  ben  a  cuore 
il  materno  sentimento  la  Maestà  Ca- 
tholica  della  Regina  delle  Spagne  Ma¬ 
ria  Ludovica,  l’altra  sua  figlia  (di 
Anna  di  Orléans)  mentre  non  volle 
partir  da  questa  reggia  per  le  Spagne 
se  prima  non  prendeva  commiato  dal¬ 
la  Madonna  della  Consolata,  e  con 
l’offerirgli  un  gran  cuore  d’argento 
non  dava  a  conoscer  che  col  cuore 
sacrificava  a  questa  Regina  del  Cielo 
tutto  il  suo  affetto  ». 

La  Regina  delle  Spagne  però  do¬ 
vrebbe  essere  Maria  Luisa  (1688-1713) 
e  non  Maria  Ludovica. 

17  A.  S adler,  op.  cit.,  p.  34. 

18  Cfr.  nota  7. 

19  A.  Sadler,  op.  cit.,  p.  43. 

20  A.  Sadler,  op.  cit.,  p.  62. 

21  A.  Sadler,  op.  cit.,  p.  62. 

22  A.  Sadler,  op.  cit.,  p.  62. 

23  A.  Sadler,  op.  cit.,  p.  64. 

24  A.  Sadler,  op.  cit.,  p.  92. 

25  II  Cibrario  (1846)  avverte: 
-«...(Carlo  Felice)  morendo  ordinava 
per  testamento  che  l’immagine  della 
Vergine  Consolatrice  fosse  riposta  sul 
-suo  -petto  entro  la  bara  medesima  in 
cui  verrebbe  allogato  il  suo  corpo, 
e  che  un  cuor  d’oro  colla  sua  cifra 
in  diamanti  venisse  donato  al  San¬ 
tuario  e  collocato  presso  alla  tavola 
miracolosa...  ».  L.  Cibrario,  Storia  del 
Santuario  della  Consolata,  Torino, 
1846,  p.  24,  nota  5. 

26  Notizia  tratta  dall 'Inventario  del 
1846  della  Consolata  di  Torino,  con¬ 
servato  presso  gli  Oblati  di  Maria 
Vergine  a  Pinerolo.  Per  il  dato  archi¬ 
vistico  cfr.  p.  7. 

Nel  testamento  di  Maria  Antonietta 
di  Hohenzollern  Hechingen,  figlia  di 
Erman  Federico,  penultimo  sovrano 
di  quello  Stato,  e  dama  dell’Ordine 
imperiale  della  Croce  Stellata  d’Au¬ 
stria,  consorte  del  Conte  Luigi  di 
Waldbourg  Truchsses  (ministro  pleni¬ 
potenziario  del  re  di  Prussia)  si  leg¬ 
ge  all’art.  XVII:  «Voglio  che  il  mio 
cuore  sia  rinchiuso  in  un  astuccio 
d’argento  dorato  in  forma  di  cuore, 
sul  quale  vengano  incisi  i  miei  nomi, 
le  date  della  mia  nascita  e  morte  ed 
il  mio  stemma.  Si  mandi  poi  a  mio 


genero  il  Conte  di  Robilant  perché 

10  deponga  nella  Chiesa  della  Con¬ 
solata  di  Torino.  Si  diano  100  fran¬ 
chi  per  far  celebrare  9  Messe  lette 
per  9  giorni  seguenti  quello  dell’ar¬ 
rivo  del  cuore,  ed  il  resto  sia  distri¬ 
buito  ai  poveri  che  stanno  sulla  por¬ 
ta  di  questo  Santuario,  perché  assi¬ 
stano  a  dette  nove  Messe.  Il  mio  cor¬ 
po  non  sarà  aperto  che  a  questo 
scopo  e  quindi  non  imbalsamato... 
Stabilisco  500  lire  per  il  cuore  d’ar¬ 
gento  dorato  ».  Il  passo  del  testamen¬ 
to  è  riportato  nel  bollettino  del  San¬ 
tuario,  «  La  Consolata  »,  settembre 
1901,  p.  139. 

27  Nell’Inventario  del  1834  del  San¬ 
tuario  della  Consolata  di  Torino,  con¬ 
servato  presso  gli  Oblati  di  Maria 
Vergine  a  Pinerolo  risulta:  «  n.  322 
Un  doppio  cuore  d’oro  portante  da  / 
una  parte  quattro  cifre  cioè  V.E.  e 
M.T.  e  dall’  /  altra  M.T.  Tutte  le 
suddette  ciffre  sono  /  guernite  di 
brillanti  montati  a  giorno  /  unito 
pure  a  fiamme  superiormente  pure  / 
guernite  di  brillanti  montati  a  gior¬ 
no  /  stato  regalato  dalle  loro  Maestà 

11  Re  /  Vittorio  Emanuele  e  Maria 
Teresa  /  estimato  del  valore  di  lire 
settemila  L.  7000  ». 

28  II  20  giugno  1879,  durante  la 
processione,  un  gruppo  di  anticatto¬ 
lici  tenta  di  disperdere  la  processione 
stessa.  Nei  giorni  successivi  si  veri¬ 
ficano  numerosi  atti  di  riparazione: 
la  Principessa  Maria  Clotilde  scrive 
una  lettera  di  riparazione  alla  Ver¬ 
gine  che  racchiude,  affinché  venga 
conservata,  in  un  cuore  d’argento  che 
offre  all’altare  della  Vergine. 

Nella  lettera,  il  cui  testo  è  ripor¬ 
tato  dal  Bu-scalioni  (1936)  si  insiste 
particolarmente  sul  valore  simbolico 
del  cuore  (Sacro  Cuore  di  Gesù  e 
di  Maria  e  pegno  di  amore),  vengono 
affidati  alla  protezione  di  Maria  i  figli 
della  principessa,  la  città  di  Torino 
e  si  invoca  la  protezione  sulla  Chiesa 
ed  il  Pontefice  Leone  XIII.  P.  Bu- 
scalioni,  La  Consolata,  Torino,  1936, 
pp.  449-50. 

29  Si  tratta  degli  unici  ex-voto  ana¬ 
tomici  sabaudi  conservati  nel  Santua¬ 
rio  torinese  della  Consolata. 

Uno  dei  cuori  reca  la  seguente  in¬ 
cisione:  «  divae  mariae  consolatri¬ 
ci:  /  OB  SANITATEM  SIBI  RESTITU- 
TAM  /  EX  VOTO  /  MAPHALDA  A  SA- 

baudia  »,  nella  parte  piatta.  Su  quella 
convessa  si  legge:  «  raconixi  -  sept- 
nov.  mcmxxiii  ».  L’altro  cuore  reca 
la  medesima  scritta  includendo  il  no¬ 
me  di  ioanna  in  luogo  di  maphalda. 
I  due  cuori  sono  conservati  in  sca¬ 
tole  di  pelle  blu  foderate  di  raso 
bianco  su  cui  è  leggibile  -il  nome 
dell’orefice  Musy  che  ha  eseguito  gli 
oggetti.  L’argento  è  marcato:  «  Musy- 
Torino-800  ». 

I  due  cuori  furono  offerti  come 
ringraziamento  dalla  Regina  Elena  per 
l’ottenuta  -guarigione  dal  tifo  contratto 
dalle  Principesse  Mafalda  e  Maria. 


L’orefice  Musy  è  presente  a  Torino 
nell’antico  negozio  situato  in  Via  Po. 
A  questo  proposito  cfr.  AA.W.,  Bot¬ 
teghe  e  negozi,  Torino,  1984,  p.  154. 
30  A.  Sadler,  op.  cit.,  p.  81. 
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La  prima  domanda  che  esso  suggerisce  concerne  l’uniformità 
di  tale  tipologia  votiva  dopo  il  xvn  secolo.  Si  può  indicare  al 
riguardo  la  devozione  al  Sacro  Cuore  di  Gesù  largamente  dif¬ 
fusa  dopo  la  visione  mistica  di  Margherita  Maria  Alacoque 
(1648-1690)  avvenuta  nel  1673.  Essa  assume  perciò  da  allora 
tratti  caratteristici  «  di  amore  e  di  riparazione  »  mantenuti  vivi 
a  lungo:  il  cuore  umano,  secondo  il  pensiero  della  santa,  viene 
assimilato  a  quello  di  Cristo  quale  pegno  d’amore31. 

In  tal  senso  la  presenza  di  cuori  doppi  o  recanti  i  mono¬ 
grammi  degli  offerenti  -  specie  nel  caso  del  Re  e  della  Regina  - 
può  interpretarsi  quale  amplificazione  dinastica  del  concetto 
dell’unità  in  Cristo,  nel  senso  che  i  due  esseri  legati  dal  vincolo 
matrimoniale  e  dalla  corona  formano,  secondo  il  precetto  bi¬ 
blico,  una  carne  sola  e  un  unico  cuore  ed  un  unico  potere  unito 
a  quello  di  Cristo. 

Il  cuore  diviene  così  un’offerta  di  forte  connotazione  sim¬ 
bolica  (più  ancora  ciò  avverrà  nel  xix  secolo)  cui  un’altra  si 
può  affiancare. 

Un  inventario  del  1846,  relativo  ai  beni  del  Santuario  della 
Consolata32  precisa  al  n.  452:  «Cuore  d’oro  doppio  di  peso 
denari  50  estimato  lire  150  portante  entro  il  cuore  della  prin¬ 
cipessa  Marie  Antoniette  de  Valdebourg  Truchsses  principe 
d’Hohenzollern  et  Hechingen  née  le  buit  fevrier  mille  septcent- 
quatrevigintun  mort  a  l’Haye  le  vintcinq  decembre  milhuitcent- 
trenteune.  Detto  cuore  è  in  un  quadro  fisso  al  muro  dietro  Pat¬ 
tar  maggiore  ». 

Si  potrebbe  dedurre  che  «  porre  entro  il  cuore  »  sia  imma¬ 
gine  metaforica,  se  non  esistesse  la  tradizione  francese  e  inglese 
di  imbalsamare  i  cadaveri,  estraendone  però  cuore  e  viscere  da 
inumare  in  luoghi  differenti 33.  Nel  contesto  la  citazione  assume 
quindi  valore  ben  diverso  e  rivela  che  porre  il  cuore  in  una  de¬ 
terminata  chiesa  non  era  fatto  insolito. 

Concludendo,  se  nell’offerta  del  cuore  è  presente  un  aspetto 
simbolico  essa  rappresenta  anche  qualcosa  di  assai  tangibile, 
specie  se  il  cuore  è  un  lascito  testamentario34.  Il  cuore  in  me¬ 
tallo  prezioso,  racchiudente  il  muscolo  umano,  richiama,  per 
analogia,  alla  mente  i  reliquiari  in  forma  umana  del  xiv  e 
xv  secolo:  lo  smembramento  dei  corpi  santi  è  forse  connesso 
più  di  quanto  si  creda  all’offerta  di  determinati  ex-voto  ana¬ 
tomici. 


31  AA.W.,  Piccole  immagini  sacre 
popolari  -  Il  Sacro  cuore  il  cuore 
nell’iconografia  religiosa  popolare,  Cam- 
pofilone,  1986,  p.  15. 

33  Cfr.  nota  26. 

33  È  quanto  viene  esposto  nel  testo 
di  Richard  Huntington  -  P.  Metcalf, 
Celebrazioni  della  morte  -  Antropo¬ 
logia  dei  rituali  funerari,  trad.  it., 
1985,  Bologna,  parte  III  II  cadavere 
reale  ed  il  corpo  politico. 

34  In  questo  modifico  parzialmente 
quanto  avevo  esposto  in  «  Alcune 
considerazioni  sugli  ex-voto  oggettuali 
della  Consolata  »  nel  testo  Gli  ex¬ 
voto  della  Consolata,  Torino,  1982, 
p.  74. 

35  Conti  Camerali  della  Tesoreria 
della  Reai  Casa  dalla  seconda  metà 
del  xvn  secolo  alla  prima  metà  del 

XVIII. 

36  Nell’anonima  storia  del  Santuario 
della  Consolata  del  1767  si  legge: 
-  «  Nell’anno  1714  -  Il  Signor  Car¬ 
lo  Damodé,  di  professione  orefice, 
avendo  perduta  la  vista,  fu  accompa¬ 
gnato  da  Maria  Maddalena  sua  Madre 
alla  Consolata,  e  neU’assistere  che 
fece  alla  Santa  Messa,  mentre  il  Sa¬ 
cerdote  fece  l’elevazione,  disse  a  sua 
madre,  che  se  ne  ritornasse  pure  a 
casa,  poiché  egli  aveva  ricuperata  la 
vista  per  la  grazia  concessagli  dalla 
Santissima  Vergine;  il  che  non  volen¬ 
do  credere  sua  sorella  Francesca  Ma¬ 
ria,  gli  presentò  un  libro  da  leggere, 
quale  aperto  subito  francamente  lesse, 
restando  allora  anche  la  sorella  assi¬ 
curata  della  grazia  ricevuta  dal  fra¬ 
tello,  che  in  rendimento  di  grazie  la¬ 
vorò,  e  venne  ad  offerire  un  cuore 
d’argento  d’once  venti  ». 

Opere  dell’orefice  Damodé  furono 
esposte  alla  Mostra  del  barocco  pie¬ 
montese,  Torino,  1963,  voi.  III.  Le 
schede  relative  agli  argenti  sono  di 
A.  Bargoni,  p.  7  e  seguenti. 


Si  è  parlato  finora  di  immagini  dinastiche  e  di  ex-voto  ana¬ 
tomici  offerti  a  Santuari  dalla  casa  regnante  ma  rimane  ancora 
un  punto  da  chiarire:  chi  le  realizzava  materialmente? 

La  risposta,  stando  alle  indicazioni  dei  Conti  Camerali,  è 
abbastanza  facile:  gli  abituali  fornitori  regi.  Gli  orefici  che  ese¬ 
guivano  suppellettili  pregiate  per  la  casa  reale  eseguivano  anche 
ex-voto.  Dalle  fonti  Archivistiche  risulta  infatti35  che  costoro 
operavano  a  tempo  pieno  e  non  disdegnavano  lavori  «  di  rac¬ 
comodo  »  o  interventi  di  minore  entità  quali  crocetti  per  libri 
da  Messa,  come  nel  caso  dell’orefice  Sacchetti  (1703). 

Da  rilevare,  fra  l’altro,  che  i  Savoia  e  i  fornitori  della  reai 
casa  sono  talora  accomunati  dalle  medesime  forme  devozionali: 
è  il  caso  dell’orefice  Damodé36,  che  nel  1714  offre  un  cuore 
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d’argento  alla  Consolata,  perché  la  Vergine  l’ha  guarito  da  una 
forma  di  cecità. 

Il  fatto  non  sorprende:  è  stato  dimostrato  infatti  in  altra 
sede  come  tutte  le  componenti  sociali  cittadine  fossero  e  siano 
presenti  nel  Santuario  torinese37. 

La  distinzione  fatta  comunque,  circa  gli  ex-voto  dipinti,  fra 
opere  d’autori  colti  e  opere  di  bottega,  vale  anche  per  gli  ex¬ 
voto  anatomici.  Lo  attesta  un  esempio  recente:  l’offerta  nel 
1923,  da  parte  della  regina  Elena,  di  due  cuori  votivi  per  la 
guarigione  dal  tifo  delle  principesse  Mafalda  e  Maria.  Gli  og¬ 
getti  argentei,  presenti  ancora  alla  Consolata,  furono  eseguiti 
a  mano  da  Musy.  Negli  stessi  anni  venivano  pure  offerti  cuori 
d’argento  o  argentati,  fatti  in  serie  e  acquistati  nei  negozi  atti¬ 
gui  al  Santuario. 

Si  può  dedurre,  per  finire,  che  l’ex-voto  anatomico,  feno¬ 
meno  apparentemente  uniforme,  risulta  invece,  quanto  a  com¬ 
mittenze,  assai  più  articolato  e  meriti  una  ulteriore  analisi  com¬ 
prendente  la  documentazione  specifica  dei  singoli  Santuari. 


37  AA.W.,  Gli  ex-voto  della  Con¬ 
solata,  Torino,  1982  e  L.  Borello, 
Le  botteghe  torinesi  di  ex-voto,  in 
«  Studi  Piemontesi  »,  marzo  1981. 


Burckhardt  a  Torino,  1876 

Gianni  Carlo  Sciolla 


Il  31  agosto  1876  Jacob  Burckhardt  arriva  a  Torino  pro¬ 
veniente  da  Piacenza  A  Torino,  il  grande  storico  svizzero  che 
aveva  soggiornato  già  nel  1855,  come  rivelano  il  suo  Reisenbuch 
e  alcune  lettere  indirizzate  all’amico  di  Basilea,  il  notaio  Robert 
Griininger2,  al  termine  di  uno  degli  abituali  viaggi  in  Italia, 
si  ferma  una  settimana3. 

«  Caro  Signore  -  scrive  infatti  da  Asti  il  30  agosto  1876 4  - 
oggi  sono  stato  nella  plumbea  Piacenza  solo  per  senso  del  do¬ 
vere  e  cioè  nuovamente  a  causa  del  Pordenone,  del  quale  for¬ 
tunatamente,  oltre  agli  affreschi  della  Madonna  di  Campagna, 
esiste  ancora  un  sublime  dipinto  a  olio  (Le  nozze  di  S.  Cate¬ 
rina)  5.  D’altro  canto  ho  osservato  soltanto  desolati  palazzi  e 
scritto  glosse  sulla  morte  di  Tschitsch6  e  la  sua  ignoranza  (...). 
Dagli  spalti  di  Piacenza  godetti  per  lo  meno  lo  splendido  pano¬ 
rama  dell’ Appennino,  e  non  mi  sentii  tuttavia,  questa  volta,  e 
me  ne  vergogno,  attratto  verso  il  Sud,  ma  piuttosto  verso  casa 
(...).  Qui  ad  Asti  un  Alfieri  marmoreo  troneggia  su  una  piazza 
irregolare,  porticata,  dietro  una  cancellata  come  un  animale  sel¬ 
vaggio  (...)7.  Abito  elegantemente  in  un  appartamento  con  bal¬ 
cone  sul  corso.  Ma  chi  mi  restituirà  le  serate  con  Asti  bianco 
nella  cantina  Xaca?  {...).  Domattina  m’attende  una  ispezione  di 
chiese  e  di  un  antico  battistero,  poi  parto  alle  10,30  per  To¬ 
rino  ». 

Nel  1876  Burckhardt  ha  58  anni.  Le  sue  opere  storiche 
principali  sono  già  uscite  e  gli  hanno  dato  grande  notorietà: 
Die  Zeit  Konstantins  der  Grossen  (L’età  di  Costantino  il  Gran¬ 
de)  nel  1853;  Der  Cicerone,  eine  Anleitung  zum  Genuss  der 
Kunstwerke  Italiens  (Il  Cicerone,  guida  al  godimento  delle 
opere  d’arte  in  Italia)  nel  1855;  Die  Kultur  der  Renaissance  in 
Italien  (La  civiltà  del  Rinascimento  in  Italia)  nel  1860;  Ge- 
schichte  der  neueren  Baukunst  (Storia  della  nuova  architettura) 
nel  1867.  Attualmente  sta  lavorando  a  molteplici  saggi,  che 
però  usciranno  dopo  la  sua  morte,  avvenuta  nel  1897:  Beitrdge 
zur  italienischen  Kunstgeschichte  (Contributi  alla  storia  del¬ 
l’arte  italiana)  1898;  Griechische  Kulturgeschichte  (Storia  della 
civiltà  greca)  1898-1902;  W eltgeschichtliche  Betrachtungen  (Me¬ 
ditazioni  sulla  storia  universale)  1905  8. 

A  Torino,  nel  1876,  lo  studioso  alloggia  all’Hótel  de  France 
in  via  Po,  e  spesso  va  a  cenare  all’elegante  ristorante  presso  il 
Carignano  (il  Cambio). 

«  Ecco  il  mio  indirizzo  -  scrive  in  una  successiva  lettera  a 


1  Cfr.  Jacob  Burckhardt  Briefe.  Voll- 
stàndige  und  Kritisch  bearbeitete  Aus- 
gabe  mit  Beniitzung  des  handschrift- 
lichen  Nachlasses  hergestellt  vcm  Max 
Burckhardt,  Basel-Stuttgatt,  voli.  9, 
1949-1980:  voi.  VI,  1966,  n.  715, 
p.  101.  In  seguito,  quest’opera  sarà 
citata:  Burckhardt-Briefe. 

2  Robert  Griininger  di  Basilea 
(1849-1924),  avvocato  e  notaio,  è  un 
appassionato  d’arte;  fa  parte  del  Con¬ 
siglio  Comunale  della  città  e  con  lo 
storico  svizzero  viaggia  in  Italia. 

3  Burckhardt,  com’è  noto,  fu  molte 
volte  in  Italia:  nel  1838;  nel  1846; 
nel  1847/48;  nel  1853/54;  nel  1876. 

4  Cfr.  Burckhardt-Briefe,  cit.,  1966, 

p.  101. 

5  Questo  dipinto  si  trova  nella  me¬ 
desima  chiesa,  cfr.  G.  Fiocco,  Gio¬ 
vanni  Antonio  Pordenone,  Udine, 
1939,  p.  82,  Tav.  161. 

6  Cosi  Burckhardt  definisce  fami¬ 
liarmente  il  suo  Cicerone. 

7  Si  tratta  del  monumento  all’ Al¬ 
fieri  eretto  nel  1862  sull’omonima 
piazza  di  Asti,  opera  dello  scultore 
Giuseppe  Dini  (1820-1890). 

8  Su  Burckhardt  e  la  sua  opera  si 

veda:  W.  Kaegi,  J.  B.  Eine  Biogra- 
phie,  Basel;  W.  K.  Ferguson,  Il 
Rinascimento  nella  critica  storica,  Bo¬ 
logna,  1969,  pp.  256  sgg.;  D.  Canti- 
mori,  Storici  e  storia.  Metodo,  carat¬ 
teristiche  e  significato  del  lavoro  sto¬ 
riografico,  Tarino,  1971,  pp.  99  sgg.; 
P.  Ganz,  Jacob  Burckhardt,  CSber  das 
Studium  der  Geschichte,  Miinchen, 
1982;  M.  Oeri-Schenk-M.  Burck¬ 
hardt,  Aus  Jacob  Burckhardts  Jugend- 
zeit.  Éin  Nachtrag  zu  seiner  Bildungs- 
geschichte,  in  «  Basler  Zeitschrift  ftìr 
Geschichte  und  Altertumskunde  »,  82, 
1982.  Per  Burckhardt  storico  dell’arte: 
K.  Berger,  J.  B.  as  an  art  historian, 
in:  J.  B.  and  thè  Renaissance  100 
•years  after,  Lawrence,  1960,  pp.  38- 
44;  H.  Bauer,  Kunsthistorik.  Eine 
Kritische  Einfùhrung  in  das  Studium 
der  Kunstgeschichte,  Miinchen,  1976, 
p.  72;  F.  Reijnders,  Marx,  Burck¬ 
hardt  en  het  probleem  van  de  Kunst- 
historiese  Wetenschap,  in  «  Kunst- 
historiese  Schriften  »,  1979;  W. 

Schlink,  J.  B.  und  die  Kunsterwar- 
tung  des  Vormàrz,  Wiesbaden,  1982; 
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Robert  Grùninger  (31  agosto)9  -  Torino,  Hotel  de  France, 
via  Po  ». 

«  Il  mio  albergo  -  precisa  in  un’altra  lettera  del  4  settem¬ 
bre  10  -  è  gestito  da  una  vecchia  e  brillante  francese;  la  cola¬ 
zione  delle  12  la  prendo  sempre  qui  (...);  di  sera  ceno  nell’ele¬ 
gante  ristorante  del  Teatro  Carignano,  che  preferisco  a  tutti. 
Sono  convinto  che  Lei  approverebbe  questo  ristorante.  Mi  faccio 
ogni  sera  scorpacciate  di  zucchini  (“zucchetti”)  che  non  troverò 
più  a  Basilea...  »  n. 

Durante  la  settimana  torinese  di  Burckhardt  il  tempo  si 
mantiene  costantemente  sereno.  L’illustre  visitatore,  che  tra¬ 
scorre  le  sue  giornate  visitando  i  monumenti  e  frequentando  i 
teatri,  ne  è  entusiasta. 

«  C’è  il  più  splendido  tempo  autunnale  con  mattinate  me¬ 
ravigliosamente  fresche;  a  mezzogiorno  e,  naturalmente  fin 
verso  le  quattro,  il  sole  scotta,  ma  per  ovviare  ci  sono  i  nu¬ 
merosi  portici  e  l’ombra  delle  case,  poiché  il  sole  non  è  più 
così  alto.  Ieri  notte  la  luna  piena  splendeva  proprio  sopra  via 
Po  e  le  montagne.  Quante  esperienze  dall’ultima  luna  piena  a 
Venezia,  quando  il  gondoliere  cantava  per  noi!  »  (Lettera  del 
2  settembre  1876) 12 . 

«  A  Torino  voglio  andare  assiduamente  all’opera  -  scriveva 
già  il  30  di  agosto  da  Asti 13  -  anche  per  incrementare  la  mia 
formazione  musicale  ». 

«  Stasera  al  teatro  Alfieri  la  Traviata  e  il  Balletto.  Spero 
di  poter  ascoltare  ogni  sera  questa  Traviata  e  di  imprimermela  » 
(Lettera  del  31  agosto  1876)  w. 

«  Ieri  la  Traviata  è  stata  molto  inferiore  di  quella  di  Milano; 
oggi  c’è  riposo  e  domani  la  Lucia;  cantata  da  questo  cast  può 
andare  a  farsi  benedire.  La  prima  donna  tremolante  si  chiama 
Antonietta  Brambilla  ed  è  forse  la  figlia  di  quella  Teresa  Bram¬ 
billa  che  trent’anni  fa  a  Napoli,  nella  parte  di  Lucia,  mi  fece 
andare  in  estasi  »  (Lettera  del  1°  settembre  1876) 15. 

«  Ieri  sera:  la  figlia  di  Madame  Angot  al  Teatro  Balbo  ap¬ 
pena  ben  suonata  e  cantata  a  piena  gola.  Il  walzer  finale  cantato 
è  stato  eseguito  brillantemente  dalla  piccola  troupe.  Stasera 
riposo,  dunque  Nebiolo...  »  (Lettera  del  4  settembre  1876) lé. 

L’impressione  generale  di  Torino  che  Burckhardt  rivela  nelle 
sue  lettere  è  esaltante. 

«  È  un  gran  peccato  che  Lei  non  abbia  portato  a  casa  “un 
sorso”  di  questa  splendida  città.  La  posizione  e  l’architettura 
mi  sembrano  questa  volta  (e  non  certo  soltanto  per  il  vino 
consumato)  più  belle  che  mai  »  (Lettera  del  31  agosto  1876) n. 

Ciò  che  particolarmente  lo  affascina  del  capoluogo  piemon¬ 
tese  è  la  regolarità  dell’impianto  urbanistico,  la  suggestione  degli 
scorci  panoramici,  con  le  montagne  che  fanno  da  sfondo  alle  vie 
ordinate  e  rettilinee;  infine  la  stravaganza  delle  cupole  delle 
chiese;  elementi  tutti  che  più  volte  ritornano  nei  calepini  dei 
viaggiatori  stranieri  del  Grand  Tour18. 

«  Torino  ha  qualcosa  di  più  serio  delle  altre  grandi  città 
italiane  e  si  ha  la  sensazione  che  qui  l’ordine  abbia  sempre  re¬ 
gnato  e  ci  sia  vissuto  con  mete  importanti  »  (Lettera  del  2  set¬ 
tembre  1876) 19. 

«  A  Torino  c’è  molto  da  vedere,  ed  ogni  scorcio  delle  vie  ret- 


E.  Forssman,  Zur  Tbeorie  des  Neuen  j 
Bauens  in  Deutschland,  in  Kategorien 
und  Methoden  der  Deutschen  Kunst- 
geschichte,  1900-1930,  a  cura  di  L. 
Dittmann,  Stuttgart,  1985;  fondamen-  . 
tali  ancor  oggi  gli  studi  di  H.  Wolfflin, 
ora  in  H.  Wolfflin,  Réflexions  sur 
l’histoire  de  l’art,  a  cura  di  R.  Rochlitz, 
Paris,  1982,  pp.  175-210. 

9  Cfr.  Burckhardt-Briefe,  cit.,  1966, 
p.  103. 

10  Cfr.  Burckhardt-Briefe,  cit.,  1966, 

p.  110. 

11  Cfr.  Burckhardt-Briefe,  dt.,  1966, 

p.  110. 

12  Cfr.  Burckhardt-Briefe,  cit.,  1966, 
p.  107. 

13  Cfr.  Burckhardt-Briefe,  cit.,  1966, 

pp.  101-102. 

14  Cfr.  Burckhardt-Briefe,  dt.,  1966, 

p.  102. 

15  Cfr.  Burckhardt-Briefe,  cit.,  1966, 
pp.  104-105. 

16  Cfr.  Burckhardt-Briefe,  dt.,  1966, 
pp.  108-109. 

17  Cfr.  Burckhardt-Briefe,  cit.,  1966,  * 

p.  102. 

18  Ad  esempio  in  Lalande  (1765); 

De  Tffly  (1790  ca.);  Andrés  (1791); 
Moratin  (1793);  Topfler  (1843);  cfr. 

G.  Arpino-R.  Antonetto,  Tarino  al-  , 
trui.  Notazioni,  giudizi ,  ricordi  di  fo¬ 
restieri  su  Torino,  Torino,  1981.  Cfr. 
ora  anche:  L.  Levi  Momigliano,  La 
capitale  del  nuovo  regno:  gli  osserva¬ 
tori  esterni  e  le  guide  locali,  in  Arte 
di  corte  a  Torino  da  Carlo  Emanue¬ 
le  III  a  Carlo  Felice,  a  cura  di  S. 
Pinto,  Torino,  1987,  pp.  129-184.  i 
Poco  noto  è  invece  quanto  Madame 
Vigée  Le  Brun  nei  suoi  Souvenirs 
annota:  «  La  ville  est  fort  belle; 
toutes  les  rues  sont  parfaitement  ali- 
gnées  et  les  maisons  bàties  réguiière- 
ment»  (cfr.  M.  Elisabeth  Vigée  Le 
Brun,  Souvenirs,  Paris,  s.d.,  p.  138). 

19  Cfr.  Burckhardt-Briefe,  cit.,  1966, 
p.  107. 
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tilinee  ha  qualcosa  di  consolante,  poiché  dappertutto  si  affac¬ 
ciano  le  Alpi,  naturalmente  non  sono  così  vicine  come  a  Inns- 
bruck  »  (Lettera  del  2  settembre  1876) 20. 

«  Le'  cupole  delle  chiese:  ve  ne  sono  alcune  che  pare  siano 
state  ricavate  soffiando  nell’acqua  saponata  finché  si  è  formata 
una  parrucca»  (Lettera  del  2  settembre  1876) 21 . 

Come  ogni  viaggiatore  che  si  rispetti  Burckhardt  va  ogni 
giorno,  durante  il  tempo  libero,  alla  ricerca  dei  migliori  pa¬ 
norami. 

«  Oggi  pomeriggio  sono  salito  in  collina,  ma  non  mi  sono 
accontentato  della  terrazza  del  Monte  dei  Cappuccini;  sono  an¬ 
dato  sempre  più  in  sù,  confidando  che  ci  fosse  fra  le  mura  dei 
giardini  in  qualche  sito,  un’osteria  con  vista  panoramica.  La 
trovai  presso  Santa  Margherita,  con  terrazza  aperta.  Lassù  osser¬ 
vai  la  catena  delle  Alpi  e,  al  disotto,  questo  meraviglioso  paése. 
La  figlia  dell’oste  (non  bella,  ma  con  occhi  ridenti)  mi  fece 
brindare  con  un  paio  di  sorsi  di  Barolo.  Io  pensai  a  quando, 
quattro  settimane  fa,  ci  ritrovammo  all’orto  degli  ulivi  vicino 
a  Trento  in  osteria,  o  due  settimane  fa  sul  Monte  Berico,  e 
benedissi  le  belle  vacanze.  Il  panorama  si  chiude  a  sud  con  la 
svettante  piramide  del  Monviso  al  cui  confronto  il  Niesen  è 
soltanto  uno  sterco  di  gatto  (sic!).  Da  Santa  Margherita  non  si 
vede  molto  lontano  in  direzione  nord,  ma  pochi  passi  più  in 
là  splende  il  Monte  Rosa  con  le  sue  cinque  vette  »  (Lettera  del 
1°  settembre  1876) 22. 

Torino  dunque  piace  a  Burckhardt  nel  suo  insieme,  per 
l’aspetto  di  città  quasi  nord  europea,  per  il  panorama  alpino 
che  gli  fa  presentire  e  desiderare  nostalgicamente  il  paese 
d’origine. 

In  questa  valutazione  si  avverte  insomma  che  in  lui  ormai 
sta  lentamente  tramontando  il  mito  dell’Italia  vagheggiata  esclu¬ 
sivamente  dagli  stranieri  come  il  paese  del  sole,  come  «  la  casa 
della  bellezza  ideale,  la  fonte  della  felicità  e  del  potere  crea¬ 
tivo  » 23 . 

Questo  sentimento,  del  resto,  è  espresso  in  modo  molto 
esplicito  nell’ultima  lettera  che  Burckhardt  scrive  a  Grùninger 
da  Torino,  il  4  settembre  1876: 

«  E  così  ho  concluso  con  la  bella  Italia,  ma  questa  volta 
senza  tutti  gli  elegiaci  sentimenti,  perché  ho  nostalgia  di  casa. 
Veramente,  se  avessi  in  programma  un  inverno  a  Roma,  sa¬ 
rebbe  diverso.  Tuttavia,  anche  in  tal  caso,  sarei  abbastanza 
saggio  da  non  ritenere  un  soggiorno  in  Italia  un’autentica  for¬ 
tuna,  come  mi  accadde  in  tempi  più  spensierati  » 24. 

Durante  il  suo  soggiorno  a  Torino  del  1876,  Burckhardt 
studia  con  specifica  attenzione  l’architettura  barocca  e  visita 
con  assiduità  la  Pinacoteca. 

«  La  mia  idolatria  per  il  barocco  è  salita  al  massimo  grado  » 
(Lettera  del  31  agosto  1876) 2S. 

L’affermazione  è  molto  importante.  In  primo  luogo  se  esa¬ 
minata  nel  contesto  degli  inizi  della  rivalutazione  europea  del¬ 
l’arte  barocca,  di  cui  risulta  in  netto  anticipo.  In  secondo  luogo, 
per  l’attenzione,  altrettanto  precoce,  nei  confronti  dell’arte  in 
Piemonte  (barocca  in  particolare). 


20  Gfr.  Burckhardt-Briefe,  cit.,  19è6, 

p.  106. 

A  proposito  delle  vie  torinesi  in 
una  lettera  del  1°  settembre  1876 
Burckhardt  scrive:  «  Parecchie  belle 
vie  principali  di  Torino  vengono  ro¬ 
vinate  dal  tram  che  è  la  morte  di 
ogni  sano  selciato».  (Cfr.  Burckhardt- 
Briefe,  cit.,  1966,  p.  105).. 

21  Cfr.  Burckhardt-Briefe,  cit.,  1966, 

p.  106. 

22  Cfr.  Burckhardt-Briefe,  dt.,  1966, 
p.  104. 

In  molti  passi  delle  lettere  da  To¬ 
rino  ci  sono  anche  frequenti  annota¬ 
zioni  alla  vita  quotidiana,  a  fatti  di 
cronaca  e  alle  abitudini  degli  abitanti. 

23  W.  Gilbert,  Burckhardt  and 
Italy:  The  Inner  Necessity,  in:  AA. 
VV.,  Jacob  Burckhardt  and  thè  Re¬ 
naissance  100  Years  after,  cit.,  The 
University  of  Kansas,  1960,  pp.  29- 
36. 

24  Cfr.  Burckhardt-Briefe,  dt.,  1966, 

p.  108. 

25  Cfr.  Burckhardt-Briefe,  cit.,  1966, 

p.  102. 
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La  rivalutazione  critica  dell’arte  barocca  avviene,  come  è 
>to,  in  area  tedesca,  negli  anni  ottanta  del  xix  secolo. 

Alois  Riegl  nel  fondamentale  saggio  sull’arte  barocca  a 
Roma  ( Die  Entstehung  der  Barockkunst  in  Rom,  1908)  ne  ha 
delineata  con  la  consueta  penetrazione  la  vicenda  critica 26 .  Que¬ 
sta  inizia  nell’Ottocento  con  i  celebri  saggi  di  Cornelis  Gurlitt: 
Geschichte  des  Barockstils  in  Italien  (1887)  e  Geschichte  des 
Barockstils,  des  Rococò  und  des  Klassizismus  in  Belgien,  Hol- 
land,  Frankreich,  England  (1888),  rivolti  ad  analizzare  la  genesi 
del  nuovo  stile,  e  i  suoi  caratteri  formali  e  tecnici.  Coevi  e  di 
poco  successivi  ai  fondamentali  contributi  di  Gurlitt  sono  le 
classiche  analisi  di  August  Schmarsow  ( Barock  und  Rococo, 
1887)  e  di  Heinrich  WoMin  ( Renaissance  und  Barock,  1888) 
fondate  su  letture  prevalentemente  formaliste  e  strutturali. 

Gli  accenni  di  Burckhardt  al  barocco  piemontese  nelle  let¬ 
tere  del  1876  sono  dunque  anteriori  rispetto  ai  saggi  sopra  ri¬ 
cordati.  Se  per  un  verso,  fondamentale  deve  essere  stata  alla 
revisione  del  barocco  la  pubblicazione  di  Die  Geburt  der  Tra- 
gódie  di  Nietzsche  (1872)27,  dall’altro  non  si  può  dimenticare 
che  l’approccio  di  Burckhardt  al  problema  dello  stile  barocco 
data  assai  prima  degli  anni  settanta  dell’Ottocento. 

Come  non  ricordare  infatti  che  lo  storico  svizzero  si  pone 
il  problema  del  nuovo  stile  sin  dagli  anni  quaranta,  quando 
collabora  alle  aggiunte  dello  Elandbuch  der  Kunstgeschicbte 
di  Franz  Theodor  Kugler  (1841)  e  poi  nel  Cicerone  (1855)28. 
Nel  primo  intervento,  il  barocco  ha  una  sua  prima  giustifi¬ 
cazione  come  «  tardo  fiore  del  Cinquecento  italiano  »,  con 
una  propria  interna  «  necessità  storica  »,  in  rapporto  alla  cul¬ 
tura  generale  dell’epoca  in  cui  sorge,  se  pure,  in  conclusione, 
giudicato  uno  stile  «  esteriore  »  privo  di  «  interiorità  ».  Tale 
valutazione  viene  in  seguito  ripresa  anche  nel  Cicerone,  dove 
il  barocco  italiano  ha  una  prima  formulazione  storica  per  tipi, 
generi,  forme.  Le  ricerche  ancora  successive  condotte  negli  anni 
sessanta  (alludo  agli  studi  sull’arte  fiamminga  e  olandese,  su  cui 
ritornerò  ancora  in  seguito)  porteranno  infine  alla  completa 
giustificazione  del  barocco  come  stile  autonomo,  che  anticipano, 
come  si  è  detto,  gli  studi  e  le  conclusioni  di  Gurlitt  e  di  Wòllflin. 

Nel  Cicerone,  inoltre,  l’arte  piemontese  era  stata  del  tutto 
trascurata29.  Del  resto,  lo  stesso  Burckhardt  nella  prefazione 
alla  prima  edizione  di  quest’opera  lo  aveva  ammesso  con  fran¬ 
chezza. 

«  È  mio  primo  dovere  far  notare  le  principali  lacune  di  que¬ 
sto  lavoro  -  scriveva  infatti  nella  premessa  alla  “Guida  al  godi¬ 
mento  delle  opere  d’arte  in  Italia  ”  -  i  luoghi  e  gli  oggetti  che 
non  conosco  affatto  o  solo  superficialmente,  o  che  ho  visto  sol¬ 
tanto  quando  ancora  non  ero  maturo,  sono  i  seguenti:  Torino 
e  tutto  il  Piemonte  (...)» 30. 

La  nuova  visita  torinese  ha  dunque  uno  scopo  preciso:  rive¬ 
dere  la  città  e  «  rileggerla  »  alla  luce  delle  nuove  acquisizioni 
critiche  e  delle  nuove  convinzioni  storiografiche. 

Quali  sono  i  monumenti  barocchi  che  Burckhardt  mostra  di 
apprezzare  a  Torino?  Nei  fugaci  giudizi  delle  lettere  torinesi  a 
Griininger  vengono  citati  unicamente:  il  palazzo  Asinari  di  San 


26  Cfr.  A.  Riegl,  Die  Entstehung 
der  Barockkunst  in  Rom,  Wien,  1908;  j 
ed.  1923,  pp.  11-15.  Questo  celebre  e 
importante  saggio  è  spesso  citato  dal¬ 
la  critica  italiana  sul  barocco,  tna  non  i 
è  mai  stato  analizzato  con  la  dovuta 
profondità  e  cura.  Per  la  fortuna  del 
Barocco  cfr.:  G.  Briganti,  in  Enc. 
Univ.  Arte,  II,  1958,  ad  vocem-,  Id., 
Pietro  da  Cortona  o  della  pittura 
barocca,  Firenze,  1962,  pp.  23-24; 

G.  Bazin,  Destins  du  Baroque,  Pa¬ 
ris,  1968,  pp.  15-17. 

27  Nietzsche  sarà  a  Torino  12  anni 
dopo,  dal  21  settembre  1888  al  9  gen¬ 
naio  1889.  Cfr.  le  sue  lettere  da 
Torino  in:  F.  Nietsche,  Epistolario 
1865-1900,  a  cura  di  B.  Allason,  To¬ 
rino,  1962,  pp.  294-309.  Per  il  rap-  ' 
porto  Burckhardt-Nietzsche  cfr.:  Car¬ 
teggio  Nietzsche-Burckbardt,  a  cura  di 
M.  Montanari,  Torino,  1961  (in  parti-  j 
colare  pp.  13  e  14,  indirizzate  a 
Burckhardt  da  Torino). 

28  II  Manuale  di  Kugler  edito  la 
prima  volta  nel  1841  ebbe  una  tra-  ' 
duzione  italiana  nel  1852,  a  cura  di 
Pietro  Mugna  ( Manuale  della  storia 
dell’arte  del  dott.  Francesco  Kugler 
con  aggiunte  del  dottore  Jacopo  Burck¬ 
hardt,  Venezia,  1852).  La  trattazione  r 
dell’arte  barocca  occupa  il  capitolo  XX 
(Dell’arte  figurativa  de’  secoli  decimo- 
settimo  e  decimottavo.  Osservazioni 
generali,  pp.  832-834). 

Sulla  posizione  di  Burckhardt  sul¬ 
l’arte  barocca  nel  Cicerone  cfr.  K. 
Berger,  1960,  cit.;  E.  Maurer,  Pre¬ 
fazione  a:  J.  Burckhardt,  Rubens,  • 

Torino,  1967,  pp.  vii-xvm.  Sulla 
trattazione  dell’arte  barocca  nel  dee-  I 

rone  cfr.:  F.  Pfister,  Introduzione 
a:  J.  Burckhardt,  Il  Cicerone.  Gui-  i 

da  al  godimento  delle  opere  d’arte 
in  Italia,  Firenze,  1955,  p.  xm  segg.; 
questa  introduzione  era  stata  già  pub¬ 
blicata  su:  «  Paragone  »,  1952. 

L’importanza  di  Burckhardt  per  la 
rivalutazione  del  Barocco,  già  intuita 
con  il  consueto  acume  da  Riegl  (Die 
Entstehung,  cit.,  1908,  pp.  8-11)  vie¬ 
ne  ora  ribadita  anche  da  Luigi  Grassi  j 
(cfr.  L.  Grassi-M.  Pepe,  Dizionario 
della  critica  d’arte,  Torino,  1978,  I, 
p.  68).  Per  questo  problema  cfr.  an¬ 
che  'le  osservazioni  di  Wolfflin  (in: 
Jacob  Burckhardt  et  Vari,  cit.,  1982,  | 

in  part.  pp.  179-180). 

29  Nella  prima  edizione  del  Cicerone 
vengono  citate  le  seguenti  opere  di 
località  piemontesi  e  valdostane:  l’ar¬ 
co  di  Aosta;  la  pala  di  Arona  di 
Gaudenzio;  il  Battistero  di  Asti;  il 
Battistero  di  Novara;  la  pala  di  Gau¬ 
denzio  del  Duomo  di  Novara;  l’arco 
romano  di  Susa;  il  sacro  Monte  di  [ 
Varallo;  gli  affreschi  di  Gaudenzio 

a  Vercelli.  Di  Superga  invece  dice: 

«  L’autore  confessa  di  non  avere  visto 
affatto  l’opera  più  importante  dello 
Juvara,  la  Superga  presso  Torino  » 
(Cicerone,  cit.,  ed.  1955,  p.  401,  n.  I). 

Ben  più  ricca  invece  la  revisione 
dell’arte  piemontese  effettuata  da 
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Marzano  di  Michelangelo  Garove,  l’Ospedale  di  San  Giovanni 
di  Amedeo  di  Castellamonte  e  la  Venaria  Reale. 

«  Oggi  pomeriggio  ho  visto  con  pura  gioia  il  vestibolo  di 
un  palazzo  con  colonne  tortili  -  scrive  in  una  lettera  del  31  ago¬ 
sto  1876  -  e  scopersi  che  l’architetto  aveva  avuto  pienamente 
ragione  nell’accordarle  con  lo  spazio  circostante  e  con  il  giar¬ 
dino  » 31 . 

Del  «  gigantesco  Ospedale  »  (S.  Giovanni)  riporta  fedel¬ 
mente  anche  una  antica  iscrizione  latina  (Lettera  del  2  settem¬ 
bre  1876) 32. 

«  Ieri  pomeriggio  -  scrive  infine  in  una  lettera  del  4  settem¬ 
bre  1876  -  sono  stato  a  Venaria:  la  costruzione  del  xvn  secolo, 
di  cui  possiedo  l’incisione  in  rame,  d’epoca,  è  stata  ingrandita 
nel  secolo  scorso  con  l’aggiunta  di  una  colossale  ala  laterale  a 
sinistra.  Ora  però  tutto  è  utilizzato  dal  comando  ufficiali  che 
sorveglia  la  scuderia  e  nell’antico  edificio  imperversa  l’orrore 
della  distruzione,  e  delle  famosissime  terazze,  grotte  e  giochi 
d’acqua  dell’antico  giardino  non  c’è  più  nulla.  Le  altre  ville  che 
pensavo  di  visitare,  in  parte  non  contengono  nulla  di  meglio, 
e  in  parte  sono  troppo  distanti  »  (Lettera  del  4  settembre 
1876) 33. 

Anche  se  frammentarie  queste  brevi  annotazioni  sono  in 
conclusione  però  molto  significative  per  la  storia  della  fortuna 
dell’arte  barocca  in  Piemonte,  perché  anteriori  ai  primi  inter¬ 
venti  storico-critici  di  Cornelis  Gurlitt  e  (a  debita  distanza) 
di  quelli  di  Camillo  Boggio  e  Alfredo  Melani 34. 

Nelle  lettere  torinesi  a  Griininger,  Burckhardt,  oltre  alle 
opere  dell’età  barocca  fa  anche  menzione  delle  sue  visite  alla 
Pinacoteca. 

Già  nel  Cicerone  si  incontrano  alcuni  accenni  a  dipinti  stu¬ 
diati  nella  Galleria  di  Torino 35. 

Gli  autori  che  lo  interessano  maggiormente  sono  ora  i  fiam¬ 
minghi  e  gli  olandesi.  «  La  Galleria  è  molto  più  ricca  che  nel 
1855  -  scrive  il  31  agosto  1876  -  è  nobilmente  edificata  con  aria 
respirabile,  tanto  che  potei  resistervi  per  ben  due  ore  (...).  Mi 
dedico  con  sentimenti  di  nostalgia  agli  olandesi  (...)»  36 , 

«  Lei  ha  perso  veramente  molto  -  scrive  ancora  in  una  let¬ 
tera  del  2  settembre  -  non  vedendo  la  Galleria  torinese:  in 
nessun  luogo  vi  sono  dei  Van  Dyck  più  belli  e  forse  solo  alcuni 
altrettanto  belli;  c’è  inoltre  il  miglior  Wouwermann  che  io  co¬ 
nosca;  vidi  anche  la  più  bella  pala  di  Gaudenzio  Ferrari  » 37. 

L’attrazione  di  Burckhardt  per  la  pittura  fiamminga  e  olan¬ 
dese  manifestata  nel  nuovo  soggiorno  torinese  coincide,  per  un 
verso,  con  uno  dei  temi  di  ricerca  preferiti  dall’autore  proprio 
in  quegli  anni,  e  per  un  altro  si  mostra  in  sintonia  con  il  gusto 
contemporaneo  europeo. 

Sin  dagli  anni  quaranta,  Burckhardt  si  era  rivolto  a  studiare 
l’arte  fiamminga,  e  in  particolare  nei  Kunstwerke  der  belgischen 
Stàdte  (1841)  l’opera  di  Rubens,  che  definisce  il  «  pittore  del¬ 
l’azione  »  e  uno  «  Shakespeare  in  pittura  » 38.  I  fiamminghi  e 
gli  olandesi,  inoltre,  sono  oggetto,  successivamente,  di  una  parte 
delle  sue  lezioni,  tenute  sulla  storia  della  pittura,  a  Basilea,  tra 
il  1844  e  il  1846.  Qui  Rubens  è  visto  come  una  delle  espres¬ 
sioni  peculiari  dell’arte  barocca  in  contrapposizione  a  Rem- 


Bode  e  Fabriczy  nell’edizione  del 
Cicerone  pubblicata  a  Lipsia  nel  1904 
(importante  in  particolare  per  le  cita¬ 
zioni  delle  opere  di  Guarini). 

30  Cfr.  J.  Burckhardt,  Il  Cicerone, 
cit,  1955,  p.  3. 

31  Cfr.  Burckhardt-Briefe,  cit.,  1966, 
p.  102.  Di  questo  palazzo  Burckhardt, 
nel  Reisenhuch,  fornisce  anche  uno 

32  Cfr.  Burckhardt-Briefe,  dt.,  1966, 
p.  106.  L’iscrizione  suona  così:  «  Sa¬ 
luti  pauperum  temporali  divitum  ae- 
teme  apertum  »  (cfr.  G.  Claretta, 
I  marmi  scritti  della  città  di  Torino 
e  de’  suoi  sobborghi,  Torino,  1899, 
p.  374). 

33  Cfr.  Burckhardt-Briefe,  cit.,  1966, 
p.  109. 

34  Su  Gurlitt  e  Guarini  cfr.:  S. 
Bordini,  La  critica  Guariniana,  in 
Guarino  Guarini  e  l’internazionalità 
del  Barocco,  Atti  del  convegno  inter¬ 
nazionale,  1968,  Torino,  1970,  pp. 
286-287.  La  Bordini  non  cita  invece 
la  già  ricordata  annotazione  all’edi¬ 
zione  1904  del  Cicerone  curata  da 
Bode  e  Fabriczy.  Di  Boggio  e  Melani 
si  veda:  C.  Boggio,  Gli  architetti 
Carlo  e  Amedeo  di  Castellamonte  e 
lo  sviluppo  edilizio  di  Torino  nel  se¬ 
colo  XVII,  Torino,  1896;  A.  Melani, 
Architettura  italiana  antica  e  moderna, 
Milano,  1901. 

35  Nel  Cicerone  vengono  citati  i  se¬ 
guenti  dipinti  della  Galleria  Tori¬ 
nese:  la  replica  della  Madonna  della 
tenda  di  Monaco  di  Raffaello  (Il  Ci¬ 
cerone,  cit.,  ed.  1955,  p.  983;  la 
Passione  di  Cristo  di  Memling  (Il  Ci¬ 
cerone,  cit.,  1955,  p.  929);  la  Regina 
di  Saba  del  Ricd,  che  egli  assegna  a 
Paolo  Veronese  (Il  Cicerone,  cit., 
1955,  p.  1076);  il  Banchetto  in  casa 
di  Levi  di  Paolo  Veronese  (Il  Cice¬ 
rone,  cit.,  1955,  p.  1077);  la  Madonna 
che  attribuisce  a  Guido  Reni  (Il  Ci¬ 
cerone,  dt.,  1955,  p.  1131). 

36  Cfr.  Burckhardt-Briefe,  cit.,  1966, 
pp.  102-103. 

37  Cfr.  Burckhardt-Briefe,  cit.,  1966, 

p.  106. 

38  Cfr.  E.  Maurer,  cit.,  1967. 
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brandt,  rimproverato  «  per  la  totale  indifferenza,  anzi  per  l’osti¬ 
lità  alla  bellezza  delle  forme  ».  Lo  studio  di  Rubens  e  degli 
olandesi  viene  in  seguito  approfondito  tra  gli  anni  sessanta  e 
settanta  in  alcune  conferenze  e  ricerche  che  culmineranno  nei 
due  saggi  postumi:  Erinnerungen  aus  Rubens  (1898)  e  Ueber 
die  niederlàndische  Genermalerei  (1919);  dove  con  l’avvenuta 
nuova  lettura  delle  opere  d’arte  per  il  loro  peculiare  aspetto 
stilistico  l’autore  esalta,  di  questa  cultura  (fiamminga  e  olan¬ 
dese),  in  sintonia  con  il  «  realismo  »  contemporaneo  sorto  in 
Francia,  soprattutto  «  la  rude  crudezza  della  natura  ». 

La  cultura  francese  e  tedesca  contemporanea  inoltre,  proprio 
a  partire  dagli  anni  sessanta  dell’Ottocento,  mostra,  in  conco¬ 
mitanza  con  una  vera  e  propria  riscoperta  e  moda  del  viaggio 
nei  Paesi  Bassi,  un  rinnovato  interesse  per  i  pittori  del  ’600,  a 
cui  vengono  dedicati  nuovi  e  penetranti  contributi.  In  area 
francese  sono  da  ricordare  almeno  quelli  di  Emile  Montégut 
(Les  Pays  Bas.  Impression  de  voyage  et  d’art,  1869);  di  Henry 
Havard  ( Les  merveilles  de  l’art  hollandais  exposées  à  Amster¬ 
dam ,  1872);  di  Eugène  Fromentin  ( Maitres  d’autrefois,  1876); 
di  Charles  Blanc  ( Histoire  des  peintres  des  toutes  les  écoles. 
Ecole  hollandaise,  1876).  In  Germania  soprattutto  quelli  di 
Wilhelm  Bode  ( Studien  zur  Geschichte  der  hollàndischen  Ma¬ 
lerei,  1883) 39 

Nelle  sue  flàneries  per  Torino,  infine,  Burckhardt  non  manca 
di  osservare  i  monumenti  nelle  grandi  piazze.  «  Non  c’è  una 
piazza  di  Torino  dove  non  ci  sia  un  grande  monumento,  pochi 
brutti,  per  la  maggioranza  assai  belli  »  (Lettera  del  31  agosto 
1876) 40.  Tra  quelli  che  lo  colpiscono  di  più  sono  quello  di  Ema¬ 
nuele  Filiberto,  eseguito  dal  Marocchetti  nel  1831-38  in  Piazza 
San  Carlo,  e  quello  di  Cavour,  dovuto  a  Giovanni  Dupré,  da 
poco  inaugurato  (1873). 

«  Emanuele  Filiberto  -  scrive  del  primo 41  -  è  veramente  la 
più  bella  statua  equestre  dei  nostri  tempi  »  (Lettera  del  1°  set¬ 
tembre  1876). 

«  Nel  monumento  a  Cavour  che  è  ben  più  prestigioso  del 
signore  bronzeo  in  paletot  di  Milano  -  annota  il  2  settembre 
1876 42  —  sotto  il  gruppo  principale  (l’Italia  e  Cavour)  ci  sono 
le  quattro  allegorie  del  dovere,  del  diritto,  dell’indipendenza 
della  politica,  in  parte  rappresentate  in  figure  ed  in  parte  in 
gruppi,  purtroppo  con  i  volti  tutti  rigidi  e  persino  i  putti  dotati 
di  orribili  intelligenti  teste  virili  ». 

Il  ricordo  della  visita  a  Torino  viene  affidato,  come  risulta 
chiaramente  dalle  lettere,  alle  riproduzioni. 

Delle  opere  d’arte  in  Galleria  acquista  un  buon  numero  di 
incisioni.  «  Mi  sono  molto  affezionato  alla  Galleria.  Oggi  ho  com¬ 
prato  una  gran  cozzaglia  di  litografie  e  di  incisioni  e  comprerò 
forse  ancora,  perché  ho  reso  trattabile  il  venditore  »  (Lettera 
del  4  settembre)43. 

La  sua  vera  passione  è  però  la  fotografia.  Anche  a  Torino, 
come  in  altre  città  italiane  che  visita 44,  Burckhardt  va  alla  caccia 
dei  fotografi.  Si  lamenta  dei  prezzi  eccessivi,  ma  spende  moltis¬ 
simo.  Acquista  molte  riproduzioni  artistiche,  indispensabili  stru¬ 
menti  di  lavoro  per  lo  storico  dell’arte  e  che  riordinerà  nella 


39  Sulla  fortuna  dei  pittori  dei  Paesi 
Bassi  in  Francia  nell’Ottocento  cfr.: 
H.  Van  der  Tura,  Les  Vieux  Pein¬ 
tres  des  Pays-Bas  et  la  crìtique  ar- 
tistique  en  France  de  la  première 
moitié  du  XlXme  siede,  Paris,  1948; 
F.  Haskell,  Riscoperte  nell’arte,  Mi¬ 
lano,  1982,  pp.  188  sgg.;  J.  Lacam- 
bre,  La  Reception  en  France  des  pein¬ 
tres  hollandais  du  XVIIme  siècle,  in 
De  Rembrandt  à  Vermeer.  Les  Pein¬ 
tres  hollandais  au  Mauritshuis  de  La 
Haye,  Paris,  1986,  p.  78  sgg. 

40  Cfr.  Burckhardt-Briefe,  cit.,  1966, 

p.  102. 

41  Cfr.  Burckhardt-Briefe,  dt.,  1966, 
p.  105. 

42  Cfr.  Burckhardt-Briefe,  dt.,  1966, 
p.  107. 

A  proposito  di  fatti  storici  e  poli¬ 
tici  Burckhardt,  in  una  lettera  del 
31  agosto  1876,  allude  alla  diffusione 
del  socialismo.  «  Qui  a  Torino  ci  si 
agita  per  il  sodalismo  come  leggo  in 
diversi  giornali:  vi  sono  molte  som¬ 
mosse  ed  i  ministri  fanno  imprigio¬ 
nare  i  caporioni  »  ( Burckhardt-Briefe , 
dt.,  1966,  p.  103). 

43  Cfr.  Burckhardt-Briefe,  dt.,  1966, 
p.  109. 

44  Ad  esempio  a  Piacenza.  Scrive 
infatti  da  Asti  il  30  agosto:  «  Sono 
salito  da  due  fotografi  fino  al  quarto 
piano  dove  questi  messeri  sogliono 
abitare  e  non  ho  trovato  nulla,  nes¬ 
sun  particolare  di  architettura,  ma 
solamente  la  contemporanea  umanità, 
dal  marchese  al  fantaccino  e  alla  sua 
cuoca»  ( Burckhardt-Briefe ,  dt.,  1966, 
p.  101).  Sull’importanza  che  Burck¬ 
hardt  assegnava  alla  fotografia  per  lo 
studio  della  storia  deH’arte,  cfr.  H. 
Wòlfflin,  Pour  le  centenaire  de  J. 
Burckhardt,  le  25  mai  1918,  in:  Ré- 
jlexions,  cit.,  1982,  pp.  203-204. 
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n  collezione  ormai  ricca  di  Basilea  é  che  lo  accompagneranno  nelle 
i-  ricerche  future  sull’arte  europea. 

«  Un  temporale  si  leva  all’orizzonte  per  colpire  il  mio  por- 
!  tafoglio  -  scrive  a  Grùninger  appena  giunto  a  Torino45  -  è 
£  rappresentato  dal  magazzino  del  fotografo  Maggi  per  cui  sarò 
[_  costretto  a  cambiare  in  carta  moneta  uno  dei  miei  mezzi  pollici 

n  d’oro  ». 

i-  «  Il  fotografo  Maggi  -  si  lagna  qualche  giorno  dopo  -  mi 

a  ha  spaventato  con  i  suoi  prezzi  esosi  e  pertanto  gli  ho  fatto 
guadagnare  soltanto  28  lire.  Temo  però  che  riceverà  qualcos’al¬ 
tro  »  (Lettera  del  1°  settembre) 46 . 

’  E  in  una  lettera  del  2  settembre  aggiunge  ancora:  «  Quanto 

più  vado  in  giro  per  Torino,  tanto  più  aumentano  di  prezzo 
le  fotografie.  Per  di  più  sono  costretto  ad  udire  in  continua- 
[  zione  la  stupida  macchina  Quick  che  viene  venduta  dappertutto 
a  25  centesimi:  io  lo  prendo  come  un  affronto  al  mio  malu- 
1  more  fotografico  » 47. 

I  «  Tirate  le  somme  -  scrive  il  3 1  agosto  -  mi  rallegro  di 

i-  tornare  a  Basilea  e  di  mostrare  ai  miei  egregi  amici  le  foto- 

’>  grafie  che  mi  raggiungeranno  successivamente,  permettendomi 

;  così  di  aggiungerne  un  terzo  ai  contenitori  inviatimi  da  Venezia 

e  da  Milano  » 4S. 

«  Per  il  futuro  immediato  -  conclude  nella  lettera  del  4  set- 
3  tembre49  -  a  Basilea  ho  tutti  i  migliori  propositi  di  lavorare 

o  assiduamente:  in  primo  luogo  dirigerò  il  rilegatore  che  deve 

!‘  intelaiare  le  mie  fotografie,  se  le  spedizioni  saranno  arrivate 

i  tutte  felicemente  ». 


45  Cfr.  Burckhardt-Briefe,  cit.,  1966, 

p.  102. 

46  Cfr.  Burckhardt-Briefe,  cit.,  1966, 
p.  105. 

47  Cfr.  Burckhardt-Briefe,  cit.,  1966, 

p.  106. 

48  Cfr.  Burckhardt-Briefe,  cit.,  1966, 
p.  103. 

49  Cfr.  Burckhardt-Briefe,  cit.,  1966, 
p.  109. 
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La  guerra  del  sale.  Lettere  di  Don  Gabriel 
di  Savoia  dal  “Campo  di  Mondovì” 

Attilio  Lerda 


Il  25  maggio  1681  Don  Gabriel  di  Savoia1  arrivava  a  Bei¬ 
nette  al  comando  delle  truppe  ducali  per  sedare  le  discordie 
che  da  diverso  tempo  avevano  assunto  nel  monregalese  la  gra¬ 
vità  e  l’estensione  di  una  guerra  civile. 

Proprio  in  quell’anno  che  segna  l’inizio  della  «  Guerra  del 
Sale  »  diventano  infatti  più  manifeste  le  contestazioni  per  la  se¬ 
parazione  delle  «  Ville  »  dal  Registro  di  Mondovì  contro  il 
governo  di  Torino,  che  non  può  più  ammettere  e  permettere 
che  nella  nascente  nazione  sabauda  esista  ancora  una  provincia 
confederata  con  statuti,  privilegi  ed  esenzioni  di  tipo  me¬ 
dioevale. 

Vi  è  pure  l’annosa  questione  della  dispensa  del  pagamento 
della  tassa  sul  sale  che  la  provincia  di  Mondovì  non  vuole  ver¬ 
sare  valendosi  di  un  privilegio  del  1392.  Questa  obsoleta  esen¬ 
zione  non  solo  è  in  contrasto  con  quanto  è  in  vigore  nelle  città 
vicine  ma  è  pure  causa  di  un  illecito  e  lucroso  mercato  del  sale 
che  viene  importato  di  contrabbando  dalla  Liguria  e  rivenduto 
a  prezzi  inferiori  a  quelli  governativi  alla  popolazione  ed  agli 
abitanti  delle  altre  provincie. 

A  queste  controversie  si  aggiungono  le  rivalità  tra  le  fami¬ 
glie  monregalesi  che  sfociano  sovente  in  tragiche  faide.  Per 
avere  anzi  una  idea  di  quanto  odio  allignasse  in  ogni  strato  so¬ 
ciale  cittadino  riportiamo  un  brano  di  una  lettera  scritta  a  fine 
dicembre  1671,  pochi  anni  prima  cioè  dei  fatti  che  andiamo 
trattando,  dal  magistrato  di  Mondovì,  Guido  Aldobrandino  di 
San  Giorgio,  al  Duca  Carlo  Emanuele  II: 

...  Altre  novità  qui  non  vi  sono  a  più  delle  già  scritte  a  V.A.R.  per 
le  quali  m’attendo  i  suoi  pregiatissimi  commandi,  che  l’essere  passati  a 
miglior  vita  il  cavagliere  Ayraldy,  nepote  del  cardinale  Bona,  e  sua 
moglie,  due  hore  circa  di  distanza  l’uno  dall’altro,  e  perché  si  dubitava 
per  le  sue  inimicitie  che  ha  tante,  di  qualche  veleno,  l’ho  fatto  aprire... 2. 

Il  magistrato  nella  stessa  lettera  esclude  che  i  due  coniugi 
siano  stati  avvelenati  anche  se  rimane  alquanto  misterioso  il 
concomitante  decesso,  ma  sussiste  sempre  il  fatto  che  il  «  cava¬ 
gliere  nepote  del  cardinale  Bona  » 3  appena  quattro  anni  prima 
era  stato  coinvolto  nell’omicidio  di  due  uomini,  come  appren¬ 
diamo  da  una  lettera  dello  stesso  Bona4  al  Duca  Carlo  Ema¬ 
nuele  II. 

La  situazione  a  Mondovì  e  nel  suo  circondario  è  dunque 
molto  difficile  anche  per  i  contrasti  esistenti  tra  la  popolazione 
e  proprio  per  questi  motivi  Don  Gabriel,  giunto  nei  pressi  della 


1  Don  Gabriel  di  Savoia  era  «  Prin- 
ce  de  sang  »  in  quanto  figlio  naturale 
di  Carlo  Emanuele  I. 

2  Attilio  Lerda,  Notizie  e  curio¬ 
sità  nelle  lettere  private  del  monre¬ 
galese  Bona,  in  «  Bollettino  della  So¬ 
cietà  per  gli  Studi  Storici»,  1984, 
pp.  178. 

3  II  Cardinale  Giovanni  Bona  era 
in  quegli  anni  il  personaggio  più  in 
vista  sia  per  le  opere  di  spiritualità 
sia  per  essere  stato  tra  i  più  papa¬ 
bili  nel  conclave  terminato  il  29  apri¬ 
le  1670. 

4  V.  nota  2. 
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città,  attende  inutilmente  una  ambasceria  dei  sindaci  e  dei  mag¬ 
giorenti  che,  secondo  la  consuetudine,  vengano  a  riceverlo  ren¬ 
dendo  omaggio  alla  sua  dignità  e  smentendo  così  la  fama  di 
ribelli  che  andava  sempre  più  pesando  sui  monregalesi. 

Riferisce  il  sacerdote  Giovanni  Andrea  Corderò 5,  testimone 
oculare  di  quegli  avvenimenti,  che  il  giorno  26  le  truppe  entra¬ 
rono  a  Mondovì  e  si  accamparono  sulla  riva  sinistra  dell’Ellero, 
nei  cosiddetti  «  Prati  dei  Valloni  »  identificabili  con  l’attuale 
quartiere  dell’Altipiano. 

Don  Gabriel  stabilisce  il  suo  quartiere  generale  prima  nel 
convento  degli  Agostiniani  quindi  nella  cascina  del  capitano 
Botta.  Da  questo  sito,  redigerà  le  proprie  lettere  con  l’intesta¬ 
zione  Dal  campo  di  Mondovì. 

Riferisce  ancora  il  Corderò  che,  vista  la  poco  amichevole 
accoglienza,  fece  piazzare  sull’altura  due  cannoni  puntati  verso 
Breo  e  i  Piani  della  Valle  ed  altre  due  bocche  da  fuoco  verso 
il  rione  di  Carassone.  Consapevole  tuttavia  che  i  rivoltosi  più 
pericolosi,  noti  con  il  nome  di  Paesani,  si  trovano  annidati  tra 
le  montagne,  il  7  giugno  si  dirige  con  una  forte  scorta  prima  al 
Santuario  di  Vico,  dove  rende  omaggio  alle  spoglie  del  padre, 
poi  sale  verso  Montaldo,  il  paese  considerato  più  ribelle  e  cer¬ 
tamente  più  dedito  al  contrabbando  del  sale.  La  missione  è 
puramente  esplorativa,  ma  ad  essa  segue  una  spedizione  assai 
più  massiccia  il  giorno  17. 

In  questa  stessa  data  Don  Gabriel  invia  una  lettera  a  Gio¬ 
vanna  Battista  di  Nemours  nella  quale  dà  un  ampio  resoconto 
delle  operazioni  e  delle  trattative  intraprese.  Benché  lo  scritto 
del  generale  sabaudo  sia  prolisso  è  però  ricco  di  particolari  in¬ 
teressanti  che,  se  anche  in  apparenza  di  poco  valore,  rivelano 
situazioni,  stati  d’animo  e  preziosi  dettagli  storici. 

Di  questa  lunga  lettera  come  delle  successive  riportiamo, 
tralasciando  i  convenevoli,  i  passi  che  ci  sembrano  più  signifi¬ 
cativi,  per  udire  quanto  Don  Gabriel  espone  nel  suo  secentesco 
francese 6: 

...  a  peine  le  dernier  corner  fut  il  parti,  que  Benefort  et  Cerut 
retoumerent  de  Montald  avec  quatte  ou  cinq  des  plus  aparens  du  lieu, 
qu’il  avoient  eu  de  la  peine  à  persuader,  non  obstant  les  suretés  que 
de  leur  avait  fait  donner,  et  le  matin  il  en  arriva  cinq  ou  six  auttes, 
qui  tous  ensemble  me  parlerent  au  nom  du  Comun  et  m’assurent,  qu’ils 
estoient  bons  et  fidelles  sujets  de  V.A.R.  prestes  a  le  tèrmoigner  par 
touttes  sortes  de  voie,  ce  qui  me  fit  resoudre  avec  les  sentiments  de 
Mess.  les  Marquis  de  Pianesse  et  Pallavicin  d’aller  Vendredi  sur  les  lieux 
pour  y  fere  assembler  le  conseil  et  establir  la  separation  projettèe... 

Una  volta  deciso  di  andare  a  Montaldo  Don  Gabriel  de¬ 
scrive  con  molti  particolari  come  procederanno  le  tre  colonne 
composte  da  duemila  uomini  al  comando  del  Marchese  di  Do- 
gliani,  di  M.  Brichanteau  e  dello  stesso  Don  Gabriel. 

...Nous  sortimes  du  Camp  dans  cet  ordre  à  une  heure  apres  minuit 
ayant  fait  avancer  demi  heure  avant  minuit  le  Marquis  d’Arcour  avec 
trois  compagnies  de  gendarmes  de  S.A.R.  e  V.A.R.  et  de  Monsieur 
le  Prince  de  Carignan,  et  deux  cent  hommes  detachès  du  bataillon 
d’ Aoste  jusque  a  Vico  pour  en  prendre  les  avenues  et  empecher  la  comu- 
nication  de  ce  lieu  la  avec  Montalt,  et  marchant  sur  trois  colonnes... 

Può  stupire  l’accuratezza  con  la  quale  il  generale  sabaudo 
descrive  la  marcia  d’avvicinamento  al  paese  ribelle  ma  in  quel 


5  Giovanni  Andrea  Corderò  (1649- 
1733)  fu  quasi  sicuramente  l’autore 
della  Relazione  de’  Successi  seguiti  nel¬ 
la  Città  del  Monte  di  Vico  che  ri¬ 
guarda  i  primi  anni  della  Guerra  del 
Sale.  La  sua  Relazione  è  interamente 
riportata  da  Giorgio  Lombardi  nel 
voi.  Ili  de  La  guerra  del  sale,  Mila¬ 
no,  Angeli,  1986. 

6  Lettera  in  AST,  Sez.  I,  e  ripor¬ 
tata  da  Lombardi. 
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momento  è  proprio  Giovanna  Battista  di  Nemours,  vedova  dal 
1675  di  Carlo  Emanuele  II,  la  reggente.  Il  futuro  Vittorio 
Amedeo  II,  pur  essendo  stato  dichiarato  maggiorenne  il  14  mag¬ 
gio  1680,  all’epoca  dei  fatti  di  Montaldo  ha  appena  quindici 
anni.  A  Madama  Reale  vanno  dunque  indirizzati  i  dispacci  sulle 
operazioni  militari  in  corso  e  così  pure,  lo  si  vedrà  più  avanti, 
le  richieste  delle  munizioni  e  dei  materiali  occorrenti. 

Je  fu  rencontré  au  bout  d’un  petit  pont  de  pierre  sur  le  quel  on 
passe  la  riviere  de  Corsaglia  pour  une  quinzaine  des  plus  aparens  du  lieu, 
qui  me  complimenterent,  redisant  ce  qu’ils  avoient  dejà  dit  le  jour 
avant  au  camp,  et  criant  «  Vive  Savoje  »  et  continuant  la  marche  nous 
montames  peu  a  peu  la  montagne,  precedés  par  les  grenadiers  cadets  du 
Regiment  des  gardes  a  chevai...  En  montant  plusieurs  enfants  et  une 
20ene  d’hommes  criaient  «  Vive  Savoie  ». 

L’attaccamento  alla  dinastia  sabauda  tra  i  montanari  rivol¬ 
tosi  è  forte  e  ciò  che  scrive  il  generale  conferma  quanto  rife¬ 
risce  Giovanni  Andrea  Corderò  nella  propria  Relazione.  In  se¬ 
guito  una  stampa  poco  informata  ha  voluto  scorgere  nella  ribel¬ 
lione  dei  Paesani  un  movimento  contro  i  Sovrani  di  Torino  ma, 
stando  a  queste  testimonianze  e  agli  Autori7  più  accreditati 
che  hanno  trattato  il  periodo,  esisteva  ovunque  una  profonda 
devozione  alla  Casa  Regnante.  Nella  battaglia  di  Montaldo  del 
23  giugno  di  quello  stesso  anno,  i  Paesani  grazieranno  i  soldati 
prigionieri  perché  «  soldati  di  S.A.R.  ».  La  rivolta  fu  se  mai 
antigovernativa  perché  le  disposizioni  imposte  da  Torino  dan¬ 
neggiavano  i  montanari  nei  loro  traffici  col  sale. 

...  nous  entrames  en  negotiation,  et  le  conseil  s’estant  assemblé  dans 
l’Eglise  qui  est  sur  une  petite  hauteur,  ou  estoit  le  regiment  de  Savoie, 
nous  establimes  la  separation  après  pourtant  plusieurs  contestation  et 
plusieurs  protestations,  que  ils  fesoient  contre  la  nouveautè,  les  quelles 
neammoins  le  President  Pallavicin  8  ne  voulut  pas  recevoir,  passant  outre, 
on  a  fait  la  chose  comm’elle  devait  ette  fait... 

...  Mais  cela  fait  bien  voir  leur  peu  de  disposition  et  les  liaisons  qu’ils 
ont  avec  ceux  de  la  Ville  (Mondovl  n.d.s.),  sur  la  quelle  ils  se  vouloient 
mouler  croyant  peut  ètte  que  le  poste  dans  le  quel  ils  sont  nous  nous 
obligeroit  a  relacher  quelque  chose  en  leur  faveur. 

Seguono  i  dettagli  del  ritorno  e  soprattutto  le  informazioni 
sui  sentieri  del  luogo  «...  asséz  facheux,  et  il  faut  advouer  la 
verité,  que  ils  sont  encor  plus  mechants  approchant  au  lieu...  ». 

I  montaldini,  sia  pure  riluttanti,  accettano  la  separazione 
politica,  giuridica  e  amministrativa  da  Mondovì  ma,  rimanendo 
da  risolvere  la  ancor  più  difficile  questione  del  sale,  Don  Gabriel 
prende  in  considerazione  l’azione  militare  contro  il  paese: 

...  si  l’affaire  du  sei  ne  passe  pas  avec  la  meme  facilité  que  la  divi- 
sion  et  qu’il  faille  les  obliger,  il  faudra  prendre  de  plus  grandes  pre- 
cautions,  les  quelles  Jelui  dirai  puis  si  elles  sont  necessaires... 

Dichiara  anzi  subito  che  la  cavalleria  può  fare  ben  poco  su 
quei  dirupi  e  siti  che  la  natura  ha  reso  così  poco  accessibili 
che,  aggiunge  con  un  pizzico  di  malignità,  «...  Les  Gouver- 
neurs  de  cette  Ville  n’ont  jamais  esté...  ». 

In  quella  stessa  lettera  del  17  giugno  Don  Gabriel  accusa 
ricevuta  dei  dispacci  inviatigli  da  Madama  Reale  per  mezzo  del 
«  Courrier  André  »  e  trovati  al  ritorno  dalla  spedizione  di  Mon¬ 
taldo.  Non  conosciamo  il  contenuto  di  tali  messaggi  che  avran- 


1  A.  Michelotti,  Storia  di  Mon¬ 
dovì,  Mondovì,  Mondino,  1920;  F. 
Valla,  Saggio  intorno  alla  guerra  del 
sale,  Mondovì,  Fratelli  Blengini,  1894; 
C.  Botta,  Storia  d’Italia,  libro  XXIX, 
Torino,  1852;  D.  Carutti,  Storia  di 
Vittorio  Amedeo  II,  Firenze,  1863; 
T.  Canavese,  Memoriale  istorico  del¬ 
la  Città  di  Mondovì,  Mondovì,  V. 
Buzzi,  1851. 

s  Tomaso  Adalberto  Pallavicino  di 
Frabosa  era  Presidente  della  Provin¬ 
cia  di  Mondovì. 
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no  chiesto  probabilmente  spiegazioni  sulla  campagna  in  corso 
nel  Monregalese  palesando  magari  qualche  apprensione.  Il  ge¬ 
nerale  comunica  alla  Sovrana  i  provvedimenti  che  intende  pren¬ 
dere  nel  caso  si  verificassero  altre  riluttanze  da  parte  della  po¬ 
polazione  ad  accettare  le  disposizioni  di  Torino: 

Au  sujet  des  bruits  que  l’on  fait  courrir  que  des  que  les  trouppes 
seront  parties  ces  gens  cy  retumberont  dans  leur  desobeissance  et  n’exe- 
cuteront  pas  les  ordres  de  S.A.R.  je  dois  lui  dire  que  prenant  autant  de 
precaution  que  l’on  en  prend  et  etablissant  les-  Choses  avec  tant  de  fon- 
dement  que  l’on  ne  doit  pas  craindre  ces  mechantes  sujets,  d’autant  plus 
que  la  cittadelle  que  l’on  va  raccomoder  et  la  redoute  que  Fon  fera  à 
Vico,  tiendront,  a  mon  sens,  ces  peuples  dans  le  devoir,  outre  les  exam- 
ples,  qu’ils  auront  en  que  y  contribueront  pas  peu,  les  que  il  doient 
aprehander,  et  en  cela  Madame,  si  on  vouloit  s’arreter  a  ce  que  dit  le 
vulgaire  et  aux  discours  que  Fon  fait  il  n’y  auroit  jamais  assez  de  sureté 
dans  tout  ce  que  Fon  ferroit.  Quant  au  fort  de  Vico  nous  l’avons  jugé 
si  propre  pour  contenir  tous  ces  cantons  dans  le  devoir  et  meme  Mon- 
talto  par  la  comunication  que  Vico  peut  avoir  avec  la  Cittadelle... 


9  Una  lettera  del  Marchese  di  Ba- 
gnasco  a  M.R.  del  19  agosto  (v.  no¬ 
ta  5),  reca  anch’essa  notizia  che  i 
montaldim  sono  armati  di  cannoni. 

“  V.  nota  5. 

11  Per  la  verità  esiste  pure  una 
Relazione  Sincera  di  un  anonimo  mon¬ 
regalese  su  tali  avvenimenti  riportata 
dal  Lombardi  (v.  nota  5). 

12  Lettera  in  AST,  Sez.  I,  riportata 
in  La  guerra  del  sale,  a  cura  di  G. 
Lombardi,  voi.  I  (v.  nota  5). 


Segue  una  descrizione  del  progetto  dell’erigendo  forte  di 
Vico,  accompagnata  da  un  disegno.  Quanto  alle  spese,  aggiunge 
Don  Gabriel,  provvederà  il  Marchese  Pallavicini  a  inviarle  un 
preventivo  e  così  pure  per  i  restauri  della  Cittadella.  Per  pre¬ 
sidiare  quest’ultima,  occorreranno  non  meno  di  quattrocento 
soldati  oltre  a  trecento  di  guarnigione  a  Ceva  «...  qui  peut  en 
cas  de  besoin  secourir  de  quelque  chose  celui  du  Mondovì  ». 

Informata  e  probabilmente  tranquillizzata  la  Duchessa  sulle 
forze  occorrenti  e  sui  posti  da  presidiare  Don  Gabriel  passa  alle 
richieste  del  materiale  bellico  che  Giovanna  Battista  di  Nemours 
vuole  ovviamente  conoscere: 


J’attendray,  Madame,  les  deux  pieces  de  canon  et  les  deux  mortiers, 
dont  on  a  besoin  et  je  joins  ici  «  conformement  »  a  ses  ordres  la  liste 
de  munitions  qu’on  demande  et  qu’elle  aura  s’il  lui  plait  de  ordonner. 

La  richiesta  di  queste  bocche  da  fuoco  è  motivata  dal  fatto 

che: 

...  dans  le  temps  que  nous  estions  a  Montalto  il  y  avoit  cinq  cens 
de  ces  paisans,  de  ces  bonnes  gens  à  postance  dans  un  bois  de  chasta- 
niers,  ...  armés  et  au  lieu  des  mortiers  on  a  mis  deux  pieces  de  15  parce 
qu’elle  sont  plus  necessaires  en  estant  d’agir  si  on  eusse  fait  quel- 
qu’actions  9. 

La  lettera  termina  con  un’altra  assicurazione  a  Madama 
Reale,  cioè  che  i  Paesani  non  oseranno  ostacolare  con  la  vio¬ 
lenza  ciò  che  è  stato  deciso  dalle  autorità.  I  fatti  che  seguiranno 
smentiranno  purtroppo  il  comandante  sabaudo! 

L’importanza  della  lettera  è  notevole  poiché  coincide  esatta¬ 
mente  con  quanto  riporta  il  sacerdote  Corderò  nella  sua  «  Rela¬ 
zione  de’  successi  » 10.  Vi  è  anzi  una  reciproca  verifica  da  due 
diverse  angolature:  la  versione  di  Corderò  è  infatti  religioso¬ 
populista,  quella  di  Don  Gabriel,  legalista  e  governativa  11 . 

Le  trattative  di  quel  giorno  falliscono  e  il  21  il  comandante 
sabaudo  così  scrive  alla  Sovrana  dal  «  Campo  di  Mondovì  » 12  : 

Les  reponces  de  ceux  de  Montalto  ont  esté  si  insolens  et  si  contre- 
res  aux  sentiments  qu’ils  devoient  avoir  que  J’ai  cru  de  ne  devoir 
plus  retarder  le  chatiment  qui  est  du  à  des  rebelles,  et  au  lieu  de  jeudi, 
nous  avons  resoulu  de  partir  demain  pour  y  arriver  a  bon  heure  lundì 
23  de  ce  mois,  avec  touttes  les  precautions  necessaires... 
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«  Le  chatiment  »  avviene  puntualmente  il  giorno  23  e  su 
quell’evento  bellico  e  sulla  sua  conduzione  rimandiamo  alla 
«  Relazione  de’  successi  »  del  Corderò,  unico  e  attendibile  do¬ 
cumento  dell’epoca.  Tutto  comunque  si  svolge  secondo  i  piani 
concertati  da  Don  Gabriel  con  Pianezza,  Pallavicino,  Brichan- 
teau,  Parrella  e  gli  altri  comandanti.  Avviene  la  distruzione  del 
paese,  in  buona  parte  almeno,  ma  la  resistenza  dei  montaldini 
è  tale  da  indurre  Don  Gabriel  a  sgombrare  il  campo  per  timore 
che  i  Paesani  di  Vico  taglino  la  strada  del  ritorno  accerchiando 
le  truppe  ducali. 

Il  giorno  dopo  il  combattimento  il  generale  così  scrive  a 
Madama  Reale  13  : 

...  Elle  peut  dir  d’avoir  les  meilleurs  troupes  qui  soient  et  que  jamais 
esté,  elles  ont  combattu  neuf  heures  de  suite  en  gagnant  a  forse  de  feu 
chatannier  par  chatannier  et  post  par  post.  Je  ne  parie  pas  des  ofEciers, 
car  osserverent  depuis  le  premier  jusques  au  dernier  il  ne  saures  assez 
louer  leur  bravoure  et  leur  conduite. 

Contrariamente  al  solito,  Don  Gabriel  non  entra  questa 
volta  nei  particolari  della  battaglia  perché  una  tale  stesura  sa¬ 
rebbe  stata  molto  imbarazzante.  Il  successo  è  stato  infatti  par¬ 
ziale  e  le  perdite  ammontano  a  oltre  duecento  caduti.  Tuttavia, 
dichiara,  invierà  a  M.R.  il  conte  di  Druent,  «  temoin  oculaire  » 
della  battaglia,  a  fare  una  relazione  della  stessa.  Una  volta  a 
Torino  il  conte  di  Druent,  istruito  evidentemente  a  dovere,  rife¬ 
rirà  sull’esito  favorevole  dello  scontro  e  accennerà  alle  lievissime 
perdite,  sette,  otto  soldati  appena.  Più  tardi  la  Reggente  sarà 
sorpresa  dalle  numerose  richieste  di  sussidi  e  pensioni  da  parte 
dei  familiari  dei  caduti. 

Per  intercessione  dell’abate  del  Santuario  di  Vico,  Del  Car¬ 
retto,  e  dell’arciprete  Sibilla  di  Torre  Mondovì,  il  27  giugno 
i  notabili  di  Montaldo  scendono  a  Mondovì  e  nella  Piazza  Mag¬ 
giore  implorano  il  perdono,  davanti  alle  autorità,  alle  truppe 
e  alla  popolazione.  Don  Gabriel  esulta  per  questa  sottomissione 
dei  ribelli  e  il  28  così  informa  la  Reggente: 

Madame,  j’eus  l’honneur  mardi  dernier  de  faire  savoir  a  V.A.R. 
l’heureux  succès  de  ses  armes  glorieuses  et  je  m’estime  bien  fortuné  de 
lui  mander  aujoudhuy  qu’elles  ont  produit  tout  l’effect  que  on  pouvoit 
souhaiter  puisque  elles  ont  «  costretto  »  ces  peuples  de  Montalto  a  reco- 
netre  l’enormité  de  leur  crime  et  a  implorer,  la  corde  au  col,  la  cle- 
mence  et  la  misericordie  de  leur  souvrain;... 14. 

Seguono  i  particolari  delle  trattative  che  hanno  portato  alla 
pubblica  sottomissione  dei  montaldini  e  Don  Gabriel  insiste 
con  compiacimento  sui  loro  atteggiamenti  penitenti.  Sono  in¬ 
fatti  vestiti  di  tela  di  sacco,  implorano  in  ginocchio  il  perdono 
e  al  collo  portano  una  corda  per  significare  che  sono  meritevoli 
della  pena  di  morte.  Il  sacerdote  Giovanni  Andrea  Corderò, 
presente  quasi  sicuramente  in  Piazza  quel  giorno,  riferisce  quan¬ 
to  ha  già  scritto  per  lettera  Don  Gabriel  ma  aggiunge  anche 
alcuni  fatti  singolari  e  cioè  che  dei  «  vinti  »  restituiscono  il 
copioso  bottino  preso  ai  ducali  consistente  in  tamburi,  divise 
e  perfino  insegne  dei  reparti.  Lo  stesso  Autore  fa  notare  che 
il  sindaco  di  Montaldo,  benché  con  la  corda  al  collo  e  vestito 
di  sacco,  riceve  molti  applausi  dalla  popolazione,  che  vede  prò- 


babilmente  nella  sua  persona  il  vero  vincitore  del  combatti¬ 
mento  oltre  che  il  rappresentante  della  resistenza  antigover¬ 
nativa. 

Nella  lettera  il  generale  ducale  riferisce  pure  di  avere  re¬ 
darguito  severamente  i  rivoltosi  facendo  presente  l’enormità  del 
loro  atto.  Nonostante  ciò  si  adopererà  presso  la  corte  di  Torino 
affinché  i  montaldini  possano  avere  l’indulto  senza  il  quale  sono 
sempre  passibili  della  condanna  capitale.  Da  vero  galantuomo 
mantiene  la  parola  e  dopo  qualche  giorno  arriva  l’indulto  per 
i  ribelli.  Lo  stesso  Don  Gabriel,  ma  questo  non  lo  scrive,  il 
giorno  della  sottomissione  ha  rialzato  da  terra  il  sindaco  di  Mon- 
taldo  levandogli  il  cappio. 

Il  comandante  delle  truppe  ducali,  reputando  che  le  som¬ 
mosse  e  i  disordini  nel  monregalese  siano  terminati  con  la  sot¬ 
tomissione  dei  montaldini,  il  6  luglio  fa  ritorno  a  Torino  dove 
è  accolto  trionfalmente  dalla  corte  e  dalla  popolazione  per  aver 
riportato  l’ordine  e  la  legalità  in  una  provincia  turbolenta. 

Il  successo  è  però  effimero  perché  il  mese  dopo,  più  preci¬ 
samente  il  15  agosto,  i  Paesani,  tra  cui  molti  di  Montaldo,  sono 
scesi  dalle  loro  montagne  e  hanno  occupato  i  Piani,  cioè  la  parte 
bassa  di  Mondovì.  Merito  dell’energia  del  governatore  della 
città,  Marchese  di  Bagnasco,  e  forse  di  un  fortunoso  temporale 
se  l’attacco  dei  Paesani  a  Piazza  è  stato  sventato.  La  parte  alta 
rimane  tuttavia  assediata  dai  rivoltosi. 

Don  Gabriel  di  Savoia,  avvertito  tempestivamente  da  un 
messaggero  inviatogli  dal  Bagnasco,  parte  subito  alla  volta  di 
Mondovì  e  il  19  mette  in  fuga  i  Paesani  dai  Piani  e  da  Breo 
liberando  Piazza  dall’assedio. 

Le  lettere  a  Madama  Reale  che  seguono  non  sono  più  dal 
«  Campo  di  Mondovì  »  (tra  l’altro  la  cascina  del  capitano  Botta 
è  stata  saccheggiata  e  semidistrutta  dai  Paesani  per  aver  dato 
ospitalità  al  «  comandante  nemico  »)  ma  recano  semplici  rag¬ 
guagli  sulle  tassazioni  degli  abitanti  dei  Piani  e  di  Breo  accusati 
di  aver  collaborato  con  i  montanari  in  rivolta.  Tralasciamo  quin¬ 
di  le  missive  del  27  e  30  agosto  per  esaminare  invece  la  «  Re¬ 
lation  sincèere  et  veritable  des  affaires  du  Mondevy  faitte  par 
D.  Gabriel  à  M.R.  » 15. 

Madame,  combien  de  teses  at  il  fallu  soustenir  lors  que  nous  agis- 
sons  pour  le  Service  de  V.A.R.  et  ayant  eu  le  bonheur  d’y  reussir,  dans 
la  separation  des  terres,  et  dans  l’afiaire  du  sei,  plusieurs  qui  ne  trou- 
voit  pas  bon  que  nous  fussions  venu,  se  fesoit  feste  de  nostre  bonheur 
disant  qu’ils  avoient  estè  du  Sentiment  que  nous  vinsions  au  Mondevy 
avec  les  Trouppes.  Les  autres  disoient,  puis  que  l’affaire  avoit  reussy, 
qu’ils  estoint  du  mesme  sentiment,  cependant,  Madame,  des  que  ce 
Peuple  a  fait  la  demière  rebelion...  A  nostre  arrivè,  Madame,  au  Mon¬ 
devy  fut  sans  obstacle,  car  des  que  les  Rebelles  quittairent  la  piene, 
des  que  je  fus  arrivè  faisant  le  fier  et  le  mechant,  disant  de  vouloir 
tout  bruller,  arracher  les  vignes,  et  coupper  les  chataigniers  et  passer 
au  fil  de  l’espe  tout  ce  qu’il  se  rencontreroit  devant  moy,  quelques 
moments  après  hommes  et  femmes  de  toutes  les  terres  de  ces  Rebelles 
abandonairent  leurs  maisons,  l’espouante  et  la  frayeur  l’y  mit  si  grande 
que  tout  le  monde  se  sauoit  sans  scavoir  ou  aller.  Mon  desein  estoit 
de  n’estre  pas  si  mechant  comme  je  me  fesois,  et  de  reduire  les  affaires 
au  plus  grand  Service  de  V.A.R.  avec  dignité... 

La  Relazione,  stilata  probabilmente  tra  la  fine  di  settembre 
ed  i  primi  di  ottobre,  continua  esponendo  i  suoi  malumori 


15  Id., 
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contro  i  ministri  di  Torino.  Costoro  hanno  effettivamente  preso 
decisioni  che  esautorano  il  generale,  il  quale  afferma  testual¬ 
mente: 

Des  Ministres  ont  encore  presentes  des  requettes  à  V.A.R.  sans  luy 
faire  penetrer  si  elle  l’aggreroit  et  sans  considerer  qu’ils  me  troquoint 
directivement.  En  veritè  il  faut  estre  bien  souffrant  pour  patienter  tout 
le  Senat  et  tout  le  monde  à  coniure  de  me  faire  perdre  le  credit  et  la 
reputation.  Je  ne  scay  pas  si  s’est  le  Service  de  V.A.R.  il  faut  qu’elle 
leur  donne  un  peu  a  eux  ce  sortes  de  commission  et  elle  verrat  comme 
ils  en  sortirons  et  si  la  première  chose  ne  saira  pas  la  liste  de  leurs 
vacations  et  si  ne  prendront  pas  du  costes  de  V.A.R.,  et  du  costes  du 
tiers;  s’ils  n’auront  pas  de  passions  particulières  pour  les  uns  que  pour 
les  autres.  Ma  consolation  est  que  j’espère  que  V.A.R.  compatirà  à  mes 
deffauts,  et  qu’elle  aura  la  bonté  de  me  protteger... 

Don  Gabriel  lascierà  la  provincia  monregalese  l’8  ottobre 
ma  già  è  avvertibile  l’incomprensione  che  va  creandosi  tra  i  go¬ 
vernanti  di  Torino  e  i  reggitori  di  Mondovì  e  del  suo  territorio. 
Le  divergenze  riguardano  ora  le  modalità  per  condurre  le  trat¬ 
tative  con  i  paesi  rivoltosi,  ora  l’entità  delle  cifre  da  esigere 
quale  risarcimento,  ora  questioni  di  competenze.  Le  lungaggini 
con  cui  si  protrarranno  favoriranno  il  rafforzamento  della  rivolta 
paesana,  che  sarà  definitivamente  stroncata  solo  nel  1699. 
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L’immunità  per  dodicesima  prole 
nel  Piemonte  di  Antico  Regime 

Gustavo  Mola  di  Nomaglio 


L’immunità  fiscale  per  numerosa  prole  è  argomento  assai 
più  composito  di  quanto  a  prima  vista  possa  sembrare. 

L’Istituto,  inserendosi  come  elemento  potenzialmente  modi¬ 
ficante  nel  meccanismo  di  fenomeni  quali  la  nuzialità,  la  fe¬ 
condità  e  la  natalità,  interagisce  infatti  in  qualche  misura  al¬ 
l’interno  delle  coordinate  che  delimitano  una  disciplina  com¬ 
plessa,  la  demografia  storica. 

Un’analisi  dell’immunità,  provvedimento  tipico  dei  regimi 
paterni,  non  dovrebbe  essere  condotta  prescindendo  da  lavori 
di  generale  interesse  sull’ Ancien  Regime  quali  -  per  ricordare 
due  dei  più  recenti  -  quello  del  Nicolas  1  per  la  Savoia  e  quello 
di  Goubert  e  Roche2  per  quanto  attiene  alla  Francia  (lavoro 
questo  che  consente  di  valutare  taluni  interessanti  parallelismi 
con  la  realtà  degli  stati  sabaudi). 

Non  dovrebbe  altresì  essere  sottovalutato  l’interesse  di  que¬ 
gli  studi  che,  pur  non  fornendo  specifiche  indicazioni  sulla  ma¬ 
teria,  risultano  significanti  per  darne  un  complessivo  inquadra¬ 
mento.  Tra  questi  si  possono  citare,  a  titolo  meramente  indi¬ 
cativo  e  restando  in  campo  strettamente  storico-demografico,  i 
lavori  dell’Imhof 3,  del  Baehrel 4,  del  Dupàquier 5,  del  Guillaume 
e  Poussou 6,  del  Chaunu 1 ,  Livi  Bacci 8,  Burr  Litchfield 9,  Mat¬ 
tini  Conti 10,  Corsini 11  e  via  dicendo. 

Anche  alcuni  moderni  studi  sulla  famiglia  quali  quelli  di 
Stone 12,  Barbagli 13,  Flandrin 14,  Goody  15  dovrebbero  essere  va¬ 
lutati  sempre  nell’ottica  di  una  globale  comprensione  dell’ar¬ 
gomento. 

Alla  luce  di  quanto  si  è  sin  qui  accennato  appare  evidente 
che  non  è  in  questa  sede  che  il  tema  può  essere  sviluppato  nel 
modo  più  ampio  ed  approfondito,  non  fosse  altro  che  per  que¬ 
stione  di  spazio. 

La  trattazione  avrà  pertanto  lo  scopo  di  analizzare  l’istituto 
essenzialmente  con  riferimento  agli  stati  dei  Savoia  (ed  in  parti¬ 
colare  al  Piemonte)  sotto  un  profilo  precipuamente  giuridico  e 
legislativo. 

Come  è  noto,  da  un  punto  di  vista  demografico  gli  stati 
possono  dividersi  -  a  seconda  del  tipo  di  politica  che  svilup¬ 
pano  per  influire  sulla  dimensione  della  popolazione  e  sui  suoi 
ritmi  di  modificazione  —  in  espansionisti  (quando  si  prefiggono 
un  incremento  della  popolazione  o,  quanto  meno,  il  conteni¬ 
mento  di  fenomeni  potenzialmente  regressivi)  e  restrizionisti 
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(quando  tendono  a  limitare  i  tassi  di  sviluppo  o,  addirittura, 
ad  un  decremento). 

È  fuor  di  dubbio  che  lo  Stato  Sabaudo  abbia  sviluppato 
durante  l’Ancien  Regime  (come  peraltro  ogni  Stato  in  Europa) 
una  politica  demografica  espansionistica.  L’espansionismo  do¬ 
vette  poggiare  essenzialmente  su  tre  ordini  di  considerazioni. 

In  primo  luogo  di  carattere  religioso:  recitavano  ad  esempio 
alcuni  trattatisti  richiamandosi  a  San  Clemente  Alessandrino 
«  È  sempre  stata  la  cagion  naturale  delle  nozze  la  prole  legit¬ 
tima...  » 16  asserendo  tra  l’altro  che  «  Un  padre  non  potea  (...) 
avere  onestamente  altra  mira  nel  consegnare  a  un  genero  la  sua 
figliuola,  che  quella  di  dar  mano  alla  di  lui  successione...  » 11 . 
Il  fine  essenziale  del  matrimonio  non  doveva  essere  il  piacere 
ma  la  procreazione  e  in  particolare  la  riproduzione  «  ...  di  crea¬ 
ture  ragionevoli  e  cristiane...  »  1S. 

Altre  considerazioni  erano  di  carattere  filosofico  e  ci  si  rial¬ 
lacciava  anche  a  remoti  pensatori.  Già  Platone  aveva  intuito 
che,  perpetuandosi  attraverso  la  procreazione  la  natura  umana, 
rimediava  l’uomo  attraverso  essa  alla  propria  mortalità  e  si  affac¬ 
ciava  così,  in  un  certo  senso,  all’immortalità 1S. 

Le  considerazioni  politiche  poggiavano  su  motivi  di  ordine 
pratico  e  sul  pensiero  di  studiosi  autorevoli  quali,  per  citarne 
uno  solo,  in  una  sostanziale  coralità  di  pareri,  Giovanni  Boterò 
che  ebbe  ben  presente  la  necessità  di  accrescere  la  popolazione 
di  uno  Stato. 

«  La  gente  e  le  forze  -  scriveva  -  s’augmentano  in  due 
modi:  col  propagare  il  suo  e  col  tirar  a  sé  l’altrui;  si  propaga 
il  suo  con  l’agricoltura,  con  le  arti,  col  favorire  l’educazione 
della  prole,  con  le  colonie;  si  tira  a  sé  l’altrui  con  l’aggregare 
i  nemici,  col  rovinare  le  città  vicine,  con  la  communicazione 
della  cittadinanza,  con  l’amicizia,  con  le  leghe,  con  le  condotte 
della  gente,  co’  parentadi  e  con  gli  altri  simili  modi...  » 20 .  Mezzo 
sicuro  per  incrementare  la  popolazione  era,  secondo  il  Boterò, 
una  politica  tendente  a  privilegiare  lo  sviluppo  dell’agricoltura 
e,  ancor  di  più,  dell’industria,  derivando  da  questo  sviluppo 
«  ...  la  ricchezza  e  la  grandezza  del  Re  perché  la  moltitudine 
della  gente  è  quella  che  rende  fertile  il  terreno  e  che  con  la 
mano  e  con  l’arte  dà  mille  forme  alla  materia  naturale  » 21 . 

Un’altra  riflessione  ancora  appartenente  alla  sfera  politica 
che  portò  alla  concessione  dell’immunità  fu  forse  provocata  dal 
rapido  ritmo  di  estinzione  delle  famiglie  della  nobiltà,  ceto  che 
costituiva  l’ossatura  dello  Stato.  A  chi  più  efficacemente  che  ai 
nobili  e  ai  vassalli  -  presumibilmente  possessori  di  patrimoni 
superiori  alla  media  -  proporre  un’esenzione  dalla  totalità  o 
dalla  maggior  parte  degli  oneri  fiscali? 

L’immunità  per  numerosa  prole  si  concesse  per  un  numero 
variabile  di  figli  ed  assimilati  a  seconda  del  tempo  e  degli  Stati. 
Nelle  terre  sabaude  si  stabilì  il  traguardo  di  dodici;  il  medesimo 
numero  era  richiesto  nel  confinante  ducato  milanese,  dove  vi¬ 
geva  una  normativa  assai  simile  a  quella  sabauda 22 . 

L’Istituto  dell’immunità  ha  origini  molto  remote  ed  ebbe 
larga  diffusione  in  Piemonte  almeno  sin  dal  xvi  secolo;  cionono- 
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stante  esso  non  fu  oggetto  di  codificazione  quando  vennero  pro¬ 
mulgate  le  Costituzioni  Piemontesi  del  1723  23.  Soltanto  nelle 
Costituzioni  del  1729  venne  pubblicato  come  parte  del  Libro 
sesto  il  titolo  -  frutto  di  una  stratificazione  legislativa  secolare  - 
che  sanciva  il  diritto  all’esenzione  fiscale  per  dodicesima  prole. 
Il  titolo  si  ripropose,  in  pratica  senza  modificazioni,  nelle  Costi¬ 
tuzioni  del  1770 24 . 

L’immunità  {originariamente  di  notevole  importanza  in 
quanto  estesa  indistintamente  a  tutti  i  tributi,  carichi  pubblici 
e  gabelle  «  pensati  e  impensati  » 25  con  riferimento  ai  beni  pos¬ 
seduti  al  momento  della  concessione  ed  anche  ad  altri  succes¬ 
sivamente  comunque  acquisiti)  era  accordata  vita  naturai  du¬ 
rante  a  tutti  i  sudditi  dello  Stato  che  avessero  dodici  figli  legit¬ 
timi  e  naturali.  Per  estensione  -  e  in  base  ad  un  concetto  giu¬ 
ridico  affermato  in  Piemonte26  -  venivano  computati  nel  nu¬ 
mero  dei  figli  anche  i  nipoti  figli  di  figli  premorti,  nonché  quei 
figli  o  nipoti  che  fossero  morti  in  guerra. 

L’esenzione  dal  pagamento  dei  carichi  fiscali  in  seguito  ad 
una  serie  di  restrizioni  fu  applicata  sui  beni  posseduti  dal  bene¬ 
ficiario  prima  della  nascita  del  decimo  figlio  ma  poteva  essere 
messa  in  atto  anche  sui  beni  pervenuti  per  successione  testa¬ 
mentaria  27. 

In  prosieguo  di  tempo  la  normativa  sulla  materia  si  fece  più 
severa  e  tese  a  limitare  la  portata  dell’esenzione.  Pietra  miliare 
della  politica  di  limitazione  del  privilegio  fu  un  editto  di  Ma¬ 
dama  Cristina  del  2  giugno  1648  con  il  quale  la  duchessa,  con¬ 
scia  ed  informata  di  frodi  ed  abusi  compiuti  a  danno  del  catasto 
con  il  pretesto  dell’immunità  concessa  ai  padri  e  madri  di  do¬ 
dici  figli,  stabilì  che  l’esenzione  non  poteva  in  nessun  caso 
essere  estesa  ai  beni  catastali  venuti  in  possesso  del  beneficiario, 
a  qualunque  titolo,  successivamente  alla  concessione.  Unica  scap¬ 
patoia  contemplata  era  una  successione  ab  intestato  (od  anche 
testamentaria  -  ma  con  precisi  freni  -28)  in  seguito  alla  quale 
i  beni  ereditati  potevano  essere  trasformati  in  esenti. 

Successivamente  venne  sancito  anche  per  gli  abitanti  immuni 
l’obbligo  di  contribuire  ai  carichi  locali  in  proporzione  a  bene¬ 
ficio  loro  derivante,  come  anche  alla  costruzione  «  ...  e  manteni¬ 
mento  de’  Ponti,  Strade,  Porti  ed  altre  opere  pubbliche  desti¬ 
nate  a  comune  vantaggio...  »29. 

Un’ulteriore  limitazione  al  beneficio  si  ebbe  con  una  dispo¬ 
sizione  che  stabilì  che  le  immunità  non  potevano  eccedere  la 
sesta  parte  del  Registro  di  un  territorio 30. 

L’originaria  indiscriminata  esenzione  da  qualunque  tributo 
doveva  provocare  una  forte  tentazione  di  trasformare  ogni  sorta 
di  beni  in  beni  esenti,  magari  attraverso  passaggi  di  proprietà 
fittizi;  si  ha  in  effetti  notizia  di  parecchi  abusi31.  Le  pene  per 
coloro  che,  in  relazione  all’immunità,  agivano  in  modo  fraudo¬ 
lento  erano  nondimeno  notevolmente  severe  e  dovevano  rappre¬ 
sentare  un  buon  deterrente:  non  solo  immediata  era  la  decadenza 
del  diritto  ma  era  altresì  certa  la  condanna  ad  una  considerevole 
pena  pecuniaria 32. 

Alcuni  studiosi  hanno  voluto  intravvedere  nell’Istituto  un 
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mezzo  per  privilegiare  in  modo  particolare  i  ceti  dominanti. 
«  L’immunità  fiscale  per  i  padri  di  12  figli  -  scrive  Dante  Za¬ 
netti  riferendosi  allo  Stato  Milanese  -  benché  decretata  a  bene¬ 
ficio  di  tutti  i  sudditi,  era  praticata  con  particolare  indulgenza 
a  favore  dei  cittadini  più  in  vista,  anche  commettendo  qualche 
abuso  come  quello  di  computare  nel  novero  anche  i  figli  de¬ 
ceduti  » 3J. 

Diverso  il  punto  di  vista  -  con  specifico  riferimento  alla 
realtà  piemontese  -  di  Mario  Àbrate'che,  pur  rilevando  «  ...  la 
tendenza  ad  un  rapporto  direttamente  proporzionale  tra  classe 
fiscale  di  appartenenza  (...)  e  numero  medio  dei  figli  per  fa¬ 
miglia...  »  afferma  che  la  categoria  degli  esenti,  per  la  prove¬ 
nienza  sociale  dei  suoi  componenti  aveva  carattere  tipicamente 
interclassista 34 . 

Nei  registri  del  «  Controllo  Finanze  »  è  conservata  notizia 
di  un  gran  numero  di  esenzioni;  i  Principi  sabaudi  ne  fecero 
concessione  con  espressioni  che  variarono  nella  forma  ma  non 
nella  sostanza;  esemplare  per  confermare  talune  considerazioni 
sin  qui  fatte  una  patente  del  1636  a  firma  di  Vittorio  Amedeo  I: 

«  Deve  sempre  esser  favorita  e  privilegiata  l’immunità  per 
il  numero  di  12  figlioli,  e  per  il  beneficio  che  riceve  il  publico 
dal  numero  de’  cittadini;  et  il  Prencipe  dall’accrescimento  et 
multiplicatione  de’  sudditi,  quali  negl’occorrenti  espongono  le 
proprie  persone  et  haveri  in  suo  servigio,  ma  anco  per  il  gra¬ 
vame  qual  sente  il  Padre  et  la  Madre  nella  dispendiosa  educa- 
tione  et  incamminamento  d’essi  alle  virtù:  ond’i  Serenissimi 
nostri  antecessori  et  noi  habbiamo  in  ogni  tempo  havuto  prin- 
cipal  cura  di  conservare  a  favore  di  quelli  che  hanno  il  numero 
di  12  figli  tali  immunità  col  solaggiarli  dai  carichi  e  gravezze 
e  conceder  loro  particolari  privileggi  et  esentioni;  considerando 
che  senza  essi  difficilmente  potrebbero  li  padri  supplire  alle 
spese  necessarie  per  l’educazione,  alimenti  et  trattenimento 
loro...  » 3S. 

Un  esame  superficiale  delle  concessioni  per  quanto  attiene 
allo  Stato  Sabaudo  consente  di  ribadire  l’interclassismo  dei  be¬ 
neficiari  tra  i  quali  non  sembrano  predominare  né  in  assoluto 
né  in  percentuale  i  membri  di  famiglie  nobili. 

Non  vi  è  dubbio,  peraltro,  che  numerosi  esenti  godevano  di 
una  prospera  situazione  economica  che  non  sarebbe  stata  in 
alcun  modo  compromessa  dai  costi  connessi  al  mantenimento  ed 
all’educazione  di  una  prole  anche  molto  numerosa. 

Frequenti  furono  di  conseguenza  i  conflitti  tra  comunità  ed 
«  immuni  »;  celebre  è  rimasta  ad  esempio  una  lite  mossa  nella 
prima  metà  del  Seicento  dalla  comunità  di  Carignano  contro 
un  nobile  del  luogo:  la  sua  conclusione  costituì  un  precedente 
giurisprudenziale  cui  si  fece  riferimento  in  parecchie  analoghe 
controversie. 

L’amministrazione  carignanese  si  oppose  all’immunità  poi¬ 
ché  si  vedeva  privata  di  un  gettito  fiscale  consistente  a  favore 
«  di  persona  molto  facoltosa  ».  La  sentenza  fu  equilibrata:  ven¬ 
ne  confermato  il  rescritto  d’immunità  ma  con  precisi  lìmiti  poi¬ 
ché  venne  fatto  obbligo  al  beneficiario  «...  quando  le  facoltà 


33  Dante  E.  Zanetti,  La  demogra¬ 
fia  del  patriziato  milanese  nei  secoli 
XVII,  XVIII,  XIX,  in  «  Annales 
Cisalpines  d’Histoire  Sociale  »,  serie 
II,  n.  2,  Pavia,  1972,  p.  142. 

34  Mario  Abrate,  Popolazione  e 
peste  del  1630  a  Carmagnola,  Biblio¬ 
teca  di  «  Studi  Piemontesi  »,  1,  To¬ 
rino,  «  Centro  Studi  Piemontesi  »,  s.a. 
(1973),  p.  22. 

35  Patenti  per  «...  il  Bendiletto  fe- 
del  nostro  Lelio  Mola  di  Carigna¬ 
no...  »,  AST,  «  Controllo  Finanze  », 
reg.  1636  in  1637,  f.  67,  67v. 
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(...)  della  Comunità  non  fossero  bastanti  al  supporto  e  paga¬ 
mento  de’  carighi...  »  di  pagare  la  sua  quota,  previa  però  una 
complessiva  valutazione  della  situazione  da  farsi  da  parte  del 
Senato 36 . 

Un’altra  controversia  celebre  fu  quella  che  seguì  ad  una 
concessione  d’immunità  fatta  da  Carlo  Emanuele  I  a  favore  del 
ricchissimo  Audino  Sandri  conte  di  Mombasiglio,  Rocca  de’ 
Baldi  e  Margarita  e  signore  di  parecchi  altri  luoghi 37. 

La  concessione  parve  inammissibile  non  soltanto  alle  comu¬ 
nità  interessate  maggiormente  ma  anche  alla  Camera  dei  Conti 
ed  a  vari  «  Magistrati,  Patrimoniali,  Ministri...  ».  Perché  le  Pa¬ 
tenti  potessero  avere  pieno  valore  dovette  intervenire  lo  stesso 
Duca  prima  con  un  ordine  di  interinazione  rivolto  alla  Camera 
e  poi  con  una  iussione  al  Senato  affinché  ne  ammettesse  il  con¬ 
tenuto  in  «  tutto  e  per  tutto  (...)  e  secondo  la  loro  forma,  mente 
e  tenore...  »38. 

Anche  se  osteggiato  da  più  parti  l’istituto  sopravvisse  so¬ 
stanzialmente  invariato  sino  agli  anni  Venti  dell’Ottocento. 

La  riunione  del  Genovesato  al  Regno  di  Sardegna  offrì  l’oc¬ 
casione  per  riesaminare  la  normativa  in  vigore. 

Patenti  del  18  febbraio  1819  estesero  -  con  alcune  parti¬ 
colari  deroghe39  -  al  Ducato  di  Genova  le  disposizioni  delle 
Regie  Costituzioni  sull’immunità  e  contemporaneamente  appor¬ 
tarono  una  sostanziale  trasformazione:  venne  confermata  l’esen¬ 
zione  dalle  contribuzioni  dirette  ma  a  quella  dai  diritti  di  ga¬ 
belle  venne  sostituita  un’annua  pensione  di  L.  250 40. 

Quest’innovazione  portò  un  duro  colpo  all’essenza  stessa 
dell’Istituto  e  fece  da  premessa  alla  sua  definitiva  abrogazione. 

Nel  1841  la  competenza  del  controllo  delle  concessioni  d’im¬ 
munità  passò  dalla  Camera  dei  Conti  al  Primo  Segretario  di  Fi¬ 
nanze  con  obiettivi  certamente  restrittivi  circa  la  determina¬ 
zione  dei  beni  che  dovevano  essere  immuni  dalle  contribuzioni 
in  caso  di  concessione  d’immunità 41 . 

Nel  1845  Carlo  Alberto  ottemperando  ai  princìpi  di  giu¬ 
stizia  distributiva  nella  ripartizione  dei  tributi  espressi  nell’ar¬ 
ticolo  426  del  Codice  Civile42  e  nel  quadro  più  ampio  della 
politica  di  abolizione  dei  privilegi  decise,  come  si  legge  in  un 
editto  del  17  luglio,  di  «  ...  far  cessare  per  l’avvenire  la  esen¬ 
zione  dai  tributi  che  avvantaggia  i  genitori  di  duodecima  prole, 
con  reale  pregiudizio  degli  altri  contribuenti,  che  vi  sopperi¬ 
scono  in  proprio  col  pagamento  dei  centesimi  addizionali,  e 
d’onde  ne  avviene  che  anche  i  piccoli  proprietari  soventi  più 
bisognosi  di  chi  viene  ammesso  alla  predetta  immunità,  con¬ 
corrono  a  pagare  i  tributi  a  profitto  di  persone  talvolta  assai 
facoltose.  Colla  stessa  opportunità  abbiamo  dovuto  riflettere 
che  anche  meno  giustamente  si  continuano  ad  accordare  ai  ge¬ 
nitori  di  duodecima  prole  senza  distinzione  delle  loro  circostanze 
di  fortuna  e  di  famiglia,  pensioni  annue,  che  nel  loro  complesso 
costituiscono  già  al  dì  d’oggi  un  peso  ben  grave  alle  finanze  dello 
Stato...  »  4\ 

In  conclusione  l’editto  stabilì  che  a  partire  dal  1°  gennaio 
1846  -  fermi  restando  i  diritti  già  acquisiti  ed  acquisendi  - 


36  G.  B.  Borelli,  Editti...,  cit., 
p.  1131;  Sentenza  dall’Eccellentissimo 
Senato  dì  Piemonte  pronunciata  sotto 
i  XXIV  di  maggio  M.DC.XLII  Nella 
Lite  tra  L’Illustre  Communità  e  il  Si¬ 
gnor  Lelio  Mola  di  Carignano,  con 
la  decisione  circa  l'immunità  del  Pa¬ 
dre  di  XII  Figliuoli,  Torino,  Gio. 
Sinibaldo  Stampatore  di  Sua  Altezza 
Reale,  1654. 

37  Raccolta  di  tutte  le  compre,  in- 
terinatjoni,  Investiture,  e  Gradi,  Of¬ 
fici  havuti  da  S.A.  Sereniss.  per  l’Il- 
lustriss.  Signor  D.  Audino  Maria  Son¬ 
drio  de’  Marchesi  di  Ceva...,  Torino, 
Meruli,  1628,  p.  163. 

Un’altra  causa  celebre  della  quale 
si  ha  notizia  nel  Borelli,  op.  cit., 
fu  quella  tra  il  conte  Carlo  Aymo 
Cravetta  e  la  città  di  Savigliano  (sen¬ 
tenza  senatoria  del  18  dicembre  1674). 
Nonostante  rimmunità  spettante  al 
Cravetta  la  decisione  venne  pronun¬ 
ciata  «  ...  in  conseguenza,  &  à  dichia- 
ratione  della  sentenza  nostra  proferta 
tra  la  Communità  di  Carignano,  e 
Mola...  ». 

38  Raccolta...,  cit.,  pp.  163-168. 

39  A  Genova  si  concedevano  parti¬ 
colari  gratificazioni  e  pensioni  ai  pa¬ 
dri  di  10  e  15  figli. 

40  Raccolta  degli  atti  del  Governo 
di  Sua  Maestà  il  Re  di  Sardegna,  voi. 
13  (dal  1°  gennaio  a  tutto  dicembre 
1845  -  n.  474-534  -),  Torino,  s.  a., 
p.  245. 

41  Ibidem,  voi.  9  (dal  1°  gennaio 
a  tutto  dicembre  1841  -  n.  318-365  -), 
p.  469. 

43  «  I  tributi,  ed  altre  pubbliche 
imposizioni  saranno  sempre  regolati 
nella  distribuzione  in  modo  che  ognu¬ 
no  porti  il  proprio  peso,  e  si  man¬ 
tenga  perpetuamente  l’universalità  del 
concorso  ». 

43  Raccolta  degli  atti...,  cit.,  voi.  13, 
p.  246. 
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non  si  sarebbe  più  fatta  alcuna  concessione  d’immunità  mentre 
la  pensione  sarebbe  stata  conceduta  soltanto  più  a  quanti,  ge¬ 
nitori  di  12  figli  (computati  secondo  l’antico  criterio),  fossero 
in  grado  di  provare  la  loro  moralità  e  povertà 44. 

Qualche  voce  si  levò  in  difesa  dell’immunità;  tra  queste, 
alcuni  anni  più  tardi,  quella  autorevole  di  Clemente  Solaro  della 
Margarita  che  vedeva  nel  «  provvedimento  savio  e  paterno  »  tra 
l’altro  un  mezzo  per  incoraggiare  i  matrimoni  e  tutelare  la  mo¬ 
ralità.  Il  Solaro,  forse  irrinunciabilmente  legato  ad  ogni  aspetto 
dell’Antico  Regime,  ritenne  l’abrogazione  solo  un  frutto  -  de¬ 
teriore  -  deU’illuminismo  che,  alimentando  le  idee  filantropiche 
aveva  fatto  venire  meno  quelle  ispirate  dalla  carità  cristiana45. 


44  Ibidem,  p.  249. 

45  Clemente  Solaro  della  Marga¬ 
rita,  L'Uomo  di  Stato  indirizzato  al 
governo  della  Cosa  Pubblica,  voi.  II, 
Torino,  1864,  pp.  83,  137. 


Il  Gramsci  di  Togliatti  e  l’altro 

Giancarlo  Bergami 


Il  proliferare  negli  ultimi  vent’anni  di  interviste,  dichiara¬ 
zioni,  memorie  e  contromemorie  sulla  figura  e  l’attività  di  An¬ 
tonio  Gramsci  pone  oramai  un’inderogabile  istanza  di  sistema¬ 
zione  e  riordino  in  una  materia  fluida  che  la  presenza  onnivora 
e,  diciamolo  pure,  l’irresistibile  e  poco  resistito  richiamo  dei 
mass  media  -  in  particolare  delle  emittenti  radiofoniche  e  tele¬ 
visive  pubbliche  e  private,  o  regionali  e  cittadine  -  hanno  reso 
più  fluida  e  dispersa  in  mille  rivoli  e  canali.  È  arduo  oggi  per 

10  studioso  e  il  lettore  professionale  conoscere  con  esattezza 
quante  e  quali  interviste  testimoni,  compagni  e  amici  di  studi, 
di  lotta,  di  idee,  di  confino  e  di  carcere,  del  comunista  sardo 
(ma  anche  ben  torinese)  abbiano  concesso,  e  dove  o  in  possesso 
di  chi,  singoli  ricercatori  o  istituzioni  culturali  e  archivi  aperti 
al  pubblico,  registrate  su  magnetofono  e  in  videotapes,  esse 
siano  custodite.  Alcuni  testimoni  hanno  poi  fornito,  in  tempi 
e  a  intervistatori  diversi,  versioni  incomplete,  non  coincidenti 
e  talora  non  congruenti  degli  stessi  avvenimenti  e  circostanze. 

Non  mancano  altresì  testimonianze  reticenti,  tendenziose  e 
interessate  su  episodi  e  situazioni  che  coinvolgono  gli  autori 
delle  fonti  orali  seguaci  del  patriottismo  di  partito  a  ogni  costo 
e  della  linea  impressa  al  Pei  da  Paimiro  Togliatti  e  dalla  dire¬ 
zione  togliattiana.  Le  testimonianze  rese  da  Luigi  Longo  e  dai 
comunisti  che  furono  contro  Gramsci  nel  carcere  di  Turi  sono 
anzi  molto  interessate.  La  prima  intenta  a  forzare  il  nesso 
Gramsci/Togliatti,  presentando  quest’ultimo  in  veste  di  amico 
e  discepolo  fedele  di  Gramsci  «  i  cui  insegnamenti  cercò  sem¬ 
pre  di  seguire  e  di  tradurre  nell’azione  »  *;  le  altre  a  negare  gli 
aspetti  denigratori  e  calunniosi  dello  scontro  tra  i  comunisti 
incarcerati  a  Turi,  o  a  sorvolare  e  minimizzare  su  comportamenti 
di  allora,  in  seguito  non  più  condivisi. 

Racconti  e  ricordi  autobiografici  dei  compagni  di  Gramsci 
hanno  una  prima  importante  utilizzazione  nella  biografia  gram¬ 
sciana  di  Giuseppe  Fiori  (uscita  da  Laterza  nel  marzo  1966),  in 
cui  il  garzonato  liceale  e  universitario,  la  difficile  milizia  nel  so¬ 
cialismo  torinese,  e  la  formazione  politica  e  intellettuale  nel 
capoluogo  piemontese  sono  ricostruiti  con  dovizia  di  informa¬ 
zioni  in  buona  parte  a  quella  data  inedite  o  ignorate.  Risale 
invero  agli  anni  Sessanta,  per  impulso  di  Alfonso  Leonetti  (An- 
dria,  13  settembre  1895 -Roma,  26  dicembre  1984)  trasferi¬ 
tosi  nel  dicembre  1960  a  Roma  con  la  moglie  Pia  Carena  dopo 

11  più  che  trentennale  esilio  in  Francia  e  a  Parigi,  e  grazie  alla 


1  Cfr.  Gramsci  vivo  nelle  testimo¬ 
nianze  dei  suoi  contemporanei ,  a  cura 
di  M.  Paulesu  Quercioli,  prefazione 
di  G.  Fiori,  Milano,  Feltrinelli,  1977, 
p.  78.  Per  L.  Longo,  che  non  dice 
nulla  delle  «  differenze  tra  Gramsci 
e  Togliatti  sul  piano  ideologico  e  po¬ 
litico  »,  chi  «  tenta  di  presentare  To¬ 
gliatti  come  un  profittatore  del  pre¬ 
stigio  di  Gramsci,  come  un  mistifica¬ 
tore,  fa  semplicemente  opera  di  ca¬ 
lunnia  e  rovescia  la  verità  »  (p.  75). 
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passione  di  Gianni  Bosio  (Acquanegra  sul  Chiese,  Mantova, 
1923  -  Mantova,  1971),  la  ricerca  di  sodali  e  collaboratori  su¬ 
perstiti  con  i  quali  ripercorrere,  in  dialogo  serrato,  la  vita,  la 
forma  mentis,  la  cultura  e  le  opzioni  politiche  del  comunista 
sardo  al  di  fuori  delle  strumentalizzazioni  propagandistiche  e 
della  mitologia  che  avevano  avuto  corso  specialmente  nel  Pei 
del  dopoguerra. 

Nel  1966  Bosio  fonda  a  Milano  l’Istituto  Ernesto  de  Mar¬ 
tino  per  la  conoscenza  critica  e  la  presenza  alternativa  del  mon¬ 
do  popolare  e  proletario,  avviando  un  tipo  di  sondaggio  storico¬ 
documentario  in  Italia  poco  o  punto  coltivato.  Nella  sede  del¬ 
l’Istituto  sono  conservati  e  catalogati  i  nastri  delle  ricerche  su 
Gramsci  condotte  da  Gianni  Bosio,  Cesare  Bermani  e  Mimma 
Paulesu  Quercioli,  per  un’ottantina  di  sedute  di  registrazione 
complessive,  in  cui  si  è  teso  a  fare  emergere  dalla  memoria  i 
fatti  nella  loro  immediatezza  e  a  dare  piena  risonanza  alle  im¬ 
pressioni  e  all’immagine  viva  che  l’intervistato  serbava  di  Gram¬ 
sci.  «  Realtà  e  immaginario  -  scrive  Bermani  nell’esplicitare  i 
criteri  adottati  nel  proprio  lavoro  e  in  quello  di  Bosio  -  sono 
nella  testimonianza  orale  inseparabili.  Proprio  per  questo  l’uso 
delle  testimonianze  orali  è  di  per  se  stesso  critico  verso  gli  indi¬ 
rizzi  storiografici  interamente  retti  da  un’idea  piattamente  og¬ 
gettivistica  del  “fatto”,  della  “attendibilità”,  e  punta  a  resti¬ 
tuire  dignità  a  quei  fatti  storici  che  sono  pure  la  soggettività 
dei  protagonisti  e  la  loro  memoria  » 2. 

Il  metodo  seguito  da  Bermani  sulla  scorta  delle  indicazioni 
di  Bosio  ha  il  merito  di  avere  attivato  un  interesse  critico-cul¬ 
turale  alieno  dai  tabù  e  dalle  mistificazioni  di  certa  storiografia 
di  sinistra  o  comunista  ufficiale.  La  spocchia  e  la  dogmatica  sicu¬ 
rezza  dei  pubblicisti  e  redattori  della  stampa  e  dell’editoria  di 
partito  hanno  finito  per  produrre,  fortunatamente  e  per  «  salu¬ 
tare  reazione  »,  una  ricchezza  di  documenti  e  fonti  orali  di  cui 
studiosi  e  commentatori  non  conformisti  hanno  tenuto  conto  in 
misura  crescente. 

Non  bisogna  però  dimenticare  i  danni  e  i  gravi  ritardi  che 
all’approfondimento  del  pensiero  e  del  ruolo  di  Gramsci  nel  mo¬ 
vimento  operaio  socialista  e  comunista  del  suo  tempo  sono  de¬ 
rivati  dalla  creazione  del  «  mito  Gramsci  »  su  sollecitazione  e 
con  la  regia  di  Togliatti  nel  periodo  della  lotta  clandestina,  nella 
resistenza  e  nel  dopoguerra,  quando  nella  propaganda  spicciola 
dell’apparato  al  «  partito  di  Bordiga  »  si  contrapponeva  il  «  par¬ 
tito  di  Gramsci  e  Togliatti,  in  una  endiadi -liaison  in  apparenza 
indistricabile,  al  fine  di  conferire  lustro  a  Togliatti  e  farne  il 
vero  interprete  se  non  il  superatore  dell’azione  gramsciana. 

Dopo  il  1945  prende  corpo  il  tentativo  togliattiano  di  usare 
Gramsci  quale  antesignano  e  garante  della  tattica  del  Pei  dagli 
anni  della  «  svolta  »  di  sinistra  del  1930  alla  politica  dei  «  fronti 
popolari  »  in  Francia  e  Spagna,  e  alla  successiva  proposta  del 
partito  «  di  tipo  nuovo  »  in  Italia.  All’epoca  dell’ortodossia 
staliniana  prevalente  nel  movimento  comunista  internazionale 
—  di  cui  Togliatti-Ercoli  era  stato  esponente  abilissimo  -  si  giun¬ 
ge  a  correggere,  riscrivere,  emendare  o  sopprimere,  interi  pe¬ 
riodi  e  brani  delle  lettere  e  degli  scritti  giornalistici  di  Gramsci, 


2  C.  Bermani,  Gramsci  storico  e 
Gramsci  mitico,  in  Gramsci  raccontato. 
Testimonianze  raccolte  da  Cesare  Ber¬ 
mani,  Gianni  Bosio  e  Mimma  Paulesu 
Quercioli,  a  cura  di  C.  Bermani,  Isti¬ 
tuto  Ernesto  de  Martino,  Roma,  Edi¬ 
zioni  Associate,  1987,  p.  8. 
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a  varare  un’edizione  purgata,  e  con  chiavi  di  lettura  predeter¬ 
minate,  dei  Quaderni  del  carcere. 

La  libertà  di  pensiero  e  l’indipendenza  di  carattere,  «  anche 
la  soggettività  -  ha  ricordato  Valentino  Gerratana  -  di  giudizio 
di  Gramsci  parve  [...]  avessero  bisogno  della  mediazione  di 
Togliatti.  Sicché  talune  affermazioni  furono  espunte,  altre  deli¬ 
mitate,  altre  temperate.  Gli  apprezzamenti  di  Trotsky,  laddove 
non  c’era  anatema,  furono  tolti;  furono  corretti  i  passi  nei  quali 
traspariva  una  qualche  presa  di  distanza  da  alcuni  elementi  del 
pensiero  di  Engels,  furono  attenuati  accenti  di  riserva  verso 
l’esperienza  sovietica,  specie  in  ordine  ai  rapporti  politici  in¬ 
terni  » 3.  Attribuzioni  errate  per  approssimazione  e  ignoranza 

o,  più  spesso,  per  malafede,  interventi  maldestri  sui  testi  ad 
usum  delphini,  in  conclusione  l’ingiuria  perpetrata  ai  danni  della 
filologia  e  della  verità  testuale,  sono  stati  quasi  un  malvezzo  di 
editori  e  curatori,  in  primis  Felice  Platone  e  Elsa  Fubini,  ispi¬ 
rati  da  Togliatti,  cui  spettava  la  supervisione  dei  volumi  delle 
Opere  di  Antonio  Gramsci  via  via  messi  a  punto  per  i  tipi 
di  Giulio  Einaudi. 

I  rapporti  dell’editore  torinese  col  Pei  guidato  da  Togliatti, 
le  ingerenze  comuniste  ortodosse  riscontrabili  nella  programma¬ 
zione  editoriale  einaudiana  pronta  ad  accogliere  saggi  e  opuscoli 
impregnati  dei  difetti  di  analisi  e  del  semplicismo  pseudoscienti¬ 
fico  e  non  marxista  dello  stalinismo,  rimandano  a  un  capitolo 
tutt’altro  che  felice  e  edificante  negli  annali  della  casa  dello 
struzzo  su  cui  si  dovrebbe  finalmente  indagare  a  fondo.  Intanto 
si  conosce  quanto  basta  a  rendere  lettori  e  studiosi  guardinghi 
e  dubbiosi  circa  la  serietà  con  cui  sono  stati  curati  i  volumi 
gramsciani  editi  dal  1947  (quando  uscì  la  prima  edizione  delle 
Lettere  dal  carcere )  fino  all’inizio  degli  anni  Settanta,  ma  ristam¬ 
pati  senza  modifica  alcuna  anche  dopo  l’uscita  dell’edizione  cri¬ 
tica  dei  Quaderni  del  carcere. 

Esemplare  il  trattamento  riservato  al  trafiletto  -  si  tratta 
di  un  caso  tra  i  molti  che  possono  essere  addotti  -  Bergsoniano! , 
incluso  nel  voi.  11  delle  Opere,  intitolato  in  modo  arbitrario  e 
schematico  Socialismo  e  fascismo  { L’Ordine  Nuovo  1921-1922, 
Torino,  Einaudi,  1966,  pp.  12-15;  il  trafiletto,  non  firmato,  era 
uscito  in  «  l’Ordine  Nuovo  »,  Torino,  a.  I,  n.  2,  2  gennaio  1921, 

p.  2).  Non  paghi,  si  direbbe,  di  avere  attribuito  il  corsivo  to- 
gliattiano  con  diversi  altri 4  a  Gramsci,  curatori  e  editori  hanno 
corretto  il  testo  alterando  il  senso  preciso  dell’affermazione: 

«  Ma  essi  [Karl  Marx  e  Friedrich  Engels]  erano  degli  ideali¬ 
sti...  »,  senza  alcuna  spiegazione  così  modificata:  «  Ma  essi  erano 
passati  per  l’idealismo...  ».  E  come  se  non  bastasse,  essi  (cura¬ 
tori  e  editori)  hanno  cancellato  tre  punti  sospensivi  alla  fine  del 
penultimo  capoverso  e  chiuso  tra  parentesi  quadre  l’esclamazione 
conclusiva  del  trafiletto  («  Oh!  saper  essere  come  l’operaio  che 
sente  una  sua  precisa  direttiva  di  azione  e  di  pensiero,  ed  è  filo¬ 
sofo  senza  saperlo,  come  il  borghese  gentiluomo  era  prosa¬ 
tore!  »:  esclamazione  coerente  con  il  tono  sentenzioso  di  To¬ 
gliatti  trafilettista),  supponendo  senza  recare  motivo  alcuno  e 
con  dubbia  immaginazione:  «  Probabilmente  queste  ultime  tre 
righe  non  sono  di  Gramsci  »! 

A  ulteriore  conferma  della  negligenza  con  cui  si  è  proce- 


3  I  «Quaderni»,  un  cantiere  che 
continua  a  produrre.  Intervista  a  ta¬ 
lentino  Gerratana,  di  Eugenio  Manca, 
in  Antonio  Gramsci.  Le  sue  idee  nel 
nostro  tempo,  a  cura  di  C.  Ricchini, 
E.  Manca,  L.  Melograni,  Roma,  Edi¬ 
trice  l’Unità,  1977,  p.  153. 

4  Sulla  sfortuna  toccata  al  corpus 
di  corsivi  qui  richiamato  si  rinvia  al 
mio  contributo  Togliatti  trafilettista 
delT«  Ordine  Nuovo  »  quotidiano  (Con 
tre  trafiletti  conosciuti  e  sedici  ricono¬ 
sciuti  di  Paimiro  Togliatti,  1°  gennaio  - 
4  maggio  1921),  in  «  Belfagor  »,  Fi¬ 
renze,  a.  32,  n.  6,  30  novembre  1977, 
pp.  653-685. 
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duto  nella  raccolta  e  nel  lavoro  di  attribuzione  di  scritti  che 
avrebbero  meritato  pazienti  confronti  e  accertabili  metodologie 
di  ricerca,  valga  la  perla  dell’attribuzione  a  Gramsci  di  un 
testo...  staliniano 5.  Di  fronte  a  simili  cantonate  e  manipolazioni, 
foriere  di  confusioni  e  stereotipi  pregiudizievoli  a  un  onesto 
approccio  alle  fonti  e  alla  effettiva  produzione  di  Gramsci  e  di 
Togliatti,  come  di  altri  giornalisti  e  collaboratori  della  stampa 
comunista  (e,  prima,  socialista  torinese)  di  quegli  anni,  non  è 
chi  non  veda  l’enorme  lavoro  (iniziato  con  l’uscita  dei  primi 
quattro  volumi  -  sugli  otto  programmati  -  degli  Scrìtti  1913- 
1926  nella  nuova  edizione  promossa  dall’Istituto  Gramsci  e 
assunta  dall’editore  Einaudi  nel  1980)  ancora  da  compiere  per 
«  ricondurre  Gramsci  e  la  sua  opera  in  un  alveo  anzitutto  filo¬ 
logico  e  storico,  restituendoceli  liberi  da  ideologizzazioni  e  mum¬ 
mificazioni  » 6. 

In  questa  prospettiva,  e  per  soddisfare  l’esigenza  di  Leonetti 
di  dare  «  a  Togliatti  quello  che  è  di  Togliatti  e  a  Gramsci  quello 
che  è  di  Gramsci.  Ed  anche  agli  altri  quello  che  è  degli  altri  », 
valore  non  marginale  acquistano  le  dodici  testimonianze,  di  cui 
otto  orali,  pubblicate  da  Cesare  Bermani,  e  dovute  rispettiva¬ 
mente  a  Andrea  Viglongo,  Pia  Carena-Alfonso  Leonetti,  Mauri¬ 
zio  Garino,  Battista  Santhià,  Giuseppe  Frangia,  Giovanni  Ca¬ 
sale,  Teresa  Noce,  Cesare  Marcucci,  Antonio  PescarzoH,  Amedeo 
Pecci,  Ercole  Piacentini,  Lina  Corigliano 7.  Ne  risulta  un  ritratto 
scevro  di  intenti  apologetici,  attento  a  restituire  gli  aspetti  veri 
o  quanto  meno  verisimili,  nonché  la  durezza  di  carattere  e  il 
gusto  del  sarcasmo  che  furono  di  Gramsci.  Viglongo  si  sofferma 
sull’intransigenza  dell’amico,  osservando:  «  Era  un  uomo  piut¬ 
tosto  duro,  sì.  In  questo  era  leniniano.  Poco  incline  al  compro¬ 
messo  e  se  vedeva  uno  tentennare  gli  dava  un  calcio.  Non  è  che 
facesse  opera  di  recupero,  ma  lo  urtava  subito  insomma.  Non 
aveva  delle  simpatie  a  metà.  O  gli  erano  amici  o  li  attaccava  » 8. 

Ma,  accanto  al  settarismo  di  cui  «  non  si  vergognava  affat¬ 
to  »,  non  c’era  freddezza  né  arroganza  nell’attitudine  gramsciana, 
e  malgrado  l’acredine  di  cui  pure  dava  prova,  egli,  a  giudizio 
di  Viglongo,  «  sostanzialmente  era  un  sentimentale  ».  Nono¬ 
stante  fosse  capace  di  non  risparmiare  alcuno  nei  Sotto  la  Mole 
composti  per  le  cronache  torinesi  dell’«  Avanti!  »,  o  nelle  note 
politiche  e  di  costume  per  «  Il  Grido  del  Popolo  »  e  per  le  tre 
serie  distinte  dell’«  Ordine  Nuovo  »  -  Gramsci  polemista  era 
atroce  -,  e  arrivasse  a  superare  il  rapporto  personale,  egli  man¬ 
terrà  nei  giorni  dell’occupazione  delle  fabbriche,  e  dopo,  l’ami¬ 
cizia  personale  col  riformista  Bruno  Buozzi,  e  precedentemente 
era  stato  anche  amico  di  Emilio  Colombino  e  Mario  Guarnieri, 
organizzatori  e  dirigenti  sindacali  della  destra  socialista. 

Rivelatrice,  nel  ricordo  di  Pia  Carena,  la  passione  foscoliana 
di  Gramsci,  che  «  amava  molto  i  versi  di  Foscolo,  forse  anche 
la  sua  figura  morale,  e  ne  abbiamo  parlato  spesso  e  volentieri 
anche  in  passeggiate  lungo  il  fiume.  E  ne  parlavamo  con  gioia, 
perché  faceva  vivere  i  versi  di  Foscolo  di  una  vita  molto  più 
bella,  più  viva,  più  diretta,  direi,  di  quello  che  si  può  fare  leg¬ 
gendolo  personalmente,  perché  aveva  il  dono  anche  di  vivifi¬ 
care  » 9.  Tale  dote  e  la  grande  ricchezza  intellettuale  aiutano 
Gramsci  a  fronteggiare  il  disagio  e  le  angherie  del  confino  o 


5  Cfr.  Il  -partito  del  proletariato 
[testo  tradotto  e  riassunto  dalle  Que¬ 
stioni  del  leninismo ,  di  Stalin  (ora 
nella  traduz.  di  P.  Togliatti,  Roma, 
Edizioni  Rinascita,  1952,  II  ed.,  pp. 
85-90)],  in  «  L’Ordine  Nuovo  »,  ter¬ 
za  serie,  a.  I,  n.  6,  1°  novembre  1924; 
poi  in  A.  Gramsci,  La  costruzione  del 
partito  comunista.  1923-1926  [a  cura 
di  Elsa  Fubini],  Torino,  Einaudi, 
1971,  pp.  205-206. 

6  C.  Bermani,  Gramsci  storico  e 
Gramsci  mitico,  in  op.  cit.,  p.  7. 

7  II  voi.  cit.,  Gramsci  raccontato, 
è  corredato  di  una  cassetta  che  uti¬ 
lizza  nastri  magnetici  registrati  e  di¬ 
schi  conservati  presso  lTstituto  E.  de 
Martino.  Il  «  saggio  sonoro  »  si  arti¬ 
cola  nei  capitoli:  I  moti  dell’agosto 
1917;  Dall’ «  Avanti!  »  ai  Consigli  di 
fabbrica ;  L’occupazione  delle  fabbri¬ 
che;  Gli  anni  dell’avvento  del  fasci¬ 
smo;  La  posizione  di  Gramsci  in 
carcere;  in  cui  è  possibile  riascoltare, 
all’interno  di  una  sequenza  di  «  cita¬ 
zioni  »  a  cura  di  Bermani,  Franco 
Coggiola,  M.  Paulesu  Quercioli,  le  j 
voci  di  A,  Viglongo,  G.  Frongia,  G.  \ 
Castagno,  Pia  Carena,  C.  Ravera,  B. 
Santhià,  C.  Boccardo,  M.  Garino, 
U.  Terracini,  A.  Leonetti,  T.  Noce,  1 

R.  Montagnana,  G.  Comollo,  V.  Bian¬ 
co,  G.  Zamis,  T.  Odolini,  R.  Ciga- 
rini,  E.  Lussu,  G.  Berti,  L.  Basso, 

S.  Pettini,  A.  Scucchia,  B.  Tosin,  E. 
Piacentini,  G.  Trombetti. 

8  Cfr.  Gramsci  raccontato,  cit.,  pp. 
58-59.  Un  «  settario  »  che  tuttavia 
riusciva  simpatico  e  gradevole,  ad 
onta  della  irregolarità  leopardiana 
della  sua  statura:  «  Ma  la  testa  -  ha 
scritto  A.  Pescarzoli  -  era  bella:  scri¬ 
gno  cranico  di  grande  capienza,  folti 
capelli  neri  con  tenuissime  striatine 
grige,  ciocche  ribelli,  fronte  ampia, 
normale  di  naso  e  con  pinne  vibratili; 
bocca  con  labbra  sottili,  ferma;  sguar¬ 
do,  dietro  gli  occhiali  stringinaso, 
sprizzante  intelligenza,  arguzia,  ironia. 
Sorrideva  e  il  suo  sorriso  era  giova¬ 
nilmente  canzonatorio,  privo  [...]  di 
acredine  o  amarezza  »  (ibid.,  p.  153). 

9  Ibid.,  p.  67. 
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)  l’isolamento  politico  del  periodo  carcerario,  come  si  evince  dalle  10  A.  Gramsci,  Quaderni  del  car- 

;  memorie  e  dagli  efficaci  racconti  di  Cesare  Marcucci,  Antonio  ^ra  diV^Gemtan^vol.  m/S 

Pescarzoli,  Amedeo  Pecci,  Ercole  Piacentini,  Lina  Corigliano.  rino,  Einaudi,  1975,  p.  1745. 

I  Le  testimonianze  riportate  da  Bermani  offrono  l’immagine  '!  A  Leonetti,  Gramsci,  Togliatti 
*ii  •  .  i  i  .  .  e  le  « confessioni ».  in  «Il  Ponte», 

di  Gramsci  nella  sua  tensione  interiore,  oltre  che  nei  momenti  Firenze,  a.  31,  n.  7-8,  luglio-agosto 
ì  di  divaricazione  dalle  scelte  di  Togliatti  e  del  Pei.  Nelle  doman-  1975,  pp.  785-786. 

1  de  di  Bermani,  e  nelle  risposte  e  osservazioni  degli  interlocu¬ 
tori,  ritorna  nella  sua  pregnanza  il  confronto  Gramsci-Togliatti, 
s  i  impostato  e  letto  quale  opposizione  di  due  modi  di  concepire 
e  praticare  l’ufficio  del  partito  comunista,  i  rapporti  interni  agli 
’  organismi  operai  tra  dirigenti,  quadri  intermedi,  militanti  e  po¬ 
polazione  lavoratrice  non  sindacalizzata  né  iscritta  al  partito. 

;  Due  modi  di  vedere  che  conducono  Gramsci,  isolato  dai 

3  compagni  e  dal  partito  nel  carcere,  a  criticare  i  metodi  stali- 

}  niani  di  direzione  politica  e  a  prendere  posizione  contro  la 

«  svolta  »  del  1930  e  la  teoria  del  «  socialfascismo  »,  e  Togliatti- 
i  Ercoli,  sulla  sponda  opposta,  a  divenire  strumento  e  responsa¬ 
bile  di  primo  piano  dell’attuazione  delle  direttive  staliniane  nel 
3  Pcd’I  e  nell’Internazionale  comunista. 

e  Un  punto  notevole  di  divergenza  dal  ruolo  e  dall’atteggia¬ 

mento  politico  di  Togliatti  è  dato  dal  costante  rifiuto  gram- 
sciano  delle  misure  poliziesche  e  amministrative  ai  danni  di  op¬ 
positori  e  dissenzienti  rispetto  alla  linea  ufficiale  vincente.  Alla 
‘  vigilia  dei  processi  staliniani  si  giudica  come  «  un  sintomo  di 

i,  ciò  che  la  politica  di  per  sé  pervertisce  gli  animi,  il  fatto  che 

dopo  una  rottura  “si  scopre”  contro  il  transfuga  o  il  traditore 
un  mucchio  di  malefatte  che  prima  pareva  si  ignorassero.  Ma 
a  la  quistione  non  è  così  semplice.  In  primo  luogo  la  rottura  è  di 

1  solito  un  lungo  processo,  del  quale  solo  l’ultimo  atto  si  rivela 

j  al  pubblico:  in  questa  “istruttoria”  si  raccolgono  tutti  i  fatti 

negativi  ed  è  naturale  che  si  cerchi  di  mettere  il  “transfuga” 
in  condizioni  di  torto  anche  immediato,  cioè  si  finge  di  essere 
“longanimi”  per  mostrare  che  la  rottura  era  proprio  necessaria 
e  inevitabile  » 10.  Col  meccanismo  qui  descritto  con  lucidità  im¬ 
pressionante  si  imbastivano  appunto  nella  Russia  delle  purghe 
staliniane  i  procedimenti  giudiziari  contro  gli  avversari  o  chi 
fosse  solo  sospettato  di  essere  tale. 

*  Il  punto  di  vista  di  Gramsci  emerge  con  nettezza  alla  luce 

delle  opinioni  espresse  a  Piero  Sraffa  sul  valore  probatorio  delle 
i  confessioni,  nel  corso  di  una  conversazione  databile  nel  periodo 
di  tempo  che  va  dal  gennaio  1935  all’aprile  del  1937.  La  con¬ 
versazione,  riferita  nell’estate  del  1967  da  Sraffa  a  Leonetti,  è 
stata  riportata  da  quest’ultimo  col  seguente  commento: 

Dichiarò  Sraffa  -  e  credo  di  citarlo  testualmente  «  Gramsci  non 
riteneva  la  confessione  come  una  prova.  Diceva  che  la  confessione  è  un 
principio  giuridico  del  Medioevo  ».  Tale  reazione  di  Gramsci  ai  «  pro¬ 
cessi  di  Mosca  »  mi  parve  in  verità  un  po’  tenue.  La  questione  infatti  non 
era  per  niente  «  giuridica  ».  Il  problema  non  era  di  «  garanzie  giuridi¬ 
che  »,  anche  se  queste  rappresentavano  un  elemento  essenziale  nei  pro¬ 
cessi.  Il  problema  era  soprattutto  politico,  al  tempo  stesso  che  umano. 

[—]  Alla  fine,  togliendo  ogni  validità  di  prova  alle  «  confessioni  », 

Gramsci  faceva  crollare  l’edificio  dei  processi  staliniani,  costruiti  unica¬ 
mente  sull’auto-accusa  degli  imputati11. 

Le  obiezioni  gramsciane  scaturiscono  dalla  riflessione,  matu¬ 
rata  prima  dei  grandi  processi  staliniani,  a  proposito  della  pro- 
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cedura  processuale  che  richiedeva  la  confessione  dell’imputato 
(specie  per  i  delitti  capitali)  per  emettere  la  sentenza  di  con¬ 
danna:  «  l’“habemus  confitentem  reum”  pareva  il  fastigio  di 
ogni  procedimento  giudiziario,  donde  le  sollecitazioni,  le  pres¬ 
sioni  morali  e  i  vari  gradi  di  tortura  (non  come  pena,  ma  come 
mezzo  istruttorio)  »  12 . 

La  critica  al  mezzo  della  confessione,  a  quello  che  Nikolaj 
I.  Bucharin  definirà  al  suo  processo  nel  1938  un  principio  giu¬ 
ridico  di  tipo  medievale  13,  è  ricavata  dal  metodo,  proprio  della 
filosofia  della  prassi  ossia  della  interpretazione  gramsciana  del 
marxismo,  di  ricostruire  la  personalità  oggettiva  e  quindi  la 
reale  dinamica  degli  accadimenti  storici  e  le  cause  complesse  e 
profonde  di  essi. 

Nel  riferirsi  all’espressione  di  Marx  contenuta  nella  Prefa¬ 
zione  alla  Critica  dell’Economia  politica  (1859),  secondo  cui 
non  si  giudica  ciò  che  un  individuo  è  da  ciò  che  egli  sembra  a 
se  stesso,  Gramsci  valuta  positivamente  il  rivolgimento  intro¬ 
dotto  nella  procedura  penale  rinnovata,  in  cui  l’interrogatorio 
dell’imputato  diventa  elemento  talvolta  trascurabile,  utile  se  mai 
per  dirigere  le  ulteriori  indagini  dell’istruttoria  e  del  processo, 
«  tanto  che  l’imputato  non  giura  e  gli  viene  riconosciuto  il  di¬ 
ritto  di  non  rispondere,  di  essere  reticente  e  anche  di  mentire, 
mentre  il  peso  massimo  è  dato  alle  prove  materiali  oggettive 
e  alle  testimonianze  disinteressate  (tanto  che  i  funzionari  dello 
Stato  non  dovrebbero  essere  considerati  testimoni  ma  solo  re¬ 
ferendari  del  pubblico  ministero)  » u.  Eventuali  violazioni  di 
tale  metodo  istruttorio  vanno  addebitate  a  un  arretramento  e 
alla  volontà  politica  di  tornare  indietro  rispetto  alle  conquiste 
civili  raggiunte  nei  rapporti  fra  i  cittadini  e  lo  Stato  moderno; 
anzi,  egli  constata  che  un’attenuazione  del  movimento  volto  ad 
accertare  sotto  un  profilo  oggettivo  la  responsabilità  penale  dei 
singoli  cittadini  abbia  finito  per  riportare  ai  vecchi  mezzi  istrut¬ 
tori  e  perfino  alla  tortura,  come  è  accaduto  in  molti  sistemi  giu- 
ridico-politici. 

Togliatti,  all’opposto,  riconosce  come  decisiva  e  irrefutabile 
la  riprova  della  confessione  degli  accusati,  reputando  provoca¬ 
toria  qualsiasi  richiesta  di  garanzie  giuridiche  rivolta  ai  tribunali 
sovietici.  In  polemica  con  gli  anarchici  —  e  con  quei  comunisti 
che  si  lasciavano,  a  suo  dire,  ingannare  dalla  propaganda  ne¬ 
mica  -  che  reclamavano  le  prove  della  colpevolezza  di  Fran¬ 
cesco  Ghezzi,  arrestato  in  Unione  Sovietica  nel  maggio  del  1930 
sotto  la  falsa  accusa  di  aver  tentato  di  compiere  non  specificati 
attentati,  Togliatti  respinge  (in  una  lettera  del  1931  alla  segre¬ 
teria  dei  gruppi  comunisti  di  lingua  italiana  all’estero),  in  quanto 
«  inammissibile  e  ridicola,  la  pretesa  dei  trotskisti,  i  quali  vor¬ 
rebbero  che  la  giustizia  e  la  difesa  proletaria,  in  regime  di  dit¬ 
tatura,  funzionassero  con  le  “garanzie”  di  cui  si  parla  nei  codici 
borghesi!  » 15. 

Ercoli-Togliatti  nella  sua  logica  identifica  la  difesa  dell’ordi¬ 
namento  statuale  e  del  gruppo  dirigente  stalinizzato  in  Urss  - 
responsabile  degli  eccessi  di  arbitrio  e  di  repressione  eslege, 
eretti  a  sistema  di  governo  -  con  la  causa  stessa  della  rivolu¬ 
zione  e  della  dittatura  del  proletariato  nella  sua  dimensione  in¬ 
temazionale. 


12  A.  Gramsci,  Quaderni,  cit.,  p. 
1888. 

13  Cfr.  Roy  A.  Medvedev,  Lo  stali¬ 
nismo,  Milano,  Mondadori,  1972,  p 
224. 

14  A.  Gramsci,  Quaderni,  cit.,  p. 
1888. 

15  P.  Togliatti,  Opere,  a  cura  di 
E.  Ragionieri,  III,  1.  1929-1935,  Ro¬ 
ma,  Editori  Riuniti,  1973,  pp.  xci- 
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Il  filostalinismo  togliattiano  tocca  il  parossismo  al  tempo  del 
nuovo  processo  (agosto  1936)  contro  Zinoviev  e  Kamenev,  e  del 
terrore  scatenato  in  Urss  contro  ogni  residua  opposizione  palese 
o  nascosta.  Egli  attacca  ora  con  violenza  manichea  i  capi  dell’In¬ 
ternazionale  socialista  e  sindacale  «  che  hanno  osato  alzare  la 
voce  per  difendere  i  banditi  terroristi  »,  accusati  di  «  un  insie¬ 
me  di  crimini  sacrileghi  ».  Di  qui  l’inammissibilità  di  reclamare 
garanzie  giuridiche,  poiché  «  non  esiste  al  mondo  un  solo  tri¬ 
bunale  la  cui  composizione,  le  cui  leggi,  la  cui  procedura,  offrano 
una  completa  garanzia  di  equità  non  soltanto  formale,  ma  essen¬ 
ziale  pari  a  quella  del  tribunale  sovietico  proletario,  opera  di 
una  rivoluzione  che  ha  troncato  le  radici  di  tutte  le  ingiustizie 
e  di  tutti  i  privilegi  »  16. 

Gramsci  dal  canto  suo  viene  spesso  assalito  dal  sospetto  di 
essere  stato  abbandonato  da  Togliatti  e  dai  dirigenti  del  Pcd’I, 
tiepidamente  o  punto  interessati  a  compiere  atti  e  passi  per  la 
liberazione  del  compagno  carcerato,  né  concretamente  impegnati 
ad  alleviare  le  difficoltà  della  sua  vita  di  recluso.  Scrive  il 
19  maggio  1930  in  una  lettera  inquietante  alla  cognata  Tatiana 
Schucht  di  sentire  il  peso  di  «  vari  regimi  carcerari  »,  tra  i  quali 
più  opprimente  e  doloroso  di  tutti  la  consapevolezza  di  «  essere 
tagliato  fuori  »  non  solo  dalla  vita  sociale  e  familiare,  ma  anche 
da  legami,  relazioni  e  solidarietà  di  altra  natura:  «  Potevo  pre¬ 
ventivare  i  colpi  degli  avversari  che  combattevo,  non  potevo 
preventivare  che  dei  colpi  mi  sarebbero  arrivati  anche  da  altre 
parti,  da  dove  meno  potevo  sospettarli  (colpi  metaforici,  s’in¬ 
tende,  ma  anche  il  codice  divide  i  reati  in  atti  e  omissioni;  cioè 
anche  le  omissioni  sono  colpe  o  colpi)  » 17.  E  il  13  luglio  1931, 
sempre  scrivendo  alla  «  carissima  Tatiana  »,  riflette  di  nuovo 
sulla  propria  condizione  di  isolamento  politico  e  morale:  «  Mi 
pare  che  ogni  giorno  si  spezzi  un  nuovo  filo  dei  miei  legami  col 
mondo  del  passato  e  che  sia  sempre  più  difficile  riannodare  tanti 
fili  strappati  » 1S. 

Sugli  organi  di  partito  perdura  il  silenzio  sul  suo  conto; 
nella  rivista  «  lo  Stato  operaio  »,  pubblicata  a  Parigi  sotto  la 
direzione  di  Togliatti,  tra  la  primavera  del  1931  e  il  gennaio  del 
1935  non  si  trovano  scritti  di  Gramsci,  né  si  discutono  le  sue 
impostazioni  politico-strategiche. 

È  un  fatto  che  la  campagna  per  la  sua  liberazione  segna  il 
passo,  e  nel  contempo  non  ha  seguito  l’ipotesi  di  uno  scambio 
di  prigionieri  politici  fra  l’Urss  e  il  governo  italiano.  Non  ri¬ 
sulta  che  siano  stati  compiuti  progressi  importanti  in  tal  senso, 
al  punto  che  diventa  legittimo  domandarsi  con  Giuseppe  Berti 
«  perché  non  si  riuscì  a  fare  con  Gramsci  quello  che  Stalin 
riuscì  a  fare  con  Dimitrov,  che  strappò  dalle  mani  di  Hitler, 
che  erano  mani  ben  più  dure  di  quelle  di  Mussolini.  Anche 
questo  è  un  problema  » 19 .  Un  problema  più  che  mai  aperto  (o 
riaperto)  e  sul  quale  bisogna  mantenere  desta  l’attenzione  di 
storici,  militanti  e  opinione  pubblica  non  solo  in  Italia,  scuo¬ 
tendo  l’apatia  e  le  remore  burocratiche  del  governo  e  degli  isti¬ 
tuti  archivistici  dell’Urss,  ma  interessando  del  pari  le  nostre 
autorità  governative  e  diplomatiche. 

Il  giornale  del  Pei,  «  l’Unità  »,  per  la  penna  dell’ex  depu¬ 
tato  sardo  Umberto  Cardia,  ha  proposto  di  chiedere  agli  storici 


16  Si  veda  l’art.  di  Ercoli,  Les  en- 
seignements  du  procés  de  Moscou,  in 
«  L’Intemationale  Communiste  »,  a. 
18,  n.  10-11,  ottobre-novembre  1936, 
p.  1270  e  sgg.,  poi  tradotto  in  Krup- 
skaja-Fischer,  II  complotto  contro 
la  rivoluzione  russa.  Gli  insegnamenti 
del  processo  di  Mosca  contro  il  cen¬ 
tro  terrorista  di  Trotskij  e  Zinovijev, 
a  cura  del  Pei  e  per  i  tipi  delle  Edi¬ 
zioni  E.A.R.,  1945,  pp.  33-35  [ed. 
francese:  Le  complot  cantre  la  revo¬ 
lution  russe,  Paris,  Bureau  d’Edition, 
1937].  Un  primo  inquadramento  della 
posizione  di  Togliatti  al  processo  si 
legga  in  F.  Ormea,  Le  origini  dello 
stalinismo  nel  P ci.  Storia  della  «svol¬ 
ta»  comunista  degli  anni  Trenta,  Mi¬ 
lano,  Feltrinelli,  1978,  pp.  51-54. 

17  A.  Gramsci,  Lettere  dal  carcere, 
voi.  I,  a  cura  di  A.  A.  Santucci  e 
altri,  prefazione  di  P.  Spriano,  Roma, 
Editrice  l’Unità,  1988,  p.  234. 

18  Ibid.,  p.  299. 

”  Cfr.  Gramsci  vivo,  cit.,  p.  133. 


151 


sovietici  e  all’attuale  direttore  dell’Istituto  degli  Archivi  storici 
di  Mosca,  Juri  Afanasiev,  che 

una  seria  indagine  sia  svolta  per  assodare,  col  massimo  di  rigore 
scientifico  possibile,  di  che  natura  fu,  se  vi  fu,  e,  in  tal  caso,  quando  e 
da  chi  formulato  e  in  quali  termini  precisi  il  giudizio  di  condanna  e  di 
emarginazione  che  colpì  Gramsci  fin  dal  periodo  immediatamente  suc¬ 
cessivo  al  suo  arresto  nel  novembre  del  1926  e  su  lui  pesò  poi  come 
un’ombra  (solo  su  lui  o  anche,  come  talvolta  capitava,  sui  suoi  familiari 
rimasti  a  Mosca?),  concorrendo  ad  aggravare  lo  stato  di  sofferenza  fisica 
e  psicologica  prodotto  dal  carcere  fascista.  Gramsci  visse  gli  anni  del 
carcere,  costellati  da  episodi  assai  penosi  di  emarginazione  e  di  reiezione 
da  parte  di  compagni  comunisti,  non  solo  a  Turi  nel  1930  e  nel  ’31,  ma 
anche,  per  esempio,  a  Civitavecchia  nel  dicembre  del  1933,  con  il  pen¬ 
siero  dominante  (Gramsci  parla  di  «  ossessione  »)  della  condanna  che  lo 
emarginava  e  lo  isolava  dai  suoi  compagni  di  lotta,  proprio  nel  momento 
in  cui  egli  aveva  maggior  bisogno  del  loro  sostegno20. 


20  U.  Cardia,  Per  Gramsci  fu  fatto 
tutto?  In  carcere  f«  ossessione  »  del¬ 
la  condanna  che  lo  isolava  dai  compa¬ 
gni  di  lotta.  Una  riflessione  su  Co- 
mintern  e  partiti  comunisti,  in  «  l’Uni¬ 
tà  »,  Roma,  a.  65,  n.  43,  24  febbraio 
1988,  p.  3. 

21  Cfr.  Il  Pei  sullo  stalinismo  e 
Gramsci:  «Reagiamo  con  sdegno  alle 
speculazioni».  «Deplorevole»  anche 
un  articolo  su  «  l’Unità  »,  in  «  l’Uni¬ 
tà  »,  n.  45,  26  febbraio  1988,  p.  3. 


Sono  questioni  di  non  poco  conto  che  non  trovano  adeguata 
valutazione  da  parte  dei  custodi  della  memoria  di  Togliatti  e  del 
patriottismo  di  partito,  preoccupati  se  mai  con  Gian  Carlo  Pa- 
jetta  di  criticare  duramente  Cardia  per  le  sue  affermazioni  e  di 
reagire,  in  sede  di  Direzione  del  partito,  «  con  sdegno  alle  spe¬ 
culazioni  »  e  alle  «  gratuite  insinuazioni  nei  confronti  del  Pei  » 
formulate  dall’«  Avanti!  » 21.  Analogamente  sarà  difficile  atten¬ 
dersi  a  breve  scadenza  risposte  chiarificatrici  ed  esaurienti  agli 
interrogativi  di  Cardia  dagli  storici  sovietici,  già  presi  da  non 
poco  imbarazzo  per  gli  incerti  e  i  rischi  della  glasnost  in  Urss. 

Le  «  deplorazioni  »  della  Direzione  del  Pei,  e  le  prevedibili 
prudenze  degli  storici  sovietici  in  un  campo  scottante  come 
quello  che  riguarda  i  rapporti  dello  Stato  e  del  partito  comunista 
dell’Urss  con  i  partiti  comunisti  occidentali,  non  bastano  tut¬ 
tavia  a  esorcizzare  i  misfatti  e  le  aberrazioni  dello  stalinismo  in 
Urss  e  fuori.  Si  richiedono,  per  contro,  revisioni  ideologiche 
coraggiose  e  radicali,  non  essendo  più  credibili  né  sufficienti  le 
dissociazioni  su  aspetti  particolari  o  i  dissensi  scontati  dalla 
prassi  del  socialismo  reale.  I  nodi  della  biografia  di  Gramsci 
e  le  acquiescenze  allo  stalinismo  e  le  operazioni  politiche  di  To¬ 
gliatti  non  sono  tappe  e  momenti  inseparabili  di  una  medesima 
vicenda:  il  continuismo  è  servito  in  passato  a  rimuovere  ed 
espungere  fatti  e  contraddizioni  di  una  storia  quasi  tutta  da  ri¬ 
scrivere,  e  forse  addirittura  mai  scritta. 


Ritratti  e  Ricordi 


Vittorio  Emanuele  III,  il  Re  isolato 

(Napoli,  ii  novembre  1869  - 
Alessandria  d’Egitto,  28  dicembre  1947) 

Aldo  A.  Mola 


Vittorio  Emanuele  di  Savoia,  principe  di  Napoli  *,  venne 
tratto  al  trono  dall’assassinio  del  padre,  Umberto  I,  appena  cin- 
quantaseienne,  il  29  luglio  1900.  La  drammaticità  di  quella  morte 
-  ultimo  d’una  serie  di  regicidi  e  attentati  d’anarchici  a  capi  di 
Stato,  anche  se  repubblicani  -  vinse  la  nota  riluttanza  del  tren¬ 
tunenne  erede  al  trono,  quattro  anni  prima  sposato  con  Elena 
di  Montenegro,  senza  figli  e  dedito  a  viaggi  e  a  profondi  studi 
di  numismatica,  storia,  soprattutto  militare,  e  geografia:  tutte 
discipline  nelle  quali  fu  apprezzato  tra  gli  specialisti  sommi 
talché  venne  scelto  per  arbitro  in  complesse  controversie  interna¬ 
zionali.  All’epoca,  sul  trono  di  Gran  Bretagna  da  sessantatre 
anni  era  la  regina  Vittoria,  imperatrice  delle  Indie;  su  quello 
del  Reich  germanico  da  dodici  era  asceso  il  kaiser  Guglielmo  II; 
a  Vienna  Francesco  Giuseppe  d’Asburgo  aveva  ormai  superato 
mezzo  secolo  di  regno;  in  Russia  da  sei  anni  Nicola  II  Romanov 
era  succeduto  ad  Alessandro  III,  il  cui  padre  a  sua  volta  era 
stato  ucciso  in  un  attentato.  Quella  delle  Corone  era  dunque 
un’Europa  greve  di  storia  e  di  memorie  spesso  tragiche. 

Discendente  dalla  più  antica  fra  le  dinastie  regnanti,  Vit¬ 
torio  Emanuele  III  si  trovò  a  capo  d’uno  Stato  di  recente  for¬ 
mazione,  che  aveva  faticato  non  poco  a  farsi  accettare,  sia  pur 
come  la  minore,  tra  le  grandi  potenze.  Ne  recava  egli  stesso 
il  segno,  ché  nelle  ultime  generazioni,  mentre  lentamente  si 
conquistavano  la  legittimazione  a  re  della  nuova  Italia,  i  Savoia 
s’eran  congiunti  tra  di  essi  o  con  famiglie  di  terza  fila  nel  no¬ 
vero  delle  case  reali,  quali  i  Petrovic  di  Montenegro,  dai  quali 
proveniva  la  regina  Elena,  sua  sposa. 

Con  una  popolazione  di  circa  32.500.000  abitanti  (in  incre¬ 
mento  di  quasi  8  milioni  rispetto  al  1871),  per  oltre  il  61  % 
dediti  all’agricoltura  e  il  22  %  all’«  industria  »,  un’emigrazione 
di  circa  600.000  persone  l’anno;  frenato  da  ancor  vaste  plaghe 
d’analfabetismo  eppur  capace  di  notevole  produttività  (talché 
le  esportazioni  facevan  aggio  sulle  importazioni),  con  potere 
d’acquisto  della  moneta  e  prezzi  da  lungo  tempo  sostanzialmente 
stabili  e  un  prodotto  interno  cresciuto  d’un  quarto  nel  volgere 
d’un  quarantennio,  per  legami  internazionali  e  posizione  geo¬ 
grafica  il  regno  d’Italia  era  in  condizioni  propizie  a  un  più 
rapido  incremento  civile,  cui  il  governo  meglio  avrebbe  con¬ 
corso  se  -  come  osservò  confidenzialmente  l’ex  ministro  della 
Reai  Casa,  Urbano  Rattazzi  jr  a  Giolitti,  incoraggiandolo  a  ri¬ 
prender  la  guida  del  movimento  liberale  -  il  governo  avesse  ba- 


*  Una  bibliografia,  anche  solo  som¬ 
maria,  sulla  figura  e  l’opera  di  Vit¬ 
torio  Emanuele  Ferdinando  Maria 
Gennaro  di  Savoia  di  necessità  si  ri¬ 
conduce  a  quella  generale  sull’Italia 
del  suo  regno,  onde  in  questa  sede 
ce  ne  dispensiamo.  Ci  limiteremo  a 
osservare  che  i  pochi  studi  disponi¬ 
bili  -  le  biografie  di  Vittorio  Ema¬ 
nuele  III  scritte  da  S.  Bertoldi,  R. 
Bracalini;  le  pagine,  parte  memoria¬ 
listiche,  di  A.  Consiglio,  quelle  stesse 
del  Puntoni,  del  Silva,  dell’ Artieri,  del 
Cognasso  (sempre  equilibrate)  e  le  in¬ 
numerevoli  «  testimonianze  »  recate 
dai  contemporanei  sii  sovrano  -  fan¬ 
no  desiderare  una  compiuta  storia  del 
suo  regno,  che  ponga  al  centro,  quale 
soggetto  effettivo  del  racconto,  il  pro¬ 
blema  che  fu  proprio  del  re:  la  sal¬ 
vaguardia  dell’unità  nazionale,  i  modi 
attraverso  i  quali  fu  perseguita,  non 
senza  penalizzazione  delle  minoranze, 
ma  solo  quando  mostrassero  o  potes¬ 
sero  esser  accusate  di  propositi  anti¬ 
nazionali,  come  in  ogni  altro  Stato 
moderno. 

Sulla  ricostruzione  delle  forze  ar¬ 
mate  dopo  l’8  settembre  1943  -  pas¬ 
saggio  fondamentale  per  la  ricostru¬ 
zione  —  rinviamo  agli  scritti1  di  Pier¬ 
luigi  Bertinaria  e  altri,  raccolti  nei 
volumi  L'otto  settembre  quarant’ anni 
dopo  (Roma,  Ministero  della  Difesa, 
1983);  La  cobelligeranza  italiana  nella 
guerra  di  Liberazione  europea  (ivi, 
1986)  e  Le  forze  armate  dalla  libe¬ 
razione  all’adesione  dell’Italia  dia 
Nato  (ivi,  1987).  Riteniamo,  d’al¬ 
tronde,  che  non  tanto  importi  rovi¬ 
stare  nella  vita  privata  quanto  in¬ 
tendere  -  come  qui  cerchiamo  di 
fare  -  il  concetto  ispiratore  dell’azio¬ 
ne  politica  del  sovrano  quale  centro 
dello  Stato,  ovvero  il  funzionamento 
d’una  forma  di  potere  dalle  cui  vi¬ 
cende  molto  ha  da  apprendere  la 
Repubblica  che  nei  quarantanni  di 
vita  non  si  mostrò  indenne  dai  crucci 
che  gravarono  la  monarchia  e,  in  par¬ 
ticolare,  dalla  separatezza  fra  classe 
politica  e  cittadini. 
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dato  meno  a  combatter  nemici  ch’esso  stesso  suscitava  con  avven¬ 
tati  provvedimenti  repressivi  e  più  alle  forze  vive,  operose,  leali 
verso  la  monarchia,  presenti  in  ogni  regione  del  regno. 

Non  v’era  però  continuità  né  reciprocità  tra  sviluppo  eco- 
nomico-sociale  e  quadro  politico-istituzionale.  Il  loro  allinea¬ 
mento,  precario  sempre,  era  frutto  di  svolte,  talora  brusche,  di 
assestamenti  dopo  lunghe  tensioni  e  scontri,  anche  cruenti,  dai 
quali  venne  costellato  l’intero  decennio  di  fine  Ottocento,  aperto 
da  quelli  che  Gino  Luzzatto  definì  gli  «  anni  più  neri  »  del¬ 
l’economia  italiana  e  chiuso  tra  stati  d’assedio,  processi  politici 
e  risse  in  piena  Camera. 

Se  non  l’avesse  previsto  la  stessa  carta  fondamentale  del 
regno,  in  tale  situazione  non  risultava  affatto  secondaria  né  me¬ 
ramente  decorativa  la  funzione  del  sovrano  che  una  tradizione 
-  invero  estranea  alla  condotta  della  dinastia  sabauda  -  incor¬ 
niciava  nella  formula  astrattamente  garantistica  secondo  la  quale 
«  il  re  regna  e  non  governa  ».  In  siffatte  circostanze  il  sovrano 
sentì  comunque  il  dovere  d’intervenire  direttamente  nella  vita 
politica,  incapace  di  per  sé  di  trovar  fecondo  equilibrio,  nel¬ 
l’interesse  generale  dello  Stato. 

Fra  le  molte  possibili,  pensiamo  anzi  che  la  più  rivelativa 
tra  le  letture  del  lungo  regno  di  Vittorio  Emanuele  III  possa 
assumere  a  criterio  guida  proprio  gl’interventi  diretti  del  so¬ 
vrano  nelle  scelte  politiche  fondamentali.  E  qui  pertanto  l’adot¬ 
tiamo,  anche  perché  molto  giova  a  intendere  il  nesso  storico  tra 
l’antica  monarchia  e  la  repubblica  seguente.  Lo  Statuto  non 
lasciava  dubbi  in  merito  alle  prerogative  del  re.  «  Al  re  solo  - 
ne  recitava  l’art.  5  -  appartiene  il  potere  esecutivo.  Egli  è  il 
capo  supremo  dello  Stato;  comanda  tutte  le  forze  di  terra  e  di 
mare;  dichiara  la  guerra,  fa  i  trattati  di  pace,  di  alleanza,  di 
commercio  ed  altri,  dandone  notizia  alle  Camere  tosto  che  l’in¬ 
teresse  e  la  sicurezza  dello  Stato  il  permettano  (...)».  «Il  Re 
nomina  a  tutte  le  cariche  dello  Stato,  e  fa  i  decreti  e  i  regolamenti 
necessari  per  l’esecuzione  delle  leggi  (...:  art.  6);  il  Re  nomina 
e  revoca  i  suoi  ministri  (art.  65)  »  e,  persino,  «  niuno  può  rice¬ 
vere  decorazioni,  titoli  o  pensioni  da  una  potenza  estera  senza 
l’autorizzazione  del  re  ».  Il  mezzo  secolo  di  storia  statutaria, 
al  di  là  delle  vivaci  dispute  dottrinarie  in  corso  a  fine  Otto¬ 
cento,  aveva  ripetutamente  mostrato  che  solo  l’intervento  del 
sovrano  giungeva  a  sciogliere  -  nel  regno  subalpino  prima,  in 
quello  d’Italia  poi  -  i  ricorrenti  contrasti  fra  liberali  e  conser¬ 
vatori.  Solo  a  quel  modo  furono  assicurate  la  continuità  dello 
Stato  e  una  stabilità  dalla  quale  riusciva  altresì  riconfermata 
l’efficacia  dello  Statuto.  Quello  era  stato  il  significato  più  vero 
del  discusso  «  proclama  di  Moncalieri  »  del  novembre  1849. 
Identico  scopo  aveva  perseguito  Vittorio  Emanuele  II  quando, 
per  garantirsi  la  lealtà  dei  conservatori,  aveva  affidato  il  governo 
al  generale  Menabrea  o,  all’opposto,  per  allentare  l’opposizione 
democratica,  aveva  chiamato  al  potere  Agostino  Depretis,  da 
trent’anni  leader  della  Sinistra  storica. 

Bene  si  comprende,  pertanto,  l’attesa  che  circondò  l’ascesa 
al  trono  del  giovane  Vittorio  Emanuele  III  mentre  il  Paese  era 
spaccato  tra  chi  chiedeva  il  ritorno  allo  Statuto,  cioè  alla  re¬ 
sponsabilità  dinanzi  al  re,  contro  la  prassi  che  esponeva  il  go- 
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verno  agli  umori  della  tumultuosa  Camera  dei  deputati,  coa¬ 
cervo  di  clientele  e  clans  regionali,  e  chi,  invece,  riteneva  che 
il  vero  nodo  da  sciogliere  fosse  la  politica  economica,  ovvero 
l’elevazione  dei  salari,  soprattutto  per  braccianti  e  operai  delle 
manifatture.  Subito  meritandosi  fama  di  «  re  borghese  »,  Vit¬ 
torio  Emanuele  III  assecondò  la  «  svolta  liberale  »  d’inizio  No¬ 
vecento,  contro  la  quale  stavano  gli  esiti  delle  elezioni  del  giu¬ 
gno  1900,  che  avevano  pur  veduto  Pelloux  raccogliere  un’ancor 
solida  maggioranza  a  favore  del  suo  governo.  L’opzione  del  re 
a  vantaggio  dei  liberaldemocratici  di  Zanardelli  e  Giolitti  da 
parte  delle  sinistre  non  fu  affatto  giudicata  indebita  ingerenza 
del  sovrano  nei  poteri  del  Parlamento,  bensì  salutata  quale 
benefico  e  lungimirante  intervento  a  sostegno  d’un  corso  sto¬ 
rico  non  tutto  rappresentato  nelle  Camere:  l’una  di  nomina 
regia  e  vitalizia,  l’altra  eletta  col  sistema  uninominale.  Anche 
i  più  ponderati  tra  i  radicali,  quali  Giuseppe  Mussi  e  Carlo  Ro- 
mussi,  non  mancarono  allora  di  far  sapere  a  Giolitti  che  lo 
Statuto  (con  quant’esso  conteneva  di  prerogative  sovrane)  co¬ 
stituiva  ancora  il  massimo  grado  di  libertà  cui  il  Paese  potesse 
realisticamente  aspirare. 

Il  R.D.  14  novembre  1901  suggellò  la  «  svolta  »  con  la 
determinazione  degli  «  oggetti  da  sottoporsi  al  consiglio  dei  mi¬ 
nistri  »:  tutte  le  «  questioni  di  ordine  pubblico  e  di  alta  ammi¬ 
nistrazione  »,  petizioni,  decreti,  conflitti  interministeriali,  la  no¬ 
mina  del  presidente  e  dei  vicepresidenti  del  Senato  e  dei  se¬ 
natori,  del  ministro  della  Reai  Casa  e  del  prefetto  di  palazzo, 
dei  sottosegretari  di  Stato,  del  governatore  dell’Eritrea  e  dei 
prefetti.  Ma,  ciò  che  più  conta,  vi  si  stabiliva  che  il  ministro 
degli  affari  esteri  «  conferisse  »  col  presidente  del  consiglio 
«  su  tutte  le  note  e  comunicazioni  che  impegnino  la  politica 
del  Governo  nei  suoi  rapporti  coi  governi  esteri  »:  il  presidente, 
che  «  rappresenta  il  Gabinetto,  mantiene  l’unità  d’indirizzo 
politico  ed  amministrativo  di  tutti  i  Ministeri  e  cura  l’adempi¬ 
mento  degli  impegni  presi  dal  Governo  nel  discorso  della 
Corona  »,  non  sarebbe  più  stato  tagliato  fuori  dalla  comunica¬ 
zione  diretta  tra  il  re,  il  ministro  degli  esteri  e  i  ministri  di 
Stato  nominati  a  rappresentar  l’Italia  all’estero  (ambasciatori). 
E  ciò  spiega  perché  Giolitti  si  sia  tenuto  pago  degli  affari 
interni. 

In  tal  modo  venne  rafforzata  la  corresponsabilità  del  go¬ 
verno,  almeno  nella  persona  del  suo  presidente,  nelle  decisioni 
dello  Stato  comportanti  pace  e  guerra  e  pertinenti  l’impiego 
delle  forze  armate,  dentro  e  fuori  i  confini  nazionali.  Se  ne  sa¬ 
rebbero  vedute  le  conseguenze  un  decennio  dopo,  quando  l’«  im¬ 
presa  di  Libia  »  -  ovvero  la  dichiarazione  di  guerra  all’impero 
turco  e  lo  sbarco  a  Tripoli  con  l’intento  dichiarato  di  liberarne 
gli  abitanti  dal  giogo  ottomano  -  venne  deliberata,  nei  tempi  e 
nei  modi,  da  una  sorta  di  triumvirato  informale,  composto  dal 
re,  dal  presidente  Giolitti  e  dal  ministro  degli  esteri,  Antonino 
di  San  Giuliano  e  gestita  «  fuori  bilancio  »  e  senz’alcun  con¬ 
trollo  parlamentare.  La  riserva  al  re  e  a  pochi  suoi  confidenti 
collaboratori  del  governo  della  politica  estera  si  confaceva  del 
resto  a  un  sovrano  le  cui  speciali  cure  per  l’esercito  e  soprat¬ 
tutto  per  l’Armata  son  state  giustamente  considerate  fondamen- 
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tali  per  comprenderne  figura  e  opera:  del  resto  in  linea  con  la 
tradizione  d’una  dinastia  che  aveva  sempre  riservato  attenzione 
precipua  alle  forze  armate,  scudo  della  Corona  e,  con  essa,  dello 
Stato  stesso. 

Ma  tutta  la  «  grande  politica  »  dell’età  giolittiana  -  il  ri¬ 
torno  al V enterite  cordiale  con  la  Francia,  il  più  solido  rapporto 
con  la  Gran  Bretagna,  l’avvio  di  .più  intense  relazioni  con  l’Im¬ 
pero  russo,  evidenziato  dal  volume  di  scambi  commerciali  e 
dalla  visita  dello  zar  ai  sovrani  d’Italia  nel  castello  di  Racco- 
nigi  -  reca  l’impronta  personale  del  re.  Il  cui  obiettivo  fon¬ 
damentale  era  e  rimase  raccogliere  attorno  alla  Corona  -  tut- 
t’uno  con  lo  Stato  -  le  migliori  energie  intellettuali  ed  econo¬ 
miche  del  Paese,  per  sottrarne  le  sorti  all’incostanza  delle  lotte 
partitiche  e  alla  esiziale  minaccia  dell’irruzione  dei  cattolici  nella 
lotta  politica  dalla  quale  s’erano  volontariamente  esclusi  con 
l’unificazione  nazionale,  sempre  tenendo  in  serbo  rivendicazioni 
temporalistiche  e  ambizioni  guelfe.  Anche  più  determinante, 
per  la  posta  in  gioco,  fu  la  parte  svolta  nel  1914-15  da  Vit¬ 
torio  Emanuele  III  per  condurre  il  Paese  al  di  fuori  del  para¬ 
lizzante  contrasto  tra  la  rumorosa  minoranza  degl’interventisti 
e  l’inerte,  succuba  maggioranza  dei  neutralisti.  Alla  stretta  finale 
-  dopo  mesi  di  passi  cauti  e  silenziosi,  improntati  a  uno  stile 
dal  carattere  cospiratorio,  come  osservò  un  politico  acuto  quale 
Ferdinando  Martini  -,  dichiarandosi  compromesso  dagli  accordi 
stipulati  a  Londra  daH’ambasciatore  marchese  Imperiali,  il  re 
tagliò  a  Giolitti  il  ritorno  alla  guida  d’un  governo  disposto  a 
patteggiare  la  neutralità  con  compensi  territoriali  e  impegnò 
l’Italia  a  fianco  dell’Intesa:  una  scelta  intorno  alla  quale  s’è  a 
lungo  arrovellata  la  storiografia,  ora  gravandola  d’interpreta¬ 
zioni  psicologiche  (giungendo  a  connotarla  con  vicissitudini 
private,  ovvero  con  i  pettegolezzi  sui  rapporti  correnti  in  quei 
mesi  tra  il  re  e  la  regina),  ora  intendendola  quale  prova  di 
forza  d’un  «  partito  di  corte  »:  fantasma  tanto  evocato  quanto 
mai  debitamente  individuato,  ricostruito,  descritto  da  chi  nondi¬ 
meno  l’ha  elevato  a  spettrale  protagonista  della  storia  post¬ 
unitaria.  Né  si  potrà  opporre  che  si  trattasse  di  chissà  mai  quale 
potere  occulto,  a  meno  d’insinuare  che  Cavour,  Depretis,  Crispi, 
Giolitti  stesso  non  sian  stati  altro  che  «  figuranti  »  a  schermo 
di  (ma  quali  mai,  però?)  «  eminenze  »  più  o  meno  grigie,  al 
cui  riparo  sarebbe  perdurato  l’assolutismo  dinastico. 

Stentiamo  a  supporre  potesse  esserne  il  disegno  ispiratore: 
in  effetti,  tuttavia,  scendendo  in  campo  per  Trento  e  Trieste 
(ma  sappiamo  quanti  e  quali  fossero  i  pegni  elencati  nel  Patto 
di  Londra)  Vittorio  Emanuele  III  riuscì  nell’impresa  del  nonno: 
attrarre  al  suo  fianco  garibaldini,  mazziniani,  radical-democratici 
di  varia  ascendenza  e  osservanza  e  persino  socialisti  (Bissolati, 
Bonomi,  ecc.),  schierati  a  fianco  del  governo  nazionale  non 
meno  di  quanto  fecero  altri  partiti  «  fratelli  »  coi  rispettivi  e 
contrastanti  governi,  in  Francia,  Germania,  Gran  Bretagna... 
Quali  sian  state  premesse  e  mete  dell’intervento  -  che  mai 
avrebbe  avuto  luogo  senza  il  regio  benestare,  giacché  le  venti¬ 
late  agitazioni  irredentistiche  e  le  fumisterie  di  sparute  vendite 
Carbonare  sempre  furono  cose  da  commissariati  periferici  della 
polizia  e  spesso  indirettamente  orchestrate  dall’esecutivo  mede- 


simo  -  Vittorio  Emanuele  III  rimase  l’unica  certezza  perma¬ 
nente  nei  tre  anni  e  mezzo  di  guerra.  Lo  constatarono  i  pleni¬ 
potenziari  dell’Intesa  nell’incontro  di  Peschiera  del  novembre 

1917,  ove  (unico  del  resto  in  grado  di  dialogare  con  gli  alleati 
nelle  rispettive  lingue)  fu  il  re  ad  affermare  in  sicura  coscienza 
che  gl’italiani  -  dei  quali  aveva  «  veduto  i  denti  »  durante  la 
rotta  di  Caporetto  -  avrebbero  superato  la  prova,  come  essi 
fecero  sul  Piave,  poi  a  Vittorio  Veneto  e  travolgendo  infine 
esercito  e  marina  dell’Impero  austro-ungarico. 

Lasciati  a  se  stessi  sappiamo  di  quanto  furon  capaci  i  dele¬ 
gati  italiani  alla  conferenza  di  pace  di  Versailles.  Quando  poi 
d’ Annunzio  marciò  su  Fiume  gl’istituti  governativi  e  militari 
ordinari  si  rivelarono  impari  a  fronteggiar  la  crisi  e  si  venne 
alla  convocazione  d’un  «  consiglio  della  Corona  »,  affatto  estra¬ 
neo  alle  norme  e  alla  prassi  dello  Statuto,  come  correttamente 
osservò  il  socialista  Turati.  Ma  quello  era  passaggio  obbligato 
per  cercare  un  nuovo  tratto  di  congiunzione  fra  l’Italia  dei  par¬ 
titi  e  quella  dei  reduci,  in  buona  parte  confluiti  in  movimenti 
che  in  una  «  città-simbolo  »  come  Fiume  cercavano  compensa¬ 
zione  ideale  per  sublimare  in  via  definitiva  seicentomila  morti, 
una  somma  doppia  di  mutilati  e  quattro  e  più  anni  di  mobili¬ 
tazione  nazionale. 

Anche  in  quel  «  consiglio  »,  per  il  poco  che  ne  sappiamo 
da  Federzoni  e  altri,  proprio  il  re  tenne  le  posizioni  più  caute 
ed  equilibrate,  sempre  in  funzione  dell’unità  nazionale,  ragio¬ 
nando  sulla  quale  non  perdeva  di  vista  i  tanto  maggiori  van¬ 
taggi  che  dalla  guerra  andavano  ottenendo  Gran  Bretagna,  Fran¬ 
cia,  Stati  Uniti  e  alleati  minori,  compresi  gli  Stati  dell’Europa 
centro-orientale  e  balcanica  che  tanto  dovettero  al  sostegno  ita¬ 
liano  e  a  quel  sovrano  che  -  per  testimonianza  di  Ernesto 
Nathan  -  sempre  fu  largo  d’aiuti  ai  movimenti  irredentistici, 
traendoli  dai  suoi  fondi  segreti:  e  lo  si  era  veduto  anche  nel 
congresso  di  Roma  dei  «  popoli  oppressi  »  nella  primavera  del 

1918. 

Ancora  un’interferenza  del  re  nella  vita  politica,  dunque? 
Ancora  una  volta  un  abuso  di  potere  al  riparo  dell’art.  5  dello 
Statuto  vigorosamente  posto  in  discussione  da  Giovanni  Gio- 
litti  nel  discorso  di  Dronero  del  1919?  V’era  altro,  e  di  più 
importante,  sull’orizzonte  del  sovrano.  Se  nel  1882  l’amplia¬ 
mento  del  diritto  di  voto  dopo  sei  anni  di  governo  della  Sinistra 
aveva  consolidato  le  basi  del  governo  e,  di  concerto,  della  Co¬ 
rona,  in  quelle  del  1913  gli  effetti  dell’ulteriore  estensione  del 
suffragio  maschile,  ormai  pressoché  universale,  eran  stati  fron¬ 
teggiati  col  «  patto  Gentiioni  »,  cioè  con  un  accordo  non  formale 
tra  dirigenza  liberale  e  organizzazioni  cattoliche,  a  loro  volta 
interessate  a  impedire  che  il  governo  cadesse  sotto  il  controllo 
dell’estrema  sinistra.  Ma  nel  dopoguerra  lo  scenario  politico  ri¬ 
sultò  radicalmente  mutato.  L’introduzione  della  proporzionale 
s’assommò  infatti  all’avvento  di  nuovi  partiti,  alcuni  dei  quali 
dichiaratamente  o  tendenzialmente  repubblicani,  mentre  la  pre¬ 
giudiziale  antimonarchica  venne  ripresa  con  forza  dal  Psi,  i  cui 
deputati  nel  1919  abbandonarono  l’Aula  di  Montecitorio  al 
grido  di  «  Costituente  »  e  al  canto  dell’Internazionale  quando 
Vittorio  Emanuele  III  iniziava  la  lettura  del  discorso  della 


Corona.  È  pur  vero  che  la  guerra  s’era  risolta  in  un’ecatombe 
di  teste  coronate:  dal  kaiser,  riparato  in  Olanda,  a  Carlo  d’A- 
sburgo,  esule  in  Svizzera,  a  Nicola  II,  massacrato  con  la  famiglia 
ad  Ekaterinburg.  Ma  costoro  -  come  l’Impero  turco  -  avevan 
perso  la  guerra  o  non  eran  giunti  a  vincerla.  Il  re  d’Italia  era 
invece  tra  i  vincitori.  Non  solo.  Fulcro  della  vittoria  erano  state 
le  forze  armate,  cioè  il  corpo  dello  Stato  che  da  sempre  costi¬ 
tuiva  la  pupilla  della  dinastia.  Ed  esse,  insieme  con  quelle  che 
venivan  dette  «  forze  sane  »,  nel  Paese  non  eran  certo  da  meno 
di  quanti  oltre  mezzo  secolo  prima  avevan  condotto  all’unifica¬ 
zione  nazionale  e  ne  avevan  poi  retto  le  sorti:  sennonché  si 
vedevano  sminuite  o  intralciate  da  una  democratizzazione  che 
si  risolveva  nel  caos,  nella  paralisi  del  potere,  proprio  mentre 
occorreva  un  esecutivo  forte  per  fronteggiare  le  conseguenze 
della  guerra  e  pilotare  il  Paese  verso  la  pace. 

Va  comunque  detto  che  non  fu  certo  Vittorio  Emanuele  III 
a  determinare  o  ad  aggravare  la  crisi  politica  postbellica.  Dal¬ 
l’incoronazione  egli  aveva  veduto  succedersi  venti  governi  in 
vent’anni.  Nel  1905,  per  una  decina  di  giorni  aveva  retto 
Yinterim  anche  Tittoni,  che  non  figura  nel  repertorio  ufficiale 
dei  presidenti  del  consiglio.  Due  volte  era  stato  presidente  Ales¬ 
sandro  Fortis,  nel  1874  arrestato  a  Villa  Ruffi  sotto  accusa  di 
complotto  repubblicano.  Nel  1921,  a  Giolitti  -  dimissionario 
dopo  cinque  diversi  governi  in  trent’anni  di  vita  parlamentare  - 
era  succeduto  il  socialrif ormista  Ivanoe  Bonomi.  Non  si  può 
certo  dire  che  passando  da  Zanardelli  a  Sonnino,  da  Luzzatti 
a  Boselli,  da  Orlando  a  Nitti  e  Facta  -  cioè  sperimentando  tutte 
le  formule  e  le  coalizioni  possibili  in  quel  Parlamento  -  il  re 
abbia  inteso  limitare  la  dinamica  politica  o  determinarne  il 
corso.  Il  caos  non  nasceva  affatto  dalle  ingerenze  del  sovrano 
nella  vita  pubblica,  bensì  dall’incapacità  dei  partiti  di  porre 
l’interesse  dello  Stato  al  di  sopra  dei  loro  appetiti  particolari. 
Semmai,  dunque,  Vittorio  Emanuele  III  mancò  per  eccesso  di 
scrupolo  e  per  tardato  intervento  nei  riguardi  della  degenera¬ 
zione  della  lotta  politica,  aggravata  dall’introduzione  della  pro¬ 
porzionale,  che  rese  ingovernabile  la  Camera  e  impossibile  qual¬ 
siasi  stabile  maggioranza,  tanto  da  causare  sei  crisi  di  governo 
in  tre  anni  e  due  diverse  elezioni  politiche  a  due  soli  anni  di 
distanza.  Ma  il  re  non  intervenne  -  o  tardò  -  perché  costitu¬ 
zionalmente  sempre  più  isolato  e  proprio  perché  mancava  (o 
venne  meno)  l’unico  partito  dello  Stato  sino  a  quel  momento 
attivo  e  subentrò  lo  stato  dei  partiti,  poi  «  del  partito  »,  per 
involuzione.  In  quel  clima  convulso  si  arrivò  al  parossismo  di 
fine  ottobre  1922,  quando  Vittorio  Emanuele  III  conferì  l’in¬ 
carico  di  formare  il  governo  al  capo  di  un  partito  di  minoranza 
col  quale  del  resto  ormai  da  tempo,  separatamente  e  per  di¬ 
vergenti  obiettivi,  trattavano  Nitti,  d’ Annunzio,  Salandra,  lo 
stesso  Giolitti,  tramite  il  prefetto  di  Milano,  Alfredo  Lusignoli. 
Non  è  del  resto  neppure  il  caso  di  ricordare  che  il  primo  go¬ 
verno  Mussolini  comprese  liberali  di  varia  osservanza,  demo¬ 
craticosociali,  ex  radicali  e  autorevoli  deputati  del  partito  popo¬ 
lare,  oltre,  s’intende,  i  nazionalfascisti.  Va  semmai  osservato 
che  il  giornale  del  Psi  scrisse  che  il  crollo  del  governo  Facta  e 
quanto  ne  conseguì  riguardava  solo  lo  Stato  borghese  di  cui 


i  socialisti  eran  da  sempre  strenui  avversari  e  le  cui  «  libertà  » 
e  diritti  statutari  non  sentivan  di  dover  difendere.  Se  Giolitti 
aveva  pur  detto  che  non  v’era  nulla  di  buono  da  attendersi  dal 
connubio  tra  il  socialista  Turati  e  il  cattolico  Sturzo  -  che  rese 
impossibile  la  formazione  d’un  governo  stabile  -,  se  né  i  libe¬ 
rali,  né  i  socialisti,  né  altri,  se  non  sparuti  gruppi  d’intellet¬ 
tuali  di  scarsa  o  nulla  incidenza  parlamentare  e  quindi  privi  di 
vera  efficacia  democratica,  si  levarono  a  contrastare  Mussolini, 
come  avrebbe  potuto  Vittorio  Emanuele  III  svuotarne  la  por¬ 
tata  eversiva  se  non  «  legalizzandone  »  l’avvento  con  un  inca¬ 
rico  governativo  che  privava  la  «  marcia  »  squadristica  dei 
pretesi  significati  «  rivoluzionari  »  e  del  valore  di  «  conquista 
dello  Stato  »,  poi  rimasto  inappagato  rovello  dei  tanti  Curzio 
Malaparte? 

Grava  sul  re  l’accusa  d’indebita  ingerenza  per  aver  negato 
la  firma  allo  stato  d’assedio  deliberato  dal  governo  Facta  dopo 
convulso  dibattito.  La  polemistica  non  ha  però  indicato  quali 
prospettive  fossero  realisticamente  percorribili  alla  ricerca  d’un 
governo  stabile.  Infine  va  ricordato  -  per  quanto  sia  banale 
doverlo  ripetere  -  che  la  soluzione  dell’ottobre  1922  non  con¬ 
teneva  affatto  vent’anni  di  regime.  A  quest’ultimo  -  e  quanto 
esso  contenne  di  ripugnante,  come  le  leggi  razziali  -  si  pervenne 
per  gradi,  secondo  la  sequenza  ricostruita  con  sereno  rigore 
da  Alberto  Aquarone  nell’insuperato  studio  su  L’organizzazione 
dello  Stato  totalitario.  Il  passaggio  decisivo  fu  la  riforma  elet¬ 
torale.  Essa  però  non  fu  «  fascista  »,  bensì  rispose  a  un  disegno 
da  tempo  coltivato  da  Giolitti  stesso  e,  in  genere,  dai  liberali, 
fautori  del  collegio  uninominale  e  della  concessione  d’un  «  pre¬ 
mio  »  al  partito  maggioritario.  Prospettata  dal  Gran  Consiglio 
del  fascismo  il  26  aprile  1923  la  riforma  venne  preliminarmente 
discussa  da  una  commissione  di  diciotto  sperimentati  parlamen¬ 
tari  e  approvata  infine  da  10  contro  8,  con  l’apporto  deter¬ 
minante  dei  liberali.  Infine  essa  passò  alla  Camera  con  223  voti 
contro  123  e  al  Senato  con  165  contro  41  (14  e  18  novem¬ 
bre  1923).  Giova  osservare  che  i  voti  favorevoli  all’affossa¬ 
mento  del  sistema  elettorale  vigente  non  raggiungevano  la  metà 
dei  deputati  in  carica.  Il  regime  passò  con  l’assenso  degli  as¬ 
senti:  la  maggior  parte  dei  quali  appartenenti  ai  partiti  d’oppo¬ 
sizione.  Furono  costoro,  non  il  re,  a  spianar  la  via  alla  ditta¬ 
tura.  Del  pari  furono  i  residui  oppositori  a  favorirne  il  successo 
dopo  il  delitto  Matteotti,  disertando  i  lavori  parlamentari. 
L’«  Aventino  »  mise  il  re  nell’impossibilità  d’intervenire  effi¬ 
cacemente  sul  corso  politico.  Solo  con  un  «  colpo  di  Stato  » 
-  ma  da  chi  tempestivamente  approntato?  da  quali  forze  sor¬ 
retto?  con  quali  prospettive  statutariamente  garantite?  -  il  re 
avrebbe  potuto  ribaltare  una  situazione  compromessa  proprio 
da  chi  più  avrebbe  avuto  interesse  a  chiamare  in  causa  la  Co¬ 
rona,  ma  ostentava  invece  di  volerne  la  fine,  tanto  da  spin¬ 
gerla  alla  connivenza  con  un  partito  -  il  nazionale  fascista  - 
parte  dei  cui  più  autorevoli  esponenti  proveniva  da  non  del 
tutto  dimenticate  né  definitivamente  rifiutate  posizioni  repub¬ 
blicane  (Balbo,  Bottai,  Farinacci,  Rossoni,  Michele  Bianchi...). 

Dal  1925  l’isolamento  politico  divenne  condizione  perma¬ 
nente  del  re.  Nel  1928  non  gli  rimase  che  accettare  la  riforma 


della  legge  elettorale,  che  Giolitti  denunziò  alla  Camera  come 
antistatutaria.  Ma  toccava  al  re  impedire  a  una  Camera  elettiva 
di  deliberare  una  diversa  forma  di  selezione  e  d’elezione  dei 
deputati?  Nessun  organo  dello  Stato  ne  invocò  l’intervento  in 
quel  senso.  Vittorio  Emanuele  III  aveva  del  resto  percezione 
chiara  della  condizione  nella  quale  ormai  versava  la  monarchia. 
Lo  stesso  anno,  infatti,  il  Gran  Consiglio  s’arrogò  la  preroga¬ 
tiva  di  pronunciarsi  sulla  successione  al  trono.  Dietro  la  fac¬ 
ciata  della  collusione,  da  quel  momento  la  «  diarchia  »  divenne 
una  guerra  di  posizioni,  lungo  la  quale  fu  il  fascismo  a  con¬ 
quistare  via  via  maggiori  vantaggi.  Così  con  la  legge  che  acclamò 
il  «  duce  »  primo  maresciallo  dell’Impero:  rango  paradossal¬ 
mente  riconosciuto  anche  a  Vittorio  Emanuele  III,  che  per 
Statuto  era  capo  delle  forze  armate  e  non  aveva  quindi  alcun 
bisogno  di  speciali  gradi  gerarchici.  E  così  con  la  concentra¬ 
zione  di  poteri  nella  presidenza  del  consiglio,  sempre  più  auto¬ 
noma  rispetto  all’assenso  sovrano,  spesso  aggirato  o  messo  di¬ 
nanzi  ai  fatti  compiuti  anche  su  scelte  di  vitale  importanza. 

L’ingresso  in  quella  che  sarebbe  divenuta  la  seconda  guerra 
mondiale  fu  tra  esse?  Il  settantunenne  re  d’Italia  sapeva  bene 
quali  pessime  prove  avessero  dato  le  forze  armate  nel  colpo  di 
mano  sull’ Albania  e  ne  conosceva  l’inadeguatezza  ad  affrontare 
una  guerra  grossa.  Non  meno  di  Mussolini  nel  giugno  del  1940 
la  sua  fu  però  una  decisione  dettata  dalla  previsione  dell’immi¬ 
nenza  d’una  trattativa  armistiziale  e  dall’opportunità  di  evitare 
che  a  vincere  fossero  i  tedeschi  soli.  Nella  seconda  guerra  mon¬ 
diale  -  va  constatato  -  i  princìpi  ideali  ebbero  un  ruolo  di 
gran  lunga  inferiore  rispetto  a  quanto  solitamente  s’è  detto  e 
si  creda.  A  conferma,  basti  ricordare  che,  quando  venne  meno 
il  patto  di  non  aggressione  tra  Hitler  e  Stalin  e  fu  investita 
dall’«  operazione  Barbarossa  »,  l’Urss  potè  concentrare  tutti  i 
suoi  sforzi  contro  la  Germania  e  i  suoi  alleati,  al  riparo  del 
patto  di  non  aggressione  stipulato  col  Giappone,  pur  alleato  dei 
tedeschi  e  dell’Italia,  ma  solo  contro  le  potenze  occidentali  e 
non  contro  l’Unione  Sovietica.  Del  pari,  la  Gran  Bretagna  mirò 
molto  più  a  spazzar  via  l’Italia  dal  novero  delle  potenze  colo¬ 
niali  che  a  liquidare  il  fascismo  e  gli  Stati  Uniti  puntarono  a 
subentrare  a  inglesi  e  francesi  nel  Vicino  Oriente  più  che  a  con¬ 
tenere  l’avanzata  sovietica  nei  Balcani.  La  ragion  di  Stato  con¬ 
tinuò  dunque  ad  aver  la  meglio  sui  princìpi  etici  che  ispirarono 
i  movimenti  di  liberazione,  senza  però  imprimersi  sull’azione  dei 
governi. 

Da  canto  suo  il  re  badò  a  fare  in  modo  che  le  sorti  del 
Paese  non  fossero  disgiunte  da  quelle  della  dinastia  con  le  cui 
insegne  s’era  unificato  tra  il  1848  e  il  1918. 

A  guerra  ormai  perduta  e  dopo  gli  scioperi  del  marzo  1943 
il  sovrano  raccolse  la  sollecitazione  a  intervenire  personalmente 
nella  crisi.  All’azione  si  decise  però  con  le  cautele  di  chi  sapeva 
d’avere  non  solo  una  figlia  ma  intere  armate  pressoché  in  ostag¬ 
gio  dell’alleato,  fuori  dei  confini  nazionali,  a  contatto  di  fuoco 
coi  tedeschi,  pressoché  prive  di  mezzi  bellici  propri,  vicine  al 
collasso. 

Se  fu  Vittorio  Emanuele  III  a  spingere  Dino  Grandi  a 
chiedere  il  ripristino  dello  Statuto  con  l’ordine  del  giorno  la  cui 


approvazione  da  parte  del  Gran  Consiglio  del  fascismo  -  come 
subito  intuì  Mussolini  -  mise  fine  al  regime,  non  fu  lui,  invece, 
a  volere  l’abolizione  della  Camera  dei  fasci  e  delle  corporazioni, 
il  cui  azzeramento  -  contro  il  diverso  parere  di  Dino  Grandi, 
favorevole  alla  procrastinazione  dei  rappresentanti  delle  corpo- 
razioni,  cioè  di  «  deputati  »  non  «  politici  »  -  mise  in  mora  il 
Senato  (inefficace  senza  la  seconda  Camera  e  proprio  a  norma 
dello  Statuto)  e  creò  il  vuoto  tra  l’esecutivo  e  il  Paese.  Per 
rivolgersi  al  quale  al  re  non  rimasero  che  il  militare  da  lui 
chiamato  alla  Presidenza  del  consiglio  e,  in  generale,  le  forze 
armate:  unico  tramite  fra  la  Corona  e,  più  ancora,  tra  il  go¬ 
verno  e  i  cittadini,  permanendo  il  divieto  formale  di  ricosti¬ 
tuzione  dei  partiti  anche  per  evitare  che  il  fascismo  subito  si 
ripresentasse  in  veste  nuova  (un  rischio  temutissimo  nei  giorni 
dell’uccisione  di  Ettore  Muti). 

La  crisi  dell’estate  1943,  anziché  superarlo,  aggravò  dun¬ 
que  l’isolamento  del  sovrano.  Questi,  nondimeno,  come  già 
era  stato  termine  di  riferimento  per  i  revenants  dell’antefasci- 
smo,  accorrenti  a  sollecitarne  l’iniziativa  personale,  fu  anche 
l’unico  vero  interlocutore,  sia  pure  indiretto,  delle  Nazioni  Unite 
nella  confusa  trattativa  approdata  il  3  settembre  1943  alla  firma 
dell’armistizio  di  Cassibile,  cioè  a  quel  «  gigantic  bluff  »  gio¬ 
cato  agl’italiani  dagli  anglo-americani  che  tenevano  in  serbo 
l’«  armistizio  lungo  »  imposto  a  plenipotenziari  che  avevano  il 
torto  di  metter  nella  trattativa  troppi  convincimenti  -  o  illu¬ 
sioni  -  personali. 

In  quel  clima  di  confusione  si  venne  al  cosiddetto  «  con¬ 
siglio  della  Corona  »  -  che  tale  non  fu  affatto  -  nel  corso  del 
quale  la  sera  dell’ 8  settembre  scaturì  la  decisione  di  subire 
affatto  impreparati  la  proclamazione  dell’armistizio:  un’imposi¬ 
zione,  codesta,  che  per  i  modi  e  i  tempi  nei  quali  ebbe  luogo 
non  giovò  affatto  al  progresso  della  vittoria  alleata  e  nocque  gra¬ 
vemente  all’Italia,  secondo  quanto  peraltro  si  ripromettevano 
soprattutto  i  britannici,  ben  lieti  che  il  capo  dello  Stato  vinto 
fosse  vieppiù  isolato,  ché  gli  sarebbero  state  quindi  più  agevol¬ 
mente  addossate  le  onerose  conseguenze  della  «  resa  senza  con¬ 
dizioni  ».  Dal  canto  loro  le  riaffioranti  formazioni  partitiche  ita¬ 
liane  fecero  del  loro  meglio  per  aggravare  la  posizione  di  Vit¬ 
torio  Emanuele  III,  denunziandone  la  ritirata  dall’indifendibile 
capitale  quale  fuga  vergognosa  e  negando  collaborazione  allo 
sparuto  governo  Badoglio,  ch’era  nondimeno  l’unico  abilitato  a 
trattare  con  le  Nazioni  Unite  e  nel  marzo  del  1944  sarebbe 
stato  riconosciuto  dall’Unione  Sovietica  come  poi,  via  via,  da 
altri  «  alleati  ». 

Di  più.  Taluni  col  proposito  di  salvaguardare  la  forma  mo¬ 
narchica  dello  Stato,  altri  per  subdoli  calcoli,  anche  uomini  che 
da  quindici  o  trent’anni  sedevano  in  Senato  (da  De  Nicola  a 
Croce...)  presero  a  incalzare  Vittorio  Emanuele  III,  sollecitan¬ 
dolo  ad  abdicare.  Nel  novembre  1943  -  dopo  la  dichiarazione 
di  guerra  alla  Germania  che  pose  il  regno  nella  condizione  di 
«  cobelligerante  »  delle  Nazioni  Unite  -,  il  presidente  del  con¬ 
siglio,  maresciallo  Pietro  Badoglio,  duca  di  Addis  Abeba  dal 
1936,  marchese  del  Sabotino  dal  1928,  maresciallo  dellTmpero 
e  capo  di  stato  maggior  generale  dal  1925  al  1940,  si  fece  tra- 


mite  di  quanti  dichiaravano  la  loro  contrarietà  a  collaborare 
col  sovrano  che  aveva  «  fornicato  »  col  fascismo  e  fece  sapere 
al  re  che  venivan  raccomandate  l’abdicazione  sua  e  la  rinunzia  al 
trono  da  parte  del  figlio,  a  beneficio  del  piccolo  Vittorio  Ema¬ 
nuele  vegliato  da  un  reggente  estraneo  alla  dinastia.  Lo  stravol¬ 
gimento  dello  Statuto  non  avrebbe  potuto  esser  più  netto  e 
bene  si  comprende  che  Vittorio  Emanuele  III  abbia  respinto 
tali  profferte.  Egli,  infatti,  poteva  disporre  del  suo  personale 
diritto  al  trono;  ma  dall’istante  dell’abdicazione  nulla  avrebbe 
potuto  imporre  a  Umberto,  e  meno  di  tutto  che  abdicasse  a  sua 
volta,  mentre  la  tenerissima  età  del  suo  erede  non  garantiva 
affatto  la  continuità  dinastica.  Quanto  alla  Reggenza,  essa  era  sì 
prevista  dallo  Statuto:  ma  solo  in  caso  di  morte  del  re  o  di 
vacanza  del  trono  per  impedimento  fisico  del  sovrano.  In  ogni 
caso  era  una  carica  alla  quale  doveva  essere  elevata  la  regina 
madre.  Non  sussistendo  l’impedimento  fisico  -  ché  il  re,  pur 
provato  dalla  prigionia  della  figlia  e  dalle  sorti  del  Paese,  con¬ 
servava  pieno  il  vigore  intellettuale  -  l’abdicazione  avrebbe 
assunto  il  significato  di  ammissione  d’un  impedimento  «  mo¬ 
rale  »  dalle  gravissime  conseguenze  politiche,  giacché  avrebbe 
legittimato  l’epurazione  in  massa  e  senza  processo,  senza  garan¬ 
zie  di  sorta,  dell’intera  classe  dirigente  del  ventennio,  compresi 
quanti  s’erano  lealmente  adoprati  nell’interesse  generale  del 
Paese,  semmai  limitandosi  a  quei  formali  omaggi  al  potere  che 
son  comuni  in  ogni  tempo  e  regime. 

Non  fu  dunque  solo  per  salvaguardare  se  medesimo  (come 
depositario  delle  sorti  della  monarchia,  ben  inteso,  non  come 
persona),  né  comunque  per  sé  solo  che  Vittorio  Emanuele  III 
resistette  più  a  lungo  possibile  alle  pressioni  che  da  ogni  parte 
gli  giungevano  a  cedere  i  poteri:  ciò  ch’egli  infine  fece  -  in¬ 
calzato  anche  in  forma  volgare  dai  rappresentanti  delle  Nazioni 
Unite  -,  ma  a  vantaggio  del  figlio,  Umberto,  cui  conferì  veste 
di  Luogotenente:  figura  nota  alla  tradizione  statutaria  sin  dalla 
prima  guerra  d’indipendenza  (12  aprile  1944).  Al  sovrano  venne 
però  impedito  di  procedere  alla  consegna  dei  poteri  in  Roma 
liberata  e  nella  forma  solenne  ch’egli  desiderava.  Di  tale  umi¬ 
liazione  si  rallegrarono  gli  antifascisti  avversi  alla  monarchia: 
ma  soprattutto  i  vincitori,  i  quali  in  tal  modo  svilivano  vieppiù 
il  concorso  delle  forze  armate  italiane  alla  lotta  di  liberazione 
e  anzi  attizzavano  la  discordia  tra  gl’italiani  per  far  loro  pa¬ 
gare  più  alto  il  «  biglietto  di  ritorno  »  tra  le  democrazie,  disco¬ 
noscendone  poi,  al  tavolo  delle  trattative  di  pace,  il  generoso 
contributo,  sia  dei  volontari,  sia  delle  forze  regolari,  alla  vit¬ 
toria  finale. 

Quanto  nocque  alla  causa  monarchica  il  rinvio  dell’abdica¬ 
zione  sino  al  9  maggio  1946?  Malgrado  tutto,  nei  due  anni  di 
quasi  segregazione  presso  Napoli,  se  dagli  uni  venne  evocato 
quale  «  complice  »  del  fascismo,  da  altri  -  e  con  maggior  ra¬ 
gione  -  Vittorio  Emanuele  III  potè  essere  assunto  a  simbolo 
dèlia  continuità  dello  Stato,  a  metro  dell’unità  nazionale,  a  em¬ 
blema  della  necessaria  colleganza  tra  l’esecutivo  e  i  cittadini: 
pegno  che  l’esperienza  di  ottant’anni  di  regno,  per  oltre  metà 
compresi  nell’età  sua,  la  monarchia  lasciò  in  eredità  alla  Costi¬ 
tuente  repubblicana.  Abbandonando  l’Italia  verso  l’esilio,  Vit- 
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torio  Emanuele  poteva  comunque  far  suo  il  mònito  rivolto  da 
Badoglio  ai  rappresentanti  dei  partiti  che  gl’imposero  le  di¬ 
missioni  da  presidente  del  consiglio:  se  essi  sedevano  ora  al 
governo,  lo  dovevano  anche  all’azione  svolta  dalla  Corona  per 
condurre  l’Italia  fuori  della  guerra.  D’altronde,  se  al  termine 
del  conflitto  l’Italia  rimase,  sì,  priva  delle  colonie  conquistate 
in  età  prefascista  (fardello  ormai  pericoloso,  peraltro)  e  muti¬ 
lata  di  parte  del  territorio  compreso  nei  confini  raggiunti  alla 
fine  della  grande  guerra,  ma  non  venne  ripartita  in  zone  d’oc¬ 
cupazione  permanente  né  scorporata  in  brandelli  tra  i  vinci¬ 
tori,  alcuni  dei  quali  (Francia  in  testa)  coltivavano  rabbiosi  di¬ 
segni  di  vendetta  da  consumare  coi  criteri  d’un  Luigi  XIV,  lo 
si  dovette  anche  all’azione  da  ultimo  svolta  dalla  Corona,  sulla 
quale  nel  referendum  del  2  giugno  1946  si  raccolsero  infatti 
oltre  dieci  milioni  di  voti:  suffragi  a  favore  dello  Stato,  di  uno 
Stato  sovrapartitico,  garante  delle  libertà  di  ciascuno  contro  le 
faziosità,  di  uno  Stato  della  cui  sovranità  avrebbe  dovuto  poi 
farsi  carico  la  Repubblica  in  forme  che  le  esperienze  mostra¬ 
rono  doversi  ispirare  agli  stessi  propositi  a  suo  tempo  perse¬ 
guiti  dalla  monarchia. 
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Francesco  Bartoli  bolognese 
descrittore  di  Torino 

Luciano  Tamburini 


L’immagine  anteposta  alla  Notizia  delle  Pitture,  Sculture  ed 
Architetture  d’Italia.  Il  Piemonte,  che  pur  sottolineandone  ma¬ 
grezza  e  pallore  tenta  {sul  piedestallo  d’una  elogiatoria  iscri¬ 
zione  latina)  d’eternarne  la  figura  in  dignità  assorta,  e  l’altra 
della  Biblioteca  Comunale  di  Bologna  che,  in  un  medaglione 
vigilato  da  deità  pompose,  lo  mostra  emaciato,  il  fazzoletto 
alla  bocca  per  calmare  un  convulso  di  tosse  frutto  della  tisi 
contratta  per  miseria  e  trascuratezza,  illustrano  di  Francesco 
Saverio  Bartoli  la  personalità  grama  e  la  passione  intellettuale. 

Il  ritrattino  di  Bologna  sembra  irridere  con  le  carni  e  i 
frutti  rigogliosi  -  ostentazione  impietosa  di  vitalità  trionfante  - 
la  sua  mediocrità  fisica,  accentuata  dal  tricorno  sulle  ventitré 
e  dall’aspetto  consunto;  dall’effigie  fatta  per  durare  vien  fuori 
un  omino  incerto  e  fragile  che  diede  il  cuore  alla  scena  e  al¬ 
l’arte  e  più  che  di  pane  si  nutrì  di  libri,  soffrendo  il  calvario 
del  marito  incolore  tradito  da  una  donna  bella  e  sprezzante, 
deriso  dai  colleghi  e  compatito  dagli  studiosi. 

Era  nato  a  Bologna  il  2  dicembre  1745  da  modesta  famiglia 
e  fu  avviato  a  studi  elementari  non  protratti  oltre  gli  undici 
anni.  Più  gli  valse  l’esempio  del  padre  che  accompagnava  al- 
l’«  arte  meccanica  del  Macellajo  »  l’amore  per  la  lettura  e  gli 
inoculò  la  passione  per  la  poesia  e  l’inclinazione  al  verseggiare. 
Necessità  domestiche  gli  imposero  però  di  cercar  lavoro  e  dal 
caso  fu  condotto  a  bottega  d’un  intagliatore  che  lo  pose  a  «  trar 
di  sega  tutto  il  giorno  »  e  ad  altre  mansioni  umili. 

Era  già  allora  di  «  debole  complessione  »  e  il  suo  «  genio  » 

10  spingeva  ad  altre  mete  sì  che  dovette  parergli  evasione  in¬ 
sperata  da  una  vita  odiosa  (come  a  Copperfield  da  Murdstone 
e  Grinby)  l’offerta  d’un  posto  da  apprendista  in  una  libreria 
presso  l’Archiginnasio.  Davvero  qualcosa  di  congeniale:  l’odore 
dell’inchiostro  e  delle  carte  intonse,  le  scritte  sui  dorsi  e  i  ri¬ 
flessi  sulle  dorature  e,  più,  la  frequentazione  d’un  mondo  di 
eruditi  e  «  dilettanti  »  da  ognuno  dei  quali  ricavava  un  fram¬ 
mento  di  sapere.  Fu  l’ambizione  di  eguagliarli  a  fargli  dedicare 

11  tempo  libero  alla  lettura.  Gli  si  apriva  un  mondo  da  cui 
l’estrazione  sociale  l’aveva  tenuto  lontano,  e  con  la  febbre 
dell’escluso  divorò  montagne  di  volumi  interessandosi  a  tutto  e 
timidamente  esordendo  con  una  tragicommedia,  La  favola  del 
Corvo.  Era  attestazione  d’interesse  per  il  teatro  e  ad  esso  si 
votò  ventunenne  quale  attore  filodrammatico.  Come  potesse  la 
pis  scenica  accompagnarsi  alla  vocazione  di  studioso  è  incom- 


prensibile,  e  in  qual  modo  la  seconda  potesse  sopravvivere  fra 
lazzi  sboccati  può  spiegarsi  solo  con  l’imprecisa  coscienza  di  sé. 
Tutta  la  sua  esistenza  fu  però  contrassegnata  dall’intreccio  delle 
due  trame:  da  un  lato  l’attore  mai  eccelso  e  mai  del  tutto 
oscuro,  dall’altro  il  ricercatore  artistico  probo  e  assiduo. 

Nel  1768  accolse  l’invito  di  Pietro  Rossi  a  ricoprire  il  ruolo 
di  «  innamorato  »  nella  sua  compagnia  e,  all’occorrenza,  di  for¬ 
nirla  di  versi  estemporanei.  Avevano  cooperato  alla  chiamata  la 
partecipazione  a  commedie  di  Chiari  e  di  Goldoni  e  il  satireg¬ 
giare  pronto  e  facile.  Un  soggiorno  a  Venezia  l’anno  avanti 
presso  il  libraio  Guidotti  (quale  imbonitore  d’una  sua  «  mac¬ 
china  ottica  »)  l’aveva  stimolato  inoltre  a  comporre  Gli  amori 
d’ Armindo  non  corrisposti  dalla  Pastorella  Clori  mentre  pere¬ 
grinazioni  a  Rovigo,  Monselice,  Montagnana  avevano  messo  alla 
prova  la  sua  abilità  pratica.  L’ingresso  nella  troupe  di  Rossi  gli 
aprì  la  via  per  sedi  più  importanti  -  Verona,  Livorno,  Parma  - 
che  ad  occhi  interessati  all’arte  offersero  materia  di  riflessione. 

Un  passo  più  impegnativo  -  e  quanto  gravido  di  conse¬ 
guenze!  -  gli  fu  suggerito  dalle  circostanze:  incaricato  della 
formazione  d’una  nuova  attrice,  Teodora  Ricci,  la  sposò  impe¬ 
tuosamente  a  Genova  il  5  novembre  1769.  Il  matrimonio  non 
poteva  essere  peggio  assortito  malgrado  la  subitanea  accensione 
della  fantasia  e  dei  sensi.  Teodora  era  figlia  di  Emilia  Gambac- 
ciani,  nota  ballerina  della  compagnia  Medebach:  trascurata  dalla 
famiglia  e  smaniosa  d’emergere  s’era  affidata  a  Rossi  l’anno 
stesso  in  cui  s’unì  a  Bartoli.  Inesperienza,  dunque,  da  un  lato 
e  dall’altro,  ma  quanta  ingenuità  v’era  nel  marito  tanta  spregiu¬ 
dicatezza  c’era  in  lei,  convinta  della  «  gran  bugia  che  il  merito 
superi  sempre  tutti  gli  ostacoli  ». 

Entrambi,  l’anno  dopo,  approdarono  con  la  compagnia  a 
Torino,  dove  al  Teatro  Carignano  essa  potè  brillare  negli  Sciti 
di  Voltaire.  La  sosta  nella  capitale  fu  per  ambedue  decisiva,  al¬ 
l’attrice  dando  coscienza  dei  propri  mezzi  e  acuendone  la  vo¬ 
lontà  d’esercitarli  in  grande,  al  marito  avvicinandolo  a  una  re¬ 
gione  quasi  ignota  nei  valori  artistici  e  per  questo  forse  deter¬ 
minandolo  a  darle  priorità  nell’opera  che  l’immaginazione,  de¬ 
lusa  dalla  vita  familiare,  andava  progettando. 

Sì,  perché  quasi  subito  -  e  nonostante  la  nascita  d’un  figlio  - 
Teresa  abbandonò  la  compagnia  Rossi  per  quella  di  Antonio 
Sacco  (1771)  e  Francesco,  «  o  malvisto,  o  mal  noto,  o  malgra¬ 
dito  »,  vi  fu  appena  tollerato.  Cercò  di  ovviare  a  tale  freddezza 
buttandosi  in  un  lavoro  insensato  e  in  meno  d’un  anno  sfornò 
cinque  melodrammi  stampati  successivamente:  Il  Mago  Saler¬ 
nitano;  Fiorlinda  Principessa  di  Gaeta;  La  Sepolta  viva;  Il  Si¬ 
lenzio  ovvero  l’Erasto;  Le  Metamorfosi  d’ Ovidio,  seguiti  nel 
1773  dal  Finto  Muto,  ovvero  il  Mezzano  de’  proprj  affronti, 
rimasto  inedito. 

La  sua  fama  non  ne  trasse  però  giovamento  e  la  reputa¬ 
zione  subì  il  contraccolpo  della  libera  condotta  della  moglie, 
amante  a  Venezia  di  Gozzi  e  poi  del  segretario  del  Senato  Gra- 
tarol.  Dal  primo  era  stata  chiamata  per  alcuni  suoi  lavori  e  la 
sua  smania  di  primeggiare  urtava  con  l’opacità  dell’uomo  che 
la  sorte  le  aveva  posto  accanto.  Quanto  a  lui,  soffriva  della  rela¬ 
zione,  che  era  di  dominio  pubblico  in  tutta  la  Serenissima,  e 


il  suo  conforto  -  deriso  da  Gozzi  che  quale  letterato  avrebbe 
ben  potuto  intenderlo  -  era  di  leggere  ininterrottamente  e  di 
redigere  «  grossi  volumi  da  porre  alle  stampe  ».  Giungeva  tale 
passione  a  non  curarsi  di  salute  o  altro:  e  i  frutti  -  a  dir  del 
Gozzi  —  «  delle  sue  enormi  erudite  vigilie  erano  una  magrezza 
cadaverica  e  de’  sputi  di  sangue  pettorali,  che  potevano  termi¬ 
nare  funestamente  in  una  tisi,  con  pericolo  di  infettare  la  sua 
famiglia  ». 

Fu  grazia  per  lui  che  nel  1772,  recitando  a  Bergamo,  fosse 
ricevuto  con  benevolenza  dai  conti  Tassi  e  Carrara,  la  cui  fre¬ 
quentazione  gli  permise  di  reinserirsi  nell’amato  mondo  del¬ 
l’arte.  Di  giorno  recitava  nel  ruolo  d’innamorato;  di  sera  lo  di¬ 
veniva  realmente,  estasiandosi  dinanzi  ai  dipinti  che  chiese  e 
dimore  patrizie  custodivano.  Il  sospetto  d’inutilità  dileguava 
non  appena  gli  occhi  potevano  fissare  le  belle  cose  tramandate 
dal  passato:  era  questa  la  sua  genuina  vocazione.  Che  il  suo 
casson  in  malora  lo  rendesse  inabile  alla  scena  (figurarsi  un 
vagheggino  rantolante!)  e  lo  esponesse  a  sarcasmi  aggravati  dalle 
traversie  domestiche  lo  rende  degno  di  commiserazione:  ma  il 
suo  attaccamento  alla  moglie,  ricambiato  a  sbalzi,  ne  svela  la 
civile  tolleranza  che,  del  resto,  si  trasfonde  nelle  opere  impe¬ 
gnate  (finita  ormai  la  stagione  delle  fiabe)  quale  maturità  di 
spirito  tesa  a  mete  più  elevate. 

Frutto  delle  sue  ricerche  fu  nel  1774  la  descrizione  de  Le 
pitture,  sculture  ed  architetture  delle  Chiese  e  d’altri  luoghi 
pubblici  di  Bergamo,  edita  a  Vicenza  da  Bressan.  Era  una  breve 
guida  di  36  pagine,  in  12°,  stampata  in  veste  dignitosa  e  con¬ 
tenente  le  notizie  essenziali  con  stile  secco  e  senza  fronzoli. 
Ma  era  pure  il  suo  esordio  critico,  la  prova  che  dal  comico  era 
nato  qualcos’altro.  Ciò  non  toglie  che  il  successo  si  limitasse 
a  una  stretta  cerchia  d’estimatori  e  che  le  intemperanze  della  mo¬ 
glie  soverchiassero  la  sua  brama  di  quiete. 

Nel  1777  la  donna  si  recò  sola  a  Parigi,  dopo  essersi  con 
poco  tatto  inimicato  l’ambiente  veneto,  e  nella  capitale  fran¬ 
cese  ebbe  qualche  fortuna  troncata  però  nel  1780  dallo  sciogli¬ 
mento  della  Compagnia  dei  Comici  Italiani.  Se  il  ritorno  (1782) 
fu  quello  d’una  donna  amareggiata,  l’intervallo  era  stato  per 
il  marito  occasione  di  tranquillità  e  lavoro.  Era  apparsa  infatti 
la  Notizia  delle  Pitture,  Sculture  ed  Architetture,  che  ornano  le 
Chiese  e  gli  altri  Luoghi  Pubblici  di  tutte  le  più  rinomate  Città 
d’Italia  (il  primo  tomo  nel  ’76,  il  secondo  l’anno  seguente)  no¬ 
nostante  le  esigenze  della  vita  lo  risospingessero  al  teatro  -  dalla 
compagnia  Rossi  alla  Perelli  -  nella  consueta  veste  d’«  innamo¬ 
rato  »  e  poeta. 

Tanto  distante  era  però  ormai  dal  palcoscenico  che  nel  1782 
si  rifugiò  a  Rovigo  aprendovi  una  libreria.  L’anno  prima  aveva 
dato  alle  stampe  un  libretto  di  sedici  pagine  diretto  «  agli  Ama¬ 
tori  del  Teatro,  ed  insieme  alle  Comiche  Compagnie  Italiane  » 
quale  annuncio  di  un’opera  maggiore  comprendente  Notizie  Sto¬ 
riche  de’  Comici  più  rinomati  italiani  che  fiorirono  intorno  al¬ 
l’anno  MDL  fino  ai  giorni  nostri.  In  esse,  apparse  in  due  tomi 
a  Padova  nel  1782,  fa  buona  mostra  la  sua  vita  e,  con  ritegno 
dovuto  a  decoro  e  pietà,  quella  della  Ricci.  Era  il  «  trentesimo 
sesto  anno  »  dell’età  sua  e  tutto  lo  induceva  a  «  una  vita  più 


metodica  »  senza  opporsi  (e  come  avrebbe  potuto?)  «  all’avan¬ 
zamento  delle  fortune  »  della  moglie,  decisa  a  non  staccarsi  dal 
teatro.  Era  un  malinconico  addio  fra  persone  ormai  estranee  e 
nell’angusto  porto  della  sua  libreria  lo  studioso  (tale  poteva 
ormai  senza  rossore  dichiararsi)  riusciva  a  vincerne  la  pena  de¬ 
dicandosi  a  compiti  migliori. 

Gli  vivevano  accanto  la  figlia  Isabella,  suora  agostiniana,  e 
il  figlio  nato  a  Torino  dandogli  l’illusione  d’una  serenità  final¬ 
mente  conquistata.  Ma  nel  1796  la  moglie,  sfiorita  e  superata, 
si  riunì  a  lui,  e,  già  turbata  nella  psiche,  contristò  i  suoi  ultimi 
anni,  operosi  sempre  (nel  1793  erano  apparse  Le  pitture,  scul¬ 
ture  e  architetture  della  Città  di  Rovigo  e  inedito  rimase  un 
Abbecedario  pittorico )  anche  se  deviati  a  volte  in  libri  devoti 
o  encomiastici.  Alla  sua  morte,  nel  1806,  sfavillava  l’Impero 
e  molte  delle  opere  da  lui  studiate  stavano  prendendo  il  volo 
per  la  Francia  quale  preda  di  guerra. 


A  Bergamo  Bartoli  aveva  potuto  contare  sull’appoggio  di 
nobili  locali  (specie  Giacomo  Carrara)  per  iniziarvi  la  carriera 
di  critico.  La  breve  descrizione  delle  opere  d’arte  cittadine  si 
fregiava  d’una  incisione  (già  usata  nel  1618  per  un  dialogo 
Della  filosofia  d’amore  di  Piergerolamo  Gentile-Riccio)  recante 
due  gentiluomini  -  uno  piemontese,  l’altro  ligure  -  a  colloquio 
in  una  via  d’Urbino.  Erano  così  avvicinati,  non  senza  inten¬ 
zione  per  il  futuro,  due  personaggi  subalpini.  Offrendo  il  li¬ 
bretto  a  Carrara  non  temeva  infatti  di  dichiararsi  «  diligente 
ricercatore  delle  cose  più  belle  d’Italia  ».  Carrara  aveva  rivisto 
il  manoscritto  chiarendo  punti  dubbi  ma  nella  mente  di  Bartoli 
esso  non  doveva  essere  che  un  «  saggio  di  quella  che  potrà 
un  giorno  formar  la  delizia  di  tutti  gli  intendenti  di  tali  ma¬ 
terie  »,  com’è  detto  in  una  lettera  del  15  luglio  1774.  In  essa 
il  comico  lo  definisce  chiaramente  «  picciolissima  parte  della 
vasta  e  copiosissima  opera  mia  a  Lei  ben  nota,  oramai  da  me 
ridotta  all’intero  suo  compimento  ». 

L’opera  -  una  vasta  e  organica  «  guida  generale  »  d’Italia  - 
doveva  consistere  in  dodici  «  Tometti  sottoscrivibili  per  asso¬ 
ciazione  e  pagabili  alla  consegna  »  e  già  nel  novembre  1774 
si  sentiva  in  grado  d’avvertire  che  l’impegno  di  pubblicarla  era 
stato  assunto  dal  libraio  veneziano  Locatelli.  A  prova  del  suo 
ardore  asseriva  d’esser  pronto  a  completarla  entro  un  anno, 
quando  da  Genova  e  Torino  sarebbe  tornato  per  un  semestre  a 
Venezia;  e  aggiungeva  d’avere  inteso  includervi  «  tutto  l’Edito 
di  quanti  Autori  scrissero  in  materia  di  tali  notizie;  e  per  quelle 
Città  e  terre  che  nulla  avevano  di  Descrizione  »  d’averla  «  ad 
esse  procurata  »  coi  suoi  viaggi  e  con  l’aiuto  di  eruditi.  Alla 
fine  del  ’74,  in  ogni  modo,  era  pressoché  ultimato  il  Veneto  e 
il  13  maggio  1775  egli  spediva  a  Carrara  il  manifesto  annun¬ 
ciarne  l’uscita  del  primo  tomo.  La  pubblicazione  subì  però  un 
ritardo  mentre  la  materia  gli  cresceva  fra  le  mani:  «  Ella  non 
può  immaginarsi  -  confessava  ITI  ottobre  1775  -  a  qual  va¬ 
stità  sia  giunta  la  mia  Notizia.  Essa  sbalordisce  e  sorprende: 
ma  mi  costa  un’immensa  fatica  e  se  Dio  mi  darà  grazia  di  ve¬ 
derla  tutta  alla  luce  mi  parrà  d’essermi  sgravato  da  un  peso 
molto  esorbitante  ». 
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Fu  ventura,  in  questo  fluttuar  di  sentimenti,  che  nel  1776 
apparisse  infine  a  Venezia  -  presso  Antonio  Savioli  -  il  Tomo 
Primo  contenente  «  il  Piemonte,  il  Monferrato  e  parte  del  Du¬ 
cato  di  Milano  »,  tosto  seguito  dal  secondo.  Non  più  di  ciò  gli 
fu  possibile  stampare  anche  se  il  16  dicembre  1775  dichiarava 
«  ridotti  a  compimento  »  la  Repubblica  di  Genova,  i  ducati  di 
Parma,  Modena  e  Mantova  e  l’intera  Repubblica  di  Venezia. 
Come  un  iceberg,  il  suo  lavoro  rimaneva  per  tre  quarti  sot¬ 
t’acqua  e  non  è  certa  l’asserzione  che  i  quaderni  inediti  siano 
conservati  in  una  biblioteca  privata.  Magari! 

L’idea  di  una  guida  alle  opere  d’arte  d’una  o  più  città  non 
era  nuova  e  la  critica  ha  chiarito  i  precedenti  cui  Bartoli  potè 
ispirarsi.  È  stato  così  rilevato  il  presumibile  influsso  di  Leandro 
Alberti,  estensore  nel  1550  di  una  Descrittione  di  tutta  Italia-, 
del  Ritratto  delle  più  nobili  et  famose  città  dTtalia  di  Francesco 
Sansovino,  1576;  della  Notizia  d’opere  del  disegno  di  Marcan¬ 
tonio  Michiel  (l’«  Anonimo  Morelliano  »);  del  Viaggio  pitto¬ 
resco  in  cui  si  notano  tutte  le  pitture  famose  de’  più  celebri 
pittori,  che  si  conservano  in  qualsivoglia  città  dTtalia,  compi¬ 
lata  ai  primi  del  ’600  dal  veneto  Giacomo  Barri  e,  per  finire, 
de  Le  finezze  dei  pennelli  italiani  ammirate  e  studiate  di  Luigi 
Scaramuccia,  apparse  a  Pavia  nel  1674. 

Per  quanto  riguarda  Torino  soccorre  una  lettera  a  Carrara 
dell’aprile  1776  in  cui  è  detta  «  affatto  inedita  »  la  completa 
descrizione,  «  da  me  con  diligenza  assai  grande  condotta  alla 
meglio  che  ho  potuto  al  suo  termine  nello  spazio  di  circa  tre 
mesi  che  dimorai  in  quella  Città  »  mentre  per  le  altre  località 
piemontesi  afferma  d’essersi  valso  «  delle  sicure  notizie  datemi 
a  voce  dal  Nepote,  dal  Savigo  e  dal  Boys  [ Matteo  Boys  da  Savi- 
gliano,  priore  a  quel  tempo  della  Compagnia  di  San  Luca],  tutti 
e  tre  pittori  piemontesi  viventi;  siccome  per  l’opere  di  scultura 
non  mancai  di  consultare  il  parere  del  celebre  sig.r  Bernero  e 
del  Clemente  ». 

A  Torino  egli  era  già  stato  con  la  moglie  nel  1770  ma  per 
un’impresa  così  vasta  anche  il  successivo  soggiorno  era  insuffi¬ 
ciente  e  le  fonti  cui  dovette  rifarsi  furono  certo  più  numerose 
di  quelle  ammesse.  È  indubbio  che  i  contatti  con  Nepote  si 
estendessero  alla  consultazione  della  sua  opera  apparsa  anonima 
a  Venezia  nel  ’70  col  bizzarro  titolo  II  Pregiudizio  smascherato 
da  un  pittore,  Colla  descrizione  delle  migliori  Pitture  della  Reai 
Città  dì  Torino.  Come  pure  è  impensabile  che  non  conoscesse 
-  o  non  gli  venisse  offerta  subito  in  visione  -  la  Guida  de’ 
forestieri  per  la  Reai  Città  di  Torino  composta  da  G.  G.  Cra- 
veri  nel  1753  per  celebrare  il  tricentenario  del  Miracolo  euca¬ 
ristico  e  ovviare  all’inconveniente  che  <<  altre  Città  di  minor 
conto  »  fossero  già  in  possesso  di  documentate  pubblicazioni 
illustrative.  E  lasciamo  pure  la  Augusta  Taurinorum  di  Pin- 
gone  così  come  la  Torino  in  ogni  parte  ammirabile  di  Pier 
Paolo  Gileto  o  la  Taurini  urbis  formosissimae  poetica  descriptio 
di  Andrea  Sterpi,  stampata  a  Pavia  nel  1747.  Ma  sicuramente 
dovette  aver  sottocchi  il  più  raro  libro  del  Salmon  (pubblicato 
a  Venezia  nel  1751)  su  Lo  stato  presente  di  tutti  i  paesi  e  po¬ 
poli  del  mondo,  il  cui  voi.  XVIII  concerne  l’Italia,  «  cioè  Sa- 
voja,  Piemonte,  Monferrato  e  Genovesato  »  nel  medesimo  or- 
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dine  seguito  dalla  sua  opera.  Anch’essa  offre  distinti  Piemonte 
e  Monferrato:  «  Il  Monferrato  è  poca  cosa  -  scrive  anzi  a  Car¬ 
rara  nella  citata  lettera  dell’aprile  1776  -  raccapizzata  dagli 
Scrittori  in  parte  e  in  parte  da  alcune  notizie  datemi  dal  sig. 
Gio.  Agostino  Ratti  ora  passato  all’altra  vita  ». 

Al  suo  arrivo,  il  trono  era  occupato  da  Vittorio  Amedeo  III 
e  il  regno  già  andava  adagiandosi  in  quell’immobilismo  che  ne 
avrebbe  caratterizzato  il  corso.  La  stagione  barocca  declinava 
e  l’attività  artistica  si  affiochiva.  Era  però  in  atto  la  rettifica¬ 
zione  di  Via  Doragrossa  e  d’altre  arterie  del  centro  antico  e 
l’inserzione  di  pilastri  fra  le  colonne  di  piazza  S.  Carlo.  Nel 
1773  era  stata  soppressa  la  Compagnia  di  Gesù  e  s’appresta¬ 
vano  a  officiarne  la  chiesa  i  Padri  della  Missione  lasciando  la 
propria,  dedicata  all’Immacolata  Concezione  e  forse  guariniana, 
all’arcivescovo.  L’anno  dopo  veniva  consacrata  la  Cappella  del 
Seminario;  nel  ’70  erano  stati  ultimati  facciata  e  campanile  della 
chiesa  del  SS.  Sudario  mentre  l’anno  prima  (30  novembre  1769) 
era  stato  consacrato  il  Corpus  Domini. 

Tra  1770-71  erano  ripresi  dopo  un  lungo  arresto  i  lavori 
per  S.  Filippo  ed  era  imminente  l’apertura  di  Santa  Pelagia 
(21  settembre  1772)  edificata  da  Nicolis  di  Robilant.  Da  men¬ 
zionare  poi  altre  opere,  quali  la  trasformazione  parziale  (1761) 
di  S.  Francesco  d’ Assisi  su  progetto  di  Vittone  (la  facciata  è 
forse  più  vittoniana  che  quariniana,  checché  se  ne  sia  finora 
detto),  l’erezione  nel  1764  della  facciata  di  S.  Teresa  contesa 
fra  C.  F.  Aliberti  e  L.  Barberis  ma  probabilmente  di  quest’ul¬ 
timo.  In  campo  civile  era  stato  aperto  nel  ’71  il  Teatro  Gallo- 
Ughetti  in  via  Po  mentre  continuavano  lavori  di  decorazione 
a  Stupinigi  sì  che  molte  erano  le  novità  da  tramandare. 

In  confronto  a  Craveri,  il  libro  appare  enormemente  più 
aggiornato,  sì  da  porsi  veramente  quale  prima  guida  di  Torino. 

I  giudizi  risultano  validi  ancor  oggi  e  preziosi  soprattutto  in 
un  momento  in  cui  appaiono  ancora  lontane  manomissioni  e 
spoliazioni.  Qualche  particolare  certo  è  errato  ma  è  legittimo 
l’orgoglio  di  potere  ascrivere  un  quadro  della  Consolata  a  Pa- 
rentani  («  fino  ad  ora  ignoto  »)  o  di  riportare  in  luce  artisti 
quali  Taricco,  Molineri,  Caravoglia,  Moncalvo,  ben  poco  noti 
oltre  confine.  Se  nella  ricerca  poi  lo  soccorre  -  come  nel  caso 
di  Ludovico  Brandin  -  una  fonte  illustre  quale  la  Galleria  di 
Marino,  più  logica  appare  la  soddisfazione  d’esser  giunto  ad 
acquisire,  dal  suo  misero  stato,  tali  conoscenze.  «  Altre  cose 
vi  sono  ancora  -  aggiunge  -  che  ammetterebbero  una  lunga 
descrizione  »  e  nell’impossibilità  di  supplire  ad  essa  con  la 
penna  auspica  che  qualche  editore  ne  possa  trarre  immagini. 

II  suo  stesso  libro,  nel  comporlo,  dovette  suscitargli  l’esigenza 
d’un  corredo  illustrativo  che  chiarisse  ai  lettori  (specie  i  più 
lontani)  i  propri  assserti:  ma  già  sappiamo  quanto  gli  costò 
stampare  i  due  primi  tomi,  rassegnandosi  a  lasciare  inediti 
gli  altri. 

Meno  incise  su  lui  la  città  dal  lato  architettonico.  Oltre  la 
menzione  pura  e  semplice  non  v’è  traccia  infatti  d’emozione 
dinanzi  ai  capolavori  di  Vitozzi,  Castellamonte,  Guarini,  Ju- 
varra,  Vittone.  Non  era  quello  il  suo  campo  sebbene  la  Notizia 
abbracci  anche  le  «  Architetture  ».  È  tuttavia  importante  l’ac- 


cenno  alla  «  nuova  Sagrestia  »  dei  SS.  Martiri  quando  la  sua 
paternità  è  stata  assegnata,  fino  a  ieri,  a  Tibaldi  e  solo  venti 
anni  fa  un  manoscritto  inedito  da  me  rinvenuto  ha  permesso 
di  documentarne  l’esecuzione  dai  primi  del  700  in  poi. 

Strano  invece  che,  pure  avendovi  recitato  (sia  pure  in  quello 
arso  nell’86),  non  conceda  più  di  quattro  righe  al  Teatro  Cari- 
gnano:  si  direbbe  che  quel  mondo  di  lustri  e  frivolezze,  testi¬ 
mone  di  ricordi  amari,  lo  voglia  scacciar  via  dal  ricordo.  Come 
pure  che,  trattando  di  Santa  Teresa,  non  accenni  a  Juvarra 
quale  autore  della  Cappella  di  S.  Giuseppe,  fra  le  più  belle  di 
Torino  nel  grandioso  insieme  esaltato  da  luci  filtranti  alla  ro¬ 
mana. 

Passando  alla  provincia,  s’avverte  il  ricorso  a  fonti  indirette 
nella  concisione  delle  referenze  e  delle  opere.  Il  disguido  mag¬ 
giore  concerne  il  Santuario  di  Vicoforte,  attribuito  al  «  Galli 
piemontese  »  ma  «  condotto  a  fine  dal  Juvarra  Messinese  », 
equivocando  sulla  parte  realmente  avuta  da  quest’ultimo. 

Anche  così  però  egli  lasciava  traccia  notevole  nella  storia 
dell’arte  piemontese  e  poneva  le  basi  per  ricognizioni  tributarie 
della  propria  dedizione  e  competenza. 
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Documenti  e  inediti 


Carlo  Botta:  edizione  critica 

di  un  romanzo  inedito  e  lettera  a  Monti 

Roberto  Pellerey 


Piuttosto  trascurato  dagli  studiosi  odierni,  Carlo  Botta  si 
rivela  invece  scrittore  interessante  e  in  grado  di  riservare  inso- 
|  spettate  piacevolezze  di  scrittura.  Negli  ultimi  anni  alcuni  ritro¬ 
vamenti  letterari  hanno  permesso  di  modificare  la  sua  immagine 
e  le  circostanze  storiche  della  sua  produzione:  oggi  poi  la 
CLUEB  (Cooperativa  Libraria  Universitaria  di  Bologna)  pub- 
;  blica  con  un  apparato  di  note  un  romanzo  rinvenuto  nel  1984 
manoscritto  all’Archivio  di  Stato  di  Torino  da  Luca  Badini  Con- 
;  falonieri.  Lo  scopritore,  ricercatore  di  Italianistica  all’Università 
!  di  Bologna,  stava  documentandosi  sui  rapporti  tra  Botta,  Man¬ 
zoni  e  la  cultura  linguistica  francese  fra  Settecento  e  Ottocento, 
di  grande  importanza  per  gli  intellettuali  italiani,  spesso  presenti 
a  Parigi,  dove  viveva  pure,  quale  rifugiato  politico,  Carlo  Botta. 

Del  romanzo  «  dimenticato  »  era  rimasta  traccia  in  un  paio 
di  lettere  dell’autore  e  in  qualche  citazione  di  amici:  in  una 
|  lettera  del  1799  a  Teresa  Paroletti,  suo  grande  amore  giovanile 
'  e  poi  buona  amica  per  tutta  la  vita,  Botta  scrive:  «  Da  lungo 
tempo  ho  esteso  una  scrittura  da  stamparsi,  che  è  un  romanzo 
amoroso  mezzo  istoria  e  mezzo  romanzo.  Mi  rincresce  di  non 
poterlo  trarre  a  fine  per  il  motivo  di  troppi  affari  che  mi  impe¬ 
discono.  Quando  piacerà  al  cielo  che  io  ritorni  a  far  bollire  i 
cavoli  nel  mio  privato  pentolino,  vedrò  di  terminarlo  e  sarà  poi 
quel  che  Dio  vorrà  ».  Un  anno  dopo,  nel  maggio  1800,  in  una 
lettera  alla  fidanzata  e  futura  moglie  Antoinette  Viervil,  che  lo 
attende  nella  sua  residenza  a  Grenoble,  immagina  invece  come 
!  lei  potrebbe  descriverlo  alle  sue  curiose  amiche:  «  Se  ti  doman¬ 
dano  chi  io  sia,  dì  loro  che  ho  letto  J.  J.  Rousseau,  che  amo  i 
romanzi,  che  ne  ho  scritto  talvolta  ».  Dopodiché  non  ne  par¬ 
lerà  mai  più,  lasciando  incompiuto  il  manoscritto  nelle  mani  del 
figlio  Scipione  che  lo  inserirà  tra  tutti  gli  altri  del  padre.  Una 
|  copia  a  mano,  con  numerosi  errori  di  trascrizione,  fatta  dal  bio¬ 
grafo  Carlo  Dionisotti  finisce  alla  Biblioteca  Civica  di  Torino 
mentre  l’originale  risulta  nel  1875  di  proprietà  di  Nicomede 
Bianchi  e  giunge  con  le  sue  carte  all’ Archivio  di  Stato. 

Il  romanzo  ha  una  forma  letteraria  direttamente  legata  alla 
sensiblerie  pre-romantica,  in  particolare  a  Jean-Jacques  Rous¬ 
seau,  che  Botta  cita  quale  ispiratore  letterario,  e  alla  narrativa 
sentimentale  di  fine  secolo.  Il  clima  generale  della  narrazione  è 
però  temperato  da  un  linguaggio  chiaro  e  preciso,  che  rivela 
netto  carattere  illuminista,  nel  senso  razionale  del  termine.  Si 
veda  il  seguente  passo,  dove  un  certo  scientismo  illuminista  ap- 


pare  miscelato  a  una  nuova  sensibilità  psicologica  (Parte  II,  Let¬ 
tera  III,  54-64):  «  ed  era  appunto  in  quell’ora  nella  quale  la 
luce  aveva  di  già  illustrato  il  nascente  giorno,  e  in  cui  essendo 
più  raccolti  gli  spiriti  dal  precedente  sonno,  e  dal  medesimo 
essendo  stati  pacificati  gli  tumulti  del  cuore  che  dalle  molteplici 
passioni  sogliono  nascere,  si  prova  una  dolce  tranquillità  ed  una 
quasi  nuova  e  fresca  sensibilità  pronta  ad  accogliere  i  sensi  te¬ 
neri,  gli  affettuosi  moti,  piucché  le  mordaci  cure  e  gli  affannosi 
pensieri  ».  Scritto  nel  1796  a  Knutwiel,  nel  cantone  di  Lucerna, 
in  attesa  d’ottenere  il  visto  per  stabilirsi  in  Francia  quale  esule 
politico,  il  romanzo  mostra  influssi  diversi.  Privo,  nel  mano¬ 
scritto,  di  titolo,  esso  è  stato  battezzato  «  Per  questi  dilettosi 
monti  »,  da  una  frase  contenuta  nella  IV  Lettera  della  Prima 
Parte,  31-36:  «  Tu  sai  quanto  m’aggradi  andar  vagando  ogni  dì 
per  questi  dilettosi  monti  che  la  montagna  di  Torino  uniti  com¬ 
pongono,  a  cui  pari  in  bellezza  rusticana  ed  in  villesca  amenità 
luogo  non  conosco  in  Italia,  che  è  quanto  a  dire  nel  mondo  ». 
Il  romanzo  è  composto  infatti  dalle  lettere  che  i  protagonisti 
si  scambiano,  alternando  racconti,  ricordi,  considerazioni,  dichia¬ 
razioni  d’amore,  confessioni,  auguri,  speranze,  in  un  intreccio 
in  cui  l’amore  tra  Carlo  e  Teresa  (d’evidente  ascendenza  auto- 
biografica)  si  salda  all’amicizia  tra  Carlo  e  Ludovico  e  alle  osser¬ 
vazioni  d’altri  personaggi.  S’avverte  l’influsso  di  Laclos,  del 
Rousseau  passeggiatore  coi  timori  della  sua  Eloisa  e  del  Werter 
di  Goethe,  immensa  presenza.  Nonostante  ciò  Botta  riesce  a 
creare  un  romanzo  tutto  suo,  ambientato  a  Torino  e  sulla  sua 
collina  nell’anno  1789.  L’invenzione  si  mescola  alla  memoria 
con  risultato  originale  mentre  la  prosa  oscilla  tra  l’ornato  e  il 
razionale,  stile  definitivo  dello  storico.  Non  sappiamo  come  si 
concluda  la  vicenda  amorosa,  essendo  rimasto  il  testo  incom¬ 
piuto:  mentre  sappiamo  bene  quale  fine  abbia  avuta  quella  di 
Botta,  che  nell’esilio  francese  scorderà  la  sua  Teresa. 

Per  questi  dilettosi  monti  s’apre  con  una  premessa  di  An¬ 
drea  Battistini  che  rintraccia  e  ipotizza  per  il  soggetto  fonti  e 
influenze  letterarie.  Badini  Confalonieri,  nell’ Introduzione,  rico¬ 
struisce  la  genesi  del  romanzo  e  ne  analizza  lo  stile  l’ambienta- 
zione  storica  e  geografica.  Una  appendice  conclusiva  riporta  il 
profilo  autobiografico  scritto  da  Botta  per  un  «  Martiriologio 
dei  Patrioti  Piemontesi  »,  che  avrebbe  dovuto  uscire  nell’anno 
1800  con  testimonianze  del  periodo  giacobino  in  Piemonte. 
Note  filologiche,  cronologia  della  vita  e  opere  di  Botta,  e  biblio¬ 
grafia  completano  l’opera.  A  questi  documenti  si  può  aggiun¬ 
gere  una  lettera  autografa,  rimasta  anch’essa  inedita,  da  noi  tro¬ 
vata  nel  Fondo  Manoscritti  della  Biblioteca  Comunale  dell’Ar¬ 
chiginnasio  di  Bologna,  in  «  Collezione  Autografi,  X,  n.  2948  ». 
Botta  la  inviò  a  Vincenzo  Monti  il  13  gennaio  1813  da  Parigi, 
dove  risiedeva  stabilmente  e  dove  aveva  contatti  con  intellet¬ 
tuali  francesi  (Ginguéné,  Fauriel,  Dégérando,  Cabanis)  e  ita¬ 
liani  (Giulia  Beccaria,  Denina,  Marescalchi,  Caprara,  Somis,  Bia- 
gioli  e  il  giovane  Alessandro  Manzoni)  e  dove  aveva  dato  alle 
stampe  nel  1809  la  Storia  della  guerra  d’indipendenza  degli  Stati 
Uniti  d’America,  accolta  con  favore  da  Vincenzo  Monti,  ormai 
al  vertice  della  fama.  Botta  gli  scrive  una  lettera  ossequiosa  e 
retorica  che  è  esempio  tipico  della  sua  macchineria  espressiva. 


Al  Cav.  Vincenzo  Monti. 


Onorato  Signor  Cavaliere, 

Ma  che  buona  ventura  è  la  mia,  Signor  Cavaliere,  che  io  ne  sia  ve¬ 
nuto  in  qualche  considerazione  presso  di  lei,  quando  appena  credevo  di 
esserle  noto?  Il  mio  amico  Davide  Bertolotti  mi  scrisse  intorno  a  ciò 
tante  meraviglie,  che  s’ei  non  fosse  un  Davide,  io  non  le  crederei.  Oh, 
così  si  fa  co’  pari  miei?  Io  andavo  pensando  che  è  questo?  È  congiura 
per  farmi  uscir  dal  seminato?  Per  verità  son  tanti  i  profumi,  ed  io  sì 
debole  di  mente,  che  facilmente  ne  verrebbe  loro  fatto  il  pensiero.  È 
celia?  Oh,  la  grandezza  di  vostra  Signoria,  e  l’amicizia  di  Davide  verso 
di  me  possono  forse  recare  a  celia  il  fatto  mio?  Certo,  mai  nò.  Adun¬ 
que  che  trama,  o  che  macchina  è  questa?  Io  me  ne  stavo  fra  mezzo  a 
questi  dubbi  quando  mi  sovvenne  che  la  grandezza  inclina  sempre  a 
cortesia,  e  che  l’amicizia,  se  non  è  cieca  del  tutto,  come  amore,  è  perlo¬ 
meno  fosca  (offuscata).  Allora  diedi  subito  in  sì  fatti  ringraziamenti 
verso  la  Sig.  V.  e  mi  venne  un  sì  fatto  amore  per  Bertolotti,  che  per 
molto  tempo  me  ne  stetti  con  grandissima  dolcezza.  Quando  poi  questa 
incominciò  a  cedere  il  luogo  ad  altri  affetti,  tosto  posi  mano  alla  penna 
per  dimostrare  ad  ambedue  l’obbligo,  che  ne  ho  scritto  nella  parte  più 
ricordevole  dell’anima  mia,  dalla  quale  né  tempo  né  luogo,  né  altro 
umano  accidente  non  avranno  forza  di  cancellarlo  mai. 

Della  graziosa  opinione,  che  la  S.V.  ha  di  me,  ne  fo  festa,  e  me  ne 
reputo  beatissimo.  Solo  un  timore  mi  turba  la  contentezza,  ed  è  che 
quando  la  Sig.  V.  sarà  meglio  informato  di  me,  quella  gran  somma,  che 
ha  concepita  de’  meriti  miei,  le  ricaderà  tanto  fra  le  mani  che  forse  si 
rimarrà  di  stimarmi,  e  celebrarmi,  come  ora  fa,  ed  io  me  ne  rimarrò, 
come  un  goffo.  Oh,  pure,  Dio  aiuta  chi  s’appoggia  in  amore,  e  per  questo 
mi  sono  sfrontato  a  venirle  innanzi,  poiché  d’amore,  di  riverenza,  e 
d’osservanza  verso  il  nome  suo,  io  non  sono  inferiore  a  nessuno,  e  forse 
supero  tutti.  Perloché  la  prego  a  cuore  di  accettare  questi,  e  ne  sarò 
lieto;  poiché  se  coll’opere  sarei  sicuro  di  fallire,  con  quelli  mi  affido  di 
pareggiare  la  partita,  o  pagarle  almeno  gran  parte  del  debito  mio. 

Or  viva  felice  lunga  era,  Sig.  Cavaliere,  e  glorioso,  e  tanto;  che  così 
richiede  il  suo  famoso  grido,  la  gloria  d’Italia,  l’ammaestramento  dei 
popoli,  e  quella  intensa  sete  che  abbiamo  noi  altri  poveri  abitatori  delle 
basse  falde  d’elicona  di  quei  chiari,  e  esatti  versi  che  la  Sig.  V.  trae  dal 
sacro  fonte,  che  vi  sorge  in  cima.  Ella  sia  contenta,  che  ancor  io  mi  vi 
disseti,  e  ve  la  ringrazi,  e  la  benedica. 

La  prego  di  gradire  la  mia  servitù,  e  di  conservarmi  in  quell’onorato 
luogo,  in  cui,  mercé  sua,  ella  m’a  posto. 

Di  Parigi,  addì  13  gennaio  1813,  um.  suo  servitore 

Carlo  Botta 
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Iustus  Sustermans,  Cosimo  III  de’  Medici,  Torino,  Palazzo  Reale. 


Una  scheda  per  il  collezionismo  sabaudo: 
un  inedito  ritratto  di  Cosimo  de  Medici, 
Gran  Principe  di  Toscana 

Cesare  Enrico  Bertana 


Nei  depositi  del  Palazzo  Reale  di  Torino,  tra  i  numerosi  di¬ 
pinti  di  iconografia  sabauda  e  delle  alleanze  di  famiglia,  un 
piccolo  ritratto,  inserito  in  una  cornice  ottocentesca,  si  imponeva 
sugli  altri  per  qualità  pittorica,  malgrado  lo  stato  di  ossidazione 
che  ne  offuscava  la  superficie.  Il  dipinto  (cm  65xcm  51)  ora 
attentamente  ripulito,  presentava  sul  retro  vari  numeri  d’in¬ 
ventario  h 

Dopo  la  cauta  pulitura 2  è  risultato  che  la  «  Principessa  in¬ 
cognita  »  indicata  negli  inventari  del  1879,  1908,  1965  è  in 
realtà  un  giovane  principe,  identificabile  in  Cosimo  III  de  Me¬ 
dici,  mentre  l’autore  del  dipinto  risulta  Giusto  Sustermans. 
Come  il  ritratto  sia  giunto  a  Torino  e  divenuto  proprietà  dei 
Savoia  è  un  passaggio  da  indagare,  ma  penso  possa  formularsi 
un’ipotesi,  cioè  che  si  tratti  di  un  invio  «  post  »  1861,  a  tut- 
t’oggi  non  documentato,  dopo  l’arrivo  dei  Savoia  a  Firenze: 
a  questo  momento  risalgono  infatti  trasferimenti  di  molti  arredi 
delle  dinastie  spodestate  nelle  varie  dimore  reali 3. 

Il  fiammingo  Sustermans  deve  la  sua  fama  all’essere  stato 
il  ritrattista  della  corte  medicea 4  sotto  i  Granduchi  Cosimo  II, 
Ferdinando  II  e  Cosimo  III,  e  ritrattista  d’estrema  abilità  nella 
scia  di  Van  Dyck  e  Velazquez.  Nel  ritratto  che  qui  si  pubblica 
è  da  riconoscersi  Cosimo  principe  ereditario  di  Toscana5,  in 
età  giovanile.  La  figura,  circa  di  tre  quarti,  fissata  nella  nobile 
eleganza  perfettamente  resa  dall’imposto,  rimanda  ai  grandi  mo¬ 
delli  della  ritrattistica  aulica  barocca.  Un  «  rabat  »  bordato  di 
pizzo  sul  bruno  lucente  dell’armatura,  velata  da  sciarpa  azzurra, 
mette  in  risalto  il  pallore  del  volto  ed  il  sanguigno  delle  labbra 
palesanti  la  natura  tenera  e  molle  tipica  degli  ultimi  Medici.  Ri¬ 
tratto  di  parata  che,  pur  entro  questi  limiti,  si  colloca  per  sciol¬ 
tezza  di  realizzazione,  tra  i  più  raffinati  della  serie  ascrivibile  a 
Sustermans. 

Un  confronto  con  il  ritratto  di  Palazzo  Pitti  e  con  quello  del 
giovane  Alfonso  IV  d’Este6  alla  Galleria  Estense  di  Modena, 
coincide  per  impostazione  costruttiva  e  decoro:  nel  nostro  esem¬ 
plare,  dato  il  piccolo  formato,  tutto  è  concentrato  sul  volto 1 . 
Capolavoro  d’intuizione  psicologica,  in  una  iconografia  ancora 
memore  d’esempi  toscani  della  Controriforma,  non  ostenta  virtù 
eroiche  ma  esprime  la  curiosità  poetica  dell’artista  davanti  al 
giovane  volto  del  personaggio.  L’età  di  esso  suggerisce  una  data 
di  esecuzione  fra  il  1655-1660. 


*  Ringrazio  la  dott.ssa  Silvia  Me¬ 
loni  della  Soprintendenza  per  i  Beni 
Artistici  e  Storici  di  Firenze,  per  le 
cortesi  informazioni. 


1  Dalla  lettura  degli  Inventari  si 
traggono  le  seguenti  informazioni:  In¬ 
ventario  1965,  n.  5133  (rosso)  -  DC. 
1030.  Dipinto  olio  su  tela  di  N.N. 
«  Principessa  incognita  »,  mt.  0,64  per 
mt.  0,52.  Cornice  in  legno  modinato 
e  dorato. 

Inventario  1908  n.  1030  (verde)  - 
1041  (vecchio),  Etichetta. 

Inventario  degli  Oggetti  d’Arte  di 
dotazione  della  Corona  di  Sua  Mae¬ 
stà  Vittorio  Emanuele  III  Re  d’Italia, 
esistenti  nel  R.  Palazzo  di  Torino 
(1908).  «Principessa  Incognita»  Ri¬ 
tratto  ad  olio  su  tela  di  N.N.  mt.  0,64 
per  mt.  0,52.  Cornice  in  legno  modi¬ 
nata,  intagliata  e  dorata. 

Inventario  1879  Inv.  1041  (bleu), 
inv.  999  (vecchio)  a  matita.  Inven¬ 
tario  degli  oggetti  d’arte  di  proprietà 
della  Dotazione  della  Corona  esistenti 
nei  Reali  Palazzi  in  Torino.  «  Prin¬ 
cipessa  N.N.  »  Ritratto  dipinto  ad 
olio  su  tela  di  N.N.  di  altezza  mt.  0,64 
per  mt.  0,52.  Cornice  in  legno  modi¬ 
nata  e  dorata  con  piccoli  intagli.  -  R. 
Palazzo  Vecchio  in  Torino.  Uffici  del- 
l’ Amministrazione  della  Reai  Casa,  pri¬ 
mo  piano,  camera  71  della  pianta. 

A.S.T.,  Rubrica  per  nomi  di  Autore 
degli  Oggetti  d’Arte  esistenti  nelle 
Reali  Residenze  del  Piemonte,  s.d. 

Torino,  Palazzo  Reale,  Autore  NN, 
inventario  1041  D.C.,  Principessa  NN, 
Dipinto  ad  olio,  cornice. 

2  II  dipinto  presenta  una  vecchia 
rifoderatura  (forse  sec.  xix)  ed  è  stato 
tagliato  su  tutti  e  quattro  i  lati.  Pro¬ 
babilmente  di  più  grandi  dimensioni: 
in  sede  di  pulitura  sono  apparse  nel¬ 
la  parte  inferiore  tracce  di  colore  gri¬ 
gio,  come  il  colletto. 

3  NellTnventario  del  1879  sono  do¬ 
cumentati  inviati  dalla  R.  Residenza 
di  Firenze  n.  6  arazzi  (1886);  e  n.  4 
dipinti  (nel  1897)  dalla  Reale  Villa 
di  Castello,  e  sempre  nella  stessa  data 
dal  «  Reai  Palazzo  Pitti  »,  la  minia¬ 
tura  su  rame  di  Vittoria  della  Rovere 
(inv.  1282  -  235,  mt.  0,26  per  mt.  0,20) 
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di  Sustermans.  Nella  «  Rubrica  »,  v. 
nota  1,  risulta  citato  alla  voce  S: 
«  Sustermans  Giusto,  Inv.  1282  D.C.: 
Ritratto  di  Vittoria  della  Rovere,  su 

Mentre  per  il  ritratto  di  Palazzo 
Reale  si  può  formulare  anche  l’ipotesi 
di  antica  appartenenza  alla  collezione 
sabauda,  non  documentata  negli  inven¬ 
tari  consultati,  essendosi  persa  me¬ 
moria  e  del  personaggio  e  dell’autore 
cfr.  A.S.T.,  Casa  di  S.M.,  Inventaro 
mobili  presso  il  Sig.  Gover.e  de  Rea¬ 
li  Palazzi  Allemandi,  1682.  «  Descri¬ 
zione  delle  pitture  e  sculture  e  cose 
più  notabili  del  Reai  Palazzo  e  Ca¬ 
stello  di  Torino  MDCCLIV  »  (Cascais, 
collezione  privata,  manoscritto).  «  Ca- 
talogue  des  tableaux  des  plus  excel- 
lens  Peintres  Italiens  Flamands  et 
Hollandois  existans  dans  les  Galleries, 
Appartemens  et  Cabinets  de  S.M.  le 
Roi  de  Sardaigne...  »  (Torino,  Biblio¬ 
teca  Reale,  manoscritto  [P.  P.  Wehr- 
Jin]),  Miscellanea  Patria,  100/2. 
A.S.T.,  I  Sezione,  Carte  Alfieri,  maz¬ 
zo  28,  Stato  descrittivo  de’  quadri  esi¬ 
stenti  negli  Appartamenti  del  Reai 
Palazzo  di  Torino. 

La  miniatura  di  Vittoria  della  Ro¬ 
vere  documentata  nella  Bolletta  n.  4, 
è  aggiunta  neE’inventario  1879,  nelle 
pagine  seguenti  all’atto  di  chiusura 
del  20  dicembre  1881.  Cfr.  S.  Pinto, 
Guardarobe  reali  e  annessioni  sabau¬ 
de,  in  Porcellane  e  Argenti  del  Pa¬ 
lazzo  Reale  di  Torino,  Catalogo  della 
Mostra,  Milano,  1986. 


4  F.  Baldinucci,  Notizie  dei  Pro¬ 
fessori  di  Disegno,  Firenze,  1846,  Ri¬ 
stampa  anastatica. 

C.  Gamba,  Il  ritratto  italiano  da 
Caravaggio  al  Tiepolo,  Mostra  di  Pa¬ 
lazzo  Pitti,  Bergamo,  1911,  scheda  11, 
p.  31. 

Sustermans.  Sessantanni  alla  Corte 
dei  Medici,  Catalogo  della  Mostra, 
Firenze,  1983. 

5  Cosimo  III  de  Medici.  Figlio  di 
Ferdinando  II  e  di  Maria  Vittoria 
della  Rovere,  nasce  il  14  agosto  1642. 
Sposa  il  19  aprile  1661,  per  procura, 
nella  Cappella  del  Louvre  Margherita 
Luisa  di  Borbone  Orléans,  nipote  di 
Luigi  XIII.  Granduca  di  Toscana  nel 
1670.  Muore  E  31  ottobre  1723.  Pa¬ 
dre  degli  ultimi  Medici:  il  Gran 
Principe  Ferdinando,  Anna  Maria  Lui¬ 
sa,  Gian  Gastone. 

6  A.  Ghidiglia  Quintavalle,  Arti¬ 
sti  alla  Corte  di  Francesco  I  d’Este, 
Modena,  Galleria  Estense,  1963,  p. 
27,  scheda  6. 

7  H.  Acton,  Gli  ultimi  Medici, 
2a  ediz.,  Torino,  1962,  pp.  30-31.  «  Il 
Principe  che  ora  ha  diciassette  anni, 
manifesta  i  sintomi  di  una  singolare 
pietà...  è  preda  della  melanconia  in 
modo  anormale,  e  in  questo  differisce 
da  suo  padre.  Il  Granduca  è  affabile 
con  tutti,  ride  facilmente,  è  pronto 
allo  scherzo,  mentre  E  Principe  non 
si  vede  mai  sorridere.  La  gente  lo 
attribuisce  a  un  temperamento  altero 
e  riservato,  che  non  promette  nuEa 
di  buono...  ». 
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Savoy-Piedmont  in  1701 

Jeremy  Black 


A  travel  diary  in  thè  papers  of  thè  Dukes  of  Manchester 
provides  an  interesting  insight  on  thè  impression  made  by 
Savoy-Piedmont  on  a  British  tourist  in  1701.  The  diary  is  of 
particular  importance  because  this  was  a  period  from  which 
very  little  material  for  tourism  survived,  due  to  thè  conflicts 
of  thè  1690s  and  1700s. 

The  anonymous  journal  is  entitled  “Notes  of  Several  Pas- 
sages  and  Observations  in  Holland  and  part  of  France,  Savoy 
and  Piedmont,  Italy  and  part  of  Germany  from  June  1699  to 
July  1702”.  It  can  be  found  in  thè  Manchester  papers  currently 
held  in  thè  County  Record  Office  in  Huntingdon,  England.  The 
reference  for  thè  document  is  DDM36/9  and  thè  document  is 
foliated  from  2  to  41.  The  author  left  Gravesend  with  his 
brother  on  June  1699  and  travelled  via  thè  United  Provinces, 
Brussels,  Paris  and  Lyons  to  Geneva,  which  he  reached  in  No- 
vember  1700.  He  set  out  thence  for  Turin  on  28  March  1701. 
The  journal  is  printed  as  in  thè  originai.  The  spelling  is  poor 
and  thè  punctuation  inadequate.  The  account  is  a  valuable  one 
both  because  of  its  intrinsic  interest  and  because  it  dates  from 
a  period  for  which  very  few  accounts  survive. 

University  of  Durham 


March  28  1701. 

We  hired  horses  from  Geneva  to  Turin.  within  a  Quarter  of  a  mile 
of  thè  towne  we  passed  over  thè  river  Arve  or  Arba,  a  little  river  that 
runs  into  thè  Rhone  about  a  mile  below  Geneva.  There  is  sometimes 
found  small  quantities  of  gold  dust  among  thè  Sand  of  thè  Arve;  but 
thè  quanti ty  [is]  so  inconsiderable  that  thè  poor  people  can  gett  more 
att  almost  any  day  labour  than  by  gathering  die  Sand  of  thè  Arve. 

No  sooner  is  one  over  this  river  butt  one  enters  upon  thè  territory 
of  Savoy  for  just  on  thè  other  side  we  were  searched  by  thè  officers 
of  thè  Customs  for  Contraband  goods  of  good  that  were  to  pay  customs. 

I  found  nothing  remarkable  till  we  carne  to  Aix  a  small  Towne, 
where  we  stopped  to  see  thè  hott  bathes  there  carne  a  very  strong 
stream  out  of  a  high  rockey  mountaine  which  in  a  manner  hangs  over 
thè  towne.  thè  water  was  very  warm  and  thè  smoak  that  Comes  from 
it  is  very  strong  of  sulphur. 

[29th]  Att  Night  we  lay  at  Chamberi;  The  Chief  Citty  of  Savoy. 
The  Towne  is  not  great  and  lyes  in  a  piaine  surrounded  with  hills  and 
is  of  a  Triangular  forme.  The  Buildings  are  butt  mean.  There  is  a  Castle 
which  stands  higher  than  thè  rest  of  thè  Towne.  There  is  a  fine  Chappell 
called  thè  holy  Chappell  where  was  once  kept  thè  holy  handkerchef  of 
our  Saviour  (as  they  pretend)  which  is  now  kept  att  Turin.  There  is  a 
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Senate  which  is  much  like  thè  Parlement  of  Paris;  And  a  Chamber  of 
accounts.  There  are  severall  fountains  thè  handsomest  is  before  thè 
Town  house.  Chamberi  has  no  fortifications  it  is  only  surrounded  with 
an  old  wall  with  Battlements  and  little  towers  after  thè  old  way.  It  has 
two  suburbs,  one  to  thè  east  which  they  cali  thè  suburb  of  Mont  Mellian 
and  thè  other  to  thè  west  which  I  dont  know  how  they  cali  it. 

[30th]  From  Chamberi  to  Montmelian  is  2  leagues,  Montmelian  is 
a  poor  little  Town  and  much  ruined.  The  Castle  is  very  strong  both  by 
Nature  and  art.  It  stands  on  thè  Top  of  an  high  and  steep  rock  which 
rises  up  in  thè  middle  of  a  piaine;  thè  way  up  to  it  is  from  thè  town 
and  very  steep  and  winding,  and  so  narrow  that  2  mules  laden  can 
scarce  go  up  abreast,  and1  thè  Castle  att  thè  top  is  well  fortified  after 
thè  moderne  way,  so  that  any  would  think  it  impregnable  except  by 
famine.  It  was  surrendred  to  thè  King  of  France  thè  last  war  in  De- 
cember  1691,  after  a  siege  of  33  dayes,  thè  River  Issere  runs  by  Mont¬ 
melian  over  which  we  passed  by  a  fair  stone  bridge. 

[31]  We  went  4  Leagues  farther  and  lay  at  Aiguebelle.  Next  day 
to  La  Chambre  4  leagues  and  St.  Jean  de  Morienne  2  leagues  more, 
which  is  a  towne  without  walls  and  very  small  yett  has  a  Bishop,  and 
is  chief  town  of  thè  County  of  Morienne.  The  Duke  of  Savoy  takes 
thè  Title  of  Count  of  Morienne  amongst  bis  other  Titles;  thè  towne 
stands  in  a  valley. 

[Aprili  lst]  we  went  to  a  village  called  St.  Michel  2  league  farther 
and  lay  there.  Next  day  we  dined  att  Modane  5  leagues  from  St.  Michel. 
From  thence  we  went  to  Lasnebourg  4  leagues  where  we  lay.  These 
9  great  leagues  from  St.  Michel  to  Lasnebourg  we  ascended  almost  in- 
sensibly  all  thè  way  between  two  continued  ridges  of  great  rocks  and 
mountaines  most  of  which  are  seldome  without  snow  on  them.  Lasne¬ 
bourg  is  a  village  at  thè  foot  of  Mount  Senis. 

[2d]  Next  morning  we  began  to  climb  up  thè  Mountaine  on  mules 
and  driving  our  horses  before  us,  as  not  being  so  safe  as  thè  mules 
who  being  used  to  that  way  were  much  surer  footed  than  thè  horses. 
Att  thè  top  of  thè  mountaine  is  a  post-house,  an  hospitall  for  Pilgrims 
and  a  Chappell  etc  where  they  bury  such  as  are  found  dead  in  thè  snow 
which  often  happens  in  thè  winter;  and  even  now  thè  snow  was  so 
deep  that  little  of  thè  post  house  etc  was  to  be  seen  except  a  post 
horse  att  thè  top  of  a  pole  which  carne  a  little  above  thè  snow  and 
there  are  long  poles  sett  up  att  little  distances  to  mark  out  thè  way  for 
if  one  should  goe  never  so  little  out  of  thè  road  in  some  places  one 
would  fall  irricoverably  down  thè  rocks  and  precipices  and  be  smothered 
in  thè  snow.  In  summer  when  thè  snow  is  melted  there  is  very  good 
pasture  for  Beasts  (thè  top  of  thè  Mountaine  being  a  piaine  of  about 
2  leagues  long)  att  Lasnebourg  we  had  eaten  cheese  that  has  been  made 
off  of  this  mountaine,  being  to  my  tast  as  good  as  our  common  Cheshire 
cheese  in  England. 

There  is  also  in  thè  aforesaid  piaine  a  small  lake  where  are  very 
good  trouts  as  I  was  told.  This  piaine  is  surrounded  with  tops  of  moun¬ 
taines  which  from  thè  top  of  this  to  thè  top  of  them  [f.  15]  would 
make  considerable  high  mountaines;  they  are  almost  alwaise  covered 
with  snow. 

After  we  had  gone  over  thè  piaine  we  carne  to  an  Inn  called  The 
Grand  Cross  which  is  reckoned  thè  last  house  in  thè  Dutchy  of  Savoy. 
From  hence  we  began  to  descend  thè  mountaine  which  is  very  steep 
and  rude  and  in  severall  places  frightfull  precipes.  We  were  carried 
down  this  dèscent  by  men  who  gett  good  part  of  their  livelihood  by 
carrying  of  passengers;  who  sitt  in  a  kind  of  chair  on  two  poles,  thè 
seat  and  back  of  thè  chair  is  made  of  ropes,  for  easiness  and  lightness. 
From  thè  grand  cross  to  Novalise  which  is  att  thè  bottom  of  thè  moun¬ 
taine  is  a  long  League.  Att  Novalise  we  took  horse  againe.  From  Lasne¬ 
bourg  on  one  side  of  thè  Mountaine  to  Novalise  on  thè  other  side  is 
5  Leagues.  We  passed  by  Susa  thè  chief  town  of  thè  Marquisate  of  that 
name;  thè  Marquisses  of  Susa  were  formerly  masters  of  Turin  and  a 
part  of  Piemont,  but  this  passed  into  thè  family  of  Savoy  by  thè  mar- 
riage  of  Adelais  (only  heiress  of  this  Marquesate)  with  thè  Duke  Ameus 
thè  first  in  thè  year  1025.  The  towne  is  little  and  ili  built,  there  is  a 
Cittadelle  on  a  steep  rock  which  has  some  fortifications;  between  it 
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and  thè  town  runs  thè  river  Dora  or  Doire.  Marshall  Catinat  took  it 
from  thè  Duke  of  Savoy  in  November  1690  and  it  was  restored  agaiu 
by  thè  peace  he  made  with  France. 

From'  Susa  to  Turin  is  10  french  leagues  which  make  but  20  miles 
of  Piemont.  We  passed  through  several  little  Bourgs.  Within  a  little  of 
Turin  we  passed  by  Rivoli  where  ye  Duke  has  a  house  which  they  say 
was  very  fine  before  thè  French  burnt  it  in  thè  late  warr.  We  saw  se- 
verall  other  villages  and  places  which  yett  bear  thè  marks  of  thè  deve- 
station  they  made. 

[4th]  Turin  called  Augusta  Taurinorum  in  Latin  because  thè  Em- 
peror  Augustus  caused  it  to  be  built  or  repaired.  And  by  thè  Italians 
called  Torino,  is  situate  in  a  fine  piaine  watered  by  thè  Rivers  Po  and 
thè  Doria,  is  thè  Capitali  of  Piemont  and  thè  residence  of  thè  Duke. 
It  is  surrounded,  with  walls  and  Bastions  after  thè  modern  way  of  for- 
tification  which  were  now  in  very  good  repair.  The  Cittadelle  joynes  to 
thè  Towne,  it  is  a  fort  of  5  royall  Bastions  and  other  works  which 
make  it  reckoned  a  very  compleat  fortification  thè  works  are  all  faced 
with  freeze  stone.  There  is  a  fine  well  in  it,  into  which  there  is  a 
doublé  winding  descent  by  which  two  mules  may  go  downe  att  thè 
same  time  without  seeing  one  another.  The  Towne  consists  of  two 
parts  thè  Old  and  thè  New.  The  old  is  very  ili  built;  but  one  cannot 
see  finer  streets  than  are  in  thè  new  part  whither  for  thè  largeness, 
straitness  or  goodness  of  thè  buildings.  The  Dukes  pallace  is  very  fine 
thè  principali  entrance  to  it  is  on  a  fine  square  round  which  are  hand- 
some  porticoes,  thè  middle  of  thè  Pallace  is  supported  by  pillars  whereby 
one  sees  quite  through  to  thè  Gardens.  From  thè  Gate  of  thè  pallace 
one  may  see  quite  through  The  New  part  of  ye  Towne  viz  through 
two  noble  Squares  and  severall  streets  which  is  above  half  a  mile  and 
as  strait  as  one  can  lay  a  line. 

This  Court  is  thè  Noblest  in  all  Italy.  The  Great  Stair  Case  is  ma- 
gnificent  enough  upon  it  stands  thè  statue  of  thè  Duke  Charles  Emma¬ 
nuel  (father  to  thè  present  Duke)  on  horseback  thè  Horse  is  marble 
and  thè  Statue  of  thè  Duke  of  Brass.  On  thè  Pedestall  is  this,  Divi 
Victoris  Amedei  Bellicam  Fortitudinem  et  inflexum  Justitiae  rigorem, 
metallo  expressum  vides,  Totum  Animum  videres  si  velox  Ingenium 
flexilemque  Clementiam  Exprimere  Metallum  Posset. 

The  first  room  above  staires  on  thè  right  hand  is  thè  Hall  for  thè 
Guard.  “Tis  a  fine  lofty  room  thè  roof  finely  painted  thè  sides  were 
hung  with  gilded  leather  beyond  this  are  other  appartments  which  are 
very  fine  that  of  thè  Dutchess;  and  that  of  Madame  Royale  (so  thè 
Dukes  mother  is  called)  is  very  fine  there  is  in  thè  latter  appartment 
a  little  gallery  which  is  very  pretty  thè  mouldings,  and  little  pilasters 
that  are  between  thè  pannells  of  wainscott,  are  of  looking  glass. 

The  Dukes  appartment  was  below  staires  for  thè  summer  there 
are  5  or  6  fine  roomes  within  another  and  thè  last  opens  into  thè  gar¬ 
dens.  The  Chappell  of  thè  Pallace  is  very  fine  being  all  of  marble.  The 
Aitar  stands  in  thè  middle  under  thè  Cupola.  The  Duke  is  a  middle 
sized  man  and  thin  and  of  a  fair  complection  and  wore  his  own  hair. 

There  are  severall  Churches  that  are  very  fine.  The  Cathedrall  joynes 
to  thè  back  of  thè  pallace;  They  keep  here  thè  holy  handkerchief  which 
was  formerly  att  Chamberi.  The  feast  of  this  relick  is  held  on  thè  4  of 
May  when  it  is  exposed  to  publick  view  by  thè  Archbishop  of  Turin 
and  they  pretend  aìso  to  have  one  of  thè  nailes  of  our  Saviour  that 
nailed  him  to  thè  Cross.  The  Prince  of  Carignan  who  is  Onde  to  thè 
present  Duke  has  a  noble  Pallace.  He  is  Dumb.  Just  by  is  thè  Great 
Seminary  which  is  very  noble  none  but  sons  of  Noblemen  are  admitted 
here  and  they  are  taught  all  sorts  of  learning  and  sriences.  The  Jesuits 
have  also  another  Colledge  or  Seminary  but  it  is  only  for  Theology  to 
which  belongs  a  fine  Church.  The  Academy  may  justly  be  reckoned 
among  thè  chief  buldings  of  this  Citty  here  gentlemen  are  taught  to  ride 
thè  great  horse  and  all  other  Exercises.  There  is  room  for  about  60  with 
each  a  Governour  and  Servant.  The  Duke  designed  to  enlarge  it  and 
make  a  gallery  which  shall  goe  from  thence  to  thè  Pallace  and  thè  Acca- 
demy  will  look  into  thè  Dukes  garden  and  be  much  finer.  There  are  4 
or  5  very  noble  squares  in  thè  new  part  of  thè  Towne. 
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It  has  four  principali  gates  viz.  La  Porte  du  Pallais  la  Porte  du  Po, 
[f.  16]  la  Porte  de  Suse,  and  la  Porte  Neuve  which  fronts  thè  Pallace. 

As  soon  as  one  goes  out  of  thè  Po  gate  one  passes  over  thè  River 
on  a  fair  stone  bridge;  from  whence  one  may  goe  to  a  pleasant  Convent 
of  Capucin  friars  which  is  att  thè  top  of  a  little  Hill  a  large  quarter 
of  a  mile  from  thè  Towne.  From  hence  one  has  a  most  delightfull 
prospect  of  thè  City  and  plàine  etc. 

The  Duke  has  severall  houses  of  pleasure  near  Turin.  That  called 
La  Vigne  de  Madame  La  Duchesse  a  mile  from  thè  Towne  stands  very 
pleasantly  on  a  hill;  a  fine  avenue  rising  all  thè  way  to  it  from  thè  Po. 
There  were  abundance  of  fine  paintings  etc.  thè  house  nor  Gardens  are 
not  very  great  but  very  pleasant. 

The  Valentine  is  another  house  belonging  to  thè  Dukes  mother. 
The  house  is  old,  many  good  pictures  in  all  thè  Appartments  little  else 
of  any  great  value  thè  Gardens  are  good  there  is  a  mali  that  stands 
pleasantly  on  thè  brink  of  thè  Po.  There  are  very  fine  Avenues  about 
thè  House. 

But  that  called  La  Veneria  is  thè  finest  of  all  But  some  part  of  it 
was  burned  by  thè  French  a  little  before  thè  Battle  of  Marsiglia  in 
October  1693.  One  Comes  to  thè  Pallace  through  a  long  Street  of  hand- 
some  regular  buildings;  within  thè  first  gate  is  a  large  square  court 
round  which  are  many  great  Stags  heads.  Passing  through  an  handsome 
portali  one  enters  into  another  Court  att  thè  end  of  which  is  thè  body 
of  thè  Pallace,  The  first  room  one  comes  into  is  a  very  noble  hall  hung 
round  with  severall  fine  hunting  peices.  The  roomes  below  are  all  full  of 
pictures  many  of  which  are  extraordinary  fine.  The  Garden  has  att  thè 
End  of  it  a  kind  of  theater  on  which  are  severall  bustes  and  statues  and 
beyond  this  is  a  place  designed  for  a  canali  of  a  considerable  length 
going  down  to  which  is  a  fine  staircase  of  stone  att  thè  botom  of  which 
is  a  fine  Grotta  of  shell  work  etc.  The  house  is  of  stone  but  whited 
over  it  is  about  a  League  from  Turin.  The  ordinary  revenues  of  thè 
Duke  of  Savoy  I  was  told  amounts  to  about  5  millions  of  Livres  per 
annum. 

[14th]  From  Turin  we  hired  chaises  to  Milan  for  two  Louis  d’Ors 
and  an  half  per  Chaise,  comprising  in  it  all  other  charges  (which  thè 
Voiturier  was  to  defray  as  lodging  on  thè  road  victualls  etc).  We  passed 
severall  small  rivers,  and  lay  that  night  att  a  place  about  15  miìes  of 
Piemont  from  Turin.  [15th]  Next  day  we  dined  at  Vercelli,  an  ancient 
Towne  and  a  Bishoprick:  standing  near  thè  river  Sessia,  which  rises 
from  thè  Alpes,  and  runs  into  thè  Po  near  a  place  called  Bremma,  a 
town  on  thè  frontiers  of  thè  Milanese.  The  fortifications  of  Vercelli 
are  very  good;  it  has  a  fine  Cittadelle,  reckon’d  very  strong.  They  pre- 
tend  to  have  in  thè  Cathedrall  thè  gospells  of  Mathew  and  Mark, 
written  by  St.  Eusebius  1200  year  agoe. 


L’arresto,  l’inquisizione  e  l’esilio 
di  Vincenzo  Gioberti 

Bruno  Signorelli 


Premessa 1, 

Una  ricerca  sull’architetto  A.  Dupuy  mi  ha  condotto  a  esami¬ 
nare,  presso  l’Archivio  di  Stato  di  Torino,  Corte,  i  mazzi  dei 
«  Consolati  Nazionali  -  Milano  »  per  gli  anni  1833  e  1834. 
Ho  potuto  così  prendere  visione  di  lettere,  datate  gennaio  e 
febbraio  1834,  della  polizia  austriaca  e  del  console  sardo  De¬ 
angeli.  Esse  fanno  riferimento  al  fallito  tentativo  mazziniano 
d’invadere  la  Savoia,  alla  presenza  di  Gioberti  a  Parigi  e  a  suoi 
contatti  epistolari  con  Giacomo  Leopardi,  all’esistenza  d’«  in¬ 
filtrati  »  inoltranti  informazioni  alla  Direzione  di  polizia  au¬ 
striaca  a  Milano,  alla  situazione  dei  mazziniani  dopo  il  colpo 
fallito.  L’esame  di  queste  carte,  che  ritengo  inedite,  mi  ha  spinto 
a  riconsiderare  la  posizione  di  Gioberti  nel  1833,  anno  che 
dello  studioso  fece  un  esule  ma  anche  momento  cruciale  della 
Restaurazione 2.  Su  esso  molto  si  è  scritto  ma  molto  c’è  ancora 
di  non  visto  e  non  pubblicato  e  vari  giudizi  sono  inoltre  da 
rivedere.  C’è  tutto  il  materiale  raccolto  da  Luzio,  ad  esempio 
da  riconsiderare,  c’è  l’operato  di  Carlo  Alberto  da  riesaminare 3 
e  così  pure  quello  di  Mazzini  e  dei  suoi  seguaci.  È  la  storia 
insomma  della  Restaurazione,  dei  suoi  uomini,  della  loro  cul¬ 
tura,  della  loro  azione  che  va,  almeno  in  parte,  riveduta  ed  è 
in  tale  prospettiva  che  ho  considerato  l’operato  di  Gioberti 
in  tale  anno  accompagnando  il  mio  studio  con  i  documenti  con¬ 
servati  nel  fondo  «  Alta  Polizia  -  Processi  Politici  »  presso 
l’Archivio  di  Stato  di  Torino. 

I  preparativi  per  la  «rivoluzione ». 

Gli  anni  1833  e  1834  furono  l’epilogo  d’un  processo  ini¬ 
ziato  nel  luglio  1830  con  la  rivoluzione  parigina  e  propagatosi 
in  Belgio  e  Polonia  e  di  qui  in  Italia. 

L’azione  ebbe  successo  solo  in  Belgio;  altrove  vi  furono  solo 
fallimenti  e  repressioni.  Dopo  la  morte  di  Carlo  Felice  (1831) 
e  l’ascesa  al  trono  di  Carlo  Alberto  i  compromessi  del  ’21  e 
Mazzini  stesso  attesero  un  cambiamento  (ne  è  prova  la  nota 
«  Lettera  »  del  secondo  al  re,  del  1832)  ma  invano.  Per  questo 
l’agitatore  e  i  suoi  collaboratori  decisero  di  passare  all’azione. 

Verso  la  fine  del  1832  giunse  a  Torino  l’avvocato  Berghini, 
incaricato  d’innescare  nella  capitale  il  moto  rivoluzionario4, 
specie  nelle  forze  armate.  Altri  membri  della  «  Giovane  Italia  » 
operavano  in  modo  analogo  ad  Alessandria,  Genova  e  Cham- 


1  Sulla  vicenda  in  esame  esiste  una 
vastissima  bibliografia,  pur  mancando 
a  tutt’oggi  una  biografia  davvero  esau¬ 
riente  su  Cado  Alberto. 

Fonti  di  archivio-. 

-  Archivio  di  Stato,  Torino  Corte 
(d’ora  in  poi  A.S.TO.,  Corte). 

-  Consolati  Nazionali,  Milano  anni 
1833  e  1834. 

-  Alta  Polizia,  Processi  Politici  IV-2, 
mazzo  6. 

-  Alta  Polizia,  Gabinetto  di  Poli¬ 
zia,  Torino,  1,  2. 

-  Materie  Politiche  in  genere  re¬ 
lative  all’interno,  mz.  12,  n.  31,  «  Let¬ 
tera  di  Monsignor  Pacca  al  conte  La- 
scarena  su  materie  di  politica  interna, 
24  febbraio  1834  ». 

-  «  Rubriche  della  Polizia  Piemon¬ 
tese  (1821-1848)»,  a  cura  del  Regio 
Archivio  di  Stato  di  Torino,  Roma, 
1938,  con  prefazione  di  G.  C.  Bu- 
raggi. 

-  Inventario  del  fondo  «  Polizia  », 
a  cura  di  M.  Vanzetti,  in  «  Notizie 
degli  Archivi  di  Stato  »,  Roma,  luglio 
1941. 

Fonti  a  stampa-. 

Ricordi,  biografia  e  carteggio  di  Vin¬ 
cenzo  Gioberti,  raccolti  per  cura  di 
G.  Massari,  Torino,  1860-1862,  vo¬ 
lumi  3. 

A.  Luzio,  Carlo  Alberto  e  Mazzini, 
Torino,  1903. 

A.  Colombo,  I  processi  del  ’ 33  nel 
Diario  di  G.  E.  Gubernatis,  in  «  Il 
Risorgimento  italiano  »,  1925. 

E.  Passamonti,  Nuova  luce  sui 
processi  del  1833  in  Piemonte,  Fi¬ 
renze,  1930. 

N.  Rodolico,  Carlo  Alberto,  Firen¬ 
ze,  1932-1943. 

E.  Corderò  di  Montezemolo,  Pro¬ 
cessi  del  1833  e  la  provincia  di  Cuneo, 
in  «  Comunicazioni  della  Società  per 
gli  studi  storici  archeologici  ed  arti¬ 
stici  per  la  provincia  di  Cuneo  »,  I 
(1932). 

Dizionario  del  Risorgimento  Nazio¬ 
nale,  Milano,  1930-1937,  in  4  voli., 
ad  vocem. 

F.  Ruffini,  I  Giansenisti  Piemon¬ 
tesi  e  la  conversione  della  madre  di 
Cavour,  Firenze,  1942. 

A.  Cajumi;  Colori  e  veleni,  Napoli, 
1956,  per  gli  articoli  Brofferio  lepre 
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béry,  ottenendo  qualche  risultato  fra  la  nobiltà  genovese  (per 
lo  più  antisabauda)  e  fra  i  sottufficiali. 

Ai  primi  del  1833  pervennero  da  Milano  tramite  il  console 
sardo  De  Angeli 5  informazioni,  certo  di  provenienza  austriaca, 
su  possibili  azioni  rivoluzionarie6.  In  marzo  il  governatore  di 
Alessandria,  Galateri  di  Genola7,  informò  il  ministro  degli  In¬ 
terni  Tonduti  de  Lascarena 8,  d’avere  appreso  da  un  viaggia¬ 
tore9  che  un  complotto  era  in  atto. 

La  polizia  era  quindi  in  allarme  sin  dai  primi  dell’anno  e 
di  grande  importanza  fu  l’azione  di  controllo  esercitata  dalle 
forze  dell’ordine  coordinate  dal  Ministero  degli  Interni,  alle 
dirette  dipendenze  -  in  alcuni  casi  -  dei  comandanti  di  piazza 10. 

Le  direttive  di  Lascarena  miravano  senza  dubbio  a  esaspe¬ 
rare  la  situazione,  attuando  quella  che  oggi  è  definita  la  «  stra¬ 
tegia  della  tensione  »,  e  di  ciò  fu  conscio  (in  secondo  tempo 
almeno)  lo  stesso  Carlo  Alberto,  che  nel  «  Diario  »  ammise  che 
dopo  il  licenziamento  del  capo  della  polizia,  monsignor  Tiberio 
Pacca,  a  Torino  non  esplodevano  più  petardi n. 

La  vicenda. 

Gioberti 12  venne  arrestato  il  31  maggio  1833  ma  da  tempo 
era  sotto  sorveglianza I3.  O  perché  avvisato  o  perché  convinto 
di  essere  ormai  sgradito  al  re  scrisse  a  quest’ultimo  14  : 

S.R.M. 

Il  teologo  Vincenzo  Gioberti,  conoscendo  che  il  suo  servizio  in  qua¬ 
lità  di  regio  cappellano  non  torna  più  grato  della  M.V.  a  cagione  delle 
calunnie  appostegli  e  dei  sinistri  colori  dati  alle  sue  opinioni  ed  ai  suoi 
portamenti,  supplica  la  V.M.  di  permettergli  di  ritirarsi  da  tale  impiego. 

Egli  narrò  all’amico  Verga 15  d’aver  consegnato  la  lettera  al 
Primo  Elemosiniere  abate  G.  D.  di  Bricherasio,  ritenendosi  da 
quel  momento  sciolto  dall’incarico  di  Cappellano  di  Corte  ma 
occorrerebbe  perlustrare  l’Archivio  Savoia  Carignano  per  cono¬ 
scere  anche  l’altra  campana.  Luzio  ha  pubblicato  una  lettera 
del  Revel 16  nella  quale  è  detto  che  Gioberti  era  inviso  al  Re, 
religiosissimo,  per  le  opinioni  filosofiche  giudicate  ai  limiti 
dell’ateismo,  e  in  essa  (del  9  giugno)  è  detto  infatti:  «  Il  y 
a  environ  trois  semaines  que  S.M.  s’était  plaint  à  son  premier 
aumónier  de  l’abbé  Gioberti  dont  elle  accusait  les  principes  et 
qu’elle  disait  ètre  athée  ».  Erano  comunque  in  corso  i  fermi  e 
i  delatori  Zacchia  e  Alberti 17  fecero  il  nome  di  Gioberti  che 
venne  perciò  arrestato.  Secondo  il  comandante  della  piazza  tori¬ 
nese,  Bruno  di  Cussanio,  e  del  capo  della  commissione  inquisi- 
toriale,  Cimella,  l’operazione  era  però  stata  voluta  direttamente 
da  Carlo  Alberto 18  e  così  pure  asserì  più  tardi  Gioberti. 

Quest’ultimo  era  in  compagnia  dell’avvocato  Biagini  e  di  Teo¬ 
doro  di  Santarosa,  figlio  di  Santorre,  venne  scortato  dapprima  al 
comando  militare  e  quindi,  in  vettura  chiusa,  alla  Cittadella. 
Veniva  frattanto  perquisito  il  suo  appartamento  in  via  delle 
Orfane  5,  al  quarto  piano;  due  camere  affittate  dalla  vedova 
Massola. 

Il  fermo  del  filosofo  avvenne  in  modo  assai  discreto  e  il 
suo  trasporto  al  comando  di  piazza  e  alla  Cittadella  fu  effettuato 
da  carabinieri  in  borghese  e  con  vettura  chiusa.  Esisteva  infatti 


in  giubba  e  Alessandro  Luzio. 

V.  Parmentola,  Carlo  Bianco,  Giu¬ 
seppe  Mazzini  e  la  teoria  dell’insur¬ 
rezione,  estratto  da  «  Bollettino  Do- 
mus  Mazziniana  »,  2  (  1959),  Pisa. 

P.  Pieri,  Storia  militare  del  Risor¬ 
gimento,  Torino,  1962,  pp.  107-118, 

Schede  Vesme,  voi.  II,  Torino, 
1966;  si  veda  l’ottima  voce  Guber- 
natis,  pp.  559-567. 

A.  Galante  Garrone,  L’invito  ai 
patrioti  italiani  (1830),  in  Civiltà  del 
Piemonte  -  Studi  in  onore  di  Renzo 
Gandolfo  nel  suo  settantacinquesimo 
compleanno,  Torino,  Centro  Studi 
Piemontesi  -  Ca  de  Studi  Piemontèis, 
1975. 

A.  Basso,  Il  teatro  della  città  dal 
1788  al  1936,  Torino,  1976,  voi.  II 
della  Storia  del  Teatro  Regio  di  To¬ 
rino,  p.  205. 

Per  la  novità  del  taglio,  per  ia 
mancanza  di  sbavature  ideologiche,  e 
per  Tanalisi  delle  problematiche  giu¬ 
ridiche  che  vennero  sollevate  dai  pro¬ 
cessi  del  1833  e  1834,  si  raccomanda 
Il  processo  di  Andrea  Vochieri,  Ales¬ 
sandria,  1976,  con  saggio  introduttivo 
di  G.  S.  Pene  Vidari. 

E.  Babando  -  S.  Pepe,  Il  periodo 
torinese  della  vita  di  Silvio  Pellico 
(1830-1834),  e  l’amicizia  con  i  Mar¬ 
chesi  di  Barolo,  in  «  Studi  Piemon¬ 
tesi»,  fase.  2  (1986). 

A  cura  di  G.  Talamo  la  dettagliata 
voce  Carlo  Alberto,  in  Dizionario 
Biografico  degli  Italiani,  Roma,  1977, 
con  vasta  bibliografia. 

A  cura  di  I.  Ricci  Massabò  la  voce 
B.  Andreis  di  Cimella,  in  Dizionario 
Biografico  degli  Italiani,  Roma,  1981. 

Per  le  problematiche  generali  di 
storia  risorgimentale  e  quelle,  in  par¬ 
ticolare  del  1833-34,  si  veda  l’appro¬ 
fondita  analisi  di  N.  Nada  in  II  Pie¬ 
monte  nel  Risorgimento  (1789-1861), 
in  Atti  del  Convegno  Studi  sul  Pie¬ 
monte,  stato  attuale,  metodologia  e 
indirizzi  di  ricerca,  Torino,  numero 
speciale  di  «  Studi  Piemontesi  »,  1980. 

2  Un  giudizio  su  quegli  anni  lo 
diede  un  «  protagonista  »,  Cesare  Bal¬ 
bo,  nel  Sommano  della  storia  d’Italia, 
parlando  di  «  anno  più  basso,  più 
oscuro  di  tutto  quel  periodo  »,  con 
menzione  d’«  atti  deplorabili...  della 
repressione,  giusta  in  sé,  ingiusta  nel¬ 
le  forme  e  negli  eccessi  ».  La  sua  tea 
mirava  ad  evitare  troppe  accuse  a 
Carlo  Alberto  e  dimostrare  come 
l’aristocrazia  piemontese  fosse  stata 
più  vittima  che  autrice  di  repressioni. 
Numerosi  furono  infatti  i  nobili  elen¬ 
cati  nelle  «  Rubriche  di  Polizia  ». 

3  II  protagonista  principale  è  Cario 
Alberto.  Il  suo  operato,  si  sa,  non 
fu  rettilineo  ma  soggetto  a  variazioni 
umorali,  che  lo  indussero  ad  appog¬ 
giarsi  a  persone  poi  sconfessate  e 
allontanate.  È  il  caso  di  De  Guber- 
natis  (cfr.  sub  nota  24)  e  di  Tonduti 
de  Lascarena  (cfr.  sub  nota  8).  Alcu; 
ni  storici  hanno  cercato  di  togliergu 
la  responsabilità  di  alcune  decisioni 
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nei  giudizi  emessi  nel  1833  e  1834, 
ma  (come  appare  dalle  annotazioni  a 
margine  delle  pratiche  sugli  inquisiti) 
la  decisione  finale  spettò  sempre  a  lui 
e  tutto  fu  sottoposto  al  suo  giudizio 
dal  Crinella  che,  quale  capo  della 
Commissione  Politica,  era  il  «  canale 
obbligato  ».  Se  in  alcuni  casi  parve 
rispettare  la  libertà  d’azione  dei  giu¬ 
dizi  militari  è  perché  concordava  con 
le  loro  sentenze. 

4  Gfr.  la  voce  Berghini  Pasquale, 
in  Diz.  Biogr.  degli  Italiani,  di  B. 
di  Porto.  La  presenza  di  Berghini 
alimenta  in  Torino  la  congiura  maz¬ 
ziniana.  Egli  fu  aiutato  da  D.  Barbe- 
ris  (condannato  in  contumacia  per  i 
fatti  del  ’33  ma  nel  1849,  sia  pure 
per  pochi  mesi,  viceintendente  gene¬ 
rale  di  polizia),  e  conobbe  sicura¬ 
mente  Gioberti.  La  segnalazione  alla 
polizia  sarda  dell’attività  di  Berghini 
venne  dalle  confessioni  del  tenente 
P.  Vivaldi  Pianavia  e  dal  caporalmag- 
giore  P.  Zacchia.  Per  questi  ultimi 
cfr.  sub  nota  17.  Berghini  riuscì  a 
portarsi  in  salvo  in  Francia. 

5  È  lo  stesso  che  spedirà  nel  1834 
le  informazioni  su  Gioberti  e  sui 
mazziniani.  La  sua  corrispondenza, 
molto  ampia,  andrebbe  studiata  a 

6  Cfr.  E.  Passamonti,  Nuova  luce..., 
cit.,  p.  5  segg. 

7  Su  Galateri  si  sono  appuntate  le 
critiche  di  vari  storici  e  Gioberti 
stesso  lo  definisce  «  una  delle  persone 
meno  ragionevoli  che  si  trovano  al 
mondo  ».  Il  personaggio  andrebbe  stu¬ 
diato  meglio:  si  vedano  comunque 
ie  osservazioni  di  G.  S.  Pene  Vidari 
nel  citato  «  processo  di  Andrea  Vo- 
chieri  ».  Il  primo  a  montare  il  «  caso  » 
Galateri  fu  Brofferio,  che  aveva  da 
farsi  perdonare  delazioni  e  tradimenti. 

'  La  figura  e  l’opera  di  Tonduti  de 
Lascarena  sarebbe  da  riconsiderare. 
Ministro  degli  Interni  (dopo  il  ritiro 
del  Falquet)  agli  inizi  del  regno  car- 
loalbertino,  agì  con  dura  efficacia, 
tanto  da  venire  licenziato  nel  1835 
da  Carlo  Alberto  unitamente  al  capo 
della  polizia  sarda,  quel  monsignor 
Tiberio  Pacca,  nipote  del  più  celebre 
Cardinale,  su  cui  pure  varrebbe  la 
pena  di  soffermarsi. 

9  Il  viaggiatore  non  aveva  alcuna 
difficoltà  a  indicare  il  proprio  nome, 
ma  Galateri  preferì  ometterlo  per 
motivi  di  sicurezza.  Cfr.  Passamonti, 
°P-  cit,  ibid. 

10  Analizzando  l’azione  della  polizia, 
a  Torino  nel  1833  si  rilevano  i  se¬ 
guenti  fatti: 

-  Azione  di  controllo  su  israeliti. 

E  il  caso  di  due  originari  della  Gali- 
da  austriaca  (leggi  Polonia),  Bert 
Kraut  e  Giuseppe  Englau,  venditori 
ambulanti  di  chincaglierie  e  coltelle¬ 
rie  sotto  i  portici  di  via  Po  e  dimo¬ 
ranti  nell’albergo  del  Gambero  (in  via 
Bugino),  nei  pressi  del  Ghetto.  La 
loro  stanza  venne  perquisita  ed  essi 
furono  sottoposti  a  interrogatorio.  Un 


commerciante  ebreo  di  Modena,  Bion¬ 
di  Segre,  ritenuto  emissario  federato 
della  Giovane  Italia,  e  un  altro,  Sa¬ 
lomone  Haggi,  di  Salonicco,  vennero 
tenuti  sotto  sorveglianza. 

-  Carabinieri  in  borghese  vennero 
inviati  il  4  aprile  nella  chiesa  dei 
SS.  Martiri  per  controllare  che  le 
funzioni  del  Venerdì  Santo  non  des¬ 
sero  luogo  a  disordini. 

-  Il  10  giugno  si  rinvennero  in 
Lanzo  manoscritti  iniziami  con  la 
frase:  «  Degli  italiani  che  sono  ob¬ 
bligati  a  vivere  sotto  quel  dolce, 
beato  paterno  dominio  dei  legittimi 
Re  che  per  la  Grazia  di  Dio  assassi¬ 
nano  l’Italia...  ». 

-  Il  19  maggio,  nella  galleria  della 
Gran  Madre  di  Dio,  furono  trovate 
scritte  rivoluzionarie  quali:  «  Vincere 
e  morire  per  la  redenzione  d’Italia  ». 

-  Il  giorno  dopo,  sotto  i  portici 
di  via  Po,  vennero  scoperte  due  let¬ 
tere  definite  «  incendiarie  ».  Recava¬ 
no  disegnate  in  alto  due  sciabole  in¬ 
crociate  con  a  fianco  un  «  Viva  l’Ita¬ 
lia  »  e  contenevano  queste  parole: 
«  Fratello  il  giorno  è  imminente... 
approfittiamo  dunque  dei  pochi  e  pre¬ 
ziosi  momenti  per  rianimare  i  prodi 
nostri.  Rassicuriamo  per  quanto  pos¬ 
siamo  delle  sessioni  nostre,  incorag¬ 
giamole  onde  non  si  lascino  atterrire 
dalle  varie  preparazioni  del  tiranno 

nell’occasione 
(segno  della  mezzaluna)  ». 

-  Arresto  nel  centro  di  Torino,  da 
parte  dei  carabinieri,  di  un  certo 
Francesco  Battuelli  di  Favria  perché, 
ubriaco,  cantava  «  Viva  Casale  »  e 
«  Cosa  sono  quattro  palle  in  corpo  » 
(si  vide  un  riferimento  ai  membri 
inquisiti  della  Brigata  Casale).  La  sua 

-  Si  giunse  a  porre  sotto  controllo 
la  vita  stessa  del  figlio  del  Governa¬ 
tore  di  Alessandria  (cfr.  sub  nota  7). 
Le  «  Rubriche  di  polizia  »  così  lo  de¬ 
finivano:  «  Galateri  Cav.  Pietro  di 
Savigliano  secondogenito  del  Governa¬ 
tore  d’ Alessandria.  Suoi  perversi  sen¬ 
timenti  e  suo  matrimonio  contro  la 
volontà  del  padre  ».  Le  carte  del 
Gabinetto  di  Polizia  del  1833  e  del 
1834  recano  una  dettagliata  documen¬ 
tazione  in  proposito. 

-  Anche  il  clero  era  sotto  control¬ 
lo;  esiste  una  relazione  di  sapore 
boccaccesco,  stilata  dal  commissario 
Gay,  sul  sacerdote  Luigi  Vernerò  di 
Carignano.  Quest’ultimo  era  indicato 
quale  proprietario  di  libri  di  Voltaire 
e  di  «  plancie  immorali  »,  acquistate 
a  Parigi  da  librai  torinesi.  Il  Vernerò 
sparlava  del  «  Papa,  del  Governo, 
della  religione  e  di  tutte  le  persone 
distinte  esternando  sentimenti  liberali. 
Censure  vennero  pure  avanzate  sul 
comportamento  del  parroco  di  Casel¬ 
le,  don  Finazzi, 

-  Vi  furono  poi  eventi  difficili  da 
appurare,  concernenti  la  persona  stes¬ 
sa  di  Carlo  Alberto.  Quest’ultimo  era 
un  uomo  coraggioso,  ma  un  conto  è 


affrontare  la  morte  sul  campo  di  bat¬ 
taglia,  un  altro  vivere  ned  perenne 
timore  d’un  attentato.  Certi  inaspri¬ 
menti  del  suo  carattere  furono  ma¬ 
gari  generati  da  tale  stato  di  cose. 

-  S’iniziò  ITI  aprile  1833  con  l’ac¬ 
cusa  dell’ex  carabiniere  Carlo  Bruno 
contro  l’ex  commilitone  Giuseppe 
Mangiardi  di  volere  attentare  alla  vita 
del  re.  Dopo  cinque  mesi  di  interro¬ 
gatori  e  detenzione  nel  castello  di 
Saluzzo  il  Mangiardi  venne  rilasciato 
per  mancanza  di  prove  a  carico. 

-  A  metà  maggio  vi  fu  l’episodio 
dei  confetti,  già  narrato  dal  Luzio 
nell’articolo  «  Il  conte  Bianco  e  Gio¬ 
berti  »  (in  «  La  Stampa  »,  23  marzo 
1923).  A  Carlo  Alberto  vennero  reca¬ 
pitati  _  «  bombons  »  avvolti  in  carta 
su  cui  era  stampata  «  L’Epistole  au 
Prince  de  Carignan  »  comparsa  nella 
terza  dispensa  dell’Homme  rouge  sa¬ 
tire  Hebdomadaire  del  14  aprile.  Tra 
l’altro  vi  era  scritto: 

«  Un  prince  Piemontais 
Jura,  puis  combattit  la  charte  des 
[Cortes...  » 

Questi  confetti  erano  giunti  da  Pa¬ 
rigi  a  un  confettiere  torinese,  che  li 
aveva  recapitati  a  Palazzo  Reale. 

-  Più  grave  fu  la  minaccia  giunta 
con  una  lettera  trasmessa  dal  console 
sardo  da  Milano  il  5  settembre.  Un 
pentito  aveva  rivelato  alla  polizia  au¬ 
striaca  che  «  erano  stati  promessi  ad 
uno  Svizzero  100  zecchini  »  per  ucci¬ 
dere  Carlo  Alberto.  Lo  stesso  pentito 
informava  che  un  pittore  milanese, 
certo  Chiesa,  presente  alla  conversa¬ 
zione,  aveva  detto  che  il  progetto  era 
di  facile  esecuzione.  Per  lui  (Chiesa) 
era  infatti  facile  entrare  a  Palazzo 
Reale  conoscendo  un  pittore  che  vi 
lavorava.  Temendo  che  il  Chiesa  ar¬ 
rivasse  in  Torino  la  polizia  lo  stava 
ricercando. 

In  nota  erano  date  informazioni 
sulle  misure  di  sicurezza  prese  dal 
Ministro  degli  Interni.  Ancora  nel 
febbraio  1834  giungeva  notizia  da  Mi¬ 
lano  dei  proposito  che  si  aveva  a 
Genova  di  stilettare  il  Re.  È  in  que¬ 
sto  clima  che  avvenne  l’episodio  Gio¬ 
berti. 

11  Cfr.  N.  Rodolico,  Carlo  Alberto, 
2  voi.,  op.  cit.,  p.  152,  che  cita  del 
Salata,  Scritti  autobiografici  di  Carlo 
Alberto.  La  frase  originale  è  «De  ce 
moment,  des  pétards  qui  éclataient  le 
soir,  ne  s’entendirent  plus  ». 

“  Nato  da  famiglia  trovatasi  in  dif¬ 
ficili  condizioni  economiche  per  la 
morte  del  padre,  dovette  accettare 
-  forse  controvoglia  -  la  via  del  sa¬ 
cerdozio  che  gli  garantiva  la  possibi¬ 
lità  di  studiare.  Era  inserito  nell’orga¬ 
nico  di  Corte  sin  dal  1819  e  in  una 
lettera  del  1833  dichiara  infatti  di 
essere  «  chierico  di  camera  di  S.M.  » 
sin  dal  _  1821.  In  altra  diretta  il 
12  maggio  1833  all’amico  Verga  di 
Vercelli  confida  d’avere  accettato 
l’impiego  a  Corte  per  ubbidire  al 
volere  materno.  Essendosi  la  madre 
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ancora  il  Foro  Ecclesiastico  e  il  vescovo  di  Torino,  mons.  Fran- 
soni,  era  gelosissimo  di  tale  prerogativa. 

Il  fermo  venne  così  verbalizzato: 

Processo  verbale  d’arresto  con  successiva  perquisizione  nell’abita¬ 
zione. 

L’anno  del  Signore  milleottocentotrentatre,  ed  alli  trentuno  del  mese 
di  Maggio  in  Torino  circa  le  ore  sette  e  mezza  pomeridiane  sui  Baluardi 
di  Portanuova. 

In  esecuzione  degli  ordini  speciali  ricevuti  dallTllustrissimo  Sig.  Cava¬ 
liere  e  Commendatore  Bruno  di  Cussanio  Maggior  Generale  Comandante 
la  Città  e  Provincia  di  Torino,  noi  Paolo  Gay  Regio  Commissario  di 
Polizia  presso  la  Divisione  di  Torino  ci  siamo  colla  scorta  degl’infra¬ 
scritti  Carabinieri  Reali  e  testimony  trasferti  sui  Baloardi  di  Porta  nuova 
all’oggetto  di  curare  il  fermo  del  Sig.  Teologo  Vincenzo  Gioberti  abitante 
in  questa  Capitale,  ove  giunti  dopo  un  lungo  intervallo  di  tempo,  avendo 
avuto  1’incontro  del  detto  Signor  Teologo,  a  mezzo  d’un  Carabiniere  in 
abito  da  Borghese  si  è  il  medesimo  fatto  invitare  a  tosto  presentarsi  al 
Regio  Comando,  ed  avendo  sull’istante  aderito,  venne  tostamente  accom¬ 
pagnato  avanti  il  prefato  Signor  Comandante,  dadove  a  mezzo  di  una 
vettura  venne  tradotto  nella  Cittadella  di  Torino  scortato  da  un  Signor 
Aiutante  e  due  Carabinieri  in  abito  da  Borghese. 

Del  che  tutto  si  è  redatto  il  presente  processo  verbale,  il  quale  venne 
da  tutti  cui  sovra  con  noi  sottoscritto. 

Giuseppe  Venera  testimone 
Giuseppe  Gandolfo  testimone 
Chiapazzi  5°  Carabiniere 
Grosso  3°  Giovanni  Carabiniere 
Ponti  2°  Alberto  Carabiniere 
Gay  Commissario 

Due  furono  le  perquisizioni  effettuate  dalle  forze  dell’ordi¬ 
ne,  la  prima  contestuale  all’arresto,  la  seconda  il  giorno  dopo. 
Non  vennero  rinvenute  carte  importanti,  come  appare  dalla  do¬ 
cumentazione  che  segue: 

Verbale  di  Perquisizione. 

L’Anno,  mese,  e  giorno  suddetti. 

Successivamente  noi  Paolo  Gay  e  Luigi  Antonio  Tosi  ambo  Com¬ 
missari  di  Polizia  presso  la  Divisione  di  Torino,  gli  ordini  inseguendo 
del  Regio  Comando,  ci  siamo  verso  le  ore  otto  di  sera  trasferti  nella 
abitazione  della  Signora  Maddalena  Massola  Vedova  posta  in  questa  Città 
Contrada  delle  Orfane  n.  5,  piano  4,  ove  il  predetto  Signor  Teologo 
Vincenzo  Gioberti  tiene  il  suo  domicilio  in  due  Camere  ad  esso  riser¬ 
bate,  ed  ivi  giunti  con  assistenza  dei  testimoni,  e  Carabinieri  Reali  in¬ 
frascritti  abbiamo  notificata  la  nostra  missione  alla  predetta  Signora  Ve¬ 
dova  Massola  gravemente  inferma,  e  ad  un  tempo  eccitata  a  rarnmo- 
strarci  le  camere  abitate  dal  predetto  Signor  Teologo  Gioberti,  per  poter 
in  seguito  procedere  a  tenore  degl’ordini  all’esatta  perquisizione  sopra 
ogni  cosa  in  esse  esistenti,  al  che  avendo  di  buon  grado  aderito  con  farci 
assistere  dalla  di  lei  Governante  Margherita  Magliano  osservando  ad  un 
tempo,  che  la  Chiave  delle  Camere  deve  essere  ritenuta  dal  medesimo 
Sig.  Teologo  Gioberti;  Epperciò  all’oggetto  di  potersi  introdurre  nelle 
medeme  abbiamo  ordinato  al  Serragliere  Barberis  l’aprimento  di  esse;  in 
conseguenza  ciò  essendo  stato  eseguito  concediamo  testimoniali  di  aver 
attentamente  perquisito  tutti  li  Burò,  e  Scrigni,  Guardarobe,  non  che 
tutta  la  libreria  nelle  medesime  esistenti  all’eccezione  però  del  Serrepa- 
piers  per  essere,  come  si  suppone  ritenuta  la  Chiave  dal  prefato  Sig. 
Teologo  Gioberti,  e  dopo  attenta  disanima,  e  verificazione,  abbiamo  cre¬ 
duto  a  proposito  di  ritirare  tre  Carte  in  apparenza  sospette  alla  nostra 
missione,  e  consistenti  in  due  lettere  ima  datata  da  Vercelli  li  undici  no¬ 
vembre  p.p.  sottoscritta  T.  Neno,  e  l’altra  senza  data  sottoscritta  il  tuo 
Pallia  (sic),  ed  in  un  Veni  creator  spiritus,  che  mandiamo  unirsi  al  pre¬ 


spenta  nei  Natale  del  1819  è  da  pen-  ]  : 

sare  che  l’impiego  risalisse  a  quel-  '  j 
l’epoca.  Nel  1826  era  indicato  nel  j 
«  Calendario  Generale  dei  Regi  Sta-  . 
ti  »  quale  «  Cappellano  di  S.M,  ».  : 

Nel  1828  ebbe  modo  d’effettuare  un  ! 
viaggio  d’istruzione  fuori  dei  confini  ! 
e  di  conoscere  Manzoni  e  Leopardi 
(si  veda  quanto  precisato  da  N.  Nada 
ne  il  «  Piemonte  nel  Risorgimento  » 
sulla  frequenza,  mai  più  emulata,  dei  ; 
viaggi  all’estero  di  piemontesi  con  im¬ 
pegni  ufficiali  e  non). 

13  Le  segnalazioni  furono  due:  una 

venne  indicata  da  Luzio  ne  II  conte 
'Bianco  e  Gioberti,  dt.  Un  rapporto  '  < 

di  polizia  dell’8  aprile  1833  denun-  8 
dava  rapporti  del  Gioberti  con  i  li¬ 
berali  di  Corio.  C.  Luzio  aggiungeva  j 
che,  durante  una  perquisizione,  venne 
reperita  una  copia  dell’opera  di  Bian¬ 
co  «  Della  guerra  nazionale  d’insur¬ 
rezione...  »,  che  poteva  esservi  stata 
dimenticata  da  Gioberti.  In  altra  pra-  | 
tica  (cfr.  Gabinetto  di  Polizia,  To-  I 
tino  I,  2)  quest’ultimo  risultava  coin-  ! 
volto  in  una  «  supposta  conventicola 

che  verrebbe  tenuta  in  Cono  »,  tra 
i  cui  partedpanti  erano  fatti  i  nomi 
degli  avvocati  Dati  e  Canapero  e 
dello  «  speziale  »  Perero. 

14  Cfr.  G.  Massari,  op.  cit.,  voi.  I, 

p.  210. 

15  Cfr.  G.  Massari,  op.  cit.,  ibid. 

“  Cfr.  A.  Luzio,  Il  conte  Bianco  | 
e  Gioberti,  dt.,  ibid.  i  C 

17  Emilio  Zacchia  di  Sarzana  (e  \ 
quindi  condttadino  del  più  celebre  r: 
Berghini)  era  militare  a  Torino.  In-  1  u 
quisito  fece  il  nome  di  Gioberti.  Le  |  tl 
«  Rubriche  di  Polizia  »  lo  indicano 
«  compromesso  nel  ’33,  indicato  per  : 
relazioni  avute  col  conte  Benignetti  l  ‘ 
di  Roma  ». 

Alberti  era  originario  di  Venrimi- 
glia,  sottotenente  nel  2°  Reggimento, 
Brigata  Casale.  Accusò  Gioberti  di  ^ 
aver  cercato  di  subornarlo,  venne  «  ri¬ 
lassato  d’ordine  dd  Ministero  della  j 
Guerra  in  7bre  1833  »  (cfr.  «  Rubri-  j  ti: 
che  di  Polizia  »).  ! 

13  Cfr.  G.  Massari,  op.  cit.,  ibid.  “ 
Lettera  a  P.  D.  Pinelli,  voi.  I,  pp. 
221-229  (cfr.  sub  nota  23).  e 
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sente  previa  la  loro  parafrazione,  e  non  avendo  null’altro  rinvenuto  d’in¬ 
fluente  alla  nostra  Commissione  ci  siamo  ritirati,  avendo  del  tutto  for¬ 
mato  il  presente  Processo  verbali,  quale,  previa  lettura,  venne  da  tutti 
gl’intervehienti  con  noi  sottoscritto. 

Segno  di  +  di  Margherita  Giuseppe  Ventura  test. 

Magliano  illitterata  Giuseppe  Gandolfo  test. 

Jura  2°  Luigi  Carabiniere 
Chiapuzzi  1°  Carabiniere 
Grosso  3°  Gio.  Carabiniere 
Gay  Commissario 
Tosi  Commissario 

Quanto  alle  carte  sequestrate  ecco  innanzi  tutto  parte  del  testo  del 
«  Veni  Creator  »  di  chiaro  contenuto  politico,  dato  l’esplicito  accenno 
a  Francia  e  Spagna  da  cui  avrebbe  dovuto  giungere. 

Il  manoscritto  giobertiano  si  presenta  di  difficile  interpretazione, 
per  la  calligrafia  personale  e  minuta. 

Si  riportano  i  primi  versi,  sufficienti  a  chiarire  il  senso  del  testo: 

Veni  creator  spiritus 
Ignatuque  filios 
Suo  caventes  praepile 
huc  congregatos  ospite 
Ex  Gallia  et  Hispania 
cuntisque  mundi  partitus 
nobis  novum  praepositum 
ad  eligendum  venimus 


Segue  il  testo  della  lettera  di  S.  Pellico: 

[  Carissimo, 

La  Tua  lettera  nella  quale  ragioni,  ci  sforza  a  doverti  rispondere  per 
:  ragionamenti.  Mi  duole,  che  il  tempo  mi  stringa,  e  non  mi  lasci  tender 
una  epistola  ragionata,  ma  il  farò  volentieri  quando  prima  potrò.  Le 
tue  ragioni  sono  sottilissime,  ma  non  d  scossero.  Riceverai  questa  let- 
|  tera  da  un  uomo  che  d  è  amico,  e  che  desidera  di  conoscerti.  Amami 
sempre  saluta  Scovazzi  e  gli  altri  amici  addio 

Pellico 

Sul  verso  reca  scritto:  indirizzata  al  Signor  Vincenzo  Gio¬ 
berti  Dottor  Col.  di  Teologia  Torino. 

Il  mittente  era  così  indicato:  Contrada  delle  orfanelle  penul¬ 
tima  porta  del  lato  destro  per  andar  verso  la  Consolata,  piano 
j  quarto:  campanello  della  porta  destra. 

Gioberti  dedicherà  a  Pellico,  nel  1834,  il  Primato  morale 
e  civile  degli  Italiani,  ma  dopo  il  1845  la  loro  amicizia  si  raf¬ 
fredderà.  Ne  furono  causa  i  violenti  attacchi  del  filosofo  alla 
[  Compagnia  di  Gesù,  nella  quale  militava  il  fratello  di  Silvio, 
Francesco,  già  cappellano  di  Corte  con  Gioberti  prima  di  entrare 
nella  Compagnia.  Negli  ultimi  anni  Gioberti  giunse  a  fare  del 
!  Pettegolezzo  di  cattivo  gusto  sui  rapporti  fra  Pellico  e  la  marchesa 
di  Barolo.  C’è  da  stupire  che  Silvio  non  abbia  avuto  guai  per 
i  ja  menzione  a  Scovazzi,  visto  che  era  sotto  «  tutela  »  della  po¬ 
lizia,  in  quanto  «  sfrattato  dalla  Lombardia  previo  esservi  stato 
condannato  per  trame  politiche  al  carcere  duro  ». 

La  perquisizione  fu  ripetuta,  come  appare  dal  verbale  del 
:  1°  giugno: 

Processo  Verbale  di  continuata  Perquisizione  nell’abitazione  del  Si- 
I  gnor  Teologo  Vincenzo  Gioberti  posta  nella  Contrada  delle  Orfane  n.  5, 
Piano  4°. 
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L’anno  del  Signore  Mille  ottocento  trentatre,  ed  al  Primo  di  Giugno 
verso  le  ore  quattro  pomeridiane. 

All’effetto  di  dar  seguito  ai  processi  verbali  da  noi  redatti  d’ordine 
del  R°  Comando  il  giorno  di  ieri  riguardanti  il  Sig.  Sacerdote  Teologo 
Vincenzo  Gioberti  Dottore  Collegiato,  sul  cui  oggetto  nella  perquisizione 
si  è  sospesa  la  verificazione  degl’effetti  esistenti  nel  serrepapiers  per 
mancanza  della  Chiave,  e  per  non  danneggiarlo,  e  d’altronde  essendo 
stati  oggi  informati  dal  detto  Signor  Teologo  Gioberti,  che  la  medesima 
deve  trovarsi  nascosta  nei  libri  sopra  un  repiano  della  sua  libreria  esistente 
al  dissopra  del  Cammino  d’una  delle  sue  Camere,  Noi  Paolo  Gay,  e 
Luigi  Tosi  ambi  Commissary  di  Polizia  presso  la  Divisione  di  Torino 
specialmente  delegati  ci  siamo,  in  obbedienza  dei  ricevuti  ordini  del 
prefato  R.°  Comando  con  assistenza  dei  testimoni,  e  colla  scorta  di  due 
Carabinieri  Reali  in  abito  da  Borghese,  trasferti  nell’abitazione  del 
detto  Signor  Teologo  Vincenzo  Gioberti  posta  nella  Casa  della  Sig.a 
Vedova  Maddalena  Massola  nella  Contrada  delle  Orfane  n.  5,  piano  4, 
ove  giunti  avendo  noi  dato  nuovamente  conoscenza  a  quest’ultima  tut¬ 
tora  inferma  della  nostra  missione,  e  ad  un  tempo  eccitata  a  farci  assi¬ 
stere  a  suo  nome  da  qualche  persona,  ciò  che  ebbe  di  buon  grado  ad 
effettuare,  ordinando  alla  di  lei  Governante  Margherita  Magliano  di  restar 
presente  alla  verificazione  e  perquisizione.  Epperciò  concediamo  testi¬ 
moniali  di  avere  rinvenuto  la  Chiave  nel  luogo  indicato,  e  successiva¬ 
mente  avendo  noi  verificato  il  predetto  Serrepapiers,  non  che  il  Buco 
della  serratura,  che  abbiamo  ritrovato  conforme  al  giorno  di  ieri  intatto, 
ed  illeso  dipendentemente  alle  nostre  speciali  disposizioni,  ed  in  seguito 
con  quella  medesima  chiave  abbiamo  il  suddetto  aperto,  e  dopo  diligente 
visita,  e  disanima  di  ogni  cosa  entrostante  abbiamo  separato  una  lettera 
senza  data  sottoscritta  Pietro  di  Santa-Rosa  ella  diretta  del  prefato  Signor 
Teologo,  che  previa  Parafrazione  da  noi  fatta  mandiamo  unirsi  al  pre¬ 
sente  per  quell’effetto,  che  di  ragione,  ed  avendo  null’altro  rinvenuto 
riguardante  la  nostra  missione,  ci  siamo  perciò  ritirati,  avendo  ad  ogni 
buon  fine  consegnato  la  Chiave  del  detto  Serrepapiers  alla  Proprietaria 
della  Casa  Sig.  Maddalena  Massola,  che  promise  verbalmente  di  rappre¬ 
sentarla  al  prefato  Signor  Teologo  Giobert,  od  a  chi  di  ragione. 

Del  che  tutto  si  è  redatto  il  presente  processo  verbale,  il  quale 
venne  da  tutti  gl’intervenienti  con  noi  sottoscritto. 

segno  di  +  di  Margherita  Magliano 
Giuseppe  Venera  Testimone 
Giuseppe  Gandolfo  Test. 

Vassallo  Carabiniere 
Jura  2°  Carabiniere 
Gay  Commissario 
Tosi  Commissario 

Veneratissimo  Signor  Teologo, 

Se  fui  in  questa  e  nell’altra  settimana  oppresso  da  tante  cure,  ed 
agitato  da  tante  inquietudini,  che  ho  dovuto  mio  malgrado  tardare  assai 
di  mandarle  i  soliti  fogli  dell’ Avenir.  Ho  avuto  mia  sorella  che  ha  par¬ 
torito,  mio  padre  che  da  parecchi  giorni  patisce  oltre  ogni  modo,  una 
lite  disputata  e  decisa  contro  di  mè  ed  altri  impicci  che  nulla  più. 
Non  vorrei  ch’ella  m’accusasse  di  negligenza,  mentre  la  sola  rea  è  la  mia 
mala  fortuna.  Sebben  tardi,  tuttavia  le  invio  or  che  n’ho  campo  questi 
ultimi  fogli  da  me  ricevuti,  in  cui  tranne  due  articoli  uno  in  risposta 
al  Padre  Ventura,  l’altro  intorno  alle  Memorie  di  Lord  Byron  scritte 
da  Moore  vi  ha  poca  cosa  che  rilevi.  In  questi  scorsi  giorni  tra  l’incer¬ 
tezza  le  brighe  ed  i  timori  non  ebbi  tempo  neppure  d’aprire  il  libro, 
ch’Ella  con  tanta  cortesia  mi  mandò.  Ora  mi  capita  di  dovermene  andare 
alcun  tempo  in  villa,  non  per  mio  diporto  ma  per  impicci  e  seccature, 
se  il  troppo  ritardo  non  le  da  noja  il  suo  libro  mi  sarà  compagno  per 
via;  per  quanto  poca  cosa  sia  la  mia  amicizia,  se  nulla  posso,  sarà  per 
mé  sempre  gratissimo,  se  ella  si  varrà  di  chi  a  Lei  si  raccomanda. 

Pietro  di  Santa  Rosa 


Anche  la  governante  venne  interrogata  ma  ciò  che  emerse 
fu  solo  il  legame  d’amicizia  con  gli  avvocati  Bertolini  e  Sco- 
vazzi:  non  furono  appurate  infatti  visite  di  militari.  Bertolini 
era  avvocato  praticante  nell’Ufficio  dell’ Avvocato  dei  Poveri  e 
nelle  «  Rubriche  di  Polizia  »  era  «  ritenuto  iniziato  alle  trame 
politiche  dal  1833  in  poi  ». 

Verbale  di  interrogatorio,  e  successive  risposte  datesi  dalla  nomi¬ 
nata  Margherita  Magliano. 

L’anno  del  Signore  mille  ottocento  trenta  tre,  ed  alli  tre  del  mese 
di  giugno  in  Torino  avanti  noi  Luigi  Antonio  Tosi  Commissario  di  Po- 
|  lizia  presso  la  Segreteria  del  Regio  Comando. 

Facciamo  di  pubblica  ragione,  che  volendo  Noi  Commissario  sud¬ 
detto,  ed  infrascritto  dare  esecuzione  ai  riveriti  cenni  statici  jeri  abbas- 
I  sari  dallTlLmo  Signor  Presidente,  Consigliere  di  Stato,  e  Regio  delegato 
Politico  Conte  di  Crinella,  e  diretti  a  sottoporre  su  d’alcune  circostanze 
a  voce  comunicateci  certa  Margarita  Magliano,  che  serve  nella  casa,  ove 
!  prima  del  suo  arresto  era  in  pensione,  ed  alloggiava  il  Signor  Teologo 
Gioberti  Vincenzo  abbiamo  alla  medesima  fatto  sentire  di  presentarsi 
nanri  Noi,  il  che  avendo  tosto  effettuato  si  è  pria,  ed  avanti  ogni  cosa 

Int.  sulle  generali. 

Re.  mi  chiamo,  e  sono  Margarita  Magliano  fu  Carlo  nativa  d’Alba, 
ed  ora  qui  residente  sono  in  età  d’anni  vent’otto  di  condizione  dome¬ 
stica  e  non  so  scrivere. 

Int.  Se  conosca  essa  esaminanda  il  Signor  Teologo  Gioberti. 

Re.  Conosco  perfettamente  il  nominatomi  Sig.  Teologo  poiché  pria 
che  venisse  arrestato  era  in  pensione,  ed  affittava  due  camere  dalla  Si¬ 
gnora  Mazzola,  di  cui  io  sono  da  due  anni,  e  mesi  tre  circa  domestica. 

Int.  da  quanto  tempo  trovavasi  il  sullodato  Sig.  Gioberti  in  pensione 
presso  della  Signora  Mazzola,  ed  abitava  esse  Camere. 

R.  da  quanto  ho  sentito  dire,  credo  che  sia  d’anni  quindici,  che  il 
|  Signor  Teologo  conviveva  colla  Signora  Mazzola  ed  abitava  in  dette 
J  Camere. 

Int.  a  chi  suoleva  servire  il  Sig.  Gioberti  allorché  gli  abbisognava 
qualche  cosa. 

Re.  Io  stessa. 

Int.  Se  si  recavano  delle  persone  a  visitare  il  Sig.  Gioberti,  e  quali 
|  fossero  quelle,  che  vi  si  rendevano  più  frequentemente. 

Re.  Pochi  erano  quelli,  che  si  portavano  a  visitare  il  Signor  Gio¬ 
berti,  e  fra  questi  il  Signor  Aw.  Bertolini  era  uno  di  quelli  che  era  più 
frequente,  so  che  vi  si  recò  pure  qualche  volta  anche  certo  Scoazzi, 
chi  altro  più  non  mi  sovvengo  ora. 

Int.  A  precisare  l’epoca  dell’ultima  visita  fattasi  dalli  Signori  Ber¬ 
tolini  e  Scoazzi  al  nominato  Signor  Teologo. 

R.e  Non  sono  in  grado  di  precisarle  quanto  mi  chiede,  ma  credo 
|  che  saranno  bene  quindici  giorni  circa  che  il  Sig.  Bertolini  non  si  portò 
alla  casa  del  Sig.  Gioberti:  il  Sig.  Scoazzi  poi  non  conoscendolo  io,  ed 
avendo  sentito  solo  parlare  di  lui  non  so  bene  se  dal  Signor  Teologo 
stesso,  o  dall’avvocato  Bertolini,  non  saprei  dirle  nulla  al  di  lui  riguardo. 

Int.  Se  abbia  sentito  quali  discorsi  si  tenessero  fra  il  S.  Teologo 
Gioberti,  ed  il  Signor  Avvocato  Bertolini,  allorché  questi  si  trovava  in 
camera  di  quegli. 

R.e  Negativamente. 

Int.  Come  e  quando  il  Signor  Teologo  Gioberti,  ovvero  l’Aw.  Ber¬ 
tolini  ebbe  a  parlare  del  Signor  Scoazzi. 

R.  fu  nell’inverno  scorso  nella  circostanza  ora  che  mi  ricordo  che  il 
j  Signor  Teologo  Gioberti  essendo  entrato  in  casa  mi  dimandò  se  era 
venuto  qualcheduno  a  chiedere  di  lui,  ed  avendogli  io  risposto  afferma¬ 
tivamente  senza  essere  in  grado  di  declinare  che  fosse  esso  S.  Teologo 
|  Gioberti  mi  soggiunse  se  era  il  Signor  Scoazzi;  al  che  io  replicai  di  si, 
giacché  con  tal  nome  erasi  annunziato  colui,  che  chiedeva  del  Signor 
Gioberti. 

Int.  Se  l’Avv.  Bertolini,  e  qualche  altro  fosse  solito  di  trattenersi  col 
Signor  Gioberti,  e  nelle  sue  camere  a  notte  assai  avanzata. 


R.  alle  ore  dieci  di  sera  si  chiudeva  regolarmente  la  casa,  e  se  a 
quest’ora  si  trovava  qualche  persona  nelle  Camere  del  Signor  Gioberti 
se  ne  andava. 

Int.  Se  abbia  veduto,  che  l’Avvocato  Bertolini,  o  qualche  altro  abbia 
portati,  od  esportati  dalle  camere  del  Signor  Gioberti  de’  libri  o  scritti. 

R.  Non  mi  è  mai  occorso  di  vedere  ad  introdurre  od  esportare  dalle 
camere  del  Signor  Gioberti ‘libro,  e  scritto  di  sorta. 

Int.  Se  sappia,  o  sia  informata,  che  alla  casa  della  Signora  Mazzola 
siasi  presentato  qualche  militare  per  chiedere  del  Signor  Gioberti. 

R.  Non  resto  informata  di  quanto  m’interroga  e  le  soggiungerei  al¬ 
tresì,  che  non  viddi  mai  alcun  militare  nelle  Camere  del  Signor  Teologo. 

E  precedente  lettura,  e  conferma  si  è  crocesegnata  perché  assettasi 
illitterata. 

Segno  di  +  della  Margarita  Magliano  illitt. 

Il  Commissario 
Tosi 

L’ interrogatorio  di  Gioberti 18  bis. 

Gioberti  venne  interrogato  il  18  luglio  1833  dal  Vice  Audi¬ 
tore  Generale  di  Guerra  Lodi 19.  La  linea  difensiva  del  filosofo 
(che  era  anche  avvocato)  puntava  e  sulla  estraneità  ai  fatti  e 
sul  proprio  stato  sacerdotale,  per  cui  dichiarò  che  non  avrebbe 
risposto  a  domande  su  precisi  nomi.  In  mano  all’Auditore 19  iis 
c’era  però  già  la  denuncia  dell’imputato  sottotenente  Alberti 20  che 

10  accusava  di  propaganda  sediziosa  mentre  dalla  confessione  del 
tenente  Vivaldi  Pianavia  s’era  a  conoscenza  dell’intera  organiz¬ 
zazione  mazziniana,  e  in  conseguenza  anche  del  ruolo  di  Ber- 
ghini  e  del  furiere  Zacchia21  suo  ospite22.  Gioberti,  che  aveva 
taciuta  la  conoscenza  di  Alberti,  stranamente  ammise  di  cono¬ 
scere  Zacchia  (un  militare!)  sia  pure  attribuendola  ai  doveri 
del  suo  sacro  ministero.  Schiacciato  dall’evidenza  dovette  quindi 
ammettere  di  conoscere  anche  Berghini.  Alla  domanda  se  si 
fosse  parlato  di  politica,  ammise  che  lo  si  era  fatto  ma  solo 
genericamente.  Con  tutto  ciò  mancava  la  prova  circostanziata 
della  sua  partecipazione  al  complotto,  gli  elementi  erano  di  tipo 
indiziario23,  la  frequentazione  di  alcuni  degli  inquisiti  non  era 
sufficiente  prova  di  colpevolezza  anche  se  la  partecipazione  alla 
«  conventicola  »  di  Corio  e  la  conoscenza  dei  vari  Berghini, 
Zacchia,  Alberti,  Obert  era  qualcosa  più  di  una  pura  coinci¬ 
denza24.  Dal  verbale  dell’interrogatorio  emerge  un  uomo  di¬ 
gnitoso,  capace  di  tener  testa  all’accusatore  definendo  le  conte- 
stazioni  mossegli  opera  di  calunniatori. 

Costituto  del  Teologo  Giobert. 

L’anno  del  Signore  milleottocentotrentatre  addì  diciotto  luglio  in 
Torino,  e  nella  Cittadella,  giudicialmente  avanti  l’Hl.mo  Signor  Avvocato 
Lodi  Vice  Auditore  Generale  di  Guerra,  con  intervento  ed  assistenza  del 
segretario  infrascritto. 

Trasfertosi  l’Uff.  nella  presente  Cittadella,  e  camere  di  detenzione 
del  Sig.  Teologo  Gioberti,  si  è  ivi  al  medesimo  pel  fatto  d’altri  defletto 

11  giuramento  che  ha  prestato  tacto  pectore  a  modo  e  forma  degli  Eccle¬ 
siastici,  e  pel  fatto  proprio  segli  è  comminata  la  pena  di  cinque  scudi 
al  fisco  applicandi  per  dire  e  usare  la  verità,  e  dice 

Ind.  «  Sulle  generali  ». 

R.  «  Mi  chiamo  e  sono  Teologo  Collegiate  Vincenzo  Gioberti  del 
fu  Signor  Giuseppe,  nativo  di  questa  Capitale,  ed  abitante,  in  età  d’anni 
trentadue,  e  possedo  il  mio  patrimonio  Ecclesiastico». 

Ind.  «  Quando,  da  chi,  e  per  qual  motivo  sia  stato  arrestato  ». 

R.  Esso  Dett.  «  Fui  arrestato  ai  trent’uno  del  passato  maggio  per 


18  bis  il  2  luglio  Gioberti  indirizzò 
a  un  «  Eccellentissimo  signore  »  |a 
richiesta  di  essere  processato  celar, 
mente,  ritenendosi  innocente.  Questo  j 
era  il  testo:  «  Il  Teologo  Vincenzo 
Gioberti,  preso  per  ordine  del  go- 
verno,  messo  in  prigione  in  sul  finire 
del  passato  maggio,  e  tenutovi  fino 
al  presente,  senza  ch’egli  ne  abbia 
saputa,  o  (possa  saperne  la  cagione,  né 
gli  sia  dato  campo  a  giustificarsi, 
e  chiarire  gli  sbagli  e  le  calunnie,  che 
possano  aver  causata  la  sua  cattura, 
parendogli  cosa  strana,  contraria  ad 
ogni  equità,  e  alle  consuetudini  del 
paese,  che  un’innooente  sia  chiuso  in 
istretto  carcere,  e  condannato  a  lan¬ 
guirvi  da  più  di  un  mese,  senza  ne  I 
anco  essere  udito,  privo  di  colloquio 
e  diporto,  con-  grave  discapito  de’ 
suoi  interessi  domestici,  e  danno  della 
salute:  prega  devotamente  l’E.V.  di 
adoperarsi,  acciocché  sia  dato  corso 
speditamente  al  suo  processo,  ed  egli, 
interrogato  secondo  le  forme  giuri¬ 
diche,  possa  mettere  in  chiaro  k  sua 
perfetta  innocenza,  non  desiderando, 
né  chiedendo  alcuna  sorta  di  grazia, 
ma  solamente  rigorosa  e  pronta  giu- 

Di  prigione,  ai  2  di  luglio,  1833  ». 

Sulla  lettera  è  apposta  una  nota  di 
pugno  del  Omelia,  datata  Udienza  del 
23  settembre  1833:  «  S.M.  degnandosi 
accogliere  benignamente  le  umiliate 
supplicazioni  del  detenuto  Teologo 
Sacerdote  Giobert  in  altro  ricorso  ha 
ordinato  che  si  desista  da  ogni  ulte¬ 
riore  procedimento,  e  venga  il  me¬ 
desimo  posto  in  libertà,  e  tradotto 
contemporaneamente  ai  confini  de’ 
Regi  Stati  previa  la  di  lui  sottomis¬ 
sione  ». 

15  Si  è  scritto  molto  sulla  legitti¬ 
mità  o  meno  da  parte  di  Cado  Al 
berto  di  inviare  gli  accusati  dinanzi 
alla  magistratura  militare.  Rodolico 
(op.  cit.,  voi.  II,  p.  132)  sostiene 
che  l’impiego  dei  giudizi  militari  età 
conforme  alla  legge.  Infatti  l’art.  1 
del  Codice  Penale  Militare  allora  in 
vigore  recitava  che:  «  Nei  casi  in  cui 
non  si  è  particolarmente  provveduto, 
la  cognizione  dei  delitti  militari  an¬ 
corché  commessi  da  persona  non  ad¬ 
detta  alle  milizie  apparterrà  esclusi¬ 
vamente  ai  tribunali  militari,  ed  e 
affidata  a  Commissioni  d’inchiesta  ed 
a  Consigli  di  guerra  reggimentali  divi¬ 
sionari».  Concludeva  il  Rodolico  che 
essendo  stata  effettuata  subornazione 
di  militari  da  parte  di  borghesi  que¬ 
sti  ultimi  cadevano  sotto  il  braccio 
della  legge  militare.  Per  una  attenta 
analisi  giuridica,  con  citazione  di  testi 
poco  noti,  si  rinvia  al  citato  II  pur 
cesso  di  Andrea  Vochierì,  con  com¬ 
piuta  analisi  di  G.  S.  Pene  Vidan.  j 
Quest’ultimo  mette  in  evidenza  come  j 
nel  caso  del  processo  Vochieri  la  di-  : 
fesa  affidata  ad  un  militare  fu  insuf¬ 
ficiente,  inoltre  bisogna  notare  che 
i  civili  si  trovarono  in  stato  di  sog-  j 
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ordine  del  Signor  Comandante  di  Piazza  per  ragioni  che  mi  sono  perfet¬ 
tamente  ignote  ». 

Ind.  «  Se  conosca  l’avvocato  Berghini,  da  che  tempo,  ed  in  qual 
modo  lo  abbia  conosciuto». 

R.  «  Essendo  io  compromesso  dinanzi  al  Governo  come  apparisce 
dallo  stato  in  cui  mi  trovo,  sebbene  consapevole  della  mia  perfetta  in¬ 
nocenza,  la  delicatezza  e  l’onor  mio  non  mi  permettono  di  rispondere 
a  nessuna  interrogazione  concernente  persone  particolari,  sebbene  abbia 
motivo  di  credere,  che  tutti  i  miei  conoscenti  partecipino  alla  mia  inno¬ 
cenza.  Per  conseguenza  dichiaro  una  volta  per  sempre  che  interrogato  di 
persona  particolare,  sia  che  io  la  conosca  sia  che  non  la  conosca,  rispon¬ 
derò  egualmente  col  silenzio,  epperciò,  non  dico  altro  riguardo  alla  per¬ 
sona  sopraccennata  ». 

D.  «  In  qual  modo  creda  egli  d’essersi  compromesso  col  governo  ». 

Re.  Orme  s.a.  «  Lo  ignoro,  anzi  consultando  la  mia  coscienza  io 
mi  teneva  così  sicuro  di  non  essere  arrestato,  che  quando  corse  una  falsa 
voce  del  mio  arresto,  io  non  pigliai  alcuna  provvisione  riguardo  ai  miei 
affari  domestici  con  grave  danno  atteso  lo  stato  in  cui  ora  mi  trovo  ». 

Ind.  «  Perché  dunque  abbia  detto  che  egli  trovavasi  compromesso 
verso  il  governo  ». 

R.  come  sopra  «  Lo  conosco  dalla  mia  cattura,  e  dalla  mia  prigione  ». 

Ind.  «  Se  a  sua  casa  fosse  solito  di  ricevere  persone  e  chi  ». 

Re  come  s.  «  Ricevevo  persone  di  varia  condizione  specialmente  per 
rapporto  al  mio  stato  di  Prete  e  di  dottore  Collegiato  ». 

Ind.  «  Se  a  sua  casa  fosse  solito  di  recarsi  l’avvocato  Berghini  ». 

R.  come  s.  «  Ripeto  la  dichiarazione  di  sopra,  e  trattandosi  dell’in¬ 
tervento  a  mia  casa  credo  di  poter  soggiungere  senza  oppormi  a  quella, 
che  la  persona  suddetta  non  venne  mai  in  casa  mia  ». 

Ind.  «  Se  egli  alcuna  volta  siasi  recato  alla  casa  dell’avvocato  Ber¬ 
ghini  ». 

R.  Esso  dett.  «  Ripeto  la  prima  dichiarazione  ». 

Ind.  «  È  diffidato  risultare  dagli  atti  che  egli  specialmente  nel  mese 
di  marzo  scorso  si  è  recato  alla  casa  dell’avvocato  Berghini.  Cosa  ne  sappia 
dire  ». 

R.  Come  s.  «  Rispondo  che  nel  mese  di  marzo  scorso  non  intervenni 
sicuramente  in  quella  casa  ». 

Ind.  «  E  dettogli  risultare  dagli  atti  che  egli  nel  mese  di  marzo  si 
recò  nella  casa  dell’avvocato  Berghini  ed  ivi  tenne  discorso  di  cose  poli¬ 
tiche.  Cosa  ne  sappia  dire  ». 

R.  «  Ho  evacuato  già  colla  precedente  risposta  quest’interrogatorio, 
aggiungerò  però  che  riguardo  ai  discorsi  politici  posso  averne  tenuti  qual¬ 
che  volta,  ma  tali,  e  in  tal  modo  da  non  far  torto  a  nessuno,  e  poter 
esser  ripetuti  dinanzi  a  chiunque  ». 

Indi  «  Se  abbia  egli  detto  che  l’attual  governo  di  francia  non  era 
propizio  al  suo  modo  di  pensare,  e  che  ne  sperava  un  cambiamento, 
poiché  in  tal  caso  sarebbero  rientrati  i  rifuggiti  italiani,  ed  avrebbero 
apportate  (sic)  noi  un  altro  sistema  di  governo,  qual  appunto  sarebbe  la 
repubblica  ». 

R.  esso  detto  «  Riguardo  al  governo  di  francia  non  ne  ho  mai  por¬ 
tato  sentenza  essendo  poco  informato  della  natura  di  quel  governo.  Ri¬ 
guardo  all’altra  opinione  attribuitami  ella  è  così  contraria  ai  miei  senti¬ 
menti  manifestati  in  pubblico,  e  in  privato,  che  non  mi  occorre  nemmeno 
di  dovermene  giustificare  ». 

Int.  «  Se  conosca  il  Signor  Alberti  ufficiale  nella  Brigata  Casale,  da 
che  tempo,  ed  in  qual  modo  lo  abbia  conosciuto  ». 

R.  Esso  dettante  «  Ripeto  la  suddetta  mia  dichiarazione  ». 

Ind.  «  Se  mentre  trovavasi  il  Signor  Alberti  ammalato  in  questa  Cit¬ 
tadella  abbia  egli  detto  con  alcuno  che  dovrà  individuare  che  non  era 
venuto  a  trovarlo  per  non  dar  sospetto  ». 

R.  esso  dett.  «  Riguardo  al  Signor  Alberti  non  dico  né  di  avere,  né 
di  non  averne  la  conoscenza  per  le  ragioni  accennate.  Riguardo  alle  pa¬ 
role  attribuitemi,  quando  io  le  avessi  dette  riguardo  a  qualunque  de’ 
miei  conoscenti  non  le  smentirei  essendo  conformi  al  mio  carattere,  e 
conoscendo  che  sebbene  io  sia  innocente,  tuttavia,  atteso  i  maneggi  e  le 


gezione  psicologica  di  fronte  ai  giu¬ 
dici  militari.  La  detenzione  inoltre 
non  dovette  essere  delle  più  facili, 
basta  osservare  la  foto  della  cella  in 
cui  fu  posto  il  Vochieri  (cfr.  op.  cit .) 
per  capire  che  persone  di  carattere 
debole  si  venivano  a  trovare  in  dif¬ 
ficoltà.  Si  può  citare  il  caso  dei  fra¬ 
telli  Rovere  di  Cuneo  che  vennero 
interrogati  ripetutamente  nei  «  crot- 
toni  »  della  caserma  cuneese  ed  in 
quello  della  cittadella  di  Mondovì. 

Mi  pare  invece,  da  quanto  ho  letto, 
di  poter  escludere  l’impiego  della  tor¬ 
tura,  mai  citata  nei  verbali  (non  si 
dimentichi  che  quello  era  uno  stato 
assoluto  e  non  di  diritto).  Il  segre¬ 
tario  particolare  di  Carlo  Alberto,  De 
Gubernatis,  ebbe  l’incarico  dal  Re  di 
stendere  una  documentata  risposta  al 
giornale  francese  «  Le  National  »,  che 
aveva  accusato  la  giustizia  sarda  di 
uso  della  tortura. 

Questo  giornale  era  l’organo  della 
sinistra  repubblicana  francese.  Il  suo 
estensore  A.  Carrel  avrebbe  dovuto 
recarsi  in  Italia,  la  polizia  venne  al¬ 
lertata,  con  l’ordine  di  fermarlo  alla 
frontiera,  perquisirlo  ed  espellerlo. 
Una  nota  manoscritta  sulla  pratica 
indica  che  Carrel  morì  in  duello  nel 
1836,  segno  che  era  tenuto  ancora 
d’occhio.  (Cfr.  «Gabinetto  di  Poli¬ 
zia»,  1834,  I,  2). 

19  6is  Dagli  interrogatori  di  un  altro 
arrestato,  il  medico  Vittorio  Obert  di 
Barbania  (in  A.S.TO.,  Corte  Alta  Po¬ 
lizia,  Processi  Politici,  IV-2,  mz.  6) 
emerge  una  conoscenza  fra  questo,  il 
Berghini,  lo  Scovazzi  e  lo  Zacchia. 
Nella  casa  dell’Obert  era  stato  rinve¬ 
nuto  l’ultimo  fascicolo  della  «  Gio¬ 
vane  Italia  »  ancora  intonso.  Quando 
l’Auditore  di  Guerra  Lodi  interrogò 
Gioberti  era  già  al  corrente  di  quanto 
detto  dall’Obert. 

20  Cfr.  per  la  parte  avuta  da  que¬ 
st’ultimo  nella  denuncia  di  Gioberti, 
A.  Neri,  Nel  processo  di  Vincenzo 
Gioberti...,  cit. 

21  Gioberti  diede  di  Alberti  e  di 
Zacchia  un  giudizio  privo  d’animo¬ 
sità  e  in  linea  con  il  suo  stato  sa¬ 
cerdotale.  Li  giudicò  dei  poveretti  che 
avevano  cercato  di  salvare  i  propri 
galloni  senza  riuscirci.  In  proposito 
si  veda  la  lunga  lettera  del  26  set¬ 
tembre  a  P.  D.  Pinelli. 

22  Per  la  figura  del  Berghini  cfr. 
sub  nota  4. 

23  Sempre  nella  lunga  lettera  del 
26  settembre  a  P.  D.  Pinelli  Gio¬ 
berti  scrisse  che  da  colloqui  con  il 
comandante  della  Piazza  (Bruno  di 
Cussanio,  presumo)  e  con  il  capo  del¬ 
la  Commissione  Politica  Cimella  era 
emerso  che  la  disposizione  d’inquisire 
Gioberti  proveniva  direttamente  dal 

24  Quando  accadono  fatti  come  quel¬ 
li  di  cui  stiamo  trattando  i  «  polve¬ 
roni  »  ed  i  «  si  dice  »  sono  inevi¬ 
tabili.  Accadde  così  che  un  testimone 
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trame  di  non  so  quali  miei  calunniatori,  non  sarebbe  impossibile,  che  la 
mia  conoscenza  fosse  di  danno  a  qualcuno. 

Int.  «  Se  conosca  certo  Zacchia  caporale  furriere  della  Brigata  Casale, 
da  che,  ed  in  qual  modo  lo  abbia  conosciuto  ». 

R.  e  Dett.  «  Trattandosi  di  un  militare  credo  di  poter  rispondere  senza 
contravvenire  ai  motivi  per.  cui  in  altri  casi  non  posso  soddisfare  all’in¬ 
terrogazione.  Conosco  il  Sig.  Zacchia  di  una  leggerissima  conoscenza  fatta 
alcuni  •mesi  fà,  non  sò  bene  in  che  occasione,  e  non  coltivata  nel  seguito 
né  con  visite,  né  con  colloquj,  salvo  il  caso  di  una  malattia  avuta  da  lui 
nel  passato  inverno,  all’occasione  della  quale,  essendo  egli  solo,  lontano 
dalla  patria,  e  dai  parenti,  credetti  non  alieno  dalla  convenienza  di  an¬ 
darlo  a  vedere  una  volta,  in  casa  di  una  terza  persona,  la  quale  ne  prima 
né  dopo  è  stata  da  me  visitata:  e  quando  andai  a  visitare  il  Zacchia  nella 
casa  suddetta  parmi  assolutamente  che  fosse  prima  di  marzo  scorso,  ma 
bensì  nel  cuor  dell’inverno,  né  dopo. 

Int.  «  Chi  sia  quella  terza  persona  presso  cui  mi  disse  di  esser  an¬ 
dato  a  trovar  il  Zacchia  ». 

R.  E.  d.  «  È  ima  persona  da  mé  veduta  pochissime  volte,  e  non  mai 
trattata,  cioè  l’avvocato  Berghini  ». 

Ind.  «  Se  nella  casa  dell’avvocato  Berghini  abbia  tenuto  discorsi  di 
cose  politiche. 

R.  G.  dett.  «  O  non  si  parlò  di  politica  come  mi  pare  di  ricordarmi, 
oppure  i  molti  discorsi  non  andarono  al  di  là  delle  notizie  del  giorno, 
in  ogni  modo  né  nella  sudetta  casa  /  nella  quale  andai  una  volta  sola 
nella  suddetta  circostanza  /  né  in  qualunque  altro  luogo  ho  mai  tenuto 
i  discorsi  attribuitimi  di  sopra  o  simili,  che  possano  in  qualche  modo  dar 
sospetto  al  governo  della  mia  persona  » 

Ind.  «  Chi  abbia  visto,  e  con  chi  abbia  parlato  nella  casa  del  Ber¬ 
ghini  ». 

R.  Esso  Detto  «  Col  Signor  Zacchia  da  me  visitato  come  convale¬ 
scente  ed  in  occasione  di  cui  col  Signor  Berghini  suo  ospite;  non  ci  vidi, 
né  parlai  con  altra  persona  ». 

Ind.  «  Se  conosca  l’Avvocato  Scovazzi  e  l’avvocato  Obert,  e  se  fos¬ 
sero  soliti  di  venire  in  sua  casa  ». 

R.  Esso  detto  «  Ripeto  la  dichiarazione  suddetta  ». 

E  preceduta  lettura  e  conferma  si  è  sottoscritto. 

Teologo  Vincenzo  Gioberti 
Lodi  Vice  Uditore  Generale 
firma  illeggibile 
Gastinelli  segretario 


di  prima  mano  come  De  Gubematis 
scrivesse  nel  suo  «  Diario  segreto  » 
cose  non  avvenute  o  non  provate. 

Il  citato  «  Diario  »  venne  pubbli¬ 
cato  da  A.  Colombo  che  notò  la 
mancanza  delle  pagine  relative  ai  pti- 
mi  mesi  del  1833.  Comunque  dal  puh 
blicato  si  rileva  che:  Gioberti  (Gio- 
bert  nell’originale)  arrestato  avrebbe 
detto:  «  Se  mi  hanno  arrestato  per¬ 
ché  sono  liberale  mi  protesto  di  es¬ 
serlo  e  di  essere  sempre  stato  tale»; 
e  qui  De  Gubernatis  rinvia  alle  pa¬ 
gine  relative  al  14  e  24  maggio  e 
al  1°  giugno,  purtroppo  mancanti. 
Aggiungeva  che,  tra  le  catte  seque¬ 
strate  a  Gioberti  c’erano  lettere  di 
due  studenti  sospetti  e  fuggitivi,  Sco¬ 
vazzi  e  Bertolucci.  Nei  verbali  d’ar¬ 
resto  e  di  'perquisizione  non  figurano 
però  né  la  frase  citata  né  lettere  dei 
due,  fatti  che  avrebbero  compromesso 
pesantemente  il  sacerdote. 

24  bis  Di  M.  Vacchetta  fa  cenno  P. 
Grisoli,  L’uso  politico  della  storio¬ 
grafia:  Carlo  Alberto  e  Luigi  Cibrario, 
in  «  Rivista  di  storia  contemporanea  », 
I,  1986.  Da  esso  risulta  una  figura  in 
linea  con  la  politica  carloalbertina,  prò 
cettore  dei  figli  del  Re,  collaboratore 
di  mons.  Charvaz  nell’erezione  del 
Priorato  mauriziano  di  Torre  Pollice. 
Ciò  contrasta  con  la  lettera  anonima  e 
con  le  indagini  di  polizia. 


Senza  data  è  una  lettera  anonima  inviata  in  quei  giorni  a 
Carlo  Alberto,  nella  quale  venivano  accusati  di  cospirazione, 
oltre  a  Gioberti,  due  altri  sacerdoti,  i  teologi  Vachetta  Mbts  e  Pa¬ 
glione. 

La  polizia  venne  incaricata  d’indagare  e  mentre  nulla  ag¬ 
giunse  su  Gioberti,  del  quale  erano  ben  note  le  «  opinioni  li¬ 
berali  già  esternate  »,  rivelò  fatti  compromettenti  sugli  altri  due. 
Ma  ecco  il  testo  della  lettera: 


S.R.M. 

Dio  salvi  il  Re,  il  popolo  ama  V.M.  odiati  sono,  e  pochi  i  traditori. 
Giustizia  somma  -  Sommi  i  traditori  sono  T.  Giobert  T.  Pagnon  il 
Louvel  di  V.M.  C.  Vachetta  capo  clubista  contro  il  Vescovo  e  Gesuiti. 
Tutti  tre  dati  a  dissolutezza,  sodati  con  nobili  perversi, 

Buone  spie  presso  il  1/2  Canonico  Vachetta,  si  scuopre  molto, 
quindi  perquisizione. 

Molti  preti  vanno  rimandati  in  patria,  o  diocesi. 

Il  Clero  buono  ma  senza  disdpHna  troppo  dato  a  vizi  e  frequente 
nelle  adunanze  femminili,  somma  vigilanza,  secche  ammonizioni. 

Sire,  coraggio,  mille  e  mille  private  braccia  vegliano  per  vostra  difesa. 
Viva  l’amato  Re. 
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E  le  conseguenti  indagini  della  polizia: 

Torino  il  19  Luglio  1833 

Polizia  della  Capitale  Sezione  Dora 

Si  son  prese  riservate  informazioni  sul  conto  del  Signor  Sacerdote 
Avvocato  e  Teologo  Michel  Angelo  Vachetta,  Coadiutore  del  Canonico 
Alessio  di  Canosio  Paolo  Alessandro  Arciprete  della  Cattedrale  e  risulta 
abitare  nella  contrada  Bogino  n.  9,  piano  terreno  ed  esser  un  uomo 
volgarmente  conosciuto  per  intrigante  negli  affari  altrui,  inimico  acerrimo 
dei  Molinisti  alquanto  legato  in  amicizia  coll’ora  ditenuto  Signor  Teologo 
Vincenzo  Giobert,  del  Teologo  Giuseppe  Pagnone  del  Prete  Richieri, 
alquanto  amanti  del  sistema  liberale:  inoltre  egli  è  alquanto  verboso  e 
colla  sua  facondia  s’introduce  in  varie  case  e  conversazioni  distinte  fa¬ 
cendosi  in  tal  modo  conoscere  informati  (sic)  d’ogni  sorta  di  scritti  e 
libri  riguardanti  gli  affari  correnti  e  cognito  in  tal  guisa  per  uno  uomo 
sospetto  in  genere  politico  e  così  capace  co’  suoi  lusinghieri  discorsi  d’in¬ 
gannare  anche  il  superiore  Ecclesiastico  e  per  tale  qualificato  dalla  voce 
pubblica. 

D’altronde  il  medesimo  ha  sempre  coltivato  con  decoro  in  primo 
luogo  la  carica  che  copriva  in  qualità  di  pro-Vicario  generale  e  nell’at¬ 
tuale  da  Coadiutore,  dimostrando  attività  ed  esattezza  ai  suoi  obblighi 
cotidiani  esternando  a  vista  del  Capitolo  una  buona  morale. 

Ciò  è  quanto  si  è  potuto  ricavare  per  riscontro  al  dispaccio  di  S.  E. 
il  Signor  Governatore  direttogli  dalla  Regia  Segreteria  di  Stato  /  In¬ 
terni  /  delti  11  luglio  n,  1571. 

In  ordine  al  Signor  Teologo  Giuseppe  Pagnone  cappellano  di  S.M. 
ed  abitante  in  questa  città,  risulterebbe  godere,  secondo  il  dire  del  Pub¬ 
blico,  una  buona  estimazione  nella  sua  quabtà  sacerdotale,  ma  nel  poli¬ 
tico  consterebbe  esser  amante  piuttosto  del  Sistema  liberale  e  nemico 
pure  dei  Molinisti,  e  ciò  in  vista  del  suo  attaccamento  colli  Teologi  Si¬ 
gnor  Giobert  e  Vachetta,  al  cui  oggetto  per  timore  di  essere  arrestato 
si  allontanò  da  questa  Capitale  anche  a  suggerimento  del  Signor  Abate 
di  Bricherasio  suo  superiore  nel  luogo  di  Pancalieri,  ove  trovasi  tuttora. 

In  ordine  poscia  al  Signor  Teologo  Vincenzo  Giobert  ora  detenuto 
si  credono  inutili  le  informazioni  sul  di  lui  conto  stanteché  si  ha  fonda¬ 
mento  a  credere  che  il  governo  ne  sia  già  ampiamente  informato  massime 
sulle  sue  opinioni  liberali  già  esternate. 

sottoscritto 
Gay  commissario 


R.  Segreteria  di  Stato 
Per  gli  Affari  dell’Interno 
Divisione  6 
Sig.  Conte  di  Cimella 
Consigliere  di  Stato 
R.  Delegato 

Torino  il  22  luglio  1833 


Illustrissimo  Sig.  Sig.  Pron.  Col.mo 

Il  qui  unito  anonimo  indicava  il  Teologo  Pagnon  ed  il  Canonico 
Vachetta  per  persone  sospette  e  pericolose  al  pari  dell’ivi  pur  nominato 
e  detenuto  Teologo  Giobert. 

lì  risultato  delle  informazioni  assuntesi  sui  primi  due  non  è  loro 
invero  guari  favorevole  sotto  il  rapporto  politico,  e  dimostrando  inoltre 
ch’essi  trovavansi  realmente  in  relazione  col  Giobert  come  quello  con 
cui  accordavansi  le  loro  opinioni,  e  che  anzi  dopo  il  costui  arresto  il 
Teologo  Pagnone  avrebbe  preso  il  partito  d’allontanarsi  da  questa  Capi¬ 
tale,  io  vengo  a  comunicare  ad  ogni  buon  conto  a  V.S.  Illma  l’anonimo 
in  questione  e  copia  dei  riscontri  che  in  proposito  ricevuti  e  nello  stesso 
tempo  mi  pregio  ricostituirmi  con  perfetta  considerazione. 

Di  V.  S.  ìll.ma 

Per  Ministro 
Dev.mo  obbl.mo  Serv.re 
Taffini  d’Aceglio 


197 


Verbale  di  sottomissione  passata  dal  Signor  Teologo  Don  Vincenzo 
Gioberti. 

L’anno  del  Signore  milleottocento  trenta  tre  alli  ventotto  del  mese 
di  settembre  in  Torino  avanti  Noi  Luigi  Antonio  Tosi  Commissario  di 
Polizia  presso  la  Segreteria  del  Regio  Militare  Comando. 

Sia  noto  a  chi  di  dovere  in  occasione  delle  ultime  scopertesi  macchi- 
nazioni  contro  il  Governo  di  S.M.  il  Sig.  Teologo  Don  Vincenzo  Gio¬ 
berti  fù  Giuseppe,  nativo,  e  residente  in  questa  Capitale  essere  stato 
arrestato,  e  depositato  in  Cittadella  per  cagioni  politiche.  Che  mentre 
stavasi  dalla  competente  autorità  in  suo  odio  per  tale  causa  istruendosi 
abbia  umigliato  al  Regio  Trono  una  supplica  con  cui  chiese  in  via  di 
grazia,  protestando  però  la  sua  innocenza  di  venire  rilasciato,  obbligan¬ 
dosi  in  questo  caso  di  recarsi  all’estero,  e  di  non  ritornare  ne’  Regi  stati 
senza  una  speciale  preventiva  autorizzazione.  Che  essendosi  sotto  le  pre¬ 
messe  condizioni  la  prefata  M.S.  degnata  di  favorevolmente  accogliere 
la  rassegnatale  supplicazione  abbiamo  Noi  Commissario  suddetto,  e  sot¬ 
toscritto  ricevuto  poscia  l’ordine  di  dovere  ciò  far  constare  per  mezzo 
d’un  apposito  atto,  al  quale  volendosi  addivenire  quindi  e,  che  trasfertisi 
nella  predetta  Cittadella,  ove  trovasi  il  prelodato  Signor  Teologo  Gio¬ 
berti25,  ed  ivi  giunti  procurataci  la  sua  presenza  gli  abbiamo  data  cono¬ 
scenza  delle  benefiche  sovrane  disposizioni,  che  lo  concernono,  quali  sen¬ 
tite  mostrassi  il  medesimo  profondamente  penetrato  della  Sovrana  degna¬ 
zione  al  suo  riguardo  di  buon  grado  ha  in  seguito,  e  coerentemente  alla 
da  esso  stesso  fatta  proposta  promesso,  e  si  è  sottomesso,  come  col  pre¬ 
sente  atto  promette,  e  si  sottomette  di  recarsi  appena  che  sarà  rilasciato 
all’Estero,  e  di  rimanervi  sinché  gli  verrà  superiormente  permesso  di 
rientrare  né  Reali  Domini  sotto  pena  in  caso  di  trasgressione  d’essere 
decaduto  da  ogni  Sovrana  grazia26. 

Del  che  tutto  per  quell’ogni  effetto,  che  di  ragione  abbiamo  redatto, 
il  presente  atto,  cui  precedente  lettura,  e  conferma  si  è  il  sullodato  Si¬ 
gnor  Teologo  Don  Vincenzo  Gioberti  con  noi  commissario  sottoscritti 

Teologo  Vincenzo  Gioberti 
Il  commissario 
Tosi 


Il  fallimento  dell’impresa  di  Savoia. 

La  vicenda  ebbe  termine  con  la  fallita  spedizione  in  Savoia, 
che  fu  anche  l’ultimo  tentativo  di  sollevazione  degli  Stati  Sardi. 
Le  lettere  seguenti  sono  quelle  che  hanno  motivato  questo 
studio  e  mostrano,  oltre  l’ef&cienza  della  polizia  austriaca,  il 
reale  stato  d’animo  dei  mazziniani. 

Copia 

Parigi,  30  Gennaio  1834 

L’ex  Confessore  di  Carlo  Alberto,  Vincenzo  Gioberti,  già,  come  sa¬ 
pete,  cacciato  di  Torino,  e  qui  rifugiatosi,  vi  saluta,  a  quel  che  pare  è 
un  brav’uomo,  avvicina  i  nostri  amici,  scrive  in  Italia,  e  d’Italia  più 
volte  ha  notizie,  da  Napoli  in  ispecie,  corrisponde  in  quel  paese  col  Sig. 
Giacomo  Leopardi 27  il  cui  nome,  sia  per  ingegno  sia  per  buoni  senti¬ 
menti,  anche  fra  i  nostri  amici  par  molto  in  pregio28;  Gioberti  vede 
qui  assai  i  Ministri,  ed  è  intimo  di  Guizot.  Qualche  maligno  indica  il 
buon  prete  come  un  Agente  segreto  di  Carlo  Alberto29. 

Copia 

Genevre  10  Febbraio  1834 

Ho  veduto  più  lettere30,  che  assicuravano  la  centrale  che  Genova 
il  I  Febb.ro  avrebbe  fatta  la  rivoluzione  e  che  se  mai  non  si  fosse  effet¬ 
tuata  in  tal  giorno  ogni  altro  giorno  del  mese  dovrebbesi  attendere. 
Mr.  Rubin,  savoiardo,  capo  de’  travagli  di  quel  luogo  spedii  il  venerdì 


25  Anche  su  personaggi  noti  come  . 

Gioberti  esistono  notizie  infondate.  £ 
Leggo  ad  es.  alla  voce  del  Dizionario  C 
Biografico  degli  Autori  di  tutti  i  tem-  e 
pi  che  venne  incarcerato  a  Fenestrel-  i  11 
le,  cosa  che  gli  venne  forse  minac-  j  p 
data  ma  non  attuata.  I 

26  Nella  dtata  lettera  a  Pinelli  Gio-  i  s 

berti  spiegò  i  motivi  che  lo  avevano  t 
indotto  a  chiedere  l’esilio.  La  sua  n 
salute  non  era  florida  e  i  quattro  | 
mesi  di  detenzione  non  le  avevano  ! 
giovato.  Inoltre  dai  colloqui  avuti  1  l\ 
con  il  Comandante  (Bruno  di  Cus-  ,  ° 

sanio?)  era  emersa  la  possibilità  d’in-  \  F 
vio  in  «  detenzione  in  via  economi-  a 
ca  »  o  nel  castello  di  Ivrea  o  nel 
forte  di  Fenestrelle.  L’idea  lo  spa-  r 
ventava  perché  l’inverno  era  alle  por-  i  i: 
te;  scelse  perciò  l’esilio,  discutendo 

a  fondo  la  sua  lettera  con  l’autorità.  o 
Riuscì  infatti  a  fare  inserire  la  frase:  n 

«  protestando  però  la  sua  innocenza  ».  ■ 

Si  rendeva  infatti  conto  che  in  fu¬ 
turo  la  vicenda  sarebbe  stata  analiz¬ 
zata  ed  egli  sarebbe  stato  giudicato  , 
in  base  ai  documenti.  0 

27  L’amicizia  fra  Gioberti  e  Leo-  I  “ 


pardi  risaliva  al  1828,  quando  il  filo-  d 
sofo  torinese,  in  viaggio  in  Toscana,  ,  d 
incontrò  il  poeta  in  un  periodo  assai  I  r 
difficile  della  sua  vita.  Lo  accompagnò  j  c 
a  Recanati,  dove  si  fermò  due  giorni 
conoscendo  anche  il  conte  Monaldo.  j; 
Sui  rapporti  fra  i  due  si  veda  di 
N.  Celli  Bellucci,  Vincenzo  Gio¬ 
berti  di  fronte  alla  ideologia  ed  alla  I 
prosa  di  Giacomo  Leopardi,  in  «  La  |  , 

Rassegna  della  Letteratura  italiana»,  £ 

serie  VII,  1-2,  1°,  pp.  95-119.  !  [ 

28  Oltre  alle  note  poesie  sullTtalia  a 
Leopardi  ebbe  un  rapporto  diretto  i 
con  i  patrioti.  Nel  1831  venne  nomi-  j  j 
nato  infatti  deputato  distrettuale  del-  i  j 
l’assemblea  nazionale  che  doveva  ra-  ^ 

dunarsi  a  Bologna.  Non  se  la  sentì 
però  d’accettare  l’incarico  e  quando  . 

giunse  nella  città  felsinea  la  rivolta 
era  fallita. 

Ancora  nel  recentissimo  II  monarca 
delle  Indie,  Milano,  1988  (dedicato  !  r 

alla  corrispondenza  fra  Giacomo  ed  !  c 

il  padre  Monaldo)  si  legge  che  nel 
1833  Leopardi,  elencato  nelle  liste  dei 
sospetti  del  Granducato  di  Toscana, 
veniva  indicato  dalla  stampa  francese  ° 

fra  gli  arrestati.  Si  trattava  solo  di  i 
una  omonimia.  _  c 

25  Si  noti  l’astuta  insinuazione  sulla 
possibilità  che  Gioberti  potesse  es-  |  c 

sere  un  agente  segreto  sardo.  Ciò  j  t 

sminuiva  la  figura  morale  dell’esule  j  f 

e  rendeva  difficile  la  sua  permanenza 
nel  mondo  instabile  dei  fuorusciti.  ^ 

30  Questa  informazione  mostra  quan- 
to  a  fondo  la  polizia  austriaca  fosse  ( 
infiltrata  nella  «Giovane  Italia». 
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per  far  risorgere.  Eravi  un  ufficiale  di  tutta  confidenza  di  Carlo  Alberto 
che  eseguita  la  mossa  a  Genova  od  in  un  altro  -punto  lo  doveva  stilettare, 
e  questi  aveva  ricevuto  una  considerevole  somma  per  fare  il  colpo31-, 
ma  grazie  a  Dio  tutto  è  andato  a  vuoto,  e  gli  amici  sono  immersi  nella 
più  profonda  disperazione,  ed  alcuni  soli  ancora  sperano  come  Mazzini, 
Fabrizy32,  Lamberti33  di  ricevere  notizie  che  sia  eseguita  la  rivoluzione 
sui  punti  nominati  in  Italia.  Gli  darò  un  nome  di  un  viaggiatore,  che 
trovasi  in  Italia,  è  un  tale  Prini34  più  non  seppi,  ma  credo  sul  Pie¬ 
monte  e  Genovese. 

Del  resto  tutti  quasi  gli  Italiani  sono  riposti,  chi  in  casa  d’uno,  chi 
in  casa  d’un  altro.  Bianco35  è  riposto  a  Caruge  (sic),  Mazzini  a  l’Hòtel 
de  la  navigation  aux  Paquis36  assieme  coi  Dùchène,  Lamberti  è  partito 
per  la  Svizzera,  ma  è  stato  respinto  in  equal  modo  del  mio,  per  cui  egli 
ancora  è  riposto. 

Imp.  Regia 
Direzione  Generale 
della  Polizia37 
n.  274  Geh. 


Da  buona  fonte  da  Parigi  mi  venne  comunicata  una  notizia  confi¬ 
denziale,  sul  conto  di  Vincenzo  Gioberti  /  Jaubert  /  ex  Confessore  di 
S.M.  il  Re  di  Sardegna  ed  attualmente  dimorante  a  Parigi.  Trattandosi 
di  un  individuo  il  quale  godendo  una  volta  la  confidenza  dell’Augusto 
di  Lei  Sovrano,  non  restò  tuttavia,  come  pare,  estraneo  ai  tentativi  dei 
I  rivoluzionarj  italiani,  mi  pregio  di  trasmettere  Signor  Cavaliere,  qui  ac¬ 
clusa  tale  notizia,  per  quell’uso  che  stimerà  conveniente  di  farne. 

Non  occorre  ch’io  Le  osservi,  che  il  Confidente  scrive  in  uno  stile 
liberale  per  precauzione  e  che  sotto  il  titolo  di  nostri  amici  intende  i 
rivoluzionary.  Mi  è  grato  quest’incontro  per  protestarle  i  sensi  della  mia 
I  particolare  stima  e  considerazione. 

j  Al  Sig.  Cav.  De  Angeli 
Console  Generale  di  S.M. 

Sarda  in  Milano 


Milano,  il  12  Febbraio  1834 
Nota! 


Imp.  Regia 
Direzione  Generale 
della  Polizia 

n.  306  Geh.  Milano,  il  14  Febbraio  1834 

Nota! 


Da  buona  fonte  in  Ginevra  mi  pervennero  alcune  notizie  sulle  trame 
recentemente  ordite  dai  rivoluzionary  negli  Stati  Sardi,  in  seguito  alle 
quali  sarebbe  stato  minacciata  persino  la  vita  dell’Augusto  Suo  Sovrano. 

Rilevasi  inoltre  dalle  medesime  quanta  disperazione  abbia  nei  settary 
destato  il  colpo  mancato  di  Genova,  che  formava  l’ultima  speranza  di 
questi  scellerati. 

Poi  vi  si  parla  del  noto  emissario  Massimiliano  Prini  Toscano  il 
quali  viaggia  pure  sotto  il  finto  nome  di  De  Careggio  Riccardo. 

Mentre  mi  pregio  di  trasmettere  queste  notizie  a  Lei  Signor  Cavaliere 
con  tutta  sollecitudine  per  quell’uso,  che  ne  troverà  opportuno  Le  rin¬ 
novo  con  vero  piacere  le  proteste  della  particolare  mia  stima  e  consi¬ 
derazione. 


AI  Sig.  Cav.  De  Angeli 
Console  Generale  di  S.M. 
Sarda  in  Milano 


Torresani 


31  Non  esistono  prove  storiche  sulla 
volontà  di  attentare  alla  vita  di  Cario 
Alberto.  L’unica  ammissibile  è  quella 
di  Gallenga,  dell’agosto  1833.  Su 
essa  si  veda:  A.  Garosci,  Antonio 
Gallenga,  Torino,  1979.  È  possibile 
che  l’informazione  s’inserisse  nel  qua¬ 
dro  di  notizie  tendenti  a  mantenere 
vivo  Tallarme  fra  le  autorità  sarde 
di  polizia.  Nel  maggio  1833  (cfr. 
«Rubriche  di  Polizia  »,  1834,  I,  2) 
Galateri  invitò  il  Vicario  di  Polizia 
e  il  Comando  Generale  dei  Carabi¬ 
nieri  a  scoprire  in  quale  bottega  del¬ 
la  capitale  si  fabbricassero  «  coltelli 
di  genere  proibito». 

32  Si  riferiva  a  Nicola  Fabrizi  (Mo¬ 
dena  1804 -  Roma  1885).  Venne  coin¬ 
volto  nei  fatti  che  portarono  alla  cat¬ 
tura  e  all’esecuzione  di  Ciro  Menotti. 
Catturato  dagli,  austriaci  andò  in  esi¬ 
lio  in  Francia.  Dopo  il  _  fallimento 
della  spedizione  in  Savoia  si  recò 
a  combattere  in  Spagna. 

33  Dovrebbe  trattarsi  di  Giuseppe 
Lamberti  (1803-1851),  attivissimo  col¬ 
laboratore  di  Mazzini  negli  anni  fran- 


34  Su  Prini  esiste  una  indicazione 
nelle  «  Rubriche  della  polizia  pie¬ 
montese  »  in  cui  è  giudicato  «emis¬ 
sario  solito  viaggiare  sotto  finto  no¬ 
me  »  (Torino,  n.  364  del  1834).  Alla 
stessa  voce  esiste  copia  delle  due  let¬ 


tere  da  Milano. 

35  Carlo  Bianco  di  Saint  Jorioz, 
autore  del  noto  trattato  di  guerriglia. 

36  Mazzini  e  altri  aderenti  alla 
«  Giovane  Italia  »  erano  fuggiti  da 
Marsiglia  l’8  luglio  1833  e  si  erano 
rifugiati  a  Ginevra  all’Hótel  de  la 


Navigation. 

37  Questa  lettera  e  le  seguenti  ven¬ 
nero  inviate  da  Carlo  Torresani  (Cles 
1778 -Riva  di  Trento  1852).  Fu  otti¬ 
mo  funzionario  nelle  province  di  Udi¬ 
ne  e  Treviso  durante  la  grande  care¬ 
stia  del  1817,  guadagnandosi  la  stima 
delle  popolazioni.  Passò  poi  alla  Di¬ 
rezione  di  Polizia  di  Milano  e  rice¬ 
vette  la  nomina  a  barone.  Dopo  il 
1848-49  cadde  in  disgrazia  e  ricevette 
violenti  attacchi  da  destra  e  da  sini¬ 
stra,  cui  rispose  con  una  inserzione 
a  pagamento  sulla  «  Allgemeine  Zei- 
tung  ». 


■ 


Consolato  Generale 
di  S.M.  il  Re  di  Sardegr 
in  Milano 
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Riservatissimo  Milano  li  15  Febbraio  1834 

n.  112 

A  S.E.  il  Sig.  Conte  della  Torre38 

Ill.mo  ed  Eccell.mo  Sig.  Sig.  Patr.  Col.mo 


Ascrivo  a  mio  premuroso  dovere  di  rassegnare  qui  compiegate  a 
V.S.  Ill.ma  ed  Eccell.ma  due  Note,  riservatissime,  del  12  e  14  andante, 
contrassegnate  n.  274;  306,  colle  quali  questo  Sig.  Consigliere  Aulico 
Torresani  Direttore  Generale  della  Polizia,  nell’intento  di  sempre  tenere 
ragguagliata  l’E.V.  delle  notizie  che  possono  interessare  il  Governo  di 
S.M.,  mi  porge  alcune  importanti  comunicazioni,  cioè 

Una  riflette  Vincenzo  Gioberti  (Joubert)  ex  Confessore  del  Re  Nostro 
Signore,  dimorante  attualmente  in  Parigi,  il  quale  è  in  relazione  con  i 
rivoluzionary,  e  corrisponde  con  Giacomo  Leopardi  da  Napoli,  uomo  che 
è  tenuto  in  gran  pregio  dai  Settari.  Il  Gioberti  vede  frequentemente 
i  Ministri  Francesi,  ed  in  ispecie  Guizot39. 


L’altra  concerne 

Le  trame  recentemente  ordite  né  Regj  Stati,  in  seguito  alle  quali 
sarebbe  stata  perfino  in  pericolo  la  Sacra  Persona  di  S.M.  l’Augusto  No¬ 
stro  Sovrano.  L’avvilimento  de’  Settarj  dopo  mancato  il  colpo  che  dovea 
far  scoppiar  la  rivoluzione  in  Genova,  e  l’emissario  Massimiliano  Prini 
Toscano,  che  viaggia  sotto  il  nome  di  De  Careggio  Riccardo. 

Colgo  quest’incontro  per  riconfermarmi  co  sensi  di  profondissimo 
rispetto. 

a  c  T?  *,  c*  n  .  „  -T  Della  S-V-  Iu-ma  ed  EcceUma 

A  S.E.  il  Sig.  Conte  della  Torre  Umiliss.  Dev.  e  Obb.  Serv. 

Gug.  Gaetti  Deangeli 


38  II  destinatario  era  Vittorio  Ame¬ 
deo  Sallier  de  La  Tour,  ministro  de¬ 
gli  Esteri. 

39  La  notizia  dei  frequenti  contatti 
coi  ministri  francesi,  e  soprattutto  con 
Guizot,  contrasta  con  quanto  scritto 
dai  biografi  sulla  difficile  esistenza  a 
Parigi  di  Gioberti,  che  sfociò  nel 
trasferimento  a  Bruxelles. 

40  Quanto  esposto  ha  il  valore  di 
una  esplorazione  per  sommi  capi,  su 
cui  mi  riprometto  però  di  tornare  in 
modo  più  minuzioso. 

Vi  sono  fatti  da  approfondire,  quel¬ 
lo,  ad  es.,  delle  denunce  e  del  mondo 
che  vi  'Stava  dietro.  Di  altri  eventi 
collaterali  poco  si  conosce,  come  il 
fallito  sciopero  del  gennaio  1834  nel-  ( 
la  più  importante  fabbrica  di  velluti 
torinese,  la  Gameti,  con  arresto  degli 
organizzatori.  Da  esaminare  in  det¬ 
taglio  il  ruolo  dei  provocatori  e  de¬ 
gli  infiltrati,  l’uso  spregiudicato  dei 
pentiti  (o  impunitari  com’erano  defi¬ 
niti  all’epoca),  l’organizzazione  maz¬ 
ziniana,  e  via  dicendo. 


Conclusione. 

Le  congiure,  anche  le  meglio  organizzate,  cadono  spesso  per 
dettagli  di  poco  conto.  Nel  nostro  caso  fu  un  banale  litigio  a 
scatenare  la  reazione  della  polizia  sarda.  Solo  alcuni  degli  im¬ 
putati,  Vochieri,  Ruffini,  Gioberti,  avevano  vigore  tale  da  tener 
testa  agli  inquisitori.  Altri,  che  avevano  aderito  alla  congiura 
senza  pensare  alle  conseguenze,  posti  innanzi  alla  prospettiva 
della  morte,  rivelarono  tutto  ciò  che  era  a  loro  conoscenza  e 
magari  anche  più.  Auspico  si  giunga  presto  alla  pubblicazione 
integrale  delle  carte  di  «  Alta  Polizia  »  per  il  1814-1847,  affin¬ 
ché  gli  studiosi  possano  valersi  di  un  prezioso  strumento  sulle 
vicende  di  quel  periodo  nel  Regno  di  Sardegna  ‘l0. 
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La  guerra  e  la  pace:  dalle  “Memorie”  inedite 
di  un  soldato  dell’Indipendenza  italiana 

Piero  Cazzola 


Debbo  alla  cortesia  degli  amici  di  Aichelburg  la  lettura,  riu¬ 
scita  a  me  particolarmente  interessante,  delle  Memorie  inedite 
del  loro  Avo  paterno,  il  Tenente  Generale  Ulrico  di  Aichelburg 
(1827-1918),  da  lui  scritte  ormai  ottuagenario  nel  1907,  perché 
i  suoi  figli  potessero  conoscere,  nell’intimo  dell’animo  e  nelle 
tante  vicende  di  vita,  quel  genitore  ch’era  entrato  sedicenne 
nell’Esercito  Sardo  nel  1843  per  uscirne,  verso  gli  anni  ’90, 
coi  gradi  di  generale  dell’Esercito  Italiano,  dopo  aver  parte¬ 
cipato  a  tutte  le  guerre  d’indipendenza.  Furono  dapprima  i 
Granatieri-Guardie  ad  annoverarlo  nei  loro  ranghi,  poi  il  Cor¬ 
po  dei  Bersaglieri  di  Lamarmora,  nel  quale  percorse  quasi 
tutta  la  carriera,  per  ben  24  anni,  sino  al  1873,  quando,  no¬ 
minato  Colonnello,  fu  destinato  al  comando  del  26°  Reggimento 
Fanteria  di  stanza  a  Napoli,  donde  passò  a  Bologna  quale  Ge¬ 
nerale  Brigadiere.  Ma  un  tale  curriculum  è  costellato,  come 
vedranno  i  lettori,  dall’attiva  partecipazione  alle  varie  campa¬ 
gne  di  guerra,  da  quella  del  ’48-’49,  alla  spedizione  di  Crimea 
del  ’55-’5 6,  alla  seconda  e  terza  guerra  d’indipendenza  del  ’5 9 
e  del  ’66;  senza  dire  dei  due  anni  passati  di  guarnigione  in 
Sardegna  e  della  campagna  contro  il  brigantaggio  nelle  province 
meridionali. 

Nel  presentare  dunque  queste  Memorie  incompiute  -  si  arre¬ 
stano  ai  fatti  del  ’66  -  ho  dovuto  necessariamente  operare  nu¬ 
merosi  e  cospicui  «  tagli  »,  ché  esse  constano  di  oltre  200  pa¬ 
gine  dattiloscritte  dall’originale.  Ciò  che  'più  mi  ha  colpito  è 
stato  l’alternarsi  di  episodi  di  tipico  stampo  militare  con  spunti 
di  sapore  aneddotico  e  bozzetti  ora  comici  ora  patetici,  tutti  imbe¬ 
vuti  di  quel  clima  risorgimentale,  di  quello  «  spirito  del  tempo  » 
che  l’Autore,  nella  sua  veste  di  cronista-testimone,  sa  rendere  otti¬ 
mamente;  quando  poi  non  trapassa  a  considerazioni  morali-filo¬ 
sofiche  o  non  indulge,  specie  al  tempo  della  spedizione  in  Crimea, 
ad  ampie  digressioni  storico-geografiche.  Gli  è  ch’egli  aveva  alle 
spalle  tale  un  bagaglio  di  ricordi  che  non  poteva  non  farne  parte, 
dotato  qual  era  di  eccellente  memoria,  ai  suoi  figli:  da  quelli 
degli  anni  infantili,  in  una  Torino  carlalbertina  stupendamente 
delineata,  ai  trascorsi  giovanili,  in  armi  nelle  varie  guarnigioni, 
ai  giorni  fatali  delle  guerre  patriottiche,  sui  campi  di  Lombardia 
e  del  Veneto,  oltreché  in  quelli  lontani  di  Crimea. 

Parimenti  curiosi  (e  rari  nella  loro  originalità)  mi  sono 
parsi  gli  episodi  rievocativi  del  tempo  di  pace,  sempre  però  le¬ 
gati  ai  doveri  di  servizio  dell’Autore:  dalla  parata  genovese 
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sul  Bisagno  dinanzi  allo  zar  di  Russia,  nel  ’46,  al  servizio  di 
guardia  ai  Reali  durante  la  loro  villeggiatura  in  Val  d’Aosta, 
nel  ’5 1,  a  quello  di  scorta  alla  regina  Maria  Adelaide  coi  gio¬ 
vani  figli  a  La  Spezia,  nel  ’5 3;  così  come  la  grande  marcia  da 
Courmayeur  a  Torino,  intercalata  dal  lieto  ballo  ad  Aosta,  le 
rapide  avventure  galanti  e  i  sùbiti  innamoramenti,  tra  un  campo 
e  una  manovra:  qui,  in  particolare,  ho  visto  risorgermi  davanti 
con  eccezionale  vivezza  la  «  giovinezza  dei  nonni  »,  presentata 
in  quello  stile  sobrio  e  pur  brillante  della  prosa  dell’Autore,  che 
solo  a  volte  tende  al  linguaggio  tecnico,  peraltro  abbastanza  com¬ 
prensibile  anche  a  un  profano. 

Su  uno  sfondo  di  schietto  lealismo  monarchico  dominano 
in  di  Aichelburg  un  alto  senso  del  dovere  e  un  forte  amor  di 
patria,  che  lo  inducono  a  simpatizzare  anche  con  chi,  come  Felice 
Orsini,  conosciuto  appena,  ammirò  nel  suo  ideale  di  un’Italia 
indipendente  e  repubblicana.  Mentre  in  altri  episodi  (l’incon¬ 
tro  col  cugino  austriaco  prigioniero  a  Milano,  il  ricupero  del 
bagaglio  catturato  dal  nemico,  che  gli  valse  il  sospetto...  di 
spionaggio,  1’infuriare  del  colera  e  la  tregua  per  seppellire  i 
morti  in  Crimea)  si  sente  vibrare  la  corda  della  pietà  e  del¬ 
l’amore  per  tutti,  amici  e  nemici,  pur  nella  ferocia  della  guerra, 
apportatrice  di  tanti  lutti  e  rovine.  Infine  non  può  non  attribuir¬ 
si  a  suo  merito  un  freddo  coraggio  e  quello  spirito  d’iniziativa 
che  gli  valse,  ad  esempio  a  Custoza,  nel  ’66,  di  riportare  un 
bel  successo  locale  nel  corso  dell’infausta  giornata.  E  sempre 
in  lui  prevalgono  i  valori  morali  e  familiari  negli  episodi  che 
riguardano  i  parenti,  gli  amici,  gli  «  attendenti  »  e  sin  la  buona 
balia  di  Orbassano,  incontrata  tra  la  folla  festante  in  via  Dora- 
grossa,  al  ritorno  dalla  Crimea. 

Queste  pagine,  cronaca  e  storia  insieme,  dove  pullula  un 
mondo,  quello  di  Torino  «  a  sole  alto  »  e  del  Piemonte  che 
sta  per  diventare  Italia,  mi  sono  permesso  di  qui  pubblicare, 
col  consenso  dei  discendenti  dell’Autore,  affinché  i  lettori  pos¬ 
sano,  a  quasi  un  secolo  di  distanza,  risentire  un  po’  di  quel¬ 
l’emozione  che  muoveva  la  mano  di  un  bravo  e  valoroso  sol¬ 
dato  dell’Indipendenza  italiana,  mentre  rievocava  le  sue  roses 
d’ antan. 

Università  di  Bologna 
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Esordio  fra  i  Granatieri-guardie  (1843). 

Nobile,  povero,  in  quei  tempi  soprattutto,  quale  via  mi  era  aperta? 
Quella  dell’armi  o  quella  dell’altare;  scelsi,  naturalmente,  quella  che  fu 
pur  dei  miei  avi  e  i  quali  parvemi  perfino  mi  vi  invitassero  sorridenti. 
Avevo  16  anni!! 

Impaziente  oramai  di  realizzare  la  decisione  presa,  ogni  indugio  m’era 
penoso.  Per  fortuna  era  allora  di  guarnigione  in  Torino  il  Reggimento 
Granatieri-Guardie,  il  quale  su  4  Battaglioni  con  aggiuntivi  altri  due 
Sardi  formava  la  Brigata  Guardie.  Essa  godeva  il  privilegio  di  alternare 
le  sue  biennali  guarnigioni  solo  tra  Torino  e  Genova.  Gli  Ufficiali  dove¬ 
vano  però  esclusivamente  discendere  dai...  magnanimi  «  lombi  »  e  molti 


che  vi  entravano  come  «  volontari  »  e  semplici  soldati  appartenevano  a 
famiglie  ugualmente  distinte  sia  del  Piemonte  che  di  altre  regioni  d’Italia 
ove  già  si  fiutava...  odor  di  cose  nuove  [...]. 

Ministro  per  la  Guerra  era  allora  S.E.  il  Conte  Pes  di  Villamarina 
che  con  mio  Padre,  in  quel  tempo  impiegato  negli  Uffici  di  quel  Mini¬ 
stero,  s’erano  da  tempi  più  antichi  conosciuti;  e  il  Ministro  disse  allora 
a  mio  Padre:  «  Suo  figlio,  dunque,  entrerà  Volontario  nel  Regg.  Grana¬ 
tieri-Guardie  con  Lettera  Ministeriale;  quanto  alla  statura  deficiente 
scrissi  a  parte  al  suo  Colonnello  Conte  Biscaretti  di  Ruffia,  che  stante  la 
ancor  giovane  età  del  figliolo  c’era  a  ripromettersi  avrebbe  più  tardi  col¬ 
mato  la  differenza.  Una  circostanza  speciale  può  ancora  opporsi  ed  è  che 
la  data  di  nascita  1°  Luglio  1827  essendo  anteriore  alla  data  di  natura¬ 
lizzazione  del  Padre  quale  Cittadino  degli  Stati  di  S.M.  il  Re  di  Sarde¬ 
gna,  potrebbe  accadere  che  l’Austria  vi  accampasse  preesistenti  diritti  »  '. 

Mio  Padre  che  tutto  ciò  mi  narrava  e  che  ricordo  sempre,  si  volse 
al  Ministro  come  un  punto  interrogativo:  «  No,  no  »,  gli  soggiunse  il 
Ministro  con  un  fine  sorrisetto:  «  no,  no;  non  c’è  pel  momento  a  temere; 
fra  quattro  anni  le  cose  possono  mutare  e  ciascuno  poi...  stare  a  casa  sua. 
Di  qui  là  però  meglio  star  zitti  ». 

E  così  fu  che  il  24  dicembre  del  1843,  in  Torino  nella  Caserma  di 
S.  Celso2,  ora  Da  Bormida,  io,  della  statura  di  m.  1,67  (senza  scarpe), 
statura  che  in  appresso,  malgrado  le  speranze  di  S.E.  il  Ministro,  io  con 
pertinacia  degna  certo  di  miglior  causa  non  ho  più  voluto  mai  superare 
d’un  millimetro,  venni  inscritto  a  matricola  coi  Granatieri  di  S.M.  il  Re 
di  Sardegna,  di  Cipro  e  di  Gerusalemme  e  fissato  alla  2a  Compagnia, 
agli  ordini  del  Capitano  Conte  Radicati  di  Primeglio.  Quel  giorno,  solo 
in  guardarmi  in  uno  specchio,  mi  sembravo  più  alto  già  di  un  buon 
palmo! 

Fui  sollecito  in  apprendere  gli  «  esercizi  »  e  famigliarizzarmi  coi  ferri 
del  mestiere  per  modo  da  far  tosto  servizio  regolare;  e  ricordo  che  a 
mezzo  febbraio  del  ’44,  noto  negli  annali  meteorologici  per  la  rigidezza 
di  quell’inverno,  io  ero  di  guardia  a  Porta  Susa  e  quella  notte,  4  ore  di 
sentinella  interpolate  di  ora  in  ora  su  e  giù  lungo  la  fronte  del  corpo  di 
guardia...,  Madonna  che  freddo!  E  mi  dicevo:  qui  è  virtù  blagarel 3 
Altri  che  il  freddo  già  stremava  venne  come  da  ordine  superiore  rilevato 
di  fazione,  ma  io  duro  e  fermo  al  mio  posto!  E  seppi  di  poi  come  di  ciò 
fossemi  fatta  lode  e  mi  si  fosse  reputato  degno  di  far  parte  del  Plotone 
«  Allievi  Istruttori  »  che  da  poco  era  iniziato  e  che  mi  avrebbe  aperto  la 
porta  al  Caporalato,  che  però  si  iniziava  con  il  grado  di  «  Sotto-Caporale  », 
di  cui  venni  appunto  fregiato  un  anno  dopo. 

E  intanto  si  approssimava  a  grandi  passi  il  biennale  cambiamento  di 
guarnigione,  da  Torino  a  Genova  e  mio  fratello  Tancredi  in  quel  torno 
di  tempo  entrava  appunto  anch’esso  nello  stesso  Reggimento  quale  «  vo¬ 
lontario  »  e  fissato  poco  dopo  alla  Amministrazione,  grazie  alla  sua  pe¬ 
rizia  calligrafica  che  non  ho  mai  saputo  possedere  io.  E  il  Reggimento 
intanto  parte  per  Genova!  [...]  E  a  forza  di  marciare,  ma  a  piedi  sempre, 
ché  di  ferrovie  non  si  parlava,  ci  arrivammo! 

Di  stanza  a  Genova  (1845). 

Un  sùbito  frastuono  di  tamburi...  mi  desta  e  sperde  come  in  pulviglio 
d’oro  il  mio  sogno  nell’estasi  del  mare;  era  il  segnale  Marcia-avanti\  Dopo 
breve  sosta  di  faccia  alla  Lanterna,  proseguimmo  sulla  Città.  E  mentre, 
ratto,  indosso  il  mio  zaino  e  pongo  sulla  spalla  il  mio  lungo  fucile  e  mi 
inrango  al  mio  posto  in  squadra,  come  Sotto-Caporale,  guardo  ancora 
con  occhio  disioso,  finché  m’è  dato  vederlo,  il  mare  che  a  strisce  lunghe 
d’argento  luccicava  lontano  e  parea  mandasse  in  piccole  onde  increspantisi 
in  schiuma  bianca  [...]  come  un  suo  ultimo  saluto  [...]. 

Quel  mio  bel  Reggimento  e  che  mi  valse  come  di  un  vero  collegio 
educativo,  sport  al  corpo  come,  e  più,  all’anima,  io  lo  ricorderò  sempre 
col  più  grande  affetto.  [...]  E  di  codesti  giovani  [...]  amici  n’erano 
alcuni  però  anche  in  altri  Corpi  del  Presidio,  in  R.  Navi  (Fanteria  di 
Marina),  nel  Corpo  del  Genio  [...]  Lungo  il  dì  si  attendeva  ciascuno 
al  nostro  compito  e  nel  pomeriggio  si  vedeva  di  incontrarci  per  l’ora 
dell’uscita  e  correre  al  Teatro  diurno  all’Acquasola,  dove  non  di  rado 
buone  compagnie  drammatiche  rappresentavano  le  migliori  e  più  accla- 


1  I  di  Aichelburg,  baroni  di  origine 
austriaca,  provenienti  da  Zeng  (Carin- 
zia),  avevano  da  poco  tempo  otte¬ 
nuto  la  cittadinanza  negli  Stati  del  Re 
di  Sardegna.  Il  padre  di  Ulrico,  Fran¬ 
cesco,  stabilitosi  a  Torino  nel  1819 
(era  Segretario  della  Legazione  austria¬ 
ca),  sposò  nel  1826  Carolina  Armand, 
di  nobile  famiglia  pinerolese. 

2  La  Caserma  di  S.  Celso,  insieme 
a  quella  di  S.  Dionisio,  formava  gli 
antichi  Quartieri  Militati,  in  via  del 
Carmine,  costruiti  nel  1716  su  dise¬ 
gni  del  Juvatra,  per  ordine  di  re 
Vittorio  Amedeo  II. 

3  Francesismo,  per  «  darsi  delle 
arie  »,  «  fare  lo  spaccone  ». 
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mate  produzioni.  E  ricordo,  conosciuto  appena  in  quella  occasione,  il 
grande  Gustavo  Modena4,  il  cui  passato  tempestoso  a  niuno  ignoto  e  il 
suo  forte  amore  per  l’Italia  ce  lo  faceva  a  noi  giovanetti  e  soldati  anche 
più  ammirevole. 

In  parata  dinanzi  allo  Zar. di  Russia  (1846). 

Ma  intanto  S.M.  l’Imperatore  di  tutte  le  Russie  (niuna  eccettuata) 
lo  Zar  Nicolò  1 5  annunziava  al  piccolo  Re  di  Sardegna  nel  suo  Piemonte 
la  sua  Imperiale  visita  e  venne  'difatti  e  posò  in  Genova  nel  Palazzo 
Reale,  accoltovi  dal  Re  nostro  Carlo  Alberto  che  appunto  in  quel  mese, 
per  prammatica  di  Stato,  vi  si  trovava  distaccato  con  la  sua  Corte!  [...] 

La  domane,  grande  Rivista  al  largo  Bisagno;  tutta  la  Divisione  pre¬ 
sente  alle  armi;  la  destra  a  mare,  la  fronte  al  Bisagno  e  «  presentata  da 
S.M.  il  Re  a  S.M.  l’Imperatore  delle  Russie  Nicolò  I  che  la  avrebbe  pas¬ 
sata  in  Rivista  e  presenziatone  la  sfilamento  »;  così  il  sunto  dell’Ordine 
del  giorno  al  Reggimento. 

La  domane  alle  10  tutta  la  Divisione  del  Presidio,  su  due  linee  fron- 
teggiante  il  greto  del  torrente,  era  a  posto. 

Il  Re  non  tarda  a  presentarsi  annunciato  dalle  fanfare  e  postosi  al 
centro  delle  truppe,  con  a  tergo  il  suo  splendido  Stato  Maggiore,  vi 
attende  il  potente  Ospite. 

Lo  spiazzato  del  Bisagno,  mantenuto  libero  da  ingente  forza  di 
RR.CC.,  mentre  su  ogni  punto  del  retrostante  bastione  di  Porta  Giulia 
e  prospiciente  lo  spiazzato  di  manovra  era  gremita  una  enorme  folla. 
Tutta  Genova  vi  era  accorsa! 

Uno  squillo  di  tromba!  Tutte  le  Musiche  Reggimentali  suonano  con¬ 
temporaneamente  l’Inno  Russo,  mentre  il  Re  a  piccolo  galoppo  si  porta 
a  sinistra  verso  l’entrata  di  Porta  Giulia. 

L’Imperatore,  seguito  a  sua  volta  da  imponente  Stato  Maggiore, 
entra  in  Bisagno;  il  Re  gli  si  presenta  e  pònglisi  a  fianco,  mentre  i  due 
Stati  Maggiori  si  frammischiano  al  seguito. 

Di  piccolo  galoppo  portansi  alla  destra  delle  truppe  donde,  di  passo, 

10  Zar  con  a  destra  il  Re  inizia  la  Rivista  con  le  forme  solite  regola¬ 
mentari,  non  senza  un  rigido  militare  saluto  a  ogni  Bandiera,  che  al  Suo 
appressarsi  si  stendeva  avanti  orizzontale.  Tutti  gli  occhi  di  noi,  man 
mano  che  il  grande  Sovrano  ci  passava  dinanzi,  erano  fissi  nei  Suoi  e 
chi  ne  ammirò  il  superbo  sauro  che  cavalcava,  chi  quell’ ampio  «  frack  » 
di  panno  verde  scuro  a  risvolti  rosso-scuri  che  esso  indossava,  chi  un 
berrettone  cosacco  con  in  mezzo  un  qualcosa  di  luccicante  sotto  i  raggi 
del  sole,  chi  una  placca  in  diamanti  fissa  all’abito;  ...  io  non  sapevo  di¬ 
strarre  lo  sguardo  da  quel  volto  sì  fieramente  imperante,  da  quel  corpo 
a  forme  sì  colossali  e  resistenti  da  contenerci  davvero  non  una,  ma  pa¬ 
recchie,  ma  tutte  le  Russie. 

Massàtesi  intanto  le  truppe  sulla  destra  per  lo  sfilamento  per  Com¬ 
pagnie,  Squadroni,  Batterie  (di  queste,  parecchie  venute  in  accrescimento 
da  fuori)  e  postosene  il  Re  alla  testa,  traendo  in  pari  tempo  dalla  guaina 
la  lunga  spada,  si  iniziò  lo  sfilamento  davanti  lTmperatore,  postosi  a 
mezzo  del  grande  spiazzato.  E  ricordo  il  Re  abbassare  in  forma  di  saluto 
la  spada,  passando  davanti  il  possente  Ospite  che  Gli  rese  militarmente 

11  saluto  con  rispettoso  benevolente  inchino  di  buon  Cugino  e  Fratello, 
mentre  tosto  dopo  il  Re  con  un  tempo  di  galoppo  veniva  a  portarglisi 
a  fianco,  ringuainando  cavallerescamente  la  regale  spada.  [...] 

Rientro  del  Reggimento  a  Torino  (1847). 

E  a  Ottobre  ’47  il  Reggimento  lasciava  Genova  per  restituirsi  a  To¬ 
rino.  Quante  dolci  memorie,  quanti  affettuosi  ricordi  di  persone,  di  cose, 
di  eventi  e  soprattutto  di  sogni...  del  cuore!  [...] 

E  si  rifece  la  stessa  strada  che  due  anni  prima  da  Torino,  lungo  la 
bella  riviera  occidentale;  per  Cogoleto  [...]  e  poscia  da  Savona  e  su  per 
Millesimo  e  Dogliani  e  Racconigi...  a  Torino. 

E  ricordo  come  passando  per  Racconigi  il  Principe  Duca  di  Savoia 
Vittorio  Emanuele  che  vi  villeggiava  fosse  sceso  dal  Castello  a  presen¬ 
ziare  il  nostro  passaggio.  Se  non  che  i  nostri  occhi  eran  rivolti  anche  più 
in  alto,  cioè  sull’alto  dell’ampia  gradinata  del  Castello.  Era  una  bellis- 


4  Gustavo  Modena  (1803-1861)  fu 
famoso  attore  tragico  nel  repertorio  sia 
classico  che  romantico.  Cospiratore, 
iscritto  alla  «  Giovane  Italia  »,  parte¬ 
cipò  nel  ’31-’32  ai  moti  rivoluzionari  i 
in  Emilia  e  Romagna,  poi  emigrò.  1 
Rientrato  in  patria  nel  1839,  costituì  i 
una  «  compagnia  »  teatrale  propria, 
che  riportò  grandi  successi.  Nel  ’48 
fu  di  nuovo  fra  i  combattenti,  a  Mi¬ 
lano  e  nel  Veneto.  Bandito  dagli 
altri  Stati  italiani,  si  rifugiò  a  Torino  1 
e  qui  morì. 

5  Lo  zar  Nicola  I  di  Russia  (Niko- 
laj  Pavlovic),  il  cui  regno,  durato  dal 
1825  al  1855,  rimase  famoso  per  il 
suo  conservatorismo,  venne  in  Italia, 
in  visita  ai  vari  Principi  e  Sovrani, 
negli  anni  1845-46.  A  Roma,  nel  di-  I 
cembre  1845,  fu  ricevuto  dal  Ponte¬ 
fice  Gregorio  XVI  (venne  discusso, 
■tra  gli  altri,  il  problema  dei  sudditi 
cattolici  nel  territorio  dell’Impero  Rus¬ 
so)  e  fu  pure  visitato,  all’Ambasciata 
russa,  dal  poliglotta  Cardinale  G.  G.  | 
Mezzofanti.  Passato  a  Bologna,  «  se-  j 
fonda  città  »  degli  Stati  Pontifici,  fu  ! 
ospite  del  marchese  Albergati  Capac- 
celli  nel  suo  palazzo  di  via  Saragozza 

e  visitò  studi  di  artisti,  poi  ripartì 
per  Ferrara  e  Venezia  (vedi  P.  Caz-  | 
ZOLA,  Corrispondenti  russi  del  Cardi-  \ 
nal  Mezzo) unti,  in  «  Il  Carrobbio  », 
Bologna,  III,  1977,  pp.  143-144  e 
nota  51,  e  Id.,  Viaggiatori  russi  in 
Emilia  e  Romagna  dal  XV  al  XIX  se¬ 
colo,  in  «  Il  Carrobbio  »,  cit.,  V, 
1979,  pp.  96-97  e  nota  44).  La  visita 
a  re  Carlo  Alberto  dovette  dunque  es-  ; 
sere  l’ultima  fatta  dallo  zar,  nel  corso  1 
del  suo  soggiorno  in  Italia,  già  nel 
1846. 
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sima  fanciulla  di  16  anni,  una  bellezza  giunonica,  forte  ma  corretta  di 
forme,  procace  per  giovinezza  potente.  E  lungo  le  file  ne  correva  il 
nome;  era  la  bella  Rosin,  l’amata  del  Duca  Vittorio,  Primogenito  del  Re, 
che  non  tardò  ad  essere  notissima  sino  a  divenire  moglie  morganatica 
di  Vittorio  già  Re  d’Italia  sotto  il  nome  di  Contessa  di  Mirafiori. 

La  campagna  del  1848. 

Surge  il  ’48!  Quell’ossigeno  che  era  ne  l’anima  per  la  Indipendenza 
e  la  Libertà  pervade  d’un  subito  ogni  angolo  d’Italia.  [...] 

Il  mio  Reggimento  parte  festante  per  la  guerra  e  io  sempre  al  De¬ 
posito...  resto!  Credetti  di  impazzire!  Mio  Padre,  sgomento  di  me,  si 
presenta  al  Ministro  e  ottiene  che  io  faccia  parte  d’un  drappello  che  tra 
giorni  doveva  partire  e  raggiungere  il  Reggimento.  Quei  giorni  furono 
settimane;  intanto  durante  la  marcia  venni  promosso  Sergente  e  preci¬ 
samente  passando  per  Cremona,  quando  nei  pressi  di  Volta  (e  già  i  Pie¬ 
montesi  avevano  vinto  a  Goito,  a  Monzambano,  a  Valeggio)  sono  chia¬ 
mato  al  Comando  che  mi  annuncia  la  mia  promozione  a  Sottotenente  nel 
14°  Reggimento  che  raggiungo  presso  Peschiera,  in  marcia  già  per  le 
estreme  posizioni  di  sinistra  su  Rivoli  e,  oltre,  alla  Corona,  di  faccia  a 
Monte  Baldo. 

Mio  Colonnello,  ricordo,  era  Damiani  che  amico  della  mia  famiglia 
mi  conobbe  ragazzo  e  scolaro;  Maggiore  il  Conte  di  San  Vitale,  cui  ero 
noto  già  innanzi  e  voluto  bene  e  mio  Capitano  il  Conte  di  Monale  e 
poscia  il  Capitano  Cerale,  che  tanto  si  distinse  in  appresso  salendo  ai 
più  alti  gradi  dell’Esercito.  [...] 

Non  è  qui  compito  mio  descrivere  la  storia  di  quella  guerra,  i  suoi 
piani,  i  suoi  errori,  la  ragione  del  suo  travolgimento.  [...] 

Ma  io,  intanto,  a  mezza  via  promosso  Sottotenente  e  in  altro  Reggi¬ 
mento,  venni  lasciato  libero  e  con  pochi  giorni  di  licenza  per  equipag¬ 
giarmi  alla  meglio  e  sollecitamente  raggiungere  il  mio  nuovo  Reggimento. 

Corsi  di  furia  a  Torino  e  in  breve  allestitomi  del  necessario,  spedii 
entro  un  baule  con  su  fissatovi  una  targhetta  portante  chiaro  il  mio  nome 
e  il  mio  grado,  tutto  il  mio  cosidetto  equipaggiamento  all’indirizzo  del 
14°  Reggimento  presso  Peschiera  [...]  Quel  mio  baule  con  entro  il  mio 
equipaggio  per  la  guerra,  una  tenuta  di  ricambio,  le  spalline  d’argento, 
il  copri-capo,  un  secondo  berretto,  un  paio  di  stivaletti  da  campo,  qual¬ 
che  po’  di  «  lingeria  »  e  molti  zigari  sparpagliati  tra  gli  interstizi  degli 
oggetti,  quel  mio  baule...  non  lo  vidi  più! 

La  nostra  linea  di  difesa,  quanto  allungata  altrettanto  indebolita,  si 
afferrava  sino  ai  contrafforti  di  M.  Baldo  coprendo  le  posizioni  di  Rivoli. 
[...] 

E  il  17  Giugno  gli  Austriaci  sbucarono  abbastanza  numerosi  dai  re¬ 
cessi  montani  e  attaccarono  i  Piemontesi  alla  Corona6,  presso  la  Ferrara, 
una  Compagnia  la  quale  non  solo  resiste  sulle  proprie  posizioni,  ma 
malgrado  già  parecchi  feriti  e  qualche  morto  infligge  al  nemico  perdite 
maggiori  che  l’obbligano  a  una  sollecita  ritirata. 

Lì  fu  il  mio  battesimo  del  fuoco!  E  ricordo  come  mi  paresse  valere, 
allora,  qualche  cosa  di  più  che  innanzi;  avevo  in  quelle  circostanze  né 
comuni  né  immuni  nella  vita,  compiuto  il  mio  Dovere!  [...] 

Ed  ecco  che  il  22  Luglio  il  mio  Battaglione  (3°,  al  comando  del  Mag¬ 
giore  idi  S.  Vitale)  in  posizione  alla  Corona  è  di  buon  mattino  improv¬ 
visamente  attaccato  da  più  che  20  Compagnie  Austriache  ancora  sorrette 
da  batterie  da  montagna  (racchette)  e  da  obici  di  piccolo  calibro.  Dalla 
Ferrara,  posizione  nostra  più  avanzata  tenuta  dalla  3a  Compagnia  (Capi¬ 
tano  Cerale),  si  trattiene  intanto  la  testa  della  colonna  nemica,  che  però 
tosto  apre  un  fuoco  nutritissimo.  [...]  E  solo  quando  vidersi  altre  Com¬ 
pagnie  nemiche  arrampicarsi  su  per  i  dirupi  fiancheggianti  e  minacciosi 
alla  nostra  ritirata,  la  Compagnia  abbandonò  quella  posizione  per  riu¬ 
nirsi  con  il  retrostante  Battaglione,  il  quale  fortemente  e  tenacemente 
ancora  resistette  a  forze  di  gran  lunga  superiori  trattenendo  il  nemico 
per  parecchie  ore,  sì  da  dar  tempo  al  resto  del  Reggimento  di  prender 
posizione  opportuna  nella  sottostante  Rivoli  e  al  quale  si  unì  poi  quel 
3°  Battaglione  S.  Vitale  dopo  provveduto  al  trasporto  dei  feriti,  al  ri¬ 
chiamo  d’un  distaccamento  a  guardia  di  una  strada  sul  fianco  e  indiriz¬ 
zato  in  basso  un  convoglio  di  munizioni. 


6  Sull’attacco  austriaco,  respinto,  alla 
Madonna  della  Corona,  del  17  giu¬ 
gno  1848,  vedi  C.  Speli anzon,  Sto¬ 
ria  del  Risorgimento  e  dell’Unità 
d’Italia,  Milano,  Rizzoli,  1938,  voi. 
IV,  p.  620;  sul  successivo  combatti¬ 
mento  del  22  luglio  vedi  op.  cit.,  pp. 
736-38,  dove  sono  riportati  gli  epi¬ 
sodi  narrati  in  queste  Memorie. 
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E  la  più  gran  parte  del  nemico  che  ci  attaccò  seppimo  la  domane  7  La  battaglia  di  Novara  del  23-3- 
essere  Cacciatori  Tirolesi  e  Compagnie  di  studènti  Viennesi.  1849  è  ampiamente  descritta,  in  ogni 

Ma  esso  avea  in  pari  tempo  rotto  più  in  basso,  ad  ovest  di  Verona,  sua  ^?se>  ^olfo, 

a  Custoza,  la  nostra  linea  di  difesa  avanzata  e  niuno  scampo  apparente  237  25l’  V°  ™  ano>  ^59,  pp. 
si  mostrava  di  sicurezza  a  tergo  se  non  una  sollecita  ritirata. 

Per  mezzo  di  essa,  vero, .  si  inspessì  di  alquanto  la  nostra  linea  di 
difesa  che  si  tentò  dai  Piemontesi  di  avvalorare  e  ripristinare  mediante 
rapidi  attacchi  sui  punti  di  maggior  valore  strategico  come  Monzambano, 
e  sopratutto.  Volta,  combattimenti  disperati  alla  baionetta,  corpo  a  corpo 
sulle  posizioni  financo  vittoriosi,  ma  tosto  sopraffatti  da  continuo  e  più 
facile  raddoppiar  di  nemico  che  già  addensato  su  fronte  più  ristretta,  più 
facile  avea  l’accorrere  per  diagonale  sui  punti  minacciati  e  contrastati. 

[...]  E  codesta  lotta,  tenace,  rabbiosa,  disperata  nelle  forze  durò  inces¬ 
sante  dal  22  Luglio  al  27;  5  lunghi  giorni  senza  un  accenno  a  indisci¬ 
plina,  senza  un  mormorio  per  sofferenze  d’ogni  maniera,  marce  improv¬ 
vise  e  faticose  notturne  o  lungo  il  dì  sotto  l’afa  torrida  del  sole,  il  pol¬ 
verume  delle  strade,  accasciante,  spesso  senza  viveri  o  con  ritardi  ecces¬ 
sivi;  sempre  senza  tende;  le  stelle  per  tetto,  un  fosso  per  letto  e...  sem¬ 
pre  allegri! 

Quel  buon  Soldato  Piemontese  come  lo  ricordo!  E  come  ripensando 
a  quei  tempi  m’inorgoglisco  di  esserne...  della  Famiglia! 

Il  cugino  austrìaco  prigioniero  (1848). 

E,  così,  ricordo  come  mio  fratello  Tancredi  mi  narrasse  che  nel  rag¬ 
giungere  il  14°  Reggimento  in  cui  già  innanzi  il  finire  della  guerra  del 
’48  vi  veniva  promosso  a  sua  volta  Sottotenente,  passando  per  Milano, 
presso  il  Castello  vedessevi  alla  porta  un  lungo  elenco  di  prigionieri  di 
guerra  e  fra  quelli,  alla  colonna  «  Ufficiali  »,  lettovi  un  Graf  von  Zergol- 
lern,  maggiore  nel  reggimento  «  Reisinger  »,  pensasse...:  «ma  guarda, 
guarda  lì  un  nostro  buon  cugino!  »  (La  nostra  nonna,  una  contessa  Zer- 
gollem,  era  zia  di  questo).  Ed  entrò  e  domandato  di  visitarlo,  salì  nella 
cameretta  sua,  si  riconobbero  parenti  e  bevutovi  su  entrambi  un  bic¬ 
chiere  di  buon  vino,  l’uno  alla  salute  del  proprio  Kaiser,  l’altro  a  Carlo 
Alberto,  si  lasciassero  con  una  buona  stretta  di  mano  e  ciascuno,  natu¬ 
ralmente,  col  pensiero  del  proprio  augurio,  e  dal  Destino  per  opposte  vie 
condotti. 

A  Novara  il  23  Marzo  1849. 

È  in  quella  battaglia  di  Novara7  che  mi  trovai  bucherellato  il  cap¬ 
potto  e,  in  sull’ultimo,  non  so  se  una  o  due  palle  di  «  stuzen  »  mi  stri¬ 
sciarono  il  braccio  sinistro  e  lungo  il  fianco.  La  ritirata  già  incominciava, 
ordinata  e  con  fuoco  alternato,  quando,  entrato  in  città,  infilai  per 
l’Ospedale  che  era  lungo  la  via  maggiore,  mentre  il  mio  plotone  seguiva 
per  raggiungere  la  Compagnia  più  innanzi.  Lì  un  medico  mi  visitò,  in 
piedi,  sotto  l’atrio  e  medicatomi  alla  meglio  volea  trattenermivi,  ma  ne 
sortii  subito;  mi  premeva  raggiungere  tostamente  la  Compagnia  che  sa¬ 
pevo  sulla  strada  di  Oleggio.  Pioveva  a  dirotto;  lungo  la  strada  potei 
raggranellare  non  pochi  ritardatari,  ordinarli  e  condurli  al  Reggimento 
che  trovai  in  Oleggio. 

Le  mie  ferite?  La  pioggia  diluviale  avea  sciolta  la  medicatura.  Al 
primo  «  alt  »  buttai  ogni  cosa,  vi  applicai  alla  meglio  un  fazzoletto  che 
vi  si  attaccò  tosto,  continuai  la  marcia;  pochi  dì  dopo  i  miei  20  anni 
e  il  mio  sangue  puro  avean  tutto  guarito  da  far  perfino  scomparirne  il 
segno.  [...]  M’ebbi,  per  quella  giornata  di  guerra,  la  Menzione  Onore¬ 
vole  e  mi  parve  anche  troppo.  Ma  la  più  bella  Menzione  la  ebbi  quel 
dì...  dal  Destino  e  la  ricordo  sempre  e...  con  compiacimento. 

Presso  la  Bicocca,  dov’ero  col  mio  plotone,  non  tardò  a  infierire  il 
fuoco  della  parte  nemica  rafforzatasi  ancora  di  nuova  artiglieria.  Ad  ogni 
colpo  i  miei  soldati,  fermi  sì,  ma  chinano  la  testa  quasi  per  farsi  minor 
bersaglio  (effetto  di  quel  naturale  senso  di  conservazione,  ma  che  in 
battaglia  guai  se  invade).  «  Su,  quelle  teste  »  grido  loro;  «  sprezzatelo 
il  cannone  facendovi  anche  più  alti  ».  E,  in  quello,  spicco  un  salto  su  un 
cumulo  di  terra  a  pochi  passi  dietro  di  me.  Vi  ero  appena  che  due  palle 
di  cannone  vi  si  ficcano  in  basso  di  esso  elevando  un  polverio  attorno; 
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i  soldati  videro  ciò  e  valse  loro  di  buon  augurio;  io  mi  dissi  tra  me: 
«  Ecco  il  Destino  che  premia  un’audacia  quand’essa  mira  al  bene!  Se 
ero  a  terra  quelle  due  palle  mi  stroncavano  le  gambe;  grazie,  o  Prov¬ 
videnza!  ». 

È  da  quel  dì  che  mi  si  fisse  in  testa  e  nell’animo  come  una  super¬ 
stizione,  quella  di  non  mai  inchinarmi  al  cannone;  e  più  tardi,  6  anni 
dopo,  in  Crimea  alla  battaglia  della  Tchernaja,  giunsi  financo  a  ribel¬ 
larmi  a  un  ordine  del  mio  Maggiore  (Bonardelli)  che  per  liberare  mag¬ 
giormente  il  campo  di  tiro  alla  retrostante  batteria  (Ricotti),  opportuna¬ 
mente  postasi  in  posizione  contro  una  forte  colonna  di  Cacciatori  Finlan¬ 
desi  scendente  contro  di  noi,  fatto  dare  il  segnale  «  a-terra  »  e  osservato 
me  solo  ritto  in  piedi,  mi  grida:  «  Anche  Lei,  Tenente,  a  terra!  ».  A 
cui  tosto  rispondo  facendo  con  ambo  le  mani  imbuto:  «  Nossignore!  al 
cannone  non  mi  inchino  mai!  ».  E  lo  vidi  volgermi  le  spalle  in  modo 
irato  come  volesse  esprimere  «  testone  »  e  tosto  al  Capitano  di  Arti¬ 
glieria:  «  Apra  il  fuoco!  ». 

E,  invero,  dopo  tanti  anni  e  tante  cannonate  udite  e  da  lontano  e 
da  presso  continuo  sempre  ritto  e  in  piedi  come  allora. 


8  Ferdinando  duca  di  Genova  (1822- 
1855)  era  il  secondogenito  di  re  Carlo 
Alberto;  sposò  Elisabetta  di  Sasso¬ 
nia,  da  ^  cui  ebbe  Margherita,  futura 
regina  d’Italia  e  Tommaso  di  Genova. 
La  sua  immatura  scomparsa  destò  lar¬ 
ga  eco  di  compianto. 


Il  bagaglio  perduto  e  ricuperato  (1849). 


E  la  nostra  4a  Divisione,  sempre  agli  ordini  di  S.A.R.  il  Duca  di 
j  Genova8,  occupa  sino  alla  pace  coll’Austria  (il  cui  trattato  viene  firmato 
nel  successivo  Agosto)  le  pendici  di  quei  contrafforti  alpini  settentrio¬ 
nali  con  Quartier  Generale  a  Pallanza  e,  a  presidio,  va  il  14°  Reggimento. 

Ero  alloggiato  nel  bel  palazzo  Viani-Visconti,  in  riva  al  lago,  ma 
su  in  alto,  ché  la  parte  nobile  del  palazzo  era  quasi  per  intero  stata 
<  offerta  quale  abitazione  pel  Duca  che  vi  riceveva  la  sera  gli  Ufficiali  e 
i  maggiorenti  del  paese. 

Io,  come  coinquilino ,  scendevo  la  sera  dalla  mia  vetta  e  mi  occorse 
j  perciò,  spessissimo,  di  intrattenermi  con  S.A.  cui,  anche  personalmente, 
ero  presentato  dalla  Contessa  Viani,  la  proprietaria  del  palazzo  e...  d’una 
bella  figliuola,  tota  Maria.  Ma  un  bel  dì,  da  talun  mio  Superiore  mi 
sento  fare  e  ripetere  poi  da  altri,  certe  domande...  sulla  mia  famiglia... 
pel  nome  tedesco  «  di  Aichelburg  »  avessi  parenti  in  Austria  e  sopra¬ 
tutto  in  quell’Esercito  e  se  con  essi,  noi  della  famiglia,  fossimo  in  rela¬ 
zioni;  e  domande  di  tal  genere,  ma  in  modo  bonario  e  cui  in  sulle  prime 
rispondevo  senza  alcun  sospetto  di  nulla.  Ma  la  domane  venni  chiamato 
t  dal  Capo  di  S.M.  e  da  un  Ufficiale  di  esso  interpellato  se  non  avessi... 

’  perduto  sino  dalla  Campagna  antecedente  il  mio  equipaggio. 

«  Ma  sicuro!  »  risposi  dopo  qualche  istante,  frugando  nella  memoria, 
poiché  davvero  a  quel  mio  equipaggio  [...]  non  ci  pensavo  più;  e  mi 
fo  a  descrivere  come  meglio  ricordavo  quel  tale  episodio  di  Calmasino 
|  in  cui  una  punta  rapida  ed  improvvisa  di  Squadroni  di  Ulani  gettatasi 
sulle  retro-impedimenta  avesse  fatto  preda  in  fretta  e  furia  di  quanto 
potè  cadere  nelle  loro  mani  e  fra  quello,  anche  il  mio  equipaggio,  in 
'  un  bauletto  a  pelo  e  contenente  etc  etc  (e  ne  descrivo  il  contenuto  e 
perfino  un  centinaio  di  zigari  posti  qua  e  là  sciolti  tra  gli  interstizi  degli 
oggetti,  dalla  Mamma  mia  e  financo  entro  le  scarpe). 

«  Ma  gli  è  che  »  mi  si  soggiunge,  «  appunto  quel  bauletto  e  quello 
solo  venne  ora,  d’ordine  del  Comando  I.R.  da  Milano  indirizzato  a 
questo  Comando  e  con  invito  a  consegnarlo  al  suo  proprietario  o  alla 
sua  famiglia !  ». 

D’un  tratto  mi  si  squarciò  dalla  mente  quella  nube  che  mi  impedì 
sino  a  pochi  istanti  prima  di...  vederci  chiaro!  mi  si  sospettava,  in  poche 
parole,  quasi...  spia  o  amico  dell’Austria! 

A  mia  difesa,  invece  di  offendermi  di  quelle  insulse  interpellanze, 
i  detti  in  una  omerica  risata;  poscia  con  calma...  mascherante  il  risenti¬ 
mento,  dissi:  «  Dal  canto  mio  trovo  assai  naturale  che  il  nemico  e  vinci- 
!  tore,  nel  vedersi  tra  la  preda  un  oggetto  portante  a  indirizzo  un  nome 
che  nel  suo  proprio  Paese  è  notissimo,  come  anche  tra  l’Esercito,  provi 
dentro  di  sé  un  senso  cavalleresco  nel  rimandarlo  a  cui  spetta,  senso  die 
non  può  non  essere  condiviso  dal  vinto  ed  onorevole  per  entrambi  ». 

Il  Maggiore:  «  Bravo  Tenente!  e  a  tutto  questo  non  pensi  più  e 
questa  mia  stretta  di  mano  (e  stringe  la  mia)  Le  suggelli  tutta  la  mia 
,  estimazione!  ». 
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Mi  ritirai  commosso.  Ma  il  bello  fu  la  sera! 

Invitato  quel  dì  a  pranzo  dalla  Contessa,  la  mia  buona  padrona  di 
casa,  scesimo  poscia  in  sala,  convegno  abituale  della  sera  e  ove  non 
di  rado  venivano  al  Principe  presentati  dalla  Contessa  uomini  eminenti 
di  passaggio  per  la  città. 

Il  Principe  che  si  trovava  tra  il  vano  d’una  finestra  prospiciente  il 
sottostante  lago,  sì  tosto  mi  scorse  mi  fece  un  cenno;  subito  mi  muovo 
verso  S.A.  ed  esso  avanzandosi  mi  prende  con  le  sue  ambe  le  mie  mani: 
«  so  quell’affare  »,  mi  dice,  e  guardandomi  con  quei  suoi  occhi  cilestri 
e  benevolenti  che  lo  facevano  idolo  di  tutti,  prosegue:  «  e  lo  rese  anche 
più  alto  nella  estimazione  di  tutti  e,  perciò,  non  ne  parliamo  più,  né 

Mi  porse  la  mano  che  baciai;  mi  sentivo  agli  occhi  due  lucciconi; 
mi  ritirai. 

Dal  Comandò  mi  si  era  mandato  il  famoso  bauletto.  Poverino!  mi 
fece  ridere;  anche  lui,  la  sua  storia!  Era  tutto  sgangherato,  striato,  man¬ 
tenuto  insieme  da  funi;  la  serratura,  che  doveva  aversi  preso  un  rab¬ 
bioso  calcio  da  un  Ulano,  a  metà  staccata  e  pendente  nell’interno,  ancora 
sana  la  targhetta  di  latta  con  su  il  mio  nome  in  caratteri  punzonati.  [...] 
Taglio  la  fune,  l’apro;  ogni  cosa  v’era  dentro,  nulla  mancava,  meno  che 
i  zigari  di  cui  neppur  uno  era  presente,  nemmeno  nelle  scarpe!  E  buon 
prò  vi  facciano,  buoni  ragazzi  Ulani!  [...] 

Il  passaggio  nei  Bersaglieri  (1849). 

Da  molto  a  me  frullava  pel  capo  la  voglia  di  passare  nei  Bersaglieri. 
Quale  momento  più  opportuno?  Da  amici  che  avevo  in  quel  Corpo  mi 
si  spingeva  a  inoltrarne  domanda  direttamente  a  quel  Colonnello  ed  io, 
senz’altro,  scrivo  al  Colonnello  dei  Bersaglieri,  Savant,  a  Torino  [...] 
Fatto  è  che  pochi  dì  dopo,  il  mio  trasferimento  nel  Corpo  dei  Bersa¬ 
glieri  era  ottenuto.  Compiuti  i  miei  doveri  verso  il  Reggimento  che 
lasciai...  come  si  lasciano  veri  e  buoni  amici,  in  pochi  giorni  mi  prov¬ 
vedo  della  nuova  mia  tenuta  e  corro  a  Torino  a  presentarmi  al  mio  nuovo 
Capo,  il  Colonnello  Savant  che  non  avevo  visto  mai. 

Il  piantone  mi  indica  l’ufficio  del  Comando;  entro.  Due  Ufficiali 
stavano  scrivendo;  uno  dei  due  doveva  essere,  io  pensavo,  il  Colonnello; 
ma  entrambi  in  piccola  tenuta  allora  non  distinta  da  fregi  esterni  né  alle 
spalle  né  sul  berretto  né  da  appariscente  differenza  di  età,  l’uno  ma¬ 
gnaccio  di  persona,  capelli  rosso-biondi,  l’altro  una  età  indecifrabile  e 
niuno  dei  due  pareva  ancora  accorgersi  di  me,  finii  per  dire  chiaro: 
«  mah,  si  può  sapere  chi  di  loro  due  è  il  Colonnello?  ».  «  Io!  »  disse, 
alzando  allora  il  capo  verso  di  me  quello  dai  capelli  rosso-biondi.  E  a 
mia  volta,  allora,  avanzandomi  d’un  passo  verso  di  lui:  «  Allora,  Sig. 
Colonnello,  io  sono  il  Sottotenente  nuovo  entrato  nel  Corpo  dei  Bersa¬ 
glieri,  Ulrico  di  Aichelburg  e  qui,  ora,  per  la  mia  presentazione  di  dovere 
al  mio  Colonnello  e  ringraziarlo  della  benevolenza  usatami  ».  «  Ah!  Lei 
è  quell’originale  che  mi  scrisse  quella  lettera  per  entrare  nel  Corpo  »  e 
mi  squadrava  da  alto  in  basso  con  quei  suoi  occhi  grigi  bonari  e  intel¬ 
ligenti.  «  Bravo!  credo  che  avrò  ragione  di  averlo  chiamato  e  tosto; 
e  stasera  alle  6,  intanto,  si  trovi  a  pranzo  con  me  al  Sussambrino  » 9. 
E  mi  strinse  la  mano  e  mi  congedò. 

Questa  fu  la  mia  trionfale  entrata  nel  Corpo  nel  quale,  poi,  vissi 
24  anni  percorrendovi  tutta  la  mia  giovinezza  in  tutte  le  Campagne  e 
in  molta  parte  contro  il  brigantaggio  nelle  province  meridionali,  e  che 
lasciai  per  promozione  a  Comandante  il  26°  Reggimento  Fanteria  per 
mancanza  di  posto  nei  Bersaglieri. 

E  venni,  per  intanto,  fissato  al  5°  Batt.  Bersaglieri  che  era  di  stanza 
in  Torino  comandato  dal  Maggiore  Araldi,  acquartierato  nell’antica  tra¬ 
dizionale  Caserma  Ceppi 10,  oramai  un  «  cimelio  nazionale  ». 

Alessandro  Lamarmora,  il  Creatore  del  Corpo  e,  allora,  nel  1849, 
T.  Colon,  nei  Bersaglieri,  dovunque  essi  fossero  vi  esercitava  la  sua 
benefica  tattica  influenza.  [...]  Tutti,  di  quel  tempo,  ricordavano  e  di 
propria  veduta  aneddoti  della  sua  vita  che  già,  ora,  cominciano  a  vestirsi 
di  leggenda. 

A  mezzo  del  ’36,  epoca  della  nascita,  il  Corpo  dei  Bersaglieri  con¬ 
stava  di  una  unica  Compagnia  e,  naturalmente,  comandata  da  lui  con 


5  II  «  Sussambrino  »,  come  riferisce 
N.  Bianchi  ( Storia  della  Monarchia 
piemontese  dal  1773  al  1881,  Torino, 
1877-85,  periodo  I,  cap.  4,  p.  218)’ 
era  un  noto  caffè-ristorante  in  via  Po. 

10  La  Caserma  «  Ceppi  »,  in  via 
Principe  Amedeo,  fu  la  prima  sede 
del  Corpo  dei  Bersaglieri;  venne  di¬ 
strutta  da  un  bombardamento  aereo 
durante  l’ultima  guerra;  al  suo  posto 
c’è  ora  il  Collegio  Universitario. 
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sotto  di  sé  4  Ufficiali;  e  tutti,  Ufficiali  e  Bersaglieri,  un  centinaio  ormai 
plasmati  sull’animo  del...  Babbo. 

I  vecchi  Torinesi  ricordano  la  corsa  di  quella  Compagnia,  con  alla 
testa  il  sito  Capitano,  dalla  piazzetta  Reale  di  Torino  a  quella  del  Ca¬ 
stello  Reale  di  Moncalieri!  La  Compagnia,  schierata  alla  porta  del  Palazzo 
Reale,  presenta  le  armi  al  Re  Carlo  Alberto  che  in  carrozza  con  tiro  a 
quattro  e  di  trotto  si  recava,  come  di  prammatica,  ad  autunnare  a  quel 
Reale  Castello.  Sfilato  appena  il  Re  la  Compagnia,  di  corsa,  per  Piazza 
S.  Giovanni,  svolta  veloce  pel  Viale  S.  Maurizio  e  per  le  traverse  della 
collina  oltre  Po,  sempre  di  corsa,  dritti  al  Castello  come  in  un  «  Steeple- 
chase  »,  pel  fianco  destro  del  Castello  sboccano  e  in  un  attimo  si  schie¬ 
rano  sullo  spiazzato  prima  che  apparisca  il  Re  col  suo  tiro  a  quattro 
e  nuovamente  a  S.M.  presentano  le  armi. 

Afiermavasi  allora  che  il  Re,  attonito  come  davanti  a  una  sùbita 
apparizione,  dopo  uno  sguardo  di  compiacimento  e  con  marcato  saluto 
militare  al  Capitano  e  ai  suoi  Bersaglieri,  vòltosi  al  Ministro  Villamarina 
che  gli  stava  accosto  gli  sussurrasse:  «  Tutto  un  Esercito  così,  quante 
cose  si  otterrebbero!  »  (e  forse,  se  non  disse,  pensò:  «  J’attans  mon 
astre).  [...] 

A  guardia  d’onore  dei  Reali  a  Courmayeur  (1851). 

In  quell’anno  ’5 1  il  Re  Vittorio  Emanuele  II  e  S.M.  la  Regina 
M.  Adelaide11  e  la  Principessina  Clotilde  e  altri  Figli  salirono  a  Cour¬ 
mayeur  a  villeggiarvi  durante  il  caldo  della  estate  e  la  mia  13a  venne 
per  quel  tempo  distaccata  lassù  a  guardia  d’onore.  Il  paese  era  allora 
sopratutto  un  povero  villaggio  non  privo,  però,  d’uno  stabilimento  bagni 
(albergo  e  Casino)  bastante  per  forestieri  attratti  dalla  vicinanza  al  M. 
Bianco,  i  suoi  splendidi  ghiacciai,  Chamonix,  appena  oltre  il  confine  di 
Francia  e  Svizzera  e  dalla  splendida  Valle  di  Aosta  con  i  suoi  tanti 
Castelli  medievali.  [...] 

Il  Re,  mattiniero  sempre  come  usa  da  secoli  nella  famiglia  dei  Sa¬ 
voia  che  salutan  da  ritti  il  Sole,  lo  era  tanto  più  come  cacciatore  appas¬ 
sionato;  e  in  quei  pressi  tra  le  alte  Alpi,  ridda  di  camosci,  il  Re  all’al- 
beggiare  già  era  in  posizione  di  caccia,  con  la  sua  brava  colazione  nella 
tasca  della  giacca. 

Dicesi,  e  giustamente,  che  l’uomo  tanto  è  superiore  quanto  meno 
abbisogna  per  sé  di  domestici,  e  Vittorio  mostrava  in  ciò  pure  essere 
veramente  Re. 

Ricordo  un  mattino  che  ero  di  guardia  e,  ancor  buio  di  fuori,  nel- 
l’ispezionare  le  sentinelle,  una  luce  dalla  finestra  della  «  Cucina  Reale  » 
mi  attrasse  presso  di  essa.  Un  sottocuoco  vi  stava  presso  un  tavolone,  con 
su  un  braccio  piegato  ad  origliere  alla  testa  e  dormiva  della  grossa. 
Il  Re,  che  vi  era  entrato  allora,  gli  si  appressa,  lo  scuote,...  ma  lui  duro 
come  una  marmotta;  Vittorio  lo  guarda...  va  da  sé  a  un  armadio,  l’apre, 
ne  trae  un  buon  pezzo  d’arrosto  che  spolvera  di  sale  e  se  lo  caccia  in 
tasca,  vi  aggiunge  un  cipollone  crudo...  rimette  sulla  spalla  il  suo  fucile 
a  due  canne  e  data  una  guardatina  ancora  a  quel  buon  giovane  di  sotto¬ 
cuoco  se  n’esce  ed  è  tosto  fuori  e  sulla  strada.  Io,  che  già  ero  all’an¬ 
golo,  sì  tosto  m’è  da  presso  gli  fo  il  mio  bravo  saluto  e...  «  Buona 
caccia,  Maestà  »;  e  lui  «  Ciarea,  me  car!  »  e  svolta  verso  due  o  tre 
cacciatori  suoi  che  già  lo  attendevano.  [...] 

La  lunga  marcia  e  il  ballo  ad  Aosta  (1851). 

E  ripartimmo  per  Torino  ripercorrendo  la  bellissima  vallata  di  Aosta. 
[-.]  A  un  terzo  di  strada  prima  di  giungere  alla  città:  «  Tenente  di 
Aichelburg  »  mi  dice  il  Capitano,  «  mentre  qui  s’arresta  in  grand-alt  la 
Compagnia,  Lei  continui  isolato  la  marcia  su  Aosta  e  là  si  presenti  tosto 
al  Comandante  del  Presidio,  il  Generale  Scotti,  e  gli  annunci  l’arrivo 
della  Compagnia  che  da  Courmayeur  è  in  marcia  per  raggiungere  la  sua 
stanza  ordinaria  in  Torino  ». 

Filai  tosto,  sbocconcellandomi  in  marcia  un  pane  con  una  buona 
fetta  di  arrosto  presa  dal  cantiniere  e,  più  svelto  che  potei,  giunsi  in 
città;  corsi  al  Comando  e  al  Generale  stesso,  che  già  avevo  l’onore  di 
conoscere  di  persona,  resi  la  consegna  ricevuta. 


11  Maria  Adelaide  d’Asburgo-Lorena 
(1822-1855),  figlia  dell’arciduca  Ra¬ 
nieri,  _  viceré  del  Lombardo- Veneto  e 
di  Elisabetta  di  Savoia-Carignano,  spo¬ 
sò  il  12  aprile  1842  il  cugino  Vitto¬ 
rio  Emanuele  duca  di  Savoia  e  prin¬ 
cipe  ereditario,  al  quale,  nell’arco  di 
■un  lustro,  diede  cinque  figli:  Maria 
Clotilde,  Umberto,  Amedeo,  Oddone 
e  Maria  Pia,  mentre  altri  tre  mori¬ 
rono  infanti.  Dopo  la  sconfitta  di 
Novara  intervenne  personalmente  in¬ 
viando  lettere  prima  al  Maresciallo 
Radetzky  e  poi  al  cugino  Imperatore 
Francesco^  Giuseppe,  onde  ottenere 
condizioni  di  pace  più  onorevoli  per 
il  Piemonte  (vedi  F.  Cognasso,  Vit¬ 
torio  Emanuele  II,  Torino,  UTET 
1942,  pp.  22-26).  Per  la  sua  grande 
bontà  e  il  suo  animo  benefico  fu 
molto  rimpianta  quando  morì,  ancor 
giovane,  il  20  gennaio  1855. 
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«  Ed  ora  »,  dissemi  il  Generale  «  Lei  al  giungere  della  Compagnia 
dirà  al  suo  Capitano  che  dispenso  i  Sigg.  Ufficiali  dalla  visita  e  vadano 
invece  a  riposare;  la  marcia  fu  lunghetta  abbastanza  e  si  troveranno 
stanchi  ». 

«  Stanchi?  No,  Sig.  Generale  »  risposi  io,  che  quella  parola  pungeva 
nella  mia  dignità  di  Bersagliere;  «  anzi,  se  vorrà,  Sig.  Generale,  darci 
questa  notte  un  ballo,  Le  assicuro  che  ci  staremo  sino  all’ultimo  ». 

Lui  mi  guardò  sorridendo:  «  Bene;  ed  io  darò  per  loro  una  piccola 
festa  da  ballo  stasera  alle  9  sino  al  loro  segnale  di  radunata  in  piazza!  ». 
E  mi  congedò.  [...] 

Il  Capitano,  però,  ch’io  fui  ad  incontrare  fuori  la  porta  di  città 
per  rendergli  conto  della  mia  missione  compiuta  e  riprendere  nella  Com¬ 
pagnia  il  comando  del  mio  plotone,  all’affare  del  ballo  si  arricciò  i  baffi 
e  disse:  «  Già;  è  una  baldanza  da  giovane  Bersagliere...;  ora  è  fatta  e  ci 
tocca  anche  a  noi  sostenerla.  Ma,  però,  in  ragione  delle...  primavere; 
e  Lei  ci  starà  sino  all’ultimo  e  tosto  dopo,  l’altro  ballo,  alle  3  sulla 
strada  di  Chatillon,  neh?  ». 

La  sera,  alle  9  precise,  col  Capitano  s’entrava  al  Palazzo  del  Co¬ 
mando  che  conteneva  pure  l’alloggio  del  Generale.  Lo  scalone,  l’entrata, 
la  gran  sala,  tutto  un  giardino!  Le  Signore,  moltissime  e  non  solo  della 
città,  ma  tra  le  villeggianti  che  un  ballo  sempre  richiama,  con  lor  toe¬ 
lette  leggere  d’estate,  n’erano  i  fiori!  E  il  ballo  si  apre  a  mò  di  Corte, 
con  la  solita  controdanza  ufficiale  (quelle  4  figure  non  dettate,  ma  ese¬ 
guite  a  memoria).  [...]  E  il  ballo  continuava  e  tanto  più  animato  che 
da  tutti,  presentendone  vicina  la  fine,  dopo  una  danza  chiedevasi  dalle 
Signore  e,  più,  dalle  Signorine  la  danza  seguente  notata  nel  loro  ele- 
gantino  «  carnet  »  di  cui,  come  di  un  romanzo,  non  volean  perdere 
una  sillaba. 

Guardo  alla  pendola,  una  Italia  in  bronzo  [...]  Per  diana,  come  le 
ore  passano!  Già  le  2  X  !  mi  dico;  il  mio  Capitano  già  s’era,  poco  dopo 
la  sua  gran  quadriglia  di  battaglia,  eclissato  col  Ten.  Copperi  e  non  tar¬ 
dava  a  fare  altrettanto  il  mio  collega  Nerini,  cui  3  orette  di  sonno, 
tanto  da  rimettersi  in  gambe,  non  facean  male;  e  mi  veggo  non  lon¬ 
tana,  e  presso  la  Mamma  sua,  Mlle  Cerise,  tutta  una  gioia,  tutto  un 
sorriso,  come  fosse  ancora  al  suo  primo  quarto  d’ora  del  ballo  e  non 
al  suo  12°  chilometro  di  danza! 

«  Signorina  »  le  dico:  «  si  va  a  suonare  un  Valtzer,  il  mio,  cioè,  il 
nostro,  che  sarà  appunto  l’ultimo,  poiché  alle  3  precise  il  tromba  suo¬ 
nerà  qui  sotto  l’Adunata  e  sono,  ora,  le  2  X!!!  ».  [...] 

E  la  Mamma  ritenne  il  carnet,  spiegò  la  cosa  al  pretendente  di  di¬ 
ritto  al  valtzer  che  gentilmente  cedette  in  omaggio  dell’ospite  Ufficiale 
di  passaggio  e  io  ballai  quel  mio  ultimo  valtzer  avec  Mlle  Cerise...  che 
al  ricordo  me  ne  frullano  ancora  adesso  le  gambe! 

L’orchestra  ai  primi  squilli  della  tromba,  avvertita,  cessa  di  suonare 
e  si  scende  tutti  nella  sottostante  piazza.  Saluti  di  qua,  strette  di  mano 
di  là,  auguri  di...  arrivederci!  E  la  Compagnia...  «  Fianco-destr,  march  », 
trombe  in  testa  suonanti  una  allegra  marcia  e  poco  dopo  s’era  fuori  del¬ 
l’abitato  sulla  strada  polverosa  nella  direzione  di  Chatillon,  un  25  chi¬ 
lometri,  ma  che  per  me  formavano  la  continuazione  d’una  marcia  senza 
riposo  e  d’un  ballo  per  sopramercato,  da  Courmayeur  senza  soluzione  di 
continuità  (una  ottantina  di  chilometri  fra  strada,  marcia  per  città  e... 
6  ore  di  ballo;  tutto  d’un  fiato!). 

A  Spezia  di  scorta  alla  Regina  coi  figli  (1853). 

Il  Battaglione  mio  viene  distaccato  a  Spezia  ove,  il  mese  dopo,  S.M. 
la  Regina  con  le  Principessine  Clotilde  e  Pia  e  i  Principini  Umberto  di 
Piemonte  e  Amedeo  di  Aosta  doveano  passarvi  quel  mese  pei  bagni  di 

Io  passai  quell’intermezzo  tra  la  partenza  del  Battaglione  e  l’arrivo 
colà  della  Famiglia  Reale,  in  licenza  a  Torino. 

Che  vita,  allora,  nella  Torino  Capitale! 

Quel  periodo  di  vita  nazionale  dalla  guerra  del  ’48-’49  alla  ripresa 
delle  armi  nel  ’59  contro  la  sempre  nemica  Austria,  quel  periodo  di  no¬ 
stra  storia  nazionale  che  avrebbe  fiaccato  qualunque  altro  popolo,  rinsal¬ 
dava  ogni  dì  più  l’anima  del  Piemonte,  malgrado  sinistri  eventi  che  si 
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ripetevano  qua  e  là  nel  resto  di  Italia;  e  la  speranza  faceasi  Fede  e  la 
grande  Idea  di  una  Italia  libera  e  forte  divenne  Religione  del  nostro 
Piemonte.  Questo  forte  popolo  conferma  il  detto  che  Natura...  «  simili 
a  sé  gli  abitator  produce  ».  [...] 

Venni  poco  dopo  distaccato  col  mio  plotone  ad  Ameglia,  piccolo 
comunello  presso  la  foce  della  Magra;  sito  che  la  Natura  più  che  gli 
uomini  fece  delizioso  su  quel  mare,  di  fronte  all’isola  Palmaria.  E  colà  mi 
accadde  un  giorno,  in  una  delle  mie  frequenti  gite  che  facevo  in  mare 
su  una  barchetta  del  porto,  che  raggiunto  da  un  burchiello  con  due  re¬ 
matori  e  un  Signore,  un  passeggero  qualunque,  io  lo  fermassi  per  do¬ 
mandare  a  uno  dei  marinai...  non  so  ora  quale  cosa  che  mi  interessava 
di  sapere  in  quel  momento  su  quel  luogo.  E  quel  Signore  stesso  mi  ri¬ 
spose  e  ci  intrattenemmo  vogando  lentamente  di  conserva  alcuni  istanti; 
dopo  di  che  ci  salutammo,  esso  proseguendo  per  Spezia,  io  volgendo 
su  Ameglia. 

Qualche  anno  dopo,  in  gennaio  1858,  accadeva  in  Parigi  quel  famoso 
attentato  di  Felice  Orsini  contro  Napoleone  III  riuscitone  però  illeso; 
mentre  tra  gli  attenatori  arrestati,  due,  i  Capi,  Felice  Orsini  e  Pieri, 
vennero  condannati  a  morte  che  subirono  a  mezzo  del  Febbraio  seguente 
a  Parigi.  Orsini  morì  gridando:  Viva  l’Italia!  Viva  la  Francia! 

E  quel  grido  fu  profetico.  Scosse  le  titubanze  del  Sire  per  l’Italia 
le  quali,  in  prima  tacitamente  e  l’anno  di  poi  francamente,  si  volsero 
in  favore  di  essa,  scendendovi  con  l’Esercito  in  favore  della  sua  Indi¬ 
pendenza. 

Fu  di  quei  giorni  che  del  Felice  Orsini,  di  cui  non  solo  Italia,  ma  la 
Francia,  anche  la  parte  antitaliana,  allora  ammirava  la  intrepida  e  co¬ 
stante  energia  e  fede  patriottica,  uscì  per  le  stampe  in  Torino  un  libro, 
le  sue  Memorie  e  in  esse  egli  stesso  narra  di  un  tenente  dei  Bersaglieri 
che  a  mezzo  il  ’53  (forse  quando  egli  ordiva  quel  folle  tentativo  di 
Sarzana)  aveva  dalla  sua  barca  fermato  lui  in  altra  diretta  a  Palmaria 
etc  etc.  E  così  mi  si  chiarì  che  quel  Signore  era  Felice  Orsini,  colui  che 
più  tardi  in  faccia  alla  morte  vendicatrice  della  Legge  offesa  emetteva 
quel  grido. 

In  Crimea  (1855-56). 

E  ora  fa  capolino  l’anno  ’55! 

Con  dolorosa  tristezza  esso  si  annunzia  per  il  Re  e  per  il  buon  po¬ 
polo  piemontese!  Il  Re  vede  morirsi  in  poco  tempo  l’una  dopo  l’altra 
la  Madre,  Regina  Maria  Teresa,  la  Moglie,  Regina  Adelaide,  quell’angelo 
di  donna,  di  dolce  Compagna  nella  vita,  di  Madre  dei  suoi  figli;  e  per 
ultimo  il  proprio  fratello,  Ferdinando  Duca  di  Genova,  che  esso  teneva 
quasi  più  che  fratello,  come  amico  carissimo  e  impareggiabile  Cavaliere 
così  sui  Campi  di  Battaglia  quanto  nei  Consigli  per  la  sua  nota  larga 
dottrina  quanto  pel  suo  carattere  signorilmente  Principe. 

I  funebri  Reali  succedevansi  a  brevi  spazi  dalla  Reggia  a  Superga 
e  che  tutto  un  popolo  seguiva  silenzioso,  ma  fidente  sempre  nel  suo  Re 
come  nel  proprio  Destino. 

Ricordo  come  di  quei  dì  molti  aneddoti  corressero  tra  il  popolo  sul 
Re,  cioè  sul  «  nost  Vittorio  »,  il  quale  a  un  personaggio  che  tutto  con¬ 
trito  Gli  si  condoleva  di  tante  sventure  rispondesse:  «  ai  fa  nen;  adess 
a  noi!  »  [...] 

Da  poco  innanzi,  per  pletora  da  lunga  pace,  s’erano  manifestati  d’un 
tratto  in  Europa  indizi  gravi.  In  Giugno  poco  innanzi  passato  la  Russia 
avea  annunciato  occupati  i  Principati  Danubiani  minacciando  andare 
anche  oltre;  la  Turchia  se  n’ha  a  male  e  dichiara  guerra  alla  Russia,  ma 
poco  ne  conclude. 

Francia  ed  Inghilterra  di  reciproca  intesa  per  intanto  guardano,  ma 
tenendo  asciutte  le  polveri.  Ma  un  pericolo  quanto  meno  si  mostra  chiaro, 
tanto  più  urge  affrontarlo  ed  entrambe  dichiarano  guerra  alla  Russia  e 
tosto  con  solleciti  forti  apparecchi  di  guerra  sbarcano  in  Crimea,  con 
obbiettivo  strategico  su  Sebastopoli,  principale  forte  munimento  guer¬ 
resco  del  Russo  Impero  da  mare  come  da  terra. 

E  già  hanno  luogo  due  fierissime  battaglie,  Alma  e  Inkermann,  quan¬ 
tunque  non  decisive  nell’esito,  quando  per  difficoltà  crescenti  e  impre¬ 
viste  sia  per  la  tenacia  della  difesa,  quanto  per  la  importanza  manifesta 


da  parte  degli  Alleati  di  occupare  maggiori  spazi  e  saldamente  munirli, 
viene  da  Francia  e  Inghilterra  oflerto  al  Piemonte  di  prender  parte  alla 
grande  lotta  con  un  Corpo  di  Spedizione. 

A  questo  Corpo  (due  Divisioni  a  organico  ristretto,  una  Brigata  di 
riserva  e  Riserva  a  ogni  Arma;  Servizi  accessori;  una  Divisione  navale), 
al  cui  Comando  sarebbe  stato  destinato  S.A.R.  il  Duca  di  Genova  se  di 
quei  dì  appunto  il  destino  non  l’avesse  tolto  di  vita,  venne  preposto  il 
Generale  Alfonso  La  Marmora. 

Il  Piemonte,  si  diceva  da  tutti,  invitato  dalle  maggiori  Nazioni  di 
Europa  a  prender  parte  alla  più  grande  guerra  del  secolo!  È  troppo 
eloquente  per  l’avvenire;  chi  no  ’l  comprende?  Là  si  farà  l’avvenire 
d’Italia! 

Il  14  successivo  Aprile  il  Corpo  è  riunito  sulla  Piazza  d’armi  di 
Alessandria,  dove  il  Re,  consegnate  ai  vari  Corpi  le  Bandiere,  pronuncia 
come  saluto  [...]  la  (sua)  allocuzione. 

E  quel  dì  il  Corpo  di  Spedizione  lasciò  anche  Alessandria  e  a  se¬ 
conda  dei  Corpi  primi  ad  imbarcarsi  per  ferrovia  o  per  piedi  si  andò 
dritti  a  Genova  e  il  mio  Battaglione  dritto  al  molo  per  imbarcare  sul 
«  Tamar  »,  piroscafo  inglese  sul  quale  già  era  un  altro  Battaglione  Ber¬ 
saglieri. 

Ricordo  sempre  quel  bel  viaggio  di  migliaia  di  miglia  a  mezzo  Aprile 
nel  più  bello  di  primavera!  In  primo  luogo  lungo  il  Mediterraneo  accosto 
alla  Corsica,  alla  Sardegna,  alla  Sicilia  e,  per  Messina,  lambendo  poscia 
oltre  il  Ionio  la  punta  di  Morea  e  l’isola  di  Creta,  donde  a  manca  tra 
le  Cicladi  greche  e  le  Sporadi  d’Asia  Minore  entrammo  nell’Egeo,  indi 
per  lo  stretto  dei  Dardanelli  nel  Mar  di  Marinara,  donde  ci  si  affaccia 
quasi  come  da  magico  scenario  apoteosico,  Costantinopoli  coi  suoi  cento 
minareti,  sillabe  di  una  storia  di  possanza,  di  ricchezza,  di  inerzia  e  di 
vergogna. 

Il  nostro  «  Tamar  »  tosto  in  porto  e  ricevuti  gli  ordini  dalla  Auto¬ 
rità  inglese,  comunicò  al  Comandante  la  truppa  a  bordo  l’ordine  di  fer¬ 
mata  sino  all’alba  del  2°  successivo  giorno  e  libertà,  in  quell’intervallo 
di  tempo,  di  scendere  a  terra. 

Innumeri  kaicci  già  tormeggiavano  attorno  alla  nave  sittosto  anco¬ 
rata,  come  api  attorno  all’arnia;  barche  lunghe,  sottili,  strette  e  legge¬ 
rissime,  atte  ad  attraversare  quelle  correnti  originate  dal  canale  del  Bo¬ 
sforo  e  spinte  nel  piccolo  mare  e  respinte  poscia  all’entrata  dello  stretto 
dei  Dardanelli. 

E  il  «  Tamar  »  volge  la  prua  sulla  direzione  della  bocca  del  Bosforo 
sfilando  presso  la  riva  di  Costantinopoli. 

E  entrammo  nel  Bosforo! 

All’imboccatura  siede,  immane,  la  grande  Città  Musulmana  e,  presso, 
il  bel  sobborgo  di  Pera,  la  città  della  Diplomazia,  con  i  palazzi  delle 
Ambasciate  di  ogni  Nazione  e  dei  milionari  di  ogni  paese. 

Di  fronte  alla  grande  Città,  sulla  sponda  asiatica,  appare,  tutta  ri¬ 
dente  di  sole,  di  piante  e  di  fiori  la  piccola  Scutari  [...]  cinta  al¬ 
l’intorno  da  cimiteri  di  ricchi  musulmani,  che  sono  altrettanti  giardini. 
È  nell’anima  sempre  del  musulmano  che  l’Asia  è  la  sua  vera  Patria; 
l’Europa,  la  loro  conquista! 

E  la  prua  del  «  Tamar  »  si  drizza  a  ridosso  occidentale  della  punta 
della  grande  penisola  sulla  baia  di  Balaklava  per  la  quale,  pochi  dì  dopo, 
entriamo  in  porto. 

All’entrata  di  esso,  di  poco  più  largo  un  200  metri,  affiancato  soli¬ 
damente  al  ripido  massiccio  montanoso,  ergesi  poco  addentro  sulla  som¬ 
mità  del  terreno  il  Castello  Genovese,  ora  anche  più  fortemente  difeso 
sino  a  mare  da  alcuni  fortini  allacciati  da  cortine;  il  nome  [...]  da  se¬ 
coli  dura;  il  Tempo  che  tutto  osa  non  s’attenta  a  cancellare  il  nome  che 
la  storia  incise. 

Prima  di  noi  già  vi  era  sbarcato  il  Gen.  Lamarmora,  il  quale  presen¬ 
ziato  il  nostro  sbarco,  ci  indirizzava  tosto  su  Karani  a  4  Km  a  sinistra, 
su  un  altopiano  a  circa  300  metri  di  altitudine  dal  mare,  a  13  Km  da 
Sebastopoli. 

Attorno?  Nulla!  Non  un  casolare,  non  abitanti,  non  un  albero,  non 
un  fuscello,  non  una  festuca!  Tutti  fuggiti,  tutto  strappato,  divelto;  di 
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lontano,  lontano,  colpi  successivi  di  cannone  da  Sebastopoli  e  dagli  Al¬ 
leati.  La  notte,  appena  si  annunzia,  invade  subito  nera  e,  tosto,  diaccia.... 
[•••] 

La  domane,  25  Maggio,  ...  marcia  avanti! 

Un’avanzata  generale  da  gran  parte  del  Corpo  di  Osservazione  allo 
scopo  di  più  in  più  impellente  di  padroneggiare  la  gran  strada  Voronzoff, 
parallela  alla  Cernaia  e  dominarne  così  la  sinistra  sponda,  a  maggior 
sicurezza  al  Corpo  di  Assedio,  nonché  agli  stabilimenti  di  vettovaglia¬ 
mento  arretrati. 

Quella  ampia  zona  impertanto,  dalla  prontezza  e  irruenza  dell’ope¬ 
razione  fatta  libera,  svolse  la  più  larga  protezione  alle  truppe  alleate 
delle  quali,  le  Francesi,  si  affermarono  sulle  alture  Fediukine  dominanti 
a  sinistra  la  Cernaia  sino  al  ponte  Traktir,  donde  sul  Monte  Hasford 
si  fissarono  i  Piemontesi  aventi  come  riserva  le  truppe  inglesi  di  Colin 
Campbell;  più  arretrate  quelle  turche,  un  Corpo  di  20  mila  uomini  agli 
ordini  di  Omer  Pascià,  a  riserva  delle  truppe  sulle  Fediukine,  a  cava¬ 
liere  della  Voronzoff  e  a  protezione  della  retrostante  ferrovia  inglese  e 
degli  stabilimenti  importanti  di  Balaklava. 

Il  M.  Hasford,  più  tardi  denominato  «  Osservatorio  Piemontese  », 
venne  tosto  dal  Corpo  di  Spedizione  Sardo  arricchito  e  munito  di  ogni 
difesa  sia  topografica  sia  per  appropriate  artiglierie,  a  mezzo  di  zappe  e 
mine  sopratutto  pel  carattere  roccioso  di  quel  terreno;  mentre  oltre  la 
Cernaia  il  Monte,  detto  Zig-Zag,  con  opportune  trincee  posto  a  massima 
difesa  e  occupato  da  un  Battaglione  di  Bersaglieri,  surgeva  in  quell’ampio 
raggio  tattico  non  solo  quale  vigile  vedetta  contro  il  nemico  scendente 
Halle  lontane  alture  di  Makenzi,  ma  appoggiato  al  retrostante  Hasford, 
anche  di  rallentamento  alla  sua  marcia  invadente. 

Il  successivo  16  Agosto,  battaglia  della  Cernaia,  provò  con  plauso 
la  giustezza  delle  previsioni. 

Il  colera. 

E  il  colera  che  pareva  baloccarsi  con  noi,  rattamente  imperverso  e 
fecesi  nero  di  rabbia  e  di  colore.  Non  di  rado  accadeva  di  soldati  in 
rango  cadere  d’un  tratto  e  sì  fieramente  assaliti  dal  morbo  da  esserne 
morti  prima  ancora  che  trasportati. 

Ed  ai  malanni  non  è  di  poco  1’aggiungere  la  confezione  delle  razioni 
di  carne,  carne  suina  in  salamoia,  viaggiata  già  di  lontano  e  resa  oramai 
inaccettevole  al  gusto  sopratutto  dei  soldati,  i  quali  al  primo  fiuto  contro 
il  gamellino  buttavano  ogni  cosa  oltre  il  fosso;  e  non  tardo  anzi  che  la 
sotterrassero  per  intero  appena  ricevuta  nei  campi  dalla  incetta  viveri. 
Né  contro  ciò  valsero  le  esortazioni  di  noi  Ufficiali,  né  l’esempio  che 
loro  si  dava  in  mangiarla  a  mensa  in  loro  presenza;  essi  ci  guardavano, 
sorridevano  quasi  volessero  dirci:  «  ci  vuole  un  bel  coraggio!  ». 

Il  Generale  in  Capo  Alfonso  Lamarmora  ne  era  impensierito.  So¬ 
lerte,  attivo,  preveggente  e  provvidente  sempre,  era  per  il  Corpo  ai  suoi 
ordini  tutto  cura  e  intelletto;  se  ne  occupò,  ordinò  qua  e  là;  qualche  po’ 
si  ottenne  per  intanto;  ma  la  Intendenza  militare  era  impari  a  provve¬ 
dere  concretamente,  priva  trovandosi  sino  dal  primo  inizio  degli  ele¬ 
menti  materiali  per  combattere  contro  cotanto  infuriare  del  Destino.  E 
la  triste  moria  continuava  [...]  e  si  pensò  a  una  gran  fossa  comune. 

Non  tardò  a  surgere  lì  presso  una...  catasta  di  morti  che  man  mano 
dai  soldati  venivano  adagiati  nella  fossa  e  ricoperti  di  leggero  strato  di 
terra,  su  cui  successivamente  posavano  altri  strati  di  morti  sino  all  orlo; 
fu  lì  che  un  bravo  Caporaletto  comandante  quel  piccolo  plotone  di  im¬ 
provvisati  sotterratori,  girando  attorno  all’orlo  della  fossa,  coll  indice 
della  mano  alzato  verso  i  morti  disse  loro  con  tutta  calma,  quasi  un 
ultimo  saluto,  parafrasando  il  detto  di  Re  Vittorio:  «  Voi  vedrete  lon¬ 
tane  terre  ove  la  Croce  di  Savoia  non  è  ignota!  ».  Né  ciò  parve  irri¬ 
spettoso  ad  alcuno  che  l’udì  o  tosto  il  seppe;  era  nella  coscienza  di  tutti 
il  Dovere;  tutti  una  Famiglia,  i  cui  morti  anche  a  tutti  appartengono  e 
con  lo  stesso  ricordo;  né  di  rado  a  noi  Ufficiali  è  accaduto  di  sentire  da 
talun  soldato  nostro,  dopo  la  Battaglia  del  16  Agosto  soprattutto:  «  qui, 
Sig.  Tenente,  qui  faremo  l’Italia!  ».  [...] 
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La  Battaglia  della  Cérnaja  ( 16-8-1855)  n. 

L’immobilità  tuttavia  di  parte  dell’Esercito  di  Osservazione  del  ne¬ 
mico  già  dava  sospetto  di  qualche  repentina  sorpresa,  e  da  parte  degli 
Alleati  stavasi  in  guardia,  e  più  dal  canto  nostro  in  cui  ferveva  l’animo 
oramai  di  rifarci  dei  tristi  danni  patiti  e  i  quali  già  avevano  ridotto  a 
appena  un  14  mila  uomini  l’effettivo  del  nostro  Corpo  di  Spedizione. 

Era  il  15  di  Agosto;  San  Napoleone!  [...] 

Sempre,  ma  di  quei  dì  sopratutto,  prima  dell’albeggiare,  il  Generale 
(Lamarmora)  era  a  cavallo  o  fuori  delle  posizioni  avanzate,  accompagnato 
dai  suoi  Aiutanti  di  campo  e  un  manipolo  di  Cavalleggieri;  quando 
scorse  le  prime  truppe  russe  scendere  dalle  alture  di  Makenzi. 

Ratto  spedisce  avvisi  al  Comandante  le  truppe  Francesi  ai  Fediukine 
ed  esso  stesso  portasi,  per  le  disposizioni,  sulle  posizioni  nostre,  mentre 
passando  tra  i  reparti  di  truppe  recantisi  ai  propri  posti,  tutto  lieto  e 
con  forte  voce  dicea  loro:  «  Stasera  il  Re  e  la  Patria  sentiranno  giusto 
orgoglio  di  voi  e  quanto  siate  degni  di  combattere  a  fianco  dei  Francesi 
e  Inglesi!  ».  Un  forte  lungo  «  hourrà  »  dei  soldati  rispose  al  Generale! 

Finalmente!  Viva  i  Russi! 

«  Da  tre  lunghi  mesi  che  si  è  qui,  e  sempre  colera,  sempre  febbri, 
sempre  scorbuto,  sempre  carne  di  maiale  in  salamoia,  e  mai  ancora  la 
faccia  di  un  russo!  »  Queste,  press’a  poco,  le  esclamazioni  di  tutti.  Menar 
le  mani  era  come  sgranchirsi  i  muscoli  dopo  una  soverchia  inazione  [..,] 
Il  Generale  Liprandi  con  una  delle  sue  Divisioni,  la  17a,  si  avventava 
contro  il  «  Zig-Zag  »  rafforzato  nella  notte,  d’ordine  del  Generale  Lamar¬ 
mora,  di  3  Compagnie  di  Bersaglieri  a  sussidio  delle  3  del  16°  Fanteria; 
mentre  dalle  alture  di  Ciurgun,  su  cui  perveniva  la  Divisione  6a,  con 
tutta  la  sua  artiglieria  cannoneggiava  di  fianco  e  a  ridosso  i  difensori  del 
«Zig-Zag».  Quelle  6  Compagnie,  in  tutto  300  uomini,  [...]  dettero 
esempio  di  rabbiosa  pertinacia  nella  difesa  [...]  e  col  calcio  del  fucile 
e  a  sassate  e  corpo  a  corpo,  a  colpi  di  baionetta  usata  come  coltello, 
arrestando  spesso  il  nemico  assalitore  numerosissimo  o  rendendogli  il 
progresso  di  più  in  più  difficile. 

Dal  «  Zig-Zag  »,  fattavisi  oramai  pel  soverchio  accrescersi  del  nemico 
impossibile  la  difesa,  quelle  6  Compagnie,  incalzate  di  fronte,  fulminate 
a  rovescio  dalle  batterie  di  Ciurgun  e  Karlowa,  ripiegano  sui  loro  soste¬ 
gni,  sulla  riva  destra  della  Cernaia,  ritirandosi  a  catene  successive  di 
50  passi,  sforzandosi  a  contenere  ancora  il  nemico,  finché  riuscirono  a 
raggiungere  il  «  Poggio  »  e  continuarvi  la  difesa  a  destra  del  torrente. 

S’era  intanto  le  5  del  mattino;  la  nebbia  già  si  alzava  e  finiva  per 
scomparire  del  tutto,  quando  s’ode  da  più  lungi,  dai  Fediukine,  iniziarsi 
un  forte  ed  esteso  cannoneggiamento;  il  Generale  Read,  impaziente,  at¬ 
taccava  le  posizioni  di  Fediukine;  fatale  errore  che  poco  dopo  pagò  con 
la  vita,  ma  che  pur  fu  cagione  della  grande  sconfitta  Russa  del  16  Agosto 
1855  in  Crimea. 

La  5a  Divisione  Russa,  sostenuta  dalla  12a  quale  riserva,  gettossi 
con  tutto  il  suo  peso  contro  il  ponte  (Traktir);  ne  ributta  i  difensori  e 
prende  a  salir  la  pendice,  ma  con  risultato  identico  che  alla  12a. 

Essa,  appena  a  un  terzo  della  pendice,  è  assalita  come  da  valanga 
da  tre  Brigate  e  dal  2°  Reggimento  Zuavi  della  Divisione  Camon;  com¬ 
battimento  breve,  ma  fierissimo  e  sanguinoso;  come  già  sul  pendio  Nord 
i  Russi  cominciano  ad  oscillare,  perder  terreno,  e  volger  le  terga  a  pre¬ 
cipizio.  Rovesciati,  respinti,  incalzati,  a  stormi  solcati  nella  fuga  da  scoppi 
successivi  di  granate,  lasciano  alle  spalle  innumerevoli  morti  e  moltissimi 
annegati  nelle  acque  del  canale. 

Il  Gen.  Lamarmora,  che  già  aveva  osservato  quel  doppio  movimento 
Liprandi,  già  pure  dopo  occupati  nelle  gola  quei  punti  di  accesso  alle 
posizioni  nostre  e  sino  a  contatto  col  canale  (ove  ero  io  col  2°  Batt. 
Bersaglieri  Comand.  Bonardelli),  ordinava  alle  batterie  Bergamini,  Ri¬ 
cotti  e  Mella,  colà  chiamate,  di  fulminare  il  fianco  del  nemico,  spedendo 
in  pari  tempo  la  5a  Brigata  (Mollard)  della  Divisione  Trotti  a  far  spalla 
ai  Francesi,  le  cui  avanguardie  già  eransi  ripiegate;  e  mentre  quella  nostra 
5a  Brigata  spingevasi  avanti  sul  fianco  dei  Russi  lanciando  un  fuoco 
micidiale,  il  Generale  Cler,  alla  guida  del  62°  Francese,  si  precipita  sulla 
testa  delle  colonne  russe  che  respinge  al  di  là  della  Cernaia,  vigorosa- 


12  Vedi  Battaglia  della  Tchernaja 
combattuta  sotto  la  data  del  16  Ago¬ 
sto  1855,  Alessandria,  1857,  da  me 
citato  nell’articolo  «  Lettere  di  Cri¬ 
mea».  Testimonianze  inedite  sul  com¬ 
battimento  della  Cerna)a  e  l’assedio 
di  Sebastopoli,  in  «  Studi  Piemonte¬ 
si  »,  XV,  2,  novembre  1986,  p.  470. 
Ivi  sono  pure  citate  altre  due  im¬ 
portanti  fonti  per  la  storia  della  cam¬ 
pagna  di  Crimea:  I  Piemontesi  in 
Crimea,  narrazione  storica  di  Mariano 
d’Ayala,  con  una  carta  topografica 
per  l’intelligenza  delle  operazioni  mi¬ 
litari,  Firenze,  1858,  e  La  spedizione 
sarda  in  Crimea  1855-56,  a  cura  del¬ 
lo  Stato  Maggiore  Esercito,  Ufficio 
Storico,  Roma,  1956;  a  entrambe  ri¬ 
mando  il  lettore,  così  come  al  mio 
articolo  succitato,  per  un’opportuna 
comparazione  tra  le  lettere  del  Ber- 
tolé-Viale  dalla  Crimea,  ivi  pubbli¬ 
cate,  e  queste  Memorie. 
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mente  sostenuto  in  questo  movimento  offensivo  dalle  truppe  dell’ala 
sinistra  dei  Piemontesi. 

Fu  in  quegli  istanti  che  il  Gen.  Lamarmora  riceve  da  un  Ufficiale 
francese  un  dispaccio  del  Gen.  Pellissier  che  gli  faceva  calde  premure 
per  la  conquista  del  Zig-Zag.  Il  Comandante  Sardo  non  fece  che  mostrare 
con  la  mano  all’Ufficiale  i  soldati  che  già  coronavano  le  alture  del  monte, 
pronunciando  semplicemente  questa  laconica,  ma  sì  espressiva  parola: 

«  È  fatto!  ».  Pur  esso  aveva  osservato  quanto  importasse  la  ripresa  di 
quella  posizione  che,  del  resto,  ormai  il  nemico  non  avrebbe  potuto 
sostenere,  e  già  aveva  spedito  a  quella  volta  e  con  quel  compito  la 
4a  Brigata  (Montevecchio,  che  vi  venne  pure  mortalmente  ferito).  Di 
lassù  i  Piemontesi  poterono  ancora  battere  in  breccia  le  truppe  russe,  le 
ultime  ancora  combattenti  contro  i  Francesi  e  le  quali,  fulminate  da  ogni 
lato,  poterono  a  mala  pena  e  con  enormi  perdite  riguadagnare  la  riva 
destra  della  Cernaia. 

Il  Generale  Read  fu  trovato  morto  con  la  testa  fracassata  dallo  scop¬ 
pio  di  una  granata;  pure  tra  i  morti,  seppesi  poi,  fu  rinvenuto  il  Gene¬ 
rale  suo  Capo  di  S.M.,  mentre  il  Generale  Wrevski  cadeva  poco  dopo 
a  fianco  del  Generalissimo  Gorciakoff. 

Misterioso  destino! 

Quei  tre,  e  forse  i  soli,  che  più  spinsero  il  Comandante  russo  alla 
fatale  ed  infausta  giornata! 

Una  tregua  successe  tosto  pel  seppellimento  dei  cadaveri,  in  massimo 
numero  lungo  il  Canale;  e  malgrado  accorsi  ingente  numero  _  d’uomini 
e  carri  quel  lavoro  durò  due  interi  giorni.  Molti  di  noi,  Ufficiali  e  sol¬ 
dati,  e’  Inglesi  e  Francesi  e  Sardi,  s’era  scesi  dai  nostri  campi  e  giù  giù 
sino  al  ponte  Traktir  per  mirare  quel  grande  spettacolo  di  quel  lungo 
campo  di  morti  e  di  annegati  nel  Canale;  molti  Russi  vi  erano  pure 
accorsi,  ma  sino  al  limite  della  destra  del  profondo  acquedotto,  e  pro¬ 
vammo,  noi  Ufficiali,  grande  meraviglia  in  vedere  lungo  le  due  rive  i 
Russi  di  là  parlar  coi  nostri  di  qua  e...  comprendersi  a  vicenda;  e  ri¬ 
cordo  che  domandai  a  un  Bersagliere:  «  Ma...  vi  capite?  ».  «  Ma  sì,  si¬ 
gnor  Tenente;  quello  lì  ci  ha  detto  che  era  di  quelli  del  Zig-Zag  e  mi 
disse  di  buttargli  del  nostro  pane  e  lui  mi  avrebbe  buttato  la  sua  pipa  ». 
E  difatti  gli  buttò  la  pipa  e  di  qua  e  di  là  era  un  parlarsi  a  vicenda. 

C’è  dunque,  tra  le  anime  umane,  una  forza  misteriosa  che  le  collega 
a  vicenda  per  una  mutua  comprensione,  ma  purtroppo,  anche,  essa  fun¬ 
ziona  in  ragione  inversa  della  cultura,  sì  che,  crescendo  questa,  1  altra 
svanisce  in  proporzione  e  da  non  capirci  più  a  vicenda  quando  si  è... 
civili! 

Dopo  la  battaglia,  molte  congratulazioni  pervennero  al  Cren.  Lamar¬ 
mora  e  prodighi  di  lodi  furono  i  Generali  Alleati  alla  Armata  Sarda. 

Ma  non  si  dormiva  sugli  allori;  i  lavori  d’approccio,  procedevano  di 
più  in  più  solerti,  mentre  crescevano  di  nuovi  munimenti  le  fortificazioni 
sulla  gran  fronte  della  Cernaia. 

Era  ormai  nella  mente  di  tutti,  financò  del  nemico,  quasi  come  una... 
rivelazione,  la  prossima  caduta  di  Sebastopoli.  [...]  E  dicevasi  financo,  e 
più  tardi  si  constatò,  che  il  Todleben 13,  l’anima  dell’assedio,  si  fosse  for¬ 
temente  opposto  di  quei  dì  a  qualunque  proposta,  anche  esternata  dal¬ 
l’alto,  per  una  sortita  generale  contro  gli  assediami.  [...] 

La  città,  già  di  60  mila  abitanti,  deserta  completamente;  ne  una 
casa,  né  palazzo,  né  stabilimento  che  reggesse  oramai  con  sicurezza;  ogni 
immobile  era  o  atterrato  o...  ferito.  [...]  , 

Fu  intanto  in  quel  torno  di  tempo  che  il  Corpo  di  Spedizione  co¬ 
minciò  a  risentire  un  insolito  benessere.  L’Amministrazione  militare  per 
le  provvidenze  alle  truppe  fattasi  già  più  libera,  sopratutto  per  la  nuova 
e  più  ardita  e  intelligente  direzione  impressa  dal  nuovo  Intendente,  nella 
persona  del  Maggiore  di  Artiglieria  Marchese  Della  Rovere,  voluto  a  tale 
ufficio  importante  dal  Lamarmora  stesso  [...],  a  molte  deficenze  avea 
parato  col  mezzo  di  opportuni  accaparramenti  e  incette  sui  mercati  di 
Costantinopoli,  dove  già  innanzi  turbe  di  accaparratori  calativi  da  ogni 
paese,  ingordi  di  guadagni,  stabilirono  prezzi  che,  se  possibili  alle  Ammi¬ 
nistrazioni  Inglesi  e  Francesi,  non  erano  facilmente  raggiungibili  dalle 
finanze  nostre.  Da  molti  intrichi  il  nuovo  Intendente  seppe  difendersi  e 
molti  ostacoli  spostare  e,  con  vedute  più  larghe  e  opportunamente  ardite, 


13  L’ingegnere  e  generale  russo  Franz 
Eduard  (Eduard  Ivanovic)  Todleben 
o  Totleben  (Mìtau  1818 -Bad  Soden 
1884)  partecipò  alla  guerra  di  Crimea 
dirigendo  vari  lavori  di  fortificazione 
della  città  aperta  di  Sebastopoli;  alla 
fine  della  campagna  venne  promosso 
maggior  generale.  Durante  la  guerra 
russo-turca  del  1877-78,  inviato  contro 
Osman  pascià,  preparò  l’investimentq 
di  Plevna.  Sulla  difesa  di  Sebastopoli 
pubblicò  un  lavoro  di  critica  storica. 
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creare  e  facilitare  affluimenti  nuovi  e  insperati  al  Corpo  di  Spedizione  14  Voce  araba,  passata  nel  fran- 
Sardo.  Fu  di  quei  dì  che  si  cominciò  ad  avere  carne  fresca  ai  nostri  ranci  cese,  per  «  capanna,  riunione  di  ca- 
e  alle  nostre  mense  e,  di  mano  in  mano,  vettovaglie  migliori...  panne,  villaggio  ». 

I  «  Gourbis  »  14  per  l’inverno. 

Si  era  già  in  Novembre.  I  campi  delle  unità  tattiche  formati  di 
«  gourbis  »,  piccole  capannucce  innalzate  sul  terreno  precedentemente  sca¬ 
vato  per  una  60ina  di  centimetri,  capaci  di  comodo  ricovero  a  6  soldati  e 
ciascuna  di  esse  ad  un  Ufficiale;  mentre  per  Ospedali,  Intendenze,  Co¬ 
mandi  vari  valevano  apposite  baracche  smontabili  della  capacità  di  20  a 
50  uomini. 

Il  «  gourbis  »  divenne  tosto  la  pietra  filosofale  nella  ricerca  di  ogni 
mezzo  per  armarlo,  agguerrirlo  contro  il  nemico  inverno  e  in  pari  tempo 
adornarlo  neH’interno.  [...]  Esternamente  dallo  scavo,  a  un  20  cm.  fuori, 
surgevano  3  pali  per  ambi  i  lati  lunghi,  i  quali  allacciati  in  alto  traccia¬ 
vano  i  due  pioventi  formati  da  graticciate  di  vimini  già  innanzi  prepa¬ 
rate  a  stretta  intrecciatura  e  che  sovra  essi  venivano  assicurati  e  rico¬ 
perti  poscia  con  cura  da  uno  strato  di  mezzo  palmo  di  terra  impastata 
con  paglia  trita  ed  erbame  secco  trovato  qua  e  là,  e  con  su,  finalmente, 
un  leggero  strato  di  paglia  lunga  come  piano  scorriticcio  per  l’acqua,  da 
neve  che  certamente  sarebbe  caduta;  e  in  basso  lungo  il  perimetro  esterno 
del  «  gourbis  »  il  canaletto  raccoglitore  dell’acqua  piovana;  sul  davanti 
una  porticina  di  chiusura  del  «  gourbis  »,  in  cui  si  entrava  scendendo 
3  gradini;  a  mezzo  del  lato  posteriore  saldamente  chiuso  un  piccolo  ca¬ 
minetto  con  relativo  foro  conduttore  pel  fumo  passante  per  un  tubo 
sporgente  all’esterno.  Dentro,  elevato  dal  suolo  30  cm.,  un  piano  fisso, 
a  graticciata  di  vimini:  era  il  letto  con  doppia  coperta  di  lana  per  cia¬ 
scun  soldato. 

Di  giorno  in  giorno,  intanto,  sempre  più  si  prevedeva,  malgrado  si 
subodorasse  probabile  la  Pace  definitiva,  che  l’inverno  e  forse  anche  oltre 
lo  si  sarebbe  passato  nei  nostri  campi.  Gli  Ufficiali,  quasi  tutti  già, 
s’aveano  costruito  il  proprio  «  gourbis  »  e  vi  si  erano  assai  comodamente 
rimpannucciati.  Io,  che  a  immarmottarmi  entro  terra  non  ci  sentivo 
un  gran  gusto,  attendevo  sempre...  la  buona  fortuna;  dicevasi  che  l’Inten¬ 
denza  avrebbe  somministrato,  in  ragione  di  difficoltà  di  terreno  da  campo, 
una  o  due  piccole  baracchette  per  un  paio  di  Ufficiali  o,  alla  peggio,  una 
doppia  tenda  conica,  l’una  cioè  sovrapposta  all’altra,  con  spazio  d’un 
palmo  tra  esse,  piantata  rasente  terra,  approfondita  d’un  metro  di  scavo 
nell’interno;  a  elegantizzarmi  lì  dentro...  ci  avrei  pensato  io...  e  come! 

M’ebbi  invece,  e  anche  tardi,  una  baracchetta:  tanto  di  spazio  da 
capirvi  un  letto  da  campo  che  mi  costrussi  da  me;  uno  sgabello  che  mi 
costrussi  da  me  (naturalmente  con  l’aiuto  del  mio  Bersagliere),  un  porta¬ 
catino  che  costruimmo  con  lamine  da  foraggio,  un  vero  capolavoro  d’arte, 
un  attacca-panni,  attacca-stivali,  attacca-asciugamano,  un  attacca...  ogni 
cosa!  [...] 

E,  intanto,  eccoci  a  mezzo  Decembre  e  colà  quei  venti  freddi  boreali 
apronsi  violenti  la  via  tra  la  neve,  che  già  cade  fitta  a  larghi  fiocchi 
schiacciandola  diaccia  sulla  terra  e  abbassando  d’un  tratto  la  temperatura 
in  modo  insofferente,  e  peggio  se  la  domane  per  la  instabilità  di  quel 
clima,  tosto  un  raddolcimento  nell’aria  vi  attira  la  pioggia,  che  scio¬ 
gliendo  rapida  la  neve  riduce  il  terreno  un  mare  di  fango,  da  dover 
spesso  girar  largo  per  portarsi  oltre.  [...] 

E  l’inverno  fu  rigido  e  parecchio  e  sopratutto  con  temperature  sì 
saltuarie  che  il  freddo  era  anche  maggiormente  sentito  e  nocevole.  E  nul- 
lameno  siamo  ancora  noi,  del  Corpo  Sardo  [...],  che  meno  di  tutti  ne  ha 
patito,  poiché  molti  tra  Francesi  e  Inglesi  vennero,  per  congelazione, 
ricoverati  negli  spedali  e  moltissimi  anche  tra  i  Russi  (come  seppesi  più 
tardi).  E  non  uno  tra  i  nostri  soldati  né  Ufficiali  n’ha  patito  in  tal 
modo,  e  sì  che  tra  gli  Alleati  il  Corpo  Sardo  era  il  meno  invernalmente 
vestito  ed  equipaggiato.  [...] 

Fu  in  quel  periodò  d’inazione  della  guerra  che  il  Generale  Lamar- 
mora  veniva  chiamato  in  Occidente  onde  prender  parte  a  Parigi  a  un 
Consiglio  di  Guerra  presieduto  dall’Imperatore  Napoleone  e  unitamente 
all’Ammiraglio  Lyons,  sul  vascello  inglese  «  Royal  Albert  »,  salpava  dalla 
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Crimea  lasciandone  il  Comando  al  Gen.  Durando,  Comandante  la  la  Di¬ 
visione. 

Ma  appunto  mentre  si  sperava  per  la  entrante  primavera  la  ripresa 
delFarmi  e  con  migliori  auspici  per  un  più  largo  e  definitivo  successo, 
giungevano  nei  campi  le  prime  notizie  di  una  tregua  a  cui  seguiva  poco 
appresso  la  notificazione  dell’accettazione  della  Pace  dal  Gabinetto  Im¬ 
periale  di  Pietroburgo,  firmata  il  30  Marzo  1856  a  Parigi! 

Il  Corpo  di  Spedizione  Sardo  fu  sollecito  di  adoprarsi  pel  rimbarco 
e  gli  apprestamenti  a  ciò  tanto  più  urgevano  in  quanto  i  mezzi  faceansi 
più  difficili  con  l’attendere;  e  impertanto  ogni  occasione  si  afferrava  di 
balzo  e  parecchi  reparti  di  Corpi  ed  Armi,  a  seconda  di  opportunità 
favorevole,  prestamente  già  man  mano  si  imbarcavano  e  il  Corpo  di  Spe¬ 
dizione  vedevasi  scemare  ogni  dì  e  a  tale  che  non  prese  parte,  a  cagione 
di  quelle  soluzioni  di  continuità  negli  organici,  alla  splendida  definitiva 
Rivista  del  17  Aprile  sull’altopiano  del  Chersoneso. 


Il  ritorno  in  Patria  (1856). 

E  finalmente,  anche,  imbarcammo!  Vi  eravamo,  su  quella  nave  «  Im- 
perator  »,  un  paio  di  Battaglioni  di  Fanteria  di  linea  e  il  mio  2°  Ber¬ 
saglieri,  un  Comando  di  Reggimento;  e  in  sulla  sera  si  partì. 

Ed  era,  in  coperta,  tra  soldati  un  vicendevole  «  ti  ricordi  »,  «  ti  ri¬ 
cordi  »  in  fin  che  uno  di  essi,  meno  poeta  che  tutti:  «  ti  ricordi...  la 
carne  di  maiale  in  salamoia?  ».  E  lì,  una  risata  generale!  E  già  faceasi 
scuro  e  tra  poco  si  entrava  in  M.  Nero  e  più  con  la  mente  che  con  gli 
t  occhi  si  intravedeva  lontano  lontano,  a  nostra  sinistra,  ergersi  come 
antico  custode  dell’ingresso  nel  porto  il  «  Castello  Genovese  ».  [...] 

Per  il  trasporto  del  Corpo  di  Spedizione  vennero  impiegate,  tra 
italiane  e  inglesi  e  talune  in  duplice  viaggio,  come  la  «  Governolo  »  e 
la  «  Imperator  »,  35  navi,  impiegandovi  in  media  tutte  Io  stesso  tempo,  da 
11  a  15  giorni  a  seconda  dei  riparti  o  armi  o  carreggio  di  cui  si  compo¬ 
neva  in  special  modo  il  carico.  È  a  notarsi  che  tra  queste  navi  concor- 
’  sero  al  trasporto  di  parte  del  grosso  materiale  di  Artiglieria,  del  Genio, 
del  Treno,  il  «  Glasgow  »,  il  «  Calcutta  »,  il  «  Crest  of  thè  Ware  »  e 
parecchie  navi  a  vela  noleggiate  e  rimorchiate;  né  per  tutto  il  viaggio 
ebbesi  a  rimarcare  accidenti  degni  di  nota  né  la  menoma  irregolarità 
negli  arrivi  nei  vari  porti  della  duplice  Riviera  Ligure,  da  Villafranca, 
Vado,  Savona,  Genova  fino  a  Spezia,  punto  di  maggiori  arrivi.  [...]  Allo 
sbarco  di  truppe  in  ogni  porto  era  un  tripudio  di  feste  da  ogni  classe 
o  partito  del  paese;  in  Genova  sopratutto,  quel  popolo  serio  e  lavora¬ 
tore,  tutto  una  festa,  un  applauso,  tutto  un  getto  di  fiori  a  valanga; 
la  gente  infittita  sui  fianchi  dei  plotoni  e  perfin  entro  le  righe  [...]  quelle 
belle  popolane,  fatte  ardite,  ruppero  i  plotoni  e  tra  le  file  marciavano 
con  noi,  tutte  un  voler  sapere  e  di  questo  e  di  quello,  a  ficcar  garofani 
tra  i  bottoni  delle  giubbe  e  fin  nel  colletto,  ai  Bersaglieri,  agli  Ufficiali; 
il  mio  capitano,  tutto  ordine,  tutto  disciplina,  sembrava...  un  orto  am¬ 
bulante. 

Per  il  15  Giugno  la  grande  Rivista  in  Piazza  d’armi  di  Torino  dal 
nostro  Re  Vittorio  Emanuele  II  a  tutto  il  Corpo  di  Spedizione,  e  suc¬ 
cessiva  distribuzione  delle  medaglie  che  S.M.  la  Graziosa  Regina  Vittoria 
d’Inghilterra,  per  le  mani  del  Re  nostro,  degnava  conferire  ai  soldati  di 
Crimea.  [...]  Terminata  quella  imponente  e  sì  eloquente  festa,  tutto  un 
popolo  che  si  rinsalda  ormai  nel  suo  Re  e  nel  suo  Esercito  nella  Fede 
dei  patrii  destini,  le  R.  Truppe  vengono  alla  meglio  accasermate  in  città, 

;  dovendo  la  domane  i  vari  reparti  del  Corpo  di  Spedizione  raggiungere 
per  tappe  o  ferrovia  le  proprie  sedi  da  cui  furono  tratte. 

Quel  di  Torino  tutta  una  festa:  niuno  che  non  fosse  per  le  vie  e 
per  le  piazze;  per  tutto,  folla;  su  ogni  viso  la  speranza  mutarsi  oramai 
in  Fede  indistruttibile;  e  quel  popolo  appariva  anche  più  immenso  dai 
100  mila  venuti  da  ogni  parte  d’Italia  in  Torino,  la  grande  fortezza  da 
cui  sventolasse  sempre  libera  e  fidente  la  Itala  Bandiera!  Mai  il  piccolo 
Piemonte  fu  tanto  «  tutta  Italia  »  quanto  allora!  [...] 
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Prodromi  di  una  nuova  guerra. 

Io,  intanto,  dopo  la  guerra  in  Oriente,  tornato  al  mio  Battaglione 
(6°)  di  stanza  in  Torino,  avevo  vinto  una  singolare  scommessa  con  una 
Signora,  la  Contessa  T.,  nell’atto  della  mia  partenza  per  la  Crimea,  che 
cioè  ne  sarei  tornato  con  i  miei  bravi  due  righi  sul  berretto  (designazione, 
allora,  del  Capitanato).  In  quel  tempo  i  gradi,  nel  corpo  degli  Ufficiali, 
venivano  tra  l’altro  espressi  con  righi  di  trecciole  d’oro  o  d’argento  (a 
seconda  delle  Armi)  sulla  fascia  del  berretto,  ma  nell’Esercito  Piemon¬ 
tese,  amministrato  dal  Generale  Lamarmora,  per  quel  carattere  di  eco¬ 
nomia  amministrativa  tutto  suo  e  che  noi  lo  si  chiamava  «  spartanismo 
lamarmoriano  »,  anche  quei  righi  sul  berretto  e  sulle  braccia  erano  de¬ 
cretati  a...  scartamento  ridotto,  così:  Sottotenente  e  Tenente  Un  rigo  - 
Capitano  Due  righi  -  Maggiore,  T.  Colon.,  Colonnello  Tre  righi. 

Di  quell’anno  (1858)  io  ero  stato  chiamato  dal  Generale  Enrico  Cial- 
dini 1S,  nominato  «  Ispettore  del  Corpo  dei  Bersaglieri  »,  a  suo  Ajutante 
di  Campo,  mentre  poco  prima  il  Corpo,  di  cui  la  maggior  parte  dei  Bat¬ 
taglioni  formava  quasi  per  intero  il  presidio  di  Genova,  riunivasi  col 
resto  dei  Battaglioni  in  Cuneo. 

Una  nuova  guerra,  e  decisiva  questa  sui  destini  patrii,  incombeva 
oramai,  desiderata  più  che  temuta,  sugli  animi  di  tutti.  [...]  Allora,  e 
non  solo  nei  due  grandi  centri  bersaglieri  di  Genova  e  Cuneo  ma  ovun¬ 
que,  alla  «  Ritirata  »,  suonata  dalle  trombe  che  prima  di  marciare  pel 
Quartiere  suonavano  sul  posto,  in  circolo,  due  o  tre  allegri  ballabili  o 
canzonette  popolari,  era  un  affollarsi  del  popolino  che  gaiamente  vi  pren¬ 
deva  parte.  Si  andava  anche  alla  Messa  in  Corpo  (nella  chiesa  di  Piaz¬ 
za  Carignano  16)  e  ove  le  nostre  trombe  riunite  dietro  l’altare  maggiore, 
come  un  corpo  di  musica...  per  davvero,  si  davano  l’aria  di  suonare  dei... 
flebili  che,  per  contro,  mettevano  i  brividi,  poiché  perfino  in  Arte  musi¬ 
cale  mostrano  un  coraggio  e  una  sicurezza...  sbalorditive!  [...] 

L’infausta  giornata  di  Custoza  (1866). 

A  mezzo  Giugno  del  ’66  la  2a  Divisione  Pianell  si  trovava  dislocata 
a  Lodi  e  accantonata  nei  dintorni.  Il  mio  17°  Bersaglieri  poco  lungi, 
accantonato  a  un  8  km  da  Lodi,  Q.  G.  divisionale. 

L’inizio  delle  ostilità,  imminente;  il  passaggio  del  Mincio,  il  primo 
passo.  [...]  Le  ostilità  si  iniziano  il  giorno  24  Giugno. 

Dal  23  l’Esercito  è  sulla  linea  di  confine;  la  2a  Divisione  Pianell,  al 
Mincio  presso  Monzambano,  che  passa  la  domane  prendendo  posizione 
a  seconda  degli  eventi,  che  non  tardano  di  pronunciarsi  vivamente  sulla 
destra  del  cerchio,  fronteggiante  a  meno  di  una  decina  di  km  a  nord 
la  fortezza  di  Peschiera. 

A  mattino  inoltrato  ricevo  l’ordine  di  portarmi  col  Battaglione  ad 
occupare  Pozzolengo  presso  il  confine  lombardo-veneto  sulla  destra  del 
Mincio,  presso  Peschiera,  quando,  vicino  già  al  paese,  sono  fermato 
nella  marcia  dal  Capo  di  S.M.  della  Divisione,  T.  Col.  Olivero  che,  da 
lungi,  già  scorgevasi  venire  di  gran  galoppo  verso  il  Battaglione  e,  ver¬ 
balmente,  ma  in  modo  concitato  mi  comunica  l’ordine  del  Generale  di 
riportarmi  e  rapidamente  su  Monzambano,  passare  il  ponte  sul  Mincio 
e  lì  avrei  ricevuto  ordini  ulteriori;  e  volto  il  cavallo  su  quella  direzione 
e  con  la  stessa  andatura,  scompare. 

Io  rapprossimo  lì  sulla  strada  le  mie  unità  battaglionali,  mi  vi  pongo 
in  mezzo  e:  «  Bersaglieri!  oggi,  giorno  di  festa!  Ci  incontreremo  faccia 
a  faccia  col  nemico!  Giù  le  coeffe11  dai  cappelli,  fuori  le  medaglie  e 
decorazioni  e  mostriamoci  come  sempre,  Bersaglieri!  Passeremo  il  Mincio 
là  (e  accenno  Monzambano),  l’attuale  retroguardia  diventa  avanguardia; 
il  resto...  come  il  solito!  ». 

E  il  Battaglione  a  passo  ardito  e  spesso  di  corsa  riprende  tosto  la 
strada  su  Monzambano.  E  fu  triste  quel  breve  percorso!!! 

Già  presso  il  paese  la  strada  era  ingombra  di  fuggiaschi  soldati  di 
ogni  Corpo  che,  dalla  destra  della  linea  già  combattente,  sottrattisi  vil¬ 
mente,  mostravansi,  eccitati  dalla  viltà  stessa,  baldanzosi,  apostrofando 
volgarmente  i  Bersaglieri,  che  passando  tra  costoro  come  valanga  li  ri¬ 
buttavano  nei  campi  con  scherni,  mentre  molti  altri,  da  Capitani  montati 


15  Enrico  Cialdini,  duca  di  Gaeta 
(Modena  1811 -Livorno  1892)  fu  mi¬ 
litare,  uomo  politico  e  diplomatico. 
Durante  i  moti  del  ’31  si  arruolò 
nelle  milizie  volontarie  del  gen.  Zuc- 
chi  e  ne  seguì  le  sortì  sino  alla  ca¬ 
pitolazione  di  Ancona.  Nel  ’33  e  ’35 
si  batté  in  Spagna  e  Portogallo  con¬ 
tro  gli  usurpatori,  distinguendosi  in 
vari  fatti  d’arme.  Nel  ’48  offrì  i 
suoi  servigi,  non  accettati,  al  Gover¬ 
no  provvisorio  di  Milano;  allora  si 
recò  nel  Veneto  dove  il  Durando, 
comandante  dell’esercito  pontificio,  lo 
aggregò  nel  suo  Stato  Maggiore.  Col 
d’ Azeglio  partecipò  alla  difesa  di  Mon¬ 
te  Berico  (10-6-48),  rimanendo  grave¬ 
mente  ferito.  Entrato  poi  nell’esercito 
sardo  come  colonnello,  comandò  un 
reggimento  di  emigrati  emiliani,  coi 
quali  si  batté  bravamente  alla  Sfor¬ 
zesca  (21-349).  Nella  spedizione  di 
Crimea  ebbe  il  comando  di  una  Bri¬ 
gata,  poi  venne  nominato  Ispettore 
dei  Bersaglieri.  Nell’imminenza  della 
guerra  del  ’59  coadiuvò  Garibaldi  nel¬ 
la  costituzione  del  corpo  dei  Caccia¬ 
tori  delle  Alpi  e  durante  la  campagna 
ebbe  il  comando  di  una  divisione, 
distìnguendosi  a  Palestre.  Nel  ’60,  alla 
testa  del  4°  Coppo  d’Armata,  parte¬ 
cipò  alla  campagna  delle  Marche  e 
dell’Umbria  battendo  i  pontifici  del 
Lamoricière  a  Castelfidardo  (18-9-60), 
indi  guidò  le  truppe  piemontesi  con¬ 
tro  l’esercito  napoletano  e  dopo  la 
vittoria  di  Garibaldi  sul  Volturno 
iniziò  le  operazioni  d’assedio  contro 
Gaeta,  ultima  piazzaforte  dei  Borboni, 
che  capitolò  il  12-2-61;  di  lì  a  poco 
cadrà  anche  Messina  (13-3-61).  Fu  in 
quelle  occasioni  che  al  Cialdini  ven¬ 
ne  conferito  il  tìtolo  nobiliare.  De¬ 
putato  al  Parlamento  per  il  collegio 
di  Reggio  Emilia  (1861),  indi  sena¬ 
tore  (1864),  venne  incaricato  di  reg¬ 
gere  le  province  meridionali  e  di  re¬ 
primere  il  brigantaggio,  indi  tornò  a 
Bologna  al  comando  del  Corpo  d’Ar¬ 
mata.  In  vista  della  guerra  del  ’66, 
per  i  disaccordi  col  Lamarmora  - 
che  voleva  un’azione  diretta  contro 
il  Quadrilatero  attraverso  il  Mincio, 
mentre  Cialdini  propendeva  per  un’of¬ 
fensiva  dal  basso  Po  -  ebbe  il  co¬ 
mando  di  8  divisioni  concentrate  fra 
Bologna  e  Ferrara,  col  compito  di 
passare  il  Po  dopo  le  azioni  «  dimo¬ 
strative  »  del  Lamarmora  dal  confine 
sul  Mincio;  ma  la  sorte  avversa  della 
giornata  di  Custoza  impedì  la  realiz¬ 
zazione  del  piano.  Due  settimane  do¬ 
po,  divenuto  Cialdini  comandante  in 
capo  dell’esercito  italiano,  lo  stesso 
penetrò  profondamente  nella  pianura 
veneto-friulana,  ma  non  raggiunse  che 
la  retroguardia  austriaca  a  Versa. 

Dopo  la  guerra  seguirono  col  La¬ 
marmora  lunghe  e  astiose  polemiche.- 
L’ultimo  comando  militare  il  Cialdini 
l’ebbe  a  Firenze.  Collare  dell’ Annun¬ 
ziata  nel  1867,  venne  inviato  come 
ambasciatore  straordinario  a  .Madrid 
(1870)  presso  re  Amedeo  I  di  Savoia 
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e  da  me  stesso,  venivano  dispersi  a  sciabolate  sulle  groppe;  ed  erano 
centinaia,  costoro! 

E  il  Battaglione,  ordinato  e  severo,  passa  il  ponte  in  colonne  di 
plotone,  sfila  davanti  il  Generale  che  poco  più  avanti  col  suo  S.M.  at¬ 
tendeva  e  chiamatomi  a  sé:  «  Fermi  il  suo  Battaglione,  armi  e  zaini  a 
terra,  a  riposo  sul  posto,  e  attenda  ordini  ulteriori!  ».  Dopo  breve  riposo 
egli  stesso,  richiamatomi,  mi  ordina:  «  Ora,  col  suo  Battaglione,  marci 
avanti...  nella  direzione  del  cannone  »,  il  quale,  naturalmente,  tonava  su 
un’ampia  cerchia  sul  nostro  fronte. 

Marcio  avanti  spingendo  sulla  fronte,  come  normalmente,  «  in  ordine 
sparso  »,  la  compagnia  di  testa.  Sul  largo  piano  frontale  nulla  che  richia¬ 
masse  la  mia  attenzione  la  quale,  anzi,  di  più  in  più  mi  tratteneva  con 
lontani  ricordi  della  topografia  locale  che  mi  si  andavano  chiarendo 
nella  mente,  come  solo  dalla  linea  del  fiume  potesse  venire  una  sorpresa. 
E  arresto  il  Battaglione,  chiamo  tosto  a  rapporto  i  Capitani  e  spiego 
loro  [...]  l’idea  di  guardarci,  per  la  forma  del  terreno,  in  special  modo 
a  sinistra.  Si  fu  allora  che  volli  dare  al  Battaglione  quella  forma  tattica 
nuova,  tutta  mia,  per  la  quale  mi  garantivo  contro  un  improvviso  attacco 
da  qualsivoglia  parte.  [...]  E  il  Battaglione  riprende  la  marcia  esplican¬ 
dosi  man  mano  in  questa  nuova  forma  tattica:  la  compagnia  di  testa 
stesa  in  catena  sulla  fronte;  la  successiva  massata  in  colonna  di  plotoni, 
quale  sostegno  destro  e  a  distanza  di  spiegamento;  la  seguente,  uguale 
formazione  e  sostegno  di  sinistra;  l’ultima  a  mezza  distanza  in  profon¬ 
dità  dai  sostegni,  quale  riserva  al  centro  della  catena.  Le  distanze  di 
spiegamento  tra  le  unità  in  tale  forma  tattica  debbono  rigorosamente 
mantenersi;  per  esse  si  evitano,  negli  improvvisi  spiegamenti  da  inopinati 
attacchi  nemici,  quelle  soluzioni  di  continuità  o  sovrapposizioni  di  forze 
inutili  e  che  spesso  annullano,  invece,  il  successo  della  difesa. 

Da  poco  il  Battaglione  proseguiva  sotto  tale  forma  la  marcia  quando 
mi  raggiunge  a  tergo  di  galoppo  un  Capitano  di  S.M.  della  Divisione  [...] 
il  quale  mi  dice:  «  Il  Generale  mi  manda  per  avere  spiegazioni  da  Lei 
di  questa  forma  tattica  data  al  Battaglione  e  la  quale  esso  vede  non 
regolamentare  ».  «  Dica  al  Generale  »  gli  rispondo  io  senza  arrestare  il 
Battaglione  «  che  esso  mi  ha  distaccato  avanti  con  la  semplice  indicazione 
(ma  sufficientissima)  di  marciare  avanti  sulla  direzione  del  cannone;  che 
il  cannone  tona  da  lungi  qua  e  là  nell’ampia  cerchia  che  ci  fronteggia  e 
che  io  con  questa  forma  mi  garantisco  da  ogni  lato  e  sorpresa  e  che  ne 
assumo  intera  la  responsabilità  ».  Il  Capitano  ripartì  mentr’io  continuavo 
la  marcia.  Si  era  di  poco  oltre  la  masseria  Ca’  Pasquali  quando  il  ne¬ 
mico  appare  dalla  ripa  sinistra  con  fuoco  improvviso  sul  sostegno  (Comp. 
Cap.  Tommasoni),  che  rattamente  si  stende  a  destra,  mentre  la  Compa¬ 
gnia  di  testa  (Capit.  Bruti),  già  in  catena,  converge  a  sinistra  di  corsa 
con  fuoco,  eseguendo  quel  movimento  con  ammirevole  ordine  e  seguita 
dalla  Compagnia  di  sostegno,  mentre  quella  di  riserva,  naturalmente,  è 
sostegno  a  sinistra  alla  catena  raddoppiata;  tutto  ciò  senza  un  istante  di 
soluzione  idi  continuità  tra  lo  spiegamento  del  sostegno,  il  prolungamento 
della  catena  rapidamente  eseguito  e  con  sùbito  inizio  di  fuoco  sul  ne¬ 
mico,  che  tostamente  disorientato  dall’impensato  evento,  impossibilitato 
a  riformarsi  perché  troppi  ancora  della  lunga  fila  non  avean  raggiunto 
il  margine  della  ripa  (evidentemente  per  attacco  imprudentemente  affret¬ 
tato  dalla  testa),  venne  facilmente  atterrito  e  fatto  prigioniero...  a 
gruppi  qua  e  là  buttati  in  bocca  al  6°  Aosta.  E  dicevasi  fossero  un  800 
e  come  non  pochi  che  feriti  o  sbalorditi,  perché  colti  di  sorpresa,  pre¬ 
cipitarono  nel  sottostante  fiume  che  in  quel  punto  sopratutto  ha  corso 
più  impetuoso.  Quel  breve  combattimento,  rapidamente  per  singolarità 
di  evento,  contro  il  nemico  e  con  sùbito  impero  tattico  sovr’esso  per 
inopinato  sfacelo  della  tentata  impresa,  non  importò  dal  canto  nostro 
gravi  perdite;  e  non  fu  che  sulla  fine  che  due  palle...  perse  mi  ammaz¬ 
zarono  tra  le  gambe  il  cavallo  e  rimasi...  appiedato.  Non  nego  però  che 
malgrado  l’esito  tattico  rispondesse  al  presentimento  mio,  non  mi  preoc¬ 
cupasse  la  grave  responsabilità  assuntami  sin  dall’inizio  dell’incontro, 
parendomi  non  del  tutto  verosimile  che  una  colonna,  la  quale  pur  con 
finezza  di  concetto  audacemente  si  avventura  in  tale  modo,  non  avesse 
per  sé  in  ogni  caso  un  più  lontano  e  coperto  appoggio;  e  passo  passo, 
e  con  me  il  solo  Sergente  Trombettiere  Meinardi,  lungando  a  distanza 
la  catena  mi  indirizzai  oltre  la  destra  di  essa  su  una  più  lontana  masseria, 


e  ancora  a  Parigi  nel  1876. 

16  Si  deve  trattare  della  chiesa  di 
S.  Filippo  Neri,  in  via  Maria  Vittoria 
angolo  via  Accademia  delle  Scienze, 
iniziata  nel  1675  e  terminata  nel 
1772,  su  disegni  dello  Juvarra. 

17  Come  spiega  lo  stesso  A.,  la 
coeffa  era  la  copertura  di  tela  cerata 
sulla  coppa  del  cappello,  che  si  por¬ 
tava  sempre,  salvo  che  nei  giorni  fe¬ 
stivi.  Egli  aggiunge  che  era  costume 
nel  Corpo  dei  Bersaglieri  di  tenere 
in  guerra  le  medaglie  e  le  decora¬ 
zioni  sotto  il  panno  della  giubba  me¬ 
diante  un  taglio  su  di  esso,  quasi  in 
forma  di  taschino  protettore  contro 
la  polvere  della  strada. 
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quando  il  Sergente,  di  alquanto  già  scostatosi  in  avanti  e  a  destra,  mi 
fa  segno:  là...  un  qualche  cosa  di  sospetto! 

Già  mi  ci  trovavo  a  ridosso;  la  masseria,  la  ricordo,  era  a  doppia 
entrata  sull’asse  N-S;  da  quella  N  entro  rapido;  sotto  una  tettoia  a  destra 
giacevano,  i  più  a  terra,  una  trentina  di  soldati  austriaci  e  ho  presente 
ancora  tra  essi  un  Ufficiale.  «  Siete  prigionieri,  giù  le  armi!  »  grido  loro 
con  tono  di  comando.  E  pèr  la  porta  S  essi  escono  all’aperto.  Volle  il 
caso  che  alcuni  bersaglieri  (ima  piccola  pattuglia  forse  staccata  dal  resto 
del  sostegno  di  destra)  mi  apparissero  poco  lontani;  li  chiamo  e,  di 
corsa,  due  in  testa  due  in  coda  al  drappello  che  si  indirizza  su  Monzam- 
bano,  mentre  già  stava  finendo  il  combattimento  e  vedeasi  accentrarsi  il 
Battaglione;  e  fu  precisamente  in  quell’istante  che  il  mio  cavallo  stra¬ 
mazzò  colpito  da  due  palle,  l’una  diagonale  alla  spalla  destra,  l’altra 
in  pieno  petto.  Ratto  salto  a  terra;  il  cavallo  giaceva  sul  suo  fianco  destro; 
di  contro,  a  una  60ina  di  passi,  una  mano  di  soldati  nemici  sbandati 
nel  sùbito  parapiglia,  i  soli  forse  non  per  anco  spinti  prigionieri,  sba¬ 
lorditi,  senza  far  fuoco,  marciano  disordinati  nella  direzione  mia.  Fu  in 
quel  momento,  abbastanza  critico,  che  io  mi  chino  sul  cavallo  per  estrarre 
dalla  fonda  della  sella  il  mio  revolver,  ma  la  quale  giaceva  sotto  il  suo 
fianco...  morto.  Con  uno  sforzo,  superiore  anche  alla  mia  possa  musco¬ 
lare,  riesco  ad  estrarre  l’arma  e,  a  piedi  naturalmente,  mi  trovo  presso 
il  Battaglione.  [...] 

L’Esercito  Italiano,  indisturbato,  ripassava  il  Mincio  facendo  dono  al 
nemico  dell’onore  della  vittoria  non  impossibilmente  contrastabile! 

Io  ho  l’ordine  di  occupare  a  un  dato  punto  la  strada,  lì  collinosa  e 
in  terreno  anfratto,  che  adduce  a  Volta,  quasi  a  protezione  della  Divi¬ 
sione  Sirtori  che  supponevasi  ritirarsi  (e  di  sua  impulsiva  decisione)  in 
quella  direzione.  Era  notte  fitta  ed  afosa  e  tra  polverume  che  mi  obbligò 
a  distanziare  anche  irregolarmente  tra  loro  le  mie  unità  battaglionali. 

Giuntovi,  vi  presi  posizione  tattica  di  difesa  spedendo  ove  possibile 
sui  fianchi  e  oltre  i  gomiti  in  avanti  della  strada  piccole  pattuglie  del 
plotone  Cavalleggeri  Aosta,  giuntovi  poco  innanzi  presso  una  osteria  della 
strada  e  il  quale,  ricordo,  era  comandato  dal  Sott.  Cino  Corsini. 

Nulla  avvenne,  né  nulla  poteva  avvenire,  ripassato  il  Mincio,  date 
le  condizioni  emergenti  della  giornata,  militari  e  morali.  Il  nemico,  non 
pur  anco  persuaso  della  vittoria,  faceva  al  nemico  suo...  ponti  d’oro  e 
sopratutto  che,  fallitogli  l’audace  quanto  razionale  concetto  su  Monzam¬ 
bano,  svaniva  per  esso  naturalmente  ogni  vantaggio  di  perseguimento 
ulteriore. 

E  né  pure  io  contesto  che  tra  tanta  oscuritate  e  politica  e  nazionale 
di  quel  tempo  e  nequizie  di  partiti  interni,  cui  dava  agio  la  soverchia 
bontà  cristiana  del  Governo,  si  mostrasse  in  quella  breve  quanto  infausta 
giornata  di  Custoza 18  morto  il  bellico  genio  italico.  Non  pochi  anzi  vi 
rifulsero  e  tra  tutti  ognuno  addita  il  Gen.  Govone  per  la  chiara  visione 
del  complesso  tattico-topografico  di  Custoza  e  la  tenacia  ad  oltranza  in 
quella  difesa.  [...]  Niuno  è  che  ignori  come  da  discontinuità  tattiche  in 
momenti  psichici  del  combattimento,  non  opportunamente  e  rapidamente 
otturate  da  cui  spetta,  la  vittoria  già  periclitante  dalla  parte  nostra  ratta 
si  volge  alla  parte  nemica.  E  appunto  ciò  a  Custoza  accadde  quel  dì  di- 
estreme  speranze! 

Ricordo  a  proposito  dell’episodio  di  Monzambano  come  poco  dopo 
quella  breve  campagna  e,  parmi,  in  Treviso,  ove  dopo  firmatasi  la  pace 
si  raccolse  temporaneamente  la  Divisione,  il  Maggiore  C.  Corsi,  già  dello 
S.M.  del  1°  Corpo,  discorrendone  insieme  con  me  mi  diceva: 

«...  vedi,  è  proprio  percorrendo  questo  sentieruccio  (e  lo  indicava 
sulla  Carta),  a  metà  pendio  della  ripa  sinistra,  che  il  nemico  preparava 
quel  dì  quel  bel  colpo  che,  guai  fosse  riuscito!!  Ma  volle  fortuna  che 
chi  era  a  capo  di  quella  colonna  abbia  errato  non  osservando  che  questo 
sentiero  il  quale  qui  quasi  sfuma,  riprende  poi  più  avanti  sino  presso  il 
ponte  a  Monzambano,  scopo  tattico  di  quella  tentata  sorpresa  e  sì  abil¬ 
mente  concepita...  e  l’attacco  fallì  e  si  ridusse  a  danno  dell’attaccante». 
[...]  Mi  accadde  più  tardi  di  leggere  lo  «  Studio  analitico  del  Col. 
Pietro  Valle  sulle  Operazioni  militari  dei  giorni  23-24  Giugno  1866  in 
Italia  »,  Edizione  Palermo,  1872  (pag.  67):  «  Una  buona  disposizione  d’at¬ 
tacco,  in  piccolo  simile  a  quella  della  Brigata  Prussiana  contro  Problus 


18  Sulla  battaglia  di  Custoza  del 
24  giugno  1866  vedi  Cognasso,  op. 
cit.,  pp.  302-316,  e  la  voce  Custoza 
nell’ Enciclopedia  Italiana,  XII,  Roma, 
1931,  pp.  190-192.  L’episodio  del- 
l’attacco  del  17°  Bersaglieri  e  del  suc¬ 
cesso  parziale  riportato  in  quella  tri¬ 
ste  giornata  è  ricordato  da  tutti  gli 
storici. 
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(Battaglia  di  Sadowa  del  3  Luglio  1866)  seppe  prendere  il  17°  Bersaglieri, 
quando  ebbe  ordine  di  muovere  contro  il  nemico  etc  etc  »,  e  spiega  la 
formazione  presa  ed  aggiunge:  «  Quel  Battaglione  modificò  in  seguito 
tale  formazione,  essendosene  presentato  il  bisogno  alla  sinistra  e  la  mo¬ 
dificazione  potè  farsi  con  facilità,  grazie  a  quella  disposizione  molto  ac¬ 
concia  per  far  fronte  agli  assalti  del  nemico  da  qualunque  parte  venis¬ 
sero  ». 

Seppi  infine,  nel  ’90,  quando  mi  stabilii  con  la  famiglia  in  Torino, 
che  alla  Scuola  di  Guerra  si  commentava  appunto,  come  Tema  di  Inizia¬ 
tiva  tattica  in  guerra,  l’episodio  del  24  Giugno  1866  del  17°  Bersaglieri. 
[...] 

Venni  più  tardi,  nel  1871,  come  T.  Colonnello,  trasferito  dal  2°  Ber¬ 
saglieri  al  7°  Reggimento  per  la  formazione  di  questo  in  Verona,  al  cui 
Comando  di  Corpo  d’ Armata  stava  il  T.  Generale  Pianell19  e  ai  cui 
ordini  rimasi  sino  al  chiudersi  del  1872,  per  promozione  toccatami  a 
Comandante  di  Reggimento.  Durante  quei  due  anni  il  Generale  e  la 
Signora  Contessa,  di  illustre  famiglia  tedesca,  mi  addimostrarono  sempre, 
e  alla  mia  famiglia,  la  più  marcata  benevolenza.  [...] 


19  Giuseppe  Salvatore  Pianell  (Pa¬ 
lermo  1818 -Verona  1892)  fu  bril¬ 
lante  ufficiale  dell’esercito  delle  Due 
Sicilie,  partecipò  alle  campagne  del 
’48-’49  ili  Calabria  e  Sicilia.  Nel  ’60 
venne  nominato  maresciallo  di  campo 
e  indi  Ministro  della  Guerra  dal  re 
Francesco  II.  Con  la  proclamazione 
del  Regno  d’Italia  chiese  ed  ottenne 
d’essere  ammesso  in  servizio  nell’eser¬ 
cito  italiano;  gli  fu  allora  conferito 
il  grado  di  generale  di  divisione. 
Ispettore  della  fanteria  (1861),  ebbe 
in  seguito  il  comando  della  7“  e  della 
19“  divisione,  ad  Alessandria,  Genova 
e  Torino.  Nella  campagna  del  ’66  co¬ 
mandò  la  2*  divisione  del  I  Corpo 
d’Armata,  distinguendosi  nella  gior¬ 
nata  di  Custoza  per  atti  d’iniziativa 
che  vennero  altamente  apprezzati,  per 
cui  fu  decorato  della  croce  di  gran¬ 
d’ufficiale  dell’Ordine  Militare  di  Sa¬ 
voia.  Chiuse  la  sua  carriera  militare 
al  comando  del  V  Corpo  d’Armata 
a  Verona.  Venne  anche  eletto  depu¬ 
tato  a  Napoli  nella  X  Legislatura  e 
senatore  nel  1871;  Collare  dell’ Annun¬ 
ziata  nel  1887.  Restano  di  lui  nume¬ 
rosi  articoli  e  saggi  pubblicati  su 
riviste  militari,  nonché  un  ricco  epi¬ 
stolario. 
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Notiziario  bibliografico  : 
recensioni  e  segnalazioni 


Marco  Piccat, 

Rappresentazioni  popolari 
e  feste  in  Revello 
nella  metà  del  XV  secolo , 

Torino,  Centro  Studi  Piemontesi  - 
Ca  de  Studi  Piemontèis, 

1986,  pp.  173. 

Della  Passione  di  Revello,  il 
più  importante  documento  di 
drammaturgia  sacra  che  si  possa 
registrare  sul  finire  della  fase 
medioevale  piemontese,  ha  dato 
una  memorabile  edizione  Anna 
Cornagliotti  nel  1976.  Per  rigore 
di  metodo  e  per  eleganza  tipo¬ 
grafica,  il  testo  costituisce  un  fio¬ 
re  all’occhiello  del  Centro  Studi 
Piemontesi  -  Ca  de  Studi  Piemon¬ 
tèis,  che  ne  è  stato  l’editore  gra¬ 
zie  alla  regia  congiunta  di  Renzo 
Gandolfo  e  di  Giuliano  Gasca 
Queirazza.  Le  novanta  pagine  in¬ 
troduttive  della  Cornagliotti,  di¬ 
vise  per  capitoli  essenziali,  dal¬ 
l’inquadramento  storico  alle  da¬ 
tazioni,  dalla  struttura  alle  fonti, 
dalla  versificazione  alla  messa  in 
scena,  dalla  lingua  alle  edizioni 
anteriori,  esauriscono  ogni  possi¬ 
bile  aspetto  del  testo,  offrendo 
per  alcune  questioni  risposte  fer¬ 
me  e  proponendo  per  altre  rima¬ 
ste  insolute  utili  ipotesi  di  la- 

Facendo  aggio  sull’edizione  del¬ 
la  Cornagliotti,  Marco  Piccat  ha 
lavorato  all’inedita  documentazio¬ 
ne  offerta  dalla  Sezione  Storica 
dell’Archivio  di  Revello  (inacces¬ 
sibile  prima  del  1980)  e  ha  trac¬ 
ciato  un  sapiente  itinerario  dei 
modi  e  delle  forme  di  approssi¬ 
mazione  al  dramma  sacro  revel- 
lese,  delle  sue  connessioni  con 
l’ambiente  locale  e  con  le  pro¬ 
spettive  più  generali  del  Marche¬ 
sato  di  Saluzzo  stretto  tra  Francia 
e  Provenza  da  un  lato  e  appetiti 
sabaudi  dall’altro. 

Ne  sono  scaturiti  tre  saggi  ora 
raccolti  in  un  libro  diviso  in  due 
parti:  nella  prima  parte  i  tre  sag¬ 
gi  serrati  tra  un  'Introduzione  e 
una  Conclusione-,  nella  seconda 
parte  un’appendice  documentaria 
tratta  dai  Libri  dei  Propositari, 
delle  Occasioni  e  dei  Sindacati, 
che  offre  ad  un  tempo  le  pezze 
d’appoggio  del  discorso  esperito 


e  materiale  d’archivio  per  inda¬ 
gini  d’altro  tipo,  ad  esempio  lin¬ 
guistiche.  I  tre  saggi  sono  inti¬ 
tolati  Danze,  spettacoli  e  ludus 
componenti  della  sagra  di  luglio 
o  della  Maddalena-,  La  memoria 
del  1475  tra  forma  cultuale  e 
metafora  simbolica;  La  Passione 
di  Revello  momento  culminante 
di  un’espressione  religiosa  co¬ 
struita  in  progetto.  Così  disposti 
costituiscono  un  progressivo  av¬ 
vicinamento  al  tema  fondamenta¬ 
le:  i  primi  due  saggi  offrono,  si 
può  dire,  l’ordito  alla  trama  del 
terzo;  sfociano  nel  più  vasto 
alveo. 

Il  primo  saggio  tratta  della 
rappresentazione  della  vita  di 
Maria  Maddalena,  documentata 
con  completezza  a  partire  dal 
1461  fino  al  1494;  importante 
perché  insieme  con  le  prove  di 
un  incrocio  tra  ambito  liturgico- 
cultuale  e  festa  paesana,  tra  dato 
folcloristico  e  risvolto  religioso, 
tra  sagra  e  preghiera,  offre  i  pa¬ 
linsesti  o  semplicemente  i  prece¬ 
denti  di  una  mappa  topografica 
destinata  a  più  importanti  ricorsi 
e  di  un  décor  scenico  già  alta¬ 
mente  sintomatico.  Il  secondo 
saggio  riguarda,  con  approssima¬ 
zione  ancora  maggiore,  «  un  qua¬ 
dro  scenico,  realizzato  in  tempo 
pasquale,  avente  come  tema  la 
Passione  di  Cristo  »  e  assai  più 
rigorosamente  strutturato,  rispet¬ 
to  alla  sagra  della  Maddalena, 
come  proposta  di  catechesi  popo¬ 
lare:  «  La  sagra  della  Madda¬ 
lena  costruita  su  resistenti  tradi¬ 
zioni  facilitava  al  massimo  occa¬ 
sioni  di  incontro  e  divertimento 
con  una  formula  che  mescolava 
sacro  e  profano:  la  memoria  così 
preparata  da  sermoni  e  interventi 
di  oratori  appositamente  giunti 
in  Revello,  non  concedeva  invece 
opportunità  di  divertimento  ester¬ 
no  ma  puntava  tutto  all’opposto 
nella  comprensione  e  accettazio¬ 
ne  della  realtà  del  “sacrificio”, 
pur  con  il  preponderante  messag¬ 
gio  di  catarsi  »  (p.  43). 

Vi  si  trovano  soprattutto  al¬ 
cuni  elementi  peculiari,  come  la 
partecipazione  dei  frati  predica¬ 
tori  e  il  collegamento  con  i  riti 


della  settimana  santa,  che  sono 
destinati  a  tornare  nel  più  ampio 
e  decisivo  contesto  della  Passione. 
Ma  ciò  che  sembra  incuriosire 
anche  di  più,  attraverso  il  dipa¬ 
narsi  dei  documenti  e  delle  con¬ 
getture,  è  qui  il  collegamento  isti¬ 
tuito  da  Piccat,  quasi  con  un  pic¬ 
colo  coup  de  théàtre,  tra  la  pas¬ 
sione  di  Cristo  e  la  funzione  pro¬ 
piziatoria  che  essa  verrebbe  a 
ricoprire  nei  confronti  dell’im¬ 
minente  trapasso  del  marchese 
Ludovico  I  gravemente  malato. 
La  Cornagliotti  nella  Presenta¬ 
zione  avvisa  che  se  la  suggestiva 
visione  «  potrà  piacere  a  molti  » 
e  sembrare  ad  altri  «  troppo  az¬ 
zardata  »,  essa  è  però  «  decisa¬ 
mente  coerente  con  il  magico  mo¬ 
mento  teatrale  che  Revello  sta 
vivendo  nella  seconda  parte  del 
xv  secolo  »  (p.  11).  Di  certo  of¬ 
fre  un’importante  chiave  di  rac¬ 
cordo  tra  le  iniziative  revellesi  e 
l’omaggio  marchionale  a  cui  sono 
connesse. 

Nel  terzo  saggio,  il  più  esteso 
dei  tre,  Piccat  tira  le  fila  degli 
argomenti  proposti  e  dei  docu¬ 
menti  addotti,  proponendo  nuovi 
argomenti  e  adducendo  nuovi  do¬ 
cumenti.  Scioglie  dilemmi  già  in¬ 
dividuati  dalla  Cornagliotti  e  da¬ 
gli  studiosi  che  l’hanno  preceduta 
(dal  D’Ancona  al  Promis,  dal 
Gabotto  al  Paris,  dal  Neri  al  Sa¬ 
vio  al  Chiattone),  ossia  la  parte¬ 
cipazione  dei  frati  predicatori,  la 
data  (22-25  aprile  1481),  il  luo¬ 
go  (importante  in  proposito  l’av¬ 
viso:  «  L’uso  della  piazza  anti¬ 
stante  la  chiesa  di  Maria  Madda¬ 
lena  come  luogo  scenico  del  tea¬ 
tro  della  Passione  non  può  peral¬ 
tro  stupire  in  quanto  si  presenta 
come  logica  conseguenza  di  quan¬ 
to  si  è  in  precedenza  annotato  a 
proposito  del  successo  della  sa¬ 
gra  di  luglio  intitolata  alla  san¬ 
ta  ed  al  suo  variegarsi  nelle  diffe¬ 
renti  possibilità  »,  p.  58),  i  modi 
dello  spettacolo,  la  provenienza 
dei  materiali,  il  costo  della  mani¬ 
festazione.  Dei  problemi  irrisolti 
(l’autore  del  testo,  gli  attori,  l’at¬ 
tribuzione  delle  parti,  la  stesura 
dei  ruoli),  Piccat  non  rinuncia  a 
proporre  qualche  prudente  ipo- 
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tesi,  che  pur  necessitando  di  ve¬ 
rifica,  apre  documentariamente 
molto  più  di  un  semplice  spira¬ 
glio:  ad  esempio  il  collegamento 
istituito  tra  la  realtà  revellese  e 
il  Capitolo  dei  Frati  Predicatori 
avvenuto  a  Roma  nel  1481  (fatto 
che  potrebbe  portare  a  nuove  in¬ 
dicazioni  sull’autore  o  sugli  au¬ 
tori  del  testo). 

Piccat  è  attento  a  percepire 
dietro  il  documento  tutto  un  mon¬ 
do  che  si  muove.  Dai  documenti 
che  trascrive  nel  latino  corrotto 
della  metamorfosi  volgare  trae 
ogni  possibile  conseguenza  utile 
a  cogliere  le  coordinate  storico¬ 
antropologiche  entro  cui  il  testo 
della  Passione  si  pone  come  cul¬ 
mine  e  punto  di  arrivo:  confluen¬ 
za  di  un’attività  ludico-religiosa 
ampiamente  sperimentata  ed 
esplicita  manifestazione  di  un  ten¬ 
tativo  di  primato;  lo  studioso 
parla  di  «  ganglio  a  differenti 
emittenze  ».  Purtroppo  il  pro¬ 
getto  di  crescita  culturale  ed  eco¬ 
nomica  legato  alla  Passione  viene 
formulato  troppo  in  ritardo  ri¬ 
spetto  «  all’evolversi  della  realtà 
storica  non  solo  di  Revello  o 
Saluzzo  ma  bensì  dell’intero  Pie¬ 
monte  divenuto  ora  terra  da  re¬ 
cuperare  per  precisi  interessi  » 
(p.  85).  Restano  i  vangeli  e  i 
testi  apocrifi  della  Passione,  le 
laudi  e  le  narrazioni  leggendarie, 
i  vaticini  e  le  profezie,  i  sermoni 
e  i  precetti,  disposti  nelle  tre  gior¬ 
nate  che  scandiscono  l’intero  ciclo 
della  vita  di  Cristo  dalla  nascita 
alla  resurrezione.  Restano  alcuni 
dilemmi  non  ancora  chiariti.  Ma 
nelle  «  frascate  »  e  negli  «  zafau- 
di  »,  che  tutta  una  comunità  al¬ 
lestisce  con  orgoglio  e  puntiglio 
si  specchia  -  attraverso  documen¬ 
ti  così  ben  utilizzati  -  tutta  una 
vita  che  pulsa.  In  essa  sembra 
di  avvertire  almeno  un’eco  della 
non  lontana  e  addirittura  più  pic¬ 
cola  vicenda  di  Montaillou. 

Giovanni  Tesio 


Giovanni  Tesio, 

Piemonte  -  Valle  d’Aosta, 

«  Letteratura  delle  regioni 
d’Italia  ».  Storia  e  testi, 

Brescia,  Editrice  La  Scuola, 
1986. 

Questo  denso  libro  di  Giovan¬ 
ni  Tesio  (nella  bella  collana  «  Let¬ 
teratura  delle  regioni  d’Italia  », 
che  si  propone  meritoriamente 
un’indagine  non  più  unitaria  e 
centralizzante  della  letteratura, 
bensì  colta  nelle  sue  articola¬ 
zioni  regionali)  si  divide  in  un 
«  profilo  storico-critico  »  e  in 
un’«  antologia  »:  ma  è  assai  più 
dell’uno  e  dell’altro.  È,  non  dirò 
una  storia,  ma  una  comprensiva 
ed  informatissima,  ragionata  ed 
appassionata  disamina  della  civil¬ 
tà  letteraria  piemontese.  Cono¬ 
scendo  Tesio,  critico  militante  e 
studioso  della  letteratura  del  Pie¬ 
monte,  non  stupisce  troppo  l’as¬ 
soluta  padronanza  della  materia 
e  la  finezza  e  tempestività  del¬ 
l’approccio  ai  vari  autori,  alle 
varie  epoche.  L’apparato  storico 
e  critico  è  suddiviso  tra  il  profilo 
d’apertura,  i  «  cappelli  »  ai  sin¬ 
goli  autori,  e  l’introduzione  al 
brano  trascritto:  in  questi  tre 
spazi,  Tesio  svolge  un  compatto 
e  coerente  discorso,  ricchissimo  - 
tra  l’altro  -  di  puntuali  e  non 
ingombranti  rinvìi  bibliografici. 

Ed  inquadrata  e  accompagnata 
da  questo  intelligente  commento, 
ci  appare  la  vicenda  lunga  e  com¬ 
plessa  della  letteratura  in  Pie¬ 
monte  (ed  in  Valle  d’Aosta:  ma 
è  inevitabile  l’impressione  che  la 
letteratura  della  Vallèe,  annessa 
per  evidenti  esigenze  editoriali, 
ci  stia  un  po’  stretta),  dai  Sermo¬ 
ni  Subalpini  ad  Arpino:  scrittori 
in  lingua  e  in  dialetto,  poeti  e 
romanzieri,  commediografi,  sto¬ 
rici,  moralisti,  in  un’avvincente 
sequela  che  copre  sette  secoli. 

E  come  appare,  dunque,  que¬ 
sta  nostra  letteratura  vista,  così, 
a  volo  d’uccello?  Tra  le  impres¬ 
sioni  più  immediate  che  si  pro¬ 
vano,  è  quella,  ovvia,  e  risaputa, 
della  scarsa  consistenza  letteraria 
del  Medioevo  e  del  Rinascimen¬ 
to;  solo  nel  Seicento  la  lettera¬ 
tura  in  Piemonte  si  afferma  e  si 


affianca  a  quella  delle  altre  re¬ 
gioni  della  Penisola,  per  prosegui¬ 
re  ancor  vitale  nel  secolo  seguen¬ 
te:  sino  a  Baretti  ed  Alfieri.  Ma 
è  di  qui  —  e  non  è  certo  osserva¬ 
zione  nuova:  Cesare  Balbo  già 
affermava  che  la  letteratura  era 
nata  in  Piemonte,  appunto,  alla 
fine  del  Settecento  -  è  di  qui  che 
la  vicenda  letteraria  piemontese  j 
prende  slancio,  vigore,  pienezza: 
il  divario  quindi  tra  le  pagine  de¬ 
dicate  all’Ottocento  e  al  Nove¬ 
cento,  e  quelle  dedicate  ai  secoli 
precedenti  (che  non  so  per  quale 
altra  regione  sia  così  accentuato)  ; 
rispecchia  chiaramente  tale  parti¬ 
colarità.  Un’altra  osservazione 
viene  spontanea,  ed  è  come  siano 
frequenti,  in  questa  che  vuole  ! 
essere  una  antologia  «  letteraria  »,  | 
le  presenze  di  autori  che,  o  non 
sono  «  letterati  »,  o  lo  sono  so¬ 
lamente  in  seconda,  o  terza  bat¬ 
tuta:  Denina,  Francesco  Dalmaz-  ' 
zo  Vasco,  Gioberti,  Giolitti, 
Gramsci,  Gobetti:  indice  di  una 
ricorrente  ed  insopprimibile  istan¬ 
za  civile  tipica  della  letteratura 
in  Piemonte. 

Per  quel  che  riguarda  in  par¬ 
ticolare  la  scelta  degli  autori  e 
dei  testi,  non  dirò  certo  una  no¬ 
vità  se  affermo  che  vi  sono  due 
modi  di  avvicinarsi  ad  un’anto¬ 
logia.  Il  primo  è  quello  di  valu¬ 
tarne  su  un  piano,  diciamo  così, 
oggettivo,  la  congruità  e  la  vali¬ 
dità  delle  presenze;  l’altro  è  quel¬ 
la  di  «  leggerla  »  come  un’esposi-  [ 
zione  dei  gusti  e  delle  preferenze  j 
dell’autore,  magari  come  ima  pro¬ 
posta,  se  non  una  provocazione.  | 
Ora  non  c’è  dubbio  che  un  libro 
come  questo,  che  si  propone  an-  j 
che  fini  didattici  e  non  ha  com¬ 
piuti  precedenti,  richiede  innan¬ 
zitutto  un  approccio  del  primo 
tipo;  di  considerare  cioè  -  nel 
contesto  della  complessiva  vicen¬ 
da  della  letteratura  in  Piemon¬ 
te  -  le  caselle  occupate  e  quelle 
vuote.  E  poiché  Tesio  è  studioso  ! 
competente  e  informatissimo  del¬ 
l’argomento,  è  facile  consentire 
su  quasi  tutto  quel  che  è  qui  com¬ 
preso.  Anche  se,  naturalmente, 
alcuni  appunti  si  possono  fare. 
Per  esempio,  in  un’antologia  del¬ 
la  letteratura  in  Piemonte,  susci- 


e-  ta  qualche  perplessità  il  vedere 
ù-  ;  che  un  grande  romanziere  come 
n-  Pavese  è  rappresentato  non  già 
la  con  un  brano  narrativo  ma  con  un 
a-  passo  di  riflessione  critica  -  pe¬ 
la  raltro  assai  suggestivo  e  signifi¬ 
ca  cativo  -  quale  Middle  West  e 
la  Piemonte-,  o  che  nulla  si  sia  scelto 
ie  j  dell’Alfieri  tragico.  E  anche  per 
se  |  quel  che  riguarda  gli  autori  più 
u  recenti,  avrei  forse  lasciato  posto 
e-  !  a  qualche  nome  meno  noto  di 
e-  quelli  prescelti,  ma  forse  più  pun¬ 
ii  gente  di  novità  e  di  interesse  e 

le  di  curiosità  (penso  a  un  Gianpie- 
>)  I  ro  Bona).  Ma  sono,  queste,  con- 
i-  siderazioni  inevitabilmente  sog- 

,e  gettive  che  non  tengono  conto  di 

o  come  un’antologia  presenti  seni¬ 

le  '  pre,  come  dicevo  prima,  una  se- 
conda  faccia,  quella  di  specchio 
n  :  dei  gusti  e  della  personalità  del- 
)_  |  l’autore.  Perché,  è  questa  un’ope- 
ra  assai  personale,  un  libro  ap- 
s-  punto  e  non  una  compilazione, 
i>  in  cui  si  intravede  neanche  tanto 
a  a  fatica  la  fisionomia  dell’autore. 
'■  |  Tesio  è  non  solo  ferratissimo  stu- 
a  dioso  ma  risentito  e  partecipe 

scrittore.  Lo  si  vede,  anche  qui, 
t"  i  nello  stile  denso  e  scintillante  di 
e  verve,  pregnante  da  parere  a  vol- 

>-  te  involuto,  con  improvvise  spor- 

e  genze  ed  inaspettate  asimmetrie. 

>■  Ma  lo  si  vede  anche  nella  scelta 

'•  !  degli  autori  e  dei  testi.  Osservo, 
’>  per  esempio,  che  frequenti  sono 

l-  i  brani  in  cui  gli  autori  parlano 

l-  del  loro  rapporto  biografico,  o  let- 

i-  terario,  o  affettivo,  con  il  Pie- 

e  monte  (oltre  a  Pavese:  Baretti, 

'■  ;  Thovez,  Tesauro...)  quasi  che  ol- 
tre  a  mettere  in  luce  dell’autore 
3  antologizzato  i  più  memorabili 

-  ;  esiti  letterari  Tesio  abbia  voluto 
sondare  in  questo  libro  anche  il 
modo  in  cui  si  atteggia  negli  scrit- 
3  tori  piemontesi  il  rapporto  con 
1  :  la  propria  terra.  E  anche  l’inclu- 
"  !  sione  di  Giolitti,  a  cui  certo  non 
•  j  può  attribuirsi  la  qualifica  di 
5  I  scrittore  «  letterario  »  è  spia  che 
3  j  Tesio  (attento  studioso  di  due 
■  I  esemplari  «  moralisti  »  piemon- 
"  tesi  quali  Monti  e  D’ Azeglio)  cer¬ 

ca  agganci  civili,  e  morali,  in  una 
’  linea  che  è  giocoforza  definire 

«  piemontese  ». 

Un’opera  quindi  utilissima  e 
nuova,  che  c’è  da  augurarsi  trovi 


buona  accoglienza  come  strumen¬ 
to  didattico  per  far  conoscere  ed 
apprezzare  una  letteratura  soven¬ 
te  negletta  e  ritenuta  ingiusta¬ 
mente  di  secondaria  importanza; 
ma  al  tempo  stesso,  un  bel  libro, 
brillante  e  personale,  vivo  e  po¬ 
lemico,  tutto  da  leggere  e  da 
meditare. 

Pier  Massimo  Prosio 


Rodolfo  De  Benedetti, 

Nato  ad  Asti...  vita  di  un 
imprenditore, 

Torino,  ed.  Marietti,  1987, 

(ed.  fuori  commercio),  pp.  206. 

Non  è  frequente  che  un  im¬ 
prenditore  affidi  ad  un  libro  la 
storia  della  sua  vita;  è  ancora 
meno  frequente  che  questa  sia 
un’autobiografia,  estesa  in  pra¬ 
tica  ad  un  secolo  di  vita,  ed  offra 
così  una  testimonianza  di  indub¬ 
bio  rilievo  di  tutto  un  ambiente 
nel  quale  si  è  realizzato  lo  svi¬ 
luppo  industriale  del  Piemonte 
del  nostro  secolo.  L’autore  in¬ 
fatti,  «  nato  ad  Asti  »  nel  1892, 
procede  alla  presentazione  dal¬ 
l’interno  di  un  mondo  e  di  una 
mentalità,  che  gli  storici  con  in¬ 
dagini  archivistiche  o  documen¬ 
tarie  si  affannano  a  ricostruire,  ri¬ 
velando  peraltro  ima  sensibilità 
non  sempre  adeguata,  a  volte  an¬ 
che  venata  di  qualche  preven¬ 
zione. 

Col  solo  ausilio  del  ricordo  e 
con  uno  stile  sobrio  e  discorsivo, 
ma  non  per  questo  meno  incisivo 
-  come  d’altronde  si  addice  ad 
una  mente  operativa  e  realizza¬ 
trice  -  Rodolfo  De  Benedetti 
riesce  a  fornire  una  penetrante 
immagine  di  questo  ambiente  e 
di  questo  tipo  di  vita,  raggiun¬ 
gendo  con  la  vivezza  e  la  sempli¬ 
cità  del  racconto  una  immedia¬ 
tezza  rievocativa  di  indubbia  im¬ 
portanza.  Egli  in  realtà,  con  ri¬ 
servatezza  tutta  «  piemontese  », 
dedica  la  sua  opera  alla  lettura 
della  cerchia  dei  soli  amici  e  co¬ 
noscenti,  rifuggendo  dall’aspira¬ 
zione  ad  interessare  un  pubblico 
più  numeroso,  ma  il  libro  merite¬ 
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rebbe  una  diffusione  indubbia¬ 
mente  più  ampia. 

Si  può  dire  che  l’opera  si  com¬ 
ponga  di  due  parti,  ciascuna  delle 
quali  con  caratteristiche  proprie. 
La  prima  si  apre  con  la  fine  del 
secolo  scorso  e  si  chiude  con  la 
traumatica  partecipazione  alla  pri¬ 
ma  guerra  mondiale  ed  è  tutta 
ispirata  dalla  descrizione  della 
vita  familiare  e  della  società  del 
tempo;  la  seconda  inizia  con  le 
prime  dure  esperienze  di  lavoro 
successive  alla  laurea  (1920)  e 
si  concentra  soprattutto  sull’im¬ 
pegno  profuso  nell’attività  indu¬ 
striale,  con  la  tormentata  paren¬ 
tesi  delle  tristi  vicende  del  1942- 
1945,  che  si  vengono  ad  inserire 
in  un  quadro  nel  quale  l’atmo¬ 
sfera  dell’attivismo  imprendito¬ 
riale  prende  decisamente  il  so¬ 
pravvento  sull’ambiente  familiare 
che  ispira  i  primi  capitoli. 

La  rievocazione  della  vita  del¬ 
la  città  di  Asti  a  cavallo  del  se¬ 
colo,  in  cui  il  giovane  Rodolfo 
De  Benedetti  ha  passato  i  suoi 
primi  anni,  non  indulge  ai  senti¬ 
menti  dei  ricordi,  ma  ricostrui¬ 
sce  con  dosate  e  penetranti  pen¬ 
nellate  personaggi  ed  ambienti: 
la  «  via  maestra  »  ed  i  festeggia¬ 
menti  patronali,  la  comunità 
ebraica  locale,  l’atmosfera  scola¬ 
stica  ed  i  diversi  docenti,  su  cui 
si  innesta  la  pregevole  descri¬ 
zione  della  vita  familiare,  che 
tramite  il  richiamo  agli  ascen¬ 
denti  giunge  agli  anni  centrali  del 
Risorgimento,  a  quelli  cioè  imme¬ 
diatamente  successivi  alla  parifi¬ 
cazione  civile  albertina,  che  ave¬ 
va  portato  alle  comunità  ebraiche 
piemontesi  l’eguaglianza  giuridica 
e  l’abolizione  del  ghetto. 

Particolarmente  penetranti  si 
rivelano  le  pagine  sul  padre  avvo¬ 
cato  e  sul  suo  studio  professio¬ 
nale  e  quelle  sulla  vita  «  borghe¬ 
se  »  della  villa  Marino,  dai  parti¬ 
colari  della  quale  emergono  -  an¬ 
che  grazie  a  pregevoli  fotografie  - 
non  solo  la  «  villeggiatura  »  del¬ 
l’epoca  ed  i  suoi  ritmi  fra  il  pa¬ 
triarcale  ed  il  distensivo,  ma  pure 
i  rapporti  fra  ambiente  di  profes¬ 
sioni  liberali  e  mondo  contadino: 
si  percepisce  fra  le  righe  un  pro¬ 
gressivo  miglioramento  economi- 
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co  della  famiglia  De  Benedetti 
dai  primi  non  opulenti  anni  in 
poi,  miglioramento  che  è  atte¬ 
stato  anche  dall’avvento  delle  pri¬ 
me  automobili  e  dalla  patente  di 
guida  conseguita  dal  gióvanissi¬ 
mo  Rodolfo,  ma  che  è  pure  stato 
attivamente  ricercato  con  inizia¬ 
tive  in  direzioni  diverse,  attente 
ed  avvedute. 

Su  questo  mondo  in  espansio¬ 
ne,  molto  sensibile  alle  scoperte 
scientifiche  ma  anche  al  loro  sfrut¬ 
tamento  sotto  il  profilo  operativo, 
pronto  a  partecipare  dell’evolu¬ 
zione  culturale  ed  economica,  si 
abbatte  la  prima  guerra  mondia¬ 
le:  Rodolfo  De  Benedetti  è  pas¬ 
sato  da  qualche  anno  da  Asti  a 
Torino  (e  sente  forse  un  poco  il 
salto  fra  le  due  città)  per  stu¬ 
diare  al  Politecnico,  in  armonia 
con  le  propensioni  giovanili  ma 
pure  con  le  prospettive  annun¬ 
ciate  dalle  conquiste  «  scientifi¬ 
che  »  avvenute  durante  i  suoi 
anni  giovanili.  Egli  deve  inter¬ 
rompere  gli  studi  felicemente  av¬ 
viati  e  partire  per  il  fronte;  e 
come  lui  partono  i  suoi  cinque 
fratelli. 

Dalle  caratteristiche  rievocati¬ 
ve  della  prima  parte  del  libro  si 
passa  così  progressivamente  a 
quelle  più  decisamente  descrit¬ 
tive  della  seconda  parte:  dal  pe¬ 
riodo  della  giovinezza  e  dell’os¬ 
servazione  del  mondo  dei  «  gran¬ 
di  »  si  è  giunti  all’azione  in  prima 
persona.  Di  qui  in  poi  viene  via 
via  delineandosi  l’uomo  d’azio¬ 
ne,  che  preferisce  far  parlare  i 
fatti  e  lasciarne  la  valutazione  al 
lettore  -  fidando  nella  sua  bontà 
di  giudizio  —  piuttosto  che  di¬ 
lungarsi  nel  predisporre  una  de¬ 
terminata  interpretazione.  Da 
questo  momento  in  poi  gli  avve¬ 
nimenti  si  succedono  d’altronde 
con  un  ritmo  così  sostenuto,  che 
non  sarebbe  stato  possibile  l’an¬ 
damento  più  vellutato  e  sinuoso 
usato  in  precedenza.  Forse  il  let¬ 
tore  nella  seconda  parte  si  sa¬ 
rebbe  atteso  un  inquadramento 
maggiore  dell’ambiente  circostan¬ 
te,  ma  l’attenzione  dell’autore  è 
ormai  tutta  concentrata  sulla  sua 
attività  e  sui  fatti  con  essa  colle¬ 


gati,  tanto  che  ulteriori  «  allar¬ 
gamenti  »  avrebbero  potuto  ap¬ 
parirgli  come  inutili  digressioni. 

Le  difficoltà  del  primo  dopo¬ 
guerra  emergono  dalla  stessa  ini¬ 
ziale  attività  di  operaio,  con  cui 
il  giovane  ingegnere  dovette  esor¬ 
dire  nel  mondo  del  lavoro,  che 
era  percorso  da  fremiti  economici 
e  sociali,  di  cui  egH  non  si  sen¬ 
tiva  di  essere  partecipe.  Adatta¬ 
bilità  ed  accettazione  del  sacrifi¬ 
cio  lo  portarono  però  ben  presto 
ad  essere  prima  collaboratore  e 
poi  compartecipe  nel  campo  della 
produzione  dei  «  tubi  flessibili  »: 
è  l’inizio  di  quell’attività  indu¬ 
striale  che  resterà  sempre  alla 
base  della  sua  vita  di  impren¬ 
ditore. 

Partito  «  dalla  gavetta  »,  Ro¬ 
dolfo  De  Benedetti  non  ignora 
lo  squallore  dei  capannoni  in¬ 
dustriali  dell’epoca  né  le  caratte¬ 
ristiche  dell’ambiente  di  lavoro 
del  tempo,  ma  neppure  quei  rap¬ 
porti  interpersonali,  anche  a  li¬ 
vello  internazionale,  che  lo  in¬ 
seriscono  -  a  passi  lenti  ma  co¬ 
stanti  -  nel  mondo  imprendito¬ 
riale.  Con  pochi  mezzi  iniziali, 
ma  con  grande  abnegazione  e 
prontezza  operativa  il  giovane  in¬ 
gegnere  si  fa  strada  con  la  sua 
produzione  dei  «  tubi  flessibili  », 
conosce  altre  esperienze  (come 
quella  con  le  penne  «  Aurora  ») 
ed  allarga  il  suo  impegno  anche 
a  settori  produttivi  collaterali, 
estendendo  il  suo  sguardo  ben 
oltre  l’Italia  in  Europa,  sino  alla 
lontana  e  mitica  America. 

Non  è  certo  possibile  ripercor¬ 
rere  qui  le  tappe  di  uno  svilup¬ 
po,  che  pone  il  complesso  delle 
attività  di  Rodolfo  De  Benedetti 
alla  vigilia  della  seconda  guerra 
mondiale  nell’ambito  della  me¬ 
dia  industria.  Si  deve  però  no¬ 
tare  l’impegno  profuso  senza  ri¬ 
sparmio  di  energie  fisiche  ed  in¬ 
tellettuali,  la  prontezza  nel  co¬ 
gliere  le  occasioni  offerte  dal  mer¬ 
cato,  la  grande  apertura  ai  rap¬ 
porti  internazionali  in  un  perio¬ 
do  in  cui  predominavano  naziona¬ 
lismo  ed  autarchia. 

Su  questa  situazione  decisa¬ 
mente  invidiabile  si  abbatte  nuo¬ 


vamente  la  guerra.  Se  De  Bene¬ 
detti  adegua  la  sua  produzione 
al  mercato  bellico,  incontra  diffi¬ 
coltà  con  le  commesse  pubbliche, 
ma  soprattutto  nel  giro  di  poco 
tempo  perde  praticamente  tutto: 
la  casa  e  le  fabbriche  sono  di¬ 
strutte  dai  bombardamenti,  la 
produzione  industriale  continua 
con  difficoltà  fuori  Torino,  ed  alla 
fine  è  minacciata  la  stessa  esi¬ 
stenza  fisica  a  causa  della  perse¬ 
cuzione  razziale.  È  tanto  se,  gra¬ 
zie  ad  aiuti  amichevoli  e  gene¬ 
rosi,  De  Benedetti,  la  moglie  ed 
i  due  figli  riescono  a  rifugiarsi 
in  Svizzera. 

La  pacatezza  della  descrizione 
di  questi  avvenimenti  non  impe-  ! 
disce  di  coglierne  la  grande  dram-  I 
maticità:  il  tono  volutamente  di-  [ 
staccato  del  racconto,  rotto  solo 
qua  e  là  da  qualche  aggettivo  o 
qualche  particolare,  lascia  al  let¬ 
tore  la  partecipazione  alle  immen¬ 
se  sofferenze  spirituali  e  mate¬ 
riali  di  questa  come  di  altre  fa¬ 
miglie  del  tempo.  Ancora  una 
volta  Rodolfo  De  Benedetti  ed 
i  suoi  cinque  fratelli,  come  già 
nella  prima  guerra  mondiale,  rie-  1 
scono  tutti  a  far  fronte  agli  av¬ 
venimenti:  non  bastano  mezzi  e 
capacità,  ci  vuole  anche  un  po’ 
di  fortuna... 

Con  la  «  ricostruzione  »  post¬ 
bellica  De  Benedetti  è  natural¬ 
mente  di  nuovo  sulla  breccia  e 
costruisce  un’altra  volta  la  sua 
solida  posizione  di  industriale.  È  ! 
testimonianza  diretta  di  una  ca-  j 
pacità  ed  una  perseveranza  tutte 
piemontesi,  ma  pure  di  una  dut¬ 
tilità  operativa  ed  un’apertura  J 
intellettuale  di  rilievo:  il  «  mi-  [ 
racolo  economico  »  deriva  da  tali 
doti,  messe  alla  prova  ogni  gior¬ 
no  per  conservare  e  migliorare 
le  posizioni  raggiunte.  A  queste 
nuove  ed  ultime  vicende,  vicine 
ai  nostri  giorni,  l’autore  dedica  j 
le  ultime  e  forse  troppo  sinteti-  j 
che  pagine  del  libro,  per  conclu¬ 
derle  sottolineando  il  passaggio  I 
indolore  delle  sue  iniziative  im¬ 
prenditoriali  in  capo  ai  figli,  che 
ne  proseguono  brillantemente 
l’opera. 

Una  decina  d’anni  fa  il  «  Cen- 
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tio  Studi  Piemontesi  »  sotto 
l’indimenticabile  spinta  di  Renzo 
Gandolfo  pubblicava  due  poderosi 
e  ponderosi  volumi  su  Torino  cit¬ 
tà  viva,  che  intedevano  ripercor¬ 
rere  le  vicende  della  città  nel¬ 
l’ultimo  secolo,  con  riferimento 
anche  al  suo  sviluppo  industria¬ 
le  ed  alla  sua  cultura  scientifica. 
Accanto  a  questo  ed  altri  studi 
condotti  dagli  storici  merita  un 
posto  altrettanto  significativo  per 
comprendere  lo  sviluppo  piemon¬ 
tese  di  questi  ultimi  cent’anni 
un  libro  come  questo,  che  con¬ 
sente  di  ricostruire  dall’interno 
un  mondo,  una  mentalità,  un  mo¬ 
dello  di  operare  ed  una  certa  con¬ 
cezione  esistenziale:  la  vita  è  la¬ 
voro  ed  il  lavoro  è  vita.  Sono 
queste  le  basi  che  hanno  portato 
Torino  ed  il  Piemonte  -  pur  tra 
carenze  e  squilibri  -  ad  una  si¬ 
tuazione  di  sviluppo  da  tutti  ri¬ 
conosciuta  e  da  numerose  parti 
chiaramente  invidiata. 

Gian  Savino  Pene  Vidari 


Tersilla  Gatto  Chanu, 

Leggende  e  racconti  popolari 
del  "Piemonte , 

Roma,  Newton  Compton, 

1986,  pp.  301. 

Maricla  Boggio, 

Storie  e  luoghi  segreti 
del  Piemonte, 

Roma,  Newton  Compton, 

1987,  pp.  279. 

Nella  raffinata  collana  di  storia, 
arte  e  folclore  «  Quest’Italia  »  del¬ 
l’editrice  Newton  Compton,  sono 
apparsi  a  un  anno  di  distanza 
l’uno  dall’altro  due  bei  volumi 
dedicati  al  Piemonte,  che  si  in¬ 
tegrano  vicendevolmente:  l’uno 
riporta  infatti  leggende  e  racconti 
popolari,  l’altro  ci  parla  di  sto¬ 
rie  e  luoghi  segreti  affidati  alla 
memoria  della  fantasia  popolare. 
Diavoli  e  streghe,  santi  e  brigan¬ 
ti,  assassini  e  folletti,  fate  e  don¬ 
ne  innamorate,  buoni  e  cattivi, 
furbi  e  sciocchi,  personaggi  del 
mito  e  della  storia,  nessuno  man¬ 
ca  nel  caleidoscopio  di  questo 
mondo  sospeso  fra  verità  e  inno¬ 


cua  menzogna;  strani  appellativi 
e  curiosi  modi  di  dire  svelano  in 
questi  volumi  le  loro  origini, 
mentre  note  manifestazioni  fol¬ 
cloristiche  o  celebri  personaggi  di¬ 
ventano  oggetto  di  ulteriori  te¬ 
stimonianze.  Madama  Reale  e  il 
Cottolengo  abitano  le  eleganti  pa¬ 
gine  insieme  a  Giorgio  Ortolano 
e  Teresa  Belloc,  la  «  jena  »  e 
«  l’usignolo  »  di  San  Giorgio; 
Eridano  annega  ancora  nel  Po 
e  la  bell’ Alda  non  ha  capito  an¬ 
cora  quanto  sia  rischioso  tentare 
il  cielo;  il  «  trovator  cortese  » 
salva  la  bella  dama  e  Cornancù 
diventa  il  più  ricco  del  paese:  di 
storie  vecchie  e  nuove  ce  ne  sono 
davvero  tante. 

Nell’esercitare,  raccontando, 
l’arte  della  memoria,  la  Gatto 
Chanu  sembrerebbe  superare  Ma¬ 
ricla  Boggio  per  una  maggiore 
felicità  del  periodare,  avvincente 
e  musicalissimo,  avente  dalla  sua 
anche  il  vantaggio  di  trattare  ar¬ 
gomenti  in  genere  più  fantasiosi; 
ma  allorché  si  ammira  il  tocco 
lieve  con  cui  la  Boggio  racconta 
la  scabrosa  storia  della  «  jena  di 
San  Giorgio  »  o  l’arguzia  con  la 
quale  conclude  il  racconto  del  pro¬ 
cesso  (!)  ai  bruchi  di  Strambino, 
ci  si  rende  conto  che,  in  effetti,  i 
paragoni  sono  sempre  incresciosi 
e  inutili. 

Entrambi  i  volumi  sono  corre¬ 
dati  da  preziose  illustrazioni  ri¬ 
cavate  da  antiche  stampe:  perti¬ 
nenti  ai  testi  con  estrema  pun¬ 
tualità,  anch’esse  sono  frutto  di 
un  attento  lavoro  di  ricerca.  Le 
ricche  bibliografie  che  suggellano 
l’uno  e  l’altro  volume,  offrono 
possibilità  di  stimolanti  raffronti 
e  molti  suggerimenti  per  ulteriori 
letture.  E  chissà  che,  rovistando 
ancora  nei  ripostigli  della  memo¬ 
ria  popolare  o  in  quelli  che  Te¬ 
renzio  Grandi  chiamava  i  «  re¬ 
trobottega  della  storia  »,  non  ven¬ 
ga  fuori  materiale  sufficiente  per 
aggiungere  un’altra  bella  perla 
piemontese  a  questa  già  ricca  col¬ 
lana:  «  non  c’è  due  senza  tre  », 
dopo  tutto! 

Simonetta  Satragni  Petruzzi 


Gino  Turello, 

La  colpa  fu  del  biancospino, 
a  cura  di  Aldo  Gamba  e 
Ferruccio  Zanchettin,  Asti, 
stampa  t.s.g.  Arti  grafiche, 
s.  a.  [ma  1986]. 

È  un  volumetto  di  143  pagi¬ 
ne  in  formato  ridotto,  dieci  rac¬ 
conti  di  un  narratore  astigiano 
finora  ignoto  ai  più:  Gino  Tu¬ 
rello,  nato  a  Montemarzo  nel 
1927.  In  uno  di  essi,  quasi  pre¬ 
sago,  l’autore  narra  di  uno  scon¬ 
tro  automobilistico  simile  a  quel¬ 
lo  in  cui  pochi  anni  dopo  egli 
stesso,  non  ancora  cinquantenne, 
avrebbe  perso  la  vita. 

Pregevoli  i  racconti,  ambien¬ 
tati  per  lo  più  nel  mondo  asti¬ 
giano,  come  pure  pregevole  è 
la  presentazione  fattane  da  Aldo 
Gamba  e  Ferruccio  Zanchettin. 
Turello  -  essi  scrivono  -  aveva 
due  modelli  letterari,  Pavese  e 
Fenoglio,  ma  ha  uno  stile  tutto 
proprio,  sia  pure  richiamando 
Fenoglio  per  l’asprezza  di  un  lin¬ 
guaggio  scabro  ed  essenziale  e 
condividendo  di  Pavese  il  «  male 
di  vivere  ». 

Turello  ci  ha  lasciato  una  de¬ 
cina  di  romanzi  e  molti  racconti, 
tutti  scritti  di  getto  e  per  la  mag¬ 
gior  parte  inediti. 

Lodevole  il  proposito  della 
Provincia  di  Asti,  finanziatrice 
dell’opera,  di  voler  farci  cono¬ 
scere  l’autore.  Ciò  fa  auspicare 
la  pubblicazione  dei  restanti  ine¬ 
diti:  specie  dopo  che  l’ing.  Gu¬ 
glielmo  Tovo,  presidente  della 
Provincia,  ha  riconosciuto  che 
«  ora  per  Gino  Turello  è  giunto 
il  momento  della  riscoperta,  alla 
ricerca  di  quella  meritata  consi¬ 
derazione  che,  se  non  gli  mancò 
tra  i  critici  che  ebbero  modo  di 
leggere  le  sue  opere,  non  si  tra¬ 
dusse  mai  nella  possibilità  per 
lui  di  pubblicare  i  suoi  scritti 
presso  i  nostri  maggiori  editori  ». 

Ermanno  Eydoux 
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Pier  Massimo  Prosio, 
Un’educazione  torinese. 

Cuneo,  L’Arciere,  1987, 
pp.  95. 

Di  Pier  Massimo  Prosio  si  co¬ 
nosceva  l’attività  di  studioso:  i 
saggi  su  Alfieri,  Calandra,  Pave¬ 
se;  gli  studi  che  tracciano  gli 
itinerari  geografici  di  una  mappa 
letteraria  accudita  con  assiduità 
e  discrezione.  Un’educazione  to¬ 
rinese  è  il  suo  primo  romanzo, 
ma  a  ben  vedere  potrebbe  essere 

10  sbocco  di  una  consuetudine 
sentimentale  mascherata,  che  que¬ 
sta  volta  muove  corde  più  se¬ 
grete,  produce  risonanze  più  pro¬ 
fonde  e  raffinate.  Di  quale  edu¬ 
cazione  parla  il  titolo?  Quale 
rapporto  consente  di  istituire  con 
l’archetipo  flaubertiano?  Una 
traccia,  un  fantasma,  un’ambizio¬ 
ne?  O  magari,  più  adeguatamen¬ 
te,  una  rinuncia?  Nei  pallidi  amo¬ 
ri  del  protagonista  di  Un’educa¬ 
zione  torinese,  Enrico  Bussi,  re¬ 
sta  dopo  tutto  il  segno  di  un’inet¬ 
titudine  che  Frédéric  Moreau  ri¬ 
conosce  ben  sua.  E  se  non  fosse 
per  l’apologo  finale  del  passerotto 
maldestro  che  tuttavia  riesce  a 
beccare  la  «  preda  attesa  e  spe¬ 
rata  »  per  alzarsi  in  volo  «  con 
un  gioioso  frullar  d’ali  »  e  «  per¬ 
dersi  nella  nebbia  al  di  là  degli 
ippocastani  alti  e  spogli  »  si  ri¬ 
schierebbe  un  esito  tutto  in  per¬ 
dita:  la  piccola,  mite  parabola  ri¬ 
scatta  la  malinconia  di  una  fine 
annunciata  fin  dal  suo  principio. 

Che  cos’è  dunque  il  romanzo 
di  Prosio?  È  la  storia  di  un  let¬ 
terato  e  di  un  uomo  di  gusto,  dei 
due  amori  che  vive  nell’arco  di 
un  anno:  da  un  inverno  all’altro. 

11  primo  è  un  amore  di  modista, 
il  secondo  di  una  più  congeniale 
donna  di  rango,  moglie  di  un  de¬ 
putato.  I  nomi  sono  ben  scelti 
e  socialmente  caratteristici:  Lu¬ 
cetta  e  Geneviève.  Sullo  sfondo 
c’è  l’esposizione  d’Arte  Decorativa 
inaugurata  al  Valentino  il  10  mag¬ 
gio  1902  (il  7  maggio  viene  inau¬ 
gurato  il  monumento  di  Davide 
Calandra  al  Principe  Amedeo). 
Sono  gli  anni  in  cui  il  ponte  in 
ferro  Maria  Teresa  sta  per  essere 
abbattuto  e  sostituito  da  quello 


in  pietra  intitolato  a  Umberto  I. 
Sulle  sponde  del  Po  lavandaie  e 
pescatori  fanno  mostra  di  sé,  agli 
imbarcaderi  sportivi  e  signore 
dai  grandi  parasoli.  D’inverno  la 
patinoire  del  Valentino  gioca  tiri 
galeotti  a  coppie  che  intersecano 
volute  e  idilli.  E  siamo  con  ciò 
in  piena  evocazione  gozzaniana. 

La  geografia  letteraria  di  Pro¬ 
sio  è  in  verità  discretamente  ma 
nutritamente  esperita:  piazza  Ca¬ 
stello  e  la  diagonale  di  via  Pietro 
Micca,  i  giardini  reali  e  la  col¬ 
lina,  Stupinigi  in  bicicletta  e  la 
patinoire,  le  case  con  i  ballatoi 
e  le  villette  liberty  sullo  strado¬ 
ne  di  Francia,  il  Po  e  le  osterie 
con  i  pergolati,  il  Monte  dei  Cap¬ 
puccini  e  il  Regio  dei  veglioni  di 
Carnevale,  la  geografia  climatica 
del  freddo,  della  neve,  della  neb¬ 
bia,  l’incompatibilità  con  Roma: 
l’«  altra  »  città. 

Non  diversamente  i  personaggi 
che  sono  modellati  come  in  chia¬ 
ve  su  precisi  palinsesti  letterari. 
Enrico  Bussi  richiama  Thovez; 
il  poeta  Franzi,  dannunziano  e 
declamatorio,  Francesco  Paston- 
chi;  il  giornalista  Ragionieri  per 
la  sua  vita  di  bohème  e  per  i 
suoi  pimenti  lunatici  e  beffardi, 
Ernesto  Ragazzoni.  Gozzano  ri¬ 
torna  ancora  a  manciate  nei  mo¬ 
menti  ironico-malinconici.  Come 
non  pensare  a  lui,  poi,  nei  rim¬ 
proveri  dell’amico  Pautasso  a 
Bussi  a  proposito  della  facilità 
di  sogno  e  di  innamoramento? 
Toltane  la  consapevolezza  un  po’ 
villoniana,  c’è  un’eco  delle  «  non 
godute  »:  «  Le  incontrammo  do¬ 
vunque,  nelle  sere  /  di  teatro, 
alla  luce  che  c’illude  ».  E  a  me 
piace  pensare  che  sia  di  Gozzano 
quel  «  volto  glabro  »  dagli  occhi 
ironici  che  sembrano  «  tutto  os¬ 
servare  »  tra  l’eletta  folla  del¬ 
l’inaugurazione.  Ironia  e  malin¬ 
conia  tramano  del  resto  l’intero 
ordito  del  romanzo. 

Anche  il  linguaggio  si  muove 
nel  solco  di  una  memoria,  che 
oserei  dire  filologica.  Appena  in¬ 
tinto  in  tenerezze  dialettali  espli¬ 
cite,  ha  però  il  dialetto  alle  sue 
spalle  e  si  tiene  ad  un  registro 
di  attutita  e  ridotta  sonorità: 
pare  ispirato  ad  omologie  orto¬ 


tempo  come  nelle  studiosissime 
perplessità  di  Edoardo  Calandra, 
che  sembra  di  poter  cogliere  qua 
e  là  in  più  di  un  richiamo:  l’an¬ 
nuncio  del  temporale,  ad  esem¬ 
pio,  nella  gita  di  Enrico  e  Lu¬ 
cetta  a  Stupinigi.  Tutto  un  com¬ 
plesso  anche  se  non  appariscente 
tessuto  di  riferimenti,  echi,  cita¬ 
zioni,  intarsi.  È  la  profondità  di 
un  romanzo  apparentemente  sem¬ 
plice  e  lineare.  Così  come  sem¬ 
plice  e  lineare  sembrerebbe  l’iti¬ 
nerario  del  protagonista-poeta 
votato  alla  revèrie  e  all’inetti¬ 
tudine.  Ma  c’è  l’improvviso  fruì- 
lar  d’ali  di  un  passerotto  che  vola 
nelle  ultime  righe.  Dove?  Perché? 

Giovanni  Tesio 


Tiziano  Passera, 

Poeti  dialettali  canavesi, 

Ivrea,  Edizioni  Nuova  Europa, 
1988,  pp.  135. 

Da  Antonio  Francesco  Tarizzo 
a  Italo  De  Laurenti,  più  un’ap¬ 
pendice  di  voci  «  di  un  passato 
lontano  e  presente  »,  che  proba¬ 
bilmente  non  vanno  oltre  un  ri¬ 
mare  estemporaneo  e  d’occasio¬ 
ne.  Forse  del  solo  Domenico  Bu¬ 
ratti  si  potrebbe  desiderare  ima 
migliore  considerazione.  I  nomi 
dell’antologia  di  Tiziano  Passera 
sono  una  ventina  e  ricoprono 
l’area  canavesana,  densa  di  umori 
e  di  tradizioni  -  anche  lettera¬ 
rie  -  se  non  separate,  certo  spe¬ 
cifiche.  Passera  si  attiene  ad  un 
criterio,  che  per  personale  espe¬ 
rienza  vorrei  dire  «  aureo  »:  an¬ 
tologizzare  soltanto  i  defunti.  Si 
tratta  di  nomi  per  lo  più  noti  ai 
conoscitori,  come  Fulberto  Alar¬ 
mi  o  Péder  Corzat-Vignòt,  Amil¬ 
care  Solferini  o  Nino  Costa,  Te¬ 
resio  Rovere  o  Giovanni  Bono. 
Ma  alcuni  hanno  sapore  di  trou- 
vailles  come  ad  esempio  il  non 
sorprendente  e  per  altri  versi  ben 
noto  Francesco  Carandini;  altri 
rientrano  nel  novero  di  produt¬ 
tori  episodici,  come  ad  esempio 
Gozzano,  che  un  po’  come  l’ Al¬ 
fieri  dei  sonetti  in  piemontese, 
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dialettalmente  officia  con  esiti 
non  proprio  sublimi.  Arnaldo 
Alberti  nell’ Introduzione  si  at¬ 
tiene  a  una  equa  misura  di  let¬ 
tore  discreto.  Il  suo  parlare  non 
cede  alla  mozione  degli  afletti  e 
dice  con  apprezzabile  chiarezza: 
«  Epperò,  occorre  dirlo  subito, 
grossa  parte  dei  versi  dialettali 
(e  quelli  in  Canavesano  non  fan¬ 
no  eccezione)  non  sfuggono  a 
un  loro  destino  di  rappresentare 
soltanto  una  poesia  minore  ». 
Non  vuol  essere  offesa  per  nes¬ 
suno.  Tiziano  Passera  ha  com¬ 
posto  utilmente  la  sua  mappa  e 
scritto  svelti  e  affettuosi  cappelli 
introduttivi. 

g.  t. 


Ottocento  numero  16. 

Cronache  dell’arte  italiana 
dell’Ottocento, 

Milano,  G.  Mondadori,  1987. 

«  Dopo  quattro  anni  di  lavoro 
e  altrettanti  volumi  (dal  12°  al 
15°)  -  scrive  in  apertura  Angelo 
Dragone,  coordinatore  scientifi¬ 
co  -  che  ci  hanno  consentito  di 
reimpostare  dalle  fondamenta  gli 
annuari  che  l’Editrice  dedicava 
all’Arte  Italiana  dell’Ottocento, 
si  è  ritenuto  opportuno  dar  vita, 
da  quest’anno,  ad  un  nuovo  libro, 
l'Ottocento  Cronache,  che  ne  con¬ 
tinua  la  tradizione,  innovandola, 
al  di  là  di  una  svolta  di  cui  effet¬ 
tivamente  si  sentiva  l’esigenza  ». 
Il  «  tradizionale  catalogo  »  muta, 
se  non  natura,  aspetto  e  conte¬ 
nuto  presentandosi  quale  volume 
alternativo  destinato  «  non  sol¬ 
tanto  ad  informare  il  lettore  of¬ 
frendogli  una  significativa  messe 
di  dati  [...]  ma  ad  arricchire 
(s’intende,  com’è  ovvio,  cultural¬ 
mente)  il  collezionista  come  il 
mercante  d’arte  ». 

Risultato  è  un  volume  in  quar¬ 
to  di  circa  300  pagine,  bella  carta, 
belle  riproduzioni,  molte  delle 
quali  in  colore.  All’interno,  prima 
che  il  testo  inizi,  istruzioni  per 
una  corretta  lettura  e  una  esau¬ 
riente  pagina  di  Sergio  Ricossa 
sulle  Lire  di  ieri  e  di  oggi. 


L’Incipit,  di  Gianfranco  Bru¬ 
no,  tratta  di  Persistenze,  conti¬ 
nuità  e  rinnovamento  nella  pittu¬ 
ra  italiana  tra  il  XIX  e  XX  se¬ 
colo  e  analizza  la  «  lenta  osmosi 
fra  tradizione  e  novità  »  chia¬ 
rendo  le  idee  e  le  esperienze  che 
spingono  il  Novecento  a  sosti¬ 
tuire  «  all’ottocentesco  concetto 
secondo  il  quale  alla  cultura  re¬ 
gionale  spetta  autonomia  e  domi¬ 
nio,  l’idea  dell’assoluta  autono¬ 
mia  della  cultura  nazionale  ». 
Molto  ben  documentato  icono¬ 
graficamente  è  ottimo  viatico  per 
chi,  procedendo,  subito  s’imhat- 
ta  in  Dieci  artisti  tra  Ottocento 
e  Novecento,  meno  noti  alcuni 
(Cargnel,  Coleman,  Ghittoni, 
Guarlotti,  Lomi,  Vighi,  Villani), 
ben  conosciuti  altri  (Craffonara, 
De  Carolis,  Grubicy  de  Dragon). 
Ognuno  è  esposto  coi  pezzi  più 
significanti,  sicché  è  possibile  farsi 
visivamente  idea  della  qualità 
mentre  il  testo  critico  integra  il 
giudizio  con  opportuni  dati. 

Le  vere  e  proprie  Cronache 
iniziano  a  p.  64  con  un  attento 
saggio  di  Piergiorgio  Dragone  su 
Le  Promotrici:  un  ruolo  da  ri¬ 
scoprire,  ricco  di  notizie  e  im¬ 
magini  e  stuzzicante  per  l’invito 
che  contiene.  Dietro  questa  «  va¬ 
poriera  »  (in  senso  carducciano) 
una  teoria  di  vagoni  di  vario  con¬ 
tenuto:  saggi  su  artisti  singoli 
quali  Gaetano  Chierici,  Flavio 
Bertelli,  Ernesto  Bazzaro,  Carlo 
Filippo  Chiaffarino,  Alessandro 
Lupo,  eccetera.  Un  buon  studio 
Da  Bagetti  a  Reycend  di  Anna 
Maria  Bounous  riferito  alla  Mo¬ 
stra  tenuta  alla  Società  Promo¬ 
trice  delle  Belle  Arti  nel  1986; 
un  altro  analogo  di  Alessandro 
e  Alberto  Fogliato  su  Grosso,  ar¬ 
tista  datato.  Gran  piacere  nell’in- 
contrare  un  mai  più  visto  amico, 
Maurizio  Agnellini,  in  saporosi 
scritti  quali  Uno  sguardo  all’Emi¬ 
lia,  Cercando  i  piemontesi,  Na¬ 
poli  tra  vecchio  e  nuovo.  La  ca¬ 
rica  dei  toscani-,  nell’apprezzare, 
come  sempre,  la  dottrina  di  Ros¬ 
sana  Bossaglia  ( L’Ottocento  a 
Palazzo  Isimbardi)  e  nel  soffer¬ 
marmi,  ovviamente,  sui  contributi 
di  Angelo  Dragone  relativi  a  Mi- 
chetti  e  Segantini  o  a  temi  di 


grave  implicanza  e  complessità: 
I  pittori  e  la  fotografia:  un  incon¬ 
tro  che  sembrò  uno  scontro. 

La  Seconda  Parte  è  dedicata 
invece  a  raccolte  pubbliche  e  pri¬ 
vate,  dalla  Pisa  (e  non  sólo  Pisa) 
di  Paul  Nicholls  alla  Pinacoteca 
Provinciale  di  Bari  di  Christine 
Farese  Sperken.  Seguono  segna¬ 
lazioni  di  mostre  e  libri,  attività 
di  enti  pubblici,  gallerie,  aste, 
una  bibliografia  aggiornata  dal 
marzo  1986  al  giugno  1987  e 
accuratissimi  ed  estesi  Indici. 

Luciano  Tamburini 


Raccolta  Sinigaglia. 

Miniature  e  placchette, 
catalogo  a  cura  di 
Angela  Ferrari  Pugliese, 

Milano,  Pinacoteca  Ambrosiana, 
1987,  pp.  158  con  ili. 

La  fotografia  di  un  bel  ritratto 
modellato  da  L.  Bistolfi  orna  la 
pagina  5  del  volume  LXXVI  dei 
Fontes  Ambrosiani.  Il  gentiluo¬ 
mo  raffigurato  ha  un’ampia  fron¬ 
te,  lo  sguardo  penetrante,  una 
bella  barba  e  dovette  essere  una 
figura  piuttosto  nota  nella  To¬ 
rino  del  secolo  scorso. 

Il  volume  infatti,  magistral¬ 
mente  curato  da  Angela  Ferrari 
Pugliese,  è  il  catalogo  della  rac¬ 
colta  di  miniature  e  placchette 
Sinigaglia  conservata  all’Ambro¬ 
siana,  e  il  gentiluomo  ritratto  nel 
busto  di  Bistolfi  è  appunto  Àbra¬ 
mo  Alberto  Sinigaglia,  collezio¬ 
nista  di  opere  d’arte  e  padre  del 
notissimo  musicista  Leone  Sini¬ 
gaglia. 

La  raccolta  comprende  un 
gruppo  notevole  di  miniature  di 
scuole  diverse,  datate  soprattutto 
ai  secoli  xvin  e  xix,  e  fu  com¬ 
piuta  a  Torino,  anche  in  rela¬ 
zione  a  cessioni  o  vendite  di  an¬ 
tiche  famiglie  torinesi,  spinte  a 
disfarsi  di  non  poche  opere  d’ar¬ 
te  da  ragioni  diverse.  Quanto  poi 
i  Sinigaglia  fossero  legati  alla 
cultura  e  alla  tradizione  piemon¬ 
tese  appare  con  chiarezza  anche 
maggiore  dalle  scelte  che  Leone, 
maestro  di  musica  e  compositore 
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formato  a  Torino,  a  Vienna  e  a 
Praga  fece  nel  corso  della  sua 
attività  trascrivendo  e  ricercan¬ 
do  con  passione  canzoni  piemon¬ 
tesi.  Ci  si  chiede  dunque  per 
quale  causa  ima  raccolta  tanto  le¬ 
gata  a  un  contesto  di  cultura 
piemontese,  pur  intesa  in  senso 
apertissimo  (Abramo  Alberto  Si- 
nigaglia  desiderava  dimostrare  at¬ 
traverso  i  preziosi  materiali  della 
sua  collezione  la  grandezza  e  il 
valore  delle  scuole  di  miniatori 
piemontesi  paragonate  alle  più 
famose  tradizioni  francese,  au¬ 
striaca,  inglese,  e  alle  gloriose 
tradizioni  di  altre  regioni  italia¬ 
ne),  sia  approdata  -  peraltro  as¬ 
sai  fortunatamente  -  a  un  ente 
milanese.  La  data  della  donazio¬ 
ne,  1939,  chiarisce  tuttavia  molti 
fatti.  Scrive  Monsignor  Angelo 
Paredi  nella  prefazione  al  cata¬ 
logo:  «  Alla  vigilia  della  seconda 
guerra  mondiale  le  notizie  delle 
persecuzioni  antisemite  in  Ger¬ 
mania  facevano  prevedere  giorni 
non  lieti  anche  in  Italia.  Non  è 
difficile  capire  perché  Leone  ed 
Alina  abbiano  pensato  di  affidare 
la  raccolta  paterna  di  oggetti 
d’arte  ad  ima  istituzione  che  of¬ 
frisse  qualche  garanzia  per  il  fu¬ 
turo,  in  quanto  protetta  dalla 
tutela  della  Santa  Sede  ».  È  ben 
nota  poi  la  storia  tragica  della 
morte  dei  due  Sinigaglia,  che 
erano  stati  nascosti,  per  proteg¬ 
gerli  dalle  persecuzioni,  nell’ospe¬ 
dale  Mauriziano  di  Torino. 

Leone,  prelevato  il  16  mag¬ 
gio  1944  da  alcuni  miliziani,  già 
settantaseienne,  non  resse  all’af¬ 
fronto  e  all’orrore  e  morì  imme¬ 
diatamente.  La  sorella  Alina,  na¬ 
scosta  da  alcuni  amici  in  una 
casa  di  S.  Giorgio  Canavese, 
morì  tre  settimane  più  tardi. 

Per  molto  tempo  la  raccolta, 
pur  custodita  con  grande  cura, 
non  fu  esposta  al  pubblico,  a 
causa  delle  particolari  necessità 
tecniche  collegate  alla  presenta¬ 
zione  di  materiale  di  questo  ge- 

Dal  1980  tuttavia  vennero 
completati  alcuni  lavori  di  adat¬ 
tamento  dei  locali  e  di  costru¬ 
zione  di  vetrine  apposite,  e  si 
potè  procedere  alla  ricataloga¬ 


zione,  alla  pulitura  e  al  restauro 
delle  miniature.  Particolare  atti¬ 
vità  per  questi  aspetti  svolsero 
Angela  Ferrari  Pugliese,  proni¬ 
pote  di  Abramo  Alberto  Siniga¬ 
glia  e  fine  studiosa  d’arte,  che 
si  impegnò  nella  ricerca  e  con¬ 
dusse  a  termine  il  catalogo,  ed 
Elisa  Tosalli,  miniaturista  e  «  fi¬ 
glia  d’arte  »  (ben  noti  sono  lo 
scultore  Felice  Tosalli  e  la  minia¬ 
turista  Pia  Galli,  sua  madre), 
che  ora  abita  nella  villa  Siniga¬ 
glia  e  che  seguì  tutto  il  lavoro  di 
pulitura  e  di  restauro  necessario. 

Il  catalogo  riporta  i  materiali 
della  raccolta,  oltre  ad  alcune  ac¬ 
cessioni  successive,  ne  presenta 
le  fotografie  a  colori  e  ne  classi¬ 
fica  rigosomamente  tutti  i  dati, 
seguendo  anche  la  divisione  in 
bacheche.  Dopo  il  materiale  rela¬ 
tivo  alla  famiglia  Sinigaglia  ab¬ 
biamo  così  nella  bacheca  secon¬ 
da  miniature  di  scuola  italiana 
dei  secoli  xvm  e  xix  tra  le  quali 
diciotto  esemplari  di  scuola  pie¬ 
montese  su  avorio;  compaiono 
anche  se  pur  timidamente,  per 
la  necessaria  cautela  scientifica, 
accenni  a  nomi  di  artisti  come 
la  cerchia  dei  Lavy,  l’incisore 
Porporati,  Giuseppe  Maria  Bon- 
zanigo.  Tra  le  miniature  di  scuo¬ 
la  lombarda  di  questo  gruppo 
ne  sono  state  aggiunte  sei  di  casa 
Beccaria,  derivate  da  una  dona¬ 
zione  coeva  delle  famiglie  Cantù, 
Villa-Pernice  e  Martelli.  Nella 
bacheca  terza  sono  riunite  le  mi¬ 
niature  italiane  firmate:  gli  au¬ 
tori  torinesi  o  attivi  a  Torino 
sono  Carlo  Bossoli,  Angelo  Vac¬ 
ca  junior,  Emanuele  Tovo.  Ad 
esse  si  aggiunge  un  bel  gruppo 
di  miniature  con  tecniche  diverse 
(olio  su  rame,  olio  su  carta,  olio 
su  seta,  verre  fixé)  opera  del¬ 
l’alessandrino  Giovanni  Migliara 
o  della  sua  cerchia;  si  tratta  di 
un  complesso  di  quindici  pezzi 
che  occupano  tutta  la  bacheca 
quarta.  Nella  bacheca  quinta  so¬ 
no  riunite  le  miniature  di  scuola 
francese,  nella  sesta,  placchette 
e  opere  di  carattere  sacro  del 
xv  e  xvi  secolo,  nella  settima  mi¬ 
niature  straniere. 

L’ottava  raccoglie  un  piccolo 
gruppo  di  marine  con  rovine  per 


le  quali  l’attribuzione  a  Giovanni 
Migliara  è  dubbia  (si  suggerisce 
a  catalogo  l’ipotesi  della  scuola 
napoletana  dei  «  Rovinisti  »,  che 
fa  capo  a  Leonardo  Coccorante 
e  a  Nicola  Viso),  mentre  la  nona 
e  ultima  bacheca  contiene  una 
raccolta  di  miniature  del  lom¬ 
bardo  Pietro  Bagatti  Vaisecchi, 
donate  all’Ambrosiana  dai  figli 
dell’artista  e  dunque  non  appar¬ 
tenenti  alla  raccolta  Sinigaglia. 

La  catalogazione  della  raccolta 
riporta  in  vita  un’arte  preziosa 
e  in  parte  oggi  trascurata  come 
la  miniatura,  e  restituisce  alla 
cultura  torinese,  e  non  solo  a 
quella,  testimonianze  importanti 
sotto  molti  profili. 

Donatella  Taverna 


A.  M.  Cotto  Meluccio, 

G.  C.  Fissore,  P.  Gosetti 
e  E.  Rossanino, 

Le  carte  dell’ Archivio  capitolare 
di  Asti  (secc.  XII-XIII), 
Torino,  1986. 

L’attenzione  della  Deputazione 
Subalpina  di  Storia  Patria  alle 
fonti  documentarie  medioevali  ri¬ 
guardanti  la  Chiesa  di  Asti  ha 
radici  profonde  e  lontane  nel 
tempo. 

Al  1904  risalgono  Le  più  anti¬ 
che  carte  dell’Archivio  capitolare 
di  Asti  (755-1102)  curate  da 
Ferdinando  Gabotto,  che  fece  ri¬ 
saltare  per  l’occasione  come  l’ar¬ 
chivio  sia  fra  i  più  cospicui  tra 
quelli  analoghi  subalpini  per  ab¬ 
bondanza  e  vetustà  di  pergamene. 

Alla  Deputazione  si  debbono 
ancora  11  Libro  Verde  della  Chie¬ 
sa  d’ Asti,  edito  in  due  volumi 
nel  1904  e  nel  1907  a  cura  di 
Giuseppe  Assandria:  Le  carte  del¬ 
l’Archivio  capitolare  di  Asti 
(830,  948,  1111,  1237),  edite 
nel  1907  a  cura  di  Ferdinando 
Gabotto  e  di  Nicola  Gabiani,  e 
Le  carte  dell’Archivio  capitolare 
di  Asti  (1238-1272),  edite  nel 
1942  a  cura  di  Lodovico  Ver¬ 
gano. 

Alla  regola  delle  edizioni  pa¬ 
trocinate  dalla  Deputazione  è 
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stata  fatta  eccezione  con  Le  car¬ 
te  astigiane  del  sec.  XIV  (1300- 
1308),  stampate  nel  1983  a  spe¬ 
se  della  Cassa  di  Risparmio  di 
Asti  ed  a  cura  di  Pietro  Dacqui- 
no  e  Anna  Maria  Cotto  Meluc- 
cio:  questa  volta  però  non  ci  si 
è  limitati  alle  carte  dell’Archivio 
capitolare  ma  si  è  tenuto  anche 
conto  di  altri  documenti. 

Per  ultimo,  nel  dicembre  1986, 
la  collana  dei  cartari  della  Depu¬ 
tazione  si  è  arricchita  di  un  nuo¬ 
vo  e  importante  volume:  Le 
carte  dell’Archivio  capitolare  di 
Asti  (secc.  XII-XIII).  L’opera 
è  stata  curata  da  Anna  Maria 
Cotto  Meluccio,  Gian  Giacomo 
Fissore,  Patrizia  Gosetti  e  Em¬ 
ma  Rossanino:  la  stampa  è  stata 
resa  possibile  dall’aiuto  finanzia¬ 
rio  congiunto  della  Cassa  di  Ri¬ 
sparmio  di  Asti,  del  Comune  e 
della  Provincia  di  Asti. 

Il  volume  contiene  321  docu¬ 
menti  dei  quali  4  del  secolo  xix 
e  gli  altri  del  xm.  Si  tratta  di 
atti  molto  significativi  ed  espli¬ 
cativi  non  solo  dell’attività  - 
specie  patrimoniale  -  svolta  dal 
Capitolo  della  Cattedrale  ma  an¬ 
che  delle  condizioni  di  una  quan¬ 
tità  di  altri  soggetti  che  col  Ca¬ 
pitolo  ebbero  rapporti:  il  che 
permette  di  penetrare  più  a  fon¬ 
do  in  un’epoca  che  non  cessa 
di  appassionare  studiosi  e  pro¬ 
fani. 

Si  può  notare  ad  esempio  co¬ 
me  nella  seconda  metà  del  se¬ 
colo  xm  l’influenza  del  Capitolo 
sia  soggetta  a  una  continua  ero¬ 
sione  da  parte  di  forze  laiche 
concorrenti. 

Risulta  poi  tra  l’altro  che  le 
pressioni  che  il  Comune  di  Asti 
esercita  divengono  così  forti  da 
costringere  il  Capitolo  a  disfarsi 
dei  possessi  e  dei  diritti  da  lun¬ 
go  tempo  esercitati  sul  territo¬ 
rio  di  Montechiaro,  prima  anco¬ 
ra  che  nel  Duecento  -  su  ini¬ 
ziativa  astese  —  venisse  fondata 
la  Villanova  montechiarese.  Così 
nel  1297  il  Capitolo  se  ne  disfa 
procedendo  alla  vendita  a  favore 
del  Comune  di  Montechiaro:  e 
lo  fa  senza  omettere  di  dare  atto 
(cfr.  doc.  289)  che  la  cessione  è 
suggerita  non  solo  dalla  tenuità 


dei  redditi  goduti  ma  anche  dal 
timore  di  una  futura  occupazio¬ 
ne  e  usurpazione  da  parte  del 
Comune  di  Asti,  solito  a  impa¬ 
dronirsi  arbitrariamente  di  luoghi 
appartenenti  alla  Chiesa  («  dic- 
tum  commune  Astense  loca  eccle¬ 
siastica  usurpare  et  occupare  con- 
sueverat  »)! 

Non  molto  diversa  è  la  conclu¬ 
sione  dei  rapporti  tra  i  De  Ca¬ 
tena  e  il  Capitolo  per  quanto 
concerne  i  possessi  del  secondo 
in  Corsione.  Già  ci  era  noto  - 
grazie  al  cartario  curato  dal  Ver¬ 
gano  (cfr.  doc.  202)  -  che  nel 
1266,  per  evidenziare  la  prote¬ 
sta  del  Capitolo  contro  la  abu¬ 
siva  costruzione  di  un  fossato 
attorno  al  castello  di  Corsione, 
il  canonico  Corradino  non  aveva 
trovato  soluzione  migliore  di 
quella  di  tirare  pietre  in  dire¬ 
zione  di  coloro  che  procedevano 
allo  scavo  facendo  verbalizzare 
il  fatto  da  un  notaio  in  presenza 
di  testimoni.  Apprendiamo  ora 
(cfr.  doc.  277  del  nostro  carta¬ 
rio)  che  la  contesa  finì  con  la 
cessione  dei  possessi  del  Capi¬ 
tolo  ai  De  Catena  attraverso 
una  permuta. 

Il  cartario  è  corredato  dell’e¬ 
lenco  dei  notai  che  rogarono  car¬ 
te  capitolari  nei  secoli  viii-xm 
e  dei  relativi  segni  di  tabellio- 
nato. 

Va  aggiunto  che  il  cartario 
non  esaurisce  la  pubblicazione 
di  tutti  gli  atti  inediti  del  Ca¬ 
pitolo  sino  alla  fine  del  secolo 
xm:  il  Dacquino,  segretario  del 
Capitolo  oltre  che  studioso  di 
storia  astigiana,  afferma  che  gli 
atti  ancora  da  pubblicare  supe¬ 
rano  i  trecento  (cfr.  «  Gazzetta 
d’Asti  »  del  30  gennaio  1987). 

Ermanno  Eydoux 


Anna  Maria  Cotto  Meluccio, 
Documenti  capitolari  del 
secolo  XIII  (1265-66,  1285-88, 
1291,  1296-98), 
a  cura  di  Pietro  Dacquino, 

Asti,  tip.  Vinassa 
di  S.  Bertazzoli,  1977. 

La  maggior  parte  dell’opera  - 
quattrocento  pagine  su  cinque¬ 
cento  -  è  di  natura  documenta¬ 
ria.  I  documenti  sono  730  e 
risalgono  al  periodo  che  va  dal 
1265  al  1298:  si  tratta  per  lo 
più  di  cause  discusse  davanti  ai 
delegati  del  Vescovo  di  Asti  op¬ 
pure  di  protocolli  redatti  da  no¬ 
tai  operanti  per  conto  del  Capi¬ 
tolo  della  cattedrale  di  Asti.  No¬ 
tevole  è  l’interesse  che  essi  rive¬ 
stono,  specialmente  quelli  relativi 
a  cause  matrimoniali,  perché  co¬ 
stituiscono  una  fonte  preziosa 
quanto  rara  e  autorevole  per  co¬ 
noscere  aspetti  giuridici  ancora 
non  sufficientemente  noti,  non¬ 
ché  per  meglio  accertare  partico¬ 
lari  condizioni  della  vita  sociale 
e  familiare  nell’Astigiano. 

«  Con  il  presente  volume  - 
scrive  con  giusto  orgoglio  Dac¬ 
quino  -  i  documenti  capitolari 
fino  al  1200  compreso  sono  ora 
tutti  pubblicati  ».  Peccato  che 
in  un’occasione  tanto  importante 
il  sostegno  finanziario  pubblico 
sia  mancato  e  che  a  questa  la¬ 
cuna  abbia  dovuto  sopperire  - 
in  modo  ammirevole  -  la  buona 
volontà  dei  coniugi  Bertazzoli 
della  tipografia  Vinassa.  La  fret¬ 
ta  ha  certamente  tradito  l’esten¬ 
sore  laddove  (doc.  667)  -  come 
sembra  -  le  parole  «  pieve  de 
Corteono  »  (oggi  Cortiglione  di 
Robella,  allora  nella  diocesi  di 
Vercelli)  sono  state  lette  «  pieve 
de  Corseono  »  (Corsione,  nella 
diocesi  di  Asti  e  privo  di  pieve). 

L’ultima  parte  del  volume  è 
occupata  da  due  pregevoli  studi 
di  Dacquino,  che  prendono  le 
mosse  da  precedenti  impegni  del 
medesimo.  Il  primo  è  dedicato 
a  un  san  Secondo,  uno  dei  35 
omonimi  catalogati  dagli .  Acta 
Sanctorum-.  è  il  patrono  di  Asti, 
che  la  leggenda  ha  trasformato 
in  un  baldo  cavaliere  martiriz¬ 
zato  nel  119.  Sulla  base  di  vari 

231 


elementi  il  Dacquino  chiarisce 
che  questi  è  vissuto  quattro  se¬ 
coli  dopo:  era  vescovo  della  Cit¬ 
tà  all’arrivo  dei  Longobardi  e 
rimase  in  sede  anche  dopo  la 
loro  feroce  occupazione  finendo 
di  morte  naturale  qualche  de¬ 
cennio  più  tardi:  la  leggenda 
l’avrebbe  trasformato  in  martire 
per  sottolineare  la  sua  grande 
fede  e  l’eroismo  dimostrato  in 
tempi  tanto  calamitosi. 

Col  secondo  studio  Dacquino 
ci  fa  conoscere  il  suo  giudizio 
su  un  ritrovamento  avvenuto  nel 
1984  all’interno  della  cattedrale 
di  Asti,  dedicata  a  santa  Maria 
e  realizzata  in  stile  gotico  tra 
il  1326  e  il  1350.  Il  ritrova¬ 
mento  -  che  fa  seguito  ad  al¬ 
tri  —  consiste  in  un  pavimento 
musivo  raffigurante  i  quattro  fiu¬ 
mi  del  Paradiso  terrestre,  episodi 
della  vita  di  Sansone,  il  re  Da¬ 
vide  e  altri  soggetti.  Secondo 
l’autore  il  reperto  non  sarebbe 
appartenuto  in  origine  né  all’at¬ 
tuale  cattedrale  né  alla  prece¬ 
dente,  anch’essa  intitolata  a  san¬ 
ta  Maria  e  crollata  in  parte  nel 
1323:  sarebbe  appartenuto  in¬ 
vece  a  una  antica  chiesa  batte¬ 
simale,  dedicata  a  san  Giovanni 
Battista,  la  cui  navata  di  mezzo 
divenne  dopo  il  1326  cappella 
maggiore  del  duomo.  La  prima 
cattedrale  corrisponderebbe  a  sua 
volta  all’attuale  chiesa  di  san 
Giovanni.  Con  la  costruzione 
della  seconda  cattedrale  si  sa¬ 
rebbe  dunque  verificato  anche 
uno  scambio  di  titoli:  mentre  la 
nuova  riceveva  dalla  precedente 
il  titolo  di  san  Maria,  la  prece¬ 
dente  otteneva  quello  perduto 
dalla  chiesa  battesimale. 

Un  fatto  ancora  è  da  sottoli¬ 
neare.  Come  evidenziato  dalla 
copertina,  il  volume  recensito  co¬ 
stituisce  il  primo  segnale  di  ri¬ 
presa  delle  pubblicazioni  da  par¬ 
te  della  rivista  culturale  astigia¬ 
na  «  Il  Platano  »,  che  le  aveva 
sospese  nel  1986.  Il  Platano 
riprende  dunque  la  propria  atti¬ 
vità  sotto  i  migliori  auspici  e  coi 
nostri  migliori  auguri. 

Ermanno  Eydoux 


Giuseppe  Roddi, 

Ricerche  sull’ordinamento 
giuridico  di  Cogne  dal  XII  al 
XVIII  secolo, 
in  Sources  et  documents 
d’histoire  valdotaine,  tome  V, 
Aoste,  1987,  pp.  359-527. 

L’autore  così  presenta  la  valle 
di  Cogne:  «  isolata  dal  resto  del 
Pays,  alle  dipendenze,  dal  punto 
di  vista  feudale,  del  vescovo  di 
Aosta,  che  ne  rimase  il  signore 
fino  al  1829  e  dismise  il  titolo 
di  conte  solo  nel  1951,  essa  pre¬ 
sentò  una  fisionomia  ben  caratte¬ 
rizzata  rispetto  alle  altre  subre¬ 
gioni  valdostane,  in  quanto  frui¬ 
va  di  una  particolare  condizione 
politica  e  di  un  proprio  ordina¬ 
mento  giuridico,  costituito  da 
norme  consuetudinarie  peculia¬ 
ri  »  (p.  371). 

Tale  isolamento  (sempre  peral¬ 
tro  relativo)  ed  i  17  capitoli  con¬ 
suetudinari  raccolti  a  parte  nel 
più  generale  coutumier  valdosta¬ 
no  non  legittimano  però  affatto 
quella  costruzione  di  tutto  un 
«  ordinamento  giuridico  »,  che 
esiste  solo  nelle  aspirazioni  del 
Roddi,  a  meno  che  si  pretenda 
con  tale  denominazione  qualifi¬ 
care  la  pressoché  frequente  e  ge¬ 
nerale  condizione  di  ogni  località 
nel  nostro  diritto  intermedio. 

L’insistenza  sul  potere  del  ve¬ 
scovo  fa  quindi  passare  in  secon¬ 
do  piano  che  sin  dal  sec.  xn  tutta 
la  valle  d’Aosta  è  stata  soggetta 
ai  Savoia,  così  come  l’utilizza¬ 
zione  del  solo  «  fonds  Cogne  » 
dell’Archivio  storico  della  Regio¬ 
ne  Valle  d’Aosta  ha  fatto  igno¬ 
rare  il  consistente  materiale  di 
parte  sabauda  conservato  all’Ar¬ 
chivio  di  Stato  di  Torino:  è  per¬ 
ciò  evidente  la  parzialità  delle 
ricostruzioni  tentate  e  valutazioni 
esposte,  tanto  più  grave  in  quanto 
si  pretende  di  individuare  addi¬ 
rittura  un  «  ordinamento  giuri¬ 
dico  ». 

Il  Roddi  parte  dalla  problema¬ 
tica  del  comune  rurale  per  deli¬ 
neare  la  storia  di  Cogne,  ma  - 
pur  ammettendo  l’importanza  del¬ 
la  parrocchia  -  ignora  compieta- 
mente  i  noti  studi  di  Santini  sui 
comuni  di  pieve,  sul  Frignano  e 


sul  trentino  e  mostra  di  non  co¬ 
noscere  un  lavoro  come  quello 
del  Celli  su  Bormio,  che  per  certi 
aspetti  avrebbe  potuto  rappre¬ 
sentare  un  utile  punto  di  riferi¬ 
mento.  Il  suo  limitato  obiettivo 
locale  lo  porta  così  a  costruire 
un  ulteriore  particolarismo  di  Co¬ 
gne  entro  il  particolarismo  valdo¬ 
stano  e  ad  inseguire  attraverso 
una  oscura  ipotesi  di  «  consigno-  ' 
ria  »  tra  Savoia  e  vescovo  l’es¬ 
senza  giuridica  della  situazione 
cognense,  tendendo  a  dimenticare 
che  il  feudo  vescovile  fu  tale  per  < 
secoli  perché  sottoposto  ai  Sa¬ 
voia:  vi  fu  quindi  anche  in  Co¬ 
gne  gerarchia  di  poteri,  non  pari- 
teticità  (come  invece  l’ipotesi  del¬ 
la  consignoria  lascerebbe  suppor¬ 
re):  c’erano  cioè  sopra  i  Savoia,  , 
sotto  il  vescovo  d’Aosta,  sotto 
ancora  la  comunità. 

La  terminologia  usata  è  piut¬ 
tosto  oscura,  e  finisce  col  com¬ 
plicare  più  che  chiarire  i  proble¬ 
mi  durante  tutto  lo  svolgimento 
analitico  dello  studio.  Ciò  si  nota 
anche  nelle  osservazioni  conclu¬ 
sive,  sia  quando  l’autore  riprende 
la  sua  tesi  della  «  consignoria... 
non  paritaria  »,  sia  quando  affer-  * 
ma  che  «  il  principale  aspetto 
giuridico  del  particolarismo  di 
Cogne  risiede  nell’organizzazione 
pubblico-privata  che  caratterizzò  t 
la  sua  popolazione  durante  il  me¬ 
dioevo  »,  sia  quando  dice  che 
«  la  comunità  locale  rappresenta¬ 
va  una  dimensione  municipale  ed 
anche  mandamentale  »  (pp.  488- 
489):  se  non  si  capisce  cosa  pos¬ 
sa  essere  una  «  consignoria  non 
paritaria  »  né  cosa  sia  «  l’organiz¬ 
zazione  pubblico-privata  »,  si  re¬ 
sta  anche  incerti  su  una  «  dimen-  , 
sione  »  che  a  detta  dell’autore 
può  essere  sia  «  municipale  » 
che  «  mandamentale  ». 

La  celebrazione  del  «  partico¬ 
larismo  »  valdostano  non  può 
giungere  oltre  un  certo  limite,  an-  . 
che  se  è  più  che  fondato.  In  que¬ 
sto  caso  tale  limite  è  varcato  e 
la  ricostruzione  proposta  dall’au¬ 
tore  sembra  ovunque  minata  dal¬ 
l’aspirazione  a  valorizzare  «  par¬ 
ticolarismi  »  locali,  che  -  se  non 
erano  affatto  infrequenti  nel  pe- 
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riodo  dell’ ancien  regime ,  ma  cer¬ 
to  non  solo  in  Val  d’Aosta  - 
richiamano  troppo  da  vicino  ec¬ 
cessive  pretese  recenti. 

Il  «  fonds  Cogne  »,  fortunosa¬ 
mente  ritornato  in  Italia,  era  già 
stato  puntualmente  descritto  ed 
illustrato  nel  1983  dal  Perrin: 
meritava  una  migliore  valorizza¬ 
zione,  anche  attraverso  l’edizione 
di  una  parte  almeno  dei  pregevoli 
documenti,  a  cui  invece  nell’ap¬ 
pendice  si  è  preferita  l’ulteriore 
pubblicazione  di  fonti  già  edite. 
Lo  studioso  appassionato  alla  sto¬ 
ria  valdostana  non  può  che  spe¬ 
rare  che  altri  voglia  riprendere 
il  lavoro  da  capo,  presentando  an¬ 
che  l’inedito,  allargando  l’esame 
pure  ad  altre  fonti  archivistiche, 
documentandosi  meglio  sulla  re¬ 
cente  produzione  storica  e  sto¬ 
rico-giuridica,  inquadrando  in 
modo  più  equilibrato  e  giusto 
la  situazione  cognense,  sollevan¬ 
dosi  dalla  pura  descrizione,  per 
affrontare  veramente  con  un’am¬ 
pia  visione  storica  il  «  particola¬ 
rismo  »  di  Cogne. 

Maria  Ada  Benedetto 


Jean  Tulard  (sous  la  direction  de), 
Dictionnaire  Napoléon, 

Paris,  Fayard,  1987,  pp.  1769. 

Avvicina  al  cuore  d’un  bicen¬ 
tenario  della  Grande  Rivoluzio¬ 
ne  già  ricco  di  esiti  scientifici  in¬ 
novatori  quest’opera  monumen¬ 
tale  realizzata  da  oltre  duecento 
specialisti,  coordinati  da  Denis 
Maraval,  con  la  direzione  di  Jean 
Tulard,  presidente  dell’Institut 
Napoléon,  e  pubblicata  col  con¬ 
corso  del  Cent  re  national  des  Let- 
tres.  Tutta  francese  e  non  priva 
di  concessioni  a  certa  superstizio¬ 
ne  tipica  del  grande  corso  (per  es. 
il  numero  delle  pagine,  fatto  coin¬ 
cidere  con  l’anno  della  sua  nascita 
riferito  a  quell’era  volgare  che 
l’Imperatore  ripristinò  a  danno 
della  troppo  locale  e  presto  disu¬ 
sata  età  repubblicana),  la  silloge 
non  si  avvale  di  tutti  i  napoleono- 
logi  contemporanei  né  -  meno  an¬ 
cora  -  di  specialisti  quali  Soboul, 


Furet  o  dello  stesso  Vovelle,  che 
presiede  il  comitato  per  il  bicente¬ 
nario  dopo  la  morte  di  Michel  Ba¬ 
roin;  nondimeno  è  impresa  per 
molti  aspetti  riuscita  e  largamente 
novatrice.  Oltre  la  miriade  di  pro¬ 
fili  di  maggiori,  minori  e  talora 
minimi  personaggi  di  un’epoca 
che  segnò  un  profondo  rinnova¬ 
mento  della  classe  dirigente  non 
solo  in  Francia  ma  in  tutti  gli 
Stati  investiti  dalla  tempesta  ri¬ 
voluzionaria  e  napoleonica,  il  let¬ 
tore  vi  trova  ampia  e  critica  trat¬ 
tazione  di  temi  specifici  (blocco 
continentale,  scuole  militari,  ple¬ 
bisciti,  prefetti...),  ma  anche  di 
questioni  più  generali  (borghesia, 
borsa,  coscrizione,  crisi  economi¬ 
che,  operai,  ...)  e  pertinenti  la  so¬ 
cietà,  il  costume  (la  morte,  la  ga¬ 
stronomia,  le  malattie...),  la  vita 
culturale. 

Il  francocentrismo  ispiratore 
dell’opera  per  molti  versi  pode¬ 
rosa  non  mancherà  tuttavia  di  su¬ 
scitare  più  d’una  delusione  nei 
lettori  nostrani.  Se  il  Dictionnaire 
si  rivela  minuziosamente  docu¬ 
mentato  anche  su  aspetti  solita¬ 
mente  poco  approfonditi  (valga 
per  tutti  l’ottimo  articolo  di  Fran¬ 
cois  Collaveri  su  Franc-Maqon- 
nerie ),  non  vi  si  rinvengono  no¬ 
mi  essenziali  per  la  storia  d’Italia 
(ma  non  di  quella  sola),  quali, 
tra  i  moltissimi  che  lasciam  nel¬ 
la  penna  per  brevità,  Filippo  Buo¬ 
narroti  (ma  che  dire  del  silenzio 
su  «  Caio  Gracco  »  Babeuf?). 
Trentacinque  «  italiani  »  -  tra  i 
quali  il  principe  Eugenio  di 
Beauharnais,  Murat,  Giuseppe 
Bonaparte,  Fra’  Diavolo,  Maria 
Carolina...:  e  dunque  non  pro¬ 
prio  peninsulari  (né  si  comprende 
perché  sia  stata  dimenticata,  al¬ 
lora,  Paolina  Bonaparte,  che 
avrebbe  tratto  con  sé  Scipione 
Borghese!)  -  paiono  invero  pochi 
per  ricostruire  il  mosaico  del¬ 
l’Italia  napoleonica. 

La  sorpresa  maggiore  crediamo 
però  venga  proprio  dall’articolo 
Piémont-Sardaigne  del  pur  sem¬ 
pre  eminente  Jacques  Godechot. 
Esso,  infatti,  mentre  bene  inte¬ 
grandosi  con  altre  minori  voci 
(Mondovì,  ecc.)  narra  le  vicende 


della  guerra  dal  1792  al  1797  e 
molto  sinteticamente  ricostruisce 
la  «  bufera  »  di  fine  Settecento, 
chiude  con  la  costituzione  del  Pie¬ 
monte  in  XXVII  Divisione  mili¬ 
tare  dell’Impero,  cioè  proprio 
quando  si  fa  più  vivo  il  desiderio 
del  lettore  di  cogliere  l’essenza 
delle  trasformazioni  indotte  in 
Piemonte  dalla  sua  inclusione 
nell’Impero  e  dall’ascesa  d’una 
classe  dirigente  in  parte  integrata 
con  i  dominatori,  come  peraltro 
emerge  dal  repertorio  dei  pre¬ 
fetti  e  di  altri  dignitari,  debita¬ 
mente  elencati  nelle  apposite 
«  voci  »  nel  corso  dell’opera.  Di 
contro  alle  sole  sedici  righe  de¬ 
dicate  ai  dodici  anni  lungo  i  quali 
il  Piemonte  fu  compreso  nell’Im- 
pero  stanno  le  dodici  nelle  quali 
l’Autore  ricorda  che  «  dopo  il 
crollo  dell’Impero,  il  29  maggio 
1814  Vittorio  Emanuele  I  rien¬ 
trò  in  Torino  e  restaurò  quanto 
più  possibile  l’ancien  regime. 
D’altronde  egli  ottenne  la  Re¬ 
pubblica  di  Genova  (i  tre  dipar¬ 
timenti  liguri )  e,  nel  1811,  recu¬ 
però  completamente  la  Savoia  e 
la  contea  di  Nizza.  Il  regno  di 
Sardegna  divenne  allora  grande 
quanto  non  era  mai  stato.  Era  il 
più  potente  tra  gli  Stati  italiani: 
e  ciò  avrebbe  avuto  grandi  con¬ 
seguenze  nel  futuro.  Ma  in  at¬ 
tesa  dell’avvento  del  liberale  Car¬ 
lo  Alberto  nel  1831,  dopo  il  bre¬ 
ve  regno  di  Carlo  Felice  (1821- 
1831),  esso  fu  lo  Stato  più  con¬ 
servatore  e  il  più  reazionario 
d’Italia  »:  sentenza,  codesta,  che 
avrebbe  meritato  d’esser  almeno 
corretta  ricordando  che  non  tut¬ 
to  dell’età  napoleonica  andò  per¬ 
duto  nel  Piemonte  dei  Balbo, 
Santa  Rosa,  Saluzzo,  della  Cister¬ 
na  e  del  Ventuno. 

Questo  pur  utilissimo  Diction¬ 
naire  -  come  altre  opere  che  ci 
vengono  sotto  mano,  quali  Jean 
Tulard-Jean  Francois  Fayard-Al- 
fred  Pierro,  Histoire  et  diction¬ 
naire  de  la  Revolution,  1780- 
1799,  Paris,  Laffont,  1987,  pp. 
1214,  e  La  just  ice  révolutionnai- 
re:  chronique  de  la  Terreur,  Pa¬ 
ris,  Laffont,  1987,  pp.  305  -  fan 
dunque  desiderare  che  anche  al- 
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l’età  della  grande  rivoluzione  e 
dell’Impero  in  Piemonte  si  guar¬ 
di  dal  Piemonte  medesimo,  con 
ricerche  originali,  cogliendone 
semmai  impulso  per  una  sistema¬ 
zione  dei  dati  acquisiti  in  reper¬ 
tori  che  molto  possono  appren¬ 
dere  dai  criteri  adottati  da  quelle 
realizzate  con  la  direzione  del 
Tulard,  maestro  sommo  in  que¬ 
sto  settore  di  studi. 

Aldo  A.  Mola 


Aldo  A.  Mola  (a  cura  di). 

Luigi  Capello:  un  militare 
nella  storia  d’Italia, 

Biblioteca  del  Centro  per  la 
storia  della  Massoneria, 

Cuneo,  Edizioni  L’Arciere, 

1987,  pp.  259  +  16  taw. 

Alcuni  anni  or  sono  Renzo  De 
Felice  pubblicò  con  il  titolo  Ca- 
poretto  perché?  la  memoria  di¬ 
fensiva  che  nel  1918  il  generale 
Luigi  Capello  aveva  preparato 
per  la  Commissione  d’inchiesta 
e  nella  dotta  introduzione  segnalò 
l’opportunità  che  al  generale  pie¬ 
montese  venisse  dedicata  una  ade¬ 
guata  biografia  che  rimuovesse 
«  gli  accantonamenti  psicologici  e 
le  reticenze  politiche  che  ancora 
si  avvertono  sotto  la  fredda  e 
documentata  sistemazione  sto¬ 
rica  ». 

Alla  biografia  non  si  è  ancora 
arrivati,  ma  il  processo  di  appro¬ 
fondimento  e  di  rivalutazione  del 
generale  Capello  è  finalmente  ini¬ 
ziato. 

Nei  giorni  3  e  4  aprile  1987  ha 
avuto,  infatti,  luogo  in  Cuneo 
un  Convegno  di  studi  su  «  Luigi 
Capello:  un  militare  nella  storia 
d’Italia  »,  di  cui  si  pubblicano 
ora  gli  Atti,  raccolti  ed  annotati 
con  pazienza  e  con  sagacia  in  un 
pregevole  volume  da  Aldo  A. 
Mola,  valente  studioso  di  storia 
piemontese  e  risorgimentale. 

Nel  corso  delle  due  giornate 
di  studio,  mantenendosi  fedeli  al¬ 
l’argomento  del  Convegno,  nume¬ 
rosi  e  competenti  relatori  hanno 
illustrato  e  chiarito,  con  puntua¬ 
lità  e  con  ricchezza  di  argomen¬ 


tazioni,  le  vicende  salienti  della 
vita  del  generale  piemontese  ed 
hanno  altresì  delineato,  con  gran¬ 
de  maestria,  l’ambiente  culturale 
nel  quale  Capello  si  formò.  Di 
seguito  le  relazioni  più  signifi¬ 
cative. 

Antonio  Piromalli  ha  parlato 
di  «  Luigi  Capello  memorialista  », 
Pierluigi  Bertinaria  ha  trattato 
l’attività  del  generale  nella  prima 
guerra  mondiale,  Aldo  A.  Mola 
ha  chiarito,  anche  con  una  ricca 
appendice  epistolare  alla  relazio¬ 
ne,  quanto  abbia  influito  sulle 
idee  e  sul  comportamento  di  Lui¬ 
gi  Capello  l’affiliazione  alla  mas¬ 
soneria,  Renato  Franco  ha  trat¬ 
tato  il  tema  «  Stile  militare  e  so¬ 
cietà  civile  nel  cuneese  tra  Otto 
e  Novecento  »,  Giuseppe  Fulcheri 
ha  offerto  un  contributo  «  per  la 
storia  militare  del  Piemonte:  da 
Galliano  a  Capello  »,  Anna  Ma¬ 
ria  Isastia  ha  parlato  sul  «  vo¬ 
lontariato  risorgimentale  nella 
tradizione  militare  italiana  »,  Ar¬ 
mando  Corona  ha  tratto  le  con¬ 
clusioni  del  Convegno  rimarcando 
che  Luigi  Capello  «  è  un  perso¬ 
naggio  che  la  storiografia  deve  sa¬ 
per  riscoprire  »  scavalcando  «  di¬ 
spute  talvolta  sterili  e  gonfie  di 
preconcetti  sui  meriti  e  sulle  re¬ 
sponsabilità  di  questo  o  di  quel 
fatto  d’armi,  di  questo  o  di  quel¬ 
l’episodio  della  nostra  storia  po¬ 
litica  ». 

Il  Convegno  non  ha  chiarito 
indubbiamente  tutti  gli  aspetti 
dell’uomo  né  tutte  le  vicende  del 
cospiratore  né  tutta  l’opera  del 
generale.  Del  resto  la  personalità 
di  Luigi  Capello,  così  articolata 
e  così  ricca,  non  poteva  essere 
compiutamente  delineata  in  due 
giornate  di  studio.  Uno  scrittore 
militare  che  aveva  conosciuto 
molto  da  vicino  Capello,  Angelo 
Gatti,  lo  descrisse  infatti  come 
«  un  plebeo  di  genio,  animatorio, 
sussultorio  »  dalla  cui  mente 
«  sempre  in  attività  sgorgavano 
lapilli,  oro,  lava,  fango,  platino, 
tutto  come  da  un  cratere  ».  Il 
Convegno  ha,  tuttavia,  pienamen¬ 
te  raggiunto  lo  scopo  di  richia¬ 
mare  l’attenzione  degli  studiosi 
su  questo  protagonista  della  la 


Guerra  Mondiale  e  di  metterne 
in  risalto,  attraverso  il  riesame 
critico  della  figura  e  dell’opera, 
la  singolare  apertura  alle  istanze 
nuove  ed  alla  democrazia.  Non 
si  dimentichi  che  nel  1921  Mario 
Missiroli  non  aveva  esitato  a  de¬ 
finire  Capello  «  il  generale  della 
democrazia  ». 

Oreste  Bovio 


«  Mezzosecolo  »,  materiali  di 
ricerca  storica,  n.  6, 

Annali  1985/1986, 

Milano,  Franco  Angeli, 

1987,  pp.  xxxi-472. 

Con  la  pubblicazione  in  forma 
e  cadenza  di  annali  (il  titolo 
«  Mezzosecolo  »  venne  suggerito 
da  Franco  Antonicelli,  che  inten¬ 
deva  con  esso  abbracciare  in  una 
prospettiva  storiografica  continua 
le  vicende  dell’Italia  dal  prefasci¬ 
smo  all’età  contemporanea)  si  dà 
conto  dell’attività  di  ricerca  e 
di  raccolta  documentaria  via  via 
svolta  quasi  in  parallelo  da  tre 
istituzioni  torinesi  quali  il  Cen¬ 
tro  studi  Piero  Gobetti,  l’Isti¬ 
tuto  storico  della  resistenza  in 
Piemonte,  e  l’Archivio  nazionale 
cinematografico  della  resistenza. 
Pur  all’interno  della  comune  e 
distinta  tematica  dell’antifascismo 
e  della  resistenza,  si  rilevano  nel¬ 
le  singole  sezioni  di  «  Mezzose¬ 
colo  »  disparità  e  diversificazioni 
disciplinari  e  di  modi  di  approc¬ 
cio  che  mettono  capo  a  esiti  cri¬ 
tici  e  storiografici  non  omogenei 
e  di  varia  incidenza.  Si  passa  in¬ 
fatti  dalla  presentazione  di  in¬ 
terviste,  dichiarazioni,  fonti  orali 
in  genere  e  materiali  non  veri¬ 
ficati  nella  loro  valenza  docu¬ 
mentaria,  a  contributi  e  saggi 
scrupolosi,  in  grado  di  offrire 
stimoli  e  ipotesi  di  lavoro  cui 
lo  storico  può  ricorrere  con  in¬ 
dubbio  profitto.  Si  affaccia  non¬ 
dimeno  con  sempre  maggiore 
nettezza  la  tendenza  alla  specia¬ 
lizzazione  e  a  un  affinamento 
degli  strumenti  e  ambiti  di  inda¬ 
gine,  come  dimostrano  i  numeri 
4  e  5  rispettivamente  dedicati 
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agli  Atti  del  seminario  1981- 
1982  su  Aspetti  della  cultura 
operaia.  Fabbrica,  vita  di  rela¬ 
zione,  rappresentazione  del  la¬ 
voro  nell'arte,  e  agli  Atti  del 
convegno  su  La  cultura  operaia 
nella  società  industrializzata  (To¬ 
rino,  27-30  maggio  1982),  en¬ 
trambi  curati  con  passione  e 
perizia  da  Ersilia  Alessandrone 
Perona. 

Nel  numero  di  «  Mezzoseco¬ 
lo  »  in  argomento  si  segnala  lo 
studio  di  Pietro  Polito,  Gobetti  e 
Sorel,  che  ripercorre  i  rapporti 
tra  il  direttore  della  «  Rivolu¬ 
zione  Liberale  »  e  il  teorico  del 
sindacalismo  rivoluzionario  fran¬ 
cese,  nella  convinzione  che  «  so¬ 
no  Gobetti  e  i  suoi  collaboratori 
a  cercare  intenzionalmente  una 
sintonia  con  alcuni  aspetti  del 
linguaggio  e  del  pensiero  sore- 
liano  e  a  porre  esplicitamente 
in  evidenza  questa  relazione  ». 
Tale  intenzionalità  consente  anzi 
di  cogliere  forzature  di  lettura 
e  la  fondamentale  ambiguità  del 
sorelismo  gobettiano,  sì  da  avan¬ 
zare  l’ipotesi  non  infondata  che 
l’ideologo  neoliberale  «  attribui¬ 
sca,  senza  averne  forse  piena  con¬ 
sapevolezza,  alle  tesi,  alle  parole, 
ai  modi  di  dire,  ripresi  da  Sorel 
un  significato  diverso  da  quello 
originario:  questi  d’altra  parte 
non  possono  non  acquistare  si¬ 
gnificati  differenti  una  volta  ca¬ 
lati  nel  contesto  del  pensiero 
gobettiano  »  (p.  29). 

Illuminante,  nel  quadro  dei 
contatti  gobettiani  col  sorelismo, 
risulta  la  corrispondenza  -  cu¬ 
rata  dallo  stesso  Polito  -  con 
Edouard  Berth  (1874-1939,  teo¬ 
rico  del  movimento  operaio  e 
sindacalista  soreliano,  traduttore 
in  francese  di  Marx,  Engels, 
Kautsky,  nonché  collaboratore 
della  «  Rivoluzione  Liberale  »), 
a  sua  volta  vivamente  interessato 
al  dibattito  culturale  e  politico 
italiano  contemporaneo:  «  Pour- 
riez-vous  -  scrive  Berth  il  2  mag¬ 
gio  1925  -,  mon  cher  Gobetti, 
me  procurer  le  livre  de  Mondol- 
fo  Sulle  orme  di  Marx ?  Vous  me 
rendriez  service.  Qui  est  Gangale 
dont  j’ai  beaucoup  gouté  la  Ré- 
volution  protestante ?  Je  lui  avais 


ecrit,  mais  il  ne  m’a  pas  répon- 
du!  »  (p.  72). 

Nella  sezione  di  pertinenza 
dell’Istituto  storico  della  resisten¬ 
za  in  Piemonte  vanno  citati  gli 
interventi  al  convegno  su  Con¬ 
senso  elettorale  e  scelte  politiche 
nel  mondo  rurale  (Costigliele 
d’Asti,  22-23  settembre  1984),  a 
proposito  del  problema  di  «  co¬ 
me  fare  politica  con  i  contadi¬ 
ni  »  (Roger  Absalom),  e  di  al¬ 
cuni  nodi  dell’ideologia  e  dell’a¬ 
zione  del  partito  dei  contadini 
(Oddino  Bo,  Piercarlo  Grimaldi, 
Sergio  Soave,  Elio  Archimede, 
Giovanni  De  Lima).  Né  va  ta¬ 
ciuta  la  ricerca  avviata  da  Lu¬ 
ciana  Benigno  Ramella  circa  i 
«  rapporti  tra  emigrazione  eco¬ 
nomica  ed  emigrazione  politica 
in  Francia  tra  le  due  guerre  ». 

Non  marginale  interesse  rive¬ 
ste  infine  la  conversazione  con 
Filomena  Nitti  (raccolta  e  filma¬ 
ta  da  Carla  Gobetti  a  Roma  nel 
dicembre  1985,  con  la  collabo- 
razione  di  una  piccola  troupe  del¬ 
l’Archivio  nazionale  cinematogra¬ 
fico  della  resistenza),  in  cui  la 
figlia  dello  statista  richiama  fatti 
momenti  e  protagonisti  dell’emi¬ 
grazione  politica  vissuti  e  incon¬ 
trati  in  quell’osservatorio  privi¬ 
legiato  che  fu  la  casa  parigina 
di  Francesco  Saverio  Nitti:  rin¬ 
contro  nei  primi  giorni  del  feb¬ 
braio  1926  con  Piero  Gobetti  in 
visita  allo  statista  esiliato,  i  fu¬ 
nerali  di  Piero  ai  quali  «  venne 
tutta  l’emigrazione  »;  l’iscrizione 
di  Filomena  Nitti  alla  Jeunesse 
comunista,  la  «  scelta  scientifica  » 
e  le  ricerche  chimico-biologiche 
all’Istituto  Pasteur.  Significativo 
l’episodio  della  visita  in  compa¬ 
gnia  di  Gaetano  Salvemini  a 
Gaston  Gallimard  per  avere  spie¬ 
gazioni  circa  la  sparizione,  a 
opera  dell’Ambasciata  d’Italia, 
dalle  librerie  probabilmente  di 
La  terreur  fasciste.  1922-1926 
(arrivato  alla  4a  edizione  nel 
1930,  nella  collezione  «  Les  docu- 
ments  bleus  »  di  Gallimard),  e 
non  di  Mussolini  diplomate  (edi¬ 
to  invece  da  Grasset  nel  1932) 
come  riferisce  la  signora  Nitti. 

L’intervista  è  un  utile  contri¬ 
buto  alla  conoscenza  del  ruolo 


delle  donne  nell’emigrazione,  la 
cui  memoria  è  ravvivata  dagli  in¬ 
terventi  di  Louise  Giambone 
Breysse,  moglie  di  Eusebio  Giam¬ 
bone  fucilato  al  poligono  del 
Martinetto  nel  1944,  e  di  Gi¬ 
sella  Fontanot,  madre  di  due  par¬ 
tigiani  caduti  nel  maquis,  in  con¬ 
comitanza  con  lo  svolgersi  del 
convegno  organizzato  a  Parigi 
dal  Cedei  (Centre  d’études  et  de 
documentation  sur  l’émigration 
italienne)  presso  l’Institut  cul- 
turel  itaHen  dal  15  al  17  ottobre 
1987  su  L’immigration  italienne 
en  France  dans  les  années  vingt. 

Giancarlo  Bergami 


Cesare  Levreri, 

Il  Partito  d’ Azione 
in  Alessandria, 

Alessandria,  Edizioni  dell’Orso, 
1986,  pp.  147. 

Con  presentazione  di  Carlo  Gi- 
lardenghi  -  che  rievoca  la  breve 
ma  fertile  vita  scientifica  e  civile 
dell’Autore  -  e  prefazione  di  Gio¬ 
vanni  Sisto,  autorevole  esponen¬ 
te  politico  e  studioso  appassio¬ 
nato  di  storia  alessandrina,  nella 
collana  dellTstituto  per  la  storia 
della  Resistenza  in  provincia  di 
Alessandria  esce  questo  saggio 
cui  Levreri  attese  lungamente  po¬ 
nendo  a  confronto  documenti  e 
testimonianze,  stampa  periodica 
e  la  vasta  saggistica  sulla  lotta 
di  liberazione.  Come  sull’inizio 
del  Novecento  Alessandria  era 
stata  fra  le  città  con  più  elevata 
presenza  d’elettorato  socialista  (vi 
si  affermò  il  prof.  Adolfo  Zerbo- 
glio)  e  all’indomani  della  grande 
guerra  l’intera  provincia  visse  una 
tra  le  pagine  più  aspre  dello  scon¬ 
tro  tra  socialisti  e  fascisti  e  tra 
diverse  fazioni  di  questi  ultimi, 
così  durante  la  Rsi  proprio  in 
Alessandria  vide  le  stampe  uno 
tra  i  più  accesi  giornali  dell’estre¬ 
mismo  repubblichino  e  neosqua- 
dristico,  inteso  a  esasperare  toni 
e  metodi  dello  scontro  in  atto 
che  vi  divenne,  con  tutte  le  con¬ 
seguenze,  atroce  guerra  civile. 
Nelle  file  del  Partito  d’ Azione  - 
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il  quale  con  il  comunista  e  altri 
vi  animò  l’organizzazione  della 
resistenza  armata  -  sin  dall’origi¬ 
ne  confluirono  antichi  esponenti 
dell’interventismo  repubblicano 
e  democratico,  quali  Silvio  Piva¬ 
no.  Ma,  come  altrove,  vi  si  rac¬ 
colsero  anche  cattolici  (Giovan¬ 
ni  Alloisio,  industriale  di  Ovada), 
liberali,  come  Giuseppe  Maran- 
zana,  salveminiani,  come  il  me¬ 
dico  Luigi  Fadda,  e  altri  di  varia 
provenienza  ideologica.  In  dieci 
capitoli  il  saggio  di  Levreri  rico¬ 
struisce  le  vicende  del  nucleo 
PdA  alessandrino  dal  crepuscolo 
del  regime  ai  quarantacinque 
giorni  badogliani  alla  promozio¬ 
ne  delle  formazioni  «  Giustizia  e 
Libertà  »,  in  collegamento  con 
quelle  attivate  nel  Cuneese,  nel¬ 
l’Oltrepò  Pavese  e  in  Liguria: 
una  vicenda  scandita  da  eventi 
drammatici,  quali  la  strage  della 
Benedicta  (7  aprile  1944)  e  la 
sconfitta  partigiana  di  Olbicella 
(ottobre  1944),  preludio  al  se¬ 
condo  durissimo  inverno  di  guer¬ 
ra  partigiana,  abbandonata  a  se 
stessa  dopo  il  proclama  Alexan¬ 
der  che  nel  novembre  1944  in¬ 
vitò  i  combattenti  a  lasciare  tem¬ 
poraneamente  il  campo,  quasi  po¬ 
tessero  effettivamente  -  noti  e 
ricercati  a  morte  com’erano  - 
rientrare  come  nulla  fosse  nella 
vita  ordinaria. 

Lo  studio  della  lotta  di  libera¬ 
zione  e  delle  relazioni,  talora  an¬ 
che  tese,  fra  le  formazioni  «  Giu¬ 
stizia  e  Libertà  »  (i  cui  nomi  di¬ 
stintivi  -  «  Paolo  Braccini  »,  ecc.  - 
costituiscono  anche  il  martirologio 
dell’azionismo  locale),  le  «  Gari¬ 
baldi  »,  le  «  Matteotti  »  (sorte  ver¬ 
so  la  fine  della  lotta)  e  le  «  Autono¬ 
me  »  nelle  pagine  di  Levreri  preva¬ 
le  sull’esame  delle  posizioni  pro¬ 
priamente  politiche  del  partito  e 
della  sua  preparazione  al  dopo¬ 
guerra.  Il  racconto  s’arresta  infi¬ 
ne  all’aprile  1945.  Rimane  quindi 
da  scrivere  -  per  l’Alessandrino 
come  pel  resto  del  Piemonte  — 
la  storia  del  partito  d’azione  do¬ 
po  la  liberazione,  quando  il  su¬ 
balpino  Ferruccio  Parri,  suo  espo¬ 
nente  di  spicco,  ascese  alla  presi¬ 
denza  del  governo  esarchico  che 
avrebbe  dovuto  far  percorrere 


l’Italia  dal  «  vento  del  Nord  » 
e  invece  si  chiuse  poco  prima  del 
congresso  nazionale  nel  quale 
(febbraio  1946)  il  PdA  si  spaccò, 
con  effetti  rovinosi  anche  in  pro¬ 
vincia,  tuttora  da  esaminare,  per¬ 
altro,  e  sulle  cui  vicende  auspi¬ 
chiamo  un’opera  apposita  e  docu¬ 
mentata  non  meno  di  quella  dal 
Levreri  dedicata  al  periodo  «  par¬ 
tigiano  ». 

Aldo  A.  Mola 


Centro  Interuniversitario  di 
studi  e  ricerche  storico-militari, 
Bibliografia  italiana  di  storia 
e  studi  militari,  1960-1984, 
Milano,  Angeli,  1987, 
pp.  xxvii+580. 

Gli  studi  di  storia  militare  ri¬ 
masero  a  lungo  negletti,  in  Italia, 
al  di  fuori  della  ristretta  cerchia 
di  specialisti  (prevalentemente 
operanti  a  contatto  con  l’Ufficio 
storico  dello  Stato  Maggiore  del¬ 
l’Esercito,  la  cui  imponente  pro¬ 
duzione  venne  recentemente  illu¬ 
strata  in  apposito  volume  dal  gen. 
Oreste  Bovio);  ma  dalla  metà 
degli  Anni  Settanta  numerose  ini¬ 
ziative  scientifiche  presero  ad  af¬ 
facciarsi,  parte  all’insegna  della 
cooperazione  tra  militari  storici 
e  storici  militari  e  parte  con  l’e¬ 
splicito  intento  di  confutare  me¬ 
todi  e  temi  della  storiografia  «  tra¬ 
dizionale  »  in  linea  con  la  rovente 
polemica,  ideologicamente  con¬ 
notata,  contro  la  funzione  svolta 
dalle  Forze  Armate  nella  storia 
d’Italia.  Vennero  intanto  sorgen¬ 
do  istituti  appositamente  volti 
alla  ricerca  sulle  FF.AA.  nell’Ita¬ 
lia  odierna  (per  es.  l’Istrid)  dai 
quali  direttamente  o  indiretta¬ 
mente  trassero  vantaggio  gli  stu¬ 
di  storici,  riproposti  al  centro 
dell’attenzione.  Lo  stesso  Mini¬ 
stero  della  Difesa  colse  l’impor¬ 
tanza  di  una  più  sistematica  col¬ 
laborazione  tra  i  propri  uffici  sto¬ 
rici  e  gli  studiosi  «  laici  ».  Se 
n’ebbe  la  prova  anche  con  la  no¬ 
mina,  da  parte  del  ministro  Lelio 
Lagorio,  del  Comitato  per  lo  stu¬ 
dio  della  figura  e  dell’opera  del 


gen.  Garibaldi  e  di  quello,  con¬ 
fermato  dal  ministro  Giovanni 
Spadolini,  su  Forze  Armate  e 
guerra  di  liberazione,  i  quali  nel 
volgere  di  tre  anni  organizzarono 
cinque  convegni  internazionali  di 
studi  e  ne  pubblicarono  gli  Atti, 
che  posson  essere  richiesti  all’Uf¬ 
ficio  Storico  SME  (via  Lepanto  5, 
Roma). 

Il  5  novembre  1982  sorse  in 
Roma  il  Comitato  scientifico  prov¬ 
visorio  del  futuro  Centro  Inter¬ 
universitario  di  studi  e  ricerche 
storico-militari,  su  proposta  del¬ 
le  Università  di  Padova,  Pisa  e 
Torino  e  richiesta,  rispettivamen¬ 
te,  dei  proff.  Piero  Del  Negro, 
Filippo  Frassati  e  Giorgio  Rochat, 
il  quale  ultimo  ne  è  presidente. 
Dopo  talune  iniziative  prelimi¬ 
nari,  l’assemblea  di  Lucca  (11  ot¬ 
tobre  1986)  e  la  diffusione  di 
una  bibliografia  storico-militare 
in  veste  provvisoria,  con  la  col¬ 
laborazione  di  una  sessantina  di 
studiosi  (tra  i  quali  A.  Biagini, 
M.  Brignoli,  L.  Ceva,  R.  Cruccu, 
A.  Giambartolomei,  G.  Caforio, 

F.  Mazzonis,  R.  Morozzo  della 
Rocca,  C.  Moos,  C.  Spironelli, 

G.  Oliva,  L.  Rizzi)  il  Centro  ha 
ora  pubblicato  una  rassegna  della 
produzione  storico-militare  che  in¬ 
tende  essere  anche  «  strumento 
di  lavoro,  un’occasione  di  rifles¬ 
sione  e  uno  stimolo  allo  sviluppo 
della  disciplina,  con  un’apertura 
essenziale  agli  studi  di  sociologia 
militare  e  alle  materie  tradizio¬ 
nalmente  considerate  ausiliarie 
della  storia  militare,  ma  non  per 
questo  meno  importanti  »  (p. 
vii).  L’opera  include  altresì  «  le 
varie  forme  di  antimilitarismo,  i 
movimenti  pacifisti  e  la  contrad¬ 
dittoria  problematica  suscitata 
dalla  prospettiva  di  un  conflitto 
nucleare  ». 

Ripartito  in  quattro  periodi 
(dalle  guerre  napoleoniche  alla 
guerra  di  Libia,  dalla  prima  guer¬ 
ra  mondiale  alla  crisi  del  1943, 
il  1943-45  e  dal  1945  ai  nostri 
giorni),  il  volume  raccoglie  titoli 
secondo  criteri  i  cui  princìpi  ispi¬ 
ratori  invero  non  risultano  chia¬ 
rissimi  e  con  esiti  che  i  curatori 
stessi  colgono  quando  auspicano 
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non  ne  vengano  notate  solo  le 
opere  mancanti  e  gli  errori  di 
classificazione  e  di  stampa,  pres¬ 
soché  inevitabili  in  tal  genere  di 
opere  e  dai  quali  infatti  non  an¬ 
dò  esente  quello  di  cui  qui  si  di¬ 
scorre. 

L’elenco  di  2905  tra  volumi, 
saggi  e  articoli  quale  impresa  col¬ 
lettiva  d’una  sessantina  di  stu¬ 
diosi  (una  media  di  cinquanta  a 
testa  raccolti  in  anni  di  lavoro) 
non  può  certo  esser  considerata 
impresa  piccolissima,  tantopiù 
quando  sia,  come  nel  caso  pre¬ 
sente,  corredato  da  indici  dei  no¬ 
mi  di  persona  e  di  luogo  e  anali¬ 
tici,  che  ne  rendono  più  proficua 
la  consultazione.  Veduta  da  vici¬ 
no,  questa  bibliografia  mostra 
però  d’aver  non  poco  patito  la 
labilità  del  suo  concetto  ispira¬ 
tore.  Non  vi  si  rinviene,  infatti, 
il  repertorio  completo  delle  ope¬ 
re  pubblicate  sulle  forze  armate 
italiane,  né  sulle  guerre  dall’età 
napoleonica  a  oggi,  né  sui  loro  di¬ 
versi  protagonisti,  né  della  Resi¬ 
stenza  (tema  al  quale  son  state 
peraltro  dedicate  altre  bibliogra¬ 
fie  che  non  avrebbe  avuto  molto 
senso  duplicare),  bensì  v’è  un  po’ 
di  tutto  questo  e  altro  ancora, 
raccolto  sotto  la  formula  della 
produzione  «  storico-militare  », 
che  però  vi  si  mostra  assai  meno 
comprensiva  dell’accezione  con  la 
quale  compare  a  titolo  degli  «  Stu¬ 
di  storico-militari  »,  l’annuario 
dell’Ufficio  storico  SME.  Per  es. 
non  rinveniamo  saggi  sul  rap¬ 
porto  tra  settarismo  cospirativo 
e  vita  militare  (Santa  Rosa,  Lisio, 
Colletta...  come  un  po’  tutto  il 
Risorgimento  vi  sono  assenti  af¬ 
fatto  e  sottorappresentati).  Né 
troviamo  citati  Autori  le  cui  ope¬ 
re  non  crediamo  possan  essere 
state  escluse  come  «  agiografiche 
o  di  mera  occasione  ».  Raimondo 
Luraghi,  per  esempio,  vi  è  del 
tutto  escluso,  mentre  il  gen.  Pier¬ 
luigi  Bertinaria  compare  con  uno 
scritto  minore,  Emilia  Morelli  vi 
è  obliata  del  tutto,  quasi  le  sue 
considerazioni  su  Mazzini  non 
pertengano  anche  la  storia  mili¬ 
tare,  e  così  è  di  un  Renzo  De 
Felice,  di  Letterio  Briguglio,  Lu¬ 


ciano  Russi  -  i  cui  fondamentali 
studi  sono  rigorosamente  omes¬ 
si  -  Saitta,  Mastellone,  Mercuri 
e  quant’altri  han  studiato  l’in¬ 
flusso  del  pensiero  politico  sulle 
vicende  militari.  Del  pari  Nada, 
Pischedda  e  altri  molti  compa¬ 
iono  solo  per  articoli  minori.  Lo 
stesso  vale  per  Franco  Della  Pe¬ 
nata .  È  poi  completamente  igno¬ 
rata  la  produzione,  niente  affatto 
agiografica,  di  intere  case  editrici 
note  proprio  per  collane  di  storia 
militare.  Quanto  alla  data  ad 
quem  fissata  per  l’opera,  v’è  da 
credere  che  sia  stata  considerata 
non  vincolante  giacché  non  tro¬ 
viamo  traccia  della  copiosa  pro¬ 
duzione  su  Garibaldi  -  con  molte 
opere  di  spiccato  interesse  «  sto¬ 
rico-militare  »  -  comparse  in  quel¬ 
l’anno,  o  prima,  sull’onda  del  cen¬ 
tenario  della  morte  del  Generale, 
se  non  quelle  nelle  quali  figurano 
gli  autori  di  questo  un  po’  miope 
volume. 

Nell’insieme  si  trae  l’impres¬ 
sione  che,  nella  sua  genericità  e 
polivalenza,  la  categoria  assunta 
a  filtro  per  la  compilazione  della 
bibliografia  non  abbia  propiziato 
un’esauriente  visione  d’insieme 
delle  molteplici  discipline  che 
posson  esser  riassunte  sotto  la 
dizione,  arcaica  ma  più  feconda, 
di  «  militaria  »,  sicché  non  cre¬ 
diamo  infine  che  l’opera  possa 
esser  migliorata  nelle  nuove  da 
noi  auspicate  edizioni  solo  con 
l’aggiunta  di  questo  o  quel  titolo 
bensì  con  una  più  efficace  messa 
a  punto  del  suo  concetto  ispira¬ 
tore.  Riteniamo  cioè  che  la  sto¬ 
ria  militare  vada  integrata  con 
quella  dell’imperialismo  italiano 
e  delle  sue  connessioni  con  la 
politica  estera,  della  riflessione 
politica  sui  militari,  del  rapporto 
tra  esercito  e  scuola  (con  rilievo 
per  l’educazione  fisica,  o  marzia¬ 
le)  e  sul  rapporto  tra  Forze  Ar¬ 
mate  e  assetto  dell’economia  na¬ 
zionale,  onde  in  ima  bibliografia 
di  tal  fatta  non  accada,  per  es.,  di 
trovar  menzionati  articoletti  di 
modesto  rilievo  e  taciuto,  per 
es.,  il  Giovanni  Agnelli  di  Vale¬ 
rio  Castronovo  quasi  non  se  ne 
possa  ricavare  nulla  di  utile  per 


comprendere  la  storia  militare 
italiana  del  Novecento  o  i  molti 
lavori  di  Giuseppe  Galasso,  Fran¬ 
co  Venturi  e  d’altri  dalle  cui  pa¬ 
gine  molto  ha  da  apprendere  chi, 
come  è  certo  nell’intenzione  dei 
promotori  di  questa  Bibliografia, 
per  «  storico-militare  »  non  inten¬ 
de  certo  lo  studio  dei  soli  fatti 
d’arme. 

Convinti  peraltro  che  nulla  gio¬ 
vi  agli  studi  quanto  la  pluralità 
dei  metodi  e  dei  presupposti  coi 
quali  vi  si  attende,  pensiamo  che 
altri  frutti  possan  venire  dalla 
Società  di  storia  militare  sorta 
nel  1987,  presieduta  da  Raimon¬ 
do  Luraghi  e  fra  i  cui  primi  ri¬ 
sultati  va  ricordato  il  convegno 
organizzato  a  Roma  in  collabora¬ 
zione  con  la  LUISS  sull’insegna¬ 
mento  della  storia  militare  in  va¬ 
rie  sedi  e  a  diversi  livelli  e  i 
cui  Atti  sono  in  corso  di  pub¬ 
blicazione. 

Aldo  A.  Mola 


Laura  Moscati, 

Il  carteggio  Hànel  -  Bandi  di 
Vesme  per  l’edizione  del 
Codice  Teodosiano  e  del 
Breviario  Alariciano, 

Roma,  1987,  pp.  347 
(voi.  XXVII  della  «  Biblioteca 
della  Rivista  di  storia  del 
diritto  italiano). 

Con  questo  volume  la  giovane 
e  valente  studiosa  romana  porta 
a  compimento  una  «  trilogia  »  di 
monografie  dedicate  al  piemon¬ 
tese  Carlo  Baudi  di  Vesme,  che 
sulla  scia  di  Amedeo  Peyron  ha 
saputo  cimentarsi  nel  secolo  scor¬ 
so  sui  complessi  problemi  del 
Codice  Teodosiano  allo  stesso  li¬ 
vello  degli  studiosi  tedeschi  del 
suo  tempo,  anche  se  ha  avuto  la 
sventura  di  non  giungere  a  quel¬ 
l’edizione  completa  del  codice, 
che  ha  tramandato  sino  ai  nostri 
giorni  la  fama  di  Gustav  Hanel. 

È  nota  la  complessità  dei  pro¬ 
blemi  posti  dal  Codice  Teodosia¬ 
no,  al  quale  la  nostra  dottrina 
storico-giuridica  ha  dimostrato  un 
interesse  che  nel  complesso  po- 
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teva  anche  essere  maggiore,  no¬ 
nostante  l’esempio  di  Edoardo 
Volterra:  Laura  Moscati  riporta 
quindi  alla  ribalta  un  argomento 
in  parte  trascurato,  ma  .soprat¬ 
tutto  rivaluta  l’importanza  del¬ 
l’opera  del  Baudi  e  di  quel  «  pa¬ 
linsesto  torinese  »  che  è  andato 
irrimediabilmente  distrutto  dal 
fuoco  all’inizio  del  secolo  e  del 
quale  possono  essere  ricostruite 
caratteristiche  e  varianti  proprio 
grazie  alle  lettere  edite  nel  libro. 

La  personalità  del  Baudi  è  mul¬ 
tiforme  e  complessa  ed  era  già 
stata  sapientemente  illustrata  nel¬ 
le  sue  diverse  sfaccettature  dalla 
stessa  Moscati  alcuni  anni  fa,  così 
come  tre  suoi  inediti  sul  Codice 
Teodosiano  dalla  stessa  Moscati 
riscoperti  e  studiati  sono  stati 
editi  dall’Accademia  dei  Lincei. 
Essa  inoltre  si  inserisce  appieno 
in  quell’ambiente  di  giuristi  e 
letterati  piemontesi  che  nel  se¬ 
colo  scorso  furono  particolarmen¬ 
te  attenti  ai  legami  culturali  col 
mondo  tedesco,  oltre  che  france¬ 
se,  alla  cui  valorizzazione  la  Mo¬ 
scati  ha  dedicato  quello  che  può 
considerarsi  uno  dei  contributi 
più  importanti  di  questi  ultimi 
anni  per  la  ricostruzione  del  pa¬ 
norama  intellettuale  e  della  cul¬ 
tura  giuridica  del  secolo  scorso. 

Le  carte  di  Carlo  Baudi  di 
Vesme  erano  già  note  a  Federico 
Patetta  per  la  loro  importanza: 
sono  state  ultimamente  studiate 
dalla  Moscati  alla  Biblioteca  Va¬ 
ticana  ed  hanno  rappresentato  per 
quest’ultima  il  punto  di  parten¬ 
za.  Il  carteggio  fra  Baudi  ed 
Hànel  è  stato  però  ricostruito 
con  ulteriori  pazienti  e  meticolose 
indagini  in  archivi  e  biblioteche 
di  vari  Stati  d’Europa:  sono 
emerse  61  lettere  (28  dello  Hà¬ 
nel  e  33  del  Baudi),  a  cui  ne  sono 
unite  altre  tre  in  appendice.  Si 
tratta  pertanto  di  un  carteggio  già 
abbastanza  consistente,  tanto  più 
interessante  in  quanto  offre  le 
lettere  di  entrambi  gli  interlocu¬ 
tori  e  supera  pertanto  un  certo 
uso  a  riprodurre  le  testimonianze 
di  una  sola  delle  due  parti  in  con¬ 
tatto:  il  lavoro  è  così  molto  più 
completo,  e  permette  di  seguire 


la  corrispondenza  nei  due  sensi, 
anche  se  il  reperimento  è  stato  na¬ 
turalmente  più  difficile  e  com¬ 
plesso. 

Recentemente  in  Francia  come 
in  Germania  si  stanno  rivalutan¬ 
do  i  carteggi  ottocenteschi  per 
approfondire  contatti  e  persona¬ 
lità  dei  diversi  studiosi  europei 
e  ricostruire  tutto  un  reticolo  di 
collegamenti  di  indubbio  interes¬ 
se.  Anche  nella  storia  giuridica 
più  aggiornata,  ed  anche  in  Italia, 
si  è  avviato  questo  processo:  ne 
è  un  esempio  quanto  edito  dal 
Maffei  e  ne  sono  influenzate  le 
iniziative  che  fanno  capo  a  Maz- 
zacane  o  quelle  che  fra  non  molto 
dovrebbero  offrire  un  ampio  car¬ 
teggio  del  piemontese  Petitti.  In 
questo  filone,  attento  alle  acqui¬ 
sizioni  più  recenti  della  storio¬ 
grafia,  si  inserisce  a  pieno  dirit¬ 
to  -  e  costituisce  quasi  un  proto¬ 
tipo  -  l’esemplare  lavoro  della 
Moscati.  Non  è  possibile  in  que¬ 
sta  sede  soffermarsi  sui  raffinati 
pregi  tecnici  dell’edizione,  ma  si 
può  almeno  accennare  al  fatto 
che  questo  carteggio  presentava 
difficoltà  non  lievi  di  pubblica¬ 
zione,  a  causa  delle  frequenti  di¬ 
scussioni  fra  i  due  interlocutori 
sulle  diverse  «  lezioni  »:  l’accu¬ 
ratezza  con  cui  esso  è  edito,  la 
minuziosità  degli  indici,  la  capa¬ 
cità  penetrativa  dell’inquadramen¬ 
to  generale  ne  fanno  un  esem¬ 
plare  di  rilievo  per  gli  specialisti 
della  materia. 

Latino,  tedesco,  italiano  si  al¬ 
ternano  nelle  lettere,  accanto  ad 
abbreviazioni  e  sigle,  a  citazioni 
dotte,  a  lunghe  disquisizioni  sulle 
varianti  di  codici  e  lezioni:  qua¬ 
lunque  lettore  ne  resta  intimo¬ 
rito...  ed  ha  dovuto  probabilmen¬ 
te  anche  esserlo  chi  progettava 
un’edizione.  Laura  Moscati  ha  sa¬ 
puto  superare  anche  ciò  con  pa¬ 
zienza  ed  abnegazione,  oltre  che 
con  indubbia  capacità,  ed  è  giun¬ 
ta  ad  offrire  agli  storici  del  di¬ 
ritto  un  libro  di  notevole  rilievo. 

La  pregevole  introduzione  in¬ 
quadra  personaggi,  ambienti,  pro¬ 
blemi,  discussioni  scientifiche,  le¬ 
gami  e  rivalità  che  sono  sullo 
sfondo  del  carteggio:  ed  appare 


in  tutta  la  sua  un  po’  triste  re¬ 
altà  il  fatto  che,  se  Carlo  Baudi 
di  Vesme  è  noto  come  editore  di 
alcune  costituzioni  imperiali  più  i 
che  come  importante  studioso  del 
Codice  Teodosiano  (ancora  re¬ 
centemente  rivalutato  dagli  ulti¬ 
mi  studi  di  Edoardo  Volterra), 
ciò  è  dovuto  soprattutto  all’aspi-  ; 
razione  degli  studiosi  tedeschi,  j 
dotati  di  ben  altri  mezzi  e  so¬ 
prattutto  di  ben  altra  «  cassa  di 
risonanza  »,  di  minimizzare  le  sue  j 
osservazioni  e  le  sue  ricostruzioni 
per  far  risaltare  le  loro,  prime  | 
fra  tutte  quelle  di  Hànel...  Anche  ! 
nell’ambiente  culturale,  ed  an¬ 
che  nel  secolo  scorso,  il  singolo 
studioso  finiva  per  pagare  quasi 
con  l’emarginazione  il  suo  isola-  | 
mento...  e  purtroppo  Carlo  Bau-  1 
di  di  Vesme  fu  tra  questi.  Un 
riconoscimento,  anche  se  tardivo,  i 
alla  serietà  e  lungimiranza  dei  ( 
suoi  studi  è  però  venuto,  ed  è  i 
venuto  in  modo  scientificamente  { 
ineccepibile,  a  ricordarlo  alla  stes¬ 
sa  stregua  di  altri  studiosi  stra¬ 
nieri  sinora  ben  più  noti. 

Gian  Savino  Pene  Vidari 


L.  Ballatore  -  F.  Masi, 

Torino  Torta  Nuova, 

Torino,  Ed.  Abete,  1988. 

Credo  sia  bene  dir  subito  che  j 
Torino  Torta  Nuova,  il  volume 
che  dobbiamo  agli  ingegneri  Luigi 
Ballatore  e  Fausto  Masi  -  e  che,  ! 
terzo  (dopo  quelli  che  hanno  già 
riguardato  i  monumentali  fabbri¬ 
cati  viaggiatori  di  Roma  e  di 
Milano)  fa  parte  della  collana  de-  ; 
dicata  dalle  Edizioni  Abete  a 
«  Le  grandi  stazioni  ferroviarie  » 
italiane  -  è  di  quelli,  sempre  più 
rari,  che  danno  più  di  quanto 
promettono.  Ben  al  di  là  di  una 
non  proprio  accattivante  realizza¬ 
zione  grafica  -  ci  scusino,  i  vo¬ 
lonterosi  editori,  l’abituale  fran¬ 
chezza  -  impostazione  che  si  fa 
subito  notare  nel  frenato  svilup¬ 
po  della  riga  (propriamente  det¬ 
to  «  giustezza  »)  rispetto  al  trac¬ 
ciato  della  pagina  ma  che  viene 
tuttavia  riscattata  dalla  quantità 
238 


e  qualità  del  materiale  illustra¬ 
tivo  (comprendente  immagini 
spesso  davvero  splendide)  non¬ 
ché,  diciamo,...  dal  peso  specifico 
del  testo,  che  ha  trasformato  la 
storia  di  una  stazione  ferroviaria 
in  un  racconto  vivo,  ricco  di  per¬ 
sonaggi  e  di  fatti,  con  una  vera 
messe  di  dati  e  documenti  storici. 

Pregio  anche  maggiore,  per  chi 
lo  sappia  leggere,  è  la  lezione 
di  una  esperienza  che  conserva 
tuttora  la  sua  validità,  e  sul  pia¬ 
no  pratico  non  meno  che  su  quel¬ 
lo  morale,  con  una  linearità  direi 
di  comportamento  che  si  coglie 
forse  anche  meglio  nel  rapporto 
tra  la  stazione  -  con  la  struttura 
ferroviaria  ad  essa  connessa  -  e 
la  città.  Rapporto  che  è  da  indi- 
duarsi  anche  alla  luce  di  un  idea¬ 
le  che  per  intere  generazioni  di 
Ferrovieri  -  come  di  tanti  altri 
dipendenti  pubblici,  statali  e  non, 
ma  in  maniera  fors’anche  più  spe¬ 
cifica  -  potè  a  lungo  riassumersi 
in  una  sola  parola:  servire. 

Parola  che  fu  di  tutti:  del 
politico  illuminato  che  fu  Camil¬ 
lo  Cavour  come  del  tecnico  ap¬ 
passionato  e  geniale  ch’era  Ger¬ 
mano  Sommeiller,  il  cui  nome 
venne  infine  a  legarsi  col  trafo¬ 
ro  del  Fréjus,  ma  non  meno  dei 
più  umili,  come  gli  ignoti  nei 
quali  l’idea  di  fare  il  macchinista 
poteva  essersi  manifestata  quale 
vocazione. 

Tutto  ciò  doveva  coinvolgere 
ad  ogni  livello  le  strutture  più 
intime,  operative,  del  mondo  fer¬ 
roviario  di  cui  la  stazione  avreb¬ 
be  rappresentato  invece  il  mo¬ 
mento  essenzialmente  pubblico: 
nel  quale  dovevano  convivere  - 
come  viene  ben  documentato  nel 
libro  -  valori  funzionali,  di  eser¬ 
cizio,  ma  insieme  emblematici. 
E  l’avevano  perfettamente  inteso 
quanti,  mentre  Torino  si  avviava 
a  diventare  la  capitale  di  un’Ita¬ 
lia  unita,  vollero  dotarla  di  una 
stazione  ferroviaria  che  nei  suoi 
stessi  valori  monumentali  fosse 
in  grado  di  sottolinearne  il  nuo¬ 
vo  rango. 

L’ultrasecolare  vicenda  della 
stazione  ferroviaria  torinese  ini¬ 
ziò  infatti,  com’è  noto,  nel  1860 
quando  il  direttore  generale,  Bar¬ 


tolomeo  Bona,  ne  richiese  il  pro¬ 
getto  all’ing.  Alessandro  Mazzuc- 
chetti  che  aveva  già  dato  soddi¬ 
sfacenti  prove  di  sé  nella  realiz¬ 
zazione  delle  stazioni  di  Alessan¬ 
dria  (1849-50)  e  di  Genova-Prin- 
cipe  (tra  1855  e  ’60). 

Torino  Porta  Nuova  viene  su¬ 
bito  dopo,  tra  il  1861  e  il  ’68, 
presentando  radicali  innovazioni 
rispetto  alle  prove  precedenti: 
ancor  neoclassica  la  facciata  a 
timpano  di  Alessandria;  d’eclet¬ 
tismo  fastoso  la  soluzione  geno¬ 
vese,  sensibile  alla  opulenta  tra¬ 
dizione  locale;  ispirata  finalmen¬ 
te  a  una  moderna  idea  di  razio¬ 
nale  funzionalità  la  stazione  di 
Torino  Porta  Nuova,  ideata  quale 
stazione  di  testa. 

Sulle  tangibili  qualità  del  ri¬ 
sultato  -  di  quelle  meno  vistose 
d’una  felice  distribuzione  di  am¬ 
bienti  (in  cui  si  separavano  arrivi 
e  partenze),  come  della  impo¬ 
nente  bellezza  della  facciata  (al 
cui  disegno  contribuì  in  gran  par¬ 
te  l’architetto  Carlo  Ceppi)  pun¬ 
tando  su  una  scandita  armonia 
dei  ritmi  e  sul  ravvivante  appor¬ 
to  del  colore,  nei  muri  come  nel¬ 
le  vetrate;  e  così  del  grandioso 
disegno  della  tettoia  metallica, 
dalle  centine  a  tutto  sesto  inca¬ 
strate  nei  laterali  muri  d’appog¬ 
gio,  con  la  luce  eguale  a  quella 
della  copertura  del  Palazzo  del¬ 
l’Industria  costruito  a  Parigi  per 
l’Esposizione  del  1855,  cui  ci  si 
doveva  essere  ispirati  -  non  par¬ 
lerò  se  non  per  collegare  il  dato 
tecnico  alla  cultura  europea  con 
la  quale  i  nostri  architetti  otto¬ 
centeschi  (e  talora  persino  certi 
capomastri)  amarono  misurarsi. 

Vorrei  viceversa  soffermarmi 
ancora  sui  contenuti  del  libro  di 
cui  la  storia  della  più  importante 
stazione  ferroviaria  di  Torino  - 
campeggiarne  al  centro  della  so¬ 
pracopertina  nella  rara  immagine 
d’un  (per  molti  versi  storico)  ac¬ 
querello  dipinto  da  Antonio  Fon- 
tanesi  nel  1870  -  costituisce  ov¬ 
viamente  il  motivo  principale, 
senza  però  esaurirlo.  Essa  si  con¬ 
figura  infatti,  nel  tempo,  come 
una  dorsale  lungo  la  quale  si  svi¬ 
luppò  ampiamente  una  vicenda 
che,  al  di  là  degli  aspetti  squisi¬ 


tamente  tecnici  (che  per  loro  na¬ 
tura  spaziano  già  dall’urbanistica 
e  dall’edilizia  all’economia),  toc¬ 
ca  una  più  ricca  serie  di  temi  e 
problemi  suggeriti  agli  autori  da 
quanto  di  più  interessante  potè 
apparir  loro  legato  all’esistenza 
stessa  di  «  Porta  Nuova  »:  sullo 
sfondo  del  più  vasto  contesto 
nazionale  e  spesso  per  la  sorpren¬ 
dente  attualità  d’una  chiave  di 
lettura  preziosa  per  chi  voglia 
ancor  oggi  trarre  dall’esperienza 
del  passato  utili  indicazioni  per 
il  futuro. 

La  Stazione  torinese  viene  se¬ 
guita  in  ogni  fase  di  sviluppo, 
in  termini  di  crescita  e  di  abbel¬ 
limento,  con  gli  ammodernamenti 
strutturali  e  tecnici,  le  forme  e 
i  colori,  il  decoro  di  pietre  e 
marmi  forniti  per  intere  gene¬ 
razioni  dai  Catella,  la  presenza 
di  lapidi,  come  quella  dedicata  a 
Giorgio  Stephenson  e  al  figlio 
Robert  murata  nel  1880  sotto 
il  porticato  di  via  Nizza,  o  di 
opere  d’arte:  dai  busti  di  Bona 
e  di  Paleocapa,  rispettivamente  di 
Luigi  Belli  e  Odoardo  Tabacchi,  ai 
dipinti  di  Gonin  nella  primitiva 
sala  d’aspetto  di  prima  classe,  con 
i  mosaici  ideati  da  Soffiammo  e 
la  vetrata  pala  d’altare  di  Rapp 
nella  cappella.  Ma  soprattutto 
viene  posta  in  evidenza  quale 
naturale  punto  di  riferimento  nel 
divenire  delle  strade  ferrate  del¬ 
la  regione,  e  non  senza  risvolti 
nazionali  e  internazionali. 

A  questo  proposito  basti  ri¬ 
cordare,  e  non  è  che  un  partico¬ 
lare,  il  ruolo  fondamentale  assol¬ 
to  dalla  rete  ferroviaria  ligure¬ 
piemontese  (dovuta  alla  strate¬ 
gica  lungimiranza  di  uomini  come 
Cavour,  Bona,  Paleocapa)  nella 
vittoriosa  condotta  della  guerra 
del  ’59,  giocata  prima  sul  fitto 
intreccio  delle  linee  ferroviarie 
e  finalmente  sui  campi  di  batta¬ 
glia  di  Solferino  e  San  Martino 
dove,  con  sorpresa  degli  Austria¬ 
ci,  vennero  in  breve  tempo  fatti 
affluire  i  contingenti  franco-pie¬ 
montesi  sino  a  poche  ore  prima 
ancor  lontani  dal  teatro  della 
guerra. 

L’intero  primo  capitolo  del  li¬ 
bro  si  rivela  quindi  come  una 
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sorta  di  grande  affresco  storico¬ 
economico  nel  quale  gli  autori 
hanno  rievocato  soprattutto  l’am¬ 
biente  subalpino  agli  albori  delle 
ferrovie,  cominciando  dalle  dispu¬ 
te  che  le  strade  ferrate  suscita¬ 
vano  tra  fautori  e  oppositori. 
Perdenti  questi,  sembrano  dire 
Ballatore  e  Masi,  al  pari  di  quel¬ 
l’arcivescovo  torinese  che  ancora 
nel  1841,  ricordano,  non  vede¬ 
va  di  buon  occhio  «  l’odierno  im¬ 
pegno  di  volere  in  tutti  eccitare 
la  smania  di  leggere  »,  reputan¬ 
dola  «  gravemente  dannosa  anche 
per  riguardo  all’ordine  pubbli¬ 
co  ».  La  Ferrovia  si  era  subito 
fatta  riconoscere  come  una  ne¬ 
cessità  sociale  e  di  grande  valore 
economico  se,  a  bene  intenderne 
la  lezione,  nonostante  il  succes¬ 
sivo  avvento  dell’automobile,  an¬ 
cor  di  recente  ha  potuto  riconfer¬ 
mare  il  suo  ruolo  insostituibile: 
neppur  oggi  in  calo,  se  lo  stesso 
problema  dei  rami  secchi  po¬ 
trebbe  dirsi  almeno  in  buona  par¬ 
te  da  rivedere,  su  una  rete  che 
si  riconosce  impegnata  dal  servi¬ 
zio  viaggiatori  al  di  sopra  della 
sua  potenzialità,  e  che  potrebbe 
quindi  consentire  istradamenti 
alternativi  (interessanti  a  volte 
anche  per  il  ministero  della  Di¬ 
fesa),  in  una  strategia  di  ben  al¬ 
tro  mordente,  ove  si  guardi  al 
trasporto  merci.  Non  a  caso  l’in¬ 
tera  storia  ferroviaria  piemontese, 
come  si  legge  nel  volume,  parte 
da  Torino,  passa  da  Moncalieri, 
e  raggiunge  Genova:  il  porto  che 
significa  il  commercio  con  i  lidi 
più  lontani.  Ed  è  in  questa  pro¬ 
spettiva  che,  in  uno  degli  ultimi 
capitoli,  il  volume  si  sofferma 
giustamente  sul  nuovissimo  scalo 
di  Orbassano,  in  posizione  chia¬ 
ve  non  soltanto  rispetto  all’area 
interregionale  del  nord-ovest  ita¬ 
liano  ma  nei  riguardi  del  meri¬ 
dione  mitteleuropeo,  uno  scac¬ 
chiere  economico  di  primordine 
che  l’Italia  farà  bene  a  organiz¬ 
zare  e  ad  offrire  tempestivamente 
alla  Comunità  europea  in  vista 
del  ’92  e  dell’entrata  in  vigore 
di  quel  regime  di  libera  circola¬ 
zione  delle  merci  previsto  dagli 
accordi  internazionali. 

Ma  torniamo  a  Porta  Nuova  e 


ai  suoi  inizi.  Sebbene  fin  dal  1838 
Carlo  Alberto  avesse  approvato 
la  costituzione  della  Società  Sa¬ 
voiarda  per  la  ferrovia  Chambé- 
ry-Lago  di  Bourget,  il  Piemonte 
e  Torino  si  erano  mossi  con  un 
certo  ritardo  rispetto  agli  altri: 
la  Napoli-Portici  è  infatti  del 
1839,  la  Milano-Monza  dell’anno 
dopo;  del  ’44  infine,  nel  Gran¬ 
ducato  di  Toscana,  la  Livorno- 
Pisa.  Però  gli  otto  chilometri 
della  Torino-Moncalieri,  inaugu¬ 
rata  nel  settembre  ’48  (subito 
dopo  la  sconfitta  di  Custoza)  in 
pochi  anni  si  moltiplicarono  e 
nel  1861  la  rete  piemontese  rag¬ 
giungeva  già  1060  chilometri, 
sorpassando  ogni  altra  regione. 
Ma  v’è  di  più:  a  differenza  di 
quanto  poteva  essere  accaduto 
altrove,  anche  ferroviariamente 
Torino  aveva  guardato  lontano, 
senza  chiudersi  nel  proprio  ter¬ 
ritorio:  la  Torino-Genova  inten¬ 
deva  infatti  collegare  regioni  di¬ 
verse,  superando  con  decisione 
e  ingegno  le  difficoltà  offerte  dal¬ 
l’impervio  passo  dei  Giovi,  così 
come  di  lì  a  poco  il  traforo  alpino 
tra  Bardonecchia  e  Modane,  che 
avrebbe  dovuto  mettere  in  comu¬ 
nicazione  due  regioni  di  uno  stes¬ 
so  Stato,  il  Piemonte  e  la  Sa¬ 
voia,  diventava  il  primo  traforo 
ferroviario  internazionale. 

Acquisita  importanza,  il  primi¬ 
tivo  «  imbarcadero  »  per  Genova 
era  divenuto  in  tal  modo  la  pri¬ 
ma  stazione  ferroviaria  torinese, 
mentre  via  via  nascevano  le  nuo¬ 
ve  linee  piemontesi,  con  utili  di¬ 
ramazioni  e  varianti,  a  volte  di 
chiaro  significato  alternativo  e, 
come  s’è  già  accennato,  non  sen¬ 
za  intrinseche  motivazioni  mili¬ 
tari.  Con  la  Torino-Novara,  in 
vista  del  collegamento  con  la 
Lombardia,  si  fece  sentire  anche 
l’esigenza  di  nuove  stazioni:  Por¬ 
ta  Susa  e  Dora,  quest’ultima  con 
caratterizzazione  diversa,  di  scalo 
commerciale  legato  alla  produ¬ 
zione  industriale. 

Particolare  significato  doveva 
intanto  assumere  la  stazione  di 
Torino  Porta  Nuova  quale  sen¬ 
sibilissimo  organismo  osmotico, 
in  grado  di  mettere  in  evidenza 


l’ampia  e  profonda  connessione 
tra  ferrovia  e  città. 

L’area  in  cui  si  decise  di  co¬ 
struire  la  Stazione  insisteva  in 
parte  sulle  fondazioni  degli  anti¬ 
chi  bastioni  smantellati  all’epoca 
dell’occupazione  napoleonica.  Zo¬ 
na  di  vecchia  periferia,  dunque, 
ma  destinata  in  breve  a  diven¬ 
tare  -  come  piazza  Vittorio  Ve¬ 
neto,  piazza  Statuto  e  Porta  Pa¬ 
lazzo  -  uno  dei  poli  del  centro 
cittadino,  pressoché  sugli  assi  in¬ 
crociati  del  vecchio  cuore  urbano 
di  piazza  Castello. 

La  si  era  pensata  quasi  all’im¬ 
bocco  della  via  Nuova  (attuale 
via  Roma)  ma  di  fronte  alla  mo¬ 
tivata  «  supplica  »  rivolta  dai  Sin- 
daci  a  Carlo  Alberto,  ne  venne 
concesso  l’arretramento  sul  filo 
del  viale  del  Re  (attuale  corso 
Vittorio  Emanuele)  giustamente 
salvaguardato  nella  sua  integrità 
anche  in  relazione  con  l’armonio¬ 
so  sviluppo  di  piazza  Carlo  Fe¬ 
lice,  da  poco  delineata  su  dise¬ 
gni  di  Carlo  Promis,  che  ne  sareb¬ 
be  stata  ancor  più  compromessa. 

Quando  però  473  cittadini  tor¬ 
nano  alla  carica  chiedendo  un 
ulteriore  spostamento  verso  sud, 
sino  all’altezza  di  via  Berthollet, 
è  la  stessa  Giunta  comunale  (gen¬ 
naio  1861)  a  respingere  la  ri¬ 
chiesta. 

La  centralità  della  stazione  fer¬ 
roviaria  attestata  su  uno  dei  pun¬ 
ti  di  più  intensa  vita  cittadina, 
costituiva  un  incontestabile  van¬ 
taggio  ma  non  mancava  di  pre¬ 
sentare  anche  inconvenienti:  pri¬ 
mo  fra  tutti  la  divisione  citta¬ 
dina  operata  dal  passaggio  dei  bi¬ 
nari.  Fu  tuttavia  guardando  an¬ 
cora  all’interesse  della  collettivi¬ 
tà,  e  in  particolare  della  popola¬ 
zione  che  tendeva  al  manteni¬ 
mento  di  Porta  Susa,  che  nel 
1910  si  decise  di  ovviare  agli 
aspetti  negativi  della  penetrazio¬ 
ne  urbana  con  l’abbassamento 
del  piano  del  ferro.  I  lavori  ini¬ 
ziati  nel  1911,  dopo  aver  segnato 
il  passo  durante  la  prima  guerra 
mondiale,  vennero  ripresi  subito 
dopo:  dapprima  a  rilento,  ma  dal 
1923  con  maggiore  impegno  sì 
da  concludersi  addirittura  in  anti¬ 
cipo  rispetto  alle  previsioni  e 
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inaugurati  nel  gennaio  1928,  alla 
vigilia  della  grande  Esposizione 
allestita  al  Valentino  nel  quarto 
;  centenario  della  nascita  di  Ema¬ 

nuele  Filiberto  e  decimo  anniver¬ 
sario  della  Vittoria. 

Quel  giorno  la  città  venne  co¬ 
me  liberata  dal  grande  anello  fer¬ 
roviario  che  ne  aveva  fino  allora 
soffocato  gli  sviluppi  fuori  del 
|  suo  tracciato,  nonostante  la  pre¬ 
senza  lungo  i  sette  chilometri  tra 
Porta  Nuova  e  Porta  Susa  di 
i  ben  ventidue  passaggi  a  livello, 

che  poterono  essere  perciò  abo- 
I  liti.  Lezione  da  cui  non  hanno 

certo  saputo  trarre  ammaestra¬ 
mento  i  fautori  della  rivoluzione 
dei  trasporti  urbani  e  del  metrò 
leggero  che,  moltiplicando  la  ser¬ 
vitù  nei  confronti  del  mezzo  pub¬ 
blico,  diventerà  -  e  già  lo  si  av¬ 
verte,  senza  volerne  riconoscere 
dipendenze  e  responsabilità  -  lo 
strumento  di  una  progressiva 
ghettizzazione  delle  vecchie  bor¬ 
gate  torinesi,  e  d’incombente  pa¬ 
ralisi  dell’intera  vita  cittadina. 

Nell’interesse  della  cittadinan¬ 
za  si  dovrebbe  favorirne  invece 
la  più  ordinata  ma  libera  circo¬ 
lazione,  cercando  -  come  da  par¬ 
te  sua  ha  lungamente  fatto  fin 
qui  l’amministrazione  ferroviaria 
I  attraverso  l’opera  dei  suoi  mi- 

j  gliori  funzionari  -  di  tener  conto 
delle  sue  esigenze  (come  quando 
rifece,  allargato,  il  cavalcavia  di 
S.  Salvario  senza  interrompere 
il  traffico  cittadino),  favorendo 
l’integrazione  dei  due  sistemi  di 
comunicazione  attraverso  una  po¬ 
litica  dei  trasporti  organicamente 
concepita,  salve  restando  le  ri¬ 
spettive  sfere  di  azione. 

Vi  sono  oggi  sul  tappeto  gros¬ 
si  problemi  che  riguardano  l’im¬ 
mediato  sviluppo  di  Torino:  ma 
l’impressione  del  cittadino,  per 
quanto  trapela  da  riunioni  anche 
I  burrascose  e  vien  talora  riferito 

dagli  organi  di  informazione  lo¬ 
cali,  è  che  si  sia  lontani  anni- 
luce  da  quel  1861  in  cui  poco 
'  più  di  due  mesi  -  dal  14  maggio 
al  21  luglio  -  furono  sufficienti 
per  passare  dall’inoltro  del  pro- 
;  getto  della  stazione  di  Porta  Nuo¬ 
va  al  Ministero  dei  Lavori  Pub¬ 


blici,  al  decreto  legislativo  facente 
seguito  all’approvazione  del  Con¬ 
siglio  superiore  dei  Lavori  Pub¬ 
blici  e  all’autorizzazione  della 
spesa  da  parte  dei  due  rami  del 
Parlamento. 

Molteplici  sono  tuttora  le  con¬ 
nessioni  tra  una  stazione  ferro¬ 
viaria  come  Porta  Nuova  e  la 
città  che  la  ospita:  proprio  per 
il  coinvolgimento  che,  al  di  là 
d’una  funzione  estetica  e  di  rap¬ 
presentanza  legata  nel  caso  spe¬ 
cifico  alla  straordinaria  prestan¬ 
za  architettonico-monumentale 
della  facciata  principale,  vi  si 
esprime  nei  termini  più  ampi: 
dalle  scelte  urbanistiche  che,  co¬ 
me  qui  s’è  ricordato,  ne  hanno 
determinato  l’ubicazione,  alla  ri¬ 
qualificazione  dello  scalo  attuale, 
cui  non  si  può  pensare  senza  una 
contemporanea  riqualificazione 
urbana  spettante  alla  Città  che 
proprio  sotto  questo  aspetto,  in¬ 
vece,  a  mio  avviso,  risulta  ogni 
giorno  più  carente. 

E  addirittura  colpevole:  nel 
tollerare  ad  esempio  un  degrado 
ambientale  giunto,  attorno  a 
Porta  Nuova,  a  livelli  d’angipor¬ 
to  e  del  quale,  pur  di  far  denaro, 
non  si  avvertono  più  né  le  brut¬ 
ture  né  il  grottesco,  che  eviden¬ 
temente  sfuggono  ai  Civici  Am¬ 
ministratori.  Non  invece  ai  pas¬ 
santi,  torinesi  o  forestieri,  che, 
senz’essere  né  «  verdi  »  «  rossi  » 
o  «  bianchi  »,  così  come  trase¬ 
colano  di  fronte  alla  scempiata 
bellezza  arborea  delle  attigue 
piante  di  corso  Vittorio  Ema¬ 
nuele  (segnate,  come  un  tempo 
gli  ergastolani,  da  numeri  visto¬ 
samente  quanto  rozzamente  scrit¬ 
ti  in  bianco  sui  tronchi  centenari) 
altrettanto  si  rammaricano  per 
l’inopinata  sostituzione  dei  vec¬ 
chi  lampioni  con  quelli  nuovi  fun¬ 
zionali  ma  antiestetici,  e  soprat¬ 
tutto  non  credono  ai  propri  oc¬ 
chi  quando,  levando  lo  sguardo 
-  a  pochi  metri  dallo  spigolo 
dell’edificio  ferroviario,  sullo  stes¬ 
so  filo  di  quella  facciata  che  è 
emblema  torinese  (forse  meno 
ardito  della  Mole  Àntonelliana, 
ma  dotato  d’un  suo  autentico, 
inequivocabile  significato  d’arte) 


-  si  trovano  sotto  gli  occhi  il  gi¬ 
gantesco  Benvenuti  a  Torino  del 
più  ampio  cartellone,  nottetempo 
luminoso  (saranno  circa  cinque 
metri  per  cinque)  che  proprio  a 
Porta  Nuova  fa  pubblicità  all’a¬ 
mericana  Ford. 

Ripeterà  forse  il  Sindaco  quel 
che,  non  di  persona  ma  per  inter¬ 
posto  assessore,  rispose  già  al¬ 
l’appello  che  gli  avevo  rivolto 
nel  settembre  scorso  con  la  spe¬ 
ranza,  rivelatasi  vana,  di  fermare 
l’invasione  dei  brutti,  smisurati 
tabelloni  post-moderni  disegnati 
da  un  architetto  di  grido.  Mi  fece 
sapere  infatti  che  quei  tabelloni 
giganti,  alla  città  non  costavano 
nulla  (ad  impiantarli,  natural¬ 
mente,  perché  ben  altro  è  lo 
scotto  che  la  città  paga  sul  piano 
della  sua  ordinata  bellezza),  ri¬ 
spondevano  a  un  dettato  legisla¬ 
tivo  (certamente  discutibile,  nel¬ 
l’interpretazione  almeno  che  a 
Palazzo  Civico  se  ne  è  data  circa 
stile,  formati  e  luoghi  di  instal¬ 
lazione)  e  rendevano  in  maniera 
sonante.  Torneremmo  in  tal  caso 
a  dover  concludere,  che  rovinare 
la  città  non  costa  proprio  nulla: 
come  si  è  fatto  ingabbiando  l’in¬ 
tero  parco  del  Valentino  con 
l’orrendo  «  Orso  Grill  »  (e  «  or¬ 
rendo  »  lo  riconosce  lo  stesso 
assessore  all’Arredo  urbano,  av¬ 
vocato  Giuseppe  Dondona),  pro¬ 
fanandone  l’integrità  estetica  con 
le  ambulanze  del  torrone  (nume¬ 
ricamente  in  crescita  in  tutta  la 
città  perché  anch’esse  probabil¬ 
mente  rendono  al  pari  di  certa 
pubblicità  arrampicata  qua  e  là 
sugli  alberi  dei  corsi  un  tempo 
regali)  e  ospitando  -  per  tornare 
a  Porta  Nuova  e  alla  pubblicità 
targata  Ford  -  nel  posto  sbagliato 
un  cartellone  che  non  pochi  pen¬ 
sano  dovrebbe  essere  rimosso  do¬ 
mattina  stessa  un  po’  per  il  ri¬ 
spetto  che  la  municipalità  dovreb¬ 
be  provare  per  la  cittadinanza  che 
avverte  la  ridicola  stortura  del  fat¬ 
to  e  per  il  riguardo  dovuto  all’in¬ 
signe  opera  d’architettura  ferro¬ 
viaria  che  il  libro  che  le  è  stato 
dedicato  celebra  e  i  cui  autori  van¬ 
no  ringraziati  per  avere  offerto  in 
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esso  uno  strumento  utile  a  ren¬ 
dere  più  vivibile  la  città.  Ope¬ 
razione  cui  lo  stesso  Ente  ferro¬ 
viario  intende  dare  la  propria 
collaborazione. 

A  fornire,  in  un’aggiornata  pro¬ 
spettiva,  il  quadro  dei  program¬ 
mi  di  possibile  adozione  prima 
ancora  di  consegnarne  il  disegno 
essenziale  nel  capitolo  sulla  Sta¬ 
zione  di  Porta  Nuova  nella  To¬ 
rino  del  2000,  è  stato  l’ingegner 
Ballatore.  E  l’ha  fatto  con  la  sua 
autorità  di  Direttore  comparti- 
mentale  delle  Ferrovie  e  con  l’e¬ 
sperienza  del  funzionario  che  per 
quarant’anni  ha  dato  alla  sua 
amministrazione  la  più  fruttuosa 
attività.  Nessuno  più  di  lui  «  pos¬ 
siede  »  in  maniera  tanto  profon¬ 
da  e  lucida  la  materia  a  fronte 
delle  esigenze  dell’area  torinese 
e  della  sua  popolazione  così  che, 
anche  dopo  aver  lasciato,  per 
raggiunti  limiti  di  età,  l’ammini¬ 
strazione  ferroviaria,  egli  ha  ac¬ 
cettato  l’invito  a  continuare  il 
suo  ideale  servizio  civico  quale 
presidente  della  Società  Trasporti 
Torineri  Interurbani  (SATTI), 
in.  modo  da  proseguire  nell’impe¬ 
gno  volto  all’attuazione  di  quel¬ 
l’organico  disegno  dei  trasporti 
torinesi  prefigurato  dal  Piano  Re¬ 
golatore  Generale  predisposto 
dalle  Ferrovie  fin  dal  1985,  per 
un  2050  meno  lontano  di  quanto 
possa  apparire. 

A  Torino,  d’altra  parte  -  va 
riconosciuto  -  la  lungimiranza 
non  è  mai  mancata,  almeno  negli 
uomini  migliori,  dei  quali  ha 
costituito  anzi  la  dote  più  spic¬ 
cata.  Lo  dimostra  la  Stazione  di 
Porta  Nuova,  l’unica  delle  gran¬ 
di  stazioni  italiane  che,  per  la 
modernità  forse  con  cui  venne 
concepita,  non  ha  dovuto  esser 
rifatta  dalle  fondamenta  come 
quelle  di  Milano  e  Roma,  ma 
ha  sempre  risposto  prontamente 
alle  sollecitazioni  delle  più  avan¬ 
zate  innovanti  tecnologie  ferro¬ 
viarie,  quasi  interprete  essa  stes¬ 
sa  delle  più  autentiche  vocazioni 
della  città,  dando  quindi  sostan¬ 
ziale  affidamento  anche  per  il  fu¬ 
turo,  suo  e  nostro,  ma  soprat¬ 


tutto  di  quei  giovani  verso  i 
quali  ci  spinge  il  più  doveroso 
impegno. 

Angelo  Dragone 


Nota.  -  Il  23  marzo  scorso,  per  ini¬ 
ziativa  delle  Edizioni  Abete,  si  è 
svolta  a  Torino,  presso  il  Turin  Pa- 
lace  Hotel,  la  presentazione  ufficiale 
del  volume  cui  sono  intervenuti  circa 
duecento  invitati,  tra  i  quali  parla¬ 
mentari  e  autorità  locali,  esponenti 
deU’Amministrazione  ferroviaria  e  del 
mondo  imprenditoriale,  scientifico  e 
culturale  torinese.  Con  i  due  autori, 
ingegneri  Luigi  Ballatore  e  Fausto 
Masi,  hanno  preso  parte  alla,  manife¬ 
stazione,  il  dottor  Luigi  Abete,  Pre¬ 
sidente  e  Amministratore  delegato  del¬ 
la  casa  editrice,  il  relatore  Angelo 
Dragone,  che  ha  illustrato  il  libro  e 
le  sue  tematiche  anche  nella  loro  più 
attuale  prospettiva,  il  sindaco  di  To¬ 
rino  avvocato  Maria  Magnani  Noia, 
l’ingegnere  Luigi  Misiti,  Vicepresi¬ 
dente  delle  Ferrovie  dello  Stato  e 
l’ingegnere  Silvio  Rizzotti,  Direttore 
di  Dipartimento  nello  stesso  Ente,  e 
i  professori  Roberto  Gabetti  e  Vitto¬ 
rio  Nascè  della  Facoltà  di  Architet¬ 
tura  del  Politecnico  di  Torino. 


Almanacco  Piemontese  - 
Armanach  Piemontèis  1988, 
coordinato  da  G.  Spagarino 
Viglongo  e  F.  Viglongo, 

Torino,  A.  Viglongo,  1987. 

Nella  sua  veste  solita,  avvolto 
in  carta  da  giornali  sotto  quella 
da  spedizione,  l’Almanacco  Pie¬ 
montese  m’è  giunto  anche  que¬ 
st’anno  quale  dono  personale  del¬ 
lo  stimato  e  caro  Amico.  C’è  vo¬ 
luto  più  d’un  attimo  perché  al 
piacere  dell’invio  (una  strenna 
natalizia  sempre  gradita)  s’accom¬ 
pagnasse  la  riflessione:  lui  non 
c’è  più,  non  è  più  lui  che  te  lo 
manda.  Pure,  guardando  il  pacco 
artigianale,  ho  sentito  che  era  an¬ 
cora  lui  e  con  le  signore  Giovan¬ 
na  e  Franca  compivano  l’invio 
nello  stesso  spirito  e  con  lo  stes¬ 
so  affetto. 

Non  è  facile  dirsi:  Andrea  Vi¬ 
glongo  ci  ha  lasciati,  anche  se 
altri  che  del  pari  amavamo  (Gan- 
dolfo.  Levi,  Arpino)  si  sono  pure 
dileguati.  Nel  panorama  diminui¬ 
to  il  peso  degli  anni  sembra  mag¬ 


giore,  i  capelli  più  grigi,  il  pre¬ 
sente  meno  sopportabile.  Poi  l’ar¬ 
rivo  del  pacchetto  spoglio  di  fu¬ 
tilità  induce  il  cuore  a  pazien¬ 
tare,  a  far  propri  l’impegno  e  la 
misura  del  mittente. 

Eccolo  a  destra  in  copertina 
Andrea  Viglongo,  non  lontano  da 
Gramsci  e  Pia  Carena,  molto  gio-  \ 
vane  e  assorto,  come  sempre  l’ho  ! 
veduto.  Ma,  rispetto  al  viso  im¬ 
berbe,  all’abbigliamento  superato, 
al  sentore  di  jadis,  quale  forza  la 
scritta  campeggiarne  sul  fondo 
giallo:  Ha  già  vent’anni  l’Alma¬ 
nacco!...  Da  due  decenni  in  vita, 
dunque,  la  creatura  nata  tardi 
nella  sua  operosa  esistenza  e  pro¬ 
prio  per  questo  prediletta:  crea¬ 
tura  ricca  di  sapere,  linfa,  calore, 
che  ha  sempre  ospitato  sulla  sua 
carta  ruvida  i  più  bei  nomi,  e 
i  più  affezionati,  di  Torino  e  del 
Piemonte.  Vivi  e  morti,  perché 
suo  pregio  era  anche  fare  appa¬ 
rire  (come  in  verità  è)  presenti 
i  secondi. 

Che  contiene  questo  fascicolo 
«  di  vita  e  di  cultura  »?  Una  lun¬ 
ga  e  commossa  rimembranza,  an¬ 
zitutto,  dello  scomparso,  che  dal  I 
Ciao  di  Sergio  Caprioglio  al  Mez-  ! 
zo  secolo  di  avventure  tra  i  libri 
della  moglie  Giovanna  serba  in-  ' 
tatto  il  pudore  che  gli  era  con-  j 
genito,  all’ombra  d’un  memoran-  I 
do  detto  ciceroniano:  La  vita  dei 
morti  è  nella  memoria  dei  vivi. 

A  questo  attivo  ricordo  parteci¬ 
pano  Sergio  Caprioglio  con  pa¬ 
role  calde  e  spoglie  pari  a  quelle 
che,  impacciato,  cercavo  anch’io  | 
a  volte  di  esprimergli.  Giancarlo 
Bergami,  quindi,  che  trattando  il 
discepolo  di  Gramsci  e  giornali¬ 
sta  militante  aggiunge  qualche 
tocco  in  più  al  bel  Ricordo  che  ; 
ha  onorato  l’altro  numero  della 
rivista.  Giovanni  Tesio,  poi,  che 
pone  in  luce  le  motivazioni  in¬ 
terne  di  quell’ editore  «  ideale  »  ! 
tra  ragione  e  avventura  con  cro¬ 
nologie  e  riferimenti  che  sono 
assai  più  che  Appunti  per  un  ri¬ 
tratto-,  il  Perché  gli  volevo  bene 
di  Celestina  Costa,  molto  schiet¬ 
to  e  aderente;  il  Ricordo  di  Ra¬ 
chele  Farina,  seguito  da  II  testi¬ 
mone-protagonista  di  Giulia  Sto- 
chino  e,  infine,  la  ricordata  dol- 
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cissima  «  memoria  »  della  moglie, 
la  «  spendida  ragazza  »  che  in¬ 
contratolo  quattordicenne  non  lo 
lasciò  più  e  che  qui  -  l’ammette 
lei  stessa  -  parla  meno  di  lui  che 
del  suo  mondo,  cosa  che  m’è  dop¬ 
piamente  cara. 

Dopo  ciò  le  consuete,  varie  se- 
;  zioni  dell’Almanacco. 

Torino:  interpretazioni  e  rievo¬ 
cazioni,  per  prima,  dove  c’è  ma¬ 
teria  ghiotta  per  tutti:  M.  L. 
Straniero  con  Don  Bosco  e  la  mu¬ 
sica-,  F.  Pozzo  con  Giovanni  Ber- 
tinetti  autore  di  Meo-,  P.  M.  Pro- 
sio  con  Appunti  per  una  mappa 
di  Torino  « gozzaniana »;  G.  Ber¬ 
gami  con  un  nuovo  saggio  sul¬ 
l’amato  Zino  Zini.  Moderni  poeti 
e  prosatori  in  piemontese,  per  se- 
'  conda,  con  nomi  noti  e  meno  noti 
e  versi  amari  di  Arpino  che  son 
j  forse  fra  gli  ultimi  usciti  dalla 
sua  penna.  Per  terza,  un  inaspet- 
I  tato  e  meritato  (se  si  pensa  a 
quanto  cooperò  in  anni  lontani  a 
far  conoscere  il  nostro  passato) 
omaggio  a  Luigi  Gramegna  ov¬ 
vero  la  storia  del  Piemonte  scrit¬ 
ta  da  un  romanziere,  del  quale  è 
perla  il  delizioso  scritto  di  Luigi 
Bàccolo  sul  «  Dumas  italiano  ». 
Per  finire,  Voci  e  cose  del  Pie- 
j  monte  vecchio  e  nuovo,  di  tim- 
I  bro  alto  o  meno  (dal  Codice  di 
Warmondo  a  Girardengo,  per  in¬ 
tenderci)  ma  pieno  di  scorci  e 
apporti  interessanti. 

Sento,  concludendo,  la  man¬ 
canza  fisica  non  quella  spirituale 
dell’Amico,  che  mi  pare  chiuso 
;  qui  come  il  genio  nella  lampada. 
Basta  sfregarla  per  vederlo  uscir¬ 
ne  così  come  basta  chiudere  que¬ 
ste  pagine  per  sentirne  la  presen¬ 
za  accanto  a  quella  affettuosa  di 
I  Giovanna  e  Franca. 

Luciano  Tamburini 


Bartolo  Gariglio, 

Stampa  e  opinione  pubblica  nel 
Risorgimento.  La  «Gazzetta  del 
Popolo»  (1848-1861), 

Centro  Studi  «  Carlo  Trabucco  », 
Milano,  Angeli,  1987,  pp.  233. 

Al  giornalismo  di  metà  Otto¬ 
cento  han  recentemente  dedicato 


ampi  studi  V.  Castronovo,  F. 
Della  Peruta,  A.  Galante  Gar¬ 
rone  e  altri.  Benché  sia  stato  il 
quotidiano  più  diffuso  -  raggiun¬ 
se  14.000  abbonamenti  intorno 
alla  metà  del  decennio  cavouria- 
no  -  la  torinese  «  Gazzetta  del 
Popolo  »,  che  iniziò  le  pubblica¬ 
zioni  il  16  giugno  1848  per  ini¬ 
ziativa  di  Giambattista  Bottero, 
Felice  Govean  e  Alessandro  Bo- 
rella,  manca  tuttavia  di  una  sto¬ 
ria  esauriente.  Tra  le  ragioni  di 
tale  trascuranza  Gariglio  adduce 
l’enfasi  delle  celebrazioni  alla 
«  Gazzetta  »  dedicate  da  Erman¬ 
no  Amicucci  per  il  suo  80°  dalla 
fondazione,  in  piena  epoca  fasci¬ 
sta,  e  la  perdurante  preminenza, 
nelle  sue  colonne,  di  un  anti¬ 
clericalismo  pugnace  ma  petu¬ 
lante,  che  non  le  attirò  le  simpa¬ 
tie  di  studiosi  più  attenti  alla 
complessità  del  confronto  tra 
mondo  cattolico  e  laicisti  duran¬ 
te  e  dopo  il  Risorgimento.  Rite¬ 
niamo,  a  nostra  volta,  che  la  lun¬ 
ga  agonia  e  il  definitivo  tramon¬ 
to  della  testata  proprio  negli  anni 
durante  i  quali  si  venne  destan¬ 
do  l’interesse  per  la  storia  del 
giornalismo  abbian  distolto  dal 
porre  al  centro  degli  studi  un  fo¬ 
glio  rimasto  senza  futuro,  a  dif¬ 
ferenza  dell’antica  «  Gazzetta  pie¬ 
montese  »  (oggi  «  La  Stampa  ») 
o  dell’ambrosiano  «  Corriere  della 
Sera  »,  il  cui  centenario  dette  oc¬ 
casione  al  profilo  scrittone  da 
Glauco  Licata  per  l’editore  Riz¬ 
zoli. 

I  diciannove  capitoli  del  sag¬ 
gio  di  Gariglio  invero  manten¬ 
gono  più  e  meno  di  quanto  il 
titolo  prometta.  Essi,  infatti,  con¬ 
ducono  da  Custoza  alla  vigilia 
della  guerra  di  Crimea  (e  non, 
quindi,  al  1861)  ma,  al  tempo 
stesso,  non  si  limitano  a  una  sto¬ 
ria  «  interna  »  della  testata  (che 
qui  è  appena  sfiorata,  talché  man¬ 
ca  un  repertorio  organico  dei  col- 
laboratori  del  giornale,  un  tenta¬ 
tivo  d’analisi  della  sua  distribu¬ 
zione  nel  territorio,  un  esame  del¬ 
la  sua  impostazione  grafica  in 
confronto  con  le  altre  testate  del 
tempo...),  bensì,  traendo  spunto 
dalle  annate  prese  in  esame,  offro¬ 


no  un  ampio  spaccato  sulle  So¬ 
cietà  operaie  di  mutuo  soccorso, 
cui  tanti  anni  addietro  dedicò  pa¬ 
gine  ancora  attuali  Emilio  R. 
Papa  (e  va  detto  che  a  questo 
riguardo  la  ricerca  di  Gariglio  si 
spinge  effettivamente  sino  al 
1861). 

L’Autore  coglie  con  finezza  la 
medietà  della  posizione  subito 
assunta  e  coerentemente  tenuta 
dal  quotidiano  torinese:  afferma¬ 
zione  dei  diritti  democratici,  im¬ 
pulso  al  moto  di  unificazione  na¬ 
zionale,  ma,  al  tempo  stesso,  net¬ 
ta  avversione  ai  richiami  mazzi¬ 
niani  e  nei  confronti  del  proto¬ 
socialismo  e  assoluto,  indefetti¬ 
bile  lealismo  monarchico  sulla  ba¬ 
se  dello  Statuto,  cioè  della  «  mo¬ 
narchia  costituzionale  »  impegna¬ 
ta  a  realizzare  l’unità.  Di  notevole 
interesse,  anche  per  abbondanza 
e  precisione  di  citazioni  testuali, 
sono  i  capitoli  sulla  battaglia  con¬ 
dotta  dalla  «  Gazzetta  »  a  favore 
dell’istruzione  elementare  obbli¬ 
gatoria  e  gratuita  e  di  un  solida¬ 
rismo  che  all’Autore  sembra  an¬ 
nunziare  un  «  self-help  »  nel  Pie¬ 
monte  sabaudo.  In  tale  direzione 
il  quotidiano  si  mosse  anche  con 
la  pubblicazione  di  volumi,  spes¬ 
so  di  taglio  didascalico,  le  cui 
vendite  risultarono  però  troppo 
inferiori  alle  speranze  sì  da  cau¬ 
sare  qualche  problema  ammini¬ 
strativo  all’azienda. 

La  «  Gazzetta  »,  come  già  ac¬ 
cennato,  fu  però  celebre  soprat¬ 
tutto  per  il  suo  spesso  rumoroso 
anticlericalismo.  Ma  era  un’età 
nella  quale  a  un  quotidiano  che 
operava  su  un  piano  parallelo  al 
suo,  «  La  Gazzetta  delle  Alpi  » 
di  Cuneo  veniva  comminata  la 
scomunica  da  parte  di  mons.  Cle¬ 
mente  Manzini,  che  -  insieme  con 
i  vescovi  di  Fossano,  Pinerolo, 
Saluzzo...  —  fu  tra  i  più  strenui 
avversari  del  mondo  espresso  at¬ 
traverso  il  foglio  torinese.  Quel¬ 
l’anticlericalismo  era  però  anzi¬ 
tutto  antitemporalismo  (la  «  Gaz¬ 
zetta  »  promosse  una  vigorosa 
campagna  per  la  statizzazione  dei 
beni  ecclesiastici,  giunta  in  breve 
a  contare  sull’adesione  di  oltre 
un  decimo  della  popolazione  del 
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Regno,  o,  quanto  meno,  dei  Co¬ 
muni  che  la  comprendevano),  con¬ 
nesso  a  un  «  cristianesimo  “po¬ 
polare”,  tutto  incentrato  sulla  fi¬ 
gura  che  “tanto  predilesse  i  po¬ 
veri  e  i  deboli” ,  e  democratico  » 
(p.  47),  spesso  esasperato  e  spin¬ 
to  ad  accentuare  i  toni  della  po¬ 
lemica  dalla  cocciuta  opposizione 
a  qualsiasi  forma  di  dialogo,  co¬ 
me  mostrò,  per  esempio,  il  caso 
di  Cuneo,  ove  il  già  ricordato  ve¬ 
scovo  Manzini  proibì  la  benedi¬ 
zione  della  bandiera  della  società 
operaia  (1851),  mentre  a  Cari- 
gnano  «  il  clero  non  solo  henedì 
[ma  meglio  sarebbe  scrivere:  be¬ 
nedisse]  la  bandiera  e  celebrò  le 
funzioni,  ma  [...]  rinunziò  ad 
ogni  benefizio  di  stola  ». 

Se  avesse  proseguito  il  raccon¬ 
to  sino  al  promesso  1861,  Gan¬ 
glio  avrebbe  potuto  constatare 
quanto  tale  anticlericalismo  e  la 
filosofia  sociale  ispirata  a  Benja¬ 
min  Franklin  dovessero  alla  Mas¬ 
soneria,  che  proprio  in  Piemonte 
tornò  ad  organizzarsi  dopo  il 
1859  e  che  nella  «  Gazzetta  del 
Popolo  »  ebbe  il  suo  più  autore¬ 
vole,  ascoltato  portavoce.  Va  ag¬ 
giunto,  anzi,  che  taluni  studi,  non 
ricordati  da  Ganglio,  da  tempo 
han  documentato  il  ruolo  prota- 
gonistico  avuto  da  Felice  Govean 
nell’organizzazione  della  Famiglia 
liberomuratoria  quale  supporto 
all’unificazione  italiana  sotto  le 
insegne  di  Casa  Savoia  o,  più 
esattamente,  della  monarchia  sta¬ 
tutaria,  a  prosecuzione  del  pro¬ 
gramma  intrapreso  sin  dal  1848. 
Operando  in  tale  direzione  -  ed 
è  questo  l’altro  aspetto  che  me¬ 
riterà  d’essere  sviluppato  in  una 
più  ampia  storia  del  più  diffuso 
quotidiano  torinese  -  Govean 
(come  Bottero)  agiva  a  contatto 
e  in  armonia  con  Cavour,  spin¬ 
gendo  anche  i  «  democratici  »  a 
riconoscersi  nell’alveo  dell’unita¬ 
rismo  liberale.  Certe  asprezze  an¬ 
ticlericali,  alla  luce  di  questa  fon¬ 
damentale  constatazione  di  fatto, 
si  rivelano  quindi  strumentali 
(cioè  mezzo  per  captare  la  sim¬ 
patia  di  taluni  strati  popolari) 
anziché  sostanziali  e  finali.  Ma 
non  furono  molti,  tra  i  cattolici, 


ad  avvedersene,  né  allora  né  dopo. 

Il  volume  prosegue  la  serie  di¬ 
retta  da  Francesco  Traniello  e 
aperta  da  Cristiani  in  politica.  I 
programmi  politici  dei  movimenti 
cattolici  democratici,  a  cura  dello 
stesso  Gariglio,  ed  edita  per  ini¬ 
ziativa  di  quel  Centro  «  Carlo 
Trabucco  »,  i  cui  «  Quaderni  » 
van  recando  ottimi  apporti  alla 
storia  del  pensiero  cattolico  e 
della  società  italiana  nell’Otto- 
Novecento. 

Aldo  A.  Mola 


AA.VV., 

Dalla  luce  all’energia. 

Storia  dell’Italgas, 

Bari,  Laterza,  1987,  pp.  366. 

Il  volume  raccoglie,  con  un 
sintetico  profilo  storico-economi- 
co  di  Valerio  Castronovo  (Un  se¬ 
colo  e  mezzo,  pp.  3-38),  che  fa 
da  introduzione,  i  saggi  mono¬ 
grafici  di  Giuseppe  Paletta  (Da 
Lione  a  Torino.  All’origine  del¬ 
l’industria  del  gas.  1837-1880, 
pp.  41-128),  Renato  Giannetti 
(Maturità  e  declino  del  gas  illu¬ 
minante.  1880-1920,  pp.  131- 
205),  Bruno  Bottiglieri  (Dal  pe¬ 
riodo  fra  le  due  guerre  agli  svi¬ 
luppi  più  recenti,  pp.  209-312). 
Si  tratta,  nel  complesso,  di  una 
indagine  informata  e  ricca  di  dati 
statistici,  diagrammi  e  tabelle, 
sulle  vicende  di  una  antica  azien¬ 
da  torinese,  costituita  (con  regio 
decreto  firmato  da  Carlo  Alberto 
il  12  settembre  1837)  grazie  al 
capitale  e  all’apporto  tecnologico 
francese,  e  via  via  assecondata 
nella  sua  crescita  anche  da  in¬ 
vestimenti  svizzeri,  belgi  e  te¬ 
deschi. 

Denominata  al  suo  debutto 
Compagnia  d’illuminazione  a  gaz 
per  la  città  di  Torino,  e  divenuta 
poi  Società  Italiana  per  il  Gaz 
(ottobre  1863),  l’azienda  accom¬ 
pagna  e  sollecita  il  processo  di 
liberalizzazione  delle  attività  fi¬ 
nanziarie  del  Regno  di  Sardegna 
tra  il  1840  e  il  1860.  Per  la  stes¬ 
sa  sua  configurazione  azionaria, 
nonché  per  il  genere  di  materie 


prime  impiegate,  era  indispensa-  f 
bile  infatti  che  la  Compagnia  del  ,  ( 

gas  «  potesse  avvalersi  -  ha  os-  < 
servato  Castronovo  -  di  incen-  l  i 
tivi  esterni  sicuri  e  costanti.  Ciò  !  s 
che  avvenne,  grazie  appunto  al-  !  i 
l’intensificarsi  dei  rapporti  con  ;  c 
Lione  e  Parigi  che  caratterizzò  la  t 
vita  economica  e  politica  del  Pie-  I 
monte  sabaudo  ancor  prima  del-  J  I 
l’avvento  di  Cavour  »  (pp.  8-9).  |  t 
Il  rafforzamento  dell’industria  c 
del  gas  riceve  quindi  notevole  c 
impulso  dalla  trasformazione  nel  c 
1863  -  attuata  con  il  concorso  '  t 
decisivo  del  Credito  Mobiliare  -  J  ' 
dell’azienda  originaria  da  impresa  * 
a  carattere  locale  a  società  di  ri-  t 
levanza  nazionale.  Sorge  allora  la  ( 
Società  Italiana  per  U  Gaz,  che  ; 
assume  i  primi  due  esercizi  ester-  |  e 
ni  (a  Bergamo  nel  settembre  s 
1863,  e  a  Pavia  nel  giugno  1864),  I  c 
e  perfeziona  i  metodi  di  gestione  j  c 
e  i  procedimenti  tecnici  di  prò-  j  t 
duzione  e  distribuzione,  non  sen-  |  s 
za  riuscire  a  sostenere  la  concor-  !  E 
renza  di  altre  fonti  energetiche  £ 
all’inizio  più  a  buon  mercato  quali  ,  s 
il  carbone  e  l’elettricità  o  la  e 
forza  idraulica.  j  £ 

Nel  1913  si  giungerà  a  supe-  ^ 
rare  a  Torino  la  cifra  di  50.000  c 
contatori.  Ma  il  vero  salto  di  qua-  j  1 
lità  l’azienda  lo  compie  sotto  la  !  s 
presidenza  di  Rinaldo  Panzarasa  j  1 
(a  partire  dal  marzo  1923),  che  in  s 
sei  anni  di  gestióne  trasforma  [  r 
l’Italgas  «  in  una  holding  finan-  |  1 
ziaria  con  260  milioni  di  capi-  j  c 
tale,  che  controlla  indirettamente 
circa  quaranta  officine  e  reti  di  J 
distribuzione  per  mezzo  di  10  ! 
società  industriali:  le  principali  ;  j 
sono  la  Gas  e  Coke  di  Milano,  | 
la  Romana  Gas  di  Roma,  la  Stige  !  ( 
di  Torino,  la  Svig  di  Venezia,  s 
la  Stag  di  Firenze;  le  piccole  offi-  j 
cine  sono  invece  raggruppate  nel-  ] 
la  Industria  Gas,  nella  Camuzzi  ( 

Gas,  nella  Tuscan  Gas  Company,  j 

nella  Italiana  per  il  Gas  e  nella  ; 
Stegas.  Il  gas  venduto  assomma  ( 
ad  oltre  dodici  volte  quello  del  i 
1922,  ossia  a  355  milioni  di  me-  i 
tri  cubi,  gli  utenti  sfiorano  i  £ 
610.000,  il  fossile  distillato  ed  | 
il  coke  prodotto  sono  rispettiva-  1  < 

mente  (esclusa  la  Tuscan  Gas) 

244 


815.000  e  570.000  tonnellate  » 
[  j  (Bottiglieri,  p.  216).  Le  prime 
difficoltà  finanziarie  e  il  crollo 
del  gruppo  Panzarasa  sono  de¬ 
scritte  da  Bruno  Bottiglieri,  che 
ricostruisce  altresì  il  salvataggio 
dell’azienda  a  opera  dell’IRI  (isti¬ 
tuito  nel  1933),  il  rilancio  anche 
per  merito  della  presidenza  di 
;  Filippo  Frassati  (1930-1961,  sal¬ 
vo  il  periodo  dell’occupazione  te¬ 
desca,  in  cui  Frassati,  ricercato 
dalle  autorità  di  occupazione,  fu 
costretto  a  fuggire  nell’Italia  li¬ 
berata),  e  i  problemi  della  ricon¬ 
versione  post-bellica  fino  all’affer- 
marsi  dell’AGIP  di  Enrico  Mat- 
tei  e  alla  costituzione  dell’ENI 
(1953). 

Una  svolta  radicale  nella  vita 
;  e  nelle  prospettive  dell’Italgas  ri¬ 
sale  al  1973-1974,  in  coincidenza 
con  la  crisi  energetica  che  rese 
di  colpo  competitivo  il  gas  na- 
|  turale  rispetto  agli  altri  combu- 
|  stibili.  «  Nella  seconda  metà  de¬ 
gli  anni  Settanta  -  nota  Botti¬ 
glieri  -  e  nei  primi  anni  Ottanta 
|  si  pongono  così  le  basi  per  una 
espansione  senza  precedenti  del 
gruppo  torinese.  La  rete  naziona¬ 
le  e  internazionale  di  metano¬ 
dotti  consente  di  vincere  la  bat¬ 
taglia  con  altre  fonti  energetiche 
sul  mercato  del  riscaldamento,  si 
moltiplicano  i  Comuni  e  le  aree 
servite  dal  metano,  soprattutto 
nel  Centro-Sud,  si  aprono  nuove 
prospettive  nell’industria  del  fred- 
!  do  »  (p.  301). 

Dopo  l’avvio  alla  metanizza- 
!  zione  completa  di  grandi  aree 
metropolitane  come  quelle  di  Ve¬ 
nezia,  Torino,  Firenze  e  Roma, 

|  l’azienda  passa  gradualmente  a 
estendere  la  propria  rete,  segnan¬ 
do  nell’ultimo  ventennio  in  Italia 
sensibili  incrementi  nello  svilup¬ 
po  di  gas  naturale  per  usi  civili. 
Da  un  consumo,  in  miliardi  di  me, 
di  0,8  nel  1960  si  arriva  a  11,3 
nel  1982,  coprendo  nello  stesso 
anno  il  43,4  per  cento  del  totale 
di  gas  naturale  venduto.  Crescen¬ 
te  è  inoltre  la  quota-parte  riser¬ 
vata  al  gas  naturale  nel  fabbiso¬ 
gno  energetico  nazionale:  nel 
1982  essa  raggiunge  il  16  per 
cento. 

Nel  contempo  il  Gruppo  Ital- 


gas  diviene  un  colosso  industriale 
tecnologicamente  assai  avanzato 
e  con  un  ruolo  primario  nell’eco¬ 
nomia  italiana.  Stando  ai  dati  del 
bilancio  del  1986,  il  Gruppo  sfio¬ 
ra  i  1.800  miliardi  di  fatturato 
e  570  miliardi  di  investimenti, 
e  la  sua  rete  di  distribuzione  ser¬ 
ve  quasi  tre  milioni  e  mezzo  di 
utenti.  Tali  dati  rispondono  ai 
fini  del  Piano  energetico  nazio¬ 
nale,  che  assegna  al  gas  metano 
«  un  ruolo  fondamentale  di  di¬ 
versificazione  delle  fonti  di  ap¬ 
provvigionamento  »,  e  che  dovrà 
nei  prossimi  anni,  in  misura  mag¬ 
giore  che  nel  passato,  mirare  a 
procurare  al  paese  energia  non 
inquinante,  ecologicamente  com¬ 
patibile,  a  costi  non  elevati  e  con¬ 
correnziali,  e  di  non  difficile  re¬ 
peribilità. 

Il  metano,  il  meno  costoso  dei 
combustibili,  sembra  riunire  i 
requisiti  richiamati,  mentre  per 
il  Mezzogiorno  esso  può  essere  - 
rileva  il  presidente  della  società 
torinese  Carlo  Da  Molo  all’indo¬ 
mani  dell’assemblea  dell’Italgas 
del  giugno  1981  -  «  quello  che 
sono  stati  i  canali  cavouriani  del¬ 
l’Ottocento  »,  ossia  una  opportu¬ 
nità  straordinaria  per  migliorare 
la  qualità  della  vita  delle  popola¬ 
zioni  meridionali  e  per  lo  svi¬ 
luppo  delle  piccole  e  medie  im¬ 
prese  industriali  e  dell’artigia- 
nato. 

L’indagine,  realizzata  con  il  pa¬ 
trocinio  della  Società  Italiana  per 
il  Gas,  sorvola  tuttavia  (o  fi  af¬ 
fronta  in  modo  superficiale  e  cri¬ 
ticamente  non  soddisfacente)  sui 
rapporti  e  le  compenetrazioni  tra 
la  strategia  della  società  torinese 
e  gli  interessi  e  le  scelte  energe¬ 
tiche  dei  gruppi  economici  domi¬ 
nanti  e  delle  classi  al  governo 
nel  ventennio  fascista;  e  all’epo¬ 
ca  della  vicepresidenza  dell’on. 
Giuseppe  Arcaini  (dal  1965),  pri¬ 
ma  e  dopo  l’intervento  di  control¬ 
lo  dell’ente  pubblico  (ENI)  giun¬ 
to  sul  finire  del  1967  per  mezzo 
della  SNAM.  Nel  novembre  1967 
si  insedia  il  nuovo  Consiglio  di 
amministrazione  (presidente  Ar¬ 
caini),  dal  quale  esce  la  compo¬ 
nente  straniera,  «  mentre  è  con¬ 
fermata  la  solida  alleanza  falcas¬ 


se,  Istituto  Opere  Religiose  » 
(p.  297).  Sulla  politica  del  Grup¬ 
po  e  i  suoi  assetti  in  questa  fase 
la  ricostruzione  e  la  valutazione 
di  Bottiglieri  appaiono  in  parti¬ 
colare  carenti  ed  evasive. 

Il  volume  è  corredato  di  appen¬ 
dici  documentarie  e  di  un  inte¬ 
ressante  apparato  iconografico  sul¬ 
l’origine  e  la  diffusione  dell’in¬ 
dustria  del  gas  a  Torino. 

Giancarlo  Bergami 


Stefano  Musso, 

La  gestione  della  forza  lavoro 
sotto  il  fascismo. 
Razionalizzazione  e 
contrattazione  collettiva 
nell’industria  metallurgica 
torinese  (1910-1940), 

Milano,  Franco  Angeli, 

1987,  pp.  199. 

L’autore  esamina  in  particola¬ 
re  i  problemi  connessi  alla  rior¬ 
ganizzazione  del  lavoro  di  fab¬ 
brica  condotta  all’insegna  del  si¬ 
stema  Bedaux,  al  fine  di  accre¬ 
scere  a  partire  dagli  ultimi  anni 
Venti  il  controllo  del  ciclo  pro¬ 
duttivo  al  Lingotto,  «  dove  i  tem¬ 
pi  minimi  di  lavorazione,  il  mi¬ 
glior  coordinamento  produttivo 
tra  squadre  e  reparti,  la  disposi¬ 
zione  ottimale  delle  macchine,  la 
messa  a  punto  della  catena,  era¬ 
no  lontani  dall’essere  raggiunti  » 
(p.  39).  Il  sistema  Bedaux,  che 
viene  dapprima  applicato  alle  Of¬ 
ficine  di  Villar  Perosa  ed  è  poi 
esteso  nel  gennaio  1929  al  Lin¬ 
gotto  e  progressivamente  alle  al¬ 
tre  officine  del  gruppo,  era  pre¬ 
sentato  dal  direttore  del  Lingot¬ 
to,  ingegner  Ugo  Gobbato,  e  dai 
suoi  propagandisti  italiani,  non 
come  una  semplice  formula  di  cot¬ 
timo,  ma  come  «  un  metodo  di 
misurazione  dell’energia  spesa  dal 
lavoratore,  che  arriva  alla  deter¬ 
minazione  di  un’unità  di  misura 
del  lavoro  umano  chiamata  “uni¬ 
tà  Bedaux”  (Bx),  la  quale  rappre¬ 
senta  la  quantità  di  lavoro  “nor¬ 
male”  da  svolgersi  in  un  minuto 
primo  »  (p.  40). 

Si  trattava  di  un  perfeziona- 


245 


mento  dei  metodi  di  cronome¬ 
traggio  allora  in  uso  che  porta, 
anche  al  di  fuori  degli  stabilimen¬ 
ti  di  grandi  dimensioni,  all’inten¬ 
sificazione  dei  ritmi  e  def  tempi 
del  lavoro  operaio,  realizzando 
così  notevoli  risparmi  sul  suo  co¬ 
sto  che  non  si  traducevano  tutta¬ 
via  in  adeguati  aumenti  salariali. 

L’applicazione  del  Bedaux  alla 
Fiat  si  accompagna  a  migliora¬ 
menti  organizzativi,  quantunque 
una  più  fondata  valutazione  del 
caso  italiano  di  razionalizzazione 
debba  proporsi  una  duplice  sco¬ 
perta,  ossia  «  quanto  siano  state 
perseguite  le  opportunità  innova¬ 
tive  connesse  all’analisi  di  tempi 
e  metodi,  e  quanto  sia  invece  pre¬ 
valsa  la  tentazione  di  limitare 
l’intervento  all’aumento  dello 
sforzo  operaio,  in  una  situazione 
di  controllo  autoritario  della  for¬ 
za  lavoro,  e  in  una  realtà  di  scar¬ 
so  dinamismo  tecnologico  »  (p. 
108). 

Con  il  consolidarsi  del  fasci¬ 
smo  al  potere  andava  nel  contem¬ 
po  mutando  il  quadro  generale 
della  lotta  politica  e  sindacale  e 
si  riduceva  drasticamente  ogni 
possibilità  di  ruolo  autonomo  del¬ 
le  masse  operaie.  La  contratta¬ 
zione  e  l’azione  sindacale  sono 
ora  subordinate  alla  politica  eco¬ 
nomica  del  regime  e  alle  insupe¬ 
rabili  esigenze  della  collaborazio¬ 
ne  produttiva  e  del  corporativi¬ 
smo.  Le  vicende  contrattuali  del 
cottimo  e  la  frammentazione  del¬ 
le  rivendicazioni  operaie  su  scala 
locale  dimostrano  il  ritorno,  o  il 
potenziamento,  sotto  il  fascismo, 
di  pratiche  individuali  e  atomiz¬ 
zate  di  contrattazione,  per  quanto 
non  vada  disconosciuta  -  ma  nep¬ 
pure  esagerata  -  in  tale  contesto 
socio-economico  «  la  funzione  del 
sindacato  nel  mediare  e  incana¬ 
lare  la  inevitabile  pressione  riven¬ 
dicativa  delle  classi  lavoratrici 
entro  limiti  compatibili  coi  ricer¬ 
cati  equilibri  economici,  politici 
e  istituzionali,  in  una  prassi  che 
non  poteva  e  non  può  essere  ri¬ 
dotta  alla  repressione  »  (p.  170). 

La  ricerca  di  Musso  è  in  com¬ 
plesso  scrupolosa  e  ben  documen¬ 
tata,  ricca  di  dati  e  tavole  stati¬ 
stiche  specie  in  ordine  alla  classi¬ 


ficazione  di  categorie  e  salari  nel¬ 
l’industria  automobilistica  torine¬ 
se  e  piemontese  del  periodo  preso 
in  esame,  o  alla  distribuzione  per¬ 
centuale  degli  operai  maschi  adul¬ 
ti  nelle  diverse  categorie  contrat¬ 
tuali,  o  alla  retribuzione  dei  mi¬ 
nimi  orari  e  a  quella  totale  netta 
nell’industria  metalmeccanica  to¬ 
rinese  (1929-1943).  La  narrazio¬ 
ne  difetta  nondimeno  di  organi¬ 
cità  (i  temi  si  intrecciano  e  ritor¬ 
nano  nei  vari  capitoli  del  lavoro, 
prescindendo  da  una  ricostruzione 
cronologica  rigorosa  e  dilatando 
il  termine  a  quo  indicato  nel  sot¬ 
totitolo  ai  primi  anni  del  Nove¬ 
cento),  mentre  una  più  puntuale 
e  diretta  attenzione  doveva  es¬ 
sere  dedicata  all’atteggiamento 
della  classe  operaia  e  delle  altre 
forze  in  campo,  industriali  e  sin¬ 
dacalisti,  verso  il  corporativismo 
e  la  riorganizzazione  taylorista  del 
regime  fascista. 

Giancarlo  Bergami 


Holger  Kersten, 

Jesus  a  vécu  en  Inde, 

Paris,  Garancière,  1987. 

Un  giovane  studioso  tedesco, 
Holger  Kersten,  s’è  cimentato 
nell’ardua  impresa  di  capovolgere 
quello  che  per  ogni  cristiano  è 
dogma  indiscutibile:  la  resurre¬ 
zione  di  Gesù.  Non  solo,  cercan¬ 
do  di  chiarire  l’enigma  del  tren¬ 
tennio  precedente  l’azione  pub¬ 
blica  giunge  alla  conclusione  che 
il  Redentore  abbia  avuto  strettis¬ 
simi  rapporti  con  il  buddhismo 
indiano.  Il  viaggio  stesso  dei 
«  Magi  »  e  l’adorazione  del  fan¬ 
ciullo  perderebbero  il  colore  leg¬ 
gendario  e  si  porrebbero  nella 
scia  di  quanto  tutt’oggi  avviene 
in  Tibet:  che  alla  morte  di  un 
Dalai  Lama  segua  la  ricerca,  an¬ 
che  lontanissima,  della  propria 
reincarnazione  e  l’accertamento 
in  base  a  prove  irrefutabili  della 
sua  identità.  Tale  sarebbe  stato 
il  caso  di  Gesù. 

Una  posizione  simile,  non  nuo¬ 
va  ma  sempre  osée,  può  anche 
far  sorridere  (o  riflettere)  ma  se 


ne  parlo  è  perché  a  un  certo  pun¬ 
to  il  libro  coinvolge  direttamente 
Torino,  o  meglio  la  preziosa  re¬ 
liquia  che  vi  si  conserva:  la  Sin¬ 
done.  L’autore  è  certo  infatti,  e 
a  me  non  resta  che  invitare  il 
curioso  alla  lettura,  che  Gesù  non 
sia  spirato  in  croce  ma  che  ri¬ 
dotto  in  catalessi  da  una  pozione 
anestetica  (la  spugna  offerta  sul¬ 
la  canna)  sia  giaciuto  per  tre 
giorni  in  stato  di  morte  appa¬ 
rente  e  che  il  sudario,  impregnato 
di  aromi  balsamici,  sia  servito  ad 
evitare  il  collasso  ipotermico. 
Gesù  sarebbe  stato  poi  rimosso 
dai  compagni  di  fede  (le  cui  vesti 
bianche  avrebbero  suggerito  il 
paragone  con  gli  angeli),  si  sa¬ 
rebbe  mostrato  dopo  la  guari¬ 
gione  ai  discepoli  dileguandosi 
poi  su  un  monte  (l’Ascensione), 
per  raggiungere  infine  il  Kashmir 
dove,  ultraottuagenario,  si  sareb¬ 
be  spento.  Eccetera. 

Poiché  le  ostensioni  della  Sin¬ 
done  (con  sempre  più  sofisticati 
esami)  si  sono  di  recente  moltipli¬ 
cate  vale  la  pena  di  soffermarsi 
su  quelli  che  per  l’autore  sareb¬ 
bero  gli  elementi  probanti.  In 
debita  successione  eccoli: 

Modalità  dell’inumazione.  Se 
Gesù  fosse  stato  seppellito  se¬ 
condo  l’uso  ebraico  il  cadavere 
sarebbe  stato  lavato  in  acqua  cal¬ 
da,  spalmato  d’unguenti,  tutti  gli 
orifizi  sarebbero  stati  chiusi  per 
ritardare  il  processo  di  decompo¬ 
sizione  e  il  corpo  nudo  rivestito. 
Non  essendo  ciò  avvenuto,  si  de¬ 
duce  che  i  seppellitori  non  si 
preoccuparono  affatto  delle  co¬ 
stumanze  ebraiche. 

Posa  del  corpo.  Se  Gesù  fosse 
spirato  sulla  croce,  il  «  rigor  mor- 
tis  »  avrebbe  mantenuto  le  mem¬ 
bra  in  tale  posizione.  La  Sindone 
mostra  invece  chiaramente  che 
testa,  dorso,  cosce,  tibie,  furono 
posate  piatte  sul  sudario.  Le  brac¬ 
cia,  poi,  anziché  restare  spalan¬ 
cate,  vennero  congiunte  sulla  re¬ 
gione  pubica. 

Macchie  di  sangue.  Costitui¬ 
scono  per  l’autore  la  prova  più 
evidente,  essendo  accertabili  due 
diverse  fuoruscite  ematiche:  san¬ 
gue  coagulato  durante  la  stazione 
verticale  in  croce  e  sangue  fresco 
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defluito  dopo  che  Gesù  era  stato 
disteso  in  posa  orizzontale.  Ne 
sarebbe  prova  la  chiazza  sulla 
fronte,  uscita  mentre  il  capo  era 
rialzato  da  un  cuscino  e  indizio 
quindi  di  circolazione  attiva.  Co¬ 
sì  pure,  e  maggiormente,  le  mani 
giunte,  ove  una  «  terza  traccia  » 
mai  finora  considerata  mostrereb¬ 
be  che  il  sangue  sarebbe  sgor¬ 
gato  dopo  l’estrazione  del  chiodo, 
quando  clinicamente  nessuna 
emorragia  sarebbe  stata  più  pos¬ 
sibile. 

Ferita  al  costato.  L’essere  stata 
inferta  sul  lato  destro  anziché 
sul  sinistro  (cioè  al  cuore)  rive¬ 
lerebbe  che  il  soldato  avrebbe 
avuto  intenzionalmente  la  mano 
leggera. 

Ferita  ai  piedi.  La  disposizione 
della  stria  sanguigna  dal  buco  del 
chiodo  al  tallone  e  al  lino  signi¬ 
ficherebbe  che  cuore  e  circolazio¬ 
ne  funzionavano  in  pieno  anche 
se  la  respirazione  era  appena  per¬ 
cettibile. 

Concludendo,  «  i  rivoli  di  san¬ 
gue  che  appaiono  in  positivo  sul 
tessuto  indicano  senza  ombra  di 
dubbio  che  il  sangue  non  è  en¬ 
trato  in  contatto  col  sudario  pri¬ 
ma  del  seppellimento.  Essendo 
stato  il  lenzuolo  immerso  nel¬ 
l’aloè,  sostanza  resinosa,  esso  non 
poteva  assorbire  il  sangue  che 
si  depositò  semplicemente  in  su¬ 
perficie.  Nel  corso  della  coagula¬ 
zione  successiva  le  componenti 
solide  del  sangue  s’agglutinarono 
in  un  cerchio  di  siero  traslucido  ». 

L’impronta  sulla  Sindone  è  per¬ 
tanto  da  attribuire  a  un  processo 
d’ossidazione  conseguente  a  rea¬ 
zioni  biochimiche:  «  Non  poten¬ 
do  il  sangue  fresco  penetrare  nel 
tessuto,  si  coagulò  sul  sudario  for¬ 
mando  cerchi  sierosi  non  presenti 
nei  coaguli  già  secchi  quando  il 
corpo  fu  deposto  dalla  croce.  La 
resina,  inoltre,  aveva  reso  il  ma¬ 
teriale  duro  come  una  tavola.  È 
la  rigidità  della  stoffa  ad  aver 
permesso  impronte  così  nette  ». 

Non  aggiungo  commenti  all’i¬ 
potesi,  sconvolgente  per  chi  cre¬ 
de,  ma  credo  utile  farne  parte¬ 
cipi  i  lettori  interessati  a  Torino 
e  ai  suoi  simboli. 

Luciano  Tamburini 


AA.W., 

Don  Bosco  nella  storia 
della  cultura  popolare, 
a  cura  di  F.  Traniello, 

Torino,  Sei,  1987. 

Scrivo  alla  fine  del  1987,  men¬ 
tre  l’imminente  centenario  della 
morte  di  don  Bosco  ha  visto  ap¬ 
parire  vari  libri  e  ne  promette 
altri.  Nel  mezzo  (a  questa  data) 
sta  il  volume  a  più  voci  coordi¬ 
nato  da  Francesco  Traniello,  che 
nell’ Introduzione  tiene  però  a 
spiegare  come  la  coincidenza  sia 
fortuita  e  l’opera  non  abbia  in¬ 
tenti  celebrativi.  Gli  scritti  rac¬ 
colti  non  sono  quindi  d’occasio¬ 
ne  ma  volti  a  integrare  la  mappa 
lacunosa  della  «  dimensione  cul¬ 
turale  dell’opera  e  dell’eredità  di 
don  Bosco  ».  I  contributi  sono  di¬ 
chiarati  frutto  d’un  «  lavoro  in¬ 
tenso  già  fatto  nel  passato  »  e 
il  libro  dovrebbe  apparire  in  con¬ 
seguenza  esplicativo  delle  finalità 
enunciate,  che  non  sono  né  poche 
né  piccole.  Traniello  avverte  in¬ 
vece  subito  dopo,  con  nostro  stu¬ 
pore,  che  il  volume  «  non  ha 
pretesa  di  esaustività,  né  in  re¬ 
lazione  ai  singoli  temi  affrontati, 
e  neppure  nella  scelta  dello  spet¬ 
tro  tematico  »,  cui  manca  ad 
esempio  «  il  teatro,  la  letteratura, 
l’arte  di  matrice  salesiana  ». 

Non  è  che  vogliamo  cogliere, 
fin  dall’inizio,  una  contraddizio¬ 
ne:  sarebbe  ingeneroso.  Pare  tut¬ 
tavia  d’avvertire  che  al  pastore 
Traniello  qualche  agnello  debba 
essere  sfuggito  per  strada  e  che 
il  gregge  quindi  sia  diminuito. 
Si  nota  infatti,  sfogliando  l’indice, 
che  alla  locomotiva  manca  qual¬ 
che  vagone,  in  quanto  non  è  coe¬ 
rente  con  il  proposito  che  dall’av¬ 
viamento  pratico  dei  ragazzi  a 
Valdocco  si  passi  a  una  delle  im¬ 
prese  didattiche  del  santo  (la 
Storia  d’Italia),  si  analizzi  la  lin¬ 
gua  da  lui  usata,  si  prenda  in 
esame  l’insegnamento  del  latino 
anche  oltre  i  limiti  temporali  del¬ 
la  sua  esistenza  e  poi  -  obliando 
vari  altri  problemi  -  si  balzi  di 
colpo  all’immagine  della  donna. 
Non  è  un  discorso  lineare,  sono 
salti,  o  meglio,  per  rispettare  la 


serietà  dei  collaboratori,  «  caro¬ 
te-campione  »  del  sottosuolo. 

Ciò  detto,  non  si  può  certo  li¬ 
quidare  l’opera  con  sufficienza: 

10  impedirebbe,  fra  l’altro,  il  ri¬ 
chiamo  che  essa  fa  alla  felice 
espressione  di  Lucien  Febvre  sul- 
P histoire  à  pari  entière.  Analiz¬ 
zeremo  quindi,  in  ordine,  i  vari 
contributi. 

Esordisce  Luciano  Pazzaglia  su 
Apprendistato  e  istruzione  degli 
artigiani  a  Valdocco  ( 1846-1886) 
con  una  osservazione  che  colpi¬ 
sce:  benché,  parlando  di  don 
Bosco,  venga  in  mente  a  ognuno 
la  strenua  azione  a  prò’  dei  ra¬ 
gazzi,  i  libri  «  dedicati  ai  labo¬ 
ratori  e  all’istruzione  degli  arti¬ 
giani  »  di  Valdocco  «  si  possono 
contare  sulle  dita  di  una  mano  ». 

Torino  aumenta  in  un  decen¬ 
nio  (1838-48)  di  quasi  ventimila 
unità  e  l’azione  dei  ceti  impren¬ 
ditoriali  produce  compressione  ed 
emarginazione  nelle  fasce  non 
protette.  Durissima  è,  in  esse,  la 
condizione  minorile  e  la  strategia 
pedagogica  (e  materiale)  che  il 
prete  applicherà  sarà  di  creare 
perciò  una  rete  «  protettiva  »  at¬ 
torno  ai  suoi  ragazzi.  Di  qui  la 
vigilanza  sui  datori  di  lavoro  e  i 
contratti  d’apprendistato  ma  an¬ 
che,  e  soprattutto,  la  volontà  di 
dare  ad  essi  un’occupazione  sotto 

11  suo  stesso  tetto.  Fu  ciò  a  spin¬ 
gerlo  a  mettere  in  piedi  vari  la¬ 
boratori  (sarti,  calzolai,  legatori, 
fabbri  ferrai,  ecc.),  convinto  co¬ 
m’era  che  «  il  tipo  d’istruzione 
che  avrebbe  potuto  fare  al  caso 
dei  suoi  ragazzi  era  non  già  la 
tecnica  ma  l’istruzione  professio¬ 
nale  ». 

Per  questo,  nel  1870-71,  c’era¬ 
no  228  artigiani  rispetto  a  425 
studenti  e,  nel  1886,  la  loro  for¬ 
mazione  «  non  aveva  ancora  mol¬ 
to  della  scuola,  ma  continuava  a 
ispirarsi  all’idea  di  un  apprendi¬ 
stato  che,  sia  pure  nel  rispetto 
dei  gusti  e  delle  attitudini  per¬ 
sonali,  doveva  impegnare  ogni 
giovane  a  integrarsi,  immediata¬ 
mente,  con  una  ben  precisa  e  de¬ 
terminata  attività  lavorativa  ». 

L’accenno  alla  legatoria  —  con 
la  successiva  e  conseguente  crea¬ 
zione  della  tipografia  -  induce  a 
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pensare  alle  opere  da  essa  pro¬ 
dotte  e  in  particolare  a  quella 
Storia  d’Italia  che  fu  il  maggior 
cimento  didattico  del  santo.  Ad 
essa  attese  fra  il  1855-56,  conce¬ 
pendola  più  quale  «  opera  di  di¬ 
vulgazione  e  di  lettura  destinata 
ai  giovani  adolescenti  »  che  non 
quale  manuale  scolastico,  come 
avverte  Traniello  in  Don  Bosco  e 
l’educazione  giovanile:  la  «Storia 
d’Italia  ».  Bene  accolta  dalla  stam¬ 
pa  cattolica  e  premiata  dal  Mi¬ 
nistero  dell’Istruzione  Pubblica 
circolò  tuttavia  presto  quale  te¬ 
sto  scolastico  ed  ebbe  sei  edizioni 
tra  il  1856  e  il  1873.  Esemplata 
non  su  modelli  illustri  ma  sul 
Giannetto  di  Parravicini  e  sul 
Corso  di  storia  raccontato  ai  fan¬ 
ciulli  di  Lamé-Fleury  mirava  a 
dimostrare  il  principio  che  virtù 
e  religione  erano  state  sempre 
«  il  sostegno  dell’umana  società  e 
delle  famiglie  ».  «  Il  criterio  di 
giudizio  adottato  —  spiega  Traniel¬ 
lo  -  si  compenetra  naturalmente 
con  la  valutazione  dell’ossequio 
ovvero  dell’ostilità  dei  diversi  pro¬ 
tagonisti  verso  la  Chiesa  di  Roma 
e  i  suoi  pontefici  »:  modo  bene¬ 
volo  d’indicare  la  totale  e  capar¬ 
bia  chiusura  al  Risorgimento  e 
l’appello,  nel  1873,  all’imperatore 
d’Austria  per  una  crociata  contro 
i  liberali.  Naturali  le  reazioni 
e  le  polemiche:  «  si  trattava  di 
un  guelfismo...  che  respingeva 
l’idea  che  la  Chiesa  potesse  su¬ 
bire  dinamiche  di  trasformazione 
riformistica  »,  proprio  come  av¬ 
viene  oggi  col  papa  regnante  e 
il  suo  portavoce  Ratzinger. 

Derivato  di  quest’analisi  è  il 
saggio  di  Paolo  Zolli  su  San  Gio¬ 
vanni  Bosco  e  la  lingua  italiana. 
La  concezione  che  il  prete  aveva 
della  lingua  era  «  sostanzialmente 
semplice  e  lineare  »,  basata  sul 
principio  della  comprensibilità  e 
immediatezza  e  non  immune  da 
locuzioni  dialettali.  «  Il  dialetto 
-  nota  l’autore  -  era  largamente 
usato  nell’Oratorio...  ma  i  tempi 
andavano  maturando  per  una  sua 
sostituzione...  con  l’italiano,  an¬ 
che  come  conseguenza  di  un  mo¬ 
vimento  politico  culturale  che  si 
stava  facendo  strada  in  Piemonte 
nell’Ottocento  ». 


Nel  successivo  capitolo,  Ger¬ 
mano  Proverbio  tratta  La  scuola 
di  don  Bosco  e  l’insegnamento 
del  latino  (1850-1900)  dai  pri¬ 
mordi  sino  al  decennio  succes¬ 
sivo  alla  scomparsa  del  fondatore. 
Egli,  anche  al  fine  «  di  educare 
e  di  instradare  alcuni  giovani, 
che  ne  avessero  le  attitudini,  alla 
vita  ecclesiastica  »,  «  puntò  sul¬ 
l’organizzazione  di  una  scuola  cat¬ 
tolica  non  statale  destinata  alle 
classi  popolari  ».  Il  decennio 
1860-70,  che  segna  il  massimo 
sviluppo  della  scuola  secondaria 
a  livello  nazionale,  vede  anche 
«  l’espansione  delle  scuole  dirette 
da  don  Bosco...  Si  avviano  le 
prime  pubblicazioni  di  testi  sco¬ 
lastici  composti  o  curati  dai  suoi 
collaboratori:  la  grammatica  gre¬ 
ca  e  il  vocabolario  greco  di  Mar¬ 
co  Pechenino;  i  testi  per  l’inse¬ 
gnamento  della  grammatica  latina 
di  Celestino  Durando;  la  collana 
di  autori  latini  »  e  vari  altri.  Vi 
furono  scontri  nel  1879  con  il 
Provveditore,  tutore  della  poli¬ 
tica  scolastica  della  Sinistra,  ma 
a  composizione  avvenuta  (1881) 
«  don  Bosco  e  tutti  i  suoi  colla¬ 
boratori...  avevano  ormai  raggiun¬ 
to  la  coscienza  di  essere  in  pos¬ 
sesso  di  una  prassi  originale  nel¬ 
l’istruzione  e  nell’educazione  ». 

Col  brusco  trapasso  di  cui  già 
abbiamo  detto,  Maria  Luisa  Tre¬ 
bbiani  si  occupa  di  Modello  ma¬ 
riano  e  immagine  della  donna 
nell’esperienza  educativa  di  don 
Bosco.  È  nota  la  fobia  del  prete 
per  la  donna  e  la  durissima  rimo¬ 
zione  interna  d’ogni  fatto  atti¬ 
nente  al  sesso.  Nonostante  ciò  la 
devozione  mariana  è  essenziale 
a  tutta  la  sua  religiosità  e  a 
quella  della  Congregazione  sale¬ 
siana.  Maria  che  schiaccia  la  testa 
al  serpente  è  simbolo  del  bene 
che  vince  il  male  (cioè  del  trionfo 
della  Chiesa):  con  ciò  perde  ogni 
connotazione  femminile  (sposa  di 
Giuseppe,  madre  di  Gesù)  per 
farsi  liberatrice,  come  Giovanna 
d’Arco.  E  Maria,  ovviamente,  è 
il  modello,  tutt’altro  che  facile 
da  imitare,  della  madre  cristiana. 
«  Alla  sposa,  per  essere  “buona 
sposa”  è  chiesto  »  infatti  soprat¬ 
tutto  «  di  essere  animata  da  spi¬ 


rito  di  abnegazione  e  di  sotto- 
missione  ».  «  Nel  complesso  la 
funzione  della  madre,  apostola  e 
educatrice,  è  enunciata  come  mol¬ 
to  impegnativa,  faticosa,  piena  di 
rinunce  e  di  sofferenze...  Il  mon¬ 
do  è  una  valle  di  lacrime  per 
tutti,  ma  in  particolar  modo  per 
la  donna  ».  Come  si  nota,  in  fili¬ 
grana,  la  misoginia  di  don  Bosco! 

All  'immagine  di  don  Bosco 
nella  stampa  torinese  (e  italiana ) 
del  suo  tempo  dedica  un  troppo 
scarno  saggio  Giuseppe  Tuninet- 
ti.  E  diciamo  scarno  non  per 
fargli  appunto  ma  perché  la  per¬ 
sonalità  del  santo  era  tale  da 
suscitare  asperrime  polemiche:  si 
pensi  a  valdesi  ed  ebrei,  ai  du¬ 
rissimi  screzi  con  l’arcivescovo 
Gastaldi,  all’epitaffio  dialettale  di 
Pietracqua  che  lo  denomina,  alla 
morte,  San  Milionari !  Azzanna- 
tore  e  azzannato,  don  Bosco  fu 
polemista  amante  dello  scontro 
privo  di  souplesse:  evidente  quin¬ 
di  che  le  gazzette  -  specie  locali  - 
non  gli  risparmiassero  frecce. 
Don  Bosco  a  Torino  era  inoltre 
poco  amato,  checché  ne  dica  la 
leggenda  posteriore.  Non  l’ama¬ 
va  la  monarchia,  turbata  anco¬ 
ra  dalle  sue  funeste  predizioni, 
non  l’apprezzava  il  clero  che 
aveva  cercato  perfino  di  chiu¬ 
derlo  in  manicomio,  nobiltà  e 
borghesia  lo  guardavano  con  diffi¬ 
denza  per  l’intimità  coi  ragazzi, 
potenziali  comunardi  di  domani, 
e  il  viscerale  antirisorgimentali- 
smo.  Il  florilegio  è  tuttavia,  in 
questi  limiti,  gustoso  e  mostra  i 
vari  filoni  della  polemica. 

Lo  spazio  esteso  della  recen¬ 
sione  m’impone  di  menzionare  ap¬ 
pena  il  saggio,  pur  meritevole,  di 
Gianfausto  Rosoli:  Impegno  mis¬ 
sionario  e  assistenza  religiosa  agli 
emigranti  nella  visione  e  nell’o¬ 
pera  di  don  Bosco. 

Quello  di  Piero  Bairati,  Cultu¬ 
ra  salesiana  e  società  industriale, 
è  volto  piuttosto  al  «  dopo  »  ma 
entra  legittimamenté  in  un  libro 
intitolato  «  Don  Bosco  nella  sto¬ 
ria  della  cultura  popolare  »:  sarà 
cultura  che,  nei  seguaci,  si  accli¬ 
materà  benissimo  con  quella 
agnelliana  e  vallettiana.  L’autore 
ritiene  che  «  sottrarre  all’opera 
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di  Giovanni  Bosco  la  capacità  di 
adesione  alle  ragioni  del  proprio 
secolo  significa  commettere  a  suo 
danno  una  diminutio  capitis  ». 
Chi  veda  Congregazione  e  Fiat  a 
braccetto  per  evidente  affinità 
mentale  e  materiale  può  pensarla 
così.  A  noi  pare  invece  più  ade¬ 
guata  la  riflessione  di  Sergio  Quin¬ 
zio,  secondo  il  quale  «  è  signi¬ 
ficativo  che  sia  stato  soprattutto 
il  mondo  laico  a  tributare  grandi 
riconoscimenti  all’opera  di  Don 
Bosco  e  dei  suoi  salesiani,  a  co¬ 
minciare  dagli  industriali  torinesi 
dell’automobile.  Se  è  così,  si  do¬ 
vrebbe  concludere  riconoscendo, 
in  pieno,  la  modernità  dello  spi¬ 
rito  boschiano  e  salesiano.  A 
meno  che  non  si  voglia  -  e  io 
sarei  abbastanza  propenso  al  ca¬ 
povolgimento  -  vedere  piuttosto 
qualcosa  di  chiuso,  di  controrifor¬ 
mistico,  e  addirittura  di  arcaico, 
in  certe  forme  dell’industrialismo 
moderno...  Il  protosocialismo  sa¬ 
lesiano  ha  riportato  a  galla  lo 
spirito  della  Controriforma...  So¬ 
cialmente  moderna,  attenta  alle 
nuove  tecniche,  austera,  missio¬ 
naria;  antimoderna  nelle  idee,  nel 
costume  e  nella  cultura  ». 

Ecco  infine  l’ultimo  saggio,  il 
cui  autore  —  don  Pietro  Stella  - 
ha  il  merito  d’essere  stato  sem¬ 
pre  (e  cioè  da  più  di  venticinque 
anni)  critico  misurato,  obiettivo, 
imparziale  del  «  fenomeno  »  Bo¬ 
sco.  Quanto  qui  aggiunge  è  par¬ 
ticolarmente  importante  perché 
affronta  nientemeno  -  e  su  docu¬ 
menti  inoppugnabili  -  La  cano¬ 
nizzazione  di  don  Bosco  tra  fasci¬ 
smo  e  universalismo,  cioè  un  tema 
che  farà  storcere  la  bocca  a  pa¬ 
recchi  figli  di  don  Bosco.  I  fatti 
esposti  sono  tuttavia  eloquenti  e 
mostrano  collusioni  politiche  così 
invereconde  da  non  fare  onore 
né  al  festeggiato  né  ai  festeggian- 
ti.  Don  Stella  elenca  infatti  le 
manipolazioni  usate  per  appro¬ 
priarsi  a  fini  pratici  del  perso¬ 
naggio,  le  melensaggini  stampate 
o  pronunciate,  il  viavai  di  faccen¬ 
dieri  in  talare  o  camicia  nera,  le 
difficoltà  durissime  e  inattese  in¬ 
contrate  dalla  causa  coram  sanc¬ 
issimo  e  documentate  dal  diario 
inedito  del  procuratore  generale 


della  congregazione  salesiana  pres¬ 
so  la  S.  Sede:  «  Siamo  giunti  alla 
canonizzazione  del  beato  don  Bo¬ 
sco,  e  vi  siamo  giunti  attraverso 
battaglie  asprissime,  che  faranno 
epoca  nella  storia  dei  Riti:  pare¬ 
va  che  tutte  le  forze  dell’Inferno 
si  fossero  coalizzate  contro  don 
Bosco  ». 

«  Le  manifestazioni  per  la  ca¬ 
nonizzazione  -  commenta  don 
Stella  -  sicuramente  giovarono 
tanto  al  fascismo,  quanto  alla 
Chiesa  e  ai  salesiani  in  partico¬ 
lare.  Questi  poterono  consolidare 
le  proprie  opere,  non  solo  in  Ita¬ 
lia,  e  garantirsi  un  alone  di  con¬ 
senso  sempre  più  largo  e  capil¬ 
lare  a  mano  a  mano  che  aumen¬ 
tavano  i  loro  ex  allievi  sia  nel¬ 
l’apparato  pubblico  sia  in  genere 
tra  i  professionisti,  gl’imprendi¬ 
tori,  gli  operai  nel  sistema  so¬ 
ciale  ed  economico  di  allora  ». 
Naturalmente  la  «  saldatura  con 
il  sistema  dominante  »  fu  par¬ 
ziale  e  temporanea;  durò  cioè  fin¬ 
ché  vi  fu  da  beneficiarne.  Dopo, 
il  consenso  prese  un’altra  strada 
ma  di  essa  ha  già  scritto,  e  me¬ 
glio  non  si  potrebbe,  Guido  Ce¬ 
ronetti. 

Luciano  Tamburini 


Giuseppe  Soldà, 

Don  Bosco  nella  fotografia 
dell’800  (1861-1888), 

Torino,  SEI,  1987. 

Non  si  potrebbe  immaginare 
un’indagine  più  attenta,  più  pa¬ 
ziente,  più  documentata,  più  pun¬ 
tigliosa  di  questa  compiuta  con 
lunga  fatica  e  grande  amore  da 
Giuseppe  Soldà  intorno  alle  fo¬ 
tografie  di  don  Bosco,  che,  con¬ 
siderate  spesso  quale  semplice 
corredo  di  un  testo,  sono  invece 
una  fonte  storica  di  per  se  stessa 
importantissima,  in  quanto  im¬ 
magini  parlanti,  documento  di 
un’epoca. 

La  capillare  ricerca,  estesa  dal¬ 
l’Archivio  Fotografico  Centrale 
Salesiano  di  Roma  a  varie  altre 
città  e  località  italiane  e  stranie¬ 
re,  ci  consente  oggi  di  vedere  riu¬ 
nite  e  poste  a  raffronto  in  uno 


splendido  volume  41  fotografie 
del  Santo,  delle  quali  27  assolu¬ 
tamente  originali  e  altre  7  ancor 
molto  fedeli,  essendo  riprodotte 
dagli  originali;  negli  altri  casi  ci 
troviamo  invece  davanti  a  terze, 
quarte  copie  ricavate  da  un  primo 
positivo  ormai  smarrito  o  addi¬ 
rittura  a  dei  fotomontaggi,  talora 
abbastanza  evidenti,  altre  volte 
ben  dissimulati.  A  questo  propo¬ 
sito,  sarà  curioso  ricordare  come 
in  taluni  casi  l’autore  del  foto- 
montaggio,  nefl’inserire  la  figura 
del  Santo  in  un  certo  contesto, 
lo...  spogliasse  e  lo  rivestisse  se¬ 
condo  le  esigenze  locali:  don  Bo¬ 
sco,  infatti,  nelle  Costituzioni 
della  Pia  Società,  aveva  stabilito 
che  «  l’abito  dei  salesiani  sarà 
vario,  secondo  l’uso  di  quei  paesi 
in  cui  i  soci  dovranno  stabilire  la 
loro  dimora  »  e  naturalmente  egli 
era  il  primo  ad  attenersi  a  questa 
regola. 

Poiché  la  tecnica  fotografica 
comincia  ad  affermarsi  soltanto 
intorno  alla  metà  dell’Ottocento, 
le  prime  fotografie  scattate  a  don 
Bosco  lo  ritraggono  già  ultraqua¬ 
rantenne:  nessun  documento,  pur¬ 
troppo,  del  piccolo  acrobatico 
saltimbanco,  prestigiatore  (se  non 
mago!),  cantante  e  suonatore  di 
violino,  sarto  e  contadino,  poi 
studente  e  seminarista...  A  par¬ 
tire  dai  suoi  cinquant’anni,  inve¬ 
ce,  i  ritratti  di  don  Bosco  -  di 
decennio  in  decennio  -  diventano 
sempre  più  numerosi,  non  sol¬ 
tanto  a  causa  della  maggiore  dif¬ 
fusione  del  mezzo  fotografico  ma 
soprattutto  perché  l’immagine  di 
don  Bosco,  divenuto  famoso,  ama¬ 
to  e  venerato,  è  richiestissima 
ovunque.  Ovunque,  tranne  che  a 
Torino!  infatti  -  eccezion  fatta 
per  i  «  figli  »  e  gli  amici,  seguaci 
e  coadiutori  -  i  Torinesi,  in  ge¬ 
nere,  spiega  don  Soldà,  non  ama¬ 
rono  don  Bosco,  anzi  lo  guarda¬ 
rono  con  dispetto  e  con  sospetto, 
essendo  egli  un  personaggio  sco¬ 
modo  che  metteva  in  luce  le  ca¬ 
renze  di  uno  Stato  che  alla  cul¬ 
tura  «  laica  e  chiusa  »  della  «  To¬ 
rino  bene  »  appariva  invece  suffi¬ 
cientemente  sollecito  delle  neces¬ 
sità  della  popolazione  (p.  45). 
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Don  Bosco,  in  realtà,  non  ama¬ 
va  affatto  farsi  fotografare,  ep¬ 
pure  non  poteva  né  voleva  resi¬ 
stere  alle  insistenze  delle  persone 
che  gli  erano  sinceramente  affe¬ 
zionate  o  che,  ammirandone  l’o¬ 
pera,  lo  aiutavano  con  ingenti 
somme  di  denaro:  disponibile  e 
acuto,  come  sempre,  piegò  dun¬ 
que  anche  il  mezzo  fotografico  a 
strumento  utile  per  il  suo  apo¬ 
stolato  ed  espresse  precise  volon¬ 
tà  nel  farsi  fotografare:  nei  pri¬ 
mi  tempi  volle  con  sé  i  suoi  ra¬ 
gazzi,  si  fece  riprendere  mentre 
li  confessava;  negli  anni  avvenire 
vorrà  farsi  fotografare  con  i  vari 
gruppi  missionari  in  partenza  per 
l’America  Latina  e,  in  tal  caso, 
non  baderà  a  spese  e  vorrà  i  mi¬ 
gliori  fotografi.  Ma  la  gente  vo¬ 
leva  in  particolare  il  suo  ritratto, 
per  avere  un  suo  ricordo  o  il 
«  santino  »  quale  immagine  pro¬ 
tettrice  della  casa.  Ecco  allora  che 
i  ritratti  di  don  Bosco  si  molti¬ 
plicano,  poiché  egli  è  costretto 
ad  averne  sempre  una  cospicua 
scorta,  come  è  costume  dei  gran¬ 
di  tenori  e  delle  primedonne  (!) 
e  quando  invia  una  foto,  usa  ac¬ 
compagnarla  con  una  frase,  un’in¬ 
vocazione,  una  benedizione  sotto- 
scritta  dalla  sua  firma. 

Come  sono  questi  ritratti?  Cor- 
rispongono  alle  descrizioni  di  chi 
lo  ha  conosciuto?  Ci  danno  il 
vero  volto  di  don  Bosco?  Qual  è 
la  sua  immagine  ufficiale?  Quale 
l’immagine  più  realistica  possibi¬ 
le?  L’indagine  di  don  Soldà  mira 
a  dar  risposta  a  tutti  questi  in¬ 
terrogativi  ma  la  risposta  non 
sarà  univoca  né  definitiva. 

Benché  la  personalità  di  don 
Bosco  fosse  così  forte  da  «  resi¬ 
stere  »  abbastanza  bene  al  lungo 
tempo  necessario  in  principio  per 
le  pose,  prima  che  la  fotografia 
divenisse  «  istantanea  »,  i  suoi 
ritratti  ci  appaiono  alquanto  fred¬ 
di  e  steretoipati:  migliori  fi¬ 
nivano  per  essere  i  dipinti  che 
da  queste  foto  si  ricavavano  (fo¬ 
tografati  poi  a  loro  volta),  per 
una  maggiore  vivezza,  relativa  so¬ 
prattutto  allo  sguardo:  il  famoso 
sguardo  di  don  Bosco!  A  prescin¬ 
dere  dai  ritratti  dipinti,  che  il 
libro  include  nelle  ultime  pagine 


a  complemento  della  documenta¬ 
zione  fotografica  (si  ricavavano 
dalle  fotografie  per  far  risparmia¬ 
re  al  Santo  la  perdita  di  tempo 
delle  lunghe  pose),  non  bisogna 
neppure  dimenticare  che  a  quel 
tempo  ogni  fotografia,  se  non  al¬ 
tro  perché  imperfetta  tecnicamen¬ 
te,  subiva  ritocchi  a  matita  e  che 
quel  ritocco  era  talvolta  così  abi¬ 
le  e  insieme  «  disonesto  »  da  tra¬ 
mandare  immagini  del  tutto  fal¬ 
sate.  Nel  caso  del  nostro  Santo, 
il  fotografo  aveva  a  che  fare  con 
un  uomo  non  alto,  mingherlino, 
dalla  testa  rotonda,  dai  lineamenti 
marcati,  dalla  pelle  scura  e  se¬ 
gnata  da  varie  imperfezioni,  dalle 
orecchie  notevoli,  dalla  bocca  al¬ 
quanto  larga,  dalle  mani  lunghe 
e  ossute:  insomma,  con  un’imma¬ 
gine  fisica  contrastante  con  quel¬ 
la  fama  di  santità  che  lo  preten¬ 
deva  bello-e-buono.  Per  mezzo 
del  ritocco,  allora,  ecco  don  Bo¬ 
sco  diventare  più  alto,  più  fine, 
più  «  colto  »,  più  ascetico,  infi¬ 
ne  più...  santo:  e  d’altronde  i 
Salesiani  stessi  non  vollero  la  dif¬ 
fusione  di  una  delle  foto  più 
veritiere  di  don  Bosco  (Anonimo, 
Nizza  1885)  proprio  perché  la 
sua  sincerità  metteva  a  nudo  (a 
tre  anni  dalla  morte)  tutti  i  segni 
lasciati  sul  suo  volto  dalla  stan¬ 
chezza  immane  e  dalle  molte  ma¬ 
lattie.  Perciò  avvenne  che,  gra¬ 
zie  al  ritocco,  l’ultima  fotografia 
di  don  Bosco  vivente  ce  lo  pre¬ 
senta  ringiovanito  e  quasi  fresco 
come  ima  _rosa! 

Le  manipolazioni  sulla  figura 
e  sul  volto  del  Santo  continua¬ 
rono  anche  nell’iconografia  post 
mortem,  specie  allorché  -  in  epo¬ 
ca  fascista  -  essendo  nell’aria  la 
Beatificazione,  l’iconografia  uffi¬ 
ciale  inventò  un  personaggio 
aitante,  se  non  proprio  atletico. 
Adesso,  invece,  torniamo  ad  ama¬ 
re  e  a  volere  il  don  Bosco  buono, 
mite,  modesto,  affabile,  scarruf- 
fato  nella  capigliatura  ricciuta  e 
ribelle  e  -  perché  no?  -  anche 
stanco,  curvo,  sofferente  e  un 
poco  melanconico.  Ma  nessuna 
fotografia  può  darci  di  lui,  oltre 
alla  profonda  intensità  dello 
sguardo,  i  suoi  gesti,  la  sua  voce, 
le  sue  parole,  il  suo  sorriso:  av¬ 


viene  allora  che  alle  immagini 
oggettive,  più  o  meno  ufficiali, 
ciascuno  di  noi  sovrapponga  l’im¬ 
magine  soggettiva  che  ha  preso 
vita  nella  sua  mente  sicché  il 
volto  di  don  Bosco  si  sdoppia,  si 
triplica,  si  centuplica  -  «  uno, 
nessuno  e  centomila  »  —  sempre 
disponibile  al  «  come  tu  mi 
vuoi  ». 

Con  questa  conclusione  che 
non  conclude  termina  il  libro  di 
don  Soldà,  libro  interessante  an¬ 
che  per  i  dati  relativi  ai  dieci 
fotografi  identificabili  e  per  al¬ 
cune  nozioni  sull’antica  tecnica 
fotografica;  pregevolissimo  -  inol¬ 
tre  -  per  il  nitore  della  stampa, 
la  morbidezza  della  carta  patina¬ 
ta,  la  bontà  delle  riproduzioni, 
l’armonia  dell’impaginazione. 

Simonetta  Satragni  Petruzzi 


Antonio  Cardia, 

Il  Varco  delle  Mezze  Lune, 
introduzione  di 
Augusto  Cavallari  Murat, 
fotografie  di  Mario  Serra, 
Assessorato  ai  Servizi  Demografici 
della  Città  di  Torino,  1987. 

AA.W., 

Il  Liberty  nell’altra  Torino, 
Assessorato  ai  Servizi  Demografici 
della  Città  di  Torino,  1987. 

Varie  sono  le  iniziative  che 
l’Assessorato  ai  Servizi  demogra¬ 
fici  di  Torino  ha  preso,  in  questi 
ultimi  mesi,  per  rivalutare  il  pa¬ 
trimonio  culturale,  oltre  che  me¬ 
ramente  spirituale  e  religioso, 
costituito  dalla  «  città  dei  morti  ». 
In  essa  vi  sono  «  le  nostre  radi¬ 
ci  »  (il  titolo  della  guida  appron¬ 
tata  dallo  stesso  assessorato  e  di¬ 
stribuita  gratuitamente),  non  solo 
nel  senso  della  storia  individuale 
o  familiare  (anzi,  per  questo  ri¬ 
spetto,  in  una  città  come  Torino 
il  fatto  riguarderebbe  solo  una 
parte  della  popolazione)  ma  per¬ 
ché  vi  sono  sepolti  molti  che  han¬ 
no  caratterizzato  in  qualche  mo¬ 
do  la  storia  della  comunità.  Inol¬ 
tre  il  camposanto  raccoglie  le  te¬ 
stimonianze  figurative  della  me- 
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citazione  sul  destino  ultimo  delle 
cose,  testimonianze  che,  certa¬ 
mente,  non  debbono  essere  solo 
ghiotto  campo  di  indagine  dello 
studioso  o  piacevole  spettacolo 
all’amante  dell’arte. 

Tra  le  iniziative  accennate  (con 
in  più  il  recupero  di  parti  degra¬ 
date,  il  miglioramento  dei  servizi, 
il  progetto  per  la  costruzione  di 
un  famedio  e  di  un  museo  che  rac¬ 
colga  frammenti  significativi  del¬ 
le  cappelle  distrutte)  compare  la 
pubblicazione,  a  distanza  di  po¬ 
chi  mesi,  di  due  eleganti  volumi: 
una  storia  del  Cimitero  Monumen¬ 
tale  con  documenti  riguardanti 
anche  gli  altri  cimiteri  torinesi, 
quasi  tutti  abbandonati  tranne 
naturalmente  il  cimitero  parco  di 
Torino  Sud,  degli  anni  ’60,  e  un 
itinerario  essenziale  del  Liberty 
nel  Monumentale  torinese.  Am¬ 
bedue  i  volumi  sono  arricchiti  da 
fotografie.  La  sepoltura  nelle  città 
avveniva,  dal  Medio  Evo,  in  ter¬ 
reni  adiacenti  alle  chiese  o  al¬ 
l’interno  delle  chiese  stesse,  con 
le  gravi  conseguenze  che  si  pos¬ 
sono  immaginare.  L’appello  della 
Chiesa  a  seppellire  i  cadaveri  fuo¬ 
ri  dei  centri  abitati,  risalente  al 
xvi  secolo,  non  ebbe  seguito  se 
a  Torino,  nel  Settecento,  il  ve¬ 
scovo  F.  Luserna  Rorengo  di  Rorà 
lamentava  il  fatto  che  molte  chie¬ 
se  erano  disertate  a  causa  del 
lezzo.  Nei  piani  di  espansione  di 
Torino  del  ’600  e  del  ’700  non 
si  pensò  affatto  a  nuovi  cimiteri. 
Solo  nel  1776  durante  un’estate 
caldissima  che  faceva  temere  un’e¬ 
pidemia,  Vittorio  Amedeo  III 
proibì  le  sepolture  nelle  chiese, 
e  fece  progettare  i  due  cimiteri 
esterni  di  san  Lazzaro  (in  uso  sino 
al  1840;  non  ne  resta  traccia  ma 
si  trovava  presso  l’attuale  corso 
Cairoli)  e  di  san  Pietro  in  Vincoli, 
usato  sino  al  1882  e  aperto  al 
pubblico  sino  al  1937,  poi  degra¬ 
dato  e  depredato  dei  resti  dei  se¬ 
polti,  tanto  che  ora,  nella  recente 
ristrutturazione,  si  è  coperta  la 
fossa  centrale  con  una  soletta  di 
cemento.  I  due  cimiteri  proget¬ 
tati  da  Dellala  di  Beinasco  erano 
pressoché  identici,  con  un  qua¬ 
drilatero  circondato  da  un  porti¬ 
cato. 


Dal  1828,  causa  l’incremento 
demografico,  iniziarono  i  lavori 
per  il  nuovo  cimitero  generale, 
finanziato  anche  da  Giulia  e  Tan¬ 
credi  di  Barolo. 

Il  sito  era  il  parco  delle  Mezze- 
lune,  uno  dei  più  eleganti  dei  Sa¬ 
voia,  con  il  Palazzo  del  Viboc- 
cone  distrutto  nel  1706  dai  Fran¬ 
cesi.  Il  progetto  primitivo  fu  di 
Lombardi,  e  la  parte  più  antica, 
neoclassica,  era  austera.  Dalla 
metà  del  secolo  invece  le  amplia- 
zioni  progettate  da  Sada  e  Ceppi 
ospitarono  cappelle  e  monumenti 
funerari,  spesso  opera  di  eminenti 
artisti.  Le  ampliazioni  continua¬ 
rono  nel  nostro  secolo,  anche  ol¬ 
tre  la  Dora,  che  venne  deviata. 

Al  1883  risale  la  Società  per  la 
cremazione  (l’esempio  partì  da 
Milano)  e  al  1889  la  creazione 
dell’area  apposita.  Dal  1867  nel 
Cimitero  generale  fu  accolto  an¬ 
che  il  campo  israelitico.  Nei  secoli 
precedenti  il  luogo  di  sepoltura 
degli  israeliti  era  stato  trasferito 
dal  sito  del  vecchio  arsenale  a  un 
campo  presso  corso  Matteotti  e 
poi  dal  1706  nel  ghetto  di  via 
delle  Rosine  e  dal  1772  in  Van- 
chiglia. 

Il  primo  volume  è  curato  da 
Antonio  Carella  e  ha  una  prefa¬ 
zione  di  A.  Cavallari  Murat.  Il 
secondo,  II  Liberty  nell’altra  To¬ 
rino,  ha  per  protagoniste  fotogra¬ 
fie  a  tutta  pagina,  che  mostrano 
monumenti  o  particolari  preziosi 
e  significativi  che  possono  sfug¬ 
gire  allo  sguardo  del  visitatore. 
Assai  utili  sono  le  schede  docu¬ 
mentarie,  interessanti  la  presen¬ 
tazione  di  G.  Lodi,  animatore  del¬ 
l’iniziativa,  e  il  saggio  di  Ros¬ 
sana  Bossaglia.  Lo  scritto  di  G. 
Lodi  fornisce  un  quadro  storico¬ 
sociale  della  Torino  a  cavallo  dei 
due  secoli,  la  Torino  che  ha  per 
protagonista  la  borghesia  impren¬ 
ditoriale,  che  inizia  il  decollo  in¬ 
dustriale,  che  conosce  i  primi 
scioperi  e  le  «  barriere  operaie  », 
che  si  fa  centro  internazionale 
nelle  esposizioni  del  1898,  del 
1902,  del  1911.  È  la  Torino  di 
Graf,  Pastonchi,  Bontempelli,  Ce¬ 
na,  Thovez,  Vailini,  Gozzano, 
Lombroso.  In  questo  clima,  chi 


può  si  fa  costruire  nuove  abita¬ 
zioni,  ma  anche  cappelle  al  cimi¬ 
tero  per  consentire  la  sopravvi¬ 
venza  del  ricordo. 

Lo  stile  in  voga,  il  Liberty,  ca¬ 
ratterizza  dunque  la  villa,  il  pa¬ 
lazzo,  la  facciata  dello  stabilimen¬ 
to  e  così  pure  il  monumento  fu¬ 
nerario;  è  dunque  un  paralleli¬ 
smo,  non  è  necessario  stabilire 
il  binomio  Liberty-cimitero,  an¬ 
che  se  gli  scultori  del  periodo, 
nel  raffigurare  una  materia  vorti¬ 
cosa  e  magmatica  da  cui  compa¬ 
iono  e  scompaiono  figure,  pro¬ 
pongono  una  profonda  meditazio¬ 
ne  sull’esistenza. 

L’itinerario  proposto  dal  sag¬ 
gio  della  Bossaglia  parte  dalla  fi¬ 
gura  femminile  della  tomba  Ian- 
netti  di  Tabacchi  (anni  ’80)  che, 
pur  legata  al  descrittivismo  veri¬ 
stico  è  già  simbolo  della  medita¬ 
zione,  del  mesto  ricordo,  della 
preghiera  e  dall’Angelo  della  mor¬ 
te  della  tomba  Brayda,  di  Bistol- 
fi,  vero  protagonista  del  periodo 
e  di  cui  il  Monumentale  conserva 
le  testimonianze  più  significative, 
la  tomba  Durio  (fine  ’800),  la 
Hofman,  degli  anni  ’20  (si  giunge 
al  michelangiolismo),  la  Hess  (fi¬ 
gure  schiacciate,  stile  déco,  anni 
’20).  Il  maestro  dunque  seppe  an¬ 
dare  avanti,  come  seppero  andare 
avanti  molti  artisti  che  pure  l’ave¬ 
vano  seguito:  come  Rubino,  che 
nel  1912  fa  un  ultimo  omaggio 
a  Bistolfi  nella  tomba  Remondini 
e  poi  passa  a  volumi,  a  linee  nette 
(tomba  Gambaro  1916-20).  Molti 
invece  restarono  bistolfiani  «  pri¬ 
ma  maniera  »  per  molti  anni  an¬ 
cora  (così  Fumagalli,  Biscarra  ed 
altri).  Naturalmente  il  Liberty  fu 
lo  stile  caratteristico  dell’epoca: 
non  mancarono  però  posizioni 
neoclassicistiche  o  veristiche:  que¬ 
ste  ultime  affiorano  nelle  opere, 
degli  anni  ’20,  di  Canonica. 

Francesco  De  Caria 
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La  Valle  d’Aosta 
e  l’arco  alpino  nella  politica 
del  mondo  antico. 

Atti  del  Convegno 
Internazionale  di  Studi,  - 
St.  Vincent,  25-26  aprile, 
a  cura  di  Mariagrazia  Vacchina, 
Aosta,  Musumeci,  1988. 

Il  significato  storico  della  con¬ 
quista  augustea  nella  considera¬ 
zione  più  generale  del  ruolo  svol¬ 
to  dalla  Valle  d’Aosta  e  dall’arco 
alpino  nella  politica  del  mondo 
antico:  sono  i  temi  analizzati  nel 
Convegno  Internazionale  organiz¬ 
zato  dalla  Delegazione  Valdosta¬ 
na  dell’A.LC.C.,  svoltosi  a  Saint 
Vincent  il  25-26  aprile  1987,  ora 
riproposti  dall’editore  aostano 
Musumeci.  Un  contributo  di  no¬ 
tevole  interesse  scientifico  per 
meglio  indagare  l’origine  di  quel 
ruolo  di  carrefour,  di  cerniera 
fra  il  Nord  Europa  e  il  Medi- 
terraneo  svolto  dall’area  subalpi¬ 
na  e  in  particolare  valdostana 
che  risale  appunto  all’epoca  ro¬ 
mana.  Le  relazioni  degli  studiosi 
tracciano  un  itinerario  culturale 
di  grande  suggestione.  Il  proces¬ 
so  di  romanizzazione  in  alcune 
vallate  alpine  (Val  d’Aosta,  Vai¬ 
lese,  Engadina)  è  stato  illustrato 
da  Gerard  Walser  (Berna)  toc¬ 
cando  poi  a  Raymond  Chevallier 
(Tours)  di  rievocare  i  caratteri 
permanenti  della  strategia  politi- 
co-militare  alpina.  Sulle  basi  geo¬ 
grafiche  della  storia  valdostana 
ha  lavorato  Paul  Guichonnet  (Gi¬ 
nevra)  mentre  Umberto  Laffi 
(Pisa)  ha  approfondito  l’organiz¬ 
zazione  romana  dei  distretti  al¬ 
pini.  Completano  gli  Atti  gli 
interventi  di  Heinz  Herzig  (Ber¬ 
na)  sul  carrefour  di  Aosta  se¬ 
condo  le  pietre  miliari,  Hartmut 
Galsterer  (La  romanizzazione  po¬ 
litica  in  area  alpina),  Jean-Marie 
André  (Digione)  sulla  politica  al¬ 
pina  di  Claudio  e  Nerone,  Wer¬ 
ner  Eck  (Die  Leitung  und  Ver- 
waltung  einer  prokuratorischen 
Provinz),  Oswald  Dilke  (The 
Mensores  and  Roman  planning 
in  thè  Aosta  Valley).  Un  panora¬ 
ma  di  opinioni  che  il  prof.  Emi¬ 
lio  Gabba  dell’Università  di  Pa¬ 
via,  sottolineando  «  la  singola¬ 


re  e  molto  interessante  conver¬ 
genza  di  tutte  le  relazioni  »,  ha 
riassunto  nella  definitiva  acquisi¬ 
zione  del  «  significato  propria¬ 
mente  politico  dell’amministra¬ 
zione  augustea  dell’arco  alpino  ». 

Roberta  Serra 


Riccardo  Petitti, 

Sentieri  perduti,  un  sistema 
celtico  di  allineamenti, 

Quaderni  di  cultura  alpina,  n.  21, 
Ivrea,  Priuli  &  Verlucca  ed., 
1987,  pp.  95,  con  numerose 
riproduzioni  in  b.  e  n.  e 
4  cartine  allegate. 

Il  volume  -  edito  da  Priuli  & 
Verlucca  nella  collana  «  Quader¬ 
ni  di  cultura  alpina  »  -  viene 
innanzitutto  a  porsi  come  un  pri¬ 
mo  tentativo  volto  a  sintetizzare 
quanto  finora  è  stato  scoperto  a 
riguardo  del  popolamento  delle 
vallate  canavesane  dell’Orco,  del 
Soana  e  del  Chiusella.  Lo  studio 
non  si  esaurisce  però  nel  micro¬ 
cosmo  caro  all’Autore,  bensì  si 
allarga  a  delineare  gli  antichi 
«  sentieri  perduti  »:  ovvero  quel¬ 
la  «  gigantesca  trama  di  allinea¬ 
menti  che  si  stendeva  a  coprire 
l’Europa  e  che  la  collegava  alle 
colonie  greche  e  fenicie  ed  alle 
potenti  lucumonie  etrusche  ». 

La  ricerca  prende  l’avvio  dalla 
necessaria  constatazione  che  la 
«  storia  tende  a  sovrapporre  i 
propri  segni  ai  segni  preesistenti 
che  già  strutturano  e  trama¬ 
no  un  dato  ambiente  ».  Si  trat¬ 
ta  allora  di  ripercorrere  a  ritro¬ 
so  questa  «  stratificazione  cultu¬ 
rale  per  andare  all’origine  della 
trama  »,  ovvero  per  scoprire  chi 
«  per  primo  e  una  volta  per  tutte 
ha  messo  la  punteggiatura  ad  un 
dato  territorio  ».  In  tale  percor¬ 
so  l’A.  si  propone  di  dimostrare 
come,  perlomeno  nel  caso  del  Ca- 
navese  e  della  Valle  d’Aosta,  ben 
poco  «  vi  abbiano  inciso  le  pe¬ 
santi  orme  di  Roma  e  quanto 
indelebili  invece  vi  permangano 
altre  più  lievi  e  impalpabili  im¬ 
pronte  ».  Segni,  questi  ultimi, 
dotati  però  di  una  straordinaria 


potenzialità  conoscitiva :  ovvero 
tracce  in  grado  di  testimoniare 
le  lontane  vicende  di  quelle  tribù 
che  nel  neolitico  risalirono  dalla 
costa  della  Provenza,  lungo  la 
Valle  del  Rodano,  e  poi  scesero 
e  tracimarono  attraverso  i  valichi 
a  popolare  le  valli  dell’arco  al¬ 
pino  occidentale.  E  proprio  la 
tesi,  sostenuta  da  più  studiosi, 
del  popolamento  delle  vallate  val¬ 
dostane  e  canavesane  secondo 
una  direzione  Nord-Sud,  fa  da 
guida  alla  prima  parte  del  volu¬ 
me.  Parte  nella  quale  l’A.  rico¬ 
struisce  il  percorso  della  migra¬ 
zione  dal  Vallese  sino  alle  ultime 
propaggini  dei  monti  canavesani, 
affacciantisi  sulla  piana  subalpina. 
Riemerge  allora,  a  poco  a  poco  ed 
inaspettatamente,  dalla  profondi¬ 
tà  del  tempo,  una  antica  strada 
costellata  di  santuari,  in  gran  par¬ 
te  dedicati  a  martiri  tebani. 

Cosa  significa,  si  domanda  Pe¬ 
titti,  questa  lunga  catena  di  luo¬ 
ghi  di  culto?  Perché  il  suo  cuore 
è  nel  più  straordinario  quadrivio 
della  regione  valdostana,  ovvero 
nella  conca  di  Dondena,  sulle 
rive  del  lago  Miserin,  dove  con¬ 
vergono  le  valli  del  Soana,  di 
Cogne,  di  Clavalité,  e  di  Cham- 
porcher?  Ed,  ancora,  per  quale 
motivo  ciascun  santuario  non  è 
solo  un  fatto  locale,  ma  vi  giun¬ 
gono  in  pellegrinaggio  popolazio¬ 
ni  di  un  ampissimo  territorio  a 
carattere  regionale  -  ovvero  an¬ 
che  da  tre  o  quattro  vallate  con¬ 
temporaneamente?  Ed,  infine, 
come  si  spiega  «  la  contraddizio¬ 
ne  che,  mentre  le  svariate  dedi¬ 
che  e  leggende,  sorte  attorno  alle 
chiese,  sembrano  spezzettare  e 
far  dimenticare  questa  catena,  le 
date  delle  feste  dei  medesimi  san¬ 
tuari  susseguentisi  ad  intervalli 
regolari,  e  conseguenti  alle  de¬ 
diche  stesse,  ne  richiamano  cla¬ 
morosamente  l’esistenza  »?  Se¬ 
condo  l’A.  la  chiave  per  risolvere 
gli  affascinanti  enigmi  che  via, 
via,  nel  corso  dell’esposizione  è 
andato  proponendo,  sta  nel  fatto 
che  questi  luoghi  di  culto  sareb¬ 
bero  legati  fra  di  loro  da  qual¬ 
cosa  che  afionda  le  sue  origini  in 
tempi  precedenti  al  Cristianesi- 
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mo.  Ecco  allora  affacciarsi  il  gran¬ 
de  tema  della  sovrapposizione 
cristiana  a  precedenti  culti  paga- 
:  ni  di  probabile  origine  preisto¬ 
rica.  Può  essere  ammissibile,  si 
chiede  in  altri  termini  Petitti, 
ipotizzare  nei  Santuari  la  sbia¬ 
dita,  quasi  irriconoscibile  traccia 
j  dei  luoghi  fatidici  distribuiti  lun- 
!  go  il  fondamentale  itinerario  del¬ 
la  migrazione.  I  luoghi  delle  gran¬ 
di  scelte  cioè,  o  quelli  in  cui  un 
qualche  segno  aveva  fatto  intrav- 
vedere  la  benevolenza  degli  dei. 
[  Luoghi  «  tanto  importanti,  tanto 
radicati  negli  animi  e  nelle  con¬ 
suetudini  vitali,  tanto  suggestivi 
anche,  che  i  popoli  che  verranno 
dopo  li  accetteranno  come  pro- 
I  pri  ».  Cosicché  la  Chiesa,  nella 
!  sua  opera  di  cristianizzazione, 

troverà  in  essi  un  arduo  quasi 
insormontabile  problema.  Ed  in 
effetti  riuscirà  solo  in  parte  a 
i  cancellare  i  precedenti  significati 
insiti  in  quelle  località.  A  tal  pro¬ 
posito  viene  ricordato  il  dibattito 
che  si  è  recentemente  aperto  at¬ 
torno  alla  probabile  consistente 
opera  di  riconsacrazione  delle  in- 
{  cisioni  rupestri  nelle  Alpi  pie¬ 

montesi. 

Momento  fondamentale  nell’a¬ 
vanzata  del  Cristianesimo  attra¬ 
verso  le  valli  alpine,  fra  il  Cana- 
'  vese  e  la  Valle  d’Aosta,  resta  in 
ogni  caso  il  grande  mito  del  mas¬ 
sacro  della  Legione  Tebea  in 
Agauno,  da  parte  di  Massimia¬ 
no,  intorno  al  286.  L’A.,  nella 
parte  centrale  della  monografia, 

!  si  sofferma  a  delineare,  nell’arco 
di  un  millennio,  il  diffondersi  del¬ 
la  fama  A^A!  angelica  legio.  Dalla 
Passio  Acaunensium  Martirum, 
i  di  Eucherium  -  v  secolo  -  si 
assiste  alla  creazione  di  «  raccon¬ 
ti  »  chiaramente  costruiti  per  so¬ 
vrapporsi  a  precedenti  «  vicen- 
j  de  ».  Ecco  allora  quella  metafora, 
di  sapore  biblico,  sulla  fuga  dei 
!  «  tebani  »  Porciero  e  Besso,  e 

j  sulla  discesa  di  quest’ultimo  in 
Val  Soana,  presso  il  Monte  Fau- 
terio,  «  dove  condusse  vita  di  pa¬ 
store,  fra  i  pastori,  a  predicare  il 
Vangelo  ».  La  genesi  del  popo¬ 
lamento  delle  valli  di  Champor- 
cher,  del  Soana  e  dell’Orco,  vie¬ 
ne  in  tal  modo  trasfigurata  con 


un  intervento  che  lascia  chiara¬ 
mente  trasparire  la  propria  ori¬ 
gine  non  popolare  ma  erudita. 
Un  uso  della  leggenda  tebana  che 
sopravvisse  sino  al  xv  e  xvi  se¬ 
colo,  come  dimostra  il  costante 
richiamo  ai  santi  martiri  del  felix 
exercitus  che  costella  lo  svilup¬ 
po  della  monarchia  sabauda. 

Agauno  dunque,  quale  punto 
di  riferimento  spirituale  per  qual¬ 
siasi  «  dominio  »  che,  nel  corso 
dei  millenni,  abbia  voluto  esten¬ 
dersi  sui  popoli  dell’arco  alpino 
centro-occidentale.  E  da  Agauno 
-  per  la  sua  posizione  strategica, 
a  controllo  di  un  percorso  fonda- 
mentale,  e  per  la  presenza  della 
gigantesca  bastionata  rocciosa, 
adatta  ad  un  culto  preistorico  - 
si  sarebbe  addirittura  sviluppato 
quell’intricatissimo  sistema  di  al¬ 
lineamenti,  alla  spiegazione  del 
quale  l’A.  dedica  la  parte  conclu¬ 
siva  della  sua  opera.  Allineamen¬ 
ti,  ovvero  tracciati,  che  congiun¬ 
gono  con  linee  rette  tutti  i  luo¬ 
ghi  per  qualche  verso  significa¬ 
tivi  del  territorio.  Luoghi  cioè 
che  possono  aver  calamitato  nel 
tempo  l’interesse  degli  uomini: 
«  interesse  concretizzatosi  nell’e¬ 
rezione  di  santuari  o  di  castelli  »; 
ovvero  luoghi  «  toccati  e  resi  fa¬ 
mosi  e  familiari  da  tradizioni  e 
leggende  di  cui  ora  sfugge  il  reale 
significato  ».  Gli  allineamenti,  in 
ultima  analisi,  non  fanno  che 
evidenziare  gli  antichi  itinerari 
ed  il  modo  di  percorrerli.  Da  solo 
però  questo  sistema  non  era  suffi¬ 
ciente  a  garantire  una  sicura  e 
spedita  percorribilità  della  monta¬ 
gna  e  doveva  essere  probabilmen¬ 
te  integrato  da  altri  sistemi,  o 
sottosistemi,  ausiliari.  Di  questi, 
l’A.,  crede  di  averne  individuati 
due,  nei  toponimi  e  nelle  incisioni 
rupestri,  non  escludendo  però  che 
ve  ne  fossero  altri,  e  che  un  pro¬ 
babile  ulteriore  aiuto  venisse  dal¬ 
le  conoscenze  astronomiche,  sia 
pure  elementari  ma  diffuse.  Così 
pure  Petitti  cerca,  in  ultimo,  di 
indagare  sulle  regole,  o  leggi,  alle 
quali  doveva,  in  qualche  modo, 
ubbidire  l’apparente  caotico  affa¬ 
stellarsi  di  linee  rette.  Affasci¬ 
nante,  a  tal  proposito,  pur  se  da 
verificare  più  compiutamente, 


l’ipotesi  che  vede,  come  elemen¬ 
to  generatore  di  gran  parte  dei 
tracciati,  un  poligono  costruito 
con  gli  allineamenti  colleganti  fra 
di  loro  le  quattro  località  dedi¬ 
cate  al  «  santo  cavaliere  »  Mau- 

II  testo  è  corredato  da  un  ric¬ 
co  apparato  di  note  bibliografi- 
che:  sono  passati  in  rassegna  sia 
i  primi  importanti  testi  antropo- 
logici,  quali  lo  studio  di  R.  Hertz 
sul  culto  alpestre  di  San  Besso, 
sia  più  recenti  monografie  quali 
l’opera  di  Charpentier  su  Les 
géant  et  le  mystère  des  orìgines, 
affrontante  la  tesi  di  un  inte¬ 
resse  geodetico  attribuibile  ai  Li¬ 
guri,  prima  ancora  che  ai  Celti: 
e  quindi,  in  definitiva,  di  un  loro 
primo  e  determinante  contributo 
al  disegno  del  territorio,  soprav¬ 
vissuto,  nelle  sue  linee  essenziali, 
sino  ad  oggi. 

Franco  Quaccia 


Anna  Dondi, 

Il  Teatro  Comunale  di 
Alessandria  (1775-1853). 

Profili  storico-giuridici 
dell’attività '  teatrale 
dall’ inaugurazione  alle  soglie 
dell’unificazione  italiana, 

Società  di  Storia  Arte 
e  Archeologia  per  le  province 
di  Asti  e  Alessandria, 
Alessandria,  pp.  92. 

La  storia  del  «  Comunale  »  di 
Alessandria,  inaugurato  nel  1775, 
a  circa  tre  anni  dalla  chiusura  di 
un  altro  teatro  cittadino,  il  Gua¬ 
sco,  è  caratterizzata  dai  quasi 
sempre  difficili  rapporti  che  in¬ 
tercorrono  tra  gli  impresari  e  le 
autorità.  In  particolare  rileva  il 
comportamento  dell’amministra¬ 
zione  comunale  che  si  destreggia 
variamente  a  seconda  delle  situa¬ 
zioni. 

Tra  i  punti  focali  delle  discus¬ 
sioni  si  ritrovano,  spesso  e  volen¬ 
tieri,  i  problemi  connessi  agli 
ingressi  di  favore  e  alla  regola¬ 
mentazione  della  gestione  del  gio¬ 
co  d’azzardo  che,  svolgendosi  in 
apposite  sale  e  affiancando  gli 
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spettacoli,  costituiva  la  maggiore 
fonte  di  introiti  del  teatro,  i  cui 
impresari  non  potevano  esigere 
alcuna  somma  da  coloro  che,  già 
dal  momento  della  costruzione, 
avevano  acquistato  palchi  e  pal¬ 
chetti.  La  lotta  contro  il  potere 
dei  palchettisti  che,  iniziata  ai 
primi  dell’800  con  la  gestione 
Boldrini,  trova  fine  nell’imposi¬ 
zione  sovrana  a  questi  di  una 
tassa  quale  contributo  alle  spese 
del  teatro,  vede  l’amministra¬ 
zione  comunale  in  prima  linea, 
nella  scomodissima  posizione  di 
proprietaria  di  palchi,  per  di  più 
ritenuta  responsabile  dai  palchet¬ 
tisti  della  garanzia,  di  esenzione 
da  qualsiasi  pagamento,  loro  at¬ 
tribuita  dall’atto  di  vendita  dei 
palchi. 

Fino  al  1849  la  Municipalità 
alessandrina  si  impegnò  a  ga¬ 
rantire  l’esclusiva  agli  imprendi¬ 
tori  del  «  Comunale  »,  stabilen¬ 
do,  sulla  base  di  patenti  del  1772, 
che  ogni  altro  spettacolo  doveva 
comunque  cessare  prima  dell’ini¬ 
zio  delle  rappresentazioni  al  «  Co¬ 
munale  »;  ciò  evidentemente  osta¬ 
colò,  nonostante  qualche  tenta¬ 
tivo,  lo  sviluppo  di  un’attività 
teatrale  parallela. 

Lo  studio  di  Anna  Dondi,  pre¬ 
ceduto  dalla  prefazione  di  Alberto 
Basso,  segue  con  attenzione  le 
vicende  legate  al  Teatro  Comu¬ 
nale  di  Alessandria  attraverso  il 
vaglio  puntuale  di  numerosi  do¬ 
cumenti.  Il  lavoro  si  presenta 
corredato  da  un  ampio  apparato 
di  note  e  riporta  in  appendice 
la  trascrizione  di  alcuni  docu¬ 
menti,  il  progetto  relativo  alla 
costruzione  del  teatro  e  i  cartel¬ 
loni  delle  stagioni  avvicendatesi. 

Marina  Velo 


Domenico  Testa, 

Vicende  storiche 
della  stazione  di  Asti, 
Scurzolengo,  Minigraf,  1985. 

Domenico  Testa  è  autore  già 
noto  e  affermato  per  gli  studi 
storici  dedicati  all’Astigiano  e  al 
Monferrato. 


I  suoi  scritti  sono  sempre  chia¬ 
ri,  di  facile  e  piacevole  lettura. 
Così  è  del  volumetto  «  Vicende 
storiche  della  stazione  di  Asti  », 
dato  alle  stampe  nel  maggio 
1985.  Si  tratta  di  poco  più  di 
cento  pagine  che  fanno  da  guida 
al  lettore  nel  corso  di  un  inte¬ 
ressante  excursus  storico,  il  qua¬ 
le  prende  le  mosse  dalla  rete  via¬ 
ria  romana:  una  rete  che  -  at¬ 
traverso  la  via  Fulvia  e  le  altre 
ad  essa  collegate  -  univa  Asti 
alle  altre  località  della  valle  pa¬ 
dana  e  al  litorale  ligure,  lungo 
itinerari  il  cui  riconoscimento 
oggi  non  è  sempre  facile  e  sicu¬ 
ro.  Seguono  indicazioni  sommarie 
sulla  viabilità  stradale  nelle  epo¬ 
che  seguenti  fino  ai  giorni  nostri. 

Inizia  quindi  la  parte  dedicata 
ai  trasporti  su  rotaia,  con  la 
comparsa  delle  prime  ferrovie  e 
l’avvio  -  avvenuto  nel  1846  - 
dei  lavori  di  costruzione  della 
strada  ferrata  Torino  -  Genova, 
attraverso  Asti  e  Alessandria.  Il 
tratto  fino  ad  Asti  sarà  ultimato 
nel  1849,  mentre  l’intera  opera 
verrà  inaugurata  il  20  febbraio 
1854  da  Vittorio  Emanuele  II, 
accompagnato  dalla  famiglia  rea¬ 
le  e  dal  conte  Camillo  Benso  di 
Cavour:  il  viaggio  inaugurale 
viene  turbato  da  un  guasto  du¬ 
rante  l’attraversamento  di  una 
galleria  e  si  conclude  a  Genova 
con  mezz’ora  di  ritardo  e  qual¬ 
che  rimbrotto  da  parte  del  re! 

Testa  passa  quindi  alle  vicen¬ 
de  che  hanno  accompagnato  la 
vita  della  stazione  ferroviaria  di 
Asti,  a  partire  dalla  creazione  del 
modesto  edificio  originario  fino 
al  raggiungimento  dell’attuale  as¬ 
setto  mediante  ampliamenti,  mi¬ 
gliorie  e  rifacimenti:  non  è  man¬ 
cata  -  nel  corso  degli  scavi  -  la 
sorpresa  del  ritrovamento  di  re¬ 
sti  di  costruzioni  palafitticole! 
Altri  capitoli  sono  dedicati  alle 
ferrovie  secondarie  e  alle  tramvie 
facenti  capo  ad  Asti,  nonché  a 
personaggi  del  mondo  ferrovia¬ 
rio  astigiano. 

Ermanno  Eydoux 


Luciano  Dell’Olmo - 
Rino  Scucdmarra, 

Storia  di  Chivasso 
e  del  Chivassese, 

II,  Secoli  XVI,  XVIII, 

«  Saggi  e  studi  di  storia 
Chivassese  »,  IV,  Torino, 

Edizioni  Accademia,  1987, 
pp.  rx-235. 

Con  prefazione  di  Renato  Cam- 
bursano,  sindaco  di  Chivasso,  si 
pubblica  (con  puntualità  quasi 
inconsueta  per  analoghe  iniziative  ] 
editoriali)  il  secondo  tomo  della  j 
storia  di  Chivasso,  ad  un  anno  ! 
esatto  dall’uscita  del  primo  (di 
cui  si  è  data  una  segnalazione  in 
«  Studi  Piemontesi  »,  1987,  II, 
pp.  483-484). 

Anche  in  questo  caso  si  tratta  j 
di  un  forte  volume  in  quarto  in 
ima  solida  e  bella  legatura  edito¬ 
riale  in  piena  tela.  All’opera  ha 
collaborato,  sotto  la  guida  di  Lu-  | 
ciano  dell’Ólmo,  un  nutrito  grup-  j 
po  di  ricercatori  e  cultori  della 
storia  locale  composto  da  Alma 
Fassio  Bottero  -  autrice  di  nu¬ 
merosi  dipinti  di  interesse  storico  ] 
chivassese  —  riprodotti  fuori  te¬ 
sto  —  Marina  Bonaldo,  Davide  j 
Bosso,  Massimo  Buffa,  Laura  Cor¬ 
ti,  Gianni  Izzo,  Mauro  Martin, 
Mauro  Nano,  Edgardo  Pocorob-  i  1 
ba,  Maria  Grazia  Ratto  ed  Anto-  j  1 
nio  Ughetti.  J  1 

La  trattazione  copre  un  arco  1 
di  tempo  che  va  dal  Cinquecento  c 

al  Settecento  e  si  sofferma  per  c 

ciascun  secolo  su  alcuni  temi  di  !  2 
peculiare  importanza,  quali  gli  !  1 
statuti  settecenteschi,  la  biblio-  ' 
grafia  del  celebre  medico  chivas-  j  s 
sese  Giovan  Francesco  Arma  (che  I  c 
fu  archiatra  di  Emanuele  Filiber-  ,  c 
to)  nonché  l’assedio  e  la  corag-  ;  s 
giosa  difesa  del  1705  che  fanno  !  1 
dire  agli  Autori  che  «...  Torino  j  c 
fu  salva  per  l’abile  strategia  del  s 
Duca  Vittorio  Amedeo  II,  ma  i  f 
(...)  anche  per  il  grande  sacrificio  I  ^ 
che  Verrua  e  Chivasso  hanno  i  t 
fatto  ».  Temeraria  un’asserzione  ;  c 
nel  capitolo  dedicato  all’occupa- 
zione  napoleonica:  «  Il  furto  ed  v 
il  saccheggio  furono  praticati  su  “ 
larga  scala  da  tutti  i  francesi,  gra-  ^ 
duati  o  no,  da  Napoleone  all’ul-  P 

timo  soldato,  indiscriminatamen-  n 
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|  te:  furono  rubate  opere  d’arte 
;  per  un  inestimabile  valore  dalle 
chiese,  dai  musei,  dai  grandi  pa¬ 
lazzi  signorili,  dalle  case  private  » 
I  (p.  191).  C’è  di  che  fare  inorri¬ 
dire  gli  estimatori  di  Napoleone 
e  della  sua  opera  di  condottiero, 

1  politico  e  uomo  di  stato.  Ma  an- 
cor  più  inorridire  dovrebbero  fa- 
[  re,  in  effetti,  i  lunghi  elenchi  delle 
!  opere  d’arte  dovunque  trafugate 
(e  raramente  restituite). 

Un’ampia  parte  del  volume  è 
dedicata  alla  storia  religiosa  della 
,  città,  nonché  alle  chiese,  confra¬ 
ternite  ed  ordini  religiosi. 

Da  segnalare  un  cenno  con  no¬ 
tizie  inedite  sui  Bosio  chivassesi 
(pp.  108-111). 

j  Gustavo  Mola  di  Nomaglio 


J  Ernesto  Bellone, 

I  Ciriè  Ducale.  Da  Emanuele 
Filiberto  a  Vittorio  Amedeo  II. 
Vita  quotidiana  tra  1530  e  1717 
da  documenti  dell’Archivio 
Storico  Comunale,  Torino, 

|  Centro  Studi  Piemontesi, 

|  1987,  pp.  112. 

C’è  chi  sa  leggere  la  storia  cli¬ 
nica  di  una  persona  osservando 
J  l’iride  dell’occhio  del  paziente; 
Ernesto  Bellone  conosce  invece 
l’arte  di  interrogare  i  documenti 
d’archivio  per  sollecitarli  a  rac- 
|  contare  la  storia  di  ima  istitu¬ 
zione  (come  l’Università  di  To- 
|  rino)  o  di  una  città.  Anche  le 
vicende  della  gente  vissuta  nei 
secoli  passati  nei  piccoli  centri, 
come  in  quelli  che  avevano  qual- 
i  che  pretesa  maggiore,  hanno  la¬ 
sciato  tracce  nelle  carte  disperse 
in  numerosi  archivi  e  attendono 
chi  sappia  farle  rivivere.  È  una 
storia  che  si  dice  minore  solo 
per  l’abitudine  di  osservarla  da 
|  un  punto  di  vista  deformante. 

I  Si  possono  dire  minori  quelle  vi¬ 
cende  che  comunque  vedono  pro¬ 
tagonisti  degli  uomini?  Quelle 
vicende  che  sarebbero  minori  so¬ 
no  poi  quelle  che  fanno  sì  che 
l’umanità  esista  ancora  oggi:  pro¬ 
prio  perché  una  parte  dell’uma¬ 
nità  è  riuscita  a  non  essere  carne 


da  cannone  ma  a  curare  i  boschi 
e  a  piantar  chiodi  nelle  scarpe, 
c’è  ancora  chi  racconta  la  gran¬ 
de  storia. 

Bellone  ha  voluto  che  fossero 
chiari  fin  dal  sottotitolo  i  limiti 
del  suo  lavoro;  non  storia  di 
Ciriè,  neppure  limitata  a  due  se¬ 
coli,  ma  solo  quegli  squarci  di 
vita  ciriacese  che  si  possono  de¬ 
sumere  dai  verbali  dei  consigli 
comunali  e  da  qualche  altro  do¬ 
cumento  conservato  nell’archivio 
locale.  Materiali  quindi  per  una 
storia  complessiva  per  chi,  un 
giorno,  la  vorrà  fare. 

Due  guerre  costituiscono  i  nu¬ 
clei  delle  vicende  narrate;  e  due 
guerre  assai  diverse.  Quella  con 
Front  per  i  diritti  sulle  Vaude, 
guerra  di  carte,  di  testimoni,  di 
memorie,  di  duelli  fra  causidici; 
guerra  incruenta  (qualche  basto¬ 
natura  al  più),  guerra  che  sembra 
non  avere  dato  gloria  a  nessuno. 
E  poi  la  grande  guerra  storica 
(della  grande  storia),  che  coprì 
di  gloria  il  peraltro  già  glorioso 
principe  Eugenio,  la  guerra  del¬ 
l’epica  difesa  di  Torino:  nelle 
deposizioni  della  gente  di  Ciriè, 
che  «  consegna  »  i  danni  subiti, 
appare  un  improvviso  e  incom¬ 
prensibile  scatenarsi  di  violenza 
e  di  saccheggi  allorché  gli  eser¬ 
citi  si  accamparono  nei  dintorni 
del  borgo. 

Bellone  racconta  con  garbo  di 
saggio  e  bonaria  ironia;  fa  sfi¬ 
lare  i  personaggi,  fa  i  conti  in 
tasca  a  molti;  esamina  i  centri 
di  aggregazione  e  i  personaggi 
che  contano,  si  sofferma  sulle  pro¬ 
fessioni  istituzionali:  medici,  av¬ 
vocati,  giudici  e  notai,  maestri 
di  grammatica.  Estrae  dai  verbali 
i  ritratti  dei  testimoni  (della  lite 
per  le  Vaude),  quelli  fatti  dalla 
parte  avversa  per  screditarne  la 
testimonianza;  ed  ecco  una  gal¬ 
leria  di  piccole  e  grandi  miserie 
che  le  lingue  maldicenti  hanno 
sempre  sussurrato  confidenzial¬ 
mente  in  ogni  tempo  sulla  piazza 
del  mercato:  «  bugiardo  come 
una  vezza  »,  «  solito  di  ingana- 
re  li  mercadanti  »,  «  ha  dato  del 
cui  sopra  la  pietra  »,  «  levate  le 
dotte  di  sua  moglie  è  nullatenen¬ 


te  ».  Dà  anche  un’occhiata  nel 
palazzo  dei  Marchesi  D’Oria  (che 
è  invece  il  protagonista  dell’in¬ 
serto  iconografico,  nel  quale  sem¬ 
bra  che  la  scena  conservata  nella 
sala  del  Consiglio  Comunale  più 
che  «  Diana  ed  Endimione  »  rap¬ 
presenti  Rinaldo  nel  giardino  di 
Armida).  Ne  risulta  il  ritratto 
di  una  cittadina  stabile  (la  gran 
parte  dei  cognomi  nelle  posizio¬ 
ni  che  contano  restano  gli  stessi 
per  due  secoli)  con  un  nucleo 
dominante  costituito  da  commer¬ 
cianti,  funzionari,  professionisti; 
subito  sotto,  un  buon  numero  di 
artigiani. 

Ogni  buon  libro  suscita  delle 
curiosità.  Eccone  una  di  quelle 
sollecitate  da  questo  su  Ciriè: 
tutti  e  due  i  denunciati  nel  1588 
per  aver  cacciato  le  grive  dicono 
di  esser  andati  verso  Noie;  un 
esperto  cacciatore,  mi  dicono,  an¬ 
drebbe  anche  oggi  a  cercare  i 
tordi  «  sopra  li  fini  di  Noie  », 
perché  sa  che  questi  uccelli  si 
spostano  a  stormi  in  cerca  di  bac¬ 
che  o  frutti  dimenticati  e  che 
proprio  nei  dintorni  di  Noie  tro¬ 
vano  le  bacche  delle  taneschie-, 
gli  alberi  che,  fino  a  pochi  anni 
fa,  fornivano  la  materia  prima 
per  l’artigianato  delle  fruste. 
Questa  tipica  attività  artigianale 
si  è  sviluppata  a  Noie  perché  vi 
crescono  le  taneschie  oppure  a 
Noie  vi  sono  le  taneschie  perché 
vi  erano  gli  artigiani  della  fru¬ 
sta?  E  il  processo  contro  Armano 
e  Bianchetto  è  un  indizio  che  già 
allora  a  Noie  si  fabbricavano 
manici  di  frusta? 

Per  finire,  una  proposta  topo¬ 
grafica:  la  «, rua  Fredda»  di 
p.  71  è  da  identificare  probabil¬ 
mente  con  la  «  riva  freida  »,  per 
i  profani  via  Matteotti,  che  nella 
sua  parte  più  a  Nord  era  nel  ter¬ 
ritorio  della  ex  parrocchia  di  San 
Martino;  e  ancora  un’ipotesi  per 
due  parole  seguite  dal  punto  in¬ 
terrogativo:  p.  48  sede  non  sarà 
forse  per  sette  «  divisioni  », 

«  contrasti  »?;  p.  107  streminio 
potrebbe  forse  essere  una  tra¬ 
scrizione  di  stremin  diminutivo 
di  strem  registrato  dal  Sant’Al¬ 
bino  con  il  significato  di  «  Ripo- 
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stiglio...  Talvolta  dicesi  per  Ar¬ 
madio  in  muro  ». 

Se  l’amor  del  loco  natio  in¬ 
vece  di  esibirsi  in  lamenti  o  in 
proclami  retorici  (se  non'  peggio) 
favorisse  lo  studio  di  quell’infi¬ 
nità  di  documenti  ancora  scono¬ 
sciuti  potremmo  ben  dire  di 
aver  fatto  un  passo  sulla  strada 
della  civiltà.  Benvenuta  questa 
ricerca  e  riconosciamo  il  merito 
di  chi  l’ha  condotta  e  di  chi  l’ha 
promossa. 

Mario  Chiesa. 


F.  Barrerà -A.  Magnaghi, 

Il  Forte  di  Exilles 
nell’intervento  di  ricupero 
della  Regione  Piemonte, 

Roma,  Istituto  Italiano  dei 
Castelli,  1987. 

Molte  delle  fortificazioni  erette 
a  difesa  dello  Stato  sabaudo,  no¬ 
tevoli  per  linee  e  imponenza,  sono 
oggi  degradate  o  in  via  di  degra- 
damento  venendo  a  costituire  — 
come  avverte  Clara  Palmas  nella 
Presentazione  -  «  un  grave  pro¬ 
blema  sia  sotto  il  profilo  della 
tutela  degli  interessi  di  carattere 
storico  artistico  che  rappresenta¬ 
no,  sia  sotto  il  profilo  della  si¬ 
curezza  delle  persone,  perché  og¬ 
getto  di  visite  vandaliche  e  delle 
imprudenze  di  curiosi  ». 

Ceduto  alla  Regione  Piemonte, 
il  Forte  di  Exilles  ha  ottenuto 
da  tale  passaggio  l’attenzione  che 
meritava  e  grazie  agli  architetti 
Barrerà  e  Magnaghi  ha  potuto 
essere  subito  oggetto,  almeno 
progettuale,  di  restauro.  Gli  studi 
presentati  nel  volume,  nota  la 
Soprintendente,  «  mentre  ci  of¬ 
frono  l’opportunità  di  conoscere 
meglio  questo  splendido  edificio 
[un  vivacissimo  capitolo  di  De 
Amicis,  in  Alle  Porte  d’Italia, 
è  dedicato  ad  esso],  ci  portano 
a  riflettere  sulla  importanza  di 
completare  l’opera  iniziata  e  [...] 
sulla  necessità  di  ricercare  una  de¬ 
stinazione  d’uso  che  lo  trasformi 
da  elemento  presente  ma  non 
partecipe  della  vita  delle  popo¬ 
lazioni  nella  valle,  in  punto  di 


riferimento  negli  itinerari  di  vi¬ 
sita  ». 

Certo  la  vista  del  Forte  è  im¬ 
pressionante  per  posizione  e  strut¬ 
tura:  è  un  formidabile  apparec¬ 
chio  partorito,  si  direbbe,  da  gi¬ 
ganti.  Le  moderne  fotografie  e  le 
stampe  antiche  ne  esibiscono  spet¬ 
tacolosamente  forme  e  membra¬ 
ture,  concresciute  quasi  dalla  roc¬ 
cia.  Iniziato  nel  Trecento,  com¬ 
pletato  nel  Settecento,  fu  tra  il 
1800-1802  raso  al  suolo  per  vo¬ 
lere  dei  francesi  e  l’esplosione 
predisposta  allo  scopo  «  fu  accom¬ 
pagnata  dalla  redazione  di  una 
documentazione  sistematica,  vol¬ 
ta  ad  indicare  in  pianta  l’ubica¬ 
zione  delle  camere  di  mina  ». 
Sparì  così  la  mole  formidabile 
potenziata,  tra  1750-80,  dal  suc¬ 
cessore  di  Ignazio  Bertola  nella 
direzione  delle  regie  fortificazioni 
conte  Finto  di  Barri,  la  cui  vera 
innovazione  consistette  «  nella 
compartimentazione  dei  diversi 
organismi  »,  cioè  nella  attribu¬ 
zione  ad  ogni  corpo  d’un  carattere 
«  di  fortezza  autosufficiente  ». 

Caduto  Napoleone,  ripristinato 
il  re  legittimo,  anche  a  Exilles 
si  procedette  a  una  «  restaura¬ 
zione  »:  dal  1818  al  1837,  vale 
a  dire  per  vent’anni,  il  Forte  fu 
ricostruito  ricalcando  «  fedelmen¬ 
te  gli  schemi  e  l’assetto  struttu¬ 
rale  organizzativo  ».  Da  allora 
nulla  è  costitutivamente  mutato 
e  l’enorme  rocca  ci  attesta  quello 
sforzo  dispendioso  e  caparbio, 
anche  se  oggi  essa  appare  «  come 
una  suggestiva  e  ingombrante  pre¬ 
senza  non  dissimile  dagli  elemen¬ 
ti  naturali  che  costituiscono  la 
orografia  locale  ».  Proprio  da  tale 
constatazione  parte  però  il  pro¬ 
gramma  di  recupero  proposto 
dalla  Regione  Piemonte.  Esso  in¬ 
fatti  «  prevede  prioritariamente, 
ma  per  parti,  la  salvaguardia  del¬ 
le  strutture  fondamentali  con  in¬ 
terventi  di  consolidamento  »  e, 
successivamente,  la  ripulitura  del¬ 
le  mura,  «  in  perfetto  stato  di 
conservazione  ma  attaccate  dalla 
vegetazione,  che  incuneandosi  fra 
i  giunti  dissesta  i  paramenti  ». 
Ciò  fatto,  si  ha  in  mente  di  «  ap¬ 
prontare  un  percorso  di  visita, 
guidato  o  no,  sicuro,  significativo 


per  la  storia  del  Forte,  ricco  di 
connotazioni  sulla  sua  formazio¬ 
ne  e  significato,  museo  di  se  stesso 
e  del  mondo  che  lo  ha  prodotto  ». 

È  un  bel  programma,  che  il 
ricco  corredo  illustrativo  rende 
anche  più  leggibile.  Auguriamo 
che  esso  vada  in  porto  e  apprez¬ 
ziamo  l’iniziativa  e  la  pubblica¬ 
zione  che  ne  esplicita  con  tanta 
cura  gli  scopi. 

1. 1. 


AA.W., 

Grugliasco,  appunti  per  una 
sua  storia, 

fascicolo  II,  Grugliasco,  1987, 

pp.  182. 

A  tre  anni  dalla  pubblicazione 
del  primo  fascicolo  (segnalato  in 
«  Studi  Piemontesi,  1985,  1°,  pp. 
206-207)  le  Arti  Grafiche  San 
Rocco  hanno  dato  continuità  al¬ 
l’iniziativa  pubblicandone  un  se¬ 
condo  che  raccoglie  nuovi  contri¬ 
buti  di  vari  cultori  della  storia 
del  luogo.  Il  fascicolo  si  apre  con 
un  saggio  di  Sergio  Beato  {Dalle 
origini  al  tramonto  del  Medioevo, 
pp.  5-57)  nel  quale  sono  da  se¬ 
gnalare,  tra  gli  altri,  un  capitolo 
contenente  un  regesto  di  docu¬ 
menti  riguardanti  la  cittadina  in 
quel  periodo  (ne  sono  elencati 
ventitré  tra  il  1047  e  il  1360) 
e  uno  dedicato  alla  torre,  al  ri¬ 
cetto  ed  alle  fortificazioni. 

Segue  il  lavoro  di  Bartolo 
Beilis,  Appendici  sul  periodo  me¬ 
dioevale  (pp.  59-116)  che  affron¬ 
ta  anch’esso,  ma  scendendo  mag¬ 
giormente  in  dettaglio,  il  tema 
delle  mura  e  delle  fortificazioni, 
con  una  notizia  sulle  due  torri 
grugliaschesi.  Lo  studio  del  Beilis 
è  concluso  da  una  attento  esame 
delle  superstiti  -  e  talora  discor¬ 
danti  -  notizie  riguardanti  il  con¬ 
flitto  tra  Torino  e  Grugliasco 
del  1384. 

Giacomo  Cravero  ha  riprese^ 
tato  e  commentato  uno  studio  di 
Giuseppe  Garavelli:  I  contrastati 
esordì  dell’epoca  moderna  (pp’ 
117-147)  nel  quale  molto  con; 
cisamente  sono  delineati  alcuni 
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principali  avvenimenti  dal  seco¬ 
lo  xv  alla  fine  del  xvm. 

L’ultima  parte  dell’opera  con¬ 
tiene  una  Lettura  del  territorio 
di  Grugliasco  di  Flavia  Bianchi 
e  Claudio  Malacrino  -  rilievo  fo¬ 
tografico  di  Antonio  Camillo  — 
(pp.  151-173)  con  appunti  sul 
tessuto  urbanistico-edilizio  e  sul¬ 
le  rappresentazioni  cartografiche 
della  città  dal  1566  al  1911.  Con¬ 
clude  il  volume  un  altro  studio 
del  Beato,  Il  teatro  della  Società 
dei  signori  di  Grugliasco,  già  edi¬ 
to  in  «  Cronache  Economiche  », 
1983,  3  (pp.  175-182). 

Gustavo  Mola  di  Nomaglio 


Pietro  Ramella, 

La  Provincia  di  Ivrea 
e  il  Canavese, 

Ivrea,  Litografia  Bologmno, 

1987,  pp.  391,  con  numerose 
riproduzioni  in  bianco  e  nero 
e  1  tavola  allegata. 

La  situazione  economica  e  so¬ 
ciale  di  quella  che  fu  la  Provin¬ 
cia  di  Ivrea,  a  cavallo  fra  Sette 
e  Ottocento,  viene  presentata, 
nelle  linee  essenziali,  in  questa 
nuova  monografia  che  lo  studioso 
Pietro  Ramella  dedica  alla  sua 
terra  e  la  cui  uscita  avviene  sotto 
il  patrocinio  dell’Associazione 
Amici  Museo  del  Canavese.  L’e¬ 
sposizione  dei  dati  e  dei  docu¬ 
menti  archivistici  raccolti  è  strut¬ 
turata  in  tre  parti  incentrate  ri¬ 
spettivamente  sull’economia,  sul¬ 
l’ambiente  sociale  e  sull’emigra¬ 
zione.  Le  attività  economiche 
passate  in  rassegna  vanno  dal¬ 
l’agricoltura  all’artigianato,  dal¬ 
l’industria  tessile  (seta,  lana,  co¬ 
tone)  a  quella  metallurgica  (minie¬ 
re,  siderurgia,  ecc.),  dal  commer¬ 
cio  ai  trasporti. 

La  comparazione  dei  dati  sul¬ 
la  suddivisione  delle  colture  e 
sulla  produzione  agraria  (desunti 
dalla  Statistica  Generale  del  1750 
per  le  province  di  Ivrea,  Torino 
e  Biella)  permette  all’ A.  di  deli¬ 
neare  uno  spaccato  delle  attività 
agricole  praticate  in  Canavese 
nel  xviii  secolo.  Molto  svilup¬ 


pati  risultano  gli  impianti  di 
alteno  per  la  produzione  del  vino, 
e  quelli  dei  castagneti;  a  tale  epo¬ 
ca  tutti  i  comuni  sono  ancora 
provvisti  di  boschi  cedui  o  di  alto 
fusto.  Un  fenomeno  che  investi 
in  parte  l’agricoltura  canavesana 
fra  xviii-xix  secolo  -  quello  delle 
grandi  cascine  organizzate  con 
tecniche  di  gestione  avanzate  e 
specializzate  -  viene  esemplificato 
con  cenni  alla  Luisina  di  Vische  e 
alla  Garlasca  di  Settimo  Rottaro, 
accompagnati  da  dettagliate  map¬ 
pe  e  vedute  assonometriche.  Que¬ 
sta  parte  si  conclude  con  la  pre¬ 
sentazione  di  due  opere  che,  pur 
nate  nel  sedicesimo  secolo,  attras¬ 
sero  fra  Sette  e  Ottocento  l’at¬ 
tenzione:  il  naviglio  di  Ivrea  e 
il  canale  di  Caluso. 

L’A.  studia  quindi  il  ruolo  del¬ 
la  tessitura  nell’economia  cana¬ 
vesana.  Se  la  tela  aveva  solida 
base  produttiva  locale,  notevole 
fu  pure  il  peso  della  nascente  in¬ 
dustria  della  seta.  Anche  qui  so¬ 
no  raffrontati  i  dati  particolari 
della  Provincia  con  quelli  gene¬ 
rali  del  Piemonte,  sia  per  la  pre¬ 
senza  di  fornelletti  e  filatoi  da 
seta,  sia  per  quella  dei  telai  per 
tela  e  drapperie.  L’evoluzione  del 
settore  -  con  il  cospicuo  aumento 
dei  fornelletti  nella  seconda  metà 
del  Settecento  (da  450  a  quasi 
1000  nel  giro  di  trent’anni)  -  il 
periodo  di  crisi  all’inizio  dell’Ot¬ 
tocento  e  il  successivo  sviluppo 
nel  corso  di  buona  parte  del 
xix  secolo,  sono  altrettante  tappe 
di  un  processo  che  ebbe  sulla 
economia  canavesana  influsso  non 
indifferente. 

Del  pari  determinante  fu  la 
nascita  tra  la  prima  e  seconda 
metà  dell’Ottocento  delle  grandi 
manifatture  di  Pont  Canavese  e 
di  Cuorgnè.  La  Manifacture 
Royale  d’Annécy  e  Pont,  fondata 
dai  fratelli  Duport  nel  1824  sa¬ 
lirà  ai  primi  posti  nel  settore  co¬ 
toniero  dello  Stato  Sabaudo  men¬ 
tre  la  Società  Anonima  Manifat¬ 
ture  di  Cuorgnè,  fondata  nel 
1872,  pochi  anni  dopo  occupava 
già  700  dipendenti  e  poteva  van¬ 
tarsi  del  maggior  tasso  di  mecca¬ 
nizzazione  tra  le  manifatture  co¬ 


toniere  d’Italia.  A  cavallo  del  No¬ 
vecento,  infine,  nel  Canavese,  si 
svilupperà  un  distretto  industria¬ 
le,  con  il  60  %  della  popolazione 
attiva  impiegata  nei  cotonifici, 
fenomeno  che  favorirà  la  nascita 
di  varie  infrastrutture  e  servizi. 
Con  l’analisi  della  lavorazione  dei 
metalli  l’A.  studia  infine  un  argo¬ 
mento  su  cui  poggiò,  in  passato, 
l’economia  della  provincia  epo¬ 
rediese.  In  primo  luogo  l’estra¬ 
zione  del  minerale  con  le  miniere 
di  ferro  ossidulato  di  Traversella 
(la  più  ricca  di  tutto  il  Piemonte 
e  le  cui  gallerie,  a  metà  secolo,  si 
stendevano  per  75  km)  e  con  i 
giacimenti  di  ferro  oligisto-mi- 
caceo  di  Brosso,  impianto  que¬ 
st’ultimo,  rilevato  nel  1870,  dai 
fratelli  Sclopis.  Ed  ancora,  ac¬ 
canto  all’estrazione,  la  siderurgia, 
con  le  molte  ferriere  a  carattere 
artigianale  sviluppatesi  nei  cen¬ 
tri  canavesani.  Ugualmente  im¬ 
portante,  fin  dal  Settecento,  la 
specializzazione  dei  mastri  ramai 
delle  vallate,  sostenuta  da  reti 
commerciali  indirette  costituite 
da  paiolari  e  da  magnin  ope¬ 
ranti  in  Piemonte,  Lombardia  e 
Francia. 

Delineati  i  principali  punti  di 
forza  dell’economia  canavesana 
fra  Sette  e  Ottocento,  l’A.  s’im¬ 
pegna,  nella  seconda  parte,  a  trac¬ 
ciare  le  coordinate  dell’ambiente 
sociale  del  Canavese  prendendo 
avvio  dalla  famiglia,  cellula  della 
società.  Con  l’aiuto  dei  censimen¬ 
ti  fatti  a  metà  Ottocento  viene 
anzitutto  offerto  il  quadro  dei 
nuclei  familiari  nei  principali  co¬ 
muni  canavesani.  Seguono  cenni 
sulle  comunità  e  sulle  componenti 
folcloristiche  riferite  ai  principali 
eventi  dell’esistenza:  nascita,  fi¬ 
danzamento,  matrimonio,  morte. 
Importanti  espressioni  di  vita  re¬ 
ligiosa  quali  le  confraternite,  o 
lavorativa  quali  le  società  operaie, 
sono  pure  analizzate  sulla  base 
di  capitoli,  statuti,  regolamenti  e 
altre  memorie  originali  (si  veda 
la  descrizione  dello  sciopero  ne¬ 
gli  stabilimenti  di  Pont  Canavese 
nel  1897):  buona  parte  dei  do¬ 
cumenti  riportati  provengono  da 
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archivi  comunali,  parrocchiali  e 
privati. 

L’ultima  parte  concerne  il  fe¬ 
nomeno  migratorio:  fenomeno 
che  se  assunse  punte  elevate  a 
partire  dalla  seconda  metà  del¬ 
l’Ottocento  non  era  però  nuovo 
essendosi  già  verificato  nel  se¬ 
colo  precedente.  Da  questi  primi 
esempi  di  migranti,  soprattutto 
stagionali,  l’A.  muove  per  giun¬ 
gere  a  definire  la  situazione  so¬ 
cio-economica  dalla  quale  si  svi¬ 
lupperà  il  fenomeno  sia  in  Europa 
sia  oltre  oceano.  Una  nutrita  se¬ 
rie  di  dati  statistici  permette  di 
valutare  le  dimensioni  del  moto 
migratorio  nelle  comunità  cana- 
vesane,  analizzato  nelle  sue  for¬ 
me  peculiari:  ad  esempio  per  sin¬ 
golari  specializzazioni  (tipico  il 
caso  dei  muratori  di  Caravino 
spostatisi  in  massa  soprattutto 
verso  la  Francia). 

Aspetti  «  pratici  »  del  fenome¬ 
no,  quali  i  passaporti,  il  costo  e 
le  difficoltà  del  viaggio,  le  leggi 
regolanti  l’emigrazione,  l’operato 
delle  agenzie  che  la  organizzava¬ 
no,  le  associazioni  e  le  istituzioni 
a  favore  degli  emigranti,  inte¬ 
grano  e  dilatano  il  problema.  Va 
segnalata  infine  la  ricca  appendice 
documentaria  -  in  particolare  let¬ 
tere  dall’America  -  che,  in  lin¬ 
guaggio  misto  d’italiano,  piemon¬ 
tese  e  inglese,  rendono  con  linea¬ 
re  semplicità  i  momenti  del  di¬ 
stacco,  delle  speranze,  delle  ri¬ 
nunce  e  dei  successi  di  quella 
frazione  del  Canavese  trapianta¬ 
tesi  nelle  assolate  terre  califor¬ 
niane. 

Franco  Quaccia 


AA.W., 

Aria  di  Ivrea, 
introduzione  di  Ermanno 
Franchetto,  a  cura  di  Arci-Ivrea, 
Ivrea,  Artspazio,  1987, 

XV  tavole,  con  fotografie  in  b.  e  n. 
AA.W., 

Ivrea  &  Canavese, 
introduzione  di 
Rolando  Argenterò, 

Ivrea,  Priuli  &  Verlucca,  1987, 
pp.  169,  90  fotografie  a  colori. 

Due  libri  fotografici,  usciti 
quasi  contemporaneamente  sul 
finire  dello  scorso  anno,  per  re¬ 
stituire,  pur  se  con  prospettive  e 
analisi  assai  diverse  fra  loro,  l’at¬ 
mosfera  di  una  città  e  di  una 
terra:  Ivrea  ed  il  Canavese.  Una 
intenzione  che  appare  assai  espli¬ 
cita  sin  dal  titolo  della  prima  del¬ 
le  pubblicazioni  qui  esaminate: 
Aria  di  Ivrea. 

Si  tratta  di  una  raccolta  di  foto 
edita  sotto  gli  auspici  di  due  isti¬ 
tuzioni  cittadine:  l’Assessorato 
alla  Cultura  ed  il  Museo  «  P.  A. 
Garda  ».  Le  immagini  della  car¬ 
tella  sono  tratte  da  Personali,  de¬ 
dicate  alla  città  eporediese,  te¬ 
nute  alla  saletta  «  Artspazio  »  nel 
corso  del  1986-87;  quattro  gli 
autori:  G.  Mangiami,  M.  Basa- 
nese,  R.  Simeoni,  E.  Negri.  Una 
breve  introduzione,  a  firma  di 
Ermanno  Franchetto,  delinea  un 
profilo  di  Ivrea:  una  città  in  bi¬ 
lico  fra  tradizione  e  innovazione, 
nella  quale  «  schemi  e  abitudini 
sono  quelli  tracciati  dalla  civiltà 
che  ha  il  suo  emblema  nell’indu¬ 
stria  nata  oltre  il  fiume  »,  ma  in 
cui  è  pur  vero  che  lo  «  scenario, 
le  quinte,  appartengono  ad  altre 
epoche,  ad  altri  secoli  ».  Uno  sce¬ 
nario  che  ritrova  la  sua  dimen¬ 
sione  antica  non  appena  le  strade 
e  le  piazze  si  svuotano  di  gente 
e  macchine:  della  vita  d’oggi  in¬ 
somma.  Ed  ecco  allora,  quasi  per 
incanto,  rivivere  la  «  piccola  dt- 
taduzza  da  stampa  in  rame,  con 
le  sue  torri,  le  sue  piazzette  de¬ 
serte,  le  sue  botteghe  di  chinca¬ 
glierie  antiquate  »  di  gozzaniana 
memoria.  Ecco  riapparire,  dallo 
specchio  deformante  del  tempo, 
Piazza  della  Granaglia,  con  i  suoi 
portici  forse  non  più  «  erbosi  », 


quali  li  vide  e  descrisse  il  poeta,  I 
ma  che,  nonostante  ciò,  paiono 
ancora  risuonare  dei  Kirie  into¬ 
nati  dalle  monache  di  Santa  Chia- 
ra,  o  degli  ordini  secchi  impartiti 
dagli  ufficiali  della  caserma  Carlo 
Alberto.  Ecco  il  Ponte  Vecchio,  j 
affiorante  dalle  nebbie  invernali, 
ed  i  cortili  e  i  loggiati  degli  an¬ 
tichi  e  nobili  palazzi:  da  quello  I 
rinascimentale  dei  Perrone  a  quel-  | 
lo  barocco  del  Seminario  mag¬ 
giore.  E  ancora,  ecco  sfilare  le 
vecchie  case,  abbarbicate  l’una  al-  j 
l’altra,  lungo  le  ripide  stradine 
che  portano  alla  città  alta,  domi¬ 
nate  dalla  mole  imponente  del 
castello  sabaudo  e  dai  romanici 
campanili  della  cattedrale. 

Queste  sono  le  immagini  che 
le  fotografie  della  cartella  inten¬ 
dono  documentare  «  e  che  ser¬ 
vono  come  appunto  per  la  memo¬ 
ria:  una  città  quasi  senza  gente, 
che  vive  solo  nello  scenario  ge¬ 
loso  e  chiuso  delle  sue  strade  e 
delle  sue  piazze,  come  una  volta... 
appartata  da  una  civiltà  che  con¬ 
suma  e  rinnova  se  stessa  a  ritmi 
e  a  velocità  incredibili  ».  Un  dua¬ 
lismo,  una  contrapposizione,  tra 
ciò  che  è  stato  e  ciò  che  è,  che 
qui  appaiono,  dunque,  nette,  pri¬ 
ve  di  sbavature. 

Rolando  Argenterò,  introdu¬ 
cendo  il  volume  edito  da  Priuli 
&  Verlucca,  sembra,  al  contrario, 
volerci  indicare  una  visione  mag¬ 
giormente  armonica:  «  Forse  - 
egli  scrive  -  il  fascino  maggiore 
di  questa  terra  è  nell’equilibrio 
del  rapporto  tra  antico  e  moder¬ 
no,  tra  le  colline  ancora  integre 
e  le  autostrade  che  tagliano  la 
pianura,  tra  i  castelli  che,  sull’al¬ 
to  dei  colli,  scandiscono  le  vec¬ 
chie  divisioni  territoriali,  e  i 
palazzi  di  vetro  e  cemento  nei 
quali  vengono  pensate  e  prodotte 
macchine  che  costituiscono  i  sim¬ 
boli  della  più  avanzata  tecnolo¬ 
gia  ».  E  in  effetti  il  messaggio 
che  traspare  dalle  bellissime  im¬ 
magini  fotografiche  di  Ivrea  & 
Canavese  è  proprio  quello  di  una 
sorta  di  continuità  ideale  fra  pas¬ 
sato  e  presente.  Un  passato  che 
sopravvive  ancora,  con  un  pro¬ 
prio  spazio  vitale  tutt’altro  che 
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esiguo.  E  ciò  sia  nel  Canavese 
rurale,  «  antico,  fatto  di  gesti 
millenari  tramandati  di  padre  in 
figlio,  la  potatura  della  vite,  la 
pigiatura  dei  grappoli,  la  mungi¬ 
tura  o  la  tosatura  delle  pecore  », 
sia  nel  Canavese  dell’artigianato 
con  i  magnin  (o  ramai)  della  Val¬ 
le  dell’Orco,  i  vetrai  della  Valle 
Soana,  i  seggiolai  della  piana  di 
Azeglio,  ecc.  Ed,  accanto  a  tale 
passato,  un  presente  che  ha  avu¬ 
to  nelPindustria  di  Camillo  ed 
Adriano  Olivetti  un  laboratorio 
unico  nel  suo  genere,  in  cui  il 
rapporto  tra  uomo  e  fabbrica  si 
è  dimostrato  «  stretto,  quasi  par¬ 
ticolare,  l’uno  apparteneva  all’al¬ 
tro  e  viceversa  ».  Mondi  diversi, 
dunque,  con  esigenze  diverse,  ma 
che,  nonostante  i  problemi  ed  i 
contrasti,  hanno  saputo  rispettar¬ 
si  ed  integrarsi:  a  tal  punto,  con¬ 
clude  Argenterò,  che  sta  «  pro¬ 
prio  in  questo  equilibrio  la  chia¬ 
ve  per  comprendere  la  regione 
canavesana  ». 

Una  simbiosi,  cioè,  tra  eco¬ 
nomia  agricola  ed  economia  in¬ 
dustriale,  ovvero  il  costruirsi  di 
un  processo  graduale  che  non  ha 
provocato  situazioni  insanabili  di 
rigetto. 

Di  questo  paese,  dal  molle  umi¬ 
do  verde,  dalla  dura  secca  gente 
(per  usare  le  parole  con  le  quali 
Libero  Bigiaretti  cantò  il  Cana¬ 
vese)  l’opera  -  edita  da  Priuli  & 
Verlucca  con  la  ormai  abituale 
nitidezza  grafica  -  restituisce  in 
maniera  superba  l’essenza:  il 
paesaggio  dolce  e  tranquillo  delle 
colline,  nel  susseguirsi  fascinoso 
delle  stagioni,  i  laghi  aperti  sul¬ 
la  campagna,  i  piccoli  paesi  cre¬ 
sciuti  intorno  al  campanile  della 
chiesa  ed  incastonati  sulle  coste 
dei  monti,  le  vallate  con  i  tor¬ 
renti  ancora  pescosi.  A  ripercor¬ 
rere  per  ogni  dove  la  regione, 
quasi  novelli  «  corografi  »  del 
ventesimo  secolo  sulle  orme  delle 
ottocentesche  Passeggiate  canave- 
sane  di  Antonino  Bertolotti,  ben 
tredici  fotografi,  che  ci  sembra 
giusto  citare  singolarmente:  M. 
Basanese,  A.  Boccazzi-Varotto, 
G.  Bruno,  M.  Gaiardo,  L.  Gallo, 
F.  Lavarino,  F.  Levi,  F.  Marino, 
W.  Marzoli,  S.  Petronio,  F.  Ro- 


manello,  P.  Sclarandis,  G.  Torra. 

Concludendo  queste  note  si 
può  affermare  che  le  due  opere  di 
cui  abbiamo  parlato  non  solo  fa¬ 
voriranno  la  conoscenza  del  Ca¬ 
navese  presso  un  più  largo  pub¬ 
blico,  ma  concorreranno  anche 
a  far  meditare  sulle  ragioni  per 
le  quali  questa  subregione  del 
Piemonte  ha  assunto  peculiarità 
talmente  marcate. 

Franco  Quaccia 


Elio  Biaggi, 

Castellania  di  Miradolo, 

Contea  di  S.  Secondo  nella 
storia  del  vecchio  Piemonte , 
ed.  Tipolitografia  Giuseppini 
Pinerolo,  1987,  pp.  692  +  ili. 

Elio  Biaggi,  nato  a  Torino  e 
da  alcuni  anni  residente  a  S.  Se¬ 
condo  di  Pinerolo,  ha  sempre  de¬ 
dicato  il  tempo  che  la  professione 
di  ingegnere  gli  lasciava  libero, 
alle  ricerche  storiche  e  documen¬ 
tarie,  specializzandosi  nella  nu¬ 
mismatica.  È  infatti  consigliere 
direttivo  di  importanti  società 
regionali  e  nazionali,  perito  con¬ 
sulente  del  tribunale  di  Torino, 
autore  di  un’opera  fondamentale 
sulle  antiche  zecche  e  monete  pie¬ 
montesi  oltre  che  di  vari  saggi. 

La  passione  per  il  documento 
storico  locale  (è  presidente  oltre 
che  fondatore  della  Società  Sto¬ 
rica  Pinerolese)  risalta  in  questa 
ponderosa  opera  riguardante  la 
contea  di  san  Secondo  e  la  castel¬ 
lania  di  Miradolo.  Veri  protago¬ 
nisti  infatti  sono  i  documenti, 
riportati  a  volte  integralmente 
e  a  volte  parzialmente  inclusi 
nella  parte  terza  del  volume, 
che  illustra  trentacinque  aspet¬ 
ti  del  territorio  esaminato:  dal 
culto  di  san  Secondo  alla  to¬ 
ponomastica,  all’araldica,  ai  cata¬ 
sti,  agli  edifici,  alle  imposte,  alla 
milizia,  al  rapporto  cattolici-val¬ 
desi,  alle  monete,  pesi  e  misure, 
ai  bandi  campestri  e  a  vari  sta¬ 
tuti.  Compaiono  anche  i  giochi, 
l’artigianato,  le  controversie  via¬ 
rie,  i  mulini  e  così  via.  La  storia 
di  San  Secondo  diviene  pretesto 


per  illustrare  fatti  paralleli  in 
aree  contigue  e  significativo,  al 
riguardo,  è  che  San  Secondo  e 
Miradolo  abbiano  una  storia  co¬ 
mune. 

Le  prime  due  parti  del  volu¬ 
me  comprendono  la  preistoria, 
il  periodo  romano  (attestato  da 
una  sola  lapide  scoperta  nel  Set¬ 
tecento  e  oggi  scomparsa  oltre 
qualche  moneta)  e  quello  barba¬ 
rico  e  saraceno  di  cui  restano 
pure  poche  tracce. 

Di  Miradolo  (luogo  fortificato 
eminente)  si  ha  menzione  in 
un  documento  del  1026  nel  quale 
l’imperatore  Corrado  il  Salico  do¬ 
na  parte  del  territorio  agli  Ardui- 
nici  di  Romagnano.  Da  tale  data 
Miradolo  con  le  sue  pertinenze 
(Miradolo  e  San  Secondo  si  sepa¬ 
reranno  nel  1397,  dopo  che  il 
secondo  si  sarà  munito  di  un  ri¬ 
cetto  fortificato)  compare  con 
frequenza  in  atti  di  donazione 
di  terre  e  di  infeudazione:  Ade¬ 
laide,  discendente  degli  Arduinici 
e  sposa  d’un  Savoia,  assegna  il 
territorio  a  Santa  Maria  di  Pine¬ 
rolo  da  lei  fondata;  successiva¬ 
mente,  con  un  cavillo  giuridico, 
Amedeo  III  di  Savoia  riprende 
quella  zona  e  ai  Savoia  Miradolo 
resta.  Vi  sono  anni  tragici,  come 
il  1385  e  il  1389,  quando  i  Vi¬ 
sconti,  in  guerra  con  Amedeo 
d’Acaja,  occupano  il  castello  e  lo 
incendiano,  o  il  1396,  quando  il 
capitano  di  ventura  Facino  Cane 
lo  assedia  per  conto  di  Teodo¬ 
ro  II  di  Monferrato.  L’influenza 
francese  si  fa  sentire  sul  territo¬ 
rio  fino  a  quando  Emanuele  Fili¬ 
berto  rientra  finalmente  in  pos¬ 
sesso  delle  sue  terre  ma  anche 
dopo  i  Francesi  rappresentano 
una  minaccia.  Miradolo  e  San 
Secondo  risentono  tuttavia  delle 
operazioni  belliche  limitatamente 
agli  uomini  impegnati  in  esse  e 
alle  imposizioni  fiscali. 

Nel  1679  il  territorio  viene 
assegnato  al  barone  Carlo  Bianco 
di  Saint  Marcel,  che  diventa  con¬ 
te  di  san  Secondo  mentre  la  fa¬ 
miglia  terrà  per  due  secoli  il  feu¬ 
do.  La  presenza  di  Valdesi  nella 
zona  porta  a  qualche  tensione, 
specie  nel  1488  e  nel  1675:  nel 
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1699,  poi,  Vittorio  Amedeo  II 
concederà  una  certa  libertà  di 
culto.  Quanto  alle  vicende  sto¬ 
riche,  nel  1706  uomini  e  mate¬ 
riali  del  territorio  vennero  im¬ 
piegati  a  Torino  nell’allestimento 
delle  opere  difensive.  Dopo  un 
periodo  di  pace,  altri  venti  di 
guerra  presero  a  spirare  per  la 
successione  polacca:  ma  dopo 
l’Assietta  (1747)  e  la  pace  di 
Aquisgrana  la  tranquillità  durò 
sino  al  1796,  quando  Napoleone 
occupò  il  Piemonte.  Delle  vicen¬ 
de  successive  è  inutile  parlare 
perché  troppo  note. 

Il  libro  è  nel  complesso  inte¬ 
ressante  anche  se  una  ulteriore 
revisione  avrebbe  evitato  qualche 
ridondanza  o  qualche  menda  for¬ 
male. 

Francesco  De  Caria 


Giuseppe  Scaletta, 

Mombaruzzo  nella  storia  del 
Monferrato, 

Castelnuovo  Don  Bosco, 

ISBS,  1985. 

Sono  ormai  due  anni  che  è 
stato  dato  alle  stampe  un  vo¬ 
lume  dedicato  alle  vicende  di 
Mombaruzzo,  in  provincia  d’Asti. 
Anche  se  in  ritardo  la  novità 
editoriale  merita  di  essere  segna¬ 
lata  e  ciò  non  solo  per  l’inte¬ 
resse  che  può  suscitare  l’opera  in 
sé  ma  anche  per  la  circostanza 
-  non  consueta  -  che  l’esigenza 
sia  stata  avvertita  e  soddisfatta 
da  un  piccolo  comune  (meno  di 
duemila  abitanti)  assicurando  il 
finanziamento  della  spesa:  que¬ 
sto  allo  scopo  -  così  spiega  il 
sindaco  Giovanni  Spandonaro  - 
di  «  offrire  ai  giovani  ed  ai  meno 
giovani  uno  strumento  valido 
che  possa  stimolare  ed  appagare 
una  necessità  di  cultura  viva  an¬ 
che  in  un  piccolo  centro  colli¬ 
nare  e  agricolo  come  il  nostro  ». 

Mombaruzzo  mancava  finora 
di  una  pubblicazione  che  ne  com¬ 
pendiasse  le  principali  vicende: 
non  si  era  andati  più  in  là  della 
stampa  di  studi  riguardanti  set¬ 
tori  limitati  anche  se  importanti, 


come  quelli  del  Gasparolo  (anti¬ 
chi  statuti)  e  del  Brillado  (co¬ 
struzione  e  restauri  della  chiesa 
di  S.  Antonio  Abate),  oltre  a 
cenni  contenuti  nel  memoriale 
di  Guglielmo  Ventura,  nei  vari 
cartari  e  nelle  opere  del  Baro¬ 
nino,  del  Gabiani,  del  Cuniberti, 
di  Aldo  di  Ricaldone,  della  Bian- 
drà  e  di  altri  ancora.  Sono  da 
ricordare  anche  due  inediti:  uno 
risale  al  1678  ed  è  opera  di  Gio¬ 
vanni  Francesco  Sburlati,  l’altro 
è  la  tesi  di  laurea  che  nel  1978 
Vincenzo  Boido  dedicò  agli  sta¬ 
tuti  criminali  di  questo  centro. 

Autore  della  nostra  opera  è 
Giuseppe  Scaletta,  il  quale  l’ha 
curata  con  entusiasmo  e  impegno 
indubbi.  Prende  le  mosse  dalle 
epoche  remote,  tratteggiate  nelle 
linee  generali,  per  passare  -  e 
questa  è  la  parte  più  interessan¬ 
te  -  alla  storia  vera  e  propria 
di  Mombaruzzo:  sito  che  per 
vari  secoli  seguirà  le  vicende  del 
marchesato  di  Monferrato  e  le 
seguirà  non  di  rado  in  prima 
persona  subendo  assedi,  invasio¬ 
ni  e  devastazioni.  Alla  casistica 
degli  eventi  che  coinvolsero  il 
nostro  luogo  non  ne  manca  uno 
alquanto  inconsueto:  quello  di 
essere  stato  dato  in  pegno  -  as¬ 
sieme  ad  altri  villaggi  -  a  garan¬ 
zia  di  un  mutuo  assunto  dal  mar¬ 
chese  nel  1224.  D’altra  parte  la 
favorevole  posizione  di  Momba¬ 
ruzzo  nel  quadro  delle  vie  che 
uniscono  il  litorale  e  i  porti  li¬ 
guri  al  retroterra  padano  non 
poteva  evitare  la  concorrenza  del¬ 
le  maggiori  forze  politiche  per 
sottoporre  tali  itinerari  al  loro 
controllo. 

Mombaruzzo  fu  anche  sede  di 
un’antica  pieve,  dipendente  da 
Acqui. 

L’opera  è  corredata  da  parec¬ 
chi  documenti  e  da  un  elenco 
dei  toponimi  in  uso  localmente 
nel  secolo  xiv.  È  di  natura  lar¬ 
gamente  divulgativa,  il  che  è 
certamente  ulteriore  merito.  Non 
manca  però  qualche  aspetto  da 
approfondire  o  da  chiarire:  il 
1014,  ad  es.,  non  è  l’anno  di 
una  donazione  fatta  da  Momba¬ 
ruzzo  a  favore  del  monastero  di 
S.  Benigno  di  Fruttuaria  ma  la 


data  d’un  diploma  col  quale  En¬ 
rico  III  conferma  i  possedimenti 
del  monastero  in  molte  località 
tra  le  quali  appunto  «  Mombar- 
vicium  »,  Mombaruzzo  (cfr. 
M.G.H.,  V,  doc.  305). 

Ermanno  Eydoux 


Riccardo  Poletto, 

Rivarolo  fra  cronaca  e  storia, 
Rivarolo,  1987,  pp.  163. 

Per  la  città  di  Rivarolo  Cana- 
vese  il  secolo  scorso  è  stato  den¬ 
so  di  avvenimenti  e  personaggi 
di  rilievo:  Riccardo  Poletto  ne 
segue  vicende  e  caratteristiche 
dal  1798  al  1886  grazie  anche  ad 
un  paziente  lavoro  d’archivio,  che 
porta  alla  valorizzazione  dei  ver¬ 
bali  dei  consigli  comunali  del 
tempo.  Il  libro  si  giova  inoltre 
di  un  commendevole  e  giusto 
dosaggio  tra  inquadramento  sto¬ 
rico  e  situazione  locale  e  per¬ 
mette  al  lettore  di  cogliere  l’inci¬ 
denza  della  «  grande  »  politica 
sugli  avvenimenti  rivarolesi,  fa¬ 
vorito  anche  da  un’esposizione 
scorrevole. 

L’autore  parte  significativa¬ 
mente  dal  1798  e  segue  subito 
l’avvento  della  prima  municipa¬ 
lità,  la  breve  restaurazione  con¬ 
seguente  alla  riconquista  austro¬ 
russa,  il  ritorno  dei  «  municipa- 
listi  »  con  la  seconda  campagna 
d’Italia  napoleonica:  naturalmen¬ 
te  ne  derivano,  fra  l’altro,  l’ere¬ 
zione  dell’albero  della  libertà  e 
connessi  abbruciamene  di  docu¬ 
menti  dell  'ancien  régime,  l’avvi¬ 
cendamento  al  potere  di  notabili 
locali,  la  creazione  della  Guardia 
nazionale,  ma  pure  l’avvio  di  una 
prima  istruzione  pubblica,  di  cen¬ 
simenti  ricchi  di  dati  significativi, 
di  progetti  ambiziosi  non  sempre 
portati  a  compimento. 

Durante  la  Restaurazione  ven¬ 
gono  emergendo  personalità  di 
rilievo,  quali  il  nobile  Alerino 
Palma  di  Cesnola  «  rivoluziona¬ 
rio  »  del  ’21  successivamente  pro¬ 
fugo  in  Grecia,  ove  acquisirà 
fama  ed  onori,  e  la  popolana  An¬ 
tonia  Maria  Verna,  pia  fonda- 
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trice  -  fra  difficoltà  non  lievi  - 
di  una  congregazione  religiosa  an¬ 
cor  oggi  fiorente.  Fra  tutti  spicca 
però  Maurizio  Farina,  per  anni 
sindaco  e  deputato  poi  di  Riva- 
rolo,  ispiratore  della  fondazione 
in  loco  del  primo  asilo  aportiano 
dello  Stato  sabaudo,  dinamico 
propulsore  di  tutto  il  settore  sco¬ 
lastico  come  dei  collegamenti  stra¬ 
dali  e  ferroviari  o  dello  sviluppo 
agricolo,  in  armonia  con  le  teo¬ 
rie  liberali  del  tempo. 

Come  ha  ampiamente  docu¬ 
mentato  ormai  parecchi  anni  fa 
Gaetano  Garretti  di  Ferrere,  Mau¬ 
rizio  Farina,  amico  di  Valerio, 
ricopre  incarichi  diplomatici  di 
fiducia  tra  il  1848  ed  il  1849  a 
Milano  ed  a  Berna  e  rappresenta 
uno  dei  punti  basilari  di  collega¬ 
mento  —  tramite  il  conte  di  Ca¬ 
stagnette  -  di  Carlo  Alberto  con 
la  «  sinistra  »  liberale  lombarda 
e  l’ambiente  dei  fuorusciti,  ma 
finisce  poi  con  l’essere  emarginato 
con  l’avvento  al  governo  del  d’A- 
zeglio:  ritorna  così  ad  occuparsi 
più  da  vicino  al  suo  luogo  natio, 
ispirando  iniziative  «  pionieristi¬ 
che  »  per  l’epoca,  iniziative  che 
il  Poletto  fa  giustamente  risal¬ 
tare  e  che  mostrano  l’attivismo 
e  la  lungimiranza  degli  ammini¬ 
stratori  dell’epoca. 

Dal  libro  emerge  infatti,  «  fra 
cronaca  e  storia  »,  soprattutto  il 
dinamismo  del  comune  di  Riva- 
rolo  verso  la  metà  del  secolo  scor¬ 
so:  la  fondazione  di  un  asilo  preso 
a  modello  da  tutto  lo  Stato,  l’im¬ 
pegno  costante  per  l’istruzione 
non  solo  elementare  ma  anche 
successiva,  la  costruzione  del  pon¬ 
te  sull’Orco,  l’apertura  della  fer¬ 
rovia  del  Canavese,  il  potenzia¬ 
mento  della  viabilità  locale,  la 
disciplina  dello  sviluppo  urbano, 
l’insediamento  dei  primi  stabili- 
menti  industriali  passano  tutti  at¬ 
traverso  iniziative  o  sollecitazioni 
comunali,  a  testimonianza  di  una 
attenzione  pubblica  allo  sviluppo 
economico  e  sociale,  che  può  a 
prima  vista  stupire  il  lettore,  por¬ 
tato  ad  attendere  iniziative  di 
politica  economica  soprattutto  col 
Novecento. 

Il  titolo  di  «  città  »  dato  al  co¬ 


mune  con  decreto  reale  del 
22  marzo  1863  finisce  così  col 
rappresentare  pure  un  riconosci¬ 
mento  ufficiale  per  un  intenso 
sviluppo  locale  favorito  dall’am¬ 
ministrazione  pubblica,  che  nel 
giro  di  alcuni  decenni  ha  portato 
il  borgo  di  Rivarolo  ad  emergere 
nel  centro  della  pianura  cana- 
vesana  rispetto  ad  altri  vicini. 

Gian  Savino  Pene  Vidari 


Angelo  Pavido, 

Gli  spazzacamini 
della  valle  dell’Orco, 
a  cura  della  Comunità  montana 
Valle  Orco  e  Soana, 

San  Giorgio  Canavese  (Torino), 
1987,  pp.  131. 

Angelo  Paviolo  è  conosciuto 
in  Canavese  sia  per  la  sua  pas¬ 
sata  attività  di  professore  e  pre¬ 
side  sia  per  il  suo  attuale  impe¬ 
gno  di  curatore  della  pagina  cul¬ 
turale  del  settimanale  «  Il  Cana¬ 
vese  »,  nonché  quale  autore  di 
racconti  ispirati  ad  esperienze  di 
vita  vissuta. 

Recentemente  è  uscita  una  sua 
pubblicazione  riguardante  «  Gli 
spazzacamini  della  valle  dell’Or¬ 
co  »,  a  cura  della  Comunità  mon¬ 
tana  Valle  Orco  e  Soana,  corre¬ 
data  da  interessanti  documenti 
fotografici  (messi  a  disposizione 
da  don  Giovanni  Capace  e  da 
Giovanni  Battista  Sola  ed  elabo¬ 
rati  tecnicamente  da  Luigi  Bo¬ 
nifacio)  e  da  disegni  del  pittore 
Pier  Giuseppe  Vaisecchi. 

È  un  libro  il  cui  contenuto 
rispecchia  la  realtà  di  un  pas¬ 
sato  non  molto  lontano  e  che 
parla  della  «  storia,  povera,  do¬ 
lente,  faticata,  spesso  tragica  » 
di  tanti  canavesani,  come  scrive 
Albino  Bellino  nella  prefazione. 

All’inizio  l’Autore  chiarisce 
quale  sia  stato  «  il  percorso  ar¬ 
chitettonico  per  cui  si  giunge  al 
camino  o  canna  fumaria  »  (p. 
11).  Infatti  un  tempo  lo  si  usava 
soprattutto  nella  pratica  artigia¬ 
nale  ed  era  «  un  elemento  iso¬ 
lato,  esterno  alla  casa»  (p.  11), 
ma  già  nell’antichità  passò  presto 


all’uso  domestico.  In  tempi  a 
noi  più  vicini  il  camino  diviene 
un  elemento  importante  nell’ar¬ 
chitettura  delle  case  e  così  pure 
il  comignolo. 

L’Autore  esamina  poi  la  situa¬ 
zione  socio-economica  dell’alto 
Canavese  per  chiarire  i  motivi 
di  fondo  dell’itineranza  stagiona¬ 
le.  Si  può  notare  infatti  che,  men¬ 
tre  durante  l’estate  gli  uomini 
ed  i  ragazzi  della  valle  accompa¬ 
gnavano  il  bestiame  negli  alti 
pascoli,  al  giungere  dell’inverno 
s’avviavano  a  valle  e  verso  le  cit¬ 
tà  dove  svolgevano  l’attività  di 
spazzacamino.  Avveniva  così  che, 
durante  il  lungo,  freddo  inverno, 
in  certe  località  vi  erano  «  solo 
più  i  vecchi,  le  donne,  i  bam¬ 
bini  »  (p.  23).  Può  apparire  stra¬ 
no  che  tale  lavoro  venisse  svol¬ 
to  in  inverno,  proprio  quando 
si  accende  di  più  il  fuoco;  in¬ 
fatti  nell’alto  Novarese  l’emigra¬ 
zione  degli  spazzacamini  avveni¬ 
va  tra  marzo  e  dicembre.  Tuttavia 
nell’alta  valle  dell’Orco  il  lavoro 
era  prevalentemente  invernale, 
anche  se  non  escludeva  total¬ 
mente  le  altre  stagioni. 

L’Autore  mette  in  risalto  co¬ 
me  il  faticoso  lavoro  fosse  svol¬ 
to  in  prevalenza  da  fanciulli  per 
ovvi  motivi  di  corporatura  e  co¬ 
me  la  vita  dei  piccoli  spazza¬ 
camini  in  città  non  fosse  certo 
felice.  Essi  vivevano  in  tale  «  si¬ 
tuazione  di  indiscutibile  miseria 
e  degradazione  »  (p.  73)  che  nel 
1873  sorse  una  «  Società  di  pa¬ 
trocinio  dei  piccoli  spazzacamini  » 
che  si  sviluppò  in  seguito  anche 
sotto  altri  nomi.  L’analisi  del¬ 
l’Autore  non  omette  le  malattie 
professionali  quali  la  pneumo- 
coniosi  (p.  97)  e  il  morbo  di  Pott, 
detto  anche  «cancro  dello  spaz¬ 
zacamino  »  che  portava  talvolta 
alla  paralisi  degli  arti  inferiori. 
Sono  pure  esaminate  le  retribu¬ 
zioni  con  le  relative  tabelle  ne 
mancano  annotazioni  su  aspetti 
letterari. 

È  quindi  un  libro  che  fa  me¬ 
glio  conoscere  un  determinato 
tipo  di  lavoro  e  che,  pure  esami¬ 
nando  aspetti  tristi  di  una  vita 
stenta  e  dura,  non  indulge  a  sen¬ 
timentalismi  ma  delinea  il  carat- 
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tere  fiero  e  volitivo  dei  canave- 
sani.  Esso  si  conclude  sulla  realtà 
attuale:  allo  spazzacamino  è  stato 
innalzato  un  monumento  e  si  sa 
che  «  in  genere  i  monumenti  si 
erigono  agli  scomparsi:  anche 
questo  non  fa  eccezione.  Perché 
“quello”  spazzacamino  non  c’è 
più  »  (p.  125).  Non  c’è  più  sia 
perché  rappresenta  un  giovinetto 
morto  tragicamente,  sia  perché  il 
mestiere  è  scomparso;  oggi  esi¬ 
stono  infatti  ditte  che  si  servono 
a  tale  scopo  di  elaborate  attrez¬ 
zature. 

Rita  Prola  Périno 


V errua  Savoia 
immagini  di  una  fortezza, 
catalogo  a  cura 
di  Carlo  Caramellino, 

Verrua  Savoia,  1987. 

A  cura  della  Regione  Piemon¬ 
te  e  del  Comune  di  Verrua  Savoia 
si  è  tenuta  dal  13  al  20  settem¬ 
bre  1987  una  mostra  dedicata  alla 
fortezza  che  difende  il  paese  e 
che,  per  uno  sventato  attacco  nel 
1387,  è  tramandata  in  un  me¬ 
morando  canto  dialettale: 

Castello  de  Verna 
s’a  l’è  tant  bin  pianta 
piantà  su  cole  roche 
ch’ai  passa  ’l  Po  da  là... 

Accompagna  la  manifestazione 
un  bel  catalogo  curato  da  Carlo 
Caramellino,  con  presentazione 
di  Clara  Palmas  e  saggio  intro¬ 
duttivo  di  Giorgio  Lombardi.  La 
prima  rende  noti  i  problemi  di 
tutela  e  la  «  vera  e  propria  bat¬ 
taglia  amministrativa  »  condotta 
per  salvare  l’elevazione  di  terreno 
dai  morsi  delle  industrie  estrat¬ 
tive.  Il  secondo  si  diffonde  sul 
pregio  dell’edificio  militare  «  lun¬ 
go  la  strada  dell’epopea  »,  sotto¬ 
lineando  la  rilevanza  «  di  questo 
piccolo  lembo  di  terra  degli  anti¬ 
chi  stati  sabaudi,  tra  Monferrato 
e  Canavese,  tra  Vercelli  e  Torino, 
quasi  chiave  strategica  per  il  con¬ 
trollo  delle  vie  del  Piemonte  ». 
Lo  prova  il  fatto,  insolito  per 
una  piccola  località,  che  la  sua 


immagine  venga  assai  presto  ri¬ 
prodotta  e  riproposta  poi  fino  a 
tardi:  da  fine  Cinquecento  all’Ot¬ 
tocento. 

Ma  «  la  posizione  di  Verrua  - 
prosegue  lo  studioso  -  [...]  ha 
in  sé  tanta  suggestione  evocativa 
da  giustificare  non  soltanto  il  no¬ 
me  [...]  quasi  ima  Verruca  [...] 
ma  anche  la  sua  importanza,  dalle 
probabili  origini  romane,  lungo 
i  silenzi  storici  e  documentali  del¬ 
l’Alto  Medioevo,  fino  al  noto  di¬ 
ploma  dell’imperatore  Ottone  III 
a  favore  del  Vescovo  di  Vercelli, 
Leone,  risalente  al  999  [...],  con¬ 
fermato  poi  a  favore  degli  stessi 
Vescovi,  prima  da  Corrado  il  Sa¬ 
lico  del  1027  e  successivamente, 
nel  1151,  da  Federico  Barba¬ 
rossa  ». 

Di  qui  in  poi  l’altura,  centro 
di  signorie  fortemente  conflittua¬ 
li,  è  perno  di  molti  eventi:  asse¬ 
dio  e  distruzione  nel  1167,  pas¬ 
saggio  ai  marchesi  di  Monferrato 
a  metà  Duecento,  occupazione  sa¬ 
bauda  a  fine  secolo,  quindi  intri¬ 
cate  vicende  culminanti  nella  ces¬ 
sione  al  Vescovo  di  Vercelli  a 
inizio  Trecento.  Con  l’affacciarsi, 
poco  dopo,  dei  Visconti  avviene 
un  convulso  passar  di  mano  che 
termina  col  pieno  dominio  sabau¬ 
do:  di  qui  i  due  assedi  del  1377 
e  1387  e  l’aspra  lotta  fra  Savoia 
e  Monferrato.  Rocca  possente  e 
punta  di  diamante  dei  nuovi  si¬ 
gnori,  Verrua  vivrà  di  qui  in 
avanti  all’ombra  del  governo  tori¬ 
nese,  con  parentesi  sfortunate  (as¬ 
sedio  e  occupazione  francese  nel 
1552)  e  fortunate  (assedio  spa¬ 
gnolo  del  1625  e  francese  del 
1704,  entrambi  rintuzzati). 

Carlo  Caramellino  introduce 
invece  a  «  Le  immagini  di  una 
Fortezza  per  una  lettura  della 
mostra  »,  confermando  che  occor¬ 
re  «  giungere  alla  fine  del  Cin¬ 
quecento  per  superare,  nelle  po¬ 
che  carte  esistenti,  la  fase  di  rap¬ 
presentazione  generica  della  lo¬ 
calità  »  e  che  «  i  due  grandi  mo¬ 
menti  [...]  che  hanno  fatto  del 
piccolo  centro  un  punto  d’inte¬ 
resse  internazionale,  sono  i  due 
assedi  del  1625  e  del  1704  ».  At¬ 
torno  ad  essi  si  focalizza  l’im¬ 
maginario  collettivo,  che  esige 


vivide  rappresentazioni  buone  per 
tutti  i  gusti:  «  Si  ha  così,  dal¬ 
l’ima  all’altra  data,  tutto  un  sus¬ 
seguirsi  di  documenti  figurati  » 
ma  presto  l’evento  storico  passa 
in  secondo  piano  a  prò  della  nuo¬ 
va  effigie  della  fortezza  restau¬ 
rata  da  Carlo  Morello,  talmente 
replicata  da  divenir  canonica. 

Il  commento,  parco  ed  esau¬ 
riente,  mette  in  luce  ogni  aspetto 
della  rocca  rapportato  alle  varie 
(per  mano  e  provenienza)  illustra¬ 
zioni,  da  quella  superba  del  Thea- 
trum  Sabaudiae  alle  più  avanzate 
e  pittoresche  di  Ignazio  Sclopis 
del  Borgo.  «  Quando  nell’Otto¬ 
cento  -  si  conclude  —  in  seguito 
ad  ulteriori  processi  di  trasfor¬ 
mazione,  il  complesso  edilizio  ver¬ 
rà  ad  assumere  sempre  più  l’a¬ 
spetto  di  una  nobile  rustica  resi¬ 
denza  di  campagna,  sarà  la  storia 
a  risvegliare  il  prestigio  dell’an¬ 
tica  rocca  e  delle  sue  vicende  bel¬ 
liche  »:  ne  avranno  merito  Pie¬ 
tro  Giuseppe  Bagetti,  Clemente 
Rovere,  Giuseppe  Bisi  e  Giu¬ 
seppe  Zino,  non  esclusi  gli  inge¬ 
nui  autori  degli  ex  voto  opportu¬ 
namente  inclusi  nella  rassegna. 

1. 1. 
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L’Unione  Industriale  di  Torino  ha 
pubblicato  la  seconda  edizione  del 
Repertorio  delle  ricerche  svolte  negli 
Atenei  torinesi-,  un  tomo  formato  al¬ 
bum,  di  400  pagine,  che  raccoglie  i 
risultati  di  una  indagine  svolta  dall’Uf¬ 
ficio  Studi  Economici  deU’Unione  In¬ 
dustriale  di  Tarino  sulle  ricerche  svol¬ 
te  o  in  corso  di  svolgimento  presso  il 
Politecnico  e  l’Università  di  Torino. 

Sono  censite  1219  ricerche,  ordi¬ 
nate  con  il  sistema  delle  «  parole  chia¬ 
ve  »  (Torino,  novembre  1987,  pp.  401). 


Con  un  testo  di  Andreina  Griseri, 

L’architettura  dei  mestieri  intelligenti, 
è  stata  pubblicata,  da  Giuseppe  Pi- 
chetto  jr.,  una  cartella,  in  50  esem¬ 
plari  su  Velia  d’Arches,  di  sei  foto¬ 
grafie  di  Giorgio  Avigdor,  con  dise¬ 
gni  a  fronte  di  Lavori  in  ferro  di 
Giuseppe  Pichetto:  I.  Cancellata  in 
ferro  battuto  per  Altare  S.  Pietro  e 
Paolo,  Torino;  II.  Vetrata  con  ornati 
ferro  battuto,  Palazzo  Borgogna,  To¬ 
rino;  III.  Cancelli  in  ferro  battuto  e 
guarniture  bronzo,  Palazzo  Margherita, 
Roma;  IV.  Cancello  in  ferro  fucinato, 
Villino  Losio,  Torino;  V.  Cancellata 
in  ferro  fucinato,  Villino  C.  Dellachà, 
Torino;  VI.  banderuola  in  ferro  fu¬ 
cinato  per  torre,  Villa  Boasso,  Alba. 


Bartolomeo  Pìnelli:  un  album  di 

disegni  inedito,  Torino,  Biblioteca  Rea¬ 
le,  1987.  Con  questo  album  di  disegni 
di  Bartolomeo  Pinelli  la  Biblioteca 
Reale  di  Torino  intende  «  segnalare 
la  sua  viva  presenza  nella  celebrazione 
della  Settimana  per  i  Beni  Cultu¬ 


rali  e  Ambientali  fissata  dal  Mini¬ 
stero  stesso  -  Ufficio  Centrale  Beni 
Librari  -  dal  7  al  13  dicembre  1987  », 
come  scrive  Giovanna  Giacobello 
Bernard.  .  . 

Il  lavoro  rappresenta  1  inizio  di  un 
programma  di  ricerca  teso  a  valoriz¬ 
zare  il  patrimonio  della  Biblioteca 
Reale  attraverso  la  pubblicazione  si¬ 
stematica  di  materiale  inedito.  Il  sag¬ 
gio  critico  dell’Album  (schedato  come 
Varia  118  n.i.  14431  D.C.  «Disegni 
dei  costumi  moderni  del  popolo  di 
Roma  eseguiti  da  Bartolomeo  Pinelli 
e  spettanti  già  al  celebre  scultore  Ca¬ 
nova»,  Roma,  1809)  è  firmato  da 
Gianni  C.  Sciolla. 


Per  iniziativa  dell’Associazione  Pie¬ 

montese  per  la  ricerca  delle  Fonti 
Musicali,  nelle  edizioni  Torre  d’Orfeo 
di  Roma,  è  uscito  il  volume  di  Isa¬ 
bella  Fragalà  Data  e  Annarita  Col- 
turato,  Raccolta  Mauro  Foà.  Raccolta 
Renzo  Giordano  (pp.  lxxxvii+613). 
Questo  il  sommario: 

Introduzione;  1.  Cenni  storici  sulla 
Biblioteca  Nazionale  Universitaria  di 
Torino-,  2.  I  fondi  musicali-,  3.  Già- 
corno  Durtzzzo  cwnbcisci&toYe ,  cavaliere 
di  musica  e  collezionista-,  4.  L’acqui¬ 
sizione  della  «Raccolta  Foà»;  5.  La 


formazione  della  «Raccolta  Giorda¬ 
no»;  6.  Interventi  di  integrazione  e 
di  valorizzazione;  7.  La  «Raccolta 
Foà»  e  la  «Raccolta  Giordano»:  ge¬ 
neralità  tipologiche;  8.  I  codici  Soran- 
zo-Canonici;  9.  I  manoscritti  di  Vi¬ 
valdi;  10.  Le  intavolature  tedesche  per 
organo;  11.  I  manoscritti  di  Stradella; 
12.  Altri  codici  soranziani;  13.  La  rac¬ 
colta  durazziana;  14.  Acquisizioni  sup¬ 
plementari;  Prefazione;  Cataloghi  te¬ 
matici;  Abbreviazioni;  Catalogo;  Rac¬ 
colta  Mauro  Foà  -  Manoscritti;  Rac¬ 
colta  Mauro  Foà  -  Stampe;  Raccolta 
Renzo  Giordano  -  Manoscritti;  Rac¬ 
colta  Renzo  Giordano  -  Stampe;  Ta¬ 
belle  di  concordanze  delle  opere  di 
A.  Vivaldi;  Indice  dei  nomi;  Indice 
dei  titoli  e  degli  incipit  testuali;  In¬ 
dice  dei  personaggi. 


Franco  Quacda,  Investimenti  devo¬ 

zionali  ed  apparati  liturgici  nelle  vi¬ 
site  pastorali  «Ivrea  1540-1750»,  tesi 
di  laurea,  a.a.  1986-1987,  relatore  prof. 
Giovanni  Levi.  2  tomi.  Il  problema 
affrontato  in  questo  lavoro  verte  at¬ 
torno  alla  definizione  di  quale  scon¬ 
tro-interazione  sia  intervenuto  fra  au¬ 
torità  ecclesiastiche  e  laici  tra  fine 
Cinquecento  e  metà  Settecento.  Il 
campione  preso  in  esame  riguarda  la 
città  di  Ivrea. 

Nell’indagine  si  sono  considerate  le 
relazioni  pastorali  di  dieci  vescovi  vi¬ 
sitatori.  Dall’analisi  è  principalmente 
scaturito  il  diverso  trasformarsi  della 
vita  religiosa  a  seconda  dei  luoghi  di 
culto  (parrocchiali,  confraternite,  cat¬ 
tedrale,  monasteri  e  cappelle  campe¬ 
stri).  Tale  mutamento  delle  forme 
cultuali  è  stato  letto  sia  a  livello  de¬ 
vozionale  (dedicazione  degli  altari)  sia 
a  livello  di  apparati  liturgici.  Dietro 
ai  mutamenti  delle  devozioni  titolari 
degli  altari  si  ha  la  possibilità  di  in¬ 
tuire  i  processi  di  trasformazione  delle 
identità  sociali  e  politiche.  Dallo  stu¬ 
dio  degli  strumenti  liturgici  emergono 
sia  il  comportamento  pubblico  della 
Chiesa  -  uso  simbolico  dei  materiali 
e  degli  oggetti  -  sia  le  precise  stra¬ 
tegie  di  prestigio  dei  gruppi  devozio¬ 
nali  laici  e  delle  famiglie  di  giuspa- 
troni,  chiaramente  espresse  negli  in¬ 
vestimenti  culturali. 

In  occasione  del  riordino  delle  Col¬ 

lezioni  Reali  della  Galleria  Sabauda, 
è  stato  pubblicato  un  dépliant  con  i 
contributi  di  Giovanna  Galante  Gar¬ 
rone,  Sandra  Pinto,  Giorgio  Rolando 
Perino,  Fabrizio  Corrado  e  Michela 
di  Macco. 


A  cura  del  Liceo  Valsalice  è  stato 

pubblicato  il  volumetto,  Don  Bosco 
a  Valsalice.  Un  contributo  per  il  cen¬ 
tenario.  Contiene  i  due  contributi: 
Valsalice.  Dagli  inizi  alla  sepoltura  di 
Don  Bosco,  di  Enrico  Pederzani;  e 
La  sepoltura  di  Don  Bosco  e  la  tu¬ 
mulazione  della  salma  a  Valsalice.  Le 


testimonianze  ufficiali,  di  Rosanna 
Roccia.  Coordinamento  di  Luigi  Bas- 
set;  fotografie  di  Cipriano  Demarie 
(pp.  45,  1987). 


Al  Museo  Nazionale  della  Monta¬ 

gna  di  Torino,  dal  6  novembre  al 
24  gennaio,  la  mostra  «  Arte  rupestre 
nelle  Alpi  Occidentali  dalla  Valle  Po 
alla  Chiusella  ».  L’esposizione  è  ac¬ 
compagnata,  come  tradizione,  dal  ca¬ 
talogo,  «  Cahier  Museo  Montagna  » 
n.  55,  curato  da  Dario  Seglie.  Pub¬ 
blica  i  saggi: 

Arte  rupestre  preistorica,  Dario  Se¬ 
glie;  Ambiente  delle  Alpi  occidentali, 
Renato  Nisbet;  Arte  rupestre  nelle 
Alpi  occidentali,  R.  Bosio,  M.  Cin- 
quetti,  P.  Ricchiardi,  D.  Seglie;  Ca¬ 
ratteri  generali  e  tipologia  delle  inci¬ 
sioni  rupestri  nelle  Alpi  occidentali, 
P.  Ricchiardi,  D.  Seglie;  Incisioni  ru¬ 
pestri  nétta  Valle  Po,  a  cura  di  D. 
Seglie,  su  note  di  A.  Cavallera;  Inci¬ 
sioni  rupestri  nella  Val  Pellice,  Osval¬ 
do  Coisson;  Incisioni  rupestri  nelle 
Valli  Chisone  e  Germanasca,  P.  Ric¬ 
chiardi  D.  Seglie;  Incisioni  rupestri 
nella  Valle  di  Susa,  A.  Santacroce; 
Incisioni  rupestri  nelle  Valli  di  Lanzo, 
a  cura  di  C.  Alessio,  P.  Ricchiardi  - 
D  Seglie,  su  note  di  O.  Coisson  -  N. 
Drappero,  P.  C.  Jorio,  P.  Maggia  R. 
Roggero;  Incisioni  rupestri  nella  vai- 
chiusetta,  a  cura  di  P.  Ricchiardi,  su 
note  di  B.  Bovis,  R.  Petitti;  Incisioni 
rupestri  nella  Savoia,  a  cura  di  D.  Se¬ 
glie,  su  note  di  G.  Nehl;  Nuova  ar¬ 
cheologia  del  Pinerolese  negli  anni  '80, 
M.  Cinquetti;  Proposte  metodologiche 
per  l’arte  rupestre  post-paleolitica ,  P. 
Ricchiardi,  D.  Seglie. 


Sul  «  Bollettino  Storico  Bibliografico 

Subalpino»,  anno  LXXXV,  1987,  se¬ 
condo  semestre,  tra  gli  altri  saggi: 
Cristina  Stango,  La  corte  di  Emanuele 
Filiberto:  organizzazione  e  gruppi  so¬ 
ciali;  tra  le  note  la  Cronotassi  dei 
Vescovi  di  Tortona,  di  Rinaldo  Mer- 
lone;  la  II  parte  del  Regesto  dei  mar¬ 
chesi  di  Monferrato  di  stirpe  alera- 
mica  e  paleoioga  per  l’Outremer  e 
l’Oriente  (secc.  XII-XV),  di  Walter 
Haberstumpf.  Come  sempre  preziosa 
la  sezione  delle  recensioni  e  delle 
segnalazioni. 


Su  il  «  Quaderno  »,  n.  5,  della  So¬ 

printendenza  Archeologica  del  Pie¬ 
monte,  i  contributi:  Aureliano  Bertone, 
L’insediamento  dell’età  del  Bronzo  di 
Vittar  Focchiardo  (Torino).  Campa¬ 
gna  di  scavo  1984;  Fedora  Filippi, 
Due  ritrovamenti  archeologici  nelle 
Langhe  albesi.  Contributo  alla  cono¬ 
scenza  del  territorio  in  età  romana; 
Luisa  Brecciaroli  Taborelli,  Tombe  ro¬ 
mane  del  periodo  medio-imperiale  a 
Susa  (Segusio);  Emanuela  Zanda,  Al¬ 
berto  Crosetto,  Luisella  Pejrani,  Asti. 
Interventi  archeologici  e  ricerche  in 
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centro  storico,  1981-1986;  Gabriella 
Pantò,  Bacini  della  ex  Chiesa  di  San 
Francesco  a  Vercelli ;  Silvana  Pette 
nati,  Gabriella  Pantò,  Mauro  Corte¬ 
lazzo,  Vetri  di  scavo  da  Palazzo  Ma¬ 
dama  di  Torino:  materiali  inediti  per 
la  storia  del  vetro  in  Piemonte. 

Il  n.  6,  realizzato  con  il  contributo 
della  Federazione  Associazioni  Indu¬ 
striali  del  Piemonte,  ha  gli  articoli: 
Piero  Damarco,  La  Riserva  Speciale 
Paleontologica  di  Valle  Andona  e 
Valle  Botto;  Marica  Venturino  Gam- 
bari,  Scavo  di  strutture  del  Neolitico 
Antico  ad  Alba,  località  Borgo  Mo¬ 
retta.  Nota  preliminare;  Filippo  Maria 
Gambari,  La  necropoli  di  San  Ber¬ 
nardino  di  Briona:  revisione  critica 
alla  luce  dei  risultati  preliminari  dei 
nuovi  scavi;  Luisa  Brecciaroli  Tabo- 
relli,  17»  contributo  alla  conoscenza 
dell’impianto  urbano  di  Eporedia 
(Ivrea):  lo  scavo  di  un  isolato  a  Porta 
Vercelli;  Fedora  Filippi,  17»  recupero 
di  materiali  archeologici  da  contesto 
funerario  a  Cavour  (TO)  (Forum  Vibi 
Caburrum);  Gisella  Cantino  Wata- 
ghin,  Tarda  repubblica  e  secondo  Ot¬ 
tocento:  due  ritratti  del  Museo  di 
Antichità  di  Torino;  Alberto  Crosetto, 
Una  necropoli  longobarda  presso  Ac¬ 
qui  Terme. 

Con  nuova  veste  tipografica  è  ap¬ 

parso  il  «  Bollettino  della  Società  Pie¬ 
montese'  di  Archeologia  _e  Belle  Arti  » 
di  Torino,  nuova  serie,  XXXVIII  - 
YXXTX  -  XL  -  XLI,  1984-1987.  Pubbli¬ 
ca  i  contributi:  G.  Bergamini,  Paolo 
Emilio  Botta  e  la  scoperta  della  civiltà 
assira;  E.  Leospo,  Note  sui  princìpi 
figurativi  dell’arte  egizia;  L.  Manino, 
Il  Piemonte  nell’anno  degli  Etruschi; 
F.  Carrata  Thomes,  Una  nuova  pietra 
fluviale  da  Farigliano;  M.  V.  Antico 
Gallina,  17»  gruppo  di  oscilla  e  di 
lastre  decorative  in  marmo  da  Der- 
tona;  C.  Caramellino,  Sopravvivenze 
di  scultura  romanica  nel  Basso  Mon¬ 
ferrato;  C.  Robotti,  Gli  afreschi  di 
Sampeyre;  L.  Manetti,  Precisazione 
sulla  data  di  nascita  di  Carlo  di  Ca- 
stellamonte  (1571-1641);  F.  Monetti- 
A.  Cifani,  Contributo  per  Bartolomeo 
Garavoglia  dal  Duomo  di  Chieri;  A. 
Cottino,  Angela  Palanca  _  pittrice  di 
bambocciate;  F.  Malaguzzi,  I  «segre¬ 
ti»  della  manifattura  di  porcellana  di 
Vinovo:  inediti  di  Vittorio  Amedeo 
Gioanetti  negli  Archivi  di  Sèvres; 
F.  Malaguzzi,  Legature  «mauriziane» 
del  XVIII  secolo;  B.  Signorili,  La 
proposta  di  riordinamento  degli  artisti 
della  Corte  Sabauda  durante  la  prima 
Restaurazione  (1799-1800);  B.  Signo- 
relli,  Precisazioni  su  Giuseppe  e  Ca¬ 
millo  Bagetti  ingegneri  topografi  del 
Genio  Civile  del  Regno  di  Sardegna; 
C.  Debiaggi,  Nuovi  contributi  all’opera 
di  Carlo  Manchetti.  Un  ricco  corredo 
di  illustrazioni  e  puntuali  Notizie  del¬ 
la  Società. 


Il  quaderno  n.  10  del  Centro  Studi 
«  C.  Trabucco  »  di  Torino,  diretto  da 
Francesco  Traniello,  raccoglie  sotto  il 
titolo  Religione,  economia  e  politica 
gli  studi  di:  Francesco  Traniello,  Le 
origini  del  cattolicesimo  liberale  in 
Italia;  E.  Walter  Crivellin,  Saverio 
Fino  tra  popolarismo  e  fascismo.  Spun¬ 
ti  per  una  biografia;  Pier  Giorgio  Lon- 
go,  Politica  e  impegno  religioso  in 
Natale  Menotti  (1919-1945);  Claudio 
Bermond,  L’industria  elettrica  in  Pie¬ 
monte  e  Valle  d’Aosta.  Lineamenti  sto¬ 
rici  e  nuove  fonti  documentarie. 


Negli  «  Annali  della  Facoltà  di  Let¬ 

tere  e  Filosofia  »  dell’Università  di 
Macerata,  XVIII  (1985),  un  saggio 
di  Antonio  Santori,  Esperimento  di 
lettura:  I  Dialoghi  con  Leucò  di  Ce¬ 
sare  Pavese.  La  poetica  dell’incontro. 

«  Incontri  »,  la  rivista  trimestrale  di 

studi  Italo-Nederlandesi,  sul  n.  4, 
anno  I  (1985-1986),  pubblica  un  inte¬ 
ressante  articolo  di  Dina  Aristodemo, 
Scrittori-viaggiatori  itdìani  in  Olanda, 
I  parte,  Da  Edmondo  De  Anticis  a 
Marino  Moretti. 


Sul  numero  unico  1986  della  «  Rivi¬ 
sta  Italiana  di  Dialettologia  »,  un  lun¬ 
go  documentato  articolo  di  Franco 
Castelli,  Antropologia  linguistica  della 
Resistenza:  i  nomi  di  battaglia,  dei 
partigiani:  un  originale  contributo 
agli  studi  su  le  «  lingue  della  guerra 
e  della  Resistenza  »,  con  in  appendice 
l’elenco  completo  degli  organici  e  dei 
quadri,  con  i  relativi  pseudonimi,  della 
Brigata  PoAgro, 


Ij  Brandé-Armanach  èd  poesìa  pie- 
montèisa  1988,  esce  anche  quest’anno 
all’«  Ansegna  dij  Brande  »,  ma  co¬ 
me  «  Suplement  anual  ed  “Piemontèis 
Ancheuj”  »,  a  cura  di  Camillo  Brero. 
Lo  stesso  Brero  firma  il  ricordo  di 
Padre  Ignazio  Isler  a  200  anni  dalla 
morte:  La  prima  «vos  gronda»  dia 
poesìa  piemontèisa.  Un  «gran  poeta» 
nen  capì,  n’euvra  ancora  da  lese. 

Renzo  Gandolfo  è  ricordato  con 
una  Cita  antologìa  di  poesie  piemon¬ 
tesi  apparse  negli  anni  su  Ij  Brandi. 

Natale  Cerrato  scrive  su  El  sentenari 
dia  mòri  ed  Don  Bòsch.  Di  Luciano 
Gibelli  un  articolo  su  La  Drùida  ’d 
Malciaussia.  Tavo  Burat  ricostruisce 
la  storia  della  sua  famiglia  Ij  Sauta- 
banchette  ’d  Ciavassa  e  la  coltura  de 
Ij  Bigat.  Poi  la  consueta  ricca  messe 
di  -poesie  e  prose  piemontesi  che  fan¬ 
no  d éSTArmanach  la  vetrina  più  im¬ 
pegnata  di  quanti  oggi  scrivono  in 
piemontese. 


Evangeli  ed  San  Luca,  tradussion 
an  lenga  piemontèisa  conforma  a  la 
«  Bibia  ’d  Gerusalem  »,  cudìa  da  Ca¬ 
millo  Brero,  Turin  Edission  «  Piemon¬ 
tèis  ancheuj  »,  1988,  pp.  124. 


Questo  Evangeli  ’d  San  Luca,  fa 
seguito  all’impegno  preso  nel  1984, 
con  la  pubblicazione  dl’Evangeli  ’d 
San  Gioan,  di  realizzare  l’edizione 
completa  in  piemontese  della  Sacra 
Scrittura,  a  partire  dal  Nuovo  Testa¬ 
mento,  che  il  curatore  prevede  di  con¬ 
cludere  entro  il  1990. 


Per  le  edizioni  «  Piemontèis  an¬ 
cheuj  »,  a  cura  di  Camillo  Brero,  è 
uscito  il  volume  «  Èl  bin  ».  «  Laudari 
Cristian  »,  cant  e  laude  an  lenga  pie¬ 
montèisa:  musica  e  parole  di  54  canti 
per  la  liturgia  e  il  servizio  divino 
(pp.  119). 


Su  gli  «  Annali  dell’Accademia  di 
Agricoltura  di  Torino  »,  voi.  128, 
1985-1986,  la  commemorazione  di  Ma¬ 
rio  Abrate  tenuta  da  Sergio  Ricossa 
nell’adunanza  del  23  maggio  1986. 


Le  nuove  tariffe  catastali  è  il  titolo 
di  una  serie  di  «  Quaderni  »,  con  edi¬ 
zioni  provinciali  diverse,  promossi  dal 
Federagrario,  che  illustrano,  a  cura 
di  G.  Solavagione  e  Guittardi,  gli 
estimi  catastali  e  l’imposizione  fiscale 
in  agricoltura.  Articolata  in  undici 
edizioni  (sono  attualmente  disponibili 
i  volumi  relativi  alle  province  di  Asti, 
Alessandria,  Cuneo,  Novara,  Torino 
e  Vercelli)  risulta  un’opera  di  con¬ 
sultazione  pratica,  destinata  agli  im¬ 
prenditori  agricoli,  ai  tecnici  ed  agli 
operatori  del  settore,  che  da  questi 
prospetti  possono  trarre  un  aiuto  in¬ 
dispensabile  per  la  consulenza  ed  as¬ 
sistenza  fiscale. 


Con  fi  1988  compie  dieci  anni  fi 

Nuovo  Calendario  Georgìco  pubblicato 
da  La  Piemontese  -  Società  Mutua  di 
Assicurazione.  Pubblica,  d’intesa  con 
l’Accademia  di  Agricoltura  di  Torino, 
i  contributi  scientifici  di  P.  Piccarolo, 
G.  Luppi,  M.  Conti,  A.  Gandmi,  A. 
Quaglino,  G.  Masoero. 


Compie  269  anni  il  Gran  Pescatore 
di  Chiaravalle,  l’almanacco  popolare 
che  si  edita  a  Torino.  Tra  i  collabo¬ 
ratori  di  quest’anno  1988:  Oddone 
Camerana  (  Angeli  grigi),  Giovanni  Ar- 
pino  (Ciao,  gorilla),  Massimo  Romano 
(Divagazioni  torinesi.  Dalla  cittadella 
alla  megalopoli  «leggera»),  Nino  Isaia 
(’l  cioché  dia  Bianca),  Gigi  Caorsi  (La 
polenta  è  una  cosa  seria). 


A  cura  dell’Assessorato  per  i’Istru- 

zione  è  uscito  l’aggiornamento  dell’an¬ 
no  scolastico  1985-86  della  pubblica¬ 
zione  Scuola  in  Piemonte  -  informa¬ 
zioni  ed  elaborazioni  statistiche.  Il 
volume,  trasmesso  a  tutte  le  scuole 
ed  agli  Enti  locali,  contiene  la  foto¬ 
grafia  della  realtà  della  scuola  nella 
sua  evoluzione. 

Il  «Notiziario»  dell’Università  de¬ 

gli  Studi  di  Torino,  n.  8/9,  ottobre 
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novembre  1987,  pubblica  il  resoconto 
della  consegna  della  Laurea  Honoris 
Causa  in  Scienze  Politiche  al  prof. 
Alberto  O.  Hirschman,  con  il  testo 
della  Laudatio  pronunciata  dal  Vice 
Rettore  prof.  Franco  Ferraresi. 

Sul  n.  10,  dicembre  1987,  la  Rela¬ 
zione  del  Rettore  prof.  Mario  Um¬ 
berto  Dianzani  per  l’inaugurazione 
deH’a.a.  1987-1988,  e  l’elenco  delle 
lauree  della  Sessione  autunnale  1986- 
1987  delle  Facoltà  di  Agraria,  Econo¬ 
mia  e  Commercio,  Farmacia,  Giurispru¬ 
denza,  Magistero,  Medicina,  Scienze 
Veterinarie:  su  665  tesi,  46  sono  di 


«  Piemonte  Vivo  »,  pubblica  sul  n. 
4,  1987,  un  saggio,  riccamente  illu¬ 
strato  a  colori,  su  II  Museo  di  Novara 
dall’età  del  bronzo  al  Futurismo.  I 
tratti  storici  peculiari  di  un’area  cul¬ 
turale  millenaria,  di  Marco  Rosei. 

De  I  Musei  delle  Valli  Valdesi. 
L’organizzazione  e  l’evoluzione  di  una 
identità  comunitaria  scrive  Daniele 
Jalla.  Carlo  Olmo  illustra  l’architet¬ 
tura  de  La  Bottega  d’Erasmo,  opera 
di  Roberto  Gabetti  e  Aimaro  Isola. 

La  matematica  a  Torino  è  il  tìtolo 
di  un  articolo  di  Alberto  Conte;  Ro¬ 
berto  Coriasso  racconta  la  nascita  del¬ 
l’Azienda  Elettrica  Municipale  di  To¬ 
rino:  80  anni  di  energia-,  Simonetta 
Cerotti  indaga  sulle  corporazioni  a 
Torino  in  «  Andene  Régime  »:  Lin¬ 
guaggi  del  mestiere  e  linguaggi  della 
politica. 


«  Cronache  Piemontesi  »,  n.  27,  2° 
sem.  1987,  discute  II  ruolo  delle  pro¬ 
vince  nell’ambito  della  pianificazione 
territoriale,  con  interventi  di  M.  Giu¬ 
dice,  R.  Vezzani,  R.  Gambino,  F.  No- 
sengo.  A  cura  di  Franco  Bertoglio, 
alcune  note  su  Le  proposte  delle  pro¬ 
vince  per  l’agriturismo  piemontese.  Al 
fascicolo  è  allegata  la  carta  delle  Aree 
Ambientali  Antropizzate  e  dei  Beni 
Culturali  Architettonici  e  Urbanistici 
della  Regione  Piemonte. 


«Piemonte  Vip»,  la  rivista  edita 
dalla  Eda  festeggia  5  anni  di  vita: 
il  n.  1/2,  febbraio  1988,  ne  traeda  la 
breve  storia.  Sullo  stesso  numero  An¬ 
na  Mondelli  scrive  del  Museo  Lupi 
e  Teatro  Gianduja,  Una  fetta  di  storia 
in  quelle  marionette. 


Su  «  L’altro  Piemonte  »,  n.  10,  ot¬ 
tobre  1987,  E.  Babando  e  S.  Pepe, 
presentano  l’attività  del  Centro  Studi 
Piemontesi.  Nella  rubrica  «  da  salva¬ 
re»,  segnalazione  del  San  Bernardo 
in  Val  Grana:  una  chiesetta  a  pianta 
quadrata  e  struttura  gotica,  con  affre¬ 
schi  databili  tra  il  1470  e  1475,  attri¬ 
buiti  a  Pietro  da  Saluzzo.  Ancora  di 
Babando  e  Pepe  un  articolo  documen¬ 
tario  su  II  Ghetto  degli  ebrei  a  Chieri; 
Roberto  Sacco  scrive  de  I  Ricetti  e  di 


restauri  architettonici  a  Novi  Ligure. 

Sul  n.  Il,  novembre  1987,  Silvana 
Fossati  propone  «  da  salvare  »  la  Ma¬ 
donna  dei  Campi  di  Montacuto.  E. 
Babando  e  S.  Pepe  descrivono  Piazza 
Savoia  e  dintorni.  Di  Roberto  Sacco, 
Monumenti  nelle  risaie. 

Sul  n.  3,  marzo  1988,  un  intervento 
di  Roberto  Sacco  su  il  Musiné;  E. 
Babando  e  S.  Pepe  scrivono  di  Alba: 
l’isolato  della  Maddalena  e  della  Bi¬ 
blioteca  della  Provincia  di  Torino, 
Un  viaggio  nei  documenti  del  Vec¬ 
chio  Piemonte.  La  rubrica  «  da  sal¬ 
vare  »  propone  II  Castello  di  Versone, 
San  Secondo  a  Cortazzone  e  L’Abba¬ 
zia  Benedettina  a  Castelletto  Mona- 


Su  «  Notizie  della  Regione  Piemon¬ 
te  »,  n.  9,  settembre  1987,  una  inchie¬ 
sta  sui  Musei  di  Montagna.  Sul  n.  11, 
a  cura  di  Carlo  Ferri,  l’inchiesta  sui 
Centri  storici  dei  capoluoghi  piemon¬ 
tesi. 


«  Piemonte  Parchi  »,  n.  20,  nov.- 
dic.  1987,  la  bellissima  rivista  del 
Servizio  Parchi  della  Regione  Pie¬ 
monte,  apre  con  un  articolo  di  Bianca 
Vetrino  sull’impegno  regionale  per  ot¬ 
tenere  entro  il  1990  il  piano  dei  par¬ 
chi  in  Piemonte.  L’inserto  speciale  è 
dedicato  a  Madonna  della  Neve  sul 
Monte  Lera  in  Provincia  di  Torino. 

Come  sempre  il  fascicolo  è  corre¬ 
dato  da  suggestive  fotografie  a  colori. 

Il  n.  3,  1987,  del  «  Notiziario  di 

Statistica  e  Toponomastica  »,  pubblica 
una  sintesi  della  relazione  sulla  situa¬ 
zione  sociale,  economica  e  territoriale 
del  Piemonte,  realizzata  dall’IRES, 
Uno  sguardo  sul  Piemonte-,  della  Nor¬ 
mativa  toponomastica  a  Torino  scrive 
Mario  Bignardi.  Per  la  sezione  dedi¬ 
cata  alle  piazze  di  Torino,  Luciano 
Tamburini  -illustra  Piazza  Carlo  Felice. 


Su  «  Musicalbrandé  »,  l’arvista  pie- 
montèisa  diretta  da  Alfredino  Nicola, 
n.  116,  1987,  la  16‘  puntata  de  La 
stòria  ’d  Coni  ’d  Giors  Beltrotti: 
Testa  ’d  fer-,  Mario  Bonaria  scrive 
de  El  pass  éd  San  Giust  a  Oulx ;  e  la 
consueta  messe  di  poesie  e  prose  in 
piemontese. 


«  ’L  cavai  ’d  bróns  »,  il  mensile 

della  Famija  Turinèisa,  pubblica  sul 
n.  11,  dicembre  1987,  di  Giancarlo 
Bergami  una  attenta  recensione  al  pri¬ 
mo  volume  dell’Epistolario  di  Massi¬ 
mo  d’ Azeglio.  F.  Monetti  e  A.  Ci-fani 
scrivono  sul  «  ritrovamento  »  de  L’im¬ 
macolata  concezione  di  Carlo  Van  Loo 
a  Giaveno.  Vittoria  Sincero  ricorda  i 
120  anni  de  «  La  Stampa  ». 

Sul  n.  1,  1988,  le  testimonianze 
di  Giovanni  Tesio  e  Pier  Massimo 
Prosio  per  la  scomparsa  di  Giovanni 
Arpino.  Il  n.  2,  1988,  ha  un  articolo 


in  piemontese  di  Aldo  Barberis  sul 
gioco  del  pallone  elastico  in  Piemon¬ 
te:  Ij  bleu  e  ij  ross.  Beppe  Previtera 
traccia  un  ampio  ritratto  del  poeta 
piemontese  Oreste  Fasolo  e  della  sua 
opera.  Per  il  n.  3,  marzo  88,  Carla 
Casalegno  illustra  le  iniziative  pie¬ 
montesi  per  L’anno  di  Don  Bosco. 
La  prima  -parte  di  un  articolo  di  Giu¬ 
seppe  Valperga  su  Le  masche  nella  cul¬ 
tura  popolare  delle  vallate  piemontesi-, 
Cesare  Bianchi  ricorda  Carlo  Bouche- 
ron  nel  150°  anniversario  della  morte. 
Continua  la  serie  di  puntate  della 
rubrica  curata  da  Gustavo  Mola  di 
Nomaglio  Genealogia  e  storia:  con 
questo  numero  ha  inizio  la  lettera  B, 
con  la  lettera  Z.  Attenta  cura  è  riser¬ 
vata  a  tutte  le  manifestazioni  e  atti¬ 
vità  culturali  e  alle  iniziative  biblio¬ 
grafiche  piemontesi  di  cui  si  dà  su 
ogni  numero  ampia  rassegna. 


«  Piemontèis  Ancheuj  »  -  il  men¬ 

sile  diretto  da  Camillo  Brero  -  n.  59, 
novembre  1987,  ha  un  ricordo  del 
poeta  piemontese  Penso  dia  Tor  (Ren¬ 
zo  Brera)  a  30  ani  da  soa  mòrt.  Pre¬ 
senta  una  serie  di  Proget  e  programa 
per  j’atività  an  piemontèis  ant  le 
scòle.  Sul  numero  di  dicembre  una 
notizia  di  Ines  Calissano  su  Mario 
Leoni  (1847-1931);  di  Luciano  Gibelli, 
Un  bogianen  ant  la  pesi  del  1786: 
dalle  memorie  inedite  del  medico  Giu- 
sep  Cavilia  di  Canelli. 


Il  n.  4,  ottobre  1987,  di  «  Fonti 

Orali.  Studi  e  Ricerche»  è  quasi  in¬ 
teramente  dedicato  al  dibattito  sulla 
proposta  di  costituire  una  associazio¬ 
ne  italiana  di  storici  orali. 


«  Sisifo  »  -  idee  ricerche  programmi 
del’I-S'tituto  Gramsci  piemontese  - 
n.  12,  dicembre  1987,  ha  di  Angelo 
Michelsons  alarne  Ipotesi  sul  cambia¬ 
mento  sociale  a  Torino  negli  Anni 
Ottanta.  Di  L.  Ricolfi,  L.  Sciolta,  S. 
Scamuzzi,  in  anteprima  il  capitolo  in¬ 
troduttivo  al  volume  che  raccoglie  i 
risultati  di  una  ricerca  Essere  giovani 
a  Torino.  Mario  Guadagnino  pubblica 
alcuni  dati  per  una  riflessione  su  Le 
donne  nelle  amministrazioni  locali  pie¬ 
montesi. 


Il  n.  14  de  «  Il  Rinnovamento  », 

trimestrale  della  Fondazione  «  Gior¬ 
gio  Amendola  »  di  Torino,  è  intera¬ 
mente  dedicato  alla  Delibera  program¬ 
matica  per  la  formazione  del  piano 
regolatore  di  Torino,  a  cura  di  Loris 
Da-dam:  una  raccolta  ampliata  e  _  si¬ 
stematizzata  delle  cose  dette,  scritte 
e  pensate  negli  ultimi  cinque-sei  anni 
sui  problemi  territoriali  di  Torino. 


Il  n.  4,  1987,  della  rivista  del  Grup¬ 
po  «  Italgas  »  è  interamente  dedicato 
alle  manifestazioni  e  alle  iniziative 
culturali  promosse  dall’azienda  nel 
150°  anniversario  di  fondazione. 
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Su  «  Lettere  piemontesi  »,  n.  1, 
gennaio  1988,  Maria  Pia  Bonanate 
scrive  di  Torino  capitale  della  cultu¬ 
ra?  Senza  progetti  prevale  il  modello 
della  parrocchia.  Interventi  di  F.  Pe¬ 
radotto,  e  P.  Tiburzio  Lupo  su  Don 


«  Alleanza  Monarchica  »,  n.  11,  no¬ 
vembre  1987,  ha  un  inserto  fotografico 
di  16  pagine  dedicato  alla  memoria  di 
Umberto  IL 

Il  n.  1,  gennaio  1988,  è  interamen¬ 
te  dedicato  al  Convegno  «  Processo 
a  re  Vittorio  Emanuele  III  »,  tenu¬ 
tosi  in  dicembre  a  Torino. 


Di  Giulio  Priuli  su  «  Il  Delfino  », 

n.  92,  1987,  la  V  puntata  de  II  Car¬ 
dinale  Mercurino  Arborio  di  Gattinara 
Gran  Cancelliere  di  Carlo  V;  e  un 
articolo  che  traccia  un  breve  profilo 
de  I  Valdesi. 


Su  «  La  Pazienza  »,  n.  17,  novem¬ 
bre  1987,  per  la  rubrica  «  Profili  di 
avvocati  »,  Vittorio  Badini  Confalo- 
nieri  ricorda  Luciano  Salza.  Di  Ce¬ 
sare  Amerio  un  articolo  su  II  «  Sacrum 
collegium  juris  utriusque  doctorum 
Universitatis  taurinensis  ». 


Il  mensile  «Montagna  oggi»,  n.  3, 

marzo  1988,  ha  un  inserto  speciale 
dedicato  al  Congresso  straordinario 
dell’UNCEM,  tenuto  a  Firenze  in 
febbraio. 


«  L’Incontro  »,  il  mensile  diretto  da 

Bruno  Segre,  pubblica  sul  n.  1,  gen¬ 
naio  1988,  un  intervento  di  Aldo  A. 
Mola  su  Luigi  Capello,  dagli  Atti  del 
Convegno  di  Cuneo. 

Il  Centro  Studi  stri  Paesi  Emer- 

genti  De  Fonseca  di  Torino,  ha  dato 
vita  a  una  pubblicazione  bimestrale 
«  Paesi  emergenti  »,  diretta  da  Mario 
Deaglio  (Via  S.  Francesco  da  Paola,  8  - 
10123  Torino). 

Nella  collana  «  Il  vento  e  la  luna  », 

della  Stamperia  del  Borgo  Po  di  To¬ 
rino,  il  volume  prezioso,  in  70  copie 
numerate,  Disgregazióne:  27  acque¬ 
forti  originali  di  Francesco  Franco, 
con  testo  di  Andrea  Balzola. 

Nelle  edizioni  Panini  di  Modena, 

l’ampia  monografia  di  Gianfranco  Gri- 
tella  su  Stupinigi,  dal  progetto  di 
Juvarra  alle  premesse  neoclassiche,  pre¬ 
fazione  di  Giulio  Carlo  Argan,  foto¬ 
grafie  di  Paolo  Robino. 

Nelle  edizioni  Allemandi:  Ouver¬ 

ture  II  «Sul  Museo»,  a  cura  di  R. 
Fuchs  e  J.  Gachnang:  il  secondo  vo¬ 
lume  sul  museo  d’arte  contemporanea 
intemazionale  del  Castello  di  Rivoli. 
I  pareri  di:  Anseimo,  Baselitz,  Fabro, 
Judd  e  Kirkeby  sulla  funzione  del 
museo  oggi. 


Edito  da  Allemandi  il  catalogo  del¬ 
la  mostra  di  documenti  per  la  storia 
della  matematica  nelle  Biblioteche  to¬ 
rinesi,  Bibliotheca  Mathematica,  a  cura 
di  L.  Giacardi  e  C.  S.  Roero,  collana 
«  Archivi  di  Atte  e  Cultura  Piemon- 


T orino  Bellissima.  I  campioni,  è  il 
titolo  del  2°  volume  della  Collana  di 
«  zoosociologia  »  della  Giulio  Bolaffi 
Editore.  Interviste  e  fotografie  di 
Michele  Florio,  testi  di  Enrica  Ca¬ 
retta  e  Alessandro  di  Giorgio. 


Nelle  edizioni  Varia  Sei,  il  volume 
di  Giliberto  e  Tessadori,  Maledetti 
Juventini.  Juventini  benedetti.  Il  vo¬ 
lume  è  stato  presentato  in  febbraio 
al  Circolo  della  Stampa  di  Torino  da 
Guido  Davico  Bonino  e  Luigi  Firpo. 


Giugiaro  -  Italdesign.  Catalogne 
raisonné  1960-1987,  è  il  titolo  di  un 
volume  realizzato  da  Automobilia,  la 
Società  per  la  storia  e  l’immagine  del¬ 
l’automobile. 


Sapore  di  latte  è  il  titolo  di  un  qua¬ 

derno  monografico  pubblicato  da  «  Pie¬ 
monte  Agricoltura  »,  dedicato  ai  for¬ 
maggi  piemontesi.  La  pubblicazione 
può  essere  richiesta  all’Assessorato  al¬ 
l’Agricoltura  della  Regione  Piemonte 
(Corso  Stati  Uniti,  21  -  10128  Torino). 

L’editore  Piemonte  in  Bancarella, 

ha  ripubblicato  in  un  unico  volume  i 
racconti  in  piemontese  di  Camillo 
Brero,  La  bela  stagion  ed  Vanvod  dij 
Bré  e  Amor  polid,  con  un  ricco  glos¬ 
sario. 


È  stato  pubblicato  nelle  edizioni 
Paoline  il  volume  di  Pier  Francesco 
Gasparetto,  Historia  di  Tra  Dolcino 
(1987). 


A  cura  della  Consulta  Regionale 
per  la  difesa  e  tutela  del  consumatore 
è  stato  realizzato  un  volumetto-guida 
dal  titolo,  Un  certo  peso:  alcune  re¬ 
gole  che  stanno  alla  base  della  traspa¬ 
renza  nella  vendita  dei  prodotti  ali¬ 
mentari. 


Edita  daU’Agriturist  una  Guida  al¬ 
l’Agriturismo  in  Piemonte. 


Per  le  edizioni  Daniela  Piazza  di 
Torino,  la  nuova  edizione  di  Torino 
oggi,  guida  alla  città:  testi  a  cura  di 
Piero  Femore  e  Germana  Bricarello, 
aggiornamento  di  Emanuele  Montà. 


H  giornalista  Sandro  Doglio  è  l’au¬ 
tore  della  guida  Mangiare  e  bere  in 
Piemonte  e  in  Valle  d’Aosta. 


Per  le  edizioni  Sugamo,  il  volume 
dell’antropologo  Renato  Grilletto:  La 
splendida  vita  delle  mummie,  storia 


della  mummificazione  dai  tempi  più 
antichi  ai  giorni  nostri. 


Il  Canavesano  88,  a  cura  di  Mario 
Lombardi  e  Piero  Pollino,  Ivrea/ Ao¬ 
sta,  R.  Enrico  Editore,  1987. 

È  il  10°  "anno  di  questo  Almanacco 
tutto  dedicato  alla  civiltà  canavesana 
e  ai  suoi  protagonisti.  Nella  prima 
parte  tra  ricordi  e  ritratti  di  cana- 
vesani  scomparsi,  per  gli  anniversari, 
Gianni  Solari  traccia  un  breve  profilo 
di  Salvator  Gotta  e  delle  sue  opere 
nel  centenario  della  nascita.  Nel  150° 
della  morte  è  ricordato,  da  Carlo  Fiore, 
lo  storico  Carlo  Botta.  Rita  Perino 
Prola  scrive  di  Un  canavesano  a  Par¬ 
ma:  Gian  Bernardo  De  Rossi.  Piero 
Pollino  segnala  due  gioielli  architet¬ 
tonici  bisognosi  di  restauro:  La  cap¬ 
pella  di  San  Rocco  e  il  Santuario  del¬ 
la  Madonna  delle  Grazie  di  Volpiano. 

Di  Pietro  Ramella  una  indagine  su 
Miniere  e  metallurgia  nelle  Alpi  Oc¬ 
cidentali.  Di  Gian  Savino  Pene  Vidari 
la  nota  sul  nuovo  stabilimento  Pinin- 
farina  a  San  Giorgio  Canavese,  di 
prestigio  intemazionale. 


Angelo  Paviolo,  Canavesani  tra  glo¬ 
ria  e  oblio,  Lions  Club  Alto  Cana¬ 
vese,  1988,  pp.  157,  con  ili.  Sono 
passati  in  rassegna  in  gran  numero 
personaggi  canavesani  legati  alla  sto¬ 
ria  e  alla  cultura.  Figure  a  volte  mag¬ 
giori,  a  volte  minori,  ma  tutte  egual¬ 
mente  significative,  tant’è  che  attra¬ 
verso  le  schede  sfila  quasi  un  millen¬ 
nio  di  storia  canavesana. 


Su  «  La  Sentinella  del  Canavese  » 
del  13  novembre  1987,  Tavo  Rurat 
ricorda  la  figura  e  l’opera  di  Luigi 
Valsoano,  Il  poeta  «’ngagià»  di  Pont 
Canavese. 


Il  «  Bollettino  della  Società  Storica 
Pinerolese  »,  anno  IV,  n.  2,  1987,  apre 
con  il  ricordo  di  Remigio  Bermond 
scritto  da  Mauro  Perrot.  Tra  i  saggi: 
Enrica  Baret,  La  toponomastica  di  Po- 
maretto;  Ferdinando  Ottaviani,  La  fa¬ 
miglia  organata  Collino-,  Carlo  Palla¬ 
vicini,  Liber  mortuorum  della  Parroc¬ 
chia  di  san  Bartolomeo  e  Desiderio  di 
Vinovo-,  Guido  Baret,  I  Musei  vai- 
desi  della  Val  Germanasca.  Schede 
bibliografiche  a  cura  di  R.  Nasi,  C. 
Pallavicini,  M.  Perrot,  V.  Santi. 

«  La  Valaddo  »,  gennaio  1988,  pub¬ 

blica  un  resoconto  di  A.  Pascal  e 
P.  Revel  del  1°  convegno  della  lingua 
occitana  tenuto  a  Perosa  Argentina 
il  24  ottobre  1987. 

Sul  n.  161,  luglio  1987  del  «  Bol¬ 

lettino  della  Società  di  Studi  Valde¬ 
si  »,  tra  i  vari  saggi:  Ferruccio  Jalla: 
Gli  scritti  di  Giosuè  Janavel  dal  1667 
al  1686;  Cesare  De  Michelis:  Suvorov 
e  i  Valdesi. 
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Su  «  Lunanuova  »,  del  24  gennaio 
j  1988,  un  articolo  di  Luigi  Davi  su 
|  il  patois  in  Valle  di  Susa:  Quando 
i  patoisants  andavano  alla  «gesia». 


Il  n.  97  del  «  Bollettino  della  Socie¬ 
tà  per  gli  Studi  Storici,  Archeologici 
ed  Artistici  della  Provincia  di  Cuneo  », 
pubblica  nella  prima  parte  le  rela¬ 
zioni  presentate  al  Convegno  su  Luigi 
Capello:  un  militare  nella  storia  d’Ita¬ 
lia.  Nella  seconda  parte,  gli  articoli: 
Edoardo  Mosca,  Due  ignoti  pittori 
braidesi  del  Trecento;  Lidia  Botto, 
Due  tele  inedite  da  segnalare  nella 
Parrocchiale  di  S.  Giovanni  battista 
e  nella  chiesa  della  Confraternita  della 
SS.  Trinità  a  Bra;  Silvia  Brizio,  Nuovi 
contributi  all’operato  braidese  del  Plu- 
ra;  Walter  Accigliato,  Notazioni  sulla 
pittura  trecentesca  nett’Albese;  Livio 
Berardo,  La  «piccola  patria»  cuneese 
nella  formazione  e  nella  nostalgia  di 
Arnaldo  Momigliano. 


«  Cuneo  Provincia  Granda  »,  n.  3, 
dicembre  1987,  ha  in  apertura  un 
saggio,  illustrato  con  belle  riprodu¬ 
zioni  a  colori,  su  Strumenti  e  musiche 
per  il  tempo  delle  feste  di  Marco  Pic¬ 
car  Aldo  A.  Mola  ripercorre  la  storia 
de  «La  Subalpina»,  la  rivista  mensile 
illustrata  che  rappresenta  una  finestra 
sulla  cultura  cuneese  di  60  anni  fa. 
Ezio  Bernardi  illustra  L’oasi  naturale 
di  Grava.  Gian  Romolo  Bignami  scri¬ 
ve  de  II  comizio  agrario  e  la  cattedra 
d’agricoltura  di  Cuneo.  Un  saggio  di 
Felice  Paolo  Maero  su  Le  vicende  del 
Seicento  saluzzese.  V.  C.  Grandis  fir¬ 
ma  un  ritratto  de  L’ingegner  Sebastia¬ 
no  Grandis,  il  relatore,  con  Sommeil- 
ler  e  Grattoni,  del  progetto  per  il 
traforo  ferroviario  -tra  Bardonecchia  e 
Modane. 


Su  «  Alba  Pompeia  »,  fase.  2,  II 
semestre  1987,  di  Marco  Violardo  un 
saggio  su  Castagnole  Lonze  nel  periodo 
napoleonico  (1802-1814);  di  Elisa 
Rosso,  Ricerche  di  antroponimia  al- 
bese  nei  secoli  X-XIII;  di  A.  Giam- 
palmo  e  E.  Fulcheri  un  contributo  di 
patologia  storico-geografica.  Documen¬ 
tazioni  del  gozzo  endemico  nel  cu¬ 
neese  in  antiche  raffigurazioni  di  arte 
sacra.  Giacinto  Abba  continua  il  suo 
regesto  de  La  Flora  delle  Langhe.  Tra 
le  note,  di  Vittorio  G.  Cardinali, 
Vicende  storiche  e  note  artistiche  sul 
castello  degli  Alfieri  di  Magliano.  Ac¬ 
curate  recensioni  e  segnalazioni  biblio¬ 
grafiche. 


Su  «Astragalo»,  n.  14-15,  1987, 
saggi  di  Giorgio  Bàrberi  Squarotti: 
L’ossessione  del  pensiero.  Alle  origini 
della  poesia  del  '900  e  di  Elio  Gioa- 
nola,  Pavese  oggi.  Dall’essenzialità  al¬ 
l’ontologia,  testo  dell’intervento  pre¬ 
sentato  al  Convegno  di  San  Salvatore. 


Il  n.  20,  1987,  di  «  Primalpe  »,  il 
trimestrale  di  cultura  e  tradizioni  po¬ 
polari  della  «  provincia  piemontese  », 
pubblica  il  3°  inserto  del  vocabolario 
Italiano-Occitano  di  Pey  di  Cizan 
(C-D  /  E-F). 

Di  Gian  Michele  Gazzola  la  prima 
parte  di  un  articolo  sulla  Confrater¬ 
nita  di  S.  Croce  in  Valdieri  (Cuneo). 
Con  il  titolo  Briciole  perse  Aldo  Ponso 
raccoglie  alcuni  modi  di  dire,  pro¬ 
verbi,  storielle  e  un  glossario. 


L’Amministrazione  della  Provincia 
di  Guneo  ha  pubblicato,  a  cura  del¬ 
l’Ufficio  Studi  e  Programmazione,  il 
Catalogo  Cronologico  delle  tesi  di  lau¬ 
rea  premiate,  acquisite  e  presentate 
dal  1974  in  poi  a  seguito  del  bando 
di  concorso  relativo  a  premi  per  tesi 
svolte  su  argomenti  storici,  scientifici 
socio-economid  ed  artistici  concer¬ 
nenti  il  territorio  della  Provincia  di 
Cuneo. 


All’insegna  «  Piemonte  anche  »,  è 
apparso  L’Almanacco  dell’Arciere  1988, 
a  cura  di  Anna  Pertini:  racconti,  cu¬ 
riosità,  poesie,  alla  ricerca  di  un  Pie¬ 
monte  vivace  ed  originale. 


Su  «  Natura  Nostra  »  di  Savigliano, 
n.  72,  novembre  1987,  Luigi  Botta 
pubblica  un  primo  gruppo  di  Annota¬ 
zioni  sulle  origini  e  sui  componenti 
della  famiglia  dei  Taparelli  d’Azeglio, 
che  continua  sul  n.  73  e  successivi. 

Di  Laura  Ferrari  la  prima  parte  di 
uno  studio  su  La  «  strada  ferrata  »  tra 
Torino  e  Savigliano:  l’avvio  di  un  pro¬ 
getto. 

Il  n.  73  apre  con  una  nota  di  Tom¬ 
maso  Giordano  su  Parco  e  Castello 
di  Racconigi:  un  problema  ancora  in 
cerca  di  soluzioni  accettabili.  La  se¬ 
conda  parte  dello  studio  della  Ferrari 
sulla  linea  ferrata  da  Torino  a  Sa- 
vigliano. 


«  Nove!  Temp  »,  n.  31,  1987,  ricor¬ 
da  Remigio  Bermond  (1928-1987).  Di 
Patrizia  Capobianco  e  Almerino  de 
Angelis  uno  studio,  con  corredo  in¬ 
teressante  di  disegni  e  illustrazioni, 
su  La  fabbricazione  delle  corde  nella 
frazione  Comaglia  di  Mette.  Di  Tavio 
Cosio  e  Giovanni  Ricchiardi,  Couchon 
e  la  Bouchounà:  due  diverse  denomi¬ 
nazioni  di  un  vecchio  gioco  festivo 
della  media  Val  Varaita. 

Centenaire  des  recherches  sur  les 
dialectes  vaudois  en  Wiirtemberg  è 
il  titolo  di  uno  studio  di  Ernst  Hirsch 
(à  la  mémoire  d’Alban  Rossger),  lo 
studioso  tedesco  scomparso  nel  1984, 
tradotto  in  francese  per  «  Novei 
Temp  »  da  J.  Furmann  di  Mendrisio. 


Su  «  Il  lunario  »  delle  Langhe  e 
del  Roero,  n.  5,  dicembre  1987,  di 
A.  Ivaldi  una  nota  su  I  misteri  del¬ 
l’eresia  catara  a  Monfotte. 


«  Coumboscuro  »,  n.  197,  dicembre 
1987,  pubblica  un  dossier  su  la  Carto 
de  Coumboscuro  verso  il  1992. 


Le  Edizioni  Gribaudo  di  Gavaller- 
maggiore,  pubblicano  la  seconda  par¬ 
te,  ancora  inedita,  dei  manoscritti  di 
Delfino  Muletti,  passati  in  proprietà 
del  Comune  di  Saluzzo  nel  1949. 
L’opera  intitolata:  Storia  di  Saluzzo  e 
dei  suot  marchesi,  con  documenti,  è 
curata  da  Ettore  Dao. 


Anna  Perrini,  Emilia,  Cuneo,  L’Ar¬ 
ciere,  1987.  Storia  di  una  ragazza 
sullo  sfondo  di  un  Piemonte  e  di  una 
Torino  degli  anni  ’50. 


Edito  dalla  Colombo  e  C.  di  Man¬ 
ta,  il  volume  Noi  gente  di  Savigliano : 
224  pagine,  350  fotografie  riguardanti 
la  città  nel  periodo  compreso  tra  il 
1940  e  il  1970,  curato  da  Luigi  Botta. 


L’Editrice  Tee  di  Fossano  ha  pub¬ 

blicato  un  volume  di  Renzo  Amedeo, 
La  Madonna  del  Pilone,  riccamente 
documentata  con  oltre  53  ili.  in  b.  e  n. 
e  a  colori. 


Nelle  edizioni  dell’Arciere  di  Cuneo, 
il  volume  Sci.  Frammenti  dì  una  storia 
millenaria  di  Giuseppe  Bruno;  e  Pipe 
da  collezione  di  Michele  Vacchiano. 


La  Famija  Albèisa  ha  pubblicato 
il  volume  di  A.  Buccolo,  E.  Neeade, 
G.  Parusso ,  Alba.  Il  Palio. 


A  cura  del’  CAI  di  Cuneo,  è  stato 
pubblicato  di  Pierre  Manzone,  Barme, 
grotte  ed  abissi.  Guida  speleosportiva 
alle  cavità  del  Cuneese. 


La  Pro  Loco  di  Magliano  Alfieri 
ha  annunciato  la  pubblicazione  del¬ 
l’opera:  Il  Monte  dei  sette  castelli. 
Magfiano  Alfieri  nette  immagini  di  ieri 
e  di  oggi. 


Nelle  edizioni  Primalpe  il  volume 

Boves:  voci  e  immagini  di  una  co¬ 
munità,  a  cura  degli  abitanti  di  Boves. 

Realizzato  da  Paolo  Gobetti  e 

Paola  Olivetti  un  film  a  colori  in 
16  mrn  su  La  Baio.  Festa  di  una  Valle 
Ocdtana. 


Il  n.  29,  1987,  del  «  Bollettino 
storico  vercellese  »,  contiene,  fra  i 
vari  interessanti  articoli  di  storia  lo¬ 
cale,  i  saggi  di  G.  Tibaldeschi:  Una 
breve  relazione  detta  resa  di  Vercelli 
nel  1617;  M.  Tizzoni:  Alcune  notizie 
sugli  scavi  minerari  di  Alagna  nel 
XVI  secolo;  M.  G.  Cagna  Pagnone: 
L’archivio  storico  dell’ospedale  San¬ 
tissima  Trinità  di  Varallo;  G.  Gior¬ 
dano:  Profilo  di  Gaspare  De  Gregory 
(1768-1846). 
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La  Cassa  di  Risparmio  di  Vercelli 
ha  pubblicato  gli  Arti  del  Convegno 
dedicato  al  barnabita  Luigi  Bruzza 
(archeologo,  epigrafista,  storico  di  fa¬ 
ma  internazionale,  fu  tra  i  protago¬ 
nisti  della  intensa  stagione  ai  idee 
e  di  opere  ohe  distinsero  Vercelli  nel 
secolo  xix),  nel  centenario  della  na¬ 
scita,  per  iniziativa  dell’Istituto  di 
Belle  Arti,  della  Società  Storica  Ver¬ 
cellese  e  del  Gruppo  Archeologico. 
Il  volume  è  curato  da  Rosaldo  Ordano. 


Nelle  edizioni  di  Sandro  Maria 

Rosso  di  Biella  è  stato  pubblicato  il 
volume  di  Marco  Neiretti:  L’identità 
negata.  Il  movimento  cattolico  sociale 
nel  Biellese  del  primo  Novecento.  Il 
libro  inaugura  una  collana  di  qua¬ 
derni  del  Centro  Studi  Giuseppe  Pel- 
la,  che  ha  tra  i  suoi  intenti  quello  di 
diffondere  con  pubblicazioni,  per  lo 
più  monografiche,  i  risultati  delle  ri¬ 
cerche  sul  movimento  cattolico  biel¬ 
lese  e  sulla  vita  e  l’opera  di  Giu¬ 
seppe  Pella. 

Il  cattolicesimo  sociale  del  primo 
Novecento  vive  nel  Biellese,  circonda¬ 
rio  a  elevata  industrializzazione  domi¬ 
nato  da  liberali,  massoni,  socialisti, 
una  vicenda  ricca  di  scontri  e  di  lotte 
per  affermare  la  propria  identità,  tan¬ 
to  fra  le  masse  operaie  che  sul  ter¬ 
reno  delle  istituzioni.  Figure  di_  primo 
piano  conducono  tenaci  battaglie  e  si 
impegnano  in  un  paziente  lavoro  or¬ 
ganizzativo,  riuscendo  a  costruire  in 
poco  meno  di  un  decennio  un  compat¬ 
to  movimento  di  massa.  Fra  i  prota¬ 
gonisti,  il  sociologo  Alessandro  Can- 
tono,  il  vescovo  Giovanni  Andrea 
Masera,  il  giornalista  don  Giuseppe 
Rivetti,  il  propagandista  Angelo  Ban¬ 
derai!,  il  sindacalista  Ulisse  Carbone. 
Negli  anni  venti,  i  fascisti  sviluppe¬ 
ranno  con  virulenza  l’attacco  all’iden¬ 
tità  politica  dei  cattolici  biellesi,  con 
una  campagna  repressiva  contro  don 
Giuseppe  Rivetti  e  i  dirigenti  del 
Partito  .popolate.  In  «  L’identità  ne¬ 
gata  »  si  compone  un  primo  disegno 
di  quelle  vicende,  dall’eco  ancora  viva 
nel  secondo  dopoguerra. 


Ido  Rolando  ha  pubblicato  un  bel 

volume  su  Le  comunità  bandistiche 
biellesi  tra  il  1813  e  il  1923,  edito 
da  Sandro  Maria  Rosso  a  Biella.  E 
un  documentato  saggio  sulla  forma¬ 
zione  e  attività  dei  complessi  bandi¬ 
stici  che  hanno  operato  nel  territorio 
biellese,  sulla  loro  influenza  nella  vita 
sociale  e  sull’azione  rappresentativa 
culturale  nei  singoli  paesi.  185  pagine 
corredate  di  fotografie,  riproduzioni  di 
documenti  di  una  vita  sociale  rigo¬ 
gliosa  e  fortemente  aggregante. 


Il  «Bollettino»  del  Centro  per  la 

documentazione  e  tutela  della  cultura 
Biellese,  dopo  il  resoconto  dettagliato 
dell’attività  dell’Associazione  nell’an¬ 


no  1987,  pubblica  i  contributi  di:  Al¬ 
fonso  Sella,  Mestieri  ambulanti  eser¬ 
citati  un  tempo  nel  biellese,  con  utili 
schede  linguistiche;  Piera  Bassotto, 
Gli  atti  di  dote:  considerazione  sulla 
condizione  femminile  nei  secoli  XVIII 
e  XIX ;  P.  Crotta,  Gli  «Stansit  dal 
Burun»,  un  esempio  di  architettura 
alpina ;  Ido  Novello,  Pietro  Mazzietti, 
pittore  in  una  dimensione  quotidiana-, 
Chiara  Novello,  Una  comunità  conta¬ 
dina  nel  XVIII  secolo:  Crevacuore; 
Giovanni  Vachino,  La  preparazione  del 
carbone  vegetale  in  Alta  Valsessera. 


Su  «  L’impegno  »,  n.  3,  1987,  un 

articolo  di  Gladys  Motta  che  si  inter¬ 
roga  su  Fascismo  e  antifascismo  ieri 
e  oggi.  Un  problema  storico  o  un 
dopoguerra  mai  finito?  Luigi  Mora- 
nino  traccia  un  profilo  di  Giuseppina 
Rossetti ,  una  donna  netta  lotta  anti- 
fascista.  G.  Motta  pubblica  un  detta¬ 
gliato  resoconto  della  mostra  e  con¬ 
vegno  «  La  lana  e  le  pietre  »  tenuti  a 
Biella.  Enrico  Pagano  cura  F«  Osser¬ 
vatorio  sui  Convegni  ». 

Pubblicato  dal  Lions  Club  Vercelli 

il  volume  di  Celso  Rosso:  Vercelli 
tra  l’800  ed  il  ’900  nella  poesia  di 
Ettore  Ara. 

Su  «Alp»,  n.  10,  dzèmber  1987, 

di  Gianni  Valz  Blin,  La  cultura  dia 
Val  del  Saar  ( la  bursch)  documentà 
ant  el  Museo  del  Feritóri. 

Il  n.  1,  1988,  di  «Palinsesto», 

periodico  d’informazione  della  Biblio¬ 
teca  Consorziale  Astense,  pubblica  il 
resoconto  di  un  convegno  tenuto  ad 
Asti  per  iniziativa  del  Centro  Studi 
Alfieri  ani:  Il  Filippo  e  la  riscoperta 
del  Teatro  di  Alfieri  di  Carla  Forno. 
Notizie  di  attività  astigiane,  curiosità 
dall’Archivio  di  Stato. 


Sul  numero  di  marzo  del  mensile 

di  vini,  gastronomia  e  turismo,  «  Ba¬ 
rolo  &  C.  »,  pubblicato  ad  Asti  dal¬ 
l’editrice  Sagittario,  articolo  di  Teo¬ 
dora  Trevisan:  All’Assietta  240  anni 
dopo  la  battala. 

La  Cassa  di  Risparmio  di  Asti  è 

editore  del  volume  di  Gianfranco  Mo¬ 
naca:  Asti,  un  Duomo,  una  città. 

È  edito  da  Amnesia  il  Quaderno 

di  storia  contemporanea,  n.  1,  1987, 
dell’istituto  per  la  storia  della  Resi- 
stenza  e  della  società  contemporanea 
in  provincia  di  Alessandria.  Tra  gli 
studi  e  ricerche:  Il  lavoro  della  memo¬ 
ria.  Intervista  a  Nuto  Revelli,  a  cura 
di  D.  Borioli  e  R.  Botta;  L’attività 
melodrammatica  nelle  stagioni  del  tea¬ 
tro  dei  marchesi  Guasco  di  Alessan¬ 
dria,  di  A.  Dondi.  Nella  sezione  «  Fon¬ 
ti  archivi  e  documenti,  Giulio  Masso- 
brio  illustra  il  materiale  de  L’archivio 


comunale  di  Sederò.  Resoconti  detta¬ 
gliati  di  Incontri  e  Convegni,  e  nu¬ 
trita  messe  di  recensioni  e  notizie. 


Su  «  La  Provincia  di  Alessandria  », 

n.  284/3,  luglio-settembre  1987,  nota 
di  Gino  Borsari  su  II  matrimonio  di 
Maria  Cristina  di  Savoia  con  Re  Fer¬ 
dinando  II  di  Napoli.  Ricco  repertorio 
di  recensioni  e  segnalazioni  di  mostre 
e  attività  culturali  nell’alessandrino. 

Il  n.  285/4,  ottobre-dicembre  1987, 
pubblica  il  resoconto  della  ventesima 
edizione  del  Premio  Acqui  Storia.  Di 
Maria  Luisa  Barberis  un  documen¬ 
tato  articolo  su  gli  affreschi  di  Palazzo 
Ghilini  realizzati  da  Giovanni  Antonio 
Cucchi.  Carlo  Reschia  scrive  su  La 
Pinacoteca  del  Convento  dei  Cappuc¬ 
cini  a  Volteggio.  Di  Guido  Angelino 
una  nota  sul  dialetto  di  Occimiano, 
Sà,  su  vén  anàn-,  di  Franco  Castdii 
un  articolo  sulla  poesia  di  Giovanni 
Rapetti  il  poeta  dialettale  alessan¬ 
drino.  Per  la  sezione  di  «storia  mi¬ 
nore  »  di  Claudio  Zarri  le  Origini  del 
movimento  francescano  in  Alessandria. 
Gino  Borsari  traeda  la  storia  della 
famiglia  d’antica  stirpe  de  I  Pesci  di 
Ovada;  e  Duilio  Giacobone  de  11 
casato  dei  Cermelli,  antica  famiglia 
legata  alla  storia  di  Casale. 

Sul  n.  2/3  di  Ce.D.R.E.S.  -  Docu¬ 

menti,  i  contributi  di  C.  Beltrame,  Le 
principali  Società  della  Provincia  di 
Alessandria  e  Le  forze  di  lavoro  in 
Piemonte  e  in  Provincia  di  Alessandria. 

Nei  GeJD.R.E.S.  -  Quaderni,  l’opu- 

scolo  di  Carlo  Beltrame,  Un  rapporto 
Cedres  sul  reddito  della  Provincia  di 
Alessandria,  1987,  pp.  79. 

L’Amministrazione  Provinciale  di 

Alessandria  ha  pubblicato  un  volume 
di  Giovanni  Sisto,  Quel  tragico  otto¬ 
bre  1944 :  Bandita  di  Cassmelle,  Orbi; 
cello  di  Molare,  Pian  Castagna  di 
Panzone. 

Incontri  ravvicinati  con  la  storia 

del  ‘900  è  il  titolo  di  un  libro  edito 
dal  Circolo  Gobetti  di  Casale  Mon¬ 
ferrato,  che  raccoglie  sei  conferenze 
sulla  storia  del  ’900  tenute  presso  il 
Circolo  nel  1987. 

Sono  stati  pubblicati,  a  cura  dd- 

l’ Assessorato  al’ Agricoltura  della  Pro¬ 
vincia  di  Alessandria,  gli  Atti  del 
Convegno  tenuto  il  21  gennaio  1987 
su  Diserbo,  ecologia,  sanità. 


L’Accademia  Urbese  di  Ovada  pub¬ 

blica  un  nuovo  periodico  dal  titolo 
«  Urbs  »,  diretto  da  Alessandro  La- 


La  Fondazione  Arch.  Enrico  Monti 

ha  ripubblicato,  in  elegante  veste  ti¬ 
pografica,  la  monografia  che  Franz 
Ludwig  von  Welden,  colonnello  del- 


l’imperiai  Regio  Esercito  austriaco, 
dedicò  a  II  Monte  Rosa  (Vienna  1824). 
All’opera,  tradotta  in  italiano,  sono 
premesse  due  introduzioni:  di  Enrico 
Rizzi  ( Introduzione  all’autore),  e  di 
Laura  e  Giorgio  Aliprandi  ( Introdu¬ 
zione  all’opera).  In  Appendice:  Sul 
limite  della  vegetazione  lungo  la  ca¬ 
tena  alpina-,  e  Descrizione  dei  5  viaggi 
sulle  vette  del  Monte  Rosa,  compiuti 
negli  anni  1819-1822  da  Joseph  Zum- 
stein  (detto  De  La  Pierre,  di  Gres- 
soney). 

Al  volume  è  allegata  la  riprodu¬ 
zione  della  carta  topografica  specifica 
del  Monte  Rosa,  disegnata  da  Ludwig 
von  Walden  nel  1822-23,  carta  che, 
per  l’epoca,  è  magistrale. 


A  Stresa,  per  i  tipi  della  Leone 
Libreria  Editrice,  è  stato  pubblicato 
il  romanzo  di  Benito  Mazzi,  La  for¬ 
mica  rossa,  interamente  ambientato  in 
Val  Vigezzo. 


A  cura  dell’Amministrazione  Comu¬ 
nale  di  Suno  è  stato  ristampato  il 
volumetto,  Memorie  storiche  di  Suno 
e  dei  SS.  Genesii  Martiri,  dell’aw. 
Giuseppe  Ravizza  (1872),  pp.  95  (No- 


«  Lo  Flambò  -  Le  Flaumbau  »,  n.  3, 
autunno  1987,  porta  un  resoconto  del¬ 
la  tavola  rotonda  «  Batailles  de  rei- 
nes:  les  raiscms  d’une  tradition  ».  Ber¬ 
nard  Janin,  dell’Université  de  Greno¬ 
ble,  scrive  su  Le  Pare  National  du 
Grand  Paradis  et  l’avenir  des  popu- 
lations.  Di  Emanuela  Lagnier  una 
breve  nota  su  Un  tableau  inédit  des 
collections  régionales  à  sufet  musical. 
Esther  Salvato  ricorda  il  pittore  val¬ 
dostano  Italo  Mus  nel  20°  anniver¬ 
sario  della  morte.  Una  scheda  didat- 
ticotinformativa  illustra  il  Musée  ré- 
gional  de  Sciences  naturelles,  Chàteau 
de  Saint-Pierre. 

Sul  n.  4,  inverno  1987,  una  serie 
di  fotografie  illustrano  le  iniziative 
per  la  Protection  du  sol  et  de  l’envi- 
ronnement.  Robert  Saluard  traccia  un 
profilo  de  l’ Union  Valdótaine  de  Pa¬ 
ris:  90  ans  au  Service  de  V émigration. 
A.  Chenal  continua,  come  nel  numero 
precedente,  la  sua  indagine  su  La  vie 
et  l’économie  du  XVI  au  XVIII  sie¬ 
de  dans  la  Vallèe  de  Valpelline.  R. 
Chenal  scrive  de  La  Vallèe  d'Oyace- 
Bionaz  et  sa  faune. 


Sul  n.  4,  anno  I,  di  «  Quaderni 
d’Arte  della  Valle  d’Aosta»,  novem¬ 
bre-dicembre  1987  -  gennaio  1988, 
periodico  bilingue  pubblicato  dalla 
Regione  Autonoma  della  Valle  d’Ao¬ 
sta,  di  Mons.  Peter  Autenrieth,  Gli 
angeli  detta  Cattedrale,  un  prezioso 
ritrovamento  archeologico  nel  sotto¬ 
tetto  della  Cattedrale  di  Aosta.  Un 
inserto  speciale  sulla  mostra  antolo¬ 
gica  del  pittore  Italo  Mus. 


Per  celebrare  la  ricorrenza  del  20° 
anniversario  dell’entrata  in  funzione 
dell’Autostrada  valdostana,  la  SAV  ha 
pubblicato  un  volumetto  che,  attraver¬ 
so  oltre  200  immagini  fotografiche, 
suggerisce  degli  itinerari  in  tutta  la 
Valle  d’Aosta.  Il  testo  è  di  Pier 
Paolo  Benedetto,  le  fotografie  di  Ben 
Cagnetta,  con  uno  scritto  di  Giovanni 
Arpino. 


La  Valle  d’Aosta  all’epoca  della 
Rivoluzione  Francese  e  dell’Impero  Na¬ 
poleonico  è  il  titolo  del  volume  di 
Lina  Comaggia  Bressan,  pubblicato 
ad  Aosta. 


Il  n.  9  de  «  r  ni  d’àigiira  »,  gennaio- 
giugno  1988,  pubblica  l’intervento  di 
Pierleone  Massajoli  su  II  ritrovamento 
di  un’iscrizione  che  potrebbe  essere 
il  primo  testo  in  lingua  brigasca,  a 
Piaggia,  nell’attuale  via  Torretta  8, 
nella  così  detta  Cà  d’Cé  dr  Baté. 
Franco  Fogliato  descrive  E  sistema  vo¬ 
calico  del  brigasco.  Nino  Lanteri  scrive 
su  le  Modificazioni  del  confine  italo- 
francese  nette  Alpi  Marittime,  a  se¬ 
guito  del  trattato  di  pace  del  10  feb¬ 
braio  1947.  Di  Annibaie  Ferrariani 
la  prima  parte  di  uno  studio  su  I  gio¬ 
chi  dei  bambini:  Priora. 


«  A  Compagna  »,  con  E  n.  1,  gen¬ 
naio-febbraio  1988,  inizia  la  pubbli¬ 
cazione  di  una  serie  di  articoli  curati 
da  Fiorenzo  Toso,  che  ripercorrono  la 
storia  della  letteratura  ligure  dalle 
origini  di  giorni  nostri. 


Sul  periodico  «  Sanremopiemonte  », 
n.  6,  1987,  un  inserto  Hollywood  a 
casa  nostra.  Piccola  storia  del  cinema 
torinese,  con  interventi  di  Maria  Adria¬ 
na  Proio  e  Bruno  Monticone. 
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Notizie  e  asterischi 


ATTIVITÀ  del  C.S.P. 

Il  23  marzo  si  è  svolta  l’Assem¬ 
blea  annuale  ordinaria  dei  Soci  del 
Centro  Studi  Piemontesi.  Relazione  e 
bilancio  della  gestione  1987  sono  stati 
approvati  all’unanimità. 

Relazione  e  bilancio  sono  a  dispo¬ 
sizione,  in  Segreteria,  dei  Soci  che, 
non  avendo  potuto  partecipare  alla 
Assemblea,  desiderassero  prenderne  vi- 


L’attività  editoriale  ha  portato  a 
buon  fine  il  programma  previsto.  Sono 
uscite,  da  novembre,  le  seguenti  opere: 

Marco  Cerniti,  La  buie  tracce.  In¬ 
telligenza  subalpina  al  tramonto  dei 
lumi  (con  tre  lettere  inedite  di  Tom¬ 
maso  Valperga  di  Caluso  a  Giambat¬ 
tista  Bodoni),  pp.  103,  con  illustra- 

Contributo  significativo  agli  studi 
sul  mondo  intellettuale  subalpino  al 
tramonto  dei  Lumi,  «  che  gradual¬ 
mente  si  viene  svelando  nella  sua  ric¬ 
chezza,  decisamente  non  marginale,  di 
attese,  tensioni,  invenzioni  e  avven¬ 
ture  dell’immaginario  ». 


Angela  Griseri,  Un  inventario  per 
l’esotismo.  Villa  della  Regina  175?, 
pp.  157,  con  illustrazioni. 

Da  un  inventario  del  1755  è  stato 
possibile  ricostruire  il  crescere  del¬ 
l’esotismo  in  una  residenza  sabauda 
esemplare  per  il  «  vivere  in  villa  », 


a  singolare  accanto  agk  a 


bienti  più  aulici  del  Palazzo  Reale. 
Si  tratta  di  oggetti  -  porcellane  e  so¬ 
prattutto  lacche,  tempere  e  tessuti  - 
aderenti  ai  nuovi  disegni  delle  arti 
preziose,  applicati  all’arredo  quoti- 


Giovanni  Faldella,  Un  viaggio  a 
Roma  senza  vedere  il  Rapa,  a  cura 
e  con  prefazione  di  Pier  Massimo 
Prosio,  pp.  105. 

Mai  più  ristampato  dal  1880,  il 
libro  di  Faldella  è  un  sapido,  e  vivo 
resoconto  -  in  cui  si  congiungono 
l’occhio  acuto  del  reporter  e  l’estro¬ 
sa  penna  dello  scrittore  -  della  Roma 
immediatamente  post  -  risorgimentale, 
tra  ciociari  e  «  piemontesi  immigrati  ». 


I  Associazione  Piemontese  per  la  Ri- 
I  cerca  delle  Fonti  musicali,  Miscellanea 
di  studi,  1,  a  cura  di  Alberto  Basso, 
pp.  107. 

Con  i  contributi  di:  Alberto  Basso, 
Ver  una  valorizzazione  del  patrimonio 
musicale  subalpino.  Le  attività  del- 
,  l’Associazione  Piemontese  per  la  Ri¬ 
cerca  delle  Ponti  Musicali  e  del  Fon¬ 
do  «Carlo  Felice  Fona»  del  Conser¬ 
vatorio  di  Torino;  Lidia  Benone,  Un 
ricordo  di  Luigi  Rognoni:  l’amicizia 
con  Leone  Sinigaglia;  Cristina  Santa¬ 
relli,  Un  musicista  alla  corte  di  Carlo 
Emanuele  I:  Filippo  Albini  da  Mon- 
calieri;  Edward  Neill,  Paganini ,  e  il 
Piemonte ;  Ennio  Bassi,  Gli  organi 


della  Valle  d’Aosta.  Progetto  di  cen¬ 
simento  e  catalogazione  -  Prospettive 
di  restauro  ed  utilizzazione. 

Il  I  volume  dell’EPISTOLARIO 
DI  MASSIMO  D’AZEGLIO,  a  cura 
di  Georges  Virlogeux,  ha  ricevuto  il 
Premio  speciale  della  Giuria  della 
VII  edizione  del  «  Premio  Grinzane 
Cavour»  1988. 


Sono  in  corso  di  stampa: 

David  Sorani,  Giuseppe  Depanis  e 
la  «Società  di  Concerti». 

Il  n.  5  della  serie  di  Teatro  in  Pie¬ 
montese:  Gualtiero  Rizzi,  Luigi  Pie- 
tracqua. 

Silvana  Tamiozzo  Goldmann,  «Le 
tentazioni»  di  un  piemontese.  Il  teatro 
di  Achille  Giovanni  Cagna.  (Il  volume 
si  stampa  con  un  contributo  dell’Uni¬ 
versità  di  Venezia). 

Renzo  Gandolfo,  Da  ’n  sla  riva... 
Poesie  e  prose  piemontesi.  (Volume 
non  in  commercio).  Raccoglie,  a  cura 
di  Albina  Malerba,  con  introduzione 
di  Giovanni  Tesio,  alcune  poesie  e 
prose  scritte  in  piemontese  da  Renzo 
Gandolfo.  Il  volume  è  corredato  da 
una  acquafòrte  di  Francesco  Franco. 

Antologia  della  poesia  piemontese 
del  Novecento,  a  cura  di  Giovanni 
Tesio. 

Un  volume  di  testimonianze,  su 
Valdo  Fusi,  a  cura  e  con  introduzione 
di  Luigi  Firpo. 

Entro  giugno  usciranno  in  ristampa 
anastatica  i  volumi: 

Augusto  Bargoni,  Mastri  orafi  e 
argentieri  in  Piemonte  dal  secolo  XVII 
al  XIX,  pp.  325. 

Augusto  Bargoni  -  ordinatore  della 
Sezione  argenti  della  indimenticabile 
Mostra  del  Barocco  Piemontese  (To¬ 
rino  1963)  -  ha  qui  riunito  in  volu¬ 
me  il  frutto  delle  indagini  da  allora 
mai  interrotte  sui  mastri  argentieri  e 
sulle  regolamentazioni  dell’arte. 

Sono  elencati,  con  i  dati  essenziali, 
circa  1600  mastri  e  sono  riprodotti 
al  tratto  circa  800  punzoni  o  inse¬ 
gne.  Inoltre  più  di  160  fotografie  illu¬ 
strano  i  marchi  ufficiali  di  assaggio 
e  contrassegno. 

Si  tratta  di  un’opera  indispensabile 
di  consultazione  per  studiosi  e  colle¬ 
zionisti,  che  viene  a  colmare  una  ef¬ 
fettiva  lacuna  nella  storia  delle  arti 
minori  in  Piemonte  rendendo  possi¬ 
bile  la  correzione  di  interpretazioni 
erronee  tramandate  dall’uso  e  avallate 
a  volte  anche  da  pubblicazioni  consi¬ 
derate  scientificamente  probanti. 

Giuseppe  Bracco,  Commercio,  fi¬ 
nanza  e  politica  a  Torino  da  Camillo 
Cavour  a  Quintino  Sella. 

Su  un  accurato  esame  documentario 


delle  vicende  attraverso  le  quali  fu 
realizzato  l’impianto  del  dock  tori¬ 
nese  -  dal  1850  al  1864  -  l’A.  studia 
gli  indirizzi  e  i  contrasti  della  poli¬ 
tica  economica  piemontese  del  perio¬ 
do  e  delinea  un  quadro  realistico  del¬ 
le  tensioni  esistenti  nella  società  cit¬ 
tadina  di  quegli  anni. 

Sono  in  preparazione: 

-  Il  2°  volume  dell’Epistolario  di 
Massimo  d’ Azeglio,  a  cura  di  Georges 
Virlogeux. 

-  Un  volume  su  Alessandro  Anto- 
nelli,  nel  Centenario  della  morte,  a 
cura  deU’arch.  Franco  Rosso. 

-  Il  2°  fascicolo  1988  di  «  Studi 
Piemontesi  ». 

-  Il  1°  volume  della  nuova  Collana 
«  Fonti  per  la  storia  delle  arti  in 
Piemonte»:  Carlo  di  Castellamonte, 
Le  trincere  (ms.  del  Museo  Civico 
di  Torino),  a  cura  di  Libero  Manetti. 

Il  Centro  parteciperà  in  maggio  al 
Primo  Salone  del  Libro  e  per  l’occa¬ 
sione  sta  preparando  una  edizione 
aggiornata  del  Catàlogo  delle  pubbli¬ 
cazioni. 


Sono  ripresi  gli  «  Incontri  in  se¬ 
de  »,  che  vanno  svolgendosi  secondo 
il  programma: 

Lunedì  22  febbraio:  Luciano  Tam¬ 
burini,  «Studi  Piemontesi»:  continui¬ 
tà  e  attualità  di  una  rivista ; 

Lunedì  29  febbraio:  A.  Comagliot- 
ti-M.  Piccat,  Rappresentazioni  popolari 
e  feste  in  Revello  nella  seconda  metà 
del  XV  secolo; 

Lunedì  7  marzo:  Alberto  Basso,  Le 
raccolte  musicali  Foà  e  Giordano  del¬ 
la  Biblioteca  Nazionale  di  Torino; 

Lunedì  21  marzo:  Giuliano  GÌasca 
Queirazza,  Per  una  raccolta  documen¬ 
taria  del  piemontese  (lingua  e  lette¬ 
ratura):  proposte  e  pareri; 

Lunedì  11  aprile:  Gian  Savino  Pene 
Vidari,  Il  codice  albertìno  ha  150 

Lunedì  18  aprile:  E.  Bellone-G.  No¬ 
vero,  Ciriè  Ducale.  Da  Emanuele  Fi- 
liberto  a  Vittorio  Amedeo  IL 

Lunedì  2  maggio:  C.  Bracco-A.  Gri¬ 
seri  -  V.  Comoli  Mandracd  -  R.  Roccia, 
I  libri  editi  dall’Archivio  Storico  della 
Città  di  Torino; 

Lunedì  30  maggio:  E.  Bottasso-A. 
Dragone-L.  Tamburini,  L’Epistolario 
di  Massimo  d’ Azeglio; 

Lunedì  13  giugno,  ore  16-17:  Inau¬ 
gurazione  della  nuova  sede  del  Cen¬ 
tro  Studi  Piemontesi  al  terzo  piano 
di  Via  Ottavio  Revel,  15. 

Lunedì  13  giugno,  ore  18:  a  Pa¬ 
lazzo  Lascaris  (Via  Alfieri,  15)  Pre¬ 
sentazione  del  volume  di  poesie  e 
prose  piemontesi  di  Renzo  Gandolfo. 
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I  lavori  di  ristrutturazione  dei  lo¬ 
cali  al  3°  piano,  lasciati  in  generoso 
dono  dal  professor  Gandolfo  come 
sede  per  la  Ca  de  Studi,  stanno  vol¬ 
gendo  al  termine. 

Un  particolare  ringraziamento,  per 
la  cura  con  la  quale  hanno  seguito  i 
lavori,  al  segretario  tesoriere  Aldo 
Barberis,  al  consigliere  Vittorio.  Fe- 
nocchio,  all’arch.  Gianfranco  Gritella 
per  la  intelligente  e  competente  con¬ 
sulenza,  e  alla  professoressa  Andreina 
Griseri  per  vari  preziosi  consigli.. 

Orme  annunciato  i  locali  stessi  ver¬ 
ranno  inaugurati  il  13  giugno,  com¬ 
pleanno  del  Professore. 

La  Biblioteca  sociale  si  è  arricchita 
di  nuovi  acquisti  e  doni  di  soci,  e 
in  particolare  della  cospicua  e  preziosa 
biblioteca  di  Renzo  Gandolfo,  donata 
per  testamento  al  Centro  e  che  com¬ 
prenderà  circa  7.000  volumi,  metà  dei 
quali  (o  oltre)  d’argomento  piemon- 

Data  la  consistenza  che  essa  sta 
prendendo,  si  è  inoltrata  richiesta  alla 
Regione  Piemonte  per  un  contributo 
alla  schedatura  e  per  la  dotazione  di 
un  computer  che  consenta  di  allineare 
il  nostro  sistema  a  quello  adottato  a 
livello  nazionale  (S.B.N.).  Per  il  mo¬ 
mento  non  si  è  avuta  ancora  confer¬ 
ma,  ma  i  più  che  buoni  rapporti  con 
l’autorità  regionale  e  l’attestazione  di 
stima  in  più  occasioni  dimostrata  ci 
fanno  presumere  che  non  mancherà 
al  Centro  tale  appoggio. 

II  Consiglio  Direttivo  ha  presentato 
all’Assessorato  competente  richiesta 
per  l’intitolazione  di  una  via  citta¬ 
dina  a  Renzo  Gandolfo.  Sono  prati¬ 
che  lunghe  e  difficili,  ma  non  dubi¬ 
tiamo  che  giunga  a  buon  fine. 

Il  Centro  ha  svolto  con  continuità 
funzioni  di  consulenza  per  studiosi 
e  studenti  italiani  e  stranieri  che  assi¬ 
duamente  vi  frequentano  la  biblioteca 
e  l’archivio,  sempre  aperti  loro  libe¬ 
ralmente.  Ricercatori  e  «  curiosi.» 
hanno  trovato  materia  per  le  proprie 
indagini  e  risposta  alle  loro  richieste 
e  interrogativi. 

Sono  in  distribuzione  presso  la  So¬ 
cietà  «  Servizi  del  Centro  Studi  Pie¬ 
montesi  srl.  »:  i  volumi  della  Fon¬ 
dazione  Camillo  Cavour  -  «  Collana 
storica  Studi  e  Documenti»  diretta 
da  Carlo  Pischedda: 

—  Barbara  Maffiodo,  La  «Medicina 
delle  passioni»  nel  Piemonte  ottocen¬ 
tesco  (1815-1859).  Introduzione  di 
Umberto  Levta,  pp.  190  (1986). 

Inoltrandosi  su  di  un  terreno  di 
ricerca  poco  esplorato  per  il  Piemonte 
preunitario,  l’autrice  documenta  il 
crescente  prestigio  sociale  della .  clas¬ 
se  medica  e  raffermarsi  della  psichia¬ 
tria  come  disciplina  dotata .  di  piena 
dignità  scientifica.  Protagonista  della 


seconda  parte  del  libro  è  lo  psichia¬ 
tra,  all’opera  nel  manicomio  e  nel 
carcere,  ma  anche  intento  a  ritagliarsi, 
in  qualità  di  «  tecnico  »  dei  compor¬ 
tamenti  morali  (e  terapeuta  delle  loro 
devianze),  spazi  sempre  più  vasti  di 
competenza  ed  influenza  nella  società. 

-  Roberto  Audisio,  La  «Generala» 
di  Torino.  Esposte ,  discoli,  minori  cor¬ 
rigendi  (1785-1850),  pp.  236  (1987). 

La  storia  della  Generala  (da  rico¬ 
vero  delle  esposte  a  riformatorio  dei 
«  giovani  discoli  »),  ma  soprattutto 
una  ricerca  sui  correzionali  minorili 
in  Piemonte,  dall’Ergastolo  settecen¬ 
tesco  alla  Generala  di  età  carloalber- 
tina.  Di  quest’ultima  l’autore  rico¬ 
struisce  progettazione,  organizzazione, 
primi  anni  di  attività,  nel  quadro  del 
dibattito  sul  controllo  delle  «classi 
pericolose  ».  Infine,  ne  analizza  i  re¬ 
golamenti,  per  illustrare  come,  con 
un  ferreo  regime  disciplinare,  venisse 
concretamente  perseguito  l’obiettivo  di 
convertire  dei  precoci  malviventi  in 
onesti  lavoratori  e  cittadini  esemplari. 

-  Giuseppe  Nalbone,  Carcere  e  so¬ 
cietà  in  Piemonte  (1770-1857),  pp.  230 
(1988). 

Il  passaggio  dalla  funzione  custo- 
dialistica  attribuita  al  carcere  dalle.  Co¬ 
stituzioni  settecentesche,  al  «peniten¬ 
ziario»,  luogo  di  espiazione  e  di  tra¬ 
sformazione  degli  individui  pericolosi, 
è  analizzato  in  questo  'saggio,  attra¬ 
verso  lo  studio  delle  esperienze  istitu- 
zionali  e  del  dibattito  che  sul  ruolo 
della  prigione  si  aprì  tra  i  riformatori 
sociali  piemontesi  nella  prima  metà 
del  xix  secolo. 

-  Il  volume  degli  Atti  del  111  Re- 

scontr  anternassional  de  studi  an  sla 
tenga  e  'la  literatura  piemontèisa,  Atti 
del  convegno  internazionale  di  Alba 
del  10-11  maggio  1986,  pubblicati  a 
cura  della  Famija  Albèisa,  pp.  87 
(1987).  .  . 

Contributi  di:  Guiu  Sobiela-Caanitz, 
La  personalità  dia  tenga  piemontèisa-, 
Camillo  Brero,  L’evolussiòn  del  concet 
ed  poesìa  ant  la  stòria  dia  leteratura 
piemontèisa-,  Giuliano  Gasca  Queiraz- 
za  S.J.,  Documenti  di  piemontese  del 
circondario  di  Alba.  Un  sermone  ai 
coscritti  in  tempo  napoleonico-,  Karl 
Gebhardt,  L’apport  frangais  et  occitan 
au  lexique  piémontais-,  Gianrenzo  P. 
Clivio,  Passà,  present  e  avnì  dia  tenga 
piemontèisa. 


La  Giuria  dei  Critici  del.  Premio 
Grinza  me  Cavour  -  sorto  per  iniziativa 
della  Società  Editrice  Internazionale, 
della  Città  di  Alba,  della  Cassa  di 
Risparmio  di  Torino,  della  Cassa  Ru¬ 
rale  di  Gallo  Grinzane  e  della  Re¬ 
gione  Piemonte,  con  la  collaborazione 
del  Ministero  della  Pubblica  Istru¬ 
zione  -  si  è  riunita  a  Torino  il  23  gen¬ 
naio  e  ha  designato,  tra  i  142  in  con¬ 
corso,  i  sei  vincitori  per  il  1988. 


Per  la  Narrativa  Italiana:  Manlio 
Cancogni,  Il  genio  e  il  niente  (Longa¬ 
nesi);  Vincenzo  Consolo,  Retablo  (Sel¬ 
lerio);  Lalla  Romano,  Nei  mari  estremi 
(Mondadori). 

Per  la  Narrativa  Straniera:  Julian 
Barnes,  Il  pappagallo  di  Flaubert  (Riz¬ 
zoli);  Eduardo  Mendoza,  La  città  dei 
prodigi  (Longanesi);  Wilma  Stocken- 
strom,  Spedizione  al  baobab  (Il  Qua¬ 
drante). 

Le  sei  opere  selezionate  sono  in¬ 
viate  agli  studenti  di  11  centri  di 
lettura,  dislocati  in  altrettante  scuole 
superiori  italiane,  i  cui  voti  determi¬ 
neranno  i  due  supervincitori,  per  il 
1988,  delle  sezioni  di  Narrativa  Ita¬ 
liana  e  Straniera. 

II  Premio  di  Traduzione  «  Carmen 
D’ Andrea  »  è  stato  dalla  Giuria  as¬ 
segnato  a  Magda  Olivetti  per  la  sua 
pluriennale  attività  di  traduttrice  di 
difficili  e  importanti  opere  di  lettera¬ 
tura  tedesca  contemporanea. 

Un  premio  speciale  della  Giuria  è 
stato  attribuito  «/('Epistolario  di  Mas¬ 
simo  d’ Azeglio  a  cura  di  Georges  Vir- 
logeux,  edito  dal  Centro  Studi  Pie¬ 
montesi  di  Tonno. 

La  premiazione  si  svolge  a  fine 
maggio,  al  .termine  dei  lavori  del  Con¬ 
vegno  sul  tema:  Cultura  e  comunica¬ 
zione  in  America  Latina. 


Il  15  febbraio  1988  è  stato  asse¬ 
gnato  a  Torino,  per  la  prima  volta, 
su  iniziativa  della  Fiat,  il  «  Premio 
intemazionale  Senatore  Giovanni 
Agnelli  per  la  dimensione  etica  nelle 
società  avanzate  ».  Esso  è  stato  asse¬ 
gnato  a  Isaiah  Berlin  per  gli  impor¬ 
tanti  e  significativi  contributi  appor¬ 
tati  alla  riflessione  teorica  e  al  dibat¬ 
tito  sull’etica  contemporanea. 


Il  17  febbraio  sono  stati  consegnati, 
a  Palazzo  Carignano,  i  premi  delle 
fondazioni  della  Deputazione  Subal¬ 
pina  di  Storia  Patria:  Fondazione  M. 
C.  Daviso  di  Charvensod:  premio  al 
dott.  Walter  Haberstumpf;  Fondazione 
Walter  Maturi:  premio  alla  dott.  Anna 
Carla  Rossi;  Fondazione  coniugi  Be¬ 
nedetto:  premio  al  dott.  Giovanni 
Cazzetta;  Fondazione  Alfonso  Carbo¬ 
ne:  premio  al  dott.  Ernesto  Bellone. 


La  Commissione  per  l’assegnazione 
del  Premio  «  Mariangiola  Reineri  »  per 
l’anno  1987  ha  deliberato  di  assegnare 
il  premio  ex-aequo  a  Maria  Grazia 
Borimi  per  la  tesi  di  laurea,  Per  la 
storia  del  movimento  cattolico  femmi¬ 
nile:  V «Unione  delle  operaie  catto¬ 
liche»  di  Torino,  e  ad  Alberto  Pian 
per  la  tesi,  Per  una  biografia  politica 
di  Pietro  Presso. 


I  parlamentari  piemontesi  hanno 
sollecitato  .il  Ministero  dei  Beni  Cui 
turali  ad  intervenire  per  salvare  i 
Sacri  Monti  del  Piemonte. 
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Il  Centro  per  la  Storia  della  Mas¬ 
soneria  ha  bandito  un  concorso  per 
il  conferimento  di  5  premi  da  asse¬ 
gnare  ad  autori  di  tesi  di  laurea  di¬ 
scusse  in  Università  e  Istituti  Supe¬ 
riori  ndl’a.a.  1986-1987.  Sono  am¬ 
messe  a  concorso  tesi  concernenti  la 
storia  e  la  cultura  della  Massoneria 
e  degli  Ordini  iniziatici.  (Centro  per 
la  Storia  della  Massoneria,  Via  San 
Pancrazio,  8  -  00152  Roma). 


È  stato  bandito  il  Premio  Nazio¬ 
nale  dei  Giovani  «  Costantino  Pavan  » 
per  opere  sulle  culture  locali.  Scopo 
del  premio  è  la  valorizzazione  e  di¬ 
vulgazione  di  studi,  ricerche  e  inda¬ 
gini  sulla  cultura  locale. 


L’Assessore  all’Urbanistica  della 
Città  di  Torino,  aw.  Giuseppe  Don- 
dona,  ha  presentato  un  bando  di  con¬ 
corso  per  l’individuazione  delle  più 
significative  opere  nel  settore  dell’ar¬ 
redo  di  botteghe  e  negozi  storici  della 
città.  È  stato  deliberato  inoltre  dalla 
Giunta  Municipale  il  progetto  di  ri¬ 
strutturazione  della  via  e  piazza  Pa¬ 
lazzo  di  Città. 


Lo  Zonta  Club  Torino  ha  organiz¬ 
zato,  per  l’anno  Europeo  dell’Am¬ 
biente,  il  concorso  fotografico:  «  Si 
deve  salvare?  ». 


Nell’ambito  delle  manifestazioni  per 
il  Centenario  della  morte  di  Don  Bo¬ 
sco,  il  Rotary  International  (D  203) 
ha  promosso,  il  6  febbraio,  al  Teatro 
Nuovo  di  Torino,  un  convegno  su 
«  Don  Bosco:  cultura  industria  comu¬ 
nicazione  ».  All’iniziativa,  volta  a  far 
luce  sulla  personalità  e  sugli  aspetti 
finora  poco  indagati  del  Santo  tori¬ 
nese,  hanno  presentato  relazioni:  G. 
Tuninetti,  D’immagine  di  Don  Bosco 
nella  stampa  del  suo  tempo  (1848- 
1888);  P.  Bairati,  La  cultura  impren¬ 
ditoriale  di  Don  Bosco. 

Nell’ambito  del  Convegno  è  stato 
presentato  il  video  Andavamo  dai  sa¬ 
lesiani...,  testimonianze  di  ex  allievi 
divenuti  personalità  di  spicco  nel  mon¬ 
do  politico,  industriale,  culturale.  È 
stato  inoltre  realizzato  il  programma 
in  multivisione  II  Santo  e  la  macchi¬ 
na:  l’immagine  dì  Don  Bosco  e  la 
fotografia. 


La  Fannia  Albèisa,  ente  morale  con 
intendimenti  di  promozione  della  cul¬ 
tura  piemontese,  d’intesa  con  la  Città 
di  Alba,  la  Companìa  dij  Brandé,  il 
Comitato  della  21a  Festa  del  Piemonte 
e  l’Union  Assodassion  piemontèise  ant 
el  monti,  indice  il  V  Incontro  inter¬ 
nazionale  di  studi  sulla  lingua  e  la 
letteratura  piemontese,  che  avrà  luogo 
ad  Alba,  nei  giorni  7  e  8  maggio  1988, 
presso  l’Aula  consiliare  del  Municipio. 

Tra  gli  argomenti  che  1’incontro  si 
propone  di  toccare  vi  sono  la  storia 
linguistica  del  Piemonte,  i  rapporti 


del  piemontese  con  altre  lingue,  la 
letteratura  in  piemontese  dalla  sua 
fase  antica  a  quella  contemporanea, 
i  problemi  del  piemontese  letterario 
e  la  dialettologia  piemontese. 


L’Accademia  delle  Scienze  di  To¬ 
rino,  con  il  concorso  dellTstituto  Ban¬ 
cario  San  Paolo  di  Torino,  ha  orga¬ 
nizzato  per  l’anno  1987-1988  un  ciclo 
di  conferenze,  aperto  il  27  ottobre 
con  l’intervento  di  Luigi  Firpo  su 
Leonardo  urbanista. 


Anche  per  l’a.a.  1987-1988,  il  Poli¬ 
tecnico  di  Torino  ha  organizzato  un 
Corso  di  perfezionamento  Archeolo¬ 
gico  e  Restauro  Architettonico,  diretto 
da  Andrea  Bruno  e  coordinato  da  Ma¬ 
ria  Grazia  Cerri. 


La  Scuola  di  Applicazione  di  To¬ 
rino  ha  dato  vita  anche  per  l’anno 
accademico  1987-1988  al  cido  di  con¬ 
ferenze  dei  «  Giovedì  culturali  ». 


Gli  Amid  dell’Arte  e  dell’Antiqua¬ 
riato  organizzano  un  primo  corso  in¬ 
troduttivo  sul  tema:  «  L’uomo  e  l’ar¬ 
te»,  in  tre  ddi  distinti:  1)  Dalle 
origini  al  Risorgimento;  2)  Dal  Ma¬ 
nierismo  al  Déco;  3)  Le  sperimenta¬ 
zioni  antiquariali.  Da  aprile  1987  alla 
primavera  1989. 


La  sezione  torinese  di  Italia  No¬ 
stra  ha  organizzato  un  dclo  di  incon¬ 
tri  sul  patrimonio  artistico  architetto¬ 
nico  ambientale  della  nostra  regione. 


Il  Comitato  per  la  divulgazione 
della  Dottrina  Sociale  Cattolica,  in 
collaborazione  con  l’Assodazione  per 
l’Educazione  Permanente  alla  Dottri¬ 
na  Sociale  Cattolica,  ha  organizzato 
da  gennaio  ad  aprile  a  Torino,  presso 
la  Pontificia  Università  Salesiana,  un 
ddo  di  lezioni  su  «  Scuola  popolare 
di  Dottrina  Sociale  Cattolica  ». 


La  Sezione  torinese  desU’U.C.I.LM. 

«Pietro  Della  Casa»,  ha  organizzato 
un  cido  di  conferenze  su  «  L’uomo  e 
l’ambiente  »,  in  occasione  dell’anno 
intemazionale  dell’ambiente. 


È  stato  nominato  in  novembre, 
presso  la  Sovrintendenza  per  i  Beni 
Ambientali  ed  Architettonid  del  Pie¬ 
monte,  un  Comitato  per  la  valoriz¬ 
zazione  del  Forte  di  Exilles,  con  l’in¬ 
tento  di  coordinare  e  mettere  a  fuoco 
gli  interventi  di  restauro  e  le  mani¬ 
festazioni  collaterali. 


L’Assessorato  alla  Cultura  della  Re¬ 
gione  Piemonte  ha  organizzato,  dal 
4  novembre  al  13  dicembre  1987,  nd- 
le  sale  espositive  del  Circolo  degli  Ar¬ 
tisti  di  Torino,  la  mostra  antologica 
«  Adriano  Parisot.  Opere  1942-1983  » 
a  cura  di  Mirella  Bandini. 

Una  settantina  di  dipinti  (olii,  tem- 


peare,  collages,  acrilid)  realizzati  tra 
il  1942  ed  il  1983,  che  coprono  qua- 
rant’anni  di  attività  di  Parisot  dagli 
inizi  espressionisti  nel  dopoguerra  al 
periodo  astratto-concreto,  alla  poetica 
informale  in  cui  fu  una  delle  figure 
preminenti  in  Italia  tra  1954  e  1959 
con  riconoscimenti  europei,  fino  alle 
ricerche  più  recenti.  Parallelamente 
documentate,  l’importante  attività  di 
promozione  culturale  da  lui  condotta 
a  Torino,  che  lo  vide  cofondatore  e 
redattore  del  MAC  torinese  nel  1952 
con  Biglione,  Galvano  e  Scroppo,  non¬ 
ché  fondatore  e  direttore  della  rivista 
d’arte  «  I  4  Soli  »  edita  ad  Alba  dal 
1954  al  1969.  La  rivista,  che  ebbe  nel 
comitato  di  redazione  Prampolini,  Se- 
verini,  Vedova  e  Giannattasio,  svolse 
una  preziosa  e  tempestiva  informa¬ 
zione  sull’arte  astratta  e  informale  eu¬ 
ropea,  specialmente  francese  e  ameri¬ 
cana,  e  su  di  essa  vennero  pubblicati 
i  primi  testi  di  critica  d’arte  di  stu¬ 
diosi  oggi  noti  e  affermati. 

Il  catalogo,  edito  da  II  Quadrante 
di  Torino,  raccoglie  un  saggio  intro¬ 
duttivo  di  Mirella  Bandini  con  un’an¬ 
tologia  della  critica,  un  testo  di  Paolo 
Thea  sulla  rivista  «  I  4  Soli  »  con 
un’antologia  e  le  schede  analitiche 
delle  opere. 


A  Palazzo  Lascaris,  in  novembre, 
si  è  tenuto  un  seminario  sul  tema 
«  Imprenditorialità  giovanile  in  Tori¬ 
no  e  in  Piemonte.  Collegamenti  con 
iniziative  CEE  ». 


Dal  23  al  28  novembre  1987,  a  Val- 

docco,  si  è  tenuto  il  Convegno  su 
«  Stampa  periodica  giovanile  sale- 


Ail’Unione  Industriale  di  Torino, 
per  le  giornate  di  studio  «  Le  culture 
del  lavoro  nelle  trasformazioni:  l’espe¬ 
rienza  torinese  nel  quadro  europeo  », 
organizzato  dallTstituto  Universitario 
di  Studi  Europei,  si  è  tenuto  il  27  e 
28  novembre  1987  il  quarto  incontro 
sul  tema  «Mutamenti  del  lavoro  e 
trasformazione  sociale». 


Alla  Mole  Antonelliana,  dal  14  no¬ 
vembre  1987  al  14  febbraio  1988,  la 
mostra  «  Gigi  Chessa  1898-1935  », 
realizzata  dall’Assessorato  per  la  cul¬ 
tura  della  Città  di  Torino  e  dal  «  Co¬ 
mitato  Gigi  Chessa». 


La  Società  Italiana  di  Demografia 
Storica  ha  organizzato  a  Torino,  nei 
giorni  3-5  dicembre  1987,  all’Unione 
Industriale,  il  Convegno  «  La  popola¬ 
zione  delle  campagne  in  Italia  nel 
xvii  e  xviii  secolo  ».  Tra  i  contri¬ 
buti:  Giovanni  Levi:  Produzione  agri¬ 
cola  e  demografia  differenziale  nel  Pie¬ 
monte  del  ’700;  Cristina  Pozza:  Il 
matrimonio  nel  Canavese:  aspetti  so¬ 
ciali  e  politica  familiare. 
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Alla  Galleria  Sabauda,  in  dicembre, 
è  stata  inaugurata  la  sala  delle  «  Col¬ 
lezioni  Reali  dal  1730  al  1832  ». 


L’11  dicembre,  dopo  i  lavori  di 
adeguamento  effettuati  con  il 'contri¬ 
buto  del  Mediocredito  Piemontese,  è 
stata  riaperta  al  pubblico  l’Armeria 
Reale  di  Torino. 


Con  un  ricordo  di  Gaetano  Salve- 
mini,  nel  trentesimo  anniversario  del¬ 
la  scomparsa,  e  con  la  presentazione 
della  decennale  attività  dell’Istituto 
tenuta  da  Valerio  Castronovo,  il  5  di¬ 
cembre,  l’Istituto  di  Studi  Storici  G. 
Salvemini  di  Torino  ha  inaugurato  la 
sua  nuova  sede  in  Via  Vanchiglia  3. 


Il  15  dicembre,  alla  Famija  Turi- 
nèisa,  Renzo  Rossetti  ha  presentato 
il  III  tomo  de  II  Ducato  di  Savoia  dal 
1559  al  1713  di  Guido  Amoretti,  nu¬ 
mero  unico  della  Famija  Turinèisa 
1987,  edito  da  Daniela  Piazza. 


Il  19  dicembre,  organizzato  da  Al¬ 
leanza  Monarchica,  si  è  tenuto  al- 
l’Hótel  Concord  di  Torino,  il  Con¬ 
vegno  «  Processo  a  Re  Vittorio  Ema¬ 
nuele  III  ».  Relazioni  di:  Domenico 
Giglio:  La  preparazione  al  ruolo  di 
Re  e  i  rapporti  con  le  arti-,  Roberto 
Nasi:  Il  Re  Soldato-,  M.  T.  Balbiano 
d’Aramengo:  La  vita  familiare-,  Am¬ 
brogio  Viviani:  La  marcia  su  Roma 
e  l’avvento  del  fascismo;  Giorgio  Lom¬ 
bardi:  La  legislazione  durante  il  Re¬ 
gno;  Franco  Malnati:  Dall’Impero  al 
25  luglio;  Aldo  A.  Mola:  Dall’ 8  set¬ 
tembre  all’abdicazione. 


Alla  Biblioteca  Nazionale  di  Torino, 
da  dicembre  a  gennaio,  per  iniziativa 
del  Centro  «  Mario  Pannunzio  »  è 
stata  allestita  una  mostra  di  carica¬ 
ture  di  Roberto  Chicco. 


Al  Circolo  della  Stampa  di  Torino, 
il  15  gennaio,  Giancarlo  Bergami, 
Norberto  Bobbio,  Diego  Novelli  e 
Giovanni  Tesio,  hanno  ricordato  An¬ 
drea  Viglongo:  «  Settantanni  di  un 
giornalista  a  Torino:  dall’Ordine  Nuo¬ 
vo  all’Almanacco  Piemontese  ». 


Nei  locali  del  Palazzo  della  Regione 
Piemonte  in  Piazza  Castello  a  Torino, 
dall’8  al  21  gennaio  è  stata  allestita 
la  mostra  «  Ecologismi  »:  sei  pittori 
per  il  parco  di  Avigliana. 


A  quarantanni  dalla  fondazione, 
l’Istituto  Storico  della  Resistenza  in 
Piemonte  ha  proposto  un  seminario  di 
studi  su  «  Storia  contemporanea  oggi  », 
tenutosi  il  15  gennaio  a  Palazzo  La- 
scaris. 


La  SIOI  Piemonte  ha  realizzato  al 
Piemonte  Artistico  Culturale  di  To¬ 
rino  la  mostra  «  Contributi  editoriali 
italiani  allo  studio  dell’organizzazione 
internazionale  »,  allestita  dal  15  al 


24  gennaio,  in  collaborazione  con 
l’Assessorato  per  l’Istruzione  della 
Città  di  Torino. 


Il  18  gennaio  1988,  al  Teatro  Regio, 
si  è  tenuta  la  cerimonia  ufficiale  d’aper- 
turn  dell’Anno  Accademico  1987-1988 
dell’Università  di  Torino.  Dopo  la  re¬ 
lazione  del  Rettore,  il  prof.  Guido 
Filogamo  ha  tenuto  la  proluzione  sul 
tema:  «  Il  cervello:  un  Prometeo 
incatenato  ». 


Alla  Comunità  Israelitica  di  Torino, 
il  28  gennaio,  S.  Berti,  L.  Gracco  Rug¬ 
gini,  C.  Ginzburg,  hanno  presentato 
il  libro  di  Arnaldo  Momigliano,  Pa¬ 
gine  Ebraiche. 


A  Palazzo  Lascaris,  Edoardo  Ballo- 
ne  e  Albina  Malerba  hanno  presen¬ 
tato  il  9  febbraio  il  volume  di  Lu¬ 
ciano  Gallo  Pecca:  Il  Carnevale,  le 
maschere  e  le  feste  per  'l’avvento  della 
primavera  in  Piemonte  e  nella  Valle 
d’Aosta,  edito  da  Gribaudo. 


Il  17  febbraio,  nel  Salone  dell’An¬ 
tico  Macello  di  Po  a  Torino,  si  è 
tenuto  un  seminario  di  studi  su  «  Es¬ 
sere  giovani  a  Torino  »:  relazioni  di 
A.  Bagnasco,  L.  Gallino,  F.  Rositi, 
L.  Tomabuoni. 


Al  Circolo  della  Stampa  di  Torino, 
il  18  febbraio,  gli  amici  hanno  ricor¬ 
dato  Giovanni  Arpino,  scrittore  e  gior¬ 
nalista,  presentando  in  anteprima  l’ul¬ 
timo  suo  romanzo,  La  trappola  amo¬ 
rosa  (ed  Rusconi).  Sono  intervenuti 
Lorenzo  Mondo,  Felice  Andreasi,  Die¬ 
go  Novelli,  Armando  Tomo  e  Giorgio 
Calcagno. 

Inaugurata  il  19  febbraio,  all’Acca¬ 
demia  Albertina  di  Belle  Arti  di  To¬ 
rino,  con  il  concorso  dell’Assessorato 
per  la  Cultura  della  Regione  Piemon¬ 
te  e  dell’Assessorato  al  Turismo  della 
Città  di  Torino,  la  mostra  «  Bonnard 
Photographe  »,  dal  Musée  d’Orsay  di 

Il  catalogo  Bonnard  Fotografo  è  edi¬ 
to  da  U.  Allemandi.  Alla  prefazione 
di  F.  Heilbrun  e  P.  Néagn,  segue  un 
contributo  di  Michele  Falzone  del 
Barbaro  e  una  nota  biografica  di  Italo 
Mussa. 


«  La  Torino  di  Italo  Cremona  »  è  il 
titolo  della  mostra  allestita  dal  25  feb¬ 
braio  al  19  marzo  alla  Galleria  Davico 
di  Torino. 


A  Torino,  al  Centro  Incontri  della 
Cassa  di  Risparmio  di  Torino,  dal 
25  al  27  febbraio  si  è  tenuto  il  con¬ 
vegno  intemazionale  su  «La  grande 
madre»,  organizzato  dal  Club  Turati. 
Coordinamento  scientifico  di  Tilde 
Giani  Gallino. 


«  Montecitorio.  Album  dei  500  »  è 
il  titolo  della  mostra  di  litografie  a 
colori  di  Antonio  Manganaro  (sec. 


xix),  dalla  Collezione  del  Museo  del 
Sannio,  presentata  dal  26  febbraio 
al  20  marzo  al  Museo  Nazionale  del 
Risorgimento  Italiano  in  Torino. 

Cinquecento  cromolitografìe  inedite 
relative  all’apertura  del  primo  parla¬ 
mento  Italiano  a  Montecitorio. 

A  cura  di  Alda  Besso,  F.  de  Caria 

e  D.  Taverna,  la  Famija  Turinèisa  ha 
dedicato  in  febbraio  una  mostra  anto¬ 
logica  al  pittore  Giovanni  Colmo 
(1867-1947). 


L’11  febbraio,  alla  Famija  Turi¬ 

nèisa,  conferenza  di  Giuseppe  Val- 
perga  su  «  Le  masche  nella  cultura 
popolare  delle  Vallate  Piemontesi». 

Alla  Stamperia  del  Borgo  Po  di 
Torino,  dal  15  marzo  al  9  aprile,  la 
mostra  di  disegni  (1985-1987)  di  Fran¬ 
cesco  Franco.  Il  catalogo,  in  raffinata 
veste  tipografica,  è  presentato  da  An¬ 
drea  Balzola. 


Alla  Libreria  Campus  di  Torino, 

il  15  marzo,  Giorgio  Bàrberi  Squarotti, 
Gian  Luigi  Beccaria  e  Claudio  Magris 
hanno  presentato  il  primo  romanzo  di 
Lorenzo  Mondo:  I  padri  delle  colline 
(ed.  Garzanti). 


Nei  giorni  18  e  19  marzo  1988,  al 
Centro  Storico  Fiat  si  è  tenuto  il 
convegno  «  Cultura  e  qualità  della  vita 
a  Torino  »,  che  ha  presentato  i  risul¬ 
tati  della  ricerca:  «  Le  componenti 
culturali  della  qualità  della  vita  a 
Torino  »  affidata  da  Isvor-Fiat  al  Di¬ 
partimento  di  Scienze  Sociali  dell’Uni¬ 
versità  di  Torino. 


La  Casa  Editrice  Feltrinelli  e  l’Isti¬ 
tuto  Gramsci  Piemontese,  in  occasione 
della  pubblicazione  del  libro:  Operai. 
Viaggio  all’interno  della  Fiat.  La  Vita, 
le  case,  le  fabbriche  di  una  classe  che 
non  c’è  più  di  Gad  Lerner,  hanno 
promosso  un  dibattito,  il  25  marzo, 
presso  la  Sala  Congressi  deUTstituto 
Bancario  San  Paolo  di  Torino. 


A  Palazzo  Lascaris,  nei  giorni  28- 
29  marzo  1988,  si  è  tenuta  una  gior¬ 
nata  internazionale  di  studio  dedicata 
a  Primo  Levi:  l’incidenza  della  sua 
figura  e.  opera  sulla  cultura  italiana  e 
internazionale  a  un  anno  dalla  scom- 


Dall’8  al  22  aprile,  alla  Famija  Tu¬ 
rinèisa,  è  allestita  la  mostra  «  Aspetti 
di  cultura  Armena  a  Torino.  1900- 
1930»:  presenta  oggetti  e  materiali 
documentari  che  descrivono  i  settori 
e  i  significati  principali  della  presenza 
armena  a  Torino.  L’esposizione  è  ac¬ 
compagnata  da  un  volumetto,  Armeni 
a  Torino  di  Donatella  Taverna  (Fa¬ 
mija  Turinèisa,  1988). 


Al  Teatro  Carignano,  nei  giorni  18- 
20  aprile,  per  iniziativa  della  delega¬ 
zione  di  Torino  dell’Associazione  Ita- 
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liana  di  Cultura  Classica,  si  è  tenuto 
E  II  Convegno  Nazionale  di  Studi 
dedicato  a  «  La  Donna  nel  mondo 
antico  ». 

Organizzato  dal  Centro  Regionale 
Universitario  per  E  Teatro  e  dal  Cen¬ 
tro  Studi  del  Teatro  Stabfie  di  Torino, 
nei  giorni  21-22-23  marzo  1988,  si  è 
tenuto  un  convegno  di  studi  dedicato 
a  -«  Gabriele  D’Annunzio.  Grandezza 
e  delirio  nell’industria  dello  spetta¬ 
colo  ». 


In  occasione  deHe  celebrazioni  a 
Torino  del  Centenario  della  morte  di 
S.  Giovanni  Bosco,  Cà  Nostra  ha 
organizzato  una  serie  di  camminate 
guidate  nei  luoghi  dove  Don  Bosco 
presentì  e  diede  inizio  alle  sue  opere: 
«  Alla  scoperta  della  Torino  di  Don 

L’Assessorato  per  la  Cultura  della 
Città  di  Rivoli  ha  promosso  una  in¬ 
dagine  storico-architettonica  suEe  chie¬ 
se  deEa  città,  che  verrà  realizzata  dal¬ 
l’Associazione  Insegnanti  di  Storia  del¬ 
l’arte  (ANISA)  e  raccolta  in  volume. 

L’Assessorato  per  la  Cultura  della 
Città  di  Rivofi,  in  collaborazione  con 
l’Accademia  deHe  Scienze  di  Torino, 
ha  organizzato  da  gennaio  a  maggio 
un  ciclo  d’appuntamenti  di  divulga¬ 
zione  culturale  sul  tema:  «  L’uomo  e 
E  suo  tempo.  Il  tempo  deH’uomo». 

Al  Museo  d’arte  contemporanea  nel 
Castello  di  Rivoli,  è  stata  allestita  a 
dicembre  la  mostra  «Standing  Sculp- 
ture  »,  realizzata  con  E  concorso  del 
Gruppo  GFT  di  Torino. 

A  Villa  S.  Pietro  di  Susa,  il  28  no¬ 
vembre  1987,  è  stata  organizzata  da 
«  Segusium  »  e  da  Italia  Nostra  la 
giornata  di  studio:  «  Centro  storico 
di  Susa  tra  lo  studio  del  passato  e  le 
prospettive  di  svEuppo  ». 

Il  Comune  di  Buttigliera  Alta  ha 
organizzato,  in  dicembre,  un  incontro 
sul  tema:  «  Studi  e  valorizzazione  sto¬ 
rica  deEa  presenza  ospedaliera  anto- 
niana  a  Ranverso  ».  Interventi  di  I. 
RufEno,  P.  Nesta,  L.  Converso. 

Per  iniziativa  deU’ Archivio  di  Stato 
di  Asti,  deU’Archivio  Capitolare  di 
Asti,  deEa  Deputazione  Subalpina  di 
Storia  Patria  e  deEa  Cassa  di  Rispar¬ 
mio  di  Asti,  E  12  dicembre  si  è  te¬ 
nuta  una  tavola  rotonda  sul  tema: 

«  Fonti  e  storia  medievale  astigiana: 
daH’edizione  critica  aEa  storiografia  », 
con  la  partecipazione  di  G.  S.  Pene 
Vidari,  R.  Bordone,  G.  Sergi. 

Dal  12  dicembre  al  30  gennaio, 
neH’ambito  deEa  III  settimana  per  i 
Beni  CulturaE  e  AmbientaE,  è  stata 
aEestita  neH’ Archivio,  a  cura  di  G. 
G.  Fissore  e  G.  GriHone,  la  mostra 
documentaria  e  bibliografica:  «  Per¬ 
gamene  -per  la  storia.  Le  carte  capi¬ 
tolari,  la  loro  edizione  e  la  storio¬ 
grafia  astigiana  ». 


In  margine  aHe  due  manifestazioni 
è  stato  presentato  il  volume  deEa  De¬ 
putazione  Subalpina  di  Storia  Patria, 
Le  carte  dell’Archivio  Capitolare  di 
Asti  (secc.  XII-XIII). 


A  VaraEo  Sesia,  in  Palazzo  D’Adda, 
organizzato  daHa  Società  Valsesiana  di 
Cultura  in  collaborazione  con  l’Isti¬ 
tuto  per  la  Storia  deEa  Resistenza, 
nei  giorni  19  e  20  marzo  si  è  tenuto 
un  seminario  di  studi  su:  «  Ogni  stru¬ 
mento  è  pane.  L’emigrazione  dei  val- 
sesiani  nell’Ottocento  ».  Tra  gH  inter¬ 
venti:  P.  SibEla:  Premesse,  aspetti  e 
conseguenze  dell’emigrazione  dei  val- 
sesiani  nel  XIX  secolo ;  M.  G.  Pa- 
gnone:  I  documenti  dell’Archivio  di 
Stato  di  Varallo;  R.  Sambrini:  L’emi¬ 
grazione  valsesiana  nella  stampa  lo¬ 
cale  dell’epoca-,  L.  Peco:  La  rivista 
degli  emigranti:  «La  Ribeba»-,  C.  De 
Biaggi:  Aspetti  dell’emigrazione  valse¬ 
siana  precedente  il  XIX  secolo-,  E.  Bar¬ 
bano:  I  filoni  mitteleuropei  dell’emi¬ 
grazione  valsesiana-,  P.  G.  Longo: 
1900-1911:  emigrazione  e  movimento 
cattolico  in  Valsesia. 


DE  29  novembre  E  13  dicembre 
la  Sala  d’arte  di  Saluzzo  ha  dedicato 
una  mostra  postuma  E  pittore  Giulio 
Boetto.  La  rassegna,  curata  da  An¬ 
gelo  Mistrangelo  come  fi  volume  an¬ 
tologico  che  l’accompagna,  sono  stati 
realizzati  nel  ventesimo  anniversario 
deEa  morte  defi’artista. 

L’ABI  di  SavigEano  ha  realizzato 
la  mostra  «  Per  Gabetti  ed  Isola: 
architetti  del  nostro  tempo  ». 

Coumboscuro  Centre  Prouvengal,  Fe- 
fibrige  de  Prouven?o,  Mouvamen  Par- 
laren,  hanno  bandito  un  concorso  di 
poesia  provenzale  d’oc:  «  Uno  terrò, 
uno  len-go,  un  pople». 

L’Associazione  «  Adess  Canej  »  ha 
indetto  E  10°  Concorso  «per  conte, 
fàule,  legende  e  novele  an  lenga  pie- 
montèisa  »  -intitolato  «  Sità  ’d  Canej  ». 


Si  terrà  in  giugno  a  Santo  Stefano 
Beibo  la  III  Festa  deE’Emigrante, 
per  iniziativa  de  «  L’Arvangia  »  e 
degli  Amici  del  Moscato. 

Organizzato  dalla  Società  Piemon¬ 
tese  di  Archeologia  e  BeEe  Arti  di 
Torino,  si  terrà  ad  Alessandria,  neha 
prima  -settimana  di  ottobre,  una  gior¬ 
nata  di  studi  dedicata  a  «  Archeolo¬ 
gia  ed  arte  in  Alessandria  e  nel  suo 
territorio  ». 


Il  7  marzo  a  Novara,  un  Convegno- 
tavola  rotonda  su  «  Fra  Dolcino:  na¬ 
scita,  vita  e  -morte  di  un’eresia  me¬ 
dievale  ».  In  occasione  del  convegno 
fi  giomEe  «  Sinistra  indipendente  » 
di  Novara,  pubbHca  un  «  dossier  Fra 
Dolcino  »,  con  un  intervento  di  Gu¬ 
stavo  Buratti  su  Dolcino,  il  popolo  e 
il  conflitto. 


Il  17  ottobre  ad  Aosta,  nelle  Sale 
defie  manifestazioni  del  PEazzo  Re- 
gionEe,  si  è  tenuta  una  tavola  roton¬ 
da  internazionEe  su  «  BataiHes  de 
reines:  tes  raisons  d’une  tradition  ». 


Il  Comune  di  Genova  e  l’Istituto 
Mazziniano,  ricorrendo  E  116°  anni¬ 
versario  deEa  morte  di  Giuseppe  Maz¬ 
zini,  hanno  organizzato  E  10  marzo, 
nel  Salone  d’Onore  di  Palazzo  Tursi, 
-la  presentazione  del  volume  Museo 
del  Risorgimento,  catalogo  a  cura  di 
L.  Morabito,  introduzione  di  G.  Spa- 
dofini.  Interventi  di  G.  Gamalero, 
F.  DeEa  Pernia,  E.  MoreEi. 


A  Firenze,  dE  15  E  17  aprile,  con¬ 
gresso  internazionEe:  «  Massoneria  e 
Architettura».  Tra  gH  interventi:  Al¬ 
do  A.  Mola:  Razionalizzazione  della 
città  e  razionalismo  sociale  nella  Mas¬ 
soneria  del  XIX  secolo. 


Nei  giorni  12-14  febbraio,  E  Teatro 
Rendano  di  Roma  si  è  tenuto  E  Con¬ 
vegno  I-nternazionEe:  «  La  questione 
meridionale  nel  pensiero  e  negazione 
dei  Massoni»,  organizzato  dal  Centro 
per  la  -Storia  deEa  Massoneria.  Tra  le 
relazioni:  Massoni  meridionali  a  To¬ 
rino  negli  anni  cruciali  dell’unifica¬ 
zione,  di  Augusto  Gamba. 


Nel  QuarantennEe  deEa  RepubbH- 
ca,  quEe  contributo  aE-a  riflessione 
sulle  radici  ideali  e  te  vicende  stori¬ 
che  che  condussero  afi’-unificazione  ita- 
Hana  nel  concerto  di  popofi  aff-rateHati 
per  la  ricerca  di  pace  e  progresso, 
con  E  patrocinio  deE’ Assessorato  per 
la  Cultura  deEa  Città  di  Torino  e  fi 
concorso  del  Centro  Studi  Piemon¬ 
tesi,  nei  giorni  24  e  25  settembre  1988 
E  Centro  per  la  storia  deEa  Masso¬ 
neria  e  E  CoEegio  CircoscrizionEe 
dei  MM.W.  del  Piemonte  e  deEa  VE- 
le  d’Aosta  organizzano  un  convegno 
internazionEe  di  studi  su  «  La  fibe- 
razione  d’Italia  neE’opera  deEa  Masso¬ 
neria  »,  i  cui  lavori  avranno  luogo  E 
Teatro  Carignano  (Torino)  dafie  9 
aEe  18  del  24  e  daEe  9  Eie  13  del 
25  settembre. 

Tra  i  relatori  J.  A.  Ferrer  Bemmefi 
SJ,  Er.  CoHaveri,  A.  Combes,  P.  San- 
chez  Ferré,  Gerard  Dufour,  Dan  Be- 
rind-ei,  Massimo  Maggiore,  Ed  Stol- 
per,  Venerabile  della  Loggia  di  Ricer¬ 
ca  «  Quatuor  Coronati  »  di  Londra, 
Massimo  Ganci,  Guido  Verucci,  Fran¬ 
co  Molina-ri  deE’Università  Cattofica, 
Luigi  Polo  Friz,  Francesca  Vigni,  Ro¬ 
mano  Ugolini,  Aldo  A.  Mola.  Le  con¬ 
clusioni  saranno  tratte  dE  dott.  Ar¬ 
mando  Corona,  Gran  Maestro  deEa 
Massoneria  ItEiana.  È  prevista  la 
pubblicazione  degli  Atti,  che  vanno 
richiesti,  come  ogni  altra  informazione 
sui  lavori,  aEa  sede  del  Centro  per  la 
Storia  della  Massoneria,  Via  S.  Pan¬ 
crazio  8,  00152  Roma,  tei.  (06) 
589.93.44/5. 
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Libri  e  periodici  ricevuti 


Si  dà  qui  notizia  di  tutte  le  pubbli¬ 
cazioni  pervenute  alla  Redazione  an¬ 
che  non  strettamente  attinenti  all’am¬ 
bito  della  nostra  Rassegna.  Dei  testi 
o  contributi  di  studio  propriamente 
riguardanti  il  Piemonte  si  daranno  nei 
prossimi  numeri  note  o  recensioni. 

AA.W.,  Grugliasco.  Appunti  per  una 
sua  storia,  fascicolo  secondo,  Gruglia¬ 
sco,  edizioni  Arri.  Grafiche  San  Rocco, 
1987,  pp.  182,  con  il. 

AA.W.,  Il  Canavesano  88,  a  cura  di 
M.  Lombardi  e  P.  Pollino,  Ivrea/ 
Aosta,  R.  Enrico  ed.,  1987. 

AA.W.,  Il  convitato  di  Ferro,  a  cena 
di  Dario  Lanzardo,  catalogo  della  mo¬ 
stra  di  Palazzo  Reale,  6  novembre  - 
20  dicembre  1987,  Torino,  Il  Qua¬ 
drante,  1987,  pp.  231. 

AA.W.,  Il  Gran  Pescatore  di  Chia- 
ravalle,  Torino,  Arneodo,  1988. 

AA.W.,  La  cultura  delle  riforme  in 
Italia  fra  Otto  e  Novecento.  I  Monte- 
martini,  Atti  del  Seminario  nazionale, 
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per  la  documentazione  e  tutela  deUa 
cultura  bieUese,  BieUa. 

«  Filosofia  »,  rivista  trimestrale,  To- 


«  Italica  »,  cuadernos  de  trabajos  de 
la  escuela  espanola  de  historia  y 
arquelogia  en  Roma. 

«  The  italianist  »,  journal  of  thè  de- 
partment  of  Italian  Studies  Universi¬ 
ty  of  Reading. 

«  Musei  Ferraresi  »,  boUettino  annua¬ 
le,  Comune  di  Ferrara  -  Assessorato 
alle  Istituzioni  Culturali. 

«  La  NouveUe  Revue  des  deux  mon- 
des  »,  Parigi. 

«  Il  Platano  »,  rivista  dedicata  aUo 
studio  deUa  cultura  e  deUa  civiltà 
astigiana,  Asti. 

«  Quaderni  »  deUTstìtuto  per  la  sto¬ 
ria  deUa  Resistenza  in  provincia  di 
Alessandria,  Alessandria. 

«  Quaderni  della  Soprintendenza  Ar¬ 
cheologica  del  Piemonte  »,  Torino. 

«  Rassegna  Storica  del  Risorgimento  », 
Istituto  per  la  Storia  del  Risorgimento 
Italiano,  Roma. 


«  Rivista  Ingauna  e  Intemelia  »,  Isti¬ 
tuto  Intemazionale  di  Studi  Liguri, 
Bordighera. 

«Rivista  deUTstìtuto  Nazionale  d’ Ar¬ 
cheologia  e  Storia  dell’Arte,  Roma. 

«  Rivista  Storica  BieUese,  BieUa. 

Società  Accademica  di  Storia  ed  Arte 
Canavesana,  «  BoUettino  d’informazio¬ 
ne  ai  Soci  »,  Ivrea. 

«  Studi  Francesi  »,  Torino. 

«  Studi  di  museologia  agraria  »,  noti¬ 
ziario  deU’ Associazione  Museo  del- 
l’Agricoltura  del  Piemonte,  Torino. 

«  Studi  Veneziani  »,  Istituto  di  Storia 
deUa  Società  e  dello  Stato  Veneziano, 
e  deUTstìtuto  «  Venezia  e  l’Oriente  » 
deUa  Fondazione  Giorgio  Cini,  Ve- 


«  A  Compagna  »,  BoUettino  bimestrale 
deU’associazione  culturale  «  A  Compa¬ 
gna  »  di  Genova. 

«  Annuario  PoHgrafico  »,  Milano. 

«  Astragalo  »,  periodico  trimestrale, 

«  Barolo  &  C.  »,  mensile  di  vini  ga¬ 
stronomia  turismo,  Asti. 

«  BiMiateoa  Civica.  PubbUcazioni  re¬ 
centi  pervenute  in  bibUoteca»,  To- 


«  BoUettino  deU’ Associazione  Amici 
deUa  Storia  e  deU’Arte  di  ReveUo  », 
ReveUo  (CN). 

«  BoUettino  Ufficiale  deUa  Regione 
Piemonte»,  Torino. 

«  Cultura  e  Natura  »,  Roma. 

«  Cronache  Economiche  »,  mensUe  del¬ 
la  Camera  di  Commercilo  Industria 
Artigianato  e  Agricoltura  di  Torino. 

«  Guneo  Provincia  Granda  »,  rivista 
quadrimestrale  sotto  l’egida  deUa  Ca¬ 
mera  di  Commercio,  Industria,  Arti¬ 
gianato  e  Agricoltura,  deU’Ammini- 
strazione  Provinciale  e  deU’Ente  Pro¬ 
vinciale  per  il  Turismo,  Cuneo. 

«  Le  Flambeau  »  revue  du  comité  des 
traditions  voldòtaines,  Aoste. 

«  Giandoja  »,  fatti,  cultura,  storia  e 
folclore  piemontese,  Torino. 

«  Italgas  »,  rivista  deUa  Società  Ita¬ 
liana  per  il  Gas,  Torino. 
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«  La  beidana  »,  rivista  di  cultura  e 
storia  delle  Valli  Valdesi,  Torre  Pel- 
lice. 

«  L’altro  Piemonte  »,  Torino. 

«  La  pazienza  »,  rassegna  dell’Ordine 
degli  Avvocati  e  Procuratori  di  To- 


«  L’impegno  »,  rivista  di  storia  con¬ 
temporanea,  Borgosesia. 

«  Monti  e  Valli  »,  Club  Alpino  Italia¬ 
no,  Torino. 

«  Musicalbrandé  »,  arviista  piemontèisa, 
suplement  ed  la  Colan-a  Musical  dij 
Brandé,  Turin. 

«  Natura  Nostra  »,  Savigliano. 

«  Notiziario  del  Centro  Internazionale 
della  Sindone»,  Torino. 

«  Notiziario  »,  Università  degli  Studi 
di  Torino. 

«  Notizie  della  Regione  Piemonte  », 
Torino. 

«  Notiziario  di  Statistica  e  Toponoma¬ 
stica  »,  Città  di  Torino. 

«  Nove!  Temp  »,  quaier  dal  solestrelh, 
quaderni  di  cultura  e  studi  ocdtani 
alpini,  Sampeire  (Val  Varaita). 

«  Palinsesto  »,  periodico  d’informazio¬ 
ne  della  Biblioteca  Consorziale  Asten- 
se,  Asti. 

«  Piemonte  Vivo  »,  rassegna  bimestrale 
di  lavoro,  arte,  letteratura  e  costumi 
piemontesi,  a  cura  della  Cassa  di  Ri¬ 
sparmio  di  Torino,  Torino. 

«  Piemonte  Vip  »,  Torino. 

«  Présence  Savoisienne  »,  organe  d’ex- 
pression  régionaliste  du  Cerde  de 
l’Annonciade,  Corsuet-Adx-en-Savoie. 

«  Quaderni  di  Cristianità  »,  Piacenza. 

«  Rassegna  »,  rivista  dela  Cassa  di 
Risparmio  di  Cuneo,  Cuneo. 

«  Il  Rinnovamento  »,  trimestrale  della 
Fondazione  Giorgio  Amendola,  Torino. 

«  Rolde  »,  revista  de  Cultura  Arago- 
nesa,  Zaragoza. 

«  Sisifo  »,  idee,  ricerche,  programmi 
ddlTstituto  Gramsci  Piemontese,  To- 


«  Alleanza  Monarchica  »,  mensile,  To- 


«  Alp  »,  Cossato. 


«  Arnassita  Piemontèisa  »,  periodico 
popolare  di  informazione  politica  e 
culturale,  Ivrea 

«  Augusta  Taurinorum  »,  mensile  sulla 
vita  giovane  della  città,  Torino. 

«  Il  “Bannie”  »,  Exiles. 

«  ’L  cavai  ’d  bròns  »,  portavos  dia 
Famija  Turinèisa,  Torino. 

«  Corriere  di  Chieri  e  dintorni  »,  set¬ 
timanale  indipendente  di  informazioni. 

«  Coumboscuro  »,  periodico  della  Mi¬ 
noranza  Provenzale  in  Italia,  sotto  il 
patrocinio  della  Escolo  dòu  Po,  Sancto 
Ludo  de  la  Coumboscuro  (Valle  Gra¬ 
na),  Cuneo. 

«  Eco  delle  Valli  »,  Geva. 

«  Formazione  Manageriale  »,  ASFOR, 
Milano. 

«  Frandin  Canavesan  »,  portavos  dia 
Famija  Canavzan-a,  diretto  da  Carlo 
Gallo  (Galucio),  Alto  Canavese. 

«  Geco  »,  mensile  ecopacifista  pro¬ 
mosso  dalla  Federazione  delle  Liste 
Verdi  del  Piemonte,  Torino. 

«  ’l  gridilin  »,  Montanaro. 

«  L’Incontro  »,  periodico  indipendente, 
Torino. 

«  Lettere  piemontesi  »,  Torino. 

«  Iibrinovità  per  le  biblioteche  »,  men¬ 
sile,  Milano. 

«  Luna  nuova  »,  quindicinale  della 
Valle  di  Susa  e  Val  Sangone. 

«  Il  Montanaro  d’Italia  »,  rivista  del¬ 
l’unione  nazionale  comuni,  comunità 
ed  enti  montani,  Torino. 

«  La  Nosa  Varsej  »,  portavos  ’d  la 
Famija  Varsleisa,  Vercelli. 

«  Le. nostre  Tor  »,  portavos  della  «  As¬ 
sociazione  Famija  Albeisa  »,  Alba. 

«  Notiziario  della  Intersegreteria  Cul¬ 
turale  Diocesana  »,  Torino. 

«  Il  paese  »,  periodico  delle  Pro  Loco 
di  Magliano  Alfieri,  Castellinaldo,  Ca- 
stagnito  e  della  Biblioteca  Civica  di 
Guarene. 

«  Pannunzio  »,  notizie  del  Centro  Ma¬ 
rio  Pannunzio,  Torino. 

«  Papillon  »,  mensile,  Torino. 

«  Piemontèis  Ancheuj  »,  mensil  ed 
poesìa  e  ’d  coltura  piemontèisa,  Turin. 


«  Piemont  Autonomista  »,  Torino. 

«  La  posta  di  Padre  Mariano  »,  bime¬ 
strale  di  testimonianze  e  ricordi  scritti, 
Monterotondo,  Roma. 

«  Quaderni  d’Arte  della  Valle  d’Ao¬ 
sta  »,  Aosta. 

«  Responsabilità  »,  periodico  sociale 
per  i  capi  d’azienda,  Torino. 

«  r  ni  d’àigura  »,  revista  etnoantropo- 
logica  e  linguistica-leteraria  da  cultura 
brigasca,  Genova. 

«  Sanremppiemonte  »,  bimestrale  della 
Famija  Piemontèisa  ’d  Sanremo,  San- 


«  La  Valaddo  »,  periodico  di  vita  e  di 
cultura  valligiana,  Villaretto  Roure. 
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LA  RAT  TIPO  E’  IDEATA  E  COSTRUI¬ 
TA  PER  ESSERE  PORTATA  COME  UN  VE¬ 
STITO  SU  MISURA. 

SI  ADATTA  AD  OGNI  GUIDA  COME 
IL  GUANTO  SI  ADATTA  ALLA  MANO,  E' 
FACILE  E  DIVERTENTE.  DA’  IMMEDIATA 
RDUCIA. 

LA  RAT  TIPO  RAPPRESENTA  UN 
PASSO  DA  GIGANTE  NEL  MODO  DI  ES¬ 
SERE  COSTRUITA.  ROBOT  MODERNIS¬ 
SIMI,  AUTOMAZIONE  MAI  VISTA,  CON¬ 
TROLLI  SEVERISSIMI  OGGI  SONO  INDI¬ 
SPENSABILI  ALLA  QUALITÀ  COSTRUT¬ 
TIVA.  ANCHE  QUESTO  DA  RDUCIA  SO¬ 
PRATTUTTO  NEL  TEMPO. 

IMBATTIBILE  NEI  CONSUMI,  SRDA 
CHIUNQUE  ANCHE  NELLE  PRESTAZIO¬ 
NI,  VERSIONE  CONTRO  VERSIONE. 

MA  CI  SONO  ALTRI  PRIMATI  DELLA 
TIPO.  E’  LA  PIU'  SPAZIOSA,  LA  PIU’  CO¬ 
MODA,  LA  PIÙ  SILENZIOSA  AUTO  NEL¬ 
LA  SUA  CATEGORIA.  CATEGORIA?  MA 
LA  TIPO  ESCE  DALLE  CATEGORIE  TRA¬ 
DIZIONALI  E  NE  INVENTA  UNA  NUOVA. 
LA  CATEGORIA  TIPO:  PER  QUESTO  SI 
CHIAMA  COSI’. 


L’ULTIMA  TENTAZIONE. 


1108  CC,  56  CV  DIN,  150  KM/H  1372  CC,  72  CV  DIN,  161  KM/H  1580  CC,  83  C V  DIN,  172  KM/H 
DIESEL  1697  CC,  58  CV  DIN,  150  KM/H  TURBODIESEL  1929  CC,  92  CV  DIN,  175  KM/H 


una  banca  ricca. 
Di  idee. 


Maggio  1985:  nasce  la  “Fondazione  San 
Paolo  per  la  Cultura,  la  Scienza  e  l’Arte”, 
struttura  agile,  di  respiro  intemazionale, 
diretta  a  razionalizzare  e  coordinare  gli 
interventi  della  Banca  in  questi  campi. 

Il  rilancio  del  Museo  Egizio  di  Tbrino,  la 
realizzazione  della  “Grande  Brera”, 
il  restauro  di  San  Fruttuoso 
di  Camogli  e  della  Basilica 


di  Superga:  questi  i  primi  progetti.  Ma  le 
idee  del  San  Paolo  non  finiscono  qui:  obiet¬ 
tivo  è  la  salvaguardia  dei  beni  culturali  e 
di  tutto  ciò  che  costituisce  un  presupposto 
per  il  miglioramento  della  qualità  della 
vita.  Anche  per  questo  il  San  Paolo 
è  una  banca  ricca. 


Nei  prossimi  anni 
la  tua  azienda  cambierà 


Ultimamente,  nel  mondo  dello  stampag¬ 
gio  delle  materie  plastiche,  si  fa  un 
gran  parlare  di  futuro  e  di  quanto  le 
-  aziende  dovranno  cambiare  per  ade¬ 
guarsi  alle  nuove  necessità. 

La  Sandretto  è  andata  oltre:  ha  già  cam-  ; 
biato  se  stessa,  il  suo  modo  di  pensare  e 
la  suà  stessa  produzione. 

Ed  ecco  che  alla  più  completa  e  versatile  gamma 
di  presse  per  materie  plastiche  oggi  disponibile 
si  è  affiancata  la  concreta  realizzazione  della 


fabbrica  flessibile  automatica  con  trasporto,  cam¬ 
bio  e  condizionamento  stampo;  movimentazione 
dei  materiali  e  dei  prodotti  finiti;  assemblag¬ 
gio  dei  prodotti  compositi;  robot  di  sca- 
|  rico;  controllo  e  gestione  della  produ¬ 
zione;  controllo  di  qualità. 

Un  orientamento  verso  il  futuro  estre- 
mamente  deciso,  dunque,  ma  altrettanto  Concre¬ 
to:  come  si  addice  alta  Sandretto. 

L'azienda  che  da  quarantanni  offre  ai  sugi  clienti 
solidi  fatti,  non  chiacchiere.. 


Quartier  Serve  Bourdon 
42420  Lorétte  (France) 

Tèi.  77.73.40.40  -  Telex  307033  F 
Télecopie  77733939 


Con  Mediocredito  si  può  fare. 

Il  credito  a  medio  termine  batte  ogni  con¬ 
fronto.  Il  tasso  è  inferiore,  l’erogazione  ve¬ 
loce,  l’importo  elevato,  le  condizioni 
chiare. 

FORMULA  MP 

Il  Mediocredito  Piemontese  è  una 
Banca  specializzata,  costituita  da  24  Ban¬ 
che,  per  finanziare  lo  sviluppo  delle  pic¬ 
cole  e  medie  imprese. 

Questo  significa  che  il  fine  istituziona¬ 
le  non  è  quello  di  “vendere"  denaro, 
quanto  piuttosto  di  prestare  un  servizio. 

Mediocredito  è  un  consulente  strate- 


CONOSCERE  PER'OECIDERE 


Noi  sappiamo  che  per  “fare”  occorre  for¬ 
za  e  fiducia.  Se  tu  hai  fiducia  in  te  stesso, 
noi  ti  diamo  “la  forza". 

■  In  sostanza  diamo  credito  alla  tua  vo¬ 
glia  di  fare. 

Nessun  altro  può  darti  di  più. 


FERRERÒ  GIULIO  s.p.a. 

Costruzione  stampi  ed 
attrezzature 

Stampaggio  lamiera 

....dal  1924 

VIA  DON  SAPINO  134  -  10040  SAVONERA  -  TORINO 
TELEFONI  492.992  -  492.993  -  492.994  -  493.845  -  491.486 


zust  ambrosetti 

Trasporti  internazionali  S.p.A. 

Capitale  sociale:  L.  10.000.000.000 


SEDE  LEGALE  E  AMMINISTRATIVA: 

TORINO  (10141)  -  Corso  Rosselli,  181  -  Tel.  33.361  (24  linee) 
Telex  221242-213281 


Filiali  in  Italia: 


MILANO  -  Via  Toffetti,  104-108  -  Tel.  52.541  (15  linee)  -  Tx.  310242 

ARENA  PO  -  Strada  Provinciale,  10  -  Tel.  70.201  -  Tx.  321362 

ARLUNO  -  Via  Bellini,  2/4  -  Tel.  90.17.203  -  Tx.  330124 

BARI  -  Strada  Vie.  del  Tesoro,  11/1-3  -  Tel.  441.422/609  -  Tx.  810247 

BUSTO  ARSIZIO  -  Piazza  Volontari  Libertà,  7/B  -  Tel.  631.177  -  Tx.  380077 

BOLOGNA  (SALA  BOL.)  Via  Antonio  Labriola,  2/4  -  Tel.  954.252/201  -  Tx.  510118 

BOLZANO  -  Via  Rendo,  4  -  Tel.  23.681/682  -  Tx.  400142 

COMO  (CAMERLATA)  -  Via  Tentorlo,  6  -  Tel.  506.092/277  -  Tx.  380077 

FIRENZE  (SESTO  FIOR.)  -  Via  Gramsci,  546  -  44.94.831/840  -  Tx.  570403 

GENOVA  (SAMPIERDARENA)  -  Via  Cantore,  8/H  -  Tel.  417.041/051  -  Tx.  270348 

LIVORNO  -  Via  Crìspi,  70  -  Tel.  35.107/108  -  Tx.  590686 

MODENA  -  (SAN  MATTEO)  -  Via  delle  Nazioni,  65  -  Tel.  312.044  -  Tx.  510208 

NAPOLI  -  Via  Vespuccì,  78  -  Tel.  260.652/756  -  Tx.  710557 

ROMA  -  Via  C.  Monteverdi,  16  -  Tel.  84.42.751/4  -  Tx.  616033 

SAVONA  -  Via  Chiodo,  2  -  Tel.  26.152/153  -  Tx.  270595 

S.  ELPIDIO  A  MARE  (A.P.)  Via  Fratte  (Casette  d’Ete)  -  Tel.  990.239  -  Tx.  216828 
VANZAGO  -  Via  Valle  Ticino,  30  -  Tel.  93.40.721/724  -  Tx.  332515 
VERCELLI  -  Regione  Bivio  Sesia  -  Tel.  57.101/102  -  Tx.  214048 
VICENZA  -  Viale  della  Siderurgia  -  Tel.  565.599  -  Tx.  431297 


Uffici  e  società  all’estero: 

HONG  KONG,  DJAKARTA, 
LONDON,  LYON,  MARSEILLE 
NEW  YORK  N.Y. 

PARIS,  SIDNEY,  SINGAPORE. 


Corrispondenti  in  tutto  il  mondo. 

ESPORTAZIONE  -  IMPORTAZIONE  via  TERRA,  via  MARE  e  via  AEREA. 
SERVIZI  REGOLARI  CELERI  PER  L’ITALIA. 


ACCIAIERIE  FERRERÒ  *p « 

10036  SETTIMO  TORINESE  -  via  G.  Galilei,  26  -  tei.  (Oli)  800.44.44  -  800.97.33  (multiplo)  -  Telex  215185  SIDFER  I 


Acciai  comuni  e  di  qualità  -  Tondo  per  cemento  armato  -  Laminati 
mercantili  e  profilati  -  Tondi  meccanici  Serie  Fe  e  Carbonio 


METALLURGICA  PIEMONTESE 

UFFICI  e  MAGAZZINI:  Via  Cigna,  169  -  10155  TORINO  -  tei.  (011)  23.87.23  (multiplo) 
Telex  216281  MEPIE  I 


Tondo  per  cemento  armato  -  Accessori  per  edilizia  -  Chiusini  e 
caditoie  ghisa  -  Derivati  vergella  -  Travi  -  Profilati  vari  -  Lamiere 
-  Armamento  ferroviario  -  Tagli  su  misura  -  Ricuperi  e  demo¬ 
lizioni  industriali  -  Rottami  ferrosi  e  non  ferrosi 


IL 

CANESTRELLO  D’ORO 

Piatti  antichi  per  gusti  moderni 


•  Cucina  di  classe 

•  Salone  per  120  persone 

•  Saletta  riservata  per  riunioni  di  lavoro 


CINAGLIO  (AT)  -  VIA  UMBERTO  I,  10 

Prenotazioni  allo  (0141)  69191 


CHIUSURA  IL  MARTEDÌ 


”la  tradizione  Torinese 
del  Cioccolato” 


10133  TORINO 

C.SO  MONCALIERI  47  -  TEL.  650.50.74 
C.SO  VITTORIO  EMANUELE  76  -  TEL.  54.39.40 


CO  (TORINO) 


VIA  VENEZIA, 18 -TEL.  011/3490240 


autoaccessori  originali  di  qualità 


SVILUPPO  Negli  ultimi  cento  anni  siamo 
cresciuti  molto,  grazie  alla  nostra  tradizionale 
esperienza  e  volontà,  tanto  da  essere  diventati  la 
Banca  Popolare  più  grande  del  mondo.  Andiamo 
fieri  di  aver  raggiunto  un  traguardo  così  ambito. 
Più  di  1.200.000  rapporti  e  più  di  8.600  miliardi 
di  lire  di  operazioni  giornaliere  rappresentano  i 
risultati  più  significativi.  Un  patrimonio  di  oltre 
1.600  miliardi  è  la  garanzia  per  la  sicurezza  dei 
vostri  risparmi,  ^jp  382  sportelli  in  Italia  e  7.313 
persone  sono  ogni  giorno  al  vostro  servizio  per  ogni 
problema  bancario  e  parabancario.  Se  operate 
all’estero,  la  nostra  Filiale  di  Lussemburgo,  la 
nostra  partecipata  al  100%  Banca  Interpopolare 
di  Zurigo  e  Lugano  e  i  nostri  uffici  di  Rappreseli 
tanza  a  Bruxelles,  Francoforte,  Caracas,  Londra 
Madrid,  Parigi,  Zurigo,  New  York  e  Mosca  vi 
aspettano  con  centinaia  di  nostri  Corrispondenti, 
in  ogni  parte  del  mond~ 


di  Novara  ^ 


Gonella  Parati 
moquettes  e  vernici 


VIA  LIVORNO  17  TORINO  TEL  48.17.30  -  48.59.77 


carrozzeria 

GULLINO 

Riparazioni  carrozzerie 
sistema  corek 
Lucidatura 
verniciatura  a  forno 


COSTRUZIONE  UFFICI 
PARETI  MOBILI 


STRADA  FANTASIA  97 
LEINÌ 

TEL  9981689 


A 


Pubblicazioni  del  Centro  Studi  Piemontesi 


STUDI  PIEMONTESI _ 

Rassegna  di  lettere,  storia,  arti  e  varia  umanità.  Semestrale. 

BIBLIOTECA  DI  «  STUDI  PIEMONTESI  » _ 

1.  Mario  Abrate,  Popolazione  e  peste  del  1630  a  Carmagnola. 
Pagg.  263  (1973). 

2.  Rosario  Romeo,  Gli  scambi  degli  Stati  sardi  con  l'estero  nelle 
voci  più  importanti  della  bilancia  commerciale  (1819-1839). 
Pagg.  56  (1975). 

3.  Franco  Rosso,  Il  « Collegio  delle  Provincie»  di  Torino  e  la 
problematica  architettonica  negli  anni  ottocentoquaranta.  Pagg. 
87,  8  tav.  ili.  (1975). 

4.  Marco  Pozzetto,  La  Fiat-Lingotto,  un’architettura  torinese 
d’avanguardia.  Pagg.  87,  119  ili.  (1975). 

5.  Augusto  Bargoni,  Mastri  orafi,  e  argentieri  in  Piemonte  dal 
sec.  XVII  al  XIX.  Pagg.  325  (1976).  Ristampa  anastatica  (1988). 

6.  A.  M.  Nada  Patrone  - 1.  Naso,  Le  epidemie  del  tardo  medio¬ 
evo  nell’area  pedemontana.  Pagg.  152  (1978)  (esaurito). 

7.  Mario  Zanardi,  Contributi  per  una  biografia  di  Emanuele  Te- 
sauro.  Valle  campagne  di  Fiandra  alla  guerra  civile  del  Piè- 
monte  (1633-1642),  con  lettere  inedite.  Pagg.  68  (1979). 

8.  Marco  Sterpos,  Storia  della  Cleopatra.  Itinerario  alfieriano  dal 
melodramma  alla  tragedia.  Pagg.  150  (1980). 

9.  Giuseppe  Bracco,  Commercio,  finanza  e  politica  a  Torino  da 
Camillo  Cavour  a  Quintino  Sella.  Pagg.  184  (1980).  Ristampa 
anastatica  (1988). 

10.  A.  M.  Nada  Patrone,  Il  cibo  del  ricco  ed  il  cibo  del  povero. 
Contributo  alla  storia  qualitativa  dell’alimentazione.  L’area  pede¬ 
montana  negli  ultimi  secoli  del  Medio  Evo.  Pagg.  xx-562  (1981) 
(esaurito). 

11.  Giovanni  Pagliero,  Risbaldo  Orsini  d’Orbassano.  Un  intel¬ 
lettuale  piemontese  tra  classicismo,  giansenismo  e  lumi.  Pagg.  72 
(1985). 

12.  Franco  Monetti  -  Arabella  Cifani,  Percorsi  periferici.  Studi 
e  ricerche  di  storia  dell'arte  in  Piemonte  (secc.  XV -XVIII). 
Pagg.  164  (1985). 

13.  Tibor  Wlassics,  Pavese  falso  e  vero.  Vitti,  poetica,  narrativa. 
Con  una  bibliografia  della  critica  a  cura  di  L.  Giovannetti. 
Pagg.  224  (1985). 

14.  Giuseppe  Roddi,  Matteo  Pescatore,  giurista  (1810-1879).  La 
vita  e  l’opera.  Pagg.  144  (1986). 

15.  F.  Monetti -A.  Cifani,  Frammenti  d’arte.  Studi  e  ricerche  in 
Piemonte  (sec.  xv-xix).  Pagg.  278,  con  ili.  a  colori  e  in  b.  e  n. 
(1987). 

16.  Marco  Cerruti,  Le  buie  tracce.  Intelligenza  subalpina  al  tra¬ 
monto  dei  Lumi.  Con  tre  lettere  inedite  di  Tommaso  Valperga  di 
Caluso  a  Giambattista  Bodoni.  Pagg.  104  +  16  ili.  (1988). 

17.  Angela  Griseri,  Un  inventario  per  l’esotismo  in  Piemonte. 
Villa  della  Regina  1733.  Pagg.  157,  con  ili.  (1988). 


COLLANA  DI  TESTI  E  STUDI  PIEMONTESI 

1.  Le  ridicole  illusioni,  un’ignota  commedia  piemontese  dell’età 
giacobina,  a  cura  di  G.  P.  Clivio.  Pagg.  xxiv-91  (1969). 

2.  L’arpa  discordata,  poemetto  piemontese  del  primo  Settecento 
attr.  a  F.  A.  Tarizzo,  a  cura  di  R.  Gandolfo.  Pagg.  xxvn-7 5 
(1969). 

3.  Poemetti  didascalici  piemontesi  del  primo  Ottocento,  a  cura  di 
Camillo  Brero.  Pagg.  xn-80  (1970)  (esaurito). 

4.  Carlo  Casalis,  La  festa  dia  pignata  ossia  amor  e  conveniense, 
commedia  piemontese  del  1804,  a  cura  di  Renzo  Gandolfo. 
Pagg.  xxxiv-70  (1970)  (esaurito). 

5.  Pegemade,  El  nodar  onora,  commedia  piemontese-italiana  del 
secondo  Settecento.  Saggio  introduttivo  di  Gualtiero  Rizzi.  Te¬ 
sto,  traduzione  e  nota  linguistica  di  Gianrenzo  P.  Clivio.  Pagg. 
lxxx-150  (1971). 

6.  Edoardo  Ignazio  Calvo,  Poesie  piemontesi  e  scritti  italiani  e 
francesi,  edizione  del  bicentenario,  a  cura  di  Gianrenzo  P.  Cli¬ 
vio.  Pagg.  xxxii-350  (1973). 

7.  Marcel  Danesi,  La  lingua  dei  «Sermoni  Subalpini».  Pagg. 
113  (1976). 


8.  Gianrenzo  P.  Clivio,  Storia  linguistica  e  dialettologia  piemon¬ 
tese.  Pagg.  xn-225  (1976). 

9.  Lingue  e  dialetti  nell’arco  alpino  occidentale.  Atti  del  Conve¬ 
gno  internazionale  di  Torino  12-14  aprile  1976,  a  cura  di  G.  P. 
Clivio  e  G.  Gasca  Queirazza.  Pagg.  x-334  (1978). 

NUOVA  SERIE  diretta  da  Giuliano  Gasca  Queirazza 

1.  Canti  popolari,  raccolti  da  Domenico  Buffa,  edizione  a  cura  di 
A.  Vitale  Brovarone.  Pagg.  xxxvn-146  (1979). 

2.  Giovan  Giorgio  Alione,  Macarronea  contra  Macarroneam  Bas- 
sani,  a  cura  di  Mario  Chiesa.  Pagg.  145  (1982). 

3.  Claudio  Marazzini,  Piemonte  e  Italia.  Storia  di  un  confronto 
linguistico.  Pagg.  265  (1984). 

4.  Marco  Piccat,  Rappresentazioni  popolari  e  feste  in  Revello 
nella  metà  del  XV  secolo.  Pagg.  171  (1986). 

COLLANA 

DI  LETTERATURA  PIEMONTESE  MODERNA 

1.  A.  Frusta,  Fassin-e  ’d  sabia,  pròse.  Pagg.  xi-110  (1969). 

2.  Camillo  Brero,  Breviari  dl’ànima,  poesìe  piemontèise  (2“  edi¬ 
zione).  Pagg.  xiii-68  (1969)  (esaurito). 

3.  Alfonso  Ferrerò,  Létere  a  Mimi  e  àutre  poesìe,  a  cura  di 
Giorgio  De  Rienzo.  Pagg.  xiv-90  (1970). 

4.  Alfredo  Nicola,  Stòrie  die  valade  ’d  Lans,  poesìe  piemon¬ 
tèise,  Pagg.  ix-40  (1970)  (esaurito). 

5.  Sernia  ’d  pròse  piemontèise  dia  fin  dl’Eutsent,  antrodussion, 
test,  nòte  e  glossari  soagnà  da  Censin  Pich.  Pagg.  160  (1972) 
(esaurito). 

6.  Le  canson  dia  piòla,  introduzione,  testi  piemontesi  e  traduzio¬ 
ne  italiana  a  cura  di  Mario  Forno.  Pagg.  l-142  (1972)  (esaurito). 

7.  Armando  Mottura,  Vita,  stòria  bela,  poesìe  an  piemontèis. 
Pagg.  xii-124  (1973)  (esaurito). 

8.  Giovanni  Faldella,  Un  bacan  spiritual,  inedita  commedia  in 
piemontese  a  cura  di  Caterina  Benazzo.  Pagg.  xxx-86  (1974). 

9.  Tòni  Bodrìe,  Val  d’Inghildon,  poesìe  piemontèise,  a  cura  di 
Gianrenzo  P.  Clivio.  Pagg.  xix-90  (1974). 

NUOVA  SERIE  diretta  da  Giovanni  Tesio 

1.  Tato  Burat,  Finagi,  poesie.  Pagg.  xn-39  (1979). 

2.  Tavio  Cosio,  Sota  el  chinché,  racconti.  Pagg.  viii-132  (1980). 

3.  Carlo  Regis,  El  ni  dl’ajassa,  poesie.  Pagg.  100  (1980). 

4.  Luigi  Olivero,  Romanzie,  poesie  piemontesi,  presentazione  di 
Giovanni  Tesio.  Pagg.  170  (1983). 

5.  Albina  Malerba,  El  Meisìn,  poesie  piemontesi,  presentazione 
di  Renzo  Gandolfo.  Pagg.  80  (1983). 

6.  Bianca  Dorato,  Tzantelèina,  poesie  piemontesi,  presentazione 
di  Mario  Chiesa.  Pagg.  80  (1984). 

COLLANA  STORICA:  PIEMONTE  1748-1848 

diretta  da  Carlo  Pischedda  e  Narciso  Nada 

1.  Emanuele  Pes  di  Villamarina,  La  revolution  piémontaise  de 
1821  ed  altri  scritti,  a  cura  di  N.  Nada.  Pagg.  civ-269  (1972). 

2.  Joseph  de  Maistre  tra  Illuminismo  e  Restaurazione,  Atti  del 
Convegno  Internazionale  di  Torino  1974,  a  cura  di  Luigi  Ma¬ 
rino.  Pagg.  viii-188  (1975). 

3.  Paola  Notario,  Politica  e  finanza  pubblica  in  Piemonte  sotto 
l’occupazione  francese  (1798-1800).  La  legislazione  sui  beni  na¬ 
zionali.  Pagg.  x-62  (1978). 

4.  Saluzzo  e  Silvio  Pellico  nel  130°  de  « Le  mie  prigioni»,  Atti 
del  Convegno  di  studio,  Saluzzo,  30  ottobre  1983,  a  cura  di 
Aldo  A.  Mola.  Pagg.  192  (1984). 

5.  Ludovico  di  Breme  e  il  Programma  dei  romantici  italiani, 
Atti  del  Convegno  di  studi  tenuto,  per  iniziativa  del  Centro 
Studi  Piemontesi,  all’Accademia  delle  Scienze  di  Torino  il 
21-22  ottobre  1983.  Pagg.  202  (1984). 

I  QUADERNI-JB  SCARTAR! _ 

1.  Marie  Th.  Bouquet,  La  genèse  savoyarde  et  les  grands  sièclcs 
musicaux  piémontais.  Pagg.  30  (1970). 

2.  Marziano  Bernardi,  Riccardo  Guaiino  e  la  cultura  torinese. 
Pagg.  102  (1971)  (esaurito). 


3.  Guido  Gozzano,  Lettere  a  Carlo  Vailini  con  altri  inediti,  a 
cura  di  Giorgio  De  Rienzo.  Pagg.  112  (1971). 

4.  Repertorio  di  feste  alla  Corte  dei  Savoia  (1343-1669) ,  a  cura  di 
Gualtiero  Rizzi.  Pagg.  xx-80  (1973). 

5.  Edoardo  Mosca,  Cronache  braidesi  del  ’700.  Pagg.  viii-48 
(1973). 

6.  Carlo  Cocito,  Il  cittadino  Parruzza,  Patriota  Albese.  Pagg. 
vm-92  (1974). 

7.  Vera  Comoli  Mandracci,  Il  Carcere  per  la  Società  del  Sette- 
Ottocento  -  Il  Carcere  Giudiziario  di  Torino  detto  « Le  Nuo¬ 
ve  »,  a  cura  di  Vera  Comoli  Mandracci  e  Giovanni  Maria  Lupo. 
Pagg.  160  con  30  illustrazioni  f.t.  (1974)  (esaurito). 

8.  Luciano  Tamburini,  L’Atalanta:  un  ignoto  zapatò  secentesco. 
Pagg.  xxviii-75  (1974). 

9.  Giuseppe  Baretti,  Lettere  sparse,  a  cura  di  F.  Fido.  Pagg.  xi- 
119  (1976). 

10.  E.  Schmidt  di  Friedberg,  Torino,  aprile  1943.  Pagg.  vi-46 
(1978)  (esaurito). 

11.  Censin  Lagna,  El  passé  dia  vita,  poesie.  Pagg.  xi-83  (1979) 
(esaurito). 

12.  Sion  Segre-Amar,  Sette  storie  del  «Numero  1».  Pagg.  xvi-210 
(1979)  (esaurito). 

13.  Scelta  di  inediti  di  Giuseppina  di  Lorena-Carignano,  a  cura  di 
Luisa  Ricaldone.  Pagg.  xxiv-104  (1980). 

14.  Terenzio  Grandi,  Montartele.  Pagine  di  diario  e  ricordi  di  un 
mazziniano,  a  cura  di  A.  Galante  Garrone.  Pagg.  xx-119  (1980). 

15.  Rita  Prola  Perino,  Storia  dell’Educatorio  «Duchessa  Isabella» 
e  dell’Istituto  Magistrale  Statale  «Domenico  Berti».  Pagg.  66 
(1980). 

16.  Zino  Zini,  Pagine  di  vita  torinese.  Note  dal  diario  (1894-1937), 
a  cura  di  Giancarlo  Bergami.  Pagg.  69  (1981). 

17.  Mario  Grandinetti,  I  quotidiani  di  Torino  dalla  caduta  del 
fascismo  al  1948.  Pagg.  95  (1986). 


«  IL  GRIDELINO  »  -  QUADERNI  DI  STUDI  MUSICALI 

direttore  Alberto  Basso 

1.  Marie-Th.  Bouquet-Boyer,  Itinerari  musicali  della  Sindone.  Do¬ 
cumenti  per  la  storia  musicale  di  una  reliquia.  Pagg.  73  (1981). 

2.  Giorgio  Pestelli,  Beethoven  a  Torino  e  in  Piemonte  nell’Ot¬ 
tocento.  Pagg.  92  (1982). 

3.  Auguste  Dufour  -  Francois  Rabut,  Les  musiciens  la  musique 
siècle.  Pagg.  xvi-230  (1983). 

4.  Ennio  Bassi,  Stefano  Tempia  e  la  sua  Accademia  di  canto 
corale.  Pagg.  300,  con  numerose  ili.  f.t.  (1984). 

5.  Giorgio  Chatrian,  Il  fondo  musicale  della  Biblioteca  Capito¬ 
lare  di  Aosta.  Pagg.  xvi-256  (1985). 

6.  Rosy  Moffa-Giorgio  Pugliaro,  L’Unione  Musicale  1946-1986. 
Pagg.  xlvii-484  (1986). 

7.  Associazione  Piemontese  per  la  Ricerca  delle  Fonti  Musi¬ 
cali,  Miscellanea  di  studi,  1,  a  cura  di  Alberto  Basso.  Pagg.  116 
(1988). 


FUORI  COLLANA 


Francesco  Cognasso,  Vita  e  cultura  in  Piemonte  dal  medioevo  ai 
giorni  nostri.  Pagg.  m-440  (1970).  Ristampa  anastatica  della  prima 
edizione  (1983)  (esaurito). 

Bibliografia  ragionata  della  lingua  regionale  e  dei  dialetti  del  Pie¬ 
monte  e  della  Valle  d’Aosta,  e  della  letteratura  in  piemontese, 
a  cura  di  A.  Clivio  e  G.  P.  Clivio.  Pagg.  xxu-255  (1971)  (esaurito). 
La  letteratura  in  piemontese  dal  Risorgimento  ai  giorni  nostri,  a 
cura  di  Renzo  Gandolfo.  Pagg.  x-532  (1972)  (esaurito). 

Gianrenzo  P.  Clivio  e  Marcello  Danesi,  Concordanza  linguistica 
dei  « Sermoni  Subalpini».  Pagg.  xxxvii-475  (1974). 

Tavio  Cosio,  Pere  gramon  e  lionsa.  Pagg.  xiv-182  (1975). 
Raimondo  Collino  Pansa,  Il  mio  Piemonte.  Pagg.  x-127  (1975). 
Civiltà  del  Piemonte,  miscellanea  di  studi  di  architettura,  arte,  dia¬ 
lettologia,  economia,  filologia,  letteratura,  linguistica,  musica,  sto¬ 
ria,  teatro,  urbanistica  e  varia  umanità.  A  cura  di  G.  P.  Clivio  e 
R.  Massano.  Pagg.  xv-886  (1975). 


Tutti  gli  scritti  di  Camillo  Cavour,  a  cura  di  Carlo  Pischedda  e 
Giuseppe  Talamo,  4  voli,  di  complessive  pagg.  2132  (1976-1977). 
Silvio  Curto,  Storia  del  Museo  Egizio  di  Torino.  Pagg.  u-153 
(1976);  2“  edizione  1980. 

La  Passione  di  Revello,  a  cura  di  Anna  Cornagliotti.  Pagg.  xc-408 
(1976)  (esaurito). 

Aldo  Garosci,  Antonio  Gallenga,  2  volumi.  Pagg.  822  (1979). 
Istituzioni  e  metodi  politici  dell’età  giolittiana.  Atti  del  Convegno 
Nazionale  di  Cuneo,  11-12  novembre  1978,  a  cura  di  Aldo  Mola. 
Pagg.  xv-301  (1979). 

Francesco  Argenta,  Incontri  e  scontri  con  le  leggi,  a  cura  di  F. 
Mauro.  Pagg.  xx-625  (1979). 

Giancarlo  Bergami,  Da  Graf  a  Gobetti.  Cinquantanni  di  cultura 
militante  a  Torino  (1876-1923).  Pagg.  xvm-144  (1980). 

La  Cichin-a  ’ d  Moncalé,  a  cura  di  Albina  Malerba,  presentazione 
di  Giovanni  Tesio,  Teatro  in  Piemontese,  1.  Pagg.  xxii-90  (1979). 
G.  Faldella,  Zibaldone,  a  cura  di  Claudio  Marazzini.  Pagg.  xxvm- 
247  (1980). 


Le  miserie  ’d  monsù  Travet,  edizione  critica  a  cura  di  Gualtiero 
Rizzi  e  Albina  Malerba,  Teatro  in  piemontese,  2.  Pagg.  xxxi-353 
(1980). 

AA.W.,  Torino  città  viva.  Da  capitale  a  metropoli  (1880-1980),  2 
volumi  di  complessive  pagg.  xvi-988  (1980). 

Guido  Curto,  Cavalcasene  in  Piemonte.  La  pittura  nei  secoli  XV 
e  XVI,  prefazione  di  Gianni  C.  Sciolla.  Pagg.  87,  64  ili.  (1981). 
Curio  Chiaraviglio,  Giovanni  Gioiteti  nei  ricordi  di  un  nipote 
(con  documenti  inediti),  prefazione  di  Salvatore  Valitutti.  Pagg 
xvi-215  (1981). 

Augusto  Monti  nel  centenario  della  nascita.  Atti  del  Convegno  di 
studio  -  Torino-Monastero  Bormida,  9-10  maggio  1981,  a  cura  di 
Giovanni  Tesio.  Pagg.  198  (1982). 

Gualtiero  Rizzi,  Federico  Garelli,  Teatro  in  Piemontese  3. 
Pagg.  lv-117  (1982). 

Gualtiero  Rizzi,  Il  Teatro  piemontese  di  Giovanni  Torelli. 
Pagg.  380  (1984). 

Bruno  Daviso  di  Charvensod',  Torino:.,  «dentro  dalla  cerchia  an¬ 
tica».  Notizie  sulle  contrade,  piazze,  vicoli,  cortili,  palazzi,  chiese 
alberghi,  ristoranti,  caffè  e  teatri  del  centro  storico.  Pagg.  170 
(1984)  (esaurito). 

Pier  Massimo  Prosio ,  Dal  Meleto  alla  Sacra  di  San  Michele, 
piccola  geografia  letteraria  piemontese.  Pagg.  137  (1984)  (esaurito). 
Rita  Prola  Perino,  Lettere  dal  Piemonte,  dall’avvocato  senatore 
Pietro  Baldassarre  Boggio  al  conte  Mauro  Antonio  Cagnis  di 
Castellamonte  e  Lessolo  (1742-1749).  Pagg.  140  (1984). 

Micaela  Viglino  Davico,  Benedetto  Riccardo  Brayda.  Una  ripro- 
Pos^ottocentesca  del  Medioevo.  Pagg.  173,  con  80  tavole  di 


Pinin  Pacòt,  Poesìe  e  pagine  ’d  pròsa,  ristampa  anastatica  del- 
1  edizione  del  ’67.  Pagg.  xvi-445  (1985). 

Piera  Condulmer,  Via  Po  «regina  viarum»,  in  tre  secoli  di  storia 
e  di  vita  torinese.  Con  una  pianta  di  Torino  del  1840,  tracciata 
dal  barone  Bruno  Daviso  di  Charvensod.  Pagg.  157  (1985). 
Cesare  Balbo,  Frammenti  sul  Piemonte,  introduzione  di  Pier  Mas¬ 
simo  Prosio.  Pagg.  103  (1986). 

Ernesto  Bellone,  Il  primo  secolo  di  vita  della  Università  di  To¬ 
rino  (sec.  XV-XVI).  Ricerche  ed  ipotesi  sulla  cultura  nel  Pie¬ 
monte  quattrocentesco.  Pagg.  260  (1986). 

Gualtiero  Rizzi  Giovanni  Zoppis,  Teatro  in  piemontese,  4. 
Pagg.  180  (1986).  ’ 


Ernesto  Bellone,  Cine  ducale  da  Emanuele  Filiberto  a  Vittorio 
Amedeo  II.  Vita  quotidiana  tra  1330  e  1717  da  documenti  del- 
T Archivio  Storico  Comunale.  Pagg.  116  +  ili.  (1987). 

Giovanni  Faldella,  Un  viaggio  a  Roma  senza  vedere  il  Papa,  a 
cura  e  con  prefazione  di  Pier  Massimo  Prosio.  Pagg.  112  (1988). 
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Saggi  e  studi _ 

Carlo  Cordié 
Gianni  C.  Sciolla 
Giancarlo  Bergami 
Gianfranco  Romano 
Giuliano  Gasca  Queirazza  S  .J 
Luciano  Tamburini 
Franco  Monetti  -  Arabella 
Cifani 

Walter  Canavesio 
Marina  Velo 


Note 

Giorgio  De  Rienzo  111 

Angelo  Dragone  113 

Laura  BoreUo  117 

Gianni  C.  Sciolla  123 

Attilio  Lerda  131 

Gustavo  Mola  di  Nomaglio  139 
Giancarlo  Bergami  145 

Ritratti  e  ricordi _ 

Aldo  A.  Mola  155  Vittorio  Emanuele  III,  il  Re  isolato 

Luciano  Tamburini  167  Francesco  Bartoli  bolognese  descrittore  di  Forino 


Gozzano  -piemontese :  vicenda  di  due  sonetti 
Restauri  ad  Acqui.  Luce  sul  Bermejo 
Ex-voto  quali  immagine  dinastica  offerta  dai  Savoia 
Burckhardt  a  Torino,  1876 

La  guerra  del  sale.  Lettere  di  Don  Gabriel  di  Savoia  dal 
«Campo  di  Mondovì» 

L’immunità  per  dodicesima  prole  nel  Piemonte  di  Antico  Regime 
Il  Gramsci  di  Togliatti  e  l’altro 


3  Davide  Bertolotti  fra  Voltaire  e  Madame  de  Staèl 
13  Thoveziana  I.  Tbovez  critico  d’arte 

25  IL  Tbovez  e  alcuni  protagonisti  della  cultura  torinese 
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De  Chirico  e  Torino /Torino  e  De  Chirico 

Pier  Massimo  Prosio 


La  recente  raccolta  degli  scritti  di  Giorgio  De  Chirico  (Il  mec¬ 
canismo  del  pensiero,  Einaudi,  1985,  a  cura  di  Maurizio  Fagiolo) 
può  essere  una  buona  occasione  per  soffermarsi  con  una  certa  at¬ 
tenzione  sul  problema  dei  rapporti  tra  la  pittura  del  maestro 
(di  cui  quest’anno  ricorre  il  centenario  della  nascita)  e  Torino, 
e  indagarne  l’effettiva  portata.  È  infatti  ormai  entrato  nel  co¬ 
mune  bagaglio  culturale  che  la  città  piemontese  abbia  inciso,  e 
profondamente,  sull’attività  pittorica  di  De  Chirico  e  sulla  sua 
personalità  artistica,  e  la  cosa  è  stata  notata  da  quasi  tutti  gli 
studiosi  della  pittura  metafisica  nonché  da  vari  ricercatori  di 
storia  culturale  torinese,  ma  tale  constatazione,  a  differenza  che 
per  altre  città  «  metafisiche  »  -  prima  fra  tutte  Ferrara,  ove  si 
è  tenuta  pochi  anni  fa  una  mostra  su  De  Chirico  che  ha  messo 
in  luce  e  «  ufficializzato  »,  per  così  dire,  questo  lien  tra  città  e 
pittore  -  è  rimasta  un  po’  sul  vago,  limitandosi  in  genere  i 
biografi  dell’artista  a  osservazioni  certo  suggestive  ma  inciden¬ 
tali  e  non  troppo  approfondite. 

Ora,  va  detto  subito  in  limine  che  il  rapporto  di  De  Chirico 
con  Torino  è  di  natura  diversa  da  quello,  per  esempio,  De 
Chirico-Ferrara,  o  De  Chirico-Firenze,  non  consistendo  tanto 
nei  dati  biografici,  quanto,  soprattutto,  in  corrispondenze  spi¬ 
rituali,  in  influssi  artistici  e  di  atmosfere:  vai  comunque  la 
pena  -  per  l’importanza  dell’argomento  -  di  scrutarne  i  termini 
con  la  possibile  precisione. 

E  niente  di  meglio,  per  aprire  la  ricerca,  che  lasciare  la  pa¬ 
rola  a  De  Chirico  stesso.  Dei  vari  luoghi  del  volume  citato  in 
cui  si  tocca  più  o  meno  direttamente  Torino,  due  sono  parti¬ 
colarmente  significativi,  e  per  il  discorso  che  andiamo  condu¬ 
cendo  conviene  riportarli. 

Il  primo  è  uno  scritto,  Quelques  perspectives  sur  mon  art, 
apparso  su  una  rivista  nel  1935,  da  cui  togliamo  il  seguente 
brano: 

C’est  en  effet  une  grave  erreur  esthétique  et,  dirais  je,  métaphysique, 
de  poser  les  statues  sur  des  socles  trop  hautes  et  surtout  de  les  jucher 
sur  des  colonnes.  Schopenauer  a  stigmatisé  cette  hérésie,  répandue  parti- 
culièrement  en  Allemagne.  Il  y  a,  à  ma  connaissance,  une  seule  ville  où 
les  statues  sont  placées  sur  des  socles  bas,  c’est  Turin.  Cette  ville  faite 
pour  ravir  un  esthète  métaphysicien  est  peuplée  de  statues:  statues  de 
rois,  de  princes,  d’hommes  d’Etat,  de  savants  et  d’artistes.  Ils  sont  tous 
là,  en  pierre  et  en  bronze,  à  chevai  ou  à  pied,  en  uniforme  ou  en  redin¬ 
gote,  au  milieu  des  canons,  des  étendards  et  des  petites  pyramides  de 
boulets,  ou  bien  parmi  les  livres,  à  leur  table  de  travail,  la  main  posée 
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sur  des  instruments  scientifiques  ou  tenant  des  rouleaux  où  sont  consi- 
gnées  les  lois.  Et  tous  sont  placés  quasi  de  plain-pied  avec  la  rue,  de  sorte 
que  de  loin  on  a  l’impression  qu’ils  participent  à  son  mouvement,  qu’ils 
baignent  dans  cette  vie  qu’ils  ont  quittée  depuis  si  longtemps. 

C’est  Turin  qui  m’a  inspiré  toute  la  sèrie  de  tableaux  que  j’ai  peints 
de  1912  à  1915.  A  la  vérité  j’avouerai  qu’ils  doivent  beaucoup  également 
à  Frédéric  Nietzsche  dont  j’étais  alors  un  lecteur  passionné.  Son  Ecce 
Homo,  é crit  à  Turin  peu  avant  qu’il  ne  sombràt  dans  la  folie,  m’a  beau¬ 
coup  aidé  à  comprendre  la  beauté  si  particulière  de  cette  ville.  La  vraie 
saison  pour  Turin,  celle  à  travers  laquelle  apparait  le  mieux  son  rharmp 
rnétaphysique,  c’est  l’automne.  Automne  qui  n’a  rien  de  commun  avec 
l’automne  romantique,  au  ciel  encombré  de  nuages,  aux  feuilles  mortes, 
aux  départs  d’hirondelles,  l’automne  lamartinien,  chanté  par  tant  de 
poètes:  saison  triste  qui  pousse  le  voyageur  à  hàter  le  pas  vers  sa  maison 
et  invite  les  gens  attardés  dans  les  montagnes  et  sur  les  grèves  à  regagner 
la  ville  au  plus  tòt,  saison  du  Jour  des  morts,  des  saules  pleureurs,  des 
adieux  à  la  vie.  L’automne,  tei  qu’il  me  révéla  Turin  et  que  Turin  me 
le  révéla,  est  gai,  non  point  sans  doute  d’une  gaieté  éclatante  et  bariolée. 

C’est  quelque  chose  de  vaste,  d’à  la  fois  proche  et  lointain,  une 
grande  sérénité,  une  grande  pureté,  assez  voisines  de  la  joie  qu’éprouve  le 
convalescent  qui  relève  d’une  longue  et  pénible  maladie.  C’est  la  saison 
des  philosophes,  des  poètes  et  des  artistes  enclins  à  philosopher.  L’après 
midi  les  ombres  sont  longues,  partout  règne  une  douce  immobilité.  On 
pourrait  croire  que  les  passions  violentes  et  les  mauvais  sentiments  ont 
quitté  le  coeur  des  hommes  qui  peuvent  désormais  se  regarder  dans  les 
yeux  sans  crainte  et  sans  envie.  Cet  automne  est  fait  pour  plaire  aux 
happy  few.  Pour  mon  compte  je  croirai  que  cette  harmonie,  si  exquise 
qu’elle  en  devient  presque  insoutenable,  n’a  pas  été  étrangère  à  la  folie 
de  Nietzsche  dont  l’esprit  déjà  ébranlé  ne  pouvait  recevoir  impunément 
de  pareils  chocs.  Toutes  proportions  heureusement  gardées,  je  traversai 
moi  aussi  une  crise  de  mélancolie  et  de  pessimisme  lorsque  me  vint  à 
l’improviste  cette  révélation.  Sans  doute  un  jour  les  hommes  pourront-ils 
s’entrainer  à  recevoir  le  choc  des  découvertes  métaphysiques  comme  au- 
jourd’hui  on  se  livre  aux  exerdces  physiques. 

La  nouvelle  figure  que  nous  offre  l’automne  s’oppose  à  celle  du  prin- 
temps  qui,  au  lieu  d’ètre  le  temps  du  bonheur  et  de  l’espérance,  nous 
paraìt  une  saison  triste,  comme  il  l’était  déjà  chez  certains  peintres  roman- 
tiques  du  xixe  siede  en  Allemagne  et  dans  ce  vers  de  la  Féte  du  Printemps 
d’Henri  Heine:  Das  ist  des  FriXhlings  traurige  Lust. 

Le  charme  automnal  de  Turin  est  rendu  plus  pénétrant  encore  par  la 
construction  rectiligne  et  géométrique  des  rues  et  des  places  et  par  les 
portiques  qui  permettent  de  se  promener  à  l’aise  quelque  temps  qu’il 
fasse.  Ces  arcades  donnent  à  la  ville  l’air  d’avoir  été  construite  pour  les 
dissertations  philosophiques,  pour  le  recueillement  et  la  méditation.  A 
Turin  tout  est  apparition.  On  débouche  sur  une  place  et  on  se  trouve 
en  face  d  un  homme  de  pierre  qui  nous  regarde  comme  seules  savent 
regarder  les  statues.  Parfois  l’horizon  est  limité  par  un  mur  derrière 
lequel  s’élève  le  sifflement  d’une  locomotive,  la  rumeur  d’un  train  qui 
s’ébranle:  toute  la  nostalgie  de  l’infini  se  révèle  à  nous  derrière  la  pré- 
cision  géometrique  de  la  piace¬ 
li  secondo  brano,  non  meno  memorabile,  è  tratto  dalla  pre¬ 
fazione  ad  un  volume  (1939)  dedicato  alla  pittrice  torinese 
Paola  Levi-Montalcini,  allieva  di  Casorati: 

Paola  Levi-Montalcini  è  di  Torino.  È  in  questa  città  monarchica, 
fluviale  e  regolare  che  è  vissuta  ed  ha  lavorato  fino  ad  oggi.  Torino  è 
una  città  molto  curiosa  che  l’estetismo  internazionale  non  ha  ancora  cata- 
logato  tra  le  meraviglie  di  thè  beautiful  Italy.  Lo  straniero,  per  poco  che 
sia  innamorato  cotto  di  cultura  estetica,  e  che  per  la  via,  per  le  rotaie 
o  per  il  mare  si  accinge  a  visitare  il  paese  ove  fiorisce  l’arancio,  ha  ben 
altre  mete:  Venezia,  Firenze  e  quelle  piccole  città  dell’Umbria  e  della 
Toscana,  mecche  degli  amatori  di  primitivismo,  di  purezza  e  di  spiritua- 
lita.  Eppure  Torino  è  la  città  più  profonda,  la  più  enigmatica,  la  più 
inquietante  non  solo  d’Italia  ma  di  tutto  il  mondo.  Colui  che  per  primo 
scoprì  l’ermetica  bellezza  di  Torino  fu  un  poeta-filosofo  tedesco  d’ori- 


gine  polacca:  Federico  Nietzsche.  Fu  il  primo  a  sentire  l’infinita  poesia 
che  si  sprigiona  da  questa  città  tranquilla  ed  ordinata,  costruita  in  una 
pianura  adorna  di  dolci  colline,  di  parchi  romantici,  di  castelli  e  di  pa¬ 
lazzi  solenni.  Si  estende  sulle  due  sponde  d’un  fiume  che  scorre  lento, 
ora  grigio,  ora  azzurro,  come  scorre  la  vita  del  mondo  e  degli  uomini.  È 
stato  Nietzsche  che  per  primo  indovinò  l’enigma  di  quelle  vie  diritte, 
affiancate  da  case  rette  da  portici  sott’i  quali,  anche  con  tempo  di  pioggia, 
si  può  passeggiare  tranquillamente  con  i  propri  amici,  discutendo  d’arte, 
di  filosofia  e  di  poesia,  al  riparo,  tanto  dell’acqua  del  cielo,  quanto,  du¬ 
rante  l’estate,  dei  raggi  troppo  ardenti  del  sole.  Torino  è  la  città  delle 
amicizie  peripatetiche.  È  là  che  nascono  quelle  amicizie  purissime,  quelle 
amicizie  platoniche,  che  ci  riempiono  il  cuore  d’una  gioia  senza  macchia, 
ci  danno  una  promessa  d’eternità  e  di  cui  si  può  trovare  una  eco  nelle 
melodie  di  Chopin  e  nella  pittura  di  Paolo  Veronese.  La  bellezza  di  To¬ 
rino  è  difficile  a  scorgere;  talmente  difficile  che  fuori  di  Nietsche  e  di 
me  stesso  non  conosco  nessuno  che  se  ne  sia  preoccupato  finora. 

Sospetto  il  conte  Gobineau  di  aver  presentito  qualcosa  in  questa 
faccenda  misteriosa,  ma  purtroppo  non  possiedo  prove  sufficienti  per 
poterlo  affermare.  La  bellezza  di  Torino  non  si  svela  che  poco  per  volta, 
simile  a  ima  Gorgone  buona  e  onesta  che  sa  quanto  costa  a  quelli  che 
hanno  la  disgrazia  di  vedere  la  sua  faccia  intensamente  ed  a  un  tratto. 
È  infatti  una  bellezza  che  in  alcuni  casi  può  essere  fatale.  È  ciò  che  suc¬ 
cesse  a  Federico  Nietzsche.  Già  indebolito  da  una  vita  di  emozioni  vio¬ 
lente  causategli  dalle  sue  scoperte  metafisiche  e  dalle  sue  avventure  in¬ 
tellettuali  di  pensatore,  non  potè  resistere  a  lungo  alla  contemplazione 
totale  della  bellezza  torinese  ed  affondò  nella  demenza  durante  uno  di 
quegli  autunni  in  cui  le  ombre  lunghe,  la  tranquillità  del  cielo,  tutta 
quell’atmosfera  di  felicità  e  di  convalescenza  che  si  sprigiona  dalla  natura 
dopo  le  violenze  criminali  della  primavera  e  le  febbri  estenuanti  del¬ 
l’estate,  portano  l’occulta  bellezza  di  Torino  al  suo  più  alto  grado  di 
espressione.  Allora  tutto  il  popolo  delle  statue  in  marmo  o  in  bronzo,  i 
grandi  uomini  che  durante  tutto  l’anno  stanno  immobili  sopra  i  loro 
zoccoli  bassi  in  mezzo  al  viavai  continuo  dei  veicoli  e  dei  pedoni,  scen¬ 
dono  penosamente  dai  loro  piedistalli  e  dopo  essersi  distesi  le  membra 
si  incamminano  prudentemente  verso  quella  famosa  Piazza  Castello 
ove  hanno  luogo  i  loro  misteriosi  conciliaboli.  Vi  si  radunano  per  cantare 
in  coro,  sotto  il  cielo  purissimo  dell’autunno,  l’ineffabile  inno  della  fe¬ 
deltà  eterna  e  dell’eterna  amicizia.  Vi  si  vede  Lagrange,  lo  scienziato 
pensoso  che  s’appoggia  al  braccio  robusto  del  colonnello  Missori,  dai  baffi 
di  grognard,  e  che  in  un  combattimento  contro  gli  Austriaci  salvò  la 
vita  a  Garibaldi  facendogli  scudo  con  il  suo  corpo  ed  uccidendo  tre  cava¬ 
lieri  nemici  con  la  sua  lunga  rivoltella  carica  di  cartucce  dalla  capsula 
sporgente.  Vi  si  vede  lo  stesso  Garibaldi,  il  soldato  senza  paura,  il  leone 
barbuto  dagli  occhi  di  fanciullo  sentimentale,  ascoltare  Giuseppe  Verdi 
che  gli  racconta,  con  voce  bassa  e  resa  fessa  dall’emozione,  come  compose 
la  famosa  romanza  che  canta  il  baritono  nel  second’atto  del  Trovatore : 
...  Il  boleri  del  suo  sorriso...  Vi  si  vede  il  re  Vittorio  Emanuele  II,  tutto 
in  bronzo,  coperto  di  nastri,  di  cordoni,  di  croci  e  di  decorazioni,  pure  in 
bronzo,  discutere  di  strategia  con  Emanuele  Filiberto  di  Savoia,  poggiato 
sull’elsa  della  sua  lunga  spada.  Ed  ovunque  intorno,  in  tutta  la  città,  è 
silenzio,  felicità,  meditazione.  Le  fontane  Wallace,  sulle  pubbliche  piazze, 
lasciano  scorrere  un’acqua  fresca  e  limpida.  Sulle  facciate  delle  stazioni 
le  lancette  degli  orologi  segnano  le  due  pomeridiane.  Le  locomotive  si 
riposano  e  sopra  i  tetti  degli  edifici  pubblici  e  dei  grandi  bazars,  le  ori- 
fiamme  dai  colori  teneri  ed  ardenti,  garriscono  dolcemente  ai  soffi  freschi 
che  vengono  di  laggiù,  dal  fondo  della  pianura,  da  quelle  Alpi  che,  lontano 
sulla  linea  dell’orizzonte  chiaro,  si  vedono  con  le  loro  cime  sempre  in¬ 
cappucciate  di  neve... 

Testi  entrambi,  come  si  vede,  oltre  che  di  straordinaria 
suggestione,  di  chiarezza  esplicita  e  che  abbiamo  trascritto  per¬ 
ché  saranno  le  basi  portanti  ed  irrinunciabili  del  nostro  di¬ 
scorso,  cui  ci  riferiremo  di  continuo 

I  due  brani  trascritti  -  oltre  a  contare  tra  i  più  suggestivi 


1  Dei  numerosi  altri  accenni  su 
Torino  che  si  rinvengono  negli  scritti 
di  De  Chirico,  nessuno  presenta  il 
fascino  e  l’autorevolezza  dei  due  ri¬ 
portati  nel  testo.  Anche  se  molti  altri 
passi  significativi  troviamo  ancora  nel 
volume  II  meccanismo  del  pensiero, 
nelle  Memorie  della  mia  vita,  1962, 
e  altrove:  e  vorrei  solo  riportare  la 
seguente  dichiarazione  fatta  a  Luisa 
Spagnoli  che  nel  1971  tracciò  una 
biografia  del  pittore  ( Lunga  vita  di 
Giorgio  De  Chirico,  Milano,  1971): 
«  Ferrara  non  mi  ha  molto  impressio¬ 
nato...  Torino  si,  ed  è  attraverso  l’ope¬ 
ra  di  Nietzsche  che  sono  riuscito  a 
scoprire  certi  lati  metafisici  di  To¬ 
rino  che  nessuno  aveva  visto  prima 
ad  eccezione  di  Nietzsche  e  di  me». 
Pur  tenendo  presente  il  carattere  so¬ 
vente  umorale  ed  estemporaneo  degli 
atteggiamenti  e  delle  dichiarazioni  del 
«  Pictot  Optimus  »,  che  altre  volte 
sottolineerà  l’importanza  che  in  ef¬ 
fetti  Ferrara  ebbe  per  la  sua  pittura, 
è  certo  che  anche  quest’ultima  è  una 
affermazione  precisa  che  deve  essere 
considerata. 
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e  originali  portraits  che  penna  di  scrittore  ci  abbia  mai  lasciato 
della  capitale  piemontese  -  sono  testimonianze  non  dubbie  sul¬ 
l’importanza  che,  secondo  De  Chirico,  storico  di  se  stesso  e 
della  sua  arte,  ebbe  su  di  lui  l’incontro  con  Torino,  la  «  sco¬ 
perta  »  della  città:  secondo  il  brano  del  1935,  addirittura,  fu 
Torino  ad  ispirargli  «  toute  la  sèrie  des  tableaux  que  j’ai  peints 
de  1912  à  1915  ».  Affermazione  assai  impegnativa,  come  si  vede, 
e  che  pare  riferirsi  in  particolare  alle  cosiddette  «  Piazze  d’Ita¬ 
lia  »,  quadri  composti  nel  periodo  parigino  dell’autore  -  e  poi 
ripresi  peraltro  nelle  successive  fasi  del  suo  iter  artistico  -  e 
tra  gli  esiti  suoi  più  grandi  (anche  se  veramente  la  prima  «  piazza 
d’Italia  »,  L’enigma  d’un  pomeriggio  d’autunno,  porta  la  data 
del  1910  e  fu  dipinta  a  Firenze,  come  ci  conferma  lo  stesso 
De  Chirico,  col  modello  della  piazza  Santa  Croce 2). 

E  viene  ovvia  la  domanda:  quando  De  Chirico  vide  Torino 
e  ne  riportò  quest’impressione  così  forte,  così  importante  per 
lui?  E  qui  la  risposta  non  può  che  meravigliare:  dati  biografici 
alla  mano,  prima  del  1912  De  Chirico  fu  a  Torino  solo  di  pas¬ 
saggio  nel  luglio  1911,  durante  il  viaggio  da  Firenze  a  Parigi: 
«Era  una  torrida  estate  dell’anno  1911;  era  luglio;  a  Torino 
ci  fermammo  un  paio  di  giorni  »,  così  nelle  Memorie.  Una  bre¬ 
vissima  sosta,  quindi,  quasi  una  tappa  per  il  cambio  di  treno 
da  Firenze  a  Parigi.  Anche  ammettendo  che  quel  paio  di  giorni 
sia  stato  proficuamente  impiegato  dal  giovane  De  Chirico  nel 
girare  per  le  vie  e  le  piazze  della  città  piemontese  (che  era  allora 
tutta  in  festa  per  la  recente  apertura  della  grande  Esposizione 
al  Valentino:  e  la  circostanza,  come  vedremo,  lascerà  qualche 
segno  nei  quadri)  e  nel  guardarla  con  occhio  attento  e  con  in¬ 
tima  simpatia;  e  che  magari  abbia  preso  schizzi  e  bozzetti  dei 
siti  e  dei  monumenti:  ebbene,  anche  ammesso  ciò,  non  può 
non  apparire  lampante  la  sproporzione  tra  la  fugace  visita  e  le 
grosse  conseguenze  artistiche  che  ne  derivarono.  Ma  qui  va  ri¬ 
badito  subito  quanto  già  accennato,  che  i  legami  tra  De  Chirico 
e  Torino  (per  quel  che  contano  nella  storia  della  sua  pittura) 
sono  da  ricercare  non  a  un  livello  esterno,  biografico,  bensì  in 
un  contesto  di  atmosfere  spirituali  e  culturali  e  letterarie,  nel¬ 
l’influsso  determinante  di  una  Stimmung  urbana  su  una  espres¬ 
sione  artistica.  Del  resto,  i  due  brani  trascritti  indicano  chiara¬ 
mente  quale  fu  il  prisma  attraverso  cui  De  Chirico  guardò  e 
scoperse  Torino:  Nietzsche.  Viene  da  indurre  che  il  pittore  (il 
quale  già  nel  1910  leggeva  il  filosofo  tedesco)3  conobbe  Torino, 
e  se  ne  incantò,  prima  di  vederla  fisicamente;  e  quando  dav¬ 
vero  vi  giunse,  in  quel  breve  passaggio  dell’estate  del  1911, 
cercò,  e  trovò,  nella  città  la  conferma  di  una  conoscenza  già 
acquisita.  La  vide,  insomma,  con  gli  occhi  del  filosofo  tedesco: 
e  continuo  poi,  c’è  da  supporre,  anche  quando  negli  anni  se¬ 
guenti  le  visite  furono  ripetute,  sempre  a  guardarla  così,  come 
quella  città  che  il  cantore  di  Così  parlò  Zarathustra  aveva  lirica¬ 
mente  evocato  con  trepido  entusiasmo  nell’ultimo  squarcio  di 
luce  prima  della  follia  \ 

Torino  impressiona  la  fantasia  di  De  Chirico,  dunque,  ancor 
prima  che  egli  vi  sia  stato.  Si  prenda  il  passo  delle  Memorie 
in  cui  narra  come  arrivò  a  dipingere  «  la  sua  prima  piazza  d’Ita- 


2  «  A  propos  de  toutes  ces  que¬ 
stiona,  je  dirai  maintenant  comment 
j’eu  la  _  révélation  d’un  tableau  que 
j’exposai  cette  année  au  Salon  d’Au- 
tomne  et  qui  porte  le  titre:  L’Énigme 
d’un  après-midi  d’automne.  Par  un 
clair  après  midi  d’autotnne  j’étais 
assis  sur  un  banc  au  milieu  de  la 
Piazza  Santa  Croce  à  Florence.  Cer- 
tes  ce  n’était  pas  la  première  fois 
que  je.voyais  cette  place.  Je  venais 
de  sortii  d’une  longue  et  douloureuse 
maladie  intestinale  et  me  trouvais 
dans  un  état  de  sensibilité  presque 
morbide.  La  nature  entière,  jusq’au 
marbré  des  édifices  et  des  fontaines, 
me.  semblait  en  convalescence.  Au 
milieu  de  la  place  s’élève  une  statue 
représentant  le  Dante  drapé  dans  un 
long  manteau,  serrant  son  oeuvre 
contre  son  corps,  inclinant  vers  le 
sol  sa  tète  pensive  couronnée  de 
lauriers.  La  statue  est  en  marbré 
blanc;  mais  le  temps  lui  a  donne  une 
teinte  grise,  très  agréable  à  la  vue. 
Le  soleil  automnal,  tiède  et  sans 
amour,  éolairait  la  statue  ainsi  que  la 
faqade  du  tempie.  J’eus  a-lors  Fim- 
pression  étrange  que  je  voyais  toutes 
les  choses  pour  la  première  fois.  Et 
la  composition  de  mon  tableau  me 
vint  à  l’esprit;  et  chaque  fois  que  je 
regarde  cette  peinture  je  revis  ce 
moment:  le  moment  pourtant  est  une 
énigme  pour  moi,  car  il  est  inexplica- 
ble.  J’aime  appeler  aussi  l’oeuvre  qui 
en  resuite  une  enigme  ».  In  II  mecca¬ 
nismo  del  pensiero ,  pp.  31-32. 

3  Vedi  M.  Calvesi,  La  metafisica 
schiarita,  Milano,  1982,  pp.  39-42. 

4  Quasi  emblematica  di  questo  rap¬ 
porto  Torino-Nietzsche-De  Chirico  è 
una  fotografia  del  pittore  a  Torino 
sotto  la  lapide  di  Nietzsche  in  piazza 
Carlo  Alberto:  in  Conoscere  De  Chi¬ 
rico,  a  cura  di  Isabella  Far  De  Chi¬ 
rico  e  Domenico  Porzio,  Milano,  1979. 
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lia  »  (che  è,  come  abbiamo  visto,  L’enigma  di  un  pomeriggio 
d’autunno)-.  «  A  Firenze  avevo  cominciato  a  dipingere  soggetti 
ove  cercavo  quel  forte  e  misterioso  sentimento  che  avevo  sco¬ 
perto  nei  libri  di  Nietzsche:  la  malinconia  delle  belle  giornate 
d’autunno,  di  pomeriggio,  nelle  città  italiane.  Era  il  preludio 
delle  piazze  d’Italia  dipinte  un  po’  più  tardi  a  Parigi  ». 

Ma  di  quale  altra  città  italiana  Nietzsche  descrive  i  pome¬ 
riggi  autunnali  se  non  di  Torino?  In  questo  senso  parrebbe 
quindi  che  anche  la  prima  «  piazza  d’Italia  »,  dipinta  a  Firenze 
abbia  avuto  come  spinta  interna  la  scoperta  «  libresca  »  di  To¬ 
rino.  E  ancora,  a  confermare  la  letterarietà  dall’incontro  De 
Chirico-Torino,  si  ricordi  quella  bellissima  apologia  dell’autunno 
torinese  nello  scritto  del  1935:  «  L’automne,  tei  qu’il  me  révéla 
Turin  et  que  Turin  me  le  révéla  »...  ecc.  Non  poterono  certo 
essere  le  «  torride  giornate  »  del  luglio  1911  a  fargli  scoprire 
il  fascino  della  città  autunnale!  5:  l’autunno  che  gli  rivelò  Torino 
e  l’autunno  rivelato  da  Torino  non  può  essere  altro  che  quello 
descritto  da  Nieztsche  nelle  sue  opere  «  torinesi  ».  E  attraverso 
quali  libri  del  filosofo  De  Chirico  incontrò  questa  Torino?  Ce 
lo  dice  espressamente  egli  stesso  nel  suo  scritto:  «  Son  Ecce 
Home,  écrit  a  Turin  peu  avant  qu’il  ne  sombràt  dans  la  folie, 
m’a  beaucoup  aidé  à  comprendre  la  beauté  si  particulière  de 
cette  ville  ».  In  effetti,  in  Ecce  Homo  oltre  a  vari  fuggevoli 
accenni  di  simpatia  per  la  «  quieta  e  aristocratica  Torino  »,  tro¬ 
viamo  almeno  un  passo  assai  emblematico,  il  seguente:  «  Non 
ho  mai  visto  un  autunno  simile,  e  neppure  avevo  mai  ritenuto 
possibile  una  cosa  del  genere  sulla  terra  -  un  Claude  Lorrain 
prolungato  all’infinito,  ogni  giorno  di  una  uguale  indomabile 
perfezione  ».  Furono  sufficienti  tali  significativi  ma  pur  labili 
cenni  detti  en  passant  a  trasfondere  in  maniera  tanto  intensa 
in  De  Chirico  quella  particolarissima  Stimmung  autunnale  tori¬ 
nese?  È  probabile  che  ad  una  fantasia  così  ricettiva  quale  quella 
del  pittore  la  cornice  stagionale-meteorologica  del  libro  di  Nietz¬ 
sche,  solo  accennata  ma  pur  così  diffusa  e  frappante,  gli  abbia 
procurato  un’impronta  vivissima.  E  poi,  vorrei  osservare,  quel 
dorato  e  caldo  autunno  torinese  1888  sembra  riflettersi  nel  con¬ 
tenuto  stesso  del  grande  libro,  rendiconto  lucido  e  glorioso,  ge¬ 
niale  e  solenne,  dell’esperienza  dell’autore,  che  porta  in  sé,  pro¬ 
prio,  come  una  serenità  di  lungo  e  maturo  autunno. 

Ma  è  quasi  certo  che  insieme  ad  Ecce  Homo  abbiano  ope¬ 
rato  su  De  Chirico  anche  le  lettere  scritte  dal  filosofo  a  Torino 
che  rappresentano,  come  è  noto,  uno  dei  più  affettuosi  omaggi 
letterari  che  siano  mai  stati  fatti  alla  capitale  piemontese.  Quel¬ 
la  regolare  e  porticata  città  imbevuta  di  una  calda  luce  che  ne 
avvolge  le  piazze,  ne  penetra  i  portici,  si  posa  sui  palazzi  d’ocra, 
la  città  luminosa  e  silenziosa  di  quell’autunno  1888  (ma  Nietz¬ 
sche  aveva  già  soggiornato  a  Torino  nell’aprile-maggio  dello 
stesso  anno)  cantata  dal  tedesco  nelle  lettere  con  ammirato 
commosso  stupore,  colpì,  certo,  la  fantasia  di  De  Chirico.  Nu¬ 
merosi  sono  i  passi  dell’epistolario  niciano  che  lasciano  traspa¬ 
rire  un’immagine  di  città  che  riconosciamo  identica  a  quella 
descritta  da  De  Chirico  nei  due  brani  riportati,  e  che  sembra 
altresì,  e  soprattutto,  porger  ai  quadri  del  pittore  uno  schema 


5  Naturalmente,  al  momento  in  cui 
fu  scritto  l’articolo  (1935)  De  Chi¬ 
rico  era  stato  in  altre  occasioni  a 
Torino,  ma  il  passo  sembra  proprio 
voler  implicare  un  immediato  rap¬ 
porto  causale  tra  il  fascino  dell’autun¬ 
no  torinese  e  i  quadri  del  1912-15. 
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di  figura,  un’ispirazione  ed  uno  spunto.  Porto  qui  solo  alcuni 
esempi 

La  quiete  aristocratica  è  impressa  su  ogni  cosa;  non  meschini  sob¬ 
borghi:  un  gusto  unitario  che  si  estende  fin  al  colore  (tutta  la  città  è 
gialla  e  color  d’ocra)...  Ma  che  piazze  austere,  solenni!  Quei  portici  poi, 
dato  il  clima  variabile,  rispondono  a  una  necessità;  inoltre  sono  ampi  ed 
alti  e  non  opprimono... 

Conosce  Torino?...  Tranquilla,  quasi  solenne.  Terra  classica  per  gli 
occhi  e  per  i  piedi  (grazie  a  una  pavimentazione  magnifica  e  ad  un  co¬ 
lore  tra  il  giallo  e  l’ocra  che  fonde  armoniosamente  tutte  le  cose)...  E  poi: 
scorger  le  Alpi  dal  centro  della  città!  queste  lunghe  strade  che  sembrano 
condurre  in  linea  retta  verso  le  auguste  cime  nevose!  Aria  serena,  limpida 
in  modo  sublime.  Non  avrei  mai  creduto  che  una  città,  grazie  alla  luce, 
potesse  diventare  così  bella...  Qui  tutto  è  costruito  con  liberalità  ed  am¬ 
piezza,  specialmente  le  piazze,  così  anche  nel  cuore  della  città  si  ha  un 
senso  superbo  di  libertà... 

L’autunno  è  ormai  alla  fine,  con  una  uniformità  che  ha  meravigliato 
gli  stessi  torinesi  fin  quasi  a  oggi;  esso  ha  ripetuto  «  da  capo  »  giorno 
per  giorno,  la  sinfonia  della  sua  dorata  bellezza...  strano  come  il  colore 
dell’atmosfera  si  intoni  con  questi  austeri  vecchi  palazzi... 

Questa  atmosfera  di  una  città  meridiana  dai  caldi  toni,  le 
grandi  piazze  porticate  ed  il  sublime  fondo  delle  Alpi  innevate, 
dalla  luce  avvolgente  uniforme  e  astratta:  questa  città  silente 
ed  un  po’  segreta  è  certo  la  Torino  che  De  Chirico  vide 
nelle  pagine  di  Nietzsche  e  che  diede  spunto  ai  primi  quadri 
di  pittura  «  metafisica  ».  Al  di  là  di  precisi  rinvii  iconografici 
-  che  cercheremo  peraltro  subito  di  individuare  -  quadri  (per 
far  alcuni  esempi)  come  I  piaceri  del  poeta,  La  torre  rossa, 
L’enigma  d’una  giornata,  La  partenza  del  poeta,  testimoniano 
in  maniera  solare  l’influsso  di  questa  visione  niciana  di  Torino 
su  De  Chirico.  Naturalmente,  e  da  grande  artista,  De  Chirico 
trasmuta  questa  immagine  di  una  città  in  un’altra,  originale 
e  diversa:  lo  sguardo  del  filosofo  tedesco  è  per  lui  la  molla, 
l’occasione,  per  cogliere  e  dipingere  una  Torino  nuova,  sua. 
Dice  bene  De  Chirico  che  prima  di  lui  e  di  Nietzsche  questa 
Torino  nessuno  l’aveva  scoperta,  ed  è  vero  anche  -  diciamo 
noi  -  che  dopo  di  loro  la  città  acquisterà  una  nuova  dimen¬ 
sione  prima  insospettabile,  un  tocco  metafisico  e  magico,  un 
po’  inquietante,  che  certo  nessuno  avrebbe  preveduto  nella  salda 
capitale  risorgimentale  e  nella  susseguente  borghese  città  di 
Bersezio  e  De  Amicis. 

Si  tenga  però  presente,  a  proposito  della  Torino  di  De  Chi¬ 
rico,  che  quando  il  pittore  scrive  le  pagine  cui  continuiamo  a 
riferirci,  sono  ormai  passati  anni  dai  dipinti  parigini  delle  Piazze 
d’Italia,  e  che  quindi  egli  qui  procede  ad  una  interpretazione 
dei  propri  quadri  visti  («  rivisitati  »  si  direbbe  oggi)  alla  luce 
di  una  rimeditata  immagine  di  Torino.  Voglio  dire  che  non  si 
deve  confondere,  nonostante  gli  espliciti  riferimenti,  i  tratti  di 
quella  Torino  che  De  Chirico  afferma  di  aver  scoperto  tramite 
Nietzsche  e  la  Torino  espressa  come  sottofondo  ambientale  ed 
etico  dei  suoi  quadri.  La  Torino  descritta  da  De  Chirico  nei 
due  passi  citati  va  al  di  là  della  città  di  Nietzsche:  ma  va 
anche  al  di  là  di  quella  assimilata  e  riflessa  nei  quadri  del  pit¬ 
tore.  E  si  noti  solo  quella  componente  che  direi  «  hoffman- 
niana  »  se  non  demoniaca  (mi  riferisco  -  nel  brano  del  1939  - 
a  quelle  statue  che  si  muovono  nelle  grandi  piazze  deserte) 


17.  L’Enigme  d’une  journée,  1914.  L’enigma  di  un  giorno,  Huile  sur  toile,  185,5  x  139,7  cm. 
The  Museum  of  Modern  Art,  New  York,  Legs  James  Thrall  Soby. 


che  non  mi  pare  possa  vantare  precisi  riscontri  nella  città  delle 
Piazze  d’Italia. 

Ma  veramente  anche  l’inquietudine  immota  che  si  respira 
in  questi  quadri,  dai  componenti  ripetuti  ma  fatti  sempre  nuovi 
dalle  diverse  combinazioni  (il  monumento  alto  sul  piedistallo 
che  lascia  una  lunga  ombra,  le  grandi  arcate  scorciate  in  una 
esagerata  prospettiva,  il  trenino  che  sbuffa  al  di  là  della  pic¬ 
cola  stazione  con  l’orologio,  la  statua  equestre...)  è,  certo, 
tutta  dechirichiana  e  non  si  rinviene  nelle  pagine  torinesi  di 
Nietzsche,  nella  semplice  e  limpida  e  linda  ed  in  fondo  assai 
poco  misteriosa  città  che  egli  ci  ha  rappresentato.  Ecco,  direi 
che  è  proprio  questo  l’elemento  originale,  inedito,  che  De  Chi¬ 
rico  apporta  nella  sua  visione  della  città  piemontese  e  che  non 
trova  riscontro  in  Nietzsche:  il  senso  del  mistero,  il  tocco  di 
magico,  spunti  che  avranno  un  seguito  nella  pittura,  ed  anche 
nella  letteratura,  del  Novecento  torinese  (come  vedremo  più 
avanti). 

Ma  fu  solo  Nietzsche  a  far  pendere  l’interesse  del  pittore 
verso  Torino?  Non  vi  furono  altri  traits  d’union  a  giustificare 
tale  predilezione?  Individuerei  almeno  altri  due  punti  di  con¬ 
tatto.  Il  primo  è  l’amore  per  il  Risorgimento,  molto  forte  in 
De  Chirico  (come  nel  fratello  Andrea  Savinio),  che  si  constata 
in  numerose  pagine  del  pittore,  in  particolare,  per  esempio,  in 
un  articolo  del  1919  sul  piemontese  Carlo  Carrà,  ove  si  legge: 
«  Le  fait  d’ètre  piémontais  est  très  significati!  dans  la  vie  de 
cet  homme.  C’est  de  cette  région,  en  effet,  que  jaillit  jadis 
notre  esprit  national  le  plus  pur,  le  plus  libre  et  le  plus  aven- 
tureux:  V esprit  du  Risorgimento ;  avec  ses  martyrs,  ses  chefs 
militaires,  ses  intellectuels  errants,  ses  penseurs  utopistes  et 
jusqu’à  ses  peintres,  ses  musiciens  et  ses  chansonniers  qui, 
sans  presque  s’en  douter  eux-mèmes,  soulevèrent  le  rideau  sur 
la  véritable  scène  de  notre  àme  péninsulaire  » 6. 

Un  altro  legame,  infine,  con  la  città  piemontese  deriva  a 
De  Chirico  dal  padre  che,  ingegnere  ferroviario,  aveva  fatto  i 
suoi  studi  a  Torino.  La  circostanza  non  è  da  trascurare  in 
quanto  (pur  in  un  ambito  di  riferimenti  più  inconsci  e  sottesi 
che  dichiarati)  è  forse  la  ragione  per  cui  tante  volte  nei  suoi 
quadri  fanno  la  loro  comparsa  treni  e  stazioni 7. 

Ma  ora  che  abbiamo  individuato  attraverso  quali  canali 
Torino  arrivò  a  De  Chirico,  vorrei  procedere  ad  una  rapida 
iconologia  torinese  dechirichiana,  cioè  indagare  quali  motivi  e 
figure  dei  suoi  dipinti  rimandino  concretamente  a  identificabili 
presenze  torinesi.  L’argomento,  a  dir  la  verità,  è  già  stato 
affrontato  con  un  certo  approfondimento  da  altri  autori,  ma 
vorrei  darvi  un  ulteriore,  e  forse  non  inutile,  sguardo. 

Devo  peraltro  fare  in  proposito  due  importanti  e  limita¬ 
tive  premesse.  La  prima  è  che  le  opere  che  prendo  in  consi¬ 
derazione  per  questo  esame  sono  quelle  del  periodo  parigino 
(1912-1915):  il  pittore  è  tornato  in  seguito  su  soggetti  ed  argo¬ 
menti  «  torinesi  »,  ma  restringo  l’indagine  entro  questi  termini 
cronologici  sia  per  l’obiettiva  importanza  di  tale  epoca  nel- 
Yiter  artistico  di  De  Chirico,  sia  perché  difficoltoso  e  disage¬ 
vole  sarebbe  stato  il  procurarmi  la  necessaria  documentazione 


6  In  II  meccanismo  del  pensiero, 
p.  73;  vedi  anche,  a  pagina  115,  quan 
to  dice  a  proposito  di  un  quadro  di 
Massimo  d’Azeglio  esposto  alla  Gal¬ 
leria  Civica  d’arte  moderna  di  Roma. 
Si  veda  sul  rapporto  Torino-Risorgi- 
mento,  le  osservazioni  di  M.  Fagiolo, 
De  Chirico  al  tempo  di  Apóllinaire, 
1911-1915,  Roma,  1981:  non  capisco 
peraltro  cosa  voglia  dire  l’autore 
quando  scrive,  a  proposito  del  rap¬ 
porto  De  Chirico  -  Risorgimento  -  To¬ 
rino  che  Torino  «  è  la  capitale  del 
paese»!,  p.  62.  Che  Torino  sia  la 
«  capitale  du  pays  »  si  legge  anche 
nel  contributo  dello  stesso  Fagiolo, 
che  è  sostanzialmente  l’articolo  ap¬ 
pena  citato,  a:  Giorgio  De  Chirico, 
a  cura  di  W.  Rubin,  W.  Schmied, 
J.Clair,  catalogo  della  mostra  tenuta 
a  Monaco  e  a  Parigi  nel  1982-1983, 
p.  89  (qui  è  da  notare  che  il  tradut¬ 
tore  dall’italiano  al  francese,  rende 
«  Risorgimento  »  con:  «  Renaissan¬ 
ce  »  così  che  si  leggono  frasi  dallo 
strano  suono;  per  esempio  che  Torino 
è  la  città  «  qui  à  donné  naissance  à 
la  Renaissance  »  o  ancora:  «  Cavour 
signifie  Renaissance  et  Renaissance 
signifie  Italie  »). 

7  A  proposito  del  padre  del  pittore, 
Luisa  Spagnoli,  nella  biografia  già 
nominata,  cita  un  passo  dal  romanzo 
di  Giorgio  De  Chirico,  Ebdomero-. 
«  Abitava  un  modesto  appartamento 
al  disopra  dei  portici  che  inquadra¬ 
vano  la  piazza  principale  della  città. 
Dalla  sua  finestra  poteva  vedere  il 
lato  posteriore  della  statua  raffigu¬ 
rante  suo  'padre  e  che  sorgeva  sopra 
uno  zoccolo  basso,  in  mezzo  alla  piaz¬ 
za  »;  ma  con  un  passaggio  che  con¬ 
fesso  non  riesco  a  seguire,  così  argo¬ 
menta:  «  La  statua  di  cui  parla  De 
Chirico  esiste  veramente  e  sta  a  To¬ 
rino,  in  una  piazza  circondata  da  por¬ 
tici;  e  il  monumento  è  dedicato  a 
un  ingegnere  delle  ferrovie  che  si 
chiamava  Paleocapa  ». 

Si  ricordi  anche  quest’accenno  in 
una  poesia  del  1917  (Il  Meccanismo..., 
p.  46):  «  E  tu  ingegnere  piemontese, 
costruttore  di  nuove  /  strade  ferrate, 
perché  sei  così  mesto  oggi?  ». 
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visiva  della  vasta  opera  dechirichiana,  mentre  per  gli  anni  in 
questione  posso  utilmente  avvalermi  delPinformatissimo  cata¬ 
logo  a  cura  di  Maurizio  Fagiolo  dell’Arco,  L’opera  completa 
di  De  Chirico,  1908-1924  (cui  mi  attengo  anche  per  i  titoli 
e  le  date  dei  dipinti).  La  seconda  avvertenza  è  che  lo  spostarsi 
dall’opera  d’arte  al  «  documento  »  va  fatto  cum  grano  salis, 
non  solo  per  la  sempre  decisiva  constatazione  che  ci  troviamo 
di  fronte  ad  un  artista  che  crea  e  non  ad  un  geometra  che 
rileva  e  misura,  ma  anche  per  il  particolare  carattere  dell’arte 
e  della  personalità  dechirichiana,  così  propense  ad  un  gioco 
raramente  esplicito  di  simboli  ed  analogie  sotto  i  quali  è  so¬ 
vente  improbabile  se  non  impossibile  estrarre  con  nettezza  il 
referente  realistico.  Ci  troviamo  di  fronte  ad  una  delle  espres¬ 
sioni  più  originali  dell’arte  «  fantastica  »  del  Novecento  ed  è 
quindi  rischioso  voler  sempre,  testardamente,  enucleare  un  pun¬ 
to  di  partenza  naturalistico. 

Ciò  premesso,  vediamo  comunque  i  rinvìi  «  torinesi  »  dei 
quadri  di  De  Chirico,  soffermandoci  anche,  di  volta  in  volta, 
su  alcuni  di  questi  famosi  dipinti. 

Ci  sono  anzitutto  due  quadri  che  nel  titolo,  quale  si  è  af¬ 
fermato,  rimandano  a  Torino:  Natura  morta.  Torino  a  prima¬ 
vera  (1914)  e  Torino  1888  (1914-15).  Ma  -  ed  è  questo  rife¬ 
rimento  più  significante  -  troviamo  a  volte  esplicitamente 
scritto  nel  quadro  il  nome  della  città.  È  il  caso  dell’appena  citato 
Torino  1888.  Su  un  piano  inclinato  contro  strani  edifici  dalle 
strane  prospettive  (che  sembrano  tirati  con  la  squadra:  allu¬ 
sione  alla  geometrica  conformazione  urbana  di  Torino?)  stan¬ 
no,  con  un  uovo,  alcuni  poco  decifrabili  oggetti,  forse  giocat¬ 
toli.  Sulla  superficie  di  uno  di  questi,  vicino  alla  raffigurata 
testa  di  un  cavallo  si  legge:  Torino  1888.  Il  1888  è  l’anno  di 
nascita  di  De  Chirico,  ma  anche  l’anno  in  cui  Nietzsche  arrivò 
a  Torino;  ed  il  cavallo  è  simbolo  che,  come  vedremo,  compa¬ 
rirà  sovente  nei  quadri  «  torinesi  »  sia  come  ricordo  dei  mo¬ 
numenti  equestri  della  città  sia  per  ulteriore  citazione  niciana, 
allusione  al  supposto  episodio  del  filosofo  tedesco,  che,  ormai 
ottenebrato  dalla  follia,  abbracciò  un  cavallo  in  una  via  di 
Torino.  Su  questo  quadro  Wieland  Schmied  ha  scritto  un  im¬ 
portante  articolo,  Torino  come  metafora  di  morte  e  vita 8,  in 
cui  se  ne  analizzano  i  significati  simbolici  (l’uovo,  segno  di  na¬ 
scita  e  vita,  ma  al  tempo  stesso  di  morte,  in  una  condensa¬ 
zione  simbolica  di  eternità  presente)  e  se  ne  mette  in  rilievo 
la  portata  filosofica,  quasi  trasposizione  visiva  di  concetti  insiti 
nella  pittura  del  maestro  ed  espressi  nei  suoi  saggi  critici.  Se¬ 
condo  lo  Schmied,  la  coincidenza  nella  data  1888  della  nascita 
del  pittore  e  della  follia  torinese  di  Nietzsche  hanno  nell’in¬ 
tenzione  di  De  Chirico  un  rapporto  intimo  e  profondo,  nel 
senso  che  è  l’artista  che  nel  mondo  moderno  riceve  la  fiaccola 
del  sapere  dal  filosofo,  per  dirla  con  la  frase  dello  stesso  De 
Chirico:  «  I  buoni  artefici  nuovi  sono  dei  filosofi  che  hanno 
superato  la  filosofia  ».  Ma,  a  parte  altre  acute  osservazioni,  quel 
che  qui  mi  piace  notare  in  questo  articolo  è  l’accenno  che  si 
pone  sulla  «  magia  »  che  De  Chirico  sente  in  Torino,  e  che  si 
riflette  in  questo,  come  in  altri  quadri  torinesi.  Il  «  mistero  » 
è  uno  degli  elementi  essenziali  dell’arte  metafisica,  non  nel 


8  W.  Schmied,  Turiti  als  Metaphor 
fiir  Tod  und  Geburt  -  Ein  wenig  be- 
kanntes  Bild  voti  Giorgio  De  Chirico, 
in  «  Neue  Ziircher  Zeitung  »,  1-2  no¬ 
vembre  1980,  pp.  67  sgg.  Dello 
Schmied  vedi  anche  Les  sept  villes 
de  Giorgio  De  Chirico,  inserito  nel 
già  citato  catalogo  delle  mostre  te¬ 
nute  a  Monaco  e  a  Parigi,  p.  58.  Sul¬ 
lo  stesso  quadro,  anche  M.  Fagiolo, 
Ecco  i  De  Chirico  antichi  mai  visti 
prima,  in  «  Bolaffi  Arte  »,  ottobre 
1981. 

Sull’autenticità  del  quadro  si  veda 
una  precisazione  di  Maurizio  Fagiolo 
in  risposta  ad  una  lettera  di  Maurizio 
Calvesi  in  «  Il  Giornale  dell’arte  », 
luglio-agosto  1988,  n.  58,  p.  20. 
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senso  di  indovinello  semantico  e  di  bizzarria  quale  sarà  proprio 
ai  surrealisti:  ma  mistero  del  quotidiano,  tanto  più  inquie¬ 
tante  in  quanto  coperto  da  una  superficie  di  tranquilla  consue¬ 
tudine.  Bene,  cbe  «  mistero  »  e  «  magia  »  siano  due  compo¬ 
nenti  intrise  nell’essenza  stessa  dell’arte  dechirichiana  ma  pre¬ 
senti  e  rinvenibili  in  maniera  particolare  e  accentuata  in  rap¬ 
porto  a  Torino,  è  osservazione  preziosa  per  le  analogie  De 
Chirico-Torino  (molto  più  che  il  mero  riscontro  di  richiami  natu¬ 
ralistici)  perché  permette  già  da  questo  quadro  di  intravedere 
quella  che  è  probabilmente  la  novità  più  profonda,  significativa 
e  ricca  di  conseguenze  di  tale  incontro. 

Ancora  il  nome  della  città  piemontese  appare  in  una  tela 
del  1915,  II  profeta,  in  cui  un  manichino  -  una  delle  presenze 
più  consuete  nell’arte  del  primo  De  Chirico  -  osserva  una  la¬ 
vagna  su  cui  sono  tracciate  in  forma  schematica  alcune  pro¬ 
spettive  di  portici  e  una  statua  vista  di  schiena,  e  ove  si  legge: 
Torino.  Il  Rubin9  trova  che  la  parola:  Torino  sia  «  énigma- 
tique  »,  ma  certo  la  citazione  dei  portici  è  un’allusione  non 
oscura  alla  città  piemontese,  cui  rinvia  anche  la  sagoma  di  statua 
che  si  vede  nel  quadro,  se  è  un  ricordo,  come  vuole  Soby  10, 
della  medesima  statua  torinese  che  compare  in  altri  dipinti. 

E  in  questa  linea  di  richiami,  conviene  inserire  anche  quei 
quadri  (come,  per  esempio,  Le  )our  de  féte,  1914)  ove  sugli 
edifici  sventolano  bandierine  con  la  sigla:  To.  E  qui,  forse, 
potrebbe  farsi  l’ipotesi  di  un  preciso  riscontro  non  già  con  la 
Torino  niciana,  ma  con  quella  Torino  imbandierata  e  pavesata 
per  l’Esposizione  che  De  Chirico  aveva  visto  nel  luglio  del 
1911;  e  si  ricordi  un  accenno  in  un  passo  intorno  al  1915 
{Une  féte):  «  Toute  la  ville  était  pavoisée.  On  voyait  des  dra- 
peaux  sur  la  grande  tour  qui  s’élévait  au  bout  de  la  place, 
près  de  la  statue  du  grand  roi  vainqueur  »,  e  dallo  scritto  del 
1935  quel  passaggio  sulle  «  orifiamme  dai  colori  teneri  e  ar¬ 
denti  »  che  «  sopra  i  tetti  degli  edifici  pubblici...  garriscono 
dolcemente  al  soffio  dei  venti  che  vengono...  dalle  Alpi  ». 

Una  delle  presenze  iconografiche  più  ricorrenti  nelle  «  piaz¬ 
ze  d’Italia  »  sono  i  portici,  che  compaiono  in  numerosi  quadri 
come  nel  celebre  e  bellissimo  Mistero  e  malinconia  di  una 
strada,  1914.  Per  uno  di  essi,  Il  profeta,  il  collegamento  con 
Torino  è  abbastanza  esplicito.  Ma  è  questo  proprio  uno  dei 
casi  cui  accennavo  prima,  ove  il  rimando  realistico  va  preso 
con  cautela,  in  quanto  queste  arcate  violentemente  scorciate, 
alte  e  nude,  hanno  ritenuto  ben  poco  dei  gentili  ed  ornati  por¬ 
tici  torinesi  che  ne  sarebbero  il  modello  o  lo  spunto:  vera¬ 
mente,  assomigliano  assai  più  alle  fredde  arcate  di  certi  poste¬ 
riori  edifizi  fascisti,  al  palazzo  dell’EUR  a  Roma  per  esempio  11 . 
(Analogo  discorso  farei  per  il  quadro  La  nostalgia  dell’infinito, 
1913,  in  cui  campeggia  una  grande  torre  che  secondo  Fagiolo, 
è  memore  della  Mole  Antonelliana,  ma  che  rammenta,  direi, 
ben  poco  il  monumento  torinese). 

Invece,  ove  il  rinvio  «  torinese  »  sembra  più  esplicito  è 
nelle  statue  che  torreggiano  nelle  assolate  piazze,  due  statue 
in  particolare,  l’uomo  in  piedi  ed  il  monumento  equestre. 

Le  statue  —  come  dimostrano  i  due  brani  riportati  —  sono 


9  W.  Rubin,  De  Chirico  et  la  mo- 
dernité,  nel  citato  catalogo  delle  mo¬ 
stre  di  Monaco  e  Parigi,  p.  14. 

10  J.  T.  Soby,  Giorgio  De  Chirico, 
New  York,  1955,  p.  103. 

11  Mi  conforta  che  il  nome  di  De 
Chirico  a  proposito  dell’EUR  sia  stato 
avanzato  anche  da  Mario  Praz,  Pa- 
nopticon  romano,  Milano-Napoli,  1967, 

p.  228. 
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tra  gli  elementi  torinesi  che  più  eccitano  l’immaginazione  de- 
chirichiana,  anche  se,  come  si  è  visto,  una  statua  già  campeggia 
nei  suoi  dipinti  prima  del  1912.  Ma  la  statua  «  torinese  »,  quale 
essa  appare  dal  1912,  è  diversa,  risorgimentale  ed  ottocentesca 
pur  nelle  sue  varie  redazioni:  a  volte  è  un  borghese  curvo  con 
la  mano  poggiante  su  una  colonna  (come  in  La  meditazione  del 
pomeriggio,  1912-13),  o  con  il  braccio  destro  disteso  (come 
nel  celebre  Enigma  di  una  giornata,  1913),  a  volte  è  un  militare 
con  spalline  e  spada  che  ha  a  fianco  un  obice  con  palle  di  can¬ 
none  (lo  si  vede  in  un  quadro  del  1914  anch’esso  intitolato 
L’enigma  di  una  giornata  ed  in  alcuni  disegni). 

Per  quel  che  riguarda  il  borghese  in  palandrana  ottocen¬ 
tesca  che  distende  fi  braccio  destro,  è  stata  puntigliosamente 
cercata  la  statua  che  ne  avrebbe  costituito  il  modello.  E  così 
Soby 12  «  after  a  long  search  in  thè  mayor  cities  of  Italy  »  è 
giunto  alla  conclusione  di  individuare  l’archetipo  della  statua 
che  campeggia  in  L’enigma  di  una  giornata  (ma  che  riappare 
anche  in  diversa  prospettiva  in  Piazza  d’Italia,  1913,  e  La  se¬ 
renità  del  saggio,  1914,  e  che  forse  getta  la  sua  ombra  inquie¬ 
tante  in  Mistero  e  malinconia  di  una  strada )  nel  monumento 
a  Giovanni  Battista  Bottero  di  Largo  IV  Marzo,  il  quale  in 
effetti  -  e  ciò  avvalora,  ricordando  quanto  dice  De  Chirico  nel 
brano  del  1935,  la  sua  «  candidatura  »  -  è  uno  dei  pochissimi 
situati  su  un  piedestallo  basso.  Il  diligentissimo  studioso  ame¬ 
ricano  propone  però  tra  i  candidati  anche  il  monumento  a 
Quintino  Sella  che  si  alza  in  faccia  al  Castello  del  Valentino: 
ma  propende  per  quello  di  Largo  IV  Marzo  perché,  dice,  Bot¬ 
tero  è  «  un  filosofo  »  e  l’amore  per  la  metafisica  di  De  Chirico 
l’avrebbe  indotto  a  ricordarne  la  statua. 

Ora,  tale  considerazione  mi  pare  francamente  un  po’  tirata 
per  i  capelli,  in  quanto  è  arduo  poter  attribuire  a  Giovanbat¬ 
tista  Bottero  (1822-1897),  fondatore  e  direttore  de  «  La  Gaz¬ 
zetta  del  popolo  »  e  onesto  rappresentante  della  non  certo 
eccelsa  cultura  subalpina  del  tempo,  la  qualifica  di  filosofo.  Del 
resto,  un  altro  studioso,  il  Fagiolo,  ritiene  invece  che  le  statue 
in  piedi  nei  quadri  di  De  Chirico  possano  riportarsi  a  quella  di 
Cavour  in  piazza  Carlina:  in  particolare,  il  braccio  destro  teso 
permetterebbe  tale  identificazione.  Dice  ancora  Fagiolo  che  un 
disegno  da  lui  rinvenuto  raffigurante  una  testa  con  occhiali 
e  dal  titolo  autografo  L’énigme  cavourienne  conforterebbe  que¬ 
sta  ipotesi 13 . 

Ora,  che  tali  monumenti  ritti  nel  bel  mezzo  di  piazze  siano 
modellati  su  statue  risorgimentali  e  che  quindi  probabile  appaia 
la  derivazione  torinese,  è  certo  da  accettare  14.  Sarei  un  po’  più 
cauto  invece  nel  voler  individuare  con  anagrafica  precisione 
monumento  e  personaggio.  Si  tenga  presente  che  la  figura  cen¬ 
trale  dei  dipinti  dechirichiani  (modulo  peraltro  che  si  riscon¬ 
tra,  come  si  è  visto,  diversamente  atteggiato  e  composto  già 
in  un  quadro  del  1910)  non  permane  affatto  identica  ed  immu¬ 
tata  ma  anzi  assume  di  volta  in  volta  diverse  connotazioni  dif¬ 
formi  l’una  dall’altra.  A  un  certo  punto  il  monumento  cede  il 
posto  al  più  famoso  simbolo  dell’arte  dechirichiana,  il  mani¬ 
chino,  l’emblema  privilegiato  dell’immediatamente  successivo 
periodo  ferrarese:  e  segna  visivamente  tale  passaggio  un  qua- 


12  Op.  dt„  p.  70. 

13  M.  Fagiolo,  De  Chirico  al  tem¬ 
po  di  Apollinaire,  cit.,  e  M.  Fagiolo, 
in  Giorgio  De  Chirico,  Catalogo  della 
mostra  tenuta  a  Monaco  e  a  Parigi, 
p.  90. 

14  Secondo  Maria  Mimita  Lam¬ 
berti,  La  Torino  dei  monumenti  e  le 
piazze  di  De  Chirico,  in  «  Notiziario 
dell’Istituto  Storico  della  Resistenza 
in  Cuneo  e  provincia  »,  1985,  2°  seme¬ 
stre,  pp.  191-201,  il  personaggio  otto¬ 
centesco  di  questi  quadri  può  essere 
o  Bottero,  o  Ubaldino  Peruzzi  (mo¬ 
numento  in  piazza  Indipendenza  a 
Firenze).  Della  Lamberti  si  veda  an¬ 
che  la  recensione  a  II  meccanismo  del 
pensiero,  in  «  Rivista  di  letteratura 
italiana  »,  1985,  n.  2-3. 


292 


dro  del  1914,  Andrò...  Il  cane  di  vetro,  ove  quasi  si  assiste 
a  tale  trasmutazione  da  un’essenza  all’altra. 

Per  quel  che  riguarda  la  figura  in  borghese,  appaiono  varie 
stesure  che  fanno  dubitare  che  ad  un  unico  modulo  si  sia  ispi¬ 
rato  l’autore.  Mi  pare  per  esempio  che  la  statua  de  La  medi¬ 
tazione  del  pomeriggio,  con  il  torso  piegato  e  la  schiena  curva, 
si  apparenti  più  che  a  quella  di  L’enigma  di  una  giornata,  alle 
altre  di  L’enigma  di  un  pomeriggio  d’autunno  e  L’enigma 
dell’oracolo.  E  certo  comunque  non  ai  modelli  citati  si  può 
riportare  la  statua  del  militare  che  si  vede  di  schiena,  di  cui 
si  è  già  detto.  Per  quest’ultima,  tanto  per  far  anch’io  una  pro¬ 
posta,  indicherei  il  monumento  al  generale  Pepe  (che  si  trova 
tra  l’altro  in  quella  piazzetta  Maria  Teresa,  miracolosamente 
avvolta  dal  silenzio  e  da  una  ovattata  atmosfera,  che  è  quan¬ 
to  di  più  «  dechirichiano  »  si  trovi  ancora  a  Torino):  qui,  ai 
piedi  del  personaggio  compaiono  -  come  nei  dipinti  e  disegni 
di  De  Chirico,  e  si  ricordi,  dal  brano  del  1929,  quelle  statue 
«  au  milieu  des  canons...  et  des  petites  pyramides  des  bou- 
lets  »  -  l’obice  e  le  palle  di  cannone.  E  del  resto  anche  la 
statua  di  L’enigma  di  una  giornata  potrebbe  pur  implicare  altra 
paternità  in  quanto  posa  e  sagoma  risultano  piuttosto  comuni 
nei  monumenti  ottocenteschi  torinesi:  si  vedano,  per  esempio, 
il  monumento  a  Lagrange  nella  piazza  omonima  -  e  si  ricordi 
che  Lagrange  è  uno  dei  protagonisti  di  quel  balletto  di  statue 
torinesi  che  si  legge  nel  brano  su  Paola  Levi-Montalcini  -  o 
quello  a  Gioberti  in  piazza  Carignano. 

Comunque,  L’enigma  di  una  giornata  con  lo  pseudo  Bot- 
tero  o  lo  pseudo  Cavour  torreggiarne  nell’assolata  piazza  di¬ 
venne  presto  uno  dei  quadri  più  noti  di  De  Chirico,  ammira- 
tissimo  dai  surrealisti,  tanto  che  per  lungo  tempo  appartenne 
ad  André  Breton  (che  si  fece  fotografare  nella  sua  camera  con 
il  quadro  alle  spalle  da  Man  Ray)  e  fu  oggetto  di  un  curio¬ 
sissimo  questionario  che  apparve  sulla  Rivista  «  Le  Surréalisme 
ASDLR  »  del  maggio  1933,  in  cui  numerosi  uomini  di  cultura 
erano  richiesti  di  rispondere  a  diverse  domande  sul  dipinto  1S. 

Altra  presenza  torinese  rilevante  in  questi  quadri  dechi- 
richiani  è  la  statua  equestre,  quella  che  appare,  tra  gli  altri, 
in  La  torre  rosa,  1913,  La  torre  rossa,  1913,  La  partenza  del 
poeta,  1914,  Natura  Morta.  Torino  a  Primavera,  1914.  Il 
rinvio  a  Torino  del  monumento  equestre  che  si  vede  a  metà  ne 
La  Torre  rossa  (che  fu  il  primo  quadro  venduto  da  De  Chirico) 
è  esplicito  da  questo  passo  delle  Memorie :  «  Il  quadro  venduto 
raffigurava  una  piazza  con  dei  portici  ai  lati.  In  fondo,  dietro 
a  un  muro,  appariva  un  monumento  equestre  simile  a  quei 
monumenti  dedicati  a  militari  ed  eroi  del  Risorgimento  che 
si  vedono  in  tante  città  italiane  e  specialmente  a  Torino  ». 
La  stessa  statua  appare,  sempre  per  metà,  in  Natura  morta. 
Torino  a  Primavera,  e  intera  sullo  sfondo  de  La  partenza  del 
poeta.  La  fisionomia  torinese  di  questa  statua  è  inconfondibile, 
ma  sarà  essa  quella  raffigurante  Emanuele  Filiberto  in  piazza 
San  Carlo,  o  l’altra,  sempre  del  Marocchetti,  di  Carlo  Alberto 
nell’omonima  piazza?  Gli  indagatori  delle  valenze  iconologiche 
torinesi  dei  quadri  di  De  Chirico  non  sembrano  avere  dubbi: 
è  quella  di  Carlo  Alberto.  Secondo  Soby,  la  statua  equestre  è 


15  Le  domande  del  questionario 
meritano  davvero  di  essere  riportate: 
(vedi  il  citato  catalogo  della  mostra 
di  Monaco-Parigi,  p.  278):  «  1.  Où 
est  la  mer?  -  2.  Où  apparatati  un 
fantòme?  -  3.  Où  apparatati  un  dé¬ 
pliant?  -  4.  Où  apparatirait  une  cigo- 
gne?  -  5.  Décrire  le  paysage  qui  en- 
toure  la  ville  -  6.  Où  découvrirait-on 
de  l’eau?  -  7.  A  quel  endroit  ferait-on 
l’amour?  -  8.  A  quel  endroit  se  mas- 
turberait-on?  -  9.  Où  déféquerait-on?  - 
10.  En  arrivant  sur  la  place,  qu’iriez 
vous  voti  d’abord?  -  11.  Qui  repré- 
sente  la  statue?  -  12.  Quelle  heure 
est-il?  -  13.  Quelle  sera  la  première 
personne  arrivant  sur  la  place?  D’où 
viendrà-t-elle?  Comment  sera-t-elle? 
Que  viendra-t-elle  faire  là?  -  14.  Com¬ 
ment  voyez-vous  la  statue  de  la  fem- 
me  du  personnage  figurò  sur  la  place?  - 
15.  Quelle  publidté  ferait-on  sur  le 
bàtiment  prindpal  de  gauche?  ». 

Per  attinenza  con  quanto  è  detto 
nel  testo,  ricordo  che  alla  domanda: 
Chi  rappresenta  la  statua?  uno  degli 
intervistati,  Alberto  Giacometti,  ri¬ 
spose:  Un  discepolo  di  Cavour. 
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sicuramente  quella  di  Carlo  Alberto  e  non  quella  di  Emanuele 
Filiberto  perché  De  Chirico  parla  nel  passo  appena  letto  di 
eroi  del  Risorgimento,  e  poi  perché  il  realismo  vittoriano  della 
statua  di  Carlo  Alberto  doveva  attirarlo  di  più  che  non  l’Ema- 
nuele  Filiberto:  ove  potrà  essere  presa  per  buona  la  prima  os¬ 
servazione  (anche  se  accoglie  un  po’  troppo  alla  lettera  una 
affermazione  di  tanti  anni  posteriore  ai  fatti  narrati),  ma  con 
qualche  diffidenza  la  seconda.  In  realtà,  nella  parte  di  piede- 
stallo  visibile  della  statua  di  Natura  morta.  Torino  a  Primavera, 
si  legge:  nuele  ii  Torino.  E  poiché  non  si  può  certo  pen¬ 
sare  al  gigantesco  monumento  non  equestre  del  Re  Galantuo¬ 
mo,  l’indicazione  non  sarà  da  prendere  come  una  non  troppo 
precisa  -  in  questo  come  in  altri  casi  -  memoria  topografica 
dechirichiana  o  comunque  una  scarsa  attenzione  per  l’esatta 
individuazione  del  monumento?  Anche  se  qui  potrebbe  ipo¬ 
tizzarsi  una  reminiscenza  niciana:  si  ricordi  che  Nietzsche  in 
una  lettera  al  Burckhardt  del  6  gennaio  1889  si  identifica  con 
Vittorio  Emanuele  II  e  che  il  cavallo  in  questi  quadri,  come 
già  detto,  ha  sempre  un  qualche  riferimento  al  soggiorno  tori¬ 
nese  del  filosofo  tedesco.  In  questo  quadro  ( Torino  a  V rima¬ 
vera)  si  ripete  un  accostamento  di  oggetti  che  ricorda  quello 
di  Torino  1888  (su  un  piano  inclinato  giacciono  l’uovo,  un 
libro,  un  carciofo  a  cui  si  aggiunge  però,  in  alto,  un  guanto, 
segno  che  ricompare  in  altre  opere  del  periodo,  come  il  celebre 
Canto  d’amore)  e,  di  fronte  allo  scorcio  di  monumento  eque¬ 
stre,  si  alza  massiccio  sulla  destra  un  palazzo  dagli  alti  porti¬ 
cati  su  cui  sventola  una  bandiera  azzurra  siglata:  To.  Non 
riesco  invece  a  vedere  nel  dipinto  (perlomeno  nella  riprodu¬ 
zione  che  ho  davanti)  quelle  Alpi  che  Schmied  nell’articolo 
citato  vi  scorge  sullo  sfondo:  mi  pare  che  tra  il  monumento 
e  1  edificio  porticato  le  alture  disseminate  di  bianche  costru- 
zioni  siano  un  ricordo  della  collina  torinese  e  non  della  mon¬ 
tagna  (rammentiamo  che  Nietzsche  «  torinese  »  rimase  incantato 
dall’una  e  dall’altra). 

Per  quel  che  riguarda  la  statua  equestre,  anche  la  Lamberti 
sostiene  che  la  feluca  del  cavaliere  (che  non  si  vede  però  in 
Torino  a  Primavera)  induce  a  ritenere  che  il  personaggio  sia 
Carlo  Alberto:  devo  comunque  dire  quale  mia  personale  im¬ 
pressione  che  nell’unico  di  questi  quadri  in  cui  la  statua  ap¬ 
paia  nella  sua  interezza,  pur  se  in  distanza  ( La  partenza  del 
poeta),  la  sagoma  del  cavallo  che  ammusa  con  forza  e  la  figura 
quasi  in  torsione  del  cavaliere  mi  farebbe  più  propendere  verso 
la  mossa  composizione  di  piazza  San  Carlo. 

Ulteriore  probabile  reminiscenza  torinese  sono,  in  questi 
quadri,  treni  e  stazioni.  Per  esempio,  I  piaceri  del  poeta,  1912-13 
(e  un  disegno  concomitante,  L’énigme  du  midi)  ove  si  vede  una 
ampia  piazza  fiancheggiata  da  un  porticato  e  con  in  faccia  una  sta- 
zioncina  ad  arcate  con  l’orologio  che  segna  le  due  (si  ricordi  dal 
passo  del  1935:  «  Sulle  facciate  delle  stazioni  le  lancette  degli 
orologi  segnano  le  due  pomeridiane)  e,  sullo  sfondo,  un  trenino 
che  sbuffa  il  suo  bianco  vapore.  E  sarà  certo  soltanto  una  mia  sug¬ 
gestione,  ma  quella  piazzetta  di  stazione  nuda  e  tranquilla  mi 
pare  tanto  «  torinese  »  (Porta  Susa?).  Ancora,  La  meditazione 
del  pomeriggio:  la  statua  di  schiena  che  campeggia  in  una 


piazza  porticata  in  fondo  alla  quale  si  vede  correre  un  trenino; 
sugli  edifici  sventolano  bandiere  che  però  dalla  riproduzione 
che  ho  sott’occhio  non  so  dire  se  portino  Pemblema:  To. 

Visto  ciò  che  Torino  ha  significato  per  De  Chirico  vorrei 
ora  brevemente  accennare  (l’argomento  meriterebbe  una  assai 
più  corposa  ricerca)  al  rovescio  della  medaglia,  e  cioè  come  e 
quanto  ha  inciso  questa  immagine  urbana  teorizzata  e  soprat¬ 
tutto  dipinta  da  De  Chirico  sulla  successiva  vicenda  culturale 
della  città  piemontese. 

Innanzitutto,  al  di  là  dei  precisi  rinvii  topografici,  come 
potremmo  definirla  la  Torino  dei  quadri  di  De  Chirico?  Una 
città  assolata,  silente,  dai  grandi  spazi  vuoti:  misteriosa  ed 
enigmatica  («  Torino  è  la  città  più  profonda,  la  più  enigma¬ 
tica,  la  più  inquietante  non  solo  d’Italia  ma  di  tutto  il  mon¬ 
do  »),  geometrica  e  spaziale  («  ...  la  construction  rectiligne  et 
géometrique  des  rues  et  des  places  »).  Certo,  una  città  di¬ 
versa  da  quella  ritratta  da  pittori  e  scrittori  dell’Ottocento. 
Questa  novità  di  immagine  di  Torino  è  del  resto  esplicitamente 
dichiarata,  come  abbiamo  visto,  da  De  Chirico  stesso:  con  l’ec¬ 
cezione  peraltro  della  Torino  di  Nietzsche  cui  spetterebbe  dun¬ 
que  la  palma  di  priorità  nell’«  invenzione  »  di  tale  inedita  città. 
In  effetti  -  per  puntualizzare  meglio  quanto  detto  prima  - 
la  Torino  di  Nietzsche  è  già  vista  con  occhio  novecentesco,  at¬ 
tento  più  che  a  delinearne  una  naturalistica  e  documentaria  effi¬ 
gie,  a  darne  dei  flashes  i  quali  non  si  risolvono  in  spunti  casuali 
e  frammentari,  ma  anzi  cercano  di  sprigionarne  l’essenza  più 
profonda  (si  pensi,  per  fare  un  esempio  di  poco  antecedente 
di  una  Torino  veduta  e  descritta  con  occhi  ancora  ottocenteschi, 
a  quella  significativa  silloge  che  è  il  volume  Torino  1880).  A 
Nietzsche,  della  città  piemontese  interessano  sì  la  vita  quoti¬ 
diana  e  l’aspetto  esterno,  ma,  di  più,  l’atmosfera,  il  tono  lumi- 
nistico,  la  luce.  Questa  scoperta  pittoricistica  e  tonale  è  assai 
importante  perché  risulta  essere  forse  il  trait-d’union  più  consi¬ 
stente  ed  effettivo  tra  la  Torino  di  Nietzsche  e  quella  di  De  Chi¬ 
rico.  Una  luce  ferma,  che  blocca  in  modo  per  eccellenza  pittorico 
cose  e  persone,  piazze  ed  edifici. 

Si  ricordino  alcuni  appunti  torinesi  di  Nietzsche:  «  Aria  se¬ 
rena,  limpida  in  modo  sublime.  Non  avrei  mai  creduto  che  una 
città,  grazie  alla  luce,  potesse  diventare  così  bella  ».  «  Chia¬ 
rezza  prodigiosa,  colori  autunnali,  un  senso  di  benessere  diffuso 
su  tutte  le  cose  ».  «  Qui  ogni  giorno  sotto  lo  stesso  esuberante 
e  supremo  splendore  di  sole  riappaiono  la  collina  ammantata 
da  foreste  color  dell’oro  fulvo,  e  il  cielo  e  l’ampio  fiume  di  un 
pallido  azzurro,  mentre  l’aria  ha  una  purezza  sublime  -  un 
Claude  Lorrain  come  non  mi  ero  mai  sognato  di  trovare  nella 
realtà  ». 

E  vale  la  pena  di  citare  qui  per  esteso  un  passo  delle  Me¬ 
morie  di  De  Chirico: 

Tale  novità  [di  Nietzsche)  è  una  strana  e  profonda  poesia,  infinita¬ 
mente  misteriosa  e  solitaria  che  si  basa  sulla  Stimmung  (uso  questa  parola 
tedesca  molto  efficace  che  si  potrebbe  in  italiano  tradurre  con  la  parola: 
atmosfera  nel  senso  morale)  si  basa,  dico,  sulla  Stimmung  del  pomeriggio 
d’autunno,  quando  il  cielo  è  chiaro  e  le  ombre  sono  più  lunghe  che 
d’estate,  poiché  il  sole  comincia  ad  essere  più  basso.  Questa  sensazione 


straordinaria  (ma  bisogna  naturalmente  aver  la  fortuna  di  possedere  le 
eccezionali  facoltà  che  possiedo  io)  si  può  provare,  dico,  nelle  città  ita¬ 
liane  ed  in  qualunque  città  mediterranea,  come  Genova  e  Nizza;  ma  la 
città  italiana  per  eccellenza  ove  appare  questo  straordinario  fenomeno  è 
Torino. 

Come  si  vede,  la  novità  di  Nietzsche  consiste,  per  De  Chi¬ 
rico,  in  una  scoperta  tonale  e  coloristica,  il  filosofo  è  visto,  in¬ 
somma,  en  peintre.  E,  certo,  una  tangibile  analogia  constatiamo 
in  effetti  tra  la  Torino  niciana  e  i  quadri  di  De  Chirico.  La 
stessa  luce  meridiana,  calda,  autunnale;  gli  stessi  colori  giallo 
ocra  mattone  in  uno  svariare  di  toni  morbidi;  lo  stesso  silenzio 
assorto.  In  più  però,  come  già  detto,  c’è  quel  sentimento  di 
impalpabile  ed  avvolgente  mistero  che  De  Chirico  infonde  di 
suo  in  questa  immagine  di  città,  e  che  è  -  perlomeno  dal  punto 
di  vista  «  torinese  »  -  la  novità  più  significativa  della  sua 
pittura. 

Torino  si  scopre  metafisica  e  «  magica  »  nelle  tele  di  De 
Chirico.  E  di  qui  comincia  -  così  mi  pare  -  quel  filone  surreale 
e  fantastico  che  corre  vigoroso  nella  vicenda  letteraria  ed  arti¬ 
stica  della  città  piemontese  nel  Novecento.  Non  mi  sembra  in¬ 
fondato  proporre  (ma  nient’altro  che  di  una  proposta  si  tratta) 
che  i  dipinti  di  De  Chirico  siano  stati  la  diana  che  ha  risve¬ 
gliato  questa  celata  sensibilità  che  covava  insospettabile  sotto 
le  sembianze  della  città;  una  faccia  nascosta  che  ha  preso  piena 
coscienza  di  sé  con  le  assolate  piazze  di  De  Chirico,  con  le  statue 
ritte  sul  piedestallo,  con  le  alte  oscure  arcate,  con  i  favolosi 
sbuffanti  trenini  dei  suoi  dipinti.  Una  volta  desta,  tale  latente 
potenzialità  di  mistero  e  di  enigma  ha  poi  assunto  nel  corso  del 
secolo  varie  sembianze  e  angolature,  in  letteratura,  in  arte  e 
anche  nel  costume  e  nella  moda  (mi  riferisco  a  Torino  città 
«  magica  »,  luogo  deputato,  dicono,  per  stregoni  e  moderne  fat¬ 
tucchiere,  riti  esoterici,  messe  nere).  Che  il  coté  fantastico  del 
Novecento  torinese  abbia  preso  strade  che  non  si  potevano  mi¬ 
nimamente  presagire  nell’arte  di  De  Chirico,  va  da  sé:  ma  -  ri¬ 
peto  -  non  è  forse  troppo  azzardato  ipotizzare  che  il  primo  im¬ 
pulso  in  questa  direzione  provenga  dalla  Torino  dei  suoi  quadri. 
Ciò  va  inteso  con  molta  cautela,  senza  voler  ovviamente  trovare 
un  rapporto  maestro-discepoli  che  non  vi  fu,  ma  neppure  nel 
senso  di  una  matrice  diretta  ed  evidente  delle  tante  manifesta¬ 
zioni  dell’arte  e  della  letteratura  fantastica  che  costellano  il 
Novecento  torinese,  perché  quest’ultime  si  sono  talmente  rami¬ 
ficate  e  diversificate  che  pare  arduo  individuarne  un’unica  ori¬ 
gine,  tanto  più  nei  quadri  di  De  Chirico.  Valga  però  una  consta¬ 
tazione:  che  il  mistero,  il  significato  recondito  e  magari  inquie¬ 
tante  sotto  la  superficie  sono  tra  le  irrinunciabili  componenti 
di  un  filone  culturale  che  ha  vigoreggiato  nel  Novecento  tori¬ 
nese  forse  più  che  altrove,  in  pittura  e  in  letteratura.  Non  è  qui 
il  luogo  per  indicare  i  vari  aspetti  nei  quali  si  è  espressa  questa 
importante  componente  dell’arte  e  letteratura  torinese  del  nostro 
secolo.  E  basti  accennare  che  molteplici  sono  le  sue  estrin¬ 
secazioni,  dalle  assorte  spazialità  di  Casorati  (dei  cui  quadri 
Gobetti  aveva  sottolineato  «  il  mistero  »)  alle  bizzarrie  kitsch 
di  Italo  Cremona,  al  surrealismo  esplicito  ed  assurdo  (Assetto, 
Ponte  Corvo,  Abacuc,  «  Surfanta  »);  e  in  letteratura  metterei 
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l’accento  su  una  nota  di  demoniaco  che  va  dal  Minuetto  all’ in-  16  Vedi  F.  Casorati,  Un  Pittore 

ferno  di  Elémire  Zolla,  a  Un’anima  persa  di  Giovanni  Arpino,  *  L’ap£>rodo  *•  1953 ’  n- 

a  I  pantaloni  d’oro  di  Giampiero  Bona,  sino  a  più  recenti  scritti. 

Ma,  al  di  là  di  tali  un  po’  vaghi  collegamenti,  non  è  del  tutto 
ozioso  individuare  precisi  riferimenti  dechirichiani  nell’arte  to¬ 
rinese  del  Novecento.  Vorrei  qui  fare  solo  alcuni  esempi.  Il  primo 
e  più  importante  è  certo  Casorati,  col  silenzio  «  metafisico  »  dei 
suoi  quadri  più  grandi:  penso  anche  allo  splendido  ritratto  di 
Silvana  Cenni,  che  ha  come  sfondo  quel  geometrico  tempietto 
che  è  idealizzazione  della  chiesa  del  Monte  dei  Cappuccini,  con 
un  rapporto  trasfigurante  da  una  realtà  urbanistica  al  segno  di¬ 
pinto  che  mi  pare  analogo  a  quello  di  De  Chirico  in  riferimento 
ai  portici  ed  alle  statue  risorgimentali  di  Torino.  E  di  Casorati 
non  si  può  non  ricordare  l’impressione  che  gli  fece  Torino  quan¬ 
do  vi  giunse  nel  1918: 

Arrivai  a  Torino  in  una  mattina  di  autunno  inoltrato...  Essa  mi  ap¬ 
parve  calma,  regolare,  tranquilla  e  silenziosa...  Città...  ordinata,  geome¬ 
trica  e  misurata  come  un  teorema,  enigmatica  ed  inquietante  come  una 
cabala,  astratta  come  una  scacchiera...  I  ricordi  storici  non  sono  ingom¬ 
branti,  non  sono  invadenti... 16. 

Pur  non  dimenticando  che  tali  parole  furono  dette  nel  1953, 
e  quindi  l’impressione  originaria  può  essere  stata  inconscia¬ 
mente  modificata  da  vari  interventi  esterni  successivi,  il  nucleo 
centrale  del  discorso  indica  con  chiarezza  come  Torino,  nel  se¬ 
condo  decennio  del  Novecento,  aveva  per  occhi  intellettuali 
ormai  assunto  fattezze  di  città  silente,  geometrica,  misteriosa: 

«  metafisica  »  ecco.  Ma  anche  il  surrealismo  limpido  e  immoto 
dei  fiori  giganti  di  Gazzera  (che  fu  grande  amico  di  De  Chirico) 
rivela  un  aggancio  dechirichiano;  e  così  certi  quadri  di  Italo 
Cremona,  per  esempio  Inondazione  a  Torino,  che  è  una  «  piazza 
d’Italia  »  stravolta  da  una  immaginazione  beffarda  e  surreale. 

Più  problematico  portare  esempi  di  quest’influsso  in  letteratura 
(ed  escludendo  dal  nostro  discorso  il  «  realismo  magico  »  di 
Bontempelli  il  quale  peraltro  pur  ebbe  un  suo  periodo  «  tori¬ 
nese  »):  ma  certi  passi  del  romanzo  dello  stesso  Cremona:  La 
coda  della  cometa,  alcuni  flashes  su  una  città  deserta  ed  abban¬ 
donata  hanno  un  timbro  che  mi  pare  di  poter  definire  dechi¬ 
richiano. 

Ma,  come  ho  detto  prima,  l’importanza  in  questo  senso  della 
pittura  di  De  Chirico,  più  che  in  precisi  riscontri  e  influssi  è 
stata  quella  di  aver  svelato  una  faccia  sin  allora  celata  della 
città,  un  aspetto  autre,  che,  una  volta  rivelatosi,  si  è  poi  varia¬ 
mente  concretato. 

E  lascio  la  parola,  per  concludere,  ad  uno  che  di  queste  cose 
se  ne  intendeva,  Italo  Cremona,  il  quale,  parlando  della  pittura 
di  Franco  Assetto,  dopo  aver  notato  come  «  l’aria,  gli  spazi,  le 
architetture,  le  prospettive  di  Torino  volere  o  no  penetrano 
sotto  la  pelle  e  passano  nel  sangue  »  così  acutamente  puntua¬ 
lizzava:  «  Tra  momenti  “metafisici”  e  stupori  surrealistici,  tra 
sopravvivenze  “liberty”,  mezze  follie  architettoniche,  e  pseudo¬ 
depravazioni  modernamente  composite,  intercorrono  legami, 
analogie,  non  poi  tanto  segreti  ». 
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Latino  e  volgare,  lingua  e  dialetto  in  Canavese 

Alda  Rossebastiano 


La  ben  nota  mescidanza  linguistica  latino-volgare,  tanto  vi¬ 
tale  nelle  missive  sia  ufficiali  sia  private  durante  il  Quattro- 
cento  *,  si  presenta  ancora  frequentemente  nel  secolo  successivo, 
almeno  nelle  aree  marginali,  dove  l’italiano  letterario  più  lenta¬ 
mente  penetra,  lottando  contro  resistenze  dialettali,  che  la  ri¬ 
stretta  circolazione  linguistica  mantiene  a  lungo  salde  e  vigorose. 

Due  esempi,  nei  quali  il  latino  si  introduce  sul  fondo  ita¬ 
liano  settentrionale,  ancora  ricco  di  tratti  dialettali  piemontesi, 
si  rinvengono  nella  corrispondenza  diretta  al  conte  Battista2 
Biandrate  di  San  Giorgio,  in  quel  momento  residente  a  Rocca 
di  Corio3,  da  parte  di  due  suoi  uomini  di  fiducia,  l’uno  dei 
quali  sembra  essere  un  ecclesiastico  4  legato  all’amministrazione 
dei  beni  dei  Biandrate,  l’altro  una  spia  al  servizio  dei  signori, 
per  i  quali  cerca  informazioni  confidenziali  e  testimonianze  da 
portare  in  giudizio  al  momento  opportuno. 

Per  sua  stessa  confessione,  di  lui  si  sa  che  è  poco  esperto 
nell’arte  dello  scrivere,  sia  in  volgare  sia  in  latino:  nell’una 
lingua  si  ritiene  fastidioso  per  l’eccessiva  prolissità,  nell’altra 
non  sufficientemente  competente,  tanto  da  doversi  rivolgere 
ad  un  notaio  per  ottenere  documenti  ufficiali  ineccepibili 5.  Per 
questo  vorrebbe,  come  in  altre  occasioni,  parlare  ma  non  può 
recarsi  al  castello  perché  non  riesce  a  trovare  un  cavallo,  né  può 
fare  stendere  in  buona  forma  le  notizie  in  suo  possesso  per 
assenza  del  notaio.  Costretto  dalla  necessità,  nonostante  l’im¬ 
barazzo  che  gli  procura  l’uso  scritto  della  lingua,  prende  la 
penna  in  mano  e  racconta  ciò  di  cui  è  a  conoscenza  intorno  ad 
alcuni  personaggi  implicati  in  fatti  delittuosi  avvenuti  a  San 
Giorgio,  luogo  da  cui  scrive. 

Il  documento  (indicato  con  II)  contiene  infatti  un  riassunto 
della  deposizione  di  Giovan  Ludovico  Valperga  in  un  processo, 
nella  cui  preparazione  l’autore  (nonostante  i  suoi  problemi  di 
latino  e  d’italiano)  dichiara  d’essere  stato  molto  impegnato  e 
per  il  quale  presenta  al  destinatario  alcuni  suggerimenti,  in  ve¬ 
rità  non  sempre  ortodossi,  onde  ottenere  le  testimonianze  desi¬ 
derate6,  accanto  ad  informazioni  riservate  ed  ancora  da  elabo¬ 
rare,  riferite  da  altri  personaggi  del  luogo,  palesando  il  timore, 
giustificato  del  resto,  di  essere  scoperto7. 

L’altro  documento  (indicato  con  I)  è  invece  molto  più  con¬ 
ciso:  riporta  alcune  notizie  di  cronaca  spicciola  generale  e  lo¬ 
cale,  accanto  ad  indicazioni  connesse  all’ufficio  ricoperto  dal  suo 
autore  presso  i  Biandrate. 


1  B.  Migliorini,  Storia  della  lingua 
italiana,  Firenze,  I9606,  p.  255. 

2  Figlio  di  Giovanni,  del  ramo  se¬ 
condogenito  di  Alberto  III  dei  Bian¬ 
drate  S.  Giorgio;  nel  1505  avvenne 
la  divisione  dei  feudi  della  Rocca  e  di 
Corio  tra  i  figli  di  Guido  II,  quelli 
di  Bartolomeo,  Pietro,  Antonio  ed  i 
fratelli  Gabriele,  Battista,  Giorgio  e 
Nicolò,  figli  di  Giovanni  di  Nicolao, 
di  Isnardo,  tutti  discendenti  di  Al¬ 
berto  III  (v.  Angius,  Famiglie  no¬ 
bili  della  monarchia  di  Savoia,  Torino, 
1841-1862,  I,  p.  1287). 

3  Così  risulta  dalla  destinazione  di 
uno  dei  documenti  esaminati  (I,  8);  cfr. 

4  Cfr.  I,  6,  dove  si  parla  di  «  un 
mio  capelano  ». 

s  Cfr.  II,  9. 

6  Cfr.  II,  5. 

7  Da  pochi  anni  erano  stati  giusti¬ 
ziati  dal  popolo  in  rivolta  un  altro 
uomo  di  fiducia  dei  Biandrate,  Pietro 
de  Qddonino,  due  servitori  di  Ale- 
ramo  ed  Alberto  di  San  Giorgio  e 
tre  dipendenti  di  Giovanni  Volpe, 
commissario  marchionale  incaricato  del¬ 
ie  indagini  relative  al  saccheggio  del 
castello  avvenuto  nel  1518  (cfr.  Andar 
per  castelli.  Il  Canavese.  Da  Ivrea  tut¬ 
to  intorno,  Torino,  1977,  p.  220). 
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Ambedue  le  lettere  sono  conservate  nell’Archivio  Comunale 
di  San  Giorgio 8,  in  una  cartella  nella  quale  si  raccolgono  le 
informazioni  da  utilizzare  contro  gli  uomini  della  Comunità,  in 
relazione  al  saccheggio  del  castello  operato  nel  1518. 

Nello  stesso  fascicolo,  dopo  gli  atti  ufficiali  redatti  in  un 
latino  infarcito  anch’esso  di  dialettismi9,  su  fogli  staccati  fra 
loro  e  dai  precedenti,  si  trovano  le  due  missive  oggetto  della 
nostra  attenzione10. 

La  prima  occupa  il  recto  e  la  prima  parte  del  verso  di  un 
foglio,  che,  come  ogni  plico  destinato  alla  spedizione,  reca  sul¬ 
l’ultima  pagina  esterna  il  nome  e  l’indirizzo  del  destinatario, 
in  questo  caso  Battista  di  Biandrate;  la  seconda,  più  lunga, 
riempie  un  intero  foglio  fittamente  compilato  in  ima  grafia  mi¬ 
nuta,  conforme  ai  modelli  notarili  del  tempo,  diversa  dalla  pre¬ 
cedente,  che  è  invece  molto  incerta  e  lontana  dalle  scritture 
ufficiali. 

Attraverso  i  suoi  caratteri  di  spontaneità  grafica,  impropri 
per  uno  scriba  di  professione,  il  primo  documento  si  presenta 
come  probabile  originale,  ipotesi  confermata  anche  dalla  pre¬ 
senza  dell’indirizzo  del  destinatario. 

Il  secondo  invece,  privo  di  questo  dato  e  redatto  da  una 
mano  esercitata,  potrebbe  essere  una  copia,  che  la  delicatezza 
degli  argomenti  trattati  esclude  possa  essere  opera  di  un  segre¬ 
tario.  Se  non  è  originale  e  non  rappresenta  ad  esempio  una 
minuta  trattenuta  dall’autore,  può  trattarsi  di  duplicazione  fatta 
eseguire  dal  destinatario  per  presentarla  in  giudizio  anche  a 
scapito  del  troppo  -  in  questo  caso  -  fiducioso  mittente. 

Tra  le  tante  è  questa  l’ipotesi  che  mi  sembra  più  ragione¬ 
vole,  data  l’incertezza  nell’uso  della  penna  confessata  dall’au¬ 
tore,  che  viceversa,  a  conti  fatti,  risulterebbe  avere  con  la  cul¬ 
tura  scritta  un  rapporto  stabile. 

Nonostante  questo  particolare,  che  sembrerebbe  proporre 
l’idea  dell’unicità  dell’autore  della  due  lettere,  credo  che  i  due 
documenti  siano  di  provenienza  diversa.  Lo  sostengo  sulla  base 
delle  caratteristiche  linguistiche,  nelle  quali  si  rileva  una  situa¬ 
zione  di  fondo  sostanzialmente  identica  non  priva  però  tracce  di 
sviluppi  differenti  e  talora  stabilmente  oppositivi,  che  lo  scarto 
cronologico  tra  i  due  testi  non  riesce  a  giustificare. 

Per  quanto  riguarda  la  datazione,  indicazioni  esplicite  si  rin¬ 
vengono  ancora  una  volta  esclusivamente  nel  primo  documento, 
nel  quale  appare  la  data  26  gennaio  1521,  che  deve  essere  in¬ 
tesa  come  termine  post  quem,  poiché  si  fa  riferimento  ad  essa 
a  proposito  del  riconoscimento  già  avvenuto  di  un  debito 11 . 
È  tuttavia  il  richiamo  interno  alla  supposta  e  discussa  morte 
del  Papa  che  consente  una  più  precisa  collocazione  cronologica. 
È  probabile  che  questa  seconda  lettera  sia  stata  scritta  intorno 
al  1°  dicembre  1521,  in  ogni  caso  non  dopo  tale  data,  che  va 
assunta  almeno  come  termine  ante  quem.  È  infatti  in  quel  gior¬ 
no  che  cessa  di  vivere,  per  veleno  secondo  i  contemporanei, 
Leone  XI,  che  già  nel  precedente  settembre  aveva  corso  gravi 
rischi  di  morte  per  malattia  12 . 

Nessuna  indicazione  temporale  appare  invece  nella  seconda 
lettera  che  tuttavia,  come  già  s’è  detto,  riporta,  tra  le  altre  no- 


8  Cartella  esterna  n.  5;  segnatura 
ufficiale:  archivio  antico,  cat.  I,  fase. 

25,  n.  4. 

5  Cito  alcuni  passi  particolarmente  ì 
gustosi:  «  ...  per  vim  et  de  facto  et  vi 
armata  prostraxerunt  portam  domus 
Magnificorum  dominorum  Baptis-te  et  ! 
Georgii  ex  dominis  Sancti  Georgii  etc. 
et  in  eam  -intraverunt  et  frangentes 
olavaturas  et  hostia  camerarum  et  alio- 
rum  locorum,  que  clausa  et  clavata 
[erant]  ipsa  hostia  deposuerunt  in 
terram  et  quicquid  in  ipsa  domo  i-nve-  i 

nerunt,  exportaverunt,  viddicet  gra¬ 
mmi,  vinum,  lectos,  copertas  lectorum,  i 

lintuamina,  tapidos,  vestes,  mantilia,  I 

vasa,  herca,  branderios,  bardas  equo-  j 

rum,  scampnum,  deinde,  adendo  mala 
malis,  diabolico  spiritu  ducti,  cum  pa-  I 

leys  accensis  imposuerunt  ignem  in  j 

ayrali  prefatorum  dominorum  et  illud 
ardere  feceru-nt  »...  «  eoque  mortaio 
existente  super  una  lobia  ad  terram 
proiecerunt,  indeque,  legatis  pedibus 
eiusdem  cum  cordis,  eum  durante  lon- 
go  spatio  temporis  per  locum  Sancti  j 
Georgii  et  presertim  per  plateam  pu- 
blicam  eiusdem  loci  rabellaverunt,  mo¬ 
re  proditorio,  dehinque  eum  sic  mor- 
tuum  ad  berlinam  eiusdem  loci  liga- 
verunt,  dicendo:  vade  badon,  vade  ; 
badon,  proditor  rei  publice  et  sollici-  ; 
tator  et  servitor  dominorum  »...  «  Item 
de  gravi  incendio...  imposito  in  eassina 
seu  grangia  Magnificorum  dominorum 
Gabrielli®  et  Francisci  ex  eisdem  do¬ 
minis,  existentibus  in  finibus  Sancti 
Georgii,  loco  dicto  ad  Fraschetum,  in 
qua  grangia  erant  plures  bestie...  vi-  j 
delicet  boves,  vache,  motones,  oves  »... 

«  erant  vestes  sirice  et  panni  tam  ad 
usum  masculoru-m  quam  feminarum, 
perle,  greeheti  (?),  lintuamina,  manti- 
lia,  serviete,  tovalie,  texuti,  plures  i 
quantitates  auri  et  argenti,  fermalii  et 
pluria  alia  jochalia  egregie  quantitatis 
et  valori®.  Nec  non...  broncie,  peyrolii 
et  plura  alia  mobilia...  ».  Cito  da 
G.  C.  Pola  Falletti,  La  castellata  dì 
Rivara  e  il  Canavese,  Casale  Monfer¬ 
rato,  1945,  I,  pp.  301-305. 

10  Anche  le  due  lettere  in  volgare  - 
furono  -pubblicate  da  G.  C.  Pola  Fal-  ! 
letti,  op.  cit.,  pp.  305-307,  come  con¬ 
tinuatone  degli  atti  d’i-nformazione  re¬ 
lativi  al  -processo  per  i  fatti  del  1518.  I 

11  Cfr.  I,  5. 

12  L.  Pastoe,  Storia  dei  Rapi,  Ro¬ 
ma,  1908,  IV,  p.  322. 
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tizie,  una  sintesi  della  deposizione  del  conte  Giovanni  Ludovico 
Valperga 13,  resa  in  occasione  di  un  processo. 

Mancano  dati  oggettivi  per  asserire  che  si  tratti  di  quello 
del  151 9,  , in  seguito  al  quale  i  Biandrate  ottennero  di  ritornare 
nel  loro  castello  di  San  Giorgio  14,  anche  se  il  riferimento  a 
Ludovico  di  Valperga 15  e  al  cugino  Francesco 16 ,  in  quello 
implicati 17 ,  potrebbe  avvalorare  tale  ipotesi.  Da  una  delle  testi¬ 
monianze  riferite  pare  invece  di  poter  intendere  che  la  ribellione 
cui  si  allude  in  questo  caso  si  riferisse  al  Marchese  di  Monfer¬ 
rato  più  che  ai  Biandrate,  in  apparenza  favorevolmente  ri¬ 
conosciuti  come  signori.  Il  riferimento  poi  al  «  nostro  con¬ 
te  »  18  fa  pensare  a  una  datazione  addirittura  successiva  al  1523, 
anno  in  cui  San  Giorgio  fu  eretto  in  contea  w.  Se  tale  ipotesi  è 
veritiera,  questo  sarebbe  il  termine  post  quem,  che  testimonie¬ 
rebbe  anche  il  protrarsi  nel  tempo  delle  ribellioni  della  Comu¬ 
nità  di  San  Giorgio  al  Marchese  di  Monferrato,  mentre  quello 
ante  quem  si  può  in  ogni  caso  collocare  nel  1528,  anno  della 
morte  di  Gianludovico  Valperga20. 

In  questa  prospettiva  le  due  lettere  sarebbero  dunque  quasi 
contemporanee. 

Per  quanto  attiene  al  nome  del  destinatario  della  seconda 
missiva,  non  esplicitamente  indicato,  da  un  riferimento  interno 
al  testo  si  ricava  che  questi  risiede  a  Rocca  di  Corio21,  come 
Battista  di  Biandrate,  cui  i  fatti  narrati  potevano  interessare 
per  motivi  feudali.  Poiché  inoltre  i  personaggi  citati  nel  testo 
risultano  a  questi  legati  da  affinità22  o  parentela,  mi  sembra 
ragionevole  pensare  che  ancora  una  volta  di  tale  persona  si 
tratti. 

Ecco  dunque  i  due  testi23,  riportati  in  ordine  cronologico. 


1  Magnifice  Domine  mi,  maior  plurimum  honorando,  post  humilem 
comendationem  etc. 

2  Ho  receputo  da  la  Segnoria  Vostra,  manu  dal  Biancheto,  fiorini  36 
in  testoni  Sabaudie  24,  ho  pagato  lo  famiglo  Jo anne  Maria,  ipso 
absente,  in  atto  soa  quitancia.  Retinui  grossi  .XVII. ,  quarti  .1.  prò 
resta  de  li  meloni,  remitto  grossi  .V.,  quarti  .jij.  qui  superfuerunt a. 
Item  tochant  ad  quelo  testamento  de  quela  magna  del  figiiol  Nicolini 
Brachoni.  Gabriel  Perrerii  dicit  non  recepisse. 

3  De  novo  mi  non  intendo  altro.  De  summo  pontifice24  se  dice  non 
he  morto.  He  ben  vero  non  evadet,  quia,  ut  dicitur,  bibit  aconitum. 
Altro  mi  non  so. 

4  Alcuni  dicheno  che  àno  morto  a  Roma  lo  imbosador  de  Spagna, 
altri  dicheno  corno  est  Rome  cum  .VI.  milia  fanti. 

5  Die  26  januari  1521  Dominicus  b  Vivardi  de  Chorio  recognovit  se 
debitorem  Martini  de  Aimone  de  f iorini  .30.,  occaxione  venditionis 
unius  vache  cum  una  vitula  lactanti,  etc. 

6  Ceterum  più  volte  ho  mandato  dire  per  lo  capelano  maistro  Pero, 
ac  Nichelino  Marchiolati  à  chiamato  per  me  pagasse  quelo  mi  dovia 
dare;  li  ho  poi  mandato  la  parcela.  À  dito  a  quelo  che  loro  me  daria 
denarii  cum  asai  bone  parole.  Ò  prolongato  tanto,  ò  reverenda  de  la 
Segnoria  Vostra,  quale  non  me  fece  altra  risposta  quando  scrivi  de 
domandargli  et  sono  mi  contento.  Iura  in  manibus  Bareti  che  non  mi 
dare  che  quelo  li  parrà  a  lui  et  solvat  prout  iurabit.  Mi  non  so  fare  altro 
computo  [a]  lui,  quia  sono  creditore  de  quela  suma  li  domanda:  sono 


13  Cfr.  II,  1,  2,  3. 

14  Gfr.  Andar  per  castelli,  cit.,  p.  220. 

15  Cfr.  II,  6.  Era  figlio  di  Amedeo, 
conte  di  Masino  (cfr.  Angius,  op.  cit., 
I,  p.  343). 

14  Cfr.  II,  6.  Figlio  di  Giacomo,  fu 
signore  di  Masino  dal  1528  (Angius, 
op.  cit.,  I,  p.  341). 

17  Cfr.  la  Istoria  del  Canavese,  ms. 
inedito  del  sec.  xvn  del  padre  Bona¬ 
ventura  Valperga,  nella  trascrizione 
del  notaio  Giuseppe  Maria  Rolando 
di  Cuorgnè,  eseguita  nel  1766,  cc.  37- 
39. 

18  Cfr.  II,  2. 

19  Cfr.  Andar  per  castelli,  cit.,  p.  222. 

20  Cfr.  Angius,  op.  cit.,  I,  p.  341. 

21  Cfr.  II,  5:  «che  voy  facessi  ve¬ 
nire  dicto  Blaxio  da  voy  in  la  Rocha  ». 

22  Gianfrancesco  Valperga,  conte  di 
Masino,  risulta  genero  di  Battista,  per 
averne  sposato  la  figlia  Ludovica  (An¬ 
gius,  op.  cit.,  p.  341). 

23  La  trascrizione  segue  fedelmente 
il  ms.,  di  cui  conserva  tutte  le  pecu¬ 
liarità  grafiche  e  linguistiche.  Gli  in¬ 
terventi  di  edizione  sono  limitati  allo 
scioglimento  delle  abbreviature,  evi¬ 
denziate  tuttavia  dal  corsivo,  all’intro¬ 
duzione  delle  maiuscole,  dei  segni  dia¬ 
critici  e  della  punteggiatura  secondo 
l’uso  moderno.  Ho  inoltre  distinto  u 
vocalico  da  v  consonantico  e  parimenti 
i  da  j.  Nella  trascrizione  delle  prepo¬ 
sizioni  articolate  ho  ritenuto  opportuno 
omologare  la  loro  resa,  oscillante  nel 
ms.,  ma  prevalente  in  forma  divisa, 
fatta  eccezione  per  del,  al  segnate  sem¬ 
pre  unite  e  quindi  così  mantenute. 
Uso  infine  le  parentesi  quadre  []  per 
evidenziare  le  integrazioni  conseguenti 
a  guasti  meccanici,  quelle  uncinate  (  ) 
per  le  omissioni  del  copista. 

24  È  il  papa  Leone  XI  Medici,  de¬ 
ceduto  il  1°  dicembre  1521,  per  avve¬ 
lenamento,  secondo  i  contemporanei, 
come  già  si  è  detto  (cfr.  nota  14). 


a)  nel  ms.  la  voce  è  preceduta  da  /  espunta. 

b)  ms.:  dominicus  1521. 
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da  .XIII.  a  .XIV. c  fiorini.  Andarà  da  la  Segnoria  Vostra,  quale  li  dirà 
lo  debito,  non  alia,  quam  me  humiliter  me  racomando  ad  la  Segnoria 
Vostra  et  possando  alcuna  cosa  sono  semper  presto  usque  ad  cineres 
servire  in  omni  d  modo.  Dechiamato  quale,  à  dito  ad  un  mio  capetelo 
de  Corio,  domandato  Caramelo,  domandando  de  mi,  li  dire  ch’è  andato 
ale  diavolo  et  d omino  Baptista  li  à  hostato  la  giesia.  Ipse  capelanus 
m’à  dito  questo  et  lo  credeva  perfine  li  monstro  le  lecere  me  scrivea 
dita  Segnoria  Vostra  et  he  stato  mio  contrario  totis  viribus;  prò  bene 
meritis  li  acatai  la  possessione  et  la  godi  trei  anni  ante  solutionem,  etc. 

7  Alcuni  dicheno  cbe  lo  Cardinal  Medicis25  est  Rome  cum  fanti 
.8.milia.  // 

8  Molto  alto  segnore,  domino  Bap tiste  Sanctii  J eorgii  ac  de  Blan¬ 
dite  comite,  de  do»zmis  Roche  et  Chorii,  domino  meo  plurimum 
honorando. 


25  È  il  cardinale  Giulio  de’  Medici, 
legato  pontificio  presso  l’esercito  im¬ 
periale  proprio  nel  1521.  Cfr.  L.  Pa- 
stor,  op.  cit.,  pp.  322-323. 

26  Cfr.  nota  15. 

27  È  il  marchese  di  Monferrato  (in 
quegli  anni  Bonifacio  IV,  ancora  sotto 
la  reggenza  della  madre  Anna),  da  cui 
erano  investiti  i  Biandrate. 


ms.:  o,xq. 

d)  ms.-.  odium. 

e)  nel  ms.  la  voce  è  preceduta  da  ad  espunta. 

II. 

1  La  substancia  del  tenore  de  la  deposidone  facta  per  lo  magnifico 
domino  Joha»ne  Ludovico  de  Valpergia26,  continetur  ut  infra  et  primo. 

2  Ha  deposo  corno,  veniendo  luy  et  il  magnifico  domino  Antho«io, 
condam  domini  Georgii  de  Marcenascho,  a  loco  Marcenaschi  ad  castrai 
Valpergie,  et  retrovandose  loro  doy  de  committiva  in  le  Viilate  a,  ibi¬ 
dem  rencontrereno  doy  de  Sancto  Georgio,  armati  zaschaduno  de  loro 
de  una  picha  seu  dimidia  picha  et  una  spata,  et  li  quali  fureno  tunc 
interrogati  per  esso  Magnifico  Domino  Johasne  Ludovico,  dicendogli: 
«  De  unda  sciti  et  de  qual  loco  veniti?  ».  Et  uno  de  loro  respose: 
«  Hi  sciamo  de  loco  Sancti  Georgii  et  veniemo  de  esso  loco  ».  Et  hiis 
dictis,  dicto  Magnifico  Domino  Johaane  Ludovico  a  loro  doy  de  Sancto 
Georgio  dice:  «  Como  ve  tracteno  li  vostri  segnori  seu  zantilhomini  de 
Sancto  Geòrgia ?  ».  Et  tunc  uno  de  loro  respose:  «  Noy  no»  habiamo 
a  fare  de  segnori  alchuni  de  Sancto  Georgio,  salvo  che  del  nostro 
conte  et  non  habiemo  ha  obedire  ad  b  alteri  che  sieno  c,  salvo  a  dicto 
nostro  concte  ».  Et  alora  a  loro  respose  esso  domino  j ohanne  Ludo- 
vicho  d:  «  Haviti  bene  a  obedire  a  lo  Illustrissimo  Segnore  Marchisio!  27  ». 
Et  tunc  dicto  de  Sancto  Georgio  respose:  «  Noy  noa  avemo  a  fare 
né  ha  obedire  a  marchiso  né  a  alteri  che  sieno,  salvo  al  nostro  conte!  », 
et  molte  altre  parole  bestialle  dice,  de  le  quale  al  presente  non  se 
recorda e.  Et  hiis  dictis,  dicti  doy  de  Sancto  Georgio  se  partireno  da 
esso  domino  Johanne  Ludovico  et  se  andereno  verso  Marcenascho. 
Quo  facto  dice  dicto  domino  Johanne  Ludovico  a  dicto  domino  An- 
tho nio  de  Marcenascho,  lo  quale  (era)  cum  luy  de  committiva: 
«  Como  se  nomina  questo  de  Sancto  Georgio,  lo  quale  me  ha  resposo 
chosì  bestiale  parolle?  ».  Et  alhora  dicto  domino  Antho»zo  respose  in 
presentia  de  uno  de  quelli  de  Comotto  de  le  Viilate  che  quello  se 
appellava  Matheo  Rosa  de  Sancto  Georgio. 

3  He  stato  interrogato  dicto  domino  Johanne  Ludovico  supra  alteri 
capitoli  et  ali  quali  per  lui  he  stato  resposo,  secondo  se  contiene  in 
dieta  sua  deposidone,  tamen  supra  quelli  no»  depone,  nisi  per  audire 
dici  et  magis  lacius  prout  in  ipsa  continetur. 

4  Lo  se  gnor  domino  vicario  Corgnati  et  Sancti  Georgii  predie  me 
fece  intendere  corno,  retrovandose  luy  in  la  credencia  de  Sancto 
Georgio  unda  ereno  congregati  co«suli  et  credendari,  ibidem  suprave- 
nereno  molti  bravi  armati  cum  spate  et  tallogie,  li  quali  ibidem  usa- 
reno  molte  parole  bestialle;  item  et iam  me  ha  fato  intendere  corno 


a)  nel  ms.  seguono  due  vod  espunte. 

b)  nel  ms.  segue  una  voce  espunta. 

c)  nel  ms.  le  due  vod  sono  aggiunte  sopra  il  rigo. 

d)  nel  ms.  segue  una  voce  espunta. 

e)  et  molte...  se  recorda-,  aggiunta  collocata  dopo  continetur,  recuperabile 
attraverso  un  richiamo. 


302 


molti  de  quelli  de  Sancto  Geòrgia  de  continuo  porteno  arme  per  il 
dicto  loco  et  no»  hano  rispecto  alchuno  de  andare  compatere  et  re- 
spondere  coram  esso  domino  vicario  et  et iam  cotam  suo  locuwtenente, 
eti am  in  bancho  juris,  manu  armata. 

5  Ultra  de  questo  me  ha  fato  intendere  corno  lo  egregio  Blaxio 
B allarmo,  suo  locuz»  tenente,  a  lui  à  dicto  molte  chose  de  quelli  de 
Sancto  Geòrgia,  videlicet  de  quello  che  se  jacteno  de  fare,  et  maxime 
ha  dicto  corno  Ra[...]  Alaxina  à  dicto  simille  parolle,  dicendo  che 
«  al  corpo  de  Dio,  se  questi  nostri  zanthilhomini  seu  signori  ne  cace- 
ranof  seu  perseguiterano  de  la  sorte  la  quale  intendeno  de  persegui¬ 
tarne* 8,  dirruiremo  le  case  del  castello  et  no»  li  lasseremo  pera  su 
pera!  ».  Et  questo  ha  dicto  Blaxio  Ballarmi  a  domino  vicario,  pregan¬ 
dolo  che  questo  volesse  tenere  secreto  apresso  a  luy.  Et  habiendo 
dapoy  io  conferito  con  dicto  domino  vicario,  la  oppinione  de  esso 
domino  vicario  et  mia  sereva  che  voy  facessi  venire  dicto  Blaxio  da 
voy  in  la  Rocha  h,  ad  fin cm  che  cum  qualche  bon  modo  luy  ve  havisse 
a  dire  quello  che  luy  à  dicto  ad  esso  domino  vicario,  faciendogli  ad 
intendere  che  voy  haviti  il  modo  de  provedergli  de  altero  officio  che 
quello  de  Sancto  Georgio,  et  che  a  luy  serà  più  utille  che  quello  de 
Sancto  Georgio,  ad  finem  che  lui  no»  abia  a  dubitare  de  propalarve  la 
veritade  del  tato;  et  volendove  dicto  Blaxio  propalarve,  comy  credo 
farà,  quello  che  ha  propaliate  ad  esso  domino  vicario,  judicio  de  esso 
domino  vicario  et  mio,  sereva  che  dicto  Blaxio  fusse  examinato,  et 
molto  ve  zovereva  dieta  sua  deposicione  et  etiam  quella  de  dicto 
domino  vicario,  humiliter  pregandove  a  voleyrme  tenire  secreto  circha 
questo,  taliter  che  esso  domino  vicario  nec  dicto  Blaxio  habieno  ha- 
veyre  noctitia  che  per  mi  a  voy  sia  stato  dato  adviso  circha  questo,  et 
mandando  a  dicto  Blaxio,  se  habia  a  retrovare  da  voy  et  tane  *,  man¬ 
dandone  una  cavalchadura,  piacendo  a  voy,  me  retrovereva  cum  luy. 

6  Me  retrovay  sabato  passato  in  castro  Valpergie  et  fece  scrivere 
una  littera  per  domino  Johanne  Ludovico  a  domino  Antho»io  de 
Marcenasco,  non  manchase  a  retrovarse  da  luy  in  dicto  castro  Val¬ 
pergie,  una  cum  quello  de  Cornetto,  infra  lune  al  più  tardo,  et  la 
quale  lettera  fu  portata  per  uno  de  li  servitori  del  magnifico  domino 
Francischo28,  et  dieta  die  lune  no»  manchay  a  retrovarme .  in  dicto 
castro,  credendo  che  fusseno  zonti  et  che  se  facesse  la  deposicione,  et 
retrovandome  cu m  dicto  domino  Johanne  Ludovico,  luy  me  fece  in¬ 
tendere  quello  haveva  rescripto  dicto  domino  Antho nio  et  a  lo  quale 
luy  quello  medesimo  jorno  rescrise  se  doveseno  retrovare  infra  mer- 
churij  tane  sequerate,  et  io  no»  manchay  a  retrovarme  ibidem,  et 
tame»  quelli  non  venireno,  et  io  dice  a  esso  domino  Johanne  Ludovico 
che  lo  [pregava]  a  voleyrse  retrovarse  in  crastinu?»  in  Corgnato,  aut 
vero  se  retrovaressemo  da  luy  in  dicto  castro  per  fare  dieta  sua  depo¬ 
sicione.  Et  in  crastinum,  che  fu  jovis,  videlicet  die  herina,  credendo 
esso  domino  Johanne  Ludovico  de  pztrtirse  per  retrovarse  a  la  Boscha- 
rina,  hora  none,  mandò  da  me,  che,  hiis  visis,  me  dovesse  retrovare 
da  luy  cu m  il  locotene»te  et  una  scriba,  videlicet  in  dicto  castro 
Valpergie,  et  ibidem  no»  manchay  a  retrovarme  et  fu  facta  dieta  sua 
deposicio»e  ut  supra,  et  me  ha  promeisso  che  serà  de  retorno  infra 
sabato  et  che  farà  venire  cu m  luy  in  dicto  castro  Valpergie  dicto 
domino  Antho»zo  et  quello  de  Comotto,  ad  fine»z  che  lor  et  iam 
habieno  a  deponere  supra  quello  che  luy  à  deposo  et  al  più  presto 
che  questo  serà  fato,  a  voy  manderò  ho  vero  porterò  il  tato  scripto  et 
subscripto  in  bona  forma. 

7  Ho  fato  elligere  in  locu»ztenente  prò  informaciombus  sumendis  bono 
respectu  lo  eg regio  Jacobo  Valerio,  lo  quale  ha  promeisso  tenere  tato 
secreto  et  questo  ho  facto  per  esser  lo  eg regio  Augustino  Mollo,  lo- 
cuiwtenente  de  domino  vicario  in  omnibus  aliis  causis,  cugnato  de 
quelli  Rose  de  Sancto  Georgio.  Et  veduto  il  tenore  de  tato  questo  che 
supra  ve  scrivo,  humiliter  vi  prego  a  reponere  et  custodire  in  loco 


f)  sopra  il  rigo  nel  ms.,  in  sostituzione  di  casserano  espunto. 

8)  sopra  il  rigo  nel  ms.,  in  sostituzione  di  cassarne  espunto. 
h)  seguono  due  voci  espunte. 

>)  voce  aggiunta  sopra  il  rigo. 

>)  reponere  et  custodire  sopra  il  rigo,  in  luogo  di  altre  voci  espunte. 


!!  Cfr.  nota  16. 
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che  nisuno  no »  lo  habia  a  vedere,  salvo  le  Magnifici  Domini  tuti  voy, 
ale  quale  humiliter  et  denuo  me  recoma«do  et  offero  prò  posse. 

8  La  causa  per  la  quale  non  feci  risposta  die  herina  per  quelli111  de 
la  Rocha,  li  quali  venireno  da  me  da  vostra  parte  et  da  parte  Cortina, 
he  stata  per  essere  stato  ocupato  n  cu m  dicto  domino  Joha nne  Ludovico 
per  la  ca usa  de  qua  sup ra.  Se  io  havesse  possuto  ritrovare  cavalcha- 
dura,  me  sereva  retrovato  da  voi  per  haveyrve  meglio  possuto  infor- 
marve  del  tuto  et  per  non  darvi  tanto  fastidio  in  quello  che  a  voy 
scrivo,  per  esser  io  asay  troppo  proìmo  in  lo  mio  scrivere;  sereva 
contento,  tanto  per  il  bene  vostto  corno  mio,  esser  in  quella  co«vale- 
scentia  corno  altera  volta  me  sono  retrovato,  advisandove  che  per  certo 
non  mancheria,  prò  posse  et  per  il  debito,  a  dare  la  basta  a  quelli 
infedellissimi,  per  esser  de  quela  parte  che  sono,  et  per  questo  vi  prego 
humiliter  a  voleyrme  per  excusato. 

9  Ultra  da  questo  a  voy  mando  la  minuta  de  la  deposicione  facta 
per  doy  de  loco  Montalengaravz  et  la  qaale  non  ho  possuto  fare  exten- 
dere  nec  subscribere  in  forma  per  la  absentia  de  lo  egregio  notaro, 
per  lo  quale  he  stata  receputa  dieta  deposicione;  et  adverteriti  che 
quella  no»  se  perda,  per  dicto  egregio  notaro  non  ha  retenuto  alchuno 
duplo  de  quella,  et  et iam  che  di  quella  no»  se  habia  a  dare  in  judicio 
copia  alchuna,  donec  sera  fato  la  debita  extensione. 


111  la  voce  è  seguita  da  le  quali,  espunto. 

n)  ms.\  ocaputa. 

La  simbiosi  non  ancora  esauritasi  tra  latino  e  volgare  lascia 
tracce  evidenti  in  questi  testi  attraverso  un  continuo  ricorso 
alla  lingua  di  prestigio,  che  si  inserisce  mediante  singoli  voca¬ 
boli,  brevi  incisi  o  espressioni  di  più  ampio  respiro,  oltre  che 
nell’apertura  formale,  dalla  consuetudine  riservata  al  latino 29 , 
come  l’indirizzo  e  (qui  assenti)  i  saluti  e  la  firma. 

È  evidente  che  un  pizzico  di  latino  disperso  qua  e  là  rende 
dignità  al  testo,  per  cui  non  vuole  rinunciarvi  neppure  chi  con 
esso  non  ha  reale  dimestichezza. 

II  richiamo  risulta  particolarmente  sentito  quando  il  discorso 
si  incentra  su  personaggi  o  luoghi  di  riguardo30,  ma  non  man¬ 
cano  esempi  di  interessi  quotidiani  espressi  in  latino31.  Pari- 
menti  il  ricorso  alla  lingua  dotta  risulta  insistente  nelle  for¬ 
mule  o  espressioni  d’uso  amministrativo 32  o  giuridico 33,  ambiti 
nei  quali  il  latino  resta  più  profondamente  radicato,  come  pure 
in  apertura  del  discorso  o  nelle  sue  connessioni  interne 34 . 

Talora  si  scende  di  un  grado  appena  più  in  basso  e  al  la¬ 
tino  si  sostituisse  il  latinismo,  che  eleva  la  lingua  al  di  sopra 
del  livello  che  le  è  proprio.  Non  si  tratta  soltanto  di  usi  gra¬ 
fici,  come  il  mantenimento  di  h  etimologica 35,  dei  nessi  conso¬ 
nantici  o  di  ; 36,  ma  di  vere  infiltrazioni  lessicali  che  inseriscono 
nel  testo  voci  estranee  o  almeno  rarissime  anche  nell’italiano 
letterario.  Si  pensi  a  jactarsi  per  «  vantarsi  »,  a  dirruere  per 
«  distruggere  »,  a  propalare  per  «  manifestare  »,  ad  hostare  nel 
senso  di  «  impedire  »,  ad  appellarsi  e  nominarsi  per  «  avere 
nome  »,  tanto  per  segnalare  alcuni  esempi 37. 

Ancora  al  latino  andranno  riferiti  resti  di  costruzione  og¬ 
gettiva  (à  dito...  li  dire  I,  6),  su  cui  si  può  inserire  il  che  di¬ 
chiarativo.  volgare  {iuta...  che  non  mi  dare  I,  6). 

Si  ottiene  così  una  sapida  mescidanza  di  lingue  e  di  livelli 
linguistici,  che  accentua  quella  intrinseca  al  volgare  stesso,  nel 
quale  la  koinè  settentrionale,  che  da  tempo  aveva  fatto  i  conti 
con  la  resa  toscana  della  lingua  letteraria,  si  infarcisce  di  netti 


®  B.  Migliorini,  op.  cit.,  cap.  VII. 

30  Ne  sono  esempi  i  riferimenti  al 
Papa  e  al  cardinale  Medici  nel  primo 
documento,  ai  signori  spesso  nominati 
ed  ai  loro  castelli  nel  secondo. 

31  Si  confronti  a  titolo  d’esempio  la 
lettera  I,  5,  dove  si  tratta  della  vendita 
di  una  mucca  e  di  un  vitello. 

32  Formule  come  manu  dal  Biancheto 

I,  2,  prò  resta  I,  2  risultano  di  fatto 
incroci  di  lingue  e  palesano  tutta 
la  gracilità  espressiva  dello  scrivente, 
che  utilizza  formule  apparentemente 
familiari,  ma  in  realtà  non  esattamente 
possedute. 

33  Ne  sono  esempi:  iura  in  manibus 
Bareti  I,  6;  solvat  prout  iurabit  I,  6; 
prò  bene  mentis  I,  6;  prò  informacio- 
nibus  sumendis  II,  7;  in  omnibus  aliis 
causis  II,  7;  prò  posse  II,  7  ed  altre 

34  Cfr.:  Ceterum  I,  6;  Ipse  capela- 
nus  I,  6;  Et  hiis  dictis  II,  2;  Et  tunc 

II,  2;  Et  in  crastìnum  II,  6;  quia  I,  6; 
non  alia  I,  6;  ibidem  II,  6;  tamen 
II,  6;  nisi  II,  3,  eccetera. 

35  Cfr.:  hostato  I,  6;  zantilhomini 
II,  5;  habiamo  II,  2. 

36  Cfr.:  monstro  I,  6;  subst ancia 
II,  1;  reverentia  II,  6;  facta  II,  1; 
duplo  II,  9,  ecc.;  foanne  I,  2;  Johanne 
II,  6;  judicio  II,  5;  jovis  II,  6,  eccetera. 

37  I  primi  due  termini  non  sono  re¬ 
gistrati  da  S.  Battaglia,  Grande  di¬ 
zionario  della  lingua  italiana,  Torino, 
1961...;  gli  altri,  pur  noti  a  tale  vo¬ 
cabolario  o  a  N.  Tommaseo,  B.  Bel¬ 
lini,  Dizionario  della  lingua  italiana, 
Torino-Napoli,  1861-1879,  non  risul¬ 
tano  d’uso  corrente  neppure  in  antico. 
In  particolare  ostare,  tr.,  col  valore  di 
«  impedire  »  si  presenta  con  un  unico 
esempio  tratto  dal  Contarmi. 
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tratti  dialettali,  offrendoci  un  esempio  di  quell’italiano  regionale 
scritto,  in  uso,  con  caratteristiche  differenti  nelle  singole  aree, 
fin  da  quando  la  lingua  tende  a  diventare,  se  non  proprio  uni¬ 
taria,  meno  locale 3S. 

Contrariamente  a  quanto  accade  in  altri  scritti  del  mede¬ 
simo  genere  e  provenienti  dalla  stessa  area 39,  i  tratti  dialettali 
qui  sono  ancora  vigorosi,  probabilmente  per  cause  molteplici, 
individuabili  sia  nella  limitata  cultura  degli  autori  -  neppure 
nello  scritto  capaci  di  nascondere  la  loro  origine  dal  punto  di 
vista  linguistico  -  sia  nella  ristrettezza  della  loro  pratica  can¬ 
celleresca  -  sviluppata  in  appoggio  a  signori  lontani  da  inte¬ 
ressi  internazionali  -  sia  nella  destinazione  strettamente  locale 
della  missiva.  Se  è  vero,  infatti,  che  P«  italiano  »  prodotto  dallo 
scrittore  è  conseguente  alla  sua  limitata  conoscenza  degli  autori, 
alla  sua  probabilmente  non  lunga  scolarizzazione,  alla  sua  con¬ 
suetudine  con  una  lingua  arretrata,  in  quanto  legata  a  circola¬ 
zione  periferica,  mi  pare  altrettanto  vero  che  la  sicurezza  della 
comprensione  da  parte  del  destinatario,  appartenente  alla  stessa 
area  geografica,  giochi  un  ruolo  importante,  riducendo  la  ne¬ 
cessità,  in  altri  casi  più  sentita,  della  ripulitura  della  lingua  e 
di  allontanamento  dal  dialetto,  consentendo  un’esposizione  par¬ 
ticolarmente  disinibita  e  familiare,  come  di  rado  appare  negli 
scritti. 

Della  caratterizzazione  dialettale  è  documento  dal  punto  di 
vista  fonetico  la  dittongazione  di  e  chiusa  in  ei,  tratto  parti¬ 
colarmente  radicato,  che  spesso  sfugge  al  controllo  degli  scri¬ 
venti  ancora  nel  secolo  successivo®.  Ne  sono  esempi  trei  I,  6; 
voleyrme 41  II,  5;  II,  8;  voleyrse  II,  5;  haveyre  II,  5;  haveyrve 
II,  8;  e,  con  estensione  analogica  del  fenomeno  alla  sillaba 
chiusa,  anche  promeisso  II,  6;  II,  7. 

Nella  morfologia  è  notevole  l’uso  di  hi  (  =  noi),  legato  al¬ 
l’estensione  di  ego,  utilizzato  accanto  a  me,  dalla  prima  persona 
singolare  alla  prima  plurale  (hi  sciamo  II,  2). 

Altrettanto  interessanti  mi  paiono  alcune  forme  di  condizio¬ 
nale,  accanto  a  quelle  in  -ia,  proprie  della  koiné  settentrionale 
e  note  in  antico  anche  alla  Toscana  (ciana  I,  6;  mancheria  II,  8, 
assai  rare).  Particolarmente  notevole  mi  sembrano  l’esito  retro- 
varessemo  II,  6,  da  connettersi  al  congiuntivo  più  che  perfetto 
latino  del  verbo  «  avere  »,  abbondantemente  documentato  nei 
testi  antichi  dell’Italia  del  Nord42,  ed  una  soluzione  in  -eva, 
che  nella  variante  -eiva  è  nota  al  Piemonte  meridionale 43.  Simili 
usi  possono  trovare  giustificazione  nella  precisa  area  canavesana 
da  cui  il  testo  proviene,  dove  si  conosce  ancora  attualmente  il 
condizionale  in  -iss-,  qui  utilizzato,  a  quanto  pare,  addirittura 
con  funzione  di  condizionale  passato,  e  dove,  relativamente  al 
secondo  problema,  si  riscontra  lo  sviluppo  di  un  imperfetto 
dalla  desinenza  non  sincopata  nella  coniugazione  di  «  avere  », 
che  potrebbe  aver  favorito  la  continuazione  di  -ebat,  con  b  sot¬ 
toposta  a  spirantizzazione,  ma  non  a  dileguo  ( zovereva ,  retro- 
vereva,  serena,  tutti  in  II,  5) 44. 

A  spinte  dialettali  si  può  ascrivere  anche  p ossuto  II,  9. 

Tra  i  metaplasmi  segnalo  resta  I,  2,  femminile  come  nel 
dialetto. 

Nel  lessico  sono  caratterizzanti  magna  I,  2  per  «  zia  », 


38  Cfr.  a  tal  proposito  T.  Poggi  Sa- 
lani.  Per  uno  studio  dell’italiano  re¬ 
gionale,  in  «  La  ricerca  dialettale  », 
III  (1981),  p.  250. 

35  Cfr.  ad  esempio  la  lettera  di  cir¬ 
ca  un  secolo  precedente  proveniente 
da  Vische  (A.  Rossebastiano,  La  let¬ 
tera  di  Cagnone  di  Vische  al  Duca  di 
Milano,  in  Miscellanea  di  studi  in 
onore  del  prof.  Giuliano  Gasca  Quei- 
razza  (in  corso  di  stampa). 

40  Cfr.  A.  Rossebastiano,  Il  corredo 
nuziale  nel  Canavese  del  Seicento, 
Alessandria,  1988,  p.  100. 

11  Si  osservi  come  in  questo  tempo, 
almeno  nello  scritto,  si  conservi  r  nel¬ 
la  desinenza  dell’infinito,  che  nel  par¬ 
lato  moderno  si  perde  di  fronte  al 
pronome  personale  enclitico. 

42  Cfr.  G.  Rohlfs,  Grammatica  sto¬ 
rica  della  lingua  italiana  e  dei  suoi 
dialetti,  Torino,  1966-1969,  §  598. 

43  Ivi,  §  593. 

44  Si  noti,  la  già  avvenuta  chiusura 
di  ar  in  er  nelle  forme  di  prima  co¬ 
niugazione,  che,  come  si  sa,  partendo 
da  Firenze,  si  fissa  proprio  nel  Cin¬ 
quecento  (B.  Migliorini,  op.  cit.,  p. 
385). 
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chiamare  { chiamato  I,  6)  per  «  chiedere  »,  tallogia  II,  4  per 
«  scudo  » 45 . 

Di  più  estesa  diffusione  sono  altre  caratteristiche  presenti 
anche  nel  dialetto,  che  assumono  rilevanza  per  la  frequenza  con 
la  quale  compaiono,  sottolineando  i  tratti  conservativi  della 
lingua  di  questi  testi. 

Di  immediata  evidenza  nella  fonetica  è  la  conservazione  di 
o  aperta,  che  non  riesce  mai  a  dittongare  in  uo  ( novo  I,  3; 
doy  II,  2;  bone  I,  6),  mentre  e  aperta  oscilla  tra  conservazione 
(più  frequente:  pera  II,  5;  Vero  I,  6)  e  dittongamento  ( con¬ 
tiene  II,  3).  Nel  consonantismo  si  nota  la  semplificazione  del 
nesso  tr )  r  ( pera  II,  5;  Pero  I,  6). 

Nella  morfologia  è  notevole  l’insistenza  con  la  quale  mi 
viene  utilizzato  come  soggetto  {mi  non  so  I,  3;  sono  mi  con¬ 
tento  I,  6;  mi  non  intendo  I,  3),  accanto  ad  io  {io  dice  II,  6; 
io  havesse  II,  8;  per  esser  io  II,  8),  con  netta  differenziazione 
d’uso  tra  primo  e  secondo  documento. 

Per  il  resto  la  lingua  rispetta  le  caratteristiche  di  una  gene¬ 
rica  koiné  settentrionale,  per  certi  versi  già  sensibilmente  in¬ 
fluenzata  dal  tipo  letterario  di  provenienza  toscana.  È  di  imme¬ 
diata  evidenza  in  tale  direzione  il  mantenimento  di  tutte  le 
vocali  atone,  mentre  rimanda  al  Settentrione  ancora  la  preva¬ 
lenza  di  e  protonica  {receputo  I,  2;  segnore  I,  8;  respose  II,  2; 
recorda  II,  2)  contro  i  toscana  {riposta  I,  6;  signori  II,  5)  mi¬ 
noritaria.  Nel  consonantismo  lo  scempiamento  delle  geminate 
primarie  {quelo  I,  2;  quela  II,  8;  suma  I,  6)  e  secondarie  {dito 
II,  6;  fato  II,  4;  tufo  II,  5)  lotta  ormai  senza  riuscire  a  pre¬ 
valere  contro  il  mantenimento  di  esse  {parrà  I,  6;  interrogati 
II,  2;  Villate  II,  2;  appellava  II,  2)  nel  tempo  crescenti,  come 
si  può  osservare  dal  confronto  dei  due  testi. 

L’ipercorrezione  grafica  non  gioca  qui  ancora  un  grande 
ruolo,  contrariamente  a  quanto  accadrà  nel  secolo  successivo 
nella  medesima  zona  e  a  quanto  appare  fin  dal  secolo  precedente 
in  area  lombarda 46,  ma  risulta  già  farsi  strada  con  alcuni  esempi 
{committiva  II,  2;  bestialle  II,  2;  parolle  II,  2;  infedellissimi 
II,  8;  simille  II,  5;  utille  II,  5),  presenti  solo  nel  secondo  testo. 

Anche  la  lenizione  delle  occlusive  sorde  intervocaliche  è  di 
lieve  portata  {imbosador  I,  4;  cavalchadura  II,  8;  ma  pagato 

I,  2;  creditore  I,  6;  armati  II,  2;  loco  II,  2)  con  tendenza  alla 
conservazione  talvolta  anche  dove  a  livello  di  lingua  letteraria 
si  è  imposta  la  sonorizzazione  settentrionale  {spaia  II,  2;  se¬ 
creto  II,  7). 

Molto  limitata  risulta  anche  la  presenza  di  affricate  dentali 
o  sibilanti  settentrionali  a  fronte  di  affricate  palatali  toscane. 
Ne  sono  esempi,  da  c :  zaschaduno  II,  2 ;  se  {=  ci)  II,  6,  sfug¬ 
giti  alla  correzione  che  ha  invece  emendato  casserano  e  cassarne 

II,  5  (contro  receputo  I,  2;  parcela  I,  6;  fece  II,  6;  certo  II,  8 
e  per  ipercorrezione  anche  dice  (  =  disse)  II,  2  (  =  dissi)  II,  6); 
da  g  (o  /):  zanthilhomini  II,  5;  zovereva  II,  5;  zonti  II,  6 
(contro  elligere  II,  7;  egregio  II,  7). 

Ad  ss  si  riduce  talora  anche  x  {lasseremo  II,  5),  che  più 
spesso  si  mantiene  almeno  graficamente  {prolixo  II,  8).  Proble¬ 
matica  deve  essere  apparsa  anche  la  resa  di  sj,  che  provoca 
reazioni  ipercorrettive,  capaci  di  portare  a  forme  come  sciamo 


45  Intorno  alla  diffusione  di  magna 
cfr.  K.  Jaberg,  J.  Jud,  Index  zum 
Spach-  und  Sach alias  Italiens  und 
Sudschwerz,  Berna,  Carta  I,  20;  per 
chiamare,  la  voce  277  delle  schede 
dell’archivio  dell’Atlante  Linguistico 
Italiano.  Talocia  è  corrente  nel  dialetto 
piemontese  per  indicare  oggi  uno  stru¬ 
mento  utilizzato  dai  muratori  per  re¬ 
golarizzare  la  superficie  tirata  a  calce. 
Cfr.  anche  V.  Di  Sant’Albino,  Gran 
dizionario  piemontese-italiano,  Torino, 
1859  (rist  an.  1973),  s.v.  talocia,  glos¬ 
sato  con  «  pialletto,  nettatoja,  spar¬ 
viere  ».  La  voce  è  comune  all’area  gal¬ 
loromanza,  per  cui  cfr.  W.  von  Wart- 
burg,  Franzosisches  etymologysches 
Wòrterbuch,  Bonn-Leipzig,  1922...,  che 
s.v.  *talapacium  registra  infatti  il  mfr. 
taloche  con  valore  di  scudo  dal  1383; 
successivamente  (1842)  la  voce  assu¬ 
merà  quello  di  «  planchette  dont  se 
servent  les  magons  pour  égaliser  les 
enduits»,  come  nel  dialetto  piemon¬ 
tese  attuale.  Nel  senso  di  «  scudo  » 
la  registra  anche  Ch.  Du  Cange,  Glos- 
sarium  mediae  et  injimae  latinitatis, 
Niort,  1883-1887,  rist.  an.  Bologna, 
1971-1972,  10  voli.,  s.v.  *talochia  e 
*talaucha,  dove  due  degli  esempi  ci¬ 
tati.  ripropongono  all’incirca  la  situa¬ 
zione  del  testo  II:  «mostra  serven- 
tium  peditum  cuoi  lanceis,  Talauchis, 
telis,  ensibus  et  gladiis...  son  espée  e 
son  Talebard  ou  Taloche...  ». 

46  Cfr.  M.  Vitale,  La  lingua  vol¬ 
gare  della  cancelleria  visconteo-sforze- 
sca  nel  Quattrocento,  Milano-Varese, 
1953,  p.  65.  Per  il  Seicento  piemon¬ 
tese  cfr.  B.  Mortara  Garavelli,  Scrit¬ 
tura  popolare:  un  quaderno  di  memo¬ 
rie  del  XVII  secolo,  in  «  Rivista  ita¬ 
liana  di  Dialettologia  »,  III-IV  (1979- 
1980),  p.  154  e  A.  Rossebastiano,  Il 
corredo  nuziale,  cit.,  p.  105. 
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II,  2  e  sciti  II,  2,  o  a  tentati  latinismi  come  in  Blaxio  II,  5. 

Nella  morfologia  si  osserva  un  tratto  popolare  nell’adegua¬ 
mento  del  genere  alla  desinenza  -a  intesa  come  femminile  in 
una  scriba  II,  6. 

L’articolo  si  presenta  al  m.s.  come  lo  ( lo  imbosador  I,  4; 
lo  capelano  I,  6;  lo  illustrìssimo  II,  2;  lo  magnifico  II,  1)  pre¬ 
valente,  che  alterna  con  il  almeno  nel  secondo  documento  e 
davanti  a  consonante  [il  magnifico  II,  2;  il  bene  II,  8);  al  f.s. 
come  la  {la  Segnorìa  I,  2;  la  substancia  II,  1);  al  m.pl.  si  ri¬ 
scontra  li  {li  meloni  I,  2;  li  quali  II,  8);  al  f.pl.  le  {le  letere 

I,  6;  le  case  II,  5).  Problematico  è  le  (ripreso  in  preposizione 
articolata  nel  seguente  a  le  quale)  davanti  alla  sigla  M.  D.  II,  7, 
che  ho  risolto  Magnifici  Domini  per  il  futi  voy  immediatamente 
successivo,  mentre  Magnifiche  Dominazioni  sarebbe  coerente 
con  il  ripetuto  Signoria  Vostra. 

I  pronomi  personali  presentano  ancora  alternanza  tra  solu¬ 
zione  settentrionale  e  soluzione  toscana,  con  prevalenza  della 
prima  {per  me  pagasse  I,  6;  de  mi  I,  6;  ve  tracteno  II,  2;  per 
mi  II,  5;  ma  anche  mi  dovia  I,  6;  vi  prego  II,  7;  darvi  II,  8). 
Alla  terza  persona  li  e  gli  dativi  presentano  uso  distinto,  l’uno 
in  proclisi,  l’altro  in  enclisi  {li  ho  mandato  I,  6;  li  lasseremo 

II,  5;  domandargli  I,  6;  faciendogli  II,  5). 

Talora  compare  la  duplicazione  pronominale,  tratto  popolare 
che  trova  alla  base  una  forte  spinta  dialettale  {li  parrà  a  lui 
I,  6;  voleyrse  retrovarse  II,  6;  per  aveyrve  meglio  possuto  in¬ 
formarne  II,  8). 

Piuttosto  incerta  appare  nel  primo  testo  la  collocazione  del 
pronome  personale,  non  sempre  in  concordanza  con  la  norma 
odierna  (sono  mi  contento  I,  6;  non  mi  dare  I,  6,  ma  mi  non 
so  fare  I,  6  in  apertura  di  periodo). 

Oscillante  è  dapprima  l’uso  dell’articolo  col  pronome  rela¬ 
tivo  {quale  non  me  fece  I,  6;  quale  li  dirà  I,  6;  li  quali  fmeno 

I,  2),  che  si  stabilizzerà  poi  in  direzione  moderna  nel  secondo 
documento. 

Nella  coniugazione  verbale  risultano  interessanti  le  già  se¬ 
gnalate  forme  sciamo  II,  2  e  sciti  II,  2  dell’indicativo  presente 
del  verbo  «  essere  »,  probabilmente  iper correttive.  Nella  prima 
coniugazione  la  desinenza  della  prima  persona  alterna  tra  -a 
{domanda  I,  6)  ed  -o  {racomando  I,  6),  l’ultima  delle  quali  di¬ 
venta  costante  nel  testo  più  tardo. 

Nella  prima  persona  pi.  l’esito  moderno  -iamo  {habiamo 

II,  2)  alterna  con  quello  settentrionale  -emo  {avemo  II,  2). 
Nei  derivati  dalla  quarta  coniugazione  latina  appare  addirittura 
come  -temo  {veniemo  II,  2). 

Le  seconda  persona  pi.  esce  in  -iti,  sia  nella  II  che  nella 
III  coniugazione  {haviti  II,  5;  veniti  II,  2). 

La  terza  presenta  uscita  in  -eno  anche  nella  prima  coniuga¬ 
zione  {dicheno  I,  7;  porteno  II,  4).  Tale  terminazione  appare 
addirittura  come  quella  in  espansione  in  tutti  i  modi  e  in  tutti 
i  tempi  controllabili. 

All’imperfetto  le  uscite  sono  ormai  del  tipo  in  -ava  (appel¬ 
lava  II,  2),  -e va  (credeva  I,  6),  ma  nel  primo  testo  restano  an¬ 
cora  tracce  di  -ea  (scrivea  I,  6)  ed  -ia  (dovia  I,  6),  proprie  della 
tradizione  più  antica  ed  ormai  rare  o  addirittura  sconosciute 


alla  più  avanzata  koiné  lombarda  fin  dal  secolo  precedente47. 

Nel  perfetto  risultano  interessanti  le  forme  andereno  II,  6; 
rencontrereno  II,  2,  che  testimoniano  la  continuazione  della  si¬ 
tuazione  antica  piemontese 48.  Più  banali  partireno  II,  2  e  fureno 
II,  2,  data  la  già  segnalata  espansione  di  -eno.  Forme  deboli 
talora  si  affacciano  in  sostituzione  di  attuali  esiti  forti  ( scrivi 

I,  6),  magari  come  continuazione  della  situazione  latina  ( supra - 
venereno  II,  4;  venireno  II,  8).  Alla  prima  persona  s.  appare 
alternanza  tra  -i  ed  -e  ( feci  II,  8;  fece  II,  6,  con  prevalenza  di 
quest’ultima  soluzione,  cfr.  dice  II,  6). 

Per  il  condizionale  si  sono  già  segnalate  le  soluzioni  inte¬ 
ressanti  a  proposito  dei  tratti  dialettali. 

Il  congiuntivo  presente  oppone  la  terza  s.  sia  II,  5;  habia 

II,  9  alla  terza  pi.  sieno  II,  2;  habieno  II,  6. 

All’imperfetto  si  osserva  oscillazione  tra  -esse  e  -isse  nella 

seconda  coniugazione  ( havesse  II,  8;  havisse  II,  5),  secondo  la 
consuetudine  diffusa  nei  testi  settentrionali49. 

Il  gerundio  presenta  un  solo  caso  di  uscita  in  -andò,  estesa 
dalla  prima  alle  altre  coniugazioni  spossando  I,  6);  al  latino 
sarà  dovuto  veniendo  II,  2,  che  attrae  anche  habiendo  II,  5. 

Il  participio  passato  mostra  una  sola  forma  degna  di  nota, 
già  segnalata  in  quanto  di  provenienza  dialettale  ( possuto  II,  8). 
Deposo  II,  2  e  resposo  II  2,  3  documentano  formazioni  paral¬ 
lele  a  quella  del  perfetto. 

Dal  punto  di  vista  sintattico  si  nota  assai  frequente  ellissi 
del  che  relativo  ( monstro  le  le  ter  e  me  scrive  a  I,  6;  me  fece 
intendere  quello  haveva  rescripto  II,  6;  ma  anche,  nel  secondo 
documento,  quello  che  luy  à  deposo  II,  6),  propria  della  lingua 
del  secolo  precedente 50 ,  qui  ormai  in  via  di  estinzione. 

Non  rarà  è  inoltre  l’ellissi  di  a  tra  il  verbo  di  moto,  o  altri 
indicanti  lo  scopo,  e  l’infinito  {andare  comparere  II,  4;  ho  man¬ 
dato  dire  II,  6). 

Per  può  avere  valore  di  «  affinché  »  e  reggere  quindi  la  fi¬ 
nale  con  congiuntivo  ( à  chiamato  per  me  pagasse  1,6),  oltre  che 
introdurre  il  complemento  d’agente  {per  mi  a  voy  sia  stato  dato 
II,  5).  Infra  II,  6  vale  «  entro  ». 

È  ammesso  anche  l’uso  del  non  pleonastico  {in  luogo  che  ni- 
suno  non  lo  habia  a  vedere  II,  7),  come  nel  secolo  precedente 51. 

Nel  lessico,  oltre  all’influsso  latino  ed  a  quello  dialettale, 
già  segnalati,  emerge  qualche  espressione  singolare,  come  dare 
la  basta  II,  8,  accanto  all’uso  di  bravo  II,  4  nel  senso  di  «  ban¬ 
dito  »,  che  risulta  interessante  per  datazione 52. 

Degni  di  nota  mi  paiono  anche  i  nomi  dei  giorni  della  set¬ 
timana,  sebbene  la  palese  mescidanza  linguistica  renda  difficile 
una  precisa  valutazione.  Accanto  a  die  lune  II,  6,  evidentemente 
latino,  appaiono  (oltre  a  sabato  II,  6)  lune,  merchurij  e  fovis, 
ivi,  che  richiamano  da  vicino  sia  il  latino  che  il  dialetto 53. 

Per  quanto  riguarda  la  grafia,  oltre  ai  tratti  conservativi, 
già  richiamati  a  proposito  dei  latinismi,  rilevo  la  presenza  di  h 
diacritica  superflua  tra  occlusiva  velare  ed  a  {circha  II,  5),  o 
{Marcenascho  II,  2),  u  {alchuni  II,  2)  e  l’uso  di  gl  per  l  palatale 
{fighi  I,  2;  famiglo  I,  2). 

Dagli  esempi  di  volta  in  volta  riportati  emerge  senza  alcun 
dubbio  l’omogeneità  linguistica  di  questi  scritti,  che  sicuramente 


47  Cfr.  M.  Vitale,  op.  cit.,  p.  93. 

48  Cfr.  G.  Rohlfs,  op.  cit.,  §  569 
e  nota  2  del  §  570. 

49  Cfr.  M.  Vitale,  op.  cit.,  p.  97 
ed  anche  G.  Rohlfs,  op.  cit.,  §  572. 

50  Cfr.  B.  Migliorini,  op.  cit.,  p. 
292. 

51  Un  esempio  proveniente  dalla  me¬ 
desima  area  si  riscontra  nella  lettera 
di  Cagnone  di  Vische  già  citata. 

52  M.  Cortellazzo-P.  Zolli,  Dizio¬ 
nario  etimologico  della  lingua  italiana, 
Bologna,  1979-1988,  5  voli.,  cita  un 
primo  esempio  in  tal  senso  solo  nel 
1585. 

53  Le  forme  locali  sono  liines,  mer- 
kul,  goves. 


appartengono  allo  stesso  tipo  e  all’incirca  al  medesimo  livello, 
come  del  resto  suggerisce  la  loro  provenienza.  Appare  tuttavia 
altrettanto  chiaramente  il  maggior  grado  di  conservatività  insito 
nella  lingua  del  primo  documento,  non  coincidente  esattamente 
con  quella  del  secondo  M,  che  mostra  una  più  profonda  toscaniz- 
zazione.  È  evidente  che  i  pochi  anni  che  separano  i  due  scritti 
non  sono  sufficienti  a  giustificare  all’interno  dell’ambiente  una 
simile  presa  di  coscienza,  dovuta  piuttosto  alla  cultura  proba¬ 
bilmente  più  avanzata  del  secondo  autore  o,  e  questa  mi  pare 
l’ipotesi  più  ragionevole,  alla  sua  forse  più  giovane  età. 

L’evidenziazione  dei  tratti  più  interessanti  riscontrati  nel 
testo  mostra  anche  la  sensibile  influenza  dialettale  che  distingue 
questa  lingua  da  altri  tipi  di  «  italiano  »  riscontrabili  in  altre 
zone,  tanto  da  giustificare  la  definizione  di  «  regionale  ». 

Si  manifestano  tuttavia  in  questa  prosa  anche  forti  tratti 
popolari55,  identificabili  con  frequenti  ridondanze  pronominali, 
con  fenomeni  di  estensione  analogica  nel  sistema  pronominale  e 
nella  coniugazione  verbale,  nella  concordanza  di  genere  e  con 
l’introduzione  di  formule  fisse  tratte  dal  linguaggio  burocratico, 
qui  particolarmente  evidenti,  dato  il  frequente  trapasso  di 
lingua. 

Mi  sembra  pertanto  che  ambedue  le  definizioni  siano  ade¬ 
guate  al  testo  e  che  dunque  «  italiano  regionale  »  e  «  italiano 
popolare  »  non  risultino  formule  di  contrasto  “,  ma  più  sempli¬ 
cemente  soluzioni  distinguibili,  all’interno  di  un  sistema,  per  li¬ 
vello  di  correttezza  formale. 

È  chiaro  che,  andando  indietro  nel  tempo,  diversa  risulta 
la  collocazione  sociale  dell’italiano  «  popolare  »,  che  non  sarà 
proprio  dei  ceti  più  bassi  della  popolazione,  bensì  potrà  scatu¬ 
rire  proprio  dalla  penna  di  quei  pochi  privilegiati  che  sapevano 
utilizzare  la  scrittura,  senza  essere  realmente  dei  letterati.  In 
ogni  caso,  quanto  più  colto  sarà  l’autore,  tanto  meno  popolare 
sarà  il  suo  scritto,  che  tuttavia  in  queste  date  potrà  risultare 
ancora  nettamente  «  regionale  »,  nel  senso  che  potrà  rappre¬ 
sentare  la  continuazione  di  una  lingua  basata  su  di  un  dialetto, 
rimodellata  con  il  passare  dei  secoli  sulle  richieste  di  più  ampia 
circolazione  linguistica,  ma  non  ancora  sistematicamente  ade¬ 
guata  alla  codificazione  della  norma  toscana.  Più  avanti,  in  tempi 
vicini  ai  nostri,  sulla  base  della  proporzione  inversa  tra  cultura 
e  tratto  popolare,  lo  scritto  regionale,  quando  non  rappresenti 
una  scelta  stilistica,  sarà  sempre  più  raro  e  sempre  più  coinci¬ 
dente  con  quello  popolare. 

Mi  sembra  insomma  che  lo  scritto  popolare  sia  sempre  esi¬ 
stito57  di  fatto,  come  varietà  più  libera  rispetto  alla  normaliz¬ 
zazione  della  scuola  e  che  abbia  sempre  avuto  una  caratteriz¬ 
zazione  regionale  come  conseguenza  intrinseca  della  sua  spon¬ 
taneità.  Viceversa  di  «  italiano  popolare  »  si  troveranno  tracce 
fin  dal  momento  in  cui  si  tenderà  a  superare  l’uso  del  dialetto, 
adeguando  la  lingua  al  modello  toscano,  che  col  tempo  investe 
la  precedente  koiné  regionale. 

In  Piemonte  questo  momento  si  può  probabilmente  collo¬ 
care  intorno  al  Quattrocento,  quando  cominciano  ad  apparire 
testi  non  letterari  che  non  sono  più  resi  in  dialetto,  ma  ancora 
non  riescono  a  rappresentare  l’italiano  utilizzato  in  letteratura. 


54  Si  confrontino  i  non  pochi  casi  in 
cui  la  documentazione  di  un  fenomeno 
si  riscontra  esclusivamente  in  uno  dei 
due  documenti  o  quando  essi  presen¬ 
tano  soluzioni  alternative  stabili. 

55  Si  veda  la  brillante  e  lucida  sche¬ 
matizzazione  realizzata  da  G.  Berruto, 
L’italiano  popolare,  in  «  Italiano  & 
oltre»,  I  (1986),  p.  172. 

“  Cfr.  a  tal  proposito  T.  Poggi  Sa- 
lani,  op.  cit.,  p.  176. 

57  Cfr.  B.  Mortara  Garavelli,  op. 
cit.,  p.  149-179  ed  in  particolare 
p.  152;  T.  Poggi  Salani,  op.  cit., 
p.  250;  G.  Berruto,  op.  cit.,  p.  176. 
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Se  la  documentazione  nota  è  scarsa,  non  dipende  tanto,  io 
credo,  dalla  rarità  del  fenomeno,  nonostante  sia  indubbio  che 
la  diffusione  della  scrittura  nei  soli  ceti  «  superiori  »  abbia 
avuto  le  sue  conseguenze,  ma  piuttosto  dal  fatto  che  finora  poco 
interesse  è  stato  riservato  a  documenti  di  tal  genere,  ignorati 
in  quanto  non  rivestono  valore  letterario  né  interesse  dialet¬ 
tale,  ma  stanno  tra  lingua  e  dialetto,  dove  forse  oggi  più  a  fondo 
occorre  cercare,  per  far  riemergere  ciò  che  in  passato  è  stato 
sommerso  dalla  nostra  indifferenza  più  che  dalla  normalizza¬ 
zione  linguistica  del  Cinquecento. 

Università  di  Torino 


Fazio  di  Biandrate  e  i  suoi  testi  (1348): 

trasmissione,  traduzione  e  reimpiego  di  testi  francesi  in  Piemonte 

Alessandro  Vitale-Brovarone 


Gocce  che  non  costituiranno  un  mare,  i  pochi  testi  medie¬ 
vali  piemontesi  che  man  mano  si  vanno  ritrovando  \  contribui¬ 
scono,  anche  quando  sono  poca  cosa,  a  restringere  zone  deser¬ 
tiche  e  a  costituire  più  articolati  panorami  linguistici  e,  in  minor 
misura,  letterari. 

È  ora  il  turno  di  due  brevi  testi  (cui  s’aggiunge  un  altro 
lacerto)  che  meritano  attenzione.  Mi  furono  segnalati  indipen¬ 
dentemente  da  due  amici,  Giancarlo  Andenna  e  Rinaldo  Com- 
ba;  li  ringrazio,  senza  che  il  ringraziamento  per  l’occasione  na¬ 
sconda  la  stima  di  sempre. 

I  testi  sono  di  mano  del  notaio  Facionus  (o  anche  Facius) 
de  Biandrate,  abitante  a  Vercelli,  attivo  sicuramente  dal  1348 
al  1385.  I  suoi  21  minutari,  conservati  presso  la  Biblioteca 
Civica  di  Vercelli,  lo  mettono  su  un  piano  nettamente  supe¬ 
riore  rispetto  a  quello  degli  altri  notai  trecenteschi  di  Vercelli, 
Antonio  Gallo,  Giovanni  Passardo,  Pietro  Ponzio,  ciascuno  dei 
quali  ci  lascia  un  solo  minutario.  Sono  volumi  di  piccolo  for¬ 
mato  (il  nostro 2,  il  primo,  1348-1356,  misura  150  x  105  mm), 
organizzati  in  fascicoli  di  vario  numero  di  fogli  di  carta,  con 
piccoli  rinforzi  in  pergamena  al  centro,  in  corrispondenza  dei 
passaggi  di  filo.  La  pergamena  di  rinforzo  porta  spesso  scrit¬ 
tura  ma  si  tratta  di  brandelli  di  atti,  e  non  se  ne  possono  desumere 
indicazioni  storico-culturali. 

Non  ho  ritenuto  opportuno  cercare  di  studiare  la  compo¬ 
sizione  dei  gruppi  sociali  serviti  in  prevalenza  dal  notaio  per¬ 
ché  il  risultato  che  se  ne  sarebbe  potuto  trarre  non  avrebbe 
potuto  essere  che  dubitativo,  e  comunque  sproporzionato  ri¬ 
spetto  al  tempo  di  ricerca. 

Posto  che  sulla  formazione  di  Fazio  di  Biandrate  nulla  sap¬ 
piamo,  non  resta  che  trarre  qualche  indicazione  dai  testi  da 
lui  scritti.  Accanto  ai  testi  poetici  volgari,  che  vedremo  più 
avanti,  il  nostro  notaio  dedica  un  certo  spazio,  nel  terzo  fasci¬ 
colo  del  primo  minutario,  alla  trascrizione  di  alcuni  salmi  3, 
che  non  sono  strettamente  i  salmi  penitenziali,  ma  devono 
essere  posti  accanto  ad  essi.  L’insieme  dell’attività  non  mera¬ 
mente  notarile  che  troviamo  testimoniata  nei  minutari  si  limita 
a  quanto  osservato  e,  inoltre,  al  primo  minutario,  il  più  antico; 
non  basta  tuttavia  a  trarre  l’immagine  d’una  giovinezza  «  lette¬ 
raria  »  seguita  da  una  maturità  «  professionale  ».  Non  resta  che 
venire  ai  testi,  che  potranno  darci  autonomamente  alcune  in- 


1  Non  è  facile  prevedere  ritrova¬ 
menti  di  testi  sconosciuti  di  grande 
ampiezza,  dato  che  i  grandi  spogli 
di  fondi  manoscritti  sono  stati  fatti, 
ed  ormai  i  testi  inediti  di  maggior  ri¬ 
lievo  (p.  es,  i  cosiddetti  «  Testi  di 
Caselle  »,  o  il  Laudario  di  Saluzzo) 
attendono  un’edizione  fra  i  Documenti 
di  antico  volgare  in  Piemonte  curati 
da  G.  Gasca  Queirazza.  Ai  testi  già 
editi  e  già  segnalati  in  A.  Clivio-G. 
P.  Clivio,  Bibliografia  ragionata  della 
lingua  regionale  e  dei  didetti  del  Pie¬ 
monte  e  della  Valle  d’Aosta,  e  della 
letteratura  in  Piemontese ,  Torino, 
1971,  si  aggiungono  alcuni  modesti 
ritrovamenti  di  chi  scrive,  Glosse  vol¬ 
gari  a  Ovidio:  testimonianze  d’uso 
linguistico  volgare  in  Piemonte  nel 
’400,  in  «  Studi  Piemontesi  »,  5  (1976), 
pp.  81-94;  La  Passione  di  Vercelli;  do¬ 
cumento  d’uso  letterario  piemontese 
nel  tardo  Quattrocento,  in  «  Lingue  e 
dialetti  nell’arco  alpino  occidentale. 
Atti  del  Convegno  Internazionale  di 
Torino»,  Torino,  1978,  pp.  39-52: 
ma  si  tratta  di  testi  che  assumono 
un  certo  rilievo  soltanto  nel  contesto 
deU’estrema  scarsità  di  testimonianze 
a  noi  pervenute.  Certamente  sono  pos¬ 
sibili  ritrovamenti  di  simile  ampiezza 
(anche  se  certamente  non  molti);  il 
settore  destinato  ad  arricchirsi  in  mi; 
sura  nettamente  maggiore  è  quello  dei 
testi  in  volgare  a  base  toscana  scritti, 
copiati  o  magari  soltanto  letti,  in  Pie¬ 
monte  nel  Medioevo,  che  contribui¬ 
ranno  sicuramente  a  definire  la  storia 
delle  scelte  di  lingua  sovraregionale 
in  un’area  che  non  mostra  d’aver 
sentito  l’impellente  bisogno  di  una 
articolata  e  complessa  espressione 
scritta  in  lingua  materna  (non  sa; 
rà  anche  questa  una  delle  ragioni 
della  facilità  con  la  quale  si  sviluppò, 
con  le  disposizioni  di  Emanuele  Fili¬ 
berto  in  materia  di  lingua,  l’acquisi¬ 
zione  dell’uso  grafico  toscano?).  Si 
veda  il  quadro  tracciato  da  A.  Corna- 
gliotti,  La  diffusione  e  l'uso  dell’ita¬ 
liano  in  Piemonte.  La  koiné  setten¬ 
trionale,  in  Histoire  linguistique  de 
la  Vallèe  d’ Aoste  du  Moyen  Age  au 
XVIII  siede,  Actes  du  seminaire  de 
Saint-Pierre,  16-18  mai  1983,  Aoste, 
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formazioni  non  prive  di  implicazioni  di  carattere  generale  che 
rimandiamo  in  fine. 

I  due  testi  si  trovano  al  termine  d’una  parte  di  fascicolo 
evidentemente  aggiunto  all’inizio  del  primo  minutario,  dopo 
un  documento  datato  7  maggio  1348  (un  vero  1348,  dato  che 
è  indicato  il  numero  d’indizione  primo,  ed  i  conti  tornano), 
prima  della  parte  principale  del  fascicolo,  che  inizia  col  1°  gen¬ 
naio  1348. 

1.  Prima  di  trascrivere  il  primo  testo  osservo  che  in  due 
punti  il  manoscritto  presenta  problemi  di  lezione.  Il  restauro 
più  banale  si  impone  nella  terza  strofa,  ove  manca  un  verso 
ricorrente.  Più  complesso  il  problema  della  prima  strofa,  che, 
così  com’è,  si  presenta  metricamente  diversa  dalle  altre.  La 
differenza  metrica  della  prima  strofa  non  e  in  se  inammissibile, 
ma,  come  vedremo,  il  sistema  e  la  qualità  delle  rime  impon¬ 
gono,  a  mio  giudizio,  alcune  drastiche  correzioni. 

II  manoscritto  presenta  questa  disposizione  di  versi  (si  tenga 
conto  che  normalmente  Fazio  divide  per  versi): 

Per  De  voy  pre  che  voy  m’  ame 
In  bona  fe  per  De  voy  pre  che  voy  m’  ame 
E  no  amex  altre  che  moy. 

L’aspetto  è  quello  d’una  terzina  monorima  (in  -é)  con  metro 
incostante.  Le  altre  tre  strofe  sono  di  cinque  versi  ciascuna  im¬ 
postate  su  una  rima  propria  (II  in\  III  el;  IV  er)  ed  una  rima 
con  versi  ricorrenti  (con  rima  oy,  che  potrebbe  anche  avere 
valore  di  é\  ma  vedremo  più  sotto  una  proposta  di  lettura 
che  pare  più  soddisfacente).  Lo  schema  delle  strofe  II-IV  è 
A8  A8  X8  A8  X8,  dove  gli  octosyllabes  (al  conto  francese  che,  a 
ragion  veduta,  è  quello  da  seguire)  sono  con  regolarità  del 
tipo  4  +  4  maschile;  la  prima  X  è  Grociossete  in  bone  foy 
( octosyllabe  a  condizione  di  avere  una  dialefe  -te  in),  la  seconda 
E  no  amex  altre  che  moy.  Molto  probabilmente  Fazio  deve  aver 
messo  a  fuoco  la  struttura  metrica  e  strofica  non  all’inizio  ma 
soltanto  in  un  secondo  momento,  ed  aver  commesso  un  banale 
salto  du  méme  au  mime  che  ci  è  possibile  correggere,  rico¬ 
stituendo  una  struttura  strofica  regolare  ed  una  opposizione  tra 
le  rime  oy  ed  é  che  Fazio  aveva  forse  inteso,  più  o  meno  con¬ 
sapevolmente,  far  sparire.  Diamo  ora  il  testo  integrato.  Il 
verso  iniziale  del  componimento  manca  nel  testo  dato  da  Fazio; 
mi  pare  possibile,  nel  contesto  generale,  che  il  primo  verso 
fosse  identico,  ad  annunciare  il  tema  del  testo  nella  sua  forma 
più  generica. 

I.  Por  Dé  voy  pre  che  voy  m’  amé 
Por  Dé  voy  p re  che  voy  m’  amé 
Grociossete  in  bona  fe 
Por  Dé  voy  pre  che  voy  m’  amé 
Et  no  amex  altre  che  moy. 

II.  Per  vox  a  fayt  un  tal  zardin 

Che  i«t  ali  mo»t  no  ’n  è  lo  più  fin, 

Grociossete  in  bone  foy, 

Che  int  ali  mont  no  ’n  è  lo  più  fin, 

E  no  amex  altre  che  moy. 

III.  Per  vox  a  fayt  un  tal  castel 

Chi  int  ali  mo«d  no  ’n  è  ’l  più  bel, 


1985,  pp.  80-104.  Si  veda  anche  il 
mio  contributo  negli  stessi  Atti,  con 
titolo  errato  nell’originale,  La  diffu¬ 
sione  della  lingua  letteraria  francese  in 
Piemonte  nel  corso  del  tardo  Medio¬ 
evo,  pp.  132-177:  ma  certo  lo  status 
quaestionis  di  maggior  completezza  e 
sviluppo  cronologico  è  quello  di  C. 
Marazzini,  Piemonte  e  Italia.  Storia 
di  un  confronto  linguistico,  Torino, 
1984  (ove  forse  è  considerata  come 
realmente  esistente  un’alternativa  di 
scelta  di  modello  linguistico  peninsu¬ 
lare  o  -transalpino  nel  corso  del  Me¬ 
dioevo).  _ 

2  Vercelli,  Archivio  Storico  Co¬ 
munale,  presso  Biblioteca  Civica,  No¬ 
tai  Facionus  de  Bilandrate,  voi.  I 
(1348-1357). 

3  c.  2v  Domine  ne  in  furore  tuo 
arguas  me  (=  Ps  6);  c.  3r  Intellectum 
tihi  dabo  (=  Ps  31,  8);  cui  segue  la 
preghiera  Concede  michi  misericors 
Deus...  in  patria  perfrui  gloriam,  qui 
cum  Patre  (...)  vivis  et  regnas  per 
omnia  secula  seculorum.  Amen  (cc. 
6r-7r). 


312 


Grociossete  in  bone  foy, 

Chi  int  ali  mo«d  no  ’n  é  ’l  più  bel, 
E  no  amex  altre  che  moy. 


*  Ho  svolto  le  ricerche  di  rito  nei 
repertori  editi  ed  inediti,  senza  tro¬ 
vare  alcun  riscontro;  per  la  poesia 
sino  al  1350  ho  potuto,  attraverso 
U.  Mòlk  -  F.  Wolfzettel,  Répertoire 
métrìque  de  la  poésie  frangaise  des 
origines  à  1350,  Miinchen,  1972,  con¬ 
statare  che  non  si  hanno  neppure  ana¬ 
logie  metriche. 


IV.  Per  vox  a  fayt  un  tal  monester, 

D’  or  e  d’  arzent  sum  gle  gchocher, 
Grociossete  in  bone  fe, 

D’  or  e  d’  arzent  son  gle  gchocher, 
E  no  amex  altri  che  moy. 


La  situazione  delle  rime  nella  strofa  I  così  come  l’abbiamo 
restaurata  presenta  una  distinzione  che  oppone  gli  esiti  fe,  moy  a 
amé  {amex).  Siamo  dunque,  anche  se  si  volesse  riconoscere  la 
possibilità  della  semplice  assonanza,  al  di  fuori  del  sistema  pie¬ 
montese,  e  piuttosto  dentro  un  sistema  di  tipo  francese. 

L’oscillazione  grafica  di  I  3  e  IV  3  contro  II  3  e  III  3, 
fe  contro  foy  attribuisce  a  fe  il  carattere  d’una  trasposizione 
piemontese  d’un  tipo,  che  possiamo  considerare  originario,  foy. 
Dunque  ad  un  contesto  di  ritrascrizione  (forse  qualcosa  meno 
che  una  trasposizione  linguistica)  va  riportata  l’intera  poesia. 

Un  originale  francese 4  può  spiegare,  oltre  all’apparente  ir¬ 
regolarità  di  rime,  anche  alcune  irregolarità  di  misura  (in  parte 
anche  linguistiche).  Ai  w.  II  2  e  4,  III  2  e  4  il  primo  emisti¬ 
chio  presenta  la  forma  int  ali  mond  {moni),  ove  in  piemontese 
non  attenderemmo  ali,  ma  una  forma  di  tipo  al;  la  finale  li  è 
certa  per  il  metro,  e  sta  per  un  tipo  francese  le,  che  dà  conto 
sillabico  davanti  a  mond  (che  doveva  neh’originale  presentarsi 
in  forma  strettamente  simile).  La  resa  in  piemontese  richiede 
l’inserimento  d’una  preposizione  {a-),  che  farebbe  crescere  una 
sillaba  di  troppo,  recuperandola  però  con  l’elidibilità  di  che 
(rispetto  al  francese  qui,  che  elide  poco  frequentemente,  sem¬ 
pre  che  ci  fosse  una  preposizione  iniziarne  per  vocale).  Così 
anche  il  supposto  originale  francese  può  aiutare  a  ridurre  l’iper- 
metria  di  IV  1,  ove  in  corrispondenza  di  monester  si  dovrà  pen¬ 
sare  ad  una  forma  mostier,  moutier. 

Connesse  con  il  modello  francese,  diretto  o  indiretto,  sono 
alcune  grafie  che  possiamo  porre  in  tre  categorie:  quelle  pre¬ 
valentemente  francesi  {moy,  I,  II,  III,  IV  4;  foy,  II  3,  III  3 
-  che  alterna  con  fe,  I,  IV  3  bone,  II,  III,  IV  3  -  che  al¬ 
terna  con  bona,  I  3  -);  quelle  in  cui  la  rappresentazione  di 
realtà  fonetiche  del  piemontese  incontrano  grafie  tradizionali 
del  francese  {fayt  II,  III,  IV  1);  e  quelle  che  mostrano  tenta¬ 
tivi  di  adattamento  a  realtà  linguistiche  inconciliabili.  Per  que- 
st’ultima  categoria  noteremo  in  modo  particolare  la  grafia 
gchocher  IV  2  e  4  {* cloccarium):  in  questo  caso  gli  esiti  gallo¬ 
romanzi  ed  italoromanzi  di  KL  e  KA  sono,  il  primo  in  parti¬ 
colare,  irriducibilmente  in  opposizione.  L’esito  grafico  francese 
abituale  per  K  +  A  (eh  +  a,  e)  è  recuperato  da  Fazio,  che  lo 
utilizza  con  valore  di  velare  anche  davanti  ad  altre  vocali  (tutto 
rientra  nel  suo  sistema:  I  [1],  2,  4,  5;  II  2,  4,  5;  III  2,  4,  5; 
IV  5)  per  l’esito  di  KW  nella  congiunzione,  in  opposizione  a 
quanto  ci  aspetteremmo  nella  grafia  francese  più  corrente  {qu-); 
notiamo  che  se  Fazio  avesse  avuto  sott’occhio  una  grafia  fran¬ 
cese  avrebbe  dovuto  con  facilità  sentirne  la  corrispondenza  con 
la  grafia  latina  che  gli  era  familiarissima,  approdando  ad  una 
grafia  qu  piuttosto  che  eh. 

Più  curiosa,  e  certamente  contraddittoria  è  la  grafia  usata 
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per  la  palatale  iniziale  di  gchocher  (che  suono  fosse  esattamente 
non  possiamo  dire,  ma  che  si  trattasse  d’un’affricata  lo  possia¬ 
mo  credere,  anche  in  base  alle  considerazioni  che  seguono).  Il 
copista  deve  rifiutare  il  tipo  grafico  cl  (peraltro  testimoniato  in 
testi  piemontesi,  ma  non  con  valore  di  suono  cl),  buono  per  la 
fonetica  storica  (tutti  i  CL  iniziali  sfociano  in  affricate,  e  perciò 
con  una  scrizione  cl  non  si  sarebbero  posti  problemi  d’ordine 
grafematico),  ma  già  meno  buono  per  il  lessico  latino  (CLOC- 
CARIUM  esiste  ma  non  è  voce  comune);  d’altra  parte  gli  esiti 
di  affricate  palatali  sorde  pongono  forti  difficoltà,  dato  che  il 
semplice  segno  c  (come  nel  toscano)  crea  forti  ambiguità,  im¬ 
pedendo  davanti  ad  I,  E  la  ripresa  del  segno  grafico  c  del  la¬ 
tino,  che  aveva  assunto  valore  di  rappresentazione  di  fricativa 
sibilante  nel  volgare  d’area  subalpina.  Fazio  evita  perciò  la  con¬ 
traddizione  posta  da  un’eventuale  scelta  di  c  ed  utilizza  la  grafia 
eh  del  francese  di  allora,  creando  un’altra  contraddizione,  questa 
volta  all’interno  del  suo  stesso  sistema  e  all’interno  di  una  sola 
parola.  È  noto  che  la  grafia  eh  in  uso  nel  francese  doveva  avere 
valore  di  affricata,  ma  Fazio  si  trova  evidentemente  a  disagio  di 
fronte  ad  una  situazione  di  eguaglianza  grafica  tra  due  grafie  eh 
per  la  velare  e  per  la  palatale;  la  scelta  di  una  g,  non  priva  di  ana¬ 
logie  già  a  noi  note 5,  da  anteporre  al  eh  palatale  poteva  in  un 
certo  modo  aiutarlo  a  uscire  dall’ambiguità.  Possiamo  dare  due 
spiegazioni  a  questa  scelta: 

a)  la  pronuncia  del  francese  nota  al  copista  poteva  già 
essere  scivolata  verso  una  fricativa,  e  dunque  può  essersi  reso 
necessario  segnare  un  attacco  occlusivo  (non  però  con  un’altra  c, 
che  avrebbe  potuto  sembrare  un  segno  di  geminazione); 

b)  che  Fazio  volesse  accennare  ad  una  pronuncia  legger¬ 
mente  sonorizzata. 

Data  la  particolare  natura  di  questo  testo,  nato  o  pensato 
in  francese  e  scritto  approssimativamente  in  piemontese,  non 
si  pone,  come  non  si  porrà  per  i  testi  seguenti,  la  necessità 
d’uno  studio  linguistico  completo;  osserveremo  invece  alcuni 
tratti  isolati  che  paiono  essere  interessanti. 

Per  grociossete,  che  ricorre  materialmente  o  nella  ricostru¬ 
zione  proposta,  in  tutte  le  strofe  al  terzo  v.,  non  resta  che  con¬ 
statare  la  sicurezza  di  lettura,  ponendo  in  forma  dubitativa  l’ipo¬ 
tesi  d’un  oscuramento  della  pronuncia  della  a  in  sillaba  iniziale 
sino  ad  un  suono  che  Fazio  ha  rappresentato  con  o.  La  forma 
altre  di  I,  II,  III  5  (cui  alterna  altri  IV  5,  ma  in  abbreviazione) 
è  probabilmente  tratta  dal  modello  francese,  anche  se  non  manca 
di  attestazioni  in  piemontese  antico.  L’alternanza  fra  il  tipo 
locale  voy  (I  1,  2,  4)  e  il  tipo  francese  vox  (II,  III,  IV  1)  ha 
qualche  riflesso  anche  nelle  forme  grafiche,  dato  che  Fazio  in 
II  1  usa  un  tracciato  per  la  lettera  x  strettamente  affine  a  quello 
di  y:  un  tipo  intermedio  che  deve  essere  visto  come  il  riflesso 
immediato  della  sua  stessa  esitazione;  osserviamo  anche  come 
l’uso  di  x  finale  può  sì  essere  visto  come  un  modo  impreciso 
per  rappresentare  la  -s  di  vos,  ma  può  anche  essere  il  segno 
di  x  per  us  impiegato  dai  copisti  francesi  del  sec.  xm  (con  ten¬ 
denza  a  decadere  nel  corso  del  sec.  xiv),  e  potrebbe  dunque 
costituire  un  modesto  indizio  sulla  forma  e  sulla  data  del  mo- 


5  È  questo  il  caso  della  grafia  i  con  * 
valore  di  affricata  sonora  (come  grafia 
di  un  esito  di  iod),  ma  anche  sorda, 
come,  per  l’area  piemontese,  nel  caso 
di  iaschun  (pur  se  di  interpretazione  t 
dubbia),  segnalato  da  G.  Gasca-Quei- 
razza,  Documenti  di  antico  volgare 
in  Piemonte,  II,  Gli  Ordinamenti  dei 
Disciplinati  e  Raccomandati  di  Dro- 
nero,  Torino,  1966,  p.  81. 
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dello  prossimo  o  remoto.  Osserviamo  ancora  zardin  di  III  1  e 
arzent  di  IV  2,  4,  con  una  netta  differenziazione  rispetto  al 
.  francese,  dell’esito  di  G  più  vocale  palatale;  in  questo  caso  il 
tipo  linguistico  scelto  da  Fazio  è  nettamente  il  Piemontese. 
Notiamo  infine  l’articolo  determinativo  m.  pi.  gle  (IV  2,  4) 
di  tipo  già  segnalato  per  il  piemontese  medievale6. 

Il  senso  immediato  del  testo  è  chiaro  alla  lettera.  Il  senso 
reale  è  da  cercare  all’interno  della  tradizione  della  poesia  ero- 
ì  tica7,  ove  i  luoghi  chiusi  del  giardino  (II),  del  castello  (III), 
del  monastero  (IV)  sono  metafore,  talora  anche  corporee,  del¬ 
l’intimità.  La  duplice  possibilità  di  lettura,  lieve  o  greve,  è  ca¬ 
ratteristica  appunto  dei  testi  salaci,  fra  i  quali  porrei  il  nostro, 
(  cui  il  tono  quasi  da  indovinello  (un  tal  zardin...)  conferisce  il 
carattere  di  quel  registro  «  popolareggiante  »  teorizzato  dal 
Bec 8,  quale  che  sia  la  natura  storica  di  tale  registro. 

2.  Il  secondo  testo  si  trova  scritto  al  v.  della  c.  che  con- 
(  tiene  il  primo.  La  sua  disposizione  è  inconsueta.  Evidentemente 
Fazio  aveva  piegato  longitudinalmente  il  fascicolo  in  fine  al 
quale  aveva  scritto  il  primo  testo,  poi  se  l’era  posto  innanzi 
tenendo  la  costola  risultante  dalla  piegatura  verso  di  sé.  La 
;  scrittura  procede  dunque  in  direzione  dal  basso  all’alto  della 
pagina,  con  linee  disposte  perpendicolarmente  alla  normale  di¬ 
sposizione. 

Il  testo,  di  nuovo  amoroso  ma  non  salace,  presenta  una 
situazione  linguistica  molto  più  piemontese,  come  testimoniano 
le  rime  (o  meglio  le  assonanze).  Introduciamo  la  divisione  dei 
versi  nel  testo  che  Fazio  ha  dato  in  scrittura  continua: 

A  voy,  a  voy,  a  voy,  a  voy,  a  voy. 

Amorossa,  me  diri  voy  de  no? 

Ché  ’l  grand  amor  che  n’  è  inter  mi  e  voy 
No  me  laxa  ster  no  di  no  not. 

Ver  Dé  voy  pre  chi  me  voglì  odir 
Si  doze  cosse  chomo  voglo  dir, 

Che  cum  grand  onor  sum  a  mi  e  voy 
E  utilità  reqazrom  uncor  maiour. 

Il  legame  con  il  testo  precedente  è  probabilmente  da  cer¬ 
care  qui  al  v.  5,  ove  ricorre  la  medesima  espressione  che  tro¬ 
viamo  ripetuta  in  apertura  e  in  anafora  nella  prima  strofa  del¬ 
l’altro  testo.  L’impegno  di  Fazio  è  non  trascurabile:  al  v.  1 
l’ultimo  a  voy  è  stato  aggiunto  nell’interlinea,  e  mostra  di  con¬ 
seguenza  che  Fazio  ha  riletto  almeno  il  primo  v.  con  cura  per 
l’esattezza  del  metro.  La  misura  pare  essere  il  decasillabo  al 
conto  francese,  o  meglio  ancora  l’endecasillabo  all’italiana  (il 
v.  6  darebbe  in  francese  una  cesura  poco  regolare);  fanno  ecce¬ 
zione  Tipometro  v.  4,  sanabile  con  una  prostesi  davanti  a  ster 
(o  con  vari  altri  interventi  di  integrazione  che  non  alterano  il 
senso)  e  l’ipermetro  v.  8,  per  il  quale  non  si  affacciano  evidenti 
possibilità  di  emendamento.  Lo  stesso  v.  8  è  infatti  proble¬ 
matico  anche  per  la  struttura  strofica,  che  potrebbe  dare  una 
serie  di  assonanze  di  tipo  ABABCCAA,  se  non  si  vuole  inter¬ 
venire  sul  v.  7  leggendo  Che  a  mi  e  voy  sum  cum  grand  onor, 
che  darebbe  una  situazione  di  rima  sullo  schema  ABABCCDD. 

■  Il  tipo  linguistico  che  si  vede  in  superficie  è  non  francese, 


6  Gfr.  A.  Vitale-Brovarone,  La 
Passione,  cit.,  p.  48,  ma  la  situa¬ 
zione  fonetico-sintattica  è  differente. 

7  II  testo  presenta  evidentemente 
due  livelli  di  lettura,  quello  imme¬ 
diato,  e  quello  allusivo  erotico.  Si 
tratta  di  allusioni  alquanto  banali  e 
tradizionali,  che  riferiscono  all’oggetto 
dell’amore  i  caratteri  d’un  luogo  me¬ 
raviglioso,  chiuso  ed  irraggiungibile, 
talora  cavo:  giardino  (cfr.  J.  Toscan, 
Le  carnaval  du  langage.  Le  lexique 
érotique  des  poètes  de  l'équivoque  de 
Burchiello  à  Marino  (XVe-XVIIe  siè- 
cle),  IV,  Lille,  1981,  p.  1427;  si  os¬ 
servi  che  il  lavoro  dà  Toscan,  pur 
fondandosi  su  di  un  materiale  un  po’ 
più  tardivo,  si  riferisce  ad  una  tradi¬ 
zione  con  tipologia  già  fissata),  ca¬ 
stello  (J.  Toscan,  op.  cit.,  Ili,  p.  1366, 
con  riferimento  al  Boccaccio),  mona¬ 
stero  e  campanile  (J.  Toscan,  op.  cit., 
pp.  1366-1368). 

8  Gli  elementi  di  base  dell’equili¬ 
brata  formulazione  del  Bec  si  trovano 
in  Quelques  réflexions  sur  la  poesie 
lyrique  médiévale.  Problèmes  et  es¬ 
sati  de  caractérisation,  in  «  Mélanges 
offerts  à  Rita  Lejeune  »,  Gembloux, 
1969,  pp.  1309-1329. 


315 


come  si  può  desumere  dalla  situazione  di  rima,  anche  se  imper¬ 
fetta,  no  /  not  (2,  4);  nei  restanti  casi  si  avrebbe  rima  tanto  in 
un  sistema  francese  quanto  in  un  sistema  piemontese. 

I  tratti  linguistici  di  maggior  ribevo,  che  staccano  la  lingua 
del  copista  dal  modello  italiano  sono  in  particolare  nella  mor¬ 
fologia  verbale:  infinito  di  prima  in  -er  {ster,  v.  4),  comunque 
fosse  pronunciata  la  finale;  uscita  in  -i  delle  seconde  persone 
plurali  nel  futuro  diri,  v.  2)  e  nel  congiuntivo  (voglì,  v.  5). 
All’ultimo  verso  requirom  uncor  ci  pone  problemi:  se  uncor 
può  essere  accettata  come  grafia  per  encor{e),  frequente  nel 
sec.  xv 9,  potremmo  prospettare,  anche  se  non  indispensabile 
all’assunto,  una  lettura  ancor,  dinanzi  alla  quale  requirom  po¬ 
trebbe  figurare  come  forma  elisa  di  un  tipo  in  -orna  per  la 
prima  persona  plurale,  che  manca  ai  testi  piemontesi  antichi 
sinora  integralmente  editi  ed  è  oggi  invece  la  forma  normale. 

3.  Un  terzo  brevissimo  testo  è  invece  di  matrice  linguistica 
più  nettamente  francese: 

Za  li  cher  de  amer  tam  zoli 
Ch’  a  grand  pene  le  po  sofri 
A  ma  posse«ze. 

Amor  me  fait  tuzior  languir 
Si  voy  de  moy  n’  avés  merci 
Par  vos  atandre. 

II  metro  del  testo  è  costituito  da  una  serie  di  assonanze 
con  schema  AAb’  A  Ab’.  Apparentemente  il  modello  francese 10 
del  nostro  copista  doveva  aver  già  registrato  il  passaggio  dal- 
l’affricata  palatale  sonora  alla  fricativa  palatale  sonora,  rendendo 
possibile  una  resa  con  z  (za,  v.  1;  zoli,  v.  1;  tuzior,  v.  4).  Oltre 
al  tratto  sopra  indicato,  osserviamo  due  esiti  più  complessi 
(tuzior,  v.  4;  e  cher,  v.  1,  se  è  forma  da  intendersi  «  cuore  »): 
in  questo  caso  il  copista  darebbe  segno  di  avere  difficolta  nella 
rappresentazione  delle  vocali  turbate. 

È  difficile  trarre  un  bilancio  complessivo  da  queste  tre  te¬ 
stimonianze  così  disparate.  Possiamo  però  porre  in  ordine  al¬ 
cune  considerazioni,  per  lo  più  dubitative. 

a)  Fazio  ha  a  mente  un  modello  francese,  probabilmente 
solo  linguistico  per  fi  secondo  testo,  forse  anche  testuale  per  il 
primo  e  più  ancora  per  il  terzo. 

b)  Il  modello  francese  pare  più  evidente  alla  pronuncia 
che  alla  grafia;  e  la  forma  metrica,  che  pare  riportarsi  a  poesia 
per  canto  11 ,  confermerebbe  un’acquisizione  auditiva  se  non  pro¬ 
prio  dei  testi,  almeno  dei  modelb. 

c)  L’adattamento  linguistico  al  piemontese  è  particolar¬ 
mente  sensibile  ove  fi  lessico  non  imponga  espressioni  sicu¬ 
ramente  gaboromanze  (così  tuzior  3,4);  non  appare  perciò  come 
un  fine  deliberatamente  ed  insistentemente  perseguito. 

d)  L’adattamento  non  sembra  appoggiarsi  su  tradizioni 
ben  stabili  e  giunge  a  grafie  del  tutto  inconsuete,  mostrando 
Fazio  equidistante  fra  una  tradizione  grafica,  quella  francese, 
che  certo  esisteva,  ma  che  forse  non  gli  era  ben  nota,  ed  una 
tradizione  grafica,  quella  piemontese,  che  certo  non  gli  era  co¬ 
nosciuta,  e  che  forse  non  esisteva  neppure.  In  sostanza  dunque 


9  II  tratto  è  anticamente  frequente 
in  anglonormanno  (p.  es.  Maria  di 
Francia,  Les  deux  amants,  v.  18,  éd. 
J.  Rychner),  ma  nel  xv  secolo  non 
manca  in  testi  anche  meridionali. 

10  È  necessario  tuttavia  tener  pre¬ 
sente  il  fatto  che  può  essere  stato 
l’orecchio  del  nostro  Fazio  a  far  pre¬ 
cipitare  una  tendenza  in  atto  ma  forse 
non  conclusa.  Per  la  finale  -m.  (di  tatti), 
cfr.,  per  l’area  vercellese,  A.  Vitale- 
Brovarone,  La  Passione,  cit.,  in  par¬ 
ticolare  le  pp.  47-48  e  n.  31. 

11  Fa  immediatamente  pensare  ad 
una  destinazione  al  canto  la  struttura 
strofica  della  prima  composizione,  con 
ritorno  di  interi  versi  all’interno  della 
strofa,  e  legame  fra  le  strofe  attra¬ 
verso  il  richiamo  del  verso  finale.  Sul¬ 
la  stessa  linea  è  da  porre  il  verso 
d’apertura  della  seconda  composizione, 
senza  che  altri  aspetti  dei  testi  diano 
indizi  in  senso  contrario. 
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|  Fazio  è  da  vedere  in  un  quadro  di  latinografia  pura,  a  prescin¬ 
dere  dalla  correttezza  del  suo  latino,  che  ad  uno  sguardo  d’as¬ 
sieme  non  pare  scostarsi  da  quella  del  normale  latino  burocra¬ 
tico  delle  minute  notarili. 

e)  Non  emergono  elementi  che  facciano  pensare  all’im¬ 
piego  di  abitudini  grafiche  di  tipo  toscano:  benché  il  contesto 
lirico  possa  far  attendere  la  presenza  di  elementi  toscani,  va 
considerata  la  data  approssimativa,  il  1348,  che  pone  Fazio 
prima  della  penetrazione  di  testi  petrarcheschi,  e  che  più  in  ge¬ 
nerale  pone  il  Piemonte  della  metà  del  sec.  xiv  in  una  fase  pre¬ 
cedente  a  quella  che  vide  la  grande  ondata  di  diffusione  della 
Divina  Commedia  lambire  appena  il  Piemonte 12 . 

Se  nel  complesso  dunque  la  testimonianza  di  Fazio  di  Bian- 
drate  consente  di  trarre  una  serie  di  indicazioni  utili,  essa  ci 
pone  anche  un  problema  destinato  a  restare  insoluto  (pur  con¬ 
sentendo  ulteriori  passi  in  avanti):  quale  tramite  ha  consentito 
ad  alcuni  testi  francesi  piuttosto  peregrini  di  giungere  anche  in 
!  forma  di  mere  suggestioni  compositive  sino  a  Vercelli?  Non  è 
possibile  dare  una  risposta  precisa,  ma  è  tuttavia  lecito  richia¬ 
mare  due  punti  già  altrove  esposti:  innanzi  tutto  il  problema 
della  ricezione  di  testi  francesi  in  Piemonte  nel  Medioevo  è  da 
porre  non  già  in  relazione  con  una  contiguità  geografica,  ma  con 
la  ricettività  propria  di  ciascun  centro  13  ;  in  secondo  luogo  la 
circolazione  orale  può  aver  avuto  un  ruolo  non  trascurabile. 

Per  quanto  riguarda  i  centri  più  o  meno  ricettivi,  abbiamo 
già  altrove  rilevato  la  presenza  di  Vercelli 14  :  che  il  suo  sia  un 
ruolo  di  primo  o  di  secondo  piano  è  prematuro  dirlo;  certa¬ 
mente  la  ricchezza  di  stimoli  e  di  circolazione  di  cultura,  in 
campo  laico  come  in  campo  religioso,  fanno  attendere  da  Ver¬ 
celli  testimonianze  più  fitte  di  quante  sinora  non  siano  emerse. 
Per  quanto  riguarda  invece  la  possibile  circolazione  orale  (ri¬ 
cordiamo  la  scarsa  consuetudine  di  Fazio  nei  confronti  della 
tradizione  grafica  francese)  dobbiamo  ricordare  che  appunto  nel 
canto  popolare  abbiamo  potuto  riscontrare  15  una  delle  linee  di 
penetrazione  del  modello  linguistico  toscano  o  centrale  in  Pie¬ 
monte.  Doppiamente  provocante  è  in  questo  senso  il  nostro 
testo:  di  fronte  all’ingresso  di  lirica  di  tradizione  orale,  prove¬ 
niente  dall’Italia  centrale,  i  nostri  testi  viceversa  provengono 
dalla  Francia,  almeno  per  quanto  riguarda  il  modello  linguistico 
prevalente;  di  fronte  alla  diffusione  di  testi  orali  provenienti 
dalla  Francia,  con  contenuto  epico  narrativo,  come  voleva  il 
Nigra,  i  nostri  hanno  viceversa  una  caratterizzazione  schietta¬ 
mente  lirica. 

Gli  elementi  che  entrano  in  gioco  per  determinare  la  com¬ 
plessa  situazione  linguistica  del  Piemonte  medievale  con  i  testi 
scritti  da  Fazio  di  Biandrate  aumentano  di  numero;  il  signifi¬ 
cato  di  questi  nuovi  elementi  non  è  marginale  se  la  forte  di¬ 
screpanza  d’uso  rispetto  al  francese  è  da  vedere,  come  credo,  a 
modo  d’inizio  d’una  trasmissione  orale  (almeno  del  modello  lin¬ 
guistico).  La  scarsa,  anzi  scarsissima,  propensione  per  la  lirica 
mostrata  dalla  tradizione  scritta  piemontese  durante  il  Medio- 


n  Per  il  problema  cfr.  principal¬ 
mente  F.  Mazzoni,  Dante  e  il  Pie¬ 
monte,  Alpignano,  1965;  Miscellanea 
di  studi  danteschi.  Dante  e  il  Piemon¬ 
te,  Torino,  1922;  per  altre  indicazioni 
di  data  più  precoce,  ma  sostanzial¬ 
mente  isolate  e  sporadiche,  cfr.  A.  Vl- 
tale-Brovarone,  Per  la  fortuna  di 
Dante  in  Piemonte.  Il  caso  di  Marco 
di  Sommariva,  in  «  Studi  Piemontesi  », 
4  (1975),  pp.  322-324. 

13  Cfr.  A.  Vitale-Brovarone,  La  dif¬ 
fusione,  cit.,  p.  144. 

14  Ibid.,  p.  157  e  a  103;  p.  161. 

15  Questo  pare  desumersi  dallo  stor¬ 
nello  di  mano  cinquecentesca  nel  ma¬ 
noscritto  contenente  gli  Statuti  di  Ca- 
nelli  conservati  a  Torino,  Biblioteca 
Nazionale,  E  VI  60,  già  citato  in  Canti 
popolari  raccolti  da  Domenico  Buffa, 
Torino,  1979,  p.  xxxvi.  Interessante 
analogia  si  ha  nella  vicenda  della  co¬ 
siddetta  «  Lamentazione  di  Torino  », 
di  natura  teatrale,  approdata  al  Pie¬ 
monte  venendo  dalla  Catalogna  attra¬ 
verso  la  Provenza.  Cfr.  G.  P.  Clivio, 
Ponti  e  lingua  di  un  Planctus  Marìae 
in  antico  volgare  piemontese,  in  «  L’I¬ 
talia  dialettale  »,  35  (1972),  pp.  1-24. 
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evo,  non  solo  nella  parlata  locale,  pone  in  evidenza  l’importanza 
di  questa  testimonianza,  ed  apre  una  prospettiva  su  quella  che 
dovette  essere  una  corrente  di  cultura  di  notevole  dimensione 
ed  importanza,  e  che,  come  spesso  accade  per  i  processi  storici 
non  immediatamente  legati  alla  scrittura,  ha  lasciato  di  sé  tracce 
sproporzionatamente  piccole. 

Università  di  Salerno 
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Nuove  scoperte  sulla  pittura  del  Seicento 
in  Piemonte 

I  -  La  pala  dell’altare  dell’ Accademia  di  San  Luca, 
capolavoro  di  Carle  Dauphin 

Franco  Monetti  -  Arabella  Cifani 


Nella  Concessione  dell’Altare  fatta  dall’Arcivescovo  a  fa¬ 
vore  dell’Università  dei  pittori,  scultori  ed  architetti  di  Torino 
(13  settembre  1652),  il  priore  ed  il  sottopriore 1  di  quest’ultima 
promettono,  tra  le  altre  cose,  di  provvedere  l’altare  della  cap¬ 
pella  di  «  un  icona  con  l’imagine  di  S.  Luca  che  dipinga  la 
Madona  Santissima  » 2.  La  promessa  viene  puntualmente  ese¬ 
guita  nel  1655  ad  opera  di  Carle  Dauphin,  in  quell’anno  anche 
priore 3. 

Da  allora,  e  per  oltre  due  secoli,  la  pala  rimane  al  Duomo 
di  Torino,  al  sesto  altare  a  sinistra,  oggetto  di  venerazione  da 
parte  dei  confratelli  e  di  ammirazione  e  studio  da  parte  dei 
cultori  d’arte  che  non  mancano  nel  corso  dei  tempi  di  descri¬ 
verla  e  di  pregiarla4. 

I  molti  lavori  di  ristrutturazione  che  interessano  nel  secolo 
scorso  il  Duomo  di  Torino,  spazzano  via  come  obsoleti  impor¬ 
tanti  altari  barocchi  sostituiti  con  alcune  gelide  icone  ottocen¬ 
tesche  che  ancora  oggi  vi  sono  alloggiate 5.  Proprio  durante  uno 
di  questi  «  riammodernamenti  »,  prima  del  1851 6,  prende  il 
volo  anche  l’altare  di  San  Luca  con  tutte  le  preziose  ed  impor¬ 
tanti  opere  che  lo  decoravano,  Dauphin  compreso. 

Una  sorta  di  leggenda,  alimentata  dal  libro  di  Ferdinando 
Rondolino  sul  Duomo  di  Torino,  vorrebbe  la  tela  approdata 
all’Accademia  Albertina7.  Proprio  lì  l’ha  cercata  ancora  recen¬ 
temente  (1982)  la  Di  Macco,  senza  però  rintracciarla8. 

Che  i  quadri  si  muovano  in  Italia  l’abbiamo  affermato  già 
in  altra  sede9.  A  volte  fanno  pochi  passi  dal  luogo  d’origine, 
altre  volte  galoppano  lontano,  rifugiandosi  magari  in  chiese  de¬ 
suete,  in  pii  ospizi,  in  impensabili  conventi.  Si  rivelano  poi  al¬ 
l’improvviso  a  chi  le  cerca;  ed  è  spesso  una  sorpresa  che  mozza 
il  fiato  e  ripaga.  Così  è  stato  anche  per  lo  sfrattato  San  Luca  del 
Dauphin,  che  una  chiesa  piemontese  ha  custodito  fedelmente 
per  un  secolo.  In  essa  è  arrivato  in  seguito  a  vicende  che  qui 
sarebbe  fuori  luogo  narrare.  L’ambiente  è  comunque  sano,  di 
giusta  oscurità,  e  l’opera,  sia  pur  con  gli  acciacchi  dovuti  all’età, 
vi  gode  per  sua  fortuna  ottima  salute 10. 

Non  sappiamo  quanti  anni  avesse,  né  donde  provenisse  di¬ 
rettamente  Carle  Dauphin,  quando  giunse  a  Torino.  Il  primo 
documento  che  lo  presenta  in  città  è  il  suo  atto  di  matrimonio. 
Dauphin,  infatti,  il  24  ottobre  del  1652  sposa  alla  parrocchia 
dei  Santi  Stefano  e  Gregorio  Lucrezia  De  Magistri;  il  docu¬ 
mento,  redatto  dal  parroco  Richa,  lo  dice  «  Gallicum  »,  ed  an- 


A  Pierre  Rosenberg 

1  Cfr.  Archivio  Accademia  Alber¬ 
tina  di  Torino.  Registro  délli  signori 
ilustrissi  pittori  et  ascoltori  et  archi¬ 
teli  di  Torino  -  1652,  voi.  12b,  f.  1  r. 
Risulta  priore  Giovanni  Domenico  Ti¬ 
gnola,  non  si  conosce  il  sottopriore. 

2  Cfr.  Archivio  di  Stato  di  Torino, 
Archivio  dell’Insinuazione,  libro  12, 
anno  1652,  f.  300  r. 

3  Cfr.  Archivio  dell’Accademia  Al¬ 
bertina,  cit.  Il  registro  è  redatto  dal 
pittore  Carlo  Alessandro  Macagno. 

4  Cfr.  Ignazio  Nepoxe,  Il  Pregiu¬ 
dizio  smascherato  da  un  pittore,  Ve¬ 
nezia,  Deregni,  1770:  «  Nel  Duomo 
ai  Pittor  fecali  /  San  Luca,  che  la 
Vergine  /  Dipinge  con  un  Angelo,  / 
che  al  Santo  l’arte  insegnali.  /  (p.  23). 
Francesco  Bartoli,  Notizia  delle  pit¬ 
ture,  sculture,  ed  architetture  che  or¬ 
nano  le  chiese,  e  gli  altri  luoghi  pub¬ 
blici  di  tutte  le  più  rinomate  città 
d’Italia...,,  Venezia,  Savioli,  1776: 
«  [...]  NelTAltar  che  segue  ritornan¬ 
do  verso  la  porta  Maggiore  dall’altra 
nave  della  Chiesa,  la  Tavola  con  S. 
Luca  in  atto  di  dipingere  M.  Ver¬ 
gine,  col  Figlio  che  vedesi  in  aria,  è 
opera  di  Monsù  Delfino  Pittor  Fran¬ 
cese.  [...]  »  (pp.  27-28). 

Luigi  Lanzi,  Viaggio  del  1793  pel 
Genovesato  e  il  Piemontese,  a  cura  di 
Gianni  Carlo  Sciolla,  Treviso,  Canova, 
1984:  «  [...]In  Duomo  S.  Luca  che 
ritrae  Nostra  Signora  fatto  circa  il 
1652.  Nella  fondazione  dell’Accade¬ 
mia  [...]  »  (p.  32). 

Goffredo  Casalis,  Dizionario  geo¬ 
grafico  storico  -  statistico  -  commerciale 
degli  stati  di  S.M.  il  re  di  Sardegna, 
Torino,  Maspero-Marzorati,  1851,  voi. 
XXI:  «  [...]  La  tavola  della  cappella 
di  S.  Luca  è  opera  del  celebre  cav. 
Ferdinando  Cavalieri,  nostro  nazio¬ 
nale:  fu  essa  surrogata  ad  un’altra  che 
prima  esisteva,  opera  del  cav.  Delfino. 
[...]  »  (p.  507). 

5  Cfr.  Ferdinando  Rondolino,  Il 
duomo  di  Torino,  Torino,  Roux  e 
Frassati,  1898,  passim. 

6  Cfr.  G.  Casalis,  op.  cit.,  p.  507. 

7  Cfr.  ibidem,  nota  54,  p.  133. 

8  Cfr.  Claude  Lorrain  e  i  pittori 
lorenesi  in  Italia  nel  XVII  secolo, 
Roma,  De  Luca  ed.,  1982,  scheda 

319 


nota  tra  i  suoi  testimoni  «  Luca  Demaret  » 11 .  Il  fatto  permette 
di  ritenere  con  buona  probabilità  che  il  pittore  fosse  giunto  al¬ 
quanto  tempo  prima  di  tale  data,  e  che  avesse  ormai  in  Torino 
un  ambiente  umano  ed  artistico  stabilizzato. 

L’importante  lavoro  per  l’Accademia  di  San  Luca,  destinato 
ad  una  posizione  di  spicco  nella  principale  chiesa  della  capitale, 
è  la  sua  prima  opera  nota. 

Ad  essa  il  pittore  pare  confidare  il  meglio  di  sé,  facendone 
uno  dei  più  alti  capolavori  della  Torino  del  Seicento. 

Il  quadro,  di  grandi  proporzioni  (cm  240  in  h  x  per  cm  176 
circa  in  largh.),  è  occupato  in  buona  parte  dal  massiccio  caval¬ 
letto  su  cui  è  fissata  la  tela  ottagonale  che  l’Evangelista  dipinge. 
Dipinge  ovviamente  la  Vergine  che  è  apparsa  in  alto  a  sinistra 
e  fa  tenerezze  al  Cristo  Bambino  che  tiene  fra  le  braccia.  Il 
vento  inarca  sui  due  personaggi  un  lembo  del  mantello  di  Maria 
che  si  leva  a  modo  di  conchiglia  sopra  le  loro  teste;  un  maz¬ 
zetto  di  angeli  ruzzanti  completa  a  destra  l’incantevole  visione. 

San  Luca,  sottostante,  lavora  e  con  mano  sicura  ha  già  trac¬ 
ciato  il  bozzetto  del  quadro.  Alle  sue  spalle  è  un  angelo,  di  mae¬ 
stosa  beltà,  sceso  a  suggerirgli  la  divina  ispirazione  di  quella 
pittura.  L’affusolata  mano  destra  del  celeste  visitatore  guida, 
indica  e  par  che  corregga  l’opera,  iterando  morbidamente  il 
gesto  della  destra  che  dipinge;  la  mano  sinistra  posa  invece  sulla 
spalla  del  santo  pittore  e  l’angelo,  confidenziale,  quasi  gli  ap¬ 
poggia  la  testa  sull’omero:  sta  suggerendo  ed  il  sussurro  di 
quelle  parole  si  riflette  sul  viso  dell’apostolo  carico  di  intima 
tensione  spirituale.  San  Luca  si  è  anche  slacciato  un  sandalo  a 
sottolineare  con  un  gesto  di  reminiscenza  mosaica  il  carattere 
sacro  dell’evento. 

Dauphin  è  riuscito,  cosa  rara,  a  restituirci  il  senso  parlato 
del  mistero  che  si  dipana  davanti  ai  nostri  occhi;  pensiamo  sia 
difficile  rimanere  indifferenti  di  fronte  alla  suggestione  dell’an¬ 
gelo  di  cui  pare  quasi  di  poter  percepire  il  fiato  caldo  delle 
parole. 

La  scena  è  affollata;  fra  le  gambe  del  cavalletto,  con  un  bel¬ 
lissimo  controluce,  due  piccoli  angeli  stanno  portando  via  una 
testa  marmorea  antica;  è  ovviamente  una  allusione  alla  scultura 
e  alla  fine  del  modo  pagano,  ma,  soprattutto,  il  ricordo  che  la 
bellezza  umana  e  la  sua  ispirazione  sono  caduche  di  fronte  a 
quelle  divine.  Un  tema  su  cui  far  meditare  gli  artisti,  diretti 
fruitori  dell’opera  nella  loro  cappella;  un  discorso  con  sfaccet¬ 
tature  e  rimandi  ben  precisi  a  pensieri  controriformistici. 

In  basso  a  sinistra  alcuni  libri;  uno  è  aperto,  colpito  come 
da  vento  che  ne  sfogli  le  pagine:  quasi  che  la  sapienza  umana, 
di  fronte  alla  presenza  del  sovrannaturale  si  confonda.  Sempre 
a  sinistra,  ma  più  in  profondo,  alcuni  strumenti  d’architettura, 
fra  i  quali  un  compasso  ed  una  riga,  osservati  da  un  cherubino 
luminoso,  con  le  ali  sanguigne  ed  un  viso  infantile  di  sorpren¬ 
dente  realismo;  altra  sapienza  da  accantonare.  Dauphin  (unico 
caso  per  ora  nella  sua  pittura)  ha  apposto,  chiarissima,  la  firma, 
situandola,  in  belle  capitali,  sull’asse  trasversale  che  collega  le 
gambe  del  cavalletto:  Car.  Dauphin-,  rientrano  pertanto  le  illa¬ 
zioni  sulla  esatta  scrittura  del  suo  cognome 12. 

Il  quadro  è  animato  da  una  sinfonìa  coloristica  squillante, 


San  Giuseppe  con  Bambino  e  San- 
t' Agostino  in  estasi,  a  cura  di  Mi¬ 
chele  Di  Macco,  p.  393. 

5  Cfr.  Franco  Monetti  -  Arabella 
Cifani,  Frammenti  d’arte.  Studi  e  ri¬ 
cerche  in  Fiemonte  (sec.  XV -XIX) , 
Torino,  Centro  Studi  Piemontesi,  1987, 

p.  66. 

10  II  quadro  appare  (come  sempre 
capita)  un  po’  smangiato  lungo  la 
parte  inferiore,  inoltre  ha  bisogno  d’un 
rintelo  e  di  una  pulitura  leggera.  Non 
pare  aver  subito  _particolari  restauri 
nel  passato.  La  chiesa  ospitale  custo¬ 
disce  altre  due  tele  provenienti  dal 
Duomo:  una  è  la  pala  attribuita  dal 
Battoli  a  Giovanni  Andrea  Casella  e 
rappresentante  «un  Angelo,  che  par¬ 
la  a  S.  Massimo,  ed  ivi  S.  Antonio 
Abate  »,  l’altra  porta  la  scena  di 
Cristo  davanti  a  Filato  ed  è  raffina¬ 
tissimo  lavoro  d’una  anonimo  lombar¬ 
do  nell’area  del  Cerano  e  del  Moraz- 
zone;  su  entrambe  è  in  preparazione 
un  nostro  studio.  Per  la  pala  con 
S.  Massimo  cfr.  Francesco  Bartoli, 
Notizia  delle  pitture,  sculture,  ed  ar¬ 
chitetture  d’Italia.  Il  Fiemonte,  Ve¬ 
nezia,  A.  Savioli,  1776,  p.  30,  e  F. 
Rondolino,  op.  cit.,  p.  120. 

11  Cfr.  l’archivio  della  Parrocchia 
dei  Santi  Stefano  e  Gregorio  di  To¬ 
rino,  Liber  Matrimonium  a  1619  usque 
ad  1680,  f.  67  r.  Il  documento,  oltre 
che  importante  per  le  vicende  del 
Dauphin,  lo  è  altrettanto  per  quelle 
del  Damaret  la  cui  prima  testimo¬ 
nianza  documentaria  a  Torino  era  fino 
ad  oggi  del  1656  (cfr.  Schede  Vesme, 
II  voi.,  p.  394).  Per  questo  impor¬ 
tante  pittore  francese,  compagno  del 
Dauphin  in  molte  imprese  artistiche, 
segnaliamo  anche  l’atto  di  battesimo 
di  ima  figlia,  di  nome  Francesca,  re¬ 
gistrato  presso  la  parrocchia  di  S.  Eu¬ 
sebio  il  13  ottobre  1664;  ne  ricavia¬ 
mo  anche  il  nome  della  moglie  del¬ 
l’artista:  Canarina.  Cfr.  Battesimi  S. 
Eusebio,  1617-1673,  f.  68  r.  Sulla  sua 
figura  è  in  preparazione  un  nostro 
studio. 

12  Cfr.  Claude  Lorrain,  cit.,  p.  383. 
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contrappuntata  su  una  base  di  calde  tonalità  brune.  San  Luca 
vi  spicca  abbigliato  con  una  tunica  color  ocra  dorata,  tutta 
guizzante  di  luci,  ed  abbinata  con  accostamento  inusitato  ad  un 
manto  del  più  vivace  vermiglione.  L’angelo  alle  spalle  dell’Evan¬ 
gelista,  dalla  pelle  lunare  e  riccioli  oscuri,  crea  un  ulteriore 
contrasto  con  i  capelli  grigi  ed  il  viso  maturo  di  Luca.  Ma  è 
dall’alto  dei  cieli  che  si  diffonde  la  gamma  dei  colori  più  belli; 
con  la  Madonna  accesa  di  rosa  garanza,  di  oltremarino  e  bianco 
luminoso;  il  corpicciolo  del  Bambino  toccato  con  i  più  teneri 
toni  di  rosa  carne;  gli  angioletti  festeggianti  con  le  guance  arros¬ 
sate,  i  riccioli  biondi  e  scapigliati,  i  visini  ispirati;  una  sorridente 
visione  della  realtà  infantile,  questa,  che  alleggerisce  piacevol¬ 
mente  la  scena. 

La  bellezza  della  tela  genera  rinnovato  interesse  per  l’artista 
che  fu  l’autore.  Chi  fu  veramente  Carle  Dauphin,  dal  ruolo 
non  secondario  all’interno  della  storia  dell’arte  secentesca  pie¬ 
montese?  Scorrere  quanto  è  stato  scritto  su  di  lui  genera  nel 
fruitore  la  netta  sensazione  di  ritrovarsi  di  fronte  alla  incre¬ 
sciosa  impossibilità  di  procedere  nella  definizione  della  sua  per¬ 
sonalità  umana  ed  artistica 13 .  Con  molta  prudenza  ed  umiltà 
nel  1982  Jacques  Thuillier  confessava  questa  difficoltà,  ed  af¬ 
fermava  che  non  era  «  facile  apprezzare  lo  stile  di  questo  artista, 
trascurato  finora  da  quasi  tutti  gli  autori  »  14. 

Di  Dauphin  non  ci  sono  infatti,  al  di  fuori  della  pala  da  noi 
ritrovata,  opere  firmate;  quasi  nulla  si  sa  dei  suoi  esordi  pari¬ 
gini.  Chi  volesse  poi  avventurarsi  nel  dato  biografico,  si  ritro¬ 
verebbe  in  un  terreno  quanto  mai  scivoloso,  ove  la  stessa  data 
di  morte  è  ancora  soggetta  ad  oscillazioni,  seppur  minime  15 .  Fra 
le  altre  difficoltà  sottolineate  dallo  studioso  francese  vi  è  quella 
di  non  potere  «  ricostruire  nei  suoi  particolari  l’evoluzione  dello 
stile  di  Dauphin  a  Torino  »  16. 

Certo,  come  ancora  ricorda  Thuillier,  la  Corte  di  Savoia 
«  al  tempo  di  Madame  Royale  »  è  un  «  crocevia  in  cui  si  me¬ 
scolano  assai  differenti  influenze  »;  Jean  Miele  in  arrivo  da 
Roma,  Dauphin  da  Parigi... 17.  Ma  a  guardare  bene  la  tela  di 
San  Luca,  appare  che  crocevia  di  influssi  era  lo  stesso  Dauphin, 
almeno  in  questa  occasione. 

La  critica  ha  sempre  evidenziato  la  predominante  cultura 
vouetiana  del  Dauphin,  palese  d’altronde  in  molte  sue  opere, 
compresa  questa  dell’Accademia  18.  Ma  la  tela  ritrovata  ci  con¬ 
sente  di  poter  sottolineare  anche  un’altra  radice  del  pittore: 
quella  emiliano-romana  alla  quale  inclina  anche  Federico  Zeri 
in  una  sua  comunicazione.  Il  tema  della  Vergine  con  San  Luca, 
pur  non  essendo  raro,  non  è  però  dei  più  comuni;  ritrovare  poi 
opere  di  tale  soggetto  pressoché  contemporanee  è  più  raro  an¬ 
cora,  e  dunque  felice  combinazione.  È  questo  il  caso  del  bel¬ 
lissimo  quadro  che  Guercino  dipinse,  fra  il  1652  ed  il  1653, 
per  la  chiesa  di  San  Luca  (poi  detta  di  San  Francesco)  di  Reg¬ 
gio  Emilia,  e  da  non  molto  passato  nelle  collezioni  del  Nelson- 
Atkins  Museum  of  Art  di  Kansas  City  19 .  Il  confronto  tra  le 
due  opere  è  di  quelli  che  allertano,  poiché  l’impostazione  di 
base  è  molto  simile:  il  cavalletto  predominante  sulla  sinistra, 
San  Luca  al  centro  con  la  tavolozza  nella  mano  sinistra,  una 
colonna  sulla  destra.  Ed  allora  le  domande:  Dauphin  vide 


I!  Il  lavoro  più  interessante  sul 
pittore  è  stato  svolto  all’interno  della 
mostra  su  Claude  Lorrain,  cit.,  cui  ri¬ 
mandiamo  per  la  bibliografia.  Cfr.  an¬ 
che  Michela  Di  Macco,  Charles 
Dauphin  in  Piemonte,  in  Studi  in 
onore  di  Giulio  Carlo  Argan,  Roma, 
Multigrafica,  1984,  voi.  I,  pp.  323- 
332,  con  ulteriore  bibliografia. 

14  Cfr.  Claude  Lorrain,  cit.,  p.  382. 

15  Cfr.  ibidem,  p.  386. 

Per  la  morte  di  Dauphin  vorremmo 
sottolineare  il  documento  sotto  la 
voce:  Abret  Giovanni  Battista  (Sche¬ 
de  Vesme,  I,  p.  2),  inspiegabilmente 
non  sfruttato. 

Nel  1678  il  pittore  Abret  (o  Albret) 
viene  pagato  per  diverse  pitture  di 
paesaggio;  ora  un  pagamento  di  lire 
trentasette  si  riferisce  esattamente  ad 
un  «  paesaggio  al  quadro  grande,  ab¬ 
bozzata  la  figura  dal  fu  Monsù  Dolfin  ». 
Nella  misura  in  cui  si  riuscirà  a  preci¬ 
sare  il  tempo  del  pagamento  al  pit¬ 
tore  Abret,  si  riuscirà  anche  a  stabi¬ 
lire  la  -  data  ante  quem  è  avvenuta 
la  morte  del  Dauphin. 

Oltre  l’atto  di  matrimonio  da  noi 
segnalato,  ricordiamo  l’esistenza  di 
altri  documenti,  riguardanti  la  fami¬ 
glia  Dauphin  dopo  la  morte  del  pit¬ 
tore,  presso  l’Archivio  di  Stato  di 
Torino.  Si  tratta  di  atti  inerenti  la 
tutela  dei  figli  minorenni  da  patte 
della  madre  Lucrezia  nel  1686  e  la 
seguente  vendita,  per  tremilatrecento- 
quattro  lire,  d’una  cascinotta  che  il 
pittore  aveva  acquistato  intorno  al 
1670  a  Bardassano  (To).  I  documenti 
forniscono  uno  spaccato  sintomatico 
sulla  precaria  situazione  economica 
dei  Dauphin  e  permettono,  cosa  ben 
più  importante,  di  definire  precisa- 
mente  i  nomi  dei  figli  del  pittore  an¬ 
cora  viventi  nel  1686:  Maria  Brunetta, 
Anna  Gerolama  e  Giacomo  Valeria¬ 
ne,  quest’ultimo  dopo  la  vendita  è 
rappresentato  dalla  madre  e  dalle  so¬ 
relle  poiché  assente  dal  Piemonte. 
Cade  a  questo  punto  l’ipotesi  del 
Vesme  (ripresa  anche  dal  Thuillier) 
che  B  pittore  Pietro  Antonio  Delfino, 
attivo  nel  primo  Settecento  in  To¬ 
rino,  possa  essere  figlio  di  Carle.  Cfr. 
Archivio  di  Stato  di  Torino,  Insinua¬ 
zione,  1686,  libro  6,  fi.  219,  289  e 
sgg.,  1697,  libro  2,  fi.  165r-166v. 
Per  Pietro  Delfino  cfr.  Schede  Vesme, 
ad  vocem. 

16  Cfr.  Claude  Lorrain,  cit.,  p.  382. 

17  Cfr.  ibidem. 

18  Sulla  evidenza  della  derivazione 
vouetiana  di  alcune  parti  della  pala 
di  San  Luca,  non  è  il  caso  di  soffer¬ 
marsi,  per  confronti  rimandiamo  a 
William  R.  Crelly,  The  painting 
of  Simon  Vouet,  New  Haven  and 
London,  Yale  University  Press,  1962. 

19  Cfr.  Nell’età  di  Correggio  e  dei 
Carracci,  Bologna,  Nuova  Alfa  ed., 
1986,  pp.  478-79.  La  scheda  sul  qua- 
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la  tela  di  Guercino,  quando  nuovissima  decorava  l’altare  della 
chiesa  di  San  Luca?  Trovò  di  suo  gusto  l’invenzione  del 
grande  centese  e  ne  trasse  base  per  il  proprio  lavoro?  Per 
ora  non  c’è  risposta.  Senza  contare  che  altre  possibili  fonti 
balenano:  Flaminio  Torri,  Gerolamo  Cavedoni,  e  poi  certo  Cor¬ 
reggio,  certo  carraccismo,  ecc. 20.  Forse  solo  suggestioni,  o  forse 
qualcosa  di  più,  a  osservar  altre  sue  opere,  o  a  leggere  memorie 
di  esse.  Come  non  pensare  infatti  al  Lanfranco,  guardando  l’in¬ 
cisione  tratta  dalla  perduta  Annunciazione  del  1659?  21 .  Dauphin 
potè  concepire  il  disegno  (sempre  che  sia  suo)  dei  Tre  angeli  che 
trasportano  il  corpo  di  un  martire  decapitato,  senza  conoscere 
la  Maddalena  trasportata  in  cielo  dipinta  dal  Lanfranco  per  il 
Casino  della  Morte  di  Palazzo  Farnese?  72 .  E  come  spiegare  la 
vena  carraccesca  (di  Annibaie,  in  particolare)  serpeggiante  in 
Carle,  con  evidenti  difficoltà  cronologiche.  Ma,  se  fosse  un  fra¬ 
tello  del  pittore?  26 . 

Rispondere  oggi  sarebbe  azzardato,  di  fronte  alla  scarsità 
dei  dati  storici;  è  evidente,  comunque,  che  la  visione  d’un  Dau¬ 
phin  «  di  formazione  completamente  parigina  »  andrà  rivista 24. 
Come  pure  occorrerà  prestare  maggior  attenzione  alla  parentela 
con  quell’Oliviero  Dauphin  (1634  c.  -  1683),  attivo  a  Modena 
per  il  duca  e  per  la  corte  a  partire  dagli  anni  ’50  del  Seicento  25 . 
Un  parente?  Antiche  fonti  lo  danno  ora  figlio,  ora  padre  di 
Carle,  con  evidenti  difficoltà  cronologiche.  Ma,  se  fosse  un  fra¬ 
tello  del  pittore?  26. 

Nell’incertezza  della  situazione,  la  pala  di  San  Luca  che  di¬ 
pinge  diventa  quindi  punto  di  riferimento  nodale  per  la  già 
auspicata  catalogazione  delle  opere  del  pittore,  la  quale  permet¬ 
terà  (e  sono  ancora  parole  del  Thuillier)  «  di  giudicare  della  sua 
fedeltà  alla  formazione  parigina  e  degli  apporti  italiani  che  ha 
saputo  assimilare  »27.  La  Di  Macco  (1982),  augurandosi  la  ri¬ 
scoperta  del  San  Luca  («  pala  di  tanto  prestigio  »),  ne  sottoli¬ 
neava  l’importanza,  al  fine  di  «  accertare  la  qualità  di  indirizzi 
pittorici  nei  primi  interventi  torinesi  di  Dauphin  » 28 .  Sarà  per¬ 
tanto  di  qui  che  dovranno  essere  avviati  i  tentativi  critici  di 
attribuzione  dei  quadri  meno  fortunati  dell’artista,  al  di  fuori 
della  giostra  dei  comodi  attribuzionismi  e  dei  calembours  ad 
usum.  Da  essa,  eccome,  si  evince  uno  stile  preciso  e  facilmente 
riconoscibile;  fatto  di  una  bella  e  compatta  pittura,  in  cui  com¬ 
paiono  alcune  cadenze  iconografiche  e  stilistiche  in  grado  di 
orientare  la  critica. 

Il  «  Delfin  Autore  Gallico  »,  come  lo  chiamava  il  Nepote 29 , 
giocò  senza  dubbio  un  ruolo  rilevante  nell’ambiente  locale;  lo 
denuncia,  tra  l’altro,  il  fatto,  notato  anche  dal  Lanzi,  che  divenne 
pittore,  se  non  di  Sua  Altezza  Reale,  almeno  del  principe  di 
Carignano  e  di  molte  chiese  della  capitale  subalpina 30.  Ma  a 
chi  lo  vorrebbe  oggi  primo  attore  sullo  scenario  torinese,  s’op¬ 
pongono,  non  tanto  le  critiche  mosse  alla  sua  pala  per  l’altar 
maggiore  di  San  Francesco  da  Paola,  critiche  che  potrebbero 
nascondere  soltanto  invidie  e  maldicenze  di  avversari,  o  stupore 
nel  non  ritrovare  in  essa  la  solita  alta  qualità  (il  dipinto  lasciò 
perplesso  pure  il  Lanzi,  che  lo  definì  d’«  effetto,  ma  un  po’ 
confuso  e  bizzarro  ») 31,  ma  piuttosto  le  testimonianze  di  un  do¬ 
cumento  mai  abbastanza  considerato,  a  nostro  parere:  quello 


dro  di  Kansas  City  è  a  cura  di  Denis 
Mahon. 

20  Cfr.  ibidem ,  passim,  per  Correg¬ 
gio  e  Carracci.  Per  Torri  e  Cave- 
doni  cfr.  Maestri  della  pittura  del 
Seicento  emiliano,  Bologna,  Ed.  Alfa, 
1959,  pp.  96  e  sgg.  e  129  e  sgg. 

21  Cfr.  Claude  Lorrain,  cit.,  p.  390. 
L’angelo  del  Dauphin  è  da  confron¬ 
tarsi  con  quelli  dipinti  dal  Lanfranco 
per  le  Annunciazioni  di  S.  Carlo  ai 
Catinari  e  dell’Ermitage,  cfr.  Giovan¬ 
ni  Pietro  Bernini,  Lanfranco  1582- 
1647,  Parma,  Centro  Studi  della  Val 
Baganza,  1982,  pp.  172-73,  194. 

22  Cfr.  Nell’età  di  Correggio,  cit., 
pp.  484-486. 

23  Le  incisioni  del  Dauphin  sono 
state  pubblicate  da  Michela  Di  Macco 
in  occasione  dello  studio  su  Dauphin 
in  Piemonte  già  citato. 

24  Cfr.  Claude  Lorrain,  dt.,  p.  382. 

25  Cfr.  L’Arte  degli  Estensi.  La 
pittura  del  Seicento  e  del  Settecento 
a  Modena  e  Reggio,  Modena,  Panini 
ed.,  1986,  pp.  123-25. 

26  Cfr.  Claude  Lorrain,  cit.,  pp.  382- 
383. 

27  Cfr.  ibidem,  p.  382. 

28  Cfr.  ibidem,  p.  393. 

29  Cfr.  Ignazio  Nèpote,  op.  cit., 
p.  23. 

30  Cfr.  -Luigi  Lanzi,  Viaggio,  cit., 
p.  133. 

31  Cfr.  ibidem,  p.  32. 
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ufficiale  e  solenne,  con  cui,  nel  1665,  i  sindaci  e  i  decurioni  di 
Torino  sottolineano,  a  loro  giudizio,  i  nomi  dei  pittori  più  pre¬ 
stigiosi.  Dauphin  non  vi  è  nominato  infatti  da  solo;  vi  compare 
bensì  insieme  con  altri  sei,  con  i  quali  divide  l’estimazione32. 
Nell’esaminare  il  ruolo  di  un  artista  del  passato  è  buona  regola 
non  daltonizzare  il  pensiero  dei  contemporanei  con  nostre  im¬ 
pressioni.  D’altra  parte  quanto  sta  riaffiorando  da  documenta¬ 
zione  della  pittura  secentesca  torinese  rivela  che  l’influsso  del 
pittore  fu  piuttosto  circoscritto;  una  certa  influenza  si  avverte 
nei  riguardi  del  Brambilla 33  ma  nessuna  affatto  sul  «  prin¬ 
cipe  dei  pittori  piemontesi  »  Giovanni  Bartolomeo  Caravoglia, 
che  -  lui  sì!  -  condizionò  non  poco  la  pittura  subalpina,  sia 
in  positivo  sia  in  negativo34.  Anche  se  non  è  da  escludere, 
che  il  volgere  degli  studi  in  merito  possa  portare  alla  scoperta 
di  un  filone  pittorico,  oggi  non  ancora  documentato,  che  a  lui 
si  rifaccia35. 

Se  non  è  possibile  valutare  appieno  la  sua  fortuna  coeva, 
causa  anche  il  ritardo  di  studi  sui  numerosi  artisti  del  tempo, 
è  invece  riscontrabile,  almeno  in  un  caso  per  ora,  un  influsso 
seguente;  e  proprio  in  un  pittore  francese.  Il  Museo  di  Belle 
Arti  di  Digione  conserva  infatti  una  grande  pala  (cm.  290  in  h. 
per  cm.  183  in  largh.)  di  San  Luca  che  dipinge  la  Vergine  e  il 
Bambino,  opera  del  borgognone  Claude  Le  Bault  (1665-1726) M. 
Madame  Marguerite  Guillaume,  direttrice  del  Museo,  con  squi¬ 
sita  sollecitudine,  ci  ha  fornito  quanto  conosciuto  in  merito  alla 
tela.  Ne  è  emerso  che  essa  proviene  dal  convento  dei  Giacobini 
di  Digione,  ove  aveva  sede  la  Confraternita  di  San  Luca;  e  che 
approdò  al  Museo  in  seguito  alla  insensata  distruzione  del  con¬ 
vento  (1799) 37.  Le  Bault  l’ha  firmata,  a  sinistra,  su  un  foglietto 
tenuto  da  un  angelo;  vi  ha  scritto:  «  Fecit  inv.  et  dono  dedit 
C.  Lebault  anno  1710  ».  Ora,  nessun  dubbio  che  la  tela  fu  fatta 
e  donata  dal  pittore,  ma  che  egli  abbia  anche  «  inventata  »  la 
composizione,  no  certo!  Le  Bault  copia  infatti  pedissequamente 
Dauphin,  limitandosi  ad  un  aggiornamento  in  senso  settecente¬ 
sco,  con  forte  schiaritura  dei  colori  ed  uso  di  pennellata  più 
sfatta.  Judith  Kagar,  ispettrice  dei  Monumenti  Storici  di  Bor¬ 
gogna  e  studiosa  di  Le  Bault,  ci  ha  confermato  l’abitudine  del 
pittore  francese  di  copiare  opere  d’arte  altrui,  italiane  in  parti¬ 
colare38.  Le  Bault  fu  in  Italia  due  volte:  fra  il  1685  e  1687, 
e  nuovamente  fra  1689  e  1691  39.  Di  questi  viaggi  e  del  loro 
itinerario  poco  si  conosce;  certamente  fu  a  Roma,  poi  a  Napoli 
e  Venezia.  La  copia  dal  Dauphin  consente  ora  di  aggiungere 
Torino. 

Un  quadro  di  consenso,  dunque,  quello  di  Dauphin;  in  grado 
di  far  giungere  la  sua  eco  all’inizio  del  Settecento.  Del  San  Luca 
che  dipinge  piacquero,  forse,  oltre  alla  funzionale  programma- 
ticità,  lo  splendore  dell’idea  ed  i  mezzi  pittorici  usati,  il  «  fuoco 
pittorico  »  che  lo  anima,  e  che  Lanzi  gli  riconosceva  nelle  opere 
maggiori 40. 

Raramente  la  pittura  ha  ricevuto  un  omaggio  più  raffinato 
di  quello  offertole  da  Dauphin  attraverso  la  figura  dell’apostolo 
Luca,  dal  viso  pervaso  di  celestiale  felicità  creativa.  Il  pittore, 
evitando  (come  non  sempre  seppe  fare)  le  secche  della  retorica 
e/ o  magniloquenza,  ci  ha  consegnato  un  capolavoro  di  grazia  de- 


31  Cfr.  Schede  Vesme,  II,  voce  Da¬ 
merei  Luca,  pp.  394-95.  Nel  docu¬ 
mento  vengono  nominati,  in  ordine: 
Giovanni  Bartolomeo  Caravoglia,  Luca 
Damaret,  Dauphin,  i  Recchi,  Giacomo 
e  Andrea  Casella. 

33  Sul  Brambilla  è  in  preparazione 
un  nostro  studio  con  quadri  inediti 
e  nuova  documentazione. 

34  Su  Giovanni  Bartolomeo  Caravo¬ 
glia  è  in  preparazione  un  nostro  stu¬ 
dio  con  inediti  e  documenti. 

35  È  perciò  da  rivedere  la  posizione 
di  coloro  che,  come  Di  Macco,  vorreb¬ 
bero  vedere  il  Dauphin  con  un  ruolo 
preminente  a  Torino. 

34  Cfr.  Leonce  Lex,  Claude  Le  bault 
peintre  ordinaire  du  roi,  Paris,  Typ. 
De  E.  Plon,  Nourrit  et  C.,  1896; 
Musée  des  Beaux  Arts  de  Dijon.  Ca- 
tdogue  des  Peintures  Frangaises,  1968, 
p.  27,  n.  70.  Ecco  la  descrizione  del 
quadro  data  nel  Lex:  «  La  Vierge, 
entourée  de  la  gioire  céleste  et  tenant 
Jésus  dans  ses  foras,  apparaìt  à  Saint 
Lue  qui,  le  pinceau  à  la  rnain,  repro- 
duit  leurs  traits  sur  la  toile.  Husiers 
anges  occupent  le  bas  du  tableau; 
un  d’entre  eux  semble  donner  des 
conseils  au  peintre»  (p.  14). 

37  Cfr.  Archivio  del  Museo  di  Belle 
Arti  di  Digione,  scheda  Le  Bault. 

38  La  dottoressa  Kagar  (che  qui  rin¬ 
graziamo)  si  è  riferita  in  particolare 
ad  una  serie  di  quadri  dipinti  dal 
Le  Bault  per  la  chiesa  d’AUerey  (nei 
pressi  di  Beaune),  di  cui  era  curato  il 
fratello  dell’artista. 

39  Gfr.  L.  Lex,  op.  cit.,  p.  6. 

40  Cfr.  L.  Lanzi,  Viaggio,  cit.,  p. 
133. 
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licata  e  sincera.  Dalla  tela,  tutta  tesa  ad  esaltare  l’ispirazione 
dell’artista  come  soffio  divino  dello  Spirito,  scaturisce  ancora, 
intatto,  nella  sua  forza  e  suggestione,  il  messaggio  di  Carle 
Dauphin 41 . 


41  Desideriamo  ringraziare  per  i  pre¬ 
ziosi  consigli  Federico  Zeri  e  l’amico 
Gianni  Carlo  Sciolla  deU’Università 
di  Torino. 


II  -  Nuovi  ritrovamenti 

sul  pittore  Giovanni  Francesco  Sacchetti 

A  Federico  Zeri 


E  vada  chi  tra  l’opre  varie  e  molte 
ammirate  quaggiù,  non  accarezza, 
gran  Sacchetti,  le  tue  sì  vaghe  e  colte  '. 


Il  10  febbraio  del  1681  il  pittore  Giovanni  Francesco  Sac¬ 
chetti  veniva  inumato  nelle  cripte  della  chiesa  di  S.  Eusebio  di 
Torino 2.  Uno  scarno  atto  di  morte  attesta  così  la  fine  delle  vi¬ 
cende  terrene  di  quello  che  fu  uno  dei  più  grandi  artisti  ope¬ 
ranti  in  Piemonte  nella  seconda  metà  del  Seicento. 

Un  nome  che  oggi  è  appena  conosciuto  nella  cerchia  degli 
addetti  ai  lavori  ma  che  si  sta  rivelando,  con  la  acquisizione 
di  nuove  opere  e  la  sistemazione  dei  dati  biografici,  una  delle 
figure  chiave  della  pittura  del  periodo,  di  livello  ed  importanza 
sorprendenti. 

Le  notizie  sul  Sacchetti  sono  state  finora  avarissime  e  la  sua 
persona  confusa  nelle  omonimie  della  famiglia  degli  orefici  Sac¬ 
chetti3;  di  solito  viene  ancora  proposto  il  1720  come  anno  di 
morte:  un  abisso  di  quarant’anni  circa! 

Priore  nel  1669  della  Accademia  di  San  Luca  di  Torino  firmò, 
come  risaputo,  nel  1675,  insieme  con  i  pittori  Dauphin,  Cara- 
voglia,  Tarrini,  Vannier,  lo  scultore  Borello  e  l’architetto  Ema¬ 
nuele  Lanfranchi  il  documento  con  il  quale  l’Accademia  deputava 
a  suo  procuratore  universale  presso  l’Accademia  di  San  Luca  di 
Roma  il  pittore  piemontese,  ma  abitante  a  Roma,  Pier  Fran¬ 
cesco  Garola4.  Notizie  queste  che  ce  lo  consegnano  come  uno 
tra  i  più  rappresentativi  pittori  di  quegli  anni  a  Torino.  Ma  non 
vi  è  altro  circa  la  sua  esistenza,  ad  eccezione  della  segnalazione 
che  una  delle  sue  attività  era  quella  di  perito  di  quadri 5;.  più 
alcuni  pagamenti,  compresi  tra  gli  anni  1673-78,  registrati  dal 
Vesme6. 

Un  pittore  dunque  ben  misterioso,  del  quale  ci  sono  sfuggiti 
fino  al  presente  non  solamente  la  famiglia,  ma  anche  la  forma¬ 
zione  pittorica,  il  giro  preciso  delle  relazioni,  delle  amicizie  e 
perfino  la  patria  d’origine. 

Se  si  passa  poi  alla  considerazione  delle  pitture  rimasteci, 
allora  l’unica  tela  sicura,  perché  firmata,  risulta  essere  quella  della 
chiesa  dell’Eremo  di  Lanzo  (Torino),  rappresentante  San  Ro¬ 
mualdo  che  manda  San  Bonifazio  in  missione  in  Ungheria,  opera 
da  sempre  molto  apprezzata  incisa  ancora  da  Luigi  Valperga  nel 
1822,  ma,  purtroppo,  senza  precisa  datazione7. 

Gli  vengono  poi  attribuiti  i  quadri  S.  Francesco  d’ Assisi  e 


1  Cfr.  Agostino  Bosio,  Su  varie 
opere  di  bell’arti  in  Poirino  (versi), 
Carmagnola,  Pietro  Barbiè,  MDCCCIX 
(1809),  p.  4: 

«  1677. 

Quadro  insigne  della  SS.  Annunziata 
e  de’  Santi  Giuseppe  e  Rocco 
del  pittore  Giovanfrancesco  Sacchetti, 
e  altro  insigne  della  Madonna  della 
neve  e  de’  Santi  Giovambattista 
ed  Antonio  abate. 

E  le  immagini  tolte  a  noi  dagli  occhi, 
iconomaco  infido,  tu  pretendi? 

In  questa  ecco  presente  il  guardo 
stendi, 

e  di’  quanta  pdetade  indi  trabocchi. 
Vien’,  trapassa  a  quest’altra,  e  se 

veritade  con  man,  se  non  ti  arrendi, 
di’,  che  sei  cieco,  o  di  quegli  empii 
orrenda 

su’  quai  l’ira  del  Ciel  vendetta 
scocchi. 

E  vada  chi  tal  arte  non  apprezza, 
e  d’Eroi  le  memorie  ama  sepolte, 
e  degli  altri  il  vantaggio  odia  e 
disprezza! 

E  vada  chi  tra  l’opre  varie  e  molte 
ammirate  quaggiù,  non  accarezza, 
gran  Sacchetti,  le  tue  sì  vaghe  e 
colte!  ». 

Dell’erudito  Agostino  Bosio  ricor¬ 
diamo,  di  passaggio,  anche  altre  ope¬ 
rette:  Iscrizioni  Poirinesi  (secolo  xviii 
e  xix),  Carmagnola,  Pietro  Barbiè, 
MDCGCVIII  (1808);  Iscrizioni  fatte 
per  la  Confraternita  della  Santissima 
Annunziata  di  Poirino  l’anno  1784 
che  fu  il  suo  terzo  cinquantenario,  Car¬ 
magnola,  1803;  In  morte  del  rev. 
padre  maestro  Gioanni  Alberto  Tom¬ 
maso  Garigliani  poirinese  dell’ordine 
eremitano  di  S.  Agostino  accademico 
arcadico-velino,  accademico  etrusco, 
ameliafobo,  ec.  elegie  tre,  Carmagnola, 
Pietro  Barbiè,  s.d.  [ma  dopo  il  1808]; 
La  novena  del  Santo  Natale  messa  in 
verso  italiano,  Carmagnola,  Pietro 
Barbiè,  1799;  Rime  sacre,  Carmagnola, 
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S.  Pietro  d’Alcantara  ad  un  altare  della  Madonna  degli  Angeli 
di  Torino;  YOrazione  di  Gesù  nell’orto  della  cappella  del  Croci¬ 
fisso  del  Duomo  di  Chieri  e  la  Visione  di  S.  Tommaso  d’ Aquino, 
ora  nel  coro  della  chiesa  di  S.  Maria  Stella  di  Rivoli  (To).  Più 
altre  poche  e  controverse  attribuzioni,  tra  le  quali  il  quadro 
con  S.  Paolo  che  distribuisce  elemosine  ai  poveri  della  sede  cen¬ 
trale  dell’Istituto  bancario  San  Paolo  di  Torino 8. 

Come  si  può  constatare,  il  preciso  riferimento  è  per  ora  ad 
un  solo  quadro,  cui  si  può  aggiungere  l’incisione  della  Diana, 
pubblicata  nella  Venaria  Reale  del  Castellamonte 9. 

Stando  così  le  cose  sia  sul  fronte  biografico  sia  su  quello  stret¬ 
tamente  artistico,  risulta  ancor  più  importante  il  ritrovamento 
del  suo  atto  di  morte,  cui  abbiamo  fatto  cenno,  che  è  uno  dei 
pochi  tasselli  certi  della  biografia,  e  quindi  fondamentale  per 
investigazioni  sulla  sua  figura  e  sulla  sua  opera.  Con  l’atto  di 
morte  del  pittore  sono  anche  riemersi  alcuni  dati  riguardanti  la 
famiglia,  in  grado  di  offrirci  uno  spaccato  prezioso  della  sua  vita 
privata,  delle  sue  frequentazioni  ed  amicizie. 

Giovanni  Francesco  Sacchetti  sposò,  in  data  ancora  impre¬ 
cisata,  Margherita  (non  ne  conosciamo  il  casato)  da  cui  ebbe  sei 
figli.  Il  primo,  Giuseppe  Alessandro,  nacque  il  18  novembre 
del  1665  ed  ebbe  come  padrino  il  reverendo  Giuseppe  Avelati, 
madrina  fu  Maddalena  Lanfranchi,  appartenente  alla  nobile  fa¬ 
miglia  chierese  dei  Balbo  e  moglie  dell’architetto  Carlo  Ema¬ 
nuele  10.  Il  neonato  non  sopravvisse  però  che  pochi  giorni  ed 
il  28  novembre  il  suo  nome  migrò  sul  registro  parrocchiale  degli 
atti  di  morte  n. 

Due  anni  dopo  (il  16  novembre  1667)  la  coppia  ebbe  un 
secondo  figlio,  Paolo  Antonio,  tenuto  a  battesimo  dall’«  Illu¬ 
strissimo  Conte  Anastasio  Germonio  »  e  da  Paola  Margherita 
Lanfranchi,  nobile  sposa  del  grande  architetto  Francesco  Lan¬ 
franchi12  ma  anche  questo  bambino  morì  presto:  il  17  agosto 
1669  13. 

Il  27  gennaio  del  1670  nacque  Tomaso  Giacinto  ed  il  pa¬ 
drino  questa  volta  fu  nientemeno  che  il  conte  Tommaso  Graneri 
Ministro  di  Stato  e  Presidente  delle  Finanze  in  Piemonte,  ma¬ 
drina  Anna  Christina  Germonia 14. 

La  tessitura  di  illustri  conoscenze  e/o  parentele  continuò 
anche  con  il  quarto  figlio  del  pittore,  Gaspare  Francesco,  che 
venne  alla  luce  il  13  dicembre  del  1671,  padrino  il  conte  Gaspare 
Francesco  Calcagni,  madrina  un’altra  donna  della  nobile  famiglia 
Germonio:  madamigella  Marta.  Il  piccolo  Gaspare  visse  comun¬ 
que  poco,  e  si  spense,  nemmeno  treenne,  l’1 1  agosto  del  1674  15. 

Il  12  dicembre  del  1672  nacque  il  quinto  figlio  dell’artista, 
questa  volta  una  femmina,  Lucia  Catterina.  La  bimba  ebbe  come 
padrino  un  altro  gran  personaggio  della  Torino  di  fine  Seicento: 
l’abate  Ignazio  Carroccio,  cavaliere  Commendatore  dell’Ordine 
dei  Santi  Maurizio  e  Lazzaro,  conte  di  Villarfochiardo  nonché 
Prevosto  del  Duomo  di  Torino,  madrina  la  contessa  Nicolina 
Galleani  Germonia,  moglie  del  conte  Anastasio  16.  Lucia  riuscì  a 
superare  appena  la  soglia  dell’infanzia  per  morire  undicenne  il 
24  novembre  1685  17 . 

Ed  infine  Amedeo  Maria  venuto  al  mondo  il  7  settembre 
del  1675.  Lo  presentarono  al  fonte  battesimale  l’architetto  conte 


Pietro  Barbiè,  1800.  Sono  opuscoli 
oggi  di  difficile  reperimento,  che  of¬ 
frono  tra  l’altro  notizie  le  più  diver¬ 
se,  ma  sovente  interessanti. 

2  «  Signor  Giovanni  Francesco  Sa- 
chetti  Pittore  e  stato  sepolto  in 
S.  Eusebio  li  10  febraio  1681  »,  in 
Libro  dei  Morti  di  S.  Eusebio  1671- 
1693,  pagina  222.  Sulla  vita  del  pit¬ 
tore  (nascita  in  particolare)  non  sono 
venuti  purtroppo  chiarimenti,  neppure 
dopo  una  discesa  nelle  cripte  della 
chiesa  di  S.  Filippo  (ex  S.  Eusebio) 
che  custodiscono  in  allineati  fornetti 
centinaia  di  morti.  L’ubiquitaria  umi¬ 
dità  stillante  dai  muri  ha  cancellato 
per  sempre  i  nomi  vergati  sull’intonaco 
dei  loculi. 

3  Per  le  notizie  base  su  questa  fa¬ 
miglia  cfr.  Schede  Vesme,  III,  pp.  295- 
296. 

4  Cfr.  Schede  Vesme,  III,  p.  1078. 

5  Cfr.  Vittorio  Viale,  Gli  stucchi 
e  l’ammobiliamento,  in  II  Castello 
del  Valentino,  Torino,  1949,  pp.  364- 
365,  ripreso  recentemente  da  Carlen- 
rica  Spantigati  in  I  rami  incisi  del¬ 
l’archivio  di  corte:  sovrani,  battaglie, 
architetture,  Torino,  1981-1982,  p.  336. 

6  Cfr.  Schede  Vesme,  III,  pp.  956- 
957. 

7  Su  di  essa  cfr.,  in  particolare, 
Augusto  Cavallari  Murat,  Lungo 
la  Stura  di  Lanzo,  Torino,  Ist.  Ban¬ 
cario  S.  Paolo,  1972,  pp.  232-33  ed 
anche,  dello  stesso  autore,  Il  Lanfran¬ 
chi  ed  altri  artisti  all’eremo  di_  Lanzo, 
in  «  Bollettino  della  Soc.  Piem.  di 
Arch.  e  BB.  AA.  »,  Torino,  1960-61, 
nuova  serie,  anno  XIV-XV,  pp.  74-77. 

8  Cfr.  Schede  Vesme,  III,  p.  957. 

5  Cfr.  I  rami  incisi,  cit.,  p.  342. 

10  Cfr.  Parrocchia  di  S.  Eusebio, 
Liber  baptizatorum  1657-1673,  f.  79 

11  Cfr.  Parrocchia  di  S.  Eusebio, 
Liber  baptizatorum  et  Defonctorum 
1640-1671,  f.  185  recto. 

12  Parrocchia  di  S.  Eusebio,  Liber 
baptizatorum  1657-1673,  f.  103  r. 

13  Cfr.  Parrocchia  di  S.  Eusebio, 
Liber  baptizatorum  et  Defonctorum 
1640-1671,  f.  212  v. 

14  Parrocchia  di  S.  Eusebio,  Liber 
baptizatorum  1657-1673,  f.  133  r. 

15  Parrocchia  di  S.  Eusebio,  Liber 
baptizatorum  1657-1673,  f.  156  r.  Per 
la  morte  di  Gaspare  Francesco  (di  cui 
si  specifica  che  era  figlio  dd  Sig. 
Giovanni  Francesco  Sachetti  Pittore), 
cfr.  Libro  de’  defonti  1671-1693, 
p.  63. 

16  Parrocchia  di  S.  Eusebio,  Liber 
baptizatorum  1657-1673,  f.  171  v.  Su 
Ignazio  Carrocdo  si  diffonde  Ferdi¬ 
nando  Rondolino,  in  II  duomo  di 
Torino,  Torino,  Roux  e  Frassati,  1898, 
pp.  194-195. 

17  Parrocchia  di  S.  Eusebio,  Libro 
de’  defonti  1671-1693,  f.  298  r. 
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Vittorio  Amedeo  di  Castellamonte,  di  cui  prese  il  nome,  e  la 
contessa  Caterina  Gabutta.  L’infante  si  spense  però  due  anni 
dopo,  seguendo  nel  sepolcro  i  suoi  fratellini  il  9  settembre 
1677  18.  Vicende  dunque  tragiche  per  la  famiglia  Sacchetti,  che 
ci  fanno  riflettere  sulla  fragilità  della  salute  generale;  la  morte 
a  breve  distanza  di  tempo  di  ben  cinque  figli  dovette  abbuiare 
non  poco  gli  ultimi  anni  di  vita  del  pittore.  L’artista  li  raggiunse, 
come  abbiamo  già  visto,  dopo  poco  tempo,  lasciando  la  vedova 
con  due  figli  in  tenera  età. 

Ma  la  stessa  Margherita  sopravvisse  di  poco  al  coniuge;  la 
sua  sepoltura  è  registrata  il  7  luglio  del  1687  19 .  Di  lei,  della 
famiglia  e,  soprattutto,  dell’iflustre  marito,  non  esistono  per  ora 
altre  notizie 20.  Si  cercherebbe  invano  un  documento  che  si  rife¬ 
risca  a  Giovanni  Francesco  Sacchetti  nell’archivio  dell’Insinua- 
zione  di  Torino.  La  ricerca,  estesa  dal  1650  fino  oltre  il  1681 
non  ha  dato  esito  positivo.  Da  essa  si  può  ricostruire  solo  la 
famiglia  omonima  degli  argentieri,  da  non  confondere  assoluta- 
mente  con  quella  dell’artista21.  Ma  del  Sacchetti  pittore  nulla; 
inesorabile,  il  tempo.  Setacciando  le  pagine  dell’Insinuazione 
qualche  frammento  è  comunque  affiorato.  Assai  importante  ed 
indicativo  è,  ad  esempio,  un  documento  del  3  aprile  1670  che 
lo  vede,  in  compagnia  di  Carlo  Dauphin,  estimare  generosamente 
i  pochi  quadri  sequestrati  al  disgraziato  collego  Carlo  Alessan¬ 
dro  Maccagno 22 . 

Il  documento  del  1670  corrobora  l’interessante  tandem  peri¬ 
ziale  Sacchetti-Dauphin  presente  anche  per  l’estensione  del  fa¬ 
moso  e  non  datato  inventario  del  Castello  del  Valentino;  un 
elenco  che  viene  genericamente  situato  dopo  il  1644  ma  che  i 
dati  oggi  in  nostro  possesso  ci  consentono  di  spostare  in  avanti 
di  un  quindicennio23. 

Ed  in  un  tempo  assai  ristretto  è  da  collocare  anche  tutta 
l’attività  pittorica  del  Sacchetti  il  cui  primo  documento  certo 
è  del  1669,  anno  in  cui  lo  si  ritrova  al  vertice  della  prestigiosa 
Compagnia  di  San  Luca24.  L’astro  del  pittore  brilla  solo  poco 
più  che  un  decennio  per  quanto  se  ne  può  sapere  oggi,  per  spe¬ 
gnersi  poi  subito. 

Una  personalità  dunque  sfuggente  quella  del  Sacchetti  che 
la  stessa  scarsità  di  dipinti  certi  ha  fino  ad  oggi  relegato  in  una 
nebulosa  di  apprezzamenti  lusinghieri  ma  generici.  Si  tratta  in¬ 
vece  di  una  delle  più  sottili  e  robuste  personalità  artistiche  del 
periodo,  degno,  molto  più  del  Caravoglia  e  di  altri,  di  rappre¬ 
sentare  il  Piemonte  secentesco  sul  piano  pittorico. 

Ce  lo  confermano,  oltre  all’opera  superstite,  di  Lanzo,  due 
suoi  splendidi  capolavori  da  noi  ritrovati  a  Poirino  (To)  e  la 
cui  bellezza  e  singolarità,  ci  avevano  attratti  ancor  prima  che 
la  sistemazione  documentaria  venisse  a  chiarirne  le  vicende. 

Si  tratta  di  due  grandi  pale  dipinte  per  gli  altari  maggiori 
delle  due  principali  Confraternite  poirinesi:  l’ Annunciata  e 
Santa  Croce.  Due  associazioni  religiose  che  hanno  costituito  in 
Poirino  per  svariati  motivi  un  terreno  di  inconsueta  e  sensibile 
recettività  verso  i  grandi  fatti  artistici  del  Seicento  in  regione 25 . 

La  prima  pala  dipinta  dal  Sacchetti  è  quella  della  chiesa  de¬ 
dicata  alla  Vergine  Annunziata  e  ai  santi  Giuseppe  e  Rocco.  I 
confratelli  la  ordinarono  a  Torino  prima  del  25  aprile  del  1677 


18  Parrocchia  di  S.  Eusebio,  Liber 
baptizatorum  1684-1685,  p.  56.  Per 
la  morte  di  Amedeo  Maria  cfr.  Libro 
de’  defonti  1671-1693,  .p.  130.  Per 
tutte  le  nobili  parentele  qui  citate 
cfr.  anche  A.  Manno,  Patriziato  su¬ 
balpino,  dattiloscritto,  ad  vocem. 

15  Parrocchia  di  S.  Eusebio,  Libro 
de’  defonti  1671-1693,  p.  336. 

20  II  Cavallari  Murat  ha  suggerito 
la  suggestiva  ipotesi  che  Giovanni 
Francesco  Sacchetti  sia  parente  del 
Cardinale  Giulio  Sacchetti,  Prefetto 
della  Congregazione  del  Concilio  in 
Vaticano  durante  quegli  anni.  L’ipo¬ 
tesi  sarà  da  vagliare  con  attenzione. 
Cfr.  A.  Cavallari  Murat,  Lungo  la 
Stura,  dt.,  p.  233.  Per  l’interessante 
figura  del  prelato  romano  di  nasata 
ma  fiorentino  d’origine,  cfr.  Il  Cardi¬ 
nale  Giulio  Sacchetti  (1587-1663),  in 
R.  G.,  Vite,  IH,  1493  (in  T.  8),  presso 
Biblioteca  Apostolica  Vaticana,  Roma. 

21  I  Sacchetti  orefici,  per  quanto 
si  è  potuto  constatare  dall’esame  dei 
documenti  dell’Insinuazione  di  Tori¬ 
no  tra  gli  anni  1650-1700  e  dal  con¬ 
fronto  di  alcune  notizie  fomite  dalle 
Schede  Vesme  (III,  pp.  955-56), 
risultano  avere  nel  Seicento  il  ca¬ 
postipite  in  Giacomo,  che  ha  al¬ 
meno  tre  figli:  Giuseppe,  Pietro  An¬ 
tonio  (marito  di  Margherita  Amber- 
ti;  è  già  morto  nd  1685),  don  Gio¬ 
vanni  Battista,  parroco  di  Cinzano. 
Da  Pietro  Antonio  originano  Paolo 
Amedeo,  Gioanni,  Anna  Cattarina,  e 
l’orefice  Francesco  Maurizio,  che  mo¬ 
rirà  nel  1733.  Da  Francesco  Maurizio 
e  da  Teresa  Maria  Stuardo  (1656- 
1738)  nascono  quattro  figli:  Michel 
Vittorio,  Maddalena  Maria  in  Bog- 
getti,  e  i  due  architetti  Carlo  Giu¬ 
seppe  e  Giovanni  Battista  (il  colla¬ 
boratore  di  Filippo  Juvarra),  che  mo¬ 
riranno  entrambi  in  Spagna  con  la 
sorella  Maddalena  Maria.  I  documenti 
dei  Sacchetti  orefid,  che  non  elen¬ 
chiamo  per  brevità,  sono  molti  nel¬ 
l’Insinuazione  di  Torino  e  di  facile 
reperimento  ad  vocem. 

22  Cfr.  Insinuazione  di  Torino,  1670, 
libro  4°,  fi.  469  r/v-472  r/v. 

23  Cfr.  nota  5. 

24  Cfr.  nota  6. 

25  Su  alcune  importanti  opere  d’arte 
contenute  in  queste  confraternite  è 
in  preparazione  un  nostro  studio. 
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ed  il  priore,  a  quella  data,  rese  conto  all’assemblea  riunita  della 
espressa  volontà  dei  nobili  mecenati  Francesco  Antonio  e  Biagio 
Zapatta 26  di  finanziare  le  spese  per  la  nuova  icona  dell’altar 
maggiore. 

I  «  giubilanti  »  confratelli  furono  anche  informati  in  quel¬ 
l’occasione  di  tutti  gli  avvenimenti  legati  alla  loro  nuova  pala; 
la  prosa  piana  e  piacevole  di  Giacomo  Francesco  Arpino  (a  quel 
tempo  segretario  della  confraternita)  fa  rivivere  davanti  ai  nostri 
occhi  il  meccanismo  d’una  committenza  privata  religiosa  nel 
secondo  Seicento  piemontese. 

Si  recarono  dunque  Biagio  Zapatta  e  l’ Arpino,  a  Torino; 
giunti  in  città  si  applicarono  con  «  ogni  diligenza  »  nella  ricerca 
di  «  un  valente  pittore  ».  Lo  trovarono  «  finalmente  ».  Giovanni 
Francesco  Sacchetti  accettò  di  dipingere  «  l’imagine  della  Ver¬ 
gine  Santissima  Annonciata,  et  de  santi  Gioseppe  e  Rocco  »  per 
la  notevole  cifra  di  sedici  doppie  d’Italia 27 .  Non  si  badò  dunque 
a  spese,  scartando  artisti  forse  più  famosi  ma  certamente  meno 
bravi.  E  fu  scelta  felicissima. 

La  grande  pala  dell’Annunciazione  troneggia  ancor  oggi  al 
di  sopra  dell’altare  maggiore,  racchiusa  in  una  fastosa  ancona 
lignea  degna  anch’essa  di  studi  e  di  attenzioni28.  Il  pittore  vi 
ha  risolto  brillantemente  un  complesso  problema  iconografico 29 
circoscrivendo  la  vera  e  propria  scena  dell’Annunciazione  all’in¬ 
terno  d’un  ricco  gonfalone  processionale,  inghirlandato  e  soste¬ 
nuto  da  angeli  nella  parte  superiore,  venerato  in  basso  dai  Santi 
Rocco  e  Giuseppe.  Sullo  sfondo  un  paesaggio  agreste  tocco  da 
un  tramonto  rosato;  su  tutta  la  tela  una  atmosfera  chiara  e  dif¬ 
fusa,  sostenuta  da  una  pennellata  sicura  che  disegna  le  forme 
con  sodezza  e  realismo.  La  tela  è  certamente  straordinaria  nel 
panorama,  a  volte  un  po’  asfittico,  della  pittura  torinese  del  pe¬ 
riodo.  Lontanissimo  Caravoglia  con  i  suoi  fondi  terrosi  e  certe 
atmosfere  di  diaccio  e  compunto  pietismo!  Ma  lontani  anche 
Dauphin  e  tutti  gli  influssi  francesi,  niente  retorica,  nessun  pa¬ 
ludamento.  La  pittura  vi  scorre  naturale,  fantasiosa  e  ricca  d’un 
respiro  sereno  che  delizia  gli  occhi  e  il  cuore,  appena  la  sfiora 
un  accenno  di  «  malinconia  devota  » 30. 

Francesco  Sacchetti  è  attento  ai  particolari;  sotto  il  suo  pen¬ 
nello  luccicano  e  dondolano  le  nappe  rosso  e  oro  del  gonfalone, 
brillano  i  serici  capelli  di  S.  Rocco.  La  vena  fluente  della  sua 
pittura  scolpisce  nitidamente  le  persone  avvolgendole  in  panni 
veri,  colorati  con  inconsueti  effetti  armonici  di  azzurro  polvere, 
nero,  senape  e  rosso  vermiglione.  Il  suo  occhio  si  posa  con  la 
stessa  affettuosa  attenzione  sul  viso  della  Vergine  e  sull’angelo 
bellissimo,  sull’austero  San  Giuseppe  e  sullo  scodinzolante  ba- 
stardino  di  S.  Rocco  immortalato  al  centro  della  composizione; 
un  animale  fortunato,  questo,  come  il  cane  del  cardinale  Jean 
Rolin... 

Ma  donde  mediò  Sacchetti  tanta  grazia  artistica?  Chi  furono 
i  suoi  maestri?  Quali  le  fonti? 

La  più  antica  nota  critica  su  di  lui,  quella  di  G.  Battista 
Boucheron,  datata  1800,  ne  notava,  e  giustamente,  il  «  carattere 
albanesco  »,  ma  contemporaneamente  lo  confondeva  con  il  Sac¬ 
chetti  orefice 31 .  La  critica  più  recente  ha  invece  oscillato  fra  la 
frettolosa  e  sciatta  sistemazione  datagli  dal  Mallé  all’interno 


26  Cfr.  A.  Manno,  Patriziato  subal¬ 
pino,  cit.,  voi.  Triv-Z,  pp.  7-9. 

27  Cfr.  Documento,  al  fondo. 

28  Da  considerare  sarà  soprattutto 
il  «sopraquadro»  incastonato  nella 
parte  superiore  dell’ancona  lignea  e 
rappresentante  il  Padre  Eterno,  l’at¬ 
tuale  offuscamento  dell’immagine  do¬ 
vuto  ad  un  pesante  strato  di  polvere 
e  l’impossibilità  materiale  di  raggiun¬ 
gerlo  per  visionarlo  (causa  la  note¬ 
vole  altezza  a  cui  si  trova),  ci  indu¬ 
cono  a  sospendere  ogni  giudizio  su 
di  esso. 

29  II  tema  del  «  quadro  nel  qua¬ 
dro  »  non  è  ignoto  alla  pittura  se¬ 
centesca  del  Piemonte,  possiamo  ci¬ 
tare,  a  modo  di  esempio,  la  bella  tela 
di  Giovanni  Claret  (datata  1640)  con 
l’ Annunciata  tra  i  Santi  Giovanni  Bat¬ 
tista  e  Caterina  da  Siena  del  Museo 
Civico  di  Savigliano  e  la  tela  con  la 
Madonna  con  Santi  Domenicani  della 
chiesa  di  S.  Pietro  di  Cherasco,  at- 
tributa  a  Taricco.  Cfr.  AA.W.,  Mu¬ 
sei  del  Piemonte  opere  d’arte  restau¬ 
rate,  Torino  1978,  pp.  150-151;  cfr. 
anche  Antonino  Ólmo,  Arte  in  Sa¬ 
vigliano,  Savigliano,  Cassa  di  Rispar¬ 
mio,  1978,  p.  209.  Su  questo  parti¬ 
colare  iconografico  di  grande  interesse 
si  è  soffermato  André  Chastel  in 
Fables,  formes,  figure,  t.  II,  Parigi, 
Flammarion,  1978,  pp.  73-98,  e,  re¬ 
centemente,  Mari&Claude  Homet, 
Michel  Serre  et  la  peinture  en  Pro- 
vence  (1658-1733) ,  Aix-en-Provence, 
Edisud,  1987,  pp.  131-132. 

30  Cfr.  Giuliano  Briganti,  La  na¬ 
tura  lombarda,  le  idee  romane,  i  de¬ 
moni  etruschi  e  l’antico,  nella  pittura 
emiliana  del  Cinquecento  e  del  Sei¬ 
cento,  in  Nell’età  di  Correggio  e  dei 
Carrocci,  Bologna,  Nuova  Alfa  ed., 
1986,  p.  xxix. 

31  Cfr.  Schede  Vesme,  III,  p.  957. 


327 


d’una  «  accademia  dignitosa  » 32  all’apprezzamento  entusiastico, 
ma  confuso,  di  Augusto  Cavallari  Murat,  a  cui  va  comunque  il 
merito  d’essere  stato  l’unico  studioso  che  fino  ad  oggi  si  sia  sof¬ 
fermato  con  attenzione  sul  pittore,  tentando  anche  di  definirne 
l’operato  (sulla  base  della  tela  di  Lanzo)  nell’«  alveo  carraccesco 
raccolto  dalla  scuola  romana  » 33. 

Da  scartare,  poi,  ogni  illazione  che  lo  vorrebbe  stilistica- 
mente  nell’orbita  d’un  onnipresente  Dauphin;  l’accordo  fra  i  due 
(che  certo  vi  fu)  va  invece  ricercato  nel  campo  periziale  e  nella 
consuetudine  d’ Accademia;  come  artisti  sono,  ad  evidenza  vi¬ 
siva,  quanto  mai  lontani  l’uno  dall’altro 34. 

Ad  aiutarci  a  definire  meglio  la  sua  figura  giunge  comunque 
provvidenziale  la  seconda  pala  poirinese,  quella  dipinta  per 
l’altar  maggiore  della  Confraternita  di  Santa  Croce.  Questa  volta 
non  sono  stati  i  documenti  d’archivio  a  darci  la  soluzione;  l’ar¬ 
chivio  della  Confraternita  possiede  infatti  solo  una  scheggia  di 
notizia  sul  dipinto,  ricordandone  il  trasporto  da  Torino  e  la 
committenza35.  È  stata  l’analisi  diretta  della  tela  a  chiarire  i 
fatti;  l’artista  vi  ha  lasciata,  esilissima  e  diafana,  in  terra  verde 
la  propria  firma:  Sacchetti  pingebat.  La  pittura  è  datata  (nello 
stemma)  1679,  due  anni  dopo  quella  della  chiesa  dell’Annun- 
ciata;  quasi  al  termine  della  vita  del  Sacchetti.  Anch’essa  fu  com¬ 
missionata  dai  munifici  fratelli  Zapatta,  il  cui  vivace  blasone,  con 
sette  babbucce  su  sfondo  rosso,  spicca  evidente  sulla  sinistra 
in  basso. 

Sacchetti  dunque  piacque  a  Poirino  e  agli  Zapatta  che,  desi¬ 
derosi  di  lasciare  ricordo  di  sé  anche  nell’altra  confraternita,  lo 
interpellarono  nuovamente.  Ed  il  pittore  non  li  deluse. 

Questa  volta  la  soluzione  iconografica  è  più  usuale.  La  Ma¬ 
donna,  assisa  con  il  Figlio  su  di  una  nuvola,  riceve  gli  estatici 
omaggi  dei  santi  Antonio  Abate  e  Giovanni  Battista  situati  ai 
suoi  piedi.  Il  tema  è  risolto  con  una  composizione  piramidale, 
immersa  in  una  visione  naturalistica  tenera  e  rasserenante;  tra¬ 
boccante  veramente  di  quella  «  pietade  »  cristiana  che  rilevava 
già  Agostino  Bosco 36.  Il  pittore  attua  in  pieno  una  «  maniera 
chiara  »,  di  stile  personale  e  convincente.  La  fortunata  opportu¬ 
nità  di  poter  ammirare  la  tela  alla  luce  del  sole,  durante  la  ri¬ 
mozione  per  il  restauro  ci  ha  consentito  di  analizzare  anche  la 
sottile  tecnica  pittorica  messa  a  punto  dal  Sacchetti,  in  grado 
di  ridonare  illusivi  effetti  di  cedevolezza  della  materia.  Una  pit¬ 
tura  ad  olio  morbida  e  ricca  (ma  mancano  eccessi  di  spessore)  si 
stende  su  tutta  la  superficie;  l’artista  l’ha  rialzata  e/o  abbassata 
con  piccoli  e  sicuri  colpi  di  pennello,  fondendo  un  colore  dentro 
l’altro.  Alla  fine  il  contorno  dei  visi  e  delle  parti  salienti  è  stato 
reso  vaporoso  mediante  una  sfumatura  di  mezza  ombra.  L’effetto 
finale  è  quello  d’una  pittura  «  pastosa  »  (già  nota  ed  applicata 
soprattutto  nell’ambito  del  Correggio  e  dei  Carracci)37,  dal  ri¬ 
sultato  finale  d’una  vita  palpitante  di  cui  il  San  Giovanni  Bat¬ 
tista  costituisce  forse  l’esempio  migliore.  Il  Precursore  si  rivolge, 
convincente,  al  fedele,  indicandogli  la  Vergine;  è  inginocchiato 
su  di  una  pietra,  vestito  d’una  pelle  rivoltata  di  una  morbidezza 
degna  d’un  maitre  fourrem.  Il  suo  viso  d’adolescente  è  parlante; 
vi  spicca  la  tumida  bocca  rosata,  che  lascia  intravedere  la  lingua 
ed  una  chiostra  di  denti  candidi.  Anche  il  S.  Antonio  Abate  è 


32  Luigi  Mallé,  Le  arti  figurative 
in  Piemonte,  Torino,  Casanova,  1962, 
voi.  II,  p.  64. 

33  Cfr.  A.  Cavallari  Murat,  Lun¬ 
go  la  Stura,  cit.,  p.  232. 

34  Cfr.  M.  Di  Macco,  Torino,  in 
Guida  breve  al  patrimonio  artistico 
delle  provincie  piemontesi,  Torino, 
1979,  pp.  82-83. 

33  «[...]  Più  per  tanta  spesa  ciba¬ 
ria  e  fitto  di  cavalo  in  haver  mandato 
a  Torino  per  far  portar  l’incona  fatta 
far  dal  molto  reverendo  signor  Don 
Biaggio  Zavata  per  l’altar  grande... 
L.  4  -0  — .  [...]».  Cfr.  Terzo  libro 
della  veneranda  compagnia  de  disci¬ 
plinanti  sotto  il  titolo  della  Madonna 
Santissima  delle  Grafie,  et  di  Sant’An¬ 
tonio,  Scartamento  1679,  f.  95v.  Sta 
in  Archivio  Confraternita  di  Santa 
Croce  di  Poirino  (Torino).  Ricordiamo 
qui  anche  che  qualche  tempo  prima 
dell’arrivo  della  tela  del  Sacchetti  nella 
Confraternita  si  era  pensato  alla  do¬ 
ratura  della  cornice  dell’incona  del¬ 
imitar  maggiore  destinata  ad  ospitare 
la  nuova  tela  e  si  era  mandato  a 
prendere  a  Torino,  con  un  cavallo, 
il  mastro  Gerolamo  Rusca  (certo  ap¬ 
partenente  alla  nota  famiglia  degli 
scultori  Rusca  fiorita  fra  Sei-Settecento 
in  Piemonte).  Cfr.  Terzo  libro,  cit., 
f.  82  r. 

36  Cfr.  nota  1. 

37  Cfr.  Charle  Dempsey,  La  rifor¬ 
ma  pittorica  dei  Carracci,  in  Nell’età 
di  Correggio,  cit.,  pp.  242-43. 
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1.  Carle  Dauphin,  5.  Luca  che  dipinge  la  Vergine  (foto  di  G.  Amerio). 


5.  Giovanni  Francesco  Sacchetti,  I  santi  Giuseppe  e  Rocco  con  il  gonfalone  dell’ Annunziata,  confraternita  dell’ An¬ 
nunziata,  Poirino  (To),  (Foto  di  G.  Minelli). 


figura  bellissima,  avvolta  in  lane  brune  con  il  tau  sulla  cappa 
antoniana;  magistrale  e  la  trattazione  della  barba  e  dei  piumosi 
capelli  dell’anacoreta.  Delicatamente  trattato  il  viso  della  Ma¬ 
donna,  che  indossa  un  abito  d’una  deliziosa  nuance  rosata. 

La  tela,  probabilmente  all’inizio  del  Settecento,  migrò  dal¬ 
l’altare  maggiore  all’altare  laterale  di  sinistra,  ove  si  trova  oggi. 

Nella  generale  ristrutturazione  della  chiesa,  avvenuta  nel¬ 
l’Ottocento,  fu  anzi  assai  abilmente  manipolata  mediante  l’al¬ 
lungamento  d’una  striscia  apposta  alla  parte  inferiore,  rappre¬ 
sentante  un  ruscello,  cespugli  ed  elementi  naturali.  L’autore 
della  giunta  (che  uniformava  il  quadro  al  formato  della  pala 
ottocentesca  dell’altare  antistante)  è  Giovanni  Borri,  che  vi  la¬ 
vorò  nel  1842,  sotto  la  direzione  di  Carlo  Felice  Biscarra,  ed  è 
sperabile  che  nel  restauro,  che  la  Soprintendenza  ha  attualmente 
in  corso,  non  venga  acriticamente  soppressa  una  aggiunta  di  tale 
valore  storico 3S. 

Nella  tela  di  Santa  Croce  si  evidenzia  una  delle  componenti 
basilari  della  cultura  del  Sacchetti,  a  cui  vagamente  hanno  già 
accennato  alcuni  interventi  critici:  quella  post-carraccesca.  È  pal¬ 
pabile  nella  struttura  compositiva  e  nella  soavità  spirante  dai 
personaggi,  nella  scelta  naturalistica.  Sacchetti  guardò  certamente 
a  Bologna  e  ne  trasse  un  influsso  sfaccettato,  non  tanto  diretta- 
mente  dai  Carracci  (che  costituiscono  comunque  la  trama  della 
sua  pittura),  quanto  dalla  loro  scuola;  da  quella  straordinaria 
fioritura  di  invenzioni  cresciute,  nella  prima  metà  del  secolo,  sul 
ceppo  dei  tre  pittori  e  culminate  nell’opera  del  Reni. 

Molto  studiato  appare  in  questo  ambito  Lucio  Massari  (1569- 
1633),  un  bolognese  fra  i  più  appartati  della  scuola  carraccesca; 
da  lui  mediò  con  tutta  probabilità  lo  spunto  per  il  S.  Giovanni 
Battista  di  S.  Croce,  traendolo  dalla  pala  con  la  Madonna  fra  i 
santi  Giovanni  battista  ed  Evangelista  dipinta  verso  il  1603  per 
la  chiesa  di  Santa  Maria  dei  Poveri  a  Bologna 39.  Ma  anche  Ales¬ 
sandro  Tiarini  (1597-1668)  dovette  riscuotere  le  sue  attenzioni; 
il  gusto  intimo  della  pittura,  nobilmente  patetica,  del  bolognese 
filtra  sottilmente  distillato  nella  classica  bellezza  del  viso  della 
Madonna  di  Santa  Croce  di  Poirino;  un  ricordo  dell  'Annunciata 
del  Tiarini  (oggi  alla  Pinacoteca  Nazionale  di  Bologna)  scivola, 
poi,  nella  figura  della  Vergine,  dell’Annunciata  di  Poirino 40. 

Ridurre  alla  sola  componente  emiliana  la  cultura  del  Sac¬ 
chetti  sarebbe  però  un  errore,  poiché  in  essa  circolano,  evidenti, 
anche  gli  umori  dell’ambiente  romano  di  primo  Seicento. 

Federico  Zeri  ci  suggeriva  recentemente  di  ricercare,  per 
questo  per  lui  notevole  pittore  nella  linea  del  Lanfranco;  intui¬ 
zione  puntualmente  confermata  dalla  parentela  che  lega  la  scena 
dell’Annunciazione  di  Poirino,  sia  con  quella  analoga  dipinta 
appunto  dal  Lanfranco,  verso  il  1615,  per  la  chiesa  di  San  Carlo 
ai  Catinari,  sia  con  quella  dell’Ermitage,  incisa  anche  da  Come¬ 
di115.  Bloemaert  (1608-1680).  Sacchetti  -  si  badi  -  non  copia  tut¬ 
tavia  supinamente  il  grande  emiliano;  lo  studia  con  attenzione 
e  ne  trae  il  motivo  dell’angelo  annunciante,  che  irrompe  da  si¬ 
nistra  sopra  una  nuvola,  dinamizzandolo  alquanto  e  immergendo 
tutta  la  scena  in  una  luce  molto  chiara;  il  moto  di  sorpresa  della 
Madonna,  che  si  volge  verso  il  messaggero  celeste,  è  forse  più 
vicino  allo  spaventato  turbamento  del  Tiarini 41 . 


38  Cfr.  Archivio  Confraternita  di 
Santa  Croce  di  Poirino,  cartella  Docu¬ 
menti  artistici,  Quittanza  del  Signor 
Biscarra  pittore  di  Sua  Maestà  per 
avere  aggiustato  il  quadro  di  S.  An¬ 
tonio,  Lire  30.  Il  quadro  fu  traspor¬ 
tato  a  Torino,  «  lavato  e  rappezzato  », 
fu  applicata  vernice  a  mastice  «  a  tutta 
la  tela  vecchia»  ed  in  seguito  fu 
aggiunta  «  una  pezza  di  tela  nuova 
e  fatta  una  nuova  dipintura  ».  La 
quietanza  data  11  agosto  1842  ed  è 
finnata  «  Gioanni  Borri  pittore  ».  Il 
Biscarra  rilascia  quietanza  alla  Con¬ 
fraternita  sulla  stessa  parcella  del 
Borri  riducendola  motu  proprio  di 
2,12  lire.  L’ammontare  della  parcella 
del  Borri  era  di  32,12  lire. 

39  Cfr.  Maestri  della  pittura  del 
Seicento  emiliano,  Bologna,  Ed.  Alfa, 
1959,  pp.  84-90  e  tav.  33. 

40  Cfr.  Ibidem,  pp.  74-83  e  tav.  29. 

41  Cfr.  Giovanni  Pietro  Bernini, 
Lanfranco  1582-1647,  Parma,  Centro 
Studi  della  Val  Baganza,  1982,  pp. 
172-73,  194. 
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L’attenzione  particolare  riservata  dal  Sacchetti  al  Lanfranco 
è  sintomatica;  di  questo  autore  certo  lo  doveva  attrarre  il  nodo 
emiliano-romano,  che  egli  esprimeva  con  tanta  bellezza  e  che 
anche  la  sua  pittura  riflette  puntualmente  all’interno  della  com¬ 
plessa  stratificazione  linguistica  che  esprime.  A  voler  indagare, 
vengono  infatti  fuori  non  poche  altre  suggestioni  pittoriche;  da 
quella  raffaellesca  (la  Madonna  di  Foligno  specialmente),  a  quella 
di  certo  tardo-cinquecentismo  romano  del  Venusti,  entrambe 
esprimentisi  nella  pala  di  Santa  Croce 42  ;  non  senza  annotare 
che  la  precisione  del  disegno  sacchettiano  rimanda  ad  una  com¬ 
ponente  fiorentina  non  casuale  ed  ancora  tutta  da  studiare. 

La  sgranatura  ampia  dei  nomi  che  gli  si  possono  riferire 
come  fonti  ispirative  è  essa  stessa  indice  della  difficoltà  di  infeu¬ 
darlo  per  ora  ad  una  corrente  determinata  e  nello  stesso  tempo 
dice  della  sua  profonda  cultura  e  dei  molteplici  legami  artistici 
intercorsi  durante  la  sua  vita.  Una  annotazione  precisa  che  si 
può  fare  su  di  lui  è  appunto  questa:  le  sue  opere  trasudano  una 
cultura  vasta  ed  uno  studio  appassionato  dei  grandi  pittori  a  lui 
precedenti  e  coevi.  L’aver  tratto  da  questi  studi  un  modulo 
espressivo,  un  linguaggio  penetrante  sia  nei  contenuti  che  nelle 
forme;  l’aver  ridotto  l’appreso  e  il  veduto  ad  una  sintesi  pittorica 
personale  e  ad  uno  stile  inconfondibile,  sono  senz’altro  meriti 
che  si  possono  ascrivere  al  Sacchetti.  Sulla  ampia  cultura  emi¬ 
liano-romana  dell’artista  converge  anche  il  giudizio  di  Denis 
Mahon  in  una  sua  comunicazione.  Lo  studioso  inglese  ritiene, 
inoltre,  che  il  pittore,  da  lui  definito  d’alta  classe,  declini  nella 
sua  arte  uno  stile  avanzato  ed  arricchito  da  inflessioni  già  pre¬ 
settecentesche. 

I  due  dipinti  sicuri  di  Poirino,  uniti  a  quello  di  Lanzo  ed 
associati  alla  data  precisa  di  morte,  istituiscono,  per  la  prima 
volta,  la  possibilità  di  verificare  attribuzioni  del  passato,  di  se¬ 
gnare  almeno  un  frammento  di  percorso  stilistico  e  un  primo 
riordinamento  della  sua  opera. 

Le  tele  ritrovate  sono  infatti  lavori  dell’ultima  fase  della  sua 
vita,  anche  se  non  sappiamo  ancora  se  siano  approdi  d’una  di¬ 
spiegata  maturità  o  tessere  d’un  discorso  che  s’andava  inverando; 
troppo  è  ancora  il  buio  intorno  alla  figura  del  pittore. 

Alla  luce  di  queste  scoperte  risultano  comunque  fondate 
alcune  antiche  attribuzioni,  come  quella  del  Bartoli  per  il  San 
Pietro  d’ Alcantara  in  estasi  della  chiesa  della  Madonna  degli 
Angeli  di  Torino,  opera  di  grande  sensibilità  naturalistica,  gio¬ 
cata  su  toni  chiari  di  ascendenza  ancora  tutta  padana;  forse  la¬ 
voro  giovanile43. 

Altrettanto  convincente  risulta  la  paternità  della  Agonia  del¬ 
l’Orto  del  Getsemani  della  Cappella  del  Crocifisso  del  Duomo 
di  Chieri;  tela  memore  (ed  è  sintomatico)  di  una  delle  più  di¬ 
scusse  opere  del  bolognese  Francesco  Gessi;  quella  con  analogo 
soggetto  della  chiesa  di  S.  Pietro  a  Perugia  ampiamente  sugge¬ 
stionato  a  sua  volta  dal  dettato  del  Lanfranco.  Ma  ci  sono  anche 
precisi  i  rimandi  con  fatti  regionali.  Da  accostargli  è  infatti  la 
omonima  scena  dipinta  da  Giovanni  Antonio  Molineri  nel  1627 
per  la  chiesa  di  S.  Maria  della  Pieve  di  Savigliano,  per  la  quale 
l’Olmo  parlava  a  suo  tempo  di  «  affinità  con  il  caravaggesco 
Borgianni  e  con  il  parmense  Giovanni  Lanfranco  ».  Il  cerchio 


42  Cfr.  Federico  Zeri,  Pittura  e 
Controriforma.  Alle  origini  dell’ «arte 
senza  tempo»,  Torino,  Einaudi,  1957, 
fot.  24  e  p.  40. 

43  Cfr.  Schede  Vesme,  III,  p.  957. 
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pare  qui  quasi  chiudersi  ed  alla  liaison  Molineri-Sacchetti  biso¬ 
gnerà  fare  mente 44 . 

Torniamo  alla  tela  chierese,  che  è  lavoro  intensamente  poe- 
'  tico.  Inquietante  è  la  suggestione  che  promana  dal  notturno  ven¬ 
toso  che  la  caratterizza;  trame  vorticose  di  ulivi  sbattuti  dal 
vento  si  levano  contro  la  faccia  pallida  della  luna;  il  Cristo  vi 
appare  abbandonato,  con  gli  apostoli  in  penombra,  in  una  soli¬ 
tudine  più  morale  che  fisica;  dal  cielo  scende  un  angelo  consola¬ 
tore  luminoso  e  rapido,  assai  vicino  tipologicamente  alla  Fama 
fulgidissima  dello  Scarsellino 45. 

Il  dipinto  è  certamente  databile  non  prima  del  1672  46  e 
I  costituisce  uno  dei  vertici  di  più  alto  lirismo  nella  pittura  pie- 
=  montese  del  Seicento.  La  sua  sorprendente  modernità  ha  fatto 
sospettare  addirittura  un  pesante  intervento  da  parte  del  Mor- 
I  gari  nel  secolo  scorso;  il  restauratore  si  limitò  invece  ad  opera¬ 
zioni  di  ordinaria  manutenzione,  non  risultando  affatto  alterato, 

!  a  nostro  giudizio,  rispetto  alle  tele  certe,  lo  stile  del  Sacchetti; 

!  lo  stesso  esame  ravvicinato  della  pellicola  del  dipinto  lo  esclude 47. 

!  Ed  anche  sua  è  la  superba  pala  dell’Elemosina  di  San  Paolo 
j  che  il  pittore  firmò,  con  la  solita  discrezione,  nell’ombra  di  un 
pilastro  collocato  sulla  sinistra.  Vi  si  legge,  nitidamente  su  due 
[  fighe,  Gio.  Francesco  /  Sachetti,  ed  è  quanto  basta  per  troncare 
illazioni  ed  attribuzioni  al  limite  del  fantastico  che  sono  state 
fatte  su  quest’opera.  Il  Vesme  ricorda,  tra  l’altro,  che  fu  ordi¬ 
nata  nel  1675  dal  conte  Gaspare  Francesco  Calcagni  (priore 
della  potente  Compagnia  di  S.  Paolo  fra  1660  e  1667),  figura 
certo  non  ignota  al  Sacchetti,  considerato  che  alla  fine  del  1671 
faceva  da  padrino  al  quarto  figlio  del  pittore,  che  ne  portò  anche 
il  nome;  il  che  chiarisce  maggiormente  il  meccanismo  della  com¬ 
mittenza  48 .  Il  dipinto  con  San  Paolo  denota  la  conoscenza  pre¬ 
cisa  dell’Elemosina  di  San  Rocco  di  Annibaie  Carracci,  abilmente 
e  sottilmente  studiata  dal  Sacchetti  (che  mai  cade  nella  copia 
j  pedissequa);  nonché  un  ricordo  dell’Elemosina  del  Beato  Corra- 
|  dino  Ariosti  del  Massari.  Ma  il  riferimento  principale  della  tela 
I  è  a  due  particolari  composizioni  di  Guido  Reni:  il  perduto  af¬ 
fresco  del  1604  con  S.  Benedetto  che  riceve  doni  dai  villani  e, 
soprattutto,  la  grande  tela  con  il  Trionfo  di  Giobbe  del  1636 49 . 
i  Da  Guido  il  Sacchetti  trasse  l’idea  della  composizione  pittorica 
affollata  con  figure  disposte  in  varie  pose,  i  cui  gesti  e  movimenti 
fanno  convergere  l’attenzione  verso  il  personaggio  principale; 
trasse  anche  la  particolare  smaltea  bellezza  della  materia  pit- 
'  torica  ed  il  gusto  delle  citazioni  a  renvoi  dai  Carracci.  Nel  dipinto, 
fra  i  più  belli  del  Seicento  piemontese,  scintillano  cofani  di  gioie 
come  piacevano  ad  Annibaie  e  al  Reni;  si  stagliano  sullo  sfondo 
architetture  di  cristallina  nitidezza;  brilla,  sopra  ogni  cosa,  la 
perfezione  d’una  pittura  ove  bella  composizione,  anatomia,  dise¬ 
gno,  prospettiva,  particolari,  si  chiudono  al  vertice. 

Infine  un  doveroso  ricordo  per  la  tela  di  Lanzo,  che  siamo 
tornati  a  rivedere.  Bellissima  ed  imponente,  è  animata  da  una 
inconsueta  armonia  di  dorate  tonalità  di  ocra,  rosa  aciduli,  pal¬ 
lidi  celesti  d’oltremarino.  A  differenza  di  quanto  affermato  dal 
Vesme  e  dal  Cavallari  Murat,  vi  si  legge  benissimo,  in  basso  a 
sinistra  la  firma  completa  del  pittore:  J.  F.  Sachetti  pin. 50.  An¬ 
che  qui  un  rimando  al  Massari;  alla  tela  con  lo  Sposalizio  di 


44  Cfr.  Maestri  della  pittura  del  Sei¬ 
cento  emiliano,  cit.,  pp.  106-113  e 
tav.  45.  Per  l’Orazione  nell’orto  del 
Lanfranco  cfr.  G.  P.  Bernini,  op.  cit., 
p.  63,  per  Molineri  cfr.  A.  Olmo, 
Arte  in  Savigliano,  cit.,  p.  192. 

45  Cfr.  Nell’età  di  Correggio,  cit., 
pp.  200-201.  La  tela  chierese  è  pub¬ 
blicata  in  Guida  breve  al  patrimonio 
artistico  delle  provincie  piemontesi, 
cit.,  fot.  n.  34. 

46  Sulla  cappella  del  Crocifisso  di 
Chieri  è  in  preparazione  un  nostro 
studio  con  documentazione  d’archivio. 

47  Cfr.  Oreste  Santanera,  Gli  af¬ 
freschi  e  ì  dipinti  del  duomo,  in  Duo¬ 
mo  di  Chieri,  15  secoli  di  storia  e 
fede,  Pinerolo,  Alzani,  1986,  pp.  110- 
111. 

48  Sull’Oratorio  di  San  Paolo  in  To¬ 
rino,  cfr.  il  bello  studio  di  Luciano 
Tamburini  in  «  Studi  Piemontesi  », 
marzo  1982,  voi.  XI,  fase.  1,  pp.  83-98. 
Il  dipinto  dell  'Elemosina  è  stato  og¬ 
getto  di  uno  splendido  restauro,  cu¬ 
rato  da  Enzo  Giovine  e  Lucio  De 
Vero,  nel  1984;  durante  il  lavoro  è 
riemersa  la  firma  «  inequivocabilmente 
coeva  alla  stesura  del  dipinto  per  la 
perfetta  solidità  materica  ».  (Cfr.  Re¬ 
lazione  dattiloscritta  sul  restauro  del 
3  novembre  1984).  Sulla  attribuzione 
della  tela  (che  acritici  inventari  della 
Compagnia  di  S.  Paolo  danno  al  Dau- 
phin)  cfr.  ad  esempio,  M.  Di  Macco, 
in  Guida  breve,  cit.,  p.  83.  Per  il 
rapporto  fra  il  Sacchetti  e  il  Calcagni 
cfr.,  infine,  nota  15  e  Schede  Vesme, 
III,  p.  957. 

49  Cfr.  Maestri  della  pittura  del  Sei¬ 
cento,  cit.,  pp.  88-89  e  tav.  36.  Per 
Guido  Reni  cfr.  Guido  Reni  1575-1642, 
Bologna,  Nuova  Alfa  ed.,  1988,  pp. 
26-27  e  150-151. 

50  Cfr.  note  6  e  7. 
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Santa  Caterina  e  Santi,  commissionata  dopo  il  1614  per  la  chiesa 
di  San  Benedetto  di  Bologna.  In  entrambe  vive  un  mondo  di 
«  sentimenti  gravi  e  gentili  »;  in  entrambe  nobili  panneggi,  am¬ 
piamente  trattati,  avvolgono  personaggi  intensamente  compresi 
nel  loro  ruolo;  in  entrambe  putti  simbolici  e  scherzosi  smor¬ 
zano  la  severità  degli  eventi  palleggiandosi  con  gli  emblemi 
vescovili 51 . 

La  pala  di  Lanzo,  in  stato  di  preoccupante  degrado,  è  ancora 
miracolosamente  presente  nella  miseranda  e  depredata  chiesa 
dell’Eremo,  «  monumento  nazionale  »:  monumento  alla  incuria 
e  alla  vergogna  in  una  Italia  troppo  spesso  cinta  d’assedio  dalla 
volgarità  e  dall’ignoranza. 

Concludendo  il  breve  giro  d’orizzonte  sulle  opere  del  Sac¬ 
chetti,  riteniamo  per  ora  che  si  debba  sospendere  il  giudizio  sulla 
Visione  di  S.  Tommaso  della  chiesa  di  S.  Maria  della  Stella  in 
Rivoli;  opera  erroneamente  creduta  perduta  dal  Caramellino 52. 
Sulla  tela  (di  cui  peraltro  si  intuisce  una  altissima  qualità),  com¬ 
missionata  dalla  nobile  famiglia  locale  dei  De  Vinca,  pesa  l’in¬ 
felicità  del  sito  in  cui  oggi  si  trova  e  la  pesante  crosta  di  pol¬ 
vere  e  sporco  che  la  ricopre;  per  essa  è  auspicabile,  anzi  indi¬ 
spensabile,  un  restauro.  Da  considerare  con  più  approfonditi 
studi  saranno  anche  le  piccole  tele  della  Visitazione  di  Torino, 
attribuite  al  pittore  da  una  nota  manoscritta  del  Vernazza 53 . 

Allo  stato  attuale  delle  ricerche  su  Giovanni  Francesco  Sac¬ 
chetti  è  pertanto  arduo  trascorrere  oltre  nelle  indicazioni;  troppe 
le  tessere  che  ancora  ci  sfuggono  all’interno  di  un  discorso  sul¬ 
l’arte  del  Seicento  piemontese,  estremamente  fluido  e  cangiante; 
caratterizzato  dalla  acquisizione  di  sempre  nuovi  testi.  È  indub¬ 
bio  tuttavia  che  già  fin  d’ora  appare  rilevante  la  presenza  della 
componente  emiliana;  componente,  che,  a  quanto  ci  consta,  avrà 
in  Piemonte  una  fortuna  fino  agli  estremi  del  Settecento54. 
E  dunque  molti  gli  interrogativi.  Che  cosa  intesero  i  pittori  pie¬ 
montesi  del  tempo  delle  idee  artistiche  emiliane  del  Cinque¬ 
cento  e  del  Seicento?  Che  di  quelle  romane?  Che  cosa  percepi¬ 
rono  di  quei  linguaggi  straordinari?  55 .  Il  ristagno  in  regione  di 
studi  fondati  su  severe  analisi  storico-documentarie  sbarra  le 
porte  a  risposte  esaurienti;  e  certo  non  giova  l’attribuzionismo  di 
comodo. 

Nel  panorama  acerbo,  fatto  di  tasselli  caduti  da  un  mosaico 
un  tempo  rifulgente,  Giovanni  Francesco  Sacchetti  spicca  comun¬ 
que  come  pittore  di  levatura  non  solo  piemontese;  solitario 
nella  sua  grandezza  rispetto  al  contesto  artistico  coevo.  Alla  ri¬ 
cerca  ed  alla  discussione  delle  tele,  al  ricupero  di  disegni  ed  in¬ 
cisioni,  alla  scoperta  più  profonda  del  dato  biografico,  il  com¬ 
pito  di  trarlo  dall’ombra  in  cui  è  avvolto.  Prolegomeni  i  nostri 56 . 


Documento 

L’anno  del  Signore  mille  seicento  settanta  sette,  et  li  venticinque 
d’aprile  giorno  di  domenica  in  Poyrino,  et  nella  nuova  chiesa,  et  oratorio 
de  confratelli,  sotto  il  titolo  della  Vergine  Santissima  Annonciata,  et  de 
santi  Gioseppe,  e  Rocco,  doppo  la  recitatione  del  vespro  ivi  in  buon 
numero  congregati.  Ha  fatto  sapere  il  signor  priore  Gioseppe  Zavatta  che 
sendosi  egli  insinhora  adoperato  in  proveder  per  la  construttione  della 


51  Cfr.  Maestri  della  pittura  del  Sei¬ 
cento,  cit.,  pp.  88-89  e  tav.  35. 

52  Cfr.  Dizionario  dei  pittori  ed  in¬ 
cisori  italiani,  Torino,  Bolaffi,  1975, 
voi.  X,  p.  92.  Sulla  tela  cfr.  Franco 
Monetti  -  Arabella  Cifani,  Fram¬ 
menti  d’arte.  Studi  e  ricerche  in  Pie¬ 
monte  (sec.  XV-XIX),  Torino,  Centro 
Studi  Piemontesi,  1987,  pp.  136,  197. 

53  Cfr.  Schede  Vesme,  III,  p.  957. 

54  Sintomatico,  ad  esempio,  che  Gio¬ 
vanni  Comandù  nel  1782  per  il  suo 
Martirio  di  S.  Orsola  della  Confra¬ 
ternita  di  S.  Croce  di  Rivoli,  possa 
tranquillamente  ancora  copiare  dall’o¬ 
monimo  quadro  di  Lorenzo  Pasinelli. 
Cfr.  F.  Monetti  -  A.  Cifani,  Fram¬ 
menti  d’arte,  cit.,  p.  149. 

55  Cfr.  Giuliano  Briganti,  La  na¬ 
tura,  cit.,  pp.  XVII-XVIII. 

56  Al  termine  del  lavoro  desideriamo 
ringraziare,  per  i  preziosi  consigli  ed 
incoraggiamenti,  Federico  Zeri,  Denis 
Mahon,  Pierre  Rosenberg,  Gianni  Car¬ 
lo  Sciolla;  per  la  paziente  benevo¬ 
lenza  accordataci,  i  reverendi  don 
Ottavio  Paglietta,  don  Giuseppe  Fer¬ 
rerò,  padre  Giuseppe  Goi.  Un  rin¬ 
graziamento,  inoltre,  alla  Presidenza 
dellTstituto  Bancario  S.  Paolo  di  To¬ 
rino  e  al  dott.  Giorgio  Inaudi  per  la 
gentile  disponibilità. 
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fornace  de  mattoni,  et  altre  cose  necessarie  per  l’ampliatione,  et  ingrandi¬ 
mento,  della  loro  nuova  chiesa,  et  oratorio,  altro  non  le  restava  che  di 
procurare  fosse  l’altare  di  detta  chiesa  decentemente  ornato,  et  abbellito 
di  un’incona,  o  sia  quadro,  ne  potersi  ciò  per  hora  effettuare  attesa  la 
scarsezza,  e  penuria  del  dinaro  in  risguardo  delle  grandi  spese  che  sin’hora 
si  sono  fatte;  quando  ciò  pervenuto  alla  notitia  del  molt’illustre,  e  molto 
reverendo  signor  canonico  don  Biaggio  Zapata,  egli  spontaneamente  mosso 
da  divoto  zelo,  e  religiosa  charità,  concorrendovi  anche  il  consenso  del 
molt’illustre  signor  capitano  Francesco  Antonio  suo  fratello,  s’è  essibito 
di  far  lui  la  spesa  per  l’incona  sudetta;  a  qual’effetto  sendosi  transferto 
alla  città  di  Torino,  ivi,  in  compagnia  di  me  secretaro  infrascritto,  s’è 
fatta  ogni  diligenza  nel  far  l’elettione  di  un  valente  pittore  per  l’opera 
sudetta  qual  finalmente  s’è  contrattata,  e  risolta  col  signor  pittore  Gio¬ 
vanni  Francesco  Sacchetti  mediante  il  prezzo  di  doppie  sedeci  d’Italia, 
con  obligo  di  dipinger  l’imagine  della  Vergine  Santissima  Annonciata,  et 
de  santi  Gioseppe,  e  Rocco;  il  che  inteso  da  sudetti  confratelli  con  straor¬ 
dinario  luoro  giubilo,  e  contento  rendendone  prima  gratie  al  Signore 
hanno  commessa  la  cura  al  signor  priore  sudetto,  di  ringratiar  a  nome  di 
tutta  la  compagnia  a  suo  tempo  gli  sudetti  signori  fratelli  Zapata  come 
buoni  benefattori,  offerendosi  ciascheduno  d’essi  di  pregar  Sua  Divina 
Maestà  per  la  luoro  rimuneratione,  e  premio  sì  in  questa,  che  nell’altra 
vita.  Arpino  secretaro57. 


57  Gfr.  Archivio  della  Confraternita 
della  Santissima  Annunciata  di  Tori¬ 
no  (Torino),  Libro  mastro,  f.  63  v; 
esiste  anche  una  numerazione  seguen¬ 
te:  ed  è  p.  126. 
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Committenza  privata  e  mercato 
di  arte  contemporanea  in  Piemonte 
all’epoca  di  Carlo  Alberto 

Antonella  Casassa 


I.  COMMITTENZA  PRIVATA 


Al  termine  della  Restaurazione  e,  in  particolare,  durante  il 
regno  di  Carlo  Alberto,  si  assiste  in  Piemonte  alla  creazione  e 
allo  sviluppo  di  alcune  importanti  strutture  espositive  e  di  mer¬ 
cato,  legate  alle  produzioni  di  arte  contemporanea.  Ora,  l’ana¬ 
lisi  di  tali  strutture,  in  parte  promosse  direttamente  dall’appa¬ 
rato  statale  ed  in  parte  legate  all’iniziativa  di  singoli,  rimanda 
ad  alcune  indicazioni  di  committenza  privata  sviluppatasi  nel 
Regno  Sabaudo,  assai  significative  per  quanto  riguarda  il  pe¬ 
riodo  in  questione. 

Il  presente  studio  si  attiene,  dunque,  all’esame  delle  pro¬ 
prietà  di  opere  d’arte  presenti  a  tali  esposizioni  (in  particolare 
quelle  dei  Prodotti  dell’Industria  e  degli  Oggetti  di  Belle  Arti 
e  quelle  della  Società  Promotrice),  oltre  che  dell’attività  com¬ 
merciale  dei  negozianti  di  stampe  attivi  durante  il  periodo  car- 
loalbertino. 


*  Dedico  questo  lavoro  a  Roberto 
Montagna  a  cui  devo  un  prezioso 

1  Sulle  esposizioni  a  Torino  duran¬ 
te  il  periodo  francese  e  la  Restaura¬ 
zione  è  recentemente  uscito  un  saggio 
di  V.  Natale  in  AA.W.,  Arte  di 
corte  a  Torino  da  Carlo  Emanuele  III 
a  Carlo  Felice  (a  cura  di  S.  Pinto), 
Torino,  1987. 


1.  Le  esposizioni  dei  Prodotti  dell’Industria  e  degli  Oggetti  di 
Belle  Arti  al  R.  Castello  del  Valentino  di  Torino  dal  1832 
al  1844. 

Promosse  dalla  Regia  Camera  di  Agricoltura  e  Commercio 
di  Torino  le  esposizioni  dei  Prodotti  dell’Industria  e  degli  Og¬ 
getti  di  Belle  Arti,  tenute  al  Regio  Castello  del  Valentino,  in¬ 
tendono  offrire  un  esauriente  panorama  di  tutte  le  attività  svolte 
nel  Regno,  incentivandole  anche  attraverso  premi  e  attesta¬ 
zioni  per  l’occasione  istituiti.  Accanto  ai  più  svariati  prodotti 
dell’industria  locale  (tessuti  in  seta,  lana,  cotone...  sete,  organ¬ 
zini,  rondolette,  filati...  cappelli  in  paglia  e  in  feltro...  carrozze, 
macchine,  ingegni...  prodotti  chimici...  inchiostro  e  ceralacca... 
litografia,  stamperie,  cornici  e  legature  di  libri...  lavori  fatti  al 
tornio...  bitumi  e  lignite...)  trovano  ovviamente  posto  anche  le 
opere  d’arte.  Così  quelle  dei  Prodotti  dell’Industria  e  degli  Og¬ 
getti  di  Belle  Arti  vengono  ad  essere  le  prime  esposizioni  te¬ 
nute  in  Piemonte  con  scadenza  regolare  in  cui  vengono  pun¬ 
tualmente  ospitate  opere  di  arte  contemporanea.  Il  fatto  deve 
apparire  ancora  più  significativo  se  si  pensa  che  a  partire  dal¬ 
l’inizio  della  Restaurazione  fino  al  1829,  anno  della  prima 
esposizione  al  Valentino,  si  era  tenuta  nel  Regno  Sabaudo 
un’unica  esposizione  pubblica  di  opere  d’arte  antica  e  contem¬ 
poranea,  nel  1820,  all’interno  del  Palazzo  della  Regia  Uni¬ 
versità  \ 
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Le  esposizioni  del  Valentino  presentano,  data  la  loro  finalità 
e  la  loro  funzione,  caratteristiche  che  conviene  tenere  ben  pre¬ 
senti  per  poter  fare  corrette  valutazioni  sul  carattere  delle  opere 
d’arte  esposte  e  sul  tipo  di  committenza  privata  ad  esse  legata. 

Innanzitutto  vengono  allestite  senza  finalità  di  vendita  e 
con  opere  prestate  da  amatori  e  collezionisti  privati,  oltre  che 
dalla  famiglia  reale.  In  secondo  luogo  il  carattere  autoctono 
delle  esposizioni  è  ribadito  anche  nei  confronti  degli  artisti,  le 
cui  opere  possono  essere  esposte  solo  se  gli  autori  sono  sudditi 
del  Regno,  salvo  poche  eccezioni  concernenti  l’ammissione  di 
quegli  artisti  non  sudditi  del  Regno  ma  che  da  tempo  lavorano 
nella  capitale. 

Delle  esposizioni  ci  rimangono  come  documenti,  oltre  al 
Giudizio  che  segnala  i  premiati  nei  diversi  settori  economici 
dell’attività  del  regno,  i  cataloghi  a  stampa,  assai  preziosi  per 
questo  studio,  in  quanto  registrano,  tra  le  altre  cose,  le  opere 
d’arte  esposte,  con  il  nome  dell’autore  e,  in  taluni  casi,  anche 
del  proprietario 2.  L’elenco  di  proprietà  private  che  se  ne  ri¬ 
cava  (e  che  viene  riportato,  opportunamente  arricchito  di  ulte¬ 
riori  informazioni  sui  committenti  identificati,  al  termine  del 
presente  articolo)  rimanda  a  delle  osservazioni  più  generali  che, 
si  pensa,  possono  delineare  in  modo  sufficientemente  esauriente 
il  carattere  del  collezionismo  d’arte  in  Piemonte  intorno  agli 
anni  Trenta. 

Innanzitutto  va  rilevata  l’appartenenza  delle  opere  esposte 
a  collezionisti  di  arte  contemporanea  sia  della  nobiltà  con  in¬ 
carichi  di  prestigio,  sia  della  borghesia  inserita  nei  settori  eco¬ 
nomici  e  giuridici  del  Regno,  le  componenti  sociali  che  condi¬ 
vidono  con  Carlo  Alberto  e  con  le  istituzioni  pubbliche,  come 
sono  appunto  le  Esposizioni  dell’Industria  della  Regia  Camera 
di  Agricoltura  e  Commercio,  la  volontà  di  promuovere  le  atti¬ 
vità  del  regno,  anche  sotto  il  particolare  profilo  della  produ¬ 
zione  artistica.  È  interessante  dunque,  scorrendo  l’elenco  pro¬ 
posto,  individuare  i  vari  livelli  e  le  modalità  di  adesione  a  tale 
progetto.  Così  se  un  personaggio  come  il  marchese  Tancredi 
Falletti  di  Barolo  rappresenta  la  figura  del  nobile  con  impor¬ 
tanti  cariche  istituzionali,  nonché  occupato,  a  livello  pubblico  e 
ufficiale,  in  un  lavoro  di  ridefinizione  dei  modi  di  formazione 
degli  artisti  e  artigiani  piemontesi,  il  conte  Bertalazzone  d’Ara- 
che  ripropone,  a  livello  certo  più  privato  e  personale,  l’esempio 
di  Carlo  Alberto,  aprendo  al  pubblico  la  propria  collezione 
di  opere  d’arte,  fenomeno  che  tra  l’altro  doveva  essere  piuttosto 
generalizzato  tra  i  collezionisti  d’arte,  stando  almeno  alle  infor¬ 
mazioni  che  si  possono  trarre  dalla  pubblicistica  coeva.  E  mentre 
il  marchese  Agostino  Lascaris  già  sin  dal  1820  si  occupa  di  pro¬ 
muovere  a  livello  scientifico  e  didattico  l’uso  della  tecnica  lito¬ 
grafica,  valorizzando  il  lavoro  che  molti  artisti  torinesi  stavano 
compiendo  in  quel  campo,  l’avvocato  Antonio  Gattino  risulta 
essere  uno  dei  primi  committenti  dell’ancora  giovane  Francesco 
Gonin,  uno  dei  pittori  del  Regno  che  saranno  maggiormente 
impegnati  nei  lavori  voluti  da  Carlo  Alberto  per  il  riarredo 
dei  Regi  Palazzi  e  Teatri. 

.Per  meglio  chiarire  invece  come  le  opere  esposte  esempli¬ 
fichino  inoltre  il  «  gusto  »  e  le  preferenze  dei  committenti,  alla 


2  Delle  esposizioni  dei  Prodotti  del¬ 
l’Industria  e  degli  Oggetti  di  Belle 
Arti  sono  stati  ritrovati  tutti  i  cata¬ 
loghi  (compresi  quelli  finora  mai  re¬ 
periti  del  1829  e  1844)  i  quali  ripor¬ 
tano  la  stessa  intestazione:  Catalogo 
dei  prodotti  dell’Industria  de’  R.  Stati 
ammessi  alla...  triennale  pubblica  espo¬ 
sizione  dell’anno...  nelle  sale  del  R.  Ca¬ 
stello  del  Valentino  e  degli  oggetti  di 
Belle  Arti  che  ne  accrescono  l’orna¬ 
mento.  Il  catalogo  esce  a  Torino  insie¬ 
me  al  Giudicio  della  Regia  Camera 
d’ Agricoltura  e  di  Commercio  di  Torino 
sui  Prodotti  dell’Industria  de’  Regi 
Stati  ammessi  alla  pubblica  triennale 
esposizione  dell’anno...  nelle  sale  del 
R.  Castello  del  Valentino. 


336 


luce  della  diversa  collocazione  sociale  di  ciascuno,  delle  scelte 
sociali  e  culturali  di  singoli  gruppi,  della  destinazione  dell’opera 
d’arte  acquistata,  della  predilezione  per  questo  o  quell’artista, 
è  forse  opportuna  un’osservazione  più  generale  di  ciò  che  è 
stato  esposto,  attraverso  alcune  considerazioni  sui  generi  pitto¬ 
rici  più  rappresentati. 

Si  può  così  iniziare  con  i  ritratti,  un  genere  che  appare  lar¬ 
gamente  presente  alle  esposizioni,  sebbene  siano  state  poche  le 
opere  di  cui  si  è  riusciti  ad  individuare  il  proprietario.  Le  pre¬ 
ferenze  di  questi  committenti  si  orientano  verso  pittori  di  dif¬ 
ferente  collocazione  artistica  e  professionale,  a  seconda  della  po¬ 
sizione  sociale  del  singolo  acquirente  e  della  funzione  a  cui  è 
destinato  il  ritratto.  Numerosi,  ad  esempio,  sono  gli  esponenti 
della  nobiltà  che  si  rivolgono  ai  due  principali  artisti  operanti 
all’epoca  all’interno  dell’Accademia  di  Pittura  e  Scultura,  Gio¬ 
vanni  Battista  Biscarra,  direttore  della  stessa,  e  Ferdinando 
Cavalieri,  direttore  dei  Reali  Allievi  a  Roma. 

Il  marchese  Agostino  Lascaris,  Vice  Presidente  della  Camera 
di  Commercio  di  Torino,  espone  nel  1838  il  ritratto  del  Conte 
Lascaris,  Ultimo  Primo  Presidente  del  Senato  di  Casale  nel  se¬ 
colo  scorso  di  Biscarra,  mentre  di  Cavalieri  risultano  esposti: 
nel  1829  i  ritratti  della  Marchesa  Carolina  Boyl  di  Putifigari 
Dama  d’onore  di  S.A.R.  la  Principessa  di  Savoia  Carignano  e 
del  Cavaliere  Emilio  Bertone  di  Sambuy,  Capitano  nell’Arti¬ 
glieria  leggera,  in  abito  fiammingo-,  nel  1838  i  ritratti  della 
poetessa  Contessa  Diodata  Roero  di  Revello  nata  Saluzzo 3  e  del 
Cardinale  Cacciapiatti1'  appartenente  al  Collegio  Caccia  di  No¬ 
vara;  nel  1844  il  ritratto  di  Papa  Gregorio  XVI  del  conte  Fi- 
liberto  Avogadro  di  Collobiano,  Sovrintendente  generale  e  con¬ 
servatore  della  Casa  della  regina  Maria  Cristina.  Quest’ultima 
proprietà  ci  rimanda,  per  inciso,  all’opera  di  Cavalieri  posseduta 
dalla  regina  Maria  Cristina,  di  cui  il  conte  Avogadro  di  Collo¬ 
biano  come  si  è  detto  era  consigliere,  la  Visita  di  Gregorio  XVI 
a  Maria  Cristina,  particolare  esempio  di  ritratto  di  gruppo  e 
cerimoniale 5. 

Se  un  determinato  settore  nobiliare  della  società  piemontese 
rivolge  la  sua  attenzione  a  questi  artisti  accademici,  vari  altri 
pittori,  specializzati  nella  ritrattistica,  sono  comunque  disponi¬ 
bili  a  soddisfare  la  richiesta  di  ritratti  che  giunge  non  solo  da 
parte  della  nobiltà  ma  anche  dalle  fila  della  borghesia.  Viene 
spesso  richiesto  come  ritrattista,  oltre  che  come  pittore  di  qua¬ 
dri  religiosi,  Pietro  Ayres  di  Savigliano,  di  cui  nel  1829  la 
contessa  Maria  Cristina  Seyssel  d’Aix  nata  Ferrerò  della  Mar¬ 
mora  espone  un’opera  di  grandi  dimensioni  raffigurante  sedici 
componenti  della  famiglia  Ferrerò  della  Marmora  in  un  interno 
con  arredi 6.  Personaggi  legati  alle  alte  cariche  dell’esercito  come 
il  Generale  Gabriele  Galateri  di  Genola,  il  Maggiore  Generale 
Marco  Aurelio  Cacherano  di  Bricherasio,  la  marchesa  Gabriella 
Corderò  di  Pamparato  moglie  del  Maggiore  Generale  Stanislao 
Felice  si  rivolgono  ai  pittori  Capitini  e  Marabotti.  Per  quanto 
riguarda  le  preferenze  espresse  dai  committenti  borghesi  si  ve¬ 
dano,  invece,  i  ritratti  su  avorio  di  Giuseppe  Marchini  di  pro¬ 
prietà  dell’avvocato  Gerolamo  Mattirolo  e  quelli  eseguiti  all’ac- 


3  Sull’attività  di  ritrattista  di  Fer¬ 
dinando  Cavalieri  si  veda  la  scheda 
biografica  dell’artista  in  AA.VV.,  Cul¬ 
tura  figurativa  e  architettonica  negli 
Stati  del  Re  di  Sardegna  1773-1861, 
Torino,  1980,  dove  si  fa  menzione  tra 
l’altro  di  un  ritratto  Diodata  di  Saluz¬ 
zo  «  ad  encausto  »,  datato  1835,  nei 
Giardini  di  Arcadia  a  Roma. 

4  Si  tratta  di  un’opera  (olio  su 
tela,  cm  84,5x74,8)  fino  al  1987  ine¬ 
dita,  segnalata  in  una  ricerca  sul  Col¬ 
legio  Caccia  di  Novara,  di  cui  il  car¬ 
dinale  Giovanni  Cacciapiatti  (1751- 
1833)  era  stato  nominato  presidente 
nel  1822.  In  quello  stesso  anno  si 
legge,  nei  verbali  dell’Amministrazio¬ 
ne,  di  una  richiesta  da  parte  del  Col¬ 
legio  di  un  ritratto  del  cardinale,  da 
affidare  a  «  un  valente  pittore  resi¬ 
dente  a  Roma  ».  Pare  certo  tuttavia 
non  trattarsi  dell’opera  in  questione, 
che,  nel  catalogo  delle  opere  del  Col¬ 
legio  del  1857,  viene  annotata  come 
«  dono  del  porporato  ».  La  datazione 
del  dipinto  firmato  «  Ferd  Cavalieri, 
pinx  Rom.  1830  »,  lontana  dal  docu¬ 
mento  del  1822  può  costituire  un  ul¬ 
teriore  motivo  di  non  identificazione 
del  ritratto  di  Cavalieri  con  quello 
commissionato  nel  1822  dal  Collegio. 
Ulteriori  notizie  si  trovano  in  AA.VV., 
Museo  Novarese  (a  cura  di  M.  L. 
Tornea  Gavazzoli),  Novara,  1987,  pp. 

:  419-420. 

5  Visita  di  Gregorio  XVI  a  Maria 
Cristina,  olio  su  tela  cm.  415x300. 
Questo  quadro  che  si  trova  al  Castello 
Ducale  di  Agliè,  registrato  negli  inven¬ 
tari  del  1843  e  1855,  risulta,  da  una 
nota  di  pagamento,  commissionato  a 
Ferdinando  Cavalieri  dal  conte  Avoga¬ 
dro  di  Collobiano,  a  nome  della  regina 
Maria  Cristina.  Bibliografia:  AA.VV., 
Cultura  figurativa...,  1980,  p.  397. 

6  La  famiglia  Ferrerò  della  Marmora, 
olio  su  tela,  cm.  155x212.  Il  quadro 
si  trova  a  Biella  nel  Palazzo  Ferrerò  del¬ 
la  Marmora.  Nel  1980  fa  parte  della 
mostra  Cultura  figurativa...  All’epoca 
non  è  possibile  datarlo.  Si  prende  co¬ 
munque  in  considerazione  la  possibi¬ 
lità  che  il  quadro  sia  stato  eseguito 
prima  del  1829.  Costituisce  oggi  un 
riferimento  più  certo  per  la  datazione 
del  quadro  la  presenza  dell’opera  nel 
Catalogo  dei  Prodotti  dell’Industria... 
del  1829  solo  ora  reperito.  Sull’opera 
si  veda  AA.VV.,  Cultura  figurativa..., 
1980,  pp.  471-472. 
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querello  per  l’attrice  Carlotta  Marchionni  e  la  signora  Sara 
Todros  da  Luigi  Gandolfi. 

Tuttavia  l’ambito  tematico  dove  il  gruppo  degli  acquirenti 
borghesi  presenti  alle  esposizioni  sembra  forse  riconoscersi  mag¬ 
giormente  è  quello  dei  temi  della  veduta  urbana  con  la  ripresa 
di  fabbricati,  monumenti,  piazze  e  scene  di  genere,  trattati  da 
Giovanni  Migliara,  da  anni  residente  a  Milano  ma  di  origine 
piemontese. 

L’esordio  ufficiale  dell’artista  a  Torino  avviene  appunto  nel¬ 
l’esposizione  del  1829,  dove  trova  posto  la  sua  più  tipica  pro¬ 
duzione  artistica.  Innanzitutto  le  vedute  che  riprendono  le  archi¬ 
tetture  di  palazzi,  monumenti  e  chiese  (in  esterno  e  interno), 
poi  scene  di  genere  ambientate  nell’interno  di  conventi  e,  infine, 
temi  presi  dalla  storia  anedottica.  Grande  ammiratore  e  amico 
dell’artista  è  il  collezionista  Pietro  Baldassarre  Ferrerò  che  dal 
1823  al  1840  raccoglie  circa  80  apere  di  Migliara,  esponendone 
una  buona  parte  alle  mostre  dell’Industria  e  Belle  Arti 7.  Anche 
i  banchieri  Pietro  Tron  e  Ignazio  Adriani  nonché  il  notaio 
Antonio  Viecha  espongono,  nel  1832  e  1838,  di  Migliara  ve¬ 
dute  prospettiche  e  scene  di  genere,  mentre  nel  1844  Lucilla 
Tron  espone  una  veduta  di  Teodolinda  Migliara,  figlia  dell’ar- 
tista. 

Come  si  può  notare  non  si  tratta  certo  di  presenze  di  poco 
conto.  Basti  ricordare,  riguardo  l’alessandrino  Antonio  Viecha, 
le  20  opere  di  Migliara  da  lui  possedute,  che  andranno  a  for¬ 
mare  il  nucleo  iniziale  della  Pinacoteca  di  Alessandria. 

Ma  anche  si  voglia  notare  quanto  queste  presenze  contri¬ 
buiscano  a  mantenere  rapporti  vivi  con  un  polo  espositivo  di 
rilievo,  come  quello  dell’Accademia  di  Brera,  a  Milano.  Non 
solo  esponendo  al  Valentino  opere  di  artisti  del  Regno  Sardo 
ivi  operanti,  come  Migliara  appunto,  o  anche  Massimo  d’ Azeglio 
presente  alle  esposizioni  dell’Industria  e  Belle  Arti  con  un’opera 
di  proprietà  di  Adriani  intitolata  Paese  con  animali  e  due  opere 
di  proprietà  di  Pietro  Tron  intitolate  Paese  con  episodio  di 
Rinaldo  in  fuga  per  la  Selva  Ardenna  e  Attacco  di  un  ponte,  ma 
anche  partecipando  essi  stessi  alle  mostre  di  Brera,  con  opere 
di  loro  proprietà,  come  nel  caso  di  Pietro  Tron  che  vi  presenta 
di  Giovanni  Migliara  una  Partenza  per  la  caccia  e  della  figlia 
Teodolinda  una  Veduta  della  chiesa  di  S.  Babila  a  Milano. 

L’esempio  di  maggior  rilievo  dell’attenzione  che  lega  un  certo 
settore  del  collezionismo  piemontese  agli  artisti  operanti  a 
Milano  è  dato  però  da  un  personaggio  della  nobiltà  torinese,  il 
conte  Bertalazzone  d’Arache.  Egli  nel  1844,  quando  alle  espo¬ 
sizioni  del  Valentino  possono  essere  presentate  anche  opere  di 
artisti  «  stranieri  »,  espone  una  serie  di  dipinti  eseguiti  da  artisti 
come  Massimo  d’ Azeglio,  Giuseppe  Bisi,  Pompeo  Calvi,  Carlo 
Canella,  che  costituiscono  una  sintetica  antologia  della  pittura 
di  paesaggio  quale  si  stava  svolgendo  a  Milano.  Lo  stesso  Ber¬ 
talazzone  aveva  già  esposto  nelle  precedenti  mostre  nove  ve¬ 
dute  di  Migliara  e  nel  1829  anche  un  paesaggio  di  un  artista 
piemontese  operante  nel  regno,  Baldassarre  Reviglio.  È  proprio 
a  quest’ultimo  artista,  e  con  lui  a  Pietro  Righini,  che  i  nobili 
committenti,  rimanendo,  al  contrario  dei  collezionisti  borghesi, 
in  ambito  locale,  si  rivolgono  per  la  realizzazione  di  paesaggi 


7  La  collezione  di  Baldassarre  Fer¬ 
rerò,  Intendente  dell’Azienda  Generale 
Economica  dell’Interno,  risulta  in  par¬ 
te  ancora  presso  gli  eredi.  Da  que- 
st’ultimi  la  Fondazione  Ettore  e  Guido 
De  Fomaris  ha  recentemente  acqui¬ 
stato  opere  di  Migliara,  Palagi,  Bisi, 
Storelli,  Grimaldi,  De  Gubernatis  e 
Teodolinda  Migliara,  presentate  nel- 
l’ambito  della  mostra  Arte  moderna  a 
Torino,  tenuta  a  Torino  nel  1986.  In 
tale  occasione,  ad  esempio,  viene  espo¬ 
sta  l’opera  di  Migliara  Assalto  not¬ 
turno  alla  diligenza  (già  in  AA.VV., 
Cultura  figurativa...,  1980,  p.  461) 
presentata  da  Ferrerò  nell’esposizione 
del  1838.  Per  ulteriori  notizie  sulla 
collezione  Ferrerò  e  in  particolare 
sulle  opere  di  Migliara  da  lui  posse¬ 
dute  si  vedano:  M.  C.  Gozzou,  M. 
Rosei,  G.  Sisto,  L’opera  grafica  di 
Giovanni  Migliara  in  Alessandria,  Ales¬ 
sandria,  1977;  A.  Mensi,  Giovanni 
Migliara  (1785-1837),  Bergamo,  1937. 
Nel  recente  AA.W.,  Il  Museo  e  la 
Pinacoteca  di  Alessandria,  Totino, 
1986  (a  cura  di  G.  Romano  e  C. 
Spantigati)  è  pubblicata  l’opera  di 
Giovanni  Migliara,  Taverna  romana, 
esposta  -nel  1838  e  acquistata  nel  1937 
insieme  ad  altre  due  opere  dell’artista 
presso  l’erede  Carmen  Ferrerò. 

8  Sì  confronti  il  già  citato  AA.VV., 
Il  Museo  e  la  Pinacoteca  di  Alessan¬ 
dria,  1986. 
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montani,  deli  coperti  e  temporali,  immagini  di  castelli  e  ca¬ 
scate,  vedute. 

Gli  esempi  sono  numerosi.  Il  marchese  Enrico  Della  Chiesa 
di  Cinzano,  Gentiluomo  di  Bocca  di  S.M.,  espone  nel  1829  due 
opere  di  Reviglio  e  una  di  Righini,  oltre  a  una  di  Giuseppe 
Pietro  Bagetti  e  una  di  Migliara.  Opere  di  Reviglio  vengono 
esposte  anche  dal  conte  Paolo  Remigio  Costa  della  Trinità  e 
dal  marchese  Agostino  Lascaris.  Espongono  invece  opere  di  Ri¬ 
ghini  il  marchese  Tancredi  Falletti  di  Barolo  e  il  marchese  Fer¬ 
dinando  di  Breme,  che  espone  anche  due  vedute  di  Jacques 
Henri  Juillerat  e  una  di  Felice  Maria  Ferdinando  Storelli. 

Di  due  altri  generi  occorre  ora  ancora  parlare,  affinché  que¬ 
ste  brevi  note  possano  offrire  un  panorama  rapido  ma  esau¬ 
riente  circa  i  generi  pittorici  maggiormente  presenti  alle  espo¬ 
sizioni  dei  Prodotti  dell’Industria  e  degli  Oggetti  di  Belle  Arti. 
Si  tratta  delle  opere  con  soggetto  storico  e  di  quelle  con  sog¬ 
getto  religioso. 

Riguardo  alle  prime  si  noti  come,  in  queste  esposizioni,  le 
opere  presenti  non  dimostrino  tanto  un  interesse  verso  i  sog¬ 
getti  di  storia  patria  o  il  quadro  di  battaglia,  temi  di  cui  si 
hanno  due  soli  esempi  (La  battaglia  dell’Authion  di  Righini  e 
L’affidamento  del  Duca  Carlo  Emanuele  II  di  Cavalieri),  quanto 
piuttosto  verso  la  storia  aneddotica  e  il  romanticismo  storico. 
Ritorna  così  il  nome  di  Migliara  legato  a  quello  di  Pietro  Bal¬ 
dassarre  Ferrerò,  con  opere  di  piccole  dimensioni,  acquerelli  e 
fixés,  di  gusto  «  troubadour  »,  e  a  quello  del  marchese  di  Ba¬ 
rolo  con  un  episodio  di  storia  familiare 9. 

Le  commissioni  dell’avvocato  Antonio  Gattino  affidate  a 
Francesco  Gonin  rimandano  ai  temi  del  romanticismo  storico. 

I  Vespri  Siciliani  e  L’arresto  del  Conte  di  Carmagnola,  già  trat¬ 
tati  da  Francesco  Hayez,  e  Carlo  Magno  al  passaggio  delle  Chiu¬ 
se,  tema  raffigurato  in  precedenza  da  Massimo  d’Azeglio  in  lito¬ 
grafia  nell’opera  La  Sacra  di  S.  Michele  del  1829.  Nel  1835 
Gonin  soggiorna  a  Milano  e  a  Parigi,  dove  al  Salon  ha  modo  di 
conoscere  l’opera  di  Delaroche  10.  Non  è  dunque  un  caso  che 
nel  1837  il  conte  Bertalazzone  gli  commissioni  lo  Svenimento 
di  Giovanna  Gray,  soggetto  già  trattato  dall’artista  francese  in 
un’opera  del  1833.  Il  fatto  che  quest’ultima  opera  di  Gonin 
venga  esposta,  nel  1837,  anche  alla  mostra  di  Brera  conferma 
quanto  in  precedenza  si  diceva,  a  proposito  del  paesaggio  e  delle 
vedute,  circa  i  contatti  esistenti  tra  certo  collezionismo  piemon¬ 
tese  e  la  esposizioni  dell’Imperiale  Regia  Accademia  di  Brera. 
Un  rapporto  che  non  si  limita  oltretutto  alla  semplice  presenza 
del  collezionista  a  quelle  esposizioni  con  opere  di  sua  proprietà, 
ma  che  dimostra  anche  una  certa  attenzione  verso  l’ambiente 
artistico  e  culturale  milanese  degli  anni  Trenta.  Valgano  alcuni 
esempi  di  opere  esposte  a  Brera  in  quel  periodo,  da  parte  di 
committenti  del  Regno  Sardo  in  riferimento  al  soggetto  storico. 

II  conte  Bertalazzone  d’Arache  espone  nel  1832  un  quadro  a 
olio  di  Francesco  Hayez,  Maria  Stuarda  nell’atto  in  cui  gli  vien 
annunciata  la  sentenza  di  morte 11  di  cui  già  nel  1829  aveva 
presentato  il  bozzetto.  Sempre  di  Hayez  è  l’opera  esposta  da 
Ignazio  Adriani  nel  1830  intitolata  Ultimo  addio  di  Giulietta  e 
Romeo,  mentre,  già  nel  1828  Pietro  Tron  espone,  di  Migliara, 


9  Si  tratta  del  dipinto  intitolato  Gu¬ 
glielmo  Falletti  di  Barolo  e  Luigi  XI 
di  Francia,  presente  all’esposizione  del 
1838  e  oggi  alla  G.A.M.  Si  ha  no¬ 
tizia  del  quadro  in  una  lettera  del 
1832,  indirizzata  dal  marchese  Tan¬ 
credi  Falletti  di  Barolo  a  Pietro  Pal¬ 
mieri  junior.  Sono  diverse  le  commis¬ 
sioni  curate  da  questo  artista  per 
conto  del  marchese.  Oltre  all’opera 
citata,  possiamo  ricordare  la  Burrasca 
di  Righini  (esposta  nel  1832)  e  l’An¬ 
gelo  Custode  di  Ayres,  opere  menzio¬ 
nate  nelle  lettere  scritte  dal  Falletti 
nel  1832  da  Firenze,  pubblicate  su 
«  Studi  Piemontesi  »  nel  1978. 

10  Sull’attività  di  Francesco  Gonin 
(1808-1889)  si  vedano  le  Memorie  au¬ 
tobiografiche  acquistate  di  recente  dal¬ 
la  Galleria  d’arte  moderna  di  Torino, 
dove  compaiono  utili  annotazioni  cir¬ 
ca  i  suoi  committenti. 

11  L’opera  di  Hayez  si  trova  oggi  a 
Milano  in  collezione  privata.  Si  tratta 
di  un  olio  su  tela  con  dimensioni 
cm.  195  x  240  (230  x  277),  commissio¬ 
nato  dal  conte  Bertalazzone  d’Arache 
nel  1827  ca.  Dopo  la  morte  del  conte 
Bertalazzone  nel  1854  eredita  la  col¬ 
lezione  dei  quadri  il  nipote  Lorenzo 
Castellani,  che  nel  1858  dispone  la 
vendita  a  Parigi  dei  dipinti  di  arte 
antica,  disperdendo  così  parte  della 
collezione.  Precedentemente  aveva  do¬ 
nato  al  Museo  civico  di  Alessandria 
alcune  opere  di  arte  antica  e  contem¬ 
poranea.  Tra  queste  l’opera  di  Leo¬ 
poldina  Zanetti,  Il  Castello  di  So¬ 
rnione  sul  Garda,  risulta  appartenuta 
al  conte  Bertalazzone  che  la  espone 
alla  Società  Promotrice  nel  1846.  Un 
ritratto  del  conte  Bertalazzone,  opera 
di  Natale  Schiavoni,  risulta  nel  cata¬ 
logo  della  Galleria  di  arte  moderna 
di  Torino. 

Bibliografia:  Catalogne  de  la  belle 
collection  de  tableaux  espagnols,  fla- 
mands  et  francate  de  l’ancienne  gale¬ 
rie  de  M.  le  Comte  D’Arache...,  Parigi, 
1858;  L.  Mallé,  I  dipinti  della  Gal¬ 
leria  d’Arte  Moderna,  Torino,  1968; 
AA.W.,  Hayez  (catalogo  della  mostra 
a  cura  di  M.C.  Gozzoli  e  F.  Mazzocea), 
Milano,  1983;  AA.W.,  Il  Museo  e 
la  Pinacoteca  di  Alessandria,  Torino, 
1986. 
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Jacopo  di  Molay,  gran  maestro  de’  Templary,  che  viene  condan¬ 
nato  a  morte  unitamente  a  molti  altri  cavalieri  del  Tempio  sotto 
Filippo  il  Bello  Re  di  Francia. 

Ritornando  alle  esposizioni  del  Valentino,  un  ultimo  accen¬ 
no  va  fatto,  per  concludere,  alle  opere  di  soggetto  religioso. 
Qui  la  presenza  del  genere  è  assicurata  più  che  altro  da  copie 
di  quadri  antichi,  spesso  ad  opera  di  artisti  dilettanti.  Il  mar¬ 
chese  Falletti  di  Barolo  commissiona  all’artista  valsesiano  Gio- 
zanni  Zanoli  una  copia  della  Crocifissione  di  Gaudenzio  Ferrari 
(il  marchese  era  socio  onorario  della  Società  di  Incoraggiamento 
per  lo  studio  del  disegno  in  Valsesia).  Si  tratta  in  genere  di 
commissioni  che  si  svolgono  in  un  contesto  locale  e  provinciale. 
Si  possono  citare  i  dipinti  esposti  dal  marchese  Carlo  Emanuele 
Alfieri,  dall’avvocato  Giovanni  Cappa  e  da  Federico  Pezzi. 

2.  Le  esposizioni  annuali  della  Società  Promotrice  delle  Belle 

Arti  di  Torino. 

Durante  i  primi  dieci  anni  del  regno  di  Carlo  Alberto,  a 
fianco  delle  mostre  ufficiali  del  Valentino,  si  erano  tenute  a  To¬ 
rino  alcune  esposizioni  private  di  scarso  rilievo,  soprattutto 
esposizioni  di  vedute  (di  luoghi  stranieri),  «  viaggi  in  camera  » 
e  «  cosmorama  »  di  cui,  tra  l’altro,  si  ha  notizia  proprio  solo 
per  quegli  anni.  Va  notata,  però,  nel  1835  l’iniziativa  del  pit¬ 
tore  Amedeo  Augero  e  dello  scultore  Giuseppe  Bogliani  che 
insieme,  nello  studio  di  piazza  Vittorio,  tengono  una  mostra 
promozionale  delle  proprie  opere  di  pittura  e  scultura12. 

Il  panorama  delle  esposizioni  degli  anni  Trenta  si  completa 
con  la  mostra  della  Reale  Accademia  Albertina  del  1838,  dove, 
oltre  ai  saggi  degli  allievi  di  Roma,  sono  esposte  alcune  opere 
di  arte  contemporanea  provenienti  dalla  collezione  del  conte 
Bertalazzone  d’Arache.  Se  ne  conoscono  in  parte  i  titoli  riportati 
dalla  rivista  «  Il  Furetto  »:  La  Maria  Stuarda  di  Francesco 
Hayez,  Il  ritorno  di  Cristoforo  Colombo  dall’ America  di  Pelagio 
Palagi13,  il  ritratto  del  cav.  Ponte  di  Giuseppe  Molteni,  sei 
ritratti  di  Lucchini,  alcuni  dipinti  di  Bianca  e  Metilde  Festa, 
«  una  Madonna  del  professore  Agricola  »,  «  varii  dipinti  del 
valente  Canella  »,  le  «  prospettive  »  di  Tranquillo  d’Orsi,  due 
dipinti  di  Voogt  e  «  una  scena  dell’immortale  Migliara  » 14. 

Si  tratta  quindi  della  prima  esposizione  realizzata  con  opere 
di  arte  contemporanea  di  autori  non  piemontesi  e  nella  recen¬ 
sione  alla  mostra,  su  «  Il  Furetto  »,  non  si  manca  di  sottoli¬ 
neare  soprattutto  la  necessità  «  che  anche  le  opere  de’  forestieri 
avessero  luogo  nelle  pubbliche  esposizioni  colle  opere  nazionali, 
a  generosa  emulazione  degli  ingegni  ed  a  nostro  universale  van¬ 
taggio  ».  Da  parte  di  tutta  la  pubblicistica  coeva,  in  quegli  anni, 
è  evidente  l’attesa  di  una  struttura  espositiva  nuova  con  queste 
caratteristiche.  Tale  esigenza  viene  accolta  dal  conte  Cesare 
Della  Chiesa  di  Benevello,  che  promuove  la  creazione,  nel  1842, 
della  Società  Promotrice  delle  Belle  Arti,  il  cui  statuto  prevede 
l’organizzazione  «  ogni  anno  (di)  una  pubblica  esposizione  di 
oggetti  di  Belle-Arti  »  15. 

La  Società  Promotrice  viene  fondata  con  lo  scopo,  com’è  di¬ 
chiarato  nello  Statuto  del  1842,  di  «  eccitare  fra  gli  artisti  una 
lodevole  emulazione,  di  propagare  la  notizia  delle  loro  opere 


12  Si  veda  AA.W.,  Cultura  figura¬ 
tiva...,  1980,  p.  1391. 

13  II  bozzetto  in  questione  è  presu¬ 
mibilmente  quello  dell’opera  di  Pe¬ 
lagio  Palagi,  Il  ritorno  di  Cristoforo 
Colombo  dalla  scoperta  dell’America 
esposto  a  Brera  nel  1829,  di  proprietà 
di  Francesco  Peloso.  Dall’opera  è  stata 
tratta  anche  una  pietra  litografica  di 
mano  di  Francesco  Hayez,  esposta  a 
Brera  accanto  al  dipinto. 

Bibliografia:  AA.W.,  Romanticismo 
Storico,  1973,  pp.  209-210;  AA.W., 
Hayez,  1983,  p.  354. 

14  «  Il  Furetto  »,  n.  24,  21  luglio 
1838,  pp.  186-187. 

15  Uno  studio  approfondito  sulla  So¬ 
cietà  Promotrice  è  già  stato  condotto, 
si  veda  B.  Cinelli,  M.  C.  Gozzoli, 
M.  M.  Lamberti  e  F.  Mazzocca,  Isti¬ 
tuzioni  e  strutture  espositive  in  Italia 
secolo  XIX:  Milano,  Torino,  in  «  Qua¬ 
derni  del  seminario  di  storia  della  cri¬ 
tica  d’arte  »,  Pisa,  1981. 


340 


e  di  aiutarne  lo  spaccio  »  ed  ottiene  l’immediata  adesione  del 
re.  Dunque  la  diversità  rispetto  alle  esposizioni  dei  Prodotti 
dell’Industria  e  degli  Oggetti  di  Belle  Arti  non  consiste  solo 
nella  possibilità  di  presentare  opere  di  artisti  non  piemontesi, 
ma  anche  nel  fatto  che  durante  le  esposizioni  le  opere  possono 
essere  acquistate  dai  privati  interessati.  Inoltre,  sottoscrivendo 
una  o  più  azioni  annue,  fissate  alla  quota  di  L.  20  (largamente 
accessibile  anche  al  ceto  medio),  il  socio  acquista  il  diritto  di 
partecipare  ad  un  sorteggio,  tramite  il  quale  vengono  assegnate 
le  opere  o  gli  oggetti  d’arte  acquistati  direttamente  dalla  Società 
con  i  fondi  sociali. 

Proprio  gli  acquisti  effettuati  dalla  Promotrice  costitui¬ 
scono,  ai  fini  di  questa  ricerca,  un  primo  elemento  di  interesse. 
Benché  mediati  dalla  necessità  di  distribuire  ogni  anno  per  sor¬ 
teggio  un  numero  apprezzabile  di  opere,  oltre  che  dal  desiderio 
di  seguire  le  indicazioni  del  gusto  del  pubblico  presente  alle 
mostre,  tali  acquisti  costituiscono  infatti  un  significativo  sforzo 
di  riprendere  le  indicazioni  provenienti  dal  collezionismo  pie¬ 
montese  degli  anni  Trenta,  con  un  orientamento  verso  le  nuove 
tematiche  della  pittura  di  genere  e  del  paesaggio,  che  rappre¬ 
sentano  la  maggior  parte  delle  opere  acquistate  dalla  Società. 

Per  quanto  riguarda  la  spesa  per  tali  acquisti  in  generale 
è  da  notare  che,  mentre  nel  corso  degli  anni  essa  varia  sensi¬ 
bilmente,  il  prezzo  medio  per  ogni  opera  acquistata  rimane  limi¬ 
tato  ad  un  costo  di  poco  superiore  alle  200  lire.  Significativo 
il  fatto  che  gli  autori  più  prestigiosi,  presenti  in  mostra  con  più 
di  due  o  tre  opere,  ne  espongano  di  solito  una  con  un  costo 
talvolta  superiore  alle  L.  1000  e  le  altre  con  costi  medio-bassi. 
Dietro  questi  prezzi  vanno  intuite  le  dimensioni  delle  opere, 
quasi  sempre  di  grandezza  contenuta.  La  spesa  totale  erogata 
dalla  Società  negli  anni  in  questione  arriva  alla  cifra  di 
L.  74.603  per  il  numero  complessivo  di  357  opere  acquistate. 

Nel  primo  anno,  il  1842,  la  Società  Promotrice  spende 
5.683  lire,  e  molti  di  tali  acquisti  sembrano  ancora  giustificarsi 
in  relazione  agli  elementi  di  «  gusto  »  emersi  negli  anni  Trenta. 
Si  vedano,  oltre  al  quadro  di  storia  anedottica  di  Luigi  Grossi 
intitolato  Boccaccio  rimproverato  dal  frate  Ciani  e  l’Interno  di 
un  Convento  di  Carlo  Sciolli,  soprattutto  le  vedute  prospetti¬ 
che  di  Federico  Moja  e  Luigi  Premazzi,  artisti  che  ereditano  il 
successo  in  questo  genere  di  Giovanni  Migliara.  Ma  anche  si 
evidenzia  un  vivo  interesse  nei  confronti  del  quadro  di  genere, 
del  paesaggio  e  della  veduta  trattati  dai  pittori  locali,  Giuseppe 
Camino  e  Enrico  Gonin,  volendone  citare  solo  due.  Una  parte 
minore  di  acquisti  riguarda,  e  riguarderà  in  modo  costante  nel 
corso  degli  anni,  invece,  opere  di  generi  tradizionali  come  il 
ritratto  e  il  dipinto  religioso. 

È  comunque  a  partire  dal  1844  che,  con  il  notevole  aumento 
della  cifra  stanziata  per  gli  acquisti  (portata  a  14.175  lire,  per 
l’esattezza),  si  delineano  con  maggiore  chiarezza  le  scelte  ope¬ 
rate  dalla  Società  Promotrice  in  questo  ambito.  Nuovi  nomi  di 
artisti  compaiono  in  particolare  nei  due  principali  settori  di 
acquisto,  nella  pittura  di  genere  e  nel  paesaggio.  Nel  primo  caso 
gli  acquisti  comprendono  alcune  opere  del  veneziano  Eugenio 
Bosa  (il  quale  continuerà  ad  essere  presente  con  una  vasta  prò- 


duzione  anche  nelle  esposizioni  successive)  e  due  opere  del  mi¬ 
lanese  Ignazio  Manzoni,  presente  alla  mostra  con  dodici  opere 
di  una  produzione  «  specializzata  »  nelle  tipologie  umane.  Gli 
autori  di  paesaggio  invece  sono  i  piemontesi  Felice  Cerniti  (di 
cui  è  il  caso  di  ricordare  la  presenza  alle  esposizioni  con  i  suoi 
tipici  quadri  «  all’inglese  »  dì  cavalli),  Francesco  Gamba,  Carlo 
Piacenza  e  Felice  Maria  Ferdinando  Storelli.  I  titoli  ( Marina  al 
cader  del  sole  di  Cerniti,  Interno  di  un  bosco  di  Gamba,  Paese 
d’invenzione  di  Gonin,  Spiaggia  sul  mare  di  Genova  di  Piacenza, 
Cascata  d’acqua  e  Effetto  di  luna  di  Storelli)  escludono  l’impo¬ 
stazione  storico-romanzesca  dei  paesaggi  di  Massimo  d’ Azeglio 
(tra  le  scelte  della  committenza  borghese  negli  anni  Trenta)  e 
pongono  le  premesse  per  uno  spazio  autonomo  dei  paesisti  pie¬ 
montesi  nell’ambito  del  mercato  artistico  torinese.  Anche  le  ve¬ 
dute  documentarie  sono  distribuite  fra  i  pittori  locali  (Francesco 
Gamba,  Enrico  Gonin  e  Giovanni  Battista  Ramello).  La  veduta 
urbana  e  la  veduta  prospettica  riassumono  quasi  interamente  la 
partecipazione  dei  pittori  «  forestieri  »  attivi  a  Milano  a  questa 
terza  esposizione  della  Società  Promotrice.  Accanto  ai  nomi  di 
Federico  Moja  e  Luigi  Premazzi  (a  quell’epoca  le  loro  opere  si 
possono  ritrovare  anche  nei  cataloghi  di  vendita  commerciale), 
appaiono  quelli  nuovi  di  Carlo  Canella  e  Angelo  Inganni. 

L’anno  successivo  la  prevalenza  dei  quadri  di  genere  e  dei 
paesaggi  e  vedute  è  meno  evidente.  Si  nota  così  l’interesse  verso 
le  opere  di  scultura,  con  un  busto  del  saviglianese  Francesco 
Pierotti  e  tre  gruppi  in  terra  cotta  di  Giuseppe  Pierotti  e 
del  genovese  Giovanni  Bordelli,  e  verso  le  opere  di  sog¬ 
getto  religioso  (fra  le  quali  anche  una  scultura  di  Alessandro 
Bonanate)  di  pittori  locali  e  di  provincia.  Si  constata  anche  la 
presenza  di  opere  di  soggetto  storico  con  titoli  del  romanticismo 
storico  (Il  conte  Ugolino  in  carcere  di  Costantino  Sereno)  del 
filone  del  romanzo  storico  (La  fata  di  Avenello  da  Walter  Scott 
di  Leone  Righini)  e  della  storia  antica  (Passaggio  delle  paludi 
di  Clusio  fatto  dall’ armata  di  Annibaie  di  Giuseppe  Camino). 
Anche  nel  filone  dei  quadri  di  genere  fa  la  comparsa  un  quadro 
di  ambientazione  storica,  del  cuneese  Giovanni  Amaud,  Interno 
di  un  corpo  di  guardia  del  medioevo,  genere  entro  il  quale  si 
stava  specializzando,  ad  esempio,  Francesco  Gonin,  con  un  am¬ 
pio  consenso  di  vendita  e  di  critica. 

La  cifra  stanziata  per  l’acquisto  di  tali  opere  è  all’incirca 
equivalente  a  quella  dell’anno  precedente  (L.  14.270).  Di  poco 
superiore  è  la  spesa  sostenuta  nel  1846,  dove  è  interessante 
notare  la  presenza  di  quadri  di  storia  ancora  più  caratterizzati 
nella  direzione  del  romanticismo  storico.  Basti  vedere  i  quadri 
di  Carlo  Felice  Biscarra  (Niccolò  de’  Lapi),  di  Vincenzo  Giaco¬ 
melli  (Marin  Faliero  nel  momento  in  cui  gli  vien  letta  la  sen¬ 
tenza  di  morte )  e  di  Tommaso  Lorenzone  (L’ultima  ora  del  rin¬ 
negato  fra  le  braccia  di  Egilda  da  Ch.  V.  visconte  di  Arlincourt). 

L’elenco  degli  acquisti  dell’ultimo  anno  qui  preso  in  consi¬ 
derazione,  il  1847,  ci  mostra,  per  quanto  riguarda  il  quadro  di 
genere,  una  contrapposizione  fra  gli  specialisti  lombardi  e  ve¬ 
neti,  Angelo  e  Francesco  Inganni,  Domenico  Scattola,  Natale 
Schiavoni,  Giuseppe  e  Salvatore  Mazza,  e  alcuni  artisti  «  mi¬ 
nori  »  piemontesi  quali  Giovanni  Maria  Borri  con  una  Cola- 
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zione,  Stanislao  Bottini  con  Un  vecchio,  Delfina  Cattaneo  con 
La  Vanità,  Pietro  Degiorgi  con  Una  pastorella.  Per  il  paesaggio 
si  conferma  un’attenzione  verso  gli  artisti  torinesi  Giuseppe 
Camino,  Enrico  Gonin,  Carlo  Piacenza,  Ferdinando  Storelli  e 
Francesco  Gamba. 

La  vendita  delle  opere  presenti  alle  esposizioni  ovviamente 
non  si  lega  solo  agli  acquisti  effettuati  dalla  Società,  ma  anche  a 
quelli  degli  acquirenti  privati.  Un  settore  questo,  però,  che,  nel 
periodo  preso  in  considerazione,  rimane  a  livelli  modesti,  al¬ 
meno  per  quanto  riguarda  l’aspetto  economico.  Stando  ai  rendi¬ 
conti  pubblicati  nel  1846  non  si  registrano  durante  i  primi  due 
anni  di  attività  della  Società  Promotrice  acquisti  privati:  questi 
compaiono  a  partire  dal  1844,  con  una  spesa  di  L.  2.630,  che 
aumenta  negli  anni  successivi  fino  ad  un  massimo  di  L.  12.535 
nel  1847  (contro  le  13.330  spese  dalla  Società).  Ma  a  ben  guar¬ 
dare  nel  1847  la  metà  degli  acquisti  privati  è  coperta  dai  mem¬ 
bri  della  Casa  Reale. 

Questi  dati  non  devono  essere  letti  come  segno  di  un’incon¬ 
sistenza  del  mercato  artistico  legato  alle  esposizioni,  ma,  più 
semplicemente,  indicano  l’esistenza  di  altri  canali  di  vendita. 
Quello  diretto  tra  pittore  ed  acquirente,  o,  in  misura  minore, 
attraverso  i  negozianti  di  stampe.  Le  proprietà  di  opere  segna¬ 
late  nelle  esposizioni  della  Società  Promotrice  ci  indicano  abba¬ 
stanza  chiaramente  le  scelte  operate  dai  committenti  privati  pie¬ 
montesi  negli  anni  Quaranta.  Si  osserva  intanto  la  presenza, 
nelle  collezioni  e  negli  acquisti  dei  privati,  delle  opere  dei  pae¬ 
sisti  torinesi  sopra  nominati:  Angelo  Beccaria,  Francesco  Gam¬ 
ba,  Carlo  Piacenza,  soprattutto.  Nelle  stesse  collezioni  compa¬ 
iono,  al  contrario,  pochi  nomi  di  artisti  milanesi:  Giuseppe  e 
Carlo  Canella,  Luigi  Premazzi  e  Luigi  Bisi.  E  a  ben  guardare 
solo  Premazzi  e  Bisi  si  possono  considerare  presenti  su  un  più 
vasto  piano  di  diffusione  commerciale  delle  opere  d’arte  in  Pie¬ 
monte,  con  opere  comprese  anche  nei  cataloghi  di  vendita  dei 
negozianti  torinesi.  Così  mentre  la  Società  Promotrice  orienta 
i  propri  acquisti  verso  una  pluralità  di  aree  di  produzione  arti¬ 
stica,  riprendendo  indirizzi  in  tal  senso  emersi  durante  gli  anni 
Trenta  da  parte  dei  collezionisti  d’arte,  l’attenzione  dei  com¬ 
mittenti  piemontesi  (almeno  di  quelli  qui  identificati)  sembra 
ora  piuttosto  rivolta  agli  artisti  locali.  Si  considerino,  a  questo 
proposito,  le  opere  esposte  nel  1845  e  1846  dal  banchiere  Gio¬ 
vanni  Mestrallet,  nome  nuovo  rispetto  ai  collezionisti  già  pre¬ 
senti  alle  esposizioni  dell’Industria.  Un’opera  di  Angelo  Bec¬ 
caria,  una  di  Francesco  Gamba,  una  battaglia  di  Felice  Cerniti, 
due  opere  di  Francesco  Gonin  e  solo  due  opere  di  un  artista 
non  torinese,  il  veneziano  Vincenzo  Giacomelli.  Al  di  fuori  delle 
esposizioni,  si  ha  ancora  notizia  di  una  veduta  del  Castello  del 
Valentino  commissionata  da  Mestrallet  a  Enrico  Gonin  nel 
1844. 

La  presenza  e  le  scelte  operate  da  un  personaggio  come 
Mestrallet  indicano,  senz’altro,  il  diverso  spirito  che  anima  via 
via  le  esposizioni  della  Società  Promotrice,  orientandole  verso 
un  gusto  con  peculiarità  più  spiccatamente  borghesi  e  modalità 
di  acquisizione  differenti.  Ne  sono  indice  non  solo  la  larga  pre¬ 
senza  tra  gli  associati  e  i  proprietari  delle  opere  della  borghesia 


affaristica  e  bancaria,  della  borghesia  notarile,  di  quella  com-  16  «  Il  Torinese  »,  n.  15,  13  aprile 

merciale  e  minore,  nonché  della  nobiltà  di  recente  acquisizione  18f74,,f'  5?\.  .  . 

i  -li  i  .  -,  .  .  .  i  Alcuni  dipinti  disegni,  oggetti  an- 

carioalbertina,  ma  anche  certe  particolari  connotazioni  che  il  tichi  ed  autografi  posseduti  dal  conte 
collezionismo  viene  assumendo.  Luigi  Cibrario  senatore  del  Regno 

Quello  di  Mestrallet  è  ad  esempio  un  evidente  caso  di  col-  d’Italta>  Tonno.  1864. 
lezionismo  con  un  «  programma  »  di  arredo  che  parte  da  un 
blocco  di  commissioni  volte  esplicitamente  a  quel  fine.  Proprio 
in  un  giornale  dell’epoca,  «  Il  Torinese  »,  si  trova  documentata 
questa  finalità:  «  Questo  sig.  Giovanni  Mestrallet,  nobilmente 
usando  le  larghe  facoltà  postegli  in  mano  dalla  fortuna,  dopo 
avere  con  signorile  larghezza  arricchite  le  sale  de’  suoi  appar¬ 
tamenti  di  sontuosissimi  arredi,  pensava  pure  ad  abbellirle  con 
opere  d’arte,  e  dava,  a  tal  uopo,  parecchie  commissioni  dì  tele, 
che  noi  andremo  via  via  registrando  tostocché  siano  state,  dai 
loro  autori,  portate  a  maturo  compimento  » 16. 

Ancora,  le  esposizioni  riescono  ad  incentivare  l’attività  pri¬ 
vata  dei  commercianti,  che  ampliano  in  questi  anni  la  loro  pro¬ 
posta  di  vendita  di  quadri  di  piccole  e  medie  dimensioni,  quadri 
di  paesaggio  e  veduta,  pendants,  quadri  incorniciati  e  acque¬ 
relli,  quadri  per  «  strenne  ».  Uno  scenario,  dunque,  alquanto 
diverso  dalle  esposizioni  dei  Prodotti  dell’Industria  e  degli  Og¬ 
getti  di  Belle  Arti.  Tale  differenza  si  constata  nel  1844,  quando 
si  tiene  la  quarta  esposizione  deff’Industria  al  Valentino,  trionfo 
del  mecenatismo  carloalbertino  e  reale.  Vi  sono  esposte  le  opere 
commissionate  da  Carlo  Alberto  per  la  Sala  del  Caffè  in  Pa¬ 
lazzo  Reale,  molte  opere  commissionate  dalla  regina  vedova 
Maria  Cristina  per  Agliè,  dalla  duchessa  Maria  Adelaide,  dalla 
Segreteria  di  Stato,  dall’Órdine  Mauriziano,  dalle  chiese  sul  ter¬ 
ritorio  piemontese. 

Ritornando  ai  personaggi  legati  alle  esposizioni  della  Società 
Promotrice,  un  autonomo  interesse  presenta  la  collezione  di 
Luigi  Cibrario,  storico  e  uomo  di  Stato  sotto  il  regno  di  Carlo 
Alberto,  della  quale  è  stato  reperito  il  catalogo  a  stampa  17.  Le 
opere  possedute,  quasi  tutte  di  arte  antica,  non  varcano  comun¬ 
que  quasi  mai  la  soglia  del  passato  prossimo.  Risultano  rappre¬ 
sentati  in  particolare  gli  anni  di  passaggio  dal  Settecento  al¬ 
l’Ottocento  e  i  primi  anni  del  xix  secolo,  tramite  le  opere  di 
Bagetti,  Palmieri,  Pécheux,  Reviglio,  Migliara,  Azeglio,  Righini, 

De  Gubernatis,  Della  Chiesa  di  Benevello. 

Degli  acquisti  e  proprietà  private  esposte  alle  mostre  della 
Società  Promotrice  dal  1842  al  1848  si  allega  un  elenco  che 
segnala  il  nome  e  l’attività  professionale  o  la  carica  di  corte  del 
proprietario,  l’autore  e  il  titolo  dell’opera,  l’anno  di  esposizione. 

IL  IL  MERCATO 

Le  attività  commerciali  per  lo  smercio  delle  opere  d’arte. 

Si  è  precedentemente  accennato  alle  nuove  iniziative  com¬ 
merciali  sviluppatesi  intorno  al  1840,  per  lo  smercio  delle  opere 
d’arte.  Va  subito  detto  che  questo  settore  commerciale  non 
esiste,  all’epoca,  come  categoria  distinta  da  quella  dei  «  Nego¬ 
zianti  da  Stampe  »  con  cui  sulle  Guide  Commerciali  Marzorati 
vengono  indicati  sia  librai  come  Pietro  Marietti  e  i  fratelli 
Reycend  (che  accanto  all’attività  libraria  promuovono  quella 
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delle  stampe  litografiche),  sia  i  nomi  dei  commercianti  Giovanni 
Battista  Maggi  e  dei  fratelli  Bacciarini  o  le  più  varie  attività 
dei  «  dépòt  des  arts  »  dei  fratelli  Dumortier  e  di  Marini.  Sono, 
quindi,  piuttosto  gli  spazi  pubblicitari  occupati  da  questi  nego¬ 
zianti  sui  giornali  come  la  «  Gazzetta  Piemontese  »,  «  Il  Mes- 
saggiere  Torinese  »  e  «  Il  Torinese  »,  e  i  documenti  d’archivio 
a  chiarire  la  precisa  attività  commerciale  di  ognuno.  Qualcosa  si 
sa  ad  esempio  a  proposito  dei  Dumortier,  padre  e  figlio,  tramite 
un  rapporto  di  censura  per  due  disegni  rappresentanti  due  scene 
della  Rivoluzione  francese  messi  in  vendita 18.  Ma  questa  è  anche 
l’unica  notizia  relativa  al  loro  nome,  non  pubblicizzato,  al  con¬ 
trario  degli  altri,  sulla  «  Gazzetta  Piemontese  ». 

Le  inserzioni  pubblicitarie  sulla  «  Gazzetta  »  rendono,  in¬ 
vece,  nota  l’attività  del  deposito  di  P.  Marino.  Generalmente 
questi  depositi  e  negozi  (compreso  quello  di  Maggi  e  dei  Bac¬ 
ciarini)  si  trovano  a  Torino  in  via  Po.  Il  «  Dépòt  des  Arts  » 
di  Marino  al  numero  20.  La  pubblicità  relativa  a  questo  depo¬ 
sito  è  concentrata  nei  primi  anni  del  Trenta  e  nel  1839  e  1840. 
Durante  questi  ultimi  anni  si  svolge  una  «  vendita  d’incanto  » 
(probabilmente  la  vendita  pone  termine  all’attività  del  deposito, 
di  cui,  dopo  tale  data,  non  si  hanno  più  notizie).  Le  prime  in¬ 
serzioni  riguardano  l’arrivo  di  «  assortimenti  »  di  «  oggetti 
nuovi  in  legno  di  Spà  per  dicalcarvi,  stampe,  colori  in  vessica 
e  in  tavolette,  vernici,  mordante,  ecc.  »  oppure  «  di  bordure 
dorate  per  quadri,  e  varie  cornici  dorate  da  Parigi  »  e  di  «  di¬ 
versi  Orologi  a  quadri  a  gran  soneria  ».  Molto  più  ampio  il 
catalogo  degli  oggetti  in  vendita  per  «  incanto  »  (si  possono  por¬ 
tare  degli  esempi:  «...  cassette  di  fantasia  in  bosco  di  Spà,  e 
cristallo  colorito,  varii  oggetti  in  cristallo,  e  porcellana...  diversi 
calamai,  righe,  e  manichi  di  parafuoco...  carta  velina  per  dise¬ 
gno,  penne  d’oca...  palette  per  la  pittura,  e  cassettine  di  colori... 
varie  gioiellerie  ed  altri  articoli  di  mobili  »,  «...  varie  bacheche 
(gioiere),  banco,  sedia  a  scala,  lampade  ad  olio  coi  suoi  piombi, 
casseruole  in  rame...  armadi,  sedie...  varii  oggetti  di  ferro...  »). 
Nell’elenco  sono  compresi  «  diversi  quadri  ad  olio,  di  autori 
antichi,  sopra  bosco,  lavagna  e  tela...  stampe  inquadrate,  con 
cornici  dorate  e  non  dorate  »,  «  Album  di  varie  grandezze  fran¬ 
cesi,  ed  inglesi,  stampe  in  foglio,  ed  inquadrate  »  19. 

Nel  caso  poi  di  Francesco  Chapusot  è  ancora  più  chiaro 
come  il  negoziante  di  stampe  e  quadri  (venduti  sempre  insieme 
a  svariati  altri  oggetti)  provvedesse  anche  a  incorniciare  le  opere 
d’arte.  Nel  1831  Chapusot  in  via  San  Filippo  a  Torino  «  vient 
de  monter  un  Atelier  de  Dorure  sur  bois  en  tous  genres;  fait 
le  cadres  antiques,  gothiques  et  modernes  à  l’usage  de  Paris; 
encadre  les  tableaux,  gravures,  dessein  et  miniatures;  nettoie, 
blanchit  les  gravures;  restarne  la  vieille  dorure,  et  fait  aussi  les 
ornemens  de  fantasie  ».  Come  si  vedrà,  anche  Giovanni  Battista 
Maggi  e  i  Bacciarini  comprendevano  questo  servizio  all’interno 
del  proprio  negozio.  Si  deve  dedurre  dalle  informazioni  ottenute 
dallo  spoglio  dei  giornali  che  per  Chapusot  esso  rappresentasse, 
invece,  l’attività  primaria.  Un  annuncio  di  Chapusot  nel  1834 
sulla  «  Gazzetta  »  riguarda  invece,  per  la  prima  volta,  l’arrivo 


1!  Archivio  Storico  della  Città  di 
Torino:  Corrispondenza  Vicariato  1835 
fase.  13-14  cartella  7.  Titolo  del  fa¬ 
scicolo  :  Disegni-Pitture-Libri-Giornali 
ed  altri  scritti.  Nel  medesimo  fasci¬ 
colo  si  ha  anche  notizia  di  quattro 
stampe  di  proprietà  di  Francesco  Bac¬ 
ciarini  incorse  nella  censura.  Tali  stam¬ 
pe  risultano  acquistate  dal  commer¬ 
ciante  Pietro  Stelli.  Questi,  da  poco 
stabilitosi  a  Torino,  possedeva  un  de¬ 
posito  di  stampe  del  valore  di  circa 
duecento  lire  «  nell’albergo  Leon  d’Oro 
nel  borgo  di  Dora  »,  dove  anche  allog¬ 
giava.  Stelli  era  in  corrispondenza  con 
editori  di  stampe  di  Parigi  dai  quali 
riceveva  le  opere  die  ritirava  perso¬ 
nalmente  a  Lione. 

19  «  Gazzetta  Piemontese  »,  28  apri¬ 
le  e  6  settembre  1831;  21  febbraio 
1832;  4,  11  e  18  gennaio  1840. 
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di  un  «  assortimento  di  disegni,  di  acquerelli  » 20.  È  noto  che 
egli  stesso  richiedesse  agli  artisti  piemontesi  di  realizzarli.  Un 
esempio  è  dato  da  Francesco  Gonin  che  nel  suo  Diario  delle 
commissioni,  all’anno  1834,  registra,  appunto,  «  vari  acquerel¬ 
li  »  per  Chapusot.  La  prima  notizia  al  riguardo  compare,  anzi, 
nell’elenco  dei  lavori  di  Gonin  all’anno  1832.  L’artista  porterà 
a  termine  altre  commissioni  di  questo  tipo,  per  i  negozianti 
Maggi  e  Bacciarini,  ma  si  tratta  di  commissioni  databili  dopo  il 
1850. 

Per  i  fratelli  Bacciarini  lo  stretto  rapporto  intercorso  con  i 
pittori  piemontesi  è  documentato  già  dal  catalogo  delle  opere 
presenti  nel  loro  negozio,  pubblicato  su  «  Il  Torinese  »  nel 
1844.  Ancora  prima,  nel  1841,  Angelo  Brofferio,  su  «  Il  Mes- 
saggiere  Torinese  »,  dà  notizia  della  recente  apertura  in  via  Po 
dell’«  Officina  di  Belle  Arti  dei  fratelli  Bacciarini  »  e  delle 
opere  esposte  all’interno:  sia  delle  incisioni  e  litografie,  sia  dei 
quadri  ed  acquerelli  di  autori  piemontesi  e  non.  È  da  segnalare, 
in  mancanza  di  esposizioni  ufficiali  aperte  anche  agli  artisti  non 
sudditi  del  Regno  Sardo,  la  presenza  di  Luigi  Premazzi,  attivo 
a  Milano: 

...Vi  ricordate,  o  signori,  di  aver  veduto  negli  scorsi  anni  sotto  i 
portici  di  Po,  quasi  in  prospetto  alla  chiesa  di  S.  Francesco  di  Paola,  un 
modesto  banco  di  intagli  e  di  litografie,  presso  al  quale  si  radunavano 
tanti  invidiati  accorrenti  del  bel  numero  di  quelli  che  hanno  la  felicità 
di  appartenere  a  se  medesimi  in  quasi  tutte  le  ore  del  giorno? 

Ve  ne  ricordate,  o  signori?...  A  me  sembra  di  vedere  ancora  quella 
grossa  e  quadra  colonna  sostenente  uno  dei  principali  archi  del  portico, 
tutta  da  capo  a  fondo  tappezzata  di  eroi  antichi  e  moderni,  di  animali 
del  nuovo  e  del  vecchio  mondo,  di  città  e  di  villaggi,  di  marine  e  di 
cacde,  di  cervi  con  lunghe  corna  e  di  scrittori  con  lunghissimi  orecchi: 
e  panni  ancora  di  vedere  a  destra  e  a  manca  attoniti  di  trovarsi  sospesi 
ad  un  pezzetto  di  corda  Tiberio  e  il  Rinoceronte,  Platone  e  Paganini, 
Carlo  Quinto  e  la  Gabussi,  il  Cromvello  e  il  Pellicano,  il  palazzo  de’ 
Cesari  e  il  casotto  delle  Scimie,  la  battaglia  del  Trasimeno  e  le  Pulci  e 
le  Cimici  ingrossate  dal  microscopio  solare. 

Tutte  queste  cose  voi  le  avete  vedute  nello  scorso  anno:  ora  non 
le  vedrete  più;  perché  i  fratelli  Bacciarini  trasportarono  tutti  quanti  i 
loro  Cromvelii,  e  Tiberii,  e  Paganini,  e  Rinoceronti,  e  Scimie,  e  Pelli¬ 
cani  in  una  elegante  officina  che  apresi  sotto  i  medesimi  portici  di  Po, 
la  quale  si  può  chiamare  un  tempietto  di  belle  arti. 

Siete  appena  sul  limitare,  e  già  vi  si  affacciano  i  più  pregiati  lavori 
di  Morghem,  di  Longhi,  di  jazet,  e  il  vostro  sguardo  si  porta  con  me¬ 
raviglia  dalla  Cena  del  Salvatore  di  Leonardo  allo  Sposalizio  della  Ver¬ 
gine  di  Raffaello,  dalla  presa  di  Costantina  alla  tomba  di  Napoleone,  e 
accanto  ai  portenti  dell’incisione  vedete  i  prodigi  della  litografia,  ai 
quali  si  aggiungono  i  più  recenti  miracoli  della  daghereotipia. 

Quando  poi  siete  nell’interno  del  tempio,  vi  si  parano  innanzi  molte 
elette  opere  che  esercitarono  il  pennello  dei  nostri  più  rinomati  Pie¬ 
montesi.  Voi  mirate  una  catena  di  monti,  e  sul  più  alto  di  essi  vedete 
innalzarsi  una  rocca  tutta  chiusa  all’intorno  da  un  muro  di  lucente  acciaio. 
Un  guerriero,  armato  di  tutto  punto,  ponesi  il  corno  alla  bocca  in  atto 
di  sfidare  a  battaglia,  e  dalla  altissima  rocca  vedete  librarsi  per  aria 
sopra  alato  corridore  un  vecchio  che 

Dalla  sinistra  sol  lo  scudo  avea 
Tutto  coperto  di  seta  vermiglia; 

Nella  man  destra  un  libro  onde  facea 
Nascer,  leggendo,  l’altra  meraviglia; 

e  nei  monti  voi  già  avete  ravvisati  i  Pirenei,  nella  rocca  d’acciaio  il 
castello  d’ Atlante,  nell’ardimentoso  guerriero  la  famosa  Bradamante,  nel 
destriero  e  nel  vecchio  il  Mago  e  l’Ippogrifo,  e  alla  delicatezza  dei  tocchi, 


20  «  Gazzetta  Piemontese  »,  16  lu¬ 
glio  e  22  dicembre  1831;  15  maggio 
1832;  20  dicembre  1834. 
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alla  armonia  delle  tinte,  all’effetto  che  emerge  da  tutto  il  complesso  del  21  «  Il  Messaggiere  Torinese  »,  n.  45, 
paese  e  delle  figure  voi  indovinate  che  è  Massimo  d’ Azeglio  che  vi  fa  6  novembre  1841. 
assistere  ad  una  creazione  dell’ Ariosto. 

Da  un’altra  parte  vi  si  presenta  un  cielo  nuvoloso,  agitato  dai  tur- 
I  bini,  solcato  dai  lampi.  Sotto  questo  cielo  minacciante  prossima  tempesta 
si  stende  una  campagna  nella  quale  si  direbbe  che  tutto  è  tumulto.  Gli 
uomini  fuggono  spaventati:  gli  augelli  sembrano  oppressi  dalla  grave 
atmosfera,  e  radono  affannosamente  il  suolo:  le  piante  scuotonsi  al  soffio 
I  di  impetuoso  vento,  e  diresti  che  tu  ascolti  il  sibilo  delle  fronde...  Chi 
non  indovina  alla  forza,  all’immaginazione,  all’arditezza  dominante  in 
questa  tela  che  dessa  è  opera  di  Cesare  Benevello?...  E  qui  potrei  tentare 
di  rappresentarvi  un  quadro  di  Gonin,  un  altro  di  Reviglio,  un  altro  di 
Sogno,  o  di  Premazzi,  o  di  Piacenza,  se  in  vece  di  un  potente  pennello 
come  essi  hanno,  io  non  avessi  che  una  sterile  penna...21. 

Le  opere  descritte  da  Brofferio  nel  suo  articolo  compaiono 
in  parte  anche  nel  catalogo  dei  quadri,  degli  acquerelli  e  dei 
j  disegni  presenti  nelTOfficina  dei  fratelli  Bacciarini,  pubblicato 
I  come  si  è  detto,  nel  1844  su  «  Il  Torinese  ».  Ma  qui  i  dati  che 

I  si  ricavano  riguardano  anche  la  tecnica  e  le  dimensioni  dei 

|  quadri  in  elenco. 

Quadri 

Grande  quadro  all’olio  rappresentante  una  burrasca  di  mare,  lavoro 
di  Francesco  Gonin,  largo  onde  28,  alto  21. 

'  Orgia  di  soldati  ne’  tempi  di  mezzo,  tela  ad  olio  del  medesimo, 

|  larga  onde  20,  alta  16. 

Due  vedute  della  valle  d’Aosta,  cioè  il  villaggio  e  la  cascata  di 
i  Chatillon,  tele  alFolio  di  Enrico  Gonin,  fratello  del  suddetto,  larghe 

!  oncie  14,  alte  11. 

Veduta  del  Duomo  d’Asti,  quadro  all’olio  del  Cavaliere  Balbiano, 
largo  oncie  12,  alta  9  172. 

•  Un  uragano  terrestre,  tela  ad  olio  del  Conte  Della  Chiesa  di  Bene- 

I  vello,  larga  oncie  20,  alta  14. 

Una  marina  del  medesimo,  nell’istante  in  cui  sorge  il  sole,  tela  ad 
i  olio,  larga  oncie  10,  alta  7. 

Veduta  del  lago  di  Como,  tela  ad  olio  di  Francesco  Gonin,  larga 
,  oncie  12,  alta  9. 

Scena  tratta  dal  celebre  poema  di  Tommaso  Grossi:  I  Lombardi  alla 
prima  crociata,  tela  all’olio  di  Luigi  Grossi,  larga  oncie  12,  alta  10. 

Due  vedute  del  lago  di  Bourget  in  Savoja,  dipinte  all’olio,  su  tela, 
dal  Piacenza,  larghe  oncie  6,  alte  8. 

Sant’Umberto,  tela  all’olio  di  Francesco  Gonin,  per  bozzetto  del 
I  quadro  eseguito  d’ordine  Sovrano  per  la  R.  Cappella  di  Racconigi. 
j  La  battaglia  di  Montebaldone,  bozzetto  del  quadro  eseguito  in  grande 

per  S.S.R.M.  dal  medesimo  Francesco  Gonin,  largo  oncie  14,  alto 
oncie  11. 

Una  scena  dell’Orlando  Furioso,  dipinto  su  maiolica,  di  Luigi  Grossi, 

|  un  rotondo  di  5  oncie  di  diametro. 

Due  marine  di  Enrico  Gonin,  cioè  una  calma,  ed  una  tempesta,  tele 
all’olio  alte  oncie  7,  larghe  10. 

Una  campagna  di  Sicilia,  con  un  gruppo  di  contrabbandieri,  dipinto 
all’olio  su  tela,  di  Massimo  d’Azeglio,  largo  oncie  16,  alto  12. 

Una  veduta  della  Sacra  di  S.  Michele,  lavoro  ad  olio  del  Cav.  Bal¬ 
biano,  largo  oncie  9,  alto  12. 

Acquerelle,  disegni,  ecc. 

Un  Album  contenente  cento  acquerelle,  fra  cui  distinguonsi 

2  Disegni  a  seppia  di  F.  Gonin,  rappresentanti  fatti  relativi  alla 
storia  della  R.  Casa  Sabauda,  progetti  di  quadri. 

2  Paesaggi  a  colore  del  medesimo. 

12  Vedute  di  varii  pittoreschi  luoghi  del  Piemonte,  dipinte  da 
F.  Gonin. 

1  Gran  marina  del  pittore  F.  Cerrutti. 
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1  Combattimento  e  disfatta  della  banda  del  Conte...  dai  monta¬ 
nari  insorti  negli  Appennini;  acquerello... 

-  Cerrutti  preso  dal  quadro  di  Massimo  d’ Azeglio. 

6  Paesaggi  e  marine  diverse  acquerellati  dal  pittore  Camino... 

2  Vedute  di  Savoia,  del  pittore  Gamba. 

-  Altre  diverse  di  Beccaria. 

6  Acquerelle  assortite  in  vedute...  di  Luigi  Premazzi. 

1  Veduta  della  Certosa  presso  Pavia,  di  Luigi  Bisi. 

12  Grandi  Acquerelle  in  ogni  genere  del  pitt.  C.  Piacenza. 

24  Acquerelle  e  vedute  varie,  di  Ferrandi,  Bosio... 22. 


22  «  Il  Torinese  »,  n.  9,  2  marzo 
1844. 

23  «  Il  Messaggiere  Torinese  »,  n.  10, 
5  marzo  1842. 

“  «  Gazzetta  Piemontese  »,  18  mag¬ 
gio  1843;  1°  settembre  1846. 


Va  ancora  segnalata  l’intenzione  di  soddisfare  con  quadri 
«  d’ogni  pennello,  d’ogni  argomento,  e  d’ogni  dimensione  »  sia 
le  diverse  esigenze  dell’arredamento  («  ove  il  signore  che  brama 
ornare  le  sue  sale  colle  opere  degli  artisti  contemporanei...  può... 
fare  incetta  di  quanto  gli  abbisogna,  senza  che  neppure  occo- 
ragli  pensare  a  provvedersi  di  cornici...  »)  che  le  necessità  di 
una  clientela  di  appassionati  d’arte  e  dilettanti.  Questa  inten¬ 
zione  è,  nell’attività  dei  Bacciarini,  più  che  esplicita,  tant’è  che 
si  accompagna  fin  dal  1842  ad  un’iniziativa  legata  all’affitto  di 
quadri,  stampe,  incisioni  e  così  via: 

Fra  le  generali  lagnanze  e  le  più  ragionevoli  con  cui  usano  tra  di 
noi  confortare  la  loro  apatia  gli  amatori  delle  belle  arti  dei  due  sessi, 
è  certo  la  più  legittima  la  difficoltà  che  si  trova  nel  procacciarsi  ottimi 
originali  da  ritrarre.  Mancanti  perciò  del  miglior  mezzo  di  giungere 
rapidamente  a  qualche  eccellenza,  si  vede  perciò,  non  solo  nella  capitale 
e  più  ancora  nelle  provincie  negletto  quel  così  utile  e  dilettevole  con¬ 
forto  della  vita  nelle  arti. 

Grazie  ai  fratelli  Bacciarini,  di  cui  questo  giornale  ebbe  non  ha 
guari  accomendare  lo  zelo  e  l’energia,  questa  difficoltà  si  troverà  perfet¬ 
tamente  superata. 

A  guisa  dei  celebri  stabilimenti  di  Sous  e  di  Giroux  ecc.  in  Parigi, 
essi  hanno  ora  aperto  un  vasto  deposito  di  opere  d’arti,  dove  gli  ama¬ 
tori  delle  belle  arti  potranno  trovare,  e  a  tenue  prezzo  procacciarsi  una 
sempre  varia  e  numerosa  scelta  di  originali  sia  in  quadri  a  olio  di  figura 
e  paesi,  sia  acquarello  d’ogni  genere,  sia  ancora  in  ottimi  elementi  pro¬ 
gressivi  di  disegno,  quali  ora  con  tanta  accuratezza  si  fanno  in  Francia 
per  mezzo  della  litografia.  Il  loro  esteso  carteggio  porge  loro  la  facilità  di 
procacciarsi  tutti  i  suddetti  oggetti,  non  solo  dai  migliori  autori  del 
paese,  ma  eziandio  dai  più  riputati  artisti  di  Francia  e  di  Italia.  Essi 
sperano  di  vedere  coronata  da  un  felice  successo  questa  loro  intrapresa, 
e  ricompensato  il  lor  zelo  da  molti  avventori. 

I  prezzi  sono  stati  stabiliti  così,  sia  nella  capitale  che  per  le  pro¬ 
vincie. 

Associazione  mensuale  per  i  quadri  a  olio  e  le  acquarelle,  fr.  10. 
Per  le  incisioni  e  le  litografie,  fr.  5. 

Gli  originali  potranno  nel  mese  dell’associazione  cangiarsi  a  grado 
dell’associato:  saranno  a  suo  carico  le  spedizioni  nelle  provincie23. 

Non  si  hanno  sufficienti  dati  per  stabilire  la  portata  dello 
smercio  di  opere  d’arte  dell’Officina  artistica  dei  fratelli  Bac¬ 
ciarini,  ma  rimane  evidente  il  loro  singolare  sforzo  di  promo¬ 
zione.  Si  ha  così  notizia  dell’apertura  a  loro  nome  di  un  negozio 
di  stampe  («  ...  Carte  ed  Atlanti  di  Geografia,  Globi  e  Sfere, 
Cornici  dorate,  Colori,  Matite,  Pennelli,  Album,  infine  di  quanto 
relazione  possa  avere  a  queste  Nobili  Arti  »)  a  Casale  «  sotto 
i  portici  nuovi  della  gran  piazza  »  nel  1843  e  di  un  «  nuovo 
negozio  a  Genova  in  contrada  Carlo  Felice  »  nel  1846 24 . 

Per  concludere,  diamo  ancora  notizia  del  negoziante  Gio¬ 
vanni  Battista  Maggi  di  cui,  nel  1839,  la  Guida  Marzorati  scrive: 
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j  «  Trovasi  il  suo  negozio  provvisto  di  ritratti,  quadri  di  storia 
sacra  e  santi,  di  storia  profana,  mitologia,  ed  altri:  di  bellissime 
vedute  e  paesaggi,  nonché  delle  carte  corografiche  di  tutte  le  di¬ 
visioni  del  Piemonte...  »;  mentre  sulla  Gazzetta  Piemontese, 
j  occupando  numerosi  spazi,  il  commerciante  si  preoccupa  di  pro¬ 
muovere  soltanto  quest’ultimo  settore  di  attività.  Il  Catalogo 
delle  migliori  e  più  recenti  carte  geografiche  e  topografiche, 
piante  atlanti  e  modelli  di  topografia,  diffuso  dopo  il  1845  dallo 
.  stesso  Maggi,  documenta  chiaramente  come  le  stampe  e  i  quadri, 

1  i  disegni  e  gli  acquerelli  venissero  trattati  commercialmente  in¬ 
sieme  ad  un’ampia  e  non  necessariamente  omogenea  varietà  di 
prodotti: 

i  ...  Trovasi  pure 

Un  bel  assortimento  di  Stampe  dei  più  rinomati  Maestri,  tanto  mo- 
j  derni  che  antichi,  di  tutte  le  scuole,  e  particolarmente  di  scuola  italiana, 
I  dopo  l’invenzione  delle  stampe  sino  ai  nostri  giorni. 

Un  copioso  numero  di  scelte  Stampe  in  litografia. 

Le  più  belle  opere,  ornate  di  Stampe  pubblicate,  e  quelle  che  si 
pubblicheranno  per  associazione,  cioè  Gallerie,  Musei,  Raccolte,  Colle¬ 
zioni  di  Storia  naturale,  Viaggi  pittorici,  Vedute,  Costumi,  Ritratti,  ecc. 

Assortimenti  di  Globi  terrestri  e  celesti,  Sfere  armiilari  di  Tolomeo 
|  e  Sfere  di  Copernico,  delle  ultime  edizioni  e  dai  migliori  Geografi  astro- 
i  nomici. 

,  Itinerarii,  ossia  Guide  pei  viaggiatori. 

Ogni  sorta  di  Modelli  per  principii  elementari  intorno  lo  studio  del 
disegno  di  figura,  paesaggio,  topografia,  ricami  ed  esemplari  di  bella 
scrittura. 

Opere  d’architettura,  ornati,  modelli  per  mobiglia,  carpenteria  e 
ferramenta,  carta  e  cartoncini  per  il  disegno,  lapis,  scatole  di  colori  e 
I  tavolette  fine  francesi  ed  inglesi,  assortimento  di  pennelli  ed  altri  og¬ 
getti  relativi  al  disegno. 

Un  copioso  numero  di  Disegni  e  Quadri,  dipinti  la  maggior  parte 
sopra  tavola,  scelti  fra  i  più  accreditati  e  celebri  Maestri  antichi  e 
moderni. 

;  Un  assortimento  di  Bacchette  di  Francia  per  Cornici  dorate. 

Il  medesimo  s’incarica  di  mettere  in  cornice  e  sotto  lastra  con  tutta 
proprietà  ed  eleganza,  Stampe,  Disegni  e  Quadri  nella  maniera  che  verrà 
più  aggradita.  La  modicità  dei  prezzi,  l’esattezza  colla  quale  si  esegui¬ 
ranno  le  commissioni  che  gli  verranno  imposte,  contribuiranno  a  dargli 
frequenti  occasioni  per  testificare  la  sua  servitù  a  chi  benignamente  vorrà 
onorarlo. 

Giovanni  Battista  Maggi  mette  inoltre  a  disposizione  del 
pubblico  anche  un  catalogo  di  quadri  (purtroppo  non  reperito). 
Se  dunque  le  attività  commerciali  dei  vari  Chapusot,  Maggi, 
Bacciarini  hanno  caratteristiche  simili,  vendendo  o  affittando 
quadri,  acquerelli,  disegni  e  stampe,  occupandosi  dell’incorni¬ 
ciatura  e  pulitura  di  opere  d’arte,  offrendo  in  vendita  materiali 
di  studio  per  il  disegno  e  la  pittura  e  svolgendo,  inoltre,  un 
lavoro  editoriale  nel  campo  della  litografia,  l’attività  del  Salone 
di  Esposizione  Permanente  di  Quadri  Antichi  e  Moderni,  nota 
anch’essa  tramite  i  giornali  dell’epoca,  si  basa  al  contrario  uni¬ 
camente  sulla  vendita  per  conto  terzi  di  opere  d’arte.  Il  Salone 
viene  aperto  nel  1846  su  iniziativa  di  Secondo  Fumerò  e  il 
patrocinio  del  conte  Cesare  Della  Chiesa  di  Benevello,  occupan¬ 
do  i  locali  di  esposizione  della  Società  Promotrice.  Purtroppo 
non  è  stato  reperito  il  regolamento  a  disposizione  del  pubblico, 
si  sa  però  che  gli  espositori  erano  invitati  a  presentare  i  quadri 
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in  vendita  nel  rispetto  di  alcuni  limiti  riguardo  i  prezzi  e  la 
qualità  delle  opere: 

Volendo  antivenire  al  soverchio  ingombramento  di  quadri  mediocri, 
e  far  fissare  prezzi  limitati  sulle  opere  esponibili,  si  stabilisce  che  d’or 
in  avanti  per  l’ammessioni  dei  medesimi  si  percepirà  il  due  per  cento 
sul  prezzo  dichiarato,  pagabile  all’atto  della  presentazione,  e  questo,  av¬ 
venendo  la  vendita,  verrà  diminuito  sulla  provvigione  voluta  dal  rego¬ 
lamento.  (Gazzetta,  1846). 


25  Sul  Salone  di  Esposizione  Perma¬ 
nente  si  veda:  «  Il  Messaggiere  Tori¬ 
nese  »,  11  luglio  e  12  dicembre  1846; 
«  Gazzetta  Piemontese  »,  9  luglio,  18 
ottobre,  9  novembre,  23  dicembre 
1846;  23  gennaio  1847. 


Molto  spesso  il  Salone  è  a  disposizione  delle  vendite  giudi¬ 
ziali  e,  in  questo  caso,  alcuni  elenchi  delle  opere  in  vendita 
sono  stati  pubblicati  sulla  Gazzetta.  Pochissime  notizie  riguar¬ 
dano  invece  le  vendite  ordinarie.  Alcuni  titoli  di  opere  sono 
stati  resi  noti  dalla  Gazzetta  del.  1846: 


Due  magnifiche  Battaglie,  del  Borgognone-,  una  testa  di  santa,  del 
Correggio-,  due  Madonne,  del  Sasso  Ferrato ;  due  Marine,  di  Vernet;  un 
S.  Francesco  ed  un’Adorazione  di  Pastori,  del  Moncalvo;  una  Madonna 
e  Santi,  del  Macrino  d‘ Alba,  ecc.;  e  fra  i  moderni:  Cattura  di  Andrea 
Hofer,  di  Francesco  Gonin-,  Marina  (acquarello),  del  Bagetti;  Paesi,  del 
Reviglio;  Nevata,  del  Fidanza,  ecc. 

L’attività  del  Salone  prosegue  nel  1847,  perfezionando  le 
modalità  di  vendita  e  offrendo,  superate  le  200  lire,  alcune  age¬ 
volazioni  nell’acquisto 25. 


REGESTI 

Elenchi  delle  proprietà  di  opere  d’arte  desunte  dai  cataloghi 
delle  esposizioni  tenutesi  in  Torino  dal  1832  al  1848 

Gli  elenchi  sono  stati  ordinati  suddividendo  le  opere  tra  i  vari  pro¬ 
prietari,  indicando  l’autore,  il  titolo  e  la  data  di  esposizione.  Riguardo 
ai  proprietari,  laddove  è  stato  possibile,  si  è  cercato  di  fornire  brevi 
indicazioni  biografiche  riferite  all’attività  svolta  o,  nel  caso  della  nobiltà, 
alle  cariche  ricoperte,  in  relazione  al  periodo  trattato. 

Per  quanto  riguarda  lo  schema  degli  acquisti  effettuati  dalla  Società 
Promotrice,  essendo  impossibile  con  i  dati  in  nostro  possesso,  ricavati 
dagli  elenchi  delle  opere  sorteggiate  e  date  in  premio  ai  soci,  comparsi 
sulla  «  Gazzetta  Piemontese  »,  distinguere  gli  acquisti  dalle  donazioni 
fatte  dagli  artisti  stessi  (ad  esclusione  del  1847),  si  è  scelto  di  conside¬ 
rare  tutte  le  opere  menzionate  dalla  «  Gazzetta  »  come  acquisti. 

Esposizioni  dei  Prodotti  dell’Industria  e  degli  Oggetti  di  Belle  arti  al 
Regio  Castello  del  Valentino  di  Torino  dal  1832  al  1844 

Adriani  Ignazio  -  Banchiere 

Massimo  d’Azeglio,  Paese  con  animali,  1838 
Giovanni  Migliara,  Interno  di  un  harem,  1832 
Alfieri  di  Mariano  di  Sostegno  marchese  Carlo  Emanuele  (1763-1844)  - 
Gran  Ciambellano  (1828),  Consigliere  di  Stato  straordinario  (1831) 
Andrea  Miglio,  San  Vincenzo  De-Paoli;  ancona  donata  alla  chiesa  della 
Visitazione  di  Torino,  1838 

Alfieri  di  Mariano  di  Sostegno  marchese  Cesare  (1799-1869)  -  Consigliere 
di  Stato  (1838),  Primo  Segretario  di  Stato  per  la  Pubblica  Istruzione 
(1847) 

Massimo  d’Azeglio,  Marina,  1838 

Arborio  Gattinara  di  Breme  marchese  Ferdinando  (1807-1869)  -  Studioso 
di  ornitologia  e  di  entomologia,  Presidente  dell’Accademia  di  Belle 
Arti  di  Torino 
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Jacques  Henri  Juillerat,  Ponte  San  Luigi  presso  Mentone,  acquerello, 
1832 

Jacques  Henri  Juillerat,  Cascata  di  Giesbach,  acquerello,  1832 
Pietro  Righini,  Ceke  ed  Alcione,  1838 

Felice  Maria  Ferdinando  Storelli,  Veduta  del  paesaggio  di  Chailles, 
1838 

Avogadro  di  Collobiano  conte  Filiberto  (1797-1868)  -  Sovrintendente  Ge¬ 
nerale  e  Conservatore  della  Casa  della  regina  Maria  Cristina 
Ferdinando  Cavalieri,  Ritratto  di  S.S.  Papa  Gregorio  XVI,  1844 
Bardesono  di  Rigrasso  conte  Girolamo  (1793-1854)  -  Procuratore  Gene¬ 
rale  (1840) 

Michele  Cusa,  Tre  teste  di  fanciulli,  1838 
Bertalazzone  d’Arache  conte  Gaetano  (1782-1854) 

Massimo  d’ Azeglio,  Paese  con  l’episodio  della  morte  di  Zerbino,  1844 
Giuseppe  Bisi,  Veduta  di  Lecce,  1844 

Giuseppe  Bisi,  Veduta  del  bosco  dei  Lecciai  presso  Roma,  1844 
Pompeo  Calvi,  Interno  del  Duomo  di  Milano,  1844 
Carlo  Canella,  Veduta  della  piazza  di  San  Marco  di  Venezia,  1844 
Auguste  Adrien  di  Drée,  Veduta  di  S.  Maurizio  in  Charolais,  1838 
Francesco  Gonin,  Lo  svenimento  di  Giovanna  Grey,  1838 
Ludovico  Lipparini,  La  morte  di  un  sulliotto,  1844 
Carlo  Marochetti,  Carlo  Botta,  statuetta  in  bronzo,  1838 
Giovanni  Migliara,  Cinque  disegni,  acquerello,  1832 
Giovanni  Migliara,  Piazza  con  fabbricati,  in  parte  presi  dalla  città  di 
Lodi,  in  parte  d’invenzione  con  episodio  di  cavadenti,  1832 
Giovanni  Migliara,  Scala  interna  della  Badia  di  San  Michele,  1838 
Giovanni  Migliara,  Due  vedute  di  interni  di  città,  1838 
Teodolinda  Migliara,  Veduta  della  piazza  di  S.  Eufemia  in  Milano, 
1838 

Natale  Schiavoni,  La  furbetta,  1844 

Cacherano  di  Bricherasio  conte  Marco  Aurelio  (1785-1868)  -  Maggiore 
Generale  di  Cavalleria 

Tirsi  Capitini,  Ritratto  del  conte  Giambattista  Cacherano  di  Briche¬ 
rasio,  1844 

Cappa  Giovanni  -  Vice-Intendente,  Avvocato 

Giuseppe  De  Albertis,  La  Sacra  Vergine,  dal  Sassoferrato,  1832. 
Chianale  cav.  -  Ispettore  del  Corpo  Reale  del  Genio  Civile 
Baldassarre  Revigbo,  Piccolo  paese  d’invenzione,  1832 
Corderò  di  Pamparato  marchesa  Gabriella  nata  Solato  del  Borgo  (f  1869)  - 
Moglie  di  Stanislao  Felice  (1797-1863),  Maggiore  Generale  di  Ca¬ 
valleria 

Francesco  Marabotti,  Ritratto  in  piedi  della  marchesa,  1838 
Francesco  Marabotti,  Ritratto  in  pedi  del  marchese,  1838 
Costa  della  Trinità  conte  Paolo  Remigio  (1807-1839) 

Baldassarre  Reviglio,  Un  temporale  su  terra,  1832 
Baldassarre  Reviglio,  Un  temporale  per  mare,  1832 
Demichelis  Luigi  -  Banchiere 

Antonio  e  Fanny  Romanini,  La  Danza  degli  Amori  per  il  Ratto  di 
Proserpina,  dall’Albani,  miniatura  su  avorio,  1838 

Falletti  di  Barolo  marchese  Tancredi  (1782-1838)  -  Sindaco  di  Torino 
(1825),  Consigliere  di  Stato  (1831) 

Ferdinando  Cavalieri,  I  pomessi  sposi  di  Albano,  1838 
Francesco  Mensi,  Giovane  Baccante,  1832 

Giovanni  Migliara,  Guglielmo  Falletti  di  Barolo  e  Luigi  XI  di  Fran¬ 
cia,  1838 

Pietro  Righini,  Burrasca  di  mare,  1832 

Giovanni  Zanob,  Copia  della  Crocifissione  di  Gaudenzio  Ferrari,  ac¬ 
querello,  1838 
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Ferrerò  Pietro  Baldassarre  (1787-1850)  -  Intendente  dell’Azienda  Gene¬ 
rale  Economica  dell’Interno  (1833) 

Massimo  d’ Azeglio,  Zuffa  di  cavalleria,  1838 
Giuseppe  Bisi,  L'Orrido  di  Nesso  sul  lago  di  Como,  1838 
Giovanni  Migliara,  Filippo  Lippi  e  Lucrezia  Bufi,  acquerello,  1832 
Giovanni  Migliara,  Salvator  Rosa  colto  dai  briganti,  acquerello,  1832 
Giovanni  Migliara,  La  partenza  per  la  caccia,  1832 
Giovanni  Migliara,  Sala  per  la  Confessione  dei  Cappuccini,  Interno 
di  una  chiesa  nell’ora  dei  divini  uffizi,  Francesco  I  condotto  pri¬ 
gioniero  nella  Certosa  di  Pavia,  Carlo  V  si  ritira  in  convento,  Il 
Conte  Ugolino  nella  torre,  La  morte  di  Giulietta,  fixés,  1832 
Giovanni  Migliara,  Un  cane,  acquerello,  1838 
Giovanni  Migliara,  Un  casale,  acquerello,  1838 
Giovanni  Migliara,  Una  vacca,  acquerello,  1838 
Giovanni  Migliara,  Assalto  notturno  alla  diligenza,  1838 
Giovanni  Migliara,  Interno  di  una  taverna  romana,  1838 
Teodolinda  Migliara,  La  Duchessa  delle  Velliere  nel  convento  di 
Chaillot,  1832 

Teodolinda  Migliara,  Una  scena  del  Don  Giovanni,  fixé,  1838 
Teodolinda  Migliara,  Interno  di  un  atrio,  1838 
Felice  Maria  Ferdinando  Storelli,  Paese  parte  preso  dai  Pirenei  e 
parte  d’invenzione,  1838. 

Formento  Luigi  -  Quartier-Mastro  del  Reggimento  Nizza  Cavalleria 
Lorenzo  Pécheux,  La  separazione  di  Briseide  da  Achille,  1832 
Fossati  conte  Vittorio  Alberto  (1802-1876)  -  Creato  conte  nel  1835, 
Decurione  di  Torino 

Silvestro  Simonetta,  Busto  in  marmo  del  fu  conte  Carlo  Giovanni 
Fossati  Maggior  Generale  della  Brigata  d’ Acqui,  1844 
Galateri  di  Genola  conte  Gabriele  (1761-1840)  -  Generale  della  Divisione 
d’Alessandria 

Tirsi  Capitini,  Ritratto  di  S.M.  Carlo  Alberto,  1832 
Gattino  Antonio  (1802-1853)  -  Avvocato,  Senatore  del  Regno  (1848) 
Francesco  Gonin,  I  Vespri  Siciliani,  sovrapporta,  1832 
Francesco  Gonin,  Carlo  Magno  al  passaggio  delle  Chiuse,  sovrapporta, 
1832 

Francesco  Gonin,  L’arresto  del  Conte  di  Carmagnola,  sovrapporta, 
1832 

Giovanni  Migliara,  La  tomba  di  Napoleone  a  Sant’Elena,  Un  episodio 
della  Campagna  di  Russia,  fixés,  1838 
Giovanni  Migliara,  Interno  della  chiesa  di  San  Lorenzo  in  Milano, 
1838 

Ghisolfi  -  Causidico 

Michele  Cusa,  Ritratto  di  un  fanciullo,  1844 
D’Harcourt  conte  Giuseppe  (1812-1892) 

Silvestro  Simonetta,  Bassorilievo  in  marmo  per  monumento  gotico 
sepolcrale,  1844 

Lascaris  marchese  Agostino  (1776-1838)  -  Vice  Presidente  e  Presidente 
dell’Accademia  delle  Scienze,  Vice  Presidente  della  Camera  di  Com¬ 
mercio  di  Torino,  Consigliere  di  Stato  (1831) 

Giuseppe  Bagetti,  Quattro  paesi  d’invenzione,  acquerelli,  1832 
Giovanni  Battista  Biscarra,  Ritratto  in  piedi  di  un  antenato,  1838 
Baldassarre  Reviglio,  Veduta  dei  colli  di  Torino,  1832 
Pietro  Righini,  La  battaglia  dell’ Authion,  1832 
Laugier  Lorenzo 

Jacques  Berger,  La  S.S.  Annunziata,  1832 

Jacques  Berger,  Ritratto  di  Giacomo  Berger  di  Chambéry,  Ritratto  del 
defunto  Ignazio  Laugier,  1832 

Lavy  Filippo  (1776-1851)  -  Mastro  Uditore  nella  Regia  Camera  dei  Conti, 
collezionista  di  numismatica.  La  sua  collezione  di  monete  antiche  è 
stata  da  lui  donata  all’Accademia  delle  Scienze 
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Giuseppe  Bogliani,  Quindici  busti  in  marmo  tratti  dall’antico,  1832 
Maggi  Giovanni  Battista  -  Negoziante  di  stampe 

Baldassarre  Reviglio,  Veduta  della  cava  di  pietra  al  Maranaggio,  guaz¬ 
zo,  1832 

Marchionni  Carlotta  -  Attrice  della  Compagnia  Reale  Sarda,  artista  di¬ 
lettante 

Luigi  Gandolfi,  Ritratto  di  lei,  acquerello,  1838 
Marietti  Pietro  -  Libraio 

Francesco  Gonin,  La  cattura  di  Andrea  Hofer,  1844 


Mattirolo  Gerolamo  -  Avvocato 

Giacomo  Marchini,  L‘ Annunciazione,  Dafne  e  Cloe,  Angelica  e  Me¬ 
doro,  sculture  su  avorio,  1838 

Giacomo  Marchini,  Ritratti  dell’avvocato  Cossato  e  del  professore 
Dettori,  sculture  su  avorio,  1838 


Montabone  Vittoria  nata  Barbaroux 

Jacques  Henri  Juillerat,  Veduta  di  una  parte  del  villaggio  di  Gru- 
fiasco,  acquerello,  1844 

Napione  Galleani  di  Cocconato  contessa  Luisa  (1788-1864)  -  Moglie  del 
conte  Luigi  Berlia  di  La  Pié  e  in  seconde  nozze  del  conte  Cesare 
Balbo  (1836) 

Pietro  Ayres  di  Savigliano,  Ritratto  del  conte  Giovanni  Francesco 
Galeani  Napione  di  Cocconato,  1832 
Pezzi  Federico 

Carlo  Cornaglia,  Il  Battesimo  di  Gesù  Cristo,  1832 
Saluzzo  di  Monesiglio  conte  Cesare  (1778-1853)  -  Governatore  dei  prin¬ 
cipi  figli  di  Carlo  Alberto,  promotore  e  cultore  di  studi  storici 
Ferdinando  Cavalieri,  Ritratto  della  contessa  Diodata  Roero  di  Re¬ 
vello  nata  Saluzzo,  1838 


Seyssel  d’Aix  conte  Enrico  (1775-1845)  -  Decurione,  due  volte  sindaco 
di  Torino 

Ferdinando  Cavalieri,  L’affidamento  del  duca  Carlo  Emanuele  II  al 
marchese  di  San  Germano,  1838 


Todros  Sara  nata  Bachi  -  Moglie  di  Jacob  Abraam  (1811) 

Luigi  Gandolfi,  Ritratto  di  lei,  acquerello,  1838 
Tron  Lucilla  nata  Barbaroux 

Teodolinda  Migliara,  Veduta  della  Contrada  di  San  Romano,  1844 
Giuseppe  Molteni,  Il  politico,  1844 
Tron  Pietro  -  Banchiere 

Massimo  d’Azeglio,  Paese  con  episodio  di  Rinaldo  in  fuga  per  la 
Selva  Ardenna,  1838 

Massimo  d’Azeglio,  Attacco  di  un  ponte,  1838 
Giovanni  Migliara,  Fabbricati  diversi  presi  in  parte  dalla  città  di  Cre¬ 
mona,  parte  d’invenzione,  acquerello,  1832 
Giovanni  Migliara,  Interno  del  Duomo  di  Milano,  acquerello,  1832 
Giovanni  Migliara,  Partenza  per  la  caccia,  1838 
Felice  Maria  Ferdinando  Storelli,  Veduta  del  paesaggio  La  Reserve 
nel  porto  di  Marsiglia,  1838 

Turinetti  di  Priero  marchese  Demetrio  (1789-1850) 

Jaques  Berger,  Giacobbe  che  piange  il  figlio  Giuseppe,  1832 
Jaques  Berger,  Tobia  che  recupera  la  vista,  1832 
Viecha  Antonio  -  Notaio 

Giovanni  Migliara,  Veduta  della  chiesa  dei  S.S.  Giovanni  e  Paolo  a 
Venezia,  1838 

Giovanni  Migliara,  Interno  di  un  chiostro  di  monaci  cistercensi,  1838 
Giovanni  Migliara,  Il  cerretano  Dulcamara  che  vende  l’elisir  d’amore, 
1838. 


Esposizioni  della  Società  Promotrice  delle  Belle  Arti  di  Torino  dal  1842 
al  1848. 

Arborio  Gattinara  di  Breme  marchese  Ferdinando 

Giovanni  Albertoni,  Una  bambina,  busto  in  marmo,  1847 
Giuseppe  Dini,  Una  Venere  al  bagno,  statuetta  in  marmo,  1845 
Avogadro  di  Collobiano  conte  Filiberto 

Giuseppe  Camino,  Una  marina  e  colpo  di  vento,  1846 
Balbis  di  Sambuy  conte  Augusto  (1816-1877)  -  Ufficiale  in  Piemonte 
Reale,  poi  in  Novara 
Felice  Cerruti,  Cavallo  inglese,  1845 
Barberis  Spinelli  Luigia  -  Moglie  dell’avvocato  Luigi,  Segretario  nel¬ 
l’Azienda  della  Reale  Casa  e  Commissario  delle  Reali  Scuderie 
Luigi  Premazzi,  Una  scena  di  famiglia,  1846 
Bertalazzone  d’Arache  conte  Gaetano 

Eugenio  Bosa,  Il  barcaiuolo  vincitore  in  regata,  1847 
Felice  Cerruti,  Gruppo  di  animali,  1846 
Georg  Van  Haanen,  Paese  dopo  il  temporale,  1845 
Ferdinando  Michele  Storelli,  Un  cenciaiuolo,  1847 
Leopoldina  Zanetti,  Castello  di  Sirmione,  1846 
Biscarra  Giovanni  Battista  (1790-1851) 

Luigi  Premazzi,  Chiesa  di  San  Eustorgio  in  Milano,  1845 
Roggio  barone  Carlo  (1780-1872)  -  Tesoriere  Generale  delle  Finanze. 
Creato  barone  nel  1840 

Massimo  d’Azeglio,  Paese  con  abbeveratoio,  1846 
Bogliani  Giuseppe  (1805-1881)  -  Scultore 
Giuseppe  Camino,  Marina,  1847 

Bonafous  Alfonso  (1811-1869)  -  Proprietario  di  quattro  stabilimenti,  con 
un’attività  legata  ai  trasporti  tra  Italia  e  Francia 
Angelo  Beccaria,  Interno  rustico,  acquerello,  1847 
Francesco  Gamba,  Il  Lago  Maggiore  presso  Arona  effetto  notte,  1847 
Bonafous  Matteo  (1793-1852)  -  Agronomo,  socio  della  Reale  Accademia 
delle  Scienze  di  Torino 

Felice  Maria  Ferdinando  Storelli,  Tramonto  del  sole  presso  Ermenon- 
ville,  1847 

Calieri  di  Sala  conte  Alessandro  (1809-1870)  -  Intendente 
Giuseppe  Camino,  Sorrento  dal  mare,  1845 
Cibrario  Luigi  (1802-1870)  -  Autore  di  numerose  opere  di  storia  piemon¬ 
tese,  senatore  nel  1848 

Enrico  d’Angennes,  Veduta  della  Valle  d’Usseglio,  1847 
Della  Chiesa  di  Benevello  Cecilia  (nata  nel  1829)  -  Figlia  del  conte 
Cesare 

Felice  Cerruti,  Un  cane,  1846 

Della  Chiesa  di  Cervignasco  cav.  Federico  (1795-1875)  -  Comandante 
Generale  della  Reale  Accademia  militare 
Felice  Cerruti,  Famiglia  di  pescatori  napoletani,  1845 
Denina  Vincenzo  -  Banchiere 

Angelo  Beccaria,  Parte  del  villaggio  dfOmegna  sul  lago  d’Orta,  1845 
Des  Ambrois  di  Nevache  cav.  Luigi  (1807-1874)  -  Reggente  della  Regia 
Segreteria  di  Stato  per  gli  affari  dellTnterno,  Presidente  del  Consi¬ 
glio  dell’Ordine  civile  Savoia 
Angelo  Beccaria,  Paese  con  lago,  1845 
Felice  Cerruti,  Il  far  della  sera,  1845 
Remigius  Van  Haanen,  Nevicata,  1845 
Durandi  Giacomo  -  Avvocato 

Felice  Cerruti,  Il  lago  d’Orta,  1846 
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Valletti  di  Barolo  marchesa  Giulia  nata  Colbert  (1785-1864)  -  Moglie 
del  marchese  Tancredi 

Tommaso  Lorenzone,  Un  voto  alla  Madonna,  1845 
Vavale  Carlo 

Enrico  Tommasini,  Kitratto  di  donna,  acquerello,  1847 
Ferrerò  Giuseppe 

Carlo  Bossoli,  Chiesa  delle  Grazie  in  Milano  con  temporale,  tempe¬ 
ra,  1848 

Luigi  Premazzi,  Interno  di  un  convento,  1848 

Leone  Righini,  Paese,  1846 

Leone  Righini,  Studio  d’un  albero,  1848 

Gay  cav.  Camillo 

Carlo  Bossoli,  Paese  sul  lago  di  Como,  tempera,  1847 
]unck  signora 

Leone  Righini,  Paese,  1846 
Mattirolo  Gerolamo 

Carlo  Franzi,  Giovanna  d’Arco,  statuetta  in  marmo,  1846 
Mestrallet  Giovanni  -  Banchiere 

Angelo  Beccaria,  Sito  nella  Valle  di  Lonzo  presso  Bonzo,  1845 
Felice  Cerniti,  Armata  francese  accerchiata  dai  Cavalleggeri  Rossi 
d’Abdelkader,  1845 

Francesco  Gamba,  Luogo  palustre  nel  canavese,  1846 
Vincenzo  Giacomelli,  Nabucco  ordina  la  strage  degli  israeliti,  1845 
Vincenzo  Giacomelli,  Rebecca  alla  fontana,  1846 
Francesco  Gonin,  Beatrice  Cenci  liberata  dagli  allievi  di  Guido  Reni, 
1845 

Francesco  Gonin,  Bazar  turco,  1846 

Morelli  Vincenzo  (1792-1853)  -  Maggior  Generale,  Comandante  Generale 
del  Corpo  di  Artiglieria 

Felice  Cerniti,  Evoluzioni  militari  dell’Artiglieria  nella  piazza  di  San 
Secondo  in  Torino,  1847 

Nigra  fratelli  -  Banchieri 

Francesco  Gamba,  Il  Canal  Grande  in  Venezia,  1846 
Carlo  Piacenza,  Paese,  1846 

Regis  conte  Giovanni  (1792-1870)  -  Collaterale  nella  Camera  dei  Conti, 
creato  conte  nel  1834 

Francesco  Gamba,  Veduta  del  villaggio  di  Courmayeur,  1846 
Francesco  Gamba,  Veduta  del  villaggio  di  S.  Vincent,  1847 

Rignon  conte  Edoardo  (1808-1853)  -  Ministro  a  Berna  e  a  Bruxelles, 
senatore  del  Regno  (1848) 

Carlo  Canella,  Veduta  di  piazza  Vittorio  Emanuele  in  Torino,  1846 

Rignon  Luigia  nata  Vicino  (1792-1853)  -  Figlia  del  banchiere  Vincenzo 
Vicino  e  moglie  di  Paolo  Luigi 
Francesco  Gamba,  Interno  di  una  foresta,  1847 
Francesco  Gamba,  Veduta  nel  Vailese  presso  Briga,  1847 

Rocca  Luigi  (1812-1888)  -  Avvocato,  Segretario  della  Società  Promotrice 
Giuseppe  Giorgi,  Torquato  Tasso,  1845 

Solaro  di  Villanova  Solaro  marchese  Carlo  (-J-  1875) 

Angelo  Beccaria,  Catena  delle  montagne  presso  l’Oberland  in  Sviz¬ 
zera,  1848 

Stefano  Butti,  Due  statuette  in  marmo  di  Danzatrici,  1848 
Stefano  Butti,  Un  putto,  busto  in  marmo,  1848 
Giuseppe  Canella,  Paese  con  temporale,  1848 


Verasis  di  Costigliole  conte  Francesco  (1826-1867)  -  Gentiluomo  di  Corte 
del  re  Carlo  Alberto 
Luigi  Bisi,  Duomo  di  Milano ,  1848 
Borio  di  Torino,  Il  castello  di  Costigliole  d’Asti,  1846 
Viecha  Francesco 

Federico  Moja,  Interno  della  Basilica  di  S.  Marco,  1847 
Federico  Moja,  Esterno  della  Basilica  di  S.  Marco,  1847 
Visconti  Giovanni  -  Prefetto 

Angelo  Beccaria,  Il  tramonto  del  sole,  1845 

Giovanni  Corvini,  Il  crepuscolo  mattutino  nelle  vicinanze  di  Milano, 
1845. 


Elenco  degli  artisti  le  cui  opere  sono  state  acquistate  dalla  Società  Pro¬ 
motrice  delle  Belle  Arti  dal  1842  al  1848. 


Giovanni  Albertoni 
Francesco  Allisiardi 
Giovanni  Arnaud 
Antonio  Artero 
Amedeo  Augero 
Vittorio  Ayres  di  Cagliari 
Angelo  Beccaria 
Giorgio  Berti 
sig.  Bessalet 
Carlo  Felice  Biscarra 
Costantino  Biscarra 
Fulvia  Bisi 
Roberto  Bompiani 
Alessandro  Bonnanati 
(Bonanate) 

Giambattista  Borri 

Giovanni  Maria  Borri 

Eugenio  Bosa 

Carlo  Bossoli 

Stanislao  Bottini 

Francesco  Brivio 

Angelo  Bruneri 

Paolo  Bruneri 

Giuseppe  Camino 

Carlo  Canella 

Giuseppe  Canella 

Angelo  Capisani 

Lorenzo  Cassano 

Delfina  Cattaneo 

Luigi  Cauda 

Felice  Cerniti 

Francesco  Cerruti 

Virginia  Comerio 

Pietro  Cortellona 

Gaetano  Costa 

Rosalia  Cravosio 

Michele  Cusa 

Gaudenzio  Dago 

Pietro  Degiorgi 

Camillo  Della  Chiesa  Morra 

De  Loose 

Giuseppe  Devers 

Giovanni  Dordelli 

Prospero  Dunant 

I.  W.  Dupont 


1842  1844  1845  1846  1847 


Vittorio  Fagnani 
Ambrogio  Fermini 
Clementina  Ferrerò  Pregliasco 
Paolo  Ferroni 
Paolo  Finazzi 
Giuditta  Focosi 
Carlo  Frigiolini 

Gaspare  Galeazzi  1 

Sigismondo  Gallina  1 

Francesco  Gamba 
Camilla  Gandolfi  1 

Giovanni  Battista  Garberini 
Luigi  Gautier 
Vincenzo  Giacomelli 
Giuseppe  Giordanello  1 

Enrico  Gonin  1 

Francesco  Gonin 
Giovanni  Grassi 

Luigi  Grossi  1 

Antonio  Gualdi 

Flamanzia  Guerillot 

Francesco  Gulino  1 

Felice  Guzzi 

Filippo  Giuseppini 

Remigius  Van  Haanen 

Giuseppina  Van  Houtum 

Angelo  Inganni 

Francesco  Inganni 

Auguste  Jugelet 

Jacques  Henri  Juillerat  1 

S.  H.  Kalet 
A.  Ledieu 

Tommaso  Lorenzone 
I.  Lucas 
L.  L.  Lugardon 
Ignazio  Manzoni 
Francesco  Marabotti 
Giuseppe  Mazza 
Salvatore  Mazza 
Leone  Mecco 
Giovanni  Meda 
Francesco  Mensi 
Lorenzo  Metalli 
Francesco  Milani 
Marco  Minazzoli 

Federico  Moja  1 

Benedetto  Molin 
Lodovico  Neelmeyer 
Carlo  Penuti 
Carlo  Piacenza 
Bartolomeo  Piccaroli 
Francesco  Pierotti 
Giuseppe  Pierotti 
Luigi  Premazzi  3 

Falqui  Potzu  1 

Giuseppe  Raimondo 
Giovanni  Battista  Ramello 
Vincenzo  Rasori  1 

Felice  Rassat  1 

Veronica  Rebagliati  Murialdi 
Leone  Righini 
Fanny  Romanini 

Giuseppe  Rossetti  1 


1 

1 

2  1  1 
1 

1  2 
1 
1 
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1842  1844  1845  1846  1847 


Angelo  Rossi 

Teodolinda  Sabaino  Migliara 
Domenico  Scattola 
Natale  Schiavoni 
Carlo  Sciolli  1 

Costantino  Sereno 
Alfredo  Shaw  1 

Silvestro  Simonetta 
Felice  Ferdinando  Maria 
Storelli 

Ferdinando  Michele  Storelli  1 

Giovanni  Tamone 

Luigi  Vacca  2 

Luigi  Verardi 

Agostino  Visetti 

Pietro  Zanardini 

Leopoldina  Zanetti 

Conrad  Zeller 

Luigi  Zuccoli  1 


2 


2 


1 


1 


1  1 
1  1  1 
1  1 

1  1  1 


1  1 


1  1  1 
1  1 
1  1 

1  1 
1  1 
1  1 


Bandiere  della  fanteria  di  linea 
nazionale  sabauda  (1690-1773) 

Enrico  Ricchiardi 


Ai  nostri  giorni  siamo  abituati  a  pensare  alla  bandiera  come 
al  simbolo  della  nazione.  Per  ogni  stato  c’è  una  sola  bandiera, 
che,  con  lievi  modifiche,  serve  per  gli  edifici,  per  l’esercito,  per 
le  navi,  sia  da  guerra  sia  civili.  Il  concetto  di  bandiera  nazionale 
si  è  definitivamente  affermato  con  le  rivoluzioni  dell’ultima 
parte  del  secolo  xvm.  La  bandiera  rivoluzionaria  francese,  bian¬ 
ca,  rossa  e  blu,  ha  avuto  una  grande  influenza:  non  a  caso  molte 
delle  più  antiche  bandiere  nazionali,  come  quella  italiana,  sono 
derivate  dalla  bandiera  francese. 

Nel  marzo  1848,  passando  il  Ticino,  l’Esercito  Sardo  adottò 
la  bandiera  tricolore  della  nazione  italiana  1  come  simbolo  poli¬ 
tico:  l’armata  non  varcava  la  frontiera  per  invadere  la  Lom¬ 
bardia  ma  per  liberarla.  Su  quel  tricolore,  però,  nel  campo 
bianco,  venne  inserito  lo  stemma  della  Casa  Regnante,  quello 
stemma  dei  Savoia,  di  rosso  alla  croce  d’argento 2,  che  ormai 
era  in  uso  da  almeno  sei  secoli:  l’armata  che  passava  il  confine 
non  era  quella  di  popolo  che  conquistava  la  propria  indipen¬ 
denza  politica  ma  quella  del  monarca  che  pretendeva  di  regnare 
su  tutti  gli  italiani.  Solo  nel  1946,  quando  il  popolo  non  rin¬ 
novò  al  Re  d’Italia  il  mandato  a  regnare  sulla  nazione,  il  simbolo 
della  dinastia  scomparve  dalla  bandiera  della  Nazione  Italiana. 

Da  queste  brevi  considerazioni  scaturisce  la  non  casualità 
dei  disegni  e  dei  colori  che  compaiono  sulle  bandiere  e  l’alto 
contenuto  simbolico  delle  stesse.  In  particolare  i  colori  e  i  di¬ 
segni  delle  bandiere  acquistano  significato  in  precisi  momenti 
della  storia  e  vengono  sostituiti  al  variare  delle  condizioni  poli¬ 
tiche  che  li  hanno  generati 3. 

Il  simbolo,  nel  senso  citato,  è  nato  con  la  prima  civiltà, 
forse  anche  prima:  una  pelle  di  lupo  o  di  tigre  innalzata  su  di 
una  lancia  probabilmente  è  stato,  in  qualche  parte  del  mondo, 
il  simbolo  che  rappresentava  la  forza  e  l’orgoglio  di  una  tribù 
neolitica,  o  più  propriamente  del  suo  capo. 

Nel  Medioevo,  quando,  per  l’indebolirsi  del  potere  centrale, 
i  signori  locali  divennero  di  fatto  indipendenti  dallTmpero  ed 
iniziarono  a  trasmettere  il  loro  possesso  sui  territori  alla  discen¬ 
denza,  divenne  necessario  rappresentare  i  simboli  del  potere.  Gli 
stemmi,  codificati  da  un’apposita  scienza,  l’araldica 4,  servirono 
a  definire  con  esattezza  ed  unicità  le  connotazioni  del  potere  po¬ 
litico.  Con  il  passare  del  tempo  gli  stemmi  diventarono  più  com¬ 
plessi,  con  l’inserimento  delle  armi  delle  famiglie  imparentate, 
delle  pretese  territoriali,  ecc.  Verso  il  xv  secolo  ogni  entità  che 


1  A  chi  volesse  approfondire  lo  stu¬ 
dio  della  bandiera  tricolore  italiana 
consigliamo  di  consultare  l’opera  di 
Enrico  Ghisi,  II  Tricolore  italiano 
(1790-1870),  Milano,  Rizzoli,  1931. 

2  Secondo  le  convenzioni  dell’aral¬ 
dica  l’argento  può  venire  sostituito 
con  il  bianco  e  l’oro  con  il  giallo  pur 
conservando  lo  stesso  significato.  Nor¬ 
malmente  sulle  bandiere  la  croce  ar¬ 
gento  era  bianca. 

3  Queste  considerazioni  attengono 
in  modo  particolare  alle  bandiere  na¬ 
zionali  ed  a  quelle  corporative,  reli¬ 
giose  e  comunque  a  tutte  quelle  con 
alto  contenuto  politico.  Spesso,  quan¬ 
do  le  bandiere  e  gli  stemmi  hanno  per¬ 
so  il  loro  significato  politico  vengono 
mantenuti  in  uso  per  rispetto  delle 
tradizioni:  ne  costituisce  un  esempio 
lo  stemma  della  Regione  Piemonte  (il 
gonfalone  è  invece  tratto  dai  colori 
della  Repubblica  Piemontese  del  1799) 
che  ricalca  esattamente  l’antico  stem¬ 
ma  quattrocentesco  del  Principato  di 
Piemonte,  di  rosso  alla  croce  d’ar¬ 
gento,  con  al  capo  un  lambello  azzurro 

4  Per  approfondire  lo  studio  delle 
bandiere  è  necessaria  una  conoscenza 
non  superficiale  dell’araldica.  La  let¬ 
tura  dei  due  'lavori  di  Neubeker  e  di 
Tribolati  può  servire  come  base  di 
partenza. 

Ottfried  Neubecker  (e  altri),  Aral¬ 
dica,  origini,  simboli  e  significato,  Mi¬ 
lano,  Longanesi  &  C.,  1980. 

Felice  Tribolati,  Grammatica  Aral¬ 
dica  ad  uso  degli  italiani,  ristampa 
anastatica,  Milano,  Ulrico  Hoepli  Edi¬ 
tore,  1979. 
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avesse  una  propria  connotazione  ebbe  uno  stemma:  nobili,  città, 
province,  regioni,  corporazioni  e  persino  entità  religiose. 

I  colori  dello  stemma  ed  i  simboli  su  di  esso  rappresentati, 
imiti  ad  elementi  decorativi  di  carattere  secondario,  vennero  con 
grande  esattezza  riportati  sul  tessuto  delle  bandiere. 

Fino  all’adozione  delle  bandiere  nazionali  non  esisteva  una 
vera  e  propria  bandiera  dello  stato.  Lo  stemma  della  casa  re¬ 
gnante  posto  su  drappi,  issati  sulle  residenze  e  fortezze,  costituiva 
l’unica  bandiera  ufficiale.  Fanno  eccezione,  forse,  le  bandiere 
delle  repubbliche  marinare,  Genova  e  Venezia  in  particolare,  che 
certamente  non  erano  dinastiche 5. 

Anche  la  nobiltà  usava  mettere  sulle  proprie  bandiere  gli 
stemmi  ed  i  colori  della  casata;  il  nobile  che  reclutava  un  reparto 
militare  usava  metterli  sulle  bandiere,  magari  mescolati,  ma  non 
sempre,  con  quelli  della  casata  che  lo  aveva  a  sua  volta  assoldato. 

La  compagnia  di  soldati  di  ventura  portava  sulla  propria 
bandiera  le  Armi  del  Capitano. 

Quando,  verso  la  prima  metà  del  600,  l’arte  del  guerreggiare 
richiese  di  esprimere  in  battaglia  formazioni  che  assommassero 
più  di  una  sola  compagnia,  nacquero  i  reggimenti,  che  erano  asso¬ 
ciazioni  di  compagnie,  temporanei  prima  stabili  poi.  Questi  reg¬ 
gimenti  ebbero  due  tipi  di  bandiere,  quelle  dei  rispettivi  capi¬ 
tani,  diverse  da  compagnia  a  compagnia,  e  quelle  del  Colonnello 
proprietario  di  tutto  il  reggimento.  Quest’ultima  venne  denomi¬ 
nata  Bandiera  Colonnella. 

II  Duca  di  Savoia  Carlo  Emanuele  II  (1663-1675)  creò  nel 
1664  i  primi  reggimenti  di  proprietà  ducale 6,  il  cui  Colonnello 
proprietario  era  il  Duca  stesso.  Le  loro  bandiere  colonnelle  por¬ 
tavano  quindi  i  simboli  della  famiglia  regnante. 

Essendo  questi  reggimenti  divisi  in  battaglioni,  nuova  unità 
organica  che  comprendeva  più  di  una  compagnia  (più  battaglioni 
costituivano  un  reggimento),  venne  in  disuso  la  bandiera  di  com¬ 
pagnia,  sostituita  da  quella  di  battaglione,  detta  in  Piemonte 
Bandiera  di  Ordinanza.  Il  primo  battaglione  di  ogni  reggimento 
aveva  in  dotazione  una  bandiera  colonnella  ed  una  di  ordinanza; 
i  battaglioni  successivi,  quando  esistevano,  avevano  in  do¬ 
tazione  due  bandiere  di  ordinanza  ciascuno. 

Ai  reggimenti  di  ordinanza  nazionale7,  si  affiancarono  dei 
reggimenti  temporanei,  assoldati  cioè  per  la  durata  di  una  cam¬ 
pagna  o  della  guerra.  Occorre  considerare  che  gli  eserciti  seicen¬ 
teschi  e  settecenteschi  non  erano,  di  norma,  equipaggiati  per 
il  combattimento  invernale.  All’arrivo  dell’autunno  i  reparti  pas¬ 
savano  nelle  guarnigioni  invernali,  oppure,  nel  caso  di  reparti 
assoldati  per  una  campagna,  venivano  sciolti  per  essere,  even¬ 
tualmente,  ricostituiti  l’anno  seguente. 

Raramente  i  combattimenti  erano  invernali;  in  questo  caso 
i  cavalieri  erano  obbligati  a  portarsi  appresso  la  biada  per  i  ca¬ 
valli  che  non  potevano  trovare  molto  sostentamento  nei  prati. 
Salmerie  ed  artiglierie  erano  inoltre  impedite  nei  loro  movimenti 
dalle  condizioni  delle  strade. 

La  nostra  analisi  sull’evoluzione  delle  bandiere  sabaude  ini¬ 
zia  nel  1690.  Prima  di  quell’anno  la  documentazione  certa  è 
pressoché  nulla. 

Nel  1690  troviamo  Vittorio  Amedeo  II  (1684-1730),  l’al- 


5  Per  approfondire  il  tema  si  con¬ 
siglia  lo  studio  di  Aldo  Ziggioto,  Le 
bandiere  degli  stati  italiani.  Le  repub¬ 
bliche  marinare:  Genova  e  Venezia,  in 
«  Armi  Antiche  »,  Bollettino  dell’Acca¬ 
demia  di  San  Marciano,  Torino,  1968, 
p.  113. 

6  Questi  primi  reggimenti  di  Ordi¬ 
nanza  nazionale  furono  1°  Guardie, 
2°  Savoia,  3°  Aosta,  4°  Monferrato, 
5°  Piemonte,  6°  Nizza. 

Il  lettore  interessato  ad  approfon¬ 
dire  l’evoluzione  organica  dell’Esercito 
Sabaudo  dovrebbe  consultare  l’opera 
di  Nicola  Brancaccio,  L’Esercito  del 
vecchio  Piemonte  dal  1540  al  1861. 
Gli  ordinamenti.  Ufficio  Storico  dello 
Stato  Maggiore  Esercito,  Roma,  1923. 

7  Le  fanterie  dell’Esercito  Sabaudo 
venivano  reclutate  in  vari  luoghi  d’Eu¬ 
ropa.  In  generale  erano  così  denomi- 

-  Fanteria  di  ordinanza  nazionale, 
costituita  da  sudditi  che  erano  soldati 
di  mestiere; 

-  Fanteria  miliziana  e  provinciale, 
costituita  da  sudditi  che  venivano  ri¬ 
chiamati  solo  per  esercitarsi  o  in  caso 
di  guerra; 

-  Fanteria  d’imbarco,  truppe  desti¬ 
nate  alla  protezione  delle  navi  della 
Flotta; 

-  Fanteria  svizzera,  composta  da  cit¬ 
tadini  dei  Cantoni  alleati; 

-  Fanteria  alemanna,  composta  da 
tedeschi; 

-  Fanteria  mista,  reclutava  francesi, 
irlandesi  e  comunque  chiunque  non 
previsto  dalle  altre  tipologie; 

-  Fanteria  italiana,  reclutava  italia¬ 
ni  appartenenti  agli  altri  stati  della 
penisola. 
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lora  Duca  di  Savoia,  a  combattere  la  guerra  della  Lega  di  Augu¬ 
sta  (1689-1696).  In  quella  guerra  quasi  tutti  gli  stati  più  impor¬ 
tanti  dell’epoca,  Inghilterra,  Olanda,  Impero,  Spagna,  si  allea¬ 
rono  per  contrastare  il  tentativo  di  egemonia  europea  della  Fran¬ 
cia  di  Luigi  XIV ,  il  Re  Sole,  e  le  persecuzioni  ivi  scatenate  contro 
i  protestanti  francesi,  gli  Ugonotti.  Il  teatro  principale  della 
guerra  erano  le  Fiandre,  mentre  l’Italia  settentrionale  era  un 
teatro  di  guerra  secondario  nel  quale  era  però  importante  per 
gli  alleati  tenere  impegnate  tutte  le  truppe  francesi  possibili. 

Vittorio  Amedeo  II  con  il  suo  piccolo  stato  a  cavallo  delle 
Alpi  e  con  le  truppe  francesi  in  possesso  della  fortezza  di  Pine- 
rolo,  ad  una  trentina  di  chilometri  dalla  capitale,  Torino,  fu 
giocoforza  coinvolto  nella  guerra  e  costretto  ad  inviare  tre  dei 
suoi  migliori  reggimenti  di  fanteria  nazionale,  i  reggimenti  di 
Aosta,  di  Nizza  e  La  Marina,  a  combattere  nelle  Fiandre  a  fianco 
dei  francesi.  Non  solo  ma  fu  anche  costretto,  forse  qui  un  po’ 
più  di  buon  grado,  ad  inviare  delle  truppe  per  scacciare  i  prote¬ 
stanti  Valdesi  dalle  loro  valli  ad  occidente  di  Torino. 

La  preoccupazione  di  diventare  un  vassallo  della  Francia  fece 
sì  che,  già  nel  1689,  Vittorio  Amedeo  II  iniziasse  trattative  se¬ 
grete  con  gli  stati  alleati  nella  Lega  di  Augusta  per  passare  dalla 
loro  parte  ed  ottenere  la  liberazione  di  Pinerolo,  per  acquisire 
i  feudi  imperiali  nel  Monferrato,  a  scapito  del  Duca  di  Mantova, 
e  per  acquisire  il  milanese.  La  necessità,  strategica,  di  consoli¬ 
dare  i  propri  stati  allontanandone  i  confini  da  Torino  era  ben 
chiara  al  Duca  e  motivava  tutti  i  suoi  atti  di  politica  estera. 

Luigi  XIV,  venuto  a  conoscenza  della  trattativa,  decise  di 
fare  imprigionare  i  tre  reggimenti  sabaudi  che  combattevano 
nelle  Fiandre.  Immediatamente  il  Duca  di  Savoia  ruppe  gli  in¬ 
dugi  e  passò  al  nemico,  il  quale  inviò  un  contingente  militare 
in  suo  aiuto. 

Nel  1690  i  reggimenti  di  fanteria  nazionale  erano  rimasti  solo 
otto:  Guardie,  Savoia,  Monferrato,  Piemonte,  Crocebianca 8,  Sa- 
luzzo,  Chiablese  e  Fucilieri.  Il  piccolo  Esercito  Sabaudo,  aiutato 
da  truppe  spagnole,  tedesche,  svizzere,  ugonotte  e  bavaresi,  ven¬ 
ne,  dal  1690,  rinforzato  dal  ricostituito  reggimento  Aosta.  Nel 
1691  con  la  creazione  del  reggimento  Mondovì  (che  verrà  poi 
sciolto  nel  1694),  l’Esercito  Sabaudo  poteva  mettere  in  campo 
dieci  reggimenti  di  fanteria  nazionale. 

Fino  al  1693  la  guerra  venne  combattuta  con  vigore,  succes¬ 
sivamente  il  ritmo  delle  operazioni  rallentò.  Nel  1696  Vittorio 
Amedeo  II,  con  il  primo  dei  clamorosi  voltafaccia  che  lo  resero 
giustamente  famoso,  abbandonata  la  Lega  di  Augusta,  ritornò 
a  combattere  a  fianco  di  Luigi  XIV:  le  promesse  territoriali  su 
Pinerolo,  il  Monferrato  ed  il  Milanese  fattegli  dagli  alleati  non 
avevano  grandi  probabilità  di  attuarsi,  mentre  il  Re  Sole  promise 
a  Vittorio  Amedeo  di  restituirgli  il  possesso  di  Pinerolo. 

Nei  tre  anni  di  guerra  guerreggiata  vennero  combattute  le 
due  sfortunate  battaglie  di  Staffarda  (17  agosto  1690)  e  della 
Marsaglia  (4  ottobre  1693).  Alla  Marsaglia  i  francesi  si  impa¬ 
dronirono  di  alcune  bandiere  piemontesi  ed  alleate. 

Il  Conte  Carlo  Alberto  di  Gerbaix  De  Sonnaz  nel  suo  libro  9 
sulle  bandiere  sabaude  pubblicato  nel  1911,  riproduce  alcuni  di¬ 
segni  di  trofei  di  bandiere  prese  dai  francesi  al  nemico  in  tale 


8  Questo  reggimento  era  inquadrato 
da  ufficiali  tutti  Cavalieri  dell’Ordine 
di  Malta. 

5  Cfr.  C.  A.  Gerbaix  De  Sonnaz, 
Bandiere,  Stendardi  e  Vessilli  di  Casa 
Savoia,  dai  Conti  di  Moriana  ai  Re 
d’Italia  (1200-1861),  Torino,  Tipogra¬ 
fia  San  Giuseppe  degli  Artigianelli, 
1911.  Gli  altri  lavori  nei  quali  si  trat¬ 
tano  bandiere  della  fanteria  nazionale 
sono: 

-  Ernesto  Chiappa,  Le  bandiere  e 
uniformi  del  reggimento  La  Marina  nel 
sec.  XVIII,  in  Recueil  du  IV  congrès 
International  de  vexillologie,  Turin, 
1971,  p.  69; 

-  Aldo  Ziggioto,  Torino,  il  suo 
simbolo  e  le  sue  bandiere,  ibid.,  p.  95. 

-  Paolo  Emilio  Fiora,  Bandiere 
in  Piemonte,  monografia  a  cura  del¬ 
l’Accademia  di  San  Marciano,  Torino, 
1971. 
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battaglia,  ora  conservati  nella  Biblioteca  Nazionale  di  Parigi. 
Delle  bandiere  riprodotte  sei  sono  alleate,  tre  delle  quali  pie¬ 
montesi.  Due  di  esse  sono  bandiere  colonnelle,  completamente 
azzurre,  attraversate  in  pieno  da  una  grande  croce  bianca  che 
nella  prima  tocca  gli  orli  e  nella  seconda  ha  i  bracci  accorciati, 
alla  maniera  della  croce  svizzera.  La  terza  bandiera  è  certamente 
un’ordinanza  in  quanto  completamente  rossa:  la  croce  bianca  ha 
i  bracci  che  raggiungono  gli  orli  del  drappo,  a  costituire  un’Arme 
di  Savoia  Moderna.  Su  questi  tre  drappi  non  c’è  traccia  di  armi 
reggimentali  o  di  altri  ornamenti. 

Almeno  dal  1692  ad  ogni  reggimento  era  stata  assegnata 
un’Arme  reggimentale 10,  la  quale  era  certamente  usata  sui  fogli 
di  congedo  e  per  la  corrispondenza  del  reparto,  ma  che  vedremo 
comparire  con  certezza  sulle  bandiere  di  fanteria  solo  a  partire 
dai  primi  anni  del  secolo  xvm. 

I  disegni  di  bandiere  indicati  da  De  Sonnaz  corrispondono 
a  quelli  contenuti  nel  regolamento  sulle  evoluzioni  della  fan¬ 
teria  11  conservato  nell’Archivio  di  Stato  di  Torino,  compilato 
negli  anni  di  cui  stiamo  discorrendo.  Negli  schizzi  che  lo  accom¬ 
pagnano  si  vedono  dei  rettangolini  che  rappresentano  i  batta¬ 
glioni  di  fanteria  in  manovra.  Alla  testa  di  questi  si  vedono  delle 
bandiere  identiche  a  quella  della  Marsaglia.  Alcuni  battaglioni, 
evidentemente  primi  battaglioni,  hanno  una  colonnella  ed  un’or¬ 
dinanza,  mentre  altri,  evidentemente  secondi  battaglioni,  hanno 
due  ordinanze.  Tutte  le  croci  raggiungono  gli  orli. 

Nel  1700  i  reggimenti  di  fanteria  d’ordinanza  nazionale,  dopo 

10  scioglimento  di  Mondovì,  erano  rimasti  nove:  Guardie,  Savoia, 
Aosta,  Monferrato,  Piemonte,  Crocebianca,  Saluzzo,  Chablais, 
e  Fucilieri.  Nel  1701,  all’inizio  della  guerra  di  successione  di 
Spagna  (1701-1712)  venne  ricostituito  l’antico  reggimento  di 
Nizza,  che  abbiamo  visto  imprigionare  nelle  Fiandre,  riportando 

11  numero  dei  reparti  a  dieci. 

La  guerra  iniziò,  nel  1701,  con  Vittorio  Amedeo  II  alleato 
della  Francia  del  Re  Sole:  per  averne  l’alleanza  questi  gli  aveva 
promesso  espansioni  territoriali  nel  Monferrato  e  nel  Milanese. 
L’esercito  venne  quindi  portato  a  numero  per  le  necessità  della 
nuova  guerra. 

La  documentazione  relativa  alle  bandiere  di  fanteria  di  que¬ 
sto  periodo  è  costituita  da  una  serie  di  contratti,  riportati  in 
Appendice,  e  dai  relativi  pagamenti  effettuati  all’incaricato  della 
fabbricazione  delle  bandiere,  l’Aiutante  di  Campo  di  S.M.  Si¬ 
gismondo  Cigna. 

Nel  periodo  tra  il  1701  e  il  29  settembre  1703,  quando  si 
ruppe  l’alleanza  con  la  Francia,  tutte  le  bandiere  dei  reggimenti 
di  fanteria  nazionale  vennero  rinnovate.  L’analisi  dei  contratti, 
purtroppo  non  corredati  da  disegni,  ci  permette  di  stabilire  che 
le  colonnelle  erano  ancora  a  fondo  blu,  ma  dai  tessuti  distribuiti 
non  è  chiaro  se  avessero  la  croce  bianca.  Ciò  è  però  molto  pro¬ 
babile.  Per  quando  riguarda  le  ordinanze  l’ormesino  fornito  per 
la  loro  fabbricazione  era  di  tre  colori,  blu,  cremisi  e  bianco  e 
nella  fattura  i  drappi  venivano  definiti  fassonati.  Con  questo 
gallicismo  si  intendeva  indicare  un  disegno  più  elaborato  di 
quello  della  colonnella.  Si  iniziano  ad  evidenziare  i  modelli  com- 


10  Vedere  la  Tavola  I. 

11  Regolamento  Militare  per  il  Ser¬ 
vizio  ed  Evoluzioni  di  campagna,  Ar¬ 
chivio  di  Stato  di  Torino,  Sez.  1*,  Ma¬ 
terie  Militari,  Ordini  e  Regolamenti, 
mazzo  4,  documento  n.  16.  Databile 
al  1690-92. 
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plessi  che  vedremo  poi  definitivamente  adottati  con  Carlo  Ema¬ 
nuele  III. 

Sembra  che  neanche  questa  serie  di  bandiere  portasse  lo 
stemma  del  reggimento.  Niente  però  impediva  ai  singoli  reparti 
di  fare  dipingere  da  un  pittore  le  armi  reggimentali,  o  altre  armi, 
sui  drappi  di  ordinanza,  o  anche,  visto  che  non  era  ancora  proi¬ 
bito,  sulle  colonnelle. 

Da  questi  documenti  ci  giungono  le  prime  informazioni  sugli 
altri  elementi  della  bandiera:  le  aste  erano  di  legno,  ricoperte  di 
velluto  cremisi  fermato  con  file  verticali  di  borchie  con  testa 
d’ottone.  Tallone  e  freccia 12 ,  quest’ultima  a  forma  di  ferro  da 
picca,  erano  di  metallo.  Sull’asta,  subito  sotto  la  freccia,  era  an¬ 
nodato  un  lungo  cordone  terminante  con  due  ghiande  e  relativi 
fiocchi:  cordoni  e  fiocchi  erano  in  oro  e  in  seta  blu.  Le  bandiere 
erano  dotate  di  una  borsa  che  le  conteneva  quando  non  erano 
dispiegate  {e  forse  i  cordoni  servivano  a  legare  il  drappo  quando 
avvolto  sull’asta  veniva  infilato  nelle  custodie).  Queste  borse 
erano  di  pesante  tela  detta  cottis,  probabilmente  a  righe  verticali 
alternate  bianche  e  blu. 

Il  pericolo  che  Milano  venisse  data  ad  un  membro  della  fa¬ 
miglia  dei  Borboni,  e  quindi  di  avere  lo  stato  accerchiato  da 
altri  regnanti  di  quella  famiglia,  fece  sì  che  Vittorio  Amedeo  II 
meditasse  di  nuovo  di  passare  al  nemico:  è  bene  non  essere 
troppo  severi  nel  dar  giudizi  sui  continui  voltafaccia  del  Duca 
di  Savoia,  vista  la  sua  necessità  di  mantenere  l’equilibrio  tra  la 
Francia,  che  tendeva  sempre  ad  assorbire  i  suoi  stati  e  chi  posse¬ 
deva  il  Milanese;  con  quest’ultimo  in  possesso  dei  Borboni  il 
suo  piccolo  stato  ne  sarebbe  stato  completamente  accerchiato, 
con  gli  Asburgo  d’Austria  in  possesso  di  Milano,  invece,  l’equi¬ 
librio  era  salvaguardato  ma  le  mire  espansionistiche  dei  Savoia 
nel  Nord  Italia  diventavano  impossibili.  Solamente  nel  1859 
questi  continui  dilemmi  della  dinastia  verranno  definitivamente 
risolti. 

Nel  settembre  del  1703  Luigi  XIV,  informato  delle  tratta¬ 
tive  condotte  dal  Duca  di  Savoia  con  il  nemico,  decise  di  impri¬ 
gionare  e  disarmare  di  sorpresa  i  reggimenti  piemontesi  che 
erano  all’armata  con  i  francesi.  Nella  sorpresa  di  San  Benedetto 
Po  Vittorio  Amedeo  II  perse  non  solo  tre  reggimenti  di  fanteria, 
come  era  avvenuto  nel  1689,  ma  più  di  metà  del  suo  esercito. 

I  nuovi  alleati  gli  inviarono  immediatamente  in  soccorso  un 
corpo  di  truppe  tedesche  forte  di  14.000  uomini.  La  lunga  marcia 
invernale  falcidiò  le  file  dei  rinforzi  tanto  che  poco  più  della 
metà  degli  effettivi  tedeschi  arrivarono  a  congiungersi,  nel  gen¬ 
naio  1704,  con  l’Esercito  Sabaudo. 

Contemporaneamente,  e  febbrilmente,  Vittorio  Amedeo  II 
stava  ricostruendo  i  reggimenti  persi.  Per  rafforzare  le  fanterie 
nazionali,  ossia  quelle  che  maggiormente  avevano  sofferto,  de¬ 
cise  di  richiamare  la  milizia  scelta,  composta  da  paesani,  forman¬ 
done  nove  reggimenti  di  milizia  nazionale.  Questi  reggimenti 
ricevettero  le  seguenti  denominazioni  (dal  nome  dei  rispettivi 
colonnelli):  San  Nazar,  Trinità,  Maffei,  San  Damiano,  Trivié, 
Dronero,  Cortanze,  Tarantasia.  Nel  1705  venne  formato  un  altro 
reggimento  miliziano  che  venne  denominato  Santa  Giulia. 

Descrivere  le  variazioni  organiche  delle  fanterie  nazionali  del 


13  II  tallone  era  la  parte  di  metallo 
in  basso  dell’asta,  quella  a  contatto 
con  il  terreno  quando  la  bandiera  era 
appoggiata  a  terra. 

La  freccia  era  il  ferro,  in  genere 
a  forma  di  lancia,  che  ornava  la  parte 
alta  dell’asta.  La  freccia  era  retaggio 
del  ferro  delle  picche  -usate  dalle  fan¬ 
terie  prima  del  perfezionamento  del 
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periodo  che  va  dal  1704  al  1712  è  estremamente  complesso,  a 
causa  delle  perdite  di  reparti  in  battaglia  e  ai  tentativi  di  loro 
ricostituzione,  ed  esula  dagli  scopi  di  questo  studio  u.  Ci  basti 
sapere  che  dopo  la  caduta  di  tutte  le  principali  piazzeforti  del 
Piemonte  e  della  Valle  d’Aosta  e  dell’occupazione  della  Savoia 
e  di  Nizza,  il  ducato  era  ridotto,  nella  tarda  primavera  del  1706, 
alla  sola  città  di  Torino  e  ad  una  parte  del  Piemonte  Meridionale. 

Dopo  la  battaglia  di  Torino  del  6  settembre  1706,  le  sorti 
della  guerra  ripresero  a  favore  degli  alleati  e  portarono,  nel  1712, 
alla  pace  di  Utrecht.  Le  decisioni  prese  ad  Utrecht  ebbero  con¬ 
seguenze  politiche  molto  importanti  per  il  ruolo  dei  Savoia  negli 
equilibri  europei. 

Dopo  la  sorpresa  di  San  Benedetto  Po  tutte  le  bandiere  dei 
reggimenti  imprigionati  e  ricostituiti  vennero  rifatte.  Vennero 
inoltre  fornite  le  bandiere  ai  reggimenti  di  fanteria  miliziana. 
Nel  contratto  relativo,  datato  gennaio  1704,  e  riportato  in  Ap¬ 
pendice,  si  ordina  anche  la  fabbricazione  di  quattro  bandiere  con 
l’aquila  imperiale  per  le  truppe  tedesche.  Dallo  stesso  contratto 
si  deduce  che  le  bandiere  per  i  reggimenti  miliziani  erano  del 
modello  1690  mentre  quelle  per  i  reggimenti  di  ordinanza  na¬ 
zionale  erano  più  elaborate,  com’era  in  uso  dal  1701. 

I  costi  di  fabbricazione,  unitari,  erano: 

L.  10  per  le  colonnelle  di  entrambe  le  fanterie 14 ; 

L.  25  per  le  ordinanze  della  fanteria  miliziana; 

L.  45  per  le  ordinanze  dell’ordinanza  nazionale. 

Aste,  frecce,  cordoni  e  borse  non  erano  variati  da  quelli  che 
abbiamo  descritto  in  precedenza,  salvo  che  qualche  reggimento 
aveva  il  cordone  ed  i  fiocchi  argento  e  blu. 

Un’altra  novità  delle  bandiere  di  ordinanza  costruite  con 
questi  contratti  è  l’adozione  del  bindello.  Questo  era  un  nastro 
di  robusto  tessuto 15  che  si  iniziò  a  mettere  come  orlo  al  drappo 
per  impedire  che  si  sfilacciasse  con  l’uso.  Dalle  misure  del  bin¬ 
dello  16  si  deduce  che  queste  bandiere,  quadrate,  avevano  un  lato 
di  circa  192  cm.  In  proporzione  le  aste,  compresi  freccia  e  tal¬ 
lone,  dovevano  essere  lunghe  all’incirca  tre  metri. 

Carlo  Alberto  Gerbaix  De  Sonnaz,  nel  suo  libro  già  citato, 
riproduce  alcuni  disegni,  ripresi  da  un  album  francese  di  trofei 
conservato  presso  la  Biblioteca  Nazionale  di  Parigi,  rappresen¬ 
tanti  parte  delle  25  bandiere  prese  all’Esercito  Sabaudo  dai  fran¬ 
cesi  a  Ivrea  e  a  Vercelli  nel  1704.  Grazie  all’analisi  di  questi 
disegni  possiamo  approfondire  e  confermare  quanto  abbiamo 
appreso  dai  contratti. 

Nella  Tavola  II  sono  riportate,  riprese  dalle  illustrazioni  di 
De  Sonnaz,  le  bandiere  che  probabilmente  appartennero  a  fan¬ 
terie  nazionali  sabaude.  Tutte  le  colonnelle  sono  analoghe  a 
quelle  modello  1690  ma  la  croce  ha  i  bracci  che  non  toccano  i 
bordi  del  drappo.  Il  fondo  è  comunque  blu  e  la  croce  bianca, 
confermando  quanto  già  sapevamo.  Alcune  bandiere  di  ordinanza, 
certamente  di  reggimenti  di  ordinanza  nazionale,  sono  rosse,  at¬ 
traversate  dalla  croce  bianca,  orlate  da  un  bordo  blu  ornato, 
a  sua  volta,  con  un  nastro  ondeggiante  bianco.  Altre  sono  di  mo- 


13  Cfr.: 

-  Nicola  Brancaccio,  op.  cit .; 

-  Ernesto  Chiappa,  Ordinamento, 
uniformi  delle  truppe  ducali  sabaude 
durante  gli  assedi  della  Verrua  del 
1625  e  1704-05,  in  «  Armi  Antiche  », 
Bollettino  dell’ Accademia  di  San  Mar¬ 
ciano,  Torino,  1966,  p.  195. 

-  Enrico  Ricchiardi,  Le  prime  uni¬ 
formi  dell’Esercito  Ducale  Sabaudo 
(1671-1713).  Vanteria  nazionale,  ibid., 
Torino,  1982,  p.  75. 

14  Che  erano,  quindi,  probabilmente 
identiche. 

15  In  questo  caso  cremisi,  ma  in  ge¬ 
nere  sempre  bianco. 

16  Considerato  che  il  bindello  con¬ 
tornava  tutto  il  drappo  è  sufficiente 
dividerne  per  quattro  la  lunghezza  per 
avere  la  misura  del  'lato  delle  bandiere. 
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dello  1690,  forse  di  qualche  reggimento  miliziano.  Su  qualche 
drappo  compaiono  fiamme,  in  genere  blu  su  campo  rosso.  Questi 
ultimi  drappi  hanno  il  bindello  bianco,  in  contrasto  con  quanto 
indicato  dai  contratti,  dove  è  prescritto  il  color  cremisi. 

Tre  bandiere,  di  ordinanza,  sono  ornate  al  3°  in  basso  al  bat¬ 
tente  17  con  un’Arme 1S.  Le  Armi  rappresentate  sono  sicuramente 
attribuibili  ai  reggimenti  Nizza,  Piemonte  e  Savoia. 

Dal  1705-06  dovremo  arrivare  al  1731  per  ritrovare  un  con¬ 
tratto  dettagliato  per  le  bandiere  di  fanteria  nazionale.  Certa¬ 
mente,  in  ogni  caso,  dal  1706  al  1712  la  tipologia  generale  delle 
bandiere  non  variò.  Le  colonnelle  rimasero  blu  con  la  croce 
bianca,  in  pieno  o  accorciata. 

Le  bandiere  di  ordinanza  furono  di  modello  più  vario.  Le 
variazioni  all’ornamento  della  semplice  bandiera  rossa  con  la 
croce  bianca  furono  lasciate  all’arbitrio  dei  colonnelli.  Sembra 
però  certo  che  i  colori  non  si  scostarono  da  blu,  rosso  e  bianco.  I 
reggimenti  furono  inoltre  liberi  di  dipingere  la  propria  arme  sulle 
bandiere  di  ordinanza. 

Nel  1712,  i  reggimenti  di  fanteria  nazionali  ancora  in  vita 
erano  undici: 

Ordinanza  nazionale  Miliziana 

Guardie  Pastoris 

Savoia  Senantes 

Monferrato  Maffei 

Piemonte  Chamousset 

Saluzzo 

Fucilieri 

Nizza 

A  seguito  della  felice  conclusione  della  guerra  di  successione 
di  Spagna,  a  Utrecht  (1713)  venne  deciso  di  compensare  i  sa¬ 
crifici  dei  Savoia  dando  loro  il  Monferrato  ed  alcune  terre  della 
Lombardia.  Il  confine  sulle  Alpi  veniva  inoltre  rettificato  con 
l’eliminazione  di  tutte  le  enclaves  francesi  al  di  qua  dello  spar¬ 
tiacque. 

Gli  introiti  dello  stato,  incrementati  a  seguito  degli  aumenti 
territoriali,  permisero  ai  Savoia  di  ingrandire  l’esercito  e  di 
migliorarne  l’equipaggiamento.  Ma  la  cosa  più  importante  fu  che 
Vittorio  Amedeo  II,  non  potendo  acquisire  tutto  il  Milanese 
che  era  rimasto  agli  Asburgo,  potè  ottenere  la  corona  di  Re  di 
Sicilia  (agosto  1713).  Era  interesse  dell’Inghilterra  creare  nel 
nord  Italia  un  potente  stato  cuscinetto  tra  Borboni  e  Asburgo 
che  contribuisse  a  mantenere  la  pace  nel  Mediterraneo,  dove  la 
Potenza  Navale  aveva  forti  interessi  economici.  Il  Duca  di  Sa¬ 
voia  in  possesso  dell’isola  di  Sicilia,  tradizionale  feudo  econo¬ 
mico  inglese,  ne  avrebbe  impedito  inoltre  il  possesso  da  parte 
degli  Asburgo,  già  insediati  a  Napoli. 

Il  possesso  della  Sicilia  creò  non  pochi  problemi  ad  uno  stato 
completamente  montano,  con  l’eccezione  dei  due  piccoli  sbocchi 
al  mare  di  Nizza  e  di  Oneglia,  come  quello  sabaudo,  non  dotato 
inoltre  di  una  flotta  all’altezza  del  compito 19. 


17  Nella  terminologia  vessillologica  i 
quarti  in  cui  il  drappo  è  diviso  dalla 
croce  sono  così  denominati: 

-  1°  quarto  in  alto  all’asta  (o  al 
ghindante); 

-  2°  quarto  in  alto  al  battente  (o 
al  flottante); 

-  3°  quarto  in  basso  al  battente; 

-  4°  quarto  in  basso  all’asta. 

1!  Stranamente  Tarme  è  in  basso 
mentre  solitamente  era  portata  al  1° 
o  al  centro  della  croce. 

19  Venne  prontamente  creata,  però, 
facendo  costruire,  o  acquistando,  cin¬ 
que  galere  e  tre  vascelli.  Nel  1715 
la  Flotta  Sabauda  era  costituita  da 
una  squadra  di  galere,  denominate 
Capitana  Reale,  Militia,  Patrona,  San 
Francesco,  S.  Anna  e  da  una  squadra 
di  vascelli  denominati  Beato  Amedeo, 
San  Vittorio,  Santa  Rosalia. 
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Nel  1713,  per  far  fronte  alle  nuove  necessità  strategiche, 
venne  intrapreso  il  lavoro  di  riorganizzazione  dell’armata.  Dap¬ 
prima  il  reggimento  Nizza  cambiò  compiti  e  venne  denominato 
La  Marina.  Questo  reggimento,  che  venne  stanziato  parte  a 
Nizza  e  parte  in  Sicilia  ebbe  l’incarico  di  presidiare  i  porti  e  le 
darsene  del  regno  e  di  fornire  contingenti  per  l’imbarco  sulle 
navi  della  flotta 20. 

Nell’ottobre  del  1713,  dovendo  Vittorio  Amedeo  II  recarsi 
a  Palermo  per  l’incoronazione  a  Re  di  Sicilia  (che  avvenne  nella 
Cattedrale  del  capoluogo  dell’isola  il  giorno  di  Natale  dello  stesso 
anno),  venne  costituito  un  corpo  di  spedizione  militare  che  lo 
accompagnò  nel  viaggio.  Oltre  ad  alcuni  piccoli  reparti  di  rap¬ 
presentanza  il  corpo  di  spedizione  era  composto  da  sei  battaglioni 
di  fanteria  di  ordinanza  nazionale21,  da  un’aliquota  di  canno¬ 
nieri  e  dal  reggimento  a  cavallo  Dragoni  di  Piemonte.  Questi  re¬ 
parti  vennero  aumentati  nel  1714  con  la  formazione  di  due  reg¬ 
gimenti,  ciascuno  di  due  battaglioni,  di  fanteria  nazionale  sici¬ 
liana.  I  due  nuovi  reggimenti  di  fanteria  siciliana  vennero  deno¬ 
minati  Valguarnera  e  Gioeni. 

Il  reggimento  Valguarnera  accompagnò,  nell’estate  del  1714, 
Vittorio  Amedeo  II  in  Piemonte,  mentre  altri  battaglioni  pie¬ 
montesi  si  apprestavano  a  raggiungere  l’isola  per  aumentarne 
le  difese,  viste  le  minacce  di  sbarco  che  si  intravedevano  all’oriz¬ 
zonte  22.  La  minaccia  costituita  dall’Esercito  Austriaco  in  terra¬ 
ferma  (gli  Asburgo  minacciarono  per  un  po’  di  andarsi  a  ripren¬ 
dere  i  territori  ceduti  nel  1712)  rese  necessario  rinforzare  le 
fanterie  anche  in  Piemonte.  Venne  quindi  deciso  di  sciogliere  i 
quattro  reggimenti  miliziani  e  di  sostituirli  con  dieci  reggimenti 
di  fanteria  provinciale,  creati  sul  modello  svedese 23 ,  di  un  solo 
battaglione  ciascuno,  che  trassero  il  nome  dalle  rispettive  loca¬ 
lità  di  reclutamento: 

Tarantasie 24  Chablaix  Nizza 

Aosta  Torino  Vercelli 

Asti  Pinerolo  Mondovì 

Casale. 

I  reggimenti  provinciali  vennero  effettivamente  costituiti  nel 
1715.  Nel  1716  i  battaglioni  di  fanterie  nazionali  erano  13  in 
Sicilia  e  15  in  Piemonte,  dieci  dei  quali  richiamabili  all’occor- 
renza. 

Nel  1720,  scambiato  il  Regno  di  Sicilia  con  quello  di  Sar¬ 
degna,  le  truppe  rientrarono  quasi  tutte,  salvo  pochi  reparti  che  si 
recarono  di  guarnigione  sull’isola,  in  Piemonte.  Il  reggimento 
Gioeni  venne  sciolto,  mentre  Valguarnera,  che  era  in  terraferma, 
rimase  in  vita  ma  iniziò  a  reclutare  italiani  dei  territori  non  ap¬ 
partenenti  ai  Savoia  e  transitò  nella  fanteria  straniera,  assumen¬ 
do,  nel  1724,  la  denominazione  di  reggimento  Sicilia 25. 

Fino  all’abdicazione  di  Vittorio  Amedeo  II,  nel  1730,  non 
avvennero  modifiche  nell’organizzazione  delle  fanterie  nazionali 
sabaude. 

Riguardo  alle  bandiere  ci  si  potrebbe  attendere  un  generale 


20  A  partite  dalla  fine  del  1714 
questi  compiti  passarono  in  parte  al 
neo-costituito  Battaglione  delle  Galere, 
il  quale  verrà  poi  sciolto  nel  1718. 

21  Questi  erano: 

I  battaglione  Guardie 

II  battaglione  Savoia 
I  battaglione  Monferrato 

II  battaglione  Piemonte 
I  battaglione  Saluzzo 

II  battaglione  Fucilieri. 

22  La  Spagna  non  aveva  ben  accet¬ 
tato  la  perdita  del  Milanese  e  del 
Regno  delle  due  Sicilie,  dati  agli 
Asburgo  ed  ai  Savoia  a  seguito  del 
Trattato  di  Utrecht. 

23  Sull’esempio  dei  reggimenti  con¬ 
tadini  creati  in  Svezia,  vennero  creati 
in  Piemonte  i  reggimenti  di  fanteria 
di  linea  provinciale. 

I  reggimenti  provinciali  costituivano 
un  modo  economico  di  tenere  pronto 
all’impiego  un  consistente  numero  di 
reparti  pur  consentendo  agli  uomini  di 
attendere  ai  propri  mestieri.  Una  o 
due  volte  all’anno,  generalmente  in 
primavera  ed  in  autunno,  i  reggimenti 
si  riunivano  per  le  esercitazioni  e  per 
l’ispezione. 

I  soldati  provinciali  potevano  tenere 
nelle  loro  case  una  parte  del’equdpag- 
giamento,  mentre  l’armamento  era  con¬ 
servato  in  armerie  dove  ne  era  garan¬ 
tita  la  manutenzione. 

Impiegati  in  battaglia  nel  corso  di 
tutto  il  ’700,  i  reggimenti  provinciali 
non  ebbero  nulla  da  invidiare  ai  re¬ 
parti  di  mestiere,  comportandosi  sem¬ 
pre  ottimamente. 

Per  approfondire  il  tema  relativo  ai 
soldati  coltivatori  svedesi  vedere:  B. 
Ahslund,  L’Armée  de  soldats-cultiva- 
teurs  de  Charles  XI  de  Suède,  in  «  Ar¬ 
mi  Antiche»,  Bollettino  del’ Accade¬ 
mia  di  San  Marciano,  numero  speciale, 
Torino,  1972,  p.  311. 

24  Sebbene  alcuni  nomi  fossero  già 
appartenuti  a  reggimenti  di  ordinanza 
nazionale  o  di  milizia,  i  reggimenti 
provinciali  non  ne  trassero  anzianità 
e  tradizioni. 

25  II  Reggimento  Sicilia  verrà  sciol¬ 
to  da  Carlo  Emanuele  III  nel  1750. 
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rifacimento  delle  stesse,  vista  la  nuova  dignità  regia  acquisita  da 
Vittorio  Amedeo  II:  niente  di  tutto  questo  avvenne.  Dai  docu¬ 
menti  dell’epoca26  si  deduce  il  normale  rifacimento  delle  ban¬ 
diere  della  fanteria. 

La  nuova  Arme  Reale,  o  Grande  Arme  del  Regno,  diventò 
j  più  complessa  della  precedente  Arme  ducale  sabauda,  in  quanto 
|  portava  al  centro,  l’Arme  di  Sicilia.  Essendo  quest’ultima  una 
I  normale  aquila  nera  monocipite  su  campo  argento,  fu  facile 
r  trasformarla  nell’aquila  di  Savoia  Antica  con  il  petto  Savoia  Mo¬ 
derna,  sul  campo  argento. 

Quando,  nel  1720,  il  Regno  divenne  di  Sardegna,  il  campo 
dell’aquila  ritornò  oro  (ma  non  sempre  fu  rispettata  l’esattezza 
araldica),  il  colore  di  fondo  sul  quale  posava  normalmente  Savoia 
antica.  Per  ricordare  la  Sardegna27  lo  stemma  dell’isola,  di  ar¬ 
gento  alla  croce  di  rosso  con  un  moro  bendato  in  ciascun  quarto, 
venne  posto  al  punto  d’onore,  al  di  sopra  di  quello  di.  Savoia 
Antica. 

È  molto  probabile,  ma  non  certo,  che  Vittorio  Amedeo  II 
adottasse  la  bandiera  colonnella  azzurra  con  in  centro,  al  posto 
della  classica  croce  bianca,  l’Arme  di  Sicilia. 

Le  bandiere  di  ordinanza  continuarono  senz’altro  ad  essere 
differenziate  da  reggimento  a  reggimento  e  può  anche  darsi  che 
ad  ogni  rifacimento  delle  bandiere  ne  venisse  variato  il  disegno 
(pur  conservando  la  tipologia  generale  delle  ordinanze  sabaude). 

Per  quanto  riguarda  i  dieci  nuovi  reggimenti  di  fanteria  pro¬ 
vinciale  sappiamo  con  certezza  che  ricevettero  due  nuove  ban- 
'  diere  ciascuno  nel  1715  (erano  su  di  un  solo  battaglione),  una 
colonnella  ed  una  ordinanza,  ma  non  ne  conosciamo  i  dettagli. 

Nel  settembre  del  1730,  a  seguito  dell’abdicazione  di  Vitto- 
I  rio  Amedeo  II,  salì  al  trono  il  figlio  Carlo  Emanuele  III  (1730- 
,  1773). 

Sotto  il  nuovo  Re  di  Sardegna  l’Esercito  Sabaudo  raggiunse 
una  consistenza  rilevante:  nelle  due  guerre  da  lui  combattute, 
quella  di  successione  di  Polonia  (1733-1736)  e  di  successione 
d’Austria  (1742-1748),  riuscì  a  mettere  in  campo  un  esercito 
di  forza  crescente,  fino  ad  avere,  nel  1747,  45.000  uomini  sotto 
le  armi.  Il  padre,  Vittorio  Amedeo  II  disponeva,  nel  1690,  di 
soli  10.000  uomini. 

Ritornando  alle  fanterie  nazionali,  non  ci  furono  durante  i 
40  anni  di  regno  di  Carlo  Emanuele  III  grandi  novità  sul  nu- 
|  mero  dei  reggimenti.  Nel  1734  vennero  costituiti  due  nuovi  reg- 
|  gimenti  di  fanteria  di  ordinanza  nazionale,  denominati  rispetti¬ 
vamente  La  Regina  e  Fisso  della  Città  di  Torino,  quest’ultimo 
sciolto  nell’estate  del  1735  28.  Il  Reggimento  Sardegna,  costi¬ 
tuito  nel  1744  come  reggimento  di  fanteria  estera  italiana,  di- 
|  venne,  a  partire  dal  1750,  di  fanteria  di  ordinanza  nazionale. 

Nel  1748,  infine,  all’annessione  delle  due  nuove  province  di 
I  Novara  e  Tortona,  vennero  creati  l’undicesimo  e  dodicesimo 
reggimento  di  fanteria  provinciale,  che  ebbero  il  nome  dalle 
|  città  capoluogo. 

I  reggimenti  Novara  e  Tortona,  fino  al  1775,  non  vennero 
mai  riuniti  e  rimasero  allo  stato  di  quadri. 


26  I  documenti  citati  sono  conservati 
nell’Archivio  di  Stato  di  Torino,  Se¬ 
zioni  Riunite  (d’ora  in  poi  AST,  SRj 
nelle  seguenti  serie: 

-  Conti  del  Magazzino  delle  Merci 

-  Ordini  Generali  Misti 

-  Lettere  di  S.M.  e  della  Regia  Segre¬ 
teria  di  Guerra  all’UfEcio  Generale 
del  Soldo 

-  Ufficio  del  Soldo,  Contratti  Prowi- 

-  Conti  del  Tesoriere  delle  Milizie 
(Art.  168). 

27  Vedere  nella  Tavola  V  sulla  co 
lonnella  del  reggimento  Guardie  la 
Grande  Arme  del  Regno  di  Sardegna. 

28  II  reggimento  Fisso  della  Città 
di  Torino  venne  fondato  nel  1734  per 
garantire  la  difesa  della  Capitale.  Era 
considerato  come  facente  parte  della 
fanteria  di  ordinanza  nazionale.  Ven¬ 
ne  sciolto  nel  1736,  terminata  la  guer¬ 
ra  di  successione  di  Polonia. 

Nel  giugno  del  1736  vennero  pagate 
al  Colonnello  comandante,  il  Marchese 
di  Meana,  le  bandiere  che  non  erano 
ancora  completate. 

Il  dettaglio  del  pagamento  è  il  se¬ 
guente: 

«  Stoffa  per  E  2  drapeaux  del 
Regg.to  Fisso  della  Città  di  Torino. 

r  12  Taffetà  bianco  in  4  fili  per  il 
Drapeaux  della  Colonnella  di  tre  tele 
r  3  li  detto  cremisi  fino  per  li  bor¬ 
di  del  medemo 

r  3  Vz  bleu  du  Roy  per  il  medemo 
bordo 

r  6  Taffetà  bianco  in  4  fili  per  il 
scudo  del  2°  drapò 
Pittura  de’  medemi  ». 

Le  due  bandiere,  delle  quali  non 
esiste  il  disegno,  vennero  depositate 
nel  Regio  Magazzino  delle  Merci,  dove 
vennero  inventariate  come:  «  due  dra¬ 
peaux  bianchi  incompleti  ». 

Di  queste  due  bandiere  si  sono  perse 
le  tracce. 
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All’avvento  al  trono  di  Carlo  Emanuele  III  le  fanterie  nazio¬ 
nali  erano  dunque  costituite  dai  seguenti  reggimenti: 


Ordinanza  nazionale 

Guardie 

Savoia 

Monferrato 

Piemonte 

Saluzzo 

Fucilieri 

La  Marina 


Ordinanza  provinciale 


Chablais 

Tarantaise 

Nizza 

Aosta 

Torino 

Vercelli 

Mondovì 

Asti 

Pinerolo 


Al  termine  del  regno,  nel  1773,  le  fanterie  nazionali  avevano 
acquisito  i  seguenti  reggimenti: 


Ordinanza  nazionale 

La  Regina 
Sardegna 


Ordinanza  provinciale 

Novara  (quadro) 
Tortona  (  id.  ) 


Nel  1731  compare  un  contratto,  molto  dettagliato  e  trascritto 
in  Appendice,  che  ci  permette  di  fare  un  passo  avanti  nello  studio 
delle  bandiere  sabaude.  Il  contratto  si  riferisce  alla  fabbrica¬ 
zione  delle  quattro  bandiere  per  i  due  battaglioni  del  reggimento 
Monferrato  ed  è  datato  marzo  1731.  In  origine  era  corredato 
da  disegni  fatti  dal  ricamatore  Francesco  Le  Prince  di  Parigi, 
ma  abitante  in  Torino  in  via  Dora  Grossa  (l’attuale  via  Gari¬ 
baldi)  e  concordati  con  il  Colonnello  comandante  il  reparto,  il 
Conte  Bertone  di  Sambuy.  Questi  disegni,  purtroppo,  non  sono 
allegati. 

Dalla  descrizione  si  ricava  comunque  che  la  colonnella  do¬ 
veva  essere  di  tessuto  di  seta  (taffetà)  azzurro  con  sopra  di¬ 
pinta  l’aquila  con  croce  bianca  in  petto.  Le  ordinanze  costruite 
con  tessuto  analogo  blu,  bianco  e  cremisi,  erano  ornate  con 
un’Arme  del  Monferrato 29  per  parte,  dipinte  e  avevano  le  fiam¬ 
me.  I  quattro  drappi,  contornati  da  un  bindello  bianco,  dove¬ 
vano  avere  un  lato  di  222  cm.  in  quadratura.  Le  aste  erano  rico¬ 
perte,  al  solito,  di  velluto  cremisi  e  ornate  con  borchie  d’ottone 
poste  in  linee  verticali.  Tallone  e  freccia  dovevano  essere  di 
acciaio.  La  freccia  era  dorata  ed  incisa  (gravata).  Probabilmente 
le  frecce  portavano  inciso  su  ambo  i  lati  il  monogramma  reale, 
oppure  al  recto  la  Grande  Arme  del  Regno  ed  al  verso  quella  del 
Reggimento.  Completavano  il  tutto  il  cordone  oro  e  seta  blu, 
con  alle  estremità  due  ghiande  e  fiocchi  identici  e  la  borsa  di 
cottis.  La  lunghezza  dell’asta,  comprese  freccia  e  tallone,  non 
espressa  nel  contratto,  doveva  essere,  in  proporzione  alle  dimen¬ 
sioni  del  drappo,  circa  di  320-350  cm.  Dalla  foggia  delle  ban¬ 
diere  del  reggimento  Monferrato  si  vede  che  le  colonnelle  dei 
reggimenti  di  ordinanza  nazionale  (per  quelli  provinciali  non  ci 
sono  le  prove)  erano  ormai  ornate  con  l’aquila  di  Savoia  Antica 


25  Vedere  la  Tavola  I. 
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avente  in  petto  Savoia  Moderna,  sormontata  dalla  corona  reale 
foderata  di  rosso. 

Dal  1736,  a  seguito  dell’espressa  volontà  del  Re,  le  colon¬ 
nelle  di  fanteria  verranno  fabbricate  con  l’aquila  semplicemente 
dipinta  sul  telo  blu  della  bandiera,  ma  prima  di  quel  periodo 
l’aquila  era  dipinta  su  uno  scudo  avente  colore  di  fondo  chiaro 
contornato  da  serti  di  alloro  od  altri  ornamenti. 

Fortunatamente  due  bandiere  colonnelle  del  periodo  sono 
giunte  a  noi.  La  prima 31,  descritta  da  Casimir  De  Rham  e  appar¬ 
tenente  al  reggimento  svizzero  Guibert,  è  databile  al  1734  o 
al  1735. 

L’aquila,  coronata,  è  posata  su  una  cornice  barocca  che 
contorna  un  campo  probabilmente  giallo,  ma  che  avrebbe  anche 
potuto  essere  bianco.  Della  seconda  colonnella,  conservata  nel¬ 
l’Armeria  Reale  di  Torino 32,  è  rimasto  un  pezzo  di  tela  blu, 
evidentemente  ritagliato,  con  al  centro  uno  scudo  giallo  (bianco?), 
senza  cornice,  ornato  con  l’aquila  di  Savoia  Antica  con  in  petto 
Savoia  Moderna.  Al  di  sopra  dell’aquila,  la  corona  reale  non  fo¬ 
derata  di  rosso  ed  un  nastro  ondeggiante  recante  la  scritta: 
Regiment  Salusse  n.  5. 

Non  è  possibile  datare  con  certezza  questa  seconda  colon¬ 
nella:  il  periodo  in  esame  va  dal  1713  al  1736.  Dai  documenti 
dell’epoca  33  risulta  che  il  I  battaglione  del  Reggimento  Saluzzo 
ebbe  nuove  bandiere  nel  1717,  1723,  1734  e  1738.  Visto  che 
la  colonnella  del  1738  ebbe  certamente  la  semplice  aquila,  le 
altre  tre  date  sono  quelle  possibili.  La  data  di  fabbricazione  più 
probabile  è  comunque  il  1734. 

Nel  1734,  quindi,  la  fanteria  di  ordinanza  nazionale  aveva 
le  aquile  delle  bandiere  colonnelle  unite  ad  altri  ornamenti, 
mentre  la  fanteria  provinciale  conservava,  probabilmente,  la  co¬ 
lonnella  modello  1690  34.  Unica  eccezione,  forse,  la  colonnella 
del  reggimento  Guardie  che  poteva  avere  la  Grande  Arme  del 
Regno. 

Nel  1736  vennero  emessi  i  primi  regolamenti  scritti  tendenti 
a  codificare  ed  uniformare  le  dotazioni  dei  reparti  e,  fattore  tut- 
t’altro  che  secondario,  a  fare  risparmiare  l’erario. 

Questo  secondo  obiettivo  si  ottenne  fornendo  ai  reparti  il 
vestiario  e  l’equipaggiamento  in  natura:  l’Ufficio  Generale  del 
Soldo  indiceva  un  appalto  (o  Tiletto)  per  l’approvvigionamento, 
al  quale  erano  allegate  sia  note  descrittive  sia  modelli.  La  mag¬ 
giore  quantità  di  oggetti  da  fabbricare  portava  l’Ufficio  a  spun¬ 
tare  prezzi  più  bassi. 

Entro  il  1741  tutto  il  materiale  di  dotazione,  compresi  i  tam¬ 
buri,  venne  fornito  seguendo  queste  nuove  procedure. 

In  precedenza  la  maggior  parte  dei  materiali  veniva  approv¬ 
vigionata  direttamente  dai  reparti.  Facevano  eccezione  i  tessuti 
per  le  uniformi  che  dovevano  provenire,  per  quanto  possibile, 
dalla  nascente  industria  nazionale  dei  panni. 

Per  quanto  attiene  alle  bandiere  si  incaricò  un  funzionario 
di  disegnarne  i  modelli  che  vennero  poi  raccolti  in  libri  di  ban¬ 
diere  e  stendardi. 

La  prima  informazione  in  merito  è  quella  relativa  ad  una 
nota  di  pagamento  a  Giuseppe  Gaetano  Ozeletti,  probabilmente 
un  impiegato  della  Regia  Segreteria  di  Guerra  o  dell’Ufficio  del 


30  Le  bandiere  conservatesi  non  per¬ 
mettono  di  stabilire  se  il  colore  del 
fondo  fosse  giallo  o  bianco.  È  più  pro¬ 
babile  quest’ultimo  colore. 

31  Questa  colonnella,  riprodotta  in 
Tavola  III,  è  conservata  nel  Musée 
d’Histcxire  di  Neuchàtel.  Vedere,  Casi- 
mir  de  Rham,  Un  drapeau  Colonel 
du  Service  de  Sardaigne  à  Neuchàtel, 
in  «  Armi  Antiche  »,  Bollettino  del- 
l’Accademia  di  San  Marciano,  Torino, 
1973,  p.  359. 

32  Catalogata  0.106. 

33  Vedere  nota  26. 

34  Su  alcune  stampe  poco  dettagliate 
degli  anni  20  del  Settecento  sembra 
di  intravedere  la  colonnella  provin¬ 
ciale  modello  1690. 


369 


Soldo,  che  recita35:  «  Pagare  L.  80  a  Ozeletti  per  la  formazione 
di  un  libro  di  modelli  di  Drapeaux  ».  Questi  disegni  di  modello 
dovevano  servire  come  documentazione  per  l’appalto  del  25  mar¬ 
zo  1736  relativo  alla  fornitura  delle  bandiere  di  parte  dei  reggi¬ 
menti  di  fanteria36;  il  tiletto  recitava: 

«  Si  notifica  ad  ognuno  che  volesse  attendere  alla  costruzione 
delli  Drapeaux  per  diversi  Reggimenti  delle  Truppe  di  Fanteria  di 
S.M.  ...  secondo  i  respettivi  disegni  che  verranno  presentati...  ». 

Una  nota  successiva  specifica  che  i  disegni  erano  già  presenti 
presso  l’Ufficio  Generale  del  Soldo. 

Negli  anni  successivi,  via  via  che  si  rendeva  necessaria  la 
sostituzione,  per  usura,  delle  altre  bandiere,  ne  venivano  dise¬ 
gnati  i  modelli:  così  sappiamo,  per  esempio,  che  nel  corso  dei 
rimanenti  mesi  del  1736  vennero  disegnati  i  modelli  dei  reggi¬ 
menti  Chablaix,  Tarantaise,  Vercelli,  Mondovì,  e  Piemonte,  e 
che  il  13  giugno  1739  venne  pagato  il  disegno  a  colori  della 
bandiera  di  ordinanza  del  battaglione  di  Artiglieria. 

A  proposito  di  quest’ultima  bandiera,  il  disegno  originale  di 
modello,  approvato  di  pugno  dal  Conte  della  Rocca,  ma  eviden¬ 
temente  non  inserito  nel  libro  delle  bandiere,  è  conservato  nel¬ 
l’Archivio  di  Stato  di  Torino 31 .  In  tale  Archivio  e  nella  Biblio¬ 
teca  Reale  di  Torino  sono  ancor  oggi  conservati  sei  libri  di 
bandiere  e  stendardi  che  rappresentano  i  drappi  in  uso  du¬ 
rante  il  regno  di  Carlo  Emanuele  III.  In  tre  di  questi  albums 
sono  rappresentate  le  bandiere  della  fanteria: 

Livre  des  Drapeaux  d’infanterie  au  Service  de  S.M.  Charles  Emanuel 
Roi  de  Sardaigne,  segnato  1744. 

Archivio  di  Stato  di  Torino,  H-II-38. 

Rilegato  in  pelle  contiene  i  disegni  di  modello  delle  bandiere, 
sia  ordinanze  sia  colonnelle,  di  tutti  i  reggimenti  di  fanteria  e 
dell’artiglieria,  per  un  totale  di  34  tavole. 

Si  tratta,  molto  probabilmente,  del  libro,  o  di  una  copia  di 
epoca38,  contenente  i  disegni  di  modello  delle  bandiere  dei 
corpi  a  piedi  disegnati  da  Giuseppe  Gaetano  Ozeletti  tra  l’in¬ 
verno  del  1736  e  il  1744. 

Livre  de  TUniforme  des  Troupes  reglèes  de  S.M.  avec  les  Drapeaux, 
Etendards  ou  Guidons  de  chaque  corps,  segnato  1747. 

Archivio  di  Stato  di  Torino,  H-VIII-53. 

Album  disegnato  da  autore  ignoto,  comprendente  disegni  pre¬ 
cisi  e  dettagliati  delle  uniformi,  bandiere,  stendardi  e  cornette 
dei  reparti  di  tutto  l’esercito. 

Stendardi  vecchi  e  nuovi  uniformi  di  infanteria  di  S.R.M.,  segnato 
G.  M.  Genta. 

Biblioteca  Reale  di  Torino,  Me.  Mil.  134,  databile 39  circa  1772. 

Questo  libro,  contenente  tavole  di  figurini  di  fanteria,  ca¬ 
valleria  e  artiglieria  e  modelli  di  bandiere  da  fanteria  e  artiglieria 
è  intestato  G.  M.  Genta,  che  ne  potrebbe  essere  l’autore.  È  un 
album  prezioso  perché  tramite  i  suoi  disegni  possiamo  sapere 
che  alla  fine  del  regno  di  Carlo  Emanuele  III  le  bandiere  non 
erano  cambiate 40  rispetto  a  quelle  rappresentate  da  Ozeletti  più 
di  trenta  anni  prima:  i  modelli  verranno  mutati  solo  a  partire 


35  AST,  SR,  Art.  168,  Conti  dei 
Tesorieri  delle  Milizie,  datato  14  mar¬ 
zo  1736. 

36  Vedere  in  Appendice  il  contratto 
completo. 

37  AST,  SR,  Ordini  Generali  Misti, 
mazzo  1739.  Sotto  al  disegno  la  scritta: 

«  Le  Roy  approuve  le  present  dis- 
sein  qui  doit  servir  pour  le  second 
Drapeau  de  battaillon  d’Artillerie  et 
pour  le  premier  S.M.  veut  qu’il  soit 
fait  la  meme  maniere  que  ceux  de  la 
Colonelle  des  autres  Regimens  d’in¬ 
fanterie, 
à  Turin 

le  13  Juin  1739 
De  la  Roque  ». 

38  Che  esistesse  più  di  una  copia  di 
questo  libro  delle  bandiere  è  dimo¬ 
strato  dal  fatto  che  De  Sonnaz,  nella 
sua  opera,  ne  cita  due. 

39  I  reggimenti  svizzeri,  per  tutto 
il  corso  del  ’700,  cambiarono  di  nome 
quando  cambiava  il  Colonnello  pro¬ 
prietario.  La  datazione  dell’album  è 
fatta  analizzando  i  nomi  dei  reggi¬ 
menti  svizzeri  riportati  sulle  tavole  del 
libro.  Cfr.  N.  F.  Schafroth,  Les  trou¬ 
pes  Suisses  au  Service  du  Royaume 
de  Sardaigne,  in  «  Armi  Antiche  », 
Bollettino  dell’Accademia  di  San  Mar¬ 
ciano,  Torino,  1968,  p.  133. 

40  L’attento  confronto  tra  le  ban¬ 
diere  del  1744  e  quelle  del  1772  con¬ 
ferma  l’uso  del  modello  1736  fino 
alla  fine  del  regno  di  Carlo  Emanue¬ 
le  III.  Le  uniche  differenze  che  si 
riscontrano  sono  alcune  diversità  di 
poco  conto  sulle  armi  dei  reparti. 
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dal  1774,  poco  dopo  l’avvento  al  trono  di  Vittorio  Amedeo  III 
(1773-96). 

Questo  insieme  di  disegni  costituisce  una  documentazione 
molto  importante,  anche  se  non  completa,  per  lo  studio  delle 
bandiere  militari  dell’Esercito  Sardo.  Il  contrasto  con  il  prece¬ 
dente  regno  di  Vittorio  Amedeo  II  è  evidente:  da  quel  periodo 
non  ci  sono  giunti  disegni  ufficiali  di  bandiere! 

Le  bandiere  della  fanteria41  mod.  1736  erano  costruite  con 
teli  di  taffetà  ed  erano  piuttosto  grandi,  quadrate,  con  il  lato  di 
236  centimetri. 

Era  importante  che  le  bandiere  fossero  grandi  e  molto  colo¬ 
rate  perché  i  soldati  fossero  sempre  in  grado,  durante  la  batta¬ 
glia,  di  individuare  la  posizione  del  proprio  reggimento. 

Le  colonnelle 42,  rappresentanti  il  Re,  erano  blu  con  al  centro 
l’aquila  di  Savoia  Antica,  al  naturale,  al  volo  spiegato,  linguata 
di  rosso,  imbeccata  ed  armata  d’oro,  con  in  petto  l’Arme  di  Sa¬ 
voia  Moderna,  di  rosso  alla  croce  d’argento,  contornata  con  una 
cornice  semplice  di  oro,  il  tutto  sormontato  dalla  corona  reale 
oro  foderata  di  rosso.  Unica  eccezione,  la  bandiera  colonnella  del 
Reggimento  Guardie,  che  era  ornata  con  la  Grande  Arme  del 
Regno  di  Sardegna  (Tavola  V). 

Le  bandiere  di  ordinanza  erano,  come  disegno  generale,  costi¬ 
tuite  da  un  telo  rosso  attraversato  in  pieno  da  una  croce  bianca. 
Il  bindello  era  bianco.  Su  questo  disegno  di  base  si  sovrappo¬ 
nevano  altri  ornamenti,  propri  di  ciascun  reggimento.  Per  esem¬ 
pio  il  Reggimento  Guardie  aveva  il  drappo  bordato  di  azzurro;  il 
bordo  era  a  sua  volta  ornato  con  un  nastro  ondeggiante  bianco. 
Ciascuno  dei  quattro  quarti  rossi  in  cui  la  croce  divideva  il  drap¬ 
po  dell’ordinanza  del  reggimento  Guardie  portava  il  monogram¬ 
ma  reale  coronato  in  oro. 

Il  motivo  del  nastro  ondeggiante  era  anche  adottato,  qualche 
volta  però  su  un  bordo  diverso,  dalle  ordinanze  dei  reggimenti 
nazionali  più  anziani,  come  Monferrato,  Piemonte,  Saluzzo  e 
Fucilieri. 

Il  nastro  ondeggiante,  presente  dal  1774  su  tutte  le  bandiere 
di  Vittorio  Amedo  III  e  conservato  fino  all’adozione  del  trico¬ 
lore,  è  una  delle  peculiarità  delle  bandiere  sabaude. 

Altro  diffuso  motivo  ornamentale,  probabilmente  preso  a 
prestito  dalle  bandiere  svizzere,  erano  le  fiamme  ondeggianti,  le 
quali  nascevano  dalla  croce  bianca  ed  erano  variamente  colorate. 

Generalmente  i  colori  delle  fiamme  erano  quelli  distintivi  del 
reggimento,  nel  caso  dei  reggimenti  nazionali;  quelli  distintivi 
dei  colonnelli  proprietari  per  i  reggimenti  stranieri  (anche  se  poi, 
di  fatto,  questi  colori  erano  spesso  ripresi  dalle  uniformi). 
Per  esempio  il  Reggimento  Savoia,  distinto  dal  bianco  e  dal  blu, 
aveva  sulle  ordinanze  le  fiamme  di  quei  colori;  Fucilieri  e  Pie¬ 
monte  avevano  fiamme  e  colori  distintivi  bianchi  e  rossi;  Sar¬ 
degna  le  aveva  bianche  e  nere,  ecc. 

I  reggimenti  di  Fanteria  Provinciale  conservarono,  invece, 
delle  ordinanze  molto  semplici,  rosse  alla  croce  di  bianco.  Quasi 
tutte  le  ordinanze  avevano,  infine,  al  1°  all’asta,  lo  stemma  del 
reggimento.  I  reggimenti  nazionali  portavano  lo  stemma  relativo 
alla  propria  denominazione,  per  esempio  il  reggimento  di  fan- 


41  II  Battaglione  di  Artiglieria,  che 
ebbe  la  bandiera  nel  1739,  era  consi¬ 
derato  alla  stregua  di  un  reggimento 
di  fanteria  di  ordinanza  nazionale. 

42  In  un  documento  conservato  pres¬ 
so  la  Biblioteca  Reale  di  Torino  (Sa¬ 
luzzo  519),  è  riportato  un  ordine  del 
Re  riguardo  alle  bandiere  colonnelle 
della  fanteria.  Il  testo  è  il  seguente: 
«  Elle  Ordonne  que  les  drapeaux  de 
la  Colonnelle  de  Tous  les  Regiments 
indistinctement  et  que  se  feront  à 
l’avenir  soient  tous  uniformes,  c’est  à 
dire  avec  le  fond  bleu  et  par  dessus 
simplement  les  armes  du  Roy  sans  i 
meler  aucune  autre  devise  ou  coleur  ». 

Questo  documentò,  databile  1735- 
1736,  ci  conferma  l’intenzione  di  Car¬ 
lo  Emanuele  III  di  mettere  sul  blu  del 
drappo  colonnello  la  semplice  aquila, 
senza  alcuno  scudo  o  ornamento,  co¬ 
me  poi  vedremo  nei  disegni  di  mo¬ 
dello  di  Ozeletti.  In  un  altro  docu¬ 
mento  (AST,  SR,  Materie  Militari, 
mazzo  2°  di  addizione)  datato  al  no¬ 
vembre  del  1735,  oltre  a  dare  le  stesse 
disposizioni  le  estende  anche  ai  reg¬ 
gimenti  stranieri. 
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teria  provinciale  Torino  portava  sulla  bandiera  di  ordinanza  lo 
stemma  della  città  omonima. 

Facevano  eccezione  il  Reggimento  Fucilieri,  che  portava 
l’Arme  di  Sassonia43,  quello  della  Regina,  che  ne  portava  le 
Armi 44,  il  Reggimento  La  Marina,  che  portava  al  1°  un’ancora. 
Le  ordinanze  del  Battaglione  di  Artiglieria  e  del  Reggimento  Sar¬ 
degna,  disegnate  e  fabbricate  rispettivamente  nel  1739  e  nel 
1744,  inaugurarono  invece  un  altro  motivo  che  ricorrerà  poi 
in  tutte  le  bandiere  e  stendardi  di  Vittorio  Amedeo  III  :  mentre 
il  2°  e  il  4°  rimarranno  rossi,  il  1°  e  il  2°  erano  blu.  Nell’ordinanza 
dell’Artiglieria  il  1°  era  ornato  da  due  cannoni  en  decusse,  cioè 
incrociati,  mentre  in  tutti  e  quattro  i  quarti,  nell’angolo  della 
croce,  c’era  una  bomba  scoppiante  che  emetteva  tre  fiamme  di 
colore  naturale. 

Considerata  la  varietà  di  motivi,  sovrapposti  ad  un  disegno 
di  base  unitario,  riportata  dai  libri  dei  disegni  delle  bandiere, 
verrebbe  spontaneo  pensare  che  Ozeletti  si  limitasse  a  disegnare 
le  bandiere  dei  singoli  reggimenti  così  come  le  vedeva,  magari 
accettando  i  suggerimenti  di  qualche  colonnello  comandante  ad 
effettuare  modifiche.  È  quindi  probabile  che  questi  modelli  ri¬ 
flettessero,  in  buona  parte,  le  bandiere  già  in  uso  durante  il  regno 
di  Vittorio  Amedeo  II  (ad  eccezione  delle  colonnelle),  o  almeno 
negli  ultimi  suoi  anni. 

Un’attenta  analisi  dei  contratti  allo  scopo  di  identificare  la 
durata  media  delle  bandiere  di  fanteria,  ci  mostra  che  queste 
duravano  da  10  a  15  anni.  Nessuna  delle  bandiere  di  fanteria 
rappresentate  da  Ozeletti,  quindi,  poteva  essere  anteriore  al 
1720,  fatta  eccezione  per  quelle  dei  reggimenti  provinciali,  distri¬ 
buite  nel  1715,  così  poco  usate  da  essere  sostituite  solo  a  par¬ 
tire  dal  1734. 

Il  compito  di  Ozeletti,  per  considerazioni  di  ordine  geogra¬ 
fico,  non  dovette  essere  facile:  con  i  mezzi  di  trasporto  dell’epoca 
occorreva  molto  tempo  per  raggiungere  le  guarnigioni  in  Savoia, 
nel  Nizzardo,  in  Sardegna.  C’era  stata,  è  vero,  l’occasione  di  ve¬ 
dere,  nell’estate  del  1735,  la  maggior  parte  dei  reparti  quando 
erano  di  stanza  in  località  del  Piemonte,  della  Lombardia  e  del¬ 
l’Emilia.  Alcuni  di  essi  erano  comunque  rimasti  di  guarnigione 
lontano  dal  teatro  della  guerra.  È  molto  probabile,  quindi,  che 
in  molti  casi  Ozeletti  si  limitasse  ad  utilizzare  per  i  propri  dise¬ 
gni  schizzi  presi  da  qualche  ufficiale  di  passaggio.  Una  volta  di¬ 
segnate  e  approvate  dal  Re,  però,  le  bandiere  venivano  di  volta 
in  volta  fornite  ai  reparti  seguendo  i  disegni  di  modello. 

I  disegni  di  modello  del  periodo  1736-44  ci  vengono  sostan¬ 
zialmente  confermati  dagli  albums  del  1747  e  del  1772,  salvo 
lievi  modifiche  nelle  parti  non  essenziali  delle  armi  dei  reggi¬ 
menti,  cioè  le  cornici  ed  i  trofei  che  le  contornano. 

Riassumendo  il  percorso  evolutivo,  fin  qui  fatto,  delle  ban¬ 
diere  delle  fanterie  nazionali  sabaude  si  intravede  l’uso  di  mo¬ 
delli  che,  partendo  da  quello  semplice  del  1690,  diventano  più 
complessi. 

Le  bandiere  di  ordinanza,  quelle  almeno  della  fanteria  di 
ordinanza  nazionale,  vengono  ornate,  sulla  base  costituita  dal 
modello  1690,  con  bordi,  fiamme  e  nastri  ondeggianti,  sempre 
però  limitando  i  colori  a  tre:  blu,  rosso  e  bianco.  A  partire  dal 


43  Vedere  Tavola  V. 

44  Sulla  bandiera  del  reggimento  La 
Regina,  distribuita  nella  primavera  del 
1737,  venne  messa  la  grande  Arme 
di  Lorena,  riprodotta  nella  Tavola  V. 
L’Arme  apparteneva  alla  terza  moglie 
di  Carlo  Emanuele  III,  Elisabetta  di 
Lorena,  sposata  nella  primavera  del 
1737.  Dopo  la  sua  morte  avvenuta 
nel  1741,  l’Arme  del  reggimento  La 
Regina  non  venne  più  variata. 
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1704-05  queste  bandiere  acquisiscono  certamente  le  armi  del 
reggimento. 

Le  bandiere  colonnelle,  dal  semplice  modello  1690,  forma 
ancora  forse  conservata  fino  al  1736  per  i  reggimenti  di  fanteria 
provinciale,  acquisiscono  l’aquila  (dal  1713?)  che,  alla  fine,  a 
parte  quella  del  reggimento  Guardie,  diventa  più  semplice  ed 
essenziale  (in  netta  contrapposizione  con  il  complicarsi  delle 
ordinanze). 

Le  bandiere  modello  1736,  saranno  inoltre  sostanzialmente 
più  grandi  di  quelle  precedenti,  236  cm.  di  lato  contro  i  192  cm. 
delle  bandiere  del  1704.  Le  aste  sono  invariate,  salvo  forse  nella 
lunghezza  dato  il  drappo  più  grande.  Cordoni  e  fiocchi  erano,  a 
seconda  del  reggimento,  oro  o  argento  frammischiati  con  seta 
blu.  Le  frecce  sono  ora  incise,  presumibilmente  al  recto  con  la 
grande  Arme  del  Regno  di  Sardegna  ed  al  verso  con  l’Arme  del 
reggimento  oppure  con  il  monogramma  reale 45  su  entrambi  i  lati. 

Soltanto  una  di  queste  bandiere 46 ,  a  quanto  risulta,  è  giunta 
sino  a  noi,  ed  è  conservata  nell’Armeria  Reale  di  Torino,  n.  di 
cat.  0.108;  è  una  colonnella  modello  1736,  perfettamente  cor¬ 
rispondente  al  disegno  di  modello.  L’aquila  e  la  corona  sono  di¬ 
pinte  e  le  dimensioni  ci  confermano  quanto  dedotte  precedente- 
mente  con  il  calcolo  del  bindello:  cm.  236  in  quadratura. 

Dal  1774  Vittorio  Amedeo  III,  adottò  modelli  di  bandiere 
unificati  per  tutti  i  reparti,  riportando  ordine  anche  nel  disegno 
delle  ordinanze,  ma  mantenendo  il  modello  di  base,  l’aquila  per 
la  colonnella  e  l’Arme  di  Savoia  Moderna  per  le  ordinanze,  inal¬ 
terati.  Entro  il  1778  tutte  le  bandiere  sin  qui  descritte  vennero 
sostituite  con  bandiere  del  modello  1774. 

APPENDICE 

Contratti  del  periodo  studiato  relativi  alle  bandiere  da  fanteria. 

a)  Archivio  di  Stato  di  Torino.  Ordini  Generali  Misti  e  Regolamenti 
Militari  -  25  maggio  1701 

Spesa  fatta  pelli  Drappo  de’  Reg.li  di  S.A.R.,  cioè: 


reg.to  di  Guardia  n.  6 

reg.to  di  Fucilieri  n.  2 

reg.to  di  Saluzzo  n.  2 

reg.t0  di  Monferrato  n.  2 

reg.to  di  Sciables47  n.  2 


n.  14 

r. 48  111  Orm.°  bleu  e  bianco  in  4  fili  forte 

r.  26  detto  cremesi  forte 

r.  113  detto  bleu  in  tre  fili  rinforzato 

n.  14  piche49  piombate  con  ponta  dorata 

r.  5  velutto  cremesi  per  li  manighi 50 

fiochi  e  cordoni  oro  e  seta 

n.  14  borze  di  cottis 51 

broche52  di  ottone 

fattura  per  5  drappo  bleu 

fattura  per  9  drappo  varij  colori 

Aiutante  di  Campo  di  S.M. 

Sigismondo  Cigna 

b)  Archivio  di  Stato  di  Torino.  Ordini  Generali  Misti  e  Regolamenti 
Militari  -  11  febbraio  1702 

Pagare  Sigismondo  Cigna  per  li  6  Drappeaux,  2  per  il  Regg.to  Savoia, 
2  per  il  Regg.to  Piemonte  e  2  per  il  Regg.t0  Nizza. 


45  Sulle  pochissime  frecce  da  fan¬ 
teria  conservatesi,  tutte  di  fanterie 
straniere,  non  si  rilevano  però  tracce 
di  incisione. 

44  Nell’Armeria  Reale  di  Torino  sono 
conservate  altre  bandiere  che  ripro¬ 
ducono  drappi  modello  1744: 

0.233  bandiera  di  ordinanza  del 

reggimento  Guardie 

0.234  bandiera  di  ordinanza  del 

reggimento  Piemonte 

0.235  'bandiera  di  ordinanza  del 

reggimento  Nizza  epoca  Vittorio  Ame¬ 
deo  II 

0.236  bandiera  di  ordinanza  del 

reggimento  Piemonte,  id. 

Non  essendo  però  ancora  certa  la 
loro  autenticità  è  opportuno,  per  ora, 
astenersi  dal  citarle. 

47  Questi  era  il  reggimento  di  fan¬ 
teria  Chiablese. 

48  Abbreviazione  dell’unità  di  mi¬ 
sura  piemontese  che  all’epoca  serviva  a 
misurare  i  tessuti.  Il  Raso  piemontese 
equivale  a  59  cm. 

49  Per  «  piche  »  si  intendono  le 
frecce  dell’asta. 

80  Per  «manighi»  si  intendono  le 

51  II  Cottis  era  un  tessuto  molto 
robusto  che  veniva  normalmente  uti¬ 
lizzato  per  confezionare  delle  borse 
per  il  trasporto  degli  oggetti.  In  que¬ 
sto  caso  le  Borze  di  cottis  servivano  a 
contenere  i  drappi  quando  questi,  non 
dispiegati,  venivano  avvolti  sull’asta. 
Con  molta  probabilità  il  cottis  del¬ 
l’epoca  era  già,  come  troveremo  te¬ 
stimoniato  più  tardi,  a  righe  verticali 
alternativamente  bianche  e  blu. 

52  Termine  di  origine  dialettale  per 
chiodi  a  testa  bombata  che  servivano 
a  tenere  fermo  il  velluto  che  ricopriva 
l’asta  e  a  scopo  ornamentale.  In  ita¬ 
liano  borchie. 
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c)  Archivio  di  Stato  di  Torino.  Articolo  320  -  16  settembre  1702 
Pagare  a  Sigismondo  Cigna  per  le  due  bandiere  di  Aosta: 

r.  Orm.°  bleu  per  il  drappo  Colonnello  rinforzato 
r.  24  Orm.°  varij  colori  con  cremesi  per  altro  drappo 
2  piche  piombate  con  ponta  dorate 
veluto  per  li  manighi  e  broche  dorate 
2  borze  di  cotty. 

d)  Archivio  di  Stato  di  Torino.  Art.  168  e  Art.  320  -  21  luglio  1703 
Pagare  a  Sigismondo  Cigna  per  6  drapeaux  per  Savoia,  Crocebianca 

e  Chiablaix. 

Contratto 

Spesa  fatta  per  6  drappo,  cioè  2  per  il  Regg.to  Crocebianca  al  22  aprile 
1703,  altri  2  per  il  Regg.to  Chablaix  al  26:  detto,  altri  2  al  Regg.t0  Savoia 
al  26:  giugno. 

r.  52  Ormesino  bleu  rinforzato  per  li  tre  drappo  della  Co¬ 
lonnella 

r.  72  ormesino  varij  colori  et  crem.° 

n.  6  piche  con  ponte  dorata  e  piombo 

r.  2:1/4  veluto  cremisino  per  dette  piche 

n.  12  fiochi  et  cordoni  setta  e  oro  fino 

n.  6  borze  di  cotty 

setta  da  cucire  e  Broche  dorate 

fattura  delli  tre  drappo  uniti 

fattura  delli  tre  drappo  f assonati  varij  colori. 

e)  Archivio  di  Stato  di  Torino.  Art.  320  -  gennaio  1704 

Pagare  a  Sigismondo  Cigna  per  8  drappeaux  provvisti  al  2°  Batt.ne 
del  Regg.to  Guardie  e  Regg.1*  Aosta  e  Piemonte,  compresi  due  surrogati 
al  d°  Batt.ne  Regg.to  Guardie  in  luogo  dei  due  primi  rimessi  d’Ordine  di 
S.R.A.  al  Regg.to  S.  Nazar. 

Contratto 

Spese  fatte  per  6  drappo  per  il  servizio  di  S.A.R. 

r.  51  Ormesino  bleu  forte  per  li  tre  drappo  Colonnella 

r.  42  detto  Ormesino  forte  per  li  altri  3 

r.  9  detto  bianco 

n.  6  piche  piombate  a  ponta  dorata 

veluto  per  li  med. 

fiochi  e  cordoni  seta  e  arg.to,  seta  per  cucire,  6  borze  di  cotty 
fattura  delli  3  drappo  Colonnella 
fattura  per  altri  3  coloriti 

Per  altri  2  drappo  del  2°  Battaglione  Guardie  consegnati  il  18  di¬ 
cembre  1703 

r.  14  Orm.°  crem.°  a  4  fili 
r.  28  d.  bleu,  e  bianco 

r.  25  bindello 

n.  2  piche  e  ponta  dorate  e  veluto  per  li  med. 
fiochi  e  cordoni  seta  e  oro,  seta  per  cucire,  2  borze  di  cotty 
fattura  delli  2  drappo  f assonati53. 

/)  Archivio  di  Stato  di  Torino.  Art.  320  -  14  gennaio  1704 
Havere  il  d.to  Sigismondo  Cigna  per  altretanti  spesi  nella  costruzione 
di  30  drappeau  d’ordine  di  S.A.R.  fatti  e  distribuiti  come  sotto,  compresi 
10  alli  novi  Reg.li  di  Militia,  come  per  ordine  del  Cav.  di  Ricaldone  del 
14  gennaio  1704. 

Fucilieri 
Triviè 
La  Trinité 
Mafiei 
Crocebianca 
S.  Damian 
Dronero 
2°  Monferrato 
2°  Saluzzo 
Frid54 
1°  Guardie 


13  febbraio 

2  Drappeaux 

14  febbraio 

2 

» 

15  febbraio 

2 

» 

29  febbraio 

2 

» 

24  febbraio 

2 

» 

7  marzo 

2 

» 

8  marzo 

2 

» 

24  marzo 

2 

» 

7  aprile 

2 

» 

23  aprile 

2 

» 

16  aprile 

2 

» 

53  Ovviamente  il  2°  battaglione  Guar¬ 
die  aveva  in  dotazione  due  bandiere 
di  ordinanza. 

54  Frid  era  un  reggimento  composto 
da  tedeschi. 
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De  Portes55  27  aprile  2  Drappeaux 

Du  Villar56  22  maggio  2  » 

Alle  Truppe 

Imperiali57  23  maggio  4  » 

Quali  drappeau  valutati  cioè  14  non  f assonati  e  gli  altri  16  f assonati. 
Per  la  maggiore  fattura  delli  4  Imperiali  compreso  quella  di  4  Armi  del¬ 
l’Imperatore  58. 

14  febbraio  1704  Contratto 

Spese  fatte  da  Sigismondo  Cigna  pelli  Drappo  de  Regimenti  qui  sotto 
descritti  d’ordine  di  S.A.R. 

Prima  per  2  drappo,  cioè  un  Colonella  et  altro  di  colore 

r.  17  Orm.°  bleu  forte 

r.  17  d.°  crem.°  e  bianco 

veluto  e  fiochi  e  cordoni  oro  e  setta 

2  piche  piombate  con  ponta  dorate 

setta  per  cucire 

2  borze  di  cotty 

fattura  drappo  Colonnella  L.  10 
fattura  drappo  colorato  L.  25 

Questi  drappo  sono  per  Maffei,  Triviè,  S.  Damian,  D’Este,  Trinità, 

Frid,  Des  Portes 

valuta  d’altri  2  drappo  fassonati 

r.  17  Orm.°  bleu 

r.  22  Crem.°  et  altri  colori 

r.  13  bindello 

2  piche  piombate  e  dorate 

veluto  fiochi  e  cordone  oro  e  setta 

2  borze  di  cotty 

fattura  del  drappo  Colonnella  L.  10 

fattura  del  drappo  fassonato  con  Arme  L.  45 
Distribuiti  2  a  Crocebianca,  Fucilieri,  Monferrato,  Piemonte,  Guardia, 
Nizza,  4  alle  truppe  dell’Imperatore  tutti  e  4  fassonati  e  con  Arme. 
g)  Archivio  di  Stato  di  Torino.  Art.  320  -  26  giugno  1705. 

Pagare  Sigismondo  Cigna  per  i  2  Drappeau  provisti  per  il  Reg.,  J  della 
Trinità: 

Spesa  fatta  dal  Guardaroba  di  S.M. 
r.  26  Orm.°  bleu  in  4  fili 

r.  23  d.°  crem.° 

r.  3  d.°  bianco 

2  piche  piombate  e  dorate  e  veluto  per  le  medeme 
4  stochy  e  cordoni 
2  borze  di  cotty 

fattura  del  Drappo  Colonnella  L.  10 

fattura  d’altro  fassonato  L.  25 


55  II  reggimento  Des  Portes  era  di 
fanteria  mista. 

56  II  reggimento  Du  Villar  era  com¬ 
posto  da  francesi. 

57  Con  questo  contratto  furono  fab¬ 
bricate  delle  colonnelle  imperiali  per 
le  truppe  che  erano  venute  in  aiuto 
ai  piemontesi. 

58  L’Arme  imperiale  era  l’aquila  bi¬ 
cipite  nera  in  campo  oro. 


h)  Archivio  di  Stato  di  Torino.  Art.  320  -  senza  data. 

Drappeaux  dal  Signor  Cigna  per  i  reg.li  come  sotto: 

Primo  per  2  drappeaux  rimessi  di  mio  ordine  delli  13  ottobre  1705 
al  reg.to  Savoia 

r.  16  Orm.°  bleu  per  il  drapeau  Colonel 

n.  1  picha  piombatta  e  dorata 
veluto  cremesino  per  il  manigo  di  d.a 
2  fiochi  e  cordone  seta  e  argento 
1  borza  di  cotty 

fatura  del  Drapeau  unito  L.  10 

Altro  drapeau  fassonato  varij  colori  come  s.° 

r.  11  Orm.°  bleu  e  bianco 

r.  10  Orm.°  cremesito 

1  picha 

veluto 

n.  2  fiochi,  1  cordone,  1  borza,  setta  per  cucire 

r.  12  bindello  cremesito 

fattura  di  d.°  drapeau  fassonato  L.  45 

Altri  2  drapeau  simili  rimessi  al  1°  Batt.ne  del  Reg.*°  Saluzzo  con 
mio  ordine  delli  20  febbraio  scad. 
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Altri  2  simili  al  Regg.to  Guardia  20  marzo  scad. 

Altri  4  simili  al  Reg.to  Monferrato,  cioè  Colonnello  e  tre  fassonati 
il  20  marzo  scad. 

Altri  2  al  Reg.to  Schoulembourg 59,  cioè  1  Colonnelo  e  altro  fasso- 
nato  il  20  aprile  scad. 

Altri  2  simili  al  Reg.to  Santa  Giulia. 


i)  Archivio  di  Stato  di  Torino.  Contratti  provviste  Diverse  -  10  mar¬ 
zo  1731. 

Contratto  per  4  drapeaux  per  il  Regg.to  Monferrato  uniformi  ai  di¬ 
segni  -  Scelto  Le  Prince  Francesco  di  Parigi,  ricamatore  in  questa  città60 
(dal  Conte  Bertone  di  Sambuy,  Colonnello  del  Reggimento): 
r.  72  Taffetà  in  4  fili  bianco  e  bleu 
t.  12  Taffetà  in  4  fili  cremesito  fino 
r.  60  bindello  da  40 

4  piche  con  sua  ponta  e  Oussa61  d’ottone  in  fondo 

r.  2  di  veluto  cremesito  per  coprire  il  manigho 

n.  500  Brache  d’ottone  per  il  medemo 

r.  6  boccassino  per  la  vena62  del  bastone 

on  4  1/4  fillo  d’oro  per  li  8  glani  e  cordoni 

on  4  4/5  setta  da  lavorar  per  li  medemi 

r.  8  1/4  cottis  di  Francia  per  le  custodie  de  li  drappo 

Al  Pittore  per  le  6  Armi  della  Provincia 

Al  medemo  per  l’Aquila  con  croce  bianca  in  petto 

fattura  del  drappo  della  Colonnella  L.  40 

fattura  delli  3  drappo  L.  120 

Le  4  lande  d’acieri 

La  gravura  delle  dette 

La  dorura 

Le  piche  in  legno 

La  pica  di  ferro  setta  a  vite 

r.  2  veluto 

Galoni  d’oro  sovra  il  velutto 

Chiodi  dorati 

Cordoni  e  fiochi  oro  e  setta 

Per  Arme,  Armerie  et  fiame,  croce  e  tutto  quello  che  dipende 
Colonnella  con  l’Aquila  in  mezo  e  tre  altri  con  le  due  Armi  del 
Reg.to. 

Il  Contratto  è  dell’8  luglio,  le  bandiere  vennero  completate  entro  il 
settembre  del  1731  e  pagate  l’8  ottobre  dello  stesso  anno. 


39  II  reggimento  Schulemburg  era 
composto  da  tedeschi. 

60  Torino. 

61  II  tallone. 

62  La  vena  era  un  anello  di  tessuto 
che,  cucito  sul  lato  del  drappo  e  in 
alternativa  alla  inchiodatura,  serviva 
ad  infilare  la  bandiera  sull’asta. 


l)  Archivio  di  Stato  di  Torino.  Art.  168  -  14  marzo  1736. 

Pagare  L.  80  a  Ozeletti  per  formazione  di  un  libro  di  bandiere. 

m)  Archivio  di  Stato  di  Torino.  Contratti  Provviste  Diverse  -  25  mar- 
1736. 

Si  notifica  ad  ognuno  che  volesse  attendere  alla  costruzione  delli 
drapeaux  necessari  per  diversi  Regg.li  delle  Truppe  di  Fanteria 
di  S.M.  ...  secondo  i  respettivi  disegni  che  verranno  presentati... 

ri)  Archivio  di  Stato  di  Torino.  Contratti  Provviste  Diverse  -  25  aprile 

6. 

Contratto  con  Nicolao  Lauro  Tappezziere  e  Steffano  Longo  Pittore: 


in  Taffetà  in  4  fili,  longhi  e  larghi  4  rasi  per  ognuno,  col  rinforzo 
all’intorno  d’essi  di  bindello  da  40,  lancie  col  manico  cuoperto 
di  veluto  o  di  Marochino  secondo  il  suolito  di  cadun  Regg.to,  e 
con  inchiodatura  di  Lione  e  spontoni  d’ottone  a  Troffei  Traspa¬ 
renti  e  taloni  parim.lì  d’ottone  unito  e  cordoni  di  seta  bleu  e 
argento  od:  oro  e  nel  resto  tutti  essi  Drapeaux  simili  ed  uniformi 
in  tutto  e  per  tutto  affi  disegni.  Ousse  per  medemi  di  tela  di  cottis 
d’ Alemagna.  Consegnarli  al  R.  Mag.°  delle  Stoffe. 
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Tav.  I.  Antichi  stemmi  di  reggimenti  di  fanteria  sabauda.  Rispettivamente:  A  Quardie,  B  Savoia,  C  Aosta,  D 
Monferrato,  E  Piemonte,  F  Croce  Bianca,  G  Saluzzo,  H  Chablais,  I  Fucilieri,  L  MondoVì,  M  Trinità,  N  Senan- 
tes.  A-L  riprodotti  in  fac-simile  dall’originale  stampato  da  Valetta  nel  1692  e  conservato  nella  Biblioteca  Reale 
di  Torino  (Miso  527-10).  M-N  riprodotti  in  fac-simile  da  due  congedi  originali  conservati  nell’ Archivio  Storico 
della  Città  di  Torino  (Si.  D.  1975  e  1976).  Disegni  di  Roberto  Vela  su  indicazioni  dell’autore. 


A 


D 


G 


Tav.  II.  Bandiere  della  fanteria  sabauda  negli  anni  a  cavallo  tra  i  secoli  XVII  e  XVIII.  Fac-simili  ricavati  da  Ger- 
baix  De  Sonnaz  (op.  cit.).  A  bandiera  di  ordinanza  modello  1690,  B-C  bandiere  colonnelle  dello  stesso  modello, 
D-I  bandiere  di  ordinanza  ca.  1704.  D  è  attribuibile  al  reggimento  Nizza,  F  a  Piemonte,  H  a  Savoia.  I  colori 
sono  rappresentati  tramite  tratteggi  araldici.  Disegni  di  Roberto  Vela  su  indicazioni  dell’autore. 


Tav.  III.  Bandiere  colonnelle  da  fanteria  (circa  1730-1736).  La  bandiera  in  alto  è  la  colonnella  del  reggimento 
di  fanteria  svizzera  Guibert  in  dotazione  dal  1733.  Attualmente  è  conservata  nel  Musée  d’Histoire  de  Neuchàtel. 
La  bandiera  in  basso  è  la  ricostruzione  del  drappo  completo  relativo  al  frammento  conservato  nell’Armeria  reale 
di  Torino  (0  106)  della  bandiera  colonnella  del  reggimento  Saluzzo.  Disegni  diRoberto  Vela  su  indicazioni  dell’Autore. 


Tav.  IV.  Bandiere  di  ordinanza  per  la  fanteria  provinciale  (1715-74).  I  drappi,  di  rosso  alla  croce  di  bianco  che 
raggiunge  gli  orli,  sono  identici  per  tutti  i  reggimenti  e  sono  caratterizzati  dall’Arme  reggimentale.  Gli  stemmi 
sono  rispettivamente  dei  reggimenti:  A  Torino,  Toro  giallo  su  fondo  azzurro;  B  Chablais;  C  Tarantaise,  Aquila 
al  naturale  sul  fondo  bianco;  D  Aosta;  E  Vercelli,  croce  rossa  su  campo  bianco;  F  Asti,  croce  bianca  su  campo 
rosso;  G  Nizza,  aquila  rossa  posata  su  tre  colline  verdi,  il  tutto  sul  campo  bianco;  H  Mondovì,  I  Casale,  L  Pinero- 
lo,  campo  bianco  ornato  in  pieno  da  tre  bande  di  colore  nero.  Per  i  colori  delle  Armi  dei  reggimenti  Aosta,  Cha¬ 
blais,  Mondovì  e  Casale  (identica  a  quella  di  Monferrato)  vedere  la  tavola  I.  Fac-simile  dalle  tavole  originali  del¬ 
l’album  1744  (loc.  cit.).  Disegni  di  Roberto  Vela  su  indicazioni  dell’autore. 


Fucilieri  Artiglieria 


Tav.  V.  Bandiere  Modello  1736  per  la  fanteria  d’ordinanza  nazionale  in  uso  fino  al  1774.  Riproduzione  fotografi¬ 
ca  dall’Album  1744  (op  cit.). 


I  café  chantant  torinesi 

Maria  Giangoia 


Sul  finire  dell’Ottocento  si  diffuse  in  tutta  Europa  un  ge¬ 
nere  di  spettacolo  che  fu  tra  i  più  popolari  e  frequentati  per 
oltre  cinquantanni:  il  varietà.  Il  Caffè  Franco  e  il  Caffè  Meri¬ 
diano  furono  i  primi  locali  torinesi  a  importare  la  novità  pro¬ 
veniente  da  Parigi:  uno  spettacolo  composto  da  una  serie  di 
esibizioni,  i  famosi  numeri,  e  privo  di  filo  conduttore.  In  questi 
primi  café-chantant  nostrani  era  stata  montata  una  pedana  al 
centro  del  locale  e  ad  essa  gli  artisti  accedevano  direttamente 
dalla  sala,  attendendo  il  proprio  turno  seduti  fra  i  clienti  \ 

Agli  inizi  si  trattò  quasi  d’un  espediente  per  rendere  più 
piacevole  il  consumo  di  cibi  e  bevande,  attività  in  principio 
preminente  per  questi  locali.  Ma  lo  spettacolo  piacque  tanto  che 
la  piccola  pedana  divenne  presto  un  palcoscenico  vero  e  proprio 
con  fondali,  quinte  e  sipario,  e  l’orchestrina  che  fungeva  da 
accompagnamento  s’arricchì  di  nuovi  strumenti  e  occupò  uno 
spazio  sempre  più  ampio.  Al  grande  successo  ottenuto  dai  café- 
chantant  contribuì  senza  dubbio  la  possibilità,  per  il  pubbHco, 
di  partecipare  attivamente  allo  spettacolo.  Gli  spettatori  non  si 
astenevano  infatti  dall’esprimere  il  proprio  giudizio:  se  la  chan- 
;  teuse  non  piaceva  veniva  severamente  fischiata,  se  il  comico  non 
era  abbastanza  spiritoso  era  invitato  in  malomodo  ad  andarsene. 
Era  addirittura  tradizione  che  alcuni  numeri  venissero  sempre 
contestati:  le  cantanti  debuttanti  ad  esempio  erano  fischiate  in¬ 
dipendentemente  dalla  loro  bravura  perché  il  pubblico  atten¬ 
deva  con  ansia  i  numeri  centrali  e  finali  nei  quali  si  esibivano 
le  stelle  del  momento 2. 

La  popolarità  dei  caffè-concerto  portò  alla  nascita,  a  inizio 
Novecento,  di  sale  teatrali  specializzate  nel  genere.  I  nuovi 
teatri  conservarono  però  per  qualche  tempo  le  caratteristiche 
di  quelli  originari:  in  alcuni  era  permesso  fumare,  in  altri  si 
poteva  bere  durante  lo  spettacolo  (ogni  poltrona  aveva  infatti 
sul  retro  dello  schienale  una  mensola  ribaltabile  sulla  quale  ap- 
t  poggiare  il  bicchiere).  In  certuni  la  mescolanza  fu  anche  mag¬ 
giore:  le  prime  file  di  poltrone  erano  usuali  poltrone  da  teatro 
mentre  in  fondo  alla  sala  si  trovavano  tavolini  da  caffè  destinati 
agH  spettatori  più  restii  ad  abbandonare  le  vecchie  abitudini 3. 
In  questo  modo  nacque  il  Romano,  primo  caffè-concerto  d’una 
certa  importanza  in  Torino,  situato  nella  galleria  Subalpina  in 
piazza  Castello.  Il  locale  esisteva  fin  dal  1875  ma  nei  primi 
tempi  fu  un  comune  caffè-ristorante  che  prese  nome  dal  primo 
proprietario:  Giovanni  Romano.  Alfonso  Scott,  che  rilevò  il 


1  Luciano  Ramo,  Storia  del  varietà, 
Milano,  Garzanti,  1956  pp.  75-76.  Non 
si  conosce  l’ubicazione  esatta  di  que¬ 
sti  due  locali  ina  è  probabile  che  si 
trattasse  dello  stesso  Caffè  Franco  che 
si  trovava  in  via  Viotti  angolo  via 
Bertola  e  che  fu  soppiantato  dal  Tea¬ 
tro  Trianon.  Così  come  è  probabile 
che  Caffè  Meridiano  fosse  l’antico  no¬ 
me  del  Varietà  Meridiana  (Enrico 
Gianeri,  C’era  una  volta  il  «  Tria¬ 
non»,  in  « ’L  Cavai  ’d  Bróns  »,  11, 
1957. 

2  Enciclopedia  dello  Spettacolo,  Ro¬ 
ma,  Casa  Editrice  Le  Maschere,  1954- 
1962,  alle  voci  Caffè-concerto  e  Va¬ 
rietà. 

3  Dino  Falconi  -  Angelo  Frattini, 
Guida  dia  rivista  e  all’operetta,  Mi¬ 
lano,  Academia,  1953,  pp.  83-84. 
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Romano  nel  1897,  lo  trasformò  in  caffè-concerto,  seguendo 
l’esperienza  e  il  successo  del  Salone  Margherita  di  Napoli,  il 
principale  varietà  italiano,  inaugurato  nel  1891 4.  La  sala,  che 
poteva  ospitare  seicento  spettatori,  era  collocata  nel  sottosuolo 
e  aveva  accesso  dai  portici  di  via  Po  per  mezzo  di  una  ripida 
scala;  il  caffè  vero  e  proprio  si  trovava  invece  al  pianterreno 
ed  era  in  comunicazione  sia  con  via  Po  sia  con  piazza  Castello 5, 
ove  lo  spettacolo  si  trasferiva  durante  la  stagione  estiva.  L’an¬ 
golo  della  piazza  compreso  tra  via  Po  e  via  Accademia  delle 
Scienze  era  infatti  occupato  durante  l’estate  dal  palcoscenico  e 
dai  tavolini  per  gli  spettatori;  una  siepe  di  pianticelle  in  vaso 
contornava  l’area  senza  impedire  ai  passanti  d’ascoltare  le  can¬ 
zoni  e  d’ammirare  lo  spettacolo  attraverso  il  fogliame.  In  tale 
stagione  il  Romano  mutava  anche  denominazione:  anziché  Sa¬ 
lone  era  indicato  come  Giardino 6. 

In  quegli  anni  non  era  molto  diffusa  l’abitudine  di  pubbli¬ 
cizzare  gli  spettacoli  di  varietà  sui  quotidiani  ma  i  giornali  tori¬ 
nesi  davano  costantemente  notizie  del  Romano-.  «  Salone  Con¬ 
certo  Romano  -  Questa  sera  M.me  Miette  celebre  diseuse  detta 
la  Cigale  Parisienne  » 7 .  Per  lungo  tempo,  fino  allo  scoppio  della 
prima  guerra  mondiale,  il  Romano  fu  il  caffè-concerto  più  ele¬ 
gante  e  frequentato  della  città.  Durante  la  giornata  vi  si  poteva 
addirittura  pattinare  e  la  sera  vi  si  svolgevano  spettacoli  di  va¬ 
rietà  8.  Alla  fine  del  1915  Alfonso  Scott  cedette  la  proprietà  alla 
Società  Anonima  Imprese  Teatrali9  che  rinnovò  e  ampliò  la 
sala,  abolendo  il  pattinaggio  e  facendo  del  Romano  un  vero  e 
proprio  teatro  di  varietà,  in  grado  di  fronteggiare  la  concor¬ 
renza  che  s’era  fatta  intanto  numerosa  e  agguerrita.  Il  teatro, 
rimodernato,  fu  riaperto  al  pubblico  nel  febbraio  1916: 

Ieri  sera  si  riaprì  il  Romano 
con  Anita  Di  Landa 

Come  già  annunciato,  ieri  sera,  alle  ore  20,45,  si  è  riaperto  il  Varietà 
Romano,  il  più  antico  dei  caffè-concerto  torinesi.  Esso  fece  la  sua  rentrée 
nei  teatri  cittadini  con  un  programma  di  primissimo  ordine  in  cui  primeg¬ 
gia  la  «  grande  stella  »  Anita  Di  Landa,  con  un  repertorio  dei  più  ori¬ 
ginali  10. 


4  Luciano  Ramo,  op.  cit.,  p.  76. 

Guida  Commerciale  ed  Amministra¬ 
tiva  di  Torino,  Torino,  Paravia,  edi¬ 
zioni  del  1875  e  1897,  alla  voce  Caffè- 
ristoranti. 

Locandine  della  Collezione  Simeom, 
Archivio  Storico  della  Città  di  Torino, 
CoH.  SI/C  nn.  2937-2941-2942-2944- 
2950. 

Nicola  Maldacea,  Vita,  morte  e  ri¬ 
surrezione  di  un  Lazzaro  del  XX  se¬ 
colo.  Memorie  di  Maldacea,  Napoli, 
Bideri,  1933,  p.  91. 

5  Luciano  Tamburini,  I  teatri  di 
Torino.  Storia  e  cronache,  Torino,  Edi¬ 
zioni  deU’Albero,  1966,  p.  229. 

6  Carlo  Moriondo,  Torino  tempi 
d’oro,  Torino,  Daniela  Piazza,  1982,  t 
p.  67. 

7  «  La  Gazzetta  del  Popolo  »,  8  apri¬ 
le  1900. 

8  «  La  Gazzetta  del  Popolo  »,  an¬ 
nate  dal  1900  al  1909;  «  La  Stampa  », 
annate  dal  1910  al  1914. 

9  Guida  Commerciale  ed  Ammini¬ 
strativa  di  Torino,  Torino,  Paravia, 
1916,  alla  voce  Teatri. 

10  «  La  Stampa  »,  13  febbraio  1916. 

11  «  La  Stampa  »,  1°  luglio  1917. 

12  «  La  Stampa  »,  19  gennaio  1918. 


Il  locale  non  deteneva  però  più  il  primato  delle  sale  tori¬ 
nesi.  Molti  altri  caffè-concerto  erano  stati  nel  frattempo  aperti 
e  ogni  giorno  si  doveva  conquistare  il  pubblico  con  programmi 
più  allettanti.  S’infittirono  così  gli  annunci  pubblicitari,  che  ogni 
settimana,  al  cambio  del  programma,  comparivano  sui  quoti¬ 
diani  più  diffusi: 

VARIETÀ  ROMANO 

Oggi,  eccezionalmente,  il  pubblico  assisterà  a  tutti  i  nuovi  debutti  che 
vengono  a  rendere  quasi  nuovo  l’intiero  programma  di  cui  faranno  parte: 
Plinkert,  la  bella  Ysa,  3  Victons,  Hamilton  e  Cassiano,  3  Charton,  2 
Ginon,  ecc.  Il  pubblico  può  così  constatare  come  la  Direzione  di  questo 
locale  cerchi  seralmente  di  dare  del  nuovo,  onde  rendere  lo  spettacolo 
sempre  più  divertente.  Domani  debutto  della  «  Stella  danzante  »  Sonia. 
Mercoledì  prossimo  avremo  Pasquariello.  Per  tale  serata  accettansi  fin 
d’ora  prenotazioni  di  posti 11 . 

Il  Romano  riuscì  comunque  a  superare  le  difficoltà  del  pe¬ 
riodo  bellico  e  riaprì  i  battenti  alla  fine  della  guerra  rinnovato 
e  ampliato  e  nuovamente  all’altezza  della  sua  fama 12. 
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Nella  galleria  Geisser,  che  si  affacciava  su  via  Roma  pres¬ 
sapoco  dove  ora  si  trova  la  galleria  San  Federico,  fu  attivo  in 
quegli  anni  il  Varietà  Meridiana.  La  sua  storia  è  per  molti  versi 
simile  a  quella  del  Romano :  avviato  come  ristorante  negli  ulti¬ 
mi  decenni  dell’Ottocento  divenne  un  famoso  caffè-concerto 
agli  inizi  del  Novecento13: 

VARIETÀ  MERIDIANA 

Continuano  con  grande  successo  ed  enorme  concorso  le  rappresen¬ 
tazioni  della  Nuova  Compagnia.  Notiamo  fra  i  molti  numeri  del  pro¬ 
gramma:  le  bellissime  Gerald  trapeziste  insuperabili,  Cariolato  con  le  sue 
ginnaste  perfette  e  Paulus  felice  imitatore  di  Cuttica.  Sabato  debutto 
sensazionale  del  celebre  fenomeno  Mercallis  e  lunedì  11  un  nuovissimo 
ed  eccellente  programma14. 

Il  Meridiana  era  frequentato  da  un  pubblico  esigente  e  com¬ 
portava  un  severo  esame  per  gli  artisti  che  vi  si  esibivano  15 . 

Seguendo  la  scia  del  Romano  e  del  Meridiana,  vennero  pre¬ 
sto  aperti  altri  caffè-concerto,  molti  più  che  in  altre  città  ita¬ 
liane.  In  quel  periodo  Torino  deteneva  infatti  il  primato  del 
maggior  numero  di  «  varietà  »  e  di  sale  da  ballo 16.  A  Porta 
Palazzo,  in  corso  Regina  Margherita  angolo  piazza  Emanuele 
Filiberto  {attuale  piazza  della  Repubblica),  il  caffè  Emilia  for¬ 
niva  da  tempo  ai  clienti  birra,  vino,  bibite,  liquori  e  spuntini 
ma  nel  1899  i  coniugi  Manavello,  nuovi  proprietari,  decisero 
di  rimodernarlo  e  trasformarlo  in  un  moderno  caffè-concerto. 
Fu  così  inaugurato  il  Caffè  Emana  Emilia,  dotato  di  salone  e 
giardino,  per  spettacoli  invernali  ed  estivi17.  Nel  luglio  1900 
le  locandine  promettevano  il  «  giardino  completamente  riparato 
in  caso  di  pioggia  »  ed  assicuravano  la  presenza  di  «  una  rimessa 
per  biciclette  » 1S.  Nel  1906  si  esibì  all’Emilia  Raffaele  Viviani, 
che  ricordava: 

Dal  «  Morisetti  »  passai  al  concerto  «  Emilia  »  di  Torino,  a  Porta 
Palazzo.  La  proprietaria,  signora  Margherita  Manavello,  mi  aveva  scrit¬ 
turato  a  mezzo  dell’agente  Giuseppe  Ferri  a  lire  10  serali.  Sapeva,  per 
sentito  dire,  che  io  avevo  delle  possibilità,  ma  non  mi  conosceva.  Mi 
presentai  all’«  Emilia  »,  la  sera  del  debutto,  senza  soprabito.  Erano  i 
primi  di  dicembre,  e  necessariamente  ero  intirizzito  dal  freddo.  Mi  feci 
aiutare  dal  vetturino  a  far  scendere  la  piccola  cassa  dalla  carrozza  e  mi 
feci  annunziare.  La  signora  Manavello  mi  venne  incontro,  e  quando  io 
dissi:  «  Viviani  »,  mi  rispose  premurosa:  «  È  arrivato?  metta  la  cassa 
sul  palcoscenico...  lui  dov’è?  ».  Mi  aveva  preso,  si  capisce,  per  il  segre¬ 
tario  di  Viviani,  se  non  per  il  facchino.  La  lingua  non  voleva  saperne  di 
rispondere.  Se  avessi  avuto  i  soldi  per  tornare  indietro,  avrei  risposto: 

«  Viviani  ha  ripreso  il  treno  ed  è  tornato  a  Milano  »,  ma  dovetti,  dopo 
qualche  minuto  di  silenzio,  fiocamente  pronunziare: 

-  Viviani  sono  io! 

-  Uh,  scusi! 

Una  enorme  risata  e  scomparve.  Dissi  con  una  certa  filosofia  ad  un 
cameriere  che  aveva  assistito  alla  scena  e  mi  guardava  con  un  certo  sor¬ 
riso  sarcastico:  «  Meno  male,  se  così  accadrà  per  il  debutto,  stasera 
otterrò  il  trionfo  ».  E  la  sera  debuttai.  Una  sala  gremita,  dalla  platea 
mi  accolsero  prima  con  diffidenza,  con  i  diversi:  «  Ma  chi  è?  Ma  chi  è? 
Andiamo,  facci  ridere!  »  ecc.,  ecc.,  poi  poco  a  poco  acquistai  terreno  e 
finii  con  riscuotere  il  consenso  generale.  Ricordo  che  feci  otto  macchiette; 
la  signora  Manavello,  quando  scesi  a  mangiare,  mi  fece  chiamare  e  volle, 
bontà  sua,  farmi  i  complimenti  come  artista  e  le  scuse  come  uomo,  per  la 
«  svista  presa  ». 

-  Mi  scusi  sa  -  mi  disse  -  vedendola  senza  paletot,  con  questo 
freddo... 


13  Carlo  Moriondo,  op.  cit.,  p.  67. 

14  «  La  Stampa  »,  7  ottobre  1915. 

13  Testimonianza  del  signor  Tullio 
Rossini  (intervista  del  22  gennaio 
1985). 

14  Carlo  Moriondo,  op.  cit.,  p.  67. 

17  Guida  Commerciale  ed  Ammini¬ 
strativa  di  Torino,  Torino,  Paravia,  edi¬ 
zioni  annuali  dal  1891  al  1899,  alla 
voce  Caffè-ristoranti. 

18  Locandina  della  Collezione  Si- 
meom,  Archivio  Storico  della  Città  di 
Torino,  Coll.  SI/C  n.  3283. 
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-  Che  vuole,  noialtri  meridionali  abituati  al  caldo...  sentiamo  il  caldo 
anche  d’inverno. 

La  signora  sorrise  ancora,  ma  la  sua  risata  questa  volta  era  diversa, 
più  breve,  meno  allegra,  meno  forte,  quasi  un  sorridere  di  convenienza, 
ed  io  capii  che  si  era  commossa  ed  aveva  avuto  pena  del  mio...  caldo! 

L’agente  Ferri  qualche  sera  dopo  mi  regalò  un  costume  suo  ed  un 
soprabito  nuovissimo,  con  un  garbo  ed  una  signorilità  che  mi  palesavano 
tutta  la  gentilezza  dell’anima  torinese19. 

Il  Lago  Maggiore,  aperto  negli  ultimi  anni  dell’Ottocento 
come  ristorante,  divenne  in  seguito  un  caffè-concerto,  probabil¬ 
mente  per  iniziativa  di  Giovanni  Battista  Tosi,  proprietario  del 
locale  nel  1900.  La  «  Grande  Birraria  Ristorante  »  fu  così  cor¬ 
redata  di  un  «  Giardino  Concerto  »  dove  si  esibirono  molte 
étoiles-,  tra  le  altre  Pina  Ciotti,  la  famosa  chanteuse,  che  diede 
uno  «  spettacolo  d’onore  »  nel  giugno  1901  20.  Ma  il  locale  di 
via  Nizza  37  si  rinnovò  ancora  e  nel  1907  cambiò  compieta- 
mente  genere,  divenendo  un  teatro  di  prosa.  Nonostante  questa 
parabola  ascendente  il  Lago  Maggiore  non  riuscì  a  superare  la 
crisi  della  prima  guerra  mondiale  e  chiuse  per  sempre 21 . 

Le  prime  notizie  dell’Eden  sono  del  1897.  In  via  Principe 
Tommaso  angolo  via  Galliari  c’era,  alla  fine  del  secolo  scorso, 
uno  stallaggio  usato  dai  contadini  che  due  volte  la  settimana 
si  recavano  al  mercato  nella  vicina  piazza  Madama  Cristina. 
Davanti  alla  stalla  vera  e  propria  c’era  un  pergolato  sotto  il 
quale  carrettieri  e  commercianti  trovavano  sedie  e  tavoli  per 
gustare  il  vino  venduto  dall’oste  Ernesto  Maffei.  La  piccola  im¬ 
presa  ebbe  successo  e  ben  presto  il  semplice  pergolato  si  tra¬ 
sformò  in  una  baracca  in  legno.  Il  diffondersi  dei  caffè-concerto 
convinse  il  proprietario  a  trasformare  la  vecchia  osteria  in  un 
moderno  varietà  e  nacque  così  il  Caffè  Concerto  Birraria  Eden. 
Un’ampia  sala  con  pareti  e  soffitto  decorati  ospitava  lo  spet¬ 
tacolo  mentre  una  sala  attigua  era  adibita  a  ristorante. 

Tra  il  1909  e  il  1910,  in  vista  della  Esposizione  Internazio¬ 
nale  di  Torino  del  1911,  numerosi  teatri  furono  ristrutturati 
e  rimodernati;  l’impresa  s’ampliò  ed  Ernesto  Maffei  formò  una 
società  con  Giovanni  Oberto  per  ricostruire  completamente 
l’Eden.  Nei  primi  mesi  del  1910  il  locale  riaprì  con  il  nuovo 
nome  di  Varietà  Maffei21.  Il  progetto  era  di  Enrico  Bonicelli, 
gli  stucchi  di  Felice  Nazzaro.  Il  teatro  si  presentava  all’esterno 
su  due  ordini  ornati  di  lesene  e  di  frontoni  elaborati;  l’interno 
era  costituito  solo  da  un’ampia  platea  e  da  una  comoda  galleria 
in  cui  trovava  posto  il  pubblico  più  rumoroso23.  Il  locale  si 
affermò  immediatamente  e  in  breve  tempo  divenne  il  princi¬ 
pale  concorrente  del  Romano,  con  il  quale  rivaleggiò  a  lungo 
ospitando  le  maggiori  vedettes-, 

VARIETÀ  MAFFEI 

Ieri  sera  Campi  e  Petrolini  diedero  il  loro  addio  ai  frequentatori 
del  nostro  massimo  Caffè-Concerto.  A  lenire  il  nostalgico  rimpianto  che 
lascia  nel  pubblico  la  partenza  di  questi  due  valorosi  artisti,  un  altro 
valoroso,  un’altra  simpatica  conoscenza  nostra  giunge  a  continuare  la  tra¬ 
dizionale  e  bene  guadagnata  importanza  degli  eccellenti  spettacoli  del 
Maffei.  Stasera  venerdì  1°  maggio  debutterà  Primo  Cuttica,  un  altro  be¬ 
niamino  dei  torinesi,  e  così  la  risata  sana,  l’allegria  confortatrice  non 
soffrirà  soluzione  di  continuità24. 


15  Raffaele  Viviani,  Dalla  vita  alle 
scene,  Bologna,  Cappelli,  1928,  pp.  51-  i 
53. 

20  Locandine  della  Collezione  Si- 
meom.  Archivio  Storico  della  Città  di  ’ 
Torino,  Col.  SI/C  nn.  3289-3335. 

21  Guida  Commerciale  ed  Ammini¬ 
strativa  dì  Torino,  Torino,  Paravia,  edi¬ 
zioni  annuali  dal  1907  al  1918,  alla 
voce  Teatri. 

22  Ennio  Grammatica,  Serata  al  Maf¬ 
fei,  in  «  Il  Popolo  della  Sera  »,  28  feb- 
braio-1”  marzo  1942. 

Locandine  della  Collezione  Simeom, 
Archivio  Storico  della  Città  di  Torino, 
Coll.  SI/C  n.  3135-3335. 

23  Guida  Commerciale  ed  Ammini¬ 
strativa  di  Torino,  Torino,  Paravia,  » 

1910,  alla  voce  Teatri. 

Luciano  Tamburini,  op.  cit.,  p.  224. 

Oddone  Beltrami,  Torino  in  dieci 
tempi,  Torino,  A.  Spinardi,  1961, 
p.  140. 

24  «  La  Stampa  »,  1°  maggio  1914. 


Il  maggior  successo  fu  però  raggiunto  tra  le  due  guerre, 
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quando  il  Maffei  divenne  il  più  importante  varietà  torinese  e 
uno  tra  i  principali  d’Italia25. 

Sull’antica  via  Roma,  stretta  e  fiancheggiata  da  vecchie  case, 
s’affacciavano  vari  caffè-concerto:  oltre  al  ricordato  Meridiana 
si  trovava  al  numero  39  il  Gran  Salone  Concerto  Roma,  pro¬ 
prietà  di  Bartolomeo  Ubertalli.  In  questo  locale  ogni  giorno, 
dalle  13  alle  14,30,  si  poteva  assistere  alle  prove  senza  aumenti 
sui  prezzi  delle  consumazioni  (un  caffè  costava  nel  1901  venti 
centesimi)  mentre  ogni  domenica  alle  15  aveva  luogo  la  matinée, 
con  appena  un  supplemento  di  venti  centesimi  sulle  normali 
tariffe 76 . 

Sempre  in  via  Roma,  al  numero  11,  fu  inaugurato  il  24  di¬ 
cembre  1903  il  Salone  Colosseo.  Questo  caffè-concerto  si  tro¬ 
vava  nel  medesimo  stabile  del  teatro  Carignano,  in  una  sala 
seminterrata 27  e  vi  si  rappresentavano,  come  in  ogni  varietà, 
spettacoli  di  vario  genere: 

DIJTA  SALOMÉ 

la  bella  egiziana,  giudicata  dalla  stampa  estera  «  l’arcobaleno  umano  », 
in  omaggio  al  meraviglioso  tatuaggio  multicolore  che  le  copre  quasi  per 
intero  il  corpo,  verrà  esposta  al  pubblico  oggi  e  per  pochi  giorni  nella 
sala  del  Colosseo  via  Roma  11  dalle  10  alle  12  e  dalle  16  alle  24 28. 

Il  teatro  Nazionale  non  ebbe  gran  fortuna,  anche  a  causa 
dell’infelice  ubicazione;  era  situato  infatti  in  una  zona  poco  fre¬ 
quentata,  al  fondo  dei  portici  di  via  Pomba.  Inaugurato  nel 
1848,  risultava  quasi  sempre  chiuso;  nel  1905  fu  ceduto  all’in¬ 
dustriale  Bertino  che  lo  trasformò  in  una  sala  d’esposizione 
permanente  dei  mobili  della  sua  ditta.  Nel  1908  fu  ceduto  a 
una  società  che  lo  riaprì  in  dicembre  quale  teatro  di  varietà 
ridandogli  l’antico  nome  del  Maffei:  Eden.  Ebbe  discreta  po¬ 
polarità  grazie  a  un  nuovo  accesso  da  corso  Vittorio  Emanue¬ 
le  44  bis,  attraverso  la  galleria  comunicante  via  Pomba  con 
corso  Vittorio:  «  Stabilimenti  Eden,  già  teatro  Nazionale  -  Il 
teatro  fu  trasformato  sugli  eleganti  disegni  degli  ingegneri  cav. 
uff.  Adolfo  Dalbesio  e  Annibaie  Gavazza.  Dal  corso  Vittorio 
Emanuele  II  si  accede  per  una  galleria  sfarzosamente  illumi¬ 
nata  » 29 . 

Dal  1912  Torino  potè  vantare  anche  un  proprio  Moulin 
Rouge,  in  via  Bertola  4.  Oltre  alla  sala  per  lo  spettacolo  di  va¬ 
rietà  esso  offriva  ai  clienti  anche  una  pista  per  il  pattinaggio 30. 

In  via  Santa  Teresa  19  fu  aperto  nel  1911  il  Caffè  Risto¬ 
rante  Gambrinus,  nome  scelto  dai  proprietari  Bertoglio  e  Catel- 
lino  a  imitazione  del  Gambrinus  romano,  il  caffè-concerto  reso 
celebre  dal  debutto  di  Petrolini.  L’attività  prevalente  di  quello 
torinese  era  la  «  ristorazione  »,  allietata  sempre  da  un  «  gran¬ 
dioso  concerto  alla  tsigana  »  mentre  i  veri  e  propri  numeri  di 
varietà 31  si  svolgevano  nelle  ore  serali. 

Anche  il  Madrid  di  via  Nizza  17  iniziò  come  ristorante 
nell’ultimo  decennio  dell’Ottocento  e  fu  trasformato  in  caffè- 
concerto  nel  1902  per  iniziativa  di  Pacifico  Soragna,  che  in  quel¬ 
l’anno  aveva  rilevato  il  locale 32. 

Anche  se  durante  la  prima  guerra  mondiale  i  caffè-concerto 
attraversarono  periodi  di  crisi,  alcuni  furono  inaugurati  proprio 
in  quel  periodo  e  raggiunsero  la  massima  popolarità  alla  fine 
del  conflitto.  È  il  caso  del  Concerto  Varietà  Iris,  inaugurato  nel 


25  Luciano  Ramo,  op.  cit.,  p.  76. 

26  Locandina  della  Collezione  Si- 
meom,  Archivio  Storico  della  Città  di 
Torino,  Coll.  SI/C  n.  3337. 

27  Luciano  Tamburini,  op.  cit.,  p. 
231. 

«  La  Gazzetta  del  Popolo  »,  24  di¬ 
cembre  1903.  Non  si  sono  trovate 
notizie  circa  il  proprietario  del  Co¬ 
losseo,  non  si  è  quindi  potuto  accer¬ 
tare  se  il  Carignano  e  il  Colosseo  ap¬ 
partenessero  alla  stessa  persona. 

2g  «  La  Stampa  »,  26  luglio  1913. 

29  Luciano  Tamburini,  op.  cit.,  pp. 
205-206. 

«  La  Gazzetta  del  Popolo  »,  mese  di 
dicembre  1908. 

Guida  Commerciale  ed  Amministra¬ 
tiva  di  Torino,  Torino,  Paravia,  edi¬ 
zioni  del  1905,  1910  e  1911,  alla  voce 
Teatri. 

«  La  Stampa  »,  annata  1912. 

30  Guida  Commerciale  ed  Ammini¬ 
strativa  di  Torino,  Torino,  Paravia, 
1913,  alla  voce  Caffè-concerti. 

Locandina  della  Collezione  Simeom, 
Archivio  Storico  della  Città  di  Torino, 
Coll.  SI/C  n.  3667. 

31  Mario  Corsi,  Vita  di  Petrolini, 
Milano,  Mondadori,  1944,  p.  28. 

Guida  Commerciale  ed  Amministra¬ 
tiva  di  Torino,  Torino,  Paravia,  1913, 
alla  voce  Caffè-concerti. 

«  La  Stampa  »,  mese  di  maggio  1911. 

32  Guida  Commerciale  ed  Ammini¬ 
strativa  di  Torino,  Torino,  Paravia,  edi¬ 
zioni  annuali  dal  1891  al  1902,  alla 
voce  Caffè-ristoranti-,  edizione  del  1903, 
alla  voce  Caffè-concerti. 
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1916  e  situato  in  piazza  Castello  di  fronte  al  numero  22,  che 
si  distinse  dagli  altri  per  lo  spettacolo  continuato;  gli  spettatori 
potevano  infatti  accedere  alla  sala  ininterrottamente  dalle  15 
alle  24  33. 

Il  Varietà  Bosio  aveva  sostituito  come  ristorante  il  Manzoni 
in  corso  Vittorio  Emanuele  64  ma  già  nel  1903  era  stato  tra¬ 
sformato  in  caffè-concerto.  Il  Bosio  garantiva  agli  spettatori 
«  tutte  le  domeniche  e  giorni  festivi  concerto  diurno  in  costu¬ 
me  »  e  rimaneva  aperto  fino  all’una  dopo  mezzanotte 34. 

Di  altri  caffè-concerto  resta  solo  il  nome:  il  Giardino  Risto¬ 
rante  Buffa  in  via  Nizza  122;  il  Varietà  Cavour  in  corso  Vitto¬ 
rio  Emanuele  38;  la  Birreria  della  Città  in  piazza  Emanuele  Fi- 
liberto  21;  il  Ferrovia  T orino-Ciriè-Lanzo  in  corso  Ponte  Mo¬ 
sca  15  (attuale  corso  Giulio  Cesare);  il  Caffè  Concerto  Follia 
sotto  la  galleria  Umberto  I;  il  San  Martiniano  in  via  Genova  8; 
il  Lombardo  Veneto  in  piazza  Vittorio  Emanuele  II  24;  il 
Volo  Nord  in  piazza  Vittorio  Emanuele  I  (ora  Veneto)  1;  il 
Venezia  in  via  Santa  Giulia  31;  il  Varietà  Montebello  in  via 
Montebello  12;  il  Guala  e  il  Montecarlo^5 .  Nonostante  la  scar¬ 
sità  di  notizie  è  però  sufficiente  il  loro  numero  per  sottolineare 
quanto  il  caffè-concerto  fosse  uno  spettacolo  apprezzato  dal  pub¬ 
blico  torinese;  basti  pensare  inoltre  che  gli  abitanti  non  giun¬ 
gevano  a  cinquecentomila. 

Durante  la  prima  guerra  mondiale  sorsero  per  il  teatro  di 
varietà  molti  problemi.  Il  governo  Salandra  incolpò  infatti  i 
caffè-concerto  della  disfatta  di  Caporetto  sostenendo  che  essi 
avevano  influito  negativamente  sul  morale  dei  soldati  in  licenza 
causando  indirettamente  la  sconfitta.  Senza  che  un  vero  e  pro¬ 
prio  decreto  fosse  emanato,  sorsero  tante  limitazioni  e  difficoltà 
da  costringere  gran  parte  dei  locali  alla  chiusura 36.  Nel  dopo¬ 
guerra  però  la  crisi  fu  superata  e  molti  nuovi  locali  vennero 
aperti  al  posto  di  quelli  che  avevano  dovuto  cessare  l’attività. 

Prima  di  tale  crisi  il  varietà  non  aveva  incontrato  difficoltà 
ed  era  stato  anzi  proposto  anche  in  teatri  specializzati  in  altri 
generi.  Quando  gli  impresari  volevano  garantirsi  buoni  incassi 
ricorrevano  ad  esso,  sicuri  d’attrarre  sempre  un  folto  pubblico. 
Nel  1901  il  Carignano  ospitò  ad  esempio  il  famoso  trasformista 
Fregoli 37 ,  continuando  in  seguito  a  proporre  artisti  noti  o  alle 
prime  armi: 

La  «Fregolina»  al  teatro  Carignano 

Ha  cominciato  ieri  sera  un  breve  corso  di  rappresentazioni  al  Cari¬ 
gnano  la  Fregolina,  cioè  la  bambina  Tina  Parri,  imitatrice  del  trasformi¬ 
sta  Fregoli.  La  piccola  artista  -  d’anni  7  e  mezzo,  come  annunzia  il  ma¬ 
nifesto  -  ha  avuto  un  lusinghiero  successo,  essendosi  fatta  applaudire 
nel  prologo,  detto  con  notevole  disinvoltura,  nello  scherzo  comico  a  tra¬ 
sformazioni  Camaleonte,  nella  Gran  Via  e  negli  esercizi  svariati  della 
seconda  parte,  in  cui  la  Tina  Parri  dovette  replicare  una  canzonetta  ese¬ 
guita  con  assai  piacevole  grazietta38. 

Non  è  neppure  il  caso  di  ricordare  l’importanza  di  questo 
teatro,  insieme  al  Regio  il  più  antico  e  famoso  di  Torino:  inau¬ 
gurato  nel  1752,  fu  sede  degli  spettacoli  più  notevoli  rappre¬ 
sentati  in  città39. 

Anche  il  teatro  Alfieri,  costruito  nel  1857  e  riedificato  più 
volte  a  seguito  di  vari  incendi,  propose  in  più  occasioni  spetta- 


33  «  La  Stampa  »,  mese  di  maggio 

1916. 

34  Guida  Commerciale  ed  Ammini¬ 
strativa  di  Torino ,  Torino,  Paravia, 
1900,  alla  voce  Caffè-ristoranti ;  edizio-  e 
ne  del  1903,  alla  voce  Caffè-concerti. 

Luciana  Frassati,  Torino  come  era. 
1880-1915,  Losanna,  s.  e.,  1958,  p.  108. 

35  «  La  Stampa  »,  mese  di  agosto 

1917. 

Guida  Commerciale  ed  Amministra¬ 
tiva  di  Torino,  Torino,  Paravia,  edi¬ 
zioni  del  1903,  1905  e  1918,  alla  f 
voce  Caffè-concerti. 

Carlo  Moriondo,  op.  cit.,  p.  67. 

Non  si  è  trovata  alcuna  altra  notizia 
del  Guala  e  del  Montecarlo,  che  po¬ 
tesse  servire  come  indicazione  per 
l’ubicazione  o  i  proprietari. 

36  Giulio  Trevisani,  Raffaele  Vi- 
viani,  Bologna,  Cappelli,  1961,  pp.  34- 
36. 

37  «  La  Gazzetta  del  Popolo  »,  mese 
di  aprile  1901. 

38  «  La  Gazzetta  del  Popolo  »,  11 
maggio  1905. 

39  Luciano  Tamburini,  op.  cit.,  pp. 
184-187. 


382 


coli  di  varietà.  I  suoi  meriti  erano  dichiarati  dalle  guide  citta¬ 
dine: 

teatro  molto  arieggiato  ed  adatto  per  ogni  genere  di  spettacolo:  è  aperto 
in  tutte  le  stagioni  dell’ anno.  Capacità  2.700  persone40. 

L’eccezionale  acustica  del  Vittorio  Emanuele  ne  fece  la  sede 
ideale  per  le  rappresentazioni  musicali,  benché  fosse  stato  co¬ 
struito  nel  1856  (in  via  Rossini  15)  quale  circo  equestre41. 
Oltre  al  varietà  vi  venne  allestito  ogni  tipo  di  spettacolo: 

La  lotta  al  teatro  'Vittorio  Emanuele.  Le  gare  di  lotta  al  teatro  di 
via  Rossini  si  sono  inaugurate  ieri  sera  dinanzi  ad  un  pubblico  fittissimo, 
enorme  in  ogni  ordine  di  posti:  un  pubblico  nervoso  ed  impaziente 
di  vedere  alla  prova  i  muscoli  di  acciaio  dei  colossi  intemazionali 42. 

Nel  mese  di  maggio  del  1911  fu  inaugurato  il  teatro  Tria- 
non,  in  via  Viotti  angolo  via  Bertola,  che  le  guide  cittadine  de¬ 
scrissero  come  il  più  moderno  tra  i  teatri  torinesi: 

Grandioso  palazzo  unicamente  adibito  a  divertimenti.  Interamente 
costrutto  in  cemento  armato.  Moderno  salone  da  cinematografo.  Grandi 
locali  per  skating.  Stand  di  tiro  a  segno.  Teatro  con  grandi  promenoirs 
e  terrazzi.  Ristorante  e  birreria  con  saloni  per  pranzo  e  gabinetti  riservati. 
Sale  per  aste  e  vendite  pubbliche.  Concerti  giornalieri43. 

Costruito  nello  stesso  luogo  ove  un  tempo  si  trovava  il 
popolare  Caffè  Franco,  iniziò  la  sua  attività  in  concomitanza 
con  l’Esposizione  Internazionale  di  Torino  del  1911 44.  Fu  effet¬ 
tivamente  una  sala  polivalente,  palcoscenico  per  riviste,  prosa, 
operette,  varietà,  proiezioni  cinematografiche: 

Al  Teatro  Trianon 

Da  oggi  il  celebre  Marchietello:  Così  com’è,  Santa  Patria,  la  diva  di 
bel  canto,  il  celebre  Duo  Rigliani,  Ereka!  compagnia  di  danze  americane, 
la  «  troupe  »  Covett  acrobati  eccentrici,  ecc.  Un  programma  splendido 
a  prezzi  popolari  e  speciali  per  i  signori  ufficiali  e  allievi  ufficiali45. 

Giovanni  e  Achille  Chiarella  intitolarono  alla  memoria  del 
padre  Daniele,  noto  impresario  teatrale  genovese,  il  Politeama 
che  fu  inaugurato  il  17  ottobre  1908  in  via  Principe  Tommaso 
angolo  via  Galliari,  di  fronte  al  Varietà  Maffei.  Il  teatro,  co¬ 
struito  su  disegno  dell’ingegnere  Tallero,  aveva  «  la  facciata 
compressa  in  alto  da  un  largo  cornicione  e  scompartita  in  tre 
ordini:  a  bugne  l’inferiore  e  con  una  tettoia  sporgente;  con  tre 
finestroni  lunati  il  centrale  affiancati  da  due  finestre  divise  da 
una  lesena;  con  analoghe  aperture,  ma  più  piccole,  l’ultimo. 
Applicazioni  in  stucco,  di  gusto  floreale,  ornavano  la  fronte 
mentre  l’interno  era  decorato  dai  pittori  Bonifanti  e  Mossello  e 
dallo  scultore  Biscarra,  cui  appartenevano  sopra  il  boccascena  le 
allegorie  della  Musica  e  della  Poesia.  La  sala  aveva  due  bar¬ 
cacce  ai  lati  del  palco,  una  gradinata  di  fronte,  un’unica  fila  di 
palchi  e  due  gallerie  » 46 .  Fedele  alla  sua  denominazione,  fu  sede 
d’ogni  genere  di  spettacoli:  operetta,  prosa,  varietà,  film.  Pro¬ 
prio  questa  polivalenza  scatenò  la  polemica  di  Gramsci  sulle 
pagine  dell’«  Avanti!  »: 

Torino  è  diventata  una  fiera,  Barnum  è  diventato  il  dio  tutelare  del¬ 
l’attività  estetica  e  del  gusto  dei  torinesi. 

Barnum  o  il  consorzio  teatrale:  Barnum  o  il  trust  dei  fratelli  Chia¬ 
rella.  Lo  spirito  animatore  è  lo  stesso:  è  lo  spirito  dell’accumulatore  di 


40  Luciano  Tamburini,  ibidem,  pp. 
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200-201. 
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Guida  Commerciale  ed  Amministra¬ 
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44  Enrico  Gianeri,  op.  cit.,  1957. 
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45  «  La  Stampa  »,  31  ottobre  1917. 

46  Luciano  Tamburini,  op.  cit.,  pp. 
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quattrini,  cieco,  sordo,  insensibile  a  tutto  ciò  che  non  sia  cespite  di 
guadagno 47 . 

Il  teatro  Balbo,  in  via  Doria  15,  era  stato  edificato  nel  1856 
come  circo  ma  ospitò  molti  spettacoli  di  varietà,  alternati  a 
spettacoli  di  prosa,  rivista,  operetta.  Dal  1907,  l’anno  in  cui 
fu  rimodernato,  gli  spettacoli  di  varietà  ebbero  sempre  più 
spazio 48  : 

Ricordatevi  che  al  Teatro  Balbo 

da  lunedì  17  avranno  principio  gli  spettacoli  diurni  di  cinematografia  e 
varietà  continuati  nei  soli  giorni  feriali  dalle  ore  15  alle  19,30,  oltre  al 
solito  ed  unico  grandioso  spettacolo  serale  e  dei  matinée  festivi  compren¬ 
denti  sola  varietà49. 

Pure  essendo  un  teatro  poco  frequentato  e  ormai  in  declino, 

10  Scribe,  in  via  della  Zecca  29  (attuale  via  Verdi),  propose 
negli  anni  precedenti  la  prima  guerra  mondiale  numerosi  spet¬ 
tacoli  di  varietà50. 

Nel  parco  Michelotti,  sulla  riva  destra  del  Po,  tra  i  ponti 
Vittorio  Emanuele  e  Regina  Margherita,  fu  costruito  nei  primi 
anni  del  Novecento  il  Teatro  Estivo  Parco  Michelotti,  che  ac¬ 
colse  numerose  commedie  dialettali  e  molte  riviste.  Nei  primi 
anni  di  attività  al  Michelotti  si  svolgeva  annualmente  il  concorso 
di  canzonette  popolari  piemontesi,  una  sorta  di  Piedigrotta  no¬ 
strana,  che  attirava  un  folto  pubblico.  Tra  una  programmazione 
e  l’altra  era  rappresentato  anche  il  varietà,  che  però  non  fu  mai 
la  specialità  del  teatro 51 . 

In  via  Po  24  aveva  sede  il  teatro  Rossini,  aperto  nel  1793 
e  ribalta  quasi  esclusiva  della  commedia  dialettale.  Questa  spe¬ 
cifica  destinazione  non  impedì  però  di  rappresentarvi  occasio¬ 
nalmente  spettacoli  di  varietà52. 

Completamente  in  legno,  costruito  nei  prati  tra  corso  San 
Maurizio  e  il  Regio  Parco,  V Arena  Torinese  ebbe  vita  fino  ai 
primi  anni  del  Novecento.  Palcoscenico  privilegiato  per  com¬ 
medie  brillanti  e  drammi  ad  effetto,  accolse  solo  saltuariamente 

11  varietà53. 

Torinese  era  anche  il  teatro  di  corso  Regina  Margherita  106, 
aperto  nel  1891;  poteva  contenere  circa  millecinquecento  spet¬ 
tatori.  Vi  si  esibirono  numerosissime  compagnie  filodrammati¬ 
che,  alternandosi  a  spettacoli  di  altro  genere,  tra  cui  il  varietà 54. 

Anche  il  Gerbino,  in  via  Maria  Vittoria  44,  fu  sede  di  spet¬ 
tacoli  di  varietà  fino  al  1905,  anno  in  cui  divenne  proprietà 
del  mobiliere  Lauro  che  ne  fece  un  magazzino  per  la  propria 
merce 55. 

Accanto  ai  caffè-concerto  veri  e  propri,  ai  teatri  che  saltua¬ 
riamente  proponevano  spettacoli  di  varietà,  molti  locali  pubblici 
offrivano  trattenimenti  musicali  ai  clienti;  tali  trattenimenti  non 
erano  codificati  per  cui  spesso  si  trasformavano  in  spettacoli 
completi,  dato  il  completo  gradimento  del  pubblico  per  il  va¬ 
rietà.  Era  questo  il  caso  del  Café  Chalet  al  Valentino,  nel  parco 
omonimo,  che  offriva  un  accompagnamento  musicale  ai  clienti 
che  si  fermavano  a  gustare  bicerin,  gazose  e  sciroppi;  l’accom¬ 
pagnamento  si  mutava  poi  spesso  in  una  serie  d’attrazioni.  Spet¬ 
tacoli  analoghi  erano  offerti  da  vari  locali  tra  cui  rammentiamo 
i  principali:  Caffè  delle  Alpi  in  via  Garibaldi  angolo  via  Con- 
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solata;  Gran  Caffè  Ligure  in  piazza  Carlo  Felice  angolo  corso 
Vittorio  Emanuele;  Linerie  Durio  in  via  Cigna,  sulla  sponda 
destra  del  fiume  Dora;  Ristorante  Du  Pare,  accanto  ai  giardini 
reali 56 . 

I  torinesi  del  primo  Novecento  non  avevano  che  l’imba¬ 
razzo  della  scelta:  i  teatri  erano  numerosissimi  e  così  pure  gli 
spettacoli.  Fra  i  generi  primeggiava  il  varietà. 

Visto  il  favore  del  pubblico  molti  artisti  piemontesi  scelsero 
le  tavole  dei  caffè-concerto  per  esibirsi:  chanteuse s,  diseuses, 
gommeuses,  vedettes,  dicitori.  Pullulavano  i  Fournier,  Madame 
Xern,  Helly  I,  Mabel  Lisy,  dal  momento  che  un  artista  per  aver 
successo  doveva  circondarsi  di  fascino  esotico.  In  sua  mancanza, 
si  usava  un  nome  d’arte.  La  Francia  esportò,  con  il  varietà, 
anche  la  sua  lingua,  che  divenne  quella  ufficiale  dei  caffè-con¬ 
certo:  usata  per  i  contratti  e  la  lista  delle  bevande,  era  indi¬ 
spensabile  ogni  qualvolta  si  dovesse  leggere  o  scrivere  qual¬ 
cosa  57.  La  presunta  nazionalità  straniera  non  impediva  però 
agli  artisti  di  prodursi  in  canzoni  dialettali,  specie  durante  il 
concorso  di  canzonette  popolari  piemontesi  al  Michelotti 5S.  Pre¬ 
sto  ebbero  successo  anche  artisti  dai  nomi  d’arte  nostrani  e  i 
termini  francesi  vennero  tradotti.  La  chanteuse  divenne  scian¬ 
tosa  (in  una  versione  affidata  alla  sonorità  del  vocabolo)59  e 
si  affermarono  comici  come  Nicola  Maldacea,  ideatore  della 
macchietta,  specialità  tutta  italiana60.  Accanto  alle  sciantose 
cantavano  le  gommeuses,  che  per  meritarsi  tale  appellativo  do¬ 
vevano  sapersi  snodare  «  come  la  gomma  »;  le  eccentriche,  dalle 
svariate  caratteristiche 61  ;  le  vedettes  e  le  étoiles,  che  al  massi¬ 
mo  del  fulgore  conquistavano  il  cuore  di  uomini  blasonati  e 
facoltosi.  L’unica  artista  del  varietà  che  non  godeva  di  una  fama 
peccaminosa  era  la  romanzista,  detta  anche  romanziera-,  can¬ 
tante  lirica  mancata  che  si  cimentava  in  un  repertorio  giudicato 
più  elevato,  la  romanza.  La  romanzista,  di  corporatura  solita¬ 
mente  robusta,  si  presentava  al  pubblico  in  abito  lungo  e  ac¬ 
collato  e  cantava  strofe  come  questa: 

Se  fossi  una  farfalla  vellutata 
per  voi  più  bella  di  un  raggio  di  sole 
lascerei  la  mia  selva  profumata 
i  gigli  e  le  viole... 

Nessuna  romanzista  ottenne  però  i  successi  della  sciantosa 62. 

II  fine  dicitore  era  apprezzato  per  la  capacità  di  «  porgere 
i  versi  »  ed  era  inoltre  esempio  d’eleganza  maschile  per  frac 
inappuntabile,  il  cappello  a  cilindro  e  i  guanti  bianchi 63 .  Il  mac¬ 
chiettista,  che  mirava  a  emularlo,  era  ben  lontano  da  lui  con 
la  sua  bombetta  e  l’abito  a  scacchi  a  colori  vivacissimi.  Dava 
vita  però  a  uno  dei  numeri  più  divertenti  e  attesi  dagli  spet¬ 
tatori64.  Rapidissimo  nel  mutarsi  d’abito,  capace  d’interpretare 
da  solo  tutti  i  personaggi  d’una  commedia,  il  trasformista  fu 
tra  le  maggiori  attrazioni  del  caffè-concerto.  Aveva  spesso  se¬ 
rate  solo  per  se  stesso: 

La  distinta  trasformista  conosciuta  sotto  il  nome  di  Fatima  Miris  ha 
dato  ieri  sera  a  questo  teatro  la  prima  delle  sue  sei  straordinarie  rappre¬ 
sentazioni  65 . 

Vastissima  era  la  schiera  delle  attrazioni.  Fra  esse  si  pote- 


“  «  La  Gazzetta  del  Popolo  »,  an¬ 
nate  dal  1900  al  1909. 

«La  Stampa»,  annate  dal  1910  al 
1918. 

57  Rodolfo  De  Angelis,  Cafè-chan- 
tant.  Personaggi  e  interpreti,  a  cura 
di  Stefano  De  Matteis,  Firenze,  La 
Casa  Usher,  1984,  p.  36. 

5‘  «  La  Stampa  »,  annate  dal  1910 
al  1915. 

59  Gianfilippo  Cascano,  Nini  Ti¬ 
rabusciò  tra  due  generazioni,  in  «  Ro- 
tosei»,  1960. 

“  La  Macchietta,  a  cura  di  Vittorio 
Paliotti,  Napoli,  Bideri,  1977,  pp.  6-7. 

61  Luciano  Ramo,  op.  cit.,  pp.  82- 
83. 

Enciclopedia  dello  Spettacolo,  cit., 
alla  voce  Eccentrico. 

62  Vincenzo  Rovi,  Storia  del  va¬ 
rietà,  in  «Tempo»,  1951,  dal  n.  6 
al  n.  10. 

63  Enciclopedia  dello  Spettacolo,  cit., 
alla  voce  Dicitore. 

64  Luciano  Ramo,  op.  cit.,  pp.  112- 
113. 

“  «  La  Gazzetta  del  Popolo  »,  13 
ottobre  1909.  Fatima  Miris  fu  una 
famosa  imitatrice  di  Leopoldo  Fregoli 
(Luciano  Ramo,  ibidem,  p.  129). 


385 


vano  trovare  i  numeri  più  disparati:  dallo  xilofonista  al  clown 
musicale,  dagli  acrobati  al  ventriloquo.  Apprezzati  erano  anche 
gli  esercizi  al  filo  di  ferro,  in  realtà  numeri  d’equilibrismo,  le 
pose  statuarie,  le  pose  luminose  (specie  di  ombre  cinesi),  e  i 
domatori  d’animali.  Gli  artisti  provenivano  dal  circo,  dai  barac¬ 
coni  delle  fiere  paesane,  da  spettacoli  itineranti.  Le  attrazioni 
costituivano  talvolta  uno  spettacolo  a  sé,  come  nel  caso  degli 
illusionisti 66  : 

Teatro  Vittorio  Emanuele  -  Watry  -  Spettacolo  di  varietà,  fantastico, 
illusioni,  con  cinematografo  67 . 

Teatro  Balbo  -  Madame  Xern  (telepatia,  esperimenti  e  cinemato¬ 
grafo)  68. 

Attorno  agli  artisti  ruotavano  nel  caffè-concerto  altri  perso¬ 
naggi  indispensabili:  sarte,  maschere,  servi  di  scena,  macchini¬ 
sti,  ecc.  Tra  tutti,  il  portaceste  e  il  tirasipario  emergevano  per 
importanza;  se  il  secondo  faceva  bene  il  suo  dovere  il  pubblico 
avrebbe  senz’altro  richiesto  il  bis.  Il  portaceste,  oltre  a  occu¬ 
parsi  del  bagaglio  degli  artisti,  fungeva  da  messo  tra  sciantose 
e  spettatori,  recapitando  bigliettini  con  richieste  d’appuntamenti 
e  espressioni  ammirative  per  l’avvenenza  d’una  cantante69.  La 
scelta  dei  corteggiatori  non  era  però  lasciata  solo  alla  chanteuse, 
che  doveva  seguire  invece  i  consigli  del  madro:  termine  con  cui 
s’intendeva  la  mamma  o  una  parente  o  conoscente  che  seguivano 
la  ragazza  in  ogni  spettacolo,  badavano  ai  suoi  interessi  e  fa¬ 
vorivano  gli  incontri  con  spasimanti  danarosi.  Il  madro  era 
da  tutti  malvisto;  Ferdinando  Russo  scrisse  per  Maldacea  una 
macchietta  riferita  ad  esso70  e  Marco  Praga  cosi  lo  descrisse: 

È  questa  la  mamma  della  gioviti  attrice,  che  non  è  da  confondersi 
con  la  madre  della  ballerina,  o  della  mima,  o  della  cocotte.  Costei  è  un 
tipo  meno  raffinato,  più  volgare.  Nove  volte  su  dieci  non  è  neanche  la 
mamma  vera,  è  una  mamma  presa  ad  imprestito,  e  non  è  che  una  mez¬ 
zana  mascherata,  salva  le  apparenze  e  conclude  l’affare.  Il  madro  del- 
Fattrice,  invece,  è  la  mamma  vera,  ed  ha  quest’unica  peregrina  missione: 
salvaguardare  la  verginità  —  finta  o  reale  —  della  figlia:  e  vantarla71! 

Fra  le  canzonettiste,  gran  successo  ebbero  varie  bellezze  pie¬ 
montesi.  Nata  a  Graglia  (provincia  di  Vercelli),  Anita  Di  Landa 
si  trasferì  giovanissima  a  Torino  dove  lavorò  come  modella 
nello  studio  dello  scultore  Grosso  e  poi  in  quello  del  pittore 
Delleani.  Debuttò  in  teatro  come  attrice  dialettale  nella  com¬ 
pagnia  Casaleggio  ma  passò  presto  ai  caffè-concerto,  dove  brillò 
come  cantante  e  come  donna:  «  la  figuretta  bionda,  l’aria  sba¬ 
razzina,  la  nativa  grazia  paesana,  ammaliziata  da  esperienza  cit¬ 
tadina,  conferivano  singolarissimo  brio  alla  vocetta  stridula, 
tutta  naso  ».  Il  successo  di  Anida  Di  Landa  fu  breve  perché 
morì,  giovane,  di  tisi72. 

Di  Mary  Fleur  si  conosce  solo  il  nome  d’arte.  Fu  una  can¬ 
zonettista  torinese  nota  specialmente  per  la  corporatura  robu¬ 
sta  com’è  detto  in  una  cronaca: 

Verso  il  tramonto,  a  Livorno,  mentre  si  esibiva  in  un  cinemateatro, 
alcuni  ladri  decisero  di  alleggerirla  dei  suoi  molti  gioielli.  Aggredita  di 
notte  in  una  via  solitaria  seppe  tener  testa  ai  malintenzionati;  si  buttò 
a  terra  tenendo  la  borsetta  contenente  il  tesoro  sotto  il  ventre,  trasfor¬ 
mandosi  in  macigno  insollevabile  73 . 


66  Rodolfo  De  Angelis,  op.  cit., 
pp.  90-98. 

67  «  La  Gazzetta  del  Popolo  »,  13 
aprile  1909. 

68  «  La  Gazzetta  del  Popolo  »,  12 
settembre  1909. 

69  Rodolfo  De  Angelis,  op.  cit., 
p.  64. 

70  Nicola  Maldacea,  op.  cit.,  p. 
157. 

71  Marco  Praga,  Storie  di  palcosce- 
scenico,  Milano,  Casa  Editrice  Galli, 
1895,  pp.  28-29. 

72  Luciano  Ramo,  La  “Belle  Epo¬ 
que”  del  teatro  leggero  italiano,  in 
«  Radiocorriere  »,  1958,  dal  n.  24  al 
n.  33. 

73  Rodolfo  De  Angelis,  op.  cit., 
p.  78. 


386 


«  Signora  del  varietà  »  fu  l’appellativo  che  accompagnò  Er¬ 
silia  Sampieri,  canzonettista  torinese  eccentrica  sulla  scena  e 
nella  vita  privata.  Fu  la  prima  donna  italiana  a  volare  su  un 
aereo  e  fra  le  prime  a  portare  pantaloni: 

...  ecco  ad  un  tratto,  nell’intervallo  tra  una  corsa  e  l’altra,  apparire 
in  tribuna  riservata,  una  stupenda  donna  in  pantaloni.  Ma  non  sono 
propriamente  pantaloni:  è  la  jupe-culotte,  ultima  follia  della  morente 
belle  époque.  La  indossatrice,  alta,  bruna,  formosa,  capelli  ala-di-corvo, 
volge  intorno  lo  sguardo  d’una  regina  che  va  a  sedersi  sul  trono. 

Fine  dicitrice,  portò  al  successo  Come  pioveva!  di  Armando  Gill 
e  molte  altre  canzoni.  Affascinante  e  corteggiata  ebbe  per  am¬ 
miratori  personaggi  politici  di  primo  piano  e  un  principe  di 
casa  reale 74. 

Il  fine  dicitore  più  famoso  fu  Gino  Franzi,  nato  a  Torino 
nel  1884  e  morto  nel  1958.  Iniziò  giovanissimo  e  debuttò  come 
cantante  nel  1912  al  Varietà  Bosio  in  coppia  con  Amalia  Du- 
relli;  il  numero  era  un  duetto  a  trasformazione  e  i  due  artisti 
mutavano  abito  a  ogni  canzone75.  La  fortuna  di  Franzi  fu  do¬ 
vuta  alle  «  canzoni  da  recitare  »,  nelle  quali  potè  esprimere  tutte 
le  sue  doti  interpretative.  Con  le  labbra  atteggiate  in  una  piega 
amara,  recitava  infatti: 

Quando  il  mio  primo  amore 
mi  sconvolse  la  vita, 
baci,  lusinghe,  carezze, 
promesse,  illusion, 

10  come  il  fumo 

11  disperdo  nell’aria...  così 76. 

Tutti  ricordano  Balocchi  e  profumi,  Scettico  blu,  Fili  d’oro, 
Abat-jour,  Tabarin,  Come  una  coppa  di  champagne.  L’avvento 
delle  musiche  ritmate,  all’inizio  degli  anni  Trenta,  fece  però 
eclissare  rapidamente  la  sua  stella 77. 

Tra  i  comici  dei  primi  del  secolo  un  posto  particolare  spetta 
a  Primo  Cuttica,  che  introdusse  in  Italia  il  repertorio  comico 
militare  del  francese  Polin.  Nato  a  Quargnento  (provincia  di 
Alessandria)  nel  1876,  fu  anche  autore  delle  proprie  canzoni. 

Allo  scoppio  della  prima  guerra  mondiale  venne  però  proi¬ 
bito  ai  comici  d’esibirsi  in  panni  militari.  Cuttica  dovette  quindi 
mutar  genere  e  dedicarsi  un  repertorio  salottiero  molto  sca¬ 
dente.  Chiamato  sotto  le  armi,  s’ammalò  di  tisi  al  fronte  e, 
tornato  a  casa,  vi  morì  nel  1917  7S. 

Benché  nato  a  Garlasco  (provincia  di  Pavia)  nel  1885,  Paolo 
Bernard  legò  la  sua  fama  alla  città  di  Torino,  ove  morì  nel 
1959.  A  Torino  si  trasferì  infatti  giovanissimo  iniziando  l’atti¬ 
vità  teatrale  presso  filodrammatiche.  Dopo  aver  debuttato  nel 
1910  al  Varietà  Eden  diffuse  in  Italia,  con  Primo  Cuttica,  la 
macchietta  del  soldatino  ingenuo  che,  con  assoluto  candore,  fa 
e  dice  le  cose  più  incredibili.  Paolo  Bernard  (il  cui  vero  co¬ 
gnome  era  Belfiore)  seppe  rinnovarsi  quando  fu  costretto  ad 
abbandonare  la  macchietta  militare  e  creò  un  originale  perso¬ 
naggio  dall’aspetto  di  pagliaccio:  «  parrucca  rossa,  volto  bianco, 
cappelluccio  e  palandrana  abbondante,  guanti  verdi,  scarponi 
lunghissimi  ».  In  tale  aspetto  clownesco  ebbe  molto  successo  e 
divenne  uno  dei  comici  più  famosi  del  varietà.  Lavorò  poi  nelle 


74  Luciano  Ramo,  La  “Belle  Epo¬ 
que”  del  teatro  leggero  italiano ,  cit., 

1958. 

Rodolfo  De  Angelis,  ibidem,  p. 
78. 

75  Teatro  popolare  dialettale:  inda¬ 
gine  enciclopedica  sul  teatro  piemon¬ 
tese,  a  cura  di  Domenico  Seren  Gay, 
Ivrea,  Priuli  e  Verlucca,  1977,  p.  105. 

Enciclopedia  dello  Spettacolo,  cit., 
alla  voce  Trami  Gino. 

76  Vincenzo  Rovi,  Storia  del  varie¬ 
tà,  cit,  1951. 

77  Gianfranco  Poggi,  Era  astemio 
lo  scettico  blu  del  tabarin,  in  «  Oggi  », 

1959,  n.  1. 
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78  Luciano  Ramo,,  La  “Belle  Epo¬ 
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1958. 
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prime  trasmissioni  radiofoniche,  fu  capocomico  in  compagnie 
di  rivista,  compose  molte  canzoni  e  incise  anche  dischi 19 . 

Molti  altri  erano  gli  artisti  applauditi  dal  pubblico  torinese 
ma  di  essi  ci  è  rimasto  solo  il  nome  d’arte:  Lina  D’Alimé; 
Frizzo;  Velie;  Aldo;  Forunier;  Costantino  Bernardi;  Fleury; 
Watry;  Pickmann;  Kitty  Starling80.  Tutti  erano  però  pronti  a 
intuire  le  preferenze  del  pubblico  e  a  rispondere  pepatamente 
alle  battute  degli  spettatori 81 . 

Le  grandi  étoiles  erano  cercate  personalmente  dagli  impre¬ 
sari,  gli  artisti  minori  andavano  invece  a  proporre  di  persona 
i  loro  numeri  agli  agenti  teatrali.  Non  esistevano  infatti  com¬ 
pagnie  organizzate  e  ognuno  doveva  badare  a  se  stesso.  Gli 
agenti  si  trovavano  in  luoghi  ben  precisi,  il  caffè  in  via  Po  3 
e  il  caffè  in  piazzetta  Madonna  degli  Angeli  angolo  via  Ca¬ 
vour  82.  Per  ottenere  una  scrittura  occorreva  possedere  però  il 
costume  e  nel  caso  dei  «  numeri  a  trasformazione  »  bisognava 
averne  almeno  un  paio 83 .  Mentre  le  scritture  erano  normali 
contratti,  nei  caffè-concerto  d’infimo  ordine  si  lavorava  «  al 
piatto  »,  cioè  con  le  offerte  del  pubblico  raccolte  appunto  in  un 
piatto.  Comune  era  nei  contratti  l’obbligo  di  consumare  i  pasti 
nel  ristorante  annesso  al  locale.  Tale  obbligo  riguardava  soprat¬ 
tutto  le  donne,  i  cui  ricchi  accompagnatori  non  lesinavano  sulle 
bottiglie  di  champagne84. 

Per  la  pubblicità  si  ricorreva  alle  riviste  specializzate,  ove 
si  potevano  leggere  annunci  del  genere: 

Grande  chanteuse  a  voix  -  Emilia  Persico 
bella  voce  eccezionale  eleganza 
interessante  repertorio  -  successo  garantito 
attualmente:  Eden  Concerto  Napoli 
Edward  Stuart  -  eccentrica  internazionale 
sembra  una  donna  ma  è  un  uomo 
canta  in  italiano,  francese,  inglese  e  spagnolo 
18  mesi  di  successo  in  Egitto85. 

Il  pubblico  era  molto  chiassoso  e  la  parte  più  movimentata 
dello  spettacolo  era  quella  in  cui  si  esibivano  le  canzonettiste 
esordienti.  In  essa  le  battute  salaci  si  sprecavano:  «  se  la  pul¬ 
zella  era  in  contrasto  con  il  gusto  dell’epoca,  che  voleva  la 
donna  cicciuta,  consigli  medici  le  fioccavano  da  tutte  le  parti: 
“Fa  la  cura  del  Protoni”,  “Pillole  Pink”,  “Pastasciutta  e  bi¬ 
stecche  al  sangue!  ”  » 86.  La  turbolenza  era  maggiore  nei  locali 
di  second’ordine,  nei  quali  gli  artisti  alle  prime  armi  erano  co¬ 
stretti  a  debuttare.  Nei  locali  eleganti  la  situazione  era  diversa 
e  allo  spettacolo  assistevano  anche  nobili,  politici,  letterati87. 
Per  aumentare  gli  incassi  i  proprietari  ammettevano  noi  il  pub¬ 
blico  alle  prove  pomeridiane  purché  si  consumasse  almeno  una 
bevanda 88 . 

Di  gran  richiamo  erano  le  «  serate  nere  »,  con  spettacoli 
«  non  adatti  alle  signorine  ».  Le  promesse  superavano  di  solito 
la  realtà  e  la  serata  nera  o  «  nerissima  »  aveva  poco  di  diverso 
dalle  solite.  La  parte  piccante  era  costituita  soprattutto  dai  ti¬ 
toli:  La  prima  notte  di  matrimonio ,  Danza  del  ventre ,  Dna  par¬ 
tita  alla  scopa,  Serenata  scabrosa  ®. 

Quando  neppure  le  canzonette  scollacciate  riuscivano  a 
strappare  gli  applausi  veniva  in  soccorso  il  patriottismo.  Alla 
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marcia  dei  bersaglieri  e  alla  bandiera  nazionale  nessuno  negava 
l’applauso.  La  prima  a  ricorrere  a  quell’espediente  fu  Gea  Della 
Garisenda,  che  nell’ottobre  1911  si  presentò  al  Balbo  avvolta 
solo  nel  tricolore  cantando: 

Tripoli,  bel  suol  d’amore 

..  sarai  italiana  al  rombo  del  cannon90! 

Ammiratori  fervidi  del  varietà  furono  i  futuristi,  che  nello 
spettacolo  videro  una  forma  di  teatro  non  «  passatista  »,  non 
schiava  della  tradizione91.  Nel  1913  Marinetti  scrisse  addirit¬ 
tura  un  manifesto  dedicato  interamente  al  varietà: 

1.  Il  teatro  di  varietà,  nato  con  noi  dall’elettricità,  non  ha  fortuna¬ 
tamente  tradizione  alcuna,  né  maestri  né  dogmi  e  si  nutre  di  attualità 
veloce. 

(...) 

5.  Il  teatro  di  varietà,  essendo  una  vetrina  remuneratrice  d’innume¬ 
revoli  sforzi  inventivi,  genera  naturalmente  ciò  che  io  chiamo  il  meravi¬ 
glioso  futurista,  prodotto  dal  meccanismo  moderno. 

L’autore  non  s’accontentò  di  ciò  ma  suggerì  modifiche  per 
rendere  il  teatro  più  futurista:  la  seconda  parte  è  intitolata  in¬ 
fatti  «  Il  Futurismo  vuole  trasformare  il  Teatro  di  Varietà  in 
Teatro  dello  Stupore,  del  Record  e  della  Fisicofollia  » 92 .  Pro¬ 
prio  il  varietà,  del  resto,  servì  da  modello  alle  successive  ricer¬ 
che  teatrali  futuriste93. 

Ciò  non  toglie  che  il  varietà,  così  com’era,  facesse  scrivere 
a  Gramsci  nell’agosto  1916: 


»  v ittorio  Franchini,  Bartolo 
Pieggi,  Luigi  Pizzinelli,  op.  cit., 
1968. 

91  Paolo  Fossati,  La  realtà  attrez¬ 
zata,  Torino,  Einaudi,  1977,  pp.  35-37. 

92  Filippo  Tommaso  Marinetti, 
Teoria  e  invenzione  futurista,  Milano, 
Mondadori,  1968,  pp.  70-72  e  76-77. 

93  Paolo  Fossati,  op.  cit.,  pp.  40- 
41. 

94  Antonio  Gramsci,  op.  cit.,  p. 
305. 

95  Sentimental.  Almanacco  Bompia¬ 
ni  1975,  a  cura  di  Rita  Cirio  e  Pietro 
Favari,  Milano,  Bompiani,  1974,  p.  12. 


La  mancanza  di  un  ritrovo  non  banale  ha  dato  luogo  a  un  pullulare 
malsano  di  varietà  e  di  canzonettisterie,  nelle  quali,  per  disperazione, 
vanno  a  finire  tutti  gli  annoiati,  non  solo,  ma  anche  tutti  quelli  che 
dopo  una  giornata  di  lavoro  febbrile  e  pesante  sentono  la  necessità  di 
una  serata  di  svago,  sentono  il  bisogno  di  una  occupazione  cerebrale  che 
completi  la  vita,  che  non  riduca  l’esistenza  a  un  puro  esercizio  di  forze 
muscolari 94. 


Il  caffè-concerto  ebbe  ciò  nonostante  lunga  vita  e  conobbe 
una  forte  ripresa  tra  le  due  guerre  quando,  con  la  nascita  dell’a¬ 
vanspettacolo,  divenne  il  genere  teatrale  più  diffuso  in  Italia 95 . 
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Lettere  d’un  pittore 

Angelo  Dragone 


Studiò  anche  musica,  Massimo  d’Azeglio,  e  giunse  quasi 
all’improvviso  a  rivelarsi  romanziere,  fu  soldato  in  pace  e  in 
guerra,  toccandogli  una  ferita  sul  Monte  Berico,  in  vista  di 
Vicenza,  ma  lo  si  è  incontrato,  fin  dai  banchi  della  scuola  ele¬ 
mentare,  soprattutto  come  diplomatico  e  ministro  di  Stato,  an¬ 
che  se,  in  verità  come  professione,  motu  proprio,  aveva  scelto 
quella  del  pittore.  E  facendo  il  pittore  di  mestiere,  «  7  pitor 
’d  mesté  »,  s’era  anche  sottratto  al  destino  del  nobile  cadetto 
cui  non  si  sarebbero  altrimenti  aperte  che  le  porte  di  un’Acca¬ 
demia  sì,  ma  dell’Accademia  militare  o  quelle  d’un  seminario. 

Dei  giovanili  trascorsi  artistici,  come  delle  vicende  di  epo¬ 
che  più  mature  quando,  da  Cincinnato  del  cavalletto,  tornò 
ai  pennelli  -  dopo  essersi  prestato  alla  politica  -,  egli  stesso 
scrisse  in  più  d’un  tratto  dei  bellissimi  Ricordi,  rimasti  a  lungo, 
con  i  cataloghi  delle  esposizioni  cui  aveva  partecipato  e  i  com¬ 
menti  dei  loro  recensori,  il  solo  vero  testo  di  riferimento  fin 
qui  disponibile  come  «  fonte  »  per  gli  studiosi  d’arte,  sebbene 
si  sappia  come  la  cronologia  non  vi  sia  sempre  affidabile. 

Non  deve  quindi  stupire  l’attesa  e  l’attenzione  con  cui  an¬ 
che  per  questo  particolare  argomento  si  è  subito  guardato  al 
primo  dei  dieci  volumi  previsti  per  l’intera  edizione  dell  'Epi¬ 
stolario,  col  «  variopinto  intreccio  »  di  vita  che  doveva  trovarvi 
puntuale  riflesso:  coraggioso  impegno  del  Centro  Studi,  questa 
edizione,  che  ancor  dobbiamo  alla  sensibilità  e  alla  lungimiranza 
del  suo  fondatore,  Renzo  Gandolfo,  essendo  un  po’  tutti  noi 
testimoni  di  come  fino  ai  suoi  giorni  estremi  ne  abbia  seguito 
la  realizzazione  con  passione  convinta  di  studioso,  ma  insieme 
con  la  fiducia  di  chi,  avendo  a  suo  tempo  fatto  le  sue  scelte 
(al  solito  ben  mirate),  sapeva  l’impresa  riposta  in  ottime  mani, 
com’è  ormai  provato  di  Georges  Virlogeux  che  doveva  essergli 
sembrato  l’uomo  giusto:  spirito  alacre  ed  acuto  nell’intelligente 
suo  scandaglio  storico,  attento  a  non  lasciarsi  sfuggir  nulla  del¬ 
l’inedito,  ancor  vasto,  del  vasto  epistolario  (che  si  calcola  di 
circa  4500  lettere),  ma  non  meno  vigile  nella  revisione  del  pub¬ 
blicato,  pronto  a  reintegrare  sul  documento  o  con  oculati  con¬ 
fronti  le  forme  anche  singolari  d’una  colorita  immagine  origi¬ 
nale  che  poteva  esser  scaturita  or  nell’uno  or  nell’altro  idioma 
confluito  nello  scrivere  azegliano:  in  tutto  conforme  alla  usuale 
sua  trilingue  parlata. 

Il  volume  di  recente  uscito  comprende  340  lettere,  di  cui 
322  datate  tra  il  1819  e  il  ’40.  Oltre  a  buona  parte  del  più 


tardo  periodo  milanese  (che  durò  dal  1831  al  ’44),  iniziano  dun¬ 
que  coprendo  l’intero  decennio  romano  dal  1819  al  1829,  du¬ 
rante  il  quale  -  dopo  i  primi  rudimenti  appresi  quindicenne 
appena,  soggiornando  a  Roma  dal  giugno  1814  all'inverno  1815 
quando,  all’indomani  della  Restaurazione,  il  marchese  suo  pa¬ 
dre,  Cesare  Taparelli-d’ Azeglio  e  di  Lagnasco,  vi  era  stato  no¬ 
minato  Ministro  interinale  -  il  giovane  Massimo,  tornato  a 
Roma,  vi  aveva  compiuto  la  sua  formazione  pittorica. 

Se  quasi  da  ragazzo,  stando  ai  Ricordi,  presa  coscienza  di 
«  quell’inclinazione  decisa  per  la  pittura  »  che  gli  si  era  rivelata 
proprio  a  Roma,  aveva  imparato  «  a  sporcar  tela  e  a  prendere 
un  po’  di  pratica  di  tavolozza  e  di  colori  »  accanto  all’ottan¬ 
tenne  don  Ciccio  de  Capo,  di  origine  leccese,  fu  dunque  fre¬ 
quentando  più  avanti  lo  studio  di  Martino  Verstappen  che 
l’Azeglio  potè  meglio  sviluppare  la  sua  esperienza  nell’esercizio 
della  pittura  dal  vero  e  della  composizione  che  distinguono  la 
sua  prima  produzione  romana:  che  tuttavia  non  ignora  quella 
pittura  tardo-illuminista  che  proprio  a  Roma  continuava  ad 
esser  anche  allora  coltivata,  nell’ambiente  internazionale  che  vi 
aveva  messo  radici.  Pittore  e  litografo  originario  di  Anversa,  il 
Verstappen  era  stato  lungamente  operoso  a  Roma,  come  con¬ 
ferma  il  curatore  dell’Epistolario,  riferendone  gli  stessi  dati  ana¬ 
grafici,  con  l’esattezza  del  giorno  della  nascita  e  della  morte, 
per  ricordarne  quindi  l’insegnamento  nell’Accademia  di  San  Luca 
al  pari  della  nomina  a  socio  di  quella  di  Brera,  nonché  il  ma¬ 
trimonio  con  Angelica,  figlia  dello  scultore  Vincenzo  Pacetti, 
padrone  di  casa  dell’ Azeglio  e  sorella  di  Michelangelo,  suo  con¬ 
discepolo  presso  il  Fiammingo  e  compagno  di  vita  artistica. 

Vi  comprende  insieme  un  riferimento  ai  Ricordi,  dove  il 
Verstappen  è  citato  varie  volte,  e  col  più  preciso  rimando  al 
ritratto  che  ne  aveva  tratteggiato  l’Azeglio:  il  tutto  è  dato  in 
calce  alla  lettera  indirizzata  a  Michelangelo  Pacetti  alla  fine  di 
gennaio  del  ’19  con  la  quale  s’apre  l’Epistolario  azegliano;  non 
è  dunque  che  una  delle  prime  tra  le  numerosissime  note,  spesso 
anche  molto  ampie,  minuziose  e  largamente  diramate,  che  co¬ 
stituiscono  uno  dei  maggiori  pregi  dell’edizione:  offerte,  come 
sono,  con  una  puntualità  e  precisione  che  le  fanno  quasi  pre¬ 
saghe  d’ogni  naturale  curiosità  del  lettore. 

È  raro  che  nella  corrispondenza  l’autore  indugi  in  vere  e 
proprie  analisi  circa  le  motivazioni  estetiche  che  potevano  spin¬ 
gerlo  nelle  sue  scelte  o  che,  teorizzando,  manifesti  in  qualche 
riflessione  il  suo  pensiero  sul  divenire  dell’arte  del  proprio 
tempo.  In  tono  con  il  carattere  più  proprio  dell’epistolario  son 
più  frequenti  invece  le  osservazioni,  anche  acute,  a  volte  parti¬ 
colareggiate,  sui  quadri  che  sta  facendo,  su  quelli  altrui  che  ha 
visto,  o  il  parere  dato  da  altri  sul  suo  lavoro. 

Ma  soprattutto  nel  fare  nuova  luce  sull’ampio  giro  di  rela¬ 
zioni  intrattenute  dall’Azeglio  con  parenti,  amici  e  conoscenti,  è 
1  epistolario  che,  con  il  suo  carattere,  viene  a  fornire  al  lettore 
un  autentica  messe  di  notizie,  in  cui  fatti  e  osservazioni  si  tra¬ 
ducono  in  altrettanti  spunti,  spesso  significativi  per  chiarire  e 
precisare  meglio,  se  non  la  pagina  di  storia  dell’arte,  almeno 
l’episodio  di  un  sicuro  rapporto  umano,  il  contatto  tra  il  pit¬ 
tore  e  alcuni  dei  colleghi  del  suo  tempo,  —  uno  per  tutti  quello 
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con  i  fratelli  Francesco  ed  Enrico  Gonin,  essendo  l’Azeglio  ad 
aver  posto  all’editore  milanese  la  candidatura  di  Francesco 
quale  illustratore  dei  Promessi  Sposi  del  suocero  Alessandro 
Manzoni  -  eppoi  le  relazioni  con  l’uno  o  l’altro  degli  ambienti 
culturali  con  i  quali  l’Azeglio  fu  in  corrispondenza.  Una  serie 
di  testimonianze  dirette,  dunque,  comprese  le  speranze  e  le  de¬ 
lusioni,  ma  anche  le  soddisfazioni  del  pittore  che  crea,  amando 
quello  che  fa,  ma  pensando  anche  ai  possibili  destinatari  delle 
proprie  opere,  soffrendo  nel  vederle  mal  collocate  in  una  espo¬ 
sizione,  per  godere  invece  degli  apprezzamenti  sinceri;  consen¬ 
tendo  infine  di  fornire,  di  non  poche  opere,  gli  elementi  utili 
per  identificarle  o  per  datarle  con  maggior  precisione,  così  da 
seguirne  poi  la  storia  attraverso  mostre  e  collezioni. 

A  tutto  questo  può  andarsi  incontro  nello  scorrere  pagina 
dopo  pagina,  attratti  da  una  lettura  spesso  affascinante,  ricca 
di  spirito:  perché,  a  parte  il  «  fondo  d’uomo  serio  »  riconosciu¬ 
togli  dal  De  Sanctis,  non  è  facile  trovare  nel  suo  tempo  scrit¬ 
tore  più  dell’ Azeglio  acuto  nei  giudizi,  e  colmo  di  altrettanto 
humor,  fino  alla  causticità,  con  quel  suo  mescolar  austerità  e 
bizzarria  (ed  era  quasi  un  fare  di  famiglia),  mettendo  egli  in¬ 
sieme  un  pizzico  del  paterno  stoicismo  religioso  col  buon  senso 
e  l’oculatezza  economica  della  madre  e  la  severità  aristocratica 
del  fratello  Roberto,  per  non  dire  del  profondo  senso  dello 
Stato  che  accomunava  l’intera  nobiltà  piemontese.  Di  suo,  radi¬ 
cando  il  tutto  in  un  temperamento  ch’era  quello,  appunto,  d’un 
artista,  spirito  libero,  a  suo  modo  ribelle  e  individualista,  sde¬ 
gnoso  d’ogni  pregiudizio  sociale  e  pronto  a  suscitare  lo  scan¬ 
dalo  tra  i  nobili  parrucconi  della  sua  «  casta  »  nel  momento 
in  cui  aveva  lasciato  l’uniforme  (e  l’elmo  dei  suoi  sogni  giova¬ 
nili)  per  vivere  di  pittura,  a  Roma  come  a  Milano;  ma  non 
meno  disposto  ad  ogni  umano  incontro,  cui  sapeva  volgersi  con 
cuore  aperto. 

«  Ho  corso  il  gran  libro  del  mondo  -  potè  dire  -  per  la 
strada  maestra  non  solo,  ma  per  sentieri  e  per  viottoli,  ho  co¬ 
nosciuto  d’ogni  classe  e  generazione  di  uòmini,  cominciando 
dai  re  e  terminando  ai  banditi  e  ai  briganti  ». 

Si  può  tuttavia  andar  anche  spigolando  attraverso  queste 
pagine,  tra  lettere  e  note,  dove  sono  le  fragranti  immagini  d’un 
tempo  andato  a  ricomparire  nella  nostra  mente,  con  il  costume 
dell’epoca,  gli  usi,  la  vita  di  uno  studio  di  pittore. 

Ci  si  può  imbattere  così,  fin  dalla  prima  lettera,  già  ricor¬ 
data,  e  indirizzata  al  Pacetti,  nell’ombrello,  ch’è  anzi  il  «  bra¬ 
mato  parasole  »,  attrezzo  caro  ad  ogni  pittore  che  andasse  a 
dipingere  dal  vero,  anche  se  nella  campagna,  come  si  legge,  «  il 
caldo  non  è  così  opprimente  come  a  Roma  ».  Ci  sono  poi  i 
pennelli  fatti  su  ordinazione  dalla  «  pennellara  »:  e  anch’essi 
diventavano  incombenze  per  l’amico  che  si  pregava  ancora  di 
mandargli  «  quel  barattolo  grande  di  latta  »  facendolo  riempire 
d’olio  e  non  senza  raccomandare  attenzione  affinché,  chi  non 
fosse  versato  nelle  belle  arti,  non  cadesse  in  qualche  equivoco. 
Ed  aggiungeva  la  richiesta  di  carta  lucida  di  cui  aveva  bisogno, 
usandola  probabilmente  nel  trasporto  dei  disegni  quando  pas¬ 
sava  dal  bozzetto  al  quadro. 

Sul  finir  dell’anno  in  una  lettera  al  padre,  rientrato  a  To- 


rino,  Massimo  lo  ringraziava  per  il  regalo  di  una  serie  di  stampe 
d’animali,  segno  che  almeno  il  genitore  s’era  adattato  al  pen¬ 
siero  di  un  figlio  artista  e  ormai  l’assecondava  fornendogli  qual¬ 
che  utile  modello  per  le  sue  composizioni. 

Al  fratello  Roberto,  marzo  del  ’23,  scrive  d’aver  ultimato 
il  quadro  della  morte  di  Leonida,  poi  intitolato  II  passo  delle 
T ermo pili,  cui  di  lì  a  poco  in  qualche  modo  si  riallacciava  il 
«  trobadorico  »  dipinto  de  La  morte  di  Montmorency,  dove  si 
attua  quella  fusione  di  elementi  paesistici  e  letterari,  che  dove¬ 
vano  procurare  all’ Azeglio  un  autentico  successo  all’esposizione 
torinese  del  1825  nella  quale  entrambi  i  dipinti  figurarono. 

Del  Montmorency  aveva  d’altra  parte  accennato  fin  dal  ’24 
a  Roberto,  in  una  lunga  missiva  scritta  in  tre  giorni  e  colma 
dei  più  diversi  argomenti:  dall’amore  in  cui  s’era  invischiato 
-  «  ...  m’è  finita  questa  smania:  la  smania,  ma  non  la  cottura, 
questa  ancora  seguita,  ma  non  m’impedisce  di  lavorare  »  -  al 
lavoro,  che  va  avanti  piano,  senza  troppo  entusiasmo  dopo  «  il 
quadro  che  papà  doveva  presentare  al  Re  e  non  se  ne  sa  più 
nulla  »,  così  cbe  riferendosi  del  Montmorency  si  direbbe  che 
dica  a  se  stesso  prima  che  al  destinatario  della  lettera:  «  Ci  fa¬ 
ticherò,  ci  spenderò,  e  sarà  come  dell’altro  ».  Tuttavia  tirando 
le  somme  ammette  non  soltanto  che  «  la  pittura  comincia  a 
darmi  qualche  baiocco  »  ma  che 

Più  o  meno  quel  che  ho  voluto  m’è  riuscito:  vedo  che  alla  meglio 
mi  vado  avanzando  nell’arte:  papà  dal  non  volerne  sentir  parlare  è  ve¬ 
nuto  ora  che  mi  fa  da  sensale  per  farmi  vender  quadri:  mangio,  bevo, 
e  mi  diverto  poco  più  poco  meno  come  gli  altri:  non  ho  dunque  ragione 
di  pianger  tanto  sopra  di  me. 

Non  manca,  nel  1827,  proprio  perché  nulla  c’è  di  nuovo 
sotto  il  sole,  il  lamento  sul  disservizio  postale,  ma  per  stare  ai 
coinvolgimenti  in  materia  d’arte,  ricordiamo  quasi  d’infilata: 
nel  ’28,  ringrazia  Michelangelo  Pacetti,  dei  colori  fornitigli, 
dandogli  la  notizia  che  sta  per  andare  «  in  campagna  con  un 
amico  pittore  di  molto  talento  »  (ed  è  Cesare  di  Benevello), 
mentre  nell’ottobre,  scrive  di  aver  rimesso  mano  ai  disegni  per 
la  suite  litografica  della  Sacra  di  San  Michele  »  di  cui  nel  giugno 
dell’anno  dopo  starà  però  finendo  ancora  il  primo  «  cahier  », 
per  completare  tuttavia  il  lavoro  soltanto  nel  febbraio  del  1830. 

Non  manca,  in  una  lettera  al  Manzoni  del  luglio  1831,  la 
testimonianza  sull’origine  di  quadro  e  romanzo  della  celebre 
Disfida  di  Barletta-, 

«  Mi  venne  in  mente  la  sfida  e  provai  a  fame  il  quadro.  Poi  pensai 
che  si  potrebbe  farne  un  racconto...  un  intreccio.  Son  venuto  empiendo  5 
o  6  quaderni  e  Balbo  punzecchiandomi  come  si  fa  al  bue  quando  mi 
fermavo  mi  faceva  lavorare... 

Di  quando  in  quando,  come  a  Cesare  di  Benevello  della 
Chiesa,  il  fondatore  della  Promotrice  di  Torino,  fa  un  vero  e 
proprio  ragguaglio  sullo  stato  dei  lavori,  oltreché  sulle  sue  fi¬ 
nanze  (gli  dice  d’essere  in  bolletta),  e  quindi  sugli  acquisti  da 
parte  dei  collezionisti.  Tra  l’altro  una  grande  tela  con  tronchi 
e  massi  che  rovinano  sulla  compagnia  del  conte  Landò,  acqui¬ 
stata  dal  barone  Treves  di  Venezia,  ed  esposta  a  Brera  nel  ’32: 
soggetto  che  aveva  replicato  per  esporlo  a  Parigi  nel  ’36.  Ed  è 
vicenda,  che  occupa  alcune  pagine  dell’epistolario,  dandoci  l’oc- 
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casione  per  entrare  anche  più  addentro  nella  vita  dell’artista. 

A  Parigi,  dopo  aver  mandato  i  suoi  tre  quadri,  l’Azeglio 
andò  naturalmente  di  persona,  per  visitarvi  il  Salon,  giungen¬ 
dovi  il  1°  marzo.  E  ne  scrive  subito  a  Gaetano  Cattaneo,  senza 
tacergli  del 

viaggio  compiuto  felicemente  sulle  peggiori  strade  che  abbiano  mai  fatto 
i  figli  di  Adamo,  attraverso  un  paese  che  se  Giulio  Cesare  era  del  mio 
gusto,  i  Galli  potevano  dormire  in  pace  e  con  una  costante  compagnia 
di  neve,  vento,  pioggia  e  nebbia  che  era  ima  delizia... 

E  la  vena  narrativa  continua  a  farsi  sentire  nel  racconto 
che  vuole  suggestivo  arricchendolo  di  riferimenti: 

Sono  andato  all’esposizione  pensando  a  Benvenuto  Cellini  che  anni 
or  sono  aveva  avuto  qualche  imbroglio  nel  far  vedere  i  suoi  lavori  a 
Mad.  di  Tampel  ed  al  re  Francesco.  Ho  trovato  una  folla  da  non  poter 
alzar  le  braccia  per  soffiarsi  il  naso,  ed  alzando  il  capo  ho  scoperto  il 
mio  quadro  della  strada  [che  era  poi]  Una  vendetta  -  col  morto  ab¬ 
bandonato  dai  sicari  in  mezzo  alla  strada  -  tant’alto  che  per  ragion  pro¬ 
spettica  mi  pareva  un  quadretto  da  gabinetto,  col  lume  a  rovescio,  e 
piuttosto  dal  sottinsù.  Son  passato  oltre  ed  entrato  in  un  androne  scuro, 
lungo  mezzo  miglio...  vi  ho  trovato  il  quadro  dell’Ariosto  -  lo  stesso 
soggetto  esposto  l’anno  prima  a  Milano  col  titolo  B radamante  che  com¬ 
batte  col  mago  Atlante  per  liberare  Ruggero  dal  castello  incantato  —  an¬ 
cora  più  in  alto  del  primo,  meno  illuminato  e  con  luce  da  tutte  le  parti. 

Per  quel  giorno,  dopo  qualche  tentativo  rinunciò  alla  ricerca 
del  terzo  dipinto,  con  il  Conte  Landò  e  i  suoi  avventurieri  at¬ 
taccati  dalla  popolazione  che  gli  aveva  teso  un  agguato,  e  con¬ 
fessa  la  delusione,  superando  il  «  magon  »  al  solito  con  un 
motto  di  spirito: 

come  dicono  a  Roma  mi  credevo  che  piovesse,  ma  non  che  diluviasse. 
Tuttavia  -  aggiunge  -  conoscendo  che  almeno  cinque  o  seicento  miei 
colleghi  si  trovano  appunto  nel  mio  caso,  non  mi  son  perduto  d’animo 
e  mi  è  parso  difatti  d’osservare  nei  giorni  seguenti,  che  pure  c’era  qual¬ 
che  anima  buona  che  osservava  la  roba  mia.  Mi  si  dice,  da  gente  pratica 
delle  cose  di  qui,  che  forse  potrò  anche  trovar  chi  compri. 

Dei  quadri  visti,  «  dimenticando  più  che  potrò  che  i  miei 
son  mal  esposti  »  non  manca  di  dire  le  sue  impressioni,  comin¬ 
ciando  dal  «  genere  figura  grande  »  e  dalle  «  cose  veramente 
belle  di  Vernet  »,  prendendo  però  per  «  fatti  della  rivoluzione 
di  luglio»  le  sue  scene  di  battaglie:  Fontenoy  (1745),  Jena 
(1806),  Friedland  (1807),  Waoram  (1809).  «Come  dico  v’è 
un  gran  merito  »  ma  ne  critica  tuttavia  le  grandi  dimensioni: 

non  si  può  abbracciare  l’estensione  d’una  composizione:  almeno  biso¬ 
gnerebbe  esser  lontani  dal  quadro  cento  passi  e  non  venti.  Cose  poi  piene 
di  spirito,  e  di  brio...  Però  credevo,  vedendo  le  litografie  che  vendono 
a  Milano,  che  i  quadri  fossero  eguali  in  merito,  o  migliori,  ma  ho  tro¬ 
vato  il  contrario. 

E  chiarisce,  certo  sul  filo  del  proprio  gusto: 

V’è  sempre  esagerazione  negli  effetti  e  nel  colore,  o  almeno  non  molta 
verità.  Il  paese,  poi,  davvero  non  ardisco  parlare  che  temo  mi  creda  di 
cattiv’umore.  Par  impossibile  a  veder  certi  quadri  che  siano  fatti  e  am¬ 
mirati  sul  serio,  eppure  son  quelli  che  presso  molti  fanno  furore.  Figu¬ 
rati  -  e  qui  sembra  che  l’Azeglio  sia  portato  a  generalizzare  -  quadri 
finiti  forse  da  un  mese  e  che  sono  più  neri  assai  di  qualunque  paese 
antico...  ma  neri,  ti  dico,  neri  che  non  so  dove  trovino  i  colori.  In  ge¬ 
nerale  composizioni  semplici:  un  gruppo  d’alberi  color  pece:  che  stacca 
s’un  cielo  di  quel  turchino  cresciuto  e  ridipinto  almeno  sei  volte,  e  pel 


tocco  lavorati  come  una  marquetterie.  Sono  cose  che  bisogna  vederle  per 
crederle.  Questo  è  il  genere  romantico. 

Due  giorni  dopo  a  Tommaso  Grossi: 

Questa  mattina  ho  saputo  finalmente  quel  che  gli  artisti  dicono  dei 
miei.  Dicono  che  i  colpi  di  luce  (per  esempio  le  rocche  che  stanno  sopra 
il  buco  dov’entra  l’acqua  nel  quadro  di  Bradamante )  son  troppo  chiari  e 
brillanti,  ed  ammazzano  tutto  il  resto.  Forse  sarà  vero,  ma  ho  pensato 
che  a  mettere  un  quadro  allo  scuro  non  si  vedrà  mai  altro  che  i  chiari 
maggiori,  e  tutto  il  resto  si  confonde  in  uno  scuro  generale,  poi  il  sole 
nostro  è  altra  cosa  di  quello  di  qui  e  quando  percuote  sui  sassi  in  oppo¬ 
sizione  ad  uno  scuro  forte  ha  una  luce  che  leva  il  lume  dagli  occhi. 

La  vicenda  viene  poi  ripresa  in  altre  lettere:  al  Manzoni  e 
alla  «  Zietta  »  Antonietta  Beccaria  Curioni,  ed  ancora  al  fra¬ 
tello  Roberto  e,  merita  rilevarlo,  s’intende  come,  alla  fine,  sia 
il  suo  modo  di  meditare  sulle  cose,  di  approfondire  e  verificare 
le  impressioni.  A  Roberto: 

Mi  pare  che  si  faccia  molto  e  bene  in  genere  di  battaglie  e  marine, 
soprattutto  se  parliamo  delle  figurine  che  le  popolano.  Ma  osservo  un 
fatto  curioso  ed  è  che  lo  stesso  pittore  nello  stesso  quadro  fa  spesso 
una  cosa  benissimo  e  l’altra  malissimo.  Vi  sono  per  esempio  battaglie  di 
Adam  e  di  Bellangé  ove  le  figurine  sono  una  maraviglia,  ed  il  paese 
non  si  sa  cosa  sia.  Adesso  poi  in  generale  si  sono  innamorati  del  tono 
e  del  colore  dei  quadri  antichi,  e  perciò  i  quadri  di  un  anno  pare  che  ne 
abbiano  ducento,  ed  afforza  [sic]  di  ridipingere,  e  velare  sono  neri,  pe¬ 
santi,  e  pajon  fatti  non  coll’olio  ma  colla  salsa  dell’arrosto.  Mi  pare  per 
conseguenza  che  si  deve  conchiudere  che  i  pittori  francesi  non  cercano 
tanto  d’imitar  la  natura,  quanto  d’imitar  quel  tal  genere  che  è  più  di 
moda  nel  momento.  Ora  per  esempio  nel  paese  è  in  voga  il  genere  te¬ 
nebroso;  vi  son  quadri  finiti  forse  da  due  mesi,  e  per  lo  più  U  soggetto 
è  un  terreno  con  un  gruppo  d’alberi  sul  cielo;  ma  eccettuato  il  cielo 
che  è  di  quel  turchino  verdastro  dei  quadri  antichi,  del  resto  si  può  dir 
che  non  si  vede  niente,  e  non  v’è  Pussino  o  Salvator  Rosa  tanto  cre¬ 
sciuto  che  non  sia  più  chiaro  di  questi.  In  genere  di  storia  v’è  qualche 
quadro  veramente  bello,  ma  (se  forse  il  mio  giudizio  non  è  alterato,  e 
non  son  di  cattivo  umore  perché  hanno  esposto  allo  scuro  i  miei)  mi 
pare  che  abbiamo  in  Italia  pittori  che  potrebbero  far  la  loro  figura  qui. 

Di  quell’avventura  parigina  troviamo  infine  una  sorta  di 
bilancio  qualche  pagina  più  avanti,  in  una  lettera  del  22  giugno 
a  Paolo  Toschi,  incisore  parmense  che  l’anno  prima  aveva  «  ma¬ 
gnificamente  »  incisa  l’azegliana  Disfida  di  Barletta :  una  lettera 
non  a  caso  in  parte  già  edita  dal  Ghisalberti,  ma  da  rileggersi 
con  Io  stesso  gusto: 

Ho  passato  due  mesi  a  Parigi  -  scrisse  indirizzandosi  all’Amico  - 
menando  una  vita  che  per  molti  versi  somigliava  ad  una  corsa  in  posta 
a  cavallo.  I  miei  quadri,  che  avevano  1998  compagni,  furono  alla  prima 
situati  tant’alti  e  tanto  contro  lume,  che  era  quasi  peggio  che  se  non 
vi  fossero.  A  forza  d’impegni  dopo  un  mese  li  potei  far  calare  tanto 
che  fossero  veduti.  Non  ho  fatto  né  incontro  né  fiasco.  Gli  ho  però 
venduti  (due  cioè)  al  Duca  di  Southerland, 

o  più  esattamente  alla  Duchessa,  che  l’ Azeglio  chiamerà  più 
tardi  in  una  lettera  «  l’antica  mecenatessa  dei  quadri  del  ’36  », 
come  non  manca  di  annotare  l’ammirevole  Virlogeux 

cosa  vantaggiosa  anche  per  il  trovarli  così  in  una  delle  migliori 
gallerie  di  Londra.  Tornato  poi  a  Milano  -  continua  il  Nostro  -  ho  ri¬ 
cevuto  una  lettera  di  Cailleux,  direttore  del  Museo,  che  a  mia  gran  sor¬ 
presa,  m’annunciava  avermi  il  Re  accordata  una  medaglia  d’oro.  Ho  ri¬ 
sposto  come  don  Magnifico:  «  Altezza  delle  Altezze,  che  dice?  mi  con¬ 
fonde...  debolezze  ». 
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Passa  poi  ad  un  mannello  di  notizie  sue  e  altrui:  il  «  quadro 
i  assai  grande  »  fatto  per  la  Regina  che  finirà  al  ritorno  dalla 
villeggiatura,  e  gli  abbozzi  di  altri  quadri  commessigli  per  l’in¬ 
verno;  del  pittore  Molteni  che  da  Vienna,  dove  ha  lavorato 
assai,  sta  tornando,  dicono,  con  20  mila  lire,  eppoi  la  vita  e  la 
morte  viste  con  la  stessa  semplice,  diciamola  pure,  filosofia  di 
Massimo: 

Qui  tutto  va  al  solito:  abbiamo  il  colera  tutt’intorno,  anche  a  Mi¬ 
lano,  ma  chi  vive  non  vi  pensa  molto,  chi  se  ne  va  non  ci  pensa  niente, 
sicché  non  è  cosa  che  dia  disturbo. 

Ed  è  lo  stesso  tono  disincantato  se  non  distaccato,  dell’uomo 
di  mondo,  che  mescola,  come  altrove,  informazioni  sui  quadri 
che  sta  vendendo,  con  tanto  di  prezzi  e  di  nomi  di  acquirenti, 
e  notizie  di  amici  e  conoscenti,  affari  di  famiglia  e  storie  di 
donne  costumate  e  non,  tra  un  motto  di  spirito  e  la  battuta  o  la 
pennellata  tutta  humor  cui  affida  la  vicenda  d’una  separazione 
coniugale  accennata  alla  moglie  nell’agosto  del  ’39: 

i  motivi  delle  differenze...  Son  freddure,  inezie,  piccolezze.  Figurati 
che  la  signora  aveva  ogni  tanto  dei  mali  incomprensibili  che  l’assalivano: 
e  la  mettevano  in  bilico  d’andarsene.  S’è  poi  trovato  che  il  suo  tesoro, 
ossia  il  marito,  l’andava  servendo  a  piccole  dosi  di  veleno,  per  non  dargli 
'  troppo  male  tutto  in  una  volta...  E  poi  si  parla  del  duca  Valentino! 

Non  è  propriamente  una  testimonianza  d’arte,  questa,  ma 
dello  spirito  del  pittore  sì.  E  della  naturale  sua  inclinazione  al 
racconto  anche,  sicché  spiega  il  suo  trascorrere  dal  quadro,  con¬ 
cepito  già  come  racconto  visivo  concentrato  in  un  solo  momen- 
i  to,  alla  narrativa  scritta:  con  l’efficacia  della  parola  ben  cono¬ 
sciuta  anche  dal  politico  attento  a  denunciare  i  mali  della  società 
;  e  a  suggerirne,  come  poteva,  i  rimedi. 

Lavora  intanto  l’ Azeglio  e  non  si  lascia  sfuggire  una  mostra. 
Scrivendo  al  fratello  Roberto  (1837),  concorda  con  Francesco 
Gonin  nell’ apprezzare  gli  interni  di  Luigi  Bisi,  ed  aggiungeva 
«...  il  povero  Migliara  non  ha  mai  fatto  niente  d’eguale  ».  E  a 
Giovanni  Monti  invia  un  paio  di  lettere  sulla  mostra  milanese 
del  ’37:  Hayez,  che  vi  vien  definito  «  al  momento  il  1°  artista 
in  Italia  »,  non  vi  ha  mandato  il  bellissimo  quadro  ispiratogli 
dal  «  Marco  Visconti  »  di  Grossi,  Bice  trasportata  fuori  del 
sotterraneo.  Cita  però  positivamente  i  dipinti  del  Podesti  e  del- 
l’Arienti,  i  quadri  di  genere  fiammingo  dell’amico  Gonin,  quelli 
dei  Lipparini  e  le  storiche  rievocazioni  del  Diotti,  per  spiegare 
poi  il  perché  (ma  non  dirlo  a  nessuno!)  non  s’apprezzi  l’opera 
di  Marinoni,  «  cielo  biaccoso,  il  lontano  monotono  e  meschino 
I  d’esecuzione...  Poi  a  Milano  -  chiarisce  ancora  -  si  desidera 
;  che  un  paese  sia  qualche  cosa  di  più  d’una  veduta  e  presenti 
un  interesse  ».  Così  gli  è  naturale  spiegare  di  sé: 

Ho  procurato...  di  coltivar  questo  genere  un  po’  più  interessante, 
ora  rappresentando  qualche  fatto  storico,  ora  qualche  squarcio  dell’ Ario¬ 
sto:  feci  un  quadro  due  anni  sono,  di  grandissime  dimensioni  per  paese, 
e  non  era  altro  che  una  strada  su  una  costa  d’una  collina  deserta  ed 
i  arida  senza  lontani  né  alberi,  con  un  cielo  di  temporale  molto  scuro 
j  che  faceva  risaltare  il  bianco  della  strada.  V’era  in  terra  un  uomo  morto, 
|  ed  un  cane  ferito  che  gli  moriva  vicino:  più  avanti  il  suo  cavallo  sciolto 
colla  sella  caduta  sotto  la  pancia  che  pascolava:  e  su  per  la  collina  due 
j  sicari  che  fuggivano:  ho  intitolato  il  quadro  Una  vendetta,  ognuno  poi 


397 


se  la  figurava  come  voleva.  Ebbene  questo  quadro  ha  avuto  un  incontro 
che  non  meritava,  e  non  mi  sarei  figurato;  perché  presentava  un  qual¬ 
che  interesse:  alle  semplici  vedute  la  gente  riman  fredda  ancorché  be¬ 
nissimo  eseguite,  se  poi  mancano  in  qualche  parte  allora  addio.  Non 
pensare  del  resto  che  qui  si  voglia  la  pittura  di  maniera.  Il  pubblico 
si  è  educato  a  giudicare,  e  in  genere  vede  bene,  e  per  incontrare  biso¬ 
gna  sgobbare  dal  vero,  e  assai,  come  sto  facendo  ora:  e  ti  so  dire  che 
a  voler  fare  il  paesista  a  Milano  non  bisogna  passar  il  tempo  a  grattarsi 
la  pancia,  che  ogn’anno  ci  vuol  soggetti  nuovi,  e  non  si  può  andar 
avanti,  come  facevano  i  pittori  a  Roma  a  tempo  mio,  replicando  ogni 
anno  o  le  cascatelle  o  la  grotta  di  Nettuno,  o  il  Lago  di  Nemi  o  d’ Albano. 

È  contento  il  Sig.  Monti?  Gli  ho  dato  soddisfazione  in  tutto  e  per 
tutto?  Ora  se  sei  contento,  mettiti  un  bel  «  Zitto  ». 

Gli  scriveva  da  Zogno,  un  paesetto  della  Val  Brembana, 
dove  era  in  villeggiatura  da  quindici  giorni.  Villeggiatura?  Si 
fa  per  dire,  tenuto  conto  che  l’Azeglio  all’inizio  della  lettera 
gli  spiegava  come  vi  facesse 

quella  tal  vita  che  facevamo  a  Marino,  di  sudate  dal  vero,  e  far 
studi  per  procurare  d’imparare  quella  benedetta  pittura,  che  più  si  studia 
e  più  resta  da  studiare. 

A  trentanove  anni,  Massimo  non  era  più  il  ragazzo  di  Ma¬ 
rino.  Era  ormai  un  pittore  noto,  «  pittore  di  mestiere  »  che 
vendeva  a  re  e  duchi,  a  uomini  di  cultura  e  ai  nuovi  ceti  ab¬ 
bienti. 

Gliene  darà  giusto  riconoscimento,  poche  settimane  dopo  la 
morte  che  l’aveva  colto  a  Torino  il  15  gennaio  1866,  nel  Pa¬ 
lazzo  dell’Accademia  Albertina,  ad  un  passo  dall’avita  casa  dei 
Tapparelli  in  via  del  Teatro  d’Angennes,  l’attuale  via  Principe 
Amedeo,  la  Municipalità  che  volle  onorare  proprio  l’artista  con 
un’ampia  rassegna  antologica,  di  oltre  centosessanta  quadri  riu¬ 
niti  in  Palazzo  Carignano.  Uso,  questo,  già  praticato  oltr’Alpe, 
in  Francia  come  in  Germania  o  in  Belgio,  ma  attuato  forse  per 
la  prima  volta  in  Italia,  volendosi  in  tal  modo  documentare 
l’intera,  esemplare  vicenda  creativa  d’un  pittore,  sul  quale  era 
destino  facesse  poi  premio  la  figura  dell’uomo  di  Stato:  che  fu 
certo  uno  dei  protagonisti  della  storia  politico-militare  d’Italia, 
ma  non  meno  -  bisogna  riconoscerlo  -  protagonista  d’un  buon 
tratto  della  pittura  italiana  nell’avanzata  prima  metà  dell’800. 

Ma  non  v’è  dubbio  che,  ad  una  nuova,  più  corretta  rilettura 
dell’opera  sua,  potrà  ora  giovare  non  poco  l’epistolario  che  sta 
rivedendo  la  luce,  con  l’attenta  cura  di  Georges  Virlogeux, 
maieuta  d’eccezione.  Quale  invero  meritava  la  figura  di  Massimo 
d’Azeglio,  che  anche  nelle  lettere,  come  con  lucida  affezione 
volle  testimoniare  la  vedova,  Luisa  Blondel,  egli 

è  com”era  nei  suoi  quadri,  ne’  suoi  libri,  in  ogni  fatto  della  sua 
vita  di  soldato  e  di  politico,  l’uomo  d’onestà  antica,  die  ha  la  patria  nel 
cuore,  e  cammina  sempre  per  la  via  dritta. 
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Una  lettura  delle  liriche  in  piemontese 
di  Remo  Gandolfo* 

Giuliano  Gasca  Queirazza  S.J. 


La  ambostà  di  poesia,  conservata  con  riserbata  cura  dall’au¬ 
tore,  edita  con  affettuosa  vigile  premura  da  Albina  Malerba, 
presentata  con  partecipe  lucida  competenza  da  Giovanni  Tesio  \ 
merita  ed  attende  approfonditi  commenti  di  intelligenza  critica. 

Io  vorrei,  con  chi  e  per  chi  meglio  in  questa  dimensione  si 
trova,  formulare  le  impressioni  del  lettore  meno  provveduto 
di  doti  critiche  e  di  capacità  di  referenze  letterarie  e  culturali 
ma  desideroso,  per  disposizione  determinata  dalla  stima  e  dal¬ 
l’affetto,  di  entrare  in  sintonia  di  sentimenti  ad  accogliere  il 
messaggio  dell’Uomo  che  abbiamo  avuto  la  fortuna  di  incon¬ 
trare. 

Del  rinnovato  incontro,  che  la  stampa  in  volume  ci  consente, 
vogliamo  fissare  le  impressioni,  immediate  ma  non  labili. 

Certe  parole,  che  ci  si  imprimono  nel  cuore,  che  si  fissano 
nella  memoria,  ripetute,  magari  in  approssimazione,  magari  nello 
sforzo  di  ricuperarle  tutte  ed  esatte,  ci  diventano  compagne  di 
momenti  di  gioia  o  di  pena,  come  da  momenti  gioiosi  o  penosi 
sono  sgorgate.  Impressioni  dunque  le  chiameremo,  non  giudizi 
critici,  di  una  lettura  affettuosa. 


*  Il  testo  che  qui  viene  stampato 
corrisponde  nelle  linee  essenziali  alla 
esposizione  orale  nella  commemora¬ 
zione  di  Renzo  Gandolfo  del  13  giu¬ 
gno  1988  nella  Sala  dei  Cento  di 
Palazzo  Lascaris. 

1  Renzo  Gandolfo,  Da  ’n  sla  riva..., 
Torino,  Centro  Studi  Piemontesi  -  Ca 
de  Studi  Piemontèis,  1988,  pp.  xn-59. 


Le  poesie  sono  sette:  numero  esiguo,  ma  di  completezza, 
come  i  giorni  della  settimana,  che  scandisce,  nel  suo  ripetersi, 
il  tempo  della  nostra  vita;  numero  di  sobrietà  e  di  integrità. 

Non  vi  si  trova  alcun  riferimento  ad  avvenimenti;  quasi 
nessuno  a  fatti  personali:  soltanto  un  ricordo  fuggevole  del 
Padre  (in  V:  Mè  rosari,  v.  2),  due  richiami  alla  Madre  (V:  Mè 
rosari,  vv.  2-3;  III:  La  limòsna,  v.  1),  subito  trascesi  in  proble¬ 
matica  essenziale. 

È  tutta  poesia  interiore,  di  riflessione  su  quel  fatto  o  espe¬ 
rienza  totalizzante  che  è  la  vita. 

L’immagine  fondamentale  è  quella  del  cammino:  sle  stra 
gròsse  del  mond  (I:  La  mia  paròla,  v.  4),  per  strà  bianche  e 
per  bòsch  /  e  per  camp  e  montagne  (IV:  Sèira,  vv.  4-5),  cui  si 
può  sostituire  quella  equivalente  del  correre  delle  acque  nel 
fiume  (VII:  Fin  che  un  dì...,  str.  1  e  4). 

Della  giovinezza  è  l’ingresso  vigoroso,  spensierato:  sauté  ant 
la  vita,  svicc  /  ...  e  andesne  via  an  subiand  (II:  Sensa  tìtol, 
vv.  2  e  4);  però  indilazionabile,  ineludibile,  è  la  domanda  della 
meta,  non  quella  immediata,  dell’oggi,  ma  dell’ultima,  finale: 
an  fond  ai  tò  arch  (VI:  Natal,  v.  59),  l’arciam  èd  n’àutra  riva  f% 
che  lontan-a...  a  vaniss  (VII:  Fin  che  un  dì...,  w.  8-9),  quando 
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la  barca  si  fa  bara  (vv.  11  e  12),  as  meuir  per  rinasse?  (VI: 
Nat  al,  v.  2).  Essa  è  ben  più  che  la  serca  ed  l’Eden  perdù  (VI: 
Nat  al,  v.  47);  finché  non  si  trova  la  risposta,  l’é  na  strà  spèrsa, 
van-a,...  (V:  Mè  rosari,  v.  6). 

L’espressione  del  sentire  problematico,  del  sentirsi  vivere 
nella  contingenza,  si  manifesta  polarizzandosi  in  coppie  opposi¬ 
tive:  mattino  e  sera;  luce  e  tenebre;  sereno  e  tempesta;  gioie  e 
pene;  sicurezza  e  sgomento;  sogni  e  delusioni.  Tanta  parte  dei 
brevi  componimenti  è  così  tessuta. 

Mattino  e  sera:  matin  -  neuit  (II:  Sensa  tìtol );  di  -  sèira 
(IV:  Sèira);  n’àutr  dì...  -  n’àutra  neuit  (V:  Mè  rosari );  longh 
èl  dì  -  ma  la  sèira  -  ma  la  neuit  -  la  matin  (VII:  Fin  che  un  dì...), 
che  sono  poi  ij  ier  -  ij  doman,  tra  cui  si  librano  j’ancheu j  (V:  Mè 
rosari). 

Luce  e  tenebra:  luce  sempre  propizia,  mai  spietata,  quella 
del  sole  càud  (II:  Sensa  tìtol,  v.  3),  che  fa  il  fiume  lusent  e  fur- 
miolant  èd  vita  (VII,  Fin  che  un  dì...,  v.  1),  cosicché  quando 
a  l’ha  arpià  la  soa  roa...  le  aque  /  a  ricanto  a  la  vita  e  a  la  lus 
(vv.  15-16).  Luce  più  discreta,  tutta  amica,  delle  stelle:  sota  le 
stélle  pàsie  (I:  La  mia  paròla,  v.  5),  che  riescono  a  rompere 
l’incombere  delle  tenebre  quando  ’l  cel  as  fa  nèir  ma  furmiolant 
de  stélle  (IV:  Sèira,  vv.  9  e  10).  Sopra  tutte  è  la  stella  cometa 
del  Natale:  Se  na  stélla  a  s’anvisca  (VI:  Nat  al,  v.  10),  la  stella 
che  è  di  tutti,  anche  degli  umili:  àuta  a  brila  la  stèila  bèrgera 
(v.  34). 

Anche  l’ombra  può  esser  tenera:  l’ombra  de  vili  (II:  Sensa 
tìtol,  v.  6);  però  diviene  cupa  nell’inevitabile  alternanza:  sol  e 
ombre  (VI:  Nat  al,  v.  4),  poiché  viene  l’ora  in  cui  èl  sol  a  spariss 
(VII:  Fin  che  un  dì...,  v.  5)  e  la  vita  si  fa  nè  stagn  nèir  (v.  10). 

Forse  più  angosciosa  ancora  che  la  tenebra  o  l’ombra  (VII: 
Fin  che  un  dì...,  v.  3)  è  la  nèhia  (V:  Mè  rosari,  v.  6;  VII:  Fin 
che  un  dì...,  v.  18). 

Meno  dura  da  affrontare,  o  da  accettare,  è  l’alternanza  di 
sereno  -  avversità:  sota  ’l  sol  /  sota  la  pieuva  e  ’l  vent  (IV: 
Sèira,  vv.  2-3);  sota  le  stèile  pàsie  e  ij  vent  e  le  tempeste  (I:  La 
mia  paròla,  v.  5),  poiché  fiòche  e  vent  e  maleur,  tut  as  pàsia  (VI: 
Nata!,  v.  32);  la  successione  di  gioie -pene:  un  sangiut,  na 
speransa  satìa  (v.  57),  di  bene -male,  la  nostra  realtà  umana: 
ij  fij  èd  j’erbe  e  le  ronze  (v.  26);  ij  ni  càud  che  a  gasojo  e  le  serp 
(v.  28);  Cain  e  Abel  (v.  49);  nossensa  e  pecà  (v.  50). 

Di  qui  sogni  -  delusioni:  giornà  èd  lus  e  ’d  bej  seugn  (VI: 
Natal,  v.  19);  fiorì  die  ilusion  e  di’ amor  (v.  23),  ma  nella  strà 
spèrsa...  ij  ier  a  son  seugn  e  ij  doman  a  son  ombre  /  e  j’ancheuj 
as  bilaucio  (V:  Mè  rosari,  vv.  6  e  7-8). 

Si  susseguono  sicurezza  -  sgomento:  quello  stesso  cheur  ga- 
jard  che  sensa  paura  ha  canta  tut  èl  dì,  è  quello  che  a  sé  shartia 
quando  a  l’é  sèira,  allora  la  vos  a  tèrmola  (IV:  Sèira,  vv.  2,  1, 
6,  7);  non  più  fringuel  sla  rama  (II:  Sensa  tìtol,  v.  3),  ma  più 
saggio  merlo  ’n  sla  caussagna  (IV:  Sèira,  v.  8)  a  tas  sburdì  (ib.). 

È  inevitabile:  mentre  èl  sol  a  spariss  (VII:  Fin  che  un  dì..., 
v.  5)  èl  cheur  èd  l’òm  sè  sh arùa  /  e  a  sé  stenz  (vv.  4-5). 

Questo  om  inchiet  (VI:  Natal,  v.  54)  tutti  j’òm  divers  pèr 
le  pej  e  ij  vestì  (v.  38),  ovunque  su  pèr  hrich,  su  pèr  bòsch  e  su 
pian-e  /  pèr  foreste  e  sità,  fra  le  palme  /  o  tra  ij  vent  ch’a  fan 


èd  glassa  le  aque  (vv.  40-42),  tutti  a  tèmolo  al  misteri  dia  vita 
(v.  43).  _ 

Trepido  di  commozione,  come  a  un  principio,  su  ogni  culla: 
anej  dia  caden-a  /  d’òr...  dl’esistensa  (VI:  Natal,  vv.  70-71); 
sgomento  an  fortd  ai  tò  arch  (v.  59)  quand  che  antlora  ’t  ses 
sol  /  e  ’l  misteri  tremend  (vv.  61-62):  si  ripropone  la  domanda 
essenziale:  As  nass  mach,  forse,  per  meuire...  /  e  as  meuir  per 
rinasse ?  (vv.  1-2). 

La  risposta  gli  era  stata  già  fornita,  nell’educazione  fami¬ 
gliare,  dalla  Madre,  come  vien  ricordato  apertamente:  per  Ti 
la  coron-a  l’era,  Mare,  un  gran  sercc  /  èd  misteri  gaudios,  dolo- 
ros,  che  a  fimo  f  ant  èl  Pater  e  èl  Glòria,  alfa  e  omega  dia  vita 
(V:  Me  rosari,  vv.  3-5),  ma  è  una  risposta  che  dobbiamo  ridarci, 
personalmente,  attraverso  l’esperienza  di  tutta  la  nostra  vita. 

Apparentemente,  esplicita,  la  risposta  non  c’è. 

Resta  un  interrogativo:  Sèi  reu  càndi  ’d  Natal  /  i-é  lè  Scur 
dèi  Calvari  /  e  peui  Pasqua:  ...e  la  Resuression?  (VI:  Natal, 
vv.  5-7),  ma  troppo  insistito  perché  non  sia  significativo:  Dìs: 
as  meuir  pèr  rinasse ?  /  i-é  la  tromba  che  a  dama  /  e  la  glòria 
dia  resuression ?  (w.  63-65). 

L’interrogativo  Dìs...  è  rivolto  ad  Elena,  la  Moglie,  compa¬ 
gna  carissima  di  una  lunga  vita,  a  cui  la  poesia  è  dedicata. 
Quelle  risposte,  che  talvolta  da  noi  a  noi  stessi  non  sappiamo  o 
non  osiamo  dare,  non  è  inconsueto  e  non  è  contro  ragione  che 
le  affidiamo  alle  persone  con  cui  si  è  stabilita  una  totale  con¬ 
suetudine  di  vita,  in  uno  scambio  di  dare  e  di  ricevere  tutto, 
nella  fiducia  piena  che  è  caratteristica  dell’amore  vero. 

Renzo  Gandolfo,  che  abbiamo  conosciuto  così  nobile  e  così 
fiero,  così  nitido  e  così  sicuro,  così  disponibile  e  così  riservato, 
nei  suo  scritti  e  soprattutto  nelle  sue  poesie  in  piemontese,  con 
la  discrezione  del  distacco,  quasi  a  rendere  più  credibile  questa 
nuova  figura,  ci  si  presenta  e  ci  si  offre  come  uomo  della  ricerca, 
capace  di  meraviglia:  maravija,  misteri,  stupor  (VI:  Natal,  v.  21  ), 
poiché  anche  èl  desert  a  s’ancanta  e  a  frisson-a  (v.  35),  conscio  di 
profondità  insondate  e  forse  insondabili:  viage  /  misterios,  sensa 
temp  (VII:  Fin  che  un  dì...,  vv.  13-14),  disposto  ad  accettare  e 
ad  accettarsi  in  una  misura  di  autoironia,  che  è  un  modo  di 
umiltà:  l’òm  l’é  dròlo  e  a  desmentia  (VI:  Natal,  v.  9);  si  deve 
affidare  a  dròla  barca  (VII:  Fin  che  un  dì...,  v.  7);  in  conclu¬ 
sione  è  dròla  tènra,  salda  da  l’amor  /  ...  realtà  èd  costa  vita 
èd  noi  orno  (VI:  Natal,  vv.  73-74). 

Così,  dopo  tanti  altri  doni,  Renzo  Gandolfo  ci  ha  lasciato 
ancora  questo  dono.  È  da  rileggerne  la  dedica,  che  si  esprime 
nella  prima  lirica: 

La  mia  paròla  i  son  dimla, 
i  l’hai  dijla, 

ai  pòchi  amis  che  con  mi  a  camin-o 


Adess  s’i  la  scrivo 

l’é  per  coi  àutri  amis  mai  vist  ant  j’euj, 
ma  ch’i  sai  che  ’d  cò  lor  a  camin-o 
coma  noi: 

e  se  av  pias  a  l’é  nòstra,  e  pi  nen  mia. 
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Il  dono  è  sobrio  e  prezioso.  In  due  mani  pur  congiunte  - 
Yambosta 2  -  non  molto,  in  quantità,  si  contiene;  vi  è  posto  però, 
se  lo  vogliamo,  per  il  nostro  cuore:  l’offerta  dell’amicizia  allora 
non  può  essere  più  grande. 

In  altri  la  poesia  è  flusso  copioso,  da  sorgente  ininterrotta; 
in  Renzo  Gandolfo  appare  il  succo  espresso,  con  misura  sofferta, 
dal  frutto  di  idee  e  di  sentimenti  maturati  nell’esperienza  di  una 
vita  di  lungo  e  serio  impegno,  momenti  lirici  di  un  costante 
riflettere  in  un  vigoroso  progettare  e  in  incessante  operare. 


2  II  derivato  ambostà  è  voce  usata  ' 
da  Renzo  Gandolfo  nel  titolo  di  una 
delle  sue  prose,  accolta  parimenti  nel 
volumetto,  N’ambostà  Sd  fervaje  (p. 
37),  che  presenta  una  raccolta  di 
sparsi  pensieri. 
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|  Una  Bisimauda  di  Francesco  Franco 
ì  e  la  sua  recente  opera  grafica 
nelle  pagine  di  “ Disgregazione  ” 

Angelo  Dragone 


Ci  voleva  davvero  Francesco  Franco  per  evocare,  con  un’ispi¬ 
rata  immagine,  l’alto  paesaggio  cuneese  fino  all’ultimo  rimasto 
vivo  nel  cuore  di  Renzo  Gandolfo:  quel  ...  defilé  longh  la  Bisi¬ 
mauda  oggetto  d’un  sentimento  cui  Gandolfo  era  tornato  imma¬ 
ginando  se  stesso  «...  setà  sì,  sla  riva  del  fium,  l’eva  /  eh’ a  cor, 
da  la  montagna  a  la  pian-a,  /  al  mar,  e  dal  cel  à  la  montagna... 
Èl  sercc,  èl  temp  e  le  spassi  ».  Una  figurazione,  a  suo  modo  leo¬ 
pardiana,  che  inserita  tra  le  pagine  della  breve  silloge  di  poesie 
e  prose  poetiche  gandolfiane  pubblicata  dal  Centro  Studi  Pie¬ 
montesi  -  Ca  de  Studi  Viemont'eis  in  memoria  del  Maestro  ed 
Amico  da  poco  scomparso  -  ed  era  ancor  questo  un  modo  di 
trattenerlo  tra  noi  -  da  Francesco  Franco  era  stata  tradotta  sul 
foglio  di  carta  fingendo,  nel  breve  spazio  della  sua  incisione 
all’acquafòrte,  il  vasto,  profondo  paese  colto  ben  oltre  l’esterna 
prospettiva  del  motivo  naturalistico,  per  renderne  lo  spirito  e 
risalire  poi  le  ombreggiate  pendici  della  Bisalta  dalle  bianche 
cime:  come  fosse  diventata  un  secondo,  cristallino  baluardo, 
dietro  il  compatto  cuneo  della  città,  e  quasi  argine  e  sostegno, 
insieme,  al  nereggiante  pelago  d’un  non  più  insondabile  infinito, 
rotto  dal  puntiforme  brillio  di  un  nugolo  di  stelle  lontane. 

Monregalese  di  nascita,  oggi  sessantaquattrenne,  Franco  po¬ 
teva  già  vantare  una  singolare  esperienza  grafica  (cui  s’era  ini¬ 
ziato  nei  primi  anni  Cinquanta)  quando,  tornando  all’Acca¬ 
demia  Albertina  accanto  a  Mario  Calandri,  come  assistente  ed 
incaricato  di  tecniche  dell’incisione,  ne  ricoprì  in  seguito  la 
cattedra,  ottenendo  poi  la  nomina  a  ordinario,  mentre  si  segna¬ 
lava  per  l’autonomia  della  sua  ricerca  creativa,  caratterizzata 
ormai  da  una  liberissima  invenzione  formale. 

Se  negli  anni  Sessanta  e  Settanta  sembrò  che  con  la  punta 
andasse  quasi  inseguendo,  come  sul  filo  d’una  corrente,  ogni 
increspatura  d’acqua  e  quasi  il  soffio  dei  venti,  mentre  dedicava 
un’altra  serie  grafica  a  ha  terra  con  un  riandare  a  certi  materici 
effetti,  non  v’è  dubbio  che  al  di  là  d’ogni  apparenza,  nulla  di 
casuale,  di  arbitrario  o  semplicemente  personale  gli  era  concesso, 
dovendo  appartenere  piuttosto  alla  natura  delle  cose  che  andava 
ritraendo,  mentre  sul  piano  più  squisitamente  formale  tendeva 
ad  una  organica  interpretazione  della  realtà,  da  affrontarsi  come 
una  possibile  sua  ricostruzione. 

Subito  a  ridosso  di  Abside  I,  Esterno,  Suite  -  le  tre  acque¬ 
forti  del  ’79,  che  possono  apparire  così  ben  connesse  con  gli 
sviluppi  immediatamente  successivi  -  gli  anni  Ottanta  s’erano 
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aperti  con  le  otto  acqueforti  rispettivamente  legate  alle  «  Poesie 
filosofiche  »  di  Tommaso  Campanella,  pubblicate  a  cura  di  Mar¬ 
ziano  Guglielminetti  con  il  testo  edito  nell’82  nella  «  Grande 
Collana  »  di  Fogola  Editore  in  Torino.  E  fu  quando  nello  scritto 
dedicatogli  nell’occasione  da  Pino  Mantovani  potè  leggersi,  tra 
l’altro:  «  Escludo  che  l’artista  sia  una  specie  di  incontinente  che 
i  sapienti  subiscono  con  la  condiscendenza  distratta  riservata 
agli  sciocchi  purché  siano  innocui;  per  riconoscergli  dignità  di 
testimone:  arte  come  esercizio,  consumato,  non  per  essere 
sparso  o  disperso,  anzi  concentrato  e  segreto  ai  sensi  profani; 
dirò  liturgia,  provocazione,  ovviamente  cifrata,  del  dio  ». 

«  ...  si  può  scoprire  che  la  superficie  di  un  foglio  è  “profon¬ 
dissima”  -  aveva  poi  osservato  Andrea  Balzola  nella  pagina  in¬ 
troduttiva  (dicembre  1987)  alla  sua  mostra  di  disegni  realizzati 
su  carte  speciali  tra  il  1985  e  il  1987  ospitati  da  Franco  Masoero, 
alla  Stamperia  del  Borgo  Po,  tra  la  metà  di  marzo  e  il  9  aprile 
1988,  quasi  per  meglio  chiarire  e  documentare,  a  posteriori,  la 
comparsa  degli  originali  incisi  all’acquafòrte  appartenenti  all’ac¬ 
curata  edizione  d’arte  che,  con  il  titolo  «  Disgregazione  »  (finito 
di  stampare  a  Torino  nel  mese  di  febbraio  1988,  per  la  Stam¬ 
peria  del  Borgo  Po)  con  testi  di  Andrea  Balzola,  aveva  inaugu¬ 
rato  la  nuova  collana  «  Il  vento  e  la  luna  »,  tirata  in  70  esem¬ 
plari,  di  cui  cinquanta  numerati  con  cifre  arabe  da  1  a  50  e 
venti  fuori  commercio,  distinti  dalla  numerazione  romana  da 
I  a  XX,  riservati  agli  autori. 

Il  volumetto,  davvero  prezioso,  sorprende  per  la  singolarità 
di  quelle  sue  pagine  di  scrittura  tipografica  (nei  testi  di  Andrea 
Balzola)  e  di  grafica  visiva  chiamate  a  confluire  sulla  stessa  su¬ 
perficie  (o  pagina),  frutto  d’altra  parte  di  un  processo  di  impres¬ 
sione  calcografica  particolarmente  elaborato  ed  impegnativo.  Scri¬ 
ve  intanto  Balzola:  «  nella  pagina  del  vuoto  s’apre  l’ostilità  della 
presenza;  /  l’apparizione  è  contro  il  mondo  /  che  viene  ad  occu¬ 
pare  »;  ed  ancora:  «  La  dissonanza?  Una  simmetria  illusa:  si 
riconosce  in  ogni  incontro  /  quel  che  non  è  mai  stato  »  e  le  parole 
appaiono  come  sospese,  davvero  «  scritte  nell’aria  »  o  proiettate 
su  quel  certo  punto  della  doppia  pagina  (aperta)  così  bene  orga¬ 
nizzata  nella  sua  duplice  valenza  espressiva,  della  parola  e  del 
segno,  dove  finalmente  acquista  il  massimo  della  sua  capacità 
di  comunicazione. 

Franco  è  d’altra  parte  sempre  riuscito  nei  suoi  lucidi  intenti: 
mentre  si  direbbe  che  questa  volta  dovesse  trattarsi  neppur  tanto 
di  «  illudere  »  quanto  di  «  eludere  »  le  pastoie  di  qualsiasi  regola 
che  non  fosse  quella  intema  alla  stessa  struttura  fisica  del  suo 
linguaggio,  quasi  spinto  innanzi,  nella  sua  ricerca  di  approfon¬ 
dita  essenzialità,  da  un  intimo,  perentorio  bisogno  giunto  a  farsi 
sentire  persino  fisicamente. 

Merita  acquisire  come  una  sorta  di  chiave  di  lettura  quel 
che,  nella  forma  d’un  didascalico  appunto,  l’artista  stesso,  in  data 
5  marzo  scorso,  aveva  offerto  ai  potenziali  visitatori  della  sua 
mostra  torinese: 

Incisioni  1987-88.  -  Le  ultime  stagioni  del  mio  lavoro  di  incisore 
(ma  questo  vale  anche  per  i  disegni)  sono  contraddistinte  da  una  progres¬ 
siva  rarefazione  del  segno  e  delle  soluzioni  compositive  (i  movimenti  e 
le  eventuali  figurazioni  sono  sempre  più  indiziari,  emergono  o  si  immer- 
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gono  nel  vuoto)  quasi  a  suggerire  una  dilatazione  ulteriore  dello  spazio 
del  supporto  ed  una  estensione  dei  suoi  confini. 

Quale  conseguenza  naturale  della  mia  ricerca,  si  è  manifestata  l’esi¬ 
genza  di  sconfinare  dalla  «  gabbia  »  della  battuta  tradizionale  della  lastra 
sul  foglio  di  stampa,  utilizzando  due  lastre:  la  prima,  di  base,  occupa 
l’intero  foglio,  essendo  di  formato  leggermente  maggiore;  la  seconda  -  di 
dimensione  minore  -  battendo  sulla  prima  (con  una  morsura  più  forte 
che  la  mantiene  visivamente  in  primo  piano)  crea  con  essa  un  dialogo 
ed  un  contrappunto  segnico,  moltiplicando  inoltre  i  piani  della  visione. 

In  altri  casi  le  lastre  sono  anche  più  di  due,  i  contorni  della  lastra 
sono  resi  irregolari,  o  la  battuta  inclinata,  o  ancora  semplicemente  simu¬ 
lata  dal  segno,  non  per  gratuito  «  divertissement  »,  ma  per  una  destabi¬ 
lizzazione  e  una  reinvenzione  dello  spazio  compositivo  dell’incisione,  che, 
come  tutti  i  codici  creativi,  rimane  un  campo  aperto  alla  dialettica  tra  con¬ 
servazione  ed  innovazione. 

La  Disgregazione  diventava  a  questo  punto  un  po’  approdo, 
un  po’  strumento  d’una  poetica  immagine  visiva.  Non  a  caso 
apparirà  anticipata  o  (successivamente)  indagata  nei  disegni  - 
bellissimi  -  della  serie  esposta  a  Torino.  Merito  anche  delle  loro 
carte  esotiche  (provenienti  dalle  isole  Figi,  dove  il  supporto 
vien  quasi  tessuto  nelle  sue  fibre  sì  da  raggiungervi,  con  la  lavo¬ 
razione  a  mano,  i  fondi  più  suggestivi)  ma  soprattutto  del  loro 
segno:  talora  così  drammaticamente  fratto,  eppur  sospeso  nel  suo 
fraseggio  capace  di  serbare  una  propria  compostezza,  seppur 
carica  di  tensioni,  recando  nell’insieme  l’impronta  inconfondibile 
di  un  autentico  magistero. 
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Schede  per  FAlione,  II 

Mario  Chiesa 


Leggere  opere  che,  per  il  lungo  silenzio  in  cui  sono  rimaste, 
a  noi  paiono  «  fioche  »,  vuol  dire  muoversi  a  tentoni  e  giungere 
a  ravvivarne  la  voce  solo  a  prezzo  di  un  lavoro  paziente  fatto  di 
piccoli  progressi  e  frequenti  correzioni.  L’Opera  iocunda  del- 
ì’Alione  rientra  certamente  in  questa  categoria;  nonostante  il 
fondamentale  lavoro  di  Enzo  Bottasso  per  le  farse  e  le  canzoni 
astigiane  e  quello  più  limitato  condotto  dal  sottoscritto  per  la 
Macarronea,  restano  parecchi  i  luoghi  oscuri1.  Tra  gli  appunti 
radunati  negli  anni  scorsi  mi  sembra  utile  sceglierne  alcuni  ed 
offrire  una  seconda  serie  di  schede  che  aggiungono,  se  non  m’il¬ 
ludo,  qualche  elemento  per  una  miglior  comprensione  dell  'Opera 
iocunda-,  e  precisamente:  tre  per  puntualizzare  o  correggere  al¬ 
trettanti  passi  del  commento  della  Macarronea,  una  per  avan¬ 
zare  ipotesi  su  due  luoghi  non  perspicui  delle  farse. 

Galinafrea. 

Fidarsi  è  bene...  L’adagio  vale  anche  nel  lavoro  filologico. 
Ma  quando  le  affermazioni  sono  categoriche  e  sembrano  plau¬ 
sibili,  pare  eccesso  di  diffidenza  continuare  o  riprendere  le  in¬ 
dagini.  A  suo  tempo  deve  essermi  risultata  perentoria  e  con¬ 
vincente  la  definizione  che,  nel  glossario  posposto  da  Giovanni 
Zannoni  alla  sua  edizione  dei  macaronici  prefolenghiani,  si  legge 
alla  voce  galinafrea :  «  arrosto  freddo  di  gallina  immersa  nella 
gelatina  » 2.  Qualche  dubbio  doveva  essermi  tuttavia  rimasto  - 
memore  forse  della  scarsa  fiducia  che  Vittorio  Rossi  aveva  a  suo 
tempo  accordato  a  quella  volonterosa  fatica,  tutt’altro  che  di- 
sprezzabile  per  altro 3  -  se,  nel  commentare  il  verso  445  della 
Macarronea,  avevo  accolto  per  «  gallinacea  »  la  spiegazione 
«  gallina  in  gelatina  »  seguita  da  un  punto  interrogativo.  A  di¬ 
stogliermi  dalla  mia  quiete,  sia  pure  dubbiosa,  è  intervenuta  la 
Cuciniera  piemontese  che  insegna  con  facil  metodo  le  migliori 
maniere  di  acconciare  le  Vivande  sì  in  grasso,  che  in  magro; 
secondo  il  nuovo  gusto-,  un  libretto  stampato  in  Vercelli  nel 
1771 4;  proprio  l’ultima  delle  ricette  raccolte  nell’ appendice  de¬ 
dicata  alla  «  Spiegazione  di  certe  parole  che  anche  franzesi 
s’usano  in  Italia.  Col  modo  d’allestire  alcune  vivande  »,  tratta 
del  Galimafree  (l’Autore  sembra  considerarlo  maschile,  forse 
per  attrazione  della  traduzione  italiana  “intingolo”): 

Intingolo  composto  di  vari  avanzi  di  differente  carni  che  si  mettono 
nella  cazzeruola  con  acqua,  sale,  e  pepe,  quando  sono  carni  bianche,  e 
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1  Alludo  naturalmente  a  G.  G.  Alio- 
ne,  L’opera  piacevole,  a  cura  di  E. 
Bottasso,  Bologna,  Palmaverde,  1953; 
da  questa  edizione  ricavo  le  citazioni 
delle  farse,  controllandole  sulla  prin- 
ceps;  Bottasso  è  tornato  recentemente 
sull’astigiano  con  la  relazione  Le  farse 
carnevalesche  di  Giovan  Giorgio  Alio¬ 
tte  e  la  loro  singolare  fortuna  presen¬ 
tata  al  convegno  «  Teatro  comico  fra 
Medio  Evo  e  Rinascimento:  la  Farsa  », 
ora  nel  volume  degli  Atti,  Roma, 
1987,  pp.  147-80;  e  con  Tarticolo 
Giovan  Giorgio  Alione  e  la  farsa  del 
'Rinascimento,  che  i  lettori  di  «  Studi 
Piemontesi  »  hanno  potuto  vedere  nel 
voi.  XVI,  1987,  pp.  259-79.  Mi  rife¬ 
risco  poi  alla  mia  edizione  della  Ma- 
carronea,  Torino,  Centro  Studi  Pie¬ 
montesi,  1982  e  alle  Schede  per  V Alio¬ 
tte,  in  «  Studi  Piemontesi  »,  XI,  1982, 
pp.  128-34. 

2  G.  Zannoni,  I  precursori  di  Merlin 
Cacai.  Studi  e  ricerche,  Città  di  Ca¬ 
stello,  Lapi,  1888;  i  testi  pubblicati  e 
il  glossario  sono  stati  ristampati  da 
C.  Cordié  in  appendice  alle  Opere  di 
T.  Folengo,  Milano-Napoli,  Ricciardi, 
1977,  pp.  951-1030. 

3  In  un’ampia  recensione  nel  «  Gior¬ 
nale  storico  della  letteratura  italiana  », 
XII,  1888,  pp.  418-33. 

4  Stampato  «A  spese  di  Beltramo 
Antonio  Re  Librajo  in  Torino  sotto  i 
portici  del  Palazzo  di  Città  »;  a  p.  3 
il  Re  spiega  «  a’  cortesi  lettori  »:  «  Il 
molto  favore,  con  cui  fu  ricevuto  il 
Cuoco  Piemontese  da  me  publicato 
nell’anno  1766,  mi  ha  indotto  a  racco¬ 
gliere-  in  questo  volume  le  maniere 
di  preparare  i  serviti,  le  quali  o  non 
furon  notate  nel  primo  libro,  o  s’in- 
ventaron  di  nuovo,  e  si  migliorarono 
dopo  la  pubblicazione  di  quello  ».  Ho 
utilizzato  la  ristampa  anastatica  fatta 
nel  1984  «dalla  Tipografia  Gallo  in 
Vercelli  per  conto  della  Giorgio  Tac¬ 
chini  Editore  ». 


quando  sono  di  altre  carni  si  aggiunge  un  poco  d’aceto,  con  un  scalogno, 
roccamboles  [aglio  di  Spagna]  oppure  aglio,  secondo  il  gusto  delle  per¬ 
sone  per  le  quali  si  preparano.  Le  carni  che  si  fanno  de’  galimafrées 
devono  essere  tagliate  in  pezzi. 

L’indicazione  è  certamente  interessante,  anche  se  il  1771  è 
una  data  un  po’  tarda  per  l’Alione.  Ma,  messo  sulla  strada  giu¬ 
sta,  non  è  stato  difficile  risalire  a  testimonianze  cronologica¬ 
mente  più  vicine  alla  Macarronea.  Il  sostantivo  femminile  gali- 
mafrée,  tuttora  vivo  per  indicare  un  intingolo  di  carne,  si  trova 
nei  dizionari  dell’antico  francese,  sia  in  quello  del  Godefroy 
(complément  voi.  9),  sia  nel  Tobler-Lommatzsch  (che  rinvia  a 
calimafree).  Le  loro  fonti  sono  il  Ménagier  de  Paris5  e  il  Vian- 
dier  del  Taiilevent 6;  trattato  di  morale  e  d’economia  domestica 
scritto  a  Parigi  circa  il  1393  il  primo;  manuale  di  cucina  il  se¬ 
condo,  scritto,  ancora  verso  la  fine  del  Trecento,  da  Guillaume 
Tirel,  cuoco  alla  corte  di  Parigi.  Il  Viandier  ebbe  una  grande 
fortuna,  specialmente  nella  edizione  rimaneggiata  che  fu  stam¬ 
pata  la  prima  volta  nel  1490  e  poi  riedita  più  volte  fino  al  1604. 
Il  Ménagier  tra  le  «  Saulces  boulies  »  dà  la  ricetta  della  Cali- 
mafrée  ou  saulce  par  esseuse: 

Prenez  de  la  moustarde  et  de  la  poudre  de  gingembre  et  un  petit 
de  vinaigre,  et  la  gresse  et  l’eau  de  la  carpe,  et  boulez  ensemble;  et  se 
vous  voulez  faire  ceste  saulce  pour  un  chappon,  ou  lieu  que  1  en  met  la 
gresse  et  l’eaue  de  la  carpe,  mettez  vertjus,  vinaigre  et  la  gresse  du 
chappon  7. 

Prendete  senape  e  polvere  di  zenzero  e  un  poco  di  aceto  e  il  grasso 
e  l’acqua  della  carpa,  e  bollite  insieme;  e  se  volete  fare  questa  salsa  per 
un  cappone,  invece  di  mettere  il  grasso  e  l’acqua  della  carpa,  mettete 
agresto,  aceto  e  il  grasso  del  cappone. 

Merita  maggior  attenzione  la  ricetta  del  Viandier  del  Taii¬ 
levent,  quale  si  legge  nell’edizione  a  stampa  del  149Cfi  sia  per 
la  più  stretta  contemporaneità,  sia  perché  sembra  più  confa¬ 
cente  al  contesto  alionesco,  dove  è  nominata  insieme  ad  altre 
pietanze,  e  induce  quindi  a  pensare  ad  un  piatto  autonomo,  piut¬ 
tosto  che  ad  una  salsa: 

Galimafrée.  Pour  galimafrée,  soient  prises  poulailles  ou  chapons 
rotis,  et  taillés  par  pièces,  et  après  fris  à  sain  de  lart  ou  d’oye;  et,  quant 
sera  frit,  y  soit  mys  vin  et  vert  jus  et,  pour  espices,  mettés  de  la  pouldre 
de  gingembre  et,  pour  la  lyer,  cameline  et  du  sei  par  raison8. 

Per  galimafrée  si  prendano  polli  o  capponi  arrostiti,  tagliati  a  pezzi 
e  poi  fritti  con  sugna  di  lardo  o  d’oca;  e,  quando  saranno  fritti,  ci  si 
metta  vino  e  agresto  e,  come  spezie,  mettete  della  polvere  di  zenzero  e 
per  legarla,  camelina  [salsa  a  base  di  zenzero,  cannella,  zafferano  stem¬ 
perati  nel  vino  e  pan  grattato]  e  sale  quanto  basta. 

La  ricetta  dei  tempi  dell’Alione  sembra  non  essere  molto 
diversa  da  quella  della  Cuciniera  piemontese,  anche  se  questa 
concede  la  si  prepari  con  qualsiasi  carne,  mentre  quella  per¬ 
mette  solo  carne  di  pollame;  comunque  non  è  una  semplice 
salsa  come  appare  nel  Ménagier. 

Mentre  ci  troviamo  a  tavola  con  gallinacea  o  galimafrée, 
diamo  uno  sguardo  a  quant’altro  completa  l’imbandigione;  per¬ 
ché  questo  piatto  è  solo  uno  di  quelli  serviti  ad  alcuni  «  gallicis 
gendarmis  »  e  la  loro  abbondanza  consigliò  -  racconta  l’Alione  - 


5  Le  Ménagier  de  Paris.  Traité  de 
morale  et  d’économie  domestique  com- 
posé  vers  1393  par  un  bourgeois  pa- 
risien  [...]  publié  pour  la  première 
fois  par  la  société  des  Bibliophiles 
franqois,  Paris,  Chapelet  et  Lahure, 
1847  (Genève,  Slatkine  Reprints,  s.d.). 

6  Le  viandier  de  Guillaume  Tirel 
dit  Taiilevent.  Publié  [...]  par  Le 
Baron  J.  Pichon  et  G.  Vicaire.  Nouv. 
éd.  par  S.  Martinet,  Genève,  Slatkine, 
1967. 

1  Ménagier  cit.,  II,  pp.  233-34.  La 
presenza  di  termini  tecnici  del  fran¬ 
cese  antico  rendono  forse  non  inoppor¬ 
tuna  una  traduzione. 

8  Viandier  cit.,  p.  168. 
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al  solito  lombardo  (piuttosto  misero  a  tavola)  di  farsi  venir 
sonno  in  fretta  per  non  dover  partecipare  allo  scialo;  voleva 
cenare  con  ima  parpagliuola,  l’avaro!  Invece  i  francesi,  gente  di 
buon  appetito  e  larga  nello  spendere  all’osteria,  avevano  fatto 
portare: 

...  motoni  spallam  [...] 
salsapichetum,  pastelle»,  gallinafrea, 
pollaglia  et  cetera  magno  bastanda  Golye. 


9  Viandier  cit.,  pp.  161-62. 

10  Ménagier  cit.,  II,  p.  269. 


Piatti  tutti  che  hanno  riscontro  nei  ricettari  francesi  sopra  ci¬ 
tati,  e  che  mostrano  come  l’Autore,  che  altrove  avrà  cura  di 
elencare  piatti  tipici  di  Milano,  non  citasse  delle  pietanze  a 
caso.  Poiché  nella  cena  in  questione,  non  si  bada  a  spese,  si  può 
pensare  che  con  la  «  motoni  spallam  »  si  alluda  alla  spalla  di 
montone  farcita,  di  cui  si  legge  una  ricetta  elaboratissima  nel 
Viandier  del  1490: 

Espaule  de  mouton.  Pour  farcir  espaule  de  mouton,  soit  l’espaule 
rostie  en  broche,  et  non  pas  fort  cuyte,  et  la  tirés,  et  ostés  toutes  les 
peaux  par  dessus,  et  hachés  le  plus  menu  que  faire  se  pourra  avec  du 
lart  cuyt  et  ung  foye  de  cochon,  et  du  perdi  largement,  ysope,  pouliot 
et  marjolaine  crue;  que  tout  soit  haché  avec  l’espaule  et  huyt  moyeulx 
d’eufz  à  la  farce,  et  qui  veult,  on  y  met  du  gingembre,  du  sucre  et  du 
sei;  et  ddis  garder  l’os  de  l’espaule  tout  dégarny  de  chair,  sain  et  entier; 
et  puis  ayés  une  taye  de  veau  ou  de  mouton,  la  plus  maigre  que  vous 
trouverés,  et  l’estandés  sur  ung  ays  bien  net,  et  mettés  la  moityé  de  la 
farce  sur  la  taye  de  veau  ou  mouton,  et  puis  prenés  l’os  de  l’espaule 
et  le  frapés  dessus  tant  qu’il  entre  dedens;  et  après,  prenés  le  surplus 
de  la  farce  et  le  faictes  en  fagon  de  l’espaule,  et  puis  remettés  les  hors 
de  la  taye  sur  l’autre,  et  deux  ou  trois  petites  brochètes  de  boys  pour 
le  tenir,  et  puis  mettés  la  sur  le  gril  à  petit  feu,  longuement,  et,  ce 
fait,  la  dorés  de  moieux  d’eufz  d’ung  costé  et  d’autre  d’une  piume; 
quant  ce  sera  fait,  la  mettés  en  ung  plat  et  en  servés  au  derrenier 9. 

Ver  farcire  una  spalla  di  montone,  la  spalla  sia  arrostita  allo  spiedo 
e  non  molto  cotta,  poi  toglietela  dal  fuoco,  togliete  tutta  la  pelle  e  ta¬ 
gliate  più  minutamente  che  si  può,  con  del  lardo  cotto  e  un  fegato  di 
maiale,  e  del  prezzemolo  in  abbondanza,  issopo,  pulegio  [Mentha  pule- 
gium],  maggiorana  cruda ;  tutto  sia  tritato  con  la  spalla  e  otto  tuorli 
d’uovo  per  ripieno ;  e  chi  vuole,  ci  può  mettere  dello  zenzero,  dello  zuc¬ 
chero  e  del  sale;  e  devi  conservare  l’osso  della  spalla  completamente 
privato  di  carne,  sano  e  intiero;  poi  abbiate  una  fetta  di  vitello  o  di 
montone,  il  più  magro  che  troverete,  e  stendetelo  su  di  un  asse  ben 
pulito  e  mettete  metà  del  ripieno  sopra  la  fetta  di  vitello  o  di  montone 
e  poi  prendete  l’osso  della  spalla  e  premetelo  sopra  fin  che  entri  dentro; 
poi  prendete  il  resto  del  ripieno  e  dategli  la  forma  della  spalla;  poi 
rimettete  i  bordi  della  fetta  [di  carne)  l’uno  sopra  l’altro,  e  due  o  tre 
spiedini  di  legno  per  tenerli  uniti,  e  poi  mettete  sulla  griglia  a  fuoco 
lento,  a  lungo;  e  fatto  questo,  date  un  colore  dorato  per  mezzo  di  rossi 
d’uovo,  da  una  parte  e  dall’altra,  per  mezzo  di  una  piuma:  fatto  questo 
mettetela  in  un  piatto  e  servite  alla  fine. 

Veramente  aveva  ragione  il  discreto  bourgeois  del  Ménagier 
che  dopo  aver  sconsigliato  le  «  Poules  farcies  coulourées  ou 
dorées  »  perché  non  adatte  «  pour  le  queux  d’un  bourgois,  non 
mie  d’un  chevalier  simple  »,  aggiungeva:  «  Item,  des  espaules 
de  mouton,  quia  nichil  est  nisi  pena  et  labor  » 10;  la  sua  testi¬ 
monianza  conferma  però  che  la  spalla  di  montone  farcita  go¬ 
deva  di  un’alta  tradizione;  aumentano  pertanto  le  probabilità 
che  proprio  ad  essa  alluda  PAlione. 
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Per  il  «  salsapichetum  »  avevo  citato  dal  Godefroy  la  ricetta 
del  Ménagier  de  Paris-,  il  Viandier  ne  offre  una  più  dettagliata: 

Saupiquet.  Pour  taire  saupiquet  sur  connis  ou  sur  aultre  rost,  hallés 
du  pain  comme  pour  taire  cameline,  et  le  mettés  tramper  avec  du  boul- 
lon,  fondés  du  lard  en  une  paelle  et  maingés  de  l’oignon  bien  menu,  et 
le  frisés;  pour  quatre  platz,  prenés  deux  unces  synamome,  demye  unce 
gingembre  et  ung  quart  d’once  menues  espices,  prenés  du  vin  rouge  et 
du  vin  aygre;  passés  le  pain  et  toutes  les  espices  ensemble,  et  mettés 
boullir  en  une  paelle  ou  en  ung  pot,  et  puis  mettés  dessus  le  rost u. 

Per  fare  saupiquet  su  coniglio  o  su  un  altro  arrosto,  tostate  del  pane 
come  per  fare  salsa  cameline,  e  mettetelo  a  mollo  con  del  brodo,  fondete 
del  lardo  in  una  padella  e  tritate  della  cipolla  molto  minutamente  e 
friggete  tutto;  per  quattro  piatti  prendete  due  once  di  cinnamomo,  metta 
oncia  di  tenterò  e  un  quarto  d’oncia  di  piccole  spetie,  prendete  del  vino 
rosso  e  dell’aceto,  passate  il  pane  e  tutte  le  spetie  insieme  e  mettete  a 
bollire  in  una  padella  o  in  una  pentola  e  poi  mettete  sull’arrosto. 

Per  il  generico  «  pastellos  »  non  c’è  che  il  problema  della 
scelta  (se  i  “magnifici”  cavalieri  non  li  richiesero  tutti!);  il 
Viandier  elenca  una  quarantina  di  ricette  diverse: 

Pastés  d’alose,  d’anguilles,  de  boeuf,  de  boeuf  à  la  saulce  chaulde, 
de  bresme,  de  canes  saulvages,  de  caresme,  de  cerf,  de  chapons,  de 
chevreau,  de  congre,  de  connins,  de  coulons  ramiers,  de  gigotz  de  mouton, 
de  gornault,  de  lamproye,  de  lièvre,  de  lorais,  de  merles  et  de  mauvis, 
de  moelle,  de  mouton  à  la  ciboule,  de  mulet,  d’oison,  de  passereaux,  de 
perdris,  de  pijons,  de  plouviers,  de  poires  crues,  de  porc,  de  poullaille 
à  la  saulce  Robert,  de  rougetz,  de  sanglier,  de  saulmon,  de  truyte,  de 
turbot,  de  vache,  de  veau12. 

Pasticcio  di  salacca,  di  anguille,  di  bue,  di  bue  alla  salsa  calda,  di 
fragolino  [pesce  degli  Attinotterigi],  di  anitre  selvatiche,  da  quaresima, 
di  cervo,  di  capponi,  di  capretto,  di  congro,  dì  conigli,  di  piccioni,  di 
cosciotto  di  montone,  di  cappone  gorno,  di  lampreda,  di  lepre,  di  orata 
[?,  con  agglutinazione  dell’articolo?  gli  ingredienti  sono  carni  bianche  e 
pesce  non  precisato],  di  merli  e  di  tordi,  di  midollo,  di  montone  alla 
cipolla  porrata,  di  mulo,  di  papero,  di  passeri,  di  pernici,  di  piccioni,  di 
piviere,  di  pere  crude,  di  maiale,  di  polli  alla  salsa  Robert,  di  triglia, 
dì  cinghiale,  di  salmone,  di  trota,  di  rombo,  di  vacca,  di  vitello. 

Non  distratto  da  questa  abbondante  imbandigione,  il  filo¬ 
logo  pone  un  quesito:  il  «  gallinacea  »  dell’Alione  non  sarà 
forse  da  restaurare  «  gallimafrea  »?  Penserei  di  no:  l’Alione  —  o 
gli  astigiani  del  suo  tempo  -  potevano  benissimo  dire,  e  scri¬ 
vere,  «  gallina...  »  per  una  forma  di  etimologia  popolare  indotta 
dal  fatto  che  l’ingrediente  fondamentale  nella  preparazione  del 
piatto  era  allora  il  pollame  13. 

E  qui  chiudo;  non  senza  il  timore  che  qualche  lettore  possa 
chiedermi  conto  di  «  une  galimafrée  de  propositions  ridicules, 
desliés  et  extravagantes  ».  E  qualche  altro  più  sottilmente  obiet¬ 
tare  14  : 


11  Viandier  cit.,  pp.  178-79. 

12  Ricavo  l’elenco  dall’indice;  di  qui? 
l’ordine  alfabetico. 

13  Si  potrebbe  anche  pensare  a  ga- 
linafrea  come  apposizione  di  «  polla- 
glia  »;  ma  mi  sembra  poco  probabile 
un  enjambement. 

14  Dictionnaire  historique  de  l’ ancien 
langage  frangois  ou  glossaire  de  la 
langue  frangoise  depuri  son  origine 
jusqu’au  siècle  de  Louis  XIV,  par  La 
Curne  de  Sainte-Palaye,  Niort-Paris, 
1875;  s.v.  galimafrée. 


A  tous  coup  vous  prenez  des  mots  que  vous  n’entendez  pas  pour 
des  mots  de  cuisine,  comme  une  galimafrée  pour  un  galimatias. 

Trentacoste. 

Con  i  Lombardi  che  si  vantano  discendenti  di  Roma,  l’Alio- 
ne  nella  Macarronea  530  è  categorico: 

Hoc  vobis  maxime  nego, 
estis  quia  certe  tranta  de  coste  villani, 
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con  un  seguito  poco  profumato  che  noi  ci  possiamo  risparmiare, 
per  lo  scopo  che  qui  ci  interessa.  Nel  commento  ho  ricordato 
l’insulto  trentacosti  (o  trenzcost)  usato  dal  Ruzzante.  Ora  posso 
aggiungere  qualche  altro  riscontro;  interessante,  mi  pare,  perché 
ci  mostra  ancora  l’Alione  nella  sua  posizione  intermedia  tra  una 
Francia  e  un’Italia  che  usano  un  identico  repertorio  di  allusioni 
ed  epiteti  giocosi. 

Urente  costes  era  anche  nel  francese  antico  ed  è  registrato 
da  La  Curne  de  Sainte-Palaye  con  il  significato  di  “grand  flan- 
drin”,  cioè  “spilungone”.  In  un  sermone  del  Menot,  che  fa  per¬ 
fettamente  al  caso  nostro  perché  farcito  di  inserti  scritti  in  un 
linguaggio  macaronico  vicino  a  quello  dell’Alione,  si  legge  que¬ 
sto  passaggio  15  : 

Est  una  macquerella  que  posuit  multas  puellas  au  mestier,  ad  malum. 
Ibit,  elle  s’en  ira  le  gran  galot,  ad  omnes  diabolos.  Est  totum?  Non, 
non,  elle  n’en  aura  pas  si  bon  marché,  non  habebit  tam  bonum  forum, 
sed  omnes  quos  incitavit  ad  malum  servient  ei  de  bourrees  et  de  cotteretz 
pour  luy  chauffer  ses  trente  costes. 

C’è  una  ruffiana  che  avviò  molte  giovani  al  mestiere,  al  male.  Andrà, 
ella  se  ne  andrà  di  gran  carriera  a  tutti  i  diavoli.  È  tutto?  No,  no,  non 
se  la  caverà  così  a  buon  mercato,  non  avrà  così  buon  mercato  [o  giu¬ 
dizio?],  ma  tutti  coloro  che  avrà  spinto  al  male,  le  serviranno  fascine 
e  fastelli  per  scaldarle  le  sue  trenta  costole. 

In  un  elenco  di  uccelli  compilato  da  Ettore  Bonzanini  di 
Revere,  in  provincia  di  Mantova,  nel  sesto  o  settimo  decennio 
del  secolo  scorso  16,  troviamo  anche 

Trentacosti :  Uccello  da  pantani  grosso  circa  come  una  tortora  cui 
assomiglia  anche  nel  colore  tranne  che  le  penne  sono  arricciate  massime 
sul  collo  che  è  molto  lungo  e  che  fa  ballare  su  e  giù.  È  magro  stregato, 
e  tutto  ossi  donde  il  nome,  e  riesce  tanto  brutto  e  mal  fatto  che  a  ve¬ 
derlo  fa  ridere.  S’arrampica  su  per  gli  alberi  anche  quando  è  ancora 
spennato,  e  fa  il  nido  sulle  gavazze  [capitozze],  quasi  sempre  dei  salci. 
Mangia  pesci.  Il  suo  verso  no  ’l  ricordo. 

Da  queste  citazioni  risulta  confermato  che  il  vocabolo  è 
nome  di  un  uccello,  in  italiano  tarabuso-,  in  secondo  luogo  che 
proprio  alcune  caratteristiche  di  questo  uccello  possono  spiegare 
come  il  suo  nome  sia  diventato  un  epiteto  ingiurioso.  Il  trenta 
che  entra  nella  composizione  del  nome  ha  probabilmente  un 
valore  indefinito,  per  grande  quantità  (praticamente  varrebbe  un 
“tutto  costole”,  “tutt’ossa”)  come  in  trentapara,  trenta  diavoi 
del  Folengo  17 ,  trentamila  del  Tommaseo  o  il  trantamiri  del- 
l’Alione 18.  In  quest’ultimo  e  nel  Menot  non  è  chiaro  con  quale 
accezione  il  vocabolo  è  utilizzato  (anzi  non  sembra  trattarsi  di 
un  unico  vocabolo):  nel  predicatore  francese  pare  si  debba  in¬ 
tendere  qualcosa  come  «  la  sua  carcassa  »;  nell’Alione,  come 
ipotizzavo  già  nel  commento,  se  al  «  de  »  si  conferisce  funzione 
temporale,  costa  starebbe  per  “generazione”  {coste,  “lignée” 
nel  Godefroy):  i  lombardi  quindi  sono  non  discendenti  dai 
Romani,  ma  villani  da  trenta  generazioni,  cioè  da  sempre;  ma, 
stante  la  capricciosa  sintassi  dell’astigiano,  il  «  de  »  potrebbe 
pure  svolgere  la  funzione  di  articolo  partitivo  e  dovremmo  in¬ 
tendere:  «  voi  siete  dei  villani  trentacoste  »  e  avremmo  un  vo¬ 
cabolo  unico  usato  nella  sua  accezione  più  corrente. 


“  Cito  da  L.  Lazzerini,  Aux  origi- 
nes  du  macaronique,  in  «  Revue  des 
langues  romanes  »,  LXXXVI,  1982, 
p.  17. 

16  Mondo  popolare  in  Lombardia, 
12  Mantova  e  il  suo  territorio,  a  cura 
di  Giancorrado  Barozzx,  Lidia  Bedu- 
schi  e  Maurizio  Bertolotti,  Milano, 
Silvana  Editore,  1982,  p.  404. 

17  Si  veda  la  lista  delle  ricorrenze  e 
l’ampia  documentazione  in  T.  Folengo, 
Macaronee  minori.  Zanitonella.  Mo- 
scheìde.  Epigrammi,  a  cura  di  M.  Zag- 
gia,  Torino,  Einaudi,  1987,  p.  336, 
n.  23. 

18  Si  veda  la  lista  delle  ricorrenze 
nel  glossario  del  Bottasso;  trantamila 
nello  Zalli  1815  che  spiega  «  favo¬ 
losa  brigata  che  vaga  di  notte  con  lumi 
accesi  »;  il  Trentamila  del  Morgante 
(V  44)  per  il  Tommaseo  vale  Tregenda, 
cioè  «  brigata  di  diavoli  o  spiriti  ma¬ 
lefici  ». 
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Fassina. 

Ho  già  avuto  modo  19  di  rettificare  la  traduzione  e  la  spie¬ 
gazione  dell’ultimo  verso  della  Macarronea :  «  fassinas  venient 
ad  nuptias  ducere  vestras  ».  Vi  torno  sopra  perché  nel  frat¬ 
tempo  mi  è  accaduto  di  rinvenire  altri  utili  riscontri,  ma  sopra 
tutto  perché  non  sono  ancora  riuscito  a  trovare  quello  decisivo 
e  pertanto  spero  che  tra  i  lettori  di  «  Studi  Piemontesi  »  ci 
possa  essere  colui  che  può  offrirlo. 

Per  «  fassinas  »  avevo  pensato  ai  fasci  di  legna  usati  per 
qualche  esibizione  sbeffeggiatrice,  ma  quella  spiegazione,  che  già 
di  per  sé  si  presentava  fragile,  è  stata  smentita  da  due  testi  ve¬ 
neziani  «  alla  bulesca  »  nei  quali  si  leggono  versi  come  «  t’ho 
portato  una  gran  torta  /  et  ancora  una  fassina  »,  o  «  dal  pistor 
corre  a  comprar  la  rodella  /  e  la  fassina  »;  in  questi  contesti 
sembra  che  il  termine  fassina  indichi  qualcosa  di  commestibile, 
verosimilmente  un  prodotto  da  forno  (che  si  va  appunto  a 
comprare  dal  pistor,  come  la  rodella  “ciambella”).  Ma  al  di 
fuori  di  questi  componimenti,  la  parola  non  sembra  attestata 
con  questa  accezione  in  dizionari  o  in  glossari. 

Fassina  si  incontra  in  un’altra  poesia  giocosa,  un  sonetto 
caudato  alla  bergamasca 20  stampato  a  Venezia  nel  1580  nel 
quale  il  solito  bergamasco  celebra  a  modo  suo  le  lodi  della 
città  lagunare;  il  poveraccio  partito  dalle  sue  valli,  non  avendo 
soldi,  «  camina  a  la  pedona  »,  fino  ad  un  luogo  chiamato  «  Slan- 
za  fassina  dov  ghe  un  ost  ch’è  viv  ».  Il  luogo  citato  sarà  natu¬ 
ralmente  Lizzafusina  noto,  come  la  sua  osteria,  nella  letteratura 
giocosa  d’ambiente  veneziano;  e  la  deformazione  pare  confer¬ 
mare  che  fassina  sia  qualcosa  di  commestibile  perché  così  si 
spiegherebbe  per  associazione  con  la  presenza  dell’osteria  l’equi¬ 
voco  dell’affamato  facchino;  il  composto  trova  il  suo  modello 
immediato  nel  folenghiano  slanzafoiada  e  poi  nel  ruzzantiano 
slanzacanele  e  nello  slanzacanèt  dell’Alione. 

Un  altro  riscontro  merita  di  essere  citato  solo  perché  con¬ 
tenuto  in  un  componimento  che  per  il  tema  si  accosta  ai  testi 
«  alla  bulesca  »;  infatti  complica  la  situazione,  perché  il  signi¬ 
ficato  di  “ciambella”,  o  qualcosa  di  simile  sembra  da  escludere. 
Nella  Mattinata  ad  una  puttana 21  si  leggono  i  versi: 


19  Nelle  Annotazioni  sulla  «Lette¬ 
ratura  alla  bulesca»,  in  «  Giornale  sto¬ 
rico  della  letteratura  italiana  »,  CLXIII 
1986,  pp.  263-64. 

20  Pubblicato  in  appendice  a  Macche¬ 
ronee  di  cinque  poeti  italiani  del  se¬ 
colo  XV,  Milano,  1864,  pp.  133-37. 

21  Nelle  Rime  piasevoli  di  diversi 
autori.  Nuovamente  accolte  da  M.  Mo¬ 
desto  Pino  e  intitolato  La  Caravana-, 
cito  da  A.  Graf,  Attraverso  il  Cinque¬ 
cento,  Torino,  Loescher,  1888,  p.  364. 


O  veramente,  cusì  co  se  suol 
te  vederò  anca  ti  grama  meschina 
a  i  perdoni,  destesa  su  un  storuol 
aver  per  cavazal  una  fassina, 
con  mille  bolettini  onde  te  duol, 
e  criar:  -  Socoré  sta  poverina! 


Pure  in  questi  versi,  comunque,  non  sembra  trattarsi  di  un 
fascio  di  legna,  anche  se  l’ipotesi  non  si  può  escludere.  Ma, 
come  dicevo,  ci  si  deve  accontentare  di  argomentare  su  indizi. 
Qualcuno  può  offrire  una  prova  non  indiziaria? 


Graftón,  Grifóin  e  Griviòn. 

Nella  Farsa  de  la  dona  chi  se  credia  bavere  una  roba  de  ve- 
luto  dal  Franzoso  alogiato  in  casa  soa,  292-93  la  «  Dame  » 
sparlando  delle  donne  di  Alba  racconta: 

Quant  i  intròn  pos  a  l’òstaria 
da  begl  grifóin  antorn  la  tomma. 
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Nella  Farsa  del  braco  e  del  milaneiso  inamorato  in  Ast,  552- 
553  la  Dona  dà  le  indicazioni  a  Minetta  perché  sappia  ritrovare 
il  Milaneiso: 

Na,  ch’l’è  un  tal  ciera  de  grafiòn 

barbetta,  el  par  un  marrabeis. 

Si  tratta  di  due  luoghi  punto  perspicui.  Un  qualche  soccorso 
sembra  offrirlo  il  Gavuzzi22  che  s.v.  Tordela  ( Uccello )  -  cioè 
il  tordo  maggiore  { Turdus  viscivorus)  -  dà  tra  gli  altri  corri¬ 
spondenti  piemontesi:  «  Grivàss,  Grivòn,  Griviòn  ».  Mi  pare 
infatti  possibile  un  esito  grifiòn  accanto  a  griviòn-,  si  può  forse 
anche  ipotizzare  un  incrocio  di  senso  e  grafico-fonetico  con 
grifone. 

I  due  passi  alioneschi  di  non  facile  comprensione  sono  ap¬ 
parentati  dai  due  vocaboli  che  hanno  qualche  somiglianza  tra 
di  loro  grifóin  e  grafión.  Il  Bottasso  con  un  rinvio  nel  glossario 
da  grifóin  a  grafión  suggerisce  la  possibilità  di  una  connessione 
di  significato  tra  i  due  termini.  E  mi  pare  in  effetti  che  un’ac¬ 
cezione  come  “uccello  vorace”,  e,  se  vogliamo  precisare,  “tor¬ 
do”,  potrebbe  adattarsi  a  tutti  e  due  i  contesti:  nel  primo  la 
voracità  delle  donne  di  Alba  evoca  uno  stormo  di  tordi  che  ha 
trovato  del  cibo;  difatti  il  tordo  maggiore  è  gregario  e  diventa 
facile  preda  dei  cacciatori  quando  lo  stormo  è  intento  a  cibarsi; 
la  sua  voracità  è  proverbiale:  «  Notre  ivrogne,  plus  saoul  qu’une 
grive  partant  d’une  vigne  »  B;  nel  secondo,  il  volto  del  milanese 
avrebbe  dei  tratti  che  lo  rendono  somigliante  a  quello  di  un 
tordo,  o  al  suo  becco:  con  marrabeis  l’Alione  sembra  indicare 
gli  spagnoli,  ma  probabilmente  con  intento  spregiativo  perché 
più  precisamente  il  vocabolo  designa  gli  ebrei  e  i  musulmani 
convertiti  [marrani). 

A  far  quadrare  tutto  manca  un  piccolo  particolare:  né  gri¬ 
viòn  né  grifiòn  troviamo  nella  stampa  e  affinché  ci  si  possa  gio¬ 
vare  dell’aiuto  del  Gavuzzi  occorre  supporre  due  refusi;  anche 
se  i  meccanismi  di  produzione  dell’errore  sarebbero  dei  più 
comuni  (un’inversione  delle  lettere  per  «  grifóin  »,  una  bana¬ 
lizzazione  per  «  grafión  »),  sembra  difficile  supporre  che  in  am¬ 
bedue  i  casi  in  cui  avrebbe  dovuto  esserci  grifiòn,  il  diavolo  del 
refuso  sia  riuscito  a  metterci  la  coda.  L’ipotesi  può  esser  pro¬ 
posta  in  attesa  di  qualcosa  di  meglio.  Nel  primo  caso,  quello 
delle  donne  all’osteria,  la  traduzione  «  visi  (tondi?)  »  che  pare 
suggerita  dubitativamente  nel  glossario  del  Bottasso  sembra  non 
permettere  di  intendere  in  modo  soddisfacente  il  testo.  In  luogo 
dei  tordi  possono  però  rendere  ugualmente  chiaro  il  passo  altri 
uccelli  molto  diffusi  non  solo  nell’iconografia  medievale,  ma 
anche  nella  letteratura  giocosa:  i  già  citati  grifoni.  In  questo 
caso  non  è  necessario  supporre  refusi:  «  grifóin  »  è  con  tutta 
probabilità  una  forma  di  plurale,  che  del  resto  è  ben  attestata 
nell’Alione  ed  è  stata  studiata  dal  Giacomino 24;  questa  spiega¬ 
zione  mi  sembra  la  migliore:  soddisfa  sia  il  senso,  sia  l’esigenza 
filologica  di  non  supporre  errori  nel  testimone  fin  quando  soc¬ 
corrono  altre  ipotesi.  Nel  caso  della  Farsa  del  braco,  la  que¬ 
stione  resta  aperta:  un  senso  pare  esserci  anche  mantenendo  la 
lezione  attestata  e  la  spiegazione  «  faccia  da  ciliegia,  rubicon¬ 
da  »;  occorrerebbe  solo  verificare  se  il  tipo  del  marrabeis  era 


22  Nel  Vocabolario  Italiano -Piemon¬ 
tese,  Torino,  Tipografia  Fratelli  Cano¬ 
nica,  1896  (ristampa  anastatica  Torino, 
Bottega  d’Erasmo,  1981). 

23  Ricavo  la  citazione  dal  La  Gume 
de  Saint-Palaye,  s.v.  grive. 

24  La  lingua  dell’Alione,  in  «  Archi¬ 
vio  Glottologico  Italiano  »,  XV,  1901, 
p.  430:  la  i  del  plurale  si  mantiene 
«  per  modo  che  s’interponga  tra  la 
tonica  e  la  nasale  susseguente  »;  gri- 
foyn  non  è  citato  tra  gli  esempi  ( boyn , 
crastoyn,  larroyn,  ecc.);  cfr.  pure  Rohlfs 
295  (e  anche  373). 
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individuato  per  il  viso  rubizzo  o  per  il  profilo  da  uccello.  E  così 
la  questione  resta  aperta.  Partiti  da  due  luoghi,  uno  oscuro  e 
un  altro  che  lasciava  qualche  dubbio,  ci  ritroviamo  ad  aver  con¬ 
fermato  il  dubbio  e  ad  aver  dato  una  interpretazione,  che  mi 
pare  persuasiva,  là  dove  sembrava  esserci  maggior  oscurità;  per 
un  momento  abbiamo  creduto  che  ci  potessero  soccorrere  i 
tordi  o  griviòn ;  e  in  effetti  un  aiuto  ce  lo  hanno  dato,  perché 
proprio  da  loro  siamo  risaliti  ai  grifoni  o  grifóin :  così,  a  volte, 
procede  la  ricerca. 


I  cento  volti  di  Renzo  Chiosso 

Felice  Pozzo 


Il  12  novembre  1949  si  spense  nella  sua  abitazione  torinese 
di  via  Napione  n.  27  il  prof.  Lorenzo  Luigi  Maria  Chiosso,  noto 
nel  mondo  letterario  e  cinematografico  come  Renzo  Chiosso. 
Nato  il  24  agosto  1877  a  Torino,  in  piazza  San  Carlo  n.  1, 
era  sposato  dall’8  ottobre  1901  con  Felicita  Trincherò.  A  To¬ 
rino  egli  era  conosciuto  altresì  nella  sua  veste  di  funzionario  mu¬ 
nicipale  delegato  dal  Comune  all’assistenza  degli  Istituti  cittadini 
per  la  tutela  della  maternità  ed  infanzia;  fu  insegnante,  come 
già  suo  padre  Ignazio,  ma  anche  pubblicista,  poeta  dialettale  e 
autore  drammatico. 

Da  quel  lontano  1949  riposa  nel  piccolo  cimitero  del  suo 
paese  di  adozione,  nel  Monferrato,  in  ottemperanza  al  desiderio 
espresso  nei  suoi  ultimi  versi: 

...  un  desideri  ardent  l’hai  sì  n’tel  coeur: 

l’è  cól  d’esse  sotrà 

ant’una  d’ie  tòe  tere,  o  car  e  bel  Mónfrà! 

Il  suo  nome  è  tornato  alla  ribalta  numerose  volte,  negli  ul¬ 
timi  anni,  nell’ambito  della  rivalutazione  salgariana,  ma  in  una 
veste  piuttosto  insolita:  quella  di  autore  di  apocrifi.  Errore  cla¬ 
moroso,  nella  sua  carriera,  non  solo  perché  si  trattò  di  un’atti¬ 
vità  rimasta  sconosciuta  per  decenni  al  grande  pubblico,  ma 
soprattutto  per  il  fatto  ch’egli  è  ora  annoverato  tra  gl’inquina- 
tori  di  un’opera  letteraria  -  quella  di  Emilio  Salgari,  appunto  - 
che,  nel  suo  ambito,  è  un  vanto  per  l’Italia  nella  stessa  misura 
in  cui  lo  è  l’opera  di  Verne  per  la  Francia  o  di  Kipling  per 
l’Inghilterra. 

Chiosso  fu  autore,  inoltre,  del  «  falso  »  più  disonesto  tra 
le  decine  esistenti:  quella  pretesa  autobiografia  salgariana,  ap¬ 
parsa  dapprima  con  il  titolo  Le  mie  Memorie  (1928)  e  poi  con 
il  titolo  più  commerciale  Le  mie  Avventure  (1937),  in  cui  tutto, 
o  quasi,  dalla  data  di  nascita  alle  scorrerie  orientali,  è  fasullo. 
Operazione  letteraria  al  di  fuori  di  ogni  regola,  che  Chiosso,  al¬ 
l’indomani  dell’iniziativa,  turbato  da  non  poche  reazioni  nega¬ 
tive,  pur  senza  confessarsi  autore  del  libro,  tentò  di  difendere 
a  spada  tratta: 

Leggo  con  sorpresa  in  alcuni  giornali  e  segnatamente  nella  «  Gaz¬ 
zetta  del  Popolo  »  di  Torino  del  giorno  15  febbraio  corrente,  alcune  af¬ 
fermazioni  tendenti  a  dimostrare  che  il  compianto  scrittore  Emilio  Sal¬ 
gari  non  ha  mai  viaggiato  e  che  quindi  le  «  Memorie  »  da  lui  lasciate  e 
che  formano  il  materiale  pel  volume  edito  dalla  Casa  Mondadori  di 


Milano  non  sono  che  il  frutto  di  una  fantasia  surriscaldata,  anzi  di  vera 
monomania  che  fece  credere  all’insigne  scrittore  cose  immaginate  come 
realmente  avvenute.  In  tale  caso  bisognerebbe  ammettere  che  Emilio 
Salgari  fosse  un  pazzo,  ciò  che  non  può  essere;  ovvero  un  individuo  in 
mala  fede,  ciò  che  non  è  assolutamente. 

La  lettera  che  così  inizia,  apparve  il  25  febbraio  1928  sul 
settimanale  romano  e  fascista  «  Il  Raduno  degli  artisti  di  tutte 
le  arti  »,  organo  dei  sindacati  Autori,  Scrittori,  Artisti  e  Musi¬ 
cisti.  Lettera  che  denota  una  invidiabile  disinvoltura  e  che  vorrei 
citare  ancora,  sia  perché  è  qui  riproposta  per  la  prima  volta 
da  allora,  sia  perché  contiene  qualche  aneddoto  inedito  e  forse 
degno  d’attenzione: 

Lo  conobbi  nel  1902,  epoca  in  cui  la  povera  sua  prima  figlia  Fatima 
eseguì  una  particina  in  una  mia  operetta. 

Ora,  vi  fu  precisamente  una  domenica,  nella  quieta  campagna  circon¬ 
dante  la  borgata  Madonna  del  Pilone,  che  Salgari  ebbe  a  raccontarmi 
personalmente,  su  per  giù,  quanto  contenuto  nel  volume  edito  dal  Mon¬ 
dadori  da  pag.  87  a  pag.  196.  Intendo  qui  alludere  alla  carriera  di 
«  pirata  »  del  grande  scrittore;  il  suo  idillio  con  Miss  Èva  a  bordo  della 
nave  conquistata  e  saccheggiata;  la  conoscenza  fatta  da  lui  con  il  sul¬ 
tano  Sandokan;  l’assalto  degli  Olandesi;  la  fuga  nella  foresta  per  rag¬ 
giungere  il  mare;  Miss  Èva  colpita  dalla  terribile  febbre  dei  boschi  e  la 
morte  dell’innamorata  fanciulla  fra  le  braccia  dello  scrittore  e  conse¬ 
cutivo  seppellimento  dell’adorata  salma  nella  foresta  in  fiamme,  fra  lo 
scrosciare  della  mitraglia  olandese. 

Ricordo  perfettamente  che  il  povero  Salgari  ciò  raccontandomi  pian¬ 
geva  per  la  commozione  in  lui  destata  dal  dolce,  ma  pur  triste  ricordo. 

10  non  seppi  che  rispondere  all’amico,  ma  questi  mi  scosse  e  poi  mi 
disse:  «  Ti  prego  di  nulla  dire  a  mia  moglie  di  questo.  Essa,  purtroppo, 
conosce  questa  mia  dolorosa  avventura.  Ciononostante  la  memoria  di 
quella  donna  sepolta  laggiù  nell’abbandonata  foresta  di  Borneo  è  pur 
sempre  una  spina  acutissima  di  gelosia  confitta  in  cuore  della  mia  Aida!  ». 

Ma  vi  è  di  più.  E  qui  mi  tocca  fare  un  po’  l’indiscreto  e  ficcare  il 
naso,  non  solo,  ma  anche  fare  un  po’  il  pettegolo  intorno  a  certe  beghe 
di  famiglia,  da  cui  non  andò  esente  il  Chiaro  Scrittore. 

Ora,  ricordo  perfettamente  che  in  tali  beghe,  durante  il  calore  della 
discussione,  il  povero  Salgari  si  sentì  soventissimo  gratificare  dell’epi¬ 
teto:  Pirata! 

D’altronde  i  dottori  comm.  De  Silvestri  e  Herr  della  Madonna  del 
Pilone  ebbero  a  curare  l’ex  capitano  di  mare  per  la  febbre  dei  boschi. 
Non  ho  mai  sentito  dire  che  il  bacillo  specifico  di  tale  malattia  passeggi 
giocondamente  sul  ponte  degli  Scaligeri  a  Verona  o  al  Valentino  di  To¬ 
rino  e  nemmeno  nella  ridente  Cuorgnè. 

Potrei  raccontare  mille  altri  aneddoti  di  avventure  di  terra  e  di  mare 
appresi  dalla  bocca  stessa  del  mio  indimenticabile  amico,  ma  devo  sotto¬ 
stare  alla  tirannia  dello  spazio.  Lo  farò,  però,  se  sara  necessario  per 
turare  la  bocca  a  qualcuno  a  cui  la  rivalutazione  postuma  delle  opere  di 
Salgari  pare  dia  alquanto  sui  nervi... 

Tutto  ciò  non  impedì  a  Chiosso,  vent’anni  dopo,  di  firmare 
un  atto  di  scrittura  privata  nel  quale  si  dichiarò  il  vero  esten¬ 
sore  materiale  del  volume  in  discussione. 

D’altro  canto  non  v’è  dubbio  che  l’impatto  di  Chiosso  con 

11  mondo  di  carta  creato  da  Salgari  -  mondo  ch’egli  fu  presso¬ 
ché  costretto  a  fare  proprio  per  dare  maggior  credibilità  alle 
pagine  apocrife  -  gli  fu  di  giovamento.  Egli  divenne  infatti 
scrittore  per  la  gioventù  soltanto  dopo  aver  sperimentato,  in 
quel  modo  le  proprie  attitudini!  Primo,  in  ordine  cronologico, 
tra  i  falsificatori  di  Salgari,  portò  a  compimento  due  lavori  la- 
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sciati  incompiuti  e  pubblicati  postumi:  La  rivincita  di  Yanex 
(1913)  e  Straordinarie  avventure  di  Lesta  di  Pietra  (1915).  Nel 
1920,  ancora  in  vesti  salgariane,  diede  alle  stampe  Le  avven¬ 
ture  di  Simon  Wander  e  già  nel  1922  firmò  con  le  proprie  ge¬ 
neralità  il  romanzo  II  diavolo  nel  castello  di  Geolen  dove,  guar¬ 
da  caso,  appare  un  personaggio  africano  chiamato  Niombo,  car¬ 
pito  dal  capolavoro  di  Salgari  I  drammi  della  schiavitù  (1897). 

Uomo  devoto,  lascerà  in  seguito  trasparire  sempre  più,  nelle 
pagine  dedicate  alla  gioventù,  messaggi  d’indole  religiosa.  Si 
pensi  a  Colui  che  vide  il  diluvio  (1930),  dove  l’apparato  avven¬ 
turoso,  che  ha  come  protagonista  un  paleontologo,  serve  in 
realtà  a  presentare  le  opere  di  Noè,  le  vicende  del  diluvio  uni¬ 
versale  e  le  vicissitudini  dei  sopravvissuti.  Oppure  a  Voragine 
Rossa  (1937),  basato  sulla  cruenta  guerra  civile  spagnola  che 
seminò  moltissime  vittime  anche  tra  sacerdoti  e  suore:  pagine 
visibilmente  scritte  a  caldo.  Si  pensi  soprattutto  a  La  città  dei 
ragazzi  (postumo,  1950)  per  giungere  sino  a  La  leonessa  di  Se- 
rendib  (postumo,  1951),  improbabile  storia  ambientata  nel  1909 
durante  la  rivolta  dei  Cingallesi  contro  l’oppressore  inglese.  La 
leonessa  del  titolo  è  la  bella  Isuren,  discendente  degli  antichi 
regnanti  di  Ceylon;  costei  s’innamora,  non  riamata,  del  coman¬ 
dante  d’una  cannoniera  inglese  inviata  a  domare  l’insurrezione 
a  suon  di  cannonate.  Benché  delusa  in  amore  e  nonostante 
l’amor  di  patria,  Isuren  trova  la  forza  di  aiutare  gl’inglesi  contro 
il  suo  stesso  popolo...  nella  fede  cristiana;  persino  un  fachiro 
incitatore  della  rivolta,  alla  fine  si  ravvede,  si  converte  e  diventa 
addirittura  sacerdote! 

Gli  unici  personaggi  indovinati  del  romanzo  sono  Bobby  e 
Sam,  due  marinai  inglesi,  con  le  loro  avventure  libere  da  indot¬ 
trinamenti  ed  i  loro  dialoghi  scanzonati,  all’insegna  del  più 
scoperto  salgarismo. 

Non  v’è  dubbio,  appunto,  che  le  sue  pagine  migliori  sono 
quelle  che  tengono  d’occhio  l’opera  di  Salgari  al  quale,  tra 
l’altro,  Chiosso  deve  l’idea  -  è  doveroso  si  sappia  -  d’un  ro¬ 
manzo  avveniristico  che  pubblicò  nel  1940  dopo  aver  letto,  fra 
le  tante  carte  inedite  del  Maestro,  un  lavoro  incompiuto  inti¬ 
tolato  La  città  sottomarina.  Di  tale  lavoro,  inedito,  fu  riprodotta 
la  prima  cartella  manoscritta  nel  volume  E.  Salgari:  documenti 
e  testimonianze  (1939),  cosicché  ci  è  possibile  trascriverla: 

-  Un  fuoco! 

-  V’ingannate,  master  Harry! 

-  No,  signor  Halden! 

-  Deve  essere  una  fosforescenza  marina  d’incomparabile  splendore. 

-  Un  marinaio  che  naviga  da  trent’anni  e  che  ne  ha  veduto  perfino 
troppe  di  fosforescenze  sotto  i  tropici  e  sotto  l’equatore,  non  può  ingan¬ 
narsi,  signor  Halden. 

-  Che  si  tratti  di  una  eruzione  sottomarina? 

Master  Harry  rimase  un  momento  silenzioso,  lisciandosi  replicata- 
mente  la  barba  già  brizzolata  e  socchiudendo  gli  occhi,  poi  rispose  serio: 

-  No- 

Avvìo  inconfondibile  d’un  romanzo  che  non  potremo  mai 
leggere  e  che  possiamo  soltanto  rimpiangere;  e  di  cui  Chiosso 
si  servì  per  la  sua  Città  Sottomarina,  in  cui  si  legge  d’una  mo¬ 
dernissima  base  operativa  nascosta  sotto  l’oceano  e  sede  d’una 


setta  che  ha  lo  scopo  di  difendere  gli  oppressi.  Cito  da  p.  95 
del  romanzo  di  Chiosso: 

La  crudele  pirateria,  la  barbara  tratta  degli  schiavi,  la  persecuzione 
più  accanita  contro  i  missionari  della  fede  di  Cristo,  trovarono  un  osta¬ 
colo  formidabile  al  loro  sviluppo  nei  mari  della  Polinesia,  della  Micro- 
nesia  e  della  Melanesia,  in  forza  della  potenza  occulta  della  Città  Sotto¬ 
marina.  Quanti  prahos  di  feroci  pirati,  i  quali  credevano  di  valersi  della 
loro  forza  per  tiranneggiare  impunemente  delle  povere  popolazioni,  non 
vennero  affondati  dalla  flotta  prima,  dai  sottomarini  poi,  equipaggiati 
coi  forti  figli  della  cavalleresca  Città  Sottomarina! 


Ricordiamo  ancora,  di  Chiosso,  La  Vergine  dormente  (1924), 
I  Navigatori  del  cielo  (1925),  La  Sposa  del  Sole  (1930),  Il  So¬ 
litario  del  Nilo  (1932),  I  Figli  della  Luce  (1934)  e  Guttuluccia 
(1938),  nonché  le  riduzioni,  effettuate  per  l’editore  Viglongo, 
di  capolavori  per  la  gioventù  quali  Fabiola,  La  Capanna  dello 
zio  Tom,  Robinson  Crusoè  e  Genove  fa. 

Tra  i  romanzi  citati  merita  una  breve  sosta  La  Vergine  dor¬ 
mente  perché  rappresenta  in  maniera  sintomatica  la  dicotomia 
lavorativa  di  Chiosso,  attivo  contemporaneamente,  per  qualche 
tempo,  sul  fronte  letterario  e  su  quello  cinematografico.  Scrisse 
lo  stesso  Chiosso: 

Lo  spunto  ci  venne  mirando  la  teca  di  un  Santo  Martire  in  una 
chiesa.  Abbiamo  fatto  tesoro  di  quel  lampo  e  ne  abbiamo  ricavato  un 
romanzo  dal  titolo  «  La  vergine  dormente  »  edito  dalla  Società  Ed.  Glo¬ 
riosa  di  Milano  ed  un  film:  «  Sul  limite  del  Nirvanà  »,  edito  dalla  Gloria 
Film- 

La  trama  è  presto  detta:  un  europeo  e  la  figlia  d’un  rajàh 
si  scambiano  un  giuramento  d’amore:  non  sopravvivere  l’uno 
all’altra.  L’europeo  parte  per  una  spedizione  rischiosa  e  non  fa 
ritorno.  Che  fare?  Il  caso  è  esposto  ad  un  sapiente  bramino,  il 
quale  decide  la  morte  apparente  della  ragazza.  Ella  dunque  viene 
esposta  in  una  teca  di  cristallo  in  un  tempio,  dove  gli  innamo¬ 
rati  offrono  fiori  e  voti  alla  bella  dormente,  morta  d  amore. 
Dopo  un  anno  lui  ritorna.  Sta  per  togliersi  la  vita  di  fronte  alla 
teca,  fedele  al  giuramento,  ma  è  fermato  in  tempo  dal  bramino 
che  si  affretta  a  risvegliare  la  fanciulla! 

Ma  rimandiamo  l’argomento  cinema  a  dopo,  per  conclu¬ 
dere  prima  quello  inerente  la  letteratura  per  la  gioventù. 

Dunque,  Salgari  come  maestro  e  ispiratore;  Salgari  già  pre¬ 
sente  nella  vita  di  Chiosso  fin  dal  1902,  quando  si  conobbero. 
Sappiamo  che  nel  1911  Chiosso  fu  tra  gli  organizzatori  del  fu¬ 
nerale  di  Salgari  e  che  divenne  pro-tutore  dei  suoi  figli  nonché 
agente  letterario  per  quanto  concerne  la  cessione  di  trame  di 
romanzi,  svolte  poi  da  altri,  Giovanni  Bertinetti  in  prima  fila. 

È  persino  stato  riesumato  un  Carme  ch’egli  pubblicò  in 
memoria  di  Salgari  il  30  aprile  1911,  a  soli  cinque  giorni  dalla 
morte.  Non  stupisce,  quindi,  ch’egli  si  atteggiasse,  come  poi 
Luigi  Motta,  Emilio  Fancelli,  Antonio  Quattrini  G.,  Attilio 
Frescura,  Americo  Greco  e  tanti  altri,  continuatore  di  Salgari, 
atteggiamento  che  traspare  chiaramente  dalle  seguenti  frasi,  cer¬ 
tamente  da  lui  stesso  suggerite,  apparse  su  «  La  Vita  Cinema¬ 
tografica  »  nel  1913: 
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Il  prof.  Renzo  Chiosso,  che  dedica  ora  la  sua  bella  intelligenza  e 
le  sue  energie  al  cinematografo,  si  è  già  distinto  nel  campo  letterario 
come  commediografo  e  come  romanziere.  Alla  morte  di  Emilio  Salgari, 
l’editore  Bemporad  gli  acquistò  alcuni  romanzi,  due  dei  quali,  «  Far- 
favò  »  e  «  La  perla  di  Tripoli  »,  saranno  editi  nel  corrente  anno... 

Salgari,  infine,  presente,  sotto  sotto,  agli  esordi  della  sua 
attività  per  il  cinema,  quando  scrisse  soggetti  per  films  quali 
Iwna  la  Perla  del  Gange  (1914)  o  semplicemente  racconti  quali 
Il  mio  amore  è  morto  (a  puntate  su  «  La  Vita  Cinematogra¬ 
fica  »  nel  1916)  il  cui  protagonista  è  un  giovane  sognatore  e 
visionario  che  si  chiama  Guido  Altieri,  che  fu  il  più  noto  e 
diffuso  tra  gli  pseudonimi  di  Salgari! 

Accenni,  quindi,  omaggi,  anticipazioni;  è  comunque  pacifico 
che  nell’attività  cinematografica  Chiosso  fu  soltanto  se  stesso; 
è  perciò  questo  settore,  ricchissimo  e  sconosciuto,  che  dev’es¬ 
sere  riscoperto  se  si  vuole  riscoprire  l’autore.  Ricchissimo  dav¬ 
vero  se  si  considera  che  già  nel  1913,  e  quindi  con  riferimento 
al  periodo  che  precede  la  nostra  rapida  disamina,  egli  poteva 
vantare  circa  sessanta  soggetti  forniti  alla  Milano  Film.  In 
quell’anno,  anzi,  la  sua  prolificità  gli  valse  i  seguenti  versi  scher¬ 
zosi,  apparsi  su  «  La  Vita  Cinematografica  »  del  15  giugno: 

Lettor,  se  per  sollazzo  /  saper  vuoi  tu  all’ingrosso  /  il  nome  del 
pupazzo  /  che  tanto  ti  ha  commosso,  /  non  devi  uscirne  pazzo  /  aver 
la  smania  addosso  /  ma  sceglierlo  nel  mazzo  /  degli  uomini-colosso.  / 
Lo  so  che  è  un  po’  sospetto  /  nella  sua  posa  armata  /  dell’uomo  di 
concetto;  /  ma  questa  è  la  stigmata  /  di  chi  va  del  soggetto  /  a  caccia 
continuata.  /  Non  scrive  per  sollazzo  /  non  butta  giù  all’ingrosso,  /  e 
più  di  un  suo  pupazzo  /  il  pubblico  ha  commosso.  /  Soggetto  serio  o 
pazzo  /  tosto  gli  salta  addosso,  /  ne  dà  a  Pasquali  un  mazzo  /  firmando 
Renzo  Chiosso.  /  Così,  senza  sospetto  /  dentro  la  scena  armata  /  que¬ 
st’uomo  di  concetto  /  vede  la  sua  stigmata,  /  s’anco...  senza  soggetto  /. 
la  film  vien  continuata! 

Un  suo  lavoro  fu  persino  attribuito  dalla  stampa  a  Guido 
Gozzano,  come  si  legge  in  una  lettera  del  poeta  a  Silvia  Zanar- 
dini,  datata  22  aprile  1916: 

...  Ho  letto  il  mio  nome  anche  sul  «  Corriere  »!  Che  buffa  montatura 
per  una  film  che  io  non  conosco  che  per  avere  presenziato  alla  lettura, 
e  della  cui  paternità  non  sono  responsabile  che  per  aver  complimen¬ 
tato  -  sinceramente  -  il  vero  e  unico  autore,  il  prof.  Chiosso. 

A  Torino,  Chiosso  esordì,  per  la  Pasquali  Films,  casa  cine¬ 
matografica  di  recente  costituzione,  con  una  serie  di  successi 
e  con  due  indimenticabili  colossi,  entrambi  del  1913:  Spartaco, 
ovvero  il  gladiatore  della  Tracia  e  Gli  ultimi  giorni  di  Pompei. 
Grazie  soprattutto  a  questi  due  films,  che  registrarono  incassi 
favolosi,  fu  assunto  ad  ottime  condizioni  dalla  Soc.  Anonima 
“Ambrosio”,  prestigiosa  Casa  del  capoluogo  piemontese. 

Intervistato  in  proposito,  dichiarò: 

Lascio  il  rag.  Pasquali  con  molto  rincrescimento.  E  lui  che  mi  ha 
formato  nella  dura  arte  del  soggettista,  ed  a  lui  debbo  se  posso  e  potrò 
noverare  dei  successi.  La  mia  collaborazione  gli  era  molto  gradita  e  lui 
pure  è  dolentissimo  della  mia  dipartita.  Più  che  la  ragione  finanziaria, 
la  capitale  tra  le  ragioni  è  questa:  prima,  durante  e  dopo  il  lavoro 
febbrile  per  la  messa  in  scena  della  Jone  o  gli  Ultimi  giorni  di  Pompei, 
mi  sono  naturalmente  gettato  anima  e  corpo  nel  lavoro,  come  le  circo- 


stanze  lo  richiedevano.  Dopo  la  Jone  e  lo  Spartaco  ho  inquadrato  altri 
quattro  soggetti  lunghissimi  che  taccio  per  ragione  troppo  ovvia.  La 
messa  in  scena  di  tali  soggetti,  data  la  loro  lunghezza,  richiederà  diversi 
mesi.  Non  mi  rassegnerei  per  nessun  prezzo  ad  un  periodo  di  inattività. 
D’altra  parte,  il  nome  della  Casa  Ambrosio  era  tale  da  allettarmi  straor¬ 
dinariamente  e  voglio  provare  se  anche  in  quella  tanto  rinomata  Casa 
potrò  farmi  onore... 

Scrisse  soggetti  anche  per  la  Gloria  Films  e  la  Gladiator 
Films,  entrambe  di  Torino;  nel  1915  £u  soggettista  di  alcuni 
successi  di  Francesca  Bertini  editi  dalla  Caesar  Film  di  Roma, 
tra  cui  Diana  l’ affascinatrice  e  Yvonne  la  bella  della  “Darne 
brutale  ”  ;  sua  fu  la  riduzione  della  Signora  delle  Camelie  in  cui 
la  celebre  attrice  fece  faville. 

Ecco  alcuni  tra  gl’innumerevoli  successi  di  quegli  anni  che 
recarono  la  sua  firma: 

1913  -  La  torre  dei  vampiri  (Ambrosio  Film) 

Sull’altare  della  scienza  (Milano  Films) 

Bianco  contro  negro  (Pasquali  Films) 

Sui  gradini  del  trono  (Pasquali  Films), 

1914  -  Romanzo  di  un  re  (Ambrosio  Films). 

I  mariti  allegri  (riduz.  Gloria  Films) 

La  busta  nera  (Pasquali  Films) 

La  vita  per  il  re  (Pasquali  Films). 

1915  -  Il  cadavere  di  marmo  (Gladiator  Films) 

Rior  d’arancio  (Gladiator  Films) 

La  legione  della  morte  (Gloria  Films) 

Le  memorie  del  diavolo  (riduz.  Gloria  Films) 

I  cavalieri  delle  tenebre  (Gloria  Films). 

1916  -  Sul  limite  della  follìa  (Latina  Ars) 

II  tramonto  dell’umanità  (Ars  Cinema). 

La  busta  nera  (1914),  in  particolare,  ottenne  un  sorpren¬ 
dente  successo  finanziario  grazie  ad  una  scena  che  è  rimasta 
famosa  e  che  ha  avuto,  pressoché  sino  ai  giorni  nostri,  innume¬ 
revoli  imitazioni,  pur  nella  semplicità  dell’idea.  Vi  è  una  donna 
che  passa  da  una  stanza  all’altra;  nella  seconda  stanza  l’attende 
un  uomo  il  quale  le  consegnerà  documenti  di  vitale  importanza 
soltanto  se  lei  cederà  ai  suoi  voleri.  La  donna  è  fedele  al  ma¬ 
rito  ed  ha  accettato  l’incontro  soltanto  per  la  salvezza  di  lui  e 
non  si  sa  se  cederà  o  se  invece  tenterà  di  uccidere  il  ricattatore. 
La  macchina  da  presa  continua  a  riprendere,  piuttosto  a  lungo, 
la  prima  stanza  vuota,  accendendo  l’incertezza  dello  spettatore; 
poi,  senza  che  sia  dato  sapere  cos’è  accaduto,  la  donna  riappare 
con  gli  occhi  sbarrati... 

Insomma,  il  successo  del  film  fu  decretato  da  una  scena 
durata  diversi  minuti  in  cui  si  vide  soltanto  una  camera  vuota! 

Un’altra  scena,  ideata  sulla  scia  dell’atletismo  cinematogra¬ 
fico  in  voga  in  quel  periodo  (si  pensi  alle  prodezze  di  Barto¬ 
lomeo  Pagano-Maciste  o  di  Mario  Guaita- Ausonia),  rimase  me¬ 
morabile  per  lungo  tempo.  Fu  il  clou  del  romanzo  cinemato¬ 
grafico  in  tre  parti  I  cavalieri  delle  tenebre  (1915),  dove  l’eroe 
di  turno,  per  salvare  un  bambino  imprigionato  in  una  casa  in 
fiamme,  s’improvvisa  acrobata  e  percorre  in  bicicletta  un’altis¬ 
sima  filovia. 

Dopo  una  lunga  serie  di  successi  commerciali,  Chiosso  fu 
superato  dalle  nuove  tendenze  cinematografiche;  si  rifece  vivo 


nel  1936  curando  la  realizzazione  di  Conquistatori  d’anime,  un 
film  celebrativo  del  60°  anniversario  della  fondazione  delle  Mis¬ 
sioni  Salesiane. 

Rimangono,  per  gli  storici  del  cinema,  i  suoi  numerosi  saggi, 
i  suoi  Corsi  per  formarsi  autore  cinematografico,  editi  a  Roma 
nel  1927  dalle  Scuole  Riunite;  gli  articoli  apparsi  sulla  torinese 
«  Vita  Cinematografica  »  e  sulla  «  Illustrazione  Cinematogra¬ 
fica  »  di  Milano. 

Significativi,  tra  gli  altri,  i  suoi  scritti  sulla  teoria  che  di¬ 
stingue  i  «  quadri  di  passaggio  »,  ovvero  le  scene  di  collega¬ 
mento,  dai  «  quadri  d’effetto  »,  ossia  le  scene  importanti;  le  sue 
dispute  contro  coloro  che  sostenevano  l’impossibilità  di  ridurre 
un’opera  letteraria  per  il  cinema  e  contro  coloro  -  Sabatino 
Lopez  e  Luciano  Zuccoli  in  primo  piano  -  che  sostenevano  la 
superiorità  del  teatro;  le  sue  dissertazioni  sull’inopportunità  di 
mettere  in  scena  il  serial,  ovvero  i  fìlms  a  puntate... 

Chiosso  va  anche  ricordato  per  essere  stato,  nel  maggio 
1916,  in  veste  di  segretario  e  consigliere,  tra  i  fondatori  del 
Sindacato  della  Stampa  cinematografica  italiana,  sodalizio  ideato 
e  voluto  dal  pubblicista  A.  A.  Cavallaro,  direttore  della  «  Vita 
Cinematografica  »:  in  quell’occasione  egli  partecipò  quale  redat¬ 
tore  della  rivista  torinese  «  La  Donna  »,  diretta  da  Nino  Caimi. 

Grande  amore  per  il  cinema,  dunque,  estrinsecato  persino 
con  un  inno  che  inizia  così: 

Arte  nova,  ai  tuoi  piedi  l’omaggio 
ogni  altr’Arte  stupita  essa  pone... 

Quale  altr’Arte  del  moto  dispone? 

Qual  la  vita  a  ritrarre  riuscì? 

Arte  nova,  dal  fulgido  raggio 
tuo  ne  piovi  celesti  illusioni: 
la  tua  luce  divine  visioni 
d’un  ignoto  universo  scoprì. 

Tu  l’amor,  la  passione  che  rugge; 
d’un  sorriso,  d’un  guardo  l’Incanto; 
tu  d’un’anima  infranta  lo  schianto, 
su  uno  schermo  ti  è  dato  fermar. 
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“Gufai”  in  Italia:  da  Torino  a  Milano 

Angelo  Dragone 


Intorno  alla  metà  degli  anni  Ottanta  si  è  rinnovato  nel 
nostro  mondo  occidentale  l’interesse  per  la  cultura  visiva  giap¬ 
ponese  del  dopoguerra,  che  dalla  fine  degli  anni  ’50,  tuttavia, 
aveva  già  goduto  di  un  eccezionale  lancio  all’estero,  grazie  a 
queirinfaticabile  ambasciatore  dell’arte  dei  nostri  giorni  ch’è 
stato  Michel  Tapié  de  Céleyran  \ 

Ancora  l’anno  scorso,  nel  novembre  1987,  con  una  mostra 
milanese  alla  «  Galleria  Milano  »  dedicata  da  Carla  Pellegrini 
a  Kazuo  Shiraga2  -  presentata  non  senza  il  sottotitolo  «  1954/ 
Gutai/1972  »  -  ma,  prima  ancora,  a  Torino  in  una  serata  degli 
«  Incontri  »  organizzati  dall’Unione  Culturale,  in  cui  s’era  rie¬ 
vocato  il  periodo,  trattando  di  «  Gutai  a  Torino,  l’avanguardia 
giapponese  » 3,  l’argomento  era  tornato  d’attualità,  dopo  che, 
nello  stesso  inverno,  e  fino  al  4  marzo,  aveva  tenuto  cartello 
con  una  mostra  allestita  nello  stesso  Beaubourg  parigino. 

Oggi  come  allora,  dunque,  oltre  a  Shiraga  furono  al  centro 
dell’attenzione  mondiale  l’intero  fenomeno-movimento  del  Grup¬ 
po  Gutai,  fondato  nel  dicembre  1954  ad  Osaka,  e  Jiro  Yoshi- 
hara,  suo  leader  indiscusso,  ed  è  significativo  che  proprio  nel 
risalire  a  questa  stagione  torinese  del  gruppo  e  dei  suoi  inter¬ 
preti  si  scoprano,  in  quelle  ricerche  ed  esperienze  visive,  certe 
ascendenze  che  vennero  poi  fatte  loro  dagli  autori  operanti 
nell’ambito  d ell’Arte  povera,  essendo  più  generalmente  presente 
in  ciò  che  potè  costituire  la  scoperta  d’una  «  primarietà  delle 
forme  »  o  di  «  strutture  primarie  »;  quell’area  in  cui,  tutto  som¬ 
mato,  il  concettuale  aveva  finito  per  calarsi  in  forme  addirit¬ 
tura  somatizzanti  più  che  esistenziali  soltanto. 

Può  quindi  essere  utile  riandare  a  quel  singolare  momento 
della  vita  artistico-culturale  torinese  e  non  dispiaccia  se  nel  trac¬ 
ciarne  un  primo  cenno  prospettico  riprendo  brevemente  da 
«  Torino  città  viva,  da  capitale  a  metropoli  »  l’essenziale  in¬ 
quadramento  ambientale  che  ne  davo 4. 

...  Ciò  che  la  Promotrice  non  aveva  mai  fatto  -  vi  si  poteva  leggere  - 
si  vide  tuttavia,  nel  1959,  al  Circolo  degli  Artisti  con  la  mostra  «  Arte 
Nuova  »  che  per  la  prima  volta  aveva  portato  a  Torino,  e  proprio  nelle 
sale  del  caposaldo  più  tradizionalista,  un’intera  mostra  di  avanguardia 
internazionale,  con  oltre  sessanta  opere,  di  altrettanti  autori,  d’America 
come  del  Giappone  oltreché  d’una  decina  di  Paesi  europei:  dai  giapponesi 
del  gruppo  Gutai  agli  statunitensi  Pollock  e  Kline,  con  de  Kooning  e 
\V7  i  ’  ^nglese  Paolozzi,  il  tedesco  Wessel.  E  con  loro  il  tedesco-parigino 
wols,  da  poco  scomparso  (1951),  ma  che  fin  dal  1947  con  i  suoi  dipinti 
così  nuovi  nelle  loro  leggere  strutture  fantastiche,  sulla  via  già  tracciata 


1  Nato  il  26  gennaio  1909  nel  ca¬ 
stello  di  Mauriac,  nel  sud  della  Fran¬ 
cia,  pronipote  della  contessa  Adele, 
moglie  di  Alfonso  de  Toulouse-Lau- 
trec  e  madre  del  famoso  pittore,  Mi¬ 
chel  Tapié  fu  il  primo  critico-creativo 
dell’arte  del  nostro  tempo.  Inventore 
del  termine  Informel,  gli  si  deve  inol¬ 
tre  il  sistematico  inquadramento  cri¬ 
tico  del VArt  Brut.  Aveva  compiuto  i 
suoi  studi  in  Spagna,  presso  un  isti¬ 
tuto  di  Gesuiti,  poi  a  Parigi,  preso 
dall’antidogmatismo  e  dalla  logica  ma¬ 
tematica  di  Bertrand  Russel,  sino  a 
manifestarsi  come  l’apostolo  ricono¬ 
sciuto  dell’attualità  dell  'Art  Autre. 
Morì  l’anno  scorso  a  Parigi  (cfr.  An¬ 
gelo  Dragone,  La  morte  del  critico 
Michel  Tapié  -  Profeta  dell’Informale, 
in  «  La  Stampa  »,  6  agosto  1987,  p.  3). 

2  Kazuo  Shiraga  -  1954 /GUTAI/ 
1972  (catalogo  -  Milano,  1987)  con 
testi  di  Carla  Lonzi,  Michel  Tapié, 
Jiro  Yoshihara,  note  sugli  Artisti  Gutai 
(Akira  Kanayama,  Masatosh  Masano- 
bu,  Sadamasa  Motonaga,  Shuji  Mukai, 
Saburo  Murakami,  Shozo  Sbimamoto, 
Kazuo  Shiraga,  Atsuko  Tanaka,  Chiyo 
Uemae,  Tsuruko  Yamasaki,  Toshio 
Yoshida,  Jiro  Yoshihara),  il  Manifesto 
dell’Arte  Gutai  e  Cronologia  del  Grup¬ 
po  (da  fonti  varie). 

3  Gutai  a  Torino  (l’avanguardia 
giapponese) ,  presentazione  a  cura  di 
Ada  Lombardi,  testimonianza  di  An¬ 
gelo  Dragone,  moderatore  Francesco 
Poli.  Torino,  Unione  Culturale,  merco¬ 
ledì  25  febbraio  1987,  ore  21. 

4  Angelo  Dragone,  Le  arti  visive, 
in  Torino  città  viva,  da  capitale  a  me¬ 
tropoli:  1880-1980,  Torino,  Centro 
Studi  Piemontesi,  1980,  voi.  2°,  p.  689. 
L’intero  saggio,  che  si  sviluppa  da 
p.  541  a  p.  733,  seguito  da  quello  di 
Piergiorgio  Dragone,  La  critica  d’arte 
(pp.  735-770),  offre  nell’insieme  un 
quadro  organico  della  cultura  arti¬ 
stica  torinese  nel  corso  degli  ultimi 
cent’anni. 
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da  Klee,  aveva  aperto  la  strada  all’Informale  e  all’arte  segnica  di  Pollok 
e  di  Dubuffet.  Né  era  stato  un  caso  che  proprio  nel  nome  di  Wols  —  di  cui 
già  Franco  Garelli  aveva  voluto  ospitare  una  piccola  mostra  nel  suo  studio 
di  via  Donati  -  a  Torino  si  fosse  inaugurata  nel  1957-58  l’attività  del¬ 
l’Associazione  arti  figurative  (sede  della  rivista  «  Notizie  »  che  uscì  dal 
’57  a  cura  di  Elio  Benoldi,  Enrico  Crispolti  e  Luciano  Pistoi)  cui  faceva 
capo  anche  l’omonima  galleria  che  aveva  fatto  da  testa  di  ponte  all’atti¬ 
vità  torinese  di  Michel  Tapié  prima  che,  coadiuvato  daU’arch.  Luigi  Moretti 
e  da  Ada  Minola,  fiancheggiatori  Assetto  e  Garelli  con  Lucio  Fontana,  nel 
1961  desse  vita  (nella  palazzina  di  via  Basilea  9)  al  Centro  internazio¬ 
nale  di  ricerche  estetiche  e  al  suo  esemplare  museo. 

Se  sono  ricorso  all’autocitazione  -  e  me  ne  scuso  -  è  perché 
ritengo  che  non  mi  sarebbe  stato  possibile  rievocare  in  maniera 
altrettanto  sintetica  il  complesso  nodo  della  fervida  vita  cul¬ 
turale  torinese,  ancora  una  volta,  in  quegli  anni,  tempestiva¬ 
mente  attenta  alle  ragioni  delle  avanguardie  storiche,  mentre 
si  era  alla  vigilia  della  stessa  riapertura  della  Galleria  Civica 
d’Arte  moderna  nella  sua  nuova  sede  (oggi  già  inagibile  per  il 
rapido  grave  degrado  subito  dalla  costruzione)  ma  che  per  alcuni 
lustri  -  sotto  le  direzioni  di  Vittorio  Viale  e  di  Luigi  Malie, 
ed  ancora  con  la  reggenza  del  vice-direttore  Aldo  Passoni,  dram¬ 
maticamente  scomparso  di  lì  a  poco  (il  23  settembre  1974)  in 
un  incidente  automobilistico  -  avrebbe  fatto  da  volano  a  tutta 
una  nuova  attività  espositiva  di  livello  intemazionale. 

Segno  e  materia  erano  allora  all’ordine  del  giorno  a  Parigi 
come  a  New  York,  a  Tokyo  e  a  Osaka  come  a  Londra,  ma  sa¬ 
rebbe  forse  il  caso  di  vedere  più  da  vicino  come  e  perché  proprio 
a  Torino  avevano  potuto  costituire  un’ideale  polarità  in  questo 
nuovo  collegamento  tra  Occidente  ed  Estremo  Oriente,  desti¬ 
nato  a  far  ripercorrere,  ma  in  senso  inverso,  la  strada  che  poco 
meno  di  un  secolo  prima,  nel  1877-78,  aveva  portato  un  grande 
artista  come  Antonio  Fontanesi  (1818-1882)  -  il  più  europeo, 
certo,  tra  gli  itaHani  del  secolo  scorso  -  dalle  aule  dell’Accademia 
Albertina  di  Belle  Arti  a  quelle  della  Scuola  di  Belle  Arti  isti¬ 
tuita  nell’ambito  del  Collegio  di  Ingegneria  di  Tokyo.  Dove,  poi, 
ben  al  di  là  dell’insegnamento  delle  tecniche  delle  arti  figura¬ 
tive,  aveva  piuttosto  fatto  da  catalizzatore  in  una  sorta  di  rivo¬ 
luzione  culturale  che,  una  volta  assimilata,  avrebbe  non  certo 
scardinato,  ma  innovato  e  tonificato  la  tradizione  visiva  nippo¬ 
nica,  caratterizzata  da  una  costante  interpretazione  della  natura, 
a  lei  attenta  sino  alla  sottomissione5. 

Ancora  ai  giorni  nostri  dunque  si  è  assistito  ad  un  analogo 
rinnovamento  postulato  da  un  nucleo  di  operatori  dell’Arte  in¬ 
tenti  ad  una  quasi  cosmica  metamorfosi,  attraverso  la  quale 
sembravano  calarsi  nella  concretezza  d’una  espressione  esisten¬ 
ziale,  capace  di  determinare  un  «  corto-circuito  »  tra  spirito  crea¬ 
tivo  e  materia. 

A  meno  di  cent’anni  le  opere  modernissime  di  un  intero 
gruppo  di  artisti  nipponici  approdavano  a  Torino,  esposte  per 
la  prima  volta  in  Europa.  Erano  oltre  tutto  la  testimonianza 
di  un  nuovo  corso  della  cultura  visiva  mondiale  in  rapida  diffu¬ 
sione,  di  qua  come  di  là  degli  oceani.  Sicché  contemporaneamente 
alla  mostra  del  l’Arte  Nuova  ospitata  dal  Circolo  degli  Artisti  - 
non  casualmente  presieduto  in  quel  periodo  dalla  carismatica 
figura  d’un  Pininfarina  (vice  presidente  lo  scultore,  e  medico, 


5  Si  ricordino  la  pressoché  comple¬ 
ta  rassegna  dell’opera  incisa  di  An-  I 
tonio  Fontanesi  -  Fontanesi  e  Vinci-  j 
sione  -  ordinata  nel  1977-’78  presso  j 
l’Istituto  Italiano  di  Cultura  di  Tokyo 
per  iniziativa  del  direttore,  prof.  Gior¬ 
gio  De  Marchis  e  di  Angelo  Dragone  ; 
che  la  curò  presentandola  anche  nel  I 
catalogo  (edito  dell’Istituto,  ma  in 
giapponese)  e  l’ampia  esposizione  di 
dipinti  del  Fontanesi  curata  in  quello 
stesso  periodo,  con  testo  critico  e  ! 
schede  dello  stesso  Dragone  nel  ca-  j 
talogo  trilingue  (italiano,  giapponese 
e  inglese)  che  accompagnò  la  mostra 
Fontanesi,  Ragusa  e  l’Arte  giapponese 
del  primo  perìodo  Meiji  nei  Musei  | 
nazionali  di  Tokyo  (1977)  e  di  Kyoto  , 
(1978). 


I 

i 
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Franco  Garelli)  -  all’Associazione  dell’Arte  «  Gutai  »  (costi¬ 
tuita  nel  1954)  era  poi  dedicata  un’intera  esposizione  allestita 
dalla  galleria  «  Notizie  »  la  cui  rivista  riservava  il  suo  ottavo  fa¬ 
scicolo  ad  illustrare  l’attività  del  Gruppo  che  riconosceva  in 
Jiro  Yoshihara  il  suo  animatore. 

Ideatore  di  entrambe  le  manifestazioni  -  del  Circolo  degli 
Artisti  e  di  «  Notizie  »  —  era  stato  ancora  una  volta  Michel  Tapié 
de  Céleyran:  un  autentico  tessitore  di  cultura  che,  instancabile, 
per  oltre  vent’anni  ha  tenuto  le  file  di  un’avanguardia  artistica 
intemazionale,  volando  inquieto  da  un  continente  all’altro,  pre¬ 
sente  oggi  a  Parigi,  domani  a  New  York,  a  Tokyo  o  a  Torino. 

Ma  prima  ancora  di  portarvi  i  loro  quadri  (molti  dei  quali 
rimasero  poi  a  lungo  esposti  a  Torino  nelle  sale  dell’«  Interna¬ 
tional  Center  of  Aesthetic  Research  »  di  via  Basilica  (per  chia¬ 
marlo  col  suo  stesso  nome  internazionale),  Tapié  era  spesso 
giunto  anche  a  Torino  con  interi  caricatori  di  diapositive  di  quelli 
ch’egli  definiva  «  i  capolavori  dell’attualità  »  sicché  alla  sera  ne 
offriva  delle  proiezioni  da  Luciano  Pistoi,  nella  piccola  sede  espo¬ 
sitiva  di  «  Notizie  »,  in  uno  degli  ambienti  in  fondo  al  cortile 
di  Palazzo  della  Valle  (via  Carlo  Alberto,  16)  già  usati  come 
scuderie  o  rimesse  per  carrozze. 

Presero  in  tal  modo  a  circolare  le  immagini  di  ciò  che  nelle 
più  diverse  parti  del  mondo  stavano  facendo  i  protagonisti  di 
quella  stagione  creativa  con  approdi  che  Tapié  stesso  aveva  col¬ 
locato  nell’area  di  un  Art  Autre 6  per  sottolineare  il  profondo 
divario  che  presentavano  con  ogni  altra  forma  tradizionale  d’arte 
e  il  rivolgimento  estetico  dal  quale  erano  nati. 

Vi  si  erano  viste  così  le  prime  testimonianze  dell’attività  del 
Gruppo  Gutai  giunte  dal  Festival  di  Osaka  del  ’58,  ma  già  nel 
’61  nel  volume  sull’arte  giapponese  più  avanzata  pubblicato 
dallTnternational  Centre  of  Aesthetic  Research  e  significativa¬ 
mente  intitolato  Continuité  et  avant-garde  au  Japon,  le  più  re¬ 
centi  figurazioni  si  proponevano  come  una  sorta  di  Land  Art 
nella  quale  gli  interpreti  di  quell’arte  sembravano  ricercare  un 
inedito  ordine  naturale  in  cui,  per  quanto  agitato  e  turbato  esso 
potesse  apparire  nei  riflessi  del  mondo,  sul  piano  estetico  avrebbe 
potuto  cogliere  certi  valori  concettuali  destinati  a  permeare 
ogni  manifestazione  di  quel  gruppo  autenticamente  creativo, 
composto  anzi  di  «  distruttori-creatori  »  secondo  la  definizione 
del  loro  leader,  Yoshihara,  che  s’erano  scelti  quasi  per  potersi 
riconoscere  in  un  «  maestro  »  nel  quale  la  tradizione  doveva  ri¬ 
vivere  senza  timore  di  mancar  d’attualità. 

Al  nome  «  Gutai  »  che  significa  «  materializzazione  »  o  me¬ 
glio  «  attuazione  dello  spirito  attraverso  la  materia  »  -  avvertiva 
Jiro  Yoshihara  in  occasione  della  loro  mostra  torinese,  nel- 
1  aprile  ’6 1 7  -  «  noi  attribuiamo  il  significato  di  una  ricerca  che 
coglie  visivamente  e  direttamente,  attraverso  la  materia,  le  aspi¬ 
razioni  intime  dell’uomo  d’oggi  ».  Ma  aveva  poi  osservato: 

«  Ora  si  tende  ad  interpretare  l’arte  Gutai  come  una  sorta  di 
action-painting  o  di  neo-dada  o  ancora  come  una  specie  di  sin¬ 
tesi  dei  due  movimenti  ». 


E  più  avanti,  in  una  rapida  analisi  sull’avvenire  della  nuova 
arte 8,  notava  come  il  tipo  di  dadaismo  praticato  nel  Gutai  fosse 


6  Per  rintemational  Centre  of 
Aesthetic  Research,  Michel  Tapié,  che 
ne  aveva  anticipato  la  teorizzazione 
visiva  in  Un  art  autre  (Parigi  1952) 
pubblicò  presso  i  Fratelli  Pozzo  Edi¬ 
tori,  Torino,  direttore  Ezio  Gribaudo, 
una  serie  di  volumi:  Morphologie  autre 
(n.  1,  Torino,  giugno  1960),  Manifeste 
indirect  dans  un  ternps  autre  (n.  2, 
Torino,  febbraio  1961),  per  presentare 
infine,  nell’aprile  del  1961,  insieme 
a  Tóre  Haga,  il  numero  3  col  titolo 
Continuité  et  avant-garde  au  Japon. 

7  Jiro  Yoshihara,  Sur  l’art  Gutai, 
in  Gutai,  «  Notizie  »,  anno  II,  n.  8, 
Torino,  aprile  1959,  p.  6. 

8  J-Y.  (Jiro  Yoshihara),  L’avenir  du 
Nouvel  art,  idem,  p.  21. 
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privo  del  cinismo  e  dell’esigenza  di  esibizionismo  che  avevano  g Jj 
segnato  l’origmario  movimento  dada.  _  dopo  il  ’45,  Milano,  UnicopH-Cuem, 

Su  un  piano,  infine,  che  nel  logico  evolvere  della  situazione  1978. 

—  come  potè  vedersi  nella  mostra  «  Nul  1965  »  al  Museo  di 
Amsterdam  -  avrebbe  di  lì  a  poco  impegnato  il  gruppo  sino  a 
dargli  una  precisa  collocazione  nell’ambito  delle  ricerche  d’Arte 
Programmata  e  con  ulteriori  aperture  verso  manifestazioni  con¬ 
nesse  nìYenviromment  o  alle  «  strutture  primarie  ». 

Ed  è  appunto  il  quadro  in  cui,  nel  suo  saggio  sull  "Arte  Pro¬ 
grammata  (in  Ricerche  visuali  dopo  il  ’45) 9 ,  mentre  chiariva  come 
certi  nodi  riunissero  «  elementi  provenienti  dalle  ricerche  più 
disparate  »  Piergiorgio  Dragone  non  mancava  di  mettere  in  evi¬ 
denza  come  si  prestassero  quindi  «  ad  essere  letti  nelle  chiavi 
più  diverse  ». 

Opportunamente  Tore  Haga  s’era  rifatto  alle  «  quattro  pic¬ 
cole  isole  del  Giappone  »  per  ritrovare  le  radici  di  queste  nuove 
espressioni  d’arte  nel  più  remoto  passato,  pronto  a  coinvolgere 
nel  suo  discorso  filosofi  occidentali  e  mistici  d’Oriente:  Plotino, 

Buddha  e  i  maestri  dello  zen  a  cominciare  da  Dógen  (  1200-1253), 
uno  dei  primi  e  fra  i  più  grandi,  per  passare  poi  a  Rikyu  (1522- 
1591)  fondatore  e  codificatore  della  cerimonia  del  té,  e  a  Basho 
(1644-1694)  il  creatore  della  poesia  Haikau,  come  infine  al 
Maestro  Hakuin  (1685-1768)  calligrafo  di  stile  zen,  così  da 
delineare  il  prezioso  momento  archeologico  d’una  tradizione  che 
il  gruppo  Gutai,  come  i  Domoto  o  un  Sofu  Teshigahara,  che  si 
pone  tra  i  massimi  maestri  dell  'ikebana,  non  fanno  che  conti¬ 
nuare,  profondamente  innovandola,  nel  rispetto  della  continuità 
d’uno  spirito  antico. 

Può  essere  significativo  il  fatto  che  nella  ormai  storica  pro¬ 
spettiva  in  cui  l’arte  del  Gutai  può  offrirsi  oggi  allo  studioso, 

Carla  Pellegrini  abbia  sentito  l’esigenza  di  rivedere  e  far  rive¬ 
dere  da  vicino  i  personaggi  più  tipici  del  gruppo,  dal  «  maestro  » 

Yoshihara  al  maggior  esponente  Kazuo  Shiraga  (cui  non  a  caso 
fin  dal  marzo  del  1962  a  Torino  era  stata  dedicata  una  «  perso¬ 
nale  »,  frutto  di  collaborazione  tra  «  Notizie  »  e  l’International 
Centre  of  Aesthetic  Research)  e  così  ancora  da  Saburo  Murakami 
a  Sadamasa  Motonaga  e  a  Shozo  Shimamoto:  come  per  un  biso¬ 
gno  di  verifica. 

Sullo  sfondo,  naturalmente,  dello  zen,  in  un’area  del  pen¬ 
siero  e  del  sentimento  più  squisitamente  orientale,  ma  insieme 
con  palesi  affinità  nei  riguardi  dell’esistenzialismo  europeo  e  i 
suoi  sviluppi,  il  Gutai  si  presenta  infatti  come  uno  dei  punti 
chiave  nella  storia  del  rinnovamento  dell’arte  contemporanea 
giapponese,  resa  insieme  partecipe  delle  coeve  esperienze  dei 
paesi  occidentali  della  vecchia  Europa  come  del  «  Nuovo  Mon¬ 
do  »  americano,  vale  a  dire  della  Francia  di  Mathieu,  gran  spa¬ 
daccino  del  tubetto  di  colore,  e  dell’Italia  di  Emilio  Vedova  e 
di  Piero  Rambaudi,  per  indicare  qui  due  diverse  polarità,  della 
Gran  Bretagna  d’uno  Stubbing,  dalle  meditate  sovrapposizioni 
di  impronte  di  mani,  e  dell’America  dalla  segnica  tensione  ge¬ 
stuale  di  Kline  e  di  Tobey. 

Giustamente  del  Gutai  -  il  cui  scioglimento  definitivo  venne 
dichiarato  il  31  marzo  1972,  non  prima  della  morte  di  Yoshihara 
(ch’era  avvenuta  il  10  febbraio  precedente)  -  non  ci  si  è  limitati 
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a  presentare  le  opere  da  cavalletto,  di  minori  o  maggiori  dimen¬ 
sioni,  e  si  è  voluto  documentare  almeno  in  fotografia  gli  in¬ 
terventi  «  scenici  »  che  potrebbero  sembrare  forme  capaci  di 
anticipare  quella  che  sarebbe  stata  l’arte  tra  «  comportamento  » 
e  «  body  »;  ma  era  più  probabilmente  l’antico  misurarsi  dell’ar¬ 
tista  orientale  con  la  materia  e  lo  spazio:  passando  dal  micro¬ 
cosmo  d’un  nodo  di  bambù,  con  cui  ancor  vecchio  Hokusai  non 
cessa  di  cimentarsi,  alla  dimensione,  neppur  tanto  fisica  quanto 
dello  spirito,  di  un’arte  «  nuova  »,  anzi  (alla  maniera  di  Tapié) 
«  autre  ». 

Ed  è  un  operare  senza  posa  tra  infinito  e  finito,  oltre  ogni 
contraddizione,  in  una  pittura  o  in  una  ricerca  plastica  a  volte 
dura,  inaccessibile,  a  volte  folgorante  come  verità  inconfutabili; 
un’arte  giocata  sulla  concretezza  dello  spazio  come  sulle  sue  va¬ 
lenze  più  illusorie,  e  così  sulle  tecniche  più  diverse  e  i  più  di¬ 
versi  materiali:  al  di  là  delle  due  o  tre  dimensioni  come  dei  tra¬ 
dizionali  stati  della  materia  (solido,  liquido,  gassoso)  pronta  ad 
ogni  sconfinamento  nel  tempo  e  nello  spazio  come  nell’intimo  più 
profondo  della  coscienza  umana  al  pari  dell’inconscio. 

Di  qui,  tuttavia,  anche  l’idea  totalizzante  di  un’arte  che  in 
certe  sue  manifestazioni  poteva  giungere  a  fare  del  corpo  umano 
un  nuovo,  vivente  strumento  pittorico,  laddove  il  corpo  in  mo¬ 
vimento,  ben  oltre  il  gesto,  diventava  esso  stesso  un  modo  di¬ 
verso  di  vivere  l’arte-,  ciò  che  tuttavia  era,  pur  sempre,  insieme, 
l’interpretazione  di  un’«  arte  del  vivere  »  che,  per  quanto  a 
questo  punto  si  poteva  dedurre,  doveva  costituire  uno  dei  fon¬ 
damenti  esistenziali  dell’intero  popolo  giapponese. 
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Le  origini  del  Monte  di  Pietà 
di  Casale  Monferrato* 

Nicola  Vassallo 


Le  prime  notizie  sul  Monte  di  Pietà  di  Casale  Monferrato 
risalgono  al  1575.  In  quell’anno  infatti  il  vescovo  Benedetto 
Erba  promosse  una  sottoscrizione  per  fondare  la  pia  istituzione 
e  per  dotarla  dei  capitali  iniziali  necessari  per  svolgere  il  pre¬ 
stito  su  pegno  a  favore  dei  bisognosi  della  città  di  Casale  e  del 
j  suo  territorio 1. 

Molti  Casalesi  d’ogni  condizione  sociale,  trascinati  dall’elo¬ 
quenza  del  loro  vescovo  (il  De  Morani  ne  sottolineava  le  doti 
di  gran  predicatore  e  le  affinità  pastorali  con  il  cardinale  Carlo 
Borromeo 2,  patrocinatore  e  fondatore  di  Monti  di  Pietà  in  tutta 
l’area  della  sua  giurisdizione  ecclesiastica)  s’impegnarono  a  dare 
il  loro  contributo  per  l’erezione  del  Monte.  Ne  abbiamo  testi¬ 
monianza  attraverso  un  lungo  documento  redatto  dal  primo 
«  depositario  »  del  Monte,  Giovanni  Giacomino  Capello,  conte¬ 
nente  l’elenco  di  coloro  che  avevano  promesso  contributi 3. 

Ma  il  principale  promotore  dell’iniziativa  moriva  improvvi¬ 
samente  il  28  dicembre  1576,  prima  di  vedere  avviata  l’attività 
j  dell’opera  pia  da  lui  voluta 4.  Il  Monte  fu  inaugurato  il  6  mag- 
i  gio  1577,  con  una  solenne  processione  dalla  Cattedrale  a  S.  Do¬ 
menico5.  Nei  locali  di  questo  monastero  esso  trovò  ospitalità 
prima  di  disporre  di  una  propria  sede.  Quest’ultima  risultava 
già  acquisita  all’epoca  della  visita  pastorale  di  mons.  Scipione 
Pascale,  nel  1616,  il  quale  così  riferiva:  «  Venerdì  li  9  di  feb¬ 
braio.  Ho  visitato  il  Monte  di  Pietà  situato  nel  cantone  di  Mon¬ 
tatone  vicino  al  convento  di  S.  Croce,  la  cui  casa  è  stata  accom- 
prata  da  detto  Monte  dal  fu  sig.  Giacomo  Antonio  Gandolfo 
per  scudi  mille  » 6. 

Il  prestito  su  pegno,  ricorda  il  primo  segretario  dell’ente, 
il  notaio  Evasio  Carena  autore  di  una  succinta  cronaca  dell’av¬ 
vio  del  Monte,  ebbe  inizio  l’8  maggio  1577.  Il  Monte  era  aperto 
per  ricevere  pegni  e  concedere  prestiti  in  denaro  ai  bisognosi 
due  giorni  alla  settimana:  il  mercoledì  e  il  sabato,  due  volte  al 
giorno 7. 

Tuttavia  anche  se  ufficialmente  costituito  e  dotato  di  un 
[  consiglio  d’amministrazione  (la  cui  composizione  ci  è  nota  at¬ 
traverso  l’anzidetta  cronaca  del  segretario  Cavena),  all’epoca  del- 
1  erezione  non  era  ancora  stato  risolto  il  problema  fondamentale 
per  la  vita  del  Monte,  e  cioè  la  disponibilità  di  entrate  adeguate 
per  consentirne  il  funzionamento. 

La  già  citata  «  nota  »  delle  contribuzioni  promesse  dai  Ca¬ 
salesi  per  l’istituzione  del  pio  ente  documenta  le  difficoltà  in- 


*  La  documentazione  residua  del¬ 
l’antico  Monte  di  Pietà  di  Casale  Mon¬ 
ferrato  è  ora  conservata  dalla  Cassa 
di  Risparmio  di  Torino.  Essa  rappre¬ 
senta  una  parte  cospicua  dellà  sezione 
storica  dell’archivio  dell’Ente  in  via 
di  costituzione.  La  Cassa  di  Risparmio 
di  Torino  ha  ereditato  tale  documen¬ 
tazione  in  quanto  sul  finire  degli  anni 
Venti  di  questo  secolo  assorbì  la  Cas¬ 
so  di  Risparmio  di  Casale  Monferrato, 
cui  era  unito  il  locale  Monte  di  Pietà. 
Una  sommaria  descrizione  della  docu¬ 
mentazione  è  stata  fatta  da  chi  scrive 
e  comparirà  in  appendice  ad  un  ar¬ 
ticolo  di  prossima  pubblicazione  sulla 
rivista  «  Arte  e  Storia.  Periodico  del¬ 
l’Associazione  Casalese  di  arte  e  sto¬ 
ria».  Fonti  archivistiche  citate: 
A.M.P.C.  =  Archivio  del  Monte  di 

Pietà  di  Casale  Monferrato. 
A.C.V.C.M.  =  Archivio  della  Curia  ve¬ 
scovile  di  Casale  Monferrato. 

A.S.T.  =  Archivio  di  Stato  di  Torino. 

1  A.M.P.C.,  «  Nota  de  le  particolar 
promissioni  fatte  in  mani  di  Mons. 
R.mo  Benedetto  Erba  di  felice  memo¬ 
ria  vescovo  di  Casale  sino  in  agosto 
1575  per  erigersi  un  Monte  di  Pietà 
in  questa  città  di  Casale  per  servitio 
de  li  poveri  cavate  da  una  lista  di  quel 
tempo  da  me  Giovanni  Jacomino  Ca¬ 
pello»,  14  marzo  1577. 

2  G.  A.  De  Morani,  Memorie  sto¬ 
riche  della  città  e  delia  Chiesa  di  Ca¬ 
sale  Monferrato,  1795,  voi.  2°,  c.  61. 
Manoscritto  in  A.S.T.,  Biblioteca  an¬ 
tica,  H.V.  36. 

3  A.M.P.C.,  doc.  cit. 

4  G.  A.  De  Morani,  op.  cit.,  ibidem. 

5  A.M.P.C.,  Atto  del  notaio  (e  pri¬ 
mo  cancelliere  del  Monte  di  Pietà  di 
Casale)  Evasio  Carena,  6  maggio  1577. 

6  L’estratto  della  relazione  della  vi¬ 
sita  di  Mons.  Scipione  Pascale  è  ri¬ 
portato  in  A.C.V.C.,  Monte  di  Pietà 
di  Casale,  «Prove  per  giustificare  la 
rappresentanza  circa  il  dritto  del  ve¬ 
scovo  di  visitare  il  Monte  di  Pietà 
di  Casale  »,  1752. 

7  A.M.P.C.,  Atto  del  notaio  Evasio 
Carena,  cit. 
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contrate  dal  «  depositario  »  nell’incassare  le  elargizioni  promesse 
al  vescovo  Erba.  Le  riscossioni,  iniziate  il  15  marzo  1577,  alla 
fine  dell’anno  avevano  portato  nelle  casse  del  Monte  appena 
471  dei  circa  mille  scudi  che  erano  stati  promessi8.  Il  recupero 
della  somma  mancante  dovette  essere  parecchio  faticoso  a  giu¬ 
dicare  dal  tempo  che  richiese  al  «  depositario  »,  il  quale  registra 
l’ultima  riscossione  in  data  14  giugno  1591.  Qualcuno  contribuì 
anche  con  elargizioni  in  natura:  il  suddetto  ufficiale  si  trovò  in¬ 
fatti  a  dover  incamerare,  e  quindi  a  realizzare,  anche  36  sacchi 
di  frumento. 

Alla  nascita  del  Monte  casalese  non  fu  estranea  la  locale  già 
affermata  (era  sorta  nel  1527)  Confraternita  di  S.  Maria  della 
Misericordia.  Il  già  nominato  «  depositario  »  del  Monte  Gio¬ 
vanni  Giacomino  Capello,  era  infatti  anche  sottopriore  della  Mi¬ 
sericordia  9.  Inoltre  una  donazione  fatta  a  favore  di  quest’ultima 
l’il  dicembre  1575  (era  forse  uno  dei  primi  risultati  della  pre¬ 
dicazione  del  vescovo  Erba  in  prò  dell’istituendo  Monte)  pre¬ 
vedeva  che  i  redditi  di  una  metà  di  una  cascina  donata  alla  Con¬ 
fraternita  da  Veronica  Bugiella,  cittadina  di  Casale,  fossero  de¬ 
stinati  «  in  satisfactionem  mercedis  officialium  et  sallariatorum 
officii  Montis  Pietatis  huius  civitatis  casalensis  nuper  errigendi 
per  reverendissimum  episcopum  casalensem  ad  effectum  et  finem 
ut  pauperes  Christi  qui  mutuo  recipient  pecuniam  ab  officio  dicti 
Montis  Pietatis  ultra  sortem  sibi  mutuantur  nihil  ultra  solvere 
teneantur  et  gratis  recipiant  dictum  mutuum  »  10 . 

Non  ci  è  ancora  stato  possibile  verificare  se  la  parte  desti¬ 
nata  al  Monte  casalese  della  predetta  donazione  sia  stata  effetti¬ 
vamente  messa  a  disposizione  del  Monte  stesso.  Nei  documenti 
posteriori  del  pio  ente  non  vi  è  più  traccia  della  precisa  desti¬ 
nazione  del  lascito  voluta  da  Veronica  Bugiella.  In  realtà  le 
principali  difficoltà  del  Monte  all’inizio  della  sua  attività  furono 
rappresentate  proprio  dalle  spese  di  gestione.  Al  punto  che  i 
primi  amministratori  si  rivolsero  al  nuovo  vescovo  Alessandro 
Andrasio  il  1°  gennaio  1577  per  chiedere  una  modifica  ai  «  Ca¬ 
pitoli  »  nel  senso  che  i  compiti  di  amministrazione  e  di  gestione 
del  Monte,  originariamente  affidati  ad  un  «  rettore  »  stipendiato 
eletto  dal  Consiglio,  potessero  essere  svolti  da  uno  dei  «  pre¬ 
sidenti  »,  il  quale  svolgendo  il  proprio  incarico  senza  alcuna 
remunerazione  avrebbe  sollevato  l’ente  dallo  stipendiare  un 
rettore  11 .  La  suaccennata  «  supplica  »,  firmata  da  Giovanni  Se¬ 
bastiano  Guaita,  «  a  nome  suo  e  d’altri  gentilhomini  suppli¬ 
canti  »  ci  rinvia  anche  alle  ispirazioni  umanitarie  e  religiose  e 
alle  condizioni  sociali  obbiettive  che  avevano  mosso  i  fondatori 
del  Monte  casalese,  non  senza  considerazioni  polemiche  molto 
dure  per  l’attività  feneratizia  svolta  dai  banchieri  ebrei  di  Ca¬ 
sale.  I  «  supplicanti  »  ricordano  infatti  al  nuovo  vescovo  il 
«  gran  numero  di  poveri  ch’in  essa  [città  di  Casale]  s’aritrovano 
imperoche  V.S.  R.ma  havrà  veduto  nella  distributione  delk  ele¬ 
mosine  della  Compagnia  della  Misericordia  una  gran  parte  è  stà 
implicata  a  riscuodere  gli  letti  de  poveri  infermi  dalla  mano  de 
giudei,  quali  non  solamente  devorano  il  sangue  de  poveri,  ma 
le  medesime  ellemosine  d’essa  Compagnia  et  per  provvedere  a 
tal  inconveniente  si  sono  risolti  molti  gentilhomini  della  città  di 
Casale  conferire  nella  fabrica  del  Monte  et  così  hanno  compillato 


8  Ibid.,  «  Nota  de  le  particolar  pro¬ 
missioni...  »,  cit. 

9  A.C.V.C.,  Monte  di  Pietà  di  Ca¬ 
sale,  «  Instrumentum  promissarum  lac¬ 
tarium  per  dominos  agentes  Societatis 
beate  Marie  della  Misericordia  (sic) 
versus  officium  Montis  Pietatis  ». 

10  Ibid. 


11  A.S.T.,  Monferrato,  Materie  eccle¬ 
siastiche,  M.  5. 
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gli  capitoli  con  l’intervenimento  del  Mons.  R.mo  di  Casale,  qual 
è  morto  con  questo  intensissimo  desiderio  ch’esso  Monte  sii 
incamminato,  havendolo  lasciato  scuti  centocinquanta...  » 12 . 

Con  questa  «  supplica  »  i  primi  amministratori  del  Monte 
(si  chiamavano  «  presidenti  »  ed  erano  in  numero  di  12;  sei 
erano  «  perpetui  »,  cinque  in  rappresentanza  delle  locali  istitu¬ 
zioni  ecclesiastiche  e  uno  delegato  dal  duca;  altri  sei  erano 
«  temporali  »  designati  equamente  dalla  nobiltà,  dalla  borghesia 
professionale  e  dai  mercanti) 13,  da  una  parte  paiono  voler  richia¬ 
mare  l’attenzione  del  nuovo  vescovo  sull’urgenza  di  attivare  il 
Monte,  dall’altra  sembrano  preoccupati  di  salvaguardarne  l’au¬ 
tonomia  da  eventuali  ingerenze  governative.  Rinunciano  pertan¬ 
to  ad  un  organigramma  troppo  oneroso  (l’organico  prevedeva, 
oltre  al  rettore,  un  «  depositario  »  per  la  custodia  del  denaro 
e  dei  pegni  aifidati  al  Monte  e  un  «  cancelliere  »  per  la  tenuta 
dei  libri  contabili),  assumendosi  direttamente  le  incombenze 
della  gestione.  Mentre,  per  assicurare  l’avviamento  e  l’autonoma 
gestione  del  Monte,  nei  «  Capitoli  »  proposti  avevano  fatto  ri¬ 
corso  all’espediente  di  stabilire  un  interesse  del  2,5  %  sul  de¬ 
naro  dato  a  prestito,  sia  pure  con  la  clausola  della  temporaneità 
(«  sino  a  tanto  che  -  si  legge  nei  Capitoli  -  sarà  provveduto 
dalli  signori  fondatori  d’esso  Monte  d’un  reddito  fermo,  qual  sia 
sufficiente  a  tal  spesa  et  pagamento  d’ufficiali  »),  che  faceva  for¬ 
malmente  salvo  il  principio  della  gratuità  del  prestito 14. 

Le  preoccupazioni  dei  fondatori  non  erano  ingiustificate.  I 
«  Capitoli  »  del  Monte  infatti,  formati  con  la  diretta  partecipa¬ 
zione  del  vescovo  e  sottoposti  all’approvazione  di  Guglielmo 
Gonzaga,  primo  duca  del  Monferrato,  furono  da  quest’ultimo 
radicalmente  modificati  sia  per  quanto  concerneva  la  gestione  e 
la  responsabilità  amministrative  e  contabili  (furono  compieta- 
mente  cancellate  le  disposizioni  relative  al  rettore  e  ai  compiti 
a  lui  affidati,  senza  che  le  competenze  di  quest’ultimo  fossero 
assegnate  ad  altri,  ad  eccezione  di  quelle  meramente  esecutive 
affidate  al  «  depositario  »),  sia  per  quanto  concerneva  i  finan¬ 
ziamenti  che  dovevano  consentire  al  Monte  di  svolgere  la  sua 
attività 1S.  Il  duca  infatti  il  24  febbraio  1577  modificò  la  norma 
che  prevedeva  l’autofinanziamento  del  Monte  attraverso  l’inte¬ 
resse  del  2,5  %  sui  prestiti  e  mentre  aggiungeva  che  era  suo 
desiderio  che  «  l’imprestito  [avesse  da]  incomenciarsi  e  perse¬ 
verare  gratis  »,  disponeva  che  il  finanziamento  delle  spese  del 
Monte  avvenisse  mediante  elemosine  e  questue  da  farsi  nel  pe¬ 
riodo  dei  raccolti  di  «  grani  et  vini  »  e  in  occasione  di  un’appo¬ 
sita  processione  annuale  da  farsi  l’ottava  di  Pasqua 16. 

Queste  modifiche  e  i  conflitti  di  potere  che  esse  adombrano 
tra  i  fondatori  e  la  Curia  vescovile  da  una  parte  e  il  governo 
ducale  dall’altra  (tensioni  che  vanno  tra  l’altro  inquadrate  nella 
dialettica  dei  rapporti  sociali  e  politici  della  società  casalese  del 
tempo)  resero  piuttosto  precari  i  primi  anni  di  vita  del  Monte 
di  pietà.  In  particolare  il  potere  civile  sembra  volere  recupe¬ 
rare  un  margine  di  controllo  sul  neonato  ente  sorto  sotto  l’egida 
ecclesiastica.  Ma  non  è  neppure  escluso  che  il  duca  fosse  in 
qualche  maniera  condizionato  dalla  forte  dipendenza  finanziaria 
dai  banchieri  ebrei 17,  contro  i  quali  era  stato  eretto  il  Monte, 


12  Ibid. 

13  A.C.V.C.,  Monte  di  Pietà,  «  Ca¬ 
pitali  et  ordini  del  Monte  di  Pietà  di 
Casale  ».  Altre  copie  dei  suddetti  «  Ca¬ 
pitoli»,  in  stesure  diverse,  si  trovano 
in  A.M.P.C.  e  in  A.S.T.  Monferrato, 
Materie  ecclesiastiche. 

14  A.C.V.C.,  Monte  di  Pietà  di  Ca¬ 
sale,  «  Capitoli  et  ordini...  »,  cit. 

15  Nella  copia  originale  dei  «  Capi¬ 
toli  »  sottoposti  all’approvazione  del 
duca  del  Monferrato  d  sono,  oltre 
alle  aggiunte  e  alle  correzioni  da  lui 
volute,  le  annotazioni  seguenti  ripor¬ 
tate  accanto  alle  disposizioni  cancel¬ 
late:  «  Deletum  de  ordine  S.A.  vigore 
harem  »  e  in  margine  alla  prima  delle 
cancellature  concernente  l’elezione  e  i 
compiti  del  «  rettore  »  c’è  anche  la 
data:  24  febbraio  1577.  Vedi  A.C.V.C., 
Monte  di  Pietà  di  Casale,  «  Capitoli 
et  ordini...  »,  cit. 

16  Ibid. 

17  Sulla  presenza  e  sull’influenza  fi¬ 
nanziaria  degli  Ebrei  a  Casale  si  veda 
S.  Foa,  Gli  Ebrei  nel  Monferrato  nei 
secoli  XVI  e  XVII,  Alessandria,  1914 
(ristampa  anastatica,  Bologna,  1965). 
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come  inequivocabilmente  testimonia  il  contenuto  della  «  sup¬ 
plica  »  dei  fondatori  sopra  citata. 

Sono  interrogativi  ancora  da  chiarire.  In  ogni  caso  la  so¬ 
pravvivenza  del  Monte  casalese  divenne  meno  incerta  soltanto 
dopo  il  primo  decennio  di  vita,  quando  il  governo  ducale,  mu¬ 
tando  atteggiamento  rispetto  al  passato  (nel  frattempo  a  Gu¬ 
glielmo  era  succeduto  Vincenzo  I  Gonzaga)  dispose  che  i  profitti 
eccedenti  guadagnati  dai  banchieri  ebrei  sui  pegni  da  essi  ven¬ 
duti  all’incanto  andassero  a  beneficio  del  Monte 18 .  Si  aprì  allora 
per  quest’ultimo  un  nuovo  capitolo,  che  da  una  parte  lo  radicò 
sempre  più  nella  società  casalese  e  dall’altra  pose  le  premesse 
per  la  sua  graduale  trasformazione  da  ente  meramente  assisten¬ 
ziale  in  istituto  dedito  non  soltanto  all’originaria  e  mai  dismessa 
attività  di  credito  su  pegno,  ma  anche  alla  raccolta  del  piccolo 
risparmio  locale 19. 


18  La  prima  disposizione  in  tal  senso 
del  duca  Vincenzo  I  è  del  27  ottobre 
1589.  Ma  l’applicazione  non  fu  né 
automatica  né  priva  di  contrasti  a  giu¬ 
dicare  dai  successivi  ripetuti  ricorsi 
degli  amministratori  del  Monte  al  go¬ 
verno  ducale  perché  rinnovasse  e  pre¬ 
cisasse  ulteriormente  gli  obblighi  dei 
banchieri  ebrei.  Si  veda  A.M.P.C., 
b.  1. 

IS  Tale  evoluzione  fu  ufficialmente 
riconosciuta  nel  corso  del  1693,  allor¬ 
ché  la  Curia  pontificia  prima  e  il  duca 
del  Monferrato  poi  autorizzarono  il 
Monte  a  percepire  il  5  %  sui  pegni  _e 
a  corrispondere  il  3  %  sui  depositi  in 
danaro.  Si  veda  anche  per  questo 
aspetto  A.M.P.C.,  b.  1. 
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Rapporti  patrimoniali  fra  coniugi 
e  successioni  nel  Piemonte  prerivoluzionario 

Gian  Savino  Pene  Vidari 


1.  -  Nel  secolo  xvm  il  Piemonte  è  ormai  incorporato  nello 
Stato  sabaudo:  una  rapida  sintesi  del  diritto  di  famiglia  e  del 
diritto  successorio  piemontese  non  può  pertanto  che  basarsi 
sulla  legislazione  sabauda  e  sulla  pratica  giuridica  dell’epoca. 
Quanto  invece  si  riferisce  alla  vita  quotidiana,  alla  dottrina  dello 
ius  commune  ed  alle  tendenze  intellettuali  del  tempo  sarà  tenuto 
presente  in  questa  sede  solo  se  connesso  con  le  riforme  legisla¬ 
tive  maturate  durante  tale  arco  di  tempo. 

La  stessa  legislazione  sabauda  del  sec.  xvm  mostra  tendenze 
riformatrici  di  indubbio  rilievo  con  le  tre  edizioni  delle  Regie 
Costituzioni  del  1723,  del  1729  e  del  1770  che  si  ripromettono 
di  riunire  quasi  tutta  la  legislazione,  ma  che  non  sono  certo  an¬ 
cora  dei  codici,  bensì  unicamente  delle  «  consolidazioni  »  del 
diritto  regio l.  La  disciplina  dettata  da  tali  tre  compilazioni 
su  alcuni  aspetti  particolarmente  significativi  del  diritto  di  fa¬ 
miglia  o  di  successione  rappresenta  perciò  la  base  di  queste 
poche  pagine,  che  aspirano  a  mettere  in  rilievo  alcune  linee  di 
tendenza  della  politica  legislativa  seguita  nel  Piemonte  pre¬ 
rivoluzionario  dalla  normativa  sabauda  circa  i  rapporti  patrimo¬ 
niali  fra  coniugi  ed  il  diritto  successorio. 

2.  -  Secondo  una  problematica  recentemente  discussa  in 
Francia,  ci  si  può  chiedere  se  le  innovazioni  introdotte  nel  se¬ 
colo  xvm  in  Piemonte  rientrino  nelle  «  riforme  »  tipiche  del 
tempo,  oppure  se  si  possa  già  parlare  di  «  prerivoluzione  ». 

Lo  Stato  sabaudo  del  Settecento  non  si  trova  in  una  situa¬ 
zione  di  «  prerivoluzione  »:  piuttosto,  si  hanno  delle  riforme, 
ispirate  però  a  loro  volta  da  tendenze  verso  l’assolutismo  regio 
più  che  da  idee  illuministiche  o  da  aspirazioni  verso  l’uguaglianza. 
Questo  punto  di  vista  tradizionale,  accolto  da  Venturi,  Viora 
e  Bulferetti  come  da  Quazza  e  Vaccarino,  è  più  recentemente 
pure  quello  di  Nicolas,  Ricuperati  e  Symcox. 

Le  discussioni  francesi  su  una  eventuale  «  prerivoluzione  » 
non  si  addicono  perciò  allo  Stato  sabaudo,  anche  se  recentemente 
Ferrone  può  aver  fatto  alcune  osservazioni  sul  periodo  di  regno 
di  Vittorio  Amedeo  III  (1773-1796)  che  potrebbero  avervi  qual¬ 
che  attinenza,  ma  che  a  me  sembrano  in  ogni  caso  un  poco  ec¬ 
cessive. 

In  Piemonte  le  riforme  settecentesche  si  sviluppano  soprat¬ 
tutto  nei  primi  decenni,  sotto  l’impulso  di  Vittorio  Amedeo  II 
(1695-1730),  che  sembra  ispirarsi  all’assolutismo  francese:  esse 


*  In  occasione  del  bicentenario  del¬ 
la  Rivoluzione  Francese  la  Faculté  de 
droìt  dél’U  viversi  té  René  Descartes 
(Paris  V)  per  impulso  di  Pierre  Vil- 
lard  ha  programmato,  per  il  qua¬ 
driennio  1986-89,  quattro  congressi 
annuali  su  temi  riguardanti  L‘ oeuvre 
juridique  de  la  Révdution  (1789- 
1815)  con  riferimento  al  panorama 
europeo.  Quello  che  segue  è  il  testo 
in  italiano,  con  alcune  varianti,  di 
una  relazione  tenuta  sulla  situazione 
dello  Stato  sabaudo  alla  vigilia  della 
rivoluzione  in  occasione  del  Congresso 
parigino  del  1986  riguardante  Réfor- 
mes  on  prérévdution?  nell’Europa  del 
sec.  xvm. 

L’edizione  avviene  con  un  contri¬ 
buto  dell’Istituto  di  Storia  del  diritto 
italiano  dell’Università  di  Torino  gra¬ 
zie  a  fondi  per  la  ricerca  scientifica 
erogati  dal  Ministero  della  Pubblica 
Istruzione. 

1  Sulla  raccolta  delle  Leggi  e  Costi¬ 
tuzioni  di  Sua  Maestà,  comunemente 
denominate  Regie  Costituzioni,  e  sulle 
loro  vicende,  cfr.  per  tutti  M.  Viora, 
Le  costituzioni  piemontesi,  Torino, 
1927-28  (reprint  Torino,  1986),  cui 
si  deve  pure  l’illuminante  classifica¬ 
zione  di  tale  raccolta  fra  le  «  con¬ 
solidazioni  »  e  non  fra  i  «  codici  ». 
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sono  quindi  anteriori  all’illuminismo  e  sono  a  loro  volta  alla 
base  delle  modificazioni  ulteriori.  Le  speranze  di  un  Radicati 
o  -  successivamente  -  dei  fratelli  Vasco,  ed  anche  le  iniziative 
prese  sotto  Vittorio  Amedeo  III,  non  giungono  a  realizzazioni 
concrete,  che  portino  a  modificare  in  misura  apprezzabile  la 
struttura  dello  Stato.  Sono  le  riforme  preilluministiche  di  Vitto¬ 
rio  Amedeo  II  (che  abdica  nel  1730)  ed  il  lungo  periodo  di 
circospetto  conformismo  del  regno  di  Carlo  Emanuele  III  (più 
di  40  anni:  1730-1773)  che  caratterizzano  il  Settecento  piemon¬ 
tese:  due  prìncipi  per  più  di  70  anni... 

Le  riforme  dei  primi  decenni  del  secolo  non  sono  peraltro 
limitate:  la  legislazione,  l’ordinamento  statale  e  l’amministra¬ 
zione,  l’esercito,  il  catasto,  le  finanze,  l’istruzione...  Non  si  tratta 
quindi  di  cose  di  poco  conto,  ma  ogni  riforma  aspira  ad  accre¬ 
scere  unicamente  l’accentramento  regio,  anche  se  porta  ad  una 
migliore  organizzazione  dello  Stato. 

Nel  diritto  privato,  e  soprattutto  nel  campo  del  diritto  di 
famiglia  e  delle  successioni  -  venendo  all’argomento  specifico 
di  queste  poche  pagine  -,  non  si  hanno  riforme  di  particolare 
rilevanza:  si  nota  piuttosto  il  riflesso,  anche  sul  piano  legisla¬ 
tivo,  di  una  certa  mentalità  del  tempo. 

Anche  qui  le  novità  derivano  però  dalla  tradizione  o  dal 
principio  d’autorità  più  che  da  modelli  ispirati  dalle  nuove  idee 
illuministiche:  è  d’altronde  questa  la  tendenza  del  diritto  di 
famiglia  in  Italia,  indicata  nelle  sue  linee  generali  dalle  opere 
di  Vismara,  Bellomo  o  Ungari,  tendenza  che  vale  anche  per  lo 
Stato  sabaudo. 

3.  -  Iniziamo  dai  rapporti  patrimoniali  fra  coniugi.  Si  sa  che 
in  Italia  nel  secolo  xvin  è  in  uso  il  regime  dotale.  Ciò  vale  an¬ 
che  per  lo  Stato  sabaudo.  C’è  un  regime  speciale  in  Valle  d’Aosta, 
espresso  dal  locale  droit  coutumier 2;  può  darsi  -  ma  è  difficile  - 
ci  sia  qualche  particolarità  in  Savoia 3;  ma  è  il  regime  dotale  che 
vige  in  generale  nello  Stato 4.  È  stata  anche  avanzata  l’ipotesi 
dell’esistenza  di  regimi  comunitari  fra  gli  sposi,  che  si  sarebbero 
potuti  trovare  nell’ambiente  contadino5,  ma  ciò  non  pare  con¬ 
fermato  dalla  documentazione  dell’epoca 6 . 

Dove  si  notano  in  proposito  riforme?  Si  deve  constatare  in¬ 
nanzitutto  che  le  tre  edizioni  delle  Regie  Costituzioni  non  riser¬ 
vano  al  diritto  di  famiglia  alcun  trattamento  organico  o  generale. 
Ma  si  può  egualmente  notare  che  esistono  alcune  linee  di  ten¬ 
denza  che  possono  rivelarsi  significative,  in  specie  per  quanto  ri¬ 
guarda  il  regime  patrimoniale  fra  coniugi.  Le  innovazioni  mi¬ 
rano,  infatti,  da  un  lato  a  rafforzare  il  regime  dotale,  dall’altro  ad 
estenderne  le  conseguenze  anche  alla  materia  successoria,  per 
favorire  l’uomo  nei  confronti  della  donna. 

Si  sa  che  la  «  dote  congrua  »  (commisurata  alle  condizioni 
della  famiglia,  valutate  però  da  colui  che  costituisce  la  dote...) 
serve  anche  per  liquidare  i  diritti  successori  della  donna,  a  van¬ 
taggio  di  coloro  che  restano  nella  famiglia  d’origine,  essenzial¬ 
mente  i  maschi.  Questa  funzione  particolare  della  dote,  diffusa 
nella  pratica  e  prevista  da  numerosi  statuti  comunali,  non  trova 
però  una  specifica  previsione  legislativa  sino  alla  seconda  edizione 
delle  Regie  Costituzioni,  quella  del  1729,  dato  che  la  prima 
(1723)  sembra  conoscerne  l’esistenza,  ma  lascia  però  al  singolo 


2  P.  Vaccari,  Gli  elementi  costi¬ 
tutivi  del  diritto  privato  nelle  " cou - 
tumes  générales  du  duché  d’ Aoste", 
Pavia,  1908,  pp.  16-21. 

3  J.  Nicolas,  La  Savoie  au  XVIII 
siècle,  Paris,  1978,  I,  pp.  371-73. 

"  G.  S.  Pene  Vidari,  Osservazioni 
sui  rapporti  patrimoniali  fra  coniugi 
nel  Piemonte  del  sec.  XVIII,  in  «  Ri¬ 
vista  di  storia  del  diritto  italiano  », 
LIII-LIV  (1980-81),  pp.  21-31. 

5  M.  A.  Benedetto,  Comunione  dei 
beni  fra  coniugi.  Diritto  intermedio, 
in  Novissimo  Digesto  Italiano,  III,  To¬ 
rino,  1959,  pp.  887-88. 

6  G.  S.  Pene  Vidari,  op.  cit.,  pp. 
49-50. 
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-  o  al  comune,  tramite  il  suo  statuto  -  la  scelta  di  sfruttarne  o 
meno  la  previsione  e  le  caratteristiche 7. 

Con  la  seconda  edizione  della  sua  raccolta  legislativa  Vittorio 
Amedeo  II  nel  1729  vuole  favorire  espressamente  la  «  dote  con¬ 
grua  ».  Egli  specifica  infatti  direttamente  che  per  «  la  conserva¬ 
zione  delle  Famiglie  e  ’l  lustro  dell’Agnazione  »,  per  semplice 
decisione  presa  dai  maschi  (padre,  fratelli,  zii,  ecc.),  questi  pos¬ 
sono  dare  una  «  dote  congrua  »  alla  donna  che  va  sposa  o  entra 
in  convento  e  liquidare  con  ciò  i  suoi  diritti  alla  successione  inte¬ 
stata:  questo  vale  inoltre  non  solo  in  occasione  del  matrimonio 
o  della  monacazione,  ma  anche  in  qualunque  momento  succes¬ 
sivo,  persino  dopo  l’apertura  di  una  successione 8.  In  tal  modo 
la  dote  -  o,  piuttosto,  una  dote  particolare,  quella  «  congrua  »  - 
finisce  col  regolare,  accanto  ed  oltre  i  rapporti  patrimoniali  fra 
coniugi,  i  diritti  ereditari  della  donna  sposata  o  monacata,  a 
tutto  vantaggio  dell’uomo. 

Con  la  riforma  del  1729  la  legislazione  sabauda  si  inserisce 
in  una  materia  di  cui  non  si  era  ancora  occupata,  per  sostenere 
una  concezione  particolare  della  famiglia  e  della  sua  struttura, 
dei  rapporti  patrimoniali  tra  coniugi,  della  dote  e  del  diritto 
successorio,  nel  solo  interesse  dell’uomo  e  dell’agnazione:  si 
tratta  senza  dubbio  di  una  riforma,  ma  certo  non  secondo  ten¬ 
denze  di  ispirazione  illuministica... 

D’altronde,  questa  stessa  impostazione  di  politica  legislativa 
e  questa  stessa  disciplina  sono  confermate  nel  1770  con  la  terza 
edizione  delle  Regie  Costituzioni 9  e  sono  confortate  a  loro  volta 
da  una  considerevole  ed  ampia  applicazione  nella  pratica  giuri¬ 
dica:  si  può  dire  che  tutto  ciò  trovi  il  pieno  consenso  nella  so¬ 
cietà  dell’epoca,  sia  da  parte  dell’élite  contemporanea  (i  nobili) 
che  presso  gli  altri  ceti  sociali  (borghesi  o  contadini),  sia  nel  per¬ 
seguimento  del  fine  che  nel  raggiungimento  dei  risultati 10. 

Il  favore  del  legislatore  sabaudo  per  la  dote,  e  -  se  possi¬ 
bile  -  per  la  dote  «  congrua  »,  si  rivela  pure  in  un’altra  occa¬ 
sione,  anch’essa  piuttosto  significativa.  Quando  il  particolare 
diritto  consuetudinario  valdostano  viene  sostituito  dopo  il  1770 
dalle  Regie  Costituzioni  e  dal  Règlement  particulier  pour  la 
vallèe  d’ Aoste  del  1773,  il  secolare  sistema  locale  di  rapporti 
patrimoniali  fra  coniugi  imperniato  sul  dornire  è  di  fatto  sosti¬ 
tuito  dal  regime  dotale,  e  gli  stessi  lucri  matrimoniali  sono  ri¬ 
dotti,  in  una  prospettiva  di  allineamento  con  la  situazione  pie¬ 
montese  u.  I  cambiamenti  a  favore  dell’uomo  e  dell’ agnazione 
sembrano  qui  ancora  più  significativi,  proprio  perché  non  ci  si 
limita  a  registrare  sul  piano  legislativo  una  linea  tendenziale  lar¬ 
gamente  usata,  ma  si  viene  a  modificare  una  tradizione  forte¬ 
mente  radicata,  ed  in  una  prospettiva  certo  non  illuministica... 

Contro  lo  stesso  diritto  comune  e  contro  certe  aspirazioni 
del  tempo  di  contenuto  egualitario,  ormai  in  via  di  espansione, 
queste  innovazioni  introdotte  dalla  legislazione  sabauda  vogliono 
privilegiare  un  «  tipo  »  di  dote,  che  porta  a  comprimere  i  di¬ 
ritti  ereditari  della  donna,  riducendone  la  portata  a  tutto  van¬ 
taggio  dell’uomo.  Tali  riforme  si  ispirano  ad  un  modello  ideale 
di  famiglia,  ove  l’agnazione  deve  prevalere  e  l’eguaglianza  è 
ignorata,  per  essere  sostituita  piuttosto  dalla  diseguaglianza. 

Nello  stesso  tempo  tali  riforme  vengono  introducendo  un 


7  Leggi  e  Costituzioni  di  Sua  Mae¬ 
stà,  Torino,  1723,  pp.  564  (lib.  5, 
tit.  6),  578-80  (lib.  5,  tir.  13). 

8  Leggi  e  Costituzioni  di  Sua  Mae¬ 
stà,  Torino,  1729,  II,  pp.  312-15  (lib. 
5,  tit.  14). 

9  Leggi  e  Costituzioni  di  Sua  Mae¬ 
stà,  Torino,  1770,  II,  pp.  333-37  (lib. 
5,  tit.  7). 

10  G.  S.  Pene  Vidari,  op.  cit.,  pp. 
43-44,  47-57. 

11  Archivio  di  Stato  di  Torino, 

Corte,  Materie  giuridiche,  Editti  ori¬ 
ginali,  mazzo  40  (1772-74):  1773, 

13  agosto,  lettere  patenti  di  S.M.  di 
approvazione  del  Regolamento  parti¬ 
colare  del  Ducato  d’Aosta,  tit.  7  (de 
Taugment  et  gains  nuptiaux),  artt. 
5,  7,  14-15;  Corte,  Materie  giuridiche, 
Regolamenti  regi,  mazzo  5. 
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progressivo  controllo  pubblico  in  materia,  ad  esempio  per  la 
commisurazione  della  «  congruità  »  della  dote  alle  condizioni 
sociali  ed  economiche  della  famiglia.  È  questa,  d’altronde,  una 
linea  di  sviluppo  piuttosto  diffusa,  che  si  nota  ad  esempio  anche 
in  materia  di  tutela,  di  patria  potestà,  di  consenso  alle  alienazioni 
di  beni  di  minori  o  di  donne,  di  fedecommessi.  Ed  è  d’altronde 
una  linea  di  tendenza  ispirata  a  princìpi  opposti  a  quelli  illu¬ 
ministici. 

4.  -  A  differenza  di  quanto  capita  per  il  diritto  di  famiglia, 
le  Regie  Costituzioni  si  occupano  di  diritto  successorio  con  una 
certa  ampiezza  e  ne  danno  una  specifica  disciplina  nel  libro 
quinto  della  raccolta.  Un  interesse  particolare  ed  una  regolamen¬ 
tazione  piuttosto  dettagliata  in  materia  si  notano  riguardo  ai 
fedecommessi.  Verso  questi,  ogni  edizione  delle  Regie  Costitu¬ 
zioni  -  del  1723,  del  1729,  del  1770  -  introduce  novità  di  ri¬ 
lievo:  la  legislazione  regia  vuole  stabilire  regole  fisse  e  precise, 
per  determinare  i  limiti  entro  i  quali  l’istituto  -  che  si  è  svi¬ 
luppato  troppo,  troppo  in  fretta  e  troppo  disorganicamente  - 
può  e  deve  essere  incanalato.  Vi  si  può  constatare  anche  un  certo 
sfavore  per  il  fedecommesso  tipico  del  secolo  xvm,  ma  non  è 
certo  ancora  per  affermare  la  libertà  di  disposizione  o  la  libertà 
commerciale:  si  tratta  piuttosto  di  una  tendenza  di  politica  legi¬ 
slativa  volta  a  ridurre  l’ammissione  del  fedecommesso  a  quei  casi 
che  lo  Stato  -  ed  il  re  -  reputa  opportuni  privilegiare  per  «  la 
conservazione  delle  Famiglie  »,  o  meglio  di  quelle  particolari 
famiglie  nobili,  che  sono  considerate  utili  per  la  perpetuazione 
della  struttura  politica  e  sociale  esistente. 

Il  sovrano  non  valuta  il  fedecommesso  dannoso  o  perico¬ 
loso  in  sé:  pericolose  possono  esserne  solo  l’eccessiva  prolifera¬ 
zione  e  la  troppo  estesa  diffusione.  Nello  Stato  sabaudo  le  po¬ 
lemiche  contro  la  stessa  ammissibilità  del  fedecommesso  -  che 
altrove  è  discusso  e  contestato  di  per  sé  in  base  a  princìpi  di 
«  diritto  naturale  »  -  né  mostrano  di  far  sentire  la  loro  influenza 
né  sono  ancora  diffuse:  il  fedecommesso  è  in  linea  di  principio 
accettato  con  tutte  le  sue  caratteristiche.  Quando  il  re  aspira 
a  ridurne  la  portata,  egli  non  discute  né  dubita  del  fondamento 
giuridico  della  sua  stessa  esistenza  (come  avverrà  invece  presso 
numerosi  illuministi),  ma  si  pone  il  problema  della  liceità  da 
parte  del  legislatore  di  modificare  le  regole  poste  a  suo  tempo 
dalla  volontà  di  chi  ha  costituito  il  fedecommesso.  È  proprio 
su  questo  punto  che  Vittorio  Amedeo  II,  prima  di  prendere  po¬ 
sizione,  richiede  la  consulenza  di  alcuni  dei  migliori  giuristi  italia¬ 
ni  ed  olandesi:  siamo  ben  distanti  dall’impostazione  e  dalle  pro¬ 
spettive  dell’illuminismo;  piuttosto,  restiamo  ben  inseriti  entro 
la  considerazione  tradizionale  dell’istituto. 

Se  i  quesiti  posti  ai  diversi  giuristi  si  rivelano  ispirati  ai 
princìpi  consolidati  in  tema  di  fedecommesso,  sin  dai  lavori  pre¬ 
paratori  delle  Regie  Costituzioni 12,  le  soluzioni  delineate  aspi¬ 
rano  già  a  ridurre  l’estensione  del  fedecommesso  e  ad  introdurvi 
un  rigoroso  controllo  dello  Stato:  non  è  indubbiamente  per  un 
astratto  sfavore  teorico  verso  l’istituto,  ma  per  riportarlo  alle  sue 
caratteristiche  originarie,  per  farlo  funzionare  secondo  i  suoi  fini 
ideali  e  per  ridurre  gli  abusi  riscontrati  in  conseguenza  di  una 
troppo  libera  applicazione.  Si  tratta  di  un’impostazione  che  si 


12  M.  Viora,  op.  cìt.,  pp.  80-85, 
94-95,  97-98. 
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protrae  per  tutta  le  legislazione  sabauda  del  xvm  secolo,  ma  che 
è  peraltro  vicina  alle  linee  di  tendenza  dell’assolutismo  e  dello 
statualismo  più  che  a  quelle  dell’illuminismo... 

Le  risposte  date  dai  giuristi  olandesi  ai  quesiti  posti  da  Vit¬ 
torio  Amedeo  II  si  ispirano  alla  tradizionale  valutazione  che  del 
fedecommesso  è  venuta  dando  la  dottrina  dello  ius  commune,  e 
giustificano  l’esistenza  del  fedecommesso,  ma  in  conseguenza 
di  princìpi  derivanti  non  dal  diritto  naturale,  bensì  unicamente 
dal  diritto  civile.  Ne  consegue  perciò  che  il  principe  -  legato  al 
rispetto  del  diritto  naturale,  ma  non  a  quello  civile,  che  deriva 
dal  solo  legislatore  umano  -,  pur  riconoscendo  l’istituto,  può  mo¬ 
dificarne  la  portata.  I  progetti  di  riforma  maturati  nel  1719-20 
per  dettare  una  nuova  disciplina  del  fedecommesso  sono  per¬ 
tanto  legittimi  e  si  riferiscono  ad  una  materia  riguardo  alla  quale 
l’autorità  legislativa  principesca  può  intervenire.  Tali  progetti 
dimostrano  inoltre  un’incisività  ed  una  severità,  che  devono  aver 
causato  reazioni  e  preoccupazioni,  poiché  le  soluzioni  adottate 
poi  nella  prima  edizione  delle  Regie  Costituzioni  si  rivelano 
in  generale  più  blande 13. 

La  consolidazione  del  1723  riprende  naturalmente  anche  in 
materia  di  primogeniture  e  sostituzioni  fedecommissarie  la  le¬ 
gislazione  anteriore 14,  ma  nello  stesso  tempo  viene  a  fissare  tre 
novità  di  indubbia  notevole  rilevanza: 

a)  fedecommessi  possono  essere  costituiti  solo  su  beni 
immobili 15  ; 

b)  tali  beni  devono  essere  noti,  e  pertanto  il  beneficiario 
deve  fare  una  denuncia  espressa  e  redigerne  un  inventario  pub¬ 
blico,  se  vuole  ancora  godere  i  frutti  del  fedecommesso 16  ; 

c)  è  possibile  smembrare  dal  fedecommesso  dei  beni  ne¬ 
cessari  per  restituire  una  dote  o  pagare  particolari  creditori 17 . 

Si  può  constatare  quindi  che  -  contro  la  volontà  del  costitu¬ 
tore  -  la  legislazione  sabauda  con  le  Regie  Costituzioni  del  1723 
viene  ad  ammettere  di  smembrare  lo  stesso  fedecommesso,  qua¬ 
lora  ricorrano  certe  ben  precise  situazioni,  e  con  un  certo  rigo¬ 
roso  procedimento  18.  Dopo  quest’affermazione  iniziale  il  prin¬ 
cipio  avrà  inoltre  via  via  applicazione  ben  più  ampia.  La  legge 
fissa  pure  d’autorità  che  esistono  dei  beni  -  quelli  mobili  - 
che  sono  esclusi.  Si  impone  infine  una  registrazione  ed  un  cen¬ 
simento  generale  di  tutti  i  beni  soggetti  a  fedecommesso:  è 
un’imposizione  che  porta  finalmente  ordine,  ripara  abusi  ed  in¬ 
troduce  un’auspicabile  pubblicità  in  materia.  Si  può  peraltro 
ben  comprendere  come  tutto  ciò  abbia  causato  non  poco  malu¬ 
more  in  coloro  che  da  tali  accertamenti  erano  toccati  e  coinvolti... 

La  disciplina  ed  i  limiti  fissati  nel  1723  sono  confermati  nel 
1729  con  la  seconda  edizione  delle  Regie  Costituzioni,  ma  pure 
aumentati 19 .  Si  aggiunge  infatti  che  solo  ai  nobili  è  consentito 
istituire  nuovi  fedecommessi,  mentre  agli  altri  -  borghesi  in¬ 
clusi  -  è  ormai  vietato  20;  inoltre  la  durata  di  ogni  fedecom¬ 
messo  riguardante  beni  non  feudali  è  comunque  limitata  a  non 
più  di  quattro  successioni21.  Si  tratta  di  inasprimenti  partico¬ 
larmente  significativi,  che  indicano  i  fini  perseguiti  dalla  legisla¬ 
zione  sabauda,  di  riservare  il  fedecommesso  alla  nobiltà  -  di 
cui  si  aspira  a  «  conservare  »  le  famiglie  -  e  di  limitarne  la  por- 


13  Ibidem,  pp.  80-85,  94-98,  170. 

"  Leggi...,  cit.,  1723,  pp.  550-59 
(lib.  5,  tit.  2). 

15  Ibidem,  p.  552  (capp.  12-13). 

16  Ibidem,  pp.  553-55  (capp.  14-18). 

17  Ibidem,  pp.  556-57  (capp.  20-24). 

18  Ibidem,  pp.  556-59  (capp.  20-25, 
30). 

19  Leggi...,  dt.,  1729,  II,  pp.  256-68 
(lib.  5,  tit.  2). 

20  Ibidem,  p.  256  (cap.  2). 

21  Ibidem,  pp.  256-58  (capp.  1,  3-5). 
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tata  nello  spazio  e  nel  tempo.  Sono  inoltre  accresciuti  i  casi  per 
i  quali  si  ammette  lo  smembramento  del  fedecommesso,  poiché 
ciò  è  consentito  pure  per  spese  necessarie  alla  conservazione  del 
patrimonio,  per  costituire  una  dote,  per  somministrare  alimenti 
dovuti 72 . 

Nel  1770,  con  la  terza  edizione  delle  Regie  Costituzioni a, 
si  estende  il  limite  di  durata  dei  quattro  gradi  a  tutti  i  fede- 
commessi  (anche  con  riferimento  ai  beni  feudali) 24  e  si  ampliano 
ancora  i  casi  di  ammissibilità  di  smembramento 25  (sotto  con¬ 
trollo  del  Regio  Senato)26,  mentre  si  stabilisce  che  «  alle  Primo- 
geniture,  e  Fidecommissi  non  si  intenderanno  chiamati  quelli, 
che  non  saranno,  per  il  riguardo  del  proprio  stato,  nel  caso  di 
tramandare  anche  i  beni  ai  discendenti,  secondo  il  loro  grado 
rispettivamente  » 27 .  Si  è  già  verso  la  fine  del  Settecento,  e  questi 
limiti  non  stupiscono:  si  tratta  di  uno  sviluppo  conseguente  e 
progressivo  di  una  linea  tendenziale  di  oltre  mezzo  secolo,  che 
introduce  via  via  limiti  d’oggetto,  di  soggetto  e  di  durata  ad  un 
istituto,  che  la  legislazione  sabauda  vuole  indubbiamente  compri¬ 
mere  e  controllare,  ma  non  ancora  abolire 2S. 

5.  -  La  dote  congrua  ed  il  fedecommesso  sono  due  istituti 
le  cui  vicende  possono  essere  significative  di  una  certa  tendenza 

-  certo  non  ancora  illuministica  -  delle  innovazioni  introdotte 
nel  campo  del  diritto  di  famiglia  e  di  successione  dalla  legisla¬ 
zione  sabauda  del  xvm  secolo.  Le  riforme  effettuate  sono  ancora 
indirizzate  a  privilegiare  certi  membri  della  famiglia,  a  svantaggio 
di  altri.  È  una  scelta  di  politica  legislativa,  tesa  a  «  conservare  » 
l’ordinamento  della  “grande”  famiglia  tradizionale  e  patriar¬ 
cale,  con  riferimento  soprattutto  alle  famiglie  nobili.  Le  riforme 
introdotte  prevedono  inoltre  un  controllo  più  esteso  dello  Stato 

-  realizzato  tramite  il  Senato  -,  ad  esempio  per  commisurare  la 
“congruità”  della  dote  o  per  ammettere  lo  smembramento  di  beni 
vincolati  da  fedecommesso. 

Queste  riforme  incontrano  nel  complesso  l’adesione  dell’opi¬ 
nione  pubblica  piemontese:  quella  dei  giuristi  più  noti 29 ,  quella 
delle  decisioni  del  Senato 30,  quella  degli  strumenti  notarili 31 .  Si 
tratta  però  di  riforme  che  si  ispirano  ad  un’immagine  della  fa¬ 
miglia  e  ad  un’organizzazione  sociale,  che  indubbiamente  corri¬ 
spondono  ben  poco  con  le  prospettive  illuministiche  o  con  il 
principio  di  eguaglianza.  In  proposito  non  si  può  certo  parlare 
di  «  prerivoluzione  ».  Tali  riforme  sono  anzi  da  collocare  in  un 
ambiente  ed  in  un  contesto  ben  poco  legati  a  quei  princìpi  ed  a 
quelle  aspirazioni,  che  hanno  portato  alla  Rivoluzione  francese. 
Questa  entrerà  in  Piemonte,  come  a  Nizza  o  in  Savoia,  solo  sotto 
la  spinta  dell’arrivo  dell’armata  francese  condotta  da  Napoleone. 

Università  di  Torino 


22  Ibidem,  pp.  265-68  (capp.  19-23). 

23  Leggi...,  dt.,  1770,  II,  pp.  305-21 
(lib.  5,  tit.  2).  Si  può  notare  che  il 
“libro”  ed  il  “titolo”  della  materia 
restano  invariati  nelle  tre  edizioni. 

24  Ibidem,  pp.  308-10  (capp.  8-12). 

25  Ibidem,  pp.  318-21  (capp.  27-32). 

26  Ibidem,  pp.  319-20  (capp.  29-30). 

27  Ibidem,  p.  305  (cap.  6). 

28  In  questa  prospettiva,  si  può  no¬ 
tare  che  si  riduce  via  via  l’inaliena¬ 
bilità  dei  beni  vincolati  da  fedecom¬ 
messo:  i  casi  di  ammissibilità  aumen¬ 
tano  progressivamente  durante  il  se¬ 
colo  xvm,  ma  solo  dopo  accertamento 
da  parte  del  Senato  regio,  che  può 
decidere  pure  con  una  certa  discre¬ 
zionalità. 

27  Si  può  ricordare  la  Pratica  legale 
pubblicata  anonima  dal  Galli  della 
Loggia,  l’Istruzione  per  l’esercizio  de¬ 
gli  uffizi  del  notaio  del  Beimondo, 
le  numerose  opere  del  Richeri  (il 
più  importante  giurista  torinese  del 
secolo),  il  Dizionario  legale  teorico¬ 
pratico  del  Regis. 

30  T.  M.  Richeri,  Codex  rerum  in 
Pedemontano  Senatu  aliisque  supremis 
patriae  curiis  iudicatarum,  Augustae 
Taurinorum,  1783;  F.  A.  Duboin,  Col¬ 
lezione  progressiva  e  per  ordine  di 
materia  delle  decisioni  de’  Supremi 
Magistrati,  Torino,  ,1830-37. 

31  Archivio  di  Stato  di  Torino, 
Ufficio  dell’insinuazione. 
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I  difficili  rapporti 

tra  liberaldemocratici  piemontesi 

e  di  Rudinì 

nella  campagna  elettorale  politica  del  1897 

Claudio  Spironelli 


1.  Nel  1896,  dopo  la  sconfitta  di  Adua  e  la  caduta  del  Crispi, 
salì  al  potere  Antonio  di  Rudinì,  un  esponente  liberalmoderato 
che  diede  vita  ad  una  compagine  governativa  fondata  sul  diffi¬ 
cile  tentativo  di  liquidare  progressivamente  l’eredità  crispina 
mediando  tra  le  istanze  di  quei  gruppi  della  Destra  e  della  Si¬ 
nistra  che  avevano  combattuto  l’uomo  di  Ribera  '. 

La  tutt’altro  che  brillante  capacità  della  classe  politica  libe¬ 
rale  di  rinnovarsi  rese  assai  travagliata  la  vita  del  ministero  di 
Rudinì.  Inoltre,  la  balcanizzazione  del  «  partito  »  liberale,  che 
lasciava  larghi  crescenti  margini  per  l’inserimento  sulle  ali  delle 
opposizioni,  era  aggravata  dalle  ambizioni  di  potere  fine  a  se 
stesso  che  percorrevano  trasversalmente  tale  «  partito  ».  Basti 
pensare  alla  crisi  Ricotti,  alla  quale  la  storiografia  contemporanea 
ha  dedicato  grande  e  profonda  attenzione 2. 

Un  altro  momento  significativo  per  l’analisi  dell’incomposta 
eterogeneità,  talvolta  aperta,  talaltra  larvata,  ma  sempre  presente, 
della  maggioranza  rudiniana,  che  di  fatto  impediva  al  ministero 
di  assumersi  con  decisione  l’onore  e  l’onere  di  governare  il  Paese, 
ovvero  di  compiere  scelte  nette  e  puntuali  e  di  farle  approvare 
dalla  propria  maggioranza,  è  rappresentato  dalla  campagna  elet¬ 
torale  politica  del  1897  nelle  quattro  province  piemontesi  di  To¬ 
rino,  Alessandria,  Cuneo  e  Novara.  Tale  lotta,  della  quale  gli  sto¬ 
rici  si  sono  occupati  solo  a  volo  d’uccello 3,  è  possibile  ricostruire 
con  dovizia  di  particolari,  sebbene  senza  pretesa  di  completezza, 
sulla  base  di  alcuni  elementi  documentari  editi  contenuti  nelle 
carte  di  Giovanni  Giolitti  e  nel  diario  di  Domenico  Farini4,  e 
soprattutto  di  numerosi  documenti  inediti  provenienti  dalle  carte 
di  Carlo  Compans  di  Brichanteau. 

Questo  esperto  di  politica  militare,  considerevole  esponente 
della  Sinistra  democratica,  deputato  senza  soluzione  di  conti¬ 
nuità  dal  1876,  consigliere  comunale  e  provinciale  di  Torino,  la 
città  nella  quale  abitava,  ex  sottosegretario  nel  secondo  ministero 
Crispi  (1889-1891)  e  nel  secondo  e  nel  terzo  ministero  di  Rudinì 
(1896-1897),  dal  quale  ultimo  si  era  da  poco  dimesso  per  ragioni 
morali,  in  tale  momento  era  a  livello  nazionale  autorevole  nota¬ 
bile  del  gruppo  zanardelliano,  e  a  livello  regionale  uno  degli 
uomini  politici  più  determinati  a  colpire  nell’organizzazione  di 
potere  il  «  partito  »  crispino  piemontese.  In  quest’ultima  veste 
era  assai  vicino  all’ex  prefetto  depretisiano  di  Torino,  il  senatore 
Bartolomeo  Casalis,  le  cui  lettere  inedite  al  Compans  costitui- 


Per  non  appesantire  oltre  misura 
l’apparato  critico,  lo  limito  a  docu¬ 
menti  archivistici  inediti  e  a  riferi¬ 
menti  bibliografici  strettamente  essen¬ 
ziali.  Do  invece  per  conosciuta,  e  per¬ 
ciò  tralascio,  la  bibliografia  generale 
relativa  al  periodo  di  cui  all’oggetto 
della  presente  nota.  Ho  trascritto  con 
esattezza  i  documenti  riprodotti,  limi¬ 
tandomi  a  correggere  alcune  sviste  orto¬ 
grafiche. 

Abbreviazioni 

AGC  Archivio  di  Carlo  Compans 
(Archivio  di  Stato  di  Torino).  La 
collocazione  dei  documenti  citati  è 
provvisoria,  poiché  ho  consultato 
tale  archivio  in  corso  di  riordina¬ 
mento. 

AP  Atti  Parlamentari,  Camera  dei 
Deputati,  Discussioni. 

DBI  .Dizionario  Biografico  degli  Ita- 

leg.  legislatura, 
m.  mazzo. 


1  Sulla  politica  del  di  Rudinì  in 
tale  periodo  cfr.  M.  Belardinelli,  Un 
esperimento  liberal-conservatore:  i  go¬ 
verni  di  'Rudinì  (1896-1898),  Roma, 
1976. 

2  Sugli  aspetti  politici  nazionali  di 
tale  crisi  e  sulle  conseguenti  implica¬ 
zioni  sul  dibattito  militare  e  sul  con¬ 
fronto  politico  tra  gli  esponenti  libe¬ 
rali  piemontesi  cfr.  rispettivamente 
M.  Belardinelli,  op.  cit.,  pp.  78-79; 
G.  Rochat-G.  Massobrio,  Breve  sto¬ 
ria  dell’esercito  italiano  dal  1861  al 
1943,  Torino,  1978,  pp.  128-130,  e 
A.  A.  Mola,  Stampa  e  vita  pubblica 
di  provincia  nell’età  giolittiana:  1882- 
1914,  Milano,  1971,  pp.  148-151. 

3  Cfr.  M.  Belardinelli,  op.  cit., 
p.  140. 

4  Quarantanni  di  politica  italiana. 
Dalle  carte  di  Giovanni  Giolitti,  I, 
L’Italia  di  fine  secolo,  a  cura  di  P. 
D’Angiolini,  Milano,  1962;  D.  Farini, 
Diario  di  fine  secolo,  II,  a  cura  di  E. 
Morelli,  Roma,  1962. 
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scono  appunto  il  principale  supporto  documentario  di  questa 
nota 5. 


2.  Il  Casalis,  organizzatore  del  Comitato  liberale  elettorale 
piemontese  insieme  al  senatore  Filiberto  Frescot,  antico  espo¬ 
nente  della  Sinistra  storica,  e  al  direttore  della  «  Stampa  »,  il 
giolittiano  Luigi  Roux6,  in  vista  della  prova  elettorale  aveva 
scritto  a  Urbano  Rattazzi  junior  per  chiedergli  di  entrare  uffi¬ 
cialmente  a  far  parte  di  tale  Comitato,  e  per  manifestargli  le  per¬ 
plessità  o  preoccupazioni  sue  e  dei  suoi  amici  politici  circa  la  stra¬ 
tegia  elettorale  del  governo  in  Piemonte.  Rattazzi  gli  rispose  il 
4  febbraio  1897  dichiarando  il  proprio  appoggio  al  Comitato. 
Avanzò  tuttavia  dei  dubbi  sull’opportunità  di  una  «  iscrizione 
pubblica  »  del  suo  nome  nello  stesso,  pur  pregando  il  Casalis 
«  di  sentire  in  proposito  anche  l’avviso  dei  comuni  amici  Com- 
pans  e  Roux  »,  e  aggiunse: 

Ad  ogni  modo  ciò  che  oggi  ritengo  urgente,  si  è  che  a  porre  un  ter¬ 
mine  agli  equivoci  che  veggo  sorgere  sulla  condotta  del  Ministero  riguardo 
alle  elezioni  nelle  antiche  province,  Ella  venga  al  più  presto  in  Roma 
ove  in  brevi  colloqui  col  Presidente  del  Consiglio  e  coi  Ministri  Brin  e 
Sineo  potrà  definire  stabilmente  la  linea  di  condotta  del  governo  in  co- 
deste  elezioni7. 

Non  disponiamo  di  documenti  atti  a  chiarire  se  quel  viaggio 
nella  capitale  e  quei  colloqui  ebbero  luogo  oppure  no.  Sappiamo 
però  che  le  preoccupazioni  del  Casalis  e  dei  suoi  amici  politici 
erano  tutt’altro  che  infondate.  Rudinl,  conversando  il  6  feb¬ 
braio  1897  con  il  presidente  del  Senato,  Domenico  Farini, 
non  fece  mistero  di  sostenere  in  Piemonte  non  solo  numerosi 
esponenti  moderati,  com’era  d’altra  parte  assolutamente  scon¬ 
tato,  ma  anche  non  pochi  ex  crispini 8. 

Proprio  l’appoggio  agli  ex  crispini,  realizzato,  sotto  gli  auspici 
dell’Associazione  «  Quintino  Sella  »,  mercé  l’opera  di  esponenti 
moderati  quali  Ernesto  Balbo  Bertone  di  Sambuy  e  Piero  Lucca, 
appariva  intollerabile  per  l’eterogenea  pattuglia  liberaldemocra- 
tica  che  egemonizzava  il  Comitato  liberale  elettorale.  Non  si  trat¬ 
tava  soltanto  di  una  lotta  per  la  conquista  di  sia  pure  importanti 
posizioni  di  potere.  Era  in  gioco,  piuttosto,  la  stessa  possibilità, 
per  dare  corpo  alla  quale  i  liberaldemocratici  più  avvertiti  non 
risparmiavano  intelligenza,  assiduità  e  prudenza,  di  esprimere 
un’alternativa  plausibile  al  blocco  di  potere  autoritario  forgiato 
dal  Crispi.  Un’opzione  che  non  poteva  però  prescindere  nell’im¬ 
mediato,  secondo  le  intenzioni  dei  suoi  pragmatici  sostenitori, 
dal  sia  pur  ricco  di  equivoci  gabinetto  di  Rudinì,  che  pertanto 
doveva  non  già  essere  rovesciato  sibbene  condizionato  in  senso 
liberaldemocratico . 

Né  tali  liberaldemocratici  piemontesi  ignoravano  il  consenso, 
raccolto  in  non  marginali  settori  degli  ambienti  di  corte  e  dello 
schieramento  parlamentare  dalle  critiche  al  parlamentarismo  e 
dai  rimedi  conseguentemente  proposti  da  Sidney  Sonnino  in  un 
articolo  dal  titolo  «  Torniamo  allo  Statuto  »,  pubblicato  ano¬ 
nimo  sulla  «  Nuova  Antologia  »  del  gennaio  1897.  La  polemica 
non  era  nuova,  ed  anzi  annoverava  protagonisti  di  indubbia  rile¬ 
vanza  intellettuale  come,  tra  gli  altri,  Ruggero  Bonghi  e  Gaetano 
Mosca.  Ma  il  Sonnino,  mosso,  più  che  da  interessi  teorici,  da  im- 


5  Sul  Compans  cfr.  i  miei  articoli 
Un  parlamentare  liberale  di  sinistra 
laico  nell’Italia  post-risorgimentale  e 
giólittiana.  Carlo  Compans  di  Brichan- 
teau,  su  «  H  Monitore  Valdostano  » 
del  22  marzo,  5  e  19  aprile  1985,  e 
Due  buoni  amici:  Felice  Cavallotti  e 
Carlo  Compans  (una  lettera  inedita 
di  Felice  Cavallotti),  su  «  ’l  Cavai  ’d 
bròns  »  del  febbraio  1985;  il  profilo 
da  me  redatto  per  la  Storia  del  Par¬ 
lamento  in  corso  di  pubblicazione  per 
la  Nuova  CEI  di  Milano,  e  soprat¬ 
tutto  il  mio  saggio  Per  un  contributo 
allo  studio  della  Sinistra  democratica 
tra  Otto  e  Novecento:  Carlo  Com¬ 
pans  di  Brichanteau  nella  Camera  dei 
Deputati  1876-1919,  anch’esso  in  cor¬ 
so  di  stampa.  Sul  Casalis  cfr.  la  «  vo¬ 
ce  »  omonima,  a  cura  di  G.  Loco¬ 
rotondo,  in  DBI,  XXI,  pp.  127-132. 

6  Per  il  ruolo  del  Casalis  e  del  Fre-  I 
scot  cfr.  la  lettera  di  Casalis  a  Com¬ 
pans,  Torino  25  febbraio  1897,  in 
AGC,  m.  63,  e  «  La  Stampa  »  del 

9  marzo  1897,  «  Ultime  notizie  »,  «  Al 
Comitato  liberale  elettorale  ».  Per  quel¬ 
lo  del  Roux  cfr.  la  sua  lettera  al  Gio 
fitti,  Torino  2  marzo  1897,  in  Qua¬ 
rantanni,  cit.,  I,  p.  284. 

7  Urbano  Rattazzi  junior  a  Casalis, 
Roma  4  febbraio  1897,  in  ACC,  m.  43. 

8  D.  Farini,  Diario,  cit.,  II,  p.  1131. 
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mediate  urgenze  politiche,  sosteneva  che  l’unico  rimedio  alle 
disfunzioni  del  sistema  parlamentare  consisteva  nel  ritorno  alla 
lettera  dello  Statuto,  alla  restaurazione  dei  poteri  del  sovrano  e 
alla  riaffermazione  della  non  responsabilità  dell’esecutivo  nei 
confronti  del  Parlamento,  e  segnatamente  della  Camera  dei  De¬ 
putati. 

La  sostanza  della  strategia  gradualistica  aperta  al  confronto 
con  il  liberalismo  moderato  del  di  Rudinì  promossa  dai  liberal- 
democratici  piemontesi,  e  delle  conseguenti  preoccupazioni  elet- 
j  totali  di  questi  ultimi,  è  compendiata  nella  seguente  lettera  in¬ 
dirizzata  il  17  febbraio  1897  dal  Casalis  al  presidente  del  Con¬ 
siglio,  in  risposta  ad  una  missiva  dello  stesso  di  Rudinì: 

Caro  Sig.  Marchese  Di  Rudinì, 

Rispondo  subito  alla  cortesissima  di  Lei  lettera.  Ella  può  contare 
j  sopra  dì  me  sempre.  Anche  sbagliando,  secondo  il  mio  parere,  qualche 
grosso  dettaglio  politico,  io  starò  sempre  con  Lei,  non  solo  per  simpatia 
personale  ma  perché  ho  la  coscienza  convinta  che  nel  presente  orizzonte 
j  politico  non  vi  è  nessuno  meglio  di  Lei  e  questa  coscienza  l’hanno  pres¬ 
soché  tutti  i  miei  amici;  ma  più  in  là  non  possiamo  andare.  Subiamo  la 
politica  interna  come  da  molti  mesi  qua  si  è  esplicata;  deploriamo  ma 
!  non  ostacoliamo  la  politica  elettorale,  che  qua  a  nome  del  Governo  si 
sta  esplicando,  ma  non  possiamo  associarci,  e  volerci  associare  sarebbe 
una  pressione  che  spero  nessuno  vorrà  farci. 

La  conciliazione  è  un’ottima  politica,  il  dimenticare  ancora,  e  noi 
fummo  sempre  disposti  all’una  e  all’altra  cosa,  ma  poi  farci  mandar  giù, 
o  per  una  od  altra  considerazione,  tutti  o  quasi  tutti  coloro  che  si  man¬ 
tennero  nell’opposizione  al  Ministero,  e  quegli  altri  che  al  giorno  del  pe- 
ricolo  codardamente  lo  tradirono,  questo  non  ci  è  possibile,  né  crediamo 
degno  di  una  politica  virile  e  prudente. 

Noi  non  togliamo  al  Ministero  del  nostro  cuore  quella,  che  Lei  mi  fa 
l’onore  di  chiamare  nostra  benevolenza;  non  ostacoliamo  neppure  la  sua 
j  politica  elettorale,  ma  non  possiamo  associarci. 

Questo  è  tutto. 

Del  resto  non  diciamo  neppur  che  sia  il  caso  di  cambiare  di  metro 
|  elettorale.  Oramai  non  è  più  possibile.  È  da  troppo  tempo  che  qua  si  pre¬ 
dica  che  lo  scioglimento  è  inopportuno,  che  più  importuni  siamo  noi  col 
nostro  comitato;  che  noi  facciamo  della  politica  del  rancore;  che  i  Daneo, 
i  Ferrerò,  Cibrario,  Peroni,  Fracassi,  Biscaretti,  Curioni,  Coppino,  Gar- 
landa  etc.  sono  della  buona  gente  sincera  e  fidata;  che  la  base  politica  in 
i  Piemonte  sono  il  Sambuy,  il  Lucca  e  quella  meravigliosa  associazione 
I  d’occasione  che  è  la  Quintino  Sella. 

Ora  questa  che  noi  crediamo  funesta  politica  elettorale  non  si  può 
cambiare  nel  poco  tempo  che  ci  rimane  dalle  elezioni.  Il  controvapore 
ad  un  treno  in  piena  velocità  è  sempre  pericoloso.  Io  non  so  se  avrei  il 
coraggio  di  proporlo,  e  dubito  che  Lei  avrebbe  quello  di  accettarlo  ed 
applicarlo. 

Ciò  che  so,  e  glielo  ripeto,  è  che  noi  saremo  sempre  con  Lei  con  qua¬ 
lunque  tempo  ma  nella  cattiva  fortuna  temo,  e  pur  troppo,  saremo  in 
minoranza,  per  quanto  riguarda  la  Regione  Piemontese  9. 


_  9  Tale  lettera  è  la  copia  della  mis¬ 
siva  del  Casalis  al  di  Rudinì  che  il 
Casalis  fece  pervenire  al  Compare  in 
quello  stesso  17  febbraio  1897  (in 
ACC,  m.  63). 

10  Cfr.  le  lettere  di  Casalis  a  Com¬ 
pare  s.d.,  ma  probabilmente  dei  pri¬ 
mi  di  agosto  1896,  e  del  30  agosto 
[1896],  in  ACC,  m.  143. 


Queste  osservazioni  del  Casalis  erano  probabilmente  cariche, 
per  il  marchese  siciliano,  di  una  non  piccola  valenza,  poiché  nel- 
1  estate  1896  il  di  Rudinì,  muovendosi  per  preparare  il  terreno 
per  una  consultazione  elettorale  politica  a  breve  scadenza,  aveva 
contattato  l’ex  prefetto  di  Torino  con  l’intento  di  incaricarlo  del 
coordinamento  del  movimento  elettorale  in  Piemonte  I0.  Tutta¬ 
via  le  elezioni  si  sarebbero  svolte  solo  nel  1897;  e  in  tale  mo¬ 
mento,  il  di  Rudinì  non  solo  non  rinnovò  al  Casalis  l’invito  del- 
lanno  precedente,  ma  neppure  seppe  o  volle  avere  la  forza  di 
mutare  la  sua  politica  elettorale  in  Piemonte  nella  direzione  auspi- 
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cata  dallo  schieramento  liberaldemocratico  nel  quale  il  Casalis  si 
riconosceva 11 . 

Il  Comitato  liberale  elettorale,  da  parte  sua,  diede  prova, 
nell’evidente  intento  di  non  ostacolare,  e  anzi,  per  quanto  possi¬ 
bile,  di  rafforzare  e  insieme  di  condizionare  l’esperimento  liberal- 
conservatore  del  di  Rudinì,  di  una  rimarchevole  volontà  di  dia¬ 
logo  offerta  non  solo  ai  liberalmoderati,  ma  anche  a  quegli  espo¬ 
nenti  politici  che  parevano  aver  rotto  decisamente  ogni  legame 
con  la  loro  recente  militanza  crispina.  I  trentuno  nomi,  studiati  e 
proposti  dal  Comitato  «  con  larghezza  di  vedute  e  con  intendi¬ 
mento  di  una  possibile  e  logica  conciliazione  »,  di  deputati  uscenti 
che  avevano  sostenuto  «  gli  uomini  del  Governo  attuale  »  già 
prima  dell’allontanamento  del  Crispi  dal  potere  nel  marzo  1896, 
e  che  li  avevano  «  lealmente  »  appoggiati  quando  il  di  Rudinì 
aveva  assunto  per  la  seconda  volta  la  presidenza  del  Consiglio, 
comprendevano,  tra  gli  altri,  non  solo  quelli  di  Giovanni  Gio- 
litti  e  di  giolittiani  come  Romualdo  Palberti  e  Tancredi  Ga¬ 
limberti,  dei  ministri  della  Marina,  Benedetto  Brin,  e  delle  Poste 
e  Telegrafi,  Emilio  Sineo,  dello  zanardelliano  Compans;  ma  anche 
quelli  dell’ex  crispino  Severino  Casana  e  del  moderato  Piero 
Lucca 12. 

3.  Il  dato  più  rilevante,  che  anche  i  contemporanei  colsero 
immediatamente  come  tale,  delle  elezioni  politiche  del  1897  in 
Piemonte,  fu  la  grande  affermazione  dei  socialisti,  i  quali  otten¬ 
nero  larghi  consensi  (a  Torino  furono  eletti  Oddino  Morgari  e 
Quirino  Nofri),  mietendo  suffragi,  come  osservava  con  amarezza 
il  presidente  del  Senato  Domenico  Farmi,  anche  nei  collegi  elet¬ 
torali  che  erano  stati  di  Giovanni  Lanza  e  di  Quintino  Sella  . 

Come  usciva  il  ministero  dalla  competizione  elettorale?  Bar¬ 
tolomeo  Casalis  non  aveva  dubbi.  Con  i  piedi  d’argilla.  Ho  sotto 
gli  occhi  il  testo  di  una  lettera  che  egli  indirizzò  al  Compans  il 
30  marzo  1897: 

Prudenza  molta  ma  si  faccia  vivo  ed  attivissimo  nella  Camera,  dove 
bisogna  farsi  sentire  ed  essere  esigenti.  Io  tengo  un  linguaggio  con  quei 
Signori,  che  mi  invitano  a  Roma  per  disciplinare  i  Piemontesi,  tengo  un 
linguaggio  di  opposizione  o  quasi.  Non  ho  alcuna  autorità,  rispondo,  ma 
se  ne  avessi  un  briciolo  sarebbe  per  indisciplinare  gli  amici.  Prudenza  ma 
linguaggio  alto  e  pretenzioso  e  soprattutto  categorico.  Se  il  Governo  se¬ 
guiterà  con  noi  il  giuoco  delle  pedate,  cesseremo  di  essere  passivi  e  ci 
faremo  attivi. 

A  Roma  bisogna  seguitare  il  sistema  di  una  mensa  comune  Piemon¬ 
tese.  È  un  grande  affiatamento. 

L’organismo  della  Camera  è  tale  che  il  ministero  ha  più  che  prima 
bisogno  di  noi;  altrimenti  sono  possibili  molte  belle  manovre14. 

Di  lì  a  poco,  quando,  all’insegna  del  connubio  di  Rudinì- 
Zanardelli,  si  presentò  alla  Camera  il  «  Grande  ministero  »,  i  gio¬ 
littiani  e  addirittura  lo  zanardelliano  Compans,  probabilmente 
paventando  una  sorta  di  riproposizione  del  trasformismo,  gli  vo¬ 
tarono  contro 15.  Si  apriva  in  tal  modo  un  nuovo  capitolo  della 
lotta  parlamentare  della  classe  politica  liberaldemocratica  pie¬ 
montese. 


11  Gfr.  le  lettere  di  Casalis  a  Com¬ 
pans,  Torino  25  febbraio  1897,  dt.,  e 
Torino,  T  marzo  1897,  in  ACC, 
m.  63;  e  quella  dt.  del  Roux  al  Gio-  v 
Etti,  Torino  2  marzo  1897,  in  Qua-  ^ 
rant’anni,  cit.,  I,  p.  284. 

12  Cfr.  «  La  Stampa  »,  cit.,  del  9  mar¬ 
zo  1897. 

13  Cfr.  D.  Farini,  Diario,  dt.,  II, 
p.  1160;  V.  Castronovo,  Economìa 
e  società  in  Piemonte  dall’unità  al 
1914,  Milano,  1969,  p.  176;  e  P. 
Striano,  Socialismo  e  classe  operaia  t 
a  Torino  dal  1892  al  1913,  Torino, 
1958,  pp.  75  e  sgg. 

14  In  ACC,  m.  63. 

15  Cfr.  AP,  leg.  XX,  tornata  del 

20  dicembre  1897.  , 
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Enrico  Martini  Mauri  e  gli  autonomi  nella 
polemica  valutazione  di  un  ex  gielle 

Giancarlo  Bergami 


Più  che  entrare  nel  merito  di  questioni,  singoli  episodi  e 
fatti  inerenti  ai  rapporti  tra  «  guerriglia  e  mondo  contadino  » 
nelle  Langhe,  all’insediarsi,  all’organizzazione  e  alla  varia  attività 
in  zona  del  partigianato,  il  presente  intervento  affronta  e  di¬ 
scute  categorie  e  costanti  ideologico-interpretative  di  cui  si  av¬ 
vale  Mario  Giovana  in  alcuni  saggi  recenti  su  tali  temi 

Colpisce,  fin  da  una  prima  rapida  ricognizione  della  meto¬ 
dologia  e  delle  coordinate  politiche  e  storiografiche  del  lavoro 
di  Giovana,  l’acribìa  con  cui  il  saggista  ex  partigiano  gielle  re¬ 
gistra  e  sottolinea  differenziazioni  e  incompatibilità  che,  a  suo 
giudizio,  oppongono  formazioni  operanti  nel  contesto  di  un  par¬ 
ticolare  ambiente  contadino  del  Piemonte.  Così  procedendo  egli 
perviene  coerentemente  a  sottovalutare,  se  non  a  negare  qual¬ 
siasi  incidenza  tattica  e  politica,  a  quei  momenti  di  convergenza 
che  pure  collegano  autonomi  maurini  e  garibaldini  nel  vivo  di 
tensioni  e  svolte  cruciali  del  teatro  langarolo,  o  nella  stessa 
vicenda  dell’occupazione  e  della  battaglia  di  Alba. 

Risulta  in  ogni  caso  riduttivo,  e  incongruo  rispetto  alla  com¬ 
plessità  delle  responsabilità  e  degli  elementi  in  gioco  nei  fatti 
di  Alba,  per  citare  un  episodio  chiave  clamoroso  e  controverso 
della  guerriglia  nel  Cuneese,  voler  spiegare  tutto  con  gli  errori 
e  i  passi  intempestivi  degli  autonomi  o,  peggio,  con  la  mega¬ 
lomania,  il  velleitarismo  e  i  «  vuoti  di  riflessione  »  del  coman¬ 
dante  Martini  Mauri:  nella  decisione  di  occupare  Alba  Giovana 
scopre  «  una  brusca  manovra  propagandistica  »  di  Mauri,  nulla 
più  che  «  il  gesto  del  comandante  badogliano  »,  le  cui  motiva¬ 
zioni  risalirebbero  unicamente  a  una  «  decisione  di  politica  per¬ 
sonale  (cui,  per  altro,  -  soggiunge  Giovana  con  una  punta  im¬ 
prevedibile  di  generosità  -  i  garibaldini  sbagliavano  nell’attri- 
buire  [ sic ]  prevalente  intento  di  manovra  nei  loro  confronti: 
c  era  anche  questo,  ma  all’interno  di  un  calcolo  di  prestigio 
più  generale)  » 2. 

Giovana  enfatizza  l’accesa  concorrenzialità  esistente  tra  re¬ 
parti  autonomi  e  forze  garibaldine,  scorgendo  insofferenze  e 
insuperabili  contrasti  anche  dove  essi  non  ci  furono  o  non  si 
manifestarono  nella  virulenza  e  nelle  forme  descritte  dall’antico 
giellista.  Diffidenze,  sospetti  reciproci  e  una  diversa  visione  dei 
^riassetti  sociali  e  istituzionali  del  paese  certo  si  riscontrano 
nelle  due  principali  unità  partigiane  langarole  e  monregalesi, 
ma  tali  divergenze  non  provocano  rotture  e  ostilità  che  non  sia 
possibile  attenuare  o  comporre  in  una  superiore  e  franca  intesa. 


1  Gfr.  M.  Giovana,  Guerriglia  e 
mondo  contadino.  I  Garibaldini  nelle 
Langhe  1943-1945 ,  Bologna,  Cappelli, 
1988,  pp.  369;  e  Id.,  Tradizioni  e  ste¬ 
reotipi  militari  nella  guerra  partigiana 
italiana,  in  «  Notiziario  dell’Istituto 
storico  della  Resistenza  in  Cuneo  e 
provincia  »,  Cuneo,  n.  29,  1°  semestre 
1986,  pp.  27-87.  Il  volume,  edito  per 
iniziativa  del  Comitato  Celebrazioni 
Garibaldine  nelle  Langhe  e  sotto  l’e¬ 
gida  dell’Istituto  storico  della  Resi¬ 
stenza  in  Cuneo  e  provincia,  è  corre¬ 
dato  di  una  essenziale  bibliografia,  di 
inserto  fotografico,  e  di  una  detta¬ 
gliata  leggibile  carta  topografica  (scala 
1:100.000)  del  teatro  deHa  guerriglia 
langarola. 

_  Conviene  fornire  qualche  notizia 
biobibliografica  sull’autore,  anche  per 
meglio  valutarne  l’impegno  di  cronista 
e  storiografo  della  resistenza  cuneese 
e  piemontese.  Secondo  i  dati  conte¬ 
nuti  nella  voce  redatta  da  Giorgio 
Agosti  per  l’Enciclopedia  dell’antifa¬ 
scismo  e  della  resistenza  (Milano,  La 
Pietra,  1971,  pp.  573-574),  Mario  Gio¬ 
vana  (nato  in  Francia,  a  Nizza  Mare, 
il  13  settembre  1925)  da  studente  nel 
settembre  1943  organizza  presso  Som- 
mariva  del  Bosco  (Cuneo)  un  primo 
nucleo  partigiano;  passa  quindi  in 
valle  Gesso  e  prende  parte  ai  com¬ 
battimenti  di  Vinadio  e  di  Boves  (fine 
dicembre  1943).  Nel  febbraio  1944 
raggiunge  la  Banda  «  Italia  Libera  » 
a  Paralup  in  valle  Stura;  nel  mag¬ 
gio  è  inviato  in  vai  Vataita,  dove  sarà 
via  via  comandante  di  squadra,  di  di¬ 
staccamento  e  di  banda  nella  Brigata 
G.L.  «  Rolando  Besana  ».  Comandan¬ 
te  delle  unità  della  «  Besana  »  che 
liberarono  Savigliano  (29  aprile  1945), 
alla  liberazione  Giovana  viene  nomi¬ 
nato  vicecommissario  della  III  Divi¬ 
sione  Alpina  G.L.  e  svolge  poi  atti¬ 
vità  di  redattore  del  settimanale  pie¬ 
montese  del  P.d’A.  «  Giustizia  e  Li¬ 
bertà  »  (1946-1947),  e  direttore  del 
mensile  «  Resistenza  »  (ottobre  1947- 
maggio  1952).  Scrive  per  «  Risorgi¬ 
mento  Socialista  »  (il  settimanale  poli¬ 
tico  «  deviazionista  »  nato  per  ispira¬ 
zione  degli  ex  comunisti  Valdo  Ma¬ 
gnani  e  Aldo  Cucchi)  e  lavora  come 
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L’ideologo  giellista  sorvola  invece  su  quegli  accordi  operativi, 
per  quanto  parziali  e  dettati  dalle  circostanze  e  necessità  della 
lotta,  che  videro  garibaldini  e  autonomi  collaborare  accanto¬ 
nando  il  contenzioso  rispettivo. 

Egli  non  nasconde  anzi  il  proprio  disappunto  davanti  al¬ 
l’esortazione  a  dimostrare  largo  spirito  unitario  rivolta  dai 
«  compagni  responsabili  »  comunisti  a  livello  regionale  ai  gari¬ 
baldini  impegnati  nell’occupazione  di  Alba  che  sembravano  titu¬ 
banti  circa  l’opportunità  per  il  movimento  di  avanzare  e  non 
scoraggiarsi  anche  in  caso  di  «  rioccupazione  da  parte  nemica 
della  cittadella  »,  perché  «  ogni  azione  deve  avere  il  suo  scopo, 
militare  e  politico,  deve  essere  studiata,  ma  ad  azioni  come 
quella  di  Alba  non  si  deve  mai  rinunciare  » 3. 

La  perdita  di  Alba  e  il  ritorno  dei  fascisti  in  città  provvede 
a  ristabilire  l’equilibrio  e  le  giuste  distanze  tra  le  formazioni 
che  la  presidiavano,  sebbene  questo  risultato  non  sia  sufficiente 
a  rassicurare  Giovana,  che  continua  ad  additare  debolezze  e  con¬ 
traddizioni  nella  condotta  dei  garibaldini  sulle  quali  Mauri 
avrebbe  puntato  per  affermare  la  sua  direzione  dell’intero  mo¬ 
vimento  partigiano  in  zona  e  forse  in  tutto  il  Cuneese.  Fin  dal- 
l’insediarsi  delle  «  autonome  »  nelle  Langhe  il  loro  comandante 
—  stando  alle  certezze  di  Giovana  —  non  era  entrato  affatto 

nell’ordine  di  idee  di  convivere  nelle  Langhe  coi  «  rossi  »  e  di  rinun¬ 
ciare  a  smembrarne  l’organizzazione  incamerandone  quanto  avrebbe  potuto 
ri p gli  aderenti.  Il  maggiore  mirava  a  una  egemonia  incontrastata  sull’area 
langarola  e  oltre,  nonché  all’estromissione  dei  comunisti  dal  controllo  di 
unità  partigiane  e  alla  personale  affermazione  al  comando  del  complesso 
dello  unità  del  Cuneese,  con  i  crismi  del  C.L.N.R.P.  verso  il  quale,  tut¬ 
tavia,  non  dimostrava  die  una  parziale  condiscendenza,  forte  dell’appog¬ 
gio  alleato  e  del  referente  badogliano  al  sud,  di  cui  egli  si  considerava 
l’autentico  mandatario  4. 

Il  saggista  dà  credito  al  dèmone  del  sospetto  e  del  tradi¬ 
mento  o  allo  spirito  del  complotto  e  della  congiura,  senza  recare 
elementi  attendibili  e  dati  di  fatto  a  riprova  della  presunta  in¬ 
tenzione  maurina  di  liquidare  e  assorbire  le  forze  della  resistenza 
locale,  e  non  esse  soltanto,  magari  per  divenire  una  sorta  di 
governatore-dittatore  prò  tempore  (o  a  tempo  indeterminato?!) 
del  Cuneese.  Peccato  che  Giovana  non  si  chieda  come,  per  conto 
e  con  l’autorità  di  chi  -  degli  alleati  e  delle  loro  missioni?, 
del  C.L.N.R.P.?,  del  notabilato  politico  e  degli  ottimati  lan- 
garoli?,  o  del  maresciallo  Pietro  Badoglio?  -  il  maggiore  avreb¬ 
be  mai  potuto  realizzare  simile  progetto. 

Per  fortuna  gli  eventi  della  «  riconquista  [  !  ]  fascista  di 
Alba  »  si  sarebbero  incaricati,  a  giudizio  dell’ex  vicecommis¬ 
sario  gielle,  di  ridimensionare  la  grandeur  maurina,  restituendo 
ai  garibaldini  «  sul  piano  militare  ciò  che  il  comandante  bado¬ 
gliano  aveva  cercato  di  mortificare  e  su  quello  politico  di  igno¬ 
rare  ».  Il  dèmone  di  cui  sopra  è  nondimeno  attivo  sì  da  ridare 
spazio  alle  aspirazioni  di  Mauri:  «  Ma  le  iniziative  di  rinnova¬ 
mento  del  programma  delle  Garibaldi  -  annota  Giovana  -  re¬ 
stavano  impigliate  nella  ragnatela  di  preconcetti  e  di  indifferenze 
che  l’esperienza  di  Alba  sconsolatamente  obbligava  gli  innova¬ 
tori  a  considerare  sempre  meno  penetrabile  [  ?  ]  e  su  cui  il  mag¬ 
giore  Mauri  fondava  il  successo  delle  proprie  motivazioni  con¬ 
servatrici  » 5. 


redattore  del  quotidiano  romano  «  L’I¬ 
talia  Socialista  »,  poi  dell’«  Avanti!  », 
quindi  di  «  Mondo  Nuovo  ». 

Vicesegretario  della  Federazione  to¬ 
rinese  del  P.S.I.  (1957-1964),  ha  ade-  ; 
rito  al  P.S.I.U.P.  sin  dalla  sua  forma¬ 
zione  ed  è  stato  segretario  regionale 
per  il  Piemonte  di  tale  partito,  nonché 
membro  del  Comitato  centrale  (1970), 
confluendo  nel  P.C.I.  in  seguito  allo 
scioglimento  del  P.S.I.U.P.  (luglio 
1972).  Consigliere  regionale  piemon¬ 
tese  per  il  P.S.I.U.P.  (eletto  alle  con-  ! 
sultazioni  del  giugno  1970  con  862 
voti  di  preferenza  in  città  e  1.714 
voti  in  Torino  e  provincia)  dal  7  giu¬ 
gno  1970  al  22  luglio  1972  allorché 
passa  al  gruppo  del  P.C.I.  in  regione 
fino  allo  scadere  della  legislatura  nel 
giugno  1975,  Giovana  fa  parte  via  via 
della  I  Commissione  (Bilancio),  della 
V  (Ambiente)  e  della  Vili  (Affari 
istituzionali),  costituite  in  seno  al 
Consiglio  regionale.  È  nella  redazione 
deìl’Enciclopedia  dell’ antifascismo  e 
della  resistenza  (opera  già  diretta  da  : 
Pietro  Secchia,  e  tuttora  in  corso  di 
stampa),  e  collabora  al  «Notiziario 
deUTstituto  storico  della  Resistenza  in 
Cuneo  e  provincia  ».  Attualmente  è 
presidente  del  Circolo  della  resistenza  j 
di  Torino. 

M.  Giovana  è  autore,  tra  gli  altri,  i 
dei  volumi:  La  Resistenza  in  Piemonte 
(Storia  del  C.L.N.  piemontese),  Milano,  ; 
Feltrinelli,  1962;  Resistenza  nel  Cu¬ 
neese.  Storia  di  una  formazione  parti- 
giana,  Torino,  Einaudi,  1964;  [in  col-  i 
laborazione  con  Angelo  Del  Boca],  j 
I  «figli  del  sole».  Mezzo  secolo  di  j 
nazifascismo  nel  mondo,  Milano,  Fel-  i 
trinelli,  1965;  Vernando  De  Rosa.  Dal  i 
processo  di  Bruxelles  alla  guerra  dì  j 
Spagna,  nella  Collana  deU’antifascismo 
del  Centro  Studi  Piero  Gobetti,  Par¬ 
ma,  Ugo  Guanda,  1974;  Resistenza  e 
guerra  di  liberazione,  Milano,  Teti, 
1977. 

2  M.  Giovana,  Guerriglia  e  mondo 
contadino,  cit.,  pp.  186-187. 

3  Cfr.  la  lettera  ai  «  Cari  compa¬ 
gni»,  datata  24  ottobre  1944,  in  P. 
Secchia,  Il  Partito  comunista  italiano 
e  la  guerra  di  Liberazione  1943-1945. 
Ricordi,  documenti  inediti  e  testimo¬ 
nianze  in  Annali  deUTstituto  G.  Fel- 
trineffi,  a.  XIII,  1971,  Milano,  Feltri¬ 
nelli,  1973,  pp.  576-578;  e  il  com¬ 
mento  di  Giovana  in  Guerriglia  e 
mondo  contadino,  cit.,  pp.  192-194. 

4  M.  Giovana,  op.  cit.,  p.  81. 

5  Ibid.,  p.  194. 
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Malgrado  la  limitata  intesa  e  il  difficile  coordinamento  di 
bande  composte  in  prevalenza  di  contadini  restii  alla  disciplina 
e  troppo  legati  agli  interessi  locali,  non  v’è  per  contro  ragione 
di  dubitare  della  buona  fede  e  della  veridicità  di  Mauri  quando 
asserisce  che  «  in  realtà  i  rapporti  fra  garibaldini  ed  autonomi 
(almeno  nella  nostra  zona)  furono  sempre  sostanzialmente  cor¬ 
retti  e  improntati  a  spirito  di  collaborazione,  tranne  casi  isolati 
e  forse  inevitabili  di  attriti  dovuti  a  conflitti  di  competenza 
,  nelle  zone  contigue  di  operazione  » 6.  Ma  tutto  ciò  non  ha  im¬ 
portanza  alcuna  per  chi  si  ostina  a  tracciare  linee  rigide  di  de¬ 
marcazione  e  a  discriminare  i  buoni,  politicizzati  progressisti  de¬ 
mocratici,  «  rivoluzionari  »  e  radicali  di  sinistra  -  se  non  ado¬ 
ratori  di  Stalin,  del  comuniSmo  russo,  e  dei  suoi  zelanti  sacer¬ 
doti  e  ministri  in  Italia  -,  dai  reprobi,  liberali,  qualunquisti 
ante  litteram,  badogliani  reazionari  e  antifascisti  senza  tessera. 

In  questa  distribuzione  delle  parti  -  manichea  e  però  adatta 
alla  pigrizia  intellettuale  e  politica  di  molti  -  si  percepiscono 
idiosincrasie  e  ripulse  tipiche  del  combattente  e  del  militante 
votato  foto  corde  alla  causa  e  alle  istanze  esclusive  della  propria 
parte,  non  certo  i  requisiti  e  l’attitudine  dello  studioso  che  rico¬ 
struisce  i  fatti  a  quaranta  e  più  anni  di  distanza  dal  loro  veri¬ 
ficarsi. 

Non  si  intende  con  ciò  rivendicare  una  astratta  irraggiungi¬ 
bile  obiettività  —  ogni  storia  è,  non  solo  crocianamente,  storia 
del  presente  e  come  tale  acquista  pregnanza  e  valore  per  le 
generazioni  venute  dopo  -  quanto  rilevare  il  tono  accusatorio, 
astioso  e  sarcastico  del  pamphlétaire  che  Giovana  riserva  alle 
I  «  brigate  badogliane  »,  al  loro  «  modulo  militaresco  »,  al  ruolo 
di  Mauri  visto  quale  paladino  della  reazione  antipartitica,  non¬ 
ché  irriducibile  avversario  della  democrazia  politica  alla  base  del 
patto  ciellenistico.  Scrive  in  proposito  il  pamphlétaire: 

Il  maggiore  ricorre  all’espediente  di  tutte  le  destre  in  tutti  i  frangenti, 
della  polemica  antipartitica:  autoproclamarsi  essenza  democratica  meta¬ 
partitica  per  condannare  la  dialettica  della  storia  e  far  passare  sotto  specie 
di  astrazioni  retoriche  -  «  la  coscienza  nazionale  »,  «  la  rinunzia  ai  par¬ 
ticolarismi  »,  ecc.  —  la  riproposta  del  passato,  o  di  una  buona  dose  di  esso, 
come  realtà  immodificabile,  tanto  più  mistificata  quanto  più  non  si  ignora 
che  i  suoi  interessi,  i  suoi  equilibrii  e  i  suoi  obiettivi  sono  gattopardesca¬ 
mente  legati  al  sofisma  di  cambiare  tutto  in  apparenza,  perché  niente  in 
realta  cambi.  In  questa  contraffazione  del  processo  di  articolata  unità 
della  Resistenza,  Mauri  finge  di  essere  stato  costretto  a  drizzarsi  quale 
vessillifero  della  democrazia  partigiana,  contrapposta  ai  partiti  ed  allo 
spirito  di  fazione  da  questi  imposto  alle  proprie  bande7. 

Di  qui  si  attribuiscono  al  comandante  delle  «  autonome  » 
mire  e  manovre  che  appartengono,  semmai,  agli  esponenti  e  ai 
ceti  più  chiusi  e  retrivi  del  paese  e  dei  partiti  attivi  sulla  scena 
nazionale,  mentre  Giovana  scambia  le  proprie  illazioni  con  il 
pensiero  del  maggiore: 

J?u^a  ^alsal‘iga  di  tali  ragionamenti  [scilicet  le  opinioni  e  congetture 
di  Giovana  stesso],  il  maggiore  elabora  le  sue  tattiche  di  giustapposizione- 
[  contrapposizione  ai  C.L.N.R.P.,  a  seconda  delle  evenienze,  e  di  denigra- 
I  zione  della  concorrenza  [  !  ]  garibaldina  nelle  Langhe.  Alla  sigla  distintiva 
di  una  forza  «autonoma»  ma  osservante  delle  direttive  politico-militari 
del  Comitato  (quali  sono,  ad  esempio,  in  Piemonte,  le  formazioni  di  Mag¬ 
giorino  Marcellin  nelle  valli  Pinerolesi  e  di  Giulio  Nicoletta  in  Valle 
|  bangone),  egli  oppone  un’intestazione  di  «  Esercito  di  Liberazione  Nazio- 


6  E.  Martini  Mauri,  Partigiani 
penne  nere.  Boves  Val  Maudagna  Val 
Casotto  Le  Langhe,  Milano,  Monda- 
dori,  1968,  p.  168,  in  nota. 

7  M.  Giovana,  Guerriglia  e  mondo 
contadino,  cit.,  pp.  83-84. 
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naie  »  che  sottintende  una  presa  di  distanza  dal  C.V.L.  e  una  gestione 
partigiana  per  delega  dell’autorità  regnicela  del  Sud,  accettando  per  contro 
di  adattare  gli  ordinamenti  interni  dei  reparti  -  che  sono  intelligentemente 
funzionali  alla  guerra  delle  bande  -  agli  organigrammi  stabiliti  dal  coordi¬ 
namento  ciellenistico 8. 

L’intestazione  «  Esercito  di  Liberazione  Nazionale  »,  che 
non  ha  reconditi  scopi  scissionistici  o  alternativi  rispetto  alla 
linea  del  C.V.L.  e  del  C.L.N.A.I.,  richiama  piuttosto  l’obiettivo 
preminente  della  lotta  partigiana  nel  momento  del  suo  radicarsi. 
Gli  autonomi  sono  e  restano  tali  semplicemente  perché  non 
accettano  «  la  tutela  di  un  partito  »,  stante  la  loro  allergia  a 
divenire  «  l’espressione  di  un  solo  partito  o  di  una  sola  classe  », 
e  avendo  essi  deciso  di  essere  «  l’espressione  della  nazione  nella 
sua  collettività,  un  vero  esercito  democratico  senza  preferenze 
di  parte  »,  pur  manifestandosi  al  suo  interno  opinioni  differen¬ 
ziate,  «  talvolta  discordanti  in  qualche  punto  » 9. 

Si  tratta  di  scelta  discutibile  quanto  si  vuole  ma  non  meno 
legittima  di  altre,  e  che  era  del  resto  praticata  e  sentita  da  parte 
di  giellisti  e  garibaldini,  non  tutti  mossi,  questi  ultimi,  da  pro¬ 
grammi  e  idee  di  rivoluzione  sociale  e  di  rivolgimenti  di  segno 
comunista,  né  sostenitori  pronti  e  consapevoli  dei  temi  togliat- 
tiani  del  «  partito  nuovo  »  e  della  «  democrazia  progressiva  », 
posta  dal  segretario  generale  del  Partito  comunista  italiano  come 
fine  della  guerra  di  liberazione.  Le  formazioni  Garibaldi  sono 
anzi  aperte  ai  liberali,  ai  senza  partito  e  ai...  fascisti.  Nelle 
Istruzioni  per  la  compilazione  delle  cartelle  personali,  diramate 
dal  Commissariato  del  Comando  della  VI  Divisione  con  lettera 
del  13  settembre  1944  indirizzata  «  a  tutti  i  Commissari  delle 
Brigate  dipendenti  »,  si  precisava  in  modo  inequivocabile: 
«  Avere  appartenuto  ad  organizzazioni  fasciste  prima  del  25  lu¬ 
glio  1943  non  implica  che  oggi  [non]  si  sia  o  [non]  si  possa 
scegliere  un’altra  linea  politica.  Per  conseguenza  chi  ha  appar¬ 
tenuto  a  organizzazioni  fasciste  (P.N.F.  -  G.I.L.  -  G.U.F.)  deve 
dichiararlo  senza  timore  alcuno  »  10. 

La  molla  che  spinge  tanti  giovani  e  meno  giovani  a  diser¬ 
tare,  salire  in  montagna  e  darsi  alla  macchia  è  l’insofferenza 
contro  il  fascismo  e  il  desiderio  di  liberare  l’Italia  dalla  vergo¬ 
gna  repubblichina  e  dall’oppressione  tedesca.  Non  si  discostava 
da  questa  esigenza  primaria  e  fondamentale  l’indicazione  data 
da  Paimiro  Togliatti  da  Radio  Mosca  il  10  marzo  1942:  «  Da 
quando  è  incominciata  la  guerra  contro  l’Unione  Sovietica,  una 
parola  ha  acquistato  in  tutto  il  mondo  una  popolarità  inaudita: 
la  parola  partigiano.  Chi  è  il  partigiano?  È  un  cittadino  che 
difende  con  le  armi  alla  mano  la  sua  patria  dall’invasore  stra¬ 
niero  »  11 .  E  non  hanno  insistito  Togliatti  e  i  dirigenti  comunisti 
sul  carattere  unitario,  non  di  partito  ma  nazionale  e  antifascista, 
della  lotta  contro  i  tedeschi  e  i  manutengoli  fascisti? 

In  coerenza  con  tale  orientamento  di  fondo  le  diverse  for¬ 
mazioni  accolgono  uomini  di  varia  estrazione  e  categoria  sociale 
(con  numerosa  rappresentanza  come  nelle  Langhe  di  piccoli  e 
piccolissimi  proprietari  rurali)  fra  i  quali  il  grado  di  politiciz¬ 
zazione  è  spesso  debole  e  approssimativo.  Non  pare,  in  questo 
contesto,  discriminatoria  sotto  il  profilo  politico  la  prassi  -  per 
altro  non  seguita  meccanicamente  né  senza  discernimento  -  che 
Giovana  rimprovera  a  Martini  Mauri  di  precludere  «  di  fatto 


8  Ibid.,  p.  84. 

9  E.  Martini  Mauri,  Partigiani 
penne  nere,  cit.,  pp.  115-116. 

10  Si  veda  la  citaz.  del  documento 
in  M.  Giovana,  op.  cit.,  pp.  133-134, 
nota  n.  53. 

11  Mario  Correnti  [pseudonimo  di 
Palmiro  Togliatti],  Italiani,  italiani 
ascoltate!  ( Discorsi  agli  italiani),  pre¬ 
fazione  di  Paolo  BufaSni,  Milano,  Edi¬ 
zioni  del  Calendario,  1972,  p.  162. 


l’accesso  ai  comandi  a  chi  non  abbia  rivestito  un  grado  [?] 
nell’esercito  regio  »,  conferendo  «  ai  rapporti  gerarchici,  alla 
prassi  delle  relazioni  interpersonali  e  disciplinari,  le  modalità  in 
uso  nel  vecchio  organismo  militare  » 12,  specie  ove  si  pensi  che 
i  garibaldini  non  tralasciavano  occasione  di  incoraggiare  e  uti¬ 
lizzare  in  qualità  di  comandanti  ex  ufficiali  appartenenti  alla 
piccola  e  media  borghesia  impiegatizia  e  delle  libere  professioni 
o  dedita  ai  commerci  e  all’agricoltura. 

La  «  politica  dei  militari  »  perseguita  dai  comunisti  nella 
resistenza  risulta  improntata  -  lo  scrive  Giovana  stesso  -  a 
«  bonacce  critiche  e  condiscendenze  di  cui  soltanto  i  precon¬ 
cetti  [sic]  possono  negare  la  sincerità  e  la  ricaduta  positiva  sul¬ 
l’efficienza  partigiana  » 13 .  Rilievo  militare  notevole  era  del  pari 
attribuito  ai  «  professionali  »  nelle  divisioni  «  azioniste  »  cuneesi, 
i  cui  comandanti  provenivano  in  buon  numero  dai  ranghi  delle 
forze  armate,  ufficiali  e  sottufficiali  in  servizio  permanente  effet¬ 
tivo  14.  Né  i  maurini  soli  sono  provvisti  di  armi  e  denari,  e  in¬ 
sieme  indifferenti  o  diffidenti  verso  i  supremi  diritti  della  poli¬ 
tica  di  partito.  Caratteristiche  e  difetti  non  dissimili  si  ricono¬ 
scono  nell’opzione  di  quei  comandanti  partigiani  garibaldini  già 
militari  di  carriera,  operanti  nel  Biellese,  che  «  non  sempre  ave¬ 
vano  piena  consapevolezza  del  significato  della  lotta  ed  erano 
piuttosto  indotti  alla  loro  scelta  dalla  migliorata  organizzazione 
dei  garibaldini,  nella  persuasione  di  poter  condurre  la  guerra 
nelle  loro  file  in  modo  conforme  alla  propria  preparazione  mi¬ 
litare  » 15. 

Non  convince  infine  nel  libro  di  Giovana  la  difesa  d’ufficio 
del  C.L.N.  dalle  prese  di  distanza  e  dal  «  taglio  ondulatorio  » 
della  «  politica  maurina  »  nei  riguardi  del  ciellenismo,  ove  si 
consideri  che  quest’ultimo  covava  in  sé  uno  spirito  di  compro¬ 
messo  poco  producente  e  un  tipo  di  dialettica  burocratica,  se 
non  addirittura  opportunistica,  lontana  dalle  aspettative  e  dai 
bisogni  delle  masse  lavoratrici  e  della  maggioranza  dei  parti¬ 
giani,  come  si  vedrà  via  via  con  crescente  dolorosa  chiarezza  nel 
momento  della  resistenza  e  nel  lungo  tormentato  dopoguerra. 

La  sostanziale  indifferenza  della  classe  operaia  e  dei  ceti 
produttori  di  fronte  alla  politica  -  presto  naufragata  -  di  acco¬ 
modamenti  e  accordi  di  vertice  dei  partiti  antifascisti  è  una  spia 
dei  vizi  d’origine  e  dei  condizionamenti  della  linea  dei  C.L.N. 
In  tale  prospettiva  il  discorso  sulla  portata  rinnovatrice  e  sugli 
effetti  di  ricostruzione  in  profondità  delle  strutture  della  società 
italiana  indotti  dalla  resistenza  si  complica  parecchio  e  coinvolge 
il  ruolo  specifico  svolto  dai  gruppi  dirigenti  dei  partiti  nel  loro 
insieme. 

Quale  grado  di  partecipazione  autonoma,  ossia  scevra  di 
tutele  interessate,  si  riuscì  a  conquistare  e  assicurare  ai  cittadini 
tutti  in  un  periodo  di  generale  decomposizione  sociale  istituzio¬ 
nale  e  civile?  Per  quali  ragioni  le  correnti  politicamente  e  ideo¬ 
logicamente  più  agguerrite  e  vivaci  furono  presto  accantonate 
e  disperse  nel  processo  di  normalizzazione  seguito  al  moto  resi¬ 
stenziale?  Quali  i  costi,  in  termini  di  ritardato  sviluppo  com¬ 
plessivo  e  di  cristallizzazione  della  dialettica  politica  e  culturale 
in  schemi  interpretativi  e  categorie  di  giudizio  mitologici  e 
mistificatori,  di  un  uso  strumentale  o  meramente  retorico  e  illu- 


12  M.  Giovana,  op.  cit.,  p.  84. 

13  M.  Giovana,  Tradizioni  e  stereo¬ 
tipi  militari  nella  guerra  partigiana 
italiana,  eit.,  p.  60. 

14  Si  vedano  i  riferimenti  e  i  dati 
forniti  al  riguardo  da  Giovana,  in 
Tradizioni  e  stereotipi  militari,  cit., 
pp.  58-59,  e  nota  n.  26. 

15  Cfr.  A.  Poma  e  G.  Perona,  La 
Resistenza  nel  Biellese,  Parma,  Guan- 
da,  per  conto  dell’Istituto  storico  della 
Resistenza  in  Piemonte,  1972,  p.  208. 
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sorio  degli  ideali  e  delle  rivendicazioni  qualificanti  di  riforma  16  E-  Martini  Mauri,  Partigiani 
economico-sociale  della  resistenza?  penne  nere’  01t'’  pp'  8'9' 

Gli  interrogativi  ora  concisamente  richiamati  attendono 
una  risposta  che  sappia  essere  critica  e  distaccata,  dando  conto 
delle  testimonianze  e  dei  documenti  delle  diverse  parti  in  causa, 
oltre  che  delle  conoscenze  acquisite  dalla  storiografia  e  dagli 
studi  finora  usciti  sul  complesso  fenomeno  della  resistenza  pie¬ 
montese  e  italiana.  Indulgere  a  un’impostazione  ideologica  pre¬ 
giudiziale  di  affermazioni,  intenzioni  e  motivazioni  incompati¬ 
bili  e  assai  lontane  dalle  proprie,  o  concentrare  il  tiro  e  la  po¬ 
lemica  sull’atteggiamento  antigaribaldino,  sull’anticomunismo 
«  viscerale  »,  sulle  congeniali  propensioni  al  «  militarismo  »  (o 
al  professionalismo  militare),  sui  vizi  continuistici  di  maurini 
autonomi  e  «  professionali  »,  non  aiuta  a  conoscere  sul  serio  le 
posizioni  altrui  e  non  fa  guadagnare  una  prospettiva  storiogra¬ 
fica  articolata  e  soddisfacente  alla  ricerca  sui  garibaldini  nelle 
Langhe. 

Ingenuità  e  limiti  politici,  commisti  a  scaltrezze  e  trasfor¬ 
mismi  di  segno  opposto,  furono  patrimonio  comune  alle  forze 
e  ai  partiti  antifascisti  istituzionali  variamente  intenti  ad  appro¬ 
priarsi  dell’eredità  e  degli  ideali  del  moto  resistenziale  per  trarne 
il  massimo  tornaconto  possibile  nella  lotta  per  il  potere  -  o  per 
assestarsi  e  mantenersi  al  potere  -  e  farne  strumento  di  propa¬ 
ganda  e  agitazione  nell’Italia  del  dopoguerra. 

In  realtà  la  mitologia  dell’unità  antifascista  predicata  dalle 
sinistre  e  in  primis  dal  Partito  comunista  era  il  sintomo  di  una 
concezione  astratta  e  semplificatrice  dell’effettivo  peso  delle 
classi  sociali  e  della  loro  dinamica,  e  delle  loro  interne  diversi¬ 
ficazioni,  nella  situazione  italiana  degli  anni  Quaranta:  borghe¬ 
sia  e  proletariato  non  erano  {e  non  sono  forse  mai  stati)  entità 
o  blocchi  omogenei  con  i  quali  costituire  un  fronte  unitario 
nell’interesse  del  popolo  e  del  paese.  Di  qui  gli  equivoci  e  le 
violente,  inconcludenti  discussioni  sulla  resistenza  tradita,  sacri¬ 
ficata  o  non  realizzata  per  l’intervento  astuto  dei  continuisti  e 
conservatori  di  ogni  colore.  Non  consolatorie  né  autocelebra¬ 
tive  si  dimostrano  in  proposito  le  considerazioni  svolte  da  Mar¬ 
tini  Mauri  nella  premessa  alla  nuova  edizione  (maggio  1968) 
del  suo  libro  autobiografico: 

Fu  una  tensione  [quella  che  animava  tutti  i  partigiani]  che  non  ab¬ 
biamo  più  ritrovato  nei  difficili  anni  della  «  ricostruzione  ».  Ciascuno  diede 
il  meglio  di  sé,  ed  è  questo  che  allontana  nella  memoria,  assai  più  di 
quanto  il  passare  degli  anni  non  dica,  la  folgorante  vicenda  partigiana. 

Finita  la  Resistenza  -  e  di  quel  fervore  si  sente  il  riflesso  nella  Carta 
costituzionale  -  la  realtà  assunse  le  forme  di  una  sostanziale  restaurazione, 
anche  se  i  valori  di  cui  la  Resistenza  medesima  era  portatrice  furono  e  sono 
ancora  vivi  in  molti  che  al  suo  spirito  non  hanno  voluto  rinunciare.  Tut¬ 
tavia  è  incontestabile  che,  sia  sul  piano  delle  istituzioni  (tra  l’altro  la 
Costituzione  repubblicana  non  è  stata  certo  integralmente  attuata),  sia 
nel  compromesso  quotidiano  che  caratterizza  la  vicenda  politica,  la  Resi¬ 
stenza  ha  subito  gravi  mortificazioni.  Mi  rendo  conto  di  quanto  difficile 
sarebbe  stato  battere  un’altra  strada;  nuove  strutture,  nuovi  modi  di  ope¬ 
rare  politico  non  si  improvvisano,  e  il  problema  dell’esercizio  del  potere 
resta  sempre  fra  i  più  ardui.  Né  si  può  modificare  in  breve  tempo  un  co¬ 
stume  che  ha  radici  in  una  realtà  lontana 16. 

A  conclusioni  non  dissimili,  sia  pure  muovendo  da  pre¬ 
messe  e  convinzioni  politiche  diverse,  perviene  lo  storico  -  e 
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partigiano  -  Franco  Catalano,  che  constata  il  precipitare  del- 
1  Italia  «  lungo  un  piano  inclinato  che  l’allontanava  sempre  più  » 
dall’ideale  dei  resistenti,  suscitando  «  una  pena  acuta  e  osses¬ 
sionante,  come  se  ci  fossimo  sperduti  in  un  bosco  fitto,  oscuro 
da  cui  pare  impossibile  uscire  ».  Più  grave  sarebbe  tuttavia  in 
tali  strettezze  lasciarsi  prendere  dal  fatalismo  e,  peggio,  dalla 
«  mala  volontà  di  non  risolvere  i  numerosi  problemi,  che  ci 
assillano  da  ogni  parte,  per  interesse  elettorale  di  partito  o  per 
interesse  di  casta.  È  in  questo  modo,  cioè  rispondendo  ai  cat¬ 
tivi  suggerimenti  della  nostra  coscienza,  che,  si  potrebbe  dire 
con  il  Machiavelli,  si  rovinano  gli  Stati  e  si  disperde  la  convi¬ 
venza  civile,  che  dovrebbe  essere  materiata  di  rispetto  reciproco 
e  non  di  violenza  »  17 . 

Alla  luce  e  nelle  coulisses  dei  nodi  non  sciolti  e  delle  con¬ 
traddizioni  della  vicenda  nazionale  all’uscita  traumatica  dal  fa¬ 
scismo  vanno  analizzati  scacchi  ritardi  e  avanzamenti  malcerti 
della  nostra  storia  di  allora  e  di  oggi,  alla  ricerca  del  suo  e 
nostro  senso  profondo  e  delle  ragioni  che  contano  per  l’avvenire 
che  tutti  sono  chiamati  a  costruire. 

Giovana  non  esita  invece  a  restringere  la  complessità  di  ap¬ 
proccio  alla  resistenza,  giungendo  a  imputare  agli  autonomi  di 
Martini  Mauri  torti,  errori  e  responsabilità  che  furono  delle 
forze  partigiane  nel  loro  insieme  e,  in  misura  certo  maggiore, 
dei  partiti  che  quelle  forze  cercavano  di  usare  e  strumentaliz¬ 
zare  politicamente.  Le  unilaterali  sommarie  condanne  e  la  ri¬ 
stretta  ottica  adottata  dall’autore  non  si  addicono  a  un  libro  che 
vuole  essere  di  storia  e  non  consentono  di  valutare  i  contrasti  e 
le  divisioni  tra  le  diverse  formazioni  partigiane  in  un  quadro 
di  riferimento  più  ampio  di  quello  langarolo.  Le  vicende  della 
resistenza  devono  altrimenti  essere  comprese  e  spiegate  nella 
prospettiva  della  seconda  guerra  mondiale  e  della  storia  italiana 
contemporanea. 


Ritratti 


■■ 


e  Ricordi 


Frammenti  per  un  ritratto  critico 
di  Giovanni  Arpino 

Giovanni  Tesio 


1.  «  La  civiltà  e  la  memoria  o  sono  linguaggio  o  non 
sono  »  h  Parrebbe  uno  degli  aforismi  del  professor  Giovanni 
Bertola,  il  protagonista  di  Passo  d’addio,  il  vecchio  matematico 
che  trapunta  di  secche  sentenze  gli  arditi  colloqui  con  il  giovane 
allievo  Meroni:  «  La  vita  o  è  stile  o  è  errore  » 2.  Un  àut  àut, 
un  dilemma  che  non  ammette  compromessi,  che  pretende  il 
taglio  netto,  lo  spacco  preciso. 

Certo  colpisce,  al  di  là  di  ogni  altra  possibile  affinità  tra 
questi  due  estratti,  la  ricorrenza  di  un  concetto  che  rinvia,  in 
ultima  analisi,  al  mestiere:  nella  fattispecie,  di  scrivere.  Avere 
un  linguaggio,  ossia  uno  stile,  è  vivere,  possedere  memoria  e 
civiltà.  Tutto  il  resto  è  caos,  errore,  o  «  sciagura  »  e  «  idiozia  » 
come  Arpino  non  manca  di  integrare.  C’è  sempre,  insomma, 
nella  sua  pagina  una  precisa  equazione  che  investe,  nella  scrit¬ 
tura  e  nell’interpretazione  del  mondo,  una,  direi,  corporale 
istanza:  la  scrittura  e  la  vita  come  fatti  profondamente  inter¬ 
dipendenti,  mai  sconnessi  o  scollati. 

Non  a  caso  chi  legga  una  pagina  di  Arpino  avverte  subito 
quel  «  lavoro  di  un  corpo  che  è  in  preda  al  linguaggio  » 3,  ne 
riconosce  la  cifra,  l’impegno  totale,  la  capacità  d’indignazione, 
la  furia.  Arpino  diceva:  «  Per  me  scrivere  non  è  dipingere,  af¬ 
frescare,  ma  scalpellare.  Non  sono  un  pittore,  ma  uno  scultore. 
È  fatica  sì,  ma  anche  felicità:  a  volte  vi  sono  passaggi,  in  una 
pagina,  che  mi  costringono  a  dieci  rifacimenti  (la  sintesi  è  la 
mia  mania),  ma  alla  fine  mi  sento  libero  come  un  uccello.  C’est 
moti  metier  » 4. 

Vengono  forse  di  qui  la  monotonia  e  l’artificio  a  cui  allude 
Guido  Ceronetti  in  un  giudizio  che  troppo  sa  di  stroncatura? 
«  Arpino  m’interessava  più  come  scrittore  di  articoli,  da  quando 
lavorava  per  Montanelli,  che  come  scrittore  narrativo;  non  ne 
amavo  lo  stile  romanzesco,  troppo  artificioso  e  monotono  » 5. 
O  non  è  piuttosto  un  modo  preciso  di  collocarsi  dentro  un 
alveo,  una  couche  che  dichiara,  come  nel  caso  esemplare  di  Pa¬ 
vese,  la  monotonia  prescrittiva  del  narrare,  la  sua  necessità? 
La  smania  «  di  ridurre  a  chiarezza  l’indistinto-irrazionale  che 
cova  nel  fondo  della  nostra  esperienza  » 6? 

Nel  mondo  sempre  più  deserto  e  pietrificato,  il  raccontare, 
per  Arpino,  è  un  segno  di  resistenza,  una  testimonianza  di  fede, 
un  dominio  della  speranza  ben  riposta,  stando  all’avviso  di  un 
suo  personaggio,  femminile,  di  conio  abbastanza  recente:  «  le 
speranze  mal  riposte  meritano  il  giusto  castigo  » 1 .  Ma  se  è  vero, 


_  1  G.  Arpino,  Torinounae mille,  To¬ 
rino,  Daniela  Piazza  Editore,  1980, 

p.  66. 

2  G.  Arpino,  Passo  d’addio,  Torino, 
Einaudi,  1986,  p.  3.  , 

3  R.  Barthes,  Il  gioco  del  caleido¬ 
scopio,  in  La  grana  della  voce,  Torino, 
Einaudi,  1986,  p.  196. 

4  in  «  Nuovasocietà  »,  a.  IX,  n.  198, 
25  luglio  1981,  p.  49. 

5  G.  Ceronetti,  Il  gatto  di  Mimy, 
in  «  La  Stampa  »,  a.  122,  n.  74,  ve¬ 
nerdì  8  aprile  1988,  p.  3. 

6  C.  Pavese,  Raccontare  è  mono¬ 
tono,  in  Saggi  letterari,  Torino,  Einau¬ 
di,  1951,  p.  305. 

7  G.  Arpino,  La  sposa  giovane,  Mi¬ 
lano,  Garzanti,  1983,  p.  50. 
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ancora  con  Barthes,  che  la  riuscita  di  un  romanzo  può  dipen¬ 
dere  dalla  sua  onomastica 8,  come  non  legare  ai  nomi  di  Serena, 
appunto,  o  di  Sperata,  i  risultati  migliori  {La  suora  giovane, 
1959;  Una  nuvola  d’ira,  1962)  dell’Arpino  prima  maniera? 
Nomi  che  designano,  più  ancora  che  una  condizione  psicologica, 
un  progetto,  un’etica.  E,  anche  dopo,  gli  eroi  randagi  vengono 
tutti  da  una  nostalgia  disarmata,  da  un’ansia  di  tenerezza,  che  il 
maledettismo  cocciuto  appena  traveste.  C’era  in  Arpino,  e  c’è 
sempre  nei  suoi  personaggi,  qualcosa  di  inerme. 

Nel  ricordo  degli  esordi  c’è  tutta  la  furia  astratta  di  una 
vocazione  che  tenta  alla  cieca  di  prendere  quota:  dagli  ingom¬ 
bri  sulfurei  del  sottosuolo  il  giovane  Arpino  cerca  di  decollare 
«  come  un  gabbiano  appesantito  dal  liquame  » 9,  o  come  un 
ippogrifo  di  ancora  incerta  mira.  È,  comunque  sia,  sintomatica 
la  risposta  data  ad  un  quesito  di  quelli  un  po’  vaghi.  Gli  scrit¬ 
tori  preferiti?  «  Ariosto  o  Dostoevskij  » I0.  Il  primo  romanzo, 
Sei  stato  felice,  Giovanni  (1952)  esce  nei  «  Gettoni  »  di  Vit¬ 
torini  e  subito  mette  in  mostra  della  realtà  l’adolescenza,  per 
così  dire,  febbrile:  sogni,  ansie,  fantasie,  desideri,  confusioni, 
voglia  di  avventura. 

Se  si  vuol  dare  retta,  ancora,  al  racconto  degli  esordi,  tra 
l’ Arpino  di  allora  e  il  mondo  che  entra  nel  suo  primo  romanzo, 
fatta  salva  ovviamente  la  scrittura  in  travaglio,  non  c’è  quasi 
dislivello,  né  di  animo  né  di  ambiente.  La  pensioncina  di  via 
Pré,  dove  lo  scrittore  precariamente  si  insedia,  la  fauna  delle 
ninfe  ossigenate  o  dei  borsaneristi  trafficoni  passano  dalla  vita 
alla  scena  quasi  d’impeto.  C’è  press’a  poco  la  stessa  corrispon¬ 
denza  non  azzardata  tra  l’anagrafe  civile  e  quella  letteraria  dello 
scrittore. 

Non  senza  ripercussioni  future,  poiché  Arpino,  ove  non  si 
voglia  far  uso  stretto  di  statuti,  scrive  sempre  di  sé,  dei  vari 
«  sé  »  che  costellano  un’identità  sempre  un  po’  scissa,  singo¬ 
larmente  reticente  e  prodiga,  labirintica  e  lineare,  ordinata  e 
trasgressiva.  Voghe  dire  che  i  personaggi  di  Arpino  non  sono, 
come  accade  paradigmaticamente  negli  eteronomi  di  Pessoa, 
così  distinti  e  peculiari,  ma  piuttosto  irradiazioni  di  uno  stesso 
centro.  Tutt’altro  che  borgesiano  in  questo,  come  forse  con 
troppa  facilità  giornalistica  è  stato  proposto.  Il  rifiuto  dell’iden¬ 
tità  personale,  l’essere  Nessuno  di  Borges,  il  nucleo  da  cui  sem¬ 
brano  autogenerarsi  tutti  i  grandi  motivi  dello  scrittore  argen¬ 
tino  u,  è  quanto  mai  lontano  dall’opera  di  Arpino,  che  dà  vita 
ai  suoi  personaggi  come  in  una  sorta  di  perenne  autoconfes¬ 
sione.  Forse  per  questo  essi  hanno  molte  rassomiglianze  e,  se 
monotonia  c’è,  mi  pare  che  vada  ancora  una  volta  ricondotta 
all’esempio  di  Pavese.  Volendo,  se  mai,  al  limite  attribuito  da 
Pavese  a  Dos  Passos,  ossia  alla  possibilità,  a  cui  nemmeno  Pa¬ 
vese  sfugge,  di  spostare  i  ritratti  da  un  personaggio  all’altro  12. 

2.  Grosso  modo  contemporanee  a  Sei  stato  felice,  Giovanni 
sono  le  due  raccolte  poetiche  degli  esordi,  Barbaresco  (1954)  e 
Il  prezzo  dell’oro  (1957)  13.  Barbaresco  fu  accolta  da  Vittorio 
Sereni  come  primo  numero  dei  «  Quaderni  di  poesia  »,  che  il 
poeta  di  Luino  diresse  per  le  Edizioni  della  Meridiana;  Il  prezzo 
dell’oro  entrò  nello  «  Specchio  »  mondadoriano.  Ci  sono  nelle 
due  raccolte,  la  guerra  appena  trascorsa  e  già  la  consapevolezza 


8  Così  Barthes:  «  Molto  spesso  ho 
persino  pensato  che  la  riuscita  di  un 
romanzo  dipendesse  dalla  sua  onoma¬ 
stica  »  ( Venti  parole-chiave  per  Ro¬ 
land  Barthes,  in  La  grana  della  voce, 
cit.,  p.  210). 

9  Ruggire  a  Genova,  in  «  Risorse  » 
(Savona),  a.  I,  n.  1,  ottobre  1987, 
pp.  27-30;  poi  ripreso  con  il  titolo 
Tra  i  lazzaroni  di  via  Pré,  in  «  Il  Sole  - 
24  Ore  »,  domenica  13  dicembre  1987, 
p.  19. 

10  A.  Refrigeri,  Sessanta  domande 
a:  Giovanni  Arpino,  in  «  Hurtà  Ju¬ 
ventus  »,  1978,  p.  18. 

11  Secondo  H  bell’articolo  di  A.  Ta- 
bucchi,  Ma  forse  non  esisteva,  in  «  La 
Repubblica  »,  domenica-lunedì,  15-16 
giugno  1986,  p.  19. 

12  C.  Pavese,  Il  mestiere  di  vivere 
16  giugno  1940,  Torino,  Einaudi,  1952, 
p.  195. 

13  Nella  Nota  premessa  a  II  prezzo 
dell’oro  (Milano,  Mondadori,  1957), 
Arpino  avvisa:  «  Tutte  le  poesie  che 
formano  questa  raccolta  sono  state 
scritte  tra  il  1949  e  il  1955,  tranne 
l’unica  presentata  nella  terza  parte, 
scritta  nel  1956  ». 
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di  un  prezzo  esoso,  la  fine  di  un’epoca  e  di  un’epopea  denun¬ 
ciata  da  una  donna  che  celebra  il  suo  uomo  come  può,  con 
casto  lamento,  la  memoria  di  fatti  già  troppo  dimenticati,  l’evo¬ 
cazione  di  una  speranza  illusa,  l’entusiasmo  della  «  primavera  » 
attesa  dentro  un  inverno  da  lupi,  pregno  di  «  speranze  d’amore 
e  di  amicizie  »:  il  canto  di  un  mondo  d’uomini  in  cui  al  po¬ 
pulismo  mite  della  «  bontà  »  partigiana  {Lassù)  fa  velo  un 
senso  acuto  di  tradimento  e  di  esclusione  {Il  mondo  ha  un  occhio 
solo). 

Al  tema  della  guerra  e  della  povertà  rivissute  in  tempi  po¬ 
stumi  (frutto  di  voci  appena  travestite)  s’intreccia  l’io  lirico¬ 
narrativo  di  un  poeta  che  annuncia  se  stesso  e  che  racconta  in 
misure  eslegi,  tipiche  del  resto  in  un’epoca  di  transizione  erme¬ 
tica  e  di  neorealismo  più  o  meno  disdetto,  la  propria  ansia  ran¬ 
dagia  d’amore  e  di  illusione 14.  Tra  una  citazione  più  dissimulata 
da  Montale  {Torino,  via  Roma:  «  Quello  che  eravamo  nessuno 
ha  saputo  dircelo  /  quello  che  saremo  da  soli  dobbiamo  sco¬ 
prire  »)  e  un’altra  direttamente  interpolata  di  Ungaretti  {Fino 
in  fondo:  «  Di  tanti  che  mi  corrispondevano  /  non  è  rimasto 
neppure  tanto  »).  Arpino  gioca  la  propria  ricostruzione,  a  par¬ 
tire  da  una  guerra  vista  con  gli  occhi  compromessi  dell’adole¬ 
scente  «  diverso  e  ribelle  » 15  :  gli  stessi  che  saranno  più  avanti 
ripensati  nel  romanzo  L’ombra  delle  colline  (1964). 

Né  contano  meno  gli  spazi  evocati  di  una  provincia  che  co¬ 
stituisce  il  frutto  del  secondo  romanzo,  Gli  anni  del  giudizio 
(1958),  appena  intravisto  in  Ciao,  Bellezza  (poi  passata  da  Bar¬ 
baresco  a  II  prezzo  dell’oro  con  il  titolo  Venga  presto  domenica) 
ma  addirittura  flagrante  in  Cronaca  piemontese ;  o,  ancora,  gli 
spazi  torinesi,  in  cui  già  pulsa,  fatto  il  dovuto  salto  di  stagione, 
l’animo  avvilito  e  inetto  del  ragioniere  Antonio  Mathis:  «  Ap¬ 
peso  a  un’umida  maniglia  di  tram  /  ritorno  a  casa,  sera  su 
sera,  /  il  buio  ha  sbarrato  il  volto  della  città  » 16.  Soprattutto, 
negli  stilemi  mitemente  intinti  di  dialetto  e  giocati  nelle  ardite 
immagini  che  sovrastano  il  realismo  verosimile  dei  fatti  e  dei 
luoghi,  si  riconosce  l’ansia  di  una  confessione  personale:  «  Es¬ 
sendo  uomo  voglio  che  tu  mi  consoli  /  perché  ho  tanto  dentro 
da  gridare  e  da  uccidere,  /  su  questa  faccia  ci  sono  i  segni  del 
mondo  /  che  non  passano  anche  se  ti  rassegni  a  portarli  » 17 . 
Io  empirico  e  io  poetico  si  fondono  in  un’unica  voce  e  lo  scarto 
istituzionale  quasi  non  si  avverte.  In  composizioni  come  De¬ 
dica,  Tu,  Balcone  privato,  Interno,  La  compagna,  tutte  appar¬ 
tenenti  a  II  prezzo  dell’oro  (la  raccolta  non  casualmente  dedi¬ 
cata  «  A  Rina  »,  la  moglie,  con  l’avviso  epigrafico:  «  Vedrai 
rinnovarsi  in  più  tempi  /  la  mia  giovinezza  ostinata  »),  si  col¬ 
gono  bene  le  trame  di  una  storia  amorosa,  che  è  una  vera  e 
propria  autobiografia  sentimentale  intrisa  di  forza  e  di  giova¬ 
nile  baldanza,  quantunque  attraversata  e  contraddetta  da  «  vi¬ 
coli  e  ombre  del  cuore  ». 

L’autoritratto  Come  sono  è  un  componimento  in  cui  sembra 
aggiornarsi  un’antica  aura  alfieriana;  una  costante  indigena  quasi 
immancabile,  che  si  rinnova,  qui,  a  contatto  ancora  una  volta 
con  Pavese  -  almeno  nel  cenno  alle  vene  di  uomini  per  i  quali 
«  la  vita  era  stata  un  affare  cruento  »  -,  ma  che  è  già  anche 
solidamente  autonoma  e  sicura:  «  Pietra  su  pietra  conobbi  il 


14  Indubbiamente,  com’è  stato  più 
volte  osservato,  va  fatto  il  nome  di 
Pavese  almeno  come  punto  di  riferi¬ 
mento  immediato.  Ma,  a  parte  il  no¬ 
me  di  Campana,  che  meriterebbe  più 
puntuali  indagini  anche  in  riferimento 
al  romanzo  d’esordio,  troppo  poco  si 
ricorda  la  necessità  di  studiare  il  rap¬ 
porto  con  Esenin.  A  partire  dalla  let¬ 
tura  della  tesi  di  laurea  sul  poeta  rus¬ 
so  con  cui  Arpino  si  laureò  nel  1951, 
si  potrà  stabilire  quanto  Esenin  abbia 
contato  non  soltanto  sull’ Arpino  poeta 
e  sulla  costruzione  di  certe  sue  im¬ 
magini  allucinate,  ma  anche  sull’Ar- 
pino  narratore.  Proprio  a  proposito 
di  Sei  stato  felice,  Giovanni  si  parla 
quasi  sempre  di  picarismo,  o  in  modo 
generico  o,  con  riferimento  più  speci¬ 
fico,  a  Quevedo.  Sarebbe  piuttosto  da 
vedere  quanto  possa  aver  influito 
l’Esenin  del  poema  Confessione  di 
un  teppista  (1921)  o  del  ciclo  Mosca 
delle  bettole  (1924). 

15  Così  nel  Canto  per  il  padre  in¬ 
gannato,  in  II  prezzo  dell'oro,  cit., 
p.  74.  Ma  già  la  figura  del  padre  ri¬ 
corre  in  Indagine,  in  Ibidem,  pp.  18-19. 

16  Concerto,  in  Ibidem,  p.  45. 

17  Moglie  mia,  in  Barbaresco,  cit., 
pp.  26-27.  La  cit.  a  p.  27. 
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mio  rifugio,  /  sera  su  sera  leccai  le  ferite  /  in  cui  sentivo  il 
gusto  della  mia  forza  » 18.  L’elogio  si  completa  e  scioglie  nel¬ 
l’inno  di  un  «  tu  »  liricamente  evocato  ma  certo  anche  biogra¬ 
ficamente  operoso:  «  Nei  tuoi  grandi  occhi  di  miele  e  di  api  / 
riconosco  il  meglio  di  me  stesso.  /  La  mia  forza  è  quello  che 
tu  pensi  di  me  /  e  se  a  te  torno  è  perché  tu  mi  ridia  vita.  /  Il 
tuo  amore  mi  perdona  e  mi  fa  grande  /  la  tua  carezza  mi  scio¬ 
glie  alla  speranza  [...]  Quella  che  per  me  sarebbe  stata  /  solo 
una  fuga  di  mesi  e  di  anni  /  ora  è  la  nostra  vita  » 19. 

Si  pensa  a  Sei  stato  felice,  Giovanni,  al  finale  che  annuncia 
il  ritorno,  alla  liquidazione  delle  astratte  avventure,  al  volonta¬ 
ristico,  furibondo  bisogno  di  sperare: 

Camminavamo  in  pace,  io  e  il  «  Frascati  »,  e  potevo  pensare,  sapendo 
anche  che  cosa  potevo  pensare.  No,  a  nessun’altra  vita,  non  a  domani,  ma 
alla  sporcizia,  ai  debiti,  al  troppo  dormire  per  fame,  alla  fame,  al  coltello 
e  a  tutto  il  resto.  Erano  quelli  il  biglietto  buono  per  dove  sarei  andato. 
Per  tutti  quelli  che  sarebbero  stati  i  miei  amici.  Avevo  proprio  bisogno 
di  fare  questo,  di  tornare  a  sperare,  e  mi  sentivo  a  posto:  avrei  sperato 
tutta  la  notte  in  treno  nel  buio,  in  treno  io  non  posso  dormire  e  allora 
avrei  sperato,  sperato  qualsiasi  cosa  e  ogni  vita  e  amicizia,  sperato  nel 
treno  rumoroso  dentro  il  buio,  tutta  la  notte  per  domani.  Solo  sperato 20. 

Un  eccesso,  si  direbbe,  di  patetica  tensione,  imputabile 
come  un  po’  tutto  il  romanzo  a  vittorinismi  irrisolti,  a  modi 
enfatici,  a  maledettismi  datati.  Ma  già  nelle  poesie  di  cui  si  fa 
questione,  solidamente  e  drammaticamente  ancorati  ad  un  io 
meno  artificiato.  Così,  pur  ignorandone  la  mano  (Sereni  stesso? ), 
mi  sembra  da  citare  il  giudizio  perfettamente  a  punto,  che  corre 
nel  risvolto  di  copertina  della  raccolta  mondadoriana:  «  Il 
dramma  di  questa  poesia  sta  nel  non  voler  mai  cedere  alle  dol¬ 
cezze  ingannevoli,  nel  rifiutare  le  antiche  promesse.  Speranza, 
quindi,  significa  soltanto  affidarsi  all’arma  della  ragione  che 
continuamente  interroga,  esamina,  combatte.  Il  canto  diventa 
allora  impietoso,  fruga  i  momenti  della  vita,  le  ombre  e  le  luci 
della  città,  i  rapporti  con  i  sentimenti  e  le  cose,  che  vengono 
a  ordinarsi  in  un’unica,  “esemplare”  autobiografia». 

3.  Le  ragioni  critiche  della  speranza  e  della  ragione  sono 
obicttivate  -  almeno  nel  senso  relativo  in  cui  ho  cercato  di  im¬ 
postare  il  discorso  -  nei  due  romanzi  Gli  anni  del  giudizio 
(1958)  e  Una  nuvola  d’ira  (1962),  passando  per  le  due  espe¬ 
rienze  di  mezzo  La  suora  giovane  (1959)  e  Un  delitto  d’onore 
(1961),  di  cui  tacerò  in  questa  sede  la  portata  specifica.  Mi 
attengo  a  Gli  anni  del  giudizio  e  a  Una  nuvola  d’ira  perché  si 
tratta  di  due  romanzi  che  si  possono  leggere  come  un  dittico  di 
due  tempi  diversi  ma  correlati:  rispettivamente  gli  anni  Cin¬ 
quanta  e  Sessanta,  la  crisi  e  la  fine  della  speranza  e  della  ra¬ 
gione.  In  Ugo  Braida,  l’operaio  che  fa  il  pendolare  da  Bra 
(l’innominata  ma  riconoscibilissima  città  di  provincia)  a  Torino, 
e  che  frequenta  la  sede  del  partito  comunista,  dopo  essere  stato 
partigiano  e  aver  nutrito,  come  tutti,  la  speranza  di  un  auten¬ 
tico  riscatto,  ci  sono  già  i  segni  dello  smarrimento,  se  non  della 
perdita  di  identità. 

Il  racconto  si  dipana  tra  due  diversi  moduli:  la  prima  per¬ 
sona  di  Ester,  la  moglie,  e  la  terza  persona  del  narratore  che 
segue  Ugo  nei  suoi  percorsi  extrafamiliari:  il  partito,  gli  amici 


.  i!  Come  sono,  in  II  prezzo  dell’oro, 
cit.,  p.  24. 

“  Tu,  in  Ibidem,  p.  30. 

20  Sei  stato  felice,  Giovanni,  Torino, 
Einaudi,  1952,  p.  241. 
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dell’osteria,  il  comizio  di  Togliatti  a  Cuneo  e  il  giro  dei  mani¬ 
festi  per  scongiurare  la  cosiddetta  legge-truffa.  Lungi  dal  costi¬ 
tuire,  i  capitoli  in  terza  persona,  un  modo  anodino  di  raccon¬ 
tare,  essi  già  registrano  uno  scarto  e  una  scissione  tra  compor¬ 
tamento  pubblico  e  privato,  evidenziano  una  diversità  di  pro¬ 
spettiva,  una  distanza  o  una  divaricazione  ancora  quasi  imper¬ 
cettibile,  come  giustamente  osserva  Riccardo  Scrivano 21 ,  ma  tut¬ 
tavia  attiva. 

Ugo  borbotta  a  se  stesso  di  non  sapere  più  chi  sia,  a  volte 
uno  a  volte  un  altro,  a  volte  con  la  voglia  di  sparare,  a  volte 
con  la  voglia  di  accordarsi.  Oppure  confessa  di  non  essere  più 
come  una  volta:  «  Una  volta  avevo  più  speranze.  Poi  le  cose 
sono  cambiate  » 22 .  Ha  mente  chiara,  idee  lucide  eppure  ammet¬ 
te:  «  Ci  sono  giorni  che  mi  accorgo  di  non  capir  più  niente  del 
mondo  » 23 .  Ester  ne  è  come  l’interprete  assidua,  la  segreta  cassa 
di  risonanza.  I  suoi  interrogativi  sono  puntuali  e  centrano  il 
bersaglio  di  una  crisi  sottile,  diffìcilmente  fronteggiabile,  anche 
se  un  nucleo  fondamentale  di  ostinazione  resiste  all’urto  (si 
pensi  alla  porta  insidiosamente  e  vanamente  percossa  del  finale): 

Ugo  diceva  che  solo  per  egoismo  gli  uomini  cambiano.  Ma  forse  era 
proprio  un  cadere  di  speranze  a  far  succedere  questi  distacchi,  a  isolare 
un  uomo  nella  sua  famiglia,  a  respingerlo  via  dalla  vita  di  tutti 24. 

e  ancora,  sempre  lei: 

Parlando  in  questo  modo  mi  accorgevo  come  la  vita,  le  cose,  andas¬ 
sero  lontano,  non  si  lasciassero  dominare  dai  nostri  ragionamenti,  ma  a 
volte,  più  alte  di  noi  e  tremende,  ci  spremessero  tutta  la  nostra  forza,  la 
speranza 25. 

Una  nuvola  d’ira  non  è  che  lo  sviluppo  estremo  di  questa 
considerazione.  Non  a  caso  la  donna  del  triangolo  che  com¬ 
prende  Matteo  e  Angelo  si  chiama  Sperata  (è  suo  l’io  narrante). 
Il  nome  caratterizza  una  condizione  pregressa.  Un  romanzo  di 
«  amore  e  politica  » 26  lo  ha  definito  Arpino  nella  «  confessio¬ 
ne  »  in  calce  alla  ristampa  presso  Rizzoli  (1982).  Lo  scrittore 
ricorda  l’opposizione  dei  comunisti  all’aggrovigliato  nodo  di  ten¬ 
sioni  che  i  tre  personaggi  figurano,  «  le  occulte  lacerazioni,  gli 
spasimi,  le  negatività,  i  soprassalti  inquieti  che  i  “soldatini  blu”, 
ovverossia  in  tuta,  tenevano  nel  petto  » 27. 

Angelo  e  Sperata  sono  amanti  (ma  la  parola  non  appartiene 
alla  coscienza  antiborghese  dei  protagonisti).  Matteo,  il  marito, 
getta  folate  di  diffidenza,  ha  di  fronte  al  ménage  che  scopre  tar¬ 
divamente  una  commozione  viscerale,  del  resto  sintomatica¬ 
mente  adombrata  nel  fatto  che  Matteo  è  in  ospedale  per  farsi 
operare  di  ulcera.  L’inizio  del  romanzo  registra  i  colloqui  di 
Matteo  e  di  Angelo  e  Sperata  che  gli  vanno  a  far  visita.  Angelo 
è  schematico  e  impaziente,  si  ribella  a  modi  politici  avviati  su 
rigidi  binari  di  partito: 

«  Certe  volte  »  tendeva  il  collo,  arrossendo  per  lo  sforzo:  «  Penso  che 
ci  avrebbero  fatto  un  regalo  i  preti,  mettendoci  fuori  legge.  Saremmo  ri¬ 
masti  in  duecentomila,  anche  meno,  ma  buoni.  Niente  burocrazie,  cartacce, 
discorsi...  Pochi  e  buoni,  decisi.  È  inutile,  per  aver  forza  rivoluzionaria, 
la  clandestinità  è  il  meglio...  » 28. 

Matteo  oppone  una  visione  più  «  larga  »  e  i  conflitti  ideologici 
si  riverberano  nel  «  labirinto  »  che  Sperata  chiude  in  petto,  nel- 


21  «  Questi  capitoli  sono  otto  su 
trentaquattro  complessivi:  non  sono 
molti  come  si  vede,  tna  curioso  è  che 
pur  nel  mutamento  della  prospettiva 
essi  non  si  avvertano  diversi,  proba 
bilmente  in  conseguenza  della  assoluta 
centralità  di  Ugo  anche  nei  capito! 
raccontati  dalla  moglie  »  (R.  Scrivano 
Arpino,  Firenze,  La  Nuova  Italia 
1979,  p.  41). 

22  Gli  anni  del  giudizio,  cit.  dal 
l’edizione  Torino,  Einaudi,  1976,  p.  63 

23  Ibidem,  p.  84. 

24  Ibidem. 

25  Ibidem,  p.  96. 

26  Confessione,  in  G.  Arpino,  Una 
nuvola  d’ira,  Milano,  Rizzoli,  1982, 
p.  163. 

27  Ibidem,  p.  164. 

28  Ibidem,  p.  39. 
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l’«  oscura  ansia  »  che  all’improvviso  la  stringe.  Da  certe  furie  “  p'  &i12 

interne,  da  certe  affermazioni  dei  discorsi  di  Angelo,  e  quasi  „  L’ombratetie  còltine,  d to  dall’ed. 

con  evidenza  nel  giudizio  occasionale  che  lui  dà  di  lei  («  Sei  una  Club  degli  Editori,  Milano,  1969, 

gigantessa  tu  [...]  »29)  già  s’indovinano  le  mosse  di  una  dilata-  p' ibidem  200 

zione  romanzesca  vicina  alle  misure  favolistiche  di  Randagio  1  em’  p' 

è  l’eroe. 

Matteo  fugge  dall’ospedale  e  muore,  dopo  aver  quasi  di¬ 
strutto  l’alloggio  che  è  stato  il  teatro  minimo  di  tante  azioni 
(vi  corrisponde  il  teatro  più  vasto  di  una  Torino  al  principio 
del  boom  economico),  nel  viaggio  in  motocicletta  alle  sue  col¬ 
line  d’origine.  Entro  i  dialoghi  concitati  e  disperati  di  Angelo 
e  di  Sperata  che  lo  cercano  si  incunea  la  scheggia  che  dà  del 
nome  la  spiegazione  fondamentale: 

Mi  guardava,  mordendosi  le  labbra. 

«  C’entrano,  eccome,  c’entrano  sempre  »  risposi,  con  una  furia  che  mi 
doleva  a  morsi  crudeli  nello  stomaco:  «  E  poi:  noi  marxisti  abbiamo  la 
speranza,  hai  sempre  detto,  e  chi  ha  speranza  ha  sempre  vent’anni,  hai 
detto...  E  via  una  cosa  e  l’altra,  pasticciando  sempre  più...  ». 

«  Sperata  »  pregò. 

«  Oh  sì,  bel  nome,  bel  merito  »  borbottai 30 . 

C’è  nell’Arpino  di  questi  anni  una  sorta  di  conto  aperto 
con  la  realtà  più  immediata,  che  resta  congiunta  per  difetto 
agli  anni  di  una  felicità  già  piena,  richiusa  ora  come  una  bara 
sui  suoi  protagonisti.  Il  mondo  della  provincia  e  il  tunnel  di 
alienazione  con  cui  esso  è  legato  alla  città  industriale  ritornano 
nell’opera  conclusiva  di  un’intera  stagione,  L’ombra  delle  col¬ 
line  (1964),  il  romanzo  in  cui  di  certo  lo  scrittore  ha  raccolto 
la  summa  dei  temi  fino  a  questo  momento  esperiti  nella  produ¬ 
zione  poetica  e  narrativa. 

Nella  figura  di  Francesco,  l’amico  d’infanzia,  che  «  si  alza 
alle  cinque  e  s’infagotta  in  un  treno  per  raggiungere  la  fabbrica 
a  Torino  » 31  e  che  nei  ricordi  di  Stefano  Illuminati,  alter  ego 
di  Arpino  e  io  narrante,  rappresenta  tutta  un’epoca,  c’è  la  ma¬ 
teria  di  due  ritratti  incrociati:  quello  di  Ugo  Braida  ( Gli  anni 
del  giudizio)  e  di  Matteo  {Una  nuvola  d’ira).  Francesco  ricorda 
la  vita  partigiana,  ma  si  è  spento,  la  sua  saggezza  ha  l’ombra 
della  disillusione  e  della  fuga.  Nel  colloquio  con  Stefano,  che 
dopo  un  viaggio  da  Roma  ha  portato  al  luogo  d’origine,  in  un 
tentativo  di  risanamento,  la  sua  nevrosi  di  intellettuale  visitato 
da  rigurgiti  acidi  e  da  ricordi  oscuri,  confessa:  «  Io  non  sono 
un  buon  esempio  [...]  Me  ne  sto  nel  mio  buco  come  una  mar¬ 
motta...  Non  piglio  più  niente  sul  serio,  è  deciso.  Vuoi  saperlo? 

Non  voglio  più  niente!  »,  e  a  Stefano  che  gli  lamenta:  «  Ma 
come  è  possibile,  come  è  successo  [...]  Gente  come  noi,  come 
te...  Proprio  tu:  eri  già  diventato  un  fior  di  meccanico,  avresti 
potuto  levarti  un  mucchio  di  soddisfazioni...  »,  oppone  netto: 

«  ...È  il  vivere  che  è  una  trappola  [...]  Inutile  agitarsi...  L’ab¬ 
biamo  sbagliata  allora.  Avevamo  l’occasione  e  nessuno  se  n’è 
accorto  » 32. 

L’ombra  delle  colline  è  il  romanzo  più  autobiografico  di 
Arpino.  In  Stefano  Illuminati  -  nel  suo  viaggio  di  risalita  che 
s’impasta  dei  conflitti  di  un  amore  finito,  nella  sua  necessità  di 
ricordare  e  di  fare  conti  con  le  figure  capitali  della  vita  -  si 
condensa  e  si  dilata  un  mondo  su  cui  già  Arpino  ha  fatto  prove 
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puntuali,  arrivando  da  lunghi  approcci.  Dopo  di  che  si  apre 
per  lo  scrittore  un’altra  stagione.  Riesce  tra  l’altro  centrale  nel 
romanzo  la  figura  del  padre,  il  colonnello  Giacomo  Illuminati, 
che  sviluppa  in  forma  narrativa  il  magnifico  Canto  per  il  padre 
ingannato  (anche  andrebbe  citata  Indagine),  pubblicato  come 
ultima  sezione  della  raccolta  poetica  II  prezzo  dell’oro. 

L’inflessibilità  militaresca  di  lui,  l’orgoglio  senza  remissione, 
il  rifugiarsi,  dopo  il  tradimento  degli  eventi  di  guerra,  in  un 
mondo  di  fantasmi  sterili,  impenetrabili,  le  accuse  rimeditate 
come  in  una  specie  di  accorata  ma  puntuale  «  lettere  al  padre  »: 

!  «  Tu  accusavi  il  mio  disordine,  lo  stento  /  dipanarsi  dal  dire  al 

praticare,  /  io  la  tua  dignità  che  aveva  nascosto  /  le  ruggini  di 
un  mondo  disastroso  » 33.  Il  gioco,  infine,  delle  corrispondenze 
dissimilari,  di  un  esistere  per  difetto  che  ritorna  nello  stilema 
della  «  forza  »,  che,  come  si  è  visto,  ha  in  Arpino  il  valore  di 
costante:  «  La  tua  resa  all’errore  /  alla  luce  di  più  specchi  san¬ 
guinosi  /  oggi  è  cresciuta:  è  la  mia  incostanza.  Tu  che,  padre, 
facesti  me  diverso  /  e  ribelle,  non  hai  colato  nel  mio  stampo  / 
la  dura  forza  che  bilancia  un  uomo  » 34. 

4.  Nella  confessione  già  citata  alla  ristampa  rizzoliana  di 
Una  nuvola  d’ira,  Arpino  propone  una  considerazione  che  ap¬ 
partiene  agli  anni,  ormai,  di  un  definibile  «  secondo  tempo  », 
il  quale  ingloba  sia  le  istanze  narrative  più  accentuatamente  cro¬ 
nachistiche  sia  il  surrealismo  che  vi  è  in  qualche  modo  sotteso: 
un  ponte  di  passaggio  dalla  cronaca  o  dalla  storia  più  imme¬ 
diata  al  sottosuolo  dell’uomo  e  dei  suoi  impulsi,  delle  sue  per¬ 
versioni  e  dei  suoi  franamenti.  Riportando  un  giudizio  del¬ 
l’amico  Mario  Maffiodo  tratto  da  una  nota  di  studio  su  Una 
nuvola  d’ira,  che  rileva  come  Arpino  si  sia  sempre  trovato  pron¬ 
tissimo  agli  appuntamenti  con  la  storia,  lo  scrittore  chiosa  di 
suo:  «  Sempre  poeticamente,  però.  A  costo  d’immergersi  nei 
“sottosuoli”  più  ardui  e  inesplorati.  E  impegnandosi  per  evitare 
l’idillio,  qualunque  idillio,  malattia  infantile  delle  nostre  let¬ 
tere  » 3S. 

Ecco  dunque  il  cammino  segnato:  da  una  partenza  di  storie 
legate  alla  realtà  di  un  mondo  realistico  giocato  tra  provincia  e 
città  in  ormi  di  compromessi  e  di  uscite  dalle  secche  letterarie 
di  mortificanti  formule  allo  scatto  fantastico  di  una  materia  sem¬ 
pre  più  ribollente.  Il  percorso  sfugge,  com’è  stato  osservato 
per  i  racconti,  a  «  una  formula  unica  » 36.  Al  di  là  di  «  alcuni 
nuclei  tematici  »  che  ritornano  più  volte,  non  è  possibile  an¬ 
dare.  Proprio  i  racconti  costituiscono  d’altra  parte  il  punto  di 
raccordo  più  indiziario;  essi  segnano  il  luogo  più  evidente  del 
transito  di  esperienze  e  di  umori  diversi.  Il  riscontro  può  essere 
tentato  per  impressioni  su  un  campionario  che  costituisce  quasi 
tutta  la  produzione  breve  di  Arpino:  i  volumi  usciti  da  Rizzoli, 

I  Un  gran  mare  di  gente  (1981)  e  Raccontami  una  storia  (1982). 

I  due  libri  segnano  un  itinerario  non  cronologico,  ma  tematico 
e  costringono  ogni  volta,  sezione  per  sezione,  a  un  andirivieni 
nel  tempo,  a  una  sorta  di  ripetuta  verifica  dei  temi,  del  loro 
svolgersi  dal  reale  al  surreale,  dalla  ragione  all’inconscio.  Vi  si 
nota  una  sostanziale  continuità,  per  così  dire,  di  aggressione 
degli  argomenti  e  della  parola  fatta  via  via  più  grumosa  e  ac¬ 
canita. 


33  II  prezzo  dell’oro,  cit.,  p.  75. 

34  Ibidem,  p.  74. 

35  Confessione,  cit.,  pp.  165-166. 
Arpino  si  è  sempre  tenuto  attaccato 
con  orgoglio  all’etichetta  di  «  scrittore 
di  storie  »,  fuori  da  ogni  ipoteca  ideo¬ 
logica.  Ad  una  mia  domanda,  rispon¬ 
deva:  «Ci  tengo  (...)  a  dire  che  non 
voglio  essere  letto  come  autore,  di¬ 
ciamo,  socializzabile.  È  mia  intenzione, 
sempre,  creare  personaggi,  non  teorie. 
So  bene  che  ogni  personaggio  è  ap¬ 
pena  una  briciola,  ma  so  anche  che  la 
briciola  dimostra  di  che  natura  è  fatto 
il  pane  »  (in  «  Nuovasodetà  »,  a.  Vili, 
n.  178,  27  settembre  1980,  p.  50). 

36  M.  Romano,  Invito  alla  lettura 
di  Arpino,  Milano,  Mursia,  19802, 
p.  74. 
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Se  prendiamo  Raccontami  una  storia,  le  storie  recenti  di  una 
vedova  che  fa  incetta  di  coltelli  per  offendere  l’albero  contro 
cui  il  proprio  figlio  si  è  schiantato,  di  una  donna  matura  e  in¬ 
namorata  che  tende  sofisticate  trappole  amorose  (un’idea  ripresa 
nell’ultimo  romanzo,  La  trappola  amorosa,  uscito  da  Rusconi 
nel  1988)  o  di  una  vecchia  solitaria  che  risente  le  registrazioni 
di  un  antico  furibondo  litigio  coniugale  convivono  con  la  storia 
più  «  datata  »  di  due  fratelli  che  hanno  una  diversa  concezione 
del  mondo  e  che  quasi  rappresenta  un  nocciolo  di  romanzo,  con 
ménages  squallidi  e  vili  da  cui  trapelano  intime  stanchezze,  con 
le  mille  contraddizioni  dell’esistenza  e  perfino  con  i  buoni  sen¬ 
timenti,  con  le  solitudini  di  vecchi  provinciali,  di  contadini 
senza  futuro,  di  militanti  in  crisi. 

La  quotidianità  di  storie  che,  come  in  Un  gran  mare  di 
gente,  narrano  impiegati  frenetici  e  infelici,  uomini  privi  di 
scopo,  litigi  estremi,  padri  e  figli,  anime  decotte  dall’usura  e 
dai  consumi,  è  sempre  sul  punto  di  scattare  in  una  zona  che 
del  reale  non  afferra  se  non  l’estrema  parabola:  ne  escono  le 
storie  di  donne  tatuate,  di  nani  da  circo,  di  babbuine  suicide, 
di  gatti  parlanti  e  di  bambini  diversi.  La  storia  di  Leccati  di  gola 
(1975)  è  sintomatica.  La  metamorfosi  bestiale  che  marito  e 
moglie  subiscono,  non  è  lontana  -  ma  nello  stesso  tempo  ne 
dilata  iperbolicamente  la  verosimiglianza  -  dalla  pur  logicamente 
finitima  e  «  quotidiana  »  storia  di  Futili  motivi  (1966).  Il  di¬ 
vario  tra  quotidiano  e  fantastico  c’è,  ma  i  ponti  tra  l’uno  e 
l’altro  mondo  non  sono  affatto  abbattuti.  Le  storie  fantastiche 
sono  del  tutto  abnormi,  ma  sono  tratte  da  briciole  di  realtà, 
dilatate  fino  allo  spasimo,  stilisticamente  concentrate  fino  al 
midollo. 

A  ben  vedere  si  tratta  di  un  percorso  che  porta  il  legame 
tra  quotidiano  e  fantastico  a  due  diversi  approdi:  o  alla  storia 
che  si  dipana  (racconto  o  romanzo)  a  partire  da  un  nucleo  quo¬ 
tidiano  fortemente  individuato  e  condotto  a  una  sorta  di  paros¬ 
sismo  espressivo,  oppure  alla  storia  che  si  muove  senza  media¬ 
zioni  entro  coordinate  tout  court  fantastiche  o  favolistiche:  la 
quotidianità,  come  s’è  detto,  e  l’abnorme.  Tra  l’uno  e  l’altro 
polo  di  una  tensione  assidua  si  muovono  i  romanzi  che  succe¬ 
dono  a  L’ombra  delle  colline-,  vale  a  dire  Un’anima  persa 
(1966),  Il  buio  e  il  miele  (1969),  Randagio  è  l’eroe  (1972), 
Domingo  il  favoloso  (1975),  Il  primo  quarto  di  luna  (1976), 
Il  fratello  italiano  (1980),  Lasso  d’addio  (1986).  Mentre  a  par¬ 
te  sono  forse  da  considerare  la  scommessa  di  Azzurro  tenebra 
(1977)  e  i  due  romanzi  La  sposa  segreta  (1983)  o  La  trappola 
amorosa  (1988),  per  una  loro  più  alta  dose,  mi  pare,  di  amare- 
vole  allegria. 

Troppo  lungo  sarebbe  dipanare  qui  i  fili  di  una  produzione 
così  ricca  e  solo  parzialmente  indicata.  Tra  storie  di  doppie 
esistenze,  di  ambiguità  abissali,  di  solitudini  e  di  sfregi,  di 
apostoli  e  di  mal  tagliati,  la  pagina  di  Arpino  è  una  grande  gal¬ 
leria  di  irregolari:  ogni  volta  il  personaggio  ha  particolarità 
incomparabili,  vive  un’esistenza  o  un’impresa  che  è  prossima  a 
una  forma  di  surreale  santità  (come,  paradigmaticamente,  nel 
Giuan  di  Randagio  è  l’eroe).  Nella  Confessione  annessa  alla  ri¬ 
stampa  presso  Rizzoli  di  Un’anima  persa,  Arpino  non  a  caso 


scrive:  «  Tutti  i  miei  personaggi,  se  ci  ripenso  un  attimo  -  gio¬ 
vani  o  vecchi,  uomini  e  donne,  operai  contestatori  e  randagi  - 
sono  degli  emarginati,  che  vengono  a  precipitare,  pur  essendo 
normali,  in  una  situazione  abnorme.  Ma  dov’è  l’uomo  non  emar¬ 
ginato  in  questo  secolo?  E  dov’è  una  “storia”  legittima  che  non 
risulti  abnorme?  » 37.  È  il  minimo  comune  denominatore  di  un 
mondo,  al  quale  si  può  ancora  una  volta  annettere  quella  «  mo¬ 
notonia  »,  a  tratti  un  po’  forzosa  e  generosamente  ripetitiva, 
con  cui  il  mondo  di  Arpino  si  propone  al  lettore. 


37  Confessione,  in  Un’anima  persa, 
Milano,  Rizzoli,  1981,  p.  137. 

31  in  «  La  Stampa  »,  14-12-1982. 

39  G.  Calcagno,  La  sua  città  è 
sola,  in  «  Il  Nostro  Tempo  », 

40  B.  Quaranta,  Io  e  Torino,  im¬ 
placabile  scuola  di  vita,  in  «  La  Stam¬ 
pa  »,  a.  121,  n.  290,  venerdì  11  di¬ 
cembre  1987,  p.  3. 

41  Ibidem. 


5.  Resta  da  dire,  pur  tra  le  tantissime  cose  non  dette,  di 
un  aspetto  particolarmente  importante  nell’opera  di  Arpino,  se 
è  vero  che  in  una  piccola  intervista  d’occasione,  lo  scrittore  ebbe 
a  sottolineare  la  torinesissima  natura  dei  suoi  personaggi38. 
Ossia  la  presenza  di  Torino,  la  testimonianza  di  scrittore  di  una 
città.  Alla  sua  morte  alcuni  interventi  hanno  toccato  questo 
aspetto.  Penso  in  particolare  al  ricordo  di  Giorgio  Calcagno  ap¬ 
parso  su  «  Il  Nostro  Tempo  ».  Calcagno  precisa  giustamente 
che  «  sarebbe  fare  un  torto  allo  scrittore  di  tanti  romanzi  con¬ 
finarlo  nella  città  di  cui  era  diventato,  senza  prevederlo,  l’iroso 
cronista  »: 


Ma  Torino  aveva  finito  per  trasformarsi,  sotto  la  sua  penna,  nel  cuore 
dell’universo,  il  luogo  dove  venivano  alla  luce  tutti  i  nodi  umani,  sociali, 
negli  ultimi  anni  anche  religiosi,  del  nostro  tempo39. 

Non  dunque  la  nostalgia  o  le  brume,  le  lamentazioni  piccolo¬ 
borghesi  o  le  patrie  celebrazioni,  ma  un  luogo  preciso  di  osser¬ 
vazione  del  mondo.  Nella  città  lo  scrittore  ha  vissuto  fino  al¬ 
l’osso,  ma  «  sempre  con  un  piede  altrove  »,  come  ha  dichia¬ 
rato  in  un’intervista  a  Bruno  Quaranta110.  Si  è  calato  nel  suo 
universo  di  piaghe  come  in  un  sogno  che  ci  si  porta  piantato 
dentro,  ma  avviene  in  un  altrove  apparentemente  remoto:  «  To¬ 
rino  fornisce  cartoline  solo  ai  poveretti  malati  di  malinconia  » 41 . 
Arpino  ha  invece  testimoniato  l’attualità  più  bruciante,  addirit¬ 
tura  con  anticipazione,  proprio  come  nei  sogni  che  sanno  di 
profezia.  Rispetto  ai  confrères  piemontesi,  come  Augusto  Monti 
o  Pavese  o  Fenoglio  ha  camminato  su  sabbie  più  mobili,  ha 
scalpellato  immagini,  se  non  più  mitiche,  più  mostruose,  ha  col¬ 
tivato  la  letteratura  secondo  l’epigrafe  apposta  a  II  fratello  ita¬ 
liano  e  tratta  da  Isaac  B.  Singer:  «  La  realtà  non  si  vergogna 
di  apparire  artificiosa  »,  più  gioiosamente  coniugata  in  epigrafe 
all’ultimo  romanzo,  La  trappola  amorosa,  con  un’affermazione 
tratta  da  un  racconto  di  Chesterton:  «  La  verità  deve  necessa¬ 
riamente  essere  più  strana  della  finzione  ». 

Basterebbe  pensare,  campionariamente,  a  romanzi  come 
Un’anima  persa  o,  ancora,  Il  fratello  italiano  (ma  tutta  la  pro¬ 
duzione  sarebbe  da  ripassare  secondo  quest’angolo  visuale,  da 
Barbaresco  in  poi).  Il  maestro  Carlo  Boterò  si  muove  dentro 
una  Torino  che  è  tutta  uno  sfregio: 

Boterò  recuperò  sguardo  critico  e  sentimenti.  Ormai  ogni  nuovo  sfregio 
alla  decenza  della  sua  città  finiva  per  iniettargli  un  perverso  compiaci¬ 
mento.  Il  mondo  che  era  stato  e  quella  stessa  città  sarebbero  spariti  con 
lui.  Non  potendo  lasciarli  con  glorificante  nostalgia  tanto  valeva  osservarne 
il  truce  crepuscolo,  dai  bignè  diventati  salsiccioni  unti  e  cremosi  ai  mercati 
ormai  orientali  ai  monumenti  che  trasudavano  ghirigori  e  feroci  stimmate 
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ai  loschi  agguati  tra  due  colonne  con  le  tavolette  e  più  tardi,  nel  buio, 
con  i  coltelli42. 

In  Un’ anima  persa  c’è  addirittura  la  scoperta  di  un  vizio 
di  forma,  di  un  male  voraginoso,  che  va  sotto  il  segno,  come 
ha  ricordato  Lorenzo  Mondo,  del  Dottor  Jekill  di  Stevenson  e 
del  Sosia  di  Dostoévski.  La  stessa  Confessione  già  citata  espri¬ 
me  benissimo  il  senso  di  un’appartenenza  non  soltanto  indigena. 


12  G.  Arpino,  Il  fratello  italiano, 
Milano,  Rizzoli,  1980,  p.  34. 

43  Confessione,  cit.,  p.  136. 

44  G.  Arpino,  Torinoumemille,  cit., 

p.  110. 

45  G.  Arpino,  Domingo  il  favoloso, 
Torino,  Einaudi,  1975,  p.  101. 


Sospetto  che  delle  mie  «  storie  »  ambientate  a  Torino  'Un’anima  persa 
possa  sembrare  la  più  torinese,  tipica  per  certi  atteggiamenti  dei  protago¬ 
nisti  appartenenti  alla  borghesia.  Ma  di  recente  un  altissimo  lettore,  a 
Buenos  Aires,  consigliando  la  traduzione  del  libro  ad  una  casa  editrice 
argentina,  lo  definì  una  tipica  storia  buenoairense.  Confesso  che  questo 
giudizio  mi  ha  lusingato,  perché  io  ritengo  di  essere  nato  tra  gli  uomini 
d’oggi,  di  Brooklyn  come  di  Torino,  di  Buenos  Aires  come  di  Parigi,  non 
in  un  luogo  geografico  concluso43. 

Nella  Torino  labirintica  e  notturna,  Arpino  coglieva  il  volto 
gorgoneo  della  verità.  Nella  città  trovava  il  segno  di  una  con¬ 
traddizione  antica  e  nuovissima,  nelle  sue  pieghe  afferrava  il 
senso  di  una  nevrosi  universale;  la  città  cartesiana  avant  la  lettre 
che  cova  nel  suo  fondo  demoniache  propensioni.  Lo  ha  scritto 
in  un  volume  per  accompagnare  fotografie: 

Maniaca  dell’ordine,  'delle  parole  chiare,  dei  disegni  impeccabili,  geo¬ 
metrica,  Torino  cova  le  sue  piazze  nel  fondo  del  cuore.  È  città  magica, 
fa  triangolo  esoterico  con  Lione  e  Praga,  vive  su  tre  fiumi  (altra  identità 
demoniaca)  e  da  ogni  caffè,  alla  sera,  alza  giocatori  di  carte  disposti  a  far 
partita  di  questo  o  di  quest’altro  44. 

Lo  dice  anche  Arianna,  la  zingara  blu  di  Domingo  il  favo¬ 
loso.  A  Domingo  che  le  parla  consolando,  Arianna  sa  di  dover 
morire  e  oppone: 

-  Non  è  vero.  Questa  città  con  tre  fiumi.  È  magica.  Morirò  qui.  Il 
medico  non  ha  detto  mare.  Non  ho  sentito  45. 


Torino  per  Arpino  è  stata  la  «  briciola  »  ben  investigata 
dell’universo,  il  crudo  mondo  di  un  dolore  tuttavia  non  privo 
di  riscatto,  il  recinto  di  una  speranza,  nonostante  tutto,  ben 
riposta  e  che  dunque  non  merita  castigo. 
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Ricordo  di  Zino  Zini 

t  Andrea  Viglongo 


Ho  conosciuto  Zino  Zini 1  alla  fine  del  1914,  perché  iscri¬ 
vendomi  allora  alla  gioventù  socialista  (nel  Fascio  Giovanile 
Socialista  Centro  di  Torino,  al  quale  appartennero  Angelo  Tasca 
e  Umberto  Terracini,  cui  un  giorno  io  ricordo  di  aver  fatto  la 
consegna  della  cassa  -  qualcosa  come  sessantacinque  lire  -  quale 
segretario  amministrativo  uscente)  acquisii  il  diritto  di  parte¬ 
cipare  alle  assemblee  della  Sezione  socialista,  che  si  tenevano 
sempre  nel  grande  salone  al  primo  piano  del  palazzo  dell’Asso¬ 
ciazione  Generale  Operai  [A.G.O.]  in  Corso  Siccardi  12,  le 
cui  pareti  erano  decorate  da  due  grandi  dipinti  ad  olio  di  Luigi 
Onetti  che  glorificavano  la  fatica  del  lavoratore.  Mancava  an- 
|  cora  l’enorme  tela  de  «  La  bufera  »,  allegoria  pacifista,  che  fu 
aggiunta  dopo  la  fine  della  prima  guerra  mondiale;  e  che  pochi 
anni  più  tardi  doveva  andare  distrutta  insieme  alle  principali 
opere  dell’Onetti,  illustrazione  dell’Accademia  Albertina  di 
Belle  Arti  (compresi  i  quattro  affreschi  esterni  della  facciata, 
che  sovrastavano  appunto  i  finestroni  del  grande  salone  delle 
|  riunioni),  per  opera  vandalica  dello  squadrismo  fascista. 

Ero  amico  di  Giuseppe  Bianchi  -  sebbene  egli  simpatizzasse 
poco  per  i  giovani  sempre  un  po’  troppo  estremisti  -,  di  Ottavio 
Pastore  e  di  Leo  Gaietto,  cioè  i  capi  ed  il  redattore,  nel  tempo, 
della  pagina  torinese  dell’«  Avanti!  »  di  Milano,  cui  stava  pro¬ 
prio  allora  aggiungendosi  Antonio  Gramsci.  Scrivevo  qualche 
cosuccia  di  cronaca  ed  aspiravo  alla  carriera  giornalistica. 

Incontravo  qualche  volta  Zino  Zini  nelle  assemblee  della 
Sezione  socialista,  di  cui  ho  sopra  parlato,  normalmente  affol¬ 
late  e  talora  anche  tumultuose  in  quegli  anni  diffìcili,  perché 
tormentati  dal  problema  dell’atteggiamento  socialista  di  fronte 
alla  guerra,  prima  per  la  crisi  dell’interventismo,  poi  anche  per 
i  comportamenti  particolari  in  materia  di  restrizione  pruden¬ 
ziale  dell’attività  politica  nel  rischio  di  essere  considerati  colla¬ 
boratori  oppure  sabotatori  della  guerra  sul  piano  della  disci¬ 
plina  civile,  limiti  e  scrupoli  dei  neutralisti  di  allora. 

Il  contrasto  interventismo-neutralismo,  che  non  poteva  non 
riflettere,  anche  in  campo  locale,  la  frattura  creata  dalla  defe¬ 
zione  di  Benito  Mussolini,  si  presentò  tra  noi  piuttosto  come 
una  piccola  serie  di  casi  personali  che  non  come  un  caso  di  por¬ 
tata  generale.  Giulio  Casalini,  medico  allora  popolarissimo  e 
leader  tradizionale  del  Partito  Socialista  Italiano,  parlò  in  Con¬ 
siglio  comunale  a  nome  dell’intera  minoranza  ed  evitò  ogni 
drammatizzazione:  in  linea  di  principio  deprecazione  della  guer- 


*  Si  tratta  del  testo,  in  origine  sen¬ 
za  titolo,  composto  nel  marzo  1973  da 
Andrea  Viglongo  dietro  mia  sollecita¬ 
zione  e  da  me  in  parte  citato  in  saggi 
e  articoli  su  figure  e  momenti  del  so¬ 
cialismo  torinese.  Lo  scritto  viglon- 
ghiano  qui  pubblicato  è  integrato,  nel¬ 
la  nota  2,  da  ulteriori  dati  e  ricordi 
autobiografici  sull’argomento  (Giancar¬ 
lo  Bergami). 

1  Zino  Zini  (Firenze,  15  dicembre 
1868  -  Pollone,  11  agosto  1937)  com¬ 
pie  la  propria  formazione  nell’univer¬ 
sità  di  Torino,  laureandosi  in  legge 
(1891),  lettere  (1893),  filosofia  (1898), 
conseguendo  nel  1903  la  libera  do¬ 
cenza  di  filosofia  morale  e  venendo 
incaricato  dell’insegnamento  ufficiale 
di  tale  disciplina  nel  1910-1914.  Egli 
viene  pubblicando,  non  senza  risen¬ 
tire  della  cultura  positivistica  allora 
dominante,  una  serie  di  studi  di  eco¬ 
nomia,  sociologia,  diritto  e  filosofia: 
'Proprietà  individuale  o  proprietà  col¬ 
lettiva?,  1898;  Il  pentimento  e  la  mo¬ 
rale  ascetica,  1902;  Giustizia.  Storia 
d’una  idea,  1906.  Zini  farà  propri  in 
seguito  (nelle  opere  La  morale  al  bivio, 
e  La  doppia  maschera  dell’universo. 
Filosofia  del  tempo  e  dello  spazio-. 
entrambe  uscite  nel  1914,  ma  conce¬ 
pite  e  preparate  negli  anni  precedenti) 
punti  di  vista  e  istanze  affacciati  dal 
neokantismo  della  Scuola  di  Marbur¬ 
go,  rivedendo  concetti  e  categorie  della 
sociologia  evoluzionistica  e  della  gno¬ 
seologia  positivistica. 

Eletto  nel  1906  consigliere  socialista 
al  Comune  di  Torino,  Zini  esplica  nel 
mandato,  tenuto  fino  al  18  gennaio 
1920,  efficaci  doti  oratorie  e  una  di¬ 
screta  competenza  amministrativa.  Ri¬ 
flette  negli  anni  della  prima  guerra 
mondiale  sullo  «  spaventevole  caos  » 
in  cui  i  regimi  borghesi  hanno  preci¬ 
pitato  l’Europa,  e  sulla  rivoluzione 
d’Ottobre  e  sull’opera  dei  bolscevichi. 
Zini  ricorre  in  questo  periodo  al_  mar¬ 
xismo  in  quanto  esso  contiene  in  sé 
un  principio  generale  di  spiegazione 
del  complesso  delle  vicende  civili,  rap¬ 
presentando  per  questo,  scrive  nel 
«  Grido  del  Popolo  »  il  31  agosto  1918, 
«  il  maggior,  più  sicuro  e  più  univer¬ 
sale  mezzo  di  ricerca  e  d’interpreta- 
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ra  e  ubbidienza  agli  obblighi  di  disciplina  civile,  concludendo 
col  duplice  evviva:  all’Italia  ed  al  Socialismo. 

Dei  consiglieri  comunali  socialisti  eletti  nel  1914  (Zino  Zini 
era  però  in  carica  già  dal  1906),  parecchi  furono  i  richiamati  in 
servizio  militare,  tra  cui  lo  stesso  Casalini  ed  Enrico  Gasca, 
quali  capitani  medici.  Vladimiro  Bono,  anche  lui  ufficiale  me¬ 
dico,  cadde  al  fronte  nell’adempimento  del  suo  umanitario  do¬ 
vere.  Plinio  Gherardini,  garibaldino  neU’impresa  di  Domokòs, 
in  Grecia,  avvocato  attivissimo,  si  dimise  dal  Partito  per  coe¬ 
renza  colla  sua  decisione  di  arruolarsi  volontario.  Oltre  a  lui  e 
al  ragionier  Donato  Bachi,  forse  il  solo  Araldo  Norlenghi  ebbe 
qualche  dubbio,  non  sul  problema  politico  dell’interventismo 
in  Italia,  ma  sul  bizantinismo  della  antiteticità  tra  socialismo  e 
guerra.  La  massa  dei  socialisti  torinesi  fu  contro  la  guerra  in 
generale  e  per  la  neutralità  italiana 2.  Soltanto  pochissimi  intimi 
intuirono  un  momento  di  acuta  crisi  in  Antonio  Gramsci,  e  lo 
confortarono  per  superarla. 

Nessuno  dei  socialisti  qualificabili  come  appartenenti  all’alta 
cultura  partecipò  mai  alle  discussioni  nelle  assemblee  della  Se¬ 
zione  socialista  torinese,  ed  anzi  debbo  dire  di  non  aver  mai 
visto  Zino  Zini  o  Gustavo  Balsamo-Crivelli  -  entrambi  studiosi 
d’alto  livello  (Balsamo-Crivelli  fu  il  più  insigne  cultore  di  studi 
giobertiani)  -  partecipare  ai  dibattiti  dell’assemblea,  neppure 
quando  si  trattavano  argomenti  che  potessero  avere  attinenza 
colla  cultura.  L’attività  loro  maggiore  si  svolgeva  nelle  sedi  più 
proprie  per  tali  materie,  in  biblioteca,  negli  scritti  e  nell’inse¬ 
gnamento. 

La  figura  austera  di  Zini,  ed  i  suoi  modi  sobri,  seppure  affa¬ 
bili,  non  aprivano  alla  cordialità,  quasi  esuberante,  che  era  in¬ 
vece  caratteristica  di  Balsamo-Crivelli.  Nell’ambiente  socialista 
di  allora  il  tutoyer  era  generalizzato,  e  con  tutta  naturalezza 
l’imberbe  del  movimento  giovanile  si  rivolgeva  col  tu  confiden¬ 
ziale  anche  al  compagno  anziano  e  di  elevata  posizione  sociale. 
Ma  credo  che  ben  pochi,  per  non  dire  nessuno,  fatta  eccezione 
per  i  colleghi  del  Consiglio  comunale,  trattassero  col  tu  Zini. 
Certo  è  che  Antonio  Gramsci  si  rivolse  sempre  a  lui  col  lei 
rispettoso,  anche  dopo  anni  di  stretta  collaborazione  e  amicizia. 

Zino  Zini  era  soprattutto  un  uomo  di  biblioteca,  di  studio, 
autore  di  opere  filosofiche  che  richiedevano  profonde  ricerche: 
non  si  sentiva  dunque  molto  interessato  alle  conferenze  di  tipo 
popolare  e  volgarizzativo  nei  circoli  rionali  socialisti,  ai  quali 
si  dedicava  invece  con  vera  dedizione,  malgrado  la  ristrettezza 
del  tempo  disponibile,  Gramsci,  cui  era  congeniale  ogni  attività 
educativa,  a  qualsiasi  livello  e  in  qualunque  occasione  (prova 
ne  sono  le  sue  stupende  lettere-  dal  carcere).  Tuttavia  Zini  fu 
il  principale  interlocutore,  in  contraddittorio  con  Giuseppe  Prez¬ 
zolini,  nel  convegno  indetto  dall’Istituto  di  cultura  proletaria 
di  Torino3,  la  mattina  di  domenica  27  febbraio  1921;  «  tavola 
rotonda  »,  oggi  diremmo,  di  cui  non  ci  venne  trasmesso  un  re¬ 
soconto  adeguato. 


zione  genealogica  dei  fatti  umani  che 
k  critica  storica  abbia  messo  a  nostra 
disposizione  ».  Collabora  quindi  alle 
due  serie  (settimanale  e  quotidiana) 


dell’«  Ordine  Nuovo  »  e  con  le  inizia¬ 
tive  politico-culturali  gramsciane.  Do¬ 
po  la  vittoria  del  fascismo,  Zini  si 
rinchiuse  nell’insegnamento  liceale  e 


nell’attività  di  studioso,  affidando  alle 
pagine  del  Diario,  ch’egli  tenne  dal  I 
1894  alla  morte,  meditazioni  e  pen-  ' 
sieri  sul  proprio  tempo. 

Viglongo  serbava  un  buon  ricordo  ; 
del  professore  socialista  conosciuto  ai  | 
tempi  della  comune  collaborazione 
gramsciana  e  ordinovista.  Alla  conce¬ 
zione  ziniana  della  morale  Viglongo  si 
rifà  in  diversi  punti  della  sua  prefa-  [ 
fazione  al  saggio  di  Enzo  Cormons 
Lolli  intitolato  II  primato  nel  mondo 
moderno  (Torino,  SELP,  1931),  nella  [ 
quale  l’aspra  lotta  deU’individuo  per 
affermarsi  e  «  vincere  tutte  le  forze  j 
livellatrici  della  vita  pratica»  è  re¬ 
putata  «uno  degli  aspetti  eticamente 
più  interessanti  della  vita  moderna  »  : 
(p.  v). 

2  Ha  poi  affermato  Viglongo,  arric-  . 
chendo  tale  testimonianza,  nella  di¬ 
chiarazione  rilasciatami  il  14  febbraio 
1976:  «  La  discussione  in  materia  di 
diserzione  era  tuttavia  assai  difficile,  | 
e  il  problema  venne  superato  indi-  [ 
vidualmente  dai  numerosi  compagni  j 
antimilitaristi  del  movimento  giova¬ 
nile.  Uno  fu  proprio  il  segretario  na-  j 
zionale  Italo  Toscani,  assegnato  al 
92°  Reggimento  fanteria  (Caserma  del-  | 
la  Cernaia  a  Torino),  che  si  rifugiò  ? 
per  parecchi  giorni  a  casa  mia  prima  j 
di  decidersi  a  prendere  servizio  [sul- 
l’“autolesionismo”  di  Toscani,  “uomo  j 
repellente  da  ogni  punto  di  vista”,  in-  i 
contrato  da  Gramsci  a  casa  di  Viglon¬ 
go,  si  veda  il  giudizio  assai  severo  j 
dei  Quaderni  del  carcere,  ediz.  critica  y 
dell’Istituto  Gramsci,  a  cura  di  V.  Ger-  | 
ratana,  Torino,  Einaudi,  1975,  voi.  I, 
pp.  415-416],  Un  altro  giovane  del 
Fascio  Barriera  di  Milano,  Carlo  Chiap¬ 
po,  futuro  segretario  della  Camera  del  ! 
lavoro  di  Torino,  si  nascose  a  Milano  j 
nel  Circolo  rionale  di  Porta  Romana,  j 
in  corso  Lodi,  dove  io  lo  visitai  a  i 
nome  dei  giovani  torinesi. 

Interventisti  e  social-patrioti  invece 
gli  irrequieti  della  sinistra  rivoluzio-  j 
naria,  quasi  tutti  ex  socialisti,  allon¬ 
tanatisi  dal  partito  al  momento  della  ; 
crisi  sindacalista  (Arturo  Labriola),  I 
come  Tavv.  Alfredo  Poliedro,  il  futuro  [ 
editore  della  “Slavia”  e  Ugo  Nanni, 
soreliani  della  “Guerra  di  classe  ;  o 
elementi  anarchici  individualisti  come  j 
Massimo  Rocca  ( alias  Libero  Tancre-  - 
di)  e  Mario  Gioda;  o  isolati  come  J 
l’avv.  Francesco  Repaci.  Ricordo  che 
Gobetti  mi  fece  osservare  come  la  po¬ 
sizione  dei  socialisti  dinanzi  alla  guef-  ; 
ra  fosse  una  pietra  di  paragone,  essen- 
do  diventati  i  rivoluzionari  od  estre-  j 
misti  quasi  tutti  interventisti  e,  pun-  ; 
tualmente,  fascisti,  salvo  rare  ecce- 

Antonio  Gramsci  ebbe  delle  esita¬ 
zioni,  ma  il  suo  tendenziale  interven¬ 
tismo  fu  di  riflessione,  nulla  aveva 
del  fanatismo  proprio  dei  rivoluzionari 
interventisti.  Si  parlò  di  una  sua  pos¬ 
sibile  chiamata  al  “Popolo  d’Italia  ,  e 
certo  non  si  fece  vedere  per  qualche 


462 


tempo  dagli  amici  giornalisti  sociali¬ 
sti.  Leo  Gaietto  mi  confiderà  parecchi 
anni  dopo  di  aver  trattenuto  Gramsci 
dallo  stracciare  la  tessera  del  PSI. 
Più  deciso  l’interventismo  di  Paimiro 
Togliatti,  che  però  non  era  iscritto 
al  partito,  e  che  durò  fino  al  1917, 
secondo  quanto  affermerà  l’informa- 
tissimo  Angelo  Tasca  sul  “Mondo” 
dell’estate  del  1953.  Non  intervenne 
se  non  come  soldato  della  sanità.  Sol¬ 
tanto  nel  1919,  dopo  il  congedo  dal 
servizio  militate,  entrò  nel  partito,  per 
l’influenza  degli  amici  Tasca  e  Gramsci 
coi  quali  aveva  sempre  mantenuto 
buoni  rapporti;  a  Gramsci  diede  ad¬ 
dirittura  qualche  articolo  (uscito  si¬ 
glato  p.t.)  nel  periodo  in  cui  egli  fu 
direttore  del  “Grido  del  Popolo”  ». 

Non  va  inoltre  dimenticato  che  al¬ 
cuni  socialisti  interventisti  (Corradino 
Corrado,  Mario  Gioda,  Ugo  Nanni, 
Quirino  Nofri,  Maria  Rygier,  France¬ 
sco  Repaci,  Temistocle  Jacobbi,  que¬ 
st’ultimo  direttore-proprietario  defl’I- 
stituto  di  istruzione  secondario  pri¬ 
vato  U.  Foscolo)  collaborano  all’orga¬ 
no  del  movimento  interventista  tori¬ 
nese,  «  L’Umanità  Nuova  »,  diretto 
dal  barone  Domenico  Coniglione  e 
pubblicato  dal  luglio  1917  all’agosto- 
settembre  1920. 

3  Si  riferisce  alla  «  discussione  in 
contraddittorio  »  sul  tema  Intellettuali 
e  operai  svoltasi  a  Torino  il  27  feb¬ 
braio  1921,  nel  salone  dell’A.G.O., 
per  iniziativa  dellTstituto  di  cultura 
proletaria  (Sezione  del  Poletkult  in¬ 
ternazionale  di  Mosca).  Alla  discus¬ 
sione  prendono  parte  Giuseppe  Prez¬ 
zolini,  Z.  Zini,  Mario  Montagnana, 
Luigi  Cattaneo,  Giovanni  Casale,  e  da 
essa  sarebbe  dovuto  risultare  «  quale 
sia  l’odierno  indirizzo  politico  degli 
intellettuali  e  quali  rapporti  possano 
intercorrere  tra  gli  intellettuali  e  la 
classe  operaia  »:  si  veda  l’annuncio, 
sotto  il  titolo  Istituto  di  Cultura  Pro¬ 
letaria.  Intellettuali  e  operai,  in  «  l’Or¬ 
dine  Nuovo  »,  a.  I,  n.  58,  27  febbraio 
1921,  p.  5;  segue  il  profilo  Giuseppe 
Prezzolini,  a  firma  p.g.  (poi  in  Opere 
complete  di  Piero  Gobetti,  IL  Scritti 
storici,  letterari  e  filosofici,  a  cura  di 
P.  Spriano  con  due  note  di  F.  Ven¬ 
turi  e  V.  Strada,  Torino,  Einaudi, 
1969,  pp.  509-10),  e  una  breve  no¬ 
tizia  biobibliografica  di  Prezzolini.  Un 
sommario  comunicato  sulla  manifesta¬ 
zione  appare  il  28  febbraio  1921  nel 
quotidiano  comunista  torinese,  ove  si 
legge  tra  l’altro:  «  Il  compagno  Zini, 
che  aveva  aperto  la  discussione,  la 
conchiuse,  ricordando  quello  che  è  il 
punto  centrale  della  concezione  pro¬ 
letaria:  l’abolizione  delle  classi,  otte¬ 
nuta  attraverso  la  scomparsa  della  di¬ 
visione  del  lavoro  ».  Il  problema  cen¬ 
trale,  «  se  esista  una  cultura  proleta¬ 
ria,  fu  appena  sfiorato»  (p.  3). 

Per  la  ricostruzione  di  questa  e/o 
altre  iniziative  del  Proletkul’t  tori¬ 
nese,  si  vedano  le  informazioni  di 


Sergio  Caprioglio,  in  A.  Gramsci, 
Scritti  1915-1921.  Nuovi  contributi  a 
cura  di  S.  Caprioglio,  Milano,  I  Qua¬ 
derni  de  «  Il  Corpo  »,  1968,  pp.  185- 
186;  l’art.  di  Caprioglio,  Il  Prolet- 
kul’t,  in  «  Nuovasocietà  »,  Torino,  a. 
I,  n.  15-16,  1°  settembre  1973,  pp.  55- 
57;  il  saggio  di  C.  Bermani,  Breve 
storia  del  Proletfcul’t  italiano,  in  «  Pri¬ 
mo  maggio  »,  Milano,  n.  16,  autunno- 
inverno  1981-1982,  pp.  27-40;  e  la 
testimonianza  di  Giovanni  Casale  in 
Gramsci  raccontato.  Testimonianze  rac¬ 
colte  da  Cesare  Bermani,  Gianni  Bosio 
e  Mimma  Paulesu  Querdoli,  a  cura 
di  C.  Bermani,  Roma,  Edizioni  Asso¬ 
ciate,  1987,  pp.  131-135.  Prezzolini  ha 
ripubblicato,  sulla  «  conferenza  »  del 
febbraio  1921  a  Torino,  due  annota¬ 
zioni  di  diario,  in  Miei  ricordi  di 
Piero  Gobetti,  in  «  L’Illustrazione  Ita¬ 
liana»,  Milano,  a.  LXXVII,  n.  51-52, 
fase.  3996,  24-31  dicembre  1950,  p.  16, 
poi  in  Gobetti  e  «La  Voce»,  Firenze, 
Sansoni,  1971,  pp.  34,  37. 
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Albino  Galvano  -  Tentativo  di  ritratto 

Renzo  Guasco 


In  Una  giovinezza  inventata  Lalla  Romano  parla  della  scuola 
di  Casorati,  che  frequentava.  Vi  trovo  questo  accenno  a  Galvano: 
«  Albino,  intelligente  ma  noioso,  predicatorio  ». 

In  quel  libro  vi  sono  molti  ricordi  che  fanno  parte  della  mia 
vita.  Le  molte  pagine  dedicate  al  filosofo  Pastore.  Abitavamo 
nella  stessa  casa,  in  corso  Re  Umberto  84,  io  dal  1925,  anno  in 
cui  venni  ad  abitare  a  Torino,  al  1936,  in  cui  mi  sposai.  Entrai 
qualche  volta  in  casa  del  professore.  Ricordo,  nell’ anticamera, 
la  riproduzione  in  rilievo,  candida,  e  in  formato  naturalmente 
molto  ridotto,  di  un  fregio  del  Partenone.  E  questi  ricordi,  per 
me  preziosi,  di  Galante:  «  Era  un  omino  secco,  minuto,  di  po¬ 
chissime  parole,  che  i  critici  dei  giornali  di  Torino  chiamavano 
“il  sannita”  perché  era  abruzzese.  Abitava  in  una  enorme  casa 
operaia;  si  entrava  da  lui  per  una  porta-finestra  su  uno  di  quei 
lunghissimi  balconi  a  ringhiera  che  cingevano  in  vari  ordini  i 
cortili  della  città  vecchia.  Doveva  essere  povero,  aveva  bambini 
e  una  moglie...  temevo  di  offenderlo  proponendogli  di  pagarlo. 
La  mia  solita  consigliera  Casetta  mi  suggerì  di  portare  caramelle 
per  i  bambini...  Partivamo  la  mattina  presto,  con  le  nostre  cas¬ 
sette,  in  tram  poi  a  piedi  fin  chissà  dove  in  campagna.  Una  casa 
e  un  albero:  lui  riprendeva  il  quadro  incominciato.  Posava  pic¬ 
coli  tocchi,  radi,  e  i  toni  si  formavano,  duri  e  preziosi.  Io  non 
dipingevo,  guardavo  ». 

Galvano  è  definito  «  intelligente  ma  noioso  ».  Mi  sono  do¬ 
mandato,  in  questi  anni,  molte  cose  sulla  sua  vita.  Perché  non  è 
mai  stato  chiamato  a  fare  parte  del  Comitato  Direttivo  della 
Galleria  Civica  d’Arte  Moderna?  perché  non  è  mai  stato  segna¬ 
lato  sul  Bolaffi?  Fu  Galvano  a  rifiutare?  Forse  lo  danneggiò, 
oltre  al  suo  istintivo  riserbo,  l’attività  contemporanea  di  pittore 
e  di  critico.  Sul  catalogo  della  mostra  antologica  promossa  dalla 
Regione  Piemonte  (Dicembre  1979,  Gennaio  1980)  scrivevo: 

«  Direi  che  in  Galvano  il  critico  non  ha  mai  influenzato  il  pit¬ 
tore,  e  ritengo  sia  un  fatto  abbastanza  raro  fra  i  critici  che  dipin¬ 
gono,  o  che  hanno  dipinto,  palesemente  o  in  segreto;  e  sono 
certamente  molti.  Egli  non  ha  mai  dipinto  per  dimostrare  una 
tesi,  per  difendere  una  posizione  estetica.  Galvano  critico  ha 
analizzato  sempre  a  posteriori  la  sua  pittura,  con  severità  e  di¬ 
stacco.  Ad  un  certo  momento,  tra  la  fine  degli  anni  Cinquanta 
e  l’inizio  dei  Sessanta,  si  verificò  una  scissura  fra  la  vocazione 
del  critico  interessato  alle  forme  sempre  più  antipittoriche  delle 
nuove  avanguardie  e  quella  del  pittore  che  intendeva  (anzi 
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“doveva”,  per  una  necessità  che  aveva  le  sue  radici  nel  suo  io 
più  profondo)  rimanere  “dentro  la  pittura”,  cioè  servirsi  di  tela, 
colori  ad  olio  e  pennelli...  Diceva  di  essere  stato  interessato  alle 
nuove  ricerche  linguistiche  solo  nella  misura  in  cui  potevano 
offrirgli  suggerimenti  per  un  gesto  da  pittore  in  senso  tradizio¬ 
nale.  “Simulazione  dell’avanguardia,  se  si  vuole,  e  mi  stupisco 
che  non  mi  sia  stata  contestata,  con  ben  più  impietosa  severità, 
dalla  critica.  Ma  forse  più  che  di  simulazione  si  trattava  dello 
sforzo  che  poteva  avere  il  suo  senso  stesso  nello  stacco  in  cui  si 
risolveva  di  chiarire  la  possibilità  di  concordia  o  di  dialettica 
fra  termini  contraddittori”  ». 

«  Se  negli  anni  Sessanta  il  pittore  Galvano  era  un  isolato  fra 
le  nuove  avanguardie  (che  lo  amavano  e  lo  ascoltavano  come 
critico),  ad  un  certo  isolamento  si  trova  soggetto  ancor  oggi 
(scrivevo  questo  nel  1979)  e  per  motivi  opposti,  quando  gran 
parte  di  una  generazione  sta  ripiegando  verso  un  recupero  (che 
in  troppi  casi  è  solo  una  modesta  imitazione)  di  una  pittura  figu¬ 
rativa  tra  fine  Otto  e  inizio  Novecento  ». 

La  pittura  «  figurativa  »  di  Galvano  degli  ultimi  quindici 
anni,  cioè  dal  periodo  che  potremmo  definire  postinformale,  non 
è  un  ritorno  alla  pittura  figurativa  del  primo  periodo  (1928-48), 
anche  se  nei  quadri  di  questo  ultimo  anno  si  può  individuare 
qualche  antico  motivo  compositivo,  ma  visto  con  un’ottica  total¬ 
mente  diversa. 

Galvano  si  rese  sempre  ben  conto  del  rischio  dei  recuperi 
involutivi.  «  Vi  era  però  il  pericolo  »,  cito  ancora  dalla  nota  auto- 
biografica,  «  che  il  ritorno  all’allusione  figurativa  finisse  col  pre¬ 
valere  e  questo  avvenne  infatti  nel  1978  in  cui  una  serie  di  mo¬ 
tivi  vegetali...  sembrava  riportarmi  a  una  rappresentazione  non 
più  allusiva  ma  otticamente  realistica  se  non  si  fosse  salvata 
sempre  l’ambiguità  dello  spazio  data  dal  neutro  fondo  incolore  ». 

Io  posseggo  di  Galvano  un  quadro  di  iris  Assurement  del 
1976.  Per  gli  iris  Albino  parlava  di  emblemi  («  far  della  figu¬ 
razione  sempre  meno  un’immagine  e  più  un’allusione  o  appunto 
un  emblema  »).  La  scelta  dell’ira  lo  riportava  all’arte  dell’estre¬ 
mo  Oriente  «  lungamente  amata  »,  al  «  trop  grand  Glaieul  »  di 
Mallarmé  «  fiore  tombale  della  bellezza  ». 

«  Di  fronte  alle  opere  del  1978  e  1979  “foglie  morte”  e 
“relitti”  mi  pare  che  si  possa  parlare  di  uno  stacco,  quasi  di  un 
capovolgimento  di  posizione.  Non  sono  più  emblemi  ne  simboli 
che  rimandano  ad  un  ulteriore  significato.  Per  essi  si  può  forse 
parlare  di  “sospensione  di  senso”  o  “esenzione  di  senso”  (per 
usare  un  termine  di  Barthes),  di  un  muto  stupore  di  fronte  alla 
natura.  Il  cespuglio  spezzato  è  solo  un  cespuglio  spezzato,  le 
pietre  dei  “relitti”  sono  semplicemente  pietre.  L’emblema  non 
è  più  che  l’emblema  di  se  stesso  ». 

I  quadri  di  questi  ultimi  anni,  isolotti  con  un  ciuffo  d’alberi, 
cieli  carichi  di  nuvole,  colori  poveri,  a  volte  sgradevoli,  hanno 
suggerito  a  qualche  critico  il  termine,  di  moda,  «  Transavan¬ 
guardia  »,  quasi  ad  indicare  la  rilettura  di  una  certa  pittura  tardo 
romantica.  »  .  v  jg 

Galvano,  per  il  catalogo  di  una  mostra  alla  Cittadella,  dei 
novembre  1984,  scrisse:  «  L’erbario  si  è  dilatato  in  paesaggio, 
i  tronchi  sono  venuti  rinfoltendosi  di  verde,  e  il  respiro  di  cieli 
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!  e  nubi,  i  riflessi  delle  acque,  mi  hanno  riportato  a  una  più  dila- 
i  tata  rassegna  di  orizzonti  e  di  spazi...  Neonovecento,  ritorno  al 
I  naturalismo,  colpevole  riflusso  o  postmoderna  reimmersione  nelle 
'  immagini  della  memoria,  tanto  più  oniricamente  tese  alla  defi¬ 
nizione  delle  immagini,  quanto  più  sganciate  dal  controllo  fisico 
dell’occhio?  ». 

Più  volte  Galvano  scrisse  di  sé  e  della  sua  pittura.  Ho  già 
citato  qualche  passo  dalla  «  Autobiografia  »  scritta  per  la  mostra 
a  Palazzo  Chiablese,  inaugurata  il  21  dicembre  1979.  Nel  marzo 
del  1980  scrisse  un’altra  nota  autobiografica  sollecitato  da  Adria¬ 
no  Viilata,  per  il  catalogo  della  mostra  a  Cerrina  Monferrato 
(5-26  aprile  ’80).  Forse  ultima  in  ordine  di  tempo  la  breve 
«  Autobiografia  »  scritta  nell’aprile  dell’88  per  la  mostra  al 
Palazzo  Te  di  Mantova.  Chi,  come  me,  tenta  di  tracciare  una 
storia,  di  delineare  il  ritratto  di  un  amico,  sa  di  non  potersi  fon¬ 
dare  sulle  note  autobiografiche,  anche  se  esatte  e,  per  chi  le  ha 
scritte,  sincere.  È  un  luogo  comune,  di  una  facile  filosofia,  dire 
che  non  ci  conosciamo.  «  Se...  t’imbatti  nella  cultura  (cito  dal 
testo  scritto  per  Viilata)  le  carte  vengono  sbattute  sul  tavolo, 
la  partita  si  chiude:  sei  diventato  “un  intellettuale”.  Per  altri 
le  scelte  saranno  diverse,  ma  per  te  non  c’è  più  via  di  scampo, 
non  perdizione  o  salvezza  se  non,  sulla  spiaggia  vasta,  ma  infida, 
cui  sei  approdato,  e  tutto  quanto  hai  odiato  o  amato  nei  giochi 
e  nella  noia  dell’infanzia  alimenterà  per  una  vita  quanto  produr¬ 
rai,  buono  o  meno  che  sia,  e  ti  configurerà,  magari  a  tuo  dispetto, 
in  una  immagine  che  è  te  stesso,  come  forse  non  vorresti  essere, 
ma  come  sei  e  come  gli  altri  ti  vedranno  ti  piaccia  o  non  ti 
piaccia.  I  “nutrimenti  terrestri”  di  cui  parla  lo  scrittore  avranno 
un  bel  essere  filtrati  in  parole,  in  segni  o  colori,  in  note,  in  spet¬ 
tacolo,  il  loro  repertorio  non  muta:  non  lo  hai  scelto,  ma  ne  sei 
stato  scelto,  e  tu  sei  quello  che  essi  ti  hanno  fatto,  la  tua  libertà 
non  può  consistere  che  nell’essere  loro  fedele  sino  alla  fine,  li¬ 
bertà  di  adesione  non  di  ripudio,  e  libertà  nella  misura  in  cui  con 
il  tuo  ripensamento  e  il  tuo  scavo  li  trasformi  da  passivo  esser 
fatto  in  attivo  assecondamento  della  sorte  che  essi  ti  hanno  asse¬ 
gnato,  in  obiettivazione  in  cui  il  loro  oscuro  sgorgo,  la  loro 
inconscia  matrice,  si  chiarisce  nell’opera,  nel  segno  formato  e 
consegnato  nell’oggetto  che  ti  rivela  agli  altri  e  in  cui  assumi 
responsabilità  di  confessione  e  di  proposta.  Quale  ascendenza 
inafferrabile  abbia  fatto  sì  che  sia  l’indicazione  indiretta  del 
segno  scritto  o  quella  diretta  del  segno  disegnato  a  fissarmi  le 
possibilità  e  i  limiti  in  cui  configurarmi  nel  rapporto  cogli  altri, 
e  perciò  determinare  incontri  e  scontri,  inserirmi  in  un  certo 
ambito  sociale  e  professionale,  non  so  dirlo  e  neppure  sospet¬ 
tarlo,  ma,  ormai  che  quasi  tutto  l’arco  della  mia  vita  è  conchiuso, 
ne  sento  incombente  e  struggente  come  a  dieci,  a  vent’anni  il 
richiamo  (tentazione  o  imperativo?)  e  il  turbamento,  l’incer¬ 
tezza  e  l’irrequietezza  e  insieme  la  gioia...  ».  È  questo  forse  il 
più  bello  dei  suoi  scritti  autobiografici,  proprio  perché  Galvano 
parla  di  sé  come  di  un  altro.  Lo  osserva  e  cerca  di  descriverlo, 
di  capire  i  suoi  pensieri,  i  suoi  atteggiamenti.  Trascrivo  ancora 
le  frasi  finali:  «...  ogni  interpretazione  e  specialmente  nell’im¬ 
pegno  autobiografico,  è  anche  una  falsificazione.  Non  c’illudiamo 
i  che  sia  diverso  il  caso  di  questi  appunti  per  un  autoritratto  ». 
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Galvano  osserva  con  distacco  (non  direi  con  ironia,  perché 
mi  pare  ne  sia  incapace)  quella  figura  di  «  intellettuale  »  che  a 
Torino  è  diventato,  non  per  sé,  ma  per  gli  altri.  Forse  in  questo 
suo  appartarsi  sta  la  risposta  ai  quesiti  che  mi  ponevo:  perché 
non  venne  chiamato  (o  perché  rifiutò)  di  far  parte  del  Comitato 
Direttivo  della  Galleria  Civica,  perché  non  venne  segnalato  (o 
perché  rifiutò)  sul  Bolaffi. 

Nella  nota  autobiografica  per  la  mostra  a  Palazzo  Chiablese 
fa  il  nome  di  pochi  amici:  Italo  Cremona,  Carlo  Mollino,  Mattia 
Moreni,  «  e  poi  agli  incontri  nel  campo  letterario  ed  artistico 
con  uomini,  ma  allora  quasi  ragazzi,  destinati  ad  avere  nella 
cultura  italiana  l’incidenza  di  un  Eugenio  Battisti,  di  un  Eiemire 
Zolla,  di  un  Giorgio  Manganelli,  di  un  Pietro  Citati,  di  un 
Edoardo  Sanguineti,  il  più  vicino  e  il  più  caro  fra  tutti...  Pur 
ritenendo  di  non  essere  stato  mai  un  idealista  e  un  liberale 
dogmatico,  pur  coll’attenzione  sempre  portata  alla  psicanalisi, 
ma  più  sulla  linea  di  Jung  che  su  quella  di  Freud,  la  mia  fedeltà 
alla  matrice  crociana  come  l’interesse  per  i  fatti  religiosi,  intesi 
spiritualmente  piuttosto  che  etnicamente  o  storicamente,  avver¬ 
sioni  o  perplessità,  ove  i  miei  coetanei  avevano  simpatie  ed  en¬ 
tusiasmi,  mi  ponevano  e  mi  pongono  in  una  posizione  isolata  ». 

Tra  i  nomi  degli  amici,  pittori  e  letterati,  citati  da  Galvano, 
non  troviamo  nessuno  di  quelli  che  in  quegli  anni  gravitavano 
attorno  a  Michel  Tapié. 

Tra  la  fine  degli  anni  Cinquanta  e  l’inizio  dei  Sessanta  To¬ 
rino  fu  la  prima  città  italiana  a  conoscere  direttamente  la  nuova 
arte  internazionale.  Tra  il  1957  e  il  1959  Luciano  Pistoi,  nella 
sede  dell’Associazione  Arti  Figurative  e  di  Notizie,  in  via  Carlo 
Alberto  16,  aveva  esposto  opere  di  Wols,  Jom,  Appel,  Constant, 
Dubuffet,  César,  Domoto,  Falkenstein,  dei  giapponesi  Shiraga, 
Motonaga,  Shimamoto. 

L’International  Center  of  Aesthetic  Research,  in  via  della 
Basilica  3,  venne  inaugurato  nel  marzo  del  1960.  Già  l’anno 
precedente,  maggio  1959,  il  Circolo  degli  Artisti,  di  cui  Garelli 
era  vice  presidente,  aveva  ospitato  la  mostra  «  Arte  Nuova  », 
ideata  da  Tapié  e  Pistoi.  Nel  giugno  del  1962  venne  inaugurata 
presso  la  Galleria  Civica  d’Arte  Moderna  «  Struttura  e  Stile  », 
ideata  da  Tapié  con  la  collaborazione  dell’architetto  Luigi  Mo¬ 
retti.  Nel  settembre  dello  stesso  anno  il  Palazzetto  della  Promo¬ 
trice  ospita  la  mostra  «  L’incontro  di  Torino  ».  A  Torino  ve¬ 
demmo  Pollock,  Rothko,  Clyfford  Stili,  Tobey,  Sam  Francis, 
Fautrier,  Ossorio,  Teshigahara,  i  giapponesi  del  gruppo  Gutai, 
l’Art  Brut,  insomma  tutti  quegli  artisti  e  quelle  correnti  che 
Tapié  aveva  riunito  sotto  l’insegna  dell’Art  Autre.  Gli  italiani 
che  parteciparono  a  queste  mostre  furono  Pinot  Gallizio,  Fon¬ 
tana,  Spazzapan,  Rambaudi,  Accardi,  Capogrossi,  Garelli,  As¬ 
setto,  Merz  e  Carena. 

Galvano  si  tenne  in  disparte.  L’impegno  critico  svolto  per 
anni  -  Galvano  scrisse  centinaia  di  «  presentazioni  »  -  i  saggi 
critici  pubblicati  in  riviste  ed  ora  raccolti  nel  volumetto  La  pit¬ 
tura,  lo  Spirito  e  il  Sangue  (Il  Quadrante  Edizioni,  1988)  sono 
(spero  di  non  essere  frainteso)  opera  dell  'altro,  del  suo  doppio; 
egli  dipinge,  e  talvolta  scrive,  per  sé. 
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Documenti  e  inediti 


Lettere  di  Felice  Momigliano 
a  Giovanni  Faldella  (1895-1912) 

Alberto  Cavaglion 


Le  lettere  che  qui  si  pubblicano  sono  tutte  inedite.  La  prima, 
la  seconda  e  la  sesta  sono  conservate  presso  il  Museo  del  Risor¬ 
gimento  di  Torino;  tutte  le  altre  nel  Fondo  Faldella  della  Biblio¬ 
teca  Civica  di  Torino.  Esse  ci  sembra  illuminino  alcuni  aspetti 
e  temi  della  cultura  torinese  a  cavallo  fra  Otto  e  Novecento, 
fra  mazzinianesimo  e  origini  del  socialismo.  In  qualche  misura 
offrono  più  di  uno  spunto  per  una  rilettura  del  Faldella  «  poli¬ 
tico  ».  Negli  ultimi  tempi  infatti,  come  giustamente  osservava 
Giovanni  Tesio,  l’interesse  per  l’opera  di  Faldella  è  venuto  con¬ 
centrandosi  sul  linguista,  sul  letterato,  sul  novelliere,  dimenti¬ 
cando  il  ruolo  di  primaria  importanza  da  lui  svolto  nella  vita 
politica  di  fine  secolo  l. 

Che  un  giovane  appena  laureato  come  Felice  Momigliano, 
nato  a  Mondovì  nel  1866,  si  rivolgesse  a  Faldella  come  a  un 
maestro,  inviandogli  materiale  per  i  suoi  studi  sulle  origini  dei 
moti  mazziniani  in  Piemonte  è  un  dato  significativo.  Per  la  gene¬ 
razione  di  Momigliano,  entrata  nel  partito  socialista  all’inizio 
degli  anni  Novanta  del  secolo  scorso,  Faldella,  che  socialista 
non  era  (e  che  anzi,  come  dimostra  una  di  queste  lettere,  per 
colpa  indiretta  di  un  candidato  socialista,  aveva  perso  il  seggio 
alle  elezioni),  rappresentava  un  modello,  un  ideale  da  imitare. 
Più  semplicemente,  con  la  sua  attività  politica  e  con  i  suoi  studi 
di  storia  del  Risorgimento,  Faldella  dimostrava  ai  discepoli  come 
fosse  possibile,  anzi  necessario,  coniugare  l’impegno  sociale  con 
l’amor  di  patria.  «  Magari  l’avessimo  fra  le  nostre  file!  »,  escla¬ 
ma  con  animo  sincero,  nella  più  bella  delle  nostre  lettere, 
Edmondo  De  Amicis,  a  passeggio  per  le  strade  di  Torino  insieme 
con  il  compagno  di  partito  Momigliano 2. 

Dopo  il  1905,  per  colpa  di  alcuni  malevoli  articoli  di  Felice 
Momigliano  contro  Gioberti,  il  carteggio  perde  molto  in  fatto 
di  tensione  etica  e  pathos  politico.  Momigliano  s’era  ormai  avvi¬ 
cinato  al  cattaneismo  lombardo  di  Ghisleri  e  poi  al  concretismo 
di  Salvemini,  senza  per  altro  nulla  sacrificare  della  lezione  di 
Faldella,  come  si  vedrà  nel  1915,  all’inizio  della  Grande  Guerra: 
memore  del  suo  antico  maestro,  Momigliano  non  seguirà  il  pro¬ 
prio  partito  e  si  farà  interventista  democratico.  Quasi  un  estre¬ 
mo  omaggio  agli  antenati  monregalesi  (i  Calieri,  i  Biglia,  i  Cor¬ 
derò  di  Montezemolo,  i  Filippi)  che  avevano  combattuto  le  bat¬ 
taglie  del  Risorgimento.  Nelle  ultime  lettere  qui  raccolte  s’av¬ 
verte  un  qualche  pentimento,  un  qualche  senso  di  colpa  per  certa 
baldanza  giovanilistica  antigiobertiana. 


1  Mi  riferisco  al  testo  di  G.  Tesio, 
Scheda  per  Faldella  «politico»,  in 
Ricordando  G.  Faldella  nel  SO"  della 
sua  morte,  a  cura  della  Biblioteca 
Civica  di  Saluggia,  Torino,  Giappi¬ 
chelli,  1978,  pp.  19-24. 

2  II  riferimento  di  De  Amicis  a  Fal¬ 
della  mi  sembra  rientri  bene  nel  di¬ 
scorso  svolto  da  G.  Zaccaria,  De 
Amicis  e  la  cultura  torinese,  in 
AA.VV.,  E.  De  Amicis,  atti  del  con¬ 
vegno  nazionale  di  studi,  a  cura  di 
F.  Contorbia,  Milano,  Garzanti,  1985, 
pp.  433-447. 
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Pur  privo  delle  corrispondenti  lettere  di  Faldella,  andate 
purtroppo  smarrite,  il  carteggio  ci  sembra  possa  essere  di  qual¬ 
che  utilità  per  gli  studiosi  di  storia  della  cultura  piemontese  e, 
soprattutto,  ci  pare  che  esso  attesti  in  modo  esauriente  la  neces¬ 
sità  ineludibile  di  uno  studio  critico  su  Faldella  uomo  politico, 
scrittore  di  storia  e  storico  del  suo  tempo 3. 


I 

Torino  7  1  ’95 
IlI.mo, 

Leggo  nel  Supplemento  della  Sentinella  l’annuncio  della  prossima 
pubblicazione  di  un  Suo  libro:  la  Storia  della  Giovane  Italia4.  Mentre, 
come  fervente  ammiratore  di  Giuseppe  Mazzini  (quantunque  novi  ideali 
m’abbiano  costretto  a  rinunciare  a  molti  princìpi  del  grande  agitatore), 
La  ringrazio  fin  d’ora  per  lo  squisito  godimento  intellettuale  ch’Ella  mi 
prepara  con  la  Sua  opera,  mi  permetto  darLe  alcune  indicazioni  che  forse 
non  Le  saranno  completamente  inutili  se  pure  Ella  non  m’ha  prevenuto. 
Ecco  qua.  Tra  uno  scritto  e  l’altro  di  filosofia  e  qualche  peccato  in  me¬ 
trica  barbara5  io  avevo  incominciato  a  buttar  giù  qualche  pagina  sul 
mazzinianesimo  nella  provincia  di  Cuneo;  perché  i  tanto  calunniati  miei 
provinciali  sentirono  possenti  l’influsso  del  mazzinianesimo  e  si  inscrissero 
numerosi  nella  Giovane  Italia.  Ma  ove  il  mazzinianesimo  gittò  forti  pro¬ 
paggini  più  che  altrove  è  a  Mondovì;  i  Corderò  di  Montezemolo 6,  i 
Durando7,  i  Calieri8  ebbero  per  antenati  ardimentosi  settari  della  Gio¬ 
vane  Italia.  La  famiglia  del  compianto  generale  Durando  ha  molti  e  pre¬ 
ziosi  manoscritti  che  riguardano  quel  periodo  storico,  manoscritti  che 
l’aw.  Durando  di  Mondovì  mi  profferse  una  volta  di  lasciarmi  consultare 
facendoseli  rimettere  dai  legittimi  possessori.  Nei  dintorni  di  Mondovì, 
nella  strada  provinciale  che  congiunge  il  mio  paese  con  Villanova,  la  villa 
tuttora  posseduta  dalla  famiglia  Durando  ha  un’importanza  storica  per¬ 
ché,  pare,  fosse  il  convegno  degli  affiliati 9.  Non  le  posso  dir  altro  perché 
la  lotta  per  la  vita  e  le  persecuzioni  del  liberalissimo  governo  Crispi  aven¬ 
domi  strappato  dal  mio  paese,  ove  ero  professore  al  Ginnasio  prima  delle 
leggi  eccezionali,  ho  dovuto  rinunciare  alle  ricerche  storiche  e  non  ho 
più  pensato  al  mio  lavoro. 

Mi  pare,  se  ben  ricordo,  che  qualche  mese  fa  il  prof.  Pietro  Orsi  del 
Liceo  Foscarini  di  Venezia  abbia  fatto  annunziare  la  prossima  pubblica¬ 
zione,  per  conto  di  lui,  delle  memorie  del  Durando 10.  Qualora  Ella  lo 
desideri,  dovendo  recarmi  a  Mondovì  per  la  fine  del  mese,  pel  processo 
in  appello  alla  mia  condanna  a  confine  per  aver  bombardata  la  società 
borghese...  con  articoli  nella  Critica  Sociale...  e  nell’Idea  Liberale  e  per 
conferenze  eccitanti  all’odio  di  classe  (si  figuri:  io  che  -  caso  strano  ma 
vero  -  sono  arrivato  a  Marx  partendo  da  Mazzini!)  potrò  rinfrescare 
all’aw.  Durando  il  ricordo  della  promessa  e  farmi  dare  da  lui  altre 
indicazioni  che  sarò  felicissimo  di  trasmetterle.  Possa  intanto  l’opera  che 
Ella  prepara  farci  respirare  un  po’  d’aria  buona,  ossigenata,  come  quella 
delle  nostre  montagne:  ne  abbiamo  tanto  bisogno!  Per  rinfrescarci  l’ani¬ 
mo  abbiamo  bisogno  di  rivolgerci  o  al  passato  od  all’avvenire;  il  pre¬ 
sente  è  così  desolante!  Questi  cari  patrioti  non  hanno  forse  fatto  il  mi¬ 
racolo  di  fare  odiare  il  patriottismo  a  della  gente  che  era  tutt’altro 
che  scettica? 

Perdoni  se  mi  permetto  scriverLe  quantunque  io  non  la  conosca  (e 
molto  favorevolmente)  che  pe’  Suoi  scritti;  intanto  tenga  nota  che  uno 
di  quelli  che  appartengono  alla  setta  dei  distruttori  della  patria  s’occupa 
con  amore  della  Storia  del  nostro  Risorgimento  politico  e  benedice  a 
Mazzini  a  Garibaldi  e  con  certe  restrizioni  mentali  anche  a  Vittorio  Ema¬ 
nuele  (specialmente  per  la  balossada)  perché  senza  di  loro  i  nuovi  ideali 
umanitari  non  attecchirebbero  certo  nella  nostra  Italia.  Con  la  massima 
stima  ed  ammirazione  mi  creda  dev.mo 

dott.  Felice  Momigliano 

Pubblicista 

Torino,  Via  Berthollet,  16 


3  Per  ciò  che  concerne  specificata- 
mente  Felice  Momigliano  rinvio  al  mio 
libro  A.  Cavaglion,  Felice  Momì-  ' 
gliano  (1866-1924).  Una  biografa,  ; 
Napoli-Bologna,  Istituto  Italiano  per 
gli  Studi  Storici  -  Il  Mulino,  1988. 
Sempre  di  Momigliano  ho  curato  il 
carteggio  con  Giuseppe  Prezzolini,  in 

«  Annali  della  Fondazione  L.  Einau¬ 
di  »,  XVIII  (1984),  pp.  577-605,  e 
con  Benedetto  Croce  (in  «  Nuova  An¬ 
tologia  »,  fase.  2156,  ottobre-dicembre 
1985,  pp.  209-226).  Per  un  inquadra¬ 
mento  generale  della  famiglia  Momi¬ 
gliano  nella  storia  subalpina  rinvio  ! 
infine  alla  mia  introduzione  alla  ri¬ 
stampa  di  un  raro  testo  autobiografico  j 
del  più  illustre  degli  antenati  otto¬ 
centeschi  dei  Momigliano,  Marco,  rab¬ 
bino  a  Bologna  fino  al  1900  (cfr.  M. 
Momigliano,  Autobiografia  di  un  rab¬ 
bino  italiano,  Palermo,  Sellerio,  1987: 
ma  la  prima  ed.  uscì  a  Bologna,  in  ! 
pochissimi  esemplari,  nel  1897). 

4  Si  tratta  di  G.  Faldella,  I  fra¬ 
telli  Raffini.  Storia  della  Giovane  Ita¬ 
lia,  Torino,  Roux,  1895-1897. 

5  Fra  i  tanti  peccatucci  «  in  me¬ 
trica  barbara  »  si  segnala  Musa  do-  ; 
mestica,  in  «  Il  pensiero  italiano  », 

IV,  4344  (luglio-agosto  1894),  pp. 
282-284  e  il  più  martellante  Alla 
piazza  d’Armi,  in  «  Il  Grido  del  Po¬ 
polo»,  II,  27  (8  luglio  1893).  Lieve-  ' 
mente  pre-crepuscolari  sono  Sepoltura 

e  Debbia  in  montagna,  in  «  Gazzetta 
Letteraria»,  XVIII,  28  (14  luglio 
1894). 

6  Cfr.  nota  19. 

7  Cfr.  nota  9. 

8  Domenico  Calieri  (1789-?  )  fu 
uno  dei  soldati  monregalesi  implicati  j 
nei  moti  carbonari  del  1821.  Era 
originario  di  Carrù. 

9  Giacomo  Durando  (1807-1894), 

oltre  che  generale,  fu  scrittore  po¬ 
litico.  Il  suo  saggio  Della  nazionalità  ' 
italiana  (1846)  è  da  Chabod  conside¬ 
rato  un  classico  della  scuola  mode¬ 
rata  piemontese,  insieme  a  Balbo  e 
D’Azeglio.  Cfr.  F.  Chabod,  L’idea  dì 
nazione,  Bari,  Laterza,  19743,  pp.  66 
e  sgg.;  Id.,  Storia  della  politica  estera 
italiana,  Bari,  Laterza,  19743,  p.  103.  1 

Su  Giacomo  Durando,  che  è  fra  l’al-  !  j 

tro  il  marito  di  Camilla  Pomba,  figlia  :  c 

del  noto  editore,  esiste  un’ottima  mo-  , 

nografia  di  Paola  Casana  Testore,  , 

G.  Durando  in  esilio  (1831-1847),  < 

Torino,  Istituto  per  la  Storia  del  Ri-  1. 

sorgimento,  1979,  nonché,  della  stessa  1 

autrice,  un  agile  profilo  in  «  Studi  r 

Piemontesi  »,  VII  (1978),  pp.  181-  t 

189.  Ma  si  veda  anche  P.  Pieri,  Guer-  r 

ra  e  politica  nel  saggio  «Della  na¬ 
zionalità  italiana»  di  G.  Durando,  in  c 
AA.W.,  Raccolta  di  studi  in  onore  : 

di  A.  C.  Jemolo,  Milano,  Giuffré, 

1963,  voi.  IV,  pp.  467483.  f 

10  Pietro  Orsi  (1863-?  )  fratello  7 

di  Delfino  (per  cui  cfr.  note  21  e  36), 

era  praticamente  coetaneo  di  Felice  ;  8 

Momigliano,  oltre  che  suo  concitta-  c 
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Illustre  e  carissimo  amico, 

Permettete,  newero?  ch’io  ornai  vi  chiami  così?  La  vostra  lettera 
così  buona  ed  affettuosa  mi  spinge  a  questa  licenza  e,  spero,  voi  non  ve 
l’avrete  a  male.  Non  vi  ho  risposto  prima  perché  fui  costretto  a  letto  una 
settimana  per  febbri  gastriche  tormentosissime  che  infiacchiscono  la  mia 
fibra  sfiancata  già  dalla  nevrastenia  cronica.  I  vostri  caratteri  mi  giunsero 
in  buon  punto  e  sempre  per  quell’affetto  che  ha  fatto  sudare  tante  ca¬ 
micie  ai  metafisici  del  morale  sul  fisico,  credo  abbiano  affrettata  la  gua¬ 
rigione.  Siete  troppo  buono  con  me  ed  io  sento  che  noi  siamo  fatti  per 
intenderci  appieno.  Anzi,  devo  dirlo?,  dopo  la  lettura  di  quanto  mi  scri¬ 
veste  provai  quasi  una  punta  di  rimorso  per  quella  brezza  di  malignità 
che  fa  tremare  i  pensieri  del  mio  articolo11.  Che  volete?  Da  qualche 
tempo  fui  così  sbattuto  e  tanto  crudelmente  e  lasciate  che  ve  lo  dica, 
ingiustamente  dalla  sventura  che  i  miei  entusiasmi  baldi  ed  irrompenti 
furono  fiaccati  dalla  bancarotta  di  troppe  illusioni;  non  so,  mi  irrito  per 
un  nonnulla  perché  l’idealità  offesa  in  me  si  ribella  e  soffra  e  protesta. 
Perché  con  tutte  le  mie  arie  di  filosofo  positivista  io  sono  nato  roman¬ 
tico  e  lo  spiritualismo  cacciato  dalla  porta  per  mezzo  della  ragione  entra 
per  la  finestra  sospinto  dal  sentimento.  Vi  invio  un  numero  unico  del 
Grido  del  Popolo  in  cui  c’è  un  mio  articolo  con  lo  pseudonimo  di  Laerte 
(mio  battesimo  per  la  battaglia)  in  cui  spiego  la  mia  professione  di  fede 
socialista12.  Però  da  un  anno  a  questa  parte  ho  imparato,  a  mie  spese, 
a  non  fidarmi  ciecamente  degli  uomini  ed  in  certi  momenti  di  sconforto 
giudico  vane  ed  inutili  le  più  generose  battaglie,  le  più  sante  rivendica¬ 
zioni,  perché  parmi  che  gli  uomini  siano  fatalmente,  irresistibilmente  nati 
ad  essere  sempre  infelici...  e  malvagi. 

Io  non  ho  fatto  altro  che  adoperare  quel  pochissimo  ingegno  che 
madre  natura  mi  diede  e  quella  buona  volontà  (sempre  poca  pel  desiderio 
mio)  ad  istruire  piu  ancora  ed  educare  gli  operai;  ho  lavorato  coscien¬ 
ziosamente  a  questo  scopo,  non  ho  mai  pronunciato  una  sillaba  che  arre¬ 
casse  odio  contro  le  persone;  ho  subito  più  che  non  abbia  proclamato 
la  lotta  di  classe,  ed  in  compenso  di  tutto  ciò  che  cosa  ho  ottenuto? 
Ho  perduto  il  pane  quotidiano,  fui  balestrato  dal  mio  paese  natio  Mon- 
dovì  (ove  con  grandi  sforzi  e  dopo  aver  girovagato  per  tutta  l’Italia  ero 
stato  traslocato)  a  Tempio  in  Sardegna  13„.  L’età  avanzata  di  mio  padre, 
le  mie  condizioni  deplorevoli  di  salute  non  mi  permisero  di  accettare, 
chiesi  ed  ottenni  l’aspettativa  e  stetti  tutto  l’anno  a  Torino  senza  poter 
vivere  con  la  mia  professione  perché  le  famiglie  e  gli  Istituti  privati  ave¬ 
vano  un  sacrosanto  orrore  pel  reietto  dal  governo.  Non  parliamo  poi 
della  Stampa.  La  Gazzetta  Piemontese  accetta  i  miei  articoli  con  smorfie 
continue  benché  io  non  abbia  altra  colpa  che  d’esser  nato  in  una  religione 
diversa  da  quella  che  professa  il  Direttore  di  quel  giornale:  le  riviste 
italiane  pagano...  con  degli  estratti;  le  riviste  francesi  [ parola  illeggibile ] 
anche  loro  e  chi  per  vivere  non  ha  come  me  nulla  all’infuori  di  quello 
che  gli  può  largire  il  lavoro  sta  fresco  davvero.  Aggiungete  ancora  le 
batoste  del  processo  ed  il  confino  a  Sanremo  e  poi  dite  Voi  se  per  un 
povero  nevrastenico  come  me  non  ce  n’è  d’avanzo  per  vedere  il  mondo 
con  lenti  affumicate...  all’inchiostro  di  china.  Avrei  avuto  offerte  d’an¬ 
dare  a  tenere  conferenze  in  qualche  Stabilimento  idrotermale  durante 
1  estate  ma  ora  proprio  non  mi  sento.  Bisogna  che  pensi  a  rimettermi, 
oono  anche  inquieto  oltremodo  della  sorte  che  m’attende  un  altr’anno. 
Ignoro  se  il  ministro  abbia  mutato  in  meglio  le  sue  disposizioni  verso  di 
me  e  temo  che  di  nuovo  mi  si  offra  Tempio  o  mi  si  mostri  la  porta.  Avrei 
voluto  andare  a  Roma  per  patrocinare  la  mia  causa  ma  non  posso  per 
molte  ragioni.  Basta,  vedremo. 

Perdonatemi  questo  sfogo  isterico  ma  voi  avete  troppo  cuore  per  non 
comprendere  il  mio  stato  d’animo  ed  io  abuso  della  vostra  benevolenza. 

Avevo  fin  da  questo  inverno  parlato  all’aw.  Durando  per  conoscer 
quanto  riguarda  il  mazzinianesimo  a  Mondovì  e  m’aveva  promesso  di 
fare  ricerche  nelle  carte  di  famiglia,  ma  finora  non  ha  trovato  nulla.  Lo 
spronerò  a  promuovere  nuove  indagini  ed  intanto  per  mezzo  del  mio 
armc°  avv  Baretti  ho  fatto  scrivere  in  Austria  ad  Emanuele  Morozzo 
ella  Rocca  che  ha  già  pubblicato  un  volume  della  Storia  di  Mondovì  su 


dino.^  Nel  1891  la  città  di  Mondovì 
invitò  Carducci  ad  inaugurare  un 
monumento  a  Carlo  Emanuele  I  e 
affidò  ai  due  giovani  promettenti  stu¬ 
diosi  di  Mondovì  la  stesura  di  due 
saggi  storici:  P.  Orsi,  Carlo  Ema¬ 
nuele  I,  Torino,  Bocca,  1891;  F.  Mo¬ 
migliano,  Carlo  Emanuele  I  duca 
di  Savoia,  in  «  Il  pensiero  italiano  », 
II,  13-14  (1892),  pp.  33-50  e  172-188 
poi  in  estratto.  Non  sarà,  comunque, 
Pietro  Orsi  a  curare  la  pubblicazione 
delle  carte  di  G.  Durando,  bensì  un 
discendente  della  famiglia,  Cesare 
Durando,  Episodi  diplomatici  del  Ri¬ 
sorgimento  italiano.  Estratti  dalle  car¬ 
te  del  generale  Durando,  Torino,  Roux 
e  Viarengo,  1901.  Di  Pietro  Orsi 
vanno,  almeno,  ricordati  i  manuali 
scolastici  di  storia  e  la  Breve  storia 
d’Italia,  Milano,  Hoepli,  1897. 

11  F.  Momigliano,  JJn  lavacro  di 
patriottismo,  in  «  L’Idea  liberale  », 
IV  (30  giugno  1895),  pp.  5-6.  Non 
risulta  che  siano  uscite  altre  recen¬ 
sioni  ai  Fratelli  Ruflini  di  Faldella,  se 
non  la  breve  segnalazione  dell’ultimo 
volume  in  «  Germinai  »,  I,  2  (15  mar¬ 
zo  1898):  «  Chi  avrebbe  mai  detto 
che  l’arguto  romanziere  di  Tota  Ne- 
rina,  l’originale  bohémien  della  Gita 
a  Vienna  e  del  Viaggio  a  Parigi,  l’im¬ 
pavido  nemico  dei  cruscanti  del  Fan- 
folla,  si  sarebbe  trasformato  negli  anni 
maturi  del  senatoriato  in  isterico  del¬ 
la  più  luminosa,  gloriosa,  e,  diciamolo 
pure,  feconda  setta  che  illumina  di 
luce  sanguigna  l’aurora  del  nostro  Ri¬ 
sorgimento?  ». 

12  Laerte  [F.  Momigliano],  Perché 
siamo  socialisti,  in  «  Il  Grido  del  Po¬ 
polo  »,  III,  17  (28  aprile  - 1°  maggio 
1894).  Ma  potrebbe  anche  darsi  che 
Momigliano  abbia  inviato  a  Faldella 
la  sua  risposta  all’inchiesta  II  socialismo 
giudicato  da  letterati,  artisti  e  scien¬ 
ziati,  a  dira  di  Gustavo  Macchi,  Mila¬ 
no,  C.  Aliprandi,  1894,  pp.  47-48,  che 
fu  ripresa  da  «  Il  Grido  del  Popolo  », 
IV,  17  (27  aprile-l°  maggio  1895). 

u  Con  sentenza  del  25  gennaio  1895 
il  Tribunale  di  Mondovì  aveva  con¬ 
dannato  Felice  Momigliano  (studente), 
Giacomo  Calieri  (avvocato,  discendente 
del  Domenico  Calieri  di  cui  alla  no¬ 
ta  8),  Fiorenzo  Sciolla  (studente  in 
legge),  Domenico  Balocco  (negozian¬ 
te),  Emilio  Giacomo  Unia  (fondi¬ 
tore  in  bronzo),  tutti  e  cinque  rei  di 
aver  violato  la  legge  del  19  luglio 
1893  e  di  aver  continuato  a  far  parte 
di  un’associazione  «  avente  per  ogget¬ 
to  di  sovvertire  per  vie  di  fatto  gli 
ordinamenti  sociali  ».  Oltre  al  trasfe¬ 
rimento  punitivo  a  Tempio  (Sardegna), 
Momigliano  ebbe  un  mese  di  confino 
da  trascorrere  a  Sanremo.  La  senten¬ 
za  sarà  riconfermata  in  appello  e  il 
16  marzo  1895  anche  la  Corte  di 
Cassazione  si  opporrà  definitivamente 
al  ricorso,  condannando  i  cinque  alle 
spese  di  giudizio. 
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documenti  e  con  tutti  i  rigori  del  metodo  critico  storico  14;  spero  molto 
da  costui,  appena  mi  risponderà  qualcosa  vi  terrò  avvisato.  Frugherò 
altresì  tra  il  caos  de’  miei  manoscritti  e  vedrò  se  mi  sarà  dato  trovare 
un  quadernetto  d’appunti  sul  mazzinianesimo  in  Piemonte  ma  temo  che 
anche  trovandolo  non  potrei  dirvi  nulla  di  nuovo.  Vi  ringrazio  dei  nu¬ 
meri  della  Sesia  e  del  Popolo  della  Domenica.  Deploro  che  il  Maffi  abbia 
contribuito  alla  vostra  disfatta 15;  io  credo  che  là  ove  il  partito  non  poteva 
fare  una  affermazione  seria  con  speranza  di  successo  non  doveva  intral¬ 
ciare  la  via  ai  candidati  dell’opposizione.  Ma  io  passo  per  una  malora 
tra  i  compagni  più  o  meno  intellettuali  del  partito.  Del  resto  era  tanto  il 
mio  desiderio  che  voi  riusciste  a  sopraffare  quel  marchese  dal  nome  Gan- 
dolinesco  ch’io  senz’accorgermi  v’ho  dato  più  volte  dell’onorevole  sul 
mio  articolo16.  Speriamo  e  ve  lo  auguro  di  cuore  che  il  vostro  esodo 
dal  parlamento  duri  poco  tempo.  Non  è  il  socialista  che  parla  in  questo 
momento,  è  il  combattente  per  un  ideale  che  ama  e  persegue  con  affetto 
quanti  si  sollevano  dalle  bassezze  della  vita  quotidiana  per  lottare  come 
lui  per  tutto  ciò  che  credono  alto,  bello  e  generoso.  Siamo  tutti  crociati; 
e  la  Gerusalemme  che  vogliamo  acquistare  è  una  sola. 

Però  il  presente  momento  è  triste  assai;  io  l’ho  giudicato  in  un  lungo 
studio  edito  sulla  Revue  socialiste  di  cui  non  ho  esemplari  per  ora17. 
Appena  mi  sarà  restituita  la  copia  che  tengo  ve  la  manderò  se  pure  non 
è  troppa  indiscrezione  la  mia  distaccandovi  dai  colloqui  spirituali  con  le 
ombre  nobili  e  sante  di  quanti  soffersero  esigli  e  patiboli  per  spazzare 
via  l’Austria  ed  il  papa. 

Ditemi  una  cosa:  si  potrebbe  verso  quest’autunno  venire  a  tenere 
una  conferenza  storica  e  letteraria  a  Vercelli?  Io  verrei  di  volo  soprat¬ 
tutto  per  conoscere  personalmente  voi  che  da  tanto  tempo  amo  .ed  am¬ 
miro.  Anzi  vi  voglio  dire  una  cosa  che  vi  farà  piacere.  Pochi  giorni  avanti 
di  partire  da  Torino  ho  avuto  occasione  di  incontrarmi  con  De  Amids; 
si  chiacchierò  del  più  e  del  meno  ed  io  parlando  dell’ideale  patriottico 
che  può  anche  risplendere  accanto  all’ideale  sociale  parlai  di  voi  con  un 
certo  calore.  De  Amicis  con  sorriso  molto  benevolo  mi  disse  che  eravate 
uno  de’  più  caldi  assertori  del  patriottismo  perché  conservate  sempre  un 
ardore  giovanile  per  ogni  ideale  puro  ed  eletto  e  concluse:  «  Magari 
l’avessimo  tra  le  nostre  file!  ». 

Avrei  voluto  far  riprodurre  il  mio  articolo  in  qualche  giornale  di 
Mondovì  per  quel  po’  di  réclame  che  può  fare  a  chi  non  ha  letto  il  vostro 
suggestivo  volumetto,  ma  qui  siamo  in  piena  sacrestia.  I  preti  dominano 
non  c’è  un  giornaletto  liberale  e  chi  al  caffè  grida  che  Roma  deve  essere 
degli  Italiani  è  considerato  come  un  massone  e  fuggito  come  un  tipo 
pericoloso.  Non  esagero  purtroppo. 

Di  deputati  abbiamo  Deivecchio18  che  dopo  aver  sfruttato  Garibaldi 
adesso  sfrutta  i  preti  e  si  proclama  cattolico...  coi  roghi  compresi  e  vota 
per  Crispi  dopo  essersi  fatto  appoggiare  dagli  antiministeriali.  Mi  fermo 
a  tempo,  tantopiù  che  la  lettera  è  troppo  lunga.  Io  vi  ringrazio  dell’in¬ 
dulgenza  vostra  e  col  massimo  affetto  credetemi  d’ora  in  poi.  Aff.mo 
obblig. 

Felice  Momigliano 

(Mondovì) 


III 

Mondovì  12  7  95 
Egregio  e  carissimo  Amico, 

Le  mando  questo  libro  d’un  patrizio  monregalese  che  si  riferisce  ai 
tempi  che  Ella  studia;  è  un  libro  modesto  ed  onesto;  ci  si  sente  il  gen¬ 
tiluomo  e  il  piemontese19.  L’A.  morto  sette  anni  or  sono  o  giù  di  lì  fu 
fratello  a  quel  Massimo  Corderò  di  Montezemolo  a  cui  il  Guerrazzi  de¬ 
dicava,  con  nobilissima  lettera,  la  Beatrice  Cenci.  Nella  settimana  pross. 
dovrò  andare  a  Carrù  e  non  mancherò  di  chiedere  informazioni  alla 
figliola  di  Biglia,  una  buona  vecchietta  che  vive  lassù  col  suo  zio,  il 
venerando  Filippi  ex-patriota  ed  ora  socialista  di  cuore  e  di  mente20. 
Sto  meglio  ma  non  ancora  guarito.  Non  posso  darmi  ad  alcuna  occupa¬ 
zione  per  ora.  Mi  creda  con  mille  affettuosi  saluti  immutabilmente  Suo 

Felice  Momigliano 


14  E.  Morozzo  Della  Rocca,  Le 
storie  dell'antica  città  di  Monteregale, 
Mondovì,  Tip.  Fracchia,  1894  (si  veda 
la  recensione  di  F.  Momigliano,  Il  no¬ 
stro  vecchio  Piemonte,  in  «  La  Stam-  , 
pa  -  Gazzetta  Piemontese  »,  7-8  ago-  j 
sto  1895  ora  ristampata.,  a  mia  cura, 
in  «  Almanacco  dell’Arciere  »,  Cuneo, 
1986,  pp.  17-26).  Emanuele  Morozzo 
Della  Rocca  era  il  nipote  di  quell’En¬ 
rico  Morozzo  Della  Rocca,  autore  della 
Autobiografia  di  un  veterano.  Diplo-  I 
matico,  ma  anche  uomo  d’armi,  fu  i 
uno  fra  i  più  vituperati  responsabili  ! 
della  disfatta  di  Custoza.  Con  i  Du¬ 
rando,  i  Baretti,  i  Corderò  di  Monte¬ 
zemolo  (di  cui  si  parla  nella  lettera  | 
successiva),  i  Morozzo  Della  Rocca  : 
rappresentarono  per  Felice  Momigliano 

i  «  custodi  della  memoria  »  risorgi-  I 

15  Fabrizio  Maffi  (1868-1955),  so-  I 
cialista  della  prima  ora,  poi  comuni-  I 
sta  dopo  il  1921.  Già  collaboratore 
della  «  Plebe  »,  fondatore  del  primo 
circolo  socialista  pavese.  Fu  candì-  i 
dato,  senza  successo,  nel  collegio  del 
Crescentino,  di  cui  faceva  parte  Fal¬ 
della.  Faldella  era  stato  deputato  per 
la  XIV  legislatura  (1880-1882),  poi  ! 
ininterrottamente  fino  al  1895,  con  , 
la  isola  eccezione  della  XV  legislatura 
(1882-1886).  Sarà  nominato  senatore 
il  25  ottobre  1896. 

16  Si  veda  la  nota  precedente.  Il 
marchese  cui  si  fa  allusione  è  Do¬ 
menico  Fracassi  di  Torre  Rossano, 
che  batté  Faldella  nelle  elezioni  del  | 
1895,  facendo  giocare  a  proprio  fa¬ 
vore  la  candidatura  socialista  di  Maffi. 
L’epiteto  «  gandolinesco  »  è  riferito  j 
allo  scrittore  Gandolin,  Luigi  A.  Vas¬ 
sallo,  autore  di  romanzi  e  racconti  I 
umoristici,  per  cui  si  veda  la  succes-  j 
siva  nota  24. 

17  F.  Momigliano,  La  Nouvelle  : 
Sainte  Alliance  en  Italie,  in  «  Revue 
socialiste  »,  XXI,  125,  mai  1895,  pp. 
580-593. 

18  Pietro  Deivecchio  (1845-1895), 
avvocato  e  pubblicista,  fu  per  più 
di  una  legislatura  il  deputato  di  Mofr 
dovi.  In  occasione  delle  celebrazioni  ] 
del  1891,  di  cui  s’è  detto,  ospitò  nella 
sua  villa  di  Vicoforte  il  poeta  Car¬ 
ducci,  che  aveva  da  poco  composto 
la  celeberrima  ode  Piemonte  e  che, 
in  quella  circostanza,  accompagnato 
da  Deivecchio  sui  luoghi  della  batta¬ 
glia  napoleonica,  compose  l’altra  sua 
ode  piemontese:  Bicocca  di  S.  Gtt- 

19  Si  tratta  di  Enrico  Corderò  W  j 
Montezemolo,  Souvenirs  par  un  geli- 
tilhomme  piémontais,  Torino,  Loe- 
scher,  1883;  più  probabilmente  il  libro 
cui  Momigliano  fa  riferimento  6 
Id.,  Meditazioni  di  un  vecchio  libe¬ 
rale,  Mondovì,  Issoglio,  1886.  Esule 
come  i  Durando,  Massimo  Corderò 
di  Montezemolo  fu  scrittore  di.  eco¬ 
nomia  e  fondatore  del  «  Subalpino  f; 

A  lui  è  dedicata  la  Beatrice  Cenci 
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Brozolo,  11  8  ’97 
Ill.mo  Sig.re, 

La  sua  gentilissima  e  sempre  graditissima  lettera  mi  pervenne  tra  un 
telegramma  d’una  promozione  a  Cefalù  e  di  un  trasloco  a  Chieri.  La  pro¬ 
mozione  l’ho  rifiutata  e  a  Chieri  sono  dovuto  venire.  Ed  ora  purtroppo 
persuaso  abbastanza  dell’impossibilità  di  continuare  ad  insegnare  governa¬ 
tivamente  mi  toccherà  ricominciare  da  capo  e  cercarmi  un’altra  profes¬ 
sione.  Mi  furono  di  sollievo  in  questi  giorni  le  sue  due  pubblicazioni 
che  Ella  mi  volle  favorire.  La  ringrazio  del  cenno  benevolo  nella  Sua 
conferenza 21  e  appena  avrò  un  po’  di  tregua,  sarò  beto  di  scrivere  del¬ 
l’ultimo  fascicolo  dei  Ruffini.  Prima  però  mi  riprometto  nella  settimana 
una  visita  a  Lei;  troppe  cose  mi  chiede  nella  Sua  lettera  e  troppi  pensieri 
mi  s’affollano  in  risposta.  Nell’intermezzo  tra  le  vacanze  e  l’inizio  del¬ 
l’anno  scolastico  verrò  a  fare  un  pellegrinaggio  nella  Sua  Saluggia:  è  un 
voto  se  non  altro  assai  fervido  che  desidero  di  sciogliere.  Purché  la  mia 
salute  malandata  non  mi  invidii  questo  piacere.  ArrivederLa  adunque  e 
gradisca  coi  sensi  della  più  alta  stima  l’espressione  del  mio  affetto  sincero. 
Suo  dev. 

Felice  Momigliano 


V 

Chieri,  18  ottobre  1897 
Ill.mo  Sig.re, 

accarezzavo  col  pensiero  la  mia  gita  a  Saluggia  Sabato  ma  il  tempo 
indiavolato  mi  fu  nemico.  Grazie  della  Sua  cartolina  che  trovai  qui  ieri 
sera  al  mio  ritorno  da  Ivrea.  Un  giorno  o  l’altro  bisogna  che  il  piacere 
di  un  colloquio  con  Lei  me  lo  regali;  io  l’awertirò  un  po’  prima  fissan¬ 
dola:  Ella  mi  dirà  se  le  Sue  occupazioni  le  lasceranno  o  no  la  possibilità 
di  avermi  ospite.  Putroppo  il  grigio  della  mia  passata  cartolina  non  era 
dato  dal  tempo,  no;  era  un  colore  mandato  direttamente  dalla  Minerva. 
Sto  leggendo  con  molto  piacere  il  5°  volume  della  Sua  Giovine  Italia; 
mi  manca  il  4°;  vorrei  averlo  per  parlarne  come  si  deve.  Le  andrebbe 
il  Secolo  di  Milano  o  il  Resto  del  Carlino22?  Mi  conservi  la  Sua  preziosa 
benevolenza  e  mi  abbia  col  solito  affetto  suo 

Felice  Momigliano 


VI 

Al  Senatore  Giovanni  Faldella 

Scrittore 

Saluggia  Novara 

Chieri  29  9bre  ’97 

Ill.mo  Signor  Senatore, 

Da  diciotto  giorni  un  mio  articolo  sul  Suo  ultimo  volume  si  trova 
nella  tipografia  del  Secolo  XIX  di  Genova  per  essere  pubblicato.  Mi  farò 
premura  inviargliene  copia.  Ho  cercato  esprimere  sinceramente  la  mia 
opinione.  Con  molti  saluti  cordiali  e  affettuosi  mi  abbia  Suo 

Felice  Momigliano 


guerrazziana,  come  ricorderà  Febee  Mo- 
migbano  nell’antologia  di  Scritti  scelti 
di  Guerrazzi,  da  lui  curata  nel  1921 
per  conto  dell’editore  milanese  Caddeo. 

20  Giuseppe  Giacomo  Bigba  (1803- 
1833)  fu  una  delle  più  giovani  vitti¬ 
me  dei  moti  carbonari;  sergente  del 
reggimento  granatieri,  di  stanza  a 
Genova,  fu  arrestato  a  Mondovì  men¬ 
tre  era  in  congedo;  già  ufficiale  del¬ 
l’esercito  napoleonico,  aveva  ricevuto 
da  Jacopo  Ruffini  incarichi  di  fiducia 
per  la  propaganda  nelle  città  visitate 
durante  fi  suo  congedo.  Volutamente 
ricaviamo  queste  notizie  biografiche 
dal  bel  libro  di  una  discendente  dei 
Corderò  di  Montezemolo,  la  non  di¬ 
menticata  Emilia  Corderò  di  M.,  autri¬ 
ce  di  una  serie  di  vibranti  Rievoca¬ 
zioni  risorgimentali  di  storia  monre- 
galese,  Mondovì,  Tip.  «  La  Meridia¬ 
na  »,  1961,  passim.  Faldella  parla  di 
Bigba  neba  sua  Storia  della  Giovane 
Italia,  cit.,  pp.  368-372.  È  invece 
difficile  stabilire  di  quale  dei  tre  fra- 
telb  Fibppi  (Carlo,  Stefano  o  Bar¬ 
tolomeo)  si  parli  in  questa  lettera. 
Originari  anche  loro  di  Garrù  i  tre 
fratebi  Fibppi  furono  tutti  e  tre  im- 
pbcati  nei  moti  mazziniani. 

21  G.  Faldella,  Torino  intellettuale 
e  patriottica,  in  «  Rassegna  naziona¬ 
le»,  XIX  (16  agosto  1897),  poi  in 
estratto,  Pistoia,  Tip.  G.  Fiori,  pp.  1- 
14.  È  b  testo  di  una  conferenza  te¬ 
nuta  al  Circolo  Filologico  di  Milano 
il  21  febbraio  1897.  A  p.  42  s’abude 
esplicitamente  a  Momigbano,  a  Zini, 
ai  fratebi  Orsi  come  abe  più  ful¬ 
gide  promesse  della  Torino  intebet- 
tuale  e  patriottica. 

22  Come  si  è  detto  non  risulta  che 
altre  recensioni  ai  Fratelli  Ruffini, 
oltre  abe  due  citate,  siano  mai  state 
pubbbeate,  né  sul  «  Secolo  »  né  sul 
«  Resto  del  Carbno  ». 


u-  ,  VII 

Ivrea,  15  1  1897  [sic,  ma  1898] 

Illustre  e  caro  Senatore, 

®  Sua  cartolina  graditissima  e  carissima  come  tutto  quanto  viene 

l  t  ’  ^°P°  una  punta  a  Chieri  dove  non  sono  più  mi  pervenne  qui 
he-  ad  Ivrea.  Sono  di  nuovo  sotto  la  protezione  del  Monte  Barone:  un  mio 
ole  collega  desiderava  avvicinarsi  a  Sua  mamma  a  Racconigi  e  combinammo 

:ro  u  cambio.  Tanto,  purtroppo,  finché  avrò  sulle  spalle  la  dannosa  soma 

co-  governativa  non  cheterò  mai.  E  cerco  e  mi  struggo  di  trovare  un  posti- 

1  clno  ove  potendo  conservare  la  mia  indipendenza  personale  mi  fosse  dato 

0  appena  appena  di  campare.  Mi  punsero  huove  delusioni:  il  Ministero 
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perdona  tutto  truffe,  stupri,  ricatti  a’  suoi  dipendenti;  non  consente  opi¬ 
nioni  liberamente  ed  onestamente  professate.  Del  resto,  tanto  per  dire 
intero  il  pensiero  mio,  i  professori  sono  trattati  meglio  assai  di  quello 
che  si  meritano.  Lo  creda:  se  vedesse  che  trionfo  di  servilismo,  di  vo¬ 
luttà  di  piegare  il  groppone!  Ruunt  in  servitutem!  direbbe  Tacito:  è 
naturale  che  chi  osa  belare  appena  fra  la  turba  di  siffatti  agnelli  tosati 
e  muti  sia  posto  all’indice.  Non  mi  resta  che  o  cambiare  carriera,  e  mi 
premunisco  intanto  studiando  legge,  o  riparare  all’estero  e  spio  se  dalla 
Svizzera  soprattutto  spunta  una  cattedra.  Qui  ad  Ivrea  non  ho  altro  che 
l’insegnamento  nella  Ia  Ginnasiale  col  minimo  di  stipendio  e  minimo 
di  grado,  sicché  per  vivere  mi  tocca  sciuparmi  in  articoli  qua  e  là.  Le¬ 
zioni  non  vengono  perché  la  fama  di  mangiapreti  e  di  squarta-borghesi 
mi  ha  preceduto  e  incuto  un  sacro  terrore.  L’unica  soddisfazione  si  è 
quella  di  avere  benevolo  estimatore  del  mio  carattere  e  delle  mie  idee 
(indovini  chi?)  il  simpaticissimo  deputato  Pinchia23.  Le  parrà  strana 
questa  simpatia  eppure  è  così.  Mi  perdoni  l’elegia  (ahimè  non  tibulliana) 
e  permetta  che  risponda  a  quanto  Ella  mi  dice.  Dunque  l’articolo  sul 
Suo  V°  fascicolo  da  più  di  un  mese  giace  nella  redazione  del  Secolo  XIX. 
Ella  ha  diritto  di  maravigliarsi  che  io  mi  trovi  impacciato  con  quel  gior¬ 
nale:  ecco  come  andò.  Il  prof.  Morselli  —  amico  mio  da  molti  anni  —  fin 
da  quando  pubblicava  quella  Rivista  di  Filosofia  Scientifica  trasmutata 
ora  in  bollettino  internazionale  appiccicato  al  Pensiero  Italiano  -  conosce 
tutta  la  dolente  mia  storia  e  cerca  di  giovarmi.  Quando  Gandolin  assunse 
le  redini  del  XIX,  Egli  prima  ancora  di  consultarmi  gli  parlò  di  me  come 
di  collaboratore  possibile  per  argomenti  di  letteratura  e  di  scienze  sociali. 
In  seguito  alle  buone  promesse  di  Gandolin24,  mi  sollecitò  perché  in¬ 
viassi  qualche  articolo:  io  trasmisi  quello  in  cui  parlavo  della  Sua  Storia. 
Probabilmente  Gandolin  l’avrebbe  stampato  se  proprio  in  quei  giorni  non 
fosse  sorta  un’altra  complicazione.  Ecco  come.  La  redazione  del  Secolo  XIX 
indice  un  concorso  pel  posto  di  traduttore  di  telegrammi  con  lo  stipendio 
di  L.  39  annue.  Il  boccone  era  appetitoso:  il  Morselli  per  zelo  di  amicizia 
prima  ancora  che  io  ne  abbia  sentore  suggerisce  me  come  possibile  e 
desiderabile  individuo  pel  quel  posto.  Non  dico  che  lo  stipendio  mi  pa¬ 
resse  piccolo  perché  è  quasi  il  doppio  di  quello  che  mi  dà  il  governo  dà 
nove  anni  in  qua;  anche,  era  la  liberazione:  ma  c’era  un  guaio.  Sapevo 
che  il  Secolo  XIX  era  un  giornale  troppo  affarista;  le  mie  idee  non  pote¬ 
vano  conciliarsi  certamente  con  la  cricca  che  fa  da  Ninfa  Egeria  a  Gan¬ 
dolin;  perciò  dissi  schietto  e  franco  al  Morselli  che  il  posto  non  faceva 
per  me.  Noti  che  il  boccone  era  prelibato;  il  servizio  di  traduzione  esi¬ 
geva  poche  ore  di  notte  e  lungo  il  giorno  ero  libero;  avrei  avuta  spianata 
la  via  per  un  corso  libero  all’Università:  ma  -  ho  pensato  -  cambiare 
stato  per  diventare  meno  vile  sta  bene  per  diventarlo  di  più,  sta  male. 
D’ allora  il  Secolo  XIX  s’è  fatto  un  giornale  inaccessibile  per  me.  Mor¬ 
selli  mi  riscrisse  avvertendomi  che  probabilmente  il  mio  articolo  non  sa¬ 
rebbe  stato  pubblicato  più,  ed  infatti  non  fu.  Ho  tempestato  di  lettere 
Morselli,  Gandolin  per  riavere  il  manoscritto;  non  mi  fu  possibile.  Nella 
gazzarra  del  trasloco  le  carte  degli  appunti  finirono  Dio  sa  come  e  non 
posso  neppure  comunicarLe  il  manoscritto.  Mi  scusi,  ma  io  non  ci  ho 
colpa.  Sono  dispostissimo  e  lietissimo  di  far  conoscere  il  Suo  prezioso  ed 
utilissimo  lavoro  e  mi  offro  per  un  articolo  in  quel  giornale  che  Ella  mi 
designerà  pronto  ad  accettarlo.  Ha  già  impegni  con  la  Stampa?  Col  Po¬ 
polo?  Mi  rimane,  forse,  il  Resto  del  Carlino  di  Bologna  che  più  volte 
ospitò  miei  scritti  né  timidi  né  riservati25.  Potrei  tentare  -  badi  dico 
tentare  -  l’Italia  del  Gnoli:  quando  era  soltanto  la  «  Vita  Italiana  » 
accolse  parecchi  articoli  miei 26.  Spero  che  la  mia  salute  -  ora  molto  in 
disaccordo...  col  resto  -  mi  permetterà  di  venirLe  presto  a  fare  ima  visita. 
Lo  desidero  molto,  molto:  non  c’è  pericolo  che  manchino  gli  argomenti 
per  conversazione.  In  questi  giorni  dovrò  occuparmi  con  alacrità  di  Carlo 
Cattaneo:  sono  ipotecato  per  una  conferenza  a  Milano  col  Pensiero  filo¬ 
sofico  e  letterario  di  quel  Grande27.  Dirò  un’eresia  ma  -  tenuto  debito 
conto  delle  distanze  -  parmi  che  succeda  pel  Cattaneo  quello  che  più  in 
grande  avviene  per  Cavour:  le  generazioni  successive  H  ammirano  e  li 
comprendono  di  più  assai  delle  contemporanee.  Quando  mi  scriverà  -  e 
m’auguro  presto  -  mi  dica  come  mai  s’è  accorto  che  io  ho  approfittato  del 
Suo  Gioberti.  Oh  come  pregusto  una  discussione  su  questo  -  bisogna  con¬ 
venirne  -  fantasioso  e  coloritissimo  scrittore  quando  mi  regalerò  il  pelle- 


23  Emilio  Pinchia,  conte  di  Ban- 
chette  (1849-1933),  fu  eletto  depu¬ 
tato  del  canavesano  nel  1890  e  poi 
ininterrottamente  per  sette  legislatu¬ 
re.  A  lui  fu  affidato  l’incarico  di  cu¬ 
rare  la  pubblicazione  degli  Atti  della  I 
Camera  dei  Deputati  dal  1848  al 
1898,  nel  cinquantenario  dello  Statuto. 
Sarà,  malgrado  i  suoi  66  anni,  uno 
dei  .più  anziani  volontari  nel  1915.  I 
Autore  di  innumerevoli  saggi  e  volu¬ 
mi  su  Vincenzo  Gioberti:  di  qui  la 
comune  amicizia  con  Faldella  e  Mo¬ 
migliano.  Si  veda  soprattutto  la  pub 
blicazione  dei  discorsi  commemorativi  | 
■per  il  Primo  centenario  di  V.  Gio¬ 
berti,  Torino,  Streglio,  1901  e  poi 

E.  Pinchia,  La  missione  dell’Italia 
nell’ammaestramento  di  V.  Gioberti, 
Roma,  Ed.  Voghera,  1915. 

24  Gandolin  è  il  noto  pseudonimo  I 
di  Luigi  Arnaldo  Vassallo  (1852-1910» 
giornalista,  caricaturista,  commedio¬ 
grafo.  Dal  1897  direttore  del  «  Se  j 
colo  XIX  »  e  poi  fondatore  a  Roma  l 
del  «  Don  Chisciotte  ».  La  sua  Fi t-  j 
miglia  De  Zappetti  è  un  capitolo  fon¬ 
damentale  nella  storia  dell’umorismo  j 
ottocentesco.  Nessuno  scritto  di  Mo¬ 
migliano  comparve  sul  quotidiano  : 
genovese;  per  lo  meno  sotto  la  dire  ■ 
zione  di  Gandolin.  Non  è  invece  pos¬ 
sibile  dare  qui  conto,  in  poche  righe, 
dell’assidua  collaborazione  di  Momi¬ 
gliano  alla  «  Rivista  »  di  Morselli  e  : 
al  «  Pensiero  italiano  ».  Si  veda  la 
nota  16. 

25  Per  es.  uscì  una  recensione  di 

F.  Momigliano  a  Z.  Zini,  Proprietà  ■ 
individuale  o  proprietà  collettiva?,  in 
«  Il  Resto  del  Carlino  »,  14  febbraio  j 
1898. 

26  Sulla  «  Vita  italiana  »  di  Angelo 
De  Gubematis  uscì  F.  Momigliano, 
Passeggiate  autunnali:  da  Mondavi  a  \ 
Bossea,  IV,  23  (1895),  pp.  454-461; 
un  articolo  quasi  turistico  che  rien-  [ 
trava  in  una  rassegna  di  «  Profili  e 1 
paesaggi  piemontesi  »  (uscirono  arti¬ 
coli  analoghi  sul  Monferrato,  sulle 
valli  valdesi  e  così  via).  Sempre  per 
la  bella  rivista  illustrata  di  De  Gu- 
bernatis  (la  cui  corrispondenza  con 
Momigliano  è,  insieme  alle  altre  catte 
di  De  Gubematis,  presso  il  fondo 
manoscritti  della  Biblioteca  Nazionale  I 
di  Firenze)  si  veda  anche  F.  Momi¬ 
gliano,  Lettere  di  donne.  Una  cattiva  | 
azione,  I  (nuova  serie),  1896,  pp.  52> 
528,  novella  galante. 

27  F.  Momigliano,  C.  Cattaneo  e 
la  dottrina  del  materialismo  storico, 
in  «  L’Educazione  Politica  »,  IV,  7'! 
(15  gennaio  1902),  pp.  71-79. 
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grinaggio  alla  Sua  Saluggia!  -  Mando  ora  alla  Stampa  un  faticoso  studio 
sulla  Scienza  dell’Arte  di  N.  Gallo,  che  il  Direttore  mi  commise  di  svi¬ 
scerare.  È  un  gran  bagolamento  questo  libro:  tutto  quasi  copiato  da 
Hegel 28 .  -  Mi  conservi  il  Suo  prezioso  affetto  e  ringraziandola  del  nuovo 
dono,  coi  migliori  auguri  a  Lei  ed  alla  Sua  famiglia  pel  novo  anno  mi  creda 
sinceramente.  Dev.mo 

Felice  Momigliano 


Vili 

Udine,  27  5  1901 
Illustre  Amico, 

Dopo  essere  stato  fioco  per  tanto  silenzio  Le  riscrivo  per  ringraziarLa 
della  buona  memoria  che  conserva  di  me  e  per  fare  a  Lei  un  po’  di  con¬ 
fessione.  Da  un  mese  e  più  non  faccio  altro  che  pensare  su  Gioberti 
tanto  per  non  rendermi  indegno  dell’onore  di  appartenere  al  Comitato. 
Preso  lì  per  lì  da  Moneta  che  mi  ordinava  entro  il  sacramentale  termine 
ài  5  giorni  uno  studio  sul  pensatore  piemontese  per  la  Vita  Intemazionale 
ho  buttato  giù  i  due  articoli  che  Le  mando29;  ove  troverà  qualche  inesat¬ 
tezza  perché  li  ho  dovuti  scrivere  in  furia,  con  scarso  sussidio  di  dati. 
Intanto  il  buon  Ghisleri  mi  scriveva  da  Milano  per  avere  un  paio  di  co¬ 
lonne  su  G.;  io  inizio  un  epistolario  di  cui  Le  mando  la  prima  lettera30. 
Non  basta.  Ad  Udine  si  forma  un  comitato  col  nobile  scopo  di  onorare 
Gioberti;  quei  bravi  signori  capitanati  da  un  onorevole  vengono  da  me 
e  mi  invitano  a  fare  due  opere  buone:  1°  concorrere  alla  istituzione  di 
un  fondo  pel  comitato  d’emigrazione;  2°  illustrare  Gioberti.  Dico  di  sì; 
ed  intanto  studio,  mi  digerisco  tutto  il  carteggio  del  fido  Acate  di  quel- 
l’Enea  il  bollente  Massari  e  l’altra  sera  voto  il  sacco31. 

Le  mando  il  resoconto  traditore  come  tutti  i  resoconti  ma  Le  darà 
un’idea  larga  del  mio  discorso.  Sono  invitato  a  ripeterlo  a  Milano  ed  a 
Cremona.  A  Brescia  terrò  in  teatro  nella  prima  settimana  di  giugno  un 
mio  parallelo  tra  Mazzini  e  Cattaneo,  nell’occasione  dell’inaugurazione  del 
monumento  al  gran  lombardo.  Spero  potergliene  mandare  larga  parte 
perché  verrà  pubblicato  nel  volume  commemorativo  che  uscirà  a  giorni 32. 
Sarà  interessante  questa  pubblicazione  -  non  il  mio  articolo  -  perché 
Loria  ha  considerato  il  Cattaneo  come  economista,  Massarani  come  lette¬ 
rato,  Ascoli  come  linguista...  -  Con  l’autunno  prossimo  il  Sandron  met¬ 
terà  in  vendita  il  mio  volume  di  critica  storica  intitolato  Ombre  gloriose  - 
conterrà  studi  su  Mazzini,  Cattaneo,  Gioberti  e  Renan;  ora  sto  prepa¬ 
rando  un  saggio  «  Dialogo  di  due  anime  »,  in  cui  analizzo  la  polemica 
tra  Renan  e  Mazzini33.  Per  ordinare  quest’opera  ho  lasciato  in  disparte 
altri  studi  teorici;  naturalmente  gliela  spedirò  come  Le  spedisco  ora 
tutto  quanto  ho  detto  frammentariamente  su  Gioberti  avvertendoLa  che 
la  conferenza  è  la  conclusione  più  matura.  Vagheggio  una  serie  di  saggi 
come  Taine  -  salvo  l’orgoglio  del  confronto.  Se  Ella  vorrà  parlare  sul 
'Popolo  del  volume  che  Sonzogno  pubblica  su  Cattaneo  illustrandone  le 
molteplici  facce  do  ordine  subito  perché  glielo  spediscano;  e  Le  sarei 
grato  se  leggesse  le  mie  pagine  poiché  [ parola  illeggibile ]  di  tener  conto 
delle  Sue  precise  e  coscienti  e  saggie  osservazioni.  Potrà  trovarci  un  po’ 
di  modernità  esagerata,  ma  sincerità  e  schiettezza  e  palpiti  simpatici.  Mi 
duole  che  non  possa  unirLe  le  due  lettere  ultime  scritte  sull’Italietta M; 
appena  verranno  fuori  gliele  farò  tenere.  La  lieve  ironia  nevrastenica  è 
dovuta  ad  una  frase  che  trovai  in  un  giornale  che  riportava  il  sunto 
della  conferenza  di  Carle  il  quale  diceva  che  il  Gioberti  rappresenta 
la  pazienza  italiana  (!!!).  Sono  cose  che  fanno  ridere...  ed  anche  un  po’ 
indignare.  È  tempo  di  critica  e  non  di  apologia;  nessun  dogma  né  giaco¬ 
bino,  né  monarchico,  né  papale.  Non  così  si  educa  la  gioventù.  Io  vivo 
quassù  fuori  del  mondo,  e  non  mi  arrivarono  che  scarsi  numeri  di  gior¬ 
nali  in  cui  si  parlasse  di  G.;  ma  ho  visti  tanti  spropositi  in  quei  pochi 
che  mi  sentii  una  voglia  matta  di  farne  collezione. 

Ho  ricevuto  in  questi  giorni  il  Suo  studio  sul  genio  politico  di  V.G. 
e  l’ho  letto  coll’attenzione  che  merita  ogni  Suo  Scritto35.  Senza  volerlo 
e  senza  saperlo  vedrà  che  io  rispondo  nella  conclusione  al  mio  scritto 
alla  cagione  per  cui  G.  non  è  letto  e  credo  che  non  c’entri  l’odio  artistico. 
Purtroppo  Lei  ha  ragione  da  vendere  quando  allude  allo  stile  ostrogoto 


28  La  recensione  a  N.  Gallo,  La 
scienza  dell’arte,  Tonno-Napoli,  Roux, 
1897,  non  uscì  sulla  «  Stampa  »,  bensì, 
col  titolo  II  bello  e  l'arte  nel  libro 
di  un  ex  ministro,  in  «  Comunica¬ 
zioni  di  un  Collega»,  V,  4-5  (aprile- 
maggio  1898),  cioè  sulla  bella  rivista 
■per  insegnanti  ideata  da  Arcangelo 
Ghisleri. 

25  F.  Momigliano,  Il  pensiero  so¬ 
ciale  di  V.  Gioberti,  in  «  Vita  inter¬ 
nazionale»,  IV,  9  e  10  (5  maggio  e 
20  maggio  1901),  pp.  290-291  e  322- 
325. 

30  Eudemone  [Felice  Momigliano], 
Pel  Vincenzo  Monti  della  filosofia  e 
della  politica,  in  «  L’Italia  del  Po¬ 
polo»,  22-23  maggio  1901,  le  altre 
due  lettere  aperte  a  Ghisleri,  sempre 
sul  quotidiano  del  partito  repubbli¬ 
cano,  il  28-29  maggio  e  il  7-8  giugno 
1901. 

31  Giuseppe  Massari  (1821-1884), 
corrispondente  di  Gioberti  curerà  il 
carteggio  dell’autore  del  Primato  fra 
il  1860  e  il  1862.  La  corrispondenza 
di  Massari  con  Gioberti  verrà  invece 
pubblicata  da  G.  Balsamo  Crivelli 
nel  1921. 

32  F.  Momigliano,  G.  Mazzini  e 
C.  Cattaneo.  Parallelo  psicologico,  in 
AA.W.,  C.  Cattaneo,  Milano,  Sonzo¬ 
gno,  1901,  pp.  16-20. 

33  Né  il  Dialogo  di  due  anime  né 
il  volume  Ombre  gloriose  vedranno 

34  lapsus  per  «  Italia  del  Popolo  », 
cfr.  nota  30. 

35  G.  Faldella,  Il  genio  politico  di 
Vincenzo  Gioberti,  Torino,  Paravia, 
1901. 
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degli  improvvisati  filosofi  che  espettorano  in  gergo  esotico  certe  teorie 
mal  digerite  d’oltralpe;  Gioberti,  stilista  grande,  potrebbe  servire  a  resti¬ 
tuire  l’italiana  impronta  del  pensiero  e  dell’idea.  Lei  ha  onorato  degna¬ 
mente  lo  scrittore  civile  e  vedrà  che  non  discordo  troppo  dalle  Sue  ve¬ 
dute;  benché  pur  in  quel  successo  del  Fumato  incontri  quel  benedetto 
opportunismo  italico  che  è  la  nostra  debolezza.  Ma  che  vuole?  Io  ce  l’ho 
con  tutti  gli  improvvisati  scrittori  giobertiani  che  non  ne  capiscono  un’acca 
e  metto  in  prima  riga  parecchi  dei  compilatori  di  quel  numero  unico  della 
Gazzetta  del  Popolo.  Delfino  Orsi,  brav’uomo  del  resto  e  amico  mio 
carissimo  trova  che  G.  fece  della  filosofia  una  scienza  positiva  (!!!) 36. 
Il  Pastore  vuole  che  si  rinnovi  la  filosofia  riattaccandosi  al  pensiero  spe¬ 
culativo  giobertiano;  Pinchia  conta  parecchie  bàzole  con  colorita  viva¬ 
cità...  Se  apro  schietto  l’animo  mio  vorrei  che  prima  di  lodarli  i  grandi 
spiriti  fossero  compresi.  Errerò  nei  miei  giudizi  ma  almeno  posso  vantarmi 
di  aver  letti  per  intero  il  Primato,  il  Rinnovamento,  l’Introduzione  e 
tutto  il  carteggio,  oltre  all’avere  notizia  delle  altre  opere. 

Per  me  è  una  questione  di  onestà;  non  è  lecito  parlare  di  uno  scrit¬ 
tore  come  Gioberti  se  si  conoscono  soltanto  per  terza  mano  quanto  ha 
pensato.  Lei  che  ha  autorità  meritata  e  riconoscimento  dovrebbe  farsi 
sentire.  Grazie  infinite  delle  belle  -pagine  Sue  sul  povero  Boglietti 37 .  Non 
so  quale  malinteso  sia  nato  tra  me  e  il  Popolo.  Ci  fu  un  tempo  in  cui  ero 
collaboratore  assiduo  e,  senza  modestia,  i  miei  articoli  piacevano  abba¬ 
stanza  e  facevano  pensare.  Ho  capito  che  non  ero  più  gradito  ed  allora 
non  ho  creduto  bene  mendicare;  mi  sono  rivolto  altrove  e  la  stampa 
milanese  mi  ha  trattato  con  molto  garbo  e  con  molta  cordialità38.  Ora 
scrivo  per  giornali  il  meno  che  posso  e  mi  valgo  delle  ore  libere  dalla 
scuola  per  preparare  qualche  volume.  La  mia  ambizione  è  quella  di  mo¬ 
strare  coll’esempio  che  è  possibile  trattare  ardue  questioni  con  italianità 
di  stile  e  con  calore.  Ho  anche  il  mio  tempo  diviso  con  la  collaborazione 
alla  nuova  ristampa  del  Dizion.  delle  cognizioni  utili  che  verrà  fuori 
dall’Unione  Tipog.  Torinese  e  in  un  manuale  di  psicologia  che  mi  sono 
impegnato  di  dare  completo  entro  due  anni39.  Ho  consigliato  a  questa 
biblioteca  l’acquisto  dell’attraentissima  sua  opera  sulla  Storia  della  Gio¬ 
vane  Italia.  Mi  perdoni  questa  lunga  cantatera  coi  relativi  scatti  e  col¬ 
l’improntitudine  dell’io.  Qualora  si  potesse  combinare  sarei  disposto  du¬ 
rante  le  ferie  estive  venire  a  tenere  una  conferenza  a  Vercelli  su  Gioberti 
e  su  Cattaneo. 

Le  auguro  sereni  e  tranquilli  i  giorni  estivi  non  sine  litteris;  dia 
presto  un  fratello  ai  volumi  finora  editi  sulla  Giovane  Italia;  io  l’attendo 
con  vivo  desiderio.  Farò  la  recensione  dell’opuscolo  suo  su  G.  in  qualche 
rivista.  Mi  riprometto  quest’estate  di  fare  un  patriottico  pellegrinaggio 
nel  suo  romitorio;  desidero  tanto  discorrere  di  molte  cose...  Con  la  più 
sincera  ammirazione  e  coi  sensi  della  più  rispettosa  amicizia  mi  conservi 
la  sua  benevolenza  e  mi  consideri  dev.mo 

Felice  Momigliano 


36  Delfino  Orsi  (1868-1929),  prima 
di  diventare  direttore  della  «  Gaz¬ 
zetta  del  Popolo  era  stato  compa¬ 
gno  di  giochi  e  di  studi  a  Mondovì.  ; 
Sempre  per  le  celebrazioni  del  1891 
cfr.  D.  Orsi,  I  Duchi  di  Savoia  a 
Mondovì,  Torino,  Roux,  1890.  Di¬ 
ventato  fascista  sarà  nel  1931  com¬ 
memorato  nientemeno  che  da  Cesare 
Maria  De  Vecchi  di  Val  Cismon, 
Delfino  Orsi,  discorso  letto  a  Palazzo 
Madama  il  21  novembre  1931,  pubbli-, 
cato  in  quello  stesso  anno  in  estratto  j 
dalla  «  Gazzetta  del  Popolo  ». 

37  G.  Faldella,  Ricordo  di  G.  Bo¬ 
glietti,  Biella,  Tip.  G.  Amosso,  1901. 
Antonio  Boglietti  (1834-1893)  era  stato 
uno  dei  pionieri  dell’industria  bidlese 
di  maglieria.  Si  veda  il  necrologio  che 
Faldella  scrisse  sulla  «  Gazzetta  del 
Popolo»  il  7  aprile  1901. 

38  «  Il  Secolo  »  di  Moneta  e  «  Il 
Tempo  »  di  Treves  sono  i  due  quoti-  j 
diani  che  Momigliano  ha  in  mente. 

39  II  manuale  di  psicologia,  propo¬ 
sto  alla  Società  Dante  Alighieri,  non  ‘ 
vide  mai  la  luce.  Per  il  Dizionario 
di  cognizioni  utili,  coordinato  fra  il 
1905  e  il  1917  da  M.  Lessona,  Mo¬ 
migliano  redasse  tutte  le  voci  di  Re¬ 
ligione,  Filosofia  e  Sociologia. 

40  F.  Momigliano,  C.  Cattaneo,  in 
«  Vita  intemazionale  »,  IV,  12  (20  giu¬ 
gno  1901),  pp.  375-377.  Ivi  anche 
l’articolo  su  Gioberti  del  Liotto-Pintor. 


IX 

23  6  1901 

Illustre  e  caro  Amico, 

attribuisco  il  suo  silenzio  alla  depressione  dell’anima  dopo  la  dolo¬ 
rosa  e  straziante  prova;  ma  mi  dorrebbe  assai  che  i  miei  scritti  su  Gioberti 
fossero  a  Lei  dispiaciuti  pel  modo  libero  e  spregiudicato  onde  studio 
il  pensatore  torinese.  Creda  che  quanto  più  studio  quel  bollente  e  vivido 
abate  tanto  più  mi  accorgo  che  mi  diventa  simpatico;  ma  le  linee  fonda- 
mentali  del  mio  giudizio  permangono  inalterate.  Ad  ogni  modo  io  sarò 
lieto  di  accogliere  le  Sue  osservazioni  e  Le  sarei  grato  se  mi  volesse  indi¬ 
care  il  modo  per  conoscere  il  temperamento  fisiologico  del  G.  Le  mando 
la  Vita  Intemazionale  ove  troverà  un  mio  affrettato  profilo  di  Cattaneo; 
io  non  condivido  le  idee  politiche  di  lui  per  quel  che  riguarda  la  federa¬ 
zione,  ma  credo  che  ora  abbia  più  ragione  di  essere  la  Sua  critica.  Leg¬ 
gerà  anche  l’articolo  su  Giob.  del  Liotto-Pintor  superficiale  ed  ingenuo 
per  dir  poco 40.  Accolga,  illustre  amico,  i  miei  ossequi  e  i  cordiali  saluti.  Aff. 

Felice  Momigliano 
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Udine,  3  Vili  1905 
Illustre  e  caro  Amico, 

perdoni  se  mi  valgo  di  un  segretario.  Sto  poco  bene  e  mi  pesa  lo 
scrivere.  Mi  permetto  spedirLe  il  mio  volume  testé  edito,  in  cui  in  più 
passi  faccio  onorata  menzione  dei  suoi  lavori  sulla  Giovine  Italia  41 .  Come 
vedrà,  se  avrà  la  bontà  di  leggerlo,  io  non  sono  meno  idealista  di  Lei, 
e  credo  che  entrambi,  benché  con  altre  vie,  veleggiamo  verso  lo  stesso 
porto.  Le  sarei  molto  grato  se  volesse  dedicarmi  un  articolo  contenente 
il  suo  autorevole  giudizio,  nella  Gazzetta  del  Popolo  di  Torino.  Leggo 
con  vivo  rincrescimento  la  triste  notizia  che  il  suo  illustre  collega  ed 
onorevole  amico  mio  Tulio  Massarani,  è  moribondo.  Si  spegne  un’alta 
mente  ed  un  bel  carattere42. 

Gradisca,  coi  più  cordiali  e  rispettosi  saluti,  l’espressione  della  mia 
massima  considerazione,  e  mi  abbia  devotissimo 

Felice  Momigliano 


XI 

Cuneo,  22  settembre  1905 
Egregio  ed  Onorando  Amico, 

Grazie  delle  Sue  buone  parole  e  del  dono.  Potentemente  schietto  e 
sinteticamente  forte  e  ricco  il  saluto  Vostro  alla  bella  anima  del  Massa¬ 
rani  43;  spirito  attico  acceso  dall’idealità  morale  semitico-cristiana.  Le  sono 
oltremodo  riconoscente  della  promessa  fattami  di  parlare  del  mio  libro 
nella  Stampa.  Siamo  divisi  da  molte  idee  ma  ci  ritroviamo  nella  regione 
ove  si  ha  il  culto  di  tutte  le  manifestazioni  eroiche  dell’umanità.  Mi  con¬ 
servi  la  Sua  amicizia  e  creda  all’ammirazione  affettuosa  del  dev.mo 

Felice  Momigliano 


XII 

Caraglio  (Cuneo)  24  7bre  905 
Onorando  Amico, 

Vi  ho  spedito  un  mio  libro  su  Mazzini  nell’ora  triste  per  voi  e  per 
me  in  cui  si  spegneva  la  fulgida  anima  del  comune  amico  Tulio  Massa¬ 
rani.  Spero  non  ve  l’avrete  a  male  se  vi  prego  di  dirmi  il  vostro  pen¬ 
siero.  Da  voi  non  ambisco  elogi  ma  sì  il  giudizio  di  una  mente  eletta  a 
cui  m’inchino.  Potreste  parlarne  nella  Gazzetta  del  Popolo  o  nella  Stampa 
o  nella  Tribuna?  Gradite  i  miei  ringraziamenti  e  i  più  rispettosi  saluti  da 

Felice  Momigliano 


Udine,  17  1  1906 
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Illustre  ed  Egregio  Amico, 

Grazie  della  vostra  cartolina,  del  dono  del  vostro  discorso.  Siete 
una  mente  altissima  ed  un  cuore  buono:  perciò  avete  detto  tanto  bene 
del  compianto  Massarani.  Vi  spero  più  tranquillo  per  la  salute  dei  vostri 
cari.  Grazie  dell’articolo.  Mi  stupisco  che  la  Stampa  si  permetta  di  dila¬ 
zionare  la  pubblicazione  di  uno  scritto  che  ha  la  vostra  firma!...  Le  belle 
tradizioni  del  giornalismo  subalpino  si  vanno  perdendo.  Chi  legge  non 
vuol  pensare  ma  divertirsi  ed  allora  lo  scetticismo  all’acqua  di  seltz  di¬ 
venta  bibita  piccante  al  palato  di  questa  generazione  di  dispeptici.  Sono 
un  idealista  come  voi  e  mi  sconforta  il  vedere  come  tutti  i  partiti  (anche 
il  socialista  che  si  annunziava  con  fanfare  di  risurrezione!)  degenerino 
in  materialismo  grossolano.  Sursum  corda!  Sto  agitandomi  per  ottenere 
di  essere  trasferito  al  Liceo  Classico  Vittorio  Alfieri  di  Torino.  Sono 
18  anni  che  mi  sballottano  per  tutto  lo  stivale 44.  Con  rinnovati  ringrazia¬ 
menti  e  con  la  massima  considerazione  abbiatemi  Vostro 


41  F.  Momigliano,  G.  Mazzini  e 
le  idealità  moderne,  Milano,  De  Mohr, 
1905.  Non  risulta  che  il  volume  sia 
stato  recensito  da  Faldella.  Si  veda, 
invece,  A.  Galletti,  G.  Mazzini,  in 
«  Il  Campo  »,  5  novembre  1905;  E. 
Fabietti,  Le  idealità  di  Mazzini,  in 
«  Critica  Sociale  »,  XV,  17  (1°  settem¬ 
bre  1905),  p.  34;  V.  Piva,  G.  Maz¬ 
zini,  in  «  Avanti  della  Domenica  », 
10  settembre  1905. 

42  Lettere  di  F.  Momigliano  a  Mas¬ 
sarani  sono  consultabili  in  T.  Mas¬ 
sarani,  Carteggio  inedito,  Firenze,  Le 
Monnier,  1909,  pp.  327,  418,  467  e 
481.  Su  Massarani  ha  scritto  le  pagine 
più  belle  Piero  Treves,  L’idea  di 
Roma  e  la  cultura  italiana  del  seco¬ 
lo  XIX,  Milano-Napoli,  Ricciardi, 
1962,  pp.  134  e  sgg.  Si  veda  F.  Mo¬ 
migliano,  Cronache  letterarie:  T.  Mas¬ 
sarani,  in  «  Gazzetta  del  Popolo  », 
13  luglio  1899  (ree.  a  T.  Massarani, 
Studi  di  letteratura  e  d’arte,  Firenze, 
Le  Monnier,  1899).  Su  «  Germinai  » 
I,  5  (1°  maggio  1898)  era  uscita  una 
breve  scheda  di  Momigliano  a  T.  Mas¬ 
sarani,  Diporti  e  veglie,  Milano, 
Hoepli,  1898.  Sempre  su  Massarani 
sarà  bene  tenere  presente  B.  Croce, 
La  letteratura  della  nuova  Italia,  Bari, 
Laterza,  1938,  voi.  V,  pp.  361-371. 
Si  -tratta  di  un  breve  profilo  del¬ 
l’ebreo  Massarani  scritto  da  Croce 
neH’autunno  del  1938,  quando  in  Ita¬ 
lia  incombeva  la  campagna  razziale. 
Tale  scritto  è  ora  ristampato  in  Le 
interdizioni  del  Duce  (1938-1988) ,  a 
cura  di  G.  P.  Romagnani  e  A.  Cava- 
glion,  Torino,  Ed.  Albert  Meynier, 
1988,  pp.  228-232. 

43  G.  Faldella,  In  memoria  di  T. 
Massarani,  parole  pronunciate  al  Se¬ 
nato,  Roma,  Tip.  Forzani,  1905  (ma 
un  profilo  storico  di  Massarani  è  an¬ 
che  nel  voi.  1906  della  «  Nuova  An¬ 
tologia»  poi  rifluito  come  introdu¬ 
zione  a  T.  Massarani,  Ricordi  parla¬ 
mentari,  Firenze,  Le  Monnier,  1908- 
1909,  3  voli.). 

44  Dopo  una  breve  parentesi  al  Liceo 
Doria  di  Genova,  Momigliano  giun¬ 
gerà  finalmente  a  Torino  nel  1910- 
1912  al  Liceo  Gioberti.  Entrerà  in 
contatto  con  il  mazziniano  Terenzio 
Grandi  e  collaborerà  alla  «  Ragione 
della  Domenica  »,  l’inserto  culturale 
della  «  Ragione  »,  nuovo  quotidiano 
dei  repubblicani. 


Felice  Momigliano 
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Torino  (Via  Moncalvo,  48) 

3  Xbre  1912 
Illustre  e  caro  Amico, 

Io  spero  che  Lei  non  avrà  dimenticato  il  nome  di  chi  si  permette  di 
scriverLe  la  presente.  Nell’età  più  bella  io  ebbi  da  Lei  parole  di  incorag¬ 
giamento  e  di  stima  di  cui  conservo  grata  memoria.  Ho  parlato  a  lungo 
in  questi  giorni  col  comune  amico  prof.  Bernardo  Chiara  di  Lei,  del¬ 
l’opera  Sua  di  novelliere  e  di  storico  ed  abbiamo  rievocato  l’immagine 
del  fervido  e  caro  Aitelli  così  presto  rapito  al  nostro  affetto 45 .  Purtroppo 
la  vita  di  ciascuno  è  un  po’  come  la  via  Appia  segnata  da  tombe  lacrimate. 

Nel  mettere  in  ordine  i  miei  libri  ho  trovato  che  mi  mancano  il 
L.  II  e  il  L.  IV  della  sua  Storia  della  Giovine  Italia.  Me  li  vorrebbe  fa¬ 
vorire?  Gliene  sarei  riconoscentissimo.  Dopo  tanto  vagabondare  intellet¬ 
tuale,  sto  studiando,  con  ammirazione  che  cresce  sempre  a  mano  a  mano 
che  ne  studio  il  pensiero,  Vincenzo  Gioberti  e  mi  rimorde  di  averne 
parlato  in  altri  tempi  con  leggerezza  imperdonabile.  Io  dovevo  a  Lei 
questa  ammenda  e  La  faccio  volentieri46. 

Si  abbia  i  miei  rispettosi  saluti  ed  anticipati  ringraziamenti  coll’au¬ 
gurio  che  l’età  matura  Le  permetta  per  moltissimi  anni  ancora  di  scrivere 
e  di  lavorare  ad  ammaestramento  delle  nuove  generazioni.  Aff.mo  obbl.mo 

Felice  Momigliano 


45  Bernardo  Chiara  e  Elìsio  Aitelli  | 
sono  due  letterati  piemontesi,  narra¬ 
tori  e  patrioti;  qui  devono  essere  ri¬ 
cordati  per  i  loro  studi  sull’opera 
faldelliana:  E.  Aitelli,  G.  Faldella , 
Torino,  Officina  Poligrafico  Ed.  Subal¬ 
pina,  1911;  B.  Chiara,  Il  capolavoro 
di  G.  Faldella,  Torino,  Baravalle  e 
Falconieri,  1914. 

46  Una  lettura  di  Gioberti  ormai 
nettamente  filosofica,  e  gentiliana,  si 
trova  in  F.  Momigliano,  Scintille  del 
roveto  di  Staglieno,  Firenze,  Batti-  ; 
stelli,  1920,  pp.  255-317. 
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La  Contessa  Lara  e  la  pleiade  torinese 
una  lettera  a  Balsamo-Crivelli 

Giancarlo  Bergami 


Èva,  Betta  Evelina,  Cattermole  -  il  cognome  anagrafico 
Kattermol  fu  italianizzato  in  Cattermole  -  nacque  a  Firenze, 
altre  fonti  indicano  Cannes,  il  26  ottobre  1849  da  padre  russo 
e  madre  inglese,  venendo  educata  in  un  ambiente  intellettuale 
raffinato  e  cosmopolita.  Conduce  durante  e  dopo  la  rottura  del 
matrimonio  (con  Francesco  Eugenio  Mancini  -  ufficiale  dei  ber¬ 
saglieri^  figlio  dello  statista  Pasquale  Stanislao  Mancini  -  dal 
quale  si  separa  nel  1875  dopo  l’uccisione  in  duello  dell’amante 
da  parte  del  marito)  vita  amorosa  intensa  e  spregiudicata.  L’ul¬ 
tima  delle  sue  relazioni,  tra  le  quali  si  ricordano  quelle  con  i 
poeti  Mario  Rapisardi  e  Giovanni  Alfredo  Cesareo,  si  conclude 
con  la  morte  della  scrittrice,  uccisa  il  1°  dicembre  1896  da  un 
modesto  pittore,  illustratore  di  suoi  libri,  Giuseppe  Pierantoni, 
che  aveva  scoperta  la  relazione  di  Èva  con  un’antica  fiamma, 
l’ufficiale  di  marina  Tito  Bottini. 

Con  lo  pseudonimo  di  Lara,  poi  Contessa  Lara,  pubblica 
via  via  numerosi  libri  di  versi,  romanzi,  novelle  e  libri  per  bam¬ 
bini:  Canti  e  ghirlande,  col  nome  di  Èva  Cattermole,  Firenze, 
tip.  Celliniana,  1867;  Versi,  Roma,  Angelo  Sommaruga,  1883; 
E  ancora  versi,  Firenze,  Oscar  Sersale,  1886;  Nuovi  versi,  po¬ 
stumo,  Milano,  Libreria  editrice  Galli  di  C.  Chiesa  e  F.  Guin¬ 
eani,  1897;  Così  è,  Torino,  Triverio,  Bona  stampatore,  1887; 
L’innamorata,  romanzo,  Catania,  Giannotta,  1892,  19013;  Sto¬ 
rie  d’amore  e  di  dolore,  Milano,  C.  Chiesa  e  F.  Guindani,  1893; 
Il  romanzo  della  bambola,  ivi,  1895;  Una  famiglia  di  topi,  Fi¬ 
renze,  18952.  Romanzi  e  versi  della  Cattermole  riflettono  la 
sensualità  estetizzante  e  il  clima  spirituale  decadente  della  Roma 
umbertina  e  già  dannunziana,  pur  esprimendo  a  sprazzi  e  con 
vario  esito  d’arte  la  capacità  di  trasfigurazione  lirica  della  pro¬ 
pria  vita  sentimentale  e  delle  passioni  che  accendono  la  fantasia 
della  scrittrice. 

I  libri  della  Contessa  Lara  sono  letture  familiari  e  ricercate 
nello  studentato  liceale  e  universitario  di  Gustavo  Balsamo- 
Crivelli  (Torino,  25  febbraio  1869  -  15  dicembre  1929)  e  di 
altri  suoi  amici  e  sodali,  che  nella  Torino  tra  gli  ultimi  anni 
Ottanta  e  i  Novanta  si  apprestano  a  collaborare,  o  collaborano, 
alla  «  Gazzetta  Letteraria  »  di  Giuseppe  Depanis,  alla  «  Gaz¬ 
zetta  del  popolo  della  domenica  »  diretta  da  E.  Augusto  Berta, 
ai  «  Venerdì  della  contessa  »:  organi  che  con  diverso  stile,  cia¬ 
scuno  con  un  proprio  pubblico  di  lettori,  danno  voce  a  intenti 
di  divulgazione  culturale-mondana,  ovvero  ai  gusti  e  alle  esi- 


481 


genze  letterarie  di  un  ambiente  borghese  o  piccolo  borghese  me¬ 
diamente  colto  e  interessato  ad  aggiornarsi  e  seguire  la  produ¬ 
zione  artistica  corrente. 

A  una  recente  raccolta  di  novelle  della  Contessa  Lara  -  pro¬ 
babilmente  Così  è,  uscita  a  Torino  nel  1887  -  si  riferisce  uno 
dei  maestri  dell’Università  subalpina,  il  filologo  Rodolfo  Renier, 
in  una  cartolina  postale  a  G.  Balsamo-Crivelli  che  nel  luglio 
1887  si  accingeva  a  sostenere  gli  esami  di  licenza  liceale  al 
D’Azeglio.  Scrive  dunque  Renier  all’adolescente  (amico  di  fa¬ 
miglia  e  in  dimestichezza  con  lui)  da  Innsbruck  il  14  luglio 
1887:  «  Ho  letto  in  viaggio  le  novelle  della  Lara.  A  mio  giu¬ 
dizio  sono  una  povera  cosa;  razzi  ad  effetto,  non  altro.  L’autrice 
talvolta  sembra  voler  fare  dell’osservazione;  ma  non  ha  la  pa¬ 
zienza  di  proseguirla.  Qualche  pagina  rivela  tuttavia  ingegno  ». 

La  calibrata  severità  del  professore  non  raffrena  l’entusiasmo 
dello  studente,  che  due  anni  dopo  si  rivolgerà  alla  poetessa  per 
dichiararle  -  si  arguisce  dalla  responsiva  che  di  seguito  inte¬ 
gralmente  si  riproduce  per  la  prima  volta1  -  con  la  propria 
stima  le  aspirazioni  e  le  inquietudini  che  lo  assillano.  Risponde 
con  tono  comprensivo  quasi  materno  Èva  Cattermole  a  Balsamo- 
Crivelli  il  27  giugno  1889: 

Roma  137,  Piazza  Monte  d’oro 
Giovedì  27  [giugno  1889] 

Egregio  Signore, 

Oggi,  proprio  oggi,  in  un  articolo  «  per  le  signore  »  che  ho  dato  al 
Fracassa  [«  Capitan  Fracassa  »,  Roma],  ho  detto  che  noi,  i  quali  scri¬ 
viamo  per  il  pubblico,  abbiamo  un  mondo  d’amici  e  di  nemici  da  noi 
assolutamente  ignorati.  Ora,  io  sono  assai  lieta  di  annoverar  lei  fra  ’l 
numero  de’  miei  amici,  e  spero  che  resterà  meco  sempre  tanto  cortese 
quanto  lo  fu  scrivendomi. 

Scuserà  se  prima  non  le  ho  risposto;  ma  la  sua  lettera  era  rimasta 
al  Fracassa  con  un  pacco  di,  libri,  scritti  e  giornali  ch’io  feci  ritirare 
soltanto  oggi.  Per  conto  mio  vado  rarissime  volte  nelle  redazioni  dei 
giornali,  lavoro  in  casa  mia,  nel  mio  nido  che  amo,  e  dove  mi  trovo 
unicamente  bene  al  mondo. 

Sia  lieto,  s’occupi  d’arte,  e  se  vuole  un  po’  d’amore  vero,  prenda 
moglie2.  Creda  a  me:  la  strada  della  vita  è  triste  se  non  si  fa  a  braccio 
d’una  cara  persona.  Le  stringo  la  mano. 

Contessa  Lara 

Alla  pleiade  dei  poeti  torinesi,  del  decennio  tra  il  1885  e 
il  1895,  il  volume  Versi  (1883)  e  la  tormentata  vicenda  senti¬ 
mentale  e  umana  della  Contessa  Lara  offrono  motivi  di  inte¬ 
resse  estetico  e  di  ispirazione,  se  non  di  consenso  e  solidarietà 
umana  e  psicologica,  nel  segno  del  rifiuto  di  pregiudizi  e  con¬ 
venzioni  della  morale  e  dei  costumi  sociali  accettati  dalla  mag¬ 
gioranza  o,  in  molti  casi,  imposti  ad  essa.  Alla  notizia  della  tra¬ 
gica  fine  della  Contessa  Lara  il  poeta  e  letterato  Augusto  Fer¬ 
rerò  esprime  nella  «  Stampa  »  la  commozione  e  il  rimpianto 
dei  giovani  verseggiatori  subalpini.  Il  nome  della  poetessa,  scri¬ 
ve  A.  Ferrerò  interpretando  a  caldo  un  modo  di  sentire  diffuso 
nella  sua  generazione, 

rimarrà  per  noi  -  che  allora  ci  affacciavamo  agli  orizzonti  dell’arte  e 
della  vita  -  rimarrà  come  la  personificazione  più  schietta,  più  geniale, 
più  attraente  della  poesia  femminile  -  di  una  poesia  franca,  disinvolta, 
che  affrontava  la  realtà  della  vita  e  la  cospargeva  di  un’onda  di  senti- 


1  La  lettera  autografa  della  Contessa 
Lara  (data  del  timbro  postale:  29  giu¬ 
gno  1889)  e  l’altra  citata  di  R.  Renier 
sono  conservate  nelle  Carte  Balsamo- 
Crivelli  in  mio  possesso. 

2  Balsamo-Crivelli  non  prenderà  mo¬ 
glie,  restando  scapolo  impenitente  e 
avendo,  tra  le  altre,  una  lunga  rela¬ 
zione  amorosa  con  la  poetessa  Ada 
Negri.  -  Sulla  tormentata  vita  senti¬ 
mentale  e  la  tragica  fine  di  Evelina 
Cattermole  si  veda  ora  la  ricostruzione 
(un  po’  romanzata)  di  L.  Lami,  La 
fatale  Contessa  Lara  uccisa  dall’ultimo 
amore,  in  «  Il  Giornale  »,  Milano, 
a.  XV,  n.  192,  1”  settembre  1988,  p.  4, 
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mento:  di  una  poesia  che  ci  ha  fatto  palpitare,  che  ha  lasciato  nei  nostri 
cuori  di  giovani  diciottenni  un’ombra  di  sogno,  un  misterioso  vestigio 
di  desiderio  inappagabile,  nostalgico3. 

L’ispirazione  e  la  personalità  di  Èva  Cattermole  saranno  poi 
valutate  con  maggior  distacco  e  senso  della  misura  da  Bene¬ 
detto  Croce  nel  farsi  egli  storico  della  letteratura  della  nuova 
Italia.  Croce  legge  la  raccolta  Versi  del  1883  in  guisa  di  spec¬ 
chio  e  cronaca  degli  amori  dell’autrice,  il  cui  tratto  peculiare, 
al  di  là  di  «  qualche  rara  parola  »  che  può  sembrare  «  di  sfida 
e  di  cinismo  »,  è  l’aspirazione  «  sempre  risorgente  a  una  con¬ 
cordia  d’anime,  idilliaca,  soave,  duratura  » 4. 

Ciò  non  toglie  che  il  critico  napoletano  giudichi  piuttosto 
freddamente  le  prove  della  Cattermole,  la  cui  arte  difetta  di  ro¬ 
bustezza,  di  incisività  e  vigore  lirico:  «  È,  per  lo  più,  il  cinguet¬ 
tìo  di  una  donnetta,  che  racconta  non  senza  garbo  le  sue  pene 
di  cuore  e  gli  altri  suoi  affetti;  uscendo  qua  e  là  in  qualche 
parola  fine  e  delicata,  ma  più  di  frequente  contentandosi  di 
esporre  alla  buona  i  propri  sentimenti  con  frasi  stereotipe  o 
vaghe  o  ridondanti,  le  quali  sono  rese  sopportabili  dal  tono 
del  racconto  sempre  sommesso  e  schivo  di  alte  intenzioni  » 5. 

Balsamo-Crivelli  era,  dal  canto  suo,  attratto  dalla  qualità 
della  scrittura  e  dalla  naturalezza  di  una  poesia  spoglia  dei  fron¬ 
zoli  e  delle  bellurie  del  sensualismo  perverso  e  sofisticato  cui 
indulge  II  piacere  (1889)  dannunziano.  Nei  Versi  e  nella  pro¬ 
duzione  narrativa  della  Contessa  Lara  è  anzi  possibile  rintrac¬ 
ciare  una  delle  fonti  dell’impressionismo  e  qualcosa  della  sensi- 
blerie  dello  stesso  Balsamo-Crivelli  poeta  del  volumetto  Le 
amate  (Torino,  Collezione  del  «  Venerdì  della  contessa  »,  1892), 
nonché  autore  dello  smilzo  romanzo  epistolare  a  sfondo  amo¬ 
roso,  Crepuscoli  d’anime  (Milano,  Libreria  editrice  Galli  di  C. 
Chiesa  e  F.  Guindani,  1894).  Lo  scambio  epistolare  del  giugno 
1889  tra  il  ventenne  poeta  e  la  più  matura  e  affermata  collega 
nell’esercizio  artistico  in  tale  prospettiva  appare  come  il  sintomo 
di  un’affinità  profonda  e  testimonia  della  suggestione  dispiegata 
dalla  scrittrice  e  della  propagazione  della  sua  opera  a  Torino 
grazie  alla  pleiade  di  fine  Ottocento. 


3  A.  Ferrerò,  Il  romanzo  di  una 
poetessa.  L’uccisa  di  ieri,  in  «  La  Stam¬ 
pa  »,  a.  XXX,  n.  336,  3  dicembre  1896, 
pp.  1-2.  Sullo  stesso  giornale  si  veda 
la  nota  di  cronaca  La  «  Contessa  Lara» 
assassinata  dal  pittore  Pier  anioni,  ibid., 
335,  2  dicembre  1896,  p.  2.  Zino 
Zini  ha  poi  rievocato  protagonisti  e 
comprimari  della  pleiade  torinese, 
«  una  primavera  lirica  ormai  quasi  af¬ 
fatto  disseccata,  dimenticata,  dispersa, 
ma  viva  fresca  allora  e  capace  d’ine¬ 
briare  i  nostri  cuori».  Nelle  serate 
di  aprile  e  maggio  lungo  i  viali  fioriti 
-  nel  decennio  tra  il  1885  e  il  1895  - 
0  belle  tarde  «  notti  estive  sotto  le 


stelle  sulle  rive  del  Po  e  tra  le  dense 
ombre  del  Valentino  »  la  lieta  brigata 
amava  indugiare  «  nelle  sommesse  re¬ 
citazioni  al  piacere  musicale  della  rima. 
Il  gruppo  dei  poeti  era  variamente  com¬ 
posto:  ima  coppia  eccessivamente  ca¬ 
nora,  Giorgieri  [Cosimo  Giorgieri- 
Contri]  e  Pastonchi,  toscani  tutt’e  due 
se  non  di  nascita  di  favella,  e  però 
facili,  fluenti,  melodiosi,  spesso  in  gara 
fraterna  come  i  bardi  del  Tannhàuser 
a  incantare  le  nostre  orecchie  colle 
loro  composizioni,  eppur  tanto  diversi 
l’uno  dall’altro  nel  fisico  come  nel 
morale:  Cosimo,  dal  bel  nome  fioren¬ 
tino  come  aveva  scritto  di  lui  un  altro 


rimatore,  Augusto  Ferrerò,  biondo, 
femmineo,  mingherlino,  aristocratico, 
tutto  nostalgia  e  malinconia,  e  sincero 
schietto  in  fondo  nonostante  la  senti¬ 
mentalità  demussetiana  »  (si  veda  que¬ 
sta  annotazione  dell’agosto  1923  in 
Z.  Zini,  Pagine  di  vita  torinese.  Note 
dal  Diario  (1894-1937),  a  mia  cura, 
Torino,  Centro  Studi  Piemontesi,  1981, 
pp.  35-36).  Della  pleiade  fanno  parte, 
coesistendo  in  non  facile  equilibrio, 
anche  i  poeti  e  letterati  Enrico  Tho- 
vez,  Giovanni  Cena,  Giovanni  Game- 
rana,  Diego  Balsamo-Crivelli  (il  più 
giovane  fratello  di  Gustavo  morto  tra¬ 
gicamente  ITI  ottobre  1897),  Piero 
Gianolio,  Romualdo  Giani,  Ernesto 
Ragazzoni,  Carlo  Dadone,  Alessandro 
Vignola,  Alberto  Sormani,  Luigi  Giu¬ 
lio  Mambrini,  Virgilio  Corti,  e  gio¬ 
vani  cultori  di  studi  storici,  giuridici, 
sociologici  e  filosofici  quali  Francesco 
Ruffini,  Vittorio  Brondi,  Francesco  Ca- 
randini,  Guglielmo  Ferrerò,  Gioele  So¬ 
lari,  Annibaie  Pastore,  Claudio  e  Mar¬ 
co  Treves,  Zini  stesso. 

4  B.  Croce,  La  letteratura  della  nuo¬ 
va  Italia.  Saggi  critici,  voi.  II,  Bari, 
Laterza,  19434,  p.  327;  il  saggio  cro¬ 
ciano  intitolato  La  contessa  Lara  -  An- 
nie  Viventi  era  apparso  in  origine  nel¬ 
la  «  Critica  »,  voi.  IV,  1906,  pp.  89- 
106. 

s  Ibid.,  pp.  330-331.  Croce  osserva 
■inoltre  che  la  «  poesia  dello  Stecchetti, 
semplice  e  limpida,  si  confaceva  molto 
bene  all’ingegno  della  Cattermole,  che 
già  nel  primo  volume  si  presenta  do¬ 
tato  di  facilità,  fluidità  e  chiarezza  » 
(ibid.,  p.  130).  Umberto  Bosco  ha 
presente  o  riecheggia  il  giudizio  cro¬ 
ciano  allorché  scrive  nell’ Enciclopedia 
Italiana  (voi.  XI,  1931,  ad  vocem ): 

«  Oscillante  tra  De  Ainicis  e  Stec¬ 
chetti,  la  C.f  attermole]  ha  scarsa  pro¬ 
fondità  e  serietà  d’ispirazione,  non 
compensata  dalla  spontanea  grazia  e 
dalla  felicità  di  alcuni  spunti.  Né  il 
volume  E  ancora  versi  (Firenze,  1886) 
segna  un  decisivo  miglioramento,  seb¬ 
bene  in  esso  abbia  già  espressione 
poetica  quel  desiderio  di  vita  ordinata, 
umile  e  devota  -  tanto  più  sognata 
dalla  C.  donna,  quanto  più  lontana 
dal  suo  temperamento  -,  che  diventa 
talvolta  vera  poesia  in  alcuni  dei  Versi 
Nuovi,  pubblicati  postumi».  Critici  e 
commentatori  più  vicini  a  noi  non 
hanno  mancato  di  cogliere  caratteri 
e  intenzioni  della  poetessa,  apprez¬ 
zando,  ad  esempio,  il  volume  dei  Versi 
(1883)  per  la  «  trasfigurazione  lirica, 
ma  senza  compiacenze  estetizzanti,  del¬ 
le  forze  oscure  dell’istinto  e  della  vita 
del  senso  »  (cfr.  Dizionario  enciclope¬ 
dico  dèlia  letteratura  italiana,  diretto 
da  Giuseppe  Petronio,  Bari,  Laterza- 
UNEDI,  voi.  I,  1966,  ad  vocem). 
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Una  scheda  ligure-monregalese  : 
il  maestro  di  Sant 'Agostino  a  Saliceto* 

Vittorio  Natale 


Un’ancona  quattrocentesca  è  entrata  recentemente  a  far  parte 
delle  collezioni  del  Museo  Ungherese  di  Belle  Arti  di  Budapest 
Il  trittico  è  costruito  su  un  ampio  supporto  ligneo  rettangolare 
(159  x  125,5  con  la  cornice)  sul  quale  si  addossano  le  colonnine 
tortili,  gli  archi  lobati,  i  pinnacoli  e  le  cornici  che  ne  scandiscono 
i  due  ordini. 

Nello  scomparto  centrale,  ad  arco  ribassato  polilobato,  è 
raffigurato  il  martirio  di  san  Sebastiano:  il  santo,  denudato  e 
coperto  solo  da  un  leggero  perizoma,  appare  legato  ad  un  tronco, 
con  le  mani  dietro  la  schiena  ed  il  corpo  trafitto  in  più  punti  da 
frecce;  ai  suoi  lati  due  carnefici  ancora  impugnano  le  armi  del 
martirio  e  sbalordiscono  di  fronte  all’impassibile  resistenza  del 
martire;  contro  le  fronde  fiorite  dello  sfondo  si  staglia  l’ampia 
aureola  in  pastiglia  dorata.  Nello  scomparto  di  destra  è  raffigu¬ 
rato  san  Giovanni  Battista  ed  alla  sinistra  san  Bernardino  da 
Siena,  riconoscibile  per  l’abito  francescano,  il  dito  puntato  verso 
il  cielo  e  la  scritta  che  compare  sul  filatterio,  tratta  dal  Vangelo 
di  san  Giovanni  ed  allusiva  all’antifona  che  il  frate  recitava  quo¬ 
tidianamente.  Nell’ordine  superiore,  diviso  in  tre  campi,  allog¬ 
giano  gli  scomparti  minori  cuspidati,  ove  sono  raffigurati  l’Ar¬ 
cangelo  Gabriele,  la  Vergine  Annunciata  e,  al  centro,  il  Cristo 
di  Pietà.  Alla  cornice  scolpita  di  quest’ultimo  si  collegano  ideal¬ 
mente  due  elementi  architettonici  prospettici  dipinti:  essi  con¬ 
feriscono  un  illusionistico  arretramento  dell’immagine  centrale 
che  permette  un  più  intimo  e  diretto  colloquio  fra  i  personaggi 
degli  scomparti  laterali. 

Il  trittico,  inserito  in  una  cornice  posteriore,  ha  subito  pro¬ 
babilmente  una  decurtazione  lungo  il  lato  superiore  di  circa 
10  centimetri,  la  sostituzione  di  alcuni  elementi  architettonici,  la 
quasi  totale  perdita  dell’iscrizione  che  occupava  la  predella  e  dif¬ 
fuse  ridipinture,  confermate  da  analisi  radiografiche,  che  attu¬ 
tiscono  l’espressività  di  alcuni  personaggi  e  accentuano  la  ammic¬ 
cante  dolcezza  che  caratterizza  particolarmente  i  volti  di  san  Seba¬ 
stiano  e  di  san  Giovanni  Battista. 

Il  retablo,  di  provenienza  sconosciuta,  entrò  a  far  parte  della 
collezione  del  conte  Andrassy  di  Budapest  prima  del  1927,  quan¬ 
do  fu  pubblicato  come  opera  della  seconda  metà  del  secolo  xv 
di  scuola  umbra  prossima  a  Foligno2.  Nel  1946  l’altare,  noto 
come  «  Andrassy  altar-piece  »  e  passato  ad  altra  collezione  pri¬ 
vata,  fu  esposto  in  occasione  di  una  mostra  temporanea  presso 
u  Museo  di  Budapest  con  il  più  generico  riferimento  a  scuola 


(*)  Desidero  ringraziare  Mauro  Na¬ 
tale,  Giovanni  Romano  e  Elena  Ros¬ 
setti  Brezzi,  coi  quali  ho  discusso  gli 
aspetti  attributivi  di  questo  articolo. 

1  E.  Nyerges,  Nouvelles  oeuvres 
mediévales  acquises  par  la  cóllection 
espagnole,  in  «  Bulletin  du  Musée 
Hongrois  des  Beaux-Arts  »,  1986,  n. 
66-67,  pp.  49-68. 

2  G.  Gombosy,  Gróf  Andrassy  Gyu- 
la  budapesti  gyiijteménye.  I.  Règi 
mesterek  (La  collezione  del  conte 
Gyula  Andrassy  a  Budapest.  I.  Mae¬ 
stri  antichi),  in  «  Magyar  Miivészet  », 
Budapest,  1927,  p.  62. 
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italiana  del  Quattrocento 3.  Più  recentemente,  in  seguito  all’ac¬ 
quisto  da  parte  del  museo  avvenuto  nel  1984,  l’opera  è  stata  mi¬ 
nutamente  descritta  e  pubblicata  con  una  nuova  attribuzione  a 
scuola  catalana  del  1430-1440  circa 4. 

Quest’ultima,  erronea,  attribuzione  è  stata  evidentemente 
suggerita  dal  carattere  genericamente  mediterraneo  di  alcuni  ele¬ 
menti,  come  la  figura  di  san  Giovanni  Battista,  il  tipo  di  prospet¬ 
tiva  ed  il  suo  utilizzo,  l’architettura,  gli  intagli  lignei  e  l’arco  ri¬ 
bassato  a  coronamento  dello  scomparto  centrale.  Tuttavia  la 
struttura  e  la  carpenteria  del  trittico  si  dimostrano  più  stretta- 
mente  in  rapporto  con  la  tradizione  ligure,  dove  pale  d’altare 
di  carattere  simile,  di  derivazione  pisana  e  senese,  si  diffondono 
a  partire  dalla  fine  del  secolo  xiv  fino  all’inizio  del  secolo  xvi:  la 
loro  persistenza  e,  contemporaneamente,  la  loro  evoluzione  sono 
la  più  evidente  testimonianza  della  duplice  tendenza  al  legame  con 
la  tradizione  e  al  rinnovamento  che  caratterizza  la  storia  dell’arte 
del  Quattrocento  in  questa  regione.  La  stessa  carpenteria  e  la  tec¬ 
nica  con  cui  le  tavole  che  compongono  il  trittico  di  Budapest  sono 
affiancate  ed  assemblate  anche  sul  retro 5,  trovano  precisi  riscontri 
in  Liguria  nel  trittico  di  Baiardo,  firmato  da  Francesco  da  Ver¬ 
giate  nel  1465 6.  Non  è  tuttavia  casuale  che,  per  quanto  riguarda 
la  struttura  e  la  decorazione  architettonica  lignea,  i  confronti  più 
puntuali  ci  spingano  in  direzione  monregalese,  come  testimonia 
un  polittico  francescano  di  ubicazione  ignota  pubblicato  un  de¬ 
cennio  fa  sulle  pagine  di  questa  stessa  rivista  da  Elena  Rossetti 
Brezzi,  che  lo  datava  intorno  alla  metà  del  secolo  xv 7. 

Anche  l’analisi  stilistica,  quando  l’osservatore  riesca  a  pre¬ 
scindere  dall’immagine  edulcorata  che  ad  alcuni  particolari  è 
stata  conferita  dalle  ridipinture,  trova  significativi  riscontri  in 
area  monregalese.  All’anonimo  autore  del  trittico  di  Budapest 
dovevano  certamente  essere  familiari,  ad  esempio,  le  pitture  di 
Antonio  da  Monteregale:  le  figure  elegantemente  abbigliate  e  i 
volti  quasi  caricaturali,  nettamente  disegnati  e  dagli  occhi  dilatati, 
dei  due  carnefici  di  san  Sebastiano  discendono  in  linea  diretta, 
infatti,  da  alcuni  dei  partecipanti  alla  Crocefissione  affrescata  nel 
1435  da  Antonio  Molini  di  Triora,  o  dal  santo  vescovo  e  dal 
sant’Antonio  Abate  che  occupano  due  scomparti  di  un  polittico 
ancora  frammentario,  convincentemente  attribuito  allo  stesso  pit¬ 
tore  da  Elena  Rossetti  Brezzi  e  recentemente  acquisito  dal 
Museo  Civico  d’Arte  Antica  di  Torino 8.  Numerosi  ed  estrema- 
mente  evidenti  sono  anche  i  punti  di  contatto  fra  il  san  Giovanni 
Battista  dello  scomparto  di  sinistra  del  trittico  di  Budapest  e 
l’analoga  figura  che  occupa  uno  scomparto  del  pentittico  affre¬ 
scato  da  Antonio  da  Monteregale  a  Molini  di  Triora.  Tuttavia 
alcuni  decenni  separano  il  periodo  di  attività  di  quest’ultimo 
dall’esecuzione  del  trittico  di  Budapest.  Le  descrizioni  anatomiche 
meno  espressive  e  più  dilatate  e,  soprattutto,  le  figure  dell’angelo 
annunciante  e  della  Vergine  trovano  infatti  riscontro  in  altre 
opere  presenti  in  territorio  monregalese,  ma  più  tarde:  gli  angeli 
che  fiancheggiano  il  Crocefisso  e  la  Madonna  del  latte  affrescati 
da  un  anonimo  pittore  in  San  Bernardo  alle  Forche  a  Mondovì,  ad 
esempio 9,  o  i  dipinti  eseguiti  da  Segurano  Cigna  nel  1478  a  Pru- 
netto  10,  o  ancora  quelli  lasciati  da  Giovanni  Mazzucco  nel  1481 
a  Piozzo  11 . 


3  Règi  mesterek  magyar  magàntulaj- 
donban.  Exhibition  of  Old  Masters  in 
Hungrian  Private  Collections,  Cata-  j 
logo  della  mostra,  Budapest,  1946 

n.  65,  p.  15  e  tav.  XVII. 

4  E.  Nyerges,  op.  cit.,  pp.  66-68. 

5  E.  Nyerges,  op.  cit.,  fig.  40,  p.  61. 

6  M.  Natale,  Scheda  n.  2,  in  Re-  j 
stami  in  provincia  di  Imperia,  a  cura  ì 
di  F.  Boggero,  Genova,  1986,  fig.  21,  1 
p.  32. 

7  E.  Rossetti  Brezzi,  Intorno  ad 
uno  sconosciuto  polittico  monregalese, 
in  «  Studi  Piemontesi  »,  marzo  1977, 
VI-1,  pp.  133-134. 

8  Per  il  ciclo  di  Molini  di  Triora 
cfr.  G.  Raineri,  Antonio  da  Monte- 
regale  e  l’arte  delle  Alpi  Marittime. 
Santa  Croce  in  Mondovì  Piazza.  S. 
Bernardo  delle  Forche  in  Mondavi 
Borgo  Ferrane,  Mondovì,  1976,  pp.  25- 
75,  dove  l’autore  propone  una  troppo 
entusiastica  ricostruzione  del  catalogo 
di  Antonio  da  Monteregale;  il  cata¬ 
logo  è  stato  drasticamente  ridotto  in  I 
E.  Rossetti  Brezzi,  Percorsi  figura¬ 
tivi  in  terra  cuneese.  Ricerche  sugli 
scambi  culturali  nel  basso  medioevo , 
Alessandria,  1985,  pp.  10-13  e  109, 
ma  credo  più  prudente  mantenere  nel- 
l’anoniimato  il  polittico  francescano  di 
cui  sopra.  Nella  stessa  pubblicazione  ; 
l’autrice  attribuisce  il  polittico  fram¬ 
mentario  del  Museo  Civico  di  Tonno, 
riprodotto  in  Dipinti  e  Sculture  del 
Museo  Civico  d’Arte  Antica  in  Galle¬ 
ria  Sabauda,  Torino,  1988,  scheda  ! 
n.  11. 

9  G.  Raineri,  op.  cit.,  figg.  alle  : 
pp.  115  e  119. 

10  G.  Raineri,  Antichi  afreschi  del 
Monregalese,  II,  Mondovì,  1979,  pp.  i 
4-7,  e  E.  Rossetti  Brezzi,  op.  cit, 
Alessandria,  1985,  taw.  10-11. 

11  G.  Raineri,  Antichi  afreschi  del  '■ 
Monregalese,  Cuneo,  1965,  pp.  56-57 

e  E.  Rossetti  Brezzi,  op.  cit.,  taw. 
12-13. 


486 


La  nostra  conoscenza  del  Quattrocento  nel  Monregalese  è  ca¬ 
ratterizzata  da  una  quasi  totale  perdita  e  dispersione  dei  dipinti 
su  tavola  ma,  al  tempo  stesso,  da  una  notevole  sopravvivenza  di 
testimonianze  pittoriche  su  muro;  raramente  queste  sono  ricon¬ 
ducibili  a  personalità  note,  mentre  solo  recentemente  la  critica 
ha  iniziato  ad  accorpare  intorno  a  nomi  convenzionali  alcune 
delle  numerose  opere  anonime 12. 

Più  spesso  gli  affreschi  monregalesi,  dal  cui  carattere  si  de¬ 
sumono  diffusi  scambi  e  circolarità  di  esperienze  tra  le  botteghe 
e  contemporaneamente  gelose  chiusure  verso  le  novità  esterne, 
restano  caparbiamente  senza  nome,  subendo  anche,  in  alcuni  casi, 
una  non  facilmente  spiegabile  sfortuna  critica.  È  questo  il  caso 
degli  affreschi  della  confraternita  di  Sant’Agostino  a  Saliceto,  tra¬ 
scurati  da  quasi  tutti  i  contributi  e  repertori  più  recenti  n. 

Questi  dipinti,  tuttavia,  vanno  restituiti  con  certezza  alla  per¬ 
sonalità  che  ha  eseguito  il  trittico  di  Budapest.  Gli  affreschi  orna¬ 
no  un  locale  che  si  affaccia  su  un  edificio  religioso  sconsacrato 
oggi  adibito  a  circolo  ricreativo.  La  parete  principale  dell’edificio 
è  spartita  in  vari  riquadri:  al  centro  è  raffigurata  la  Madonna  in 
trono  con  il  Bambino,  fiancheggiata  da  sant’Agostino  e  da  san 
Bernardino  da  Siena,  ai  piedi  della  quale  sono  inginocchiati  due 
confratelli  in  cappa  bianca  per  parte;  in  altri  riquadri  san  Gio¬ 
vanni  Battista  a  sinistra  e  san  Vincenzo  in  abiti  domenicani  a 
destra  indicano  la  scena  centrale;  lo  sfondo  di  queste  raffigura¬ 
zioni  è  occupato  da  fitti  racemi,  coperti  in  corrispondenza  della 
Vergine  da  un  drappo  steso  dietro  al  trono;  la  lunetta  soprastante 
ospita  un’unica  scena  con  il  Crocefisso  tra  la  Vergine  e  san  Gio¬ 
vanni  Evangelista  dolenti  sullo  sfondo  di  una  muraglia  merlata 
scandita  da  monofore. 

Le  vele  sono  ornate  dai  simboli  degli  evangelisti,  mentre  le 
figure  di  dottori  della  chiesa  percorrono  i  sottarchi.  La  parete 
attigua  è  decorata  da  tre  scene  relative  alla  vita  ed  ai  miracoli  di 
un  santo  francescano,  forse  da  identificarsi  in  sant’Antonio  da 
Padova,  mentre  una  terza  parete  reca  labili  tracce  di  dipinti 
ormai  irrimediabilmente  perduti  e  irriconoscibili.  Il  confronto 
fra  l’anatomia  ed  il  perizoma  del  Crocefisso  e  quelli  di  san  Seba¬ 
stiano,  tra  il  volto  del  primo  e  quello  del  Cristo  di  Pietà,  fra  le 
due  figure  di  san  Bernardino  da  Siena  e  le  due  di  san  Giovanni 
Battista  appare  sufficiente  a  provare  l’identità  di  mano  tra  il 
trittico  di  Budapest  e  gli  affreschi  di  Saliceto. 

Saliceto,  posto  quasi  al  confine  tra  Piemonte  e  Liguria,  ap¬ 
pare  luogo  d’azione  più  che  giustificato  per  un  pittore  che  co¬ 
niuga,  come  abbiamo  visto,  caratteri  liguri  con  altri,  più  marcati, 
di  tradizione  monregalese.  La  località  era  feudo  dei  del  Carretto 
di  Finale  e  conserva  una  testimonianza  della  committenza  del 
cardinale  Carlo  Domenico,  fratello  del  marchese  Alfonso  I,  nel 
miniaturizzato  schema  bramantesco  della  propria  parrocchiale  14. 
Nonostante  il  fatto  che  la  presenza  di  uno  stemma  escluda  una 
diretta  committenza  dei  signori  di  Finale  per  il  ciclo  di  affreschi 
di  Sant’Agostino,  l’originaria  appartenenza  del  trittico  di  Bu¬ 
dapest  ad  una  chiesa  del  territorio  del  marchesato  è  tutt’altro 
che  improbabile.  È  quindi  il  caso  di  ricordare  che  a  san  Se¬ 
bastiano,  a  cui  è  dedicato  il  dipinto,  è  anche  intitolata  una 
chiesa  a  Perti  presso  Finale,  la  cui  committenza  viene  fatta  risa- 


12  È  questo  il  caso  del  Maestro  di 
Roccaverano,  cfr.  C.  Bertolotto,  Af¬ 
freschi  nella  chiesa  di  San  Giovanni 
Battista  a  Roccaverano,  in  AA.VV., 
Ricerche  sulla  pittura  del  Quattrocento 
in  Piemonte,  Torino,  1985,  pp.  31-36. 

13  F.  Franco,  Lo  strappo  pellicolare 
di  un  affresco  e  della  sua  sinopia  nella 
Cappella  di  S.  Rocco  in  Saliceto,  in 
«  Bollettino  della  Società  di  Studi  Sto¬ 
rici  Artistici  e  Archeologici  della  Pro¬ 
vinola  di  Cuneo  »,  1959,  n.  43,  tav.  V, 
e  B.  Barbero,  Pittura  nella  Val  Bor- 
mida  di  Millesimo  tra  Quattro  e  Cin¬ 
quecento:  novità  culturali  e  «imagerie 
populaire  »,  in  «  Atti  e  Memorie  della 
Società  Savonese  di  Storia  Patria  », 
1974,  p.  159. 

14  N.  Carboneri,  Chiese  del  Cinque¬ 
cento  in  Piemonte,  in  «  Bollettino  del 
Centro  Internazionale  di  Studi  di  Ar¬ 
chitettura  Andrea  Palladio  »,  1977, 
n.  XIX,  pp.  211-212.' 
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lire  allo  stesso  cardinale  Carlo  Domenico  in  anni  anteriori  al 
1493  1S.  A  conferma  di  quanto  i  possedimenti  del  Carretto  favo¬ 
rissero  il  passaggio  diretto  di  maestranze  fra  l’entroterra  e  la  costa 
restano  nel  finalese  alcuni  affreschi  purtroppo  non  perfettamente 
conservati  ma  certamente  legati  alla  cultura  monregalese:  una 
predica  del  beato  Damiano  de  Fulcheri,  datata  1493,  nella  stessa 
chiesa  di  San  Sebastiano  16  e  due  inedite  figure  di  santi  domeni¬ 
cani  nella  chiesa  di  Nostra  Signora  di  Loreto  a  Perti. 


15  G.  Colmuto  Zanella,  Apporti 
lombardi  all’architettura  quattrocente¬ 
sca  del  Finale,  in  «  Arte  Lombarda  », 
1982,  n.  61,  pp.  53-57. 

16  G.  Colmuto  Zanella,  op.  citi, 
fig.  13. 


1.  Maestro  di  S.  Agostino  a  Saliceto,  Trittico  di  San  Sebastiano.  Budapest,  Museo  di  Belle  Arti. 


3.  Maestro  di  S.  Agostino  a  Saliceto,  Madonna  con  il  bambino  tra  Sant' Agostino 
e  San  Bernardino  da  Siena ,  Saliceto,  S.  Agostino. 


5.  Maestro  di  S.  Agostino  a  Saliceto,  San  Vincenzo ,  Saliceto,  S.  Agostino. 


Scheda  per  il  collezionismo  sabaudo:  un  falso 
dipinto  di  Madama  Reale  Cristina  di  Francia* 

Cesare  Enrico  Bertana 


Il  dipinto  raffigurante  Maria  Cristina  coi  figli,  presentato 
nella  Mostra  Iconografia  e  Collezionismo  Sabaudi1  al  Palazzo 
Reale  di  Torino  nel  1982,  aveva  suscitato  qualche  perplessità 
circa  la  identificazione  del  personaggio 2,  pur  essendo  documen¬ 
tato  in  tal  senso  in  diversi  inventari  ed  in  una  vasta  bibliografia 
di  iconografia  sabauda 3.  Il  dipinto  appare  menzionato  nell’In¬ 
ventario  di  Moncalieri  del  1824  e  1827  4,  ove  figura  «  ...  nella 
camera  da  letto  della  Principessa  Marianna  »  (figlia  di  Vittorio 
Emanuele  I);  nel  1860  5  è  menzionato  nel  Guardamobili  n.  7; 
lo  si  trova  ancora  nell’Inventario  degli  oggetti  d’arte  di  Mon¬ 
calieri,  di  proprietà  reale  nel  1879 6,  al  primo  piano  del  Ca¬ 
stello  nella  Sala  n.  72.  Un  particolare  interessante  emerge  dalla 
lettura  di  questo  Inventario:  il  soggetto  si  trova  idealmente 
collegato,  pur  non  facendone  parte  per  stesura  iconografica  e 
misure,  con  la  quadreria  della  Grande  Galleria  del  Castello  ove 
era  ospitata  la  collezione  di  ritratti  di  principi  e  principesse  della 
Dinastia,  dal  mitico  Beroldo 7  a  Vittorio  Emanuele  II,  e  ancora, 
benché  non  sovrani,  quelli  rappresentanti  il  Duca  di  Genova 
Ferdinando  (inv.  115),  fratello  di  Vittorio  Emanuele  II  ed  Eli¬ 
sabetta  Maria,  Viceregina  del  Lombardo  Veneto,  sorella  di  Carlo 
Alberto  (inv.  n.  116);  al  secondo  piano  del  Castello  era  la  rac¬ 
colta  dei  dipinti  equestri  dei  Principi  di  Savoia,  già  menzio¬ 
nata  nell’Inventario  del  1780  8. 

Il  dipinto  non  aveva  trovato  una  sua  collocazione  nella  Gal¬ 
leria  d’antenati  di  cui  s’è  detto,  in  quanto  un  quadro  rappre¬ 
sentante  Cristina  di  Francia  in  abito  vedovile,  n.  93  d’inven¬ 
tario,  si  trovava  già  nella  precitata  Galleria;  pur  tuttavia  risul¬ 
tava  collegato  con  essa  e  posto  a  chiusura  della  Galleria  d’an¬ 
tenati  nella  Sala  n.  72,  come  unico  dipinto  iconografico 9.  Com¬ 
pare  ancora  in  una  Rubrica  per  nomi  d’autore  degli  oggetti 
d’arte  D.C.  e  S.M.,  esistenti  nelle  Reali  Residenze  del  Piemon¬ 
te:  alla  voce  N.N.,  nei  dipinti  di  proprietà  privata  di  S.M.  nel 
Castello  di  Moncalieri  «  S.M.  n.  117,  Cristina  di  Francia  coi 
suoi  figli...  » 10.  L’identificazione  del  personaggio  con  Madama 
Cristina  potrebbe  risalire  all’epoca  della  Restaurazione,  in  un 
momento  di  recupero  storico  con  riferimento  agli  avi  della  di¬ 
nastia  regnante  e  potrebbe  essere  stata  motivata  dal  collega¬ 
mento  dei  gigli  borbonici  in  relazione  a  Cristina,  mai  immemore 
della  sua  nascita  di  «  Fille  de  France  »;  si  veda  a  questo  pro¬ 
posito  l’incisione  di  Daret,  conservata  alla  Biblioteca  Nazionale 
di  Parigi,  raffigurante  la  Duchessa  di  Savoia  seduta  in  trono, 


*  Ringrazio  per  i  preziosi  suggeri¬ 
menti  Jacques  Wilhelm  del  Museo 
Carnavalet  di  Parigi  e  Brejon  de  La- 
vergnée  del  Museo  del  Louvre. 

1  Iconografia  e  Collezionismo  Sa¬ 
baudi,  Catalogo  della  Mostra,  Torino, 
1982. 

2  Umberto  II  di  Savoia,  da  Londra 
(dicembre  1982),  aveva  precisato  da 
parte  Sua  trattarsi  non  già  di  Cristina 
di  Borbone  bensì  di  Anna  d’Austria 
Regina  di  Francia. 

3  I  Palazzi  e  le  Ville  che  non  sono 
più  del  Re,  Milano,  1921,  ili.  p,  9. 

Decio  Cinti,  Savojski  Dom  od  po- 
cetaka  Dinastije  do  Nasih  Dana,  Roma, 
1942. 

C.  Merlini,  Palazzi  e  curiosità  sto¬ 
riche  Torinesi,  Torino,  1953,  ili.  p.  25. 

C.  Merlini,  Il  duca  fanciullo,  in 
Ambienti  e  figure  di  Torino  vecchia, 
Torino,  1953,  pp.  143-147,  nota  1. 

F.  Cappi  Benttvegna,  Abbigliamen¬ 
to  e  Costume  nella  pittura  italiana 
Barocco  e  Impero,  Roma,  1964,  figg. 
176-177. 

Iconografia  e  Collezionismo  Sabaudi, 
op.  dt. 

R.  Amerio  Tardito,  La  Galleria  Sa¬ 
bauda,  Torino,  1984,  ili.  p.  21. 

4  Archivio  di  Stato,  Torino,  Fondo 
Alfieri  di  Sostegno,  mazzo  29,  fasci¬ 
colo  IV,  Catalogo  de’  quadri  esistenti 
nel  Reai  Castello  di  Moncalieri  li 
24  Febbraio  1824,  «  Camera  da  letto 
della  principessa  Marianna,  un  sopra 
camino  rapp.  M.  Cristina  coi  due  ra- 

Collezione  Privata,  Inventaro  de’ 
mobili  ed  efietti  esistenti  nel  Reale  Ca¬ 
stello  di  Moncalieri,  1827.  11  Aprile, 
Capo  35.  Camera  da  letto  della  Princi¬ 
pessa  Marianna  «  un  soprafornello  con 

tura  naturale  la  moglie  di  Amedeo  I 
di  Savoja  con  due  suoi  figli  ». 

3  A.S.T.,  Reai  Castello  di  Monca¬ 
lieri:  Inventario  1860  n.  prov.  60, 
Guardamobili  n.  7,  n.  3247.  «  Telajo 
grande  col  ritratto  della  Duchessa  Cri¬ 
stina  di  Franda  moglie  di  Amedeo  I 
con  i  suoi  due  figli,  al  vero  ». 

6  Soprintendenza  per  i  Beni  Am¬ 
bientali  e  Architettonid  del  Piemonte. 
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avvolta  da  un  manto  appunto  coperto  di  gigli 11  ;  caso  quindi 
per  il  quadro  di  Moncalieri,  di  errata  identificazione  «  ab  an¬ 
tiquo  ». 

Il  dipinto  ora  a  Racconigi 12  presenta  dunque  interrogativi 
sia  dal  punto  di  vista  della  provenienza  sia  da  quello  della  tra¬ 
sformazione  in  personaggio  sabaudo,  Cristina  prima  Madama 
Reale  confermata  dall’aggiunta  della  scritta  in  basso  13.  I  bam¬ 
bini  sono  stati  identificati  di  conseguenza  in  Francesco  Giacinto 
(n.  1632  m.  1638)  ed  in  Carlo  Emanuele  II  (n.  1634  m.  1675): 
si  dovrebbe  pertanto  datare  il  quadro  anteriormente  al  1637, 
anno  della  morte  di  Vittorio  Amedeo  I  (da  quel  momento  Ma¬ 
dama  Reale  è  rappresentata  in  abito  vedovile),  Francesco  Gia¬ 
cinto  dovrebbe  avere  circa  cinque  anni 14,  Carlo  Emanuele  tre. 

Molti  sono  gli  elementi  che  contrastano  tuttavia  l’identifi¬ 
cazione  del  personaggio  con  Cristina  di  Francia  ed  i  suoi  figli. 
La  corona  reale  con  gigli,  tipica  della  monarchia  francese  15,  il 
costume  e  il  gioiello  del  personaggio  lé,  l’insegna  dell’ordine  del 
«  Saint  Esprit  »,  con  il  «  cordon  bleu  »  di  cui  sono  insigniti  i 
due  principi 17 ,  ordine  dinastico  questo,  pertinente  alla  Casa 
dei  Borboni. 

Confronti  fisionomici  con  dipinti  rappresentanti  principi 
della  Casa  di  Francia,  consentono  piuttosto  di  individuare  i 
personaggi  del  dipinto  di  Racconigi  in  Anna  d’Austria,  moglie 
di  Luigi  XIII,  con  i  suoi  due  figli:  il  Delfino  Luigi  e  Filippo 
d’Anjou.  In  questa  traccia,  Brejon  de  Lavergnée  e  Jacques 
Wilhelm,  hanno  confermato  l’identità  dei  personaggi  e  la  pater¬ 
nità  del  dipinto  ai  Beaubrun,  suggerendo  da  parte  di  Wilhelm 
confronti  con  un  dipinto  della  Trafalgar  Gallery  di  Londra  (Ri¬ 
tratto  della  nutrice  M.me  de  Jansac  con  Luigi  (XIV)  infante). 
Il  quadro  di  Racconigi  deve  datarsi  dunque  circa  al  1642;  il 
Delfino  Luigi,  nato  nel  1638,  deve  avere  quattro  anni  ed  il  fra¬ 
tello  Filippo  Duca  d’Anjou  (n.  1640)  due  anni,  ancora  in  stac¬ 
cole,  tenute  dalla  nutrice,  a  significare  che  non  cammina  ancora 
speditamente.  Per  un  ulteriore  riscontro  iconografico  per  il  pic¬ 
colo  Luigi  si  veda  il  Ritratto,  databile  circa  1643,  del  Musée 
des  Beaux  Arts  di  Orléans  18. 

Quanto  ai  Beaubrun,  Enrico  e  Carlo  Beaubrun  erano  i  mem¬ 
bri  più  famosi  di  una  famiglia  di  ritrattisti:  cugini,  furono  con 
successo  pittori  alla  corte  di  Francia,  «  Beaubrun,  il  solo  dal 
quale  la  Maestà  della  Regina  si  compiaccia  d’esser  protratta  » 
scrive  nel  1646  il  Conte  di  Monasterolo  a  Madama  Reale  19. 

La  composizione  del  dipinto,  con  i  tendaggi  ben  rilevati 
alle  sponde,  mostra  l’influenza  di  Frans  Pourbus  il  Giovane, 
seguace  della  tradizione  aulica  di  Francois  Clouet20,  situazione 
che  si.  riscontra  nel  Ritratto  di  Enrico  IV  di  Frans  Pourbus  il 
Giovane  a  Pitti  (e  si  noti  il  particolare  della  corona  reale  ap¬ 
poggiata  direttamente  sul  tavolo);  altro  confronto  è  nel  Ritratto 
di  Maria  de  Medici  in  abito  dell’incoronazione,  nel  Ritratto  di 
Luigi  XIII  (a  10  anni),  nel  Ritratto  di  Elisabetta  di  Francia, 
della  stessa  collezione  fiorentina21. 

Un  riferimento  più  specifico  alla  pittura  dei  Beaubrun  è 
riscontrabile  in  due  dipinti  di  Pitti:  Enrichetta  Maria  Regina 
d’Inghilterra  e  in  Maria  Teresa  d’Austria  Regina  di  Francia22, 
dove  la  finezza  del  modellato  del  viso  e  delle  mani,  il  calligra- 


Inventario  1879,  «  Casa  di  Sua  Maestà. 
Inventario  degli  oggetti  d’arte  di  pro¬ 
prietà  privata  di  S.M.  esistenti  nel 
Reai  Castello  di  Moncalieri...  ».  N.  117, 
Cristina  di  Francia  Moglie  di  Ame¬ 
deo  I  con  i  suoi  due  figli. 

Dipinto  ad  olio  su  tela  N.N.  di 
altezza  225  per  1,30.  Senza  cornice, 
sala  n.  72.  Nota  a  margine:  «  Inviato 
al  Castello  di  Racconigi  nel  1920/ 

10  gennaio,  mandato  di  scarico  con  bol¬ 
letta  n.  10  ».  Da  questo  momento  ap¬ 
partiene  alla  collezione  di  dipinti  di 
iconografia  sabauda  e  delle  alleanze 
di  famiglia,  che  Umberto  di  Savoia, 
allora  Principe  di  Piemonte  sta  rac¬ 
cogliendo  nel  suo  Castello  di  Racco¬ 
nigi.  Cfr.  C.  Bertana,  La  collezione 
iconografica  di  Racconigi.  Qualche  no¬ 
ta  sulla  sua  formazione,  in  Racconigi. 

11  Castello.  Il  Parco.  Il  Territorio, 
Quaderno  n.  1,  Attività  Didattica,  Mi¬ 
nistero  Beni  Culturali  e  Ambientali, 
S.B.A.A.P. 

7  Cfr.  per  il  pittore  V.  A.  Grassi, 
alla  voce,  Schede  Vesme,  II,  pp.  542- 
543. 

8  Inventato  de’  ritratti  de’  Pr.,  di 
Savoia  in  Moncalieri  Castello  1780, 
Torino,  Biblioteca  Reale,  manoscritto, 
Miscellanea  Patria. 

9  Si  noti  che  la  serie  di  dipinti  ap¬ 
partiene  al  patrimonio  privato  del  So- 

10  À.S.T.,  Casa  di  Sua  Maestà,  Ru¬ 
brica  per  nomi  d’autore  degli  oggetti 
d’arte  esistenti  nelle  reali  residenze 
del  Piemonte,  n.  provv.  21,  s.d. 

11  M.  Viale  Ferrerò,  Le  Feste  delle 
Madame  Reali  di  Savoia,  Torino,  1965, 
p.  11.  Né  si  deve  dimenticare  negli 
ornamenti  e  nei  dipinti  della  decora¬ 
zione  del  Palazzo  Reale  Nuovo  di  To¬ 
rino,  costruito  per  volere  di  Cristina, 
la  costante  presenza  del  giglio  araldico 
di  Francia.  Cfr.  C.  Rovere,  Il  Palazzo 
Reale  di  Torino,  Torino,  1858. 

12  Inviato  dal  Castello  di  Monca¬ 
lieri  al  Castello  di  Racconigi  il  10  gen¬ 
naio  1920  (bolla  di  scarico  n.  10). 

18  Olio  su  tela,  misure  prima  dell’in¬ 
tervento  di  restauro  cm.  130,5  x  cm. 
222.  Misure  dopo  il  restauro  che  ha 
ricuperato  l’antica  tela  del  telaio,  cm. 
136  xcm.  225.  Restauratore:  Dott.ssa 
Letizia  Piraccini. 

Scritture  inventariali:  sulla  tela  e 
sul  telaio.  S.M.  117  Rosso  (1880)  - 
985.  Verde  (1908)  -  R.  3487.  Bleu  - 
P.P.R.  (nero)  159.  Giallo  -  R.  1162. 
Giallo  su  fondo  nero  (1951). 

Etichetta  azzurra  ovale:  R.  Castello 
di  Racconigi  -  N.  00159-1933;  bigliet¬ 
to  scritto  a  penna,  incollato  su  tela, 
scrittura  ottocentesca  (?):  «N:  66, 
Cristina  di  Francia  moglie  di  Ame¬ 
deo  I,  assieme  lì  due  suoi  figli  ». 

Il  viso  della  nutrice  è  ricomparso 
nella  sua  interezza  durante  l’opera¬ 
zione  di  restauro,  condotta  in  occa¬ 
sione  della  mostra:  il  dipinto  si  pre¬ 
sentava  in  grave  stato  di  conservazio¬ 
ne,  con  una  profonda  lacerazione  al- 
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l’altezza  del  viso  del  personaggio; 
inoltre  la  tela  risultava  tagliata  sui 
tre  lati,  il  superiore  ed  i  due  laterali: 
alla  base  sono  stati  ritrovati  i  vecchi 
fori  dei  chiodi  che  fissavano  la  tela 
al  telaio;  si  è  riscontrato  inoltre,  alla 
base,  una  giunta  in  tela  coperta  da 

tinuato  il  tappeto  e  su  un  fondo  di¬ 
pinto  di  nero,  forse  per  assimilarlo  agli 
altri  dipinti  della  collezione  icono¬ 
grafica,  la  scritta  «  Cristina  di  Fran¬ 
cia  moglie  di  Vittorio  Amedeo  I  con 
i  suoi  due  figli  ». 

Il  restauro  del  dipinto  è  stato  di¬ 
retto  nel  1983  dalla  Soprintendenza 
per  i  Beni  Artistici  e  Storici  del  Pie¬ 
monte,  Dott.ssa  Amerio  Tardito.  Nel¬ 
la  stessa  serie,  un  dipinto  rappre¬ 
sentante  Emanuele  Filiberto,  copia  dal- 
l’Argenta,  porta  in  basso  sul  fondo 
nero  la  scritta  «  Emanuel  Philibert  ». 
Nascosta  su  una  mattonella  del  pavi¬ 
mento,  a  destra,  sta  la  scritta  «  Ema¬ 
nuel  Filiberto  detto  Testa  di  ferro  ». 
Tale  scritta  è  stata  rinvenuta  nell’ope¬ 
razione  di  pulitura  del  dipinto  in 
occasione  della  Mostra  del  1982,  ed 
era  stata  occultata  al  momento  dell’in¬ 
grandimento  del  dipinto  con  l’inseri¬ 
mento  della  striscia  in  basso  e  dida¬ 
scalia  identificativa  del  personaggio. 
Tale  operazione  è  stata  eseguita  su 
tutti  i  dipinti  della  serie  iconografica.' 

14  Da  confronti  con  l’iconografia  co¬ 
nosciuta  di  Francesco  Giacinto  a  Pa¬ 
lazzo  Reale,  Castello  di  Agliè  e  Rac- 
conigi,  non  si  può  identificare  il  bam¬ 
bino  seduto  a  destra  nel  dipinto  con 
il  piccolo  Duca. 

15  Per  la  corona  reale  con  gigli,  ti¬ 
pica  della  monarchia  francese,  si  veda 
Claude  Frégnac,  Histoire  Glorieuse 
et  Fin  Tragique  des  Joyaux  de  la  cou- 
ronne,  in  «  Connaissance  des  Arts  », 
n.  122,  Avril  1962.  V.  ancora  Frans 
Pourbus  il  Giovane,  Enrico  IV,  Re  di 
Francia,  in  Pittura  francese  nelle  col¬ 
lezioni  pubbliche  fiorentine,  Catalogo 
a  cura  di  P.  Rosemberg,  Firenze,  1977, 
scheda  91,  p.  145. 

16  La  croce  pettorale  in  diamanti 
con  tre  perle  a  goccia  che,  con  piccole 
varianti,  si  trova  con  insistenza  nei 
ritratti  di  Caterina  de’  Medici,  Maria 
de’  Medici,  Elisabetta  di  Francia,  Cri¬ 
stina  di  Francia,  in  Pittura  francese 
nelle  collezioni  pubbliche  fiorentine, 
op.  dt.,  p.  141,  scheda  87,  p.  146, 
scheda  92,  p.  224,  scheda  LXIII,  p. 
261,  scheda  208.  Biblioteca  Reale,  Ico¬ 
nografia  Sabauda,  ine.  3/20  «  Carlo 
Emanuele  II  Infante  con  il  ritratto 
della  Madre  »  ed  ancora  il  ritratto 
di  Madama  Reale  Cristina,  in  S.  Gui- 
chenon,  Histoire  Génealogique  de  la 
Royale  Maison  de  Savoie,  incisione 
da  De  Pienne;  nei  ritratti  di  Maria 
de’  Medid  ed  Anna  d’Austria  al  Mu¬ 
seo  del  Prado  in  Los  grandes  maestros 
de  la  pintura  en  Espana,  n.  7,  Prado, 
Madrid  (s.d.),  Mujeres  Celebres. 

V.  scheda  44.9,  Disegni  di  Gioie 


della  Regina  Maria  di  Branda,  p.  89, 
in  Firenze  e  la  Toscana  de’  Medici 
nell’Europa  del  Cinquecento.  La  corte 
il  mare  i  mercanti:  la  Rinascita  delle 
Scienze.  Editoria  e  Società.  Astrolo¬ 
gia,  magia  e  Alchimia,  Catalogo  della 
della  Mostra,  Firenze,  1980. 

Per  il  vestito  e  il  manto  foderato 
d’ermellino  con  gigli  di  oro,  per  l’in¬ 
coronazione  dei  re  delle  regine  di 
Franda,  v.  ritratto  di  Mark  de  Me¬ 
did  di  Frans  Pourbus  £  Giovane,  in 
Pittura  francese  ecc.,  op.  dt.,  scheda 
92,  p.  146. 

17  Le  Sang  de  Louis  XIV,  Braga, 
1961,  voi.  I;  drca  Bordine  del  «  Saint 
Esprit  »,  «  Henri  IV  décida  que  le 
Dauphin  aurait  la  croix  et  le  cordon 
à  sa  naissance  et  que  les  autres  fils 
de  France  auraient  le  mème  privilège...; 
les  princes  étrangers  à  25  ans  ». 

18  P.  Gaxotte,  Louis  XIV,  Paris, 
1974,  p.  14. 

19  Beaubrun  Enrico  e  Carlo,  in 
Schede  Vesme.  L’arte  in  Piemonte  dal 
XVI  al  XVIII  secolo,  voi.  I,  1963, 
p.  96  e  segg.  La  vita  e  l’opera  di 
questi  ritrattisti  è  stata  studiata  da 
J.  Baticle  (1960),  G.  Wildenstein 
(1960),  J.  Wilhelm  (1969). 

J.  Baticle,  Note  sur  les  portraits 
de  la  Maison  de  Bourbon  envoyés  en 
Espagne  au  XVII  siede,  in  «  La  Re- 
vue  des  Arts  »,  Musées  de  France, 
1960,  nn.  4-5. 

G.  Wildenstein,  Les  Beaubrun,  in 
«  Gazette  des  Beaux-Arts  »,  Paris, 
1960. 

J.  Wilhelm,  Quelques  oeuvres  ou- 
bliées  ou  inédites  des  peintres  de  la 
famille  Beaubrun,  in  «  Revue  de 
l’Art»,  Paris,  1969. 

20  Si  veda  £  Ritratto  di  Enrico  II 
in  piedi;  Francois  Clouet,  scheda  82, 
p.  136,  in  Pittura  francese  nelle  Colle¬ 
zioni  Pubbliche  fiorentine,  op.  dt. 

21  Pittura  francese,  op.  cit.,  p.  145, 
scheda  91;  p.  146,  scheda  92;  p.  147, 
scheda  93;  p.  148,  scheda  94. 

22  Pittura  francese,  op.  cit.,  p.  167, 
scheda  113;  p.  168,  scheda  114. 
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fismo  nella  resa  della  decorazione  delle  vesti,  la  cromia,  molto 
hanno  in  comune  con  il  dipinto  di  Racconigi23.  Il  dipinto,  Ri¬ 
tratto  di  Anna  d’Austria  con  i  figli,  merita  quindi  di  essere  con¬ 
siderato,  sia  dal  punto  di  vista  della  provenienza,  sia  per  una 
ricostruzione  della  personalità  degli  autori,  i  Beaubrun,  spe¬ 
rando  che  una  approfondita  ricerca  d’archivio  consenta  di  ritro¬ 
vare  i  documenti  comprovanti  l’invio  alla  Corte  dei  Savoia, 
quasi  certamente  quale  dono  tra  famiglie  regnanti  legate  da 
rapporti  di  parentela 24. 


23  II  dipinto  di  Racconigi  ricorda 
neU’impostazione  costruttiva  un  qua¬ 
dro  del  Museo  di  Versailles,  Anne 
d’Autriche  et  ses  enfants,  che  sarebbe 
stato  offerto  dalla  Regina  al  suo 
«  maitre  d’hotel  le  Pelletier  ». 

Cfr.  E.  Bourgeois,  Le  Grand  Sie¬ 
de  -  Louis  XTV  -  Les  Arts  -  Les  Idées, 
Paris,  1896. 

Cfr.  J.  Wilhelm,  op.  cit .:  «  L’J«- 
ventaìre  des  tableaux  du  roi,  rédigé  en 
1709  et  1710  par  Bailly  et  publié  en 
1899  par  Engerand  [F.  Engerand,  In¬ 
ventale  des  tableaux  du  Roy  redigi 
en  1709  et  1710  par  Nicolas  Bailly, 
Paris,  1899],  indique  panni  onze  ceu- 
vres  des  Beaubrun,  trois  portraits 
d’Anne  d’Autriche.  Le  premier  la  mon- 
trait  assise,  en  pied,  grandeur  nature, 
...  ve  tue  d’un  manteau  royal,  prenant 


des  gants  posés  sur  un  guéridon  porte 
par  un  more-,  le  second,  assise,  mais 
en  buste,  près  d’une  table  et  portant 
le  manteau  royal;  dans  le  troisième, 
assise,  en  pied,  entre  deux  colonnes 
et  trois  oarreaux  à  ses  cótés,  égale- 
ment  vètue  du  manteau  royal,  et 
grandeur  nature;  ...  ». 

«...  les  portraits  féminins  dus  aux 
Beaubrun  ou  à  leur  atelier  ne  présen- 
tent  pas  une  très  grande  variété.  As- 
sises  sur  quelque  chaise  à  dossier  bas, 
ces  grandes  dames  posent  les  mains 
sur  leurs  genoux,  sur  leur  poitrine  ou 
sur  une  table  ou  bien,  se  tournant, 
elles  s’accoudent  au  dossier  en  joi- 
gnant  leurs  doigts.  On  sent  que  les 
deux  artistes  ont  cherché  à  modifier 
les  attitudes,  leurs  modèles,  mais  l’itna- 
gjnation  leur  faisait  défaut  et  les  trou- 


vailles  d’un  Van  Dyck  ou  d’un  Lely 
■leur  sont  étrangères.  Debout,  vues  au- 
dessous  des  genoux  ou  en  pied,  elles 
laissent  tomber  un  bras  le  long  de 
leur  Corps,  et  tendent  l’autre  dans  une 
direction  incertaine.  Les  bras  lourds, 
les  poignets  épais,  les  doigts  boudi- 
nés,  sont  durement  ombrés  et  de  fa?on 
caractéristique.  ...  Les  Beaubrun  s’atta- 
chent  avec  succès  au  détail  des  tissus 
brochés,  des  broderies  de  perles  ou 
de  pierres  précieuses,  des  fleurs  en 
bouquets  ou  en  guirlandes.  Mais  leur 
pàté  est  peu  nourrie,  les  plis  sont 
cassés  avec  sécheresse.  CertaÙK  por¬ 
traits  pourtant  offrent  des  qualités  qui 
laissent  à  penser  que  d’autres  réappa- 
raitront  peut-étre,  qui  justifieraient 
mieux  la  réputation  dont  jouissaient 
leurs  auteurs,...  ». 

24  Cristina  di  Francia,  duchessa  di 
Savoia,  era  sorella  del  Re  Luigi  XIII, 
quindi  cognata  di  Anna  d’Austria  e  zia 
dei  due  principini  del  dipinto,  il  Del¬ 
fino  Luigi  (il  futuro  Luigi  XIV)  e 
Filippo  duca  d’Anjou  (dal  1660,  duca 
d’Orléans),  cfr.  P.  Monod,  Recber- 
ches  historiques  sur  les  alliances  Roya- 
les  de  France  et  de  Savoie,  Lyon,  1621. 

Si  ricordi  al  proposito  il  dipinto 
I  figli  di  Carlo  I  Stuart,  di  Antonio 
Van  Dyck,  inviato  nel  1635  dalla  re¬ 
gina  Enrichetta  Maria  alla  sorella 
Cristina  duchessa  di  Savoia. 
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Espressione  artistica  e  letteraria 

in  una  poesia  francescana  quattrocentesca 

Roberto  Pellerey 


Il  convento  francescano  di  San  Bernardino  d’Ivrea,  iniziato 
nel  1455,  è  fra  i  più  cospicui  monumenti  architettonici  eretti  alle 
soglie  del  Rinascimento  con  spirito  ancora  volto  al  passato.  Lo 
illustra  un  ciclo  d’affreschi  di  Giovanni  Martino  Spanzotti  (1485- 
1489)  meritatamente  ritenuto  capolavoro  del  Quattrocento  pie¬ 
montese  ma  altre  testimonianze  pittoriche  sono  presenti  nella 
chiesa. 

Sulla  parete  destra  della  cappella  centrale  colpisce,  ad  esem¬ 
pio,  una  poesia  (tracciata  a  grandi  lettere)  in  lingua  volgare, 
coeva  all’edificio.  Si  tratta  d’un  testo  mai  preso  in  esame  dagli 
studiosi  di  letteratura  religiosa  del  Quattrocento,  che  merita  però 
un  cenno.  Ne  allego  a  fianco  1  il  testo  originale  di  cui  tento  qui 
la  trascrizione: 

O  Gesù  mio  diletto  fa  che  io  t’ami  /  che  ogni  cosa  abbia  in  disgusto 
solo  per  gustare  te  /  la  mia  anima  non  può  pensare  se  non  in  te  Gesù 
mio  /  O  mio  Gesù  chi  non  ti  ama  è  smarrito  per  la  via  /  e  perduto,  ma 
la  ragione  e  ogni  buona  guida  /  ha  ognuno  che  grida  amor  amor  amor.  / 
Domando  al  Signore  di  bruciare  solo  questa  mia  anima  /  poiché  il  cuore 
si  strugge  di  gran  dolore  /  così  che  con  tutto  il  fervore  possa  morire  per 
il  tuo  amore.  /  Se  io  non  ti  ho  dato  tutto  non  ho  altro  da  dare  /  che 
amore,  e  di  questo  non  domando  ricompensa. 

Il  seguito  è  quasi  illeggibile  per  i  guasti  dell’intonaco  ma 
s’intuisce  qualche  frase:  «  nel  quale  io  sono  morto  »,  «  me  come 
polvere  al  vento  »,  «  che  me  l’hai  mostrato  ». 

Sembra,  a  prima  vista,  opera  d’un  artista  popolaresco  dettata 
da  un  sentimento  d’immediatezza  passionale.  I  temi  sono  però 
tipici  della  letteratura  francescana:  la  sottomissione  diretta  e 
personale  a  Cristo,  la  passione  per  l’amor  divino  spinta  al  paros¬ 
sismo,  la  richiesta  del  dolore  e  della  morte  quale  segno  divino. 

L’autore  potrebbe  cercarsi  tra  i  frati  che  abitavano  il  con¬ 
vento  ma  il  discorso  risulta  più  complesso  osservando  che  la 
poesia  è  situata  sotto  l’effìgie  di  Francesco,  raffigurato  in  un  mo¬ 
mento  specifico  della  sua  vita:  quello  in  cui  riceve  le  stimmate. 
La  poesia  è  dipinta  su  una  finta  tavola,  illusivamente  attaccata  a 
un  chiodo,  sicché  pare  appesa  al  bordo  inferiore  dell’affresco 
quasi  ne  fosse  la  didascalia. 

Con  sorpresa  si  nota,  proseguendo  l’esame,  che  la  poesia  è 
opera  sì  d’un  autore  quattrocentesco  ma  che  i  versi  che  la  com¬ 
pongono  utilizzano  le  Cantiche  del  santo,  specie  la  terza  ( Amor 
di  Cantate ),  con  assonanze  ben  precise:  «  come  smarrito  si  vo 
per  la  via  /  spesso  strangoscio  per  forte  languire  »  (XVI);  «  E 


1  O  XHU  mio  dilecto  famte  amare  / 
ogni  cosa  he  in  despecto  solo  per  te 
gustare  /  l’anima  mia  non  po  pensate 
se  no  in  te  XHU  mio.  /  O  XHU  mio 
chi  non  te  ama  esmarto  de  lavia  / 
perduto  ma  la  fama  o  ogni  buona 
guida  /  ha  ognuno  che  crida  amor 
amor  amor.  /  Sola  questa  farciate  do¬ 
mando  ha  signor  /  chel  cor  se  squrcie- 
senta  gran  dolor  /  si  che  con  ogni 
fervore  mora  per  tiamor.  /  Se  iote 
non  dato  eltuto  no  aho  altro  che 
dare  /  amor  questo  non  te  domando 
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per  amor  sì  clamo  /  amor  che  tanto  bramo  /  fammi  morir  d’amo¬ 
re!  »  (XIV)  oltre  alla  triplice  invocazione  «  amor  amor  la  morte 
ti  domando  »  (XXXVI). 

Per  esaltare  la  spiritualità  del  santo  l’autore  utilizza  quindi 
le  sue  parole  stesse  mentre  la  collocazione  sotto  l’immagine  pare 
suggerire  ai  fedeli  (non  abbastanza  colti  per  intendere  l’origi¬ 
nale)  che  esse  ne  sono  lo  sfogo  mistico  nel  più  solenne  attimo 
della  sua  ascesi.  Versi  e  immagine,  in  tal  modo,  si  compenetrano 
grazie  alla  sapiente  riscrittura  del  testo  a  fini  didascalico-morali. 

Né  il  gioco  artistico  si  conclude  qui.  Sulla  parete  sinistra  un 
affresco  raffigura  S.  Antonio  di  Padova  mentre  predica  a  Ivrea 
(la  città  è  riconoscibile  da  particolari  geografico-architettonici). 
Estremamente  composto,  il  taumaturgo  tiene  in  mano  un  libro 
volto  allo  spettatore  sul  quale  si  può  leggere  «  Pater,  manifestavi 
nomen  tuum  hominibus  »,  con  evidente  allusione  alla  sua  attività 
predicatoria. 

Le  due  pareti  esprimono  perciò  un  doppio  messaggio  reli¬ 
gioso  e  linguistico:  da  un  lato  la  rivelazione  mistica  di  Francesco 
espressa  in  lingua  volgare,  dall’altro  il  rigore  dottrinale  di  An¬ 
tonio  manifestato  in  latino.  La  differenza  si  rapporta  cioè  a  un 
diverso  modo  d’intendere  fede  e  impegno  religioso. 


494 


Una  “macchina  infernale”  ed  una  bottiglia 
di  veleno:  due  delitti  insoluti  nella  Torino 
della  Restaurazione* 

Bruno  Signorelli 


Il  biennio  1833-1834  fu  per  il  Regno  di  Sardegna  partico¬ 
larmente  difficile,  causa  il  tentativo  di  insurrezione  mazzinian a 
col  seguito  di  processi  e  di  condanne  b  Sul  paese  calò  una 
cappa  di  piombo  e  forse  per  questo  due  avvenimenti  delittuosi 
accaduti  a  Torino  (l’invio  di  una  «  macchina  infernale  »  all’in- 
gegner  Gaetano  Lombardi  nel  febbraio  1833  e  l’avvelenamento 
dello  scultore  Giacomo  Spalla2  il  30  gennaio  1834)  passarono 
quasi  sotto  silenzio  3.  Ciò  accadde  per  volere  dell’autorità,  data 
la  notorietà  dei  personaggi  implicati. 

La  macchina  «infernale» 

Il  caso  ebbe  inizio  con  una  serie  di  lettere  anonime  dirette 
all’ingegner  Gaetano  Lombardi,  alcune  delle  quali  contenenti 
«  maligne  insinuazioni  e  minaccie  tendenti  a  perturbare  la  pace 
ed  allontanare  dalla  sua  casa  persone  che  la  frequentavano  » 4. 
La  vicenda  proseguì  la  sera  del  19  febbraio  1833  quando  una 
cassetta,  con  i  bolli  falsi  del  velocifero  di  Casale,  venne  reca¬ 
pitata  a  casa  del  Lombardi.  I  periti  dichiararono  che  era  una 
«  macchina  infernale  »,  costituita  da  un  miscuglio  di  polvere  da 
sparo,  frammenti  di  vetro  e  grani  di  riso 5.  Una  pistola  era  in¬ 
serita  nella  cassetta  in  modo  che  aprendola  avvenisse  una  de¬ 
flagrazione  capace  di  ferire  gravemente,  o  anche  di  uccidere,  gli 
astanti. 

Il  destinatario  godeva  di  notevole  prestigio  nella  capitale 
subalpina,  come  attesta  in  una  accurata  schedatura  critica  F. 
Rosso 6.  Il  padre,  ingegner  Lorenzo 7,  era  stato  «  magna  pars  » 
con  F.  Bonsignore,  B.  Brunati,  C.  Randoni  nei  molti  progetti  e 
nelle  poche  realizzazioni  del  periodo  fra  il  1799  ed  il  1814.  Sul¬ 
l’opera  di  Gaetano  scrive  Rosso 8,  citando  in  particolare  quella 
per  l’area  dell’attuale  corso  Regina-Porta  Palazzo:  «  delle  co¬ 
struzioni  che  sorgono,  a  poco  a  poco  lungo  i  viali  di  setten¬ 
trione  (quasi  tutte  progettate  da  Gaetano  Lombardi,  l’architetto 
più  attivo  in  questi  anni,  nella  sua  veste  duplice  ed  ambigua 
di  consulente  privilegiato  dell’amministrazione  civica  e  di  pro¬ 
gettista  in  proprio)  ».  Questo  predominio  professionale  è  un 
elemento  su  cui  occorrerà  ritornare,  perché  potrebbe  essere  uno 
dei  motivi  occasionanti  l’attentato  (cfr.  sub  nota  16). 

La  denuncia  dell’avvocato  Mattirolo 

Alcuni  giorni  dopo,  il  marchese  Michele  Taffini  d’Acceglio 9, 
della  Segreteria  degli  Interni,  ricevette  due  lettere  scritte  dal- 


*  Ringrazio  la  Dott.ssa  Elisa  Mon- 
giano,  Direttore  della  Sezione  di 
Corte  dell’ Archivio  di  Stato  di  Torino 
per  la  paziente  e  cordiale  assistenza 
nelle  ricerche  ed  il  dott.  Claudio  Fel¬ 
loni,  autore  del  volume  La  criminalità 
nella  Torino  carloalbertina,  in  corso 
di  stampa  presso  la  Fondazione  C.  Ca¬ 
vour,  per  avermi  fornito  le  indica¬ 
zioni  relative  alle  carte  del  Vicariato, 
evitandomi  defatiganti  ricerche.  E  il 
dr.  Luciano  Tamburini  per  la  revisione 
del  testo. 


Bibliografia : 

-  Fonti  manoscritte; 

-  Arch.  Stato  Torino,  Sez.  Corte 
(A.S.To.,  Corte); 

-  «  Rubriche  di  Alta  Polizia  »; 

-  Gabinetto  di  Polizia  Torino,  1833, 
cart.  1-2; 

-  «  Memorie  sull’attentato  fatto  alla 
vita  del  S.  Lombardi  architetto.  Spalla 
scultore  presunto  autore  ».  Esiste  la 
sola  camicia,  su  cui  è  scritto:  «  Vedi 
Atti  219  del  1834  Cart.  Torino  1  »; 

-  Gabinetto  di  Polizia  Torino,  1834, 
cart.  1-2; 

-  Gabinetto  di  Polizia  Novara,  car¬ 
telle  1-2,  1833; 

-  Gabinetto  di  Polizia  Torino,  car¬ 
telle  5-6,  1837; 

-  «  Materie  criminali  »  (da  ordina¬ 
re),  1830-1833,  1834-1837; 

-  Archivio  Storico  Comune  di  To- 

-  Vicariato  Atti  Criminali,  voi.  100, 
1833; 

-  Vicariato  Atti  Criminali,  voi.  101, 
1834; 

-  Vicariato  Copialettere,  voli.  171  e 
172; 

-  Vicariato  Lettere  originali  in  anno 
1834,  voli.  210  e  213. 

-  Vicariato  registro  Rapporti  anno 
1834,  registri  57  e  58. 

Fonti  a  stampa-. 

-  Archivio  di  Stato  Torino,  Sezioni 
Riunite,  (AjS.To.  Riunite); 

-  Biblioteca  «  Diario  Forense  Uni¬ 
versale  ossia  Giornale  Giuridico  Lega¬ 
le-Pratico  di  un  avvocato  Piemonte¬ 
se»,  1833,  anno  XI,  I  semestre,  p. 
414  e  1834,  anno  XII,  I  semestre, 
p.  94; 
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l’avvocato  Girolamo  Mattirolo 10  in  collaborazione  con  il  no¬ 
taio  Carlo  Archini 11 .  Esse  erano  accompagnate  da  relazioni  che 
accusavano  lo  scultore  Giacomo  Spalla  12  di  essere  sia  il  mittente 
della  «  macchina  infernale  »,  sia  l’autore  di  varie  altre  macchi- 
nazioni  13.  L’invio  della  denuncia  era,  da  parte  del  Mattirolo, 
dovuto  al  desiderio  di  ottenere  la  grazia  del  cognato  Nicola 
Brunati,  accusato  di  peculato  e  detenuto  in  carcere.  Le  richie¬ 
ste  vennero  respinte  da  Carlo  Alberto  14,  ma  il  Mattirolo  non 
si  diede  per  vinto  ed  inoltrò  una  seconda  denuncia 15. 

Essendo  la  vicenda  intessuta  di  «  si  dice  »  e  figurandovi  il 
Lombardi  come  vittima  e  come  accusato  16,  occorre  dare  ad  essa 
un  limitato  credito. 

L’ingegner  Lombardi,  qualche  anno  dopo  il  matrimonio  con 
Francesca  Archini,  era  andato  ad  abitare  in  una  casa  attigua  a 
quella  dello  Spalla,  e  tra  le  due  famiglie  era  nata  una  cordiale 
amicizia  che,  per  dichiarazione  successiva  di  Lombardi  doveva 
durare  quindici  anni.  Venduto  in  seguito  l’edificio,  l’ingegnere 
si  trasferì  dallo  Spalla  dove  «  l’amicizia  divenne  intrinsichezza. 
Di  questo  pretendesi  che  si  allarmasse  il  Lombardi...  »,  anche 
perché  la  moglie  era  «  appariscente,  ottima  danzatrice  e  vivacis¬ 
sima;  quella  sua  bocca  era  lieta  di  candidissimi  denti,  ben  chio¬ 
mata  e  lanciava  sguardi  ardenti  ».  Si  arrivò  così  all’invio  della 
«  macchina  infernale  ».  Mattirolo  rendeva  noto  un  altro  fatto: 
essendosi  voluti  recare  a  Rivoli  in  villeggiatura,  i  Lombardi 
erano  stati  dissuasi  da  Spalla,  che  aveva  suggerito  loro  la  col¬ 
lina.  A  Rivoli  pervennero  minacciose  lettere  anonime,  insieme 
a  una  diffida  al  proprietario,  accompagnata  dalla  somma  di  250 
lire  a  titolo  di  risarcimento.  Mattirolo  attribuisce  il  fatto  alla 
contorta  psicologia  di  Spalla  e  alla  sua  abbondanza  di  mezzi 17. 

Spalla  ebbe  un  colloquio  con  Lombardi,  al  termine  del 
quale  il  secondo,  adiratissimo,  ordinò  alla  moglie  di  tornare 
«  sul  campo  a  casa  di  sua  madre  »  e  dichiarò  di  non  voler  mai 
più  avere  da  dire  né  che  fare  con  quel  birichino  18 . 

A  carico  della  moglie  di  Lombardi  Mattirolo  eleva  una  du¬ 
rissima  accusa.  Essa  era,  a  suo  parere,  se  non  partecipe,  almeno 
al  corrente  della  trama  ordita  dallo  Spalla 19  al  quale  fa  anche 
carico  di  avere  ingannato  Napoleone,  «  e  trappolato  tanti  altri 
Sovrani  scroccando  gioie  e  pensioni  di  cui  menava  tanta  folle 
ostentazione  ». 

Il  15  giugno  il  «  Diario  Forense  Universale...  »  pubblicava 
un  resoconto  della  vicenda  (Appendice  1). 

Il  16  settembre  Lombardi  presentò  al  re  una  supplica  in  cui 
chiedeva  si  accelerasse  il  processo  per  la  «  macchina  infernale  » 
e  a  metà  gennaio  1834  fece  omaggio  al  Re  della  «  veduta  pro¬ 
spettica  della  più  interessante  fazione  militare  eseguitasi  nella 
di  lui  Augusta  presenza  sul  Campo  di  Istruzione  sotto  Cirié  ». 
Ricordava  l’accettazione  fatta  dallo  stesso  re  di  un  suo  acque¬ 
rello  relativo  alla  «  Veduta  del  reai  Castello  di  Racconigi  » 20 
e  l’interessamento  reale  per  le  sue  «  sciagure  ».  Segnalava  «  le 
opere  d’ogni  natura,  colle  quali  questa  ridente  capitale  venne 
abbellita  dal  1814  a  tutto  il  1829  »  e  chiedeva  al  sovrano  di 
essere  aggregato  allo  Stato  Maggiore  o  applicato  in  altro  modo 
al  Regio  servizio  per  sfatare  le  maligne  insinuazioni  corse  sul 
suo  conto. 


-  Schede  Vesrne  -  Arte  in  Piemon¬ 
te,  voli.  Ili,  Torino,  1963-1968; 

-  Cultura  figurativa  ed  architetto¬ 
nica  negli  Stati  del  Re  di  Sardegna 
1773-1861,  voli.  Ili,  Torino,  1980. 


1  La  vicenda  di  cui  diamo  conto  in 
questo  studio  si  configura  come  un 
fatto  di  cronaca  nera  che  abbiamo  cre¬ 
duto  segnalare  perché  concernente  due 
personaggi  eminenti  nel  contesto  cul¬ 
turale  del  periodo  francese  e  della  Re¬ 
staurazione,  e  quale  tranche  de  vie  di 
un’epoca  comunemente  ritenuta  grigia 
e  noiosa  e  che  invece  fu  talvolta,  come 
si  può  vedere  dalla  vicenda  narrata, 
ribollente  di  passioni  degne  della  pen¬ 
na  di  Balzac. 

2  Questi  due  personaggi,  che  fanno 
parte  della  storia  dell’arte  e  dell’ar¬ 
chitettura  piemontese,  erano  legati  da 
una  lunga  amiciza.  Scriverà  il  Lombar¬ 
di  nel  1835,  parlando  dello  Spalla  (cfr. 
A.S.To.,  Corte,  Materie  Criminali,  op. 
cit.):  «l’aveva  pel  corso  di  ben  quin¬ 
dici  anni  riguardato  ed  accolto  come 
il  più  leale  dei  miei  amici  ».  Tra  i  due 
dovettero  anche  intercorrere  rapporti 
di  tipo  professionale  e  fu  ciò  a  indurre 
Lombardi  a  respingere  la  voce;  «  che 

10  aveva  malversato  nell’esercizio  della 
mia  professione  d’ingegnere  abusando 
della  confidenza  che  la  Civica  ammi- 
Distrazione  aveva  in  me  riposto,  onde 
indurla  di  concerto  coU’awelenato 
Spalla  a  contratti  lesivi  del  suo  inte¬ 
resse  .  ».  Si  veda  anche  quanto  sub 
Appendice  II,  nota  29,  dove  Lom¬ 
bardi  afferma  di  aver  fornito  informa¬ 
zioni  al  Ministero  delle  Finanze  su 
contratti  stipulati  fra  il  Municipio  di 
Torino  e  Spalla,  relativi  a  vendite  di 
terreni  di  pertinenza  del  Giardino  Rea¬ 
le  «e  nei  quali  pretendevasi . che  io 
fossi  particolarmente  e  sconciamente 
implicato  ». 

3  Di  questa  vicenda  non  abbiamo 
alcuna  informazione  dalla  stampa  pie¬ 
montese,  che  pure  era  ampia  di  noti¬ 
zie  sulle  vicende  estere  anche  lontane. 
Vi  è  la  eccezione  di  un  giornale  spe¬ 
cializzato  -  e  con  tiratura  limitata  - 

11  «Diario  Forense  Universale  ossia 
Giornale  Giuridico  Legale-Pratico  di 
un  avvocato  Piemontese  ».  La  narra¬ 
zione  dei  fatti  è  esatta,  e  dovette  risul¬ 
tare  da  informazioni  di  prima  mano. 

Anche  in  A.S.To.,  «  Alta  Polizia  - 
Gabinetto  Particolare  di  Polizia  »,  Pro¬ 
tocollo  1833,  nn.  236,  245,  291  e  Pro¬ 
tocollo  1834,  n.  219,  esistono  le  mede¬ 
sime  indicazioni  di  cui  in  Bibliografia 
Gab.  Part.  È  un  indice  che  i  due  fatti 
criminosi  erano  stati  avocati  all  Alta 
Polizia  e  non  a  quella,  normale,  data 
l’importanza  delle  persone  conosciute. 

4  Cfr.  A.S.To.,  Riunite,  Biblioteca, 

«  Diario  Forense  Universale...  »,  citato 
in  Appendice  I.  . 

5  Cfr.  «  Diario  Forense  Umversa- 

1C  ‘  Cfr°PF.  Rosso,  Torino:  architettu¬ 
ra  e  urbanistica  1773-1831,  in  Cultura 


figurativa  e  architettonica...,  cit,  voi. 
Ili,  pp.  1109-1187. 

7  Su  Lorenzo  Lombardi  cfr.  di  C. 
Brayda,  L.  Coli,  D.  Sesia,  Ingegneri 
e  architetti  del  Sei  e  Settecento  in  Vie- 
monte,  Torino,  1963,  ad  vocem.  Nel 
1840  era  ancora  attivo,  e  con  il  figlio 
Gaetano  inserito  nell’elenco  dei  pro¬ 
fessionisti  abilitati  ad  effettuare  valu¬ 
tazioni  di  espropri  per  pubblica  uti¬ 
lità  (ofr.  A.S.To.,  Corte  Materie  Eco¬ 
nomiche,  Strade  e  Ponti,  da  ordinare, 
1840).  Su  entrambi  cfr.  Forma  urbana 
ed  architettura  nella  Torino  barocca, 
Torino,  1968;  A.  Griseri,  R.  Ga- 
betti,  Architettura  dell’eclettismo,  To¬ 
rino  1973;  A.  Cavallari  Murat,  Co¬ 
me  ’ carena  viva,  Torino,  1982;  A. 
Magnaghi,  M.  Monge,  L.  Re,  Guida 
di’ architettura  moderna  di  Torino,  To¬ 
rino,  1982. 

*  Cfr.  F.  Rosso,  Architettura  e  ur¬ 
banistica  1773-1831,  dt. 

9  Era  luogotenente  colonnello  di  ca¬ 
valleria  (cfr.  A.S.To.,  Riunite  Patenti 
Controllo  Finanze,  1829,  voi.  51,  p- 
168)  e  Primo  Ufficiale  della  Segreteria 
Interni  (cfr.  A.S.To.,  Riunite,  Patenti 
Controllo  Finanze,  1830,  voi.  56,  p. 
136). 

10  Girolamo  Mattitelo  è  segnalato 
nelle  «  Rubriche  di  Alta  Polizia  »,  Ga¬ 
binetto  di  Polizia  Novara,  cartelle  1-2, 
1833.  Dalle  carte  della  pratica  a  lui 
intestata  apprendiamo  che:  «  Matti¬ 
rolo  Gerolamo  avvocato  sospettato  per 
relazioni  avute  a  Lugano  con  fuori¬ 
usciti»,  era  figlio  di  un  capo  mastro 
da  muro  (autore  dei  lavori  di  siste¬ 
mazione  del  salone  dell’Accademia  del¬ 
le  Scienze.  Cfr.  A.  Bruno,  Da  Colle¬ 
gio  dei  Nobili  a  Tempio  della  Scienza, 
in  «  Tra  Società  e  Scienza  »,  Torino, 
1988,  pp.  40  e  segg.). 

Era  nato  nel  1796,  avvocato  patro¬ 
cinatore  presso  il  reai  Senato  di  To¬ 
rino,  già  «  malnoto  per  gli  affari  del 
1821  »  (cfr.  lettera  del  Governatore 
di  Novara  del  23  settembre  1830)  ed 
inoltre  sempre  nel  settembre-ottobre 
1830  si  era  recato  nel  Canton.  Ticino, 
dove  possedeva  proprietà  agricole,  e 
dove  si  era  incontrato  con  Romagnoli, 
suddito  sardo  espatriato  e  segretario 
del  tipografo  Ruggia  dai  cui  torchi  era¬ 
no  usciti  scritti  contro  l’operato  del 
governo  sardo.  Sempre  la  Direzione 
del  Regio  Governo  di  Novara  (firma 
D’Agliano)  lo  definiva  «  persona  _  stra¬ 
vagante  per  discorsi  incongruenti  _  che 
professa  »  Il  padre  aveva  minac¬ 
ciato  di  diseredarlo  se  avesse  «  mani¬ 
festato  opinioni  avverse  al  regio  go- 

Una  nota  informativa  della  polizia 
inserita  sulla  denuncia  del  Mattirolo 
così  dice:  «  Avvocato  Gerolamo  Mat¬ 
tirolo  abitante  in  Torino.  Cognato 
di  Brunati,  ed  unicamente  e  precipua¬ 
mente  nell'interesse  del  medesimo.  Non 
è  parente  dell’architetto  Lombardi  ». 

«  Notajo  Archini  Carlo  dimorante 
a  Torino  cognato  dèi  Signor  Architetto 


Lombardi.  Non  è  parente  col  Sig.  Bru¬ 
nati  nell’interesse  della  famiglia  Lom¬ 
bardi,  ed  anche  subordinatamente  in 
quello  del  Signor  Brunati.  Colla  con¬ 
dizione  espressa  che  i  loro  nomi  non 
fossero  mai  palesati». 

Il  Mattirolo  abitava  in  contrada 
S.  Dalmazzo,  casa  Provana  del  Sab¬ 
bione,  primo  piano,  porta  n.  25. 

11  II  notaio  Carlo  Archini  era  co¬ 
gnato  del  Lombardi,  un  suo  fratello 
Nicola  era  stato  compromesso  nel  1821, 
quale  sottotenente  del  Reggimento 
Monferrato  (cfr.  G.  Marsengo,  E. 
Parlato,  Dizionario  dei  Piemontesi 
compromessi  del  1821,  2  voli.,  Torino, 
1982,  ad  vocem). 

17  Su  questo  scultore,  attivo  negli 
ultimi  anni  dell’Ancien  Regime,  poi 
in  epoca  francese  ed  infine  nella  Re¬ 
staurazione,  cfr.  Schede  Vesme,  To¬ 
rino,  1968,  ad  vocem:  Il  Vesme  ebbe 
rapporti  con  uno  dei  nipoti  dello  Spal¬ 
la,  che  gli  fornì  le  notizie  relative 
all’avvelenamento  non  del  tutto  esatte 
(la  morte  dopo  due  giorni  e  la  cassetta 
giunta  dalla  Russia).  È  anche  possibile 
che  alcune  delle  informazioni  siano 
state  omesse  da  Vesme  per  una  sorta 
di  autocensura.  Ulteriori  notizie  sul¬ 
l’attività  artistica  dello  Spalla  sono  in 
Cultura  figurativa  ed  architettonica, 
cit.,  voi.  II  e  voi.  III. 

13  Scriveva  il  Mattirolo  nella  adden¬ 
da  di  denuncia:  «  Tutti  sanno  che  lo 
Spalla  è  potente  per  denari,  per^  ade¬ 
renze  di  parenti  e  di  amici  e  più  an¬ 
cora  per  intrighi  e  per  ardite  macchi- 
nazioni.  E  però  ciascuno  ne  paventa 
l’odio  e  la  vendetta  la  circospezione 


Il  20  marzo  1833  l’Avvocato  Fiscale 
Generale  presso  il  Reai  Senato  tra¬ 
smetteva  al  Ministero  degli  Interni 
una  lettera  anonima  in  cui  si.  accu¬ 
sava  un  certo  Donadio  «  proprietario 
di  officina»,  «incisore  di  medaglie, 
scarsissimo  di  mezzi  di  sussistenza,  e 
verso  il  quale  è  cosa  notoria  essere 
generoso  di  pecuniali  soccorsi  lo  Spal¬ 
la,  abbia  fornito  li  caratteri  per  bolli 
stati  apposti  all’indirizzo  della  mici¬ 
diale  cassetta  stata  inviata  al  Signor 
Lombardi,  come  pure  si  crede  che  le 
camere  di  quello  abbiano  servito  di 
scrittoio  allo  Spalla  per  la  spedizione 
A4L  anonime  lettere  e  che  il  pugno 
del  medesimo  Donadio  abbia  pure 
vergato  più  d’uno  degli  anonimi  scritti. 
Lo  Spalla  dicesi  stretto  in  parentela 
con  alcuno  degli  impiegati  del  Fisco 
e  che  perciò  sia  dal  medesimo  piena¬ 
mente  e  minutamente  informato  di  tut¬ 
te  le  singole  deposizioni  contro  ad 
esso  (così)  fatte,  epperciò  in  grado 
di  poter  deludere,  nell’interrogatorio 
il  commendevole  zelo  e  la  sagacità 
del  fisco. 

Un  nemico  dei  delitti  ». 

14  In  data  4  marzo  il  Mattirolo 
così  accompagnava  la  rielaborazione 
della  sua  denuncia: 

«  Illmo  Sig.  Marchese  Taffino, 


[...]  Sua  Maestà  dee  considerare 
che  sebbene  il  delitto  di  Brunati  non 
possa  scusarsi,  non  è  tuttavia  tale  da 
far  inorridire  laddove  l’attentato  di 
cui  (se  non  mi  fo  gabbo)  tengo  di 
avere  colle  mie  imagini  e  colle  mie 
veglie,  e  fatiche  scoperto  l’autore,  che 
da  niuno  veniva  né  tampoco  sospet¬ 
tato,  è  tale  che  poteva  spegnere  molti 
e  molti  innocenti. 

La  Società  tutta  stava  attonita  e 
timorosa,  i  sonni  le  venivano  contur¬ 
bati,  quelli  massime  del  gentile  e  ti¬ 
mido  sesso:  io  sorgo  a  tranquillarlo 
da  tanta  ansietà,  e  per  salvare  un  mio 
cognato  non  dubito  di  recare  qualche 
offesa  alla  memoria  di  un’estinta  mia 
germana,  e  di  correre  rischio  di  venire, 
se  ne  avesse  alcun  sentore,  legittimato  = 
da  mio  padre,  e  Sua  Maestà  profitterà 
ancora  a  negarmi  la  sola  ricompensa 
che  chiedo,  quello  cioè  di  restituire 
alla  prediletta  mia  sorella  un  amato 
marito,  ed  alla  sgraziatissima  prole  un 
padre  sospirato!... 

Dev.mo  ed  obb.  Servitore 

Gerolamo  Mattirolo 
Torino  addì  4  marzo  1833  ». 

Nota,  con  scrittura  diversa:  «  Il  Mi¬ 
nistro  [era  Tonduti  de  La  Scarena] 
ha  presa  lettura,  e  l’ha  restituita  non 
stimando  opportuno  di  rassegnarla  a 


S.M.  ». 

Nota  scritta  sull’originale  della  de¬ 
nuncia  del  Mattirolo:  «L’originale 
venne  restituito  a  proprie  mani  del¬ 
l’autore  li  12  marzo  1833  notifican¬ 
dogli  nuovamente  che  S.M.  non  può 
aderire  alla  supinazioni  fatte  a  fa¬ 
vore  del  Signor  Brunati  il  quale  se 
vuole  ricorrere  alla  regia  clemenza  de¬ 
ve  far  conoscere  i  suoi  complici  alla 
Giustizia  ». 

15  L’11  marzo  1833  così  scriveva  il 
Mattirolo: 

«Ho  l’onore  di  trasmettere  alla 
S.y.  Ill.ma  un  aggiunta  di  relazione 
nell’affare  a  lei  noto.  Vedrà  ella  nella 
sua  Saviezza  se  sia  da  mandarla,  dopo 
copiata,  al  Regio  Fisco  Generale. 

[...]  Ancora  una  volta  Ill.mo  Sig. 
Marchese  desidero  sapere  se  l’ultima 
lettera  che  scrissi  ala  S.V.  Il.ma  sia 
stata,  secondo  le  mia  istanza,  posta 
sotto  gl  occhi  del  Re  e  quale  efietto 
abbia  prodotto.  Io  penso  e  ripenso 
notte  e  giorno  a  quel  mio  disgraziato 
cognato,  ed  ecco  perché  spingo  tan- 
t’oltre  la  mia  importunità.  A  malgrado 
però  di  questa  mi  confido  che  mi  si 
permetterà  tuttavia  deca  (?)  l’onore 
di  essere  con  ossequiosissimo  rispetto 
Dela  V.S.  lima. 

Dev.mo  ed  obb.mo  servitore 
Gerolamo  Mattirolo  aw.to 
Torino  11  marzo  1833  ». 

Nota  sula  lettera: 

«  limo  Sig.  Marchese  Taffino 

12  marzo  Gli  venne  notificato  d’or¬ 
dine  del  Ministro  che  non  si  è  giudi¬ 
cato  di  presentare  la  precedente  Sua 
lettera  a  S,M.  le  di  cui  sovrane  inten- 
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state  significate,  e  che  perciò  Se  vuole 
ritirare  la  sua  nuova  memoria  gli  verrà 
subito  restituita.  Non  Faccettò  e  fece 
istanza  perché  ciò  malgrado  la  nuo¬ 
vissima  sia  communicata  al  Regio  Fi¬ 
sco  per  copia.  Locché  sarà  eseguito 
restituendo  poi  l’originale  ». 

16  Le  accuse  nei  riguardi  del  Lom¬ 
bardi  furono  diverse.  Troviamo  in¬ 
fatti  nella  denuncia  Mattirolo  riela¬ 
borata,  al  punto  16  le  seguenti  affer¬ 
mazioni: 

«  Nella  macchina  infernale  si  va  da 
tutti  dicendo  che  si  (leggono)  scritte 
con  altre  parole  chi  leva  l’onore  me¬ 
rita  la  morte,  quindi  generalmente  si 
tiene  che  la  macchina  infernale  non 
possa  non  essere  una  vendetta  di  qual¬ 
cheduno  a  cui  l’architetto  Lombardi 
abbia  in  qualche  nefanda  guisa  levato 
l’onore:  e  si  sostiene  acremente  che 
esaminando  egli  la  propria  coscienza  e 
ricordando  tutte  le  sue  azioni  debba 
per  forza  sapere  mettere  la  mano  sul 
colpevole  ed  è  appunto  questa  stessa 
ragione  che  ai  così  pensanti  sembra 
dover  il  Lombardi  venire  dalla  polizia 
rinchiuso  in  prigione  sin  che  non  si 
sia  ricordato  di  quelli  ai  quali  egli 
deve  aver  levato  l’onore.  Si  parlò  da 
essi  di  nemici  che  egli  possa  essersi 
fatti  tempo  fa  quando  prima  di  menar 
moglie  stette  assente  dal  Piemonte 
e  diciamo  che  la  vendetta  fosse  tanto 
più  tremenda  quanto  più  lungamente 
covata  nel  fatto  sa  chi  fù  da  lui  mac¬ 
chiato  nella  fama  e  nell’onore.  Secon¬ 
do  questi  tali  se  il  Lombardi  non  par¬ 
la,  è  impossibile  che  la  polizia  trovi 
il  vero  filo  della  trama.  Non  mancano 
di  quelli  che  dicono  che  l’architetto 
Lombardi  abbiasi  creato  qui  in  Torino 
non  pochi  nemici  col  farsi  eccessiva¬ 
mente  pagare  per  i  suoi  lavori,  e 
s’ingegnano  d’indicare  delle  persone 
per  questa  causa  da  lui  sommamente 
danneggiate  »  (sottolineatura  di  chi 

17  Ne  approfittava  sempre  il  Matti¬ 
rolo  per  lanciare  contro  lo  Spalla  l’ac¬ 
cusa  di  plagiario  e  sfruttatore  delle 
capacità  altrui.  Scriveva  infatti  che 
«  il  Vittorio  Emanuele  a  cavallo  »  era 
stato  eseguito  dallo  scultore  Giudice, 
■morto  poi  povero  e  pazzo.  (Non  è 
chiaro  se  accennava  al  bassorilievo  oggi 
esistente  nell’anticamera  del  gabinetto 
del  Sindaco  di  Torino  o  di  quello  al 
castello  di  Moncalieri).  In  effetti  nel 
citato  Arte  ed  architettura...,  voi.  II, 
p.  561,  D.  Pescarmona  ha  presentato 
un  «  Progetto  di  monumento  equestre 
a  Vittorio  Emanuele  I  »,  disegnato  dal¬ 
lo  Spalla,  ben  diverso  da  quello  ese¬ 
guito,  dall’esecuzione.  Il  Vesme  cita 
un  Giudice  scultore,  il  miglior  allievo 
dei  Collino,  in  epoca  di  fine  Ancien 
Regime  e  francese,  quale  scultore  e 
aiuto  conservatore  dello  statuario,  ma 
nulla  più. 

“  Il  termine  «  birichin  »  all’epoca, 
in  piemontese,  non  aveva  il  signifi¬ 
cato  scherzoso  odierno,  ma  significava 


anche  furfante.  Cfr.  V.  Di  Sant’Albi¬ 
no,  Dizionario  piemontese,  Torino, 
1859,  ma  edizione  anastatica,  Torino, 
1962. 

19  Nella  aggiunta  di  denuncia  mano¬ 
scritta  del  Mattirolo  si  legge  che  la 
Lombardi  aveva  detto  «  saper  essa 
che  lo  Spalla  e  non  altri  era  l’autore 
di  quelle  tanto  infami  lettere  anoni¬ 
me  ».  Inoltre  il  Mattirolo  accusava 
lo  Spalla  «  di  mire  adultere  nei  riguar¬ 
di  della  Lombardi  ».  Nelle  sue  vi¬ 
site  cercava  •«  quasi  sempre  di  trovarsi 
da  solo  a  solo  colla  padrona  di  casa  ». 
«  A  questa  lo  stesso  signor  Spalla 
quando  divenne  compare  regalò  una 
magnifica  scodella  d’argento  indorato 
che  chiamano  vermeil  inoltre  quando 
erano  vicini  di  casa  lo  Spalla  era  assi¬ 
duo  frequentatore  e  davale  il  gusto 
pei  mobili  dell’alloggio  che  essa  vo¬ 
leva  ivi  provvedere.  E  prowedevali 
frattanto  in  abbondanza  pell’orto  e 
pel  giardino,  così  che  tutti  si  meravi¬ 
gliavano  di  una  tanta  ed  utile  leggia¬ 
dria,  squisita  magnificenza,  a  cui  sa¬ 
peva  presiedere  il  Signor  Spalla  ». 

20  Oggi  in  BibL  Reale  Torino,  colloc. 
O  VII-30;  si  tratta  di  un  disegno  ad 
acquerello  di  mm  460x320. 


L’avvelenamento  e  la  morte  dello  Spalla 

Il  30  gennaio  1834  accadde  il  secondo  «  fattaccio  »,  cioè 
l’avvelenamento  e  morte  dello  scultore  Giacomo  Spalla.  Su  esso 
esiste  il  verbale  steso  dal  commissario  Parracchi  di  Politica  e 
Polizia  del  Vicariato 21  con  una  importante  addenda.  Risulta 
che  nel  pomeriggio  del  30  si  era  presentato  in  casa  Spalla,  rice¬ 
vuto  dalla  moglie,  un  ragazzo  «  che  aveva  una  faccia  ilare  e 
disse  in  dipresso  le  seguenti  parole:  il  signor  Cauda  manda  al 
signor  Spalla  questo  pacco  ».  Rientrato  in  casa  lo  scultore,  visto 
il  pacco  lo  aprì,  ne  trovò  una  bottiglia  di  liquore,  lo  assaggiò 
e  venne  subito  colpito  da  atroci  dolori  e  «  cianosità  ».  Vennero 
chiamati  ben  tre  medici  ed  un  farmacista,  ma  tutto  fu  vano, 
nella  serata,  assistito  da  due  sacerdoti,  fra  atroci  spasimi  lo 
Spalla  moriva.  Il  commissario  venne  avvicinato  dal  genero  del 
morto,  avvocato  Giovanni  Tommaso  Beynotti,  aggiunto  presso 
il  R.  Tribunale  di  Prefettura,  il  quale  gli  confidò  di  avere  forti 
sospetti,  quale  autore  dell’omicidio,  sulla  moglie  dell’ingegner 
Lombardi  «  la  quale  abita  nella  casa  Gianotti  al  terzo  piano 
contrada  di  San  Francesco  di  Torino  ».  I  fondamenti  di  questo 
sospetto  erano  basati  «  sulla  lunga  inimicizia  ed  animo  di  ven¬ 
detta  che  notoriamente  nutriva  (la  Lombardi)  contro  il  Signor 
Spalla  ». 

L’autopsia  confermò  comunque  la  morte  per  avvelenamento 
e  i  carabinieri  si  recarono  a  casa  di  Lombardi  e  procedettero 
al  suo  arresto  e  a  quello  della,  moglie,  traducendoli  alle  carceri 
senatorie  dove  rimasero  sino  al  5  aprile  seguente.  Una  succes¬ 
siva  perquisizione  in  casa  del  notaio  Carlo  Archini  rivelò  la  pre¬ 
senza  di  una  boccetta  con  alcune  goccie  di  «  olio  di  vetriolo  ». 
Anche  l’Archini  venne  associato  alle  carceri.  Altre  perquisizioni, 
ma  infruttuose,  vennero  effettuate  in  casa  della  suocera  di  Lom¬ 
bardi. 

Le  indagini  di  carabinieri,  polizia  e  Vicariato  proseguirono 
appurando  il  nome  del  ragazzo  che  aveva  recapitato  la  bottiglia 
avvelenata21,  ma  senza  ulteriori  passi  avanti.  Una  lettera  del 
Vicario  di  Polizia  al  Segretario  degli  Interni  svela  le  difficoltà 
in  cui  si  dibattevano  gli  investigatori.  Le  ipotesi  sulla  morte 
dello  Spalla  erano  infatti  svariate 22. 

È  sintomatico  che  sia  le  relazioni  del  Gabinetto  di  Polizia 
sia  le  cosiddette  «  ebdomadarie  »  non  rechino  alcuna  traccia 
né  dell’omicidio  Spalla  né  del  successivo  incarceramento  dei 
Lombardi,  come  pure  dell’invio  della  «  macchina  infernale  ». 

Si  giunse  così  al  5  aprile,  data  in  cui  a  seguito  di  una  ordi¬ 
nanza  senatoria 23  i  coniugi  Lombardi  vennero  scarcerati.  Subito 
dopo,  l’ll,  l’ingegnere  diresse  al  re  un  memoriale  facente  se¬ 
guito  a  quello  del  17  gennaio  citato,  nel  quale  dichiarava  che 
anche  la  riottenuta  libertà  non  lo  esimeva  dall’esser  bersaglio 
delle  accuse  «  della  parte  meno  veggente  del  pubblico,  e  sog¬ 
getto  al  prepotente  imperio  di  un’opinione  mantenuta  viva  da 
chi  ha  cotanto  interesse  a  calunniarci  » 24.  Se  non  era  in  potere 
dei  magistrati  di  cancellare  la  macchia  dell’arresto  era  però  suf¬ 
ficiente  un  gesto  di  stima  del  sovrano,  quale  ad  es.  la  chiamata 
a  occupare  il  posto  tenuto  dal  fu  Giuseppe  Bagetti,  quale  «  Pit¬ 
tore  di  Gabinetto  per  li  paesi  e  battaglie  ». 

Seguiva,  il  16  aprile,  altra  lettera  simile  alla  Segreteria  In- 


21  Una  lettera  del  Vicario  di  Polizia 
Pochettino  di  Serravalle  al  Ministro 
degli  Interni  segnalava  che  Bartolo¬ 
meo  Tessino  aveva  indicato  nel  nipote 
Luigi  Antonietti  il  giovane  che  aveva 
effettuato  la  consegna  del  liquore  mor¬ 
tale  (cfr.  A.S.C.T.,  Vicariato,  atti  cri¬ 
minali,  1834,  volume  101,  ed  in  Ap¬ 
pendice  2  quanto  citato  dal  «  Diario 
Forense  Universale  »). 

22  Così  scriveva  un  membro  del  Tri¬ 
bunale  di  Polizia,  Ufficio  di  Istruzione 
criminale  al  Vicario  Di  Serravalle,  il 
4  marzo  1834: 

«  Stabilire  qual  sia  la  pubblica  voci¬ 
ferazione  a  tal  riguardo  (prò  morte 
dello  Spalla),  cioè  sull’autore  od  au¬ 
tori  del  medesimo  e  circostanze  rela¬ 
tive  prego  S.V.  'Ill.ffla  di  parteciparmi  - 
tutte  le  notizie  o  cognizioni  che  Ella 
possa  avere...  ».  Il  Vicario  rispose  che 
nei  giorni  successivi  alla  morte  dello 
Spalla,  «  vennero  addebitati  quali  au¬ 
tori  o  complici  li  coniugi  Lombardi 
stando  la  ben  nota  inimicizia  tra  le 
famiglie  di  questi,  e  quella  dello  Spal¬ 
la  ed  in  oggi  taluni  persistono  ancora 
in  si  fatta  opinione  ed  altri  preten¬ 
dono  che  li  detti  coniugi  _  Lombardi 
siano  innocenti,  e  vary  altri  fanno  al¬ 
tre  supposizioni  dicendo  che  il  detto 
Spalla  avesse  molti  nemici  occulti.  In¬ 
fine  corre  perfino  altresì  la  voce  che 
siasi  amministrato  da  sé  medesimo  il 
veleno.  Dietro  tutti  questi  contradi- 
centi  vociferazioni  non  mi  è  possibile 
di  porgere  a  V.S.  Ul.ma  un  soddisfa¬ 
cente  riscontro  a  somministrarle  que¬ 
gli  schiarimenti  che  Ella  desidera,  su 
tal  fatto,  né  tanto  meno  precisarle  in 
modo  positivo  qual  sia  la  pubblica 
voce  intorno  al  seguito  avvelenamen¬ 
to  ».  Si  tratta  di  un  modo  un  po’ 
originale  di  condurre  le  indagini,  va¬ 
lendosi  delle  voci  pubbliche  e  non 
dei  fatti! 

23  L’ordinanza  di  scarcerazione  era 
così  concepita:  «  Il  Senato  udita  la 
relazione  degli  atti  e  delle  conclusioni 
del  Regio  Fisco  Generale  dichiara  non 
farsi  luogo  ad  ulteriore  procedimento 
contro  li  detenuti  Architetto  Gaetano 
e  Francesca  Archini  coniugi  Lombardi 
di  cui  questi  atti,  senza  costo  di  spe¬ 
sa,  in  quali  conformità  manda  rila¬ 
sciarsi  li  medesimi  dalle  carceri  nelle 
quali  si  ritrovano  ». 

Per  detto  Regio  Senato 
sottoscritto  Bironzo  Regg.te  Provv.Ie. 

24  È  chiara  l’indicazione  che  molti 
1  sospetti  gravavano  ancora  sui  Lom¬ 
bardi,  e  come  più  sopra  accennato, 
una  parte  della  pubblica  opinione  li 
riteneva  colpevoli. 
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terni  in  calce  alla  quale  è  scritto:  «  En  audience  du  19  avril 
1833  (sic)  le  Roy  ajourne  ».  In  lettera  successiva,  non  datata 
ma  posteriore  al  24  settembre  1834,  Lombardi  tornò  alla  carica 
presso  il  Re  citando  la  scelta  dello  stesso  di  alcune  sue  opere 
pittoriche  e  la  favorevole  recensione  della  «  Gazzetta  di  Mi¬ 
lano  »  del  23  e  del  24  settembre  1834,  per  altre  esposte  in 
tale  città. 

Il  12  giugno  1835  egli  indirizzò  poi  al  nuovo  Segretario 
degli  Interni,  Di  Pralormo,  un  lungo  memoriale  di  12  pagine 
che  è  un  po’  il  riassunto  di  tutta  la  vicenda 25 .  Da  essa  appren¬ 
diamo  che  il  28  novembre  1834  Carlo  Alberto  aveva  ricevuto 
nuovamente  in  udienza  l’ingegnere  che  gli  aveva  fatto  omaggio 
di  due  dipinti  raffigurati,  l’uno  la  «  seconda  veduta  del  campo 
d’istruzione,  ossia  della  fazione  militare  del  2  7bre  1834  »  e 
l’altro  «  l’interno  della  Segreta  in  cui  venni  confinato,  da  me 
designato  negli  ultimi  giorni  del  triste  soggiorno  che  vi  feci  ». 
Il  5  dicembre  l’artista  tornò  a  chiedere  il  posto  di  Bagetti  e  il 
31  dicembre  offrì  al  Re  alcuni  suoi  acquerelli  unitamente  a  di¬ 
segni  a  seppia  della  primogenita  quattordicenne26.  Il  re  ne 
scelse  uno  relativo  allo  «  sperimento  dei  cannoni  a  capsula  e 
dei  brulotti  galeggianti,  eseguito  alla  presenza  del  Re  alla  foce 
del  Bisagno  in  Genova  » 27. 

Nel  seguito  della  lettera  Lombardi  segnalava  che  il  Re: 
«  ebbe  in  tale  circostanza  la  somma  bontà  di  esternare  i  motivi, 
per  cui  nell’alta  sua  saviezza,  non  credeva  di  poter  ancora  dar 
libero  corso  alla  magnanima  impulsione  del  Beneficiente  e  Ge¬ 
neroso  Suo  Cuore,  e  mi  fece  suggerire  le  vie  per  le  quali  avrei 
potuto  provvedere  alla  mia  giustificazione  intorno  alle  imputa¬ 
zioni  qui  sotto  indicate,  colle  quali,  da  sempre  occulti  nemici, 
cercavasi  di  perdermi  per  sempre  nell’ opinione  del  Sovrano  ». 
Le  quali  accuse  erano  tra  l’altro:  «  che  avendo  io  conservato 
un  colpevole  silenzio  sulle  circostanze  e  motivi  dell’attentato 
alla  mia  propria  vita,  per  cui  la  Giustizia  non  aveva  potuto 
agire  con  efficacia  contro  il  sospettato  Spalla,  per  timore  che 
questi  potesse  scuoprire  intrighi  con  lui  avuti  i  quali  avrebbero 
potuto  contaminare  la  mia  reputazione  io  non  aveva  alcuna  fon¬ 
data  ragione  di  lagnarmi  dei  ricevuti  oltraggi,  né  di  poter  aspi¬ 
rare  a  Sovrani  Paterni  riguardi,  giacché  io  doveva  attribuire  a 
mé  stesso  tutte  le  inaudite  sventure  che  più  tardi  mi  colpirono, 
in  un  con  la  mia  infelice  consorte  ». 

Qui  termina  la  documentazione  da  me  reperita,  che,  come  si 
vede,  non  prova  la  colpevolezza  dello  Spalla  per  l’invio  della 
«  macchina  infernale  »  (benché  la  sua  figura  domini  sinistra- 
mente  la  vicenda)  né  quella  dei  Lombardi  per  l’invio  del  veleno. 

I  fattacci,  anomali  nella  Torino  perbene  della  Restaurazione, 
vennero  sicuramente  insabbiati  perché  concernenti  artisti  in 
stretta  relazione  con  la  Corte,  alla  quale  -  timorata  qual  era  - 
tutto  era  preferibile  fuorché  lo  scandalo. 

Appendice  I. 

A.S.TO.,  Riunite,  «  Diario  Forense  Universale  ossia  Giornale  Giuridico 
Legale-Pratico  di  un  avvocato  Piemontese  »,  anno  XI,  1°  Semestre,  n.  25, 
15  giugno  1833,  p.  414,  Torino  dalla  Tipografia  di  Giuseppe  Favaie. 

«  L’architetto  Gaetano  Lombardi  cui  da  alcuni  anni  addietro  tanto 
in  questa  Capitale,  come  in  Rivoli  ove  recavasi  talvolta  a  villeggiare,  si 


25  Cfr.  A.S.To.,  Corte,  «  Materie 
Criminali  »  (da  ordinare),  1834. 

26  Si  tratta  di  Virginia,  che  con  le 
sorelle  Emilia  ed  Elena  si  dedicò  alla 
pittura  esponendo  alla  Promotrice  e 
producendo  cromolitografie  presso  l’a¬ 
zienda  che  il  padre  impiantò  dopo  que¬ 
sta  vicenda  (cfr.  G.  M.  Bravo,  Torino 
operaia,  Torino,  1968,  ad  ind.).  È  sin¬ 
tomatico  quanto  scrive  M.  C.  Gozzoli, 
nella  scheda  della  Lombardi,  nel  terzo 
volume  di  Cultura  figurativa  ed  archi- 
tettonica...,  a  p.  1457,  quando  accen¬ 
na  al  silenzio  della  stampa  sull’opera 
pittorica  delle  tre  sorelle,  quasi  una 
sorta  di  censura  continuata  nel  tempo 
a  causa  della  vicenda  che  aveva  coin¬ 
volto  il  padre. 

27  In  Cultura  figurativa  e  architetto¬ 
nica...,  cit.,  voi.  I,  p.  366,  è  pubbli¬ 
cato  un  acquerello  del  Lombardi,  do¬ 
nato  a  Carlo  Alberto,  dal  titolo  Carlo 
Alberto  a  Genova  fra  i  colerosi  nel 
1835  (nel  1980  era  al  castello  di  Rac- 
conigi),  segno  che  l’omaggio  continuò, 
con  la  speranza  di  avere  il  posto  del 
Bagetti.  Le  citate  «prove  d’artiglie¬ 
ria  »  sono  datate  nella  stessa  scheda 
al  1831  con  collocazione  Biblioteca 
Reale  Torino,  ms.  varia  217  (26)  «  Di¬ 
segni  originali  di  autori  piemontesi  ed 
esteri  1834-1843». 
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faceano  pervenire  molte  lettere  anonime,  alcune  delle  quali  contenevano 
maligne  insinuazioni  e  minaccie  tendente  a  perturbare  la  pace  domestica 
ed  allontanare  dalla  sua  casa  persone,  che  la  frequentavano  ebbe  la  sera 
del  19  febbraio  scorso  a  ricevere,  siccome  portato  alla  sua  casa  d’abita¬ 
zione  in  questa  Città,  da  persone  incognite  una  cassetta  a  lui  diretta,  e 
col  falso  bollo  del  Velocifero  di  Casale,  contenente  una  quantità  di  pol¬ 
vere  mista  con  grani  di  riso  e  frantumi  di  vetro,  ed  un  arma  da  fuoco 
congegnata  in  modo,  che  lo  scoppio  della  medesima  avrebbe  infallibilmente, 
secondo  il  sentimento  del  perito,  dovuto  dar  morte  a  chi  avesse  aperta 
la  cassetta. 

Portata  querela  per  sì  atroce  misfatto,  si  procedette  alle  opportune 
informazioni,  e  premendo  intanto  all’Architetto  Lombardi  di  scoprire  da 
qual  nemico  siagli  stata  tesa  siffatta  micidiale  insidia,  è  il  medesimo  ri¬ 
corso  con  supplica  all’Eccellentissimo  Reale  Senato  sedente  in  questa  Ca¬ 
pitale  all’oggetto  di  offrire  il  premio  di  L.  4m.  a  chi  somministrasse  lumi 
e  mezzi  necessari  alla  scoperta  ed  alla  convinzione  del  delinquente. 

Volendo  il  prefato  Supremo  Magistrato  secondare  la  di  lui  domanda, 
e  operare  al  bene  della  giustizia,  anche  con  quegli  altri  mezzi,  che  sono 
in  suo  potere  con  Manifesto  del  7  del  corrente  giugno  fatto  pubblico  il 
giorno  13,  previo  l’ordinato  deposito  delle  offerte  L.  4m.  ha  dato  a  tal 
uopo  le  analoghe  disposizioni,  di  cui  si  porge  qui  appresso  la  somma. 

Secondo  il  predetto  Manifesto  è  promesso  il  premio  di  L.  4m.  a  chi 
non  colpevole  di  delitto  rivelerà  alla  giustizia  i  rei  della  fabbricazione  ed 
invio  della  suddetta  cassetta,  o  darà  prove  o  riscontri  per  la  loro  convin¬ 
zione,  è  pure  promessa  l’impunità,  oltre  il  premio  di  L.  2m.,  a  quello 
dei  complici,  purché  non  reo  principale,  che  propalerà  la  propria  reità,  o 
porgerà  i  summentovati  riscontri  e  per  ultimo  promesse  oltre  il  premio  di 
L.  1200,  l’impunità  a  qualunque  altro  reo  di  delitti,  non  importanti  pena 
maggiore  della  galera  per  anni  dieci,  il  quale  scoprirà  i  rei,  li  farà  cadere 
nelle  forze  e  somministrerà  le  necessarie  prove  per  la  convinzione  dei  me¬ 
desimi.  Le  rivelazioni  dovranno  farsi  dinanzi  all’Uffizio  d’istruzione  di 
questa  Città,  che  ne  farà  all’uopo  immediata  relazione  al  prelodato  Magi¬ 
strato  Supremo  ». 

A.S.TO.,  Riunite,  Biblioteca,  «  Diario  Forense  Universale  ossia  Gior¬ 
nale  Giuridico  Legale-Pratico  di  un  avvocato  Piemontese  »,  anno  XII, 
1°  semestre,  8  febbraio  1834,  p.  94,  Torino,  dalla  Tipografia  di  Giuseppe 
Favaie. 

«  Un  orribile  misfatto  venne  commesso  in  questa  Capitale.  Nella  sera 
del  30  dell’ora  passato  gennaio  il  Professore  di  Scultura  Giacomo  Spalla 
morì  avvelenato.  Il  veleno  gli  fu  portato  in  casa  dalle  ore  cinque  alle  sei 
pomeridiane  di  detto  giorno  da  un  ragazzo  d’anni  nove  in  dieci  circa  an¬ 
cora  ignoto,  in  un  pacco  suggellato  avvolto  in  carta  contenente  un  botti- 
cino  coperto  con  vimini,  ripieno  di  liquido  velenoso,  ed  in  assenza  di  lui 
consegnato  a  sua  moglie,  cui  disse  mandatogli  dallo  Speziale  Cauda.  Di 
ritorno  alla  casa  verso  le  sei  lo  Spalla,  bevutone  un  sorso,  si  accorse  im¬ 
mediatamente  d’essere  avvelenato.  Pronti,  ma  inutili  furono  i  soccorsi, 
ed  in  meno  di  due  ore  dovette  soccombere  fra  acerbissimi  dolori  e  spasimi. 
Il  Reale  Senato  in  Torino  sedente  ha  in  seguito  fatto  pubblico  il  4  del 
corrente  Febbraio  un  suo  Manifesto  con  promessa  d’impunità  e  prendi  per 
iscoprimento  del  ragazzo  portatore  del  mentovato  pacco  alla  casa  del 
Sig.  Spalla.  Si  dice  ora  che  il  ragazzo  medesimo  siasi  presentato  il  giorno 
stesso  della  pubblicazione  del  predetto  Manifesto  Senatorio  all’Uffizio 
d’istruzione  di  questa  Città,  il  quale  si  stà  occupando  con  molto  zelo  e 
sollecitudine,  onde  scoprire  i  rei  di  un  si  grave  delitto  ». 

Appendice  II. 

Di  seguito  si  dà  conto  della  lettera  scritta  il  12  Giugno  da  Gaetano 
Lombardi  al  Ministro  degli  Interni  di  Pralormo  (cfr.  A.S.TO.,  Corte  Ma¬ 
terie  Criminali  1835).  Si  è  ritenuto  di  pubblicarla  per  intero  perché,  a 
differenza  della  relazione  Mattirolo,  non  supportata  da  documenti  pro¬ 
banti,  reca  nelle  note  le  indicazioni  di  documentazione,  e  dà  una  visione 
d’insieme  della  vicenda,  naturalmente  dal  punto  di  vista  del  Lombardi. 

«  Dopo  una  fastidiosa  serie  di  multiformi  occulte  persecuzioni,  che 
per  ben  tre  anni  mi  privarono  d’ogni  pace,  un  inaudito  attentato  alla  mia 


vita  accompagnato  da  minaccia  di  più  terribile  macchinazione,  ove  quello 
non  avesse  sortito  il  suo  effetto,  venne  a  spargere  nel  seno  della  mia  de¬ 
solata  famiglia  il  terrore  e  lo  spavento. 

Ripugnando  all’animo  mio  'di  accusare  senza  prove  legali,  come  col¬ 
pevole  dell’attentato  un  individuo  che  da  qualche  tempo  mi  era  bensì 
sospetto,  ma  che  io  aveva  pel  corso  di  ben  quindici  anni  riguardato  ed 
accolto  come  il  più  leale  dei  miei  amici,  pensai  di  poter  provvedere  alla 
mia  sicurezza  senza  arrischiare  una  troppo  ardita  accusa,  e  mi  limitai  a 
denunciare  alla  giustizia  il  pericolo  in  cui  la  mia  vita  trovavasi,  e  le  per¬ 
secuzioni  di  cui  era  stato  lungamente  lo  scopo. 

Appena  però  si  rese  notorio  l’avvenimento  la  pubblica  opinione  con¬ 
fermando  i  miei  sospetti,  si  dichiarò  contro  lo  scultore  Giacomo  Spalla 
come  uomo  da  molti  conosciuto  per  tristo  e  reso  audace  e  securo  dall’es¬ 
sere  stato  impunito  in  ben  altre  macchinazioni  che  gli  si  attribuivano,  e 
che  furono  dichiarate  al  R.  Fisco. 

Poco  dopo  molte  circostanze,  che,  tanto  la  voce  pubblica,  quanto 
la  Giustizia  medesima  colle  sue  interpellanze,  mi  resero  note,  vieppiù 
avvalorando  i  cresciuti  sospetti  sulla  colpabilità  dello  Spalla,  spinto  an¬ 
che  dall’insolente  audacia  di  quel  capitai  mio  nemico,  più  non  ebbi  ri¬ 
brezzo  di  denunciarlo  apertamente  alla  giustizia1  ed  al  Sovrano,  come  il 
principale  colpevole,  e  ad  implorare  2  energiche  disposizioni  contro  di  esso, 
offerendo  spontaneamente  la  mia  persona  in  ostaggio. 

S.S.R.M.  essendosi  degnata,  nell’accogliere  benignamente  l’umilia- 
toli  ricorso  contro  marginato 3,  di  tranquillarmi  e  confortarmi  con  espres¬ 
sioni  di  bontà  che  facevano  palese  il  particolare  interessamento  che  Ella 
prendeva  alle  inaudite  mie  sventure,  io  aveva  fondato  motivo  di  credere 
che  rischiarandosi  in  breve  le  cose  sarebbesi  dalla  Giustizia  posto  un  ter¬ 
mine  alle  continue  molestie  del  mio  ostinato  persecutore,  non  che  alle 
varie  insulse  dicerie,  cui  la  ragionevole  mia  circospezione  nel  denunciarlo 
come  sospetto  dell’attentato,  dato  aveva  occasione. 

Perciò  confidando  intieramente  nella  special  protezione  dell’ottimo  Mo¬ 
narca,  e  nel’occhiveggenza  ed  imparzialità  dei  Magistrati,  più  non  pen¬ 
sando  né  alle  sofferte  peripezie,  né  al  mio  accanito  nemico,  io  me  ne  an¬ 
dava  riacquistando  di  giorno  in  giorno  la  pace  da  lungo  tempo  smarrita. 
Poco  dopo  incoraggiato  dall’inefabile  (sic)  bontà,  con  cui  la  M.S.  si 
degnò4  gradire  come  rispettoso  omaggio  dell’illimitata  mia  devozione,  un 
mio  topografico  lavoro5,  previo  rapido  cenno  delle  architettoniche  mie 
fatiche,  ed  esibizione  delle  molte  onorevoli  testimonianze  per  quelle  ripor¬ 
tate  6,  esposi  umilmente  a  S.M. 7,  il  vivo  mio  desiderio  di  essere  chiamato 
a  rimpiazzare  il  fu  Cavaliere  Baggetti 8,  o  di  essere,  in  quell’ altro  modo  alla 
M.S.  più  beneviso,  applicato  al  Regio  suo  servizio. 

Piacque  al  Sovrano  di  accogliere  con  somma  bontà  le  mie  rispettose 
supplicazioni,  e  predisposto  cortesemente  a  coronare  in  alcun  modo  i  miei 
voti,  mi  ordinò  di  trasmettere9  a  S.E.  il  Conte  della  Scarena,  suo  Primo 
Segretario  di  Stato  per  gli  affari  dell’Interno,  gli  originali  documenti  nel 
predetto  memoriale  accennati. 

Riguardando  questo  tratto  di  Sovrana  bontà  come  foriero  dell’implo- 
rata  Grazia  io  me  ne  stava  pieno  di  speranza  aspettando  quel  giorno  av¬ 
venturato,  in  cui  Iride  di  pace  sorgendo  dal  Regio  Trono,  assicurasse  a 
me  ed  alla  sbigottita  mia  famiglia  nuovi  giorni  tranquilli  e  sereni. 

Quand’ecco  due  giorni  dopo10  un  avvenimento  altrettanto  atroce, 
quanto  inaspettato,  e  che  parve  da  principio  mostruoso,  venire  a  mettere 
il  colmo  alle  mie  sventure,  immergendomi  in  un  coll’intera  mia  famiglia 
nel  fondo  d’ogni  miseria. 

Il  di  30  gennaio  muore  avvelenato  lo  Scultore  Spalla  e  la  Giustizia  che, 
forse  per  un  particolare  riguardo  agl’impieghi  cui  lo  Spalla  copriva  11  ed 
alle  altre  sue  aderenze,  si  era  sempre  mostrata  lenta  e  circospetta,  e  non 
aveva  mai  trovato  nelle  formali  dichiarazioni  circonstanze  ed  accuse,  di 
cui  negli  atti  del  processo,  motivo  bastante  per  assicurarsi  della  di  lui  per¬ 
sona,  e  costringerlo  a  giustificarsi  di  quanto  così  formalmente  era  stato 
denunciato  colpevole,  supponendo  tutto  ad  un  tratto  che  vi  potesse  essere 
causa  di  delinquere  là  dove  si  era  supportato  l’indicibile  tormento  di  una 
lunga  persecuzioni,  gettò  sovra  di  mé  e  della  mia  consorte  il  suo  sguardo, 
in  allora  fatto  severo,  e  nel  dì  successivo  al  misterioso  avvelenamento 12  io 
venni  pertanto  clamorosamente  e,  senza  alcun  umano  riguardo,  arrestato 


1  Offersi  allora  lo  somma  di  Lire 
4/m  per  la  pubblicazione  di  un  Mani¬ 
festo  Senatorio  -  pubblicatosi  infatti 
sotto  la  data  del  7  giugno  1833  -  por¬ 
tante  promessa  d’impunità  e  di  pre¬ 
mio  a  coloro  che  avrebbero  procurati 
lumi  e  prove  alla  Giustizia,  onde  poter 
colpire  il  colpevole. 

2  Con  ricorso  in  data  del  16  set¬ 
tembre  1833,  che  ebbi  l’alto  onore  di 
umiliare  personalmente  a  S.M. 

3  Che  da  S.E.  il  Guardia  Sigilli  ven¬ 
ne  'trasmesso  li  19  stesso  mese  al  R. 
Fisco  Generale,  e  da  questo  al  Fisco 
provinciale  incaricato  dell’istruzione 
del  processo  il  20  detto  mese  di  set¬ 
tembre  1833. 

4  Verso  la  metà  di  Gennaio  1834. 

5  La  veduta  prospettica  della  più 
interessante  fazione  militare  eseguitasi 
nella  di  lei  Augusta  presenza  sul  cam¬ 
po  d’istruzione  sotto  Girié. 

6  Dagli  Augusti  suoi  predecessori 
il  Re  Vittorio  Emanuele,  e  Carlo  Fe¬ 
lice  di  gloriosa  memoria,  non  che  da 
S.A.I.  il  Gran  Duca  di  Toscana,  e 
della  Givioa  Amministrazione  di  questa 
dominante,  comprovanti  queste  che 
l’ultimo  io  non  veniva  riputato  fra 
gl’ingegneri  miei  contemporanei,  cui 
dalla  Munificenza  Sovrana  furono  rin¬ 
cuorati,  incoraggiati,  e  distinti. 

7  Con  Memoriale  del  17  Gennaio 
1834  favorevolmente  accolto,  e  pas¬ 
sato  pochi  giorni  dopo  alla  Regia  Se¬ 
greteria  Interni. 

8  II  Cavalier  Baggetti  aggregato  al 
Corpo  reale  del  Genio  occupava  pres¬ 
so  S.M.  il  posto  di  Pittore  di  Gabi¬ 
netto  per  li  paesi  e  battaglie,  genere 
di  pittura  pure  da  me  coltivato  con 
qualche  successo  (vedansi  le  menzioni 
onorevoli,  di  cui  nei  vari  giornali  di 
Milano,  ed  in  cui  parlasi  dell’Esposi¬ 
zione  delle  Opere  di  belle  arti  del¬ 
l’anno  scorso  1834)  e  del.  quale  il  gra¬ 
dito  lavoro  era  un  saggio. 

9  E  ciò  il  28  Gennaio  1834. 

10  II  per  mé  infausto  30  Gennaio 
1834. 

11  Quello  di  regio  Statuario  e  di 
professore  di  Scultura  alla  Regia  Uni¬ 
versità  ed  alla  R.  Accademia  di  Belle 
Arti. 

12  Che  la  Giustizia  non  curò  né 
punto,  né  poco,  di  rischiarire  a  glo¬ 
ria  dell’oltraggiata  innocenza. 
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ed  in  un  colla  mia  consorte  precipitato  negli  orrori  di  un  carcerer  se¬ 
greto,  dove  sorpresi  sì,  ma  non  avviliti  dall’ingiusto  oltraggio,  senza  solle¬ 
citare  in  alcun  modo  la  nostra  liberazione,  per  ben  65  giorni,  rimanemmo 
con  animo  imperterrito  e  sereno,  perché  scevro  dal  benché  minimo  ri¬ 
morso,  aspettando  lo  schiarimento  ed  il  fine  di  così  inopinato  funesto  av¬ 
venimento. 

Finalmente  il  5  aprile13  il  Reale  Senato  per  assoluta  mancanza  del 
più  leggiero  indizio  di  colpa,  né  di  fondato  o  quanto  meno  plausibile  mo¬ 
tivo  di  dubbio,  o  sospetto,  ne  restituì  14  ai  figli  ed  alla  società,  siccome 
immacolati  ed  in  ogni  modo  irreprensibili 15 .  Memore  di  quanto  due  giorni 
prima  del  fatale  sovranarrato  avvenimento,  era  piaciuto  a  S.M.  di  ordinar¬ 
mi,  e  pienamente  persuaso  che  niun  ostacolo  poteva  più  opporsi  al  con¬ 
seguimento  dei  miei  desideri,  pieno  di  fiducia  nella  sovrana  Munificenza, 
con  altro  Memoriale 16  io  presi  la  rispettosa  libertà,  non  solo  di  rinnovare 
alla  M.S.  l’umile  supplicazione  da  me  già  sporta,  ma  eziandio  di  esporle 
che  se  non  era  in  poter  delle  leggi  e  dei  magistrati  il  cancellare  affatto 
quella  macchia  che  da  una  trista  fatalità  fù  sulle  nostre  fronti  immeritata¬ 
mente  impressa,  ciò  non  era  certamente  negato  alla  pienezza  del  potere 
Sovrano,  d  quale  siccome  è  naturale  sorgente  delle  leggi,  così  ad  esse,  se¬ 
condo  l’equità  dei  casi,  per  particolar  suo  attributo,  supplisca  quanto 
quelle  a  riparare  un  grave  danno  riescono  inefficaci. 

Presentandomi  quindi  alla  prima  successiva  Reale  Udienza,  cui  venni 
ammesso  dal  Signor  Marchese  di  Sommariva  Gentiluomo  di  servizio  di 
quel  giorno  ebbe  la  degnazione  di  ordinare  che  dovessi  presentarmi  con 
i  documenti  menzionati  nel  primo  mio  Memoriale 17  e  S.E.  il  Conte  della 
Scarena  suo  Primo  Segretario  di  Stato  per  gli  affari  dell’Interno,  dal  quale 
avrei  udite  le  Sovrane  determinazioni  al  mio  riguardo. 

Recatomi  da  S.E. 18  ed  espostole  succintamente  il  motivo  che  a  lei  mi 
conduceva,  essa  si  mostrò  sorpresa  della  mia  esposizione,  dicendo  di  non 
avere  mai  ricevuto  ordini  da  S.M.  che  mi  riguardassero,  e  di  non  cono¬ 
scere  né  punto,  né  poco  l’affare,  di  cui  lo  stavo  intrattenendo.  Tuttavia 
dando  un  occhiata  ai  presentatigli  documenti,  che  ritenne  presso  di  sé, 
dissemi,  che  sebbene  credesse  la  mia  domanda  precoce  dovessi,  nulla  meno, 
inoltrarle  a  tale  riguardo  copia  delle  umiliate  supplicazioni,  delle  quali, 
dissemi,  non  avere  mai  avuta  alcuna  comunicazione  per  parte  di  S.M.,  ciò 
che  non  tardai  ad  eseguire. 

Li  23  del  detto  mese  di  aprile  nel  restituirmi  i  titoli  e  documenti 
presentati  S.E.  il  Conte  della  Scarena19  mi  fece  presente  che  S.M.  non 
aveva  stimato  di  prendere  alcuna  determinazione  riguardo  alla  mia  rinno¬ 
vata  domanda. 

Riflettendo  sull’osservazione  precedentemente  fattami,  così  alla 
sfuggita  da  S.E.  che  qualificava  la  mia  domanda  di  precoce,  mi  persuasi 
di  quello,  di  cui  già  avevo  dubitato,  cioè  che  l’S.E.  fosse  stata  contro  di  mé 
indisposta,  epperò  non  appartenendomi  il  chiedere  spiegazioni,  e  dovendo 
rispettare  le  significatemi  Sovrane  determinazioni  me  ne  stetti  con  paca¬ 
tezza  d’animo  aspettando  che  il  tempo  e  le  circostanze  mi  rischiarassero 
intorno  a  ciò  che  era  in  allora  per  mé  un  mistero  incomprensibile.  La 
riapertura  del  campo  distruzione  delle  Regie  truppe  non  tardò  a  por¬ 
germi  una  nuova  occasione  propizia,  onde  richiamarmi  alla  memoria  del¬ 
l’ottimo  Sovrano. 

Infatti  pochi  mesi  dopo  la  lettera  ministeriale  sovraccennata  S.M.  non 
solo  ebbe  la  degnazione  di  ammettermi20  al  reale  suo  cospetto,  di  meco 
intrattenersi  con  Patema  Benevolenza  delle  mie  sventure,  e  di  rianimare 
in  mé  il  coraggio  e  la  speranza  con  amorevolissime  espressioni,  ma  eziandio 
di  gradire  un  nuovo  omaggio  dell’illimitata  rispettosa  mia  devozione21, 
esternandomi  con  lusinghiere  dimostrazioni  di  Sovrana  compiacenza,  la 
piena  sua  satisfazione,  e  di  fare  in  fine,  fra  gli  altri  mei  disegni,  una  spon¬ 
tanea  onorevolissima  scelta  di  alcuni  soggetti,  fra  quali  uno  che  ricorda 
il  momento  più  funesto  della  mia  esistenza 22  concedendomi  di  più  il  per¬ 
messo  di  rinnovarle  le  mie  supplicazioni,  e  di  indicare  quale  fosse  l’im¬ 
piego,  distinzione,  o  contrassegno  del  Sovrano  suo  favore,  al  quale  io  aspi¬ 
rassi  di  preferenza  22  bis. 

Profittando  di  questa  segnalata  Reai  degnazione,  che  io  riguardava 
come  foriera  dell’aspettato  favore,  con  nuova  Supplica23  esposi  che  fra 
tutti  i  Contrassegni  della  Sovrana  grazia,  coi  quali  la  M.S.  fosse  inclinata 


13  Mercé  l’intenzione  da  S.M.  spie¬ 
gata  che  l’istruzione  del  processo  aves¬ 
se  ad  essere  accelerata  il  più  che  fosse 
possibile. 

14  Con  'sua  ordinanza  di  rilascio  del¬ 
lo  stesso  giorno  5  Aprile  concepita 
nei  precisi  seguenti  termini  (cfr.  nel 
testo  sub  nota  23). 

15  E  tanto  è  vero  che  il  Senato  in 
questa  sua  Ordinanza  di  rilascio  non 
seppe  dichiarare  di  che  noi  fossimo 
inquisiti  od  avuti  per  sospetti  e  tanto 
meno  'poi  perché  nelle  carceri  ritenuti 
siccome  è  consuetudine. 

16  Umiliato  appiè  del  Trono  sei 
giorni  dopo  il  mio  rilascio  dal  Carcere, 
cioè  li  11  Aprile  1834,  è  passato  alla 
Regia  Segreteria  dell’Interno  li  16  stes- 

S°1,mEtelÌi  17  gennaio  1834. 

18  Che  colla  freddezza  dell’accogli¬ 
mento  mi  lasciò  travedere  un  senti¬ 
mento  di  sfavorevole  accoglimento. 

®  Con  foglio  dello  stesso  giorno 
concepito  nei  seguenti  precisi  termini: 
R.  Segreteria  di  Stato  per  gli  Affari 
deH’Interno 
Ufficio  Primo 
n.  418  Sezione  Prima 
Sig.  Gaetano  Lombardi  Ingegnere  To¬ 
rino  il  23  aprile  1834. 

Molto  IMI.  Sig.  Oss.mo 
Sua  Maestà,  alla  quale  in  udienza  del 
19  corrente  ho  avuto  l’onore  di  ras¬ 
segnare  la  domanda  da  V.S.  Molto 
Ill.ma  rinovata  nel  ricorso,  che  mi  ha 
indi'ritto  accompagnato  con  sua  let¬ 
tera  del  16  dello  stesso  mese,  non  ha 
stimato  di  prendere  a  tale  riguardo 
alcuna  determinazione. 

NeM’atto  pertanto  che  le  partecipo 
quanto  sovra  per  l’opportuna  di  lei 
norma  le  restituisco  i  documenti  pre¬ 
sentati  all’appoggio  della  suddetta  sua 
domanda,  ed  ho  il  bene  di  protestarmi 
con  perfetta  stima. 

Di  V,  S.  M.  111. 

Dev.  Servitore 
Sottoscritto:  De  Lescarene. 

“  In  Genova  li  28  Novembre  scor¬ 
so  anno  1834. 

21  Una  seconda  veduta  del  campo 
d’istruzione,  ossia  deMa  fazione  mi¬ 
litare  del  22  7mbre  1834. 

22  L’interno  deMa  Segreta  in  cui 
venni  sgraziatamente  confinato,  da  me 
disegnato  negli  ultimi  giorni  del  triste 
soggiorno  che  vi  feci. 

“bis  Circostanze  queste  che  nel  men¬ 
tre  facevano  palese  il  concetto  e  le 
favorevoli  disposizioni  di  S.M.  a  mio 
riguardo  alimentarono  quella  fondata 
speranza,  che  delusa  renderebbe  ad 
una  intera  famiglia  funesta  l’Esistenza. 

23  5  Dicembre  1834. 
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ad  onorarmi,  quello  di  cui  sarei  andato  maggiormente  glorioso  sarebbe  di 
essere  successore  del  fu  Cavalier  Bagetti24  nell’impiego  di  Pittore  di  Ga¬ 
binetto,  siccome  quello  che  era  consentaneo  ai  miei  studi,  come  appariva 
dai  saggi  alla  M.S.  umiliati  e  che  non  poteva,  a  mio  giudicio,  menoma¬ 
mente  pregiudicare  chicchessia,  né  presentare  ostacoli,  essendo  ognora  ri¬ 
masto  vacante  dal  decesso  del  pred.  Cavaliere  Bagetti  in  poi. 

Nel  dì  31  Dicembre  dello  scorso  anno  1834  essendo  stato  posto  sot- 
t’occhio  di  S.M.  alcuni  altri  miei  acquerelli,  unitamente  ad  altri  disegni  a 
seppia  della  mia  figlia  primogenita  in  età  di  14  anni,  piacque  alla  M.S.  di 
nuovamente  prescegliere  fra  quelli  due  soggetti25  ed  ebbe  in  tale  circo¬ 
stanza  la  somma  bontà  di  esternare  i  motivi,  per  cui  nell’alta  sua  saviezza, 
non  credeva  di  poter  ancora  dar  libero  corso  alla  magnanima  impulsione 
del  Beneficiente  e  Generoso  Suo  Cuore,  e  mi  fece  suggerire  le  vie  per  le 
quali  avrei  potuto  provvedere  alla  mia  giustificazione  intorno  alle  impu¬ 
tazioni  qui  sotto  indicate,  colle  quali,  da  sempre  occulti  nemici,  cercavasi 
di  perdermi  per  sempre  nell’opinione  del  Sovrano. 

Erano  gli  ostacoli,  imputazioni,  e  torti,  che  si  volevano  frapporre  al 
conseguimento  de’  miei  desideri  di  questo  tenore: 

1)  Che  l’Ordinanza  di  Rilascio  dell’E.  R.  Senato  in  data  del  5  aprile 
1834  non  era  una  compita  giustificazione  delle  cause  e  circostanze  che  mo¬ 
tivarono  il  mio  arresto,  e  quello  della  mia  consorte 26,  ma  bensì  una  mera 
inibizione  di  molestia. 

2)  Che  io  aveva  malversato  nell’esercizio  della  mia  professione  d’inge¬ 
gnere,  abusando  della  confidenza  che  la  Civica  Amministrazione  aveva  in 
mé  riposta,  onde  indurla,  di  concerto  coll’ avvelenato  Spalla,  a  contratti 
lesivi  del  suo  interesse,  epperciò  non  essere  io  degno,  quand’anche  la  pre¬ 
citata  Ordinanza  Senatoriale  fosse  una  pienissima  giustificazione  della  no¬ 
stra  innocenza,  dei  Sovrani  favori. 

3)  finalmente  che  avendo  io  conservato  un  colpevole  silenzio  sulle  cir¬ 
costanze  e  motivi  dell’attentato  alla  mia  propria  vita,  per  cui  la  Giustizia 
non  aveva  potuto  agire  con  efficacia  contro  il  sospettato  Spalla,  per  timore 
che  questi  potesse  scuoprire  intrighi  con  lui  avuti  i  quali  avrebbero  potuto 
contaminare  la  mia  reputazione  io  non  aveva  alcuna  fondata  ragione  di 
lagnarmi  dei  ricevuti  oltraggi,  né  di  poter  aspirare  a  Sovrani  Paterni  ri¬ 
guardi,  giacché  io  doveva  attribuire  a  mé  stesso  tutte  le  inaudite  sventure 
che  più  tardi  mi  colpirono,  in  un  con  la  mia  infelice  consorte. 

Afflitto  oltre  ogni  dire  del  modo  indegno  col  quale  cercavasi  a  mio 
incalcolabile  danno,  di  sorprendere  la  religione  di  S.M.,  ma  non  però  sgo- 
mentato,  né  avvilito  da  cotali  insidiose  ed  assurde  imputazioni,  benedicendo 
il  momento  in  cui  piacque  alla  bontà  sovrana  di  rischiarare  la  mia  mente 
intorno  a  cose  che  giammai  avrei  potuto  supporre  perché  conscio  dell’irre¬ 
prensibilità  d’ogni  mia  azione,  provvidi  tosto  compiutamente  -  almeno  così 
oso  lusingarmi  d’aver  fatto  -  alla  mia  giustificazione: 

Quanto  al  Primo  Articolo:  coll’umiliare  a  S.M. 27  un  Memoriale,  con 
cui  chiedendo  compimento  di  giustizia  io  supplicava  la  M.S.  di  degnarsi 
eccitare  il  R.  Senato  a  spiegare  il  vero  senso  ed  oggetto  della  sua  Ordi¬ 
nanza  di  Rilascio  del  5  Aprile  ed  ove  quella  non  fosse  una  compiuta  giu¬ 
stificazione  della  innocenza  dei  coniugi  Lombardi,  di  volere  a  sé  evocare  la 
conoscenza  dei  due  processi  nei  quali  tanto  direttamente  quanto  indiret¬ 
tamente  eravamo  stati  implicati,  e  quella  commettere  ad  uno,  o  più  Ma¬ 
gistrati  alla  M.S.  più  ben  visi,  i  quali,  riprendendo  all’uopo  il  procedi¬ 
mento  lo  spingessero  a  segno  di  poter  riconoscere  e  dichiarare  il  colpe¬ 
vole,  o  quanto  meno  sino  al  punto  di  poter  pronunciare  quanto  poteva 
occorrere  per  la  compiuta  e  pubblica  giustificazione  del  Supplicante  e  della 
sua  consorte,  pronti  dal  canto  loro  a  costituirsi  immediatamente  in  quel 
luogo  di  sicurezza  che  verrebbe  assegnato 2S.  Per  riguardo  al  Secondo  con 
una  succinta  e  fedele  narrativa  di  circostanze  e  fatti  incontestabili  compro¬ 
vati  da  atti  pubblici  in  essa  per  la  massima  parte  tenorizzati,  con  indica¬ 
zione  della  loro  data  ed  affogliamento  nei  registri  dell’Ufficio  dell’Insinua¬ 
zione,  colla  quale  narrativa,  provando  che  io  non  ebbi  mai  alcuna  parte, 
né  influenza  nei  contratti  di  permuta  e  vendita  seguiti  tra  la  Città  e  lo 
Scultore  Giacomo  Spalla,  dimostrava  ad  un  tempo  l’assurdità  e  l’insidiosa 
malìzia  dell’imputazone,  con  cui  erasi  cercato  di  sorprendere  indegnamente 
la  religione  di  S.S.  R.M. 29. 


24  Come  già  avevo  supplicato  nel  ; 
primo  mio  memoriale  del  17  gennaio  j 
stesso  anno. 

25  Cioè  un  mio  acquerello  rappre-  | 
sentante  lo  sperimento  dei  cannoni  a 
capsola,  e  dei  brulotti  galeggianti,  ese¬ 
guitosi  alla  presenza  di  S.M.  alla  foce 
del  Bisagno,  da  me  disegnato  in  oc¬ 
casione  che  mi  recai  in  Genova  onde 
offersi  alla  M.S.  l’omaggio  della  se¬ 
conda  Veduta  dell’accampamento  mi-  j 
litate,  già  accennato,  ed  un  disegno  a 
seppia  della  mia  figlia, ,  rappresentante 
un  antico  Castello  nella  Spagna. 

26  Che  ancora  in  oggi  io  legalmente 
ignoro,  non  essendo  stato  pubblicato  ! 
il  processo,  né  in  verun  modo  a  noi  | 
comunicati  gli  atti  del  medesimo  né 
essendo  per  anco  il  R.  Senato  stato  I 
in  grado  di  poter  accennare  nella  pre¬ 
citata  sua  Ordinanza,  né  di  che  fos- 
simo  noi  inquisiti,  o  riguardati  come 
sospetti,  né  per  quali  motivi  e  cause 
in  carcere  tradotti. 

27  Per  l’indicatami  via  del  Dica¬ 
stero  di  Grazia  e  Giustizia. 

28  A  questa  mia  domanda,  nello 
stesso  tempo  che  dal  Dicastero  di  J 
Grazia  e  Giustizia,  e  dal  Signor  Av-  j 
vocato  Fiscale  generale  si  diedero  ver¬ 
balmente  a  SM.  quei  favorevoli  schia¬ 
rimenti  che  di  ragione  e  giustizia  in¬ 
torno  alla  precisissima  nostra  giusti¬ 
ficazione  si  credette,  trattandosi  di  I 
caso  non  mai  presentatosi  per  l’addie-  \ 
tro  di  rispondere  colla  seguente  let- 

Real  Senato  di  Torino 
Torino  10  maggio  1835 
Ufficio  dell’Aw.  fiscale  generale 

Molto  111.  Sig.  Pron.  Oss.rno 
Per  incarico  di  S. E.  il  Sig.  Guardasigilli 
debbo  partecipare  a  V.S.  M.  111.  che 
S.M.,  cui  fù  riferita  la  sua  domanda 
non  ha  stimato  di  dare  a  proposito  j 
alcun  provvedimento. 

Pregiomi  di  essere  con  ben  distinta  j 

Di  V.S.  Ill.ma 
Dev.  Obb.  Servit. 

Sottoscritto  Gromo 

Signor  Architetto  Gaetano  Lombardi. 

25  Questa  narrativa  passò,  per  So-  j 
vrana  disposizione,  al  Ministero  delle 
Regie  Finanze,  a  cagione  degli  impor¬ 
tanti  lumi  ch’essa  somministra  intor¬ 
no  alle  condizioni,  dei  contratti  se- 
guiti  tra  la  Città  e  lo  Soultore  Spalla, 
per  la  cessione  a  vendita  fatta  da  que¬ 
sta  a  quello  dei  terreni  sottoposti  al 
Reai  Giardino,  e  nei  quali  pretende- 
vasi  io  fossi  particolarmente  e  sconcia¬ 
mente  implicato. 
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Finalmente  riguardo  al  terzo  ed  ultimo  articolo,  con  un’esposizione 
fedele  di  circostanze  di  fatto,  colla  quale  dimostrai  evidentemente,  che 
ben  lungi  dall’aver  avuto  il  benché  menomo  timore  che  lo  Scultore  Spalla 
potesse  propalare  cose  che  contaminar  potessero  la  mia  riputazione,  io 
aveva  per  lo  contrario,  più  mesi  prima  del  tragico  suo  fine,  fatte  le  più 
incalzanti  e  formali  istanze,  perché  in  qual  siasi  modo  venisse  astretto  a 
giustificarsi,  e  render  conto  di  quanto  trovavasi  a  suo  carico  negli  atti  del 
processo  «istituitosi  in  seguito  all’attentato  contro  la  mia  vita,  offerendo 
ad  un  tal  fine  la  mia  persona  in  ostaggio30  affinché  la  Giustizia  potesse 
all’instante  colpirmi  ove  venisse  a  risultarle  che  io  avessi  cercato  a  sorpren¬ 
dere  in  qualsiasi  modo  la  religione  di  S.M.  e  del  Magistrato,  od  in  qualsiasi 
maniera  io  mi  fossi  contaminato  con  qualche  reprensibile  azione:  conchiu¬ 
dendo  in  fine,  che  se  mai  rimanesse  ancora,  dopo  il  sovr’esposto,  nell’ani¬ 
mo  di  S.M.  una  qualche  leggiera  prevenzione  contro  di  mé,  ovvero  se  nel¬ 
l’alta  di  Lei  saviezza  Ella  credesse  esistere  ancora  qualche  ostacolo  alla 
dimostrazione  della  paterna  Benevolenza  verso  un  infelice  padre  di  fami¬ 
glia  ingiustamente  perseguitato  ed  oppresso,  e  di  un  artista  che  con  ogni 
studio  ha  cercato  di  meritarsi  la  Sovrana  Considerazione,  io  porgeva  alla 
M.S.  le  più  fervide  preghiere  perché  si  degnasse,  per  un  effetto  della  con¬ 
tinuazione  della  sua  ineffabile  bontà,  di  farmi  partecipe  di  quanto  mi  ren¬ 
desse  ancora  apparentemente  immeritevole  dei  Sovrani  suoi  favori,  acciò 
io  potessi  un  giorno  terminare  di  giustificarmi,  e  conseguire  il  desiderato 
intento  di  comparire  in  faccia  del  mio  Re,  e  della  Società,  incolpabile  e 
puro  siccome  sapeva  e  sò  di  esserlo  31 . 

Queste  cose  tutte  mi  è  parso  di  dover,  con  rispettosa  libertà  e  fiducia, 
far  note  all’Eccellenza  Vostra,  affinché  Ella  si  degni  scusarmi  se  fu  mia 
sventura  dover  abusare  della  di  Lei  indulgenza,  e  se  dovrò  forse  esserle 
ulteriormente  molesto,  il  che  forse  l’E.V.  vorrà  benignamente  e  di  buon 
grado  condonarmi,  pensando  all’ansietà  troppo  naturale  nel  caso  mio,  colla 
quale  sto  attendendo  un  provvedimento  del  Minificentissimo  Suvrano,  prov¬ 
vedimento  che  non  potrebbe  non  compiere  pienamente  i  miei  voti  se 
V.E.  sempre  disposta  a  proteggere  gli  infelici  irreprensibili,  penetrandosi 
della  peculiare  difficilissima,  e  penosa  posizione,  nella  quale  un  intiera  fa¬ 
miglia  trovasi  ridotta  da  un’inaudita  serie  d’immeritate  sventure,  mossa 
dall’innata  bontà  dell’animo  suo  sensibile,  giusto,  e  religioso,  mi  facesse 
degno  del  possente  di  Lei  patrocinio. 


30  Ricorso  a  S.M.  del  16  Settembre 
già  avanti  accennato. 

31  Quest’ultimo  compimento  di  giu¬ 
stificazione,  del  quale  sto  tuttora  aspet¬ 
tando  il  risuitamento,  venne  a  S.M. 
umiliato  verso  la  metà  del  -mese  di 
marzo  ultimo  scorso  per  la  via  di 
S.E.  il  conte  della  Scatena. 


addì  12  Giugno  1835 
servitore 

Gaetano  Lombardi  Ing. 


Dell’E.V. 

L’umilissimo  ed  obbedientissimo 
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Una  corrispondenza  del  Conte  di  Cavour 

e  di  Agostino  Depretis 

con  il  gen.  Giovanni  Cavalli 

Roberto  Nasi 


Riordinando  delle  carte  di  famiglia  ho  ritrovato  delle  mis¬ 
sive,  delle  quali  alcune  inedite,  del  conte  di  Cavour,  indirizzate 
al  generale  Giovanni  Cavalli,  trisavolo  di  mia  moglie. 

Questi,  nato  a  Novara  nel  1808,  era  coetaneo  di  Cavour 
(n.  1810)  e  fu  suo  compagno  di  corso  alla  Regia  Accademia  Mi¬ 
litare  di  Torino  fra  il  1820  e  il  1826. 

Cavalli,  «  gloria  dell’Artiglieria  italiana  »  ',  particolarmente 
versato  nelle  scienze  matematiche  e  nello  studio  delle  macchine, 
ancora  da  allievo,  nel  1826,  era  stato  nominato  assistente  del 
celebre  Plana,  che  allora  appunto  teneva  la  cattedra  di  mate¬ 
matica.  Dipoi  Cavalli  aveva  ricoperto  l’insegnamento  di  arti¬ 
glieria  e  disegno  macchine  nella  stessa  Accademia. 

Di  lui  Enrico  Morozzo  della  Rocca  ricordava  che:  «  non 
aveva  maggior  piacere  di  questo:  fabbricare  di  legno,  di  ferro, 
di  ciò  che  poteva,  ordigni  che  spiegassero  le  sue  idee  relative 
a  perfezionamenti  da  introdurre  nelle  macchine  da  guerra  » 2. 

In  effetti,  egli  realizzò  dapprima  (1831)  un  sistema  di  ponti 
militari  ancora  in  dotazione  all’esercito  italiano  fino  al  secondo 
conflitto  mondiale;  studi  per  il  caricamento  a  retrocarica  dei 
cannoni  (1832);  l’alleggerimento  dell’artiglieria  da  campagna 
(1837);  l’affusto  mod.  1844 3;  la  rigatura  delle  bocche  da  fuoco 
(1846);  un  nuovo  materiale  leggero  da  ponti  (1851),  ecc. 

A  lui  pertanto  si  rivolgeva  Cavour  allorché  qualcuno  lo  av¬ 
vicinava  per  sottoporgli  dei  ritrovati  e  delle  nuove  invenzioni. 
È  da  ritenersi  che  nella  maggior  parte  dei  casi  si  trattasse  di 
millantatori  o  visionari;  tuttavia,  la  febbrile  versatilità  di  Ca¬ 
vour  non  gli  permetteva  di  lasciarsi  sfuggire  alcuna  occasione, 
per  cui  dichiarandosi  «  incompetentissimo  in  questa  materia  » 4, 
saggiamente  ne  rimetteva  l’esame  a  chi  riteneva  particolarmente 
esperto,  con  la  raccomandazione  che  «  se  l’idea  è  pazza  riman¬ 
dalo  con  le  pive  nel  sacco  ». 

_  La  prima  lettera 5,  di  data  incerta,  ma  che  una  nota  mano¬ 
scritta  indica  precedente  al  1854,  dice: 

Caro  Colonnello6, 

Mi  fo  lecito  pregarti  di  esaminare  due  invenzioni  fatte  da  un  con¬ 
tadino  delle  Langhe  state  giudicate  favorevolmente  dal  Professore  Mi¬ 
natte7.  Si  tratta  di  riparare  una  pretesa  ingiustizia,  credo  quindi  potere 
fare  assegno  sul  tuo  concorso. 

Ti  ringrazio  anticipatamente  e  mi  dico 

aff.  amico 
C.  Cavour 


1  Tale  scritta  è  riportata  sul  busto 
in  bronzo  che  trovasi  nel  cortile  del- 
l’ Arsenale  di  Torino. 

2  E.  Morozzo  della  Rocca,  Auto- 
biografia  di  un  veterano.  1807-1859 , 
Bologna,  1897,  p.  64. 

3  II  celebre  artigliere  francese  colon¬ 
nello  Thiroux  lo  definì:  «  c’est  la 
poesie  des  affùts  »:  v.  Ugo  Allason, 
La  vita  e  le  opere  di  Giovanni  Ca¬ 
valli,  Roma,  1880,  p.  72. 

4  V.  infra,  lettera  senza  data  ma  del¬ 
la  primavera  1859. 

5  L.  Chiala,  Lettere  edite  ed  ine¬ 
dite  di  Camillo  Cavour,  Torino,  1884, 
II,  p.  292  (Torino,  dicembre  1853),  e 
di  qui  ristampata  in  C.  Cavour,  Epi¬ 
stolario,  voi.  X  (1853),  a  cura  di  C. 
Pischedda  e  di  S.  Spingor,  Firenze, 
1985,  p.  457. 

6  Fu  promosso  tenente  colonnello  il 
27  ottobre  1850  e  colonnello  il  13  feb¬ 
braio  1856. 

7  L.  Chiala,  op.  cit.,  legge  Minotto. 
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Purtroppo  degli  esami  fatti,  per  questo  caso  e  i  successivi, 
non  abbiamo  gli  esiti. 

Il  16  febbraio  1856  Cavour  arriva  a  Parigi  quale  delegato 
sardo  al  Congresso  convocato  per  il  25,  a  seguito  della  conclu¬ 
sione  della  guerra  di  Crimea.  Tre  giorni  dopo  invita  il  Cavalli 
per  una,  si  direbbe  oggi,  cena  di  lavoro,  come  si  ricava  dal  bi¬ 
glietto  manoscritto  inedito,  su  cui  campeggia  lo  stemma  a  colori 
dei  Benso  di  Cavour,  cimato  con  la  corona  marchionale 8: 

Paris,  19  fév.  56 
Hótel  de  Londres 

Le  Comte  de  Cavour  prie  Monsieur  le  Colonel  Cavalli  de  lui  faire 
rhonneur  de  venir  diner  chez  lui  demain  Mercredi  à  6  1/2  heures. 

La  terza  lettera  va  inquadrata  nel  periodo  compreso  tra 
l’incontro  di  Plombières  (21  luglio  1858)  e  il  dicembre  dello 
stesso  anno,  quando  Cavour,  impegnato  nella  preparazione  del 
discorso  della  Corona  del  «  grido  di  dolore  »,  si  consultava  con 
Nigra  a  Parigi  per  sondare  gH  orientamenti  dell’Imperatore. 

A  Cavalli,  che  si  recava  a  Parigi  per  motivi  personali,  affi¬ 
dava  «  carte  di  gran  valore  ».  Su  un  foglio  intestato  con  le  sigle 
CC  sormontate  dalla  corona  marchionale  scriveva9: 

Caro  amico, 

Valendomi  delle  tue  profferte  ti  mando  due  lettere  per  Parigi.  Mi 
faresti  cosa  gratissima  se  tosto  giunto  consegnasti  [Ve]  in  proprie  mani 
quella  diretta  al  Sig.  C.  Nigra  contenendo  essa  carte  di  gran  valore. 

Ti  auguro  felice  viaggio  e  compiuta  riuscita  nel  combattere  quello 
scroccone  di  Brett 10. 

Tuo  aff. 

C.  Cavour 


8  I  Benso,  originari  di  Chieri,  fu¬ 
rono  infeudati  di  Cavour  nel  1649  col 
tìtolo  di  marchese,  spettante  al  primo¬ 
genito.  Camillo,  quale  secondogenito, 
portava  quello  di  conte.  Lo  stemma  è: 
troncato,  sopra  di  rosso  a  tre  conchi¬ 
glie  d’oro  ordinate  in  fascia;  sotto  d’az- 

9  L.  Chiala,  op.  cit.,  II,  p.  623 
(Torino,  dicembre  1858). 

10  L’ingegnere  inglese  John  Watkins 
Brett  (1805-1863)  aveva  stabilito,  nel 
1850,  le  comunicazioni  telegrafiche  tra 
Francia  e  Inghilterra  per  mezzo  di 
un  cavo  sottomarino.  Aveva  poi  sti¬ 
pulato  col  Governo  sardo,  nel  febbraio 
1853,  una  convenzione  per  lo  stabili¬ 
mento  di  una  linea  telegrafica  elettrica, 
sottomarina  e  terrestre,  tra  La  Spezia 
e  Cagliari  e  capo  Teulada  (via  Corsi¬ 
ca),  convenzione  approvata  con  legge 
19  marzo  1853.  L’accenno  di  Cavour, 
nella  lettera,  si  riferiva  a  divergenze 
insorte  col  Brett  nell’applicazione  del¬ 
la  convenzione. 

11  L.  Chiala,  op.  cit.,  p.  560  (To¬ 
rino,  dicembre  1858-?). 

12  L.  Chiala,  op.  cit.,  legge  Pactaud, 
e  in  nota  a  p.  560  specifica:  «  inge¬ 
gnere  che  ebbe  qualche  ingerenza  o 
commissione  temporaria  presso  la  Re¬ 
gia  Fonderia  di  Torino  ». 

13  L.  Chiala,  op.  cit.,  Ili,  p.  54 
(Torino,  aprile  1859). 


Su  carta  intestata  «  Ministero  degli  Affari  Esteri  »,  di  cui 
deteneva  il  dicastero,  e  inserita  in  una  busta  sigillata  a  ceralacca 
con  lo  stemma  di  famiglia,  indirizzata:  «  A11T11.  Sig.  Generale 
Cavalli.  C.  Cavour  »  scriveva 11  : 

Caro  Cavalli, 

Ti  raccomando  il  latore  del  presente,  che  mi  venne  diretto  dal¬ 
l’Imperatore  stesso.  j.  ,  - 

Ti  prego  di  esaminare  attentamente  la  sua  macchina  e  di  tarla  esa¬ 
minare  da  Pactout12.  Quando  te  ne  avrai  formato  un  concetto,  piacciati 
venirmi  a  trovare. 

La  cosa  sarebbe  miracolosa  quando  rispondesse  alle  speranze  degli 

i“v“t0'1'  Tuo  «8. 

C.  Cavour 

Risale  alla  primavera  del  1859,  nell’imminenza  dell’apertura 
della  seconda  guerra  d’indipendenza,  questa  curiosa  missiva, 
dalla  quale  risulta  come,  anche  nella  gravità  del  momento,  Ca¬ 
vour  fosse  sempre  e  con  semplicità  a  disposizione  dei  cittadini 
per  ascoltarli  anche  «  ...  di  notte  ». 

Caro  Cavalli13, 

Ieri  notte  un  Signore  Genovese  venne  a  risvegliarmi  per  comuni¬ 
carmi  un  suo  trovato,  che  reputava  dovere  esterminare  tutti  _  i  nemici 
d’Italia.  Incompetentissimo  in  questa  materia  lo  [tic]  consigliato  di 
rivolgersi  a  te,  che  meglio  di  persona  sarai  in  grado  di  giudicare  la  pre¬ 
tesa  sua  invenzione.  Piacciati  sentirlo  di  giorno,  come  io  l’ascoltai  di 
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notte,  e  se  ve  [«c]  del  buono  ajutalo,  se  la  sua  idea  è  pazza  rimandalo 
a  Genova  le  pive  nel  sacco. 

Ti  saluto  affettuosamente 

C.  Cavour 

Chiudono  questa  piccola  raccolta  due  biglietti  inediti,  risa¬ 
lenti  ai  primi  del  ’48,  quando  Cavour  aveva  la  direzione  del 
«  Risorgimento  ».  Essi  sono  indirizzati  all’avvocato  Lorenzo  Se- 
razzi,  cognato  di  Cavalli,  che  oltre  ad  essere  nel  dicembre  1847 
uno  dei  sottoscrittori  di  azioni  del  «  Risorgimento  »,  fungeva 
da  corrispondente  da  Novara,  di  cui  in  seguito  fu  pure  Sindaco. 
111.  Sig., 

Ho  letto  l’articolo  [non  rintracciato']  dell’Av.to  Rovida14.  Esso  è 
diretto  contro  i  Novaresi  che  insultano  alla  disgrazia  dei  Lombardi.  Lodo 
il  sentimento  che  lo  dettò,  ma  questo  trasportò  l’autore  oltre  i  confini 
della  moderazione  necessaria  per  calmare  le  passioni  popolari.  Ho  giu¬ 
dicato  perciò  più  prudente  il  sospendere  l’inserzione  dell’articolo,  pre¬ 
gando  il  Sig.  Avvocato  a  voler  esprimere  con  un  po’  più  di  calma  il  giu¬ 
dizio  dh’ei  crede  dover  portare  sui  Novaresi;  oppure  a  permettermi  di 
fare  al  suo  scritto  quelle  modificazioni  che  lo  rendano  conforme  al  tono 
che  deve  dominare  nel  nostro  giornale. 

Veda  di  non  prolungare  troppo  oltre  la  sua  assenza.  Torni  a  con¬ 
fortare  col  brio  del  giovane  suo  ingegno  il  tristo  Risorgimento  ed  i  sfidu¬ 
ciati  suoi  estensori. 

Mi  creda  qual  sono  con  sincera  stima  e  amicizia 

Dev.  Servitore 
C.  Cavour 


Ancora  questo  singolare  appunto,  che  si  riferisce  a  un  sag¬ 
gio  non  individuato: 

Alcuni  consigli  di  un  vecchio  pedante  ad  un  giovane  poeta 15,  che 
sarà  fra  poco  un  valente  scrittore  politico. 

1°  Abbreviare  il  proemio,  riducendolo  a  poche  parole. 

2°  Parlando  delle  decime,  accennare  non  potersi  sostituire  immedia¬ 
tamente  ad  esse  una  imposta  in  danari,  come  si  fece  pei  feudi. 

3°  Un  Sardo  mi  ha  fatto  osservare  essere  le  memorie  dei  giudici 
d’ Arborea  care  alla  Sardegna,  come  i  soli  governanti  nazionali 16 . 

C.  Cavour 

Al  generale  Cavalli,  nominato  tale  il  20  febbraio  1860,  e 
inviato  al  Comando  Generale  dell’Artiglieria  in  Emilia  per  quat¬ 
tro  mesi,  e  membro  successivamente,  dal  24  giugno,  del  Comi¬ 
tato  d’Artiglieria  a  Torino,  si  rivolgeva  pure  Agostino  Depretis, 
nell’imminenza  della  sua  partenza  per  la  Sicilia  -  avvenuta  il 
21  luglio,  per  assumervi  la  pro-dittatura  in  nome  di  Garibaldi  - 
con  l’indirizzo:  «  All’Ill.  Sig.re  II  Sig.r  Generale  Cavalli.  To¬ 
rino  »: 


Carissimo  Generale, 

Queste  righe  vi  sono  rimesse  dall’amico  mio,  il  capitano  Griziotti 17 , 
uno  dei  valorosi  che  accompagnarono  Garibaldi  ed  entrarono  con  lui  a 
Palermo.  Esso  ha  incarico  dal  Generale  di  procacciare  l’acquisto  di  una 
batteria  completa.  Se  il  Governo  è  disposto  a  cedere  una  batteria,  il 
capitano  Griziotti  sarebbe  disposto  a  intendersi  sul  prezzo. 

Io  lo  indirizzo  a  voi,  e  ve  lo  raccomando,  perché  gli  siate  cortese 
della  vostra  assistenza.  Egli  vi  spiegherà  il  mandato  che  ha  ricevuto  dal 
Generale  Garibaldi.  Ajutatelo,  ve  ne  prego,  che  farete  opera  egregia; 
io  ve  ne  sarò  sommamente  grato.  Credetemi  sempre 

il  vostro  dev.mo  amico 
A.  Depretis 

Milano,  7  luglio  1860. 


14  L’avvocato  Rovida  è  citato  in  una 
nota  di  Cavour  delia  primavera-estate 
1845  sulla  Esposizione  industriale  del 
1844,  circa  l’introduzione  di  una  «  ma¬ 
chine  à  battre  le  riz  »,  come  «  proprié- 
taire  intelligent  sur  sa  terre  de  Casal 
Olone  »  (C.  Pischedda  e  G.  Talamo, 
Tutti  gli  scritti  di  Camillo  Cavour , 
Torino,  Centro  Studi  Piemontesi,  1976- 
1978,  voi.  Ili,  p.  913). 

15  L’avvocato  Lorenzo  Serazzi  aveva 
24  anni. 

14  Arborea  fu  uno  dei  quattro  Giu¬ 
dicati,  governati  da  un  Giudice-Re,  in 
cui  dopo  la  cacciata  dei  Saraceni 
(1052),  fu  divisa  la  Sardegna.  I  Giu¬ 
dicati  si  ressero  indipendenti  fino  al¬ 
l’avvento  degli  Aragonesi,  all’inizio  del 
xv  secolo. 

17  G.  Griziotti  di  Corte  d’Olona  fu 
uno  dei  Mille. 
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Piemonte  risorgimentale. 

Studi  in  onore  di  Carlo  Pischedda 
nel  suo  settantesimo 
compleanno, 

Allievi  ed  Amici 
sotto  l’egida  del 
Centro  Studi  Piemontesi, 
Torino,  1987,  pp.  312. 

La  figura  di  Carlo  Pischedda 
risalta  da  oltre  quarant’anni  tra 
quelle  di  maggior  spicco  nell’am¬ 
bito  della  storiografia  subalpina 
per  rigore  metodologico,  impe¬ 
gno  scientifico  e  consapevolezza 
del  fine.  Allievi  ed  amici  hanno 
colto  l’occasione  del  suo  settan¬ 
tesimo  compleanno  per  manife¬ 
stargli  affetto  e  ammirazione  per 
la  sua  personalità,  offrendogli 
questo  cospicuo  volume  di  saggi 
inediti. 

Tra  questi,  due,  da  diverse 
angolazioni,  esaminano  da  vici¬ 
no  Pischedda  e  forniscono  con 
perspicuità  e  incisività  gli  stru¬ 
menti  per  orientarsi  nella  sua 
vasta  produzione  storiografica  e 
coglierne  le  linee  strutturali  es¬ 
senziali,  dalle  quali  emerge  vera¬ 
mente  l’importanza  della  sua  ope¬ 
ra  e  la  fecondità  del  suo  inse¬ 
gnamento. 

Si  tratta  dei  contributi  di  Giu¬ 
seppe  Talamo  e  Nicola  Trava¬ 
glia,  ai  quali  si  aggiunge  quello 
di  Piera  Tachis,  che  dà  l’elenco 
dell’attività  scientifica  svolta. 

Pischedda  «  storico  e  maestro  » 
viene  delineato  nel  primo  dei 
saggi,  ad  opera  di  Giuseppe  Ta¬ 
lamo  (pp.  11-27):  qui  si  coglie 
l’importanza  del  ricercatore  colto 
e  profondo  e  dell’indagatore  in¬ 
stancabile,  che  parte  dei  docu¬ 
menti  e  costruisce  sui  documenti, 
e  si  ripercorrono  i  suoi  principali 
lavori,  tutti  animati,  è  bene  su¬ 
bito  evidenziarlo,  da  un  profondo 
senso  critico  ma  non  mai  da  in¬ 
tenti  iconoclastici  nei  confronti 
del  processo  di  unificazione  nazio¬ 
nale,  del  «  Risorgimento  »  ap¬ 
punto. 

Fin  dalle  Relazioni  diplomati¬ 
che  tra  il  regno  di  Sardegna  e 
il  granducato  di  Toscana,  stu¬ 
diate  con  l’ampiezza  di  vedute 
|  necessaria  per  la  comprensione 

I  del  labirintico  intreccio  diplo¬ 


matico  europeo  post-Restaurazio- 
ne,  come  dalle  lucide  revisioni 
sugli  scopi  e  il  modus  proce- 
dendi  di  re  Carlo  Alberto,  dalla 
vigorosa  delineazione  di  Rica- 
soli,  paterfamilias  e  politico,  dal¬ 
le  traduzioni,  di  Braudel  massi¬ 
mamente  (con  ottima  revisione 
critica,  elogiata  dallo  stesso  au¬ 
tore  francese)  e  soprattutto  dal 
monumentale  lavoro  su  Cavour 
(si  pensi  agli  8  volumi  deWEpi- 
stolario  ed  ai  4  volumi  dedicati 
a  Tutti  gli  scritti),  vien  fuori  uno 
«  stile  »  che,  anche  se  prodotto 
da  un’intelligenza  disincantata, 
è  pur  sempre  lo  specchio  di  un 
animo  appassionato  e  generoso, 
che  non  può  fare  a  meno  di  es¬ 
sere  profondamente  convinto  del¬ 
la  utilità  sociale  della  conoscenza 
storica  «  che  fondamentalmente 
si  esprime  in  una  funzione  d’edu¬ 
cazione  politica  ».  Né  contraddice 
a  tale  modo  di  sentire  il  grande 
interesse  di  Pischedda  per  gli 
studi  di  storia  militare.  La  colla¬ 
borazione  con  Piero  Pieri,  le  ri¬ 
flessioni  sul  recente  conflitto  mon¬ 
diale,  lo  portarono  al  saggio  sul¬ 
l’esercito  piemontese,  studiato 
secondo  un’ottica  storica  giuri¬ 
dica  e  sociologica,  nella  sua  real¬ 
tà  parallela,  se  non  contrapposta, 
al  dettato  delle  norme  statutarie: 
e  ci  si  riferisce,  a  questo  punto, 
all’obbligo  di  leva  e  alla  surroga 
o  sostituzione  che  -  come  rileva 
Talamo  nella  penetrante  valuta¬ 
zione  di  Pischedda  —  non  è  solo 
motivo  di  ingiustizia  e  di  crisi 
di  valori  del  nuovo  regime,  ma 
«  a  suo  modo  una  forma  di  redi¬ 
stribuzione  delle  ricchezze,  un 
meccanismo  sociale  che  consente 
a  tanti  giovani  poveri  di  mettere 
insieme,  per  questa  via,  una  pic¬ 
cola  fortuna  e  trovare  un  impie¬ 
go  per  sfuggire  al  proprio  destino 
di  miseria  ». 

Molto  giustamente  Talamo  no¬ 
ta  (ricordando  anche  Delio  Can¬ 
timori)  come  l’utilità  scientifica 
dell’edizione  accurata  di  fonti, 
così  rilevante  nel l'opus  di  Pi¬ 
schedda,  sia  assai  grande  e  meno 
effimera  di  «  molte  brillanti  “in¬ 
terpretazioni”  ». 

Il  saggio  di  Nicola  Tranfaglia 
è  volto  (pp.  225-231)  alla  «  ri- 


- 

lettura  »  del  lavoro  di  Pisched-  j 
da  sulle  elezioni  politiche  nel 
regno  di  Sardegna  e  nota  l’attua¬ 
lità  delle  sue  impostazioni  socio-  1 
storiche,  rilevando  come  non  sia-  , 
no  ancora  stati  ripresi  a  fondo 
dalla  recente  storiografia  quegli 
«  stimoli  »  e  «  spunti  »  che  sono 
presenti,  appunto,  nel  lavoro  del 
1965  in  esame:  in  particolare 
sull’analisi  socioculturale  di  «  mo¬ 
derati  »  e  «  democratici  »  e  in 
riscontro  a  problemi  oggi  attualis¬ 
simi,  come  quello  del  collegio 
uninominale  e  della  rappresen-  : 
za  proporzionale.  j 

Il  volume  presenta  una  bipar¬ 
tizione:  i  primi  saggi  concernono 
infatti  II  Piemonte  pre-unitario. 
1798-1861:  fatti  e  idee,  uomini 
e  istituzioni. 

Sergio  Zoppi,  Pierre-Louis  Gin- 
guené:  un  giacobino  ambascia¬ 
tore  del  Direttorio  a  Torino  nel 
1798  (pp.  39-45),  coglie  la  so¬ 
stanziale  inadeguatezza,  perlome¬ 
no  sotto  il  profilo  diplomatico, 
del  cittadino  Ginguené,  mediocre 
ambasciatore  anche  se  miglior 
letterato,  alla  corte  di  Carlo  Ema¬ 
nuele  IV  negli  anni  crucialissimi 
del  crollo  della  monarchia  sa¬ 
bauda.  L’A.  reperisce  e  pubblica 
la  trascrizione  poetica  dell’allo¬ 
cuzione  che  Ginguené  rivolse  al 
Re  all’atto  di  presentargli  le  sue 
credenziali,  rivelando  una  goffag¬ 
gine  che  non  era  solo  ignoranza 
di  usage  de  monde  e  di  proto-  i 
collo,  ma  rozzezza  politica:  come 
non  pensare  e  meditare,  dopo  aver 
letto  le  ironiche  pagine  di  Zopoi, 
al  panorama  in  subbuglio  delle 
attuali  relazioni  internazionali? 

Dal  momentaneo  tracollo  del¬ 
lo  Stato  sabaudo  si  passa  a  de¬ 
linearne  le  salde  strutture  giu- 
ridiche  con  il  saggio  di  Gian  Sa¬ 
vino  Pene  Vidari  ( Prospettive  ; 

sulle  autonomie  locali  nello  Stato 
sabaudo  del  secolo  scorso,  pp.  47- 
57):  qui  si  ricorda  che  proprio 
Carlo  Pischedda  ha  reperito  il 
testo  del  progetto,  elaborato  dal 
Santarosa  nel  1858-59  su  inca¬ 
rico  di  Cavour,  la  cui  originalità 
sta  soprattutto  nell’essere  l’impo¬ 
stazione  «  in  buona  parte  oppo¬ 
sta  alla  tendenza  rigidamente  ac- 
centatrice  impersonata  dal  Rat- 
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tazzi,  che  ha  poi  finito  col  pre¬ 
valere  ».  Pene  Vidari  (ripren¬ 
dendo  una  relazione  tenuta  al 
XII  Congresso  franco-italiano  di 
storia  alpina),  parte  dal  «  Rego¬ 
lamento  dei  pubblici  »  del  1775, 
rimasto  in  vigore  fino  al  1847, 
tendente  al  rafforzamento  del  di¬ 
spotismo  centralizzante  della  mo¬ 
narchia  e  in  collegamento  con  la 
sempre  più  pesante  figura  del¬ 
l’Intendente,  per  poi  seguire  le 
innovazioni  francesi  dei  Diparti¬ 
menti,  in  sostanza  recepite  dalla 
Restaurazione,  «  che  esclude  or¬ 
mai  il  carattere  originario  del 
Comune  ».  Le  vere  basi  dell’or¬ 
ganizzazione  provinciale  stanno 
—  com’è  noto  —  nella  legislazione 
albertina  del  1841-43  e  del  ’47, 
che  è  la  estrinsecazione  norma¬ 
tiva  di  «  tutto  un  processo  di 
monarchia  consultiva  »,  come  sot¬ 
tolinea  l’A.  Dopo  lo  Statuto,  la 
legge  comunale  e  provinciale  del 
7  ottobre  1848  sostituisce  il  si¬ 
stema  consultivo  con  quello  rap¬ 
presentativo,  mentre  con  l’Editto 
17  marzo  1848  abbiamo  la  prima 
legge  elettorale  e  le  conseguenti 
suddivisioni  territoriali.  Tra  il  ’48 
e  il  ’59  numerosi  progetti  si  sus¬ 
seguono  fino  alla  legge  comunale 
e  provinciale  di  Rattazzi  del 
23  ottobre  1859,  «  punto  termi¬ 
nale  di  un  lungo  processo,  che 
dalla  fine  del  Settecento  in  poi 
vede  progressivamente  ridursi  la 
fisionomia  del  Comune  ». 

Sempre  dedicato  a  problemi 
storico-giuridici  della  Restaura¬ 
zione,  è  il  lavoro  di  Isidoro  Sof¬ 
fietti,  II  Consiglio  di  Stato  nel 
pensiero  di  un  conservatore  su¬ 
balpino.  Il  Progetto  del  conte 
Luigi  Nomis  di  Cossilla  (pp.  81- 
98):  questi,  nel  1831  Reggente 
gli  Archivi  di  Corte,  poi  co-re¬ 
dattore  del  Codice  civile  alber- 
tino,  amico  di  Petitti  di  Roreto 
anch’egli  autore  di  un  memoriale 
sul  Consiglio  di  Stato,  delinea 
nel  suo  scritto  le  vicende  storiche 
delle  istituzioni  rappresentative 
degli  Stati  sabaudi,  dalle  quali 
trae  i  suggerimenti  per  il  futuro 
organo,  che  dovrà  essere  presie¬ 
duto  dal  Re  e  composto  da  nota¬ 
bili  funzionari  di  Stato,  e  dovrà 
essere  dotato  di  vastissime  com¬ 


petenze  non  solo  tecniche  ma  an¬ 
che  politiche. 

La  complessa  operazione  di 
perequazione  e  riassesto  della 
normativa  catastale  e  fiscale  del 
regno  di  Sardegna  passa  attra¬ 
verso  il  fondamentale  contributo 
di  Antonio  Rabbini:  a  questo 
geniale  pioniere  è  dedicato  lo 
studio  di  Alfonso  Bogge,  Antonio 
Rabbini,  il  catasto  cavouriano  del 
1855  e  l’uso  della  foto  grafia  per 
la  riduzione  delle  mappe  (pp.  147- 
173);  precisamente,  dalla  consi¬ 
derazione  della  iniziativa  più 
avanzata  di  Rabbini  e  cioè  la 
riduzione  in  scala  minore  per 
mezzo  della  fotografia  delle  gran¬ 
di  mappe  originali,  si  passa  a 
tracciarne  un  vero  e  proprio  ri¬ 
tratto  biografico:  partito  da  umili 
orìgini,  progredito  attraverso  l’at¬ 
tività  di  libero  professionista  fino 
ai  vertici  della  carriera  burocra¬ 
tica  (come  direttore  generale  del¬ 
l’Amministrazione  del  catasto, 
con  ampi  riconoscimenti  morali 
e  di  prestigio,  inclusa  la  croce  di 
commendatore  mauriziano),  il 
Rabbini  si  presenta  come  un  ti¬ 
pico  esponente  delle  dinamiche 
classi  popolari  piemontesi  che, 
nel  generale  rivolgimento  della 
prima  metà  del  secolo,  non  infre¬ 
quentemente  diedero  uomini  in 
grado  di  farsi  apprezzare  per  i 
loro  meriti,  la  loro  volontà  e 
la  loro  capacità  di  adattamento 
e  abnegazione.  I  documenti  d’ar¬ 
chivio  conservatici  dimostrano  la 
notevole  competenza  di  Rabbini, 
le  sue  doti  notevoli  di  intrapren¬ 
denza  e  operosità  e  le  sue  cogni¬ 
zioni  tecniche  nella  nuova  arte 
della  fotografia,  che  lo  videro 
premiato  nel  1862  alla  esposi¬ 
zione  internazionale  londinese. 

Paul  Guichonnet,  Autour  de 
l’annexion  de  la  Savoie  et  de 
Nice  à  la  France.  Une  lettre  inè¬ 
dite  de  Napoléon  III  (pp.  175- 
190),  esamina,  in  primo  luogo,  i 
contributi  storiografici  dedicati 
all’annessione,  giustamente  ricor¬ 
dando  che  il  sentimento  di  devo¬ 
zione  verso  la  Dinastia  perma¬ 
neva  ancor  forte  in  Savoia,  ri¬ 
cambiato  da  una  predilezione  di 
Vittorio  Emanuele  II,  e  che  Niz¬ 
za,  «  davantage  provengale  et  li¬ 


gure  que  vraiment  frangaise  », 
sembrava  ancor  meno  orientata 
ad  abbandonare  i  tradizionali  le¬ 
gami  sabaudi.  Di  fronte  a  tale 
complessa  situazione,  in  cui  l’ele¬ 
mento  popolare  non  ebbe,  no¬ 
nostante  le  mitizzazioni  sul  ple¬ 
biscito  fatte  sotto  la  III  Repub¬ 
blica,  un  effettivo  peso,  l’A.  of¬ 
fre  un  ampio  panorama  dei  vari 
indirizzi  storiografici,  attenti  al¬ 
cuni  soprattutto  agli  aspetti  lo¬ 
cali,  altri  a  quelli  diplomatici  e 
internazionalistici,  tra  cui  rile¬ 
vanti  quelli  di  provenienza  bri¬ 
tannica  (Beales  e  Mack  Smith); 
tra  le  pubblicazioni  italiane,  re¬ 
lativamente  poche,  spicca  quella 
di  Pischedda  dedicata  ai  proble¬ 
mi  dell’unificazione  valutando  le 
strette  connessioni  tra  i  fatti  di 
Savoia  e  quelli  dell’Italia  cen¬ 
trale.  L’A.  analizza  poi  il  ruolo 
di  Napoleone  III  e  del  suo  mi¬ 
nistro  degli  esteri  Edouard  Thou- 
venel,  pubblicando  una  documen¬ 
tazione  inedita  in  proposito. 

Alcune  note  interessanti  su 
un  personaggio  di  spicco  del  Pie¬ 
monte  risorgimentale  sono  for¬ 
nite  da  Narciso  Nada,  che  scrive 
su  Lettere  di  Carlo  Felice  di  Ro- 
bilant  alla  Contessa  Irene  della 
Rocca  durante  la  campagna  mili¬ 
tare  del  1866  (pp.  191-205): 
emergono  da  questi  scritti  giu¬ 
dizi  penetranti  e  illuminanti  su 
molte  personalità  militari  e  ci¬ 
vili  dell’epoca,  formulati  da  co¬ 
lui  che  sarebbe  divenuto,  dopo 
una  bella  carriera  militare,  diplo¬ 
matico  e  famoso  ambasciatore 
del  Regno  d’Italia  presso  l’Impe¬ 
ratore  d’Austria. 

Giuliano  Gasca  Queirazza  S.J. 
ricorda  i  componimenti  minori, 
«  esili  ma  non  insignificanti  >> 
della  Satira  e  provocazione  poli¬ 
tica  in  piemontese  in  perìodo 
carlo-albertino  (pp.  99-112):  da¬ 
gli  anni  smorti  della  Restaura¬ 
zione  si  passa,  dopo  la  salita  al 
trono  di  Carlo  Alberto,  a  una 
cospicua  produzione  costituita, 
tra  l’altro,  copiosamente,  proprio 
da  scritti  contro  i  Gesuiti,  come 
sottolinea  l’A.  con  la  sua  abituale 
sciolta  ironia,  enumerando  e  de¬ 
scrivendo  i  vari  personaggi  og¬ 
getto  dei  poetici  strali. 
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Una  lettera  di  Cavour  al  cu¬ 
gino  Augusto  De  La  Rive  di 
Ginevra,  professore  di  fisica,  for¬ 
nisce  a  Felicita  Portalupi  lo  spun¬ 
to  per  una  Breve  nota  sugli  studi 
di  filologia  classica  in  Piemonte 
nella  prima  metà  dell’800  (pp. 
113-120):  e  qui  ricorrono  i  pre¬ 
stigiosi  nomi  di  Valperga  Caluso, 
di  Boucheron,  dei  Peyron,  di 
Vallauri,  nonché  di  Michele  Fer¬ 
rucci  bolognese. 

«  L’apporto  degli  inglesi  -  tec¬ 
nici  e  imprenditori  -  alla  ferro- 
viarizzazione  piemontese  nel  de¬ 
cennio  preunitario  è  generalmen¬ 
te  noto  »:  così  inizia  l’interes¬ 
sante  lavoro  di  Giulio  Guderzo, 
"Ferrovieri” ,  inglesi  nel  Piemon¬ 
te  di  Carlo  Alberto  (pp.  121- 
137),  dal  quale  si  trae  ulteriore 
conferma  dell’esistenza  e  dell’im¬ 
portanza  fin  dagli  anni  ’40  (come 
già  succintamente  segnalato  dal 
Petitti)  dei  contatti  e  degli  scam¬ 
bi  anglo-subalpini;  si  registrano, 
soprattutto  dopo  gli  incontri  com¬ 
merciali  presso  la  Legazione  sa¬ 
bauda  di  Londra,  forti  diffidenze 
e  resistenze  dei  consiglieri  di 
Carlo  Alberto,  tutti  schiettamente 
«  pre-capitalistici  »  negli  intenti 
e  nelle  finalità,  oltre  che  eccessi¬ 
vamente  fiduciosi  nelle  capacità 
locali.  Il  Regno  di  Sardegna,  par¬ 
tito  «  in  notevole  ritardo  »,  po¬ 
trà  tuttavia  nel  1859  considerarsi 
in  testa  nella  «  gara  ferroviaria  ». 

Georges  Virlogeux,  Dietro  le 
quinte  dell’«  Epistolario  »  di  Mas¬ 
simo  d’ Azeglio:  una  lettera  di 
“Louis  XVII”  (pp.  139-146),  è 
noto  e  benemerito  per  la  edizio¬ 
ne  dell’ampio  epistolario  azeglia- 
no,  che  sta  curando  con  impegno 
e  profondità:  in  questo  breve 
scritto  enuclea  una  curiosa  let¬ 
tera  scritta  nel  1852  al  d’ Azeglio 
(allora  ministro  degli  esteri)  da 
tale  J.  B.  H.  Poncelet,  il  quale 
sosteneva  di  essere  Luigi  XVII, 
ovvero  il  figlio  dei  sovrani  legit¬ 
timi  ghigliottinati  e  conseguente¬ 
mente  l’erede  al  trono  di  Francia. 
A  quanto  pare  a  tale  lettera  il 
d’Azeglio  non  rispose. 

Rosanna  Roccia,  Sotto  i  por¬ 
tici  di  piazza  Castello:  G.  G. 
Reycend  libraio-editore  di  guide 
di  Torino  1815-1834  (pp.  59- 


80),  richiama  alla  memoria  Gio¬ 
vanni  Giuseppe  Reycend,  che  di¬ 
scendeva  da  una  vecchia  famiglia 
di  mercanti  di  stampe  e  libelli 
di  Monestier-de-Briangon  emigrati 
a  Torino  fin  dalla  seconda  metà 
del  xvxi  secolo:  nel  1675  si  era 
inaugurata  l’attività  di  librai  in 
piazza  Castello,  con  una  società 
della  quale  l’A.  evidenzia  le  vi¬ 
cende.  Giovanni  Giuseppe  rap¬ 
presenta  la  quinta  generazione 
di  questa  intraprendente  dinastia 
di  mercanti  di  un  così  particolare 
settore  merceologico,  che  diede 
prima  di  estinguersi  il  noto  pae¬ 
saggista  Enrico,  abiatico  del  Gio¬ 
vanni  Giuseppe.  Le  relazioni 
commerciali  della  ditta  interessa¬ 
rono  Portogallo  e  Francia  (a  Pa¬ 
rigi  i  Reycend  aprirono  un  «  ma- 
gazin  »),  con  il  commercio  anche 
di  stampe  e  di  vari  oggetti  cu¬ 
riosi  (sfere  armillari,  parafuochi, 
paraventi,  berrettini  di  carta, 
ecc.),  oltre  all’attività  editoriale 
(senza  officina  tipografica)  con  la 
pubblicazione  di  importanti  ope¬ 
re  tra  cui  i  Discorsi  di  Gerdil, 
e  le  Rivoluzioni  d’Italia  di  De- 
nina.  Con  la  Restaurazione  com¬ 
parve  l’Indicatore  torinese,  ov¬ 
vero  Pianta  della  Città  di  Torino 
con  Elenco  alfabetico  e  catego¬ 
rico  del  nome,  cognome  e  domi¬ 
cilio  delle  Persone,  «  una  sorta 
di  Pagine  gialle  dei  nostri  tem¬ 
pi  »,  e,  subito  dopo,  una  Guida 
di  Torino  in  francese  ad  opera 
dell’avv.  Modesto  Paroletti  {Tu¬ 
rili  et  ses  curiosités...  1819),  cui 
fecero  seguito  nel  1822  una  Nuo¬ 
va  guida  dei  forestieri  di  Gian- 
michele  Briolo,  che  segnalava  le 
«  cose  notabili  »  (poi  ripubbli¬ 
cata)  e  nel  1826  Turin  à  la  portée 
de  l’étranger  ancora  di  Paro¬ 
letti:  tutte  queste  opere  incon¬ 
trarono  un  largo  successo  e  con¬ 
fermarono  le  notevoli  doti  cultu¬ 
rali  e  commerciali  di  Reycend 
le  cui  iniziative  editoriali  spazia¬ 
vano  nel  contempo  nei  più  di¬ 
versi  settori:  dalla  Descrizione 
dei  Santuari  all  ’Abecedario  mi¬ 
tologico,  dal  Sistema  di  steno¬ 
grafia  italiana  alla  Cuciniera  pie¬ 
montese,  dal  Langage  des  fleurs 
ai  Secoli  della  R.  Casa  di  Savoia. 
Ma  i  tempi  nuovi  e  vari  proble¬ 


mi  urgevano  impellenti;  purtrop¬ 
po  «  lunghissimi  anni  di  attività 
intensa,  di  iniziative  ingegnose, 
di  speculazioni  e  di  affanni  non 
avevano  assicurato  al  vecchio 
Reycend  la  fortuna  dei  suoi  an¬ 
tenati  »  e  l’attività  dei  Reycend 
non  sopravvisse  di  molto  alla 
morte  di  Giovanni  Giuseppe. 

La  seconda  parte  del  volume, 
intitolata  La  storiografia  risorgi¬ 
mentale  e  sul  Risorgimento,  con¬ 
tiene,  oltre  al  già  citato  studio 
di  Nicola  Tranfaglia,  i  saggi  di 
Rinaldo  Comba,  Emilia  Morelli 
e  Umberto  Levra. 

Comba  ( Storia  civile  ed  eco¬ 
nomia  politica.  Progetti  e  lavori 
storiografici  di  Luigi  Cibrario  nel¬ 
l’età  della  Restaurazione,  pp. 
209-224),  riesamina  la  formazio¬ 
ne  culturale  di  Cibrario  per 
«  collocarlo  storiograficamente  » 
nell’età  della  Restaurazione,  dal¬ 
la  meno  nota,  ma  abbondante 
produzione  letteraria,  allo  studio 
dei  problemi  storico-giuridici  e 
istituzionali.  Con  le  Storie  di 
Chieri,  opera  «  ricca  di  erudizione 
e  non  priva  di  osservazioni  di  un 
certo  respiro  sociale  »,  Cibra¬ 
rio  esalta  in  realtà,  più  che  le 
«  repubblichette  »,  i  Savoia,  fa¬ 
cendo  «  convergere  lo  schema  in¬ 
terpretativo  a  direzione  urbana 
con  il  tema  monarchico-dinasti- 
co  »;  tali  interessi  si  ripetono 
nelle  opere  successive  e  soprat¬ 
tutto  nella  monumentale  Storia 
della  monarchia  di  Savoia  (1840- 
1844),  pubblicata  in  anni  cru¬ 
ciali  e  densi  di  aspettative  per  il 
«  nuovo  »  ruolo  della  Dinastia  e 
che  rappresenta  un  tentativo  di 
«  allargare  i  confini  della  storia  », 
valorizzando  i  documenti  con  nuo¬ 
vo  impegno  scientifico  e  con  pre¬ 
cisi  intenti  culturali,  in  un  «  iti¬ 
nerario  di  ricerca  che  intende 
àttribuire  agli  ordinamenti  eco¬ 
nomici  e  finanziari  un  ruolo  di 
primo  piano  nella  ricostruzione 
storiografica  ». 

Emilia  'Morelli,  Alcune  fonti 
di  Massari  per  la  biografia  di  Al¬ 
fonso  La  Marmora  (pp.  233-242), 
partendo  dalla  considerazione 
che  la  biografia  di  La  Marmora 
è  «  la  più  debole  fra  quelle  che 
ci  ha  lasciato  Giuseppe  Massari  », 
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ne  analizza  le  cause.  Agostino 
Petitti  si  rifiutò  di  fornire  a  Mas¬ 
sari  qualsiasi  dato  e  anche  Glad- 
stone  non  ritenne  di  poter  comu¬ 
nicare  alcunché  di  utile;  l’A.  enu¬ 
mera  poi  gli  altri  informatori 
del  biografo  (Ricotti,  Cadorna, 
Crespi,  Doria,  de  Reiset,  Bariola, 
Pallavicini)  così  rievocando  i  mo¬ 
menti  salienti  della  carriera  mi¬ 
litare  e  politica  del  generale  La 
Marmora. 

«...Fare  gli  Italiani»:  Nicola 
Nisco  e  la  «Storia  civile  del  Re¬ 
gno  d’Italia»-,  in  modo  così  sti¬ 
molante  si  inizia  il  bel  lavoro 
di  Umberto  Levra  (pp.  243-300), 
rivolto  all’opera  del  beneventano 
barone  Nisco;  questi,  già  perse¬ 
guitato  dal  governo  borbonico 
che,  dopo  averlo  incarcerato,  lo 
esiliò  nel  1859,  poi  inviato  da 
Cavour  a  Napoli,  appare  perso¬ 
naggio  discusso,  pieno  di  inizia¬ 
tive  vulcaniche,  spesso  risoltesi 
però  «  in  molto  fumo  e  poco  ar¬ 
rosto  »  e  tali  da  valergli  il  giu¬ 
dizio  negativo  di  Villamarina 
(che  lo  qualificò  come  «  un  fai- 
seur,  un  bavard  qui  gate  tout  ») 
e  di  Cavour.  A  lungo  deputato 
della  Destra,  Nisco  viene  qui  stu¬ 
diato  a  fondo  nell’ultima  parte 
della  sua  vita,  quando,  stanco  e 
deluso  dalla  vita  politica,  «  diede 
il  meglio  di  sé  »  dedicandosi  a 
lavori  storiografici.  La  sua  Storia 
civile  del  Regno  d’Italia  (in  6 
volumi  di  3432  pagine,  pubbli¬ 
cati  a  Napoli  tra  il  1885  e  il  1892) 
delinea  un  Settecento  riformatore 
originale,  liberando  cioè  dalla 
matrice  francese,  una  Restaura¬ 
zione  volta  anche  al  recupero  po¬ 
sitivo  del  passato  e  un  Risorgi¬ 
mento  indiscutibilmente  legato 
alla  Casa  di  Savoia  e  visto  come 
affrancazione  dalle  realtà  politi¬ 
che  pre-unitarie,  valutate  nega¬ 
tivamente  senza  possibilità  di 
appello,  pur  restando  Nisco  de¬ 
cisamente  convinto  del  preva¬ 
lere,  nella  successione  delle  vi¬ 
cende  storiche,  degli  elementi  di 
continuità  su  quelli  di  rottura  ». 
Storiografia,  quella  di  Nisco,  del 
juste-milieu  ed  in  perfetta  linea 
con  gli  intenti  e  le  determinazioni 
della  classe  dirigente  liberale,  che, 
peraltro,  stando  alle  interessanti 


notazioni  dell’A.,  non  si  dimo¬ 
strò  troppo  generosa  verso  lo 
scrittore,  al  quale  erano  stati  ga¬ 
rantiti  finanziamenti  e  compensi, 
così  dandogli  occasione  per  ma¬ 
linconiche  riflessioni  sulle  tristi 
analogie  tra  i  vari  governi,  dispo¬ 
tici  o  parlamentari  ch’essi  siano. 
Da  ultimo,  dopo  numerose  istan¬ 
ze  e  peraltro  non  trascurabili  elar¬ 
gizioni,  gli  vennero  spedite  200 
ìire,  con  l’effigie  del  nuovo  re  Vit¬ 
torio  Emanuele  III  «  molto  bor¬ 
ghese...  il  quale  non  aveva  più 
nulla  degli  ardori  guerrieri  e 
dell’epos  militare  e  patriottico 
del  padre  e  del  nonno.  Il  Risor¬ 
gimento  era  davvero  finito  ». 

Non  si  può  concludere  questo 
breve  scritto  senza  commemorare 
ancora,  con  gli  allievi  ed  amici, 
Renzo  Gandolfo  e  Rosario  Ro¬ 
meo,  entrambi  molto  legati  a 
Pischedda  e  scomparsi  poco  pri¬ 
ma  della  stampa  del  volume  in 
suo  onore,  opera  che  essi,  con  la 
loro  profonda  capacità  e  senso 
di  amicizia,  avevano  intensamen¬ 
te  contribuito  a  predisporre. 

Enrico  Genta 


Angela  Griseri, 

Un  inventario  per  l’esotismo 
Villa  della  Regina  1755, 

Torino,  Centro  Studi  Piemontesi, 
1988,  pp.  l-157. 

Vi  sono  avvenimenti  che  nes¬ 
suno  prenderebbe  in  considera¬ 
zione,  neppure  uno  storico  delle 
Annales,  perché  del  tutto  insi¬ 
gnificanti  mentre,  a  distanza,  si 
rivelano  indispensabili  a  illumi¬ 
nare  una  vicenda. 

Quale  importanza  poteva  ave¬ 
re,  ad  esempio,  il  passaggio  di 
consegne  tra  Nicolao  Aicardi  e 
Carlo  Antonio  Marchetto  nell’im¬ 
piego  di  «  conscierge  o  sia  Cu¬ 
stode  del  Palazzo  della  Vigna  di 
S.M.  posto  sovra  li  monti  »? 

Nessuna,  si  direbbe,  e  invece 
tale  fatto  indusse  il  gran  ciam¬ 
bellano  della  Corte  sabauda,  il 
consigliere  delle  Regie  Finanze, 
il  capitano  del  Palazzo,  a  stilare 
dal  14  al  24  maggio  1755  l’in¬ 


ventario  accuratissimo  del  mede¬ 
simo.  Tale  elenco,  di  118  pagine, 
attesta  con  la  sua  imponenza  lo 
stato  esaltante  della  Villa  e  com¬ 
prendiamo  come  l’autrice,  che 
l’ha  rinvenuto  alla  Biblioteca 
Reale,  abbia  voluto  premettere 
alla  sua  trattazione  le  parole  del- 
YEncyclopédie  :  «  il  semble  que 
ces  palais  soient  autant  de  lieux 
enchantés...  ». 

Con  definizione  calzante  essa 
aggiunge  che  «  le  pagine  fitte  ci 
danno  un  ritratto  al  rallentatore 
di  ogni  stanza,  parete,  angolo,  e 
aiutano  a  seguire  diverse  direzio¬ 
ni  ».  Due  di  queste  vengono  su¬ 
bito  indicate:  la  committenza  di 
Vittorio  Amedeo  II  con  Juvarra, 
l’ambizione  di  Carlo  Emanue¬ 
le  III  e  di  Polissena  d’ Assia  «  di 
avere  residenze  aggiornate  con 
Parigi  e  soprattutto  con  Vien¬ 
na  ».  Con  però  una  differenza: 
«  se  a  Stupinigi  si  parte  con  un 
progetto  in  grande,  nello  stesso 
anno  alla  Villa  il  risultato  è  sul¬ 
la  linea  dell’abitabile,  e  si  con¬ 
tinuerà  su  questa  strada  ». 

Il  metodico  inventario  (ben¬ 
ché  privo  dei  nomi  di  pittori, 
scultori,  intagliatori)  ferma  quin¬ 
di  la  Villa  in  un’ora  d’opulenza, 
come  una  Pompei  nostrana: 
«  non  trascurando  accanto  agli 
oggetti  preziosi  l’arredo  quotidia¬ 
no  delle  stanze  e  delle  cucine,  i 
servizi  delle  porcellane,  le  sup¬ 
pellettili  per  i  tanti  letti  ». 

Il  raffronto  fra  questi  arredi 
e  quelli  contemporanei  di  Rivoli, 
Venaria  e  Stupinigi  mostra  che 
a  Villa  della  Regina  le  scelte  se¬ 
guono  il  costume  delle  analoghe 
dimore  patrizie  collinari,  cioè 
una  raffinatezza  parca  e  non  osten¬ 
tata.  Se  la  Palazzina  di  caccia 
a  Stupinigi  «  avrebbe  visto  l’evol¬ 
versi  in  grande  dell’Utopia  del 
Settecento  applicata  ad  ogni  mi¬ 
nimo  elemento  della  decorazione, 
inserita  in  una  perfetta  unità  del¬ 
le  arti  e  dei  mestieri  »  l’inventa¬ 
rio  della  Villa  mostra  invece  un 
viso  familiare,  in  cui  l’esotismo 
(argomento  del  volume)  brilla 
con  bonomia. 

Essa  era  stata  pensata  fin  dal 
1618-20  quale  dimora  suburba¬ 
na  (la  collina  era  allora  già  vil- 
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leggiatura)  con  la  vigna,  l’orto, 
il  bosco,  il  giardino  «  concetto¬ 
so  »,  la  pianta  ad  anfiteatro.  Vi 
si  esprimeva,  «  in  aperta  compe¬ 
tizione  con  la  corte  »,  l’idea  della 
Natura  «  lavorata  con  Arte  e 
Artificio  supremo,  alternando  nic¬ 
chie  e  statue  secondo  i  modelli 
del  manierismo  romano  importati 
dal  cardinale  ». 

Questa  dotta  citazione  avrebbe 
potuto  però  freddarsi,  e  conge¬ 
larsi,  in  marmorea  eleganza  se 
non  fosse  venuta  a  soccorrerla  la 
variante  dell’esotismo:  un  tepo¬ 
re  alieno  al  classicismo,  un  rivolo 
di  sangue  acceso  (e  di  fantasia) 
nella  sua  pelle  alabastrina.  Sono 
alisei  spiranti  da  altre  terre: 
Indie,  China,  America,  Africa,  e 
recano  rappresentazioni  inusitate, 
fiori,  uccelli,  esseri  umani,  calli- 
grammi...  C’era,  è  chiaro,  il  ri¬ 
svolto  politico  ma,  a  mano  a  ma¬ 
no  che  dai  tempi  delle  Madame 
Reali  (esigenti  uno  spazio  pro¬ 
prio  nel  quadro  del  potere  asso¬ 
luto)  si  avanza  a  quelli  di  Vit¬ 
torio  Amedeo  II  e  di  Carlo  Ema¬ 
nuele  III,  il  clima  culturale  s’ad¬ 
dolcisce,  meno  conta  l’esibizione 
e  più  la  grazia. 

Sono  idee  che  vengono  di  Fran¬ 
cia,  per  volere  d’un  Reggente  che 
non  ama  le  sale  alte  e  spoglie 
ma  i  petits  cabinets,  e  che  si  dif¬ 
fondono  ovunque:  credenze  e  ta¬ 
voli  s’impiccioliscono,  le  sedie 
curvano  le  gambe  mentre  chic¬ 
chere,  tazze,  teiere,  caffettiere, 
zuccheriere,  divengono  veicoli  di 
brillanti  e  inesauribili  causeries 
da  salons.  È  un  nuovo  esprit  che 
s’affaccia,  cioè  un  nuovo  modo 
d’intendere  la  vita.  E  parallela- 
mente  al  gusto  che  si  affina,  la 
cultura  s’apre  a  tutti  gli  interessi 
(non  per  nulla  li  compendierà 
in  una  Enciclopedia)  e  s’arricchi¬ 
sce  d’ogni  immagine  inconsueta, 
curiosa  soprattutto  dell’insolito, 
del  pittoresco,  cioè...  d ell’esotico. 

Questo  precipitato  in  vitro  non 
potè  ottenersi  subito  e  perfetta¬ 
mente. 

Vi  fu  prima  un’epoca  nutrita 
di  temi  arcadici  e  mitologico- 
eroici,  secondo  la  natura  del  so¬ 
vrano  (o  del  principe)  e  della  sua 
politica;  ma  finalmente  le  deità 


olimpiche  finirono  d’occupare  la 
scena  e  lasciarono,  pian  piano, 
posto  alla  nobiltà  d’estrazione  re¬ 
cente  o  alla  borghesia,  cioè  alle 
classi  emergenti  non  solo  qui  ma 
ovunque.  È  allora  che  si  fanno 
avanti,  con  ammaliante  spicco,  le 
«  cineserie  »,  cioè  le  bizzarrie 
esotiche.  L’arredo  di  corte  o  ari¬ 
stocratico  attinge  infatti  al  ser¬ 
batoio  dell’esotismo  più  aggior¬ 
nato.  Sono  soprattutto  oggetti 
à  la  Chine,  paese  del  fantastico 
e  del  mirifico  oltre  che  del  for¬ 
malmente  impalpabile.  Juvarra 
ne  fu  convinto  divulgatore,  e 
dopo  di  lui  lo  furono  i  seguaci. 
Non  per  nulla  giungono  al  Ca¬ 
stello  di  Racconigi  nel  1756  (un 
anno  dopo  l’inventario  della  Vil¬ 
la)  «  le  carte  con  Scene  di  vita 
cinese  che  concludono  in  modo 
mirabile  il  primo  tempo  dell’eso¬ 
tismo  settecentesco,  fertile  per 
il  seguito  ». 

All’acuta  e  originale  analisi  - 
cabrata  a  tratti  in  puntualizza¬ 
zioni  splendide  di  tono  e  della 
quale  non  ho  potuto  dare  che 
un  profilo  sommario  -  segue  la 
trascrizione  integrale  dell’Inven¬ 
tario  mentre  44  belle  tavole  com¬ 
mentano  con  squisita  vivezza  (si 
guardino,  nella  42,  le  stupende 
figurine  a  ricamo  o,  prima  e  do¬ 
po,  i  gustosi  particolari  di  carte 
e  porcellane)  le  descrizioni  del 
testo. 

Luciano  Tamburini 


David  Sorani, 

Giuseppe  Depanis 
e  la  Società  di  Concerti 
Musica  a  Torino  fra  Ottocento 
e  Novecento, 

Centro  Studi  Piemontesi, 
Torino,  1988. 

L’attenzione  dello  storico  del¬ 
la  musica  è  tradizionalmente  vol¬ 
ta  a  ricostruire  la  trama  di  un’e¬ 
poca  attraverso  lo  studio  delle 
opere,  delle  circostanze  biografi¬ 
che  dei  compositori  e  a  volte,  per 
epoche  recenti,  anche  attraverso 
lo  studio  dei  grandi  interpreti. 
Pochi  invece  sono  i  tentativi  di 
ricostruire  il  tessuto  storico  in 


senso  lato  in  cui  si  sono  artico¬ 
late  le  complesse  vicende  della 
musica,  attraverso  una  ricerca  su¬ 
gli  organizzatori  della  vita  mu¬ 
sicale.  Lo  studio  di  David  So¬ 
rani  s’inserisce  proprio  in  questo 
nuovo  orizzonte  storiografico  e  i 
risultati  raggiunti  dimostrano 
quanto  possa  essere  feconda  que¬ 
sta  strada  e  quali  prospettive 
possa  aprire. 

Giuseppe  Depanis  appartiene 
ad  una  famiglia  di  musicisti  ed 
organizzatori  di  vita  musicale  - 
il  padre  Giovanni  era  assai  co¬ 
nosciuto  negli  ambienti  torinesi 
come  impresario  ed  animatore 
delle  stagioni  del  Teatro  Re¬ 
gio  (1876-81)  e  >  dei  Concerti 
popolari  -  e  la  sua  attività  s’in¬ 
serisce  in  questo  contesto  fa¬ 
migliare.  La  figura  di  Depanis, 
assai  conosciuta  e  popolare  a  To¬ 
rino  a  cavallo  tra  i  due  secoli, 
era  oggi  pressocché  dimenticata, 
prima  dello  studio  di  Sorani,  fuo¬ 
ri  dalla  cerchia  di  pochi  specialisti 
e  solo  qualche  breve  articolo, 
ormai  datato,  era  stato  dedicato 
ad  illustrare  la  sua  attività.  L’am¬ 
pia  ricerca  di  Sorani  colma  perciò 
una  lacuna  e  al  tempo  stesso 
offre  anche  un  quadro  storico 
che  va  ben  oltre  la  figura  pure 
importante  e  significativa  di  De¬ 
panis. 

Torino,  alla  fine  dell’Ottocen¬ 
to  non  era  né  Vienna,  né  Ber¬ 
lino,  né  Parigi,  quanto  a  musica 
e  cultura:  città  periferica,  ex  ca¬ 
pitale  di  un  sonnolente  regno 
in  cui  la  musica,  a  detta  di  tutti 
i  viaggiatori,  stranieri  non  era 
stata  tenuta  in  grande  considera¬ 
zione  da  sovrani  che  non  ave¬ 
vano  mai  brillato  per  mecenati¬ 
smo  nei  confronti  della  musica 
moderna.  Duro  doveva  essere 
stato  perciò  il  lavoro  di  chi,  come 
il  Depanis,  si  proponeva  uno 
svecchiamento  della  cultura  mu¬ 
sicale  e  un’opera  di  sollecitazione 
di  nuove  energie;  non  era  certo 
facile  in  quel  contesto  far  emer¬ 
gere  quei  fermenti  che  avrebbero 
portato  in  futuro  Torino  a  di¬ 
ventare  per  certi  aspetti  un  cen¬ 
tro  di  avanguardia  con  il  grup¬ 
po  di  artisti,  pittori,  scrittori  e 
musicisti  che  diedero  vita,  attor- 
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no  alla  figura  di  un  altro  grande 
organizzatore  di  cultura,  Riccar¬ 
do  Guaiino,  al  Teatro  di  Torino 
e  ad  altre  importanti  iniziative 
artistiche. 

Lo  studio  di  Sorani  pertanto, 
pur  facendo  centro  sulla  figura 
di  Depanis,  allarga  le  sue  trame 
sino  a  comprendere  molti  altri 
personaggi  più  o  meno  importanti 
di  musicisti,  di  esecutori,  di  cri¬ 
tici,  di  animatori  di  vita  musicale, 
delineando  così  un  quadro  estre¬ 
mamente  complesso  e  variegato 
in  cui  s’intrecciano  le  forze  più 
disparate:  wagneriani  e  antiwa¬ 
gneriani,  pigri  fautori  del  vec¬ 
chio  melodramma  verista  e  so¬ 
stenitori  delle  nuove  esperienze 
musicali  che  andavano  delinean¬ 
dosi  oltralpe,  amanti  del  bel  can¬ 
to  e  primi  propugnatori  della  ri¬ 
nascita  della  tradizione  strumen¬ 
tale.  «  Una  schiera  di  intelligenti 
innovatori  »  anima  la  vita  musi¬ 
cale  torinese  di  quegli  anni,  tutti 
legati  a  Depanis  da  rapporti  di 
stretta  amicizia:  Carlo  Rossaro, 
pianista  di  grande  talento,  Stefa¬ 
no  Tempia,  insegnante  di  violino 
di  Depanis  e  critico  della  Gazzetta 
Piemontese,  Gualfardo  Bercano- 
vich,  critico  succeduto  a  Tempia 
sempre  alla  Gazzetta  Piemontese, 
Carlo  Pedrotti,  compositore  e  di¬ 
rettore  d’orchestra  raffinato,  tutti 
costoro  e  molti  altri  sono  tratteg¬ 
giati  con  mano  sicura  nei  loro 
profili,  figure  oggi  per  lo  più  di¬ 
menticate  -  a  parte  Toscanini,  la 
cui  collaborazione  e  amicizia  con 
Depanis  meriterebbe  un  discorso 
a  parte  -  ma  a  quel  tempo  attivi 
e  insostituibili  personaggi  che  con 
Depanis  si  sono  adoperati  con 
grandi  energie  allo  svecchiamento 
della  vita  musicale  torinese;  svec¬ 
chiamento  che  in  quel  momento 
storico  coincideva  in  larga  mi¬ 
sura  da  una  parte  con  l’afferma¬ 
zione  del  gusto  wagneriano,  dal¬ 
l’altra  con  la  rinascita  della  mu¬ 
sica  sinfonica  e  strumentale.  In 
questo  lavoro  paziente  e  tenace, 
l’istituzione  dei  Concerti  popolari 
«  la  prima  stabile  associazione 
per  regolari  pubbliche  esecuzioni 
orchestrali  in  Italia  »,  ebbe  una 
funzione  di  estrema  importanza; 
questa  istituzione  esordì  nel  1872 


e  ad  essa  seguì  la  Società  dei  Con¬ 
certi  fondata  nel  1895  da  Depa¬ 
nis  e  sopravvissuta  con  alterne 
vicende  sino  al  1935.  Impossi¬ 
bile  qui  ripercorrere  anche  solo 
le  tracce  dell’intensa  operosità 
del  Depanis,  organizzatore  di  mol¬ 
te  iniziative  di  vita  musicale  d’im¬ 
portanza  vitale  in  una  città  come 
Torino,  ma  anche  critico  musi¬ 
cale  acuto,  divulgatore,  prota¬ 
gonista  e  insieme  attento  testi¬ 
mone  di  un  lungo  percorso  della 
cultura  musicale  torinese. 

Si  potrebbe  parlare  per  questo 
importante  studio  di  una  micro¬ 
storia,  se  non  fosse  che  attra¬ 
verso  la  paziente  e  minuziosa  ri¬ 
cerca  nei  più  minuti  anfratti  delle 
vicende  musicali  di  un  cinquan¬ 
tennio  nel  tessuto  di  una  città 
provinciale  come  Torino,  emerge 
tuttavia  a  chiare  linee  una  storia 
ben  più  ampia:  sullo  sfondo  dei 
piccoli  avvenimenti  torinesi  si 
delineano  i  grandi  tempi  della 
storia  della  musica  europea  a  ca¬ 
vallo  tra  i  due  secoli,  del  trava¬ 
glio  e  dei  conflitti  che  hanno  ac¬ 
compagnato  l’affermazione  di  un 
moderno  gusto  musicale.  Il  vo¬ 
lume  è  corredato  da  una  crono¬ 
logia  dei  concerti  dal  1896  al 
1932,  prezioso,  eloquente  stru¬ 
mento  conoscitivo  per  cogliere 
concretamente  le  vicende  della 
cultura  musicale  torinese. 

Enrico  Fubini 


Giovanni  Faldella, 

Un  viaggi0  a  R°ma  senza 
vedere  il  Papa, 

a  cura  di  Pier  Massimo  Prosio, 
Torino,  Centro  Studi 
Piemontesi,  1988,  pp.  107. 

Nato  a  Saluggia  il  26  aprile 
1846  e  laureatosi  alla  facoltà 
torinese  di  Giurisprudenza  nel 
1868,  Giovanni  Faldella  passerà 
dall’avvocatura  al  giornalismo  e 
alla  politica,  entrando  nel  1881 
alla  Camera  dei  deputati,  alla 
quale  sarà  rieletto  per  più  tor¬ 
nate  fino  alla  nomina  a  senatore 
(1896).  Alla  sua  giovanile  espe¬ 
rienza  parlamentare  e  ai  soggior¬ 


ni  romani  come  turista  e  giorna¬ 
lista  si  ricollegano  i  cinque  vo¬ 
lumi  (I.  Il  paese  di  Montecito¬ 
rio.  Guida  alpina  di  Cimbro-,  II. 

I  pezzi  grossi;  III.  Caporioni ; 
IV.  Dai  fratelli  Bandiera  alla  dis¬ 
sidenza;  V.  I  partiti)  di  Salita 
a  Montecitorio  (Torino,  Roux  e 
Favaie,  1882-1884),  «  prolissa  e 
un  po’  faticosa  disamina  del  mon¬ 
do  parlamentare  »  a  giudizio  di 
Pier  Massimo  Prosio;  il  libro  più 
conosciuto  Roma  borghese,  assag¬ 
giatore  (1882),  e  la  serie  di  arti¬ 
coli  usciti  nel  «  Fanfulla  »  (1874- 
1875),  poi  raccolti  per  i  tipi  di 
Casanova  a  Torino  nel  1880  in 
Un  viaggio  a  Roma  senza  vedere 
il  Papa.  In  questo  volume  -  mai 
più  ristampato  nella  sua  interezza 
e  che  viene  ora  riproposto  su  ini¬ 
ziativa  del  Lions  Club  Torino- 
Superga  con  un’acuta  calibrata 
prefazione  di  P.  M.  Prosio  -  l’oc¬ 
chio  di  Faldella  si  posa  «  con 
più  autonomo  interesse  sulla  nuo¬ 
va  capitale  d’Italia  ».  Quale  sia 
l’autonomia  di  giudizio  o,  se  si 
preferisce,  l’ironia  faldelliana  si 
scorge  fin  dal  titolo,  mentre  la 
narrazione  risulta  pervasa  da  spi¬ 
rito  laico,  anticlericale,  di  netta 
avversione  al  temporalismo  della 
Chiesa  cattolica. 

Il  viaggiatore,  impersonato  da 
Geromino,  sindaco  di  Monticel- 
la,  accompagnato  dal  fido  segre¬ 
tario  comunale,  al  di  là  di  inge¬ 
nuità  e  gaffe s  che  si  intonano  al 
personaggio  provinciale  in  visita 
all’Urbe,  svela  idiosincrasie,  gu¬ 
sti  letterari  e  una  capacità  di 
osservazione  critica  che  sono  pe¬ 
culiari  dello  scrittore  di  Salug¬ 
gia.  Geromino-Faldella  intuisce 
ad  esempio  risorse  e  potenzialità 
dell’anima  popolare  romana  che, 
a  rovesciarla  «  come  una  tasca 
o  un  paio  di  calzoni,  quante  ric¬ 
chezze  vi  si  troverebbero  da  met¬ 
tere  al  sole!  Se  ne  troverebbero 
più  che  in  fondo  al  mare,  perché 
deve  essere  ricchissima  un’anima 
fusa  in  un  ricettacolo  così  splen¬ 
dido  e  al  crogiuolo  di  una  sto¬ 
ria  —  la  più  grande  di  tutte  le 
storie  »  (p.  59). 

Analogamente  è  apprezzata 
l’arguzia  plebea  e  pittoresca  dei 
poeti  e  commediografi  romane- 
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schi  a  petto  dell’eleganza  fredda 
e  lambiccata  di  certi  scrittori  set¬ 
tentrionali:  «  Pigliate  le  comme¬ 
die  del  Giraud  -  sostiene  il  No¬ 
stro  con  scelta  sicura  -  e  i  sonetti 
maravigliosi  di  Giuseppe  Gioa¬ 
chino  Belli.  Che  gazzarra  di  ma¬ 
lizia  indagatrice!  Quali  pitture 
nette,  afflate,  ridenti!  ».  In  tale 
contesto  si  propone  in  tono  scher¬ 
zoso  anzi  che  no  di  bandire  un 
concorso  «  per  un  posto  da  Dic¬ 
kens  o  da  Auerbach  nazionale 
ossia  romanesco,  che  farebbe  Io 
stesso  »,  come  titolo  di  prefe¬ 
renza  per  l’esame  indicando  quel¬ 
lo  di  possedere  «  il  tocco  di  bra¬ 
vura  pittrice  e  la  lealtà  che  spic¬ 
cia  di  prima  vena  e  la  malizia 
salubre  dell’Azeglio,  soprattutto 
nei  Bozzetti  della  Vita  Italia¬ 
na...  ».  Si  creerebbero  così  le  con¬ 
dizioni  per  «  risuscitare  potente- 
mente  e  largamente  in  prosa  la 
Musa  del  Belli  ». 

Faldella  in  sostanza  esplicita 
l’auspicio  di  una  letteratura  che 
non  diverga  dal  comune  senti¬ 
mento  nazionale  e  che  sappia  in¬ 
sieme  liberarsi  dell’elmo  di  Sci¬ 
pio,  ovvero  del  cimiero,  dei  co¬ 
turni  e  dell’asta  di  Minerva.  Nel 
suo  buon  senso  provinciale  tal¬ 
volta  sarcastico  e  scapigliato  Fal¬ 
della  attribuisce  al  sindaco  e  so- 
praintendente  alle  scuole  elemen¬ 
tari  di  Monticella  intenzioni  e 
velleità  paradossali  e  tali  da  far 
storcere  il  naso  e  la  bocca  a  clas¬ 
sicisti  e  accademici  patiti  degli 
eroi  e  dei  miti  della  romanità. 
«  Vorrei  che  il  mio  futuro  ro¬ 
manziere  -  chiarisce  Faldella- 
Geromino  -  possedesse  proprio 
uno  spirito  alla  Dickens  e  alla 
Auerbach,  arguto  e  bonario,  che 
penetrasse  come  l’aria  nei  buchi 
delle  serrature,  in  tutte  le  fes¬ 
sure,  e  purificasse  tutti  i  cantucci, 
soprattutto  facesse  dimenticare 
gli  archi  e  le  colonne,  buone  per 
le  canzoni  di  Leopardi,  anzi  nem¬ 
meno  buone,  secondo  il  Leopardi 
che  le  mirava  con  dispetto  spo¬ 
glie  della  gloria  antica.  E  vorrei 
che  il  mio  Messia,  facendo  di¬ 
menticare  gli  atrii  muscosi  e  i  fori 
cadenti,  rendesse  in  luogo  loro 
care  e  parlanti  le  stoviglie  e  le 
suppellettili  delle  case  e  le  più 


umili  parti  del  cuore  umano  » 

(pp.  61-62) 

Invece  di  pensare  alle  pietre 
morte,  bisogna  senza  indugio  oc¬ 
cuparsi  delle  anime  viventi  e  af¬ 
frontare  le  terribili  questioni  che 
assillano  i  cittadini  di  Roma  e 
gli  italiani  tutti.  Per  questo  mu¬ 
tamento  di  prospettiva  l’autore 
del  Viaggio  a  Roma  senza  vedere 
il  Rapa  confida  «  nell’avvenire  e 
negli  spintoni  dati  dal  generale 
Garibaldi  »,  ciò  in  accordo  con 
le  giovanili  posizioni  di  sinistra 
via  via  corrette  in  senso  mode¬ 
rato  e  conservatore.  Geromino- 
Faldella  intanto  si  lascia  rassicu¬ 
rare  dall’impronta  di  piemonte- 
sità  che  va  segnando  la  novella 
capitale  tanto  irriducibile  e  di¬ 
versa  rispetto  alle  ex  capitali  del¬ 
la  penisola. 

Giancarlo  Bergami 


Vittorio  Alfieri, 

Commedie.  1, 
a  cura  di  Simona  Costa, 

Milano,  Mursia,  1988. 

Con  la  collaborazione  editoriale 
di  Roberto  Fedi,  l’editrice  Mur¬ 
sia  ha  dato  alle  stampe  il  primo 
volume  delle  Commedie  di  Al¬ 
fieri,  curato  da  Simona  Costa 
e  contenente  le  composizioni  tea¬ 
trali  L’Uno  e  I  Pochi.  L’interes¬ 
se  del  poeta  per  la  commedia 
nasce  in  Italia  -  ma  sulle  mosse 
di  recarsi  a  Parigi  -  nell’ottobre 
1786,  e  le  parole  che  egli  scrive 
all’amico  Mario  Bianchi  sono  elo¬ 
quenti:  «  Avrò  trentotto  anni 
questo  Gennajo,  e  al  suonar  dei 
40  avrò  intieramente  deposto  il 
coturno,  e  con  lui  le  lagrime  e 
la  maschera  seria;  e  voglio  con- 
secrare  altri  6  anni,  e  non  più, 
al  ridere  d’ogni  cosa  del  mon¬ 
do  ».  Nel  suo  spirito  program¬ 
matico  anche  l’ispirazione  deve 
adeguarsi  alla  volontà:  la  vita  è 
immaginata  come  una  scacchiera, 
con  le  mosse  delle  pedine  già 
scontate. 

Nel  1788  compone  infatti  un 
promemoria  intitolato  Secondi 
pensieri  comici  (i  Primissimi  sono 


del  1778)  in  cui  è  tracciato  il  pia¬ 
no  di  dodici  commedie  cui  s’ag¬ 
giungerà  nel  1790  (l’anno  in  cui 
depone  il  coturno)  una  tredice¬ 
sima,  dal  titolo  imprecisato,  de¬ 
stinata  a  far  da  proemio  alle  al¬ 
tre.  Solo  nel  1800  tuttavia,  nei 
Quarti  pensieri  comici  (i  Terzi 
sono  del  ’90),  il  progetto  si  con¬ 
creta  dimezzandosi  e  l’autore  ini¬ 
zia  la  stesura  delle  sei  commedie, 
interrotto  l’8  maggio  1803  dalla 
morte  alla  scena  8a  del  3°  atto 
di  La  Pinestrina. 

Il  1790  si  propone  quindi  co¬ 
me  data  d’avvio  del  repertorio 
comico,  «  la  cui  stampa  si  pre¬ 
vede  conclusa  nel  1802  ».  Questo 
misurarsi  sulla  carta  col  tempo 
«  risponde  a  un  apotropaico  bi¬ 
sogno  di  dar  forma  e  consistenza 
a  spazi  vuoti,  eventualmente  mi¬ 
nacciati  da  quell ’ennui...  ora  in 
agguato  per  uno  scrittore  incerto 
sulle  nozze  con  la  principessa 
Accidia  ». 

Tenendo  conto  che  la  tragedia 
significa  per  lui  «  entusiastica  e 
bollente  passione  »,  vale  a  dire 
giovinezza,  l’Alfieri  seconda  ma¬ 
niera  pare  recuperare  la  giova¬ 
nile  istanza  al  comico  sul  prin¬ 
cipio  che  «  invecchiando  si  scri¬ 
ve  meglio  e  si  sente  meno  ». 

«  Se  l’Epico,  l’Oratore,  il  Tra¬ 
gico  e  il  Filosofante  potranno  ri¬ 
trarre  “l’uom  qual  potria  essere”, 
alla  sola  commedia  sarà  dato  “il 
pinger  casi,  /  ove  la  vera  e  scal¬ 
za  /  triste  Natura  nostra  il  tutto 
ha  fatto”  ». 

Parallelamente  a  quest’interes¬ 
se  si  sviluppa  (nel  1790)  l’avvio 
alla  traduzione  di  Terenzio  e 
allo  studio  di  Plauto  e  di  Ari¬ 
stofane  nonché  della  Mandragora 
di  Machiavelli,  «  testo  chiave  per 
la  formazione  del  linguaggio  co¬ 
mico  alfieriano  »  perché  attesta 
«  una  precisa  scelta  linguistica  in 
direzione  fiorentineggiarne  ».  Né 
van  scordati  l’Aretino,  Giovanni 
Maria  Cecchi,  Buonarroti  il  gio¬ 
vane  e  Fagiuoli,  Gigli,  Nelli. 

«  Allo  sbocco  di  questo  com¬ 
plesso  itinerario,  le  commedie  si 
profilano  quale  improvviso  re¬ 
galo  della  sorte,  premio  di  un 
impegno  con  se  stesso  a  lungo 
procrastinato  ed  infine,  almeno 
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parzialmente,  consentito  ».  Le 
fonti  smentiscono  che  le  comme¬ 
die  siano  nate  di  getto,  come 
afferma  l’autore,  ma  ammettono 
che  dopo  un  naturale  processo 
d’elaborazione  la  composizione  si 
svolga  in  tempi  accelerati,  pren¬ 
dendo  forma  completa  nelle  tre 
fasi  canoniche  d 'ideazione,  ste¬ 
sura,  verseggiatura.  Al  termine 
di  quest’ultima  Alfieri  può  asse¬ 
rire,  con  orgoglio  velato  appena 
d’autoironia,  di  sentirsi  «  vero 
personaggio  della  posterità  »:  e 
questo  per  il  fatto  che  la  com¬ 
media  «  è  ulteriore  arma  in  mano 
a  quella  figura  per  eccellenza  sen¬ 
z’armi  che  è  il  letterato,  la  cui 
potenzialità  di  incidere  sul  reale 
può  anche  abdicare  al  presente, 
riservando  intatti  i  germi  profe- 
tico-rivoluzionari  della  scrittura 
per  quel  “giorno  verrà”  in  cui 
“uomini  veri”  -  e  non  i  “mez¬ 
z’uomini  dell’oggi”  -  si  riconosce¬ 
ranno  in  quelle  pagine  ». 

Le  due  commedie  contenute  in 
questo  volume  -  L’Uno,  I  Po¬ 
chi  —  si  saldano  alle  due  succes¬ 
sive  I  Troppi  e  L’Antidoto  per 
affermare  l’insufficienza  e  le  ca¬ 
renze  di  tre  forme  precise  di 
governo:  monarchica,  aristocra¬ 
tica,  democratica.  Nella  Vita, 
«  rispetto  alle  quattro  commedie 
concepite  come  “una  divisa  in 
quattro”  e  avvertite  momento 
alto,  le  altre  due  seguono  volu¬ 
tamente  distanziate  e  richiedono 
giustificazione  d’autore  ».  Il  Di¬ 
vorzio  è  sottratta  infatti  alle 
«  stolte  e  superbe  aule  dei  re  e 
dei  loro  scimmiotti  per  entrare 
nelle  case  dei  semplici  ed  oscuri 
privati  »,  con  passaggio  evidente 
dall’allegoria  politica  alla  satira 
di  costume. 

La  Pine  strina  (quella  che  Mer¬ 
curio  apre  col  caduceo  nel  petto 
delle  anime  per  investigarne  il 
cuore)  è  d’ispirazione  fantastica, 
e  la  comicità  nasce  dalla  ribellio¬ 
ne  delle  anime  minaccianti  lo 
stesso  trattamento  al  dio:  «  i  fi¬ 
nestrini  delle  magagne  umane 
rimarranno  per  l’avvenire  pru¬ 
dentemente  turati,  a  scanso  di 
qualsiasi  reciprocità  di  inchiesta 
fra  uomini  e  dei  ». 

Della  nuova  esperienza  aperta 


sul  limitare  della  vita,  fuori  del 
marmoreo  registro  tragico,  l’au¬ 
tore  lascia  una  suggestiva  chiave 
di  lettura:  «  Le  quattro  sono  Al- 
fieriche:  la  quinta  /  Parmi  ch’essa 
vorrebbe  Aristofanica;  /  La  sesta 
è  viva  Italica,  dipinta  ». 

Quanto  all’edizione,  è  eccel¬ 
lente  per  acume  critico  e  ric¬ 
chezza  di  corredo. 

Luciano  Tamburini 


«  Annali  della  Fondazione 
Luigi  Einaudi  »  di  Torino, 
voi.  XX-1986,  Torino,  1987, 
pp.  44  +  155  +  600; 
voi.  dedicato  alla  memoria 
di  Luigi  Einaudi  nel 
25°  anniversario  della  scomparsa. 

Il  volume  comprende,  in  due 
parti  distinte,  i  carteggi  di  Luigi 
Einaudi  con  Benedetto  Croce  (a 
cura  di  Luigi  Firpo),  e  con  Erne¬ 
sto  Rossi  (a  cura  di  Giovanni 
Busino  e  Stefania  Martinotti  Do¬ 
rigo).  Si  tratta  complessivamente 
di  150  documenti  nel  primo  car¬ 
teggio;  e  di  282  documenti  nel 
secondo,  dei  quali  269  costitui¬ 
scono  il  carteggio  vero  e  pro¬ 
prio  intercorso  dal  18  dicembre 
1925  al  13  settembre  1961  (i 
restanti  13  documenti  in  appen¬ 
dice  constano  di  ima  miscellanea 
di  lettere  scambiate  tra  Rossi  e 
vari  corrispondenti,  dal  6  otto¬ 
bre  1943  al  31  marzo  1945). 

Grazie  a  tale  documentazione, 
ordinata  con  scrupolo  e  dovizia 
di  apparato  critico  descrittivo  e 
di  note  puntuali,  è  possibile  farsi 
un’idea  concreta  della  psicologia, 
dei  gusti,  dell’assoluta  franchez¬ 
za  e  sincerità  dei  corrispondenti. 
Diversi  per  temperamento,  per 
formazione  mentale  e  attitudine 
scientifica,  per  il  modo  di  affron¬ 
tare  i  problemi  sociali,  pratici  e 
economici,  gli  autori  dei  due  car¬ 
teggi  risultano  accomunati  dalla 
passione  della  libertà,  una  pas¬ 
sione  che  davanti  al  fascismo  di¬ 
ventato  regime  liberticida  e  op¬ 
pressivo,  e  ancor  più  nel  periodo 
tragico  del  nazionalfascismo  te- 
tesco  e  della  guerra,  si  fa  ineso¬ 
rabile  legame  politico-morale. 


Aperto  e  solidale  si  dimostra 
il  rapporto  di  Ernesto  Rossi  - 
tra  il  1930  e  il  1943  incarcerato, 
e  poi  confinato  a  Ventotene,  ade¬ 
rente  a  «  Giustizia  e  Libertà  » 
e  di  idee  liberaldemocratiche  as¬ 
sai  avanzate  -  con  Einaudi  più 
«  conservatore  »  che  autentica¬ 
mente  «  liberale  ».  Rossi  si  sen¬ 
te,  al  confronto  del  «  maestro  » 
piemontese,  «  un  giacobinissimo 
giacobino  »  e  tuttavia  riconosce 
le  qualità  e  gli  indiscutibili  me¬ 
riti  einaudiani. 

«  Il  mio  giacobinismo  -  scrive 
il  30  settembre  1941  da  Vento¬ 
tene  a  Einaudi  -  non  mi  impedi¬ 
sce  infatti  di  apprezzare  più  che 
ogni  altra  cosa,  negli  studiosi  che 
si  occupano  di  questioni  sociali, 
il  buon  senso,  la  chiarezza,  e  la 
ricerca  spassionata  della  maggiore 
coerenza  possibile  fra  i  diversi 
fini,  e  fra  i  fini  proposti  ed  i 
mezzi  per  conseguirli  »  (p.  74). 
La  lettera,  nella  sua  polemica 
con  i  falsi  progressisti  che  si  nu¬ 
trono  dell’«  aria  fritta  dei  prin- 
cipii  metafisici  »  e  non  intendono 
rendersi  conto  della  «  impossi¬ 
bilità  di  trovare  delle  scarpe  che 
sieno  larghe  di  dentro  e  strette 
di  fuori  »,  rivela  l’ironia  e  lo 
spirito  caustico  di  cui  Rossi  darà 
prova  nel  dopoguerra  con  la  col¬ 
laborazione  al  «  Mondo  »  di  Ma¬ 
rio  Pannunzio  e  con  le  battaglie 
contro  il  clericofascismo,  i  padro¬ 
ni  del  vapore  e  i  ladri  di  stato. 

Non  pochi  spunti  di  non  se¬ 
condario  interesse  offre  il  carteg¬ 
gio  per  meglio  definire  gli  orien¬ 
tamenti  di  Einaudi  e  di  Rossi 
sui  limiti  dell’intervento  pubbli¬ 
co,  sullo  stato  industriale,  sulla 
finanza  pubblica,  e  su  questioni 
tecniche  relative  alle  crisi,  alla 
moneta,  al  sistema  bancario,  alla 
giustizia  distributiva.  Al  di  là 
delle  divergenze  su  aspetti  non 
trascurabili  delle  loro  rispettive 
posizioni,  emerge  un  dato  con¬ 
nettivo,  ed  è  «  la  credenza  -  os¬ 
serva  Giovanni  Busino  nella  pre¬ 
messa  intitolata  Un’amicizia  esem¬ 
plare  -  che  la  libertà  è  un  fatto 
etico,  è  una  pratica  individuale  e 
sociale  nella  vita  quotidiana  e 
nella  storia  ». 

Diverso  per  il  tono  e  la  misura 
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stringata  e  condensata  delle  let¬ 
tere  scambiate  è  il  carteggio  Ei- 
naudi-Croce.  Parco  e  discreto, 
più  chiuso  in  sé,  appare  il  Croce 
rispetto  alla  disponibilità  al  dia¬ 
logo  e  al  confronto  da  parte  di 
Einaudi.  Si  nota  nei  rapporti  di 
Croce  con  Einaudi  una  certa  «  so¬ 
stenutezza  »,  che  ha  la  sua  ori¬ 
gine  in  un  mai  dissipato  «  senso 
ultimo  di  diseguaglianza,  che  non 
nasceva  -  rileva  Luigi  Firpo  - 
dalla  differenza  di  otto  anni  d’età, 
ma  da  una  sorta  di  supposta  su¬ 
periorità  del  filosofo  verso  il 
semplice  economista,  cultore  di 
una  scienza  empirica  e  perciò 
subalterna,  capace  di  elaborare 
ingegnosi  pseudo-concetti,  ma 
non  di  collocarsi  fra  le  categorie 
dello  spirito  »  (p.  3).  Ciò  si  per¬ 
cepisce  nella  lettera  del  27  otto¬ 
bre  1928  in  cui  Croce  spiega  che 
le  obiezioni  avanzate  dal  corri¬ 
spondente  in  un’ampia  recensio¬ 
ne  a  due  sue  memorie  recenti  in 
tema  di  liberalismo  e  liberismo 
non  hanno  ragione  di  essere,  sor¬ 
gendo  esse  da  equivoci  o  incom¬ 
prensioni  concettuali  e  termino¬ 
logiche.  «  Lei  si  meraviglierà  for¬ 
se  -  osserva  Croce  con  una  pun¬ 
ta  di  condiscendenza  -  che  io 
aggiunga  che  in  tutto  ciò  che  par 
che  mi  opponga  o  mi  obietti,  io 
sono  d’accordo  con  Lei,  cioè  ho 
detto  in  fondo  ciò  che  dice  Lei. 
L’apparente  discordia  nasce,  da 
una  parte,  dal  diverso  modo  di 
pensiero  e  cultura  che  è  tra  uno 
studioso  di  filosofia  e  uno  stu¬ 
dioso  di  economia;  e,  dall’altra, 
talvolta,  da  alcune  circostanze 
che  forse  non  le  sono  note  o  che 
non  ha  tenute  presenti  »  (p.  47). 

Ma  esiste  un  «  piccolo  indizio  » 
che  lascia  intuire  lo  scarso  rilie¬ 
vo  che  Croce  assegnava  alle  ri¬ 
cerche  economiche  e  forse  al 
lavoro  stesso  di  Einaudi:  men¬ 
tre  quest’ultimo,  osserva  Firpo, 
«  non  particolarmente  attratto 
dall’erudizione  filosofico-lettera- 
ria,  conservò  con  amorosa  cura 
la  raccolta  integrale  della  “Cri¬ 
tica”;  Croce  invece,  poco  sensi¬ 
bile  e  alquanto  disdegnoso  nei 
confronti  delle  scienze  sociali, 
non  serbò  neppure  un  numero 
della  “Riforma”,  che  pure  conti¬ 


nuò  a  ricevere  a  lungo  »  (p.  2). 
Si  tratta  di  un  indizio  che  illu¬ 
mina  un  rapporto  fra  intellet¬ 
tuali  che  «  per  decenni  rimase 
riguardoso  e  cordiale,  ma  fred¬ 
do  »,  e  costellato  di  ampi  vuoti 
e  lunghe  interruzioni. 

Per  comprendere  tale  rappor¬ 
to  bisogna  nondimeno  rifarsi  ai 
costumi  e  allo  stile  secco,  per 
non  dire  brusco,  di  entrambi  i 
corrispondenti,  che  non  indul¬ 
gono  a  cerimoniosità  e  nulla  con¬ 
cedono  agli  opportunismi  e  ai 
convenzionalismi  della  vita  so¬ 
ciale  e  politica.  Nota  è  la  seve¬ 
rità  del  filosofo  e  del  critico  let¬ 
terario  verso  la  produzione  con¬ 
temporanea.  Egli  scrive  all’amico 
Gentile  il  10  agosto  1905  da 
Perugia:  «  La  maggior  parte  di 
coloro  che  scrivono  di  filosofia 
non  ne  capiscono  nulla,  come  la 
maggior  parte  di  coloro  che  fan¬ 
no  versi  non  sono  poeti.  Bisogna 
rassegnarsi,  e  consolarsi  pensan¬ 
do  che  i  libri  sciocchi,  per  quan¬ 
to  lodati,  muoiono  irrimediabil¬ 
mente,  e  i  libri  buoni,  per  quan¬ 
to  avversati,  hanno  vita  dura  » 
(B.  Croce,  Lettere  a  Giovanni 
Gentile.  1896-1924,  a  cura  di 
Alda  Croce,  introduzione  di  Gen¬ 
naro  Sasso,  Milano,  Mondadori, 
1981,  p.  174).  E  nella  stessa  let¬ 
tera  fa  sapere  di  essersi  «  nelle 
ultime  settimane  »  a  Napoli 
«  molto  stancato  col  lavorar  poco 
e  col  sentir  chiacchierare  troppa 
gente  ».  Analoga  ironica  insoffe¬ 
renza  Croce  ha  per  quei  «  tanti 
postulanti  -  comunica  a  Einaudi 
il  19  maggio  1945  -  che  vengono 
da  me  ogni  giorno,  dopo  venti  e 
più  anni  che  non  ne  vedevo  nes¬ 
suno,  perché  il  fascismo  mi  ave¬ 
va  recato  questo  beneficio!  » 
(p.  109). 

Da  questa  forma  mentis,  carat¬ 
teristica  di  cbi  crede  unicamente 
nella  serietà  del  proprio  lavoro 
e  degli  studi  e  non  vuole  però 
esserne  distolto,  scaturisce  il  ri¬ 
fiuto  della  proposta  di  nomina 
a  senatore  a  vita  fattagli  dall’a¬ 
mico  divenuto  presidente  della 
Repubblica,  cui  comunica  fin  dal 
18  maggio  1948:  «  Non  ho  mai 
provato  viva  soddisfazione  per 
le  onorificenze  che  mi  sono  state 


conferite,  perché  la  sola  seria 
soddisfazione  mi  viene  dal  la¬ 
voro  che  compio,  quando  mi  pa¬ 
re  che  riesca  bene  »  (p.  129). 
Croce  dava  così,  ha  ragione  Fir¬ 
po,  uno  «  splendido  esempio  di 
austero  disinteresse  »  e  di  ripul¬ 
sa  di  qualunque  vanità,  un  esem¬ 
pio  di  cui  i  nostri  contemporanei, 
politici  e  non,  hanno  smarrito  o 
dimenticato  il  valore  e  la  ne¬ 
cessità. 

Giancarlo  Bergami 


Luigi  Einaudi, 

Ricordi  e  divagazioni 
sul  Senato  vitalizio, 
a  cura  e  con  introduzione 
di  G.  Spadolini,  Firenze, 
Fondazione  Nuova  Antologia, 
1988,  pp.  59;  e 

Giovanni  Spadolini, 

La  «  Nuova  Antologia  » 
dal  Risorgimento  alla 
Repubblica  (1866-1988). 
Programmi  e  bilanci, 

Firenze,  Fondazione  Nuova 
Antologia,  1988,  pp.  99. 

Dei  due  estratti  della  «  Nuova 
Antologia  »  (Firenze,  a.  123°, 
voi.  559°,  fase.  2166,  aprile-giu¬ 
gno  1988,  pp.  405-454,  5-96) 
conviene  trattare  congiuntamente 
in  quanto  essi  presentano  scritti 
e  documenti  fondamentali  nella 
storia  della  rivista.  In  particolare 
il  primo  estratto  riproduce  in 
edizione  anastatica  lo  scritto  ei- 
naudiano  Ricordi  e  divagazioni 
sul  Senato  vitalizio,  pubblicato 
sulla  «  Nuova  Antologia  »  pochi 
mesi  dopo  l’uscita  del  suo  autore 
dal  Quirinale,  nel  febbraio  1956. 

,  Luigi  Einaudi  era  stato  nomi¬ 
nato  senatore  nel  novembre  1919, 
all’età  di  quarantacinque  anni,  in 
base  all’art.  60,  cioè  per  la  sua 
appartenenza  «  da  almeno  sette 
anni  alla  Accademia  delle  scienze 
di  Torino  »,  un’appartenenza  cui 
teneva,  tolte  quelle  familiari,  co¬ 
me  ad  «  una  delle  poche  vere 
grandi  gioie  »  della  sua  esistenza. 
Egli  vive  tre  anni  scarsi  di  Se¬ 
nato  libero,  poi  assistendo  al- 
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l’inarrestabile  declino  della  di¬ 
gnità  e  delle  libertà  senatorie  con 
il  progredire  dell’opera  fascista 
di  costante  «  svalutazione  e  svili¬ 
mento  del  potere  degli  opposi¬ 
tori  »  (p.  17). 

Einaudi  demistifica  il  carattere 
contingente  e  municipalistico  di 
troppe  nomine  falsamente  o  im¬ 
propriamente  motivate  con  i  ser¬ 
vizi  e  meriti  eminenti  con  cui  i 
neosenatori  avrebbero  illustrato 
la  patria  (categoria  ventesima): 
egli  osserva  che  per  gli  84  sena¬ 
tori  nominati  (  esclusivamente  » 
per  avere  essi  illustrato  la  patria, 
detta  illustrazione  sia  stata  un 
pretesto,  ovvero  «  un  utile  attac¬ 
capanni  al  quale  appendere  no¬ 
mine  volute  per  ragioni  di  ordine 
patriottico  o  di  ossequio  a  nuo¬ 
ve  regioni  annesse  al  regno  o 
per  difetto  di  iscrizione  ad  acca- 
mie  di  uomini  altrimenti  bene¬ 
meriti  ».  Un  peggioramento  di 
tale  andazzo  si  ha  «  negli  ultimi 
anni  fascistici  »  allorché  «  la  fa¬ 
ziosità  di  partito  fu  [...]  spinta 
oltre  i  limiti  del  tollerabile  » 
(P-28) 

Le  «  divagazioni  »  einaudiane 
sulla  Camera  alta  non  hanno  nul¬ 
la  di  estemporaneo  né  di  digres¬ 
sivo,  ma  offrono  la  radiografia 
impietosa  di  quelle  che  erano, 
nota  Giovanni  Spadolini,  «  le 
costumanze  del  Senato  rivissute 
da  un  vecchio  patriota  piemon¬ 
tese  per  cui  il  Senato  evocava 
in  primo  luogo  il  Palazzo  Ma¬ 
dama  di  Torino  e  ricordava  le 
libertà  statutarie  connesse  al  pic¬ 
colo  Piemonte,  ma  rivissute  an¬ 
che  attraverso  l’esperienza  di  uno 
studioso  che  dall’illuminismo  e 
dall’enciclopedismo,  tanto  fre¬ 
quentati,  aveva  tratto  la  capacità 
di  smussare  tutti  i  miti,  di  at¬ 
tenuare  o  sfumare  tutte  le  reto¬ 
riche  »  (p.  9). 

Le  attitudini  einaudiane  non 
sono,  a  ben  guardare,  in  sostanza 
dissimili  da  quelle  che  contribui¬ 
scono  per  un  lungo  periodo  alla 
fortuna  della  «  Nuova  Antolo¬ 
gia  »  tra  le  riviste  di  cultura  ac¬ 
creditate  e  prestigiose.  Tale  con¬ 
siderazione  consente  di  passare 
all’esame  del  «  librettino  riser¬ 
vato  agli  amici  »  dall’attuale  di¬ 


rettore  -  rifondatore  Spadolini, 

«  librettino  »  che  introduce  al 
quarto  volume  della  serie  degli 
Indici  per  autori  e  per  materie 
della  Nuova  Antologia  dal  1966 
al  1985  (Firenze,  Le  Monnier, 
1988),  uscito  per  festeggiare  i 
dieci  anni  della  cadenza  trime¬ 
strale  della  rivista.  Di  questa  il 
saggio  introduttivo  spadoliniano 
riassume  passaggi  e  difficoltà  re¬ 
centi,  mentre  i  quattordici  docu¬ 
menti  anastatici  che  seguono  ri¬ 
flettono  i  programmi  e  i  propo¬ 
siti  dei  direttori,  da  Francesco 
Protonotari  a  Maggiorino  Fer¬ 
raris,  da  Mario  Ferrara  a  Spa¬ 
dolini. 

La  «  Nuova  Antologia  »  occu¬ 
pa  fin  dai  primi  passi  (nello  spi¬ 
rito  dell’«  Antologia  »  fondata  a 
Firenze  da  Giampietro  Vieusseux 
e  vissuta  dal  1821  al  1832)  nel 
gennaio  1866  un  posto  di  rilievo 
nel  rinnovamento  della  vita  ci¬ 
vile,  artistica,  letteraria  e  nel 
dibattito  politico-istituzionale  in 
Italia,  nonostante  discontinuità  e 
cadute  di  tono  in  taluni  momenti 
riscontrabili  nell’esperienza  della 
rivista  fiorentina.  Nella  sua  storia 
spicca  la  stagione  di  Maggiorino 
Ferraris  (Acqui,  6  aprile  1856- 
Roma,  23  giugno  1929),  diretto- 
re-proprietario  di  una  serie  che 
dal  maggio  1897  giunge  all’aprile 
1926  e  che  si  avvale  della  coo¬ 
perazione  di  Giovanni  Cena: 
questi  vi  tiene  dal  1901  alla  mor¬ 
te,  avvenuta  a  Roma  il  7  dicem¬ 
bre  1917,  l’incarico  di  redattore 
capo,  in  pratica  di  vicedirettore 
ove  si  badi  ai  non  ristretti  mar¬ 
gini  di  proposta  e  decisione  che 
il  direttore  gli  lasciava. 

M.  Ferraris  è  deputato  della 
sinistra  liberale,  classificato  in 
qualche  manuale  parlamentare 
come  «  radicale  legalitario  ».  A 
lungo  sindaco  di  Acqui  e  tre 
volte  ministro,  Ferraris  esprime 
i  requisiti  del  giornalista  e  del¬ 
l’economista,  dello  scrittore  di¬ 
vulgatore  e  dello  studioso  di 
questioni  economiche,  finanziarie, 
istituzionali,  e  amministrative.  Il 
deputato  piemontese  (senatore 
dal  24  novembre  1913)  non  rap¬ 
presenta  del  resto  un  caso  iso¬ 
lato  «  negli  anni  in  cui  la  scien¬ 


za  delle  finanze  assorbe  grandi 
energie,  negli  anni  in  cui  il  ma¬ 
gistero  di  Nitti  forma  legioni  di 
allievi  »,  e  in  cui  si  veniva  for¬ 
mando  il  giovane  Luigi  Einaudi. 

Ferraris  «  eclettico  in  politica, 
sarà  eclettico  anche  nella  cultu¬ 
ra  »,  segnando  una  svolta  negli 
indirizzi  e  nello  stile  della  «  Nuo¬ 
va  Antologia  »,  che  diviene  da 
allora  sempre  più  il  frutto  di  una 
mentalità  imprenditoriale  origi¬ 
nale  e  dinamica.  Con  Ferraris 
sarà  superata  la  «  linea  chiusa, 
oligarchica  e  aristocratica  che  ave¬ 
va  se  non  altro  ispirato  il  primo 
presidente  della  società  editrice, 
Bettino  Ricasoli.  Siamo  nell’area 
di  quel  Piemonte  operoso  e  mo¬ 
derno,  in  cui  i  temi  della  condi¬ 
zione  economica  si  intrecciano 
fortemente  con  i  temi  della  con¬ 
servazione  e  del  potenziamento 
del  regime  statutario  »  (p.  9). 
Ferma  intenzione  di  Ferraris  è 
di  serbare  la  rivista  libera  da 
«  ogni  influenza  di  scuole  e  di 
partiti,  letterari  o  politici  »,  aspi¬ 
rando  «  solo  a  riflettere  il  pen¬ 
siero  nazionale  »,  secondo  quanto 
egli  annuncia  nel  fascicolo  inau¬ 
gurale  della  sua  direzione. 

Un  qualche  margine  di  auto¬ 
nomia  persino  dalle  pesanti  inge¬ 
renze  fasciste  si  registra  con  la 
direzione  del  monarchico  conser¬ 
vatore  Tommaso  Tittoni,  con  la 
quale  pare  garantito  un  «  mi¬ 
nimo  di  continuità,  almeno  nel 
campo  letterario  ed  artistico,  con 
l’eredità  del  duo  Ferraris-Cena  » 
(p.  15).  Al  retaggio,  alla  duttili¬ 
tà  e  alle  aperture  culturali  di 
Ferraris  e  del  suo  redattore  capo 
si  richiama  Spadolini  nel  fare  di 
nuovo  della  rivista  una  voce  indi- 
pendente  e  disinteressata. 

Una  voce  che  ha  rischiato  di 
essere  perduta  col  venir  meno  di 
abbonamenti,  sostegni  e  sotto- 
scrizioni  di  cui  ogni  rivista  vive: 
rischio  sventato  grazie  a  inter¬ 
venti  risanatori  e  a  severi  tagli 
di  spesa,  di  cui  Spadolini  rende 
conto  sottolineando  insieme  la 
fedeltà  ai  princìpi  vitali  di  una 
tradizione  e  di  uno  stile  di  la¬ 
voro  e  la  fiducia  illuministica 
nell’esistenza  di  uno  spazio  ine- 
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liminabile  «  per  il  pensiero  cri¬ 
tico,  sale  della  nostra  storia,  cor¬ 
rettivo  a  tutte  le  infatuazioni  e 
a  tutti  i  dogmatismi  »  (p.  88). 

Giancarlo  Bergami 


Oddone  Camerana, 

La  notte  dell’Arciduca, 

Milano,  Rizzoli,  1988. 

Il  Trio  in  si  bemolle  maggio¬ 
re  op.  97  L’Arciduca,  composto 
da  Beethoven  nel  1811,  «  spalan¬ 
ca  una  voragine  nelle  cui  oscure 
ombre  irrompe  improvvisamente 
il  sole  ».  Tre  grandi  voci  stru¬ 
mentali,  pianoforte  violino  vio¬ 
loncello,  fanno  intendere  ciò  che 
il  tessuto  sinfonico  forse  non  sa¬ 
prebbe  esprimere:  i  silenzi,  più 
sonori  ed  eloquenti  delle  note. 
Nei  Quaderni  di  conversazione 
sta  scritto:  «  Il  primo  tempo 
sogna  la  pura  felicità.  C’è  an¬ 
che  capriccio,  allegro  amoreggia- 
mento  e  cocciutaggine.  Nel  se¬ 
condo  tempo  l’eroe  è  al  culmine 
della  beatitudine.  Nel  terzo  la 
felicità  si  tramuta  in  commozione, 
rassegnazione,  meditazione  ».  Con 
l’aggiunta:  «  Le  parole  sono  qui 
inutili...  ». 

In  qual  modo  quest’armonia 
ombrata  ha  a  che  fare  col  gio¬ 
vane  violoncellista  Jacob  Ossoli, 
trovato  morto  il  1°  aprile  1910 
nel  suo  letto  con  una  rivoltella 
in  pugno  e  una  chiazza  di  san¬ 
gue  sul  cuscino? 

Qualcosa  dell’Urlo  di  Munch 
irradia  dalla  sua  presenza,  il  gior¬ 
no  prima,  in  una  piazza  Vittorio 
insolitamente  vuota  a  metà  gior¬ 
no:  come  se  quel  vuoto  non  fos¬ 
se  incidentale  ma  aderisse  di  pro¬ 
posito  ad  «  un  rito  di  resa  ». 
Come  nel  dipinto,  Jacob,  nell’im- 
boccare  il  ponte,  si  fa  «  piccolo 
e  stilizzato  come  un’asticciola 
grigia  »:  è  come  catturato,  pri¬ 
vato  di  fisionomia,  avvolto  da 
un  alone  inquietante,  con  la  sola 
bocca  aperta,  più  che  a  un  urlo, 
a  un  estremo  ansito. 

Catturato  da  chi?  Dalla  mu¬ 
sica?  Al  padre,  incline  all’arte 
ma  conscio  della  sua  caducità,  dà 


brividi  la  ripetizione  ossessiva  di 
quelle  «  cadenze  austere  e  tragi¬ 
che  »  nelle  cui  volute  la  forma 
umana  dell’esecutore  pare  assu¬ 
merne  un’altra  «  bizzarra  e  stre¬ 
gata  ».  Da  quali  vincoli  si  sciol¬ 
ga  in  tali  istanti,  a  quali  intime 
regioni  approdi,  è  difficile  dire 
benché  la  risposta,  il  mattino  del 
1°  aprile,  appaia  semplice:  a  un 
proiettile  nella  tempia  fra  len¬ 
zuola  candide. 

V’è  tuttavia  un  dilemma.  Ja¬ 
cob  che  a  notte  suole  leggere 
ancora  quella  partitura,  quasi  a 
imbeversene,  di  giorno  esprime 
una  disponibilità  al  travestimen¬ 
to  e  alla  messa  in  scena,  come 
«  un  saltimbanco,  un  giocoliere, 
un  illusionista  ».  V’è  discordanza 
in  ciò  o  una  faccia  è  connessa 
all’altra? 

Questo  doppio  esistere  non  si 
sperde  con  la  morte  ma  lascia 
tracce,  strane  anch’esse.  I  panta¬ 
loni  dello  smoking,  indossati  l’ul¬ 
tima  sera,  trovati  rivoltati  sulla 
sedia  quasi  a  segnalare  «  che 
c’era  stato  un  imbroglio,  un  truc¬ 
co  ».  La  reazione  paterna  al  ge¬ 
sto,  visto  d’impulso  come  «  mi¬ 
scela  di  sberleffo,  di  spavalderia 
e  di  replica  appropriata  a  ciò  che 
Jacob  sapeva  »  di  lui.  La  posi¬ 
tura  del  cadavere,  «  teatrale  come 
la  composizione  della  messa  in 
scena  di  un  macabro  scherzo  », 
quasi  Jacob  volesse  offrire  in  essa 
una  chiave  interpretativa  della 
propria  fine,  lui  che  prima  di 
provare  a  esprimersi  col  violon¬ 
cello  era  «  riuscito  a  trasmettere 
messaggi  allusivi  di  una  perso¬ 
nalità  che  portava  già  i  segni 
di  una  frattura  con  il  mondo  ». 

O  forse  la  musica  poteva  iden¬ 
tificarsi  con  il  Male,  con  il  De¬ 
monio,  e  Jacob  esser  posseduto 
da  un  doppio  che  ne  alterava  i 
lineamenti?  In  tal  caso,  ad  ogni 
arcata,  doveva  assorbire  dallo 
strumento  onde  venefiche  che  ne 
oscuravano  lo  spirito  e  ne  ottun¬ 
devano  il  volere  consegnandolo 
inerme  al  potere  inconsapevol¬ 
mente  malefico  del  Trio.  La  pi¬ 
stola  sarebbe  uscita  così  da  sola 
dal  cassetto,  da  sola  avrebbe  spa¬ 
rato,  per  quella  «  pendenza  di 


45  gradi  »  di  cui  parla  Dostoev¬ 
skij. 

Ecco  pronunciato  il  nome.  Da 
Delitto  e  castigo  pare  uscire  il 
professore  e  medico  legale  Carlo 
Alberto  Scalenghe,  incaricato  de¬ 
gli  accertamenti.  Egli  non  è  il 
pedinatore  distante  e  neutro  del- 
l 'Enigma  del  cavalier  Agnelli-,  è 
il  motore  dell’azione,  il  dipana- 
tore  attento  dei  molti  fili  colle¬ 
gati  al  nome  (già  persona)  Jacob. 
Del  gesto  ha  sùbito  nozione  esat¬ 
ta:  non  è  suicidio,  o  è  suicidio 
improprio.  Qualcosa  deve  aver 
pilotato  esternamente  pensieri  e 
azioni  del  ragazzo  portandolo 
come  automa  alla  soluzione  di¬ 
sperata.  Dunque  non  si  tratta 
d’appurare  la  dinamica  del  fatto 
ma  la  causale  interna.  Nella  casa 
di  via  Paparino  8  c’è  un  colpe¬ 
vole  e  a  Scalenghe  spetta  d’«  in¬ 
dagare  oltre  ».  Lo  fa  a  titolo  per¬ 
sonale,  non  (come  in  Delitto  e 
castigo  Porfìrij  Petròvié)  per  do¬ 
vere  d’ufficio,  ma  è  lo  stesso.  Fin 
dalla  prima  occhiata  egli  esclu¬ 
de  tutti,  salvo  il  padre:  e  per 
lui  ha  la  stessa  cauta,  insinuante 
delicatezza  che  Porfìrij  ha  per 
Raskolnikov:  «  Questo  è  un  fat¬ 
to  fantastico,  tenebroso,  un  fatto 
di  attualità,  un  caso  proprio  di 
questo  nostro  tempo  in  cui  il 
cuore  dell’uomo  s’è  ottenebrato, 
in  cui  si  cita  la  frase  che  il  san¬ 
gue  rinfresca...  Qui  si  vede  una 
risolutezza  di  un  genere  speciale; 
si  è  deciso,  ma  come  se  si  but¬ 
tasse  giù  da  un  monte  e  si  pre¬ 
cipitasse  da  un  campanile  ». 

O  come  se  qualcuno  lo  spin¬ 
gesse  giù?  Che  vi  sia  da  qualche 
parte  «  un  cappio  »  che  avvince, 
nella  morte,  il  padre  al  figlio  l’ha 
intuito  subito:  più  arduo  è  ap¬ 
purare,  invece,  se  quel  «  suici¬ 
dio  stupefacente  e  immotivato  » 
non  sveli  anche  «  l’esistenza  di 
forze  omicide  ». 

È  come  nella  Lettera  rubata  di 
Poe.  «  Tutti  quei  nascondigli  re- 
cherchés  sono  adatti  soltanto  per 
necessità  ordinarie  e  possono  es¬ 
sere  prescelti  esclusivamente  da 
cervelli  comuni,  poiché  in  tutti  i 
casi  di  roba  nascosta,  questa  ma¬ 
niera  recherchée  è  fin  dall’inizio 
presumibile  ».  Parole  o  insegne 
521 


tracciate  «  a  grandi  lettere  sfug¬ 
gono  all’osservazione  per  la  loro 
eccessiva  evidenza:  qui  la  svista 
è  analoga  all’incomprensione  mo¬ 
rale  per  cui  l’intelletto  si  lascia 
sfuggire  inosservate  quelle  rifles¬ 
sioni  che  sono  troppo  appari¬ 
scenti  e  palesemente  ovvie  ». 

Nel  racconto  di  Poe  la  let¬ 
tera,  pur  lasciata  in  vista,  è  ca¬ 
muffata  perché  sembri  un’altra; 
in  questo,  la  tragedia  è  contraf¬ 
fatta  con  la  retrocessione  al  1910. 
Perché  proprio  qui?  «  La  prima¬ 
vera  del  1910  aveva  fatto  regi¬ 
strare  a  Torino  una  concentra¬ 
zione  di  eventi  luttuosi  e  vio¬ 
lenti...  Nel  giro  di  poche  setti¬ 
mane  la  città,  o  parte  di  essa, 
si  era  svegliata  ed  era  stata  scossa 
alla  notizia  di  morti  cruente  in¬ 
spiegabili,  suicidi  disperati,  ma¬ 
lattie  inguaribili  ».  La  città  s’era 
però  già  commossa,  il  15  novem¬ 
bre  1898,  al  suicidio  di  Furio 
De  Amicis,  dell’età  di  Jacob,  e 
avrebbe  ancora  provato  orrore, 
il  25  aprile  1911,  alla  notizia 
di  quello  di  Emilio  Salgari:  dalle 
connessure  essa  lascia  sempre  fil¬ 
trare  vampe  sinistre. 

La  ragione  espressa  è  che  in 
tale  anno  «  la  discesa  del  male 
a  larghi,  lenti  e  ineluttabili  giri... 
spingeva  il  demonio  verso  una 
nuova  forma  di  aggressione  per 
impossessarsi  di  nuove  vittime  ». 

Jacob  non  può  che  essere  una 
di  esse,  lui  che  sgomento  del  de¬ 
monio  percorre  le  vie  cittadine 
con  l’ingombro  protettivo-oppres- 
sivo  del  suo  strumento  (diabo¬ 
lico).  E  lo  è  anche  la  madre,  che 
ricusando  di  cooperare  a  far  luce 
sulla  morte  del  figlio  mostra  di 
voler  celare  il  contagio  propa¬ 
gato  da  una  «  infetta  vicinanza  ». 
Ma  già  Scalenghe  ha  preso  atto 
del  «  cupo  quadro  esistenziale  » 
e,  come  Porfirij,  non  ha  bisogno 
d’andare  in  cerca  del  colpevole: 
verrà  da  lui  e  a  lui  potrà  dire, 
come  a  Raskolnikov:  «  Come, 
chi  ha  ucciso?  Ma  voi  avete  uc¬ 
ciso!  ». 

Però  con  quale  arma?  F,  per¬ 
ché? 

«  Vi  sono  città  e  paesi  -  è 
detto  in  La  peste  di  Camus  -  in 
cui  le  persone,  di  tanto  in  tanto. 


hanno  il  sospetto  d’altre  cose; 
in  generale,  questo  non  ne  cam¬ 
bia  la  vita;  soltanto,  vi  è  stato 
il  sospetto,  ed  è  sempre  qualcosa 
di  guadagnato...  Di  più  origi¬ 
nale,  nella  nostra  città,  c’è  la 
difficoltà  che  si  può  trovarvi  a 
morire...  Ma  si  passano  le  gior¬ 
nate  agevolmente,  non  appena  si 
hanno  delle  abitudini.  Dal  mo¬ 
mento  che  proprio  la  nostra  città 
favorisce  le  abitudini,  si  può  dire 
che  tutto  va  per  il  meglio.  Sotto 
quest’angolo,  certo,  la  vita  non 
è  molto  appassionante;  da  noi, 
almeno,  non  si  conosce  il  disor¬ 
dine...  Questa  città  senza  pitto¬ 
resco,  senza  vegetazione  e  sen¬ 
z’anima  finisce  col  sembrare  ri¬ 
posante,  e  vi  ci  si  addormenta  ». 

Scalenghe  sente  d’istinto  che 
il  rapporto  padre-figlio  è  anche 
quello  padre-città.  Appura,  in 
modo  discreto  e  quasi  riferito  ad 
altro,  che  il  successo,  le  rela¬ 
zioni,  il  cosmopolitismo  del  conte 
non  celano  il  fatto  che  egli  si 
senta,  a  Torino,  una  «  displaced 
person  »  benché  Torino  offra, 
come  sostegno  allo  spaesamento, 
l’abitudine.  Ricava  dalle  proprie 
indagini  che  del  molto  tempo  a 
disposizione  e  della  buona  dose 
di  curiosità  ha  approfittato  per 
studiare  a  fondo  la  città:  fino  al 
punto  di  scriverne  e  stamparne 
«  una  piccola  guida  che  propo¬ 
neva  itinerari  inabituali  e  dava 
spazio  a  digressioni  congeniali 
alle  sue  incHnazioni  per  l’inso¬ 
lito  e  l’eccentrico  e  lo  smarrirsi 
nel  nulla  ». 

Ecco  qui  una  frattura,  nel  con¬ 
tinuum  spazio-temporale  della 
storia  di  Jacob,  che  possiamo 
cogliere  noi,  e  non  Scalenghe,  e 
che  rinvia  al  depistamento  di  cui 
s’è  detto.  La  piccola  guida  citata 
è  L’enigma  del  cavalier  Agnelli 
e  altri  itinerari,  pubblicato  nel 
1985,  e  il  conte  Ossoli  è  chia¬ 
ramente  il  conte  Camerana.  La 
cronologia  lontana  si  fa  attuale, 
la  topografia  pure:  perché  no  la 
vita  umorale? 

Nella  geometria  perfetta  di  To¬ 
rino  (1910  o  1985  che  sia)  egli 
vede  infatti  forze  e  pulsioni  «  ca¬ 
paci  di  accelerare  qualsiasi  pro¬ 
cesso  spirituale  fino  ad  atrofiz¬ 


zarlo  »  e,  «  cittadino  di  quel¬ 
l’asfissia  »,  accetta  «  il  declino 
come  aspirazione  ».  Così  facendo, 
prende  a  generare  il  vuoto  attor¬ 
no  a  sé,  e  la  móglie  (ma  anche 
Jacob)  deve  imporsi  ogni  giorno 
l’immane  sforzo  «  di  negare  il 
negativo  ». 

L’intuizione  che,  come  un  col¬ 
po  di  fulmine,  si  fa  strada  in 
Scalenghe  «  circa  il  ruolo  del  con¬ 
te  nella  morte  violenta  del  fi¬ 
glio  »  dipende  però  non  da  que¬ 
sta  ma  da  un’altra  causa.  Nasce, 
dopo  il  racconto  circostanziato 
delle  modalità  del  suicidio,  dallo 
scorgere  sul  volto  del  padre  «  il 
disorientamento  dovuto  alla  pre¬ 
senza  di  un’altra  verità  »  che  egli 
stesso  cerca  e  alla  quale  non  sa 
come  indirizzarsi.  Tale  verità  è 
connessa,  più  che  agli  strani  even¬ 
ti  succedutisi  o  ai  non  facilmente 
interpretabili  appunti  di  Jacob, 
alla  consapevolezza  che  quel  mo¬ 
do  di  uscir  dalla  vita  ne  «  era 
l’esito  naturale  ».  Che  Jacob  «  lo 
aveva  giocato  d’anticipo  »  e  «  con 
il  coraggio  proprio  di  un  giova¬ 
ne,  gli  aveva  dato  una  lezione, 
ma  eccessiva  ». 

Ecco  dunque  il  padre  -  Sca¬ 
lenghe  lo  percepisce  -  convin¬ 
cersi  di  non  avere  mai  mancato 
di  rispetto  al  figlio  «  né  con  pa¬ 
role  né  con  gesti  »  e  sottrarsi 
alla  fantasia  di  pensarlo  tramu¬ 
tato  in  altro,  perché  supporlo 
«  era  il  primo  indizio  di  voler 
rivolgere  a  se  stesso  un  cumulo 
di  colpe  e  non  vi  era  preparato  ». 
Meglio  preparato  è  invece  a  far 
derivare  l’accaduto  dal  male  oscu¬ 
ro  che  in  quell’anno  pare  ovun¬ 
que  dilagare,  dando  al  «  teschio 
cittadino  »  le  sembianze  del  «  co¬ 
siddetto  pazzo  morale  »,  capace 
di  tutto. 

Scalenghe  cura  poco  questi  de¬ 
liri  vespertini:  la  morte  di  Jacob 
deve  avere  origine  -  «  fuori  dai 
mali  della  città  »  -  dalla  «  cat¬ 
tiva  volontà  incorporata  in  un 
individuo  »,  quello  di  cui  sente 
i  passi  rimbombare  sotto  i  por¬ 
tici:  il  conte.  Lui,  con  la  sua  vo¬ 
lontà  negativa,  ha  spento  «  ogni 
luce  e  colore  »  in  madre  e  figlio: 
tuttavia  ora  è  pronto  a  collabo¬ 
rare,  ad  ammettere  d’esser  stata 
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la  pars  destruens  di  Jacob  ben¬ 
ché  in  un  ruolo  più  complesso 
di  quello  supponibile.  Per  aver 
contagiato  a  tal  punto  il  figlio,  e 
non  essendo  la  sua  «  cattiva  vo¬ 
lontà  »  quella  abietta  dell’omis¬ 
sione,  anche  il  suo  è  un  male 
arduo  da  diagnosticare.  Scalen- 
ghe  riesce  a  identificarlo  «  in  una 
malattia,  propria  della  crisi  della 
modernità  e  dei  suoi  valori,  dove 
al  malato  più  che  curarsi  per 
rimettersi  dalla  malattia,  come 
vuole  ogni  cura  tradizionale,  non 
rimaneva  che  adattarsi  alla  ma¬ 
lattia  ».  Su  cui  però  è  impossi¬ 
bile  aver  vittoria,  perché  scon¬ 
figgerla  comporta  farla  trasmi¬ 
grare  in  altro  soggetto. 

Scalenghe,  persuaso  «  di  aver 
trovato  in  Ossoli  un  tipo  di  folle 
morale  dai  tratti  difficili;  il  por¬ 
tatore  d’una  perversione  patolo¬ 
gica  dei  sentimenti,  affetti,  abi¬ 
tudini,  senza  nessuna  lesione  del¬ 
la  ragione  »,  potrebbe  parlargli 
come  Porfìrij:  «  Capisco  anch’io 
cosa  vuol  dire  per  un  uomo  ac¬ 
casciato,  ma  fiero,  autoritario  e 
insofferente,  soprattutto  insoffe¬ 
rente,  trascinarsi  addosso  tutto 
questo!...  Suvvia,  che  v’importa 
di  passare  in  un’altra  categoria 
d’uomini?  Che  importa  che  nes¬ 
suno  per  un  tempo  forse  assai 
lungo  vi  debba  vedere?  Non  del 
tempo  si  tratta,  ma  di  voi  stesso. 
Diventate  un  sole,  e  tutti  vi  ve¬ 
dranno!  ».  Tanto  più  che,  subito 
dopo  il  dramma,  il  conte  ha  avu¬ 
to  un  preciso  avvertimento:  Non 
stare  più  in  quella  casa!  Cioè, 
non  contagiare  oltre,  non  ucci¬ 
dere  ancora! 

Basta  però  sottrarsi  ai  muri  di 
casa?  Il  tossico  non  è  forse  spar¬ 
so  anche  su  quelli  esterni?  Sca¬ 
lenghe  medita  su  ciò  percorrendo 
vie  buie  e  solitarie,  i’ultimo  tra¬ 
gitto  di  Jacob  quella  notte,  e 
gli  par  sempre  più  chiaro  che 
l’interlocutore  alterni  «  una  di¬ 
sponibilità  tesa  all’espiazione  a 
una  formidabile  capacità  oppo¬ 
sta  di  autodifesa,  di  covare  nel 
silenzio  il  suo  male  nutrendolo 
di  tossici  sempre  più  inebrianti  ». 

L’«  immensa  trappola  »  che  è 
la  Torino  notturna,  vista  dalla 
Mole  Antonelliana,  potrebbe  sug¬ 


gerirgli  il  ricordo  dell’elefante  di 
Gavroche,  riparo  e  minaccia.  Gli 
ispira  invece  un  parallelo  con 
Salem,  la  città  portuale  descritta 
da  Hawthorne,  e  una  riflessione 
sul  potere  distruttivo  d’un  luogo 
quando  il  sentimento  di  chi  gli 
appartiene  «  si  corrompe,  si  sna¬ 
tura,  diventa  colpa  e  richiama 
il  conflitto  tra  le  leggi  del  bene  e 
del  male,  del  divino  e  del  de¬ 
moniaco  ».  La  meditazione  sul 
vecchio  scritto  diviene  così  «  il 
transito  »  per  cui  entrare  «  nella 
verità  della  morte  di  Jacob  » 
quando  al  medico,  nel  condivi¬ 
dere  con  Ossoli  antichi  itinerari 
(qui  pesa  un  poco  l’erudizione), 
appare  chiara  la  capacità  del  con¬ 
te  di  «  metamorfizzare  la  vita 
nella  morte  e  a  trarre  la  morte 
dalla  vita  ». 

Scalenghe  può  dire  ora  d’aver 
trovato  quello  che  cercava,  d’es¬ 
sere  in  presenza  (per  il  morto), 
«  di  un  caso  di  reazione,  di  ab¬ 
norme  scomposizione  chimica  de¬ 
gli  elementi  derivata  da  contagio 
psicologico:  una  forma  di  intos¬ 
sicazione  che  fa  precipitare  le 
cellule  cerebrali  in  una  patologia 
di  sospensione  momentanea  del¬ 
l’istinto  di  conservazione  ».  Quan¬ 
to  all’«  impulso  della  causa  ma¬ 
teriale  »,  è  più  arduo  riconoscer¬ 
lo.  Può  anche  essere  stato  il 
violoncello  (fattosi  arma  diabo¬ 
lica)  ad  aspirare  con  le  sue  ri¬ 
sonanze  la  superstite  energia  vi¬ 
tale  di  Jacob.  Ma  tutto,  a  ben 
guardare,  va  in  una  direzione 
sola,  fa  capo  al  padre,  che  sem¬ 
pre  più  sembra  a  Scalenghe  «  uno 
da  punire,  da  eliminare,  perché 
il  suo  comportamento  destruttu¬ 
rato...  provocava  il  vuoto,  ren¬ 
deva  possibile  ogni  sorta  di  in¬ 
cidenti  e  dava  libero  accesso  alle 
forze  negative  e  contrarie  alla 
vita  ». 

Eliminare  spetta  però  al  giu¬ 
dice,  o  al  carnefice.  Può  il  dia¬ 
gnostico  essere  l’uno,  o  entram¬ 
bi?  Sarà  Ossoli  -  ma  il  finale, 
immotivato,  è  una  imprevista  per¬ 
dita  di  quota  -  a  «  concludere 
la  sua  sorte  ».  Giunto  a  capire 
che  il  figlio  «  aveva  insegnato 
la  bellezza  della  fine  delle  cose  » 
deduce  che  anche  il  suo  «  rigore 


di  autoesclusione  »  può  aver  ter¬ 
mine  per  mancanza  di  significato. 
Non  ha  più  nulla,  infatti,  «  da 
cui  liberarsi  »  se  non  se  stesso. 

Luciano  Tamburini 


Lorenzo  Mondo, 

I  padri  delle  colline, 

Milano,  Garzanti,  1988. 

Del  romanzo  dice  molto,  e 
benissimo,  il  risvolto  di  coper¬ 
tina  in  cui  si  parla  d’una  me¬ 
moria  solcata  come  da  un  ara¬ 
tro,  d’immobile  viaggio  dentro 
le  zolle  immateriali  della  terra- 
memoria,  di  dissodamento  dell’i¬ 
sola  del  tesoro  dei  ricordi,  di 
frammenti  di  vita  addormentati 
nell’immenso  ossario  della  terra. 

Memoria,  ricordi,  ricorrono  - 
in  poche  righe  -  più  volte,  colle¬ 
gati  e  imparentati  con  la  terra: 
fatto  che  dice  molto  della  prova 
narrativa  (ma  è  romanzo  o  non 
piuttosto  confessione  intima?) 
dell’autore.  Anche  le  colline  del 
titolo  sono  parte  integrante  d’es¬ 
sa  e  io  che,  un  po’  più  lungi,  vi 
ho  trascorso  l’infanzia  le  rammen¬ 
to  egualmente  erte  e  malinconi¬ 
che,  allettanti  quali  terre  vergini 
e  suscitatrici  d’inesplicate  an¬ 
gosce. 

Ecco  che  uso  anch’io  il  ter¬ 
mine  «  ricordo  »,  come  non  si 
potesse  fare  altrimenti  nel  par¬ 
lar  di  sé.  In  modo  analogo  però 
una  dimensione  fuoresce  dall’al¬ 
tra  fin  dalla  prima  pagina,  quan¬ 
do  il  toponimo  scorto  su  una  carta 
dei  Musei  Vaticani  si  connette 
a  quello  seppellito  nella  mente: 

«  Ricorda,  guai  se  non  ricordi, 
se  smetti  di  ricordare.  Soltanto 
così  sai  di  esistere,  sanno  che 
esisti  ». 

Perciò  la  biscia  che  esce  guiz¬ 
zando  terrorizzata  da  una  siepe, 
senza  scampo  di  fronte  alla  cru¬ 
deltà  dei  ragazzi,  pare  d’oggi  e 
non  di  ieri,  anche  se  a  ieri  (quello 
della  Luna  e  i  falò  per  esempio) 
fa  pensare. 

Ma  non  è  questo  che  l’autore 
vuole?  Far  scorrere  se  stesso  co¬ 
me  una  spola  sulla  trama  che 
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il  tempo  ha  ordito  dalla  giovi¬ 
nezza  ad  oggi;  guardare  a  ieri 
col  timore  involontario  che  si  sia 
offuscato,  riconnetterlo  all’oggi 
che  pare  così  poco  vero... 

Che  cos’era  la  gioventù  se  non 
presente  in  atto  anche  nel  sogno? 
Quante  letture  ci  spostavano  di 
sito  ed  epoca  ricreando,  nei  luo¬ 
ghi  in  cui  trascorrevamo  i  giorni, 
ombre  remote  e  tuttavia  vivide 
come  qui  i  Longobardi,  i  Fran¬ 
chi,  i  Saraceni,  col  mistero  dei 
loro  nomi  e  sorti!  Subito  dopo 
riacquistavamo  coscienza  di  chi 
eravamo  e  donde  venivamo:  ma 
bastava  la  vista  d’un  vecchio  og¬ 
getto,  d’un  «  grottesco  »,  perché 
l’occhio  si  sviasse  nuovamente 
per  le  vie  della  memoria. 

D’una  memoria  familiare,  cir¬ 
coscritta  alla  storia  (o  favola)  di 
vecchi  mai  conosciuti  se  non  nel 
leggendario  loro  applicato  o  ri¬ 
trovata  in  una  inattesa  proprietà, 
nella  pratica  d’un  mestiere  non 
ancora  svilito  e  perciò  onorando, 
nella  microstoria  paesana  riflesso 
di  quella  maggiore.  Oppure  an¬ 
cora  nel  languore  infantile  del 
primo  desiderio  (limpido  e  ma¬ 
rezzato  insieme),  delle  trasparen¬ 
ze  evocate  da  un  dipinto,  dei 
pensieri  suscitati  dal  futuro.  Nel¬ 
l’alone  attonito  della  guerra  e 
dei  suoi  attori:  sbandati  in  varie 
uniformi  o  partigiani  che,  non 
casualmente,  riportano  a  Pavese 
e  Fenoglio  anche  se  non  vi  sono 
(o  quasi)  fuochi  di  falò  e  d’armi. 

La  lingua  scorre  dolce  e  sapo¬ 
rosa,  colma  d’aromi  naturali. 
Qualche  esempio?  «Nuova  par¬ 
tenza  nella  rugiada  dell’alba,  cul¬ 
lati  dall’ambio  della  vacca.  Il 
viaggio  è  lungo,  le  stelle  ingri- 
giscono,  si  chiudono  a  una  a  una 
vigilate  fino  all’ultimo  dalla  com¬ 
pagna  più  grande  e  luminosa. 
Gazze  solitarie  attraversano  la 
strada  con  il  loro  volo  breve  e 
astato.  Mi  sembra  di  recarmi  a 
un  appuntamento  decisivo.  Cen¬ 
trano  le  colline  dolcissime  tra¬ 
fitte  dalla  geometria  irta  delle 
vigne:  sul  culmine  un  ciuffo  di 
gaggìe,  ai  piedi  vallette  prative  ». 

In  questo  gay  saber,  rivissuto 
non  rappresentato,  date  e  luoghi 
non  cercano  definizioni:  le  esili 


vicende  s’intrecciano  seguendo 
il  filo  degli  accostamenti  interni. 
Preti,  santi,  artisti:  e  con  tali 
comparse  il  racconto  si  fa  un 
poco  melodramma,  cosicché  Cle¬ 
mente  Rovere  s’affratella  al  Mon- 
tezemolo  del  Gattopardo  e  don 
Bosco,  negli  Appunti  aggiuntivi 
alle  sue  Memorie,  accresce  il 
suo  enigma  con  quello  altrui. 

Immediato,  però,  il  ritorno  al 
quotidiano.  L’adolescenza,  inquie¬ 
ta,  chiede  il  perché  dei  fatti  e 
il  buon  don  Lupo  non  sa  che  am¬ 
mettere  che  quel  che  avviene 
oggi  è  già  accaduto,  tale  e  quale, 
ieri.  Non  basta  ciò  a  sminuirne 
la  vitalità,  e  la  cerca  della  tap¬ 
pezzeria  cinese  nel  castello  ha 
qualcosa  di  simile  (non  fosse  che 
Elsa  è  costretta  a  mancare  all’in¬ 
contro)  a  quella  d’Angelica  e 
Tancredi  a  Donnafugata.  Le  fi¬ 
nezze  linguistiche  che  l’accom¬ 
pagnano  sono  tutte  da  gustare: 

«  Più  giù,  una  frana  di  tetti  rossi 
e  le  colline  che  si  inarcano  libere 
fino  all’orizzonte.  Chiudo  gli  oc¬ 
chi,  per  vederle  come  vorrei, 
scorporate  di  terra,  di  piante  e 
di  sole.  Restituite,  nero  su  bian¬ 
co,  alla  linea  netta  dei  crinali, 
alle  ondulazioni  sommesse  che 
accompagnano  le  discese  vallive 
e  si  flettono  a  scalare  altri  cul¬ 
mini,  depositando  nell’infimo  pra¬ 
to  indugi  sinuosi  che  non  fini¬ 
scono  di  incantarmi  per  la  loro 
azzardata  perennità  ».  E,  nel  ca¬ 
stello:  «  La  candela  trema  ai  soffi, 
delle  bocche  di  lupo  e  rivela  muri 
bianchi  tagliati  in  fondo  da  un 
corridoio.  Un  braccio  è  cieco,  con 
lapidi  e  frammenti  di  statue  in¬ 
castrati  nelle  pareti.  Un  piede 
di  gigante  con  il  suo  inservibile 
calzare,  un  busto  di  matrona  ro¬ 
mana  dalla  faccia  abrasa,  un  mo¬ 
stro  che  sputa  la  lingua  appun¬ 
tita.  Leggo  e  traduco  con  diffi¬ 
coltà,  tra  crepa  e  crepa,  una  scrit¬ 
ta  latina:  “Gratias  tibi  ago,  Do¬ 
mine,  quia  fui  in  hoc  mundo”. 
...  Dalla  parte  opposta,  il  passag¬ 
gio  si  allarga  in  una  stanzetta 
dove,  insieme  a  poltrone  accata¬ 
state,  c’è  un  baule  di  legno  dai 
fianchi  scolpiti  a  gigli.  Trovo  rac¬ 
colte  di  giornali  francesi  con  le 
copertine  colorate.  Ragazze  che 


pattinano  sul  ghiaccio  a  braccia 
aperte  e  treccine  al  vento,  signore 
con  la  veletta  e  il  parasolino,  uo¬ 
mini  barbuti  in  pantaloni  a  righe 
sul  velocipide.  E  tante  cartoline, 
arrivate  in  quel  baule  dai  paesi 
più  lontani  ». 

Nel  dormiveglia  l’album  di  fa¬ 
miglia  s’anima,  le  vecchie  foto¬ 
grafie  color  seppia  prendon  vita 
e  sfilano  innanzi  al  protagonista 
come  una  solenne  e  vecchia  ge¬ 
nealogia,  un  frondoso  albero  di 
Jesse,  un  alito  della  memoria.  O 
un  congedo:  termina  infatti  la 
guerra  e  i  giorni  paiono  conte¬ 
nere  «  una  attesa  indefinita,  il 
seme  di  un  progetto  ».  È  il  ri¬ 
torno  a  Torino,  la  costruzione  di 
se  stesso,  nella  sensazione  sgo¬ 
mentante  di  lacerare,  rinascendo, 
«  un’altra  placenta  ».  Ma  è  an¬ 
che  la  forma  stabile  che  schiude 
e  prende  forma  per  apprendere 
a  ricordare:  «  Là  dove  tutto  con¬ 
fluisce  e  finisce,  tutto  può  rico¬ 
minciare  ». 

Luciano  Tamburini 


Angelo  Agazzani, 

Conte  e  canson. 

Documenti  e  memorie 
della  cultura  popolare 
del  vecchio  Piemonte.  1. 
Givoletto,  Il  Menabò,  1988. 

Da  quanti  anni  Angelo  Agaz¬ 
zani  è  noto  in  Piemonte  e  fuori? 
La  sua  Corale  La  Grangia  ha 
vinto  premi  importanti  anche  al¬ 
l’estero  e  s’è  distinta  non  solo 
nell’esecuzione  di  canti  della  no¬ 
stra  terra  ma  nella  loro  ricerca 
e  trascrizione,  tanto  che  i  bei 
cofanetti  col  Piemonte  militare, 
amoroso,  ecc.  sono  custoditi  con 
affetto  nelle  nostre  case. 

E  chi  non  associa  il  nome  di 
Agazzani  ai  magnifici  volumi  edi¬ 
ti  dalla  Ferrerò  d’Alba  per  cele¬ 
brare  le  Langhe?  La  parte  di  An¬ 
gelo,  mio  affezionato  amico  da 
tanti  anni,  è  stata  quella  del  re¬ 
gista.  Gli  giungevano  i  testi  di 
Marsico,  le  foto  di  Cavallero  ma 
a  lui  toccava  montare  i  volumi 
cucendo  gli  uni  alle  altre.  Di  qui 
trovate  mirabili,  a  volte  stupe- 
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facenti,  come  nel  caso  in  cui  ac¬ 
canto  agli  stemmi  dei  «  signori  » 
onorò  la  gente  langhigiana  di  scu¬ 
di  inquartati  delle  verticali  dei 
solchi  e  delle  orizzontali  dei  vi¬ 
gneti. 

Ora  ecco  Angelo,  instancabile, 
a  un  altro  cimento:  quello  di  dare 
inizio  a  una  serie,  festosa  e  bella 
come  le  precedenti,  per  racco¬ 
gliere  gli  oltre  settecento  canti 
popolari  piemontesi  rintracciati 
nei  suoi  viaggi. 

Perché  il  sapore  dell’intento 
resti  incontaminato  egli  ha  scrit¬ 
to  i  testi  (suoi)  in  piemontese, 
affiancandovi  la  traduzione  in  lin¬ 
gua.  In  tal  modo  il  libro  perde 
fin  dall’inizio  (senza  però  man¬ 
care  alla  serietà  dello  scopo)  ogni 
possibile  sussiego:  il  parlare  del¬ 
l’autore  è  limpido  come  i  canti 
raccolti  dalla  bocca  della  gente. 

Quale  patrimonio  si  perde  ogni 
volta  che  in  un  paese  muore  un 
vecchio!  Scompare  il  lessico  del 
lavoro  (dei  campi,  dei  mestieri 
girovaghi  o  stanziali),  dei  costu¬ 
mi,  della  fede,  della  famiglia: 
non  un  lessico  privato,  alla  ma¬ 
niera  letteraria  d’una  Ginzburg, 
ma  quello  legato  da  infiniti  tem¬ 
pi  a  una  koiné  vastissima.  Io  che 
da  quindici  anni  vivo  in  un  paese 
lo  constato  ogni  giorno:  con  le 
persone  scompaiono  modi  d’es¬ 
sere  che  non  torneranno  più. 

Anche  per  questo  il  volume 
è  toccante,  perché  chi  conosce 
Agazzani  sa  che  nel  suo  carat¬ 
tere  non  v’è  nulla  d’artificioso. 
Così,  apriamo  il  libro  (molto  bel¬ 
lo  tipograficamente  e  fatto  turto 
a  mano,  la  mano  di  chi  sa  e  ama) 
a  Le  conte  dia  vijà,  fregiate  di 
gioghi,  di  anelli  per  bovini,  di 
chiavi,  degli  oggetti  insomma  che 
è  logico  trovare  in  una  stalla  nel 
c°fs°  4'una  vegtia.  Di  quante 
vija  e  pieno  il  mio  ricordo  quan¬ 
do  andavo  bambino  dalla  nonna 
nelle  Langhe  e  udivo  un  giovane, 
un  garzone,  leggere  ad  alta  voce 
per  tutti  Bertoldo  o  i  Reali  di 
Francia!  Ero  troppo  piccolo  per 
capire  bene  ma  i  colori  vividi 
delle  edizioni  Nerbini  li  rammen¬ 
to  e  così  pure  qualche  passo  da¬ 
vanti  al  quale  vedevo  uomini  e 
donne  incantarsi. 


Questo  è  il  senso  immediato 
che  ha  per  me  (e  credo  avrà  pet 
altri)  il  volume  appena  uscito,  la 
cui  dottrina  è  impastata  nel  miele 
e  chiusa  fra  due  ostie  come  la 
copèta.  Lo  si  sfoglia  pagina  a 
pagina  e  il  commento  delle  im¬ 
magini  (tutte  scelte  da  Angelo, 
tutte  rare  e  calzanti)  scandisce 
il  tempo  musicale  che  si  fa  stra¬ 
da  in  noi.  Oh  guarda  questa  can¬ 
zone  di  cui  avevo  perso  me¬ 
moria!  Guarda  di  dove  viene, 
cosa  dice!  Stupori  e  incanti  bam¬ 
bini,  non  però  infantili. 

E  gli  oggetti  cui  le  parole  si 
riferiscono  chi  li  aveva  più  visti? 
Come  ha  ragione  Angelo  di  scri¬ 
vere:  «  Le  decorassion  d’ij  stru- 
ment  èd  travaj  a  l’han  sempre 
lassarne  ambajà.  Perché  a  mo¬ 
stro  come  cola  siviltà  d’jer  a  te- 
neissa  circondesse  ’d  ròbe  sempli 
sì,  ma  sodisfassiose  ». 

Il  libro  non  ha  una  riparti¬ 
zione  interna  netta  ma  se  ne  pos¬ 
sono  indicare  i  filoni  essenziali: 
Le  conte  dia  vijà,  El  temp  ’d  le 
masnà,  Le  masche,  El  travaj.  La 
vijà  ’nt  la  stala.  In  essi  quanti 
canti  uditi  dai  vecchi,  magari  dai 
“nostri”  vecchi?  A  Turin  a  la 
Reusa  Bianca,  Magna  Giovana, 
Nana  naneta,  Giaco  Tross,  Giro- 
meta,  Molita,  Rondolina,  Bel  ose- 
lin  del  bòsch,  E  la  gioventù 
d’ adesso... 

Che  dire  ancora  senza  far  pen¬ 
sare  che  il  mio  scritto  sia  dovuto 
solo  all’amicizia?  No,  tramite 
l’amico,  è  dovuto  proprio  al  li¬ 
bro.  Compratelo,  leggetelo  e  ve 
ne  accorgerete. 

Luciano  Tamburini 


Luciano  Gallo  Pecca, 

Le  maschere  il  carnevale 
e  le  feste  per  l’avvento 
della  Primavera  in  Piemonte 
e  nella  Valle  d’Aosta, 
Cavallermaggiore , 

Gribaudo  Editore,  1987, 
pp.  581,  con  ili.  a  colori 
e  in  b.  e  n. 

Questo  ponderoso  volume  di 
Luciano  Gallo  Pecca,  frutto  di 
oltre  dieci  anni  di  paziente  in¬ 
dagine  per  luoghi  e  contrade  della 
regione,  costituisce  il  primo  «  ar¬ 
chivio  »  del  Carnevale  in  Pie¬ 
monte:  vi  sono  registrati  oltre 
600  paesi  e  descritti  più  di  1140 
personaggi,  tra  protagonisti  e 
comparse. 

Non  soltanto  per  un  compia¬ 
cimento  statistico,  ma  per  dare 
l’idea  dell’ampiezza  della  ricerca, 
abbiamo  voluto  contare  le  loca¬ 
lità  interessate,  distribuite  per 
ogni  provincia:  risulta  (con  il 
beneficio  di  qualche  errore  in  più 
o  in  meno)  che  i  carnevali  inven¬ 
tariati  dall’autore  sono  251  in 
provincia  di  Torino,  109  in  pro¬ 
vincia  di  Cuneo,  48  nell’astigia¬ 
no,  34  in  quel  di  Alessandria, 
48  a  Novara  e  dintorni,  95  in 
provincia  di  Vercelli,  23  in  Val 
d’Aosta;  con  due  puntate  fuori 
dalle  «  mura  »  regionali,  a  Bel- 
linzona  e  a  Breil. 

Nelle  pagine  introduttive  Gallo 
Pecca  insegue  le  tracce  che  colle¬ 
gherebbero  il  Carnevale  con  le 
antichissime  feste  per  celebrare 
il  ritorno  del  sole  dopo  il  riposo 
invernale.  Analizzando  le  persi¬ 
stenze  nel  Carnevale  di  questi 
riti  arcaici,  ne  evidenzia  quale 
denominatore  comune  l’inversio¬ 
ne  dei  ruoli,  lo  schiavo  che  di¬ 
venta  padrone,  il  povero  che  si 
illude  per  un  giorno  di  afferrare 
la  ricchezza. 

Passando  poi  alle  maschere  pie¬ 
montesi  le  suddivide  in  diversi 
gruppi  tra  loro  omogenei:  ma¬ 
schere  di  carattere,  come  ad  esem¬ 
pio  il  Giandoja  di  Torino,  il  Gi¬ 
roni  di  Cuneo,  il  Pero  Magonela 
di  Borgosesia;  quasi  tutti,  sotto 
una  apparenza  ingenua  e  bonaria, 
esprimono  il  buon  senso,  lo  spi¬ 
rito  vivo,  furbetto  e  tagliente 
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della  gente;  e  così  le  loro  mogli, 
simbolo  di  fedeltà  e  saggezza. 
Altre  maschere  si  rifanno  a  figure 
di  nobili  locali,  o  a  personaggi 
e  fatti  storici;  ci  sono  poi  le 
masche,  le  matte,  ed  anche  il  de¬ 
monio,  che  è  presente  soprattutto 
in  certe  feste  alpine.  Molte  sono 
le  maschere  naturalistiche,  che 
rappresentano  il  mondo  animale: 
l’Orso  di  Bellino,  il  Calabrone  a 
Monastero  Torinese,  il  Picio  Ross 
(pettirosso)  di  Occhieppo,  tanto 
per  citarne  qualcuno.  Si  è  detto 
che  il  Carnevale  è  festa  della  ri¬ 
nascita  ed  ecco  allora  le  maschere 
degli  sposi  da  una  parte,  l’inizio 
di  una  nuova  vita,  e  a  fronte,  a 
contrasto,  i  vecchi:  lou  vìei  e  la 
vieio  di  Sampeyre,  ad  esempio. 
Ma  scorrendo  il  libro  se  ne  tro¬ 
vano  diversi  e  in  diverse  località. 
Altri  paesi  traggono  la  maschera 
dai  soprannomi  dati  loro  dagli 
abitanti  dei  luoghi  vicini,  come  il 
Ciapamosche  di  Caselle,  il  Taja- 
strass  di  Favrìa  o  el  Gavasson  di 
Ozegna.  Infine,  e  sono  le  crea¬ 
zioni  più  recenti,  maschere  che  si 
ispirano  a  mestieri  caratteristici: 
la  Bela  Pignatera  di  Castellamon- 
te,  la  Tessiòira  di  Chieri,  ’l  Ca- 
dregat  di  Azeglio,  ’l  Bergé  in  di¬ 
versi  paesi,  ’l  Lusciat  a  Gignese, 
le  Siolé  a  Andezeno;  od  ancora 
a  prodotti  caratteristici:  Barbe- 
rin-a  e  Spumantin  ad  Asti,  Re 
Peperone  a  Carmagnola,  ecc. 

Pagina  dopo  pagina  scorre  l’in¬ 
ventario  di  un  patrimonio  non 
piccolo  che,  attraverso  le  ma¬ 
schere  e  le  feste,  l’autore  affida 
al  libro  perché  non  scompaia.  Al 
valore  etnografico  si  unisce  un 
non  secondario  interesse  lingui¬ 
stico:  infatti  quasi  tutti  i  nomi 
sono  in  piemontese  e  costitui¬ 
scono  un  glossario  utile  per  il 
filologo.  Ed  anche  un  valore  sto¬ 
rico:  fatti  e  personaggi  locali  che 
non  trovano  spazio  alcuno  nei  li¬ 
bri  di  storia  sono  invece  ricor¬ 
dati  e  amplificati  e  quindi  tra¬ 
mandati  grazie  alla  gente  del  po¬ 
polo  che  li  ha  immortalati  affi¬ 
dandogli  la  rappresentazione  e 
l’interpretazione  del  suo  Carne¬ 
vale. 

Albina  Malerba 


Giovanni  Rapetti, 

I  pas  ant  l’èrba, 

Mondovì,  All’Insegna  del  Moro, 
1987,  pp.  58 
Remigio  Bertolino, 

A  gatipola  dèi  nivole, 

Mondovì,  All’Insegna  del  Moro, 
1987,  pp.  43 

I  due  volumetti,  in  raffinata 
veste  tipografica,  sono  i  primi 
della  Collana  «  Incontri  »,  diret¬ 
ta  da  Giovanni  Tesio,  pubblicati 
All’Insegna  del  Moro,  che  con¬ 
tinuano  la  serie  de  «  Ij  babi 
cheucc  »,  con  al  suo  attivo  già 
7  titoli,  testimonianza  della  squi¬ 
sita  sensibilità  del  gruppo  di  poeti 
e  scrittori  che  animano  (e  finan¬ 
ziano)  l’operazione  editoriale.  Es¬ 
sa  pur  aprendosi  a  tutto  il  Pie¬ 
monte  ed  oltre  i  confini  regionali, 
mantiene  la  sua  roccaforte  viva 
a  Mondovì. 

La  raccolta  I  pas  ant  l’èrba  di 
Giovanni  Rapetti,  curata,  come 
tutta  l’opera  del  poeta  alessan¬ 
drino  (di  Villa  del  Foro),  da  Fran¬ 
co  Castelli,  si  avvale  di  una  densa 
presentazione  di  Giovanni  Tesio, 
che  situa  l’opera  del  Rapetti  nel 
panorama  generale  della  poesia 
in  piemontese  del  nostro  tempo, 
accostandola  all’esperienza  di 
«  Vincenzo  Buronzo  o  di  Anto¬ 
nio  Bodrero,  fatta  salva  la  di¬ 
versa  incidenza  delle  prospettive 
e  delle  poetiche  ». 

Sono  14  componimenti,  di  cui 
tredici  portano  nel  titolo  il  nome 
di  un  uccello  ( U  spuraséin,  ra  lo- 
dra,  u  cincéin,  er  piconz,  u  rè  der 
j’annji,  er  pivléin,  l’aìron,  u  zgarz- 
léin,  j’ucon  servà,  er  piciurusu, 
ra  becasa,  ra  bacicèrla,  er  farchet ) 
e  I  pas  ant  l’èrba  che  dà  il  titolo 
alla  raccolta.  I  pas  ant  l’èrba 
esprime  la  condizione  del  poeta 
tra  il  mondo  naturale  che  gli  ap¬ 
partiene  pienamente  ed  è  l’es¬ 
senza  delle  altre  poesie,  e  il  mon¬ 
do  «  altro  »:  «  Pasà  ra  vita  tur 
na  fira  d’èrba  /  tentè  capì  l’asfalt 
che  ’r  quata  l’èrba  /  quinta  ’r 
stagion,  giurnà  luntan  da  l’èrba  / 
i  pas  spicè  ra  mòrt,  crujaja  ’nt 
l’èrba  /  ...  Mnì  l’era  dl’autumà- 
tic,  fat  da  banda  /  t’ìai  spaizà  qué 
au  long,  ien  pèrs,  in  zgòrbi  / 
l’anma  r’è  mita,  j’uagg  du  fnè- 


stri  òrbi  ».  Ma  non  è  un  arren¬ 
dersi;  il  disagio  sfuma  nell’im¬ 
mersione  tra  poesia  e  ambiente 
che  si  fa  memoria  per  sé  e  testi¬ 
monianza  per  tutti.  «  Nella  scrit¬ 
tura  -  scrive  Tesio  -  il  mondo 
ritrova  le  sue  tracce,  ma  diventa 
nello  stesso  tempo  un  altrove, 
che  il  poeta  intesse  con  parole  ar¬ 
rotate  e  forti  (...)  Nomi  d’uomini 
e  di  bestie;  saggezze  grevi,  scher¬ 
maglie  rustiche  (...)  Il  poeta  re¬ 
gistra,  memorizza,  trascrive.  Di¬ 
viene  memoria  di  un  cosmo,  de¬ 
positario  della  sua  chiave  di  let¬ 
tura  ». 

Il  secondo  volumetto,  che  por¬ 
ta  ancora  la  presentazione,  sug¬ 
gestiva  e  ampia  nella  sua  essen¬ 
zialità,  di  Giovanni  Tesio,  è  di 
Remigio  Bertolino,  un  poeta  del 
gruppo  monregalese  che  via  via 
si  sta  affermando  nella  geografia 
poetica  piemontese  come  una  del¬ 
ie  più  significative  personalità 
della  nuova  generazione. 

Bertolino  appartiene,  scrive 
Tesio,  «  ad  un  distretto  perife¬ 
rico  della  koiné  regionale  piemon¬ 
tese,  fondata  sulla  centralità  po¬ 
litico-culturale  della  capitale  e 
sulle  risorse  di  una  letteratura 
abbastanza  illustre,  che  ha  i  suoi 
autori  canonici  del  Sette-Otto¬ 
cento  e  che  getta  in  pieno  Nove¬ 
cento,  attraverso  il  magistero  di 
Nino  Costa  e  l’opera  di  Pinin 
Pacòt,  un  forte  riverbero  egemo¬ 
nico  sulla  provincia  ». 

Paròsche  accoglie  i  5  compo¬ 
nimenti  della  prima  parte.  A  ga¬ 
tipola  dèi  nivole,  che  dà  pure  il 
titolo  alla  plauqette,  è  il  tema, 
in  due  tempi,  del  poemetto  che 
occupa  la  seconda  parte  della  rac¬ 
colta:  «  Un  uomo  e  una  donna  - 
citiamo  ancora  dalla  presentazio¬ 
ne  —  specchiano  in  un  ricordo 
reciproco  la  gioventù  trascorsa 
nella  loro  baita  “  a  cavalluccio 
delle  nuvole”  e  popolano  la  loro 
memoria  di  metafore  ardite,  che 
ne  fanno  dei  poeti  idillici,  pieni 
di  grazia  ». 

La  poetica  di  Bertolino  è  affon¬ 
data  nelle  pieghe  delle  zolle  della 
sua  terra,  ma  non  gira  mai  solo 
attorno  a  se  stessa,  come  voce  di 
carne  s’insinua  nel  sentire  che 
è  nell’universale  di  ognuno  di 
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noi,  per  questo  è  poesia  che  non 
alza  frontiere  ma  anzi  supera  ogni 
steccato,  coinvolgendoci  nel  suo 
«  viaggio  verso  la  poesia  »  che  è 
anche  «  un  ritorno  alla  “realtà”  ». 
È  la  sua  «  discesa  memoriale  » 
all’infanzia.  Il  suo  linguaggio  che 
ha  suoni  d’arcaico  suscitano  pal¬ 
piti  intrisi  di  quotidiano,  ma 
per  sortilegio  poetico  lo  trascen¬ 
dono  e  vibrano  dentro,  senza 
concedere  scarti  nostalgici  o  re¬ 
torici. 

Albina  Malerba 


Voci  poetiche 
del  Canavese  oggi, 

Salerano  Canavese, 

Esseerre  Editrice, 

1988,  pp.  135. 

L’antologia  raccoglie  le  compo¬ 
sizioni  poetiche  di  quattordici 
autori  che  vivono  in  Canavese 
e  vuole  essere,  secondo  il  suo 
curatore  Franco  Benzi,  testimo¬ 
nianza  di  un  «  momento  »  di  que¬ 
sta  terra  che  pur  partecipando 
alla  «  sfera  della  tecnologia  più 
avanzata,  non  è  da  questa  soffo¬ 
cata,  ma  trova  modo  e  spazio 
per  inserire  nel  linguaggio  quoti¬ 
diano  fatto  di  termini  tecnici  e 
astrusi,  anche  quello  naturale  e 
spontaneo  dello  spirito  ». 

Le  note  biografiche,  riportate 
nel  volume,  ci  dicono  chi  sono  i 
poeti:  impiegati  e  operai,  me¬ 
dici  e  avvocati,  studenti  univer¬ 
sitari  o  di  liceo  e  gente  ormai  in 
pensione,  tutti  accomunati  dal- 
1  insopprimibile  desiderio  di  con¬ 
segnare  ad  un  foglio  di  carta  una 
sensazione,  un  ricordo,  un’acco¬ 
rata  speranza.  Sfilano  così,  le  une 
accanto  alle  altre,  voci  che  de- 
nm ano  K<  un  P1™0  accostamento 
all’arte  poetica  »  e  voci  in  cui  la 
lirica  rivela  «  una  raggiunta  ma¬ 
turità  artistica,  che  si  evidenzia 
sotto  il  profilo  dei  contenuti  e  di 
costruzione  del  verso  ». 

La  felicità,  la  sofferenza,  la 
gioia,  il  dolore,  le  illusioni  e  le 
rinunce:  quanto  vi  è  di  più  co¬ 
mune  nell’esperienza  di  ogni  uo¬ 
mo  è  «  detto  »  a  volte  con  vo¬ 
luta  enfasi,  a  volte  con  malce¬ 


lato  distacco.  Ecco  il  verso  di¬ 
stendersi  in  toni  rasserenanti 
«  Bevo  al  calice  dell’estate  / 
umori  d’allegria  dipinti  /  Verde 
d’alberi  succosi  /  linfe  intatte 
come  sirene  /  Ogni  sera  di  sera  / 
uno  stormo  discende  e  s’ama  » 
( Estate ,  Floriana  Zerbini).  Oppu¬ 
re  venarsi  con  tinte  di  leggera 
angoscia  «  Il  cielo  cupo  dall’alto 
ci  guarda,  /  l’aria  triste  intorno 
ci  avvolge.  /  È  forse  questa  l’om¬ 
bra  del  mondo?  »  ( Domanda , 
Ferrenzo  -  Vincenzo  Ferrentino). 
O,  ancora,  vestirsi  di  caparbia 
ostinazione  «  Solo?  /  Può  darsi... 
/  ma  lotterò!  /  Tappezzerò  /  di 
specchi  /  le  pareti.  »  (Solo,  Giam¬ 
piero  Gerbi).  O  farsi  dichiara¬ 
zione  con  voce  piana  ma  decisa 
«  Non  avrai  vissuto  che  un  sol 
giorno  /  tu,  che  non  avrai  saputo 
amare  /  perché  l’amore  /  è  nelle 
cose,  /  nel  cielo  /  in  te  stesso  / 
[...]  perché  l’amore  è...  /  l’in¬ 
finito.  »  ( Non  avrai  vissuto  che 
un  sol  giorno,  Franco  Palugan). 
D’un  tratto  è  l’affetto  per  la  ter¬ 
ra  natale  a  irrompere  con  gio¬ 
iosa  prepotenza  «  I  canto  ’ncora 
a  ti  /  ò  tera  Piemontèisa,  /  com 
l’han  cantate  ier,  /  con  mia  vos, 
gonfia  ’d  poesia  »  ( Scoteme ,  Gian¬ 
ni  Porru).  Per  poi,  però,  racco¬ 
gliersi  in  tratti  malinconici  e  ri¬ 
flessivi  «  Veuide  le  stra,  e  tute 
le  mulatere,  /  a  van  droché,  tuti 
ij  murèt  éd  pere,  /  e  le  ca,  l’han 
le  pòrte  sarà,  /  ti,  tabussa  nen, 
lassù  j’é  gnun.  /  Pi  gnun,  con 
él  gerbin  sle  spale,  /  a  cheuje  le 
feuje  per  ij  giàss,  /  perché  da 
temp  veuide  a  son,  tute  le  stale  » 
(L’è  inutil  tabussé,  lassù  j’è  gnun, 
Gianni  Porru).  Altre  volte  è  pro¬ 
prio  nell’uso  della  lingua  che  da 
piccoli  per  prima  si  è  appresa 
che  possono  sgorgare,  quasi  in¬ 
consapevolmente,  immagini  di 
grande  tenerezza:  «  Vive  come 
’n  masnà:  /  vive  la  prima  età  / 
corend  darera  a  j’ale  ’d  parpa- 
jon;  /  vive  tra  le  ilusion  /  per¬ 
ché  a  mantente  a-i  pensa  papà.  / 
[...]  Vive  l’ultima  età:  /  vive 
la  toa  giornà  /  corend  darera  a 
j’ùltim  ragg  del  sol;  /  vive...  pron- 
tandse  al  voi  /  perché  ch’as  sent 
la  vita  ch’as  na  va.  »  (Vive,  Pao¬ 
lo  Maggi). 


E  così,  se  lo  spazio  ce  lo  con¬ 
sentisse,  potremmo  continuare  a 
lungo,  con  le  voci  dei  restanti 
poeti  presenti  nell’antologia: 
Marco  Bétemps,  Paolo  Bezzi,  Al¬ 
berto  Leonello  Fuorchieri,  Lidia 
Giacoletto,  Carlo  Gora,  Cesare 
Rosingana,  Roberta  Subrizi,  Al¬ 
bino  Trucano.  Davvero  la  serena 
terra  di  Canavese  -  il  dolce  paese 
che  non  dico  di  gozzaniana  me¬ 
moria  -  sa  ancora  dar  linfa  vi¬ 
tale  alla  poesia:  all’arte,  cioè, 
«  di  scavare  dentro  il  proprio  io 
alla  ricerca  degli  altri  ». 

Franco  Quaccia 


Gian  Luigi  Beccaria, 

Italiano  antico  e  nuovo, 

Milano,  Garzanti, 

1988,  pp.  314. 

L’autore,  ordinario  di  Storia 
della  lingua  italiana  all’Univer¬ 
sità  di  Torino,  linguista  e  cri¬ 
tico  militante  egli  stesso  (non¬ 
ché  noto  a  milioni  di  telespetta¬ 
tori  per  la  sua  partecipazione  alla 
trasmissione  Parola  mia),  regi¬ 
stra  con  tolleranza  forme,  modi 
di  dire  e  usi  correnti  della  lingua 
parlata  e  scritta.  Egli  non  segnala 
errori,  né  dà  l’ostracismo  a  fore¬ 
stierismi,  voci  e  locuzioni  di  ac¬ 
quisizione  recente;  non  assume  in 
alcun  modo  il  ruolo  del  pedante 
che  rilascia  con  tono  tedioso  e 
piccato  patenti  di  correttezza  o 
di  scorrettezza,  né  si  pronuncia 
con  accenti  irati  o  scandalizzati 
sui  neologismi  e  sugli  abusi  sin¬ 
tattici  e  grammaticali  da  evitare. 

Gian  Luigi  Beccaria  discorre 
invece  con  arguzia  e  dottrina  del¬ 
lo  stato  attuale  della  lingua  ita¬ 
liana,  non  mancando  di  ironizzare 
sui  doveri  della  popolarità  («  ora 
che  i  mass  media  mi  hanno  dato 
una  popolarità  che  non  cercavo  ») 
e  sull’atteggiamento  delle  perso¬ 
ne  di  media  cultura  e  dell’opinio¬ 
ne  pubblica  in  generale  di  fronte 
ai  fenomeni  linguistici:  «  la  gen¬ 
te  da  me  vuole  sapere,  nella  stra¬ 
grande  maggioranza  dei  casi,  ciò 
che  è  giusto  e  ciò  che  è  sbaglia¬ 
to.  Oppure  capita  che  mi  segna¬ 
lino  con  orrore  errori  veniali  ». 
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Il  linguista  non  giudica  né 
prende  rigidamente  partito,  non 
fa  previsioni,  dall’alto  della  sua 
torre  di  controllo,  «  per  dire  che 
cosa  accadrà,  ciò  che  è  meglio  e 
ciò  che  è  peggio  che  accada,  chi 
vincerà,  il  congiuntivo,  l’indica¬ 
tivo.. .  »  (p.  133).  In  tale  pru¬ 
denza  si  riconosce  il  buon  senso 
e  l’equilibrio  più  che  mai  indi¬ 
spensabili  nell’affrontare  nodi  e 
aspetti  controversi  dell’italiano  e 
dei  suoi  rivolgimenti  moderni  e 
contemporanei.  Beccaria  dichiara 
di  non  schierarsi  «  con  gli  allar¬ 
misti,  lodatori  del  buon  tempo 
antico,  dell’italiano  “bello  e  ap¬ 
propriato”  »,  e  tantomeno  sta 
«  coi  populisti  ai  quali  pare  che 
la  lingua  italiana  navighi  oggi  in 
acque  favorevoli  e  a  vele  spie¬ 
gate  »  (p.  10).  Egli  discerne  e 
accosta  senza  pregiudizi  l’antico 
e  il  nuovo,  il  movimento,  le  va¬ 
rietà  e  i  problemi  nell’italiano  di 
oggi,  dando  insieme  un’idea  con¬ 
creta  e  sufficientemente  articolata 
dei  «  linguaggi  settoriali  »,  ma 
anche  delle  delizie  dell’«  italie¬ 
se  »  e  della  lingua  «  selvaggia  » 
usata  spesso  nelle  scuole,  nei  gior¬ 
nali,  nelle  aule  di  tribunale,  agli 
staffi,  nei  mercati  e  nelle  piazze 
d’Italia. 

Al  di  là  degli  allarmismi  di 
molti,  in  primis  dei  puristi,  Bec¬ 
caria  tuttavia  assicura  che  l’ita¬ 
liano  «  non  è  una  lingua  creola  », 
e  che  in  ogni  caso  «  esser  misti 
è  un  pregio,  non  un  difetto  »  (p. 
241),  come  dimostrano  le  soprav¬ 
vivenze,  il  riuso  e  il  ritorno  in 
auge  del  dialetto  non  solo  come 
lingua  del  popolo  e  dei  poeti. 

La  situazione  al  riguardo  è 
ora  diversa  rispetto  agli  anni  Cin¬ 
quanta:  «  La  borghesia,  dopo 
aver  lasciato  il  dialetto,  ora  tende 
a  rivalutarlo  [...].  In  alcuni  cen¬ 
tri  del  Nord  (Torino,  Milano, 
Genova)  il  dialetto  ha  una  tenuta 
notevole  sia  nelle  classi  popolari 
sia  nelle  classi  alte.  Nelle  classi 
alte  può  costituire  sintomo  di 
tradizione  locale,  di  “autonomia” 
di  fronte  ad  altri  gruppi,  i  quali 
invece,  quando  provengono  da 
altra  regione,  sono  molto  meno 
“localisti”  e  gelosi  delle  tradizio¬ 
ni,  o  non  lo  sono  affatto,  perché 


semplicemente  ignorano  il  dialet¬ 
to  (per  lo  stesso  motivo  a  To¬ 
rino  l’immigrato  è  più  probabile 
che  sia  tifoso  della  Juventus  e 
il  locale  e  l’intellettuale,  salvo 
preclare  eccezioni,  tifoso  del  vec¬ 
chio  Torino).  Assistiamo  dunque 
a  un  uso  talvolta  reazionario, 
molto  spesso  elitario  del  dialetto, 
come  reazione  ai  fenomeni  di  ita¬ 
lianizzazione  delle  masse  »  (p.  75). 

I  dialetti  non  vanno  comunque 
banditi  in  guisa  di  inutili  intralci 
alla  comunicazione  e  all’espressi¬ 
vità  dei  parlanti,  poiché  in  essi 
si  conservano  «  elementi  di  fra¬ 
ternità  e  di  vivacità  che  paiono 
mancare  alla  lingua.  Luigi  Mene- 
ghello  ha  scritto  di  recente  che 
Yuselin  vola  e  cinguetta,  ma  l’«c- 
cellino  resta  fermo  e  muto  » 
(p.  76).  .  y 

Innesti  e  apporti  regionali,  e 
gli  scambi  lingua-dialetto,  eredi¬ 
tà  di  un  antico  bilinguismo  che 
si  va  perdendo,  giovano  alla  ca- 
capità  e  alla  resa  espressiva  di 
tutti,  stando  anche  alle  numerose 
perspicue  esemplificazioni  addot¬ 
te  dal  professore  torinese.  La 
lingua  -  e  la  conclusione  pare 
difficilmente  contestabile  —  «  non 
è  un  fatto  immutabile  »,  né  una 
«  trincea  da  difendere  ad  ogni 
costo  »,  ma  un  organismo  con 
una  sua  storia  e  proprie  esigenze 
di  crescita,  un  organismo  che  non 
sopporta  senza  gravi  conseguenze 
amputazioni  e  ferite  o  salti  in 
un  processo  culturale  linguistico 
e  storico  continuo. 

Giancarlo  Bergami 


The  Hidden  Italy. 

A  Bilingual  Edition  of 
Italian  Dialect  Poetry, 

[a  cura  di]  Herman  W.  Haller, 
Detroit, 

Wayne  State  University  Press, 
1986,  pp.  548. 

L’Università  di  New  York  of¬ 
fre  agli  studenti  anche  un  corso 
sui  dialetti  e  la  letteratura  dia¬ 
lettale  italiana:  mi  pare  un  se¬ 
gno  che  il  lavoro  di  ricerca  svol¬ 
to  in  Italia  intorno  alla  poesia 
dialettale  negli  ultimi  quarant’an¬ 


ni  era  giustificato  dalla  consi¬ 
stenza  dell’oggetto  e  non  frutto 
di  una  moda;  l’istituzione  di  un 
corso  specifico,  pur  in  una  strut¬ 
tura  universitaria  assai  diversa 
da  quella  italiana  e  che  favori¬ 
sce  la  fioritura  di  insegnamenti 
molto  specialistici,  è  segno  che 
nella  poesia  dialettale  v’è  mate¬ 
ria  di  studio.  Questa  antologia 
curata  da  Herman  Haller  non  è 
quindi,  come  si  potrebbe  pen¬ 
sare  conoscendo  le  abitudini  ac¬ 
cademiche,  un’opera  nata  da  un 
interesse  personale,  per  non  dire 
privato,  ma  ha  un’evidente  de¬ 
stinazione  didattica  oltre  quella 
degli  studiosi  e  del  comune  let¬ 
tore  (che  il  curatore  prevede  tra 
i  discendenti  degli  immigrati;  lo 
stesso  editore  ha  pubblicato  una 
antologia  di  racconti  popolari  rac¬ 
colti  fra  le  immigrate  italiane). 

Il  libro  si  presenta  come  la 
prima  antologia  della  poesia  dia¬ 
lettale  italiana  destinata  ai  paesi 
di  lingua  inglese;  ma,  se  non 
vado  errato,  si  tratta  in  assoluto 
della  prima  antologia  dialettale 
pubblicata  fuori  d’Italia.  A  parte 
i  pochi  casi  di  singoli  poeti  che 
hanno  avuto  la  sorte  di  esser  tra¬ 
dotti  all’estero,  l’unico  antece¬ 
dente  che  mi  è  noto  è  la  piccola 
scelta  di  autori  dialettali  (But- 
titta,  Calzavara,  Marin,  Pierro  e 
Pola)  in  appendice  ad  una  anto¬ 
logia  della  poesia  italiana  degli 
ultimi  vent’anni,  pubblicata  nella 
rivista  francese  «  Europe  »  nel 
maggio  1983;  tentativo  che  non 
pretendeva  certo  di  disegnare. un 
quadro  di  quel  fenomeno  tipica¬ 
mente  italiano  che  è  la  poesia 
dialettale  (tra  l’altro  non  offriva 
i  testi  originali  ma  solo  le  tra¬ 
duzioni). 

Questa  antologia,  che  va  dal 
Settecento  ad  oggi  (dal  Meli  a 
Pasolini,  ài  viventi  Buttitta,  Del¬ 
l’Arco,  Pierro,  Guerra),  è  orga¬ 
nizzata  per  regioni  e  anche  que¬ 
sto  mi  pare  un  riflesso  dell’am¬ 
biente  universitario  nel  quale  è 
nata:  lo  studio  della  letteratura 
dialettale  è  strettamente  legato 
allo  studio  del  dialetto  dal  punto 
di  vista  linguistico.  In  questo  si 
distingue  da  tutte  le  antologie 
italiane,  nelle  quali  l’attenzione 
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è  quasi  esclusivamente  puntata 
al  fatto  letterario,  mentre  per  gli 
aspetti  linguistici  si  rimanda  ad 
altre  opere.  Qui  invece  l’intro¬ 
duzione  ad  ogni  regione  consiste 
nella  descrizione  sintetica  dei 
tratti  salienti  del  dialetto  relati¬ 
vo;  anche  nell’introduzione  ge¬ 
nerale  la  descrizione  della  situa¬ 
zione  linguistica  italiana  si  ac¬ 
compagna  alla  esposizione  delle 
questioni  canoniche  poste  dalla 
letteratura  dialettale,  da  quella 
della  data  di  nascita  a  quella 
dei  rapporti  con  la  letteratura 
in  lingua.  Invece  l’introduzione 
al  singolo  poeta,  insieme  alle  no¬ 
tizie  biografiche,  contiene  un’in¬ 
dicazione  sintetica  dei  caratteri 
della  sua  poesia.  Sia  il  saggio 
introduttivo  generale,  sia  le  in¬ 
troduzioni  specifiche  ad  ogni  re¬ 
gione  e  a  ciascun  poeta,  sono 
accompagnate  da  indicazioni  bi¬ 
bliografiche,  essenziali  ma  molto 
precise,  che  segnalano  di  solito 
le  opere  che  veramente  sono  da 
utilizzare.  Qualche  limite  è  ine¬ 
vitabile  nelle  migliori  bibliogra¬ 
fie  e  perciò,  poiché  ne  parlo  in 
questa  sede,  segnalo  la  dimenti¬ 
canza  del  Sant’Albino  preferibile, 
fra  i  dizionari  piemontesi  del¬ 
l’Ottocento,  a  quello,  citato,  del 
Ponza. 

Il  Piemonte  è  rappresentato 
da  due  poeti:  il  Calvo  e  il  Costa. 
E  anche  qui,  se  non  sbaglio,  si 
tratta  della  prima  sortita  di  poeti 
dialettali  piemontesi  all’estero; 
almeno  in  un’opera  destinata  al 
pubblico  normale  e  non  a  un  cir¬ 
colo  particolare,  per  l’occasione 
o  i  destinatari.  La  presenza  di 
soli  due  piemontesi  è  da  vedere 
all’interno  di  una  scelta  di  ven¬ 
tiquattro  poeti  di  dieci  regioni; 
lo  spazio  riservato  al  Piemonte 
si  colloca  nella  media,  fra  una 
presenza  ciascuna  per  Liguria, 
Friuli,  Emilia-Romagna  e  Basili¬ 
cata,  le  tre  per  Lombardia  e  Ve¬ 
neto,  le  quattro  per  Lazio,  Cam¬ 
pania  e  Sicilia.  Si  può  rimpian¬ 
gere  l’assenza  di  Pacòt  (subito 
risarcito,  per  altro,  dalla  sua  in¬ 
clusione  fra  i  Poeti  dialettali  del 
Novecento,  a  cura  di  Franco  Bre- 
vini,  Torino,  Einaudi,  1987),  ma 
per  la  Lombardia  è  assente  Loi, 


e  il  Friuli  è  rappresentato  dal  solo 
Pasolini.  Se  si  considera  che  l’o¬ 
pera  è  nata  oltre  oceano  con 
tutte  le  difficoltà  che  questo  com¬ 
porta,  non  credo  se  ne  possa  fare 
una  colpa  al  curatore,  stretto  - 
occorre  non  dimenticarlo  -  an¬ 
che  dai  consueti  limiti  di  spazio. 
L’antologia  è  limitata  come  nu¬ 
mero  di  autori  presenti  anche 
perché,  giustamente,  l’Haller  ha 
preferito  dare  parecchi  pezzi  per 
ognuno  (nel  caso  dei  piemontesi 
sette  poesie  del  Calvo,  dodici  del 
Costa),  piuttosto  che  un  numero 
maggiore  di  poeti  con  pochi  testi 
ciascuno. 

La  scelta  fatta  per  il  Piemon¬ 
te  non  manca  di  una  sua  logica: 
documenta  due  aspetti  della  poe¬ 
sia  dialettale  piemontese:  l’im¬ 
pegno  civile  e  la  componente  po¬ 
polare  che  la  percorre  tutta  (fino 
a  Pacòt  che  pure  sembra  esser¬ 
ne,  anche  programmaticamente, 
lontano);  la  sezione  si  apre  in¬ 
fatti  con  il  Passaport  di j  aristo- 
crat  e  si  chiude  con  14  Lui  1943: 
complènta  per  la  sita  ’d  Turin; 
una  poesia  quest’ultima  che  mi 
pare  poco  frequentata  e  che  in¬ 
vece  unisce  insieme  la  passione 
civile  e  l’anima  popolare  che  istin¬ 
tivamente  Costa  ricuperava  dalla 
tradizione:  il  lamento  è  una  del¬ 
le  forme  di  poesia  popolare  più 
diffuse  nell’alta  Italia  e  con  una 
tradizione  che  va  dai  primi  se¬ 
coli  a  tutto  l’Ottocento  almeno. 

I  testi  sono  naturalmente  ac¬ 
compagnati  dalla  traduzione;  una 
traduzione  in  prosa  che  rinuncia 
ad  ogni  pretesa  di  farsi  poesia 
essa  stessa  ma  che  vuole  essere 
quasi  interlineare  per  offrirsi  co¬ 
me  strumento  al  lettore.  La  mia 
conoscenza  dell’inglese  non  mi 
permette  di  valutarne  appieno 
l’adeguatezza;  ho  però  ugualmen¬ 
te  un  dubbio:  a  p.  95,  nella 
poesia  di  Costa  Fin  d’istà,  non  so 
se  «  half  season  »  renda  corret¬ 
tamente  «  stagion  mineuja  »;  la 
parola,  del  resto  non  facilmente 
traducibile  (si  veda  la  nota  di 
Riccardo  Massano  in  Piemonte 
in  poesia,  Torino,  1976,  p.  135, 
per  il  suo  uso  in  una  poesia  di 
Pacòt),  secondo  il  Costa  nei  glos¬ 
sari  di  Sai  e  peiver  e  di  Fruta 


madura  vale  “lenta”;  in  questo 
caso  varrà  “pigra  -  stanca  -  ma¬ 
lata”:  per  la  funzione  che  ha 
l’autunno  come  simbolo  dell’età 
del  ripiegamento,  della  rinuncia 
ai  sogni,  anche  con  un  presagio 
di  morte. 

Molto  apprezzabile,  per  conclu¬ 
dere,  la  correttezza  tipografica: 
è  raro  trovare  tanta  precisione 
anche  in  testi  italiani  quando  so¬ 
no  stampati  all’estero. 

Mario  Chiesa 


AA.VV., 

Museo  Archeologico  di  Chieri. 
Contributi  alla  conoscenza 
del  territorio  in  età  romana, 
Torino,  Regione  Piemonte, 

1987,  pp.  213,  ili.  in  b./n. 

Come  è  noto  la  Regione  Pie¬ 
monte  ha  promosso  una  collana 
di  opere  destinate  a  identificare, 
censire  e  catalogare  i  materiali 
dei  musei  locali  di  storia,  etno¬ 
grafia,  archeologia,  arte  e  così  via. 
Tra  i  già  pubblicati  (ma  altri 
sono  in  corso  di  stampa  o  in 
fase  progettuale)  si  presenta  assai 
significativo  il  volume  concer¬ 
nente  il  museo  archeologico  di 
Chieri. 

Quello  dello  studio  delle  ci¬ 
viltà  preromane  e  romane  in  re¬ 
gioni,  non  precedentemente  sede 
di  civiltà  famose  (greca,  etni¬ 
sca...),  e  non  troppo  ampiamente 
documentate  dalle  fonti,  come  il 
Piemonte,  è  problema  tutt’altro 
che  marginale  nell’ambito  degli 
studi  archeologici.  Spesso  infatti 
tali  regioni  paiono  fornire  reperti 
meno  ricchi  e  meno  atti  ad  una 
divulgazione  che  faccia  leva  su 
aspetti  più  spettacolari  e  sono 
quindi  oggetto  d’interesse  più 
moderato  da  parte  degli  studiosi 
e  del  pubblico.  Inoltre  la  facies 
antropica  del  Piemonte,  come 
d’altre  zone,  si  è  trasformata  mol¬ 
to  e  molte  volte,  subendo  rima¬ 
neggiamenti  che  hanno  interes¬ 
sato  anche  giacimenti  archeolo¬ 
gici  profondi,  cancellando  molte 
tracce  affioranti  o  emergenti.  Un 
esempio  evidente  è  dato  dai  mo¬ 
derni  sistemi  di  aratura  e  di 
529 


scasso  che  raggiungono  profondi¬ 
tà  superiori  al  metro.  Restituire 
quindi  nei  dettagli  la  fisionomia 
delle  varie  zone  piemontesi  al 
momento  della  romanizzazione 
(con  relative  modificazioni  delle 
preesistenze  etniche  e  culturali) 
può  essere  assai  arduo,  ma  è 
certo  assolutamente  utile  tenendo 
conto  delle  vie  imboccate  dalla 
cultura  odierna. 

Per  la  zona  di  Chieri  -  area 
di  alto  interesse  archeologico  sot¬ 
to  molti  profili  e  di  ritrovamenti 
sufficientemente  vasti  e  multifor¬ 
mi  -  questo  volume  raccoglie  ora, 
in  relazione  al  museo  esistente 
ma  non  solo  in  rapporto  ai  ma¬ 
teriali  museali,  tutto  ciò  che  se¬ 
coli  di  rinvenimenti  hanno  por¬ 
tato  alla  iuce  e  secoli  di  cultura 
prodotto.  Così  accanto  ai  reperti 
archeologici  scoperti  all’inizio 
del  secolo  scorso  o  alla  fine  del 
precedente  sono  accuratamente 
studiate  iconografie  e  citazioni 
dei  dipinti  parietali  del  palazzo 
ora  comunale  di  Riva  presso 
Chieri.  Tali  dipinti,  di  mano  set¬ 
tecentesca,  rappresentano  fram¬ 
menti  architettonici  e  antichità 
di  vario  genere,  specie  parti  di 
lapidi  ed  epigrafi.  Le  moderne 
tendenze  dell’archeologia  si  vol¬ 
gono  oggi  a  una  definizione  glo¬ 
bale  del  modo  di  vivere:  e  ciò 
investe  tutta  la  quotidianità  del¬ 
l’uomo,  dalle  necessità  elemen¬ 
tari  (sopravvivenza,  cibo,  casa, 
usanze)  ai  problemi  spirituali, 
specie  la  morte  coi  suoi  riti,  le 
sue  implicazioni. 

L’analisi  dei  reperti  archeolo¬ 
gici  di  Chieri  e  adiacenze  con¬ 
duce  pertanto  gli  autori  del  li¬ 
bro  a  ricomporre  un  quadro  del 
Piemonte  romano  in  cui  inserire 
le  vicende  di  Chieri.  Chieri  sor¬ 
se,  pare,  quale  insediamento  cel- 
to-ligure  lungo  strade  non  margi¬ 
nali  (di  cui  si  sono  ritrovate 
esigue  tracce  archeologiche)  ma 
fu  romanizzata  presto  col  nome 
di  Potentia.  Da  questo  momento 
parrebbe  datare  una  fioritura  mag¬ 
giore  sia  quale  incremento  urba¬ 
nistico  sia  quale  potenziamento 
di  contatti  internazionali.  Testi 
e  carte  esaurienti  corredano  il 
volume  anche  sotto  questo  pun¬ 


to  di  vista,  inserendo  con  chia¬ 
rezza  Chieri,  Industria,  Poirino, 
Susa  e  la  stessa  Torino  in  un  più 
vasto  quadro  di  percorsi  che  sol¬ 
cano  l’intera  regione  ligure  e  pe¬ 
demontana,  da  Augusta  Praetoria 
e  Novaria  fino  ad  Albingaunum 
(Albenga)  e  Albintimilium  (Ven- 
timiglia). 

Ma  i  collegamenti  si  sviluppa¬ 
rono  attivamente  anche  verso  Ge¬ 
nova,  Piacenza  e  naturalmente 
Roma.  In  questi  scambi  furono 
implicati  personaggi  illustri  e  per¬ 
sone  non  «  passate  alla  storia  » 
ma  cresciute  nella  storia,  quella 
piccola  e  comune.  Come  quel  pre¬ 
toriano  chierese  morto  a  Roma 
tra  il  i  e  il  li  sec.  d.  C.,  che  fu 
sepolto  nella  capitale  ma  con  la 
citazione  della  sua  città  natale 
«  Carrio  »  sulla  lapide.  O  come 
quelle  decine  di  sconosciuti  che 
misero  le  loro  bevande  nei  vasi 
e  i  loro  profumi  in  preziose  am¬ 
polline  di  vetro,  si  specchiarono 
in  quegli  specchi,  misero  quelle 
lucerne  e  quegli  unguentari  nelle 
tombe  dei  propri  cari  defunti. 

Donatella  Taverna 


Franco  Caresio, 

Abbazie  in  Viemonte, 

Regione  Piemonte  -  Editurist, 
Biella,  1988,  pp.  247. 

Nel  presentare  l’elegante  libro 
di  Franco  Caresio,  che  fornisce 
un  ampio  quadro  della  complessa 
esperienza  monastica  in  Piemon¬ 
te,  il  Presidente  della  Regione, 
Vittorio  Beltrami,  afferma  che 
la  realtà  costituita  da  piccole  e 
grandi  chiese  di  ex-abbazie,  da 
priorati,  chiostri  e  monasteri  di 
cui  è  punteggiato  il  territorio 
piemontese,  «  rappresenta  un 
momento  privilegiato  di  osserva¬ 
zione  e  di  analisi  di  una  civiltà 
che  affonda  le  radici  nei  secoli 
e  che  ancora  oggi  dà  frutti  si¬ 
gnificativi  ». 

A  questa  realtà,  analizzata  sul¬ 
la  base  di  accurate  documenta¬ 
zioni,  con  scrupolosa  indagine 
critica  ricca  di  annotazioni  di  ca¬ 
rattere  storico  ed  artistico,  l’au¬ 
tore  dedica  ben  ventisette  capi¬ 


toli,  corredati  da  uno  splendido 
apparato  iconografico  quasi  tutto 
a  colori  che,  grazie  anche  a  pre¬ 
cise  didascalie,  aiuta  il  lettore 
a  meglio  comprèndere  la  grande 
fioritura,  nel  Medioevo,  del  mo¬ 
nacheSimo  in  Piemonte. 

In  una  sintetica  e  chiara  in¬ 
troduzione  che  illustra  a  grandi 
linee  la  storia  del  monacheSimo 
occidentale  nella  nostra  regione, 
a  partire  dalle  prime  esperienze 
eremitiche,  non  ancora  cenobiti¬ 
che,  introdotte  nel  iv  secolo  da 
Sant’Eusebio,  vescovo  di  Ver¬ 
celli,  l’autore  precisa  come  nel 
condurre  la  sua  ricerca  abbia  ope¬ 
rato,  di  fronte  alla  vastità  delle 
fondazioni,  una  scelta  di  tipo 
temporale  e  istituzionale.  Trala¬ 
sciando  cioè  le  testimonianze  sto¬ 
rico-artistiche  offerte  dalle  chiese 
e  conventi  degli  ordini  france¬ 
scani  e  domenicani  (fondati  quan¬ 
do  già  stavano  emergendo  le 
nuove  realtà  sociali  e  politiche 
dei  Comuni)  l’attenzione  dell’au¬ 
tore  si  è  appuntata  sulle  espres¬ 
sioni  architettoniche  ed  artisti¬ 
che  elaborate  a  partire  dai  se¬ 
coli  vii  e  vili  dal  monacheSimo 
benedettino  e  dai  movimenti  di 
riforma  ad  esso  legati  che  nei 
secoli  x-xiii  portarono  alla  na¬ 
scita  delle  congregazioni  dei  clu¬ 
niacensi,  dei  cistercensi  e  dei  cer¬ 
tosini. 

La  prima  tappa  di  questo  av¬ 
vincente  itinerario  è  costituita 
dall’Abbazia  di  Santa  Maria  di 
Staffarda,  sorta  nel  marchesato 
di  Saluzzo,  la  quale,  nella  sua  plu¬ 
risecolare  storia,  fu  testimone 
della  terribile  battaglia  combat¬ 
tuta  il  18  agosto  1690  dagli  eser¬ 
citi  francese  e  piemontese  gui¬ 
dati  rispettivamente  dal  generale 
Catinat  e  da  Vittorio  Amedeo  II 
e  dal  principe  Eugenio. 

Seguono  l’Abbazia  di  Santa 
Maria  di  Vezzolano,  presso  Albu- 
gnano,  architettonicamente  assai 
singolare  in  quanto  all’esterno 
presenta  una  facciata  divisa  tff 
tre  parti,  la  cui  articolazione  la- 
scerebbe  supporre  una  struttura 
interna  a  tre  navate,  mentre  esse 
sono  soltanto  due,  e  l’Abbazia 
di  Sant’Antonio  di  Ranverso, 
fondata  lungo  l’antica  strada  di 
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Francia  dal  «  beato  »  Umber¬ 
to  III  di  Savoia,  che  l’ affidò  ai 
monaci  ospitalieri  antoniani,  im¬ 
pegnati  soprattutto  nell’assistere 
i  malati  colpiti  dal  dolorosissimo 
e  assai  diffuso  erpete  zoster  o 
«  fuoco  di  Sant’Antonio  ». 

Ampio  spazio  viene  natural¬ 
mente  dedicato  alla  Sacra  di  San 
Michele,  un  «  nido  d’aquila  » 
tutto  in  pietra,  sintesi  perfetta 
tra  una  natura  aspra  e  l’altissima 
capacità  di  ignoti  architetti  e  fab- 
briceri  medievali  »,  che  affascina 
per  le  sue  origini,  per  la  primi¬ 
tiva  struttura  architettonica  (per 
la  quale  si  ipotizzò  l’intervento 
del  grande  monaco-abate  Gugliel¬ 
mo  da  Volpiano,  fondatore  del¬ 
l’Abbazia  di  Fruttuaria  a  San 
Benigno  Canavese),  e  per  tanti 
altri  elementi  artistici,  tra  i  quali 
spiccano  il  vertiginoso  «  Scalo¬ 
ne  dei  morti  »,  la  «  Porta  dello 
Zodiaco  »,  «  una  delle  più  alte 
espressioni  della  scultura  roma¬ 
nica  medievale  all’awiarsi  del 
xn  secolo  »,  e  il  trittico  dell’altar 
maggiore,  di  Defendente  Fer- 

L’itinerario  prosegue  attraver¬ 
so  le  Abbazie  di  San  Pietro  di 
Novalesa,  «  uno  dei  monasteri 
più  famosi  e  più  potenti  d’Italia 
nell’Alto  Medioevo  »,  di  Sant’An- 
drea  di  Vercelli,  la  cui  architet¬ 
tura  è  una  «  felicissima  fusione 
di  stilemi  gotici  d’oltralpe  con  la 
grande  tradizione  romanica...  in 
territorio  lombardo  ed  emiliano  », 
di  San  Nazzaro  Sesia,  in  provin¬ 
cia  di  Novara,  caratterizzata  da 
un  elemento  architettonico  inso¬ 
lito  costituito  da  due  lunghe  co¬ 
struzioni  affrontate  e  perpendi¬ 
colari  alla  facciata  che,  incorni¬ 
ciando  il  portale  centrale  della 
chiesa,  costituiscono  quasi  due 
prolungamenti  all’esterno  delle 
navate  laterali. 

Santa  Giustina  di  Sezzàdio, 
Santa  Maria  a  Casanova,  San  Si¬ 
lano  a  Romagnano  Sesia,  San 
Pietro  ad  Acqui  e  tante  altre 
sono  ancora  le  fondazioni  mona¬ 
stiche,  tutte  ricche  di  fascino, 
esaminate  nel  libro. 

Menzione  particolare  meritano 
infine  gli  ultimi  capitoli  dedicati 
specificamente  alle  Abbazie  cer¬ 


tosine,  ai  Priorati  benedettini, 
alle  Abbazie  femminili  e  ad  «  al¬ 
tre  testimonianze  monastiche  ». 
Continuando  l’appassionante  di¬ 
scorso  del  volume,  questi  capi¬ 
toli  forniscono  puntuali  informa¬ 
zioni  che  spesso  divengono  per 
il  lettore  autentiche  scoperte. 

L’opera  fa  anche  conoscere  la 
sorte  che  edifici,  beni  e  patrimoni 
di  Abbazie,  priorati  e  monasteri, 
subirono  fino  ai  nostri  giorni,  in 
cui,  grazie  all’intervento  intelli¬ 
gente  di  Pubbliche  Amministra¬ 
zioni  ed  Enti  Locali,  quel  patri¬ 
monio  viene  spesso  recuperato. 
In  particolare  la  Regione  Pie¬ 
monte,  dimostrandosi  in  ciò  as¬ 
sai  sensibile,  è  seriamente  impe¬ 
gnata  oggi  a  salvaguardare  queste 
testimonianze  ricche  di  valori. 

Carla  Casalegno 


Laura  Borello, 

La  Consolata: 
un  santuario,  una  città, 

Torino,  Edizioni  MC,  1988, 
pp.  157. 

Laura  Borello,  che  del  Santua¬ 
rio  della  Consolata  ha  già  stu¬ 
diato  parte  del  corredo  artistico 
(ex  voto,  paramenti,  statue),  of¬ 
fre  in  un  volume  elegante  una 
scorrevole  e  documentata  storia 
dell’edificio  e  dei  tesori  in  esso 
contenuti. 

La  storia  è  all’inizio  leggenda: 
il  cieco,  il  ritrovamento,  ecc.  La 
critica,  datando  al  sec.  xv  l’at¬ 
tuale  immagine  della  Consolata, 
non  ha  escluso  che  la  prima  icona 
venerata  al  Santuario  fosse  una 
statua  anziché  un  quadro.  «  Il 
dipinto  -  specifica  infatti  l’au¬ 
trice  -  si  inserisce  in  quella  se¬ 
rie  di  Madonne  che  prendono  il 
nome  di  Vergini  lucane  »  (da 
S.  Luca)  e  la  sua  parentela  con 
quella  della  romana  S.  Maria  del 
Popolo  deriva  dai  rapporti  dei 
Della  Rovere,  vescovi  di  Torino, 
con  tale  chiesa,  nella  quale  si 
trovava  la  propria  cappella  gen¬ 
tilizia.  Quella  della  Consolata 
«  era  situata,  prima  del  rifaci¬ 
mento  di  Guarini,  grosso  modo 
dove  oggi  c’è  il  passaggio  dalla 


Chiesa  di  Sant’Andrea  al  Santua¬ 
rio  vero  e  proprio  »  mentre  un’al¬ 
tra  «  sotterranea  aveva,  come  ha 
tutt’ora,  il  titolo  di  Madonna 
delle  Grazie  ».  La  studiosa  si 
chiede,  in  conseguenza,  «  se  in 
qualche  modo  questa  divisione 
ben  netta,  e  tutto  sommato  an¬ 
tica,  non  possa  in  qualche  modo 
corrispondere  a  due  immagini  di¬ 
verse  della  Vergine,  forse  un  qua¬ 
dro  ed  una  statua,  fuse  poi,  nel 
corso  dei  secoli,  in  un’unica  ico¬ 
nografia  e  cioè  quella  dell’at¬ 
tuale  Consolata  ».  Se  all’ipotesi 
non  si  può  dare  risposta  chiara 
è  per  via  delle  tante  trasforma¬ 
zioni  subite  in  passato  dall’edi¬ 
ficio.  Gli  abitanti  di  Torino,  in¬ 
fatti,  «  con  l’andar  del  tempo  pri¬ 
vilegiano  nel  culto  la  cappella 
laterale  della  Consolata,  trascu¬ 
rando,  per  così  dire,  il  santo  ti¬ 
tolare  dell’altar  maggiore,  San¬ 
t’Andrea  ».  Ciò  porta  nel  Seicen¬ 
to  a  un  drastico  intervento  di 
Guarini:  «  l’altare  della  Conso¬ 
lata  direttamente  perpendicolare 
all’ingresso  e  situato  in  uno  sfon¬ 
dato  che  chiude  un  grande  esa¬ 
gono,  fa  perdere  ogni  importanza 
all’altar  maggiore  »,  mentre  l’as¬ 
se  originario  della  Chiesa  viene 
addirittura  ruotato  di  90°  (da 
ovest-est  a  sud-nord). 

I  dati  antichi  non  dicono  mol¬ 
to  della  primitiva  chiesa,  forse 
a  tré  navate  absidate  con  cap¬ 
pelle  laterali.  La  torre  attigua, 
invece,  si  mutò  verosimilmente 
in  campanile  (di  splendida  fat¬ 
tura  romanica),  rialzato  nel  Quat¬ 
trocento  dal  Comune  per  ragioni 
difensive.  Nel  1448  venne  con¬ 
cesso  al  Priore  d’ingrandire  la 
Chiesa,  che  risultò  alla  fine  dei 
lavori  costituita  da  tre  navate 
absidate  a  quattro  campate:  la 
cappella  della  Consolata  stava 
nella  navata  sinistra  ed  era,  a 
metà  del  Cinquecento,  ben  tenuta 
e  ornata  di  voti  in  cera  e  argento. 

Tutto  ciò  viene  sconvolto  dal¬ 
l’intervento  guariniano:  il  2  no¬ 
vembre  1678  comincia  infatti  il 
rifacimento  totale  della  Chiesa. 
La  cappella  della  Consolata  viene 
però  iniziata  solo  nel  1686  e, 
poiché  Guarini  ha  lasciato  da  cin- 
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que  anni  Torino  per  non  farvi 
più  ritorno,  «  il  nucleo  più  im¬ 
portante  del  progetto  viene  ese¬ 
guito  dopo  la  sua  morte  »  (1683). 
Nel  1701  esso  non  risulta  ancora 
terminato:  il  grande  esagono  non 
è  officiabile  e  solo  tre  cappelle 
(a  ovest)  sono  utilizzabili,  ben¬ 
ché  grezze,  per  le  funzioni  litur¬ 
giche. 

A  seguire  i  lavori  in  questo 
periodo  è  l’ing.  Bertola,  che  mo¬ 
difica  forse  i  disegni  originali. 
L’autrice  espone  anzi  una  pro¬ 
pria  suggestiva  ipotesi:  «  Mi  chie¬ 
do  se  l’intervento  di  un  ingegnere 
militare  [Bertola]  nella  edifica¬ 
zione  del  Santuario,  in  epoca  vi¬ 
cino  all’assedio  di  Torino  e  le 
offerte  dei  Savoia  in  questo  pe¬ 
riodo  al  Santuario,  non  siano  ri¬ 
collegabili  tra  loro  e  se  in  realtà 
il  Santuario  non  potesse  essere  in 
qualche  modo  parte  del  sistema 
difensivo  militare  del  1706  ». 

La  maggior  parte  del  lavoro  ri¬ 
sulta  comunque  eseguita  nel 
1703,  salvo  gli  altari  e  le  cappel¬ 
le,  quindi  il  cantiere  s’immobi- 
lizza.  Solo  il  14  febbraio  1712 
inizia  la  demolizione  dell’altar 
maggiore,  per  cui  Guarini  aveva 
redatto  un  progetto  che  non  ver¬ 
rà  mai  attuato.  L’incarico  va  in¬ 
fatti  a  Filippo  Juvarra  (giunto 
a  Torino  nel  1714)  il  quale  «  non 
si  accontenta  di  sostituire  un  al¬ 
tare  provvisorio  ma  ritiene  in¬ 
vece  necessario  creargli  un  appo¬ 
sito  spazio  all’interno  della  Chie¬ 
sa:  lo  ottiene  sfondando  la  parte 
terminale  dell’esagono  voluto  da 
Guarini;  qui,  in  uno  spazio  ovale 
che  richiama  la  pianta  di  San- 
t’Andrea,  colloca  l’altare  ».  L’e¬ 
sagono  del  teatino  si  muta  perciò 
in  semplice  corsia  d’avvicina¬ 
mento  all’immagine,  posta  in  alto 
per  ottenere  un  effetto  slonta¬ 
nante.  L’altare  viene  finito  nel 
1730  e  tra  il  1754-60  il  re  dona 
il  paliotto  in  pietre  dure  che  lo 
orna  ancor  oggi:  nel  1750  anche 
gli  ornamenti  interni  della  Chiesa 
appaiono  ultimati. 

Nel  1834  i  Cistercensi  sono 
sostituiti  dagli  Oblati  di  Maria 
Vergine  e  subito  dopo  l’edificio 
viene  restaurato.  Nasce  in  tale 
occasione  il  progetto  d’una  fac¬ 


ciata  nuova  sul  lato  sud  e  di  una 
congrua  sistemazione  dell’area 
antistante,  occupata  da  case  e 
botteghe  malandate.  Nascono  così 
il  pronao  neoclassico,  disegnato 
dall’arch.  Boffa  (1855-60)  e  la 
deliziosa  piazzetta  attuale.  L’an¬ 
no  dopo  (1861)  un  incendio  di¬ 
strugge  l’organo  e  danneggia  par¬ 
te  degli  affreschi  della  cupola,  ma 
due  anni  dopo  tutto  è  di  nuovo 
a  posto  per  opera  dei  pittori  Pa¬ 
squale  Orsi  e  Costantino  Sereno. 

A  fine  secolo,  parendo  insuffi¬ 
ciente  ormai  la  Chiesa  al  biso¬ 
gno  dei  fedeli,  ne  viene  deciso 
l’ingrandimento.  L’operazione  du¬ 
rerà  dal  1899  al  1904  sotto  la 
regìa  iniziale  di  Carlo  Ceppi,  che 
«  sfruttando  il  cortile  interno  esi¬ 
stente  fra  l’esagono  del  Guarini 
e  la  sacrestia  e  ampliando  la  chie¬ 
sa  ad  ovest  crea  altre  quattro  cap¬ 
pelle  ovali  ».  Sfondando  poi  «  le 
cappelle  dedicate  a  San  Valerico 
e  a  San  Bernardo  crea  tre  pas¬ 
saggi  verso  l’altar  maggiore  della 
Consolata  ».  Ceppi  rinuncerà  nel 
1901,  con  una  risentita  lettera 
al  Rettore,  a  condurre  a  termine 
l’impresa  e  al  suo  posto  (ma  la 
parte  muraria  è  già  compiuta) 
subentrano  l’ing.  Ferrante  e  il 
conte  d’Orsara  oltre  all’ing.  Van- 
done,  incaricato  forse  della  par¬ 
te  ornamentale.  Opere  d’abbelli¬ 
mento  vengono  eseguite  infatti 
fino  al  1910. 

Nel  1924  la  cappella  del  Cro¬ 
cifisso  prende  il  nome  di  Cafasso, 
beatificato  l’anno  dopo;  nel  1940 
viene  restaurato  il  campanile, 
aprendo  bifore  e  trifore  già  oc¬ 
cluse.  Tre  anni  dopo  bombe  in¬ 
glesi  causavano  gravi  danni  al 
complesso  ma  nel  1946  tutto  era 
di  nuovo  in  ordine  grazie  a  Gior¬ 
gio  e  Lauro  Boasso  e  all’arch. 
Mesturino. 

Dopo  questa  esauriente  ana¬ 
lisi  l’autrice  tratta  i  paramenti 
sacri  ed  oggetti  preziosi  conte¬ 
nuti  nel  Santuario,  dei  quali  of¬ 
fre  schede  accurate.  Cento  tavole 
a  colori  consentono  poi  al  lettore 
una  veduta  «  da  vicino  »  a  qua¬ 
dri,  affreschi,  statue,  stucchi,  ar¬ 
redi,  libri,  tessuti,  argenti,  mai 
così  chiaramente  accostabili. 

Completa  il  bel  volume  una 


succinta  bibliografia;  manca  in¬ 
vece,  ed  è  peccato,  un  indice  dei 
capitoli  e  dei  nomi  di  persona, 
che  sarebbe  stato  assai  utile  visti 
i  molti  documenti  inediti  rinve¬ 
nuti  dall’autrice,  cui  va  comun¬ 
que  un  vivo  elogio  per  la  scru¬ 
polosa  indagine. 

Luciano  Tamburini 


Il  Codice  Varia  124  della 
Biblioteca  Reale  di  Torino 
miniato  da  Cristofo  De  Predis, 
Torino,  Umberto  Allemandi, 
1988,  2  volumi  fuori  commercio. 

Chi  ama  il  libro,  difficilmente 
ama  il  facsimile,  che  sa  di  fal¬ 
so;  ma  quello  di  cui  parliamo 
è  di  oro  zecchino;  e  non  per 
profusione  del  prezioso  metallo, 
pur  così  frequente  nei  codici  me¬ 
dievali,  ma  per  altre  intrinseche 
virtù.  Solo  un  mecenate  del  no¬ 
stro  tempo,  quale  l’Istituto  Ban¬ 
cario  San  Paolo  di  Torino,  po¬ 
teva  infatti  commissionare  un’o¬ 
pera  come  questa  riproduzione 
del  Codice  de  Predis  della  Biblio¬ 
teca  Reale  di  Torino,  in  veste 
ad  un  tempo  così  preziosa  e  tran¬ 
quilla. 

A  differenza  dei  suoi  presun¬ 
tuosi  consimili,  che  per  voler 
essere  del  tutto  identici  al  mo¬ 
dello,  anziché  farlo  rinascere  ne 
snaturano  l’essenza,  di  cui  l’età 
è  componente  fondamentale,  que¬ 
sto  volume  è  uno  strumento  di 
studio,  oltre  che  fonte  di  grande 
diletto.  Innanzitutto,  perché  ri¬ 
vela  a  più  vasto  pubblico  un  gio¬ 
iello  quasi  sconosciuto  fuori  dal¬ 
l’ambiente  dei  dotti,  e  poi  pro¬ 
prio  per  il  suo  non  essere  una 
copia  pedissequa,  ma  una  ripro¬ 
duzione  in  chiave  moderna,  e 
quindi  più  umana,  più  schietta 
e  genuina,  più  facilmente  frui¬ 
bile,  di  un  documento  culturale 
altrimenti  difficilmente  raggiungi¬ 
bile. 

Per  non  citare  che  un  esem¬ 
pio  delle  sue  virtù,  la  scelta  del 
lasciare  abbondanti  spazi  bianchi 
cartacei  al  di  fuori  dei  già  ampi 
margini  membranacei  dell’origi¬ 
nale,  consente  di  concentrare  la 
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vista  sul  codice,  sottraendolo  al¬ 
l’ambiente  circostante,  che  spesso 
non  è  il  piano  di  noce  o  di  quer¬ 
cia  di  un  antico  scrittoio,  ma  un 
tavolo  di  plastica  lucido  e  sgar¬ 
giante  di  una  moderna  sala  di 
lettura. 

Il  codice  de  Predis,  conosciuto 
un  tempo  come  «  Leggendario  », 
ed  ora  più  opportunamente  de¬ 
nominato  «  Codice  Varia  124  del¬ 
la  Reale  »,  è  una  «  storia  della 
Rivelazione,  a  partire  dalle  sue 
più  immediate  premesse  sino  al 
Giudizio  Universale  »,  sviluppata 
con  carattere  devozionale.  Ma  è 
soprattutto,  per  noi,  una  raccolta 
di  oltre  300  miniature,  in  buo¬ 
na  parte  di  mano  del  celebre  mae¬ 
stro  lombardo  e  in  parte  di  col- 
laboratori  che  lavorarono  sotto 
la  sua  guida  diretta.  Lo  dimo¬ 
strano  certi  dettagli  di  particolare 
gusto  e  finezza  che  compaiono  in 
vignette  di  altrimenti  più  mo¬ 
desta  esecuzione,  ma  soprattutto 
la  omogeneità  delle  scene  del 
«  devoto  teatro  che  si  configura 
nel  codice  »,  per  ripetere  le  fe¬ 
lici  parole  usate  da  Guido  Gen¬ 
tile  nel  descrivere  il  cinemato¬ 
grafico  svolgersi  dell’affascinante 
racconto.  E  lo  dimostra  anche 
l’impianto  generale  della  icono¬ 
grafia,  con  schemi  pittorici  uni¬ 
formi  e  con  armonia  di  colori 
certo  non  casuale,  nelle  pagine 
fronteggiantisi.  Chi  sa  quanta 
sottile  ricercatezza  ci  fosse  nei 
compositori  del  libro  medievale, 
che  appaiavano  sempre  il  verso 
e  il  recto  delle  pergamene  conti¬ 
gue,  pelo  con  pelo  e  carne  con 
carne  perché  il  colore  dello  sfon¬ 
do  dello  scritto  e  della  decora¬ 
zione  fosse  il  più  omogeneo  pos¬ 
sibile,  non  stupisce  della  cura 
posta  dal  de  Predis  nella  giu¬ 
stapposizione  dei  quadri  destinati 
ad  essere  colti  dall’occhio  in  vi¬ 
sione  d’insieme. 

Il  Piemonte  geografico  (non 
quello  politico  che  fece  parte  del¬ 
la  Savoia)  non  ebbe,  per  quanto 
se  ne  sappia  per  certo,  minia¬ 
tori  di  gran  nome,  né  famosi 
mecenati  in  quest’arte.  Ne  ebbe 
però  indubbiamente  estimatori  ed 
amanti  nei  castelli  delle  sue  pia¬ 
nure  e  delle  sue  valli.  In  tempi 


più  vicini  a  noi,  fu  tra  questi  il 
re  Carlo  Alberto  «  impegnato  a 
seguire  le  opere  che  venivano  ad 
arricchire  il  fondo  della  biblio¬ 
teca  da  lui  voluta  »,  ove  «  la  re¬ 
gina  Maria  Teresa  soleva  porta¬ 
re  in  visita  con  orgoglio  i  suoi 
ospiti  di  riguardo  ». 

Il  Varia  124,  con  la  «  Vita  de 
santo  Yoachim  e  de  santa  Anna 
e  de  la  nativitate  de  Santa  Maria 
e  de  lo  nostro  Signor...  »,  appar¬ 
tenuto  a  Galeazzo  Maria  Sforza, 
non  è  l’unico  manoscritto  mi¬ 
niato  che  Carlo  Alberto  acquisì 
sottraendolo  a  quelli  che  ne  sa¬ 
rebbero  stati  i  naturali  detentori 
al  di  là  del  Ticino,  ma  per  la 
profusione  e  la  qualità  della  de¬ 
corazione,  se  ne  fu  già  uno  dei 
più  celebrati,  ne  sarà  probabil¬ 
mente  d’ora  in  poi  uno  dei  più 
conosciuti,  grazie  a  questa  mira¬ 
bile  iniziativa.  Ne  va  merito, 
oltre  che  al  committente  e  al 
sapiente  curatore,  prof.  A.  Vi¬ 
tale  Brovarone,  agli  studiosi  che 
ne  descrissero  i  testi  e  l’icono¬ 
grafia,  nonché  all’editore  Alle- 
mandi,  che,  superati  i  teething 
troubles  di  ogni  infanzia,  entra 
con  quest’opera  tra  i  grandi  del¬ 
l’editoria  d’arte  italiana. 

Sion  Segre  Amar 


Vito  Bologna, 

Studi  sull’arte  di  corte  di 
Casale  Monferrato  (1474-1533), 
Torino,  Ed.  Metropolitana,  1987. 

Una  concisa  introduzione  ri¬ 
percorre  le  vicende  dei  marchesi 
di  Monferrato  sostando  sulla  fi¬ 
gura  di  Guglielmo  Vili  (1464- 
1483),  sotto  il  quale  Casale  ac¬ 
quistò  importanza  e,  con  l’isti¬ 
tuzione  della  sede  vescovile^  nel 
1474,  il  rango  di  città.  «  È  in 
questo  tempo  di  pace  e  di  sere¬ 
nità  -  nota  l’autore  -  che  il  Mon¬ 
ferrato  si  affaccia  alle  lettere  e 
alle  arti  ». 

Il  capitolo  che  segue,  dedicato 
a  Macrino  d’Alba,  analizza  i  rap¬ 
porti  intercorsi  fra  il  pittore  e 
la  corte  dei  Paleologi  per  la  for¬ 
nitura  del  trittico  eseguito  per 
l’Abbazia  di  Lucedio.  Depositata 


dal  1957  al  Museo  Civico  di  To¬ 
rino,  l’opera  -  raffigurante  la  Ver¬ 
gine  col  Bambino,  quattro  santi 
e  due  donatori  -  è  firmata  e  da¬ 
tata  1495  (non  1494  come  erro¬ 
neamente  sostenuto)  e  contiene 
sulla  cornice  lo  stemma  della  fa¬ 
miglia  monferrina  dei  Dorato, 
oriunda  di  Odalengo  Piccolo 
presso  Crea.  Ad  essa  appartiene 
il  donatore  rappresentato  sullo 
scomparto  sinistro,  che  l’autore 
identifica  con  Jacobino  Dorato, 
citato  in  un  documento  posterio¬ 
re  del  1514.  D’un  altro  dipinto 
di  Macrino  viene  suggerita  l’iden¬ 
tità:  si  tratta  del  Ritratto  di  un 
cavaliere  di  Malta  (N-  York,  Mor¬ 
gan  Library)  che  per  varie  dedu¬ 
zioni  potrebbe  essere  Benvenuto 
Sangiorgio  dei  conti  di  Biandra- 
te,  cavaliere  dell’Ordine  e  Bali 
della  Commenda  di  Casale,  amba¬ 
sciatore  presso  Alessandro  VI 
nel  1493,  presso  l’imperatore 
Massimiliano  nel  1494  e  reggi¬ 
tore  dello  Stato  dal  1499  al  1512. 
Il  confronto  con  la  lapide  tom¬ 
bale  esistente  nella  chiesa  di 
S.  Domenico  a  Casale  è  proban¬ 
te,  senza  contare  «  la  relazione 
della  committenza  di  Benvenuto 
Sangiorgio  con  quella  della  Pala 
di  Crea  per  cui  in  entrambe,  a 
pochi  anni  di  distanza  (1499- 
1503),  il  committente  di  Macrino 
è  un  Biandrate  ». 

Un  altro  capitolo  è  dedicato 
a  Giovan  Francesco  Caroto,  pit¬ 
tore  veronese  attivo  a  Casale  dal 
1515  che,  stando  a  Vasari,  avreb¬ 
be  lasciato  la  città  alla  morte  del 
marchese  Guglielmo  nel  1518 
mentre  invece,  per  l’autore,  vi 
rimase  fino  al  1523  per  fare  poi 
ritorno  a  Verona.  La  precisa¬ 
zione  è  utile  per  la  datazione  del¬ 
la  produzione  pittorica  del  pe¬ 
riodo  casalese,  i  cui  limiti  tem¬ 
porali  «  sono  segnati  dalle  uni¬ 
che  due  opere  che  a  tutt’oggi  ci 
rimangono:  la  Pietà  Fontana, 
datata  1515,  e  il  San  Sebastiano 
della  Parrocchiale  di  S.  Stefano, 
ascritto  al  1523  ».  Estendendo 
d’un  lustro  la  permanenza  a  Ca¬ 
sale  «  si  potrebbero  presumibil¬ 
mente  aggiungere  altre  opere  fra 
la  morte  di  Guglielmo  IX  Paleo- 
logo  ed  il  suo  ritorno  a  Vero- 
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na  »:  fra  esse  l’autore  indica  i 
ritratti  di  Guglielmo  IX,  delle 
figlie  Maria  e  Margherita  e  di 
Gian  Giorgio  Paleologo,  succes¬ 
sore  di  Guglielmo. 

Anche  le  pitture  della  «  cap¬ 
pella  maggiore  »  vengono  prese 
in  esame,  scoprendo  che  Vasari 
errò  nell’assegnarle  alla  chiesa 
di  S.  Domenico  anziché  a  quella 
di  S.  Francesco,  dove  i  corpi  dei 
Paleologi  rimasero  inumati  per 
tre  secoli  per  essere  traslati  poi 
nel  1835  in  S.  Domenico.  La 
«  cappella  maggiore  »  è  identifi¬ 
cabile  con  l’abside  centrale  di 
S.  Francesco  e  in  essa  i  marchesi 
(e  familiari)  vennero  tumulati 
fino  al  1533,  vent’anni  dopo  cioè 
la  consacrazione  di  S.  Domenico 
(1513).  Logico  quindi  che  in 
S.  Domenico  non  siano  rinveni¬ 
bili  i  dipinti  di  Caroto:  sono 
andati  infatti  distrutti  nel  1835 
con  la  demolizione  di  S.  Fran¬ 
cesco. 

Luciano  Tamburini 


Anna  Maria  Matteucci, 
L’Architettura  del  Settecento, 
Torino,  Utet,  1988. 

Nella  «  Storia  dell’arte  in  Ita¬ 
lia  »  diretta  da  Ferdinando  Bo¬ 
logna  è  appena  apparso  il  volu¬ 
me  dedicato  all’architettura  del 
Settecento,  il  cui  terzo  capitolo  - 
L’Architettura  nel  Piemonte  sa¬ 
baudo  -  è  oggetto  di  questa  re¬ 
censione. 

L’autrice  avverte  fin  dall’ini¬ 
zio  che  «  difficilmente  è  riassu¬ 
mibile,  negli  stretti  limiti  con¬ 
sentiti  a  questo  volume,  l’ecce¬ 
zionale  vicenda  settecentesca  del¬ 
l’architettura  piemontese  »:  pre¬ 
messa  utile  perché  quaranta  pa¬ 
gine  sono  infatti  poche  per  de¬ 
lineare  anche  il  solo  profilo  di 
un  così  fervido  periodo.  La  colpa 
non  è  dell’autrice  ma  dei  limiti 
di  spazio  dell’impresa  editoriale. 
Si  può  supporre  tuttavia  che  una 
diversa  articolazione  avrebbe  po¬ 
tuto  arricchire  il  settore  con  lieve 
riarmo  di  altri  ben  più  ricchi:  120 
pagine  gli  Stati  della  Chiesa,  70 
il  Regno  delle  Due  Sicilie,  ad 


esempio.  Tanto  più  che  la  for¬ 
tuna  critica  -  o  la  scoperta  -  di 
questo  momento  artistico  è  assai 
recente:  ricordo  infatti,  per  me¬ 
moria  personale,  i  viaggi  a  To¬ 
rino  di  A.  E.  Brinckmann  e  i 
suoi  colloqui  con  Viale,  Chevalley 
e  altri  per  approfondire  i  carat¬ 
teri  di  un’arte  che  gli  era  parsa 
fin  dal  primo  istante  degna  di  am¬ 
mirazione,  così  degna  da  estor¬ 
cergli  l’allora  assai  stimato  Thea- 
trum  Novum  Pedemontii  e  un  se¬ 
guito  di  altri  scritti  innamorati. 
Tutto  questo  fu  motore,  in  Via¬ 
le,  della  grandiosa  Mostra  del 
Barocco  del  1936,  ripetuta  poi 
con  successo  nel  1963.  Da  allora, 
e  con  l’intervallo  funesto  della 
guerra  che  tanti  monumenti  dan¬ 
neggiò  o  distrusse,  l’interesse  cri¬ 
tico  prese  a  crescere  anche  al¬ 
l’estero  e  illustri  studiosi  quali 
Wittkower,  Millon  e  altri  am¬ 
pliarono  il  cerchio  degli  esti¬ 
matori. 

L’autrice  prende  le  mosse  dalla 
consegna,  che  il  Seicento  fa  al 
secolo  veniente,  dello  «  stile  pa¬ 
cato  ed  ornato  dei  Castellamon- 
te  »,  più  accettabile  e  accessibile 
di  quello  anomalo  e  irripetibile 
di  Guarini.  Menzionato  Garove 
per  la  sua  azione  a  cavallo  dei  due 
secoli  (morì  nel  1713)  fa  iniziare 
la  sua  analisi  da  Plantery,  del 
quale  cita  (ahimè  troppo  in  fret¬ 
ta)  la  carriera,  soffermandosi  su¬ 
gli  influssi  esercitati  sul  nipote 
Bernardo  Antonio  Vittone.  A  Ju- 
varra  sono,  subito  dopo,  dedicate 
cinque  pagine  che  seguono  le 
opere  più  eminenti  eseguite  nel 
regno.  Si  parte  dalla  Chiesa  di 
Superga,  definita  ancora  basilica 
benché  Carboneri  abbia  medita¬ 
tamente  chiarito  nel  volume  (pri¬ 
mo  del  Corpus  Juvarrianum)  ad 
essa  dedicato  nel  1979  «  che  la 
chiesa...  non  è  un  santuario.  Il 
santuario  è  sempre  inserito  in 
un  sistema  di  percorsi;  Superga 
fu  priva  di  strada  agevolmente 
transitabile  fino  al  1755;  non  è 
affiancata  da  ospizi  per  i  pelle¬ 
grini;  lo  spazio  interno  non  ruo¬ 
ta  intorno  ad  un  tempietto,  né 
fluisce  verso  l’immagine  sacra, 
fulcro  del  santuario  stesso  ».  Nep¬ 
pure  è  colto  il  valore  del  raffronto 


instaurato  dal  critico  fra  Superga 
e  la  vittozziana  Chiesa  dei  Cap¬ 
puccini,  segnacolo  emergente  sul¬ 
la  collina  torinese  che  Juvarra 
dovette  cogliere  subito  al  suo  ar¬ 
rivo,  traendone  il  debito  conto. 
E  se  vi  sono,  nel  messinese,  ri¬ 
cordi  di  edifici  romani  (S.  Agnese, 
S.  Pietro,  il  Pantheon)  l’autrice 
avrebbe  potuto  aggiungere  anche 
i  nomi  importanti  del  santuario 
di  Monte  Berico  a  Vicenza  e  di 
S.  Maria  di  Carignano  a  Genova. 

Il  discorso  si  sofferma  quindi 
sulla  Chiesa  di  S.  Uberto  alla  Ve¬ 
naria  Reale  e  sul  Castello  di  Ri¬ 
voli.  Si  comprende  la  tirannia 
dello  spazio  ma  dedicare  dodici 
righe  a  Rivoli  e  ventidue  a  Pa¬ 
lazzo  Madama  significa  passare  - 
non  dico  senza  merito,  perché 
l’autrice  è  scrupolosa  -  a  volo 
d’uccello  su  archetipi  della  cul¬ 
tura  mitteleuropea.  Più  ampia  e 
insistita  la  lettura  della  Palazzina 
di  caccia  di  Stupinigi,  della  quale 
Gritella  ha  appena  scritto  la  pri¬ 
ma  trattazione  organica  e  nella 
quale  il  messinese  rimedita  «  l’an¬ 
tico  e  glorioso  dibattito  svolto 
in  Italia,  sin  dall’età  medievale, 
circa  la  possibilità  di  conferire 
una  dimensione  centrica  ad  un 
edificio  di  pianta  sostanzialmente 
longitudinale  ». 

Solo  un  cenno  è  dedicato  al 
grandioso  e  ineseguito  progetto 
per  il  Duomo  Nuovo  mentre  il 
discorso  sosta  stille  importantis¬ 
sime  chiese  di  San  Filippo  e  del 
Carmine,  esemplari  -  specie  la 
seconda  -  per  le  arditissime  in¬ 
novazioni  (compreso  lo  svuota¬ 
mento  della  volta  delle  cappelle 
in  tre  successive  camere  per  giun¬ 
gere  a  captare  la  luce  a  livello  del 
tetto).  Non  sono  trattati  però  i 
Quartieri  Militari,  la  facciata  di 
S.  Cristina,  la  chiesa  di  S.  Croce, 
la  rettificazione  di  via  Milano 
e  nulla  si  dice  di  Juvarra  archi¬ 
tetto  teatrale,  forse  perché  nel¬ 
l’avvertenza  è  precisato  che  «  le 
voci  riguardano  essenzialmente 
gli  architetti  e  le  loro  opere  e 
che  solo  marginalmente  si  riferi¬ 
scono  ai  generi  pur  complemen¬ 
tari  della  scenografia,  della  deco¬ 
razione  e  dell’arredo  ».  Ma  Ju¬ 
varra  lasciò  i  disegni  del  nuovo 
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a  Teatro  Regio,  che  Alfieri  accolse 

)-  in  buona  parte  al  momento  d’eri- 

1-  gerlo  (1737-40),  e  nel  1722  ave- 

a  va  operato  il  restauro  del  primo 

t-  Regio  in  Palazzo  vecchio. 

),  Alfieri  subentrò  al  predecessore 

i-  nella  carica  di  Primo  Architetto 

del  Re,  e  in  una  bella  e  calzante 
c  pagina  l’autrice  elogia  l’eleganza 

e  dei  suoi  interni  pur  notandone 

o  il  timbro  meno  unitario  rispetto 

li  a  Juvarra.  Esamina  poi  le  archi- 

i.  tettare  più  significative  ma  omet- 

li  te  la  sua  attività  in  campo  tea- 

trale  (Regio  e  Carignano)  e  urba- 
i-  rùstico,  scordando  l’intelligentis- 

a  simo  intervento  in  Piazza  delle 

:i  Erbe  e  in  via  Palazzo  di  Città  e 

i-  !  quello,  ancora  più  mirabile,  in 
Piazza  Castello  per  dar  corpo 
,é  al  «  centro  di  comando  ». 
o  Molto  buona,  e  perché  sentita 
1-  anche  più  dilatata,  è  la  valuta- 

e  zione  di  Vittone,  visto  in  «  una 

a  ricerca  lineare  volta  all’appro- 

e  fondimento  quasi  ossessivo  di  un 

i-  unico  intento:  la  trasfigurazione 

a  dell’edificio  a  pianta  centrale  me- 

i-  diante  inedite  ricerche  luministi- 

o  che  ».  Semplice  la  vita,  dichiara 

v  l’autrice,  ma  non  va  scordato  che 

e  quasi  certamente  egli  fece  parte 

n  dello  Stadio  torinese  di  Juvarra 

:e  e  che  fu  sicuramente  professore 

i  regio  al  Collegio  delle  Provincie, 
al  e  quindi  in  stretta  relazione  con 

o  la  Corte.  Fare  di  lui  un  uomo  che, 

j]  nella  prima  metà  del  Settecento, 

s-  attua  una  cosciente  crisi  di  ri- 

fi  getto  delle  istituzioni  per  bisogno 

[a  di  indipendenza  è  arrischiato,  e 

>  assai  probabilmente,  non  vero. 

a.  La  natura  ombrosa  e  meditativa  lo 

[e  spinse,  al  massimo,  a  optare  per 

al-  Guarini  più  che  per  Juvarra,  dato 

fi  che  era  in  atto  la  polemica  anti- 

j  barocca  con  la  rivalutazione  del 

li  gotico,  e,  in  merito,  Guarini  ave- 

e,  va  fatto  giustizia  degli  spregi  va- 

io  sariani  attingendo  ad  esso  per 

ii-  ;  imporre  all’ambiente  torinese  Te¬ 
li-  spressività  del  proprio  linguaggio, 

le  Avendo  eletto  a  tema  domi¬ 
te  nante  lo  «  spazio  diafano  centra- 

e  lizzato  »  Vittone  eluse  la  prassi 

fi.  abituale  di  racchiudere  sistemi 

Or  complessi  entro  volte  relativa- 

0.  mente  semplici  (dilatate  poi  dai 

u-  quadraturisti)  e  preferì  smate- 

io  fiare  le  sue  chiese  con  lo  scavo 


dei  pennacchi  e  la  perforazione 
delle  volte,  inondando  l’ambien¬ 
te  di  luce  e  facendone  anzi  cen¬ 
tro  d’irradiazione  luminosa.  In 
tal  modo  «  più  che  combattere 
una  battaglia  di  retrovia  sembra 
a  volte  anticipare,  nella  fiducia 
che  le  scienze  matematiche  pos¬ 
sano  dischiudere  nuove  ed  ina¬ 
spettate  possibilità  formali,  epo¬ 
che  a  noi  più  prossime  »:  che  è 
ben  detto.  Lo  attestano  i  molti 
exempla  presi  in  esame  con  lar¬ 
ghezza  pari  alla  simpatia:  chiesa 
della  Visitazione  al  Vallinotto, 
di  S.  Bernardino  a  Chieri,  di 
S.  Chiara  a  Bra,  di  S.  Gaetano  a 
Nizza,  di  S.  Maria  di  Piazza  a 
Torino  oltre  a  quelle  di  Villa¬ 
nova  Mondovì,  Riva  di  Chieri, 
Mondovì  Breo,  Borgomasino,  Ri- 
varolo  Canavese,  Borgo  d’Ale, 
ecc.,  in  cui  le  personali,  origina¬ 
lissime  idee  s’appropriano  non 
solo  di  influssi  guariniani  ma  an¬ 
che  degli  «  elementi  più  rivolu¬ 
zionari  e  meno  celebrativi  »  del¬ 
lo  Juvarra  (quello  della  Venaria 
e  del  Carmine). 

A  questa  grande  triade  fa  se¬ 
guito  la  costellazione  dei  «  mi¬ 
nori  »,  ricchi  spesso  d’invenzioni 
esaltanti,  come  accade  a  Giovan 
Battista  Scapitta  nel  suo  a  solo 
casalese,  o  a  Francesco  Gallo  a 
Vicoforte  oppure  a  Filippo  Gio¬ 
vanni  Battista  Nicolis  di  Robi- 
lant,  di  cui  va  rammentata  la  pro¬ 
gettazione  di  Carouge  qui  omessa, 
a  Carlo  Giacinto  Roéro  di  Gua¬ 
tane,  Carlo  Andrea  Rana,  Giu¬ 
seppe  Viana,  Mario  Ludovico 
Quarini.  Se  quest’ultimo  è  epi¬ 
gono  di  Vittone,  Francesco  Va- 
leriano  Dellala  di  Beinasco  (auto¬ 
re  anche  di  due  cimiteri  a  To¬ 
rino)  e  Ignazio  Birago  di  Borga¬ 
ta  sono  portavoci  «  di  una  sorta 
di  neojuvarrismo  preneoclassi¬ 
co  »:  Dellala  -  forse  era  bene 
dirlo  -  fu  nel  1770  a  Vicenza  per 
studiare  dal  vivo  Palladio  e  ciò 
fa  comprendere  perché  il  timbro 
che  allora  assume  il  suo  linguag¬ 
gio  non  sia  di  fonte  manualistica 
ma  dedotto  da  un  caldissimo  in¬ 
terprete  della  classicità. 

Non  menzionati  -  e  potevano 
esserlo  anche  fuggevolmente,  per 
completare  il  quadro  -  sono  Fi¬ 


lippo  Devincenti,  Pietro  Bonvi- 
cini,  Luigi  Michele  Barberis  e 
Filippo  Castelli,  dal  timbro  vario, 
anticipante  nuove  tematiche  e 
nuovi  valori. 

Dato  merito  all’autrice  d’uno 
studio  compresso  ma  dignitoso 
è  opportuno  arrestarsi  un  attimo 
sulla  bibliografia.  Dovendo  il  te¬ 
sto  obbedire  alle  esigenze  edito¬ 
riali,  anch’essa,  è  ovvio,  deve  se¬ 
guirne  le  sorti.  Qualche  elemento 
in  più  avrebbe  potuto  trovarvi 
tuttavia  posto. 

La  prima  sezione  ( Trattazioni 
generali )  ne  accoglie  in  verità 
anche  di  particolari,  e  altre  quin¬ 
di  avrebbero  potuto  esservi  in¬ 
cluse,  più  importanti  ad  esempio 
della  conferenza,  tutto  sommato 
d’occasione,  di  Brinckmann:  Tre 
astri,  ecc. 

Nella  seconda  ( Gli  architetti) 
ritengo  che  i  Galliari  avrebbero 
potuto  essere  ben  rappresentati 
dal  volume  di  M.  Viale  Ferrerò: 
La  scenografia  del  ’700  e  i  fra¬ 
telli  Galliari  (Torino,  Pozzo, 
1963);  a  Juvarra  poteva  essere 
utile  aggiungere  (oltre  ad  altri 
saggi  di  Bellini)  il  libro  di  V.  Co- 
moli  Mandracci:  Le  invenzioni 
di  Filippo  Juvarra  per  la  chiesa 
di  S.  Filippo  Neri  in  Torino  (To¬ 
rino,  Albra,  1967);  a  Nicolis  di 
Robilant  quello  di  André  Corboz: 
Invention  de  Carouge  1772-1792 
(Lausanne,  Payot,  1968);  a  Vitto¬ 
ne  il  Catalogo  della  Mostra  di 
Vercelli  del  1967,  curata  da  V. 
Viale  e  N.  Carboneri. 

Nella  terza  sezione  (I  centri) 
poteva  aggiungersi  Rivoli  con  i 
più  recenti  studi  sul  castello: 
A.  M.  Marocco,  Un  incompiuto 
juvarriano.  Il  Castello  di  Tàvoli 
(Torino,  1971);  L.  Tamburini, 
Il  Castello  di  Rivoli  (Rivoli, 
1981);  A.  Bruno:  Il  Castello  di 
Rivoli  (Torino,  Allemandi,  1984); 
G.  Gritella,  Rivoli.  Genesi  di  ma 
residenza  sabauda  (Modena,  Pan- 
nini,  1986).  Per  Stapinigi  doveva 
menzionarsi,  se  non  il  troppo  re¬ 
cente  libro  di  Gritella  (la  biblio¬ 
grafia  si  ferma  al  1985),  quello 
di  Mallé  (Torino,  1971).  Per  To¬ 
rino  si  potevano  ricordare:  L. 
Tamburini,  Le  chiese  di  Torino 
dal  Rinascimento  al  Barocco  (To- 
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rino,  Bouquiniste,  1968);  Id., 
Storia  del  Teatro  Regio.  IV.  L’ar¬ 
chitettura  dalle  origini  al  1936 
(Torino,  1983);  L.  Mallé,  Palazzo 
Madama  in  Torino  (Torino,  Tip. 
Torinese,  1970).  Per  Carignano 
si  poteva  tener  presente  la  ricerca 
condotta  dal  1973  al  1980  dal 
Comune  nei  ricchissimi  e  utilissi¬ 
mi  Appunti  per  una  lettura  della 
città.  Guarene  poteva  avvantag¬ 
giarsi  dello  studio  accurato  di 
Roberto  Antonetto:  Il  Castello 
di  Guarene  (Torino,  Grafiche  Al¬ 
fa,  1979):  e  di  Antonetto  meri¬ 
tava  di  venir  citato  (per  la  de¬ 
corazione  degli  interni)  il  son¬ 
tuoso  volume,  ricco  d’inediti,  sui 
Minusieri  ed  ebanisti  del  Pie¬ 
monte  (Torino,  Piazza,  1985).  Né 
avrebbe  stonato  una  menzione  a 
Racconigi  ( Racconigi :  il  castello, 
il  parco,  il  territorio,  1985-86)  o 
a  Novara  ( Novara  e  il  suo  terri¬ 
torio,  1952).  Così  come  avrebbe 
giovato  includere  gli  Studi  di 
storia  dell’arte  in  onore  di  V. 
Viale  (Torino,  1967);  gli  Studi  e 
ricerche  di  storia  dell’arte  in  me¬ 
moria  di  L.  Mallé  (Torino,  1981); 
i  Percorsi  periferici.  Studi  e  ri¬ 
cerche  di  storia  dell’arte  in  Pie¬ 
monte  (sec.  XV-XVIII)  di  F. 
Monetti  e  A.  Cifani. 

Luciano  Tamburini 


Gianfranco  Gritella, 

Stupinigi. 

Dal  progetto  di  fuvarra 
alle  premesse  neoclassiche, 
Modena,  Panini,  1987. 

Lo  stesso  metodo  impiegato  in 
Rivoli.  Genesi  dì  una  residenza 
sabauda  [qui  recensito  da  An¬ 
gela  Griseri  (1987,  I)]  è  alla 
base  del  fastoso  libro  su  Stupi¬ 
nigi,  edito  a  un  anno  appena  di 
distanza.  Rapido  il  lavoro  di  ste¬ 
sura  dell’autore  ma  con  vaste 
ricognizioni  e  lunghi  silenzi  pre¬ 
paratori.  Vedere  tuttavia  alla  lu¬ 
ce,  in  così  rapida  successione,  i 
due  volumi  colpisce. 

Angela  Griseri,  trattando  della 
metodologia  più  aggiornata,  ave¬ 
va  rilevato  che  essa  risultava 
«  sempre  più  aderente  all’inda¬ 


gine  archivistica  e  a  quella  sto¬ 
rica,  puntando  sulla  revisione  di 
fonti  e  documenti  comparati  in 
un’ottica  attenta  alle  committen¬ 
ze,  al  progetto  protagonista,  ri¬ 
collegato  al  lavoro  dei  cantieri  »: 
«  È  il  caso  del  Castello  di  Rivoli 
-  sottolineava  -  inserito  di  so¬ 
lito  nel  dibattito  juvarriano,  ora 
ricondotto  in  una  dimensione 
critica  più  complessa  ». 

Lo  stesso  avviene  -  basta  scor¬ 
rer  l’indice  per  avvedersene  - 
con  il  nuovo  libro,  non  accen¬ 
trato  su  un  solo  nome  prestigioso 
e  non  puro  inno  innamorato  ad 
esso.  Spazia  invece  dal  progetto 
iniziale  di  Juvarra  ai  successivi 
interventi  di  Alfieri,  Birago  di 
Borgaro,  Quarini,  Bo:  dal  1729 
al  1798,  la  pienezza  d’un  secolo, 
prima  del  sovvertimento  d’un 
clima  e  d’una  civiltà. 

«  Nell’articolazione  dinamica 
espressa  dalla  pianta  di  Stupi¬ 
nigi,  roteante  intorno  al  gran 
mozzo  del  Salone  ellittico,  si  con¬ 
densano  -  è  detto  -  le  sintassi 
più  aggiornate  del  vocabolario  in¬ 
ternazionale  della  stagione  baroc¬ 
ca.  Nella  totalità  dello  spazio 
aperto  Stupinigi  riunisce  in  sé, 
nell’invenzione  della  frantuma¬ 
zione  delle  direttrici  prospettiche 
sempre  deviate  nella  visione  ob¬ 
bligatoriamente  angolare,  le  com¬ 
ponenti  accentrate  e  sovrapposte 
della  città-palazzo  ideale  del  Set¬ 
tecento  europeo  ». 

Più  che  certe  grandiose  resi¬ 
denze  (Versailles  ad  esempio)  in¬ 
fluiscono  sul  messinese  altri  spun¬ 
ti:  la  pianta  a  raggera  di  Karls- 
ruhe  eseguita  nel  1715  da  Jacob 
Friedrich  von  Betzendorf,  quella 
del  castello  di  Melgrange  di  Bof- 
frand  (simile  ma  non  eguale)  del 
1712,  il  palazzo  Althan  a  Rossau 
presso  Vienna  progettato  nel 
1680  da  Fischer  von  Erlach.  La 
ricerca  può  tuttavia  protendersi 
anche  all’indietro,  soffermandosi 
su  castelli  della  Loira:  ricorso 
cui  non  facilmente  si  penserebbe 
e  che  offre  invece  spunti  rivela¬ 
tori.  O  tener  conto  dei  quasi 
contemporanei  edifici  rispondenti 
a  una  medesima  situazione  for¬ 
male  e  materiale:  la  Residenza 
di  Wùrzburg,  il  Pagodenburg  del 


castello  di  Nymphenburg  presso  c 

Monaco,  il  Belvedere  di  Vienna.  a 

Il  risultato  è  che  «  l’architet-  s 
tura  ufficiale  durante  i  regni  di  1 
Vittorio  Amedeo  II  e  del  figlio  c 

Carlo  Emanuele  III  conduce  con  c 
Juvarra  e  Alfieri  ad  una  defini-  s 

tiva  cesura  con  lo  stile  retorico  :  g 
e  manierato  del  Barocco  secente-  1< 

sco,  inoltrandosi  in  una  stagione  :  c 
nuova  che  tra  il  1715  e  il  1780  j  o 
circa  dà  vita  ai  nuovi  esempi  del- 1  fi 
la  villa  suburbana  mediata  con  g 

la  rappresentatività  sfarzosa  della  si 

residenza  principesca  ».  E  ancora:  u 

«  La  Palazzina  di  Stupinigi  rap-  a 

presenta  questa  estrema  elabora-  ti 

zione  delle  arti  in  contrapposi-  d 

zione  al  secolo  precedente,  rac-  d 

cogliendo  a  piene  mani  le  nuove  zi 

tendenze  ove  implicita  è  l’affer-  1’ 

mazione  ultima  di  quei'  valori  fi 

che  condurranno  verso  le  origini  .  C 
della  cultura  del  nostro  tempo  ».  r< 

Quando  Juvarra  riceve  dal  a 

re  l’incarico  né  l’uno  né  l’altro  af 

sanno  con  certezza  come  si  svol-  j  tc 
gerà  l’opera  e  in  che  cosa  consi-  11 

sterà  esattamente:  se  si  limiterà  di 

a  un  semplice,  seppttr  lussuoso,  i  fi 
padiglione  o  se  si  tradurrà  in  Sl 

qualcosa  di  più  impegnativo.  Il  ;  di 
fatto  è  che  tra  le  mani  dell’archi-  t£ 

tetto  l’edificio  prende  corpo  co-  b 

me  ogni  altra  sua  invenzione:  n; 

uno  sgorgare  di  forme  dalle  for-  & 

me  fino  a  occupare  tutto  il  foglio.  di 

E  quando,  come  a  Stupinigi,  Vf 

l’equivalente  del  foglio  è  una  di-  j  Jl 
stesa  di  verde  illimitata  viene 
spontaneo  pensare  a  una  rea-  m 

zione  inconscia  alle  costrizioni  S( 

che  fino  allora  l’avevano  intrai-  Pj 

ciato.  . 

Il  suo  entusiasmo  e  la  «  bella  211 
scrittura  »  dei  suoi  disegni  con-  Jp 
tagiano  il  Sovrano  (e  il  figlio). 

La  palazzina  diviene  così  un  or-  m 
ganismo  vivente,  che  quanto  più  SJ 
va  incubando  in  lui  tanto  più  S11 
cresce  -  come  un  embrione  4  e|' 

in  peso  e  dimensioni.  E  il  re  sta  el( 
a  questo  appassionante  gioco  e  SP 
s’innamora  dell’idea  che  via  via  1 
assume  corpo,  s’articola,  s’espan¬ 
de,  prende  e  pretende  spazio.  s  1 
Ma  è  ovvio  che  a  questo  in-  ^ 

canto  visivo  sono  sottese  molte  1 

analisi  strutturali,  molti  calcoli  ™ 

accurati,  molta  ponderazione  e  P 1 
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sso  originalità  intima.  È  semplice 

na.  apparenza  il  rigoglio  nato  senza 
:et-  sforzo:  «  l’intensità  altissima  dei¬ 
di  l’ideazione  di  Stupinigi  si  con¬ 
filo  ^  cretizza  in  modo  assai  evidente 

:on  nell’analisi  diretta  della  matrice 

ini-  spaziale  che  governa  l’impianto 

ico  geometrico  su  cui  si  articolano 

Lte-  le  leggi  di  aggregazione  dinami¬ 

te  ca  ».  In  effetti  la  Palazzina  viene 
80 1  collocata  ai  bordi  di  una  fitta 
lei-  foresta  (destinata  alla  caccia  re¬ 
ati  già)  compresa  fra  i  torrenti  Chi- 

:lla  sola  e  Sangone  e  la  sua  precisa 

ca:  ubicazione  topografica  risponde 

ap.  alle  preesistenze  connesse  all’an- 

ira-  tico  Castelvecchio.  Questa  resi- 

)si-  denza  feudale  era  punto  d’arrivo 

ac-  delle  principali  vie  di  comunica¬ 
le  zioni  e  centro  economico  del- 

st-  l’Ordine  Mauriziano:  per  questo 

ori 1  la  lunga  strada  (o  rotta)  che  da 
ini  Castelvecchio  penetrava  nella  fo- 

i  »,  resta  o  quella  che  la  intersecava 

dal  a  metà  vengono  a  formare  gli 

tro  assi  dell’edificio  juvarriano.  Quan- 

-ol-  to  alla  configurazione  dell’insie- 

ìsi-  me  (lo  spazio  vieta  di  dar  conto 

erà  della  rigorosissima  lettura  e  della 

SOj  finissima  analisi)  viene  formulata 

in  sulla  base  delle  figure  perfette 

U  del  cerchio  e  del  triangolo.  «  L’in- 
:hi-  tero  complesso  è  infatti  inscritto 
c0.  in  una  circonferenza  con  centro  I 
ie;  |  nel  cortile  principale  e  con  rag- 
or-  gio  pari  alla  bisettrice  condotta 
[io.  I  verso  uno  qualunque  dei 
igi,  vertici  del  triangolo  II-III-IV  ». 

di-  Juvarra,  insomma,  parte  dall’ova- 

:ne  le  del  salone  quale  cellula  pri- 

ea-  maria,  poi  dal  cerchio  come  unità 

ani  geometrica  fondamentale,  svilup¬ 
pi-  pando  quindi  «  una  successione 

di  edifici  impostati  sulla  penetra- 
;lla  zione  poligonale  di  figure  diffe- 

on-  renti,  il  cui  risultato  ultimo  è 

o).  l’estrema  organicità  dell’insie- 

ot.  me  ».  Di  tutto  ciò  rendono  te- 

più  stimonianza  i  notissimi  e  bellis- 

più  disegni,  straordinariamente 

eloquenti:  anticipo  grafico  delle 
sta  |  eleganze  smateriate  e  pulsanti 

»  e  sparse  ovunque  sulla  costruzione 

ria  :  ultimata. 

an-  <(  La  membrana  muraria  si  di¬ 
stende  senza  soluzione  di  conti- 
in-  nuita,  e  invece  dello  stile  tusca- 

ilte  nlco  o  dorico  si  manifesta  qui 

•oli  una  successione  ritmica  di  sem- 

e  Phci  lesenature  lisce,  prive  di 


basi  e  capitelli,  virtualmente  so¬ 
stenute  dal  rincorrersi  uniforme 
della  fasce  marcapiano  e  con¬ 
chiuse  dal  percorso  lineare  dei 
cornicioni  e  degli  architravi.  ...  Il 
pacato  equilibrio  tra  struttura  e 
decorazione  ben  si  adatta  alle 
armoniose  proporzioni  e  alla  con¬ 
cezione  progettuale  iniziale  della 
villa  di  Stupinigi,  antecedente- 
mente  alle  trasformazioni  succes¬ 
sive  che  la  condussero  al  ruolo 
di  residenza  reale  grandiosa  e 
completa  ». 

La  creazione  dell’insieme  (il 
suo  «  montaggio  »  se  si  parte  dal 
principio  che  si  trattava  di  dar 
corpo  a  un’idea  quasi  senza 
pentimenti)  fu  opera  del  cantiere 
dal  1729  al  ’36.  Esso  fu  affidato 
in  gestione  (con  «  situazione  ano¬ 
mala  »  precisa  l’autore)  all’Or¬ 
dine  Mauriziano  e  fin  dal  5  apri¬ 
le  (1729)  il  Primo  Architetto 
cominciò  a  redigere  le  Istruzioni 
necessarie.  Ma  le  redasse  sulle 
modifiche  e  aggiunte  volute  dal 
Principe  Carlo  Emanuele,  sicché 
è  evidente  il  ruolo  dell’erede  poco 
prima  dell’ascesa  al  trono:  «  la 
scelta  del/  piano  predisposto  da 
Juvarra  -  nota  infatti  Gritella  - 
viene  modificata  e  ampliata  in 
funzione  delle  decisioni  ultime  e 
insindacabili  del  Principe  di  Pie¬ 
monte  piuttosto  che  del  vecchio 
sovrano,  il  quale  già  nel  corso 
del  1729  meditava  la  sua  abdi¬ 
cazione  ». 

L’analisi  del  cantiere,  cioè  del 
suo  modo  d’operare,  è  assai  mi¬ 
nuta  e  mette  in  luce  lo  stretto 
collegamento  fra  arti  e  mestieri 
diversi:  muratori,  carpentieri, 
sterratori,  costruttori  di  ponteg¬ 
gi,  scalpellini,  s’articolano  «  in 
una  molteplice  corrispondenza  di 
attività  specialistiche  che  condu¬ 
cono  tutte  al  migliore  risultato 
estetico  e  strutturale...  in  precisa 
rispondenza  alle  istruzioni  pre¬ 
liminari  dell’architetto  ».  Lo  stes¬ 
so  l’autore  ha  documentato  per 
il  Castello  di  Rivoli,  lo  stes¬ 
so  ho  appurato  io  per  il  Tea¬ 
tro  Regio.  L’aspetto  architet¬ 
tonico  globale  che  l’edificio  as¬ 
sunse  alla  chiusura  del  cantiere 
venne  tramandato  in  un  ampio 
disegno  pianimetrico  (sfortunata¬ 


mente  smarrito)  eseguito  l’anno 
successivo  (1737). 

Un  capitolo  è  dedicato,  subito 
dopo,  al  Salone  ellittico:  la  ricon¬ 
versione  di  un’idea.  «  Nella  pro¬ 
pensione  naturale  di  molti  stu¬ 
diosi  -  premette  l’autore  -  il  fa¬ 
scino  virtuosistico  e  decorativo 
del  nucleo  interno  di  Stupinigi 
ha  condotto  a  porre  facilmente 
in  ombra  la  maestria  dell’archi¬ 
tettura  esteriore  e  le  caratteri¬ 
stiche  evolutive  dello  stesso  edi¬ 
ficio,  ponendo  in  contrapposi¬ 
zione...  l’opera  dei  pittori  con  la 
concezione  architettonica  juvar- 
riana,  spesso  trascurando  o  sotto¬ 
valutando  la  relazióne  comple¬ 
mentare  tra  i  due  aspetti  forma¬ 
li  ».  Le  due  operazioni  sono  in¬ 
vece  strettamente  connesse,  la 
decorazione  pittorica  dipende  ri¬ 
gorosamente  dalla  concezione  vo¬ 
lumetrica  ed  entrambe  sono  poi 
nient’altro  che  riduzioni  (si  pensi 
cosa  avrebbe  dovuto  essere!)  de¬ 
gli  intenti  del  messinese,  per  il 
quale  -  come  altrove  -  la  luce 
doveva  essere  la  componente  es¬ 
senziale.  La  lettura  attenta  dei 
disegni  superstiti  consente  a  Gri¬ 
tella  di  stabilire  che  in  primo 
tempo  l’architetto  «  esalta  la  leg¬ 
gerezza  dell’ambiente,  riducendo 
al  solo  numero  di  quattro  i  pi¬ 
loni  principali  di  sostentamento  ». 
Giunto  però  il  cantiere  (autun¬ 
no  1729)  all’imposta  delle  volte 
del  Salone,  insorsero  difficoltà  che 
imposero  modifiche  riducendo 
l’elevazione  dell’ambiente:  lo  pro¬ 
vano  gli  indizi  architettonici  ri¬ 
masti,  racchiusi  nell’intercapedine 
esistente  fra  il  tetto  e  gli  estra¬ 
dossi  delle  volte  in  plafond,  letti 
e  riprodotti  con  scrupolo.  «  Si 
hanno  quindi  le  prove  materiali 
-  conclude  l’autore  -  che  l’aspet¬ 
to  architettonico  della  gran  sala 
ovale  di  Stupinigi  è  stato  modi¬ 
ficato  in  itinere  »  e  pur  senza 
avere  idea  delle  motivazioni  si 
ha  la  certezza  che  prima  della 
primavera  1730  venne  abbassata 
la  chiave  di  volta  centrale  pas¬ 
sando  da  un  impianto  ellittico  a 
uno  quadrato  e  ponendo  «  in  di¬ 
scussione  tutto  l’ordine  architet¬ 
tonico  del  secondo  livello  inter- 
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no  ».  Con  tale  soluzione  Juvarra 
ottenne  «  una  spazialità  giocata 
sulla  reciproca  alternanza  delle 
ipotetiche  forze  generate  dai  sin¬ 
goli  volumi  ».  Rinuncia  cioè  ad 
ogni  emergenza  architettonica 
mentre  la  luce,  «  priva  di  una 
direzione  focale  principale  ma 
captata  dalle  alte  aperture  e  ne¬ 
bulizzata  e  diffusa  in  tutto  il 
vasto  ambiente  »,  coopera  a  tale 
impressione  soggettiva. 

Il  1736  non  è  solo  l’anno  in 
cui  chiude  il  cantiere,  è  anche 
quello  della  morte  in  Spagna  di 
Juvarra. 

Con  la  sua  scomparsa  la  Pa¬ 
lazzina  «  si  avvia  verso  una  com¬ 
plessa  e  a  lungo  dibattuta  vi¬ 
cenda  architettonica  centrata  sul 
problematico  intervento  di  Bene¬ 
detto  Alfieri  relativamente  alle 
fasi  di  ampliamento  e  completa¬ 
mento  dell’edificio  dopo  il  1738 
e  sino  al  1767  ».  Due  sono  gli 
interrogativi  che  vengono  spon¬ 
tanei:  i  successori  di  Juvarra  si 
valsero,  nell’ingrandimento  del¬ 
l’edificio,  d’un  disegno  del  mae¬ 
stro  che  lo  prevedesse?;  «  la  pre¬ 
senza  di  Alfieri,  più  volte  osteg¬ 
giata  e  altrettante  accettata,  fu 
fondamentale...  regolando  l’atti¬ 
vità  e  i  ruoli  dei  professionisti 
che  firmarono  i  disegni  a  noi 
giunti,  primo  fra  tutti  l’instan¬ 
cabile  Tommaso  Prunotto,  o  vi 
fu  una  poco  credibile  autonomia 
di  ruoli  quali  quella  che  inte¬ 
ressò  successivamente  architetti 
come  Birago  di  Borgaro,  Mario 
Ludovico  Quarini  o  Ludovico 
Bo?  ». 

Alla  morte  di  Juvarra,  il  Con¬ 
siglio  Mauriziano  riconfermò  Pru¬ 
notto  nella  carica,  da  tempo  ri¬ 
coperta,  di  direttore  della  fab¬ 
brica  (non  di  progettista):  e  il 
cantiere  ebbe,  fino  al  1739,  un 
momento  di  stasi. 

Sulla  consistenza  degli  apporti 
alfieriani  v’è  stata  fino  a  ieri  di¬ 
sparità  di  vedute,  con  propen¬ 
sione  per  un  giudizio  negativo, 
omettendo  di  valutare  indizi,  con¬ 
temporanei  all’artista,  attestanti 
il  contrario.  «  A  fugare  ogni  in¬ 
certezza  -  nota  invece  l’autore  - 
ed  a  smentire  ancora  recenti  af¬ 
fermazioni,  sopperisce  l’indagine 


archivistica  condotta  presso  l’Or¬ 
dine  Mauriziano...  In  tale  circo¬ 
stanza  si  sono  ritrovate  alcune 
lettere  nelle  quali  appare  il  nome 
di  Alfieri  nella  qualità  di  super¬ 
visore  e  progettista  dei  lavori  che 
si  stavano  effettuando  in  can¬ 
tiere  ».  Da  esse  emerge  senza 
ombra  di  dubbio  che  l’architetto 
astigiano,  nuovo  Primo  Archi¬ 
tetto  del  re,  fu  l’ideatore  dei  la¬ 
vori  d’ampliamento  e  trasforma¬ 
zione  della  Palazzina  e  delle  ri¬ 
strutturazioni  degli  appartamenti 
e  delle  gallerie  di  levante  e  po¬ 
nente,  «  indipendentemente  dal 
fatto  che  questi  disegni  portino 
la  firma  di  Tommaso  Prunotto  ». 
Tra  il  1748  e  il  1750  Alfieri  «  era 
dunque  in  maniera  indiscussa  l’ar¬ 
tefice  delle  trasformazioni  archi- 
tettoniche  dell’edificio  e  lo  svol¬ 
gersi  delle  diverse  fasi  costrut¬ 
tive  indica  che  in  quegli  anni 
venne  concepito  il  piano  generale 
dei  nuovi  interventi  ». 

Dopo  le  negazioni  di  Cheval- 
ley,  Bernardi,  Tagliapietra  Rasi, 
Mallé  e  le  forti  limitazioni  di 
Pommer  e  Boscarino  solo  Gri- 
tella  riesce  a  provare  ciò  che  Bel¬ 
lini,  nella  sua  esemplare  mono¬ 
grafia  su  Alfieri,  aveva  intuito: 
è  un  punto  d’arrivo  di  gran  por¬ 
tata,  che  accerta  entità  e  fisiono¬ 
mia  degli  interventi  alfieriani  dal 
1739  al  ’67. 

Dobbiamo  purtroppo  negarci 
il  piacere  d’addentrarci  in  essi, 
come  pure  di  dar  conto  del  ca¬ 
pitolo  dedicato  a  II  tetto  in  rame 
del  Salone,  il  cervo  del  Ladatte. 
L’eterna  limitazione  di  spazio  ci 
sospinge  avanti  e  del  resto  sareb¬ 
be  illogico,  dopo  Alfieri,  non  par¬ 
lare  dell’ architetto  Birago  di  Bor¬ 
garo:  1767-1783,  Primo  Archi¬ 
tetto  del  re  dal  1770:  un  nuovo 
re,  Vittorio  Amedeo  III. 

Egli  attese  alla  formazione 
della  Cappella  di  S.  Uberto  nel 
padiglione  di  ponente,  commessa 
ancora  da  Carlo  Emanuele  III; 
alla  balaustra  di  coronamento  del 
tamburo  del  Salone;  alla  costru¬ 
zione  di  camere  e  altri  ambienti: 
«  Con  il  posizionamento  delle  ba¬ 
laustre  di  marmo  a  completa¬ 
mento  dell’innalzarsi  dei  padi¬ 
glioni  in  cui  sono  gli  apparta¬ 


menti  reali  adiacenti  al  Salone 
centrale,  inizia  quell’importante 
fase  che  prevede  nel  corso  di  al¬ 
cuni  anni  la  realizzazione  dei  tro¬ 
fei  di  caccia  sistemati  a  corona¬ 
mento  dei  prospetti  del  corpo 
centrale  dell’edificio.  L’allegoria 
delle  cacce  presa  a  soggetto  del 
modellato  scultoreo  ritorna  im¬ 
perante  a  Stupinigi  in  questo  va¬ 
sto  repertorio  tematico  affidato 
al  Bernero  e  ai  Collino,  conti¬ 
nuando  in  maniera  grande  il  re¬ 
gistro  inventivo  iniziato  con  Ju¬ 
varra  e  progredito  al  tempo  di 
Alfieri  con  il  Ladatte  ». 

Dopo  di  lui  qualcosa  prende 
insensibilmente  a  mutare,  prima 
che  la  Storia  volti  clamorosa¬ 
mente  pagina.  Di  questo  clima 
peculiare  l’autore  tratta  in  un 
capitolo  avvincente,  che  ha  qual¬ 
cosa  d’autunnale:  La  coscienza 
del  nuovo  secolo:  1790,  la  co¬ 
struzione  delle  scudreie  reali. 
«  La  situazione  architettonica 
della  Palazzina  di  Caccia  -  egli 
scrive  -  all’inizio  dell’ultimo  ven¬ 
tennio  del  xviii  secolo  è  raffigu¬ 
rata  in  due  celebri  incisioni  po¬ 
licrome  realizzate  nel  1783  da 
Ignazio  Sclopis  di  Borgostura  ». 
Da  esse  emerge  un  che  di  dia¬ 
fano  e  colorito  insieme:  ima  par¬ 
venza  sfumata,  un  involucro  fat¬ 
to  d’aria. 

Iniziano  lavori  di  ammoderna¬ 
mento  che  coinvolgono  Quarini, 
Bo  e,  fra  gli  artefici,  Bonzanigo, 
Cignaroli  e  altri.  L’abolizione 
delle  due  grandi  scuderie  juvar- 
riane  laterali  al  cortile  centrale 
a  motivo  dell’ampliamento  degli 
appartamenti  principeschi  rende 
inoltre  indispensabile  la  costru¬ 
zione  di  due  nuove  scuderie  «  an¬ 
tistanti  la  Palazzina  a  completa¬ 
mento  della  scena  architettonica 
che  si  apre  innanzi  lo  spazio  se¬ 
micircolare  formato  dall’esedra 
maggiore  ».  Da  sempre  attribui¬ 
te  a  Bo  esse  sono  ricondotte,  mo¬ 
tivatamente,  a  Mario  Ludovico 
Quarini,  Primo  Architetto  del  re 
dal  1785;  si  sarebbe  ripetuto,  in 
tal  caso,  quanto  avvenuto  fia 
Alfieri  e  Prunotto. 

L’iter  cronologico  del  libro  e 
a  questo  punto  compiuto  mali 
libro  è  appena  a  pag.  194.  Sareb- 
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be  giusto  proseguirlo  ma  è  mate¬ 
rialmente  impossibile.  Segnalo 
quindi  i  capitoli  non  trattati  af¬ 
finché  lo  studioso  veda  quanta 
preziosa  messe  rimanga  fuori  dal¬ 
la  recensione:  II  complesso  dei 
fabbricati  rurali:  modelli  e  fun¬ 
zioni-,  L’invenzione  del  giardino 
oltre  i  miti  d’ Arcadia-,  Nell’età 
dell’illuminismo:  il  giardino  come 
«Forma  mentis»-,  La  realizzazio¬ 
ne  del  giardino-,  La  Riserva  Reale 
di  Caccia:  l’idea,  l’organizzazione, 
la  gestione  del  territorio-,  La  ce¬ 
lebrazione  dinastica:  le  feste  a 
Stupinigi  dal  1729  al  1798-  Suc¬ 
cessione  delle  principali  fasi  co¬ 
struttive-,  Documenti-,  Glossario, 
Bibliografia. 

Un  ottimo  libro,  quindi,  e  un 
prezioso  strumento  di  lavoro.  Il 
primo  libro,  anzi,  sulla  Palazzina 
di  Caccia  di  Stupinigi,  gioiello 
purtroppo  non  abbastanza  apprez¬ 
zato. 

Luciano  Tamburini 


Paolo  Messina, 
a  L’idea  di  una  biblioteca 

**•  per  la  formazione  del  clero 

a'  nella  progettazione  della 

r"  Congregazione  di  Superga, 

,t_  in  «  Bollettino  Storico- 

Bibliografico  Subalpino  », 
a‘  LXXXVI,  I,  1988,  pp.  237-270. 

°>  L’autore  ha  lasciato  da  poco 
ie  la  Biblioteca  Comunale  di  Setti- 
t-  mo,  di  cui  era  direttore,  per  ve¬ 
le  nire  a  occupare  uno  dei  posti  da 
;li  vice-direttore  della  Biblioteca  Ci¬ 
le  vica  di  Torino.  In  questa  più 
a-  ampia  sede  avrà  modo,  se  gli  sarà 
n-  consentito,  di  esplicare  un’attivi- 
a-  tà  non  solo  tecnica  ma  culturale: 
ca  un’altra  bibliotecaria,  Carola  Pic- 
e-  |  chetto,  s’è  già  segnalata  sul  Bol- 
ra  lettino  della  Deputazione  con  due 
u-  accurati  e  utilissimi  regesti  delle 
o-  edizioni  del  Seicento  della  Civica 
co  stessa  e  della  collezione  Simeom. 
re  Dico  questo  perché  il  luogo 
in  comune  è  pervicace:  la  biblioteca 
ta  e  sempre  polverosa,  il  bibliote- 
•  cario  sempre  squallido.  Ma,  an- 
e  che  all’interno,  gli  appartenenti 
u  alla  categoria  non  hanno  saputo 
b-  darsi  ancora  una  fisionomia  pre¬ 


cisa.  C’è  chi  ritiene  che  la  biblio¬ 
teconomia  sia  una  scienza  e  in¬ 
tenda  quindi  organizzare  il  ca¬ 
talogo  —  e  i  lettori  —  in  conse¬ 
guenza:  sicché  a  volte  accade  che 
quanto  è  deciso  a  quelle  altezze 
stenti  a  riuscire  utilizzabile  al 
piano.  Oppure  si  professa  disde¬ 
gno  per  chi  non  viva  a  tempo 
pieno  la  pratica,  diciamo  così,  bu¬ 
rocratica  della  professione:  che 
è  senz’altro  indispensabile  ma 
quale  mezzo  non  quale  fine.  Don¬ 
de  insofferenze  per  chi  ha  inte¬ 
ressi  culturali  e  asserzioni,  auto¬ 
revolmente  anche  se  non  giudi¬ 
ziosamente  espresse,  che  il  biblio¬ 
tecario  non  debba  possedere  una 
cultura,  bastandogli  la  conoscen¬ 
za  dei  repertori. 

Paolo  Messina  è  perciò  una 
rara  eccezione  e  nel  saggio  qui  re¬ 
censito  si  mostra  in  possesso 
d’una  solida  cultura  e  d’un  me¬ 
todo  di  ricerca  altrettanto  serio. 
Il  suo  scopo  è  di  dimostrare  che 
all’atto  della  progettazione  della 
chiesa  di  Superga  (che  non  do¬ 
veva  esser  meta  di  pellegrinag¬ 
gio  né  luogo  di  costanti  devo¬ 
zioni  ma  solo  sede  di  culto,  di¬ 
radato,  della  Corte)  venne  avan¬ 
zata  l’idea  di  una  biblioteca  per 
la  formazione  del  clero. 

Quest’ultimo  apparteneva  alla 
«  Regia  Congregazione  della  Ma¬ 
donna  di  Soperga  »  ed  era  costi¬ 
tuito  da  dodici  sacerdoti  secola¬ 
ri,  «  tutti  sudditi  del  re,  laureati 
in  teologia  o  in  legge  canonica 
presso  l’Università  di  Torino  »: 
il  re  Vittorio  Amedeo  II  ne  fir¬ 
mò  le  patenti  di  fondazione  a 
pochissima  distanza  dalla  infelice 
-  per  le  conseguenze  che  ebbe  - 
abdicazione.  La  Congregazione 
era  sottratta  alla  giurisdizione 
ecclesiastica  del  vescovo  di  Corte 
e  doveva  risiedere  nell’edificio 
eretto,  accanto  alla  chiesa,  da 
Juvarra:  in  proposito  esiste  una 
ampia  bibliografia  della  quale 
Messina  offre  gli  estremi  senza 
però  dare  il  rilievo  che  merita  al 
davvero  esaustivo  volume  di  N. 
Carboneri,  primo  del  Corpus  Ju- 
varriano  e  anche  primo  nel  repe¬ 
rire  e  pubblicare  tutta  la  docu¬ 
mentazione  relativa  all’attività 
del  messinese. 


I  preti  dovevano  occuparsi  del 
servizio  liturgico  e  applicarsi  allo 
studio  di  dogmatica,  canonistica 
e  morale:  in  più  erano  tenuti  a 
celebrare,  «  nella  parte  inferiore 
della  chiesa  in  corrispondenza 
dei  sepolcri  reali  »  una  messa  per 
il  re  e  per  i  prìncipi  della  dina¬ 
stia.  Da  tener  presente,  tuttavia, 
che  l’idea  del  sepolcreto  si  fece 
strada  più  tardi  e  fu  realizzata 
sotto  altri  monarchi:  vedere  in 
proposito  il  saggio  di  U.  Berta- 
gna  nel  Catalogo  della  Mostra 
«  Cultura  figurativa  e  architet¬ 
tonica  negli  Stati  del  Re  di  Sar¬ 
degna  ». 

Non  molto  noto  è  invece  il 
fatto  che  la  Congregazione  (bloc¬ 
cata  nell’attività  dall’occupazione 
napoleonica,  soppressa  da  Carlo 
Alberto  nel  1833  e  dal  succes¬ 
sore  nel  1855)  ebbe  vicende  im¬ 
portanti  e  non  il  puro  scopo  — 
come  vuole  l’«  opinione  comune 
raccolta  acriticamente  anche  dalla 
più  recente  storiografia  »  -  di 
custodire  le  tombe  sabaude.  Quel¬ 
lo  vero  e  concreto  consisteva  nel 
formare  un  clero  destinato  «  alle 
più  alte  responsabilità  ecclesia¬ 
stiche  del  Regno,  per  le  quali  il 
Concordato  del  1727  aveva  rico¬ 
nosciuto  al  re  il  diritto  di  de¬ 
signazione  dei  titolari  ».  Per  dir¬ 
la  meglio,  «  l’istituzione  della 
Congregazione  di  Superga  rispon¬ 
de  precisamente  all’esigenza  di 
garantire,  in  diretta  dipendenza 
dal  sovrano  e  sottratta  al  diretto 
controllo  di  Roma  e  dell’autorità 
ecclesiastica  ad  essa  più  diretta- 
mente  collegata,  l’ordinario  dioce¬ 
sano,  una  adeguata  formazione 
degli  ecclesiastici  da  destinare  ai 
posti  chiave  o  di  maggior  pre¬ 
stigio  nelle  diverse  diocesi  del 
regno,  primi  fra  tutti  gli  stessi 
vescovi  ». 

Ricerche  all’Archivio  di  Stato 
di  Torino  hanno  permesso  all’au¬ 
tore  di  rintracciare  i  documenti 
concernenti  l’iter  preparatorio, 
che  ha  avvìo  nel  1717,  contem¬ 
poraneamente  a  quello  architetto¬ 
nico.  Una  precocità  tale  presup¬ 
pone  un  programma  assai  chia¬ 
ro,  specie  calcolando  che  il  con¬ 
cordato  cui  s’è  accennato  verrà 
rogato  solo  un  decennio  dopo. 
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Tra  le  strutture  occorrenti  vie¬ 
ne  postillata  subito  la  creazione 
d’una  biblioteca  «  quale  infra¬ 
struttura  indispensabile  per  il  fun¬ 
zionamento  di  una  istituzione  di 
studio,  se  pur  di  solo  dodici  per¬ 
sone  ». 

Sulla  base  dei  consigli  offerti, 
a  richiesta,  da  un  canonico  di 
Notre-Dame  di  Parigi  viene  ac¬ 
colta  «  l’esigenza  di  una  solida 
preparazione  scolastica  a  monte, 
prescrivendo  che  i  convittori  di 
Superga  siano  laureati  in  teolo¬ 
gia  o  in  diritto  »  e  quella  d’un 
tirocinio  pratico  da  affiancare 
allo  studio.  Poco  più  tardi  (1720) 
il  canonico  Coppier  elabora  una 
bozza  statutaria  che  verrà  accol¬ 
ta  nelle  regie  patenti  del  1730 
e  che  nella  terza  parte  tratta  del¬ 
la  biblioteca,  la  quale  sarà  «  com- 
mune,  fournie  de  tous  les  bons 
livres  qui  seront  nécessa'ires  ». 
Seguono  le  prescrizioni  pratiche: 
creazione  d’un  inventario  per  evi¬ 
tare  smarrimenti,  nomina  d’un 
Bibliotecario  (con  la  b  maiusco¬ 
la,  significativo  oggi  che  la  cul¬ 
tura  la  fanno  gli  assessori),  pre¬ 
stito  a  domicilio  (cioè  nelle  pro¬ 
prie  stanze)  ma  non  esterno. 

«  L’unico  esplicito  accenno 
alla  biblioteca  -  aggiunge  Mes¬ 
sina  -  prima  della  fondazione 
ufficiale  della  Congregazione  di 
Superga,  si  trova  in  un  altro  do¬ 
cumento,  anonimo  e  privo  di 
data,  articolato  in  cinque  parti  »: 
nella  terza  si  dice  che  il  respon¬ 
sabile  della  biblioteca  «  avrà  tut¬ 
ta  l’inspezione  per  la  cura  e  con¬ 
servazione  de  libri,  senza  che  ve¬ 
runo  possa  estrarre  dalla  Libra¬ 
ria  i  libri  senza  il  di  lui  con¬ 
senso  ». 

Appare  strano  che  il  re  (nep¬ 
pure  nel  regolamento  promulgato 
il  26  agosto  1730)  preveda  «  or¬ 
ganicamente  finalità,  compiti  e 
modalità  di  funzionamento  della 
biblioteca  ».  I  pochi  dati  che  la 
concernono  la  chiamano  «  pub¬ 
blica  libreria  »,  da  intendere  non 
quale  «  deposito  di  tipo  archi¬ 
vistico  »  ma  da  odierna  sala  di 
reference  Works-,  e  aggiungono 
che  in  essa  i  sacerdoti  «  potran¬ 
no  impiegare  le  ore  destinate  allo 
studio  privato  »  con  l’obbligo  del 


silenzio  o,  almeno,  di  un  tono 
di  voce  «  così  bassa  che  non 
possa  lo  studio  degli  altri  averne 
impedimento,  o  disturbo  ».  Non 
pare  oggi! 

Quanto  al  lato  organizzativo, 
il  par.  51  consente  al  Segretario 
della  Congregazione  d’avere  an¬ 
ch’egli  una  chiave  «  della  libre¬ 
ria  per  aprirla  a  chi  dei  soggetti 
vorrà  entrarvi  ».  Niente  (o  quasi) 
è  detto  invece  della  tenuta  dei 
cataloghi,  del  criterio  degli  ac¬ 
quisti,  delle  somme  erogate  in 
proposito.  «  Gli  elementi  sopra 
rilevati  sembrano  evidenziare  una 
visione  ancora  estremamente  ri¬ 
duttiva  del  ruolo  del  biblioteca- 
rio  e  delle  caratteristiche  orga¬ 
nizzative  necessarie  al  buon  fun¬ 
zionamento  corrente  di  una  bi¬ 
blioteca  »;  non  va  però  scordato 
il  merito  di  averne  postulato 
l’esigenza  e  di  «  avere  anche  pro¬ 
gettato  di  farla  trovare  già  for¬ 
nita  di  libri  al  momento  dell’ar¬ 
rivo  dei  primi  convittori  e  di 
essersi  affidati  per  la  scelta  di 
tali  libri,  con  il  consueto  effi¬ 
cientismo  burocratico  sabaudo, 
a  colui  che  nell’organigramma 
statale  si  presentava  come  l’esper¬ 
to  per  definizione:  il  prefetto 
della  biblioteca  dell’Università, 
abate  Francesco  Bencini  ». 

Ho  lasciato  da  poco  la  dire¬ 
zione  delle  Biblioteche  Civiche  e 
l’ultima  mia  amarezza  (dopo  quel¬ 
la  delle  inframmettenze  politico¬ 
sindacali  che  rendono  pressoché 
impossibile  una  conduzione  disci¬ 
plinata)  è  stata  quella  di  veder 
ridurre  di  due  terzi  il  bilancio 
degli  acquisti  per  concedere  al¬ 
l’assessore  alla  cultura  -  le  maiu¬ 
scole  qui  son  davvero  sprecate  - 
di  pavoneggiarsi  con  Yeffimero. 
Dell’efficientismo  sabaudo,  provo 
quindi  la  più  viva  nostalgia. 

Luciano  Tamburini 


L’architettura  popolare  in 
Italia.  Piemonte, 
a  cura  di  Vera  Comoli  Mandracci, 
Bari,  Editori  Laterza, 
pp.  206,  200  illustrazioni 
in  b.  e  n. 

Nella  collana  di  Laterza  su 
«  L’architettura  popolare  in  Ita¬ 
lia  »  -  che  si  riallaccia  a  L’ar¬ 
chitettura  popolare  italiana  di 
Enrico  Guidoni  (1980),  libro  che 
aveva  fatto  sentire  la  necessità 
di  un  organico  approfondimento 
del  tema  —  è  uscito  il  sesto  vo¬ 
lume  dedicato  al  Piemonte. 

Curato  da  Vera  Comoli  Man¬ 
dracci,  si  distingue  sensibilmente 
dai  precedenti  per  l’ampiezza  e 
l’articolata  caratterizzazione  sto¬ 
rico-territoriale  della  regione,  mai 
prima  d’ora  indagata  in  maniera 
così  attenta  nel  suo  complesso, 
ma  più  particolarmente  per  le 
prospettive  metodologiche  intro¬ 
dotte. 

L’équipe  degli  studiosi  coin¬ 
volti  dalla  ricerca  durata  per  an¬ 
ni  interi  (Claudia  Bonardi,  Pa¬ 
trizia  Chierici  e  Rinaldo  Comba, 
Vera  Comoli  e  Anna  Marotta, 
Laura  Palmucci,  Paolo  Scarzella 
con  Alberto  C.  Scolari  e  Micaela 
Viglino)  si  è  valsa  infatti  della 
più  estesa  consultazione  di  ar¬ 
chivi  e  altre  fonti  documentarie, 
spesso  straordinariamente  ricche 
e  in  parte  inedite,  ma  le  ha  affian¬ 
cato  una  minuziosa  indagine  sul 
terreno,  attraverso  rilievi,  dise¬ 
gni  e  campagne  fotografiche  ese¬ 
guite  anche  a  distanza  di  tempo. 

Di  qui  il  «  confronto  sistema¬ 
tico  e  approfondito  tra  realtà  di¬ 
verse  ».  Un  metodo,  dunque, 
«  non  più  basato  su  un  inven¬ 
tario  di  manufatti  o  ambienti 
monumentali  memorabili  e  nep¬ 
pure  sulla  nostalgica  ricostruzio¬ 
ne  di  un  arcaico  e  primitivo  modo 
di  vita  contadina  »  ma,  ricono¬ 
sce  lo  stesso  Guidoni,  «  sulla  pos; 
sibilità  concreta  di  indagare  nel 
dettagli  le  trasformazioni  produt¬ 
tive,  le  tecniche,  i  materiali  che 
hanno  contribuito  a  comporre  h 
quadro  dei  differenti  ambiti  sto»-  j 
co-ambientali  ». 

Un’attenzione  nuova  e  nuovi 
procedimenti  operativi  hann° 
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!  messo  in  evidenza  una  vera  e 

;  propria  storia  delle  forme  di  in- 

i  sediamento  e  dei  caratteri  del- 

|  l’architettura  come  delle  moda¬ 
lità  tipiche  del  lavoro,  nell’am¬ 
bito  privato  come  nel  settore 
pubblico.  A  tutti  i  livelli:  e  con 
u  un  approfondimento  che  ha  in- 
j.  vestito  iconografia  e  cartografia 

r.  con  la  ricostruzione  di  una  storia 
jj  e  non  soltanto  d’una  astratta  ri- 
ie  cerca  tipologica  circa  le  aree  abi- 
tate.  Si  è  voluto  risalire  così  al 
■0  passato  più  remoto,  con  una 

3.  esplorazione  di  carattere  archeo¬ 

logico,  per  documentare  poi  le 
tj.  ;  successive  trasformazioni  fino  al¬ 
te  l’epoca  moderna.  Fino  a  rico- 

e  struire  in  concreto  le  vicende  del- 
3.  l’intera  regione,  facendo  posto 

aj  alle  testimonianze  della  «  cultura 
fa  materiale  »  e  al  paesaggio  come 
0  alle  tradizioni  costruttive  e  tec- 
le  nologiche,  che  si  ritrovano  all’in- 
0.  terno  dello  sviluppo  dei  diversi 
sistemi  economici  operanti. 
n.  Distinguere,  come  fa  Vera  Co- 

n.  moli  Mandracci,  tra  territori  sto- 

■a.  rici  e  territori  culturali,  è  già 

chiarire  una  realtà  che  di  tempo 
a  in  tempo  ha  rispecchiato  i  diversi 

là  rapporti  non  soltanto  tra  aree 

}a  montane,  colline  e  pianura,  ma 

]a  tra  i  diversi  centri,  e  in  parti- 

ir.  colare  tra  la  capitale,  Torino,  e 

;e,  i  «  castelli,  terre  e  città  attor¬ 
ce  no  »,  cioè  quelle  realtà  territo- 

n.  riali  che  si  sono  delineate  più 

U1  anticamente  (come  Susa  e  Ivrea, 

ie.  Vercelli  e  Pollenzo),  o  in  età 

ie.  medioevale,  per  farsi  poi  sentire 

l0  talora  più  marcatamente  nelle  cit- 

ia.  tà  maggiori  sorte  (come  Cuneo, 

jj.  Fossano,  Mondovì,  Alessandria) 

l€j  tra  la  metà  del  secolo  xn  e  la 

;I1.  fine  del  xm.  Ed  è  quel  che  ha 

iti  condizionato,  nel  suo  insieme,  il 

,p.  quadro  del  popolamento  al  pari 

i0.  di  quello  giocato  sulla  «  strate- 

lo  già  dei  traffici  ». 

io-  Chi  l’aveva  puntualmente  in- 

)$•  dividuato,  già  nella  seconda  metà 

iej  del  ’500,  è  Francesco  Molino, 

jt-  ambasciatore  veneziano  alla  cor- 

he  te  di  Torino,  pronto  a  cogliere  il 

jl  primato,  rispetto  alla  Savoia,  del 

ri-  territorio  a  sud  delle  Alpi:  «  che 

tutto  si  comprende  sotto  il  nome 
)Vi  di  Piemonte  sebbene  vi  è  il  du- 
n0  cato  d’Aosta,  li  contadi  di  Nizza 


e  d’Asti,  ed  il  marchesato  di 
Ceva  e  di  Vercelli,  che  tutti  sono 
governi  separati:  e  dirò  che  è 
il  riverso  dell’altro  paese,  perché 
quanto  più  quello  è  montuoso, 
aspro,  selvatico  e  sterile,  tanto 
il  Piemonte  è  piano  con  amenis¬ 
sime  colline  domestiche,  e  ferti¬ 
lissimo  »  non  senza  cogliere  in 
sostanza  una  caratterizzazione 
territoriale  in  cui  giocavano  già 
evidenti  scelte  produttive,  e  fatti 
innovativi  che  dovevano  impli¬ 
care  bonifiche  e  irrigazione,  la 
navigazione  fluviale  e  la  indu¬ 
strie  seriche,  mentre  il  bosco  ce¬ 
deva  il  terreno  alla  vigna. 

Più  avanti  si  parlerà  di  pro¬ 
gressivo  accorpamento  regionale, 
di  formazione  dello  «  stato-regio¬ 
ne  »  e  di  potenziale  strategico- 
militare,  ma  anche  di  una  dimen¬ 
sione  antropologica,  che  chiari¬ 
sce  nella  differenza  delle  matrici 
storiche,  la  «  diversità  »,  ad  esem¬ 
pio,  d’una  Lomellina:  lombarda 
per  antica  tradizione  culturale  e 
piemontese  nell’organizzazione 
politico-amministrativa  dello  Sta¬ 
to  Sardo,  ma  soprattutto  legata, 
ancora  intorbo  al  primo  quarto 
del  secolo  scorso,  a  proprie  «  do¬ 
mestiche  costumanze  »  in  ogni 
momento  della  vita,  del  nascere 
e  del  matrimonio  come  alla 
morte. 

Castelli  medioevali  e  castelli 
rurali  in  età  moderna;  l’architet¬ 
tura  diversificata  della  cultura 
della  pietra  e  del  legno;  le  «  case 
bifamiliari  »  di  Elva  e  la  diffu¬ 
sione  dei  Walser,  non  mancano 
di  costituire  tra  l’altro  la  testi¬ 
monianza  evidente  d’una  «  vo¬ 
lontà  d’arte  »,  quale  si  ritrova 
in  maniera  anche  più  chiara  nelle 
soffittature  in  gesso  che  nell’Asti¬ 
giano  gli  artigiani  replicavano 
dall’arredo  dei  ceti  superiori  «  per 
stampare  nel  gesso  l’immagine 
di  una  ricchezza  di  cui  vengono 
conservate  le  forme,  se  non  la 
materia  ». 

Non  meno  interessante  è  rac¬ 
costare  nel  libro  il  mondo  quasi 
archeologico  della  protoindustria 
piemontese,  cui  si  lega  anche  il 
paesaggio  attraversato  dai  canali, 
e  così  la  storia  degli  attrezzi  di 
lavoro  e  dell’arredo  di  casa,  fino 


agli  itinerari  devozionali  in  cui 
si  è  manifestata  la  religiosità  po¬ 
polare.  E  non  sono  che  alcuni 
dei  temi  che  si  susseguono  nelle 
260  pagine  del  volume,  rincal¬ 
zati  da  un’accurata  scelta  di  due¬ 
cento  illustrazioni,  che  comple¬ 
tano  sia  pur  per  cenni  illumi¬ 
nanti,  l’immagine  d’una  singolare 
civiltà  quale  è  stata  ed  è  quella 
del  Piemonte. 

Angelo  Dragone 


AA.VV., 

La  gipsoteca  Giulio  Monteverde 
di  Bistagno, 

a  cura  del  Comune  di  Bistagno, 
Torino,  Regione  Piemonte, 

1987,  pp.  79,  ili.  b/n  e  col. 

La  cittadina  di  Bistagno,  nel- 
l’Acquese,  sta  compiendo  il  pro¬ 
getto  concepito  cinquant’anni  fa 
di  dedicare  un  museo  al  suo  il¬ 
lustre  figlio,  lo  scultore  Giulio 
Monteverde.  Il  progetto  troverà 
piena  attuazione  quando  sarà  al¬ 
lestito  quale  sede  delle  opere  del¬ 
l’artista  l’edificio  delle  scuole  (che 
saranno  trasferite)  risalente  al 
1881,  contemporaneo  quindi  alla 
maturità  dell’artista.  Per  ora  si 
è  assegnata  una  sistemazione  di¬ 
gnitosa  ad  esse  nell’edificio  co¬ 
munale  dopo  averle  restaurate 
con  l’intervento  della  Regione  e 
l’assistenza  della  Sovrintendenza; 
si  è  pubblicato  un  interessante 
catalogo  comprendente  una  intro¬ 
duzione  di  Franco  Sborgi,  una 
storia  della  collezione,  schede  sul¬ 
le  opere  presenti  a  Bistagno  e 
su  quelle  rinvenute  nell’alessan¬ 
drino,  o  custodite  da  privati,  bio¬ 
grafia  e  bibliografia,  il  tutto  a 
cura  di  Luigi  Moro  e  Sergio  Ar¬ 
diti,  animatori  dell’iniziativa  di 
valorizzazione  del  materiale  in 
possesso  del  comune  di  Bistagno. 

Monteverde  ebbe  umili  origini: 
il  padre  Vittorio  era  bracciante 
e  tessitore  e  si  trasferiva  ovun¬ 
que  trovasse  lavoro.  Giulio  nac¬ 
que  infatti  nel  1837  a  Bistagno, 
paese  della  madre,  ma  presto  la 
famiglia  si  dovette  trasferire  a 
Monastero  Bormida.  A  nove  an¬ 
ni  era  già  a  bottega  presso  un 
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intagliatore  in  legno  di  Casale 
e  a  Casale  rimase  proseguendo 
l’attività  nel  campo  dell’ebaniste¬ 
ria  sino  al  1857,  anno  in  cui  si 
sposò:  per  un  paio  d’anni,  tra 
l’altro,  operò  nel  laboratorio  di 
Giovanni  Bistolfi,  padre  di  Leo¬ 
nardo.  Si  trasferì  quindi  a  Ge¬ 
nova,  mantenendo  col  lavoro  di 
ebanista  sé  e  la  famiglia,  e  là 
ebbe  opportunità  di  conoscere  lo 
scultore  Santo  Varni  col  quale 
collaborò  al  restauro  degli  stalli 
del  coro  del  Duomo. 

Frequentò  le  lezioni  di  nudo 
all’Accademia,  tenute  dallo  scul¬ 
tore  stesso,  ebbe  vari  riconosci¬ 
menti  e  ottenne  una  sorta  di  pen¬ 
sionato  artistico  a  Roma,  dove 
si  trasferì  nel  1865.  Conobbe 
anni  di  povertà:  non  potendo  pa¬ 
gare  modelli,  ritraeva  scenette 
con  i  due  figli  e  animali  dome¬ 
stici.  Una  di  queste  opere  «  Bam¬ 
bini  che  scherzano  con  un  gatto  » 
venne  acquistata  nel  1868  dal 
principe  Wùrtemberg,  di  passag¬ 
gio  a  Roma.  Fu  l’inizio  del  suc¬ 
cesso.  Da  quella  data  iniziarono 
varie  commesse  dapprima  priva¬ 
te,  soprattutto  ritratti  e  opere 
funerarie,  poi  pubbliche.  L’ap¬ 
provazione  da  parte  del  mondo 
ufficiale  crebbe  costantemente: 
nel  1889  venne  nominato  Sena¬ 
tore  del  Regno,  fece  quindi  parte 
di  varie  commissioni  per  monu¬ 
menti  pubblici,  nel  1900  fu  no¬ 
minato  professore  onorario  del¬ 
l’Accademia  di  Belle  Arti  di  Ro¬ 
ma.  Nel  1917,  pochi  giorni  dopo 
aver  ritoccato  il  monumento  al 
conterraneo  Giuseppe  Saracco 
(ora  nei  giardini  del  liceo  omo¬ 
nimo  di  Acqui)  morì  nella  sua 
abitazione  romana  di  Piazza  Indi¬ 
pendenza.  Franco  Sborgi,  nell’in¬ 
troduzione  al  catalogo,  seguendo 
la  parabola  artistica  di  Monte¬ 
verde  rileva  il  passaggio  dalla 
scenetta  di  genere  di  tipo  ales¬ 
sandrino  per  contenuti  (i  bam¬ 
bini  e  il  gatto,  il  bambino  e  il 
gallo,  ecc.)  alla  esaltazione,  pro¬ 
pria  della  sua  epoca,  del  Progres¬ 
so  e  della  Scienza  (monumento  a 
Colombo  giovinetto,  a  Jenner,  a 
Franklin),  alla  sottile  angoscia 
causata  dal  franare  delle  certezze 
positivistiche.  A  esempio  di  que¬ 


sta  evoluzione,  consona  con  la 
parabola  spirituale  degli  anni  in 
cui  lo  scultore  operò  (e  il  suc¬ 
cesso  che  gli  arrise  costantemen¬ 
te  lo  dimostra),  Franco  Sborgi 
riporta  quattro  esempi  della  ico¬ 
nografia,  anch’essa  molto  diffusa 
a  quei  tempi,  dell’Angelo  della 
Morte.  Infatti  la  figura  dell’An¬ 
gelo,  rassicurante  custode  delle 
memorie  dopo  la  morte  (anche 
questo  tema  foscoliano  era  molto 
diffuso  all’epoca  quale  garanzia 
di  sopravvivenza  nella  immanen¬ 
za)  in  opere  come  quelle  per  le 
tombe  Pratolongo  (1868)  e  Sada 
(1876),  diviene  inquietante  figu¬ 
ra  androgina,  smarrita  nella  me¬ 
ditazione  sulla  Morte,  ad  esempio 
nella  tomba  Oneto  (1882),  e  poi 
protagonista  di  una  tragica  danza 
macabra  in  cui,  trasformato  in 
pauroso  fantasma,  in  cadavere 
avvolto  nel  sudario,  ghermisce 
una  sensuale  figura  femminile 
che  inutilmente  si  dibatte  (tomba 
Celle,  1893;  ad  eccezione  del  mo¬ 
numento  Sada,  a  Torino,  le  opere 
sono  nel  cimitero  genovese  di  Sta¬ 
giono).  Il  saggio  dello  Sborgi 
rileva  anche,  dopo  il  decennio 
’90  (quando  infittirono  le  com¬ 
messe  pubbliche  celebrative),  un 
ritorno  ad  una  iconografia  tradi¬ 
zionale,  di  un  classicismo  otto¬ 
centesco.  Al  di  là  dell’evoluzione 
dei  contenuti,  lo  Sborgi  mette  a 
fuoco  il  valore  del  linguaggio 
espressivo  di  Monteverde,  che, 
anche  quando  tratta  motivi  uffi¬ 
ciali,  sa  modernamente  cogliere 
l’importanza  della  sintesi,  in  con¬ 
trapposizione  al  descrittivismo 
borghese:  linguaggio  tanto  più 
evidente  nei  ritratti,  soprattutto 
familiari  (il  padre  ad  es.)  e  nei 
bozzetti,  nei  quali  la  luce  assume 
grande  importanza  penetrando 
nei  contorni  e  nelle  masse,  che 
tende  a  disgregare.  Troppo  note 
le  ricerche  in  questo  senso,  nel¬ 
l’ultimo  quarto  dell’Ottocento, 
per  menzionarle  in  una  recen¬ 
sione. 

La  raccolta  di  opere  montever¬ 
diane  di  Bistagno  ebbe  inizio  con 
una  donazione  fatta  dall’artista 
nel  1915  alla  parrocchiale,  una 
Madonna  con  Bambino.  Nel  1920 
gli  eredi  donarono  a  Bistagno  un 


autoritratto  in  marmo  dello  scul¬ 
tore.  Nel  1937,  nel  centenario 
della  nascita,  il  comune  di  Ge¬ 
nova,  che  aveva  ricevuto  dagli 
eredi  le  opere  presenti  nello  stu¬ 
dio  romano,  donò  alla  cittadina 
piemontese  vari  gessi,  un  cemen¬ 
to  (il  Colombo  giovinetto)  e  ven- 
tun  fotografie  d’opere  importanti. 
Gli  eventi  bellici  impedirono  la 
realizzazione  di  un  museo  a  lui 
dedicato:  i  gessi  finirono  in  so¬ 
laio,  le  fotografie  negli  uffici  del 
Comune.  Nel  1965  Genova  (che 
conserva  le  opere  monteverdiane 
nella  Galleria  d’Arte  Moderna  di 
Nervi)  donò  a  Bistagno  un  altro 
gruppo  di  gessi  che  vennero  si¬ 
stemati  nel  porticato  delle  Scuole 
medie,  dove  furono  esposti  alle 
intemperie  e  al  vandalismo  degli 
alunni.  Risale  alla  fine  degli  anni 
Settanta  il  recupero  delle  opere, 
il  loro  restauro  con  l’intervento 
della  Regione  e  la  consulenza 
della  Soprintendenza  competente, 
il  nuovo  progetto  di  valorizza¬ 
zione  mediante  la  costituzione  di 
un  Museo  e  di  un  Centro  studi 
dedicati  all’artista.  Come  accen¬ 
nato,  il  catalogo  contiene  anche 
una  schedatura  d’opere  presenti 
sul  territorio  alessandrino.  Que¬ 
ste  opere,  per  lo  più  in  legno, 
appartenenti  alla  giovinezza,  i  ges¬ 
si  del  Museo  di  Bistagno,  le  fo¬ 
tografie,  i  documenti,  sono  pre¬ 
ziosi  contributi  all’approfondi¬ 
mento  della  figura  dello  scultore, 
artista  «  ufficiale  »  e  quindi  di¬ 
menticato  da  buona  parte  della 
storiografia  novecentesca,  da  ri¬ 
visitare  per  meglio  conoscere 
l’arte  ottocentesca  e  soprattutto 
i  nessi  tra  ufficialità,  accademismo 
e  avanguardia. 

Francesco  De  Caria 
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Isabella  Fragalà  Data  - 
Annarita  Col  turato, 

Raccolta  Mauro  Foà  - 
Raccolta  Renzo  Giordano, 
introduzione  di  Alberto  Basso, 
Cataloghi  di 
Fondi  Musicali  Italiani 
a  cura  della 

Società  Italiana  di  Musicologia 
in  collaborazione  con  il 
Répertoire  international 
des  sources  musicales,  7, 
Biblioteca  Nazionale 
Universitaria  di  Torino,  I, 
Roma,  Edizioni  Torre  d’Orfeo, 
1987,  pp.  lxxxvii-613. 

Nel  marzo  del  1986  si  costi¬ 
tuiva  in  Torino  l’Associazione 
Piemontese  per  la  Ricerca  delle 
Fonti  Musicali  la  quale  -  avendo 

10  scopo  di  promuovere  gli  studi 
sulla  cultura  musicale  del  Pie¬ 
monte  ed  anche  l’inventariazione 
e  catalogazione  dei  fondi  biblio¬ 
grafici  musicali  della  Regione  - 
ha  immediatamente  dato  prova 
di  efficienza  e  concretezza  identi¬ 
ficando  una  serie  di  priorità,  rea¬ 
lizzando  un’impegnativa  opera  di 
schedatura  e  giungendo,  a  poco 
più  di  un  anno  dalla  fondazione, 
alla  pubblicazione  di  un  primo 
inventario. 

A  presiedere  l’Associazione  è 
stato  chiamato  Alberto  Basso  che 
ha  potuto  contare,  per  avviare 
l’ambizioso  progetto,  su  Isabella 
Fragalà  Data,  segretario  del  soda¬ 
lizio,  e  su  Annarita  Colturato  per 
quanto  riguarda  la  complessa  at¬ 
tività  di  schedatura  e  la  stesura 
del  catalogo  mentre  l’Associazio¬ 
ne  Piemontese  Industriali  Chi¬ 
mici  gli  ha  fornito  i  mezzi  neces¬ 
sari  per  sostenere  le  spese  di 
stampa. 

Per  quanto  riguarda  i  lavori  di 
ricerca  e  di  schedatura  non  sono 
mancati  i  contributi  dei  due  prin¬ 
cipali  Istituti  di  credito  torinesi, 
né  quello  della  Regione  Piemon¬ 
te;  merita  tuttavia  una  partico¬ 
lare  segnalazione  l’erogazione  di 
nn  contributo  di  notevole  por¬ 
tata  da  parte  di  una  federazione 
imprenditoriale.  A  tutti  è  noto 

11  positivo  ruolo  svolto  central¬ 
mente  dall’Unione  Industriale 
sotto  la  guida  di  Giuseppe  Pi- 


chetto  a  favore  della  cultura; 
assai  più  rari  invece  sono  gli  in¬ 
terventi  di  singole  associazioni 
aderenti  all’Unione.  La  decisione 
presa  dai  protagonisti  del  settore 
chimico  è  stata  pertanto  viva¬ 
mente  apprezzata  nell’ambito  del¬ 
le  più  prestigiose  fondazioni  cul¬ 
turali  piemontesi.  Riccardo  Gra¬ 
verò,  presidente  degli  industriali 
chimici,  ha  bene  illustrato  in  aper¬ 
tura  del  volume  «  l’intento  di 
offrire  un  valido  supporto  scien¬ 
tifico  agli  studiosi  di  musicologia 
e  di  dare  un  contributo  concreto 
alla  valorizzazione  del  patrimonio 
culturale  di  Torino,  confermando 
in  tal  modo  il  costante  impegno 
degli  imprenditori  verso  lo  svi¬ 
luppo  sia  delle  loro  imprese  sia 
della  società  in  cui  operano  ». 

Torino  è  città  capace  di  riser¬ 
vare  molte  sorprese;  architetture 
sontuose  si  nascondono  all’inter¬ 
no  di  palazzi  dalle  facciate  ano¬ 
nime,  tesori  di  ogni  genere  sono 
semicelati  in  musei  e  biblioteche 
che  quasi  malvolentieri  si  apro¬ 
no  -  e  magari  solo  parzialmen¬ 
te  -  alla  curiosità  del  pubblico. 
Ora  tutti  possono  scoprire  (di 
certo  non  a  molti  era  noto)  che 
Torino  è  anche  custode  di  grandi 
tesori  musicali.  Tesori  tanto  va¬ 
sti  da  disperare  di  poterli  tutti 
schedare  e  da  far  dire  ad  Alberto 
Basso,  al  momento  di  raccontar¬ 
ne  la  storia,  che  più  ancora  del 
«...  racconto  varrà  l’elenco  smi¬ 
surato  e  insinuante  che,  come  una 
muraglia  invalicabile,  si  alza  con¬ 
tro  di  noi  ». 

In  Piemonte  i  fondi  musicali 
di  maggiore  consistenza  sono  de¬ 
positati  presso  la  Biblioteca  Na¬ 
zionale  Universitaria;  due  raccol¬ 
te  in  essa  hanno  particolare  ri¬ 
levanza,  intitolate  ai  Foà  ed  ai 
Giordano,  dai  nomi  delle  famiglie 
che  le  donarono,  rispettivamente 
nel  1927  e  1930,  in  memoria  di 
loro  congiunti:  Roberto  Foà  vol¬ 
le  conservare  il  ricordo  del  figlio 
Mauro  morto  piccolo;  Filippo 
Giordano  volle  consegnare  al  fu¬ 
turo  invece  il  nome  del  figlio  Ren¬ 
zo,  morto  prima  di  avere  com¬ 
piuto  i  cinque  anni. 

Su  queste  due  raccolte  (giunte 
assai  recentemente  a  far  parte  dei 


fondi  della  Biblioteca  Nazionale, 
come  si  è  visto)  hanno  priorita¬ 
riamente  concentrato  la  loro  at¬ 
tività  le  Autrici.  Le  raccolte  con¬ 
servate  nella  Biblioteca  da  epoca 
più  remota  saranno  oggetto  di 
una  successiva  catalogazione. 

Nella  sua  ampia  introduzione 
(pp.  ix-lxxvi)  Basso,  dopo  avere 
delineato  un  cenno  storico  sulla 
Biblioteca  e  sulla  ricchezza  del 
suo  patrimonio  librario,  analizza 
la  consistenza  dei  fondi  di  mu¬ 
sica  che  non  è  però  attualmente 
definibile  con  precisione  tassativa 
poiché  ancora  molte  opere  atten¬ 
dono  di  essere  schedate.  Anche 
per  questo  motivo  il  lavoro  di 
catalogazione  intrapreso  dall’As¬ 
sociazione  Piemontese  per  la  ri¬ 
cerca  delle  Fonti  Musicali  assume 
fondamentale  importanza. 

La  «  Raccolta  Mauro  Foà  »  e 
la  «  Raccolta  Renzo  Giordano  » 
sono  confluite  nella  Biblioteca 
Nazionale  seguendo  strade  diverse 
ma  il  nucleo  di  entrambe  (tutte 
le  opere  più  preziose  ed  antiche) 
proviene  da  un  unico  tutto,  la 
collezione  del  conte  Giacomo  Du- 
razzo,  costituita  dal  celebre  col¬ 
lezionista  nel  Settecento.  Ancor 
prima  molte  opere  erano  appar¬ 
tenute  -  come  si  dimostra  nel 
volume  attraverso  attente  analisi 
e  confronti  -  al  senatore  Jacopo 
Soranzo,  un  bibliofilo  veneziano 
che  aveva  potuto  raccogliere,  con 
una  strategia  d’acquisto  a  livello 
europeo,  una  biblioteca  di  incre¬ 
dibile  valore  ed  importanza. 

Morto  il  Soranzo  senza  eredi 
diretti  la  sua  biblioteca  pervenne 
parte  agli  Zorzi  e  parte  ai  Cor- 
naro.  Da  questi  ultimi  passò  al¬ 
l’abate  Matteo  Luigi  Canonici 
(nelle  raccolte  del  quale  conflui¬ 
rono  più  di  1400  codici  soran- 
ziarii).  I  codici  musicali  entra¬ 
rono  poi  in  proprietà,  intorno  al 
1780,  del  Durazzo. 

Basso  si  sofferma  piuttosto  a 
lungo  sulla  figura  del  patrizio 
genovese  e  sulla  storia  della  fa¬ 
miglia  fornendo,  tra  l’altro,  un 
contributo  di  carattere  storico¬ 
genealogico  di  indubbio  interesse. 

I  Durazzo,  giunti  in  Genova  dal¬ 
la  originaria  Albania  sul  finire 
del  xiv  secolo,  assursero,  nel  cor- 
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so  del  xvi,  ad  una  posizione  emi¬ 
nente  tra  le  famiglie  genovesi;  si 
divisero  in  varie  diramazioni  - 
tutte  accomunate  da  una  grande 
ricchezza  -  e  diedero  alla  repub¬ 
blica  (oltre  ad  un  gran  numero 
di  prelati,  diplomatici,  militari, 
pubblici  amministratori  e  finan¬ 
zieri)  nove  dogi,  nel  periodo  com¬ 
preso  tra  il  1573  e  il  1805. 

Giacomo  Durazzo  nacque  in 
Genova  il  27  aprile  1717  da  Gian 
Luca  e  da  Paola  Franzone  e  morì 
in  Venezia  il  15  ottobre  1794; 
protagonista  di  una  brillante  car¬ 
riera  diplomatica  che  lo  portò  a 
stabilirsi  o  a  visitare  parecchi 
Stati  europei  e  dotato  di  larghi 
mezzi  di  fortuna  riunì,  oltre  ad 
una  biblioteca  di  formidabile  im¬ 
portanza,  anche  per  la  storia  del¬ 
ia  musica,  una  vasta  raccolta  di 
stampe. 

La  storia  della  collezione  Du¬ 
razzo  segue  passo  a  passo  il  com¬ 
plesso  itinerario  dei  manoscritti 
e  dei  volumi  a  stampa  apparte¬ 
nuti  al  nobile  genovese  sino  al 
loro  arrivo  a  Torino.  Nella  Rac¬ 
colta  Foà  ne  sono  approdati  com¬ 
plessivamente  78,  nella  raccolta 
Giordano  118.  Un  numero  di  per 
sé  assai  modesto.  Perché  dun¬ 
que  viene  attribuita  particolare 
importanza  al  «  nocciolo  »  duraz- 
ziano  (poi  ampliato  nel  periodo 
torinese)  delle  collezioni?  Per 
rispondere  basterebbe  ricordare 
la  presenza  di  27  (14  Foà -13 
Giordano)  manoscritti  originali  di 
Vivaldi  -  molti  dei  quali  auto¬ 
grafi  -  che  rappresentano  in  as¬ 
soluto  il  più  grande  fondo  di 
manoscritti  del  musicista.  Ma  a 
questi  si  aggiungono  16  volumi 
d’intavolatura  d’organo  tedesca 
compilati  tra  il  1637  e  il  1640 
e  contenenti  1770  composizioni 
che  costituiscono,  a  livello  mon¬ 
diale,  la  più  vasta  delle  intavo¬ 
lature  per  strumenti  a  tastiera. 
E  non  basta:  passando  per  molte 
mani  pervennero  alla  collezione 
Durazzo,  e  da  questa  in  parti 
uguali  alle  raccolte  Foà  e  Gior¬ 
dano,  10  codici  contenenti  le  ope¬ 
re  di  Alessandro  Stradella. 

La  prefazione  al  catalogo  è 
stata  curata  da  Isabella  Fragalà 
Data  che  ha  fornito  precise  indi¬ 


cazioni  di  carattere  metodologico, 
nonché  sull’ordinamento  dei  due 
fondi  e  sulla  loro  esatta  consi¬ 
stenza.  La  raccolta  Foà  compren¬ 
de  87  volumi  manoscritti  e  66 
a  stampa,  la  raccolta  Giordano 
167  manoscritti  e  145  a  stampa. 
Poiché  in  numerosi  volumi  sono 
riunite  le  opere  di  più  composi¬ 
tori  le  schede  risultano  essere 
complessivamente  oltre  3500.  Nel 
catalogo  ben  1687  schede  sono 
corredate  da  esempi  musicali. 

In  conclusione  del  volume  sono 
poste  tabelle  di  concordanza  tra 
i  numeri  d’opera  dei  cataloghi  di 
P.  Ryom,  M.  Rinaldi  e  O.  Rudge 
e  le  composizioni  del  Vivaldi  com¬ 
prese  nelle  due  raccolte  della  bi¬ 
blioteca  torinese. 

Gustavo  Mola  di  Nomaglio 


Pier  Francesco  G-asparetto, 
Historia  di  Fra  Dolcino. 
Romanzo, 

Qnisello  Balsamo, 

Ed.  Paoline,  1987,  pp.  155. 

Nella  «  collana  chiusa  di  nar¬ 
rativa  italiana  contemporanea  », 
I  dodici  dello  Zodiaco,  è  appar¬ 
so  il  «  romanzo  »  di  Fra  Dolcino: 
«  un  racconto  su  Dolcino  -  av¬ 
verte  l’autore  -  ma  anche  un  rac¬ 
conto  sulla  sua  cronaca.  Su  come 
-  ieri  e  oggi  -  deformando  cifre 
e  fatti,  suggerendo-imponendo  in¬ 
interpretazioni,  seminando  e  col¬ 
tivando  paure  si  possa  alterare 
qualsiasi  realtà...,  insomma  pilo¬ 
tare  consensi  e  dissensi:  creare 
il  personaggio  e  il  caso  ». 

La  scelta  della  forma  narrativa 
è  perciò  un  mezzo  per  giungere 
con  l’intuizione  dove  non  ha  sa¬ 
puto  spingersi  l’indagine  storica. 
Di  Dolcino  si  sa  solo  infatti  «  che 
apparve  ad  un  certo  punto  in 
Valsesia  (1304?)  con  pochi  se¬ 
guaci  per  trovarsi,  dopo  non 
molto  tempo,  a  capo  di  un  eser¬ 
cito  composto  di  mille  et  ultra, 
che  contro  di  lui  venne  bandita 
una  crociata  e  che,  alla  fine,  ven¬ 
ne  catturato,  processato  e  con¬ 
dannato  al  rogo  nell’anno  1307  ». 
Ma  liberali,  socialisti,  liberi  pen¬ 


satori  ottocenteschi  ne  fecero  un 
precursore  della  rivoluzione  so¬ 
ciale,  un  difensore  della  plebe 
oppressa,  un  anticipatore  del  su¬ 
peruomo,  e  l’il  agosto  1907  eres¬ 
sero  in  suo  onore  un  obelisco  in 
pietra  sul  monte  Mazzaro,  di  fron¬ 
te  alla  chiesa  dedicata  sul  monte 
Rubello  a  S.  Bernardo  dai  parte¬ 
cipanti  alla  crociata. 

Protagonista  del  romanzo  tut-  i 
tavia,  più  che  Dolcino,  è  il  cro¬ 
nista  contemporaneo  Fra  Ignazio,  ; 
che  l’autore  inventa  per  dipin¬ 
gere  il  turbolento  mondo  del  pri-  j 
mo  Trecento:  «  fra  odi,  rivalità, 
corruzioni,  incompetenze,  scan¬ 
dali,  accuse  e  contraccuse  il  pa¬ 
gliaio  pareva  pronto  ad  incen¬ 
diarsi  alla  prima  parvenza  di 
scintilla  ».  Essa  prese  ad  ardere  :  i 
nel  1304  per  opera  dell’uomo 
«  del  tutto  sconosciuto  »  giunto  i 
«  all’improvviso  e  inaspettata-  ; 

mente  con  alcuni  suoi  complici 
da  regioni  lontane  nella  diocesi  < 

di  Vercelli  »  ma  nel  1307  era  i 

già  spenta.  Perché  di  ciò  non  ] 

resti  testimonianza  autentica  l’au-  ] 

tote  immagina  che  il  vescovo  di  ;  < 

Vercelli  (Raynerio  Avogadro)  dia  i 

incarico  a  Ignazio  di  contraffare  : 

la  cronaca,  che  in  quanto  prima,  \ 

influenzerà  le  altre.  1 

Su  tale  «  invenzione  »  s’arti-  ,  j 
cola  il  romanzo,  ricreando  con  ; 
belle  immagini  e  bella  scrittura  ] 
azione  e  predicazione  del  profeta  i 

biancovestito,  le  cui  enunciazioni  ' 

vengono  ad  arte  travisate  quasi  1 

non  ve  ne  fossero  state,  prima,  £ 

altre  assai  più  gravi.  L’Italia  pul-  { 

lula  allora  infatti  «  di  facondi  s 

profeti.  Dagli  invasati  ai  man-  s 

sueti,  dai  feroci  ai  santi,  dai  paz-  t 

zoidi  ai  mistici;  e  ancora:  prò-  c 

feti  dotti,  profeti  rustici,  profeti  { 

ermetici  e  profeti  candidi.  Vai- 
desi,  Arnaldisti,  Leonisti,  Insa-  f 

vattati,  Bizzocchi,  Speronasti, .  Pa-  e 

terini.  E  Saccari,  Briti,  e  Giam-  t 

bonitani,  e  Guglielmisti,  e  quanti  t 

altri  ancora  ».  ,  c 

I  timori  andavano  in  realtà  ad  r 

altre  considerazioni.  Guelfi  e  ghi-  v 

bellini,  annidati  in  Novara  e  Ver-  Ij 

celli,  si  contendevano  la  Valle  a 

Sesia,  i  cui  abitanti  odiavano  sia  e 

gli  uni  sia  gli  altri,  e  il  fatto  che  g 

Dolcino  fosse  capitato  là  poteva  n 
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suscitare  moti  inarrestabili.  Per 
«  spegnere  il  fuoco  mentre  è  un 
focherello  »  un  Avogadro  imber¬ 
be,  Simone  di  Collobiano,  occu¬ 
pò  inutilmente  Serravalle.  Dol- 
cino  s’era  rifugiato  infatti  sul 
monte  Palma,  nel  novarese,  crean¬ 
dovi  un  campo  per  sé  ed  i  suoi  e 
dichiarando  d’esser  prossimo  alla 
vittoria.  I  valsesiani,  che  vole¬ 
vano  l’autonomia  sul  modello 
svizzero  ma  non  riuscivano  a  in¬ 
durre  la  popolazione  a  prendere 
le  armi  contro  il  Vescovo  (era 
come  privarsi  della  salvezza  eter¬ 
na),  potevano  trovare  in  tale 
auspicio  ciò  che  loro  occorreva: 
«  la  croce  di  Dolcino,  la  sua  be¬ 
nedizione,  la  sua  assoluzione  ». 
«  La  Nuova  Sion  altro  non  era 
che  le  montagne  della  Valle  Se¬ 
sia  »:  bella  immagine  ma  fin  do¬ 
ve  esatta?  Stavano  sorgendo  in¬ 
fatti  difficoltà:  gli  uomini  della 
Valle  «  si  erano  affidati  a  Dolcino 
e  ai  suoi  apostoli  affinché  soste- 
nenessero  con  la  forza  (e  con 
l’assoluzione)  delle  Scritture  la 
loro  lotta  contro  i  Vescovi.  Ma 
ora  si  correva  il  rischio  che  le 
terre  venissero  strappate  ai  ve¬ 
scovi  per  essere  date  in  mano  ai 
frati  »,  causa  il  concorso  di  ca¬ 
tari,  valdesi,  ecc.  alla  nuova  Ter¬ 
ra  Promessa. 

Nella  finzione  del  romanzo 
Ignazio,  che  ha  visto  di  persona 
i  fatti  quale  agente  segreto  del 
vescovo  Raynerio  nel  campo  di 
Dolcino,  è  indotto  dal  presule 
a  correggere  la  propria  cronaca 
per  adeguarla  alle  sue  mire  per¬ 
sonali.  La  narrazione  corre  quindi 
su  due  binari:  quello  del  cro¬ 
nista  infedele  e  quello  dell’autore 
che  ne  indaga  e  svela  le  incon¬ 
gruenze. 

In  tal  modo  il  libro  non  è 
propriamente  un  saggio  storico 
e  neppure  un  romanzo  ma  un 
intervento  cauto  e  razionale  (l’au¬ 
tore  non  si  fa  mai  coinvolgere 
emotivamente)  su  un  rotolo  gru¬ 
moso  da  svolgere  e  riportare  in 
vita  come  i  codici  incendiati  del¬ 
la  Biblioteca  Nazionale.  Dal  testo 
nel  cronista  Dolcino  appare,  ad 
esempio,  capo  unico  e  unico  isti¬ 
gatore  della  ribellione  mentre 
nella  realtà  ne  fu  solo  il  capo 


spirituale:  gli  altri  incarichi  era¬ 
no  assegnati  in  base  alle  compe¬ 
tenze  (fabbri,  muratori,  conta¬ 
dini,  ecc.). 

Il  luogo  in  cui  gli  «  eretici  » 
s’erano  annidati,  la  Parete  Calva 
isolata  fra  i  monti  della  Val  Ras- 
sa,  era  inespugnabile  dai  nemici 
ma  altrettanto  impercorribile  da¬ 
gli  amici  per  rifornirla  di  viveri. 
E  quanti  erano  ancora  gli  amici? 
Quanti  invece  riluttavano  sempre 
più  a  inviare  vettovaglie?  Per 
tali  ragioni  Dolcino  e  i  suoi  rag¬ 
giungono,  per  vie  impervie,  Mon¬ 
te  Rubello  sopra  Trivero  (nella 
diocesi  vercellese)  che  si  rivela 
presto  una  trappola  mortale.  Sva¬ 
nito  il  sogno  di  scuotere  gli  in¬ 
sofferenti  del  dominio  vercellese 
mostrando  loro  la  presenza  d’un 
vessillo  (quello  della  Valle  Sesia) 
e  d’una  croce  (di  Dolcino)  scatta 
l’ultima  mossa  del  vescovo  Ray¬ 
nerio.  L’esercito  crociato  occupa 
ad  una  ad  una  le  cime  attorniami 
Monte  Rubello,  la  morsa  si  strin¬ 
ge  e  i  convincimenti  interiori  ce¬ 
dono  allo  sconforto.  Mentre  il 
nemico  ripiega  a  valle  per  sver¬ 
nare  meno  duramente,  gelo  e 
fame  falcidiano  gli  assediati. 

In  primavera  è  facile  quindi 
attaccarli  e  sgominarli.  La  resi¬ 
stenza  è  debole,  un  solo  giorno 
(13  marzo  1307)  basta  per  dis¬ 
solvere  i  gazzari  e  catturarne  140, 
Dolcino  incluso. 

Gli  interrogatori  durano  tre 
mesi;  alcuni  abiurano  altri  no. 
L’idra  a  tre  teste  (Dolcino  da 
Novara,  Margherita  da  Trento, 
Longino  da  Bergamo)  viene  con¬ 
dannata  alla  tortura  e  al  rogo, 
con  le  ceneri  sparse  al  vento. 

Poiché  però  la  mescolanza  di 
«  lotte  per  l’integrità  della  fede 
con  lotte  per  l’integrità  dei  con¬ 
fini  territoriali  (e  conseguenti  me¬ 
scolanze  e  confusioni  di  compe¬ 
tenze  giudiziarie,  sequestri  di  beni 
compensativi,  assegnazioni  e  pre¬ 
lievi  di  risarcimento)  poteva  col¬ 
locare  quell’intera  avventura  sot¬ 
to  una  luce  imbarazzante  »  agli 
occhi  del  papa,  Raynerio  gli  man¬ 
da  in  tutta  fretta  gli  incartamenti 
processuali.  E  il  cronista,  redi¬ 
gendo  senza  essi  il  proprio  reso¬ 
conto  e  alterando  -  per  conformi¬ 


smo  —  i  fatti,  occulta  per  sempre 
ai  nostri  occhi  l’effigie  del  vero 
Fra  Dolcino. 

Luciano  Tamburini 


Maria  Grazia  Siliato, 

L’Uomo  della  Sindone, 

Casale  Monferrato,  Piemme, 
1985,  pp.  205. 

Benché  diretto  «  a  un  pubbli¬ 
co  di  non  addetti  ai  lavori  »  il 
libro  si  distingue  per  la  sua  se¬ 
rietà.  Se  l’autrice  ha  dovuto,  per 
necessità,  fare  un  compendio  non 
s’è  limitata  a  questo  ma  ha  ana¬ 
lizzato  ogni  testimonianza  utile 
a  far  conoscere  ai  lettori  scoperte 
recentissime  e  per  lo  più  ignote. 
Belle  e  insolite  tavole  a  colori 
integrano  poi  il  testo. 

Le  interpretazioni  antiche  del 
lenzuolo  erano  due:  che  fosse 
opera  di  un  artista  ignoto  {«  stra¬ 
ordinario  per  tre  caratteristiche: 
il  mezzo  adoperato,  un  tessuto, 
le  tecniche,  non  definibili  a  pri¬ 
ma  vista,  un’immensa  maestria, 
così  personale  da  non  suggerire 
datazioni  »)  o,  invece,  «  l’Im¬ 
pronta  di  un  ucciso,  e  di  un  an¬ 
tico  delitto  ».  Quando,  nel  1898, 
Secondo  Pia  lo  fotografò,  il  ne¬ 
gativo  si  mutò  in  positivo  e  ciò 
permise  di  leggere  la  storia  di 
un’orrenda  esecuzione.  Nuove 
foto  scattate  nel  1931  da  Giu¬ 
seppe  Enrie  mostrarono  che  l’in¬ 
versione  fotografica  era  propria 
del  lino  torinese  e  non  d’altri, 
pure  antichi,  custoditi  altrove. 
Uno  degli  scienziati  che  le  esa¬ 
minarono,  Pierre  Barbet,  potè 
notare  anzi  un  «  dettaglio  che 
diventava  vertiginoso  per  quel 
che  poteva  significare:  le  mac¬ 
chie,  che  sembravano  uscite  da 
quelle  ferite  -  e  poteva  essere 
sangue  -  si  mostravano  più  spes¬ 
se  agli  orli,  come  per  una  massa 
vischiosa  che  vi  si  fosse  coagu¬ 
lata;  e  sovente  erano  circondate 
da  un  alone  più  chiaro.  Quel¬ 
l’alone  più  chiaro  si  era  compor¬ 
tato,  sulla  stoffa,  esattamente 
come  il  sangue  quando  esce  da 
una  ferita,  in  cui  il  siero  si  sepa- 
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ra  dalla  parte  densa  e  s’allarga 
sulle  fasciature  ». 

Malgrado  tale  concretezza  l’im¬ 
magine  restava  inafferrabile.  Da¬ 
vanti  agli  occhi  infatti  essa  «  sem¬ 
bra  impallidire  ad  ogni  passo... 
finché,  a  distanza  di  un  metro 
circa,  non  se  ne  percepisce  quasi 
nulla,  se  non  informi  sfumature, 
o  nulla  del  tutto  ».  Perciò,  osser¬ 
va  l’autrice,  «  se  a  distanza  di 
un  metro  non  si  vede  nulla  del- 
l’Immagine,  per  chi  avesse  vo¬ 
luto  dipingerla  così,  si  sarebbero 
affacciate  difficoltà  insormonta¬ 
bili  ». 

Un  gruppo  di  ricercatori  ame¬ 
ricani  inserì  un  giorno  in  un  ap¬ 
parecchio  molto  sofisticato  ( In - 
terpretation  System  VP8  Imago 
Analizer )  fotografie  recenti  della 
Sindone,  «  e,  dall’esperimento,  la 
forma  di  quel  cadavere  misterioso 
emerse  con  un’evidenza  ancora 
più  veritiera.  L’impronta  delle 
ginocchia  delle  mani  e  del  viso 
si  affinò,  era  diventata  palpabile. 
La  parte  posteriore,  meglio  evi¬ 
denziata  nei  dettagli,  apparve  più 
piatta  e  slargata...  Rigorosamente, 
l’Impronta  riproduceva  la  legge¬ 
ra  deformazione  delle  spalle  e 
dei  fianchi;  e  così  si  vedeva  che 
era  l’Impronta  di  un  corpo  di 
carne,  e  non  di  un  modello  o  di 
una  statua,  che  non  si  sarebbero 
deformati  ». 

Ai  primi  d’ottobre  1981,  ven¬ 
nero  poi,  per  la  prima  volta,  ese¬ 
guite  fotografie  macro  e  micro¬ 
scopiche  e  prelevati  con  nastri 
adesivi  campioni  di  sostanza  dal¬ 
la  superficie  del  lenzuolo.  Risul¬ 
tò  che  «  sull’Immagine  non  esi¬ 
steva  traccia  di  coloranti  artifi¬ 
ciali  di  nessun  genere  »  e  si  con¬ 
statò  che  il  colore  giallastro  for¬ 
mante  l’impronta  del  corpo  non 
poteva  essere  estratto  da  nessun 
solvente:  «  era  cioè  un  non  co¬ 
lore.  La  celebre,  drammatica  Im¬ 
pronta  sindonica  era  dovuta  a 
un  meccanismo  singolare  d’invec¬ 
chiamento  di  quei  precisi  punti 
del  tessuto,  era  costituita  da  una 
decomposizione  accelerata.  In  de¬ 
finitiva,  era  fatta  di  niente  ».  _ 

Ma  questo  niente  aveva  patito 
una  pena  atroce:  era  possibile 
appurare,  meglio  che  in  passato. 


l’esistenza  di  sangue  umano  sul¬ 
la  Sindone? 

Dai  vari  esami  fatti  si  constatò 
che  «  ancora  fresco,  il  sangue  si 
era  depositato  tra  un  filo  e  l’al¬ 
tro  e  tra  le  fibrille  stesse  dei  fili. 
Al  microscopio  ora  si  vedeva 
che  il  sangue  profondamente  ad¬ 
densato  tra  i  fili  interni  della 
stoffa,  là  si  era  disseccato,  co¬ 
prendoli  e  cementandoli  fra  loro; 
e  così  era  rimasto  per  secoli.  Ma, 
molto  spesso,  la  parte  superiore 
dei  fili  era  scoperta.  Particelle 
disseccate  del  sangue  -  che  ave¬ 
va  prodotto  un  indurimento  e 
un  maggior  spessore  della  tela  - 
s’erano  rotte  e  staccate.  Con  il 
tempo  erano  cadute  o  erano  sta¬ 
te  abrase  ».  In  più,  si  noto  che 
sotto  le  crosticine  di  sangue 
ricoprenti  le  fibrille  di  lino,  il 
tessuto  non  era  decomposto  ma 
ben  conservato  come  nelle  zone 
dell’Impronta.  «  Si  scoprì  dun¬ 
que  che,  dove  il  sangue  si  era 
decalcato  sul  tessuto,  lì  aveva 
impedito  che  il  lino  arrivasse  a 
contatto  con  la  pelle;  lì  aveva 
protetto  e  sigillato  le  fibre  con¬ 
tro  il  processo  chimico  che  do¬ 
veva  avvenire  sulle  fibre  vicine 
e  che  avrebbe  formato  l’Impron¬ 
ta  ».  Il  sangue  «  era  arrivato  nel 
lino  prima  che  incominciasse  a 
formarsi  l’Impronta:  il  corpo  era 
venuto  a  contatto  con  il  lino  sen¬ 
za  che  nulla,  né  aromi  né  altro, 
vi  fosse  versato  o  sparso  sopra, 
senza  che  nessuno  lo  toccasse 
oltre  il  necessario  per  la  sepol¬ 
tura  rituale.  Il  corpo  aveva  ripo¬ 
sato  nel  lino  con  tutte  le  intatte 
ferite  della  sua  terribile  morte  ». 

Queste  ferite,  lo  sappiamo,  so¬ 
no  quelle  delle  percosse,  della 
flagellazione,  dell’andata  al  pa¬ 
tibolo,  della  crocefissione,  e  sulla 
loro  entità  e  modalità  molto  s’è 
scritto.  Le  recentissime  scoperte 
hanno  però  appurato  fatti  nuovi: 
«  I  colpi  sono  almeno  un  centi¬ 
naio,  probabilmente  di  più,  di¬ 
mostrazione  di  una  flagellazione 
violenta  e  senza  pietà,  eccezio¬ 
nale  anche  per  dei  Romani...  La 
distribuzione  delle  ferite  è  mirata 
su  tutta  la  superficie  del  corpo  a 
intervalli  regolari,  con  mano 
esperta  e  precisa...  Nessun  punto 


sensibile  è  risparmiato;  e  la  di¬ 
namica  suggerisce  una  lentezza 
dimostrativa,  quasi  teatrale  ». 

Dall’attimo  passando  alla  Sto¬ 
ria,  il  libro  tratta  quindi  il  lino 
e  i  suoi  contenuti  (ad  es.  il  pol¬ 
line  di  piante  orientali  e  occiden¬ 
tali),  le  ancora  oscure  migrazioni 
da  Gerusalemme  a  Chambéry, 
con  chiara  padronanza  della  ma¬ 
teria  anche  se  essa  qui  è  resa 
sdrucciolevole  dalla  mancanza  di 
prove  certe. 

L’ultima  parte  è  dedicata  in¬ 
fine  all’esecuzione  romana  «  per 
croce  ».  Da  essa  s’apprende  che 
«  sull’Impronta  sindonica  il  pun¬ 
to  esatto  dell’inchiodatura  è  fa¬ 
ticosamente  individuabile  in  mez¬ 
zo  alla  chiazza  di  sangue.  Inoltre, 
si  vede  una  sola  ferita,  quella 
del  polso  sinistro,  perché  il  de¬ 
stro  è  coperto  dalla  mano  sinistra 
che  vi  si  appoggia  ».  Solo  un  caso 
fortuito  portò,  nel  1978,  alla 
sua  scoperta,  e  fu  la  decisione 
d’esplorare  la  faccia  sottostante 
alla  Sindone,  scucendola  dal  telo 
di  supporto,  introducendo  una 
sorgente  di  luce  fino  a  raggiun¬ 
gere  la  grande  ferita  del  polso 
sinistro  e  fotografandola  dal  ro¬ 
vescio.  Si  ottenne  così  un’imma¬ 
gine  assolutamente  inedita,  quel¬ 
la  del  «  punto  dove  s’era  accu¬ 
mulata  una  quantità  di  sangue 
maggiore  d’ogni  altra  »,  cioè  il 
foro  del  chiodo,  d’un  centimetro 
circa  per  lato.  «  In  quel  punto 
la  luce,  dal  rovescio,  non  potè 
passare:  la  forma  della  ferita 
s’impresse  nella  fotografia  ».  Lo 
stesso  avvenne  per  il  piede,  «e 
rivestiva  enorme  significato,  sul 
piano  dell’autenticità  storica,  il 
fatto  che  ad  occhio  nudo  e  dal 
diritto  della  Sindone  tali  ferite 
si  vedano  molto  confusamente, 
annegate  nelle  macchie  più  vaste 
colate  attorno  ». 

Gli  esami  effettuati  sulla  Sin¬ 
done  concordano  quindi  in  ogni 
dettaglio  col  racconto  evangelico 
e  smentiscono  qualsiasi  ipotesi 
d’intervento  umano.  Le  scoperte 
appaiono  legate,  inoltre,  «  da  una 
sicura  logica  »  interna  per  cui 
quella  morte  può  aver  riscontro 
solo  «  con  un’unica  altra  celebre 
Morte  della  storia  ». 
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li-  Purtroppo,  con  effetto  dirom- 
za  pente,  è  giunto  frattanto  il  re¬ 

sponso  dell’analisi  al  carbonio 
o-  !  radioattivo.  Che  cos’è  dunque  la 

io  Sindone? 

’J'  Luciano  Tamburini 


y> 

ia-  ,  La  Torino  del  miracolo 

sa  Due  tele:  una  finestra  sulla 

di  città  del  Settecento, 

a  cura  di  V.  Sincero  e 
n-  M.  L.  Tibone,  Torino, 

er  ANISA  -  Regione  Piemonte, 

he  s.d.  (1988). 

n-  1 

:a-  Cade  quest’anno  il  535°  anni- 
:z -  versario  del  Miracolo  eucaristico, 

•e,  |  avvenuto  nel  1453  sulla  piazzetta 

Ila  del  Corpus  Domini.  La  beneme- 

le-  rita  ANISA  (Associazione  Nazio- 

:ra  naie  degli  Insegnanti  di  Storia 

so  dell’Arte,  Sezione  di  Torino)  ha 

ila  voluto  collegare  l’avvenimento 

ne  alla  Cronaca  di  un  ritrovamento. 

ite  Esso  concerne  due  tele  a  olio  di 

ilo  grandi  dimensioni  conservate  (e 

na  dimenticate)  fino  a  poco  tempo 

in-  1  fa  nel  castello  di  La  Mandria, 

so  :  «  Appoggiate  a  una  parete,  tra 

:o-  !  quadri  e  arazzi  dei  Medici,  nella 

la-  stanza  accanto  alla  camera  da  let- 

el-  t0  del  re  »  -  scrive  Vittoria  Sfil¬ 
ai-  cero  -  stavano  «  annerite  e  dfffi- 

ue  cili  da  analizzare,  due  tele  con- 

il  trassegnate  dall’indicazione  sog- 

ro  I  getto  religioso,  replicante  da  Pier 
ito  Domenico  Olivero  ». 

ite  |  Affidate  all’atelier  dei  Nicola 
ita  :  per  il  restauro,  le  due  opere  or- 
Lo  nano  oggi  la  Sala  dei  re  nel  pa- 

(  e  lazzo  della  Regione  in  piazza  Ca¬ 
ni  stello,  da  poco  priva  della  Fiu- 

il  mana  di  Pelizza. 

lai  Ad  essi  accenna  Gian  Giorgio 
ite  Massara  nel  suo  excursus  sulla 

te,  chiesa  del  Corpus  Domini,  idea¬ 
ste  ta  da  Vitozzi  e  abbellita  interna¬ 

mente  nel  1753  per  il  terzo  cen¬ 
iti-  tenario  del  miracolo.  Avendone 

pi  trattato  vent’anni  fa  in  un  mio 

!co  Ebro  mi  limito  a  osservare  per 

esi  mciso  che  la  pur  preziosa  scoper¬ 
ete  ta  di  U.  Bertagna  su  un  inter¬ 
na  vento  decorativo  di  Antonio  Roc- 

»i  co  Rubatti  antecedente  a  quello 

tr°  ameriano  non  è  sufficiente  ad  at- 

,re  tribuire  al  primo  la  paternità  del 

completamento  interno.  Rubatti 


non  ebbe  modo  di  procedere  este¬ 
samente  e  Alfieri  aveva  ben  al¬ 
tro  nome  e  fantasia  per  garantire 
una  autentica  trasformazione! 

I  due  dipinti,  per  tornare  ad 
essi,  si  rifanno  a  quelli  composti, 
su  richiesta  del  Comune,  da  Pie¬ 
tro  Domenico  Olivero.  Alberto 
Cottino,  che  tratta  dell’artista, 
non  s’azzarda  a  definire  quale 
eventuale  allievo  possa  avere  ese¬ 
guito,  rifacendosi  al  maestro,  le 
scene  del  prodigio  ma  varrebbe 
la  pena  cimentarvisi. 

Esse  restano  quindi  un  rebus 
da  chiarire,  dato  che  la  qualità 
è  notevole  e  anche  se  la  compo¬ 
sizione  risponde  in  ogni  partico¬ 
lare  ai  due  autografi  conservati 
nel  Museo  Civico  d’arte  antica 
di  Torino. 

II  libro,  di  bella  apparenza,  si 
diffonde  poi  sul  Miracolo  euca¬ 
ristico  e  sulle  sue  celebrazioni  nel 
tempo.  Vittoria  Sincero  tratta  11 
miracolo  di  Torino  nella  «città 
del  Miracolo»-,  Gian  Giorgio 
Massara  Da  cinque  secoli  una  te¬ 
stimonianza  di  fede  (la  chiesa 
del  Corpus  Domini );  Maria  Lui¬ 
sa  Moncassoli  Tibone  Nel  risve¬ 
glio  settecentesco  il  terzo  cente¬ 
nario-,  Vittoria  Sincero  Itinerario 
per  i  forestieri  della  Reai  Città 
di  Torino-,  Maria  Luisa  Moncas¬ 
soli  Tibone  Lo  spettacolo  reale: 
artisti  a  Corte. 

1. 1. 


AA.  VV., 

Maria  Luigia  Clarac. 

Il  coraggio  dell’amore, 

Pinerolo,  Alzani,  1987, 
pp.  48  +  vili,  con  ili. 

Con  ima  Cronologia  critico-bio¬ 
grafica  di  Maria  Luigia  Angelica 
Clarac  si  apre  il  «  Numero  uni¬ 
co  »  edito  per  commemorare  la 
fondatrice  della  Congregazione 
delle  Suore  della  Carità  di  Santa 
Maria,  nata  ad  Audi  (Francia)  il 
6  aprile  1817  e  deceduta  a  Mon- 
calieri  il  21  giugno  1887,  di  cui 
è  in  corso  il  processo  canonico  di 
beatificazione. 

La  «  cronologia  »  citata,  non¬ 
ché  gli  articoli  più  propriamente 


biografici  (Lorenzo  Fara,  Per  una 
biografica  critica  di  madre  Cla¬ 
rac-,  Attilio  Vaudagnotti,  Madre 
Clarac  e  il  suo  Istituto  alla  luce 
dell’anno  mariano-.  Luigi  Fiora, 
Madre  Clarac  e  Don  Bosco,  Col¬ 
laborazione  pedagogica-,  Franco 
Peradotto,  Cammino  di  madre 
Clarac  verso  la  Comunione  dei 
Santi-,  Ceslao  Pera,  L’umiltà  di 
cuore  nella  magnanimità  dello 
Spirito ),  illustrano  in  modo  ap¬ 
profondito  il  carisma  di  questa 
fondatrice  di  opere  sociali  tuttora 
fiorenti,  nonché  molti  dati  biogra¬ 
fici  particolarmente  interessanti 
quali  i  rapporti  non  sempre  fa¬ 
cili  con  Don  Bosco1,  gli  arcive¬ 
scovi  di  Torino  coevi,  la  Mar¬ 
chesa  di  Barolo,  Camillo  e  Gu¬ 
stavo  Benso  di  Cavour,  ecc. 

La  pubblicazione  è  inoltre  ar¬ 
ricchita  di  numerose  illustrazioni, 
parecchie  inedite. 

Ciò  che  rende  peraltro  parti¬ 
colarmente  interessante  tale  fa¬ 
scicolo  è  l’inserto  curato  da  An¬ 
tonino  Rosso  dal  titolo:  Piemon¬ 
te  Santo.  L’autore  parte  da  que¬ 
sta  considerazione:  «  Dall’inizio 
del  secolo  scorso  fino  al  1987,  vi 
è  stata  in  Piemonte  un’autentica 
esplosione  di  “santità  da  altare”, 
come  in  nessun’altra  regione  del 
mondo.  Lo  sta  a  dimostrare  il 
primo  elenco  aggiornato  e  com¬ 
pleto  di  soggetti  oriundi  del  Pie¬ 
monte  o  che  operarono  in  esso, 
dei  quali  è  avviato  o  già  conclu¬ 
so  il  processo  di  beatificazione  e 
canonizzazione.  Vi  sono  larga¬ 
mente  rappresentati  tutti  gli  stra¬ 
ti  e  stati  sociali,  con  2  regine, 
1  principe  e  1  principessa,  12  lai¬ 
ci  di  cui  4  coniugati.  In  campo 
strettamente  ecclesiastico  e  reli¬ 
gioso  figurano:  1  cardinale,  7  ve¬ 
scovi,  6  parroci,  15  sacerdoti  se¬ 
colari  rimasti  tali  ai  quali  se  ne 
aggiungono  altri  9  divenuti  fon¬ 
datori  di  congregazioni  religiose 
e  religiosi  loro  stessi,  38  reli¬ 
giosi  sacerdoti  o  laici,  22  religio¬ 
se,  21  fondatori  di  congregazioni 
religiose  eli  fondatrici,  14  mis¬ 
sionari  e  4  martiri.  Dall’elenco 
risulta  che  62  furono  impegnati 
in  attività  sociali  e  20  nella  for¬ 
mazione  religiosa  e  intellettuale 
del  clero  »;  e  pertanto  stende  un 
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accuratissimo  elenco  dei  soggetti 
la  cui  santità  è  stata  riconosciuta 
giuridicamente  o  in  fase  di  rico¬ 
noscimento  (con  86  nominativi), 
seguito  da  un  altro  elenco  di  204 
nominativi  di  persone  vissute  nel¬ 
l’ambito  della  terra  piemontese 
di  «  santità  intuitiva  ». 

Di  tutti  vengono  forniti  dati 
anagrafici  e  i  principali  riferimen¬ 
ti  storici. 

Si  tratta  di  una  vera  miniera 
di  personaggi  non  sempre  noti 
e  su  cui  sarebbe  peraltro  oppor¬ 
tuno  iniziare  studi  per  una  loro 
miglior  conoscenza. 

Alessandro  Rosboch 


Giacomo  Dacquino, 

Psicologia  di  don  Bosco, 

Torino,  Sei,  1988. 

Scrivo  prima  della  visita  pa¬ 
pale,  che  darà  certo  spicco  ai 
festeggiamenti  indetti  per  il  cen¬ 
tenario  della  morte  di  don  Bosco. 
Finora  essi  sono  stati  piuttosto 
tiepidi  e  non  sono  neppure  ap¬ 
parse  le  tante  opere  che  era  le¬ 
cito  attendersi.  Quelle  impegna¬ 
tive,  tutto  sommato,  sono  state 
poche  né  si  è  approfittato  della 
circostanza  per  offrire  in  edizione 
critica  (comunque  non  extracom¬ 
merciale)  Memorie  ed  Epistola¬ 
rio.  Ci  si  è  privati  così  della  pos¬ 
sibilità  di  trarre  utili  considera¬ 
zioni  sullo  stile,  il  linguaggio,  il 
contenuto  genuino  dei  manoscrit¬ 
ti  ed  è  difficile  supporre  che  ciò 
avvenga  in  seguito.  È  un  peccato 
e  non  resta  che  rammaricarsene. 

Per  il  libro  qui  recensito  l’au¬ 
tore  ha  potuto  tuttavia  valersi 
delle  fonti  originali,  fatto  indi¬ 
spensabile  trattandosi  della  «  psi¬ 
cologia  »  del  personaggio.  «  La 
maggior  parte  delle  pubblica¬ 
zioni  relative  a  don  Bosco  - 
egli  osserva  —  sono  libri  scritti 
da  salesiani  per  i  salesiani  »  men¬ 
tre  altre  testimonianze  sono  da 
usare  con  cautela  per  la  tendenza 
ad  «  amplificare,  colorire,  mera¬ 
vigliare,  enfatizzare  ».  Né  va  scor¬ 
dato  che  lo  stesso  santo  «  rara¬ 
mente  si  manifestava  con  schiet¬ 
ta  immediatezza.  Tendeva  infatti 
a  tenere  per  sé  la  sua  vita  inte¬ 


riore,  le  sue  conflittualità  con¬ 
sce  e  ciò  rende  difficile  ogni  in¬ 
dagine  ». 

Psicologo,  l’autore  cerca  dun¬ 
que  di  aderire  alla  psiche  del  santo 
come  a  quella  dei  propri  pazienti. 
In  tale  ottica  gli  interessa  la  di¬ 
mensione  psichica,  non  quella 
trascendente,  del  sacerdote,  e 
l’elenco  dei  capitoli  lo  dimostra: 
L’età  evolutiva-,  La  maturità-.  La 
paternalità-,  La  pedagogia-,  L’o- 
blatività-.  La  religiosità-,  La  tra¬ 
scendenza.  L’ultimo,  in  verità,  ne 
parla  ma  quale  punto  d’arrivo 
d’una  vita  mai  disgiunta  dal  di¬ 
vino. 

La  trattazione,  in  questa  gri¬ 
glia  compositiva,  è  di  esposizio¬ 
ne  biografica  (senza  scoperte  o 
novità  rispetto  al  conosciuto)  ac¬ 
compagnata  da  analisi  psicolo¬ 
giche  miranti  ad  illuminare  la 
personalità  nei  vari  stadi  forma- 

Per  l’età  evolutiva  interessa 
apprendere,  nel  momento  in  cui 
Giovanni  impara  a  dividere  i 
compagni  in  buoni  e  cattivi  evi¬ 
tando  i  secondi,  che  la  sublima¬ 
zione  da  lui  attuata  «  corrisponde 
al  meccanismo  psicologico  con  il 
quale  l’individuo  orienta  gli  im¬ 
pulsi  istintivi  verso  espressioni  ac¬ 
cettabili  da  un  punto  di  vista  per¬ 
sonale  e  sociale  ».  «  Gli  impulsi 
sublimati  -  è  detto  -  sono  di  na¬ 
tura  sessuale  e  aggressiva  »  e 
perciò  il  futuro  santo  impara  a 
rimuoverli  «  desessualizzando  le 
spinte  sessuali  e  sublimandole  in 
atti  di  amore  per  il  prossimo  ». 
Vi  riuscirà?  Quel  che  ne  sappia¬ 
mo  è  contraddittorio:  il  tanto 
insistere  sulla  purezza,  la  visione 
di  mostri  spaventevoli,  il  mar¬ 
tellio  d’una  pedagogia  funebre, 
fan  pensare  a  lotte  intime  mai 
risolte  e  perciò  a  un’eccitazione 
d’animo  che,  occorrendo,  costrui¬ 
rà  sogni  e  avvertimenti  affidan¬ 
done  la  paternità  a  forze  ultra- 
terrene. 

Tutto  ciò,  insieme  alle  delu¬ 
sioni  provate  in  seminario,  causò 
in  Giovanni  ciò  che  lo  storico 
Stella  chiama  «  scompenso  affet¬ 
tivo  »  ma  che  all’autore  pare  assai 
più  serio  «  per  gli  spunti  fobico¬ 
ossessivi  che  il  giovane  mani¬ 


festò  ».  È  un’induzione  preziosa; 
chiarisce  le  origini  di  certi  modi 
d’essere.  «  Da  quel  tipo  di  se¬ 
minari  -  nota  egli  ancora  -  quan¬ 
do  non  si  usciva  morti,  era  fa¬ 
cile  uscirne  nevrotici  e  il  chierico 
Bosco  diede  prova  nel  sopravvi¬ 
vervi  di  un  sistema  psichico  a 
prova  di  seminario  ».  Fu  proprio 
così  o  quella  dura  rimozione  non 
impedì,  più  tardi,  che  i  fantasmi 
repressi  venissero  notte  e  giorno 
a  visitarlo?  Lo  spiegherebbe  l’au¬ 
ra  tragica  in  cui  viveva  e  faceva 
vivere  i  ragazzi. 

La  maturità  spazia  sugli  anni 
in  cui  il  neosacerdote  inizia  la 
sua  attività  a  prò  dell’infanzia, 
scartando  la  routine  parrocchiale 
che  era  la  norma  comune.  Accor¬ 
tosi  che  fanciulli  e  giovani  «  rap¬ 
presentavano  una  delle  parti  più 
fragili  della  società  »  decise  di 
fare  per  essi  qualcosa  di  total¬ 
mente  nuovo.  Ebbe  le  difficoltà 
che  si  sanno,  le  reazioni  sospet¬ 
tose  di  quanti  erano  allarmati  da 
quella  gioventù  chiassosa,  sudicia 
e  maleodorante.  Si  stremò  soprat¬ 
tutto  di  fatica  e  di  stenti,  buona 
medicina  comunque  per  ogni  pul¬ 
sione  d’altro  genere.  Polemizzò 
con  provvedimenti  politici  e  re¬ 
ligiosi  del  governo,  attaccò  mem¬ 
bri  d’altre  confessioni,  giunse  a 
essere  malvisto  dallo  stesso  clero 
torinese.  «  Tutto  ciò  gli  rese  - 
scrive  l’autore  -  negli  ultimissimi 
anni  l’Io  decisamente  fragile  e 
quindi  più  sensibile  a  ogni  ten¬ 
sione  emozionale  ».  Era  anche  J 
sono  parole  sue  -  l’«  amara  affli¬ 
zione  nel  non  potermi  far  capi; 
re  »:  parole  dell’ultimo  anno  di 
vita  e  quindi  rivelatrici  di  ten¬ 
sioni  vivissime.  Aveva  magari  su¬ 
blimato  la  propria  aggressività 
ma  allo  stesso  modo  dell’eros: 
ciò  che  non  bruciava  all’aperto 
fumigava  dentro.  In  ciò  non  mi 
sento  di  seguire  l’autore,  che  mi 
pare  troppo  ottimista:  «  La  ca¬ 
stità  di  don  Bosco  -  afferma  in¬ 
fatti  -  non  ha  nulla  a  che  fare 
con  la  psiconevrosi  in  quanto  im¬ 
plicò,  è  vero,  la  rinuncia  all’eser¬ 
cizio  genitale  deH’amore,  ma  non 
la  rinuncia  all’amore.  Castità 
quindi  come  esperienza  sublima¬ 
ta,  che  presuppone  un  Io  maturo 
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e  integrato,  grazie  a  un  equilibra¬ 
to  superamento  degli  stadi  evo¬ 
lutivi  precedenti  ».  Si  pensa  a 
certi  sogni,  a  certe  lettere  e  si 
medita  sul  loro  contenuto  maca¬ 
bro  e  terrifico:  non  c’è  serenità 
in  questo  prete,  c’è  anzi  la  vo¬ 
lontà  di  spezzare  l’autonomia  del 
soggetto. 

La  paternalità  tratta  piena¬ 
mente  questo  aspetto  della  sua 
esistenza.  «  Don  Bosco  -  dice 
Acquino  -  ebbe  successo  con  i 
giovani  poveri  e  abbandonati... 
perché  era  in  grado  di  sintoniz¬ 
zarsi  inconsciamente  con  loro  per 
essere  stato  lui  stesso,  a  sua  vol¬ 
ta,  abbandonato,  orfano,  senza 
cibo,  senza  tetto  e  con  un  grande 
bisogno  di  calore  ».  La  perdita, 
inoltre,  di  «  padri  buoni  »  (i  preti 
che  ebbero  cura  di  lui)  alimentò 
«una  profonda  angoscia  da  ab¬ 
bandono...  che  certamente  con¬ 
tribuì  a  dotarlo,  anche  da  adulto, 
di  una  grande  disponibilità  verso 
chi  aveva  bisogno  di  un  padre  ». 

«  Orfano  biologico  e  affetti¬ 
vo  »,  don  Bosco  fu  padre  per 
aver  perso  il  padre,  ma  non  po¬ 
tendo,  in  virtù  del  sacerdozio, 
godere  la  paternità  fisica  ne  trovò 
il  surrogato  in  quella  spirituale. 
A  differenza  del  ruolo  assegnato 
a  quel  tempo  alla  figura  pater¬ 
na,  il  santo  (è  intuizione  acuta 
dell’autore)  ne  assunse  un  altro 
del  tutto  inverso:  mentre  farsi 
temere  era  un  merito  e  amare 
una  debolezza,  scelse  la  seconda 
sovvertendo  il  rapporto.  Non  era 
cosa  da  nulla  e  gli  costò  il  bia¬ 
simo  degli  stessi  ambienti  eccle¬ 
siastici;  ma  ciò  appagava  il  suo 
bisogno  d’amore  e  gli  offriva  una 
ragione  di  vita.  Senonché  l’eros 
rimosso  e  sublimato  non  perdeva 
d’infiammabilità  e  passando  dai 
sensi  all’anima  dava  a  quest’ul- 
tima  vibrazioni  inquiete. 

«  Nell’Oratorio  —  scrive  l’au¬ 
tore  -  si  godeva  della  sicurezza 
affettiva,  grande  medicina  per  chi 
aveva  subito  frustrazioni  narcisi¬ 
stiche  ».  Non  c’è  motivo  di  dubi¬ 
tarne  ma  s’erano  del  tutto  spen¬ 
te  le  vampate  di  quell’ego?  Per 
consolanti  appaiano  le  «  buone- 
notti  »  ai  ragazzi,  resta  sempre 
n  fatto  di  predizioni  luttuose, 


di  allusioni  macabre,  di  presen¬ 
ze  demoniache.  In  tale  clima 
quanto  era  morbido  e  quanto 
morboso?  È  questa  involontaria 
ambiguità  ad  avere  allontanato 
spiriti  per  altri  versi  devoti  al 
fondatore  e  ad  aver  causato  ad 
esso  i  più  vivi  dolori. 

Certo,  il  lato  solido  era  rap¬ 
presentato  dalla  sua  energia  e 
abnegazione,  che  Dacquino  deli¬ 
nea  impeccabilmente.  Il  don  Bo¬ 
sco  solare,  sotto  questo  aspetto, 
è  un  anticipatore;  quello  nottur¬ 
no,  invece,  un  retrogrado.  Al 
primo  l’autore  dedica  tanto  ca¬ 
lore  e  spazio  da  avvicinarsi  a 
un’agiografia;  del  secondo  quasi 
non  parla,  come  se  profezie,  vi¬ 
sioni,  predizioni  non  appartenes¬ 
sero  a  quel  mondo  «  psichico  » 
che  è  tema  del  volume  e  sul  quale 
non  si  può  così  brevemente  sor¬ 
volare.  Sarà  pur  vero  che  don 
Bosco  desiderasse  che  nell’Ora¬ 
torio  ogni  ospite  si  sentisse  «  a 
casa  sua  »  e  riempisse  non  solo 
i  vuoti  di  lavoro,  di  vita  o  ga¬ 
strici  ma  soprattutto  quelli  af¬ 
fettivi,  tuttavia' le  fonti  a  stam¬ 
pa  non  indicano  che  l’ambiente 
fosse  così  placido.  E  non  alludo 
al  lato  sessuale  che,  anche  per 
me,  non  concerne  fisicamente  il 
santo. 

Lo  stile  di  vita,  il  clima  del¬ 
l’Oratorio  fa  parte  della  pedago¬ 
gia  del  fondatore.  Per  l’autore, 
essa  è  basata  essenzialmente  «  sul 
rapporto  affettivo  stemperato  in 
tutto  l’arco  della  giornata  ».  La 
sintonia  affettiva  dava  origine 
alla  «  confidenza  »,  abbandono  fi¬ 
ducioso  del  ragazzo  verso  il  su¬ 
periore  ma  anche  guinzaglio  psi¬ 
cologico  retto  in  pugno  dal  se¬ 
condo.  È  questione  d’intendersi 
e  di  leggere  in  trasparenza  questa 
pagina  delicata.  L’autore  non 
muove  addebiti  al  santo  mentre 
a  me  pare  che  fra  lui  e  i  giovani 
vi  fosse  sempre  qualcosa  sopra  il 
rigo,  una  forzatura  di  tono,  un 
ricorso  all’iperna turale.  Se  ciò 
non  viene  menzionato,  sia  pure 
per  provarne  l’inconsistenza,  l’a¬ 
nalisi  resta  pura  agiografia,  come 
ho  già  detto. 

Per  questo  mi  riesce  diffìcile 
credere  che  l’originalità  di  don 


Bosco  sia  «  d’aver  dato  un  valore 
pedagogico  affa  gioia,  al  buon 
umore;  cioè  d’aver  non  soltanto 
accettato,  ma  anche  condiviso  co¬ 
me  educatore,  quell’allegria  aper¬ 
ta  e  gioiosa  del  giovane  ».  Con 
juicio,  con  juicio!  Si  pensi  alle 
morti  annunziate,  alle  immagini 
sgomentanti,  alle  parole  intimi¬ 
datorie  e  si  vada  cauti,  poi,  nel 
parlare  d’allegrìa  sale siana\ 

L’oblatività  è  vista  dall’autore 
quale  capacità  di  dare  se  stesso 
nel  senso  di  un  «  narcisismo  sa¬ 
no,  equivalente  a  un  normale 
autorispetto,  a  una  buona  auto¬ 
stima  come  senso  del  proprio 
valore  ».  «  Don  Bosco  -  egli  af¬ 
ferma  -  presentò  un  narcisismo 
sano.  Non  manifestò  né  grandi 
ambizioni,  né  crisi  d’insicurezza, 
né  fasi  megalomaniche,  né  ecces¬ 
sive  incertezze  »:  ma  è  proprio 
vero?  Megalomani,  ad  esempio, 
sono  quasi  tutti  i  sogni  (quali 
li  ha  tramandati  la  Congregazio¬ 
ne)  dato  che  in  ognuno  di  essi 
egli  viene  costantemente  indicato 
da  forze  ultraterrene  quale  guida 
di  un  grandioso  stuolo  di  giovani 
e  di  adulti.  Megalomane  è  la 
chiesa  da  lui  eretta  a  Torino; 
megalomane  è  l’idea  di  una  fa¬ 
miglia  staccata  dalla  diocesi  per 
seguire  vie  proprie.  Gli  esiti,  è 
vero,  sono  positivi  (quantitativa¬ 
mente  almeno)  ma  non  causa¬ 
rono  al  santo  screzi  con  l’arcive¬ 
scovo  e  con  la  Curia  romana? 
«  Proprio  perché  non  aveva  svi¬ 
luppato  alcuna  difesa  nevrotica 
contro  gli  altri  -  prosegue  Dac¬ 
quino  -  sapeva  vederne  l’inte¬ 
riorità,  l’essenzialità  »:  si  può  dir 
questo  d’un  nemico  d’ogni  muta¬ 
mento  politico-amministrativo  e, 
peggio,  d’un  avversario  intolle¬ 
rante  di  chi  professava  un  altro 
credo? 

E  quanto  al  fatto  che  non  pre¬ 
sentasse  «  una  reattiva  ipervalu- 
tazione  di  sé,  con  conseguente 
vanità,  intensa  ambizione,  biso¬ 
gno  di  emergere,  sete  di  ammira¬ 
zione,  desiderio  inesausto  di  po¬ 
tere  »  è  chiaro  che  tali  fenomeni, 
nel  senso  macroscopico,  sono  as¬ 
senti  in  lui.  Ma  nelle  pieghe  me¬ 
no  visibili  e  però  accertabili  da 
lettere  e  documenti?  In  un  sogno 
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del  1°  gennaio  1866  non  depreca 
forse  che  alcuni  giovani  preten¬ 
dano  rifiutargli  obbedienza  e  non 
fa  loro  incontrare  tragica  fine? 
E  i  suoi  contrasti  con  l’arcive¬ 
scovo  furono  solo  caratteriali  o 
non  invece  di  natura  ben  diversa, 
cioè  d’insofferenza  disciplinare? 

L’oblatività  di  don  Bosco  era 
certo  grande  ma  solo  alle  sue 
condizioni.  Per  questo  ebbe  una 
vecchiaia  travagliata,  per  questo 
perse  in  fine  l’amicizia  di  Pio  IX 
e  non  ebbe  quella  di  Leone  XIII, 
per  questo  Torino  l’amò  meno  di 
Cottolengo  e  di  Murialdo,  per 
questo  la  sua  canonizzazione 
(frutto  d’una  convergenza  chiesa- 
fascismo)  rischiò  fino  all’ultimo 
di  saltare.  Naturalmente  soffrì 
molto  e  sopportò  i  dolori  con 
umiltà  e  pazienza:  di  questo  gli 
va  dato  atto.  Come  pure  del  sen¬ 
so  di  autocritica  e,  più  ancora, 
del  dono  fatto  senza  attendersi 
contropartita. 

La  religiosità  era  l’ordito  di 
questo  arazzo.  Il  prete  Bosco, 
nota  Acquino,  non  fu  untuoso, 
angelico,  narcisistico,  insicuro, 
fanciullone  ma  un  essere  maturo 
sostenuto  da  una  solida  struttu¬ 
ra  personale,  orientata  su  «  un 
costante  legame  con  la  Madonna 
e  una  relazione  profonda  con  Dio- 
Padre  ».  Sono  questi  i  personag¬ 
gi,  mai  chiaramente  definiti,  che 
lo  guidano  nei  sogni  e  gli  sve¬ 
lano  il  futuro,  che  si  mostrano 
sempre  misericordiosi  e  provvidi. 
Ciò  non  toglie  che  alle  loro  spal¬ 
le  il  paesaggio  spesso  si  corru¬ 
schi  e  che  il  santo  passi  per  gi¬ 
roni  danteschi:  che  c’era  dunque 
sotto  la  serena  confidenza?  Non 
è  facile  ammettere  con  l’autore 
che  «  don  Bosco  non  soffrì  di 
ipocondria  »:  la  sua  azione  diur¬ 
na  non  scapitava  certo  ma  le 
notti?  Si  legga  il  racconto  fat¬ 
tone  da  Caglierò,  futuro  cardinale 
salesiano. 

E  che,  quale  educatore,  ricor¬ 
resse  con  frequenza  e  insistenza 
al  pensiero  della  morte  solo  per¬ 
ché  i  ragazzi  evitassero  «  il  pec¬ 
cato  fonte  di  tristezza  »  è  da  di¬ 
mostrare.  Di  certo  c’è  che  sapeva 
incutere  il  terrore  che  la  Morte, 
entro  un  breve  tempo,  venisse 


a  prendere  questo  o  quello  di  cui 
sapeva  i  nomi :  e  che  questo  ter¬ 
rore  suscitava  incubi  e  stati  esal¬ 
tatoti.  Lo  faceva  forse  per  ad¬ 
ditare  il  paradiso;  ma  è  ragio¬ 
nevole,  è  umano  parlare  così  a 
dei  ragazzi?  E  sarà  proprio  vero 
che  egli  «  non  dovette  avere  nel¬ 
l’inconscio  sensi  di  colpa  patolo¬ 
gici,  perché  certe  sue  psicodina¬ 
miche  profonde  si  evolsero  se¬ 
guendo  i  binari  della  normale  psi¬ 
cologia  evolutiva  »?  Il  molto  la¬ 
sciato  occulto  da  lui  stesso,  l’o¬ 
scurità  dei  suoi  scritti  fanno  pen¬ 
sare  il  contrario.  Così  pure  i  man¬ 
camenti  e  le  lacrime  dell’ultimo 
periodo. 

E,  più  di  tutto,  i  suoi  conflitti 
col  diavolo,  che  tanto  spazio  oc¬ 
cupano  nella  biografia  del  santo. 
Acquino  rifiuta  d’attribuire  «  tali 
anomali  fenomeni  notturni  a  una 
sua  psicopatia,  spiegabile  nell’am- 
binto  della  psichiatria  o  della 
psicanalisi.  Don  Bosco  non  era 
un  soggetto  particolarmente  sug¬ 
gestionabile  e  di  facile  dissocia¬ 
bilità  psichica  per  sconfinare  in 
una  psicosi  allucinatoria  »;  ma 
il  medico  Albertotti,  che  lo  ebbe 
in  cura  a  lungo,  afferma  il  con¬ 
trario.  Donde  veniva  quindi,  in 
una  tempra  così  forte  e  in  una 
serenità  così  completa,  l’appari¬ 
zione  demoniaca?  Ahimè,  dall’in¬ 
terno  di  lui,  come  è  logico  e 
naturale.  Qualcosa  lo  accompa¬ 
gnava  dall’infanzia  e  non  s’era 
mai  placato;  al  minimo  dubbio, 
al  minimo  sconforto,  gli  si  intro¬ 
duceva  in  mente,  ossessionando¬ 
lo.  Vi  sono  ore,  nella  notte,  in 
cui  il  corpo  è  rigido  e  l’anima 
ribolle. 

Questo  lato  oscuro  è  trattato 
dall’autore  nel  capitolo  finale: 
La  trascendenza.  «  Non  si  può 
negare  —  egli  scrive  -  che  fu  por¬ 
tatore  di  un  carisma  eccezionale 
e  dotato  di  doni  straordinari,  che 
non  possono  essere  spiegati  con 
le  psicodinamiche  consce  o  in¬ 
consce  ».  «  I  suoi  sogni  -  ag¬ 
giunge  -  si  distinguono  per  uno 
sviluppo  logico  e  ordinato,  ...  per 
la  logica  perfetta  che  rivela  un 
massiccio  intervento  del  conscio, 
che  maschera  i  contenuti  incon¬ 
sci  ».  È  un  passo  molto  impor¬ 


tante  in  quanto  io  stesso  ho  po¬ 
tuto  accertare  la  connessione  esi¬ 
stente  fra  sogni  e  lettere  scritte, 
ovviamente,  in  piena  veglia.  Ma 
«  tale  automatica  tendenza  alla 
coerenza  conscia,  per  una  esi¬ 
genza  razionalizzatrice  del  nostro 
psichismo,  allontana  dal  signifi¬ 
cato  nascosto,  cioè  dal  contenuto 
latente  del  sogno  »:  ne  è  prova 
la  tormentata  grafìa  o  la  insistita 
rielaborazione,  prova  d’una  vo¬ 
lontà  di  mascherare  qualcosa  te¬ 
nuto  pudicamente  celato.  Che 
cosa?  È  questo  il  segreto  del 
santo,  il  suo  «  mistero  ».  E  se 
anche  l’autore  non  è  d’accordo 
su  ciò  e  ritiene  «  che,  sul  ver¬ 
sante  umano,  don  Bosco  sia  un 
uomo  comprensibile,  affatto  enig¬ 
matico,  anche  se  difficilissimo 
da  imitare  »  la  sua  pur  bella 
analisi  non  basta  a  darcene  un 
ritratto  del  tutto  esauriente. 
Luciano  Tamburini 


E 

s< 

si 

u 

d 

n 

b 

si 

n 


ti 

g 

si 

d 

r< 

ci 

cl 

li 

SI 


Michele  L.  Straniero,  |  .. 

Don  Bosco  e  i  Valdesi. 

Documenti  di  una  polemica  S( 

trentennale  (1853-1883) ,  I  ® 
Torino,  Claudiana,  1988,  ■  4 

pp.  166.  |  “ 

I  centenari  sono  convenevoli  !  G 
che  la  posterità  rivolge,  anche  j 

se  non  persuasa,  alle  celebrità.  « 
Per  don  Bosco  invece  si  direbbe  !  al 
che  la  ricorrenza  abbia  acceso  ;  di 
vecchie  polemiche  e  che  l’inter-  di 
vallo  di  calma  sia  stato  solo  un  tc 
armistizio.  Se  Cottolengo  e  Mu-  m 
rialdo  non  sono  mai  stati  posti  ac 
in  discussione,  don  Bosco  è  stato  31 
sempre  chiacchierato:  anche  pri-  P1 
ma  dell’ostilissimo  Gastaldi  la  :  “■ 
Curia  non  gli  era  amica,  Cotte  P! 
e  nobili  ostentavano  freddezza,  ae 
Municipio  e  borghesi  scarsa  be-  J 
nevolenza.  La  sua  stessa  cano¬ 
nizzazione,  come  ha  documen-  j  s 
tato  don  Stella,  avvenne  più  per  j  j\ 
collusioni  politiche  che  per  seria  :  1 

convinzione. 

II  secolo  trascorso  dalla  sua  ^ 
morte  non  l’ha  visto  quindi  ere- 
scere  di  statura  e  torreggiare  in 
quell’or  supérieur  in  cui,  sciol¬ 
tasi  la  fragilità  terrena,  regna  ^ 
l’essenza  incorruttibile.  A  don 
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so-  '  Bosco  calza  bene  il  detto  di  Nietz- 
;sj.  i  sche:  umano,  troppo  umano !  Nes- 
te  suno,  salvo  i  suoi  che  con  poca 
Via  umiltà  l’hanno  issato  nella  nie¬ 
lla  chia  sovrastante  San  Pietro,  l’ha 
:si-  mai  accettato  senza  restrizioni 
tro  mentali.  Era  un  uomo  mosso  da 
ifi.  buoni  propositi  ma  quant’era  di¬ 
tto  sinvolto  nel  prendere!  Faceva 
iva  !  molto  per  i  ragazzi  ma  con  quan¬ 
ta  to  poco  riguardo  per  i  contra¬ 
go.  telli!  Le  sue  case  funzionavano 
te-  ma  in  quale  clima  di  terrore  e 
he  morte!  Era  pieno  di  zelo  Teli¬ 
le!  gioso  ma  quanta  intolleranza! 
se  Più  la  sua  Congregazione  s’è 
■do  sforzata  d’inzuccherarlo  più  quel 
er.  tono  mièvre  ha  acuito  la  repul- 
uo  sione  per  il  personaggio.  L’aned- 
jg.  ;  dotica  sparsagli  attorno  non  l’ha 
no  j  reso  simpatico,  quel  poco  di  do- 
:Ua  armentario  giunto  ai  laici  (an- 
un  I  che  don  Lemoyne  non  è  oro  co¬ 
lato,  anzi!)  conferma  i  dubbi 
sui  mezzi  benché  gli  esiti  siano 
inoppugnabili. 

Tutto  ciò  fa  tuttavia  parte  del¬ 
la  biografia  complessiva  mentre 
il  libro  qui  recensito  ne  esamina 
:  solo  un  aspetto.  Aspetto  signifi¬ 
cativo,  però,  in  quanto  contrad¬ 
dice  ciò  che  si  è  soliti  attendere 
da  un  santo  moderno:  bontà  e 
i  tolleranza.  Fra  don  Bosco  e  papa 
oli  !  Giovanni  c’è  un  abisso, 
he  Scopo  dell’autore  è  valutare 
tà.  la  posizione  del  prete  di  fronte 
he  i  ai  Valdesi,  dall’ottenuta  libertà 
;s0  di  culto  (1848)  agli  ultimi  anni 

er-  di  vita:  le  date  inscritte  nel  ti¬ 

mi  !  tolo  mostrano  come  il  salesiano 
[u.  !  mai  disarmi  e  quanto  il  fuoco 
sti  acceso  dall’Editto  albertino  bruci 
ito  ;  ancora  trent’anni  dopo:  ne  sarà 
ti-  Pr°va  l’erezione  della  chiesa  di 
la  S.  Giovanni  Evangelista  (a  due 
rte  Passi  dal  tempio  valdese),  con- 
za,  capita  come  un  «  Sacro  Monte  ». 
3e-  !  Straniero,  autore  lo  scorso  anno 
io-  d’un  Don  Bosco  rivelato,  si  mo¬ 
lli-  |  str,a  voglioso  d’altre  rivelazioni 
>et  f  A  suo  commento  -  inconfuta- 
ria  “de  perché  appoggiato  alle  pa¬ 
role  stesse  del  santo  -  è  corro¬ 
tta  |  sivo.  Anch’egli  è  polemista  e 
te-  amante  dello  scontro  senza  guan¬ 
ti  ù:  non  per  nulla  l’editrice  è  la 
01.  Uaudiana. 

pa  Bisogna  dire  comunque  che, 
on  anche  a  non  esser  prevenuti,  il 


contegno  di  don  Bosco  non  man¬ 
ca  di  stupire.  Nel  rinfacciare  ai 
Valdesi  il  proselitismo,  scorda  ad 
esempio  che  anch’egli  impiega 
quotidianamente  i  medesimi  stru¬ 
menti:  istruzione,  assistenza,  so¬ 
lidarietà  sociale.  Si  direbbe  che 
nel  libro,  nel  pane,  nel  soccorso 
valdese  veda  alimenti  avvelenati. 
E  in  realtà  è  così,  dato  che  la  sua 
visione  del  protestantesimo  è  an¬ 
tistorica  e  demagogica  al  massi¬ 
mo.  Le  citazioni  offerte  dall’au¬ 
tore  fanno  allibire,  specie  dopo 
la  doverosa  riparazione  del  papa 
attuale  nei  confronti  di  Lutero. 

L’arma  di  cui  don  Bosco  si 
serve  sono  le  Letture  Cattoliche, 
con  le  quali  egli  vuol  creare  il 
«  cattolico  istruito  ».  Istruito  in 
che?  Nell’intolleranza  dell’altrui 
messaggio,  nel  rifiuto  della  fra- 
ternizzazione  o  anche  solo  della 
civile  convivenza:  per  don  Bosco 
il  ricorso  al  ghetto  sarebbe  auspi¬ 
cabile. 

Gli  eccessi  del  prete  appaiono, 
così,  non  minori  di  quelli  rin¬ 
facciati  ai  nemici  e  nel  trascen¬ 
dere  egli  incorre' in  frasi  incaute 
e  in  predizioni  ridicole.  Straniero 
le  coglie  attentamente  al  varco  e 
le  ostenta  come  trofei:  opera¬ 
zione  troppo  facile  perché  riesca 
generosa. 

I  suoi  limiti,  infatti,  sono  quel¬ 
li  del  personaggio.  Non  si  può 
seguirlo  per  trent’anni  senza  pro¬ 
var  stanchezza  per  un’avversione 
così  ostinata  e  per  tanta  miseria 
culturale.  Non  c’è  più  materia  di 
contendere,  così  come  in  un  coma 
profondo  non  c’è  più  diagramma 
attivo. 

Don  Bosco  era  rancoroso  e  at¬ 
taccabrighe,  niente  se  non  la  sot¬ 
tomissione  totale  lo  placava.  A 
Valdocco,  narra  Straniero,  «  s’era 
organizzato  un  intelligence  Ser¬ 
vice  fatto  di  confidenti...  e  faceva 
spiare  i  protestanti  »;  in  base 
alle  informazioni  poi  agiva.  Lo 
smacco  più  cocente  gli  fu  inferto 
nel  1853  dalla  inaugurazione,  in 
corso  Vittorio,  del  tempio  val¬ 
dese.  Questo  «  affronto  »  lo  rese 
ancora  più  velenoso,  tanto  da 
stancare  i  redattori  di  La  Buona 
Novella,  che  elevarono  il  tono 
della  polemica  portandola  sul 


piano  dottrinale  e  facilmente  di¬ 
mostrarono  la  sua  impreparazio¬ 
ne.  Non  che  da  parte  loro  vi 
fosse  meno  acrimonia;  l’aridità 
protestante  è  ben  nota.  Non  c’era, 
però,  qual  ricatto  di  coscienza 
che  funestava  l’Oratorio  e  che 
avrà  un’appendice  esterna  nelle 
allusioni  a  tentativi  d’assassinio 
progettati  da  valdesi,  non  chiarite 
e  perciò  tali  da  porre  il  prete  in 
luce  pessima. 

Questo  lato  oscuro  di  don  Bo¬ 
sco  è  analogo  a  quello  dei  sogni. 
Giocano  in  entrambi  eccitazioni 
anormali,  calcoli  a  freddo,  ricatti 
emotivi  sotto  una  maschera  di 
bonomia.  Guai  a  lasciarsi  ingan¬ 
nare! 

A  libro  chiuso  viene  da  pen¬ 
sare  che  il  peggior  servizio  al 
santo  lo  renda  il  pomposo  e  inu¬ 
tile  centenario.  Verrà  il  papa,  si 
faranno  molte  chiacchiere,  appa¬ 
riranno  altri  libri  ma,  a  parte  la 
gloriola  momentanea,  don  Bosco 
non  ci  guadagnerà  nulla.  Se  il 
suo  corpo  si  è  conservato  intatto 
nella  bara  lo  stesso  non  si  può 
dire  dell’immagine.  Come  da 
vivo,  anche  da  morto  è  oggetto 
di  conflitto,  e  non  per  velleità 
arbitraria.  Portandosi  il  suo  «  mi¬ 
stero  »  nella  tomba  ha  impedito 
che  si  scorgesse  quanto  spetti  al 
giocoliere  e  quanto  all’uomo  di 
Dio. 

Luciano  Tamburini 


Mino  Milani, 

Arduino  e  il  Regno  italico, 
Novara,  Istituto  Geografico 
De  Agostini,  1988,  pp.  189. 

Ricostruire  le  drammatiche  vi¬ 
cende  di  Arduino  d’Ivrea  -  le 
sue  lunghe  lotte  contro  gli  im¬ 
peratori  germanici,  l’ascesa  al 
trono  e  la  successiva  rinuncia  ad 
ogni  potere  -  è  quanto  si  è  pro¬ 
posto  Mino  Milani  in  questa  bio¬ 
grafia  dedicata  all’ultimo  re  ita¬ 
lico.  Un  compito  certo  arduo  co¬ 
me  riconosce  lo  stesso  autore 
allorché,  nell’introduzione,  scri¬ 
ve:  «  del  regno  di  cui  Arduino 
volle  essere  re,  e  del  suo  trono 
malcerto,  vi  sono  notizie  preci¬ 
se;  egli  invece  è  come  avvolto 
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da  una  grigia  nebbia,  qua  e  là 
rischiarata  da  improvvisi,  corru¬ 
schi,  brevi  bagliori  -  e  ciò  in 
vita  come  in  morte  ».  Un  perso¬ 
naggio  mitico,  leggendario  e  agio¬ 
grafico,  circondato  dall’aura  risor¬ 
gimentale  e  patriottica  del  se¬ 
colo  scorso  -  la  carducciana  fosca 
ombra :  immagini  poetiche,  e  leg¬ 
gende  romantiche  fiorite  attor¬ 
no  al  Medioevo,  che  oscurano 
in  larga  parte  la  realtà  storica. 
Una  realtà  che  Milani  cerca,  al 
contrario,  di  ricostruire,  sin  dalla 
prima  parte  del  libro,  in  cui  vie¬ 
ne  delineata  la  storia  del  Regno 
italico.  In  lucida  sintesi  sono 
quindi  presentati  al  lettore  i  prin¬ 
cipali  eventi  precedenti  il  com¬ 
pirsi  del  primo  millenio.  Le  ori¬ 
gini  del  Sacro  Romano  Impero, 
la  creazione  dei  feudi  e  la  loro 
organizzazione,  la  divisione  dei 
possessi  imperiali  ed  il  tragico 
esaurirsi  del  potere  carolingio, 
aprono  la  serie  dei  sei  capitoli 
introduttivi  al  tema  centrale  del¬ 
l’opera. 

Attraverso  l’analisi  delle  infe¬ 
lici  condizioni  dell’Italia  nell’alto 
medioevo,  con  il  susseguirsi  di 
episodi  testimonianti  le  continue 
dispute  per  una  qualsivoglia  su¬ 
premazia,  laica  o  ecclesiastica, 
l’Autore  segue  l’affacciarsi  di 
quelle  forze  che  si  opporranno 
strenuamente  all’unità  dell’impe¬ 
ro,  ed  al  potere  centrale,  e  che 
risulteranno  infine  vittoriose.  E 
di  certo,  in  Italia,  fra  quanti  si 
impegneranno  in  questa  lotta  per 
una  sempre  maggiore  autonomia 
dei  feudi  nell’ambito  del  Regno, 
il  rappresentante  più  emblema¬ 
tico  rimane  quell’ Arduino,  signo¬ 
re  della  marca  di  Ivrea  dal  990 
ed  incoronato  re  in  Pavia  nel 
1002. 

Su  questa  ascesa  al  trono  di 
un  esponente  della  feudalità  mi¬ 
nore  italica  -  o  che  assunse  carat¬ 
tere  italiano  -  e  che  si  controp¬ 
poneva  all’alta  feudalità  franca 
e  germanica,  vengono  avanzate, 
nella  seconda  parte  dello  studio, 
alcune  interessanti  ipotesi.  Innan¬ 
zitutto  viene  contestata  la  vi¬ 
sione  ottocentesca  del  sovrano 
nazionale:  «  Arduino  rappresenta 
un  movimento  cui  è  estranea  ogni 


preoccupazione  di  carattere  etni¬ 
co;  né  l’Italia  (neppure  nella  sua 
parte  settentrionale)  rappresenta 
una  nazione,  con  tutto  ciò  che 
questo  comporta;  né  un’esigenza 
nazionale  e  unitaria  è  sentita. 
Non  c’è  dubbio,  invece,  che  il 
suo  sia  un  tentativo,  e  l’ultimo, 
di  costituire  in  Italia  un  regno 
indipendente,  e  svincolato  dalla 
Corona  di  Germania  ».  Un  regno, 
comunque,  sul  quale  la  sua  in¬ 
fluenza  e  il  suo  potere  avranno 
limiti  assai  ristretti:  quasi  un 
presagio  dell’ormai  prossimo  mu¬ 
tare  dei  tempi,  con  la  fine  del 
feudalesimo  ed  il  sorgere  dei 
liberi  comuni. 

Causa  non  ultima  di  questa 
intrinseca  debolezza,  suggerisce 
l’A.,  sarebbero  proprio  quei  «  se¬ 
condi  militi  »  dei  quali  Arduino 
si  fa  campione,  ovvero  quella 
«  nobiltà  minore,  rurale,  che 
esprime  la  tendenza  massima  al 
particolarismo  e  al  frazionamen¬ 
to,  e  che  è  riottosa  davanti  a 
qualsiasi  forma  di  governo,  im¬ 
periale,  reale  e,  tra  un  po’,  co¬ 
munale,  che  non  riconosca  i  suoi 
pretesi  diritti  ».  Il  disegno  di 
Arduino  non  poteva  essere,  in 
definitiva,  quello  di  questi  ulti¬ 
mi:  ebbe  dunque,  egli,  la  capa¬ 
cità  politica  di  strumentalizzarli, 
inducendoli  a  seguirlo  nella  sua 
lotta?  Oppure  lui  stesso  si  in¬ 
gannò,  divenendone  l’inconsape¬ 
vole  strumento?  Ciò  se  diamo 
per  scontato  che  la  volontà  del 
marchese  di  Ivrea  fosse  quella 
di  riaffermare  il  primato  del  tro¬ 
no,  ma  non  può  essere,  al  con¬ 
trario,  che  il  suo  progetto  preve¬ 
desse  una  parcellizzazione  del 
Regno  in  feudi,  nei  quali  ogni  si¬ 
gnore  fosse  come  sovrano?  «  O 
ancora  -  conclude  Milani  -  aveva 
del  trono  un’idea  segreta,  e  tutto 
quanto  fece  non  era,  per  lui,  che 
un  prologo?  In  effetti,  tutta  la 
vita  di  Arduino  pare  un  prologo: 
e  l’azione  successiva  e  finale,  quel¬ 
la  che  potrebbe  aiutarci  a  capire, 
s’interrompe,  è  lasciata  in  sospe¬ 
so,  non  è  compiuta.  Se  Arduino 
aveva  un  segreto,  lo  ha  sepolto 
con  sé  nel  silenzio  di  Fruttuaria  ». 

Franco  Quaccia 


Marziano  Brignoli,  j  ] 

Massimo  d’ Azeglio. 

Una  biografia  politica,  j 

Milano,  Mursia,  1988, 

pp.  366.  [  j 

Noto  e  apprezzato  studioso  di  < 

storia  militare  e  direttore  dei  ci-  i 
vici  musei  milanesi  di  storia  del  j  \ 
Risorgimento  e  di  storia  contem-  1  c 
poranea,  il  pavese  Marziano  Bri-  I  t 
gnoli,  che  per  le  edizioni  Mursia  c 
già  pubblicò  la  storia  del  reggi-  ^ 
mento  Savoia  Cavalleria  ( Savoye  \  j 
Bonnes  Nouvelles,  1986)  e  vi  s 

preparando  il  profilo  del  Reggi-  j  j 
mento  cavalleggeri  «  Saluzzo  »,  j  c 
concorre  al  rinnovato  interesse  s 

per  Massimo  d’Azeglio  con  un  j  z 
affresco  vivacemente  scritto  al  p 

presente  e  dalla  fanciullezza  ne  1 

segue  passo  passo  la  vita  sino  v 
agli  anni  del  tramonto,  tra  arte  ! 
e  politica  prima,  fra  guerra  e  e 
governo  poi,  e  ancora  dalla  poli-  1' 
tica  alle  arti  dal  1852  al  1860.  |  i, 

Scandita  in  cinque  tempi  (come  j  c 

peraltro  sottolinea  il  titolo  stesso)  si 

questa  biografia  trae  colore  dal  j  p 
primato  della  passione  politica  j  n 

nella  personalità  complessiva  del-  c 
l’Azeglio:  nel  cui  ambito,  dun-  |  fi 
que,  arte,  lettere,  fortunati  ro-  :  o 
manzi  e  memorialistica  rappre-  1  d 
sentarono  prima  l’apprendistato,  l  A 
poi  il  complemento,  infine  una  ,  ci 
sorta  di  ripiegamento  consolato-  h 

rio  rispetto  alla  preminenza  della  ;  i 
cosciente  partecipazione  alla  sto-  ,  u 
ria  dell’età  sua,  intesa  come  av-  n 

vento  definitivo  delle  libertà  nel-  le 
la  vita  pubblica,  oltreché  (ne  era  ,  a; 
egli  stesso  esempio  insigne)  nelle  1’ 

relazioni  con  gli  amici,  nel  co-  |  pi 
stume  personale  e  nella  vita  do-  se 

mestica.  sf 

Intrapresa  anni  addietro,  l’ope-  ti 

ra  di  Brignoli  s’avvale  anche  del  ;  in 
I  volume  dell’ Epistolario  di  Mas¬ 
simo  d’Azeglio  curato  da  Geor-  |  ai 
ges  Virlogeux  per  il  Centro  Studi  ■  cc 
Piemontesi.  Per  più  analitici  rife-  t  de 
rimenti  bibliografici  sulle  vicende  cl 

dell’epistolario  azegliano,  oltre  ai  tii 

molti  titoli  citati,  rinvia  ancora  |  gl 
a  G.  Virlogeux,  Contributo  dU  ;  « 
bibliografia  delle  lettere  edite  à  t  al 
Massimo  d’Azeglio,  «  Rassegna 
storica  del  Risorgimento  »,  LXIX  m 

1982,  f.  4.  Pur  sorretto  da  tet-  U 
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nuziosa  e  rigorosa  informazione, 
il  saggio  di  Brignoli  non  intende 
j  però  circoscriversi  nel  genere  del- 
.  l’erudizione:  mira  bensì  a  co¬ 
gliere  i  tratti  essenziali  d’una  per¬ 
sonalità  «  atipica  »  dell’Italia  ri¬ 
li  sorgimentale  e,  inquadrandola 
i-  nell’intera  sua  età,  a  offrirci  un 
A  ritratto  d’insieme  -  succoso  e 
i-  convincente  -  dell’animo  ispira- 
i-  tore  degli  uomini  (e  dei  libri!) 
ia  |  che  «  fecero  l’Italia  »  non  per 
1-  vantaggio  individuale,  per  arro- 

ie  I  gante  affermazione  di  sé  e  meno 
'a  |  ancora  per  trarne  profitto,  ma 
;i-  |  per  rendere  partecipe  più  ampia 
»,  cerchia  di  uomini  dei  benefici  eli¬ 
se  scendenti  dalla  concreta  applica¬ 

li)  I  zione  dei  princìpi  liberali  e  del 
al  j  progresso  civile  concorrente  al¬ 
le  l’avvento  d’uno  stile  di  vita  più 
io  umano  e  dignitoso, 
te  Brignoli  coglie  bene  l’intento 
e  j  eminentemente  pedagogico  dei- 
li-  l’opera  dell’Azeglio:  e  tali  appa¬ 
ia  iono,  invero,  non  solo  I  miei  ri- 
ie  cordi  (che  più  esplicitamente  pos- 
o)  son  essere  ricondotti  al  genere 
al  |  parenetico)  ma  la  sua  stessa  ope- 
:a  ra  pittorica,  le  lettere,  così  ric- 
che  di  umori  e  di  umanità,  e  in- 
n-  1  fine,  la  militanza  politica,  vissuta 
o-  con  vibrante  appassionamento, 
e-  j  dalla  «  cospirazione  »  con  Carlo 
o,  I  Alberto  -  suggellata  dalla  celebre 
18  consegna  del  re:  «  La  mia  vita, 
o-  la  vita  de’  miei  figli,  le  mie  armi, 
la  i  miei  tesori,  il  mio  esercito,  tutto 
o-  |  sarà  speso  per  la  causa  italia- 
v-  '  na  »  -  al  campo  di  battaglia,  che 
d-  !  lo  vide  reggere  coraggiosamente 
fa  j  agli  assalti  e  alle  ferite,  sino  al¬ 
le  l’avvento  a  capo  del  governo  nei 
o-  |  perigliosi  frangenti  seguiti  alla 
o-  sconfitta  di  Novara,  con  la  neces¬ 
sità  di  accettare  una  pace  puni- 
|eJ  !*va  ma  necessaria  per  restituire 
lei  !  indipendenza  al  regno, 
is-  Azeglio  -  ripete  Brignoli  -  fu 
)f;  anche  tra  i  pochi  uomini  politici 
di  consci  che  l’esercizio  del  potere 
f  detta  talora  scelte  impopolari  e 
de  che  spetta  proprio  a  chi  lo  de- 
aI  |  l^ne  (h  farle  sue,  perché  la  vo- 
j?  £iia  di  popolarità  così  diffusa  in 
j.  «  democrazia  »  spesso  conduce 

di  alla  rovina  degli  Stati. 

Tra  i  molti  ed  emblematici  mo- 
•  i  p  fnt^  della  biografia  politica  del- 
oi-  1  Azeglio  due  soli  bastano  a  illu¬ 


strare  questo  aspetto,  essenziale, 
della  sua  personalità:  il  «  pro¬ 
clama  di  Moncalieri  »,  che  dal¬ 
l’opposizione  venne  giudicato  in¬ 
debita  ingerenza  della  Corona 
nelle  libere  scelte  elettorali  e 
in  realtà  salvò  la  stabilità  del 
regno;  e  la  decisione  di  vestir 
l’uniforme  di  colonnello  dei  cara¬ 
binieri  e  affrontare,  spada  in  pu¬ 
gno,  la  folla  tumultuante  sotto 
le  finestre  della  Camera  subalpi¬ 
na:  appello  alla  tradizione  mili¬ 
tare  del  regno,  viva  nella  memo¬ 
ria  popolare  e  su  cui  sapeva  di 
poter  scommettere.  «  Specchio  di 
un  carattere,  che  era  indice  di 
aristocrazia  di  sangue,  ma  che 
rimane  anche  immagine  di  quella 
più  alta  aristocrazia  dello  spirito 
per  cui  non  rinunciamo,  ancora 
oggi,  a  dichiararci  eredi  del  Ri¬ 
sorgimento  »  -  come  scrive  Ar¬ 
turo  Colombo  nella  sobria,  lim¬ 
pida  Presentazione  -  la  biografia 
azegliana  di  Brignoli  non  man¬ 
cherà  di  accompagnare  la  grande 
impresa  che  il  prof.  Virlogeux  va 
realizzando  con  la  pubblicazione 
del  l’Epistolario  per  il  Centro  Stu¬ 
di  Piemontesi. 

.Aldo  A.  Mola 


Pier  Luigi  Ballini, 

Le  elezioni  nella  storia  d’Italia 
dall’Unità  al  fascismo, 

Bologna,  Il  Mulino, 

1988,  pp.  476. 

Lasciate  da  anni,  pel  Piemon¬ 
te,  là  ove  le  condusse  Carlo  Pi- 
schedda  in  Elezioni  politiche  nel 
Regno  di  Sardegna  (1848-1859), 
Torino,  Giappichelli,  1965  -  ope¬ 
ra  per  ogni  aspetto  preziosa  e 
che  ameremmo  veder  ripresa  e 
continuata  per  il  periodo  unita¬ 
rio  -  le  ricerche  scientifiche  sulla 
storia  delle  elezioni  da  metà  Ot¬ 
tocento,  malgrado  circoscritti  con¬ 
tributi,  languirono  qual  genere 
minore  rispetto  agli  studi  su  dot¬ 
trine  politiche,  programmi  dei 
partiti,  biografie  di  protagonisti. 
Al  loro  sviluppo  nocquero  anche 
la  carenza  di  repertori  organici 
e,  più  incisivo,  il  discredito  che 
a  lungo  circondò  i  riti  elettorali, 


dagli  uni  (Salvemini  tra  i  molti) 
denunziati  quale  teatro  della 
«  malavita  »  organizzata  dal  go¬ 
verno  stesso,  da  altri  (l’ex  socia¬ 
lista  massimalista  Mussolini)  bol¬ 
lati  come  «  ludi  cartacei  »,  poi, 
dissolta  la  breve  illusione  di  far¬ 
ne  lo  strumento  di  espressione  di¬ 
retta  delle  autentiche  scelte  dei 
cittadini,  sconcertantemente  rive¬ 
latisi  occasione  di  colossali  bro¬ 
gli  messi  a  nudo  dalle  cronache 
giornalistiche  anche  per  recenti 
tornate  elettorali. 

Occorreva  dunque  il  coraggio 
d’uno  studioso  di  lunga  lena  quale 
Pier  Luigi  Ballini,  docente  alla 
facoltà  di  Scienze  Politiche  «  Ce¬ 
sare  Afieri  »  di  Firenze  e  autore 
di  II  movimento  cattolico  a  Fi¬ 
renze,  1900-1919  (Roma,  Edi¬ 
zioni  Cinque  Lune,  1969)  e  di  La 
destra  mancata  (Firenze,  Le  Mon- 
ner,  1984:  ottimo  profilo  del 
mondo  raccolto  attorno  ad  An¬ 
tonio  Starabba  di  Rudinì),  per 
affrontare  sistematicamente  così 
intricata  materia  e  trarne  questo 
utilissimo  «  profilo  storico-statisti¬ 
co  »  sorretto  da  cinquantotto  ta¬ 
belle,  trentanove  tavole  ed  elen¬ 
chi  di  leggi,  eventi,  sintesi  stati¬ 
stiche  e  dieci  figure:  imponente 
apparato  «  didattico  »,  che  lo  ren¬ 
de  più  agevolmente  fruibile  per 
analisi  disaggregate  e  approfon¬ 
dimenti  regionali  e  locali.  D’al¬ 
tro  canto,  con  sforzo  superiore  a 
ogni  encomio,  l’Autore  ha  fatto 
di  più:  in  quasi  cento  fittissime 
pagine  di  bibliografia,  aperte  da 
un  succoso  saggio  su  II  problema 
della  rappresentanza  politica  e  le 
leggi  elettorali.  Volumi  e  saggi 
(1861-1946) ,  offre  panorami,  le¬ 
gislatura  per  legislatura  e,  in  quel¬ 
l’ambito,  regione  per  regione. 
L’inevitabile  ripetitività  dei  ti¬ 
toli  di  opere  abbraccianti  più  am¬ 
pio  arco  di  tempo,  è  largamente 
compensata  dal  vantaggio  che  il 
ricercatore  ne  ricava  per  il  pro¬ 
prio  lavoro. 

Nell’impossibilità  di  procedere 
in  questa  sede  a  un’esauriente  ras¬ 
segna  dei  numerosi  apporti  che 
l’opera  di  Ballini  reca  allo  studio 
delle  elezioni  nell’Italia  unita,  ci 
limitiamo  a  tre  sole  considera¬ 
zioni.  Anzitutto  rimane  confer- 
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mato  che  l’espansione  dell’eletto¬ 
rato  -  richiesto  dalla  Sinistra 
quale  balsamo  riparatore  per  le 
piaghe  d’Italia  e  sutura  tra  Paese 
legale  e  Paese  reale  -  non  coin¬ 
cise  affatto  con  l’aumento  percen¬ 
tuale  dell’afflusso  alle  urne.  In 
molti  casi,  anzi,  esso  segnò  una 
flessione  dei  votanti  in  propor¬ 
zione  al  numero  degli  aventi  di¬ 
ritto.  L’interesse  dei  cittadini  per 
la  vita  politica  e  soprattutto  per 
il  momento-chiave  delle  scelte 
elettorali  fu  dunque  una  varia¬ 
bile  non  dell’ampiezza  del  diritto 
di  voto  bensì  (a  parte  l’assen¬ 
teismo  organizzato  dei  cattolici) 
della  loro  stessa  cultura  civica 
e,  soprattutto,  della  maggiore  o 
minore  convinzione  di  poter  dav¬ 
vero  determinare  le  sorti  proprie 
e  delle  loro  plaghe  con  la  parte¬ 
cipazione  al  voto. 

Balza  evidente,  in  secondo 
luogo,  che  la  rappresentatività 
della  classe  parlamentare  fu  mag¬ 
giore  nel  regno  subalpino,  quan¬ 
do  i  confini  dei  collegi  elettorali 
erano  più  circoscritti  e  più  intima 
e  immediata  la  conoscenza  dei 
candidati  da  parte  degli  elettori. 
L’assegnazione  dei  deputati  ai  di¬ 
versi  collegi  con  l’Unità  penaliz¬ 
zò  talune  zone  a  vantaggio  di 
altre  facendo  registrare  notevoli 
divari  nel  rapporto  tra  deputato 
ed  elettori  così  come  tra  seggi  ed 
abitanti.  Per  esempio  i  12  depu¬ 
tati  della  provincia  di  Cuneo  era¬ 
no  espressi  da  14.645  elettori, 
mentre  v’era  un  elettore  ogni  41 
agitante  e  ciascun  deputato  rap¬ 
presentava  una  quota  di  48.773 
abitanti.  I  19  deputti  della  pro¬ 
vincia  di  Torino  (che,  è  noto,  a 
quel  tempo  comprendeva  anche 
l’attuale  regione  della  Valle  d’Ao¬ 
sta)  erano  invece  scelti  da  18.301 
elettori,  uno  ogni  51  abitante, 
mentre  ciascun  seggio  corrispon¬ 
deva  a  49.579  cittadini.  Misure 
non  troppo  diverse  valevano  per 
Novara  e  Alessandria  (rispettiva¬ 
mente  12  e  13  deputati,  ma  con 
un  elettore  ogni  50  abitanti  nel 
Novarese  e  uno  ogni  40  nel  più 
democraticamente  vivace  Alessan¬ 
drino).  Questi  dati  van  confron¬ 
tati  con  quelli  relativi  ad  altre 
regioni:  nell’Abruzzo  Ulteriore  I 


gli  elettori  erano,  per  esempio, 
uno  ogni  85  abitanti  (ma  ciascun 
seggio  esprimeva  40.012  abitan¬ 
ti);  ad  Ascoli  Piceno  i  quattro 
deputati  (1  per  ogni  49.007  abi¬ 
tanti)  erano  espressi  da  un  elet¬ 
torato  molto  ristretto:  un  avente 
diritto  ogni  103  cittadini;  a  Son¬ 
drio  i  1189  elettori  -  chiamati 
ad  eleggere  due  deputati,  cioè 
uno  ogni  53.200  abitanti  -  era¬ 
no  uno  ogni  89  cittadini.  In  altre 
terre,  però,  il  rapporto  tra  elet¬ 
tori  e  abitanti  scendeva  a  quote 
molto  inferiori:  soli  27  a  Ca¬ 
gliari,  28  a  Porto  Maurizio,  33  a 
Sassari... 

Infine  dall’esame  condotto  da 
Pier  Luigi  Ballini  sembra  si  possa 
trarre  la  conclusione  che  l’intro¬ 
duzione  della  proporzionale  fu 
davvero  il  sudario  di  morte  del 
liberalismo,  giacché,  mentre  de¬ 
terminò  l’avvento  dei  partiti  di 
massa,  rese  ingovernabile  il  Par¬ 
lamento  per  l’inguaribile  frantu¬ 
mazione  dei  «  costituzionali  ». 
Questi  ultimi,  infatti,  sperpera¬ 
rono  gli  anni  del  dopoguerra  in 
furiose  lotte  intestine  (tra  libe- 
raldemocratici,  liberali  di  varia 
scuola,  osservanza  e  ascrizione, 
ex  radicali,  demosociali,  in  diver¬ 
sa  guisa  collegati  con  ex  combat¬ 
tenti,  arditi,  fiumani,  ecc.)  con 
sommo  discredito  della  classe  par¬ 
lamentare  e  a  tutto  vantaggio 
dell’incombente  «  partito  unico  », 
prossimo  a  celebrare  i  suoi  trionfi, 
ma  con  così  modesta  convinzione 
di  poterla  spuntare  da  introdurre, 
con  la  legge  Acerbo,  il  «  premio  » 
dei  due  terzi  dei  seggi  al  partito 
che  avesse  raccolto  almeno  un 
magro  25  %  dei  voti  validi:  a 
quella  luce  è  difficile  tornare  a 
qualificare  «  legge  truffa  »  quella 
che,  sempre  per  risolvere  l’antico 
nodo  della  governabilità,  nel  1953 
propose  d’assegnare  i  due  terzi 
dei  seggi  a  chi,  da  solo  o  in  coa¬ 
lizione,  superasse  la  soglia  del 
50,01  %  dei  voti. 

Dall’insieme  della  ricerca  egre¬ 
giamente  condotta  da  Pier  Luigi 
Ballini  trova  comunque  conferma 
l’identità  fra  collegio  uninomi¬ 
nale,  età  liberale  e  prestigio  della 
classe  parlamentare:  sarebbe  ora 
auspicabile  uno  studio  sulle  paral¬ 


lele  vicende  del  Senato  del  Re¬ 
gno,  il  cui  nerbo  fu  dato  da  ex 
deputati  ed  ex  ministri,  cioè  pro¬ 
prio  da  politici  passati  al  vaglio 
delle  elezioni  prima  dell’agognata 
concessione  regia  e  vitalizia  del 
laticlavio  senatoriale. 

Aldo  A.  Mola 


«  Notiziario  » 
dell’Istituto  storico  della 
resistenza  in  Cuneo  e  provincia, 
Cuneo,  n.  32,  2°  semestre  1987, 
dicembre  1987,  pp.  348. 

Nella  sezione  Studi  e  docu¬ 
menti  del  «  Notiziario  »  si  se¬ 
gnalano  i  lavori  di  Mario  Gio- 
vana:  Missione  «Siamang  I». 
Paolo  Bufa:  un  «dilettante »  di 
«Special  Force»;  e  La  guerra 
del  Soe,  nel  quale  ultimo  si  rias-  j 
sumono,  sulla  scorta  dell’opera 
di  M.  R.  D.  Foot  (Soe  in  Tran¬ 
ce  -  An  Account  of  thè  Work 
of  thè  British  Special  Operations 
Executive  in  France  -  1940-1944, 
London,  Her  Majesty’s  Statio- 
nery  Office,  1966),  origini,  orga-  | 
nizzazione,  strutture  e  caratteri-  j 
stiche  dello  Special  Operations 
Executive  britannico  nella  lotta 
contro  la  Germania  nazista  (e 
fino  al  luglio  1943  contro  l’Asse).  | 

Particolare  rilievo  assume  la 
missione  che  Paolo  Buffa  ( alias 
tenente  Paul  Barton  del  20°  di¬ 
staccamento  della  French  Mis- 
sion  di  Special  Force  di  stanza 
a  Nizza)  compie  nel  Cuneese  nel- 
l’aprile  1945,  informando  i  co¬ 
mandanti  delle  divisioni  GL  e 
dell’l  la  divisione  Garibaldi  circa 
le  imminenti  operazioni  delle 
truppe  francesi  della  I  divisione 
«France  Libre»  del  generale 
Doyen,  con  direzione  colle  di 
Tenda  e  colle  della  Maddalena:  I 
operazioni  che  potrebbero  «di 
fatto  incapsulare  le  formazioni,  | 
o,  in  ogni  caso,  scavalcarle  prc; 
cedendole  coi  loro  mezzi  rapidi 
verso  la  pianura  e  occupando  1 
centri  abitati  fino  a  Cuneo  » 
(p.  29),  con  il  possibile  risultato 
di  realizzare  poi  quelle  corre¬ 
zioni  al  vecchio  confine  italo; 
francese  che  sono  negli  obiettivi 
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di  De  Gaulle.  Nella  riunione  te¬ 
nuta  il  22  aprile  nella  villetta 
che  ospita  il  comando  di  Ettore 
I  Rosa,  Barton  consiglia  l’attacco 
per  creare  il  fatto  compiuto,  per 
i  partigiani  la  sola  opportunità 
da  non  perdere,  «  perché,  affer¬ 
ma,  gli  alleati  impartiscono  diret- 
|  tive  nella  direzione  di  trattenere 
;  il  movimento  e  di  impedire  l’in- 
!  surrezione  generale  »  (p.  30). 

A  proposito  dell’art.  ora  citato 
:  si  devono  tuttavia  segnalare  le 
precisazioni  e  integrazioni  fornite 
da  Renato  Aimo  nella  lettera 
uscita  nel  «  Notiziario  dell’Isti¬ 
tuto  storico  della  resistenza  in 
Cuneo  e  provincia  »,  n.  33,  1°  se¬ 
mestre  1988,  giugno  1988,  pp. 
251-252. 

Notevole  interesse  rivestono 
altresì  le  relazioni  sul  tema  Co¬ 
scienza  storica  e  deportazione: 
nel  vissuto,  nella  memoria,  nella 
(  storiografia,  presentate  da  Nicola 
Tranfaglia,  Ernesto  Ferrerò,  Gian 
Enrico  Rusconi,  Laura  Boella, 
Giovanni  De  Luna,  al  ciclo  di  in¬ 
contri  promosso  dal  Comitato 
antifascista  di  Cuneo  (23  novem¬ 
bre  - 10  dicembre  1987).  I  con- 
j  tributi  di  N.  Tranfaglia  e  E.  Fer- 

rero  trattano  della  figura  e  del¬ 
l’attività  di  scrittore  di  Primo 
Levi,  considerate  quale  monito  a 
[  non  dimenticare  le  radici  del- 

l’«  olocausto  »,  a  sapere  che  quan¬ 
to  è  avvenuto  può  ripetersi. 

Fino  a  quando  «  il  mondo  non 
|  conoscerà  se  stesso  -  scriveva 

I  Levi  nella  prefazione  all’antolo¬ 

gia  La  vita  offesa,  a  cura  di  Anna 
Bravo  e  Daniele  Jalla,  Milano, 
Angeli,  1986,  p.  9  —,  sarà  più 
esposto  di  quanto  non  sia  ad  un 
ripetersi  della  barbarie  nazional¬ 
socialista,  o  di  qualsiasi  altra  bar¬ 
barie  equivalente,  qualunque  ne 
sia  la  matrice  politica  effettiva 
o  dichiarata  ».  E  segno  di  un’in¬ 
differenza  colpevole  e  pericolosa 
gli  sembra  l’atteggiamento  di  una 
generazione  che  si  affaccia  all’età 
adulta  «  priva  non  di  ideali  ma  di 
certezze,  anzi,  diffidente  delle 
grandi  verità  rivelate;  disposta 
invece  ad  accettare  le  verità  pic- 
C°i)’  rnutev°ii  di  mese  in  mese 
sull’onda  convulsa  delle  mode 
culturali,  pilotate  o  selvagge  » 


(I  sommersi  e  ì  salvati,  Torino, 
Einaudi,  1986,  p.  163). 

Parole  gravi  e  certo  dettate 
dall’esperienza  personale,  dalle 
continue  prove  di  disinteresse  e 
disattenzione,  per  non  dire  peg¬ 
gio,  con  cui  spesso  i  giovani  lo 
interrogavano,  dall’«  impressione 
devastante  -  comunicata  da  Levi 
a  Tranfaglia  -  che  aveva  ricevuto 
proprio  a  Torino  parlando  del 
nazionalsocialismo  e  dei  lager  in 
un  liceo  cittadino  »  (p.  176). 

G.  E.  Rusconi,  L.  Boella,  G. 
De  Luna  affrontano  le  implica¬ 
zioni  del  neorevisionismo  storio¬ 
grafico  (rappresentato  da  alcuni 
degli  storici  tedeschi  più  in  vista) 
che  conduce  a  relativizzare  i  cri¬ 
mini  nazisti  in  una  sorta  di  «  pa¬ 
reggiamento  »  con  i  crimini  stali¬ 
niani,  al  fine  di  adescare  e  cat¬ 
turare  l’opinione  pubblica  tede¬ 
sca  «  a  sostegno  del  clima  cultu¬ 
rale  conservatore,  desideroso  di 
chiudere  -una  volta  per  tutte  i 
conti  con  un  passato  opprimen¬ 
te  »  (Rusconi,  p.  190).  Per  con¬ 
tro,  «  solo  una  vita  comunitaria 
attiva,  la  presenza  di  un  conte¬ 
sto  di  comunicazione  e  di  espe¬ 
rienza  intersoggettiva  possono  far 
sì  che  il  coraggio  civile,  lo  spi¬ 
rito  critico,  la  non  sottomissione 
all’autorità  diventino  elementi  di 
comportamento  collettivo.  Confu¬ 
sione  morale  significa  paralisi  e 
atrofia  dei  sentimenti  comuni¬ 
tari:  c’è  un  rapporto  diretto  tra 
l’antisemitismo  e  i  turbamenti, 
i  blocchi  dell’evoluzione  socia¬ 
le  »  (Boella,  p.  217). 

È  merito  del  «  Notiziario  » 
cuneese  dare  tempestivamente 
conto  di  riflessioni  che  non  ri¬ 
guardano  solo  gli  storici  ma  tutti 
i  cittadini  consapevoli  di  come 
sia  facile  dimenticare  le  conqui¬ 
ste  di  civiltà  e  precipitare  nella 
barbarie  e  avvitarci  nei  «  vortici 
metaforici  e  materiali  »  che  di 
continuo  ci  insidiano  come  insi¬ 
diavano  Primo  Levi. 

Giancarlo  Bergami 


Lamberto  Mercuri, 

L’epurazione  in  Italia, 
1943-1948, 

Cuneo,  Edizioni  dell’Arciere, 
1988,  pp.  276; 
primo  saggio  della  collana 
«  L’altra  storia  », 
diretta  da  A.  A.  Mola. 

È  da  salutare  con  favore  il 
varo,  per  i  tipi  dell’Arciere  di 
Cuneo  e  la  direzione  di  Aldo 
Alessandro  Mola,  di  una  nuova 
collana  di  monografie  e  saggi  in¬ 
titolata  «  L’altra  storia  ».  Essa 
si  propone  di  dare  spazio  e  voce 
a  temi  poco  esplorati  .  specie  nel 
momento  in  cui  «  il  grosso  del¬ 
l’editoria  storiografica  s’affolla, 
ripetitivamente,  su  pochi  argo¬ 
menti  »;  un’editoria,  è  il  caso  di 
aggiungere,  che  sforna  titoli  ac¬ 
cademici  spesso  di  scarso  valore 
critico,  e  nella  quale  sono  ac¬ 
colti,  con  spreco  di  denaro  pub¬ 
blico,  centoni  e  repertori  abbor¬ 
racciati  e  indigesti  dovuti  a  sco¬ 
liasti  e  ricercatori  in  carriera. 

Una  storia  altra  dunque  si  im¬ 
pone  «  non  per  vezzo  di  origi¬ 
nalità  »  a  ogni  costo,  ma  per 
amore  degli  studi  e  della  verità 
e  per  procedere  a  una  adeguata 
sistemazione  dei  documenti  affio¬ 
ranti  dagli  archivi,  o  a  una  rilet¬ 
tura  di  testi  e  giudizi  correnti 
manipolati  e  piegati  a  servire 
interpretazioni  di  comodo  e  tesi 
strumentali. 

Di  qui  l’esigenza  -  cui  la  col¬ 
lana  diretta  da  Mola  intende  man¬ 
tenersi  fedele  -  di  sgombrare  il 
campo  della  contemporanea  sto¬ 
riografia  italiana  da  equivoci,  pre¬ 
giudizi  e  mezze  verità  che  hanno 
avuto  corso  a  partire  dal  secon¬ 
do  dopoguerra,  senza  considerare 
guasti'  e  aberrazioni  imputabili 
nei  decenni  precedenti  alla  pub¬ 
blicistica  nazionalista  e  a  quella 
dichiaratamente  fascista.  Bisogna 
uscire  dai  limiti  e  dalle  ipoteche 
di  una  storia  meramente  ideolo¬ 
gica,  o  di  ricostruzioni  nel  segno 
di  una  logica  partitocratica  della 
vita  civile  italiana  dell’utimo  se¬ 
colo,  per  attingere  una  visione 
articolata  delle  lotte  e  delle  co¬ 
stanti  reali  della  società  nazio¬ 
nale. 
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Il  settorialismo  pseudoscienti¬ 
fico  e  l’ossequio  alle  istanze  e 
agli  interessi  dei  partiti  domi¬ 
nanti  hanno  a  lungo  impedito  la 
comprensione  e  lo  scioglimento 
di  condizionamenti  e  nodi  riguar¬ 
danti,  ad  esempio,  il  passaggio 
dal  regime  fascista  alla  repub¬ 
blica,  un  passaggio  decisivo  ai 
finì  dell’incidenza  e  della  profon¬ 
dità  del  processo  di  democratiz¬ 
zazione  allora  innescato  nel  Paese. 

Il  volume  di  Lamberto  Mercu¬ 
ri,  sulla  scorta  di  un’ampia  docu¬ 
mentazione  italiana  e  straniera, 
ripercorre  la  vicenda,  per  molti 
aspetti  oscura  e  imbarazzante,  del¬ 
la  mancata  epurazione  dei  fasci¬ 
sti  dalle  leve  di  comando  dello 
Stato,  ovvero  dell’incredibile  me¬ 
tamorfosi  per  cui  quarantacinque 
milioni  di  fascisti  si  rigenerarono 
in  quarantacinque  milioni  di  anti¬ 
fascisti. 

Non  tutti  i  tesserati  del  Pnf 
devono  naturalmente  essere  re¬ 
putati  fascisti:  la  tessera  del  Pnf 
non  comporta  di  necessità  ade¬ 
sione  al  fascismo  ideologico  o 
politico,  ma  spesso  essa  significa 
solo  tessera  del  pane,  della  so¬ 
pravvivenza  materiale,  del  lavoro. 
Il  fascismo  è  in  questo  figlio  del 
pauperismo,  della  miseria  ende¬ 
mica,  dell’incertezza  del  domani 
di  larghi  strati  della  popolazione 
lavoratrice  urbana  e  contadina 
in  Italia. 

Ciò  non  toglie,  anzi,  che  nu¬ 
merosi  fossero  i  fascisti  attivi  e 
ottusi,  «  talvolta  facinorosi  e  ac¬ 
caparratori  di  posti  e  prebende  », 
che  si  vantavano  magari  a  torto 
di  essere  «  antemarcia  »  o  specu¬ 
lavano  sulla  «  marcia  »  e  sulla 
«  sciarpa  littorio  »,  manifestando 
quegli  istinti  o  quella  cupidigia 
di  servilismo  e  conformismo  per 
cui  il  fascismo  fu  e  resta,  gobet- 
tianamente,  l’autobiografia  o  la 
rivelazione  dei  vizi  e  delle  insuffi¬ 
cienze  storiche  della  nazione. 

Un  'autobiografia  che  non  po¬ 
teva  essere  annullata  o  cessare 
di  produrre  effetti  come  per  in¬ 
canto  il  26  luglio  1943,  né  con 
la  liberazione  e  col  dopolibera- 
zione.  Si  ebbero  anzi,  tra  l’estate 
del  1943  e  gli  anni  del  dopoguer¬ 
ra,  frequenti  casi  di  mimetizza¬ 


zione  e  di  trasformismo  che  re¬ 
sero  problematica  per  non  dire 
impossibile  l’individuazione  e  la 
punizione  di  molti  attivisti  del 
fascismo. 

Con  l’estendere  troppo  l’ambi¬ 
to  dei  colpevoli  da  parte  dell’Alto 
Commissariato  per  le  sanzioni  al 
fascismo  (creato  nel  giugno  1944) 
si  diede  modo,  per  altro,  ai  «  veri 
responsabili  -  l’ha  notato  Giulio 
Andreotti  -  di  scomparire  nella 
folla.  Così  il  bastonatore  efferato 
finì  senza  sanzioni  o  quasi,  men¬ 
tre  l’usciere  che  si  era  inventato 
un  brevetto  di  sciarpa  littorio  per 
avere  uno  scatto  di  carriera  fu 
trattenuto  a  lungo  in  osserva¬ 
zione  e  spesso  finì  male  »  (p. 
259). 

Invero  l’epurazione,  testimo¬ 
nia  Leo  Valiani,  era  stata  svuo¬ 
tata  e  smantellata  gradatamente 
a  iniziativa  degli  stessi  epuratori 
moderati  e  lungimiranti:  «  La  sua 
Hquidazione  definitiva  avvenne 
nel  1947-1948  col  governo  dal 
quale  i  comunisti  ed  i  socialisti 
erano  stati  estromessi.  Ancora 
nel  primo  governo  De  Gasperi, 
subito  dopo  la  vittoria  della  re¬ 
pubblica,  Togliatti  concesse  una 
amnistia  generale,  di  cui  benefi¬ 
ciarono  i  più  tra  i  fascisti.  Si 
trattava  di  un  procedimento  di 
pacificazione,  che  alcuni  magistra¬ 
ti  interpretarono  come  un  incen¬ 
tivo  ad  assolvere  anche  gli  autori 
dapprima  confessi  di  delitti  com¬ 
messi  su  ordini  del  fascismo:  così 
con  l’assoluzione,  in  appello,  de¬ 
gli  organizzatori  dell’assassinio  di 
Carlo  e  Nello  Rosselli  »  (p.  258). 

Il  fallimento  dell’epurazione  è 
però  segnale  del  venir  meno  e 
del  precoce  esaurirsi  di  quella 
«  ventata  rivoluzionaria  »  che 
avrebbe  dovuto  condurre  alla 
«  edificazione  della  sovranità  su 
basi  più  larghe  ».  L’epurazione 
venne  sacrificata  alle  ragioni  del¬ 
la  ricostruzione  e  del  riequilibrio 
delle  forze  capitalistiche,  nel  qua¬ 
dro  della  internazionalizzazione 
e  dell’inserimento  delTItalia  nel 
sistema  occidentale.  Era  quanto 
si  preparava  già  col  governo  Par- 
ri,  nato  non  soltanto  come  «  una 
affermazione  dei  valori  della  Li¬ 
berazione  ma  piuttosto  come  un 


vero  e  proprio  compromesso  del¬ 
lo  “Stato  storico”  con  la  Resi¬ 
stenza  »  (p.  153). 

Il  volume  di  L.  Mercuri  -  os¬ 
serva  Aldo  A.  Mola  —  reca  «  an- 
che  un  contributo  essenziale  al 
dibattito  civile,  giacché  illumina 
il  lettore,  giovane  e  meno  gio¬ 
vane,  sulle  ragioni  profonde  del  i 
mancato  avvento  della  “demo-  \  , 

crazia  compiuta”,  la  cui  realizza-  j 
zione  torna  a  essere  riproposta  j 
da  quanti  non  si  rassegnano  alla  i  i 
finzione  della  democrazia  »  (p  5).  !  > 

Si  tratta  di  adeguare  senza  in¬ 
dugio  le  istituzioni  alle  attese  dei  i 

cittadini:  obiettivo  tanto  più 
raggiungibile  e  necessario  ora  che  1 

il  paese  sembra  uscito  dallo  stato  1 

di  pauperismo  e  di  secolare  arre¬ 
tratezza  economica  e  civile  in  cui  ,  < 

ha  vivacchiato  tra  ricorrenti  fru-  i 

strate  velleità  di  potenza  militare 
coloniale  e  imperiale. 

Nuovi  compiti  e  ardue  respon-  < 

sabilità  competono  alla  quinta,  |  ' 

se  non  addirittura  alla  quarta,  |  t 

nazione  industrializzata  dell’Oc-  l 

cidente:  compiti  e  responsabilità  j  c 

che  richiedono  il  superamento  1 

delle  beghe  di  villaggio  o  di  bot-  |  J 

tega  di  una  classe  politica  che  ■  1 

rischia  di  riversare  ancora  una  c 

volta  nelle  parole  -  lo  scrisse  c 

Ferruccio  Parri  -  la  sua  incapa-  1  <■ 

cità  d’agire,  in  fretta  e  bene,  co-  j  f 

me  esigeva  ed  esige  l’interesse  i 

del  paese.  1 

Giancarlo  Bergami  d 
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Saverio  Santamaita, 

Educazione,  Comunità,  Sviluppo. 
L’impegno  educativo 
di  Adriano  Olivetti, 

I  Quaderni,  n.  14,  Roma, 
Fondazione  Adriano  Olivetti 

1987,  pp.  127. 

La  comunità  concreta : 
progetto  ed  immagine, 
j  II  pensiero  e  le  iniziative  di 
Adriano  Olivetti  nella 
formazione  della  cultura 
urbanistica  ed  architettonica 
,  italiana, 

a  cura  di  Marcello  Fabbri, 
Antonella  Greco, 

Roma, 

Fondazione  Adriano  Olivetti, 

1988,  pp.  224,  I-XXVIII, 
con  numerose  riproduzioni 

!  in  b.  e  n. 

Nel  1962  alcuni  familiari,  ami¬ 
ci  e  collaboratori  di  Adriano  Oli- 
[  vetti  costituirono  una  Fondazio¬ 
ne  richiamandosi  al  nome  del 
grande  canavesano,  con  l’intento 
j  di  raccoglierne  e  svilupparne  il 
I  lascito  culturale.  Si  trattava,  in 
i  un  certo  senso,  di  proseguire 
|  l’opera  teorica  e  pratica  di  colui 
che  fu  sì  un  importante  impren¬ 
ditore  ma  soprattutto  un  uomo 
|  «  dalla  forte  tensione  ideale 

I  espressa  in  un  concreto  ed  attivo 
impegno  civile,  sociale  e  poli- 
I  tico  ». 

I  libri  pubblicati  o  promossi 
dalla  Fondazione,  dal  1963  ad 
j  oggi,  testimoniano  il  ricco  per- 
corso  culturale  seguito.  Un  per¬ 
corso  che  può  sintetizzarsi  in  tre 
momenti  essenziali.  Nel  primo, 
corrispondente  agli  anni  Sessan¬ 
ta,  si  è  manifestato  un  forte  in- 
I  teresse  nei  confronti  delle  scienze 

sociali.  A  ciò  è  andato  sostituen¬ 
dosi,  nel  successivo  decennio,  un 
I  ricerca  sulle  istituzioni 

pubbliche  -  con  un  esplicito  ri¬ 
chiamo  al  fervore  di  iniziative 
;  assunte  da  Adriano  Olivetti  nei 

|  confronti  delle  comunità  locali. 

11  terzo  periodo,  a  ridosso  dei 
primi  anni  ottanta,  ha  visto  un 
|  mteriore  arricchirsi  delle  tema- 

tiche  affrontate:  si  è  dato,  in  tal 
|  *°do,  l’avvio  ad  alcuni  progetti 

m  studio  in  merito  all’impatto 


delle  nuove  tecnologie  informati¬ 
che  sulla  struttura  e  sulle  rela¬ 
zioni  sociali. 

Attualmente  la  Fondazione  è 
impegnata  in  Ivrea  nella  costi¬ 
tuzione  dell’Archivio  Storico  del 
Gruppo  Olivetti.  Come  è  stato 
scritto  dai  responsabili  dell’Ente 
«  tale  archivio,  con  le  ricerche 
connesse  alle  tematiche  riflesse 
dalla  ricca  documentazione  via 
via  raccolta,  sta  a  significare  il 
recupero  di  una  memoria  storica 
che  è,  ad  un  tempo,  l’eredità 
simbolica  del  passato  e  lo  stimolo 
intellettuale  atto  ad  alimentare 
la  valenza  progettuale  degli  studi 
in  essere  e  futuri  ». 

Alla  rivisitazione  della  com¬ 
plessa  e,  per  più  versi,  affasci¬ 
nante  personalità  di  Adriano  Oli¬ 
vetti,  sono  dedicati  i  due  più 
recenti  quaderni  della  Fondazio¬ 
ne,  sui  quali  daremo  alcune  note 
informative. 

Il  lavoro  di  Saverio  Santamai¬ 
ta  -  Educazione,  Comunità,  Svi¬ 
luppo  -  intende  analizzare  la 
formazione  del  pensiero  olivet- 
tiano,  le  componenti  culturali  a 
cui  si  richiamava  ed  il  rapporto 
che  venne  ad  instaurarsi  tra  il 
medesimo  Olivetti  e  gli  intellet¬ 
tuali  del  suo  tempo:  e  ciò  in 
quanto  non  si  può  comprenderne 
«  La  figura  di  uomo,  di  impren¬ 
ditore,  di  politico,  di  «  utopista 
positivo  »  fondatore  ed  anima¬ 
tore  di  tante  iniziative,  se  si  pre¬ 
scinde  dallo  spessore  culturale 
che,  attraversandoli  traversalmen- 
te,  accomuna  i  moltiplici  aspetti 
nei  quali  si  è  dispiegata  la  sua 
attività  ». 

Punto  centrale  di  questa  espe¬ 
rienza  rimane  la  convinzione  che 
solo  tramite  la  crescita  culturale 
ed  educativa,  può  avvenire  una 
trasformazione  della  società  in 
direzione  comunitaria.  Questa 
«  speranza  di  un  ordine  nuovo  » 
spinse  Olivetti  a  stilare  un  «  pro¬ 
getto  politico  e  culturale  »  che, 
sottolinea  l’A.,  venne  «  pensato 
fin  nei  particolari  sul  piano  teo¬ 
rico  »  e,  per  ragioni  contingenti, 

«  solo  in  parte  tradotto  in  rea¬ 
lizzazioni  ed  attività  ». 

La  posizione  di  Adriano  Oli¬ 
vetti  di  fronte  all’organizzazione 


produttiva  e  gestionale  dell’ap¬ 
parato  economico  ed  in  partico¬ 
lare  della  fabbrica,  viene  deli¬ 
neata  in  apertura  del  saggio:  se 
punto  di  avvio  furono  le  teorie 
tecnico-economiche  e  scientifico- 
sociali  proprie  del  neocapitalismo 
è  altrettanto  vero  che  l’impren¬ 
ditore  eporediese  andò  ben  oltre 
nella  sua  volontà  di  modernizza¬ 
zione  consapevolmente  impegna¬ 
ta  a  «  ridare  alle  opere  dell’uomo 
la  perduta  armonia  ».  Nei  succes¬ 
sivi  capitoli  l’ideologia  e  la  pra¬ 
tica  olivettiana  vengono  messe 
a  confronto  sia  con  i  possibili 
modelli  ispiratori  -  e  qui  vi  è 
l’ampio  dibattito  su  cosa  rappre¬ 
senti  il  moltiplicarsi  dei  richiami 
all’America,  alla  cultura  della  de¬ 
mocrazia  industriale  ed  al  New 
Deal;  sia  con  analisi  in  prima 
istanza  apparentemente  lontane 
dal  pensiero  di  Olivetti  ma  che, 
in  realtà,  presentano,  con  lo  stes¬ 
so,  alcuni  punti  di  convergenza, 
è  il  caso  delle  teorie  gramsciane 
relative  al  neocapitalismo. 

Altrettanto  significativo,  per  la 
comprensione  della  figura  dell’in¬ 
gegnere  canavesano,  rimane  il  suo 
meridionalismo,  alla  presentazio¬ 
ne  del  quale  è  dedicata  la  parte 
centrale  dell’opera.  Secondo  Oli¬ 
vetti  le  forze  economiche  desti¬ 
nate  a  risollevare  il  Sud  d’Italia, 
dovevano  svilupparsi  nelle  mede¬ 
sime  terre  del  Meridione,  e  tale 
sviluppo  economico  era  necessa¬ 
rio  che  procedesse  di  «  pari  passo 
con  l’innalzamento  dei  livelli  e 
dei  contenuti  culturali  della  per¬ 
sona  e  della  comunità  ».  Anche 
in  questa  circostanza,  dunque, 
l’impegno  educativo  appare  pre¬ 
minente  nel  pensiero  olivettiano. 
Un  impegno  che  favorì  il  sorgere 
di  iniziative  concrete  per  offrire, 
a  chi  entrava  in  fabbrica,  «  nuo¬ 
ve  finalità  di  trasformazione  so¬ 
ciale  e  di  rinnovamento  cultu¬ 
rale,  in  cambio  di  una  professio¬ 
nalità  espropriata  e  di  una  fun¬ 
zione  sociale  ormai  stravolta  ». 
Al  processo  pedagogico,  quale 
venne  inteso  da  Olivetti,  l’A.  si 
sofferma  nella  parte  conclusiva 
del  suo  libro. 

Il  lavoro  dell’operaio  che  si 
è  riappropriato  dei  propri  fini, 
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giunge  a  coincidere,  nello  schema 
concettuale  dell’ingegner  Adria¬ 
no,  con  la  cultura  del  passaggio 
verso  una  nuova  società.  A  fron¬ 
te  di  ciò  sono  riesaminate  le  ini¬ 
ziative  del  Movimento  Comunità 
in  Canavese:  i  circoli  culturali 
e  le  biblioteche,  da  un  lato,  e  il 
grande  dibattito  teso  a  fornire 
orientamenti  ideali  e  strumenti 
operativi  ai  processi  di  autogo¬ 
verno  delle  comunità,  dall’altro. 
Ed  accanto  è  pure  ricordata  la 
vocazione  editoriale  che  contrad¬ 
distinse,  ad  incominciare  dall’ing. 
Camillo,  la  famiglia  Olivetti,  dif¬ 
ferenziandola  dagli  imprenditori 
contemporanei. 

Sin  dalle  riviste  dell’anteguer¬ 
ra  -  «  Tecnica  e  organizzazione  » 
del  ’37,  ad  es.  —  pur  essendovi 
ancora  la  fabbrica  al  centro  del¬ 
l’interesse,  già  si  può  scorgere 
l’affacciarsi  di  interventi  sul  ter¬ 
ritorio  e  sul  sociale.  Sempre  que¬ 
gli  anni  diffìcili  videro  la  nascita 
delle  Nuove  Edizioni  Ivrea  - 
1942  -  poi  trasformate  nelle  Edi¬ 
zioni  Comunità.  Ebbene,  proprio 
scorrendo  i  titoli  della  celebre  casa 
editrice,  appaiono  con  evidenza 
i  riferimenti  culturali  di  Adriano 
Olivetti:  la  tensione  filosofica  ed 
etico-religiosa  rappresentata  da 
Kierkegaard,  il  pensiero  cristiano¬ 
sociale  francese,  Maritain,  Mou¬ 
nier  e  Simone  Weil,  lo  slancio 
progettuale  di  Neutra  e  di  Mum- 
ford,  ecc.  In  un  contesto  cultu¬ 
rale  ed  ideale  sempre  estrema- 
mente  ricco,  può  risultare  a  volte 
difficile  fermare  il  processo  di 
costruzione  del  pensiero  olivet- 
tiano:  un  pensiero,  comunque, 
conclude  Santamaita,  che  quanto 
più  «  appare  utopico,  eclettico  o 
perdutamente  ingenuo,  tanto  più 
si  rivela,  ad  una  attenta  analisi, 
straordinariamente  coerente,  com¬ 
patto  e  sistematico,  se  non  nella 
forma  in  cui  è  espresso,  di  certo 
nella  sostanza  ». 

Con  il  volume  curato  da  Mar¬ 
cello  Fabbri  ed  Antonella  Gre¬ 
co  -  La  comunità  concreta :  pro¬ 
getto  ed  immagine  —  il  campo  di 
ricerca  si  restringe  ad  un  aspetto 
particolare  delle  iniziative  di 
Adriano  Olivetti,  ovvero  «  alla 
sua  influenza  nella  formazione 


della  cultura  urbanistica  ed  ar¬ 
chitettonica  italiana  ».  Nel  libro 
sono  raccolte  le  riflessioni  e  le 
testimonianze  che  si  intrecciarono 
nelle  giornate  di  studio  organiz¬ 
zate  nell’aprile  del  1982,  dal¬ 
l’Istituto  Universitario  di  Archi¬ 
tettura  di  Reggio  Calabria  e  dalla 
Fondazione  Olivetti. 

Il  laboratorio  dell’esperienza 
olivettiana  si  colloca  nel  nodo 
storico  degli  anni  Cinquanta: 
ovvero  «  nel  momento  in  cui 
l’Italia  passa  dalla  condizione  di 
società  agricolo-industriale  a  quel¬ 
la  di  società  pienamente  moder¬ 
na  ».  È  in  un  contesto  di  tal  ge¬ 
nere  che  le  teorizzazioni  sul  rap¬ 
porto  fra  produzione  e  ambiente, 
ovvero  sulla  trasformazione  dello 
spazio  e  sulla  sua  gestione,  pos¬ 
sono  trovare  realizzazioni  con¬ 
crete.  Come  sottolinea  L.  Menoz- 
zi  nella  sua  relazione,  «  la  pre¬ 
senza  intorno  ad  Adriano  Olivetti 
dei  più  significativi  tra  i  tecnici- 
urbanisti  italiani  -  da  Piccinato 
a  Quaroni  a  Zevi  ad  Astengo  — 
ribadisce  la  volontà  di  ricerca 
che  animò  quel  periodo  ».  I  vari 
progetti  di  pianificazione  territo¬ 
riale  che  si  susseguirono  posero 
sempre,  quale  logica  premessa, 
«  gli  aspetti  “globali”  di  ogni  in¬ 
tervento,  definendone  la  scala 
non  soltanto  in  termini  dimen¬ 
sionali  -  la  regione  -  ma  soprat¬ 
tutto  nella  necessità  di  trasforma¬ 
zione  ed  evoluzione  produttiva, 
economica,  sociale:  in  altre  pa¬ 
role  di  cultura  totale  ».  (E.  Va- 
leriani).  Problematiche,  queste 
ultime,  sulle  quali  si  soffermano 
non  pochi  relatori,  a  testimonian¬ 
za  dell’ampio  dibattito  che  su¬ 
scitarono  sin  dal  loro  sorgere. 

Aprono  il  volume  un  primo 
gruppo  di  cinque  saggi,  tesi  a 
fornire  un’ampia  ed  esauriente 
disamina  di  quello  che  fu  il  pro¬ 
getto  politico  olivettiano:  Sergio 
Ristuccia,  Il  progetto  politico  di 
Adriano  Olivetti  nell’Italia  del 
dopoguerra-,  Carlo  Doglio,  La  sto¬ 
ria  culturale  di  Adriano  Olivetti-, 
Geno  Pampaioni,  Dall’utopia  alle 
riforme,  l’esperienza  interrotta-, 
Giuseppe  Garrizzo,  Modernità  e 
«virtù»:  il  tema  della  comunità 


locale-,  Gaetano  Cingari,  Comu¬ 
nità  nel  Mezzogiorno. 

La  seconda  serie  di  interventi,  j 
riuniti  sotto  il  titolo  Uimmagme 
della  Nuova  Società,  si  rivolge  j 
a  tematiche  altrettanto  necessa¬ 
rie  per  una  miglior  comprensio¬ 
ne  del  modo  in  cui  operò  il  la¬ 
boratorio  guidato  da  Olivetti: 
l’impatto  della  società  rurale  con 
la  modernità  e  le  sue  contraddi¬ 
zioni;  le  ambiguità  di  una  società 
industrializzata  ma  ancorata  for¬ 
temente  alle  particolarità  locali 
e  della  tradizione,  ecc.  -  Mar¬ 
cello  Fabbri,  L’urbanistica  italia¬ 
na  dalla  città  al  territorio-,  Lu¬ 
ciana  Menozzi,  Le  inchieste  degli 
anni  Cinquanta-,  Piergiorgio  Bel- 
lagamba,  Urbanistica  e  governo  \ 
locale-,  Enrico  Valeriani,  Gli  ar¬ 
chitetti  di  Adriano  Olivetti-,  An¬ 
tonella  Greco,  Educare  con  l’ar¬ 
te-,  Alessandro  Mendini,  L’imma¬ 
gine  italiana. 

Con  la  terza  sezione,  dedicata 
ai  Protagonisti,  la  parola  passa 
direttamente  a  quegli  architetti 
ed  urbanisti  che  lavorarono  con 
A.  Olivetti.  Ludovico  Barbiano 
di  Beigioioso  descrive  il  Piano 
della  Valle  d’Aosta,  risalente  alla  ' 
metà  degli  anni  ’30,  con  il  quale  i 
«  si  volle  affrontare  una  pianili-  j 
cazione  su  scala  regionale,  forse 
per  la  prima  volta,  proprio  per 
sopperire  a  queste  carenze  e  per 
dare  nuovi  contenuti  al  concetto 
di  pianificazione,  collegabili  con 
prospettive  di  carattere  politico, 
economico  e  sociale  secondo  la  ! 
visione  comunitaria  che  si  è  fot-  , 
mulata  successivamente  ma  che 
era  già  nella  mente  di  Adriano 
Olivetti  ».  Ludovico  Quaroni,  a 
sua  volta,  si  rifà  all’esperienza 
di  Matera:  ovvero  allo  studio 
sull’antico  insediamento  contadi-  | 
no  dei  Sassi,  ed  alla  progetta¬ 
zione  del  borgo  residenziale  «  La  j 
Martella  ».  In  questa  località  del 
Sud,  scrive  L.  Menozzi,  «  il  grup-  ! 
po  di  studio  che  faceva  riferi-  I 
mento  a  Olivetti  vedeva  la  pos¬ 
sibilità  di  verificare  concretameli-  | 
te  un’analisi  integrale  di  insedia¬ 
mento  umano  aderente  allo  spi- 
rito  che  doveva  informare  una 
proposta  di  pianificazione;  il  pro¬ 
gramma  era  quello  di  riconoscere 
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e  ridefinire  i  confini  che  natura  e 
storia  avevano  assegnato  ad  una 
comunità,  superando  la  scissione 
tra  tendenza  “economicistica”, 
portata  a  ridurre  ogni  problema 
a  problema  di  condizioni  mate¬ 
riali  di  vita,  e  tendenza  “spiri¬ 
tualistica”,  portata  a  sottolineare 
l’esigenza  prioritaria  di  dare  una 
possibilità  di  recupero  morale  a 
individui  atavicamente  oppres¬ 
si  ».  Gino  Pollini,  con  Fabbrica 
e  quartiere  a  Ivrea,  si  intrattie¬ 
ne  sugli  importanti  progetti  rea¬ 
lizzati  nella  città  eporediese:  i 
corpi  di  fabbrica  edificati  tra  il 
’34  ed  il  ’57,  lungo  l’asse  di  via 
Jervis,  nei  quali  la  soluzione  del¬ 
la  vetrata  continua  venne  di  volta 
in  volta  ripresa  e  riveduta,  a  di¬ 
mostrazione  di  come  l’ingegnere 
Adriano  ed  i  suoi  architetti,  ri¬ 
fiutarono  sempre  «  la  tipologia 
dell’officina  chiusa  da  muri  verso 
l’esterno  »;  alcuni  quartieri  di 
abitazioni  divenuti  piccoli  esem¬ 
pi  di  applicazione  del  metodo 
razionalista;  la  fascia  dei  servizi 
sociali,  con  il  portico  ed  i  ter¬ 
razzi  che  cingono  tutta  la  costru¬ 
zione  aprendosi  verso  il  profilo 
suggestivo  della  Serra. 

Tutti  esempi  di  come  la  pro¬ 
gettazione  fosse  sempre  effettuata 
in  intimo  rapporto  con  il  luogo. 
Ignazio  Gardella,  riferendosi  alla 
committenza  di  Adriano  Olivetti, 
volge  la  sua  riflessione  al  signi¬ 
ficato  che  quest’ultimo  dava  alla 
figura  degli  architetti:  «  se  Oli¬ 
vetti  vedeva  per  sé  -  come  indu¬ 
striale  -  un  ruolo  preciso  che 
partiva  dalla  fabbrica  ma  ne  su¬ 
perava  i  confini  ed  anche  quelli 
di  una  pura  imprenditorialità  di 
profitto,  così  indirettamente  pen¬ 
sava  di  assegnare  agli  architetti 
un  ruolo  che  andava  al  di  là 
della  pura  professione  e  che  met¬ 
teva  al  centro  degli  interessi  l’uo- 
®°>  anzi  il  suo  uomo  comunita¬ 
rio  ».  Giovanni  Astengo  riper¬ 
corre,  infine,  le  tappe  di  un’altra 
esemplare  iniziativa  olivettiana: 
la  rivista  «  Urbanistica  »,  nata 
nel  1949,  e  che  ha  costituito  per 
il  paese  un  elemento  portante  di 
informazione,  di  diffusione  e  di 
confronto. 

Completano  il  volume  gli  inter¬ 


venti  di  Eduardo  Vittoria  - 
Adriano  Olivetti  e  la  cultura  del 
progetto  -  e  di  Antonio  Mi¬ 
gliasse  -  Dal  progetto  alla  realiz¬ 
zazione  -  oltre  alle  testimo¬ 
nianze  di  Umberto  Serafini,  Da¬ 
rio  Berrino,  Albino  Sacco,  Luigi 
Za,  ed  alle  introduzioni  di  Ro¬ 
berto  Olivetti  e  Antonio  Qui- 
stelli.  In  appendice  è  allegato  il 
Catalogo  della  Mostra  che  affian¬ 
cò  il  Convegno,  ed  una  signifi¬ 
cativa  serie  di  immagini. 

La  figura  di  Adriano  Olivetti, 
imprenditore  ed  intellettuale,  ur¬ 
banista  e  filosofo,  appartiene  or¬ 
mai  alla  storia  di  una  Italia  che 
fu  assai  restia  a  comprenderne 
ed  accettarne  gli  slanci  ideali  e 
gli  accorati  appelli.  Rivisitarne  il 
mito,  a  tanti  anni  di  distanza, 
ci  fa  scorgere  come  esso  sia  so¬ 
pravvissuto  pur  diversificandosi 
sotto  la  spinta  dei  tempi  nuovi. 
«  Oggi  lo  spirito  “adrianeo”,  che 
faceva  sempre  riferimento,  anche 
nelle  sue  manifestazioni  meno 
provinciali,  alla  “piccola  patria” 
canavesana,  sarebbe  inapplicabile 
alla  lettera  »,  ha  'scritto  di  re¬ 
cente  N.  Ajello  su  l’«  Espresso  ». 
Ma  la  città  del  sole  del  timido, 
religioso,  pensoso,  esoterico  in¬ 
gegner  Adriano,  resta  pur  sem¬ 
pre  un  rasserenante  approdo,  spe¬ 
cialmente  in  questa  nostra  epoca 
un  po’  stanca  e  sfiduciata. 

Franco  Quaccia 


L’ultima  ricerca  di  Paolo  Spriano. 
Dagli  archivi  dell’LJrss 
i  documenti  segreti 
sui  tentativi  per  salvare 
Antonio  Gramsci, 
con  scritti  di  A.  Natta, 

V.  Gerratana  e  M.  D’Alema, 
Roma,  supplemento  al  n.  240 
del  27-10-88  dell’«  Unità  », 
pp.  123. 

La  pubblicazione  in  opuscolo 
da  parte  dell’«  Unità  »  dei  docu¬ 
menti  segreti  conservati  negli  ar¬ 
chivi  dell’Urss  su  due  tentativi 
di  liberare  Antonio  Gramsci  dal 
carcere  fa  pensare  al  classico  to¬ 
polino  partorito  dalla  montagna. 
Lo  stesso  titolo  del  volumetto 


è  quanto  meno  improprio,  se  non 
del  tutto  incongruo,  rispetto  al 
contenuto  effettivo.  Non  si  trat¬ 
ta  invero  di  una  «  ricerca  »  che 
Paolo  Spriano  (Torino,  30  novem¬ 
bre  1925  -  Roma,  26  settembre 
1988)  abbia  condotto  negli  ar¬ 
chivi  sovietici  ma  di  una  rac¬ 
colta  delle  carte  consegnate  in 
modo  discrezionale  dal  segretario 
generale  del  Pcus  Gorbaciov  ad 
Alessandro  Natta  nell’aprile  1988, 
e  dal  Pei  affidate  a  Spriano  perché 
le  presentasse  con  note  e  com¬ 
menti  opportuni.  Lo  storico  del 
Pei  non  aveva  mancato,  dal  canto 
suo,  di  esprimere  (nel  corso  del 
suo  lavoro  interrotto"  dalla  mor¬ 
te)  a  Gerratana  serie  perplessità 
in  merito  alle  circostanze  della 
«  scoperta  »  archivistica  e  al  fatto 
che  «  il  testo  dei  documenti  degli 
archivi  sovietici  gli  era  pervenuto 
solo  in  una  traduzione  italiana, 
non  immediatamente  controllabi¬ 
le  »  (si  veda  la  dichiarazione  in 
V.  Gerratana,  Un  lavoro  da  con¬ 
tinuare,  in  op.  cit.,  p.  9).  I  testi 
risultano  per  giunta  privi  di  tutti 
quei  dati  (numeri  di  protocollo, 
timbri  originali,  annotazioni  a 
margine,  segnature  archivistiche, 
ecc.)  che  solitamente  aiutano  a 
valutare  la  natura  e  la  validità 
di  qualsiasi  documento  utilizza¬ 
bile  in  sede  storiografica. 

Venendo  alla  sostanza  dei  «  ten¬ 
tativi  »  cui  le  carte  sovietiche  si 
riferiscono,  si  osserva  che  esse 
rendono  conto,  nel  primo  caso, 
dei  passi  informali  effettuati  nel 
1927-1928  da  M.  M.  Litvinov, 
vice  commissario  del  popolo  agli 
affari  esteri,  e  N.  Krestinskij, 
ambasciatore  dell’Urss  a  Berlino, 
al  fine  di  sondare  la  disponibilità 
del  nunzio  apostolico  a  Berlino, 
monsignor  Eugenio  Pacelli,  a  da¬ 
re  il  proprio  assenso,  e  quello 
del  Vaticano,  alla  trattativa  - 
mai  incominciata  -  di  uno  scam¬ 
bio  di  Gramsci  e  Umberto  Ter¬ 
racini  con  alcuni  preti  cattolici 
incarcerati  in  Urss;  e,  nel  secondo 
caso,  concernono  un  avvio  poco 
convinto  di  trattativa  tra  diplo¬ 
matici  italiani  e  sovietici  a  Mosca 
nel  1934-1935. 

Tali  passi  sono  mossi  al  di 
fuori  s’intende  di  qualsiasi  trat- 
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tativa  diretta  e  al  massimo  livello 
di  responsabilità  tra  i  governi 
sovietico  e  fascista  sul  problema 
della  liberazione  del  comunista 
sardo  imprigionato.  Tanto  più 
ingiustificati  appaiono  perciò  il 
tono  trionfalistico,  ridondante,  e 
il  linguaggio  curiosamente  neo- 
stalinizzante  con  cui  sono  presen¬ 
tate  le  carte  in  argomento:  per 
Natta  esse  smentirebbero  «  spe¬ 
culazioni  vergognose  »  e  «  inter¬ 
pretazioni  tropno  sbrigliate  e  fan¬ 
tasiose  sul  presunto  “abbandono” 
di  Gramsci  »  (p.  8)  da  parte  so¬ 
vietica  e  degli  stessi  comunisti 
italiani.  Un  «  abbandono  »  di  cui 
si  lamentava  Gramsci  scrivendo 
il  19  maggio  1930  in  una  lettera 
inquietante  alla  cognata  di  sentire 
il  peso  di  «  vari  regimi  carcera¬ 
ri  »,  tra  i  quali  più  opprimente 
di  tutti  la  consapevolezza  di  «  es¬ 
sere  tagliato  fuori  »  non  solo  dal¬ 
la  vita  sociale  e  familiare,  ma 
da  legami,  relazioni  e  solidarietà 
di  altra  natura,  e  di  avvertire  - 
notava  nella  lettera  del  13  luglio 
1931  -  come  «  ogni  giorno  si 
spezzi  un  nuovo  filo  dei  miei  le¬ 
gami  col  mondo  del  passato  ». 

Il  volumetto,  nella  seconda 
parte,  riunisce  appunti  degli  stu¬ 
denti  sulle  ultime  lezioni  di  Spria- 
no  all’Università  di  Roma  e  una 
scelta  di  suoi  articoli  usciti  in 
«  l’Unità  »,  «  Rinascita  »,  nel 

«  Corriere  della  Sera  »  (24  giu¬ 
gno  1977  - 16  giugno  1988):  un 
ricordo  del  giornalista,  dello  sto¬ 
rico  e  dell’insegnante,  sulla  cui 
attività  bisognerà  ritornare  con 
adeguato  giudizio. 

Giancarlo  Bergami 


Renato  Grimaldi, 

Complessità  sociale  e 
comportamento  cerimoniale, 
Milano,  Franco  Angeli  Editore, 

pp.  128. 

Nella  collana  «  Gioele  Solari  » 
del  Dipartimento  di  scienze  so¬ 
ciali  Università  di  Torino,  edita 
dalla  Franco  Angeli  di  Milano, 
è  uscito  questo  libro  del  ricer¬ 
catore  cossanese  Renato  Grimaldi 
che  riveste  per  noi  grande  im¬ 


portanza  per  meglio  comprendere 
la  nostra  realtà  langarola  in  fun¬ 
zione  dei  comportamenti  rituali 
e  delle  feste.  Si  tratta  di  un  libro 
che  prende  in  esame  quattro  co¬ 
munità  e  quattro  momenti  spe¬ 
cifici,  così  descritti: 

Belvedere  Langhe  con  la  Festa 
dei  pani  e  la  Passione. 

Valdivilla  di  S.  Stefano  Belbo 
con  la  Festa  Patronale. 

Sanpeyre  con  la  Badìa. 

Alba -Borgo  del  Brichet  per 
il  Palio  degli  Asini. 

Fatta  salva  l’ipotesi  per  cui  la 
maggior  partecipazione  alla  festa 
è  una  risposta  attiva  a  problemi 
della  società  attuale,  con  questo 
lavoro  R.  Grimaldi  ha  proceduto 
ad  un’ulteriore  analisi  di  questo 
problema  utilizzando  strumenti  e 
tecniche  tali  da  giungere  ad  una 
migliore  interpretazione  e  for¬ 
mulazione  dei  relativi  modelli. 

La  ricerca  avvenuta  prima  sul 
campo  e  poi  rielaborata  seguen¬ 
do  strumenti  statistici  raffinati, 
unitamente  ad  un  esperimento  di 
utilizzo  della  logica  booleana, 
portano  il  lettore  a  trovare  in 
queste  pagine  un  «  quadro  socia¬ 
le  »  abbastanza  originale  permet¬ 
tendoci  di  spiegare  comportamen¬ 
ti  quali  quelli  del  folklore  alla 
luce  delle  realtà  sociali  dei  sin¬ 
goli  individui. 

Se  fino  ad  ora  la  festa,  il  rito 
si  potevano  presentare  ai  nostri 
occhi  come  semplice  momento 
di  allegria  e  di  svago,  seguendo 
il  lavoro  dell’autore  invece  ci 
rendiamo  conto  di  tutta  la  com¬ 
plessità  del  fenomeno  traendone 
considerazioni  ben  più  complesse 
ed  articolate.  Il  costo  della  festa, 
ad  esempio.  Nelle  quattro  comu¬ 
nità  prese  in  esame  e  più  sopra 
descritte,  la  popolazione  interes¬ 
sata  alla  festa  in  età  lavorativa 
è  risultata  pari  a  circa  3800  uni¬ 
tà,  con  una  stima  di  ore  impe¬ 
gnate  di  circa  85.000  delle  quali 
il  73  %  dedicate  a  ruoli  attivi. 
Con  l’attuale  costo  del  lavoro  è 
facile  concludere  come  la  gestio¬ 
ne  delle  nostre  feste  costituisca 
un’impresa  del  valore  di  alcuni 
miliardi  di  lire  e  se  poi  conside¬ 
riamo  come  non  ci  siano  finalità 
di  lucro,  balza  ancora  più  evi¬ 


dente  la  constatazione  dell’im¬ 
portanza  che  i  fruitori  e  i  prota¬ 
gonisti  della  festa  attribuiscono 
a  questo  momento  di  aggrega¬ 
zione  e  di  ricreazione. 

Un  altro  aspetto  importante 
che  risulta  dall’indagine  è  quello 
della  maggior  partecipazione  del 
pendolare  alla  festa  e  in  questo 
caso  il  rito  assume  la  funzione 
di  attività  di  recupero  organiz¬ 
zativo  del  disordine  dato  dalla 
complessità  di  appartenere  a  dif¬ 
ferenti  formazioni  sociali  (cam¬ 
pagna-città  —  contadino-operaio). 
Il  ruolo  dell’organizzatore,  inol¬ 
tre,  è  quello  in  cui  più  specifica¬ 
tamente  il  comportamento  festivo 
assume  la  funzione  di  risposta 
attiva  ai  problemi  quotidiani  di 
chi  opera  in  una  complessità  so¬ 
ciale  come  ormai  a  tutti  accade. 

Altra  considerazione:  le  cari¬ 
che  culturali  hanno  un  effetto  po¬ 
sitivo  diretto  sulla  partecipazione 
alla  festa  ma  ne  portano  anche 
uno  indiretto  attraverso  il  ruolo 
di  organizzatore,  per  cui  occupare 
cariche  culturali  significa  anche 
in  alcuni  casi  essere  un  organiz¬ 
zatore  ottenendo  così  un  ulte¬ 
riore  e  più  elevato  impegno  nella 
festa. 

Il  volume  si  conclude  con 
un’ampia  scelta  fotografica  rap¬ 
presentante  immagini  della  Fe¬ 
sta  dei  pani  e  della  Passione  di 
Belvedere  Langhe;  l’abaìo  di  Sam- 
peyre;  il  Palio  degli  Asini  di 
Alba  (1983);  il  Carnevale,  la 
Festa  Patronale,  la  Vendemmia 
e  il  rito  degli  sposi  di  Cossano 
Belbo.  Interessante  notare  come 
le  feste  prese  in  esame  abbiano 
tra  di  loro  particolarità  ampia¬ 
mente  divergenti:  Belvedere  con 
la  sua  caratteristica  socio-religio¬ 
sa;  Sampeyre  storico-culturale; 
Alba  storico-rievocativa  e  Valdi¬ 
villa  tipica  festa  patronale  «  me¬ 
dia  »  considerata  dopo  la  scheda¬ 
tura  di  circa  300  feste  patronali 
della  zona  di  Alba,  Nizza  e  Asti. 

Un  libro  utile  e  curioso,  im¬ 
portante  e  nuovo  «  fresco  »  e  va¬ 
lido  sia  come  strumento  d’inda¬ 
gine,  d’approfondimento  e  di  cul¬ 
tura  sia  di  testimonianza  della 
realtà  folkloristica  del  mondo  in 
cui  viviamo  e  operiamo.  Se  la 
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parte  «  matematica  »  della  ricer¬ 
ca  può  causare  difficoltà  di  com¬ 
prensione  da  parte  del  lettore,  la 
relazione  introduttiva  di  Gian 
Luigi  Bravo,  la  prolusione  e  le 
conclusioni  dell’autore  nonché 
l’inserto  fotografico  suppliscono 
ampiamente  a  questa  indubbia 
constatazione  pratica,  rendendo  il 
libro  adatto  anche  ad  un  pubblico 
non  necessariamente  scelto  tra 
gli  «  addetti  ai  lavori  ». 

Giuseppe  Brandone 


Sapere  la  strada. 

Percorsi  e  mestieri 
dei  biellesi  nel  mondo: 
storie  di  emigrazione, 
a  cura  della  Regione  Piemonte 
e  della  Fondazione  Sella, 
Milano,  Electa,  1988,  pp.  205. 

Come  molte  altre  zone  pros¬ 
sime  alle  Alpi  anche  il  Biellese 
fu  da  sempre  interessato  al  fe¬ 
nomeno  dell’emigrazione,  verso 
la  pianura  o  al  di  là  delle  Alpi. 
Si  trattava  però  di  emigrazione 
stagionale,  in  cui  partenze  e  ri¬ 
torni  erano  scanditi  da  ritmi  cer¬ 
ti.  Dalla  seconda  metà  dell’Ot¬ 
tocento  l’industrializzazione  e  il 
colonialismo  condussero  gli  emi¬ 
granti  a  mete  sempre  più  lon¬ 
tane:  i  ritorni  divennero  così  oc¬ 
casionali  e  incerti  e  spesso  non 
avvennero  affatto.  Emigrarono 
non  solo  tessitori,  scalpellini,  car¬ 
pentieri,  contadini,  ma  anche  im¬ 
prenditori  che  poi  divennero  fa¬ 
mosi  per  costruzioni  di  ponti,  gal¬ 
lerie,  canali.  Nel  1986,  in  oc¬ 
casione  del  centenario  della  Banca 
Sella,  presso  l’ex  maglificio  Bo- 
glietti  di  Biella  (una  costruzione 
fine  Ottocento,  appunto)  venne 
allestita  una  prima  mostra  do¬ 
cumentaria  sul  fenomeno  interes¬ 
sante  l’area  biellese.  L’estate  at¬ 
tuale  ha  visto  una  riedizione  della 
mostra  presso  il  Museo  dell’Auto¬ 
mobile  a  Torino,  curata  dalla  Re¬ 
gione  Piemonte  e  dalla  Fonda¬ 
zione  Sella,  corredata  da  un  vo¬ 
lume  edito  dalla  Electa.  Libro 
della  mostra  e  non  catalogo,  ten¬ 
gono  a  precisare  gli  autori  P. 
Ortoleva,  Chiara  Ottaviano,  G. 


Cavaglià,  D.  Gentile,  Mariella 
Pautasso:  si  tende  cioè  a  sotto- 
lineare  l’indipendenza  della  pub¬ 
blicazione  dal  fatto  espositivo,  li¬ 
mitato  nel  tempo. 

I  due  saggi  introduttivi  sono 
tuttavia  dedicati  alla  mostra,  spe¬ 
cie  al  «  laboratorio  della  mostra  », 
cioè  ai  problemi  metodologici  e 
alle  soluzioni  raggiunte.  Lo  sche¬ 
ma  adottato  è  stato  quello  «  del 
gioco  dell’oca  »,  cui  allude  an¬ 
che  il  manifesto  (usato  quale  co¬ 
pertina  del  libro)  di  Emanuele 
Luzzati.  Lo  schema  somiglia  in¬ 
fatti  alla  emigrazione:  la  parten¬ 
za  è  comune  ma  il  raggiungi¬ 
mento  della  meta,  il  procedere  o 
l’arretrare,  le  singole  stazioni, 
sono  vicende  individuali,  spesso 
decise  dalla  sorte.  Anche  il  vi¬ 
sitatore,  in  conseguenza,  era  in¬ 
vitato  a  scegliere  vari  itinerari, 
a  soffermarsi  qui  piuttosto  che 
là,  a  tornare  indietro  per  poi 
ripartire.  La  parte  più  consistente 
del  volume  è  occupata  dalle  circa 
duecento  fotografie  tratte  da  ar¬ 
chivi  pubblici  e  illustranti  le  tap¬ 
pe  salienti  del  fenòmeno  migra¬ 
torio. 

Sino  agli  anni  Venti  (il  periodo 
preso  in  esame  dal  libro  e  dalla 
mostra  va  circa  dal  1880  al  1930) 
la  fotografia  non  era  molto  diffusa: 
la  praticavano  professionisti  o  di¬ 
lettanti  e  illustrava  quindi  un 
momento  importante,  scelto  con 
cura  e  con  precisi  significati.  Per 
chi  non  aveva  dimestichezza  con 
la  penna,  la  fotografia  sostituiva 
spesso  la  lettera  e  a  tale  scopo 
doveva  descrivere  l’ambiente,  lo 
stato  d’animo,  gli  strumenti  del 
mestiere,  le  condizioni  di  vita  e 
via  dicendo,  elementi  presenti  in 
tutte  le  fotografie  esaminate  dal 
gruppo  coordinato  da  Valerio 
Castronovo. 

I  soggetti  sono  ricorrenti:  la 
famiglia  prima  della  partenza  o 
al  ritorno,  il  gruppo  dei  colleghi 
e  l’ambiente  di  lavoro,  i  macchi¬ 
nari  per  gli  imprenditori.  Ven¬ 
gono  però  anche  fotografati  la¬ 
vori  considerati  «  epici  »,  quello 
in  miniera,  il  disboscamento,  la 
costruzione  di  strade  in  zone  im¬ 
pervie,  mentre  non  si  ritraggono 
le  attività  non  avventurose,  come 


la  tessitura,  benché  molti  fossero 
i  tessitori  biellesi  emigrati  al¬ 
l’estero.  Si  privilegia  inoltre  sem¬ 
pre  il  bianco  rispetto  al  negro 
(considerato  parte  della  natura 
selvaggia  da  dominare)  o  al  ci¬ 
nese  corrotto.  L’imprenditore  non 
si  fa  ritrarre  al  lavoro  ma  a  ri¬ 
poso,  coi  vestiti  migliori  o  nel¬ 
l’atto  di  pagare  o  impartire  or¬ 
dini  agli  operai,  per  lo  più  in¬ 
digeni. 

L’analisi  delle  fotografie,  in¬ 
somma,  corredata  a  volte  dalle 
testimonianze  orali  dei  possessori, 
dà  una  messe  di  dati  interessanti 
e  permette  di  conoscere  il  feno¬ 
meno  anche  dall’interno,  con  le 
implicazioni  psicologiche  collet¬ 
tive  e  individuali  e  le  rielabora¬ 
zioni  letterarie.  I  libro  contiene 
un’antologia  di  brani  di  Loren¬ 
zo  Feraud  (Da  Biella  a  San  Fran¬ 
cisco  di  California,  Torino,  Pa¬ 
ravia,  1882);  Tina  D’Alberto 
(Sikà  Guà,  La  sedia  d’oro,  Tori¬ 
no,  Agar,  1950);  Mireille  Kuttel 
(La  peregrine,  Losanna,  1983) 
espressivi  dell’angoscia  della  par¬ 
tenza,  del  distacco,  della  scoperta 
del  nuovo  mondo,  del  successo  o 
della  sconfitta. 

Un’ultima  sezione  è  dedicata 
alla  lingua  o  al  dialetto  che  dap¬ 
prima  esclude,  quindi  affratella, 
e  in  certi  casi  s’impone  com’è 
accaduto,  per  l’industria  tessile, 
in  America  Latina,  in  Sudafrica, 
dove  il  personale  di  servizio,  di 
colore,  si  esprimeva  con  il  dia¬ 
letto  o  la  lingua  dei  padroni. 

Francesco  De  Caria 


Angelo  Pavido, 

Canavesani  tra  gloria  e  oblio, 
Castellamonte, 

Lions  Club  Alto  Canavese, 
1988,  pp.  168. 

Esistono  associazioni  quali  i 
Lions  Club  che  si  rendono  bene¬ 
merite  anche  nel  campo  lettera¬ 
rio,  promuovendo  pubblicazioni 
atte  a  rendere  culturalmente  viva 
la  vita  di  una  comunità. 

Recentemente  il  «  Lions  Club 
Alto  Canavese  »  ha  voluto  dedi¬ 
care  un’opera  ai  «  Canavesani  tra 
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gloria  e  oblio  »,  affidandone  l’ese¬ 
cuzione  alla  penna  esperta  di  An¬ 
gelo  Pavido,  preside  di  scuola 
media  in  pensione  e  curatore  del¬ 
la  terza  pagina  del  settimanale 
«  Il  Canavese  ». 

Tra  l’altro  l’autore  ha  redatto 
la  storia  degli  «  Spazzacamini  del¬ 
la  Valle  dell’Orco  »  a  cura  della 
Comunità  Montana  Valle  Orco 
e  Soana  ed  ha  collaborato  alla 
stesura  del  volume  «  Vicende  del¬ 
l’uomo  in  Valle  Orco  »,  anch’es- 
so  edito  dal  Lions  castellamon- 

La  recente  pubblicazione  rac¬ 
coglie  ben  128  biografie  di  per¬ 
sonaggi  canavesani,  ai  quali  è 
riservato  in  egual  misura  lo  stes¬ 
so  spazio  tipografico  perché,  co¬ 
me  sottolinea  l’autore  «  ciascuno 
di  essi  abbia  nella  nostra  memo¬ 
ria  un  eguale  posto,  un’eguale  di¬ 
gnità,  un  eguale  valore  umano  ». 

Il  criterio  seguito  dal  Pavido 
nella  scelta  dei  nomi  è  stato  quel¬ 
lo  di  offrire  anche  un  doveroso 
omaggio  ai  personaggi  di  minor 
spicco,  ma  pur  sempre  testimoni 
del  nostro  tempo  e  purtroppo 
rapidamente  obliati.  Nello  scor¬ 
rere  le  pagine  del  libro  ci  ritro¬ 
viamo  in  una  selva  di  vite  che 
ci  predispongono  a  conoscerle  a 
fondo  poiché  di  ognuna  di  esse 
si  è  data  una  sintesi  delle  loro 
attività  più  interessanti. 

Citiamo  a  caso  le  imprese  dei 
fratelli  Temperino  di  Borgiallo, 
precursori  nella  costruzione  di 
motociclette  e  di  automobili;  le 
invenzioni  navali  di  Giacinto  Pul- 
lino  di  Baldissero  Canavese  e  di 
Pietro  Corzetto  Vignot  di  Rue- 
glio,  nonché  pregevole  poeta.  E 
nel  settore  delle  invenzioni  per¬ 
ché  non  ricordare  il  sangiorgese 
Antonio  Michela,  cui  si  deve  la 
macchina  per  stenografare  i  di¬ 
scorsi  dei  parlamentari? 

Fra  gli  artisti  ormai  avvolti 
dal  velo  dell’oblio,  troviamo  quel 
Carlo  Bonatto  Minella,  pittore 
autodidatta,  purissima  gemma  di 
Frassinetto,  scomparso  in  età  gio¬ 
vanile  per  le  mille  privazioni 
dopo  averci  lasciato  alcuni  capo¬ 
lavori,  a  cui  fa  riscontro  la  can¬ 
tante  lirica  Maria  Teresa  Belloc 
di  San  Benigno  Canavese,  ch’ebbe 


tutto  dalla  vita  e  che  fu  una  delle 
più  celebrate  interpreti  rossi¬ 
niane. 

Fra  i  letterati  è  ovvio  ricordare 
Salvator  Gotta  di  Montalto  Dora, 
uno  dei  più  fecondi  narratori  del 
nostro  secolo;  scrisse  oltre  150 
romanzi,  fra  cui  il  notissimo 
«  Piccolo  alpino  ». 

Un  altro  tipico  innamorato 
della  terra  di  Arduino  è  senza 
dubbio  Carlo  Trabucco,  giorna¬ 
lista,  scrittore  e  uomo  di  teatro, 
ex  sindaco  di  Castellamonte  ed 
autore  di  diversi  romanzi,  fra  cui 
«  Questo  verde  Canavese  ». 

Fra  i  politici  non  sorprende 
di  trovare  il  valchiusellese  Gian¬ 
ni  Oberto,  brillante  avvocato,  che 
fu  presidente  della  Giunta  Re¬ 
gionale,  ma  la  presidenza  che  lo 
rese  benemerito  fu  quella  del 
Parco  Gran  Paradiso,  in  cui 
espresse  tutta  la  sua  canavesità. 

L’elenco  dei  personaggi  più 
rappresentativi,  anche  se  meno 
appariscenti,  è  quanto  mai  nu¬ 
trito  e  di  questo  è  doveroso  dare 
atto  al  Pavido  che  scientemente 
ha  voluto  porre  in  evidenza  i  va¬ 
lori  della  gente  umile,  passata 
inosservata  benché  assai  merite¬ 
vole  per  le  proprie  opere. 

La  pubblicazione  curata  dalla 
tipografia  De  Joannes  di  San 
Giorgio  Canavese  è  illustrata  con 
una  ventina  di  disegni  di  Carlo 
Bergoglio,  il  noto  scrittore  e  ca¬ 
ricaturista  Carlin,  e  si  presenta 
in  un  formato  singolare  su  carta 
patinata. 

Piero  Pollino 


Giovanna  Farrel-Vinay, 

Lo  sviluppo  industriale  della 
città  di  Ivrea  (1870-1910), 
in  «  Progetto  Museo  »  - 
Quaderno  di  divulgazione, 
Museo  «  P.  A.  Garda  », 

Ivrea,  1988,  pp.  13-42. 

Sotto  l’egida  del  Museo  «  P. 
A.  Garda  »  e  dell’Assessorato 
alla  Cultura  della  città  eporedie¬ 
se,  è  uscito,  nello  scorso  marzo, 
il  primo  Quaderno  di  divulga¬ 
zione.  Nell’introduzione  il  con¬ 
servatore  Diego  Pasinato  afferma 


che  «  Progetto  Museo  »  vuole 
essere  una  proposta  «  di  dialogo 
innanzitutto  con  la  città  di  Ivrea 
e  con  coloro  che  si  interessano 
di  vicende  museali  e  culturali  » 
ma  anche  «  uno  strumento  di  ri¬ 
cerca  dove  gli  studiosi  che  si 
occupano  di  cultura  museale  o 
delle  collezioni  che  compongono 
il  museo  possono  intervenire  », 
Nel  quaderno  sono  perciò  eviden¬ 
ziati  i  problemi  che  l’ente  epo¬ 
rediese  si  trova  a  dover  affron¬ 
tare  e,  prima  fra  tutti,  quello  del 
collegamento  con  le  scuole,  in 
una  visione  che  conferma  la  cen¬ 
tralità  del  ruolo  educativo  e  for¬ 
mativo  del  Museo.  La  sezione 
dedicata  alle  «  fonti  »  raccoglie, 
a  sua  volta,  considerazioni  sulla 
collezione  di  arte  orientale  ospi¬ 
tata  ad  Ivrea;  mentre  con  i  «  pro¬ 
fili  di  musei  »  viene  istituito  un 
confronto  con  altre  realtà  per 
capire  e  valutare  meglio  le  espe¬ 
rienze  che  il  Museo  offre.  Infine 
con  l’editoriale  sullo  sviluppo  in¬ 
dustriale  della  città  di  Ivrea  fra 
il  1870  e  il  1910,  del  quale  ci 
occupiamo  in  questa  segnalazio¬ 
ne,  si  vuole  contribuire  ad  una 
migliore  comprensione  dell’atmo¬ 
sfera  e  dell’ambiente  eporediese 
in  cui  si  formò  e  costituì  il  Mu¬ 
seo  «  P.  A.  Garda  ». 

Lo  studio  di  Giovanna  Farrel- 
Vinay  delinea  i  principali  mo¬ 
menti  della  crescita  economica 
della  città  eporediese  nell’ultimo 
trentennio  dell’Ottocento  e  nei 
primi  anni  del  nostro  secolo.  Il 
problema  che  muove  la  ricerca¬ 
trice  a  percorrere  le  tappe  di  tale 
processo  è  ben  definito:  si  vuole, 
cioè,  cercare  di  scoprire  per  quali 
motivi  si  venne  a  creare  un  così 
notevole  ritardo  nella  nascita  del¬ 
le  prime  industrie  in  Ivrea,  ri¬ 
spetto  ad  altri  centri  del  Cana¬ 
vese  -  in  particolare  quelli  del¬ 
l’area  occidentale.  L’indagine  è 
dunque  volta  a  individuare  le 
motivazioni  di  scelte  che  produs¬ 
sero,  o  meno,  determinati  effetti 
economici.  Perché,  ad  esempio; 
tanto  disinteresse  da  parte  dei 
consigli  comunali  su  questo  fron¬ 
te?  Perché  Ivrea  pare  rifiutare 
per  molti  decenni,  di  uscire  dal 
proprio  guscio  artigiano-contadi- 
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no?  Cercare  un  «  filo  conduttore 
all’interno  delle  vicende  comu¬ 
nali  eporediesi  che  leghi  tra  loro 
questi,  ed  altri  interrogativi  », 
è  la  via  scelta  dalla  studiosa. 
E  ciò  nella  convinzione  che  con¬ 
tinuando,  come  si  è  fatto  finora, 
«  ad  inserire  Ivrea  nel  suo  più 
ampio  e  pur  legittimo  contesto 
territoriale  non  può  giovare  ad 
accrescere  ed  approfondire  qua¬ 
litativamente  le  conoscenze  di 
dinamiche  politiche,  sociali  ed 
economiche  non  così  lontane  dal 
nostro  presente  ». 

Quale  introduzione  allo  stu¬ 
dio  l’Autrice  presenta  uno  spac¬ 
cato  sull’economia  di  Ivrea  tra 
la  fine  del  Settecento  e  la  prima 
metà  dell’Ottocento.  Sin  da  que¬ 
st’epoca  appare  chiaramente  come 
il  tessuto  socio-economico  della 
città  si  basi  su  attività  in  gran 
parte  di  tipo  artigianale.  Dalla 
,  ricostruzione  delle  varie  lavora¬ 
zioni,  a  fronte  dei  censimenti  in¬ 
dustriali  del  1823,  1840  e  1852, 
si  rafforza  ulteriormente  l’ipotesi 
dell’esclusione  di  una  qualsiasi 
funzione  dinamica  di  Ivrea  nel 
contesto  di  un  possibile  (anche 
se  ancora  non  ben  dimostrato) 
modello  protoindustriale  canave- 
sano.  Il  mancato  decollo  di  una 
qualche  autentica  attività  indu¬ 
striale  lo  si  può  dedurre  dai  molti 
dati  riportati  sulla  classica  lavo¬ 
razione  della  seta.  Se,  nel  passare 
dalla  fine  del  xvm  secolo  alla 
metà  del  xix,  questa  produzione 
«  perde  il  carattere  d’attività  ba¬ 
sata  su  premesse  familiari,  non 
viene  d’altro  lato  ad  acquistare 
una  fisionomia  genuinamente  ca¬ 
pitalistica:  la  tendenza  alla  con¬ 
centrazione  degli  strumenti  pro¬ 
duttivi  è  indubbia,  ma  il  mag¬ 
gior  potenziale  produttivo  non 
appare  sfruttato  al  massimo  » 
conclude  l’A.  Anche  quando  il 
discorso  si  allarga  ad  altre  atti¬ 
vità  (la  tessitura  del  cotone,  la 
lavorazione  delle  pelli,  la  pro¬ 
duzione  della  cera,  il  settore  ti-, 

:  pografico,  ecc.)  è  ben  visibile  che 

tra  il  ’700  ed  i  primi  cinquan¬ 
tanni  dell’800,  l’insieme  di  tali 
:  produzioni  appaia  «  complessiva- 

l  mente  in  molto  moderata  cresci¬ 

ta,  restando  ben  lontano  da  ra¬ 


dicali  mutamenti  qualitativi  e 
quantitativi  e  continuando  ad 
indirizzarsi  verso  un  mercato 
esclusivamente  locale  ». 

Analizzato,  anche  attraverso  i 
dati  occupazionali  e  salariali,  il 
quadro  di  preoccupante  stagna¬ 
zione  economica  che  afflisse  la  cit¬ 
tà  per  buona  parte  dell’Ottocen¬ 
to,  la  studiosa  passa  ad  affron¬ 
tare,  quale  tema  centrale  del 
proprio  lavoro,  i  tentativi  com¬ 
piuti  da  industriali  esterni  alla 
realtà  eporediese,  durante  la  se¬ 
conda  metà  del  secolo  xix,  di 
impiantare  fabbriche  in  Ivrea. 
Sono  in  tal  modo  presentate  dap¬ 
prima  una  serie  di  trattative  fal¬ 
limentari  che,  fra  il  1867  ed  il 
1872,  impegnarono  alcuni  im¬ 
prenditori  e  il  comune  eporediese. 
In  più  di  una  occasione  gli  am¬ 
ministratori  di  Ivrea  rifiutarono 
con  caparbietà  di  offrire  le  age¬ 
volazioni  richieste  dagli  indu¬ 
striali.  Caddero  così  nel  nulla 
progetti  quali  quello  dell’ing.  Ja¬ 
cob  Segre  che,  a  nome  di  un 
gruppo  torinese,  propose  al  co¬ 
mune  l’impianto  di1  una  filatura 
e  tessitura  meccanica  di  cotone. 
E  similmente  si  arenò  l’offerta 
dei  fratelli  Chiesa  che,  volendo 
installare  un  impianto  manifattu¬ 
riero,  chiedevano  la  garanzia  di 
una  adeguata  forza  motrice  idrau¬ 
lica. 

Di  fronte  a  questo  insieme  di 
vicende  l’Autrice  ritiene  oppor¬ 
tuno  indagare  la  realtà  dei  Con¬ 
sigli  Comunali  eporediesi,  per 
decifrarne  eventuali  scelte  e  prio¬ 
rità.  La  conclusione  a  cui  giunge 
è  che  in  Ivrea,  dagli  anni  ’60 
dell’Ottocento  in  poi,  nei  vari 
gruppi  consiliari  che  si  sussegui¬ 
rono,  non  vennero  mai  a  for¬ 
marsi  schieramenti  omogenei  e 
determinati  a  perseguire  obiet¬ 
tivi  definiti.  E  se,  nell’ultimo  de¬ 
cennio  del  secolo,  venne  a  crearsi 
un  partito  progressista,  quale 
contraltare  del  vecchio  partito 
conservatore,  questi  non  fu  in 
grado  di  opporre  né  uno  schie¬ 
ramento  compatto,  né  un’alterna¬ 
tiva  concreta.  Solo  con  il  defini¬ 
tivo  declino  della  vetusta  classe 
dirigente  cittadina,  e  la  forma¬ 
zione,  nel  1907,  di  un  nuovo 


consiglio  comunale,  dopo  un  pe¬ 
riodo  di  gestione  commissariale, 
la  situazione  incomincerà  a  mu¬ 
tare  ed  Ivrea  potrà  vivere  un 
seppur  lento  e  tardivo  risveglio 
economico.  I  nuovi  amministra¬ 
tori,  afferma  la  Farrel-Vinay,  di¬ 
mostrarono  maggiore  energia,  de¬ 
cisione  e  determinatezza  nelle 
trattative  industriali:  cosicché 
grazie  alle  più  favorevoli  condi¬ 
zioni,  i  primi  grandi  complessi 
-  la  Rossari  &  Varzi  e  la  Paul 
Zahn  &  figli  -  avviarono  con 
successo  le  loro  lavorazioni.  Nel 
1908,  infine,  Camillo  Olivetti, 
che  in  precedenza  aveva  spostato 
le  sue  attività  a  Milano,  tornò 
ad  Ivrea,  dandovi  inizio  alla  pro¬ 
duzione  di  macchine  per  scrive¬ 
re:  il  futuro  della  città  si  stava, 
in  tal  modo,  avviando  su  strade 
dalle  prospettive  assai  meno  in¬ 
certe. 

Franco  Quaccia 


Gugliemo  Berattino, 

Le  miniere  dei  «Baduj» 
di  Traversella, 

Ivrea,  Società  Accademica  di 
Storia  ed  Arte  Canavesana, 
Studi  e  documenti,  XI, 

1988,  pp.  460,  con  numerose 
riproduzioni  in  b.  e  n. 

Il  volume  di  Guglielmo  Berat¬ 
tino  è  stato  voluto  dalla  Società 
Accademica  di  Storia  ed  Arte 
Canavesana  per  celebrare  il  tren¬ 
tesimo  anniversario  della  sua  co¬ 
stituzione.  Una  scelta  che  si  è 
rivelata  quanto  mai  opportuna, 
venendo  a  premiare  la  fatica  di 
uno  studioso  che  per  diversi  anni 
si  è  dedicato,  con  ammirevole 
costanza,  a  scandagliare  archivi 
pubblici  e  privati,  con  l’intento 
di  raccogliere  quanti  più  docu¬ 
menti  possibili  sulla  storia  delle 
miniere  di  Traversella.  Una  sto¬ 
ria  quanto  mai  ricca  se  si  consi¬ 
dera  che  fra  la  metà  del  xvm  se¬ 
colo  e  la  fine  del  xix,  il  ferro 
estratto  da  queste  miniere  sod¬ 
disfo  la  quasi  totalità  dei  bisogni 
del  Regno  Sabaudo  e  fu  la  ma¬ 
teria  prima  maggiormente  utiliz- 
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zata  dalle  varie  unità  produttive 
metallurgiche  e  meccaniche. 

L’opera  si  apre  con  una  sintesi 
sul  territorio  di  Traversella  e  le 
sue  mineralizzazioni:  dal  punto 
di  vista  geologico  ne  viene  cioè 
spiegata  l’eccezionale  ricchezza 
di  giacimenti.  Di  seguito  l’Au¬ 
tore  passa  ad  affrontare  le  lun¬ 
ghe  e  complesse  vicende  storiche 
delle  miniere  puntualizzando  co¬ 
me  la  loro  rilevanza  «  scemò  pro¬ 
gressivamente  alla  fine  del  xix 
secolo,  con  la  conseguenza  che, 
sul  piano  culturale,  i  ricordi  le¬ 
gati  a  quello  che  fu,  tra  il  1730 
ed  il  1880,  il  volano  dell’atti¬ 
vità  metallurgica  sabauda,  si  per¬ 
sero  totalmente,  stemperati  dal¬ 
l’inattività  e  dalle  crisi  succedu¬ 
tesi,  e  falsati  dallo  storicismo 
“romantico”  del  passato  e  da 
quello,  spesso  “fantasioso”,  del 
presente  ».  In  altri  termini  Be- 
rattino  vuole  dimostrare  come  le 
ipotesi  sinora  fatte  su  una  col¬ 
tivazione  delle  miniere  traversel- 
lesi  in  periodo  romano,  siano  as¬ 
solutamente  prive  di  riscontri 
concreti  tanto  sul  piano  archeo¬ 
logico,  quanto  su  quello  storico. 
Al  pari  priva  di  sostegni,  in  am¬ 
bito  documentale,  si  dimostra 
essere  l’attività  mineraria  nell’e¬ 
poca  medioevale:  tant’è  che  se 
questa  attività  vi  fu,  dovette,  in 
ogni  caso,  risultare  molto  spora¬ 
dica,  modesta  e  di  pochissima 
rilevanza  economica,  conclude  lo 
studioso.  Il  modo  del  tutto  li¬ 
bero,  e  privo  di  particolari  gra¬ 
vami  di  carattere  feudale,  con  il 
quale  gli  uomini  della  Valchiu- 
sella  effettuavano  l’estrazione  del 
minerale,  sin  oltre  il  xv  secolo, 
è  d’altronde  testimoniato  assai 
bene  dagli  atti  di  una  lite  che, 
negli  anni  ’70  del  Cinquecento, 
scoppiò  tra  le  Comunità  di  Tra¬ 
versella  e  Brosso  ed  il  Patrimo¬ 
nio  Ducale  dello  Stato  sabaudo. 

Nonostante  tale  possibilità  di 
disporre  liberamente  delle  ric¬ 
chezze  minerarie  del  suo  sotto¬ 
suolo  il  paese  continuò  comun¬ 
que  a  vivere  di  pastorizia  ed 
agricoltura  sino  ai  primi  anni 
del  ’700,  allorquando  l’attività 
estrattiva  ebbe  un  improvviso 
e  tumultuoso  sviluppo.  Con  il 


1725  si  giunse  ad  un  primo  ab¬ 
bozzo  di  “bando  minerario”;  da 
questa  data  in  avanti  il  “diritto 
di  miniera”,  ovvero  i  dati  regi¬ 
strati  nelle  Entrate  del  Comune, 
consentono  all’A.  di  seguire  lo 
sviluppo  delle  coltivazioni,  l’av¬ 
vicendamento  delle  proprietà,  la 
destinazione  del  minerale,  ecc. 
Dall’esposizione  traspare  come  la 
Comunità  di  Traversella  non  sep¬ 
pe  intervenire  in  maniera  ade¬ 
guata  a  regolamentare  il  lavoro 
degli  scavatori,  il  quale  proce¬ 
dette  per  tutto  il  Settecento,  e 
buona  parte  dell’Ottocento,  in 
totale  anarchia,  ponendo  diverse 
volte  in  pericolo  la  vita  di  chi 
scendeva  nelle  gallerie,  pregiudi¬ 
cando  lo  sviluppo  della  ricerca 
estrattiva,  e  portando  ad  un  con¬ 
tinuo  stato  di  conflittualità  fra 
gli  stessi  scavatori.  Tutto  ciò  con¬ 
tribuì  a  porre  non  pochi  ostacoli 
alla  razionalizzazione  dei  lavori 
“interni”  su  base  moderna. 

Un  problema,  quest’ultimo, 
sul  quale  l’A.  si  sofferma,  con 
lucida  analisi,  nella  terza  parte 
del  libro,  dedicata  all’evolversi 
delle  attività  estrattive.  Ne  emer¬ 
ge  il  quadro  di  un  ambiente 
estremamente  povero  di  innova¬ 
zioni  tecnologiche:  tant’è  che  solo 
in  pieno  Ottocento  si  potrà  par¬ 
lare  di  una  prima  forma  di  mec¬ 
canizzazione  (al  1855  va  ascritta 
la  “cernitrice  meccanica”  di  Quin¬ 
tino  Sella  e  sempre  a  quegli  anni 
risale  l’introduzione  in  Traver¬ 
sella  di  un  impianto  per  l’arric¬ 
chimento  meccanico  del  minera¬ 
le).  Ma  né  tali  innovazioni,  né 
gli  investimenti  di  capitali  stra¬ 
nieri  effettuati  attraverso  la  crea¬ 
zione  di  alcune  società,  sortirono 
l’effetto  di  risolvere  la  grave  crisi 
a  cui  le  miniere  andarono  incon¬ 
tro  con  l’Unità  d’Italia.  Una  de¬ 
cadenza  legata  sia  a  fattori  con¬ 
tingenti  locali  -  le  parti  superfi¬ 
ciali  del  giacimento,  più  ricche 
di  materiale  di  ferro  di  ottima 
qualità,  erano  in  via  di  esauri¬ 
mento  -  sia  a  fattori  nazionali 
ed  esteri  -  arretratezza  del  siste¬ 
ma  industriale  italiano,  mancan¬ 
za  di  adeguati  investimenti  nel 
settore,  scarsa  potenzialità  degli 
altoforni  della  bassa  Valle  d’Ao¬ 


sta  e  progressivo  spostamento 
delle  attività  siderurgiche  sulle 
coste  liguri,  oìtre  alla  fortissima 
concorrenza  estera. 

Con  il  1884  i  lavori  presso 
l’ultima  cava  ancora  attiva  ven¬ 
gono  sospesi;  per  Traversella  è 
la  fine  di  un’epoca,  ma  la  storia 
delle  miniere  non  si  chiude  co¬ 
munque  qui.  Successivi  tenta¬ 
tivi,  compiuti  nel  corso  del  No¬ 
vecento,  di  riprendere  su  larga 
scala  l’attività  estrattiva,  sono 
parimenti  documentati  nello  stu¬ 
dio  di  Berattino. 

A  chiusura  della  ricerca  è  ri¬ 
portato  un  esauriente  quadro  sul¬ 
la  lavorazione  del  ferro.  Sono  in 
tal  modo  descritte  le  prime  fucine 
documentate  nel  ’600,  gli  im¬ 
pianti  protoindustriali  che  si  svi¬ 
lupparono,  pur  se  in  misura  mo¬ 
desta,  nel  successivo  secolo  e, 
più  in  generale,  le  strutture  fu¬ 
sorie  in  Valchiusella,  nelle  re¬ 
stanti  zone  del  Canavese  e  nella 
bassa  Valle  d’Aosta. 

Completano  il  volume  una  ric¬ 
ca  appendice  documentaria,  ed 
una  ponderosa  serie  di  tabelle 
relative  al  periodo  1723-1884, 
con  i  dati  del  minerale  scavato 
a  Traversella  dai  vari  proprietari, 
e  le  sue  destinazioni  o  relativi 
«  diritti  ». 

Un’opera  scientificamente  vali¬ 
da,  questa  di  Guglielmo  Berat¬ 
tino,  ma  che  vuol  anche  essere  un 
atto  di  amore  verso  la  terra  dei 
suoi  avi.  Perciò,  al  di  là  «  della 
storia  politica  ed  economica  del¬ 
le  miniere  »,  l’A.  ha  voluto  sve¬ 
lare  e  ricomporre  «  una  vicenda 
più  intima  e  umana:  la  storia 
fatta  dai  minatori,  dalle  loro  ma¬ 
ni,  sulla  loro  pelle  ».  Una  storia 
che  «  odora  del  puzzo  delle  pol¬ 
veri  da  sparo  e  dei  travi  di  le¬ 
gno  che  marciscono,  che  rimboi» 
ba  del  rumore  sordo  dei  picconi 
e,  terrorizzante,  delle  frane». 
Vita  di  uomini  umili,  infaticabil¬ 
mente  retti  e  laboriosi,  che  han¬ 
no  lasciato  gli  anni  migliori  della 
loro  vita  nelle  viscere  della  mon¬ 
tagna. 

Franco  Quaccia 
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Giovanni  e  Luigi  Bertotti, 
Belmonte  e  il  suo  santuario, 
Belmonte,  L’Eco  del  Santuario 
di  Belmonte,  1988,  pp.  229. 

Sulla  prima  asperità  prospi¬ 
ciente  la  pianura  canavesana,  so¬ 
pra  Valperga,  si  erge  -  solo,  sul¬ 
l’altura  -  il  santuario  di  Bei- 
monte.  Gli  autori,  giovandosi  di 
un’ampia  documentazione  e  delle 
loro  ricerche  particolari,  rico¬ 
struiscono  con  puntuale  sagacia 
le  vicende  storiche  sia  del  san¬ 
tuario  che  degli  insediamenti 
umani  che  lo  hanno  preceduto. 
È  infatti  curioso  notare  che,  se 
il  colle  è  stato  abitato  sin  dalla 
preistoria  e  presenta  poi  un  im¬ 
portante  stanziamento  longobar¬ 
do,  almeno  dal  sec.  xx  vede  ca¬ 
povolgersi  la  situazione:  alle  pre¬ 
cedenti  dimore  si  viene  sostituen¬ 
do  la  solitudine  monacale,  che 
dura  sino  ai  nostri  giorni. 

Gli  scavi  archeologici  di  que¬ 
sto  dopoguerra  hanno  portato  alla 
luce  in  due  siti  diversi  reperti 
significativi  sia  dell’epoca  pre¬ 
istorica  che  del  periodo  longo¬ 
bardo.  Gli  autori  si  soffermano 
sulle  risultanze  di  tali  scavi  ed 
offrono  una  minuziosa  ricostru¬ 
zione  degli  insediamenti  e  delle 
caratteristiche  della  vita  della 
zona.  In  epoca  longobarda  tutta 
la  sommità  del  monte  pare  occu¬ 
pata  da  un  ampio  villaggio  forti¬ 
ficato,  che  i  Bertotti  considerano 
collegabile  con  le  fortificazioni 
dell’ultima  romanità,  sposando  le 
teorie  della  «  continuità  »  attual¬ 
mente  ribadite  sul  piano  istitu¬ 
zionale  da  Giovanni  Santini. 

Secondo  la  leggenda,  il  con¬ 
vento  di  Belmonte  sarebbe  sorto 
nel  1015-16  per  iniziativa  di  Ar¬ 
duino  d’Ivrea,  nei  suoi  ultimi  an¬ 
ni  di  vita,  ma  i  Bertotti  sembrano 
nel  complesso  dubitarne,  mentre 
non  escludono  un  legame  iniziale 
con  il  monastero  femminile  di 
Busano,  fondato  nel  1019  da 
Emerico  di  Barbania.  Essi  ne  se¬ 
guono  le  vicende  grazie  al  car¬ 
tario  a  suo  tempo  edito  dal  Frola 
e  ad  altre  ricerche  personali  e 
ne  mettono  in  rilievo  la  stretta 
connessione  con  l’abbazia  bene¬ 
dettina  di  Fruttuaria,  che  ne  as¬ 


sume  una  forma  di  tutela  per 
tutto  l’arco  del  medioevo.  Le 
interferenze  di  potenti  vicini  qua¬ 
li  i  coriacei  Valperga  non  rende 
certo  agevole  l’amministrazione 
di  un  patrimonio  immobiliare 
spesso  sito  o  transitante  nei  pos¬ 
sedimenti  di  questi,  ma  non  im¬ 
pedisce  nemmeno  ad  alcuni  Val¬ 
perga  di  sentire  un  particolare 
legame  con  Belmonte,  come  il 
Guidetto  ivi  tumulato  nel  1377, 
e  di  volersi  inserire  a  più  riprese 
con  diritti  di  giuspatronato. 

La  resistenza  del  monastero 
femminile  benedettino  di  Bei- 
monte  (che  ha  finito  con  l’assor¬ 
bire  quello  di  Busano)  e  degli 
abati  di  Fruttuaria  che  lo  pro¬ 
teggono  dura  sino  alla  fine  del 
sec.  xvi,  quando  a  causa  di  certe 
difficoltà  della  vita  religiosa  le 
benedettine  lasciano  Belmonte 
prima  per  Valperga  e  poi  per 
Cuorgnè:  gli  autori  non  esclu¬ 
dono  vi  sia  lo  zampino  delle  mire 
espansionistiche  dei  Valperga,  che 
infatti  col  successivo  insediamen¬ 
to  dei  francescani  vengono  acqui¬ 
sendo  una  sempre  maggiore  inge¬ 
renza.  Con  l’avvento  dei  france¬ 
scani  nel  1602  sembra  inoltre  che 
si  incrementino  progressivamente 
i  legami  delle  pratiche  devozio¬ 
nali  alla  «  Madonna  di  Belmon¬ 
te  »  da  parte  della  circostante 
popolazione  canavesana,  che  sfo¬ 
ciano  nella  costruzione  di  tutta 
una  serie  di  cappelle  della  via 
crucis,  che  permettono  di  porre 
Belmonte  -  anche  se  in  subor¬ 
dine  -  accanto  agli  altri  «  sacri 
monti  »  piemontesi. 

La  documentazione  sulla  vita 
religiosa  e  la  religiosità  in  Bei- 
monte  nel  periodo  moderno  è  via 
via  più  consistente:  mentre  la 
prima  parte  del  libro  presenta 
pertanto  un  contenuto  di  mag¬ 
giore  risvolto  storico,  la  seconda 
viene  progressivamente  intrec¬ 
ciandosi  con  notizie  di  cronaca, 
di  costume,  di  vita  religiosa  di¬ 
rettamente  connesse  con  il  culto 
mariano  in  Belmonte.  Riguardo 
a  questi  secoli  risultano  signi¬ 
ficativa  le  vicende  del  periodo 
“rivoluzionario”  francese,  carat¬ 
terizzate  da  eccessi  tipici  del  mo¬ 
mento,  ma  pure  dalla  vendita  dei 


beni  del  convento,  secolarizzati: 
finanziato  dall’abate  Giacomo 
Valperga  Masino,  l’ex  padre  guar¬ 
diano  riuscì  ad  acquistarli  ed  a 
far  ritornare  i  religiosi  in  Belmon¬ 
te  sin  dal  1806.  Da  questo  mo¬ 
mento  il  santuario  con  i  suoi  beni 
appartiene  ai  Valperga  Masino. 
Esso  vede  accrescersi  dalla  Re¬ 
staurazione  in  poi  pellegrinaggi 
e  devozione,  e  supera  anche  la 
secolarizzazione  risorgimentale 
perché  di  proprietà  privata.  Tra 
la  fine  del  secolo  scorso  e  la  pri¬ 
ma  guerra  mondiale  ampi  lavori 
di  ristrutturazione  ed  ammoder¬ 
namento  modificano  compieta- 
mente  la  struttura  del  santuario, 
che  dell’alto  della  collina  domina 
la  piana  canavesana  e  continua 
sino  ai  nostri  giorni  ad  essere 
uno  dei  catalizzatori  della  reli¬ 
giosità  della  popolazione  della 
zona. 

I  Bertotti  con  questo  libro, 
piacevolmente  condotto  ed  am¬ 
piamente  illustrato,  riescono  a 
far  apprezzare  tutto  il  passato 
di  Belmonte:  dalla  preistoria  ai 
reperti  longobardi,  dal  periodo 
del  convento  benedettino  a  quel¬ 
lo  francescano,  dalle  modifica¬ 
zioni  della  «  fabbrica  »  del  san¬ 
tuario  alla  costruzione  delle  cap¬ 
pelle  circostanti,  dal  culto  ma¬ 
riano  ai  quadro  votivi,  dalle  ma¬ 
nifestazioni  della  sensibilità  reli¬ 
giosa  attraverso  i  secoli  all’evo¬ 
luzione  delle  pratiche  devozio¬ 
nali.  Alla  fine  il  lettore,  nell’ap- 
prezzare  tutto  ciò,  non  può  non 
condividere  le  proposte  conclu¬ 
sive  degli  autori  per  un’attenta 
valorizzazione  dei  reperti  archeo¬ 
logici,  una  decisa  difesa  dell’am¬ 
biente  circostante,  un  attivo  re¬ 
stauro  conservativo  di  quanto  dai 
secoli  passati  è  stato  tramandato 
a  noi,  ed  a  noi  incombe  il  dovere 
di  non  distruggere  o  lasciar  pe- 

Gian  Savino  Pene  Vidari 
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Iftli® 


Bòves.  Voci  e 
immagini  di  una  Comunità, 
a  cura  di  Costanzo  Martini, 
Boves,  Primalpe,  1987. 


Sono  andato  nell’estate  a  Bo¬ 
ves  per  ricerche  e  la  biblioteca 
che  mi  ha  accolto  m’ha  estasiato. 
Per  sede  un  palazzo  quattrocen¬ 
tesco  riattato  e  tenuto  benissi¬ 
mo,  per  ambienti  belle  sale  lu¬ 
minose,  silenziose  e  a  specchio, 
per  accompagnatrice  una  biblio¬ 
tecaria  gentile  ed  efficiente,  per 
tutto  personale  due  o  tre  per¬ 
sone  neppure  a  tempo  pieno. 

La  saldezza  della  nostra  gen¬ 
te,  ho  pensato:  volontà,  abnega¬ 
zione,  cura,  rispetto  e  niente 
ostentazione.  Uscito  di  lì,  col  pia¬ 
cere  d’essere  stato  in  un  ambien¬ 
te  fatto  davvero  per  studiare  e 
col  calore  delle  attenzioni  usa¬ 
temi,  ho  percorso  le  vie  di  Boves 
incantandomi  alla  lindura  delle 
case  e  alla  sobrietà  della  gente. 
Eppure,  ricordavo,  Boves  ha  su¬ 
bito  una  grande  tragedia,  qual¬ 
cosa  dovrebbe  vedersene  nei  luo¬ 
ghi  e  negli  abitanti.  Invece  no: 
la  gente  seria,  schiva,  non  cerca 
esibizioni.  Anche  per  questo  Bo¬ 
ves  è  una  città  unica  in  Italia. 

Il  libro  che  recensisco  m’è  sta¬ 
to  offerto  in  quell’occasione  ed 
è  uno  spesso  volume  d’oltre  tre¬ 
cento  pagine  con  molte  illustra¬ 
zioni  di  genere  non  «  turistico  » 
o  «  nostalgico  »  ma  aderente  alla 
materia  e  perciò  utile  allo  stu- 


un  dialetto  solo  nostro. 

È  un’opera  seria  per  conoscere 
un’area  non  troppo  studiata.  Il 
capitolo  sul  dialetto  è,  ad  esem¬ 
pio,  notevole.  Così  pure  il  di¬ 
scorso  urbanistico,  documentato 
da  schede  esaurienti  e  illustrato 
da  mappe  susseguentesi  dal  xvi 
secolo  a  oggi.  Anche  la  parte 
artistica  è  cospicua,  sia  per  l’ana¬ 
lisi  degli  edifici  sacri  e  delle  loro 
traversie  sia  per  lo  spazio  offer¬ 
to  -  con  numerose  tavole  a  co¬ 
lori  -  ai  cicli  d’affreschi  super¬ 
stiti,  vividi  e  ben  conservati,  da 
quelli  quattrocenteschi  e  vivace¬ 
mente  narrativi  della  Madonna 
dei  Boschi  a  quelli  di  San  Fran¬ 
cesco  d’Assisi,  di  taglio  raffinato 
e  attribuiti  al  fossanese  Gugliel¬ 
mo  Fuseri,  seguace  o  allievo  di 
Defendente  Ferrari. 

Luciano  Tamburini 


Donato  Bosca, 

Diano  il  paese  rivoltato, 
Cassa  Rurale  di  Diano  d’Alba, 
1987. 


L’ha  edito  una  Casa  locale, 
Primalpe,  per  il  decennale  della 
propria  attività  e  onora  con  la 
sua  veste  e  il  suo  respiro  la  città. 
Molti  collaboratori  hanno  parte¬ 
cipato  infatti  all’iniziativa,  che 
abbraccia  ogni  settore  di  vita  e 
attività  passata  e  presente:  Li¬ 
neamenti  geofisici  del  territorio-, 
Economia-,  Tradizioni  e  vita  d’al¬ 
tri  tempi-.  Boschi,  fiori  e  funghi-, 
La  fauna-,  La  tradizione  gastrono¬ 
mica-,  Cronologia  essenziale-,  Bo¬ 
ves  nella  Resistenza;  Fotocronaca 
degli  ultimi  trentanni;  Testimo¬ 
nianze  di  edifici  religiosi;  Svi¬ 
luppo  urbanistico;  Cara  vecchia 
Boves;  L’architettura  rurale;  Le 
fornaci  bovesane;  Il  bovesano, 


Quando  uno  scrittore  di  vaglia 
come  Donato  Bosca  e  una  Cassa 
Rurale  dinamica  e  moderna  co¬ 
me  quella  di  Diano  d’Alba  s’in¬ 
contrano,  i  risultati  non  possono 
certo  mancare.  E  frutto  di  que¬ 
sto  «  matrimonio  »  è  il  delizioso 
volume  intitolato  appunto  Diano 
il  paese  rivoltato,  che  rappre¬ 
senta  la  prima  parte  di  uno  stu¬ 
dio  attento  e  documentato  sulla 
storia  di  questo  ridente  paese  di 
Langa. 

Il  metodo  impiegato  nella  ste¬ 
sura  del  libro  è  quello  in  sostan¬ 
za  già  adottato  dall’autore  per 
I  paesi  senza  storia,  ispiran¬ 
dosi  alla  «  nouvelle  histoire  », 
all’«  Ecole  des  annales  »  che  ha 
cambiato  la  maniera  tradizionale 
di  esercitare  il  «  mestiere  »  di 
storico  non  soffermandosi  esclu¬ 
sivamente  sull’evento  e  la  strut¬ 
tura,  ma  analizzando  ogni  fatto 
con  intuizione  antropologica  e 
dando  il  dovuto  risalto  alle  com¬ 
ponenti  economiche  e  sociali  del 
fatto  stesso.  Ne  scaturisce  quin¬ 
di  una  storia  di  uomini,  di  piccole 
vicende  ambientate  in  un  micro¬ 


cosmo  che  in  definitiva  è  poi  l’o¬ 
rigine  stessa  del  nostro  operare, 
di  noi  che  in  questi  luoghi  siamo 
rimasti  chi  per  forza,  chi  per 
libera  scelta. 

Il  volume  è  una  circostanziata 
indagine  sulle  vicende  storiche 
dalle  origini  agli  albori  del  xvn 
secolo.  Un  periodo  difficile  da 
esaminare  in  quanto  prima  di  far  i 
parlare  i  documenti  occorreva 
trovarli  e  non  era  certo  cosa  fa-  ! 
cile.  Un  valido  aiuto  è  venuto 
dagli  archivi  comunali  di  Diano  J 
e  dalla  possibilità  di  studiare  il 
conto  della  castellania  del  1418- 
1419,  mentre  fino  al  901  la  storia 
delle  nostre  terre  si  basa  solo  su 
congetture,  mancando  i  testi  scrit¬ 
ti  e  documenti  di  qualsiasi  tipo,  j 
Le  vicende  di  Diano  si  interse¬ 
cano  con  quelle  di  Alba  dando 
vita  ad  un  reciproco  rapporto  di 
odio-amore  che  per  certi  versi 
ancora  oggi  è  avvertibile.  | 

Ben  tratteggiate  sono  alcune 
figure  come  Raimondo  di  Busca 
che  incarnava  pregi  “pochi”  e 
difetti  (molti)  del  signorotto  lo¬ 
cale,  tanto  amato  dai  suoi  sud¬ 
diti  che  questi  decisero  di  fug- 
gire  in  massa  per  non  più  sog¬ 
giacere  alle  sue  angherie  causan¬ 
do  in  questo  modo  il  12  feb¬ 
braio  1416  l’abbandono  di  Diano 
da  parte  del  signorotto.  Dall’esa¬ 
me  del  già  citato  «  conto  della 
castellania  »  si  ha  un  quadro 
esauriente  della  situazione  agri¬ 
cola  del  paese  dimostrando  an¬ 
cora  una  volta  come  la  nostra  j 
Langa  sia  stata  già  in  secoli  ad¬ 
dietro  «  terra  da  vino  »  in  quanto 
a  Diano  questo  prodotto  rappre¬ 
sentava  il  primato  sulla  rendita 
totale,  con  il  suo  29  %  della  pro¬ 
duzione  agricola  registrata. 

Vizi,  divertimenti,  scene  di 
vita  quotidiana  dei  nostri  pro¬ 
genitori  dianesi  ci  accompagnano 
per  svariate  pagine  interessando  j 
e  incuriosendo  il  lettore,  impar¬ 
tendo  ad  esso  una  lezione  di  sto¬ 
ria  senza  cattedre,  in  forma  pia¬ 
na  e  discorsiva  e  per  questo  mol¬ 
to  più  efficace  e  piacevole. 

In  ultima  analisi,  a  lettura 
compiuta  ci  si  accorge  come  la 
storia  di  Diano  sia  una  continua 
lotta  di  libertà  della  popolazione 
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che  presenta  un  carattere  per  nul¬ 
la  docile,  ma  consapevole  di  do¬ 
versi  riscattare  dalle  angherie  e 
j  dalle  vicissitudini  che  certe  epo¬ 
che  storiche  del  passato  hanno 
segnato  nei  secoli  come  anni  dif¬ 
ficili  per  chi  doveva  vivere  la 
propria  esistenza  di  «  popolo  »  e 
basta.  Ma  questo  popolo  non 
j  sempre  si  limitava  a  subire,  come 
!  la  rivolta  di  Diano  nei  confronti 
di  Raimondo  di  Busca  ha  ben 
dimostrato.  Un  carattere  quindi 
«  liberal  »  ante-litteram  che  per 
certi  versi  si  è  tramandato  fino 
ad  oggi  o  almeno  ad  epoche  a 
noi  ben  vicine,  come  ad  esempio, 
proprio  in  queste  zone  »,  in  oc- 
j  casione  delle  varie  fortune  poli- 
I  tiche  del  Partito  dei  Contadini. 

[  Un  bel  libro  e  una  bella  lezio¬ 
ne  di  storia.  L’attesa  di  tutti  è 
ora  per  l’uscita  del  secondo  vo¬ 
lume. 

[  Giuseppe  Brandone 


Gustavo  Mola  di  Nomaglio, 
i  Dizionario  storico-feudale 
della  Castellata 
di  Settimo  Vittone 
dal  1561  alla  fine 
della  feudalità, 

«  Bollettino  della 
Società  Accademica  di  Storia 
j  ed  Arte  Canavesana  », 

14  (1988),  pp.  203-239. 

Continua  sul  bollettino  della 
j  SASAC  la  pubblicazione  degli 
|  studi  di  Gustavo  Mola  di  Noma- 
•  glio  sull’alto  Canavese  iniziata 
con  i  Giampietro  e  la  castellata 
di  Settimo  Vittone  (boli.  11, 
1985,  pp.  217-253),  proseguita 
con  Giuspatronato  e  Ragion  di 
Stato.  Appunti  sul  diritto  di  pa¬ 
tronato  in  Piemonte  e  su  una  lite 
riguardante  la  parrocchia  di  Mon- 
testrutto  in  Canavese  (boli.  13, 
j  1987,  pp.  126-163)  ed  ora  con 
'  il  presente  lavoro  di  cui  è  stata 
pubblicata  la  prima  di  tre  parti. 

Messi  rapidamente  a  fuoco  nel¬ 
la  prefazione  (pp.  203-214)  al- 
9™  principali  aspetti  del  diritto 
feudale  con  specifici  riferimenti 
alla  castellata,  l’Autore  analizza 
il  fenomeno  alquanto  generaliz¬ 
zato  dell’acquisizione  di  feudi  no¬ 


bili  da  parte  di  famiglie  borghesi 
e  si  sofferma  sul  tema  della  mo¬ 
bilità  sociale  e  sui  lenti  processi 
attraverso  i  quali  una  famiglia 
di  roturiers  poteva  penetrare  nei 
ranghi  della  nobiltà. 

La  prima  puntata  del  lavoro 
comprende  le  famiglie  che  posse¬ 
dettero  giurisdizione  in  Settimo, 
Tavagnasco,  Montestrutto,  No¬ 
maglio,  Cesnola,  Quincinetto, 
Ferrera  e  Scalerò,  sino  alla  let¬ 
tera  L  inclusa. 

Predominano  sino  a  tutto  il 
xvi  secolo,  feudatari  originari  del 
Canavese  o  della  bassa  Valle 
d’Aosta;  le  famiglie  forestiere 
compaiono  principalmente  dopo 
la  metà  del  Seicento.  All’inizio 
del  periodo  preso  in  esame  an¬ 
cora  molti  paiono  essere  i  feuda¬ 
tari  che  fondano  i  loro  diritti  su 
medievali  retaggi  come  i  Giam¬ 
pietro,  gli  Enrico,  i  del  Castel¬ 
letto,  i  de  Alberto  (che  derive¬ 
rebbero  tutti  dagli  antichi  signori 
di  Settimo),  i  Castellamonte  (e 
in  particolare  le  linee  (Merlo,  Ca- 
gnis,  di  Lessolo),  i  Castruzzone, 
i  de  Jordanis. 

Agli  antichi  signori  però  in 
progresso  di  tempo  altri  si  sosti¬ 
tuiscono  o  affiancano  e  vediamo 
così  comparire  i  d’Albard,  Ber- 
lia,  Calcaterra,  Cristofari,  Leone, 
Lasbianca,  Lamural,  Gnerro, 
Giaccarello,  Garino,  Garidelli, 
Enriotto,  Curtet  ed  altri  ancora. 

Per  ciascuna  famiglia  è  data 
notizia  di  investiture,  consegna- 
menti,  acquisti  e  cessioni  di  beni 
feudali  mentre  sono  evidenziati 
diritti  e  prerogative  connessi  alle 
singole  giurisdizioni. 

Enrico  Genta 


Mariagrazia  Vacchina, 
L’autonomia  della 
Valle  d’Aosta, 

Aosta,  Musumeci,  1987. 

Quanti  in  Italia  sono  dispo¬ 
sti  a  riconoscere  nello  Statuto 
della  regione  valdostana  la  di¬ 
fesa,  storicamente  fondata,  di 
un’identità  etnica  e  linguistica? 
Dietro  la  tutela  di  una  presunta 
heimat  valligiana,  molti  conti¬ 
nuano  a  scorgere  il  vantaggio  con¬ 


creto  dei  privilegi  fiscali,  come 
il  famigerato  «  sconto  sulla  ben¬ 
zina  ».  Ad  alimentare  ulterior¬ 
mente  le  antipatie  nei  confronti 
della  più  piccola  regione  italiana 
intervengono  poi  i  gruppi  oltran¬ 
zisti  con  le  loro  rivendicazioni: 
dalla  zona  franca  alla  rifonda¬ 
zione  -  polemicamente  contrap¬ 
posta  alla  duplice  oppressione  dei 
grandi  stati  nazionali  francese  ed 
italiano  -  di  una  mitica  nazione 
alpina,  che  si  potrebbe  costruire 
fondendo  insieme  Val  d’Aosta, 
Savoia  e  parte  francofona  del  Va- 
lais.  Nel  primo  numero  di  «  Studi 
Piemontesi  »  Ettore  Passerin 
d’Entrèves,  richiamando  per  som¬ 
mi  capi  la  questione  valdostana, 
accennava  a  quella  «  non  trascu¬ 
rabile  schiera  di  valdostani  colti 
-  ma  si  tratta  di  una  cultura  che 
ha  radici  più  popolari  che  acca¬ 
demiche  -  appartenenti  alle  gene¬ 
razioni  che  sono  cresciute  negli 
anni  di  questo  dopoguerra  »  ai 
quali  è  toccato  il  compito  di  re¬ 
cuperare  «  quel  patrimonio  cul¬ 
turale  che  il  nazionalismo  livel¬ 
latore,  che  nel  ventennio  fascista 
era  giunto  alla  sua  forma  più 
esasperata,  aveva  in  buona  parte 
disperso  ».  Per  questi  studiosi  la 
ricerca  delle  radici  non  ha  rap¬ 
presentato  l’adesione  a  una  for¬ 
mula  banalmente  alla  moda,  ma 
un  modo  di  interrogarsi  sulle 
proprie  tradizioni  autonomistiche, 
confrontandosi  al  tempo  stesso 
con  i  problemi  attuali. 

Partendo  dalle  prime  forme  di 
autogoverno,  lo  studio  di  Maria- 
grazia  Vacchina  propone  un’ana¬ 
lisi  accurata  della  genesi  storica 
dell’autonomia.  Note  e  citazioni, 
integrati  da  una  bella  nota  bi¬ 
bliografica,  richiamano  i  princi¬ 
pali  interventi  sulla  questione 
autonomistica  e  sul  regionalismo, 
oltre  ai  testi  sacri  di  Barbagallo. 

In  una  prospettiva  interdisci¬ 
plinare,  che  si  apre  al  confronto, 
spesso  incandescente,  con  l’attua¬ 
lità  politica  del  dibattito  in  cor¬ 
so  sulla  revisione  dello  Statuto, 
l’autrice  si  sofferma  in  partico¬ 
lare  sul  periodo  della  resistenza, 
confrontando  i  progetti  che  nac¬ 
quero  dalle  tensioni  ideali  del 
primo  dopoguerra:  dal  sogno  fe- 
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deralista  di  Chanoux  all’ipotesi 
liberale  e  democratica  dello  sto¬ 
rico  Chabod,  alla  visione  prag¬ 
matica  di  Stévenin,  che  invitava 
a  perseguire  obiettivi  molto  rea¬ 
listici,  interpretando  l’autonomia 
come  estensione  massima  del  con¬ 
cetto  di  democrazia.  È  il  passato 
prossimo  a  cui  dovrebbero  ispi¬ 
rarsi  i  valdostani,  recuperando 
motivazioni  e  potenzialità  dello 
Statuto,  per  non  cedere  alla  ten¬ 
tazione  di  farne  uno  scudo  di¬ 
fensivo,  arrivando  così  al  para¬ 
dosso  di  rivendicare  da  Roma  un 
maggiore  decentramento  senza  sa¬ 
perlo  attuare  in  loco. 

Seguendo  le  indicazioni  emerse 
dagli  studi  più  recenti,  la  Vac¬ 
china  segnala  alcune  possibili  di¬ 
rezioni  operative.  Prima  fra  tutte 
una  maggiore  partecipazione  alla 
programmazione  socio-economica 
delle  comunità  montane,  enti  lo¬ 
cali  intermedi  fra  comuni  e  re¬ 
gione,  che  potrebbe  consentire  la 
valorizzazione  delle  «  minoranze 
nella  minoranza  »  -  come  i  Wal- 
ser  di  lingua  tedesca  nella  Valle 
del  Lys  -  attenuando  il  centra¬ 
lismo  di  Aosta,  capoluogo  re¬ 
gionale. 

Roberta  Serra 


L’industrializzazione 
in  Valle  d’Aosta. 

Studi  e  Documenti, 

Quaderni  dell’Istituto  Storico 
della  Resistenza 
in  Valle  d’Aosta, 

I,  1987;  II,  1987. 

L’inaugurazione  di  questa  nuo¬ 
va  Collana  di  studi  storici  è  av¬ 
venuta  in  un  momento  in  cui 
pareva  a  molti  che  la  produzione 
locale  perdesse  rapidamente  ca¬ 
ratteri  di  scientificità  per  cedere 
alle  esigenze  «  di  immagine  »  e 
per  riprendere  quel  modo  di  pen¬ 
sare  la  storiografia  che  fu  tipico 
di  quella  Valle  d’Aosta  che  ac¬ 
colse,  nel  1956,  il  XXXI  Congres¬ 
so  Storico  Subalpino.  La  scelta 
tematica  è  caduta  sull’industria¬ 
lizzazione  proprio  in  questa  pro¬ 
spettiva;  perché  il  moltiplicarsi 
di  studi  anche  ripetitivi  sulla  sto¬ 
ria  della  tradizione  autonomistica 


della  Valle,  osservata  strettamen¬ 
te  dal  punto  di  vista  teorico-poli¬ 
tico,  stimolava  un’indagine  più 
ampia  sulle  radici  storiche  regio¬ 
nali,  muovendo  da  un  settore  che 
ha  avuto  una  larga  influenza  sin 
dal  Settecento,  e  che  sinora  ha 
goduto  di  ben  scarsa  attenzione. 
Gli  studi  con  cui  si  aprono  i 
primi  due  numeri  della  Collana 
sono  di  Roberto  Nicco. 

Il  primo.  Note  sui  Mutta  e  la 
metallurgia  del  ferro  in  Valle 
d’Aosta  (1650-1732) ,  illumina, 
attraverso  le  vicende  di  una  fa¬ 
miglia  di  imprenditori,  i  primi 
passi  dell’industria  metallurgica 
in  Valle  d’Aosta,  toccando  e 
aprendo  problemi  di  notevole  ri¬ 
lievo,  quali  i  rapporti  tra  impren¬ 
ditorialità  e  modello  feudale,  svi¬ 
luppo  delle  tecnologie,  funzioni 
e  obiettivi  del  Conseil  des  Com- 
mis,  delle  comunità  contadine, 
del  clero,  del  governo  torinese. 
Il  secondo,  Alcune  vicende  della 
metallurgia  del  ferro  nella  Bassa 
Valle  d’Aosta  tra  la  seconda  metà 
del  sec.  XVIII  e  l’inizio  del  XIX, 
ripercorre  le  tappe  che  segnano 
la  prima  affermazione  dell’impor¬ 
tanza  del  settore  metallurgico 
nella  Valle,  attraverso  la  costitu¬ 
zione  di  piccoli  poli  industriali, 
con  la  ristrutturazione  tecnolo¬ 
gica  e  imprenditoriale,  con  gli 
scontri  tra  i  singoli  imprenditori 
e  l’indirizzo  verso  i  piccoli  mo¬ 
nopoli  limitati  geograficamente. 

Nel  secondo  numero  della  Col¬ 
lana  il  percorso  di  ricerca  si 
articola  e  si  approfondisce  con 
maggiore  compiutezza.  Lo  studio 
su  Le  comunità  valdostane  e  l’in¬ 
dustrializzazione  a  metà  del  se¬ 
colo  XVIII  ( Inquinamento  atmo¬ 
sferico  e  danni  ai  raccolti)  indaga 
sui  motivi  e  sui  contrasti  tra 
Conseil  des  Commis,  imprendi¬ 
tori  e  contadini  riguardo  ai  pro¬ 
blemi  ambientali  e  di  economia 
agricola  che  celano,  tuttavia,  una 
lotta  per  il  controllo  sia  della 
forza  lavoro,  sia  del  potere  eco¬ 
nomico,  sia,  in  senso  più  lato, 
del  potere  politico.  Con  i  lavori 
su  L’attività  industriale  di  Gia¬ 
como  Filippo  Nicola ,  conte  di 
Bard  e  su  Alcuni  esempi  di  con¬ 
flittualità  nel  panorama  industria¬ 


le  valdostano  nella  prima  metà 
dell’Ottocento  si  ripercorrono  al¬ 
tre  vicende  di  contrasti  personali 
ed  economici  visti  nel  quadro 
dell’atteggiamento  del  potere 
aostano  e  torinese  (e  napoleonico 
nel  periodo  rivoluzionario)  riguar¬ 
do  alla  modernizzazione  indu¬ 
striale  in  Valle  d’Aosta.  I  due 
numeri  dei  Quaderni  sono  cor¬ 
redati  da  ampia  documentazione, 
tra  cui  spicca  quella  iconografica. 
Enrico  Martial 


Elettrio  Corda,  < 

Storia  di  Nuoro, 

1830-1950,  < 

Milano,  Rusconi,  1987,  < 

pp.  392.  1 

Se  anche  Nuoro  non  avesse  i 

fatto  parte  del  regno  sardo  prima  i 

d’entrare,  come  le  altre  province  > 

dello  Stato  sabaudo,  nel  regno  i 

d’Italia,  quest’opera  desta  appiè-  c 

no  l’interesse  degli  studi  piemon-  ( 

tesi  sia  per  le  numerose  analogie 
tra  vicende  nuoresi  e  quelle  di  £ 

parecchie  plaghe  «  interne  »  e  1 

«  periferiche  »  del  Piemonte,  sia  e 

per  il  modello  espositivo  assunto  t 

dall’Autore,  affermato  specialista  l 

di  storia  della  Sardegna  (Nuoro,  c 

ieri  ed  oggi ;  Una  montagna  chia-  r 

mata  Ortobene...)  e  per  l’ampio 
corredo  documentario  (cinquanta-  « 

due  «  pezzi  »)  e  una  «  Cronisto-  1 

ria  »  (La  vita  del  Capo  di  Mon-  s 

tagna  attraverso  gli  Atti  della  c 

Civica  Azienda,  pp.  303  e  sgg.),  3 

con  molteplici  riferimenti  al  t 

«  continente  »,  ai  rapporti,  non  c 

sempre  facili,  col  governo  cen-  n 

trale  e  le  sue  proiezioni  nell’am-  « 

ministrazione  locale,  che  poi,  an-  c 

ziché  «  autonoma  »,  era  ramifica-  n 

zione  di  quella  governativa.  Ma  s 

quanti  altri  borghi  del  regno  sar-  j  v 
do  non  si  trovavano  nella  condi-  1 

zione  lamentata  nel  1838  dal  v 

«  Consiglio  commutativo  »  che  p 

pregò  il  «  signor  Intendente  Ge¬ 
nerale  onde  volersi  degnare  ài  d 

autorizzarlo  provvisoriamente  e  p 

fino  a  che  pervenga  l’ approvano-  ,  d 
ne  del  bilancio,  di  poter  imporre  p 

un  piccolo  dazio  alle  derrate  ài  1 

consumazione  »,  giacché  esso  era  d 

«  circondato  dalle  molestie  di  tali-  in 
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ti  creditori  e  dei  quali  in  molti 
riconosce  la  povertà,  per  cui  vi¬ 
vendo  alla  giornata,  non  può  in 
coscienza  diferirsi  (sic)  il  rispetti¬ 
vo  pagamento  »?  L’amministra¬ 
zione  civica  con  quella  formula 
(«  in  coscienza  »)  andava  molto 
oltre  la  dimensione  «  paternali¬ 
stica  »,  da  taluni  ingenerosamen¬ 
te  addebitata  a  macchia  del  buon 
tempo  antico,  e  rivelava  insospet¬ 
tata  umanità,  la  percezione  di¬ 
retta  dei  bisogni  della  popola¬ 
zione  e  dei  limiti  non  valicabili 
da  parte  dei  pubblici  poteri  nei 
confronti  dei  «  sudditi  ». 

Nella  stessa  direzione  vanno  le 
considerazioni  sugli  effetti  iniziali 
del  regno  di  Carlo  Alberto  nel¬ 
l’isola  ove,  grazie  al  nuovo  so¬ 
vrano,  risultavano  «  coltivati  gli 
impegni,  riformati  gli  animi  a 
virtù,  fiorita  la  pace,  la  pietà,  la 
religione  e  la  giustizia,  che  san¬ 
tificando  l’umana  società  la  ren¬ 
dono  avventuosa  e  tranquilla  » 
(P-  319). 

Non  mancano  interessanti  pa¬ 
gine  sulle  lotte  elettorali  (ch’eb¬ 
bero  protagonisti  l’«  abate  rosso  » 
e  “fratello”  Giorgio  Asproni,  G. 
Antonio  Deledda,  F.  Gallisai, 
Antonio  Mureddu  e  furono  spesso 
condotte  coi  «  colpi  bassi  »  di 
rime  e  pasquinate. 

Elevata  a  città  col  viceregio 
«  pregone  »  del  16  settembre 
1836  -  soprattutto  perché  già 
sede  vescovile  -  ma  cresciuta  in 
cinquantanni  da  2.872  a  soli 
3.753  abitanti,  Nuoro  venne  re¬ 
trocessa  a  mero  capoluogo  di 
circondario  e  fu  teatro  di  som¬ 
mosse,  come  quella  nota  come 
«su  connottu  »  dell’aprile  1868, 
ch’ebbe  riscontro,  in  terraferma, 
nei  «  moti  del  macinato  »  dello 
stesso  e  dell’anno  seguente:  pro¬ 
va  del  diffuso  malcontento  popo¬ 
lare  a  lenire  il  quale  non  basta¬ 
vano  le  spesso  troppo  generiche 
promesse  di  futuro  progresso. 

Va  infine  constatato,  scorren¬ 
do  l’elenco  dei  sindaci,  dei  rap¬ 
presentanti  del  governo  (inten¬ 
denti  generali,  sottoprofetti,  e 
prefetti,  da  quando  il  2  gennaio 
1927  tornò  a  essere  capoluogo 
di  provincia)  che,  a  parte  taluni 
funzionari  (quali  Antonio  Wen- 


speare,  colà  solo  di  passaggio 
verso  più  alte  prove),  Nuoro  con¬ 
tò  prevalentemente  su  sardi,  da 
Antonio  Satta  Bande  e  Giovanni 
Pes  di  San  Vittorio  (1866-70)  a 
Giuseppe  Marongiu,  da  Mario 
Manno  a  Giovanni  Fumu  ed  Eu¬ 
sebio  Orrù,  sul  limitare  del  pas¬ 
saggio  tra  età  liberale  e  governo 
mussoliniano. 

Il  fascino  di  questo  estroso 
intarsio  di  variegati  tasselli  in 
una  robusta  cornice  storica  con¬ 
siste  nel  fatto  che  le  vicende  d’un 
secolo  e  mezzo  d’intreccio  tra 
«  isola  »  e  «  continente  »  (Tori¬ 
no  o  Roma  fosse)  sono  ripercorse 
in  ciascun  capitolo,  così  meglio 
addentrando  il  lettore  nella  «  lun¬ 
ga  durata  »  che  caratterizzò  tante 
province  del  regno  di  Sardegna  - 
a  suo  tempo  affrescate  nelle  im¬ 
marcescibili  pagine  del  Diziona¬ 
rio  del  saluzzese  Casalis  -  sino 
all’avvento  della  Repubblica  nel 
cui  quarantennale  «  la  stessa  po¬ 
polazione  [di  Nuoro]  -  scrive 
Elettrio  Corda  in  quest’opera  edi¬ 
ta  con  prefazione  ,  di  Ottorino 
Pietro  Alberti,  Arcivescovo  di 
Spoleto-Norcia  -  continua  non 
solo  la  “ credenza ”,  bensì  la  cer¬ 
tezza  di  essere  tuttora  la  più  tra¬ 
scurata  della  Sardegna  ». 

Aldo  A.  Mola 


Tra  Società  e  Scienza.  200  anni  di 

storia  dell’Accademia  delle  Scienze  di 
Torino,  Torino,  Allemandi,  1988,  pp. 
214,  con  ili.  a  colori  e  in  b.  e  n. 

_  Nella  veste  lussuosa  che  è  abituale 
ai  tipi  dell’Editore  AUemandi  è  ap¬ 
parso  il  libro  commemorativo  del  se¬ 
condo  centenario  di  vita  deUa  illustre 
e  benemerita  Accademia  deUe  Scien¬ 
ze.  L’opera  arricchita  di  belle  e  rare 
immagini,  abbraccia  tutti  gli  aspetti 
di  una  storia  appassionante:  Premesse 
e  fondazione-,  Veritas  et  Utilitas.  Un 
traguardo  da  Guarini  al  Settecento-, 
Da  Collegio  dei  Nobili  a  Tempio  della 
Scienza-,  Il  Restauro  delle  sale ;  Ar¬ 
cheologia,  erudizione  e  storia-,  Federico 
Sclopis-,  Luigi  Einaudi-,  Francesco  Raf¬ 
fini-,  Accademici  o  tecnologi-,  Chimica 
e  Accademia-,  Una  nuova  scienza: 
l’elettrico-,  Amedeo  Avogadro;  Galileo 
Ferraris;  Quintino  Sella;  L'evoluzio¬ 
nismo;  Scienziati  e  alpinisti;  Angelo 
Mosso;  Luigi  Lagrange;  Giuseppe 
Peano. 

La  semplice  elencazione  (con  quella 
dei  chiari  autori:  Romano,  Ferrone, 
Griseri,  Bruno,  Nicola,  Romagnani, 
Pene  Vidari,  Bobbio,  Marchis,  Firpo, 
Passerin  d’Entrèves,  Regge)  dà  mi¬ 
sura  deU’estensione  qualitativa  e  quan¬ 
titativa  del  volume  e  dell’importanza 
eccezionale  dell’Accademia  nella  vita 
culturale  e  scientifica  piemontese. 


Il  Parlamento  Italiano  1861-1987, 
Milano,  Nuova  CEI  informatica,  1988. 

Sotto  l’alto  patronato  del  Presidente 
della  Repubblica  e  con  la  collabora- 
zione  di  un  folto  stuolo  di  emeriti 
studiosi  e  specialisti  è  iniziata  la  pub¬ 
blicazione  di  un’opera  monumentale 
(22  volumi)  su  II  Parlamento  Italiano 
dalle  origini  ad  oggi.  I  primi  due  vo¬ 
lumi  sono  stati  presentati  dal  Sindaco 
di  Milano  a  Palazzo  Marino  l’8  luglio 
di  quest’anno  e  ci  si  deve  compiacere 
dell’alacrità  dell’impresa  e  della  serie¬ 
tà  e  ricchezza  (anche  grafica)  dell’o¬ 
pera.  Nel  momento  in  cui  più  acuta 
è  l’attenzione  verso  i  temi  delle  ri¬ 
forme  istituzionali  essa  si  propone  in¬ 
fatti  di  contribuire  alla  messa  in  ri¬ 
salto  della  problematica  storica  della 
Costituzione  e  dell’assetto  dello  Stato, 
del  processo  legislativo,  della  necessità 
democratica,  nell’ambito  di  una  rigo¬ 
rosa  e  documentatissima  ricostruzione 
storica'. 


Il  Parlamento  Subalpino  in  Palazzo 
Carignano.  Strutture  e  restauro,  To¬ 
rino,  Ilte-Sei-Utet,  s.d.  (ma  1988), 

pp.  118. 

L’aula  della  Camera  dei  Deputati 
del  Regno  Sardo,  in  cui  risuonò  il 
discorso  del  «  grido  di  dolore  »  e  il 
fervore  per  l’Italia  unita,  è  stato  sem¬ 
pre  un  luogo  interessante  per  i  visi¬ 
tatori  del  Palazzo  Carignano.  Trovare, 
in  effetti,  una  sede  politica  nell’edi¬ 
ficio  eretto  a  metà  Seicento  da  Gua¬ 
rino  Guarini  pare  contraddire  il  ro- 
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vello  di  un  architetto  tanto  grande 
quanto  ostinato  ad  andare  sempre  par 
vie  tutte  e  solo  sue.  Ma  anche  il 
Piemonte  faceva  lo  stesso  decidendo 
d’affrontare  l’Austria  e  ponendosi,  pic¬ 
colo  com’era,  contro  l’ordine  europeo 
sancito  dal  Congresso  di  Vienna;  vero 
Davide  contro  Golia. 

Che  l’Aula  via  via  decadere  e  che 
la  sua  sopravvivenza  apparisse  sem¬ 
pre  più  precaria  faceva  stringere  il 
cuore.  Fortunatamente  un  grande  sfor¬ 
zo  di  recupero  è  stato  fatto  dalla 
Consulta  per  la  valorizzazione  dei  beni 
artistici  e  culturali  di  Torino  per  sal¬ 
varlo  e  lo  splendido  (e  confortante) 
risultato  è  bene  esposto  nel  volume 
con  eloquenti  schede  e  fotografie. 

M.  Th.  Bouquet -V.  Gualerzi-A. 

Testa,  Stona  del  Teatro  Regio  di  To¬ 
rino.  Cronologie,  a  cura  di.  Alberto 
Basso,  Torino,  Cassa  di  Risparmio, 
1988,  pp.  528. 

Dopo  il  quarto  volume  della  Storia 
del  Teatro  Regio,  dedicato  alla  vicen¬ 
da  architettonica  dell’edificio,  ecco  a 
breve  distanza  d’anni  (merito  delle 
capacità  del  coordinatore  Alberto  Bas¬ 
so)  apparire  il  quinto,  dedicato  alle 
Cronologie  degli  spettacoli  (di  corte, 
1585-1740;  delle  opere,  1740-1936; 
dei  balli,  1740-1936;  dei  concerti, 
1740-1936):  compito  assai  complesso 
e  intricato  che  i  curatori  Bouquet, 
Gualerzi,  Testa  devono  aver  molto 
faticato  a  dipanare.  Il  risultato  è  al¬ 
tamente  apprezzabile  in  quanto  con¬ 
sente  per  la  prima  volta  di  elencare 
tutte  le  manifestazioni  svoltesi,  nel¬ 
l’arco  di  più  secoli,  nel  vecchio  Sa¬ 
lone  delle  Feste  e  poi  nel  Teatro  al- 
fieriano. 

Il  volume,  splendido  come  quelli 
già  apparsi,  è  impreziosito  da  rare  e 
belle  illustrazioni,  che  affiancano  ai 
regesti  l’immagine  di  un  invidiabile 
tempo  che  fu. 

Archivi  di  Pietra.  Gli  uomini,  la 
storia,  le  arti  nelle  chiese  di  Torino 
«dentro  dalla  cerchia  antica»,  Asses¬ 
sorato  ai  Servizi  demografici  della  Cit¬ 
tà  di  Torino,  1988. 

L’Assessore  ai  servizi  demografici, 
Giuseppe  Lodi,  benemerito  per  altre 
pubblicazioni  che  han  portato  a  co¬ 
noscere  i  pregi  artistici  del  Cimitero 
Monumentale,  ha  dato  vita,  con  molta 
e  sapiente  oculatezza,  ad  un  program¬ 
ma  ambizioso:  raccogliere  in  tre  vo¬ 
lumi  le  iscrizioni  sepolcrali  delle  chiese 
antiche  di  Torino  e  dar  conto  di  tutte 
le  personalità  grandi  o  meno  che  fino 
al  divieto  napoleonico  di  inumare  cor¬ 
pi  negli  edifici  sacri  vi  sono  state  de¬ 
poste.  Preso  contatto  con  l’ANISA 
(Associazione  Nazionale  degli  Inse¬ 
gnanti  di  Storia  dell’Arte)  ha,  a  tem¬ 
po  di  record,  presentato  a  un  immenso 
pubblico  assiepato  nel  Duomo  tori¬ 
nese  il  primo  volume,  dal  suggestivo 
titolo  Archivi  di  pietra.  L’opera  è 


un  archivio,  infatti,  di  memorie  che 
ben  pochi  immaginavano  così  impor¬ 
tanti  e  suggestive:  e  non  abbraccia, 
per  ora,  che  il  periodo  che  va  fino 
alla  metà  del  Seicento. 

Molti  sono  i  collaboratori  ma  inte¬ 
ressanti  sono  anzitutto  i  capitoli  in¬ 
troduttivi  di  L.  Tamburini,  E.  Cap¬ 
pellano,  G.  G.  Massara,  P.  E.  Fiora, 
M.  L.  Moncassoli  Tibone,  Cesare  E. 
Bertana,  V.  Sincero.  Le  schede,  estese 
e  ben  documentate,  hanno  un  corredo 
illustrativo  che  sarà  la  gioia  dei  to- 
rinesi. 

Accanto  al  volume  la  Piccola  guida 
storico-artistica  delle  più  antiche  chie¬ 
se  di  Torino. 


F.  Corrado  -  L.  D’Agostino  -  S.  Fin¬ 
to,  1730-1831.  Il  Regno  di  Sardegna 
e  l’Europa.  Cronologia  comparata  per 
l’arte  di  corte,  Cassa  di  Risparmio 
di  Torino,  1988,  pp.  46. 

Il  quaderno  nato  originariamente 
come  repertorio  funzionale  al  volume 
Arte  di  corte  a  Torino  da  Carlo  Ema¬ 
nuele  III  a  Carlo  Felice,  edito  dalla 
stessa  Cassa  di  Risparmio,  vede  in¬ 
vece  la  luce  in  modo  autonomo,  in 
quanto  non  approntato  in  tempo  per 
l’edizione  del  volume  del  1987,  ed 
esce  come  supplemento  al  n.  2,  1988, 
della  rivista  «  Piemonte  Vivo  ». 


Sergio  Chiambaretta  -  Alessandro 

Panei,  La  grande  Torino.  Fotografie 
e  storia  tra  1930  e  1961,  Cavaller- 
maggiore,  Gtibaudo  Editore,  1988, 
pp.  239. 

Un  altro  libro  fotografico  ma  son¬ 
tuoso  e  ricco  d’immagini,  e,  a  diffe¬ 
renza  di  molti  altri,  dedicato  a  un 
periodo  poco  usuale:  quello  che  va 
dagli  anni  «  del  consenso  »  al  Regime 
Fascista  alle  celebrazioni  torinesi  del¬ 
l’Unità  d’Italia  del  1961,  quando  la 
città  eresse  grandi  opere  per  riaffer¬ 
mare  la  propria  vitalità. 

Nel  libro,  curato  con  pazienti  inda¬ 
gini  da  Sergio  Chiambaretta  e  Ales¬ 
sandro  Panei,  sfilano  le  immagini  di 
un  periodo  cruciale  per  Torino.  Si 
parte  infatti  dal  1930  e  subito  si  av¬ 
vertono  i  mutamenti  imposti  all’antico 
tessuto  urbano  dalle  «  opere  del  Re¬ 
gime  »:  vien  rifatta  via  Roma,  si 
erige  il  grattacielo  di  piazza  Castello, 
ecc.  Poi  sopravviene  la  guerra  (la 
vita  quotidiana  è  frattanto  colta  e 
delineata  con  tocchi  cattivanti)  con  le 
sue  devastazioni  materiali  e  morali, 
c’è  la  miracolosa  ripresa  (e  i  docu¬ 
menti  fotografici  sono  eloquenti)  e, 
superando  a  poco  a  poco  anche  i  pro¬ 
blemi  deU’immigrazione  incontrollata, 
l’avvio  a  un  rinnovamento  che  ha  del 
miracoloso. 


Guido  Amoretti,  Il  Ducato  di  Sa¬ 
voia  dal  1559  al  1713,  Tomo  III,  Dal 
1659  al  1690,  Torino,  Famija  Turi- 
nèisa  -  Daniela  Piazza  Editore,  1987, 
pp.  250. 


Grazie  alla  fruttuosa  cooperazione 
tra  la  Famija  Turinèisa  e  il  generale 
Amoretti,  sta  prendendo  corpo  un  am¬ 
pio  studio  storico  sullo  Stato  Sabaudo 
che  si  comporrà  complessivamente  di  ! 
almeno  quattro  robusti  volumi.  Rie-  I 
cheggiante  di  reminiscenze  clarettiane 
come  anche  delle  opere  del  Catutti  e 
del  Ricotti  (che  talora  incidono  forse 
troppo  marcatamente  sull’orientamento 
del  moderno  storiografo)  il  tomo  III 
conferma  l’impostazione  dei  precedenti 
(segnalati  in  «  Studi  Piemontesi  »  1986,  J 
I,  pp.  239-240)  e  di  questi  mantiene 
lo  stile  narrativo  piacevole  ed  avvin¬ 
cente,  la  competente  analisi  degli  epi¬ 
sodi  bellici  e  l’attenzione  alle  coeve 
vicende  degli  stati  d’Europa. 

Il  grande  affresco  della  storia  sa¬ 
bauda  che  viene  delincandosi  in  que¬ 
sto  volume  comprende  gli  avvenimenti 
che  caratterizzarono  parte  del  Regno 
di  Carlo  Emanuele  II  (dal  1659  al 
1675)  e  di  parte  di  quello  di  Vittorio 
Amedeo  II  (dal  1675  al  1690). 


Ito  De  Rolandis,  Maria  José,  Ca- 
vallermaggiore,  Gribaudo  Editare, 
1988,  pp.  459. 

Giornalista  e  romanziere,  l’autore 
ha  dato  anni  addietro  buona  prova 
di  sé  in  un’inchiesta  sulla  Sindone 
ma  anche  su  altri  vari  argomenti,  to¬ 
rinesi  e  non. 

In  questa  monografia  si  occupa  di 
un  personaggio  che  è  stato  fin  dal 
suo  ingresso  nella  Corte  Sabauda  in¬ 
comodo  e  scottante:  la  principessa 
Maria  José  del  Belgio,  per  pochi  giorni 
regina  d’Italia.  Su  essa  sono  piovute 
polemiche  per  i  dissapori  che  sareb- 
bero  presto  corsi  tra  lei  e  il  marito 
sui  doveri  della  monarchia  nei  con¬ 
fronti  del  fascismo,  sull’infausta  al¬ 
leanza  con  la  Germania  (al  Belgio 
bruciavano  ancora  le  ferite  della  pri¬ 
ma  guerra  mondiale)  ma  anche  per  la 
separazione  da  Umberto  e  per  la  pes¬ 
sima  educazione  data  ai  figli,  protago; 
nisti  spesso  di  poco  onorevoli  episodi 
di  cronaca  nera. 

De  Rolandis  dedica  450  pagine  al¬ 
l’analisi  della  regina,  e  la  sua  sim¬ 
patia  è  evidente  dallo  spazio  che 
le  concede,  dalle  relazioni  che  le  at¬ 
tribuisce,  tanto  da  fame  un  motore 
superattivo  rispetto  all’inerte  marito. 
Fu  proprio  così?  Umberto  accettò 
l’esilio  con  dignità  e  nulla  fece  o 
disse  per  accusare  o  discolparsi.  Maria 
José  vive  enigmatica  la  sua  vecchiezza 
e  nula  ha  detto  anch’essa  (1  rio  che 
veramente  accadde.  Speriamo  che  que¬ 
sta  pagina  di  storia  possa  essere  un 
giorno  meglio  illuminata. 

Milo  Julini,  Poliziotti  e  propala¬ 

tori  nel  Piemonte  Sabaudo.  Il  cas° 
Cibatila  1860-1861,  Torino,  Studio 
Grafico  Editoriale,  1988,  pp.  157.  . 

Il  libro  ricostruisce  un  brutto  epi¬ 
sodio  verificatosi  subito  dopo  la  pro¬ 
clamazione  dell’Italia  unita,  quando 

570 


un  processo  intentato  ad  alcuni  ladri 
e  assassini  lambì  coi  suoi  risvolti 
bui,  personaggi  eminenti  del  governo 
italiano  e  sfiorò  perfino  col  suo  ri¬ 
verbero  il  nome  di  Cavour. 

Il  caso  è  visto  dall’autore  quale 
esempio  di  malcostume  non  circoscritto 
all’epoca  e  all’occasione  ma  collegato 
-  quale  fenomeno  deteriore  insoppri¬ 
mibile  -  alla  storia  italiana  d’oggi. 
Prende  infatti  il  pretesto  d’un  «  inci¬ 
dente  di  percorso  »  per  soffermarsi 
su  una  figura  che  oggi  ha  assunto 
straordinaria  vitalità:  il  pentito.  Esso 
era  detto  allora  «  propalatore  »  e,  per 
i  meriti  delle  sue  delazioni,  poteva 
contare  (in  mancanza  di  precise  dispo¬ 
sizioni  di  «  legislazione  premiale  ») 
sulla  benevolenza  -  ass  ai  larga,  come 
oggi  -  dei  giudici.  L’accurata  analisi 
mette  a  nudo  retroscena  poco  noti, 
rinismi  quasi  impudenti  ma,  soprat¬ 
tutto,  la  «  ragion  pratica  »  sopraffat- 
toria  della  «  pura  ». 


Gustavo  Mola  di  Nomaglio, 

Giuspatronato  e  Ragion  di  Stato. 
Appunti  sul  diritto  di  patronato  in 
Piemonte  e  su  una  lite  riguardante  la 
parrocchia  di  Montestrutto  in  Cana- 
vese,  «  Bollettino  S.A.S.A.C.  »,  14 

(1987),  pp.  126-163. 

Le  chiese  e  cappelle  gentilizie  pos¬ 
sedute  da  private  famiglie  o  da  con¬ 
sortili  signorili  rappresentarono  nel 
Medioevo  un  luogo  di  culto  in  cui 
lapidi  ed  altari  stemmati  pariavano 
del  passato  familiare  e  di  comuni  pro¬ 
genitori.  Esse  non  furono  soltanto 
simbolo  di  profonda  comunione  spi¬ 
rituale  e  di  solidarietà  di  gruppo  ma 
anche  della  potenza  di  un  casato. 

Somma  di  privilegi,  onori  ed  oneri 
il  ius  patronatus  perse  con  il  passare 
dei  secoli  importanza  e  prestigio  ma 
le  prerogative  ad  esso  connesse  con¬ 
tinuarono  ad  essere,  sino  alla  fine  del¬ 
l’epoca  feudale,  un  punto  di  riferi¬ 
mento  per  le  famiglie  nobili  ed  anche 
per  quelle  che  alla  nobiltà  aspiravano. 
Non  c’è  forse  chiesa  in  Piemonte  che 
non  conservi  memoria  di  concessioni 
di  altari  a  private  famiglie. 

L’Autore,  traendo  lo  spunto  da  una 
tta  i  Mola  di  Nomaglio  e  i  Mar¬ 
chetti  di  Montestrutto  per  il  possesso 
del  diritto  di  patronato  sulla  chiesa 
Parrocchiale  di  Montestrutto,  fornisce 
peoni  storici  sulle  origini  e  gli  svi¬ 
luppi  dell’istituto,  con  particolare  ri¬ 
guardo  al  Piemonte. 

Gianfranco  Colombo,  Guida  alla 

lettura  di  Pavese,  Milano,  Oscar  Mon¬ 
dadori,  1988,  pp.  240. 

Il  libro  appare  in  un  momento  nel 
quale  su  Pavese  pare  essere  scesa  (in 
senso  lato) .  una  coltre  di  silenzio  e 
«ut  «oi  casi  umani  pesa  l’ombra  della 
alsiùeante  biografia  di  Davide  Lajolo. 
tiolombo  ha  dedicato  allo  scrittore 
7? .Poderoso  scritto  di  240  pagine 
«viso  in  cinque  parti:  La  vita,  Le  ope¬ 


re,  L’ideologia,  Lo  stile,  La  fortuna 
e  la  sfortuna  critica.  Non  sarà  facile, 
nei  fatti,  operare  una  simile  strati- 
grafia  ma,  ai  fini  che  il  manuale  si 
propone,  il  metodo  appare  idoneo. 
L’autore,  poi,  si  avvicina  al  perso¬ 
naggio  con  rispetto,  né  troppo  esten¬ 
dendolo  per  esibirlo  in  piatto  né  trop¬ 
po  attorcigliandolo  per  cercarne  il 
nucleo  oscuro.  L’analisi  quindi  si  di¬ 
pana  in  modo  chiaro  ed  esauriente, 
cercando  -  in  ogni  settore  -  di  «  far 
venire  su  »  gli  elementi  caratterizzanti 
persona  e  pagina.  Sfilano  i  casi  bio¬ 
grafici  con  le  letture,  le  amicizie,  le 
influenze,  le  disavventure,  i  ripiega¬ 
menti,  la  morte.  Poi,  lo  stesso  lavoro 
letterario,  oltre  a  quello  editoriale, 
riverberato  in  opere  apparentemente 
nate  di  getto  e  frutto  invece  di  sfi¬ 
branti  revisioni.  L’ideologia,  apparen¬ 
temente  così  chiara  e  invece  umbra¬ 
tile,  ritrosa,  perfino  estorta  e  dolo¬ 
rosa.  Lo  stile,  con  l’influsso  degli  ame¬ 
ricani  e  l’inedito  (allora)  impasto  lin¬ 
gua-dialetto.  E,  in  vita  e  dopo,  la  for¬ 
tuna  e  la  sfortuna  critica,  cioè  l’ac¬ 
cettazione  esitante,  dapprima,  del  suo 
stile  particolare  e  dei  suoi  temi  e, 
via  via,  anche  il  lancio  di  coltelli, 
qualche  volta  avvelenati. 

È  però  bello  che  un  libro  sanile 
sia  apparso.  Anche  in  un  momento 
grigio  offre  il  modo  di  meditare  su 
uno  scrittore  in  cui  jtutto  il  Pie¬ 
monte  si  rispecchia. 


In  una  edizione  commemorativa  del 
centenario  della  morte  di  San  Gio¬ 
vanni  Bosco,  l’editore  Viglongo  ha 
raccolto  in  un  volumetto  le  Poesie 
religiose  piemontesi  di  Nino  Costa. 

La  piccola  ma  graziosa  raccolta,  già 
pubblicata  nel  1934  per  i  tipi  della 
S.E.L.P.  (primo  logo  della  Casa  edi¬ 
trice  Viglongo),  per  rimarcare  due  av¬ 
venimenti  significativi  di  ,  quell’anno, 
la  canonizzazione  di  Don  Bosco  e  del 
Cottolengo,  raccoglie:  Don  Bòsch,  Èl 
prèive  ’d  don  Bòsch,  El  Cotólengo,  La 
Consola,  La  Madòna  dij  soldà,  e  Vision 
'940,  con  versione  in  italiano,  note 
e  notizie  storiche.  Nella  nota  l’edi¬ 
tore  spiega  che  nella  raccolta  del  1988 
non  è  più  stata  riproposta  La  madòna 
dia  speransa  «  che  ci  pare  indulga 
troppo  al  tono  festevole-convi  viale  del¬ 
le  sagre  paesane  »,  così  come  della 
prefazione  del  1934,  firmata  da  Sa¬ 
verio  Fino,  si  ripubblica  soltanto  qual¬ 
che  stralcio  significativo.  Mentre  in 
questa  nuova  edizione  sono  state  ag¬ 
giunte  El  prèive  ’d  don  Bòsch,  La  Ma- 
dona  dij  soldà  e  Vision  '940,  com¬ 
poste  durante  la  seconda  guerra  mon¬ 
diale.  Le  sei  poesie  così  proposte 
riflettono  la  spirituale  religiosità  di 
Nino  Costa. 


Remo  Bertodatti,  Consert  per 
orchestra  e  aribeba,  poesìe  an  lenga 
piemontèisa,  presentazione  di  Camillo 
Brero,  n.  2  della  Collana  della  «  Ca 


de  Studi  Pinin  Pacòt  »,  A  l’Ansegna 
dij  Brande,  Torino,  edission  Piemonte 
in  Bancarella,  1988,  pp.  133. 

Sotto  questo  titolo  (Concerto  per 
orchestra  e  scacciapensieri)  il  volume 
raccoglie  una  sessantina  di  componi¬ 
menti  che  presentano  il  mondo  poetico 
di  Remo  Bertodatti,  fatto  di  cose,  per¬ 
sone  e  emozioni  della  sua  terra,  ri¬ 
chiami  suggestivi  e  nostalgici  della 
«patria  cita»  con  i  suoi  valori  pe¬ 
renni  e  universali,  cara  e  amata. 

Scrive  Brero  nella  presentazione 
«  Ant  el  quader  èd  la  leteratura  an 
lenga  piemontèisa,  che  ant  j’ùltim 
temp  a  stà  dimostrand  na  vitalità 
(rica  de  spiritualità)  che  a  l’é  malfè 
definì  e  classifichi,  la  vos  èd  Remo 
Bertodatti  a  s’ancaston-a  hin  ant  le 
spirit  èd  la  Poetica  classica  dia  “Cam¬ 
pania  dij  Brandi”  ». 

Un’«  opera  prima  »  che  ben  dipinge 
i  toni  di  una  poesia  ricca  di  sentire 
e  di  tensioni  ideali  (It  /  ses  /  mè  tut,  / 
Piemont,  /  l’orisont,  e  but  èd  vita  /  »), 
scritta  nella  koiné  piemontese,  in  un 
linguaggio  chiaro  e  armonioso,  con 
venature  di  canavesano  (una  regione 
del  Piemonte  che  Bertodatti  sente 
molto  vicina,  perché  lì  sono  le  sue 
radici:  I  son  canavzan  èd  San  Giòrs  in¬ 
titola  la  sua  introduzione).  Un  primo 
bochèt  fresco  ed  appassionato  che 
come  scrive  ancora  Brero  «  a  dèsvela 
le  nuanse  pi  dlicà  ’d  soa  ànima  e  le 
stil  d’un  carater  rigorosament  modlà 
si’ armonìa  formai  dij  classich  ». 

Felicina  Bonino  Priola,  Tamp 

arbris,  Mondovì,  Amici  di  Piazza  - 
Edizioni  «  el  Pèilo  »,  1987,  pp.  80. 

Tamp  arbris,  tempo  sfumato,  è  il 
titolo  suggestivo  del  terzo  volume 
«  Premio  concorso  di  poesia  Salutine 
’l  Mòro  »  (dopo  Sust  di  Antonio  Bo- 
drero  e  L’eva  d’ènvern  di  Remigio 
Bertolino),  che  gli  Amici  di  Piazza 
dedicano  a  un  poeta  della  loro  terra: 

«  Ant  un  pais  che  a  smija  mach  fàit 
èd  pere,  èd  travaj  e  d’òm  goregn  e 
pien  èd  fòrsa,  i  l’oma  ’l  honeur  dè 
smon-e  l’arciam  d’un  travaj,  masentà 
da  na  fija  ’d  nòsta  tira». 

A  cura  di  Censin  Pich,  Piera  An¬ 
gela  Garavagno,  Bop  Rosso,  che  fir¬ 
mano  i  tre  interventi  introduttivi,  il 
volume  raccoglie  una  trentina  di  poe¬ 
sie  «  ritmi  brevi,  parole  come  ali  af¬ 
ferrate  in  volo  e  fermate  tra  i  fili  di 
un  intreccio  che  il  cuore  sta  tessendo  » 
(P.  A.  Garavagno,  p.  17),  che  rive¬ 
lano  una  personalità  poetica  già  si¬ 
cura;  Pich  scrive  che  «  Felicina  Bo¬ 
nino  Priola  merita  per  questo  libro 
un  posto  di  primo  piano  tra  le  poe¬ 
tesse  nella  nostra  lingua  »;  per  Bep 
Rosso,  la  poesia  che  si  dipana  scopre 
«Na  sposa  marinerà...  dès-cioduva  da 
’n  grum  èd  tira  ch’a  sent  barn,  andava 
a  breuja  la  smens  d’una  canson,  pèr- 
fumà  dal  ciàir  dèi  sol,  anandià  a  spa- 
taré  la  conta  d’una  gent  campagnin-a, 
argin-a  dèi  sò,  a  leu  e  feu  ant  sò 
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cantori  ».  A  neri,  pare  una  ulteriore 
conferma  di  quella  fertilità  poetica 
che  il  monregalese  va  man  mano  sve¬ 
lando  in  questo  tomo  di  anni,  attor¬ 
no  agli  «  Amici  di  piazza  »  e  al  con¬ 
corso  «  Salutine  ’l  Moro  »,  non  un 
concorso  estemporaneo,  ma  espressio¬ 
ne  di  una  gente  che  nella  fedeltà  alle 
radici  ritrova,  non  spunti  di  nostalgica 
retorica  ma  una  forza  vitale  che  sa 
farsi,  nel  quotidiano  poesia. 


La  vera  relazione  di  quanto  è  acca¬ 
duto  nelle  persecuzioni  e  i  massacri 
dell’anno  1655,  Le  «Pasque  Piemon¬ 
tesi»  del  1655  nelle  testimonianze  dei 
protagonisti,  a  cura  di  Enea  Balmas  e 
Grazia  Zardini  Lana,  Torino,  Clau¬ 
diana,  1987,  pp.  515,  con  tre  cartine, 
24  ili.  f.t.,  63  nel  testo  e  una  stampa 
antica  in  facsimile. 

Come  dice  il  titolo,  gli  autori  ripro¬ 
pongono  il  doloroso  Calvario  subito 
dai  Valdesi  nel  tragico  1655.  Regnava 
allora  di  diritto  Carlo  Emanuele  II 
e  di  fatto  la  reggente  Maria  Cristina 
e  gli  ordini  che  provenivano  da  Roma 
continuavano  ad  essere  imperiosi  nel- 
l’esigere  l’estirpazione  del’«  eresia  ». 
Fu  un  atto  cui  i  duchi  sabaudi  si  risol¬ 
sero  piuttosto  contro  voglia,  pur  nel 
rispetto  della  fede  cattolica,  perché 
eliminare  i  «  barbetti  »  significava  al¬ 
lontanare  dallo  Stato  energie  vitali 
nei  commerci,  finanze,  artigianato,  ecc. 

Per  poter  continuare  a  regnare  sen¬ 
za  eccesive  lacerazioni  interne,  i  re¬ 
gnanti  dovettero  piegarsi  al  diktat  e 
spiegare  mezzi  militari  ingenti  per  re¬ 
primere  la  «  sedizione  ».  Essa  com¬ 
portò  efferatezze  che  è  giusto  deplo¬ 
rare  ma  che  non  debbono  essere  in¬ 
tese  quale  sentita  volontà  persecuto¬ 
ria  dei  Savoia. 

L’Associazione  ex  Allievi  Fiat,  di 

Torino  ha  realizzato,  per  le  edizioni 
della  Fratelli  Fabbri,  il  volume  La 
zebra  che  ride.  Umorismo  bianconero, 
a  cura  di  Erik  Balzaretti,  Angelo  Ca¬ 
roli,  Angelo  Mistrangelo.  Dopo  l’in¬ 
troduzione  di  Mario  Soldati,  i  saggi 
di  Angelo  Caroli,  La  Signora,  irresi¬ 
stibile-,  Piero  Bairati,  Il  vizio  sottile 
dell’ironia-,  Claudio  Gorlier,  Juventus: 
lo  stile-,  Angelo  Mistrangelo,  Il  segno 
e  la  caricatura-,  Erik  Balzaretti,  Umo¬ 
rismo  bianconero-,  Dino  Alai,  Umori 
e  satira  sportiva  oggi.  L’antologia  del¬ 
le  caricature  e  disegni  dal  1897  al  1988 
è  presentata  da  Alberto  Fasano. 

Giorgio  Chiosso,  I  cattolici  e  la 

scuola  dalla  Costituente  al  centro- 
sinistra,  Brescia,  Editrice  La  Scuola, 
1988,  pp.  238. 

Nei  quindici  anni  compresi  tra  la 
fine  della  guerra  e  il  1960,  anni-  in 
cui  ITtalia  è  percorsa  da  radicali  tra¬ 
sformazioni  sociali  e  di  costume,  si 
ottengono  significativi  risultati  nella 
politica  scolastica.  L’analfabetismo  su¬ 
bisce  un  drastico  ridimensionamento 


(dal  18%  circa  del  1945,  all’8,3  % 
rilevato  al  censimento  del  1961);  la 
scolarizzazione  cresce  in  modo  impe¬ 
tuoso  specie  nella  scuola  secondaria; 
la  spesa  per  l’istruzione  sale  fino  al 
12  %  (nel  1945  toccava  il  5  %)  del 
bilancio  dello  Stato.  Si  pongono  così 
le  premesse  per  una  scuola  realmente 
aperta  a  tutti  e  i  presupposti  per  i 
due  più  importanti  provvedimenti  le¬ 
gislativi  del  dopoguerra  in  materia 
scolastica;  la  media  unica  (1962)  e 
la  materna  statale  (1968). 

In  quegli  anni,  l’impegno  dei  cat¬ 
tolici  italiani  sul  terreno  _  educativo  e 
scolastico  è  quanto  mai  intenso.  Essi 
operano,  a  vari  livelli,  con  notevole 
senso  dello  Stato  e  concepiscono  la 
scuola  al  servizio  della  crescita  della 
persona  umana  e,  dunque,  come  «  be¬ 
ne  comune  »  attraverso  cui  accelerare 
il  passaggio  da  una  democrazia  for¬ 
male  ad  una  sostanziale. 

Il  volume,  sostenuto  da  un’ampia 
documentazione  che  consente  di  ridi¬ 
mensionare  taluni  persistenti  luoghi  co¬ 
muni,  ripercorre  le  tappe  della  ini¬ 
ziativa  dei  cattolici  italiani  in  campo 
scolastico  nel  periodo  che  va  dalla 
Costituente  alla  nascita  del  Centro- 
Sinistra,  non  tacendo  difficoltà,  con¬ 
trasti  e  insufficienze,  ma  ponendo  in 
risalto  soprattutto  le  motivazioni  in¬ 
trinsecamente  -religiose,  prima  ancora 
che  politiche,  che  animarono  quel¬ 
l’impegno. 

Il  Comitato  Nazionale  Federativo 

Minoranze  Linguistiche  d’Italia  (CON- 
FEMILI),  ha  pubblicato  a  cura  di 
Domenico  Morelli,  gli  Atti  del  Con¬ 
vegno,  Comunità  religiose  e  minoran¬ 
ze  linguistiche  oggi  in  Italia,  tenutosi 
a  Palermo-Piana  degli  Albanesi  dal 
18  al  20  settembre  1987,  in  occasione 
del  50°  anniversario  della  costituzione 
dela  sede  vescovile  di  Piana  degli 
Albanesi,  Roma,  1988,  pp.  303. 

Tra  i  contributi  segnaliamo:  Luigi 
Sartori,  Le  motivazioni  teologiche  del¬ 
l’impegno  dei  Cattolici  per  le  mino¬ 
ranze  linguistiche.  L’uso  delle  lingue 
minoritarie-,  Paolo  Ribet,  Le  motiva¬ 
zioni  teologiche  dell’impegno  dei  Vai- 
desi  per  le  minoranze  linguistiche-,  Gu¬ 
stavo  Buratti,  La  lingua  piemontese 
nelle  Chiese-,  Bruna  Peyrot,  L’imma¬ 
gine  dei  valdesi  nella  storia  e  nei  mass¬ 
media-,  Arturo  Genre,  Chiese  e  mi¬ 
noranze  linguistiche  in  Piemonte:  dati 
e  considerazioni  su  un  problema  aper¬ 
to-,  Osvaldo  Coisson,  Minoranze  reli¬ 
giose  in  una  minoranza  etnica:  il 
caso  degli  occitani  valdesi-,  Alberto  M. 
Careggio,  Aosta,  una  diocesi  intramon¬ 
tana:  vicende  storiche  e  prospettive 
attuali-,  Ugo  Busso,  I  ivalser  di  Gres- 
scmey. 

Luca  Tempia,  La  pecora  « bielle¬ 
lese »  nel  biellese,  introduzione  e  in¬ 
terviste  di  Gustavo  Buratti,  fotografie 
di  Gianfranco  Bini,  Comunità  Monta¬ 


na  Bassa  Vale  Cervo  e  Valle  Oropa, 
1988,  pp.  63. 

Per  iniziativa  della  Comunità  Mon¬ 
tana  Bassa  Vale  Cervo  e  Vale  Oropa 
e  con  il  contributo  del’Amministra-  j 
zione  Provinciale  di  Vercelli  e  di  tutte 
le  altre  Comunità  Montane  dela  stes¬ 
sa  Provincia,  viene  dato  alle  stampe 
questo  studio  nel’intento  di  contri¬ 
buire  ala  conoscenza  ed  ala  valoriz¬ 
zazione  di  un  patrimonio  zootecnico, 
qual  è  quello  della  «  pecora  bielle-  1 

se  »,  poco  noto  al  di  fuori  degli  speda- 
fisti.  «  Siamo  convinti,  -  scrive  Gu¬ 
stavo  Buratti  nel’introduzione  -  che 
«  bene  culturale  »  non  sia  soltanto 
il  monumento  tutelato  dalle  Sopra- 
intendenze,  ma  anche  una  razza  ovina  , 
che  ha  accompagnato,  fi-n  dai  tempi 
-più  lontani,  la  vita  della  nostra  gente, 
per  la  quale  ha  rappresentato  una 
fondamentale  risorsa  economica  ed 
una  componente  culturale,  se  per  cul¬ 
tura  intendiamo  le  testimonianze  e  -, 
le  trasformazioni  che  l’uomo  lascia  [ 
nell’ambiente  in  cui  è  inserito». 

In  Appendice,  Cultura,  problema¬ 
tiche,  linguaggio,  sistemi  di  alleva¬ 
mento,  indagini  realizzate  da  Gustavo 
Buratti  nel  ’67-’68;  di  particolare  in¬ 
teresse  il  breve  glossario  sul  gergo  ’ 
dei  pastori. 

Renzo  Milanesio,  Sulle  orme  di 

Bottega,  Cava-lermaggiore,  Gribaudo 
Editore,  1988,  pp.  207. 

Di  Bottego  si  parlava  a  scuola,  tanti 
anni  fa,  come  di  un  esploratore  che 
non  sfigurava  davanti  ai  grandi  stra¬ 
nieri,  Stanley,  Livingstone,  ecc.  Vi  fu 
persino,  se  non  erriamo,  qua  lche  film 
del  periodo  fascista  su  di  lui.  Ma  il 
-libro  proposto  da  Milanesio  è  una 
seria  (e  appassionata)  ricognizione  delle  1 
grandi  imprese  compiute  da  Bottego 
in  Etiopia  e  nelle  regioni  attigue, 
estendendo  la  conoscenza  di. terre  pri¬ 
ma  in  bianco  sulle  carte  geografiche  e 
poi  fin  troppo  note  per  vicende  (spes¬ 
so  tristi)  italiane. 

Il  libro  è  ricco  di  vivide  carte  a 
colori,  di  rare  fotografie  d’epoca,  di 
belle  vedute  paesaggistiche  in  modo 
da  unire  alla  serietà  dell’analisi  lo 
stimolo  a  una  lettura  appassionante. 


Lorenzo  Carlo  Castello,  Le  pii-  ! 
ture  veneziane  di  Leopoli,  Collana  di  I 
Ricerca  Storico-Scientifica  dela  Da¬ 
niela  -Piazza  Editore  di  Torino,  To¬ 
rino,  1988,  pp.  141,  con  il.  a  colon 
e  in  b.  e  n. 

L’autore  insegue  e  ricostruisce,  con  j 
imponente  -lavoro  di  indagine,  la  sto 
ria  di  un  gruppo  di  dipinti  veneziani 
che  sarebbero  stati  alenati  nel’Ot- 
tocento  da  chiese  e  conventi  soppressi 
nel  periodo  napoleonico,  per  essere 
destinati  ad  arricchire  chiese  di  Leo- 
poi  nela  Bueovina,  ma  che  in  realta 
secondo  quanto  riesce  a  documentate 
Gastelo,  non  sono  mai  giunti  a  de¬ 
stinazione. 
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Maria  Teresa  Rubila  de  Cervia  nel¬ 
la  Prefazione  sottolinea  il  profondo 
rispetto  dell’a.  per  le  competenze  al¬ 
trui:  «  Mai  il  Castello  arrischia  un’at¬ 
tribuzione,  non  facendosi  tentare  da 
un  gioco  cui  a  volte  indulgono  perfino 
i  neofiti  dela  storia  dell’arte.  Egli 
si  limita  alle  sue  pazienti  e  rigorose 
ricerche,  a  puntigliosi  confronti  e 
cataloghi,  a  schedature  minuziose,  a 
misure  e  rilevamenti.  Ed  è  proprio 
per  questa  sua  metodicità  che  i  suoi 
sforzi  sono  coronati  dal  successo,  dal 
ritrovamento  di  ben  dieci  dipinti  di 
cui  si  era  persa  ogni  traccia  ». 

Con  questo  volume,  arricchito  da 
illustrazioni  e  da  65  schede  grafiche 
con  gli  elenchi  delle  opere  dal  1852 
al  1866  confrontati  con  quelli  trat¬ 
tati  in  'Venezia  scomparsa  di  Alvise 
Zorzi,  Castello  restituisce  alla  cono¬ 
scenza  di  tutti  un  frammento  di  storia 
veneziana  di  quel  periodo  ancora  quasi 
tutto  da  sviscerare  che  è  immediata¬ 
mente  successivo  al  trattato  di  Cam- 
poformio. 

Il  libro  è  dedicato  a  «  Renzo  Gan- 
dolfo  /  fondatore  della  Ga  de  Studi 
Piemontèis  /  Centro  Studi  Piemonte¬ 
si»;  il  ricavato  dalla  vendita  sarà 
devoluto  al  restauro  delle  due  liste  di 
marmo  del  selciato  eh  piazza  San 
Marco  a  Venezia,  ormai  illeggibili. 


Ponderoso  volume  il  fascicolo  del 
primo  semestre  1988  del  «  Bollettino 
Storico-Bibliografico  Subalpino  »  della 
Deputazione  Subalpina  di  Storia  Pa¬ 
tria;  pubblica  nella  prima  parte  i 
saggi:  Germana  Gandino,  L’imperfe¬ 
zione  della  società  in  due  lettere  di 
Attone  di  Vercelli-,  Alessandro  Bar¬ 
bero,  Conte  e  vescovo  in  valle  d’Aosta 
(secoli  XI-XIII )  ;  Giampietro  Casi¬ 
raghi,  Da  Riva  di  Chieri  a  Poirino. 
Lungo  il  confine  tra  le  diocesi  di  To¬ 
rino  e  di  Asti  nei  secoli  XI-XV  ;  Dio¬ 
nigi  Albera,  Manuela  Dossetti,  Sergio 
Ottonelli,  Società  ed  emigrazioni  nel¬ 
l’alta  valle  Varaita  in  età  moderna. 

Nella  seconda  le  note  e  i  documenti: 
Giuseppe  Sergi,  Un’area  del  Nova¬ 
rese  dall’inquadramento  pubblico  alla 
signoria  vescovile:  Orta  fino  d  prin¬ 
cipio  del  XIII  secolo-,  Walter  Haber- 
stumpf,  Regesto  dei  marchesi  di  Mon¬ 
ferrato  di  stirpe  aleramica  e  pdeo- 
Ioga  per  VOutremer  e  l’oriente  (se¬ 
coli  XII-XV);  Paolo  Messina,  L’idea 
di  una  biblioteca  per  la  formazione  del 
clero  nella  progettazione  della  congre¬ 
gazione  di  Superga;  Laura  Borello, 
Maggio  1850:  due  indemoniati  nel 
Santuario  della  Consolata  a  Torino. 

Completa  ed  arricchisce  il  volume 
la  consueta  ricca  messe  di  recensioni 
e  segnalazioni. 

Il  fase.  II,  aprile-giugno  1988,  del¬ 

la  «  Rassegna  Storica  del  Risorgimen¬ 
to  »,  commemora,  nel  secondo  anni- 
TOrsario  della  scomparsa,  Alberto  M. 
Ghisalberti,  pubblicando,  con  alcune 


lettere,  i  ricordi  familiari  di  Camillo 
Lacchè  su  Alberto  M.  Ghisalberti 
«ferroviere ».  Di  Gianfranco  TortoreHi 
il  saggio,  Nel  segno  di  Franklin:  da 
Gaspero  a  Piero  Barbèra,  vicende  e 
vocazioni  dell’editore  torinese. 

La  Società  Italiana  di  Studi  Aral¬ 

dici  ha  raccolto  in  volume  gli  Atti 
del  3°  Convivio  defla  Società,  su 
I  ceti  dirigenti  locali  (Torino,  1988, 
pp.  76).  Tra  i  contributi:  R.  Giadoino, 
Patriziato  e  nobiltà  nella  Vdle  di 
Andorno  nel  secolo  XVII;  Gustavo 
Mola  di  Nomaglio,  Potere  e  ammini¬ 
strazione  locale  in  una  comunità  pie¬ 
montese  dal  XVII  al  XIX  secolo ; 
Roberto  Nasi,  Ordinamenti  nei  Comuni 
non  feudali  in  Piemonte  nell’evo  in¬ 
feriore;  Bernard  Albéric  de  Truchis 
de  Varennes,  Causes  politiques  de 
mutations  diverses  de  familles  aristo- 
cratiques  originaires  de  Piémont  et 
Savoie;  Enrico  Genta,  Ceti  dirigenti 
nel  particolarismo  dell’ancien  ré  girne. 


Sul  voi.  XVII,  2,  1987,  degli  «  An¬ 
nali  della  Scuola  Normale  Superiore 
di  Pisa  »,  il  saggio  di  Michele  Battini, 
Da  Bossuet  a  De  Maistre.  La  for¬ 
mazione  dell’apologetica  sociale  cat¬ 
tolica. 

Il  voi.  XVII,  3,  1987  pubblica  in 
apertura  il  testo  della  commemora¬ 
zione,  Ricordo  di  Arnaldo  Momigliano, 
tenuta  da  Carlo  Dionisqtti,  nel  Salone 
degli  stemmi  della  Scuola  Normale 
Superiore  di  Pisa,  il  9  febbraio  1988. 


Gli  «  Atti  e  Memorie  »  dell’Acca¬ 
demia  Toscana  di  Scienze  e  Lettere 
La  Colombaria,  pubblica  nel  voi.  Ili, 
1988,  -gli  interventi  delle  due  gior¬ 
nate  di  studio  su  Giacomo  Devoto, 
nel  decimo  anniversario  della  scom¬ 
parsa,  tenute  a  Borzonasca  (paese  d’ori¬ 
gine  della  famiglia  Devoto)  e  a  Fi¬ 
renze  il  19  e  il  26  ottobre  1984. 


Il  fase.  II,  maggio-agosto  1988,  di 
«  Filosofia  »  ricorda  a  due  anni  dalla 
scomparsa  Augusto  Guzzo,  fondatore 
della  rivista,  con  un  saggio  di  Livio 
Bottani,  L’oceano  delle  forme  e  l’in¬ 
terpretazione.  Elementi  della  teoria 
dell’arte  di  Augusto  Guzzo. 


Il  fase.  2167,  luglio-settembre  1988, 
della  «  Nuova  Antologia  »  pubblica  la 
nota  di  Giancarlo  Bergami,  Intervista 
postuma  di  Umberto  Morra  su  Piero 
Gobetti. 


Il  n.  11  dei  Quaderni  del  Centro 
Studi  «  C.  Trabucco  »,  diretti  da  Fran¬ 
cesco  Traniello,  è  dedicato  a  Don 
Bosco  e  le  sfide  della  modernità,  con 
i  contributi  di  Pietro  Scoppola,  Don 
Bosco  nella  storia  civile;  Maurilio 
Guasco,  Don  Bosco  nella  storia  reli¬ 
giosa  del  suo  tempo;  Francesco  Tra¬ 
niello,  Don  Bosco  e  il  problema  della 
modernità. 


«  Studi  di  museologia  agraria  »,  no¬ 

tiziario  dell’Associazione  Museo  del¬ 
l’Agricoltura  del  Piemonte:  sul  n.  8, 
dicembre  1987,  il  testo  della  rela¬ 
zione  tenuta  dalla  Presidente,  Luciana 
Quagliotti,  all’ottavo  Congrès  Inter- 
nationales  des  Musées  Agricoles,  svol¬ 
tosi  a  Budapest  il  6-12  settembre 
1987:  Apergu  sur  quelques  aspect  du 
travati  feminin  dans  l’agricolture  pié- 
montaise.  Seguono,  tra  gii  altri,  gli 
articoli  di  Alfonso  Bogge,  Appunti 
sull’agricoltura  collinare  piemontese  nei 
secoli  XIX  e  XX;  di  Marilena  Gally, 
Folklore  in  Val  di  Susa:  l’Orso  di 
Mompantero. 


Il  n.  3,  aprile  1988,  del  «  Notiziario 
dell’Università  degli  Studi  di  Torino  », 
pubblica  gli  interventi  pronunciati  nel 
corso  della  visita  del  Presidente  della 
Repubblica  alla  Scuola  di  Ammini¬ 
strazione  Aziendale  torinese.  Nella  se¬ 
conda  parte  la  relazione  del  Direttore 
del  Centro  Studi  della  Storia  dell’Uni¬ 
versità  di  Torino,  prof.  Giuseppe  Ri¬ 
cuperati,  tenuta  all’incontro-seminatio 
del  20  aprile  1988  nell’aula  magna 
dell’Ateneo.  Sul  n.  4,  l’elenco  delle 
lauree  della  Sessione  straordinaria  del- 
l’a.a.  1986-87:  901  tesi,  dei  diversi 
corsi  e  facoltà,  di  cui  104  trattano 
argomenti  piemontesi. 


Su  «  Il  belpaese  »,  periodico  di  cul¬ 
tura  e  attualità  diretto  da  Raffaele 
Crovi,  Quattro  poemetti  «  mistilin- 
gui  »  di  Giorgio  Calcagno  e  un  rac¬ 
conto.  Nei  poemetti  «  orchestrati  su 
un  sapiente  contrappunto  tra  compor¬ 
tamenti  e  messaggi,  tra  citazioni  evan¬ 
geliche  ed  immagini  secolari,  tra  les¬ 
sico  colto  e  lessico  dialettale,  tra  de¬ 
scrizioni  e  visioni,  tra  fotostop  di 
eventi  del  passato  e  flash  sul  presente, 
Calcagno  realizza  incisive  allegorie  del¬ 
la  crisi  (tta  trasformazione  e  distru¬ 
zione,  tra  partecipazione  e  alienazione) 
della  civiltà  urbana  ». 


Il  n.  1,  1988,  di  «  Piemonte  Vivo  », 
la  rivista  della  Cassa  di  Risparmio  di 
Torino  ha  due  articoli,  riccamente  il¬ 
lustrati,  dedicati  a  II  Santuario  di 
Vicoforte:  l’ambiente,  la  «fabbrica», 
l’architettura,  di  Lorenzo  Marnino,  e 
Pittura  e  scenografia:  la  «  Bramata 
luce»  accoglie  i  pellegrini,  di  An¬ 
dreina  ,  Griseri.  Nico  Orengo  rievoca 
la  figura  di  Ugo  Battista  uomo  gi¬ 
gante  da  Vinadio  a  Wounded  Knee, 
che  il  «  Guinnes  dei  primati  »  fa 
erroneamente  nascere  in  Francia  nel 
1879  e  che  era  in  realtà  un  cuneese 
di  Roviera.  Gaudio  Pagliano  scrive 
di  Robert  Michels  a  Torino  (1906- 
1914).  Una  breve  nota  di  Paolo  Fos¬ 
sati,  Torino  Liberty  presenta  una  serie 
di  suggestive  fotografie  di  Pino  Dei- 
l’Aquila. 

Del  passaggio  delle  Alpi  da  parte  di 
Armibaie  e  dell’esercito  cartaginese 
si  occupa  Carlo  Carena  nell’articolo 
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Quando  «Le  mura  d’Italia»  erano 
«Quelle  stesse  di  Roma».  Chiude  il 
fascicolo  Giuseppe  Sergi  con  Due  se¬ 
coli  di  Piemonte  Pre-Sabaudo.  Fra  i 
Regni  d’Italia  e  di  Borgogna. 

Sul  n.  2,  1988,  Barbara  Cinelli, 
Pietro  Macca.  Soldato  sabaudo  e  eroe 
italiano-,  Vincenzo  Fettone,  I  Militari 
e  la  Scienza.  Storia  di  una  sconfitta 
nel  Piemonte  tra  Sette-Ottocento-,  Al¬ 
berto  Conte,  Scienziati  in  montagna. 
Su  Pietro  Vayra:  gli  archivi,  la  città, 

10  Stato  Nazionale  i  due  saggi  di 
Isa  Massabò  Ricci,  Un  intellettuale 
piemontese  nell’Ottocento,  e  di  Guido 
Gentile,  La  riscoperta  del  medioevo 
in  Piemonte  fra  artigianato  e  industria. 

Giampaolo  Vitali  scrive  de  L’evolu¬ 
zione  della  struttura  industriale  pie¬ 
montese  negli  anni  Settanta  e  Ottanta, 
e  Silvano  BeHigni  de  La  politica  delle 
acque.  Problemi  di  regolazione  di  una 
«regione  verde»;  di  Paolo  Sibilla  un 
articolo  su  Le  antiche  comunità  Wal- 
ser  del  Piemonte  Alpino. 

«  Bell’Italia  »,  la  rivista  della  Gior¬ 

gio  Mondadori,  n.  25,  maggio  1988, 
ha  un  ampio  articolo  di  Giorgio  Mar- 
tellini,  Sua  maestà  Torino :  itinerario 
tra  palazzi,  castelli,  e  «  delizie  »  re¬ 
gali,  da  Superga  a  Moncalieri,  da 
Rivoli  a  Stupinigi,  da  Agliè  a  Palazzo 
Reale,  da  Venaria  a  Palazzo  Cari- 
gnano  a  Villa  della  Regina. 

«  Non  è  un  caso  -  scrive  Martel- 
lini  -  se  oggi  Torino  è  forse,  fra  le 
città  italiane,  quella  che  più  inquie¬ 
tamente  s’interroga  sulla  propria  iden¬ 
tità  tra  passato  e  avvenire;  .  se  inap¬ 
pagata  dei  primati  tecnologici  e  in¬ 
dustriali  ne  cerca  le  radici  lontane  in 
una  autentica  e  difficilmente  imitabile 
concezione  etica  della  vita;  se  cerca 
di  uscire  da  una  sua  “angolarità”  non 
soltanto  geografica,  perpetuata  da  te¬ 
naci  pregiudizi  suoi  propri  ed  altrui. 
Restaurare  ed  aprire  palazzi  e  castelli, 
ville  e  abbazie,  valorizzare  musei  e 
collezioni,  tracciare  itinerari  dello  spi¬ 
rito  e  della  memoria  non  è  soltanto 
progetto  di  profonde  prospettive  tu¬ 
ristiche  e  dunque  di  forti  valenze 
economiche,  ma  ancor  prima  orgo¬ 
gliosa  presa  di  coscienza,  d’uno  stra¬ 
ordinario  'patrimonio  artistico  e  cul¬ 
turale,  e  desiderio  appassionato  di 
proporlo  allo  studio,  all’attenzione, 
alla  curiosità  intelligente;  di  reinse¬ 
rirlo  nel  gran  circuito  delle  idee  del 
mondo.  E  se  il  sogno  audace  dei  Sa¬ 
voia,  far  di  Torino  e  dei  suoi  dintorni 
una  capitale  a  misura  europea,.  tale 
da  rivaleggiare  con  Parigi  e  Vienna 
e  Madrid,  conobbe  pause  e  sconfitte, 
per  la  disparità  fra  ambizioni  e  risorse 
e  le  alterne  fortune  politico-mi'litari, 

11  nuovo  sogno,  l’attuale,  reclama  per 
non  fallire  convergenza  di  volontà  e 
di  entusiasmi  pubblici  e  privati,  agi¬ 
lità  di  soluzioni  burocratiche,  ottica  di 
nuovo  europea  e  non  riduttivamente 
regionale  ». 


Suggestive  illustrazioni  a  colori  di 
Mauro  Raffini. 


Il  n.  5,  maggio  1988,  di  «  Notizie 

della  Regione  Piemonte»,  ricorda  la 
visita  a  Torino  del  Capo  dello  Stato 
Francesco  Cossiga  il  20  e  21  aprile 
Ì988. 

Un’intervista,  a  cura  di  Carla  Ferri, 
su  gli  spazi  nuovi  dell’archeologia  in¬ 
dustriale,  C'era  una  volta  la  fabbrica; 
e  una  di  Gianni  Boscoio  sul  Piemonte 
terra  di  laghi. 

Sul  n.  7,  luglio  1988,  l’intervista 
del  mese  è  dedicata  a  Guido  Accor- 
nero,  presidente  dell’Associazione  del 
Salone  del  Libro,  dopo  il  successo 
del  Primo  Salone  del  Libro  a  Torino 
Esposizioni. 

«  Piemonte  Parchi  »,  la  bella  rivi¬ 

sta  pubblicate  a  cura  del  Servizio  Par¬ 
chi  Naturali  della  Regione  Piemonte, 
sul  n.  21,  gennaio-febbraio  1988,  pre¬ 
senta  i  risultati  di  una  inchiesta  su 
La  salute  dei  nostri  laghi;  nell’in¬ 
serto  speciale  dedicato  al  Parco  Or- 
siera-Rocciavré  un  articolo  di'  Ma¬ 
nuela  Juvenal,  Testimonianze  di  una 
storia  più  che  millenaria. 

Sul  n.  22,  marzo-aprile  1988,  i 
nuovi  programmi  della  scuola  elemen¬ 
tare  per  conoscere  l’ambiente  a  cura 
di  Reginaldo  Palermo.  L’inserto  spe¬ 
dale  è  dedicato  all’Oasi  di  Crava- 
Morozzo,  recentemente  istituita  dalla 
Regione  Piemonte  ad  integrazione  del 
Parco  Naturale  Alta  Valle  Pesio. 

Il  n.  23,  maggio-giugno  1988,  pre¬ 
senta  a  firma  di  Remo  Guerra  il 
progetto  elaborato  dallTRES  in  col¬ 
laborazione  con  Università  e  Politec¬ 
nico  di  Torino  per  il  risanamento,  del 
Po.  Nello  speciale  «  La  Mandria  », 
l’articolo  di  Giampiero  Vigliano,  La 
Mandria  di  Venaria  Reale,  due  pae¬ 
saggi  a  confronto  a  un  secolo  di  di¬ 
stanza. 

Sul  n.  3,  1987,  del  «  Notiziario  di 

Statistica  e  Toponomastica  »  della  Cit¬ 
tà  di  Torino  (Assessorato  alla  Stati¬ 
stica),  di  Francesco  De  Barberis,  L’uso 
della  statistica  in  pubblicità.  Per  la 
rubrica  «  Le  piazze  di  Torino  »,  Piazza 
Carlo  Felice  di  Ludano  Tamburini. 

Apre  il  fase.  n.  4,  1987,  Vittorio 
Wyss  con  un  articolo  informativo  su 
L’Assistenza  medico-sportiva  a  Torino. 
Il  n.  1,  1988,  ha  una  approfondita 
analisi  di  Dario  Manuetti  su  L’orien¬ 
tamento  in  Piemonte:  tra  scuola  e 
società.  Ludano  Tamburini  illustra  la 
Chiesa  di  San  Massimo. 

Il  bollettino  d’informazione  «  Fonti 

Orali.  Studi  e  ricerche»,  n.  5,  di¬ 
cembre  1987,  pubblica  un  accurato 
resoconto  di  convegni  e  incontri  di 
storia  orale  tenutisi  in  Italia  e  al¬ 
l’estero,  e  una  utile  rassegna  di  recen¬ 
sione  di  libri  e  video. 


Sul  n.  15  de  «  Il  Rinnovamento  », 

trimestrale  ridda  Fondazione  «  Gior¬ 
gio  Amendola  »  di  Torino,  gli  inter¬ 
venti  di  Sergio  Chiamparino,  Torino 
neo-industriale,  e  di  Giuseppe  Ga- 
ressio,  Cultura  e  politica  a  Torino, 
una  delle  grandi  aree  di  innovazione 
tecnologica. 

Sul  n.  16,  una  serie  di  contributi 
sul  problema  idrico  in  Piemonte. 

«  Torino  È  »,  è  il  titolo  di  una 

rivista  semestrale  bilingue,  italiano- 
inglese,  edita  dalla  Eau  Vive  s.r.l. 
La  riviste  è  diretta  soprattutto  «  agli 
ospiti  »  della  nostra  città,  affinché 
«  attraverso  firme  prestigiose  della 
cultura  torinese  e  con  l’aiuto  di  ac¬ 
curate  immagini,  possano  entrare  a 
contatto  più  immediato  con  la  città 
e  trovare  una  facile  guida  di  orien¬ 
tamento  ».  Direttore  responsabile:.  Lo¬ 
dovico  Marenco;  direzione,  redazione, 
amministrazione:  Vicolo  San  Lorenzo 
1,  10122  Torino. 

Sul  fase.  1,  settembre  1988,  La  tra¬ 
dizione  della  discrezione  di  Giovanni 
Agnelli;  Vocazione  industriale  di  Ser¬ 
gio  Ricossa;  Risposte  forti  e  innova¬ 
tive  di  Massimo  Salvadori;  Alessandro 
Antonelli,  Architetto  in  Torino  di 
Giò  Dardano. 

Per  «  L’altro  Piemonte  »,  n.  4,  apri¬ 

le  1988,  Enrica  Fulcheri  intervista 
il  sociologo  Luciano  Gallino,  Come 
sarà  il  Piemonte  del  Duemila?  E.  Ba- 
bando  e  S.  Pepe  scrivono  di .  Don 
Bosco,  Il  contadino  di  Dio.  Di  Ro¬ 
berto  Sacco,  Riscoprire  il  Barocco 
seguendo  Gallo  da  Racconigi  a  Mon- 
dovì.  Qnza  di  Gianni  traccia  un  breve 
profilo  di  Carolina  Invernato. 

Sul  numero  di  settembre,  per  la 
rubrica  «  Da  salvare  »,  L’isolato  di 
Santa  Croce  nel  centro  storico  tori¬ 
nese  di  S.  Pepe  e  E.  Babando.  Degli 
stessi  un  articolo  che  illustra  i  tesoti 
custoditi  nel’ Archivio  di  Stato  di 
Torino,  in  un  colloquio  con  Isabella 
Ricci  Massabò  e  Marco  Garassi;  e  la 
storia  di  Bianca  Ronzani,  l’ultima 
amante  di  Cavour. 

«  Piemonte  Vip  »,  n.  6,  giugno  1988, 

ha  un  articolo  di  Monica  Sicca  su 
Giulio  Bollati  e  i  programmi  della 
casa  editrice  Bollati  Boringhieri.  A. 
M.  Altamura  e  A.  Giacoma  scrivono 
dei  caffè  della  Torino  Barocca. 

Sul  n.  7-8,  luglio-agosto  1988,  w 
Vice  Presidente  del  Castello  di  Rivoli, 
Antonio  Maria  Marocco,  illustra  i  pro¬ 
grammi  futuri  del  Comitato  per  l’Arte 
in  Piemonte. 

«  Montagna  oggi  »,  la  rivista  del¬ 

l’Unione  Nazionale  Comuni  Comunità 
Enti  Montani,  n.  5,  maggio  1988, 
nello  «speciale  foreste»,  a  firma  di 
Attilio  Salsotto  l’articolo,  La  scuola 
per  esperti  forestali  di  Ormea,  isti¬ 
tuita  nel  1985  per  iniziativa  della 
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Amministrazione  Provinciale  di  Cuneo, 
nell’ambito  delle  strutture  didattiche 
dell’Istituto  Statale  per  l’Agricoltura. 


Su  «  L’escursionista  »,  n.  16,  no¬ 
vembre  1987,  la  nota  di  Luigi  Siria, 
Montebenedetto.  Un  prezioso  e  di¬ 
menticato  cimelio  gotico-romanico  a 
due  passi  da  Torino ,  sul  margine  set¬ 
tentrionale  del  Parco  Orsiera-Roc- 
ciavré. 

Il  n.  17,  1988,  ’n  cantun  usitan: 
Elvo,  di  Lionello  Bottasso;  di  Massi¬ 
mo  Centdni,  Sulle  tracce  dei  Druidi, 
archeo-trekking  sul  colle  di  Costa 
piana  tra  Val  Chisone  e  Val  Susa. 


Su  «  L’Incontro  »,  n.  4,  aprile  1988, 
Marcello  Braccini  rievoca  L'odissea  di 
Emilio  Guarnaschelli,  il  comunista  to¬ 
rinese  perito  nei  «  gulag  »  di  Stalin. 

Sul  n.  6,  giugno  1988,  un  articolo 
di  Giancarlo  Bergami  su  Antonio 
Gramsci  nelle  testimonianze  dei  suoi 
compagni. 

Il  numero  doppio,  settembre  1988, 
festeggia  i  40  anni  di  vita  del  «  pe¬ 
riodico  indipendente  »,  con  un  edito¬ 
riale  del  Direttore  Bruno  Segre  che 
ripercorre  le  tappe  più  significative 
del  giornale  dal  1949,  nato  come  stru¬ 
mento  per  «  ricercare  garanzie  di  li¬ 
bertà  e  di  sicurezza  attraverso  la  di¬ 
fesa  dei  diritti  civili  contro  ogni  di- 

politica  e  contro  ogni  totalitarismo  ». 

All’interno  un  lungo,  documentato 
articolo  di  Giancarlo  Bergami,  Reli¬ 
gione  e  questione  vaticana  nel  pen¬ 
siero  di  Antonio  Gramsci. 


«  ’l  cavai  ’d  bróns  »,  il  mensile  della 
Famija  Turinèisa,  pubblica  a  partite 
dal  numero  di  aprile  1988  una  serie 
di  «  Profili  di  personaggi  Sabaudi  », 
a  cura  di  Gesare  Amerio  c  Paola  Bu- 
tin,  in  questo  primo  numero,  Ame¬ 
deo  III  (  ?  -1148). 

Sul  n.  5,  maggio  1988,  «La  Ver¬ 
gine  dei  sette  dolori»  di  Sebastiano 
Carello  di  Franco  Monetti  e  Arabella 
Cifani:  la  tela  riemersa  nella  parroc¬ 
chiale  di  Santa  Maria  Maggiore  di 
Poirino,  costituisce  una  importante 
scoperta  artistica  per  il  Seicento  pie¬ 
montese.  Gesare  Amerio  scrive  di  Um¬ 
berto  IH  (1135-1189);  Novara  1849: 
episodi  della  battaglia.  -  Una  scap¬ 
pata  a  Torino  col  Velocifero  sono  due 
stralci  dalle  memorie  inedite  di  un 
soldato  del  Risorgimento,  Ulrico  di 
Aichelburg,  presentati  da  Piero  Caz- 
zola,  che  tratta  più  ampiamente  l’ar¬ 
gomento  sul  fase.  1,  1988,  di  «  Studi 
Piemontesi  ».  Di  Carla  Casalegno  un 
ampio  dettagliato  panorama  delle  ini¬ 
ziative  editoriali  per  il  centenario  di 
Don  Bosco. 

Il  n.  6,  ha  un  articolo  su  Carlo  Ales¬ 
sandro  Maccagno,  di  Monetti  e  Ci¬ 
fani,  e  il  ritrovamento  di  una  sua 
tela  sconosciuta  nella  confraternita 
dello  Spirito  Santo  di  Poirino.  Nei 


«  profili  sabaudi  »,  Tommaso  I  di  Pao¬ 
la  Burin.  Gian  Giorgio  Massara  scrive 
su  Antonio  Panighetto,  il  «  ciabat¬ 
tino  santo  »  di  Moncalieri. 

Sul  n.  7,  due  episodi  dalle  «  me¬ 
morie  »  inedite  di  un  soldato  del  Ri¬ 
sorgimento:  1849-1850:  sul  Lago  Mag¬ 
giore  e  Courmayeur  1851:  il  Re  va 
a  caccia,  presentati  da  Piero  Cazzola. 
Di  Cesare  Amerio  la  prima  parte  de 
La  «fratellanza»  di  Savoia.  Da  Ame¬ 
deo  IV  a  Tommaso  III.  Il  numero 
di  settembre  1988  ha  ancora  un  con¬ 
tributo  di  Monetti  e  Cifani,  Nuove 
opere  del  pittore  Francesco  Sacchetti 
scoperte  a  Torino ;  la  seconda  e  ulti¬ 
ma  parte  de  La  «Fratellanza»  di  Sa¬ 
voia  di  C.  Amerio. 


«  Piemontèis  Ancheuj  »,  mensile  di 
poesia  e  cultura  piemontese,  diretto 
da  Camillo  Brero,  sul  n.  2,  1988,  ri¬ 
corda  Gianni  Oberto,  scomparso  nel 
1980,  per  tanti  anni  Presidente  della 
Regione  Piemonte. 

Sul  n.  3,  Camillo  Brero  traccia  un 
profilo  di  Alfredo  Nicola,  Piemont, 
poesìa  e  musica. 

Il  n.  5,  maggio  1988,  presenta  Don 
Bòsch:  Sant  e  piemontèis.  Nel  n.  8, 
ancora  a  firma  di  Brero,  Un  poeta  da 
arlese:  P.  Ignazio  Isler  (1702-1788). 


In  occasione  della  3a  edizione  del 
Premio  Intemazionale  i  Piemontesi  nel 
Mondo,  tenutosi  nell’Aula  del  Con¬ 
siglio  Regionale  del  Piemonte  di  Pa¬ 
lazzo  Lascaris,  l’Associazione  Pie¬ 
montesi  nel  Mondo,  presieduta  da 
Michele  Colombino,  ha  realizzato  un 
numero  speciale  della  rivista  «  Pie¬ 
montesi  del  Mondo  ». 

Dopo  l’intervento  di  saluto  dei  rap¬ 
presentanti  del  mondo  politico  e  am¬ 
ministrativo,  'gli  articoli:  Franco  Pic- 
cinelli,  Madre  Torino  e  padre  Pie¬ 
monte-,  Pier  Carlo  Gobbo,  De  Arnicis 
e  il  Piemonte-,  Michelangelo  Massano, 
Torino  città  europea,  e  le  biografie 
dei  16  piemontesi  che  nel  mondo  si 
sono  distinti  per  ingegno,  cultura,  at¬ 
tività  sociali,  pubblica  istruzione.  In 
chiusura  di  Camillo  Brero  una  breve 
nota  su  la  Poesìa  religiosa  del  Neuv- 
sent  piemontèis. 


Sono  usati  gli  «  Scartari  »  n.  117 
e  118  del  «  Musicalbrandé  »,  l’arvista 
piemontèisa  di  Alfredino  Nicola:  pub¬ 
blicano  la  consueta  messe  di  poesie, 
prose  e  saggi  in  piemontese. 


«  Cronache  Piemontesi  »,  n.  28, 
1988,  ricorda  i  30  anni  dell’I.R.E.S. 
(Istituto  di  ricerche  economico-sociali): 
evoluzione  economica  e  territoriale 
del  Piemonte. 


Su  «  Sisifo  »,  n.  13,  aprile  1988, 
una  scheda  di  Pietro  Bairati  su  Don 
Bosco,  Il  Santo  imprenditore. 


Su  «  Il  giornale  dell’arte  »,  n.  55, 
aprile  1988,  di  Franco  Monetti  e  Ara¬ 
bella  Cifani,  l’articolo,  Elegante  e 
mondano:  ora  sappiamo  com’era  Ame¬ 
deo  di  Castellamonte. 


Con  il  contributo  dell’Italgas  na¬ 
sce  una  nuova  rivista  di  Storia  e  tu¬ 
tela  dei  beni  culturali,  «  Arte  docu¬ 
mento  »,  che  affianca  come  strumento 
di  lavoro  scientifico,  il  corso  di  laurea 
in  Conservazione  di  Beni  culturali, 
istituito  presso  l’Università  di  Viterbo. 


II  n.  4,  anno  I  (1985-1986),  di 
«  Incontri  »,  rivista  di  studi  Italo- 
Nederlandesi,  ha  un  articolo  di  Dina 
Aristodemo  su  Scrittori  -  viaggiatori 
in  Olanda:  I.  Da  Edmondo  De  Ami- 
cis  a  Marino  Moretti. 


«  Il  venerdì  d’arte  »,  settembre 
1988,  dedica  la  prima  parte  a  Villar- 
focchiardo,  in  occasione  delle  mani¬ 
festazioni  per  l’autunno  villarfocchiese. 
Una  nota  di  Pier  Carlo  Maina  su  i 
Ponti  di  Torino. 


Su  «  La  Pazienza  »,  rassegna  del¬ 
l’Ordine  degli  Avvocati  e  Procuratori 
di  Torino,  n.  18,  1988,  Cesare  Ame¬ 
rio  illustra  Una  sentenza  in  piemon¬ 
tese  del  1400.  La  sentenza  di  Rivolta, 
documento  conservato  neti’Archivio 
di  Stato  di  Torino. 

Nel  n.  19,  per  la  serie  di  profili 
di  avvocati,  Romolo  Tosetto  ricorda 
Massimo  Weigmann. 


Su  «  Alleanza  Monarchica  »,  n.  3, 
marzo  1988,  una  nota  di  Aldo  di  Ri- 
caldone,  Carteggio  inedito  della  Re¬ 
gina  Margherita.  Roberto  Nasi  riper¬ 
corre  la  storia  del  Museo  Storico  della 
Cavalleria  di  Pinerolo. 

Il  n:  7,  luglio  1988,  pubblica  di 
Carlenrico  Navone  una  nota  In  mar¬ 
gine  ai  moti  del  ’ 21 ;  di  Carlo  Palla- 
vicini,  Un  cardinale  amico  di  Ema¬ 
nuele  Filiberto,  Gerolamo  della  Ro¬ 
vere  dei  Signori  di  Vinovo. 

Su  «  La  Comunità  »,  n.  2,  aprile 

1988,  Paola  Vaiabrega  ricorda  Primo 
Levi  poeta  a  un  anno  dalla  scom¬ 
parsa. 

Sul  n.  3,  1°  semestre  1988,  di  Gior¬ 
gina  Arian  Levi,  le  Vicende  dell'Ospi¬ 
zio  Israelitico  a  Torino. 


Sul  n.  2,  autunno  1988,  della  nuova 

rivista  «  Torinomagazine  »,  belle  ori¬ 
ginali  fotografie  delle  piazze  di  To¬ 
rino  viste  «  dal  cielo  ». 


È  uscito  a  giugno  il  primo  numero 
della  rivista  «  Prisma  »,  mensile  di 
costume,  turismo,  economia,  scienza, 
comunicazione,  edito  a  Torino  da 
Pianeta  s.r.l. 


«  Notizie  della  Croce  Verde  »,  tri¬ 
mestrale  di  informazione,  pubblica  da 
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alcuni  numeri  una  rubrica  di  «  aned¬ 
dotica  spicciola»  curata  da  Giuseppe 
Sodisi,  A  spasso  per  Torino. 


Nel  volume  di  Marino  Biondi,  Il 
sogno  e  altro  (Verona,  Gutenberg, 
1988),  un  capitolo  (pp.  169-201)  è 
dedicato  a  L’enigma  e  la  città:  la 
passeggiata  del  Cavalier  Agnelli,  in 
margine  al  libro  di  Oddone  Came- 


Con  contributi  di  autori  vari,  a 
cura  del  settore  Viabilità  e  Trasporti  - 
Ufficio  Tecnico  della  Città  di  Torino, 
è  stato  pubblicato  un  quaderno  su 
La  viabilità  e  i  trasporti  a  Torino. 
Note  storiche  illustrate,  con  cartine 
e  belle  riproduzioni  a  colori. 

Scopo  della  pubblicazione  è  disporre 
di  un  opuscolo  sintetico  e  facilmente 
leggibile  per  immagini,  con  il  quale  po¬ 
ter  comunicare  con  tecnici  di  altre 
città  per  migliorare  l’immagine  di  To¬ 
rino  nelle  sempre  più  numerose  oc¬ 
casioni  d’incontri,  visite,  congressi, 
come  sottolinea  Franco  Goy,  respon¬ 
sabile  del  settore  15°,  viabilità  e  tra¬ 
sporti,  nella  premessa  (pp.  72,  1988). 


L’Assessorato  all’Arredo  Urbano  del¬ 

la  Città  di  Torino  ha  pubblicato  il 
primo  quaderno  dedicato  a  L’arredo 
commerciale  storico.  L’Assessore  al¬ 
l’Arredo  Urbano  Giuseppe  Dondona 
nella  Premessa  illustra  gli  obbiettivi 
della  pubblicazione:  individuare  le 
persistenze  allo  scopo  di  salvaguar¬ 
darle,  in  quanto  qualificanti  della 
«  scena  urbana  »;  offrire  con  ima  «  ca¬ 
sistica  di  realizzazioni  »,  alcuni  cri¬ 
teri  di  comportamento  per  il  recu¬ 
pero  degli  arredi  «  minori  ». 

Dopo  un  primo  capitolo  che  indi¬ 
vidua  I  luoghi  del  commercio  nella 
Torino  dell’Ottocento  segue  il  Censi¬ 
mento  dell’arredo  storico,  i  Riferi¬ 
menti  iconografici  e  Le  tipologie  del¬ 
l’arredo,  con  significative  riproduzioni 
a  colori  e  in  bianco  e  nero.  Chiude 
un  capitolo  dedicato  all’analisi  dei 
criteri  e  proposte  per  il  Restauro  e 
riuso  degli  arredi. 


Dopo  La  Consolata:  un  Santuario 
una  città,  nelle  edizioni  Michelangelo 
Carta,  esce  ora  il  volume  ancora  a 
firma  di  Laura  Borello,  L’Ausiliatrice: 
dall’Italia  al  mondo,  storia,  arte  e 
immagini  di  uno  dei  più  importanti 
poli  mariani  della  città  di  Torino,  la 
Basilica  di  Maria  Ausiliatrice  costruita 
da  Don  Bosco.  Il  volume  è  stato  pre¬ 
sentato  il  17  novembre,  al  Circolo 
della  Stampa,  da  Mario  Berardi,  An¬ 
dreina  Griseri,  mons.  Franco  Pera¬ 
dotto  e  Don  Giorgio  Sangalli. 


Nelle  edizioni  Piero  Gribaudi  la 

seconda  edizione  del  volume  di  Elisa 
Gribaudi  Rossi,  Cascine  e  Ville  della 
pianura  torinese.  Briciole  di  storia  to- 


nese  rispolverate  nei  solai  delle  Ville 
e  nei  granai  delle  Cascine  (pp.  335). 


Per  le  edizioni  Bompiani,  il  volume 
Diavolo,  Diavoli.  Torino  e  altrove, 
a  cura  di  Filippo  Barbano.  Contributi 
di:  F.  Barbano,  M.  T.  Gatti,  C.  Gua- 
la,  E.  Marra,  A.  A.  Mok,  D.  Rei, 
A.  Sormano,  L.  Tamburini. 


Nella  Collana  Saggi  della  Varia  SEI 
di  Torino,  il  volume  di  Edoardo  Bai- 
Ione,  Minoranze  assediate. 


Nelle  edizioni  Viglongo,  la  ristampa 
del  volume  di  Giovanni  Bertinetti, 
Le  orecchie  di  Meo,  con  le  illustra¬ 
zioni  di  Attilio  Mussino.  Prefazione 
della  nuova  edizione  di  Felice  Pozzo. 

All’Armeria  Reale  di  Torino,  il 

27  maggio,  è  stato  presentato  da  Ser¬ 
gio  Ricossa  e  Rodolfo  Zich  il  volume 
Il  necessario  e  l’immaginario.  Le  mac¬ 
chine  di  Roberto  Valturio  nei  docu¬ 
menti  dell’archivio  storico  AMMA. 

L’opera  nasce  dalla  recente  acquisi¬ 
zione  da  parte  dell’ AMMA  del  «  cor¬ 
pus  »  Valturio  proveniente  dalla  bi¬ 
blioteca  del  Duca  di  Genova,  che  ar¬ 
ricchisce  il  patrimonio  dell’Archivio 
storico  creato  dall’associazione  nel  1977 
allo  scopo  di  documentare  la  storia 
deEe  tecniche,  dal  Medioevo  alla  fine 
dell’Ottocento. 


Il  Consiglio  regionale  del  Piemonte, 
in  collaborazione  con  l’Istituto  Uni¬ 
versitario  di  Studi  europei  di  Torino 
che  ha  curato  la  ricerca  giuridica,  ha 
recentemente  promosso  la  stampa  di 
un  codice  che  raccoglie  la  Normativa 
internazionale  sulla  tutela  dell’am¬ 
biente. 

Il  codice,  curato  dal  prof.  Giuseppe 
Porro  di  Torino  e  dalla  dott.ssa  Laura 
Pineschi,  ricercatore  presso  l’Univer¬ 
sità  di  Milano,  analizza  i  principali 
accordi  internazionali  e  gli  atti  comu¬ 
nitari  finora  emanati  nel  settore  del¬ 
l’ambiente. 

Scopo  dell’opera  è  quello  di  for¬ 
nire  al  lettore  un’ampia  rassegna  dei 
principali  accordi  intemazionali  e  del¬ 
la  normativa  comunitaria  in  materia 
di  tutela  ambientale. 


La  GTA,  Associazione  Grande  Tra¬ 

versata  delle  Alpi,  ha  curato  il  primo 
dei  quattro  volumi  della  collana  «  Tra¬ 
versata  delle  Alpi  »,  dedicati  ad  ognu¬ 
na  deEe  province  (Cuneo,  Torino,  Ver- 
ceEi  e  Novara)  in  cui  si  svolge  l’itine¬ 
rario  escursionistico. 

L’associazione  è  stata  fondata  nel 
1977  aEo  scopo  di  promuovere  e 
valorizzare  le  zone  meno  conosciute 
e  frequentate  deEa  montagna  piemon¬ 
tese.  Con  la  coEaborazione  degli  enti 
locali  è  stato  individuato  e  tracckto 
un  itinerario  di  traversata  escursioni¬ 
stica  che  copre  la  quasi  totalità  del¬ 


l’arco  alpino  regionale,  per  circa  mille 
chilometri. 

Per  permettere  l’utilizzo  di  questi 
percorsi  sono  state  ideate  e  realizzate 
le  strutture  ricettive:  si  tratta  di  120 
«  posti  tappa  »  localizzati  in  borgate 
e  piccoE  paesi. 


Per  l’editore  Laterza,  nelk  Biblio¬ 
teca  di  Cultura  materiale  E  libro  di 
Rinaldo  Comba,  Contadini,  Signori  e 
mercanti  nel  Piemonte  medievale. 


La  Salice  Teeno  di  Vittorio  G.  Sa- 
Ece,  ha  realizzato  una  carteEa  di  sei 
acqueforti  di  Mino  Maccari,  che  an¬ 
dranno  ad  illustrare  l’agenda  1989 
deEa  SaHce  Tecno.  Con  Maccari  si 
chiude  un  percorso  iniziato  dal  1983, 
presentando  annualmente  un  artista 
torinese:  Francesco  Casorati,  Enrico 
Paulucd,  Romano  Campagnoli,  Gia¬ 
como  Soffiammo,  Mauro  Chessa,  Mau¬ 
ro  Maulini  e  quest’anno  Mino  Mac- 


Nel  catalogo  deEa  mostra  itinerante 
Sulle  orme  di  Orlando.  Leggende  e 
luoghi  carolingi  in  Italia  (a  cura  di 
Anna  Imelde  Gaietti  e  Roberto  Roda, 
Padova,  Interbooks,  1987),  E  saggio 
di  Franco  CasteBi,  Orlando  in  Pie¬ 
monte. 


Con  forza  e  intelligenza  è  E  titolo 
di  una  interessante  pubbMcazione  a 
schede,  curata  da  Aida  Ribero,  per 
la  Consulta  Femminile  Regionale  del 
Piemonte,  su  II  movimento  femmi¬ 
nile  in  Italia  dal  1900  al  1946:  si 
tratta  del  catalogo  deEa  móstra  iti¬ 
nerante,  daEo  stesso  titolo,  organiz¬ 
zata  daEa  Consulta  in  occasione  del- 
l’8  marzo  1986. 


Stampato  presso  E  Centro  Stampa 
deEa  Giunta  Regionale,  un  opuscolo 
che  pubblica  la  Sintesi  della  proposta 
di  Progetto  Territoriale  Operativo. 
Progetto  Po,  reaEzzato  daE’Istituto  di 
Ricerche  Economiche-Sociali  del  Pie¬ 
monte. 


Edito  da  GiappicheEi  E  volume  II 

deE’«  Annuario  »  (1979/80  - 1983/84) 
di  Vedute  sull’Egitto  Antico  che  rac- 
cogfie  a  cura  di  Giorgio  Noberasco 
i  testi  deEe  conferenze  tenute  presso 
l’Associazione  Amici  CoEabotatori  del 
Museo  Egizio  di  Torino,  negfi  anni 
dal  1979  E  1984. 

L’Assessorato  per  la  Cultura  della 

Città  di  Torino  ha  reaEzzato  un  utffle 
pieghevole,  Dodici  musei  per  un  set¬ 
tembre  a  Torino,  con  orari,  indirizzo, 
contenuto  e  prezzo  d’ingresso. 

Realizzato  daE’ Assessorato  aEa  Cul¬ 

tura  deEa  Regione  Piemonte  e  dalla 
Fondazione  Sella,  un  quadernetto  che 
accompagna  E  programma  audio,  Par¬ 
lare  bisogna,  un  montaggio  di  testi- 
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monianze  a  cura  di  Mariella  Pautasso, 
in  margine  alla  mostra  «  Sapere  la 
strada.  Percorsi  e  mestieri  dei  biel- 
lesi  nel  mondo  »,  presentata  a  Torino 
dal  19  giugno  al  10  luglio  al  Museo 
dell’Automobile. 


In  elegante  veste  editoriale  è  stato 
pubblicato  dall’editrice  Vanel  di  To¬ 
rino  il  volume  L’ombra  e  il  tempo  / 
Orologi  solari:  arte,  storia,  scienza,  di 
A.  Trincherò,  G.  C.  Ravanello,  L. 
Moglia;  con  323  disegni  al  tratto  e 
196  illustrazioni. 


È  uscita  una  nuova  edizione  rinno¬ 
vata  ed  ampliata  della  guida  T 'orino 
oggi  della  Daniela  Piazza  editore. 


Nelle  edizioni  Comunità  è  apparso 
il  volume  di  Alberto  Baldissera,  La 
svolta  dei  quarantamila. 


A  cura  della  Consulta  Regionale  per 
la  difesa  e  tutela  del  consumatore, 
!  edito  dall’Assessorato  al  Commercio 
della  Regione  Piemonte,  è  stato  pub¬ 
blicato  il  quaderno,  Sotto  il  mattone 
mente.  Come  investire  i  propri  ri¬ 
sparmi.  Testo  di  Raffaella  Audino. 


Nelle  edizioni  Giunti  un  volume  di 
Luisa  Passerini,  Autoritratto  di  gruppo. 


Nelle  edizioni  Antropologia  Alpina 
di  Torino,  il  volume  di  Raymond  Che- 
vallier,  Geografia,  archeologia  e  storia 
della  Gallia  Cisalpina. 


Il  n.  59  dei  «  Cahier  Museomon- 
tagna  »,  pubblica  il  catalogo  della  mo¬ 
stra  Un  saluto  dai  monti,  montagna  e 
montanari,  Alpi  e  alpinisti,  tra  fanta¬ 
sia  e  documento  in  un  secolo  di  car¬ 
toline  illustrate,  con  un  saggio  sto¬ 
rico-critico  di  Enrico  Sturani. 


 Nelle  edizioni  Ttentasecondi  di  To¬ 

rino  il  volume  di  Gianni  Aimar,  Mon¬ 
viso  mon  amour,  un  Monviso  visto 
dalle  borgate  e  dai  paesi  dei  due  ver¬ 
santi  della  montagna. 


Pubblicato  a  Cassino  il  volume  di 

Luigi  Serra,  I  Savoia  a  Cassino  e  nel 
Cassinate  dal  1881  al  1983. 


Con  il  contributo  della  Comunità 

Europea  e  della  Regione  Piemonte, 
nelle  edizioni  di  «  Piemontèis  An- 
cheuj  »  è  uscita  la  Grammatica  della 
lingua  piemontese  di  Camillo  Rrero  e 
Remo  Bertodatti,  edizione  italiana 
-  della  Gramàtica  piemontèisa  di  Brero. 

Edita  da  Piemonte  in  Bancarella 

la  prima  edizione  della  raccolta  delle 
Poesìe  piemontèise  di  Norberto  Rosa 
a  cura  di  Camillo  Brero. 

Nelle  edizioni  Emme,  della  Pettini 

Junior  s.p.a.,  La  leggenda  della  Ci¬ 
cogna,  di  Mario  Cerotti. 


Il  «  Bollettino  »  n.  16,  1988,  della 

Società  Accademica  di  Storia  ed  Arte 
Canavesana,  dopo  il  ricordo  di  Don 
Giuseppe  Ponchia  e  di  Piero  Venesia, 
scomparsi  nel  1987,  pubblica  i  con¬ 
tributi:  M.  P.  Bordello,  Pier  Ales¬ 
sandro  Garda  e  il  Museo  omonimo  di 
Ivrea  -  Documenti  per  la  storia  del 
collezionismo  delle  opere  d’arte  nel 
Canavese  nel  secolo  XIX;  L.  Bovo, 
La  lega  dei  minatori  delle  Miniere 
di  Brosso;  P.  A.  Caffaro  Rote,  Il 
Battistero  di  San  Ponso,  un  esempio 
di  architettura  religiosa  medioevale; 
G.  Callegher,  Il  problema  della  tito¬ 
larità  del  diritto  sui  forni  e  molini 
nella  comunità  dì  Agliè  tra  i  secoli 
XIV  e  XVIII;  C.  Fiore,  Tommaso 
Valperga  di  Ccduso  (1737-1815)  -  Il¬ 
luminista  o  protoromantico?;  O.  Gar¬ 
da,  Origine .  ed  evoluzione  degli  inse¬ 
diamenti  rurali  nel  Vischese;  G.  Gior- 
da,  Vicende  storiche  del  Convento  di 
San  Bernardino  a  Ivrea;  G.  Giorda, 
Note  di  Bibliografia  Canavesana  -  Tesi 
di  Laurea  -  7°  elenco;  G.  Mola  di 
Nomaglio,  Dizionario  storico-feudale 
della  Castellata  di  Settimo  Vittorie 
dal  1561  alla  fine  della  feudalità;  N. 
Molinatti  -  C.  Savant,  Frane  e  disastri 
naturali,  tra  cronaca  e  storia.  Dalle 
inondazioni'  dell’Orco  e  della  Dora 
Baltea  alla  frana  di  Locana  del  1823. 
Terremoti  e  diavoli  a  Issime;  G.  S. 
Pene  Vidari,  Ambiente  e  prospettive 
della  costituzione  dell’asilo  Farina  di 
Rìvarolo;  A.  Perinetti,  Note  di  topo¬ 
nomastica  preromana  del  Canavese; 
F.  Quaccia,  Considerazioni  intorno  ai 
rituali  delle  Visite  Pastorali,  Ivrea 
(1570-1750);  D.  Rosboch,  Frammenti 
di  storia  Oglianicese;  M.  Terzi,  La 
confratria  di  S.  Spirito  e  la  comunità 
eporediese  nel  due-trecento:  spunti 
per  un’indagine. 


Nelle  edizioni  SEI,  il  volume  di 

Luigi  Bettazzi,  Vescovo  di  Ivrea,  Un 
vescovo  e  la  sua  chiesa. 


In  occasione  del  trentesimo  anni¬ 
versario  della .  sua  costituzione  la  So¬ 
cietà  Accademica  di  Storia  ed  Arte 
Canavesana  di  Ivrea,  ha  pubblicato 
il  volume  di  Guglielmo  Berattino,  Le 
miniere  dei  «Baduj»  di  Traversella 
(pp.  460). 


La  città  verticale.  Usurai,  mercanti 
e  tessitori  nella  Chieri  del  Cinque¬ 
cento  è  il  titolo  del  volume  di  Lu¬ 
ciano  Allegra,  pubblicato  da  Franco 
Angeli,  nella  collana  del  Dipartimento 
di  Storia  dell’Università  di  Torino. 


Edito  dal  «  Corriere  di  Chieri  »  è 
uscito  il  volume  Chieri.  Arte  e  storia : 
i  monumenti  e  le  vicende  cittadine 
nei  secoli. 


Il  «  Corriere  illustrato  »,  supple¬ 
mento  al  n.  31,  del  3-9-88  del  «  Cor¬ 
riere  di  Chieri  »,  è  interamente  de¬ 


dicato  alla  Visita  del  Santo  Padre 
nell’anno  centenario  di  Don  Bosco. 


Per  le  edizioni  della  Società  Sto¬ 
rica  delle  Valli  di  Lanzo,  un  volume 
curato  da  Ines  Poggetto,  Pagine  di 
storia  lanzese  1943-1945.  Cronache 
del  Collegio  Salesiano  «  S.  Filippo 
Neri»  e  Appunti  del  Vicario  Teol. 
Enrico  Frasca. 


Il  «  Bollettino  della  Società  di  Studi 
Valdesi»,  n.  162,  1988,  ricorda  Ar¬ 
turo  Pascal  (1887-1967)  a  vent’anni 
dalla  morte,  pubblicando  a  cura  di 
G.  Tourn  la  Bibliografia  degli  scritti. 


Su  «  La  Valaddo  »,  organo  trime¬ 
strale  della  Val  Chisone,  marzo  1988, 
Andrea  Vignetta  ricorda  Don  Bosco 
in  Val  Chisone.  Di  M.  Passet  Gros 
una  nota  su  Le  conifere"  delle  Valli 
(Decitane. 


Il  n.  24  di  «  Segusium  »,  la  rivista 
della  Società  di  Ricerche  e  Studi  Vai- 
susini,  pubblica  gli  atti  del  Convegno 
«  Susa.  Centro  Storico.  Studi  sul  pas¬ 
sato,  prospettive  di  recupero  »,  te¬ 
nutosi  il  28  novembre  1987:  L.  Brec- 
ciaroli  Taborelli,  Dati  conoscitivi  per 
la  tutela  di  Segusio  Romana;  L.  Pa¬ 
tria,  «Moenia  vetera  claudentia  ci- 
vitatem  »,  alcuni  problemi  di  topo¬ 
grafia  urbana  nella  Susa  tardo-medio¬ 
evale;  G.  Cantino  Wataghin,  Archeo¬ 
logia  a  Susa  fra  tarda  antichità  e  Alto 
Medioevo;  P.  Salerno,  Normativa  di 
tutela  per  il  recupero  dei  centri  sto¬ 
rici;  C.  La  Rocca,  Archeologia  urbana 
e  archeologia  in  città;  A.  Fazio,  Scavi 
stradali:  indicazioni  metodologiche  e 
schede  operative;  P.  G.  Corino  -  G. 
M.  Zaccone,  Un  intervento  urbani¬ 
stico  per  questioni  dinastiche:  la  con¬ 
trada  dei  mercanti  ed  il  matrimonio 
del  figlio  di  Cado  Emanuele  III; 
G.  Roddi,  Gli  scavi  e  il  diritto:  spunti 
sulla  vigente  disciplina  in  materia  di 
scavi  archeologici;  L.  Dezzani,  La  via¬ 
bilità  ed  il  sistema  insediativo  nella 
Bassa  Valle  di  Susa  in  epoca  romana  - 
modelli  interpretativi  ed  ipotesi  di 
ricerca;  G.  Picco,  Susa  Centro  Storico  - 
studi  sul  passato  -  prospettive  di  re¬ 
cupero;  M.  Cavargna,  La  situazione 
dei  monumenti  storici  di  Susa;  M. 
Piacentino,  Il  recupera  della  qualità 
architettonica  ed  ambientale  negli  in¬ 
sediamenti  storici:  il  caso  di  Susa; 
Autori  vari,  Studio  sulla  dislocazione 
dei  cassonetti  Italgas  in  ambito  di 
interesse  storico-artistico  ed  ambien¬ 
tale;  M.  L.  Moncassoli  Tibone,  In 
ricordo  di  Carlo  Carducci  -  Susa:  un 
pensiero  per  la  città  romana;  A.  Dan- 
zat,  Sosta  romantica  presso  l’Arco  di 
Augusto;  R.  Chevallier,  Les  antiques 
de  Suse  vues  par  les  guides  et  recits 
de  voyage  de  langue  francése;  P. 
Levati,  Interventi  archeologici  in  Val¬ 
le  di  Susa. 

Chiude  il  fascicolo  un  puntuale  no- 
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tiziario  delle  attività  della  «  Segu- 
sium  »,  Da  un  anno  all’altro,  a  cura 
di  Luigi  Sibille. 


Sul  settimanale  «  Lunanuova  »  del 
18  novembre  1988,  Giacomo  Volpini 
racconta  di  Un  delitto  di  Stato:  nel 
1590  a  Oulx  veniva  ucciso  Jean  Ar- 
land  Borei,  signore  di  Nevache,  detto 
La  Casette.  Chi  lo  uccise?  Un  giallo 
nell’ambito  delle  guerre  di  religione 
nelle  Valli  di  Susa.  Il  numero  del 
25  marzo,  ha  un  articolo  di  Emanuela 
Sarti  su  Streghe  e  roghi  tra  storia  e 
leggenda  in  Val  di  Susa. 


A  cura  del  Consorzio  Vittorio  Vez- 
zani  della  Provincia  di  Torino,  As¬ 
sessorati  Montagna  e  Agricoltura,  è 
stato  pubblicato  il  quaderno  n.  19, 
Torino,  aprile  1988,  con  la  Relazione 
sulla  attività  svolta  dalla  stazione  al¬ 
pina  di  Sauze  d’Oulx  nell’anno  198"7. 


Su  «  Il  “Bannie”  »,  n.  2,  1988,  una 
nota  di  Ottavio  Vitale  su  Gli  «  Anto- 
niani»  a  Exilles. 


Il  «  Bollettino  della  Società  per 
gli  Studi  Storici,  Archeologici  ed  Ar¬ 
tistici  »  della  Provincia  di  Cuneo,  n. 
98,  1°  semestre  1988,  porta  nella  pri¬ 
ma  parte  (pp.  5-220)  gh  Atti  del  Con¬ 
vegno  tenuto  a  Cuneo  il  29  novem¬ 
bre  1987  su  II  Cuneese  dalla  Costi¬ 
tuente  alle  Regioni  1946-1970.  Con 
questo  fascicolo  si  conclude  la  pub¬ 
blicazione  degli  Atti  di  un  ciclo  di 
Convegni  iniziati  il  13  novembre  1983 
ad  Alba,  con  I  nostri  Comuni  al 
25  luglio  e  all’8  settembre  1943,  cui 
sono  seguiti  quelli  su  Le  amministra¬ 
zioni  del  Cuneese  dall’armistizio  alle 
prime  elezioni  ( 1943-1946 );  e  II  Cu¬ 
neese  dalla  Costituente  alle  Regioni. 
L’insieme  degli  interventi,  tutti  pub¬ 
blicati  sul  «  Bollettino  »,  rappresenta 
una  esplorazione  vasta  e  capillare  sul¬ 
la  documentazione  della  storiografia 
locale  negli  anni  della  «rifondazione 
democratica  ».  In  questo  modo  la 
Società  per  gli  Studi  Storici  di  Cuneo 
«  concorre  al  dibattito  nel  Quaran¬ 
tennale  della  Repubblica  e  a  rinsan¬ 
guare  le  valenze  civili  della  storio¬ 
grafia  ». 

Nella  seconda  parte  del  fascicolo  i 
saggi:  Giuseppe  Martino,  Necropoli 
d’età  romana  a  Dogliani  e  nelle  Lun¬ 
ghe-,  Piero  Camilla,  Le  avventure  cin¬ 
quecentesche  del  codice  statutario  del 
Monteregale  del  1415-,  Giovanni  Coc- 
coluto,  Spigolature  di  paleografia  e  di 
scultura  nel  ‘400;  Marco  Montanari, 
L’opera  cartografica  di  Gian  Tommaso 
Monte  in  Alta  Valle  Grana,  1755- 
1757;  lidia  Botto,  Una  lettera  inedita 
del  generale  Massena  fa  nuova  luce 
sul  suo  breve  soggiorno  braidese. 

«  Cuneo  Provincia  Gronda»,  n.  1, 

aprile  1988,  apre  come  di  consuetu¬ 
dine  con  un  articolo  di  Marco  Piccat, 


L’arte  arcana  della  divinazione  nelle 
voci  di  profeti  e  sibille:  una  accurata 
indagine,  con  belle  illustrazioni  a  co¬ 
lori,  nel  cuneese. 

Donato  Bosca  ripercorre  le  tappe 
della  Via  Magistra  Langarum.  Gior¬ 
gio  Beltrutti  scrive  de  I  Savoia  a 
Cuneo.  Augusto  Peano  illustra  la  fi¬ 
gura  di  Gaetano  Borgo  Caratti,  «  pa¬ 
triota  e  pittore  risorgimentale  »  e 
Aldo  A.  Mola  traccia  un  profilo  di 
Felice  Govean  (1819-1898),  Il  «porto¬ 
ghese»  di  Racconigi  che  creò  il  gior¬ 
nalismo  popolare.  Una  pagina  di  storia 
in  alta  Val  Varaita,  La  battaglia  del¬ 
l’ottobre  1743  è  rievocata  da  Alberto 
Bersani;  Getta  Berardo  ricorda  Gio¬ 
vanni  Arpino,  ripercorrendo  attraverso 
le  sue  pagine  la  Bra  degli  anni  ’50. 

Una  ricca  «  Rassegna  libraria  »  cu¬ 
rata  da  Arturo  Greggia.  Sul  n.  2, 
agosto  1988,  Marco  Piccat  propone 

I  viaggiatori  d’inferno.  Alla  ricerca 
della  Città  degli  Studi  intitola  al¬ 
cune  «  riflessioni  »  su  Savigliano  Aldo 
A.  Mola.  Di  Augusto  Peano  l’articolo 

II  Collegio  Militare  Polacco  a  Cuneo. 
Giovanni  Rovera  scrive  di  Affreschi 
sepolti  a  San  Peyre  di  Stroppo.  Al¬ 
berto  Bersani,  continuando  nella  serie 
di  rievocazioni  storiche,  racconta  La 
battaglia  dell’estate  1744  in  Val  Va¬ 
raita.  Miche  Berrà  ricorda  i  soggiorni 
a  Piozzo  di  /.  Henri  Lartigue,  gran¬ 
de  fotografo  del  xx  secolo.  De  II  re 
venuto  dal  mare,  Vittorio  Emanuele  I, 
si  occupa  Giorgio  Beltrutti.  Recen¬ 
sioni  e  belle  illustrazioni  completano 
il  fascicolo. 


Nella  collana  «  Gentosentieri  »  del- 

FArdete  di  Cuneo,  curata  da  Giorgio 
Boggia,  è  usato  in  questi  giorni  il 
volumetto  di  Gian  Vittorio  Avondo 
e  Beppe  Torassa,  La  Val  Sangone.  Le 
Valli  minori  pinerolesi,  le  Valli  tra 
Pellice  e  Po:  una  agile  documentata 
guida  escursionistica  che  aggiungen¬ 
dosi  alle  monografie  già  dedicate  nella 
stessa  collana  alle  Valli  Lemina  e 
Chisone  ed  alle  Valli  Pellice  e  Ger- 
manasca,  completa  gli  itinerari  alpini 
del  Comprensorio  di  Pinerolo  e  del 
settore  centrale  delle  Alpi  Cozie. 

Gli  autori,  per  ogni  valle,  fanno 
precedere  un  capitolo  che  descrive 
l’ambiente  fisico,  la  storia,  la  situa¬ 
zione  linguistica  (curata,  quest’ultima, 
da  Rossana  Sappé),  la  fauna  e  la  flora, 
cui  seguono  i  diversi  itinerari  illu¬ 
strati  anche  da  cartine.  In  appendice 
un  capitoletto  è  dedicato  a  La  Rocca 
di  Cavour. 

La  guida  è  inoltre  corredata  da  un 
Elenco  dd  rifugi  e  dei  posti  tappa 
G.T.A.,  e  da  una  ricca  bibliografia 
generale  sulle  vallate  prese  in  con¬ 
siderazione. 


L’Almanacco  dell’Arciere  1988,  cu¬ 
rato  da  Anna  Perrini,  con  una  ventina 
di  interventi  all’insegna  di  «  Piemon¬ 
te  anche  ».  Tra  i  racconti,  le  prose, 


le  poesie  i  saggi  di  Massimo  Sca¬ 
glione  in  ricordo  di  Giovanni  Toselli, 
un  cuneese  ch’a  bogia,  e  una  nota 
intorno  alla  polemica  su  Le  miserie 
’d  Monsù...  Gregorèt. 


Nelle  edizioni  l’Arciere  di  Cuneo 
sono  apparsi,  a  distanza  di  un  anno, 
i  primi  due  volumi  della  collana  «  Ma¬ 
teriali  e  ricerche  di  cultura  contem¬ 
poranea  »:  G.  Cavalla  -  F.  Zanchettin, 
Dio  Patria  Famiglia  Sport.  «La  Ful¬ 
gor»:  storia  di  una  associazione  cat¬ 
tolica  nella  prima  metà  del  secolo  ad 
Asti;  G.  A.  Gianola,  L’Associazioni¬ 
smo  operaio  in  Asti.  Dalla  Società  di 
Mutuo  Soccorso  alla  nascita  della 
Camera  del  Lavoro. 


La  Città  di  Saluzzo,  con  il  patro¬ 
cinio  del  Consiglio  Regionale  del  Pie¬ 
monte,  ha  realizzato  una  monografia 
dedicata  a  Giulio  Boetto.  Immagini, 
incontri,  memorie,  a  cura  di  Angelo 
Mistrangelo,  con  una  presentazione  di 
Giovanni  Arpino. 

Il  volume,  con  belle  riproduzioni 
a  colori  e  in  b.  e  n.,  intende  ricor¬ 
dare  e  onorare,  a  20  anni  dalla  morte, 
il  pittore  Giulio  Boetto,  una  delle 
figure  più  significative  della  pittura 
piemontese  del  ’900:  «  un  linguag¬ 
gio  rimasto  fedele  alla  tradizione  pae¬ 
sistica  piemontese,  emergente  dall’arte 
e  dalla  cultura  figurativa  della  se¬ 
conda  metà  dell’Ottocento». 


In  occasione  del  V  Convegno  (Alba, 
7-8  maggio  1988),  sono  stati  presen¬ 
tati  gli  Atti  del  IV  Réscontr  anter- 
nassional  de  Studi  an  sla  lenga  e  la 
literatura  piemontèisa,  tenutosi  ad 
Alba  nei  giorni  9-10  maggio  1987, 
pubblicati  a  cura  della  Famija  Albeisa 
(1988,  pp.  148).  Del  volume  (che  vie¬ 
ne  distribuito  dalla  Società  di  Servizi 
del  Centro  Studi  Piemontesi  di  To¬ 
rino),  la  rivista  darà  segnalazione  sul 
prossimo  fascicolo. 


«  Alba  Pompeja  »,  rivista  semestrale 

di  studi  storici  artistici,  naturalistici 
per  Alba  e  territori  connessi,  sul 
fase.  1,  1988,  pubblica  di  Gennaro 
Nicola,  Tracce  di  civiltà  industriale 
in  Alba  alla  fine  dell’Ottocento;  di 
Silvano  Montaldo,  Cenni  sulla  po¬ 
vertà  rurale  ad  Alba  nel  sec.  XIX. 
Tra  le  note:  Mario  Negati,  Il  poeta 
Giuseppe  Regaldi  in  Alba  nel  1883; 
Walter  AcciHaro,  Un  impulso  per  Al¬ 
ba:  il  pittore  Parisot  e  la  rivista 
«I  4  soli»  (1954-1969).  Una  ricca 
rubrica  di  recensioni. 

«  Le  nòstre  tor  »,  portavoce  dèlia 

Famija  Albèisa,  sul  n.  3,  marzo  1988, 
presenta  programma  e  relatori  del 
V  Réscontr  anternassional  de  Studi 
su  Lenga  e  Literatura  Piemontèisa. 
Sul  n.  6-7-8,  un  intervento  di  Anto¬ 
nio  Buccolo  in  margine  alla  relazione 
degli  scavi  archeologici  nell’albese: 
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Archeologia  albese  e  recupero  archi- 
tettonico  del  centro  storico.  Di  D.  B. 
la  segnalazione  della  plaquette  Da  ’n 
sla  riva  di  Renzo  Gandolfo. 


Nelle  edizioni  La  Ghisleriana  di 
Mondovì  è  uscito  il  volume  a  cura 
di  Corrado  Avagnina,  Appunti  di  sto¬ 
ria  sulla  chiesa  di  Mondavi. 


Nelle  edizioni  «  E1  Pèilo  »  di  Mon¬ 

dovì,  la  raccolta  di  poesie  del  con¬ 
corso  «  Salutine  ’l  Mòro  »,  Fervaje  88, 
l’appuntamento  annuale  degli  Amici 
di  Piazza. 


«  Natura  Nostra  »  di  Savigliano, 
che  esce  in  rinnovata  veste  tipogra¬ 
fica,  apre  il  n.  75,  febbraio  1988,  con 
un  articolo  di  Fulvio  Basterà  su  Sa¬ 
cre  rappresentazioni  e  Mortori  Pasqua¬ 
li:  uno  strumento  di  edificazione  re¬ 
ligiosa.  Giovanni  Bosio  scrive  delle 
amicizie  londinesi  di  Santorre  di  San¬ 
ta  Rosa. 

Il  n.  76,  marzo  1988  è  interamente 
dedicato  alla  recente  editoria  provin¬ 
ciale:  una  schedatura  di  tutti  i  libri 
reperiti  dalla  redazione  che  la  pro¬ 
vincia  di  Cuneo  ha  prodotto  negli 
ultimi  due  anni. 

Sul  n.  77,  aprile  1988,  Renzo  Ame¬ 
deo  informa  su  le  Feste  centenarie 
per  il  «nostro»  pittore  Giovanni  Bor¬ 
gna;  di  Giovanni  Bosio  una  breve 
nota  su  Massimo  d’ Azeglio  ospite  al 
Palazzo  del  Moresco,  già  residenza  dei 
suoi  avi;  sullo  stesso  palazzo  del  Ma- 
resco  la  prima  parte  di  un  articolo 
di  Luigi  Botta  che  continua  sul  n.  78. 
Il  n.  79,  giugno  1988,  ha  la  prima 
parte  di  un  articolo  di  Luigi  Botta 
su  L’architetto  ducale  Ercole  Negri 
di  Sanfront  governatore  di  Savigliano, 
che  continua  sul  n.  80. 

In  ogni  fascicolo  notizie  dettagliate 
di  vita  saviglianese  e  sintetici  ritratti 
di  protagonisti  della  cultura  e  della 
storia  locale. 


Nei  «  Quaderni  della  Valle  Stura  » 
è  apparso  Saluti  d’altri  tempi.  Carto¬ 
line  illustrate  della  Valle  Stura,  con 
testo  di  Michele  Berrà  (Demonte,  Pri- 
malpe  -  Comunità  Montana  Valle  Stu¬ 
ra,  1987,  pp,  45). 


A  cura  della  Comunità  Montana 

Valle  Maira,  .per  le  edizioni  l’Arciere 
di  Cuneo,  è  stato  pubblicato  il  vo¬ 
lume  Recupero:  come  fare?  Appunti 
sul  problema  della  ristrutturazione  del¬ 
la  casa  alpina  di  Renato  Maurino 
e  Giacomo  Doglio. 

Pagine  Doglianesi  è  il  titolo  di  un 

volumetto  che  raccoglie  gli  scritti  di 
Luigi  Einaudi  riguardanti  il  mondo 
agricolo  e  commerciale  delle  Langhe, 
pubblicato  dal  Comune  e  dalla  Bi¬ 
blioteca  Civica  di  Dogliani. 


Edito  dalla  Pro  Loco  di  Serravalle 

il  volume  di  Roberto  Allegri,  Strutture 
fondamentali  del  dialetto  serravallese. 


«  Novel  temp  »,  quaderno  di  cul¬ 

tura  e  studi  occitani  alpini  ha,  sul 
n.  32,  1988,  un  articolo  di  Bruno 
Botasso  su  Flora  mellifera  e  mieli 
della  Valle  Moira.  Dante  Barbero 
scrive  de  Le  «mascarade»  di  Lemma 
in  Val  Varata;  di  Patrizia  Capobian¬ 
co  e  Almerino  De  Angelis  una  pro¬ 
posta  di  scheda  per  la  catalogazione 
delle  tavolette  votive  esistenti  nelle 
vallate  alpine  della  provincia  di  Cu¬ 
neo  e  in  alcune  zone  limitrofe  della 
pianura,  nell’ambito  di  un  progetto  di 
studio  avviato  dalla  Biblioteca  Civica 
di  Cuneo.  Annalisa  Santiano  presenta 
invece  una  Proposta  di  scheda  per 
uno  studio,  dell’iconografia  popolare 
nelle  Valli  Occitane. 

Il  n.  33,  1988,  pubblica  il  testo  del¬ 
la  Risoluzione  sulle  lingue  e  le  cul¬ 
ture  delle  minoranze  etniche  e  regio¬ 
nali  nella  Comunità  Europea.  Di  Tavio 
Cosio  un  particolareggiato  studio  su 
Corsi  d’acqua  e  mulini  del  territorio 
di  Mette,  con  una  appendice  docu¬ 
mentaria  curata  da  Almerino  De  An¬ 
gelis. 


Il  n.  200,  aprile-maggio  1988  di 
«  Coumboseuro  »,  il  periodico  della 
Minoranza  Provenzale  in  Italia,  dedica 
quasi  tutto  il  numero  |  ala  storia  dei 
suoi  28  anni  di  vita:  «  prima  voce 
etnica  provenzale  »;  tra  le  testimo¬ 
nianze,  quella  di  Gustavo  Buratti  che 
rievoca  la  fondazione  del’Escolo  dòu 
Po  e  i  primi  numeri  del  periodico 
colorati  a  mano  dagli  scolari. 

Sul  n.  201,  giugno  1988,  Sergio 
Arneodo  in  occasione  del  XXII  Rou- 
miage  de  Prouvengo,  pubblica  alcune 
riflessioni  su  Chiesa  universale  e  cul¬ 
li  n.  202-203,  luglio-agosto  1988, 
pubblica  un  intervento  di  Guy  He- 
raud,  uno  dei  massimi  studiosi  dei 
diritti  delle  etnie,  su  la  Charte  de 
Coumboseuro  et  Europe. 


Martrina  è  il  titolo  del  primo  fu¬ 
metto  d’arte  della  nuova  letetratura 
provenzale  alpina,  edito  da  Coumbo- 
scuro  Centre  Prouvenpd.  Testi  di  Ta¬ 
vio  Cosio  e  Sergio  Arneodo,  con  ver¬ 
sione  italiana  e  francese  a  fronte; 
disegni  di  Giulio  Braga. 


«  Quaderno  di  storia  contempora¬ 
nea  »,  2,  1987,  con  tra  gli  altri  i  con¬ 
tributi:  A.  Dondi,  L’attività  melo- 
drammatica  nel  secondo  Settecento  ales¬ 
sandrino.  Dall’inaugurazione  del  Tea¬ 
tro  comunale  all’occupazione  francese; 
G.  V.  Chiodi,  Le  campagne  del  torto- 
nese  attraverso  una  memoria  inedita 
dell’inchiesta  agraria  J acini;  F.  Ca¬ 
stelli,  Per  un  archivio  detta  scrittura 
popolare:  problemi,  suggestioni,  pro¬ 
spettive;  G.  Ratti,  L’archivio  storico 


detta  «Borsalino  s.p.a.».  Schedatura 
1984-1987;  G.  Massohrio,  Riordina¬ 
mento,  scarto,  conservazione  e  fruibi¬ 
lità  degli  archivi.  Il  caso  esemplare 
dell’archivio  ECA  di  Alessandria;  P. 
Cirio,  Le  fonti  e  gli  archivi  per  lo 
studio  del  rapporto  agricoltura-indu¬ 
stria  nette  «terre  del  moscato»;  A. 
Dondi,  Iconografia  e  ricerca  delle  fonti 
musicali:  in  margine  atta  mostra  iti¬ 
nerante  «Musica  da  vedere».  Ampie 
segnalazioni  di  convegni  e  note  bi¬ 
bliografiche. 


«  La  Provincia  di  Alessandria  », 
n.  1,  1988,  pubblica  i  risultati  di 
una  indagine  sulle  biblioteche  della 
Provincia  di  Alessandria,  a  cura  di 
Adriano  Pelino.  Franco  Ferrando  ri¬ 
ferisce  su  un  consulto  della  Regione 
Piemonte  per  migliorare  la  sicurezza 
e  la  fruibilità  del  parco  naturale  del 
Sacro  Monte  di  Crea.  Un  balcone  sul 
Monferrato,  Emma  Camagna  scrive 
del  Gelindo.  Una  tradizione  intramon¬ 
tabile.  Per  la  rubrica  di  «  storia  mi¬ 
nore  »  di  Gino  Borsari,  L’ovadese 
Rocco  Giacinto  Siri  soldato  detta  re¬ 
pubblica  democratica  ligure. 

Il  n.  2,  1988,  pubblica  il  resoconto 
del  Convegno  intemazionale  organiz¬ 
zato  dalla  Provincia  di  Alessandria 
sull’«  uomo  del  popolo  per  il  popolo  », 
Don  Orione:  un  alessandrino  esempio 
di  carità  senza  confini.  Giuseppe  Pi¬ 
pino  presenta  II  Museo  storico  del¬ 
l’oro  italiano  e  l’associazione  storico- 
naturalistica  cercatori  d’oro  detta  Val 
d’Orba.  Di  Franco  Ferrando  un  arti¬ 
colo  su  Bistagno:  Giulio  Monteverde 
e  la  scultura  del  suo  tempo,  nel  150° 
anniversario  della  nascita  dello  scul¬ 
tore.  Anna  Dondi  pubblica  un  saggio 
su  II  canto  liturgico  postconciliare 
netta  raccolta  cinquecentesca  dei  co¬ 
rali  del  Convento  di  Bosco;  e  Roberto 
Maccarini  su  La  battaglia  di  Marengo. 
14  giugno  1800.  Nella  rubrica  di 
«  storia  minore  »  tre  articoli:  Gino 
Borsari,  L’epidemia  di  colera  in  Ovada 
nel  1854;  Claudio  Zarri,  La  Guerra 
per  Capriata  (1224-1231)  e  Alessan¬ 
dro  Laguzzi,  1447,  Genova,  atta  ri¬ 
conquista  di  Ovada.  Infine  di  Gian 
Domenico  Zarri  una  mappa  dei  Gerghi 
in  provincia  di  Alessandria. 


«  Cq.D.R.E.S.  Documenti  »,  n.  4, 
1988,  ha  una  analisi  di  Carlo  Beltra¬ 
me  su  La  diffusione  e  la  lettura  dei 
giornali  a  livello  nazionale  e  a  livello 
locale.  Dello  stesso  Beltrame  una  gra¬ 
duatoria  su  La  qualità  detta  vita  in 
Piemonte,  basata  sulle  ricerche  di 
Luigi  Dall’Osso  sulle  «  città  dove  si 
vive  meglio  »,  condotta  per  conto  del¬ 
l’Unione  Regionale  Camere  di  Com¬ 
mercio  dell’Emilia  Romagna. 

Sul  n.  5,  ancora  di  Cario  Beltra¬ 
me,  La  «Distribuzione»  dette  imprese 
(al  30  giugno  1987)  nei  comuni  della 
Provincia  di  Alessandria  e  I  movi- 
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menti  demografici  nell’area  di  Casale 
Monferrato. 


Edito  da  Amnesia  il  catalogo  della 
mostra  fotografica  di  Riccardo  Mas- 
sola,  0131.  Alessandrini  per  immagine, 
allestita  dal  16  al  31  gennaio  nella 
Sala  Comunale  d’Arte  Contemporanea 
di  Alessandria. 


Nelle  edizioni  dell’Orso  di  Ales¬ 
sandria,  un  quaderno  di  Evasio  Soraci 
su  II  canale  Carlo  Alberto,  progettato 
nel  1833  e  realizzato  dieci  anni  dopo, 
sotto  il  regno  di  Carlo  Alberto,  attra¬ 
versa  il  territorio  di  Cantalupo,  Casal- 
bagliano,  Villa  del  Foro,  Cabannette. 


La  Cassa  di  Risparmio  di  Alessan¬ 
dria,  proseguendo  nell’itinerario  arti¬ 
stico  e  culturale  del  territorio  provin¬ 
ciale,  pubblica  un  volume  su  Libarna 
a  cura  di  Silvana  Finocchi. 


Su  «  Il  Platano  »,  rivista  di  cultura 

astigiana,  anno  XII,  1987,  di  Erman¬ 
no  Eydoux,  Mairade:  villaggio,  Pieve 
e  Pievania.  Marco  Galloni  traccia  un 
profilo  del  medico  veterinario  Edoardo 
Perroncito  (1847-1936).  Piero  Roma- 
nello  scrive  della  Controversia  tra  i 
Savoia  e  la  S.  Sede  intorno  ai  diritti 
feudali  della  Chiesa  di  Asti.  Laura 
Voghera  Luzzatto  illustra  il  museo 
della  Sinagoga  di  Via  Ottolenghi:  In 
un  piccolo  museo  l'identità  dell’Ebreo 
astigiano,  con  note  sulla  storia  degli 
ebrei  in  Asti,  e  l’inventario  dei  ma¬ 
teriali.  Di  Domenico  Testa  una  nota 
su  L’ubicazione  della  «Porta  Arcus» 
in  Asti.  Gianfranco  Monaca  presenta 
Due  manoscritti  inediti  sulla  occupa¬ 
zione  di  Asti  del  1743-46.  Su  Emilio 
Faà  di  Pruno.  Epistolario  e  Fonti 
d’ Archivio,  un  contributo  di  Renato 
Lanzavecchia.  Notizie  di  vita  cultu¬ 
rale  astigiana  e  recensioni. 


Il  n.  2,  gen.-febb.-marzo  1988,  de 
«  Palinsesto  »,  periodico  d’informazio¬ 
ne  della  Biblioteca  Consorziale  Astense 
in  collaborazione  con  gli  Enti  cultu¬ 
rali  astigiani,  porta  un  resoconto  della 
ricerca  storica  presentata  nella  mo¬ 
stra  «  Pergamene  per  la  storia  »  te¬ 
nutasi  all’Archivio  di  Stato  di  Asti. 

Il  n.  3,  aprile-maggio-giugno  1988, 
è  stato  pubblicato  in  edizione  straor¬ 
dinaria  di  15  mila  copie  per  favorire 
la  conoscenza  e  la  diffusione  del  pe¬ 
riodico  che  «  è  forse  l’unico  esempio 
in  Italia  di  collaborazione  tra  tutti 
gli  Enti  pubblici  dello  stesso  terri¬ 
torio  ». 

Tra  i  contributi  una  nota  di  Natale 
Ferrerò  e  Gemma  Boschiero,  Le  carte 
Alfieri  di  Sostegno,  che  intende  dare 
una  sommaria  informazione  sull’im¬ 
portante  raccolta  di  scritti  donata  al 
Comune  di  Asti  nel  1922  dalla  Mar¬ 
chesa  Alfieri  di  Sostegno. 

A  cura  del  Centro  Nazionale  di 
Studi  Alfieriani  una  nota  in  margine 


all’allestimento  della  Mirra  di  Alfieri, 
del  Teatro  Stabile  di  Torino  per  la 
regia  di  Luca  Ronconi.  La  nota,  Storia 
di  quattro  autografi  che  illustra  quat¬ 
tro  nuovi  autografi  di  Vittorio  Alfieri 
che  si  aggiungono  al  corpus  alfieriano 
posseduto  dal  Centro  Nazionale  di 
Studi  Alfieriani. 

A  cura  dell’Archivio  di  Stato  sono 
illustrati  in  un  articolo  le  vicende 
dell’istituzione  dell’edificio  L’opera  pia 
«Buon  Pastore». 


In  occasione  della  mostra  antolo¬ 
gica  di  Asti,  TAmministrazione  Comu¬ 
nale  ha  realizzato  il  volumetto-catalogo, 
Joselito  -  Giuseppe  Vittorio  Olivero. 
Pittore  e  musicista  astigiano,  a  cura 
di  Giovanni  Grillane,  con  scritti  di 
Paolo  Conte,  Giovanni  Goria,  Gia¬ 
cinto  Grassi,  Valerio  Miraglio,  Amelia 
Platone. 


A  cura  dell’Amministrazione  Pro¬ 
vinciale  e  della  Cassa  di  Risparmio  di 
Asti  è  stata  realizzata  la  pubblica¬ 
zione:  La  Provincia  di  Asti.  Guida 
turìstica. 


Il  Comitato  Palio  Rióne  Cattedrale 
ha  pubblicato  un  quaderno-catalogo 
alla  mostra  fotografica  allestita  da 
settembre  a  novembre  1988  nella  Cat¬ 
tedrale  di  Asti,  dedicata  a  Gandolfino 
Pittore  in  Asti  ed  in  Piemonte.  Schede 
di  ricerca  e  commento  storico-artistico- 
bibliografico  di  Franco  Paliaga. 


«  Barolo  &  C.  »,  mensile  di  vini, 
gastronomia,  turismo,  che  si  pubblica 
ad  Asti.  Sul  n.  3,  aprile  1988,  una 
nota  su  1  Bava  di  Cocconato.  Dna 
famiglia  del  Monferrato.  Di  Roberto 
Moiso,  Il  sale  della  gastronomia  pie¬ 
montese.  Il  n.  4,  ha  un  articolo  di 
Luciano  Laiolo  che  presenta  II  Museo 
di  Castelnuovo  Calcea  per  la  storia 
del  vino. 


Il  «  Bollettino  Storico  della  Pro¬ 
vincia  di  Novara  »,  fase.  1,  1988,  ri¬ 
corda  lo  studioso  Alberto  Bossi,  scom¬ 
parso  nel  marzo  scorso,  pubblicando 
due  suoi  studi:  In  merito  al  pluri¬ 
secolare  fenomeno  migratorio  valse- 
siano,  e  Da  Bellinzona  a  Varallo  sulle 
orme  di  antico  «commissario  canto¬ 
nale».  Di  Daniele  Garda,  l’ultima 
parte  del  saggio,  La  ricostruzione  del 
movimento  sindacale  nel  Verbano  e 
nel  Cusio  dal  1943  al  1948.  Nella 
sezione  «  Documenti  »  Gian  Savino 
Pone  Vidari  presenta  la  Relazione  ge¬ 
nerale  concernente  il  pubblico  e  l’eco¬ 
nomico  delle  provincie  in  complesso 
ed  in  particolare  del  Basso  e  Alto 
Novarese  e  Vìgevanesco,  le  quali  for¬ 
mano  il  dipartimento  dell’Intendenza 
Generale  di  Novara  (1733  -  G.  Capris 
di  Castellamonte) .  Come  «  allegato  », 
in  chiusura  del  fascicolo,  il  lungo  sag¬ 
gio  di  Giuseppe  Ferraris,  «Gualdi» 
e  «Cazzi»  con  insediamenti  di  «eser¬ 


citali»  nel  Novarese,  nel  Vercellese 
e  nella  Biandrina  particolarmente,  in 
relazione  a  chiese  dedicate  a  San  Gior¬ 
gio  o  a  San  Martino  in  età  longobarda 
o  posteriore. 


Nel  1983,  Carlo  Ogiina,  pubblicava 
il  Dizionario  popolare  del  dialetto  ' 
novarese,  proposto  nelle  due  parti, 
Novarese-Italiano  e  Italiano-Novarese; 
con  modi  di  dire  e  proverbi  originari 
della  «  Bassa  Novarese  ». 

Nel  1987,  sotto  il  titolo,  Nuora...  e  I 
la  so  Bahia,  Ciglino  (che  si  definisce 
«  un  Nuates  dal  temp  dia  lipa),  rac- 
cogEe  2400  proverbi  dialettali  nova¬ 
resi,  con  traduzione  in  lingua  itaEana. 

I  due  volumi  rappresentano  l’omaggio 
di  una  novarese  alla  sua  terra,  ma 
offrono  a  tutti  un  corpus  interessante 
e  ricchissimo  dell’espressione  lingui-  j 
stica  deEa  gente  novarese  e  uno  stru-  I 
mento  fondamentale  di  studio  e  di 
conservazione  di  un  patrimonio  ori-  ■ 
ginale  che  sta  via  via  scomparendo. 

Un  esempio  che  ogni  città  dovrebbe 
seguire. 


Piero  Agazzone  ha  donato  affa  bi- 
bEoteca  del  Centro  Studi  Piemontesi, 
un  suo  ponderoso  volume  di  892  pa¬ 
gine  dattiloscritte,  frutto  di  anni  di 
ricerche  e  di  studi:  Al  vucabulariu 
dia  crésca,  ovvero  Tentativo  giocoso 
per  mandare  a  futura  memoria  il  dia¬ 
letto  vapriese.  Un  «  monumento  »  che 
Agazzone  dedica  aEa  parlata  del  suo 
paese,  Vaprio  d’ Agogna  (18  km  a 
nord  di  Novara).  Per  ogni  parola 
«  vapriese  »  del  vocabolario,  trascritta 
secondo  una  grafia  personale  elabo¬ 
rata  daE’autore,  oltre  aEa  traduzione 
in  italiano  si  accompagna  una  serie 
di  proverbi  e  modi  cE  dire. 

La  seconda  parte,  interamente  scritta 
in  vapriese,  traccia  le  linee  più  si¬ 
gnificative  deEa  storia  e  degli  avve¬ 
nimenti  del  paese;  seguono,  una  de¬ 
scrizione  de  I  cantugn  dal  pois,  un 
capitolo,  molto  interessante,  su  i  sura- 
nom,  e  una  serie  di  racconti.  La 
parte  terza  raccogEe  I  pruverbii  e  i 
Modi  da  zi,  e  ancora  monete,  mezzi 
di  trasporto,  medicina  popolare,  I  sgiou  i 
(i  giochi),  attrezzi  di  campagna  e 
deEa  cantina,  con  preziose  nomen¬ 
clature. 

Sarebbe  beEo  che  il  lavoro  di  Pie-  ! 
tra  Agazzone  trovasse  un  editore, 
per  poter  portare  aEa  conoscenza  di 
tutti  un  patrimonio  linguistico  ed 
etnografico  che  per  ora  resta  un  omag; 
gio  affettuoso  fruibEe  dai  pochi  amici  | 
vapriesi  deE’autore. 

Il  Gruppo  Dialettale  GaEiatese,  nel 

quadro  deEe  proprie  attività  ha  ap¬ 
prontato  E  terzo  Ebro  Bestiario  ed 
erbario  popolare.  L’opera  coinvolge 
tutta  la  fascia  lombardofona  deE’Ovest 
Ticino,  da  sotto  E  Lago  Maggiore 
sino  al  confine  Lomellino  (con  i  Co¬ 
muni  di  Oleggio,  BelEnzago,  Gameti, 
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Romentino,  Trecate  e  Cerano).  Pren¬ 
de  in  esame  sotto  l’aspetto  dialetto¬ 
logico  (lessicale  ed  etimologico)  ed 
illustra  sotto  l’aspetto  folcloristico 
(credenze  e  tradizioni,  medicina  e  far¬ 
macopea  popolare,  detti  e  proverbi) 
oltre  500  tra  zoonimi  e  Stonimi.  Il 
volume  a  cura  di  A.  Belletti,  A.  Jorio, 
A.  Mainardi,  si  avvale  del  patrocinio 
del  Comune  di  Galliate,  del  Consorzio 
Piemontese  Parco  Valle  Ticino  e  del¬ 
la  Regione  Piemonte. 


Per  i  tipi  de  La  Provincia  Azzurra 
di  Stresa,  è  uscito  M  volumetto  Rac¬ 
conti  piemontesi  di  Gianfranco  Laz- 
|  zaro:  una  silloge  di  racconti  ambien- 
:  tati  sul  Lago  Maggiore  negli  anni 
’40  e  ’50. 


Il  fase.  30,  1988,  del  «Bollettino 
Storico  Vercellese  »,  ha  in  apertura 
di  Isidoro  Soffietti,  Il  documento  pri¬ 
vato  medioevde  tra  diplomatica  e 
storia  del  diritto,  testo  della  lezione 
-tenuta  il  1°  dicembre  1986  presso  la 
!  sede  della  Società  Storica  Vercellese. 
Seguono  1  contributi:  F.  Conti,  I  pri¬ 
mi  tre  ordini  del  campanile  del  Duomo 
J  di  Vercelli-,  R.  Ordino,  Le  torri  più 
|  antiche  di  Vercelli  e  la  torre  del  Co¬ 
mune-,  G.  Tibaldeschi,  La  Biblioteca 
di  S.  Andrea  di  Vercelli  nel  1467;  M. 

I  Capellino,  La  giusta  stadera  dei  Por¬ 
porati;  G.  Deambrogio,  Rapporti  eco¬ 
nomici  e  commerciali  tra  Vercelli  e 
;  località  poste  stilla  riva  sinistra  del 
i  fiume  Sesia  nella  seconda  metà  del 
\  secolo  XVIII.  Un  documento-testimo¬ 
nianza;  G.  Rosso,  Vercelli:  le  «Qua¬ 
drerie»  dei  benefattori. 


La  Fratelli  Piacenza  di  Pollone, 

I  una  delle  poche  ditte  italiane  «  Mem- 
bre  des  Henokiens  -  Associaitions  d’en- 
treprises  familiales  et  bicentenaires  », 
attiva  nel  biellese  prima  del  1733, 
secondo  i  primi  documenti  ritrovati, 
ha  pubblicato  in  raffinata  veste  tipo¬ 
grafica,  un  volumetto  che  traccia  la 
storia  delle  origini  della  famiglia  a 
i  partire  da  Pietro  Francesco  Piacenza. 
|  che  affiancato  dal  figlio  Francesco  diede 
vita  alla  prima  manifattura  laniera 
in  Pollone,  fino  ai  protagonisti  di  oggi, 
rii’  generazione. 

I  Su  «  L’impegno  »,  rivista  di  storia 

contemporanea  di  Borgosesia,  n.  1, 
aprile  1988,  Antonio  Filiberti  ana- 
j  lizza  aspetti  e  problemi  di  Fare  cultura 
|  in  provincia. 

Su  «  Lo  Flambò  -  Le  Flambeau  », 

n.  1,  1988,  Pierre  Coubeaux  si  inter¬ 
roga  sul  problema  de  la  Restauration 
et  réhabilitaticm  du  patois  Montois; 
Robert  Berton  proseguendo  nella  sua 
Anthroponymie  Valdotaine,  pubblica 
la  Table  alphabétique  des  noms  de 
famille  et  des  prénoms  de  la  Ville 
d'Aosta,  d’après  le  Cadastre  des  Etats 
Sardes  du  XVIII  siècle.  Anseime  Lu- 


cat  ricorda  lo  scrittore  e  uomo  politico 
Séverin  Caveri.  Il  n.  2  festeggia  i 
40  ans  au  Service  du  pays  del  «  Comité 
des  traditions  valdòtaines  »,  con  una 
serie  di  articoli  che  ne  ripercorrono 
le  tappe,  e  i  protagonisti,  a  cura  di 
A.  Chenal,  R.  Saiuard,  R.  Vautherin, 
G.  Diémor. 


Nei  «  Quaderni  d’Arte  della  Valle 
d’Aosta  »,  n.  6,  1988,  un  inserto  spe¬ 
ciale  è  dedicato  a  Vlaminck.  Il  pittore 
e  la  critica,  in  margine  alla  mostra 
del  Centro  Saint-Benin  di  Aosta.  Di 
Josep  Rivolin  una  breve  scheda  su 
Lo  statuto  regionale:  documenti  per 
la  storia  dell’autonomia. 


In  giugno  la  Città  di  Chambéry 
ha  promosso  un  ciclo  di  manifesta¬ 
zioni  per  celebrare  i  940  anni  dalla 
scomparsa  di  Umberto  Biancamano. 
Nell’occasione  è  stato  edito  dalla 
Presses  Univérsitaires  di  Lione  il  vo¬ 
lume:  Chambéry  histoire  d’une  ca¬ 
pitale  di  Réjane  Brondy;  un  capitolo 
è  dedicato  a  Torino. 


Il  n.  10,  higfio-doiembre  1988,  del 
«  f  ni  d’àigura  »,  rivista  etno-antro- 
pologica  e  linguistico-letteraria  della 
cultura  brigasca,  porta  uno  studio  di 
Pierleone  Massajoli  sul  sistema  ono¬ 
mastico  brigasco,  Cum  ti  té  ciamu?, 
con  un  interessante  elenco  delle  fa¬ 
miglie  presenti  a  Briga  prima  del  1860, 
messo  a  confronto  con  gli  avvenimenti 
storici  che  hanno  cambiato  il  paese. 

Di  Marziano  di  Maio  alcune  note  di 
toponomastica  brigasca,  Intorno  al  mar- 
guareis;  di  Roberto  Mariani  una  in¬ 
troduzione  allo  studio  deU’etnomusi- 
cologia  brigasca,  Musica  e  canti  in 
terra  brigasca. 


«  Sanremopiemonte  »,  il  periodico 
bimestrale  dela  Famija  Piemontèisa 
’d  Sanremo,  sul  n.  8, .  marzo-aprile 
1988,  pubblica  un  breve  ricordo  di 
Giovanni  Arpino,  Su  quel  rapido  tra 
Forino  e  Milano  di  Sergio  Zoppi. 
Sul  n.  9,  di  Carlo  Sobrero  un  profilo 
del  prò  zio,  Ascanio  Sobrero,  nel 
centenario  della  morte. 
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Notizie  e  asterischi 


Ciò  che  la  liberazione 
d’Italia  deve  alla  Massoneria. 

Un  convegno  a  Torino  con 
molte  novità  documentarie. 

Alla  testa  dei  «  Mille  »,  per 
sgombrare  il  regno  delle  Due  Si¬ 
cilie  dalla  decadente  corona  bor¬ 
bonica,  Giuseppe  Garibaldi  partì 
su  due  «  vapori  »  ufficialmente 
sottratti,  con  atto  di  pirateria, 
alla  compagnia  navale  Rubattino. 
Le  «  camicie  rosse  »  erano  pres¬ 
soché  disarmate.  All’appuntamen¬ 
to  -  per  diversi  motivi  -  man¬ 
carono  le  chiatte  piene  d’armi  e 
|  munizioni.  Perciò  -  è  noto  -  si 
i  rese  necessaria  la  confisca  al  forte 
di  Talamona:  un’occasione  so¬ 
prattutto,  per  “scaricare”  «  teste 
calde  »  contro  lo  Stato  Pontificio, 
in  modo  da  disorientare  l’opi¬ 
nione  internazionale  e  da  indurre 
la  diplomazia  a  miti  consigli, 
i  Verso  Marsala  Garibaldi  non 
mosse  comunque  a  mani  vuote. 
Nel  convegno  di  Torino  su  «  La 
liberazione  d’Italia  nell’opera  del¬ 
la  Massoneria  »  (Teatro  Nuovo, 
24-25  settembre  1988:  patroci¬ 
nato  dall’Assessorato  per  la  Cul¬ 
tura  della  Città,  con  adesione  di 
Consiglio  Regionale,  Provincia, 
j  Istituto  per  la  storia  del  Risor¬ 
gimento  e  Centro  Studi  Piemon- 
I  tesi  e  organizzato  dal  Centro  per 
la  storia  della  Massoneria,  diretto 
dal  prof.  Aldo  A.  Mola,  e  dal 
Collegio  Circoscrizionale  dei  MM. 
W.  di  Piemonte  e  Valle  d’Aosta) 
dalla  puntuale  “memoria”  pre¬ 


sentata  dal  prof.  Giulio  Di  Vita, 
dell’Università  di  Cambridge,  s’è 
appreso,  infatti,  che  in  suo  soc¬ 
corso  volò  una  ingente  somma 
di  denaro  messa  a  disposizione  dai 
«  servizi  segreti  »  britannici  d’al- 
lora  e  corrispondente  a  parecchie 
centinaia  di  migliaia  di  dollari 
d’oggi.  Gli  aiuti  ai  «  contras  » 
non  sono  .dunque  un’invenzione 
odierna.  Di  più:  a  Calatafimi  - 
dialoghi  oleografici  a  parte  su 
«  qui  si  fa  l’Italia  o  si  muore  »  - 
i  garibaldini  avevano  fucili  di 
precisione  contro  i  catenacci  de¬ 
gli  avversari.  Per  fortuna. 

Ma  tutto  il  processo  di  unifi¬ 
cazione  nazionale  italiano  venne, 
per  così  dire,  «  tenuto  in  caldo  » 
da  forze  internazionali,  che  in 
vario  modo  fecero  capo  alla  Mas¬ 
soneria:  e  soprattutto  a  quella 
di  Gran  Bretagna,  Francia  e  Stati 
Uniti.  V’erano  ragioni  antiche: 
e  ne  han  parlato,  a  Torino,  Fran¬ 
cois  Collaveri  (autore  del  pode¬ 
roso  saggio  su  La  Franc-Maqon- 
nerie  des  Bonapartes,  Paris,  Fa- 
yard),  Gerard  Dufour,  ispanista 
del  Centro  di  Aix  dell’Università 
di  Provenza,  il  gesuita  José  A. 
Ferrer  Benimeli,  presidente  del 
Centro  per  la  storia  della  Masso¬ 
neria  in  Spagna,  Massimo  Mag¬ 
giore  (che  ha  documentato  la  na¬ 
scita  a  Torino  della  Loggia  «  Au¬ 
sonia  »,  l’8  ottobre  1859,  pro¬ 
prio  nel  travagliato  passaggio  dal¬ 
l’armistizio  di  Villafranca  alla  ri¬ 
presa  dell’iniziativa  di  unificazio¬ 
ne  nazionale).  Luigi  Polo  Friz, 


il  quale  ha  esplorato  i  legami  tra 
patrioti  italiani  e  gli  esuli  un¬ 
gheresi  e  polacchi  che  ingrossa¬ 
rono  le  file  dei  garibaldini  per 
fare  nei  loro  Paesi  come  già  in 
Italia.  Anche  Dan  Berindei,  del¬ 
l’Università  di  Bucarest  e  apprez¬ 
zato  specialista  dei  moti  per  l’in¬ 
dipendenza  nazionale  e  di  vicen¬ 
de  garibaldine,  ha  offerto  docu¬ 
menti  inediti  su  un  retroterra 
che  si  rivela  sempre  più  indispen¬ 
sabile  per  comprendere  il  «  mi¬ 
racolo  »  del  biennio  1859-60. 

V’era  un  retroterra  preciso. 
Per  la  prima  volta  in  assoluto 
l’ha  documentato  il  prof.  André 
Combes,  direttore  dell’Istituto  di 
studi  e  ricerche  massoniche  di 
Parigi  (IDERM,  Grand  Orient 
de  France,  rue  Cadet  16),  il  quale 
ha  fornito  i  “piedilista”  delle 
Logge  «  Trionfo  Ligure  »  (atti¬ 
va  dal  1856,  cioè  quando  il  “fra¬ 
tello”  Giuseppe  Garibaldi  e  Ca¬ 
millo  Cavour,  di  famiglia  masso¬ 
nica,  gettavano  le  basi  della  col¬ 
laborazione  che  di  lì  a  poco  avreb¬ 
be  condotto  alla  fondazione  della 
Società  Nazionale  coi  «  tre  punti¬ 
ni  »  Là  Farina  e  Pallavicino  Tri- 
vulzio. 

Ne  seguì  un  generale  moto  di 
“liberazione”  in  ogni  direzione, 
compresa  la  questione  femminile 
(esaminata  da  Francesca  Vigni), 
le  minoranze  religiose  (illustrate 
da  Augusto  Comba  a  proposito 
dei  Valdesi  e  da  Mario  Treves 
per  gli  ebrei).  Scotto  inevitabile 
fu  il  conflitto  col  potere  tempo- 
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rale  della  Chiesa,  che  suscitò  po¬ 
lemiche  clericali  giudicate  inge¬ 
nerose  dal  prof.  Franco  Molinari, 
dell’Università  Cattolica,  giacché 
molti  cattolici  non  capirono  che 
tanto  laicismo  era  «  cristianesimo 
trasposto  »  e  alto  senso  di  afflato 
umano  per  la  redenzione  degli 
umili  e  dei  popoli  oppressi,  ch’eb¬ 
bero  per  bandiera  quel  Garibaldi 
ancora  una  volta  indagato  da  Ed 
Stolper,  Maestro  Venerabile  del¬ 
la  londinese  loggia  di  ricerca 
«  Quatuot  Coronati  ». 

Anche  a  unificazione  raggiunta, 
la  Massoneria  conservò  la  sua 
carica  innovativa  e  progressiva, 
sul  piano  civile,  sociale,  culturale. 
Ne  fu  interprete  il  grande  storico 
della  letteratura  italiana  che  Ca¬ 
vour  volle  ministro  dell’Istru¬ 
zione  Pubblica:  Francesco  De 
Sanctis,  il  cui  programma  di  “pe¬ 
dagogia  nazionale”  è  stato  rico¬ 
struito  da  Antonio  Piromalli,  cui 
si  deve  anche  il  recentissimo  pro¬ 
filo  di  Giosuè  Carducci  (Bari, 
Laterza),  con  pagine  di  grande 
finezza  sul  massonismo  carduc¬ 
ciano.  Né  meno  vivo  quell’anelito 
risultò,  dopo  le  Grandi  Maestran¬ 
ze  di  Giuseppe  Mazzoni  e  Adria¬ 
no  Lemmi,  con  Ernesto  Nathan, 
il  sindaco  della  Roma  laica  di  pri¬ 
mo  Novecento,  debitamente  illu¬ 
strato  nel  corso  dei  lavori  dal 
Segretario  Generale  dell’Istituto 
per  la  storia  del  Risorgimento, 
Romano  Ugolini,  che  da  anni  ne 
va  raccogliendo  lettere  e  fram¬ 
menti  di  vita. 

Nathan  -  sappiamo  -  fu  tra¬ 
mite  fra  il  re  Vittorio  Emanue¬ 
le  III,  la  «  Dante  Alighieri  »  e 
i  circoli  irredentistici,  ai  quali  dal- 
F«  alto  »  vennero  inviati  i  ne¬ 
cessari  aiuti  finanziari.  Su  quella 
traccia,  all’indomani  della  grande 
Guerra,  riprese  l’iniziativa  mas¬ 
sonica  per  quella  che  il  direttore 
del  CeSM,  Aldo  A.  Mola,  ha  de¬ 
finito  l’«  ultima  impresa  del  Ri¬ 
sorgimento  »,  cioè  l’ingresso  in 
Fiume  (12  settembre  1919)  di 


D’Annunzio  e  d’un  seguito  preva¬ 
lentemente  formato  di  massoni, 
i  quali  avevano  l’intento  (docu¬ 
mentato  sulla  scorta  dell’archivio 
del  massone  torinese  Giacomo 
Treves,  testé  donato  dai  figli,  Eu¬ 
genia  e  Giorgio,  al  Centro  per 
la  storia  della  Massoneria)  di  sot¬ 
trarre  la  soluzione  dei  problemi 
in  campo  dal  tavolo  della  diplo¬ 
mazia  impegnata  a  Parigi  a  mer¬ 
canteggiare  popoli  e  confini  sta¬ 
tuali  per  rimettere  la  libertà  nelle 
mani  degli  uomini.  Si  comprende, 
a  questa  luce,  il  forte  spirito  li¬ 
bertario  impresso  dal  “fratello” 
Alceste  De  Ambris  e  rafforzato 
da  D’Annunzio  medesimo  alla 
Carta  del  Carnato,  che  di  Fiume 
fece  il  modello  per  una  nuova 
Europa. 

Che  anche  in  quella  circostan¬ 
za  i  massoni  procedessero  sulla 
via  delle  libertà  democratiche  è 
stato  infine  riaffermato  da  Pedro 
Sanchez  Ferré,  dell’Università  di 
Barcellona,  il  quale  ha  illustrato 
i  rapporti  corsi  tra  i  “fratelli” 
italiani  antifascisti  in  esilio  e 
quelli  di  Spagna,  soprattutto  del¬ 
la  Catalogna,  ove  per  qualche 
tempo  venne  progettato  di  instal¬ 
lare  il  Grande  Oriente  d’Italia 
forzatamente  profugo  e  donde 
ebbero  sostegno  la  Alleanza  del¬ 
le  Massonerie  perseguitate,  sorta 
nel  1937  quand’ormai  dal  Por¬ 
togallo  alla  Germania,  dalla  Spa¬ 
gna  all’Austria,  all’Italia  stessa 
le  libertà  -  non  meno  delle  log¬ 
ge  —  avevano  dovuto  ammainare 
i  vessilli  alzati  nelle  lotte  costi¬ 
tuzionali  e  nazionali  dell’Otto¬ 
cento. 

A  conclusione  dei  lavori  -  i 
cui  Atti  sono  in  corso  di  pub¬ 
blicazione  nella  Biblioteca  del 
Centro  per  la  storia  della  Mas¬ 
soneria,  per  le  edizioni  dell’Ar¬ 
ciere  —  sino  al  31  gennaio  1989 
i  Soci  del  Centro  Studi  Piemon¬ 
tesi  possono  prenotare  gli  Atti 
del  Convegno  (circa  400  pagine 
formato  8°)  al  prezzo  di  L.  25 


mila  indirizzandosi  alla  Segrete¬ 
ria  del  Centro,  che  provvede  a 
trasmettere  le  richieste  all’Edi-  } 
tore  -  il  Gran  Maestro  Armando 
Corona  ha  spiegato  che  il  con¬ 
vegno  ha  scelto  per  sede  Torino 
perché,  come  dalle  rive  del  Po 
prese  avvio  l’unificazione  nazio¬ 
nale,  così  dalla  città  dei  massoni  I 
Gino  Olivetti  e  Vittorio  Vailetta 
deve  trarre  più  incisivo  impulso 
il  passaggio  all’unione  europea, 
nel  superamento  della  dimensio-  ' 
ne  nazionale,  che  fu  traguardo  I 
fondamentale  nel  secolo  scorso 
ma  è  oggi  superato  dai  tempi. 


584 


ATTIVITÀ  del  C.S.P. 


L’attività  editoriale  ha  portato  a 
I  buon  fine  il  programma  previsto.  So¬ 
no  uscite,  da  maggio,  le  seguenti 
opere: 

David  Sorani,  Giuseppe  Depanis  e 
la  Società  di  Concerti.  Musica  a  To¬ 
rino  fra  Ottocento  e  Novecento,  pp. 
269.  Collana  di  quaderni  di  Studi 
!  Musicali  «  Il  Gridalino  »,  n.  8,  in 
collaborazione  con  il  Fondo  «  Carlo 
Felice  Bona  »  del  Conservatorio  Sta¬ 
tale  Giuseppe  Verdi  di  Torino.  Il 
volume  è  pubblicato  sotto  gli  auspici 
e  con  il  contributo  dell’Assessorato 
per  la  Cultura  della  Città  di  Torino. 

Silvana  Tamiozzo  Goldmann,  Le 
«tentazioni»  di  un  Piemontese.  Il 
teatro  di  Achille  Giovanni  Cagna  (  con 
due  testi  rari),  pp.  122.  (Con  il  con¬ 
tributo  dell’Università  di  Venezia). 

Renzo  Gandolfo,  Da  ’n  sla  riva..., 
poesie  e  prose  piemontesi,  a  cura  di 
Albina  Malerba,  presentazione  di  Gio¬ 
vanni  Tesio,  pp.  49.  La  plaquette 
pubblicata  nel  giorno  genetliaco  di 
Renzo  Gandolfo  (13  giugno),  ha  ima 
incisione  all’acquafòrte  di  Francesco 
Franco,  che  è  stata  riprodotta  a  parte 
in  115  esemplari  numerati  su  carta 
Muguet  Moulin  Duchène  dalla  Stam¬ 
peria  del  Borgo  Po  di  Torino. 

Piemonte  risorgimentale.  Studi  in 
onore  di  Carlo  Pischedda  nel  suo  set¬ 
tantesimo  compleanno,  pp.  309,  a  cura 
degli  Allievi  ed  Amici  sotto  l’egida 
del  Centro  Studi  Piemontesi. 

Caterina  Simonetta  Imarisio,  Con¬ 
fini  politici  e  cartografia  in  Antoine 
Durieu  (sec.  XVIII),  pp.  96  con 
10  tavole  f.t.  a  colori.  Il  volume  è 
pubblicato  con  un  contributo  del  Mi¬ 
nistero  della  Pubblica  Istruzione  nel¬ 
l’ambito  della  ricerca  «  La  frontiera 
geo-culturale:  comparazioni  intemazio¬ 
nali  ». 

Ricordo  di  Valdo.  Testimonianze  in 
memoria  di  Valdo  Fusi,  raccolte  da 
Luigi  Firpo,  pp.  340,  con  ili. 

Pier  Massimo  Prosio,  Guida  lette¬ 
raria  di  Torino,  pp.  152. 

È  stata  inoltre  pubblicata,  in  occa¬ 
sione  del  Salone  del  Libro,  l’edizione 
aggiornata,  maggio  1988,  del  Catalogo 
delle  pubblicazioni  del  Centro. 


Sono  stati  ristampati,  in  anastatica, 
i  volumi: 

Augusto  Bargoni,  Mastri  orafi  e  ar¬ 
gentieri  in  Piemonte  dal  secolo  XVII 
“I  XIX,  pp.  325. 

Giuseppe  Bracco,  Commercio,  finan¬ 
za  e  politica  a  Torino  da  Camillo 
Cavour  a  Quintino  Sella,  pp.  184. 


Sono  in  corso  di  stampa: 

Carlo  Denina,  Lettere  Brandebur¬ 
ghesi,  a  cura  di  Fabrizio  Cicoira  (con 
il  contributo  della  Provincia  di  To¬ 
rino). 

Gualtiero  Rizzi,  Luigi  Pietracqua, 
con  la  ristampa  della  commedia  Gigin 
a  baia  nen,  Teatro  in  piemontese, 
n.  5. 

Walter  Haberstumpf,  Sussidio  bi¬ 
bliografico  per  lo  studio  degli  edifici 
fortificati  in  Piemonte,  in  collabora¬ 
zione  con  l’Istituto  Italiano  dei  Ca¬ 
stelli. 

C.  I.  Petitti  di  Roreto,  Lettere  a 
L.  Nomis  di  Cossilla  e  a  K.  Mitter- 
maier,  a  cura  di  Paola  Casana  Te- 
store,  Collana  Storica  «  Piemonte  1748- 
1861  »,  n.  6. 

Guglielmo  Della  Valle,  Notizie  de¬ 
gli  artefici  piemontesi,  a  cura  di  Gian¬ 
ni  C.  Sciolla,  Collana  «  Fonti  per  la 
storia  delle  arti  in  Piemonte  »,  n.  1. 

Massimo  d’Azeglio,  Epistolario,  a 
cura  di  Georges  Virlogeux,  voi.  IL 


Dal  19  al  23  maggio,  il  Centro  ha 
partecipato  con  le  sue  edizioni  al 
Primo  Salone  del  Libro  a  Torino  Espo- 

Nell’ambito  delle  mapifestazioni  del 
Salone  del  libro,  il  22  maggio,  il  Centro 
ha  organizzato  il  Convegno  «  “ ...  fuor 
dalla  cerchia  antica...”.  Il  Piemonte 
nei  libri:  realtà  locale,  realtà  europea  ». 
Prolusione  di  Luigi  Firpo;  interventi 
di  Alberto  Basso,  Angelo  Dragone, 
Andreina  Griseri,  Luciano  Tamburini, 
Giovanni  Tesio. 

Il  19  maggio,  con  la  Comunità 
Israelitica,  la  Libreria  Luxemburg  e 
la  Casa  Editrice  Garzanti,  il  Centro 
ha  partecipato  alla  presentazione  del 
volume  II  mio  ghetto  di  Sion  Segre 
Amar,  tenuta  in  piazza  Carignano  sul 
Tram  n.  1,  da  Andrea  Casalegno  e 
Giovanni  Tesio. 

Il  13  giugno  è  stata  inaugurata  la 
nuova  sede  del  Centro  al  terzo  piano 
di  Via  Ottavio  Revel  15. 

Lo  stesso  giorno,  alle  ore  18,  in 
Palazzo  Lascaris,  Giuliano  Gasca  Quei- 
razza  e  Riccardo  Massano,  con  i  cu¬ 
ratori  Albina  Malerba  e  Giovanni 
Tesio,  hanno  presentato  il  volume 
di  poesie  e  prose  piemontesi  di  Renzo 
Gandolfo,  Da  ’n  sla  riva... 

L’8  ottobre,  presso  lTstituto  Cima 
di  Torino,  l’Accademia  Corale  Stefano 
Tempia  ha  offerto  ai  Soci  del  Centro 
Studi  Piemontesi  un  Concerto  Piani¬ 
stico:  musiche  di  Chopin,  Rachma- 
ninoff,  Debussy,  Gershwin,  eseguite 
dal  maestro  Fabio  Luz.  Nell’occasione 
l’Accademia  ha  presentato  il  program¬ 
ma  della  Stagione  concertistica  1988- 
1989. 


In  sede,  il  14  novembre,  il  prof. 
Giuseppe  Talamo  dell’Università  «La 
Sapienza  »  di  Roma,  ha  presentato 
il  volume  Piemonte  Risorgimentale. 
Studi  in  onore  di  Carlo  Pischedda 
nel  suo  settantesimo  compleanno. 

Il  16  novembre  alla  Famija  Piemon- 
tèisa  di  Roma,  Giuseppe  Fulcheri  ha 
ricordato  Renzo  Gandolfo  «  Da  Cu¬ 
neo  a  Roma  a  Torino:  le  opere  e  i 
giorni  di  una  esistenza  dedicata  alla 
civiltà  del  Piemonte  ». 

Il  23  novembre,  in  collaborazione 
con  l’Assessorato  per  la  Cultura  della 
Città  di  Torino,  Alberto  Basso  ed 
Enrico  Fubini,  hanno  presentato,  in 
sede,  il  volume  di  David  Sorani,  Giu¬ 
seppe  Depanis  e  la  Società  di  Con¬ 
certi.  Musica  a  Torino  fra  Ottocento 
e  Novecento. 

Da  gennaio  riprenderanno  gli  «  In¬ 
contri  in  sede  »  con  cadenza  regolare 
secondo  un  calendario  che  si  sta  ap¬ 
prontando  e  che  sarà  inviato  a  tutti 
i  Soci. 

Il  Centro  ha  svolto  con  continuità 
funzioni  di  consulenza  per  studiosi 
e  studenti  italiani  e  stranieri  che  assi¬ 
duamente  vi  frequentano  la  biblioteca 
e  l’archivio,  sempre  aperti  loro  libe¬ 
ralmente.  Ricercatori  e  «  curiosi  » 
hanno  trovato  materia  per  le  proprie 
indagini  e  risposta  alle  loro  richieste 
e  interrogativi. 


Il  2  luglio  è  mancato  a  Ivrea  l’ing. 
Ezio  Alberton,  Assessore  alla  Cultura 
della  Regione  Piemonte. 

Il  Centro  Studi  Piemontesi  aveva 
avuto  modo  di  conoscerlo  subito  dopo 
l’assunzione  del  settore  culturale  e  ne 
aveva  immediatamente  apprezzato  il 
fervore  umano,  l’ampiezza  d’interessi 
e  soprattutto  l’ampia  e  cortese  dispo¬ 
nibilità  per  le  iniziative  che  Gli  si 
chiedeva  di  patrocinare.  La  scomparsa 
immatura  apre  un  vuoto  doloroso  negli 
affetti  e  nei  programmi  e  il  Centro 
partecipa  solidalmente  al  cordoglio 
collettivo.  Sempre  resterà  impressa, 
nell’animo  di  chi  ha  avuto  stretti  con¬ 
tatti  con  Lui,  la  sua  natura  schiva  e 
riservata  e  la  stoica  sopportazione  di 
un  tormentato  calvario. 


È  mancato  in  Torino,  il  Comm. 
Retro  Rossi,  già  direttore  della  Ban¬ 
ca  Popolare  di  Novara,  membro  del 
Collegio  dei  Revisori  dei  Conti  del 
Centro  Studi  Piemontesi. 


È  mancato  in  maggio  a  Savigliano 
il  prof.  Antonino  Olmo,  studioso  be¬ 
nemerito  della  cultura  piemontese. 


Giuseppe  Pichetto,  membro  del  Con¬ 
siglio  Direttivo  del  Centro  Studi  Pie¬ 
montesi,  è  stato  rieletto  per  il  terzo 
biennio  consecutivo  Presidente  del¬ 
l’Unione  Industriale  di  Torino. 
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Il  prof.  Enrico  Nerviani,  novarese, 

è  stato  chiamato  a  ricoprire  la  carica 
di  Assessore  alla  Cultura  della  Re¬ 
gione  Piemonte. 

Agli  architetti  torinesi  Roberto  Ga- 

betti  e  Aimaro  d’isola  è  stato  asse¬ 
gnato  dall’Accademia  dei  lincei  il 
premio  Antonio  Feltrinelli  per  l’Ar¬ 
chitettura. 


Il  «  Premio  Acqui  Soria  »  1988, 

è  stato  assegnato  a  Andrea  Riccardi 
per  il  volume,  II  potere  del  Papa 
da  Pio  XII  a  Paolo  VI  (Laterza); 
per  l’opera  prima  è  stato  segnalato 
L’Olocausto  in  Italia,  di  Susan  Zuc- 
catti  (Mondadori);  la  targa  Terracini 
è  stata  consegnata  a  Renato  Monte- 
leone,  per  la  biografia  di  Turati  (Utet). 
La  cerimonia  di  premiazione  si  è  te¬ 
nuta  a  Torino  al  Circolo  della  Stampa 
il  3  novembre. 

I  Premi  Circolo  della  Stampa  1988 

(IX  edizione),  sono  stati  assegnati  a 
Giuseppe  Erba,  Vittorio  Gregotti, 
Bianca  Tallone. 

È  stata  costituita  l’Associazione  Ita¬ 

liana  Piccoli  Editori  (A.I.P.E.),  con 
sede  in  Torino.  L’Associazione,  che 
non  ha  fini  di  lucro,  si  propone  di 
sviluppare  rapporti  di  reciproca  col¬ 
laborazione  per  una  migliore  artico¬ 
lazione  dell’informazione  culturale; 
promuovere  la  conoscenza  dei  Piccoli 
Editori  in  Italia  e  nel  mondo;  orga¬ 
nizzare  la  partecipazione  in  forma  as¬ 
sociata  dei  Piccoli  Editori  a  mostre 
e  fiere  nazionali  ed  estere;  stimolare 
la  formazione  di  cataloghi  tematici 
tra  i  Piccoli  Editori  per  una  migliore 
diffusione  del  libro;  realizzare _  inizia¬ 
tive  associate  nei  confronti  di  Enti, 
Istituzioni  ed  Amministrazioni  pub¬ 
bliche  e  private  per  una  loro  sensi¬ 
bilizzazione  nei  confronti  della  pic¬ 
cola  editoria.  Tra  i  Soci  fondatori  il 
nostro  Centro  Studi  Piemontesi  -  Ca 
de  Studi  Piemontèis. 

In  occasione  del  bicentenario  della 

fondazione  dell’Accademia  delle  Scien¬ 
ze  di  Torino,  da  giugno  ad  ottobre, 
è  stata  allestita  la  grande  mostra,  con 
sede  nell’Accademia:  «  Tra  Società  e 
Scienza.  200  anni  di  storia  dell’Acca¬ 
demia  delle  Scienze  di  Torino».  L’e¬ 
sposizione  ripercorre  idealmente  a 
mezzo  di  reperti,  testi,  dipinti,  grafici, 
il  cammino  del  Sapere  che  ebbe  fin 
dal  ’700,  in  Torino,  una  delle  sedi 
più  rappresentative. 

L’Ordine  Mautdziano  ha  presentato 

un  ciclo  di  manifestazioni  per  cele¬ 
brare  l’ottavo  centenario  della  Pre¬ 
cettoria  di  Sant’Antonio  di  Ranverso. 

Con  un  ciclo  di  lezioni-conferenze 

il  Rea!  Collegio  Carlo  Aberto  di  Mon- 
calieri  ha  celebrato  i  150  anni  di  fon¬ 


dazione:  venne  inaugurato  dal  Re  il 
3  novembre  1838. 

La  Società  degli  Ingegneri  e  Archi¬ 

tetti  in  Torino,  presieduta  dall’arch. 
Roberto  Gabetti,  ha  celebrato  i  cento 
anni  di  vita. 


L’Associassion  Piemontèisa  ha  fe¬ 

steggiato  i  30  anni  di  attività. 

Alla  Fiera  del  Libro  di  Francoforte, 

quest’anno  dedicata  all’Italia,  tra  le 
diverse  iniziative  in  programma,  la 
Regione  Piemonte  ha  inviato  la  mo¬ 
stra  «  Le  raccolte  musicali  Mauro 
Foà  e  Renzo  Giordano  della  Biblioteca 
Nazionale  Universitaria  di  Torino  », 
curata  da  Aberto  Basso  e  Isabella 
Fragalà  Data. 

Con  sede  in  Torino  (Via  Servais,  21) 

si  è  costituita  l’ Associazione  Amici  di 
Torino  e  del  Piemonte,  che  ha  per 
obbiettivo  «  la  tutela  e  la  promozione 
della  Città  è  della  Regione,  svolgendo 
azione  di  appoggio,  collaborazione  od 
opposizione  per  la  difesa  dei  valori 
culturali,  storici,  turistici,  urbanistici, 
ecologici,  civili  e  sociali  non  disgiunti 
dagli  interessi  generali  economici  e 
commerciali  ». 

Dopo  il  prestigioso  restauro  dell’Ac¬ 

cademia  delle  Scienze  di  Torino,  l’Ital- 
gas  finanzierà  i  lavori  di  ristruttura¬ 
zione  della  Casa  natale  di  Vittorio 
Afieri  ad  Asti. 


Sorgerà  a  Candido,  per  iniziativa 

della  Fondazione  Piemontese  per  la 
Ricerca  sul  Cancro,  presieduta  da  A- 
legra  Agnelli,  il  Centro  per  lo  studio 
e  la  cura  dei  tumori. 

Il  Gruppo  Storico  Pietro  Micca  ba 

avuto  il  primo  premio  al  Raduno  In¬ 
ternazionale  dei  Gruppi  Storici  di  Vien¬ 
na,  cui  partecipavano  42  gruppi  in 
rappresentanza  di  dieci  nazioni. 

A  Loris  Marchetti  di  Torino  è 

stato  assegnato  il  primo  premio  della 
Sezione  Narrativa  del  Concorso  Let¬ 
terario  «  Mario  Pannunzio  ». 

La  Fiat  e  la  Cassa  di  Risparmio  di 

Torino  sono  i  due  nuovi  soci  del 
«Castello  di  Rivoli  -  Comitato  per 
l’arte  in  Piemonte  »,  l’Associazione 
che  'amministra  il  Museo  di  arte  con¬ 
temporanea  e  le  attività  del  castello 
di  Rivoli. 


Nell’ambito  di  Experknenta  88  a 
Villa  Gualino  è  stata  presentata  uffi¬ 
cialmente  !’«  Associazione  per  la  pro¬ 
mozione  dello  sviluppo  scientifico  e 
tecnologico  del  Piemonte  ». 


La  21*  Festa  del  Piemont  si  è  te¬ 

nuta  nel  territorio  di  «  Cher  e  ij  pais 
dij  sò  confin  ». 


Presenti  il  Ministro  del  Tesoro 

Giuliano  Amato  e  il  Presidente  della 
Giunta  Vittorio  Beltrami,  la  Regione 
Piemonte  ha  presentato  al  pubblico 
i  disegni  di  Aligi  Sassu,  donati  dal¬ 
l’autore,  e  due  quadri  di  Luigi  Onetti, 
recentemente  acquistati  dalla  Regione 
stessa. 

I  disegni  dal  carcere  di  Aligi  Sassu 
raccolgono  opere  eseguite  dall’artista 
nel  1938,  nel  carcere  di  Fossano,  pres¬ 
so  Cuneo,  dove  Sassu  era  detenuto 
per  motivi  politici. 

I  due  dipinti  di  Luigi  Onetti  sono 
intitolati  Carico  delle  bietole  nei  cam¬ 
pi  e  Trasporto  delle  bietole  dai  campi. 

I  quadri  facevano  parte  di  una  serie 

di  18  -  tutti  di  grandi  dimensioni  -  j- 
commissionati  al  pittore  daUTndustria  [ 
italiana  dello  zucchero  in  occasione 
dell’Esposizione  Intemazionale  di  To¬ 
rino  del  1911. 

II  Centro  Piemontese  di  Studi  sul 

Medio  ed  Estremo  Oriente,  presie¬ 
duto  da  Oscar  Botto,  ha  realizzato  a 
Torino,  nei  mesi  da  gennaio  a  giu¬ 
gno,  un  ciclo  di  conferenze  e  di  Se¬ 
minari. 


Anche  per  l’a.a.  1987-88,  il  Poli- 

tecnico  di  Torino,  Facoltà  di  Archi¬ 
tettura,  Dipartimento  Casa  Città,  ha 
tenuto  un  corso  di  perfezionamento 
su  «  Il  restauro  architettonico  per 
le  grandi  fabbriche»;  direttore  del 
Corso  Andrea  Bruno,  coordinatore 
Maria  Grazia  Cerri. 

L’Istituto  Rosselli  di  Torino,  il 

29  febbraio,  al  Centro  Congressi  Stel¬ 
line  di  Milano,  ha  tenuto  un  semi¬ 
nario  di  studi  «Dalla  scoperta  scien¬ 
tifica  all’innovazione  tecnologica  ». 

Organizzato  dal  Centro  Regionale 

Universitario  per  il  Teatro,  nei  gior¬ 
ni  21-22-23  marzo,  si  è  tenuto  a  To¬ 
rino  un  convegno  di  studi  su  «  Ga¬ 
briele  d’ Annunzio.  Grandezza  e  de¬ 
lirio  dell’industria  dello  spettacolo  »■ 

Il  28  e  29  marzo  il  Consiglio  Re¬ 

gionale  del  Piemonte  ha  ospitato  un 
convegno  internazionale  dedicato  alla 
figura  e  all’opera  di  Primo  Levi. 

Nel  programma  di  finanziamenti 

della  Cassa  di  Risparmio  di  Torino 
per  i  lavori  di  ristrutturazione  e  si¬ 
stemazione  del  Museo  Civico  d. Alte 
Moderna,  è  stata  allestita  alla  Galle 
ria  Sabauda,  in  giugno,  la  mostra 
«  Dipinti  e  sculture  del  Museo  Li- 
vico  d’Arte  Moderna  in  Galleria  Sa¬ 
bauda  ». 

La  Sala  Esposizioni  del  Palazzo 

della  Giunta  Regionale  di  Torino, 
ha  ospitato  da  maggio  a  aprile  19o», 
la  mostra  di  dipinti,  ceramiche,  in¬ 
cisioni  di  Pippo  Pozzi.  Il  catalogo, 
realizzato  dalla  Regione  Piemonte,  e 
stato  curato  da  Angelo  Dragone. 
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A  Palazzo  Lasoaris,  il  13  aprile, 
è  stato  presentato  il  volume  L’archi¬ 
tettura  popolare  in  Italia.  Piemonte, 
a  cura  di  Vera  Comoli  Mandracci. 


Il  Centro  di  Studio  della  Storia 
dell’Università  di  Torino,  con  l’ade¬ 
sione  della  Deputazione  Subalpina  di 
Storia  Patria,  il  20  aprile,  ha  tenuto 
un  incontro-seminario  sul  tema  «  Uni¬ 
versità,  collegi,  professioni  nello  spa¬ 
zio  sabaudo  del  xviii  secolo  »,  in  mar¬ 
gine  al  libro  di  Marina  Roggero,  Il 
sapere  e  la  virtù. 


Il  Consiglio  Regionale  del  Piemon¬ 
te  ha  organizzato  per  il  16  aprile  un 
Convegno  Nazionale  sul  «  Quarante¬ 
simo  della  Costituzione  Repubblicana: 
esperienze  e  prospettive  ». 


Proseguendo  nella  sua  attività  espo¬ 
sitiva  intesa  a  far  conoscere  qualifi¬ 
cate  esperienze  di  artisti  operanti  nella 
Regione  per  avvicinare  il  pubblico 
all’arte  figurativa  contemporanea,  la 
Regione  Piemonte  ha  ospitato  nel  Pa¬ 
lazzo  della  Giunta  Regionale,  dall’8  al 
30  aprile  1988,  la  mostra  di  opere 
di  Gianvincenzo  Venditelli.  Il  cata¬ 
logo,  edito  dalla  Regione  Piemonte, 
è  stato  curato  da  Pier  Giorgio  Dra¬ 
gone. 


Dal  12  al  21  aprile  al  Teatro  Adua 
di  Torino,  a  cura  del  Gruppo  della 
Rocca,  si  è  tenuto  il  Festival  di  Cul¬ 
tura  Ebraica. 


L’Intemational  Cornici!  of  Monu- 
ments  and  Sites  (ICOMOS)  -  Comita¬ 
to  Nazionale  Italiano,  presieduto  da  Fe¬ 
derico  M.  Roggero,  ha  organizzato  a 
Torino  dal  26  al  28  aprile,  un  con¬ 
vegno  nazionale  di  studio  su  «  Mo¬ 
numenti  e  siti  in  Italia:  dissipazione 
di  una  risorsa  ». 


_  Ad  Alba  nei  giorni  6  e  7  maggio, 
si  è  tenuto  il  V  «  Rescontr  antémas- 
sional  de  studi  sia  lenga  e  la  litera- 
tura  piemontèisa  »,  organizzato  dalla 
Famija  Albèisa  e  dalla  Campania  dij 
Brandé,  con  il  patrocinio  dell’Asses¬ 
sorato  alla  Cultura  della  Regione  Pie¬ 
monte  e  della  Città  di  Alba,  con  fi 
concorso  della  Commissione  Affari 
Sociali  e  Istruzione  della  C.E.E. 

Relazioni  di:  Giuliano  Gasca  Quei- 
razza  (Università  di  Torino),  Docu¬ 
menti  del  Piemontese  di  Mondovì. 
Componimenti  poetici  del  secondo 
Settecento-,  Anna  Cornagliotti  (Uni¬ 
versità  di  Torino),  Parole  piemontesi: 
storia  ed  etimologia-,  Sergio  Gilardino 
(McGill  University,  Montreal),  La  poe¬ 
sìa  dèi  Broferi;  Albina  Malerbba  (Cen¬ 
tro  Studi  Piemontesi),  «Rime  pie¬ 
montése»  per  l’arvira  ’d  Carignan 
dèi  1797;  Bruno  Viilata  (Concordia 
University,  Montréal),  Ij  piemontèis 
an  Neuva  Fransa:  lòn  che  an  diso  ij 
ttòm  dij  soldà  dèi  secai  XVII;  Tavo 


Burat  (A.I.D.L.C.M.),  La  lenga  pie¬ 
montèisa  ant  la  stòria  d'Italia;  Piero 
Montanaro,  La  canzone  popolare  pie¬ 
montese  a  metà  degli  anni  ’80;  Mair 
Parry  (University  College  of  Wales), 
Strutture  negative  nei  dialetti  piemon¬ 
tesi;  Karl  Gebhardt  (Universitat  Kiel), 
Le  changement  u7>ù  an  Piemontais; 
Gianrenzo  P.  Clivio  (University  of 
Toronto),  Coj  èd  San  Giòrs:  èl  pi  vej 
document  data  dia  lenga  piemontèisa. 

Gli  Atti  sono  in  corso  di  stampa  a 
cura  della  Famija  Albèisa. 


La  Biblioteca  Nazionale  Universi¬ 
taria  di  Torino,  dal  5  al  21  maggio 
ha  ospitato  la  rassegna  «  La  Resistenza 
tedesca  1933-1945  »:  mostra,  lezioni, 
proiezioni,  materiali  didattici. 


L’Istituto  di  Storia  Economica  della 
Facoltà  di  Economia  e  Commercio  di 
Torino,  con  l’adesione  dell’Unione  In¬ 
dustriale,  ha  organizzato  per  il  giorno 
6  maggio,  presso  l’Aula  Magna  della 
Facoltà,  un  incontro  sul  tema:  «  Gli 
ultimi  quarant’anni  della  storia  ita¬ 
liana:  i  fatti  economici,  le  teorie  e  le 
scelte  politiche  »,  con  l’intervento  dei 
professori  M.  Deaglio,  T.  Fanfani, 
E.  Filippi. 


Per  il  ciclo  di  incontri  culturali 
organizzati  dalla  Scuola  di  Applica¬ 
zione  di  Torino,  il  9  maggio,  il  prof. 
Luigi  Firpo  ha  tenuto  una  conferenza 
su  «  Artiglieria,  fortificazioni  e  città 


Nei  giorni  20-21  maggio,  la  Fede¬ 
razione  Italiana  Donne  Arti  Profes¬ 
sioni  Affari,  ha  tenuto  a  Torino,  alla 
Biblioteca  Nazionale  Universitaria,  un 
seminario  sul  tema  «  Cultura /Culture 
in  una  società  in  trasformazione.  Ri¬ 
flessioni  di  protagoniste  ». 


«  Il  rinnovamento  »,  trimestrale  del¬ 
la  Fondazione  Giorgio  Amendola,  ha 
organizzato  a  Palazzo  Lasearis,  il 
28  maggio,  un  convegno  su  «  Sistemi 
innovativi  di  trasporto  urbano:  i  si¬ 
stemi  metropolitani  sopraelevati  ». 


Per  iniziativa  del  Gentre  Georges 
Pompidou  e  dell’Assessorato  per  la  Cul¬ 
tura  della  Città  di  Torino,  da  maggio 
a  giugno,  la  Promotrice  delle  Belle 
Arti  al  Valentino  ha  ospitato  la  mo¬ 
stra  «  L’awentuta  di  Le  Cotbusier  ». 


Al  Circolo  degli  Artisti  di  Torino, 
dal  12  maggio  al  12  giugno,  pro¬ 
mossa  dall’Assessorato  alla  Cultura 
della  Regione  Piemonte,  la  mostra  di 
opere  di  Piero  Rambaudi. 


Al  Museo  Nazionale  del  Risorgi¬ 
mento  Italiano^  dal  29  aprile  al 
30  maggio,  è  stata  allestita  la  mostra 
iconografica  «  Immagini  di  una  storia. 
Gli  alpini  dal  1872  ». 


Il  Teatro  Stabile  di  Tarino  ha  pre¬ 

sentato  in  giugno,  al  Teatro  Garignano, 
la  prima  nazionale  della  Mirra  di  Vit¬ 
torio  Alfieri,  regia  di  Luca  Ronconi. 


Per  il  ciclo  di  incontri  dell’ Acca¬ 
demia  delle  Scienze  di  Torino,  il 
1°  giugno,  il  prof.  Giorgio  Vittorio 
dal  Piaz  ha  tenuto  una  conferenza 
su  «  La  genesi  delle  Alpi  ». 


In  giugno,  nel  Salone  dei  Congressi 
dellTstituto  Bancario  San  Paolo  di 
Torino,  per  iniziativa  del  Centro  Ri¬ 
cerche  Archeologiche  e  Scavi  di  To¬ 
rino  per  il  Medio  Oriente  si  è  tenuto 
un  convegno-dibattito  su  «  Archeolo¬ 
gia  Italiana  in  Mesopotamia:  le  ulti¬ 
me  scoperte  a  Nimrud,  Hatra,  Babi¬ 
lonia  e  Seleucia  ». 


Per  iniziativa  della  Regione  Pie¬ 
monte  è  stata  allestita  a  Torino,  al 
Museo  dell’Automobile,  la  mostra  «  Sa¬ 
pere  la  strada.  Percorsi  e  mestieri  dei 
biellesi  nel  mondo.  Storie  di  emigra¬ 
zione  »,  promossa  dalla  Fondazione 
Sella  e  curata  da  Poppino  Ortoleva 
e  Chiara  Ottaviano.  Una  prima  edizio¬ 
ne  della  mostra  fu  allestita  a  Biella 
nell’estate  del  1986. 


Nei  giorni  18-19  giugno,  promosso 
da  Regione  Piemonte  in  collaborazione 
con  l’Associazione  Locali  Storici  d’Ita¬ 
lia,  si  è  tenuto  all’Hòtel  Turin  un 
convegno  su  «  I  luoghi  storici  e  il 
turismo  culturale  italiano  ».  Tra  gli 
interventi:  Luciano  Tamburini,  Par¬ 
rucche  e  cilindri  tra  caffè  e  botteghe 
torinesi;  Amato  Remondetti,  L’ospi¬ 
talità  nei  luoghi  storici  piemontesi; 
Edoardo  Baffone,  I  protagonisti  ed  i 
personaggi  del  caffè  torinese. 


Il  19  giugno,  al  Santuario  della  Con¬ 
solata,  si  è  tenuto  un  incontro  cele¬ 
brativo  in  occasione  della  festa  della 
Consolata.  Interventi  di  Franco  Bol- 
giani,  Linee  di  storia  del  Santuario 
della  Consolata;  e  Renzo  Savarino, 
Santi  e  spiritualità  torinese  intorno 
al  Santuario  della  Consolata. 


Al  Parco  Rignon,  organizzato  dal¬ 
l’Assessorato  per  la  Cultura  della  Cit¬ 
tà  di  Torino  e  dal  Centro  per  la 
Danza,  dal  19  giugno  al  13  luglio 
si  è, tenuta  la  II  edizione  del  Festival 
Internazionale  di  balletto  «  Torino 


L’Associazione  ex  Allievi  Fiat,  ha 
presentato,  in  primavera,  la  mostra 
«  La  zebra  che  ride.  Umorismo  bianco 
e  nero».  In  contemporanea  affa  mo¬ 
stra  è  stato  pubblicato  dalla  Fratelli 
Fabbri  un  volume  dallo  stesso  titolo. 


Dal  20  giugno  al  6  agosto  a  cura 
del  Teatro  Nuovo  di  Torino  si  è  te¬ 
nuto  il  X  Festival  Intemazionale  «  Vi¬ 
gnale  Danza  88  ». 
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In  giugno  il  Consiglio  Regionale 
del  Piemonte  ha  preso  in  esame  la 
proposta  di  legge  per  l’istituzione  di 
due  nuove  provincie:  Biella  e  Ver- 
bano-Cusio-Ossola. 

In  giugno,  per  il  oiclo  di  incontri 
del  Movimento  Monarchico  Italiano, 
Ippolito  Calvi  di  Bergolo  ha  presen¬ 
tato  programmi  e  attività  de  «  La 
Fondazione  Camillo  Cavour  di  San- 
tena»,  di  cui  è  presidente. 

«  Cecoslovacchia  vent’anni  dopo.  La 
“primavera”  che  non  passa  »,  è  stato 
il  tema  di  un  dibattito  organizzato  il 
23  giugno,  dall’Istituto  di  Studi  Sto¬ 
rici  Gaetano  Salvemini  nei  locali  del 
Palazzo  dell’Antico  Macello  di  Po. 

«  Un  saluto  dai  Monti.  Un  secolo 

di  cartoline  illustrate  »,  è  stato  il 
tema  della  mostra  allestita  al  Museo 
Nazionale  della  Montagna  «  Duca  de¬ 
gli  Abruzzi  »  al  Monte  dei  Cappuc¬ 
cini,  dal  1°  luglio  al  12  ottobre. 

A  Palazzo  Lascaris  di  Torino,  il 

4  luglio,  il  Centro  Studi  Marcora  ha 
organizzato  un  Convegno  sul  tema 
«  Occupazione  e  lavoro  in  Italia:  il 
caso  Piemonte  ». 

«  Il  Villaggio  Globale  »,  problema¬ 

tiche  relative  alla  comunicazione  e 
all’immagine,  è  stato  il  tema  della 
quarta  edizione  di  «  Experimenta  88  », 
la  mostra  di  divulgazione  scientifica 
realizzata  dall’Assessorato  alla  Cultura 
della  Regione  Piemonte  a  Villa  Gua¬ 
iino. 

Nell’anno  centenario  del  soggiorno 

di  F.  W.  Nietzsche  a  Torino,  il  Tea¬ 
tro  Stabile  di  Torino  -  Centro  Studi, 
ha  realizzato  un  ciclo  di  manifesta¬ 
zioni,  conferenze,  incontri,  spettacoli 
all’insegna  dell’«  Ecce  Homo.  Nietz¬ 
sche  a  Torino  cent’anni  dopo  ». 

L’11  luglio  per  iniziativa  del  Grup¬ 

po  Liberale  del  Consiglio  Regionale 
del  Piemonte,  a  Palazzo  Lascaris  si 
è  tenuto  un  convegno  in  margine  alla 
«  Disciplina  delle  attività  fieristiche 
e  dei  Centri  fieristici  /  Un  program¬ 
ma  per  il  Piemonte.  Un  progetto  per 
Torino  ». 

Nell’ambito  del  progetto  «Con¬ 

fronti  su  Torino»,  una  iniziativa  che 
si  propone  di  presentare  e  analizzare 
gli  studi  relativi  all’area  di  Torino 
per  promuovere  un  dialogo  fra  ricer¬ 
catori  e  operatori,  il  19  luglio,  al 
Teatrino  Casa  Aurora  si  è  tenuto  un 
incontro  sul  tema  «  Policy-making  in 
condizioni  avverse:  il  caso  Torino  ». 

Dal  31  agosto  al  24  settembre,  si 

è  tenuta  a  Tarino  l’il*  edizione  di 
«  Settembre  musica  »,  realizzata  dal¬ 
l’Assessorato  per  la  Cultura  della 
Città  di  Torino. 


Si  è  tenuto  a  Torino  l’8  e  il  9  ot¬ 
tobre,  il  XXVIII  Convegno  Numisma¬ 
tico  Nazionale. 


La  Città  di  Torino,  nell’ambito  del¬ 
le  celebrazioni  per  il  centenario  di 
Don  Bosco,  ha  allestito  agli  Antichi 
Chiostri,  dal  3  settembre  al  22  otto¬ 
bre,  una  mostra  di  documenti  del¬ 
l’Archivio  Storico  della  Città  «  To¬ 
rino  e  don  Bosco». 


Nei  giorni  dal  17  al  21  ottobre, 
al  Centro  Incontri  della  Cassa  di 
Risparmio  di  Torino,  si  è  tenuto  un 
ciclo  di  convegni  «  Diabolos  Dialo- 
gos  Daimon  »:  immagini  e  riflessioni 
filosofiche,  letterarie,  artistiche,  socio- 
culutrali  e  psicologiche  del  problema 
del  male,  un  problema  che,  dalla 
fusione  tra  mondo  classico  e  tradizione 
giudaico-cristiana,  si  è  incentrato  nella 
figura  del  diavolo.  Attraverso  sondaggi 
significativi  e  di  elevato  valore  filo¬ 
logico  e  interpretativo,  sono  stati  se¬ 
guiti  alcuni  momenti  di  questa  im¬ 
portante  fenomenologia  che  percorre 
la  cultura  europea  fino  ai  nostri  giorni. 


A  Torino,  nei  giorni  21  e  22  ot¬ 
tobre,  a  Palazzo  Nuovo,  per  _  inizia¬ 
tiva  del  Dipartimento  di  Storia  del¬ 
l’Università  di  Torino  e  della  Sezione 
Piemontese  del  Centro  Italiano  di  Sto¬ 
ria  Sanitaria  e  Ospitaliera,  si  è  tenuto 
il  Convegno  di  studi  «  Dalla  Carità 
all’Assistenza.  Studi,  metodi,  fonti 
(1978-1988)  ». 


«  Architetture  Barocche  in  Piemon¬ 
te.  Immagini  di  spazi  sacri»  è  il 
tema  di  una  mostra  curata  da  Dome¬ 
nico  Prola,  Giorgio  Jano,  Enrico  Pey- 
rot,  allestita  dal  14  ottobre  al  14  no¬ 
vembre  a  Palazzo  Reale  di  Torino, 
e  dal  17  dicembre  al  31  gennaio  1989 
ad  Aosta,  Centro  Mostre  St.  Benin. 

I  circa  cinquanta  esempi  proposti 
nella  mostra  sono  il  frutto  di  due 
successive  selezioni  da  un  campione 
di  circa  1200  schede  di  un  censimento 
esteso  a  tutta  la  Regione  Piemonte. 
Una  prima  scelta  aveva  identificato 
120  monumenti  le  cui  schede,  con 
un  saggio  introduttivo,  sono  state  pub¬ 
blicate  in  un  volume  edito  da  Alinari. 

II  volume  è  stato  presentato  il  14  no¬ 
vembre  a  Palazzo  Chiablese. 


«  Piccoli  Grandi  Media  »,  è  stato 
H  tema  del  Convegno  Nazionale  te¬ 
nutosi  a  Torino  nella  Sala  del  Con¬ 
siglio  Regionale  del  Piemonte  i  gior¬ 
ni  20  e  21  ottobre  1988. 


Con  il  patrocinio  dell’Assessorato* 1 
alla  Cultura  della  Regione  Piemonte 
e  della  Città  di  Torino,  è  stata  alle¬ 
stita  in  novembre,  al  Grcolo  degli 
Artisti,  la  mostra  antologica  delle 
opere  1933-1988  di  Mario  Becchis. 
Nell’ambito  dell’esposizione,  il  18  no¬ 
vembre,  Giorgio  Barberi  Squarotti, 


Giovanni  Tesio  e  Vanni  Scheiwiller 
hanno  presentato  il  libro  di  Poesie 
del  pittore. 


Per  iniziativa  dell’Associazione  Ami¬ 
ci  Torinesi  dell’Arte  Contemporanea, 
in  collaborazione  con  l’Assessorato 
per  la  Cultura  della  Città  di  Torino, 
la  Mole  AntoneHiana  ha  ospitato  dal 
5  ottobre  al  27  novembre,  la  mostra 
«  La  fotografia  vista  da  Furio  Colom¬ 
bo.  Occhio  Testimone.  World  Press 
Photo:  trent’anni  di  storia  ». 


All’Associazione  Ex  Allievi  Fiat,  dal 
20  al  29  ottobre,  la  mostra  «  Ernesto 
Smeriglio.  Linee  immagini  colori  su 
ceramica  »  ispirati  ai  versi  di  Pinin 
Pacòt  «Am  basta  ne  finestra  /  per¬ 
ché  ant  él  cel  /  l’ànima  mia  /  as 
perda  ». 

Al  Circolo  degli  Artisti  di  Torino, 

per  il  ciclo  di  concerti  «  La  musica 
a  Torino  dal  primo  dopoguerra  ad 
oggi  »,  organizzato  in  collaborazione 
con  la  sede  regionale  Rai  per  il  Pie¬ 
monte,  il  14  novembre  si  è  tenuto 
il  conoerto  «  Il  Piemonte  nella  voce 
dei  suoi  musicisti  e  dei  suoi  poeti»: 
Rosina  Gavicchioli,  mezzosoprano;  Ro¬ 
berto  Cognazzo  pianoforte.  Sono  state 
eseguite  musiche  di  Vincenzo  Davico 
(1889-1969),  Luigi  Perrachio  (1883- 
1966),  Michele  Lessona  (1894-1953), 
Leone  Sinigaglia  (1868-1944);  su  testi 
di  Luigi  Olivero,  Pinin  Pacòt,  Nino 
Costa,  Alfredo  Nicola,  Alessandro  Ta- 
lucchi,  e  canzoni  popolari  dalla  rac¬ 
colta  di  Costantino  Nigra. 

L’Assessorato  alla  Cultura  della  Re¬ 

gione  Piemonte  e  l’Accademia  Alber¬ 
tina  di  Belle  Arti  organizzano  a  To¬ 
rino,  dal  18  gennaio  al  5  marzo  1989, 
nelle  sale  espositive  deli’ Accademia, 
la  mostra  «  Eclettismo  e  liberty  a 
Torino:  Giulio  Casanova  e  Edoardo 
Rubino  »,  a  cura  di  Franca  Dalmasso. 

Coordinato  da  Pier  Giorgio  Gih, 

al  Centro  Culturale  Sala  degli  Intra¬ 
dossi  di  Torino,  si  è  tenuto  un  ciclo 
di  conferenze  e  lezioni  «  Teatro  in 
Piemonte  e  in  piemontese  attraverso 

i  secoli  ».  Gli  interventi  saranno  pub¬ 
blicati  nei  quaderni  della  Cooperativa 
Teatro  Zeta. 

Nella  prossima  primavera  la  Mole 

Antonelliana  ospiterà  la  mostra  di 
«  Pezzi  »  dell’architetto  Carlo  Mol¬ 
lino,  custoditi  nell’archivio  del  Ca¬ 
stello  del  Valentino. 

Da  giugno  ad  ottobre  al  Gastello 

di  Rivoli,  per  iniziativa  della  Regione 
Piemonte  e  del  Museo  d’Arte  Con¬ 
temporanea  Castello  di  Rivoli,  la  mo¬ 
stra  «  Joan  Mirò.  Viaggio  delle  figure  ». 

L’Assessorato  alla  Cultura  della 

Città  di  Rivoli  ha  bandito  2  «  Premi 
di  Ricerca  Storica»  sui  temi:  Storia 
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di  Rivoli  nel  secolo  xx.  Aspetti  so¬ 
dali,  economici,  industriali,  demogra¬ 
fia  e  abitativi  dal  1900  al  1940  e 
dal  1940  ad  oggi. 


Il  22  ottobre,  in  un  incontro-confe¬ 
renza,  la  Città  di  Rivoli,  alla  presenza 
del  Sottosegretario  per  i  Beni  Cul¬ 
turali  e  Ambientali  Gianfranco  Astori, 
ha  presentato  il  progetto  di  restauro 
della  Chiesa  di  Santa  Croce  del  xvil 
secolo.  Franco  Monetti  e  Arabella 
Cifani  hanno  tenuto  una  relazione 
storico-artistica  sul  monumento  e  gli 


L’Assessorato  per  la  Cultura  della 
Città  di  Collegno,  dal  20  ottobre  al 
20  novembre,  ha  organizzato  un  dclo 
di  convegni,  film  e  una  mostra  sulla 
vicenda  Bruneri-Canella  «  Sconosciuto 
a  me  stesso.  Il  caso  dello  smemorato 
di  Collegno  ». 


Il  Comune  di  Cambiano  ha  ricor¬ 
dato,  con  alcune  manifestazioni  arti¬ 
stiche,  nel  cinquantenario  della  morte, 
il  pittore  dknbianese  Giacomo  Grosso. 


Il  Centro  Etnologico  Canavesano, 
col  patrodnio  della  Regione  Piemonte 
e  della  Provinda  di  Torino,  ha  orga¬ 
nizzato  per  il  30  luglio,  una  «  Gior¬ 
nata  di  studio  dedicata  a  Costantino 
Nigra  »,  nel  centenario  della  pubbli¬ 
cazione  dd  libro  Canti  popolari  del 
. "Piemonte . 


La  Famija  Giaveneisa  in  collabora¬ 
zione  con  la  Comunità  Montana  Val 
Sangone  per  commemorare  i  Comizi 
del  1°  Parlamento  Piemontese,  ha  or¬ 
ganizzato  nei  giorni  21  e  22  marzo, 
una  serie  di  manifestazioni  storico¬ 
culturali. 


A  Pinerolo,  a  Palazzo  Vittone,  in 
maggio  la  mostra  «  I  Barabitt  di  Don 
Bosco».  30  disegni  di  Ernesto  Trec¬ 
cani. 


Nd  III  centenario  dd  «glorioso 

rimpatrio»  1689-1989,  è  stato  pre¬ 
sentato  a  Torre  Pellice,  nell’Aula  Si¬ 
nodale,  il  21  agosto,  il  volume  II 
glorioso  rimpatrio  dei  Valdesi.  Storia, 
contesto,  significato. 


Il  3  maggio  ad  Alba,  in  occasione 
delia  presentazione  del  volume  (fi 
Franco  Panerò,  Comuni  e  borghi  fran¬ 
chi  nel  Piemonte  medievale,  Anna  Ma- 
mia  Nada  Patrone  e  Giuseppe  Grillino, 
hanno  parlato  di  «  Modelli  organizza¬ 
tivi  nella  politica  territoriale  dd  Co¬ 
muni  medievali:  Alba  e  il  distretto 
comunale  nei  secoli  xii-xv». 

Il  1°  ottobre,  a  Saluzzo,  si  è  tenuto 

un  «  Incontro  di  Storiografia  saluzze- 
se  »,  per  presentare  l’Assodazione  di 
studi  sul  saluzzese,  costituitasi  lo  scor¬ 
so  giugno,  con  l’intento  di  ricercare, 
raccogliere,  conservare,  restaurare  e 


pubblicare  documenti  sulla  storia  del 
saluzzese.  Per  conseguire  i  propri  fini, 
intende  promuovere,  favorire  e  coor¬ 
dinare  ricerche  e  pubblicazioni,  indire 
conferenze,  organizzare  riunioni  e  vi¬ 
site  allo  scopo  di  studio  e  collaborare 
con  le  autorità  competenti  e  con  gli 
organi  preposti  alla  tutela  del  patri¬ 
monio  storico  ed  artistico.  Presidente 
dell’Assodazione  è  Antonio  Costama¬ 
gna;  la  sede  a  Saluzzo  in  Via  Bo- 
doni,  36. 


La  Biblioteca  Civica  e  il  Comune 
di  Canale,  hanno  organizzato,  in  pri¬ 
mavera,  un  ddo  di  incontri  su  storia, 
arte,  lingua  e  cultura  locale. 


La  Pro  Loco,  il  Comune  e  la  Can¬ 
tina  Comunale  di  La  Morra,  tra  le 
iniziative  per  valorizzare  sempre  più 
l’immagine  della  terra  di  Langa,  han¬ 
no  promosso  una  serata  di  Gala  «  I 
Vip  bevono  Barolo  ».  Nell’occasione 
è  stata  assegnata,  con  altri  protago¬ 
nisti  della  vita  culturale  piemontese, 
una  targa  al  Centro  Studi  Piemontesi  - 
Ca  de  Studi  Piemontèis. 


In  maggio  a  Dogliani  si  è  tenuta 
la  mostra  di  volumi  sul  vino  «  Il  vino 
stampato  ». 


Garessio,  in  luglio,  ha  ospitato  la 
mostra  fotografica  itinerante  dedicata 
all’opera  del  pittore.  Giovanni  Bor¬ 
gna  «fi  Martiniana  Po  (1854-1902). 


A  Pamparato  (Cuneo),  in  aprile, 
si  è  tenuta  la  «  I  Fiera  degli  Antichi 
Mestieri  »,  realizzata  dal  Centro  Cul¬ 
ture  Locali. 


Per  iniziativa  dell’Assessorato  alla 
Cultura  della  Città  di  Savigliano,  il 
14  maggio,  si  è  tenuta  una  «  Tàula 
rionda  an  sle  Feste  del  Piemont  »,  nel 
decennale  di  vita  della  manifestazione 
itinerante  in  tutta  la  regione. 


Il  Lyceum  di  Savigliano  ha  aperto 
il  suo  anno  sodale  1988-89,  il  15  otto¬ 
bre,  con  un  incontro  sul  tema  «  Arti, 
mestieri,  leggende  e  costumi  di  casa 
nostra  »,  organizzato  in  collaborazione 
con  la  Campania  dij  Brandé. 


Organizzata  dal  Fondo  per  l’Am¬ 
biente  Italiano  (FAI),  si  è  tenuta  il 
15  ottobre  al  Castello  della  Manta, 
la  seconda  giornata  internazionale  di 
studio  «  Eroi  ed  eroine  alla  Manta 
e  nel  Poema  di  Tommaso  III  ».  Re¬ 
lazioni  di:  Cesare  Segre,  La  ripresa 
degli  studi  su  «Le  Chevalier  Errant» 
di  'Tommaso  di  Saluzzo-,  Giovanni  Ro¬ 
mano,  Un  eroe  senza  nome:  il  Mae¬ 
stro  di  Manta-,  Maria  Luisa  Meneghet- 
iti,  «Le  Chevalier  Errant»  nella  storia 
del  Romanzo  Medioevale-,  Elena  Ra¬ 
gusa,  Fortuna  critica  degli  affreschi 
del  Salone  Baronale  di  Manta-,  Anna 
Maria  Finoli,  Le  donne,  i  cavalieri-, 


Anna  Cornagliotti,  Le  3  matieres  nel 
«Chevalier  Errant»-,  Riccardo  Pas¬ 
soni-,  Nuovi  studi  sul  Maestro  della 
Manta. 


Il  15  ottobre  è  stata  illustrata  da 
Guido  Gentile,  Nicola  Vassallo  e 
G.  C.  Cornino,  la  mostra  documenta¬ 
ria,  allestita  fino  al  23  ottobre  nella 
Sala  Ghislieri  e  nel  Palazzo  Vescovile 
di  Mondovì  Piazza:  «  1388-1988.  Mon- 
dovl  Città  e  Diocesi  »,  documenti  di 
600  anni  di  vita  civile,  religiosa  e 
sociale  nella  Diocesi  e  nella  Città  di 
Mondovì. 


Dal  30  agosto  al  4  settembre  a 
Coumboscuro,  Val  Grana,  si  è  te¬ 
nuta  la  tradizionale  Festa  Provenzale 
internazionale  di  settembre:  proven¬ 
zali  d’Italia  e  di  Francia  s’incontrano 
sopra  le  frontiere  con  costumi,  danze, 
musiche,  teatro  in  lingua  d’oc. 


In  marzo  sono  stati  consegnati  ad 
Asti,  nei  locali  della  Biblioteca  Con¬ 
sorziale,  i  Premi  legati  alla  memoria 
di  Pia  e  Francesco  Argenta,  con  il 
contributo  dell’Amministrazione  Pro¬ 
vinciale  di  Asti,  per  tesi  ritenute 
meritevoli  di  considerazione.  Per  il 
1987  per  la  sezione  storico-umanistica 
il  premio  ex-aequo  è  stato  assegnato 
alle  tesi:  Riuso  degli  edifici  di  pro¬ 
prietà  religiosa  in  Asti  (Il  Convento 
di  S.  Bernardino),  di  Silvia  Lucia 
Borri  e  Ricerche  storico-giuridiche  sul¬ 
la  Comunità  di  Rocchetta  Tanaro  di 
Umberto  Sconfienza.  Per  la  sezione 
tecnico-scientifica  è  stata  premiata  la 
tesi:  Il  Barbera  nell’astigiano:  analisi 
economica  della  produzione  e  del  mer¬ 
cato  di  Emanuela  Rainero  e  Roberto 
Csapcsik. 


L’Assessorato  alla  Cultura  del  Co¬ 
mune  di  Asti  ha  realizzato  la  mostra 
«  Joselito  -  pittore  e  musicista  asti¬ 
giano»,  allestita  in  primavera  a  Pa¬ 
lazzo  Ottolenghi. 

Alla  rassegna  «  Asti  Teatro  »,  il 

Teatro  della  Tradizione  Popolare  ha 
presentato  lo  spettacolo  in  piemon¬ 
tese,  Don  Bosco:  Ballata  popolare,  di 
Vincenzo  Gamna  e  Aldo  Longo. 


Si  è  corso  per  la  prima  volta  nella 

storica  Piazza  Vittorio  Alfieri  il  Palio 
di  Asti  1988. 

L’8  ottobre  all’Abbazia  di  Santa 

Maria  di  Vezzolano,  auspice  la  So¬ 
printendenza  per  i  Beni  Ambientali 
e  Architettonici  del  Piemonte,  la  So¬ 
cietà  Piemontese  di  Archeologia  e 
Belle  Arti  e  il  Comitato  Intercomu¬ 
nale  per  le  Attività  Culturali  -  Asso¬ 
ciazione  dei  Comuni  dell’alto  Asti¬ 
giano,  è  stata  presentata  la  mostra 
permanente  «  Vezzolano:  proposta  per 
un  itinerario  didattico  ». 


A  Palazzo  Cuttica  di  Alessandria, 
in  primavera,  è  stata  presentata  la 
mostra  «  Musica  da  vedere  »,  trattati, 
iconografia,  arnesi,  artefici,  fatti  e 
strumenti  della  musica  dal  medioevo 
ai  giorni  nostri,  con  particolare  rife¬ 
rimento  all’area  piemontese. 


Si  è  tenuto  ad  Alessandria,  il  15  e 
16  ottobre,  il  Convegno  della  Società 
Piemontese  di  Archeologia  e  Belle 
Arti,  sul  tema  «  Antichità  ed  arte 
nell’alessandrino».  Suddiviso  in  quat¬ 
tro  sessioni:  Archeologia,  Fonti  per 
la  storia  dell’arte  e  dell’architettura, 
Storia  dell’arte,  Architettura.  Gli  Atti 
saranno  pubblicati  a  cura  della  SPABA. 


Il  22  maggio,  in  occasione  del¬ 
l’Assemblea  Annuale  dei  Soci  della 
Società  Storica  Vercellese,  a  Mottal- 
ciata,  Delmo  Lebole  ha  tenuto  una 
conferenza  su  Mottalciata,  Benna  e 
Verro  ne. 


La  Società  Storica  Vercellese,  tra 
maggio  e  giugno,  ha  dato  vita  ad 
un  corso  di  «  Introduzione  alle  ricer¬ 
che  genealogiche  e  araldiche  »,  coor¬ 
dinato  dal  dott.  Maurizio  Cassetti, 
Direttore  dell’Archivio  di  Stato  di 
Vercelli. 


Il  25  giugno,  organizzato  a  cura 
dell’Associazione  Nazionale  Funzionari 
Direttivi  Ministero  Beni  Culturali  e 
Ambientali,  si  è  tenuto  nel  Salone 
Dugentesco  del  Comune  di  Vercelli, 
un  Convegno  sul  tema  «  Beni  cultu¬ 
rali  in  Piemonte:  realtà  e  prospet- 


In  ottobre  a  Vercelli,  la  7a  edizione 
della  biennale  internazionale  di  cari¬ 
catura. 


Per  ricordare  il  250°  anniversario 
del  passaggio  di  Novara  al  Piemonte 
(1738),  la  Cooperativa  Culturale  San 
Francesco  ha  programmato  una  serie 
di  'iniziative  con  l’intento  di  analiz¬ 
zare,  partendo  dai  dati  storici  ed  arri¬ 
vando  all’attualità,  i  rapporti  tra  No¬ 
vara,  il  Piemonte,  la  Lombardia. 

Tra  le  conferenze  (da  aprile  a  no¬ 
vembre):  Le  vicende  del  passaggio  di 
Novara  al  Piemonte,  Carlo  Capra  e 
Guido  Amoretti;  Lo  stato  e  una  Pro¬ 
vincia.  Economia  e  società  nel  ‘700 
novarese,  Giuseppe  Ricuperati  e  Giam¬ 
pietro  Monreale;  Il  Novarese  nel  pas¬ 
saggio  dall’ amministrazione  lombarda  a 
quella  piemontese,  Gian  Savino  Pene 
Vidari,  Cesare  Mozzarelli,  Anna  Par¬ 
ma;  Cultura  e  Chiesa  a  Novara  nel 
passaggio  dal  Milanese  al  Piemonte, 
Dorino  Tuniz  e  Angelo  Luigi  Stoppa; 
Arte  e  urbanistica  nella  Novara  del 
‘700,  Marina  dell’Olmo  Rossini,  An¬ 
tonella  Guaita.  E  una  tavola  rotonda 
su  «  Novara  tra  Piemonte  e  Lombar¬ 
dia:  storia  e  attualità  »,  con  l’inter¬ 
vento  di  amministratori,  giornalisti, 


uomini  di  cultura  novaresi,  piemontesi 
e  lombardi. 

La  stessa  cooperativa  ha  promosso 
un  sondaggio  popolare  per  conoscere 
se  gli  abitanti  novaresi  si  «  sentono  » 
più  lombardi  o  più  piemontesi. 


La  Fondazione  Antonio  e  Carmela 
Caldata,  che  soprintende  alla  Colle¬ 
zione  d’arte  contemporanea  lasciata 
dal  'pittore  Antonio  Caldara  nella  sua 
casa-studio  di  Vacciago  di  Ameno 
(Lago  d’Orta),  intendendo  integrare 
i  propri  compiti  di  conservazione  mu¬ 
seale  con  una  più  dinamica  presenza 
culturale  a  favore  della  conoscenza 
e  della  diffusione  dell’arte  contempo¬ 
ranea,  ha  promosso  per  il  2  ottobre 
una  tavola  rotonda,  presso  il  Comune 
di  Orta  San  Giulio,  su  «  Arte  del 
xx  secolo  nei  testi  scolastici  ».  La 
Fondazione  curerà  la  pubblicazione 
degli  Atti. 


A  Borgomanero,  per  iniziativa  del 
Comitato  per  le  manifestazioni  «  Achil¬ 
le  Marazza  »,  è  stata  allestita,  nella 
Chiesa  di  San  Leonardo,  dal  17  al 
30  settembre,  la  mostra  documentaria 
su  Le  Confraternite  di  Borgomanero. 


La  televisione  della  Svizzera  Ita¬ 
liana,  in  maggio,  ha  trasmesso  in  una 
riduzione  radiofonica  il  romanzo  Berto 
di  Gianfranco  Lazzaro,  ambientato  nei 
paesi  che  si  affacciano  sulle  colline 
piemontesi  del  Lago  Maggiore. 


Nei  mesi  da  maggio  ad  agosto  si 
è  tenuta  in  Val  d’Aosta  la  rassegna 
estiva  «  Arte  e  musica  »,  con  un  ricco 
calendario  di  manifestazioni  curato 
per  la  parte  musicale  da  Ennio  Bassi 
e  per  la  parte  artistica  da  Janus. 


Nel  quadro  delle  manifestazioni 
culturali  organizzate  a  favore  degli 
ufficiali,  sottufficiaM,  allievi  ufficiali  di 
complemento,  sergenti  allievi  e  mili¬ 
tari  di  truppa  di  Aosta,  la  Scuola 
Militare  Alpina  ha  ospitato  una  con¬ 
ferenza  del  prof.  Narciso  Nada  su 
«  La  campagna  militare  di  Napoleone 
in  Piemonte  nell’anno  1800  ». 


L’ottavo  meeting  annuale  dell’ Ame¬ 
rican  Association  far  Italian  Studies, 
si  è  tenuto  nei  giorni  dal  14  al  16  apri¬ 
le,  alla  Brigham  Young  University 
Provo,  Utah.  Tra  i  numerosissimi  in¬ 
terventi,  nelle  diverse  sezioni,  segna¬ 
liamo  per  lo  specifico  interesse  regio¬ 
nale:  E.  Livorni  (Michigan  Sate  Uni¬ 
versity),  Struttura  del  verso  e  poetica 
dell’immagine  nella  poesia  di  Cesare 
Pavese;  M.  Pieracci  Harwell  (Univer¬ 
sity  of  Illinois),  Primo  Levi:  storia 
e  leggenda ;  Fabio  Girelli  Carasi  (Mid- 
dlebury  College),  Narrative  Stratega 
in  Primo  Levi’s  Autobiographical  Ma- 
cro-text;  L.  Fontanella  (Suny  Stony 
Brook),  La  poesia  di  Primo  Levi;  T. 
Peterson  (Mddlebury  College),  The 


Art  -  Science  Convergerne  in  Primo 
Levi’s  The  Periodic  Table;  A.  De  Vivo 
(C.  W.  Post),  Calvino  e  la  Politica; 
Mario  Pietralunga  (CSU  Sacramento), 
La  «Furbizia»  di  Davide  Lajolo 
(Ulisse);  M.  Diberti  Leigh  (Univer¬ 
sity  of  Alabama),  Il  quotidiano  come 
antidoto  al  dolore  nella  poesia  di 
Guido  Gozzano;  E.  Malagoli  (Du- 
quesne  University),  Uno  sguardo  al 
mondo  della  poesia  di  Giuseppe  Gia- 
cosa;  Elia-Chomel  (University  of  Hou¬ 
ston),  La  Torino  di  Pavese;  T.  Vanola 
(University  of  Michigan),  La  Malora: 
il  paesaggio  come  dannazione;  R.  Dom- 
broski  (University  of  Connecticut), 
Gramsci  ad  thè  Ideology  of  Interpre- 
tation;  M.  Finocchiaro  (University  of 
Nevada),  Mosca,  Gramsci,  and  De- 
mocratic  Elitism;  T.  Miller  (J.  Hop¬ 
kins  University),  Hegemony,  Culture 
and  thè  Sociology  of  Knowledge  in 
Gramsci. 


Nell’Aula  del  Museo  dei  Gessi 

della  Facoltà  di  Lettere  e  Filosofia 
dell’Utfiversità  «  La  Sapienza  »  di  Ro¬ 
ma,  in  marzo,  una  Mostra-Convegno 
dedicata  a  Cesare  Pavese  a  ottant’anni 
dalla  nascita. 


Il  LIV  Congresso  di  Storia  del 

Risorgimento  si  è  svolto  a  Milano  nei 
giorni  dal  12  al  15  ottobre,  sul  tema 
«  L’Italia  alla  vigilia  della.  Rivolu¬ 
zione  Francese  ». 


Coordinato  dal  prof.  Piero  Cazzola, 

si  è  tenuto  a  Bologna,  il  23  e  24  giu¬ 
gno,  il  convegno  «  Bologna-Nationes. 
L’URSS  ». 


Presso  la  Biblioteca  Malatestiana  di 

Cesena,  dal  1°  al  22  ottobre,  a  cura 
di  Franco  Vaccaneo  e  Fabio  Pieran- 
geli,  è  stata  allestita  la  mostra  «  Fin 
che  ci  trema  il  cuore.  Dedicato  a  Ce¬ 
sare  Pavese  ».  Accanto  alla  mostra 
si  sono  tenute  due  conferenze  presso 
l’Aula  Magna  del  Liceo  Classico  (F. 
Vaccaneo,  Il  mestiere  di  scrivere: 
essere  e  fare  in  Cesare  Pavese;  G. 
Venturi,  Il  mito  della  terra  in  Cesare 
Pavese)  e  sono  stati  proiettati  i  film: 
Il  diavolo  sulle  colline;  Dalla  nube 
alla  resistenza;  Le  amiche,  ispirati  ad 
opere  dello  scrittore  piemontese. 


Organizzato  dal  Centro  Interuniver¬ 
sitario  sul  Viaggio  in  Italia,  si  tenuto 
a  Milano  e  Lecco,  dal  26  al  30  otto¬ 
bre,  il  congresso  intemazionale  di 
studi'  su  •«  Montaigne  e  l’Italia  ».  Tra 
gli  interventi:  Gaudenzio  Boccazzt,  La 
civil  conversazione,  Montaigne  e  Guaz¬ 
zo;  Piero  Cazzola,  Montaigne  in  Emi¬ 
lia  Romagna  e  in  Piemonte. 

In  marzo,  al  Centro  Navigli  di  Mi¬ 

lano,  la  pittrice  Claudia  Ferraresi  ha 
presentato  la  mostra  «  Itinerario  fan¬ 
tastico.  Memorie  di  un  interminabile 
appassionato  viaggio  dalle  Langhe  ». 
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Libri  e  periodici  ricevuti 


Si  dà  qui  notizia  di Juttc  le  pubbli¬ 
cazioni  pervenute  t 'Xta  Redazione  an¬ 
che  non  strettamente  attinenti  all’am¬ 
bito  della  nostra  Rassegna.  Dei  testi 
o  contributi  di  studio  propriamente 
riguardanti  il  Piemonte  si  daranno  nei 
prossimi  numeri  note  o  recensioni. 

A  Q  Scrittura  Santa.  La  Genesi,  tra¬ 
duzione  di  Mario  Gallina;  Le  Litre 
Canòniche  ’d  San  Gioann ;  L’Apoca- 
liss,  traduzione  di  Camillo  Brero,  A 
TAnsegna  ’d  «  Piemontèis  ancheuj  », 
Torino,  Mariogros,  1987,  pp.  176,  illu¬ 
strazioni  di  Angela  Ferraris. 

Piero  Agazzone,  Al  vucabulariu  dia 
crésca,  ovvero,  Tentativo  giocoso  per 
mandare  a  futura  memoria  il  dialetto 
Vapriese,  Vaprio  d’Agogna,  ed.  dd- 
l’a.,  1988,  pp.  892. 

Paola  Agosti,  Dal  Piemonte  al  Rio 
de  la  Piata.  Immagini  di  Emigrazione, 
testo  di  Maria  Rosaria  Ostuni,  cata¬ 
logo  della  mostra,  Palazzo  della  Giunta 
Regionale,  1-16  luglio  1988,  Torino, 
Regione  Piemonte,  1988,  pp.  81. 

Roberto  Alonge,  Teatro  e  spettacolo 
nel  secondo  Ottocento,  Bari,  Laterza, 
1988,  pp.  267. 

Archivi  di  pietra.  Gli  uomini,  la  sto¬ 
ria,  le  arti  nelle  chiese  di  Torino 
«dentro  dalla  cerchia  antica»,  Asses¬ 
sorato  ai  Servizi  Demografici  della 
Città  di  Torino,  1988,  pp.  351,  con 
il.  a  colori  e  in  b.  e  n. 

Archivi  di  pietra.  Piccola  guida  sto¬ 
rico-artistica  delle  più  antiche  chiese 
di  Torino,  Torino,  Assessorato  ai 
Servizi  Demografici  dela  Città  di  To¬ 
rino,  1988. 

Gian  Vittorio  Avondo  -  Beppe  To- 
tassa,  La  V alsangone.  Le  valli  minori 
pinerolesi.  Le  Valli  tra  Pollice  e  Po, 
CoUana  Centosentieri,  Cuneo,  L’Ar¬ 
ciere,  1988,  pp.  185. 

Gian  Luigi  Beccaria,  Italiano,  Milano, 
Garzanti,  1988,  pp.  310. 

Mario  Becchis,  Opere  1933-1988,  Mi¬ 
lano,  Edizioni  Vanni  Scheiwiler,  1988, 
pp.  50  +  xxxiii  di  tavole  a  colori  e 
in  bianco  e  nero. 

Giovanni  Bertinetti,  Le  orecchie  di 
Meo,  illustrazioni  di  Attilio  Mussino, 
prefazione  di  Felce  Pozzo,  Torino, 
Andrea  Viglongo  &  C.  Editori,  1988, 
pp.  254. 

Remo  Bertodatti,  Consert  per  orche¬ 
stra  e  aribeba,  poesìe  an  lenga  pie- 
montèisa,  presentazione  di  Camillo 
Brero,  n.  2  dela  Collana  dela  «  Ca 
de  Studi  Pinin  Pacòt  »,  A  l’Anségna 
dij  Brandé,  Torino,  Piemonte  in  Ban¬ 
carella,  1988,  pp.  133. 

Dario  Biancardi,  Torino  «in  punta  di 
pennello  »,  Tarino,  Edizioni  d’arte 


«  Collezione  d’Arte  Pittori  Contem¬ 
poranei  »,  1988,  pp.  128. 

Giulio  Boetto,  testi  a  cura  di  Angelo 
Mistramgelo,  Saluzzo,  Sala  d’Arte 
«  Amleto  Bertoni  »,  1987,  con  I  pa¬ 
trocinio  del  Consiglio  Regionale  del 
Piemonte. 

Felicina  Bonino  Priola,  Tamp  arbris, 
Mondovì,  Amici  di  Piazza,  edizioni 
«  a  Pélo  »,  1987,  pp.  80. 

Laura  Borello,  La  Consolata:  un  San¬ 
tuario,  una  Città,  Torino,  Edizioni 
MC,  1988,  pp.  157. 

Laura  BoreUo,  L’AusUiatrice:  dall’Ita¬ 
lia  al  mondo,  Torino,  Edizioni  MC, 
1988,  pp.  168. 

M.  T.  Bouquet -V.  Gualerzi-A.  Te¬ 
sta,  Storia  del  Teatro  Regio  di  Torino, 
voi.  V,  Cronologie,  a  cura  di  Alberto 
Basso,  Cassa  di  Risparmio  di  Torino, 
1988,  pp.  528. 

Boves.  Voci  e  immagini  di  una  Co¬ 
munità,  Boves,  Primalpe  Edizioni, 
1987,  pp.  315. 

Camillo  Brero  -  Remo  Bertodatti,  Gram¬ 
matica  della  lingua  piemontese.  Pa¬ 
rola  -  vita  -  letteratura,  edizione  ita¬ 
liana  dela  Gramàtica  piemontèisa  di 
Camillo  Brero,  Torino,  Edizione  «  Pie- 
mont/Europa  »,  1988,  pp.  267. 

Francesco  Capello,  catalogo  dela  mo¬ 
stra  a  cura  di  Lucio  Cabutti,  Galleria 
d’Arte  Fogliato,  Torino,  1988. 

Carla  Casalegno,  Pier  Giorgio  F ras- 
sari.  Dna  vita  di  preghiera,  Casale 
Monferrato,  Piemme,  1988,  pp.  181. 

MireUa  Cassisa,  Deurv  el  cancel,  poesìa 
an  lenga  piemontèisa,  presentassion 
ed  Maria  Giovine,  diségn  origina]  ’d 
Laura  Pezzetto,  Torino,  1988,  pp.  69. 

Lorenzo  Carlo  Castello,  Le  pitture 
veneziane  di  Leopoli,  Torino,  Daniela 
Piazza  Editore,  1988,  pp.  191. 

Centro  Etnologico  Canavesano,  Calen¬ 
dario  della  Resistenza,  Ivrea,  Priuli 
e  Verlucca,  1988. 

Chieri  arte  e  storia,  Chieri,  edizione 
Corriere,  1988,  pp.  144,  con  II.  a 
calori  e  in  b.  e  n. 

Sergio  Chiambaretta  -  Alessandro  Panei, 
La  grande  Torino.  Fotografie  e  storia 
tra  1930  e  1961,  Cavallermaggiore,  Gri- 
baudo  Editore,  1988,  pp.  239. 

Giorgio  Chiosso,  I  cattolici  e  la  scuola 
dalla  Costituente  al  centro-sinistra, 
Brescia,  Editrice  La  Scuola,  1988, 
pp.  238. 

Maria  Luisa  Clarac.  Il  coraggio  del¬ 
l’amore,  Numero  unico  per  il  cente¬ 
nario  dela  morte,  supplemento  al 


n.  6,  1987,  de  «  La  Buona  Parola  », 
pp.  48. 

Maria  Teresa  Qgolini,  L’istruzione 
elementare  a  Pavia  dalle  riforme  te- 
resiane  al  Risorgimento,  Collana  di 
monografie  degli  «  Annali  di  storia 
pavese  »,  Mlano,  La  Pietra,  1983, 

pp.  166. 

Gianfranco  Colombo,  Guida  alla  let¬ 
tura  di  Pavese,  Mlano,  Oscar  Mon¬ 
dadori,  1988,  pp.  240. 

Con  forza  e  intelligenza.  Il  movimento 
femminile  in  Italia  dal  1900  al  1946, 
a  cura  di  Aida  Ribero,  Consiglio  Re¬ 
gionale  del  Piemonte  -  Consulta  Fem- 
rninle  Regionale  del  Piemonte,  1988. 

F.  Corrado  -  L.  D’Agostino  -  S.  Pinto, 
1730-1831.  Il  Regno  di  Sardegna  e 
l’Europa.  Cronologia  comparata  per 
l’arte  di  corte,  Cassa  di  Risparmio  di 
Torino,  1988,  pp.  46. 

Nino  Costa,  Poesie  religiose  piemon¬ 
tesi,  Torino,  Viglongo,  1988,  pp.  63. 

Costumi  della  Mongolia,  catalogo  del¬ 
la  mostra,  Torino,  Museo  Nazionale 
della  Montagna,  8  ottobre  - 1°  novem¬ 
bre  1988. 

CSI-Piemonte  -  Regione  Piemonte,  Pro¬ 
getto  Cerere.  Informatica  per  l’agri¬ 
coltura,  a  cura  di  J.  Morteo  e  R.  Ra- 
vera  Chion,  I  quaderni  del  Consor¬ 
zio  n.  5,  Torino,  s.d.,  pp.  53. 

Rocco  Curto  (a  cura  di).  La  casa 
scambiata.  Torino,  introduzione  di  Fi¬ 
lippo  Barbano,  Comune  di  Torino  - 
Sezione  Statistica,  Stige  Editore,  1988, 
pp.  382. 

Ito  De  Rolandis,  Maria  José,  Cavaler- 
maggiore,  Gribaudo  Editore,  1988, 
pp.  459. 

Diavolo,  diavoli.  Torino  e  altrove,  a 
cura  di  Flippo  Barbano,  Milano,  Bom¬ 
piani,  1988,  pp.  270. 

Eda  ’d  Toni  di  Barge,  Da  Mombrach 
a  la  Medita,  poesie,  Boves,  Primalpe 
Edizioni,  1988,  pp.  124. 

Fervale  88,  Mondovì,  É1  Pélo,  1988. 

Maria  Adelaide  Frabotta,  Gobetti. 
L’editore  giovane,  CoUana  di  Storia 
Contemporanea,  Bologna,  Il  Mulino, 
1988,  pp.  229. 

Gandolfino.  Pittore  in  Asti  ed  in  Pie¬ 
monte,  a  cura  di  F.  Paliaga,  catalogo 
dela  mostra  fotografica  della  Catte¬ 
drale  di  Asti,  Comitato  Palio  Rione 
Cattedrale,  1988. 

Giuseppe  Garimoldi,  Alle  origini  del¬ 
l’alpinismo  torinese.  Montanari  e  vil¬ 
leggianti  nelle  Valli  di  Lanzo,  anto¬ 
logia  di  Bruno  Guglìelmotto-Ravet, 
Cahier  Museomontagna  n.  56,  Torino, 
592 


Museo  Nazionale  della  Montagna  Duca 
degli  Abruzzi,  1988,  pp.  156. 

Pier  Francesco  Gasparetto,  Historìa  di 
Frà  Dolano,  Milano,  Edizioni  Pao- 
line,  1987,  pp.  155. 

Elisa  Gribaudi  Rossi,  Cascine  e  Ville 
della  pianura  torinese,  Torino,  Piero 
Gribaudi  Editore,  1988,  pp.  333. 

Giuseppe  Griseri,  Il  Monregalese  du¬ 
rante  l’occupazione  tedesca  e  alleata, 
Cuneo,  n.  24  della  Biblioteca  della  So¬ 
cietà  per  gli  Studi  Storici  Archeolo¬ 
gici  ed  Artistici  della  Provincia  di 
Cuneo,  1986,  pp.  201. 

Gianfranco  Gritella,  Stupinigi.  Dal 
progetto  di  Juvarra  alle  premesse  neo¬ 
classiche,  Modena,  Panini,  1987,  pp. 
332. 

M.  Guasco -P.  Scoppola -F.  Traniello, 
Don  Bosco  e  le  sfide  della  modernità, 
Quaderni  dd  Centro  Studi  «  C.  Tra¬ 
bucco»,  n.  11,  Torino,  1988,  pp.  46. 

Il  Parlamento  Subalpino  in  Palazzo 
Carignano.  Strutture  e  restauro,  To¬ 
rino,  lite,  Sei,  Utet,  s.d.  (ma  1988), 

pp.  118. 

I  Quarantanni  del  Senato  Repubbli¬ 
cano,  discorso  pranundato  in  Aula 
dal  Presidente  dd  Senato,  sen.  Gio¬ 
vanni  Spadolini,  e  Tintervento  dd 
Ministro  per  i  problemi  istituzionali, 
Antonio  Maccanieo.  -  I  140  anni  del 
Parlamento  Subalpino,  discorso  pro¬ 
nunciato  dal  Presidente  dd  Senato, 
Giovanni  Spadolini,  in  Palazzo  Cari¬ 
gnano,  a  Torino,  il  10  maggio  1988, 
Senato  della  Repubblica,  11  maggio 
1988. 

I  Registri  della  Catena  del  Comune 
di  Savona,  I,  a  cura  di  D.  Puncuh 
e  A.  Rovere,  voi.  XXI  degli  «  Atti 
e  Memorie  »  della  Sodetà  Savonese 
di  Storia  Patria,  Savona,  1986,  pp.  437. 

II  secolo  di  Antonelli.  Novara  1798- 
1888,  a  cura  di  Danida  Biancalini, 
Comune  di  Novara  -  Istituto  Geo¬ 
grafico  De  Agostini,  1988,  pp.  350. 

Joselito.  Giuseppe  Vittorio  Olivero. 
Pittore  e  musicista  astigiano,  a  cura  di 
Giovanni  Gallone,  Asti,  1988,  pp.  95, 
con  ili.  a  colori  e  in  b.  e  n. 

Milo  Julini,  Poliziotti  e  propalatori 
nel  Piemonte  Sabaudo.  Il  caso  Cibolla 
1860-1861,  Torino,  Studio  Grafico 
Editoriale,  1988,  pp.  157. 

L’Album  del  Carnevale  d’Ivrea,  Gttà 
di  Ivrea,  Comitato  Organizzazione  del¬ 
lo  Storico  Carnevale  ’88,  1988,  pp.  80. 

L'Almanacco  dell’Arciere  1988,  a  cura 
di  Anna  Perrini,  Cuneo,  pp.  166. 

L’arredo  urbano  commerciale  storico, 

1  quaderni  dell’arredo  urbano,  Città 


di  Torino,  Assessorato  all’Arredo  Ur¬ 
bano,  1988,  pp.  52. 

La  viabilità  e  ì  trasporti  a  Torino. 
Note  storiche  illustrate,  a  cura  dd  Set¬ 
tore  Viabilità  e  Trasporti  -  Uffido 
Tecnico  della  Città  di  Torino,  1988, 
pp.  72. 

Delmo  Lebole,  Storia  della  Chiesa 
Biellese.  La  Pieve  di  Biella,  voi.  Ili, 
Biella,  Tip.  e  Ldb.  «  Unione  Bidlese  », 
1986,  pp.  597. 

L’enseignement  dans  les  Etats  de  Sa¬ 
voie,  a  cura  di  Bernard  Grosperrin  e 
Emanuele  Kanceff,  «  Cahiers  de  Civi- 
lisation  Alpine  »,  n.  6,  Chambéry, 
Slatkine,  1987,  pp.  166. 

Mino  Maccari,  Scherzo,  cartella,  To¬ 
rino,  Salice  Tecno,  1988. 

Giovanni  Magnani,  Il  banco.  Poesie 
operaie,  Poggibonsi,  Lalli  Editore, 
1988,  pp.  631,  illustrazioni  di  Irma 
Conteri  Bertagna. 

Fosco  Marami.  Una  vita  per  l’Asia, 
Cahier  Museomontagna  n.  57,  Torino, 
Museo  Nazionale  della  Montagna  Duca 
degli  Abruzzi,  1988,  pp.  292. 

Anna  Maria  Matteucd,  L’architettura 
del  Settecento,  Torino,  Utet,  1988. 

Renzo  Milanesio,  Sulle  orme  di  Bot- 
tego,  Cavallermaggiore,  Gribaudo  Edi¬ 
tore,  1988,  pp.  207. 

Milano  Milani,  Arduino  e  il  Regno 
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di  Magliano  Alfieri,  Castellinaldo,  Ca- 
stagnito  e  della  Biblioteca  Civica  di 
Guarene. 

«  Pannunzio  »,  notizie  del  Centro  Ma¬ 
rio  Pannunzio,  Torino. 

«  Papillon  »,  mensile,  Torino. 

«  Piemontèis  Ancheuj  »,  mensil  ed 
poesìa  e  ’d  coltura  piemontèisa,  Turin. 

«  Piemont  Autonomista  »,  Torino. 

«  La  posta  di  Padre  Mariano  »,  bi¬ 
mestrale  di  testimonianze  e  ricordi 
scritti,  Monterotondo,  Roma. 

«  Quaderni  d’Arte  delia  Valle  d’Ao¬ 
sta  »,  Aosta. 

«  Responsabilità  »,  periodico  sociale 
per  i  capi  d’azienda,  Torino. 

«  r  ni  d’àigura  »,  revista  etnoantropo- 
logiea  e  linguistiea-leteraria  da  cultura 
brigasca,  Genova. 

«  Sanremopiemonte  »,  bimestrale  della 
Famija  Piemontèisa  ’d  Sanremo,  San- 


«La  Valaddo  »,  periodico  di  vita  e 
di  cultura  valligiana,  Villaretto  Roure. 


Libri  ricevuti  per  la  Biblioteca 

Michele  Amari,  Biblioteca  Arabo-Sicu- 
la,  seconda  edizione  riveduta  da  Um¬ 
berto  Rizzi tano,  Edizione  Nazionale 
rlfìllf-  Opere  di  Michele  Amari,  Pa¬ 
lermo,  Accademia  Nazionale  di  Scien¬ 
ze  Lettere  ed  Arti,  1988,  due  volumi 
di  pp.  917. 

Fiumana  di  Giuseppe  Pellizza  da  Vol- 
pedo,  Pinacoteca  di  Brera,  s.d.,  pp.  23. 

Romualdo  Giufirida  -  Rosario  Chiova- 
ro,  La  Villa  Whitaker  a  Malfitano, 
Palermo,  Accademia  Nazionale  di 
Scienze  Lettere  e  Arti,  1986,  pp.  137, 
con  ìli.  a  colori. 

La  Pieve  di  S.  Maria  di  Naula  ieri 
e  oggi,  a  cura  del  Comitato  per  la 
Valorizzazione,  1983,  pp.  44. 

Quinze  siècles  de  présence  bénédictìne 
en  Savoie  et  dans  les  Pays  de  l’Ain, 
Atti  del  Colloquio  Belley-Chambéry, 
1981  «  Cahiers  de  Gvilisation  Alpi¬ 
ne  »,’  n.  3,  Chambéry,  Slatkine,  1983, 
pp.  236. 

Raffaello  e  Brera,  catalogo  della  mo¬ 
stra  della  Pinacoteca  di  Brera,  16  mag¬ 


gio  - 1°  luglio  1984,  Milano,  Blecta, 
1984,  pp.  122. 

Nancy  J.  Scott,  Vincenzo  Véla  1820- 
1891,  New  York,  Garland  Publishing, 
1979,  pp.  530,  con  408  riproduzioni 
in  bianco  e  nero. 

Luigi  Silvi  (Luisein),  Poesie  dialet¬ 
tali  tortonesi  1914-1966,  a  cura  della 
Pro  Julia  Dertona,  Tortona,  1967, 
pp.  109. 

Alessandro  Zussini,  Andrzej  Towian- 
ski.  Un  riformatore  polacco  in  Italia, 
Bologna,  Dehoniane,  1970,  pp.  187. 
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Piccolo  mondo  antico 
fatto  di  oggetti  preziosi  e  unici 
di  mobili  importanti  e  opere  d’arte. 
Un  piccolo  mondo  di  cose  rare 
che  rivivono  lo  splendore  di  un  tempo 
nella  passione  di  chi  le  apprezza 
e  nel  gusto  di  un  antiquario. 


MATTARTE  s.r.l. 

Iniziative  e  consulenze  artistiche  -  Galleria  d’Arte  -  Antiquariato  -  Vendita  all’Asta 
Via  Torino,  12  -  10038  VEROLENGO  -  TORINO  -Telefono  011/914177 


Con  il  “controllo  qualità”  già  incorporato  e  nuovi  dispositivi  per  una  automazione 
sempre  più  evoluta,  ^sistemi  Serie  Sette  Sandretto  offrono,  oggi,  garanzie  assolute  di 
precisione,  costanza  della  qualità,  velocità,  economia  del  ciclo,  durata. 

Sistemi  Sandretto.  Ancora  e  sempre  migliori.  Grazie  ai  nostri  cospicui  investimenti  in 
studi  e  ricerche  e  alla  vostra  preziosa  collaborazione. 


SANDRETTO  INDUSTRIE  S.p.A.  - 10097  Collegno  Torino  (Italia)  -  V.  De  Amicis  44 
Telefono  011/4101.1  -Tlx  210448  SANDPR I -Telefax  411.70.49 
SANDRETTO  INDUSTRIE  S.A.  -  Quartier  Serve  Bourdon  -  42420  Lorette  -  France 
Téléphone  77.73.40.40 -Tlx  307033  F-Télécopie  77.73.39.39 
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sempre  più  evoluta,  ksistemi  Serie  Sette  Sandretto  offrono,  oggi,  garanzie  assolute  di 
precisione,  costanza  della  qualità,  velocità,  economia  del  ciclo,  durata. 

Sistemi  Sandretto.  Ancora  e  sempre  migliori.  Grazie  ai  nostri  cospicui  investimenti  in 
studi  e  ricerche  e  alla  vostra  preziosa  collaborazione. 


SANDRETTO  INDUSTRIE  S.p.A.  - 10097  Collegno  Torino  (Italia)  -  V.  De  Amicis  44 
Telefono  011/4101.1  -  Tlx  210448  SANDPR I -Telefax  411.70.49 
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f/  SANDRETTO 


FIAT 

TIPO 


LA  RAT  TIPO  E’  IDEATA  E  COSTRUI¬ 
TA  PER  ESSERE  PORTATA  COME  UN  VE¬ 
STITO  SU  MISURA. 

SI  ADATTA  AD  OGNI  GUIDA  COME 
IL  GUANTO  SI  ADATTA  ALLA  MANO,  E’ 
FACILE  E  DIVERTENTE.  DA’  IMMEDIATA 
RDUCIA. 

LA  RAT  TIPO  RAPPRESENTA  UN 
PASSO  DA  GIGANTE  NEL  MODO  DI  ES¬ 
SERE  COSTRUITA.  ROBOT  MODERNIS¬ 
SIMI,  AUTOMAZIONE  MAI  VISTA,  CON¬ 
TROLLI  SEVERISSIMI  OGGI  SONO  INDI¬ 
SPENSABILI  ALLA  QUALITÀ’  COSTRUT¬ 
TIVA.  ANCHE  QUESTO  DA’  RDUCIA  SO¬ 
PRATTUTTO  NEL  TEMPO. 

IMBATTIBILE  NEI  CONSUMI,  SRDA 
CHIUNQUE  ANCHE  NELLE  PRESTAZIO¬ 
NI,  VERSIONE  CONTRO  VERSIONE. 

MA  CI  SONO  ALTRI  PRIMATI  DELLA 
TIPO.  E’  LA  PIU'  SPAZIOSA,  LA  PIU'  CO¬ 
MODA,  LA  PIÙ  SILENZIOSA  AUTO  NEL¬ 
LA  SUA  CATEGORIA.  CATEGORIA?  MA 
LA  TIPO  ESCE  DALLE  CATEGORIE  TRA¬ 
DIZIONALI  E  NE  INVENTA  UNA  NUOVA. 
LA  CATEGORIA  TIPO:  PER  QUESTO  SI 
CHIAMA  COSI’. 


L’ULTIMA  TENTAZIONE. 


■ 


1108  CC,  56  CV  DIN,  150  KM/H  1372  CC,  72  CV  DIN,  161  KM/H  1580  CC,  83  CV  DIN,  172  KM/H 
DIESEL  1697  CC,  58  CV  DIN,  150  KM/H  TURBODIESEL  1929  CC,  92  CV  DIN,  175  KM/H 


OREFICERIA  E  ARTICOLI  DA  REGALO 


10042  NICHELINO  (TO) 


FERRERÒ  GIULIO  s.p.a. 

Costruzione  stampi  ed 
attrezzature 

Stampaggio  lamiera 

....dal  1924 

VIA  DON  SAPINO  134  -  10040  SAVONERA  -  TORINO 
TELEFONI  492.992  -  492.993  -  492.994  -  493.845  -  491.486 


SVILUPPO  Negli  ultimi  cento  anni  siamo 
cresciuti  molto,  grazie  alla  nostra  tradizionale 
esperienza  e  volontà,  tanto  da  essere  diventati  la 
Banca  Popolare  più  grande  del  mondo.  Andiamo 
fieri  di  aver  raggiunto  un  traguardo  così  ambito. 
Più  di  1.200.000  rapporti  e  più  di  8.600  miliardi 
di  lire  di  operazioni  giornaliere  rappresentano  i 
risultati  più  significativi.  Un  patrimonio  di  oltre 
1.600  miliardi  è  la  garanzia  per  la  sicurezza  dei 
vostri  risparmi.  382  sportelli  in  Italia  e  7.313 
persone  sono  ogni  giorno  al  vostro  servizio  per  ogni 
problema  bancario  e  parabancario.  Se  operate 
all’estero,  la  nostra  Filiale  di  Lussemburgo,  la 
nostra  partecipata  al  100%  Banca  Interpopolare 
di  Zurigo  e  Lugano  e  i  nostri  uffici  di  Rappresen 
tanza  a  Bruxelles,  Francoforte,  Caracas,  Londra 
Madrid,  Parigi,  Zurigo,  New  York  e  Mosca  vi 
aspettano  con  centinaia  di  nostri  Corrispondenti, 
in  ogni  parte  del  mondo.  ^ 

Banca  Popolare  @Jn) 
di  Novara  ^ 


Gonella  Parati 
moquettes  e  vernici 


VIA  LIVORNO  17  TORINO  TEL  48.17.30  -  48.59.77 


San  Paolo: 
una  banca  ricca. 
Di  idee. 


Maggio  1985: 

Paolo  per  la  Cultura,  la  Scienza  e  l’Arte”, 
struttura  agile;  di  respiro  intemazionale; 
diretta  a  razionalizzare  e  coordinare  gli 
interventi  della  Banca  in  questi  campi. 

Il  rilancio  del  Museo  Egizio  di  Tbrino,  la 
realizzazione  della  “Grande  Brera”, 
il  restauro  di  San  Fruttuoso 
di  Camogli  e  della  Basilica 


di  Superga:  questi  i  primi  progetti.  Ma  le 
idee  del  San  Paolo  non  finiscono  qui:  obiet¬ 
tivo  è  la  salvaguardia  dei  beni  culturali  e 
di  tutto  dò  che  costituisce  un  presupposto 
per  il  miglioramento  della  qualità  della 
vita.  Anche  per  questo  il  San  Paolo 
è  una  banca  ricca. 


COSTRUZIONE  UFFICI 
PARETI  MOBILI 


STRADA  FANTASIA  97 
LEINÌ 

TEL.  9981689 


y 

✓ 

y 

y 


autoaccessori  originali  di  qualità 


ACCIAIERIE  FERRERÒ  Sp. 

1 0036  SETTIMO  TORINESE  -  via  G.  Galilei,  26  -  tei.  (01 1  )  800.44.44  -  800.97.33  (multiplo)  -  Telex  215185  SIDFER  I 


Acciai  comuni  e  di  qualità  -  Tondo  per  cemento  armato  -  Laminati 
mercantili  e  profilati  -  Tondi  meccanici  Serie  Fe  e  Carbonio 


METALLURGICA  PIEMONTESE 

UFFICI  e  MAGAZZINI:  Via  Cigna,  169  -  10155  TORINO  -  tei.  (011)  23.87.23  (multiplo) 
Telex  216281  MEPIE  I 


Tondo  per  cemento  armato  -  Accessori  per  edilizia  -  Chiusini  e 
caditoie  ghisa  -  Derivati  vergella  -  Travi  -  Profilati  vari  -  Lamiere 
-  Armamento  ferroviario  -  Tagli  su  misura  -  Ricuperi  e  demo¬ 
lizioni  industriali  -  Rottami  ferrosi  e  non  ferrosi 


IL 

CANESTRELLO  D’ORO 

Piatti  antichi  per  gusti  moderni 

•  Cucina  di  classe 

•  Salone  per  120  persone 

•  Saletta  riservata  per  riunioni  di  lavoro 

CINAGLIO  (AT)  -  VIA  UMBERTO  I,  10 


Prenotazioni  allo  (0141)  69191  CHIUSURA  IL  MARTEDÌ 


ANCHE  PICCOLE  E  MEDIE 
IMPRESE 

POSSONO  REALIZZARE 
GRANDI  IMPRESE. 

Con  Mediocredito  si  può  fare. 

Il  credito  a  medio  termine  batte  ogni  con¬ 
fronto.  Il  tasso  è  inferiore,  l'erogazione  ve¬ 
loce,  l'importo  elevato,  le  condizioni 
chiare. 

FORMULA  MP 

Il  Mediocredito  Piemontese  è  una 
Banca  specializzata,  costituita  da  24  Ban¬ 
che,  per  finanziare  lo  sviluppo  delle  pic¬ 
cole  e  medie  imprese. 

Questo  significa  che  il  fine  istituziona¬ 
le  non  è  quello  di  "vendere"  denaro, 
quanto  piuttosto  di  prestare  un  servizio. 

Mediocredito  è  un  consulente  strate¬ 
gico  e  creativo:  è  una  formula  “su  misu¬ 
ra".  “Formula  MP",  appunto. 
CONOSCERE  PEROECIDERE 
Facciamo  insieme. 

Noi  sappiamo  che  per  “fare”  occorre  for¬ 
za  e  fiducia.  Se  tu  hai  fiducia  in  te  stesso, 
noi  ti  diamo  "la  forza". 

-  In  sostanza  diamo  credito  alla  tua  vo¬ 
glia  di  fare. 

Nessun  altro  può  darti  di  più. 


Smalti  -  vernici  -  pitture 
Antiruggini  -  fondi 
per:  industria 
carpenteria 
edilizia 


Vernici  e  resine 
Elettroisolanti 
per  l’Industria 
Elettrica  ed 
Elettronica 


JOHN  C.  DOLPH  COMPANY 

MONMOUTH  JUNCTION  -  NEW  JERSEY 


FABBRICATE  IN:  CANADA  -  CH1LE  -  ITALIA  ■  U.  S. 


ALASIA 


L_Cà _ I 

via  Garibaldi  10  -  tei.  (011)  5661293  -  Torino 


”la  tradizione  Torinese 
del  Cioccolato” 


10133  TORINO 

C.SO  MONCALIERI  47  -  TEL.  650.50.74 
C.SO  VITTORIO  EMANUELE  76  -  TEL.  54.39.40 


Progettazione,  realizzazione,  composizione  a  mano,  in  linotype,  in  monotype  e  in  foto¬ 
composizione  in  tutte  le  lingue,  matematica,  chimica,  cultura  generale.  Stampa  in  tipo  e 
in  offset.  Confezione  libri,  cataloghi,  riviste.  □  Etude,  réalisation,  composition  à  la  main, 
en  linotype,  en  monotype  et  photocomposition  dans  toutes  les  langues,  mathématiques, 
chimie,  culture  générale.  Impression  typographique  et  offset.  Confection  de  livres,  cata- 
logues,  revues.  □  Design,  printing,  linotype,  monotype,  hand  and  photo-composition  in 
any  language,  mathematics,  chemistry  and  cultural  subjects  in  generai.  Offset  and  letter- 
press.  Binding  of  books,  catalogues  and  magazines.  □  Entwurf.  Ausfuhrung  mit  Hand- 
satz,  Linotype,  Monotype  und  Fotosetzmaschine  in  Buchdruck  und  Offsetdruck  von 
Buchera,  Prospekten,  Zeitschriften  in  alien  Sprachen,  verschiedener  Fachgebiete 
(Mathematik,  Chemie  . . .)  und  Kulturbereiche.  Bindung  sàmtlichen  Materials.  □  Idea- 
ción,  realización,  composición  a  mano,  en  linotipia,  en  monotipia  y  fotocomposición  en 
todos  los  idiomas,  matemàtica,  qufmica,  cultura  generai.  Impresión  tipogràfica  y  offset. 
Encuademación  de  libros,  catàlogos,  revistas.  □  Progettazione,  realizzazione,  compo¬ 
sizione  a  mano,  in  linotype,  in  monotype  e  in  fotocomposizione  in  tutte  le  lingue, 
matematica,  chimica,  cultura  generale.  Stampa  in  tipo  e  in  offset.  Confezione  libri, 
cataloghi,  riviste.  □  Etude,  réalisation,  composition  à  la  main,  en  linotype,  en  monotype 
et  photocomposition  dans  toutes  les  langues,  mathématiques,  chimie,  culture  géné¬ 
rale.  Impression  typographique  et  offset.  Confection  de  livres,  catalogues,  revues.  □ 
Design,  printing,  linotype,  monotype,  hand  and  photo-composition  in  any  language, 
mathematics,  chemistry  and  cultural  subjects  in  generai.  Offset  and  letterpress.  Bind¬ 
ing  of  books,  catalogues  and  magazines.  □  Entwurf.  Ausfuhrung  mit  Handsatz,  Lino¬ 
type,  Monotype  und  Fotosetzmaschine  in  Buchdruck  und  Offsetdruck  von  Buchera, 
Prospekten,  Zeitschriften  in  alien  Sprachen,  verschiedener  Fachgebiete  (Mathematik, 
Chemie . . .)  und  Kulturbereiche.  Bindung  sàmtlichen  Materials.  □  Ideación,  realiza¬ 
ción,  composición  a  mano,  en  linotipia,  en  monotipia  y  fotocomposición  en  todos  los 
idiomas,  matemàtica,  qufmica,  cultura  generai.  Impresión  tipogràfica  y  offset.  Encuader- 
nación  de  libros,  catàlogos,  revistas.  □  Progettazione,  realizzazione,  composizione  a 
mano,  in  linotype,  in  monotype  e  in  fotocomposizione  in  tutte  le  lingue,  matematica, 
chimica,  cultura  generale.  Stampa  in  tipo  e  in  offset.  Confezione  libri,  cataloghi,  riviste. 


STAMPERIA  ARTISTICA 
NAZIONALE  spa 


CORSO  SIRACUSA  37  10136  TORINO  TELEFONO  (Oli)  3290031  TELEX  214134  SANTO  I 


Pubblicazioni  del  Centro  Studi  Piemontesi 


STUDI  PIEMONTESI _ • 

Rassegna  di  lettere,  storia,  arti  e  varia  umanità.  Semestrale. 

BIBLIOTECA  DI  «  STUDI  PIEMONTESI  » _ 

1.  Mario  Abrate,  'Popolazione  e  peste  del  1630  a  Carmagnola. 
Pagg.  263  (1973). 

2.  Rosario  Romeo,  Gli  scambi  degli  Stati  sardi  con  l’estero  nelle 
voci  più  importanti  della  bilancia  commerciale  (1819-1839). 
Pagg.  56  (1975). 

3.  Franco  Rosso,  Il  « Collegio  delle  Provincie»  di  Torino  e  la 
problematica  architettonica  negli  anni  ottocentoquaranta.  Pagg. 
87,  8  tav.  ili.  (1975). 

4.  Marco  Pozzetto,  La  Fiat-Lingotto,  un’architettura  torinese 
d’avanguardia.  Pagg.  87,  119  ili.  (1975). 

5.  Augusto  Bargoni,  Mastri  orafi,  e  argentieri  in  Piemonte  dal 
sec.  XVII  al  XIX.  Pagg.  325  (1976).  Ristampa  anastatica  (1988). 

6.  A.  M.  Nada  Patrone  - 1.  Naso,  Le  epidemie  del  tardo  medio¬ 
evo  nell’area  pedemontana.  Pagg.  152  (1978)  (esaurito). 

7.  Mario  Zanardi,  Contributi  per  una  biografia  di  Emanuele  Te- 
sauro.  Dalle  campagne  di  Fiandra  alla  guerra  civile  del  Pie¬ 
monte  (1633-1642),  con  lettere  inedite.  Pagg.  68  (1979). 

8.  Marco  Sterpos,  Storia  della  Cleopatra.  Itinerario  alfieriano  dal 
melodramma  alla  tragedia.  Pagg.  150  (1980). 

9.  Giuseppe  Bracco,  Commercio,  finanza  e  politica  a  Torino  da 
Camillo  Cavour  a  Quintino  Sella.  Pagg.  184  (1980).  Ristampa 
anastatica  (1988). 

10.  A.  M.  Nada  Patrone,  Il  cibo  del  ricco  ed  il  cibo  del  povero. 
Contributo  alla  storia  qualitativa  dell’alimentazione.  L’area  pede¬ 
montana  negli  ultimi  secoli  del  Mèdio  Evo.  Pagg.  xx-562  (1981) 
(esaurito). 

11.  Giovanni  P agliero,  Risbaldo  Orsini  d’Orbassano.  Un  intel¬ 
lettuale  piemontese  tra  classicismo,  giansenismo  e  lumi.  Pagg.  72 
(1985). 

12.  Franco  Monetti  -  Arabella  Cifani,  Percorsi  periferici.  Studi 
e  ricerche  di  storia  dell’arte  in  Piemonte  (secc.  XV -XVIII). 
Pagg.  164  (1985). 

13.  Tibor  Wlassics,  Pavese  falso  e  vero.  Vita,  poetica,  narrativa. 
Con  una  bibliografia  della  critica  a  cura  di  L.  Giovannetti. 
Pagg.  224  (1985). 

14.  Giuseppe  Roddi,  Matteo  Pescatore,  giurista  (1810-1879).  La 
vita  e  l’opera.  Pagg.  144  (1986). 

15.  F.  Monetti -A.  Cifani,  Frammenti  d’arte.  Studi  e  ricerche  in 
Piemonte  (sec.  xv-xix).  Pagg.  278,  con  ili.  a  colori  e  in  b.  e  n. 
(1987). 

16.  Marco  Cerruti,  Le  buie  tracce.  Intelligenza  subalpina  al  tra¬ 
monto  dei  Lumi.  Con  tre  lettere  inedite  di  Tommaso  Valperga  di 
Caluso  a  Giambattista  Bodoni.  Pagg.  104  +  16  ili.  (1988). 

17 .  Angela  Griseri,  Un  inventario  per  l’esotismo  in  Piemonte. 
Villa  della  Regina  1733.  Pagg.  157,  con  ili.  (1988). 


COLLANA  DI  TESTI  E  STUDI  PIEMONTESI 

1.  Le  ridicole  illusioni,  un’ignota  commedia  piemontese  dell’età 
giacobina,  a  cura  di  G.  P.  Clivio.  Pagg.  xxiv-91  (1969). 

2.  L’arpa  discordata,  poemetto  piemontese  del  primo  Settecento 
attr.  a  F.  A.  Tarizzo,  a  cura  di  R.  Gandolfo.  Pagg.  xxvn-75 
(1969). 

3.  Poemetti  didascalici  piemontesi  del  primo  Ottocento,  a  cura  di 
Camillo  Brero.  Pagg.  xiI-80  (1970)  (esaurito). 

4.  Carlo  Casalis,  La  festa  dia  pignata  ossia  amor  e  conveniense, 
commedia  piemontese  del  1804,  a  cura  di  Renzo  Gandolfo. 
Pagg.  xxxiv-70  (1970)  (esaurito). 

5.  Pegemade,  El  nodar  onora,  commedia  piemontese-italiana  del 
secondo  Settecento.  Saggio  introduttivo  di  Gualtiero  Rizzi.  Te¬ 
sto,  traduzione  e  nota  linguistica  di  Gianrenzo  P.  Clivio.  Pagg. 
lxxx-150  (1971). 

6.  Edoardo  Ignazio  Calvo,  Poesie  piemontesi  e  scritti  italiani  e 
francesi,  edizione  del  bicentenario,  a  cura  di  Gianrenzo  P.  Cli¬ 
vio.  Pagg.  xxxii-350  (1973). 

7.  Marcel  Danesi,  La  lingua  dei  «Sermoni  Subalpini».  Pagg. 
113  (1976). 


8.  Gianrenzo  P.  Clivio,  Storia  linguistica  e  dialettologia  piemon¬ 
tese.  Pagg.  xii-225  (1976). 

9.  Lingue  e  dialetti  nell’arco  alpino  occidentale.  Atti  del  Conve¬ 
gno  internazionale  di  Torino  12-14  aprile  1976,  a  cura  di  G.  P. 
Clivio  e  G.  Gasca  Queirazza.  Pagg.  x-334  (1978). 

NUOVA  SERIE  diretta  da  Giuliano  Gasca  Queirazza 

1.  Canti  popolari,  raccolti  da  Domenico  Buffa,  edizione  a  cura  di 
A.  Vitale  Brovarone.  Pagg.  xxxvu-146  (1979). 

2.  Giovan  Giorgio  Alione,  Macarronea  contra  Macarroneam  Bas- 
sani,  a  cura  di  Mario  Chiesa.  Pagg.  145  (1982). 

3.  Claudio  Marazzini,  Piemonte  e  Italia.  Storia  di  un  confronto 
linguistico.  Pagg.  265  (1984). 

4.  Marco  Piccat,  Rappresentazioni  popolari  e  feste  in  Revello 
nella  metà  del  XV  secolo.  Pagg.  171  (1986). 

COLLANA 

DI  LETTERATURA  PIEMONTESE  MODERNA 

1.  A.  Frusta,  Fassin-e  ’d  sabia,  pròse.  Pagg.  xi-110  (1969). 

2.  Camillo  Brero,  Breviari  dl’ànima,  poesìe  piemontése  (2*  edi¬ 
zione).  Pagg.  xiii-68  (1969)  (esaurito). 

3.  Alfonso  Ferrerò,  Létere  a  Mimi  e  àutre  poesìe,  a  cura  di 
Giorgio  De  Rienzo.  Pagg.  xiv-90  (1970). 

4.  Alfredo  Nicola,  Stòrie  die  valade  ’d  Lans,  poesìe  piemon¬ 
tése,  Pagg.  ix-40  (1970)  (esaurito). 

5.  Sernia  ’d  pròse  piemontèise  dia  fin  dl'Eutsent,  antrodussion, 
test,  nòte  e  glossari  soagnà  da  Censin  Pich.  Pagg.  160  (1972) 
(esaurito). 

6.  Le  canson  dia  piòla,  introduzione,  testi  piemontesi  e  traduzio¬ 
ne  italiana  a  cura  di  Mario  Forno.  Pagg.  l-142  (1972)  (esaurito). 

7.  Armando  Mottura,  Vita,  stòria  bela,  poesìe  an  piemontèis. 
Pagg.  xii-124  (1973)  (esaurito). 

8.  Giovanni  Faldella,  Un  bacan  spiritual,  inedita  commedia  in 
piemontese  a  cura  di  Caterina  Benazzo.  Pagg.  xxx-86  (1974). 

9.  Tòni  Bodrìe,  Val  d’Inghildon,  poesìe  piemontése,  a  cura  di 
Gianrenzo  P.  Clivio.  Pagg.  xix-90  (1974). 

NUOVA  SERIE  diretta  da  Giovanni  Tesio 

1.  Tato  Burat,  Finagi,  poesie.  Pagg.  xn-39  (1979). 

2.  Tavio  Cosio,  Sola  èl  chinché,  racconti.  Pagg.  vm-132  (1980). 

3.  Carlo  Regis,  El  ni  dl’ajassa,  poesie.  Pagg.  100  (1980). 

4.  Luigi  Olivero,  Romanzìe,  poesie  piemontesi,  presentazione  di 
Giovanni  Tesio.  Pagg.  170  (.1983). 

5.  Albina  Malerba,  El  Meisìn,  poesie  piemontesi,  presentazione 
-  di  Renzo  Gandolfo.  Pagg.  80  (1983). 

6.  Bianca  Dorato,  Tzantelèina,  poesie  piemontesi,  presentazione 
di  Mario  Chiesa.  Pagg.  80  (1984). 

COLLANA  STORICA:  PIEMONTE  1748-1848  V" Si 

diretta  da  Carlo  Pischedda  e  Narciso  Nada 

1.  Emanuele  Pes  di  Villamarina,  La  révolution  piémontaise  de 
1821  ed  altri  scritti,  a  cura  di  N.  Nada.  Pagg.  civ-269  (1972). 

2.  Joseph  de  Maistre  tra  Illuminismo  e  Restaurazione,  Atti  del 
Convegno  Internazionale  di  Torino  1974,  a  cura  di  Luigi  Ma¬ 
rino.  Pagg.  viii-188  (1975). 

3.  Paola  Notario,  Politici  e  finanza  pubblica  in  Piemonte  sotto 
l'occupazione  francese  (1798-1800).  La  legislazione  sui  beni  na¬ 
zionali.  Pagg.  x-62  (1978). 

4.  Saluzzo  e  Silvio  Pellico  nel  130 °  de  «Le  mie  prigioni»,  Atti 
del  Convegno  di  studio,  Saluzzo,  30  ottobre  1983,  a  cura  di 
Aldo  A.  Mola.  Pagg.  192  (1984). 

5.  Ludovico  di  Breme  e  il  Programma  dei  romantici  italiani. 
Atti  del  Convegno  di  studi  tenuto,  per  iniziativa  del  Centro 
Studi  Piemontesi,  all’Accademia  delle  Scienze  di  Torino  il 
21-22  ottobre  1983.  Pagg.  202  (1984). 

I  QUADERNI-JB  SCARTAR! _ 

1.  Marie  Th.  Bouquet,  La  genèse  savoyarde  et  les  grands  siècles 
musicaux  piémontais.  Pagg.  30  (1970). 

2.  Marziano  Bernardi,  Riccardo  Guaiino  e  la  cultura  torinese. 
Pagg.  102  (1971)  (esaurito). 


3.  Guido  Gozzano,  Lettere  a  Carlo  Vallini  con  altri  inediti,  a 
cura  di  Giorgio  De  Rienzo.  Pagg.  112  (1971). 

4.  Repertorio  di  feste  alla  Corte  dei  Savoia  (1343-1669),  a  cura  di 
Gualtiero  Rizzi.  Pagg.  xx-80  (1973). 

5.  Edoardo  Mosca,  Cronache  braidesi  del  '700.  Pagg.  vm-48 
(1973). 

6.  Carlo  Cocito,  Il  cittadino  Parruzza,  Patriota  Albese.  Pagg. 
viii-92  (1974). 

7.  Vera  Comoli  Mandracci,  Il  Carcere  per  la  Società  del  Sette- 
Ottocento  -  Il  Carcere  Giudiziario  di  Torino  detto  «Le  Nuo¬ 
ve»,  a  cura  di  Vera  Comoli  Mandracci  e  Giovanni  Maria  Lupo. 
Pagg.  160  con  30  illustrazioni  f.t.  (1974)  (esaurito). 

8.  Luciano  Tamburini,  L’Atalanta:  un  ignoto  zapato  secentesco. 
Pagg.  xxviii-75  (1974). 

9.  Giuseppe  Baretti,  Lettere  sparse,  a  cura  di  F.  Fido.  Pagg.  xi- 
119  (1976). 

10.  E.  Schmidt  di  Friedberg,  Torino,  aprile  1943.  Pagg.  vt-46 
(1978)  (esaurito). 

U.Censin  Lagna,  E l  passe  dia  vita,  poesie.  Pagg.  xi-83  (1979) 
(esaurito). 

12.  Sion  Segre-Amar,  Sette  storie  del  «Numero  1».  Pagg.  xvi-210 
(1979)  (esaurito). 

13.  Scelta  di  inediti  di  Giuseppina  di  Lorena-Carignano,  a  cura  di 
Luisa  Ricaldone.  Pagg.  xxiv-104  (1980). 

14.  Terenzio  Grandi,  Montariele.  Pagine  di  diario  e  ricordi  di  un 
mazziniano,  a  cura  di  A.  Galante  Garrone.  Pagg.  xx-119  (1980). 

15.  Rita  Prola  Ferino,  Storia  dell’Educatorio  «Duchessa  Isabella» 
e  dell’Istituto  Magistrale  Statale  «Domenico  Berti».  Pagg.  66 
(1980). 

16.  Zino  Zini,  Pagine  di  vita  torinese.  Note  dal  diario  (1894-1937), 
a  cura  di  Giancarlo  Bergami.  Pagg.  69  (1981). 

17.  Mario  Grandinetti,  I  quotidiani  di  Torino  dalla  caduta  del 
fascismo  al  1948.  Pagg.  95  (1986). 

«  IL  GRIDELINO  »  -  QUADERNI  DI  STUDI  MUSICALI 

direttore  Alberto  Basso 

1.  Marie-Th.  Bouquet-Boyer,  Itinerari  musicali  della  Sindone.  Do¬ 
cumenti  per  la  storia  musicale  di  una  reliquia.  Pagg.  73  (1981). 

2.  Giorgio  Pestelli,  Beethoven  a  Torino  e  in  Piemonte  nell’Ot¬ 
tocento.  Pagg.  92  (1982). 

3.  Auguste  Dufour  -  Francois  Rabut,  Les  musìciens  la  musique 
siècle.  Pagg.  xvi-230  (1983). 

4.  Ennio  Bassi,  Stefano  Tempia  e  la  sua  Accademia  di  canto 
corale.  Pagg.  300,  con  numerose  ili.  f.t.  (1984). 

5.  Giorgio  Chatrian,  Il  fondo  musicale  della  Biblioteca  Capito¬ 
lare  di  Aosta.  Pagg.  xvi-256  (1985). 

6.  Rosy  Moffa-Giorgio  Pugliaro,  L'Unione  Musicale  1946-1986. 
Pagg.  xlvii-484  (1986). 

7.  Associazione  Piemontese  per  la  Ricerca  delle  Fonti  Musi¬ 
cali,  Miscellanea  di  studi,  1,  a  cura  di  Alberto  Basso.  Pagg.  116 
(1988). 

8.  David  SorAni,  Giuseppe  Depanis  e  la  Società  di  Concerti. 
Pagg.  270  (1988). 

FUORI  COLLANA 


Francesco  Cognasso,  Vita  e  cultura  in  Piemonte  dal  medioevo  ai 
giorni  nostri.  Pagg.  m-440  (1970).  Ristampa  anastatica  della  prima 
edizione  (1983)  (esaurito). 

Bibliografia  ragionata  della  lingua  regionale  e  dei  dialetti  del  Pie¬ 
monte  e  della  Valle  d’Aosta,  e  della  letteratura  in  piemontese, 
a  cura  di  A.  Clivio  e  G.  P.  Clivio.  Pagg.  xxii-255  (1971)  (esaurito). 
La  letteratura  in  piemontese  dal  Risorgimento  ai  giorni  nostri,  a 
cura  di  Renzo  Gandolfo.  Pagg.  x-532  (1972)  (esaurito). 

Gianrenzo  P.  Clivio  e  Marcello  Danesi,  Concordanza  linguistica 
dei  «Sermoni  Subalpini».  Pagg.  xxxvii-475  (1974). 

Tavio  Cosio,  Pere  gramon  e  lionsa.  Pagg.  xiv-182  (1975). 
Raimondo  Collino  Pansa,  Il  mio  Piemonte.  Pagg.  x-127  (1975). 
Civiltà  del  Piemonte,  miscellanea  di  studi  di  architettura,  arte,  dia¬ 
lettologia,  economia,  filologia,  letteratura,  linguistica,  musica,  sto¬ 
ria,  teatro,  urbanistica  e  varia  umanità.  A  cura  di  G.  P.  Clivio  e 
R.  Massano.  Pagg.  xv-886  (1975). 


Tutti  gli  scritti  di  Camillo  Cavour,  a  cura  di  Carlo  Pischedda  e 
Giuseppe  Talamo,  4  voli,  di  complessive  pagg.  2132  (1976-1977). 
Silvio  Curto,  Storia  del  Museo  Egizio  di  Torino.  Pagg.  n-153 
(1976);  2a  edizione  1980. 

La  Passione  di  Revello,  a  cura  di  Anna  Cornagliotti.  Pagg.  xc-408 
(1976)  (esaurito). 

Aldo  Garosci,  Antonio  Gallenga,  2  volumi.  Pagg.  822  (1979). 
Istituzioni  e  metodi  politici  dell’età  giolittiana.  Atti  del  Convegno 
Nazionale  di  Cuneo,  11-12  novembre  1978,  a  cura  di  Aldo  Mola. 
Pagg.  xv-301  (1979). 

Francesco  Argenta,  Incontri  e  scontri  con  le  leggi,  a  cura  di  F. 
Mauro.  Pagg.  xx-625  (1979). 

Giancarlo  Bergami.  Da  Graf  a  Gobetti.  Cinquantanni  di  cultura 
militante  a  Torino  (1876-1923).  Pagg.  xvm-144  (1980). 

La  Cichin-a  ’d  Moncalé ,  a  cura  di  Albina  Malerba,  presentazione 
di  Giovanni  Tesio,  Teatro  in  Piemontese,  1.  Pagg.  xxu-90  (1979). 
G.  Faldella,  Zibaldone,  a  cura  di  Claudio  Marazzini.  Pagg.  xxvm- 
247  (1980). 


Le  miserie  ’d  monsù  Travet,  edizione  critica  a  cura  di  Gualtiero 
Rizzi  e  Albina  Malerba,  Teatro  in  piemontese,  2.  Pagg.  xxxi-353 
(1980). 

AA.W.,  Torino  città  viva.  Da  capitale  a  metropoli  (1880-1980),  2 
volumi  di  complessive  pagg.  xvi-988  (1980). 

Guido  Curto,  Cavalcasene  in  Piemonte.  La  pittura  nei  secoli  XV 
e  XVI,  prefazione  di  Gianni  C.  Sciolla.  Pagg.  87,  64  ili.  (1981). 
Curio  Chiaraviglio,  Giovanni  Giolitti  nei  ricordi  di  un  nipote 
(con  documenti  inediti )*  prefazione  di  Salvatore  Valitutti.  Pagg. 
xvi-215  (1981). 

Augusto  Monti  nel  centenario  della  nascita,  Atti  del  Convegno  di 
studio  -  Torino-Monastero  Bormida,  9-10  maggio  1981,  a  cura  di 
Giovanni  Tesio.  Pagg.  198  (1982). 

Gualtiero  Rizzi,  Federico  Garelli,  Teatro  in  Piemontese,  3. 
Pagg.  lv-117  (1982). 

Gualtiero  Rizzi,  Il  Teatro  piemontese  di  Giovanni  Toselli. 
Pagg.  380  (1984). 

Bruno  Daviso  di  Charvensod,  Torino...  «dentro  dalla  cerchia  an¬ 
tica».  Notizie  sulle  contrade,  piazze,  vicoli,  cortili,  palazzi,  chiese, 
alberghi,  ristoranti,  caffè  e  teatri  del  centro  storico.  Pagg.  170 
(1984)  (esaurito). 

Pier  Massimo  Prosio,  Dal  Meleto  alla  Sacra  dì  San  Michele, 
piccola  geografia  letteraria  piemontese.  Pagg.  137  (1984)  (esaurito). 
Rita  Prola  Perino,  Lettere  dal  Piemonte,  dall’avvocato  senatore 
Pietro  Baldassarre  Boggio  al  conte  Mauro  Antonio  Cagnis  di 
Castellamonte  e  Lessolo  (1742-1749).  Pagg.  140  (1984). 

Micaela  Viglino  Davico,  Benedetto  Riccardo  Brayda.  Una  ripro¬ 
posta  ottocentesca  del  Medioevo.  Pagg.  173,  con  80  tavole  di 
ili.  (1984). 

Galeotto  del  Carretto,  Li  sei  contenti,  commedia,  a  cura  di 
Maria  Luisa  Doglio.  Pagg.  xxii-56  (1985). 

Pinin  Pacòt,  Poesìe  e  pagine  ’d  pròsa,  ristampa  anastatica  del¬ 
l’edizione  del  ’67.  Pagg.  xvi-445  (1985). 

Piera  Condulmer,  Via  Po  «regina  viarum»,  in  tre  secoli  di  storia 
e  di  vita  torinese.  Con  una  pianta  di  Torino  del  1840,  tracciata 
dal  barone  Bruno  Daviso  di  Charvensod.  Pagg.  157  (1985). 
Cesare  Balbo,  Frammenti  sul  Piemonte,  introduzione  di  Pier  Mas¬ 
simo  Prosio.  Pagg.  103  (1986). 

Ernesto  Bellone,  Il  primo  secolo  di  vita  della  Università  di  To¬ 
rino  (sec.  XV -XVI).  Ricerche  ed  ipotesi  sulla  cultura  nel  Pie¬ 
monte  quattrocentesco.  Pagg.  260  (1986). 

Gualtiero  Rizzi,  Giovanni  Zoppis,  Teatro  in  piemontese,  4. 
Pagg.  180  (1986). 

Maria  Franca  Mellano,  Popolo,  religiosità  e  costume  in  Piemonte 
sul  finire  del  ‘300.  Pagg.  214  (1986). 

Edoardo  Calandra,  Vecchio  Piemonte,  a  cura  e  con  introduzione 
di  Pier  Massimo  Prosio.  Pagg.  138  (1987). 

Massimo  d’Azeglio,  Epistolario  (1819-1866),  a  cura  di  Georges 
Virlogeux,  voi.  I,  anni  1819-1840.  Pagg.  lxxxv-553  (1987). 
Ernesto  Bellone,  Ciriè  ducale  da  Emanuele  Filiberto  a  Vittorio 
Amedeo  II.  Vita  quotidiana  tra  1330  e  1717  da  documenti  del¬ 
l’Archivio  Storico  Comunale.  Pagg.  116  +  ili.  (1987). 

Giovanni  Faldella,  Un  viaggio  a  Roma  senza  vedere  il  Papa,  a 
cura  e  con  prefazione  di  Pier  Massimo  Prosio.  Pagg.  112  (1988). 
Piemonte  Risorgimentale.  Studi  in  onore  di  Carlo  Pischedda  nel 
suo  settantesimo  compleanno.  Pagg.  312  (1987). 

Silvana  Tamiozzo  Goldmann,  Le  «tentazioni»  di  un  Piemontese. 
Il  teatro  di  Achille  Giovanni  Cagna.  Pagg.  121  (1988). 
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Studi  Piemontesi 

novembre  1988,  voi.  XVII,  fase.  2 


Saggi  e  studi 


Pier  Massimo  Prosio 
Alda  Rossebastiano 
.  Alessandro  Vitale  Brovarone 

Franco  Monetti  -  Arabella 
Cifani 

Antonella  Casassa 

t  Enrico  Ricchiardi 
Maria  Giangoia 


283  De  Chirico  e  Torino  /  Torino  e  De  Chirico 
299  Latino  e  volgare,  lingua  e  dialetto  in  Canavese 
311  Lazio  di  Biandrate  e  i  suoi  testi  (1348):  trasmissione,  traduzione  e 
reimpiego  di  testi  francesi  in  Piemonte 
319  Nuove  scoperte  sulla  pittura  del  Seicento  in  Piemonte.  I  -  La  pala 
dell’altare  dell’ Accademia  di  San  Luca,  capolavoro  di  Carle  Dauphin. 
II  -  Nuovi  ritrovamenti  sul  pittore  Giovanni  Francesco  Sacchetti 
335  Committenza  privata  e  mercato  di  arte  contemporanea  in  Piemonte 
all’epoca  di  Carlo  Alberto 

359  Bandiere  della  fanteria  di  linea  nazionale  sabauda  (1690-1773) 

377  I  café  chantant  torinesi 


Angelo  Dragone 

391 

!  Giuliano  Gasca  Queirazza 

399 

Angelo  Dragone 

403 

1  Mario  Chiesa 

407 

Felice  Pozzo 

415 

|  Angelo  Dragone 

423 

Nicola  Vassallo 

429 

Gian  Savino  Pene  Vidari 

433 

1  Claudio  Spironelli 

439 

'  Giancarlo  Bergami 

443 

Ritratti  e  ricordi 

Giovanni  Tesio 

451 

f  Andrea  Viglongo 

461 

Renzo  Guasco 

465 

'  Documenti  e  inediti 

(  Alberto  Cavaglion 

471 

;  Giancarlo  Bergami 

481 

'  Vittorio  Natale 

485 

Cesare  Enrico  Bertana 

489 

Roberto  Pellerey 

493 

Bruno  Signorelli 

495 

Mncl 
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■ 

■ 

nelle  pagine  di  «Disgregazione » 


prerivoluzionario 

I  difficili  rapporti  tra  liberaldemocratici  pien 
nella  campagna  elettorale  politica  del  1897 


un  ex  gielle 


a  Balsamo  Crivelli 


Reale  Cristina  di  Francia 

Espressione  artistica  e  letteraria  in  una  poesia  francescana  quattro¬ 
centesca 

Dna  «macchina  infernale»  ed  una  bottiglia  di  veleno:  due  delitti 
insoluti  nella  Torino  della  Restaurazione 

rw  -,  n  Aoi  r A-  »  ,n  Agostino  Depretis 


+ 


^  | tno  (E.  Genta)  - 
y  ini,  Giuseppe  De- 
“  pa  (G.  Bergami)  - 


Rivista  interdisciplinare  edita  dal 
Centro  Studi  Piemontesi 
Ca  de  Studi  Piemontèis 


Scritti  di  letteratura,  storia,  filosofia, 
arte  e  varia  umanità. 

Rassegne,  recensioni,  notiziari. 


Centro  Studi  Piemontesi 


Studi  Piemontesi 

voi.  XVIII  -  fase.  1  -  marzo  1989 


Studi  Piemontesi 


Studi  Piemontesi 
rassegna  di  lettere,  storia, 
arti  e  varia  umanità  edita  dal 
Centro  Studi  Piemontesi. 

La  rivista,  a  carattere 
interdisciplinare,  è  dedicata  allo 
studio  della  cultura  e  della 
civiltà  subalpina,  intesa  entro 
coordinate  e  tangenti 
internazionali.  Pubblica,  di 
norma,  saggi  e  studi  originali, 
risultati  di  ricerche  e  documenti 
riflettenti  vita  e  civiltà  del 
Piemonte,  rubriche  e  notizie 
delle  iniziative  attività  problemi 
pubblicazioni  comunque 
interessanti  la  Regione  nelle 
sue  varie  epoche  e  manifestazioni. 

Esce  in  fascicoli  semestrali. 

Comitato  redazionale 
Renata  Allio,  Alberto  Basso, 
Enzo  Bottasso, 

Giuliano  Gasca  Queirazza  S.J., 
Andreina  Griseri, 
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Le  tre  matières  nello  “Chevalier  Errant” 
di  Tommaso  III  di  Saluzzo  * 

Anna  Cornagliotti 


I. 

La  classificazione  delle  tre  «  matières  »  \  accettata  dalla 
maggior  parte  dei  manuali  e  certamente  comoda  per  un  rag¬ 
gruppamento  di  massima,  risulta  inutile  per  certe  opere  a  carat¬ 
tere  ibrido  o  difficilmente  catalogabile.  Tuttavia  verrà  utilizzata 
per  comprendere  le  scelte  letterarie  di  Tommaso  III  e  per  in¬ 
dividuare,  laddove  possibile,  le  fonti  cui  ha  attinto. 

Un’analisi  di  tale  genere  era  stata  iniziata  da  Egidio  Gorra 
in  un  saggio  del  1892 2  in  cui,  dopo  aver  descritto  accurata¬ 
mente  il  contenuto  dello  Chevalier  Errant,  dedicava  alcune  pa¬ 
gine  alle  storie  romanzesche  seguendo  appunto  la  tripartizione 
operata.  Che  tale  apprezzabile  indagine  sia  però  da  riprendere 
lo  denunciano  sia  il  fatto  di  aver  tralasciato  alcune  storie  (per 
esempio  nel  ciclo  epico  appena  accenna  a  Buovo  d’Antona  e 
a  Jusiane  «  sa  dame  » 3),  sia  per  il  fatto  che,  per  le  minori  pos¬ 
sibilità  di  confronto  con  testi  editi  dovute  al  periodo  in  cui 
scrisse,  certe  sue  conclusioni  sono  talora  da  modificare. 

Nella  recente  edizione  di  Marvin  J.  Ward 4  il  problema  delle 
fonti  non  viene  affrontato  sebbene  siano  utilmente  segnalati 
gli  studi  già  compiuti  in  proposito.  Una  ricerca  sulle  fonti  pre¬ 
via  all’edizione  sarebbe  stata  la  benvenuta  per  poter  attuare 
con  maggior  sicurezza  e  serietà  scientifica  la  valutazione  dei  due 
testimoni  e  la  conseguente  sistemazione  testuale. 

Il  mio  studio  vuole  da  un  lato  riprendere  in  parte  l’opera 
iniziata  dal  Gorra  e  dall’altra  fornire  il  testo  relativo  a  Buovo 
d’Antona  in  edizione,  a  mio  avviso,  più  soddisfacente  di  quella 
che  si  può  leggere  nel  volume  del  Ward. 

Una  rassegna  globale  del  contenuto  dello  Chevalier  Errant 
permette  di  stabilire  con  certezza  che  le  tre  tematiche  sono, 
quantitativamente  parlando,  utilizzate  in  modo  molto  vario  dal¬ 
l’autore;  in  altre  parole,  la  presenza  del  ciclo  antico  -  inten¬ 
dendo.  con  questo  sintagma  testi,  leggende,  tradizioni,  evoca¬ 
zioni  ispirate  al  mondo  orientale  o  greco-latino  -  è  di  gran 
lunga  superiore  a  quella  degli  altri  due  cicli,  vuoi  per  le  «  sto¬ 
rie  »  raccontate,  vuoi  per  le  apparizioni  fugaci  di  personaggi. 

Ridotta  ai  minimi  termini  è  la  spigolatura  operata  sulla 
materia  carolingia:  accanto  ai  personaggi  citati  in  precedenza 
soltanto  si  trovano  le  avventure  a  lieto  fine  di  Sibilla,  figlia 
dell’imperatore  di  Costantinopoli  e  moglie  di  Carlomagno,  la 
quale  solo  dopo  molte  traversie  riesce  a  riconquistare  il  trono 


*  Il  presente  articolo  è  l’amplia¬ 
mento,  corredato  di  testo  e  note,  di 
una  relazione  svolta  alla  2a  Giornata 
Internazionale  di  Studio  «  Eroi  ed 
eroine  alla  Manta  e  nel  Poema  di 
Tommaso  III  »  tenutasi  al  Castello 
della  Manta  il  15  ottobre  1988  e  or¬ 
ganizzata  dal  FAI. 


1  È  noto  che  essa  risale  a  un  autore 
della  fine  del  xii  secolo,  Jean  Bodel 
d’ Arras,  che  nel  suo  poema  carolingio 
La  Chanson  des  Saisnes  scrive:  «Ne 
sont  que  trois  matieres  a  nul  homme 
entendant  /  De  France,  de  Bretagne 
ou  de  Rome  la  Grant  »,  vale  a  dire 
la  materia  epica  o  carolingia,  la  materia 
arturiana  e  quella  che  ha  per  oggetto 
motivi  di  tradizione  classica.  Cfr.  La 
Chanson  des  Saxons  par  Jean  Bodel, 
publiée  pour  la  première  fois  par  Fr. 
Michel,  Paris,  1839,  w.  6-7. 

2  E.  Gorra,  Il  Cavaliere  errante,  in 
Studi  di  critica  letteraria,  Bologna, 
1892,  pp.  3-110. 

3  Cfr.  E.  Gorra,  Il  Cavaliere,  cit., 
p.  81,  n.  1. 

4  A  Criticai  edition  of  Thomas  III, 
marquis  of  Saluzzo’s,  Le  Livre  du 
Chevalier  Errant,  by  M.  J.  Ward, 
Chapel  Hill,  1984. 
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e  il  suo  posto  legittimo  accanto  all’imperatore,  e  breve  accenni 
a  Gano  e  Marsilio. 

In  posizione  intermedia,  ma  con  ricchezza  notevolmente 
soverchiarne  rispetto  al  ciclo  carolingio,  si  colloca  la  materia 
di  Bretagna. 

Come  ho  anticipato,  vi  sono  opere  che  non  è  facile  aggre¬ 
gare  ad  uno  dei  tre  settori  indicati.  La  vicenda  di  Florimont 
d’Albanie  raccontata  dal  marchese  di  Saluzzo  ne  costituisce  un 
esempio:  Florimont  è  avo  di  Alessandro,  in  quanto  padre  di 
Phelippon,  padre  a  sua  volta  di  Alessandro.  Sembrerebbe  dun¬ 
que,  per  contenuti,  di  doverla  ascrivere  al  ciclo  classico  (e  così 
ha  fatto  il  Gorra5);  ma  la  vicenda  ha  uno  sviluppo  schietta¬ 
mente  cortese-cavalleresco  tanto  che  in  certi  repertori  biblio¬ 
grafici  è  classificata  tra  i  romanzi  cortesi 6. 

Vi  sono  poi  altre  storie  che  esulano  del  tutto  dai  conte¬ 
nuti  delle  tre  «  matières  »:  una  è  la  ben  nota  vicenda  di  Gri¬ 
selda,  altra  è  l’episodio  della  dama  e  dei  tre  pappagalli  o  quello 
dell’uomo  selvaggio,  ed  altre  ancora.  Ma  di  queste  ora  non  si 
tratterà. 

Poiché  non  sarà  possibile  esaminare  nel  dettaglio  le  circa 
quindici  storie  narrate  da  Tommaso  nel  corso  del  suo  itine¬ 
rario  allegorico,  né  si  potrà  neppure  svolgere  l’analisi  di  una 
per  ogni  materia,  se  ne  approfondirà  una  che  risulta  sinora 
poco  studiata.  Si  tratta  della  vicenda  di  Buovo  d’Antona7  che 
compare  in  una  delle  prime  fasi  dell’opera,  durante  il  sog¬ 
giorno  del  cavaliere  accompagnato  dalla  propria  dama  alla  Corte 
d’Amore.  È  appunto  il  Re  d’ Amore  che  invita  l’araldo  a  de¬ 
clamare  la  vicenda. 

Ritengo  utile,  per  poter  più  agevolmente  rintracciare  le 
connessioni  con  le  fonti,  riassumere  la  narrazione  di  Tom¬ 
maso  III. 

Buovo,  lodato  per  il  suo  valore  e  le  sue  imprese,  è  pre¬ 
sentato  in  età  adulta,  già  innamorato  di  Jusiane,  figlia  di  Her- 
min,  re  d’Armenia  (presso  la  cui  corte  egli  presta  servizio), 
della  quale  custodisce  fedelmente  un  fiero  destriero,  Arondel. 

Il  re  di  Monbrant,  il  pagano  Yvorin,  pone  l’assedio  alla 
città  di  Aubefort,  ove  vive  Jusiane,  perché  la  vorrebbe  in  mo¬ 
glie.  Buovo  dimostra  in  molte  occasioni  il  suo  valore  e  il  suo 
ardimento,  tanto  da  liberare  il  proprio  signore  fatto  prigio¬ 
niero,  e  contribuisce  alla  vittoria.  Falsamente  accusato  da  due 
cavalieri  felloni  e  invidiosi  viene  però  inviato  dal  re  Hermin, 
convinto  della  sua  colpevolezza,  a  Damasco  presso  il  re  Braide- 
mont  (cui,  in  tempi  precedenti,  Buovo  aveva  ucciso  il  fra¬ 
tello  Excrofart).  Buovo  è  latore  di  una  lettera  che  richiede  la 
sua  morte.  Braidemont,  per  prolungare  i  suoi  tormenti,  lo  im¬ 
prigiona  per  sette  anni. 

Finalmente  liberatosi,  Buovo  parte  per  Gerusalemme  e, 
dopo  altre  avventure,  ritorna  a  Monbrant  dove  ritrova  Jusiane 
che  era  stata  costretta  a  sposare  Yvorin  ma  che  non  aveva 
avuto  rapporto  carnali  con  lui  grazie  ad  un  incantesimo  da  lei 
operato.  I  due  innamorati  fuggono  e,  sebbene  inseguiti  da 
diecimila  cavalieri  e  da  un  terribile  gigante,  riescono  a  raggiun¬ 
gere  Colonia  e  a  porsi  in  salvo.  Il  governatore  della  città,  al 
tempo  stesso  nipote  dell’imperatore  di  Germania,  Audener,  s’in- 


5  Cfr.  E.  Gorra,  Il  Cavaliere,  dt., 

PP-  97  sgg.  V: 

6  Cfr.  R.  Bossuat,  Manuel  biblio-  ;  C( 

graphique  de  la  littérature  frangane  £ 

du  Moyen  Age,  Melun,  1951,  p.  106, 

nn.  1099  sgg. 

7  A  Criticai  edition,  dt.,  pp.  513-  c< 

537  (=w.  7645-8180).  e. 
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vaghisce  di  Jusiane  e  tenta  di  strapparla  al  rivale.  Buovo  è 
costretto  a  ucciderlo  e  a  riprendere  il  viaggio  con  la  sua  dama 
fino  a  giungere  alla  corte  di  Odoart,  re  d’Inghilterra. 

A  questo  punto  un  rapido  flash-back  fa  conoscere  gli  ante¬ 
cedenti  della  vita  di  Buovo:  il  padre,  il  conte  Guy  d’Antona, 
era  stato  ucciso  da  Doon  de  Mehance 8.  In  seguito,  costui  ne 
aveva  sposato  la  vedova  ed  era  perciò  diventato  patrigno  di 
Buovo.  Era  stata  la  madre  stessa  di  Buovo  che  aveva  spinto 
l’amante  ad  ucciderle  il  marito  e  che,  temendo  la  vendetta  del 
figlio,  l’aveva  allontanato  brutalmente  dalla  corte.  Ecco  perché 
all’inizio  della  vicenda  raccontata  dal  marchese  di  Saluzzo 
Buovo  si  trova  alla  corte  del  re  d’Armenia. 

Ritorniamo  alla  narrazione  di  Tommaso  III:  Buovo  final¬ 
mente  si  vendica  uccidendo  il  patrigno  e  gettando  la  madre  in 
prigione. 

Alla  corte  d’Inghilterra  il  suo  cavallo  Arondel  uccide  acci¬ 
dentalmente  l’erede  al  trono  che  vuole  impadronirsene:  per¬ 
tanto  Buovo  e  Jusiane  sono  obbligati  una  volta  ancora  a  ri¬ 
prendere  il  loro  peregrinare. 

Nella  foresta  Jusiane  partorisce  due  figli  maschi,  viene  ra¬ 
pita  da  un  leone  ma  tosto  liberata  dal  marito  e  dal  suo  scu¬ 
diero  Tierri.  Le  sciagure  e  gli  atti  eroici  si  susseguono  senza 
sosta.  La  dama  con  i  due  figli  è  catturata  dal  re  Yvorin,  che 
ancora  la  desidera  e  che  non  le  ha  perdonato  la  fuga.  Buovo 
e  Tierri,  postisi  alla  loro  ricerca,  si  recano  successivamente  ad 
Alessandria  e  in  seguito  in  Spagna.  Colà  aiutano  la  regina  di 
Siviglia  a  vincere  il  re  d’ Africa.  Costretto,  malgrado  le  sue 
proteste,  a  sposare  la  regina  di  Siviglia,  Buovo,  come  già  Jusiane 
nei  suoi  riguardi,  si  manterrà  fedele  alla  sposa. 

A  questo  punto  della  vicenda  compare  Sibaud  «  li  senez  », 
il  vecchio  mentore  e  protettore  di  Buovo  che  si  pone  alla  ri¬ 
cerca  di  quest’ultimo  e  della  sua  famiglia.  In  un  primo  tempo 
egli  libera  Jusiane  e  i  figli  imprigionati  a  Monbrant  e  li  riporta 
in  Inghilterra,  ove  il  re  li  perdona,  battezza  i  figli  di  Jusiane, 
dando  all’uno  il  proprio  nome  e  all’altro  il  nome  del  re  di 
Scozia,  zio  di  Buovo. 

Sibaud  e  Jusiane  -  questa  travestita  da  menestrello  -  si 
imbarcano  per  cercare  Buovo  e  finalmente  lo  ritrovano  alla  corte 
di  Siviglia.  Per  potersene  andare  con  Buovo  non  trovano  di 
meglio  che  far  sposare  alla  regina  lo  scudiero  Tierri,  che  con 
sua  grande  soddisfazione  sarà  incoronato  re. 

Buovo  rientra  in  Inghilterra,  compie  altre  imprese  belliche 
per  aiutare  il  re  e,  dopo  sette  anni  di  guerra,  ha  altri  due  figli 
maschi. 

Si  fa  poi  crociato  e,  durante  il  viaggio  che  lo  porterà  in 
Armenia,  sosta  a  Siviglia  ricevendo  grandi  festeggiamenti  da 
Tierri. 

Il  vecchio  re  Hermin  si  rallegra  di  rivederlo  con  la  figlia 
poiché  li  credeva  entrambi  morti.  Buovo  gli  narra  del  tradi¬ 
mento  subito  e,  con  il  consenso  del  re,  si  fa  giustizia  uccidendo 
i  due  accusatori.  Infine  conquista  il  regno  del  malvagio  Yvorin 
e  viene  incoronato  re  di  Gesuralemme. 

Tre  re  vogliono  nominare  loro  eredi  i  figli  di  Buovo:  sono 
il  re  Hermin  d’Armenia,  il  re  Odoart  d’Inghilterra  e  il  re 


8  Secondo  la  tradizione  che  voleva 
che  gli  appartenenti  alla  stirpe  di  Ma¬ 
ganza/Magonza  fossero,  come  Gano 
era  stato  nei  confronti  di  Rolando, 
dei  traditori. 
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di  Scozia.  Buovo  stesso,  essendo  morto  l’imperatore  di  Roma, 
viene  eletto  al  suo  posto,  dignità  che  accetta  per  il  quarto  figlio. 
Buovo  e  la  moglie  si  stabiliscono  definitivamente  a  Barut.  Qui 
si  conclude  la  grida  dell’araldo. 

Come  si  sarà  notato,  la  romanzesca  vicenda  di  Buovo  e 
della  sua  dama  è  «  touffue  »,  densa  di  episodi,  spesso  incredi¬ 
bili,  di  rapidi  cambiamenti  di  scena,  di  continue  disavventure 
e  di  altrettante  imprese  eroiche  che  ribaltano  le  situazioni.  Alle 
battaglie  e  alle  guerre,  spesso  menzionate,  sono  dedicate  poche 
parole  mentre  molta  più  attenzione  è  prestata  alle  intricate  vi¬ 
cende  famigliati  dei  personaggi. 

Per  tentare  ora  di  individuare  a  quale  fonte  si  sia  ispirato 
il  marchese  di  Saluzzo  sarà  bene  ricordare  quale  sia  la  situa¬ 
zione  testuale  antecedente  allo  Chevalier  Errant. 

La  prima  opera  dedicata  a  Buovo  è  un  poema  di  3650 
versi,  in  anglonormanno,  del  xn  secolo9.  Successivamente,  a 
testimoniare  quanto  fosse  piaciuta  questa  vicenda,  furono  com¬ 
posti  in  francese  continentale  tre  lunghi  poemi,  distinti  in: 
prima  versione ,  di  10614  versi,  attribuita  agli  anni  intorno 
al  1250;  seconda  versione,  di  19127  versi,  datata  al  1225  circa; 
terza  versione,  di  16391  versi,  stesa  tra  la  fine  del  xii  secolo 
e  l’inizio  del  successivo 10. 

Dalla  Francia  il  tema  raggiunse  l’Italia  dove  furono  com¬ 
pilati  un  adattamento  in  francoitaliano  (contenuto  nel  codice 
marciano  XIII)11,  di  2577  versi,  e  redazioni  in  veneto  e  to¬ 
scano,  in  prosa  e  in  ottava  rima,  talora  pervenute  in  frammenti, 
studiate  queste  particolarmente  dal  Rajna  n. 

I  versi  che  Tommaso  dedica  a  Buovo  sono  541,  con  forte 
contrazione  dunque  anche  soltanto  rispetto  alla  redazione  più 
antica.  Tuttavia,  per  motivi  che  esporrò,  egli  non  ha  aderito  a 
questa  redazione,  né  il  suo  testo  mostra  alcuna  relazione  con  i 
testimoni  italiani. 

È  invece  alle  redazioni  continentali  che  ci  si  deve  indi¬ 
rizzare.  Lo  dimostrano  in  primo  luogo  le  concordanze  di  topo¬ 
nimi  e  antroponimi. 

Per  esempio  nella  redazione  anglonormanna  la  capitale  del 
re  d’Armenia  è  Abr efori  (che  suona  certo  più  anglico  che  neo¬ 
latino);  in  Tommaso  III  diviene  Aubefort  (  =  Albaforte),  così 
come  nella  seconda  e  terza  versione  continentale  13. 

II  governatore  di  Colonia,  che  inopportunamente  s’inna¬ 
mora  di  Jusiane,  ha  nome  Audener  nello  Chevalier  Errant. 
Questo  appellativo  soltanto  compare  nella  prima  versione  con¬ 
tinentale  M. 

Tommaso  cita,  tra  le  vittime  in  combattimento  di  Buovo, 
Excrofart  au  fier  vis,  fratello  di  Braidemont.  Il  personaggio  non 
appare  nella  redazione  anglonormanna  bensì  nella  prima  e  nella 
terza  continentali 1S. 

Un  gigante,  Exmere,  abbattuto  durante  un  viaggio  da  Buo¬ 
vo,  è  presente  unicamente  nella  terza  versione  continentale 16, 
benché  il  nome  ricorra  sovente  nelle  «  chansons  de  geste  »,  at¬ 
tribuito  a  personaggi  secondari17. 

La  royne  de  Sebile,  che  nell’opera  di  Tommaso  vuole  a  tutti 
i  costi  sposare  il  suo  salvatore,  è  nominata  la  dame  de  Civiele 


9  Cfr.  Ber  anglonormannische  Boeve 
de  Hantone,  von  A.  Stimming,  Halle, 
1899. 

10  Cfr.  Ber  festlàndische  Beuve  de 
Hantone,  von  A.  Stimming,  voli.  5 
(Gesellschaft  fur  romanische  Literatur 
25,  30,  34,  41,  42),  Dresden,  1911- 
1920. 

11  Cfr.  La  «Geste  Francar  »  di  Ve¬ 
nezia,  a  cura  di  A.  Rosellini,  Brescia, 
1986,  pp.  291-373. 

12  Cfr.  P.  Rajna,  Ricerche  intorno 
ai  Reali  di  Francia,  voli.  3  (Collezione 
di  opere  inedite  e  rare  19),  Bologna, 
1872-1900;  Id.,  Frammenti  di  reda¬ 
zioni  italiane  del  Buovo  d’Antona,  in 
«  Zeitschrift  fiir  romanische  Philolo- 
gie  »,  XI  (1887),  pp.  163-184;  ihid., 
XII  (1888),  pp.  463-510;  ibid.,  XV 
(1891),  pp.  47-87.  L’ordine  di  enun¬ 
ciazione  delle  opere,  non  cronologico, 
come  si  può  vedere,  è  lo  stesso  adot¬ 
tato  da  Stimming  nella  sua  edizione. 

13  Cfr.  Ber  festlàndische  Bueve,  cit., 
voli.  41  e  42,  «  Namenverzeichnis  », 
s.  v.  Aubefort. 

14  Cfr.  Ber  festlàndische  Bueve,  cit., 
voi.  25,  «  Namenverzeichnis  »,  s.  v. 
Audemer. 

15  Cfr.  ibid.,  s.  v.  Escorfaut  e  Ber 
festlàndische  Bueve,  cit.,  voi.  42,  «  Na¬ 
menverzeichnis  »,  s.  v.  Escorfant. 

16  Cfr.  Ber  festlàndische  Bueve,  cit., 
voi.  42,  «  Namenverzeichnis  »,  s.  v. 
4  Esmeré. 

17  Cfr.  A.  Moisan,  Répertoire  des 
noms  propres  de  personnes  et  de  lieux 
cités  dans  les  Chansons  de  geste  fran- 
gaises  et  les  oeuvres  étrangères  déri- 
vées,  I,  1,  Droz,  1986,  pp.  384-385. 
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nella  redazione  più  antica  e  soltanto  nella  prima  versione  con¬ 
tinentale  appare  come  la  reine  de  Sivele 18 . 

Per  un  unico  nome,  Barut,  corrispondente  medievale  di 
Beyrut,  ultima  sede  dei  due  protagonisti,  non  ho  trovato  coin¬ 
cidenze.  Nei  repertori  toponomastici  si  può  constatare  però 
che  era  città  citatissima,  come  «  Surie  »  o  «  Jerusalem  »  19:  lo 
stesso  Tommaso  la  definisce  «  cité  de  renommee  ».  Il  non  re¬ 
perirla  all’interno  delle  storie  che  trattano  di  Buovo  non  è 
significativo,  poiché  qui  ha  valore  conclusivo  ed  indica  sempli¬ 
cemente  una  località  lontana,  ma  di  un  certo  rango,  in  cui  i  due 
protagonisti  si  rifugiano  al  termine  del  loro  lungo  iter. 

Altri  nodi  della  narrazione  conducono  inevitabilmente  alle 
redazioni  continentali.  Ne  indicherò  alcuni. 

Tommaso  scrive  che 

24  Roy  Yvorin  vouloit  avoir 
la  belle  Jusiane  a  dire  voir, 
mais  son  pere  ne  la  lui  voult  donner 
pour  chose  qu’il  puist  trouver, 

28  car  roy  Yvorin  estoit  payen 
et  le  roy  Hermin  crestien. 

La  cristianità  del  re  Hermin  non  è  affatto  della  tradizione 
più  antica,  ove  il  contrasto  religioso  appare  incontestabile  nelle 
lasse  LXII  e  LXIV,  quando  il  re  Hermin  invita  Buovo  ad 
abiurare  e  quest’ultimo  rifiuta: 

LXIII. 

“Emfes”,  dist  li  rois,  “coment  as  tu  a  noun?” 

“Sire”,  ceo  dit  li  emfes,  “l’em  me  apele  Bovoun”. 

“Emfes”,  ceo  dist  Hermine,  “par  mun  deu  Mahun! 
si  tu  devenges  paen,  tu  serras  pruz  hom; 
jeo  ne  ai  eir  en  ceste  sede  si  une  file  noun 
e  jeo  la  tei  dorrai  oveske  ma  regioun” 

LXIV. 

“Rois”,  ceo  dist  l’emfes,  “vus  parlez  de  folie; 
ke  pur  tut  la  tere  ke  est  en  paenie 
ne  pur  ta  file  ov  tut,  ke  taunt  est  colorie, 
ne  vodrai  reneier  Jhesu,  le  fiz  Marie. 

Mahun  ne  put  taunt  fere  con  la  formie, 
ke  la  formie  mut,  e  si  ne  fet  il  mie. 

Honi  seit  de  son  cors  ki  en  Mahun  se  afie!  ” 21 . 

versi  confermano  il  dualismo.  Il  re  Hermin  loda 


“Emfes”,  dist  li  roi,  “di  moi  dount  tu  es; 
par  Mahun  mon  dieu!  jeo  ne  vi  unkes  mes 
enfaunt  de  ta  beuté  de  loins  ne  de  pres; 
si  crois  en  Mahun,  sache  tu  ke  jammés 
ne  departeras  de  moi  pur  dist  de  maveis”  22. 

“Boefs”,  dist  Heremine,  “mult  estes  vaillaunt, 
Mahun  te  sauve  e  te  seit  garaunt!  ” 23. 

E  la  stessa  Jusiane  esclama: 

453  “Mahun”,  dist  la  pucele,  “con  Boefs  ad  chere  hardie! 
Bon  ure  fut  eie  ne  ke  poreit  estre  sa  amie!  ” 24. 

e,  irata,  grida  a  Buovo  che  la  rifiuta: 

704  “Alez  en  vostre  pais,  truant  vii  prove; 

Mahun  vus  confoundue,  ke  tuz  nus  ad  formé!”25. 


395 


400 


405 

Altri 

Buovo: 

380 


488 


18  Cfr.  Ber  festlàndische  Bueve,  cit,. 
voi.  25,  p.  299,  w.  8601-8602,  p.  300, 
v.  8613,  p.  302,  v.  8656,  ecc. 

19  Cfr.  A.  Moisan,  Répertoire,  dt., 
I,  1,  e  I,  2,  s.  w. 

20  «Fanciullo,  disse  il  re,  qual  è  il 
tuo  nome?  »  /  «  Sire,  dò  gli  risponde 
il  fandullo,  mi  chiamano  Buovo  ».  / 
«Fandullo,  così  parlò  Hermin,  per  il 
mio  dio  Maometto!  /  Se  tu  divieni 
pagano,  tu  sarai  un  prode  uomo;  / 

10  non  ho  eredi  in  questo  mondo  se 
non  una  figlia  /  e  io  te  la  darò  in 
sposa  con  2  mio  regno  ». 

21  «  Re,  ciò  disse  il  giovinetto,  voi 
parlate  dii  cose  folli,  /  ché,  né  per 
tutta  la  terra  che  è  in  Pagania,  /  né 
per  tua  figlia  dai  bei  colori,  con  tutto 

11  regno,  /  io  vorrò  rinnegare  Gesù, 
il  figlio  di  Maria.  /  Maometto  non 
può  fare  neanche  quello  che  fa  la 
formica,  /  poiché  la  formica  si  muove 
e  Maometto  (in  quanto  idolo)  no.  / 
Svergognato  sia  nel  suo  corpo  colui 
che  si  affida  a  Maometto!  ». 

22  «  Fanciullo,  disse  il  re,  dimmi 
donde  vieni;  /  per  il  mio  dio  Mao¬ 
metto!  Io  non  vidi  mai,  /  né  da  lon¬ 
tano  né  da  vicino,  un  fanciullo  così 
avvenente!  /  Se  credi  in  Maometto, 
sappi  che  tu  giammai  /  ti  allontanerai 
da  me,  checché  ne  dicano  i  malvagi  ». 

23  «  Buovo,  disse  Hermin,  molto  sei 
valente,  /  Maometto  ti  salvi  e  ti 
protegga!  ». 

24  Maometto,  esclamò  la  pulzella, 
che  volto  ardito  ha  Buovo!  /  In 
buon’ora  nacque  colei  che  potrà  essere 

25  «Ritornate  al  vostro  paese,  vile 
pezzente  ormai  noto!/  Maometto,  che 
ci  ha  creati  tutti,  possa  distruggervi!  ». 
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o  tenta  di  convincerlo: 

765  “Beau  sire  Boefs,  eiez  de  moi  pité! 

Ceo  que  ai  trepassé  serra  bien  amendé, 
car  Mahun  degerperai,  sachez  de  verité, 
e  orerai  en  deu,  ke  fust  en  croiz  pené, 
pur  la  vostre  amour  prendrai  cristienté”  26 . 

Per  contro  Buovo  impreca  devotamente: 

692  “Noun  frai”,  ceo  dist  Boefs,  “par  le  cors  Seint  Symoun!  ”  27. 

954  “Ore,  deus,  eidés”  dist  Boefs  de  Haumtone. 

“Totes  le  meschaunces  venent  a  poveres  home; 
mes  si  jeo  puse  eschaper,  par  Seint  Pere  de  Rome! 
au  fer  roi  Hermine  toudrai  la  coroune”  28  ; 

o  rivolge  una  invocazione  alla  Vergine  e  a  Cristo  secondo  mo¬ 
duli  consueti  delle  preghiere  epiche: 

“A,  deus!”,  fet  il,  “beau  rey  de  parays, 
ky  de  la  virgine  en  Bedleem  nasquis 
1245  e  en  la  beneyte  croiz  mort  pur  nus  suffris 
e  en  le  sepulcre  fustes  ensevelis 
e  enfern  brisas  e’n  outas  tes  amys 
e  a  la  Madeleyne  pardonas  ses  fous  deliz 
e  ore  syés  al  destre  tun  pere  le  poestifs 
1250  e  vendras  au  dreyn  jour  jugger  morz  e  vifs 
e  solum  sa  decerte  rendras  chescun  ses  meryz, 
jeo  te  requer,  ay  merci,  Jesu  Crist; 
meuz  eyme  estre  neyé  e  en  ewe  mausmys 
ke  jeo  ne  seye  isci  de  ceo  paens  pris”  29 . 

Come  mai  allora  in  Tommaso  III  la  situazione  è  modificata 
rispetto  alla  tradizione  più  antica?  Nuovamente  le  versioni 
continentali  spiegano  il  testo  del  marchese,  poiché  in  esse  il  re 
d’Armenia  e  sua  figlia  sono  presentati  come  cristiani. 

Per  esempio  nella  prima  versione,  a  parte  il  tenore  delle 
invocazioni  e  delle  imprecazioni  che  è  completamente  mutato, 
si  legge: 

1375  Desous  Biaufort,  el  rivage  marin, 

En  un  bel  plain  les  un  marois  antin, 

U  on  ne  keut  ne  pain  ne  car  ne  vin, 

Sont  asamblé  paien  et  Sarrasin 
Et  par  bataille  contre  le  roi  Hermin; 

1380  Car  Danemons,  qui  face  pute  fin, 

Vieut  a  sa  fille  aprendre  son,  latin 
Et  espouser  a  la  loi  Apolin, 

Mais  eie  n’a  cure  de  son  latin, 

Car  ne  croit  dieu  ne  le  cors  Saint  Martin, 

1385  Mieus  ameroit  avoir  un  seul  meskin, 

L’enfant  Buevon,  qui  tant  est  de  haut  fin, 

Qui  est  estrais  del  lingnage  Pepin30. 

Nella  seconda: 

Et  Josiane  le  prist  a  araisnier: 

“Fieus  a  baron,  pour  dieu  le  droiturier, 

D’autre  maniere  te  couvient  esploitier, 

Cor  me  prendés  a  per  et  a  moullier, 

2190  Tout  cest  pais  arés  a  justichier, 

Ou  tu  m’en  mainnes  en  France,  en  ton  regnier, 

C’est  une  terre  dont  j’ai  grant  desirier”. 


26  «  Bel  messer  Buovo,  abbiate  pie¬ 
tà  di  me!  /  Ciò  che  ho  detto  di 
troppo  sarà  ben  rimediato,  /  poiché 
rinnegherò  Maometto  -  sappiatelo  in 
verità  -  /  e  crederò  in  quel  Dio  che 
in  croce  fu  condannato;  /  per  amor 
vostro  diverrò  cristiana  ». 

27  «Non  lo  farò,  per  il  corpo  di 
San  Simone!  ». 

28  «  Ora,  Dio,  aiutatemi,  disse  Buo¬ 
vo  di  Antona,  /  Tutte  le  disgrazie 
capitano  ai  poveretti;  /  ma  se  io 
potrò  scappare,  per  san  Pietro  di 
Roma,  /  al  fiero  re  Hermin  toglierò 
la  corona!  ». 

29  «  Ah  Dio,  esclama  egli,  bel  re 
del  Paradiso,  /  che  nascesti  dalla  Ver¬ 
gine  in  Betlemme,  /  e  sulla  croce 
benedetta  patisti  la  morte  per  noi,  / 
e  fosti  seppellito  nel  monumento  fu¬ 
nebre,  /  e  spezzasti  le  porte  dell’In¬ 
ferno  e  ne  traesti  i  tuoi  amici,  / 
e  alla  Maddalena  perdonasti  le  sue 
gravi  colpe,  /  e  ora  siedi  alla  destra 
del  tuo  Padre  onnipotente  /  e  verrai 
nell’ultimo  giorno  a  giudicare  i  vivi 
e  i  morti,  /  e,  secondo  la  sua  sen¬ 
tenza,  renderai  a  ciascuno  in  base 
ai  suoi  meriti,  /  io  ti  prego,  abbi 
pietà,  Gesù  Cristo;  /  preferirei  piut¬ 
tosto  essere  annegato  e  inabissato  nel¬ 
l’acqua,  /  che  essere  qui,  prigioniero 
di  questi  pagani!  ». 

30  Sotto  Biaufort,  sulla  riva  del  ma¬ 
re,  /  in  una  bella  pianura,  di  fianco 
ad  una  palude  antica,  /  dove  mai  fu 
raccolto  né  pane,  né  carne,  né  vino,  / 
sono  radunati  pagani  e  saraceni  / 
in  battaglia  contro  il  re  Hermin;  / 
poiché  Danemon  -  che  faccia  una 
mala  fine!  -  /  vuole  alla  figlia  del  re 
insegnare  il  suo  “latino”  /  e  sposarla 
secondo  la  legge  pagana.  /  Ma  ella 
non  si  cura  delle  sue  parole,  /  poiché 
egli  non  crede  in  Dio  né  nel  corpo 
di  san  Martino.  /  Ella  preferirebbe 
avere  un  solo  nobile  giovane,  /  l’in¬ 
fante  Buovo,  che  è  di  tanto  alto  li¬ 
gnaggio  /  e  che  discende  dalla  stirpe 
di  Pipino. 


2195  Et  vostre  pere  m’acata  a  deniers; 

S’il  savoit  ore,  par  dieu  qui  maint  ou  ciel, 

Que  tei  parole,  dame,  me  déissiés, 

Tost  me  feroit  destruire  et  escillier; 

Ja  dieu  ne  place  que  je  prenge  moullier, 

2200  Tant  que  me  soie  du  traitor  vengiés, 

Mon  pere  occist,  dont  forment  sui  iriés, 

Et  prist  ma  mere  tout  sans  le  mien  congié”. 

La  dame  Fot,  le  sens  cuide  cangier; 

U  voit  Buevon,  sei  prent  a  arraisnier: 

2205  “Bueve”,  dist  eie,  “moult  me  puis  merveillier, 

L’autr’ier  n’avoies  vaillant  un  seul  denier, 

Or  te  voi  ci  envers  moi  orgueillier; 

Mais,  par  l’apostle  que  requierent  paumier, 

En  moi  aras  mais  petit  recouvrier”  31 . 

Il  dato  è  confermato  anche  dalla  terza: 

Bueve  li  enfes,  quant  fu  deshaubregiés, 

Sengles  remest  u  bliaut  entaillié, 

2120  Le  cors  a  gent  et  droit  et  alignié, 

Et  Jos'fenne  l’a  estroit  enbrachié, 

Moult  volentiers  l’eust  adont  baisié, 

Mais  chevaliers  ot  moult  environ  lié, 

Dedens  sa  cambre  l’a  en  un  lit  couchié, 

2125  Puis  vint  au  roy  si  l’en  a  araisnié: 

“Sire”,  dist  eie,  “com  avés  esploitié?” 

“Moult  bien,  ma  fille,  dius  en  soit  grasiés, 

Paien  sont  mort,  ochis  et  detrenchié, 

Moult  s’i  est  Bueve  hui  richement  aidiés, 

2130  Vo  gamement  i  sont  bien  emploié”. 

“Sire”,  dist  elle,  “dius  en  soit  grasiés, 

Li  glorieus  qui  en  crois  fu  drechiés”  32 . 

Un  passo  decisivo  per  stabilire  la  filiazione  dello  Chevalier 
Errant  è  costituito  dall’episodio  della  morte  della  madre  e  del 
patrigno  che  così  è  descritta  nella  redazione  anglonormanna: 
Buovo,  con  parecchi  suoi  cavalieri  amici,  è  giunto  al  regno 
avito,  si  è  fatto  riconoscere  e  ha  mosso  battaglia  a  Doon. 
Vintolo: 

Boves  ad  fet  de  plum  aporter, 
une  fosce  fet  il  en  tur  aparailer, 
de  plum  boylant  le  fet  tot  empier, 

2365  pus  ad  fet  Domi  par  dedens  getter. 

“Ore  se  poet”,  dist  Boves,  “sire  Doun  bainer, 
si  il  eyt  freyd,  ore  se  purra  chaufer”. 

A  la  dame  vint  corant  un  messager, 
ke  la  conte  noveles  de  Doun  li  fer. 

2370  Quant  eie  l’oy,  si  prent  un  cotei  de  asser, 
le  messager  fert  dreit  par  mi  le  qer. 

A  sa  haut  tur  va  la  dame  monter, 
de  son  gre  chet  jus,  que  le  col  fet  debriser. 

Boves  Poi  dire,  unkes  ne  voit  plurer. 

A  sa  curt  chivacha,  ne  voit  demorer, 
son  heritage  tint  com  hardi  e  fer, 
de  la  terre  Doun  fu  il  justiser. 

Seynurs,  tuz  icels  ke  li  vindrent  eyder 
rendi  lur  servise  com  lels  e  gentis  ber33. 

È  una  scena  tragica,  concisa  e  spoglia,  che  risulta  di  grande 
effetto.  Il  marchese  di  Saluzzo  narra  la  vendetta  di  Buovo  in 
maniera  assai  diversa: 

Dont  Bovez  en  champ  son  parrastre  mata 
168  et  le  chief  le  lui  osta 


31  E  Giusiana  incominciò  ad  espor¬ 
gli  le  sue  ragioni:  /  «Figlio  di  ba¬ 
rone,  in  nome  di  Dio  che  è  giusto,  / 
in  altro  modo  ti  conviene  agire,  / 
quando  mi  prendete  come  pari  e  come 
moglie  /  su  tutto  questo  paese  dovre¬ 
te  esercitare  la  giustizia.  /  Oppure  tu 
mi  condurrai  in  Francia,  nel  tuo  re¬ 
gno;  /  è  una  terra  che  desidero  assai 
conoscere  ».  /  «  Damigella,  disse  Buovo, 
pietà,  in  nome  del  Dio  dei  cieli!  /  In 
questo  paese  io  non  posseggo  né  terra 
né  feudo  /  e  vostro  padre  mi  riscattò 
(dalla  schiavitù)  col  denaro.  /  Se  egli 
sapesse  in  questo  momento,  per  il  Dio 
che  dimora  nei  cieli,  /  che  voi,  mada¬ 
migella,  mi  avete  detto  queste  parole  / 
tosto  mi  farebbe  annientare  ed  esi¬ 
liare.  /  Dio  non  voglia  che  io  prenda 
moglie  /  prima  di  essermi  vendicato 
del  traditore  /  che  uccise  mio  padre  - 
verso  cui  sono  colmo  d’ira  -  /  e  che 
sposò  mia  madre,  il  tutto  senza  il 
mio  consenso  ».  /  La  damigella  l’a¬ 
scolta,  teme  di  perdere  i  sensi.  / 
Come  riapre  gli  occhi  e  rivede  Buovo, 
riprende  a  parlargli:  /  «  Buovo,  gli 
disse,  mi  meraviglio  molto;  /  pochi 
giorni  fa  non  avevi  un  solo  denaro  di 
valore,  /  ora  ti  vedo  gonfiarti  d’or¬ 
goglio  nei  miei  confronti,  /  ma  per 
l’apostolo  (S.  Giacomo  di  Compo- 
stella)  che  vanno  a  venerare  i  pelle¬ 
grini  /  da  me  non  avrai  mai  un  ben¬ 
ché  minimo  soccorso!  ». 

32  Buovo  il  giovinetto,  quando  gli 
fu  tolto  l’usbergo,  /  rimase  semplice- 
mente  con  la  tunica  ricamata.  /  Il  suo 
corpo  è  avvenente  e  dritto  e  ben 
formato,  /  e  Giusiana  l’ha  strettamen¬ 
te  abbracciato  /  e  molto  volentieri 
l’avrebbe  baciato,  /  ma  ci  sono  lì 
intorno  molti  cavalieri,  /  perciò  in 
un  letto  nella  sua  camera  l’ha  fatto 
coricare.  /  Poi  andò  dal  re  e  così  gli 
parlò:  /  «  Sire,  disse  ella,  come  si 
è  svolta  la  battaglia?  ».  /  «  Benissimo, 
figlia  mia,  Dio  ne  sia  ringraziato,  / 
i  pagani  sono  morti,  trucidati  e  fatti  a 
pezzi.  /  Buovo  si  è  oggi  distinto  in 
modo  eccellente,  /  il  vostro  equipag¬ 
giamento  è  stato  ben  usato  ».  /  «  Sire, 
disse  ella,  ne  siano  rese  grazie  a  Dio,  / 
il  glorioso  che  in  croce  fu  posto  ». 

33  Buovo  fece  portare  del  piombo,  / 
fece  preparare  una  fossa  circolare  / 
e  la  fece  riempire  tutta  cfi  piombo 
bollente;  /  in  seguito  ordinò  di  get¬ 
tarvi  dentro  Doon.  /  «  Ora,  disse  Buo¬ 
vo,  messer  Doon  si  può  bagnare,  / 
se  aveva  freddo,  ora  si  potrà  scaldare  ». 
/  Un  messaggero  andò  correndo  dalla 
dama  /  e  le  raccontò  ciò  che  era  suc¬ 
cesso  a  Doon  il  fiero.  /  Quando  ella 
l’udì,  afferrò  un  coltello  d’acciaio  / 
e  ferì  il  messo  dritto  in  mezzo  al 
cuore.  /  La  dama  sale  sulla  sua  alta 
torre,  /  di  sua  volontà  si  lancia  giù, 
in  modo  da  spezzarsi  il  collo.  /  Buovo 
ne  ebbe  la  notizia,  mai  fu  visto 
piangere  per  questo  fatto.  /  Verso 
la  sua  corte  cavalcò,  non  vuole  re¬ 
stare  oltre.  /  Governò  con  ardimento 
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devant  le  roy  d’Angleterre 
de  qui  il  tenoit  sa  terre; 
pour  tei  sa  terre  recouvra 
172  et  sa  mere  emprisonna, 

qui  ainsi  l’avoit  fait  vendre 
pour  cellui  qu’avoit  tué  son  pere M. 

Ora  nella  seconda  versione  continentale,  dopo  che  Doon  ha 
confessato  d’aver  ucciso  il  padre  di  Buovo,  si  legge: 

Quant  li  baron  òirent  la  vertè, 

9885  Moult  s’esmerveillent,  l’uns  l’autre  a  regardé; 

Et  Bueves  n’a  son  parrastre  oubl'ié, 

Isnelement  li  a  le  chief  caupé. 

Es  vos  venu  Soibaut  au  poi!  mellé, 

Buevon  apele  si  l’a  araisonné: 

9890  “Damoisiaus  sire,  porrés  vous  escaper?” 

“Óil”,  dist  Bueves,  “sire,  la  merci  de, 

Je  n’ai  nul  mal,  je  vous  di  par  vertè, 

Dont  tost  ne  soie  garis  et  respassés”. 

Et  dist  li  rois:  “Dieus  en  soit  aourés!” 

9895  Buevon  en  ont  en  la  cité  mené, 

Et  Doon  prendent  sergant  et  bacheler; 

Li  rois  ne  pot  sousfrir  ne  endurer 
Que  son  cors  face  par  Londres  trainer, 

Defors  la  vile  font  les  fourques  lever, 

9900  Doon  font  pendre  et  au  vent  encròer, 

Et  le  chief  font  d’une  part  enterer 
A  une  eglise,  que  ne  vos  sai  nommer, 

Vielle  anciiene  de  grant  antiquité35. 

E  nella  terza  si  narra  che  Buovo,  colto  da  ira,  vorrebbe 
mandare  la  madre  al  rogo.  Soltanto  l’intervento  di  Jusiane  e 
Sibaud  lo  distolgono  dalla  feroce  vendetta: 

Et  li  dus  Bueve  a  sa  mere  mandee, 

Puis  l’en  apelle  par  moult  grant  airee: 

“Ahi!”  dist  il,  “mauvaise  trainee, 

Vo  puterie  ai  jou  chier  comparee, 

7820  Dont  mes  chiers  peres  ot  la  teste  colpee, 

Un  traitour  fievas  de  ma  contree, 

Moi  envoiastes  a  la  gent  desfaee, 

Dont  j’ai  dis  ans  grant  angoisse  enduree; 

Mais,  par  cel  diu  cui  j’ai  m’amour  donnee, 

7825  De  vo  Service  serés  par  tans  louee”. 

Sa  gent  commande  que  soit  en  fu  getee; 

De  ce  mot  fu  sa  gens  si  esfraee, 

Cascuns  broncha  s’a  la  chiere  enclinee. 

Ja  l’èust  Bueve  dedens  le  fu  boutee, 

7830  Quant  Josienne  li  est  au  piet  alee, 

Les  deus  mains  jointes  li  a  merchi  criee: 

“Biaus  sire  Bueve,  frans  dus,  chiere  membree, 

Ne  faites  chose  qui  vous  soit  reprovee 
Ne  dont  vostre  ame  soit  vers  diu  encoupee, 

7835  Ains  le  rendés,  si  soit  nonne  velee”. 

Lors  a  li  dus  sa  moillier  relevee 
Et  laist  sa  mere,  qu’il  ne  l’a  adesee36. 


e  fierezza  ciò  che  era  suo,  /  fu  il  giu¬ 
stiziere  della  terra  di  Doon.  /  Signori, 
sappiate  che  tutti  quelli  che  lo  ven¬ 
nero  ad  aiutare  /  furono  premiati  co¬ 
me  leali  e  nobili  vassalli. 

34  Cfr.  p.  16. 

35  Quando  i  baroni  udirono  la  ve¬ 
rità,  /  se  ne  meravigliarono  molto  e 
si  guardarono  in  volto  l’un  con  l’al¬ 
tro.  /  Ma  Buovo  non  ha  dimenticato 
il  suo  patrigno,  /  velocemente  gli 
ha  mozzato  il  capo.  /  Ecco  giungere 
Sibaud  dai  capelli  brizzolati,  /  questi 
chiama  Buovo  e  così  gli  parla:  / 
«  Messer,  sareste  in  grado  di  fuggi¬ 
re?  »  /  «  Sì,  disse  Buovo,  per  grazia 
di  Dio,  sì,  /  non  ho  nessuna  ferita 
-  ve  lo  dico  in  verità  -  /  di  cui  io 
non  sia  ben  presto  guarito  e  risa¬ 
nato».  /  Allora  esclamò  il  re:  «Ne 
sia  adorato  Dio!  ».  /  Buovo  viene  con¬ 
dotto  nella  città,  lei  sergenti  e  gli 
scudieri  prendono  Doon;  /  il  re  non 
può  accettare  né  sopportare  /  che  il 
suo  corpo  venga  fatto  trascinare  at¬ 
traverso  Londra;  /  fuori  della  città 
fanno  innalzare  le  forche  /  cui  fanno 
appiccare  Doon  che  al  vento  ondeg- 
gerà.  /  Fanno  seppellire  il  capo  da 
un’altra  parte,  /  in  una  chiesa,  -  di 
cui  non  vi  so  dire  il  nome  -  /  vetu¬ 
sta,  antica,  eretta  tanto  tempo  fa. 

36  II  duca  Buovo  ha  ordinato  di 
condurre  sua  madre,  /  e  poi  con  mol¬ 
ta  ira  l’apostrofa:  /  «Ahi!  disse  egli, 
malvagia  traditrice,  /  io  ho  pagato 
cara  la  vostra  cattiva  condotta,  /  per 
cui  il  mio  caro  padre  ebbe  la  testa 
spiccata;  /  infeudaste  un  traditore 
della  terra  che  mi  apparteneva,  / 
mandaste  me  tra  gli  infedeli,  /  e 
così  io  per  dieci  anni  soffrii  grande 
angustia.  /  Ma,  per  quel  Dio  cui  ho 
dedicato  il  mio  amore,  /  dei  vostri 
servizi  ora  sarete  ricompensata  ».  / 
(Buovo)  comanda  ai  suoi  uomini  che 
sia  gettata  nel  fuoco.  /  La  sua  gente 
fu  molto  spaventata  per  quest’ordine, 
/  ognuno  abbassò  la  testa  e  tenne 
il  viso  nascosto.  /  Già  l’avrebbe  Buo¬ 
vo  stesso  lanciata  dentro  il  fuoco  / 
se  Giusiana  non  gli  si  fosse  gettata 
ai  piedi  /  e  non  avesse  gridato  a 
mani  giunte:  /  «  Bel  sire  Buovo,  duca 
leale,  volto  degno  d’elogio,  /  non  fate 
cosa  che  vi  sia  rimproverata  /  o  per 
la  quale  la  vostra  anima  sia  allon¬ 
tanata  da  Dio.  /  Anzi  lasciate  vostra 
madre,  così  che  sia  monaca  per  sem¬ 
pre  ».  /  Allora  il  duca  ha  rialzato  sua 
moglie,  /  lascia  la  madre  e  non  la 
tocca  più. 


CCXXXIV. 

Soybaus  parla,  li  vieus  chenus  barbés: 
“Sire”,  dist  il,  “estes  vous  foursenés 
7840  De  vostre  mere  que  vous  ardoir  volés? 

Oi  l’ai  dire,  bien  sai  qu’est  verités: 

Trop  fait  son  honte  cil  qui  colpe  son  nes; 
Si  vous  plaist,  sire,  vostre  mere  rendés, 
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Si  sera  nonne,  grant  honnour  i  arés”. 

7845  “Soybaus”,  dist  il,  “en  pardon  em  parlés?”. 

Dist  Josienne:  “Sire,  dont  l’enserrés 
En  cele  tour  k’en  cele  mer  veés, 

Une  pucele  awec  li  meterés, 

Qui  li  fera  toutes  ses  volentés, 

7850  Une  capele  i  faites  estorer 

Et  un  prouvoire  pour  la  messe  canter, 

A  travers  faites  moult  bien  le  mur  murer 
Une  fenestre,  ou  puist  son  cief  bouter, 

Dont  eie  puist  au  prouvoire  parler, 

7855  Quant  le  vaura  envers  diu  confesser 
Et  a  la  messe  verrà  Jesu  lever”. 

“Jou  le  ferai,  puis  que  vous  le  volés”. 

Si  le  fist  Bueve  comme  eie  ot  devisé37. 

Ritengo  che  gli  esempi  illustrati  sinora  siano  probanti  per 
dimostrare  la  dipendenza  della  storia  di  Buovo  d’Antona  de¬ 
scritta  nello  Chevalier  Errarti  dalle  tre  versioni  continentali. 
Altrettanto  evidente  appare  che  Tommaso  III  non  si  è  ispirato 
all’una  o  all’altra  in  particolare  ma  ad  elementi  derivanti  da 
tutte  e  tre.  E,  poiché  è  quasi  impossibile  che  abbia  potuto  co¬ 
noscere  i  quasi  cinquantamila  versi  che  formano  il  corpus  con¬ 
tinentale,  è  più  che  verosimile  che  egli  abbia  conosciuto  una 
redazione  già  molto  compendiata  della  vicenda,  se  non  l’abbia 
addirittura  acquisita  dalla  tradizione  orale. 

Nel  complesso  Tommaso  III  si  orienta  egregiamente  in 
questa  avventurosa  trama,  fittissima  di  episodi.  È  capace  di 
segnalare  i  principali  fatti  relativi  ai  suoi  protagonisti  con  suffi¬ 
ciente  chiarezza  narrativa. 

Non  mancano  tuttavia  i  versi  in  cui  l’estrema  stringatezza 
richiede  un’attenzione  speciale  per  ravvisare  con  precisione  la 
fonte.  All’inizio  del  racconto  Tommaso,  presentando  Buovo, 
scrive  (secondo  il  manoscritto  di  Parigi): 

C’est  cil  qui  la  belle  Jusiane  nourri 
12  et  puis  se  enamoura  de  li; 

ce  fu  la  fille  au  roy  d’ Armenie, 
qui  fu  roy  de  grant  seingnorie. 


37  Parlò  Sibaud,  il  vecchio  dalla  bar¬ 
ba  canuta:  /  «  Sire,  diss’egli,  siete  voi 
pazzo  /  che  volete  ardere  vostra  ma¬ 
dre?  /  L’ho  udito  dire  e  ben  so  che 
è  la  verità:  /  colui  taglia  il  proprio 
naso  che  (punisce  un  parente)  fa  la  sua 
vergogna.  /  Se  volete,  messere,  fate 
entrare  in  convento  vostra  madre. 
/  E  sarà  monaca,  ne  avrete  grande 
onore».  /  «Sibaud,  rispose  Buovo, 
mi  parlate  di  perdono?  ».  /  Inter¬ 
venne  Giusiana:  «Messere,  chiude¬ 
tela  dunque  /  in  quella  torre  che  ve¬ 
dete  sul  mare.  /  Le  metterete  accan¬ 
to  una  damigella  /  che  sarà  al  suo 
servizio;  /  fatevi  costruire  una  cap¬ 
pella  /  e  dotatela  di  un  sacerdote 
che  dica  messa;  /  e  fate  murare  molto 
bene  nella  parete  /  una  finestra,  at¬ 
traverso  la  quale  possa  porre  il  suo 
capo  cosicché  lei  possa  parlare  col  pre- 
te,  /  quando  avrà  la  forza  di  confessarsi 
a  Dio  /  e,  nella  messa,  vedrà  l’Eleva¬ 
zione».  /  «Così  farò,  poiché  voi  lo 
volete».  /  Così  fece  Buovo,  come  la 
moglie  aveva  suggerito. 

38  «Fanciullo,  così  disse  il  re,  hai 
un  animo  molto  fermo  /  e  poiché  tu 
non  vuoi  servire  Maometto,  /  tu  mi 
servirai  di  giorno  come  coppiere  di 
tavola.  /  Quando  tu  ne  avrai  l’età, 
io  ti  farò  cavaliere  /  e  in  battaglia 
ti  affiderò  il  mio  gonfalone». 


La  traduzione  è:  «  È  colui  il  quale  (soggetto  o  comple¬ 
mento  oggetto)  nutrì  la  bella  Jusiane  e  in  seguito  s’innamorò 
di  lei/lui  »,  con  ambiguità  determinata  soprattutto  da  qui  che 
è  bivalente  nel  periodo  in  cui  l’autore  scrive;  meno  incerta  è 
la  traduzione  di  li,  poiché  nello  stesso  arco  di  tempo  è  quasi 
soltanto  più  usato  al  femminile,  sebbene  vi  siano  esempi  di 
impiego  al  maschile. 

I  versi  potrebbero  alludere  a  due  episodi  ben  distinti  ma 
analoghi.  Nel  primo  il  re  d’Armenia,  dopo  aver  riscattato 
Buovo  da  schiavitù,  vedendolo  giovane,  di  bell’aspetto  e  gen¬ 
tili  maniere,  lo  destina  a  servire  a  tavola,  alla  sua  nella 
redazione  anglonormanna: 

LXV. 

“Emfes”,  ceo  dist  li  rois,  “mult  as  estable  quer, 

e  pus  ke  tu  ne  veus  Mahun  honurer, 

tu  me  serveras  le  jour  de  ma  coupé  a  manger. 

Kaunt  tu  serras  de  age,  jeo  te  frai  chevaler 
410  e  en  bataile  mon  gomfanoun  porter”38. 


Ai 


anche  a  quella  della  figlia  nella  prima  versione  continentale: 
As  grans  fenestres  dou  grant  palais  listé 
835  Estoit  sa  Elle,  qui  molt  avoit  biauté, 

Tant  qu’ele  en  a  tout  le  monde  passé 
Et  de  proeche,  de  sens,  d’umilité, 

De  grant  largeche,  de  bien  et  de  bonté; 

Bien  a  l’enfant  veu  et  esgardé, 

840  Comment  il  a  le  glouton  atiré, 

Molt  fort  l’en  a  en  son  ceur  enamé; 

Cele  part  vient  s’a  le  roi  salde, 

Qui  ou  palais  ot  l’enfant  amené; 

Cele  le  voit,  tantost  l’a  aparlé: 

845  “Sire,  pour  dieu,  le  roi  de  majesté, 

U  avés  vous  ce  valeton  trouvé?” 

“Par  ma  foi,  Elle,  car  jou  l’ai  acaté; 

Ainc  mais  si  preu  ne  vi  en  mon  aé”. 

“Sire,  pour  dieu,  le  roi  de  majesté, 

850  Bailliéle  moi,  jou  vous  en  sarai  gre; 

Uns  chevaliers  m’a  un  chevai  doné, 

Gardera  le;  se  il  me  vient  a  gre, 

Jou  le  ferai  chevalier  adoubé”. 

“Fille”,  fait  il,  “a  vostre  volente, 

855  Gardés  le  bien  et  tenés  en  chierté, 

Molt  est  haus  hom,  si  c’om  le  m’a  conte”. 

Cele  respont,  c’om  ne  l’a  escouté: 

“Si  ferai  jou;  se  dieus  me  doinst  santé, 

Tout  assés  mieus  que  n’aiés  commandé, 

860  Se  il  me  sert  et  il  me  vient  a  gre”. 

A  son  chevai  l’en  a  tantost  mene, 

Cele  li  a  baillié  et  commandé 
Et  un  valet  volentiers  et  de  gre, 

Quel  servirà  tout  a  sa  volenté; 

865  Vaillant  un  mare  en  argent  moneé 
Li  a  tantost  Yosiane  doné, 

Puis  li  a  dit  douchement  et  soef: 

“Li  miens  amis,  or  n’aiés  fol  pensé, 

N’aiés  talent  d’aler  en  vo  resné; 

870  Se  valés  tant  com  vous  m’avés  samblé, 

Ja  mais  nous  doi  ne  serons  dessevré; 

Larges  soiés  et  donés  a  plenté; 

Se  estes  prous,  jou  vous  en  sarai  gre. 

Quant  une  pieche  arés  chi  sejorné, 

875  A  ma  grant  table  servirois  du  claré, 

Plus  m’en  seront  mi  boire  asavouré”. 

“Dame”,  fait  il,  “dieus  vous  en  sace  gre”39. 

Nel  secondo  Jusiane,  avendo  assistito  dall’alto  d’una  torre 
alle  imprese  di  Buovo  e  essendosi  innamorata  di  lui,  ottiene 
dal  padre  il  permesso  di  occuparsi  del  giovane,  vestendolo  e 
rifocillandolo.  Lo  sviluppo  non  è  presente  nella  redazione  an¬ 
tica  ma  in  quella  amplificata.  Si  leggano  i  versi  della  terza: 

Dist  Josienne  od  le  viaire  fier: 

“Biaus  sire  peres,  pour  diu  le  droiturier, 

2135  Bueve  li  enfes  vous  ot  li  nul  mestier?” 

“òil,  ma  fille,  moult  est  bons  chevaliers, 

Par  lui  sont  mort  li  paien  losengier”. 

Dist  la  pucelle,  qui  ot  le  cuer  legier: 

“Traveilliés  est;  s’il  vous  plaist,  otroiiés, 

2140  Dedens  ma  cambre  l’en  menra  aaisier, 

Mengier  et  boivre  et  dormir  et  couchier”. 

“Ma  belle  fille”,  dist  li  rois,  “vollentiers, 

Je  vous  creant  et  vous  en  vueil  proiier, 

Issi  le  faites,  je  vous  pri  et  requier, 

2145  Car  preus  est  moult  li  nouviaus  chevaliers”40. 


35  Alle  ampie  finestre  del  grande 
palazzo  bordato  a  bande  /  c’era  sua 
figlia,  che  era  di  eccezionale  bellezza, 
/  tanto  che  ella  ne  ha  superato  tutti  / 
e  per  valentia,  senno  e  umiltà,  /  per 
grande  generosità,  bene  e  bontà;  /  ben 
ha  visto  e  ammirato  il  giovinetto  / 
e  come  egli  ha  sconfitto  lo  spregevole 
avversario,  /  nel  suo  cuore  fortemen¬ 
te  l’ha  amato.  /  Verso  quella  parte  si 
dirige  ella,  saluta  il  padre  /  che  al 
palazzo  ha  condotto  il  giovinetto;  / 
quella  lo  vede  e  subito  rivolge  la 
parola  al  re:  /  «  Sire,  in  nome  di 
Dio,  il  re  di  maestà,  /  dove  avete 
trovato  questo  valletto?  ».  /  «  In  fede 
mia,  figlia,  io  l’ho  riscattato;  /  mai 
non  ne  vidi  nella  mia  vita  uno  al¬ 
trettanto  prode  ».  /  «  Sire,  in  nome 
di  Dio,  il  re  di  maestà,  /  affidatelo 
a  me,  io  ve  ne  sarò  grata.  /  Un  ca¬ 
valiere  m’ha  regalato  un  cavallo,  / 
egli  lo  accudirà;  se  mi  soddisferà  / 
gli  darò  il  corredo  da  cavaliere  ».  / 
«  Figlia,  dice  il  re,  sia  fatto  secondo 
la  tua  volontà,  /  tienlo  bene  e  siigli 
amica.  /  È  di  nobili  natali,  a  quanto 
mi  ha  raccontato».  /  Essa  risponde, 
senza  che  nessuno  l’oda:  /  «  Così 
farò  io,  se  Dio  mi  darà  salute,  /  an¬ 
cor  meglio  di  come  mi  avete  coman¬ 
dato,  /  se  egli  mi  serve  e  mi  ag¬ 
grada  ».  /  Al  suo  cavallo  l’ha  con¬ 
dotto,  /  essa  glielo  ha  affidato  e  ha 
posto  /  al  suo  servizio  un  valletto 
che  lo  servirà  /  volentieri  e  di  buon 
grado.  /  Denaro  per  il  valore  d’un  mar¬ 
co  /  gli  ha  dato  ben  presto  Giusiana.  / 
Poi  gli  ha  detto  con  dolcezza  e  soa¬ 
vità:  /  «  Mio  caro  amico,  ora  non 
abbiate  pensieri  folli,  /  né  desiderio 
di  tornare  al  vostro  regno.  /  Se  siete 
di  valore  tanto  quanto  mi  è  parso,  / 
mai  noi  due  saremo  separati.  /  Siate 
prodigo  e  donate  con  generosità.  /  Se 
siete  prode,  io  ve  ne  sarò  grata.  /  Quan¬ 
do  avrete  soggiornato  qui  per  un  po’ 
di  tempo  /  servirete  alla  mia  tavola 
il  chiaretto.  /  Più  ne  sarà  il  mio  bene 
gustoso  ».  /  Damigella,  fa  questi,  Dio 
ve  ne  renda  merito  ». 

*  Giusiana  dal  volto  fiero  disse:  / 
«  Bel  sire  e  padre  mio,  in  nome  di 
Dio  il  giusto,  /  il  giovane  Buovo  vi 
fu  d’aiuto  nella  lotta?  ».  /  «  Sì,  figlia 
mia,  è  davvero  un  ottimo  cavaliere,  / 
per  mano  sua  sono  morti  i  pagani 
felloni  ».  /  La  damigella,  che  aveva 
il  cuore  gioioso,  disse:  /  «  È  molto 
stanco;  se  siete  d’accordo,  permette¬ 
te  /  che  lo  conduca  nella  mia  camera 
per  metterlo  a  suo  agio,  /  mangiare 
e  bere  e  dormire  e  distendersi  ».  / 
«Bella  figlia  mia,  disse  il  re,  volen¬ 
tieri.  /  Ho  fiducia  in  voi  e  ve  ne 
voglio  pregare.  /  Fate  così,  ve  ne 
prego  e  richiedo,  /  poiché  molto  va¬ 
loroso  è  il  giovane  cavaliere  ». 

Ma  anche,  con  minor  evidenza, 
nella  seconda;  cfr.  Der  festlàndische 
Bueve,  cit.,  voi.  30,  w.  2166-2179. 
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In  base  ai  testi  riportati,  rammentando  sommariamente  che 
le  versioni  rimaneggiate  danno  ampio  spazio  alle  iniziali  per¬ 
plessità  di  Buovo,  che  infine  si  risolve  a  ricambiare  l’affetto 
della  donzella,  reputo  di  poter  affermare  che  Tommaso  III  an¬ 
cora  una  volta  aderisce  alla  tradizione  continentale. 

Vorrei  concludere  la  mia  esposizione  con  le  riflessioni  che 
la  lettura,  svolta  in  anni  passati  e  rinnovata  in  questa  occa¬ 
sione,  mi  ha  condotto  a  formulare:  è  vero,  Tommaso  di  Sa- 
luzzo  dimostra  di  aver  letto  e  di  conoscere  molto  della  lette¬ 
ratura  francese  medievale.  Si  muove  con  sufficiente  disinvoltura 
tra  le  tre  materie,  pur  privilegiandone,  come  abbiamo  riferito, 
una.  Sulle  storie  che  descrive  stende  però  un  velo  uniforme 
che  tutto  smorza,  tutto  accomuna:  è  il  velo  cavalleresco-cortese 
che  gli  fa  accantonare  la  potenza  guerriera  e  drammatica  dei 
primi  poemi  epici  o  il  senso  fiero  delle  glorie  antiche  che  si 
perpetuano  nella  memoria  per  esaltare  le  vicende  romanzesche. 
In  esse  le  imprese  eroiche  e  belliche  non  hanno  valore  per  se 
stesse  ma  in  funzione  dei  personaggi,  e  questi  ultimi  -  siano 
Carlomagno  o  Alessandro,  Merlino  o  Cesare  -  immersi  in  mille 
avventure  intrecciate  si  comportano  tutti  allo  stesso  modo,  pri¬ 
gionieri  delle  proiezioni  del  marchese. 

È  dunque  abbastanza  facile  scorgere  nell’opera  di  Tom¬ 
maso  III,  nelle  forme  con  le  quali  vive  e  interpreta  i  modelli 
letterari  del  suo  tempo,  l’accettazione  supina  di  una  moda  che 
va  dilagando  nella  romanità  medievale. 

Possiamo  ancora  parlare  di  «  scelta  »  da  parte  sua?  Forse 
è  più  adatta  l’espressione:  «  seguire  la  corrente  ».  Anch’egli, 
nel  suo  piccolo  e  nel  suo  sterminato,  ha  eseguito  modesti  ri¬ 
cami  -  non  variazioni  originali  -  sul  tema. 


41  Cfr.  A.  Cornagliotti,  La  Leg¬ 
genda  di  Aleramo  ne  «Le  Chevalier 
errant»  di  Tommaso  III  di  Saluzzo, 
in  «  Rivista  di  storia,  arte  e  archeolo¬ 
gia  per  le  province  di  Alessandria  e 
Asti»,  LXXVII  (1969),  pp.  61-85,  e 
Carados  Brebas,  un  eroe  arturiano 
nello  Chevalier  Errant  di  Tommaso  III 
di  Saluzzo,  in  Civiltà  del  Eiemonte: 
Studi  in  onore  di  Renzo  Gandolfo 
nel  suo  settantacinquesimo  complean¬ 
no,  Centro  Studi  Piemontesi,  Torino, 
1975,  pp.  75-96. 


II. 

Il  testo  che  viene  presentato  in  questa  seconda  parte  del 
saggio  segue  il  ms.  P  (=  Paris,  Bibliothèque  Nationale,  f.  fr. 
12559,  ff.  80r-86v)  con  le  varianti  in  apparato  del  ms.  T 
(=  Torino,  Biblioteca  Nazionale,  ff.  107r-112r).  Dichiaro  con 
fermezza  che  non  mi  sento  di  aderire  alla  edizione  di  J.  M. 
Ward,  la  cui  valutazione  dei  due  unici  manoscritti  conservati, 
i  criteri  di  edizione,  l’assoluta  carenza  di  commento  filologico 
nei  momenti  correttivi,  mi  lasciano  poco  convinta  e  talora  assai 
perplessa.  Preferisco  pertanto  ricorrere  alla  trascrizione  perso¬ 
nale,  eseguita  direttamente  sui  due  esemplari.  Poiché,  come 
credo  d’aver  dimostrato  in  altre  occasioni 41,  a  mio  avviso  il 
ms.  P  risulta  il  migliore,  sarò  assai  cauta  negli  emendamenti, 
anche  perché  il  criterio  di  ripristinare  a  tutti  i  costi  il  metro 
e  la  rima  (atteggiamento  adottato  dal  Ward)  non  mi  pare  per¬ 
suasivo. 

In  taluni  casi  tuttavia  si  impone  la  correzione  sulla  base 
del  ms.  T,  o  quanto  meno  la  discussione  filologica  delle  lezioni 
divergenti:  le  note  che  seguiranno  al  testo  avranno  appunto 
lo  scopo  di  chiarire,  nei  limiti  del  possibile,  le  «  cruces  ». 


Università  di  Torino 


(f.  80r).  Cy  commande  le  Dieu  d’Amour  a  .j.  de  ses  heraulz  a  declai- 
rer  la  chevalerie  de  Bovez  d’Antonne.  vjxx. 

Or  escoutés,  seigneurs  et  dames  ensement, 
du  noble  compte  le  combatant 
qui  fu  aux  armes  tant  cremuz, 

4  par  les  terres  en  fu  congnuz, 
car  bien  se  puet  en  lui  trouver 
toute  chevalerie  sanz  menuser. 

C’est  en  Bove  d’Anptone  le  guerroyour 
8  qui  ainsi  fu  cremuz  en  estour 
a  l’aide  de  lui  mesmes  voirement, 
il  fist  tanz  fiers  fais  et  hardement. 

C’est  cil  qui  la  belle  Jusiane  nourri 
12  e  puis  se  enamoura  de  li; 

ce  fu  la  fille  au  roy  d’Armenie, 
qui  fu  roy  de  grant  seingnorie. 

Bovez  un  destrier  a  la  pucelle  gardoit 
16  et  Arondel  on  le  nommoit, 

destrier  fier  et  de  haulte  valour 
qui  Bovez  aida  en  maint  estour. 

Ce  damoisel  vit  un  matin 
20  que  de  Monbrant  le  roy  Yvorin 
vint  Aubefort  assegier 
et  la  son  ost  fermer. 

Aubefort  fu  la  maistre  cité  d’Armenie 
24  qui  fu  de  toutes  bontés  gamie. 

Roy  Yvorin  vouloit  avoir 
la  belle  Jusiane  a  dire  voir, 
mais  son  pere  ne  la  lui  voult  donner 
28  pour  chose  qu’il  puist  trouver, 
car  roy  Yvorin  estoit  payen 
et  le  roy  Hermin  crestien. 

Par  tei  commensa  la  guerre 
32  felonneuse,  cruelle  et  male. 

Lors  le  conte  Bovez  se  va  armer 
et  l’estour  va  commencer 
et  a  brief  tantes  chevai  eriez  fist 
36  que  mains  payans  y  desconfist, 
et  en  cel  estour  il  delivra 
son  seingneur  le  roy  qui  fu  pris  la. 

Je  vous  pourroye  assez  compter, 

40  mais  il  en  va  mains  tuer 

du  temps  que  le  siege  y  està 
car  moult  fors  estours  y  furent  la, 
dont  il  les  va  malmener 
44  et  moult  en  fist  descopper 
de  celle  payenne  gent,  . 
qui  tous  les  mist  a  tourment 
et  aucuns  roys  d’eulz  il  tua 
48  et  ansi  il  les  deschaga, 
dont  il  ot  puis  male  soudé 
par  envie  que  li  fu  trouvé, 
car  contre  Hermiz  il  fu  accusez 
52  qu’il  estoit  de  sa  fille  privez 
e  qu’il  l’amoit  de  folle  amour, 
et  distrent  au  roy  douz  hault  seingnour, 
dont  ilz  mentoient  faulsement, 

56  que  ja  n’y  fu  fol  acointement. 

Lors  le  roy  Bovez  envoia 
pour  le  faire  mourir  la, 
a  Damas  vers  l’amirail  Braidemont 
60  pour  le  faire  mourir  laidement. 

Cez  Bovez  avoit  son  frere  occis 
-  ce  fu  Excrofart  du  fier  viz  - 
quant  Bovez  Armenie  delivra 
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64  de  la  forte  guerre  qui  fu  la. 

Bovez  tout  simplecement 
vers  Damas  fu  reppairant 
par  le  command  le  roy  son  seingneur 
68  qui  la  le  mandoit  par  ambaxour 
et  une  lettre  y  portoit 
ou  sa  mort  escripte  estoit. 

Quant  il  fu  a  Damas  venuz 
72  a  tourment  y  fu  retenuz, 

car  Braidemont  en  sa  prison  le  fist  getter 
pour  sa  paine  plus  endurer. 

De  celle  prison  il  va  yssir. 

76  Quant  mains  payans  èst  mourir! 

La  .vij.  ans  il  demoura 
en  celle  hideuse  prison  la. 

Vers  Jherusalem  tint  son  chemin 
80  tout  le  droit  ycel  matin, 
car  le  sepulcre  voult  visiter 
et  le  lieu  ou  Dieu  se  laissa  pener. 

En  alant  son  chemin  voirement, 

84  il  encontra  un  fort  jeant, 

Exmere  l’oy-je  nommer. 

Cil  vouloit  Bovez  tuer 
mais  au  derrain  Bovez  tant  fist 
88  que  par  sa  force  l’occist. 

Par  ses  joumees  vint  en  Jherusalem 
e  moult  endura  grant  ahan. 

Lors  va  son  erre  tirer 
92  car  en  ponent  vouloit  aler. 

Fortune  a  Monbrant  le  porta, 
car  sa  voye  il  tient  la, 
la  il  fu  Jussiane  trouvant, 

96  celle  qu’il  souloit  amer  tant, 
car  Yvorinz  l’avoit  eue 
et  par  force  retenue, 
car  le  roy  Hermin  lui  va  donner 
100  pour  sa  guerre  eschever, 

car  puis  que  Bovez  ne  fu  la, 
en  Armenie  la  grant  la, 
ja  n’y  fu  qui  puist  contrester 
104  roy  Yvorin  ly  guerroier, 
dont  il  fu  de  neccessité 
que  la  pucelle  lui  fu  donne, 
mais  la  dame  ainsi  l’enchanta 
108  que  oncquez  sa  personne  n’atesa. 

Quant  Bovez  a  Monbrant  fu 
et  sa  dame  ot  apperceu, 
de  la  il  la  va  embler 
112  et  en  son  pays  la  va  mener. 

Ainsi  com  il  la  menoit 

plus  de  ,x.m  chevaliers  les  sievoit 

pour  eulz  prendre  et  retenir, 

116  mais  Dieux  les  en  va  garentir. 

Un  fort  geant  les  sievoit 
qui  messagier  le  roy  estoit 
Cil  geant  oy  nommer 
120  Acoppart  le  messagier, 
et  de  telle  force  estoit 
qu’a  painez  nul  ne  le  croiroit. 

Quant  il  fu  Bovez  et  Jusiane  attaingnant, 
124  la  se  firent  combattant, 

et  Bovez  tant  au  geant  se  combati 
que  malement  il  le  laidi. 

La  la  dame  tant  le  pria 
132  que  Acoppart  a  eulz  s’accorda. 
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Puis  vont  monter  en  mer 
et  a  Coulongne  vont  arriver. 

La  trouverent  le  nepveu  l’empereur 
136  qui  du  pays  estoit  gouverneur; 

Audener  fu  il  nommé 
entre  ceulz  de  la  contré. 

Cist  de  Jussiane  s’enamoura; 

140  adone  voirement  pensa 

comment  qu’il  feust  il  l’aroit 
se  ja  par  force  prendre  li  estoit. 

Et  pour  celle  cause  Bovez  le  tua 
144  et  mains  en  sa  compaingnie  malmena; 
ce  fu  a  Coulongne  voirement 
qu’il  rescout  sa  dame  en  present. 

Bover  devant  le  roy  Odoart  se  presenta 
148  en  Angleterre  la  noble  la, 

de  gaige  de  traison  y  va  appeller 
Doon  de  Mehance  fort  chevalier, 
qui  cont  Guy  de  Antone  tua, 

152  le  bon  vassal  le  adura. 

Cist  Doon  parastre  Bovez  estoit 
et  sa  contee  il  tenoit, 
car  la  mere  Bovez  l’avoit  espousé 
156  si  li  avoit  la  terre  donne, 
pour  ainsi  que  elle  fist  tant 
que  Doon  de  Mehance  fu  tuant 
le  quenz  Guy  d’ Antone,  noble  chevalier, 
160  qui  fu  pere  de  Bovez  le  guerroier, 
qui  sa  male  mere  fist  vendre 
en  Hermenie  sanz  plus  attendre, 
car  elle  estoit  encor  doubtant 
164  que  son  filz  ne  fut  vengant 
la  mort  son  pere  le  guerroier, 
que  elle  fist  a  Doon  detrenchier. 

Dont  Bovez  en  champ  son  parrastre  mata 
168  et  le  chief  le  lui  osta 

devant  le  roy  d’ Angleterre 
de  qui  il  tenoit  sa  terre; 
pour  tei  sa  terre  recouvra 
172  et  sa  mere  emprisonna, 

qui  ainsi  l’ avoit  fait  vendre 
pour  cellui  qu’ avoit  tue  son  pere. 

Ces  deux  qui  le  porterent  vendre 
176  va  il  tuer  sanz  guerre  attendre. 

En  Angleterre  fu  reppairant, 
lui  et  sa  dame  joieusement, 
tant  que  un  jour  le  roy  une  feste  faisoit 
180  de  son  filz  qui  chevalier  faire  vouloit. 

La  faisoient  courer  les  destriers 
et  si  y  avoit  joiaulz  chiers 
qui  devoient  estre  cellui 
184  qui  avoit  meilleur  chevai  o  lui 
et  qui  mieulz  seroit  courant 
et  aux  joiaulz  plus  tost  venant. 

La  furent  assemblez 

188  tous  les  destriers  de  mains  contreez. 

Le  filz  le  roy  y  fu  mesmement 
qui  bien  cuidoit  estre  gangnant, 
car  cuidoit  avoir  meilleur  destrier 
192  que  on  peust  nulle  part  trouver, 
mais  au  derrain  ce  fu  pour  neant, 
que  Bovez  fu  trestous  passant 
par  la  force  de  son  destrier 
196  qui  en  mains  lieux  lui  fu  mestieri 
ce  fu  Arondel  le  courant, 


16 


n’est  meilleur  ou  firmament; 
par  tei  Bovez  tout  gaingna, 

200  Dont  le  filz  le  roy  se  yra, 

par  tei  il  vouloit  le  destrier  avoir, 
mais  Bovez  ne  voult  de  voir, 
ne  par  dons  ne  par  priere 
204  que  cil  lui  feist  en  nulle  mainere. 
Quant  le  filz  le  roy  ce  a  vetiz, 
moult  il  en  fu  yrascuz, 
si  ot  qui  lui  conseilla 
208  que  par  force  il  le  prangna. 

Quant  Bovez  n’en  s?ot  neant, 
le  filz  le  roy  fu  la  alant, 
si  voult  le  destrier  en  l’estable  piller, 
212  mais  Arondel  estoit  si  fier 
que  quant  il  vit  le  filz  le  roy 
il  mena  si  grant  desroy 
que  a  ses  deux  piez  le  va  ferir 
216  tant  qu’en  present  le  fist  mourir. 

Lors  fu  Bovez  d’Angleterre  chacez, 
et  fu  esgarez  et  desillez. 

Cil  d’Angleterre  s’en  ala 
220  et  s’amie  qui  fu  la 

ne  le  voult  oncquez  laissier, 
aiz  s’en  va  o  lui  aler. 

Donc  fortune  les  arriva 
224  en  Payenie  par  de  la, 
en  une  forest  obscure, 
grande  estoit  oultre  mesure; 
la  Jussiane  de  .ij.  enfans  apparai 
228  en  une  cave  qui  fu  li. 

Un  jour  que  Bovez  ala  bresser 
pour  la  venoison  trouver 
et  son  escuier  Tierri 
232  ni  fut  mie  autressi, 

ainz  l’avoit  fait  an  la  cité  aler 
pour  le  vivre  apporter, 
et  ce  faisoient  il  coyement, 

236  que  nul  ne  les  fust  appercevant, 
car  ce  fu  voirement  la  cité 
ou  il  ot  la  dame  emblé, 
ce  fu  la  cité  de  Mombrant 
240  qui  fu  d’Yvorin  le  guerroiant. 

Quant  Bovez  revint,  il  trouva 
que  sa  dame  n’y  fut  ja, 
car  deux  lions  vont  devourer 
244  ceulz  qui  la  dame  devoient  garder, 
et  si  avoient  la  dame  prise 
et  hors  de  la  cave  mise. 

Quant  Bovez  vint  la 
248  et  sa  dame  ne  trouva 

bien  cuide  tout  vif  enragier. 

Aprés  la  trace  prist  aler 
et  la  trouva  ou  millieu  de  .ij.  lions 
252  qui  estoient  fiers  et  felons. 

Boves  voirement  les  combati 
et  grant  martire  y  souffri, 
et  par  force  les  tua 
256  et  sa  dame  delivra. 

Les  lyons  a  la  dame  n’avoient  fait  mal, 
car  elle  estoit  de  linage  royal 
ne  aussi  pou  a  les  enfans 
260  qui  furent  beaulz  et  avenans. 

En  celle  forest  sa  dame  perdi, 
car  roy  Yvorin  la  lui  tolli 
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et  ses  .ij.  enfans  ensement, 

264  que  Bovez  povoit  amer  tant, 
et  ce  fu  Yvorin  de  Monbrant 
a  qui  danz  Bovez  la  fu  ostant; 
et  cilz  Bovez  lui  avoit  ostee, 

268  car  devoit  estre  son  espousee. 

Lors  Yvorin  sa  dame  emprisonna 
en  une  chartre  qu’il  ot  la, 
et  Bovez,  et  Terri  son  vaillant  escuier, 

272  du  roy  Yvorin  voult  eschapper. 

Mais  ainz  maintez  chevaleriez  firent 
devant  que  la  dame  et  ses  enfans  guerpissent. 
Lors  Bovez  s’en  va  entre  li  et  Terri  aler 
276  tant  que  Alixandre  vont  aler. 

Adone  furent  en  la  mer  entrant 
en  une  grant  nef  en  present 
qui  en  Espaingne  vouloit  aler 
280  et  la  mains  souldoiers  porter 
a  une  guerre  qui  la  estoit 
qui  moult  le  pais  grevoit. 

En  Espaingne  vont  arriver 
284  et  a  la  royne  se  va  fermer 
pour  estre  son  souldoier 
et  ainsi  son  dueil  passer, 
car  le  roy  d’Aufrique  la  guerrioit 
288  et  sa  terre  lui  ostoit. 

Ge  fu  la  royne  de  Sebile  voirement 
a  laquelle  Bovez  valut  tant, 
car  Bovez  sa  guerre  li  acquita 
292  par  dnq  forz  roys  qui  lui  pilla 
et  les  mist  en  sa  prison, 
les  autres  mist  a  confusion, 
tant  qu’ilz  vont  le  siege  crepir 
296  et  ainsi  s’en  vont  fuir 

ceulz  qui  devant  Sebille  estoient 
et  le  pays  tout  degastoient. 

Quant  Bovez  ot  ainsi  le  pays  delivré, 

300  comme  je  vous  ay  yci  compté, 

la  royne  de  Sebile  et  ses  barons  ensement 
vouldrent  que  Bovez  l’esposast  en  present, 
mais  le  conte  Bovez  s’en  deffendoit 
304  et  disoit  que  femme  espousé  avoit. 

Mais  ce  fu  pour  neant 
car  ce  lui  couvint  faire  en  present, 
mais  oncquez  son  corps  n’en  atesa 
308  en  le  terme  qui  fu  la. 

La  fu  Bovez  couronnez 
du  royaume  et  du  postez. 

Lors  Bovez  sy  delivra 
312  les  .v.  roys  qui  furent  la, 

lesquelz  lui  vont  faire  hommage 
a  lui  et  a  la  royne  de  parage. 

Cil  roy  Bovez  un  maistre  avoit 
316  qui  sa  terre  lui  gardoit. 

Cist  maistrez  si  fut  nommez 
maistre  Sibaud  li  sennez, 
lequel  se  mist  en  voye 
320  pour  cerchier  par  quelque  voye 

son  seingneur  et  sa  dame  voirement, 
qui  d’Angleterre  furent  partant 
quant  le  roy  le  va  banir 
324  et  pour  tei  le  pays  guerpir. 

Ainsi  Sibaud  son  seingneur  cerchoit 
et  en  maintez  terres  en  demandoit 
dont  fortune  le  va  mener 
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328  la  on  il  va  sa  dame  trouver. 

Ce  fu  en  la  cité  de  Monbrant 
ou  fu  sa  dame  en  prison  tant. 

Quant  Sibaud  entendu  a 
332  que  Jussiane  fu  en  prison  la, 
lors  va  tant  ordonner 
que  li  et  les  enfans  en  va  mener. 

En  Angleterre  furent  reppairant 
336  et  la  dame  fu  au  roy  merci  criant, 

pour  Dieu,  qu’il  voulzist  Bovez  accorder 
et  qu’elle  l’iroit  cerchier. 

Le  roy  d’ Angleterre  li  pardonna 
340  et  moult  grant  pitié  ot  de  la  dame  la, 
quant  elle  lui  compta  la  verité 
et  comment  il  leur  ert  encontré. 

Lors  ses  enfanz  le  roy  baptiza 
344  et  son  nom  a  l’un  donna, 

qui  encor  n’estoient  crestienez 
car  en  Paienie  estoient  nes. 

Le  roy  d’Escoce  l’autre  baptiza 
348  et  son  propre  nom  lui  donna; 
le  roy  d’Escoce  voirement 
fu  onclez  de  Bovez  le  combatant. 

Lors  Jussiane  et  Sibaud  se  mistrent  en  mer 
352  pour  leur  seignour  querre  et  trouver. 

Donc  la  dame  s’appareilla 
et  en  guise  de  menestrere  ressembla, 
car  une  viele  elle  portoit 
356  et  moult  bien  chanter  savoit. 

Tant  furent  leur  seingneur  cerchant 
qu’en  Sebile  le  furent  trouvant. 

De  la  Jussiane  son  baron  amena, 

360  mais  devant  il  l’esposa 

la  royne  de  Sebile  a  moullier 
a  Tierri  le  noble  escuier; 
la  fu  roy  Tierriz  couronnez 
364  et  du  royaume  en  poestés. 

Lors  s’en  vint  Bovez  en  Angleterre 
quant  il  fist  une  grant  guerre, 
car  le  roy  moult  le  honnoura 
368  et  sa  connestablie  lui  donna. 

Contre  le  roy  s’estoient  rebellez 
trois  roys  de  grans  poostez 
qui  Angleterre  lui  gastoient 
372  et  tout  l’ardoient  et  roboient. 

Bovez  le  povoir  d’ Angleterre  assembla 
contre  ces  .iij.  roys  la, 
et  a  ceulz  se  fu  combatant, 

376  si  les  desconfit  en  champ, 

dont  les  .iij.  rois  voirement  pilla 
et  a  Audoart  les  presenta, 
lesquelz  il  fist  justicier 
380  et  a  male  mort  livrer. 

.vij.  anz  fu  Bovez  en  Angleterre  reppairant 
de  sa  dame  ot  .ij.  autres  enfant. 

A  une  feste  de  Penthecouste  que  le  roy  faisoit 
384  et  toute  la  noblece  d’Angleterre  y  estoit, 
lors  Bovez  la  croix  d’oultremer  prist 
au  Service  de  Jhesucrist 
et  tous  les  autres  barons  pour  s’amour, 

388  car  a  Bovez  orent  grant  amour. 

Dont  oultremer  il  va  passer 
et  en  Seville  il  va  arriver. 

La  trouva  il  le  roy  Thierri 
392  qui  assez  s’en  resjoui. 
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qui  le  vouldra  de  son  effors  aidier 
par  Bovez  servir  et  honnourer. 

Lors  vers  Hermenie  s’en  alerent 
396  et  a  Obfort  se  presenterent, 
c’est  la  maistre  cité  d’Ermenie, 
ou  fut  nee  Jusiane  jolie. 

Quant  Bovez  devant  le  roy  Hermin  fu, 
400  Hermin  fu  moult  esperdu 
de  veoir  si  grant  navire 
comme  il  vit  en  la  marine 
et  de  veoir  tant  chevaliers 
404  et  tant  noblez  bon  destriers; 
et  bien  cuidoit  voirement 
que  Bovez  fut  mort  a  tourment 
a  Damas  en  la  prison 
408  Braidemont  le  roy  felon, 
et  assés  s’emerveilla 
quant  sa  fille  il  voit  la, 
car  bien  cuidoit  que  elle  fut  en  la  prison 
412  Yvorin  le  roy  felon. 

Quant  Bovez  fu  en  Hermenie  arrivez, 
il  dist  au  roy:  “Or  m’entendez! 

Veez  cy  vostre  fille  en  present, 

416  a  laquelle  on  mist  traison  grant 
sus  et  a  moy  voirement, 
sanz  nul  meffait  certainement. 

Et  faites  avant  venir 
420  ces  faulz  gloutons  que  doy  hair, 
car  bien  leur  vouldray  montrer 
et  leur  felonie  repprouver, 
car  vous  les  creustez  legierement 
424  et  moy  meistes  en  grant  tourment”. 

Le  roy  fut  moult  espovantez, 
les  .ij.  barons  a  demandez, 
si  leur  dist:  “Or  tost,  en  present, 

428  dire  vous  estuet  comment 
Bovez  ma  fille  hony, 
qui  tellement  m’avoit  servi”. 

Lors  se  trestrent  avant 
432  les  deux  barons  plains  de  hardement, 
devant  le  roy  et  Bovez  vont  compter 
comment  ilz  avoient  veti  couchier 
Bovez  avec  Jussiane, 

436  et  qu’il  l’amoit  d’amour  villaine. 

Lors  Bovez  les  desmenti 
et  son  gage  a  eulz  tendi 
et  dist  qu’il  les  en  feroit  recreant 
440  devant  le  roy  et  de  sa  gent. 

La  Bovez  a  l’un  se  combati 
et  grant  estour  cil  lui  rendi, 
mais  ne  dura  grandement 
444  que  Bovez  le  fu  recreant 

si  lui  fist  sa  felonie  raconter, 
puis  lui  va  le  chief  copper; 
puis  vient  a  l’autre  qui  estoit  la, 

448  tant  prest  de  sa  batailla; 
la  firent  une  grant  meslee 
dont  Bovez  receust  mainte  colee 
mais  quant  vint  a  la  fin 
452  Bovez  le  mist  au  declin; 

la  fu  cil  felon  recongnoissant 
ce  qu’il  fist  par  envie  grant; 
dont  Bovez  le  va  tuer; 

456  et  le  roy  les  fist  prende  et  trayner 
Ainsi  fu  Bovez  delivrant 
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sa  femme  a  honneur  grant 
de  la  traison  que  on  lui  mectoit  sus 
460  qu’elle  n’y  avoit  nul  mal  meruz. 

Puis  se  va  Bovez  aler 
le  pays  Yvorin  gaster, 
tant  que  cil  roy  il  exilla 
464  et  toute  sa  terre  lui  gasta. 

Boves  son  grant  navire  va  assembler 
ver  Surie  va  il  aler, 
et  Damas  il  assega 
468  quatte  moys  qu’il  ne  fina. 

Et  ja  par  force  ne’l  puist  avoir 
car  trop  estoit  fort  a  dire  voir, 
et  tant  y  fu  qu’il  l’afama 
472  et  par  tei  il  le  pilla. 

La  fu  il  tant  avoir  gaingnant 
que  ja  ne  saroie  dire  que  tant. 

En  Jherusalem  s’en  vint  aprez; 

476  de  la  fu  il  roy  couronnez 
et  sa  femme  touzdis  y  estoit 
que  nullement  ne  laisoit. 

Lors  Odoart  le  roy  lui  va  mander 
480  que  en  Angleterre  deust  reppairer, 
car  il  vouloit  tout  en  present 
sa  couronne  estre  donnant 
a  l’ainsné  filz  Bovez  qu’il  ot  baptizié, 
484  auquel  il  ot  son  nom  donné. 

Le  roy  de  Hermenie  n’ot  nul  enfant, 
si  lui  dist  amiablement: 

“Beaulz  filz  Bovez,  je  te  dy 
488  que  je  vueil  un  de  tes  enfans  cy 
si  le  vouldray  couronner 
et  Hermenie  lui  vueil  donner”. 

Que  vous  diroye,  Bovez  s’en  tourna 
492  et  en  Angleterre  arriva. 

Le  roy  grant  feste  lui  fist 
et  bien  li  atendi  ce  qu’il  li  dist, 
car  il  donna  sa  couronne  et  sa  terre 
496  a  son  filleul  sanz  plus  enquerre, 
car  viez  fu  et  tout  cassez 
et  n’en  ot  nul  hoir  adez. 

Le  roy  d’Escoce  ensement 
500  retient  les  deux  enfant; 
cil  onclez  Bovez  estoit 
et  nul  hoir  il  n’avoit, 
dont  ilz  le  vont  aprés  soy  couronner 
504  et  Escoce  lui  vouldra  donner. 

Bovez  le  roy  en  Jherusalem  s’en  tourna 
et  vers  Stuie  reppaira, 
mais  au  passer  que  partout  faisoit 
508  sa  grant  fame  partout  aloit. 

Donc  a  Romme  fut  mort  l’empereur, 
si  le  esleurent  pour  le  meilleur 
prince  de  la  crestienté 
512  et  a  qui  mieulz  afferoit  tei  dignité. 
Lors  le  roy  Bovez  si  consenti 
et  pour  son  filz  le  reteni, 
lequel  fut  puis  conffermez  empereur 
516  ainsi  com  distrent  les  pluseur. 

Bovez  le  roy  s’en  reppaira 
et  vers  Hermenie  il  ala; 
au  roy  Hermin  il  va  donner 
520  le  mendre  de  ses  filz  a  gouvemer, 
qui  puis  fut  la  noble  roys 
et  le  regne  tint  a  grant  buffois. 
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Le  roy  Bovez  et  sa  femme  voirement 
524  furent  vers  Jherusalem  reppairant 
a  Barut  la  cité 
la  firent  ilz  leur  demouré. 

Tantez  chevaleriez  fist  le  roy  Bovon 
528  que  bien  en  parie  tout  le  mond 
mais  noz  batailles  passeez 
bien  se  pourroit  dire  assez, 
car  de  la  .v.e  journee  voirement 
532  ot  il  l’onneur  sanz  faillement. 

Ainsi  la  Deesse  et  les  damez  l’ont  dit 
et  bien  le  firent  mettre  en  escript, 
encore  le  Dieu  et  la  Deesse  vont  jugant 
536  que  Bovez  et  Jussiane  au  viz  gent 
sont  les  plus  loiaulz  amant 
qu’en  leur  court  soient  reppairant. 

Par  ce  a  l’honneur  et  reverence 
540  du  Dieu  d:’ Amour  et  de  sa  presence 
je  fineray  ma  sentence. 

III. 

Apparato  critico: 

2  T  conte ;  4  T  [terree]  pays,  congneuz;  5  T  li;  6  T  muser;  7  T  C.  Bovez 
d’Antonne  g.;  8  T  fu  si  doubté;  9  T  car  lui;  10  T  om.  il,  [fiers]  beaulz; 
11  T  Jussiane;  13  T  om.  ce,  fille  fu,  Ermenie;  14  T  seignorie;  15  T 
[a  la  pucelle]  lui;  16  T  om.  et,  lequel  A.,  om.  le;  17  T  haute;  19  T  CU, 
vist;  21  T  si  v.;  22  T  la  ala;  23  T  C’est  une  cité  d’A.;  24  T  tous  biens; 
26  T  la  Jussiane;  27  T  om.  lui;  28  T  y  puist;  31  T  Pour  ce;  32  T  fa 
moult  grani  erre;  33  T  om.  Lors;  34  T  et  donc;  35  T  a  brest  tanz  beaulz 
fais  /.;  36  T  payens;  38  T  seigneur,  priz;  40  T  [tuer]  decopper;  42  T  om. 
car;  43  T  [va]  ala;  44  T  et  grandement  endommager;  45  T  ycelle;  46  T 
il  1,  torment;  47  T  de  ceulz  t.;  48  T  et  par;  49  T  soudee  con  secondo  e 
annullato;  50  T  om.  par,  q.  sus  lui  fu  tournee;  51  T  envers  Hermin  /.; 
53  T  om.  qu’il,  folles  amours;  54  T  [et]  ce,  .ij.  seigneurs;  56  T  [que] 
car,  om.  fa,  ot,  accointement;  57  T  [Bovez]  si  l’;  58  T  de  la;  59  T 
Damaz,  v.  Brandemont;  60  T  [mourir  /.]  finer  adone;  61  T  om.  Cez; 
62  T  au  /.;  63  T  om.  Quant,  Hermenie  corretto  su  Bovez  d’Hermenie 
s’en  va  con  d  annullato  e  con  H  aggiunto  su  altra  lettera;  64  T  grani; 
65  T  B.  tres  t.;  66  T  Damaz;  67  T  om.  le;  68  T  q.  l’envoioit  embassadour; 
72  T  torment,  receuz;  73  T  Braydemont  V emprison[na];  74  T  ou  maintes 
paines  endura;  76  T  payens  ot  fait  m.;  78  T  hydeuse;  80  T  trestout  d. 
ycellui;  81  T  om.  car;  82  T  la  ou  Dieu  s.;  83  T  eh.  batant;  85  T  l’ouys; 
86  T  Cellui;  87  T  om.  mais,  tant  y;  88  T  force  il;  89  T  [Par  s.  journees] 
Aprés,  Jerusalem;  90  T  [et]  ou,  ahen;  91  T  L.  il  va,  chemin;  92  T  om. 
car,  orìent;  93  P  porte,  T  mena;  94  T  sa  chemin  le  mena;  95  T  om.  il; 
97  T  om.  car,  Yvorin;  98  T  p.  grani  f.  detenue;  99  T  om.  car  le  r.,  la  li 
va  baillier;  100  T  p.  mieulx ;  102  T  e.  Hermenie  par  de  la;  103  T  om. 
fa,  ne  fu  nul,  peust;  104  T  le;  105  T  et  faillist  par  destinee;  106  T  fust 
donnee;  107  T  si;  108  T  onques  son  corps  n’y  toucha;  110  T  et  ot  s.d.  a.; 
112  T  om.  et;  113  T  add.  Et;  114  T  om.  plus  de,  dix  mile  eh.,  suivoit; 
115  T  eulx;  117  T  suivoit;  118  P  seq.  qu’a  painez  nul  ne  le  crerroit, 
anticipo  del  v.  122;  119  oy  fe;  120  Accoppart;  121  [et  de  Ielle]  cellui 
de  tei;  122  T  croìrroit;  123  T  Et  q.  i.  les  /.,  om.  Bovez  et  Jusiane;  124  T 
moult  fori  s’alerent  c.;  126  T  om.  au  geant;  131  T  [La]  Adone,  om.  tant; 
132  T  qu’ Accoppart;  133  T  P.  si;  134  T  om.  et,  Couloingne;  135  T 
trouvent,  nieps;  137  T  ainsi  /.;  138  T  par  trestous,  cité;  139  T  om.  Cist; 
140  T  il  p.;  141  T  que  il  fust  i.  l’auroit;  142  T  om.  se  fa,  couvenoit; 
143  T  [ celle  cause]  ce;  144  T  mata;  145  T  Coloingne;  146  T  ou  il;  147  T 
[devant  le  roy]  a;  148  T  [l.  n.  L]  par  de  la;  149  T  om.  gaige  de,  om.  y; 
150  T  Meschance;  151  T  quenx,  d’Antonne;  152  T  v.  et  le  mata;  153  T 
om.  Cist;  154  T  e  toute  la  conté  t.;  155  T  om.  car,  l’ot;  156  T  lui;  157  T 
p.  cause  q.;  158  T  q.  cellui  Do.  ala  t.;  159  T  om.  le,  d’Antonne  bon  eh.; 
160  T  om.  qui  fu,  om.  le,  guerrier;  161  T  lequel,  om.  male,  add.  le; 
165  T  ly;  166  T  qu’elle;  167  T  om.  Doni,  om.  en  champ;  168  T  add. 
en  champ  1,  [le  lui]  li;  171  T  [pour  tei]  ainsi;  173  T  pour  qu’elle  l’a.; 
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174  T  et  pour  son  pere  q.,  P  tue  s.p.  prendre,  T  fait  s.p.  prendre;  175  T 
.ij. ;  176  T  il  va,  [ guerre ]  plus-,  178  T  om.  lui-,  179  T  om.  tant  que,  om. 
une-,  180  T  om.  de,  om.  qui-,  181  T  courir  d.;  182  T  joyaulz;  185  T 
mieux;  186  T  joyaulz;  187  T  /.  tous;  188  T  om.  tous  les,  maintes;  189  T 
du,  mesment;  190  T  gaingnant;  191  T  [car  c.]  il  pensoit,  bon;  192  T 
le  meilleur  qu’on  p.  t.;  193  T  om.  mais;  194  T  [que]  car,  Boves;  198  T 
n’ot  nul  m.;  199  T  et  par  ce  B.;  200  T  om.  Dont,  du...  se  corrouqa; 
201  T  [ par  teli  i.  cellui;  203  T  pour,  pour;  204  T  qu’il  maniere;  205  T 
du,  veu;  206  T  tres  grandement  f.  yrascu;  208  T  q.  se  fort  (?);  211  T  om. 
si  voult;  213  T  au  r.;  214  T  en  mena;  215  T  .ij.;  216  T  morir;  217  T 
essilliez;  220  T  de  la;  228  T  add.  deust  e.  u.;  229  T  chacier;  230  T  et  p.; 
231  T  [ et ]  mais,  Thierri;  232  T  si  ne;  233  T  om.  ainz,  en  la  c.  l’ot  f.  a.; 
234  T  p.  de  vivrez  illec  a.;  235  T  om.  il;  236  P  le,  T  les;  237  T  om.  car, 
contree;  238  T  emblee;  239  T  Monbrant;  240  T  guerroyant;  243  T 
orent  devoré;  244  T  avoient  gardé;  247  T  Et  q.  B.  arriva  l.;  248  T  e.  vist 
que;  256  T  d.  tost;  257  T  l.  ne  lui  firent  m.;  258  T  om.  car,  e.  ert;  259  T 
[ne]  et,  ses  enfanz;  260  T  beaux;  261  T  [celle]  la;  262  T  om.  car;  263  T 
deux;  265  T  om.  et;  266  T  om.  danz;  267  T  om.  et;  269  T  om.  Lors, 
ycelle  e.;  271  T  om.  et,  Therri,  om.  vaillant;  272  T  vont;  273  T  mains 
beaulz  faiz;  274  T  om.  et  ses  enfans;  275  T  et  Therri  alerent;  276  T 
vers  A.  esploiterent;  277  T  om.  la;  280  T  soudoiers;  282  T  pays  dom- 
magoit;  284  T  r.  va  accorder;  285  T  add.  et;  286  T  e.  aussi  por  s.  duel; 
287  T  om.  car;  288  T  e  toute  s.;  289  T  om.  voirement;  290  T  [ Bovez ] 
il,  [tant]  mile;  291  T  om.  car,  om.  li;  293  T  en  subgeccion;  295  T 
guerpir;  296  T  a.  tous,  fouir;  297  T  ceulx;  299  T  [Bovez]  il,  om.  ainsi; 
300  T  conte;  301  T  b.  atant;  302  T  qu’ilz  l’alast  espousant;  303  T  m. 
danz,  escusoit;  304  T  om.  et  disoit,  que  f.  espousee  a.;  305  T  f.  tout; 
306  T  om.  en;  307  T  oncques,  n’adeza;  308  T  par  tout  l.  temps,  de  la; 
309  T  B.  roy;  311  T  Adone;  313  T  lesquelx  l.  frent;  314  T  om.  a  lui; 
315  T  om.  CU;  316  T  q.  toute,  om.  lui;  317  T  Et  cellui  si  m.  fu  318  T 
ly  bien;  319  T  en  la;  321  T  et  d.  grant  erre;  322  T  quant  ilz  partirent 
d’A.;  323  T  les;  325  T  Lors;  326  T  om.  et,  maintes,  [en]  le;  328  T  om. 
il  va,  va  t.;  329  T  C’est,  Mombrand;  332  T  estoit  la;  333  T  l.  il;  334  T 
qu’elle,  om.  en;  335  T  soni;  336  T  celle  f.;  337  T  om.  pour  Dieu,  a  B; 
339  T  r.  tantost  lui  p.;  340  T  om.  et  moult  grant;  341  T  e.  dist;  342  T 
de  ce  que  ilz  ont  e.;  343  T  Le  roy  les  e.  b.;  344  T  et  lors;  345  T  car 
ilz  n’e.  crestiennez;  346  T  om.  car,  Payenie,  nez;  347  T  om.  l’autre;  248  T 
l’autre  e,  om.  propre,  li;  350  T  oncles  B.;  351  T  S.  et  sa  dame  en  m.; 
352  P  guerre,  T  se  mistrent  p.  Bovez  t.;  353  T  Adone;  354  T  om.  et, 
en  estat  menestrel  s’atourna;  356  T  tres  bien;  357  T  seigneur;  359  T  om. 
De  la;  360  T  avant  qu’ilz  partissent  de  la;  361  T  moulier;  362  T  Therri; 
363  T  Therri;  364  T  en  poostez;  365  T  om.  s’en;  366  T  [quant]  ou; 
368  T  l’espee  ly  ottroia;  369  T  [s’estoient]  furent;  370  de  tres  g.  postez; 
371  T  om.  lui;  372  T  om.  tout  l’,  desroboient;  373  T  Adone  B.,  ses  gens 
a.;  374  T  om.  .iij.,  de  par  de  la;  375  T  eulz;  376  T  et  tous  les  desconfist; 
377  T  om.  dont;  378  T  Odoart;  379  T  lesquelx;  380  T  et  tous  a;  381  T 
ans,  om.  reppairant;  382  T  deux  enfans  o.  aprez  la  guerre;  383  T  Pen¬ 
te  couste,  om.  que  le  roy  faisoit;  384  T  ou  le  roy  estoit  et  sa  grand  route; 
385  T  om.  lors;  387  T  e.  toute  l’autre  baronie,  om.  pour  s’ amour;  388  T 
lui  tindrent  bonne  compaignie;  390  T  Sebile,  om.  il;  391  T  Thierry; 
392  T  q.  grandement,  rejoy;  393  lequel,  om.  de  son  effors;  394  et  B.; 
395  T  om.  Lors;  397  T  om.  c’est,  de  Hermenie;  398  T  fu,  Jussiane; 
399  T  om.  le  roy;  400  T  roy  H.;  401  T  regarder;  402  T  vist;  405  T  [et] 
car,  certainement;  406  T  fust,  torment;  408  T  de  B.;  409  T  [assés] 
grandement;  410  T  il  v.  sa  f.  I.;  411  T  om.  car  bien,  il  c.  fust,  om.  la; 
412  T  de  Y.;  413  T  [en  H .]  la;  414  T  om.  m’;  415  T  Vez;  416  T  [a 
laquelle]  suz,  m.  tres  grant;  417  T  traison  et  sur  moy  ensement;  419  T 
Or  f.  donc;  421  T  je  l.  v.  monstrer;  422  T  fellonnie;  423  T  om.  car, 
creustes;  424  T  me  meistez,  torment;  425  T  espoventez;  426  T  si  l.; 
429  T  honny;  431  T  traistrent;  432  T  om.  plains;  433  T  d.  tous  alerent  c.; 
438  T  gaage;  441  T  om.  La;  442  T  tendi;  443  T  d.  pas  g.;  445  T  et  l.  f. 
son  mal;  448  qui  regardoit  cel  estour  la;  451  T  Boves  eust;  452  T  m. 
tout  d.;  453  T  om.  felon;  455  T  adone;  456  T  om.  le  roy  les  fist;  459  T 
suz;  461  T  Adone  s’en  v.  Boves  a.;  463  T  essilla;  465  T  assembla;  466  T 
et  v.,  i.  ala;  467  T  om.  il,  asiega;  469  T  ne  la  pot;  470  T  car  fort  e.  a 


d.  v.;  471  T  affama ;  472  T  e.  p.  ainsi  la  p.;  473  T  d’avoir;  474  T  om. 
ja,  seroye  d.  quant;  475  T  Jerusalem;  477  toudiz;  478  T  qui,  le  laissoit ; 
479  T  om.  Lors,  Odouart,  mandant-,  480  T  qu’en,  feust  reppairant;  483 
Iqu’il  ot  baptizié ]  le  roy;  484  T  le  quel  il  baptiza  la  foy;  485  T  r.  Hermin 
n’ot...  d’e.;  487  T  Beaulx,  je  le  te  d.;  488  T  [que  je  vueil  un  de]  fay  venir 
un  de-,  489  T  et  je  le  feray  c.;  490  car  H.  li-,  491  T  Atant  B.;  494  T 
si  lui  tini  ce  que  lui  promist;  495  T  d.  tonte  sa  terre;  496  T  filloul;  497  T 
viel  estoit;  498  T  et  si  n’avoit  n.;  499  T  ensemens ;  500  T  si  retint  l. 
.ij.  enffans;  501  T  cellui ;  502  T  h.  de  soy  n’;  503  T  om.  dont  ilz  le  vont, 
aprez,  add.  le  va;  504  T  va;  505  T  om.  le  roy,  om.  s’en;  509  T  fu;  512  T 
affiert,  om.  tei;  513  T  om.  le,  conssenti;  514  T  [filz]  enfant,  retint; 
515  T  fu,  [ conffermez ]  fait;  516  T  ly;  518  T  om.  il;  520  T  [le  mendre ] 
l’un;  521  T  fu  illec;  522  T  buffoys;  523  T  om.  le  roy;  524  T  om.  furent, 
Jerusalem  sont;  525  T  la  espunto  con  due  puntini,  add.  de  rennomee; 
526  T  demouree;  527  T  Tanz  beaulx  faiz;  529  T  de  n.;  530  T  s’en; 
531  T  om.  voirement;  532  T  le  priz  par  renommee;  533  T  om.  Ainsi, 
dames;  534  T  om.  et;  535  T  encor  le  Dieu  ala  jugant;  536  T  om.  au  viz; 
537  T  ly,  loyal;  538  T  pour  ce  a  l’o.  e  reverance;  540  T  d.  D.  fineray  ma 
sentence,  om.  d’A.  et  de  sa  presence;  541  P  add.  je  fineray  m.  s. 

Note  testuali  selettive: 

6.  P  menuser,  T  muser:  lezioni  adiafore  dal  punto  di  vista  semantico, 
poiché  menuser  “diminuire”  «  *MINUTIARE)  è  accettabile  quanto 
muser,  variante  di  mucier  “nascondere,  celare”  «  gali.  *MUCIARE). 

22.  P  la,  T  la  ala:  in  un  sistematico  tentativo  di  risanamento  della  misura 
dei  versi  sarebbe  da  accettare  la  lezione  di  T. 

26.  P  la  belle  Jussiane,  T  la  Jussiane:  la  lezione  di  P  è  inconsueta  nello 
Chevalier  Errant  e  parrebbe  dovuta  ad  interpolazione. 

32.  P  ...  et  male,  T  ...  a  moult  grani  erre;  la  lezione  di  T  è  indubbiamente 
sostenibile  per  la  correttezza  della  rima.  C’è  da  domandarsi  come  sia 
avvenuta  l’alterazione  in  P:  poco  convincente  una  rima  di  tipo  asso- 
nantico  guerre / cruelle  che  non  è  comune  nell’opera  (però  cfr.  w.  59-60). 
35.  P  et  a  brief  tantes  chevaleriez  fist,  T  a  brest  tant  beaulz  jais  fist:  se 
si  intende  a  brest  di  T  come  “con  trappole,  con  inganni”  (cfr.  fr.  a. 
a  broi,  brai,  fr.  m.  chasser  au  bret,  <  germ.  BRID),  potrebbe  trattarsi 
di  lectio  difficilior.  L’espressione  è  comunque  rarissima  nei  due  mano¬ 
scritti,  mentre  comunissima  è  la  locuzione  avverbiale  di  P. 

68.  P  ambaxour,  T  embassadour :  la  lezione  di  P  appare,  dalle  testimo¬ 
nianze,  la  forma  più  arcaica. 

92.  P  ponent,  T  orient:  la  lezione  di  P  è  quella  corretta,  poiché  da  Ge¬ 
rusalemme  Buovo  sembra  voler  partire  in  (Erezione  dell’occidente,  anche 
se  poi  la  «  fortuna  »  lo  conduce  in  altra  località. 

93.  P  porte,  T  mena:  ho  emendato  in  porta  per  motivi  di  rima,  scartando 
mena  di  T  che  è  ripetuto  nel  verso  seguente  nello  stesso  manoscritto. 

174.  Il  prendre  finale  del  ms.  P  è  una  rozza  sistemazione  di  rima,  che 
non  tiene  conto  di  tué  precedente.  La  lezione  fornita  a  testo  salva  il  senso 
ma  non  risolve  il  problema  della  rima.  Un’ipotesi,  che  dovrebbe  però 
trovare  conferma  nel  poema  stesso,  è  di  interpretare  prendre  non  come 
“catturare”  ma  come  “prendere  in  marito”;  pertanto  il  verso  potrebbe 
essere  ricostruito  “pour  cellui  qu’avoit  tué  prendre”.  È  certo  tuttavia  che 
si  tratti  di  costruzione  inconsueta  nel  poema. 

229.  P  bresser,  T  chacier:  bresser,  fr.  a.  brescer,  berser  (et.  sconosciuto, 
cfr.  bers  “trappola  per  uccelli”  «  *BERTIUM)  è  lectio  difficilior. 

181.  La  lezione  corner  di  P  è  sicura;  il  metaplasmo  non  pare  giustificato  e 
sembra  forse  dovuto  all’incrocio  con  altro  verbo. 

272.  P  voult,  T  les:  sostenibile  il  singolare  di  P  pensando  che  il  princi¬ 
pale  esiliato  sia  Buovo,  mentre  Jussiane,  come  vien  detto  ai  w.  220-222, 
lo  segue  nel  bando. 

368.  P  sa  connestablie  lui  donna,  T  l’espee  lui  ottroia:  l’espee  di  T  è  da 
considerarsi  una  banalizzazione  del  termine  giuridico  che  compare  in  P. 
442.  P  rendi,  T  tendi:  la  lezione  di  T  è  causata  da  probabile  cattiva  copia. 
500.  P  les  deux,  T  les  .ij.:  errore  congiuntivo  che  risale  a  un  possibile 
■ij.e,  cioè  “il  secondo”,  come  al  v.  531. 

525.  P.  om.,  T  de  renommee.  L’espunzione  in  T  denuncia  che  si  voleva 
allungare  il  verso  nella  parte  interna,  lasciando  in  sede  finale  cité  in  rima 
con  demouré. 


Mater  Dolorosa 

Il  calvario  di  Edmondo  e  Teresa  De  Amicis 

Luciano  Tamburini 


A  Giorgio  De  Rienzo 
che  con  generosa  amicizia 
mi  ha  permesso  di  conoscere 
il  rarissimo  volume. 


1.  Di  De  Amicis  uomo  si  è  scritto  infinitamente  meno  che 
dell’autore.  L’unico  serio  biografo,  Lorenzo  Gigli  \  ha  composto 
tardi  (a  73  anni  d’età  e  a  54  dalla  morte  di  lui)  il  suo  volume, 
trattandone  con  circospezione  la  vita  privata.  Circospezione  im¬ 
posta  si  può  dire  (notando  le  omissioni)  dalla  regìa  d’una  per¬ 
sona  perfettamente  edotta  dei  fatti  e  desiderosa  quindi  del  mas¬ 
simo  riserbo.  Essa  non  potè  essere  che  Ugo,  il  figlio  superstite, 
troppo  addentro  alla  tragedia  per  non  volerla  occultare. 

Significativo  è  che,  nell’indice  dei  nomi,  la  voce  De  Amicis 
Teresa  rinvìi  a  'Bus seti  De  Amicis  Teresa,  cioè  alla  madre  di 
Edmondo.  Dell’altra  Teresa,  la  moglie,  non  si  fa  neppure  il 
nome:  Gigli  la  chiama,  al  massimo,  «  la  madre  di  Furio  »,  vera 
damnatio  memoriae. 

Si  sa  cosa  rappresentò  il  passaggio  di  De  Amicis  tra  le  file 
socialiste:  uno  scandalo  per  la  borghesia  che  l’aveva  prediletto, 
un  dramma  per  la  moglie  (forse  psichicamente  fragile)  che  ri¬ 
tenne  il  marito  plagiato  da  politicanti  maschi  e  femmine  e  te¬ 
mette,  oltre  alle  infedeltà,  la  dissipazione  dei  guadagni  a  danno 
dei  figli. 

Questi  fatti  burrascosi  sono  noti  per  accenni,  tanta  è  stata 
l’abilità  di  Ugo  nel  cancellare  le  tracce,  e  umanamente  meritano 
il  silenzio  da  lui  voluto.  Trattando  però  questo  saggio  la  figura 
ignota  (o  quasi)  della  madre  devo  necessariamente  alludervi  per 
ricostruire  climi  e  eventi:  suo  scopo  non  è  però  di  andare  in 
cerca  di  quei  «  fondi  limacciosi  »  cui  m’aveva  invitato  anni  fa 
Alberto  Arbasino  e  che,  se  davvero  esistono,  sono  per  ora  in¬ 
trovabili. 

«  S’era  sposato,  dunque,  Edmondo  -  scrive  Gigli 2  -  o  piut¬ 
tosto,  insinuavano  i  pettegoli,  s’era  lasciato  sposare  da  una  si¬ 
gnorina  romantica,  una  delle  tante  innamorate  dello  scrittore 
famoso  »:  frase  che  pare  implicare  una  scelta  altrui  (la  madre) 
e  una  disponibilità  condiscendente  (o  indiffetente)  del  figlio. 
Neppure  la  data  è  precisata  ma  si  sa  da  lei  che  Furio  nacque  nel 
1877  e  che  le  nozze  avvennero  nel  1875. 

Segni  di  convivenza  conflittuale  non  ve  ne  sono,  per  quanto  è 
dato  sapere,  fino  al  1893,  anno  in  cui  De  Amicis  pensa  d’avere  ul¬ 
timato,  o  quasi,  il  «  romanzo  sociale  »  Primo  Maggio  ed  è  costret¬ 
to  invece  a  ricredersi,  confidando  a  Turati  l’anno  dopo  (luglio) 
d’aver  dovuto  smettere  perché  «  paralizzato,  straziato  da  scene 
domestiche  che  mi  accasciano  la  vita  »,  e  a  Treves  (ottobre)  che 
«  contrarietà,  che  ti  confiderò  a  voce,  mi  fecero  fare  una  sosta 


1  L.  Gigli,  Edmondo  De  Amicis, 
Torino,  Utet,  1962. 

2  Ibid.,  p.  302. 
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nel  lavoro  ai  primi  del  dicembre  scorso,  quando  due  terzi  circa 
di  manoscritto  erano  già  pronti  per  la  stampa  ». 

Se  ve  n’è  traccia  aperta  a  questa  data  è  però  noto  che  da  un 
po’  (dal  1890  forse,  al  termine  della  felice  stagione  di  Cuore ) 
la  vita  familiare  s’era  incrinata.  La  lettera  a  Turati  apre  uno  spi¬ 
raglio  su  quel  clima  rovente,  visto  che  Edmondo  è  costretto  a 
scriverla  per  «  scusare  qualcuno  della  famiglia  »  che  gli  ha  man¬ 
dato  «  una  epistola  offensiva,  come  a  un  turbatore  di  domestiche 
tranquillità,  sobillatore  e  corruttore  di  coscienze  » 3.  «  Voi  com¬ 
prendete  certamente  il  mio  dolore  e  la  mia  vergogna  -  gli  con¬ 
fida  -  voi  comprendete  il  ribrezzo  che  provo  a  scrivervi  su  que¬ 
st’argomento;  voi  indovinate  da  questo  nuovo  fatto  la  lunga 
serie  di  indicibili  torture  che  soltanto  l’amor  di  padre  mi  fa  sop¬ 
portare,  voi  capite  che  se  questo  non  fosse  io  mi  sarei  già  messo 
una  palla  di  revolver  nella  testa...  Voi  non  potete  dare  grande 
importanza  a  escandescenze  che  toccano  i  confini  della  aliena¬ 
zione  mentale...  ma  per  me  sono  colpi  di  pugnale  nelle  viscere, 
e  tremo  e  piango  mentre  scrivo  » 4. 

La  palla  di  revolver  nella  testa  se  la  piantò  purtroppo,  e  fu 
vera  tragedia,  Furio  il  15  novembre  1898.  L’aveva  preceduto 
a  luglio  la  madre  dello  scrittore,  talmente  legato  a  lei  da  uscirne 
prostrato.  Ma  il  suicidio  del  figlio,  velato  dai  giornali  al  punto 
da  apparire  ambiguo 5,  causò  il  tracollo.  La  Stampa  ne  tracciò, 
il  16  novembre,  il  profilo  aperto  su  un  interrogativo:  «  Era  una 
serena  anima  di  giovinetto,  senza  tempeste,  senza  nubi.  Che  cosa 
la  ha  così  sconvolta  e  sovvertita  in  un  turbine  repentino,  ful¬ 
mineo?  La  morte  chiude  ora  nel  suo  grembo  l’inaccessibile 
mistero  ». 

La  morte,  quell’uscio  sbarrato  e  senza  risposta... 

Edmondo,  prostrato  da  angoscia  e  rimorso,  scrive:  «  Che 
terribile  esame  di  coscienza  è  quello  che  si  fa  sopra  la  tomba 
dei  propri  figli!  »,  ma  non  si  riavvicina  alla  moglie.  A  Treves 
che  gli  esprime  il  suo  cordoglio  dice  infatti  il  23  novembre: 
«  Domani  ripartirò  col  mio  Ugo  per  Torino,  che  qui  si  è  un  po’ 
riavuto  e  là  cercheremo  di  ricominciare  a  vivere  » 6. 

Ricominciare  a  vivere,  ma  come?  «  In  casa  -  afferma  Gigli 7  - 
il  disagio  aumentava,  anche  la  madre  di  Furio  trovava  la  vita 
insopportabile  e  la  rendeva  insopportabile  agli  altri.  Il  dolore 
sembrava  quasi  trarla  fuori  di  senno.  Accusava,  pretendeva  di 
trarre  delle  conclusioni  dai  suoi  sospetti  sulla  condotta  del  ma¬ 
rito,  dalla  sua  avversione  per  le  idee  politiche  di  lui  ».  Poiché 
Gigli  scrive  sotto  la  supervisione  di  Ugo  del  quale  è  portavoce, 
quel  che  filtra  non  è  poco.  La  moglie  pretendeva,  accusava,  evi¬ 
dentemente  a  torto.  Per  questo,  perché  le  si  rifiutava  ascolto, 
compì  il  gran  passo.  «  Si  preparava  a  scrivere  un  libro  -  nota 
asciuttamente  Gigli  -  E  lo  scrisse.  Portò  l’originale  ad  una 
tipografia  in  via  dell’Ospedale  che  lo  stampò:  un  grosso  volume 
in  ottavo,  di  oltre  settecento  pagine,  intitolato  Conclusione  e 
firmato  Calista  »,  nom  de  piume  tratto  dal  romanzo  omonimo 
della  settecentesca  M.me  de  Charrière.  Ciò  affrettò  la  risoluzione 
di  Edmondo  di  fuggir  via  da  casa  con  Ugo 8:  e  mentre  la  moglie 
restava  temporaneamente  nell’appartamento  di  Piazza  Statuto 
egli,  nell’ottobre  1899,  prese  alloggio  nell’ albergo  Bonne  Femme 
per  poi  trasferirsi  stabilmente  in  via  Pietro  Micca  10  9. 


3  Ibid.,  pp.  459-460. 

4  Turati  gli  mandò  a  leggere  due  del¬ 
le  lettere  scrittegli  dalla  moglie  e  Ed¬ 
mondo  gli  rispose:  «Ho  letto  i  due 
documenti.  La  demenza  soltanto,  se 
non  li  scusa,  li  spiega.  Caro  amico! 
Voi  conoscete  l’anima  umana;  eppure 
de’  casi  nuovi,  incredibili,  inesplica¬ 
bili  vi  si  rivelerebbero  se  foste  in  me. 
Siete  in  grande  errore  se  credete  ch’io 
non  abbia  lottato  e  non  lotti  con  vi¬ 
gore;  tutto  quanto  di  più  persuasivo 
può  uscire  dalla  bocca  dell’uomo,  in 
tutte  le  forme  dell’eloquenza  più  ap¬ 
passionata,  è  uscito  dalla  mia.  Tutt’in- 
vano!  Certo,  una  risoluzione  virile 
avrebbe  potuto  avere  effetto.  Ma  pen¬ 
sate,  caro  Turati,  che  mia  madre  ha 
ottantadue  anni,  che  è  malata  di  cuore 
da  venti  anni.  Ma  la  sua  vita  è  le¬ 
gata  all’illusione  ch’io  sia  felice,  e  che 
se  le  togliessi  questa  illusione...  la 
ucciderei  »  (Ibid.,  pp.  460-461). 

5  La  «  Gazzetta  di  Torino  »  del 
16  novembre,  sotto  il  titolo  II  suicidio 
del  figlio  di  Edmondo  De  Amicìs,  sug¬ 
gerì  che  Furio  fosse  stato  vinto  da 
«  quella  triste  melanconia  che  incom¬ 
be  sulle  anime  la  dolorosa  morbosità 
dei  giorni  nostri  al  primo  disinganno  », 
cui  aveva  soggiaciuto,  l’anno  prima, 
anche  il  giovane  cugino,  figlio  del  fra¬ 
tello  di  Edmondo.  Il  gesto  era  descrit¬ 
to  scarnamente:  «Verso  il  tocco  di 
ieri  un  giovane  sui  venticinque  anni 
[in  realtà  ventidue],  civilmente  ve¬ 
stito,  si  recava  al  Valentino,  sulla 
montagnola  di  fronte  alla  Vaccheria 
Svizzera,  e  sedutosi  sopra  una  panca 
si  esplodeva  un  colpo  di  rivoltella 
alla  nuca».  «Pare  confermato  -  si 
aggiungeva  -  che  il  povero  Furio 
[iscritto  alla  Facoltà  di  medicina] 
non  si  sentisse  preparato  a  sostenere 
l’esame  di  anatomia,  tant’è  che  ieri 
mattina  non  osò  presentarsi.  Secondo 
altre  voci  egli  avrebbe  bensì  soste¬ 
nuto  l’esame,  ma  sarebbe  rimasto  soc¬ 
combente  ».  Da  qualche  giorno,  inol¬ 
tre,  «  il  Furio  si  mostrava  di  umore 
triste  e  taciturno.  Sembrava  in  preda 
ad  un’idea  fissa  e  forse  il  pensiero 
del  cugino  suicida  può  avere  influito 
sul  suo  animo  esaltato». 

6  M.  Grillandi,  Emilio  Treves, 
Torino,  Utet,  1977,  p.  494. 

7  Op.  cit.,  p.  470. 

8  Le  parole  di  Gigli  fanno  sup¬ 
porre  che  Ugo  abbia  abbracciato  su¬ 
bito  e  senza  riserve  le  idee  paterne, 
dando  esplicitamente  torto  alla  ma¬ 
dre  e  responsabilizzandola  della  mor¬ 
te  di  Furio.  In  realtà,  benché  poco 
si  sappia  dopo  la  selezione  da  lui  ope¬ 
rata  delle  carte  di  famiglia,  Ugo  de¬ 
siderava  «  fare  lo  scrittore  »  e  al  ri¬ 
fiuto  di  Treves  di  pubblicargli  un  la¬ 
voro  quasi  toglierà  il  saluto  al  padre 
sospettandolo  d’avergli  fatto  lo  sgam¬ 
betto.  «  Ci  sento  -  confiderà  Edmon¬ 
do  nel  1905  all’editore  -  un’influenza 
postuma  delle  perfide  insinuazioni 
materne  »  (M.  Grillandi,  op.  cit., 
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2.  Lo  stupore  all’udire  che  la  moglie  sta  preparando  un  libro 
pare  trasmettersi  da  Edmondo  a  Ugo  e  riverberarsi  da  Ugo  a 
Gigli  quale  fatto  materialmente  e  moralmente  inconcepibile.  Ciò 
dice  molto  sulla  disistima  che  padre  e  figlio  provavano  per  la 
donna  e  per  le  sue  capacità  intellettuali.  Gigli  finge  di  non  averlo 
visto  (lui  che  aveva  avuto  in  visione  da  Ugo  il  Primo  Maggio )  e 
divaga  sul  suo  contenuto:  «  Un  romanzo  a  chiave?  Coloro  che 
sono  riusciti  a  leggerlo  non  ne  sono  sicuri.  L’intiera  tiratura  fu 
più  tardi  distrutta  » 10  ma  «  nella  complicata  trama  di  Conclu¬ 
sione  -  un  titolo  allusivo  -  hanno  posto  un  figlio  morto  e  il 
continuo  colloquio  della  madre  con  lui  ». 

Tolto  questo  prudente  accenno  quasi  nessuno  fino  a  oggi 
ha  potuto  leggere  il  libro  tabù,  per  cui  proporlo  qui  a  novant’anni 
di  distanza  può  essere  giusto  risarcimento  dell’autrice  e  mezzo 
per  dare  infine  un’identità,  buona  o  cattiva  che  sia,  alla  moglie 
ignota. 

Il  libro  s’apre  con  un  accorato  invito  a  Ugo  (non  menzio¬ 
nato  espressamente)  a  stare  in  guardia  dai  «  tristi  »  che  «  vor¬ 
rebbero  mettere  come  un  intervallo  immenso  fra  di  te  e  quella 
nostra  vita  nobile  e  semplice  e  tutta  piena  di  amore,  che  era  di 
esempio  agli  altri  ».  «  Sfuggi  i  vili  -  aggiunge  -  che  ti  vorreb¬ 
bero  allontanare  da  me  per  ridurti  ai  loro  voleri.  Le  misure  di 
tutti  costoro  sono  affatto  diverse  da  quelle  dell’onestà;  dove  la 
virtù  ha  tutti  i  nomi  più  ridicoli  ed  i  germi  della  fortuna  sono 
tutti  imbastarditi  ivi  lavorano  queste  belve  da  preda  ». 

Plurale  specifico  o  retorico?  Quale  che  sia,  non  sfugge  che 
il  primo  attacco  è  un  affondo  al  cuore  del  marito. 

Difficile  tuttavia  inoltrarsi  nel  libro  -  con  quell’avvio  deso¬ 
lato:  «  E  come  mai  saprei  onorarti,  o  figlio  impareggiabile,  io 
che  non  ero  neppure  degna  di  te?  »  -  senza  provare  un  senso  di 
smarrimento.  La  nota  tematica,  tenuta  quanto  può  l’archetto,  è 
il  ricordo  di  Furio,  il  dolore  atroce  per  la  sua  scomparsa.  Ciò 
tiene  a  freno  la  mente  e  le  impone  chiarezza  nell’esprimersi;  ma 
la  mano  ha  tracciato  appena  qualche  riga  che  all’immagine  del 
figlio  si  sovrappone  la  propria: 

Ma  quando  c’eri  tu!  io  mi  sentivo  signora  su  qualunque  male;  non 
chiedevo  nemmeno  una  consolazione;  nella  mia  fede  mi  dicevo:  «  Su, 
asciugati  le  lacrime;  tu  hai  rinnegato  te  stessa,  hai  rinunziato  a  tutto, 
come  si  getta  via  un  pugno  di  sabbia;  ma  quello  che  per  te  è  una  neces¬ 
sità,  esiste;  guarda  a  quelle  due  camere  ove  dormono  pieni  di  salute  e 
di  bellezza  i  buoni  tuoi  figli  »  (p.  3). 

E  questa  vita  di  cui  s’ignora  tutto  tende  di  colpo  a  roman¬ 
zarsi,  come  e  più  di  quanto  è  avvenuto  a  Salgari  per  mano  di 
Renzo  Chiosso: 

Ora  invece  si  risvegliano  i  ricordi  e  salgono  in  queste  nere  ombre, 
che  non  si  dilegueranno  mai  più  —  Vedo  la  mia  povera  infanzia  piena  di 
scene  dolorose  e  di  grandi  pericoli,  trascurata  sino  all’abbandono.  -  La 
mia  giovinezza,  in  tutto  il  calore  del  suo  ricco  sangue,  è  come  già  sciolta 
dai  legami  della  vita;  ...  bella  di  lampi  gentili,  ma  travolta  da  bufere 
terribili  e  già  separata  dal  mondo  (p.  3). 

Gigli  ha  detto,  rammento,  che  la  moglie  di  Edmondo  (Te¬ 
resa  Boassi  all’anagrafe)  era  «  una  signorina  romantica  »,  piena 
-  è  da  presumere  -  di  fantasticherie;  non  dice  quale  ne  fosse  la 
cultura  ma  è  lecito  supporre,  da  come  usa  la  penna  e  dall’appro- 


p.  536):  fatto  che  induce  a  esser  cauti 
nel  valutare  il  contegno  del  figlio. 
La  sua  vita  successiva  e  i  libri  scrit¬ 
ti,  pur  testimoniando  reverenza  al 
padre,  svelano  reticenze  attestanti  un 
ambiguo  rapporto  (v.  L.  Tamburini, 
L'Alpe  mistica  di  Ugo  De  Amicis,  in 
Letteratura  dell’alpinismo.  Atti  del 
Convegno,  Torino,  1985,  pp.  49-58). 

9  Una  lettera  a  Piero  Barbera  (To¬ 
rino,  Bibl.  Civica,  Carteggio  Faldella) 
del  12  novembre  1899  è  esplicita  in 
merito:  «La  mia  eroica  pazienza  fu 
messa  all’ultima  prova.  Per  non  finir 
d’impazzire  sono  scappato  di  casa,  e 
questa  volta  per  sempre.  Avevo  de¬ 
ciso  di  muovere  azione  legale  per 
ottenere  la  separazione  da  mia  mo¬ 
glie:  ella  stessa  pareva  che  la  vo¬ 
lesse;  ma  davanti  al  Presidente  del 
Tribunale  perdette  l’audacia  e,  vista 
la  mia  irremovibile  risoluzione,  do¬ 
vette  acconsentire  alla  separazione  di 
comune  accordo.  Non  s’aspettava  il 
colpo;  ora  è  furibonda.  Ma  invano. 
Da  un  mese  sono  all’albergo;  fra  una 
settimana  andrò  ad  abitare  col  mio 
Ugo  in  un  nuovo  quartiere  dove  po¬ 
trò  lavorare  senza  essere  più  contri¬ 
stato  da  quella  scellerata  megera,  che 
m’ha  fatto  per  tanti  anni  infelice,  e 
spregevole  ai  miei  occhi  stessi.  Spero 
di  rivederti  presto:  ti  racconterò  ogni 
cosa  e  tu  mi  dirai  che  se  una  crea¬ 
tura  umana  ha  meritato  il  paradiso, 
son  io.  È  finita  per  sempre!  ». 

10  La  copia  avuta  in  visione  reca  sul 
frontespizio  questa  nota  manoscritta: 
«  Scritto  dalla  moglie  di  Edmondo 
De  Amicis.  Il  figlio  Ugo,  alla  morte 
della  Madre,  ne  ritrovò  l’intera  edi¬ 
zione,  mai  pubblicata,  dentro  un  gran¬ 
de  armadio.  Gettò  tutte  le  copie  sul 
fuoco.  Forse  rimane  questo  solo  esem¬ 
plare.  1911  ».  Il  libro  fu  stampato 
a  Torino  dalla  Tipografia  Origlia,  Fe¬ 
sta  e  C.  e  consta  di  764  pagine,  pre¬ 
cedute  da  due  dediche:  la  prima, 
breve,  «  A  tutte  le  martiri  che  si 
sono  sacrificate  invano  »,  la  seconda 
(due  pagine  in  corsivo)  al  figlio  Ugo. 
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vazione  dell’altra  esigente  Teresa,  che  non  facesse  (inizialmente 
almeno)  sfigurare  il  marito.  La  fantasia  è  però  un’arma  perico¬ 
losa  quando  eccheggia  un  colpo  di  revolver  e  un  figlio  amato  viene 
rintracciato  esangue.  Ciò  che  patì  la  moglie  fu  perciò  diverso  dal 
dolore  del  marito,  perché  lui  aveva  fama,  amicizie,  seguaci, 
mentre  a  lei  restava  un  letto  vuoto  (ciò  che  sente  per  Furio  non 

10  prova  per  Ugo)  insieme  a  un  altro  vuoto  interno  da  riempire 
di  ricordi  brucianti  e  di  vaneggiamenti: 

Il  figlio  di  un  potentissimo  signore  lascia  splendori  e  titoli  e  si  finge 
un  modesto  giovane  per  farsi  amare  da  una  fanciulla  orfana.  Si  sposano. 

11  padre  di  lui  ordina  che  si  arrestino;  li  colpirà.  Essi  fuggono  per  mare; 
anche  le  onde  sono  irritate;  la  barca  è  fragile,  si  rompe  e  si  rovescia.  Il 
mio  babbo  non  compare  più,  la  mamma  viene  rigettata  sulla  spiaggia; 
e  vi  nasco  io  (p.  8). 

Il  seguito  è  tutto  così,  e  anche  peggio:  esercitazione  insana 
di  una  mente  eccitata  che  per  unico  freno  ha  la  memoria  del 
figlio  e  la  vuole  unita  ai  propri  «  ricordi  »  sconnessi.  Furio  in¬ 
combe  in  ogni  pagina,  con  cadenze  spettrali  che  fanno  salire 
tuttavia  a  galla  un  volto  limpido: 

Stamane,  o  figlio!  anche  il  ferro  di  questa  panca  sarà  rovente,  come 
se  un  incendio  vi  si  fosse  svegliato  dentro;  ne  sento  come  il  contatto... 
Quale  orrendo  silenzio  intorno  a  questo  altare  di  sangue!  ...  Quanto,  o 
figlio  mio!  tu  hai  patito  qui!  ...  Ora  il  petto  agghiacciato  è  il  tuo!  Il 
primo  cuore  che  cessò  di  battere  fu  il  tuo!  -  Dura  sicuramente  ancora  la 
tua  bellezza;  ti  vedo,  amor  mio!  e  ascolto  a  capo  chino  i  tuoi  canti,  che 
mi  passano  nell’anima.  -  Tu  eri  per  me  il  pensiero  e  la  parola;  mi  pareva 
che  tu  fossi  venuto  per  la  salute  di  tutti  i  buoni.  -  E  da  tutti  eri  detto 
a  ragione  «  il  buono  »;  al  tuo  cospetto  non  resisteva  nessun  malvagio.  - 
Odo  il  tuo  saluto  in  ogni  momento  del  giorno  e  della  notte;  ma  se  mi 
addormento  un  qualche  istante,  vedo  la  tua  nuca  ferita  di  fresco  e  ti  odo 
a  chiamarmi  invano!  (pp.  26-27). 

Subito  dopo,  però,  che  salto!  Il  disordine  mentale  è  evidente 
nel  passaggio  repentino  dalla  realtà  al  farneticamento  ma  col¬ 
pisce  il  fatto  che  questa  scrittura  d’automa  abbia  potuto  esser 
riletta,  copiata  in  bella  e  affidata  a  un  tipografo.  Le  due  entità 
in  cui  s’è  dissociata  la  donna  le  impediscono  una  visione  uni¬ 
taria;  come  i  ritmi  del  pendolo,  oscilla  inerte  da  un  lato  all’altro 
senza  mai  fermarsi.  Se  il  ritmo  accelera,  il  dolore  si  fa  bestem¬ 
mia,  con  un’oltranza  (certo  inconscia,  ma  chi  può  dire?)  che  il 
marito,  in  tanti  libri,  non  sfiorò  mai: 

E  tuttavia  allora  dicevo  con  fermo  spirito:  Purché  sia  fatta  la  vo¬ 
lontà  di  un  dio.  -  Lo  invitavo  troppo  presto  a  percuotermi  -  questo  nume 
immaginario,  che  volevamo  mescere  a  tutto  e  che  non  entrò  mai  in  nulla 
(p.  37). 

Rompi  gli  strettissimi  confini  dell’Asia  leggendaria  ed  esca  la  tua 
voce  fuori  del  tuo  pianeta,  e  predichi  questa  fede  agli  abitatori  delle  altre 
stelle.  In  tutti  quei  mondi  brillanti  non  troverai  nessuno  che  ti  com¬ 
prenda;  altri  numi  vi  staranno  in  luogo  del  tuo;  forse  vi  saranno  milioni 
di  maestri  per  te  e  tu  verresti  riputato  un  ignorante  di  ieri,  che  abbia 
bisogno  dei  loro  soccorsi  (p.  42). 

Ricavare  da  queste  pagine  qualche  lume  sul  ménage  è  pra¬ 
ticamente  impossibile.  Anche  i  cenni  riguardanti  Furio  si  per¬ 
dono  nel  vago  e  i  dati  all’apparenza  concreti  non  portano  in 
alcun  luogo: 

Se  l’ultimo  mattino!  dopo  il  tuo  bacio  solito  io  ti  avessi  detto:  Ho 
già  lavorato  più  di  quanto  non  farebbero  le  altre  donne  in  tutta  una  gior- 
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nata;  e  mi  premio,  ti  accompagno...  -  Doveva  accompagnarti  e  non  l’ho 
fatto!  -  Ti  ho  lasciato  andare  solo  dopo  l’ultima  lettera  che  ci  condan¬ 
nava  a  morte!  (pp.  61-62). 

Che  significato  può  avere  questa  frase?  È  la  prova  evidente 
di  una  mente  offuscata  che  scorge  insidie  ovunque?  Ma  riferi¬ 
menti  sparsi  qua  e  là  riescono,  ciò  nonostante,  a  fare  emergere 
la  figura  assillata  di  Teresa  dal  suo  ambiente  domestico: 

L’altra  casa  è  diventata  di  ghiaccio.  Senza  di  te  non  posso  più  di¬ 
scorrere;  mi  tengo  in  disparte  e  non  faccio  più  che  poche  e  sparse  osser¬ 
vazioni.  -  Addio,  pranzi  squisiti  e  allegri,  che  facevano  onore  alle  mie 
fatiche.  Occupo  il  tuo  posto  a  tavola  ma  uno  rimane  pur  sempre  vuoto!  - 
Come  abituarmi  al  numero  due  quando  nell’aria  di  tutte  le  camere  è  il 
tre?  (p.  66). 

Il  numero  parla  da  solo:  Edmondo  non  è  più  della  famiglia. 
È  a  lui  che  s’indirizza  l’accusa  confidata  al  figlio?: 

Non  fui  lasciata  libera  di  elevarmi,  o  mio  fanciullo!  nessuno  mi  prestò 
le  ali  per  volare;  i  miei  occhi  non  vedevano  che  minaccie  ed  unghie 
pronte;  non  ero  spinta  che  per  sempre  nuove  dolorose  vie;  le  mie  ra¬ 
gioni  si  spezzarono  contro  i  vili,  che  si  difendono  colla  corazza  altrui.  - 
Dove  e  come  poter  rapire  una  vittoria?  (p.  73). 

Ora  sono  all’apice  della  sventura  ed  il  passato  per  me  non  è  più  che 
un  punto...  Mi  curvo  e  mi  rovescio  giù,  scoppio  in  fremiti  di  sdegno  e 
non  so  più  usare  la  parola  dell’amore,  che  per  te.  -  Intorno  a  me  tutto 
si  agitò,  parve  che  tutto  domandasse  la  mia  rovina.  -  Quanti  indugi  non 
cercavo  prima  di  accusare?  -  Poche  volte  ho  dovuto  rallegrarmi  per  un 
giorno  di  pace  (pp.  80-81). 

Valeva  la  pena  di  lottare  tanto,  di  pregare  tanto,  di  mantenermi  in 
questa  attività  di  corpo  e  di  anima  per  servire  agli  altri,  non  mai  a  me,  di 
spendere  tutta  la  vita  in  sacrifizii  enormi  per  ottenere  in  premio  un  quin¬ 
dici  novembre!  (p.  93). 

Guarda  indietro  e  mostrami  se  vi  fu  un  solo  segnale  di  misericordia 
per  me  (p.  99). 

Di  nuovo  contesta  il  Nulla  che  ha  inghiottito  Furio: 

No,  non  posso  credere  che  esista  un  dio  distruttore  della  nostra 
giusta  felicità;  esso  sarebbe  troppo  orribile  -  questo  scettrato  fantasma 
che  oggi  ruba  il  mio  tesoro  e  se  lo  porta  dove  mai?  ...  nell’aria?  di  dove 
non  è  mai  piovuta  nessuna  pietà,  nessuna  punizione  delle  colpe,  nessuna 
protezione  alla  virtù,  nessuna  prova  in  cui  si  riscontrasse  il  vero  (p.  78). 

Ma  dalla  negazione  non  esce  che  un  lamento,  ed  è  ancora 
la  reazione  più  stabile  nelle  convulse,  e  in  gran  parte  folli,  pagine. 
Qualcosa  di  ciò  che  essa  fu  realmente  si  riesce  però  a  intuirlo: 

Il  mio  viso  è  segnato  di  striscie  aride,  gli  occhi  si  sono  coperti  di 
nebbia,  passo  muta.  La  notte  mi  trovo  in  certi  circoli  di  ferro,  che  non 
posso  rompere  per  venire  a  te...  Colei  che  strepitava  nella  casa  come  il 
vento,  che  usciva  e  rientrava  luminosa  con  pacchi  pieni  di  sorprese,  che 
rideva  e  vi  abbracciava  con  vivacità,  ora  essa  è  finita.  Tutti  gli  stili  della 
malvagità  ora  possono  straziarmi;  sono  disarmata.  -  Io  vivevo  per  te  e 
per  lui;  la  mia  vita  era  chiusa  nella  vostra...  Se  lavoro,  mi  pare  di  essere 
ridotta  solamente  più  ad  una  metà  di  me  stessa;  non  fo  più  che  l’indi¬ 
spensabile  e  mi  dico:  Che  m’importa  del  guadagno  che  raccolgo?  -  Se 
mi  provo  di  aprire  un  libro,  a  quanti  mesti  termini  -  che  ora  ti  riguar¬ 
dano  -  io  aggrotto  le  ciglia  mentre  gli  occhi  si  empiono  di  lacrime!  -  Se 
sto  in  casa,  reprimo  invano  i  singulti  che  mi  rompono  il  petto...  Se  esco, 
vo  come  un  fido  cane  dietro  le  tue  passate  traccie  a  mescolare  ancora 
la  mia  voce  colla  tua;  secondo  il  corso  delle  nostre  amate  conversazioni 
e  sembro  una  pazza  (pp.  110-112). 
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Il  senso  di  una  oscurità  che  minaccia  d’avvolgerla  o  l’ha  già 
avvolta  torna  ossessionante,  come  se  Teresa  -  rotto  l’argine  -  si 
abbandoni  cosciente  al  flutto  che  sopravviene.  Mai  Ugo  o  Ed¬ 
mondo  sono  menzionati,  mai  l’insistente  appello  al  figlio  morto 
lascia  posto  al  conforto  d’aveme  un  altro  vivo: 

Avvicinati  di  più,  mio  fanciullo,  è  per  la  tua  compagnia  ch’io  pro¬ 
seguo;  abbevera  ancora  per  poco  il  mio  spirito;  e  ch’io  non  diventi 
folle...  Un  grande  rimorso  pesa  sopra  di  me;  di  essermi  trattata  sempre 
con  disprezzo  per  amore  di  voi...  Tutto  è  sordo  e  buio,  e  chi  divora  tutto 
schernisce  quegli  che  ha  rinunziato  a  tutto  (pp.  118-120). 

La  fantasia  sovreccitata  non  accetta  neppure  il  pensiero  che 
il  figlio  si  sia  data  la  morte  volontariamente;  il  terrore  d’aver 
mancato  al  ruolo  di  custode  {d'angelo  custode)  le  mette  in  mente 
che  Furio  sia  stato,  per  qualche  sordida  congiura,  ucciso: 

Sciagura!  Mio  figlio  assassinato  fuori  della  sua  casa!  caduto  senza 
sua  madre!  -  Il  luogo?  -  Era  segnato  dal  suo  sangue.  -  Spaventevole 
avvenimento  divulgato  in  un  lampo  per  tutta  la  città  e  non  creduto.  - 
Egli  era  così  forte!  Nessuno,  tranne  che  di  sorpresa,  avrebbe  osato  di 
atterrarlo  (p.  137). 

Via,  tu,  che  mi  esorti  ad  uno  stupido  perdono.  -  Tu  perdona  per  te, 
ma  non  ti  è  lecito  spogliarti  del  dovere  di  vendicare  chi  dovevi  proteg¬ 
gere  e  che  ti  hanno  ucciso;  un  figlio,  e  quale  figlio  mai!  (p.  138). 

Quanto  più  bacio  il  tuo  adorato  sangue  e  tanto  più  terribilmente  ho 
sete  di  una  vendetta  santa.  Per  questo  io  vivo  (p.  223). 

Ucciso  da  chi?  Dal  padre,  col  suo  cattivo  esempio  e  il  disor¬ 
dine  domestico?  L’accusa  non  è  espressa  ma,  fra  pochi  anni,  ciò 
che  Calista  non  osa  scrivere  lo  dirà  apertamente  Teresa  col  suo 
vero  nome: 

Non  posso  contare  tutte  le  torture,  le  ingiuste  persecuzioni,  gli  ec¬ 
cessi  di  invidia  e  di  malignità  per  tanti  e  così  lenti  anni  sopportati  con 
rassegnazione  (p.  148). 

Fabbricano  un  dio  senza  cuore  per  conforto  di  coloro  che  non  amano 
o  non  amano^  abbastanza:  e  fa  comodo  uscire  dai  disastri  e  persuadersi 
ancora  che  c’è  modo  di  rivivere.  All’egoista  giungono  freschi  rinforzi  da 
ogni  parte  ed  esso  li  ammucchia  finché  ne  sorge  un  edifizio;  gli  amori 
si  cambiano  come  i  pensieri,  la  vita  ritorna  liscia  ed  il  mondo  lo  ha  di 
nuovo  nel  suo  seno...  Intanto  se  io  cado,  nessuno  della  parte  contraria 
si  curva  su  di  me  pietosamente;  la  predicata  carità  -  tra  i  diversi  partiti 
è  inefficace  e  vana  (p.  157). 

Il  mio  morto  cuore  non  perdonò  a  nessuno  dei  carnefici.  -  Essi  mo¬ 
stravano  tanta  malvagità  ed  una  forza  così  feroce,  che  -  sola  nella  infer¬ 
nale  lotta  -  la  mia  gran  fatica  tornava  inutile;  tutti  mi  compiangevano 
e  nessuno  osava  inscriversi  nella  mia  causa;  la  mia  bocca  non  ha  da  rin¬ 
graziare  nessuno.  ...  Il  nemico  avanza  sempre  più;  attira  colle  male  fem¬ 
mine,  con  promesse  di  bottino;  entra  nei  libri,  nellp  scuole,  nelle  con¬ 
versazioni,  cogl’incogniti  che  bussano  alle  vostre  porte;  s’insinua  nelle 
prediche,  vi  assale  alle  spalle,  vince  nelle  elezioni.  E  voi  che  lo  temete, 
lo  adulate,  lo  accogliete  con  sorrisi,  lo  fate  arbitro  della  giustizia  -  per- 
che  in  ciascuno  di  voi  c’è  una  parte  vergognosa,  che  non  avete  il  coraggio 
o  che  non  vi  conviene  di  scoprire  (pp.  214-215). 

A  tratti  pare  aver  coscienza  di  sé,  misurare  l’eccesso  della 
propria  esaltazione: 

v  QueU°  che  scrivo  è  triste,  dò  che  bevo  è  amaro,  l’aria  che  respiro 
e  veleno,  l’avvenire  non  esiste  più;  aborro  il  nome  vita,  io  che  m’inginoc¬ 
chiavo  davanti  alla  speranza  (p.  193). 
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Ma  subito  appaiono  due  distinti  piani  psicologici:  Teresa 
che  non  fa  che  pensare  al  figlio,  girando  il  ferro  nella  piaga; 
Calista  che  scrive,  per  riempire  le  ore  vuote,  una  sconclusionata 
storia  tralasciando  a  ogni  istante  la  puerile  impresa  per  tornare 
affranta  al  suo  dolore: 

Tu  non  giungesti  alla  età  voluta  dalla  tua  robustezza  ed  io  non  arri¬ 
verò  a  quella  che  credevo;  epperciò  mi  affretto  a  compiere  la  mia  mis¬ 
sione.  ...  Voglio  nutrirmi  del  mio  dolore  e  che  esso  mi  resti  tutto  intiero. 
...Ho  lasciato  il  totale  disprezzo  di  me  e  mi  uso  qualche  attenzione  per 
sopravviverti  ancora  quanto  basti  per  esserti  necessaria.  ...  Era  così  ricca  e 
forte  la  tua  giovinezza!  -  Perdonavi  in  casa  e  fuori  (pp.  232-233). 

Immune  dalla  «  sete  continua  del  denaro  »  Furio  ci  è  pre¬ 
sentato  coi  tratti  che  avrà  più  tardi  Pier  Giorgio  Frassati,  quasi 
a  marcare  una  totale  disparità  dal  padre: 

Attraverso  le  poche  lire,  che  ti  obbligavo  di  prendere,  tu  vedevi  il 
soccorso  che  avrebbe  asciugato  più  di  una  lacrima.  ...Nelle  tue  continue 
buone  opere  non  vi  era  mai  la  traccia  di  una  mano  stanca  (pp.  242-243). 

Al  quale  paiono  però  legarlo  affinità  inconscie:  si  pensi  alla 
descrizione  che  Edmondo  fa  della  sua  biblioteca  o  di  quella  di 
Stardi: 

Spinto  dai  più  puri  ed  elevati  gusti,  giammai  pietre  preziose  splen¬ 
dettero  più  belle  de’  tuoi  cari  occhi  quando  entravano  in  casa  i  libri 
del  tuo  amore.  Eri  mosso  ad  accarezzarli,  la  tua  squisitezza  che  non  cono¬ 
sceva  limiti,  essa  ne  adattava  la  legatura  agli  argomenti:  erano  fuochi 
bianchi,  ardenti  ori  e  fosche  porpore,  verdi  antichi  ombreggiati  di  ar¬ 
gento,  avorii  spruzzati  di  celeste,  nebbie  fredde  e  grigie  di  roccia  sopra 
l’odio  senza  pietà,  obliqui  raggi  sul  rimorso,  fiori  festivi  sopra  le  bellezze 
delle  invenzioni  e  delle  scoperte  (p.  243). 

A  Furio,  trasfigurandone  le  capacità,  ricorre  essa  stessa  per 
conforto: 

Ti  consegno  questo  lavoro  da  correggere  -  giacché  esso  non  si  so¬ 
stenta  colla  meschina  entrata  delle  mie  magre  idee.  ...Ed  allora  germo¬ 
gliano  i  pensieri  di  giustizia  e  di  amore.  ...T’incamminavi,  o  caro,  ad 
occupare  quale  posto!  ...  Sotto  il  tuo  nome  si  sarebbero  adunate  legioni 
di  sante  opere,  o  mite  e  gentile  giovane!  che  mi  trasformavi  con  una  sola 
parola  (pp.  243-244). 

I  pensieri  di  giustizia  e  di  amore...  Morto  Furio,  la  madre 
pare  intuire  che  Ugo  non  ne  prenderà  mai  il  posto:  il  perché 
s’ignora  ma  è  attestato  dal  suo  schierarsi,  sia  pure  con  riserve, 
a  fianco  del  padre.  Tutto  ciò  su  cui  Teresa  afferma  d’esser  pas¬ 
sata  sopra  pur  d’avere  accanto  il  prediletto  viene  ora  a  galla. 
È  lo  stadio  che  precede  i  successivi  sfoghi  incontrollati: 

Vennero  in  seguito,  o  mio  fanciullo!  ben  altre  notti  insonni  -  du¬ 
rante  le  quali  gettavo  lo  sguardo  spaventata  su  certi  domani  pieni  di 
quali  tristi  avvenimenti!  o  che  non  potevo  sottrarmi  all’incubo  di  certi 
conflitti  suscitati  da  me  per  la  giustizia;  smarrita  e  sbalordita,  tremavo 
davanti  alle  conseguenze  del  mio  coraggio  che  avrebbe  destato  nuovi  fra¬ 
gori  di  odii  e  di  vendette  contro  di  me.  ...  E  mi  alzavo  stanca,  studiando 
le  faccie  nemiche,  non  per  ricusare  la  lotta,  ma  per  la  paura  d’incontrarmi 
sempre  con  la  menzogna  e  con  la  viltà  (p.  270). 

Prendi  un  uomo  noto  o  danaroso,  che  sia  stato  e  che  ancora  sia  da 
tutti  i  lati  sdrucciolevole;  che  abbia  continuamente  sfuggita  e  derisa  la 


soggezione  di  ogni  morale,  ed  a  cui  la  coscienza  permetta  ancora  tutto.  11  S.  Timpanaro,  Il  socialismo  di 
Egli  non  volge  neppure  l’occhio  alle  vittime  sulle  quali  ha  edificata  la  Edmondo  De  Amicis.  Lettura  del 

propria  fortuna;  è  ancora  prepotente,  freddo,  feroce;  volge  le  spalle  alle  «Primo  Maggio»,  Verona,  Bertani, 

rovine  e  si  smarrisce  ancora  in  mezzo  a  tutte  le  grandi  e  le  piccole  tenta-  1983,  p.  83. 
zioni;  ride  de’  suoi  oppressi,  che  soffrono  tormenti  indicibili;  la  sua 
mente  è  tuttora  piena  d’indirizzi  e  di  nomi  che  mettono  vergogna;  la 
sua  anima  è  stracarica  di  colpe.  -  Ora  però  esso  ha  richiamata  tutta  la  sua 
sfrontatezza  per  lanciare  all’aria  un  credo  a  questo  dio.  Ed  ecco  subito 
un  grande  chiasso,  come  se  costui  avesse  indicato  la  via  agli  smarriti; 
ecco  subito  un  fervido  risveglio  di  questi  principii,  sia  per  finzione  o 
con  sincerità;  è  come  l’elettricità  condensata,  che  si  scarica;  avvocati 
della  superstizione  predicheranno  il  nome  del  convertito;  ed  egli  diven¬ 
terà  il  santo  di  moda  (pp.  302-303). 

V’è  dubbio  che  non  si  parli  di  Edmondo  socialista?  E  che 
Teresa  non  mediti  ritorsioni  clamorose?: 

Ah  non  è  ancora  tempo  che  io  mi  ritiri!  -  Come  un  fioco  lume  vi¬ 
cino  alla  favilla  estrema,  in  questa  muta  solitudine  però  non  mi  vedrai 
languire  solamente;  già  su  qualche  altro  tetto  la  civetta  stride  (p.  317). 

La  voce  della  mamma  è  diventata  dura;  crudele  è  il  potere  delle 
scarse  sue  parole  (p.  318). 

Il  lavoro,  questa  virtù  che  si  eleva  insistente...  esso  è  sfuggito  da 
coloro  che  più  lo  proclamano;  rigettano  gli  ammaestramenti  della  formica 
e  portano  il  danno  sulla  roba  degli  altri.  I  violenti  vogliono  essere  chia¬ 
mati  oppressi.  Vagheggiano  di  mietere  nel  tuo  campo  senza  averlo  lavo¬ 
rato;  gettano  grida  contro  la  roba  che  tu  hai  ammassato  coi  tuoi  sudori 
e  non  entrano  nella  via  del  dovere.  ...  Ed  allorché  la  borsa  dello  stanco 
benefattore  si  chiude  e  la  miseria  li  obbliga  di  scuotersi,  allora  di  mala 
voglia  vengono  a  chiedere  il  mezzo  per  poter  vivere  (p.  415). 

Tutto  ciò  verrà  espresso  più  esplicitamente  oltre.  A  questa 
data  (e  pur  tenendo  conto  che  il  libro  non  circolò:  ma  qual¬ 
che  copia  andò  certo  in  altre  mani)  tali  sono  i  pensieri  della 
moglie  di  De  Amicis,  diversi  da  quelli  messi  in  bocca  a  Giulia, 
moglie  di  Alberto  in  Primo  Maggio.  «  Finché  è  reazionaria  -  scri¬ 
ve  Timpanaro 11  -  Giulia  è  uno  dei  personaggi  più  riusciti  del 
Primo  Maggio.  Che  lo  spunto  sia  venuto  a  De  Amicis  dai  ben 
noti  contrasti  con  sua  moglie  a  proposito  dell’adesione  al  socia¬ 
lismo,  è  indubbio;  ma  Giulia  ha  ciò  che,  per  quel  che  si  sa,  non 
dovette  avere  affatto  la  signora  De  Amicis:  la  capacità  di  una 
resistenza  «  dolce  »,  che,  mentre  la  allontana  di  fatto  sempre  più 
dal  marito,  è,  nelle  sue  sincere  intenzioni,  rivolta  a  salvare  l’af¬ 
fetto  coniugale,  che  per  lei  è  un  affetto  naturaliter  borghese  (che 
affetto  coniugale  può  esserci  senza  «  tranquillità  domestica  »,  e 
quindi  senza  oblio  di  tutto  ciò  che  nel  mondo  è  ingiustizia,  op¬ 
pressione,  miseria?)  ». 

No,  nulla  di  dolce  in  Calista: 

Dicevo:  Servire  la  famiglia  è  servire  il  paese;  e  servire  il  paese  vuol 
dire  innalzare  l’avvenire  dei  nostri  figli.  —  Ma  tu  lavora  e  lavora;  tieni 
pur  conto  del  minuto;  ed  intanto  ogni  tua  fatica  torna  inutile  per  la  tua 
casa;  scavi  strade  nella  sabbia;  i  malviventi  e  le  loro  femmine  consume¬ 
ranno  i  tuoi  prodotti.  -  Ci  fu  pronunciata  molto  presto  la  sentenza:  La¬ 
vorerai  continuamente  invano  (pp.  416-417). 

Quando  ebbi  una  casa  mia  mi  appoggiai  tutta  quanta  alla  prudenza 
e  posi  in  essa  tutti  i  miei  affetti.  -  Ma  -  ohimè!  -  la  società  non  vuole 
eccezioni;  essa  detesta  la  famiglia  esemplare;  essa  pretende  di  attirare 
tutti  a  sé  per  abbassarli  al  suo  livello,  nella  melma.  ...  Della  famiglia  mo¬ 
derna  risponde  la  donna  che  conosce  di  più  gli  usci  altrui,  che  non  quelli 
di  casa  sua  (pp.  418-419). 
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Il  Re  di  Cuori  è  oggetto  d’un  micidiale  lancio  di  coltelli, 
Calista  vuole  denudare  un  falso  idolo: 

Noi  non  eravamo  mai  state  troppo  sdegnose,  ma  reprimevamo  valo¬ 
rosamente  i  moti  della  nostra  sensibilissima  natura,  imparando  dal  sa¬ 
crifizio  i  secreti  più  delicati  del  nostro  dovere.  ...  Noi  prima  non  avevamo 
mai  pensato  a  questa  grande  influenza  delle  male  femmine,  che  si  dibat¬ 
tono  in  un  continuo  bagno  di  ambizione  e  di  tristizia:  oziose,  spostate, 
che  si  slanciano  all’azzardo  in  cerca  di  uomini  e  di  fama;  impenitenti 
macchiatrici  di  carta;  aiutate  da  questo  o  da  quegli  a  scarabocchiare  fo¬ 
gliolini,  opuscoli  e  libretti;  che  per  la  posta  ci  piovevano  nelle  nostre 
oneste  case  e  che  il  rigattiere  comperava  a  peso  per  dame  il  prezzo  ai 
poveri.  ...Noi  avevamo  un  sangue  forte  e  nel  lavoro  un  argine  per  te¬ 
nerci  moralmente  su.  ...  E  ci  ripetevamo  per  incoraggiarci:  Passeranno  le 
vanità  e  le  passioni  colpevoli,  il  giubilo  del  tristo  e  la  gloria  dei  fatti 
vuoti  di  virtù;  e  noi,  rimaste  salde,  trionferemo  (pp.  424-425). 

Io  non  domandavo  che  un  avvenire  di  pace  e  rinunziavo  a  qualunque 
altra  supplica.  Invece  le  nubi  continuavano  a  raccogliersi  sopra  di  me. 
...  Erano  già  in  via  le  abbiette  femmine  che  scalzano  le  basi  delle  famiglie 
e  del  mondo;  i  vampiri  del  sudore  altrui;  le  velenose  lingue  su  cui  cresce 
la  menzogna;  le  abbominevoli  maschere  che  modificano  la  danza  a  se¬ 
conda  della  musica;  le  teste  in  cui  non  fu  mai  racchiuso  un  buon  pensiero; 
gli  occhi  che  non  ebbero  mai  una  lacrima  sincera;  i  tristi  di  tutti  i  colori 
dietro  sipari  fatti  di  astuzie  e  di  viltà  (p.  501). 

Queste  roventi  accuse  che  paiono  non  avere  meta  precisa 
sono  in  realtà  dirette  a  persone  definite,  e  lo  provano  le  lettere 
di  Edmondo  a  Treves,  Turati  e  altri.  Quale  verità  effettiva  rac¬ 
chiudono?  È  difficile  dirlo,  visto  che  alla  moglie  è  stata  ricono¬ 
sciuta  l’infermità  mentale  e  ogni  sua  dichiarazione  è  inficiata, 
quindi,  dalla  diagnosi.  Si  ridusse,  il  tutto,  a  gelosia  e  a  frainten¬ 
dimenti  o  vi  fu  qualcosa  in  più?  Teresa  certo  era  preoccupata 
della  svolta  ideologica  del  marito  e  temeva  lo  sperpero  del  patri¬ 
monio  a  prò  del  partito.  A  se  stessa,  verosimilmente,  non  pen¬ 
sava,  ma  per  i  figli  -  per  Furio  in  specie  -  poteva  sfoderar  gli 
artigli  come  una  tigre:  il  che,  alla  luce  dei  suoi  scritti,  non  è 
retorico: 

Intorno  ad  una  casa  ben  fondata  la  malvagità  lavora.  ...  Si  moltipli¬ 
cavano  i  ladri  de’  tuoi  diritti  e  tu,  pallido  di  nobile  orgoglio,  ti  ritiravi 
piuttosto  che  colpire;  ma  ne  sentivi  il  peso;  il  cuore  ti  tremava;  e  questo 
succedeva  davanti  al  mio  occhio!  (p.  512). 

Volontà  di  vendetta  e  disprezzo  per  il  grand’uomo  van  di 
pari  passo: 

Te  vivo,  io  volsi  l’odio  in  perdono;  ora  esso  ha  tese  complicate  reti 
ed  aspetta  per  fare  l’opera  sua  (p.  527). 

L’uomo  chiamato  celebre,  acquista  una  percezione  generale  di  tutti; 
sa  farsi  una  scelta  di  fidi  nella  classe  de’  suoi  inferiori,  impiegati  a  pro¬ 
teggerlo  ed  a  spingere  avanti  il  suo  carro  trionfale.  Ed  egli  plasma  a  modo 
suo  questi  oscuri  pezzi  di  argilla  e  li  rischiara;  divenuti  inciampi,  esso 
li  getta  vià  e  annoda  legami  altrove.  —  Anime  dissestate,  appariscono 
sempre  più  imperfette  a  misura  che  s’innalzano;  il  mondo,  loro  abbietto 
servo,  li  rende  ciechi  (p.  536). 

E  lo  stesso  è  per  le  sue  idee  politiche: 

Peggiori  sono  i  settarii,  onnipotenti  nella  loro  viltà,  terribili  nella 
insensatezza  delle  loro  domande,  insopportabili  nei  loro  discorsi  fragorosi; 
dànno  il  benvenuto  all’ozio,  alla  violenza  ed  alla  rapina,  alle  giovani  carni 
senza  freno;  le  loro  teorie  procedono  da  ragioni  false,  portano  il  più 
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grande  odio  all’ordine,  al  lavoro,  alla  onestà,  ma  più  di  tutto  alla  famiglia 
(pp.  547-548). 

Guai  alla  famiglia  disunita  dove  qualcuno  prende  norma  dal  di  fuori; 
...  Gente  spregevole  lo  sfrutterà,  gl’insegnerà  il  disgusto  della  casa,  l’odio 
e  la  violenza.  -  Ed  in  casa  sua  si  piangerà  (pp.  560-561). 

A  questo  punto  (p.  549)  il  labile,  incoerente  racconto  inter¬ 
polato  alle  lamentazioni  su  Furio  cessa  (salvo  riprendere  per 
pochi  capoversi  alle  pp.  597-598)  e  inizia,  per  duecento  pagine, 
il  contrattacco  (inizialmente  idillico)  di  Calista: 

Felice  la  casa  della  concordia,  su  cui  non  passa  la  più  piccola  nube.  - 
La  moglie,  come  uno  di  quei  fiori  severi  cresciuti  ad  altezze  quasi  inac¬ 
cessibili  ed  incantevoli  nella  loro  semplicità;  il  marito  tranquillo,  col 
petto  pieno  di  saggezza,  che  tiene  in  suo  potere  l’avvenire  felice  della  fa¬ 
miglia;  ricchi  entrambi  di  buona  volontà;  in  tutto  eguali,  che  sembrano 
legati  fin  dalla  nascita  da  rapporti  invisibili.  ...Anch’io  sognavo  un  pos¬ 
sibile  tempo  di  sufficiente  tranquillità!  (pp.  567-568). 

E,  con  esso,  la  precettistica:  scritta  con  vigore  e  sapore 
inattesi: 

Vedevo  dalle  mie  finestre  usanze  vergognose;  le  case  abbandonate  e 
le  donne  sempre  fuori.  -  La  società  si  compone  di  queste  femmine  che 
hanno  le  temperature  per  tutte  le  debolezze  e  le  maniere  convincenti  della 
più  svariata  corruzione.  ...  La  disonestà  sa  tingersi  in  tutte  le  guise; 
tende  i  lacci  e  dispone  i  trabocchetti  con  sottile  accorgimento.  -  Splende 
un  astro  più  degli  altri?  -  Si  farà  di  tutto  per  raggiungerlo.  Se  ne  stu¬ 
diano  le  macchie  e  si  spiegano  tutte  le  forze;  la  caccia  è  aperta,  non  si 
risparmia  nessun  metodo  d’insinuazione  (pp.  569-570). 

Aiutami,  giovane,  che  hai  l’età  delle  tentazioni;  in  questo  cassone  di 
vecchie  carte  troverai  le  prove  di  ciò  che  ti  sostenni.  -  Lettere,  lettere, 
lettere  -  dove  la  donna  disonesta  si  presenta  in  tutti  i  suoi  diversi  aspetti.  - 
Scarta  i  seccatori,  che  hanno  la  facoltà  di  tribolare  chiunque  stia  disopra 
ad  essi;  via  gli  scrocconi  di  tutti  gli  ordini  sociali,  gli  adulatori  ed  i  così 
detti  genii  incompresi.  -  Qui  vi  sono  getti  spontanei  d’entusiasmo  di 
amici  sinceri;  buone  madri  che  reclamano  una  riforma  morale  nella  let¬ 
teratura;  ragazze  imprudenti  e  incustodite  che  domandano  un  conio  per 
lo  stile.  -  Ecco  manoscritti  d’ignoranti,  accompagnati  da  pretenziose  sup¬ 
pliche;  proteste  calorose  di  mezzi  matti;  questi  fogli  logori  coprono  po¬ 
veramente  la  vanità  implacabile  che  non  conosce  nessun  limite  e  che  porta 
in  giro  i  suoi  saggi  a  tutti;  miserie  tutte  di  una  età  vigliacca.  - 

Ma  -discendiamo  nel  peggiore  e  scrutiamo  in  questo  ultimo  mezzo 
metro  di  carta  putrida;  essa  è  coperta  dalla  fredda  ironia  della  muffa; 
e  manda  un  lezzo  di  coscienze  croniche.  -  Posto  che  il  delitto  non  muore 
mai  e  che  la  ferocia  umana  colla  prostituzione  si  fanno  la  -più  forte  con¬ 
correnza,  fosse  almeno  véro  che  nessuna  mano  assassina  non  colpisse  mai 
più,  se  non  in  questa  moltitudine  di  femmine  peccatrici.  -  Sono  pacchi 
di  lettere  che  vanno  a  pezzi,  tenuti  insieme  da  nastri  sfilacciati  e  stinti; 
eccole  uscite  alla  luce  un’altra  volta;  dopo  ci  laveremo  le  mani.  Però 
intanto  d  vuole  un  buono  stomaco  a  far  rivivere  per  un  momento  tutte 
queste  passate  veneri.  — 

Si  alza  il  telone;  c’è  da  stare  attenti.  —  Sono  un  gran  numero  di  anime 
dannate,  che  nervosamente  scrivono;  ciascuna  è  seduta  al  proprio  tavolo; 
e  tutte  attentano  alla  pace  di  un  solo.  -  Dietro  di  esse  stanno  accovac¬ 
ciati  i  sette  peccati  capitali.  -  Ce  n’è  per  tutti  i  gusti  concupiscenti  e 
pazzi:  faccie  sfrontate  dalla  carne  ancora  usabile,  decane  invalide  che  sfug¬ 
gono  il  riposo,  occhi  di  serpe  che  covano  la  vendetta,  epidermidi  stigma¬ 
tizzate  dagli  eccessi  di  quante  bocche?  -  Sono  acconciature  stravaganti 
con  seduzioni  meditate;  questa  coi  ricdoli  su  le  spalle  nude  acciuffò  più 
volte  la  fortuna;  quell’altra  fece  le  sue  scappate  nel  mistero.  -  Ma  stiamo 
zitti  -  in  questo  raccoglimento  e  guardiamo  meglio.  -  Costei  che  ha  sulla 
faccia  imbronciata  le  pretese  che  scrive,  si  getta  fra  i  coniugi  senza  più 
alcun  timore  e  provoca  i  divorzii;  la  sua  vicina  sta  attenta  che  non  si 
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apra  un  uscio  all’improvviso,  vuol  tradire  il  marito  bene;  la  terza  che  si 
protesta  un  giglio  chiuso,  vende  al  massimo  buon  prezzo  carezze  e  baci,  e 
infiltra  un  così  maledetto  amaro  ne’  suoi  amanti,  che  porta  la  ruggine 
nelle  loro  case.  -  Eccone  una  che  imparò  per  tempo  dalla  propria  madre 
e  si  fece  esperta  nel  mestiere;  epperciò  non  si  affatica  ad  accendersi, 
lascia  indietro  gli  impeti  e  dimostra  che  l’amore  vuole  una  grande  libertà; 
epperciò  ella  si  accontenterà  di  un  piccolo  ripostiglio  in  quel  certo  cuore; 
il  tempo  le  ha  già  portato  via  la  giovinezza,  però  essa  vanta  campagne 
celebri;  vi  allude  con  gaiezza  e  slancia  un  invito  pieno  di  assoluta  fede.  - 
Invece  costei  che  si  distende  con  calore,  dalle  macchie  scure  degli  occhi  e 
dalla  fronte  corrugata  lascia  comprendere  i  rimbrotti  che  manda  all’infe¬ 
dele;  gl’insulti  con  cui  termina  sono  inflitti  alla  moglie.  -  La  sentimentale 
modella  le  frasi  su  qualche  brano  languido,  che  lesse;  ma  la  vicina  che 
già  conosce  tutti  i  giuochi  della  vita  allegra,  punge  coi  più  insolenti 
scherni  i  timidi  mariti  e  si  firma  soddisfatta.  -  Ecco  la  rabbia  furente 
della  reietta  che  sta  appartata  a  leggere  la  lettera  di  congedo;  però  essa 
gliela  rimanderà  sbranata;  stringe  le  labbra,  perché  non  le  sfuggano  gli 
urli  della  belva;  fra  le  dita  convulse  le  trema  la  penna;  non  si  sa  ras¬ 
segnare  di  essergli  venuta  a  noia;  ma  la  concorrenza  è  così  grande,  che 
neppure  tutta  la  sua  politica  non  l’ha  salvata  da  questo  scacco  matto; 
fra  i  tentativi  del  medesimo  genere  vi  sono  i  più  indovinati;  così  non 
fu  il  suo,  si  cerchi  un  altro  posto.  — 

Pare  che  fra  tutte  divorino  per  intero  colui  che  tentano.  -  Se  si  po¬ 
tessero  vedere  tutte  insieme,  non  vi  sarebbe  più  tempo  a  separarle; 
unghie  e  denti  funzionerebbero.  -  Fuori,  quelle  che  tra  di  loro  si  cono¬ 
scono,  si  slanciano  sorrisi  satanicamente  garbati;  l’invidia  è  feroce  in 
quegli  osceni  cuori.  - 

Lo  stile  della  traviata  pubblica  è  di  una  bisunta  sterilità;  foglio  logoro 
e  mano  trascurata;  e  questa  si  chiama  democrazia  dell’amore.  -  I  vigo¬ 
rosi  colpi  di  penna  sono  di  colei  che  ha  già  conseguita  la  vittoria  e  che 
perciò  comanda.  -  Le  macchie  di  finte  lacrime  prese  dall’acqua  del  bic¬ 
chiere,  sono  della  tradita;  essa  allo  spergiuro  rinfresca  la  memoria  coi 
«  notabene  »  e  gli  riaccende  la  febbre  dei  desiderii  con  frasi  non  equi¬ 
voche.  - 

Anche  le  più  giovani  di  costoro  hanno  già  tutte  fatte  le  prime  armi; 
sono  già  dotte  per  le  imprese  più  difficili.  -  Si  può  iniziare  la  perdizione 
di  un  cuore  qualunque  e  prenderlo  con  facile  mano.  Però  vi  sono  i  collo¬ 
cati  in  su,  già  distratti  e  infastiditi  di  tante  devote  clandestine;  sono 
come  templi  superbi  intorno  a  cui  conviene  di  aggirarsi  abilmente  per 
trovarvi  la  più  sicura  entrata.  - 

Con  questo  continuo  rileggere  e  correggere,  armate  di  manuali  e  di 
vocabolarii,  esse  tornerebbero  da  capo  a  scrivere?  -  Però  dopo  si  ripo¬ 
seranno  e  con  altri  se  la  spasseranno;  sono  molto  pratiche,  di  crosta  dura. 
Dopo  tutto,  nel  loro  infernale  chiacchierio  applicheranno  le  loro  biografie 
a  le  nostre  spalle.  - 

I  fogli  sono  già  tutti  chiusi  nelle  buste;  ora  un  solo  pensiero  le  preoc¬ 
cupa:  la  moglie,  questa  nullità  che  potrebbe  osare  di  aprire  gli  occhi.  - 
Epperciò  gli  indirizzi  non  tutti  si  somigliano;  vi  sono  gli  enigmatici,  spes¬ 
seggiano  i  «  fermo  in  posta  »,  vi  si  legge  qualche  nome  degli  amici  di  lui 
oppure  di  una  qualche  sua  parente  di  cuore;  le  più  audaci  prendono  la  via 
più  corta  e  gli  scrivono  a  casa.  - 

Si  sono  tutte  alzate  e  se  ne  vanno  per  diverse  parti,  ma  ancora  tutte 
in  una  idea  fissa  -  con  quei  plichi,  che  nascondono  nelle  tasche;  la  for¬ 
tuna  non  è  mai  certa  ed  i  pericoli  sono  possibili.  - 

Ma  quanto  tempo,  onesto  giovane,  daresti  tu  a  questi  amori  scanda¬ 
losi?  -  Guarda  le  date.  -  Esse  veleggiarono  ancora  per  quanti  altri  mari  - 
queste  navi  sfasciate,  queste  spezzate  tavole,  respinte  ora  persino  dagli 
ultimi  naufraghi.  - 

Onesto  giovane,  continuo  e  non  ti  parlo  con  leggerezza;  ed  a  ciò 
che  ti  dico  tu  non  potresti  rispondermi  di  non  credere.  -  Le  male  fem¬ 
mine  ai  loro  figli  incustoditi  lasciano  in  retaggio  la  viltà  e  la  rapina.  Ed 
essi  allora  ti  pongono  la  mano  addosso;  e  non  te  li  levi  più;  afferrano  la 
tua  sorte  e  si  cacciano  in  essa;  come  se  le  loro  madri  avessero  fatto  un 
patto  colla  tua,  tu  comincerai  a  fare  per  loro  le  prime  spese;  in  seguito  si 
faranno  imprestare  da  te  tutto  ciò  che  ti  vedranno  senza  renderti  più  nulla; 


le  loro  labbra  menzognere  nascondono  i  loro  futuri  disegni  sopra  di  te; 
guardati  dai  loro  continui  assalti  e  dalle  loro  lingue  adulatrici;  e  cèrcati 
amici  buoni.  -  Bada  che  la  cattiva  società  dopo  avere  invano  tentato 
di  farti  accettare  la  pace  con  essa,  allora  essa  ti  griderà:  Non  ti  libererai 
tuttavia  da  me.  -  Sii  dunque  forte  e  coraggioso,  e  fa  di  tutto  per  vincere 
(pp.  572-577). 

Qui,  conviene  ammetterlo,  Calista  ha  stile:  o  l’abbozzo,  al¬ 
meno,  di  quella  rude  forza  espressiva  che  distinguerà  gli  scritti 
posteriori.  Più  che  le  pulsioni  per  Furio  o  le  assurdità  d’un  rac¬ 
conto  senza  nesso  è  qui  che  essa  riesce  efficace.  Perché?  Ma 
perché,  sparito  il  figlio  amato,  mostra  d’aver  compreso  di  che 
pasta  è  fatto  il  marito  e  mette  in  luce  spiragli  finora  bui.  C’è 
ironia,  o  giusta  compensazione,  nel  fatto  che  Conclusione  e  Primo 
Maggio  per  tanti  anni  non  abbiano  mai  visto  la  luce:  benché  il 
primo  sia  nettamente  inferiore  e  l’autrice  spesso  vaneggi,  questa 
parte  finale  è  efficace  anche  negli  eccessi: 

Fa  freddo,  fa  freddo,  mi  getto  vestita  sul  sofà,  mi  carico  di  coltri, 
ma  non  posso  riscaldarmi;  il  vento  gelato  che  urla  di  fuori,  pare  che  mi 
agghiacci  tutta  quanta.  -  E  poi  il  fuoco,  una  febbre  che  mi  brucia  le  carni, 
e  il  delirio.  Sono  orrendi  campi  di  morti  giovani  che  parlavano  ancora 
ieri,  ancora  un  minuto  fa.  -  (Guardane  uno:  sia  pure  disteso  eroicamente 
sopra  la  propria  lancia,  avvolgilo  pure  nella  patria  bandiera,  gli  s’innal¬ 
zino  intorno  trofei  e  tutti  i  vittoriosi  canti,  però  egli  è  sempre  un  cada¬ 
vere.  L’occhio  acuto  vede  sotto  alle  apparenze  con  cui  la  falsa  società  si 
nutre)  (pp.  593-594). 

Rari,  in  tante  pagine,  gli  indizi  atti  a  chiarire  i  tempi  com¬ 
positivi  del  «  romanzo  ».  A  p.  601  si  accenna  al  mese  di  maggio: 
1899  o  1900?  A  quest’anno  rinvia  una  frase  contenuta  a  p.  728: 

«  Questa  sera  gli  assassini  hanno  ucciso  un  re  »,  allusione  al 
regicidio  di  Monza,  il  che  farebbe  supporre  che  il  libro  fosse 
pronto  nell’autunno  e  reso  pubblico  (si  fa  per  dire)  ai  primi  del 
1901,  quando  da  tempo  i  coniugi  non  convivevano  più.  Ciò  fa 
sì  che  vengano  a  galla  i  motivi  della  lunga  e  finora  taciuta 
querelle : 

Tratti  villani,  parole  aspre,  pazze  pretese,  persecuzioni  ad  ogni  passo, 
tutto  avevo  sofferto  senza  invocare  mai  una  difesa.  Mi  sarei  stupita  di 
me  stessa,  se  avessi  ardito  di  ribellarmi  ogni  volta  che  una  nostra  buona 
qualità,  che  non  si  può  negare,  viene  intesa  con  restrizioni  che  umiliano; 
o  quando  si  circonda  di  ghiaccio  il  nostro  calore  ed  in  ogni  discorso  s’in¬ 
troducono  epiteti  che  non  ci  sono  favorevoli;  o  quando  si  copre  la  trascu- 
ranza  di  te,  dimostrando  una  fede  illimitata  in  te;  o  quando  si  finge  di 
crederti  continuamente  in  errore  per  chiuderti  ogni  campo  di  mostrarti 
(p.  605). 

Con  quanto  zelo  tu  non  hai  cercato  tutti  i  mezzi  per  salvare  la  casa  e 
i  figli!  Vedevi  già  co’  tuoi  proprii  occhi,  udivi  già  come  una  voce  che 
veniva  di  sottoterra.  -  che  qualche  cosa  di  tremendo  stava  per  succedere. 
...  Nella  tua  casa  tutto  rispondeva  mirabilmente  alla  giustizia.  Anche  quando 
la  tua  fiducia  era  già  morta,  fra  gli  stessi  tormenti,  sotto  gli  stessi  occhi 
che  ti  detestavano,  ogni  tanto  qualche  raggio  di  poesia  ti  toccava  tene¬ 
ramente  ancora  e  tornavi  a  rialzarti  entusiasta  e  infaticabile,  inspirata 
dalla  bellissima  bontà,  imponendoti  la  fede  che  il  colpevole  di  oggi  po¬ 
trebbe  essere  il  pentito  di  domani  (pp.  610-611). 

In  tatto  e  sempre  uniti,  o  coniugi;  non  avvenga  neppure  tra  di  voi 
la  divisione  di  camera  o  comincierà  quella  delle  anime.  ...  Se  uno  dei 
coniugi  si  separa  dall’altro,  è  perché  egli  ha  già  sorriso  ad  una  vita  nuova; 
perché  i  suoi  pensieri  sono  già  entrati  in  un’altra  sfera  e  le  sue  azioni 
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non  sono  più  tutte  legate  agl’interessi  della  propria  famiglia.  Ed  allora 
in  quella  casa  cominciano  ad  entrare  la  noia  e  la  diffidenza.  ...  Allora  i 
figli  dubbiosi  non  sanno  più  da  qual  parte  sia  la  ragione  e  chi  abbia  il 
torto;  la  loro  fede  comincia  a  scuotersi  ed  a  snervarsi;  perché  soprattutto 
hanno  compreso  che  almeno  uno  dei  due  non  sarebbe  pronto  a  pugnare 
né  a  morire  per  essi  (pp.  617-618). 

E  tutto  ciò  non  ti  darà  neppure  il  diritto  a  nessun  riguardo;  non 
sei  sostenuta  da  nessuna  buona  parola  né  da  nessun  sguardo  gentile.  ...  Ti 
regolano  i  toni  della  voce,  si  deridono  miseramente  le  tue  buone  sentenze, 
si  rovescia  il  ghiaccio  su  di  ogni  tuo  caldo  sentimento;  non  sei  tenuta 
che  come  lo  strumento  indispensabile  per  ogni  naturale  vantaggio  (p.  628). 

Non  ho  mai  vestito  di  quegli  abiti  che  insultano  all’altrui  miseria  e 
che  costano  assai  più  di  chi  li  porta;  non  mai  presi  atteggiamenti  di 
occasione;  non  fui  abbracciata  mai  da  bellimbusti  ballerini.  Avevo  ri¬ 
brezzo  di  tutte  queste  colpe  allegre  e  inzuccherate  (p.  644). 

Questa  algida  virtù  deve  pur  esser  stata  vera  ma  mette  i 
brividi.  Pure  riconoscendo  a  Edmondo  le  sue  pecche  ci  si  chiede 
in  quale  inferno  essa  avesse  tramutato  la  casa  e  come  i  figli 
riuscissero  a  viverci.  Furio,  fragile  e  indifeso,  si  diede  la  morte; 
Ugo,  più  opaco,  seguì  il  padre;  la  madre  finì,  pare,  in  un  rico¬ 
vero  per  alienati  dove  si  spense  dopo  il  marito. 

La  casa  fiorisce  dove  regna  il  buon  accordo  e  dove  non  s’intromette 
nessun  estraneo.  ...  Prima  dimostra  l’amore  per  i  tuoi  e  riguarda  gli  altri 
solamente  dopo  (p.  646). 

Se  a  tratti  le  piace  avvolgerla  d’idillio,  dipingerla  come  una 
casa  da  fiaba  di  cui  lei  è  Cenerentola,  le  avviene,  come  a  Cene¬ 
rentola,  di  trovarsi  meschina  e  sola  allo  scoccar  della  mezzanotte: 

L’affetto  si  è  distaccato  da  questi  usci,  che  agli  estranei  servivano  di 
gradino  verso  ogni  vantaggio.  Tu  invece  eri  costretta  ad  aprirli  per  respin¬ 
gere  la  mala  femmina  ed  il  ladro;  lo  scroccone  che  si  sbarazza  di  qua¬ 
lunque  soggezione  e  pretende  il  denaro  guadagnato  da  te;  gli  assassini 
della  morale,  i  capi  ameni,  i  pazzi;  anime  dove  il  tuo  occhio  non  riusciva 
a  penetrare;  erano  faccie  bronzee  di  emancipate  che  invidiavano  il  benes¬ 
sere  della  tua  casa  e  l’avrebbero  fatta  bersaglio  a  tutto  un  esercito  di 
tiratori.  ...  Era  un  seguito  di  scampanellate  in  tutti  i  toni,  un  chiasso  die 
ti  facea  tristezza;  oppure  un  discorrer  piano  che  ti  dava  a  pensare;  o  comin¬ 
ciavano  dispute  accompagnate  da  proteste  per  entrare  a  viva  forza.  -  I 
nemid  s’incontravano,  lanciandosi  occhiate  trud;  gli  amici  entravano 
stretti  insieme;  c’erano  quelli  che  sdottoravano,  quelli  che  toccavano 
tutto  e  si  facevano  imprestare  tutto,  quelli  carichi  di  fastidi,  i  trionfatori, 
signore  soddisfatte  del  proprio  corpo;  gli  stanchi  della  via,  che  salivano 
a  ripararsi  dove  li  aspettava  la  bottiglia;  gli  armati  di  commendatizie, 
che  pretendevano  di  ottenere  ciò  che  chiedevano;  i  rappresentanti  degli 
invisibili,  che  facevano  da  padroni  per  conto  dei  rappresentati.  —  Erano 
come  tante  cattive  arie  che  incominciavano  a  raccogliersi  e  ad  involgere 
la  tua  povera  casa.  ...  Era  meglio  il  solitario  carcere  a  cui  ti  avevano  con¬ 
dannata  prima,  piuttosto  che  quel  tristo  cambiamento  (pp.  649-650). 

Così  sorpresa  e  sopraffatta,  la  tua  dignità  si  rivoltava;  la  tua  bocca 
si  apriva  per  rispondere  qualcosa  di  forte  e  di  vivace,  ma  assiderata 
da  certe  occhiate  minacciose,  non  osavi  più  di  pronunziare  un  solo  ac¬ 
cento  e  rimanevi  col  respiro  chiuso  (pp.  650-651). 

Sola  anche  in  spirito,  priva  com’è  di  speranze  ultraterrene: 

No,  mio  fanciullo!  non  slanciarti  alle  danze  né  a  cantar  laudi  a  mi¬ 
lioni  di  metri  in  su;  lasciamo  le  fole.  ...  Guarda:  su  quella  massa  di  gente 
accalcata  in  chiesa  non  vola  nessun  santo  spirito.  ...  Il  culto  è  come  una 
ronda  assidua,  ma  inutile;  non  coglie  mai  nessuno  (pp.  687-688). 
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Ammette,  sul  finire,  i  propri  eccessi: 

Noi  fummo  senza  intelletto  ogni  volta  che  scendemmo  a  triviali  de¬ 
clamazioni;  ed  ora  inutilmente  ce  ne  pentiamo  (p.  721). 

Ma  dopo  ciò,  il  libro  si  disperde  in  rivoli  senza  altri  ripen¬ 
samenti. 

3 .  Dopo  la  pubblicazione  di  Conclusione  passò  un  paio  d’anni 
senza  altre  sortite  letterarie,  il  che  non  significa  che  le  acque  si 
fossero  placate.  La  separazione  continuava,  aggravata  dall’op¬ 
zione  di  Ugo  per  il  padre,  ma  sebbene  le  testimonianze  siano 
scarse  si  ha  ugualmente  qualche  indizio  di  ciò  che  accadeva  in 
famiglia. 

Edmondo  ne  confida  qualche  tratto  a  Treves  nel  1903  12  : 
«  Figurati  che  per  ritirare  la  mia  roba  ho  dovuto  ricorrere  a  un 
Ispettore  di  polizia!  Non  hai  un’idea  delle  ore  disperate  che  mi 
ha  fatto  passare  quella  donna  ».  L’ispettore  in  questione  è  il 
Cav.  Serravalle,  cui  il  12  dicembre  1903  egli  esprime  gratitu¬ 
dine  13  :  «  Mille  occupazioni,  pensieri  e  amarezze,  che  Ella  può 
immaginare,  m’hanno  impedito  finora  di  ringraziarla  della  cor¬ 
tesia  con  la  quale  acconsentì  a  prestarmi  l’aiuto  della  sua  auto¬ 
rità  e  del  suo  consiglio  in  un  momento  per  me  dolorosissimo  ». 

Parrebbe  che  le  difficoltà  siano  rimosse  e  invece  eccolo  chie¬ 
dere,  dieci  giorni  dopo 14,  al  comm.  Albertini,  assessore  all’Istru¬ 
zione,  un  favore  più  delicato:  «  Caro  Albertini,  suppongo  che 
tu  abbia  ricevuto  una  specie  circolare  (sic)  calunniosa  e  infame 
che  mi  dicono  abbia  mandato  mia  moglie  a  tutti  i  miei  amici  e 
conoscenti.  Se  sì,  ti  prego  caldamente  di  mandarmela  in  busta 
chiusa:  dammi  ancora  questa  prova  d’amicizia,  di  cui  ti  sarò 
infinitamente  grato  ». 

Si  tratta  di  scritti  imprecisati,  dei  quali  essa  nega  più  avanti 
la  paternità,  che  nulla  hanno  a  che  vedere  con  i  due  opuscoli 
successivamente  da  lei  dati  alle  stampe.  Anch’essi  furono  inter¬ 
cettati  dallo  zelo  del  marito  (e  dei  suoi  amici)  e  pochi  esemplari 
si  salvarono.  La  copia  di  cui  mi  servo,  per  il  primo  di  essi,  è 
conservata  alla  Biblioteca  Civica  di  Torino  e  reca  sul  frontispizio 
il  nome  Teresa  Deamicis  e  una  dedica  autografa:  «  Al  marito 
esemplare  Fernando  Aragona  L’amica  devota  Teresa  Deamicis  ». 
Pubblicato,  stando  alle  parole  dell’autrice15,  nel  1904  dalla  Ti¬ 
pografia  Origlia,  Festa  e  C.  col  titolo  Schiarimenti,  consta  di  65 
pagine  ed  è  preceduto  da  due  dediche  a  stampa,  la  prima  breve 
e  generica  (A  Colei,  che  si  degnò  di  notarmi  -  e  con  parole  tanto 
pietose  e  gentili,  grazie  e  salute),  la  seconda  diretta  ad  Amiche, 
Amici  e  di  questo  tenore:  «  Non  vi  potrei  scrivere  a  tutti  né 
quanto  io  vorrei;  epperciò  vi  dirigo  questa  lettera  unica  -  per 
soddisfarvi.  Ma  non  affannatevi  oltre  per  me;  lasciate  dire,  non 
cogliete  ciò  che  germoglia  nel  fango.  Risalite  nelle  nostre  regioni 
azzurre;  e  lasciate  a  me  sola  il  crudele  privilegio  della  mia  difesa; 
non  posso  più  sfuggire  a  questo  dolorosissimo  mio  dovere  ». 

L’avvio  ha  il  tono  e  fi  ritmo  di  Conclusione,  quasi  ne  fosse 
il  seguito.  Ma  subito  il  bersaglio  si  precisa:  Teresa  non  ha  più 
i  pudori  di  Calista  né  vuole  restar  nel  vago: 


a  M.  Grillandi,  op.  cit.,  p.  519. 

13  Torino,  Biblioteca  Civica,  Fondo 
H.  Prior. 

14  Ibid.,  Lettera  del  22  dicembre 
1903. 

15  Subito  dopo  aggiunge:  «  Sola  al 
mondo,  da  sei  anni  e  mezzo  atterrata 
da  una  immane  catastrofe  »,  il  che 
data  l’opuscolo  al  1904.  Lo  conferma 
una  menzione,  successiva,  all’alloggio 
«  appena  affittato  per  questa  prossi¬ 
ma  estate  del  1905  »  e  un  altro  passo, 
che  corregge  quanto  sopra  detto  e 
precisa:  «  da  quasi  sei  anni  ». 


Per  quasi  trent  anni  ho  sempre  tenuto  tutto  nascosto;  e  sorvegliai  con 
occhio  geloso  e  sostenni  ad  ogni  ora  e  ad  ogni  momento  l’onore  della 
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nostra  casa.  ...  Ma  dinanzi  a  così  gravi  scandali  ed  a  tante  infamie  -  che 
non  hanno  più  nome,  devo  non  solo  mettere  in  guardia  i  buoni  contro 
le  pitture  sinistre  -  che  si  fanno  di  me  da  malvagi  interessati,  ma  di 
provare  anche  come  Deamicis  Edmondo  non  sia  punto  disceso  in  basso  a 
scegliere  la  donna  -  che  era  destinata  di  portare  il  suo  nome  (pp.  7-8). 

La  furia,  latente  o  solo  ammiccante  nelle  764  pagine  del 
«  romanzo  »,  si  sfrena  senza  mezzi  termini:  e  ci  si  chiede  che  ne 
avrebbe  detto  Furio,  che  dovette  pensarne  Ugo: 

Parassiti  di  professione,  cattivi  mariti  -  di  cui  respinsi  rammira- 
zione  e  l’amicizia,  avvocati  nascosti  nelle  quinte,  nullità  -  che  vorreb¬ 
bero  nuotare  verso  la  fama,  professori  amanti  degli  inviti  alla  trattoria 
e  di  altri  favori,  donne  -  che  non  hanno  più  nulla  da  perdere,  madri  -  che 
godettero  di  notte  e  si  riposarono  di  giorno  e  che  ora  inseguono  colle 
proprie  figlie  un  ricco  giovane  per  coglierlo  al  laccio  e  farsene  un  genero, 
ecco  le  forze  che  il  commendatore  Deamicis  mi  scaglia  contro.  -  Ed  è 
tutto  un  guazzabuglio  di  interessi  -  che  farebbero  arrossire  gli  stimati 
da  me:  c’è  l’articolo  pubblicato  ad  onore  e  gloria  del  vanitoso,  l’impre- 
stito  della  somma  -  che  non  verrà  più  restituita,  il  legame  del  segretuzzo 
immorale;  ci  sono  le  rate  fisse  pagate  al  settario,  i  regali  galanti  alle 
amiche  (p.  7). 

Teresa  fa  stavolta  buon  uso  della  carta,  non  cerca  caute  pe¬ 
rifrasi:  le  preme  dir  tutto,  tutto  dal  suo  punto  di  vista  s’intende, 
senza  pentimenti.  Il  feticcio  da  abbattere  le  sta  davanti  da 
troppo,  di  coltelli  affilati  ne  ha  molti  in  mano  e  il  polso  è  fermo: 

Ed  è  tutta  questa  pessima  genìa  -  che  ha  sempre  festeggiato  Deamicis 
ogni  volta  che  egli  abbandonò  la  propria  casa,  e  ciascuno  di  essi  lavorando 
per  le  proprie  mire.  -  E  nel  momento  che  la  luce  sta  per  mancare,  il  fug¬ 
gitivo  -  per  la  centesima  volta  per  lo  meno  -  chiude  l’uscio  dietro  di  sé, 
fidente  in  un  vigore  -  che  non  ha  più,  ed  in  avventure  -  che  anzi  tempo 

10  finiranno.  -  E  non  ne  sentì  rimorso,  non  tristezza;  e  gelido  e  franco 
passò  sulla  ribellione  di  tutte  le  coscienze  oneste.  Ella  infatti,  o  Deamicis, 
non  avea  mai  messo  radici  nella  propria  famiglia;  ad  essa  non  diede  mai 
nessuno  dei  suoi  primi  pensieri.  Ma...  per  quanto  ella  mi  avesse  tenuta 
sempre  peggio  di  un  cane,  si  poteva  almeno  finire  con  dignità,  in  silen¬ 
zio;  non  si  dovea  fare  della  nostra  casa  il  tema  di  un  processo,  né  spar¬ 
gere  intorno  a  noi  il  malesempio,  il  pettegolezzo,  la  noia,  la  ripugnanza 
(p.  10). 

Per  quanto  scarsa  la  tiratura  e  poche  le  copie  sfuggite  al 
marito  è  da  credere  che  quelle  lette  e  propalate  dovettero  dare 
un  rude  colpo  alPimmagine  pubblica  di  Edmondo.  Il  padre  di 
Derossi,  Coretti,  Stardi,  Garrone,  mostrava  d’essere  un  meschino 
genitore,  e  il  cantore  della  famiglia  e  delle  sue  piccole  virtù 
rischiava  d’apparire  un  vero  ipocrita.  Per  questo  Teresa  dà  alle 
parole  il  massimo  d’acredine  nel  minimo  di  spazio:  non  è  più 

11  caso  di  espandersi  ma  di  concentrare.  E  per  questo  ogni  frase 
pare  intinta  nell’acido  corrosivo: 

Mi  limito  di  accennare  soltanto  in  parte  i  mali  sofferti  nei  tre  ultimi 
anni  -  che  fummo  ancora  insieme,  perché  sono  in  relazione  diretta  cogli 
ultimi  'disastri.  -  Non  devo,  non  potrei  descriverli  tutti!  ...  Ogni  volta 
che  ella,  o  Deamicis,  mi  maltrattava  di  più,  la  causa  dovevo  cercarla  di 
fuori.  -  E  se  certi  fatti  scandalosi  non  fossero  diffusi  nel  pubblico,  io  qui 
non  le  ricorderei  come  vi  siano  certi  dèmoni,  femmine  che  nei  loro  cal¬ 
coli  di  mature  avventuriere  facciano  ancora  entrare  il  sogno  di  elevarsi 
un’ultima  o  forse  unica  volta  alla  fortuna  di  certe  amicizie.  ...  Ed  ella,  o 
Deamicis,  nella  penultima  sua  fuga  non  era  già  forse  anche  lei  nella  mas¬ 
sima  intimità  con  una  di  queste  circi  da  strapazzo?  (pp.  10-11). 


Teresa  ha  una  memoria  ferrea,  non  tralascia  nulla: 

Ed  i  tormenti  continui  -  che  mi  vennero  inflitti  ad  istigazione  sua, 
o  Deamicis,  per  le  continue  lettere  anonime  -  di  cui  ella  nel  proprio 
interesse  incolpava  me,  innocente  ed  ancora  ignara  di  fatti  gravissimi  - 
che  già  succedevan  per  cagion  sua?  (p.  12). 

E  soprattutto  le  brucia  l’eclissi  impostale,  quel  doversi  sem¬ 
pre  e  ovunque  tenere  in  disparte: 

Non  mai  vista  in  compagnia  di  Deamicis,  fui  anche  chiamata  sel¬ 
vaggia;  ma  non  lo  sono  mai  stata;  fu  mio  marito  che  preferì  sempre  la 
compagnia  di  altre  donne.  ...  Dove  il  marito  vuole  esclusa  da  tutto  la 
moglie,  ed  il  quadro  della  famiglia  non  è  mai  stato  altro  per  lui  che  un 
tema  beffardo,  esso  porta  i  suoi  errori  immezzo  a  coloro  -  che  già  gli 
rassomigliano,  e  rinforza  la  schiera  di  sostenitori  di  teorie  malvagie. 
...  E  Deamicis  -  me  lo  perdoni,  se  devo  dirlo  -  per  iscusarsi  dell’avvili¬ 
mento  di  cui  sempre  mi  tenne,  pur  troppo  non  sofisticò  mai  sulla  scelta 
dei  mezzi.  Lentamente  mi  copriva  e  mi  lasciava  macchiare  di  tutte  le  ca¬ 
lunnie;  egli  seminava  e  faceva  coltivare  indegne  accuse  da’  suoi  interes¬ 
sati,  ma  specialmente  dalle  sue  malvagie  amiche.  ...  Quando  poi  Deamicis 
rincasava  con  una  qualche  apparenza  di  bontà  a  mio  riguardo,  io  maggior¬ 
mente  soffrivo  in  me;  perché  sapevo  che  in  esso  non  vi  era  mai  la  sin¬ 
cerità  (pp.  12-14). 

Vi  sono  ombre  che  non  sarà  mai  possibile  chiarire,  per  cui 
non  sappiamo  in  che  consistano  le  accuse  rivolte  ulteriormente 
al  marito: 

E  perché  Deamicis  lasciò  anche  spargere  e  credere  menzogne  indici¬ 
bili  sui  nostri  sponsali?  Non  fu  egli  stesso  che  mi  volle?  ...  Per  ragioni 
speciali  di  entrambi  la  nostra  unione  fu  dapprima  soltanto  religiosa... 
E  ci  sposammo  in  San  Benigno  nel  novembre  del  settantacinque;  ed  il 
mio  primo  figlio  nacque  nel  febbraio  del  settantasette,  o  amiche  di  Dea¬ 
micis  che  avete  sempre  voluto  darmi  del  vostro  fango.  Qualche  anno 
dopo,  già  nato  il  secondo  figlio,  venne  la  volta  dell’atto  civile  -  a  cui 
però  con  mille  pretesti  io  avevo  incominciato  ad  opporre  continue  dila¬ 
zioni;  perché  già  vedevo  nel  futuro!  (pp.  14-15). 

Ma  la  difesa  che  Teresa  fa  di  sé  non  è  solo  platonica:  di 
mezzo  c’è  una  causa  giudiziaria  e  non  vuole  esserne  sconfitta: 

Deamicis,  la  moglie  tradotta  in  tribunale  dal  marito  per  la  separa¬ 
zione  legale,  essa  rimane  come  spogliata  di  ogni  buona  riputazione;  e 
curva  sotto  il  peso  del  disonore,  non  ha  più  che  da  scegliere  fra  la  morte 
morale  e  la  propria  difesa  -  se  essa, non  è  colpevole.  Ed  io  non  per  ven¬ 
detta,  ma  per  dovere  mi  difendo.  -  E  per  primo  devo  dirle  che  non  sono 
già  io  -  Teresa  Deamicis  Boassi,  che  ella  non  ha  più  voluto;  ma  dimen¬ 
tico  di  tutto  un  passato,  de’  suoi  torti  e  della  mia  continua  e  valorosa 
rassegnazione...  volle  alfine  rimuovere  da  sé  l’ostacolo  della  moglie  buona  - 
che  è  contraria  sempre  a  quella  strana  libertà  di  cui  ella,  o  Deamicis, 
abusava  prima  di  nascosto,  e  che  ora  audacemente  professa  in  pubblico 
e  quasi  con  vanto.  ...  Alla  sua  citazione  -  causata  dal  fatto  che  sanno 
tutti,  non  si  possono  fare  commenti,  perché  essa  non  contiene  nulla.  Sic¬ 
come  però  allude  alla  nascita  de’  miei  figli...  così  io  devo  rinfrescarle  la 
memoria  con  ricordi  più  precisi.  Costretta  la  prima  volta  di  celare  la  mia 
maternità  -  perché  ella  non  voleva  ancora  apparire  come  marito,  vivevo 
nascosta  a  tutti.  ...  Sempre  occupata  in  avventure  di  fuori,  anche  in  se¬ 
guito  ella  non  diede  a  noi  che  i  rari  istanti  della  sua  noia.  ...  Riguardo  la 
nascita  del  mio  secondo  figlio,  essa  fu  preceduta  da  una  delle  sue  solite 
fughe.  —  Ritornò  a  trovarmi  dopo  quasi  due  mesi  di  allegra  assenza;  ed 
afferrandomi  per  i  polsi...  mi  ripeteva  duro:  -  Spero  bene  che  stavolta 
morirai!  (pp.  16-17). 
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È  difficile  dare  un  giudizio  equanime  su  questo  insieme  di 
miserie  ma  è  difficile  credere  che  Teresa  si  sia  inventata  tutto. 
Quale  il  quoziente  approssimativo  di  verità?  De  Amicis  non 
pubblicò  mai  dichiarazioni  in  sua  difesa  ma  è  ovvio  che  un  suo 
intervento  sarebbe  equivalso  a  un  contraddittorio,  col  rischio 
di  ulteriori  repliche  dell’incontenibile  «  megera  ».  Anche  così, 
però,  pare  poco  l’aver  cercato  soltanto  di  far  sparire  l’opuscolo 
incriminato.  La  lettura  di  esso  dovette  far  l’effetto  d’una  scin¬ 
tilla  in  una  polveriera: 

De’  guai  che  allora  salutarono  la  venuta  del  mio  secondo  figlio,  e  di 
certe  sue  carezze,  o  Deamicis,  dovevo  dir  grazie  ad  una  nuova  avventu¬ 
riera.  ...  Mi  dicevano:  -  Ne  va  pazzo.  -  E  sono  costretta  a  dire  anch’io 
che  pazzo  lo  fu,  se  una  sera  mi  lanciò  persino  un  forchettone  -  che  per 
fortuna  non  mi  colse  nel  collo  e  andò  a  spuntarsi  contro  il  muro.  Suc¬ 
cedevano  ogni  tanto  anche  scene  teatrali;  erano  pentimenti  improvvisi  e 
lacrime  e  domande  di  perdono.  Ma  non  appena  infilato  l’uscio,  ella  tor¬ 
nava  da  capo.  Una  moglie  inalterabilmente  buona  stanca;  ed  il  marito 
fa  all’amore  in  piazza  e  nelle  alcove,  ti  sbeffeggia  ne’  suoi  postriboli; 
e  se  non  riesce  di  farti  uscire  dalla  casa  edificata  da  te,  egli  stesso  ti 
spoglierà  di  tutto  e  se  ne  andrà.  ...  Ed  ora  quante  volte  ne’  miei  pasti  soli- 
tarii  e  brevi  penso  ad  una  così  mostruosa  ingratitudine  e  piango!  Penso  a 
famiglie  immorali  piene  di  debiti  e  immerse  nei  più  loschi  affari  ed  oramai 
padrone  assolute  del  Deamicis  e  forse  anche  di  una  gran  parte  dei  nostri 
capitali;  penso  a  donne  perdute  -  che  vivono  de’  miei  passati  sudori; 
penso  ai  traditori  -  i  quali  circondano  un  giovane,  ostentando  amicizia 
per  lui  mentre  invece  si  mettono  fra  esso  e  il  padre.  ...  Penso  come  il 
mio  instancabile  persecutore  abbia  anche  cercato  di  umiliarmi  il  più 
possibile  riguardo  quel  po’  di  elemosina  -  che  ogni  tanto  riesco  di  strap¬ 
pargli;  le  quote  si  registravano  negli  ufficii  di  due  avvocati;  e  le  mie 
ricevute  dovevano  essere  munite  di  bollo  (pp.  18-20). 

Dal  vaso  di  Teresa,  come  da  quello  di  Pandora,  esce  tutto 
ciò  che  può  far  ribrezzo  e  pietà.  Nulla  è  omesso,  nulla  taciuto: 
la  misura,  presente  ancora  in  Conclusione,  è  smarrita.  Solo  in 
apparenza  Teresa  si  prefigge  infatti  la  difesa;  quel  che  in  realtà 
vuole  è  l’offesa,  cui  tutto,  senza  eccezioni,  può  servire: 

Almeno  una  volta  anch’io,  o  Deamicis,  avrei  dovuto  chiedere  la  se¬ 
parazione  legale;  quando  ella  cioè  andò  a  cercarsi  la  terribile  malattia  - 
che  la  portò  sull’orlo  del  sepolcro,  e  della  quale  risente  ancora  adesso 
le  funeste  conseguenze.  ...  Allora  non  osavo  ancora  di  parlar  forte,  e  pian¬ 
gevo  in  me  -  disperata,  prendendomi  anche  nella  schiena  tutto  ciò  che 
un  furioso  mi  tirava  (p.  22). 

Compresi  gli  innocenti,  i  figli: 

Ella,  o  Deamicis,  era  diventato  marito  per  un  capriccio.  ...  Per  nessun 
bisogno,  se  anche  fosse  stato  grandissimo  ed  urgente,  noi  non  potevamo 
chiamarla  in  nostro  aiuto.  ...  La  porta  de’  suoi  favori  non  era  aperta  che 
per  gli  altri  giovani,  compresi  quelli  della  sua  stessa  parentela;  ed  i  fuochi 
generosi  —  che  ardevano  in  casa  sua,  ella  li  voleva  spenti.  Infatti  chi  era 
ancora  unito  a  me  [non  può  essere  che  Ugo  e  la  frase  la  dice  lunga  sul 
suo  ambiguo  comportamento],  una  volta  per  un  qualche  ingiusto  sospetto 
a  mio  riguardo,  mi  aveva  detto  in  tono  di  rimprovero:  -  Ora  anche  tu 
ti  sei  messa  d’accordo  con  lui  per  tenermi  indietro.  Deamicis  voleva  che 
il  silenzio  e  l’oblio,  come  due  lenzuola  funebri,  coprissero  costantemente 
la  sua  famiglia.  ...  Ed  io  offesa  ne’  miei  figli  -  che  erano  pieni  di  talento, 
protestavo  angosciata  ogni  volta  che  il  padre  favoriva  di  preferenza  gli 
altri  della  stessa  loro  età.  ...  Ma  venne  il  giorno  in  cui  Deamicis  ebbe 
finalmente  bisogno  di  attaccarsi  a  chi  ancora  mi  rimaneva!  per  avere 
un  appoggio  in  questa  ultima  sua  fuga;  perché  da  solo  egli  non  avrebbe 
più  osato  di  abbandonare  la  casa.  Si  aggrappo  dunque  ad  esso,  come  ad 


una  forza  suprema  e  indispensabile,  per  poter  dire  e  per  far  dire  agl’ignari 
di  tutto:  -  Vedete  che  anch’egli...  E  non  curante  purtroppo  che  di  se 
stesso,  lo  indusse  a  lavorare  unicamente  a  suo  vantaggio  (pp.  23-25). 

Con  tutto  ciò,  la  notifica  giudiziaria  è  per  lei  una  mazzata, 
inasprita  dal  conformismo  altrui:  «  Firmi,  Firma;  con  Deamicis 
non  si  può  vincere,  è  forte  del  suo  partito,  e  gli  opportunisti  si 
metteranno  tutti  quanti  col  più  potente  ».  La  reazione  è  conse¬ 
guente  al  suo  stato  d’animo: 

Come  un  colpo  di  fulmine,  ricevo  la  lettera  di  un  avvocato;  Deamicis 
m’intima  la  separazione  legale.  -  Che  cosa  avevo  fatto?!  -  La  legge  tra 
marito  e  moglie!  Mi  par  d’impazzire,  ma  finisco  di  leggere.  Mi  si  propone 
la  separazione  in  privato,  forse  per  dimostrarmi  che  mi  si  voleva  usare 
un  riguardo...  Ma  io  non  ho  nulla  da  nascondere;  e  rifiuto  il  colloquio 
coll’avvocato  di  Deamicis.  -  Inoltre  chissà!  il  vecchio  fuggitivo  -  anche 
per  riguardo  della  sua  età  -  avrebbe  potuto  pentirsi  ancora;  infatti  nella 
penultima  sua  fuga  non  era  stato  via  sei  mesi?  (pp.  23-29). 

Di  faìr-play,  lo  si  vede,  non  ce  n’è  ma  Yerinni  deve  pure 
avere  qualche  ragione  dalla  sua.  Le  sue  parole  fanno  intravve- 
dere  un’insofferenza  viscerale  e  s’intuisce  che  i  momenti  sereni 
dovettero  essere  ben  pochi.  Come  fossero  intese  le  azioni  di  lui 
o  come  lui  le  motivasse  non  importa:  era  il  filtro  mentale  di 
Teresa  a  colorirle.  E  tuttavia  si  direbbe  che  solo  dopo  il  muta¬ 
mento  ideologico  Edmondo  sia  parso  davvero  insopportabile 
alla  moglie.  Maggior  ragione  dunque  per  non  accedere  alle  sue 
richieste: 

Al  signor  Presidente  -  che  ebbe  la  bontà  di  ascoltarmi  colla  massima 
attenzione  dal  principio  sino  alla  fine,  dissi  ancora  i  motivi  per  cui  non 
potevo  cedere  alla  insana  pretesa  del  Deamicis.  ...  Ma  Deamicis  non  portò 
la  causa  in  tribunale  (p.  30). 

Segue  l’episodio  della  rimozione  forzata  dei  mobili  del  ma¬ 
rito  dalla  casa  occupata  dalla  moglie.  Sparisce  il  sacrario  di  Furio 
e  Teresa  -  ora  veramente  sola  -  sente  l’«  eco  mortale  di  quelle 
vuote  camere  ».  L’alloggio  già  pieno  delle  voci  dei  bimbi  e  delle 
sue  (poche)  gioie  diventa  un  carcere  da  cui  sorgono  spettri: 

Ed  a  proposito  di  menar  le  mani  è  stato  forse  anche  Deamicis  a  dare 
l’ordine  a’  suoi  addetti  ed  alle  sue  donne  fide  di  spargere  la  voce  poco 
per  volta  e  dovunque...  che  io  battevo  niente  meno  che  mio  marito?! 
Insensibile,  nemmeno  più  disgustata,  da  invito  tuttavia  a  giurare,  o  Dea¬ 
micis,  se  io  ho  alzato  una  volta  le  mani  per  difendermi  o  soltanto  per 
fermare  le  sue  in  tutte  le  violenze  -  che  ella  mi  usò  e  per  quasi  tren- 
t’anni  di  seguito.  Anzi  per  una  malintesa  dignità  non  sapevo  mai  fuggire, 
mi  pareva  che  i  piedi  si  attaccassero  al  pavimento;  e  stavo  immobile  a 
prendermi  -  i  più  orrendi  titoli,  le  sue  unghiate,  i  suoi  morsi,  i  suoi 
pugni...  ed  anche  gli  sputi!  ...  Soltanto  quando  egli  poi  fracassava  tutto  - 
come  un  forsennato,  allora  per  la  vergogna  -  che  ne  provavo,  mi  pareva 
d’impazzire  anch’io,  perché  i  vicini  stavano  in  ascolto  e  la  fantesca  chiac¬ 
chierava  fuori  (pp.  36-37). 

È  un  delirio  che  mostra  lati  insospettati  del  grand’uomo: 

Io  ladra  di  lettere?  Anzitutto  nei  primi  anni  dalla  nostra  unione, 
già  nati  i  nostri  figli,  Deamicis  non  voleva  ancora  stare  con  noi;  e  visite 
e  lettere  -  che  doveano  essere  ignorate  dalla  moglie,  egli  le  riceveva  altrove 
mentre  io  ero  persino  obbligata  di  affrettare  il  passo  e  sparire,  se  per 
caso  lo  avessi  incontrato  per  via.  ...  Me  la  cavavo  con  una  mia  rendita  di 
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circa  ventotto  lire  al  mese  e  dando  qualche  lezione:  e  scrivendo  articoli 
firmati  con  pseudonimi,  articoli  pur  troppo  molte  volte  respinti  per  la 
loro  deficienza,  ma  per  fortuna  sempre  pagati  quando  riuscivano  accetti. 
...  Deamicis  infine  -  accortosi  egli  stesso  che  l’opinione  pubblica  inco¬ 
minciava  ad  essere  contro  di  lui...  si  decise  di  entrare  in  famiglia.  ...  Ma 
Deamicis...  sedette  a  tavola  cupo,  gli  cadde  persino  nel  tondo  una  qual¬ 
che  lacrima;  ed  a  me  -  che  l’osservavo  atterrita,  disse  torvo:  —  Qui  mi 
pare  di  essere  in  un  albergo.  E  questa  fosse  stata  almeno  la  verità,  o 
Deamicis!  giacché  pare  che  gli  alberghi  siano  ancora  adesso  la  più  sentita 
delle  sue  debolezze  (pp.  37-38). 

E  che  si  fa  furente  quando,  replicando  all’accusa  d’aver  ma¬ 
nomessa  la  sua  corrispondenza,  si  scaglia  contro  i  cattivi  amici, 
dilapidatori  delle  altrui  sostanze:  «  la  predicatrice  della  piazza  », 
il  «  settario  »  (nel  quale  è  da  riconoscere  Turati),  le  «  donne 
libere  ».  Teresa  non  sa  più  frenarsi,  e  quel  che  le  esce  di  bocca 
è  fango: 

In  casa  non  mi  si  parlava  assolutamente  più;  oppure  le  parole  e  le 
espressioni  -  che  io  mi  sentivo  non  erano  più  che  queste:  Donnaccia, 
Faccia  di  bronzo,  Crepa,  Ti  fo’  mettere  in  reclusione  per  le  tue  lettere 
anonime;  Poiché  non  muori,  ho  da  farti  ammazzare?  Vattene,  ché  qui 
è  casa  nostra;  Porca,  Faccia  da  galera...  (pp.  44-45). 

Io  però  mi  sforzavo  di  passare  sopra  di  tutto,  tanto  l’amavo  ancora 
ne’  miei  due  bimbi!  La  mia  unica  consolazione  era  quella  di  star  sempre 
con  essi;  per  rinunziare  alla  compagnia  di  qualunque  cara  amica  bastava 
che  essi  -  attaccandosi  alle  mie  gonne,  mi  dicessero:  -  Vogliamo  uscire 
con  te  sola,  perché  vogliamo  che  tu  parli  soltanto  con  noi  (p.  47). 

Naturale  perciò  usare  anche  Furio,  il  morto  Furio,  quale 
arma  offensiva: 

E  Deamicis  mi  fece  licenziare!  Risento  quegli  eterni  sei  mesi  durante 
i  quali  per  due  ore  al  giorno  qualunque  curioso  fu  padrone  di  visitare  le 
rovine  della  mia  povera  casa!  ...  E  quello  fu  il  supplizio  di  tutti  i  giorni, 
per  sei  mesi  di  seguito;  infatti  l’alloggio  offerto  diviso  oppure  intiero  a 
tutti  i  visitatori,  venne  appena  affittato  per  questa  prossima  estate  del 
1905.  Deamicis  e  la  femmina  -  che  specialmente  nei  due  ultimi  anni  fu 
il  suo  più  costante  aiuto  per  demolire  la  mia  casa,  saranno  stati  felici  di 
obbligarmi  a  traslocare,  a  disfare  quella  camera\  dove  tutto  da  quasi  sei 
anni  era  ancora  al  medesimo  posto,  nello  stesso  meraviglioso  ordine,  come 
due  mani  -  ora  fredde  ed  immobili  -  avevano  tutto  lasciato!  (pp.  49-50). 

Minacciata  da  ogni  lato,  a  Teresa  non  resta  che  cercar  di 
difendere  la  propria  estrema  indipendenza: 

A  Deamicis  io  avevo  consegnato  un  capitale  di  trecentosettantacinque 
mila  franchi  -  messo  insieme  da  entrambi  e  che  era  custodito  da  me... 
Deamicis  decretò  egli  stesso  la  mia  cosidetta  pensione,  quattromila  lire 
annue.  ...  Epperciò  il  mio  consulente  aveva  preteso  di  più.  Ed  allora  gli 
si  fa  l’aumento  derisorio  di  un  qualche  centinaio  di  lire,  ma  a  patto  e 
condizione  che  io  rinunzii  a  quella  già  tanto  disputata  eredità...  Resti¬ 
tuisco  ciò  che  si  rivuole,  e  torno  ad  insistere  sulla  ricevuta  della  roba 
presa  e  sull’altra  riguardante  le  spese  fatte  da  me  in  un  luogo  sacro.  Ed 
ecco  la  risposta  sorprendente  dell’avvocato  avversario  al  mio  consulente: 
La  tua  cliente  manda  in  giro  circolari  contro  Deamicis.  Che  te  ne  pare? 
Il  mio  avvocato  mi  interroga,  ma  io  non  ne  so  nulla.  ...  Domandiamo 
dunque  come  sono  e  dove  sono  le  circolari  di  cui  vengo  accusata,  e  che 
si  tirino  fuori.  -  Invano;  la  parte  avversaria  non  ce  le  mostra;  e  Deamicis 
scrive  qua  e  colà  in  confidenza,  perché  gli  si  mandino  a  mia  insaputa  le 
altre  circolari  spedite  da  me  ai  quattro  punti  cardinali.  E  molti  vengono 
a  domandarmi  qualche  spiegazione  in  proposito,  ed  io  invece  ne  domando 
ad  essi  (pp.  52-53). 


Ma  la  reazione  del  marito  è  da  uomo  di  penna  che  sa  quale 
arma  micidiale  essa  sia:  il  divieto  di  scrivere : 

Sono  riprese  le  trattative.  -  Per  bisogno...  I  nemici  acconsentono... 
ma  c’è  una  nuova  condizione:  da  casa  mia  devo  bandire  penna  e  calamaio. 
A  questo  punto  mi  permetto  di  fare  una  qualche  osservazione  a  Deamicis. 
Egli  ha  disfatta  la  mia  casa,  mi  ha  strappato  l’unico  figlio  -  che  mi  rima¬ 
neva,  ha  tentato  anche  di  levarmi  l’onore  per  mezzo  dei  tribunali,  mi 
ha  preso  tutto  ciò  che  mi  spetta;  ...  egli  non  vorrebbe  neppure  che  io 
tentassi  di  [assopire  la  mente]  con  qualcuna  di  quelle  estasi  -  che  hanno 
bisogno  di  parole  (pp.  53-54). 


16  M.  Grillandi,  op.  cìt.,  p.  535. 

17  Torino,  Biblioteca  Civica,  Fondo 
H.  Prior. 


Di  questa  esigenza  intima  Teresa  parla  con  pacatezza: 

Resta  un  libro,  che  è  dispiaciuto  a  Deamicis.  Però  esso  non  è  fatto 
che  di  massime,  e  di  un  dolore  che  respinge  da  sé  ogni  conforto;  non 
offende  nessuno.  ...  Senza  nessun  rancore  ricordo  invece  a  Deamicis  certe 
sue  passate  conferenze  dove  non  mancavano  mai  le  offensive  allusioni  ad 
una  moglie;  allusioni  così  chiare,  che  le  sue  stesse  compagne  di  fede  si 
dicevano  a  vicenda  e  soddisfatte:  -  È  lei,  è  lei,  vuol  dire  di  lei.  -  E  dopo 
una  sua  lettura  in  pubblico  del  primo  capitolo  di  un’opera  rimasta  inedita, 
persino  un  giornale  cittadino  -  che  non  fa  la  corte  a  nessuno,  credette 
giusto  di  redarguirlo  e  di  prendere  le  mie  parti;  poiché  nella  più  cruda 
chiarezza  risaltava  una  certa  signora  Bianchini...  (p.  55). 

Tutto,  a  questo  punto,  è  irrimediabilmente  consumato.  Te¬ 
resa  lancia  un’ultima  accusa  all’ingenerosità  del  marito,  al  cattivo 
esempio  dato  a  Ugo,  alla  futilità  della  sua  vita  ipocrita,  e  -  con 
l’eloquenza  di  un  Micawber  -  conclude  la  sua  epistola: 

Ed  io  finalmente  ho  parlato,  o  Deamicis;  la  sventura  spinge  in  alto 
le  anime,  e  del  resto  chi  è  già  fuori  della  vita  non  teme  più  nulla.  ...  La 
nave  ha  già  spiegate  le  vele;  ma  dritta  ancora  nel  mio  freddo  sepolcrale, 
da  nessun  ultimo  nero  quadro  non  mi  lascierò  involgere  nella  paura. 
Ed  alle  martiri  che  -  presso  a  cadere  -  invocheranno  una  forza,  lascio  in 
eredità  la  mia  (p.  65). 


4.  Lo  scontro  Edmondo-Teresa  si  fece,  dopo  l’apparizione 
di  Schiarimenti,  più  rovente  ma  la  donna,  danneggiata  dalle  sue 
intemperanze,  aveva  poche  speranze  di  vittoria.  De  Amicis  stesso 
comunicò,  nei  primi  mesi  del  1905,  il  suo  successo  a  Treves  16: 
«  L’avvocato  di  mia  moglie  ha  rinunciato  alla  causa  per  dispera¬ 
zione.  ...  Egli  si  è  finalmente  persuaso  d’aver  a  che  fare  con  una 
donna  che  non  ha  la  testa  a  segno.  E  questa  è  la  mia  migliore 
giustificazione  ».  Ad  Albertini  invece,  il  14  settembre  dello 
stesso  anno,  scrisse  di  più  17  :  «  Ti  chiedo  ancora  una  prova  di 
quella  buona  e  leale  amicizia,  che  in  tanti  cari  modi  m’hai  già 
dimostrata.  Si  tratta  della  solita  causa  da  cui  ebbi  già  infinite 
amarezze;  delle  quali  sta  per  incominciare,  pur  troppo,  una  nuova 
serie,  forse  più  dolorosa  della  prima.  Una  signora,  che  ha  per¬ 
duto  il  diritto  di  chiamarsi  col  nome  che  io  le  diedi,  ha  pubbli¬ 
cato  contro  di  me  un  nuovo  infame  libello,  un  tessuto  di  falsità 
e  di  calunnie,  altrettanto  pazze  quanto  malvagie,  che  va  distri¬ 
buendo  e  mandando  per  la  posta  ad  amici  e  a  conoscenti  e  a 
sconosciuti.  Non  ha  però  avuto  il  coraggio  di  mandarlo  a  me, 
né  al  mio  avvocato;  né  io,  per  ragioni  di  dignità,  l’ho  voluto 
chiedere  a  certe  persone,  a  cui  so  che  fu  mandato,  perché  con 
quelle  persone  non  ho  famigliarità,  e  mi  pareva,  chiedendo  a 
loro,  di  fare  un  atto  di  viltà.  Mi  occorre  però  di  conoscere  quel 
libello  per  consultare  in  proposito  il  mio  avvocato.  Suppongo 
che  a  te  sia  stato  mandato,  poiché  ti  fu  mandato  l’altro.  Se  non 
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m’inganno,  ti  prego  di  tenerlo  a  mia  disposizione. ...  Non  ti  chiedo 
un  favore  che  la  tua  anima  di  galantuomo  non  possa  concedermi 
perché  tu  non  puoi  non  riconoscere  che  è  un  atto  onesto  fornire 
ad  uomo  onesto  il  modo  di  difendersi  da  scellerate  calunnie,  e 
per  difendersi  da  queste  bisogna  prima  di  tutto  conoscerle. 
...  E  perdona  al  tuo  vecchio  amico  la  noia  ch’egli  ti  dà  a  malin¬ 
cuore,  con  l’animo  contristato  e  stanco:  stanco  di  lottare,  di 
soffrire,  d’essere  perseguitato,  tormentato  ed  offeso,  senza  spe¬ 
ranza  d’aver  mai  pace  fin  che  avrà  vita  ». 

Teresa  non  aveva  dunque  accettato  di  tacere  ma,  la  reazione 
di  Edmondo  lo  prova,  aveva  nuovamente  colpito  duro  e  basso. 
E  a  distanza  appena  d’un  anno. 

Anche  se  non  porta  data,  l’opuscolo  fu  stampato  nel  1905 
dalla  Tipografia  L.  Festa  e  C. 18.  Reca  il  titolo  Commenti,  consta 
di  66  pagine  e  ripete  la  dedica  A  Colei,  ecc.  seguita  da  un’altra 
più  estesa  del  seguente  tenore:  «  Amate  Giovani,  Cari  Giovani, 
che  ho  visto  crescere!  Gli  occhi  oramai  vicini  alle  tenebre,  non 
posso  più  rispondervi  colla  penna;  epperciò  questa  seconda  let¬ 
tera  è  diretta  a  voi,  che  mi  difendete  con  tanto  ardore;  essa  vi 
servirà  di  norma.  -  La  via  della  giustizia  è  piena  di  questo  ripe¬ 
tuto  avviso:  -  Guardati!  —  E  voi  rispondete:  -  Avanti!  -  Ab¬ 
bandonate  ogni  cielo  per  seguirla,  non  attaccatevi  a  nessuna  dolce 
cagione  per  fermarvi;  e  molte  volte  lo  stesso  dolore  vi  recherà 
piacere  ». 

Teresa,  come  Penelope,  ricomincia  la  sua  tela  e  torna  indo¬ 
mita  (e  improvvida)  al  combattimento: 

Se  la  burrasca  -  passata  con  impeto  e  fragore  sulla  buona  moglie  - 
ora  fa  silenzio,  è  perché  il  nemico  -  reso  forte  dal  codice  e  dai  suoi 
partigiani,  sognò  di  aver  annegato  in  essa  tutti  quanti  i  diritti  della  vit¬ 
tima;  però  vi  galleggia  ancora  quello  della  mia  difesa  (p.  7). 

Essa  ha  ricevuto  una  citazione  dal  marito  per  la  rescissione 
del  vincolo  e  ne  commenta  (ecco  il  perché  del  titolo)  ad  uno 
ad  uno  i  capoversi.  Non  sarebbe  neppur  oggi  facile,  per  una 
moglie,  ottenere  attenzione  dal  magistrato,  si  pensi  allora:  e 
tuttavia  Teresa,  impavida,  sfida  la  giustizia  maschile  (e  maschi¬ 
lista)  con  molte  buone  ragioni  rese  purtroppo  inutili  dalla  onni¬ 
potenza  del  marito: 

La  gelosia  della  moglie  portata  alli  ultimi  eccessi. 

Quali  eccessi?  Di  pazienza,  come  ho  già  dimostrato;  tuttavia  qui  devo 
ancora  sprofondarmi  in  prospettive  orribili;  faccie  appassite  e  infarinate 
di  sozze  e  mature  ebree,  ...  tipi  grotteschi  ed  impudenti  di  letterate  e  di 
settarie  in  cerca  di  vecchi  amanti  correttori  o  sostenitori...  Delle  amiche 
oziose  e  vane...  quali  furono  le  prime  a  proporre  di  farmi  passare  addi¬ 
rittura  per  analfabeta?  Per  una  serva  sposata  in  tutta  fretta  dal  conscien- 
zioso  (sic)  padrone?  Però  lo  sapevano  che  io  avevo  fatto  certi  studii,  che 
a  quattordici  anni  avevo  conseguito  il  diploma  di  maestra  normale  supe¬ 
riore,  e  che  sospiravo  i  diciotto  per  ottenere  quella  patente  in  carta  bol¬ 
lata,  ’su  cui  avrei  letto  e  riletto  i  miei  titoli  legalizzati.  ...  E  le  brutte 
lettere,  a  mucchi,  di  queste  ladre  di  uomini  e  di  quattrini,  come  ho  già 
accennato?  Altro  che  le  mogli  analfabete!  ...Quei  fogliolini  minuscoli, 
profumatissimi,  elegantissimi,  occupati  per  un  quarto  da  iniziali  cariche 
d’oro  e  con  disegni  che  invitano  ad  antecipati  deliquii,  quei  fogholini 
da  bambola,  una  volta  scritti,  pare  che  urlino  per  fame  d  istruzione;  in 
quelle  espressioni  insulse,  da  bomboni  a  scoppio,  si  celano  forti  appetiti 
di  cose  innominabili  (pp.  9-13). 
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Teresa  non  s’accorge  di  giovare,  con  le  proprie  frasi,  all’av¬ 
versario;  per  ingenuità  o  esaltazione  non  ha  quest’owia  pru¬ 
denza.  Ma  quel  che  dice  non  dà  l’aria  d’esser  tutto  inventato 
né  basta  che  Edmondo  lo  definisca  «  scellerata  calunnia  »: 

Scommetterei  che  per  attirarlo  a  quel  letto  ingombro  di  rughe  e  di 
secoli,  dissero  a  lui  pure  quello  che  in  ab  antico  scrissero  ad  un  certo 
marito...:  -  Voglio,  voglio,  voglio,  o  mi  ammalerò.  Sfido,  il  damo  par¬ 
tiva  a  bella  posta  di  qui,  quattr’ore  di  treno,  per  andare  a  condurle 
l’altra  a  passeggio  sotto  il  naso  (p.  14). 

Divisa  da  lui  per  sempre,  può  esibire  ogni  miseria: 

E  poiché  ella,  o  Deamicis,  ha  dato  il  mio  nome  in  pasto  a  tutti  i  mi¬ 
serabili,  così  io  devo  toccare  di  un’accozzaglia  di  spiantati,  che  si  trova¬ 
rono  anche  sulla  via  de’  miei  figli  per  le  loro  naturali  relazioni  di  scuola, 
dove  certi  compagni  erano  già  incaricati  dalle  loro  stesse  famiglie  di  avvi¬ 
cinarli  e  di  lisciarli...  Ma  i  miei  figli  erano  ricchi  e  di  gran  cuore;  ed  io 
certo  non  lesinavo  in  nessuna  spesa  che  li  riguardasse.  E  fu  così  che 
anche  ai  figli  di  madri  affumicate  dalla  superbia  di  certi  titoli  altisonanti 
e  molto  discutibili,  io  incominciai  a  mantenere  i  libri,  la  carta,  le  cosi¬ 
dette  dispense,  ed  altro...  Ed  ora...  queste  biscie  riscaldate  in  seno  da 
un  mio  figlio  troppo  generoso,  entrano  pure  colla  lingua  biforcuta  nelle 
sue  fide  pattuglie,  o  Deamicis...  (pp.  17-18). 

E  aggiungere  un’ultima  impietosa  descrizione  del  gran¬ 
d’uomo: 

Ella  invece,  o  Deamicis,  per  sostenersi  è  corso  dietro  a  tutti,  ha 
chiesto  l’aiuto,  la  carità  di  tutti,  ha  cercato  di  commovere  tutti;  e  non 
già  per  trovare  una  specie  di  sollievo  alla  sua  debolezza;  ma  per  sostenere 
la  sua  fama  moribonda  e  per  soffocare  con  altre  calunnie  un  qualche  pos¬ 
sibile  mio  nuovo  grido...  Il  suo  mondo,  o  Deamicis,  fu  sempre  tutto  un 
teatro  dóve  si  recitò  sempre  (p.  19). 

«  Il  Deamicis  ha  dovuto  chiudere  la  porta  a  tutti  gli  amici  per 
evitare  scene  di  ogni  genere  che  la  moglie  fa  ». 

In  casa  nostra  non  era  un  continuo  andare  e  venire  degli  esseri  più 
ripugnanti  e  morbosi?  Non  erano  introdotti  da  lei,  anche  se  avevano  già 
offeso  con  parole  insolenti  o  con  qualche  atto  screanzato  la  padrona  di 
casa?  ...  C’entrava  pure  e  specialmente  qualche  famiglia  di  cui  ella,  o 
Deamicis,  fu  sempre  intimo.  ...  Ed  ella  scavava  e  lasciava  pescare  nel 
patrimonio  dei  nostri  figli.  Ella  prodigava  gli  scudi,  ed  a  teatro  i  miei 
figli  ed  io  dai  nostri  umili  posti  di  galleria  vedevamo  quelle  donne  sedere 
tronfie  in  un  palchetto  di  lusso.  ...  Sono  questi  gli  amici  a  cui  vossignoria 
allude  nella  citazione?  ...  In  questi  amici,  o  Deamicis,  ella  comprenderà 
pure  quel  sottoprefetto  il  quale  -  per  la  pagnotta  -  in  pubblico  s’inchi¬ 
nava  riverente  alle  autorità  ed  alla  legge;  ed  in  casa  nostra  si  struggeva 
con  lei  in  continui  lamenti,  raccontava  tutto  ciò  che  avrebbe  dovuto  ta¬ 
cere,  con  certe  imitazioni  da  farsa  contraffaceva  la  voce  di  un  re  ucciso... 
Amici  erano  quei  certi  professori  (ma  non  quelli  dei  miei  figli)  a  cui  ella 
affidò  l’esecrabile  compito  di  scalzare  il  mio  prestigio  materno,  d’inco¬ 
minciare  a  lavorare  sott’acqua  per  distaccare  il  figlio  dalla  madre?  ...  Se 
ella,  o  Deamicis,  ha  obbedito  per  tutta  la  vita  a  simili  guide,  merita  di 
finire  così,  immezzo  ad  essi.  Né  può  ricordare  la  sua  casa,  a  cui  ella  non 
appartenne  mai,  se  non  come  un  estraneo  oppure  per  funestarla  tanto, 
finché  divenne  sterile,  cupa,  tragica  (pp.  20-26). 

Ecco  ora  il  leit-motiv  di  sette  anni  di  calvario: 

Specialmente  dopo  la  morte  del  figlio,  la  vita  in  comune  è 
diventata  intollerabile.  Il  Deamicis  è  fatto  segno  a  continue  tra¬ 
fitture  che  naturalmente  degenerano  in  scene. 


46 


Dunque  io  -  dopo  la  sparizione  del  mio  primo  figlio  incominciai,  o 
Deamicis,  a  trafiggerla?  Ma  che  cosa  mai  le  pesava  sulla  coscienza  per 
trovare  una  connessione  qualsiasi  tra  la  Catastrofe  e  le  mie  supposte  tra¬ 
fitture?  ...  Ella  non  pensò  mai  ad  altro,  che  a  rendere  visibile  se  stesso; 
ed  io  invano  pretendevo  che  nella  sua  luce  entrassero  anche  i  nostri 
figli,  che  già  da  ragazzi  spiegavano  un  talento  eccezionale;  ma  fin  dalle 
loro  prime  felici  prove,  erano  già  presi  e  fermati  o  per  lo  meno  intral¬ 
ciati  dal  suo  mostruoso  egoismo.  ...  Come  trascinati  da  un  bisogno  intel¬ 
lettuale,  scrivevano  tutti  e  due  di  nascosto  di  lei,  firmando  con  pseudo¬ 
nimi  le  loro  bellissime  pubblicazioni...  (pp.  29-30). 

Nulla  la  madre  risparmia  di  fatti  e  colloqui  intimi  e  poiché 
è  ben  difficile  che  qui  essa  inventi  (o  esageri)  il  cuore  si  stringe: 

Ella  che  -  vecchio  ed  ormai  finito,  cerca  tuttavia  ancora  e  con  immani 
sforzi  di  risvegliare  un  po’  di  vento  caldo  intorno  a  sé,  che  si  ribella  al 
tempo  e  non  vuole  ancora  crollare  in  rovina,  perché  tenne  così  al  freddo 
i  suoi  figli?  -  I  sogni  dei  giovani  errano  felici  intorno  al  piedestallo  di 
un  padre  potente,  massime  quando  essi  ne  condividono  le  inclinazioni 
intellettuali;  ed  il  loro  cuore  ardente  batte  di  nobile  orgoglio  per  l’aiuto 
che  avranno  da  lui;  ed  i  lor  pensieri  drizzano  il  volo  sicuro  verso  la 
sfinge  delPawenire.  Invece  che  cos’hanno  avuto  i  suoi  figli  da  lei?  ...  Che 
cosa  ella  mai  dava  ad  essi?  -  Qualche  viaggio  dove  i  suoi  fini  la  porta¬ 
vano:  amori  vecchi  e  nuovi,  altri  godimenti  da  spensierato,  interessi  let¬ 
terarii  proprii;  ed  in  ultimo  c’entrò  anche  la  politica.  ...  Per  i  suoi  figli 
non  ci  fu  mai  altro  che  materialità,  materialità,  materialità;  e  se  tenta¬ 
vano  di  spiegare  le  loro  doti  intellettuali  o  morali,  il  freno  paterno  era 
di  ghiaccio  (pp.  33-35). 

Il  Deamicis  domanda  pertanto,  ecc.  si  fissi  monizione  per  la 
comparizione...  e  per  quelle  altre  provvidenze  che  del  caso. 

Se  il  senso  delle  ultime  parole  è  quello  -  che  io  suppongo,  ciò  vuol 
dire  che  avrei  già  dovuto  anch’io  tutelare  i  miei  interessi  materiali.  -  Ma 
come  fare?  ...  In  tribunale  dovrei  inoltre  assistere  a  certe  declamazioni  - 
che  profanerebbero  le  sante  e  adorate  memorie  della  mia  famiglia,  a  fatti 
travisati  con  enfasi,  e  diventare  vittima  di  certi  impeti  oratorii  dove  non 
si  parla  più  che  il  linguaggio  della  più  impudente  fantasia...  Infine,  o 
Deamicis,  ella  ha  il  codice  in  suo  favore;  e  per  di  più  ella  può  spendere, 
io  no  (pp.  38-39). 

Di  qui  alla  fine  non  vengono  esaminati  altri  paragrafi. 
Teresa  li  scorda  tutti  nel  rimpianto  del  figlio  scomparso  e  nella 
pena  di  quello  che  la  sfugge: 

Il  figlio  morto...  morto...  morto...  Ma  veniamo  dunque  alla  tragedia! 
...  Che  non  ho  io  fatto  per  mantenere  in  casa  mia  il  sereno  inalterabile 
e  quei  dolci  fantasmi  che  si  libravano  in  esso?  ...  Ma  dal  dì  funesto  -  che 
io  mi  chiamai  col  suo  cognome,  o  Deamicis,  lo  spirito  della  pace  non 
aleggiò  mai  più  sopra  di  me.  ...  Ora  l’anima  sta  in  me,  come  chiusa  in 
una  prigione  muta.  ...  Però  se  il  mio  cuore  -  sempre  come  sbranato  di 
fresco  -  mostra  il  proprio  dolore  senza  conforto,  la  dignità  di  esso  è 
tuttora  più  forte  di  un’armatura  d’acciaio;  ed  ella,  o  Deamicis,  non  ha 
più  nessuna  voce  per  me. 

Vedovo,  può  finalmente  girare  e  rigirare  libero  immezzo  agli  amici 
ed  alle  amiche  senza  che  nemmeno  spicchi  il  nero  sul  suo  cappello.  Ed 
è  giusto  che  ella  non  vi  abbia  ancora  applicato  il  lutto  di  prammatica 
per  la  moglie  discesa  nel  sepolcro,  sì  ma  non  ancora  addormentata 
(pp.  52-66). 

Su  questo  rintocco  funebre  si  spegne  la  voce  terrena  della 
pazza,  della  madre  dolorosa. 
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Un’altra  stagione  teatrale  a  Torino:  1875. 
Contributo  alla  storia  della  Città 

Gualtiero  Rizzi 


1875:  Torino  non  è  proprio  il  «  mondo  senza  raggio  /  di  bel¬ 
lezza,  ove  cosa  di  trastullo  /  è  l’Arte  » 1  -  sfocato  «  il  fervore 
purpureo  del  Risorgimento  »,  comincia  ad  essere  «  il  cuore  pul¬ 
sante  dell’Italia  nuova  » z. 

Non  è  ancora  «  la  più  bella  città  del  mondo  »  esaltata  dalla 
]eanette  ex-Giovannina  del  Virgiliato  sotto  la  neve  di  Gozza¬ 
no  -  si  accontenta  di  essere  la  città  «  sempre  simpatica  ». 

Così  la  ritrova  proprio  quest’anno,  Francesco  d’Arcais 3: 
mi  servo  anche  di  lui,  ancora 4,  per  capire  perché  Torino,  con  le 
sue  storie,  continua  a  consolarmi. 

Dall’ormai  lontano  1865,  dall’emigrazione  prima  a  Firenze, 
poi  a  Roma  appresso  alla  Capitale,  il  Marchese  è  da  parecchio 
che  non  «  rimonta  »  a  casa.  A  Roma,  per  i  trasferiti,  seguita  ad 
essere  la  memoria  «  piemontese  »;  per  i  bogianen,  funge  da 
orecchio  sensibile  della  politica  e  delle  vicende  «  italiane  »,  con 
la  sua  «  Opinione  »,  che  ormai  dirige  dalla  morte  di  Dina.  Ai 
suoi  lettori,  il  22  marzo  partecipa  le  impressioni  che  la  città 
delle  sue  prime  battaglie  di  vita  gli  fa:  Torino,  «  colla  sua 
nuova  galleria,  col  tramway,  con  i  suoi  portici,  è  sempre  la 
città  simpatica  per  eccellenza.  Ora  vi  si  coltiva  la  musica  assai 
più  che  in  altri  tempi 5  e  l’arte  divina  dei  suoni  è  rientrata  an¬ 
che  nelle  sale  dell’Accademia  Filarmonica,  dalle  quali  per  tanto 
tempo  era  stata  bandita  ». 

Dice  di  essersi  gustato  un  concerto  di  alcuni  artisti  che 
«  mantengono  in  onore  la  scuola  piemontese  d’arco  »;  se  non 
fosse  stato  «  stretto  dal  tempo  »  avrebbe  anche  «  visitato  il 
Liceo  musicale,  che  esercita  una  salutare  influenza  sugli  studi 
musicali  ». 

Non  ha  potuto  frequentare  troppo  i  teatri,  ma  non  ha  po¬ 
tuto  rinunciare  ad  una  capatina  al  Regio:  con  sorridente  sim¬ 
patia  ha  potuto  osservare  che  «  le  gentili  frequentatrici...  con¬ 
tinuano  a  chiacchierare  ad  alta  voce  come  in  passato...  »6. 

La  galleria  è  l’ultima  gioia  dei  Torinesi:  è  stata  inaugurata 
alla  fine  dell’anno  precedente  e  il  ’75  si  può  dire  che  i  bogia¬ 
nen  l’anno  iniziato  con  una  sorta  di  pellegrinaggio  all’opera  del 
Carrera  sciupando  tutti  i  loro  «  ah  »  e  «  oh  »  ammirativi... 

Esclamativi  che  ripeteranno  quando  a  fine  gennaio  si  aprirà 
il  Caffè  Romano,  trovandolo  di  rara  «  eleganza  e  semplicità  »  e 
quando,  il  giorno  dopo,  potranno  ammirare  lo  «  sfarzo  e  il  suo 
gusto  »  di  Baratti  e  Milano:  è  tutto  talmente  bello,  nuovo, 
grandioso,  elegante  che  i  vecchi  «  portici  della  Fiera  »  fanno 


1  G.  Gozzano,  I  colloqui,  1907: 
Torino. 

2  G.  Gozzano,  Il  Padiglione  della 
Città  di  Torino,  Prose  varie,  1911. 

3  La  memoria  di  Francesco  d’Arcais, 
marchese,  Cagliari,  13  dicembre  1830- 
Castelgandolfo,  13  agosto  1890  è  sulla 
Enciclopedia  dello  Spettacolo,  ediz.  Le 
Maschere,  1954,  redatta  da  Andrea 
Della  Corte,  che  lo  conosce  solo  come 
«  critico  musicale  e  compositore  ». 
Le  notizie  le  ha  prese  da  Gazzette 
musicali,  che  non  si  sono  curate  di 
altri  campi  (Della  Corte  dice  anche 
che  l’«  Opinione  »  è  un  «  quotidiano 
politico  romano»:  ma  tale  non  era 
alla  fondazione...  quando  d’Arcais  co¬ 
minciò  a  scrivere  a  quattro  mani  con 
Grimaldi  le  appendici  drammatico- 
musicali).  Sull’«  Opinione  »  e  sulla 
«  Nuova  Antologia  »  gli  scritti  di 
d’Arcais  critico  drammatico  sono  fon¬ 
damentali  per  una  ricostruzione  della 
Storia  del  Teatro  Italiano. 

4  L’ho  già  fatto  specialmente  per 
redigere  II  teatro  piemontese  di  Gio¬ 
vanni  T ocelli,  Torino,  Centro  Studi 
Piemontesi,  1984. 

3  Avrà  ricordato  la  sua  «  prima  se¬ 
ra  »  come  autore,  nel  febbraio  del 
1858:  il  Rossini,  in  cui  si  rappresen¬ 
tava  la  sua  opera  I  due  precettori, 
aveva  «  tolto  spettatori  a  tutti  gli 
altri  teatri  »  di  Torino  («  Il  Somaro  » 
del  13  febbraio),  ma  aveva  dovuto 
combattere  un  po’  contro  tutti,  il  «  ba¬ 
rone  »  d’Arcais:  contro  il  librettista 
-  un  signor  L.C.  -  il  quale  «  non  dié 
saggio  gran  fatto  né  di  spirito,  né  di 
vivacità,  né  di  valore  drammatico  » 
e  contro  l’orchestra  e  gli  artisti  che 
si  dimostrarono  spiantatori  e  insoppor¬ 
tabili!... 

6  Proprio  del  ’75  è  Sangh  bleu, 
di  Arnulfi:  la  stessa  risatina  affet¬ 
tuosa  appresso  alle  madame  del  Re¬ 
gio' ! 
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proprio  pena...  È  vero  che  Carrera  ha  fatto  anche  un  progetto 
per  loro:  si  vorrebbe  ridurre  la  sporgenza  dei  baracconi 6bis  nei 
portici  di  un  metro  almeno  (li  invadono  per  m.  1,30),  ma  biso¬ 
gnerebbe  pure  recuperare  spazio;  verso  la  piazza,  se  il  Comune 
cederà  il  suolo  pubblico.  E  questo  significa  aspettare  chissà 
quanto... 

Almeno  il  tempo  che  si  sta  perdendo  a  discutere  sul  lavoro 
dell’Antonelli  per  il  tempio  ebraico  (e  quante  polemiche!)... 

Per  il  tramvay,  la  gioia  successiva:  le  nuove  ippoferrovie  pro¬ 
gettate  sono  parecchie,  ma  non  si  improvvisano... 

La  musica,  quella  è  davvero  sovrana.  Verdi,  è  sovrano:  al 
Regio  sono  impazziti  tutti  per  Aida1. 

Ne  ha  parlato  Stefano  Tempia  nell’appendice  musicale  della 
«  Gazzetta  Piemontese  »  (di  cui  è  critico);  ne  accenna  («  io 
non  aspiro  ancora  al  titolo  pomposo»  di  Critico!)  William 
sulla  «  Gazzetta  di  Torino  »  rispondendo  alle  domande  del 
pubblico:  -  è  l’ultima  maniera  di  Verdi;  ma  ha  smarrito  l’ispi¬ 
razione  melodica? 

-  Non  ha  voluto  essere  «  un  ingegno  stazionario  »,  ecco 
tutto! 

Il  «  delitto  »  di  Verdi  è  di  «  aver  scritto  sulla  sua  ban¬ 
diera  il  motto  excelsior,  di  aver  voluto  camminare  coi  progressi 
dell’arte,  e  adottare  il  buono  e  il  migliore  da  qualunque  parte 
ne  venisse  l’iniziativa,  convinto  che  l’arte  non  è  già  retaggio 
peculiare  di  una  sola  nazione,  ma  che  essa  è  cosmopolita  ». 

Due  Appendici  per  spiegare  «  al  colto  »  che  anche  l’esecu¬ 
zione  di  un’opera  così,  è  difficile:  «  non  è  musica  da  gridare 
come  V Attila,  ma  è  musica,  dirò  così,  da  accarezzare,  da  trat¬ 
tarsi  più  spesso  collo  sfumino  che  col  pennello  »  (e  ce  l’ha 
specialmente  con  i  coristi,  che  non  seguono  le  indicazioni  del 
m.°  Fassò)... 

Il  m.°  Pedrotti  è  costretto  quasi,  dato  il  fanatismo  del  pub¬ 
blico,  ad  invitare  Verdi  a  presenziare  a  qualche  recita  (prota¬ 
gonista  è  la  ormai  celebratissima  Singer);  Verdi  rifiuta:  non  è 
abituato  a  presentarsi  per  farsi  claquer,  si  scusa  (o  si  vanta). 

Si  faranno  37  reci  te  dell’opera  -  perché  una  malattia  della 
Singer  ha  costretto  l’Impresa  ad  annullare  un  paio  di  serate: 
ma  dal  14  gennaio,  comunque,  le  marionette  del  San  Marti- 
niano  a  quelli  che  del  Regio  nemmeno  possono  sognarsi  il... 
paradiso,  offrono  la  esatta  riproduzione  compresi  i  balli...  A 
malincuore  si  dovrà  interrompere  le  recite,  perché  non  si  potrà 
rimandare  oltre  Carnevale  la  Rivista  del  ’74,  Velai 

Ma  resterà  la  «  voglia  »  di  Aida :  il  suo  successo  farà  di¬ 
ventare  insuccesso  tutto  quello  che  si  tenterà  dopo:  il  Muni¬ 
cipio  addirittura  dovrà  chiamare  in  giudizio  l’Impresario  perché 
non  mette  in  scena  altre  opere  d’obbligo.  L’Impresario  può 
candidamente  replicare  che,  in  fondo,  tutta  la  colpa  è  del  trop¬ 
po  successo  d 'Aida,  ma  che  non  è  vero  che  non  studii  cosa 
fare  dopo.  Fatti  si  è  che  la  Luisa  Miller  verrà  anche  accolta 
con  fischi:  «  timidi  »,  ma  sempre  fischi. 

«  Pronuncierà  il  magistrato  sulla  verità  di  tutte  queste  cir¬ 
costanze!  » 8. 

Quando  la...  sete  di  Aida  ancora  è  forte  a  Torino,  i  filo- 
drammatici  de  L’Amicizia  ne  allestiscono  una  edizione  «  rive- 


6  bls  Per  i  baracconi  v.  L.  Tambu¬ 

rini,  Diario  di  un  diario,  in  Cent’anni  ( 
di  Cuore,  Torino,  Allemandi,  1986.  { 

7  La  «  Gazzetta  del  Popolo  »  che  , 

di  solito  non  si  interessa  troppo  a 
quello  che  succede  nei  teatri  (an-  S 

nuncia  solo  Pietracqua  con  due  righe,  ( 

anche),  deve  occuparsi  dell’ Aida  e 
scrive  «  Alda  »,  spiegando  in  una  no¬ 
ta:  «  ci  permettiamo  di  mettere  l’I  1 
in  maiuscolo,  affinché  i  molti  che  prò-  \ 
nunciano  laida  un’opera  così  bella,  si 
ricordino  che  si  pronuncia  A-ì-da  ». 

8  Prima  che  si  risolva  la  questione  1 

(in  cui,  del  resto,  il  Municipio  ha  < 

palesemente  torto:  «  impari  a  fare 
patti  più  chiari!  »)  l’Impresario  muo-  5 
re  e...  viene  subito  sostituito!  ] 


: 
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duta  e  corretta  »  allo  Scribe:  il  7  marzo  la  «  Piemontese  » 
esclama:  «  Oh,  i  dilettanti!  ».  (Non  dice  niente  quando,  una 
ventina  di  giorni  dopo,  Ricordi  annunzia  che  -  dato  il  grande 
successo  dell’opera  -  agli  associati  della  «  Gazzetta  Musicale  » 
offre  un  ritratto  di  Verdi  tirato  dall’incisione  di  Londra...). 

Le  filodrammatiche  sono  numerosissime,  e  tutte  molto  at¬ 
tive,  avendo  anche  a  disposizione  due  teatri  un  tempo  frequen¬ 
tatissimi,  ora  decaduti:  lo  Scribe,  appunto,  ormai  solo  più  il 
teatro  dei  veglioni  e  il  d’Angennes  di  cui  si  invoca  in  conti¬ 
nuazione  la  demolizione:  «  I  Torinesi  hanno  abbastanza  dimo¬ 
strato  di  non  voler  più  saperne  di  questa  incomoda  e  antica 
sala  »;  «  si  demolisce  il  Ghetto,  perché  non  si  fa  altrettanto 
per  questa  catapecchia  incomoda  ed  infelicissima  »? 

Alti  e  bassi  di  fortuna:  anche  l’ Alfieri  non  si  riempie  più. 
Ma  come  si  potrebbe,  vista  la  programmazione?  A  Capodanno 
c’era  una  compagnia  Verardini,  in  quaresima  le  succede  una 
«  Duse-Pompili  »  che  vagabonderà  un  po’  tra  il  teatro  di  piazza 
della  legna  e  «  quel  baraccone  »  del  Balbo. 

All’ Alfieri  ritorna  in  marzo  in  coppia  con  una  Compagnia 
«  egiziana  »  che  presenta  La  donna  serpente.  Il  pubblico  ac¬ 
correrà  numeroso  per  vedere  i  giochi  degli  Egiziani,  ma  fischierà 
sonoramente  le  produzioni  drammatiche:  è  il  pubblico  di  fuori 
porta.  Al  quale  però  si  pensa  di  offrire  qualche  locale  in  più, 
per  il  divertimento.  La  stampa  cittadina  ne  dà  notizia  il  giorno 
dopo  l’inaugurazione  (6  gennaio)  con  Linda  di  Chamonix  uno 
dei  cavalli  di  battaglia  di  Toselli,  quando  appunto  lavorava  nei 
teatrini  popolari.  Ma  la  «  Piemontese  »  troverà  che  i  prezzi 
d’ingresso  sono  piuttosto  alti  e  il  teatrino  sembrerebbe  più 
«  da  estate  che  da  inverno  » 9. 

Prova  dell’attenzione  costante  della  “romana”  «  Opinione  » 
per  Torino,  la  corrispondenza  del  16  gennaio,  Teatri  di  Torino: 


9  V.:  L.  Tamburini,  I  teatri  di 
Torino,  Torino,  ediz.  dell’Albero,  1966, 
pp.  227. 

10  Anche  su  parte  delle  vicende  di 
questo  locale,  v.  L.  Tamburini,  op. 
cit.,  pp.  205-206. 


...permettetemi  che  vi  dica  due  parole  ancora  su  due  teatri,  l’uno 
dei  quali  è  sorto  da  pochi  giorni  e  l’altro  sta  per  risorgere. 

Il  primo  è  il  teatro  Amedeo;  un  teatrino  in  legno,  eretto  dall’egregio 
dottor  Scarpa,  presso  la  piazzetta  della  Consolata,  dietro  lo  stabilimento 
balneario,  proprio  nel  luogo  ove  era  prima  la  gran  vasca  ad  uso  dei  bagni 
pubblici.  Il  teatrino  è  in  legno,  tiene  un  posto  tra  il  teatro  Quirino  di 
Roma  e  il  San  Carlino  di  Napoli.  È  destinato  sopratutto  alle  rappre¬ 
sentazioni  drammatiche.  Non  sarà  un  gran  sussidio  per  l’arte,  ma  un 
luogo  di  geniale  ritrovo  per  coloro  che  abitando  quella  remota  sezione 
di  Moncenisio,  sono  così  lontani  dal  centro  della  città  e  dai  maggiori 
spettacoli.  Vi  recita  di  presente  la  compagnia  drammatica  Solari  e  Me- 
traglia. 

Solari:  potrebbe  essere  il  padre  di  Romolo,  o  Romolo 
stesso,  nato  nel  1852,  quando  erano  ancora  filodrammatici. 
L’«  Opinione  »  continua: 

Il  teatro  poi  che  sta  per  risorgere  è  il  teatro  Nazionale10.  Se  vi  fu 
mai  teatro  al  mondo  nato  sotto  cattiva  stella,  è  quell’infelice  di  via 
Borgo  Nuovo.  Né  accortezza  d’impresario,  né  bontà  di  spettacolo  valsero 
mai  a  rialzarne  le  sorti.  La  fortuna  negata  a  lui,  elegante  ed  ammodo, 
arrise  per  contro  al  democratico  teatro  Balbo  posto  a  poca  distanza  da 
quello,  al  più  meschino  cioè  dei  teatri  di  Torino. 

Nel  Nazionale  si  tenta  quello  che  fece  la  fortuna  degli  altri  teatri  più 
in  voga  in  questa  città;  abolire  cioè  alcuni  ordini  di  palchi  e  ridurli  a 
galleria.  Questa  innovazione  ne  porta  di  necessità  una  seconda;  il  ri¬ 
scatto  de’  palchi  di  proprietà  privata.  Il  riscatto  non  sarà  malagevole, 
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né  troppo  caro;  giacché  è  un  pezzo  che  i  proprietari  per  causa  di  quei 
palchi  avevano  fastidi,  disturbi  e  spese,  ma  non  utilità  alcuna.  Per  lo 
contrario  la  privata  proprietà  di  quei  palchi,  dei  quali  perciò  l’impresario 
non  poteva  disporre,  fu  una  delle  cause  principali  della  iettatura  che  per¬ 
seguitò  costantemente  le  sorti  di  quel  teatro.  Speriamo  che  il  male  influsso 
sia  cessato  e  le  sorti  volgano  in  meglio.  È  il  voto  di  tutti  gli  abitanti 
di  Borgo  Nuovo  e  di  Porta  Nuova. 

La  questione  dei  palchi  difficili  da  riscattare  verrà  ancora 
avanzata  come  scusa  all’immobilismo  di  Garberoglio  (il  pro¬ 
prietario  del  d’Angennes  che  proprio  quest’anno  si  invitava  a 
demolire). 

I  palchi  sembrano  essere  antidemocratici.  Vedremo  come 
invece  possano  diventare  convenientissimi  e  utilissimi... 

Le  «  stranezze  »  della  città  stanno  anche  in  questo:  quanto 
sembra  vecchio,  dopo  un  po’  risulta  «  solido  »:  l’unico  teatro, 
nell’81  a  superare  bene  le  indagini  della  Comissione  per  la 
sicurezza  dei  teatri  (dopo  la  serie  di  incendi  che  allarmarono 
l’Europa)  fu  il  d’Angennes. 

Spesso  sono  i  giornalisti  che  fanno  apparire  Torino  più 
«  strana  »  di  quanto  non  sia  in  realtà.  Quasi  tutti  -  i  critici, 
soprattutto  -  si  credono  creatori  d’opinione,  mentre  il  più 
delle  volte  vanno  appresso  all’opinione  della  gente  o,  se  vo¬ 
gliono  indottrinarla,  parlano  a  vuoto  perché  alla  gente  dei  loro 
giudizi  importa  niente.  C’è  soprattutto  un  personaggio  in  que¬ 
sti  anni  -  molto  amato  dal  suo  entourage,  d’altra  parte  -  sicu¬ 
ramente  non  privo  di  meriti  (basterebbe  il  coraggio  dimostrato 
nella  fondazione  delle  «  Serate  Italiane  »),  ma  certo  non  troppo 
affidabile  come  giudizio  -  che  movimenta  (si  fa  per  dire)  la 
vita  teatrale  torinese:  è  il  prof.  Giulio  Cesare  Molineri 11 . 

Sulla  «  Gazzetta  Piemontese  »  Bersezio  gli  ha  affidato  la 
cura  dell’Appendice  drammatica:  in  quest’anno  lo  troviamo 
la  prima  volta  il  18  gennaio  a  discorrere  de  I  figli  d’ Aleramo, 
l’ultima  novità  di  Leopoldo  Marenco  rappresentata  dalla  com¬ 
pagnia  Bellotti-Bon  n.  1  al  Gerbino. 

II  povero  Marenco  è  un  bersaglio  di  Molineri:  al  prof,  del 
mite  poeta  non  piace  mai  completamente  niente: 

...  l’Autore,  temendo  forse  gli  si  potesse  rimproverare  che  la  sua 
Adelasia  ed  il  suo  Aleramo  fossero  troppo  ideali  per  quei  tempi  feroci, 
pose  una  cura  infinita  per  incorniciare  il  suo  lavoro  in  cento  particolari 
che  servissero  ad  accrescere  il  colorito  storico.  E  ci  riuscì.  L’atmosfera 
nella  quale  vivono  i  suoi  personaggi,  è  di  pieno  medio  evo:  essi  sono 
forse  un  tantino  ingentiliti,  visti  in  qualche  parte  attraverso  la  lente  del 
nostro  secolo:  ma  come  nessuno  vorrà  rimproverare  al  Marenco  d’aver 
nel  Falconiere  preferita  la  leggenda  alla  storia,  così  gli  si  perdonerà  fa¬ 
cilmente  anche  quegli  anacronismi  psicologici  che  si  possono  osservare 
nei  Figli  di  Aleramo... 

Nel  ’7 5,  Bellotti-Bon,  con  le  sue  tre  compagnie  (in  questo 
momento  rispettivamente  a  Firenze  e  Roma,  la  n.  2  -  diretta 
da  Peracchi  -  e  la  n.  3,  diretta  da  Cesare  Rossi)  consente  an¬ 
che  confronti  molto  interessanti  rispetto  alle  condizioni  della 
critica  drammatica. 

Poiché  a  Roma  la  tiene,  sull’«  Opinione  »,  l’«  amico  » 
d’Arcais,  ricorro  a  questa  per  illuminare  quella  di  Molineri: 
se  dò  meno  credito  a  quest’ultimo...  c’est  pour  cause,  come  si 
vedrà. 


11  Cognasso  ( Vita  e  cultura  in  Pie¬ 
monte,  Torino,  Centro  Studi  Piemon¬ 
tesi,  1969)  lo  ricorda  fra  gli  scapi¬ 
gliati,  della  scuola  di  Roberto  Sac¬ 
chetti:  «  Nel  ’66  era  stato  con  Gari¬ 
baldi  nel  Trentino:  aveva  studiato  alla 
Accademia  scientifica  letteraria  di  Mi¬ 
lano  ed  a  Torino  era  venuto  nel  ’67 
o  ’68,  ed  alla  Dante  aveva  parlato  e 
recitato  versi.  Quando  il  «Velocipe¬ 
de  »  [dì  Faldella  e  amici)  morì,  il  Mo¬ 
lineri  ebbe  il  coraggio  di  raccoglierne 
l’eredità.  Nel  ’74  iniziò  una  nuova 
rivista  letteraria  di  maggiori  pretese: 
«  Le  serate  italiane» ,  «  Rivista  pel¬ 
le  Famiglie  »...  racconti  e  bozzetti,  com¬ 
medie  e  proverbi,  poesie,  viaggi  e  de¬ 
scrizioni  di  costumi,  studi  scientifici, 
letterari,  artistici,  poi  chiudevano  la 
filosofia  e  la  morale,  le  rassegne  bi¬ 
bliografiche,  politiche,  artistiche,  mu¬ 
sicali.  Non  vi  era  in  Italia  nessuna 
rivista  che  avesse  tali  ambizioni  di 
completezza...  La  Scapigliatura  pie¬ 
montese  aveva  dato  un  nobile  con¬ 
tributo  alla  cultura  italiana  nazio¬ 
nale...  ». 


52 


A  Torino,  scomparsa  con  P«  Opinione  »  la  critica  di  d’Ar- 
cais  emigrato,  e  del  socio  Vittorio  Grimaldi,  passato  alla  ma¬ 
gistratura;  scomparso  Castellini  con  la  scomparsa  delle  Alpi; 
scomparso  Botto  per  la  pistolettata  di  Bottero,  dopo  il  ’65  è 
scomparsa  del  tutto  la  Critica. 

Alcuni  giornali  -  come  la  «  Gazzetta  di  Torino  »,  che  per 
un  certo  periodo  dei  primi  anni  70  addirittura  aveva  affidato 
la  critica  a  Mario  Leoni  -  non  tengono  più  appendice  dramma¬ 
tica;  altri,  come  la  «  Gazzetta  del  Popolo  »  non  hanno  spazio 
ancora  per  occuparsi  di  teatri...  Bisognerà  arrivare  a  Dome¬ 
nico  Lanza  per  riavere  una  Critica  teatrale  a  Torino. 

A  Roma,  a  rappresentare  il  Piemonte  con  sensatezza  e  gusto 
-  non  basta  l’enciclopedismo  a  fare  un  Critico  -  resiste  d’Ar- 
cais.  A  lui,  il  lavoro  di  Marenco  è  apparso  pregevole  per  forma 
e  splendore  del  verso  12 .  Certo  il  dramma  non  tiene  conto  della 
storia:  «  l’Autore  svolge  contemporaneamente  alcune  storie 
d’amore  che  potrebbero  appartenere  anche  all’età  moderna  »: 
la  storia  non  influenza  sentimenti  né  azioni.  Dopo  due  o  tre 
drammi  infelici,  Marenco  si  è  rialzato.  Il  fatto  si  è  che  la 
critica  di  d’Arcais  è  apparsa  il  4  gennaio  I3,  l’«  Opinione  »  arri¬ 
vava  in  un  giorno  a  Torino,  e  deve  aver  fatto  una  gran  rabbia 
al  «  prof.  »  la  lezione  sul  «  non  nuovo  »  (v.  nota  13)  e  la 
«  semplicità  »  di  lettura  dei  Figli. 

A  costo  di  mostrarsi  pignolo  (nella  contestazione,  anche): 
Molineri  quando  parla  degli  attori,  quasi  sempre  dà  giudizi  non 
esatti,  almeno  nel  futuro,  o  si  ferma  a  dettagli  insignificanti 
sulla  loro  prestazione  artistica.  Quando  ne  parla:  perché,  di 
solito  li  nomina  soltanto,  con  un  aggettivo  più  o  meno...  quali¬ 
ficante  (la  peggiore  offesa  che  si  possa  fare  ad  un  attore):  lo 
spettacolo  non  lo  vede  mai  come  tutto.  A  lui  basta  la  critica 
I  letteraria  -  spesse  volte  anche  di  quanto  non  rappresentato, 
come  vedremo;  se  si  azzarda  a  dare  giudizi  sulla  «  messa  in 
scena  »  -  come  si  ostina  a  tradurre  la  mise  en  scène  che,  per 
lui,  è...  francesismo!  —  esce  con  appunti  penosi.  Qui,  nei  Figli 
di  Aleramo  nota  «  vestiti  troppo  teatrali  e  barocchi  ». 

D’Arcais  non  ha  paura  di...  stracciarsi  le  vesti,  su  recita¬ 
zione  e  messe  in  scena  italiane,  spettacolo  e  testo;  in  fondo 
alla  Appendice  citata: 

Le  condizioni  delle  compagnie  drammatiche  in  Italia  vanno,  da  qual¬ 
che  tempo,  siSattamente  peggiorando,  malgrado  l’abilità  e  il  buon  vo¬ 
lere  di  alcuni  attori,  ch’è  opportuno  di  alzare  la  voce  e  dire  tutta  intera 
la  verità...  Fra  qualche  anno  ci  toccherà  di  recitare  il  De  profundis  all  arte 
della  recitazione... 

Sarà  argomento  su  cui,  con  cognizione  di  causa,  con  gusto, 
con  serenità  di  giudizio,  con  amore  vero  per  il  teatro  ritor¬ 
nerà  spesso  nel  futuro,  rischiando  anche  le...  male  parole  di 
altri...  intenditori  d’arte! 

Che  lui  sia  —  forse  anche  solo  per  istinto,  se  non  gli  si 
vuole  concedere  anche  la  conoscenza  —  un  intenditore  lo  dimo¬ 
stra  subito  in  questi  giorni  del  gennaio  del  ’75:  in  occasione 
di  una  grossa  «  carnevalata  »  teatrale  italiana. 

Cercherò  di  commentare  il  meno  possibile  i  documenti  che 
propongo  assieme,  credo,  per  la  prima  volta. 

Il  giorno  in  cui  Molineri  usciva  con  la  sua  critica  ai  Figli 


12  Anche  Molineri  trova  tanto  belli 
i  versi  che  gli  piace  riportarli  «  per 
intiero  ».  E  riporta  il  discorso  che 
Adelasia  fa  ad  Aleramo,  che  diven¬ 
tato  vicario  imperiale,  si  comporta  da 
«  potente  »: 

...  È  disonore 

A  chi  nell’alto  siede,  il  nobil  guardo 
Volgere  al  basso?  -  E  tu  chi  fui.,  chi 
[fosti 

Più  non  ricordi?  Del  glorioso  Ottone 
Imperator,  che  fu  nomato  il  grande, 
Non  io,  forse,  la  figlia-  E  tu  non  forse 
Cavalier  di  ventura?  Io  la  prescelta 
Ad  onorar  di  mia  bellezza  il  trono 
Di  Baviera,  sdegnai  fede  serbarti 
Perché  non  regio  era  il  tuo  sangue?  Il 
[mio 

Stimai  corrotto  quando  al  tuo  si  fuse? 
Nobiltà  vera  giudicai  la  sola 
Che  vien  dal  core;  e  del  tuo  volto  amai 
Quella  pura  beltà,  sulla  qual  vidi 
Lampeggiar  l’intelletto,  e  Dio  non  volle 
Privilegio  de’  troni.  Io  da  te  amata, 

Di  te  ricca,  felice,  in  rozze  vesti 
Chiusi  il  gracile  corpo  e  lo  fei  duro 
Alle  veglie,  alle  fami,  ai  geli,  ai  venti 
D’Apennino... 

Poi  chiede  subito  perdono  delle 
acerbe  parole: 

...Amo  i  miei  figli 
E  li  voglio  felici.  È  ver:  Gerberga, 

Che  non  avria  tremato  alla  paterna 
Casa  sottrarsi  per  seguir  Manfredo, 

È  rea  di  colpa,  tei  concedo...  grave 
Colpa...  ma  siamo  giusti...  ha  nelle  vene 
Il  sangue  di  sua  madre! 

13  È  in  una  Appendice  che  tratta 
qnrhp  di  Zio  Paolo  di  Chiaves.  Mi 
pare  importante  il  giudizio  di  d’Arcais 
su  questo  autore  che,  a  Torino,  viene 
trattato  solo  «con  simpatia»,  senza 
una  vera  considerazione  critica.  L 'En¬ 
ciclopedia  dello  Spettacolo  che  pure 
lo  ricorda  forse  per  uno...  scrupolo 
di  Francesca  Roselli  che  ha  rinve¬ 
nuto  un  suo  volumetto  contenente 
alcune  commedie  edito  nel  1876  e 
intitolato  con  troppa  modestia  Ricrea¬ 
zioni  di  un  filodrammatico,  e  lo  dice 
collaboratore  de  «  Il  Fischietto  »  (Fra 
Galdino),  deputato  nel  ’57  e  ministro 
dellTnterno  nel  '65-66  (gli  anni  ter¬ 
ribili  di  Torino),  annota:  «  Le  sue 
commedie  in  versi  o  in  prosa,  di  una 
garbata  facilità,  ma  formalmente  de¬ 
boli,  ebbero  al  loro  tempo  un  certo 
successo  ».  Nomina  poi,  appunto,  Lo 
Zio  Paolo,  ma  lo  data  e  situa  in  que¬ 
sto  disinformato  e  disinformante  mo¬ 
do:  «(1875,  comp.  Rossi-Leigheb)  ». 
Una  compagnia  Rossi  Leigheb  esi¬ 
stette,  è  vero:  ma  negli  anni  '56-57  e 
si  trattava  di  una  società  tra  Ernesto 
Rossi  e  Giovanni  Leigheb,  il  padre 
di  Claudio,  nel  ’75  «  brillante  »  nella 
compagnia  «  Bellotti-Bon  n.  3,  diretta 
da  Cesare  Rossi». 

Veniamo  a  d’Arcais:  «  L’on.  Chia¬ 
ves  è  nato  poeta  comico,  ma  per  un 
sentimento  di  modestia  che  apprezzo 
e  al  tempo  stesso  deploro,  non  si  è 
finora  slanciato  nella  vera  commedia 

53 


di  Aleramo,  il  18  gennaio,  contemporaneamente  a  Torino,  Fi¬ 
renze,  Roma,  Bellotti-Bon  dava  fuori  la  sua  «  perla  »  non  solo 
di  stagione,  ma  «  del  secolo  »:  una  commedia  inedita  di  Carlo 
Goldoni:  L'egoista  per  progetto. 

Siccome  Milano  restava  esclusa  dalla...  festa,  Paolo  Ferrari, 
inviato  dal  «  Pungolo  »  veniva  a  Torino  a  far  da  testimone  del- 
F«  autenticità  »:  «  nessuno  più  di  lui  ha  studiato  quel  grande 
modello  ». 

Lui  testimonierà  -  telegraficamente  -  la  cronaca: 

Teatro  riboccante,  pubblico  sceltissimo.  Vi  sono  tutte  le  notabilità 
del  mondo  letterario.  Primo  atto  ottiene  successo,  che  non  esclude,  però, 
il  sospetto  di  una  burla,  per  non  dire  di  ima  mistificazione.  Bellotti-Bon 
è  costretto  a  parlare  al  pubblico  e  parla  benissimo.  Mostra  ai  palchi  e  alla 
platea  il  manoscritto  originale.  Il  pubblico,  persuaso,  lo  applaude  frene¬ 
ticamente.  Il  resto  della  commedia  fa  furore. 

Così  anche  il  «  Pungolo  »  può  uscire  dando  conto  del  fatto 
eccezionale,  «  storico  »,  appunto,  del  18  gennaio  1875.  (A  voler 
tentare...  critiche  anche  a  Ferrari:  il  Gerbino  non  aveva  palchi!). 
Adesso  non  so  da  dove  cominciare,  con  i...  «  critici  »;  comincio 
con  un  «  cronista  »,  quello  della  «  Gazzetta  Piemontese  »,  il 
più  simpatico  non  avendo  tanta  «  cultura  »  da  inventarsi  pro¬ 
blemi.  Il  «  candido  »  dunque  scrive  il  19,  nella  Cronaca  cit¬ 
tadina:  «  Si  è  fatta,  più  che  una  recita  riuscita,  una  parodia 
delle  commedie  goldoniane  ». 

Racconta  dei  contrasti,  della  «  mostra  »  del  manoscritto,  «  di 
incontestabile  antichità  »  e  conferma  che  «  dopo  ciò  non  vi 
furono  più  che  applausi  ».  Ma  vuol  dare  anche  il  suo  giudizio: 

Vero  è  che  il  dialogo  è  scorrevole  ed  efficacissimo,  le  situazioni  comi¬ 
cissime,  e  due  o  tre  scene  ima  perfezione  d’arte  proprio  degna  del  Goldoni. 
Si  finì  coi  più  unanimi  e  caldi  battimani  e  quattro  o  cinque  furono  le 
chiamate  a  sipario  calato. 

L’esecuzione  poi...  Ah!  qui  si  zoppica  un  tantino.  Toltone  il  Bellotti- 
Bon,  che  recitò  a  meraviglia  (degno  omaggio  di  un  artista-autore  al  gran 
creatore  della  commedia  moderna  italiana),  toltane  la  Falconi 14  che  fece 
assai  bene,  tutti  gli  altri  recitarono,  con  impegno  sì,  ma  con  modo  e 
intonazione  affatto  sbagliati. 

Il  Bertini  fu  insufficiente,  la  stessa  Tessero-Guidone  fu  esagerata,  la 
signorina  Laurina  ( è  la  sorella  della  Adelaide  Tessero)  fu  una  monotona 
piagnucolatrice  dal  principio  alla  fine,  senza  effetto  e  con  poco  garbo, 
e  il  Salvadori  -  oh  chi  ha  mai  potuto  consigliare  al  Salvadori,  che  pure 
è  un  artista  di  tanta  intelligenza,  di  fare  una  simile  caricatura  della  sua 
parte,  che  è  quella  di  un  giovane  ammodo,  serio,  di  cuore  e  simpatico? 

Il  giorno  dopo,  l’Appendice: 

L'Egoista  per  progetto,  di  Carlo  Goldoni,  mai  rappresentata. 

La  storia  di  questa  commedia  è  oramai  conosciuta  qui  da  tutti,  per¬ 
ché  io  perda  il  tempo  a  ripeterla.  Ad  ogni  modo  era  eccitatissima  la  cu¬ 
riosità  del  pubblico  torinese,  il  quale  accorse  numeroso  quanto  mai  ad 
assistere  alla  recita. 

Non  erano  passate  due  scene,  che  la  generalità  degli  spettatori  era 
già  conquistata ls.  Il  carattere  goldoniano  della  commedia  fu  trovato  su¬ 
bito  vero,  aperto  e  spiccato;  con  molto  piacere  il  pubblico  si  riconobbe 
in  mezzo  a  quella  comicità  un  po’  ingenua,  ma  naturale  e  tranquilla,  che 
fa  il  pregio  dei  Rusteghi,  del  Burbero  benefico,  e  del  Curioso  accidente. 
Si  era  lontani  da  quell’atmosfera  afosa  e  quasi  direi  affatturata,  in  cui 
mettono  il  loro  mondo  comico  i  nostri  drammaturghi  moderni,  imitatori 
dei  commediografi  d’oltr’alpe:  si  respirava  liberamente  e  allegramente 
(senza  adulterii)  in  un  mezzo  sano,  onesto,  in  cui  l’intreccio  delle  awen- 


sociale.  Forse  io  sono  miglior  giu¬ 
dice  delle  sue  forze  ch’egli  non  sia. 
In  tutto  questi  suoi  lavori  che  si 
direbbero  scritti  currenti  calamo  c’è 
lo  studio  dei  caratteri,  l’arte  dei  con¬ 
trasti  e  sovratutto  la  vis  comica  che 
ai  nostri  giorni  è  divenuta  merce  as¬ 
sai  rara.  Io  immagino  facilmente  a 
quale  altezza  egli  potrebbe  giungere 
nell’arringo  drammatico.  Le  cure  stes¬ 
se  del  Foro  e  del  Parlamento  alle 
quali  consacra  la  maggior  parte  del 
tempo,  sono  sorgenti  inesauribili  di 
profonde  osservazioni.  Il  Chiaves  sen¬ 
za  unirsi  alla  troppo  numerosa  schiera 
di  coloro  che  svolgono  in  teatro,  ren¬ 
dendole  più  arruffate  che  mai,  le  tesi 
sociali,  avrebbe  le  qualità  necessarie 
per  ritrarre  sulla  scena  la  società  ita¬ 
liana.  Egli  possiede  inoltre  quel  fine 
tatto  col  quale  si  corregge  senza  of¬ 
fendere,  quel  giusto  sentimento  delle 
convenienze  che  manca  a  molti  di 
quelli  che  si  provano  a  riprodurre 
comicamente  la  vita  contemporanea. 

Si  è  detto  che  ricorda  una  comme- 
diola,  Bere  o  affogare  del  Castelnuo- 
vo;  ma  si  era  affermato  anche  di 
questa  ch’era  tolta,  almeno  pel  con¬ 
cetto,  dalla  commedia  francese  L’esta¬ 
te  di  San  Martino.  La  verità  si  è 
che  in  siffatti  lavori  il  concetto  è 
nulla;  tutto  il  merito  sta  nello  svol¬ 
gimento,  nei  particolari,  nella  forma. 
Se  si  volesse  guardare  per  il  sottile 
si  troverebbe  che  l’Estate  di  San  Mar¬ 
tino  alla  sua  volta  rammenta  molte 
altre  commedie  del  teatro  francese  e 
fors’anche  qualcuna  dell’antico  reper¬ 
torio  italiano.  Il  Chiaves  è  giunto  do¬ 
po  gli  altri  e  ha  saputo  dare  allo  Zio 
Paolo  un  aspetto  di  novità  e  di  gio¬ 
ventù  che  innamora,  escludendo  qual¬ 
siasi  idea  di  plagio  o  d’imitazione. 
Questo  è  appunto  il  segreto  dei  gran¬ 
di  autori  comici.  Nelle  commedie  di 
Goldoni,  per  esempio,  di  rado  è  nuo¬ 
vo  il  soggetto,  ma  è  sempre  nuova  la 
veste.  Del  mondo,  si  ha  un  bel  dire, 
non  cambia  che  la  corteccia.  Lo  Zio 
Paolo  rimarrà  pertanto  nel  repertorio 
delle  nostre  compagnie  drammatiche 
come  uno  dei  più  graziosi  lavori  del 
teatro  moderno  italiano  ». 

Giusto  profeta  (ma  è  il  suo  titolo: 
glielo  darà  anche  la  Duse):  Rossi  lo 
terrà  sempre  in  repertorio.  E  discorso 
ripetuto  negli  stessi  termini,  quasi, 
usati  dal  «socio»  Vittorio  Grimaldi 
una  decina  d’anni  prima,  quando,  a 
dispetto  di  tanti  cosidetti  critici,  esal¬ 
tava  la  bellezza  della  mancanza  di 
novità  nei  testi... 

14  Se  qualche  «  studioso  »  si  interes¬ 
serà  di  questa  straordinaria  attrice, 
stia  attento  che  le  notizie  riportate 
dal  Leonelli,  Attori  tragici  e  attori 
comici  italiani,  Roma,  Tosi,  1946  (ed 
ereditate  dall’Enciclopedia  dello  Spet¬ 
tacolo)  sono  inesatte:  le  date  delle 
sue  aggregazioni  alle  compagnie,  tutte 
sbagliate  -  o  quasi!  -  Secondo  le 
«  istorie  »  dovrebbe  essere,  in  que- 
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ture  non  escludeva  la  naturalezza,  in  cui  tutti  parlavano  e  agivano,  come 
si  agisce  e  si  parla  in  realtà,  in  cui  nessuno  s’alzava  sui  trampoli  a  pre¬ 
dicare,  a  sdottorare,  a  riformare  il  mondo,  col  fastidio  di  filosofemi  fuor 
di  luogo,  dove  l’allegria,  la  comicità,  il  diletto  saltavano  fuori,  non  da 
motti  di  spirito  a  fatica  raccoltati  e  penosamente  preparati,  non  dallo 
schioppettio  di  frasi  ricercate  e  ponzate  in  un  dialogo  pretenzioso  ed  alam¬ 
biccato16,  ma  dalla  piacevolezza  delle  situazioni,  dal  contrapposto  dei 
caratteri,  dalle  briose  rivalse  d’un  dialogo  spigliato,  franco,  alla  buona  e 
pieno  di  buonumore.  Si  rideva:  si  rideva  di  buon  cuore,  a  polmoni  larghi; 
il  primo  atto  non  era  finito  che  la  battaglia  poteva  dirsi  vinta.  Di  Goldoni 
o  no,  quella  commedia  divertiva  il  pubblico;  e  pubblico  divertito  è  pub¬ 
blico  guadagnato. 

...  Ora,  a  chi  mi  domandasse:  «  Credete  voi  codesta  commedia  pro¬ 
prio  del  Goldoni?  »  mi  guarderei  bene  dal  rispondere  colla  olimpica  si¬ 
curezza  del  signor  Bellotti-Bon:  «  per  me  non  esiste  più  dubbio  »;  ma 
credo  che  d  sono  molti  elementi  per  poterlo  pensare.  È  vero  che  l’in¬ 
treccio  è  un  tantino  più  complicato  di  quello  che  usasse  il  Goldoni:  ma 
codesto  intrico  non  nuoce  poi  per  nulla  al  piano  e  tranquillo  svolgimento 
dell’azione,  che  procede  con  limpidezza  goldoniana;  è  vero  che  i  tipi 
sono  un  poco  più  esagerati  di  quanto  solesse  fare  il  commediografo  vene¬ 
ziano,  ma  non  è  pure  l’impossibile  che  una  volta  egli  abbia  lasciato  pe¬ 
sare  un  po’  più  la  mano  e  forzata  la  nota;  potrebbe  pure  aggiungersi 
che  alcune  espressioni  non  sembrano  dell’autore  del  Ventaglio,  anzi  alcune 
mi  parvero  di  stile  più  moderno,  come  per  esempio  le  arie  sentimentali; 
ma  ammettendo  anche  nei  comici  un’assoluta  fedeltà  al  testo  e  quindi 
non  a  loro  imputabili  codeste  frasi,  convien  pur  dire  che  a  gran  pezza 
maggiore  è  il  numero  delle  espressioni,  dei  modi  di  dire,  delle  facezie, 
che  siam  soliti  a  trovare  nel  repertorio  goldoniano... 

Leggevo  e  mi  pareva  strano  il  tono  calmo  dello  scritto: 
non  avevo  ancora  guardato  alla  firma;  quando  l’ho  fatto,  quasi 
mi  sono  vergognato  di  averlo  scoperto  così...  calmo!  Il  «  pezzo  » 
è  di  Bersezio!  L’infortunio,  è  di  Bersezio:  è  dovuto  entrare  in 
lizza,  data  l’eccezionaiità  dell’evento:  ha  riso  con  gli  altri,  s’è 
lasciato  convincere  anche  lui  come  la  «  generalità  degli  spet¬ 
tatori  »,  magari  gli  è  passato  per  le  mani  il  manoscritto  ed  ha 
potuto  accertarne  la  «  incontestabile  antichità  ».  In  fondo  qual¬ 
che  dubbio  l’avanzava,  ma,  trascinato  da  un  tantino  di  esibi¬ 
zionismo  che  anche  un  «  buono  »  non  riesce  a  frenare  in  certi 
casi...  commoventi  e  solenni,  azzarda:  «  Supposto  che  sia  dav¬ 
vero  del  Goldoni,  questa  commedia  dovrebbe  dirsi  dell’ultima 
sua  maniera,  di  quella  a  cui  appartengono  il  Curioso  accidente 
e  il  Burbero  Benejico\  e  allora  potrebbe  conchiudersi  che  fu 
lasciata  a  Parma 17  dal  nostro  commediografo  principe  nell’ul¬ 
tima  delle  tre  gite  che  egli  fece  a  quella  città,  la  quale  avvenne 
nel  1761,  poco  prima  che  egli  partisse  per  la  Francia.  Ma  di 
ciò  disputino  gli  eruditi:  noi,  punto  eruditi,  ci  siamo  contentati 
di  divertirci  e  d’applaudire  ». 

Una  bella...  magra.  A  Torino  non  l’ha  fatta  nemmeno  il 
'William  -  della  «  Gazzetta  di  Torino  »  -  quello  che  non  aspira 
«  ancora  al  titolo  pomposo  »  di  critico...  Era  uscito  il  19  con 
una  piccola  Rassegna  artistica  dicendo  che  se  Bellotti-Bon  aveva 
potuto  avere  effetto  sul  pubblico  col  suo  discorso,  non  poteva 
averlo  certo  sul  critico. 

Lui  un  concetto  se  l’era  fatto,  del  lavoro:  «  il  soggetto, 
l’ossatura,  l’intreccio,  tracciati  dal  sommo  capo-scuola;  la  fat¬ 
tura  attribuibile  ad  un  ingegno  meno  valoroso  ». 

Chiedeva  altro  spazio  al  proto  per  continuare  il  discorso^ 
ottenutolo,  non  potrà  che...  raccontare  d’Arcais,  il  quale  è 


st’anno,  a  Napoli,  in  compagnia  Al¬ 
berti  o  in  compagnia  Majeroni,  e  stare 
in  comp.  Bellotti-Bon  dopo  l’80  «  per 
cinque  anni»:  Bellotti-Bon  mori  nel 
1883...! 

15  Più  avanti  dirà  che  qualcuno  tra 

11  pubblico  cercava  di  resistere  alla 
malìa  e  «  a  un  po’  di  sfibrato  di 
certe  scene  (come  ne  ha  purtroppo  il 
Goldoni  anche  in  alcune  delle  sue 
migliori  commedie)  e  protestava  con 
mormorii  disapprovativi...  »:  per  anno¬ 
tare  che  non  tutti...  bevevano. 

16  Questo  è  linguaggio  parlato?  Il 

12  dicembre  la  «Piemontese»  pub¬ 
blicherà  un  fondo  intitolato  L’uso  dei, 
dialetti  in  Italia,  ispirato  da  un  arti¬ 
colo  apparso  sul  «  Daily  Telegraph  ». 
La  chiusa  dell’articolo  è  in  questi  ter¬ 
mini:  da  noi,  anche  le  persone  più 
altamente  locate  con  difficoltà  si  espri¬ 
mono  nella  lingua  patria;  nonostante 
l’Italia  abbia  a  disposizione  un  di¬ 
zionario  eccellente  come  il  Fanfani, 
abbiamo  pochissimi  libri  su  argomenti 
famigliari.  E  i  giornali,  tranne  pochi, 
non  escono  dalla  loro  provincia,  e 
sono  scritti  generalmente  «  in  quella 
lingua  convenzionale,  che.  si  dilunga 
dalle  forme  elittiche  e  spigliate  della 
parlata  »... 

Sarà  stata  la  «  fretta  di  un  articolo 
composto  sul  bancone  del  tipografo  » 
(la  scusa  dei  resocontisti  dei  giornali 
del  tempo)  a  buttare  giù  i  «  raccol¬ 
tati  »  le  frasi  «  ricerche  »  e  l’«  alam¬ 
biccato  »?  Colpa  del  proto  no,  di 
sicuro:  c’è  «  pretenzioso  ed  alambic¬ 
cato  »... 

17  La  storia  del  manoscritto,  nar¬ 
rata  da  Bellotti-Bon  è  all’incirca  que¬ 
sta  (lui  la  scriverà  tutta  per  benino 
e  la  farà  stampare  sulla  «Nuova  An¬ 
tologia  »,  quando  la  vicenda  sarà  pres¬ 
soché  al  termine  e  potrà  già  parlarne 
come  della  «  Lamentevole  storia  del- 
l 'Egoista  per  progetto,  commedia  fal¬ 
samente  attribuita  a  Carlo  Goldoni»: 
aprile  1875,  n.  28  della  Rivista,  p.  1032 
e  sgg.):  da  Parma  gli  è  arrivato  un 
avviso  da  un  certo  Barti:  «  ho  tro¬ 
vato  nelle  carte  ereditate  da  un  certo 
Mantovani  morto  qui:  pare  si  tratti 
di  un  inedito  di  Goldoni  -  le  inte¬ 
ressa?  Se  mi  dà  2000  lire,  glielo  cedo  ». 
Bellotti-Bon  s’è  voluto  accertare  di 
non  essere  preso  per  un  «baggèo  »: 
si  è  rivolto  alla  Marciana  di  Venezia: 
un  bibliotecario  ha  garantito  l’anti¬ 
chità  -  se  non  l’autenticità  -  del  co¬ 
dice.  Ha  spedito  le  2000  lire,  ha  stu¬ 
diato  il  copione,  l’ha  messo  in  scena. 

Dopo  le  prime,  e  le  contestazioni, 
dopo  che  anche  la  «Nazione»  di 
Firenze  «  dimostrerà  »  che  né  la  tela 
né  il  dialogo  d éd’Egoista  per  progetto 
possono  passare  per  opera  di  Goldoni, 
dopo  polemiche  su  polemiche,  riunioni 
di  commissioni  per  constatare  la  buo¬ 
na  fede  -  che  per  la  verità  mai  nes¬ 
suno  ha  messo  in  dubbio  -  del  capo¬ 
comico,  dopo  passi  presso  l’ufficio 
postale  di  Parma,  il  cui  direttore  ha 
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uscito  il  mercoledì  20  a  Roma,  ed  è...  arrivato  il  giorno  dopo 
a  Torino,  non  più  in  tempo  per  fermare  la  mano  del  cav.  Ber- 
sezio... 

Chiedo  anch’io  spazio  al  proto  -  è  troppo  divertente  l’ap¬ 
pendice: 

Roma,  19  gennaio  1875. 

Ieri  sera,  dopo  la  rappresentazione  della  nuova  commedia  L’Egoista 
per  progetto ,  abbiamo  pubblicato  nella  seconda  edizione  del  nostro  gior¬ 
nale  il  seguente  dispaccio  telegrafico  particolare  che  stimiamo  opportuno 
di  riprodurre: 

«  Dai  Campi  Elisi ,  18  gennaio. 

Ho  assistito  in  ispirito  alla  rappresentazione  della  cosiddetta  mia  com¬ 
media  l’Egoista  per  progetto.  Ha  qualche  merito,  ma,  rispettando  la 
buona  fede  del  signor  Bellotti-Bon,  dichiaro  e  certifico  che  non  è  mia. 
Le  scriverò  domani  lungamente  in  proposito.  Carlo  Goldoni  ». 

E  infatti  stamane  il  nostro  appendicista  teatrale  riceveva  una  lunga 
lettera  del  sommo  commediografo,  la  qual  cosa  dimostra  che  il  corriere 
dell’altro  mondo  giunge  più  regolarmente  di  quello  di  Francia  e  d’Inghil¬ 
terra.  Ecco  la  lettera  che  l’appendicista  è  lieto  di  comunicare  ai  lettori 
dell’«  Opinione  »: 

«  Pregiatissimo  signor  appendicista  padron  mio  colendissimo. 

Le  scrivo,  giusta  la  promessa,  da  questo  beato  soggiorno,  dove  abbiamo 
la  fortuna  di  sapere  quanto  accade  nel  loro  globo  sublunare.  Spiriti  eletti 
e  purissimi,  non  c’interessiamo  gran  fatto  alle  loro  miserie;  soltanto  qual¬ 
che  volta  sento  rammarico  di  non  esser  più  laggiù  per  mettere  sulla  scena 
tanti  soggetti  da  commedia.  Però,  essendomi  stato  detto  dal  mio  amico 
Medebac  (col  quale  mi  sono  riconciliato  dopo  morto)  che  a  Roma,  a 
Torino  e  a  Firenze  si  doveva  rappresentare  ima  mia  commedia  rimasta 
finora  ignorata,  ne  ho  provato  non  poca  meraviglia.  Medebac,  che  tien 
dietro  alle  vicende  dei  capocomici,  mi  assicura  che  il  signor  Bellotti-Bon 
è  un  galantuomo,  e  che  gli  autori  drammatici  sono  oggi  pagati  in  Italia 
meglio  che  ai  miei  tempi.  Questo  mi  fa  pur  credere  che  le  commedie  dei 
moderni  autori  siano  migliori  delle  mie,  ma  nessuno  può  essere  giudice 
in  causa  propria,  e  mi  rimetto  al  giudizio  delle  persone  imparziali.  Sono 
dunque  entrato,  in  ispirito,  nel  teatro  Valle  e  ho  ascoltato  con  religiosa 
attenzione  L’Egoista  per  progetto,  commedia  che  mi  fanno  l’onore  di 
attribuirmi  e  die  io  non  riconosco  per  mia18.  È  strana  la  condotta  dei 
posteri  a  mio  riguardo.  Ho  lasciato  un  numero  ragguardevole  di  commedie 
autentiche  che  portano  in  fronte  il  mio  nome.  Le  compagnie  comiche  po¬ 
trebbero  rappresentarne  almeno  una  cinquantina  che,  modestia  a  parte, 
piacerebbero  ancora  al  pubblico.  Invece  non  ne  sopravvivono  nel  reper¬ 
torio  moderno  che  cinque  o  sei,  e  queste  con  aggiunte  e  correzioni  che 
gridano  vendetta. 

Due  fra  le  altre,  il  Bugiardo  e  le  Baruffe  chiozzotte,  vennero  condate 
in  modo  indegno. 

I  comici  dicono  che  con  Goldoni  non  si  fanno  più  denari.  Eppure  il 
mio  nome  bastò  a  riempire  il  teatro  Valle.  Ed  era  una  commedia  apo¬ 
crifa!  Non  sarebbe  meglio  che  disseppellissero  qualcuna  delle  commedie 
che  ho  scritto  veramente  io? 

Di  me,  dei  miei  lavori,  del  mio  nome,  si  fa  strazio.  Professo  gran¬ 
dissima  stima  per  Paolo  Ferrari,  uno  dei  miei  successori.  Ma  perché  s’è 
posto  in  capo  di  rifare  le  mie  commedie?  Al  Vero  amico  non  ci  tengo,  ma 
per  la  Moglie  saggia  ho  sempre  avuto  un  po’  di  debolezza  e  il  vederla 
travestita  e  raffazzonata  alla  moderna  mi  ha  fatto  dispiacere 19. 

Mi  lascino  in  pace,  non  chiedo  altro.  Le  mie  commedie  son  passate 
di  moda?  Tanto  peggio  per  chi  non  le  vuol  udire!  Ma  ciascuno  tenga  i 
suoi  peccati,  e  se  avessi  da  ritornare  in  vita  vorrei  camminare  con  le  mie 
gambe  e  non  con  le  stampelle  altrui. 

Quanto  all’Egoista  per  progetto  anche  un  cieco  vedrebbe  che  non  è 
roba  mia.  Appena  fu  trovato  il  famoso  manoscritto,  bastava  fare  le  se¬ 
guenti  considerazioni  per  convincersi  che  il  vecchio  Goldoni  non  c’entrava. 

In  primo  luogo  nelle  mie  Memorie  ho  enumerato  tutte  le  commedie 


detto  essergli  «  persona  nota  »  il  si-  I 
gnore  che  «per  certi  suoi  affari  lette¬ 
rari  »  aveva  deciso  di  «  carteggiare  » 
col  nome  Barti  (e  il  Direttore  ha  : 
anche  detto  trattarsi  di  un  «  autore  »),  ! 

dopo  ricorsi  al  ministro  delle  Poste,  i 
in  seguito  alla  opposizione  del  segreto 
postale  da  parte  del  direttore,  dopo 
indagini  sull’esistenza  di  Mantovani 
a  Parma,  dopo,  dopo... 

11  Questa  Appendice  di  Arcais  farà 
andare  letteralmente  in  bestia  Moli¬ 
neri  che  si  servirà  delle  sue  «  Serate 
italiane  »  per  puntualizzare  -  in  ma-  I 
niera  pignola,  anche  con  petulanza  -  I 
il  suo  dissenso:  tre  puntate.  Tante  da  I 
arrivare  anche  in  tempo  ad  accogliere 
gli  sfoghi  -  comunque  miti,  da  gen-  I 

tiluomo  -  del  Bellotti-Bon  che  farà  ! 

in  tempo  ad  uscire  con  la  sua  «  La-  ! 

mentevole  storia...  ». 

Lascio  all’inizio  della  prima  pun¬ 
tata  -  che  è  la  descrizione  della  pre-  j 

mière  torinese  -  maggior  evidenza,  j 

perché  mi  pare  meriti  di  essere  prò-  ( 

posta  come  interpretazione  di  stati  i 

d’animo  molto  personale  dell’atteggia-  ! 

mento  di  un  pubblico,  che  se  fosse 
stato  così  sarebbe  stato  tutto  di 
«  esperti  »,  di  «  interessati  »  se  non 
semplicemente  di  isterici,  e  metto  in 
nota,  man  mano,  le  repliche  profes-  j 
soraH  ad  un  divertente  articolo  di  un 
uomo  che  sa  anche  ridimensionare  le  I 
«  montature  ». 

In  fondo  alla  prima  puntata: 

«  ...  quel  gran  galantuomo  del  co¬ 
mico  veneziano  si  è  preso  l’incarico 
di  scrivere  una  lettera  al  signor  mar¬ 
chese  D’ Arcais,  appendicista  dell’«  Opi¬ 
nione  »,  nella  quale  dichiara  che  l’Egoi¬ 
sta  non  è  roba  sua,  e  ne  dà  anche 
le  ragioni.  Ma  dobbiamo  credere  che 
sia  Goldoni  in  persona  quello  che 
si  è  tolto  il  fastidio  di  scrivere  una 
lunga  lettera  dai  campi  Elisi? 

Se  è  lui  non  gli  faccio  i  miei  com¬ 
plimenti.  È  chiaro  che  giunto  al  fiume 
Lete,  stanco  del  lungo  viaggio,  ha 
bevuto  troppo  abbondantemente  di 
quell’acqua  obliviosa;  ed  ora  volendo 
discorrere  di  ciò  che  ha  fatto  quan-  » 
d’era  vivo,  la  memoria  per  via  di 
quell’acqua  bevuta  non  gli  serve  più 
e  mi  scappa  fuori  in  certi  granci¬ 
porri...  ». 

Va  a  pescare  anche  nel  veneziano... 
che  finezza! 

Interruzione  prima  puntata. 

19  All’inizio  della  seconda  puntata, 
difesa  di  Ferrari,  con  documentazione:  : 

«  ...  il  buon  Goldoni  dimostra  chia¬ 
ramente  d’aver  dimenticato  che  si  fa¬ 
cesse,  e  che  amasse  in  questa  vita. 
Infatti  egli  pigliandosela  con  Paolo 
Ferrari  perché  rivestì  alla  moderna 
due  fra  le  sue  commedie  dimenticate, 
scrive:  «  Al  Vero  amico...  »,  ecc. 

Al  leggere  quelle  parole  confesso 
che  diedi  in  un  sobbalzo  sulla  sedia.  I 
Non  avevo  letto  da  qualche  tempo 
le  Memorie,  ma  mi  pareva  che  le  cose 
stessero  precisamente  all’opposto;  non 
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da  me  scritte.  Si  citi  una  sola  delle  mie  commedie  che  non  sia  stata  scru¬ 
polosamente  registrata.  Omisi  di  far  menzione  di  alcuni  intermezzi  per 
musica,  perché  non  ci  davo  importanza  e  desideravo  che  li  coprisse  l’oblio. 
Ma  delle  commedie  propriamente  dette,  non  una  è  dimenticata.  Ho  nar- 
|  rato  le  origini,  l’intreccio,  il  successo  buono  o  cattivo  di  tutte,  comprese 
quelle  che,  me  vivo,  non  furono  rappresentate,  e  quelle  eziandio  che  ho 
scritte  per  qualche  teatrino  di  privati  e  che  ho  regalate  agli  amici.  Avrei 
proprio  dovuto  lasciare  in  disparte  questo  Egoista  per  progetto ? 20. 

E  poi  la  buona  critica  insegna  che,  quando  si  vuol  giudicare  l’auten¬ 
ticità  di  un  lavoro,  lo  si  deve  mettere  a  confronto  con  gli  altri  dello 
stesso  autore.  Mi  si  dà  il  merito  di  aver  compiuto  una  riforma  nel  teatro 
italiano.  Or  bene,  questa  riforma  è  avvenuta  per  gradi  durante  la  mia 
|  lunga  carriera.  A  quale  periodo  della  mia  vita  apparterrebbe  l’Egoista  per 
!  progetto ?  Vediamo.  Fiorindo,  Beatrice,  Rosaura  sono  personaggi  della 
I  mia  prima  maniera,  ma  fanno  parte  di  una  grande  famiglia,  e  non  li  tro¬ 
verete  mai  separati  da  Pantalone,  da  Brighella,  da  Arlecchino,  da  Coral- 
j  lina.  E  questa  famiglia  numerosissima  non  è  mai  stata  riunita  per  tre 
.  atti  interi  in  una  medesima  casa,  anzi  in  una  stessa  camera.  La  scena  sta¬ 
bile  in  una  commedia  goldoniana,  con  que’  personaggi,  è  un  anacronismo. 

I  Certamente  ho  scritto  un  gran  numero  di  commedie  senza  frequenti  cam¬ 
biamenti  di  scena  ed  anche  colla  scena  stabile,  ma  sono  di  un  altro  pe- 
;  riodo;  appartengono  ad  un’altra  maniera  e  i  personaggi  non  si  chiamano 
più  Fiorindo  e  Rosaura,  e  sono  scomparsi  insieme  ai  loro  compagni  indi- 
'  visibili:  le  maschere21. 

Ciò  doveva  mettere  in  sospetto  le  persone  che  avevano  trovato,  fra 
gli  scartafacci  di  non  so  quale  eredità,  l’Egoista  per  progetto.  Ma  l’argo¬ 
mento,  l’intreccio,  il  dialogo,  i  caratteri,  la  condotta  scenica  potevano  illu¬ 
dere  qualcuno?  Di  che  cosa  si  tratta? 

D’un  uomo  (Ottavio)  che  per  amor  di  quiete  ha  ripudiato  gli  amici 
|  e  i  parenti,  e  vive  con  una  governante  (Barbara)  ch’egli  ignora  essere 
stata  l’amante  d’un  suo  cugino.  Ma  dagli  amori  di  Barbara  è  nato  Fiorindo, 
un  bastardo  che  alla  sua  volta  s’innamora  di  Rosaura,  figlia  di  Beatrice, 
cantante  francese  e  cognata  dell’egoista.  Beatrice  e  il  marito  (Lelio)  e  la 
figlia  Rosaura  piombano  in  casa  di  Ottavio  e  ne  sconvolgono  tutte  le  abi¬ 
tudini.  Il  resto  s’indovina  facilmente.  Nascono  equivoci  e  contrasti  ad 
ogni  scena,  finché  Ottavio  si  risolve  a  sposare  Barbara  la  governante  e 
adotta  per  proprio  figlio  Fiorindo  il  bastardo,  il  quale  alla  sua  volta  dà 
;  la  mano  di  sposo  a  Rosaura. 

Questo  bastardo  è  prova  evidente  del  bastardume  della  commedia, 
j  Ai  miei  tempi,  e  in  una  mia  commedia,  Fiorindo  sarebbe  stato  il  frutto  di 
un  matrimonio  segreto  e  in  fin  della  commedia  avrebbe  potuto  riprendere 
il  nome  del  suo  vero  padre  e  non  quello  d’Ottavio. 

Non  voglio  discutere  sul  carattere  del  protagonista.  Tanto  può  essere 
mio  quanto  d’altri.  Scribe  qui  presente  lo  rivendica  per  suo;  glielo  cedo 
volentieri.  È  ad  ogni  modo  l’unico  carattere  della  commedia;  gli  altri 
1  personaggi  sono  secondari  e  la  stessa  Barbara  è  un  personaggio  privo  di 
vita.  Non  è  certamente  sorella  della  Serva  amorosa  e  della  Castalda.  Avrei 
dunque  voluto  mettere  in  evidenza  un  solo  carattere,  facendo  anche  a  meno 
del  solito  personaggio  che  chiamerò  di  «  contrasto  »  al  carattere  principale. 
E  sia  pure.  Ogni  qual  volta  ho  posto  a  fondamento  d’una  mia  commedia 
un  carattere,  sono  stato  assai  poco  parco  di  equivoci  e  di  episodi,  e  la 
commedia  era  tratta,  per  così  dire,  dalle  viscere  del  personaggio  stesso. 
Così  ho  fatto  nel  Burbero  benefico,  nel  Sior  Todero,  nella  Moglie  saggia, 
nel  Curioso  accidente  e  in  molte  altre  commedie.  Mi  si  possono  opporre 
il  Bugiardo  e  il  Maldicente,  ma  in  questi  due  casi  gli  equivoci  erano  la 
conseguenza  necessaria,  inevitabile  del  carattere;  non  era  possibile  dipin¬ 
gere  i  caratteri  senza  riunire  una  serie  di  equivoci  e  d’incidenti.  Ma  gli 
equivoci  dell’Egoista  sono  necessarii  o  almeno  utili  allo  sviluppo  del  ca¬ 
rattere?  No:  formano  una  commedia  che  si  potrebbe  reggere  sovra  qua¬ 
lunque  altro  perno  che  non  fosse  l’Egoista  per  progetto.  Di  regola  ge¬ 
nerale,  ai  miei  tempi,  si  distingueva  tra  la  commedia  così  detta  di  ca- 
l  rattere  e  la  commedia  d’intreccio,  e  quanto  più  era  profonda  1  osserva¬ 
zione  del  carattere,  tanto  più  l’intreccio  era  semplice.  > 

Un  personaggio  che  avrebbe  dovuto  suscitare  un  po’  di  diffidenza 
sull’autenticità  dell’Egoista,  è  il  musico  che  fa  una  breve  comparsa  al 


già  che  Goldoni  disprezzasse  la  Moglie 
saggia,  ma  sì  che  avesse  una  predile¬ 
zione  speciale  pel  Vero  amico...  ». 

Drovetti  che  ricorda  Molineri  nella 
sua  Storia  del  teatro  piemontese  (Rat- 
tero,  Torino,  1956),  lo  dice  dotato 
di  una  memoria  prodigiosa,  bastava 
che  leggesse  un  libro  perché  «  se  ne 
fissasse  nel  cervello  il  sunto  ». 

Comunque  qui  è  troppo  chiaro  che... 
recita:  infatti  cita  le  Memorie  che  ha 
nell’edizione  Barbera,  come  dichiara. 

È  felice  come  un  grillo  -  se  mai 
avrà  saputo  esserlo  -  per  l’occasione 
che  gli  si  offre  di  sfoggiare  la  sua 
cultura... 

20  Munito  di  lapis  il  Nostro  deve 
aver  cominciato  a  spulciare  tutto  quan¬ 
to  contraddicesse  il  d’Arcais,  di  cui 
non  poteva  di  sicuro  sopportare  la 
«leggerezza»  -  o  del  quale  forse  in¬ 
vidiava...  la  souplesse. 

Goldoni  sfida  a  citare  una  sola 
commedia  che  non  sia  stata  scrupo¬ 
losamente  registratali  E  allora,  giù  una 
sfilza  di  24  titoli  (per  la  verità  com¬ 
prendenti  cantate,  tragicommedie,  alle¬ 
gorie,  serenate,  tragedie:  d’accordo, 
tutte  opere  sue)  fra  cui  II  ventaglio. 
Scandalo:  avrebbe  mai  voluto  dimen¬ 
ticare  una  fra  le  sue  migliori  produ¬ 
zioni?  Se  sì,  «  non  si  può  credere  che 
abbia  dimenticato  anche  L’egoista  per 
progetto,  che  egli  certo  avrà  lasciato 
incompleto,  sebbene  non  soltanto  ab¬ 
bozzato?  ».  E  si  aggiunge  agli  acuti 
scopritori  di  illazioni:  inutili  e  ri¬ 
dicole. 

21  Qui  il  «  prof.  »  si  indigna  proprio: 

«...  le  tre  classi  nelle  quali  si  pos¬ 
sono  dividere  le  commedie  del  Gol- 
doni,  cioè  commedie  in  prosa,  com¬ 
medie  in  versi  e  commedie  con  ma¬ 
schere,  non  si  susseguirono,  ma  cam¬ 
minarono  sempre  di  conserva,  e  quindi 
non  vi  è  né  prima,  né  seconda,  né  ter¬ 
za  maniera!  ».  Capito? 

Eccoti  invece  la  lezione:  «  I  primi 
lavori  teatrali  di  Goldoni  furono  in 
versi  sciolti;  poi  si  appigliò  alle  com¬ 
medie  con  maschere,  in  cui  scriveva 
le  parti  principali  ed  accennava  sol¬ 
tanto  le  secondarie.  Ne  abbiamo  un 
esempio  nel  Buon  compatriotta... 
quando  assuefece  i  comici  a  studiare 
e  disawezzò  il  pubblico  dalle  sguaiate 
facezie  della  commedia  dell’arte,  si 
pose  a  scrivere  i  dialoghi  per  intero 
senza  tuttavia  proscrivere  le  masche¬ 
re...  »  e  bla  bla  e  bla  bla...  «  insegnan¬ 
do»  quel  che  crede  di  sapere  (ma  la 
verità  è  un  po’  più  complicata:  en¬ 
trare  in  quella  di  Goldoni  significa 
anche  conoscere  la  vita  dei  comici: 
il  «  prof.  »  non  ne  ha  mai  saputo 
niente  di  questa  razza...). 

Continua  a  pignoleggiare,  per  salire 
di  tono  con  un  «  awertimento  »: 

«  Dopo  così  madornali  svarioni  è 
egli  necessario  di  confutare  ancora 
l’autore  della  lettera  pubblicata  sul- 
1’“ Opinione”  circa  le  questioni  par¬ 
ticolari  che  si  riferiscono  più  special- 
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primo  atto.  È  una  copia  del  musico  dell  'Impresario  della  Smirne,  ma  è 
un  personaggio  inutile,  e  sfido  a  trovare  personaggi  inutili  nelle  mie  com¬ 
medie  autentiche.  Tralascio  molte  osservazioni  die  potrei  fare  sul  matri¬ 
monio  di  Lelio,  fratello  d’Ottavio,  con  una  cantante.  Bisogna  tener  conto 
dell’indole  e  dei  costumi  dei  tempi.  Nel  secolo  scorso  non  erano  infre¬ 
quenti  questi  matrimoni,  ma  i  pregiudizi  sociali  rendevano  assai  difficile 
ad  un  autore  comico  il  mettere  sulla  scena  una  cantante  arbitra  e  signora 
dei  destini  di  un’agiata  famiglia.  Questa  considerazione,  da  sola,  poco  o 
nulla  proverebbe,  ma  unita  alle  altre  ha  il  suo  peso. 

Il  dialogo  è  agli  antipodi  idi  quello  delle  mie  commedie.  Nessuno  di 
quei  lunghi  discorsi,  di  quelle  tirate  che  saranno  un  difetto,  ma  che  si 
trovano  in  tutti  i  miei  lavori.  Tutti  gli  atti  finscono  con  una  scena  d’affetto 
calcolata  per  promuovere  l’applauso.  Nelle  mie  commedie  è  un  gran  fatto 
se  un  atto  termina  in  questo  modo. 

Il  fervorino,  come  ora  lo  chiamano,  in  fine  della  commedia,  è  anche 
molto  diverso  da  quelli  che  s’usavano  cent’anni  or  sono.  Io  soleva  chie¬ 
dere  l’indulgenza  degli  spettatori  con  un  lungo  discorso  di  uno  dei  perso¬ 
naggi  principali;  qualche  volta  con  un  sonetto;  non  mai  con  un  dialogo 
spezzato,  o  con  quello  che  i  francesi  oggi  denominano  le  mot  de  la  fin. 

L’autore  dell’Egoista  si  è  studiato  di  imitare  il  mio  stile,  la  mia  lingua, 
i  miei  modi  di  dire.  Però  nell  'Egoista  ho  udito  alcuni  vocaboli  che  sono 
entrati  nell’uso  comune  lungo  tempo  dopo  la  mia  morte.  Per  giudicare 
se  questi  vocaboli  siano  veramente  nella  commedia  o  li  abbiano  aggiunti, 
secondo  il  loro  costume,  gli  attori,  converrebbe  avere  sotto  gli  occhi  il 
manoscritto.  Ma  vi  è  un’allusione  a  Caino  ed  Abele,  che  avrebbe  dovuto 
essere  un  raggio  di  luce  per  il  pubblico.  A’  miei  tempi  non  erano  permesse 
sul  teatro  allusioni  alle  Sacre  Scritture;  non  se  ne  trova  alcuna  nelle  mie 
commedie  né  in  quelle  dei  miei  contemporanei 

Il  signor  Cesare  Rossi  è  uscito  dopo  il  secondo  atto  a  dichiarare  che 
il  signor  Bellotti-Bon  metterà  a  disposizione  del  pubblico  di  Roma  il 
manoscritto,  e  così  ciascuno  potrà  riconoscerne  l’antichità. 

Ma  come  si  fa  a  determinare  la  data  di  un  manoscritto  da  un  secolo 
in  qua?  Ammesso  che  il  manoscritto  sia  antico,  come  si  fa  a  risalire  ad 
un  secolo  anziché  a  50  o  60  anni? 

La  commedia  non  potrebbe  essere  di  un  mio  imitatore?  La  Biblioteca 
Marciana  ha  guarentito  l’antichità,  ma  con  tutto  il  rispetto  per  i  biblio¬ 
tecari,  qui,  nei  Campi  Elisi  sappiamo  che  cosa  valgono  queste  assicura¬ 
zioni.  E  anche  in  Italia  si  dovrebbe  ricordare  il  frammento  greco  di  Leo¬ 
pardi,  e  la  preghiera  di  Stradella,  e  i  busti  moderni  venduti  per  antichi 
e  tali  bollati  dalle  Accademie. 

Ripeto  che  non  metto  in  dubbio  la  buona  fede  del  signor  Bellotti-Bon 
né  di  alcun  altro.  Ma  tutto  ben  considerato,  propendo  a  credere  che  la 
commedia  sia  moderna.  L’autore  ha  dato  prova  d’ingegno  e  gliene  faccio 
le  mie  sincere  congratulazioni.  L’Egoista  per  progetto,  recitata  da  Cesare 
Rossi,  piacerà  a  qualunque  pubblico,  ma  io  non  invidio  gli  allori  altrui, 
e  prego  l’autore  di  palesare  il  suo  vero  nome.  Può  darsi  che  sia  un  Gol- 
doni;  sarà  Parmenio  Goldoni  o  Paolo  Goldoni,  poiché  tutti  gli  autori 
comici  si  spacciano  per  miei  discendenti,  ma  non  è  Carlo  Goldoni  per 
certo.  Se  dovessi  scommettere,  scommetterei  per  Parmenio  Goldoni,  a 
meno  che  non  fosse  Riccardo...  Goldoni.  Chiunque  sia,  ha  torto  di  celarsi 23 . 

Vossignoria  mi  ha  sempre  voluto  bene  e  perciò  non  mi  negherà  il 
favore  d’inserire  questa  mia  lettera.  E  con  questa  fiducia  mi  dichiaro 

II  ,  suo  affezionatissimo 
Carlo  Goldoni». 

Il  manoscritto  della  presente  lettera  è  stato  autenticato  dal  salumaio 
di  via  Frattina,  il  quale  se  l’ha  tenuto  per  sé.  Perciò  non  possiamo  met¬ 
terlo  a  disposizione  del  pubblico. 

La  storia  dell’autenticazione  della  lettera  deve  aver  fatto 
arrabbiare  ancor  più  i  partigiani  dell’autenticità  dell’Egoista  (a 
parte  il  fatto  che,  mesi  dopo,  sulla  «  Piemontese  »  si  farà  gran¬ 
de  scandalo  per  l’uso  che  ha  fatto  di  documenti  d’archivio  - 
militare  -  un  verduriere  torinese!...). 


mente  alla  commedia?  Certo;  perché 
se  quanto  dissi  finora  prova  molto 
contro  gli  avversari  di  essa  non  prova 
nulla  in  suo  favore:  quindi  esaminerò 
il  titolo,  il  carattere,  l’intreccio,  la 
sceneggiatura,  il  dialogo,  dimostrando, 
per  quanto  sta  in  me,  che  i  quattro 
primi  atti  interamente,  l’ultimo  in 
gran  parte  si  possono  attribuire  a 
Goldoni  con  fondamento  di  critica,  e 
in  questo  esame  confuterò  l’ultima 
parte  della  lettera  dell’“Opinione”, 
e  se  sarò  da  tanto,  anche  le  recise 
affermazioni  di  Yorich,  figlio  di  Yorich; 
il  quale  nella  “Nazione”  grida  con 
quanto  fiato  ha  nei  polmoni,  perché 
lo  possano  sentire  dall’Alpi  al  Capo 
Spartivento  persino  i  passeri  tremanti 
di  freddo  sui  rami  brulli  e  le  marmotte 
tuffate  nel  letargo  invernale  “no,  no, 
e  cento,  e  mille,  e  centomila  volte 
no...  L’Egoista  per  progetto  non  è 
una  commedia  di  Carlo  Goldoni”  ». 

Un  tipo  per  lo  meno  cauto  si  sa¬ 
rebbe  fermato;  no:  chiede  una  terza 
puntata  per  la  sua...  intemerata.  Una 
puntata  più  lunga  delle  altre,  già  trop¬ 
po  lunghe  -  spero  che  nel  conto  del 
«  nobile  contributo  alla  cultura  nazio¬ 
nale  »  non  entri  anche  questa,  ripeto, 
inutile  esibizione! 

Sperabile  anche,  nei  Campi  Elisi,  il 
Marchese,  riconciliato  con  Yorick  abbia 
più  tardi  riso  con  lui  della  gradua¬ 
toria  ingiusta  del  giovane  «  critico  »... 
arrabbiato  più  che...  scapigliato:  -  era 
anche  lui  un  «  garibaldino  »,  avrà  det¬ 
to  il  garibaldino  livornese  all’aristo¬ 
cratico  «  piemontese  ».  E  il  Marchese: 

-  già  perdonato  allora,  l’avevo  capito! 

22  Penosa  difesa  dell’uso  possibile 
della  parola  progetto:  «...  dissero  la 
parola  progetto  non  si  usava  ai  tempi 
di  Goldoni.  Sissignori,  si  usava:  lo 
prova  la  favola  di  Pignotti  I  proget¬ 
tisti.  Nel  Pignotti  ha,  è  vero,  un  si¬ 
gnificato  alquanto  diverso,  ma  chi  non 
sa  che  in  fatto  di  lingua  il  Goldoni 
era  di  manica  larga  quanto  un  gior¬ 
nalista  d’oggidì?  ».  Voleva  offendere 
i  giornalisti,  Goldoni,  o  scusava  la  sua 
propria  «  manica  larga  »  linguistica ? 

Ma  alla  questione  Caino  ed  Abele  e 
sconvenienza  del  personaggio  della 
cantatrice  ad  essere  considerata  arbi¬ 
tra,  non  replica... 

23  La  lunga  diceria  di  Molineri  ter¬ 
mina  con  una  citazione  dalle  Memorie 
che  gli  consente  di  fare  le  sue  ipotesi: 

«  Rimane  il  dialogo,  e  confesso  che 
questo  in  alcuni  punti  parve  anche 
a  me  non  del  tutto  degno  del  Goldoni; 
ma  in  alcuni  punti  soltanto,  nelle  sce¬ 
ne  secondarie  ed  in  ispecie  verso  la 
fine  della  commedia,  e  di  ciò  trovo 
spiegazione  nelle  Memorie. 

Nel  capitolo  XLI  della  parte  seconda 
si  legge:  “Altre  volte  mi  conveniva 
fare  quattro  operazioni,  prima  di  giun¬ 
gere  alla  costruzione  ed  alla  corre¬ 
zione  di  una  rappresentanza...”  (bra¬ 
vino  anche  il  traduttore  dell’edizione 
Barbera,  che  di  représentation  non  sa 
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In  giugno,  Bettoli,  Parmenio,  l’autore  vero,  finalmente  si 
farà  conoscere  e  pubblicherà  presso  Treves  la  «  storia  del¬ 
l’Egoista  ».  È  una  curiosa  storia  di  relazioni  fra  capocomici  ed 
autori  (Bellotti-Bon  aveva  un  contratto  con  Bettoli  per  un  certo 
numero  di  commedie  all’anno  -  vedremo  che  genere  di  con¬ 
tratto,  più  avanti).  D’Arcais  commenta: 

Il  signor  Bellotti-Bon  ha  voluto  assicurare  a  sé  il  monopolio  delle 
produzioni  dei  migliori  autori  italiani,  dando  a  questi  un  compenso  che  li 
ponesse  in  grado  di  consacrarsi  quasi  esclusivamente  al  teatro.  L’impresa 
sarebbe  riuscita  felicemente  se  i  lavori  teatrali  fossero  simili  alle  cedole 
degli  avvocati,  e  alle  relazioni  dei  direttori  dei  ministeri,  od  anche  agli 
articoli  dei  giornalisti.  Ma  è  possibile  fare  assegnamento  sulla  fantasia  a 
giorno  fisso?  Che  n’è  avvenuto?  Paragoni  il  signor  Bellotti-Bon  i  lavori 
che  gli  furono  consegnati  dopo  questi  contratti  con  quelli  che  metteva  in 
scena  anteriormente,  e  s’accorgerà  dell’errore  che  ha  commesso  vincolando 
in  tal  guisa  sé  stesso  e  gli  scrittori...  Dopo  la  formazione  delle  tre  com¬ 
pagnie  del  Bellotti-Bon  e  i  contratti  da  lui  stretti  con  gli  autori,  abbiamo 
un  notevole  regresso  così  negli  attori  come  nelle  produzioni... 

Trova  amenissima  la  parte  dell’opuscolo  che  riguarda  la 
«  Burla  »;  certo  molti  sono  i  burlati:  dal  bibliotecario  della 
Marciana, 

...  fino  al  buon  Molineri  che  scrisse  non  so  quanti  articoli  contro  di 
me  per  dimostrare  che  io  era  un  cinico  perché  aveva  negata  la  paternità 
goldoniana  dell  'Egoista  per  progetto...  Il  Bettoli  si  rallegra  meco  della  mia 
singolare  penetrazione... 24 . 

Quanto  all’altro  merito  ch’egli  mi  attribuisce,  di  non  aver  menato 
vanto  della  mia  scoperta  quando  i  fatti  posero  in  chiaro  che  avevo  indo¬ 
vinato,  dirò  francamente  che  non  volli  togliere  le  illusioni  all’amico 
Fanfulla,  il  quale  prima  mi  accusò  di  soverchia  audacia  e  quasi  di  teme¬ 
rità  e  più  tardi  s’atteggiò  a  Cristoforo  Colombo... 

D’Arcais  è  attentissimo  alla  vita  del  teatro;  sa  vedere  chiari 
i  mali  del  teatro  italiano  (come  sa  intravvedere  i...  beni:  ba- 
!  sterebbe  citare  la  scoperta  precocissima  della  Duse)25,  sa  anche 
!  indicare  i  rimedi.  Ma  non  è  appoggiato  dagli  altri  (da  «  quelli  » 

!  della  «Nazione»,  per  esempio,  del  «Fanfulla»...).  Non  sta 
sicuramente  in  un  angolo:  in  gennaio,  per  esempio,  dichiara 
!  «  spendido  »  Ernesto  Rossi  nel  Cetego  di  Salmini  («  non  è  la¬ 

voro  che  possa  reggere  ad  una  profonda  critica,  né  come  dram¬ 
ma  storico,  né  come  studio  psicologico  »,  nonostante  l’erudi¬ 
zione  del  frasario:  Shakespeare  ha  fatto  di  meglio  in  Amleto)-, 
ma  la  sua  compagnia, 

ha  tutti  i  pregi  e  i  difetti  delle  compagnie  ordinariamente  capitanate 
dal  Rossi.  Non  vi  sono  celebrità,  ma  convien  riconoscere  che  di  rado  si 
trova  tanto  accordo  ed  affiatamento.  Ernesto  Rossi  è  un  direttore  impa¬ 
reggiabile;  ciò  non  toglie  che  io  continui  a  lamentare  le  condizioni  del 
teatro  drammatico  italiano,  per  le  quali  è  diventata  impossibile  la  riu- 
I  nione  di  parecchi  valenti  attori  in  una  compagnia. 

Anche  della  compagnia  diretta  dall’altro  Rossi,  Cesare,  la 
Bellotti-Bon  n.  3,  ricordando  il  Lavaggi,  il  Leigheb,  Checchi, 
la  Bernieri,  la  Campi,  la  Cavallini,  «  artisti  di  non  comune  va¬ 
lore  »,  ripete: 

...  siamo  lontani  dalle  compagnie  che  un  tempo  tenevano  alta  la  ban¬ 
diera  dell’arte  drammatica  in  Italia  e  passavano  con  singolare  sicurezza 
!  dalla  tragedia  al  dramma,  dal  dramma  alla  commedia.  Le  lacune  nelle  com¬ 
pagnie  de’  nostri  giorni  sono  innumerevoli... 


trovare  l’equivalente  teatrale  italiano... 
e  bravino  il  «  prof.  »  che  riesce  a  leg¬ 
gere  egualmente!...). 


“Lap 


a  nel 


piano  e  nella  divisione  delle  tre  parti 
principali,  cioè  esposizione,  intreccio 
e  svolgimento.  La  seconda  nella  distri¬ 
buzione  dell’azione  in  atti  ed  in  scene. 
La  terza  nel  dialogo  delle  parti  più 
interessanti;  e  la  quarta  nel  dialogo 
generale  della  commedia  in  tutta  la 
sua  estensione”.  Ora  io  opino  che 
nell’Egoista  per  progetto,  Goldoni 
avesse  fatto  le  tre  prime  operazioni 
e  che  poi,  per  un  incidente  qualunque, 
avendo  dovuto  smettere  il  lavoro  e 
perduto  il  manoscritto,  questo  sia  stato 
trovato  da  qualcuno  a  noi  ignoto,  il 
quale  ne  abbia  empite  le  lacune. 

La  questione  del  dove  e  del  quando 
Goldoni  abbia  scritto  questa  comme¬ 
dia  a  me  pare  inutile  tanto  da  non 
meritare  di  spendervi  su  più  di  dieci 
parole,  e  ciò  perché  mancano  i  dati 
per  risolverla  con  qualche  fondamento 
di  verità,  e  risolta  né  toglierebbe  né 
aggiungerebbe  pregio  al  lavoro.  L’es¬ 
sere  stato  il  manoscritto  trovavo  a 
Parma  non  è  che  un  indizio  molto 
debole,  trattandosi  di  ima  copia  e  non 
deH’originale  ». 

Così  dà  anche  una  bacchettata  sulle 
dita  al  suo  direttore  alla  «  Piemon¬ 
tese  »,  Bersezio,  ed  evita  di  entrare 
nella  discussione  «manoscritto  auten¬ 
tico,  manoscritto  non  autentico  »,  dan¬ 
do  del  superficiale  anche  a  Bellotti-Bon 
che  aveva  appoggiato  tutte  le  sue  prove 
su  questo. 

«Concludendo,  io  non  posso  certo 
asserire:  -  sì,  questa  commedia  è  di 
Goldoni  -  colla  stessa  franchezza  con 
cui  d’Arcais,  Jorich  (sic)  e  Fantasio 
assicurano  che  non  lo  è:  io  mi  accon¬ 
tento  di  ripetere:  non  vi  è  nulla  che 
si  opponga  a  che  essa  venga  attribuita 
al  gran  padre  del  teatro  italiano,  e 
mi  pare,  se  pure  l’orgoglio  non  mi 
fa  velo  agli  occhi,  di  avere  dimostrata 
la  mia  opinione  con  raffronti  indiscu¬ 
tibili.  Hanno  fatto  altrettanto  gli  av¬ 
versari  dell’autenticità?  Non  potreb¬ 
bero  per  certo  sostenerlo  neppure  essi, 
e  credo  d’aver  dimostrato  anche  que¬ 
sto.  Che  il  signor  Bellotti-Bon  sia  in 
completa  buona  fede  di  galantuomo, 
oramai  dopo  il  suo  opuscolo  lo  cre¬ 
dono  anche  coloro  che  si  ostinavano 
a  far  mostra  di  dubitarne:  il  mano¬ 
scritto  esiste,  esistono  le  lettere  del 
Barti,  la  ricevuta  delle  2000  lire  pa¬ 
gate...  dunque?  Dunque  bisognerebbe 
ammettere  che  la  gherminella  fatta  al 
signor  Bellotti  ed  al  pubblico  dal 
pseudo-Barti  sia  di  quelle  tali  che  si 
possono  battezzare  per...  Ewia!  Non 
voglio  pronunziare  la  brutta  parolaccia. 

Per  conto  mio  credo  all’autenticità, 
e  la  trovo  cosa  più  spiccia  e  più  one¬ 
sta  che  supporre  una  commedia  imi¬ 
tata,  un  manoscritto  falsificato,  un 
nome  inventato,  una  direzione  delle 
poste  ingannata. 
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Si  aggiunga  l’abbandono  da  parte  del  Governo  delle  istitu¬ 
zioni,  il  disinteresse  contro  cui  i  maestri  e  gli  scrittori  dramma¬ 
tici  «  non  gridano  all’unisono,  ma  stanno  fra  loro  come  cani  e 
gatti,  invece  di  riunire  i  loro  sforzi  al  medesimo  scopo.  La 
questione  non  è  già  se  il  governo  debba  aiutare  la  musica  e  la 
drammatica,  ma  se  debba  cooperare  a  tener  in  fiore  l’arte 
teatrale  ». 

Per  la  drammatica,  poi,  l’on.  Bonghi  (è  il  filosofo  napo- 
tano  Ruggero,  che  è  stato  anche  professore  a  Torino),  pressato 
dalla  necessità  dei...  tagli  (!)  si  è  proposto  «  di  cancellare  dal 
bilancio  anche  le  poche  migliaia  di  lire  »  che  in  quel  momento 
si  spendevano  e  l’on.  De  Renzis  (anche  autore  drammatico) 
«  ha  risposto  amen  ».  Il  15  febbraio,  d’Arcais  dice: 

...  non  sono  d’accordo  con  coloro  per  i  quali  l’ideale  del  teatro  è  la 
speculazione  privata  abbandonata  unicamente  alle  proprie  forze,  ma  ri¬ 
tengo  al  tempo  stesso  che,  se  il  governo  od  i  municipi  hanno  da  spender 
male  i  denari  dei  contribuenti,  tanto  vale  che  non  li  spendano...  se  il  sus¬ 
sidio  si  deve  dare  ad  una  speculazione  privata,  è  inutile  all’arte  e  torna 
di  danno  ai  contribuenti.  Ma  provatevi  a  ordinare  diversamente  il  teatro 
drammatico,  instituite  delle  Compagnie  permanenti,  fate  in  modo  che  il 
loro  repertorio  comprenda,  per  così  dire,  la  storia  della  letteratura  dram¬ 
matica  in  Italia,  e  diventi  una  scuola  per  i  giovani  scrittori,  e  i  denari 
non  saranno  male  spesi... 

Lui  pensa  addirittura  al  Théàtre  jranqais,  ma,  francamente, 
Italia  non  è  Francia. 

Ma  le  idee  sono  chiare  anche  per  altro: 

I  premi  sono  cerotti  sopra  una  gamba  di  legno;  le  cattedre  di  lettera¬ 
tura  drammatica  non  vi  daranno  uno  Shakespeare,  né  un  Molière,  né  un 
Goldoni...  Gli  uomini  di  genio  non  si  coltivano  coi  concime  della  critica¬ 
li  teatro  è  una  scuola;  il  negare  un  sussidio  ai  teatri  equivale  al  distrug¬ 
gere  una  cattedra... 

Rossi  è  lì  -  Cesare  -  a  Roma:  ascolta.  E  medita...  D’Arcais 
scrive:  «  Presso  di  noi  il  teatro  era  una  pianta  che  non  richie¬ 
deva  molte  cure  per  crescere  rigogliosa...  »;  Rossi  -  Cesare  - 
pensa  che  una  compagnia  permanente,  magari  sull’esempio  di 
quella  Reale,  di  Torino,  chissà!...  Torino... 

Proprio  quel  15  febbraio,  la  «  Piemontese  »  scrive: 

Teatro  Carignano  affollatissimo,  come  da  lungo  tempo  non  siamo  più 
avvezzi  a  vedere  quello  che  è  pur  uno  dei  più  belli  nostri  teatri,  e  che 
fu  campo  di  tanti  gloriosi  successi  della  famosa  Compagnia  Reale. 

Diciamolo  subito:  il  successo  di  Toselli  e  della  sua  nuova  compagnia 
fu  grande,  vero,  universale.  Non  parliamo  dei  caldissimi  applausi  con 
cui  fu  accolto  al  suo  comparire  il  fondatore  del  teatro  piemontese,  che  ora 
tenta  fondare  in  Torino  una  commedia  italiana  secondo  il  gusto  e  le 
tradizioni  del  nostro  teatro  e  del  nostro  paese;  ma  lungo  tutta  la  recita 
egli,  che  sostenne  mirabilmente  al  solito,  la  parte  del  Povero  parroco,  e 
i  suoi  attori,  furono  frequentemente,  calorosamente  da  tutta  l’adunanza 
applauditi. 

Toltine  il  direttore  e  il  bravo  Camisani  (che  anche  lui  ebbe  alla  sua 
comparsa  un  saluto  d’applauso)26,  gli  altri  componenti  la  compagnia, 
uomini  e  donne,  sono  tutti  giovani,  ma  giovani  fomiti  di  buoni  mezzi 
naturali,  pieni  di  buona  volontà,  materiali  eccellenti  nelle  mani  dell’abile 
direttore  e  maestro.  Ieri  sera  recitarono  come  artisti  provetti,  e  l’impasto, 
l’affiatamento  furono  tali  da  veramente  doversene  meravigliare. 

Buonissimo  ci  sembrò  soprattutto  il  sesso  gentile;  si  recitò  quasi  come 
recitava  nei  suoi  ben  tempi  la  compagnia  piemontese  del  Toselli  -  e  non  si 


Ma  sul  principio  non  si  conoscevano 
tutù  quei  documenti  che  pochi  gior¬ 
ni  sono  il  Bellotti  comunicò  alla  Com¬ 
missione  di  Milano:  i  critici  batte¬ 
vano  i  denti  per  la  gran  paura  di 
cadere  in  una  trappola,  e  preferirono 
parere  scettici  anziché  credenzoni;  e 
volendo  del  loro  dubbio  d’ostinazione 
fare  un  dubbio  scientifico,  nella  gran 
fretta  di  trovare  le  prove  non  avendo 
tempo  di  consultare  i  libri  che  cita¬ 
vano,  scrissero  ciò  che  dettava  la  me¬ 
moria,  e  la  memoria  fece  loro  cilecca... 

Signori  critici,  per  questa  volta  mi 
scusino  ma  non  posso  far  loro  i  miei 
mi  rallegro.  FINE.  G.  C.  Molineri  ». 

Proprio  un  canto  di  pavone!  Ha 
le  sue  belle  penne-prove  libresche,  ha... 
cantato  malissimo!  Come  si  sarà  sen¬ 
tito,  rileggendosi,  alla  fine  vera  della 

La  «  lamentevole  storia  »  nel  rac¬ 
conto  del  Bellotti-Bon  terminava  con: 
«Umanissimo,  benignissimo  e  pazien¬ 
tissimo  lettore,  ti  sei  annoiato?...  Sì?... 

Ti  confesso  che  sento  una  mediocre 
compassione  per  te...  Mi  hanno  an¬ 
noiato  tanto  in  questi  giorni!  ». 

Povero  galantuomo:  in  mezzo  a 
furbi,  puntigliosi,  sereni  e  bonbm, 
umoristi  e  umorali,  professori  e  cri¬ 
tici,  intelligentissimi,  coltissimi  e... 
baggèi  attorno  a...  ’na  baia  ’d  fumi 

24  L’Enciclopedia  dello  Spettacolo 
dedica  abbastanza  spazio  a  questo  au¬ 
tore,  «  critico  e  storico  del  teatro, 
giornalista,  narratore  e  poeta»  qua¬ 
rantenne  all’epoca;  direttore  della 
«  Gazzetta  di  Parma  »,  «  red.  del  “Cor¬ 
riere  della  Sera”,  della  “Perseveranza”, 
del  “Fanfulla”,  »  ecc.  che  al  teatro 
«dette,  per  circa  un  quarantennio, 
più  di  80  lavori  »,  fra  i  quali  Un 
Gerente  responsabile  «  che  si  man¬ 
tenne  a  lungo  sulle  scene,  gioconda¬ 
mente  interpretato  da  Cesare  Rossi 
e  Enrico  Belli-Blanes  (ne  rimase  pro¬ 
verbiale  l’allegra  battuta  finale:  “Que¬ 
sta  stretta  di  mano  è  il  più  bel  giorno 
della  mia  vita”)  »:  ecco  il  mot  de  la 
fin  a  cui  pensava  d’Arcais! 

Si  parla  (ne  parla  Cesare  Morinello, 
curatore  della  voce)  anche  della  burla, 
dando  un  contributo  storico  alla  storia 
del  teatro  italiano:  «...  Bellotti-Bon.. . 
mandò  in  scena  l’Egoista  il  18  gennaio 
1874,  contemporaneamente  a  Torino, 
Firenze  e  Roma.  Ferrigni  e  Martini 
subodorarono  subito  l’inganno,  come 
già  lo  stesso  Cesare  Rossi,  dir.  della 
comp.  Bellotti-Bon  n.  3  (cfr.  A.  Vitti,  ! 
Storia  e  storielle  del  teatro  di  prosa)  ». 

Ecco:  «  storielle  »:  neanche  Vitti 
aveva...  avuto  tempo  di  consultare  i 
libri  -  o  i  giornali.  Il  primo  scopri¬ 
tore  non  è  nominato:  ma  già!  Era  un 
«  critico  musicale  »! 

25  Me  ne  occupo  a  lungo  nello  stu¬ 
dio  sulla  Compagnia  Città  di  Torino:  \ 
1877-1884,  quasi  compiuto.  Per  finire 

il  tema  contrasto  con  Yorick:  questi 
non  riconobbe  mai  alla  Duse  valori 
eccezionali  d’interpretazione. 
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sentì  il  suggeritore:  cosa  impossibile  ad  ottenersi  dalle  altre  compagnie 
italiane,  sieno  pur  primarie27. 

Grande  battage  aveva  fatto  la  «  Piemontese  »  per  il  ritorno 
di  Toselli  già  dal  29  gennaio,  mentre  al  Carignano  recitavano 
ancora  i  Gregoire28: 

Dalle  scene  tenute  dal  Toselli  saranno  esclusi  i  drammacci  e  le  com- 
mediacce  alla  francese,  le  passioni  affatturate  messe  a  carico  di  una  so¬ 
cietà  di  marchesi  e  di  conti  che  esiste  solamente  nei  cervelli  dei  dramma¬ 
turghi,  e  soprattutto  la  eterna,  già  uggiosa,  seccantissima  quistione  in  cui 
si  avvoltola  sempre  il  Dumas  (figlio)  e  si  compiacciono  i  nostri  dramma¬ 
turghi  solenni,  quella  dell’adulterio. 

Avremo  ima  commedia  moderna,  paesana,  tranquilla;  che  si  studierà 
d’esser  comica,  che  metterà  tutto  il  suo  impegno  a  tentare  di  sollevare 
un  momento  con  un  franco  buon  umore  l’animo  degli  accorrenti,  che  si 
sforzerà  d’accostarsi  al  mirabile  modello  del  grande  comico  veneziano. 

Avremo  una  recitazione  senza  grida,  senza  asma,  senza  mimica  furi¬ 
bonda,  ma  con  tutta  la  buona  volontà  d’essere  efficace  e  piacevole  nella 
sua  naturalezza. 

Insomma...  la  riforma  del  teatro! 

Soffietto  ancora  il  2  febbraio,  commentando  l’«  affettuoso 
manifesto  »  pubblicato  da  Toselli  ad  annunziare  le  recite  -  c’è 
affetto  per  la  città,  pel  pubblico,  per  l’arte.  Corra  il  pubblico 
a  dare  appoggio  al  «  nuovo  tentativo  del  benemerito  fondatore 
del  teatro  piemontese  »,  anche  «  tenendo  conto  del  prezzo  te¬ 
nuissimo  a  cui  sono  posti  i  biglietti  d’ingresso  e  i  palchi.  Pren¬ 
dendo  un  palchetto,  una  famiglia  ha  tutta  la  comodità  che  in¬ 
contrastabilmente  trovasi  ad  avere  un  luogo  esclusivo  per  rac¬ 
cogliersi  e  insieme  ugualmente  piccola,  anzi  minore  ancora  la 
spesa  che  a  prendere  sedie  riservate  nei  teatri  a  galleria  »: 
restaurati  anche  i  teatri  a  palchi...! 

Dal  13  febbraio,  per  tre  giorni,  nella  rubrica  «  Per  Tori¬ 
no  »,  la  «  Piemontese  »  esce  anche  con  il  romanzetto  di  Toselli. 

Sarà  anche  per  smentire  —  o  correggere  -  questo  che,  l’anno 
dopo  Toselli  racconta  a  Calissano  i  suoi  «  Cenni  biografici  »?  79 . 
Un  sacco  di  storie  -  sul  quale  proprio  non  mi  va  di  ritornare, 
dopo  averle  smentite  tutte.  Chi  è  l’autore  di  questo  Roman 
comiqueì  Bersezio?  Certo  che  la  storia  della  rivolta  a  Garibaldi 
che  vuol  fare  cambiare  giuramento  ai  suoi  militi  dopo  Novara, 
Bersezio  la  riprenderà  diverse  volte  e  in  diverse  occasioni;  certo 
che  la  qualifica  di  Toselli-segretario  di  Modena  arriverà  fino  a 
Orsi,  e  resterà  ancora  in  giro... 

Veniamo  alle  cose  serie:  riforma  di  repertorio. 

In  questa  stagione  Toselli  recita  oltre  a  Povero  Parroco; 
Travetti,  Uno  zio  milionario,  I  mettimale  (che  «  perdono,  tra¬ 
dotte  »,  come  è  logico),  Tra  i  due  contendenti  (presentata  come 
nuova,  ma  poi  scoperta  anche  lei  tradotta)  e  Una  bolla  di  sa¬ 
pone  (che  tutti  fanno)  di  Bersezio,  il  quale  da  anche  una  novità 
vera:  Procella  dileguata  (naturalmente  distribuendola  anche  in 
giro...).  Nuova  è  La  burocrazia,  di  Marina  (C.  Gasca).  Poi,  dal 
repertorio  di  Modena,  Cuore  di  marinaio  di  Chiossone;  dal  suo 
vecchio  repertorio,  in  «  compagnia  Toselli-Colombino  diretta 
da  Modena  »,  Il  barbiere  maldicente  del  vecchissimo  Avelloni, 
e  Le  donne  avvocati,  del...  coetaneo  Sografi;  poi  la  Commedia 
per  la  posta  di  Rossi  L.  nel  repertorio  di  tutti  i  caratteristi. 


26  Felice  Camisàni  era  stato  con  la 
compagnia  d’operette  Lupi-Bergonzoni 
al  Balbo  nella  stagione  tra  il  1°  ago¬ 
sto  e  il  27  settembre  del  1874;  dopo 
la  sua  prestazione  (da  «  brillante  »)  in 
Serafino  il  mozzo  era  diventato  «  il 
beniamino  »  di  quel  pubblico. 

Nessuna  notizia  di  lui  su  biografie 
o  enciclopedie... 

27  Le  donne  erano:  Claudia  Lecchi  - 
Rosina  Caffi  (probabilmente  amorosa)  - 
Metilde  Luser  (prima  attrice)  -  Ade¬ 
laide  Paladini  (servetta)  -  Clotilde  Pa¬ 
ladini  -  Sacchi  (madre,  e  madre  della 
precedente)  -  Teresa  Rebajoli  -  Catte- 
rina  Pozzoli  -  Elisa  Angioletta  -  Caro¬ 
lina  Nervegno  -  Corinna  Lanni:  sen¬ 
za...  storia.  Gli  uomini,  oltre  a  Carni- 
sani,  senza  storia  anche  loro:  Giuseppe 
Avitabile,  Giuseppe  Crepaldi  -  Giulio 
Zanfini  -  Luigi  Bonuzzi  -  Gaetano 
Pozzoli  -  Adriano  Cinquini  e,  usati  ri¬ 
spettivamente  come  «  Commendatore  », 
«  Capo  Sezione  »  e  «  Giacchetta  »  nei 
Travetti,  Libero  Pilotto,  Luigi  Ronco- 
roni,  Giuseppe  Crepaldi.  Anche  di 
questo  non  c’è  storia:  ma  Pilotto,  ol¬ 
tre  che  come  autore  importante  per 
il  teatro  veneto,  fu  anche  attore  in 
compagnie  primarie:  dovrebbe  essere 
stata  questa  la  prima  scrittura,  la 
«  compagnia  secondaria  »  citata  da  Leo- 
nelli  (op.  citi),  che  poi  pasticcia  al¬ 
quanto,  al  suo  solito. 

L’Enciclopedia  dello  spettacolo,  narra 
(attraverso  Ferdinando  Palmieri)  che 
«  tra  l’altro,  interpretò  Romeo  e  Giu¬ 
lietta  accanto  alla  giovanissima  Eleo¬ 
nora  Duse  ».  La  Duse  aveva  quattro 
anni  meno  di  lui  (nato  nel  1854  -  lei 
nel  ’58)  e  con  lei...  quasi  tutti  hanno 
«recitato  giovanissimi  nella  Giulietta 
e  Romeo  »  che,  secondo  i  suoi  «  bio¬ 
grafi»  Eleonora  avrebbe  interpretato 
nel  1873  all’Arena  di  Verona... 

In  compagnia  Toselli  c’è  anche  un 
Luigi  Duse,  cugino  diciottenne,  che 
nel  ’76  andrà  con  la  Pezzana  e  che 
forse  Toselli  ha  preso  dalla  compa¬ 
gnia  Duse-Pompili  che  agiva  in  quel 
periodo  a  Torino,  all’Alfieri,  come  ab¬ 
biamo  visto. 

Luigi  Roncoroni  fu  artista  che  riuscì 
poi  molto  bene,  soprattutto  a  partire 
dalla  sua  scrittura  in  compagnia  Bel- 
lotti-Bon.  Leonelli,  con  la  sua  preci¬ 
sione,  per  lui  annota:  attore  nato  a 
Milano  nel  1856  da  genitori  non  co¬ 
mici,  avviato  alla  carriera  militare, 
fuggì  dall’Accademia  «  entrò  in  una 
delle  più  squallide  compagnie  in  qua¬ 
lità  di  suggeritore.  Ben  presto  tuttavia 
potè  essere  scritturato  dal  celebre  To¬ 
selli  che  dirigeva  la  Compagnia  Ita¬ 
liana,  dalla  quale  passò  con  il  Bellotti- 
Bon  giusto  per  essere  presente  alla 
tragica  fine  del  grande  capocomico  ». 
La  «  tragica  fine  »  avvenne  nel  1883, 
come  già  detto. 

Gli  attori  tanto  applauditi  al  debut¬ 
to,  una  decina  di  giorni  dopo  ven¬ 
gono...  sgridati  dal  cronista  della  «  Pie¬ 
montese»:  «si  raccomanda  agli  attori 


61 


Omaggio  al  «  nuovo  »:  La  legge  del  cuore  di  E.  Dominici 
(1870)  e  Adele  di  E.  Rossi.  Poi  Burbero  benefico,  Un  curioso 
accidente,  I  quattro  rusteghi-,  e,  scritturata  Matilde  Tassinari 30, 
Casa  nova  e  Locandiere 31 . 

Poi  ci  sono  i  francesi  che  faceva  già...  «  in  italiano  »:  Lo 
studente  e  la  gran  dama  (Scribe-Mélesville),  I  primi  sogni 
d’amore  (Scribe,  che  avevano  rivelato  la  giovane  Adelaide  Tes¬ 
sero  nel  ’57),  I  guanti  gialli  (Bayard),  Un  chiodo  nella  serra¬ 
tura  (fra  le  farse:  Grangé  e  Thiboust),  Lo  zio  Battista  (Souve- 
stre);  ancora  di  Scribe,  Il  matrimonio  di  un  colonnello,  e  II 
cuoco  e  il  segretario-,  di  Lauzanne  e  Duvert,  Una  moglie  per  un 
napoleone  d’oro.  Ancora  -  ma  questo,  almeno  la  sua  parte,  la 
recitava  in  piemontese,  come  quando  se  l’era  tradotto  nel  1854, 
Osti  e  non  osti  che,  come  ’L  Sindich  Benavass  Coussòt  era  stata 
la  sua  ultima  recita  nel  ’71. 

Di  nuovo  c’è  una  commedia  della  cuneese  (poetessa  anche) 
Anna  Montino  Meyneri:  Pregiudizi  sempre  nuovi,  che  il  cor¬ 
rispondente  dell’«  Opinione  »  dirà:  «  è  da  un  pezzo  che  sono 
vinti  »! 

Se  i  giornali  di  Torino  continuano  a  gridare  osanna  al  «  sal¬ 
vatore  »  (anche  del  Carignano:  ma  per  la  verità  non  sempre  è 
esaurito  come  si...  soffia!),  la  corrispondenza  sull’«  Opinione  » 
parla  chiaro: 

...  Al  Toselli  non  manca  la  pazienza,  né  l’ingegno,  né  l’arte  per  am¬ 
maestrare  alla  buona  recitazione  una  compagnia  di  giovani  studiosi.  Ne 
sono  testimoni  i  prodigi  da  lui  operati  nel  teatro  piemontese;  però  ora 
è  costretto  a  procedere  un  po’  a  tentoni  ed  è  ancora  un  problema  se  gli 
elementi  onde  s’è  circondato  sieno  tali  da  rispondere  alle  sue  cure  e  alle 
sue  fatiche.  Di  compagnie  mediocri  ne  abbiamo  già  troppo  e  per  accre¬ 
scerne  ancora  il  numero  non  francherebbe  la  spesa  che  un  artista  di  tanta 
fama  e  di  tanto  valore  come  il  Toselli  s’incomodasse. 

La  Procella  dileguata  risulta  «  un  po’  deboluccia,  un  po’ 
volgare  in  alcuni  punti,  scritta  però  con  molta  vivacità  e  con 
raro  sapore  di  lingua,  né  mancano  situazioni  comiche  molto 
efficaci  »:  ma,  recitata  da  attori  «  novellini  »,  il  suo  valore  «  per 
ora  non  si  conosce  che  a  metà  ». 

Lo  stesso  succede  per  I  mettimale  in  cui  Bersezio  «  lasciò  in 
pace  duchi  e  principi,  conti  e  marchese,  e  stette  contento  a 
ritrarci  il  ceto  medio,  la  classe  borghese,  la  quale  sarà  per  un 
pezzo  la  miniera  più  abbondante  della  vera  commedia.  Egli 
attinse  alla  stessa  fonte  del  Goldoni  e  vi  attinse  con  buon  suc¬ 
cesso  »;  ma  anche  per  questa  commedia  metà  dei  pregi  se  ne 
va  per  «  la  fiacca  ed  imperfetta  esecuzione  che  vi  diedero 
gl’infelici  artisti  del  Toselli  ». 

I  soffietti  riportano  («  Gazzetta  di  Torino  »)  lettere  di  spet¬ 
tatori  che  auspicano  che  Toselli  «  pianti  qui  le  tende  definiti¬ 
vamente  »,  ma  Toselli  a  fine  aprile  andrà  a  Pavia;  in  estate  si 
viene  a  sapere  che  concorrerebbe  volentieri  alla  direzione  del¬ 
l’Accademia  Filodrammatica  di  Milano  dopo  la  morte  di  Amil¬ 
care  Belotti;  in  autunno...  membri  della  sua  compagnia  sono 
già  in  un’altra  compagnia...  Vedremo. 

II  soffietto  della  «  Gazzetta  di  Torino  »  veniva  dopo  la  ri¬ 
velazione  di...  un  giallo,  accaduto  la  sera  prima.  Ci  mostra  il 
«  carattere  »  del  pubblico  di  Torino:  non  tutto  -  una  parte. 


di  non  prendere  tanti  lapsus  linguae 
e  di  non  guardare  tanto  spesso  il  sug¬ 
geritore  »,  in  occasione  delia  «  prima  » 
di  Procella  dileguata  di  Bersezio. 

C’è  ancora  un  altro  nome  che...  ri¬ 
tornerà:  Ruggero  Rindi:  nel  marzo 
del  1885,  al  «Nazionale»  («questo 
comodo  e  bel  teatro»!)  gestito  da 
Alessandro  Emanuel  -  fratello  di  Gio¬ 
vanni  -  serve  una  serata  di  «  addio  » 
alla  prima  attrice  giovane  Teresa  Ma¬ 
riani  che  la  settimana  dopo  andrà  con 
la  compagnia  Pezzana-Dihgenti-Monti: 
Le  monache  celebri  era  la  commedia 
-  forse  il  dramma  -  di  Rindi. 

28  «  che  a  dispetto  di  coloro  che 
hanno  i  nervi  troppo  scoperti  e  sem¬ 
pre  in  convulsione  hanno  gran  suc¬ 
cesso  »,  scrive  la  «  Gazzetta  di  To¬ 
rino  »  il  31. 

25  Li  ho  ristampati  ne  II  teatro  pie¬ 
montese  di  Giovanni  Toselli,  cit. 

30  Da  nessuna  Enciclopedia  ricorda¬ 
ta:  arrivava  dalla  compagnia  Morolin 
(con  la  quale  aveva  recitato  al  Ger¬ 
bino  nell’agosto-settembre  1874):  di 
lei  a  Torino  scrivono:  «  attrice  piena 
di  talento,  di  brio,  di  naturalezza  »  e 
soprattutto  «  semplicità  ». 

31  L’effetto  Egoista  per  progetto ? 
Per  quanto  riguarda  Toselli,  no  di 
sicuro:  il  repertorio  l’aveva  preparato 
molto  prima  della  «  burla  ».  Ma  certo 
che  a  Torino  non  si  ebbero  mai  tanti 
Goldoni  come  in  questa  stagione.  Ol¬ 
tre  all’Egoista,  che  si  continuò  a  re¬ 
plicare  molto  -  piaceva!  -  come  «  com¬ 
media  di  ignoto  »,  la  compagnia  Pie- 
triboni  (la  vedremo)  tirò  fuori  molti 
copioni  da  tempo  dimenticati,  l’Ame¬ 
deo  presentò  una  sua  Locandiera,  l’Ac¬ 
cademia  filodrammatica  un  suo  Ven- 
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I  giornali  avevano  annunziato  che  la  commedia  della  si¬ 
gnora  Montino  era  in  3  atti;  anziché  dire  che  era  in  4:  una 
buona  parte  del  pubblico,  dopo  il  3°  atto  se  n’era  andata  scon¬ 
tenta  dello  scioglimento:  l’altra,  rimasta,  all’apertura  del  si¬ 
pario  si  stupì  di  trovarsi  ancora  davanti  i  Pregiudizi  anziché 
la  farsa... 

IR  emissivi?  In  luglio,  a U’ Alfieri  inaugurato  il  10 31bis  ne  il  ballo 
Il  diavolo  verde  succede  un  incidente:  un  macchinista  sbaglia 
a  manovrare  una  botola  in  cui  deve  sparire  il  diavolo  (il  coreo¬ 
grafo  Rostagno)  e  lo  pizzica  per  un  braccio.  Ballo  sospeso: 
i  2000  spettatori  sono  arrabbiatissimi  perché,  un  «  avvisatore  » 
fatto  uscire  per  spiegare  l’accaduto...  non  sa  spiegarlo:  si  urla 
«  Nen  vera  -  Basta  -  Stopla  -  Borie k  »  (anche  con  k):  i  balle¬ 
rini  si  fanno  coraggio  e  finiscono  il  ballo...  senza  diavolo.  Non 
riapparirà  che  tre  giorni  dopo,  con  sostituto  e  «  macchinismi  » 
che  vanno  lentissimi... 

Al  Rossini,  in  marzo,  ad  una  recita  de  ’L  lunes  di  Carrera 
i  numerosissimi  «  operai-spettatori  »  sono  così  «  attenti,  tutti 
impressionati  dallo  svolgimento  e  dagli  incidenti  del  lavoro  sce¬ 
nico  »  che  «  guai  a  colui  che  si  permettesse  di  disturbarli  con 
qualche  grido  fuori  posto  o  qualche  applauso  ironico  ».  Moli¬ 
neri  il  pubblico  torinese  lo  dipinge  addirittura  isterico,  come 
ho  detto,  quando  parla  della  «  prima  »  deìYEgoista...  di  autore 
I  anonimo. 

II  teatro  era  pieno  zeppo  sino  negli  angoli  più  riposti  e  di  piu  cattivo 
odore...  Il  pubblico  era  serio  e  preoccupato:  si  sentiva  compreso  della 
gravità  della  sua  missione;  doveva  infatti  sentenziare  da  giudice  inappel¬ 
labile  sulla  paternità  della  nuova  commedia,  e  che  fosse  in  grado  di  farlo 
con  coscienza  e  dignità  di  buon  pubblico  non  lo  dubitava  neppure;  per- 

I  sino  gli  studenti  di  terza  e  quarta  ginnasiale  all’alzarsi  della  tela  dicevano 
gravemente  ai  loro  vicini:  -  Sentiremo,  vedremo  e  poi  giudicheremo32. 

j  Si  immagina,  evidentemente,  «  orecchie  che  si  allargano  », 
nota,  naturalmente,  «  occhi,  lenti,  cannocchiali  che  si  appuntano 
verso  il  palco  scenico  »: 

tutta  quella  gente  respirava  a  pena,  e  sebbene  il  caldo  e  l’afa  fossero 
quali  nelle  sere  più  calde  idi  luglio,  o  quali  in  una  stufa  dove  si  allevano 
delle  piante  esotiche,  nessuno  si  attendeva  di  sbuffare  o  di  farsi  aria. 

Tutti  lì  ad  aspettarsi  di  sentire  «  odore  di  cataletto  »  e 

invece  sino  dalle  prime  scene,  una  frescura,  un  irradiamento  di  gio¬ 
ventù  e  di  salute  che  quasi  temperò  il  caldo  tropicale  del  teatro. 

Ah,  che  buono  quel  «  sapore  schiettamente  goldoniano  »! 

Un  pubblico  che  vive  spasmodicamente  in  attesa  di  una 
prima  e  che  la  soffre?  Spesso  nelle  sue  critiche  narrerà  questo; 
Giacosa,  è  vero,  si  sentirà  in  dovere  di  «  preparare  »  il  pub- 
i  blico,  nel  1884,  alla  prima  di  Cavalleria  rusticana,  ma  non  tra¬ 
viserà  questo  atteggiamento  del  pubblico  torinese  alla  maniera 
di  Molineri:  dirà,  «  non  aspettatevi  il  solito,  non  crediate  che 
sia  il  solito,  c’è  del  nuovo:  sappiate  vederlo  ».  Ma  questo  era 
il  discorso  che,  in  attesa  di  una  novità  «  in  abbonamento  », 
quel  migliaio  (ad  essere  ottimisti)  di  persone  che  l’avevano 
«  prenotata  a  scatola  chiusa»  si  faceva  nei  salotti,  nei  caffè, 
1  nei  passeggi.  Questo  era  poi  l’atteggiamento  che  veniva  a  rispec¬ 
chiarsi  nel  comportamento  in  sala  di  un  pubblico  «  omogeneo  », 
come  bene  aveva  capito  Sarcey:  un  pubblico  che  aveva  comuni 


31  bis  Con  I  Lombardi  alla  prima  cro¬ 
ciata  «  sulla  porta  del  teatro  un  gros¬ 
so  portinaio  con  lunga  barba,  livrea 
rossa,  spadino,  cappello  a  punte  e 
bastone  da  tamburino  maggiore  della 
Guardia  Nazionale  »  e  le  solite  «  ven¬ 
ditrici  d’arance»,  venditrici  di  libretti 
dell’opera  e  «  monelli  che  vi  chiedono 
il  mozzicone  »... 

Lo  spettacolo?  Boh!  Vestiario,  zero; 
scenario,  zero.  Tanto  tutti  guardano 
Ernesto  Rossi  che  è  in  platea... 

32  Non  lo  si  pigli  come  giudizio  fa¬ 
vorevole  ai  giovani  studenti;  più  avanti 
«  tra  coloro  che  fischiavano  eravi  in 
platea  un  ragazzetto  di  tredici  o  quat¬ 
tordici  anni,  a  cui  forse  ancora  bru¬ 
ciavano  le  orecchie  per  le  tiratine  del¬ 
la  mammina,  e  che  credeva  vendicarsi 
in  tal  modo  del  suo  professore  che 
batteva  le  mani  e  che  gli  aveva  dato 
quel  giorno  un  pensum  madornale. 
Povero  Goldoni!  fischiato  da  un  quasi 
lattante!  ». 
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reazioni  ai  comuni  sentimenti.  Il  pubblico  omogeneo  che  era 
prima  del  teatro  piemontese  al  Rossini  è  passato  ora  al  Ger¬ 
bino:  anche  gli  studenti  di  terza  o  quarta  liceo  la  pensano, 
naturalmente,  come  i  loro  maggiori.  Non  c’è  qui  altra  voglia 
che  quella  di  conservarsi  come  si  era:  per  cambiare,  meglio 
cambiare  se  possibile  alla  maniera  francese.  Checché  ne  pensi 
Molineri,  che  combatterà  sempre  il  teatro  francese,  quello  delle 
«  tesi  »,  per  accettarlo  poi  quando  arriva  «  confezionato  in 
Italia  ». 

La  prima  del  Suicidio  di  Ferrari  (che  per  la  verità  a  questo 
pubblico  piacerà  moltissimo,  e  continuerà  a  piacere  fino  a  che 
ci  saranno  attrici  che  gli  faranno  provare  emozioni  melodram¬ 
matiche)  è  motivo  per  un’altra  esibizione  del  professore:  tre 
appendici  in  novembre.  Ma,  meglio  leggersi  Yorick,  che  ad 
esaltare  Ferrari  è  più  bravo!... 

L’interpretazione  è  della  Compagnia  Bellotti-Bon  n.  3  di¬ 
retta  da  Cesare  Rossi,  protagonista  femminile  un’attrice  che 
aveva  debuttato  a  Torino  nel  1857,  presentata  come  «  vecchia 
ma  gradita  conoscenza  dei  Torinesi  »,  Isolina  Piamonti,  che 
Rossi  si  è  portato  dalla  compagnia  Sadowski  diretta  prima  di 
questa.  È  una  compagnia  in  larga  parte  «  torinese  »  quella  che 
si  presenta  al  Gerbino:  c’è  Maggi,  la  Migliotti  che  ha  sposato 
Leigheb;  contro  una  attrice  uscita  dalla  dotatissima  scuola  di 
recitazione  del  Berti  a  Firenze  (la  Piamonti),  due  artisti  usciti 
da  una  molto  prolifica  di  Torino,  anche  se  non  sovvenzionata. 

Qui  sono  numerose  le  scuole:  c’è  quella  della  cara  e  brava 
Malfatti  (si  sono  fatte  un  paio  di  recite  a  suo  beneficio,  perché 
è  stata  molto  malata),  c’è  quella  della  Forattini,  figlia  di  vecchi 
attori  della  «  Sarda  »  e  c’è  la  risorta  Accademia  filodrammatica, 
direttrice  la  Gaetana  Colombino,  moglie  di  Napoleone,  il  gran¬ 
de  amico  di  Modena,  il  socio  di  Toselli  ai  tempi  della  colla¬ 
borazione  -  come  capocomici  -  con  il  grande  attore. 

A  proposito  di  grandi  attori:  in  un  giugno  torrido  (la 
«  stufa  »  delle  piante  esotiche  ora  non  è  più  immagine,  ma 
realtà),  al  Gerbino  arriva  Ernesto  Rossi  da  uno  dei  suoi  viaggi 
all’estero:  folla  strabocchevole,  gioia  a  sentirlo  anche  a  fare 
Romeo  (ha  48  anni!),  entusiasmo,  repliche  «  a  richiesta  gene¬ 
rale  »  -  poi  un  teatro  quasi  deserto  la  sera  in  cui  fa  Coriolano\ 
«  Sarà  forse  il  titolo  della  produzione  che  ha  spaventato  il  pub¬ 
blico  »,  il  commento  della  «  Piemontese  ».  La  quale...  latita 
per  la  parte  critica:  l’appendicista  che  potrebbe...  criticare? 
Amleto,  Oreste,  Re  Lear ?  Ho  già  detto:  degli  attori  poco  si 
interessa. 

Neanche  per  curiosità:  arriva  in  novembre,  al  Balbo,  con 
una  compagnia  Massa-Regoli 33  che  comprende  un  buon  nucleo 
di  attori...  dismessi  da  Toselli  (che  ha  capito  che...  non  francava 
la  spesa!  ),  Enrico  Capelli,  un  attore  che  le  «  biografie  »  dicono 
anomalo,  il  quale  promette  Amleto. 

Il  «  prof.  »  è  intento  a  redigere  le  tre  appendici  laudative 
di  Ferrari  e  del  suo  Suicidio,  e  un  Amleto  che  va  a  calarsi  al 
Balbo  (entrato  «  di  botto  nel  classicismo,  senza  badare  al  fumo 
degli  zigari  ed  ai  tappi  delle  bottiglie  di  gazosa!  »  -  è  un  com¬ 
mento  sul  suo  giornale)  non  può  certo  interessargli.  E  poi,  uno 
spettacolo  che  finisce  all’ 1,30  di  notte!  via!  M.  Ben  diverso  at- 


33  Tommaso  Massa  era  stato  un  so¬ 
cio  di  Toselli  nel  1855;  nel  74  l’ho 
trovato  in  tournée  nellTtalia  centrale 
e  meridionale:  è  un  ritorno  non  sa¬ 
lutato  da  nessuno.  (Per  sue  notizie, 
v.  il  mio  Teatro  piemontese ...). 

34  È  finito  tanto  tardi,  anche  per¬ 
ché  il  «  pubblico  commosso  »  ha  ap¬ 
plaudito  e  «chiesto  il  bis,  come  si 
fa  pei  pezzi  d’opera  ed  ha  creduto 
che  i  suoi  applausi  fossero  ben  im¬ 
piegati.  Lasciamolo  cullare  nella  sua 
credulità!  ». 
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teggiamento  ha  tenuto  d’Arcais  a  Roma,  quando,  in  gennaio, 
invitato,  è  andato  al  Quirino  dove  l’attore  faceva  Saul :  «  con 
tutti  i  loro  difetti,  le  nostre  antiche  tragedie  valgono  ancora 
più  dei  moderni  drammi  storici  »,  e  ne  ha  avuto  una  prova 
«  nell’effetto  irresistibile  »  prodottogli  dal  Saul,  «  malgrado  le 
incertezze  dell’esecuzione  che  non  si  può  pretendere  perfetta 
su  quelle  modeste  scene  ». 

Equilibrio,  come  si  vede,  non  conosciuto...  a  Torino.  D’Ar¬ 
cais  trova  Capelli  dotato  di  «  molte  qualità  che  si  richiedono 
in  un  attore  tragico  e  fra  le  altre  la  voce,  lo  slancio  »  che 
sciupa,  magari  con  «  esagerazioni  inopportune  »;  «  certo  che 
nel  Saul  non  imita  nessuno,  neanche  il  Modena:  se  moderasse 
alquanto  il  gesto  e  la  voce,  sovratutto  negli  ultimi  atti,  sarebbe 
un  artista  pregevole  ». 

Non  troppo  sano  di  mente,  pare:  ma  comunque  compiva 
un’opera  «  buona  »  nei  teatri  tipo  Quirino  o  Balbo,  se  si  fosse 
voluto  badare  sul  serio  all’educazione  popolare  di  cui  a  Torino 
si  chiacchiera  tanto. 

A  questo  scopo  benefico  c’è  addirittura  una  società  -  l’an¬ 
tica  Società  contro  il  coltello  -  che  è  pubblicizzata  fin  dal  feb¬ 
braio:  non  ha  molti  mezzi  finanziari  e  quindi  si  è  «  limitata 
pressoché  alle  sole  premiazioni  annuali  di  operai  distinti  per 
buona  condotta  ».  Quanto  bene  si  potrebbe  fare  se  «  a  questa 
opera  «Elaborassero  quelli  che  hanno  mezzi  di  fortuna,  buoni 
principi,  cognizione  di  modo  di  parlare  adatto  alla  classe  ope¬ 
raia,  industriali,  che  sono  più  in  grado  di  conoscere  lo  stato,  i 
desiderii  ed  i  bisogni  intellettuali  ed  economici  della  classe  ope¬ 
raia!  ».  La  «  Piemontese  »  propone  come  esempio  l’attore  prin¬ 
cipale  del  romanzo  di  Wickert,  Die  Arbeiter,  un  modello  di 
padrone  d’officina  che  pensa:  «  con  questo  la  questione  operaia 
non  è  risolta;  ma  chi  sa  se,  per  quanto  si  martellino  il  cervello 
tutti  i  filosofi  e  gli  uomini  pratici,  vi  possa  essere  un’altra  solu¬ 
zione  che  questa,  la  quale  racchiude  in  sé  tutta  la  sapienza 
umana:  Amatevi  l’un  l’altro  ». 

Senza  la  citazione  evangelica 35,  la  predica  è  pressapoco 
quella  che  farà  in  marzo  Pietracqua  con  le  sue  Fije  pòvre  affi¬ 
data  alla  compagnia  Cherasco-Gemelli  che  pare  voglia  rinver¬ 
dire  -  presente  «  in  piazza  »  il  Fondatore  -  gli  allori  del  teatro 
piemontese.  Il  «  Goldoni  piemontese  »,  però,  ora,  alla  «  Pie¬ 
montese  »  fa  quest’effetto: 


35  Anche  le  prediche  in  chiesa  ven¬ 
gono  pubblicizzate:  la  «  Piemontese  » 
annunzia  24  «  quaresimali  »  nelle  chie¬ 
se  di  Torino;  fra  queste  appaiono  le 
già  famose  più  «  popolari  »  «  predi¬ 
cazioni  in  forma  di  dialogo  »  in  due 
chiese:  S.  Teresa  e  SS.  Simone  e  Giuda. 

36  Castellini,  che  era  un  Critico, 
l’aveva  giudicata  «  assurda  nella  sua 
costruzione  logica,  quanto  nella  so¬ 
stanza  è  vaga,  generica  e  indetermi¬ 
nata  ».  V.  anche  il  mio  Luigi  Pietrac¬ 
qua,  Torino,  Centro  Studi  Piemontesi, 
1988. 


Questa  società  equivoca  di  mezzi  aristocratici,  mezza  arte  e  vizio  com¬ 
pleto,  riesce  squallida  e  sbiadita.  Si  vede  chiaro  che  il  Pietracqua,  uso 
a  descrivere  i  popolani,  si  trova  a  disagio  quando  deve  delineare  gente 
che  porta  il  cappello  a  cilindro  e  l’abito  a  coda  di  rondine.  La  stessa 
borghesia  ricca,  riesci  bene  una  volta  sola  al  Pietracqua,  nel  Cheur  caod  e 
rason  freida36. 


Il  grande  problema  sociale,  lo  ha  rimpicciolito  perché  lo 
guardò  da  un  lato  solo  e  non  dal  più  importante... 

Per  ovviare  ai  mali  che  egli  ci  propone,  il  Pietracqua  propone  che 
l’opera  della  donna  venga  meglio  retribuita.  È  giusto,  ma  non  basta: 
è  necessario  che  il  popolo  venga  meglio  istruito  e  meglio  educato.  Le 
scuole  popolari  come  esistono  oggidì  sono  larve,  peggio  ancora,  sono  ironie. 


Saranno  più  utili  le  lezioni  che,  per  la  Società  di  Educa¬ 
zione  popolare  si  terranno  dal  novembre  successivo?  La  prima 
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sarà  tenuta  dalPavv.  C.  L.  Gasca 37  :  «  Noi  proviamo  una  vera 
soddisfazione  ogni  qualvolta  un  tentativo  è  fatto  per  sviluppare 
l’educazione  popolare  e  specialmente  per  divulgare  le  utili  co¬ 
gnizioni  di  economia  politiche,  che  ne  sono  uno  dei  più  efficaci 
mezzi  »,  approverà  la  «  Piemontese  »:  lezioni  all’anfiteatro  di 
chimica  in  via  Po! 

No,  non  è  più  tempo  per  le  prediche  a  teatro  di  Pietracqua; 
sull’«  Opinione  »  del  5  marzo  appare  una  corrispondenza  del  1°: 


37  «  L’oratore,  che  molti  già  cono¬ 
scevano  per  i  suoi  Bozzetti  sui  pregiu¬ 
dizi  economici,  come  pratico  cultore 
e  buon  scrittore  di  dottrine  economi¬ 
che,  con  quella  conferenza  ha  dato 
saggio  di  essere  anche  valente  nel¬ 
l’arte  di  parlarne  pubblicamente...  ». 
Replicherà  con  Solidarietà  umana,  co¬ 
me  argomento,  la  domenica  dopo. 


Questo  egregio  autore  sortì  dalla  natura  le  più  felici  facoltà  dramma¬ 
tiche  che  possano  immaginarsi.  Peccato  che  le  sciupi  colla  fisima  delle 
questioni  sociali  e  coi  proclami  dell’economia  politica!...  L’artista  ti  com¬ 
muove  e  ti  diletta,  l’economista  ti  secca...  Il  Pietracqua  non  sta  contento 
al  concetto  artistico,  non  serve  all’arte  per  l’arte;  il  suo  spirito  è  tor¬ 
mentato  da  un’idea  più  alta,  l’idea  di  redimere  le  plebi  così  dall’ignoranza 
e  dal  vizio,  come  dall’abbiezione  e  dalla  miseria...  Però  l’argomento  è 
assai  scabroso  e  talvolta  può  avvenire  che,  colle  migliori  intenzioni  del 
mondo,  invece  di  ammaestrare  e  redimere,  si  ottenga  un  effetto  contrario... 


Molineri  si  era  occupato  di  un  altro  autore  «  sociale  »  pie¬ 
montese,  Carrera-Quintino,  del  quale  erano  stati  presentati 
J’impegnos  («  ...  si  è  preoccupato  troppo  poco  del  soggetto... 
La  mancanza  di  novità  e  d’invenzione  si  manifesta  non  solo  nel 
complesso,  ma  ancora  in  alcuni  particolari  che  ricordano  scene 
d’altre  commedie  »),  e  gli  aveva  consigliato  di  «  appigliarsi  alla 
commedia  in  lingua  »  nella  quale  «  dovendo  lottare  colle  esi¬ 
genze  di  una  lingua  quale  l’italiano,  assai  poco  atta,  finora 
almeno  al  teatro  »  darebbe  lavori  più  finiti,  dice,  e  si  lascie¬ 
rebbe  meno  trasportare  dalla  fantasia  in  un  dialetto  che,  essendo 
«  conosciuto  a  fondo  e  scritto  con  molta  cura  »,  gli  facilita  il 
dialogo  scorrevole  e  pieno  di  frizzi... 

Carrera  era  uscito  invece  con  la  commedia  dedicata  agli 
operai:  ’L  lunes.  Sulla  «  Piemontese  »  ho  trovato  solo  le  brevi 
note  di  cronaca  -  la  «  Gazzetta  di  Torino  »  aveva  detto  che  si 
erano  visti,  alla  recita,  «  parecchi  operai  a  tergersi  le  lagrime  ». 

Il  corrispondente  dell’«  Opinione  »  aveva  tratto  motivo  da 
questo  per  continuare  il  discorso  sul  teatro  piemontese  nel 
servizio  in  cui  parlava  dei  Mettimale  di  Bersezio: 

...  Mentre  il  Bersezio  ci  pone  innanzi  la  vita  borghese  colle  sue  virtù, 
i  suoi  vizi,  le  sue  debolezze  ed  il  suo  ridicolo,  l’aw.  Quintino  Carrera, 
al  pari  del  Pietracqua,  esalta  le  virtù  della  plebe,  della  classe  operaia,  e 
ne  intacca  con  ferro  rovente  i  difetti  e  le  parti  guaste.  Ciò  ha  fatto  nella 
nuova  commedia  in  5  atti,  intitolàta  II  Lunedì,  la  quale  rappresentata 
con  ammirabile  maestria  e  diligenza  dalla  compagnia  Cherasco  e  Gemelli 
sulle  scene  del  Teatro  Rossini,  vi  ebbe  uno  splendido  legittimo  successo. 

Il  Lunedì  del  Carrera  è  in  un  certo  senso  il  correttivo  ed  il  comple¬ 
mento  delle  Ragazze  povere  per  Pietracqua.  È,  per  così  dire,  la  parte 
opposta  della  medaglia. 

Mentre  il  Pietracqua  insegna  che  le  figliuole  dei  poveri  operai  sono 
il  più  delle  volte  tratte  al  vizio  ed  al  mal  costume  dalla  fame,  e  di  ciò 
la  colpa  è  della  società  che  non  assicura  loro  il  lavoro  e  conveniente  sa¬ 
lario,  il  Carrera  all’opposto  insegna  all’operaio  che  ciascuno  è  fabbro 
della  propria  sorte,  che  chi  è  onesto  e  lavora,  sale  in  fortuna  e  la  so¬ 
cietà  lo  rimunera;  che  chi  s’abbandona  all’ozio  ed  al  vizio  è  trascinato 
inesorabilmente  alla  miseria  ed  al  misfatto,  e  finisce  nell’ospedale  o  nel 
carcere. 

Entrambi  i  concetti  sono  veri:  ma  il  concetto  del  Pietracqua,  come 
insegnamento  esposto  sulla  scena  e  rivolto  agli  operai,  è  sterile  e  talvolta 
dannoso,  perché  infiacchisce  e  può  corrompere;  il  concetto  del  Carrera 
è  sano  ed  efficace  perché  ingagliardisce  e  nobilita... 
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Ma  queste  erano  prediche  del  Pietracqua  di  tanti  anni  pri¬ 
ma!  Fije  pòvre  avrà  moltissime  repliche,  ’L  lunes...  alcune. 
Fije  pòvre  avrà  anche...  una  coda:  II  perché  die  Fije  pòvre 
che  la  compagnia  Duse-Pompili  in  una  sua  «  spedizione  »  al 
Circo  Milano  proporrà  a  «  quel  »  pubblico,  con  il  sottotitolo: 

«  Le  piaghe  sociali  »  -  «  commedia-apologo  alla  commedia  bel¬ 
lissima  del  cav.  Pietracqua  ». 

Il  vagante  pubblico  operaio  ha  altri  interessi,  come  si  vede. 
La  sua  filodrammatica  «  ufficiale  »,  quella  dell’Associazione  ge¬ 
nerale  degli  operai  educa  con  recite  de  L’Assedio  d’ Alessandria 
di  Govean  date  «  in  onore  del  Socio  onorario  Giuseppe  Gari¬ 
baldi  ». 

Non  si  può  far  diventare  «  popolare  »  Alfieri:  i  poveri  at¬ 
tori  della  Duse  Pompili  che  si  sono  illusi  di  poter  riesumare 
tutte  le  commedie  dell’Astigiano  (recitando  in  un  teatro  che 
porta  il  suo  nome),  quando  tenta  I  pochi  il  23  marzo,  trova... 
pochi  spettatori  e...  pochi  applausi.  Non  ha  incuriosito  nessuno. 
La  curiosità  è  una  grande  molla.  Ma  bisogna  che  sia  fatta  scat¬ 
tare  da  qualcosa  di  eccitante. 

Per  esempio,  La  Sfinge,  di  O.  Feuillet,  quando  appare  a 
fine  marzo  nell’interpretazione  di  Pia  Marchi  (Bellotti-Bon  n.  2, 
diretta  da  Peracchi)  passerà  inosservata:  nell’82  quando  verrà 
a  farla  la  Bernhardt  sarà  una  grossa  «  curiosità  ».  Non  è  da  dire: 
perché  si  trattava  di  ima  diva  francese;  no,  il  10  maggio  La 
sfinge,  come  Le  sphinx  viene  presentata  al  Carignano  dalla 
diva  francese  allora  in  tournée,  la  Clarence...  idem  come  sopra. 

Invece,  in  questo  periodo,  ha  un  enorme  successo  al  Vittorio 
una  compagnia  di  acrobati:  ma  si  chiama  Beni-Zoug-Zoug  e 
viene  dall’Africa.  Quando  il  povero  «  Nazionale  »  si  riapre  per 
la  seconda  volta  nell’anno  (la  prima  era  stata  in  luglio 38  con 
la  Merope  di  Zandomenighi,  ma  si  era  chiuso  subito  perche 
l’impresa  era  fallita),  il  19  novembre 39  con  una  compagnia  eque¬ 
stre,  è  un  pienone  quando  si  sa  chi  è  la  «  stella  »:  Mademoi¬ 
selle  Millie-Christine ;  la  «  9a  meraviglia  del  mondo  »,  ha  due 
teste,  4  braccia,  4  gambe  e...  4  piedi.  Madamigella...  in  due, 
ha  22  anni,  è  nata  nella  Columbia,  canta  in  due  diversi  tuoni, 
balla  egregiamente  il  valtzer,  è  allegra,  ama  la  conversazione  e 
quando  non  può  abbracciare  nessuno,  abbraccia  se  stessa  (parole 
testuali  del  segretario)  ».  Le  povere  siamesi,  attaccate  per  l’ad¬ 
dome  appaiono  «  un  bel  fenomeno  degno  di  considerazione  »  — 
qualcuno  avanzerà  anche  il  dubbio  che  si  tratti  di  un  trucco, 
nonostante  le  fotografie  che  Schenboche  distribuisce  poi.  An¬ 
che  diffidenti. 

In  quaresima,  alla  Bellotti-Bon  n.  1,  ha  dato  il  cambio  una 
compagnia  «  nuova  »  per  Torino:  la  stampa  cittadina  pratica- 
mente  ne  parlerà  solo  quando  darà  una  serata  per  il  costruendo 
monumento  a  Goldoni  e  Giacosa  darà  anche  a  questi  «  nuovi  » 
il  suo  Intermezzo  (che  già  aveva  fatto  recitare  dalla  Tessèro) 
in  versione  maschile,  da  eseguire  con  II  cavaliere  di  spirito.  La 
compagnia  è  diretta  da  Giuseppe  Pietriboni.  Giovane,  per  es¬ 
sere  capocomico,  ha  solo  29  anni,  sposato  da  poco  con  una 
coetanea,  anche  lei  uscita  dalla  scuola  di  Berti,  Silvia  Fantechi, 
proveniente  dalla  compagnia  Sadowski  diretta  da  Cesare  Rossi. 
C’è  anche  un  Domenico  Bassi  che  avrà  una  gran  fortuna  a 


38  «  L’inaugurazione  del  teatro  Na¬ 
zionale,  ridotto  a  gallerie,  è  ormai 
un  fatto  compiuto,  e  con  essa  final¬ 
mente  si  risolse  anche  la  questione 
della  solidità,  che  occupò  per  circa 
due  mesi  ingegneri  e  giornalisti,  gli 
uni  biasimandola  in  un  senso,  gli  al¬ 
tri  approvandola  in  un  altro.  Qual¬ 
cosa  però,  siamo  giusti,  vi  fu  anche 
che  interessar  potesse  Genio  civile  e 
Ufficio  d’arte  municipale;  in  princi¬ 
pio  le  nuove  gallerie  non  presenta¬ 
vano  le  volute  garanzie  di  resistenza 
e  fu  mestieri  ricorrere  a  degli  espe¬ 
dienti  piuttosto  serii  rinforzando  le 
parti  che  offrivano  meno  solidità,  ma 
in  seguito,  cioè  dopo  un  via  vai  di 
ingegneri  governativi  e  di  visite  tec¬ 
niche,  la  solidità  venne  dischiarata  uf¬ 
ficialmente.  Il  pubblico  si  rassicurò 
ed  il  teatro,  apertosi  con  quaranta 
giorni  di  ritardo,  accolse  nel  suo  seno 
centinaia  di  spettatori  avidi  di  vedere 
le  decantate  e  contrastate  modifica¬ 
zioni...  Ma  ohimè!  Non  è  più  il  Na¬ 
zionale  di  Angelo  Rocca,  il  Nazionale 
sonoro  di  cinque  o  sei  anni  fa,  ma  un 
Nazionale  qualunque,  un  Nazionale 
che  era  solo  nella  testa  dell’ingegnere 
che  lo  ha  modificato...  ». 

Angelo  Rocca,  questo  personaggio 
mitizzato  per  rappresentare  l’attore 
«  trombone  »,  come  evocato,  ritorna 
in  settembre  ad...  allietare  quelli  del¬ 
l’Amedeo:  «  egli  mangia,  dorme,  ve¬ 
ste  panni  »,  come  uno  dei  fenomeni 
«  interessanti  ».  «  Chi  vuole  ammira¬ 
re  il  celebrato  artista  si  rechi  questa 
sera  all’Amedeo...  si  fa  Ruy  Blas  senza 
musica,  ma  con  una  brillante  farsa  », 
invita  la  «  Piemontese  »  il  30  settem¬ 
bre.  A  me  fa  più...  pena  il  cronista: 
Ruy  Blas,  notoriamente,  prima  di  es¬ 
sere  un’opera  di  Marchetti,  era  un 
dramma  di  Hugo!  Continuiamo  a  leg¬ 
gere  questi...  «  intellettuali  ». 

Continuiamo  a  -  come  è  possibile  - 
informarci  sul  rinato  Nazionale: 

«  La  folla  era,  iersera,  straordina¬ 
ria;  per  giungere  alla  platea  ad  alla 
galleria,  bisognava  lottare  di  braccia 
e  di  corpo;  ce  n’era  per  cinquanta  Bar- 
toletti  a  voler  dir  poco...  ». 

Bartoletti  era  stata  l’altra  great- 
attraction,  il  mese  prima,  all’Alfieri: 
l’annuncio  diceva  che  era  venuto  «  per 
divertire  tutta  la  famiglia  degli  Ercoli 
torinesi  ».  C’erano  anche  delle  «  don¬ 
ne  forti»,  però:  Rossi,  in  una  sera 
di  pausa,  tra  un  Otello  ed  un  Amleto 
era  andato  ad...  ammirarle;  poi,  rico¬ 
nosciuto  dalla  folla,  si  era  allontanato 
dal  teatro.  Ma  era  tornato! 

Al  Nazionale,  com’era  l’opera? 
Mah!?  «L’autore  venne  fuori  una 
decina  di  volte...  Il  pubblico  era  mol¬ 
to  disattento,  il  caldo  soffocante...  »! 
Altro  titolo  da  aggiungere  al  pubbli¬ 
co  torinese:  disattento! 

39  C’erano  stati  molti  rinvii,  ancora: 
finalmente  si  sono  aperte  le  porte  al 
pubblico,  sempre  avido,  ma  ora  di 
giochi  equestri.  Il  teatro  «  offre  agli 
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Torino,  direttore  del  Carignano  e  fondatore  di  un’altra  scuola 
di  recitazione,  ancora,  intitolata  a  Maria  Laetitia;  c’è  un  Pietro 
Barsi  che  fa  il  «  caratterista  »  ma  nessuno  ha  mai  sentito;  c’è 
un  attor  giovane  che  si  chiama  Gentili...  L’accoglienza  ce  la 
ricorda  una  corrispondenza  per  l’«  Opinione  »: 

...  sconosciuto  il  direttore,  sconosciuta  la  massima  parte  degli  artisti. 
Quando  fece  la  sua  apparizione  sulle  scene  del  Teatro  Gerbino,  si  trovò 
in  faccia  di  un  uditorio  di  poche  persone,  fredde,  diffidenti,  tutte  piene 
delle  memorie  delle  celebri  compagnie  del  Bellotti-Bon  e  di  Alamanno 
Morelli.  Ma  quell’uiditorio  in  breve  fu  soggiogato:  l’applauso  scoppiò  spon¬ 
taneo:  il  teatro  andò  ogni  sera  man  mano  vieppiù  popolandosi:  all’indif¬ 
ferenza  ed  alla  freddezza  tenne  dietro  la  simpatia  ed  il  favore  sempre 
crescente  del  pubblico;  ed  ora  anche  in  Torino  la  compagnia  Pietriboni 
ha  confermato  la  fama  di  valentissima. 

In  essa  non  trovi  forse  verun  artista  d’un  merito  straordinario,  il  cui 
nome  si  stampi  a  lettere  di  speziale  sui  manifesti  teatrali;  essa  non  vanta 
né  un  Rossi,  né  un  Salvini,  né  ima  Ristori,  né  una  Tessero  o  una  Marini. 
Possiede  però  nell’insieme  qualche  cosa  di  meglio,  di  più  armonico,  di  più 
completo,  che  ci  ricorda  in  parte  le  prime  compagnie  del  Bellotti-Bon: 
voglio  dire  un’accolta  di  artisti  intelligenti,  zelanti,  studiosi,  diligenti, 
dell’arte  loro  appassionatissimi.  Ciò  che  è  più  da  ammirarsi  in  questa  com¬ 
pagnia  è  l’accordo  perfetto;  è  quello  che  nel  gergo  teatrale  chiamasi  affia¬ 
tamento.  Ogni  attore  è  al  suo  posto:  ognuno  sa  a  memoria  la  sua  parte: 
nessuno  attende  mai  1’imbeccata  del  rammentatore.  Anche  la  parte  esterna 
della  scena  è  allestita  con  molta  cura  e  diligenza,  talvolta  con  eleganza 
e  sfarzo  e  quasi  sempre  con  buon  gusto.  Parlo  dell’apparato  scenico  e 
del  vestiario,  cose  troppo  spesso  da  altri  dimenticate... 

Tutta  gente  -  tutta  o  quasi  -  che  viene  dalla  borghesia,  non 
dalla  famiglia  comica:  porta  con  sé  un  mondo  diverso...  (Ma 
perché  qualcosa,  ai  signori  dei  giornali  torinesi,  deve  sempre 
ricordare  qualcos’altro?). 

Molti  ragazzi  torinesi  -  uomini  e  donne  -  hanno,  del  resto, 
aspirazione  alla  vita  teatrale:  le  filodrammatiche,  numerose,  non 
servono  solo  a  far  passare  le  sere  con  le  prove  e  a  riunire  le 
famiglie  ogni  tanto  per  delle  recite,  la  domenica. 

Nelle  recite  della  scuola  della  Malfatti  abbiamo  esempi:  c’è 
una  Campana,  una  Uga,  un  Salvaja  che  troveremo  presto  nelle 
compagnie  drammatiche;  una  recita  della  filo  I  figli  del  progresso 
l’8  dicembre  è  a  beneficio  del  primo  attor  giovane  Andrea  Bel¬ 
tramo.  Un  paio  d’anni  dopo  sarà  in  compagnia  piemontese  con 
Toselli  e  poi  spiccherà  il  salto  verso  le  compagnie  primarie  che 
ne  faranno  un  artista...  primario. 

E  il  23  agosto,  al  d’Angennes  alcuni  dilettanti  avevano  dato 
l’addio  «  al  giovane  Giuseppe  Brignone  »  che  stava  per  rag¬ 
giungere  ima  compagnia  comica 40. 

Non  tutti  i  nuovi  hanno  successo;  o,  almeno,  non  subito: 
Cletto  Arrighi  (Carlo  Righetti)  che,  sull’esempio  di  Toselli,  ha 
creato  il  nuovo  teatro  milanese,  tenta  una  stagione  al  Balbo 
in  ottobre,  con  la  sua  compagnia  n.  2:  «  il  confronto  con  gli 
attori  che  eseguirono  le  commedie  due  anni  fa  è  piuttosto  forte  ». 
Non  c’è  Ferravilla,  non  i  suoi  compagni  che  facevano  piacere 
El  barchet  de  Boffalora,  On  milanes  en  mar  e  simili.  Poi...  si 
abituano,  gli  spettatori.  Ma  per  Righetti  sono  guai  alle  porte: 
quando  i  Milanesi  ritorneranno  l’anno  successivo  la  compagnia 
sarà  Ferravilla  &  C.  e  il  settembre,  per  molti  anni,  del  Balbo 
sarà  suo... 


occhi  dei  curiosi  una  seconda  radicale 
trasformazione,  e  che  trasformazione! 
Le  tavole  del  palcoscenico  sono  sparite 
totalmente  per  dar  luogo  al  maneggio 
dei  cavalli  che  si  è  piantato  fra  la 
ribalta  e  le  quinte;  tutto  all’intorno 
tante  sedie  chiuse  da  contenere  un 
mezzo  reggimento  di  signore;  la  pla¬ 
tea  si  è  elevata  di  parecchi  centimetri 
per  togliere  la  visione  ai  palchi  di 
prim’ordine. 

Se  si  va  avanti  di  questo  passo,  un 
giorno  o  l’altro  del  Nazionale  non  si 
ritroverà  nemmeno  il  coperchio! 

L’inconveniente  maggiore,  a  cui  do¬ 
vrebbe  porsi  riparo,  si  è  di  trovare 
i  posti  distinti:  scale,  scalette,  sca¬ 
lini,  botole,  di  sopra,  di  sotto;  un’in¬ 
finità  di  antri  in  cui  si  vedono  i 
posti,  ma  non  si  indovina  mai  la 

Spettatori  sperduti  sotto  un  ten¬ 
done  da  circo:  attoniti-,  per  parafra¬ 
sare  un  titolo  famoso  di  film  di  qual¬ 
che  anno  fa! 

40  Poche  notizie  nelle  «  biografie  » 
su  questo  attore  che  fu  poi  anche  uno 
dei  primi  registi  cinematografici  nella 
sua  città.  L’Enciclopedia  dello  Spet¬ 
tacolo  potrebbe  almeno  aggiungere 
che,  nel  1888  con  lui  capocomico, 
Ernesto  Rossi  allestì  a  Torino  per  la 
prima  volta  (il  16  novembre)  il  Giulio 
Cesare,  di  Shakespeare. 
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Ritornano  anche  molti...  vecchi:  Moro  Lin,  accolto  con  molte 
feste  all’inizio  di  ottobre  al  Gerbino,  ma  poi...  disertato. 

Con  i  teatri  «  veramente  impossibili  per  il  caldo  »,  in  una 
fine  di  agosto  affollato  di  musica,  in  sale  egualmente  affollate  (al 
Balbo  c’è  Scalvini  che  è  ritornato  con  le  sue  operette  vecchie 
e  nuove  -  II  pipistrello  di  Strauss  aveva  per  sottotitolo  L’orgia 
o  la  vendetta  d’ un  pipistrello-,  la  parola  orgia  ha  messo  una  gran 
curiosità...  galeotta  in  corpo  alla  gente  che  ha  goduto  poi  del 
lusso  orientale  dell’allestimento;  un  Rigoletto  «  così...  così...  » 
all’ Alfieri  e  un  Attila  «  così...  »  però  accompagnato  dal  Diavolo 
verde  e  poi  un  Montecchi  e  Capuleti  di  Bellini  -  «  sono  opere 
che  vogliono  un’esecuzione  di  prim’ordine  per  essere  gustate,  e 
questa...  »),  arriva  la...  storica  Laura  Bon  per  una  recita  di  Medea. 

«  Ci  aspettavamo  un  concorso  di  pubblico  maggiore  »,  ma  la 
curiosità  è  ormai  così  dilavata...  Comunque,  «  lagrime  ed  ap¬ 
plausi  si  confusero  insieme  fraternamente  »... 

Qualche  settimana  dopo,  da  Milano  arriva  la  notizia  che  la 
Pezzana  (aveva  promesso  una  stagioncina  nella  sua  città...  ma 
non  c’erano  teatri  a  disposizione...)  è  apparsa  «  sublime  »  nella... 
Medea\ 

A  fine  luglio  la  Ristori  lasciava  l’America  (a  proposito  della 
prima  Medea  celebre):  da  San  Francisco  si  imbarcava  per  l’Au¬ 
stralia:  il  bagaglio  della  compagnia  pesava  più  di  16.000  libre 
e  la  spesa  di  trasporto  ammontò  a  7.000  dollari:  robe  d’Ame¬ 
rica!... 

L’America  che  -  riveduta  e  corretta  da  Bersezio  -  ritorna 
tranquilla  a  mietere  applausi  e  a  fare  teatroni  al  Gerbino  dove 
Rossi  -  Cesare  -  ripresenta  Zio  Sam  di  (o  da?)  Sardou. 

Il  1°  novembre,  tutto  lo  spirito  di  fronda  —  vera,  o  solo  an¬ 
che  questa  volta  «  sofferta  »  da  Molineri?  -  del  5  maggio  è  di¬ 
menticata41;  la  frenesia  dell’attesa  è  ora  per  il  Suicidio  e  la  cu¬ 
riosità  per  lo  Spiritismo  e  La  gente  fossile  ancora  di  Sardou,  an¬ 
cora  nella  traduzione  di  Bersezio.  Il  quale  dopo  la  firma  del 
contratto  che  lo  lega  a  Sardou  -  o,  meglio,  con  cui  Sardou  si 
lega  a  lui  -  ha  un  gran  daffare  a  recuperare  anche  quanta  altra... 
legna  può  servire  a  far  fuoco  per  la  insaziabile  voglia  di  novità 
drammatiche  manifestata  dai  capocomici42. 

I  Francesi,  d’altra  parte,  hanno  interesse  ad  essere  pagati 
d’anticipo,  perché  per  loro  in  Italia  è  difficile  incassare  i  diritti. 
Spetterebbe  ai  Municipi  riscuotere  l’ammontare  dei  compensi  e, 
trattenuto  un  tanto  per  cento,  trasmetterlo  agli  autori.  Ma  quasi 
nessuna  amministrazione  lo  fa,  meno  di  tutti  quella  di  Torino, 
che 

...  in  realtà,  in  tutto  quello  che  riguarda  le  cose  dello  spirito  e  il 
culto  del  bello,’  non  fu  mai  un  esempio  idi  zelo,  né  d’intelligenza,  né  di 
buona  volontà. 

Gli  autori  francesi  gli  hanno  fatto  addirittura  causa;  un  giu¬ 
dice  in  prima  istanza  ha  mandato  assolto  il  Municipio,  perché 
l’infrazione  riguardava  solo  un  regolamento  e  non  una  legge;  i 
difensori  degli  autori  sono  ricorsi,  replicando  che  e  una  legge. 
E  poiché  gli  autori  francesi  sono  i  più  importanti  fornitori  di 
materia  prima  per  i...  circenses  interverrà  il  Governo  con  una 
nuova  regolamentazione  del  diritto  d’autore.  Ma,  intanto,  nella 
ricerca  di  soldi,  emanerà  anche  le  leggi  sulla  ricchezza  mobile 


41  Ci  sarebbe  stata  una  «  piccola 
schiera,  piccola  ma  alquanto  ostinata 
di  oppositori  di  partito  preso»  che 
«  tentò  di  incagliare  il  successo  ».  Ma 
al  2°  atto  «  ogni  opposizione  era  ces¬ 
sate  ».  Opposizione  a  che,  o  a  chi? 
All’argomento  della  commedia,  o  a 
Bersezio  riduttore?  Parrebbe  a  questo, 
almeno  leggendo  la  seconda  parte  del¬ 
la  -  come  sempre  -  estenuante  appen¬ 
dice:  «Tutti  coloro  che  vollero  con¬ 
dannare  il  tentativo  del  Bersezio,  sen¬ 
za  neppure  avere  avuto  sott’occhio  il 
testo  originale,  lettolo  non  potranno 
fare  a  meno  di  dargli  ragione,  come 
già  fecero  coi  loro  applausi  i  pubblici 
di  Venezia,  di  Trieste  e  di  Torino. 
Anzi  tutto  i  4  atti  furono  ridotti  a  3, 
sopprimendo  intieramente  il  1°,  e  solo 
trasportandone  nel  2°  alcune  scene  in¬ 
dispensabili:  poi  scomparvero  molti 
personaggi  inutili...  Il  Sardou  volle 
porre  in  commedia  tutta  l’America, 
e  fu  nel  falso;  il  Bersezio  si  acconten¬ 
tò  di  una  famiglia  americana,  e  fu 
nel  vero.  Così  venne  mutato  anche 
il  concetto  fondamentale». 

E  fu  «nel  vero»?  È  un  arbitrio 
bello  e  buono;  un’operazione  starei 
per  dire  al  limite  dell’illegale.  Come 
si  può  cambiare  il  concetto  fonda- 
mentale  di  un’opera  dell’ingegno  altrui? 

Bersezio  l’ha  potuto  fare  per  accor¬ 
di  con  Sardou  -  per  allora  solo  ver¬ 
bali  ma  legalizzati  da  un  contratto 
un  paio  d’anni  dopo  -  secondo  il  quale 
Bersezio  poteva  fare  tutti  i  cambia¬ 
menti  che  credeva  opportuni.  Ma 
questa  facoltà  porterà  molto  in  là, 
Bersezio;  fino  a  censurare  Zola  (v.  il 
mio  Sulla  società  Zola-Bersezio,  in 
«  Studi  Piemontesi  »,  novembre  1981, 


Bersezio  può  fare  quello  che  vuole 
di  Sardou,  non  così  Mafiei  con  E 
Guglielmo  Ratcliff  di  Heine  -  rap¬ 
presentato  dalla  Marchi,  ancora,  ac¬ 
colto  da  applausi  e  fischi  da  un  pub¬ 
blico  «preoccupato  da  una  eccessiva 
aspettazione»  tanto  per  cambiare,  e 
«dominato  da  una  inopportuna  irre¬ 
quietudine  ».  Molineri,  allora  -  aprile  - 
aveva  scritto:  «L’arte  bisogna  ac¬ 
cettarla  tal  quale,  o  respingerla  di 
un  colpo,  non  mai  fare  compromessi 
con  lei»;  bisognava  lasciare  al  Rat¬ 
cliff  «  tutta  la  sua  vitalità,  rude,  ener¬ 
gica,  selvaggia  ».  Perché  era  di  Heine? 
Categorie?  Vizio  della  «critica»  to¬ 
rinese  che  durerà  molto,  vizio  per  cui 
Croce  anche  si  arrabbierà. 

Dello  Zio  Sam  che  è  del  ’73  Moli- 
neri  si  vanta  di  aver  conosciuto  1  ori¬ 
ginale  (evidentemente  anche  qualcun 
altro  in  platea...)  e  la  prima  parte 
della  sua  critica  la  fa  su  questo  testo; 
per  essere  scrupoloso  nel  render  conto 
delle  modificazioni,  fa  un  pessimo  ser¬ 
vizio  sia  al  Bersezio,  sia  al  pubblico, 
che  probabilmente  non  avra  letto  u 
«  prof.  »,  oppure  lettolo  avrà  scrol¬ 
lato  le  spalle  dicendo:  uffa,  sta  cul- 
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che  metterà  alla  disperazione  i  capocomici43.  I  quali  pagano 
anche  gli  autori  italiani,  bene  inteso:  per  un  solo  anno,  Bellotti- 
Bon  ha  stabilito  di  dare  a  Ferrari  L.  4.500  per  tre  commedie;  a 
Torelli,  6.000  per  ogni  commedia  -  in  privativa  per  le  sue  tre 
compagnie  per  4  anni. 

Anche  i  «  giovani  »  capocomici  rischiano  per  le  privative: 
c’è  Emanuel  che  arriva  per  il  Carnevale,  capocomico  recente  - 
ha  già  avuto  una  esperienza  nel  ’74-’75  con  Elvira  Pasquali  ma 
questa  poi  si  è  ritirata  dalla  società  perché  si  è  sposata  -  in 
società  con  Annetta  Campi  -  che  si  sposa  mentre  è  con  lui... 
con  il  banchiere  Piatti  -44,  Emanuel  che  sta  studiando  il  suo 
davvero  nuovo  Amleto  (lo  presenterà  nell’anno  successivo,  tra¬ 
dotto  da  lui),  per  fare...  fuoco  ha  bisogno  di  parecchio  mate¬ 
riale:  Arduino  d’Ivrea  che  recupera  dal  vecchio  repertorio,  ma 
anche  Alcibiade  di  Cavallotti  (di  cui  già  fa  una  Agnese  adatta 
alla  sua  prima  attrice),  che  paga  1.000  Ere,  o  forse  più  per 
sottrarlo  a  Bellotti-Bon. 

Gara  di  accaparramento:  anche  Alamanno  Morelli  -  prima 
attrice  la  Marini,  salutata  «  nostra  concittadina  »  dai  giornali  - 
ricorre  al  comico  del  Processo  Veauradieux  vantandone  l’esclu¬ 
siva  per  attirare  gente,  in  settembre  al  Gerbino.  È  nuovissimo, 
e  di  un  autore  tanto  nuovo  che  i  giornali  dicono: 

...  sembrerebbe  scritto  da  Kock,  tanto  è  comico...  il  pubblico  ha  riso 
molto,  poi  ha  trovato  che  era  tutto  troppo  convenzionale:  oggi  che  al 
teatro  vuol  essere  sempre  trattata  la  questione  sociale  non  si  ha  più  entu¬ 
siasmo  per  chi  vuol  farci  solo  ridere! 

È  di  Alfred  Néoclès  Hennequin:  autore  che,  almeno  a  To¬ 
rino,  nonostante  le  140  repliche  del  Processo  a  Parigi,  faticherà 
molto  a  essere  preso  sul  serio.  Qui  si  vuole  essere,  evidentemente, 
impegnati  -  almeno  al  Gerbino.  Anche  per  delle  «  riprove  ».  La 
Marini  appare  addirittura  «  sublime  »,  in  una  «  messa  in  scena 
splendidissima  »  nel  Trionfo  d’amore  e  fa  applaudire  il  suo 
autore  più  che  alla  prima  rappresentazione  in  cui  la  Pia  Marchi 
non  aveva  dato  prova  di  sopportare  un  peso  superiore  alle  sue 
spalle. 

Giacosa  allora  aveva  avuto  una...  bella  lezione  da  Molineri 
che,  per  fare  la  critica  a  questi  due  atti  aveva  tirato  fuori  tutto 
quello  che  ricordava  sull’amore...: 

...  vi  si  sente  non  di  rado  un  profumo  di  Guittone  d’ Arezzo,  di  Cino 
da  Pistoia,  di  Guido  Cavalcanti,  e  del  Trionfo  d'amore  del  Petrarca.  Né 
guasta  l’uso  del  verso  alessandrino... 

Ricorda  che  di  questo  c’è  già,  per  la  verità,  un  saggio  nel 
prologo  dell ’Andria  di  Terenzio  (e  giù  versi);  ma  questa  è  una 
«  combinazione  ritmica  eventuale  ».  Invece...  oh,  sì!  Nel  Ludus 
pascalis  de  Adventu  et  interitu  Antichristi,  oh,  lì,  sì,  ci  sono  già 
proprio  dei  «  veri  alessandrini  »! 

C’è  qualche  infedeltà  storica  «  nelle  storie  d’amore  accen¬ 
nate  dal  pellegrino  a  Bianca  (sic)  nel  2°  atto.  Quella  della  Fidan¬ 
zata  del  Quinast  (sic)  tolta  alla  Mitologia  del  Reno  del  Saintine, 
è  opportunissima,  ma  non  lo  sono  le  tre  desunte  dall  'Orlando 
Furioso...  ». 

Ad  un  pellegrino  stavano  «  assai  meglio  alcune  di  quelle 
tradizioni  ove  l’amore  è  frammisto  ad  un  misticismo  religioso, 


(Si  parla  moltissimo  di  cultura,  in 
quest’anno:  la  «  Piemontese  »  perio¬ 
dicamente  dà  statistiche  sulla  frequen¬ 
za  della  Biblioteca  Civica,  per  esem¬ 
pio:  nel  primo  trimestre  del  75, 
18.225  lettori  (dai  1205  di  Letteratura 
ai  5  di  Scienze  sacre...);  nel  74  re¬ 
galati  più  di  mille  volumi,  acquistati 
855,  arrivati  dai  vari  uffici,  159;  e, 
nel  75,  l’arrivo  del  cospicuo  dono  del 
Marchese  di  Cavour:  la  biblioteca  del 
Conte!). 

Se  gli  applausi  furono  poi  molti,  il 
pubblico  non  avrà  nemmeno  capito 
che  la  distribuzione...  era  «  sbaglia¬ 
ta  »:  così,  almeno  è  apparsa  a  Moli¬ 
neri  che  suggeriva  alla  Marchi  di 
scambiare  la  sua  parte  con  la  Zop- 
petti:  è  l’annata  no  della  Marchi, 
questa! 

42  È  di  quest’anno  una  lettera  con¬ 
servata  nell’Archivio  Bersezio,  di  Bel¬ 
lotti-Bon  (il  quale  presenta  anche, 
con  il  titolo  La  farfallite  un’opera  ri¬ 
pescata  dal  ’62,  sempre  Sardou  ridu¬ 
zione  Bersezio:  La  papillonne ):  rac¬ 
conta  di  aver  sempre  trattato  diretta- 
mente  con  Sardou  e  che  Patrie  gli 
era  costata  solo  2.000  lire;  ma  ora 
deve  seguire  le  nuove  regole:  vuole 
l’annunciato  Ferréol  (la  lettera  è  del 
13  dicembre,  Ferréol  è  uscito  a  Pa¬ 
rigi  il  17  novembre),  per  il  quale  è 
disposto  a  spendere  5.000  lire  per 
l’esclusiva  (ma  in  tre  rate...)  Berse¬ 
zio,  sulla  sua  «  Piemontese  »  il  18  di¬ 
cembre  annuncerà  di  aver  finito  la 
traduzione  (inutile  dirigere  un  giorna¬ 
le  e  non  servirsene  per  la  propria 
Società,  no?). 

43  II  10  ottobre,  da  Ancona,  dove 
si  trova  con  la  n.  1  delle  sue  com¬ 
pagnie,  Bellotti-Bon  pubblica  uno  dei 
suoi  studi,  intitolato  Condizione  del¬ 
l’arte  drammatica  italiana,  estrema- 
mente  interessante,  quadro  di  vita 
teatrale.  Ne  ripropongo  alcuni  punti: 

«  ...  Il  presente,  secondo  il  mio  mo¬ 
do  di  vedere,  comincia  dal  1860  fino 
ai  giorni  nostri.  L’avvenire  comin- 
cerà  dal  primo  dell’anno  1876...  ». 

Prima  del  1860,  diventava  comico 
solo  colui  che  non  poteva  fare  altri¬ 
menti,  essendo  figlio  d’artisti.  Eppure 
quell’epoca  «  non  andò  digiuna  di 
grandi  artisti  »,  nonostante  anche  tutte 
le  pastoie  politiche. 

«  Era  opinione  invalsa  fra  gli  artisti 
che  le  nostre  sorti  si  sarebbero  miglio¬ 
rate  se  riuscivamo  a  cacciare  via  tutti... 
i  governi  troppo  paterni.  Difatti  in 
tutte  le  cospirazioni  di  quell’epoca,  in 
tutte  le  parziali  rivoluzioni  gli  arti¬ 
sti  drammatici  ci  si  cacciarono  dentro 
a  testa  bassa.  Finalmente  quando  al 
Ciel  piacque  il  1859  giunse:  era  l’alba 
dello  splendido  meriggio  che  salutia¬ 
mo  ora.  Relegammo  nelle  nebbie  del 
passato  quell’epoca  maledetta  e  senza 
chiedere  aiuti  a  nessuno...  da  noi,  colle 
sole  nostre  forze,  ci  demmo  a  lavo¬ 
rare.  A  migliorare  noi,  prima,  a  mi¬ 
gliorare  quindi  l’arte  e  i  pubblici.  Gli 
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autori  sottratti  al  paterno  regime  del¬ 
la  censura  austro-borbonica-pontificia 
respirarono...  si  cominciò  ad  avere  un 
repertorio  nazionale  ». 

Si  intende  anche  perché  Bellotti- 
Bon,  un  mese  prima  che  Toselli  (1-2- 
66),  sia  stato  fatto  Cavaliere  dei  SS. 
Maurizio  e  Lazzaro,  quinto  artista  ac¬ 
colto  nell’Ordine,  dopo  Domeniconi, 
Morelli,  Ernesto  Rossi,  Tommaso  Sal¬ 
vini.  «  I  guadagni  degli  autori  e  degli 
artisti  se  non  lauti,  cominciarono  ad 
essere  discreti.  Persone  istruite  e  di 
buona  nascita  entrarono  in  un’arte 
che  cominciava  ad  essere  una  carriera 
che  prometteva  un  avvenire.  Gli  arti¬ 
sti  poterono  mettere  i  loro  figli  in 
collegio  e  far  dare  loro  quella  solida 
istruzione  che  i  nostri  padri  non  ave¬ 
vano  potuto  dare  a  noi...  Gli  italiani 
in  genere  credono  fermamente  che  il 
governo  sia  obbligato  a  calzarli,  ve¬ 
stirli,  nutrirli,  rifar  loro  il^  letto  e 
scopare  la  stanza...  Oh  Dio,  e  un  opi¬ 
nione  come  un’altra  e  in  paese  libero 
le  opinioni  vanno  rispettate...  Ebbene, 
di  tutti  gli  italiani,  i  soli  artisti  dram¬ 
matici  non  chiedevano  nulla  e  spera¬ 
vano  che  questo  loro  modo  di  agire 
avrebbe  fatto  dire  ai  nostri  ministri 
“Ma  guardate  quella  povera  gente... 
fanno  tutto  da  sé...  non  chiedono  che 
li  vestiamo,  che  gli  rifacciamo  il  let¬ 
to,  ecc.:  non  mettiamo  loro  dunque 
impedimenti  e  lasciamoli  camminare 
liberamente”.  Vana  speranza!  Un  bel 
giorno  ci  capita  una  tassa  governativa 
sui  teatri  che  prelevava  il  13  per  100 
su  tutti  gli  incassi  lordi  che  si  fareb¬ 


bero...  ». 

Non  è  che  ora  non  vuole  pagare 
la  ricchezza  mobile:  solo  non  vuole 
fare  l’esattore  per  gli  artisti  che  scrit¬ 
tura...  pagando  due  volte. 

«Vorrei  inoltre  che  nell’imporre  la 
tassa  sugli  artisti  si  tenesse  conto  delle 
condizioni  speciali  in  cui  si  trovano. 
Vi  sono  delle  attrici,  per  esempio, 
(poche,  ma  vi  sono),  che  hanno  una 
paga  di  lire  18.000  annue. 

Tu  esclami,  o  focoso  lettore:  -  Con 


Una  UU 

grossa  imposta!  -  Aspetta,  mio  bol¬ 
lente  amico,  lascia  che  io  ti  faccia 
la  divisione  di  questo  onorario.  Meta 
dello  stipendio  lo  spendono  in  toilet- 
tes...  e  non  troverai  esagerata  questa 
somma  quando  assistendo  alle  rappre¬ 
sentazioni  vedrai  due  o  tre  privile¬ 
giate  che  prendono  una  tal  paga  sfog¬ 
giare  toilettes  elegantissime.  Mi  dirai 
forse:  -  Spendano  meno!  -  Il  pub¬ 
blico  non  fa  il  tuo  ragionamento,  o 
mio  economo  lettore. 

Rimangono  L.  9.000  colle  quali  deb¬ 
bono  mantenere  sé  e  la  famiglia... 
perché  hanno  una  famiglia...  viaggiare, 
nutrirsi,  pagare  delle  enormi  pigioni. 
Quando  uno  rimane  stabile  in  una 
città  prende  un  appartamento  smobi¬ 
liato  e  con  6  o  700  lire  ha  un  quar¬ 
tiere  decente  che  a  poco  a  poco  am¬ 
mobilia.  Viaggiando  continuamente  si 


deve  andare  in  quartieri  ammobiliati... 
e  prendendoli  soltanto  per  un  mese 
o  due  si  pagano  carissimi.  Per  cui  non 
credo  di  esagerare  dicendo  che  l’al¬ 
loggio  non  costa  loro  meno  di  L.  2.400 
l’anno.  Ecco  dunque  che  di  L.  18.000 
siamo  ridotti  a  L.  6.600,  poco  più  di 
500  lire  al  mese  per  viaggiare  e  nu¬ 
trirsi.  E  mettere  da  parte  per  la  vec¬ 
chiaia?  ». 

Affidarsi  alle  recite  di  beneficenza 
di  qualche  compagno  di...  buona  vo¬ 
lontà:  a  Torino  c’è  la  impareggiabile 
Malfatti.  Serate  per  il  vecchio  Bue- 
ciotti  della  Reale  Sarda,  per  il  vec- 
chio  suggeritore  della  Reale,  Palmer; 
addirittura  per  la  sorella  dell’impre¬ 
sario  del  Regio,  Martinotti  morto  da 
anni  in  quasi  miseria...  Le  morti  sono 
poi  quasi  sempre  conseguenti  _  a  lun¬ 
ghe  malattie:  iì  padre  della  Pia  Mar¬ 
chi,  Cesare,  ex-attore  brillante  famoso, 
per  lungo  tempo  amministratore  per 
Bellotti-Bon  nella  compagnia  della 
figlia  muore  in  settembre  a  Bologna 
«dopo  lunga  malattia»,  quasi  assie- 
i  Belotti  morto  a  Milano,  poco 


E  ci  sono  anche  le  nascite,  non 
meno...  pesanti:  la  Tessero  in  aprile 
a  Trieste,  ha  avuto  una  bambina  il 
giorno  dopo  aver  recitato  nella  rap¬ 
presentazione  di  gala  data  in  onore 
di  Francesco  Giuseppe:  la  cortese 
«Triester  Zeitung»  commenta:  «for¬ 
tuna  che  il  lieto  avvenimento  non  si 
sia  verificato  sul  palco  scenico,  e  pro¬ 
prio  in  presenza  di  Sua  Maestà!  »... 
Poveri  attori!  Torniamo  a  Bellotti- 


Bon: 

«Lasciamo  da  parte  queste  due  o 
tre  predilette  della  fortuna  che  pren¬ 
dono  sì  favolose  paghe  e  scendiamo 
a  quelli  che  prendono  10,  8  e  6  mila 
lire.  Fa  pure  il  conto  come  sopra. 
Scendi  ancora  a  quegli  infelici  che  pren¬ 
dono  2.500,  2.200,  1.800  lire  all’anno. 
Questi  pure  debbono  vestirsi  elegante¬ 
mente  e  in  ogni  costume  a  loro  spese  » 
(correndo  il  rischio  di  trovare  un  Mo¬ 
lineri  che  critica  l’«  apparato  »). 

Il  galantuomo  Bellotti-Bon,  appena 
ricevuta  l’intimazione  dell’agente  delle 
tasse  -  in  fine  settembre  -  ha  scritto 
ai  colleghi:  rispondono  al  suo  appello 
all’unità  una  dozzina  di  capocomici... 
A  Bellotti-Bon,  in  attesa  di  risultati 
di  ricorsi  presentati  non  resta  che 
iniziare  le  pratiche  «  per  concorrere  ad 
un  posto  di  spazzino  comunale».  I 
ricorsi  e  contro  ricorsi  dureranno  set¬ 
te  anni:  nel  gennaio  1883,  Bellotti- 
Bon  si  suiciderà...  per  debiti. 

Questo  «  tesoro  incomparabile  di 
ricchezza  d’arte  rappresentativa»,  co¬ 
me  lo  ricorderà  il  Critico  Domenico 
Lanza  ricordando  il  primo  maestro 
del  «più  efficace  iniziatore  di  quel¬ 
l’evoluzione  nell’arte  rappresentativa... 
che  aveva  condotto  alla  moderna  re¬ 
citazione  »,  Giovanni  Emanuel. 

44  Giovedì  30  dicembre,  la  «  Piemon¬ 


tese  »  scrive:  la  compagnia  Emanuel 
«va  acquistando  palmo  a  palmo  le 
simpatie  del  pubblico,  benché  alcuni 
elementi  di  cui  si  compone  forse  sca¬ 
pitino  un  tantino  a  confronto  di  altri 
artisti  noti  favorevolmente  ai  frequen¬ 
tatori  del  teatro  di  via  del  Soccorso 
per  la  loro  arte  e  la  loro  valentia. 
Per  ora  il  repertorio  non  è  cattivo 
e  lo  studiosissimo  quanto  intelligente 
artista  e  direttore  Giovanni  Emanuel, 
mette  ogni  sua  cura  per  renderlo  va¬ 
riato  e  bene  accetto  agli  spettatori, 
rappresentando,  per  quanto  lo  per¬ 
mettano  le  forze  della  sua  compagnia, 
i  migliori  lavori  comico-drammatici  sì 
italiani  che  stranieri. 

La  signora  Annetta  Campi  (ora 
Campi-Piatti  in  virtù  di  Imene)  che 
Torino  incoraggiò  nei  primordi  di  sua 
carriera  ( un’altra  allieva  della  Malfat¬ 
ti!),  è  sempre  quell’artista  gentile  ed 
aggraziata  che  tutti  conoscono.  Essa 
è  ritornata,  se  è  possibile,  più  bella, 
più  sentimentale  di  prima,  ma  se  in¬ 
vece  di  prima  attrice  in  tutti  i  generi, 
continuasse  le  parti  di  ingenua,  come 
sarebbe  cara,  come  sarebbe  attraen- 

Ci  impiegheranno  -  i  «  critici  »  - 
quattro  o  cinque  anni  a  capire  che 
Emanuel,  per  primo,  aveva  inteso  che 
le  sue  corde  non  erano  solo  ingenue 
e  sentimentali,  «  graziose  ». 


71 


come  la  storia  di  Stella  figlia  dell’imperatore  Federico  di  Francia, 
il  Callimaco  da  cui  tolse  la  monaca  Hrosvita  uno  dei  suoi  dram¬ 
mi,  oppure  la  Leggenda  di  San  Cipriano  e  della  vergine  Cristi¬ 
na...  »  e  via  sciorinando  cultura  e  memoria!  (e  non  mollando, 
grazie  proprio  alla  sua  memoria:  dieci  anni  dopo,  Emanuel  re¬ 
citerà  del  Molineri,  che  non  smetterà  nemmeno  di  fare  il  dram¬ 
maturgo,  La  canzone  del  menestrello,  un  atto  «  da  una  canzone 
tedesca  »...!). 

«  Non  mi  si  dia  del  pedante  »,  conclude,  «  trattandosi  di  un 
giovane  chiamato  a  splendidissimo  avvenire  incombe  più  che  mai 
l’obbligo  di  essere  sincero  ».  Ammette,  da  parte  del  pubblico, 
ad  ogni  modo,  un  trionfo  decretato  entusiasticamente,  e  con¬ 
siglia  al  «  giovane  »:  «  continui  a  rovistare  nei  nostri  vecchi 
autori...  »:  il  «  giovane  »  -  che  era  suo  coetaneo  -  Fin,  noto¬ 
riamente  «  buono  »,  abbozza  anche  se  in  fatto  di  estetica  teatrale 
forse  poteva  già  insegnare  qualcosa  al  «  prof.  ».  Intanto  la  sua 
autocritica  la  mostrava,  sincera:  una  sua  novità,  I  tristi  dubbi, 
presentata  da  Bellotti-Bon  il  4  febbraio,  salutata  da  qualche 
applauso  «  di  simpatia  »,  non  esitò  a  ritirarla,  non  «  essendo 
soddisfatto  »  lui  per  primo. 

Ma  quando  pubblicò  Trionfo  (l’anno  stesso),  rispose  a  Mo¬ 
lineri:  «  uno  dei  più  dotti,  coscienziosi,  ed  eleganti  critici  ita¬ 
liani  »  sulla  questione  della  storia  della  Fidanzata  del  Kinast 
raccontata  dal  pellegrino  a  Diana  e  sull’accusa  di  anacronismo... 

L’autore  non  doveva  già  mettere  in  bocca  dei  suoi  personaggi  storie 
che  realmente  fossero  state  narrate  all’epoca  assegnata  al  dramma,  ma 
solamente  storie  che  potessero  in  quell’epoca  essere  raccontate.  In  una 
parola,  non  era  questione  di  fatto,  ma  di  intonazione  e  di  colorito: 

recisa  chiusa  a  tre  pagine  di  «  Note  »,  in  cui  rende  conto  di  tutto 
il  suo  lavoro  (anche  delle  sciarade  che,  secondo  un  «  giornale 
commerciale  di  Milano  »  erano  «  privilegio  dei  signori  Meilhac 
e  Halévy  »  -  da  un’estremità  all’altra  nel  territorio  della  cul¬ 
tura...!)  rendendo  giustizia  anche  a  Gozzi  e  agli  enigmi  di 
Turandot... 

Due  anni  dopo  detterà  versi  di  questo  tenore: 

...credo  nell’ ARTE  che  il  tempo  senza  danno  accarezza 
e  cui  splende  nel  volto  l’eterna  giovinezza. 

Mi  han  detto,  che  se  fosse  mortai,  l’avrebbe  uccisa 
il  soverchio  discorrere  che  fanno,  in  varia  guisa, 
tanti  dotti  filosofi  in  veste  di  censore, 
che  vorrebbero  imporle  idea,  forma,  colore, 
e  governarla  a  modo  di  un  fantoccino  in  fasce. 

Ma  si  divien  filosofo  e  poeta  si  nasce... 

Li  reciterà  la  «  ingenua  »  Campi,  prima  attrice  della  Com¬ 
pagnia  Città  di  Torino,  diretta  da  Cesare  Rossi. 

Torino,  anche  in  questo  campo  -  spettacolo  -  «  cuore  pul¬ 
sante  »  del  nuovo.  Per  ora  come  un  fantoccino  appena  sciolto 
dalle  fasce,  non  fa  che  correre,  si  direbbe.  Ha  un  gran  daffare. 

Corre  sui  suoi  tramways  che  letteralmente  l’affascinano;  ci 
sono,  oltre  quelli  per  Moncalieri  anche  quelli  cittadini  da  piazza 
Statuto  a  piazza  Vittorio  (per  via  Cernaia,  Santa  Teresa,  San  Fi¬ 
lippo),  da  piazza  Solferino  al  Po  (per  corsi  Principe  Umberto, 
principe  Amedeo,  del  Re). 


In  luglio  si  scrive  che  «  l’annata  1875  andrà  certamente  fa¬ 
mosa  per  i  tristi  capricci  atmosferici  »,  ma  i  Torinesi  corrono 
ai  concerti  musicali  militari  al  Giardino  Reale,  al  Valentino,  al¬ 
l’Antica  piazza  d’Armi.  E  al  Caffè-Giardino  che  all’uso  di  Pa¬ 
rigi,  Romano  inaugura  il  27  -  no,  perché  piove:  il  28  giugno... 
e  che  il  2  luglio  «  è  messo  a  sacco  da  un  uragano  »:  non  una 
goccia  in  piazza  Solferino! 

Vanno  a  fare  una  specie  di  pellegrinaggio  per  giorni  e  giorni 
al  Teatro  di  San  Martiniano,  in  settembre,  col  naso  in  su  ad  am¬ 
mirare  «  un  mappamondo  di  circa  6  metri  di  circonferenza  che 
gira  sui  due  poli  »,  «  fac-simile  di  quello  che  da  un  anno  circa 
sui  Boulevards  di  Parigi  serve  da  insegna  al  teatro  della  Porte- 
St.  Martin  »  per  II  giro  del  mondo  in  ottanta  giorni  che,  in  due 
parti,  terrà  la  programmazione  fino  a  Natale,  quando  dovrà 
subentrare  l’obbligatoria  Capanna  di  Betlemme  (i  Lupi  saranno 
invitati  per  l’anno  successivo,  come  si  trattasse  della  Ristori,  a 
portare  il  loro  spettacolo  alla  Esposizione  Universale  di  Fila¬ 
delfia!...). 

Sfilano  in  punta  dei  piedi,  le  «  torinesi  famiglie  coi  loro  bam¬ 
boli  »  ad  ammirare,  «  in  via  d’Angennes  13,  piano  nobile  »,  il 
presepio  appartenente  alla  casa  di  S.A.R.  il  duca  di  Genova:  se 
vanno  dalle  3  alle  4,  possono  anche  bearsi  di  un  concerto  di 
musiche  e  canti  eseguito  dal  «  cav.  prof.  Marini,  gentili  e  nobile 
signore  ed  altri  dilettanti  di  musica  ».  «  L’esposizione  e  a  fa¬ 
vore  della  nuova  stupenda  Chiesa  del  Suffragio  che  presto,  di¬ 
cesi,  si  aprirà  al  pubblico  »:  è  la  chiesa  meglio  conosciuta  come 
di  Santa  Zita  voluta  dal  -  solo  ora  -  beato  Faà  di  Bruno  e  che 
si  aprirà  l’anno  successivo. 

Di  chiese  se  ne  restaurano  parecchie,  in  questo  anno  1875; 
mentre  si  fanno  lavori  di  riordino  del  piano  stradale,  nei  pressi 
di  San  Filippo,  come  prima  in  via  della  Misericordia,  quante  ossa 
si  trovano...  E  anche  reperti  romani  nell’antica  piazza  d’Armi 
(«  primo  isolato  a  destra  entrando  dal  corso  Principe  Amedeo  »): 
sulla  «  Piemontese  »  si  dà  conto  dei  ritrovamenti  e  si  informa 
sulla  ubicazione  di  antichi  cimiteri  di  monasteri...  Ma  si  informa 
anche  di  storia:  c’è  una  lunga  serie  di  articoli  su  Mir afiori,  storia 
di  una  villa  che  vide  molta  storia  dei  Savoia. 

E  si  corre...  si  corre  a  Milano,  in  ottobre:  l’Imperatore  d’Au¬ 
stria  vi  arriva  in  visita:  è  in  questa  occasione  che  il  «  Daily  Te- 
legraph  »  sente  parlare  tanti  dialetti  in  galleria... 

Ma  si  divertono  davvero  i  Torinesi? 

Quando  la  «  Gazzetta  di  Torino  »  ha  riferito  in  febbraio 
del  Carnevale  ordinato  da  Gianduja  XXIII,  ha  parlato  delle  tre 
fiere  nelle  piazze  principali,  ha  praticamente  anche  illustrato  la 
città:  Corso  di  gala  con  gli  equipaggi  della  Marchesa  Pallavicini, 
del  Duca  di  Sartirana,  del  Banchiere  Nigra,  della  Duchessa  di 
Genova,  del  principe  Tommaso  coi  suoi  aiutanti  di  campo; 
Mascherate'.  la)  degli  ufficiali  della  Scuola  di  Pinerolo  («  bei 
giovani,  bei  cavalli,  costumi  assai  studiati  »)  che  rappresentano 
la  tribù  di  Muda  Hassin  dell’Arcipelago  delle  Indie;  2a)  della 
fine  fleur  della  gioventù  blasonata  che  rappresentano  i  Cavalieri 
del  Domino-,  Mascherate  su  carri :  a)  dei  Pierrots  (giovani  del¬ 
l’aristocrazia  e  dell’alta  borghesia);  b)  il  Mitigati,  gioco  dei  ta¬ 
rocchi  animati  e  poi...  gli  altri.  Ci  sono  molti  «  gabinetti  »  e 


«  baracconi  »  interessanti;  l’illuminazione  curata  dal  cav.  Ottino 
è  straordinaria,  rende  incantevole  piazza  San  Carlo;  le  altre 
piazze  non  curate  da  lui...  restano  al  buio.  Una  brutta  osser¬ 
vazione-.  frotte  di  ragazzini,  «  che  si  sforzano  di  imitare  le  allures 
chiassose  di  certi  gruppi  adulti  »  che  si  fermano  ai  banchi  in 
cui  si  vendono  alcoolici:  non  arrivano  col  naso  all’altezza  del 
banco  e  gli  esercenti  servono  loro  cicchetti  di  grappa:  «  che 
sconcio!  ». 

E  poi,  veglioni,  veglioni  in  tutti  i  teatri! 

Un  colloquio  afferrato  a  volo  tra  un  forestiere  ed  un  torinese  puro 
sangue. 

Il  forestiere  -  Ma  è  questo  adunque  il  famoso  carnevale  di  Torino,  il 

carnevale  delle  fiere  fantastiche  tanto  celebrate? 

Il  torinese  -  No,  quello  là  è  morto;  questo  è  un  altro. 

Il  for.  -  O  cosa  c’è  dunque  di  bello  e  di  buono  in  quest’altro? 

Il  tor.  -  Di  bello  non  so,  perché  il  bello  varia  secondo  i  gusti;  di  buono 

c’è  la  beneficenza  e  la  fiera  enologica... 

Il  for.  -  Io,  per  me,  conserverei  queste  e  sopprimerei  il  resto... 

Han  dato  retta  al  Forestiere,  ora...  Ma  la  beneficenza? 

Allora,  era  davvero  buona.  Il  ballo  allo  Scribe  a  favore  della 
Società  di  mutuo  soccorso  fra  i  giovani  caffettieri,  confettieri  e 
liquoristi,  ha  fruttato  L.  4.465  lire  -  nette  2.355,27;  quello 
per  il  Ricovero  di  Mendicità  al  Regio  ha  fruttato  7.840  lire  (com¬ 
prese  3.500  lire  di  contributo  dei  Duchi  di  Genova,  principe  di 
Carignano  e  del  Municipio):  nette,  2.171,25;  per  il  Cottolengo 
e  le  Figlie  povere  (serata  con  la  partecipazione  della  Singer- Aida), 
7.227  lorde,  2.228,50. 

La  stessa  serata  di  Pietriboni  al  Gerbino  per  il  Monumento  a 
Goldoni  (compresa  la  vendita  degli  opuscoli  dell  'Intermezzo  che 
Giacosa  ha  fatto  stampare  a  sue  spese)  rende  (qui  nessuno  incide 
con  le  spese  che  fanno...  beneficenza  a  tanti:  ma  è  una  cosa  solo... 
tra  comici,  in  pratica!)  777,37  lire. 

Certo  si  scende  un  po’  al  d’Angennes,  quando  si  fa  un  ballo 
a  favore  della  Società  La  novella,  mutuo  soccorso  tra  gli  operai: 
con  le  140  lire  regalate  dal  Duca  d’Aosta,  si  arriva  a  481,25  lire 
-  lorde!  Spese,  389,61  -  resto  91,64. 

E  quando  un  pauroso  incendio  miete  vittime  in  una  dro¬ 
gheria  di  via  Milano,  la  serata  che  l’Amedeo  organizza  rende  nette 
101,50  lire;  la  metà  dell’incasso.' 

C’è  il  pubblico  del  Regio,  quello  dello  Scribe,  quello  del 
d’Angennes,  quello  del  Carignano,  quello  del  Balbo,  quello  del- 
l’Alfieri,  quello  del  Vittorio,  quello  anche  del  Nazionale,  e... 
quello  dell’Amedeo. 

Non  è  che  ho  dimenticato  quello  del  Rossini:  quello  non  c’è 
proprio  più! 45 . 


45  Sempre  più  mi  confermano  nella 
mia  idea  che  il  teatro  piemontese  è 
una  cosa,  un  fenomeno  a  parte,  svi¬ 
luppatosi  dal  ’57  al  71,  e  irripetibile, 
le  «  cronache  »  che  continuo  a  racco¬ 


gliere  e  che  ormai  hanno  costruito 
quasi  una  «Storia». 

Molineri  il  27  settembre,  «recen¬ 
sendo  »  due  nuove  produzioni  pre¬ 
sentate  da  Cherasco  e  Gemelli  al  Ros¬ 


sini,  Ij  mal  marià  di  Leoni  e  Le  aven¬ 
ture  di  Quintino  Carrera,  coglie  l’oc¬ 
casione  anche  di  buttare  giù  alla  car¬ 
lona  (l’espressione  è  sua)  alcune  idee 
sul  teatro  piemontese  che  lui  con¬ 
fonde  -  come  molti  -  col  teatro  in 
dialetto. 

Inizia  cioè  una  storia  sballata;  ri¬ 
tornerò  su  questa  appendice  quando 
mi  deciderò  a  ordinare  il  materiale 
abbondantemente  raccolto  sul  «  Tea¬ 
tro  in  piemontese:  teatro  dialettale  ». 
Per  giustificare  la  mia  asserzione  a 
proposito  dell’«  anonimato  »  del  pub¬ 
blico  del  Rossini,  ora  riporto  solo  la 
nota  di  cronaca  alla  prima  di  Mal 
marià  (nella  «  Piemontese  »):  «  Il  ti¬ 
tolo  è  palpante  d’attualità  ed  il  bravo 
Mario  Leoni  che  conosce  il  suo  pub¬ 
blico  ha  saputo  mettergli  bellamente 
sotto  lo  sguardo  tre  o  quattro  coppie 
di  quei  disgraziati  che  per  un  motivo 
o  per  un  altro  si  trovano  avvinti  da 
Imeneo  nel  modo  più  brutto  di  que¬ 
sto  mondo...  Però  se  nella  commedia 
c’è  del  vero,  c’è  talvolta  dell’esagera¬ 
to»:  certo,  perché  Leoni  conosce  il 
suo  pubblico! 

Molineri  dirà  fra  l’altro:  «  Al  tea¬ 
tro  in  lingua  Mario  Leoni  ha  inten¬ 
zione  di  dedicarsi:  io  non  posso  che 
incoraggiarlo  e  lodarlo;  egli  vi  ap¬ 
porterà  ingegno,  brio,  e  sovratutto 
quella  naturalezza  che  tanto  si  fa  de¬ 
siderare  oggidì»:  e  vien  fatto  di  ri¬ 
pensare  a  quello  che...  pensava  Gram¬ 
sci  di  Leoni. 

A  Carrera,  a  cui  ha  già  raccoman¬ 
dato  di  scrivere  in  italiano,  Molineri 
fa  l’appunto  solito  d’aver  preso  dal 
«  vecchio  repertorio  »  e  poi  lamenta 
che  un  personaggio  stona  con  le  sue 
scene  di  disperazione  in  «  buon  pie¬ 
montese  »:  «  per  quanto  mi  si  dice  che 
a  Torino  tutti  parlano  il  dialetto,  io 
ripeterò  sempre  che,  in  linea  d’arte, 
certi  affetti  nobilissimi,  certe  passioni 
infuocate  hanno  bisogno  dell’aiuto  del¬ 
la  lingua  per  esprimersi  in  tutta  la 
loro  potenza». 

Allora  i  piemontesi  «  puro  sangue  », 
che  ancora  frequentano  il  Rossini  deb¬ 
bono  essere...  dimezzati? 

Non  gli  si  può  parlare  di  affetti  no¬ 
bilissimi  in  modo  comprensibile  (se 
la  lingua  è  un  impedimento  alla  com¬ 
prensione)  e  nemmeno  di  passioni. 
Qualche  giorno  prima,  un  dramma  so¬ 
ciale  di  un  certo  Daneria,  Ji  bon 
ouvrìé  «  non  è  piaciuto  gran  fatto... 
è  la  solita  questione  del  socialismo- 
sciolta  con  prediche  morali  all’inglese 
e  un  buon  matrimonio  all’italiana...  ». 

Al  Rossini  di  una  volta  discorsi  del 
genere  commuovevano  alta  e  bassa 
popolazione  che  lì  si...  fondeva:  ma 
erano  pensati  «  alla  piemontese  ».  Ora 
-  e  Molineri  ne  sarebbe  contento?  - 
quello  che  vi  si  presenta  andrebbe 
bene  anche  per  -  brutte  -  «  Serate 
italiane  »! 
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Carlo  Alberto,  Volpato  e  la  collezione 
dei  disegni  della  Biblioteca  Reale  di  Torino 

Gianni  Carlo  Sciolla 


I. 

1.  Nei  Regi  Conti  -  Servizi  Segreti  Casa  di  Sua  Maestà 
conservati  alle  Sezioni  Riunite  dell’ Archivio  di  Stato  di  Torino, 
in  data  24  gennaio  1840,  è  registrato  il  seguente  pagamento: 
«  Volpato  Gioanni  Ispettore  della  Reale  Galleria  dei  quadri, 
e  sotto  Segretario  della  Reale  Accademia  Albertina  di  Belle 
Arti,  corrisposte  in  pagamento  della  prima  rata  scadente  nel 
corrente  mese  delle  Cinquanta  mila  lire  a  cui  venne  con  privata 
scrittura  delli  18  settembre  1839  fissato  il  prezzo  di  mille  cin¬ 
quecento  ottanta  cinque  disegni  originali  di  grandi  maestri  delle 
più  reputate  scuole  di  pittura  italiane  e  straniere,  dal  detto 
Sig.r  Volpato  cedute  a  S.  M.,  quale  prezzo  di  50  m.  lire  fu 
convenuto  pagarsi  nel  corso  di  anni  otto,  in  otto  eguali  rate 
scadenti  nel  primo  mese  di  ogni  anno  cominciando  dal  corrente 
anno.  L.  3250  »  h 

Questo  ritrovamento  documentario  è  di  grande  interesse 
perché  chiarisce  in  primo  luogo  definitivamente  l’anno  dell’av- 
venuta  cessione  da  parte  di  Giovanni  Volpato  a  Carlo  Alberto 
dell’ingente  collezione  di  disegni  antichi  di  scuole  italiane  e 
straniere  destinata  alla  Biblioteca  Reale  da  pochi  anni  ricosti¬ 
tuita  2;  quindi  il  prezzo  esatto  pagato  dal  Re;  infine  precisa  la 
quantità  dei  fogli  costituenti  la  prestigiosa  raccolta  dell’artista 
e  funzionario  regio. 

Irreperibile  a  tutt’oggi  la  «  privata  scrittura  »  a  cui  si  fa 
riferimento  nel  prezioso  documento  sopra  citato 3,  la  quale  forse 
avrebbe  fornito  dati  più  dettagliati  sulle  «  reputate  scuole  di 
pittura  italiane  e  straniere  »  relativi  ad  antiche  attribuzioni, 
suddivisioni  delle  varie  aree  di  appartenenza,  da  riscontrarsi 
sistematicamente,  con  i  fogli  tuttora  esistenti,  nei  registri  dei 
Regi  Conti  degli  anni  successivi:  si  trova  invece  memoria  dei 
pagamenti  rateali  menzionati. 

La  lettura  attenta  di  queste  ulteriori  testimonianze  dimo¬ 
stra:  1)  che  le  rate  furono  versate  dalle  Casse  Regie  al  Vol¬ 
pato  nel  corso  del  periodo  compreso  tra  il  1840  e  il  1846, 
ininterrottamente;  2)  che  i  versamenti  pattuiti  furono  effettuati 
regolarmente,  una  volta  all’anno,  nel  mese  di  gennaio,  sino  al 
1845,  anno  in  cui  il  Volpato  richiese  eccezionalmente  «  un  an¬ 
ticipazione  dietro  sovrana  speciale  autorizzazione  “della  settima 
rata”  che  scadrebbe  solamente  nel  mese  di  Gennajo  del  pros¬ 
simo  venturo  1846  » 4;  3)  che  il  «saldo  definitivo»  dell’in¬ 
tera  somma  dovuta  avvenne  infine  il  16  gennaio  1847  5. 


1  Cfr.  A.S.T.,  Sez.  Riunite.  Casa  di 
S.  M.  Regi  Conti  Servizi  segreti,  Te¬ 
sorerie  private,  1840,  n.  tes.  106,  az. 
68. 

Questo  fondo  documentario  mi  è 
stato  gentilmente  segnalato  dalla  Di¬ 
rettrice  della  Biblioteca  Reale  dott.ssa 
Giovanna  Bernard,  che  ringrazio  vi¬ 
vamente.  La  Bernard  aveva  già  indi¬ 
cato  questo  fondo  a  proposito  del¬ 
l’acquisto  da  parte  della  Biblioteca 
Reale  dell’album  di  disegni  di  Barto¬ 
lomeo  Pinelli,  reso  noto  dallo  scri¬ 
vente  (G.  C.  Sciolla,  Bartolomeo  Pi¬ 
nzili:  un  album  di  disegni  inedito, 
Torino,  Biblioteca  Reale,  III  settimana 
dei  beni  culturali  e  ambientali,  1987, 
p.  D-  *  . 

1  Com’è  noto,  anteriormente  al  ri¬ 
trovamento  di  questi  documenti  erano 
state  fatte  diverse  ipotesi  sulla  data 
di  acquisto  da  parte  di  Carlo  Alberto 
della  collezione  Volpato. 

Frits  Lugt,  che  visitò  la  collezione 
di  disegni  della  Biblioteca  Reale  al 
principio  degli  anni  venti,  come  ri¬ 
sulta  dalle  preziose  schede  manoscritte 
conservate  nel  Rijksbureau  vor  Kunst- 
istorische  Documentatie  di  L’Aia  (se¬ 
zione  disegni),  che  ho  consultato  nel 
luglio  del  1988,  affermava,  seguendo 
in  ciò  Charles  Loeser,  che  per  primo 
diede  notizia,  all’inizio  del  nostro  se¬ 
colo  della  raccolta  torinese,  che  l’ac¬ 
quisto  fosse  avvenuto  nel  1845  (cfr. 
C.  Loeser,  Die  Handzeichnungen  der 
Koeniglichen  Bibliothek  in  Turin,  in 
«  Repertorium  fiir  Kunstwissenschaft  », 
1899,  p.  13;  F.  Lugt,  Les  marques 
de  collections  de  dessins  et  d’estampes, 
Amsterdam,  1921,  p.  511).  Questa  da¬ 
ta  venne  ripresa  anche  da  Aldo  Ber- 
tini  nel  Catalogo  dei  disegni  italiani 
della  Reale,  citando  anche,  per  la  pri¬ 
ma  volta  il  Diario  del  De  Gubernatis 
(1836)  in  un  brano  del  quale,  si  dice 
che  il  Volpato  offre  la  collezione  di 
disegni  al  Re  (cfr.  A.  Bertini,  I  di¬ 
segni  italiani  della  Biblioteca  Reale 
di  Torino,  Roma,  1958,  p.  5  e  n.  1). 
La  data  del  1845  venne  accolta  senza 
ulteriori  ricerche  dallo  scrivente,  nel 
catalogo  dei  Disegni  stranieri  (cfr.  G. 
C.  Sciolla,  I  disegni  di  maestri  stra¬ 
nieri  della  Biblioteca  Reale  di  Torino, 
Torino,  1974,  p.  9). 
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Luigi  Firpo,  successivamente,  nel¬ 
l’introduzione  al  Catalogo  della  mo¬ 
stra  dei  disegni  di  Leonardo  curata 
nel  1975  da  Carlo  Pedretti  (cfr.  L. 
Firpo,  Leonardo  a  Torino,  in  Disegni 
di  Leonardo  da  Vinci  e  della  sua  scuo¬ 
la  alla  Biblioteca  Reale  di  Torino, 
Catalogo  a  cura  di  C.  Pedretti,  Fi¬ 
renze,  1975,  p.  xxii)  era  però  meno 
asseverativo  nell’indicare  la  data  di 
acquisto  della  collezione  da  parte  di 
Carlo  Alberto.  Scriveva,  infatti,  in 
quell’occasione  il  Firpo:  «Nel  primo 
decennio  del  suo  regno,  fra  il  1831  e 
il  ’40,  Carlo  Alberto  arricchì  le  colle¬ 
zioni  sabaude  d’una  insigne  collezione 
di  disegni  di  grandi  maestri  che  era 
stata  adunata  da  un  suo  suddito  av¬ 
venturoso  e  geniale:  Giovanni  Vol¬ 
pato  da  Riva  di  Chieri...  ». 

Sulla  data  di  acquisizione  della  col¬ 
lezione  Volpato  da  parte  del  Re  il 
Doni,  che  lamentava  da  parte  sua 
la  mancanza  di  documentazione^  pre¬ 
cisa  in  merito,  sosteneva  che  «  l’anno 
1840  non  è  sicuro.  L’indicazione  si 
fonda  principalmente  sulla  data  di 
pubblicazione  dell’opera  del  Berto- 
lotti  ( Descrizione  di  Torino,  1840), 
perché  da  una  lettera  datata  20  feb¬ 
braio  1840  risulta  che  il  Volpato  sotto 
quel  giorno  già  chiedeva  al  Promis 
di  fargli  sapere  quali  numeri  erano 
scritti  sul  verso  di  due  disegni  di 
Carle  Vernet  da  lui  consegnati  al 
Re  »  (cfr.  G.  Dondi,  Leonardo,  il 
Piemonte  e  i  piemontesi,  in  «Crona¬ 
che  Economiche»,  7/8,  1975,  p.  13 
e  nn.  80  e  81). 

Così  pure  A.  Griseri  (in  1  grandi 
disegni  italiani  nella  Biblioteca  Reale 
di  Torino,  Milano,  1978,  p.  5,  e  n.  1) 
«  Tra  il  1836  e  il  ’40  [Carlo  Alberto] 
aveva  preso  contatto  per  Facquisto 
dei  disegni  incaricandone  Giovanni 
Volpato...  »;  «  Tra  il  1839  e  ’40  [Vol¬ 
pato]  presenta  a  Promis  ima  raccolta 
di  2000  disegni  antichi...»;  «La  co¬ 
stituzione  della  raccolta  risale  al  1839, 
anno  in  cui  si  concluse  l’acquisto  di 
tali  disegni  sul  mercato  europeo,  da 
parte  dell’antiquario  collezionista  Gio¬ 
vanni  Volpato,  incaricato  da  Carlo 
Alberto  di  questa  operazione  ».  Infine, 
più  di  recente,  R.  Serra  Maggio  ri¬ 
lanciava  la  data,  derivata  da  Bertini, 
del  1845  (cfr.  in:  Andrea  Gastaldi 
1826-1889.  Un  pittore  a  Torino  tra 
Romanticismo  e  Realismo,  Torino, 
1988,  p.  16). 

3  Di  questa  scrittura  privata  per 
ora  non  si  trova  traccia:  né  nelle 
Insinuazioni  notarili  di  Torino,  né 
nei  Minutari-contratti-,  neppure,  infi¬ 
ne,  nei  Conti  categorici  del  Tesoriere 
privato  al  Sovr aintendente  generale  del 
patrimonio  Regio  conservati  nell’Ar¬ 
chivio  di  Stato  di  Torino,  Riunite. 
Per  le  indicazioni  sulla  ricerca  archi¬ 
vistica  di  questo  documento  sono  de¬ 
bitore  alle  dottoresse  Bertini  e  De  Ca¬ 
roli,  nonché  a  Umberto  Bertagna,  che 
cordialmente  ringrazio. 


4  Le  rate  versate  al  Volpato  sono 
ancora  registrate  nei  Conti  Segreti  nel 
periodo  compreso  tra  il  1841  e  il 
1846.  Seguiamoli  nella  loro  successione 
«  ad  annum  ». 

«  27  gennaio  1840.  Volpato  Gio¬ 
vanni  Ispettore  della  Reale  Galleria 
dei  quadri  etc.  Seconda  rata  sulle  som¬ 
me  a  corrispondergli  sul  prezzo  di 
n.  1585  disegni  originali  stati  com¬ 
prati  da  S.  M.  pagabili  in  otto  rate 
eguali  di  L.  6250  cadauna,  come  ne 
risulta  dal  mandato  del  24  gennaio 
1840,  L.  6250». 

«  14  gennaio  1842.  Volpato  Gio¬ 
vanni  Ispettore  della  Regia  Accade¬ 
mia  Albertina  di  Belle  Arti  importo 
della  3  rata  delle  Lire  50  mila  pel 
prezzo  dei  1585  disegni  originali  dei 
grandi  maestri  delle  più  riputate  scuo¬ 
le  di  pittura,  ceduti  a  S.  M.,  L.  6250  ». 

«  12  gennaio  1843.  Volpato  Sig. 
Gio.  Professore  nella  Reale  Accade¬ 
mia  Albertina  delle  Belle  Arti  in  To¬ 
rino  quarta  rata  delle  L.  50.000  prezzo 
di  n.  1585  disegni  originali  di  grandi 
maestri  delle  più  riputate  scuole  di 
Pittura,  stati  dal  detto  Signor  Volpato 
ceduti  a  S.M.  con  scrittura  del  16  set¬ 
tembre  1839,  colla  quale  venne  con¬ 
venuto  il  Pagamento  delle  L.  50  mila 
in  otto  eguali  ed  annue  rate,  L.  6250  ». 

«  13  gennaio  1844.  Volpato  Gioan- 
ni,  Professore  nella  Reale  Accademia 
Albertina  di  Belle  Arti,  quinta  rata 
scadente  in  gen.  1844  delle  L.  50  mila 
a  lui  rileva  il  prezzo  di  1585  disegni 
originali  di  S.M.  delle  più  riputate 
scuole  di  pittura  stati  dal  prenomi¬ 
nato  Sig.  Volpato  ceduti  a  S.  M.  con 
scrittura  delli  16  settembre  1839  nella 
quale  venne  convenuto  il  pagamento 
delle  dette  L.  50  mila  in  otto  eguali 
ed  annuali  rate  scadenti  nel  mese  di 
Gennaio  cominciando  dal  1840.  L. 
6250  ». 

«  23  gennaio  1845.  Volpato  Sig. 
Gioanni  professore  nella  R.  M.  _  Ac¬ 
cademia  Albertina  di  Belle  Arti  in 
questa  Capitale.  Importare  della  rata 
scadente  nel  corrente  mese  delle  L. 
50  mila  a  cui  ascendeva  il  prezzo  di 
n.  1585  disegni  originali  di  Maestri 
delle  più  riputate  scuole  di  pittura 
stati  dal  prenominato  Signor  Volpato 
ceduti  a  S.  M.  con  scrittura  delli 
16  settembre  1839  nella  quale  fu  sti¬ 
pulato  che  il  pagamento  delle  sud¬ 
dette  L.  50  mila  sarebbe  stato  effet¬ 
tuato  in  8  eguali  ed  annuali  rate  sca¬ 
denti  nel  mese  di  Gennajo  principian¬ 
do  dal  1840.  In  conto  delle  mento¬ 
vate  50  mila  vennero  già  soddisfatte 
con  mandati  delli  24  Gen.  1840,  n.  68; 
27  gen.  1841,  n.  89;  14  gen.  1842, 
n.  63;  12  gen.  1843,  n.  64;  e  13  gen. 
1844,  n.  89  =  L.  31.250.  E  facen¬ 
dosi  con  questo  mandato  corrispon¬ 
dere  1.  6250,  totale  L.  37.500,  resi¬ 
duasi  perciò  il  credito  di  L.  12.500, 
1.  6250  ». 

«2  novembre  1845.  Volpato  Gio¬ 
vanni  Sig.  professore.  Anticipazione 


dietro  speciale  sovrana  autorizzazione 
della  7ma  rata  che  scaderebbe  sola¬ 
mente  nel  mese  di  Genajo  del  p.v.; 
anno  1846  delle  L.  50  mila  a  cui 
ascendeva  il  prezzo  di  n.  1585  dise¬ 
gni  originali  dei  Maestri  dele  più  ri¬ 
putate  scuole  di  pittura  stati  da  lui 
ceduti  a  SM.  Già  vennero  soddi¬ 
sfatte  in  conto  delle  medesime  L. 
50.000.  Cioè:  con  Mand.  n.  168  di 
Gen.  1840;  n.  69  di  Gen.  1841;  n. 
63  di  Gen.  1842;  n.  64  di  Gen.  1843; 
n.  8  di  Gen.  1844;  e  n.  Ili  di  Gen. 
1845.  43750  (37.500  facendosi  ora 
corrispondere  L.  6250  si  residua  E 
credito  del  Sig.  Volpato  a  L.  6250). 
L.  6250  ». 

5  «  16  gennaio  1847.  Volpato  Gio¬ 
anni  professore  nella  Regia  Accade¬ 
mia  Albertina  di  Belle  Arti.  Ottava 
ed  ultima  rata  delle  L.  50  mila  a  cui 
ascendeva  il  prezzo  di  n.  1585  di¬ 
segni  originali  di  maestri  delle  più 
riputate  scuole  di  pittura  stati  dal 
prenominato  Sig.r  Volpato  Professore 
ceduti  a  S.  M.  per  cui  fu  stipulato 
che  il  pagamento  delle  anzidette  50 
mila  sarebbe  stato  effettuato  in  8 
eguali  rate  annuali  scadenti  nel  mese 
di  gennaio  1847  in  conto  della  qual 
somma  di  L.  50  mila  già  essendo  state 
soddisfatte  quella  di  L.  43.750  con 
mandati,  cioè  14  gennaio  1840  n.  68; 
27  gennaio  1841  n.  89;  14  gennaio 
1842  n.  63;  12  gennaio  1843  n.  64; 
13  gennaio  1844  n.  89;  23  gennaio 
1  Agosto  1845  n.  Ili  e  426,  si  pa¬ 
gano  per  saldo  definitivo  L.  6250. 
L.  6250». 
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Con  quest’ultimo  pagamento  calava  definitivamente  il  si¬ 
pario  sull’ appassionante  vicenda  della  trattativa  tra  la  Corte 
e  il  Volpato  per  l’acquisizione  della  straordinaria  collezione  di 
antichi  disegni;  vicenda  che  era  iniziata  almeno  alla  metà  degli 
anni  Trenta,  come  fa  fede  anche,  inequivocabilmente,  il  diario 
del  De  Gubernatis 6,  segnalato  già  a  suo  tempo  da  Aldo  Bertini, 
e  non  ripreso  poi  successivamente.  In  una  pagina  di  questo 
scritto,  infatti,  si  apprende  che  alla  trattativa  dei  disegni,  insie¬ 
me  con  l’uomo  politico,  furono  parte  attiva  anche  il  Palmieri 
junior  e  il  Palagi.  Il  primo  era  professore  e  poi  direttore  della 
Scuola  comunale  di  disegno  istituita  nel  1805,  quindi  profes¬ 
sore  all’ Accademia  Albertina  e  ancora  (dal  1825)  «  custode 
dei  disegni  e  delle  stampe  reali  » 7.  Il  secondo,  architetto  di 
Carlo  Alberto,  aveva  progettato  la  nuova  sede  della  Biblioteca 
Reale8.  Si  ricava  inoltre  che  la  somma  richiesta  inizialmente 
dal  Volpato  era  considerevolmente  più  alta  di  quella  versata 
secondo  l’accordo  raggiunto  e,  che,  infine,  il  desiderio  del  Re 
era  quello  di  evitare,  ad  ogni  costo,  che  la  collezione  uscisse 
dai  confini  del  Piemonte. 

Sentiamo  quanto  annota  a  questo  proposito  il  De  Guber¬ 
natis  il  25  settembre  1839:  «  Alle  due  e  tre  quarti  arrivano 
Gallina  con  Palagi  e  Volpato,  e  questi  con  quattro  portafogli 
di  disegni  originali,  estratti  da  più  ampie  collezioni,  di  cui  è 
proprietario,  per  farmeli  esaminare.  Tre  portafogli  erano  di 
Scuola  italiana,  ed  uno  della  fiamminga.  Contengono  molti  pezzi 
di  primo  rango,  e  di  quasi  tutti  i  primi  maestri  delle  varie 
scuole,  e  così  Raffaello,  Giulio  Romano,  Da  Vinci,  Tiziano, 
Correggio,  Parmigianino,  Michelangelo,  Della  Porta,  fra  i  no¬ 
stri;  Alberto  Durerò,  Luca  d’Olanda,  Gerard  Dow,  Rembrandt, 
Rubens,  Touverman,  fra  gli  oltremontani.  Ebbi  per  altro  dubbio 
sull’originalità  di  almni  e  citerò  alcuni  del  Parmigianino  e  di 
Raffaello  per  gli  Italiani,  Touvermann  e  Ruisdael  per  i  Fiam¬ 
minghi.  Picciole  mende  che  non  fanno  che  questa  raccolta  sia 
una  delle  cospicue  fra  le  Italiane,  e  voglia  pure  il  Cielo  che 
s’aggiusti  onde  non  esca  dal  Paese.  Come  mi  scrive  Palmieri, 
Volpato  la  lascierebbe  al  governo  per  una  rendita  fissa  di  3500 
lire  trasmissibile,  com’è  naturale,  alla  sua  famiglia,  equivalente 
ad  un  capitale  di  lire  70  mila.  Palmieri  mi  consulta  ed  io  mi 
propongo  rispondere  che  il  partito  mi  pare  discreto,  giacche 
nullo  è  il  loglio  a  proporzione  dell’ottimo  frumento  » 9. 

2.  Giovanni  Volpato,  il  possessore  della  magnifica  colle¬ 
zione  era  nato  a  Chieri  nel  1797  e  morì  a  Torino  nel  1871 10. 
«  La  sua  storia  estrosa  e  imprevedibile  come  quelle  di  tanti 
che  di  qui  partirono  a  cercar  fortune  e  rischi  inconsueti  -  scri¬ 
veva  Luigi  Firpo 11  -  è  ancora  tutta  da  scrivere  ». 

Di  origini  oscure,  poco  si  conosce  sulla  sua  formazione  arti¬ 
stica  (divenne  incisore)  e  culturale  (fu  raffinato  e  acuto  colle¬ 
zionista  di  incisioni  e  stampe);  tutto  si  ignora  ancora  sui  suoi 
viaggi  europei  e  sulle  modalità  attraverso  le  quali  giunse  a 
costituire  la  notevole  collezione  di  disegni  antichi.  «  Spendea 
forse  meno  di  vent’anni  il  Signor  Giovanni  Volpato  a  viag¬ 
giare,  a  studiare,  a  copiare  e  a  raccogliere  antichi  disegni  -  scri¬ 
veva  nel  1845  sulla  “Gazzetta  Piemontese”  l’abate  Angius  - 
ed  era  frutto  di  questi  suoi  appassionatissimi  studi  una  raccolta 


6  Cfr.  A.  Colombo,  II  diario  del¬ 
l’anno  1836  di  G.  B.  De  Gubernatis, 
in  «  Il  Risorgimento  italiano  »,  1926, 
I,  pp.  77-101. 

7  Su  Palmieri  junior  cfr.:  F.  Dal- 
masso,  in  Cultura  figurativa  e  archi- 
tettonica  negli  Stati  del  Re  di  Sarde¬ 
gna,  Catalogo  della  mostra  a  cura  di 
E.  Castelnuovo  e  di  M.  Rosei,  Torino, 
1980,  III,  p.  1469. 

8  Numerosi,  inoltre,  i  documenti 
mediti  sull’attività  di  corte  di  Palagi 
conservati  nei  Conti  Regi  citati.  Su 
Palagi:  AA.W.,  Pelagio  Palagi  arti¬ 
sta  e  collezionista,  catalogo  della  mo¬ 
stra,  Bologna,  1976. 

9  Cfr.  A.  Colombo,  Il  diario,  cit., 
1926,  p.  101. 

In  altro  passo  del  Diario,  al  30  set¬ 
tembre  1839,  il  De  Gubernatis  anno¬ 
tava:  «Alle  8  Palmieri.  Avevo  bat¬ 
tuto  giusto  nel  giudizio  sui  disegni 
fattimi  vedere  al  Cartman  dal  Sig. 
Volpato,  Domenica  25  del  corrente: 
nullameno  la  collezione  è  preziosa  e  si 
desidera  resti  in  paese  »  (cfr.  A.  Co¬ 
lombo,  Il  diario,  cit.,  1926,  p.  101). 

10  Su  Volpato  si  veda:  Angius, 
Sul  cartone  di  Leonardo  da  Vinci,  in 
«  Gazzetta  Piemontese  »,  25  febbraio 
1845;  G.  Longhi,  La  Calcografia,  Mi¬ 
lano,  1830;  V.  Bersezio,  Profili  arti¬ 
stici,  in  «  Gazzetta  Letteraria  »,  n.  26 
e  n.  27,  1877;  A.  Stella,  Pittura  e 
scultura  in  Piemonte  (1842-1891), 
Torino,  1893,  pp.  53-54;  C.  Loeser, 
in  «  Repertorium  fiir  Kunstwissen- 
schaft  »,  cit.,  1899,  22,  p.  13;  F. 
Lugt,  Les  marques,  cit.,  1921,  p.  511; 
L.  C.  Bollea,  Una  donazione  del  Re 
Carlo  Alberto  alla  R.  Accademia  Alber¬ 
tina,  in  «Bollettino  storico  subalpi¬ 
no  »,  1932,  p.  470;  L.  Servolini,  Di¬ 
zionario  illustrato  degli  incisori  ita¬ 
liani  moderni  e  contemporanei,  Milano, 
1955,  pp.  842-843;  G.  Dondi,  Leo¬ 
nardo,  cit.,  1975,  p.  13;  F.  Dalmasso, 
in:  AA.VV.,  L’Accademia  Albertina 
di  Torino,  Torino,  1982,  p.  38;  R. 
Serra  Maggio,  dt.,  1988,  p.  16. 

11  Cfr.  L.  Firpo,  Leonardo,  cit., 
1975,  p.  xxii. 
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preziosa  di  disegni  di  tutti  i  più  grandi  luminari  dell’arte, 
acquistati  dal  Re  Carlo  Alberto  » 12 . 

Non  si  sa,  per  ora,  su  quali  fonti  Loeser  e  Lugt  sostenes¬ 
sero  una  attività  iniziale  del  Volpato  di  barbiere  e  suonatore 
di  chitarra  a  Parigi,  che  gli  avrebbe  permesso  di  venire  in  con¬ 
tatto  con  l’ambiente  dei  collezionisti  inglesi,  di  diventare  lui 
stesso  conoscitore  non  comune  di  disegni  e  stampe,  e  quindi 
(attraverso  probabili  viaggi)  còllezionista  e  mercante  lui  stesso. 
«  Volpato  avait  un  passé  curieux  -  scriveva  Lugt  nello  splen¬ 
dido  libro  sui  timbri  dei  grandi  collezionisti  europei  di  dise¬ 
gni  13  -  Dans  sa  jeunesse  il  s’était  rendu  comme  barbier  à  Paris 
et  y  avait  attiré  l’attention  d’un  Anglais  par  sa  habilité  à  pincer 
la  guitare.  Celui-ci  l’engagea  pour  l’instruction  musical  de  sa 
fille,  et,  comme  il  était  grand  collectieunneur  de  dessins  et 
d’estampes,  ses  gouts  artistiques  ne  tardèrent  pas  à  ètre  par- 
tagés  par  Volpato.  Le  jeune  Italien  se  servit  bientót  des  con- 
naissances  ansi  acquises  pour  faire  le  commerce  des  oeuvres 
d’art.  Au  café  Richelieu,  le  centre  des  amateurs,  il  jouit  vite 
d’une  réputation  de  connaisseur  avisé.  Il  fit  des  voyages  en 
Angleterre  et,  peu  à  peu,  il  parvint  à  former  la  belle  collection 
qu’il  finit  par  vendre  à  son  souverain  ». 

Ritornato  a  Torino  Volpato  fu  assunto  come  segretario  con¬ 
tabile,  nel  1837,  alla  Accademia  Albertina  di  Belle  Arti14  dove 
fu,  sino  al  1841  anche  docente  di  incisione  1S.  Ispettore  della 
Regia  Galleria  dal  marzo  1837,  carica  dalla  quale  fu  allonta¬ 
nato  dal  direttore  generale  Roberto  D’Azeglio  per  screzi  so¬ 
praggiunti  col  Palmieri16,  fu  anche  (dal  1841)  Conservatore 
delle  raccolte  delle  stampe  della  Biblioteca  Universitaria 17  non¬ 
ché  vicesegretario  della  Società  promotrice  delle  belle  arti18  e 
censore  al  Circolo  degli  artisti 19.  Il  suo  rapporto  con  la  Biblio¬ 
teca  del  Re  non  si  esaurì  però  nel  1839,  nel  momento  in  cui 
cedette  la  collezione  a  Carlo  Alberto.  Come  rivelano  infatti 
alcune  lettere  inedite  della  Biblioteca  Reale  indirizzate  al 
Promis,  Volpato  mantenne  con  essa  un  rapporto  di  collabora¬ 
zione,  specie  per  quanto  riguardava  il  restauro  dei  disegni  ven¬ 
duti  al  Re. 

In  una  lettera  del  20  febbraio  1840  egli  chiede  anzitutto  al 
Direttore  della  Biblioteca  alcune  informazioni  su  due  disegni 
di  Carle  Vernet20: 

Illustrissimo  signore,  onde  chiarire  un  onesto  dubbio  avrei  bisogno 
che  ella  mi  facesse  il  favore  di  chiarirmi,  se  al  dorso  di  due  disegni 
da  me  ceduti  a  S.M.,  eseguiti  a  seppia  dal  fu  celeberrimo  Carlo  Vernet, 
rappresentante  uno,  un  soggetto  di  caccia,  l’altro  ima  guardia  d’onore 
dell’Imperator  delle  Russie,  ritratta  a  cavallo,  chiarirmi,  io  dico,  se  al 
dorso  di  codesti  due  disegni,  siavi  o  no,  ima  cifra  numerica  e  quale 
essa  sia.  L’esperimentata  naturai  gentilezza  di  V.S.,  mi  affida  che  la 
mia  domanda  sarà  esaudita,  pel  che  le  ne  porgo  anticipate  grazie  nel¬ 
l’atto  di  rinnovarmi  colla  più  distinta  stima.  Di  lei  aff.mo  Signor  Cava¬ 
liere  Dev.mo  obbl.mo  Servitore  Volpato21. 

In  altre  lettere  più  tarde  (datate  al  1846)  il  Volpato  in¬ 
dica  con  precisione  i  propri  interventi  di  restauro  sugli  antichi 
fogli  della  collezione  regia: 

Volpato  presenta  i  suoi  cordiali  saluti  aU’Ill.mo  Sig.r  Cavaliere 
Promis  -  scrive  in  un  biglietto  del  4  agosto  1846  -  e  rettifica  un  er- 


12  Cfr.  Angius,  in  «  Gazzetta  Pie¬ 
montese»,  cit.,  1845.  Lo  Stella  ( cit 
p.  53)  aggiunge:  «  Rimasto  orfano 
giovanissimo,  per  soddisfare  la  preco¬ 
cità  del  suo  gusto  per  il  bello,  non 
tardò  intraprendere  un  viaggio  per 
visitare  e  studiare  le  opere  d’arte  esi¬ 
stenti  nelle  principali  città  italiane 
(...)  Dopo  aver  visitato  la  patria,  passò 
in  Francia  e  Inghilterra  ». 

13  Cfr.  F.  Lugt,  Les  marques,  cit., 
1921,  p.  511. 

14  Cfr.  A.  Stella,  Pittura,  cit.,  1983, 
p.  53;  F.  Dalmasso,  L'Accademia, 
cit.,  1982,  p.  38. 

15  II  Volpato  fu  assunto  all’Acca¬ 
demia  Albertina  come  successore  del 
Monticone  (cfr.  A.  Stella,  Pittura, 
cit.,  1893,  pp.  53-54). 

16  Cfr.  N.  Nada,  Roberto  D’Azeglio, 
I,  1790-1846,  Roma,  1965,  p.  185. 
Il  Volpato  venne  allontanato  dalla 
Galleria  nel  1841  con  l’accusa  «  de 
se  faire  un  monopole  de  la  vente  des 
tableaux  à  la  Galerie  »  (cfr.  N.  Nada, 
Roberto  D’Azeglio,  cit.,  1965,  p.  196, 
n.  108). 

17  Cfr.  A.  Stella,  Pittura,  cit.,  1893, 
p.  54;  L.  C.  Bollea,  Una  donazione, 
1932,  pp.  470-474. 

18  «Fra  gli  Artisti  che  facevano 
parte  alla  prima  direzione  della  Pro¬ 
motrice,  oltre  il  Bisana  G.  B.  e  il 
Palagi  (...)  v’era  Giovanni  Volpato  » 
(cfr.  A.  Stella,  Pittura,  cit.,  1893, 
p.  53). 

19  Cfr.  A.  Stella,  Pittura,  cit., 
1893,  p.  53. 

20  Si  tratta  dei  disegni  n.  16342  e 
n.  16341,  entrambi  firmati  (cfr.  G.  C. 
Sciolla,  I  disegni  dei  maestri  stra¬ 
nieri  della  Biblioteca  Reale  di  Torino, 
Torino,  1974,  nn.  314  e  313).  I  due 
disegni  attualmente  sono  incollati  su 
un  supporto  di  cartoncino  che  non 
permette  di  riscontrare  il  numero  a 
cui  fa  riferimento  il  Volpato  nella 
sua  lettera  al  Promis.  Questa  lettera 
è  stata  già  citata  da  Dondi  nel  1975 
(cfr.  Leonardo,  cit.,  1975,  p.  22,  n.  81). 

21  La  lettera  è  conservata  nella  Bi¬ 
blioteca  Reale,  Archivio  Promis,  Seat. 
5,  X,  103. 
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rore  corso  ierj,  annunziando  138  invece  di  142  disegni  disposti  sui 
114  fogli  inviati  alla  Biblioteca  di  S.M. n. 

La  lettera  a  cui  il  biglietto  fa  rettifica  era  stata  indirizzata 
al  Promis  il  3  aprile  1846.  In  essa  l’incisore  accenna  al  suo 
delicato  e  lungo  lavoro  di  restauratore  e  anche  a  dolorose  po¬ 
lemiche  concernenti  la  sua  persona: 

TU  mo  Sig.  Cavaliere,  ho  l’onore  di  trasmetterle  n.  138  disegni  di¬ 
sposti  sui  114  fogli.  I  disegni  della  scuola  fiorentina  e  della  romana 
sono  terminati,  e  se  Iddio  mi  darà  salute  e  vista  attenderò  senza  inter¬ 
ruzioni  al  compimento  di  tutte  le  rimanenti  scuole.  Molti  disegni  di 
questo  invio  essendo  stati  poco  rispettati  dal  tempo  ancor  molto  più 
dall’incuria  e  dalla  ignoranza,  e  ridotti  or  quali  si  vedono,  mi  richiese 
un  indispensabile  seguitato  lavoro  di  oltre  due  anni,  durante  i  quali 
non  mi  venne  mai  meno  l’amore  né  mi  fallì  la  pazienza;  e  pazienza 
e  lavoro  è  ciò  ch’io  ho  apposto  e  costantemente  opporrò  alle  chiacchere 
degli  inconsiderati  non  men  che  ai  morsi  dei  maligni  _e  degli  invidiosi; 
ma  riserbandomi  di  opporre  ben  altra  cosa  agli  autori,  ch’io  spero  sco¬ 
prire,  di  alcune  calunniose  imputazioni,  di  cui  io  ebbi  tanta  notizia,  ma 
l’ebbi  da  incontrastabile  sorgente:  giacché  mentre  sono  risoluto  a  com¬ 
portare  in  pace  i  torti  che  mi  possono  pregiudicare  nell’interesse,  sono 
assai  più  risoluto  a  nulla  tollerare  e  soffrire  di  tutto  ciò  che  offende 
il  mio  onore,  la  mia  fama.  Lavorando  intanto  ed  aspettando  che  il 
tempo  dissipi  le  preoccupazioni  della  compiacente  credulità,  e  chiarisca 
coi  fatti  alla  mano,  chi  non  desidera  rimanersi  nell’errore,  colgo  con 
lieta  premura  questa  nuova  occasione  onde  rinnovarle  le  proteste  ael- 
l’alta  stima  e  della  viva  gratitudine  da  cui  è  compreso  di  pregiarsi 
riportare.  Di  Lei  Signor  Cavaliere  Dev.mo  obb.mo  Serv.e  e  amico  Gio¬ 
vanni  Volpato.  . 

P.S.  -  Le  ritorno  quella  stampa  a  chiaroscuro  eh  ella  mi  aveva  lavo- 
rito,  pregandola  di  voler  perdonare  la  tarda  restituzione  e  gradirne  ì 
ringraziamenti. 

NB  -  I  tre  disegni  di  Giovanni  da  Udine,  ed  uno  pure  di  ornati 
di  scuola  fiorentina,  disegni  che  fanno  parte  di  quest’invio,  formavano 
già  undici  isolati  disegni,  perché  erano  stati  barbaramente  divisi  . 


22  Cfr.  Biblioteca  Reale  di 
Archivio  Promis,  Seat.  6,  IV, 

23  Cfr.  Biblioteca  Reale  di 
Archivio  Promis,  scatola  6, 

24  Cfr.  Biblioteca  Reale  di 
Archivio  Promis,  Seat.  6,  VI 

25  Cfr.  A.S.T.,  Sezioni  Riuni 
di  S.  M.  Regi  cond  Servizi 
Tesorerie  private,  1840,  n.  t 
az.  150. 


In  un’ultima  lettera,  datata  28  aprile  1846,  il  Volpato  an¬ 
nuncia  la  restituzione  di  tutti  i  disegni  della  collezione  regia 
da  restaurare,  ancora  nelle  sue  mani: 

Ho  l’onore  di  inviarLe  un  disegno  che  mi  riuscì  ancor  poter  ridurre 
in  godibile  stato;  e  con  esso  le  ritorno,  per  mia  maggior  tranquillità 
ad  ogni  evento,  la  Cartella  Miscellanea,  con  entro  322  disegni;  da  cui 
se  ne  sono  estratti  alcuni  appartenenti  alle  Scuole  italiane  compiti  ed 
inviatele.  Con  questo  nuovo  invio  avrò  ritornato  a  codesta  Biblioteca 
tutti  indistintamente  i  disegni  appartenenti  a  S.M.  che  erano  presso  di 
me,  e  ch’io  ancora  ò  chiesti  con  lettera,  per  cui  prego  la  S.V.  Illu¬ 
strissima  voler  credere  se  mai  fosse  il  caso  di  ordinare  mi  venisse  rila¬ 
sciato  un  cenno  a  mio  discarico,  in  attenzione  pregiomi  rimanere.  Di 
Lei  Illrno  Sig.  Cavaliere  Dev.mo  obbl.mo  servitore  Giovanni  Volpato  . 

Degli  interventi  di  restauro  del  Volpato  sui  disegni  della 
Reale  possediamo  anche  alcuni  precisi  pagamenti  registrati  nei 
Regi  Conti  tra  gli  anni  1840  e  1847. 

Così  ad  esempio  il  10  marzo  1840  si  apprende  che  il  Vol¬ 
pato  riceve  625  lire  per  il  «  rimborso  del  prezzo  delle  prov¬ 
viste  che  a  termini  della  nota  unita  al  mandato  gli  toccò  di  fare 
per  il  ristauro  ed  adattamento  di  molti  antichi  disegni  di  gran 
pregio  appartenenti  a  S.M.  » 75 ■ 

Il  6  settembre  1841  l’artista  riceve  ancora  L.  970  lire  per 
il  «  prezzo  delle  provviste  indicate  nella  nota  unita  al  mandato 


Torino, 

21. 

VI,  6l! 

,  62. 
ite.  Casa 
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pel  ristauro  da  lui  seguito  pel  riattamento  di  antichi  disegni  e 
libri  miniati  appartenenti  a  S.  M.  e  in  dietro  a  comando  avu¬ 
tone  da  S.  M.  » 26. 

Infine,  il  21  dicembre  1847,  egli  riceve  ancora  L.  234  a 
titolo  di  rimborso  di  «  spese  fatte  pel  ristauro  ed  adattamento 
di  antichi  disegni  appartenenti  a  S.  M.  »  v. 

3.  L’acquisto  della  collezione  di  disegni  antichi  avvenuto 
nel  1839  cade  al  culmine  della  fervida  azione  culturale  intra¬ 
presa  da  Carlo  Alberto  fin  dall’inizio  del  suo  regno28.  Com’è 
noto,  nell’ambito  artistico  il  nuovo  sovrano  promuove  la  rico¬ 
stituzione  della  Biblioteca  Reale  (1831),  l’apertura  della  Regia 
pinacoteca  (1832),  la  creazione  della  «  Giunta  di  Antichità  e 
di  Belle  Arti  »  (1832),  l’istituzione  della  «  Regia  Deputazione 
sovra  gli  studi  di  storia  patria  »  (1832);  infine  il  nuovo  avvio 
dell’Accademia  Albertina  (1833)  -  cui  erano  stati  donati  i  car¬ 
toni  di  Gaudenzio  (1832)  -  e  l’inaugurazione  dell’Armeria 
Reale  (1837).  Tra  queste  istituzioni  era  stata,  sullo  scorcio  degli 
anni  Trenta,  la  Biblioteca  Reale  a  concentrare  in  particolare  le 
attenzioni  del  sovrano29.  Nel  1837,  alla  direzione  della  nuova 
Biblioteca  era  succeduto  al  Provana  Domenico  Promis,  specia¬ 
lista  di  numismatica  antica  e  di  storia  patria,  autore  d’opere 
erudite  sulle  monete,  sui  sigilli  e  sulle  antiche  cronache  sa¬ 
baude30.  Il  Promis,  che  aveva  viaggiato  oltralpe,  diede  incre¬ 
mento  notevole  ai  fondi  della  Reale,  la  quale,  proprio  nel  1837, 
veniva  sistemata  nei  nuovi  locali  sottostanti  la  Galleria  del 
Beaumont,  con  aggiornamento  europeo  non  soltanto  nel  predi¬ 
letto  settore  della  numismatica  ma  specialmente  nel  campo  delle 
pubblicazioni  multidisciplinari  e  anche  in  quello  dei  manoscritti. 

L’incremento  della  collezione  dei  disegni  antichi,  benché 
sia  in  generale  collocata  in  questo  quadro  di  acquisti,  si  pone 
tuttavia  all’interno  di  uno  specifico  settore  di  gusto  già  rap¬ 
presentato  anteriormente  dalle  collezioni  sabaude  e  fa,  più  spe¬ 
cificamente,  riferimento  ai  modelli  del  grande  collezionismo 
europeo  dell’età  francese  della  Restaurazione. 

Negli  antichi  inventari  delle  collezioni  sabaude,  sin  dal  Sei¬ 
cento,  si  trovano  infatti  indicazioni  e  tracce  di  disegni,  stampe 
antiche  e  «  opere  in  carta  » 31 . 

Sulla  presenza  di  disegni  antichi  nelle  collezioni  regie  nel 
tardo  Settecento  abbiamo  ora  due  testimonianze  poco  note  e 
considerevoli.  La  prima,  risale  all’erudito  e  conoscitore  Luigi 
Lanzi,  che  la  inserisce  negli  appunti  del  suo  «  Viaggio  del  1793 
pel  Genovesato  e  il  Piemontese  ».  La  seconda,  è  dovuta  al 
dirigente  degli  Archivi  di  corte  Nomis  di  Cossila  e  consiste 
in  una  lettera  indirizzata  il  3  agosto  1839  all’Intendente  Pietro 
Baldassarre  Ferrerò. 

Il  Lanzi  descrive,  con  la  consueta  perspicacia,  la  raccolta  di 
disegni,  che  ha  modo  di  ammirare  negli  Archivi  Regi32: 

Nell’Archivio  -  annota  egli  -  è  una  raccolta  copiosa  di  disegni: 
il  più  singolare  è  una  Deposizione  del  Parmigianino.  Vi  sono  alcuni  di¬ 
segni  creduti  di  Michelangelo:  il  men  dubbio  è  una  Visione  d’Ezechiele 
con  molti  morti  che  risorgono,  opera  terribile.  Vi  è  uno  creduto  Gau¬ 
denzio.  È  sicuramente  il  cartone  (guasto  dal  tempo  in  più  luoghi)  del 
Vinci:  rappresenta  il  gruppo  di  Gesù,  S.  Anna  ridente  con  sacra  grazia; 
Nostra  Signora  assai  bella  e  S.  Giovannino.  Non  vi  è  paese  per  quanto 


26  Cfr.  A.S.T.,  Sezioni  Riunite.  Casa 
di  S.  M.  Regi  conti  Servizi  segreti, 
Tesorerie  private,  1841,  n.  tes.  389, 
az.  400. 

27  Cfr.  A.S.T.,  Sezioni  Riunite.  Casa 
di  S.  M.  Regi  conti  Servizi  segreti, 
Tesorerie  private,  1847,  n.  tes.  574, 
az.  591. 

28  Sulla  politica  culturale  di  Carlo 
Alberto  cfr.:  N.  Rodolico,  Carlo  Al¬ 
berto  negli  anni  di  Regno  1831-1843, 
Firenze,  1936;  e  Firenze,  1943,  3  voli.; 
N.  Nada,  Roberto  D’ Azeglio,  cit.,  1965, 
in  part.  cap.  Ili,  pp.  159-198;  G.  P. 
Romagnani,  Storiografia  e  politica  cul¬ 
turale  nel  Piemonte  di  Carlo  Alberto, 
Torino,  1985.  Sulla  Regia  pinacoteca, 
oltre  al  fondamentale  studio  di  Nada, 
1965  cit.,  si  veda  anche:  G.  P.  Ro- 
magnani,  cit.,  1985,  p.  8  sgg.  Sulla 
Giunta  di  Antichità  e  di  Belle  Arti, 
cfr.  L.  Levi  Momigliano,  in:  AA.W., 
Cultura  figurativa,  cit.,  1980,  I,  p.  386 
sgg.  Sulla  Deputazione  di  storia  pa¬ 
tria:  A.  Manno,  L’opera  cinquante¬ 
naria  della  R.  Deputazione  di  storia 
patria  di  Torino,  Torino,  1884.  Per 
la  Regia  Accademia  Albertina:  AA. 
VV.,  L’Accademia  Albertina,  cit.,  1982; 
per  l’Armeria  Reale:  AA.W.,  L’Ar¬ 
meria  Reale  di  Torino,  a  cura  di  F. 
Mazzini,  Busto  Arsizio,  1982. 

Desidero  ringraziare  vivamente  an¬ 
che  l’amico  Umberto  Levra  per  le 
preziose  indicazioni  fornitemi  a  questo 
proposito. 

29  Sulla  Biblioteca  Reale  cfr.:  C. 
De  Antonio,  La  Biblioteca  del  Re, 
Torino,  1928;  G.  Dondi,  Leonardo, 
cit.,  1975,  pp.  21  e  22,  n.  75;  L.  Sel¬ 
vaggi,  in:  Le  collezioni  d'arte  della 
Biblioteca  Reale  di  Torino,  Torino, 
1985,  pp.  17-32  (a  cura  di  G.  C. 
Sciolla);  G.  P.  Romagnani,  Storiogra¬ 
fia,  cit.,  1985,  p.  34  sgg. 

30  Su  Domenico  Promis  cfr.  L.  Tet- 
toni.  Della  vita  e  degli  scritti  di  Do¬ 
menico  Promis,  Torino,  1874;  L.  Sel¬ 
vaggi,  cit.,  1985,  pp.  18-29;  G.  P. 
Romagnani,  Storiografia,  cit.,  1985, 
pp.  6-7. 

31  Sempre  utile,  per  il  primo  quarto 
del  Seicento,  la  consultazione  dell’In¬ 
ventario  del  Della  Cornia  pubblicato 
da  A.  Baudi  di  Vesme.  (Cfr.  in:  La 
Regia  Pinacoteca  di  Torino.  Appen¬ 
dice,  in  «  Le  Gallerie  Nazionali  ita¬ 
liane  »,  III,  1897).  Questo  contri¬ 
buto  del  Vesme  è  anche  prezioso  per 
Carlo  Alberto,  la  sua  politica  culturale 
e  le  istituzioni  artistiche. 

32  Cfr.  L.  Lanzi,  Viaggio  del  1793 
pél  Genovesato  e  il  Piemontese.  Pit¬ 
tori  specialmente  di  questi  due  stati 
e  qualcosa  de’  suoi  musei,  a  cura  di 
G.  C.  Sciolla,  Treviso,  1984,  p.  53. 

Il  cartone  attribuito  dal  Lanzi  al 
Leonardo,  che  venne  restaurato  in  se¬ 
guito  dal  Volpato,  è  com’è  noto,  stato 
assegnato  dubitativamente  a  Lanino, 
ora  all’Albertina  (cfr.  Bollea,  cit., 
1932,  p.  470;  G.  Galante  Garrone, 
in:  Gaudenzio  Terrari  e  la  sua  scuola. 


pare;  e  la  testa  di  S.  Anna  oltre  il  panno  come  nel  M  (...)  ha  una  falda 
del  medesimo  che  avanza  e  che  pende;  il  che  nel  modo  di  Raffaello  il 
Profeta  S.  Agostino  non  creduto  originale. 

La  lettera  di  Nomis  di  Cossilla,  ritrovata  e  segnalata  dalla 
dottoressa  Mongiano33  intende  dare  invece  preciso  riscontro 
all’Intendente,  cui  è  indirizzata,  della  situazione  generale  dei 
disegni  antichi  esistenti  nei  Regi  Archivi,  motivato  da  una  spe¬ 
cifica  ricerca  dei  famosi  disegni  di  Leonardo  raffiguranti  «  ana¬ 
tomie  di  cavalli  e  moti  di  un  cavaliere  combattente  »,  donati, 
secondo  la  tradizione,  da  Ambrogio  Mazenta,  possessore  di  ben 
tredici  codici  leonardeschi  passati  poi  ai  fratelli  Alessandro  e 
Guido,  al  duca  Carlo  Emanuele  I  che  li  avrebbe  insistente¬ 
mente  desiderati34. 

Anche  se  l’indagine  sull’esistenza  dei  disegni  leonardeschi 
non  porta  a  un  risultato  positivo,  dalla  relazione  Nomis  si  ven¬ 
gono  a  conoscere  molti  altri  dati  utili  sui  disegni  presenti  nelle 
collezioni  ducali  nel  tardo  Settecento. 

Più  precisamente,  in  primo  luogo,  che  «  prima  del  1835 
esisteva  presso  l’Avvocato  Ludovico  Costa35  un  volume  legato 
colle  armi  di  Savoia  contenente  disegni  e  bozzetti  originali,  fra 
cui  il  «  Giudicio  di  Michelangelo  che  dopo  la  morte  del  pre¬ 
detto  (Costa)  chiestone  conto,  si  disse  non  essere  più  in  casa  ». 

In  seconda  istanza  si  viene  a  conoscere  l’esistenza  d’altri 
disegni,  tra  cui  alcuni  attribuiti  al  Piazzetta36. 

Nell’Archivio  segreto  -  scrive  l’autore  -  le  so  dire  che  non  lo  rin¬ 
venni  (il  codice  Mazenta)  quando  nel  mese  di  giugno  1831  S.M.  m’in¬ 
caricava  di  verificare  quanto  vi  si  racchiudeva,  e  parte  ne  ritenne  presso 
di  sé,  e  parte  ne  fece  trasmettere  ai  regii  archivi  di  corte.  Vi  trovai 
bensì  molti  disegni,  e  di  pregio,  e  originali,  fra  i  quali  varii  del  Piazzetta. 

La  lettera  del  Nomis,  infine,  offre  al  lettore  una  serie  di 
interessanti  considerazioni  ed  informazioni  su  altri  fogli  un  tem¬ 
po  conservati  nella  Segreteria  di  Stato: 

Interpellato  un  antico  impiegato  dei  Regi  Archivi  di  Corte  prov¬ 
visto  in  riposo  che  sin  dal  1783  vi  lavorava,  questi  rispose  che  «  nella 
segreteria  di  stato  ora  gabinetto  del  presidente  capo,  stavano  appesi 
alle  pareti  molti  disegni  e  quadri  piuttosto  di  piccola  dimensione, 
parte  a  matita,  parte  ad  acquarello,  ed  alcuni  anche  ad  oglio;  che  si 
tenevano  per  originali,  e  di  buoni  maestri  (...). 

Questi  disegni,  dopo  il  1798,  furono  colle  carte  tutte  trasportati 
dall’attuale  locale  dei  Regii  Archivi  di  Corte  in  quello  dove  ora  sta 
l’Ospedale  dei  S.S.  Maurizio  e  Lazzaro  detto  de’  Cavalieri,  ed  ivi  questo 
impiegato  si  rammenta  'di  averli  ancora  veduti  per  qualche  tempo; 
anzi  egli  stesso  suggeriva  a  chi  reggeva  agli  Archivi  di  Corte,  nonché 
a  quelli  di  altri  dicasteri,  facendo  ancora  vedere  agli  occhi  dei  non 
informati,  di  averli  conservati  e  riportandone  lode  e  mercede.  Mi  fu 
detto,  che  oltre  i  disegni  già  esistenti  nel  Castello  di  Rivoli,  e  colà 
comprati  recentemente  per  conto  di  S.M.,  altri  pure  di  pregio,  ed 
originali  siensi  acquistati.  Chi  sa  non  si  potesse  dal  medesimo  rica¬ 
vare  qualche  traccia?  (...).  Quanto  ai  disegni  di  Michelangelo,  de’ 
quali  ella  mi  faceva  pure  parola,  come  essendovi  tradizione  si  conser¬ 
vassero  in  questi  regi  archivj  di  corte  null’altro  si  può  sapere,  tranne 
l’indicazione  data  ad  uno  dei  Cartoni  già  esistenti  in  questo  Regio  sta¬ 
bilimento,  e  trasmessi  d’ordine  di  S.M.  nel  1832  e  1833  all’Accademia 
delle  Belle  Arti  di  Torino  dove  al  D.  48  si  legge:  Disegno ,  rappre¬ 
sentante  la  Madonna  che  tiene  il  Bambino,  che  accarezza  un  agnello, 
si  potrebbe  anche  attribuirlo  allo  stesso  Leonardo  ». 


I  cartoni  cinquecenteschi  dell’Accade¬ 
mia  Albertina,  Torino,  1982,  pp.  159- 
161. 

33  Cfr.  Archivio  di  Stato  di  Torino, 
Corte,  Regi  Archivi,  Copia  lettere, 
voi.  VI,  1839-1841,  n.  62.  Il  ringra¬ 
ziamento  più  vivo  alla  dottoressa  Mon¬ 
giano  che  ha  segnalato  al  prof.  Pe- 
dretti  e  allo  scrivente  questo  prezioso 
documento. 

34  Sul  problema  cfr.  l’ampio  studio 
di  G.  Dondi,  più  volte  citato:  Leo¬ 
nardo  in  Piemonte,  1975,  pp.  6-12. 

35  Su  Ludovico  Costa,  discepolo  del 
Vernazza  e  legato  al  circolo  di  Pro¬ 
spero  Balbo,  cfr.  L.  Tettoni,  Vita  di 
Luigi  Cibrario,  Torino,  1872;  A.  Man¬ 
no,  L’opera,  cit.,  1884,  p.  262;  P. 
Astrua  e  L.  Levi  Momigliano,  La 
Memoria  concernente  alle  arti  del  di¬ 
segno  di  L.  Costa,  in:  AA.W.,  Co¬ 
noscere  la  Galleria  Sabauda.  Docu¬ 
menti  sulla  storia  delle  sue  collezioni, 
Torino,  1982;  G.  P.  Romagnani,  Sto¬ 
riografia,  cit.,  1985,  pp.  6-7. 

36  I  disegni  citati  sono  quelli  dei 
famosi  album  del  Piazzetta  (Biblio¬ 
teca  Reale,  Varia,  204  e  205)  per  i 
quali  cfr.:  D.  Maxwell  White-A. 
C.  Sewter,  I  disegni  di  G.  B.  Piaz¬ 
zetta  nella  Biblioteca  Reale  di  Torino, 
Roma,  1969;  AA.W.,  G.  B.  Piazzetta: 
disegni,  incisioni,  Manoscritti.  Cata¬ 
logo  della  mostra,  Venezia,  1983. 

I  due  album  sono  già  presentì  nella 
Biblioteca  Reale  nel  1832,  come  fa 
fede  la  data  1832  sull’ex  libris  del 
sovrano  (cfr.  L.  Selvaggi,  cit.,  1985, 
P.  18). 
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Nell’età  francese  e  nella  Restaurazione  il  panorama  europeo 
presenta  una  molteplicità  straordinaria  d’esempi  nel  settore  del 
collezionismo  di  disegni,  che  merita  ricordare  in  parallelo  alla 
raccolta  di  Volpato  e  di  Carlo  Alberto. 

Per  la  parte  francese  vanno  almeno  citate  le  due  grandiose 
collezioni  Saint-Morys  e  Wicar.  La  prima,  pervenuta  alle  rac¬ 
colte  reali  francesi  anteriormente  alla  Rivoluzione,  contava  più 
di  12.000  disegni  e  un  migliaio  di  stampe,  che  il  consigliere 
del  Parlamento  francese  e  collezionista  d’arte  emigrato  in  In¬ 
ghilterra,  aveva  riunito  in  oltre  vent’anni  di  ricerche37. 

La  seconda38,  legata  alla  città  natale  dell’allievo  di  David 
che,  com’è  noto,  era  stato  stretto  collaboratore  di  Vivant-Denon 
in  qualità  d’agente  per  la  raccolta  in  Italia  delle  opere  d’arte 
da  destinare  al  Musée  Napoléon,  era,  soprattutto  per  le  scuole 
italiane  che  vi  erano  rappresentate,  tra  le  più  eminenti  del¬ 
l’Europa  del  tempo. 

Tra  le  più  importanti  collezioni  di  grafica  inglesi  dell’inizio 
del  secolo,  dopo  quella  di  Ottley 39  che  furono  vendute  a  Lon¬ 
dra  negli  anni  1837-38,  e  di  cui  la  Biblioteca  Reale  possedeva 
le  note  opere  sui  Disegni  e  gli  incisori,  spiccano  quelle  di  Wil¬ 
liam  Esdaile  e  di  Henry  Wellesley.  La  prima40  ricchissima  so¬ 
prattutto  per  la  parte  degli  olandesi  e  dei  fiamminghi  (com¬ 
prendeva  ben  100  disegni  di  Rembrandt)  del  ricco  uomo  d’af¬ 
fari  fu  venduta  in  due  riprese,  nel  1838  e  nel  1840,  da  Christie. 
La  seconda 41,  raccolta  dal  ministro  nipote  del  duca  di  Welling¬ 
ton  e  conservatore  della  Biblioteca  Bodleiana  di  Oxford,  era 
costituita  da  alcune  migliaia  di  fogli  di  varie  epoche  e  scuole 
europee  ed  era  paragonabile,  per  importanza,  a  quella  di  Tho¬ 
mas  Lawrence,  parte  della  quale  era  confluita  negli  anni  Trenta 
nella  collezione  Esdaile  e,  parte,  era  stata  acquistata  dallo  Stato. 

IL 

L’interesse  per  il  collezionismo  dei  disegni  da  parte  di  Carlo 
Alberto  non  si  esaurisce  con  l’acquisto  della  splendida  colle¬ 
zione  Volpato.  Dopo  il  1839  e,  sino  al  1847,  incontriamo  in¬ 
fatti  ancora  nei  Conti  Segreti  della  Casa  Regia  numerose  testi¬ 
monianze  concernenti  questo  specifico  settore.  Più  precisamente 
i  pagamenti  indicano,  per  un  verso,  acquisti  di  disegni  d’anti¬ 
chi  maestri  e,  per  un  altro,  d’opere  grafiche  di  artisti  contem¬ 
poranei.  Incaricati  della  ricerca  dei  disegni  antichi,  che  dove¬ 
vano  incrementare  le  collezioni  esistenti,  erano  il  libraio  Fede¬ 
rico  Pezzi  e  lo  stesso  bibliotecario  Promis. 

Così,  ad  esempio,  nel  1839  il  libraio  Federico  Pezzi  riceve 
tre  pagamenti  «  per  quarantaquattro  disegni  »  non  specificati 42, 
per  «  parecchi  disegni  originali  di  celebri  pittori  italiani  » 43 
e  per  «  libri,  disegni  e  medaglie  » 44.  Egli  viene  ancora  ricordato 
nel  1843  per  «  tre  disegni  originali  di  Gaudenzio  Ferrari  prov¬ 
visti  a  S.M.  » 45  e,  nel  1847,  per  «  stampe  e  disegni  »  non  meglio 
precisati  «  provvisti  per  la  Regia  Biblioteca  ». 

Domenico  Promis  è  spesso  citato  quale  fornitore  abituale 
di  «  libri,  disegni  e  monete  »,  come  ad  es.  nei  pagamenti  del 
1841,  1843  e  184446. 


37  Sulla  collezione  di  Charles  Paul 
Saint-Morys  cfr.:  La  collection  Saint- 
Morìs  au  Cabinet  des  Dessins  du 
Musées  du  Louvre,  Catalogo  a  cura 
di  F.  Arquié-Bruley,  J.  Labbé  e  L. 
Bicart-Sée,  Paris,  1987,  2  voli. 

38  Sulle  collezioni  di  Wicar  cfr.: 
F.  Beaucamp,  Le  peìntre  lillois  Jean- 
Baptiste  Wicar  (1762-1834),  son 
oeuvre  et  son  temps,  2  voli.,  Lille, 
1939;  F.  Lugt,  Les  marques,  cit., 
1921,  p.  480;  J.  Gere,  in  «British 
Museum  Quarterly  »,  2,  1953,  pp.  44- 
53;  R.  W.  Scheller,  in  «  Master  Dra- 
wings  »,  2,  1973,  pp.  119-137;  F. 
Haskell,  Riscoperte  nell’arte,  aspetti 
del  gusto,  della  moda  e  del  collezio¬ 
nismo,  Milano,  1982,  p.  78  sgg. 

39  Su  William  Young  Ottley:  F. 
Lugt,  Les  marques,  cit.,  1921,  pp.  501- 
502;  G.  Previtali,  La  fortuna  dei 
Burnitivi,  Torino,  1964,  p.  180;  J. 
Gere,  cit.,  1953;  E.  K.  Waterhouse, 
in  «  Italian  Studies  presented  to  E. 
R.  Vincent»,  London,  1962,  pp.  272- 
280;  F.  Haskell,  Riscoperte,  cit.,  pp. 
98  sgg.  È  infatti  interessante  segnalare 
che  la  Biblioteca  Reale  possiede  le  due 
opere  fondamentali  di  Ottley:  Tbe  Ita- 
lian  School  of  Design  nell’edizione  del 
1823  e  An  Inquiry  in  to  thè  orìgin 
and  thè  early  history  of  engraving..., 
1816. 


40  Cfr.  F.  Lugt,  Les  Marques,  cit., 
1921,  pp.  491-493. 

41  Cfr.  F.  Lugt,  Les  Marques,  cit., 
1921,  pp.  246-248. 

42  A.S.T.,  Sez.  riun.,  Casa  di  S.  M., 
Regi  conti,  Serv.  segr.,  1939  (4  giu¬ 
gno),  n.  tes.  252,  az.  261. 

43  A.S.T.,  Sez.  riun.,  Casa  di  S.  M., 
Regi  conti,  Serv.  segr.,  1939  (28  giu¬ 
gno),  n.  tes.  283,  az.  288. 

44  A.S.T.,  Sez.  riun.,  Casa  di  S.  M., 
Regi  conti,  Serv.  segr.,  1939  (28  otto¬ 
bre),  n.  tes.  477,  az.  495. 

45  A.S.T.,  Sez.  riun.,  Casa  di  S.  M., 
Regi  conti,  Serv.  segr.,  1843  (6  giu¬ 


gno),  n.  tes.  325,  az.  345. 

46  Cfr.  A.S.T.,  Sez.  riun.,  Casa  di 
S.  M.,  Regi  conti,  Serv.  segr.,  1841 
(5  giugno)  n.  tes.  250,  az.  255;  1843 
(10  febbraio),  n.  tes.  362,  az.  131; 
1844  (giugno),  n.  tes.  386,  az.  407. 
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Cospicui  gli  incrementi  dei  disegni  d’artisti  contemporanei 
che  dovevano  arricchire  gli  album  regi  della  Biblioteca  privata. 

Qualche  esempio:  nel  1837  il  pittore  Reviglio  riceve 
L.  1000  in  pagamento  di  cinque  disegni  rappresentanti  «  al¬ 
trettante  vedute  di  Polenzo  e  Racconigi  » 47  ;  Giovanni  Migliara 
ottiene  L.  3600  per  «  venti  disegni  originali  all’acquerello  » 48  ; 
Roberto  D’Azeglio  L.  1750  per  disegni  «  di  genere  fiammingo  », 
e  del  Bruni  novarese 49.  Nel  1838  è  il  Sig.  Fourcait  Lorbe  «  a 
essere  rimborsato'  per  due  disegni  del  Sig.  Fourcait  Lorbe  » 
quindi  Pietro  Ayres 51 . 

Nel  1839  il  Pezzi  fornisce  «  cinque  disegni  del  cav.  Baget- 
ti  » 52,  il  pittore  Reviglio  vende  un  disegno  «  all’acquerello  rap¬ 
presentante  la  Reale  Basilica  di  Soperga  » 53  ;  Enrico  Gonin  fa 
omaggio  al  sovrano  di  «  dodici  disegni  all’acquerello  »  rappre¬ 
sentanti  il  Sacro  Monte  di  Oropa 54  ;  Pietro  Ayres  è  pagato  per 
«  due  disegni  all’acquerello  » 55  e  Teodoro  Barnato  d’Oneglia 
per  un  ritratto  «  in  matita  rappresentante  S.M.  »  M. 

Nel  1840  Enrico  Gonin  provvede  alla  Biblioteca  Regia  un 
acquerello  con  il  «  R.  Castello  di  Polenzo  e  varie  stampe  » 57 ; 
Roberto  D’Azeglio  è  saldato  per  «  n.  21  ritratti  a  matita  » 
eseguiti  «  per  l’album  di  S.M.  dal  pittore  Sig.e  Senlis  » 58 ;  e 
ancora,  il  pittore  Barnato59.  Nel  1844  infine  è  il  disegnatore 
Lorenzo  Metalli  a  essere  citato  per  «  una  somma  corrispostagli 
per  disegni  che  egli  eseguì  all’acquerello  di  tutte  le  decorazioni 
della  Monarchia  di  Savoia  e  specialmente  due  ritratti  da  lui 
dipinti  all’olio  »  ®. 


47  A.S.T.,  Sez.  riun.,  Casa  di  S.  M., 
Regi  conti,  Serv.  segr.,  1837,  (14  gen¬ 
naio),  n.  tes.  63,  az.  91. 

48  A.S.T.,  Sez.  riun.,  Casa  di  S.  M., 
Regi  conti,  Serv.  segr.,  1937  (23  mag¬ 
gio),  n.  tes.  250,  az.  259. 

49  A.S.T.,  Sez.  riun.,  Casa  di  S.  M., 
Regi  conti,  Serv.  segr.,  1837  (2  giu¬ 
gno),  n.  tes.  264,  az.  270. 

50  A.S.T.,  Sez.  riun.,  Casa  di  S.  M„ 
Regi  conti,  Serv.  segr.,  1838  (11  giu¬ 
gno),  n.  tes.  220,  az.  230. 

51  A.S.T.,  Sez.  riun.,  Casa  di  S.  M., 
Regi  conti,  Serv.  segr.,  1838  (27  giu¬ 
gno),  n.  tes.  471,  az.  250. 

52  A.S.T.,  Sez.  riun.,  Casa  di  S.  M., 
Regi  conti,  Serv.  segr.,  1939  (2  mar¬ 
zo),  n.  tes.  112,  az.  126. 

53  A.S.T.,  Sez.  riun.,  Casa  di  S.  M., 
Regi  conti,  Serv.  segr.,  1829  (15  apri¬ 
le),  n.  tes.  189,  az.  204. 

54  A.S.T.,  Sez.  riun.  Casa  di  S.  M., 
Regi  conti,  Serv.  segr.,  1839  (22  mag¬ 
gio),  n.  tes.  241,  az.  245. 

ss  A.S.T.,  Sez.  riun.,  Casa  di  S.  M., 
Regi  conti,  Serv.  segr.,  1839  (24  gen¬ 
naio),  n.  tes.  255,  az.  78. 

54  A.S.T.,  Sez.  riun.,  Casa  di  S.  M., 
Regi  conti,  Serv.  segr.,  1839  (19  set¬ 
tembre),  n.  tes.  399,  az.  413. 

57  A.S.T.,  Sez.  riun.,  Casa  di  S.  M., 
Regi  conti,  Serv.  segr.,  1840  (10  mar¬ 
zo),  n.  tes.  152,  az.  154. 

58  A.S.T.,  Sez.  riun.,  Casa  di  S.  M„ 
Regi  conti,  Serv.  segr.,  1840  (17  giu¬ 
gno),  n.  tes.  305,  az.  315. 

59  A.S.T.,  Sez.  riun.,  Casa  di  S.  M., 
Regi  conti,  Serv.  segr.,  1840  (31  di¬ 
cembre),  n.  tes.  561,  az.  569. 

60  A.S.T.,  Sez.  riun.,  Casa  di  S  .M., 
Regi  conti,  Serv.  segr.,  1844  (otto¬ 
bre),  n.  tes.  629,  az.  673. 
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Usi  e  lavorazioni  del  legno  in  Piemonte 
nei  secoli  xvm-xix 

t  Alfonso  Bogge  * 


1.  Premessa. 

Il  concetto  di  «  industria  del  legno  »,  ossia  di  industria  che 
produce  semilavorati  e  oggetti  di  vario  tipo  con  materiale  le¬ 
gnoso,  è  molto  recente  e  può  essere  fatto  risalire,  a  seconda 
dei  paesi  e  dell’angolature  da  cui  lo  si  guarda,  ad  un  periodo 
compreso  tra  la  metà  dell’Ottocento  e  il  nostro  secolo.  Per  il 
periodo  precedente,  e  per  tutto  il  secolo  xvm,  parlare  di  indu¬ 
stria  del  legno  è  ancora  largamente  prematuro,  non  soltanto 
in  Piemonte,  ma  in  tutta  l’Europa.  Infatti  lo  sviluppo  eco¬ 
nomico  dell’epoca  vedeva  pochi  e  rari  esempi  di  manifatture 
a  carattere  industriale  e  per  giunta  tutte  concentrate  nel  cam¬ 
po  della  lavorazione  di  seta,  lana  e  cotone,  «  tanto  pochi 
erano  -  rilevava  il  Prato  per  il  Settecento  -  i  rami  in  cui 
la  produzione  piemontese  già  si  fosse  emancipata  dalle  for¬ 
me  del  piccolo  mestiere  » 1.  Le  stesse  lavorazioni  metallur¬ 
giche  e  meccaniche,  che  sarebbero  poi  state  un  secolo  dopo 
le  spine  dorsali  della  rivoluzione  industriale,  erano  ancora 
allo  stato  semiartigianale.  Queste  lavorazioni,  insieme  con  quelle 
del  legno  e  con  molte  altre,  erano  dunque  -  come  osservava 
il  Prato  -  «  per  lo  più  imprese  sporadiche  e  isolate  »  o  rap¬ 
presentavano  la  produzione  di  «  specialità  ottenute  nell’uno  o 
nell’altro  paese  »  per  mezzo  di  «  comuni  e  minuti  mestieri  pra¬ 
ticati  in  tutti  i  centri  di  qualche  importanza  »,  tanto  che  le 
indagini  statistiche  statali  generali  non  le  annoveravano  nelle 
loro  pur  ricchissime  tabelle2.  E  così  era  con  poche  variazioni 
anche  per  la  prima  metà  del  secolo  xix. 

Ma  non  era  soltanto  la  sporadicità  delle  lavorazioni  e  l’esi¬ 
guo  respiro  della  vita  economica  piemontese  a  lasciare  nel¬ 
l’ombra  le  attività  connesse  al  legno.  In  realtà  il  motivo  della 
mancata  concentrazione  dello  sfruttamento  del  legno  in  imprese 
di  una  certa  dimensione,  tanto  da  poter  già  adombrare  i  carat¬ 
teri  della  manifattura,  risiedeva  in  una  caratteristica  strutturale 
della  vita  economica  e  dello  sviluppo  tecnico  dell’epoca,  e  non 
solo  piemontese,  talmente  ovvia  da  essere  facilmente  dimenti¬ 
cata:  il  legno  era  e  rimase  fino  a  Ottocento  inoltrato,  il  mate¬ 
riale  costitutivo  della  massima  parte  delle  costruzioni  e  della 
fabbricazione  degli  oggetti  più  svariati.  Esso,  pertanto,  era  tal¬ 
mente  integrato  nella  vita  quotidiana,  da  trasformare  in  «  ope¬ 
ratori  del  legno  »,  certo  con  perizia  e  abilità  diverse,  pressoché 
tutti  gli  addetti  alle  varie  attività  produttive,  non  esclusi  an¬ 
che  i  più  umili  contadini,  che  proprio  per  la  loro  estrema  po- 


*  L’autore  di  questo  scritto  è  im¬ 
maturamente  e  repentinamente  scom¬ 
parso  il  28  febbraio.  «  Studi  Piemon¬ 
tesi  »  affida  a  queste  pagine  il  suo 
accorato  cordoglio. 

1  Prato  G.,  La  vita  economica  in 
Piemonte  a  mezzo  il  secolo  XVIII, 
Torino,  STEN,  1908,  p.  260. 

2  Ibidem,  p.  258. 
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verta  costruivano  tutto  in  legno,  dalle  stoviglie  agli  strumenti 
di  lavoro. 

La  lavorazione  «  diffusa  »  del  legno,  pressoché  a  macchia 
d’olio,  non  impedì  però  la  nascita  e  il  mantenimento  di  ope¬ 
ratori  specializzati,  per  lungo  tempo  riuniti  in  corporazioni  o 
associazioni  simili,  di  cui  conserviamo  tracce  anche  consistenti 
grazie  a  qualche  fortunato  salvataggio  di  archivi  ben  forniti 
di  documentazione3. 

Per  l’epoca  preindustriale  e  anche  della  prima  industrializ¬ 
zazione,  la  ricostruzione  degli  usi  e  delle  lavorazioni  del  legno, 
ossia  di  quella  «  civiltà  del  legno  »  che  toccava  pressoché  tutti 
gli  aspetti  della  vita  degli  uomini,  è  possibile  soltanto  per  in¬ 
dizi  indiretti  e  spesso  sporadici,  da  raccogliere  con  pazienti  in¬ 
dagini  documentarie  e  bibliografiche  nei  settori  più  svariati, 
dalle  manifatture  tessili,  grandi  consumatrici  di  legname  da 
costruzione,  ai  molini  per  vari  usi,  ai  folloni,  ai  martinetti,  che 
richiedevano  l’opera  di  mastri  esperti  nella  costruzione  dei  con¬ 
gegni  lignei,  dallo  sviluppo  edilizio  con  la  conseguente  neces¬ 
sità  di  produrre  legname  atto  alle  costruzioni,  allo  sviluppo 
dei  trasporti  con  carri  e  con  barche,  dalla  costruzione  di  attrezzi 
agricoli  che  limitavano  l’uso  del  ferro  e  dell’acciaio  allo  stretto 
necessario  per  sua  mancanza  e  per  questioni  più  generali  di 
prezzo  del  prodotto  finito,  alle  molteplici  esigenze  militari  e 
infine  alle  necessità  di  molti  settori  produttivi  e  di  consumo 
minori. 

Per  l’epoca  più  vicina  a  noi,  quando  cioè  il  legno  cominciò 
ad  essere  lavorato  industrialmente  fino  ad  essere  trasformato 
in  un  prodotto  artificiale  di  uso  più  flessibile,  come  i  pannelli 
truciolari,  per  giunta  ricoperti  di  falso  legno,  ossia  di  carte 
fotografate  con  le  venature  del  vero  legno,  i  dati  disponibili 
sono  invece  più  facili  da  raccogliere,  grazie  alla  presenza  di 
sempre  più  definite  statistiche  ufficiali  e  di  indagini  su  quel  pre¬ 
ciso  settore  industriale  e  merceologico. 

Tuttavia,  un  simile  approccio  richiede  lunghi  anni  di  lavoro, 
in  questo  momento  appena  agli  inizi.  Per  questo,  non  ritengo 
inutile  presentare  un’anticipazione  di  quello  che  potrebbe  essere 
il  quadro  generale  in  cui  intendo  muovermi  negli  anni  a  venire, 
dando  un  minimo  di  forma  organica  ai  primi  appunti  sull’ar¬ 
gomento,  desumibili  dalle  principali  e  più  note  opere  di  storia 
economica  piemontese,  vale  a  dire  quelle  di  Giuseppe  Prato, 
di  Antonio  Fossati,  di  Raimondo  Luraghi  e  di  Luigi  Bulfe- 
retti 4,  da  alcune  inchieste  governative  di  più  facile  reperimento 
e  dai  dati  dell’Istituto  Centrale  di  Statistica.  Lo  studio  così 
proposto,  lungi  dal  voler  essere  esaustivo,  rielabora  e  allarga 
quello  redatto  nel  1987  con  Giuseppe  Annovati  per  il  Con¬ 
vegno  Il  bosco  e  il  legno,  organizzato  dall’Associazione  Amici 
del  Museo  dell’Agricoltura  del  Piemonte  e  tenuto  a  Torino  il 
24  ottobre  dello  stesso  anno,  e  in  pari  tempo  utilizza  molti 
degli  originali  apporti  del  Convegno  stesso 5. 

2.  I  macchinari  in  legno  e  la  prima  rivoluzione  industriale. 

Una  delle  principali  attività  di  lavorazione  del  legno  nei 
secoli  xvm  e  xix  era  senza  dubbio  determinata  dalla  costru¬ 
zione  delle  macchine  per  le  attività  produttive  della  seta,  della 


3  È  il  caso  della  corporazione  to¬ 
rinese  dei  minusieri,  il  cui  archivio  è 
stato  versato  di  recente  all’Archivio 
di  Stato  di  Torino.  A  tal  proposito 
si  veda  la  pubblicazione  celebrativa 
Archivio  di  Stato  di  Torino,  Antica 
università  dei  Minusieri  di  Torino, 
Torino,  1986,  pp.  135. 

4  Prato,  Vita  economica,  cit.;  Fos¬ 
sati  A.,  Lavoro  e  produzione  in  Ita¬ 
lia  dalla  metà  del  secolo  XVIII  alla 
seconda  guerra  mondiale,  Torino,  Giap¬ 
pichelli,  1951;  Luraghi  R.,  Agricol¬ 
tura,  industria  e  commercio  in  Pie¬ 
monte  dal  1848  al  1861,  Torino,  Isti¬ 
tuto  per  la  Storia  del  Risorgimento 
Italiano,  1967;  Bulferetti  L.,  Agri¬ 
coltura,  industria  e  commercio  in  Pie¬ 
monte  nel  secolo  XVIII,  Torino,  Isti¬ 
tuto  per  la  Storia  del  Risorgimento 
Italiano,  1966. 

5  Annovati  G.-Bogge  A.,  Appunti 
sulla  lavorazione  del  legno  in  Piemon¬ 
te  negli  ultimi  duecento  anni,  in  Per 
un  museo  dell’agricoltura  in  Piemon¬ 
te:  V.  Il  bosco  e  il  legno,  Atti  del 
Convegno  svolto  a  Torino  il  24  otto¬ 
bre  1987,  Torino,  1987,  pp.  175-209; 
Gentile  G.,  Documenti  per  la  storia 
dei  mestieri  del  legno  in  Piemonte  dal 
tardo  Medioevo  all’ Ancien  regime,  ibi¬ 
dem,  pp.  29-72;  Bogge  A.,  Gian  Fran¬ 
cesco  Galeani  Napione  e  la  conserva¬ 
zione  dei  boschi  nella  provincia  di 
Susa  dia  fine  del  XVIII  secolo:  le 
risposte  all’inchiesta  del  1782,  ibidem, 
pp.  109-152;  Davico  R.,  Tecnologie 
della  protoindustria:  appunti  di  una 
ricerca  in  corso,  ibidem,  pp.  229-238; 
Maglione  A. -Maglione  O.,  Le  co¬ 
struzioni  walser  nel  versante  italiano 
del  Monte  Rosa,  ibidem,  pp.  239-266; 
Signorelli  B.,  Impieghi  del  legname 
in  edilizia  nel  Settecento  piemontese: 
i  parquets  degli  appartamenti  nuovi 
del  Palazzo  Reale  di  Torino,  ibidem, 
pp.  283-296;  Arduino  C.,  Il  legno 
nell’ingegneria  fluviale  del  Settecento 
a  Carignano:  ponti  e  ripari,  ibidem, 
pp.  297-318. 
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lana,  della  canapa,  del  lino  e  del  cotone.  Notava  giustamente 
il  Bulferetti,  con  un  accenno  peraltro  fugace,  che  nel  Piemonte 
del  Settecento  da  queste  attività  «  traevano  vita  varie  officine 
per  la  fabbricazione  dei  macchinari  ad  essa  necessari  » 6,  anche 
se,  naturalmente,  non  si  deve  pensare  a  grandi  fabbriche  mec¬ 
caniche  del  tipo  odierno,  ma  soltanto  a  piccoli  laboratori  da  cui 
partivano  artigiani  esperti  per  costruire  presso  le  rare  mani¬ 
fatture  o  più  spesso  a  casa  degli  utilizzatori,  fusi,  ruote,  telai  e 
altri  congegni,  tutti  in  legno  di  rovere. 

Anzi,  come  precisa  la  Davico,  spesso  l’artigianato  tecnico 
per  la  costruzione  e  la  manutenzione  di  queste  macchine,  ossia 
gli  «  artisti  competenti  di  industria  del  legno  »,  erano  «  gli 
stessi  operai  che,  lavorando  allo  strumento,  sorvegliano,  veri¬ 
ficano  e/o  ricambiano,  sovente  innovandole,  le  parti  dell’ingra¬ 
naggio  d’insieme  d’un  sistema  di  produzione  quasi  familiare  » 1 . 

Qual  era  dunque  la  consistenza  delle  lavorazioni  settecen¬ 
tesche  di  seta,  canapa  e  lana,  da  cui  dedurre  almeno  un’idea 
approssimativa  della  lavorazione  lignea  richiesta  dalla  produ¬ 
zione  dei  macchinari? 

Senza  voler  far  la  storia  dello  sviluppo  e  delle  crisi  cicliche, 
anche  rovinose,  di  questi  settori  (in  specie  quello  della  seta), 
pare  giusto  attenersi  ai  dati  di  quella  rilevazione  statistica  go¬ 
vernativa  generale  del  1750.  chiamata  comunemente  per  l’ap¬ 
punto  Statistica  Generale  (tabella  1).  utilizzata  largamente  dal 
Prato8  e  che  ha  il  pregio,  secondo  il  Bulferetti,  di  rappresen¬ 
tare  «  una  situazione  media,  che  si  può  ritenere  attendibile  per 
la  metà  del  secolo  xvm  e  abbastanza  stabilizzata,  tanto  che 
non  dovette  troppo  mutare  per  almeno  un  trentennio  » 9. 


6  Bulferetti,  Agricoltura,  industria 
e  commercio  secolo  XVIII,  cit.,  p. 
163. 

7  Davico,  Tecnologie  della  proto¬ 
industria,  cit.,  p.  230. 

8  Prato,  Vita  economica,  dt.,  p.  215. 

9  Bulferetti,  Agricoltura,  industria 
e  commercio  secolo  XVIII,  dt.,  p.  149. 


Tabella  1. 


province 

fornelletti 

filatoi 

n. 

telai 

tela 

telai 

lana 

telai 

Torino  città 

135 

i 

1.150 

157 

48 

Torino 

1.887 

37 

19 

1.372 

8 

Alba 

1.148 

2 

1 

289 

— 

Asti 

1.046 

8 

6 

542 

— 

Biella 

185 

5 

2 

937 

937 

Cuneo 

1.037 

11 

; — 

702 

42 

Ivrea 

450 

1 

— 

365 

57 

Mondovì 

1.707 

19 

300 

488 

34 

Pinerolo 

728 

4 

_ 

442 

28 

Saluzzo 

2.188 

54 

11 

579 

71 

Susa 

161 

— 

— 

556 

67 

Vercelli 

350 

— 

: - 

284 

— 

Casale 

556 

7 

— 

891 

— 

Acqui 

1.128 

42 

— 

377 

— 

Alessandria 

395 

8 

_ 

403 

— 

Novara 

606 

28 

19 

397 

— 

Tortona 

180 

2 

— 

320 

— 

Nizza 

246 

1 

2 

232 

141 

Oneglia 

— 

. — 

— 

63 

— 

Lomellina 

581 

1 _ 

— 

156 

1 

Oltre  Po 

191 

— 

— 

782 

— 

Totali 

14.905 

220 

1.510 

10.334 

1.434 
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I  caratteri  salienti  della  lavorazione  della  seta  erano  dun-  10  Prato,  Vita  economica, 
que  quelli  di  un’industria  per  molti  versi  agricolo-familiare,  2l^2ibidem,  pp.  243-244. 
assai  sviluppata  nella  produzione  della  seta  grezza  con  una  gran¬ 
de  quantità  di  fornelletti  per  il  trattamento  dei  bozzoli,  im¬ 
piantati  in  tutto  il  paese,  soprattutto  in  imprese  di  proporzioni 
medie,  piccole  e  familiari,  mentre  soltanto  in  23  casi  si  conta¬ 
vano  opifici  di  ragguardevoli  dimensioni,  in  genere  posti  nei 
pressi  della  capitale 10. 

Meno  estesa  era  invece  la  presenza  di  filatoi,  per  la  trasfor¬ 
mazione  della  seta  cruda  in  organzino,  con  un  rapporto  gene¬ 
rale  di  1  filatoio  ogni  68  fornelletti.  Infine,  assai  scarse  erano 
le  manifatture  di  stoffe,  con  un  numero  di  telai  veramente  ri¬ 
levante  soltanto  nella  capitale  (1150)  e  nella  provincia  di  Mon- 
dovì  (300),  pari  in  tutto  al  96  %  dei  telai  totali. 

Di  conseguenza,  la  produzione  serica  piemontese  del  se¬ 
colo  xvm  aveva  un  rapporto  sostanzialmente  rovesciato  nei 
confronti  della  lavorazione  del  legno,  indotta  dal  suo  fabbi¬ 
sogno  di  macchinario:  il  settore  più  sviluppato,  quello  della 
produzione  della  seta  grezza,  non  assorbiva  molto  legname  per 
le  attrezzature  (ma  moltissimo  come  combustibile  per  i  for¬ 
nelli);  quello  della  filatura,  che  si  serviva  di  macchinari  tutto 
sommato  semplici  (filatoi  azionati  a  mano  o  ad  acqua)  era  meno 
sviluppato,  e  quindi  implicava  una  lavorazione  del  legno  in 
quantità  non  troppo  elevata;  quello  infine  della  tessitura,  a  più 
alta  tecnologia  e  di  conseguenza  più  interessato  alla  costruzione 
di  macchinari  complessi,  era  scarsamente  sviluppato  e  perciò 
assorbiva  poco  legname  lavorato. 

Sostenuto  da  macchinario  a  base  lignea  era  anche  il  settore 
della  tessitura  della  lana,  che  però,  come  risulta  dalla  tabella  1, 
non  era  caratterizzato  da  un  numero  molto  alto  di  telai.  Inol¬ 
tre,  questa  attività,  per  due  terzi  biellese,  e  in  buona  parte  di 
dimensioni  domestiche,  andò  soggetta  nel  corso  del  secolo  ad 
una  progressiva  diminuzione  d’importanza,  a  causa  di  una  crisi 
generale  connessa  alla  cattiva  qualità  della  produzione  e  alla 
necessità  di  un  quasi  totale  approvvigionamento  estero  di  lane 
grezze  per  sopperire  allo  scadente  prodotto  nazionale. 

La  teleria  di  canapa  e  di  lino  era  e  rimase  invece  fiorente 
per  la  buona  materia  prima  locale.  Questo  genere  di  produ¬ 
zione  era  quasi  del  tutto  di  tipo  domestico  e  rivolto  in  buona 
misura  all’autoconsumo,  e  quindi  i  10.334  telai  contati  nel  1750 
potevano  essere  il  frutto  di  una  fabbricazione  e  manutenzione 
autoctona  e  casalinga,  con  lavorazione  del  legno  necessario  ese¬ 
guita  dagli  stessi  contadini.  Soltanto  nelle  province  di  Torino, 

Susa  e  Cuneo  la  produzione  di  tele  si  era  organizzata  in  grandi 
opifici 11 . 

Quella  del  macchinario  in  legno  non  era  però  soltanto  una 
caratteristica  delle  attività  produttive  preindustriali,  ma  in  Pie¬ 
monte,  come  in  Inghilterra,  come  in  Francia,  fu  anche,  per 
un  periodo  abbastanza  lungo,  quella  dell’avvio  e  dello  sviluppo 
della  rivoluzione  industriale  vera  e  propria. 

In  Inghilterra,  già  alla  metà  del  Settecento,  e  poi  nel  corso 
del  secolo  xix  in  Francia,  in  Piemonte  e  nel  resto  d’Italia,  la 
meccanizzazione  dei  processi  produttivi  e  la  loro  accelerazione 
(che  con  altri  complessi  fenomeni  venne  chiamata  rivoluzione 


industriale),  fu  per  almeno  un  cinquantennio  a  base  lignea, 
prima  di  trasformarsi,  nel  periodo  successivo,  nell’esplosivo 
trionfo  del  ferro  e  poco  dopo  dell’acciaio.  Questo  è  in  verità 
un  aspetto  poco  studiato,  perché  l’attenzione  è  sempre  stata 
attratta  dai  macroscopici  cambiamenti  successivi.  Tuttavia  esso 
non  è  certo  ignorato,  dal  momento  che  studiosi  come  l’ame¬ 
ricano  Landes,  o  i  nostri  Fanfani,  Dal  Pane,  Fossati,  vi  dedica¬ 
rono  via  via  qualche  attenzione 12.  Il  Landes,  in  particolare, 
affermava  che  «  le  prime  macchine,  per  quanto  apparissero 
complicate  ai  contemporanei,  erano  nondimeno  modesti  e  rudi¬ 
mentali  congegni  di  legno,  che  si  potevano  costruire  con  una 
spesa  sorprendentemente  esigua  » 13,  e  nei  quali,  «  nei  primi 
tempi  della  rivoluzione  industriale,  quando  le  tecniche  di  la¬ 
vorazione  del  metallo  erano  rudimentali  »,  gli  artigiani  utiliz¬ 
zavano  a  volontà  qualsiasi  materiale  che  si  prestasse  come  sosti¬ 
tuto,  particolarmente  il  legno,  ma  anche  cuoio  e  funi  » 14. 

La  rivoluzione  industriale,  almeno  nella  sua  fase  d’inizio, 
fu  quindi  ben  lungi  dal  soppiantare  il  legno  nella  produzione 
di  macchine,  ma,  al  contrario,  ne  esaltò  per  un  discreto  periodo 
l’impiego  e  la  lavorazione,  anche  perché  le  maestranze  disponi¬ 
bili  e  capaci  in  questo  campo  provenivano  per  un  fenomeno 
di  lento  adattamento,  come  nota  ancora  il  Landes,  da  ebanisti 
e  orologiai  riconvertiti  «  in  costruttori  di  macchine  e  torni¬ 
tori  »,  prima  in  legno  e  poi  in  ferro 15.  Il  passaggio  alla  mec¬ 
canizzazione  fu  molto  lento  (non  «  una  rapida  e  drastica  tran¬ 
sizione  da  rudimentali  utensili  manuali  alle  macchine  ») 16  e 
attraversò  una  fase  relativamente  lunga  di  convivenza  tra  vec¬ 
chio  e  nuovo,  come  rivela,  ad  esempio,  il  processo  di  sostitu¬ 
zione  del  legno  di  rovere  nella  costruzione  dei  telai,  iniziata  dai 
primi  dell’Ottocento  in  Inghilterra,  circa  un  trentennio  dopo 
in  Francia  17  e  in  Piemonte  nelle  manifatture  biellesi 18,  e  in¬ 
fine  in  Italia  in  generale  tra  il  1850  e  il  1870,  visto  il  note¬ 
vole  ritardo  del  nostro  decollo  industriale 19.  In  ogni  modo,  la 
sostituzione  del  legno,  che  trasse  origine  da  migliori  tecniche 
di  lavorazione  del  ferro,  da  una  produzione  di  acciai  di  qualità 
superiore  a  prezzi  contenuti  e  dalla  diffusione  sempre  più  larga 
delle  macchine  utensili  (le  macchine  per  costruire  le  macchine) 20, 
lasciò  spazio  ancora  a  realizzazioni  in  legno  di  carattere  molto 
dimesso  benché  altamente  innovative,  come  pare  essere  stato 
il  caso,  nota  il  Landes,  della  prima  macchina  per  cucire,  co¬ 
struita  in  Francia  nel  1830  da  Barthélémy  Timmonier,  che 
«  era  fatta  in  legno,  lenta  e  maldestra  »,  ma  che  si  affermò  lar¬ 
gamente  nella  produzione  di  divise  militari  (81  esemplari  in 
esercizio  a  Parigi  nel  1841)  e  nella  quale  era  necessaria  la  stan¬ 
dardizzazione  più  che  la  qualità  della  confezione21. 

La  riprova  della  permanenza  del  legno  come  elemento  co¬ 
struttivo  delle  macchine  tessili  si  ha  nella  constatazione  che  in 
molti  opifici  tra  le  maestranze  impiegate  figuravano  spesso 
falegnami,  come  si  può  vedere,  ad  esempio,  nel  cotonificio 
Muller  di  Intra,  dove  attorno  al  1842  vi  erano  5  falegnami  su 
366  operai,  mentre  in  quello  De  Albertis  di  Voltri  nel  1828 
ve  ne  erano  2  su  267  22.  A  questi  tecnici  veniva  certo  deman¬ 
data  anche  la  manutenzione  delle  ruote  idrauliche  in  legno 
(altra  fonte  di  lavorazione  protrattasi  a  lungo),  usate  fin  dopo 


12  Fanfani  A.,  Storia  del  lavoro  in 
Italia  dalla  fine  del  secolo  XV  agli 
inizi  del  XVIII,  Milano,  Giuffrè,  1959; 
Dal  Pane  L.,  Storia  del  lavoro  in  Ita¬ 
lia  dagli  inizi  del  secolo  XVIII  al 
1815,  Milano,  Giuffrè,  1958. 

13  Landes  D.  S.,  Cambiamenti  tec¬ 
nologici  e  sviluppo  industriale  nell’Eu¬ 
ropa  occidentale.  1750-1914,  in  Storia 
economica  Cambridge,  voi.  VI,  La  Ri¬ 
voluzione  industriale  e  i  suoi  sviluppi, 
Torino,  Einaudi,  1974,  pp.  296-650, 
p.  321. 

14  Ibidem,  p.  515. 

15  Ibidem,  p.  319. 

16  Ibidem,  p.  361. 

17  Dunham  A.-L.,  La  révolution  in- 
dustrielle  en  E  rance  (1815-1848),  Pa¬ 
ris,  Rivière,  1953,  pp.  218-221;  Fos¬ 
sati  A.,  Lavoro  e  produzione  in  Italia 
dalla  metà  del  secolo  XVIII  alla  se¬ 
conda  guerra  mondiale,  Torino,  Giap¬ 
pichelli,  1951,  p.  237;  Quazza  G., 
L’industria  laniera  e  cotoniera  in  Pie¬ 
monte  dal  1831  al  1861,  Torino,  Isti¬ 
tuto  per  la  Storia  del  Risorgimento 
Italiano,  1961,  p.  131. 

18  Quazza,  Industria  laniera  e  co¬ 
toniera,  cit.,  p.  131. 

“  Fossati,  Lavoro  e  produzione, 
cit.,  p.  237. 

20  Dunham,  Révolution  industrielle, 
cit.,  p.  221. 

21  Landes,  Cambiamenti  tecnologici, 
cit.,  p.  563. 

22  Quazza,  Industria  laniera  e  co¬ 
toniera,  cit.,  pp.  151-152. 
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il  1830,  e  poi  sostituite  con  più  efficienti  ruote  e  turbine  in 
ghisa  acquistate  all’estero,  dove  erano  già  molto  diffuse 23 . 

Paradossalmente,  quindi,  il  legno  e  la  sua  lavorazione  ten¬ 
nero  a  battesimo  la  rivoluzione  industriale,  ma  generarono  in 
un  tempo  abbastanza  breve  anche  le  condizioni  per  il  loro  su¬ 
peramento  e  la  loro  scomparsa  dal  mondo  della  meccanica. 

Questo  trapasso,  che  non  fu  certo  indolore  né  armonico, 
e  che  significò  «  creare  altre  educazioni  e  modelli  di  lavoro  », 
fu  però  favorito  -  scrive  la  Davico  -  dalle  precedenti  culture 
dello  strumento  ligneo  e  dall’abitudine  alla  sua  manipolazione 
«  che  fornirono  le  basi  molto  importanti  per  le  nuove  tecno¬ 
logie  »,  fondate  sui  metalli 24. 

3.  I  mezzi  di  trasporto  in  legno. 

Un  altro  settore  economico  che  richiedeva  lavorazione  del 
legno  era  quello  dei  trasporti  su  terra  e  su  acqua.  Il  primo, 
nel  corso  del  ’700  registrò  in  Piemonte  un  certo  incremento, 
perché  il  pur  lento  progresso  economico  creò,  secondo  il  Bul- 
feretti,  una  visibile  «  espansione  di  traffici  »,  accompagnata  dal 
miglioramento  delle  strade,  delle  diligenze  e  dei  carri,  cosicché 
il  trasporto  con  questi  ultimi  guadagnò  sempre  più  terreno  su 
quello  someggiato,  a  tutto  favore  della  produzione  di  veicoli 25. 

Il  trasporto  per  via  d’acqua,  invece,  non  era  molto  svi¬ 
luppato  in  Piemonte,  perché  se  è  vero  che  «  i  navigli  e  i  canali 
del  Novarese  erano  utilizzati  frequentemente  per  il  trasporto 
delle  derrate  »,  il  Ticino  e  gli  altri  fiumi  della  regione  non  ve¬ 
nivano  utilizzati  «  per  la  scarsezza  d’acqua  e  il  corso  precipi¬ 
toso  »,  e  le  poche  barche  che  scendevano  dal  Lago  Maggiore 
«  venivano  abitualmente  vendute  a  Pavia,  anziché  ricondotte 
al  punto  di  partenza  » 26.  Questo  era  tuttavia  il  segno  di  una 
pur  modesta  attività  «  cantieristica  »  sul  Lago  Maggiore  e  forse 
anche  sui  fiumi  principali,  cosa  che  pare  confermata  dalla  no¬ 
tizia  che  nel  1752  si  esportavano  dall’Alto  Novarese  3800  assi 
«  che  servono  da  sponda,  suolo  e  coperto  alle  barche  cariche  di 
carbone  » 27.  Inoltre  si  è  a  conoscenza  che,  sebbene  in  misura 
minima,  almeno  dal  1637  erano  in  esercizio  sul  corso  del  Po, 
da  Torino  all’Adriatico,  alcune  attività  di  navigazione,  cui  fu 
poi  consentito  nel  1732  di  battere  bandiera  sabauda 28. 

Tuttavia  soltanto  l’avvio  della  rivoluzione  industriale  riuscì 
a  causare  un  vistoso  incremento  della  costruzione  di  mezzi  di 
trasporto  per  terra  e  per  acqua.  Se  soprattutto  in  Inghilterra 
l’incremento  di  questi  trasporti  fu  leggermente  anteriore  allo 
sviluppo  ferroviario  e  quindi  creò  l’esigenza  di  un  enorme  parco 
di  mezzi  terrestri  e  acquatici  in  legno,  in  Francia  e  in  Italia, 
Piemonte  compreso,  lo  sviluppo  industriale  venne  spesso  a 
coincidere  con  quello  ferroviario  e  quindi  ridusse  leggermente 
l’ampiezza  della  produzione  di  carri,  diligenze  e  imbarcazioni. 
Va  però  notato  che  per  tutto  il  secolo  xix  e  anche  all’inizio 
dell’era  automobilistica  il  piccolo  trasporto  locale  e  i  collega- 
menti  interni  rimasero  essenzialmente  monopolio  dei  carri  in 
legno  trainati  da  animali,  o,  dove  le  condizioni  lo  richiedevano, 
di  piccole  e  medie  imbarcazioni.  A  riprova  di  tutto  ciò  viene 
la  constatazione  che  nel  censimento  del  1858  si  contavano  in 


23  Ibidem,  p.  128;  Abrate  M.,  L’in¬ 
dustria  siderurgica  e  meccanica  in  Pie¬ 
monte  dal  1831  al  1861,  Torino,  Isti¬ 
tuto  per  la  Storia  del  Risorgimento 
Italiano,  1961,  p.  176. 

24  Davico,  Tecnologie  della  proto- 
industria,  cit.,  p.  230. 

25  Buleeretti,  Agricoltura,  industria 
e  commercio  secolo  XVIII,  cit.,  pp. 
332-335. 

26  Prato,  Vita  economica,  cit.,  p. 
278. 

27  Bulferetti,  Agricoltura,  industria 
e  commercio  secolo  XVIII,  dt.,  p. 
302. 

28  Prato,  Vita  economica ,  cit.,  p. 
278. 
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Torino  30  mastri  carrettai  e  136  operai,  16  mastri  carrozzai 
e  46  operai  (nel  1862  erano  saliti  rispettivamente  a  32  e  151 
e  a  16  e  56) 29.  In  Casale  nello  stesso  censimento  erano  regi¬ 
strati  13  mastri  carrettai  e  16  operai,  1  mastro  carrozzaio 
e  9  operai,  mentre  in  Tortona  i  mastri  carrettai  erano  2  con 
2  operai30. 

Ma  anche  se  lo  sviluppo  ferroviario  della  metà  del  secolo 
aveva  ridotto  in  Piemonte  l’importanza  delle  vetture  da  viaggio 
su  alcuni  percorsi31  rimaneva  intatta  quell’autentica  ragnatela 
di  collegamenti  con  carrozze  tra  i  vari  centri,  affidata  nel  1855 
a  ben  12.367  vetture  pubbliche  e  private,  gestite  da  almeno 
856  concessionari.  A  queste  poi  dovevano  aggiungersi  le  vet¬ 
ture  da  città,  private  e  pubbliche,  di  cui  l’aumento  dei  traffici 
e  della  mobilità  delle  persone  incrementava  rapidamente  l’en¬ 
tità32.  Era  perciò  naturale  che  in  Piemonte  il  numero  dei 
costruttori  di  questi  veicoli,  per  la  massima  parte  in  legno, 
fosse  cospicuo,  come  si  deduce  da  una  statistica  del  1851  sugli 
esercizi  con  pesi  da  sottoporre  a  verifica,  che  però  non  regi¬ 
strava  necessariamente  tutte  le  botteghe  artigiane  con  questa 
attività.  Secondo  questa  statistica  i  carrozzai  erano  in  Pie¬ 
monte  49,  i  carradori  477,  i  falegnami  da  ossatura  di  carroz¬ 
ze  12  33. 

Poco  o  nulla  si  sa  invece  sui  costruttori  di  battelli  pie¬ 
montesi,  anche  se  dalla  medesima  statistica  dei  pesi  si  apprende 
che  essi  erano  25  34  e  da  altre  fonti  si  sa  che  a  Casale  ve  ne 
erano  5  e  a  Torino  1 3S. 

Nel  campo  dei  trasporti  terrestri,  le  stesse  ferrovie,  in  ra¬ 
pido  incremento  in  Piemonte  nel  decennio  cavouriano,  richie¬ 
sero  notevoli  lavorazioni  del  legno,  soprattutto  per  la  costru¬ 
zione  dei  carri.  Basti  ricordare  che  le  Officine  di  Savigliano, 
che  con  450  operai  costruivano  350  carri  l’anno,  nel  1859  an¬ 
noveravano  nelle  loro  attrezzature  ben  84  banchi  da  falegname, 
una  pialla  da  legno,  tre  seghe  circolari  e  una  verticale,  ben¬ 
ché  per  molte  opere  in  legno  si  servissero  di  appaltatori 
esterni36.  Inoltre  le  officine  di  riparazione  di  Porta  Nuova  e 
di  Porta  Susa  nella  medesima  epoca  erano  dotate  di  macchine 
piallatrici  e  di  seghe  da  legno37.  Naturalmente  non  occorre  di¬ 
menticare  il  grande  impulso  alla  produzione  di  semilavorati 
grezzi  impresso  dalle  ferrovie,  con  la  loro  enorme  richiesta  so¬ 
prattutto  di  traversine. 


29  Archivio  Storico  della  Città  di 
Torino  (ASCT),  Statistica,  m.  181. 

30  Allio  R.,  Società  di  mutuo  soc¬ 
corso  in  Piemonte.  1850-1880,  Torino, 
Deputazione  Subalpina  di  Storia  Pa¬ 
tria,  1980,  pp.  349.  pp.  237,  239. 

31  Luraghi,  Agricoltura,  industria  e 
commercio  1848-1861,  dt.,  p.  144. 

32  Ibidem,  p.  266. 

33  Ibidem,  p.  239. 

34  Ibidem. 

35  Amo,  Società  di  mutuo  soccorso, 
dt.,  pp.  237,  239;  ASCT,  Statistica, 
m.  181  dt. 

36  Abrate,  Industria  siderurgica,  cit., 
p.  184. 

37  Ibidem. 

38  Beaumont  O.  -  Geraint  Jenkins 
J.,  Utensili  agricoli,  veicoli  e  finimenti, 
in  Storia  della  tecnologia,  voi.  Ili, 
Torino,  Boringhieri,  1963,  pp.  139-155. 

39  Associazione  Museo  dell’Agri¬ 
coltura  del  Piemonte,  Catalogo  del 
Museo  dell’agricoltura  del  Piemonte, 
parte  prima,  a  cura  di  L.  Quagliotti 
e  F.  Zampicinini,  Torino,  Regione  Pie¬ 
monte,  Assessorato  alla  Cultura,  1986, 
pp.  323. 


4.  Strumenti  agricoli  lignei. 

Legata  alla  vita  agricola  era  indubitabilmente  la  lavora¬ 
zione  del  legno  per  la  produzione  di  quasi  tutti  gli  strumenti 
di  lavoro,  carri,  rastrelli,  correggiati,  forconi  per  paglia  e  fieno, 
tridenti,  pale,  vanghe,  setacci,  vagli,  ma  soprattutto  aratri  ed 
erpici38.  Infatti,  è  solo  di  tempi  più  recenti  la  costruzione  di 
questi  ultimi  totalmente  in  ferro  e  acciaio,  mentre  ancora  nel 
secolo  xix  inoltrato  e  a  volte  anche  nel  nostro,  si  usava  pro¬ 
durre  strumenti  in  legno  con  parti  metalliche.  D’altra  parte 
ciò  spiega  il  motivo  per  cui  ancora  oggi  in  molte  cascine  tra  i 
vecchi  attrezzi  se  ne  trovino  molti  per  la  falegnameria39,  evi¬ 
dentemente  usati  dagli  stessi  contadini  per  riparare  o  costruire 
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i  loro  attrezzi  da  lavoro.  Si  veda  ad  esempio,  a  tal  proposito, 
l’uso  ancora  vivo  oggi  sulle  nostre  montagne,  per  la  verità 
ormai  soltanto  tra  i  contadini  più  anziani,  di  autocostruirsi  le 
slitte  per  il  fieno  (le  lese  o  leson ). 

D’altra  parte,  nelle  inchieste  ministeriali  sullo  stato  dell’agri¬ 
coltura  degli  anni  1870-80  si  possono  ammirare  bellissimi  di¬ 
segni  di  aratri  tutti  in  legno  (salvo  il  vomere,  il  coltro  e  il 
versoio),  presentati  tra  i  migliori  e  più  indicati  per  la  nostra 
agricoltura  40. 

Inoltre,  nel  corso  dell’Ottocento,  quando  in  Piemonte  ad 
opera  di  agricoltori  illuminati  come  Cavour  o  Balbo  Bertone 
di  Sambuy,  o  di  imprenditori  intelligenti  come  il  savoiardo 
Burdin,  si  diffuse  prima  timidamente  e  poi  con  maggior  forza 
la  meccanizzazione  agricola,  tutte  le  macchine,  fino  alle  recenti 
trebbiatrici  da  grano,  erano  costruite  per  la  massima  parte  in 
legno,  molto  spesso  da  abili  maestranze  locali,  che  ne  copia¬ 
vano  e  ne  miglioravano  modelli  importati  dall’estero 41 . 

Demandata  a  differenti  categorie  di  specialisti  era  invece 
la  costruzione  di  vari  strumenti  d’uso  contadino,  dalle  botti  ai 
tini,  dai  secchi  alle  ceste,  ai  basti.  Nella  sola  Torino  nel  1734 
si  contavano  7  «  cebrai  »  (dal  piemontese  seber,  mastello),  18 
«  cavagnari  »  (da  cavagna ,  cesta)  e  9  bastari,  costruttori  di 
basti.  Nel  1858  questi  mestieri  resistevano  ancora,  perché  nella 
città  si  contavano  127  panierai  e  cestai  (saliti  nel  ’62  a  168), 
mentre  a  Casale  erano  20  e  a  Tortona  12  42. 

Altrettanto  specialisti  e,  nel  ’700,  legati  in  corporazione, 
erano  i  minusieri,  gli  ebanisti,  i  mastri  da  carrozze  e  da  cadre- 
ghe  (sedie  in  piemontese)  e  anche  i  bottai,  per  la  loro  abilità 
nel  trattare  il  legno  e  la  loro  affinità  con  il  mestiere  raffinato 
dei  minusieri.  E  non  bisogna  dimenticare  che  l’importanza  del 
«  bottalaro  »  esorbitava  spesso  dal  campo  agricolo  cui  siamo 
soliti  pensare,  e  sconfinava  in  quello  più  ampio  degli  imbal¬ 
laggi  per  trasporto,  giacché  finanche  nel  nostro  secolo  moltis¬ 
sime  derrate  e  merci  venivano  esclusivamente  mosse  e  spedite 
in  botti  e  fusti  lignei,  resi  facilmente  stagni  e  di  agevole  spo¬ 
stamento. 

Nella  sola  Torino  la  corporazione  dei  minusieri  a  metà  del 
xvm  secolo  contava  poco  più  di  un  centinaio  di  appartenenti 43 . 
Ad  essi  era  demandata  la  falegnameria  fine,  la  produzione  di 
mobili  e  di  oggetti  di  uso  comune,  e  di  arredamento  pregiato 
e  di  lusso  (si  ricordino  gli  stipetti  dell’impareggiabile  Piffetti), 
cui  andava  unita  la  produzione  di  carrozze  e  di  botti.  In  parti¬ 
colare,  nel  1734  a  Torino  si  registravano  41  minusieri,  12  eba¬ 
nisti,  8  mastri  da  carrozze,  1  da  cadreghe  e  39  bottalari  (fab¬ 
bricanti  di  botti  e  vasi  vinari),  più  23  mastri  da  bosco  e  di 
grosseria.  Per  il  1742  abbiamo  dati  ancora  più  precisi  e  inte¬ 
ressanti:  a  Torino  vi  erano  9  bastari,  2  baulari,  18  cavagnari, 
7  cebrai,  4  fabbricatori  di  forme  per  scarpe,  20  falegnami  di 
grosseria  e  105  tra  minusieri,  ebanisti,  mastri  da  carrozze  e  da 
cadreghe,  gruppo,  quest’ultimo  -  come  detto  prima  -  costituito 
in  corporazione44.  Nel  1792,  secondo  i  dati  pubblicati  da  Gen¬ 
tile,  i  mastri  minusieri  a  Torino  erano  127  con  389  dipen¬ 
denti  e  molti  di  essi  provenivano  da  zone  piemontesi  perife¬ 
riche  e  alcuni  anche  dal  Milanese.  I  mastri  di  grosseria  erano 


40  Ministero  di  Agricoltura,  In¬ 
dustria  e  Commercio,  Notizie  intor¬ 
no  alle  condizioni  dell’agricoltura  ne¬ 
gli  anni  1878-1879,  voi.  Ili,  Roma, 
1881,  pp.  14-15  e  tav.  III. 

41  Romeo  R.,  Cavour  e  il  suo  tem¬ 
po,  voi.  II,  Bari,  Laterza,  1977,  passim-, 
Zampicinini  F.,  Macchine  per  la  treb¬ 
biatura  Ruston,  Proctor  &  Cie,  in 
«  Studi  di  museologia  agraria  »,  n.  5, 
giugno  1986,  pp.  10-23. 

42  ASCT,  Statistica,  m.  161  cit.; 
Allio,  Società  di  mutuo  soccorso,  cit., 
pp.  237,  239. 

43  Prato,  Vita  economica,  cit.,  p. 
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invece  16  con  78  dipendenti,  anch’essi  in  prevalenza  di  fuori 
Torino,  nell’uno  e  nell’altro  caso  secondo  «  una  mappa  di 
un’emigrazione  specializzata  (...)  dalle  zone  alpine  e  prealpine  » 
che  riproduceva  peculiarità  e  tradizioni  artigiane  locali 45 . 

In  effetti,  per  quasi  tutti  i  generi  e  quindi  anche  per  le 
produzioni  di  strumenti  agricoli  e  di  oggetti  di  falegnameria 
fine,  si  registrava  una  specializzazione  localizzata  in  singoli  co¬ 
muni,  come  si  rileva  da  alcuni  esempi  riportati  dal  Prato:  botti 
a  Oneglia;  tavolini  e  sedie  «  in  gran  copia  »  a  San  Michele  di 
Mondovì;  «  oggetti  in  legno  d’ogni  specie  »  a  Camandona; 
«  utensili  agricoli  (rastrelli,  forche  ecc.)  che  si  spandono  in 
tutto  il  Piemonte  »  a  Angrogna;  infine,  «  pettini  di  canna  per 
drappi  da  seta  e  tela,  dei  quali  è  continua  la  richiesta  a  Genova, 
in  Svizzera  ed  in  Olanda  »,  fabbricati  a  Moncalvo 46. 

Molte  altre  menzioni  di  simili  piccole  e  caratteristiche  spe¬ 
cializzazioni  locali  sono  raccolte  nelle  nostre  montagne  e  pro¬ 
poste  dal  Blanchard  per  gli  ultimi  due  secoli,  qualificando  que¬ 
sti  lavori  in  legno  come  «  un  des  plus  grands  bataillons  de  l’an- 
cienne  industrie  » 47.  A  Ceres  si  confezionavano  culle  e  collari 
in  legno  per  vacche;  a  Viù  si  producevano  al  tornio  bottoni  e 
altri  piccoli  oggetti  in  legno  di  sicomoro,  e  più  in  là  nel  se¬ 
colo  xx  giocattoli,  cucchiai,  saliere,  scatole,  tabacchiere,  con 
vendita  al  mercato  di  Lanzo  o  già  in  Viù  stessa  ai  primi  turi¬ 
sti48.  Insomma,  ancora  verso  il  1950,  nelle  nostre  montagne 
quella  «  arrière-garde  industrielle  »  che  era  la  piccola  lavora¬ 
zione  del  legno,  contava  una  folla  di  «  ménuisiers  ébénistes, 
charrons,  tonneliers,  chaisiers,  sabotiers  »,  circa  1260  persone, 
di  cui  69  a  Borgo  San  Dalmazzo,  73  a  Dronero,  94  a  Giaveno, 
72  a  Susa,  64  a  Cuorgnè,  95  a  Forno  Canavese 49. 

Un’attività  di  lavorazione  del  legno  di  piccola  entità,  ma 
di  alta  qualificazione,  che  si  può  inserire  qui  per  la  sua  alta 
specializzazione  e  raffinatezza,  anche  se  non  destinata  all’agricol¬ 
tura  o  proveniente  dal  mondo  agricolo,  era  quella  della  produ¬ 
zione  di  strumenti  musicali.  Nel  1734-40  si  contavano  in  To¬ 
rino  4  fabbricanti  di  violini  e  contrabbassi,  e  2  di  strumenti  a 
fiato  “,  mentre  nel  1858  vi  erano  54  fabbricanti  di  organi,  pia¬ 
noforti  e  altri  strumenti  musicali,  saliti  a  69  nel  1862  51,  di 
cui  una  ditta  primeggiava  su  tutte  le  altre,  con  200  pianoforti 
prodotti  all’anno  e  35  operai52.  In  Casale  vi  erano  nel  1858 
quattro  organari  e  in  Tortona  uno53. 

5.  Usi  e  lavorazioni  del  legno  nelle  costruzioni  e  nell’ edilizia. 

Segherie  e  molini. 

Il  settore  delle  costruzioni  e  dell’edilizia  era  tradizional¬ 
mente  quello  che  forse  richiedeva  maggiori  quantità  di  legna¬ 
me  -  ad  eccezione  dell’uso  per  combustibile  -  ma,  se  si  esclude 
la  parte  degli  arredi  e  degli  infissi  che  fanno  corpo  con  i  fab¬ 
bricati,  era  anche  il  settore  che  richiedeva  una  minore  lavo¬ 
razione,  giacché  si  serviva  per  la  massima  parte  di  prodotti 
semilavorati. 

Un’idea  abbastanza  chiara  degli  usi  e  delle  lavorazioni  edi¬ 
lizie  ci  è  data  dal  Gentile,  quando  propone  esempi  di  lavori 
in  legno  in  grandi  cantieri  edilizi  sabaudi  del  Sei  e  Settecento, 
e  nel  medesimo  contesto  riferisce  di  aspre  liti  e  duri  conflitti 


45  Gentile,  Documenti  maestri  le¬ 
gno,  cit.,  p.  63. 

46  Ibidem,  p.  258. 

47  Blanchard  R.,  Les  Alpes  Occi- 
dentales,  tomo  VI,  Le  versant  pié- 
montais,  Grenoble  et  Paris,  Arthaud, 
1952-54,  p.  644. 

48  Ibidem,  pp.  644  e  658. 

44  Ibidem,  p.  673. 

50  Ibidem,  p.  232;  Bulferetti, 
Agricoltura,  industria  e  commercio  se¬ 
colo  XVIII,  cit.,  p.  344. 

51  ASCT,  Statistica,  m.  181  cit. 

52  Luraghi,  Agricoltura,  industria  e 
commercio  1848-1861,  cit.,  p.  166. 

53  Allio,  Società  di  mutuo  soccorso, 
cit.,  pp.  237,  239. 
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tra  due  settori  dei  lavoratori  del  legno  già  ricordati  sopra,  i 
minusieri  da  un  lato  e  i  mastri  da  grosseria  o  da  bosco  dal¬ 
l’altro,  gli  uni  operanti  con  lavorazioni  fini  e  precise  (incastri, 
mortese,  giunzioni  di  precisione),  gli  altri  con  lavorazioni  «  di 
grosso  »  su  legnami  da  costruzione,  ma  all’occorrenza,  pronti 
a  scorrerie  nell’altro  campo. 

In  genere,  l’edilizia  regia,  attuata  con  larghezza  di  mezzi 
finanziari  e  di  progettazione  specializzata  (si  veda  il  notissimo 
esempio  dello  Juvarra),  usava  il  legname  quasi  soltanto  per  le 
carpenterie  dei  tetti,  ricoperte  poi  d’ardesia  o  di  coppi,  e  per  le 
armature  delle  opere  murarie  in  corso  d’opera.  Tuttavia  queste 
ultime  non  erano  appannaggio  dei  soli  mastri  da  grosserie  ma 
in  certi  casi  in  cui  era  richiesta  una  particolare  precisione, 
erano  affidate  -  spiega  Gentile  -  anche  ai  minusieri,  come 
accadde  ad  esempio  nella  costruzione  del  tamburo  della  cupola 
di  Superga,  nella  quale  i  telai  furono  affidati  da  Juvarra  al 
noto  minusiere  e  intagliatore  Carlo  Maria  Ugliengo  M. 

Naturalmente  telai,  porte,  finestre,  e  imposte  erano  affidate 
ai  minusieri,  così  come  lo  erano  i  parquets  degli  appartamenti 
dei  palazzi  reali  e  nobiliari 55. 

Minusieri  e  mastri  da  bosco  lavoravano  invece  fianco  a 
fianco,  sempre  per  la  committenza  regia,  nella  realizzazione  di 
quei  templi  effimeri  tipicamente  barocchi  che  erano  le  «  mac¬ 
chine  »  delle  feste,  come  ad  esempio  quella  ricordata  da  Gen¬ 
tile  per  i  fuochi  d’artifizio  per  la  nascita  dell’erede  al  trono, 
firmata  da  Amedeo  di  Castellamonte  nel  marzo  1680.  I  mastri 
di  grosseria  dovevano  affrontare  l’armatura  di  un  padiglione 
d’impianto  ovale  a  guisa  d’entrata  al  palazzo,  con  terrazza, 
galleria  e  palchi  destinati  a  reggere  figure  di  «  fusette  »,  più 
due  logge  fittizie  sui  prospetti  dei  padiglioni  laterali  del  ca¬ 
stello.  I  minusieri  dovevano  invece  eseguire  i  telai  da  rivestire 
di  tele  dipinte  e  da  applicare  all’armatura  per  comporre  l’ap¬ 
parato  architettonico.  Inoltre  dovevano  preparare  colonne,  le¬ 
sene,  balaustre  e  perfino  le  statue  del  Sole  e  dell’Aurora  «  di 
cartapista  e  tele  »,  secondo  i  disegni  a  loro  forniti 

L’edilizia  minore  urbana  e  quella  rurale  erano  poi  ancor  più 
debitrici  al  legno,  perché  l’arte  muraria  interveniva  in  misura 
minore.  Spesso,  nelle  zone  montane,  dove  il  legname  da  co¬ 
struzione  o  costava  poco  o  non  si  pagava  affatto  per  antichi 
usi  collettivi  dei  boschi  comunali,  oltre  ai  soffitti  fatti  in  legno 
anziché  in  muratura,  erano  in  legno  anche  le  coperture,  come 
lamentava  ad  esempio  il  conte  Gian  Francesco  Galeani  Napione 
nel  1783  nella  sua  relazione  sulla  conservazione  di  boschi 
in  Valle  di  Susa57,  e  per  la  stessa  ragione  dei  tetti  in  legno 
ancora  mezzo  secolo  dopo  il  deputato  savoiardo  Charles  Despine 
levava  la  sua  voce  in  Savoia.  Infatti,  il  primo  lamentava  il 
grande  spreco  di  legname,  facilmente  sostituibile  con  lose  di 
pietra  egualmente  reperibili  sul  luogo58,  mentre  il  secondo 
giungeva  a  proporre  in  un  lavoro  a  stampa  un  sistema  di  coper¬ 
tura  di  tegole,  di  cui  forniva  un  progetto  di  fabbricazione  e 
di  forno  per  la  loro  cottura59. 

Ma  spesso  in  montagna  la  muratura  si  limitava  al  solo 
basamento  delle  case,  su  cui  veniva  costruito  l’edificio  intera¬ 
mente  in  legno,  con  grossi  tronchi  appena  sbozzati  e  ripuliti 


54  Gentile,  Documenti  maestri  le¬ 
gno,  cit.,  p.  42. 

55  Signorelli,  Impieghi  del  legname 
in  edilizia  nel  Settecento  piemontese, 
cit.,  p.  283. 

56  Gentile,  Documenti  maestri  le¬ 
gno,  cit.,  p.  40. 

57  Cfr.  Bogge,  Galeani  Napione  e  i 
boschi  della  Valle  di  Susa,  cit.,  p.  121. 

58  Ibidem. 

59  Despine  Ch.,  Essai  sur  le  sy stè¬ 
rne  de  toiture  le  plus  convenable  aux 
constructions  de  la  Savoie,  Chambéry, 
1832.  Nel  1854  ne  fece  un  extrait. 
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dalla  corteccia  e  fissati  con  particolari  forme  di  incastro  agli 
angoli,  come  illustrano  con  abbondanza  di  particolari  A.  e  O. 
Maglione  nel  loro  saggio  sulle  case  Walser  della  Valsesia60. 
La  stessa  cosa,  però,  avveniva  nel  tardo  Settecento  in  Valle  di 
Susa,  dove  Galeani  Napione  indicava  nella  costruzione  delle 
case  con  grossi  tronchi  collocati  «  orizzontalmente  uno  sopra 
l’altro  »  un  ulteriore  spreco  di  legname 61. 

A  questi  usi  si  aggiungevano  -  sempre  per  testimonianza 
del  Napione  -  quelli  di  costruire  in  legno  ogni  sorta  di  cose, 
comprese  le  tubature  «  ossia  bornelli 62  che  s’impiegano  per  con¬ 
durre  le  acque  alle  diverse  fontane  »,  tubature  costituite  da 
«  grosse  piante  traforate  »,  peraltro  necessitose  di  frequenti  ri¬ 
parazioni  e  sostituzioni63. 

Molto  materiale  legnoso,  soprattutto  travi  e  tavole,  era  poi 
usato  nelle  fortificazioni  in  tempo  di  pace  e  di  guerra.  Soprat¬ 
tutto  in  questo  secondo  caso  l’uso  era  cospicuo,  al  fine  di  pro¬ 
durre  tettoie,  ripari,  camminamenti,  che  avevano  però  l’unico 
grave  inconveniente  di  essere  facile  preda  del  fuoco  causato  dalle 
bombe  nemiche,  come  avvenne  ad  esempio  nel  forte  di  Demonte, 
preso  nel  1744  dai  Francesi,  che  -  testimonia  il  Napione  -  pro¬ 
vocarono  l’incendio  «  delle  gallerie  di  legno  costrutte  per  mag¬ 
gior  comodo  de’  soldati  »  M. 

Altro  settore  importante  per  l’uso  e  la  lavorazione  del 
legno  era  quello  minerario,  dove  -  annota  la  Davico  -  le  strut¬ 
ture  sotterranee  si  rifacevano  «  ad  una  tradizione  edilizia  lignea 
(...)  che  mette  a  frutto  le  conoscenze  cumulate  da  tempo  sulle 
tecnologie  dei  legni  da  palafitte  (...),  di  cui  l’area  centro  euro¬ 
pea  era  stata  un  vasto  campo  sperimentale  »,  studiate  sul  finire 
del  Settecento  per  lo  Stato  Sabaudo  da  Spirito  Benedetto  Ni- 
colis  di  Robilant65. 

Non  meno  importante  nelle  miniere  e  nelle  fucine  spesso  ad 
esse  annesse  era  il  legno  lavorato  da  abili  maestranze,  che  co¬ 
stituiva  la  base  delle  macchine  impiegate,  dalle  pompe  idrau¬ 
liche  ai  magli,  ai  martinetti,  come  mostrano  alcune  belle  illu¬ 
strazioni  riprodotte  dalla  Davico  e  tratte  dallo  splendido  atlante 
di  disegni  di  attrezzature  minerarie  del  Nicolis  di  Robilant66. 

Travi,  pali,  tavole  erano  poi,  fino  a  Settecento  inoltrato  e 
qualche  volta  anche  nel  secolo  successivo,  i  materiali  costrut¬ 
tivi  per  argini  e  ponti.  Per  loro  stessa  natura  questi  manufatti 
erano  di  vita  breve  e  quindi  richiedevano  frequenti  interventi 
di  rifacimento  e  di  riparazione,  alimentando  così  una  cospicua 
forma  di  lavorazione  del  legno.  In  special  modo  gli  argini  ri¬ 
chiedevano  -  notava  il  Galeani  Napione  -  gran  copia  «  di 
grosse  travi  »,  per  costruire  gabbioni  «  che  si  riempiono  poi 
(...)  di  pietre  »,  destinati  però  a  marcire  molto  in  fretta  e  a 
esser  presto  rifatti67. 

I  ponti  richiedevano  anch’essi  una  precisa  lavorazione  dei 
legnami,  sia  per  le  parti  infisse  nel  letto,  sia  per  i  terrapieni 
e  le  teste  di  ponte,  sia  per  la  base  su  cui  far  scorrere  la  sede 
stradale,  anch’essa  in  legno,  con  frequenti  cambi  dell’assito  di 
usura  su  cui  scorrevano  le  ruote  dei  carri 68. 

I  ponti,  però,  secondo  il  Napione  che  si  riferiva  alla  Valle 
di  Susa,  erano  «  per  l’ordinario  mal  costrutti  »,  cosicché  veni¬ 
vano  «  alla  prima  piena  esportati  »  e  quindi  richiedevano  nuovo 
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legname  per  le  riparazioni.  Ma  anche  senza  essere  mal  costruiti, 
in  genere  questi  manufatti  erano  soggetti  a  rapida  usura  a 
causa  della  scarsa  resistenza  del  materiale  all’acqua  e  alle  fre¬ 
quenti  piene  dei  fiumi  e  dei  torrenti,  sui  quali  non  erano  ancora 
stati  compiuti  i  necessari  interventi  di  assestamento  idrogeo¬ 
logico  69. 

Ma  anche  così,  i  ponti  richiedevano  molta  attenzione  nella 
scelta  del  legno,  in  genere  di  rovere,  e  una  manodopera  spe¬ 
cializzata  nella  sua  lavorazione,  soprattutto  nelle  delicate  ope¬ 
razioni  di  giunzione  e  di  legame  tra  catene,  saette,  dormienti, 
modiglioni  e  banchine,  come  documenta  chiaramente,  ad  esem¬ 
pio,  il  saggio  di  C.  Arduino,  con  belle  illustrazioni,  sui  lavori  di 
costruzione  e  manutenzione  nel  corso  del  700  del  ponte  sul 
Po  a  Carignano70. 

Tutti  gli  usi  del  legno  indicati  in  questo  paragrafo  dedi¬ 
cato  all’edilizia  e  alle  costruzioni  erano  fondati  sulla  disponi¬ 
bilità  di  materiali  semilavorati  che  avevano  la  loro  sede  di  pro¬ 
duzione  in  apposite  segherie  abbondantissime  in  montagna  per¬ 
ché  necessitanti  di  buoni  salti  d’acqua,  ma  presenti  anche  in 
pianura,  dove  con  i  moltissimi  molini,  folloni,  martinetti  e  peste 
da  canapa,  sfruttavano  la  corrente  dei  fiumi  e  dei  torrenti  per 
mezzo  di  costruzioni  galleggianti,  ormeggiate  vicino  a  riva, 
oppure  di  modeste  quanto  efficaci  derivazioni  d’acqua. 

I  tipi  di  legname  prodotti  erano  molto  vari  e  alcune  indi¬ 
cazioni  si  possono  ricavare  anche  dagli  elenchi  di  generi  espor¬ 
tati  dal  Piemonte.  Nel  corso  del  700,  compaiono  assi,  «  pon- 
cette,  ossia  reme  »,  «  refessi  (sic)  ossia  piccoli  travetti  ad  uso 
dei  solari  »,  «  tavole,  travetti  e  simili  lavori  in  legno  »,  «  ta¬ 
rocchi,  o  siano  legni  d’un  trabucco  » 71 .  Nell’800  si  esportavano 
semplici  tronchi  segati  e  squadrati,  e  poi  alberi,  antenne  e 
«  remoni  »  di  lunghezza  tra  i  5  e  i  25  metri;  legno  segato  in 
assi  (di  rovere,  pioppo,  verna  e  larice),  in  travi  e  in  travetti 71  bis. 
Tra  questi  semilavorati  grezzi  devono  essere  ricordate,  dalla 
metà  dell’Ottocento,  anche  le  traversine  ferroviarie,  cui  si  è 
già  accennato  sopra. 

Queste  produzioni  di  semilavorati,  presenti  in  quasi  tutti 
i  centri  più  importanti,  richiedevano  a  loro  volta  un’abbondante 
lavorazione  del  legno,  da  un  lato  per  la  costruzione  degli  edifici 
delle  segherie  e  dei  molini,  e  dall’altro  per  la  costruzione  dei 
congegni  in  movimento.  Nel  primo  Settecento,  ad  esempio,  i  mo¬ 
lini  per  la  sola  molitura  alimentare  erano  per  lo  meno  349 
nella  provincia  di  Torino,  con  479  ruote  da  farina  (più  20  da 
pesta  per  canapa  e  per  follatura);  351  in  provincia  di  Ivrea, 
con  480  ruote;  113  in  provincia  di  Pinerolo  con  170  ruote; 
125  in  provincia  di  Saluzzo  con  116  ruote  (sic)-,  98  in  pro¬ 
vincia  di  Susa  con  141  ruote;  in  totale  1036,  con  1386  ruote72. 
In  più  vi  era  una  miriade  di  piccole  ruote  in  montagna  ad¬ 
dette  ad  usi  vari,  che  nessuna  statistica  ha  potuto  registrare. 


69  Bogge,  Galeoni  Napione  e  i  bo¬ 
schi  della  Valle  di  Susa,  cit.,  p.  122. 

70  Arduino,  Il  legno  nell’ingegneria 
fluviale  a  Carignano,  cit.,  pp.  297-313. 

71  Bulferetti,  Agricoltura,  industria 
e  commercio  secolo  XVIII,  cit.,  pp. 
302-320. 

nbis  AS,  Torino,  Azienda  Generale 
delle  Gabelle,  Stato  generale  della  bi¬ 
lancia  di  commercio  per  l’anno  1848. 

72  Ibidem,  pp.  184-186. 


6.  Prime  lavorazioni  industriali  del  legno. 

Le  prime  lavorazioni  del  legno  in  forma  industriale  o,  per 
lo  meno,  con  metodi  industriali,  si  possono  ascrivere'  alla  metà 
del  secolo  xix,  come  d’altra  parte  avvenne  in  Piemonte  nel  me- 
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desialo  periodo  per  tutte  le  altre  lavorazioni.  La  metà  del  se¬ 
colo,  nella  nostra  regione,  corrisponde  infatti  all’avvio  dello 
sviluppo  industriale  mediante  il  consolidamento  di  linee  di 
tendenza  liberistiche  già  presenti  nel  periodo  carloalbertino, 
linee  che  -  scrisse  Luraghi  -  «  Cavour  continuò,  portandole 
all’estremo  limite  »,  infondendo  loro  «  Yetos  liberale  » 73  e,  nel 
contempo,  immettendo  il  Piemonte  nel  mercato  internazionale 
per  mezzo  della  liberalizzazione  degli  scambi  e  della  creazione 
delle  infrastrutture  ferroviarie74. 

In  questo  dinamico  contesto  della  realtà  economica  pie¬ 
montese  trovano  rapida  applicazione  innovazioni  tecniche  nella 
lavorazione  del  legno,  già  verificate  all’estero  nel  mezzo  secolo 
precedente  e  ora  necessarie  a  far  fronte  alle  maggiori  richieste 
di  prodotti  lavorati  della  nascente  industria,  che  se  da  un  lato 
stava  rapidamente  sostituendo  il  ferro  al  legno  nella  costru¬ 
zione  delle  macchine,  necessitava  però  in  misura  sempre  cre¬ 
scente  di  arredi  lignei  e  di  abbondantissime  parti  in  legno  nel 
settore  dei  trasporti  e  in  quello  che  oggi  diremmo  -  con  brut¬ 
tissima  parola  -  dell’«  oggettistica  ». 

Fu  dunque  l’invenzione  e  l’applicazione  su  larga  scala  delle 
macchine  per  la  lavorazione  del  legno,  avvenuta  soprattutto 
in  area  inglese  e  americana,  a  fare  passare  il  trattamento  del 
legno  dalle  mani  plasmatrici  degli  abili  falegnami  a  quelle  ab¬ 
bastanza  anonime  e  standardizzatrici  (ma  certo  non  inesperte) 
degli  operai  delle  fabbriche.  Furono  infatti  i  brevetti  svilup¬ 
pati  alla  fine  del  700  sotto  la  spinta  della  lavorazione  di  massa, 
necessaria  alla  cantieristica  navale  inglese  (soprattutto  nell’arse¬ 
nale  militare  di  Woolwich),  che  generarono  ad  esempio  la  pial¬ 
latrice  con  fresa  rotante,  la  sega  circolare,  la  piallatrice  rotante 
per  legno75,  mentre  fu  il  progresso  nella  produzione  di  acciai 
resistenti  ed  elastici  a  creare  o  a  ricreare  verso  la  metà  del 
secolo  (1835-50)  negli  Stati  Uniti  la  sega  a  nastro,  la  caletta- 
trice  e  la  profilatrice  ad  albero  verticale76.  La  diffusione  di 
queste  nuove  macchine,  oppure  anche  soltanto  la  diffusione 
delle  concezioni  tecniche  da  cui  nacquero,  fu  straordinariamente 
rapida  tanto  che  a  Torino,  negli  anni  quaranta  del  secolo,  se  ne 
registrava  già  la  presenza  in  vari  luoghi,  in  specie  nelle  officine 
ferroviarie  e  in  quelle  produttrici  di  mobili77.  Anzi,  proprio 
questi  due  rami  produttivi  furono  quelli  che  alla  metà  del  se¬ 
colo  ebbero  più  marcatamente  il  carattere  della  fabbrica.  In 
particolare,  già  nel  1851,  la  statistica  dei  pesi  ricordata  sopra 
segnalava  in  Piemonte  2577  luoghi  dotati  di  pesi  da  verificare, 
in  cui  si  fabbricavano  mobili78,  mentre  nel  1858-60  nella  sola 
Torino  si  contavano  5205  operai  addetti  a  questa  attività,  pari 
al  3  %  di  tutti  gli  addetti  alle  produzioni  industriali 79 . 

Tuttavia  un’idea  chiara  e  quantitativamente  documentata 
dell’evoluzione  industriale  del  trattamento  del  legno  è  fornita 
dai  dati  raccolti  nel  volume  dedicato  al  Piemonte  della  statistica 
industriale  del  1892  80.  Da  essa  sono  state  ricavate  informa¬ 
zioni  non  soltanto  sulle  lavorazioni  tipiche  del  legno,  come 
quelle  di  segheria,  torneria  e  produzione  di  mobili,  botti,  carri, 
ma  anche  indicazioni  su  lavorazioni  affini,  come  quelle  dei  vi¬ 
mini  (comprendenti  stuoie  e  cappelli  di  paglia),  degli  strumenti 
musicali  (organi  e  pianoforti),  delle  paste  di  legno  per  carta, 


73  Luraghi,  Agricoltura,  industria  e 
commercio  1848-1861,  dt.,  p.  105. 

74  Ibidem,  p.  177. 

75  Gilbert  K.  R.,  Macchine  utensili, 
in  Storia  della  tecnologia,  voi.  Ili, 
Torino,  Boringhieri,  1963,  pp.  437, 
448. 

76  Ibidem,  p.  448. 

77  Abrate,  Industria  siderurgica,  dt., 
p.  178. 

78  Luraghi,  Agricoltura,  industria  e 
commercio  1848-1861,  dt.,  p.  239. 

79  Ibidem,  p.  166. 

80  Ministero  di  Agricoltura,  In¬ 
dustria  e  Commercio,  Statistica  in¬ 
dustriale.  Piemonte,  Rosa,  Tipografia 
Nazionale,  1892,  pp.  299. 
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e  infine  dei  fiammiferi  di  legno,  compresi  nell’industria  chimica. 
Da  questo  complesso  di  dati  sono  state  elaborate  le  tabelle 
2-5,  certo  non  complete  a  causa  della  difficoltà  oggettiva  di 
estrapolare  convenientemente  lavorazioni  particolari  del  legno 
(come  le  distillazioni  per  ricavarne  vari  prodotti  chimici),  ma  nel 
loro  insieme  altamente  significative  e  utili  alla  comprensione  del 
fenomeno.  Per  la  loro  lettura  occorre  avvertire  che  le  province 
in  esse  indicate  corrispondono  solo  in  parte  a  quelle  odierne 
anche  se  sono  ad  esse  facilmente  riconducibili.  Infatti,  allora, 
quella  di  Alessandria  comprendeva  anche  l’attuale  provincia  di 
Asti;  quella  di  Novara  l’odierna  provincia  di  Vercelli;  quella  di 
Torino  il  territorio  dell’attuale  regione  autonoma  Valle  d’Aosta. 
Soltanto  la  provincia  di  Cuneo  era  pressoché  uguale  a  quella 
d’oggi. 


Tabella  2. 


province 


opifici 

legno  totale 
n.  %  n.  % 


Industria  del  legno 

addetti  potenza 

legno  totale  legno  totali 
n.  %  n.  %  HP  %  HP  % 


Ales¬ 


sandria  159  10,7  1492  100  1525  8,9 

Cuneo  160  9,3  1725  100  1120  6,7 

Novara  148  5,2  2832  100  3563  9,3 

Torino  151  4,8  3172  100  3976  6,6 

Pie¬ 
monte  618  6,7  9221  100  10148  7,7 


17148  100  74  0,9  7935  100 

16635  100  925  11,6  7949  100 

38227  100  4310  19,0  22635  100 

60061  100  2160  6,7  32386  100 


132071  100  7469  10,5  70923  100 


Tabella  3. 


Forza  motrice 


province 

vapore 

legno  totale 

idraulica 

legno  totale 

motori 

legno 

a  gas 

totale 

forza  compì, 
legno  totale 

Ales¬ 

sandria 

73 

4303 

1 

3578 

54 

74 

7935 

Cuneo 

200 

1862 

717 

6069 

8 

18 

925 

7949 

Novara 

1167 

7100 

3126 

15409 

8 

144 

4310 

22653 

Torino 

464 

13046 

1672 

18950 

24 

390 

2160 

32386 

Piemonte 

1904 

26311 

5516 

44066 

60 

606 

7469 

-  32386 

Ales- 

sandria 

1,7 

100 

— 

100 

— 

100 

0,9 

100 

Cuneo 

10,7 

100 

11,8 

100 

44,4 

100 

11,6 

100 

Novara 

16,4 

100 

20,3 

100 

5,5 

100 

19,0 

100 

Torino 

3,6 

100 

8,8 

100 

6,2 

100 

6,7 

100 

Tabella  4. 


"  Istituto  Centrale  di  Statisti¬ 
ca,  Annuario  statistico  italiano.  Edi- 


Distribuzione 

geografica 

ione  1971,  Roma,  1971,  p.  170. 

province 

totale  comuni 

con 

comuni  con 

comuni  industrie 

ind.  legno 

indust.  ind.legno 

n.  %  n.  % 

n.  % 

%  % 

Alessandria 

343 

100 

71 

20,6 

29 

8,5 

100 

40,8 

Cuneo 

263 

100 

96 

36,5 

51 

19,4 

100 

53,1 

Novara 

437 

100 

166 

38,0 

51 

11,7 

100 

30,7 

Torino 

442 

100 

159 

36,0 

43 

9,7 

100 

27,0 

Piemonte 

1485 

100 

492 

33,1 

174 

11,7 

100 

35,4 

Tabella  5. 


Opifici  secondo  il  tipo  di  lavorazione 
lavorazione  Alessandria  Cuneo  Novara  Torino  Piemonte 


n. 

n. 

n. 

n. 

n. 

% 

segherie 

2 

54 

55 

74 

185 

29,9 

segherie  e  mobili 

7 

— 

— 

2 

9 

1,5 

tornerie 

7 

7 

34 

— 

48 

7,8 

botti 

50 

22 

— 

2 

74 

12,0 

mobili 

19 

19 

— 

22 

60 

9,7 

mobili  e  botti 

13 

1 

— 

— 

14 

2,3 

mobili  e  pavimenti 

4 

— 

— 

4 

0,6 

mobili,  pavimenti 
e  botti 

_ 

2 

_ 

2 

0,3 

carri  e  carrozze 

18 

21 

5 

6 

50 

8,1 

altre  lavorazioni  (*) 

— 

— 

_ 

8 

8 

1,3 

organi  e  pianoforti 

5 

3 

7 

8 

23 

3,7 

panieri  di  vimini 

24 

18 

22 

— 

64 

10,4 

cappelli  di  paglia 

— 

1 

1 

— 

2 

0,3 

sughero 

5 

— 

— 

5 

0,8 

pettini  per  tela 

4 

— 

— 

— 

4 

0,6 

carta  e  pasta  di  legno 

— 

5 

21 

22 

48 

7,8 

fiammiferi  di  legno 

5 

3 

3 

7 

18 

2,9 

totali 

159 

160 

148 

151 

618 

100,0 

(*)  casse  per  fucili,  lavori  meccanici  in  legno,  macchine  agricole,  affusti 
di  cannoni,  modelli  di  meccanica,  tutti  in  Torino. 


Nel  complesso,  queste  tabelle  sono  di  estrema  chiarezza  e 
spesso  si  commentano  da  sole.  Nel  1892  in  Piemonte  gli  opi¬ 
fici  trattanti  il  legno  in  maniera  esclusiva  o  prevalente  erano 
618,  con  10.148  addetti,  pari  al  6,7  e  al  7,7  %  dei  totali  ri¬ 
spettivi,  e  disponevano  di  una  potenza  installata  di  7.469  HP, 
pari  al  10,5  %  del  totale  installato  nella  regione.  La  lavora¬ 
zione  del  legno  era  dunque  a  livello  abbastanza  elevato,  sotto 
qualunque  angolo  di  osservazione,  soprattutto  se  si  tiene  conto 
che  in  tempi  recenti  (1961)  in  Italia  essa  impegnava  il  5  % 
delle  imprese  totali  e  il  4  %  della  potenza  installata 81 .  Tutta- 
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via  esistevano  differenze  provinciali  notevoli,  soprattutto  in 
rapporto  ai  totali  dell’industria,  che  vedevano  la  provincia  di 
Cuneo  in  testa  per  numero  di  opifici,  pari  al  9,3  %,  e  per 
HP  installati,  con  il  19  per  cento. 

Molto  interessante  è  anche  il  quadro  della  forza  motrice, 
che  vede  prevalere  ancora  quella  idraulica:  con  i  suoi  5.516  HP, 
sui  7.469  installati  in  totale  nelle  lavorazioni  del  legno,  essa 
rappresentava  il  74  %,  mentre  nel  quadro  industriale  generale 
essa  costituiva  soltanto  il  61  %.  L’energia  idraulica  installata 
nelle  lavorazioni  del  legno  rappresentava  però  soltanto  il 
12,5  %  di  quella  installata  per  tutta  l’industria,  segno  questo 
che  molte  altre  lavorazioni  ne  dipendevano  abbondantemente. 

Il  vapore  usato  dagli  opifici  del  legno  appare  invece  pari  al 
12  %  di  quello  usato  in  tutta  l’industria,  anche  se  sull’energia 
totale  destinata  al  legno,  7.469  HP,  i  1.904  del  vapore  rappre¬ 
sentavano  il  25  %,  mentre  nel  quadro  industriale  generale  il 
rapporto  è  del  37  %. 

Di  notevole  interesse  è  poi  la  distribuzione  geografica  delle 
attività  del  legno  nei  1.485  comuni  piemontesi:  dei  492  con 
industrie  (33  %  del  totale),  174  ospitavano  opifici  per  il  trat¬ 
tamento  del  legno  (12  %).  Pertanto,  il  35  %  dei  492  comuni 
con  opifici  avevano  attività  di  lavorazione  del  legno,  però  con 
rilevanti  differenze  provinciali,  che  oscillavano  tra  il  27  %  di 
Torino  e  il  53  %  di  Cuneo. 

Da  ultimo  appare  di  grande  interesse  la  tabella  5,  che  illu¬ 
stra  i  tipi  di  lavorazione  del  legno  eseguita  nei  618  opifici  della 
regione  a  ciò  addetti.  Il  numero  più  elevato  era  senza  dubbio 
quello  delle  segherie,  pari  al  30  %  del  totale,  seguito  da  quello 
delle  botti,  pari  al  12  %,  e  da  quelli  della  lavorazione  dei  vi¬ 
mini  e  dei  mobili,  entrambi  sul  10  %.  Di  notevole  ribevo  sono 
ancora  le  proporzioni  delle  officine  produttrici  di  carri  e  car¬ 
rozze  (anche  ferroviarie)  e  delle  cartiere  produttrici  ad  un  tem¬ 
po  di  pasta  di  legno  e  di  carta,  le  prime  con  l’8  e  le  seconde 
con  il  7,8  %  degli  opifici  totali.  Tuttavia  occorre  notare  che 
se  alle  60  officine  produttrici  di  mobili  aggiungiamo  anche 
quelle  che  associano  ad  essi  la  fabbricazione  di  botti,  assicelle 
per  pavimenti  e  segherie,  in  tutto  29,  otterremo  in  questo  set¬ 
tore  la  proporzione  ben  più  alta  del  14,4  %  degli  opifici  totali. 
L’orientamento  generale  della  lavorazione  industriale  o  semi¬ 
industriale  del  legno  appare  quindi  a  fine  secolo  xix  in  primo 
luogo  la  produzione  dei  semilavorati  di  base  con  segherie  e 
tornerie  (30  %  e  7,8  %  degli  opifici  del  legno),  l’arredamento 
di  vario  genere,  con  le  lavorazioni  di  mobili  e  altre  minori 
associate  (14  %  ),  le  necessità  dell’agricoltura,  con  le  botti  e 
i  panieri  di  vimini  (12  e  10%),  i  trasporti  e  la  carta  (circa 
l’8  %  ciascuno)  e  altre  lavorazioni  minori,  in  cui  spicca  curio¬ 
samente  un  aspetto  culturale  e  estetico,  con  il  3,7  %  degli 
opifici  addetti  aba  costruzione  di  organi  da  chiesa  e  di  piano¬ 
forti.  Le  differenze  provinciali,  a  volte  assai  forti,  ma  troppo 
lunghe  da  ibustrare  qui,  sono  ben  visibili  in  tabella. 

Prima  di  chiudere  quest’esame  occorre  però  fare  un’ultima 
osservazione  sui  dati  appena  presentati:  sebbene  la  fonte  parli 
sempre  di  «  opifici  »,  e  quindi  di  attività  produttive  con  carat¬ 
teristiche  industriah,  appare  chiaro  che  si  è  spesso  di  fronte 
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a  officine  di  piccole  dimensioni,  dal  momento  che  in  molti  casi 
esse  sono  costituite  da  un  «  esercente  »  e  un  massimo  di  3-5 
operai.  Nonostante  questo,  però,  appare  assai  difficile  classifi¬ 
care  come  «  artigianali  »  simili  attività.  D’altro  lato  è  altret¬ 
tanto  chiaro  che  la  sterminata  schiera  di  botteghe  artigiane  pre¬ 
senti  sul  territorio  piemontese  (e  non  sarebbe  certo  azzardato 
pensare  ad  almeno  una  per  paese,  ove  spesso  falegnami  e  fabbri 
convivevano  con  altre  attività)  non  risulta  nei  rilevamenti  in 
questione. 
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Galeani  Napione  di  fronte  alla  “Proposta” 
di  Monti  :  le  “  fatali  conseguenze 
della  divisione  dell’Italia” 

Claudio  Marazzini 


Siamo  troppo  abituati,  per  una  certa  vischiosità  propria  delle 
categorie  cronologiche  (ad  esempio  la  scansione  della  storia  per 
secoli),  a  considerare  Galeani  Napione  come  un  personaggio  del 
Settecento  e  ad  interpretare  le  sue  posizioni  linguistiche  in  re¬ 
lazione  alle  idee  dell’Illuminismo  od  alle  vicende  politiche  che 
corrispondono  al  periodo  di  pubblicazione  di  Dell’uso  e  dei  pregi 
della  lingua  italiana.  È  noto  che  la  prima  edizione  di  questo 
trattato  uscì  nel  1791,  alle  soglie  dell’invasione  francese  della 
Savoia,  poco  prima  che  lo  stato  piemontese  fosse  investito  dal 
vento  della  rivoluzione.  Proiettata  su  questo  sfondo,  la  difesa 
dell’italianità  a  cui  Napione  dedicò  i  propri  sforzi  può  essere 
giudicata  in  maniera  restrittiva.  Vi  si  può  vedere  (non  illegit¬ 
timamente,  del  resto)  l’espressione  di  una  resistenza  contro  le 
forze  di  progresso  emergenti  tra  la  fine  del  secolo  e  l’età  napo¬ 
leonica.  Basta  ricordare  i  nomi  di  coloro  che  si  trovarono  a 
polemizzare  contro  Napione  o  ad  essergli  avversari;  tra  essi 
si  annoverano  alcuni  rappresentanti  illustri  della  cultura  illumi¬ 
nistica  italiana,  personaggi  come  Denina  e  Cesarotti,  quanto  a 
dire  il  meglio  nel  settore  degli  studi  linguistici  alla  fine  del  se¬ 
colo  xviii.  Innegabilmente  ciò  non  può  essere  ignorato  o  sotto- 
valutato  dal  giudizio  di  noi  moderni.  Eppure  sta  di  fatto  che  le 
tesi  di  Napione,  come  è  stato  sottolineato  anche  di  recente,  non 
sono  riducibili  alla  loro  natura  conservatrice,  al  loro  esasperato 
ed  eccessivo  antifrancesismo  \ 

Napione,  opponendosi  alla  cultura  d’oltralpe,  rimanendo 
ostinatamente  attaccato  al  suo  ideale  patriottico,  al  sogno  di 
un  Piemonte  baluardo  dell’Italia  contro  la  Francia,  coltivando 
cioè  la  sua  aspirazione  nazionale  fondata  sul  valore  coesivo  e 
ideale  della  lingua,  finì  per  proiettarsi  nel  futuro  anche  meglio 
di  altri  studiosi  dotati  di  maggior  spessore  culturale  e  di  più 
spiccata  originalità.  Le  sue  tesi,  legate  come  sono  al  dibattito 
sulla  cultura  illuministica  francese,  condizionate  dai  timori  che 
quella  cultura  suscitava  negli  ambienti  conservatori  piemontesi, 
colgono  tuttavia  in  maniera  quasi  profetica  alcuni  sentimenti 
destinati  a  svilupparsi  più  tardi.  Esse  anticipano  i  tempi.  Non 
penso  soltanto  alla  fortuna,  testimoniata  dalle  ristampe,  goduta 
da  Dell’uso  e  dei  pregi  della  lingua  italiana  all’inizio  del  nuovo 
secolo  (anche  questo,  tuttavia,  è  un  indizio  dei  gusti  del  pub¬ 
blico);  mi  riferisco  soprattutto  alla  grande  attualità  che  presto 
assunsero,  all’inizio  dell’Ottocento,  i  sentimenti  di  difesa  nazio¬ 
nale  espressi  nel  trattato,  ed  espressi  in  maniera  vigorosa,  ma 


1  Cfr.  G.  L.  Beccaria,  Italiano  al 
bivio:  lingua  e  cultura  in  Piemonte 
tra  Sette  e  Ottocento,  in  Piemonte  e 
letteratura  1789-1870,  Atti  del  con¬ 
vegno  di  S.  Salvatore  Monferrato  (ot¬ 
tobre  1981),  I,  Regione  Piemonte,  s.  d., 
p.  25  e  sgg.  Sul  Napione  cfr.  anche 
C.  Camizzi,  Gian  Francesco  Galeani 
Napione,  in  «  Clio  »,  XVI  (1980), 
nn.  2-3,  pp.  155-186. 
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allo  stesso  tempo  (lo  si  deve  ammettere),  in  forma  senz’altro  più 
illuminata  di  quanto  avrebbero  usato  fare  i  rappresentanti  del 
Purismo,  i  Botta,  gli  Angeloni,  i  Cesari.  Al  principio  del  sec.  xix, 
infatti,  si  andava  diffondendo  una  diversa  reazione  antifrancese, 
ben  più  ottusa,  di  fronte  alla  quale  il  riflesso  dello  spirito  dei 
Lumi,  presente  nel  trattato  di  Napione,  sembrava  lampeggiare 
come  faro  nell’oscurità2.  Napione,  anche  se  si  opponeva  all’in¬ 
vadenza  della  cultura  d’oltralpe,  si  dimostrava  pur  sempre  un 
lettore  dei  philosophes,  dai  quali  cercava  di  cavare  qualche  cosa, 
sperando  ad  esempio  che  anche  la  lingua  italiana  conseguisse 
alcuni  vantaggi  propri  del  francese:  in  primo  luogo  ne  aveva 
auspicato  un  uso  più  generale  e  familiare,  senza  le  pastoie  della 
tradizione  cruscante;  in  secondo  luogo,  aveva  cercato  di  solleci¬ 
tare  una  ‘  politica  della  lingua  ’,  come  si  direbbe  oggi,  cioè  una 
scelta  precisa  a  favore  dell’italiano  nelle  istituzioni  dello  stato. 
Benché  monarchico  e  conservatore,  Napione  ammirava,  almeno 
in  parte,  la  cultura  dell’Illuminismo,  ne  condivideva  alcune  istan¬ 
ze  di  divulgazione  culturale,  ed  in  ciò  si  dimostrava  assai  di¬ 
verso  dai  Puristi.  Per  questa  formazione  settecentesca,  anzi,  Na¬ 
pione,  nel  clima  del  nuovo  secolo,  poteva  persino  passare  per  un 
lassista  in  materia  di  lingua,  dopo  essere  stato  attaccato  come 
conservatore  nel  Saggio  di  Cesarotti:  egli  stesso  si  lamentava 
che  gli  fossero  state  rivolte  accuse  dagli  opposti  fronti  3. 

Sta  di  fatto  che  l’influenza  di  Napione  si  fece  sentire  in 
maniera  considerevole,  non  solo  in  Piemonte.  Nel  clima  di  Puri¬ 
smo  montante,  il  suo  trattato  fu  uno  dei  pochi  libri  linguistici 
del  Settecento  che  risultò  ancora  leggibile  per  coloro  i  quali, 
sempre  più  numerosi,  aderivano  a  posizioni  rigoriste.  Costoro, 
evidentemente,  erano  divenuti  allergici  al  contenuto  di  capola¬ 
vori  come  il  Saggio  di  Cesarotti,  per  non  parlare  de  La  clef  des 
langues  di  Denina.  In  Piemonte,  poi,  la  fama  di  Napione  du¬ 
rava  più  solida  che  altrove.  Non  mancano  riferimenti  alle  sue 
idee  da  parte  di  Balbo,  Pellico,  Breme,  Santarosa 4.  Tuttavia  i 
giovani  che  si  avvicinavano  al  vecchio  campione  dell’italianità 
linguistica  restavano  quasi  sempre  delusi.  Napione  li  aveva  atti¬ 
rati  per  una  ragione  assai  chiara:  era  il  trattatista  del  Sette¬ 
cento  che  aveva  saputo  mettere  meglio  a  fuoco  il  valore  politico 
della  lingua,  evidenziandone  la  forza  di  coesione  nazionale.  Pel¬ 
lico,  Breme,  Santarosa,  tuttavia,  non  trovavano  l’uomo  all’al¬ 
tezza  delle  sue  intuizioni,  all’altezza  della  sua  opera  di  trattatista. 
«  Il  conte  Napione  è  letterato  italiano,  ma  non  cittadino  ita¬ 
liano  »,  scriveva  Santarosa 5.  Il  giudizio  mi  sembra  assai  signi¬ 
ficativo:  segna  la  distanza  tra  questi  giovani  ed  il  moderato 
sostenitore  di  una  confederazione  italica,  raccolta  sotto  l’ege¬ 
monia  di  un  Piemonte  niente  affatto  costituzionale. 

Tuttavia,  nonostante  ciò,  l’eredità  di  Napione  affiora  so¬ 
vente:  senz’altro  è  viva  in  Cesare  Balbo,  che  fu  il  più  vicino 
al  vecchio  maestro.  La  si  intravede  in  Carlo  Vidua,  che  dichia¬ 
rava  apertamente  la  sua  ammirazione  per  Dell’uso  e  dei  pregi 
della  lingua  italiana 6.  È  probabile  che  il  concetto  di  «  primato 
italico  »,  che  si  forma  nella  cultura  piemontese  dell’inizio  del¬ 
l’Ottocento,  in  Vidua  e  in  Gioberti,  debba  qualche  cosa  al  trat¬ 
tato  di  Napione7.  Ma  la  sua  influenza  va  anche  più  in  là,  se 
si  pensa  che  persino  il  nuovo  grande  vocabolario  dell’Italia 


2  Sul  Purismo  primo-ottocentesco,  . 

cfr.  M.  Vitale,  La  questione  della  lin¬ 
gua.  Nuova  edizione,  Palermo,  Palum-  1 

bo,  1978,  pp.  374-386,  e  T.  De  ( 

Mauro,  Storia  linguistica  dell’Italia 
unita,  Bari,  Laterza,  1972  (III  ed.),  :  1 

pp.  279-281.  Sul  Purismo  in  Piemon-  ì 

te  all’inizio  dell’Ottocento,  cfr.  C.  ; 

Marazzini,  Piemonte  e  Italia.  Storia  | 

di  un  confronto  linguistico,  Torino,  . 

Centro  Studi  Piemontesi,  1984,  pp.  : 

147-148.  , 

3  Cfr.  il  testo  della  lettera  di  Na¬ 
pione  a  Rosini,  pubblicato  qui  di  { 

seguito  in  Appendice.  } 

4  Cfr.  Marazzini,  op.  cit.,  pp.  148-  , 

160. 

5  La  frase  ricorre  nelle  Confessioni 

di  Santarosa:  cfr.  Marazzini,  op.  cit.,  ( 

p.  158.  , 

6  II  giudizio  è  espresso  in  una  let¬ 
tera  di  Vidua  a  Provana,  alla  data  del  ‘ 

1806:  cfr.  Marazzini,  op.  cit.,  p.  151. 

7  Cfr.  Ibid.,  p.  157.  , 


; 
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ottocentesca,  il  Tommaseo-Bellini,  che  si  stampò  in  Torino 
neo-capitale  del  Regno,  portava  come  epigrafe  una  frase  celebre 
di  Dell’uso  e  dei  pregi-.  «  La  lingua  è  uno  de’  più  forti  vincoli 
che  stringa  alla  Patria  ».  Nel  1861,  il  concetto  di  «  patria  » 
avrà  certamente  avuto  un  significato  molto  diverso  da  quello 
attribuitole  dal  trattatista  settecentesco,  ma,  pur  con  questo  li¬ 
mite,  il  contenuto  politico  del  libro  di  Napione  sulla  lingua 
italiana  era  talmente  marcato  da  essere  riconoscibile  come  una 
sorta  di  carattere  dominante,  abbastanza  eccezionale  nel  quadro 
delle  dispute  letterarie  del  nostro  paese,  dove  ci  si  è  accapi¬ 
gliati  più  volentieri  per  questioni  retoriche  che  per  motivi 
civili  e  nazionali.  Al  di  là  del  conservatorismo  reale  ed  ogget¬ 
tivo,  che  fu  indubbiamente  caratteristico  dell’ autore,  la  sua 
opera  può  essere  dunque  letta  come  «  un’anticipazione  di  atteg¬ 
giamenti  che  si  svilupperanno  nei  primi  decenni  dell’Otto¬ 
cento  » 8. 

Quanto  si  è  detto  fin  qui  dovrebbe  aver  confermato  che  è 
giusto  stabilire  un  legame  tra  il  nuovo  secolo  e  la  riflessione 
linguistica  di  Napione,  e  che  va  superata  l’idea  di  un  Napione 
esclusivamente  ‘  settecentesco  ’.  Tuttavia,  anche  accettate  que¬ 
ste  premesse,  si  potrebbe  aver  l’impressione  che  gli  elementi 
caratteristici  della  parte  più  nuova  del  trattato  Dell’uso  e  dei 
pregi,  nel  clima  dell’inizio  dell’Ottocento,  vivessero  ed  agissero, 
per  così  dire,  per  proprio  conto,  come  se  la  funzione  dell’autore 
si  fosse  comunque  esaurita,  pur  se  il  suo  libro  interessava 
nuovi  lettori.  Quel  libro,  in  sostanza,  sollecitava  sentimenti 
estranei  a  chi  lo  aveva  scritto.  Tale  impressione  è  accentuata 
dal  fatto  che  nessuno  fino  ad  oggi  ha  esaminato  il  contributo 
di  Napione  al  dibattito  sulla  questione  della  lingua  nel  se¬ 
colo  xix.  Non  si  è  fatto  caso  che  egli  ebbe  modo  di  esprimere 
il  suo  pensiero  anche  di  fronte  alla  Proposta  di  correzioni  ed 
aggiunte  al  Vocabolario  della  Crusca  di  Vincenzo  Monti:  egli, 
insomma,  intervenne  anche  in  occasione  del  dibattito  più  rile¬ 
vante  sui  temi  linguistici  svoltosi  nella  prima  metà  dell’Otto¬ 
cento.  Scopo  del  mio  articolo  è  appunto  la  riproposta  di  uno 
scritto  linguistico  di  Napione  uscito  nel  1820,  legato  a  questo 
importante  evento. 

Come  è  noto,  la  Proposta,  grande  iniziativa  della  cultura 
lombarda,  coinvolse  anche  una  parte  della  cultura  piemontese: 
vi  parteciparono  Giuseppe  Grassi  e  Amedeo  Peyron,  rispetti¬ 
vamente  con  un  parallelo  tra  il  vocabolario  della  Crusca  e  quello 
inglese  di  Johnson,  e  con  un  saggio  Dell’erudizione  orientale 
del  Frullone.  Inoltre  dalla  Proposta  prese  spunto  Ludovico  di 
Breme  per  intervenire  sul  «  Conciliatore  »  con  una  serie  di 
quattro  importanti  articoli  linguistici,  i  quali  mostrano  il  col- 
legamento  tra  la  cultura  dei  romantici  piemontesi-lombardi  e 
certe  novità  d’oltralpe,  V idéologie  di  Destutt  de  Tracy  e  la 
linguistica  di  Federico  e  Guglielmo  Schlegel 9.  Napione,  evidente¬ 
mente,  non  ha  nulla  a  che  fare  con  questi  sviluppi;  tuttavia  il  suo 
intervento  è  interessante:  ci  permette  tra  l’altro  di  rivisitare 
alcuni  dei  temi  trattati  in  precedenza  nella  sua  opera  maggiore. 

Per  la  verità  Napione  non  intervenne  nel  dibattito  sulla 
Proposta  di  propria  libera  volontà:  ci  fu  tirato,  come  si  dice, 


8  M.  Puppo,  Discussioni  linguisti¬ 
che  del  Settecento,  Torino,  Utet,  1966 
(II  ed.  riveduta),  p.  83.  Puppo  ha 
messo  molto  bene  in  luce  il  carat¬ 
tere  eminentemente  ‘politico’  del  trat¬ 
tato  di  Napione  ed  ha  collegato  le 
sue  posizioni  a  quelle  di  Gioberti 
(cfr.  Ibid.,  p.  90). 

9  Cfr.  Marazzini,  La  linguistica  di 
Ludovico  di  Breme,  in  Ludovico  di 
Breme  e  il  programma  dei  romantici 
italiani,  Atti  del  convegno  di  studio 
(Torino,  ottobre  1983),  Torino,  Cen¬ 
tro  Studi  Piemontesi,  1984,  pp.  155- 
168.  E  Id.,  Conoscenze  e  riflessioni 
di  linguistica  storica  in  Italia  nei 
primi  vent’anni  dell’Ottocento,  in  Pro¬ 
spettive  e  storia  della  linguistica.  Lin¬ 
gua  linguaggio  comunicazione  sociale, 
a  cura  di  L.  Formigari  e  F.  Lo  Pi- 
paro,  Roma,  Editori  Riuniti,  1988, 
pp.  408-411. 
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per  i  capelli.  Lo  coinvolse  Giovanni  Rosini,  professore  del¬ 
l’università  di  Pisa,  acceso  sostenitore  della  lingua  toscana  par¬ 
lata  10.  Rosini  aveva  conosciuto  personalmente  Napione  durante 
un  soggiorno  a  Torino,  e  i  due  avevano  mantenuto  un  contatto 
epistolare.  Nell’agosto  1818  Napione  aveva  inviato  una  lettera 
a  Rosini,  interessandosi  al  progetto  di  quest’ultimo  per  un’edi¬ 
zione  della  Storia  di  Guicciardini.  Una  parte  della  lettera  toc¬ 
cava  l’argomento  del  giorno,  la  polemica  sulla  Proposta  di 
Monti,  contro  la  quale  Rosini  si  stava  impegnando.  Pur  con 
la  cortesia  dovuta  ad  un  amico,  Napione,  in  questa  lettera  pri¬ 
vata,  assumeva  una  posizione  poco  favorevole  alle  pretese  to¬ 
scane,  e  nello  stesso  tempo  prendeva  le  distanze  dalle  dispute 
che  si  erano  riaccese  su  questa  materia  (sull’«  antica  e  fasti¬ 
diosa  controversia  intorno  al  nome  della  Lingua  nostra  »),  nelle 
quali  vedeva  un  fattore  di  confusione  ed  un  inevitabile  portato 
della  divisione  nazionale:  «  È  questa  pure  —  scriveva  -  una 
delle  fatali  conseguenze  della  divisione  dell’Italia  » 11 .  Si  sarà 
notato  che  questa  è  la  frase  che  ho  usato  per  il  titolo  del 
presente  articolo.  Sul  suo  senso,  che  lì  per  lì  sembrerebbe  assai 
‘  forte  ’,  interpretabile  in  chiave  politica,  Napione  ritornerà 
in  seguito,  attenuandone  la  portata,  ridimensionandone  il  si¬ 
gnificato:  siamo  cioè  di  fronte,  come  sempre,  alla  bivalenza 
delle  sue  posizioni  linguistiche 12 . 

Nella  lettera  a  Rosini,  pur  riconoscendo  il  vantaggio  degli 
abitanti  di  Lazio  e  Toscana  nell’uso  della  lingua  parlata 13 ,  Na¬ 
pione  si  preoccupava  di  difendere  alcuni  princìpi  fondamentali 
che  erano  stati  alla  base  del  suo  trattato  del  1791.  Negava  ad 
esempio  che  la  lingua  italiana  parlata  fosse  assente  fuor  di 
Roma  e  della  Toscana,  e  ribadiva  l’importanza  della  lingua 
scritta,  rivendicando  il  diritto  dei  non-toscani  ad  essere  presi 
in  considerazione  quali  legittimi  comproprietari  di  una  ricchezza 
nazionale,  un  bene  che  Napione  riteneva  di  tutti,  non  dei  soli 
toscani 14.  Trascinato  dalla  passione  per  la  lingua,  che  reputava 
«  oggetto  assai  più  rilevante,  di  quello  che  da  molti  si  creda  » 1S, 
Napione  finì  dunque  per  rivelare  a  Rosini  il  suo  disaccordo. 
Pur  se  non  mostrava  di  nutrire  simpatia  per  Monti  (che  aveva 
usato  un  linguaggio  troppo  polemico  e  non  aveva  risparmiato 
il  sarcasmo  nei  confronti  dell’Accademia  della  Crusca),  era  fa¬ 
cile  comprendere  che  Napione  stava,  per  così  dire,  a  metà 
strada  tra  la  cultura  milanese' e  quella  toscana.  Pur  assegnando 
uno  spazio  alla  lingua  parlata  (la  quale  Monti  non  teneva  in¬ 
vece  in  nessun  conto),  non  se  la  sentiva  certo  di  avallare  le 
pretese  dei  fiorentinisti.  In  fondo  egli  restava  pur  sempre  un 
uomo  del  confine  occidentale,  cioè  un  uomo  del  settentrione, 
anche  se  amava  l’italiano  e  gli  attribuiva  la  funzione  civile  e 
politica  di  cui  abbiamo  avuto  modo  di  parlare. 

Rosini,  pronto  ad  approfittare  d’ogni  occasione  per  con¬ 
durre  la  sua  battaglia  contro  la  lingua  «  comune  »,  scrisse  in 
pochi  giorni  una  risposta  e  la  diede  subito  alle  stampe,  unen¬ 
dovi  la  lettera  a  Napione,  che  l’aveva  provocata 16.  La  disputa 
passò  così  dal  piano  privato  a  quello  pubblico.  Napione  era 
stato  cooptato  nella  «  fastidiosa  controversia  »,  in  cui  pure  ave¬ 
va  dichiarato  di  non  voler  entrare. 

È  necessario,  a  questo  punto,  sintetizzare  brevemente  il 


10  Rosini  è  noto  agli  specialisti  co¬ 
me  uno  degli  avversari  più  agguer¬ 
riti  della  Proposta  di  Monti,  al  quale 
si  oppose  con  una  Risposta  ad  una 
lettera  del  cav.  V.  Monti  sulla  lin¬ 
gua  italiana  (1818),  e  poi  con  tona 
serie  di  lettere  rivolte  a  vari  intel¬ 
lettuali  del  tempo  (Perticari,  Pinde- 
monte,  de’  Rossi,  Galeani  Napione). 
Cfr.  Vitale,  op.  cit.,  p.  398. 

11  G.  F.  Galeani  Napione,  Al  pro¬ 
fessore  Giovanni  Rosini,  in  G.  Ro- 
sini.  Risposta  ad  una  lettera  del  sig. 
conte  Galeani  Napione  di  Cocconato 
sulla  lingua  italiana,  Pisa,  Co’  caratteri 
di  F.  Didot,  1818,  p.  6. 

12  Vedi  il  testo  di  Napione  ripor¬ 
tato  qui  in  Appendice. 

13  Cfr.  Napione,  in  Rosini,  cit., 
pp.  6-7:  «Non  vi  ha  Italiano  assen¬ 
nato,  che  non  sia  convinto  e  per¬ 
suaso,  che  in  Toscana,  ed  in  Roma 
eziandio,  si  parli  meglio  di  continuo, 
e  speditamente  la  lingua  comune  d’Ita¬ 
lia,  quella  stessa  che  si  parla  da’ 
Predicatori  sui  pulpiti,  da’  Maestri 
nelle  Scuole,  e  bene  o  male  da’  Cu¬ 
riali  nel  Foro  in  tutte  le  provincie  ’ 
d’Italia  ». 

14  Menzionando  piemontesi  esempla¬ 
ri  per  le  loro  capacità  creative  nel 
campo  della  lingua,  Napione  non  man¬ 
cava  di  evocare  Alfieri  e  Baretti. 

15  Napione,  in  Rosini,  cit.,  p.  9. 

“  Cfr.  nota  11. 
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contenuto  della  risposta  di  Rosini.  Essa,  in  parte,  riprende 
scontati  topoi  del  partito  toscano,  gli  stessi  fin  dal  tempo  di 
Salviati:  vengono  avanzate  le  solite  pretese  di  «  principato 
nella  Lingua  Italiana  »  per  gli  «  eredi  di  Dante,  del  Petrarca, 
del  Boccaccio,  del  Compagni,  del  Villani,  del  Cavalca,  del  Pas¬ 
savano  [...]  »n.  Rosini  aggiungeva  (malignamente)  che  Alfieri 
«  studiava  [...]  la  lingua  sui  libri;  e  veniva  a  parlarla  da  noi  »  18 . 
Inoltre,  contraddicendo  (non  del  tutto  a  torto)  le  convinzioni 
di  Napione,  metteva  in  dubbio  che  l’italiano  parlato  esistesse 
davvero  fuor  di  Toscana,  e  negava  che  esso  fosse  usato  decen¬ 
temente  nelle  scuole,  nei  tribunali,  dai  predicatori  nelle  chiese. 
Rosini  ricordava  le  famose  «  bestemmie  di  Lombardia  »  men¬ 
zionate  da  Machiavelli  nel  Dialogo  intorno  alla  nostra  lingua ; 
citava  Carlo  Dati,  per  contrastare  una  delle  tesi  più  care  agli 
‘  italianisti  ’  fin  dal  tempo  di  Calmeta,  secondo  la  quale  la  situa¬ 
zione  italiana  era  paragonabile  a  quella  dell’ antica  Grecia,  per 
l’esistenza  di  una  varietà  di  dialetti  su  cui  si  poteva  basare  la 
lingua  comune,  come  una  sorta  di  koinè 19.  Il  discorso  di  Ro¬ 
sini  trovava  il  suo  punto  di  forza  nel  tema  che  ormai  stava 
emergendo  nelle  dispute  linguistiche  del  nuovo  secolo:  quello 
della  lingua  parlata.  Innegabilmente  i  sostenitori  del  toscano 
dell’uso  vivo  mettevano  il  dito  su  di  una  piaga.  Meglio  dei  classi¬ 
cisti,  essi  erano  in  grado  di  valutare  la  situazione  reale,  estre¬ 
mamente  negativa.  Pur  senza  possedere  particolare  acume  so¬ 
ciologico,  erano  meglio  disposti  a  tener  conto  delle  condizioni 
popolari,  non  limitandosi  a  discorrere  solo  della  lingua  scritta, 
dei  libri.  Proprio  riferendosi  alla  lingua  parlata,  anche  un  osser¬ 
vatore  non  certo  profondo  come  il  Rosini  riusciva  a  dire  cose 
interessanti;  così  replicava  infatti  a  Napione: 

Ella  soggiunge  che  anco  in  Lombardia  si  parla  la  lingua  comune: 
ed  io  le  rispondo  che  si  parla  di  rado,  e  il  più  delle  volte  non  bene: 
che  si  parla,  come  parlavasi  Latino  una  volta  nel  Foro  e  nelle  Univer¬ 
sità:  che  anco  per  parlarla  in  tal  modo  hanno  coloro  che  la  parlano 
bisogno  di  studiarla  sui  libri:  che  mescolandola  sempre  col  vernacolo 
provinciale  quando  parlano  coi  servi  e  col  popolo,  contraggono  delle 
abitudini  viziose;  e  che  l’eccezioni,  che  potrebbero  farsi  di  pochi,  che 
puramente  favellino,  sono  un  nulla  in  paragone  della  moltitudine,  che 
non  solo  non  parla,  ma  pur  molte  volte  non  intende  il  volgar  nobile  e 
castigato 20. 

Rosini  ironizzava  persino  su  certe  «  eleganze  Bolognesi  » 
che  si  erano  sentite  dalla  Cattedra  di  San  Pietro  durante  il 
pontificato  del  cesenate  Angelo  Braschi  (se  interpreto  bene, 
perché  Rosini  denuncia  il  peccato  ma  non  il  peccatore,  e  omette 
il  nome  del  papa).  Per  finire,  ribadendo  il  fatto  che  in  To¬ 
scana  «  il  linguaggio  stesso  dei  Rustici  si  trova  più  nei  libri, 
che  nelle  campagne  » 21 ,  Rosini  introduceva  un  argomento  che 
presto  sarebbe  stato  di  grande  importanza,  tanto  da  dar  luogo 
ad  una  moda,  determinando  una  1  filologia  del  parlato  ’,  una 
caccia  di  parole  e  frasi  contadinesche  raccolte  per  campagne  e 
per  monti,  alla  maniera,  tanto  per  intenderci,  di  un  libro  come 
Moralità  e  poesia  del  vivente  linguaggio  toscano  di  G.  B.  Giu¬ 
liani,  concepito  secondo  quella  nuova  forma  di  ‘  purismo  cam¬ 
pestre  ’  da  cui  non  andò  esente  Tommaseo,  un  purismo  che, 
trattato  con  la  debita  ironia,  ebbe  poi  tanta  parte  nella  costru- 


17  Cfr.  Rosini,  op.  cit.,  p.  12. 

18  Cfr.  Ibid.,  p.  16. 

19  Questo  paragone  veniva  conte¬ 
stato  per  l’eccessiva  differenza  esi¬ 
stente  tra  i  vari  dialetti  italiani. 

20  Cfr.  Rosini,  op.  cit.,  p.  20. 

21  Cfr.  Ibid.,  p.  22.  La  formula¬ 
zione  di  Rosini,  non  proprio  indovi¬ 
nata,  si  riferisce  alla  coincidenza  esi¬ 
stente  tra  certi  elementi  lessicali  del 
toscano  rustico  ed  il  linguaggio  let¬ 
terario  arcaico. 


107 


zione  del  pastiche  espressionistico  di  uno  scrittore  come  Fal¬ 
della,  teste  il  suo  Zibaldone 22 . 

Ma  torniamo  alla  disputa  attorno  alla  Proposta.  Di  fronte 
ad  una  così  netta  presa  di  posizione,  essendo  stato  coinvolto 
pubblicamente,  a  Napione  non  restò  che  riprendere  la  penna 
per  esporre  le  proprie  tesi  in  forma  più  ampia  e  meditata.  Il 
nuovo  scritto  fu  inviato  a  Rosini  nel  1819,  e  fu  dato  alle  stam¬ 
pe  da  quest’ultimo  nel  1820.  Il  testo  (che  riproduco  qui  in 
Appendice),  è  di  speciale  interesse:  rappresenta  (se  non  vado 
errato)  l’ultima  presa  di  posizione  del  vecchio  trattatista  sui 
temi  linguistici.  Questa  seconda  lettera  di  Napione  a  Rosini, 
rispetto  alla  prima,  mostra  di  essere  stata  concepita  per  la 
stampa.  Ci  troviamo  di  fronte  ad  un  saggio  più  impegnativo, 
più  cauto,  a  paragone  della  lettera  del  1818.  Si  prenda  il  caso 
della  frase  che  abbiamo  avuto  modo  di  citare  più  sopra,  in 
cui  Napione  faceva  riferimento  alle  «  fatali  conseguenze  della 
divisione  dell’Italia  ».  Ora  l’autore  sfuma  decisamente  il  con¬ 
tenuto  politico  dell’impegnativa  affermazione,  correggendone 
(quasi  smentendone,  direi)  la  carica  di  ideale  anticipazione  del 
Risorgimento:  Napione  dichiara  di  aver  pensato  non  ad  una  divi¬ 
sione  politica,  ma  ad  una  «  divisione  degli  animi  ».  Sembra  molto 
preoccupato  da  un’eventuale  interpretazione  diversa.  Quanto 
alla  sua  posizione  rispetto  alla  Crusca,  prende  le  distanze  (come 
già  nella  prima  lettera)  da  ogni  atteggiamento  sarcastico  e  de¬ 
risorio,  dichiarando  di  non  approvare  l’aggressività  di  cui  Monti 
ha  fatto  uso.  D’altra  parte  ribadisce  di  non  poter  accettare 
la  dittatura  toscana  sulla  lingua,  specialmente  sulla  lingua  scrit¬ 
ta,  lingua  nella  quale  contano  grandemente  i  modelli  del  Cin¬ 
quecento,  tra  i  quali  hanno  spazio  notevole  anche  gli  autori 
non  toscani.  Pur  rimanendo  vicino  a  posizioni  di  ispirazione 
classicistica,  Napione  è  tuttavia  disposto  a  concedere  non  poco 
al  toscanismo  dell’uso  vivente:  ammette  che  i  Toscani  ed  i  Ro¬ 
mani  parlano  molto  meglio  l’italiano,  e  che  anche  la  lingua 
parlata  ha  una  notevole  importanza. 

Vi  sono,  nella  lettera  di  Napione,  alcuni  elementi  che  di¬ 
stinguono  nettamente  le  sue  posizioni  dal  classicismo  tradizio¬ 
nale:  ad  esempio,  come  già  nel  suo  trattato,  egli  mostra  una 
particolare  simpatia  per  il  dialetto.  Sollecitato  dalle  obiezioni 
di  Rosini,  propone  di  distinguere  tra  dialetto  e  vernacolo.  Il  se¬ 
condo  termine,  benché  non  registrato  dalla  Crusca  (vi  è  certo 
un  intento  polemico  in  questa  sua  constatazione),  serve  a  distin¬ 
guere  le  parlate  regionali  italiane  da  quelle  che  si  possono  defi¬ 
nire  come  vere  e  proprie  varietà  della  lingua  nazionale:  queste 
ultime  sono  il  toscano  (o  fiorentino:  Napione  ribadisce  l’iden¬ 
tità  delle  due  designazioni),  il  senese,  il  romano  ed  il  «  co¬ 
mune  ».  Tale  casistica  era  certamente  frutto  di  posizioni  radi¬ 
calmente  diverse  da  quelle  della  Crusca  e  di  Rosini.  Non  solo 
Napione  riconosceva  ia  piena  dignità  di  queste  quattro  varietà 
dell’italiano,  ma  spezzava  inoltre  una  lancia  a  favore  dei  «  ver¬ 
nacoli  »,  i  quali  tutti  «  partecipano  de’  benigni  influssi  del 
cielo  d’Italia  »;  tutti,  si  badi,  anche  i  più  distanti  dalla  matrice 
comune,  ad  esempio  il  piemontese,  che,  a  giudizio  di  Napione, 
ha  una  sua  dignità  nell’uso  «  illustre  »,  ad  esempio  quando 
viene  adoperato  nella  predicazione  di  alto  livello.  La  teoria 


22  Nello  Zibaldone  di  Faldella  (ed. 
a  cura  di  C.  Marazzini,  Torino,  Cen¬ 
tro  Studi  Piemontesi,  1980)  uno  dei 
testi  spogliati  con  più  cura  è  appunto 
il  citato  libro  di  Giuliani. 
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qui  esposta,  relativa  alla  differenza  tra  «  dialetto  »  e  «  verna¬ 
colo  »,  è  applicata  anche  alla  lingua  toscana,  nella  quale  Na- 
pione  riconosce  l’esistenza  di  un  nucleo  popolare,  locale,  irrile¬ 
vante  per  l’utile  di  tutti  gli  italiani  (il  parlato  di  Mercato 
Vecchio,  i  riboboli,  il  linguaggio  della  commedia  o  della  poesia 
burlesca).  Come  si  vede,  nella  prospettiva  di  Napione,  pur  se 
egli  si  dimostra  pronto  a  mediare  tra  le  posizioni  classicistiche 
e  quelle  cruscanti,  le  pretese  fiorentine  vanno  respinte.  Quan¬ 
to  al  resto,  si  riconoscono  nella  lettera  a  Rosini  altri  elementi 
di  rilievo,  già  presenti  nel  trattato  del  1791,  sui  quali  egli  tor¬ 
na  con  determinazione,  perché  rappresentano  la  sostanza  del 
suo  pensiero:  così  la  partecipazione  di  tutti  gli  italiani  all’ela¬ 
borazione  della  lingua  comune,  e  così  il  richiamo  al  modello 
francese.  La  Francia  gli  sembra  esemplare  perché  in  quella  na¬ 
zione,  pur  in  presenza  di  dialetti  popolari,  fortemente  radicati 
nelle  campagne,  la  lingua  comune  è  stata  coltivata  a  partire 
dalla  Corte,  dalle  strutture  dello  Stato,  dalle  «  gentili  brigate  ». 
Come  in  Dell’uso  e  dei  pregi,  insomma,  Napione  pensa  al  be¬ 
nefico  effetto  di  una  scelta  a  favore  dell’italiano  compiuta  dalla 
classe  dirigente,  che  avrebbe  la  capacità  di  influenzare  l’intera 
nazione.  Napione  non  dimentica  il  suo  Piemonte,  benché  si 
tratti  di  una  delle  regioni  meno  italianizzate.  Anche  qui,  ai 
confini  d’Italia,  è  talora  possibile  prendere  «  affetto  alla  lin¬ 
gua  »,  ed  incontrare  buoni  parlatori:  a  questo  proposito  men¬ 
ziona  il  suo  antico  maestro  di  grammatica,  che  «  parlava  la 
Hngua  Italiana  speditamente,  e  colla  pronuncia  Romana  ».  Il 
vecchio  Napione,  insomma,  si  lascia  trasportare  dai  ricordi,  e 
ci  fornisce  una  testimonianza  sulla  situazione  linguistica  del 
Piemonte  ancien  regime,  dove  era  eccezionale  incontrare  un 
parlante  che  sapesse  cavarsela  nell’uso  di  un  italiano  spedito, 
adatto  alla  conversazione  ed  al  dialogo. 


23  Riproduco  qui  il  testo  della  ri¬ 
sposta  di  Napione  a  Rosini,  datata 
27  marzo  1819,  riprendendola  da  G. 
Rosini,  Nuove  lettere  sulla  lingua 
italiana,  Pisa,  Presso  Niccolò  Capurro 
co’  caratteri  di  F.  Didot,  1820,  pp. 
67-88.  Questo  testo  fu  corredato  da 
Rosini  dì  una  serie  di  note,  general¬ 
mente  di  contenuto  polemico,  in  ag¬ 
giunta  a  quelle  già  postevi  dal  Na¬ 
pione  medesimo.  Abolisco  tali  note. 
Riporto  invece  integralmente  le  note 
di  Napione.  Conservo  la  grafia  e  le 
maiuscole  della  stampa  originale,  salvo 
per  l’adeguamento  all’uso  moderno 
degli  accenti  acuti  su  perché,  poiché, 
ecc. 

24  L’edizione  di  Guicciardini  fu  pub¬ 
blicata  da  Rosini  nel  1819-1820;  su 
essa  cfr.  B.  Gamba,  Serie  dei  testi 
di  lingua,  Venezia,  co’  tipi  del  Gon¬ 
doliere,  1839  (IV  ed.),  p.  174. 
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NAPIONE  A  ROSINI23 


Torino,  27  Marzo  1819. 

Ricevo  la  cortesissima  sua  de’...  né  so  perché  Ella  non  mi  parli  più 
dell’edizione  sua  del  Guicciardini24,  ma  neppure  di  altre  cose,  di  cui 
le  ho  scritto  in  quella  mia  Lettera.  Si  diffonde  bensì  soltanto  nel  fare 
parecchie  osservazioni  intorno  ad  alcuni  punti  da  me  toccati  rispetto 
alla  Lingua  nostra,  nel  render  conto  che  fo  di  quanto  ho  scritto,  tanti 
anni  or  son  passati,  nell’Elogio  del  Bandello.  Per  amor  del  Cielo,  la¬ 
sciamo  una  volta  queste  controversie  municipali.  Scriviamo  buoni  libri: 
gloriamoci  di  essere  Italiani,  e  procuriamo  di  far  amare  la  nostra  Lin¬ 
gua  dal  Piemonte  infino  alla  Sicilia.  Non  è  la  divisione  degli  Stati,  che 
si  opponga  a  questo  nobilissimo  fine;  ma  bensì  la  divisione  degli  animi. 
La  Grecia  antica  era  al  pari  divisa,  di  quello  che  sia  la  moderna  Italia, 
e  da  questa  divisione,  come  ho  accennato  nella  Dissertazion  mia  in¬ 
torno  alla  Patria  di  Colombo,  moltissimi  vantaggi  ne  derivarono.  I  due 
più  famosi  Filosofi  Greci  non  sortirono  i  natali  in  contrade  assai  di¬ 
stanti?  Platone  in  Atene;  Aristotile  in  Macedonia  ai  confini  della  Tracia, 
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come  noi  Piemontesi  a  quelli  della  Francia.  Ho  lettere  di  Toscana,  da 
cui  vedo  che  non  tutti  i  Toscani  approvano  questa  esclusiva  magistra¬ 
tura,  che  si  vorrebbe  esercitare  in  fatto  di  lingua,  e  ravvisano  in  questo 
un  soggetto  perpetuo  di  scandoli,  e  di  risse  letterarie. 

Né  il  Tassoni  nei  tempi  andati,  né  il  Sig.  Cav.  Monti  a’  giorni 
nostri,  né  altro  Scrittore  più  avverso  alla  Crusca  non  ha  mai  parlato 
nel  modo,  che  ne  parla  il  Toscano  Galluzzi  in  un  luogo  della  sua 
Storia  del  Gran  Ducato  da  me  riferito  nel  mio  Libro  dell’Uso  e  dei 
Pregi  della  Lìngua  Italiana.  Questi  ragionando  della  Crusca,  giunse  a 
dire  che  quel  supremo  Tribunale  della  parola,  che  si  vantava  di  avere 
colle  sue  censure  avvilito  il  Gran  Torquato,  tiranneggiò  in  appresso 
la  Letteratura  occupando  gli  spiriti  in  vane  e  ridicole  speculazioni,  ed 
esercitandoli  in  prose  gonfie  di  risonanti  vocaboli,  e  vuote  affatto  di 
sentimenti  e  d’idee;  e  dopo  diverse  altre  gentilezze  su  questo  fare,  con¬ 
chiude:  che  la  Crusca  tenendo  la  Lingua  ristretta  in  que’  limiti,  in  cui 
l’aveano  lasciata  gli  Autori  Classici,  avea  per  quattro  volte  pubblicato 
il  suo  Vocabolario,  gramaticalmente  tessuto,  senza  aver  potuto  sostener 
la  Lingua,  la  quale  (dice  il  Galluzzi)  ha  dovuto  finalmente  adottare  lo 
stile  ed  i  vocaboli  degli  Oltramontani  ( Storia  del  Gran-Ducato  Lib.  IV, 
Tom.  VI,  pag.  454.  Firenze  1781). 

Io  non  sono  stato  mai,  né  sarò  dell’avviso  di  questo  Scrittore25; 
rifletto  soltanto,  che  troppo  fatali  sono  queste  controversie,  poiché  non 
solamente  si  agitano  tra  Toscani  e  non  Toscani,  ma  tra  Toscani  mede¬ 
simi,  e  si  giunge  a  tali  eccessi- 

io,  sebben  sia  di  avviso,  che  porre  si  debba  studio  grande  ne’  più 
lodati  nostri  Scrittori  del  Secolo  XIV  e  XVI,  non  potrò  tuttavia  mai 
persuadermi,  che  si  debba  in  così  ristretti  confini  tenere  la  Lingua, 
chiamandola,  come  alcuni  fanno,  la  Lingua  dei  libri.  Opinione  era  que¬ 
sta  del  Bembo,  del  Castelvetro,  e  vi  propendea  pure  assai  il  fu  dottis¬ 
simo  Abate  di  Caluso,  come  apparirebbe  ad  evidenza  da  un  suo  Scritto 
inedito  che  per  gentilezza  sua  a  lui  piacque  d’indirizzarmi25bis.  Crederò 
sempre  bensì,  che  allo  studio  de’  Libri  congiunger  si  debba  la  pratica 
e  l’uso  della  Lingua  vivente,  come  vedo  essere  suo  parere,  e  come  il 
fu  già  del  Caro,  del  Firenzuola,  e  di  tanti  altri  più  recenti  assennati 
Autori.  Ma  questa  Lingua,  tuttoché  meglio,  e  di  continuo  e  famigliar- 
mente  si  parli  soltanto  in  Toscana  ed  in  Roma,  non  si  può  dire  che 
non  sia  vivente  anche  in  tutte  le  altre  Contrade  del  bel  Paese  dove 
il  sì  suona-,  vale  a  dire  in  tutta  Italia.  Nel  Piemonte  stesso,  dove,  diceva 
il  Denina,  per  una  volta  che  si  senta  parlar  Italiano  in  conversazione, 
si  sente  le  cento  parlar  Francese,  e  dove  in  casa,  in  vece  dei  versi  del 
Petrarca,  del  Tasso,  e  dell’Ariosto,  sentiva  recitare  Boileau,  Racine  e  la 
Fontaine,  io  posso  assicurarla,  che  ho  pigliato  affetto  alla  Lingua  nostra, 
non  già  leggendo  libri,  ma  per  via  della  viva  voce  di  un  semplice  Mae¬ 
stro  di  Gramatica,  che  sebben  Piemontese,  attesa  la  lunga  dimora  da 
lui  fatta  in  Roma,  parlava  la  lingua  Italiana  speditamente,  e  colla 
pronuncia  Romana.  Concederò  di  buon  grado,  che  i  Dialetti,  o  sia 
Vernacoli,  che  si  parlano  usualmente  nella  maggior  parte  d’Italia,  non 
sono  Dialetti  da  paragonarsi  agli-  antichi  Dialetti  della  Grecia;  ma  vi 
sono  veri  Dialetti  anche  in  Italia;  e  gli  stessi  Vernacoli  sono  deriva¬ 
zioni  della  Lingua  madre  d’Italia,  hanno  indole  e  natura  Italiana26; 
ed  allo  stesso  modo  che  un  Piemontese,  sebben  più  lontano  dagli  abi¬ 
tatori  delle  ultime  spiaggie  del  Regno  delle  Due  Sicilie,  che  non  dal 
Paese  degli  Svizzeri  e  dalla  Francia,  con  tutto  ciò  partecipa  più  dHla 
natura  degli  altri  Italiani  rimoti,  che  non  dei  molto  più  vicini  Oltra¬ 
montani,  così  ha,  senza  paragone  nessuno,  maggiore  attitudine  degli 
stranieri  a  parlare  e  scrivere  la  Lingua  Italiana,  che  non  coloro  che  nati 
sono  al  di  là  delle  Alpi;  ed  i  più  rozzi  e  sgarbati  Vernacoli  (voce  che 
manca  alla  Crusca)  sono  sostanzialmente  Italiani. 

Non  voglio  però  sostenere,  che  questi  Vernacoli  chiamar  si  possano 
Dialetti,  se  ne  togliamo  forse  il  Veneziano,  che  taluno  disse  esser  troppo 
poco  per  una  Lingua,  troppo  per  un  Dialetto.  I  veri  Dialetti  d’Italia 
sono  il  Toscano,  o  Fiorentino  che  dir  si  voglia,  il  Sanese,  il  Romano, 
ed  il  Comune.  Poche  e  dilicate  assai  sono  le  differenze,  che  passano  tra 
questi  Dialetti  e  la  Lingua  comune  e  nobile:  pochissima  perciò  la  dif¬ 
ferenza  tra  il  Machiavelli  ed  il  Guicciardini  in  fatto  di  Lingua  da  una 


25  Qui  Rosini  annota  un  giudizio 
malevolo  diretto  contro  Galluzzi,  che 
elimino  nella  presente  edizione. 

ahis  Questo  trattatello  di  Valperga 
di  Caluso,  intitolato  Della  lingua  ita¬ 
liana.  Qual  facoltà  se  ne  richieda  a 
scriver  libri,  fu  pubblicato  da  C.  Cal¬ 
catemi  nelle  dispense  universitarie 
dell’a.a.  1945-46,  Ideologismo  e  ita¬ 
lianità  nella  trasformazione  linguistica 
della  seconda  metà  del  Settecento. 
Ricerche  nuove,  Bologna,  1946,  pp. 
149-171.  Lo  scritto  del  Caluso  è  pre¬ 
ceduto  da  un  Abbozzo  di  lettera  in¬ 
troduttiva,  lettera  rivolta,  appunto, 
al  Conte  Napione.  Sul  ms.,  ora  in¬ 
trovabile,  cfr.  Beccaria,  art.  cit.,  p.  40, 
n.  22. 

26  Questo  giudizio  di  Napione  se¬ 
gna  una  presa  di  distanza  dalle  posi¬ 
zioni  dei  Classicisti  e  di  Monti. 
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3  parte,  ed  il  Davila,  lodatissimo  da  Carlo  Dati,  ed  il  Bentivoglio  dal- 
e  l’altra;  che  all’incontro  moltissima  tra  tutti  questi  ed  il  Davanzati,  che 
adoperar  volle,  non  il  Dialetto,  ma  il  Vernacolo  Fiorentino,  e  che 
1  traviò  tanti27,  segnatamente  non  Toscani,  che  vollero  imitarlo,  o  ne  rac- 
"  colsero  con  amore,  ed  oserei  dire,  superstiziosa  diligenza,  le  frasi  ed  i 
*  vocaboli,  quali  furono  il  Rosasco,  il  Cesari,  ed  il  vantato  Storico  recente 
I  dell’America 28 .  Le  critiche,  che  vennero  fatte  a  quest’ultimo,  e  gli  sbagli 

I  che  si  pretende  che  abbia  egli  pigliati,  non  versano  intorno  a  voci  della 

i  Lingua  nobile  e  comune  d’Italia,  ma  bensì  rispetto  a  voci  e  modi  pretti 

Fiorentini,  che  sarebbe  lo  stesso  come  se  un  Lombardo  parlar  volesse 
Veneziano. 

E  qui  è  cosa  notabile,  che  gli  imitatori  non  Toscani  di  sì  fatta 
T  ingila  costretti  sono  a  scrivere,  non  già  la  Lingua  delle  gentili  e  colte 
persone  di  Firenze,  ma  bensì  ad  usare  anche  ragionando  di  cose  di  Stato 
e  di  Lettere  il  linguaggio  dei  trecconi  di  Mercato  Vecchio  massima- 
mente  nelle  contese  Letterarie  di  Lingua,  dilettandosi  di  dire  villania 
in  quello  idioma  agli  avversar)  loro.  Lasciò  scritto  il  Tasso,  se  ben  mi 
ricordo,  che  i  Toscani  sanno  meglio  ungere  e  pungere,  ma  questo  non 
toglie  che  i  non  Toscani,  colla  sola  Lingua  comune,  in  ispecie  dove  si 
parlasse,  come  si  parlava  una  volta,  più  frequentemente,  non  possano 
anche  riuscir  festivi  e  piacevoli.  Così  fece  il  Mauro  ne’  tempi  passati 
al  pari  del  Bemi;  e  tutta  quasi  l’Italia  concede  tal  lode  alle  Prose  del 
nostro  Baretti;  né  so  se  siasi  scritta  cosa  più  piacevole  e  gustosa  a 
questi  ultimi  tempi  della  Prefazione  di  lui  alle  Opere  del  Segretario 
Fiorentino  stampate  in  Londra. 

Del  rimanente  concorro  con  Lei,  e  col  suo  dotto  corrispondente, 
nel  dire,  che  si  cominciò  con  disprezzare  la  Crusca,  e  si  terminò  con 
disprezzare  la  Lingua.  Ma  lasciando  stare,  che  di  questa  colpa,  oltre  il 
Gigli  ed  il  Galluzzi,  sono  rei  anche  altri  Toscani,  vi  diedero  forse  occa¬ 
sione  gli  stessi  Compilatori  del  Vocabolario.  E  di  questa  colpa  non  ne 
furono  già  macchiati  soltanto  Bastiano  De-Rossi  ed  i  Socj  suoi  nemici 
del  Gran  Torquato,  ma  quegli  stessi,  che  attesero  alla  edizione  del  Vo¬ 
cabolario  dell’anno  1691.  Sebbene  la  lingua  adoperata  dal  Padre  della 
Sacra  Eloquenza,  il  Segneri,  sia  la  Lingua  comune  d’Italia,  e  sebbene 
a  questo  famoso  Oratore,  non  Toscano,  ma  Romano  o  sia  di  Nettuno, 
sieno  tenuti  i  Toscani  della  protezione  impartita  dal  Gran  Duca  Cosi¬ 
mo  III  al  Vocabolario,  come  ce  ne  assicura  Agostino  Coltellini  ( Prefaz . 
alla  traduzione  del  Testamento  di  S.  Gregorio  Nazianzeno  stampata  nel¬ 
l’anno  1676},  tuttavia  gli  Accademici  colla  predilezion  loro  per  gli 
Arcaismi,  e  per  le  Fiorentinerie,  col  soverchio  rigore,  e  col  poco  conto 
in  cui  si  tennero  da  essi  i  non  Toscani,  disgustarono  gli  altri  Italiani 
loro  contemporanei.  Quanta  difficoltà  per  ammettere  nel  ruolo  degli 
Autori  citati  il  Tasso!  Quanta  ingiustizia  nel  non  ammettervi  il  Palla¬ 
vicino!  mentre  non  si  ebbe  ribrezzo  (perché  antico)  di  annoverarvi 
F.  Jacopone  da  Todi.  In  una  Lettera  scritta  nell’anno  dopo,  cioè  nel 
1692,  ed  inserita  tra  le  Memorabili  del  Bulifon  [Tom.  Ili,  p.  56)  di¬ 
cesi  che  i  Fiorentini  secondo  le  opportunità  ci  scambiarono  le  carte 
in  mano29.  Vollero  in  prima  che  non  altrove  si  dovesse  andar  ad  im¬ 
parare  la  Lingua  fuorché  dal  popolo  di  Firenze,  quindi,  che  la  buona 
Lingua  avesse  per  poco  a  trattarsi  come  morta  sin  dal  1400,  e  che 
sebbene  dessero  allora  a  vedere  non  essere  tutto  oro  quello  del  Buon 
Secolo,  né  tutto  argento  quello  degli  altri  appresso  (p.  67);  tuttavia 
conchiude  quello  Scrittore,  che  l’Opera  del  Vocabolario  avea  bisogno 
di  maggiore  ajuto  e  di  accrescimento,  e  che  avrebbe  voluto  sapere,  se  d 
fan  lecito  di  seguire  i  buoni  Scrittori  Italiani,  quantunque  non  Fioren¬ 
tini,  e  se  d  danno  licenza  di  uscire  dalla  pesta  onde  ci  aggirano  i  loro 
Gramatici.  E  venendo  a  più  prossimi  tempi  l’ Algarotti  (da  Lei  allegato) 
in  una  Lettera  in  data  di  Pisa  a’  2  di  Marzo  1764,  che  fu  probabil¬ 
mente  l’ultima  che  scrisse,  e  pubblicata  tra  le  inedite  dopo  la  sua  morte 
(Cremona  1784,  p.  385),  in  cui  spiega  apertamente  i  suoi  sentimenti 
in  fatto  di  Lingua  al  venerato  suo  Maestro  Francesco  Maria  Zanotti, 
non  ebbe  timore  di  asserire,  che  converrebbe  migliorar  qua  e  là  le  defi¬ 
nizioni  nel  Vocabolario,  che  converrebbe  aggiungervi  moltissime  voci 
raccolte  fuori  di  Toscana  da  buoni  Autori,  e  che  si  dovrebbe  arricchire 
esso  Vocabolario  di  molte  voci  e  maniere,  che  sono  dell’uso.  Biasima 


27  [Nota  di  Napione]  La  Setta  di 
cotesti  amatori  degli  arcaismi  Toscani, 
ancorché  non  nati  in  Toscana,  è  an¬ 
tica  in  Italia,  e  dagli  stessi  Toscani 
biasimata,  com’è  noto  abbastanza  per 
que’  versi  del  Bemi,  in  cui  loda  fa¬ 
cetamente  Aristotile,  perché  non  af¬ 
fetta  il  favellar  Toscano.  Nel  secolo 
stesso  xvii,  in  cui  universalmente  in 
Lombardia  nelle  cose  di  Lingua  non 
si  guardava  molto  per  lo  sottile,  non 
vi  mancarono  Scrittori  così  fatti.  Il 
celebre  Poeta  Fulvio  Testi  in  una 
Lettera  sua  recentemente  venuta  in 
luce  diretta  al  Conte  Ottavio  Tiene 
( Opere  scelte  del  Conte  D.  Fulvio 
Testi,  Tom.  II,  p.  3)  deride  lo  stile 
di  Ottavio  Magnanini  Ferrarese,  di¬ 
cendo  così:  «  Desidererei  sapere...  se 
è  Ferrarese  o  Fiorentino,  e  se  veste 
alla  usanza,  o  porta  la  beretta  a  ta¬ 
gliere,  e  le  calze  alla  Martingalla,  co¬ 
me  faceva  Messer  Bellincione;  e  so¬ 
pra  il  tutto  s’egli  ebbe  amicizia  di 
Farinata  degli  Uberti,  e  degli  altri 
vecchioni  di  quella  età,  e  se  intervenne 
alla  fazione  di  Monteaperti,  quan¬ 
do  i  Ghibellini  ruppero  i  Guelfi,  fa¬ 
vellando  egli  nella  Lingua  di  quel 
buon  secolo  del  Trecento  ». 

28  È  Carlo  Botta,  purista,  autore 
della  Storia  della  guerra  dell’indipen¬ 
denza  degli  Stati  Uniti  d’America, 
uscita  a  Parigi,  Colas,  nel  1809.  Su 
essa  cfr.  Gamba,  op.  cit.,  p.  679.  Co¬ 
me  si  vede,  Napione  prende  una  po¬ 
sizione  piuttosto  critica  nei  confronti 
del  purismo  di  Botta. 

29  [Nota  di  Napione]  Il  Conte 
Magalotti,  in  un  suo  Capitolo  Dan¬ 
tesco,  avendo  adoperato  alcune  voci 
Dantesche,  il  valentissimo  Poeta  Fio¬ 
rentino  Vincenzo  da  Filicaja,  dopo  di 
aver  lodato  a  cielo  quel  Componi¬ 
mento,  aggiunge  però,  rispetto  a  tali 
voci:  «  Che  volete  Voi  fare  di  questi 
rancidumi,  che  sonano  sì  male  all’o¬ 
recchio  in  un  componimento  sì  nobile? 
Se  Voi  li  faceste  dire  a  Dante  mi 
darebbero  manco  noja;  ma  facendogli 
dire  a  Voi  medesimo,  che  sebben  par¬ 
late  da  Dante,  siete  quattro  secoli 
fuor  del  Secolo  di  Dante,  non  mi  ci 
posso  accomodare  »  ( Lettere  Familiari 
del  Conte  Lorenzo  Magalotti,  Firen¬ 
ze,  1769,  Tom.  II,  p.  51).  Il  Ma¬ 
galotti  non  solo  levò  via  quelle  voci 
seguendo  il  savio  ^  consiglio  del  Fili¬ 
caja,  ma  in  quella  sensatissima  sua 
Lettera  al  Canonico  Bassetti  (p.  66 
e  sgg.)  intorno  alla  compilazione  del 
Vocabolario  della  Crusca,  che  merita 
tutta  intera  di  venir  ponderata,  sono 
notabili  le  seguenti  parole:  «  Io  veg¬ 
go...  che  tutto  l’arricchimento  mag¬ 
giore,  che  si  pensa  dare  a  quest’opera 
è  il  rifrustar  manoscritti  antichi  e 
aggiunger  nuove  voci;  e  l’Abate  Stroz¬ 
zi  mi  scrive,  che  aveva  dissotterrato 
molti  scartafacci  intarlati  della  sua 
Libreria,  e  datigli  a  spogliare.  Ora 
io  non  vorrei,  che  ci  trafelassimo  a 
cavar  fuori,  e  a  spiegar  voci,  che  in 


111 


poi  i  Fiorentini  per  non  voler,  in  fatto  di  Lingua,  pigliar  ajuto  o  con¬ 
siglio  da’  forestieri,  e  perché  si  piccano  di  un  rigorismo,  che  è  pur 
troppo  d’impedimento  agli  avanzamenti,  ed  alla  estensione  della  Lingua, 
e  termina  con  dire,  che  il  celebre  suo  Maestro,  benché  egualmente 
buono  Scrittore  in  prosa  ed  in  verso,  non  isperasse  di  essere  del  bel 
numero  degli  Accademici,  perché  non  era  gran  dilettante  dei  vecchi 
Codici  né  di  antichi  riboboli,  e  per  essergli  scappato  detto  in  istampa, 
che  volea  piuttosto  parer  buono  Italiano,  scrivendo  in  Italiano,  che 
parer  cattivo  Fiorentino  volendo  scrivere  in  Fiorentino. 

Come  un  vanto  dell’ Accademia  della  Crusca  si  asserisce  aver  questa 
preservata  la  Toscana  dalla  infezione  dell’immondo  Seicento.  Ma  il  Se- 
gneri,  promotore  come  si  è  detto  del  Vocabolario,  non  era  Toscano; 
come  Toscani  non  furono  il  Davila,  il  Bentivoglio,  il  Capriata,  che  il 
nostro  Denina  chiamava  il  Guicciardini  del  Secolo  XVII,  i  due  Storici 
famosi  del  Concilio  di  Trento  Sarpi  e  Pallavicini,  il  Chiabrera  padre 
della  Lirica  Pindarica  ed  Anacreontica,  il  Tassoni  celebre  ad  onta  dei 
lombardismi,  e  della  sua  nimicizia  colla  Crusca.  Vi  si  potrebbe  forse 
aggiungere  Daniello  Battoli,  ed  altri  non  Toscani  lodati  Scrittori,  i  quali 
fiorirono  od  in  principio,  o  verso  il  fine  di  quel  tanto  da’  puristi  vitu¬ 
perato  Seicento.  Lo  stesso  Boterò,  sebben  quasi  contemporaneo  del 
Marini,  e  morto  già  innoltrato  quello  sciagurato  Secolo,  non  è  infetto 
di  Seicentismi,  ed  è  copioso  e  facile  Scrittore.  Altronde,  in  fatto  di 
Poesia,  non  si  può  dire  che  la  Toscana  andasse  del  tutto  esente  dalla 
infezione.  Chi  direbbe  che  Carlo  Dati  (non  che  altri)  non  solo  erudito 
Scrittore,  ma  giudicioso,  colto,  e  di  gusto  sano  e  purgato  in  prosa,  con 
tutto  ciò,  dettando  versi,  si  lasciasse  trasportar  dalla  corrente?  Eppure 
ne  bastino  in  prova  due  suoi  ampollosi  Sonetti,  pieni  di  concetti  e  di 
arguzie,  inseriti  nelle  dotte  Postille  alle  sue  Vite  de’  Pittori  Antichi, 
intorno  alla  morte  di  Zeusi  il  primo,  ed  il  secondo  sopra  quella  di 
Apelle  ( Postille  pag.  39,  e  pag.  142.  Napoli  1730). 

Ma  ritornando  al  Vocabolario,  Opera  umana  perfetta  non  vi  fu  mai, 
e  ad  altro  non  servono  i  sarcasmi,  e  le  derisioni  che  ad  inasprir  gli 
animi.  In  questo  Secolo  pertanto,  che  si  vanta  (non  saprei  però  se  con 
troppa  ragione)  di  Filosofia,  si  dovrebbono  lasciar  questi  modi  agli 
oscuri  Gramatici,  e  procurare  di  unire  per  quanto  si  appartiene  alla 
Lingua,  tutte  le  Città  Italiane  da  Torino  insino  a  Palermo.  Un  errore 
è  corso,  non  so  se  di  penna  o  di  stampa  nella  Lettera  mia  da  Lei  pub¬ 
blicata  in  fronte  alle  Vite  ed  Elogj  d’illustri  Italiani,  che  sebben  minu¬ 
tissimo  ha  totalmente  mutato  il  sentimento  mio30.  Io  ho  scritto,  o  volli 
scrivere  ci  tengano  in  conto,  loro  Signori  Toscani,  rispetto  alla  Lingua, 
come  gli  antichi  Ateniesi  gli  abitanti  della  Beozia,  e  si  stampò  ci  ten¬ 
gono-,  e  fu  riguardato  come  ima  querela,  anzi  un  rimprovero,  ciò  che 
non  fu  altro  se  non  se  un  atto  di  giustizia,  che  si  chiede  dagli  Scrit¬ 
tori  Italiani  ma  non  Toscani,  a  loro  Signori  Toscani,  di  esser  riputati 
Italiani,  non  oltramontani,  come  Greci  e  non  barbari  erano  riputati  i 
Beozj,  che  vantarono  però,  come  dissi,  un  Pindaro  ed  un  Plutarco,  e 
come  Latini  Scrittori  furono  Virgilio,  e  Livio,  e  quest’ultimo  ad  onta 
della  Patavinità  sua.  Ella  è  troppo  ragionevole  per  volerci  negar  questa 
giustizia,  e  se  da  Lei  intendere  e  gustar  si  potessero  i  Vernacoli  tutti 
d’Italia  (che  così  per  maggior  precisione  li  chiamerò  e  non  Dialetti)  si 
convincerebbe,  che  tutti,  al  pari  del  Siciliano  da  Lei  inteso,  ed  anche 
i  più  rozzi  hanno  (in  bocca  massimamente  di  chi  non  affetta  leziosag¬ 
gine  Oltramontana)  genio  e  sapore  Italiano,  e  partecipano  de’  benigni 
influssi  del  cielo  d’Italia.  Se  Ella  ravvisò  nel  Siciliano  Meli  un  Poeta, 
che  imitò  le  grazie  di  Anacreonte,  noi  abbiamo  in  Piemonte  un  Sacro 
Oratore,  in  Dialetto  nostro  che  emula  il  Crisostomo  (le  Théologien 
Sineo  prèche  encore  à  présent  à  Turin  en  Piemontais  avec  autant  de 
noblesse  qu’on  le  pourmit  faire  dans  une  Langue  quelconque.  Millin, 
Voyage  en  Savoye,  en  Piemont,  etc.,  Tom.  I,  pag.  336.  Paris  1816). 
Sono  sicuro  che  se  a  Lei  accadesse  di  udirlo,  non  chiamerebbe  come 
si  fece  da  taluno,  immondo  stelo  il  Dialetto  su  cui  parecchi  Piemontesi 
Scrittori  innestarono  il  Linguaggio  comune  d’Italia:  ad  ogni  modo  poi 
non  vorrà  Ella  negare  che  i  Lombardi  ed  anche  noi  Piemontesi,  con¬ 
giungendo  la  lettura  e  lo  studio  degli  ottimi  Libri  Italiani  colla  pratica 
di  chi  parla  bene  la  Lingua,  possiamo  giungere  (se  non  a  parlare  spedi- 


questo  Secolo  non  accaderà  che  un 
uomo  l’oda  nominare  una  sola  volta 
in  vita  sua,  e  trascurassimo  d’insegna¬ 
re  ad  usar  sicuramente,  e  accorta- 
mente  quelle,  che  occorrono  in  ogni 
discorso,  e  che  male  usurpate  rendo¬ 
no  chi  le  dice  ridicolo.  Infin  adesso... 
ho  parlato  con  la  ragione,...  adesso 
le  scopro,  che  ho  parlato  per  bocca 
di  tutte  quelle  nazioni  d’Europa  che 
ho  praticato,  che  son  molte,  e  tutte 
domandando  in  questa  nuova  edi¬ 
zione  del  Vocabolario  questo  lume, 
e  questo  ajuto.  La  Vostra,  dicono,  è 
una  tirannia  inaudita:  Voi  mettete  in 
quel  Vocabolario  voci  antiche,  voci 
rancide,  voci  disusate,  voci  che  son 
ridicole  a  voi  medesimi  e  poi,  non 
distinguendole  dalle  buone,  ci  date 
mescolata  la  Crusca,  o  piuttosto  le 
reste  e  la  paglia  istessa  con  la  fari¬ 
na,  ec.  »  (Id.,  Ibid.,  p.  69). 

30  Questo  il  passo,  così  come  era 
stato  stampato:  «  Ci  tengono  in  con¬ 
to  loro  signori  Toscani  rispetto  alla 
lingua  come  gli  antichi  Ateniesi  gli 
abitanti  di  Beozia,  che  vantarono  però 
un  Pindaro,  un  Plutarco»  (Rosini, 
Risposta...,  cit.,  p.  7). 
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tamente)  a  scrivere  nella  Lingua  comune  d’Italia  con  lode,  ed  a  poterla 
chiamar  pur  nostra.  Se  l’Ariosto  fosse  nato  Tedesco,  ed  avesse  studiato 
soltanto  la  Lingua  sui  libri,  né  avrebbe  scritto  il  Furioso,  né  sarebbe 
caduto  in  pensiero  al  celebratissimo  Galilei  tuttoché  Fiorentino  di  per¬ 
fezionare  il  suo  stile,  studiando  nel  Poema  di  Lui  la  propria  Lingua. 

Certamente  è  un  danno  gravissimo,  non  solo  per  quanto  riguarda  le 
cose  di  Lettere,  ma  eziandio  quelle  di  Stato,  che  nelle  Corti,  e  nelle 
gentili  brigate  non  si  usi  di  parlare  famigliarmente  la  lingua  nobile  e 
colta  d’Italia,  come  già  nel  Secolo  XVI,  e  come  si  fa  a’  giorni  nostri  in 
Francia,  dove  nella  maggior  parte  delle  Provincie  sebbene  il  popolo,  se¬ 
gnatamente  nelle  campagne,  parli  Dialetti  più  lontani  dal  buon  Fran¬ 
cese,  di  quello  che  sieno  la  maggior  parte  degli  Italiani  Vernacoli  dalla 
buona  Lingua,  non  solamente  qui  Dialetti  non  si  parlano  dalle  gentili 
e  colte  persone,  ma  da  taluni  perfino  s’ignorano.  Questo  inconveniente 
però  non  toglie,  che  se  non  germoglia  la  Lingua  sulle  labbra  di  tutti 
gli  Italiani,  non  vi  possa  fiorire  e  fruttificare,  come  l’esperienza  ad 
evidenza  lo  dimostra. 

Ad  ogni  modo,  tuttoché  io  lusingar  non  mi  possa,  che  riesca  ad 
alcuno  dopo  sì  lunga  guerra,  di  terminarla  con  amichevol  accordo;  e 
sebbene  io  non  abbia  la  presunzione  di  poter  tantas  componere  lites 
massimamente  essendomi  reso  sospetto  ad  entrambe  le  parti  in  guisa, 
che  nel  mentre  che  dal  Cesarotti  sono  stato  accusato  come  supersti¬ 
zioso  e  rigorista;  all’opposto  di  soverchia  rilassatezza  vengo  tacciato  dal 
Vannetti  e  dal  P.  Cesari31:  tuttavia  tentar  voglio  se  mi  venisse  fatto 
di  spiegarmi  in  modo  che  io  potessi  soddisfar  Lei:  che  in  tal  caso 
sperar  potrei  d’incontrar  il  genio  e  l’approvazione  di  tutte  le  colte  e 
ragionevoli  persone  di  cui  la  Toscana  abbonda. 

Non  occorre  adunque  con  Lei  disputar  del  nome  della  Lingua,  che 
Ella,  come  adoperata  dagli  Italiani  tutti  scrivendo  e  ragionando,  con¬ 
cede  di  buon  grado  che  chiamar  si  possa  Italiana.  Questa  Lingua  io 
concederò  pur  di  buon  grado,  che  meglio  e  più  speditamente  la  parlino 
i  Toscani,  che  non  le  persone,  ancorché  dotte  e  colte,  della  rimanente 
Italia,  e  che  moltissimo  a  questi  ultimi  giovar  possa  l’usar  famighar- 
mente  co’  Toscani,  o  con  chi  in  Toscana  abbia  lungamente  praticato. 
Ma  Ella  concederà  a  me  che  i  Toscani,  del  pari  che  gli  Italiani  tutti 
di  qualunque  contrada,  debbano  studiarne  la  Gramatica,  e  rivolgere 
giorno  e  notte  le  carte  de’  Classici  Scrittori  non  solo  usciti  dalla  To¬ 
scana,  ma  da  qualunque  Provincia,  e  di  qualunque  Secolo,  che  con  ele¬ 
ganza  e  disinvoltura  l’adoperarono.  Si  conceda  da’  Toscani  ai  Lombardi, 
ed  agli  altri  Italiani  di  essere  riguardati  come  tali,  e  per  conseguente 
di  poter  participare  alla  gloria  di  Scrittori  Italiani,  né  si  mettano  in 
un  fascio  co’  Tedeschi,  Svezzesi,  od  Inglesi,  che  abbiano  studiata  la 
Lingua  soltanto  sopra  i  Libri.  Si  ammetta  l’esistenza  di  una  Lingua 
nobile,  e  colta,  comune  a  tutta  Italia,  cioè  di  quella  Lingua,  che  paria- 
vasi  dalle  gentili  persone  comunemente  in  tutta  Italia  nel  Secolo  XVI, 
e  chiamavasi  Cortigiana,  e  che  parlasi  ancora  dagli  Italiani  tutti  di 
Provincie  diverse,  al  giorno  d’oggi  ragionando  tra  di  loro.  Si  faccia  lega 
e  causa  comune  in  fatto  di  Lingua  tra  i  Toscani  e  i  non  Toscani,  e  si 
permetta  pure  a  questi  ultimi  di  poter  accrescere  l’erario  della  Lingua 
di  qualche  nuovo  vocabolo,  o  modo  di  dire,  quando  necessario  e  di 
uso,  e  non  ripugnante  all’indole  dell’Idioma  nostro,  e  la  facolta  che  fu 
accordata  al  Redi,  al  Salvini,  si  conceda  pure  ad  un  Maflei,  ad  un  Fo- 
scarini,  ad  un  Zanotti,  a  un  Denina.  I  Dialetti,  o  per  meglio  dire  1 
Vernacoli  tutti  d’Italia,  si  considerino  per  Italiani,  dacché  chi  li  co¬ 
nosce  vede  molto  bene,  che,  quanto  al  carattere  nazionale,  non  ripu¬ 
gnano  alla  buona  Lingua  nobile  e  Letteraria,  e  dappoiché  non  sono  già 
i  Vernacoli,  che  corrompono  le  Scritture  di  molti  Toscani  e  non  To¬ 
scani,  ma  bensì  il  conversare  cogli  oltramontani,  lo  studiarne  le  Lingue, 
il  leggere  di  continuo  i  Libri  loro,  ed  i  fogli  volanti,  piuttosto  che  i 
buon  nostri  Autori.  Grandi  obbligazioni  si  professino  alla  Crusca,  e  si 
rispetti  il  suo  Vocabolario;  ma  nel  riformarlo  si  correggano  le  defini¬ 
zioni  dove  fa  d’uopo  al  consiglio  eziandio  di  dotti  uomini  non  Toscani, 
si  purghi  dagli  arcaismi,  de’  quali,  ad  un  bisogno,  si  potrebbe  formare 
a  parte  un  Glossario  Italo-Barbaro  per  erudizione,  e  per  insegnare  a 
sfuggirli;  lo  stesso  si  pratichi  rispetto  agli  idiotismi,  ed  ai  modi  bassi, 


31  II  Cesari,  maestro  riconosciuto  del 
Purismo  italiano,  è  troppo  noto  per¬ 
ché  ci  si  soffermi  su  di  lui.  Quanto 
a  dementino  Vannetti  (1754-1795), 
segretario  perpetuo  dell’Accademia  de¬ 
gli  Agiati  di  Rovereto  dal  1776,  cfr. 
Vitale,  op.  cit.,  pp.  283-285  e  332-333. 


113 


proprj  più  del  Vernacolo,  che  non  del  Dialetto  Fiorentino,  e  se  ne 
formi,  se  si  crede  opportuno,  anche  un  Dizionario  distinto  per  facilitar 
rinteÙigenza  del  Davanzati,  del  Lippi,  del  Burchiello  e  simili,  e  per 
uso  di  chi  ha  vaghezza  d’imitarli.  Per  ultimo,  onde  accrescere  una  Lin¬ 
gua  vivente,  quale  si  è  l’Italiana,  nel  ruolo  degli  Autori  da  citarsi  nel 
Vocabolario  si  ammettano  con  discernimento  molti  Scrittori  non  Toscani 
del  Secolo  XVI,  ed  anche  moderni.  Se  questi  a  un  dipresso  esser  po¬ 
tessero  i  preliminari,  non  si  potrebbe  disperare  di  venire  una  volta  ad 
un  Trattato  definitivo  di  Pace,  da  conchiudersi  tra  le  Provincie  Italiche 
belligeranti  in  fatto  di  Lingua. 

Nessuno  meglio  di  Lei  potrebbe  esserne  il  Mediatore. 

Intanto  mi  creda,  qual  mi  professo,  colla  più  distinta  stima  ed 
ossequio, 

Galeani  Napione. 


f 

I 
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Divagazione  montaliana  (Montale  e  Alfieri) 

Angelo  Fabrizi 


Un  ampio  ed  esplicito  giudizio  montaliano  sull’ Alfieri  si 
incontra  in  apertura  del  Quaderno  genovese  risalente  al  1917  e 
recentemente  edito1.  È  un  giudizio  fortemente  negativo  sul¬ 
l’uomo  e  sul  poeta:  Alfieri  fu  un  «  aristocratico  bizzoso  »  e  le 
sue  tragedie  «  muoiono  accuratamente  ».  Il  giudizio  è  appena 
temperato  da  qualche  riconoscimento:  in  Alfieri  «  c’è  pure  del¬ 
l’energia  e  del  sentimento  »  nonché  «  doti  d’ingegno  e  di  pe¬ 
rizia  ». 

Giustamente  la  curatrice  del  Quaderno  fa  rilevare  come  tutta 
la  pagina  risenta  del  drastico  ridimensionamento  della  figura 
d’ Alfieri  operato  dalla  critica  positivistica  con  in  testa  il  Bertana. 
Solo  che,  in  luogo  di  cogliere  elementi  di  una  non  sempre  ingiu¬ 
stificata  e  talora  anzi  salutare  reazione  al  mito  e  alla  acritica  san¬ 
tificazione  ottocentesca  dell’Astense,  il  giovane  Eugenio  porta 
quel  ridimensionamento  a  conseguenze  estreme,  cioè  a  una  con¬ 
danna  senza  appello.  La  pagina  fa  parte  di  una  progettata  e  non 
realizzata  Storia  della  letteratura  italiana.  Tutto  il  Quaderno 
genovese,  è  da  precisare,  manifesta  scarso  interesse  per  la  poesia 
classica  in  generale  e  italiana  in  particolare  (vedansi  i  giudizi  su 
Bacine  e  su  Fantoni2);  il  giovane  Montale  preferisce  un’arte 
non  classica,  come  quella  di  Cellini  o  di  Goldoni 3.  Ma  soprat¬ 
tutto  i  suoi  interessi  sono  pressoché  tutti  spasmodicamente  volti 
allo  studio  e  alla  conoscenza  della  letteratura  ottocentesca,  dei 
poeti  simbolisti  maggiori  e  minimi,  della  ricerca  letteraria  ita¬ 
liana  contemporanea  (sulla  base  de  «  La  Voce  »  e  de  «  La  ri¬ 
viera  figure  ») 4. 

Tanti  anni  dopo,  nel  1949,  Montale  dedico  all  Alfieri,  per 
dovere  di  cronista,  un  intero  articolo,  dovendo  riferire  da  Asti 
delle  celebrazioni  per  il  bicentenario  della  nascita 5.  Il  titolo 
dell’articolo,  Tornano  ad  Asti  come  a  una  Canossa 6,  aveva  un 
che  di  malizioso,  com’era  tutto  l’articolo  stesso.  Quel  titolo  allu¬ 
deva  al  recupero  critico  e  soprattutto  teatrale  delle  tragedie  alfie- 
riane,  fervidamente  attuato  dai  promotori  delle  celebrazioni.  Ma 
non  pare  che  il  cronista  si  associ  in  spirito  a  coloro  che  «  tornano 
ad  Asti  »  (avrebbe  potuto  dire:  «  torniamo  »!).  L’articolo  evita 
lodi  di  qualsiasi  genere  per  l’Alfieri.  Montale  considera  anzi 
con  divertito  distacco  le  celebrazioni:  resta  per  lui  un  «  mistero  » 
il  fatto  che  siano  di  origine  astigiana  tanti  autori  tragici  (Alfione, 
Asinari  di  Camerana,  Federico  della  Valle,  Alfieri).  La  chiusa 
dell’articolo:  «  Asti,  che  giustamente  si  considera  uno  dei  mag¬ 
giori  semenzai  (vulgo  pepinières)  di  quello  spirito  risorgimen- 


1  Eugenio  Montale,  Quaderno  ge¬ 
novese,  a  cura  di  Laura  Barile,  Mi¬ 
lano,  Mondadori,  1983;  il  giudizio  sul- 
l’Alfieri  è  a  p.  10;  le  chiose  relative 
della  Barile  a  p.  103. 

2  Ivi,  pp.  48,  55. 

3  Ivi,  p.  64.  Di  «  scarsa  clemenza  » 
del  Quaderno  genovese  nei  confronti 
dell’Alfieri  parla  Gino  Tellini,  Sul¬ 
l’epistolario  alfieriano,  in  Studi  di  filo¬ 
logia  e  critica  offerti  dagli  allievi  a 
Lanfranco  Ceretti,  Roma,  Salerno,  1985 
(Biblioteca  di  «Filologia  e  critica», 
II,  2  voli.),  voi.  I,  pp.  427-467:  cito 
da  p.  428,  n.  6. 

4  Lo  rilevano  Gianfranco  Contini  nel 
risvolto  della  sovracoperta  della  cit. 
edizione  del  Quaderno  genovese  e  la 
Barile  nella  Postfazione  al  Quaderno 
(pp.  179-192). 

5  Per  informazioni  sulle  celebrazio¬ 
ni  rimando,  tralasciando  i  moltissimi 
articoli  apparsi  sui  quotidiani,  all’ano¬ 
nima  Cronaca  delle  celebrazioni  al- 
fieriane  svoltesi  nella  città  di  Asti, 
«  Convivium  »,  1949,  n.  3-4  (Scritti 
sull’ Alfieri),  pp.  644-647;  e  a  R. 
M[archetti],  Cronache  del  Centro, 
«  Armali  alfieriani  »,  III,  1983,  pp. 
197-200. 

‘  In:  «  Il  nuovo  Corriere  della  sera  » 
(Milano),  a.  74,  n.  90,  15  aprile  1949, 
p.  3  (non  più  ristampato  in  seguito). 
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tale  che  tanto  deve  all’Alfieri,  si  è  fatta  in  quattro  »  ecc.  ha  un 
tono  leggermente  ironico. 

A  parte  ciò  quel  termine  «  semenzai  »  richiama  alla  memoria 
una  ben  nota  affermazione  di  Intenzioni  [Intervista  immagina¬ 
ria )  del  1946:  «  Naturalmente  il  grande  semenzaio  d’ogni  tro¬ 
vata  poetica  è  nel  campo  della  prosa  » 7.  La  ricordo  per  la  sua 
non  generica  pertinenza  alfieriana.  Essa  infatti  è  stata  accostata 
a  una  riflessione  dello  Zibaldone  leopardiano,  fondata  a  sua  volta 
su  un  passo  della  Vita  alfieriana:  «  Ottimamente  il  Paciaudi 
come  riferisce  e  loda  l’Alfieri  nella  sua  propria  vita  [Vita,  IV,  1°], 
chiamava  la  prosa  la  nutrice  del  verso  »  ecc. s.  L’ascendenza  al¬ 
fieriana  del  concetto  è  rilevata  dai  curatori  dell ’ Opera  in  versi 
di  Montale9,  i  quali  informano  che  il  tema  del  rapporto  tra 
poesia  e  prosa  era  stato  ricondotto  al  citato  passo  dello  Zibaldone 
«  nell’ambiente  rondistico  e  derobertisiano  »  10. 

Ancora  all’Alfieri  e  al  suo  viaggio  da  Asti  a  Firenze  Montale 
fa  rapidi  riferimenti  due  volte  in  articoli  poi  raccolti  in  Auto 
da  fé 11 .  E  nel  recensire  una  raccolta  di  sonetti  non  manca  di  dare 
all’Alfieri  una  mezza  stoccata:  «  L’Alfieri  era  negato  al  sonetto 
e  forse  per  questo  ne  scrisse  alcuni  assai  originali,  anche  se  im¬ 
perfetti  »  12.  In  un  altro  articolo  l’Alfieri  e  il  Bembo  stanno  come 
autori  emblematici  di  tanta  letteratura  e  cultura  destinata  ad 
essere  sopraffatta  dai  troppi  libri  attuali  »  che  urge  leggere 13 . 
Infine  ancora  il  nostro  tragico  è  tirato  in  ballo  come  illustre 
e  tipico  esponente  del  poco  teatrabile  teatro  italiano;  ma  non  è 
il  caso  di  prendersela:  accanto  a  lui  Montale  giudica  autori  di 
teatro  non  eccelsi  Manzoni,  D’Annunzio,  Pirandello  14. 

Non  ci  sarebbe  da  dir  altro.  E  si  possono  immaginare  due 
poeti  più  lontani  tra  loro  come  Montale  e  Alfieri?  Ma  pensiamo 
un  momento  all’ipersensibile  interprete  del  «  male  di  vivere  », 
che  dice  la  vita  uno  «  scialo  /  di  triti  fatti  »,  che  è  riuscito  a  in¬ 
travedere  il  «  nulla  »  e  il  «  vuoto  »  della  realtà,  che  la  definisce 
un  «  assunto  di  cui  ignoriamo  il  significato  »,  che  ne  afferma 
l’inconoscibilità  («  il  perché  della  rappresentazione  ci  sfugge  ») 
e  l’ineluttabilità  («  e  forse  tutto  è  fisso,  tutto  è  scritto  »;  il  «  di¬ 
sco  di  già  inciso  ») 15.  Senza  voler  stabilire  per  forza  connessioni 
tra  i  due  poeti  nulla  vieta  di  registrare  somiglianze  col  sette¬ 
centesco  «  male  di  vivere  »  alfieriano.  Sono  le  Rime  a  darci  le 
più  aperte  confessioni  di  pessimismo,  di  tedio  del  vivere  («  Del¬ 
l’empio  mondo  traditore  il  vuoto,  /  I  casi  varj  e  sempre  pur  gH 
stessi,  /  E  l’aspra  noja,  e  il  rio  languor  mi  è  noto  »),  di  scettici¬ 
smo  gnoseologico  («  Cose  ornai  viste,  e  a  sazietà  riviste,  /  Sem¬ 
pre  vedrai,  s’anco  mill’anni  vivi  ...  Che  prò  indagar,  se  in  più 
indagar  men  frutti?  »),  di  orrore  del  nulla  che  incombe  intorno 
all’uomo  (la  vita  è  un  «  riveder  sempre  il  già  visto  »  peraltro  rat¬ 
tristato  dal  «  vano  orrore  »  del  «  Non-esser  »  e  dagli  altrettanto 
vani  timore  e  speme  di  qualche  «  indistinto  Esser-di-fuore  ») 16. 

Sul  piano  delle  idee  ci  troviamo  di  fronte,  naturalmente,  a 
cose  diversissime.  Ma  anche  in  questo  ambito  si  può  dire  che 
non  manchi  qualche  somiglianza  tra  l’«  inappartenenza  »  e  «  di¬ 
sarmonia  »  montaliana  (rispetto  al  fascismo  prima  e  al  dopo¬ 
guerra  poi) 17  e  il  costante  disaccordo  con  la  realtà  che  fu  proprio 
dell’ Alfieri  (avverso  al  dispotismo  illuminato  prima  e  alla  Rivo¬ 
luzione  dopo).  Per  Montale  l’arte  è  «  la  forma  di  vita  di  chi  vera- 


7  In:  «  La  rassegna  d’Italia  »  (Mi¬ 
lano),  a.  I,  n.  1,  gennaio  1946,  pp.  84- 
89;  ristampata,  tra  l’altro,  in:  E. 
Montale,  Sulla  poesia,  a  cura  di 
Giorgio  Zampa,  Milano,  Mondadori, 
1976,  pp.  561-569.  Per  l’importanza 
dell’aflermazione  si  veda  Gilberto 
Lonardi,  Il  Vecchio  e  il  Giovane  e 
altri  studi  su  Montale,  Bologna,  Za¬ 
nichelli,  1980,  pp.  33-72. 

8  G.  Leopardi,  Zibaldone  di  pen¬ 
sieri,  a  cura  di  Francesco  Flora,  Mi¬ 
lano,  Mondadori,  voi.  I,  1961,  pp. 
43-44. 

9  E.  Montale,  L’opera  in  versi, 
edizione  critica  a  cura  di  Rosanna 
Bettarini  e  Gianfranco  Contini,  To¬ 
rino,  Einaudi,  1980,  p.  837  (nella  Mota 
dei  curatori  di  pp.  831-840). 

10  Si  veda  per  es.  in  Vincenzo  Car¬ 
darelli,  Giorni  in  piena,  Roma,  Qua¬ 
derni  di  Novissima,  1934,  la  Prefa¬ 
zione  (pp.  7-14),  che  cita  il  passo  leo¬ 
pardiano  a  pp.  11-12.  Su  di  esso  Car¬ 
darelli  appoggiava  la  sua  polemica 
contro  coloro  che  pretendevano  di  sta¬ 
bilire  opposizione  tra  poesia  e  prosa. 
In  proposito  cfr.  G.  Contini,  La  verità 
sul  caso  Cardarelli,  «  Soiaria  »  (Firen¬ 
ze),  a.  IX,  n.  3,  maggio-giugno  1934, 
pp.  63-70:  sulla  citazione  leopardiana 
p.  69  n.  2  (l’articolo  del  Contini  fu 
ristampato  in  G.  Contini,  Esercizi  di 
lettura,  Firenze,  Parenti,  1939;  e  ivi, 
Le  Monnier,  1947;  e  Torino,  Einaudi, 
1974). 

11  E.  Montale,  Auto  da  fé,  Milano, 
Il  Saggiatore,  1966,  pp.  144,  148 
(negli  articoli  Gente  in  fuga,  del  1953, 
e  Soliloquio,  del  1961). 

Alfieri  è  chiamato  in  causa,  a  pro¬ 
posito  delle  relazioni  di  viaggio  dei 
letterati,  per  il  Montale  di  Fuori  di 
casa  da  Pier  Vincenzo  Mengaldo., 
Montale  «fuori  di  casa»,  «Strumenti 
critici  »,  n.  12,  giugno  1970,  pp.  172- 
188  (vedi  p.  180). 

12  E.  Montale,  Sulla  poesia,  cit., 
p.  184  (nell’articolo  Poesia  d’altri  tem¬ 
pi,  del  1958). 

13  I  libri  nello  scaffale,  del  1961 
(in  Auto  da  fé,  p.  96). 

14  Quivi  alti  piati...,  del  1964  (in 
Auto  da  fé,  p.  325). 

15  Cfr.  Montale,  L’opera  in  versi, 
cit.,  pp.  33,  74,  40,  217,  86,  244 
(cito  dagli  Ossi  e  dalla  Bufera). 

16  Cfr.  Alfieri,  Rime,  a  cura  di 
Francesco  Maggini,  Asti,  Casa  d’Alfie- 
ri,  1954,  pp.  80,  220-221,  246  (nn.  90, 
268,  305).  L’Alfieri  è  innalzato  a 
«  primo  interprete  di  quelle  nuove 
e  segrete  pieghe  dell’uomo  che  si  pon¬ 
gono  come  tema  dominante  alla  no¬ 
stra  poesia  dal  Foscolo,  dal  Manzoni, 
dal  Leopardi  a  Saba  e  Montale  »  da 
Vittore  Branca,  Ecco  come  Saul  è 
diventato  il  «  Saul  »  alfieriano,  «  Cor¬ 
riere  della  sera  »,  a.  108,  n.  198,  24  ago¬ 
sto  1983,  p.  9. 

17  In  proposito  disponiamo  di  mes¬ 
se  di  studi;  mi  limito  a  ricordare 
Pier  Vincenzo  Mengaldo,  La  «Let- 
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mente  non  vive:  un  compenso  o  un  surrogato  » 18 ;  il  rapporto 
tra  vita  e  arte  è  stato  da  lui  poi  scherzosamente  quantificato  alla 
fine  del  Diario  del  '71  e  del  ’72\  «  Vissi  al  cinque  per  cento  ». 
Per  l’autore  di  Della  Tirannide  lo  scrivere  compensa  l’impossi¬ 
bilità  di  agire;  nella  dedica  «  Alla  libertà  »  che  apre  il  trattatello 
si  legge  tra  l’altro:  «  per  nessun’altra  cagione  scriveva,  se  non 
perché  i  tristi  miei  tempi  mi  vietavan  di  fare  ».  Il  motivo  tor¬ 
nerà  nel  dialogo  La  virtù  sconosciuta,  dove  anche  è  affermata 
la  superiorità  del  «  fare  »  sul  «  dire  »  (cioè  sull’attività  lette¬ 
raria).  Invece  nel  trattato  Del  principe  e  delle  lettere  la  funzione 
dello  scrittore  sarà  considerata  assolutamente  vitale  e  indispen¬ 
sabile  per  l’acquisizione  della  libertà  da  parte  dei  popoli.  Diffi¬ 
cile  insomma  in  ogni  secolo  per  i  poeti  (che  meritino  questo 
nome)  la  convivenza  col  proprio  tempo  e  la  realtà  storica 19. 


lem  a  Malvolio»,  in:  Profilo  di  un 
autore.  Eugenio  Montale,  a  cura  di 
Annalisa  Cima  e  Cesare  Segre,  Mi¬ 
lano,  Biblioteca  Universale  Rizzoli, 
1977,  pp.  134-167. 

18  Montale,  Intenzioni  (Intervista 
immaginaria),  cit. 

19  C’è  un  altro,  occulto,  nesso  al- 
fieriano-montaliano.  La  prima  edizione 
degli  Ossi  di  seppia  (Torino,  Piero 
Gobetti  editore,  1925)  portava  sulla 


copertina  il  marchio  editoriale: 

TI  MOI  SYN  AOYAOISIN;  (vedasi 
produzione  fotografica  di  detta  co¬ 
pertina  in:  Laura  Barile,  Bibliogra¬ 
fia  montaliana,  Milano,  Mondadori, 
1977,  a  fronte  di  p.  178). 

Un  marchio  di  origine  alfieriana 
fregiava,  al  suo  primo  apparire,  la 
poesia  montaliana!  Il  greco  motto 
proveniva  infatti  da  una  lettera  in¬ 
viata  dall’ Alfieri  al  Caluso  il  28  mar¬ 


zo  1801.  Esso  fu  adottato  dal  Go¬ 
betti  su  suggerimento  di  Augusto 
Monti  e  fu  disegnato  da  Felice  Caso¬ 
rati  (cfr.  il  voi.  Per  Gobetti.  Politica 
arte  cultura  a  Torino  1918/1926,  Fi¬ 
renze,  Vallecchi,  1976,  pp.  28,  109; 
e  nella  prima  serie  di  illustrazioni 
quelle  nn.  18  e  19).  Ma  Montale  non 
pare  lo  volesse. 

Mentre  venivano  stampati  gli  Ossi 
egli  scriveva  a  Giacomo  Debenedetti 
dando  disposizioni  sulla  veste  tipo¬ 
grafica  del  volume,  che  desiderava 
semplice  e  sobria,  e  tra  l’altro  pre¬ 
cisava:  «  Vorrei  anche  ima  copertina 
senza  geroglifici  greci  e  rettangoli  co¬ 
lorati  »  (Lettera  del  4  aprile  1925  a 
G.  Debenedetti,  in:  [E.  Montale], 
Le  mando  alcuni  versi  per  Primo 
Tempo,  «  La  Repubblica  »,  a.  1,  n.  230, 
10-11  aprile  1976,  p.  11).  Inviando 
poi  allo  stesso  le  prime  bozze  cor¬ 
rette,  Montale  accettava,  con  una  pun¬ 
ta  di  autoironia,  il  marchio  alfieriano: 
«per  la  copertina  mi  arrendo  al  de¬ 
stino;  ma  almeno  si  usi  un  seppia 
scuro  e  non  un  arancio  nel  fregio  » 
(Lettera  del  26  aprile  1925  a  G.  De¬ 
benedetti,  in:  Antonio  Debenedetti, 
Ti  mando  le  prime  bozze  di  «Ossi 
di  seppia»...,  «Corriere  della  sera», 
a.  100,  n.  297,  21  dicembre  1975, 
p.  3).  Sull’origine  del  motto  alfieriano 
mi  soffermerò  in  un  prossimo  con¬ 
tributo. 
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Due  noterelle  lessicali  piemontesi 
(ancora  sul  diav  e  sul  luv  ravass) 

Gianrenzo  P.  Clivio 


Quale  postilla  minima  all’ampio,  documentatissimo  saggio 
su  II  diavolo  in  piemontese:  denominazioni,  locuzioni,  proverbi, 
l’articolo  di  Giuliano  Gasca  Queirazza  pubblicato  recentemente 
su  questa  rivista  (voi.  XVII,  1988,  pp.  49-63)  che  si  conclude 
con  l’invito  ad  eventuali  aggiunte  o  integrazioni  sull’argomento, 
posso  apportare  alcune  poche  espressioni  che  fanno  parte  della 
mia  esperienza  diretta  e  restano,  per  quanto  mi  risulta,  vive  nel¬ 
l’uso  corrente  pur  se  -  apparentemente  -  non  tutte  documen¬ 
tate  da  fonti  scritte  K 

Ad  una  supposta  amicizia  fra  le  donne  e  il  diavolo  ho  sen¬ 
tito  molte  volte  far  riferimento  con  l’espressione  le  fomne  a  son 
amise  dèi  diav.  Il  contesto  in  cui  la  locuzione  mi  è  nota  è  quello 
della  tavola  quando,  sembra,  le  donne  preferiscono  mangiare  le 
vivande  molto  calde  mentre  gli  uomini  le  lasciano  raffreddare 
un  poco.  Ma  sospetto  che  l’espressione  -  di  evidente  origine  mi¬ 
sogina  -  abbia  avuto  e  forse  abbia  ancora,  almeno  nell’uso  di 
qualche  parlante,  anche  significati  diversi. 

Ancora  nell’ambito  della  tavola  rientra  il  detto  s’it  bute  ’l 
pan  a  V incontrari,  èl  diav  a-i  baia  ansima-,  l’espressione,  a  tutta 
prima  misteriosa,  si  chiarisce  bene  ricordando  che  era  usanza 
(non  del  tutto  scomparsa  e  certo  non  solo  piemontese)  impri¬ 
mere  sul  sopra  dell’impasto  di  farina  una  croce2,  specialmente 
sulla  mica  o  sul  micon.  Il  pane  quindi,  posato  sul  tavolo  nel  modo 
giusto,  era  protetto  dalla  croce;  messo  al  rovescio,  poteva  anche 
attrarre  lo  spirito  del  male.  Il  detto  potrà  comunque  aver  avuto 
origine  dal  senso  di  rispetto  ispirato  dalla  raffigurazione  della 
Croce.  A  me  da  bambino  incuteva  forte  paura  e,  dopo  che  il 
buté  ’l  pan  a  V incontrari  mi  venne  rimproverato  un  paio  di  volte, 
non  me  ne  dimenticai  più. 

Quando,  come  preannuncio  di  un  violento  temporale,  si 
odono  tuoni  particolarmente  fragorosi,  si  suole  dire  -  soprat¬ 
tutto  ai  bambini  -  che  èl  diav  a  va  an  caròssa3,  locuzione  alla 
quale  talvolta  si  sostituisce  èl  diav  a-j  dà  a  la  fomna 4,  che  appar¬ 
tiene  ad  un  livello  stilistico  più  popolare.  Però,  quest’ultima 
espressione,  anche  nella  variante  èl  diav  a  baston-a  soa  fomna, 
si  dice  anche  quando  sole  e  pioggia  si  presentano  assieme 5,  ma 
non  saprei  azzardarne  una  spiegazione,  a  meno  che  la  pioggia  non 
sia  stata  vista  come  lacrime  della...  diavolessa. 

Tra  i  molti  eufemismi  che  si  usano  per  evitare  la  parola  diav, 
più  o  meno  tabuata,  ho  appreso  -  fra  gli  altri  -  fin  da  bambino 
scaudafer,  tipico  dell’idioletto  di  uno  specifico  parlante  e  che  non 


1  Nella  scrittura  di  vocaboli  e  lo¬ 
cuzioni  piemontesi  mi  attengo  -  sal¬ 
vo  nel  caso  di  citazioni  da  specifiche 
fonti  -  alla  grafia  standard  moderna 
codificata  nella  Gramàtica  piemontèisa 
di  Camillo  Brero  (Torino,  A  l’ansé- 
gna  dij  Brande,  19875),  ora  disponi¬ 
bile  anche  in  versione  italiana  (Gram¬ 
matica  della  lingua  piemontese ,  To¬ 
rino,  Edizione  Piemont /Europa,  1988). 

2  In  talune  località  della  Campania 
e  dell’Abruzzo,  per  esempio,  sull’im¬ 
pasto  viene  tracciata  la  croce  oppure 
un  semicerchio,  a  forma  di  ferro  di 
cavallo,  contro  il  malocchio,  e  poi 
ci  si  fa  il  segno  della  croce.  Nel¬ 
l’alto  chietino  è  comune  pronunciare 
la  formula  “dì  Ile  bendìka”  «Dio  lo 
benedica  »  prima  di  infornare  il  pane. 

3  Che  trovo  elencato  ne  El  neuv 
Gribàud,  dissionari  piemontèis,  To¬ 
rino,  A  l’anségna  dij  Brandé,  1983, 
s.  v.  diav,  p.  283. 

4  Espressione  questa  documentata 
nella  variante  vercellese  al  diàu  al 
bàt  la  sò  dona:  vedi  il  Glossario  eti¬ 
mologico  vercellese,  comparso  anoni¬ 
mo  ma  con  prefazione  e  appendice 
di  Francesco  Vola,  Vercelli,  Tip.  Edi¬ 
trice  «La  Sesia»,  1972,  s.  v.  diàu, 
p.  80  e  già  in  Argo,  Dizionarietto 
vercellese-italiano,  Vercelli,  Tip.  Edi¬ 
trice  «  La  Sesia  »,  1949,  s.  v.  diau, 
p.  34.  L’espressione  è  presente  anche 
nel  piemontese  nordorientale:  per 
Omegna  è  documentata  la  locuzione 
al  diavul  al  bat  la  dòna  (cfr.  Maria 
Nicolazzi  Campanini,  Proverbi  e 
modi  di  dire  nel  dialetto  omegnese, 
Omegna,  Edizione  «  Città  di  Ome- 


1.  c. 
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trovo  comunque  attestato,  e  chiel-là.  A  quest’ultimo  termine,  che 
anche  Gasca  menziona  (p.  53)  ed  è  elencato  dai  lessici,  si  accom¬ 
pagnava  spesso  l’avvertimento  tute  le  vote  ch’it  dise  chiel-là,  èl 
diav  as  avzin-a  ’d  tre  pass,  che  credo  essere  il  risultato  di  una 
confusione:  se,  infatti,  scopo  del  detto  era  lo  sconsigliare  di 
nominare  il  diavolo,  allora  esso  andrà  logicamente  ricostruito 
come  tute  le  vote  ch’it  dise  diav,  chiel-là  as  avzin-a  ’d  tre  pass. 

Nella  toponomastica  torinese  figura  el  porton  del  diav,  forse 
oggi  non  più  noto  a  molti  con  questo  appellativo.  Si  tratta  del 
bellissimo  portone  scolpito  in  legno  del  Palazzo  Levaldigi  sul¬ 
l’angolo  di  via  XX  Settembre  e  via  Alfieri,  davanti  al  quale  un 
amico  mi  dette  una  volta  appuntamento  usando  l’espressione 
senza  altri  chiarimenti  che  io,  invece,  dovetti  chiedergli.  L’ori¬ 
gine  di  questa  denominazione,  che  ricorda  il  pont  dèi  diav  di 
Lanzo,  sarebbe  da  ricercarsi,  secondo  Paolo  Bertoldi,  nel  fatto 
che  lo  splendido  portone,  di  origine  parigina,  venne  sistemato 
nottetempo  nel  giro  di  poche  ore  cosicché  i  torinesi  lo  conside¬ 
rarono  opera  di  magia  nera 6. 

Nel  significato  di  «  mossa  sbagliata  »,  «  errore  tattico  »  più 
volte  ho  sentito  la  gujà  dèi  diav,  detto  della  cui  origine  dà  spie¬ 
gazione,  non  so  quanto  attendibile,  il  Bertoldi7. 

Accanto  alla  voce  Lucio,  che  Gasca  ricorda  (p.  53)  come 
soprannome  scherzoso  di  Lucifero,  vai  la  pena  di  ricordare  la 
comunissima  espressione  vajla  a  conte  al  Lucio  dia  Venaria  «  valla 
a  raccontare  a  un  altro  »  o  anche  «  smettila  di  seccarmi  ».  Bella 
la  locuzione  ricordata  dal  Sant’Albino,  ma  che  non  credo  più 
dell’uso  vivo,  Lucio  a  veul  tenté  ’l  diavo 8. 

Non  chiaro  mi  riesce  il  significato  del  verso  brofferiano 
l’avrìo  fait  base  ’l  diau  ant  na  cuchia,  citato  da  Gasca  (p.  61)  e 
che  si  legge  nella  sesta  strofa  del  poemetto  La  sentenssa  d’  Mi- 
noss,  ma  non  posso  fare  a  meno  di  sospettare  un  doppio  senso 
osceno  basato  sul  significato  sessuale  che  cuchija  conserva  anche 
oggi9,  accanto  a  quello  di  «  conchiglia  ». 

In  calce  al  mio  articolo  su  Lupus  rapax:  la  denominazione 
della  lince  (Felix  lynx  L.)  in  piemontese  e  in  gallo  italico,  com¬ 
parso  su  questa  rivista  (voi.  XVI,  1987,  pp.  341-347)  -  nel 
quale,  malgrado  l’ampia  documentazione  vocabolaristica  del  ter¬ 
mine  luv  ravass  «  lince  »,  avevo  asserito  non  essermi  «  avvenuto 
di  ritrovarlo  usato  in  alcun  testo  letterario  piemontese  sette  od 
ottocentesco  »  -  posso  ora  arrecare  due  esempi  d’uso  letterario 
di  luv  ravass  di  un  certo  interesse. 

Al  collega  G.  Gasca  Queirazza  devo  la  gentile  segnalazione 
del  fatto  che,  secondo  quanto  credeva  di  ricordare,  luv  ravass 
ricorre  nell’Isler  (1702-1788),  il  noto  autore  settecentesco  di 
molte  canzoni  popolari  dal  ricchissimo  e  sapido  lessico,  di  cui 
vergognosamente  si  desidera  tuttora  un’edizione  critica. 

Essendo  le  concordanze  di  autori  piemontesi,  che  permette¬ 
rebbero  di  ritrovare  rapidamente  qualsiasi  vocabolo,  per  ora 
soltanto  un  sogno,  la  piacevole  -  ma  non  rapida  -  rilettura  del¬ 
l’intera  opera  isleriana  mi  ha  infatti  permesso  di  rinvenire  un’oc- 
correnza  di  luv  ravass,  e  precisamente  nella  canzone  che,  nel¬ 
l’edizione  a  cura  di  Luigi  Olivero  e  Andrea  Viglongo 10,  reca  il 


6  Vedi  Motti  e  detti  torinesi,  Mi¬ 
lano,  Delfini,  1967,  p.  77. 

7  Ibid.,  p.  110.  La  voce  gujà  «gu¬ 
gliata»  stranamente  manca  ai  lessici 
piemontesi. 

8  Vittorio  Di  Sant’Albino,  Gran 
dizionario  piemontese-italiano,  Torino, 
1859;  ristampa  anastatica:  ivi,  Botte¬ 
ga  d’Erasmo,  1964,  s.  v.  Lucio,  p.  723. 

5  Che  peraltro  manca  ai  lessici. 

10  Ignazio  Isler,  Tutte  le  canzoni 
e  poesie  piemontesi,  a  cura  di  Luigi 
Olivero  e  Andrea  Viglongo,  Torino, 
Edilibri,  1968. 
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numero  X  e  il  titolo  Dialogo  sopra  il  contrasto  di  due  Figlie  che 
hanno  un  solo  Amante  tra  tutte  due  11 .  Sarebbe  databile  al  1738. 

Nel  coloritissimo,  e  spesso  scurrile,  dialogo  delle  due  donne 
che  si  contendono  un  unico  sfojor,  gli  insulti  si  accavallano  im¬ 
pietosamente  e  il  ritratto  fisico  che  ne  emerge  delle  due  zitellone, 
gravate  da  deformità  come  il  gavass,  è  addirittura  grottesco,  se¬ 
condo  la  maniera  e  il  gusto  dell’Isler  che  sovente  si  compiace 
di  raffigurare  il  basso  popolo  nelle  sue  più  abbiette  miserie,  con 
un  realismo  tanto  crudo  e  feroce  da  ispirare  non  già  il  riso,  ma 
la  compassione. 

Con  la  quartultima  strofa,  una  delle  due  donne  così  apo¬ 
strofa  l’altra,  che  l’aveva  derisa  asserendo  che  per  dote  non  pos¬ 
sedeva  neanche  «  nè  strass  ’d  barbel  »: 

La  pest  a  la  bagassa! 

Còst  l’hasto  ti,  mascassa 
D’ampépete, 

Da  crussiete 
Del  fàit  mè. 

Da  crussiete  del  fàit  mè? 

Com  hasto  ti  da  fiché  tò  nas? 

Mostra,  carógna,  ti,  lò  ch’it  l’has. 

’T  ses  na  vera 
paterlera. 

Va  un  pò  là,  brut  luv  ravass! 

Qui  il  sintagma  luv  ravass  viene  chiaramente  impiegato  come 
insulto,  con  riferimento  solo  traslato  all’animale  che  designa,  un 
po’  come  oggi  si  userebbe  ludria  o  ciampòrgna  senza  pensare 
necessariamente  alla  «  lontra  »  o  alla  «  zampogna  ». 

Il  secondo  esempio  l’ho  reperito  rileggendo  la  Raccolta  delle 
poesie  piemontesi  del  Padre  Giuseppe  Frioli,  pubblicata  a  Torino 
da  Carlo  Grosso  nel  1838  12 . 

Il  Frioli  può  considerarsi  il  continuatore  diretto  di  Ignazio 
Isler  per  la  tematica  popolare  delle  sue  poesie,  autentici  tòni  dal 
lessico  ancora  una  volta  schietto  e  ricchissimo,  anche  se  meno 
scurrile:  ma,  «  mentre  il  mondo  dell’Isler  è  compatto  e  greve  e 
insistito  e  le  sue  figure  sono  corpose  come  figure  breugheliane, 
il  Frioli  lavora  con  pennello  più  leggero  e  scorrevole,  su  una 
folla  variopinta  nella  quale  nota  rapide  figure,  tendendo  più  a 
un  effetto  policromo  d’insieme  che  a  un’individuazione  sotto- 
lineata  e  insistita  » 13. 

Su  questo  poeta  sappiamo  ben  poco  di  certo,  se  non  che  era 
frate  domenicano.  Qualche  altra  informazione  si  può  dedurre 
di  un  articolo  di  Luigi  Pietracqua  pubblicato  sul  numero  57 
della  «  Gasètta.  ’d  Gianduja  »  del  12  maggio  1868,  creduto  irre¬ 
peribile  ma  ritrovato  invece  alcuni  anni  fa  da  Tavo  Burat  M,  e 
da  cui  apprendiamo,  per  esempio,  che  in  piemontese  veniva 
chiamato  Padre  Frio  e  che  arrivò  all’età  di  circa  novant’anni.  Si 
può  inoltre  dedurre  che  doveva  esser  nato  verso  la  metà  del 
Settecento. 

Nella  poesia  intitolata  La  vera  amicissia  (pp.  83-87  dell’edi¬ 
zione  citata),  che  esteticamente  non  è  certo  tra  le  più  riuscite 
del  Nostro,  la  settima  sestina  suona  così: 


11  Gto  da  questa,  la  più  recente, 
edizione  (con  qualche  ritocco  ortogra¬ 
fico),  in  quanto  è  quella  oggi  più 
facilmente  reperibile,  ma  un  po’  a 
malincuore  perché  -  pur  trattandosi 
di  un  meritorio  tentativo  di  far  co¬ 
noscere  ai  contemporanei  un  nostro 
significativo  poeta  -  essa  è  purtroppo 
dichiaratamente  artigianale  e  risulta 
filologicamente  infida.  Questa  canzo¬ 
ne  non  è  compresa  nella  bella  anto¬ 
logia  di  C.  Breko  e  R.  Gandolfo, 
La  letteratura  in  piemontese  dalle  ori¬ 
gini  al  Risorgimento,  Torino,  Casa¬ 
nova,  1967,  che  contiene  anche  il 
Profilo  storico  di  Pinin  Pacòt,  e  nean¬ 
che  nella  Storia  della  letteratura  pie¬ 
montese  di  Camillo  Brero,  Torino, 
Piemonte  in  Bancarella,  3  voli.,  1981- 
1983. 

12  È  questa  l’edizione  più  completa 
delle  poesie  del  Frioli,  poi  ristam¬ 
pata  senza  variazioni  nel  1881  (Torino, 
Arneodo). 

13  Brero  e  Gandolfo,  op.  cit.,  p. 
489. 

14  Vedi  «  Pare  Frio  »  in  «  Musical- 
brandé  »,  14,  56  (dicembre  1972), 

pp.  10-11. 


A  disia  un  oratour 
Pieve  guarda  d’j  impostour, 
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Venno  al  dnans  con  n’impostura 
Dimostranti  bela  figura; 

Ma  s’j  guarde  ant  ’l  mostass 
A  son  tanti  luv  ravass. 

Ecco  qui  di  nuovo,  dunque,  luv  ravass  ma,  ancora  una  volta, 
non  usato  in  senso  letterale. 

Sia  l’Isler  che  il  Frioli  sono  stati  poeti  eminentemente  po¬ 
polari,  che  proprio  del  linguaggio  della  plebe  si  compiacevano 
conoscendolo  intimamente.  Non  vi  è  dubbio,  dunque,  che  luv 
ravass  fosse  locuzione  comunemente  nota  nel  Settecento  e  nella 
prima  metà  dell’Ottocento,  anche  se  rimane  da  reperire  un  esem¬ 
pio  in  cui  essa  sia  impiegata  col  valore  letterale  di  «  lupo  cer¬ 
viero  »  o  «  lince  ». 

University  of  Toronto 
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Dipinti  di  Salvatore  Bianchi 
da  Velate  in  Piemonte 

Giuseppe  Pacciarotti 


Sul  secondo  fascicolo  di  «  Studi  Piemontesi  »  del  1987 
avevo  pubblicato  la  corrispondenza  indirizzata  dal  pittore  Salva¬ 
tore  Bianchi  da  Velate  (1653-1727)  all’arciprete  Carlo  Litta1 
dove,  oltre  a  parlare  di  tele  per  la  Collegiata  di  Arona,  ren¬ 
devo  noti  gli  interventi  dell’artista  per  il  palazzo  del  ministro 
Giovanni  Battista  Trucchi  conte  di  Levaldigi2.  Ora  ritorno 
sulla  figura  dell’artista3  per  aggiungere  al  suo  catalogo  alcune 
opere  realizzate  in  Piemonte  e  per  puntualizzare  il  discorso  su 
altre  già  note. 

Ragioni  storiche  inducono  a  ricordare  che  il  ducato  di  Sa¬ 
voia  negli  anni  di  vita  del  pittore  era  ristretto  ad  occidente  al 
fiume  Sesia  (ciò  fino  al  1725  quando  la  pace  di  Vienna  allargò 
i  confini  fino  a  Novara  ed  a  parte  della  sponda  occidentale  del 
Lago  Maggiore)  e  che  quindi  alcune  sedi  della  sua  attività 
erano,  a  quei  tempi,  ancora  lombarde.  Purtuttavia  le  sue  certi¬ 
ficate  presenze  a  Torino,  addirittura  nelle  sale  di  palazzo  Reale, 
e  ad  Asti,  fanno  ritenere  che  Salvatore  Bianchi  fu  un’autore¬ 
vole  e  richiesta  presenza  fra  gli  artisti,  numerosi  e  di  varia 
scuola,  attivi  nelle  terre  subalpine  e  soprattutto  nella  capitale 
sabauda  fra  Sei  e  Settecento. 

Lo  dimostra  uno  dei  primi  impegni  del  Bianchi  di  cui  si 
ha  traccia:  la  decorazione  ad  affresco  e  ad  olio  di  alcune  sale 
del  menzionato  palazzo  Trucchi  a  Torino.  Le  lettere  al  cano¬ 
nico  Litta  di  Arona,  comprese  in  un  arco  di  tempo  che  va  dal 
1674  al  1677,  riferiscono,  a  partire  dal  1675,  dei  lavori  che 
Salvatore  faceva  o  doveva  fare  per  esso:  in  una  corrispondenza 
datata  22  ottobre  1675  egli  parla  di  «  dieci  quadri  ad  olio  » 
che  «  vanno  in  certi  siti  di  stucco  delle  medeme  sale  che  io 
dipingo  » 4;  in  quella  del  15  giugno  1677  accenna  all’incarico, 
non  ancora  del  tutto  chiarito,  di  «  tutta  la  pittura  d’un  palazzo 
che  diretto  sen  và  in  donativo  a  questo  principe  di  Savoia  » 5. 
All’interno  di  palazzo  Trucchi  in  via  della  Provvidenza  (oggi 
XX  Settembre),  innalzato  tra  il  1673  ed  il  1675  da  Amedeo 
di  Castellamonte  e  diventato  dopo  varii  e  non  sempre  lieti  pas¬ 
saggi6  la  sede  torinese  della  Banca  Nazionale  del  Lavoro,  da 
quel  che  si  può  vedere  non  vi  è  più  nulla  che  possa  essere  rife¬ 
rito  a  Salvatore  e  sono  quindi  da  ritenersi  perdute  le  succitate 
pitture  che  avrebbero  permesso  di  definire,  nel  loro  numero 
copioso,  da  quale  cultura  prendesse  avvio  l’artista.  Artista  che 
comunque  s’era  già  distinto  per  merito  e  s’era  fatto  cono¬ 
scere  in  Torino,  almeno  a  dar  retta  alla  lettera  del  13  novembre 


1  G.  Pacciarotti,  Salvatore  Bian¬ 
chi,  pittore  del  tardo  Seicento  a  To¬ 
rino,  in  «  Studi  Piemontesi  »,  voi.  XVI, 
fase.  2  (novembre  1987),  pp.  361-369. 

2  Per  la  figura  di  Giovan  Battista 
Trucchi  si  veda  (con  cautela)  la  mo¬ 
nografia  di  D.  Rebaudengo,  Palazzo 
Levaldigi  Torino  -  Banca  Nazionale 
del  Lavoro,  Torino,  1982,  pp.  11-28. 

3  L’unico  studio  su  Salvatore  Bian¬ 
chi  è  una  tesi  conservata  anche  nella 
biblioteca  d’arte  di  Palazzo  Mazzetti 
ad  Asti  di  G.  Mazzoleni,  Salvatore 
Bianchi,  Milano,  Accademia  di  Brera, 
1981.  Notizie  puntuali  si  leggono  in 
S.  Colombo,  Bianchi  (Bianco)  Salva¬ 
tore,  voce  in  Dizionario  Biografico  de¬ 
gli  Italiani,  voi.  X,  Roma,  1969,  pp. 
173-174.  Per  la  famiglia  Bianchi  si 
veda  G.  Bianchi,  Cenni  storici  sulla 
nobile  famiglia  Bianchi  da  Velate  (con 
documenti  inediti),  in  «  Rassegna  Sto¬ 
rica  del  Seprio»,  II  (1939),  pp.  15- 
50  e  tav.  V. 

4  Pacciarotti,  Salvatore  Bianchi..., 
p.  367. 

5  Ibidem,  p.  368. 

6  Per  il  palazzo  del  conte  G.  B. 
Trucchi  si  veda  Rebaudengo,  Palazzo 
Levaldigi...,  pp.  29-90.  Si  veda  anche 
L.  Tamburini,  Castellamonte  Amedeo, 
voce  in  Dizionario  Biografico  degli  Ita¬ 
liani,  voi.  XXI,  Roma,  1978,  p.  586. 
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1674  indirizzata  dal  conte  Porro,  Residente  di  Savoia  a  Milano, 
al  duca  Carlo  Emanuele  II,  puntualmente  schedata  da  Ales¬ 
sandro  Baudi  di  Vesme:  in  essa  il  Porro  scrive,  invero  generi¬ 
camente,  di  un  «  Bianco  »  da  lui  prescelto  per  dipingere 
«  l’historia  della  regina  Penelope  »,  essendo  convinto  che  que¬ 
sto  pittore  «  ne  sortirà  con  reputatione,  et  anche  con  gusto  di 
V.A.R.  » 7,  allo  stesso  modo  di  Andrea  Lanzani,  al  quale  tocca 
un  «  Alessandro  »  e  di  un  Santagostino  -  per  me  senz’altro 
Agostino  -  che  dipinge  un  «  Ercole  »,  già  pronto  nel  1674: 
pittura  quest’ultima  che  viene  a  confermare  per  l’artista  mila¬ 
nese  quegli  interessi  profani  solo  recentemente  emersi  grazie 
agli  studi  della  Barigozzi  Brini 8.  Le  prove  dei  tre  pittori  sono 
andate  perdute  ma  il  dato  documentario,  oltre  ad  anticipare 
l’attività  del  Bianchi  di  almeno  un  decennio9,  conferma  anche 
l’ipotesi,  avanzata  da  Colombo,  secondo  cui  «  il  Bianchi  doveva 
essersi  fatto  già  conoscere  in  giovane  età  in  Piemonte,  dove  il 
duca  di  Savoia  chiamava  anche  artisti  di  minor  grido,  dato  che 
viene  menzionato  (18  gennaio  1683)  in  una  lettera  del  conte 
Landriani,  anch’esso  Residente  di  Savoia  a  Milano,  come  “pit¬ 
tore  di  S.À.R.”  » 10.  Il  tono  della  lettera,  indirizzata  dal  conte  al 
ministro  Carron  di  San  Tomaso,  sembra  riferirsi  non  certo  ad 
un  esordiente  ma  ad  un  artista  affermato,  data  l’assicurazione 
che  il  Bianchi  sarà  «  prontamente  assistito  in  tutto  quello  (che) 
porteranno  le  sue  occorrenze,  per  ubbidire  à  commandi  di 
S.A.R.  » 11 .  Non  stupisce  quindi  la  partecipazione,  a  partire  dal 
1685  ed  almeno  fino  al  1689,  alla  decorazione  dell’apparta¬ 
mento  in  palazzo  Reale  detto  di  Madama  Felicita,  sorella  di  Vit¬ 
torio  Amedeo  III  a. 

Sempre  grazie  alle  schede  del  Baudi  di  Vesme  sappiamo  che 
il  Bianchi  è  al  lavoro  per  «  depinger  intieramente  una  delle 
camere  esistenti  al  piano  di  terra  della  nuova  fabbrica  del  pa- 
viglione  del  Palazzo  Reale  cioè  quello  per  cui  s’entra  nel  giar¬ 
dino  del  Bastion  Verde  »  ed  ancora  nel  1688  e  nel  1689  Sal¬ 
vatore  è  attivo  nel  «  paviglione  novo  »  insieme  con  Giovanni 
Antonio  Ballarino,  Massimo  Teodoro  Michela  e  Giuseppe  Mos- 
sino,  pittori  a  noi  noti  non  tanto  per  le  opere  compiute,  quasi 
tutte  perdute,  quanto  per  i  documenti  scovati  dal  Baudi  di 
Vesme  negli  archivi  della  Reai  Casa  e  dei  principi  di  Cari- 
gnano 13. 

Torino,  negli  ultimi  anni  del  xvu  secolo,  viveva  anni  pro¬ 
pizi,  anche  se  non  in  tutto  eccezionali,  soprattutto  per  quello 
che  è  il  discorso  artistico.  I  cantieri  erano  numerosi  e  quindi 
il  lavoro  non  mancava  ad  architetti,  pittori,  decoratori,  stucca¬ 
tori  ed  artigiani  provetti,  ma  il  clima  era  ancora  provinciale  e, 
troppo  spesso,  le  scelte  non  rivelavano  quelle  qualità  che  sa¬ 
rebbe  stato  lecito  aspettarsi  da  una  .Corte  dalie  non  celate  am¬ 
bizioni.  Non  mancavano  comunque  presenze  rilevanti,  come 
quella  di  Andrea  Pozzo  con  gli  affreschi  eseguiti  per  la  chiesa 
dei  SS.  Martiri  prima  di  recarsi  a  Roma,  o  il  genovese  Gre¬ 
gorio  De  Ferrari  «  rimasto  a  Torino  un  po’  ai  margini,  e  ora 
andato  pressoché  perduto  nelle  stanze  del  Palazzo  » 14  :  artista 
quest’ultimo  che  poteva  suggerire  a  Salvatore  pensieri  di  altre 
scuole  e  allettanti  maniere.  Né  va  dimenticato  il  «  cortonesco  » 
Daniele  Seyter  venuto  nella  capitale  sabauda  al  posto  del  Ma- 


1  A.  Baudi  di  Vesme,  Schede 
Vesme.  L’arte  in  Piemonte  dal  XVI 
al  XVIII  secolo,  voi.  II,  Torino,  1966, 
p.  603,  alla  voce  Lanzani  Andrea.  Il 
quadro  deve  ritenersi  perduto  o  di¬ 
sperso  in  qualche  proprietà  sabauda. 
Esso  non  è  già  menzionato  in  C.  Ro¬ 
vere,  Descrizione  del  R.  Falazzo  di 
Torino,  Torino,  1858;  sarebbe  comun¬ 
que  stato  interessante  vederlo  con 
quelli  del  Lanzani  e  del  Santagostino, 
l’unico  che  a  Torino,  secondo  il  Porro, 
«  è  riuscito  di  sodisfatione  »,  mentre 
gli  altri  due  -  appunto  quelli  del  Lan¬ 
zani  e  del  Bianchi  -  pagati  «dieci 
doppie  l’uno...  non  sono  stati  graditi 
e  pure  qua  (a  Milano)  hanno  avuto 
un  grande  applauso  ».  Si  veda  anche 
Colombo,  Bianchi...,  p.  173. 

8  A.  Barigozzi  Brini,  Precisazioni 
e  aggiunte  al  catalogo  di  Agostino 
Santagostino,  in  «  Arte  Lombarda  », 
n.  51  (1979),  pp.  49-56. 

9  II  Colombo,  Bianchi...,  p.  173,  non 
riporta  altra  attività  per  gli  anni  70 
che  la  menzionata  Storia  di  Penelope. 
Tuttavia  ricorda  che  «  tra  il  1672  ed 
il  1677  il  Bianchi  fu  assente  da  Velate 
e  in  questo  periodo  sposò  Margherita 
Pighina  »  (ibidem).  Ora  si  sa  dei  suoi 
interventi  per  Arona  e,  soprattutto, 
dei  suoi  lavori  a  palazzo  Trucchi  al¬ 
meno  tra  il  1675  ed  il  1677.  Si  veda 
Pacciarotti,  Salvatore  Bianchi...,  pp. 
361-369. 

10  Colombo,  Bianchi...,  p.  173. 

“  Baudi  di  Vesme,  Schede...,  I, 
p.  138. 

12  Ibidem.  Si  veda  anche  Rovere, 
Descrizione...,  p.  179:  lo  studioso 
scrive  che  è  incerto  il  nome  del  pit¬ 
tore  degli  affreschi  della  volta  rap¬ 
presentanti  figure  allegoriche  «  pur  ri¬ 
ferendo  in  nota  il  nome  del  Bianchi 
ed  aggiungendo  che  «  nel  1788  An¬ 
gelo  Vacca  vi  restaurava  e  rinfrescava 
dei  dipinti». 

13  Baudi  di  Vesme,  Schede...,  1, 

p.  138.  .  - 

14  A.  Griseri  nell’introduzione  alla 
sezione  Pittura  nel  catalogo  della  Mo¬ 
stra  del  Barocco  Piemontese,  Torino, 
1963,  p.  9. 
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ratta,  restio  a  salire  fin  nelle  terre  subalpine 15,  e  presto  diven¬ 
tato  —  intendo  il  Seyter  -  un’eminenza,  con  tanto  di  nomina 
a  cavaliere  dei  SS.  Maurizio  e  Lazzaro  e,  dal  1696,  pittore  di 
corte  con  lo  stipendio  di  lire  cinquemila  annue,  il  che  spazzò 
via,  se  mai  ve  ne  fossero  state,  le  baldanzose  e  forse  un  tantino 
presuntuose  speranze  dei  pittori  «  del  paviglione  »,  tra  i  quali 
il  Bianchi,  che  si  vide  saldata  l’ultima  commissione  per  il  Pa¬ 
lazzo  nel  1689,  «  in  sodisfatione  delle  pitture  fatte  nella  camera 
di  cantone  »  del  citato  appartamento  16. 

A  quanto  è  dato  vedere  oggi  negli  ambienti  abitati  da  Ma¬ 
dama  Felicita,  riferire  qualcosa  di  sicuro  -  e  tutto  -  a  Salvatore 
appare  assai  difficile;  recentemente  la  Tardito  ha  scorto  nel  soffitto 
della  «  cameretta  di  passaggio  o  di  levante  »  (la  n.  32),  ove 
stando  al  Rovere  aveva  lavorato  anche  Salvatore 17 ,  l’intervento 
del  savonese  Bartolomeo  Guidobono,  non  certificato  dai  docu¬ 
menti.  Giuseppe  Dardanello  ribadisce  la  partecipazione  di  que¬ 
sto  ed  accenna  alla  presenza  del  Bianchi  nella  sala  dove  di  lui 
«  restano  martoriati  da  pesanti  ridipinture  e  restauri,  gli  affreschi 
della  volta  con  le  Quattro  età  dell’uomo  »  1S.  Ma  non  credo  che 
Salvatore  abbia  lavorato  solo  lì  e,  d’altra  parte,  tutte  le  stanze 
dell’appartamento  di  Madama  Felicita  rivelano,  nella  ricca  e 
fantasiosa  ornamentazione,  una  sapiente  ed  affiatata  opera  di 
collaborazione  che  ha  portato  ad  esiti  indubbiamente  rilevanti, 
soprattutto  per  il  loro  aggiornamento. 

Può  darsi  che  venendo  a  cessare  il  rapporto  di  lavoro  con  i 
duchi  di  Savoia  il  Bianchi,  ormai  affermato,  abbia  comunque 
trovato  altri  spazi  ed  altre  committenze  a  Torino  ed  in  Pie¬ 
monte.  È  certo,  per  esempio,  il  suo  soggiorno  ad  Asti  dove  i 
documenti,  tutt’altro  che  precisi  e  troppo  spesso  solo  con  la 
generica  indicazione  di  «  cav.  Bianchi  »,  lo  dicono  attivo  in 
Duomo,  in  S.  Francesco  ed  in  S.  Secondo.  Per  quanto  riguarda 
la  decorazione  della  cappella  di  S.  Filippo  o  del  SS.  Sacramento, 
all’estremità  del  transetto  di  destra  nella  cattedrale  di  Asti, 
decorazione  assegnata  ora  a  Salvatore,  ora  a  Federico  Bianchi, 
pittore  anch’esso  varesino  (di  Masnago)  e  coetaneo  di  Salva¬ 
tore,  ma  non  suo  parente  19,  recentemente  Alberto  Cottino  ha 
cercato  di  chiarire  i  problemi.  Lo  studioso,  stabiliti  gli  anni 
dell’impresa  dopo  il  1693,  anno  di  nomina  di  monsignor  Inno¬ 
cenzo  Milliavacca  a  vescovo  di  Asti,  con  pertinenza  di  argo¬ 
mentazioni  ed  opportuni  confronti  con  le  opere  milanesi  di 
Federico,  gli  riconferma,  togliendoli  definitivamente  a  Salvatore, 
e  giustamente,  gli  affreschi  del  cappellone,  rinserrati  dalle  qua¬ 
drature  del  lombardo  Giovan  Battista  Pozzi 20 ;  mancano  infatti 
in  essi  quella  scioltezza,  quella  volontà  di  cambiare,  quell’at¬ 
tenzione  alle  nuove  forme  provenienti  d’oltre  Appennino  che 
appaiono  a  quella  data  nelle  opere  di  Salvatore  e  domina  in¬ 
vece  quella  «  tradizione  figurativa  lombarda  di  metà  secolo, 
rappresentata  ad  esempio  —  ad  un  livello  più  alto  -  dai  due 
Montalto  e  soprattutto  da  Antonio  Busca  » 21,  con  assillanti  ed 
asfissianti  riferimenti  alle  maniere  dei  Procaccini  e  dei  maestri 
del  Seicento  lombardo,  come  solo  Federico,  ad  una  data  ormai 
inoltrata  della  sua  attività,  continuava  a  proporre. 

Anche  nell’esuberante  decorazione  della  volta  del  Duomo 
di  Asti,  situabile  intorno  al  1696 22,  non  è  agevole  cogliere  la 


15  La  studiosa,  ibidem,  pp.  1-17  illu¬ 
stra  la  situazione  artistico-culturale  di 
Torino  alla  fine  del  xvii  secolo.  Per 
le  presenze  si  veda  ibidem  alle  pp. 
67-68  per  Andrea  Pozzo,  p.  69  per 
Gregorio  De  Ferrari  e  pp.  70-71  per 
Daniele  Seyter.  Si  veda  anche  A.  Gri- 
seri.  Le  metamorfosi  del  barocco, 
Torino,  1967,  ad  indicem  e,  per  il  De 
Ferrari,  soprattutto  A.  Griseri,  Per 
un  profilo  di  Gregorio  De  Ferrari,  in 
«  Paragone  »,  n.  67  (1955),  pp.  36-37. 

16  Baudi  di  Vesme,  Schede...,  I, 
p.  138. 

12  Rovere,  Descrizione...,  p.  179. 

18  Si  veda  per  questo  U.  Chierici  - 
R.  Tardito  Amerio,  Palazzo  Reale  di 
Torino.  Appartamento  di  Madama 
Felicita,  Torino,  1971,  p.  7,  dove  la 
Tardito  avanza  l’attribuzione .  Si  veda 
anche  R.  Tardito  Amerio,  Alcune 
opere  sconosciute  di  Bartolomeo  Gui¬ 
dobono,  in  «  Arte  Lombarda  »,  n.  40 
(1974),  p.  183  e  Soprintendenza  per 
i  Beni  Ambientali  e  Architettonici  del 
Piemonte,  Appartamento  della  Regina 
detto  di  «Madama  Felicita»,  Torino, 
1985.  G.  Dardanello,  Cantieri  di 
corte  e  imprese  decorative  a  Torino, 
in  Figure  del  barocco  in  Piemonte.  La 
corte,  la  città,  i  cantieri,  le  province, 
a  cura  di  G.  Romano,  Torino,  1988, 
p.  247. 

”  Per  Federico  Bianchi  e  la  sua 
attività  in  Piemonte  si  veda  Baudi 
di  Vesme,  Schede...,  p.  131.  Più 
in  generale  si  veda  R.  Bossaglia, 
Bianchi  Federico,  voce  in  Dizionario 
Biografico  degli  Italiani,  voi.  X,  Roma, 
1968,  pp.  79-82  e,  della  stessa  stu¬ 
diosa,  le  aggiunte  in  Disegni  del  Set¬ 
tecento  lombardo,  catalogo  della  mo¬ 
stra,  Vicenza,  1973,  p.  25  ed  in  La 
pittura  del  Settecento  a  Milano:  pro¬ 
tagonisti  e  comprimari,  in  Studi  di 
storia  delle  arti,  Genova,  1977,  pp. 
141-142. 

20  A.  Cottino,  Problemi  di  cultura 
figurativa  lombarda  tra  '600  e  '700: 
gli  affreschi  di  S.  Filippo  Neri  nel 
Duomo  di  Asti;  l’opera  di  Martino  Ci- 
gnaróli  tra  Milano,  Crema  e  Torino, 
in  «  Antichità  Viva  »,  XXV  (  1986), 
n.  5-6,  pp.  34-42. 

21  Ibidem,  p.  35. 

22  N.  Gabiani,  La  cattedrale  d'Asti 
nella  storia  e  nell’arte,  Asti,  1920, 
p.  490,  scrive  che  dalla  prima  all’ot¬ 
tava  campata  dipinsero  «  il  Fabbrica, 
il  Rocca,  il  cav.  Bianchi  e  il  Miloc- 
co».  Nessuno  ha  considerato  critica- 
mente  questa  decorazione,  del  resto 
non  semplice  da  decodificare. 
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mano  di  Salvatore,  menzionato,  genericamente  come  al  solito, 
dalle  fonti  quale  attore  dell’impresa  con  il  milanese  Francesco 
Fabbrica  ed  il  quadraturista  bolognese  Giovanni  Rocca,  ai  quali 
dovette  aggiungersi  più  avanti  Michel  Antonio  Milocco.  Anche 
in  questa  occasione  si  rinnova  un  sodalizio  artistico  che  già 
s’era  visto  (e  doveva  essere  allora  un  fatto  usuale),  pur  con 
personaggi  diversi,  nell’appartamento  di  Madama  Felicita  a 
Torino.  Nella  chiesa  di  Asti  l’insieme  appare,  come  giustamente 
ha  scritto  la  Gabrielli,  «  una  antologia  o  meglio  un  compendio 
dell’arte  dell’affresco  dell’Italia  settentrionale,  piemontese-lom¬ 
barda,  della  fine  del  Seicento  e  della  prima  metà  del  Settecen¬ 
to  » 23  ma  non  è  facile  definire  pienamente  le  spettanze,  man¬ 
cando  adeguati  elementi  di  confronto  ed  una  sicura  traccia  della 
vicenda  artistica  delle  personalità  attive  nella  mirabolante  de¬ 
corazione.  Non  lo  credo,  ma  se  Salvatore  Bianchi  ha  lavorato 
su  parte  di  queste  volte  lo  ha  fatto  in  modo  indubbiamente 
meno  originale  che  in  altri  suoi  interventi,  rivelandosi  più  le¬ 
gato  a  un  barocco  esteriore  e  un  po’  greve,  non  attento  alle 
novità  e  alle  finezze  cui,  in  molti  casi,  ci  aveva  abituato. 

Più  agevolmente  invece  si  recupera  la  mano  dell’artista  ve¬ 
latese  nei  tre  affreschi,  fortunatamente  staccati  prima  della  de¬ 
molizione,  della  chiesa  di  S.  Anastasio  ad  Asti,  mentre  non 
resta  altro  che  la  menzione  nelle  guide  delle  chiese  astigiane 
delle  pitture  in  S.  Francesco,  ove  il  Bianchi  sarebbe  interve¬ 
nuto  nel  coro  e  nel  presbiterio 24.  I  tre  affreschi  di  S.  Anastasio, 
raffiguranti  episodi  biblici25,  sono  ora  ricoverati  nell’ex  batti¬ 
stero  di  S.  Pietro  in  Consavia  e  vengono  spesso  ascritti  a 
Federico  Bianchi,  cui  dovrebbero  spettare  invece  le  pitture, 
sempre  in  S.  Anastasio,  oggi  conservate  nella  pinacoteca  Civica 
di  Asti.  Gli  affreschi  del  Battistero,  restaurati  nel  1988,  non 
sembrano  avere  i  modi  ligi  e  bigi  di  Federico  ed  ha  ragione  il 
Cottino  a  sottolineare  «  il  brio,  la  vivacità  e  l’aria  frizzantina 
delle  storie  della  chiesa  di  S.  Anastasio  [che]  portano  in  una 
direzione  che  sarà  qualche  anno  dopo  la  stessa  del  Legnanino 
e  di  una  cultura  che  tende  già  a  divenire  barocchetta,  oscillante 
tra  Roma  e  Genova  » 26. 

Son  forse,  con  tutto  merito,  gli  esiti  migliori  di  Salvatore 
che  ambienta  le  storie  bibliche  in  una  spazialità  naturalistica, 
immersa  in  una  luce  solare,  forgiando  un  linguaggio  agile  e 
gioiosamente  sereno  e  cantante.  Il  risultato  felice  e  sciolto  non 
si  ripete  più  nei  due  lunghi  affreschi  del  presbiterio  di  S.  Se¬ 
condo,  sempre  ad  Asti,  datati  tra  il  1700  ed  il  1702,  che  oc¬ 
corre  annettere  al  catalogo  di  Salvatore  anche  se,  come  al  solito, 
sono  riferiti  nelle  fonti  più  antiche  ad  un  «  cav.  Bianchi  » 27. 
Gli  affreschi  rappresentano  due  temi  concernenti  il  santo  tito¬ 
lare  dell’antica  chiesa:  la  Liberazione  di  Asti  dalle  truppe  di 
Maramaldo  per  l’intervento  di  S.  Secondo  e  il  Viaggio  del  Santo 
da  Asti  a  Tortona.  Qui  Salvatore  si  trova  innanzi  a  due  speci¬ 
fici  episodi  da  raccontare  con  lucida  evidenza  ai  devoti  di  Asti, 
quasi  fossero  due  giganteschi  ex-voto,  sulla  scia  dei  quadroni 
di  S.  Carlo  per  il  Duomo  di  Milano  o,  per  restare  più  vicini 
nel  tempo  a  Salvatore,  di  quelli  di  S.  Lorenzo  al  Pozzo,  dipinti 
da  Filippo  Abbiati  per  il  Duomo  di  Novara.  Il  Bianchi,  abi¬ 
tuato  a  programmi  più  liberi  ed  anche  a  dimensioni  meno  ob- 


23  N.  Gabrielli,  Arte  e  cultura  ad 
Asti  attraverso  i  secoli,  Torino,  1976, 
p.  23. 

24  Per  gli  affreschi  del  coro  e  del 
presbiterio  della  distrutta  chiesa  di 
S.  Francesco  ad  Asti  il  Gabiani,  La 
cattedrale...,  p.  523,  li  assegna  a  Fede¬ 
rico,  come  lasciava  scritto  il  Pro¬ 
venzale  nel  suo  Compendio  istoriale 
ad  Asti  Sacra.  Il  Colombo,  Bianchi..., 
p.  173,  riprendendo  G.  Bosio,  Storia 
della  chiesa  d’Astì,  Asti,  1894,  p.  353, 
scrive  che  nel  1688  Salvatore  «  si 
reca  anche  ad  Asti  dove  affresca  la 
cappella  di  S.  Filippo  nel  Duomo,  il 
coro  e  il  presbiterio  della  chiesa  di 
S.  Francesco  ».  Si  veda  anche  G.  Bur¬ 
roni,  I  francescani  in  Asti.  Studi  e 
ricerche  storiche,  Asti,  1938. 

25  I  tre  affreschi  staccati  nel  1907 
dalle  pareti  di  S.  Anastasio  raffigurano 
Giuditta  e  Oloferne,  Davide  e  Golia 
e  le  Offerte.  Essi  sono  ora  esposti  nel 
battistero  di  S.  Pietro  in  Consavia. 
Nel  1988  sono  stati  restaurati  dalla 
ditta  Nicola  di  Aramengo.  Essi  fu¬ 
rono  attribuiti  a  Salvatore  da  Bosio, 
Storia...,  p.  353.  N.  Gabiani,  Museo 
Civico  nel  Palazzo  Alfieri.  Catalogo 
con  note  illustrative,  Asti,  1926,  pp. 
21-22,  li  riferisce  invece  a  Federico 
Bianchi.  Del  suo  parere  è  anche  Co¬ 
lombo,  Bianchi...,  p.  173  e  Gabrielli, 
Arte...,  p.  130,  mentre  R.  Bossaglia, 
Bianchi  Federico...,  p.  80,  pur  inse¬ 
rendoli  nel  catalogo  di  questo,  rife¬ 
risce  il  parere  contrario  del  Bosio. 
Non  risolve  la  questione,  pur  ritenen¬ 
doli  «esempi  ammirevoli  di  alta  de¬ 
corazione  »  C.  Bertolotto,  Asti,  in 
Guida  breve  al  patrimonio  artistico 
delle  provincie  piemontesi,  Torino, 
1979,  p.  32. 

26  A.  Cottino,  Problemi...,  p.  35. 

27  II  Bosio,  Storia...,  p.  383,  ripreso 
da  Colombo,  Bianchi...,  p.  174  (nota 
nella  bibliografia),  attribuisce  «  a  un 
cavalier  Bianchi  affreschi  eseguiti  nel 
1702  nella  collegiata  di  S.  Secondo 
ad  Asti». 
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bliganti,  si  fece  prendere  dal  panico  ed  affollò  incongruamente 
le  due  scene  colmandole  di  personaggi  gesticolanti  a  vuoto  e 
travisando  quello  spirito  narrativo-popolare  delle  pitture  dei 
sacri  monti  prealpini  che  potevano  esser  forse  ancora  fonte  di 
ispirazione  ed  una  via  di  salvezza. 

Un’altra  delle  zone  di  attività  di  Salvatore  Bianchi  fu  quella 
del  Cusio  dove  di  lui  si  possono  ammirare  gli  affreschi  dell’ab¬ 
side  e  della  cupola  di  S.  Pietro  a  Carcegna,  sulle  alture  di  Mia- 
sino,  e  la  decorazione  di  tutto  il  mortorio  presso  il  cimitero  e 
l’antica  chiesa  dei  SS.  Quirico  e  Giulitta  sulla  salita  di  Orta. 

Il  primo  intervento,  quello  di  Carcegna,  documentato  archi¬ 
visticamente,  è  del  1707  ed  illustra  sulla  cupola  e  nel  catino 
absidale  la  Gloria  di  S.  Pietro  e  nei  pennacchi  i  Quattro  Evan¬ 
gelisti 2S.  In  questa  fatica  il  Bianchi  propone  metodi  e  schemi 
che  adotterà  anche  in  seguito  come,  ad  esempio,  alla  B.V.  delle 
Grazie  a  Busto  Arsizio,  decorazione  che  è  del  1713-1714 29. 
Metodi  e  schemi  appresi  tanti  anni  prima  a  Milano  e  messi  a 
punto  a  Torino,  nel  fervore  attivo  ed  aggiornato  degli  artisti 
di  queste  città.  In  tono  minore,  il  Bianchi  sembra  percorrere 
un  itinerario  non  dissimile  da  quello  del  Legnanino,  proba¬ 
bilmente  conosciuto  fin  dagli  anni  della  giovinezza  milanese  e 
seguito  con  attenzione  anche  nel  periodo  torinese,  specie  nel¬ 
l’impresa  di  palazzo  Carignano,  dal  Bianchi  intesa  a  puntino 30. 
Lo  si  deduce  proprio  dall’intervento  di  Carcegna  dove,  senza 
dimenticare  le  proposte  del  Ricci  a  Milano,  Salvatore  riprende 
certi  scorci  audaci,  e  perfino  improbabili,  delle  figure,  sempre 
vestite  di  colori  sgargianti  e  spiccanti  sull’evanescenza  dei  cieli, 
come  è  facile  vedere  proprio  negli  affreschi  del  Legnanino. 

Ritengo  spetti  a  Salvatore  anche  la  decorazione  dell’ossario 
a  fianco  della  chiesa  di  Carcegna  dove  il  tema  è  quello  della 
Deposizione  di  Cristo  (sulla  parete  principale)  e  del  Dio  Padre 
che  accoglie  le  anime  del  Purgatorio  (sulla  volta).  È  ciò  che  è 
dato  oggi  intrawedere,  ma  tracce  di  pittura  sono  visibili  anche 
sulle  altre  pareti  e  questo  fa  intendere  che  tutto  l’ossario,  rin¬ 
serrato  da  una  splendida  grata  in  ferro 31,  sia  stato  in  origine 
completamento  affrescato.  Anche  in  questi  affreschi  trovano 
conferma  le  parole  spese  intorno  alla  decorazione  della  volta 
della  chiesa  vicina.  Soprattutto  l’affresco  del  voltino,  composto 
su  uno  schema  tradizionale,  con  pochissime  varianti,  nella  mossa 
figura  del  Dio  Padre  e  degli  angeli  bruscamente  scorciati,  ri¬ 
chiama  i  procedimenti  del  Legnanino,  mentre  la  figura  del  Cristo 
deposto  è  improntata  ad  un  realismo  che  sembra  non  avere 
ancora  dimenticato  i  modelli  del  tardo  Seicento.  Ma  la  Madda¬ 
lena  dai  biondi  capelli  ricadenti  sulle  spalle  ha  tanta  morbi¬ 
dezza  formale  e  colori  così  chiari  e  delicati  da  poter  rivendicare 
in  pieno  la  propria  «  modernità  »  e  la  sua  legittima  apparte¬ 
nenza  al  secolo  del  barocchetto. 

La  decorazione  di  Carcegna  dovette  avere  successo  e  nel 
1711  la  Confraternita  del  Suffragio  di  Orta  San  Giulio  inca¬ 
ricò  Salvatore  di  pitturare  le  pareti  dell’ossario  che  fa,  unita¬ 
mente  a  una  struttura  analoga,  da  scenografico  ingresso  al  ci¬ 
mitero  32.  Già  il  Nigra  nel  1939  giudicava  «  molto  deterio¬ 
rato  » 33  l’insieme,  e  quel  che  oggi  rimane  degli  affreschi  avreb¬ 
be  veramente  bisogno  di  urgente  restauro.  Delle  pitture  esterne 


21  Novara  Sacra.  Guida  del  clero 
per  l’anno  1928,  a  cura  di  G.  Barlas- 
sina  -  A.  Picconi,  Novara,  1928,  p.  189. 
Si  veda  anche  C.  Nigra,  La  chiesa  di 
S.  Pietro  a  Carcegna  e  il  suo  archi¬ 
tetto,  in  «  R.  Deputazione  Subalpina 
di  Storia  Patria.  Bollettino  della  Se¬ 
zione  di  Novara»,  1937,  n.  4  (p.  6 
dell’estratto,  Novara,  1937)  e  R.  Ver¬ 
dina,  Il  borgo  d’Orta,  l’isola  di  S. 
Giulio  e  il  Sacro  Monte,  Omegna, 
1940,  p.  211. 

29  Per  la  decorazione  della  B.  V. 
delle  Grazie  a  Busto  Arsizio,  eseguita 
da  Salvatore  con  la  collaborazione  del 
figlio  Francesco  Maria  e  del  quadra- 
tore  Giovanni  Galliari  si  veda  B. 
Grampa,  Per  la  storia  della  chiesetta 
di  S.  Anna,  in  «Almanacco  della  Fa¬ 
miglia  Bustocca  per  l’anno  1965  », 
pp.  107-126,  dove  è  anche  pubblicato 
il  Registro  con  l’Entrata  et  Uscita 
della  Madonna  delle  Grafie,  da  cui 
si  ricavano  i  nomi  e  le  date.  Si  veda 
anche  G.  Pacciarotti,  Afreschi  di 
Salvatore  e  di  Francesco  Maria  Bian¬ 
chi  da  Velate  a  Busto  Arsizio,  in 
«Tracce»,  IX  (1988),  n.  3,  pp.  251- 
260. 

30  Per  l’attività  del  Legnanino  a 
Torino  si  veda  soprattutto  M.  Ber¬ 
nardi,  Tre  Palazzi  a  Torino,  Torino, 
1963,  pp.  11-66;  Baudi  di  Vesme, 
Schede...,  II,  pp.  623-625;  A.  Griseri, 
Pittura,  p.  72  e  della  stessa  Le  Me¬ 
tamorfosi...,  pp.  257-259.  In  generale 
sul  Legnanino  si  veda  anche  la  scheda 
della  Bossaglia  in  A.  Barigozzi  Brini- 
R.  Bossaglia,  Disegni  del  Settecento 
lombardo,  catalogo  della  mostra,  Vi¬ 
cenza,  1973,  pp.  4345  e  V.  Caprara, 
Nuovi  documenti  su  Stefano  Maria 
Legnani  il  Legnanino,  in  «  Paragone  », 
n.  363  (maggio  1980),  pp.  94-104. 
Poco  aggiunge  M.  Bona  Castellotti, 
in  La  metropoli  crocevia  d’illustri  pit¬ 
tori,  in  L’Europa  riconosciuta.  Anche 
Milano  accende  i  suoi  lumi  (1706- 
1796),  Milano,  1987,  p.  296.  A  cura 
dello  stesso  si  veda  anche  La  pittura 
lombarda  del  ‘700,  repertori  fotogra¬ 
fici  Longanesi,  Milano,  1986. 

31  Per  la  grata  in  ferro  battuto  del¬ 
l’ossario  di  Carcegna  si  veda  C.  Nigra, 
I  ferri  battuti  del  lago  d’Orta  e  suoi 
dintorni,  in  «  R.  Deputazione  Subal¬ 
pina  di  Storia  Patria.  Bòllettino  della 
sezione  di  Novara»,  XXXI  (1937), 
n.  2-4  (p.  7  dell’estratto,  Novara,  1937). 

32  II  cimitero  sorse  intorno  all’an¬ 
tica  chiesa  dedicata  ai  SS.  Quirico 
e  Giulitta  in  un  primo  tempo  ed  in 
seguito  ai  SS.  Michele  e  Quirico.  Si 
veda  in  Novara  e  la  sua  terra  nei 
secoli  XI  e  XII.  Storia,  documenti 
architettura,  catalogo  della  mostra  a 
cura  di  M.  L.  Gavazzoli  Tornea,  Mi¬ 
lano,  1980,  p.  213.  Probabilmente  fu 
la  Confraternita  del  Suffragio  a  vo¬ 
lere  un  ingresso  monumentale  al  cimi¬ 
tero  sull’erta  salita  che  dal  borgo 
recava  al  Sacro  Monte;  a  questo  pro¬ 
posito  sarebbe  interessante  leggere  il 
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il  tempo  ha  cancellato  pressoché  tutto  all’infuori  dell’affresco 
sulla  parete  affacciata  sul  cimitero,  ove  il  Bianchi  illustrò  Tobia 
che  seppelisce  i  morti.  Anche  internamente  molte  parti  della 
decorazione  sono  oggi  illeggibili,  come  alcune  figure  di  Profeti 
a  monocromo  sulle  paraste  d’angolo  o  vari  brani  del  Purgatorio 
(l’affresco  dipinto  a  mo’  di  pala  d’altare  sulla  parete  di  fondo 
dell’Ossario)  mentre  sono  in  condizioni  più  felici  la  Visione 
di  Ezechiele  sulla  parete  a  destra  e  la  Gloria  della  Vergine 
sulla  volta.  Rinserrata  entro  una  forte  e  sontuosa  quadratura, 
la  scena  di  Tobia  fa  sfoggio  di  schemi  compositivi  ancora  ba¬ 
rocchi  e  trova,  a  prima  vista,  il  suo  effetto  in  una  certa  mac¬ 
chinosità.  Ma  questo  taglio,  un  po’  retorico,  è  come  alleggerito 
da  Salvatore  tramite  l’ambientazione  entro  cui  è  collocata  la 
scena  biblica.  L’occhio  indugia  infatti  volentieri  sulle  architet¬ 
ture,  in  parte  fantastiche  (quelle  di  sinistra),  in  parte  più  com¬ 
poste  e  classiche  (l’arco  sullo  sfondo,  che  pare  una  cappella  del 
non  distante  Sacro  Monte)  e  l’effetto  illusionistico  imprime  un 
senso  nuovo  all’episodio  di  Tobia,  episodio  reso  piu  vivido 
dai  colori  luminosi  e  trasparenti,  ormai  pienamente  settecen¬ 
teschi.  Era  un  procedimento  che  il  Bianchi  aveva  già  sperimen¬ 
tato  nel  1692  a  Varese,  nel  coro  di  S.  Vittore,  ma  qui  tutto 
appare  risolto  con  maggior  consapevolezza,  maturata  nello  studio 
di  quanto  aveva  visto  fare  soprattutto  a  Torino.  Un  discorso 
analogo  si  può  tentare  per  la  Visione  di  Ezechiele  dipinta  su 
una  parete  interna  dove  l’episodio,  che  doveva  servire  da  me¬ 
ditazione  per  il  fedele  che  saliva  al  cimitero,  è  interpretato  con 
senso  rappresentativo  meno  severo  e  controriformistico.  Anche 
se  una  certa  enfasi  s’insinua  nelle  numerose  figure,  quell’Eze- 
chiele  che  domina  l’affresco  con  statura  davvero  da  protago¬ 
nista  è  costruito  con  linea  dinamica  e  fluida  oltre  che  elegante, 
e  i  suoi  gesti  e  gli  abiti  mossi  dal  vento  hanno  modi  e  vitalità 
realmente  efficaci.  In  più,  al  fondale  d’architetture  impegnate 
presente  nell’affresco  esterno  con  Tobia,  si  sostituisce  qui  un 
«  capriccioso  »  ambiente  in  cui  familiari  colli  e  alture  prealpine, 
sapientemente  disposti  nella  composizione,  si  popolano  discre¬ 
tamente  di  obelischi,  di  archi  e  di  elementi  architettonici  che 
sembrano  rimandare  a  certa  pittura  decorativa,  «  da  sopra¬ 
porta  »,  già  ben  avviata  a  Torino  alla  Corte  del  Duca. 

La  volta  dell’ossario  è  dipinta  con  una  delle  tante  Glorie 
di  cui  Salvatore  si  rivela,  specialista  e  qui  il  pittore  non  ha  bi¬ 
sogno  delle  indicazioni  dei  confratelli  del  Suffragio  o  del  teologo 
che  li  assisteva,  ma  si  lascia  andare  alla  sua  immaginazione  per¬ 
sonale  disponendo  intorno  alla  figura  salvatrice  della  Vergine 
che  tiene  stretto  al  fianco  il  Bambino  e  ha  accanto  la  numerosa 
schiera  di  angeli  e  putti  obbedienti  al  comando  o  alla  direzione 
di  Re  David,  il  quale,  nella  sua  autorevole  posa,  si  direbbe 
il  regista  della  festa.  Festa  che  riesce  bene  perché  il  Bianchi, 
sapientemente  addestrato,  dispone  tutti  al  posto  giusto,  secondo 
un  copione  di  poco  variato  rispetto  alle  altre  sue  conosciute 
Glorie :  tanto  più  personaggi,  gruppi,  allegorie  e  simboli  sono 
consueti,  tanto  più  essi  diventano  intelliggibili  ai  fedeli  che 
sostano,  guardando  attraverso  la  grata,  tutta  quella  festa  di  co¬ 
lori  che  si  fanno,  di  tappa  in  tappa,  sempre  più  preziosi  e 
delicati. 


registro  scritto  dal  tesoriere  Monti, 
citato  dal  Nigra,  registro  che  incomin¬ 
cia  alla  data  del  24  settembre  1693. 
Per  le  inferriate  dell’ossario  e  per  il 
cancello  d’ingresso  al  cimitero  si  veda 
Nigra,  I  ferri  battuti...,  p.  7. 

33  Ibidem,  p.  19.  Gli  affreschi  con 
attribuzione  al  Bianchi  sono  già  men¬ 
zionati  in  A.  Rusconi,  Il  Lago  d’Orta, 
sua  Riviera  e  i  dittici  novaresi,  To¬ 
rino,  1880,  p.  181,  che  riferiva  anche 
di  un  S.  Sebastiano  e  di  un  S.  Rocco 
esistenti  nella  Parrocchiale  di  Orta, 
ma  ora  dispersi  secondo  quanto  co¬ 
munica  il  parrocco  don  Erminio  Bar- 
beris. 
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Il  Bianchi,  raggiunta  con  il  passare  degli  anni  solida  fama 
grazie  alle  numerose  e  apprezzate  imprese  artistiche  di  cui  ho 
steso  un  primo  elenco  nello  studio  qui  già  apparso 34  e  nomi¬ 
nato  in  più  «  cavaliere  dello  Speron  d’oro  »,  dovette  mantenere 
sempre  vivi  i  contatti  con  Torino  dove  gli  era  nato  forse  qual¬ 
che  figlio 35  e  non  suscita  sorpresa  trovarlo  perciò  ancora,  verso  il 
1717,  operoso  nelle  sale  del  fastoso  palazzo  dei  Provana  di 
Druent  insieme  con  l’istriano  Francesco  Trevisani,  Giovan  Batti¬ 
sta  Brambilla,  Gerolamo  Perico  e  il  Legnanino,  con  cui  dovette 
essere,  come  già  detto,  in  sodale  amicizia.  I  documenti  attri¬ 
buiscono  al  Bianchi  la  decorazione  della  volta  della  stanza  si¬ 
tuata  all’angolo  di  via  delle  Orfane  con  via  Corte  d’ Appello 36 : 
una  volta  ancora  l’artista  opera  per  un  committente  d’altis¬ 
simo  prestigio  e  pare  sia  stato  il  conte  Ottavio  Provana  di 
Druent  in  persona,  il  noto  «  Monssù  Druent  » 37,  a  commissio¬ 
nargli  la  grande  medaglia  con  il  Trionfo  dell’Eternità  collocata 
al  centro  della  volta  e  contornata  da  quattro  scomparti  a  mo¬ 
nocromo.  Il  dipinto  risultò  così  felice  e  lieto  che  lo  stesso  Be¬ 
nedetto  Alfieri,  intervenendo  nel  1743  nel  palazzo  passato  suc¬ 
cessivamente  ai  Falletti  di  Barolo,  lo  conservò  inserendolo,  come 
scrive  Fenoglio,  «  in  una  ricchissima  cornice  di  stucchi  dorati  » 
che  insieme  ad  altre  ornamentazioni  preziose  ha  reso  questo 
ambiente  «  la  sala  più  bella  e  più  sontuosa  di  tutto  il  palazzo, 
paragonabile  alle  più  ricche  del  Palazzo  Reale  e  dell’Accademia 
Filarmonica  » 38.  Per  il  Trionfo  dell’Eternità  il  Bianchi  non  ebbe 
a  sua  disposizione  tutta  l’ampia  volta  ma  nello  spazio  limitato 
dipinse  con  abilità  una  composizione  perfettamente  intonata  al 
luogo,  in  cui  sembravano  darsi  appuntamento,  per  l’ultima 
volta  forse  con  Salvatore  -  nel  modo  di  trattar  certe  figure  par 
d’avvertire  la  mano  del  figlio  Francesco  Maria  -  i  protagonisti 
e  i  comprimari  già  visti  a  Carcegna,  a  S.  Quirico  d’Orta,  a 
Busto  Arsizio,  in  devoto  ossequio,  per  quelle  occasioni,  alla 
Madonna  e  ai  Santi  del  Paradiso.  Qui  il  soggetto  doveva  essere 
necessariamente  profano  ma  il  Bianchi  non  introdusse  molte 
varianti  rispetto  alle  Glorie  da  lui  dipinte  in  chiese.  Forte  dei 
suoi  successi  e  conscio  dei  propri  sperimentati  mezzi  puntò 
tutto  sull’òrmai  usuale  fastosità  esteriore,  sull’eleganza  studiata 
dei  gesti  e  su  una  bellezza  un  po’  evasiva  ma  radiante. 

A  tutte  queste  opere  elencate  che  testimoniano  la  fervida, 
benché  sfortunata  per  le  numerose  perdite,  attività  di  Salva¬ 
tore  Bianchi  da  Velate  nelle  terre  subalpine,  ritengo  d’aggiun¬ 
gere,  prima  di  concludere,  una  tela  esposta  a  Novara  alla  mo¬ 
stra  del  Museo  Novarese  e  raffigurante  una  Madonna  col  Bam¬ 
bino  tra  S.  Rocco  e  S.  Sebastiano.  Si  tratta  di  una  tela  oggi 
in  S.  Giovanni  decollato  a  Novara  ma  in  origine  nell’oratorio 
di  S.  Rocco  della  stessa  città.  La  segnalazione  del  Bianchini39 
che  la  menziona  quale  opera  del  «  cav.  Bianchi  »  servì  a  Fi¬ 
lippo  M.  Ferro,  autore  della  scheda  nel  catalogo  della  mostra, 
per  annettere  questa  pala  a  Francesco  Bianchi,  pittore  attivo 
fra  Milano,  Monza  e  Pavia  a  partire  dagli  anni  ’30  del  Sette¬ 
cento,  pur  avvertendo  «  una  suggestiva  consonanza  con  il  gusto 
ultimo  di  Federico  Bianchi  »,  anche  se  «  la  composizione  del¬ 
l’ordine  superiore  ha  inclinazioni  rococò  non  pertinenti  a  Fede¬ 
rico  » 40.  Per  me  l’opera  non  spetta  né  all’uno  né  all’altro  dei 


34  Pacciarotti,  Salvatore  Bianchi..., 
pp.  361-362. 

35  Salvatore  Bianchi  da  Margherita 
Pighina,  oltre  a  cinque  figlie  (si  veda 
Colombo,  Bianchi...,  p.  173),  ebbe 
tre  figli  maschi:  Giovanni  Battista, 
nato  nel  1691,  medico  e  scienziato  ed 
autore  di  varie  pubblicazioni  a  carat¬ 
tere  scientifico,  Francesco  Maria,  pit¬ 
tore  per  cui  si  rimanda  a  Colombo, 
Bianchi  Francesco  Maria,  voce  in  Di¬ 
zionario  Biografico  degli  Italiani,  voi. 
X,  Roma,  1968,  pp.  92-94  ed  a  Pac- 
ciarotti,  Affreschi...,  pp.  256-260,  e 
Domenico  Maria  che  il  Bianchi,  Cen¬ 
ni  storici...,  tav.  V,  menziona  come 
«  alfiere  ». 

36  Si  veda  E.  Provana  di  Collegno, 
Palazzo  Barolo,  in  II  barocco  piemon¬ 
tese,  Torino,  1915,  parte  I,  pp.  2-3, 
e  G.  Fenoglio,  Il  palazzo  dei  marchesi 
di  Barolo,  Torino,  1928,  p.  42. 

37  Per  la  figura  del  conte  Ottavio 
Provana  di  Druent  come  committente 
si  veda  soprattutto  Griseri,  Meta¬ 
morfosi...,  pp.  206,  215  (alla  nota  29), 
338. 

33  Fenoglio,  Il  palazzo...,  p.  43. 

39  F.  A.  Bianchini,  Le  cose  rimar¬ 
chevoli  della  città  di  Novara  prece¬ 
dute  da  un  compendio  storico,  No¬ 
vara,  1828,  p.  9.  Il  Bianchini  che  men¬ 
ziona  l’opera  ancora  nella  cappella  di 
S.  Rocco  presso  la  cattedrale,  aggiun¬ 
geva  che  «  la  contraria  luce  e  una  trop¬ 
po  lucida  vernice  impediscono  di  po¬ 
terlo  osservare  ». 

40  F.  M.  Ferro,  in  Museo  Nova¬ 
rese.  Documenti  studi  e  progetti  per 
una  nuova  immagine  delle  collezioni 
civiche,  catalogo  della  mostra  a  cura 
di  M.  L.  Gavazzoli  Tornea,  Novara, 
1987,  p.  281. 


129 


Bianchi  citati  da  Ferro  ma  è  di  Salvatore;  l’attribuzione  può 
essere  verificata  paragonando  il  lavoro  novarese  con  le  altre 
rare  pale  d’altare  conosciute  del  Bianchi,  quali  il  Matrimonio 
della  Vergine  alla  B.V.  delle  Grazie  di  Busto  A. 41,  la  Ma¬ 
donna  col  Bambino  e  Santi  nella  cappella  di  villa  Alari  a 
Cernusco  sul  Naviglio42  e  un’altra  pala  di  soggetto  analogo 
donata  dal  Bianchi  alla  parrocchia  del  suo  borgo  natale  nel 
1727,  anno  della  sua  scomparsa43.  Ritengo  che  la  tela  novarese 
possa  collocarsi  cronologicamente  nella  sua  attività  tarda,  forse 
nel  secondo  decennio  del  Settecento,  quando  egli  era  giunto  a 
una  maturazione  del  suo  linguaggio  pittorico  elaborato  al  punto 
da  apparire  privo  di  riferimenti  od  ispirazioni  altrui.  Se  nella 
figura  di  S.  Sebastiano  s’avvertono  ancora  rimembranze  del¬ 
l’anatomia  vigorosa  del  S.  Vittore  dipinto  nel  1692  sulla  parete 
del  coro  della  chiesa  omonima  a  Varese  la  parte  alta  con  il 
gruppo  Madonna-Bambino-angeli  sembra  anticipare  l’eleganza 
svagata  di  quello  esistente  nella  cappella  della  villa  di  Cernusco. 
Il  quadro  novarese  non  dovrebbe,  d’altra  parte,  essere  lontano 
dai  lavori  sopra  menzionati  di  Busto  e  s’avvertono  tante  con¬ 
sonanze  con  essi,  a  partire  dalle  pose  dei  vari  personaggi  e  dai 
voli  irruenti  delle  figure  angeliche,  mentre  anche  l’angelo  che 
si  affaccia  alle  spalle  della  Vergine  è  parente  prossimo  di  quelli 
che  in  numero  copioso  partecipano  ai  momenti  di  gloria  della 
Madonna  dipinti  dal  Bianchi  nelle  due  volte  e  sui  pennacchi 
della  chiesa  di  Busto  Arsizio. 


41  Per  essa  si  veda  Pacciarotti, 
Affreschi...,  p.  256. 

42  La  pala  d’altare  nella  cappella  di 
villa  Alari  a  Cernusco  sul  Naviglio 
è  stata  studiata  da  S.  Coppa  la  quale, 
dopo  aver  riferito  le  svariate  attri¬ 
buzioni  della  tela,  propende  alla  fine 
per  il  nome  di  Salvatore.  Si  veda 
S.  Coppa -E.  Ferrari  Mezzadri,  Vil¬ 
la  Alari.  Cernusco  sul  Naviglio,  Cer¬ 
nusco  sul  Naviglio,  1984,  p.  33. 

43  Nella  chiesa  di  S.  Stefano  nella 
«  castellarla  »  varesina  di  Velate  il 
Colombo,  Bianchi  Francesco...,  p.  93, 
assegna  a  Francesco  Maria  la  tela  con 
la  Madonna,  il  Bambino  ed  i  SS.  Fran¬ 
cesco  e  Lucia,  rilevando  che  «  una  scrit¬ 
ta  sul  margine  inferiore  sinistro  indica 
il  nobile  conte  e  cavaliere  Salvatore 
Bianchi  come  donatore  nel  1727  ».  Per 
essa  si  veda  anche  Bianchi,  Cenni 
storici...,  p.  45,  che  l’attribuisce  in¬ 
vece  a  Salvatore  ed  anche  Colombo, 
In  giro  per  Varese,  Varese,  1979,  p. 
126,  che  dubitativamente  attribuisce 
il  quadro  ad  entrambi  i  pittori. 
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Un  “ Libro  senza  frontespizio” 
come  modello  teatrale 

Mario  Federico  Roggero 


Se  indagare  a  fondo  fra  le  pieghe  della  storia  locale  con¬ 
sente  di  approfondire  con  riscontri  di  dettaglio  la  successione 
serrata  degli  avvenimenti  che  hanno  plasmato  nel  tempo  un 
determinato  fenomeno,  il  fatto  tende  tuttavia  a  sottrarli  al 
confronto  di  maggior  respiro  con  quelli  meno  prossimi  nel 
tempo  e  nello  spazio.  Così  si  rischia  di  elevare  a  modelli  ori¬ 
ginali  oggetti  o  episodi  che  sono  invece  il  frutto  di  informa¬ 
zioni  e  di  esperienze  acquisite  altrove;  la  comparazione  anali¬ 
tica  di  realtà  similari  finisce  col  tradursi  in  un  ripetitivo  re¬ 
pertorio  di  trasformazioni  che  in  modi  analoghi  si  sono  verifi¬ 
cate  un  po’  dovunque,  seppure  con  ritmi  diversi;  onde  la  ri¬ 
cerca  della  datazione  di  impianto,  spesso  sfalsata  di  brevissimi 
intervalli  dovuti  a  circostanze  anche  banali,  promuove  a  pro¬ 
totipo  ciò  che  in  realtà  è  invece  frutto  di  una  diffusa  cultura 
comune. 

Ma  se  si  vogliono  ritrovare  i  contributi  autentici  e  originali 
di  settore,  bisogna  saperne  cogliere,  entro  l’intero  processo  di 
formazione,  le  peculiarità  fondamentali  e  le  più  emblematiche 
espressioni;  quindi  verificare  se  queste  contengano  o  meno  un 
carattere  singolare  e  inconsueto  rispetto  alle  manifestazioni  ri¬ 
scontrate  altrove.  Il  che  spinge  spesso  a  risalire  nel  tempo  ben 
al  di  là  dei  termini  convenzionali  a  cui  si  è  soliti  far  riferi¬ 
mento. 

Così  per  il  teatro  in  Piemonte,  tra  xvm  e  xix  secolo,  è  in¬ 
dispensabile  anzitutto  richiamarsi  alle  consuetudini  di  corte  in 
uso  dai  tempi  di  Carlo  Emanuele  I  e  poi  della  Reggente  Maria 
Cristina  di  Francia  che  stimolarono  per  oltre  un  secolo  spetta¬ 
coli  e  letture  teatrali  a  Palazzo,  dove  proliferarono  luoghi 
«  deputati  »  a  tal  fine,  sottratti  al  diffuso  divertimento  del 
«  trincotto  »:  furono  proprio  questi  con  «  la  forma  allungata 
e  la  disposizione  interna  »  a  costituire  la  matrice  embrionale 
di  ogni  successivo  sviluppo,  che  doveva  perpetuarsi  fino  all’ef¬ 
fettiva  assunzione  dei  poteri  da  parte  di  Vittorio  Amedeo  II 
(1684);  anche  se  nel  Palazzo  Vecchio,  sede  del  sovrano,  un 
locale  di  «  spettacoli  e  rappresentanza  »  e  in  Palazzo  Madama, 
sede  della  Reggente,  un  «  salone  per  gli  spettacoli  »  erano  da 
tempo  in  funzione;  oltre  al  piccolo  Teatrino  del  Rondò,  poi 
oggetto  di  intervento  juvarriano  e  di  altri  successivi,  fino  a 
diventare,  riplasmato,  l’attuale  atrio  dell’Armeria  Reale. 

Non  che  i  vari  Duchi  di  Savoia  succedutisi  a  Torino  dimo¬ 
strassero  particolare  passione  per  il  teatro:  da  un  lato,  quello 


mondano,  il  gusto  per  le  feste  da  parte  delle  due  Reggenti  e 
delle  varie  duchesse,  educate  per  lo  più  alla  corte  di  Francia, 
esigeva  luoghi  di  facile  adattabilità  alle  esigenze  della  moda 
e  dplla  novità;  dall’altro,  quello  politico,  come  giustamente  os¬ 
serva  Tamburini  l,  si  faceva  strada  «  l’idea  della  vita  di  Corte 
quale  scena  permanente  all’azione  del  Principe  ».  Ma  solo  con 
Vittorio  Amedeo  II  prese  corpo  l’intenzione  di  creare  un  vero 
e  proprio  teatro  stabile  che  «  gli  avrebbe  consentito  di  farvi 
convergere  in  futuro,  tutte  le  rappresentazioni.  Questa  è  l’ori¬ 
gine  del  Regio;  la  sua  formazione  fu  determinata  soprattutto 
dalla  Ragion  di  Stato  ». 

E  «  col  consolidamento  dello  Stato  assoluto  »  (appunto 
da  parte  di  Vittorio  Amedeo  II)  «  le  realizzazioni  furono  sor¬ 
rette  da  un  rapporto  rigoroso  fra  forma  urbana  e  potere...;  la 
città  diventando  immagine  dei  princìpi  impliciti  di  rigore  e 
gerarchia  » 2. 

E  la  riplasmazione  dell’impianto  del  Centro  di  Potere,  dal 
Palazzo  Ducale  castellamontiano  attraverso  i  progetti  di  Ju- 
varra  e  di  Alfieri,  porterà  alla  creazione  della  grande  cortina 
edilizia  in  piazza  Castello,  dove  nelle  intenzioni  juvarriane  si 
sarebbe  costituito  «  un  continuum  architettonico  che,  partendo 
dalla  reggia,  occupasse  tutto  il  lato  settentrionale  della  piazza, 
risvoltando  su  quello  orientale  e  realizzante  in  tal  modo  un’an¬ 
tica  aspirazione:  accentrare  materialmente  le  strutture  ove  si 
esercitava  il  potere.  La  sala  teatrale  venne  così  a  configurarsi 
quale  stazione  terminale  del  vario  e  accidentato  percorso  del 
Potere  »:  nel  progetto  di  Juvarra  collegata  alla  reggia  da  una 
ampia  galleria;  che  in  quello  di  Alfieri,  con  il  sopralzo  della 
cortina  edificata,  divenne  altresì  ampio  corridoio  di  smista¬ 
mento  per  le  Segreterie  di  Stato. 

Questa  fondamentale  seppure  mai  dichiarata  intenzione  du¬ 
cale  spiega,  nella  subordinazione  del  teatro  al  complessivo  ap¬ 
parato  politico,  la  mancanza  di  un  qualsiasi  segno  esterno  che 

10  evidenziasse  verso  la  piazza;  facendo  giudicare,  giustamente, 

11  «  Regio  »  come  «  un  libro  senza  frontespizio  ».  In  realtà, 
se  «  l’ideologia  aveva  trovato  un  riscontro  diretto  nell’urbani¬ 
stica...  come  esplicitazione  “in  opere”  della  volontà  di  primato 
politico  »;  se  la  sontuosità  palatina  della  sala  veniva  acco¬ 
gliendo  «  quello  che  andava  ormai  codificandosi  quale  modello  » 
(per  altro  di  importazione),  «  il  teatro  a  logge  »,  dove  «  la 
scatola  si  chiude  su  se  stessa  anziché  proporsi  quale  effimero, 
montato  estemporaneamente  »,  la  strumentalità  politica  del  tea¬ 
tro  non  ne  comportava  l’espressione  autonoma  attraverso  una 
facciata  direttamente  prospettante  sulla  piazza. 

Sarà  un  carattere  comune  ad  altri  teatri  torinesi,  soprat¬ 
tutto  a  quello  del  ramo  cadetto  sabaudo,  il  «  Carignano  »,  pure 
più  volte  modificato  e  ripreso,  che  assumerà  tale  condizione 
quasi  naturalmente,  per  testimoniare  nella  capitale  la  propria 
appartenenza  alla  casa  regnante. 

Diversa,  per  la  diversa  origine,  un  po’  da  «  parvenu  »  pro¬ 
vinciale,  l’affermazione  del  prospetto,  nel  «  Teatro  d’Angen- 
nes  »  e  nel  «  Gallo-Ughetti  »,  i  soli  teatri  settecenteschi  che 
in  Torino  ebbero  vita  autonoma  ed  ufficiale.  Oppure  nei  vari 
teatri  che,  a  Vercelli,  come  a  Novara;  ad  Alessandria  come  ad 


1  L.  Tamburini,  Storia  del  Teatro 
Regio,  IV,  L’architettura  dalle  origini 
al  1936,  Torino,  1983. 

2  V.  Comoli  Mandracci,  Atti  del 
Seminario  su  «Problemi  di  intervento 
sulle  strutture  dell’edilizia  storica»,  in 
«  Atti  e  Rassegna  Tecnica  »  della  So¬ 
cietà  Ingegneri  e  Architetti  di  Torino, 
10,  1985. 
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Asti  o  a  Casale,  come  in  molti  altri  centri  minori,  vollero  affer¬ 
marsi  quali  strutture  di  prestigio  da  parte  di  famiglie  o  di 
gruppi  sociali  eminenti.  Per  i  quali  la  facciata  diveniva  emble¬ 
ma  di  spicco,  quasi  blasone  collettivo. 

Furono  i  suaccennati  caratteri,  più  urbanistici  cbe  architet¬ 
tonici,  presenti  già  nell’impianto  castellamontiano  eppoi  evi¬ 
denti  nel  progetto  di  Juvarra  (1731)  e  ancor  più  nella  realiz¬ 
zazione  di  Alfieri,  progettata  nel  1737  e  inaugurata  nel  1740, 
a  colpire  i  molti  e  attenti  visitatori  venuti  d’ogni  parte  ad  am¬ 
mirare  e  studiare  il  nuovo  Teatro  torinese.  Soufflot,  Cochin,  Le 
Blanc  e  Marigny,  per  conto  della  Pompadour,  lo  esaminarono 
a  fondo  ed  il  primo  ne  inviò  (nel  1750)  a  Luigi  XV  le  piante, 
ottenute  da  Benedetto  Alfieri,  per  il  Teatro  de  l’Opera  di  Ver¬ 
sailles  e  per  la  Sala  di  Spettacoli  di  Lione. 

Ma  anche  Cochin  si  rammaricò  che  «  ciò  che,  nell’antichità, 
era  monumentum,  si  sia  ridotto  a  semplice  interno  ».  E  nel 
1755  G.  F.  Coyer  osservava  «  point  d’architecture  extérieur 
(sic),  rien  à  désirer  pour  l’intérieur  »,  allo  stesso  modo  di 
F.  Milizia,  che  nel  «  Trattato  sul  Teatro  »  del  1771  (cap.  XI, 
«  Il  teatro  moderno  »)  si  soffermava  a  lungo,  ammirato,  sul 
Regio,  sempre  annotandone  la  «  mancanza  di  facciata  ».  Il  che 
non  ne  impedì  la  pubblicazione,  emblematica,  alla  voce  «  Théà- 
tre  »  (planche  X)  sull’«  Encyclopédie  »  di  Diderot  e  d’ Alem¬ 
bert;  né  la  sua  assunzione  fra  i  prototipi  della  novità  teatrale 
barocca;  suggestione  per  lontane  analoghe  realtà  maggiori,  mo¬ 
dello  per  più  ridotte  esperienze  locali. 

Nella  grande  stagione  dell’assolutismo  sabaudo  sul  piano 
politico  e  sociale,  l’influenza  del  Regio,  pur  tra  contrasti  e  crisi 
interne  pressoché  continue,  andò  dunque  ben  aldilà  della  pura 
e  semplice,  ancorché  splendida,  testimonianza  architettonica 
per  acquisire  i  caratteri  dell’«  instrumentum  regni  »  e,  di  con¬ 
seguenza,  per  costituire  una  delle  più  puntuali  chiavi  di  lettura 
di  una  società  e  di  una  cultura  fra  le  più  interessanti. 

Questa  è  una  delle  ragioni  che  ci  hanno  indotto  a  soffer¬ 
marci  così  a  lungo  su  di  una  sola  architettura  teatrale;  un’altra, 
pressoché  conseguente,  è  la  persistenza  o  il  ricorrente  ritorno 
nel  tempo  a  forme  della  sala  che  da  quella  primitiva  sono  de¬ 
rivate. 

Già  Bernardo  Vittone,  nelle  sue  «  Istruzioni  teatrali  »,  a 
questo  proposito  annotava  come  «  non  esistessero  ragioni,  se 
non  soggettive,  per  le  varie  tipologie  »;  testimonianza  probante 
e  tempestiva  di  come  le  diverse  piante  dei  teatri  dell’epoca,  ad 
ellisse  tronca,  ovoidali,  ad  U,  a  ferro  di  cavallo  o  a  campana, 
derivate  dalla  forma  del  «  Regio  »,  nel  mutare  delle  dimen¬ 
sioni  o  sulla  scorta  di  tentativi  sperimentali,  così  come  le  suc¬ 
cessive  trasformazioni  di  quella  a  seguito  dei  crolli,  degli  in¬ 
cendi  (o  delle  direttive  sovrane)  si  discostassero  di  poco  dalla 
matrice  alfieriana,  se  non  per  quanto  derivava  -  a  livello  di 
fruizione  -  dalla  mutata  qualità  (e  quantità)  del  pubblico  e, 
in  ultima  analisi,  dalle  condizioni  e  dal  tipo  di  gestione  adot¬ 
tato  nelle  diverse  circostanze. 

Dalla  «  Società  dei  Partitanti  dell’Opera  »  alle  diverse  «  So¬ 
cietà  dei  Nobili  e  Cavalieri  »  che  gestirono  i  settecenteschi 
teatri  aristocratici  o  di  Corte  fino  agli  impresari  privati  che 
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sempre  più  contribuirono  (soprattutto  nell’Ottocento)  alla  pro¬ 
liferazione  nei  vari  centri  urbani  delle  sale  di  spettacolo;  che 
si  trattasse  di  «  Teatri  sociali  »  o  «  Diurni  »  o  «  Popolari  » 
(cioè  in  cui  non  vigevano  diritti  di  uso  da  parte  delle  cate¬ 
gorie  sociali  più  elevate);  fu  dunque  essenzialmente  il  tipo  di 
gestione  (Teatro  «  di  Corte  »  o  Teatro  «  del  soldo  »)  pubblica 
o  «  per  prìncipi  e  signori  »,  a  marcarne  i  caratteri  salienti  e  a 
suggerirne  le  più  tipiche  innovazioni,  limitate  a  livello  formale 
ma  significative  nel  più  ampio  effetto  d’uso:  il  rinnovamento 
della  platea  e  l’invenzione  del  «  paradiso  ». 

Infatti  entrambe  derivarono  dalla  sempre  più  diffusa  e  meno 
selettiva  frequentazione  delle  sale;  la  prima  intesa  a  creare 
un’amalgama  fra  logge  e  poltrone  e  un  rispetto  globale  verso 
l’azione  scenica;  la  seconda,  con  il  più  libero  anello  terminale 
del  loggione,  a  dare  maggior  respiro  verso  l’alto,  tanto  più 
significativo  in  un  Teatro  come  il  «  Regio  »  dotato  non  di 
un  soffitto  piano  ma  di  una  «  volta  »  galleggiante  sull’intera 
sala.  Ed  anche  i  successivi,  quasi  periodici,  rifacimenti  dell’in¬ 
volucro  interno  non  furono  sempre  frutto  di  mutamenti  del 
gusto,  bensì  la  necessaria  risposta  ai  crolli  ed  agli  incendi  ripe¬ 
tutisi  con  frequenza  sia  per  cedimenti  del  terreno  o  infiltra¬ 
zioni  di  acqua  o  la  «  troppa  solerzia  »  del  costruttore  nel  ter¬ 
minare  i  lavori;  sia  perché  la  provvisorietà  delle  costruzioni  e 
delle  decorazioni  (in  legno,  in  tela  e  stucchi)  si  accompagnava 
a  precarie  soluzioni  di  riscaldamento  e  di  illuminazione:  «  Al 
ripiano  della  platea  si  ripongono  le  padelle  per  accendere  il 
carbone  per  i  musici  dell’opera  ».  E  la  severità  (autentica)  della 
normativa  e  dei  controlli,  analoga  per  molti  versi  a  quella 
odierna,  si  scontrava  con  la  scarsità  di  tempo  e  di  denaro  che 
imponeva  provvisorietà  di  materiali  e  rapidità  di  montaggio  per 
non  perdere  le  stagioni.  Rischio  continuo  di  incendi,  quindi, 
aumentato  dall’assoluta  autonomia  delle  apparecchiature  e  delle 
macchine  di  scena  (in  materiali  per  lo  più  altamente  infiamma¬ 
bili),  dalla  sala,  senza  che  i  velluti  e  i  legni  di  questa  fossero 
protetti  da  un  qualsiasi  diaframma  tagliafuoco.  Le  polemiche 
fin  dagli  inizi  in  proposito  tra  Alfieri  e  di  Robilant  (responsa¬ 
bile  delle  attrezzature  di  palcoscenico)  sono  illuminanti. 

E  la  continuità  di  tale  «  manutenzione  straordinaria  »  pro¬ 
trattasi  senza  soste  per  circa  due  secoli,  prima  nell’indifferente 
conservatorismo  della  Corte  sabauda  non  certo  scalfito  dai  brevi 
sussulti  napoleonico  e  carlalbertino,  poi  nella  cauta  e  impacciata 
gestione  comunale,  finì  per  congelare,  al  di  là  di  ben  modeste 
operazioni  di  cosmesi,  l’immagine  del  Teatro  Regio  nella  sua 
originaria  matrice  alfieriana,  e  malgrado  insensibili  ma  inces¬ 
santi  interventi  ristrutturanti. 

E  come  non  stupisce  il  perpetuarsi  in  Piemonte  del  modello 
«  Regio  »,  perdurando  in  Torino  la  presenza  della  Corte,  così 
non  ne  sorprende  il  graduale  distacco  nel  tardo  ’800  secondo 
forme  (per  altro  meno  significative  sul  piano  dell’impianto 
architettonico)  quanto  mai  disparate,  non  ancora  espressione 
compiuta  di  una  società  che  complessivamente  cercava  a  fatica 
una  propria  immagine  alternativa. 
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Teatri  e  tipologia  teatrale  in  Piemonte 
nei  secoli  xvm-xix 

Emanuele  Levi  Montalcini 


La  definizione  tipologica  di  un  luogo  stabile  per  rappre¬ 
sentazioni  teatrali  si  precisa  a  Torino  a  partire  dal  secolo  xvi 
e  nel  corso  del  secolo  successivo  esclusivamente  in  funzione 
della  vita  di  corte  e  dello  spazio  che  questa  attribuisce  allo 
spettacolo. 

Le  prime  rappresentazioni  cittadine,  come  è  richiamato  nel 
saggio  di  Mario  Federico  Roggero  qui  pubblicato,  risalirebbero 
ai  tempi  di  Carlo  Emanuele  I,  con  l’esecuzione  nel  1585,  in 
occasione  delle  nozze  del  Duca,  del  Pastor  Fido  nel  salone  del¬ 
l’attuale  Palazzo  Madama  1. 

Nel  secolo  successivo  le  rappresentazioni  sceniche  e  musi¬ 
cali,  i  balletti  e  le  feste,  si  spostano,  all’interno  del  Castello 
e  del  Palazzo  detto  di  S.  Giovanni,  di  sala  in  sala  alla  ricerca 
di  una  collocazione  adeguata  e  più  stabile.  Si  tratta  inizial¬ 
mente  di  allestimenti  temporanei,  che  comportano  tuttavia  ac¬ 
corgimenti  scenici  anche  di  notevole  impegno,  come  fu  nel  1611 
in  occasione  di  una  grande  festa  intitolata  L’espugnazione  del¬ 
l’isola  di  Cipro,  per  la  quale  il  Salone  dei  Tornei  venne  arti¬ 
ficialmente  allagato. 

Il  primo  Teatro  Ducale  risale  agli  stessi  anni.  È  costituito 
«  di  semplici  gradinate  in  legno  abbracciami  la  sala  su  tre  lati, 
a  imitazione  (...)  dei  “trincetti”  (o  pallamaglio)  sparsi  in  ogni 
rione.  L’uditorio  era  oltremodo  ristretto:  quinte  e  scenari  ob¬ 
bedivano  alla  rigida  prospettiva  centrale  (...)  proponendo  un 
“continuum”  spaziale-spirituale  tra  attori  e  spettatori  »2. 

Diversi  progetti  per  la  creazione  di  una  vera  e  propria  sala 
teatrale  furono  avanzati  tra  gli  anni  ’60  e  ’80  e  finalmente  nel 
1681  fu  inaugurato  il  Teatro  delle  Feste,  la  prima  sala  teatrale 
stabile  in  cui,  abbandonata  la  forma  allungata  e  la  tipologia 
derivata  dal  «  «incotto  »,  si  adottava,  in  analogia  con  soluzioni 
già  sperimentate  in  diverse  città  italiane,  la  disposizione  a  logge 
sovrapposte.  «  La  sala  veniva  ad  assumere  in  tal  modo  la  forma 
di  un  anfiteatro  aperto  da  ogni  lato  sul  proscenio,  che  a  sua 
volta  prendeva  a  distinguersi  dal  rimanente  » 3. 

Con  questa  innovazione  della  sala  (mentre  le  apparecchia¬ 
ture  di  scena  sono  mantenute  senza  modifiche)  si  rende  defi¬ 
nitiva  la  struttura  dell’unico  teatro  operante  a  Torino  per  oltre 
mezzo  secolo,  dal  1680  al  1740,  cioè  proprio  nel  periodo  in 
cui  molte  città  italiane  si  stanno  dotando  di  nuovi  teatri. 

Sono  gli  armi  in  cui  si  sta  mettendo  a  punto  il  disegno 
della  cavea,  che  dalla  primitiva  forma  ad  U,  passando  attra- 


1  Cfr.  L.  Tamburini,  I  teatri  di 
Torino,  Torino,  Ed.  Dell’Albero,  1966. 

A  questo  testo  si  è  fatto  costante 
riferimento  nell’attingere  informazioni 
e  dati  relativi  alla  storia  del  teatro 
a  Torino. 

2  L.  Tamburini,  op.  cit.,  p.  16. 

3  L.  Tamburini,  ibid.,  p.  21. 
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verso  diverse  variazioni  (a  campana,  ovoidale,  ellittica,  ecc.) 
tenderà  a  stabilizzarsi  nella  forma  a  ferro  di  cavallo. 

La  chiamata  a  Torino  dei  Galli  Bibiena,  negli  ultimi  anni 
del  ’600,  così  come  le  informazioni  dettagliate  che  qui  giun¬ 
gono  negli  stessi  anni  intorno  alla  demolizione  del  Teatro  Tor- 
dinona  appena  costruito  a  Roma  dall’architetto  Carlo  Fontana, 
mostrano  una  sufficiente  circolazione  delle  informazioni  e  ag¬ 
giornamento  intorno  a  quanto  si  realizzava  fuori  dal  Piemonte. 

Filippo  Juvarra,  che  per  primo  affronterà  il  progetto  del 
nuovo  teatro  in  sostituzione  del  Teatro  delle  Feste,  aveva  lavo¬ 
rato  prima  del  1710  a  Roma  al  progetto  interno  del  Teatro 
Ottoboni  e  nel  1716  aveva  annotato  nel  suo  taccuino  alcuni 
schizzi  riproducenti  il  Teatro  Farnese  di  Parma:  era  quindi  al 
corrente,  per  esperienza  diretta,  degli  indirizzi  secondo  cui  an¬ 
dava  evolvendo  la  tipologia  teatrale  a  Roma  e  nell’Italia  set¬ 
tentrionale  prima  del  1733,  anno  in  cui  consegna  al  re  il  pro¬ 
getto  per  il  nuovo  Teatro  Regio. 

Quando  alcuni  anni  più  tardi,  nel  1738,  il  conte  Benedetto 
Alfieri  fu  incaricato  di  riprendere  il  progetto  dello  Juvarra 
rimasto  incompiuto,  era  appena  terminata  la  costruzione  del 
Teatro  di  San  Carlo  di  Napoli,  la  cui  fama  si  diffuse  immediata¬ 
mente,  e  per  il  quale  Carlo  III  chiamò  dalla  capitale  sabauda 
come  scenografo  Pietro  Righini. 

Del  resto,  al  momento  dell’incarico  per  il  progetto  del 
nuovo  Teatro  Regio,  anche  Nicolis  di  Robilant  (incaricato  della 
progettazione  del  palcoscenico)  veniva  inviato  a  Bologna  a 
consultare  i  Bibiena4. 

Per  quanto  riguarda  in  senso  stretto  l’architettura  della  sala 
il  progetto  dell’Alfieri  si  colloca  quindi  all’interno  di  indirizzi 
già  consolidati,  e  segue  con  un  certo  ritardo  modelli  che  a 
Venezia,  Roma,  Bologna  e  in  altre  città  erano  stati  messi  a 
punto  con  decenni  di  anticipo. 

Le  caratteristiche  originali  del  teatro  torinese  sono  piut¬ 
tosto  da  ricercarsi  nel  rapporto  tra  teatro  e  città,  come  espres¬ 
sione  particolare  del  più  generale  progetto  che  i  Savoia  anda¬ 
vano  contemporaneamente  realizzando  sull’intera  città;  ma  del 
Teatro  Regio  si  è  occupato  diffusamente  il  saggio  già  citato  di 
Mario  Federico  Roggero,  al  quale  rimandiamo. 

Parallela  a  quella  del  Regio,  sia  in  termini  cronologici 
(aperto  nel  1711,  ricostruito  da  Benedetto  Alfieri  nel  1753, 
quindi  bruciato  e  ricostruito  nuovamente  nel  1786),  sia  nelle 
scelte  tipologiche,  sia  nel  tipo  di  fruizione,  è  la  storia  del  teatro 
Carignano,  di  proprietà  dei  Savoia-Carignano,  ramo  cadetto 
della  casa  regnante.  Rigidamente  controllato,  come  il  Regio, 
dalla  Società  dei  Nobili  Cavalieri  (l’organizzazione  che  detiene 
il  monopolio  in  materia  di  spettacoli  a  Torino  dal  1727)  si 
discosta  solo  parzialmente,  anche  per  quanto  riguarda  il  reper¬ 
torio,  dal  teatro  maggiore. 

Fino  agli  anni  ’70  dunque  Torino,  pur  disponendo  di  qual¬ 
che  migliaio  di  posti  a  teatro  (il  Regio  aveva  una  capienza  di 
2500  posti,  il  Carignano  di  800)  rimaneva  priva  di  teatri  pub¬ 
blici.  Con  una  popolazione  in  forte  espansione,  che  passerà  da 
circa  60.000  abitanti  nel  1747  a  circa  94.000  nel  1791,  la 
richiesta  di  nuove  sale  di  spettacolo  aperte  alla  classe  media 


4  L.  Tamburini,  Storia  del  Teatro 
Regio,  IV,  L’architettura  dalle  origini 
al  1936,  Torino,  1983,  p.  42. 
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trova  nuovo  spazio,  forzando  le  resistenze  dell’organismo  di 
controllo,  estremamente  oculato  nel  concedere  le  licenze  e  nel 
regolare  il  tipo,  il  periodo  e  l’orario  degli  spettacoli. 

È  così  che  il  teatro  D’Angennes,  originariamente  semplice 
baracca  per  spettacoli  popolari  situata  nel  cortile  di  una  casa 
patrizia,  approfittando  dell’incendio  del  teatro  Carignano  nel- 
ì’86,  viene  costruito  nel  brevissimo  giro  di  circa  tre  mesi,  ot¬ 
tiene  il  permesso  di  effettuare  rappresentazioni  e  si  afferma  a 
poco  a  poco  come  terzo  teatro  cittadino. 

L’altro  teatro  compiutamente  «  pubblico  »  sorto  a  Torino 
nel  1771  e  lentamente  affermatosi  è  il  Gallo-Ughetti:  anche 
qui,  tra  i  limiti  posti  dagli  organi  di  controllo  e  le  incertezze 
dei  gusti  del  vario  pubblico,  il  repertorio  ondeggia  tra  «  com¬ 
media  di  costume,  dramma  biblico  mitologico,  soggetti  estem¬ 
poranei,  farse,  scombiccherati  cataclismi  » 5,  ma  l’iniziativa  ha 
successo  e  prospera  economicamente. 

Questi  due  teatri,  che  echeggiano  nelle  forme  e  nei  tipi  i 
teatri  maggiori,  costituiscono,  dal  punto  di  vista  dell’uso,  l’anel¬ 
lo  di  congiunzione  tra  questi  e  i  «  baracconi  »  e  teatrini  in  cui, 
specie  nel  periodo  di  carnevale,  si  danno  spettacoli  a  carattere 
popolare  con  attori  o  marionette. 

I  «  baracconi  »  sono  costruzioni  precarie  in  legno  non  prive 
tuttavia  di  una  certa  solidità  e  pretesa  di  comodità,  che  nel 
periodo  del  Carnevale  {con  inizio  il  26  dicembre)  invadono  la 
piazza  Castello,  proprio  di  fronte  al  palazzo  reale  e  al  teatro 
Regio,  e  la  contrada  di  Po:  qui  attori  locali  o  girovaghi  richia¬ 
mano  il  pubblico  con  i  più  vari  repertori,  giochi  di  saltimban¬ 
chi,  fuochi  d’artificio,  statue  meccaniche,  animali  ammaestrati 
o  esotici. 

I  teatrini  di  S.  Rocco  e  di  S.  Martiniano  ospitano  dalla 
fine  del  secolo  spettacoli  di  marionette  che  vedranno,  nell’Ot¬ 
tocento,  l’affermazione  della  maschera  piemontese  di  Gianduia 
accanto  alla  riproduzione  perfetta  in  miniatura  delle  opere  in 
cartellone  al  Regio  e  al  Carignano. 

Nella  provincia  piemontese  le  città  maggiori  hanno,  nel 
’700,  teatri  di  una  certa  importanza  che,  pur  rientrando  nelle 
tipologie  note,  mostrano  una  certa  autonomia  di  soluzioni  ri¬ 
spetto  ai  teatri  della  capitale:  a  Casale  si  chiama  un  architetto 
di  Spoleto,  formatosi  alla  scuola  romana;  a  Novara  un  archi¬ 
tetto  di  Imola;  a  Intra  e  ad  Arona  si  risentono  influenze  del 
Piermarini. 

Alcuni  di  questi  teatri  hanno  avuto  origine  nel  ’600,  ma 
con  installazioni  provvisorie  o  molto  povere.  Così  ad  esempio 
il  teatro  di  Casale,  di  cui  si  hanno  notizie  dal  1673,  ma  che 
fu  ricostruito  con  pianta  ad  U  e  tre  ordini  di  logge  dai  Gonzaga 
nel  1703,  due  anni  prima  che  Casale  passasse  ai  Savoia.  In  una 
Società  dei  Cavalieri,  costituitasi  nel  1781,  si  affrontò  una  ac¬ 
cesa  discussione  per  la  scelta  del  progettista  del  nuovo  teatro, 
indicendo  una  sorta  di  concorso  a  inviti  con  la  clausola  che  gli 
elaborati  fossero  presentati  anonimi  al  giudizio.  Risultò  alla  fine 
incaricato  l’architetto  Vitoli  di  Spoleto. 

Anche  a  Novara  esiste  un  teatro  presso  il  Comune  già  dal 
1675,  ma  è  nel  1777  che  la  Società  dei  Nobili  affida  all’imolese 
Cosimo  Morelli  il  progetto  del  Teatro  attualmente  detto  Vec- 
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chio,  dotato  di  quattro  ordini  di  palchi  ma  privo  del  palco 
reale  e  del  loggione. 

A  Vercelli  esisteva  già  nel  1750  un  teatro  con  tre  ordini  di 
logge,  dei  quali  i  primi  due  erano  estratti  a  sorte  tra  i  nobili, 
mentre  il  terzo  era  assegnato  al  Comune.  Risultato  inagibile 
trent’anni  dopo  per  cedimenti  del  tetto  e  delle  strutture  si  pro¬ 
gettò  il  nuovo  teatro  con  quattro  ordini  di  palchi:  due  per  i 
nobili,  uno  per  i  cittadini  dell’Ordine  Civico  e  uno  in  gestione 
al  Comune,  oltre  al  loggione  o  «  paradiso  ».  Ma  i  borghesi  del¬ 
l’Ordine  Civico,  non  accordandosi  sui  sistemi  di  assegnazione, 
si  ritirarono  e  il  progetto  fu  modificato  eliminando  uno  degli 
ordini  di  palchi6. 

Ad  Alessandria,  dove  il  Marchese  di  Solerio  aveva  aperto, 
fin  dal  1729  un  teatro  con  pianta  ad  U  dotato  di  66  palchi 
disposti  su  quattro  ordini,  oltre  al  palco  reale,  sorse  nel  1772 
il  nuovo  Teatro  Municipale,  su  progetto  dell’architetto  munici¬ 
pale  Giuseppe  Caselli,  con  81  palchi  disposti  su  tre  ordini  più 
il  loggione. 

Teatri  minori  erano  sparsi  in  diverse  città  piemontesi:  a 
Fossano  dove  è  attivo  fin  dal  1750  il  teatro  Sociale  che,  dopo 
i  rimaneggiamenti  ottocenteschi  conteneva  600  o  700  persone; 
a  Racconigi,  dove  il  conte  Giovanni  Francesco  della  Pié  aveva 
costruito  nel  suo  palazzo  nel  1770  un  teatro  con  28  palchi  più 
palco  reale,  capace  di  400  posti;  a  Caluso,  dove  fu  fondato  un 
teatro  Sociale  nel  1776;  ad  Alba,  dove  un  teatro  di  modeste 
dimensioni  (due  ordini  sovrapposti  di  undici  palchi  ciascuno) 
a  pianta  semicircolare  fu  costruito  nel  1748. 

Dopo  la  parentesi  napoleonica,  che  non  lasciò  sul  teatro 
torinese  tracce  consistenti,  il  periodo  tra  il  1820  e  il  1850  è 
caratterizzato  da  una  serie  di  stagioni  teatrali  di  ottimo  livello 
al  Regio,  al  Carignano,  al  D’Angennes,  grazie  anche  alla  costi¬ 
tuzione  di  una  compagnia  stabile:  la  «  Reale  Compagnia  Dram¬ 
matica  »  creata  da  Vittorio  Emanuele  I  nel  ’20.  Tuttavia  la 
profonda  trasformazione  che  il  sistema  teatrale  della  città  su¬ 
bisce  a  partire  dagli  stessi  anni  va  ricercato  piuttosto  nell’emer- 
gere  di  teatri  più  popolari  che  a  partire  dal  ’30,  ma  soprattutto 
tra  il  ’40  e  il  ’60,  sorgeranno  numerosi  per  dare  risposta,  an¬ 
che  attraverso  un  rinnovamento  e  una  diversificazione  delle 
tipologie  tradizionali,  a  diffuse  esigenze  di  un  pubblico  più 
vasto  ed  eterogeneo. 

Nel  1830  Sales,  il  creatore  della  maschera  di  Gianduia 
costruisce  in  Borgo  Nuovo  (la  cui  espansione  era  iniziata  pochi 
anni  prima)  un  circo  scoperto  di  m.  15,40  di  diametro.  La  co¬ 
struzione  in  legno  è  dotata  di  tre  gallerie  sovrapposte,  coperte 
da  una  tettoia  e  può  contenere  2000  spettatori. 

Era  il  primo  circo  ad  affermarsi  in  città,  nonostante  gli 
ostacoli  frapposti  dall’autorità  e  dalla  concorrenza.  Sorto  con 
un  semplice  permesso  per  l’esecuzione  di  spettacoli  di  mario¬ 
nette,  il  circo  avrebbe  in  realtà  dovuto,  nelle  intenzioni  degli 
ideatori,  intitolarsi  «  Teatro  diurno  »  o  «  Teatro  delle  Varietà  », 
e  tale  fu  almeno  in  parte,  ospitando  non  soltanto  marionette, 
ma  spettacoli  equestri,  saltimbanchi  e  anche  una  troupe  comica 
che  rappresentò  un’opera  di  Rossini. 

Nel  1838,  allontanato  il  Sales,  il  circo  è  interamente  rico- 


6  Questa  ed  altre  informazioni  rela¬ 
tive  alla  storia  del  teatro  in  Piemonte 
sono  tratte  dalla  tesi  di  laurea  degli 
studenti  C.  Cantele,  C.  Moranino, 
«  Teatri  in  Piemonte  »,  Facoltà  di 
Architettura  del  Politecnico  di  Torino, 
1984,  relatore:  prof.  D.  De  Bernardi. 
V.  a.  L.  Tamburini,  L’architettura, 
cit.,  cap.  II. 
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struito  in  muratura,  e  riapre  sotto  il  nuovo  nome  di  Teatro  ^ 
Diurno  Gerbino,  inizialmente  con  spettacoli  equestri  e  da  circo,  # 
poi,  per  lunghi  anni  e  fino  alla  fine  del  secolo  come  teatro  d 
d’opera  e  di  prosa  tra  i  migliori  d’Italia. 

Il  Gerbino  è  il  primo  esempio,  in  città,  di  «  teatro  demo¬ 
cratico  »:  in  primo  luogo  per  il  suo  repertorio  («  la  sua  mis¬ 
sione  non  consiste  nel  far  progredire  la  musica,  ma  nel  far  di¬ 
vertire  il  pubblico  »)  e  quindi  per  l’eterogeneità  del  suo  pub¬ 
blico  (le  cronache  del  tempo  descrivono  con  precisione  la  nuova 
stratificazione  sociale  del  pubblico  nei  diversi  ordini  di  posti: 
nei  primi  posti  il  «  bel  mondo  »;  in  palchetto  o  in  sedia  chiusa, 
l’aristocrazia;  in  galleria  i  borghesi  che  vogliono  ascoltare  la 
musica;  in  platea  chi  vuole  «  far  chiasso  e  star  in  mezzo  ad  al¬ 
legra  brigata  ». 

Sul  suo  esempio  sorgono  rapidamente  in  città  altri  teatri, 
circhi  e  teatri  diurni,  che  nel  corso  di  vent’anni  trasformano 
completamente  il  panorama  teatrale  torinese. 

Il  circo  Sales  è  ricostruito  nel  ’39  dal  suo  ideatore  in  altro 
luogo,  dopo  lo  sfratto  subito;  è  un  locale  per  2800  spettatori 
in  cui  «  o  si  piange  dirottamente,  o  si  ride  a  quattro  mascelle  » 7. 

Nel  1842  si  inaugura  il  Teatro  dell’Accademia  Filodrammatica, 
per  le  rappresentazioni  degli  attori  dilettanti  dell’Accademia. 

Nel  1848  si  apre  il  Teatro  Nazionale,  con  2000  posti  e  dotato 
di  illuminazione  a  gas,  tra  gli  ultimi  esempi  di  teatro  a  palchi, 
che  forse  anche  per  questa  ragione  non  riuscirà  mai  ad  affer¬ 
marsi.  Nel  1855  apre  l’ Alfieri,  concepito  secondo  il  «  sistema 
democratico,  cioè  a  grandi  gallerie  e  non  a  palchi  »  e  «  per  la 
sua  stessa  struttura  tanto  vivace  e  movimentato  quanto  il  Cari- 
gnano  è  austero  e  autocratico»8.  Può  contenere  2000  spetta¬ 
tori  e  vi  si  rappresentano  in  «  seconda  visione  »  le  opere  del 
Carignano.  Ancora  a  palchi  è  invece  il  Teatro  Scribe  (1400 
posti),  sorto  però  con  il  preciso  intento  di  rivolgersi  ad  un  pub¬ 
blico  più  ristretto,  con  la  rappresentazione  di  opere  francesi. 

Molti  di  questi  locali  vedranno,  tra  l’altro,  la  grande  fiori¬ 
tura  del  teatro  dialettale  che  ebbe  a  Torino  una  intensa  e  breve 
fioritura  tra  la  fine  degli  anni  ’50  e  gli  anni  ’70,  specie  ad  opera 
della  compagnia  Toselli. 

Altri  locali  di  minore  importanza  sono  costruiti  in  questo 
periodo:  il  Circo  Balbo,  il  Teatro  del  Monte  di  Pietà,  il  Teatro 
Diurno  della  Cittadella,  il  Teatro  Lupi,  e  tale  era  la  richiesta  di 
sale  per  lo  spettacolo,  che  «  i  teatri  minori  di  cui  Torino  era 
dotata  a  metà  del  secolo  avrebbero  potuto  decuplicarsi  se  le 
autorità  non  vi  avessero  posto  un  provvido  freno  » 9. 

Tra  tutti  emerge,  per  dimensione  e  importanza  il  Circo,  poi 
Teatro  Vittorio  Emanuele.  Sorto  come  circo  per  le  rappresen¬ 
tazioni  equestri  (che  nel  secolo  scorso  erano  la  parte  più  im¬ 
portante  del  programma  dei  circhi  equestri)  poteva  contenere, 
al  coperto,  3000  spettatori  disposti  in  platea  e  su  due  gallerie. 
Trovatosi  fortuitamente  ad  avere  un’ottima  acustica,  fu  suc¬ 
cessivamente  trasformato  in  Teatro  Lirico  ed  ebbe  grande  im¬ 
portanza  nella  seconda  metà  del  secolo. 

Analoga  trasformazione  ebbe  il  Circo  Balbo  che,  dopo  es¬ 
sere  stato  coperto,  si  trasformò  in  teatro  d’operetta. 

Anche  nel  resto  del  Piemonte  il  teatro  ebbe,  nel  corso  del- 


7  L.  Tamburini,  I  teatri,  cit.,  p.  163; 
d.,  Dal  teatro  nobiliare  al  borghese: 

Gerbino,  in  «  Cronache  Economi- 
tie  »,  1,  1986,  pp.  3-12. 

8  In:  «  Il  Messaggiere  »,  1846,  cit.; 
1  L.  Tamburini,  I  teatri,  cit.,  p.  163. 

9  L.  Tamburini,  I  teatri,  cit.,  p.  169. 


139 


l’800,  grande  sviluppo:  vi  ebbero  parte  la  forte  presenza  di 
nobili  in  provincia  e  nei  centri  minori,  l’alta  densità  di  popo¬ 
lazione  nelle  campagne,  la  disponibilità  di  locali,  specie  eccle¬ 
siastici,  resisi  liberi  durante  il  periodo  napoleonico,  la  forma¬ 
zione  di  circoli  filodrammatici  anche  nei  paesi. 

Un  censimento  del  1893  10  contava  in  Piemonte  109  teatri 
con  una  capienza  complessiva  di  50.480  posti.  La  distribuzione 
per  province  si  mostrava  notevolmente  equilibrata:  in  provin¬ 
cia  di  Torino  erano  censiti  32  teatri  ed  oltre  20.000  posti,  dei 
quali  15  sale  e  13.000  posti  nella  capitale;  le  province  di  Ales¬ 
sandria  e  Cuneo,  con  25  teatri,  e  quella  di  Novara-Vercelli  con 
26  disponevano  di  circa  10.000  posti  ciascuna.  Aosta  aveva 
un  solo  teatro. 

La  diffusione  sul  territorio  era  capillare,  giungendo  ad  in¬ 
teressare  anche  centri  molto  piccoli;  una  densità  maggiore  si 
aveva  lungo  i  grandi  assi  di  comunicazione  interregionale  To- 
rino-Genova  e  Torino-Milano. 

Questa,  alla  fine  del  secolo,  la  situazione  di  fatto,  che,  con 
l’avvento  del  cinema,  si  modificherà  con  grande  rapidità  a  par¬ 
tire  dai  primi  anni  del  Novecento. 


10  E.  Rosmini,  Elenco  dei  Teatri 
d’Italia,  in  Legislazione  e  giurispru¬ 
denza  dei  teatri,  Milano,  Hoepli,  1893. 


Un  Tempio  di  Ferdinando  Bonsignore 
per  Romano  Canavese 

Walter  Canavesio 


I. 

Nella  splendida  lettera  di  Gaspare  Morardo  a  Carlo  Bossi 
sullo  stato  della  Chiesa  subalpina  sotto  la  repubblica  francese, 
è  descritta  un’immaginaria  visita  alla  chiesa  torinese  di  S.  Fran¬ 
cesco  d’ Assisi:  «  A  vostra  consolazione  venite  meco  a  [vedere 
la]  vicina  chiesa  di  S.  Francesco  che  or  chiamasi  parrocchia 
della  Dora,  poiché  lasciati  gli  antichi  nomi  con  quello  solo  di 
parrocchia  della  sezione  sono  assai  meglio  denominati  i  sacri 
Templi.  Nell’entrarvi  da  singoiar  gioia  restai  compreso  in  mi¬ 
rarvi  un  solo  altare:  E  ho  quanto  mi  compiaccio,  dissi  piano  al 
compagno,  in  vedere  tolti  que’  tanti  botteghini,  quante  erano 
le  cappelle  che  prima  vi  esistevano!  Ed  egli  piano  a  me: 
Questa  si  è  ima  delle  prime  operazioni  de’  nuovi  vescovi.  Ne’ 
templi  di  ogni  comune  un  solo  altare  e  non  più:  e  l’altare  e 
la  chiesa  stessa  dedicata  al  solo  Dio;  che  è  il  solo  dator  d’ogni 
bene  »  '. 

Seppure  in  tono  ironico,  è  qui  evidenziato  il  nuovo  aspetto 
che  aveva  assunto  la  religiosità  sopravvissuta  alle  trasforma¬ 
zioni  di  fine  secolo  e  definito  l’esito  estetico,  in  una  nuova  pu¬ 
rezza  fatta  di  semplificazioni  estreme  nella  composizione  archi- 
tettonica  dei  templi  neoclassici.  Nella  contemplazione  di  questo 
spazio  rarefatto  prendeva  corpo  ciò  che  una  ormai  lunga  tra¬ 
dizione  teorica  aveva  racchiuso  sotto  l’etichetta  del  sublime: 
«  sublime  è  ciò  che,  per  il  fatto  di  poterlo  anche  solo  pensare, 
attesta  una  facoltà  dell’animo  superiore  ad  ogni  misura  dei 
sensi  » 2. 

Con  Jacques-Frangois  Blondel  la  riduzione  ai  puri  elementi 
architettonici  come  aspetto  qualificante  del  progetto  era  stata 
consacrata  quale  prassi  progettuale:  la  semplicità  non  fatta,  si 
intende,  di  piccole  dimensioni  ma  di  un’accurata  opera  di 
sfrondamento,  che  accompagnandosi  al  «  véritable  grandeur 
dans  l’ensemble  »,  si  sarebbe  adeguata  al  carattere  dell’edificio 
religioso,  il  quale  avrebbe  dovuto  «  porter  dans  son  ordon- 
nance  l’empreinte  de  la  simplicité  de  nos  coeurs  et  de  nos 
hommages  » 3. 

Era  un  orientamento  vicino  ai  risoluti  giudizi  di  Winckel- 
mann  sull’architettura,  dove  «  il  bello  è  più  assoluto,  perché 
consiste  essenzialmente  nella  proporzione;  con  la  sola  propor¬ 
zione  e  senza  alcun  ornamento  un  edificio  può  essere  bello  » 4. 
Sulla  disposizione  regolare  dei  partiti  architettonici  come  fon¬ 
damento  del  bello  concordavano  le  voci  dei  trattatisti,  ove 


1  G.  Morardo,  La  Chiesa  Subalpina 
l’anno  XII  della  Repubblica  Francese, 
Torino,  Morano  [1802],  pp.  55-56. 

2  I.  Kant,  Kritik  der  Urteilskraft 
1790  (tr.  it.  Bari,  Laterza,  1984,  p.  99) 

3  J.  F.  Blondel,  Cours  d’architec 
ture  ou  traiti  de  la  Décoration,  Bistri 
bution  et  Construction  des  bàtiments 
Paris,  Desaint,  1771,  p.  306. 

4  Citato  in:  A.  Griseri-R.  Gabet 
ti,  Architettura  dell'eclettismo.  Sag 
gio  su  Giovanni  Battista  Schellino 
Torino,  Einaudi,  1973,  n.  11. 
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permaneva  il  ricordo  ancora  vivo  delle  polemiche  lodoliane 
che  Memmo  si  era  preoccupato  di  diffondere.  La  ristampa  delle 
opere  di  Milizia  e,  in  particolare,  l’edizione  antoliniana  dei 
Principj  negli  anni  venti  e  trenta  dell’Ottocento,  testimonia  il 
permanere  del  filone  razionalista  durante  tutta  la  parabola  del¬ 
l’architettura  neoclassica  italiana5. 

Ne  derivavano,  alla  stesura  del  progetto,  indicazioni  chiare 
sul  significato  di  questo  atto  di  riduzione,  che  implicava  un  at¬ 
teggiamento  contemplativo,  sospeso,  nell’osservatore:  «  Quella 
necessaria  quiete  e  quell’opportuno  raccoglimento  che  deve 
trovarsi  in  tali  luoghi  [i  templi]  non  ammettendo  molte  fine¬ 
stre  ed  aperture,  le  quali  introdur  possano  una  soverchia  luce, 
come  cose  affatto  subalterne,  non  devono  molto  ornarsi  né 
contraddistinguersi,  ed  anche  nel  loro  esteriore  fa  d’uopo  che 
siano  trattati  colla  massima  possibile  semplicità,  il  che  contri¬ 
buisce  ancora  a  lasciar  meglio  signoreggiare  l’Ordine,  il  quale 
per  la  purezza  e  dignità  dello  stile  deve  quindi  dominare  quasi 
affatto  esclusivamente  d’ogni  altro  ornato  subalterno  ed  ac¬ 
cessorio  » 6. 

Nell’affermazione  che  abbiamo  qui  portato  ad  esempio,  di 
Malaspina  di  Sannazzaro,  va  notata  l’affinità  con  il  giudizio  di 
Cagnola  sul  6°  progetto  di  Ferdinando  Bonsignore  per  la  Gran 
Madre  di  Dio:  «  l’ordine  vi  domina  come  l’ornato  principale  » 7, 
motivo  sommo  di  apprezzamento  da  parte  del  collega  milanese, 
al  quale  lo  stesso  Bonsignore  doveva  molti  spunti  per  l’im¬ 
piego  del  tipo  architettonico  del  Pantheon  adattato  ad  una 
chiesa  cattolica.  Va  rilevato,  a  questo  riguardo,  quanto  era 
ormai  invecchiato,  rispetto  alle  nuove  suggestioni  riflesse  da 
Malaspina,  il  pensiero  di  Laugier,  che  vedeva  nella  necessaria 
purezza  delle  facciate  dei  templi  nuli’ altro  che  un  espediente, 
al  fondo  ancora  barocco,  per  preparare  meglio  alla  magnificenza 
degli  interni:  «  Conferire  alle  decorazioni  esterne  uno  splendore 
maggiore  di  quelle  interne  sarebbe  ridicolo;  in  ogni  cosa  occorre 
gradualità  e  la  decorazione  dell’esterno  può  al  massimo  servire 
ad  annunciare  e  preparare  la  bellezza  dell’interno,  così  che  pas¬ 
sando  dall’uno  all’altro  la  nostra  ammirazione,  lungi  dall’at- 
tenuarsi  o  dallo  scomparire,  cresca  progressivamente  » 8. 

Analogamente  al  tema  della  semplificazione,  il  concetto  di 
invenzione,  considerato  modernamente  nello  spirito  della  clas¬ 
sicità,  escludeva  dall’atto  creativo  le  semplici  ricostruzioni  del¬ 
l’antico  e  garantiva  la  sussistenza  di  infinite  possibilità  realiz- 
zative,  guidate,  nella  corretta  impostazione,  dall’adesione  critica 
ai  princìpi  espressi  negli  spesso  oscuri  testi  vitruviani. 

Rosario  Assunto  ha  segnalato,  nell’invenzione,  l’elemento 
di  continuità  con  l’Idea  di  Bellori,  considerata  un  precedente 
per  lo  stesso  Winckelmann.  Secondo  il  commento  di  Assunto, 
«  gli  antichi,  dobbiamo  certo  ammirarli  e  imitarli,  perché  la 
loro  arte  era  specchio  fedele,  per  quanto  è  possibile  all’arte 
umana,  della  bellezza  assoluta;  ma  sarebbe  un  errore  identifi¬ 
care  questa  bellezza  con  l’arte  degli  antichi,  che  ne  è  soltanto 
la  migliore  imitazione  possibile:  si  tratta  di  assumer  gli  antichi 
a  modello  ed  esempio  di  come  si  debba  imitare  l’Idea,  perché 
l’eccellenza  dell’arte  viene  dall’imitazione  dell’Idea  e  non  dal¬ 
l’imitazione  dell’arte  » 9. 


5  F.  Milizia,  Principi  di  Architet¬ 
tura  Civile,  Milano,  Ferrario,  1832 
(1“  ed.,  Finale,  De  Rossi,  1781).  Sul 
razionalismo  veneto  settecentesco  ol¬ 
tre  al  fondamentale  A.  Memmo,  Ele¬ 
menti  dell’architettura  lodoliana  ossia 
l’arte  del  fabbricare  con  solidità  scien¬ 
tifica  e  con  eleganza  non  capricciosa, 
Zara,  frat.  Buttara,  1833,  vedi  i  saggi 
di  A.  Cavallari  Murat  raccolti  in 
Come  carena  viva,  voi.  IV,  Torino, 
Bottega  d’Erasmo,  1983,  e  in  part. 
Indagini  sulla  teoria  veneta  dell’età 
neoclassica-,  M.  Brusatin,  Venezia  nel 
Settecento.  Stato,  architettura,  terri¬ 
torio,  Torino,  Einaudi,  1980. 

4  Malaspina  di  Sannazzaro,  Delle 
leggi  del  Bello  applicate  alla  pittura 
ed  architettura,  2“  ed.,  Milano,  So¬ 
cietà  tipografica  de’  Classici  italiani, 
1828,  p.  223. 

7  L.  Tamburini,  Il  tempio  della 
Gran  Madre  di  Dio,  in:  «  Torino  »,  2 
(1969),  p.  34,  ripreso  in  Id.,  Presenza 
e  fortuna  della  Gran  Madre  di  Dio, 
in:  Il  tempio  della  Gran  Madre  di  Dio 
in  Porino,  Torino,  Città  di  Torino, 
1984,  p.  32. 

8  M.-A.  Laugier,  Essai  sur  l’ Archi- 
tecture,  Paris,  Duchesne,  1753  (tr.  it., 
Palermo,  Aesthetica,  1987,  pp.  133- 
134). 

9  R.  Assunto,  L’antichità  come  fu¬ 
turo.  Studio  sull’estetica  del  Neoclas¬ 
sicismo  europeo,  Milano,  Mursia,  1973, 

p.  66. 
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Si  rivela  qui  il  motivo  profondo  del  generale  apprezzamento 
dell’opera  palladiana  da  parte  dei  neoclassici,  anche  al  di  là 
dei  confini  della  patria  veneta,  perché  l’attività  di  Palladio  sve¬ 
lava  la  possibilità  di  operare  creativamente  all’interno  del  les¬ 
sico  classicista.  Su  questo  tema  si  era  sviluppata  l’opera  teorica 
di  architetti  veneti  come  Arnaldi,  Calderari,  Girolamo  dal  Poz¬ 
zo,  che  furono  in  vario  modo  corrispondenti  ed  estimatori  di 
Francesco  Ottavio  Magnocavalli,  il  primo  a  sollevare  in  Pie¬ 
monte  tale  problematica.  L’alta  considerazione  nella  quale  era 
tenuto  Palladio  nell’ambiente  piemontese  della  Filopatria  e  in 
particolare  in  Galeani  Napione,  rappresentante  del  classicismo 
più  intransigente,  si  può  comprendere  tenendo  conto  che,  come 
scrisse  Calcaterra,  «  la  libertà  d’ispirazione  era  [da  Sampaolini 
e  Filopatridi]  concepita  entro  la  spiritualità  classica:  ed  entro 
di  essa  ammettevano  per  conseguenza  libera  critica  » 10. 

Se  può  essere  utile  segnalare  l’esistenza  di  tangenze  teori¬ 
che  fra  le  possibilità  aperte  dall’invenzione  nello  spirito  classico 
e  le  annose  discussioni  sul  problema  della  conciliazione  fra 
regole  dell’arte  e  varietà  del  gusto,  esemplate,  nella  loro  con¬ 
nessione,  dall’Idea  di  un  teatro  di  Enea  Arnaldi,  è  interes¬ 
sante  rilevare  come  della  stessa  natura  fossero,  molto  tempo 
dopo,  i  dubbi  di  Diedo  nella  sua  risposta  a  Canova  sull’aspetto 
del  tempio  di  Possagno:  «  La  facciata  è  superba,  e  soltanto 
mi  farei  ardito  esporle  un  dubbio,  ed  è  se  convenga  riprodurre 
il  Partenone  co’  suoi  difetti  per  non  darlo  in  minima  parte 
alterato,  oppure  apporvi  qualche  piccola  modificazione  per  darlo 
purgato  degli  stessi  difetti  » 11 . 

Va  inoltre  sottolineato  come  in  un’opera  di  immediata  e 
vasta  diffusione  quale  il  dizionario  di  Quatremère  de  Quincy, 
tradotto  in  italiano  solo  nel  1842  ma  noto  già  nel  decennio 
precedente,  il  tentativo  di  distinguere  tra  «  tipo  »  e  «  modello  » 
riflettesse  una  tradizione  ormai  conosciuta  e  assestata.  Per 
Quatremère,  il  tipo  «  non  presenta  tanto  l’immagine  di  una 
cosa  da  copiarsi  o  da  imitarsi  perfettamente,  quanto  l’idea  di 
un  elemento  che  deve  egli  stesso  servire  di  regola  al  modello  », 
perché  il  modello  «  inteso  secondo  la  esecuzione  pratica  del¬ 
l’arte,  è  un  oggetto,  secondo  il  quale  ognuno  può  concepire 
delle  opere,  che  non  si  rassomigliano  punto  fra  loro.  Tutto  è 
preciso  e  dato  nel  modello;  tutto  è  più  o  men  vago  nel  tipo  »  n. 

La  concezione  tipologica  del  riferimento  progettuale  lasciava 
aperte  le  possibilità  inventive  sorrette  dall’adesione  al  gusto 
corrente  che  vedeva,  nell’austera  definizione  semplificata  degli 
elementi,  lo  strumento  di  una  interiorizzazione  contemplativa 
dell’opera  di  architettura.  Ne  è  tipica  ed  alta  testimonianza,  in 
ambito  piemontese,  l’attività  di  Ferdinando  Bonsignore,  che 
costruì  il  suo  linguaggio  sulla  base  di  esperienze  romane  e  di 
suggestioni  illuministe  francesi.  Il  suo  progetto,  recentemente 
rinvenuto,  per  la  chiesa  parrocchiale  di  Romano  Canavese,  ne 
rappresenta  una  versione  persuasiva 13. 

IL 

Bonsignore  venne  incaricato  del  progetto  dalla  comunità 
canavesana  nella  primavera  del  1820;  la  parcella  dell’architetto  è 
datata  29  maggio,  i  disegni  vennero  consegnati  poco  tempo 


10  C.  Calcaterra,  Il  nostro  immi¬ 
nente  risorgimento,  Torino,  SEI, 
[1935],  p.  534. 

11  E.  Arnaldi,  Idea  di  un  teatro 
nelle  sue  principali  parti  simile  ai 
teatri  antichi  all’uso  moderno  acco¬ 
modato,  Vicenza,  Veronese,  1762,  p. 
xxi.  La  necessità  di  accordare  le  esi¬ 
genze  razionaliste  e  neoclassidste  del¬ 
la  teoria  architettonica,  che  voleva  il 
ritorno  al  teatro  vitruviano,  già  ma¬ 
gistralmente  riproposto  dal  Palladio, 
con  l’orientamento  del  gusto  settecen¬ 
tesco  per  il  moderno  teatro  all’ita¬ 
liana,  portò  l’Arnaldi  ad  indagare  ed 
a  citare  le  opere  di  Claude  Perrault, 
in  particolare  la  prefazione  all’edi¬ 
zione  di  Vitruvio  (Paris,  1673),  ove 
l’architetto  francese  tentava  una  de¬ 
finizione  dell’architettura  moderna  co¬ 
me  «  quella  che  per  adattarsi  agli  usi 
nostri,  o  per  altre  ragioni  ha  cangia¬ 
to  nelle  disposizioni  e  nelle  propor¬ 
zioni,  che  la  prima,  e  l’antica  avevano 
in  costume  di  osservare  »  (Id.,  pp.  xxi- 
xxn).  Veniva  cosi  a  stabilirsi  un  pon¬ 
te  fra  razionalismo  veneto  e  l’acceso 
dibattito  francese  di  fine  Seicento  sul 
predominio  o  meno  dei  moderni  su¬ 
gli  antichi  esemplato  dal  Parallèle  des 
Anciens  et  des  Modernes  di  Charles 
Perrault  (Paris,  1688-97).  Sui  Perrault 
cfr.  J.  Rykwert,  The  First  Moderns, 
The  architects  of  thè  Eighteenth  Cen- 
tury,  Cambridge  Mass.,  MIT  Press, 
1980  (tr.  it.,  Milano,  Comunità,  1986, 
cap.  2,  e  in  part.  p.  64,  n.  63).  La 
lettera  del  Diedo  al  Canova  è  ripor¬ 
tata  in  L.  Patetta,  L’architettura  del¬ 
l’Eclettismo,  fonti,  teorie,  modelli 
1750-1900,  Milano,  Mazzotta,  1975, 
p.  89. 

u  A.  C.  Quatremère  de  Quincy, 
Dizionario  storico  di  architettura  con¬ 
tenente  le  nozioni  storiche,  archeolo¬ 
giche,  biografiche,  teoriche,  didattiche 
e  pratiche  di  quest’arte,  Mantova,  Ne- 
gretti,  1842,  voi.  II,  p.  573. 

13  Per  notizie  biografiche  su  Fer¬ 
dinando  Bonsignore  vedi:  Manoscritto 
di  anonimo  MS  35-14  della  Biblioteca 
Reale  di  Torino;  una  breve  citazione, 
assieme  a  Pietro  Cantoregi  è  data  da 
F.  G.  Della  Valle  nella  prefazione 
a  G.  Vasari,  Vite  de’  più  eccellenti 
pittori,  scultori,  architetti,  Milano, 
Società  Tip.  de’  Classici  italiani,  1811, 
p.  80;  M.  Paroletti,  Turin  et  ses 
curiosités,  Turin,  Reycend,  1819,  p. 
375;  G.  Claretta,  I  Reali  di  Savoia 
munifici  fautori  delle  arti.  Contributo 
alla  storia  del  Piemonte  del  seco¬ 
lo  XVIII,  in  Miscellanea  di  Storia 
Italiana,  XXX,  Torino,  Bocca,  1893, 
pp.  255-256;  U.  Thieme-F.  Becker, 
Allgemeiner  Lexikon  der  Bildenden 
Kùnstler,  Leipzig,  Engelmann,  1910, 
v.  IV,  p.  322;  G.  Chevalley,  Gli 
architetti,  l’architettura  e  la  decora¬ 
zione  delle  ville  piemontesi  del  XVIII 
secolo,  Torino,  STEN,  1912,  pp.  57- 
58;  C.  Bricarelli,  Bonsignore  Ferdi¬ 
nando,  voce  in:  Enciclopedia  Italiana, 
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prima.  Erano  questi,  per  Bonsignore,  i  primi  anni  di  attività 
dopo  l’affermazione  al  concorso  per  la  torinese  Gran  Madre  di 
Dio  (1818)  e  gli  inizi  della  sua  realizzazione,  protrattasi  poi 
fino  al  1828.  Nel  1819  aveva  realizzato  i  portici  di  raccordo 
fra  gli  isolati  di  via  Po  a  Torino  mentre  dal  1819  al  ’22  pro¬ 
gettò  e  curò  l’innalzamento  dell’altar  maggiore  della  chiesa  tori¬ 
nese  di  S.  Cristina 14. 

Del  lavoro  per  Romano  Canavese  rimane  una  sola  tavola, 
firmata  ma  non  datata,  ove  figura  il  nuovo  tempio  in  progetto 
delineato  nel  prospetto  principale,  in  sezione  trasversale  verso 
l’altare  e  in  sezione  trasversale  verso  l’ingresso.  Sono  scom¬ 
parse  la  pianta  (cui  si  fa  riferimento  nella  tavola)  e  gli  altri 
disegni  indicati  nella  parcella  di  Bonsignore.  Mancano  così  al¬ 
cuni  dati  importanti,  quali  la  disposizione  pianimetrica  esatta 
e  la  lunghezza  effettiva,  ma  gli  elementi  attualmente  posseduti 
consentono  una  prima  verifica  sul  significato  dell’opera  proget¬ 
tata  in  relazione  all’attività  nota  dell’architetto  torinese 15. 

L’edificio,  a  pianta  rettangolare  (escludo  l’eventualità,  teo¬ 
ricamente  possibile,  che  si  tratti  di  una  pianta  centrale  per  le 
eccessivamente  ridotte  dimensioni  che  verrebbe  ad  assumere), 
è  preceduto  da  un  pronao  ionico  esastilo  su  stilobate,  con  inter- 
columnio  a  scansione  regolare  di  due  diametri  e  mezzo,  che 
corrisponde  aU’eustilo  vitruviano,  proprio  dell’ordine  ionico.  Lo 
sovrasta  un  frontone  con  ampio  timpano,  che  copre  in  parte  il 
finestrone  semicircolare  dell’attico,  quest’ultimo  sovrastato  dallo 
spiovente  del  tetto.  Una  ben  marcata  cornice  si  innesta  ai  lati 
del  frontone  e  prosegue  risvoltando  sulle  ali  laterali,  sotto¬ 
lineando  lo  stacco  fra  parte  superiore  e  inferiore  della  facciata. 
Al  corpo  centrale  superiore  dell’edificio  si  affiancano  in  fac¬ 
ciata  i  contrafforti  laterali,  che  si  innalzano  dal  settore  inferiore 
laterale,  definito  a  bugnato  gentile. 

La  solenne  essenzialità  dell’esterno  è  ripresa  all’interno, 
dove  gli  unici  elementi  decorativi  sono  i  festoni  del  fregio  che 
funge  anche  da  architrave.  L’abside  è  formata  da  un  nicchione, 
mentre  nicchie  minori  compaiono  nella  navata  ove,  presumibil¬ 
mente,  veniva  riproposto  il  sistema  alternato  di  pilastri  e  co¬ 
lonne  che  definisce  la  controfacciata.  Una  volta  a  botte  cassetto¬ 
nata  copre  la  navata. 

Ovunque  vi  è  il  predominio  di  larghe  superfici  specchianti, 
in  una  purezza  di  linguaggio  cercata  attraverso  un’opera  di  ri¬ 
duzione  che  dilata  lo  spazio,  restituendone  un’immagine  for¬ 
temente  unitaria,  perché  non  disturbata  da  giustapposizioni  di 
membrature.  Lo  stesso  aitar  maggiore  è  definito  a  blocchi  com¬ 
patti,  sormontati  dal  piccolo  tabernacolo  a  edicola.  L’accura¬ 
tezza  della  composizione  esclude  che  si  tratti  di  una  proposta 
passibile  di  ulteriori  interventi  sulla  struttura. 

Un  primo  riferimento  per  questa  realizzazione,  va  cercato 
nei  progetti  proposti  da  Bonsignore  al  concorso  per  il  tempio 
della  Gran  Madre  di  Dio,  ma  non  tanto  nell’idea  realizzata, 
Tunica  a  dipendere  in  modo  non  rigido,  benché  inequivocabile, 
da  prototipi  di  templi  a  pianta  circolare  romani  come  il  Pan¬ 
theon  o  il  tempio  di  Giove  Ultore,  quanto  negli  altri  elaborati, 
di  più  composita  invenzione,  scartati  da  una  giuria  probabil¬ 
mente  più  condizionata  dalTarcheologismo  del  marchese  Giovan 


Roma,  1936,  voi.  VII,  pp.  435-436; 
E.  Olivero,  L’architettura  in  Torino 
durante  la  prima  metà  dell’Ottocento, 
in  «Torino»,  6  (1935),  pp.  10-12; 
A.  M.  Bessone-Aureli,  Dizionario 
degli  scultori  ed  architetti  italiani, 
Genova,  Soc.  An.  Dante  Alighieri, 
1947,  p.  85;  A.  Baudi  di  Vesme, 
L'arte  in  Piemonte  dal  XVI  d  XVIII 
secolo,  Torino,  Soc.  Piemontese  di 
Archeologia  e  Belle  Arti,  1968,  voi.  I, 
pp.  156-159;  C.  Brayda-L.  Coli-D. 
Sesia,  Ingegneri  e  architetti  del  Sei 
e  Settecento  in  Piemonte,  in  «Atti 
e  Rassegna  tecnica  della  Società  degli 
Ingegneri  e  Architetti  in  Torino  », 
marzo  1963,  p.  19  dell’estratto;  Bon¬ 
signore  Ferdinando,  voce  in:  Dizio¬ 
nario  Enciclopedico  di  Architettura  e 
Urbanistica,  Roma  IER,  v.  I,  p.  393; 
N.  Carboneri,  Bonsignore  Ferdinando, 
voce  in:  Dizionario  Biografico  degli 
Italiani,  Roma,  Enciclopedia  Italiana, 
1970,  v.  XII,  pp.  399-400;  F.  Rosso, 
voce  biografica  Bonsignore  Ferdinando, 
in  Cultura  figurativa  ed  architettonico 
negli  Stati  del  Re  di  Sardegna,  Torino, 
Regione  Piemonte,  1980,  v.  Ili,  p. 
1408;  N.  Pevsner-J.  Fleming -H. 
Honour,  A  Dictionary  of  Architecture, 
London,  1966  (tr.  it.,  Torino,  Einaudi, 
1981,  p.  92);  L.  Re-M.  G.  Vinardi, 
Ferdinando  Bonsignore;  l’opera  e  i  tem¬ 
pi,  in:  Il  tempio  della  Gran  Madre 
di  Dio  in  Torino,  cit.,  pp.  37-46; 
S.  Pinto,  Dalla  Rivoluzione  alla  Re¬ 
staurazione,  in:  Arte  di  corte  da  Carlo 
Emanuele  III  a  Carlo  Felice,  Torino, 
Cassa  di  Risparmio  di  Torino,  1987, 
pp.  114-115,  120-121. 

14  Sulle  vicende  che  precedettero  e 
accompagnarono  l’incarico  al  Bonsi¬ 
gnore  per  la  parrocchiale  di  Romano, 
a  partire  dall’unificazione  delle  par¬ 
rocchie  di  S.  Solutore  e  S.  Pietro,  con 
sede  posta  provvisoriamente  nella  par¬ 
rocchiale  di  S.  Pietro  (1818),  sino  alla 
decisione  di  scegliere  un  sito  centrale, 
già  indicato  in  un  rilievo  del  geome¬ 
tra  Gayo  e  nelle  valutazioni  succes¬ 
sive  deÙ’ingegnere  Provinciale  Bellone, 
vedi  in  Archivio  Storico  Comunale  di 
Romano  Canavese  (qui  indicato  come 
ASCR),  Registro  Ordinati  principiato 
li  10  gennaio  1818,  fi.  34,  38,  41-43; 
Archivio  di  Stato  di  Torino  (ASTO), 
Sez.  I,  Benefici  divisi  per  paese,  maz¬ 
zo  86,  Romano  Canavese,  supplica 
con  data  sul  fascicolo  18  maggio  1818; 
P.  Bellono,  Romano  Canavese  e  il 
suo  passato,  Romano,  Comune  di  Ro¬ 
mano,  1961,  pp.  27-29.  I  registri  delle 
delibere  per  il  1820  sono  purtroppo 
scomparsi.  Nell’ordinato  del  4  agosto 
1823  si  fa  riferimento  ad  altro  del 
10  giugno  1820  nel  quale  veniva  pre¬ 
sentato  il  disegno  del  Bonsignore.  La 
decisione  di  ricostruire  la  chiesa  ven¬ 
ne  presa  nel  luglio  del  1819.  I  dise¬ 
gni  giunsero  da  Torino  nel  maggio 
del  1820  con  la  parcella  di  Bonsignore, 
ma  non  vi  erano  fondi  sufficienti  per 
iniziare  l’opera.  Cfr.  ASCR,  Mandati 
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1.  Ferdinando  Bonsignore.  Progetto  per  la 
chiesa  parrocchiale  di  Romano  Canavese, 
1820.  Particolare  della  facciata. 


2.  Ferdinando  Bonsignore.  Progetto  per  la 
chiesa  parrocchiale  di  Romano  Canavese, 
1820.  Particolare,  sezione  trasversale  verso 
l’ aitar  maggiore. 


C 


3.  Maurizio  Storero,  Giovanni  Pessatti,  Francesco  e  Carlo  Augusto  Martelli.  Romano 
Canavese,  parrocchiale,  1829-1844. 


4.  Maurizio  Storero.  Progetto  della  chiesa  parrocchiale  di  Romano  Canavese,  1829.  Archivio  Storico 
Comunale  di  Romano  Canavese  (Cfr.  Appendice,  n.  2). 


Gherardo  De  Rossi  che  dall’apertura  intellettuale  di  Cagnola 16 . 

In  questi  progetti,  la  fedeltà  a  un  modello  si  fa  labile  a 
misura  che  si  accentuano  le  connessioni  di  tipi  svariati  (tempio 
perittero  con  obelisco  per  il  n.  2,  inserimento  di  edicola  semi- 
circolare  all’interno  di  una  pianta  rettangolare  per  il  n.  5,  ecc.). 
Sono  proposte  spesso  viziate  nella  definizione  degli  spazi  e 
nella  più  o  meno  forzata  interrelazione  fra  le  parti,  cui  non  è 
estranea  l’ambiguità  stessa  della  destinazione,  fra  tempio  cele¬ 
brativo  e  parrocchiale  di  sobborgo,  ma  ne  va  sottolineato  il 
metodo  progettuale,  che  differisce  dalla  più  ortodossa  versione 
realizzata. 

Nel  2°  progetto  per  la  Gran  Madre,  Bonsignore  delineava 
una  navata  simile  a  quella  di  Romano.  Dieci  anni  dopo,  Giu¬ 
seppe  Maria  Talucchi  darà  di  questo  tipo  desunto  dalle  ricostru¬ 
zioni  delle  terme  romane  una  applicazione  compiuta  e  grandiosa 
nella  parrocchiale  di  S.  Maria  del  Borgo  a  Vigone,  lontana  però, 
negli  eccessi  della  decorazione  prevista  e  realizzata  solo  in  parte, 
dalla  versione  essenziale  di  Bonsignore 17 . 

Quanto  le  esperienze  romane  svolte  negli  ultimi  decenni 
del  ’700  abbiano  inciso  sulla  formazione  di  quest’ultimo  oggi 
è  difficile  accertarlo,  anche  a  causa  della  evanescente  figura  del 
maestro  Nicola  Giansimoni,  ma  possiamo  accostare  certe  fac¬ 
ciate  colonnate  dell’Asprucci,  come  nella  chiesa  di  piazza  di 
Siena  a  Roma,  al  7°  progetto  per  la  Gran  Madre,  o  la  navata 
definita  da  grandi  nicchioni  della  chiesa  di  S.  Scolastica  a  Su- 
biaco  (1771-77),  di  Quarenghi,  alle  analoghe  nicchie  presenti 
nel  progetto  di  Romano,  mentre  per  il  senso  dello  spazio  e  le 
complesse  varianti  sul  tema  della  grande  galleria  erano  allora 
un  riferimento  importante  i  lavori  di  Michelangelo  Simonetti 
ai  Musei  Vaticani IS. 

Sottolineerei  in  particolare  l’affinità  con  Quarenghi,  per  il 
comune  ambiente  di  formazione  (Quarenghi  era  stato  allievp 
di  Giansimoni,  oltre  che  di  Paolo  Posi  e  Derizet)  e  per  il  ca¬ 
rattere  della  sua  cultura,  ecletticamente  orientata  sui  più  di¬ 
sparati  studi  offerti  dalle  sperimentazioni  romane,  ampliata  a 
comprendere  indagini  sulle  proporzioni  armoniche  e  sull’archi¬ 
tettura  di  Palladio,  che  le  grandiose  opportunità  offerte  dalla 
Russia  di  Caterina  II  gli  permisero  di  impiegare  in  varie  e 
magniloquenti  realizzazioni.  Basta  avvicinare  la  pianta  del  6° 
progetto  di  Bonsignore  all’impianto  pianimetrico  dell’Ospedale 
Seremetev  di  Mosca  (1794-1807)  per  verificarne  la  comunanza 
di  ispirazione 19. 

Tornando  al  progetto  per  Romano,  il  processo  di  semplifi¬ 
cazione  conduce  a  disegnare  senza  dentelli  il  frontone  di  fac¬ 
ciata,  escludendo  la  versione  vignolesca  a  favore  di  una  va¬ 
riante  vitruviana.  La  stessa  presenza  della  base  attica  in  luogo 
di  quella  canonica  per  lo  ionico,  risponde  ad  una  esigenza 
particolarmente  sentita  nel  razionalismo  settecentesco,  fondata 
sui  precedenti  palladiani  e  sulla  possibilità  offerta  da  Vitruvio 
di  utilizzare  entrambe  le  basi  per  il  medesimo  ordine.  Per 
Milizia,  la  base  propria  è  «  tutta  al  rovescio  di  quella  che  do¬ 
vrebbe  essere,  perché  la  parte  più  grande  è  la  più  proietta, 
la  quale,  secondo  ogni  naturai  principio  dovrebbe  essere  in  giù, 
si  trova  al  di  sopra,  sostenuta  da  due  scozie  divise  da  un  astra- 


1822-23,  Conto  esatoriale  della  Co¬ 
munità  di  Romano  1820,  p.n.n.,  con 
allegata  la  «  Nota  dell’onorario  do¬ 
vuto  al  sottoscritto  pe’  disegni  della 
nuova  Chiesa  da  Costruirsi  nella  Co¬ 
mune  di  Romano  inventati,  ed  eseguiti 
per  commissione  dell’Ill.mo  Sig.  Sin¬ 
daco  e  Consiglieri  »,  datata  29  maggio 
1820  e  firmata  «  Ferdinando  Bonsi¬ 
gnore  Professore  d’Architettura  nella 
Regia  Università  ».  Sull’attività  pro¬ 
fessionale  di  Bonsignore,  cfr.  L.  Re- 
M.  G.  Vinardi,  Ferdinando  Bonsi¬ 
gnore:  l’opera  e  i  tempi,  cit.,  in  part. 
p.  45. 

15  La  tavola  rinvenuta  è  conservata 
in  ASCR,  senza  collocazione  (cfr.  Ap¬ 
pendice,  dis.  n.  1). 

16  L.  Tamburini,  Il  tempio  della 
Gran  Madre  di  Dio,  cit.,  p.  33;  C. 
Caldera -G.  Moglia,  Il  progetto  del 
complesso  urbanistico  ed  architetto¬ 
nico  della  Gran  Madre  di  Dio,  in: 
Il  tempio  della  Gran  Madre  di  Dio  in 
Torino,  cit.,  pp.  84-85,  schede  nn.  122- 
128;  L.  Tamburini,  Presenza  e  for¬ 
tuna  della  Gran  Madre  di  Dio,  cit., 
p.  32.  L’orientamento  rigidamente 
classicista  del  marchese  De  Rossi  ha 
un  riflesso  negli  stretti  rapporti  che 
questi,  «  originario  piemontese  »,  te¬ 
neva  con  i  principali  rappresentanti 
del  classicismo  teorico  subalpino,  ove 
la  sua  figura  di  «  critico  dotato  di 
un  gusto  [...]  squisito  e  puro  e  d’un 
[...]  fino  e  sicuro  discernimento»  era 
altamente  considerata.  Collaboratore 
della  Biblioteca,  fu  autore  delle  Me¬ 
morie  sopra  le  belle  arti  e  della  Vita 
di  Pikler.  Cfr.  C.  Calcaterra,  Il 
nostro  imminente  risorgimento,  cit., 
p.  527. 

17  Sul  secondo  progetto  per  la  Gran 
Madre,  vedi,  oltre  ai  riferimenti  a 
nota  15,  U.  Bertagna-F.  Rosso,  To¬ 
rino:  architettura  e  urbanistica  1773- 
1831,  in  Cultura  figurativa  e  architet¬ 
tonica  negli  stati  del  re  di  Sardegna, 
cit.,  voi.  Ili,  p.  1144,  scheda  n.  2 
e  ili.  Su  Talucchi  a  Vigone  v.  W. 
Canavesio,  G.  M.  Talucchi  e  la  chiesa 
di  Vigone,  in:  «  Studi  Piemontesi  », 
1  (1988),  pp.  93-102. 

18  Per  un  panorama  generale  sul¬ 
l’architettura  neoclassica  a  Roma  fra 
Sette  ed  Ottocento  sono  ancora  utili 
E.  Lavagnino,  L’arte  moderna  dai  neo¬ 
classici  ai  contemporanei,  Torino, 
UTET,  1956,  p.  44  sgg.;  C.  L.  V. 
Meeks,  Itdian  architecture  1730-1914, 
New  Haven  and  London,  Yale  Uni¬ 
versity  press,  1966,  pp.  56-70,  82, 
fig.  21;  84-88,  108-111. 

”  Sul  Giansimoni,  vedi:  L.  Re- 
M.  G.  Vinardi,  Ferdinando  Bonsi¬ 
gnore:  l’opera  e  i  tempi,  dt.,  p.  37 
e  la  breve  voce  in:  Dizionario  Enciclo¬ 
pedico  di  Architettura  e  Urbanistica, 
dt.,  v.  II,  p.  455.  La  pianta  dell’ospe¬ 
dale  Seremetev  è  riprodotta  alla  voce 
Quarenghi  Giacomo  del  Dizionario, 
dt.,  voi.  V,  p.  97. 
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gaio.  Ne’  monumenti  romani  non  si  è  finora  trovato  vestigio 
alcuno  di  sì  brutta  base  »,  mentre  la  base  attica  «  che  per  la 
sua  bellezza  è  stata  prodigata  a  tutti  gli  ordini,  è  quella  che 
più  conviene  a  quest’ordine  medio  » 20 . 

Anche  Laugier,  nell’Era»  criticava  con  gli  stessi  argomenti 
di  Milizia  la  base  dello  ionico 21 .  Talucchi  riproporrà  un  pronao 
ionico  con  base  attica  nella  chiesa  di  S.  Maria  a  Polonghera 
(1837). 

Nella  stessa  tradizione  di  rigore  classicista  è  la  soppressione 
del  cornicione  interno,  nel  progetto  per  Romano  sostituito  da 
una  cornicetta  appena  aggettante,  che  non  fraziona  in  altezza 
lo  spazio  della  navata.  Viene  così  evitato  il  rischio  di  farla 
comparire  meno  alta  di  quanto  avrebbe  dovuto  essere  e  risolto 
l’assurdo  di  impiegare  all’interno  un  elemento  pertinente  al  solo 
esterno,  sistema  criticato  dallo  stesso  Milizia  ed  anche  da  Alga¬ 
rotti,  che  ne  trattò  parlando  della  chiesa  romana  di  S.  Andrea 
al  Ponte  Molle,  di  Vignola,  illustre  precedente  per  ogni  speri¬ 
mentazione  sul  tipo  del  Pantheon  in  età  neoclassica 22. 

La  definizione  del  risvolto  in  facciata  dei  contrafforti  late¬ 
rali  rappresentava  un  problema  compositivo  di  notevole  diffi¬ 
coltà23.  La  versione  proposta  da  Bonsignore  consiste  nel  fame 
parte  integrante  e  nel  contempo  distinta  del  prospetto,  come  ali 
laterali  che  sottolineano,  nella  neutra  soluzione  liscia,  l’emer¬ 
gere  dell’attico.  In  altri  contesti,  Magnocavalli  e  poi  Vitoli  ed 
altri,  nella  parrocchiale  di  Vignale,  allargarono  la  facciata  fino  a 
comprendervi  i  contrafforti  e  chiusero  il  tutto  con  un  grande 
frontone,  secondo  una  soluzione  di  matrice  tardo  settecentesca 
applicata,  ad  esempio,  da  Borra  nella  parrocchiale  di  Trinità, 
dove  i  contrafforti  inseriti  in  facciata  denunciano  con  tratti  sem¬ 
plificati  la  loro  conformazione  laterale.  Talucchi  a  Vigone  li 
raccorderà  in  alto  con  due  frontoncini,  mentre  nella  parroc¬ 
chiale  di  Vestigné,  dell’ingegner  Larghi  (1843),  l’ampiezza  della 
facciata  è  dimensionata  al  loro  spessore. 

III. 

La  realizzazione  del  tempio  di  Bonsignore  avrebbe  inaugu¬ 
rato  in  Canavese,  sulla  soglia  degli  anni  ’20,  quel  neoclassici¬ 
smo  accademico  e  colto  che  la  vasta  regione  eporediese  non 
aveva  ancora  conosciuto,  attestata  com’era  su  posizioni  di  abile 
e  ricercato  compromesso  fra  la  tradizione  barocca  e  le  prime 
ricerche  di  classicismo  ancora  scenografico. 

Ne  erano  testimonianza  significativa  le  opere  di  Pier  Carlo 
Boggio  che,  superato  il  momento  ancora  barocchetto  della  cap¬ 
pella  di  S.  Pietro  a  S.  Giorgio  Canavese  (1780),  aveva  dato  un 
indirizzo  più  classicista  alla  chiesa  parrocchiale  di  S.  Giusto 
(1792),  particolarmente  nelle  decorazioni  dell’abside,  vicine  ai 
festoni  ed  alle  targhe  del  coro  della  parrocchiale  di  Bàiro24. 
Anche  Andrea  Cattaneo,  nella  parrocchiale  di  Cuorgnè  (1805), 
aveva  tentato  una  mediazione  interessante  che  diventava  espli¬ 
cita  adesione  al  classicismo  nel  rigore  del  pronao  ionico  tetra- 
stilo,  benché  ancora  con  intercolumnio  centrale  più  largo,  solu¬ 
zione  questa  di  compromesso  con  la  tradizione  barocca  che  il 
neoclassicismo  successivo  rifiuterà  decisamente.  Di  due  anni 
posteriore  era  la  parrocchiale  di  Pavone  (1807  e  segg.),  di  Giu- 


20  F.  Milizia,  Principi  ài  Architet¬ 
tura  civile,  cit.,  pp.  58-59.  In  prece¬ 
denza,  il  marchese  Galiani,  nella  sua 
edizione  dei  Dieci  libri  di  Vitruvio, 
aveva  chiarito,  in  nota  al  passo  dedi¬ 
cato  alle  basi  dell’ordine  ionico,  le 
peculiarità  estetiche  della  base  attica, 
la  quale  «ha  sì  belle  proporzioni, 
che  non  è  meraviglia,  se  abbia  sban¬ 
dita  la  Jonica;  ed  è  osservabile,  che 
le  sue  proporzioni  sono  tutte  armo¬ 
niche  »;  v.  B.  Galiani,  L’Architet¬ 
tura  di  M.  Vitruvio  Pollione,  Napoli, 
1758,  p.  115,  nota  3.  Si  veda  inoltre, 
per  il  commento  del  Palladio,  favo¬ 
revole  alle  basi  attiche  per  lo  ionico, 
A.  Palladio,  I  quattro  libri  dell’Ar¬ 
chitettura,  Venezia,  Domenico  de’  Fran¬ 
ceschi,  1570,  lib.  I,  p.  31. 

21  M.-A.  Laugier,  Essai,- cit.,  p.  133. 

22  F.  Milizia,  Principi,  cit.,  p.  460; 
F.  Algarotti,  Saggio  sopra  l’architet¬ 
tura,  in:  Scrittori  di  Belle  Arti,  Carlo 
Roberto  Dati,  Luigi  Lanzi,  Francesco 
Algarotti,  Milano,  Bettoni,  1831,  p. 
492.  Sarà  Ernesto  Melano,  allievo  di 
Bonsignore,  a  riproporre  in  un  interno 
di  chiesa  l’abolizione  del  cornicione, 
in  forma  anche  più  radicale  che  nel 
progetto  di  Bonsignore  per  Romano, 
nella  parrocchiale  di  San  Martino  Al¬ 
fieri  (1828),  sostituendolo  con  un  fre¬ 
gio  decorato  a  palmette  sul  quale  si 
imposta  direttamente  la  volta  a  botte 
cassettonata. 

23  M.-A.  Laugier,  Essai,  cit.,  p.  133. 

24  Su  Pier  Carlo  Boggio,  v.  C.  Bog- 
gio,  Le  chiese  del  Canavese  dai  primi 
secoli  ai  giorni  nostri,  Ivrea,  Vias- 
sone,  1910;  C.  Brayda-L.  Coli-D. 
Sesia,  Ingegneri  e  Architetti,  cit.,  pp. 
18-19.  La  parrocchiale  di  Bàiro,  ini¬ 
ziata  nel  1764  da  Giuseppe  Berna¬ 
sconi,  venne  completata,  secondo  il 
Brayda-Coli-Sesia,  dal  Boggio.  In  man¬ 
canza  di  dati  sicuri,  si  possono  rile¬ 
vare  analogie  fra  il  coro  ed  il  pre¬ 
sbiterio  della  parrocchiale  di  S.  Giu¬ 
sto  ed  i  corrispettivi  di  Bàiro,  nel 
gusto  per  l’ornato  minuto,  disposto  su 
superfici  lisce,  nell’impiego  di  radi 
elementi  tratti  dal  repertorio  classico, 
come  le  targhe  con  gocce.  Camillo 
Boggio,  nel  confutare  l’attribuzione  a 
Pier  Carlo  dell’intera  costruzione  del¬ 
l’edificio  di  Bàiro,  fatta  dal  Saroglia 
nella  sua  Eporedia  Sacra,  ammetteva 
la  possibilità  che  vi  avesse  lavorato 
in  un  momento  successivo  (v.  Le 
chiese  del  Canavese,  cit.,  p.  98).  Sul¬ 
l’edificio  di  Bàiro,  v.  inoltre  A.  E. 
Brinckmann,  Theatrum  Novum  Pe- 
demontii,  Dusseldorf,  Schwann,  1931, 

p.  20. 
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seppe  Cardane,  completata  da  Cattaneo,  dove  si  riconosce  quel 
«  riaffiorare  di  sobri  motivi,  sgorganti  quasi  spontanei  dall’affie- 
volirsi  del  barocco,  come  se  a  poco  a  poco  dal  fondo  di  esso 
!  riemergesse  più  limpida  la  classica  vena  »  M,  che  aveva  carat¬ 
terizzato  la  lenta  trasformazione  protrattasi  fino  alla  fine  del 
primo  ventennio  dell’Ottocento. 

A  questa  tradizione,  più  che  alle  novità  torinesi,  si  rivolse 
la  comunità  di  Romano  Canavese  quando,  nel  1829,  scartato  il 
j  vecchio  progetto  di  Bonsignore,  decise  finalmente  di  costruire 
la  nuova  parrocchiale,  affidandone  il  progetto  all’architetto  Mau- 
j  rizio  Storero,  di  Ivrea.  Si  tratta  di  una  delle  sue  ultime  opere; 
l’architetto  infatti  morì  tra  l’aprile  del  1831  ed  il  settembre 
del  1832,  dopo  aver  fatto  in  tempo  a  seguire  i  lavori  nelle 
annate  1829  e  1830  “ 

|  L’opera  era  adatta  a  soddisfare  le  ambizioni  di  una  comu- 
I  nità  orgogliosa  e  dichiaratamente  indipendente  nelle  scelte,  che 
,  |  rifiutò  con  sdegno  un  progetto  anonimo  proposto  dall’Inten¬ 
dente  proclamandosi  «  gelosa  dei  diritti  ad  essa  spettanti  e  della 
‘  conservazione  dei  medesimi  » 27. 

,  Architettonicamente  era  però  fuori  tempo.  Si  trattava  di  un 

I  edificio  a  pianta  centrale,  con  alto  sviluppo  verticale  e  concluso 

’  da  una  cupola  chiusa  all’esterno  da  un  tamburo  quadrangolare 
:  e  profondo  presbiterio,  con  abside  semicircolare.  Ne  risultavano 

‘  due  ampie  cappelle  laterali  ed  una  articolazione  di  volumi  con¬ 

catenati  ma  non  fluidi,  scanditi  da  lesene  binate  che  articola- 

'■  vano  la  struttura,  alternate  a  semplici  riquadri,  ma  spesso  so- 
■  vrapposte,  con  soluzione  decisamente  barocca,  che  costringeva 
ì-  a  numerose  corrispondenti  spezzature  nel  prominente  cornicione 
'■  interno.  Il  notevole  sviluppo  in  altezza  della  navata  permetteva 
il  l’apertura  di  finestroni  rettangolari  fra  i  costoloni  che  delimi- 
l-  tavano  le  volte,  segnate  da  profonde  unghie.  Lo  stesso  emer- 
J  gere  del  fastigio  delle  ancone  laterali  oltre  la  trabeazione  in- 
..  terna,  con  comici  spezzate  semicircolari,  rimandava  ad  un  re- 
pertorio  formale  ormai  desueto,  confermato  dalla  presenza  di 
!j  alte  fiaccole  sul  pronao  di  facciata,  in  seguito  non  realizzate, 
u  L’innalzamento  della  chiesa,  a  partire  dal  1832,  passò  nelle 

II  mani  di  una  commissione  di  tre  periti  ed  in  quelle  degli  impre- 
o  sari  Giorgio  Marcello  e  Francesco  Masserano.  Nel  1833  vi  fu 
a  il  crollo  delle  volte  della  sacrestia,  che  travolse  alcuni  muratori, 

^  ed  iniziarono  dissapori  che  portarono  all’abbandono  dell’im- 
a  presa  da  parte  di  Masserano  ed  all’interruzione  dei  lavori  negli 

o  anni  1836-37.  In  questi  anni  si  fecero  più  forti  i  contrasti  fra 

l  1  impresario,  il  Comune  e  l’Intendenza.  Quest’ultima  nominò 
l.  un  perito  (l’architetto  Serra),  sostituito  dall’architetto  Giovanni 
{  Pessatti,  che  ben  presto  ebbe  la  direzione  dei  lavori  con  l’inca¬ 
rico  di  rimediare  ai  danni  procurati  dal  Marcello  e  di  presentare 
un  progetto  di  completamento28. 

Pessatti,  che  dal  1836  attendeva  alla  costruzione  della  par¬ 
rocchiale  di  Bollengo,  portò  nel  completamento  del  progetto 
Storero  modifiche  ed  integrazioni  nello  spirito  del  suo  aggior¬ 
nato  neoclassicismo,  evidente  nel  citato  tempio  di  Bollengo, 
una  fra  le  più  alte  conseguenze  dell’insegnamento  di  Bonsignore 
e  Talucchi,  manifestata  ad  un  grado  elevato  di  sintesi  espres- 


25  N.  Carboneri,  Prodromi  di  neo¬ 
classicismo  nell'architettura  piemontese 
del  Settecento ,  in:  «  Bollettino  della 
Società  per  gli  studi  storici,  archeo¬ 
logici  ed  artistici  nella  Provincia  di 
Cuneo»,  ns.  26  (1949),  p.  42.  No¬ 
tizie  storiche  sulla  parrocchiale  di  Pa¬ 
vone  sono  in  P.  Ramella,  Pavone, 
antica  comunità  del  Canavese,  Pavone, 
Pro  loco,  1978,  p.  194-205,  che  do¬ 
cumenta  la  successione  degli  interventi, 
affidati  dapprima  al  Cardone  per  il 
progetto  ed  al  Bellono  per  la  dire¬ 
zione  dei  lavori,  passati  in  mano  al 
Cattaneo  nel  1811,  che  vi  apportò 
modifiche.  Sulla  parrocchiale  di  Cuor- 
gnè,  v.  C.  Brayda-L.  Coli-D.  Se¬ 
sia,  Ingegneri  e  Architetti,  cit.,  p.  28; 
M.  Bertotti,  Appunti  per  una  storia 
di  Cuorgnè,  Ivrea,  Enrico,  1983,  p. 
623  sgg.  Mi  sembra  necessario,  a 
proposito  di  Andrea  Cattaneo,  spaz¬ 
zare  il  terreno  dal  sospetto  di  grave 
ritardo  culturale,  avanzato  dal  Caval¬ 
lari  Murat  a  proposito  delle  fiancate 
ondulate  della  parrocchiale  di  Favria, 
fortemente  barocche.  Documenti  ora 
rinvenuti,  senza  citare  l’intervento  del 
Cattaneo,  ci  rivelano  che  l’autore  del¬ 
la  pianta  fu  l’architetto  Rossi  (presu¬ 
mibilmente  Giuseppe  Isidoro  Rossi, 
architetto  e  misuratore  approvato  nel 
1767)  e  la  data,  confermata  dalle  la¬ 
pidi  in  terracotta  poste  nella  mura¬ 
tura,  è  il  1770,  un  periodo  ampia¬ 
mente  precedente  l’attività  del  Cat¬ 
taneo.  Cfr.  A.  Cavallari  Murat,  Tra 
Serra  d'Ivrea,  Orco  e  Po,  Torino,  Ist. 
Bancario  San  Paolo,  1975,  p.  261; 
ASTO,  Sez.  I,  Benefici  divisi  per  pae¬ 
se,  mazzo  44,  Favria. 

26  II  progetto  di  Bonsignore  venne 
molto  probabilmente  scartato  in  se¬ 
guito  ad  una  relazione  dell’architetto 
Francesco  Martelli  del  20  aprile  1824, 
che  purtroppo  non  ci  è  pervenuta; 
v.  ASCR,  cart.  Mandati  anno  1829-33, 
voi.  1832,  p.n.n.,  pagamento  in  data 
14  luglio  1832.  L’insieme  degli  ela¬ 
borati  dello  Storero  portava  la  data 
del  18  aprile  1829.  La  parcella,  del- 
l’8  aprile  1831,  è  ancora  sottoscritta 
dall’architetto,  ma  la  nuova  parcella, 
del  settembre  1832  è  già  compilata  da 
un  Giuseppe  Storero  a  nome  dell’ar¬ 
chitetto  defunto;  v.  ASCR,  cart.  cit., 
pagamento  del  19  settembre  1832. 
Maurizio  Storero  era  aiutante  del 
Genio.  Fu  l’autore  del  progetto  del 
teatro  di  Ivrea,  inaugurato  il  5  luglio 
1834.  Cfr.  F.  Carandini,  Vecchia  Ivrea, 
Ivrea,  Viassone,  1927,  p.  452. 

27  Nel  progetto  anonimo  vi  erano 
«  ingiurie  e  mal  moderate  espressio¬ 
ni»  nei  confronti  della  Amministra¬ 
zione  di  Romano,  decisa  a  realizzare 
il  progetto  dello  Storero;  ASCR  [Li¬ 
bro  di  ordinati  dal  12  gennaio  1828 
al  14  novembre  1831],  seduta  del 
14  gennaio  1829. 

2'  Per  le  vicende  costruttive  in 
questa  fase  dei  lavori,  v.  ASCR,  libro 
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siva,  vicina  addirittura,  nella  severa  definizione  della  facciata, 
a  soluzioni  nello  spirito  dell’architettura  illuminista  francese29. 

Pessatti  definì  con  nuovo  rigore  le  sagome  delle  cornici 
esterne  e  interne,  diede  disegni  esecutivi  per  la  cappella  di 
S.  Prospero,  per  l’altar  maggiore  e  gli  altari  laterali,  per  i  con¬ 
fessionali  e  le  altre  opere  di  falegnameria;  disegni  in  parte 
ancora  presenti  nell’Archivio  Comunale  di  Romano  (v.  Appen¬ 
dice)30.  Il  22  ottobre  1840  l’ingegner  Carlo  Bernardo  Mosca 
in  qualità  di  ispettore  del  Genio  Civile,  visitò  con  Pessatti  la 
costruzione  ormai  ultimata  nelle  parti  principali.  La  vicenda 
del  completamento  della  gradinata  esterna,  invece,  si  protrasse 
ancora  per  sette  anni,  vedendo  impegnati  in  modifiche  ad  un 
primo  progetto  di  Pessatti  gli  ingegneri  Carlo  Augusto  Mar¬ 
telli  (figlio  dell’architetto  Francesco)  e  Giovanni  Antonio  Mel- 
chioni 31. 

Un  capitolo  a  parte  meriterebbero  la  decorazione  interna 
e  le  opere  di  pittura  di  Ayres,  Moja,  Ferrari  ed  Augero,  ma  è 
mia  intenzione  fermare  il  discorso  sul  progetto  non  attuato  di 
Bonsignore  e  sugli  sviluppi  del  neoclassicismo  architettonico 
canavesano,  esemplificati  in  un’opera  emblematica.  Altre  inda¬ 
gini  approfondite  sono  auspicabili  per  innestare  la  singola  vi¬ 
cenda  di  un  edificio  alla  rete  complessa  delle  realizzazioni  che 
definirono,  fra  ricadute  ed  esiti  vistosi,  gli  aspetti  di  una  civiltà 
figurativa  oggi  ancora  in  gran  parte  inesplorata. 


di  ordinati  cit.  a  n.  26,  sedute  del 
2  maggio,  9  luglio,  6  agosto,  10  set¬ 
tembre  1829;  13  marzo  1830  e 

28  marzo  1831.  Inoltre,  Id.,  cart.  Man¬ 
dati,  cit.  a  nota  25,  voi.  1833,  paga¬ 
mento  10  dicembre  1833  e  numerosi 
successivi  pagamenti  agli  impresari. 
ASCR,  Cart.  Mandati  anni  1836-37, 
Mandati  e  carte  relative  al  conto  esat¬ 
toriale  1836,  pagamento  all’impresario 
Marcello  del  31  maggio  1836,  con 
allegato  certificato  dal  quale  si  deduce 
che  il  Marcello  si  incaricò  da  solo  di 
mandare  a  compimento  l’edificio,  con 
atto  del  19  novembre  1834.  Id.,  Cart. 
Mandati  1838/39/40,  Conto  esatto¬ 
riale  mandati  1838,  pagamento  all’ar¬ 
chitetto  Pessatti  del  17  marzo  1839 
su  parcella  del  19  dicembre  1838; 
altri  sette  successivi  pagamenti  al 
Marcello  dal  maggio  1838  al  febbraio 
1839.  Da  una  relazione  allegata  si 
deduce  che  alla  fine  del  1838  si  stava 
portando  a  compimento  la  facciata  e 
si  pensava  di  completare  il  tetto  della 
cupola  nella  campagna  successiva  (del 
1839).  ASTO,  Benefici,  cit.,  lettera 
dell’Intendente  di  Ivrea  alla  Segre¬ 
teria  di  Stato  del  marzo  1840,  che 
ripercorre  l’iter  della  pratica  e  dice 
terminata  l’ossatura  nel  giugno  1839. 
Altra  lettera  del  9  maggio  1840,  ove 
si  cita  la  vicenda  dell’incarico  al 
Pessatti  ed  una  controrelazione  fatta 
compilare  dall’impresario  Marcello  al¬ 
l’architetto  Davicini,  nel  marzo  del 
1837,  per  tentare  di  scagionarsi  dalle 
accuse  di  superficialità.  Il  primo  la¬ 
voro  del  Pessatti  fu  di  rinforzare  la 


cupola  ed  i  fianchi.  In  seguito  si 
occupò  del  completamento. 

Il  capomastro  Giorgio  Marcello  non 
era  nuovo  a  simili  vicende.  Già  nel 
1817-18  aveva  modificato  profonda¬ 
mente  i  piani  dell’architetto  Battaglia 
per  la  parrocchiale  di  Traversella  edi¬ 
ficandola  secondo  criteri  suoi  che  por¬ 
tarono  all’interruzione  dei  lavori  e  ad 
una  relazione  dell’architetto  Gugliel- 
mini  dalla  quale  risultava  evidente  che 
non  era  possibile  correre  ai  ripari  sen¬ 
za  modificare  radicalmente  il  già  co¬ 
struito.  Il  Marcello  allora  si  inalberò, 
scese  ad  ingiurie,  e  mentre  l’Inten¬ 
dente  tentava  di  rimediare,  procuran¬ 
dosi  il  parere  del  capitano  del  Genio 
Carbonazzi  e  facendo  proseguire  l’ope¬ 
ra  ad  impresa  secondo  il  piano  Gu- 
glielmini,  il  Marcello  corse  a  Torino 
da  Andrea  Cattaneo  per  strappargli 
una  relazione  favorevole,  che  finì  nelle 
mani  dell’Intendente  con  molto  ritar¬ 
do.  Questi  riuscì  ad  assegnare  i  la¬ 
vori  ad  asta  pubblica  perché,  come 
ebbe  a  scrivere,  «  un  tale  sistema  rav¬ 
visai  di  tutta  convenienza  di  adottare 
nel  Comune  di  Traversella,  sendo 
composta  d’idiota  gente,  la  quale  si 
lascia  ciecamente  diriggere  dal  Capo 
Mastro  Marcello  colà  abitante  ».  ASTO, 
Benefici,  cit.,  mazzo  109,  Traversella. 

29  La  parrocchiale  di  Bollengo  è  as¬ 
segnata  al  Pessatti  (ma  indicato  come 
Pezzati)  da  G.  Testore,  Bollengo, 
storia  civile  e  religiosa,  Bollengo,  Cit¬ 
tà  di  Bollengo,  1983,  pp.  102-108.  Non 
mi  sono  note  altre  opere  di  questo 
architetto  la  cui  personalità  mi  sem¬ 


bra  senz’altro  degna  di  un’indagine 
più  approfondita,  almeno  a  giudicare 
dal  grande  risultato  della  chiesa  di 
Bollengo,  la  cui  tipologia  di  facciata 
è  stata  ripresa  dal  Larghi  nella  par¬ 
rocchiale  di  Vestignè,  del  1843.  I 
fratelli  Larghi,  di  origine  vercellese, 
possedevano  il  castello  di  Bollengo, 
da  loro  ampliato  ed  abbellito.  L’archi¬ 
tetto  Larghi  (Giovanni?),  progettò  con 
Giovanni  Antonio  Melchioni  la  cella 
del  campanile  di  Vestignè  (1849), 
opera  di  Andrea  Cattaneo.  Il  Mel¬ 
chioni  a  sua  volta,  diede  i  disegni 
per  il  pulpito  della  parrocchiale  di 
Bollengo;  v.  G.  Testore,  cit.,  pp.  107, 
165-66,  190  nota  1;  G.  Manfredi, 
Ricordi  storici  di  Vestignè,  Vercelli, 
Lignetti,  1931,  p.  13;  C.  Boggio,  Le 
chiese  del  Canavese,  cit.r  p.  104;  A. 
Cavallari  Murat,  Tra  Serra  d’Ivrea, 
Orco  e  Po,  cit.,  p.  395.  Ho  qui  pre¬ 
ferito  indicare  il  cognome  dell’archi¬ 
tetto  come  appare  dai  documenti  auto¬ 
grafi,  benché  figuri  anche  citato  come 
Pezzati  o  Pessati. 

30  ASCR,  Cart.  Mandati  1838/39/40. 
Conto  esattoriale  mandati  1840,  paga¬ 
mento  al  Pessatti  del  5  febbraio  1840 
con  allegata  parcella.  Nel  1840  i  la¬ 
vori  proseguirono  in  economia.  Le 
opere  in  legno  vennero  eseguite  da 
Prospero  Pugno,  di  Romano,  lo  stuc¬ 
catore  fu  Giovanni  Gibelli,  di  Torino. 

31  Per  la  visita  del  Mosca,  ASCR, 
cit  a  nota  30,  pagamento  del  22  ot¬ 
tobre  1840.  Dal  1842  fu  direttore 
dei  lavori  Giovanni  Antonio  Melchio- 
ni,  il  quale  si  occupò  dapprima  di 
collaudare  le  opere  in  marmo  realiz¬ 
zate  da  Giuseppe  Isella  su  disegno 
del  Pessatti,  trovandole  non  perfette 
nella  scelta  dei  marmi.  Il  nuovo  aitar 
maggiore  non  piaceva  alla  comunità  e 
l’Isella  dovette  a  sue  spese  modifi¬ 
carlo  secondo  le  istruzioni  del  Mel¬ 
chioni,  che  prevedevano  aggiunte  di 
cornici  e  dorature.  Mi  sembra  rile¬ 
vante  questa  operazione,  testimonianza 
di  un  mutamento  del  gusto  che  rese 
ben  presto  inaccettabili  i  volumi  puri 
ideati  dal  Pessatti:  ASCR  [Libro  di 
ordinati  comunali  per  gli  anni  1842- 
1843],  fi.  7-8,  seduta  del  19  novem¬ 
bre  1842.  Per  il  susseguirsi  dei  lavori 
fino  alla  costruzione  della  gradinata 
in  pietra,  che  ai  tempi  della  visita 
del  Bertolotti  mancava  ancora  delle 
statue,  cfr.  Id.,  sedute  del  19  novem¬ 
bre  1842,  11,  15  gennaio,  4  marzo, 
30  aprile,  7  giugno  1843;  5  maggio 
1844;  21  luglio  1845;  11  febbraio, 
8  aprile  1846;  7,  29  gennaio,  7  feb¬ 
braio  e  13  novembre  1847.  Su  Gio¬ 
vanni  Antonio  Melchioni,  v.  L.  Re, 
Stefano  Ignazio  Melchioni  e  la  co¬ 
struzione  del  ponte  sul  Ticino,  in: 
Il  secolo  di  Antonelli,  Novara  1798- 
1888,  Novara,  Istituto  Geografico  De 
Agostini,  1988,  pp.  247-248.  Vedi  inol¬ 
tre  A.  Bertolotti,  Passeggiate  nel 
Canavese,  tomo  III,  Ivrea,  Curbis, 
1869,  pp.  414-416. 
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Appendice 


Disegni  progettuali  presenti  nell’Archivio  Storico  del  Comune  di 
Romano  Canavese  relativi  alla  costruzione  della  chiesa  parrocchiale. 


Bonsignore  professore 

[Progetto  per  la  chiesa  parrocchiale  di  Romano  Canavese] 

Taglio  sulla  linea  E  F  segnata  in  pianta-.  Facciata  principale  della  chiesa-, 

Taglio  sulla  linea  C  D  segnata  in  pianta 

Scala  di  trabucchi  8  =  mm.  124 

Inchiostro  e  acquerelli  rosa  e  marrone 

323x492. 

2. 

Sottoscritto  Storero  Architetto  Ivrea  li  18  aprile  1829 
Per  copia  conforme  Storero  architetto 
Ivrea  li  30  settembre  1829 

Spaccato  sull’asse  longitudinale  della  nuova  Chiesa  Parrocchiale  di  Ro¬ 
mano 

Scala  di  trabucchi  6  =  mm.  178 

Inchiostro  nero  e  acquerelli  rosa  e  marrone  su  carta  riportata  su  tela 
542x760. 

Nota.  -  Dal  piede  della  gradinata  alla  pietra  presa  per  Caposaldo  sul 
lato  della  Contrada  principale  il  suolo  dovrà  declive  d’oncie  9  cosicché 
la  totale  altezza  dall’orizzonte  sarà  d’oncie  102  dalla  soglia  della  porta 
della  Chiesa. 


I  G.  Pessatti  Ingegnere.  Idraulico  e  Civile 

I  Torino  il  15  febbraio  1840 

Disegni  dell’altare  maggiore  a  costruirsi  in  marmo  nella  nuova  Chiesa 
!  Parrocchiale  di  Romano 

I  Prospetto  dell’altare  in  facciata-,  Prospetto  laterale-,  Piano  sulla  linea 
CD ;  Piano  sulla  linea  A  B 
!  Scala  di  piedi  liprandi  10  =  mm.  210 
Inchiostro  nero  su  carta 
530  x  378. 

4. 

i  G.  Pessatti  Ingegnere  Idraulico  e  Civile 

(  Torino  il  15  febbraio  1840 

Disegni  delle  Balaustrate  a  collocarsi  nella  Chiesa  Parrocchiale  del  Co- 
i  mune  di  Romano 

Dettaglio  per  la  Balaustrata  del  Presbiterio-,  Dettaglio  per  le  Balaustrate 
minori-,  Alzata  della  Balaustrata  del  Presbiterio-,  Alzata  delle  Balaustrate 
minori-,  Piano  della  metà  della  Balaustrata  al  Presbiterio-,  Piano  della 
metà  della  Balaustrata  laterale 
Scala  per  i  primi  due  disegni  di  piedi  5  —  mm.  296. 

Scala  per  le  piante  e  le  alzate  successive,  di  trabucchi  4  =  mm.  286 
Inchiostro  nero  su  carta 
565  x  438 

!  Annotazioni  a  matita. 


Ingegnere  G.  Pessatti 
Torino  il  10  maggio  1842 

Chiesa  Parrocchiale  di  Romano.  Impresa  delle  Minusierie 
Disegno  dei  confessionali 

Elevazione  A;  Elevazione  B;  Pianta  A;  Pianta  B 

Scala  di  piedi  6  =  mm.  120 

Inchiostro  nero  su  carta 

342  x  503 

(N.  6). 
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6. 

Ingegnere  G.  Pessatti 
Torino  il  10  maggio  1842 

Chiesa  parrocchiale  di  Romano.  Impresa  della  Minusieria 

Disegno  dei  sedili  del  Coro 

Scala  di  piedi  6  —  mm.  143  (per  il  prospetto) 

Scala  di  piedi  12  —  mm.  143  (per  la  pianta) 

Inchiostro  nero  su  carta 
520x348 

lacerato  sul  bordo  superiore. 

7. 

G.  Pessatti  Ingegnere 

Per  copia  conforme  all’ originale  il  10  maggio  1842 
(la  data  è  scritta  modificando  una  data  precedente:  9  marzo  1841) 
Progetto  d’una  nuova  Bussola  e  Orchestra  a  costruirsi  all’ingresso  della 
Chiesa  Parrocchiale  di  Romano 

Prospetto  sulla  linea  interna  di  facciata-.  Taglio  sulla  linea  M  M;  Taglio 

sulla  linea  N  N;  pianta  con  disegno  del  soffitto  della  bussola 

Scala  di  trabucchi  3  ==  mm.  215 

Inchiostri  nero  e  rosso  su  carta 

560x403 

N.  4. 


Ingegnere  G.  Pessatti 
Torino  il  10  maggio  1842 

Nuova  Chiesa  di  Romano.  Impresa  della  Minusieria 
Disegni  della  Porta  principale  di  facciata 
prospetto,  pianta  e  sezione  trasversale 
Scala  di  piedi  12  —  mm.  310 

Inchiostro  nero  e  rosso,  acquerello  rosa,  marrone  e  verde  su  carta 
530x408 

Filigrana:  J.  Whatman  1837 
(Dis.  n.  1). 
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Ex-voto  collettivi  in  un  Santuario  cittadino 

Laura  Borello 


Nel  1980  Gian  Maria  Bonomelli  e  Giacomo  Sebastiano  Pe- 
dersoli 1  facevano  notare  giustamente  che  gli  «  ex-voto  collet¬ 
tivi,  pubblici  o  privati,  presentano  tali  e  tante  peculiarità  da 
richiedere  un  discorso  nuovo  e,  in  parte,  nettamente  differen¬ 
ziato  dall’ex-voto  personale  ».  Vengono  definiti  ex-voto  collet¬ 
tivi  pubblici  quelli  offerti  da  chi  incarna  il  potere  ecclesiastico 
e/o  civile  ed  ex- voto  collettivi  privati  quelli  offerti  da  gruppi 
di  persone  in  particolari  circostanze  del  tutto  eccezionali.  Questi 
ultimi  sono  quasi  presentati  dagli  autori  come  fatto  straordi¬ 
nario,  al  di  fuori  della  norma. 

Quanto  detto  è  con  tutta  probabilità  valido  per  le  ricerche 
condotte  sul  territorio  bresciano,  tuttavia  occorrono  applicazioni 
più  sfumate  per  i  santuari  situati  nelle  città  industriali:  mi  rife¬ 
risco  in  particolar  modo  a  quello  della  Consolata  di  Torino. 
In  questa  chiesa  infatti  il  gruppo  degli  ex-voto  collettivi  è  abba¬ 
stanza  consistente  ma  nello  stesso  tempo  più  articolato  rispetto 
a  quanto  avviene  per  il  bresciano.  Particolarmente  importanti 
sembrano  essere  gli  ex-voto  collettivi  privati.  Questi  ultimi,  fra 
il  xix  ed  il  xx  secolo,  sono  abbastanza  numerosi  e  ciò  permette 
di  individuare  diversi  nuclei  di  offerenti. 

Vi  sono  ex-voto  collettivi  privati  offerti  da  gruppi  di  per¬ 
sone  organizzate  in  associazioni  di  vario  tipo  facenti  capo  al 
Santuario:  si  tratta  quindi  di  persone  legate  in  qualche  modo 
alla  struttura  della  chiesa  ed  alla  gerarchia  ecclesiastica.  Esempi 
di  quanto  detto,  nel  caso  della  Consolata,  sono  gli  ex-voto  offerti 
dalle  operaie 2  della  manifattura  tabacchi  e  quelli  offerti  dall’as¬ 
sociazione  dei  tranvieri  della  Consolata3. 

Gli  ex-voto  offerti  da  questi  gruppi  rientrano,  a  mio  avviso, 
ancora  nella  categoria  «  privato  »  perché  vengono  offerti  collet¬ 
tivamente  e  manca  una  diretta  espressione  del  potere  pubblico 
od  ecclesiastico;  certamente  però  non  sono  espressione  esclusi¬ 
vamente  «  privata  »  (ed  il  momento  dell’offerta  votiva  con  una 
cerimonia  pubblica  lo  testimonia)  in  quanto  legati  ad  associa¬ 
zioni  «  cattoliche  »  da  rapportare  ad  una  precisa  propaganda 
politica,  e  non  escluderei  in  ultima  analisi  che  vadano  ricollegati 
alla  nascita  stessa  del  sindacato  cattolico.  Rientrano  in  quest’am¬ 
bito  anche  ex-voto  offerti  da  gruppi  di  operai  ed  operaie  non 
organizzati  in  specifiche  associazioni  sotto  l’indicazione  «  della 
Consolata  »  come  quelle  appena  ricordate.  Mi  riferisco  ad  esem- 


1  Gian  Maria  Bonomelli  -  Giaco¬ 
mo  Sebastiano  Pedersoli,  Ex-voto 
collettivi,  in  Lo  straordinario  ed  il  quo¬ 
tidiano,  Brescia,  1980,  p.  426  e  sgg. 

2  La  «  Pia  associazione  delle  operaie 
Tabacchi  «  fu  istituita  nel  1890  sotto 
il  titolo  di  Maria  SS.  della  Consolata. 
Nella  manifattura  esisteva  uno  dei 
pilastri  del  1706  eretti  da  Vittorio 
Amedeo  II  a  ricordo  della  vittoria  sui 
francesi:  fino  al  1885  si  celebra  in 
situ  la  festa  del  20  giugno.  In  quel¬ 
l’anno  in  seguito  ad  un  incidente  vie¬ 
ne  proibita.  Cinque  anni  dopo  sorge¬ 
rà  Il  pio  sodalizio  e  da  allora  ogni 
anno  la  festa  sarà  celebrata  dalle  ope¬ 
raie  nel  Santuario.  Alla  Consolata  si 
conservano  un  cuore  d’argento  ed 
un  dipinto  votivo  offerti  da  queste 
operaie,  ma  il  bollettino  del  Santuario 
ricorda  più  cuori  votivi  offerti  da 
esse  in  occasione  del  20  Giugno.  Per 
ulteriori  notizie  cfr.  AA.VV.,  Gli  ex¬ 
voto  della  Consolata,  Torino,  1982, 
scheda  62,  p.  74. 

3  Nel  1900  un’epidemia  di  febbre 
colpisce  la  città  di  Torino:  i  tran¬ 
vieri,  guidati  da  un  certo  Mirabelli 
Luigi,  chiedono  alla  Consolata  di  pro¬ 
teggerli  da  questo  male.  Ottenuta  la 
grazia  ogni  anno  celebrano  nel  San¬ 
tuario  una  funzione  di  ringraziamento. 
Nel  1954  infine  decidono  di  costi¬ 
tuirsi  in  associazione:  così  apprendia¬ 
mo  da  un’immaginetta  devozionale. 
Numerosi  ex-voto  nel  Santuario  raffi¬ 
gurano  incidenti  di  tram  evitati  ed 
è  ancora  conservata  la  bandiera  del¬ 
l’associazione  che,  per  altro,  seppure 
in  misura  minore,  continua  ad  essere 
presente  nel  Santuario  torinese.  Per 
ulteriori  dati  cfr.  AA.W.,  Gli  ex¬ 
voto  della  Consolata,  Torino,  1982, 
scheda  179.  Nel  bollettino  del  San¬ 
tuario,  n.  4,  p.  53,  si  ricorda  l’offerta 
di  un  cuore  d’argento  venuto  a  co¬ 
stare  L.  85  nel  1900.  Nello  stesso 
articolo  si  ricorda  anche  un  altro  cuore, 
d’oro,  più  costoso  del  primo  offerto 
nel  1918  per  il  ritorno  dalla  Guerra. 
La  Pia  unione  dei  Tranvieri,  stando 
sempre  a  questo  articolo  risale  al 
26  aprile  1900. 
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pio  ai  voti  delle  operaie  del  cotonificio  Valdocco4  o  alla  rosa 
d’oro  offerta  dagli  operai  della  F.I.A.T. 5... 

E  non  è  da  sottovalutare  il  fatto  che  la  maggior  parte  degli 
ex-voto  collettivi  privati  offerti  alla  Consolata  fra  il  xix  ed  i 
primi  anni  del  xx  secolo  sia  dovuto  a  lavoratori  dell’industria 
tessile-manifatturiera  e  meccanica.  Va  ricordato,  fra  l’altro,  che 
gran  parte  dei  lavoratori  dei  settori  industriali  appena  ricordati 
è  di  origine  contadina  e  legata  quindi  maggiormente  alla  tradi¬ 
zione  cattolica,  che  vede  in  posizione  centrale  un  Santuario  o 
una  parrocchia. 

Si  può  accomunare  all’offerta  di  ex-voto  collettivi  privati  da 
parte  di  associazioni  o  gruppi  di  operai  quella  di  targhe-ricordo 
(in  qualche  caso  P.G.R.)  lasciate  nei  vari  santuari  da  membri  di 
organizzazioni  cattoliche6:  si  trovano  con  più  facilità  nei  san¬ 
tuari  di  campagna  che  non  in  quelli  di  città.  Con  tutta  proba¬ 
bilità  una  targa  ricordo  è  anche  motivo  di  festa  o  di  scampagnata. 

Un  altro  gruppo  di  ex-voto  collettivi  privati,  fra  Otto  e  No¬ 
vecento,  presente  nel  santuario  torinese  è  quello  offerto  da  più 
membri  di  congregazioni  ed  istituzioni  religiose:  mi  riferisco  ai 
dipinti  votivi  donati  alla  Consolata  per  la  guarigione  della  Mar¬ 
chesa  di  Barolo7  dai  membri  delle  varie  istituzioni  da  lei  fon¬ 
date  o  a  quello  offerto  dalla  fondazione  «  prò  iuventute  »  di 
Don  Gnocchi8  oppure  ancora  a  quello  delle  suore  Zelatrici  di 
Roma 9. 

Anche  questi  ex-voto,  a  mio  parere,  rientrano  nella  categoria 
«  privati  »  perché  l’istituzione  è  pubblica  ma  l’offerta  non  è 
espressione  del  potere  ecclesiastico  ed  è  avvenuta  collettivamente. 

Altri  ex-voto  collettivi  privati  presenti  nel  Santuario  tori¬ 
nese  sono  quelli  donati  da  gruppi  di  persone  uniti  occasional¬ 
mente  per  motivi  talvolta  imprecisati,  come  nel  dipinto  offerto 
da  alcuni  salumai 10,  o  invece  ben  intuibili  come  nel  caso  dell’in¬ 
cendio  delle  bancarelle  11  delle  fioraie  di  Porta  Palazzo...  Sono 
ex-voto  offerti  per  lo  più  dal  ceto  dei  commercianti  o  degli 
impiegati. 

Caso  del  tutto  particolare  e  molto  interessante  è  quel  grup¬ 
po  di  dipinti  votivi  offerti  durante  la  seconda  guerra  mondiale 
«  dai  proprietari  ed  inquilini  »  delle  case  scampate  alle  incursioni 
aeree  avvenute  su  Torino.  Mentre  gli  ex-voto  offerti  per  grazie 
ricevute  durante  la  prima  guerra  mondiale  sono  individuali, 
quelli  della  seconda  sono  per  lo  più  collettivi:  è  anche  vero  che 
i  bombardamenti  di  città  sono  prerogativa  dell’ultima  guerra. 
In  questa  occasione  eccezionale,  persone  che  hanno,  fra  l’altro, 
interessi  contrapposti  si  uniscono  tra  loro  e  ripongono  la  propria 
fiducia  nel  soprannaturale.  La  maggior  parte  di  questi  ex- voto 
collettivi  provengono  dalla  zona  nord  e  nord-ovest  di  Torino; 
cioè  dall’area  industriale  della  città  più  colpita  dai  bombarda- 
menti  n. 

Questa  forma  di  religiosità  collettiva  è  seguita  nell’imme¬ 
diato  dopoguerra  dalla  collocazione  negli  androni  delle  case  di 
numerose  edicole  votive  in  onore  della  Consolata  e  da  tridui  e 
novene  di  ringraziamento.  Dal  1945  in  poi,  tuttavia,  non  è  più 
possibile  trovare  ex-voto  offerti  da  proprietari  ed  inquilini,  o 


4  Si  conserva  un  quadro  del  1890 
offerto  dalle  orditrici  e  spoliatrid  del 
cotonificio  Valdocco  in  seguito  ad  un 
incendio  verificatosi  nello  stabilimento 
Poma.  Per  l’episodio  dipinto  sul  qua¬ 
dro  cfr.  AA.W.,  Gli  ex-voto  della 
Consolata,  cit.,  scheda  36. 

Nel  1904  in  occasione  delle  feste 
centenarie  del  Santuario,  offriranno 
cuori  votivi  fra  gli  altri:  il  cotoni¬ 
ficio  Poma,  gli  operai  e  le  operaie 
Vittorio  Bass.  e  C.,  la  sartoria  Bar¬ 
beri  Serafina  e  Biagio,  gli  operai  ed 
operaie  del  magazzino  generale  mili¬ 
tare,  gli  operai  ed  operaie  officine 
carta  valori,  la  laneria  Rosa  Bosco, 
le  mercandine  della  Lea,  le  operaie 
della  Marzacora.  (Bollettino  del  San¬ 
tuario,  anno  1899,  p.  90). 

5  La  Rosa  d’oro  è  ancora  conservata 
nel  Santuario:  non  ho  trovato  per 
quale  occasione  sia  stato  offerto  que¬ 
sto  oggetto  ma,  in  Archivio  della 
Consolata,  esiste  una  lettera  del  1967 
in  cui  un  gruppo  di  operai  chiede  di 
poter  «riscattare»  la  rosa  che  ri- 
schiava  di  essere  alienata  con  gli  altri 
ex-voto  a  favore  degli  alluvionati  di 
Firenze. 

6  Tra  le  varie  targhe  offerte  P.G.K. 
ricordo  quella  conservata  a  San  Pan¬ 
crazio  a  Pianezza  offerta  dagli  «ope¬ 
rai  cattolici  -  sezione  B.V.  del  Carmine 
30-6-1889  »  o  quella  presente  nel  san¬ 
tuario  della  Madonna  delle  Grazie  a 
Costigliele  d’Asti. 

7  Per  gli  ex-voto  offerti  in  seguito 
alla  guarigione  della  Marchesa  di 
Barolo  cfr.  AA.W.,  Gli  ex-voto  della 
Consolata,  cit.,  schede  20,  21  e  22. 

8  AA.W.,  Gli  ex-voto  della  Con¬ 
solata,  cit.,  scheda  215. 

9  Ex-voto  conservato  nel  Santuario, 
cfr.  in  proposito  AA.W.,  Gli  ex¬ 
voto  della  Consolata,  cit.,  scheda  117. 

10  AA.W.,  Gli  ex-voto  della  Conso¬ 
lata,  cit.,  scheda  213. 

11  AA.W.,  Gli  ex-voto  della  Con¬ 
solata,  cit.,  scheda  n.  73.  L’episodio 
raffigurato  sul  dipinto  forse  è  da  ricol¬ 
legare  ad  un  incendio  provocato  dal 
treno  Torino-Leinì,  ricordato  anche  in 
una  canzone  di  Gipo  Farassino. 

12  Nel  testo  AA.W.,  Gli  ex-voto 
della  Consolata,  cit.,  si  trovano  nu¬ 
merosi  ex-voto  collettivi  relativi  alla 
II  Guerra  Mondiale. 
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anche  da  soli  inquilini  o  proprietari:  la  solidarietà  manifestatasi 
durante  la  guerra  fra  abitanti  di  uno  stesso  caseggiato  è  un  fatto 
finora  non  più  ripetuto. 

Gli  ex-voto  collettivi  pubblici  assumono  valore  particolare 
nel  Santuario  torinese  in  quanto  la  Consolata  è  patrona  della 
città  fin  dal  xvm  secolo  ed  è  titolare  dell’archidiocesi. 

Gli  ex-voto  offerti  dalla  classe  dirigente  torinese  al  santua¬ 
rio  trovano  perciò  corrispondenza  nel  culto  cittadino  per  ec¬ 
cellenza.  È  da  rilevare  come  i  doni  della  città  si  intensifichino 
nel  corso  dell’Ottocento  e  si  sovrappongano,  per  così  dire,  a 
quelli  dalla  casa  regnante:  il  ruolo  della  città  lascerà  poi  il  passo, 
nel  nostro  secolo,  alla  gerarchia  ecclesiastica. 

Fra  tutti  i  doni  «  per  grazia  ricevuta  »  della  città  al  San¬ 
tuario  è  degna  di  menzione  la  colonna  del  1836,  eretta  nella 
piazzetta  antistante  la  chiesa,  che  ricorda  come  la  città  sia  stata 
preservata  dal  colera  per  intercessione  della  Vergine.  Altro  epi¬ 
sodio  da  rilevare  è  lo  scoppio  della  polveriera  di  Borgo  Dora 
nel  1852:  i  danni  dello  scoppio  furono  assai  contenuti13.  Il 
merito  fu  ascritto  alla  Consolata:  furono  tenute  diverse  ceri¬ 
monie  di  ringraziamento  e  diversi  dipinti  commemorano  il  fatto. 

La  città  tuttavia  «  fu  votata  »  alla  Vergine  anche  durante  la 
prima  e  la  seconda  guerra  mondiale.  Non  vi  sono  però  quadri 
o  cuori  votivi  che  ricordino  tutto  ciò:  ne  è  data  notizia  soltanto 
sul  bollettino  del  Santuario,  ove  si  ricorda  anche  che  la  cerimonia 
avvenne  alla  presenza  delle  autorità  cittadine 14. 

Quando  veniva  offerto  un  ex-voto  al  Santuario  da  parte  della 
città  erano  pure  presenti  le  autorità  ecclesiastiche:  non  mi  ri¬ 
sulta  invece  che,  almeno  in  tempi  recenti,  sia  stato  offerto  un 
dono  votivo  esclusivamente  da  esse. 

Numerosi  ex-voto  collettivi  provengono  da  paesi  limitrofi  a 
Torino  e  sono  offerti  per  le  più  diverse  cause:  per  la  cessazione 
di  periodi  di  siccità,  per  le  piogge  troppo  abbondanti  o  anche 
semplicemente  per  documentare  il  pellegrinaggio  dalla  campagna 
alla  città.  E  la  tradizione  di  questi  ex-voto  offerti  da  comunità 
«  agricole  »  è  documentata  per  lo  meno  dal  Seicento  alla  seconda 
guerra  mondiale  1S:  spesso  i  cuori  d’argento  offerti  dalle  comunità 
ornavano  la  statua  della  Vergine  nella  processione  di  giugno  o 
di  settembre 16  evidenziando,  per  così  dire,  i  legami  esistenti  fra 
città  e  campagna,  quanto  meno  dal  punto  di  vista  religioso. 
Molte  volte  però  i  cuori  offerti  a  nome  di  un’intera  comunità 
erano  in  realtà  pagati  da  una  confraternita,  spesso  apertamente 
ricordata  sul  dono  votivo:'  ci  troviamo  di  fronte,  in  questi  casi, 
ad  un  ex-voto  collettivo  pubblico  o  privato? 

Stando  alla  definizione  iniziale  la  risposta  esatta  sembra  la 
seconda.  La  confraternita  non  è  infatti  «  incarnazione  del  potere 
ecclesiastico  »  pure  essendovi  un  consigliere  «  spirituale  »  o  aven¬ 
do  a  capo  un  ecclesiastico.  In  più  di  un  caso,  anzi,  c’è  contrasto 
fra  confraternita  e  «  potere  »  ecclesiastico.  Pur  essendo  «  asso¬ 
ciazioni  »  ben  strutturate  all’interno  della  chiesa  ed  esercitando 
spesso  un  notevole  peso  politico  nella  comunità  in  cui  sono  at¬ 
tive  le  confraternite  sono  in  realtà  sempre  a  metà  strada  fra 
potere  civile  ed  ecclesiastico:  è  un  po’  il  caso  delle  associazioni 
cattoliche  fra  xrx  e  xx  secolo. 


13  Lo  scoppio  della  polveriera  di 
Borgo  Dora  e  lo  scampato  colera  sono 
ampiamente  ricordati  in  AA.W.,  Gli 
ex-voto  della  Consolata,  cit.,  e  in 
L.  Borello,  La  Consolata:  un  San¬ 
tuario,  una  città,  Torino,  1988. 

“  «  Bollettino  del  Santuario  »,  ago¬ 
sto  ed  ottobre  1916. 

13  L’anonima  storia  del  1767  ri¬ 
corda  che  numerose  comunità  hanno 
offerto  doni  alla  Consolata.  Ad  esem¬ 
pio,  nel  1745  quella  di  San  Maurizio, 
quella  di  Caselle,  quella  di  Orbassano, 
quella  di  Rivalta,  quella  della  Volvera 
e  quella  di  Villar  di  Basse.  Nel  1751 
si  ricorda  il  pellegrinaggio  della  com¬ 
pagnia  di  San  Rocco  proveniente  da 
Rivoli.  La  comunità  di  Gassino  è 
menzionata  nel  1753  e  poi  più  volte 
nel  corso  dei  secoli. 

16  Nei  secoli  passati  si  tenevano 
due  processioni  nel  Santuario,  una 
l’8  settembre  (Natività  della  Vergine) 
e  l’altra  il  20  giugno.  Quest’ultima 
è  poi  divenuta  l’unica  processione  e 
festa  della  Consolata. 
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È  interessante  rilevare  che  la  torinese  Primaria  compagnia 
della  Consolata  non  sembra  aver  offerto  ex-voto  al  Santuario, 
contrariamente  a  compagnie  e  confraternite  provenienti  dal  con¬ 
tado.  Forse  preferiva  offrire  doni  d’altro  tipo  quali,  ad  esempio, 
la  statua  processionale  del  1853  oppure  l’offerta  votiva  non 
rientrava  nella  mentalità  dell’aristocratica  Compagnia.  Quest’ul- 
tima  affermazione  non  è  però  confermata  dall’analisi  degli  ex¬ 
voto  poiché  alcuni  nobili,  appartenenti  alla  Primaria  Compagnia 
hanno  offerto,  in  realtà,  dipinti  votivi  personali.  E  questo  è 
proprio  un  punto  da  sottolineare:  gli  ex-voto  collettivi  non 
escludono  l’offerta  di  ex-voto  individuali;  anzi,  spesso,  l’occa¬ 
sione  che  ha  portato  ad  offerte  collettive  ne  sollecita  anche  di 
private.  Basta  pensare  agli  episodi  appena  menzionati,  cioè  allo 
scoppio  della  polveriera  di  Borgo  Dora  o  allo  scampato  contagio 
(fatto,  quest’ultimo,  che  provocò  offerte  personali  in  vari  San¬ 
tuari  del  Piemonte  e  della  Lombardia)17. 

Mi  sembra  quindi  di  poter  concludere  che  collettivo  o  pri¬ 
vato  che  sia,  con  implicazioni  del  potere  religioso  o  civile,  l’ex- 
voto  si  confermi  sempre  più  documento  importante  nella  storia 
degli  atteggiamenti  mentali  e  riflesso  permanente  della  vita  quo¬ 
tidiana. 


17  Ex-voto  personali  in  seguito  allo 
scoppio  della  polveriera  di  Borgo  Dora 
si  trovano  nel  Santuario  della  Conso¬ 
lata.  Quadri  votivi  offerti  per  lo  scam¬ 
pato  colera  sono  ricordati  ad  esempio 
nel  testo  «  Religiosità  popolare  e  pit¬ 
tura  votiva  »,  Brescia,  1979. 
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Legature  alla  fanfara  in  Piemonte, 
tra  Cinquecento  e  primo  Seicento 

Francesco  Malaguzzi 


Secondo  una  stima  di  G.  D.  Hobson,  massimo  studioso  di 
questa  tipologia,  le  legature  alla  fanfara  superstiti  assomme¬ 
rebbero  a  circa  cinquecento 1;  alle  due  segnalate  a  Torino  dal- 
l’Armando2  nel  1911  proponiamo  di  aggiungerne  altre  sei  con¬ 
servate  in  biblioteche  piemontesi. 

Per  maggior  chiarezza,  però,  è  opportuno  prima  precisare 
cosa  siano  le  legature  alla  fanfara  e  donde  venga  questa  curiosa 
denominazione  per  cui  sono  forse  più  ricordate  che  conosciute; 
ciò,  fra  l’altro,  servirà  a  fugare  le  perplessità  sollevate  dalla 
pubblicazione  di  due  splendide  legature  torinesi  a  ventaglio 
battezzate,  per  evidente  lapsus  calami,  «  à  la  fanfare  » 3. 

Nei  diciotto  anni  in  cui  Charles  Nodier  fu  direttore  della 
Bibliothèque  de  TArsenal  a  Parigi  (1824-1842)  egli  contribuì 
in  modo  decisivo  al  rifiorire  della  legatoria  francese,  in  crisi  dai 
tempi  della  rivoluzione  per  la  contemporanea  scomparsa  dei 
committenti,  la  dispersione  a  prezzo  vile  delle  biblioteche  ari¬ 
stocratiche  e  le  nuove  tecnologie  di  produzione. 

Fra  i  legatori  incoraggiati  da  Nodier,  rivestì  un  ruolo  im¬ 
portante  il  Thouvenin,  cui  egli  commissionò,  la  legatura  di  un 
esemplare  dal  titolo  Fanfares  (  !)  et  courvées  abbadesques,  Cham- 
bhéry  1613  -  oggi  conservato  al  Petit-Palais  nella  collezione 
Dutuit 4  -  secondo  uno  stile  in  voga  verso  il  1560. 

Proprio  questa  fortunatissima  legatura  del  1829  (messa  in 
vendita  l’anno  successivo  a  20  franchi  e  acquistata  a  500)  è 
all’origine  della  denominazione  di  uno  stile  fiorito  più  di  due 
secoli  prima. 

Quanto  alle  caratteristiche  di  questo  stile  l’Hobson,  dopo 
pazientissimo  studio,  arrivò  a  fissarle  in  numero  di  sette 5.  Come 
capita  quando  si  vuole  definire  un  fenomeno  complesso  esse 
risultarono  però  insufficienti  a  comprendere  le  varie  produzioni, 
nell’arco  di  quasi  ottanta  anni,  in  diversi  paesi;  la  cosa  risultò 
anzi  particolarmente  evidente  nello  studio  di  un  consistente 
numero  di  legature  della  Biblioteca  vaticana 6. 

Delle  sei  legature  «  piemontesi  »  che  proponiamo  una  è  del 
tipo  «  primitivo  »,  tre  sono  alla  fanfara  in  senso  stretto  (una 
di  esse  è  mosaicata)  e  due  infine  di  tipo  tardo. 

Secondo  l’Hobson,  poi,  lo  stile  di  legatura  alla  fanfara  è 
specificamente  parigino;  le  altre  produzioni  costituirebbero  solo 
imitazioni. 

Ricordato  che  luogo  e  data  d’edizione  costituiscono  solo 
un’indicazione  per  individuare  luogo  e  data  della  legatura,  os- 


1  G.  D.  Hobson,  Les  reliures  à  la 
fanfare,  Londra,  1930,  consultato  nel¬ 
l’edizione  di  Amsterdam  1970,  p.  ix. 

2  V.  Armando,  Alcune  vecchie  le¬ 
gature  artistiche  inedite,  in  «  Archivio 
dell’Associazione  Italiana  fra  Amatori 
di  ex-libris  »,  Torino,  I,  1911,  1,  figg. 

3  L.  Firpo,  Libri  antichi  e  legature 
rare,  in  Immagini  della  collezione  Si- 
meom,  Torino,  1983,  pp.  64-65. 

4  Trésors  de  la  bibliothèque  de 
l’Arsenal,  Parigi,  1980,  pp.  175-185, 
■passim. 

5  «-le  legature  alla  fanfara  de¬ 
vono  essere  decorate  ai  piccoli  ferri, 

-  devono  essere  decorate  con  un’u¬ 
nica  decorazione  che  copra  tutto  il 

-  il  disegno  deve  essere  a  com¬ 
partimenti  di  forma  e  dimensioni  di¬ 
verse  limitati  da  un  nastro;  talvolta 
qualche  compartimento  ha  la  forma 

-  deve  esserci  un  compartimento 
centrale  più  importante  per  dimen- 

-  tutti  i  compartimenti  devono  es¬ 
sere  riempiti  di  dorature  eccetto  il 
centrale, 

-  fra  i  motivi  ci  saranno  foglie 
“au  naturel”, 

-  il  nastro  che  forma  i  comparti- 
menti  deve  essere  limitato  da  un  lato 
da  un  filetto  semplice,  dall’altro  da 
un  doppio  filetto  ». 

6  J.  Ruysschaert,  Les  reliures  «à 
la  fanfare»  des  collections  vaticanes, 
in  Actes  du  congrès  du  centenaire  de 
la  Société  des  Bibliophiles  de  Guyen- 
ne,  Bordeaux,  1968,  p.  167  sgg. 
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serviamo  che  ben  tre  dei  sei  esemplari  che  proponiamo,  sono 
stampati  a  Lione,  le  due  tarde  a  Roma  e  una  sola  a  Parigi. 

Delle  tre  edite  a  Lione,  la  prima  (fig.  1)  è  da  considerarsi 
del  tipo  cosiddetto  «  primitivo  »  per  mancanza  delle  fronde 
contemplate  nella  definizione  delle  legature  alla  fanfara. 

La  seconda  (fig.  2)  corrisponde  in  pieno  alla  tipologia  ca¬ 
nonica  e,  nella  sua  semplicità,  può  considerarsi  esemplare. 

La  terza  (fig.  3  ),  infine,  costituisce  un  esemplare  di  notevole 
bellezza  sia  per  schema  compositivo,  sia  e  soprattutto  per  ric¬ 
chezza  del  mosaico,  ottenuto  con  l’inserzione  di  pelli  di  quattro 
colori  su  marocchino  nero. 

L’unico  volume  pubblicato  a  Parigi  (fig.  4)  conserva  una 
legatura  piuttosto  malandata  di  fattura  sicuramente  parigina; 
lo  conferma  il  noto  tipo  di  ferro  a  palmetta.  Entrambe  le  lega¬ 
ture  di  tipo  tardo  (fig.  5  e  fig.  6)  sono  di  fattura  romana  e 
probabilmente  di  medesima  bottega,  come  farebbe  ipotizzare 
la  presenza  di  alcuni  ferri  («  angelo  con  tromba  »  e  «  pigna  ») 
in  entrambe. 

È  il  caso  di  rammentare  una  settima  legatura,  con  motivi 
alla  fanfara  e  armi  di  Luigi  XV  su  testo  del  1741,  conservata 
nella  Collezione  Simeom7  e  già  segnalata8. 

A  parte  le  diversità  di  schema  compositivo  e  di  motivi  ri¬ 
spetto  al  tipo  classico,  la  differenza  maggiore  consiste  nell’uso, 
in  luogo  dei  piccoli  ferri,  della  piastra. 

Un  esemplare  identico  alla  biblioteca  di  St.  Die  e  stato 
attribuito  al  laboratorio  industriale  di  René  Dubuisson9.  È 
quindi  da  scartare  l’attribuzione  avanzata  da  certi  cataloghi  al 
Padeloup. 


7  Archivio  Storico  della  Città  di 
Torino,  Collezione  Simeom,  serie  B, 
165. 

8  F.  Malaguzzi,  Legatori  e  lega¬ 
ture  del  700  in  Piemonte,  cap.  8°. 

9  A.  Ronsin,  Une  reliure  à  la  fan¬ 
fare  originale  et  une  copie  à  la  Bi- 
bliothèque  municipale  de  Saint-Dié,  in 
La  reliure,  «  Revue  fran?aise  d’histoire 
du  livre»,  n.  37,  parte  II,  pp.  489- 
504. 


SCHEDE 

1.  Legatura  alla  fanfara  di  tipo  primitivo  in  vitello  rosso  (fig.  1)  su 
Svetone  tranquile  De  la  vie  des  XII  Cesars,  Lione,  1556,  ded.  a 
Aimé  de  Tenet  insieme  a  Xenophon  La  cyropedie,  Lione,  1555,  ded. 
a  Enrico  II. 

Biblioteca  Nazionale  Torino,  Ris  15/19. 

255  x  162  mm.;  stato  di  conservazione  mediocre:  spelature  ai  piatti 
con  caduta  d’oro,  angoli  e  bordi  usurati,  cuffia  superiore  mancante, 
inferiore  danneggiata. 

Cornice  di  filetti;  compartimenti  definiti  da  nastro  mistilineo;  com¬ 
partimento  centrale  vuoto;  gli  altri  decorati  con  volute,  ferri  azzur¬ 
rati,  file  di  punti.  Tracce  di  legacci. 

Dorso  liscio  con  decoro  similare  al  piatto. 

Taglio  dorato. 

(Mostra  storica  della  legatura  artistica  in  Palazzo  Pitti  (cat.),  Fi¬ 
renze,  1922,  n.  419,  fra  le  legature  francesi  del  xvi  secolo;  ritenuta 
di  marocchino). 

2.  Legatura  alla  fanfara  in  marocchino  rosso  (fig.  2)  su  Xenofontis, 
Opera,  Lione,  1551,  tomi  due. 

Biblioteca  Nazionale  Torino,  Ris  19/1-2.  129x72  mm. 
Recentemente  restaurata  al  dorso. 

Al  piatto  cornice  di  filetti;  compartimenti  descritti  da  nastro  mi¬ 
stilineo;  volute  prospettiche;  compartimento  centrale  vuoto;  negli 
altri,  motivi  stilizzati  con  ferri  azzurrati;  nel  campo,  fronde. 

Dorso  liscio  con  decoro  analogo  al  piatto;  arma  con  croce  caricata 
con  stelle  a  cinque  punte;  fiordalisi  al  capo. 

Taglio  dorato. 
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3.  Legatura  alla  fanfara  mosaicata  in  marocchino  (fig.  3)  su  G.  Du 
Choul,  Discours  de  la  religion  des  anciens  Romains,  De  la  Castra- 
mentation  &  discipline  militane  d’iceux,  Des  hains  &  antiques  eser- 
citations  Graecques  &  Romaines,  Lione,  1557,  ded.  a  M.  d’Urfé, 
a  Enrico  II,  «  au  Roy  ».  250  x  175  mm. 

Archivio  di  Stato  di  Torino  -  Biblioteca  Antica,  B.VII.2. 

Danni  alle  cuffie  e  agli  angoli;  il  colore  del  dorso  è  virato. 

Intarsi  'dì  quattro  colori  nel  campo,  su  marocchino  nero;  cornice 
color  tabacco. 

Decoro  dorato  al  piatto:  fasci  di  filetti,  compartimenti  descritti  da 
nastro  mistilineo;  compartimento  centrale  decorato  con  motivo  flo¬ 
reale  di  fantasia  che  ricorda  (a  meno  del  numero  dei  petali)  ima 
rosa  espansa  tipo  rosa  di  Tudor...;  negli  altri,  motivi  stilizzati  con 
ferri  azzurrati;  nel  campo,  fronde. 

Dorso  liscio,  mosaicato,  con  decoro  analogo  al  piatto.  Tracce  di 
legacci. 

Resti  di  etichetta  in  caratteri  gotici,  prob.  dell’antica  biblioteca 
ducale. 

Taglio  dorato. 

4.  Legatura  alla  fanfara  in  pelle  marrone  su  Confessio  Augustiniana, 
Parigi,  1571. 

Biblioteca  del  Convento  dei  Cappuccini  di  S.  Maria  del  Monte  in 
Torino,  n.  6505898.  175x107  mm. 

Conservazione  piuttosto  mediocre. 

Al  piatto:  cornice  di  filetti,  compartimenti  descritti  da  nastro  mi¬ 
stilineo,  con  volute  prospettiche;  decoro  con  ferri  azzurrati;  nei 
tre  compartimenti  sull’asse  verticale  e  accantonate  le  note  palmette; 
nel  campo,  fronde. 

Dorso  liscio;  decoro  analogo  al  piatto. 

Taglio  dorato  e  amicato. 

5.  Legatura  alla  fanfara  di  tipo  tardo  in  marocchino  bruno  su:  s.a., 
Gli  statuti  della  sac.  religione  di  S.  Gio.  Gerosolimitano  con  le 
Ordinationi  del  Capitolo  Generale  celebrato  nell’anno  1603  dal- 
l’Ill.mo  e  R.ma  Gran  Maestro  F.  Alofio  di  Wignacourt,  Roma,  1609. 
Biblioteca  Reale  Torino,  Rari  3/15.  236x164  mm. 

Conservazione  piuttosto  mediocre:  cuffia  superiore  strappata,  angoli 
e  bordi  consumati,  abrasioni  e  spelature. 

Al  piatto:  cornice  in  doppio  filetto;  nella  fascia,  piccolo  ferro  con 
due  mani  che  si  stringono  e  fiordaliso  accantonato;  nel  campo,  com¬ 
partimenti  descritti  da  nastro  curvilineo;  accantonate,  croci  di  Malta; 
volute  cpn  angeli  che  suonano  la  tromba,  fronde,  pigne,  roselline, 
ferri  azzurrati. 

Al  centro,  armi  incoronate:  al  retto  una  croce;  al  verso  armi  in¬ 
quartate:  al  primo  e  quarto  detta  croce,  al  secondo  e  terzo  gigli  di 
Francia  con  lambello. 

Nel  catalogo  della  mostra  fiorentina  del  1922,  dette  armi  sono  de¬ 
finite  al  n.  597  «  arme  Sabaude  coronate  »  e  «  arma  inquartata  di 
Savoia  e  di  Francia  ».  In  realtà,  la  croce  compare  nelle  armi  di 
tutti  i  gran  maestri  dell’ordine  e,  quindi,  non  è  quella  dei  Savoia; 
le  armi  al  verso  (a  parte  il  fatto  che  i  gigli  con  lambello  sono 
d’Orléans  e  non  di  Francia),  sono  semplicemente  l’arma  del  Wigna¬ 
court,  gran  maestro  in  carica  cui  è  dedicata  l’opera. 

Taglio  dorato,  amicato  e  dipinto  in  marrone  e  rosso,  ferri  in  fili¬ 
grana. 

Dorso  con  cinque  nervi;  in  casella  di  doppio  filetto  decoro  ai  pic¬ 
coli  ferri  con  al  centro  la  croce  di  Malta. 

6.  Legatura  alla  fanfara  di  tipo  tardo  in  marocchino  rosso  (fig.  6)  su 
Antiquae  urbis  splendor...,  Iacobi  Lauri  Romani,  Roma,  1612,  ded. 
a  Sigismondo  III  di  Polonia.  234x300  mm.  Stato  di  conservazione 
discreto. 

Museo  Leone,  Vercelli. 

Al  piatto:  ricca  cornice  in  doppio  filetto;  fregio  con  intrecci  di 
filetti  curvilinei  decorato  con  forti,  torri,  angeli  faretrati,  fiordalisi  e 
roselline. 


Nel  campo,  compartimenti  con  decori  vari:  seminato  di  gigli,  rose 
tipo  Tudor,  fronde,  divinità  marine,  angeli  con  trombe;  al  centro, 
armi  interzate  in  palo  n.r.  con  fiordalisi,  torri,  lance  incrociate  sotto 
padiglione,  applicate  sopra  le  armi  del  precedente  proprietario  (al¬ 
bero  con  profonde  radici  n.r.);  corona  marchionale. 

Dorso  liscio  con  rettangolo  verticale;  all’interno  seminato  di  gigli, 
all’esterno  seminato  di  piccolo  motivo  stilizzato. 


Il  declino  di  un  giornale 

“La  Gazzetta  del  Popolo”  dalla  Liberazione  alla  chiusura 

Mario  Grandinetti 


La  «Gazzetta»  di  Massimo  Caputo 

«  Nei  giorni  successivi  alla  liberazione  gli  alleati  -  scrive 
Paolo  Murialdi  -  senza  prendere  di  petto  i  Cln,  ne  comin- 
i  ciano  di  fatto  a  limitare  i  poteri.  Il  settore  dove  il  loro  inter¬ 
vento  è  più  immediato  è  quello  della  stampa,  nel  quale,  ancor 
prima  della  laboriosa  costituzione  del  governo  Farri  (20  giu¬ 
gno),  vogliono  modificare  la  situazione  post  25  aprile  che  vede 
a  Milano,  a  Torino  e  a  Genova  la  supremazia  dei  giornali  di 
sinistra  ».  Dapprima  tocca  a  Milano,  dove  il  22  maggio  com¬ 
pare  nelle  edicole  il  «  Corriere  d’informazione  »  diretto  da 
Mario  Borsa,  e  poi  anche  a  Torino. 

Nel  capoluogo  piemontese  con  molte  polemiche  sono  auto¬ 
rizzate  ad  uscire  le  due  precedenti  testate:  «  La  Stampa  »  ap¬ 
pare  con  la  testata  «  La  Nuova  Stampa  »  il  21  luglio  diretta  da 
Filippo  Burzio  e  la  «  Gazzetta  del  Popolo  »  con  la  testata 
«  Gazzetta  d’Italia  »  il  24  luglio  diretta  dal  liberale  Massimo 
Caputo.  Questi  era  nato  nel  1899  a  S.  Salvatore  Monferrato, 
laureatosi  in  giurisprudenza  aveva  esordito  nel  1920  come 
corrispondente  dall’estero  de  «  La  Stampa  »,  poi  corrispon¬ 
dente  romano  e  in  seguito  corrispondente  da  Vienna  e  da  Ber¬ 
lino  de  «  li  Secolo  »  e  della  «  Gazzetta  del  Popolo  »  fino  agli 
inizi  della  guerra. 

Nel  frattempo  la  Set  (Società  editrice  torinese)  proprie¬ 
taria  della  testata  dopo  essere  stata  sottoposta  a  gestione  stra¬ 
ordinaria  dal  5  maggio,  dal  9  luglio  passa  al  commissario 
straordinario  Attilio  Pacces  nominato  dal  commissario  regio¬ 
nale  per  il  Piemonte  del  Governo  militare  alleato. 

«  Il  nostro  proposito  »  è  il  primo  fondo  della  «  Gazzetta 
d’Italia  »  firmato  da  Caputo:  «  Per  quel  che  ci  riguarda  te¬ 
niamo  a  dichiarare  che  ci  stanno  a  cuore  soltanto  gli  interessi 
della  nazione  e  della  collettività.  Bandita  da  noi  ogni  forma 
di  fascismo,  saremo  felici  se,  attenendoci  a  un  criterio  di  obbiet¬ 
tività  e  di  massima  pacatezza  e  serenità  di  giudizio,  potremo 
contribuire  con  le  nostre  modeste  forze  a  favorire  la  pacifica¬ 
zione  degli  animi,  ad  aiutare  l’Italia  a  superare  questo  tre¬ 
mendo  periodo  della  sua  storia,  a  riavvicinarla  verso  una  nuova 
prosperità  ». 

La  «  Gazzetta  d’Italia  »  (che  riprende  dall’  1 1  febbraio  1947 
la  vecchia  e  storica  testata  di  «  Gazzetta  del  Popolo  »  con  l’ag¬ 
gettivo  «  nuova  »  che  figura  al  centro  con  caratteri  minuti)  ri- 
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torna  ben  presto  ai  vecchi  proprietari  della  Sip  (Società  idro- 
elettrica  piemontese),  i  quali  nominano  direttore  amministra¬ 
tivo  della  Set  (presieduta  dal  barone  Stefano  Malfatti),  Cesare 
Fanti  ex  amministratore  dell’editrice  La  Stampa  durante  il  fa¬ 
scismo. 

La  redazione,  guidata  fino  al  1953  da  Massimo  Caputo,  nel 
1946  è  così  costituita:  redattore  capo  Giorgio  Sansa,  segretario 
di  redazione  Giovanni  Vincenzo  Cima,  capo  dei  servizi  spor¬ 
tivi  Vittorio  Varale,  capo  cronista  Ettore  Soave,  critico  d’arte 
Marziano  Bernardi,  critico  cinematografico  Gigi  Michelotti,  cri¬ 
tico  musicale  Michele  Lessona,  redattori:  Carlo  e  Lorenzo 
Gigli,  Umberto  Maggioli,  Giulio  Crosti,  Piero  Molino,  Renato 
Tosatti,  Efisio  Manca,  Giovanni  Trovati  e  Giorgio  Bocca  (en¬ 
trati  dopo  la  chiusura  di  «  Giustizia  e  Libertà  »),  Francesco 
Rosso  e  Ruggero  Tito  Zanetti  (provenienti  da  «  L’Opinione  »), 
Michele  Serra  (già  redattore  capo  de  «  La  Stampa  »),  Enrico 
Mattei  corrispondente  da  Roma,  Piero  Ottone  che  ricorda: 
«  Dopo  due  o  tre  mesi  passati  a  Genova,  andai  a  Torino  alla 
«  Gazzetta  del  Popolo  »  assunto  da  Massimo  Caputo.  Rimasi 
in  redazione  fino  a  quando  mi  laureai,  nel  febbraio  1948  ». 

L’editrice  lancia  nella  primavera  del  1946  (anno  I,  n.  1, 
29  aprile  1946)  «  Gazzetta  Sera  »  con  capo  cronista  per  molti 
anni  Giuseppe  Costa.  Il  quotidiano  serale  tuttavia  non  riesce 
ad  affermarsi  essendo  una  brutta  propaggine  dell’edizione  del 
mattino. 

La  «  Gazzetta  »  riprende  gradualmente  la  sua  importanza 
nell’area  piemontese.  È  favorevole  alla  monarchia  durante  il 
referendum  popolare  e  la  sua  linea  politica  generale  è  liberale. 
Lo  stesso  direttore  prende  parte  attivamente  alle  riunioni  del 
partito  a  Torino  schierandosi  per  l’ala  più  moderata  e  tradi¬ 
zionale  del  partito.  Il  giornale  riprendendo  agli  inizi  del  1947 
la  sua  antica  testata  storica  si  augura  un’Italia  «  che  non  veda 
più  smodate  fortune  e  inenarrabili  miserie,  come  tuttora  av¬ 
viene  ». 

«  Fame  di  carta  »  è  il  titolo  di  un  fondo  del  9  gennaio  1947 
in  cui  si  legge:  «  Stiamo  faticosamente  tirando  su  una  demo¬ 
crazia  sulle  rovine  di  una  dittatura:  ma  non  si  fanno  le  de¬ 
mocrazie  senza  la  discussione  aperta,  continua,  vivace  e  ma¬ 
gari  violenta  di  problemi  che  interessano  tutti  i  cittadini.  E  lo 
strumento  principale  della  discussione  è  la  carta  stampata.  Il 
pubblico  italiano  sente  il  bisogno  di  queste  discussioni,  che 
piano  piano  illuminano  politicamente,  economicamente  e  social¬ 
mente  e  sente  il  bisogno  di  essere  informato  sul  resto  del 
mondo.  Non  c’è  a  questo  fine  nulla  che  possa  sostituire  pie¬ 
namente  i  giornali,  né  la  radio,  né  i  libri.  I  giornali  sono  quin¬ 
di  indispensabili  come  il  pane  ».  L’articolista  si  scaglia  contro 
la  stampa  pornografica,  strumento  di  corruzione  dei  costumi: 
«  Nei  cui  riguardi  non  si  può  invocare  la  libertà  di  stampa. 
E  poiché  l’igiene  spirituale  di  ima  società  è  necessaria,  non  si 
lederebbe  il  principio  della  libertà  di  stampa  se  si  revocassero 
le  autorizzazioni  a  certi  fogli  -  alcuni  dei  quali  hanno  forti 
tirature  -  che  lordano  settimanalmente  l’anima  dei  lettori: 
allo  stesso  modo  che  non  sono  menomate  le  libertà  civili  dalle 
leggi  vietanti  di  lordare  le  strade  ». 
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Inoltre  il  giornale  partecipa  con  una  serie  di  articoli  di 
Luigi  Emery  (poi  direttore  del  «  Giornale  dell’Emilia  »  di  Bo¬ 
logna  dal  12  ottobre  1947  al  4  dicembre  1949)  alla  discus¬ 
sione  che  avviene  in  seno  alla  Costituente  sulla  stampa.  «  Li¬ 
bertà  di  stampa  »  è  l’articolo  del  24  gennaio:  «  distinzione 
assurda  tra  giornali  di  informazione  e  giornali  di  opinione  » 
e  poi  si  domanda:  «  Chi  paga?  ».  Se  per  i  giornali  politici  pa¬ 
gano  i  partiti  o  i  gruppi  di  interesse,  «  nulla  di  male,  purché 
ciò  si  sappia  ».  Accenna  alla  pubblicità  del  finanziamento  alla 
stampa  e  afferma:  «  Bellissimo  principio,  ma  di  attuazione  diffì¬ 
cilissima  »  anche  perché  bisogna  eliminare  le  «  occulte  ingeren¬ 
ze  ».  Emery  continua  il  25  gennaio  parlando  dei  giornalisti, 
della  loro  funzione  e  della  loro  preparazione  professionale; 
«  essi  devono  contemperare  la  serietà  di  pensiero  con  la  per¬ 
petua  necessità  deU’improvvisazione  »;  infine  il  26  gennaio 
affronta  il  tema  «  Costume  ed  abuso  ». 

Nel  luglio  1947  si  sussurra  che  la  Sip  abbia  intavolato 
una  trattativa  per  la  cessione,  ad  esponenti  della  locale  indu¬ 
stria,  della  Set,  società  editrice  della  «  Gazzetta  del  Popolo  ». 
Augusto  Monti  per  il  partito  d’azione,  Franco  Antonicelli  per 
il  partito  liberale  italiano  e  Guido  Quazza  per  il  partito  socia¬ 
lista  dei  lavoratori  italiani  sottoscrivono  un  appello  unitario 
inviato  agli  organi  nazionali  dei  rispettivi  partiti  per  un  loro 
intervento  sulla  questione.  I  firmatari  osservano  «  essere  inam¬ 
missibile  che  società  (Sip)  controllate  dall’Iri  possiedano  quo¬ 
tidiani  politici  e  vi  profondano  milioni  e  milioni  sottratti  a 
ben  altre  esigenze  di  lavoro  e  di  ricostruzione  »,  proclamano 
«  essere  doveroso  da  parte  della  Sip  disinteressarsi  al  più  pre¬ 
sto  sia  della  “Gazzetta  del  Popolo”  che  di  “Gazzetta  Sera”, 
quotidiani  di  sua  proprietà  attraverso  la  Set  per  ovvie  ra¬ 
gioni  di  incompatibilità  ed  inoltre  per  sani  criteri  amministra¬ 
tivi,  stante  il  notorio  gravame  che  detti  giornali  comportano  ». 

Nel  1948  il  giornalista  Bruno  Romani  diventa  corrispon¬ 
dente  da  Parigi  e  dal  marzo  Piero  Ottone  è  inviato  a  Londra: 
la  tiratura  supera  le  100.000  copie.  Nello  stesso  anno,  dietro 
pressioni  e  anche  eventuali  possibilità  di  passaggi  proprietari, 
viene  accettato  dall’editrice  un  Comitato  di  garanti  per  tute¬ 
lare  l’indipendenza  del  quotidiano:  ne  fanno  parte  Luigi  Einau¬ 
di,  Benedetto  Croce,  Alessandro  Casati,  Giovan  Battista  Al- 
lara,  Raffaele  Cadorna.  Il  capitale  sociale  dell’editrice  risulta 
di  10  milioni  e  le  perdite  annuali  vengono  ripianate  dagli 
azionisti. 

Nella  tipografia  della  «  Gazzetta  »,  la  cui  direzione  tecnica 
è  affidata  fin  dagli  anni  trenta  all’ing.  Carlo  Bina,  si  stampa  dal¬ 
l’agosto  1945  il  settimanale  illustrato  a  colori  diretto  da  Lo¬ 
renzo  Gigli,  l’«  Illustrazione  d’Italia  »  (dal  febbraio  1947  ri¬ 
prende  il  vecchio  titolo  di  «  Illustrazione  del  Popolo  »):  il 
settimanale  vive  fino  al  1948.  La  proposta  di  creare  un  nuovo 
settimanale,  «  La  Gazzetta  della  Domenica  »,  anch’esso  illu¬ 
strato  a  colori  di  attualità  rimane  nelle  buone  intenzioni.  Mentre 
è  attiva  dal  1945  al  1950  la  «  Gazzetta  dei  Piccoli  »  settima¬ 
nale  diretto  da  Paola  Bologna:  viene  poi  sostituito  da  un  in¬ 
serto  settimanale  allegato  al  numero  di  giovedì  della  «  Gazzetta 
del  Popolo  »  curato  sempre  dalla  Bologna.  Si  stampa  inoltre  il 
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settimanale  della  Radio  Italiana  (Rai)  «  Radiocorriere  »  diretto 
dall’ing.  Enrico  Carrara  (il  settimanale  passerà  poi  per  la  stampa 
alla  lite)  e  ancora  il  periodico  «  Tuttosport  »  e  il  quotidiano 
«  L’Unità  »  e,  fino  al  1948  il  «  Sempre  Avanti!  ». 

Nel  1949  redattore  capo  della  «  Gazzetta  del  Popolo  »  è 
Vincenzo  Guglielmo  Pennino,  capo  cronista  Ettore  Doglio.  La 
redazione  di  «  Gazzetta  Sera  »  è  guidata  dal  redattore  capo 
Gaspare  Gresti,  mentre  capo  dei  servizi  sportivi  (perirà  nella 
tragedia  di  Superga)  è  Renato  Tosatti.  Tra  gli  altri  redattori 
nuovi  ricordiamo:  Enzo  Arnaldi,  Gino  Apostolo,  Bartolomeo 
Lingua,  Emilio  Millul,  Piero  Molino,  Raro  (Ruggero  Radice), 
Francesco  Rosso,  Giovanni  Trovati,  Aldo  Vite,  Mario  Zucco  e 
Vittoria  Sincero,  l’unica  donna  presente  nella  redazione  assunta 
nell’agosto  1947. 

Agli  inizi  degli  anni  cinquanta  la  redazione  si  allarga:  en¬ 
trano  Guido  Pugliaro,  Ernesto  Caballo,  Alfredo  Tomolo;  Ca¬ 
milla  Cederna  cura  la  rubrica  «  Gazzetta  Milanese  ». 

Sam  Carcano  scrive  su  «  Comunità  »  dell’aprile  1953: 

«  Un’interessante  fase  di  trasformazioni  sta  attraversando 
in  questi  mesi  la  “Gazzetta  del  Popolo”  di  Torino,  in  buona 
misura  stimolate  dal  progressivo  affermarsi  del  suo  concor¬ 
rente  locale  “La  Stampa”  a  quotidiano  nazionale,  in  diretta 
rivalità  col  “Corriere  della  Sera”. 

«  Ne  deriva  che  dati  anche  i  limiti  della  piazza  di  Torino, 
la  “Gazzetta”  ha  dovuto  rispondere  con  l’iniziativa,  tentando, 
mediante  un  costante  miglioramento  del  giornale,  di  acquistare 
respiro  anche  in  quelle  altre  piazze  dove  “La  Stampa”  era  an¬ 
data  facendosi  le  ossa  negli  ultimi  tempi.  Ne  è  uscito  un  gior¬ 
nale  vivace,  più  ricco  di  cronache,  d’inchieste,  di  stimoli  umani, 
che  indubbiamente  si  fa  leggere,  e  al  quale  possono  essere 
senz’altro  riusciti  taluni  momenti  di  contrattacco.  Ma  la  que¬ 
stione  non  ci  sembra  ancora  avviata  a  una  stabile  soluzione. 
Leggendo  la  “Gazzetta”  in  questi  ultimi  mesi  ci  è  parso  so¬ 
prattutto  di  notare  che  l’arricchimento  di  quadri  e  di  spunti 
ha  rotto  il  vecchio  equilibrio,  ma  non  ne  ha  trovato  uno  nuovo: 
sono  aumentati  i  resoconti  e  le  cronache,  ma  manca  loro  una 
comune  dimensione  umana,  soprattutto  essi  pongono  una  pro¬ 
blematica  sociale  e  politica  che  i  resoconti  romani  e  gli  articoli 
di  fondo  non  accennano  a  impostare  e  risolvere.  La  terza  pa¬ 
gina  si  è  arricchita  di  collaboratori  freschi  e  moderni,  ma,  a 
differenza  de  “La  Stampa”,  manca  di  struttura,  d’impalcatura; 
i  corrispondenti  esteri  si  sono  fatti  più  vivaci,  ma  non  tentano 
quelle  interpretazioni  che,  oltre  a  dare  individualità  a  un  gior¬ 
nale,  giustificano  in  definitiva  il  loro  costo,  in  tempi  di  agenzie 
complete  come  l’“ Associated”  o  1’“ United  Press”.  Il  supple¬ 
mento  “bis”  è  stato  senz’altro  una  buona  idea,  ma  è  ancora 
disorganico  rispetto  al  resto  del  giornale,  né  d’altra  parte,  pos¬ 
siede  già  una  fisionomia  propria  ». 

Nel  1953  si  conclude  la  direzione  Caputo  alla  «  Gazzetta 
del  Popolo  ».  La  sua  sostituzione  è  dovuta  essenzialmente  a 
motivazioni  politiche.  Egli,  di  ideologia  liberale,  aveva,  pur 
essendo  il  giornale  filogovernativo,  guardato  con  un  certo  oc¬ 
chio  di  favore  l’evoluzione  del  partito  liberale.  Anzi  nelle  ele¬ 
zioni  politiche  del  7  giugno  1953  Caputo  si  presenta  candì- 


dato  nelle  liste  liberali:  non  viene  eletto,  ma  Paolo  Spriano 
su  «  l’Unità  »  del  3  giugno  accenna  alla  «  smaccata  pubblicità 
che  ha  trasformato  la  “Gazzetta  del  Popolo”  nel  galoppino  elet¬ 
torale  del  suo  direttore  ». 

Questi  ed  altri  motivi  economici  fanno  precipitare  la  situa¬ 
zione.  «  L’Unità  »  del  21  giugno  anticipa  la  notizia  della  ven¬ 
dita  del  giornale  con  un  corsivo  in  prima  pagina  dal  titolo 
Lo  scandalo  della  «Gazzetta  del  Popolo»:  «Il  quotidiano  e 
gli  impianti  sarebbero  stati  ceduti  per  800  milioni.  Il  trapasso 
dalla  gestione  liberale  Caputo  alla  nuova  gestione  clericale  Mal- 
geri  è  prevista  entro  i  prossimi  dieci  giorni  ».  La  «  Gazzetta  » 
smentisce  recisamente  questa  voce.  «  Tra  l’altro  -  si  legge  -  se 
l’Iri,  proprietario  del  giornale,  volesse  venderlo,  avrebbe  evi¬ 
dentemente  l’obbligo,  come  azienda  pubblica,  di  accertare  quale 
sia  il  miglior  offerente,  nonché  quello  che  dia  maggiori  garanzie 
di  salvaguardare  intanto  il  patrimonio  morale  e  politico  della 
testata  di  uno  dei  più  vecchi  e  gloriosi  giornali  italiani.  Non 
avendo  avuto  luogo  tale  accertamento,  la  notizia  della  vendita 
è  da  ritenersi  senz’altro  insussistente».  Ma  le  voci  della  ven¬ 
dita  si  fanno  sempre  più  insistenti:  l’on.  Ariosto  e  i  senatori 
Negarville  e  Pastore  rivolgono  una  interrogazione  al  governo; 
la  «  Gazzetta  »  il  28  giugno  scrive:  «  Non  possiamo  che  ri¬ 
petere  quanto  abbiamo  già  detto,  esprimendo  l’opinione  che 
la  vendita  del  giornale  al  sen.  democristiano  Teresio  Gugliel- 
mone  non  dovrebbe  avvenire  né  essere  avvenuta  per  ragioni 
politiche,  morali  e  di  regolarità  procedurale...  Un  tale  giornale 
(Gazzetta  del  Popolo)  non  si  può  trattare  alla  stregua  di  una 
partita  di  balle  di  cotone  ».  Ma  la  decisione  è  ormai  presa  e 
viene  messa  in  esecuzione  alla  fine  di  giugno.  La  stessa  sera 
Caputo  prende  il  vagone  letto  del  Torino-Roma  per  andare  a 
colloquio  col  ministro  Giuseppe  Pella,  contemporaneamente 
parte  per  Torino  il  nuovo  direttore  mandato  da  Guglielmone, 
Francesco  Malgeri. 

Sulla  «  Gazzetta  »  del  1°  luglio  si  legge:  «  Da  oggi  il  dott. 
Massimo  Caputo  cessa  dalla  direzione  della  «  Gazzetta  del  Po¬ 
polo  »  e  la  direzione  del  giornale  viene  assunta  dal  dott.  Fran¬ 
cesco  Malgeri  »,  il  quale  sullo  stesso  numero  scrive:  «  Nel- 
l’assumere  la  direzione  della  “Gazzetta  del  Popolo”  sento  pro¬ 
fondamente  la  responsabilità  morale  e  materiale  che  mi  viene 
affidata.  Prendo  impegno  dinanzi  ai  fedeli  lettori  di  dedicare 
ogni  sforzo  perché  la  “Gazzetta  del  Popolo”  possa  essere  sem¬ 
pre  all’altezza  della  sua  illustre  tradizione  risorgimentale,  in 
piena  fedeltà  ai  princìpi  di  libertà  e  di  democrazia  ». 

Il  cambio  della  guardia  in  corso  Valdocco  provoca  polemi¬ 
che  e  prese  di  posizioni,  si  parla  di  cessazione  delle  pubbli¬ 
cazioni  {«  l’annuncio  —  scrive  Malgeri  in  una  lettera  pubblicata 
sull’ “Unità”  del  7  luglio  -  è  così  assurdo  che  si  smentisce  da  sé 
e  non  può  essere  preso  sul  serio  da  nessuno  »). 

Le  mandibole  di  Guglielmone  è  il  titolo  del  fondo  di  Ot¬ 
tavio  Pastore  sull’«  Unità  »,  e  «  La  Stampa  »  a  sua  volta  com¬ 
menta:  «  Il  collega  Massimo  Caputo,  giornalista  valoroso,  che 
da  tanti  anni  svolge  un’attività  professionale  ben  nota  e  auto¬ 
revole,  era  entrato  alla  “Gazzetta  del  Popolo”  venticinque  anni 
fa.  Dal  1945  reggeva  le  sorti  dell’antico  quotidiano  liberale, 
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sempre  presente  ove  fossero  in  gioco  gravi  problemi  nazionali 
e  acuti  interessi  cittadini.  A  lui  inviamo  un  caldo,  affettuoso 
saluto  ».  Le  conseguenze  di  questo  anomalo  passaggio  di  pro¬ 
prietà  e  di  direzione  si  fanno  sentire  anche  nel  campo  reda¬ 
zionale:  diversi  redattori  si  dimettono:  Francesco  Rosso,  Vit¬ 
torio  Varale,  Giovanni  Trovati,  Guido  Pugliaro,  Piero  Ottone, 
Michele  Serra,  il  corrispondente  romano  Enrico  Mattei  e  qual¬ 
che  altro. 

In  questo  modo  la  «  Gazzetta  del  Popolo  »  passa  in  24  ore 
dal  campo  liberale  a  quello  democristiano. 

La  direzione  Malgeri 

Francesco  Malgeri,  il  nuovo  direttore  della  «  Gazzetta  del 
Popolo  »,  è  nato  a  Messina  nel  1900.  Nel  1916  esordisce  nel 
giornalismo  presso  la  «  Gazzetta  di  Messina  »  e  appena  tren¬ 
tenne  è  chiamato  alla  direzione  de  «  Il  Secolo  XIX  »  di  Ge¬ 
nova  dai  fratelli  Perrone,  i  quali  nel  1932  lo  inviano  alla  di¬ 
rezione  di  uno  dei  maggiori  quotidiani  italiani,  certo  il  più 
diffuso  a  Roma,  «  Il  Messaggero  ».  Guida  il  giornale  nove 
anni:  «  dotato  di  forte  personalità  e  di  ottime  capacità  di  sce¬ 
gliere  i  collaboratori,  di  doti  organizzative  e  di  sensibilità  gior¬ 
nalistica  ».  Deve  lasciare  il  giornale  per  aver  difeso  il  suo  in¬ 
viato  Vittorio  Gorresio  accusato  di  essere  una  spia  in  favore 
della  Francia  nel  1941.  Dopo  la  fine  della  guerra  si  trasferisce 
in  Sud  America  per  diversi  anni  e  al  ritorno  c’è  l’incontro  con 
il  nuovo  proprietario  del  giornale  torinese,  Teresio  Guglielmone. 

Questi,  nato  a  Pinerolo  nel  1902,  dottore  in  scienze  eco¬ 
nomiche,  segretario  provinciale  dell’ultimo  comitato  del  Ppi, 
è  membro  della  commissione  finanziaria  del  Cln  e  poi  presi¬ 
dente  della  Commissione  economica  alla  liberazione.  Contito¬ 
lare  della  Banca  Balbis  &  Guglielmone,  amministratore  dele¬ 
gato  dal  1946  della  Cogne,  senatore  democristiano  dal  1948 
e  confermato  nel  1953.  Agli  inizi  degli  anni  cinquanta  rileva 
uno  dei  rotocalchi  a  media  diffusione,  la  «  Settimana  Incom 
Illustrata  »  e  ne  affida  la  direzione  a  Malgeri,  nel  1952  acqui¬ 
sisce  il  controllo  del  quotidiano  romano  «  Il  Momento  »  e 
amministratore  unico  della  Società  editrice  Illustrata  (Edi)  è 
ancora  Malgeri  che  è  chiamato  alla  direzione  della  «  Gazzetta 
del  Popolo  »  e  di  «  Gazzetta  Sera  »,  le  due  testate  acquistate 
da  Guglielmone  a  Torino;  gli  è  affidata  anche  la  gestione  am¬ 
ministrativa  della  Società  editrice  cioè  la  Set. 

Il  giornale  torinese  quindi  politicamente  si  sposta  entro  la 
sfera  politica  democristiana  «  pur  mantenendo  l’etichetta  di 
indipendente  e  ciò  per  ragioni  di  concorrenza  con  “La  Stam¬ 
pa”  -  scrive  su  “Occidente”  nel  1956  Cimone,  e  continua  - 
Sebbene  abbia  qualche  buon  servizio  dall’estero  la  “Gazzetta 
del  Popolo”  non  ha  redattori  e  collaboratori  di  particolare  ri¬ 
lievo,  e,  pur  proponendoselo,  non  riesce  a  gareggiare  con  “La 
Stampa”  né  come  vendita  in  Torino  né  come  diffusione  nelle 
regioni  vicine.  Nella  sua  terza  pagina  domina  il  letterato  Lo¬ 
renzo  Gigli,  che  vi  mantiene  un’aria  di  pulita  mediocrità.  È 
corrispondente  romano  Mirko  Giobbe,  ex  redattore  del  “Popolo 
d’Italia”  e  redattore  della  “Nazione”  di  Firenze  in  periodo 
repubblichino  ». 
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Malgeri  inizia  la  sua  attività  a  Torino  promuovendo  un’in¬ 
dagine  quantitativa  e  motivazionale  per  rilevare  l’orientamento 
dei  lettori  in  Piemonte  e,  soprattutto  per  motivare  il  crollo 
delle  vendite  a  Torino.  Il  sondaggio  non  è  reso  pubblico,  si 
dice,  per  le  sue  conclusioni  troppo  pessimistiche. 

Ma  la  sua  iniziativa  più  valida  e  duratura  è  la  creazione  delle 
edizioni  provinciali.  «  Malgeri,  che  aveva  una  grossa  esperienza 
alle  spalle  -  scriverà  qualche  decennio  dopo  Michele  Torre  il 
quale  abbandona  nel  gennaio  1955  la  direzione  della  “Gazzetta 
del  Sud”  di  Messina  chiamato  da  Malgeri  alla  “Gazzetta”  - 
puntò  tutto  sulle  province,  creando  le  edizioni  provinciali.  L’ini¬ 
ziativa  a  quell’epoca  sollevò  una  specie  di  scandalo  perché  non 
si  concepiva  in  Piemonte  un  giornale  che  fosse  destinato  alla 
regione;  anche  se  quella  di  Malgeri  non  era  un  “giornale  re¬ 
gionale”,  quanto  piuttosto  un’iniziativa  per  sostenere  con  le 
vendite  in  provincia  quello  che  era  il  prodotto  cittadino  che 
non  poteva  entrare  in  competizione  con  un  colosso  tipo  “La 
Stampa”  ». 

Il  compito  di  organizzare  le  pagine  provinciali  viene  affi¬ 
dato  a  Sandro  Doglio,  entrato  al  giornale  di  corso  Valdocco  nel 
1949  dopo  una  giovanile  esperienza  al  settimanale  sportivo 
«  Tuttosport  »  di  Renato  Casalbore.  Rimane  undici  anni  alla 
«  Gazzetta  »  e  qualche  anno  dopo  ricorderà:  «  Per  me  fu  una 
grande  scuola,  molto  impegnativa.  Mi  fermavo  almeno  un  mese 
in  ogni  provincia,  dove  si  decideva  di  impostare  le  pagine  lo¬ 
cali:  raccoglievo  materiale,  trovavo  i  corrispondenti,  vedevo 
nascere  le  redazioni  provinciali  fino  a  quando  non  erano  con¬ 
solidate  ». 

Nascono  così  le  pagine  di  Asti  e  provincia,  di  Alessandria 
e  provincia,  della  Valle  d’Aosta,  della  provincia  Granda,  di 
Novara  e  dei  Laghi,  di  Pavia,  della  provincia  di  Vercelli,  di 
Biella  e  della  Riviera  di  Ponente. 

Nel  1957  Malgeri  scrive  con  enfasi:  «  La  “Gazzetta”  di¬ 
spone  di  un’attrezzatura  redazionale  e  tecnica  tra  le  più  com¬ 
plete  e  perfette,  ciò  che  le  consente  di  offrire  ogni  giorno  ai 
suoi  lettori  un  panorama  esauriente  degli  avvenimenti  del 
mondo  commentati  dai  corrispondenti  che  tiene  nelle  maggiori 
capitali,  Londra  e  Washington,  Parigi  e  Bonn  nonché  da  un 
esercito  di  altri  corrispondenti  e  collaboratori  dislocati  ovun¬ 
que,  da  Vienna  ad  Atene,  da  Rio  de  Janeiro  a  Mosca,  da  Bel¬ 
grado  ad  Ankara,  da  Buenos  Ayres  a  Tokio.  La  sua  terza  pa¬ 
gina  si  onora  delle  firme  di  collaboratori  illustri  e  giovani,  anzi 
la  “Gazzetta  del  Popolo”  è  forse  il  giornale  che  ha  aperto 
con  maggiore  larghezza  le  sue  colonne  agli  scrittori  giovani  va¬ 
lorizzandone  i  meriti...  Alle  provincie  o  a  quella  parte  di  bassa 
Lombardia  che  si  orienta  per  tradizioni  e  interessi  verso  il  Pie¬ 
monte,  essa  dedica  altrettante  pagine  quotidiane  che  sono  state 
accolte  con  enorme  favore  e  costituiscono  un  clamoroso  suc¬ 
cesso  editoriale  ». 

Nel  1957  vice  direttore  è  Giannino  Carta,  redattore  capo 
della  redazione  romana  Villy  de  Luca,  corrispondente  da  Bonn 
Ferruccio  Troiani,  da  Londra  Alfredo  Pieroni,  da  Nuova  York 
Leo  Rea,  da  Parigi  Bonaventura  Caloro  (i  cui  servizi  vengono 
utilizzati  anche  dai  seguenti  giornali:  «  Il  Gazzettino  »  di  Ve- 
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nezia,  «  Il  Piccolo  »  di  Trieste,  «  Il  Mattino  »  di  Napoli,  «  Il 
Resto  del  Carlino  »  di  Bologna,  «  Il  Giornale  di  Sicilia  »  di 
Palermo  e  «  La  Gazzetta  del  Mezzogiorno  »  di  Bari). 

Redattore  capo  di  «  Gazzetta  Sera  »  è  Mirko  Giobbe;  ma 
è  l’ultimo  redattore  capo.  Infatti  il  12  agosto  1957  appare 
l’ultimo  numero:  contemporaneamente  viene  mandato  in  edi¬ 
cola  il  numero  del  lunedì  con  il  nome  di  «  Gazzetta  del  Popolo 
del  lunedì  »  (a.  1,  n.  1,  12  agosto  1957).  I  giornalisti  della 
testata  soppressa  trovano  incarichi  sia  nella  nuova  iniziativa  sia 
nella  testata  del  mattino. 

Nello  stesso  anno  la  maggioranza  della  proprietà  passa  dal 
senatore  Guglielmone  alla  Democrazia  Cristiana  tramite  la  so¬ 
cietà  finanziaria  Affidavit  di  Roma.  Questo  passaggio  di  pro¬ 
prietà  mette  in  discussione  la  presenza  a  Torino  del  quotidiano 
ufficiale  del  partito  «  Il  Popolo  Nuovo  »,  che  dopo  molte  di¬ 
scussioni  e  polemiche  è  costretto  a  chiudere,  e  la  maggior  parte 
dei  giornalisti  entrano  nella  redazione  della  «  Gazzetta  del 
Popolo  ». 

Il  capitale  sociale  dell’editrice  Set,  10  milioni  dal  1945, 
viene  portato  ITI  maggio  1954  a  160  e  successivamente  a  200 
milioni.  Il  28  ottobre  1954  vengono  ripianate  le  perdite  delle 
precedenti  gestioni  che  assommano  a  236.034.400  lire  e  il 
27  ottobre  1955  il  capitale  viene  annullato  e  ricostituito  a  100 
milioni.  Come  si  vede  da  questi  schematici  dati  il  giornale 
perde  abbastanza  milioni,  e  l’azione  promozionale  attuata  dal 
direttore  Malgeri  porta  ad  una  drastica  diminuzione  del  deficit: 
nel  1957  infatti  si  riduce  a  poco  più  di  tre  milioni  e  di  due 
nel  1958  mentre  raggiungerà  il  pareggio  nel  1959  per  poi 
iniziare  con  l’anno  successivo  una  crisi  permanente,  come  ve¬ 
dremo  nei  prossimi  paragrafi. 

La  «Gazzetta»  agli  inizi  degli  anni  sessanta 

Il  5  gennaio  1958  Francesco  Malgeri  lascia  la  direzione 
della  «  Gazzetta  del  Popolo  »;  la  proprietà  lo  ringrazia  e  gli 
porge  «  un  caldo  ed  affettuoso  saluto  ricordando  con  viva  gra¬ 
titudine  l’opera  svolta  che  è  stata  feconda  di  risultati  »  e  Mal¬ 
geri  scrive:  «  Mi  è  grato  ricordare  l’oramai  lungo  periodo  tra¬ 
scorso  alla  testa  di  questo  giornale  durante  il  quale  la  “Gaz¬ 
zetta  del  Popolo”  ha  esteso  le  sue  secolari  radici  nella  generosa 
terra  piemontese  ». 

È  chiamato  alla  direzione  Riccardo  Forte  ex  direttore,  dal 
17  marzo  1946  al  1°  dicembre  1947,  de  «  Il  Gazzettino  »  di 
Venezia.  Ma  la  sua  direzione  non  dura  neppure  un  anno;  il 
1°  gennaio  1959  gli  subentra  Ugo  Zatterin.  «  Accettai  la  dire¬ 
zione  della  “Gazzetta”  -  ricorda  Zatterin  -  perché  avevo  an¬ 
cora  amore  per  la  carta  stampata,  e  mi  sedusse  il  sen.  Gu¬ 
glielmone,  che  voleva  fare  di  quel  giornale  l’interprete  degli 
interessi  del  Piemonte  in  Italia  e  soprattutto  in  Europa,  verso 
la  quale  egli  stesso  aveva  orientato  la  sua  attività  politica  ». 

«  Una  stretta  di  mano  »  è  il  titolo  del  fondo  di  presenta¬ 
zione  di  Zatterin:  «  Ho  accettato  con  emozione  di  dirigere 
questo  giornale  in  cui  proprio  dieci  anni  fa  cominciai  a  scrivere 
di  cose  politiche.  Il  mio  primo  servizio  per  la  “Gazzetta”  fu 


166 


la  cronaca  turbolenta  e  assurda  dell’ostruzionismo  parlamen¬ 
tare  condotto  dalle  sinistre  contro  la  ratifica  del  Patto  Atlan- 
|  tico...  Ci  proponiamo  di  rendere  la  “Gazzetta”  sempre  più 
|  uno  strumento  moderno  di  informazione,  orgogliosi  di  levitare 
negli  italiani  il  senso  dello  Stato  e  difendere  i  valori  morali  e 
religiosi  che  esaltano  e  cementano  la  famiglia;  pronti  a  tutte 
le  battaglie  che  tendano  a  frenare  il  corso  implacabile  degli  odi 
nazionale  ed  internazionali;  convinti  che  un  giornale,  sboc¬ 
ciato  nella  fervida  vigilia  del  Risorgimento,  non  possa  essere 
pregiudizialmente  né  governativo  né  di  opposizione,  bensì 
I  libera  voce  critica,  sia  nei  confronti  del  governo  che  degli 
oppositori. 

Stringendo  idealmente  -  conclude  -  la  mano  ai  nostri  let¬ 
tori  vecchi  e  recenti,  ci  impegniamo  a  servirli  con  dignità.  Qual¬ 
che  volta  possiamo  sbagliare,  sappiamo  quanto  sia  difficile  per 
la  natura  umana  misurarsi  con  la  verità.  Sappiamo  però  quanto 
!  sia  facile,  volendolo,  fermamente  ed  umilmente,  seguire  la  via 
!  diritta  dell’onestà  e  della  buona  fede  ». 

I  propositi  di  Zatterin  sono  di  «  svecchiamento  »  e  di 
«  spregiudicatezza  informativa  ».  «  Era  un  prodigio  -  ricorderà 

j  il  3  agosto  1974  -  che  si  chiedeva  al  nuovo  direttore,  quello  di 
mettere  al  passo  coi  tempi  e  col  più  vasto  e  diverso  pubblico 
I  piemontese  il  giornale  di  Bottero,  senza  tuttavia  strappare  trop¬ 
pe  lacrime  ai  nostalgici  di  Bottero.  Ricordo  le  furibonde  po- 
*  lemiche  epistolari,  molte  delle  quali  riferite  in  una  rubrichetta 
dedicata  ai  colloqui  coi  lettori.  Codini,  parrucconi,  forcaiuoli, 
misoneisti,  “laudatores  temporis  acti”  di  ogni  specie  e  tipo 
brandivano  la  penna  per  respingere  la  partecipazione  delle 
classi  emergenti.  La  coesistenza  coi  meridionali  già  numerosi 
e  vivaci  nella  città  e  nelle  provincie,  la  necessità  di  cercare  sol¬ 
tanto  nel  metodo  democratico  la  soluzione  dei  comuni  problemi. 

II  prodigio  naturalmente  non  venne  compiuto,  ma  non  fu 
inutile  l’aver  proposto  argomenti,  metodi  e  prospettive;  e  an¬ 
che  la  tiratura  della  “Gazzetta”  ne  ebbe  beneficio. 

La  tiratura,  cioè  i  quattrini.  Accanto  all’ombra  di  Boterò, 
era  l’altra  ombra  che  si  protendeva  sul  grande  tavolo,  sotto 
forma  di  conti  che  non  tornavano  mai.  La  “Gazzetta”  era  un 
I  giornale  da  tenere  in  vita  giorno  per  giorno.  Ogni  mattina, 
prima  di  affrontare  le  notizie  e  il  modo  di  arricchirle,  c’era 
da  affrontare  l’amministratore  con  le  sue  avvilenti  richieste  di 
risparmi.  Si  trattava  sempre  di  arrivare  alla  fine  del  mese  eppoi 
alla  fine  dell’anno.  L’aumento  delle  vendite  serviva  solo  a  non 
sentirci  in  colpa:  i  lettori,  è  noto,  non  bastano  ad  alcun  gior¬ 
nale  per  equilibrare  costi  e  ricavi.  Le  “voci”  più  disparate 
■  circa  il  futuro  del  giornale  l’hanno  accompagnata  di  direttore 
in  direttore  come  è  sorte  di  chi  campa  alla  giornata. 

Già  nel  1957  la  De,  come  si  è  accennato,  entra  in  modo 
diretto  nella  proprietà  del  giornale  e  pertanto  il  partito  chiude 
(il  31  dicembre  1958)  il  proprio  quotidiano  locale  «  Il  Popolo 
S  Nuovo  »  i  cui  redattori  passano  in  parte  alla  «  Gazzetta  »  come 
I  Domenico  Garbarino,  Annarosa  Girola  Gallesio,  Beppe  del 
Colle  e  altri  a  «  La  Stampa  ».  D’altronde  la  improvvisa  morte 
j  di  Teresio  Guglielmone  (24  gennaio  1959)  dà  in  parte  mano 
libera  al  partito  nella  gestione  e  nella  politica  editoriale  del 


quotidiano:  la  proprietà  diviene  incerta  e  meno  solida,  i  suoi 
eredi  si  disinteressano  del  giornale  e  le  redini  amministrative 
passano  al  ragioniere  Ilio  Giasolli  «  uomo  di  Donat  Cattin  e 
della  Curia  ». 

Nel  1959  la  Società  Editrice  Torinese  proprietaria  della  te¬ 
stata  ha  un  fatturato  di  1.500  milioni  con  334  dipendenti,  sa¬ 
liti  a  348  nel  1960  con  un  fatturato  di  1.674  milioni,  con  una 
perdita  ufficiale  di  30  milioni.  La  presidenza  della  società  va 
al  senatore  democristiano  Raffaele  Cadorna. 

«  Il  giornale  -  scrive  ancora  Zatterin  -  viveva  sotto  la  pro¬ 
tezione  della  De  dorotea,  dopo  la  caduta  di  Fanfani,  ma  la 
linea  fino  a  quel  momento  seguita,  e  anche  successivamente, 
era  quella  che  avrebbe  dovuto  portare  alla  cosiddetta  apertura 
a  sinistra  ». 

Con  la  direzione  Zatterin  (nato  a  Venezia  nel  1920,  esor¬ 
disce  come  cronista  all’«  Avanti!  »  nel  1944  e,  dopo  aver  col¬ 
laborato  ad  alcuni  quotidiani,  nel  1957  entra  alla  Rai  come 
commentatore  di  politica  interna)  diventa  vice  direttore  Gio¬ 
vanni  Moccagatta  e  redattore  capo  Nicola  Cattedra.  Il  5  aprile 
1960  anche  Zatterin  lascia  la  «  Gazzetta  »  perché  attratto  dal¬ 
l’offerta  di  «  Telesera  »:  «  un  po’  la  vita  a  corso  Valdocco  si 
faceva  sempre  più  grama,  per  la  debolezza,  anche  finanziaria, 
della  proprietà;  un  po’  avevo  voglia  di  tornare  a  Roma;  ma 
soprattutto  mi  attraeva  l’idea  di  dirigere  un  nuovo  giornale 
creato  per  appoggiare  l’imminente  apertura  della  De  ai  socia¬ 
listi  »;  a  Roma  si  trasferisce  anche  Nicola  Cattedra. 

Nuovo  direttore  è  Arturo  Chiodi,  nato  nel  1920,  già  vice 
direttore  della  «  Gazzetta  di  Mantova  »  dall’autunno  1947  al 
1949,  direttore  dal  1954  al  1956  del  «  Popolo  di  Milano  »  e 
poi  del  «  Giornale  del  Mattino  »  di  Firenze  dal  5  agosto  1956 
al  30  settembre  1957,  redattore  capo  de  «  Il  Popolo  »  di  Roma. 
Guida  la  redazione  del  giornale  torinese  fino  al  4  gennaio  1964 
con  Michele  Torre  redattore  capo.  Il  giornale  segue  la  linea 
politica  della  democrazia  cristiana  e  l’apertura  a  sinistra;  ha 
dodici  pagine,  a  nove  colonne,  la  seconda  quasi  tutta  dedicata 
alla  rubrica  «  La  vita  economica  e  finanziaria  »  con  le  quota¬ 
zioni  di  borsa  e  un  breve  notiziario  delle  società  industriali;  i 
lettori  sono  presenti  nella  rubrica  delle  lettere  «  L’opinione 
dei  lettori  »;  tra  i  giornalisti  ricordiamo  gli  inviati  Gino  Ne- 
biolo,  Angelo  Del  Boca,  Ugo- Ronfani,  Paolo  Cavallina. 

Nel  1961  Torino  supera  il  milione  di  abitanti.  La  «  Gaz¬ 
zetta  »  segue  l’evoluzione  della  società  torinese;  tutta  la  terza 
pagina  della  domenica  è  occupata  dai  racconti  di  scrittori  come 
Romano  Bilenchi,  Giovanni  Arpino,  Giuseppe  Cassieri,  Mario 
Bonfantini,  Dario  Ortolani  e  tanti  altri.  La  seconda  è  dedicata 
alle  lettere  «  Piemonte  domanda...  »,  e  molte  lettere  pubblicate 
nella  rubrica  «  L’opinione  dei  lettori  »  sono  dedicate  alla  po¬ 
lemica  fra  piemontesi  e  meridionali,  fra  torinesi  e  immigrati. 


La  direzione  di  Giorgio  Vecchiato 

Il  5  gennaio  1964  al  direttore  Arturo  Chiodi,  passato  ad 
altro  incarico,  subentra  Giorgio  Vecchiato.  Dopo  qualche  gior¬ 
no  si  dimette,  per  «  dissapori  sull’impostazione  del  giornale 
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e  sul  tipo  di  politica  da  portare  avanti  »,  il  redattore  capo  Mi¬ 
chele  Torre. 

La  testata  diventa  sempre  più  voce  di  partito.  La  proprietà 
è  ormai  totalmente  nelle  mani  della  De  tramite  la  finanziaria 
i  romana  Affidavit  e  al  «  sottosegretario  Donat-Cattin  l’operazione 
garantirà  una  diretta  influenza  sul  giornale  anche  per  raffor¬ 
zare  la  sua  posizione  personale  »  scrive  l’«  Unità  »  il  5  gen¬ 
naio  1964. 

Il  direttore  amministrativo,  ed  amministratore  delegato  della 
Set,  Ilio  Giasoli,  che  rappresenta  il  gruppo  finanziario  facente 
i  capo  agli  eredi  Guglielmone,  ha  già  ceduto  il  posto  a  Giovanni 
Negro,  uomo  della  De  torinese  ed  ex  amministratore  de  «  Il 
Popolo  Nuovo  »;  mentre  la  presidenza  della  società  editrice 
è  assunta  direttamente  da  Raimondo  Magnani,  amministratore 
delegato  della  società  finanziaria  De  Affidavit,  e  già  presidente 
del  collegio  sindacale  della  Set. 

Ma  dal  lato  finanziario  continua  l’instabilità  e  la  graduale 
decadenza:  le  vendite  non  riescono  a  crescere  mentre  continua 
il  deficit,  che  nel  1966  raggiunge  un  miliardo  di  lire.  La  tira¬ 
tura  media  nel  1964  è  di  112.128  copie  con  una  diffusione 
di  90.376  copie.  L’85,21  %  è  venduto  in  Piemonte,  il  5,30% 
in  Lombardia  e  il  5,10  in  Liguria:  tale  situazione  diffusionale 
rimarrà  identica  per  diversi  anni.  Soltanto  nel  1970  raggiun¬ 
gerà  una  tiratura  record  di  121.000  copie  e  una  diffusione 
I  di  100.000. 

Nel  1967  la  situazione  si  fa  pesante.  La  società  editrice 
prepara  un  piano  di  risanamento  basato  sul  licenziamento  di 
15  giornalisti,  la  chiusura  delle  sedi  estere  e  un  ridimensiona¬ 
mento  complessivo  del  quotidiano.  Nasce  una  nuova  struttura 
societaria,  la  Itet  (Industria  tipografica  editoriale  torinese)  con 
un  milione  di  capitale  sociale  presieduta  da  Sergio  Meconi, 
f  a  cui  la  Set  dà  in  gestione  la  testata.  La  nuova  società  non  si 
accolla  i  vecchi  debiti;  d’altra  parte  nel  piano  di  risanamento 
si  sorvola  sulla  approssimativa  gestione  finanziaria  per  puntare 
invece  soltanto  sul  «  sovraccarico  redazionale  ».  Come  reazione 
a  tutti  questi  sommovimenti  i  giornalisti  della  «  Gazzetta  » 
occupano  dal  19  al  24  maggio  1967  la  sede:  il  consiglio  comu¬ 
nale  «  considerata  l’esigenza  di  salvaguardare  l’antica  testata 
piemontese  dà  mandato  al  sindaco  di  intervenire  direttamente 
al  fine  di  ottenere  la  revoca  dei  licenziamenti  e  di  assicurare 
la  continuità  del  giornale  ». 

La  questione  non  può  essere  risolta  a  Torino  e  si  sposta 
a  Roma  dove  viene  siglato  un  compromesso  che  prevede  un 
numero  bloccato  di  licenziamenti  e  l’impegno  da  parte  della 
proprietà  di  potenziare  i  settori  del  giornale  vitali  per  la  con¬ 
fezione  di  un  prodotto  qualitativamente  valido.  Con  l’inter¬ 
vento  della  Italcasse  di  Roma,  che  si  accolla  un  debito  di  quat¬ 
tro  miliardi,  e  della  Cassa  di  Risparmio  di  Torino,  che  accetta 
di  coprire  il  passivo  annuo  di  un  miliardo,  la  crisi  provvisoria¬ 
mente  viene  risolta.  Comunque,  eliminati  gli  oneri  di.  una  quin¬ 
dicina  di  giornalisti,  la  situazione  non  migliora:  non  vengono 
pagate  alcune  liquidazioni,  il  debito  con  l’istituto  di  Previdenza 
rimane,  i  crediti  verso  i  venditori  aumentano.  Lasciano  il  gior¬ 
nale,  tra  gli  altri,  gli  inviati  Alberto  Baini,  Paolo  Cavallina, 
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Angelo  Del  Boca,  Gino  Nebiolo;  se  ne  va  anche  il  critico  let¬ 
terario  Lorenzo  Gigli. 

Il  declino  però  continua,  il  passivo  cresce,  anche  se  la  quota 
diffusionale  sulle  poco  più  di  90  mila  copie  è  mantenuta.  Però 
all’inizio  di  novembre  ’67  la  situazione  diventa  pesante;  dopo 
uno  sciopero  unitario  di  giornalisti,  poligrafici  e  impiegati  della 
testata  torinese  si  ha  un  incontro  a  Roma  con  i  rappresentanti 
della  proprietà:  arrivano  nuovi  impegni,  nuove  date,  nuove 
cifre. 

Comunque  negli  anni  successivi  la  proprietà  sostiene  poco 
il  giornale;  anzi  si  vocifera  che  «  piuttosto  che  arrivare  alla 
vendita  (la  proprietà)  preferirebbe  chiudere  i  battenti  del  quo¬ 
tidiano  »  e  non  basta  che  le  organizzazioni  sindacali  affermino 
che  «  se  la  “Gazzetta”  serve  al  partito  di  cui  è  fiancheggiatore, 
tale  partito  deve  assicurarne  la  vita  ».  La  testata  viene  offerta 
dalla  De  alla  Fiat  per  un  miliardo  e  duecento  milioni  e  il  pa¬ 
gamento  dei  debiti.  E  Carlo  Donat-Cattin,  Ministro  del  lavoro, 
in  un  convegno  a  Torino  tenuto  nel  febbraio  1972  afferma: 
«  La  questione  Gazzetta  del  Popolo  è  una  questione  di  un  mi¬ 
liardo  e  mezzo-due  miliardi  di  passivi  annui;  riguarda  sostan¬ 
zialmente  il  partito  della  democrazia  cristiana  e  sarebbe  già 
stata  risolta  con  l’assorbimento  da  parte  della  Fiat  se  qualche 
settore  di  questo  partito  non  si  fosse  opposto  alla  soluzione 
monopolistica.  Credo  che  dal  punto  di  vista  occupazionale  la 
questione  abbia  un  rilievo,  ma  le  proposte  che  sono  state  for¬ 
mulate  sono  proposte  per  l’assorbimento  del  tutto  dalla  Fiat  - 
proposte  che  i  giornalisti  conoscono  -  che  avrebbero,  almeno 
nell’aspetto  immediato,  risolto  il  problema  occupazionale,  pro¬ 
blema  di  importanza,  ma  non  il  problema  più  rilevante  di  que¬ 
sta  materia,  nel  senso  che  le  proposte  erano  quelle  di  fare  della 
Gazzetta  il  quotidiano  della  sera  del  gruppo  Fiat,  con  la  testata 
di  Stampa  Sera,  assorbendo  la  maestranza  tipografica  e  i  gior¬ 
nalisti  in  qualche  modo;  avremmo  avuto  conseguenze  pesanti 
e  possiamo  avere  conseguenze  pesanti  se  questa  azione  andasse 
avanti  perché  la  si  vuol  mandare  avanti. 

Quando  ci  è  stato  chiesto  se  eravamo  d’accordo  sul  pas¬ 
saggio  della  “Gazzetta”  alla  Fiat  abbiamo  risposto  di  no  e 
credo  che  sia  per  il  nostro  non  accordo  che  l’operazione  non 
è  stata  già  fatta. 

Tutti  quanti  si  dicono  dispostissimi  a  sostenere  le  testate 
minori  e  a  fare  quello  che  è  possibile  perché  ci  sia  la  pluralità 
delle  informazioni.  Abbiamo  letto  ieri  un  accenno  sul  “Cor¬ 
riere  della  Sera”  che  dice:  “Io  colpe  non  ce  n’ho”.  E  per  la 
verità  il  “Corriere  della  Sera”  una  colpa  non  ce  l’ha,  il  “Cor¬ 
riere  della  Sera”  non  ha  fatto  le  edizioni  di  provincia.  Il  giorno 
in  cui  farà  le  edizioni  di  provincia  in  Lombardia  ammazzerà 
almeno  dieci  quotidiani  lombardi.  In  Piemonte  da  parte  de 
“La  Stampa”  invece  sono  state  prese  iniziative  precise  per 
arrivare  alla  chiusura  della  “Gazzetta”:  le  edizioni  di  provincia. 
Se  si  vuol  lasciare  spazio  ad  un  secondo  giornale  bisogna  smet¬ 
tere  di  fare  le  edizioni  di  provincia  ».  Francamente  la  posizione 
del  Ministro  mi  sembra  soltanto  polemica  e  strumentale,  come 
se  la  crisi  del  giornale  di  corso  Valdocco  dipendesse  completa- 


mente  dagli  altri  e  non  dalla  politica  gestionale  e  giornalistica 
portata  avanti  dagli  uomini  vicini  allo  stesso  ministro. 

Del  resto  il  direttore  Veechiato  nel  1967  apre  una  rubrica 
domenicale  «  Dialogo  con  i  lettori  »  abbastanza  vivace,  cui 
risponde  personalmente.  Ad  una  lettera  di  una  lettrice  che  il 
7  maggio  chiede  di  «  aumentare  il  numero  delle  rubriche  pole¬ 
miche  »  il  direttore  risponde:  «  il  problema  di  come  fare  il  gior¬ 
nale  lo  viviamo  e  lo  discutiamo  ogni  giorno,  e  una  ricetta  valida 
per  tutti  non  esiste.  Ciascuno  procede  con  la  propria  sensibilità, 
secondo  le  caratteristiche  che  ritiene  di  intuire  nel  pubblico  dei 
lettori,  e  naturalmente  secondo  la  propria  linea  politica  ed  ideale; 
e  in  un  simile  quadro  tutto  è  opinabile,  salvo  quel  test  che  è 
costituito  dalle  cifre  della  tiratura  e  delle  vendite...  Tuttavia 
il  problema  rimane...  I  problemi  giornalistici,  di  rapporto  cioè 
con  i  lettori,  passano  in  seconda  linea  rispetto  a  quelli  della  ge¬ 
stione  economica  ». 

Dentro  la  redazione  della  «  Gazzetta  »  si  fa  strada  un  vrupoo 
di  giornalisti  legati  alla  sinistra  De,  da  Claudio  Donat  Cattin, 
figlio  del  Ministro  dellTndustria.  a  Cesare  Roccati,  a  Roberto 
Beilato,  a  Mario  Berardi,  a  Vito  Napoli  e  a  qualche  altro.  Il  grup¬ 
po  controlla  la  cronaca  di  Torino  e  nascono  inchieste  coraggiose, 
di  rottura:  la  denuncia  dei  baroni  di  medicina,  i  servizi  nei  quar¬ 
tieri,  gli  attacchi  al  super-partito,  l 'incompatibilità  delle  cariche 
al  De  Edoardo  Calieri  di  Sala,  ecc. 

Nel  1971  la  «  Gazzetta  »  occupa  65  giornalisti  e  250  tra 
tipografi  e  impiegati.  La  tiratura  raggiunge  le  108.000  copie  con 
una  diffusione  di  poco  più  di  87.000  copie. 

E  il  16  giugno  1973  in:  «  Abbiamo  125  anni  »  Veechiato 
scrive  con  una  certa  amarezza:  «  Noi  che  stiamo  attenti  alle  cen¬ 
tomila  lire,  senza  vergognarci  perché  non  “battezziamo  canaglia 
tutti  quelli  che  non  hanno  più  di  due  soldi”,  guardiamo  con 
simpatia  alla  diffusione  ed  agli  stipendi  altrui.  Vendano  più  che 
possono,  guadagnino  più  che  possono:  sta  a  noi  difenderci  con 
cinquanta  redattori,  anziché  centocinquanta,  con  sedici  pagine 
anziché  24  o  32,  con  spiccioli  anziché  miliardi,  con  quattro  in¬ 
viati  speciali  anziché  25  o  45,  con  molti  giovani  promettenti 
redattori  anziché  vecchi  maestri  del  mestiere,  con  giornalisti  che 
noi  formiamo  e  che  altre  testate  ci  strappano  perché  assicurano 
un  trattamento  migliore.  Questi  sono  problemi  nostri,  non  della 
concorrenza.  Ma  ricordando  i  nostri  125  anni  ripetiamo  che, 
oggi,  il  nostro  impegno  è  duplice:  dire  al  lettore  ciò  che  accade 
ogni  giorno,  mantenere  per  il  futuro  il  diritto  di  essere  presenti 
insieme  al  più  alto  numero  possibile  di  voci  libere.  Perché  pen- 
i  siamo  che  la  libertà  di  informare  il  lettore  non  debba  essere  ri¬ 
servata  soltanto  a  chi  ha  la  “borsa”  ». 

Nel  1973  tuttavia  si  fanno  sempre  più  insistenti  i  tentativi 
della  De  e  del  segretario  Fanfani  per  cedere  la  testata  alla  Fiat, 
che  già  l’anno  precedente  aveva  ipotizzato  soluzioni:  sostituire 
«  Stampa  Sera  »  con  la  «  Gazzetta  del  Popolo  ».  Le  ipotesi  eco¬ 
nomiche  di  questa  operazione  sulla  carta  rivelano  già  nel  primo 
anno  di  gestione  un  attivo  sia  pure  di  qualche  centinaio  di  mi¬ 
lioni,  mentre  negli  anni  successivi  dovrebbero  consentire  un  risul¬ 
tato  migliore.  «  Ma  è  importante  -  si  legge  in  questo  prome- 


moria  -  una  preventiva  e  costante  azione  psicologica  per  creare 
le  condizioni  meno  difficili  al  trapasso  »  di  proprietà  e  gestione. 

Ma  infine  il  21  marzo  1974  Sergio  Meconi,  amministratore 
della  De  vende  il  95  %  della  proprietà  ad  Alberto  Caprotti 
mentre  il  restante  5  %  rimane  alla  De  tramite  l’Affidavit.  L’ope¬ 
razione  è  condotta  attraverso  la  Società  Edit-Print  controllata 
dalla  Società  Edizioni  Europa  con  sede  in  Svizzera.  La  Monte- 
dison  di  Eugenio  Cefis  sarebbe  intervenuta  con  la  garanzia  di 
un  grosso  contratto  di  pubblicità  di  1.500  milioni  annui  i  quali 
verranno  versati  attraverso  la  Spi,  concessionaria  della  pubbli¬ 
cità  della  «  Gazzetta  »:  si  parla  di  Caprotti,  prestanome  di  Cefis. 

La  nuova  proprietà  prepara  un  piano  di  risanamento  e  ri¬ 
lancio:  il  passivo  annuo  è  di  cinque  miliardi,  con  90.000  copie 
diffuse  e  85  redatttori  in  forza.  «  Il  mio  programma  è  semplice  - 
dice  Caprotti  -  ristrutturare  i  servizi  per  eliminare  il  passivo. 
L’occupazione  sarà  garantita.  Il  mio  intervento  avrà  soltanto  un 
carattere  economico  per  il  rilancio  delle  vendite  e  l’espansione 
del  giornale  ».  Questo  impegno  viene  ribadito  in  un  accordo  sin¬ 
dacale  firmato  il  2  aprile  a  Roma. 

Il  30  aprile  Vecchiato  dichiara  a  Ferruccio  Borio:  «  La  Gaz¬ 
zetta  aveva  uno  dei  passivi  più  grossi  in  Italia,  perché  non  era  mai 
stata  gestita  e  c’era  una  certa  copertura  di  spese  tipo  bilancio  dello 
Stato.  In  altre  parole,  le  spese  fisse  si  pagavano,  mentre  il  resto 
si  accumulava  e  non  è  mai  stato  investito  nulla  in  una  macchina 
o  in  una  iniziativa...  La  vecchia  proprietà,  la  De,  non  era  in 
grado  di  trovare  soldi...  Ora  c’è  un  padrone  che  esprime  delle 
intenzioni  ».  Le  cose  precipitano:  il  10  giugno  l’editore  Caprotti 
annuncia  un  piano  di  ristrutturazione  del  giornale;  il  16  luglio, 
all’insaputa  dello  stesso  direttore  e  senza  consultare  preventiva¬ 
mente  i  sindacati,  decide  di  richiamare  in  Italia  i  corrispondenti 
esteri,  di  ridurre  da  sei  a  due  i  componenti  della  redazione  ro¬ 
mana,  di  sopprimere  l’invio  del  giornale  a  Roma.  Il  24  luglio, 
il  direttore  Vecchiato  si  dimette  dopo  aver  constatato,  in  un 
incontro  con  l’editore,  la  «  diversità  di  opinioni  »  sui  provvedi¬ 
menti  annunciati  e  l’impossibilità  di  conseguire  un  accordo.  Vec¬ 
chiato  manterrà  la  firma  sul  giornale  e  continuerà  a  svolgere  le 
sue  mansioni  fino  all’insediamento  del  suo  successore.  I  sindacati 
dei  giornalisti  reagiscono  ricorrendo  al  pretore  e  infine  il  1°  ago¬ 
sto  1974  Caprotti  decide  la  chiusura  del  giornale  perché  la 
perdita  prevista  per  il  1974  è  di  circa  4  miliardi,  doppia  di 
quella  stimata  in  precedenza. 

Il  2  agosto  la  «  Gazzetta  del  Popolo  »  compare  nelle  edicole 
con  un  titolo  su  tutta  la  pagina  «  Giornalisti  e  poligrafici  si  op¬ 
pongono  alla  chiusura  decisa  dall’editore  Caprotti  »  e  continua: 
«  La  Gazzetta  esce  per  volontà  dei  lavoratori  del  giornale  che 
respingono  come  illegittimo  il  provvedimento  dell’azienda  ».  Al 
posto  del  direttore  Vecchiato,  dimissionario,  il  quotidiano  è  fir¬ 
mato  dai  dirigenti  della  Federazione  Nazionale  della  Stampa 
(Adriano  Falvo,  Luciano  Ceschia,  Sergio  Calvi,  Giancarlo  Car- 
cano,  Alessandro  Curzi,  Sergio  Milani,  Massimo  Riva)  e  dal  co¬ 
mitato  di  redazione  (Carlo  Gigli,  Claudio  Donat-Cattin,  Roberto 
Schiaffino). 

Inizia  così  un  altro  complesso  e  tormentato  capitolo  della 
storia  del  giornale  che  fu  di  Bottero. 
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Dall’autogestione  alla  chiusura 

Per  cercare  uno  sblocco  alla  situazione  della  «  Gazzetta  del 
Popolo  »  dopo  la  decisione  di  Capretti  di  chiudere  e  quella  dei 
lavoratori  del  giornale  di  continuare  le  pubblicazioni,  interviene 
anche  il  Ministro  del  Lavoro  Bertoldi,  che  strappa  a  Capretti 
l’impegno  di  pubblicare  per  altre  dieci  giorni  il  giornale  con  la 
firma  del  redattore  capo  Carlo  Bramardo.  È  una  situazione  prov¬ 
visoria:  viene  ventilata  l’idea  di  un  intervento  diretto  del  go¬ 
verno  per  salvare  il  giornale,  ma  la  proposta  viene  lasciata  ca¬ 
dere  per  le  roventi  polemiche  che  suscita. 

Dal  12  agosto  la  testata  torinese  continua  a  uscire  per  vo¬ 
lontà  dei  giornalisti  e  dei  dipendenti  e  viene  autogestita:  la 
prima  pagina  per  diversi  giorni  è  occupata  ad  ospitare  dichiara¬ 
zioni  di  solidarietà.  L’autogestione  continua  con  l’appoggio  della 
FNSI  e  dell’Associazione  stampa  locale;  d’altra  parte  l’editore 
Capretti  dichiara  di  essere  disposto  a  cedere  la  testata  ad  una 
cooperativa  di  lavoratori  per  una  lira  a  patto  che  una  finanziaria 
rilevi  l’edificio  di  corso  Valdocco  e  gli  impianti. 

Per  oltre  un  anno  dura  l’autogestione  e  attorno  al  giornale 
si  costituisce  un  fronte  di  informazione  alternativa  al  mono¬ 
polio  de  «  La  Stampa  ».  La  tiratura  nel  1975  è  di  103  mila 
copie,  le  vendite  arrivano  alle  71.000  copie  (3.100  abbonati 
e  68.100  vendute  in  edicola).  Per  quanto  riguarda  i  ricavi  si 
fermano  a  L.  1.576  milioni  con  una  perdita  di  294  milioni.  La 
situazione  del  giornale  si  definisce  finalmente  con  un  accordo 
siglato  a  Palazzo  Chigi  mediante  l’avallo  del  presidente  del 
Consiglio  Aldo  More:  la  testata  rimane  proprietà  della  Coope¬ 
rativa  «  Gazzetta  del  Popolo  »  che  la  cede  in  concessione  alla 
Società  Editrice  Editor  SpA  con  500  milioni  di  capitale  so¬ 
ciale  di  Ludovico  Bevilacqua.  L’impegno  di  Bevilacqua  è  di 
lasciare  lo  stabile  e  di  costruire  un  nuovo  stabilimento  edi¬ 
toriale. 

Dal  1°  ottobre  1975  cessa  la  autogestione,  alla  direzione 
viene  chiamato  Michele  Torre,  che  aveva  lasciato  il  giornale 
nel  1964.  La  nuova  gestione  ben  presto  abbandona  la  conces¬ 
sionaria  di  pubblicità  Spi  per  passare  alla  Sipra,  e  il  gettito 
pubblicitario  nel  giro  di  un  anno  raddoppia.  Da  525  milioni 
nel  1975  passa  a  oltre  un  miliardo  mentre  anche  la  diffusione 
aumenta.  Per  quanto  riguarda  il  piano  per  risollevare  la  «  Gaz¬ 
zetta  »,  l’editore  punta  su  un  nuovo  centro  stampa  vicino  a 
Collegno  in  cui  il  giornale  dovrebbe  trasferirsi.  «  Questo  centro 
stampa  -  dichiara  a  “Nuova  Società”,  n.  96,  18  febbraio  1977  - 
è  la  manifestazione  concreta  del  rilancio  della  “Gazzetta”:  vo¬ 
gliamo  fare  il  giornale  con  metodi  moderni.  L’investimento  che 
prevediamo  è  di  4  miliardi  e  contiamo  sia  coperto  al  60  %  con 
le  provvidenze  della  legge  sull’editoria  ». 

Nel  1976  la  «  Gazzetta  »  diffonde  in  Piemonte  58.063  copie 
(«  La  Stampa  »  ben  285  mila)  e  6.395  in  Valle  d’Aosta  dove 
il  giornale  concorrente  arriva  soltanto  a  3.673.  Tra  le  province 
piemontesi  è  Novara  la  città  dove  i  due  giornali  vendono  circa 
16  mila  copie  ciascuno,  nelle  altre  predomina  il  giornale  della 
Fiat  e  a  Torino  città  la  «Gazzetta»  vende  soltanto  11.108 
copie  contro  le  206.185  de  «  La  Stampa  »  e  le  32.177  di 
«  Stampa  Sera  ». 
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La  redazione  guidata  da  Torre  è  composta  da  Claudio  Do- 
nat-Cattin  vice  direttore,  Gian  Paolo  Boetto  e  Filippo  Di  Ste¬ 
fano,  capo  redattori,  e  tra  gli  altri  ricordiamo  Cesare  Roccati 
all’economia,  Piero  Bianucci  alla  terza  pagina.  Numerosi  sono 
anche  i  collaboratori  tra  i  quali  Davide  Lajolo,  Francesco  Tra¬ 
niello,  Giovanni  Bechelloni,  Tullio  Regge,  Baget-Bozzo  che  ben 
presto  passa  a  «  La  Repubblica  ». 

La  «  Gazzetta  »  si  atteggia  a  giornale  regionale.  «  In  pas¬ 
sato  ci  si  era  illusi  -  afferma  Torre  -  che  potesse  convivere 
in  una  città  come  Torino  un  giornale  con  pretese  nazionali,  che 
non  fosse  rivolto  specificamente  alla  regione:  questo  è  stato 
sicuramente  uno  degli  errori  di  fondo  compiuti  in  passato  e 
che  poi  è  stato  pagato  ».  Il  giornale  copre  con  le  edizioni  lo¬ 
cali  tutte  le  province  piemontesi  fino  alla  riviera  di  Ponente, 
fa  anche  una  pagina  per  Pavia,  la  cui  provincia  gravita  stori¬ 
camente  sul  Piemonte.  «  La  formula  del  giornale  regionale  - 
continua  Torre  -  va  ulteriormente  affinata  e  forse  l’avremmo  già 
affinata  se  avessimo  realizzato  in  tempo  il  nuovo  stabilimento  ». 

Il  giornale  torinese  aumenta  notevolmente  il  gettito  pubbli¬ 
citario:  nel  1979  supera  già  i  due  miliardi:  «  la  pubblicità  ci 
dà  indipendenza  ». 

La  società  editrice  Editor  nel  pubblicare  il  bilancio  al 
31  dicembre  1979  della  testata  rivela  una  perdita  di  esercizio 
di  mezzo  miliardo;  d’altronde  i  ricavi  delle  vendite  arrivano 
ai  4.227  milioni  e  quelli  della  pubblicità  ai  2.762  milioni  su 
un  bilancio  complessivo  di  12.338  milioni. 

Il  1979  è  un  anno  importante  nella  vicenda  «  Gazzetta  ». 
La  proprietà  della  testata  passa  dalla  cooperativa  dei  giornalisti 
all’editore  Bevilacqua  mentre  la  redazione  si  impoverisce:  Sal¬ 
vatore  Tropea  passa  a  «  Repubblica  »,  Ezio  Mauro  a  «  La  Stam¬ 
pa  »,  Beppe  Fossati  a  «  Il  Giornale  ». 

Tuttavia  l’editore  che  ha  investito  miliardi  nella  costru¬ 
zione  del  Centro  stampa  sperando  nella  legge  dell’editoria  non 
riesce  a  tener  fede  agli  impegni  finanziari.  Nel  1981  arriva  il 
fallimento  della  Editor  Spa  (oltre  8  miliardi  di  deficit  conso¬ 
lidato);  si  attua  una  gestione  straordinaria  fino  al  31  luglio 
1981,  mentre  per  proseguire  l’esercizio  provvisorio  fino  al 
30  settembre  il  curatore  fallimentare  chiede  la  garanzia  di  poter 
disporre  di  700-750  milioni,  che  non  si  trovano.  Pertanto  la 
«  Gazzetta  del  Popolo  »  cessa  le  pubblicazioni  con  il  numero 
del  31  luglio  1981.  La  sua  tiratura  nel  1980  è  di  97.718  copie 
e  nei  mesi  di  vita  del  1981  è  scesa  a  72.353. 


La  «Gazzetta»  di  Ferruccio  Borio 

La  chiusura  della  «  Gazzetta  del  Popolo  »  travolta  dal  fal¬ 
limento  della  Editor  dura  poco  più  di  un  anno. 

Il  15  marzo  1982  le  due  testate  «  Gazzetta  del  Popolo  »  e 
«  Gazzetta  del  Popolo  del  Lunedì  »  assieme  all’archivio  e  alla 
collezione  del  giornale,  vengono  messi  all’asta  dal  giudice  fal¬ 
limentare  e  sono  acquistati  per  550  milioni  dalla  Euroedit  srl 
dell’editore  Alberto  Capretti  (che  stampa  «  Tuttosport  »):  il 
secondo  contendente  è  Lorenzo  Jorio  che  si  ferma  a  530  mi¬ 
lioni. 
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Per  l’uscita  e  il  lancio  del  giornale  si  cerca  di  coinvolgere 
altre  forze  economiche  nell’iniziativa:  nasce  la  società  «  Edi¬ 
trice  Gazzetta  del  Popolo  Srl  »  con  tre  miliardi  e  trecento 
milioni  di  capitale  così  distribuito:  43  %  Alberto  Caprotti, 
40  %  Mario  Rubatto  banchiere  e  finanziere  presidente  del 
Banco  Lariano,  15  %  Clarisse  Busolo  e  2  %  Maria  Bracco, 
amministratore  unico  della  Euroedit. 

Pertanto  si  nomina  il  direttore  che  deve  portare  a  conclu¬ 
sione  questa  nuova  iniziativa  editoriale.  Viene  chiamato  a  orga¬ 
nizzare  il  giornale  e  a  guidare  la  redazione  Ferruccio  Borio,  ex 
capo  cronista  de  «  La  Stampa  »,  ex  direttore  de  «  Il  Piccolo  » 
di  Trieste  e  de  «  Il  Lavoro  »  di  Genova.  Il  piano  editoriale 
prevede  venti  pagine  in  edicola,  sedici  fisse,  articolazioni  del 
giornale  in  edizioni  provinciali  e  per  quanto  riguarda  l’occupa¬ 
zione,  30  giornalisti  e  66  poligrafici  con  l’obiettivo  di  vendere 
25.000  copie. 

L’8  aprile  1982  Ferruccio  Borio,  in  un  incontro  con  il  sin¬ 
dacato  dei  giornalisti  e  dei  poligrafici  nella  sede  della  Regione 
Piemonte,  illustra  la  sua  linea  programmatica:  politica,  profes¬ 
sionale  e  organizzativa. 

Finalmente,  dopo  una  campagna  pubblicitaria  per  il  lancio 
del  giornale  imperniata  su  un  monello  e  la  dicitura  «  La  re¬ 
gione  in  prima  pagina»,  Pii  settembre  compare  la  nuova 
«  Gazzetta  del  Popolo  »  anno  135,  n.  1:  si  stampa  nella  tipo¬ 
grafia  Seri  di  Caprotti.  Nel  primo  fondo  di  presentazione  dal 
titolo  «  Al  servizio  del  Piemonte  »  Ferruccio  Borio  scrive: 
«  Saremo  al  servizio  dei  cittadini,  al  servizio  con  viscerale  amore 
del  Piemonte  e  della  Valle  d’Aosta.  Due  regioni  e  cento  città, 
indipendenti  e  alleate.  Nel  primo  numero  della  “Gazzetta” 
Giovan  Battista  Bottero  scriveva:  “Partito  non  ne  abbiamo 
nessuno,  opinione  quella  dei  galantuomini”.  Questo  è  il  motto 
della  nuova  Gazzetta,  un  impegno  da  oggi  in  poi  per  sempre  ». 

Sin  dal  primo  numero  il  quotidiano  presenta  diverse  rubri¬ 
che;  con  «  Specchio  della  vita  »  (in  contrapposizione  allo 
«  Specchio  dei  tempi  »  la  famosa  rubrica  de  «  La  Stampa  »)  la 
«  Gazzetta  intende  essere  il  portavoce  di  quanti  hanno  qual¬ 
cosa  da  dire  ai  pubblici  poteri,  ai  politici,  agli  amministratori, 
a  chi  si  occupa  della  società  e  della  comune  convivenza  »;  il 
«  Club  delle  mamme  »  nasce  «  con  l’intento  di  offrire  una  ri¬ 
sposta  qualificata  ai  mille  interrogativi  che  riguardano  lo  svi¬ 
luppo  fisico  e  psichico  del  bambino  »;  in  «  via  Villar  2  »  (l’in¬ 
dirizzo  della  «  Gazzetta  »)  si  legge  con  una  certa  enfasi:  «  Il 
giornale  con  ambizioni  nazionali  aveva  una  gran  sede  nel  cen¬ 
tro  di  Torino,  in  corso  Valdocco,  all’angolo  di  via  Garibaldi,  al 
numero  2.  Merito  di  lunghe  battaglie  di  giornalisti  e  di  tipo¬ 
grafi,  frutto  dell’affetto  e  del  consenso  dei  suoi  lettori:  la 
Gazzetta  era  allora  il  primo  quotidiano  della  città.  In  seguito 
vennero  il  fascismo,  i  sogni  imperiali,  le  guerre,  i  passaggi  di 
proprietà,  gli  interessi  di  un  partito.  I  lettori  abbandonarono 
il  loro  giornale.  Ci  fu  il  fallimento.  Ora  la  Gazzetta  è  rinata 
e  rivendica  le  sue  tradizioni  piemontesi.  Vuole  caparbiamente 
servire  il  Piemonte  “ca  costa  l’on  ca  costa”.  Per  non  avere 
padroni  scomodi  e  rischiare  altri  guai,  ha  lasciato  corso  Val¬ 
docco  e  si  è  trasferita  in  un  quartiere  popolare  della  periferia, 
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Via  Villar.  Del  passato  è  rimasto  soltanto  il  numero  2.  È  pic¬ 
cola,  ma  è  libera.  Cosa  non  da  poco.  Quanti  giornali  possono 
dire  altrettanto?  ». 

Il  giornale  dopo  un  grosso  successo  iniziale  si  stabilizza 
intorno  alle  ventimila  copie  di  diffusione.  Tuttavia  un  ulteriore 
calo  nel  mese  di  dicembre  fa  circolare  la  voce  di  un  possibile 
cambio  della  guardia  alla  direzione  del  giornale.  «  In  meno  di 
cinque  mesi  -  scrive  Roberto  di  Caro  su  “Nuova  Società”  del 
29  gennaio  1983  -  la  “Gazzetta”  e  il  suo  direttore  si  sono 
mangiati  un  capitale,  tutt’altro  che  indifferente,  di  generale 
benevolenza  iniziale;  benevolenza  perché  tornava  in  edicola 
1’“ altra  voce”  di  Torino;  perché  così  sarebbero  stati  garantiti 
pluralismo  e  vivacità  nell’informazione  locale;  perché  finalmente 
trovava  soluzione  una  lunga  vertenza  che  aveva  messo  in  crisi 
decine  e  decine  di  giornalisti  e  tipografi.  Ma  1’“ altra  voce”  - 
continua  Di  Caro  -  quotidianamente  è  calibrata  per  non  sconten¬ 
tare  tutti  o  quasi  tutti:  destra  e  sinistra,  garantisti  e  rigoristi, 
amministratori  e  sindacato  dei  giornalisti  ».  Borio  intervistato 
afferma  che  i  fatti  di  cronaca  fanno  aumentare  la  tiratura. 
«È  la  “nera”  che  ha  salvato  i  giornali.  O  almeno  ha  poten¬ 
temente  concorso  al  loro  successo  »;  il  direttore  è  polemico 
con  «  La  Stampa  »  spesso  accusata  di  non  dire  sempre  la  ve¬ 
rità.  «  Finora  nessuno  ha  potuto  dire  lo  stesso  di  me.  La  no¬ 
stra  battaglia  è  non  nascondere  mai  la  verità,  fare  sempre  gli 
interessi  dei  lettori,  in  provincia  e  in  regione.  Se  superassimo 
le  attuali  difficoltà  tecniche,  se  riuscissimo  ad  essere  in  edicola 
un  paio  d’ore  prima  e  ad  arrivare  in  tutti  i  piccoli  centri,  ven¬ 
deremmo  10  mila  copie  in  più  e  tutti  i  nostri  guai  finirebbero  ». 
Comunque  conclude  Borio  «  Questa  è  la  “Gazzetta”  che  voglio 
fare:  un  giornale  tra  il  piccolo  foglio  locale  e  il  grande  quoti¬ 
diano  nazionale  ».  «  Vuol  dire  -  commenta  polemicamente  Di 
Caro  -  fare  un  giornale  completo  di  serie  B  ». 

Fa  parte  dello  staff  direttivo  del  giornale  anche  Roberto 
Salvio,  per  anni  intraprendente  capo  ufficio  stampa  della  Re¬ 
gione  Piemonte  e  uno  dei  protagonisti  della  rinascita  del  gior¬ 
nale.  Questi  con  la  carica  di  assistente  del  direttore  si  occupa 
in  particolare  delle  relazioni  esterne  e  i  capiredattori  sono  An¬ 
gelo  Ceppone  e  Giampaolo  Boetti. 

Il  giornale  comunque  si  stabilizza  su  una  vendita  inferiore 
alle  previsioni,  ma  in  rialzo  e  si  aprono  le  sei  edizioni  provin¬ 
ciali  con  le  relative  redazioni.  Tuttavia  manca  per  il  definitivo 
decollo  una  situazione  proprietaria  chiara  e  precisa.  Ben  presto 
infatti  all’interno  dei  due  gruppi  Caprotti  e  Rubatto  sorgono 
incomprensioni  e  contrasti.  Nel  corso  del  1983  la  proprietà 
passa  interamente  al  banchiere  Rubatto  il  quale  alla  fine  del¬ 
l’anno  decide  la  chiusura  del  giornale:  l’ultimo  numero  appare 
il  31  dicembre  1983. 

A  nulla  servono  gli  accordi  per  una  eventuale  ripresa  delle 
pubblicazioni.  A  Torino,  nonostante  il  gran  parlare  che  si  fa 
del  monopolio  dell’informazione  giornalistica  e  della  necessità 
imprescindibile  del  pluralismo  informativo,  tutte  le  iniziative 
avviate  falliscono  miseramente,  come  testimoniano  le  recenti 
vicende  del  «  Corriere  Alpino  »  e  del  settimanale  «  La  Città  ». 

«La  chiusura  della  “Gazzetta”  -  scriverà  qualche  tempo 
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dopo  Gian  Carlo  Carcano  -  avviene  in  un  clima  di  sostanziale 
indifferenza,  al  di  là  dell’ambito  sindacale  di  categoria,  proprio 
perché  il  giornale  stampato  in  Via  Villar  non  ha  saputo  conqui¬ 
starsi  un  vero  spazio  politico,  di  differenziazione  rispetto  a  “La 
Stampa”,  più  preoccupato  di  “creare”  la  notizia  che  di  darsi 
una  diversa  veste  editoriale.  Tentò  di  fare  concorrenza  al  gior¬ 
nale  più  importante  “La  Stampa”,  sul  terreno  dove  questo  era 
considerato  a  torto  dai  promotori  della  nuova  iniziativa,  vul¬ 
nerabile:  quello  della  cronaca  torinese.  Come  se  la  cattura, 
la  caccia  alla  notizia  possa,  oggi,  assicurare  spazio  vitale  per 
un  giornale  quotidiano,  quando  la  richiesta  dei  lettori  è  sempre 
più,  insieme,  di  informazione  articolata  e  specializzata  e  di 
titolarità,  comunque  di  una  linea  editoriale  precisa  ». 
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Note  sulle  prime  utilizzazioni 
del  calcestruzzo  armato  in  Piemonte 
nell’edilizia  rurale  (1895-1930) 

Franco  Zampicinini 


In  Piemonte,  durante  il  xix  secolo,  l’attività  agricola  subì, 
specie  nelle  zone  di  pianura,  profonde  trasformazioni,  riguar¬ 
danti  la  riorganizzazione  del  territorio,  l’introduzione  di  nuove 
tecniche  colturali,  nonché  la  ristrutturazione  e  razionalizzazione 
dei  fabbricati  rurali  Ih  questi  ultimi  lavori  si  registrò,  fra  gli 
ultimissimi  anni  dell’Ottocento  ed  i  primi  decenni  del  Novecento, 
l’introduzione  del  calcestruzzo  armato,  la  tecnica  innovativa  che 
proprio  in  quel  periodo  si  stava  diffondendo  in  tutto  il  mondo 
grazie  soprattutto  al  sistema  costruttivo  brevettato  da  Francois 
Hennebique2,  di  cui  era  rappresentante  per  l’Alta  Italia  (Pie¬ 
monte,  Liguria,  Veneto  e  Lombardia)  la  Soc.  Ing.  G.  A.  Por- 
cheddu,  con  sede  a  Torino  e  filiali  a  Genova  e  Milano 3. 

Attraverso  l’esame  della  documentazione  contenuta  nell’Ar¬ 
chivio  della  Società  -  attualmente  in  deposito  presso  il  Diparti¬ 
mento  di  Ingegneria  dei  Sistemi  Edilizi  e  Territoriali  del  Poli¬ 
tecnico  di  Torino  -  formato  da  325  dossiers  contenenti  circa 
2600  pratiche  e  in  buona  parte  inventariato 4,  sono  possibili 
alcune  considerazioni  generali  sulle  prime  applicazioni  del  calce- 
struzzo  armato  in  opere  di  edilizia  rurale,  realizzate  in  Piemonte 
fra  il  1895  e  il  1930. 

Gli  interventi  che  la  Soc.  Porcheddu  effettuò  in  tale  campo 
furono  corhplessivamente  un  centinaio,  la  metà  dei  quali  in  Pie¬ 
monte  (tav.  1)  e  i  rimanenti  distribuiti  in  Veneto,  Toscana,  Li¬ 
guria,  Lombardia;  la  maggior  parte  dei  lavori  furono  eseguiti 
nel  Torinese  e  nella  zona  di  Vercelli.  L’entità  degli  interventi 
fu  estremamente  variabile:  dal  semplice  rifacimento  di  solai  alla 
realizzazione  delle  strutture  portanti  orizzontali  e  verticali  in 
nuovi  edifici,  alcuni  dei  quali  di  notevole  dimensione. 

Da  notare  che  in  genere  i  committenti  non  erano  agricoltori 
ma  proprietari  di  cascine  e  tenute  d’estrazione  nobiliare  (Conte 
Valperga  di  Masino,  Duca  d’Aosta,  Contessa  Bianca  di  Collo- 
biano,  Marchese  Spinola,  ecc.)  o  borghese  (avvocato  Abbiati  sin¬ 
daco  di  Valenza,  cavalier  Malinverni  commerciante  in  riso,  ecc.). 
Pure  alcuni  enti  s’awalsero  dell’opera  della  Soc.  Porcheddu: 
lOrdine  Mauriziano  ordinò  ad  es.  nel  1900  la  costruzione  di 
alcuni  solai  in  calcestruzzo  armato  per  gli  edifici  rurali  della  sua 
tenuta  di  Parpaglia  e  per  il  mulino  di  Stupinigi 5  e  il  Consorzio 
Agrario  di  Novara,  nel  1903,  fece  realizzare  un  magazzino  di 
437  m26. 

La  Società  torinese  realizzò  non  solo  stalle  per  bovini,  scu¬ 
derie,  case  coloniche,  fienili,  magazzini,  ecc.  ma  anche  certe  opere 


1  Cfr.  L.  Palmucci-Quaglino,  Con¬ 
tinuità  ed  innovazione  nella  casa  ru¬ 
rale  di  pianura  fra  Cinquecento  e  Ot¬ 
tocento,  in  L’architettura  popolare  in 
Italia.  Piemonte,  a  cura  di  V.  Comoli 
Mandracci,  Bari,  Laterza,  1988,  pp. 
63-88;  F.  Zampicinini,  Ver  una  storia 
delle  cascine  della  pianura  alessan¬ 
drina:  stato  attuale  delle  ricerche  e 
individuazione  delle  possibili  fonti  do¬ 
cumentarie,  in  Atti  del  Convegno  della 
Società  Piemontese  di  Archeologia  e 
Belle  Arti,  Antichità  e  arte  nell’Ales¬ 
sandrino,  Alessandria  15-16  ottobre 
1988  (in  corso  di  pubblicazione). 

2  Frangois  Hennebique  (1842-1921) 
brevettò  nel  1892  l’omonimo  sistema 
di  costruzioni  in  calcestruzzo  armato 
che  poco  si  discosta  (per  disposizione 
dei  ferri  di  armatura,  staffe,  ecc.)  da 
quello  utilizzato  fino  ai  giorni  nostri. 
Fra  il  1892  e  il  1898  Hennebique 
creò  42  agenzie  all’estero  (in  Belgio, 
Brasile,  Unione  Sovietica,  Stati  Uniti, 
ecc.)  e  furono  realizzate  20.324  opere, 
fra  cui  van  ricordate  la  Filanda  Bar- 
rois  a  Troucoing-Lilla  del  1895-96, 
uno  dei  primi  edifici  multipiano  con 
struttura  totalmente  in  calcestruzzo; 
il  ponte  sulla  Vienne  a  Chatellerault 
del  1899,  a  tre  archi  con  lunghezza 
totale  di  144  m.  e  la  casa  di  rue 
Danton  a  Parigi  del  1900,  primo  edi¬ 
ficio  residenziale  interamente  in  cal¬ 
cestruzzo.  Cfr.  Cent  ans  du  beton 
armé,  Chambre  Syndacale  des  Con- 
structeurs  en  Ciment  Armé  de  France, 
Science  et  Industrie,  Paris,  1949;  R. 
Nelva,  Evoluzione  delle  tecniche  e 
dei  linguaggi  architettonici  del  ce¬ 
mento  armato  sistema  Hennebique  in 
Alta  Italia  tra  la  fine  dell’Ottocento 
e  gli  inizi  del  Novecento,  in  Atti  del 
Convegno  Metodi  e  risultati  di  ricer¬ 
che  svolte  nelle  Facoltà  di  Ingegneria 
nell’ambito  delle  discipline  architetto¬ 
niche,  Trieste,  20-30  ottobre  1982,  Uni¬ 
versità  di  Trieste,  Istituto  di  Architettu¬ 
ra  e  Urbanistica,  Trieste  1982,  pp.  1-28. 

3  L’ingegner  Giovanni  Antonio  Por¬ 
cheddu  (1860-1937)  attraverso  il  suo 
studio  e  la  sua  impresa  di  costru¬ 
zioni  (specializzata  nella  sola  realiz¬ 
zazione  delle  parti  in  calcestruzzo  ar¬ 
mato)  può  essere  considerato  il  mag- 
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per  le  quali  il  calcestruzzo  armato  si  dimostrò  particolarmente 
adatto:  ad  esempio  le  tine  da  vino  per  la  Tenuta  di  Arignano 
della  famiglia  Costa  di  Trinità 7,  un  serbatoio  per  la  Tenuta  di 
Trofarello  del  Conte  Masino 8  e  un  pergolato  per  la  villa  dell’in- 
gegner  Givogre9. 

Vennero  inoltre  progettate  e  realizzate  le  strutture  portanti 
di  edifici  di  servizio  (mulini,  tettoie  per  bestiame,  ecc.)  e  opere 
di  viabilità  rurale  (ponti  su  bealere  e  canali). 

Va  ricordato  per  inciso  che,  nel  settore  dell’edilizia  indu¬ 
striale,  la  Soc.  Porcheddu  progettò  e  realizzò  gli  stabilimenti  di 
varie  industrie  agro-alimentari  fra  cui  la  Cinzano  di  S.  Vittoria 
d’Alba 10,  il  Caseificio  Lang  e  Schiitz  di  Cavallermaggiore  11  e  la 
Soc.  An.  Trasformazione  Prodotti  Agricoli  (SATPA)  di  Torino 12 . 

Le  prime  utilizzazioni,  a  fine  Ottocento,  del  calcestruzzo  ar¬ 
mato  in  ambito  agricolo  riguardarono  solai  portanti  di  stalle  e 
fienili  nei  quali  l’impiego  era  favorito  dalle  migliori  caratteri¬ 
stiche  di  resistenza  meccanica,  durabilità  e  igienicità  del  conglo¬ 
merato  cementizio  rispetto  alle  tradizionali  strutture  con  travi 
lignee  e  voltine;  in  queste  prime  realizzazioni  i  solai,  poggianti 
su  murature  portanti  perimetrali,  erano  in  genere  costituiti  dalla 
soletta  con  sole  travi  parallele  (come  nella  stalla  Ceriana  ad 
Airasca 13  e  in  quelle  dell’Istituto  S.  Anseimo  a  Virle 14)  oppure 
dalla  soletta  con  travi  principali  e  secondarie,  fra  loro  ortogonali, 
come  nella  scuderia  Serra  a  Torino 1S.  È  interessante  rilevare  che 
per  alcuni  progetti  i  disegni  provenivano  direttamente  dal  Bureau 
Technique  Hennebique  di  Bruxelles:  è  il  caso,  ad  esempio,  della 
scuderia  del  Conte  Brandello  a  Torino 16 . 

Nel  primo  decennio  del  Novecento  negli  edifici  agricoli,  a 
differenza  di  quelli  industriali,  l’uso  del  calcestruzzo  continuò 
a  essere  prevalentemente  limitato  alle  strutture  orizzontali,  man¬ 
tenendo  i  pilastri  in  muratura:  nel  caso  del  rifacimento  di  un 
grosso  edificio  nella  tenuta  del  cavalier  Engelfred  a  Tronzano 
Vercellese  vennero  progettate  due  soluzioni  alternative,  la  prima 
prevedente  la  realizzazione  completa  del  fabbricato  con  pilastri, 
murature  e  solai  in  calcestruzzo  armato,  la  seconda  il  manteni¬ 
mento  dei  muri  e  dei  pilastri  in  mattoni,  già  esistenti,  e  i  soli 
solai  in  conglomerato  cementizio 17.  In  alcuni  casi  l’uso  di  mu¬ 
rature  portanti  perimetrali  in  mattoni  laterizi  era  anche  preferito 
perché  permetteva  a  livello  architettonico  soluzioni  più  confa¬ 
centi  all’ambiente  circostante:  tale  scelta  fu  adottata  ad  esempio 
per  la  Cascina  SIMP  a  Vigliano  Biellese 18,  nella  quale  i  solai  in 
calcestruzzo  sono  mascherati  dalle  facciate  in  mattoni  a  vista, 
con  i  tipici  archi. 

Dopo  la  prima  guerra  mondiale  si  diffusero  le  strutture  a 
telaio  con  pilastri  e  solai  in  calcestruzzo  armato,  già  presenti  da 
tempo  nell’edilizia  industriale  e  residenziale  e  che  consentivano 
una  maggiore  funzionalità  dei  locali,  in  quanto  era  possibile  l’eli¬ 
minazione  di  pilastri  intermedi. 

All’inizio  degli  anni  Trenta,  quando  la  Soc.  Porcheddu  cessò 
l’attività,  l’uso  del  calcestruzzo  armato  -  per  il  quale  erano  ormai 
stati  perfezionati  i  sistemi  di  calcolo,  definiti  inoltre  da  apposite 
norme  di  legge  -  era  diventato  abituale  anche  per  gli  edifici  ru¬ 
rali,  dove,  come  precedentemente  rilevato,  era  stato  applicato 


gior  artefice  della  diffusione  in  Italia 
delle  strutture  sistema  Hennebique. 
Egli  realizzò  alcune  opere  eccezionali 
per  l’epoca,  come  i  silos  granari  del 
porto  di  Genova  (1898-1901),  il  ponte 
Risorgimento  a  Roma  (1911)  e  gli  sta¬ 
bilimenti  Fiat  Lingotto  a  Torino  (1916- 
1922).  Fra  le  altre  rilevanti  costru¬ 
zioni  della  Soc.  Porcheddu  in  Pie¬ 
monte  si  ricordano:  stabilimenti  Bor¬ 
salino,  Alessandria  (1898-1914);  Fab¬ 
brica  Termotecnica  e  Meccanica,  To¬ 
rino  (1900);  Casa  Marangoni,  Torino 
(1904);  Officine  Grandi  Motori  Fiat, 
Torino  (1905-06);  Stadium,  Torino 
(1911);  Magazzini  Generali  Docks  Pie¬ 
montesi,  Torino  (1914);  Dinamitificio 
Nobel,  Avigliana  (1914);  viadotto  sul 
Chiusella  a  Baldissero  Canavese 
(1921);  case  Compagnia  Anonima  di 
Assicurazioni,  Torino  (1930).  Cfr.  R. 
Nelva-B.  Signorelli,  Avvento  ed 
evoluzione  del  calcestruzzo  armato  in 
Italia:  il  sistema  Hennebique  (in  cor¬ 
so  di  pubblicazione). 

4  Cfr.  R.  Nelva,  Evoluzione  delle 
tecniche  e  dei  linguaggi  architettonici 
del  cemento  armato  in  Italia  tra  la 
fine  dell’Ottocento  e  il  1930,  rela¬ 
zione  scientifica  Ricerca  CNR,  contri¬ 
buto  n.  CT  79.016.01,  all.  3,  Inven¬ 
tario  ragionato  dell’Archivio  della  soc. 
G.  A.  Porcheddu,  Politecnico  di  Torino, 
Dipartimento  di  Ingegneria  dei  Sistemi 
Edilizi  e  Territoriali,  Torino,  1986. 

5  Archivio  Porcheddu,  presso  Poli¬ 
tecnico  di  Torino,  Dipartimento  di  Inge¬ 
gneria  dei  sistemi  Edilizi  e  Territoriali, 
Dossier  Piemonte  1900,  prat.  449/8379. 

e  Ibidem,  Dossier  Piemonte  1904- 
1905,  prat.  1403/20198. 

7  Ibidem,  Dossier  Piemonte  1909, 
prat.  3332/—. 

8  Ibidem,  Dossier  Piemonte  1913, 
prat.  4649/—. 

9  Ibidem,  Dossier  Torino  1895-98, 
prat.  147/3124. 

10  Ibidem,  Dossier  Piemonte-Cinzano 
1901-05,  1906-12,  1913-14,  1916-21. 
Per  la  Cinzano  la  Soc.  Porcheddu 
effettuò  alcuni  lavori  anche  negli  sta¬ 
bilimenti  di  S.  Stefano  Belbo  e  Cham- 
bery  (Francia). 

11  Ibidem,  Dossier  Piemonte  1901, 
prat.  736/12284,  Piemonte  1922,  prat. 
6317/ — .  Per  il  Caseificio  Lang  e 
Schiitz  la  Soc.  Porcheddu  effettuò  di¬ 
versi  lavori  anche  nei  laboratori  di 
Narzole,  Chiusa  Pesio  e  Saluzzo. 

12  Ibidem,  Dossier  Torino  1931-32, 
prat.  7156/—,  7167/—. 

13  Ibidem,  Dossier  Piemonte  1902, 
prat.  956/15299. 

14  Ibidem,  Dossier  Piemonte  1903, 
prat.  1014/15976. 

15  Ibidem,  Dossier  Torino  1901, 
prat.  689/11636. 

16  Ibidem,  Dossier  Piemonte  1895- 
1897,  prat.  51-59-88-89/—. 

17  Ibidem,  Dossier  Piemonte  1909, 
prat.  3181/—. 

18  Ibidem,  Dossier  Piemonte  1915, 
prat.  5351/—. 
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con  gradualità,  prima  per  semplici  strutture  poi  per  opere  più 
complesse,  dimostrandosi  vantaggioso  non  solo  dal  punto  di  vista 
tecnico  ma  anche  economico. 


Tav.  1  -  Quadro  sinottico  dei  principali  interventi  della  Soc.  Ing.  G.  A.  Porcheddu  di  Torino,  relativi  ad  opere 
di  edilizia  rurale,  eseguiti  in  Piemonte  fra  1895  e  1930. 


opera 

località 

tipo  lavoro 

riferimento  archivio 
dossier  *  n.  pratica 

Fienile  Dogliotti 

Savigliano  (CN) 

solaio 

P  1895-97 

20/1018 

Stalla-fienile  e  scuderia  Ammazza¬ 
toio  Municipale 

Torino 

solai 

T  1895-98 

24/1056 

Stalla  Brandello 

Serralunga  d’Alba  (CN) 

solaio,  terrazzo, 

P  1895-97 

51-59-88- 

Stalla  Tenimento  Montù 

Livorno-Ferraris  (VC) 

canale 

solaio 

P  1895-97 

89/  — 
92/2249 

Mulino  Marchisio 

Poirino  (TO) 

solaio 

P  1898-99 

97/2254 

Casa  colonica  e  Fienile  Colongo 

Torino-Val  S.  Martino 

solai 

T  1895-98 

106/2337 

Stalla  Villa  Gorino 

Rivalba  (TO) 

solaio 

P  1898-99 

144/2294 

Pergolato  Villa  Givogre 

Torino 

struttura 

T  1895-98 

147/3124 

Scuderie  del  Duca  d’Aosta 

Torino 

solai 

T  1899 

272/5503 

Mulino  Vottero 

Villafranca  (TO) 

solaio 

P  1898-99 

311/6055 

Porcile  Ammazzatoio  Municipale 

Torino 

solaio 

T  1899 

332/6319 

Ponticello  su  bealera  del  Mulino 

Abbadia  Alpina  (TO) 

ponte 

P  1900 

366/7211 

Mulino,  granaio,  edifici  rurali  Teni- 
menti  Ordine  Mauriziano 

Parpaglia,  Stupinigi  (TO) 

solai 

P  1900 

449/8379 

Mulino  delle  Catene 

Torino 

copertura  canale 

T  1900 

514/9296 

Scuderia  Serra 

Torino 

solaio  copertura 

T  1901 

689/11636 

Stalla  Ceriana 

Airasca  (TO) 

solaio 

P  1902 

956/15299 

Stalle  e  granaio  Istituto  S.  Anseimo 

Virle  (TO) 

solai 

P  1903 

1014/15976 

Cascina  Barbé 

Torino-Lingotto 

solaio,  vasche 

T  1902 

1151/17511 

Edificio  rurale  Tenuta  Spinola 

Ovada  (AL) 

solaio,  terrazzo 

L  1902-03 

1155/  — 

Cascina  Abbiati 

Valenza  (AL) 

solaio 

P  1903 

1175/17863 

Granaio  Tenuta  Marone 

Orbassano  (TO) 

solai 

P  1903 

1296/19112 

Stalla  Colombo 

Borgoratto  (AL) 

solaio 

P  1903 

1376/19848 

Magazzino  Consorzio  Agrario 

Novara 

solai  e  pilastri 

P  1904-05 

1403/20198 

Stalla-fienile  Ticozzelli 

Novara 

solaio 

P  1903 

1411/20206 

Stalla  Cascina  Peloso 

Novi  Ligure  (AL) 

solaio 

P  1903-04 

1506/21381 

Stalla  Colombo 

Borgoratto  (AL) 

solaio 

P  1903-04 

1616/  — 

Copertura  cisterna  Tenuta  Raggio 

Novi  Ligure  (AL) 

tettoia 

L  1904 

1648/  — 

Ponte  Tenuta  della  Motta-Malinverni 

Collobiano  (VC) 

ponte 

P  1904-05 

1691/  — 

Stalla  Tenuta  Ceriana 

Airasca  (TO) 

solaio 

P  1904-05 

1739/23899 

Stalla  Tenuta  Prat 

Cervignasco  (CN) 

solaio 

P  1904-05 

1818/25131 

Magazzini  da  riso  Tenuta  Malinverni 

Albano  Vercellese  (VC) 

solai 

P  1904-05 

1840/  — 

Scuderia  Davico 

Torre  di  Roà-Centallo  (CN) 

solai 

P  1904-05 

1913/  — 

Scuderia  Gallina 

Torino 

solai 

T  1905 

2005/27439 

Casa  rurale  Barberis 

Valmadonna  (AL) 

solai 

P  1906 

2115/2900 

Stalla  Castello  Saffarona  -  Masino 

Torino-Lucento 

solaio 

P  1906 

2311/  — 

Scuderia  Guino 

Torino 

solaio 

T  1907 

2708/36291 

Scuderia  Engelfred 

Torino 

solai  coperture 

T  1908 

2672/  — 

Magazzini  di  vino  Casa  Lanza 

Torino 

solai  e  pilastri 

T  1908 

3002/  — 

Magazzini  da  riso  -  dormitori  Te¬ 
nuta  Engelfred 

Tranzano  Vercellese  (VC) 

strutture  a  telaio, 
solai 

P  1909 

3181/  — 
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opera 

località 

tipo  lavoro 

riferimento  archivio 
dossier  *  n.  pratica 

Tine  Casa  Costa  di  Trinità 

Arignano  (TO) 

vasche 

P 

1909 

3332/  — 

Dormitorio  e  magazzino  Cascina  Ca- 

S.  Germano  Vercellese,  Col- 

valli;  magazzino  Cascina  Grangia 

lobiano-Santhià  (VC) 

strutture 

a  telaio 

P 

1911 

3991/  — 

Ponte  su  bealera  Palerà 

Leynì  (TO) 

ponte 

P 

1912 

4210/  — 

Granaio  Cascina  Grangia;  magazzino 

Cascina  Revialdo 

S.  Germano  Vercellese  (VC) 

solai 

P 

1912 

4238/  —  . 

Cascina  Villa  Gorino 

Rivalba  (TO) 

solai 

P 

1912 

4320/  — 

Scuderie  Società  Selciatori 

Torino 

solai 

T 

1912 

4334/  — 

Fienile  Cascina  De  Bernocchi 

Trofarello  (TO) 

solaio 

P 

1913 

4611/  — 

Serbatoio  Tenuta  Masino 

Trofarello  (TO) 

vasca 

P 

1913 

4649/  — 

Scuderia  e  stalla  Tenuta  Gazzelli- 

Brucco 

Brusasco  (TO) 

solai 

P 

1914 

5106/  — 

Cascina  SIMP,  Villa  Biglia 

Malpenga-Vigliano  Biellese 

(VC) 

solai 

P 

1915 

5351/  — 

Ponticello  Mulino  Re 

Brandizzo  (TO) 

ponte 

P 

1916 

5556/  — 

Cascina  Vemette 

Carmagnola  (TO) 

solaio 

P 

1916 

5608/  — 

Cascina  Tenuta  Murone-Montù 

Livorno-Ferraris  (VC) 

solaio  copertura 

P 

1919 

5895/  — 

Scuderia-fienile  Cena 

Alberoni-Moncalieri  (TO) 

solaio  e 

pilastri 

T 

1919 

5919/  — 

Pali  per  vigna  Garrone 

Giaveno  (TO) 

pali 

P 

1922 

6343  bis/— 

Tettoia  mercato  bestiame 

Alessandria 

struttura 

a  telaio 

P 

1930 

7063/  — 

(*)  L  =  Liguria;  P  =  Piemonte;  T 

1  =  Torino. 
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Ritratti  e  ricordi 


L 5  Ottantanove  di  Giovanni  Giolitti 

Aldo  A.  Mola 


La  nomina  di  Giovanni  Giolitti  a  ministro  del  Tesoro  nel 
secondo  governo  Crispi  (9  marzo  1889-6  febbraio  1891)  fu 
approdo  della  crisi  che  travagliava  la  Sinistra  dalla  sua  ascesa 
al  governo,  il  18  marzo  1876.  Giunta  al  potere  dopo  lunga 
rivendicazione  di  maggiori  spese  e  insistenti  richieste  di  minori 
imposte,  anche  in  funzione  di  una  politica  estera  proclive  al- 
l’affermazone  dellTtalia  quale  grande  potenza  e,  conseguente¬ 
mente,  di  maggiori  impegni  militari,  i  governi  presiedimi  da 
Agostino  Depretis  (1876-87)  non  riuscirono  affatto  a  consoli¬ 
dare  il  pareggio  del  bilancio  d’esercizio,  faticosamente  raggiunto 
dai  governi  di  Destra  e  tornarono  a  far  lievitare  il  deficit,  pre¬ 
sto  spingendolo  oltre  il  livello  di  guardia.  Al  «  trasformismo  » 
di  Depretis  -  poi  da  Giolitti  giudicato  necessario  per  il  Paese  1  - 
s’opposero  la  sinistra  radical-democratica,  guidata  dalla  «  pen¬ 
tarchia  »  (Crispi,  Cairoli,  Zanardelli,  Nicotera,  Baccarini)  e  dai 
quarantacinque  «  dissidenti  »,  tra  i  quali,  oltre  a  Sonnino,  Pel- 
loux,  Rudinì,  Chimirri,  Lacava  (esponenti  di  tendenze  dispa¬ 
rate)  e  Giolitti  stesso. 

Eletto  deputato  il  29  ottobre  1882  con  5310  consensi  su 
6864  votanti  e  13.086  elettori,  al  termine  di  una  campagna 
breve  ma  intensa,  che  lo  vide  muoversi  con  destrezza  e  deci¬ 
sione  (contrariamente  a  quanto  lascian  credere  le  sue  Memorie 2), 
alla  Camera  il  quarantenne  deputato  del  collegio  Cuneo  I  in  tre 
anni  svolse  51  interventi  con  speciale  attenzione  per  la  viabilità 
della  sua  provincia,  l’esercizio  della  rete  ferroviaria  meridionale 
e  adriatica,  il  rimboschimento,  la  tutela  delle  acque,  il  risana¬ 
mento  della  città  di  Torino.  Membro  di  diverse  commissioni 
parlamentari,  nei  lavori  Giolitti  non  portò  tuttavia  un  contri¬ 
buto  meramente  «  tecnico  ». 

La  perfetta  conoscenza  della  pubblica  amministrazione,  in¬ 
dagata  a  fondo  in  oltre  vent’anni  di  carriera  burocratica  sino 
all’ingresso  in  Consiglio  di  Stato,  nel  metodo  di  Giolitti  non 
era  che  lo  strumento  per  conseguire  obiettivi  politici  qualifi¬ 
canti.  Il  quarantenne  deputato  ne  dette  saggio  intervenendo, 
con  proposte  innovative  e  progressistiche,  sul  pagamento  dello 
stipendio  e  dei  sussidi  ai  maestri  elementari  (ll-VI-1884)  e 
sulla  diminuzione  del  prezzo  del  sale  (18-111-1886).  Giolitti 
aveva  però  chiaro  che  la  via  delle  «  riforme  sociali  »,  indicata 
il  15  giugno  1885  quando  parlò  alla  Camera  sulla  responsa¬ 
bilità  civile  di  padroni,  imprenditori  committenti  e  altri  per  gli 
infortuni  degli  operai  sul  lavoro,  poteva  essere  perseguita  solo 


*  Per  /  Giovanni  Giolitti  /  1842- 
1928  /  in  Torino  Firenze  e  Roma  / 
a  servizio  dello  Stato  /  dal  9-III-1889 
al  4-VII-1921  /  sette  volte  al  Governo 
d’Italia  /  e  cinque  Presidente  /  del 
Consiglio  dei  Ministri  /  già  ricca  di 
storia  /  questa  dimora  /  fu  approdo 
sicuro  /  ***  /  auspice  Francesco 
Cossiga  /  Presidente  della  Repubblica 
/  addi  9-III-1989  /  memori  gli  Ita¬ 
liani  posero  ». 

Lapide  apposta  sulla  Casa  Giolitti 
(Via  Plochiù)  a  Cavour,  il  9  marzo 
1989  in  commemorazione  del  cente¬ 
nario  dell’ingresso  dello  Statista  nel 
governo  d’Italia  (Testo  di  A.  A.  Mola), 
nell’ambito  delle  manifestazioni  giolit- 
tiane  sotto  l’alto  patronato  del  Presi¬ 
dente  della  Repubblica,  promosse  dalle 
Province  di  Torino  e  Cuneo,  dai  Co¬ 
muni  di  Cavour,  Cuneo,  Dronero,  Mon- 
dovì,  Saluzzo,  Comunità  Montana  Val¬ 
le  Maira  S.  Damiano  Macra,  e  da  Isti¬ 
tuto  per  la  Storia  del  Risorgimento 
Italiano  di  Roma,  Deputazione  Subal¬ 
pina  di  Storia  Patria,  Centro  Studi 
Piemontesi,  Società  per  gli  Studi  Sto¬ 
rici,  Artistici  ed  Archeologici  di  Cuneo. 


1  «  La  parola  [ trasformismo ]  -  scris¬ 
se  Giolitti  in  Memorie  della  mia  vita, 
Milano,  Garzanti,  1967,  p.  48;  1*  ed. 
Milano,  Treves,  1922  -  ha  avuto  cat¬ 
tiva  fama,  che  si  è  ripercossa  sull’uo¬ 
mo,  che  fu  accusato  di  scettismo  e 
di  cinismo.  Ma  né  al  trasformismo 
mancavano  profonde  ragioni  politiche, 
né  il  Depretis  meritava  quei  giudizi. 

luppata  una  delle  principali  doti  del¬ 
l’uomo  di  governo:  il  buon  senso.  Non 
possedeva  forse  altre  qualità  eccezio¬ 
nali;  conosceva  bene  l’amministrazio¬ 
ne;  sapeva  esaminare  a  fondo  le  que¬ 
stioni;  ed  era  uomo  fermo  e  deciso. 
Era  grande  lavoratore,  e  lo  si  trovava 
sempre  in  mezzo  a  fasci  di  carte  ». 
Per  Giolitti  v’eran  dunque  altre  qua¬ 
lità  costitutive  dello  statista,  oltre  alla 
tenacia  e  alla  padronanza  dell’appa¬ 
rato  burocratico  cui  troppi  ridussero 
la  funzione  da  lui  stesso  svolta  nella 
storia  d’Italia. 

2  In  proposito  rinviamo  al  nostro 
Giovanni  Giolitti:  grandezza  e  deca- 
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adeguando  i  mezzi  al  fine:  combattere  le  spese  inutili,  appli¬ 
care  severamente  le  imposte  (che  egli  voleva  progressive,  non 
meramente  proporzionali),  ma  evitare  altresì  che  il  gravame 
fiscale  divenisse  freno  allo  sviluppo  o  addirittura  si  trasformasse 
in  causa  indiretta  di  espropriazione  dei  piccoli  proprietari,  obe¬ 
rati  dai  debiti  ipotecari. 

Può  sorprendere  che  un  deputato  espresso  dalla  regione  in 
cui  albeggiava  la  prima  industrializzazione  volgesse  preminente 
attenzione  alle  condizioni  delle  classi  contadine:  quelli  erano 
però  anni  nei  quali  l’inchiesta  Jacini  faceva  intendere  che  nes¬ 
sun  vero  progresso  sarebbe  stato  possibile  senza  migliorare  se¬ 
riamente  le  condizioni  delle  classi  rurali  e,  in  genere,  dei  poveri, 
gravati  da  malaria,  pellagra  e  persino  dal  colera,  che  nel  1884 
divampò  nel  Cuneese  come  a  Napoli  e  altrove,  mettendo  a  nudo 
l’arretratezza  di  troppe  plaghe  del  giovane  regno. 

Se  già  nella  «  lettera  »  rivolta  agli  elettori  del  collegio  di 
Cuneo  il  15  ottobre  1882  Giolitti  aveva  affermato:  «  allorché 
gli  uomini  di  Stato  più  eminenti  e  gli  operai  sono  concordi  in 
un  programma,  vi  ha  la  certezza  che  questi  risponde  ai  veri 
bisogni  del  Paese  »,  nel  «  manifesto  dell’opposizione  subalpina  » 
(28-IV-1886)  egli  deplorò  l’impennata  del  debito  pubblico,  pro¬ 
vocata  dalla  «  prestidigitazione  finanziaria  »  di  cui  era  maestro 
il  ministro  delle  finanze,  Agostino  Magliani,  abilissimo  nel  na¬ 
scondere  l’indebitamento  con  invenzioni  contabili,  come  l’in¬ 
troduzione  di  spese  «  ultrastraordinarie  » 3,  e  l’ascrizione  all’at¬ 
tivo  di  qualunque  spesa,  anche  improduttiva.  Una  finanza 
«  bene  ordinata  »  era  premessa  di  una  politica  capace  di  rispon¬ 
dere  ai  «  molti  bisogni  di  opere  pubbliche,  di  istruzione,  di 
igiene,  ai  quali  occorreva)  provvedere  per  modo  che  tutte  le 
parti  d’Italia  (fossero)  rapidamente  portate  allo  stesso  grado 
di  civiltà  ».  Del  pari  Giolitti  aveva  chiaro  che  «  Stato,  province, 
comuni  sono  un  complesso  unico,  il  quale  trae  le  sue  risorse 
dai  contribuenti  » 4.  Non  era  quindi  da  condividere  la  tendenza 
del  governo  centrale  a  liberarsi  dai  problemi  scaricandone  l’one¬ 
re  sulle  amministrazioni  locali  (dall’istruzione  alla  viabilità,  dal¬ 
l’assistenza  alla  sanità,  ...),  senza  adeguarne  la  facoltà  imposi¬ 
tiva.  Stornare  il  malcontento  popolare  sugli  enti  periferici,  espo¬ 
sti  all’indebita  accusa  di  inadempienza  o  di  dissipazione  del 
pubblico  danaro,  significava  comunque  preparare  le  condizioni 
di  più  vasta  pericolosa  insorgenza  contro  lo  Stato  stesso. 


denta  dello  Stato  liberale,  Cuneo,  L’Ar¬ 
ciere,  1978,  pp.  23-59. 

3  G.  Giolitti,  Op.  cit.,  pp.  49-50. 

4  Fu  quanto  Giolitti  affermò  alla 
Camera  fi  24  febbraio  1886  interve¬ 
nendo  sulla  politica  finanziaria  del  mi¬ 
nistro  Magliani,  «  incapace  di  rispon¬ 
dere  col  “no”  a  qualunque  domanda 
di  cosa  dannosa  dia  finanza »  (v.  G. 
Giolitti,  Discorsi  parlamentari,  a  cura 
di  S.  Furlani,  Roma,  Camera  dei  De¬ 
putati,  1953,  I,  p.  33). 


Incalzato  dall’opposizione,  Depretis  riuscì  a  sottrarle  il  suo 
esponente  di  maggior  spicco,  Francesco  Crispi,  chiamato  mini¬ 
stro  degli  Interni  nel  settimo  e  ultimo  governo  presieduto  dal- 
l’«  aspro  vinattier  di  Stradella  »  (4-IV-l  887  ).  Fu  annunzio  di 
un  nuovo  corso,  dinanzi  al  quale  Giolitti  assunse  atteggiamento 
tra  sospensivo  e  favorevole,  con  «  una  distinzione  netta  e  pre¬ 
cisa  tra  le  responsabilità  vecchie  e  le  responsabilità  nuove  » 
(ll-VI-1887,  discorso  sul  bilancio  dell’entrata).  Il  14  marzo 
1888  egli  assunse  tuttavia  una  linea  di  netta  opposizione  e  ri¬ 
fiutò  di  immiserire  il  dibattito,  riducendolo  a  una  questione  di 
apprezzamento  della  «  persona  sola  del  ministro  »:  e  tale  ri¬ 
mase  la  sua  condotta  anche  quando,  il  29  dicembre  1888, 
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Ctispi  sostituì  Magliani  con  Bernardino  Grimaldi 5  alle  Finanze 
e  Costantino  Perazzi  al  Tesoro. 

Fulcro  della  contesa  rimaneva  il  programma  politico.  Salito 
alla  presidenza  del  Consiglio  dopo  la  morte  di  Depretis,  Crispi 
-  che  anche  nelle  Memorie  Giolitti  stimò  statista  di  rango  e 
patriota  autentico6  -  cercò  di  affievolire  l’opposizione  (soprat¬ 
tutto  di  sinistra)  coinvolgendo  nell’elaborazione  delle  riforme 
Giolitti  stesso,  nominato  relatore  sulla  legge  comunale  e  pro¬ 
vinciale  che,  con  il  riordino  delle  opere  pie,  della  sanità 7  e  la 
riforma  del  codice  penale  (culminante  nell’abolizione  della  pena 
di  morte)  fu  tra  le  conquiste  civili  di  quegli  anni. 

Giolitti  rimase  nondimeno  fermo  nel  propugnare  la  corretta 
amministrazione,  a  fronte  degli  espedienti  escogitati  dai  mi¬ 
nistri  del  Tesoro  e  delle  Finanze  per  celare  le  effettive  condi¬ 
zioni  del  bilancio  pubblico.  Nel  memorabile  discorso  del  21  feb¬ 
braio  1889  -  severa  requisitoria  nei  confronti  del  pur  non  im¬ 
meritevole  ministro  Grimaldi  -  Giolitti  affermò:  «  Il  giorno 
in  cui  un  Paese  venisse  a  dichiarare  che  intende  adottare  la 
norma  di  riparare  al  suo  bilancio  con  debiti,  verrebbe  con  que¬ 
sto  a  dichiarare  implicitamente  che,  in  un  periodo  più  o  meno 
lontano,  esso  si  troverà  nell’impossibilità  di  far  fronte  ai  suoi 
impegni  ».  S’era  ormai  giunti  al  punto  in  cui  non  era  più  pos¬ 
sibile  «  imporre  altri  sacrifici  di  qualche  riguardo  al  contri¬ 
buente  italiano  ».  Per  risanare  il  disavanzo  assicurando  in  pari 
tempo  a  tutte  le  regioni  «  lo  stesso  grado  di  civiltà  »  occorreva 
dunque  ridurre  drasticamente  le  spese,  limitandole  alle  sole 
necessarie:  per  difesa  nazionale  e  il  completamento  delle  opere 
pubbliche  nelle  «  province  che  più  ne  difettano  »,  nel  timore 
che  «  l’esagerazione  delle  spese  non  produca  in  paese  una  vio¬ 
lenta  reazione,  la  quale  ci  porterebbe  fra  pochi  anni  alla  demo¬ 
lizione  dei  nostri  ordinamenti  militari  »,  preoccupazione  somma 
per  il  “borghese”  Giolitti,  che  tra  avi  e  affini  contava  illustri 
uomini  d’arme. 

A  tali  critiche  Crispi  replicò  chiamando  al  governo  alcuni 
fra  i  più  autorevoli  oppositori:  Giolitti  stesso  al  Tesoro,  Sei- 
smit-Doda  alle  Finanze,  Finali  ai  Lavori  pubblici  in  luogo  di 
Saracco  e  Pietro  Lacava  al  ministero  delle  Poste,  di  nuova 
istituzione. 

Dall’inizio  della  legislatura,  in  meno  di  tre  anni  Giolitti 
aveva  svolto  57  interventi  in  Aula  (43  dei  quali  sulla  riforma 
dell’amministrazione  locale),  affinando  le  armi  della  dialettica 
parlamentare.  Anziché  affievolirne  la  tempra,  l’impegno  nel¬ 
l’agone  lo  allenò  a  prove  sempre  più  impegnative.  Ne  fu  esem¬ 
pio  la  notte  trascorsa  a  preparare  il  discorso  d’opposizione  al 
programma  enunciato  dal  ministro  Grimaldi,  consegnato  la  mat¬ 
tina  alle  8  alla  tipografia  della  Camera  perché  fosse  pronto 
per  le  11. 


5  Un  suo  profilo  in  II  Variamento 
italiano,  1861-1988,  II,  La  costruzione 
dello  Stato  da  La  Marmora  a  Mena- 
brea,  Milano,  Nuova  Cei,  1988,  pp. 
411-12. 

6  «Egli  -  ne  scrisse  infatti  Giolitti 
nelle  citate  Memorie...,  pp.  53-55  - 
era  indiscutibilmente  un  fervido  pa¬ 
triota,  che  sentiva  altamente  dell’Ita¬ 
lia,  ed  avrebbe  voluto  condurla  a 
sempre  più  alti  destini.  Era  uomo  di 
grande  energia,  di  mente  larga  e  pron¬ 
ta,  ed  aveva  idee  mólto  chiare  nel 
suo  programma  generale;  a  cui  non 
corrispondeva  però  una  eguale  attitu¬ 
dine  a  curare  i  particolari  e  l’esecu¬ 
zione  (...)  Possedeva  un  senso  del¬ 
l’amministrazione  severo,  proprio  d’uo¬ 
mo  di  governo  (...)  Riguardo  a  quella 
che  fu  battezzata  dal  Cavallotti  la 
“questione  morale’’  la  mia  impressione 
fu  allora,  nel  momento  in  cui  tali 
questioni  si  agitavano,  che  il  Crispi 
personalmente  fosse  onesto  e  disinte¬ 
ressato.  Ritengo  si  debba  escludere 
che  egli  abbia  mai  pensato  di  avvan¬ 
taggiarsi  della  sua  posizione  per  sete 
di  guadagni.  Era  onesto  ma  disordi¬ 
nato  (...)».  Anche  l’esplicito  ricono¬ 
scimento  dei  meriti  di  statisti  da  lui 
avversati  rientra  fra  i  pregi  della  per¬ 
sonalità  di  Giolitti,  oltreché  tra  i  carat¬ 
teri  che  nettamente  differenziano  la 
lotta  politica  d’allora  da  quella  di  suc¬ 
cessive  stagioni  della  storia  d’Italia. 

7  In  merito  v.  Cent’anni  fa  la  Sanità. 
La  legge  Crispi-Pagliani  del  1888,  Mi¬ 
lano,  Nuova  Cei,  1988,  e  II  dibattito 
parlamentare  stilla  legge  Crispi  del 
1888,  Milano,  Nuova  Cei,  1988. 


Forte  di  tale  esperienze,  al  governo  Giolitti  pose  tutte  le  sue 
energie  a  sostegno  del  presidente  del  consiglio,  Crispi,  i  cui 
obiettivi  condivideva  senza  riserve.  Il  1889  fu  segnato  da  cla¬ 
morose  manifestazioni  “popolari”  (lo  scoprimento  del  monu¬ 
mento  a  Giordano  Bruno  in  Campo  de’  Fiori,  a  Roma;  le  pro- 
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teste  contro  la  prosecuzione  del  programma  coloniale  in  Abis- 
sinia...).  Più  che  a  codesti  episodi,  vistosi  ma  epidermici,  di 
talora  strumentalizzato  malcontento,  Giolitti  badò  alla  sostan¬ 
za:  la  politica  estera  e  soprattutto  le  vicende  d’ Africa,  ove 
esplorazioni  e  penetrazione  commerciale  ormai  volgevano  in 
preludio  di  guerra,  non  scongiurata  dal  trattato  di  Uccialli  con 
il  quale,  per  l’inettitudine  di  Pietro  Antonelli,  invano  Crispi 
s’era  illuso  d’aver  procacciato  all’Italia  l’agognato  “protettorato” 
sull’Etiopia;  e  la  ferma  difesa  dell’ordine  pubblico,  senza  cui 

10  Stato  stesso  si  sarebbe  screditato  agli  occhi  delle  potenze 
straniere. 

Con  102  interventi  dal  banco  del  Governo  nei  sedici  mesi 
dal  19  marzo  1889  all’ 11  luglio  1890  -  vigilia  dello  sciogli¬ 
mento  delle  Camere  e  delle  nuove  elezioni  generali  -  Giolitti 
perseguì  tenacemente  l’obiettivo  di  restaurare  la  finanza  pub¬ 
blica:  alla  luce  del  sole,  non  con  sterili  artifici  contabili,  di¬ 
nanzi  e  col  concorso  di  quel  Parlamento  cui,  quando  non  era 
ministro,  aveva  rivendicato  il  controllo  ispettivo  di  merito  sulla 
condotta  del  governo  (4-VI-1887). 

Poche  settimane  dopo  l’ascesa  al  Tesoro,  Giolitti  affrontò 

11  riordino  delle  banche  di  emissione:  nodo  centrale  dell’assetto 
economico  e  politico  di  un’Italia  altrimenti  lontana  dall  unifi¬ 
cazione  effettiva.  La  maggior  parte  dei  suoi  interventi  in  Aula, 
mentre  il  Paese  era  distratto  da  altre  facili  euforie,  si  concentrò 
su  aspetti  apparentemente  “tecnici”,  anche  minuti,  dell’ammi¬ 
nistrazione,  con  specifico  riferimento  a  entrate  e  uscite,  costru¬ 
zioni  ferroviarie,  credito  fondiario,  istituti  di  beneficenza...  Il 
subalpino  che  aveva  servito  lo  Stato  nella  capitale  originaria 
del  regno  d’Italia,  poi  a  Firenze,  capitale  provvisoria,  non  man¬ 
cò  d’impegnarsi  a  fondo  a  favore  di  quella  definitiva,  la  Roma 
voluta  da  Cavour  e  Manzoni,  da  Sella  e  Garibaldi.  A  pochi 
mesi  dalla  morte  di  Antonio  Meucci,  ITI  luglio  1890  varò  in¬ 
fine  l’ordinamento  del  servizio  telefonico:  quasi  omaggio  all’in¬ 
ventore  italiano  d’oltre  Atlantico  8. 

Tra  le  molte  sue  iniziative  di  ministro  ebbe  spicco  l’impe¬ 
gno  da  Giolitti  profuso  per  far  ammettere  le  società  coopera¬ 
tive  di  operai  alle  gare  d’appalto  per  esecuzione  di  lavori  d’im¬ 
porto  inferiore  a  100.000  lire.  Presentata  il  1°  maggio  1889 
quella  legge  fu  certo  la  risposta  più  lungimirante  della  demo¬ 
crazia  liberale  all’ascesa  d’un  movimento  operaio  ancora  lar¬ 
gamente  venato  da  impulsi  anarchici. 

Le  dichiarazioni  pubbliche  e  i  carteggi  privati  dello  statista 
piemontese  consentono  di  concludere  ch’egli  ebbe  piena  consa¬ 
pevolezza  dell’importanza  della  conquista  realizzata  dalla  gene¬ 
razione  a  lui  precedente:  l’unificazione  nazionale,  attinta  sui 
rampi  di  battaglia,  compresa  la  breccia  di  Porta  Pia,  che,  sulla 
scia  di  Crispi  e  di  Adriano  Lemmi,  egli  riteneva  persino  più 
emblematica  dell’Ottantanove  francese9. 

L’Unità  d’Italia  per  Giolitti  non  fu  dunque  affatto  «  con¬ 
quista  sabauda  »  bensì  coronamento  delle  aspirazioni  unitarie 
albeggiate  nel  Settecento,  manifestate  in  forma  matura  in  coin¬ 
cidenza  col  crollo  dell  'ancien  regime,  riaffermate  nei  moti  costi¬ 
tuzionali  e  nelle  cospirazioni  liberali  contro  il  restaurato  asso¬ 
lutismo  e  sfociate  infine  nell’armonizzazione  della  questione 


8  Per  un  quadro  analitico  della  sua 
opera  di  deputato,  ministro  e  presi¬ 
dente  del  Consiglio  v.  G.  Giolitti, 
Discorsi  parlamentari...,  cit.,  IV,  1956, 
L’attività  parlamentare  di  G.  G.,  pp. 
2079  e  sgg. 

9  Anche  per  i  diretti  rapporti  tra 
Lemmi  e  Giolitti  rinviamo  al  nostro 
Adriano  Lemmi,  Gran  Maestro  della 
nuova  Italia  (1885-18%),  pref.  di  A. 
Corona,  Roma,  Erasmo,  1985. 
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nazionale  italiana  con  l’ auspicio  di  una  federazione  democratica 
europea.  L’Italia  immaginata  da  Giolitti  era  insomma  quella 
della  Terza  Roma:  con  alto  senso  della  propria  indipendenza  e 
dignità,  fondata  sullo  Statuto  quale  garanzia  di  uguaglianza  dei 
cittadini  dinanzi  alle  leggi,  proiettata  a  realizzare  una  società 
capace  di  affratellare  attraverso  l’educazione  e  la  conquista  di 
sempre  maggior  benessere,  due  volti  di  una  stessa  medaglia  e 
pilastri  portanti  per  l’adeguamento  del  Paese  agli  altri  Stati  di 
più  lunga  storia  unitaria,  come  avrebbe  affermato  nel  discorso 
di  Cuneo  (4  agosto  1911),  al  culmine  del  suo  più  lungo  e  pre¬ 
stigioso  periodo  di  presidenza  del  Consiglio 10. 


Colta  l’insofferenza  dei  cittadini  dall’esito  delle  elezioni  ge¬ 
nerali  del  23-30  novembre  1890  per  la  XVII  legislatura  del 
regno,  Giolitti  avvertì  che  «  i  princìpi  d’ordine  e  di  libertà  »  - 
riaffermati  a  «  base  della  società  moderna  »  nel  discorso  della 
Corona  del  10  dicembre  1890  -  non  potevano  essere  perse¬ 
guiti  da  un  governo  alcuni  cui  ministri  continuavano  a  dissi¬ 
pare  in  spese  non  necessarie  {e  soprattutto  nella  guerra  non  di¬ 
chiarata  per  il  dominio  sull’Etiopia)  i  proventi  di  un  sistema 
impositivo  dai  cittadini  ormai  sentito  come  sistematica  estor¬ 
sione.  Perciò,  al  rifiuto  di  alcuni  colleghi  di  apportare  seri  tagli 
alle  spese  dei  rispettivi  ministeri,  Giolitti  rassegnò  le  dimis¬ 
sioni  “,  dichiarandole  irrevocabili  malgrado  le  insistenze  di  Crispi 
e  di  alti  dignitari  della  Corte,  preoccupati  che  la  divisione  della 
maggioranza  e  l’isolamento  del  governo  dessero  campo  a  disor¬ 
dini  nel  Paese.  Giolitti  peraltro,  pur  senza  più  condividere  re¬ 
sponsabilità  ministeriali,  continuò  a  votare  a  favore  del  governo, 
sospingendolo,  per  quanto  possibile,  sulla  via  delle  economie, 
secondo  il  criterio  enunciato  durante  il  suo  mandato  e  più  volte 
ribadito  nel  corso  del  tempo:  pervenire  a  «  un  accordo  sicuro 
fra  lavoratori  e  capitalisti  »  12 . 

La  non  comune  longevità  politica  -  Giolitti  presiedette  il 
suo  quintó  e  ultimo  governo  all’indomani  della  prima  guerra 
mondiale,  cioè  dopo  il  crollo  degl’imperi  di  Germania  e  Austria- 
Ungheria,  quando  l’Urss  era  subentrata  all’Impero  dello  zar 
Nicola  II  da  lui  ricevuto  nel  1909  nel  Castello  di  Racconigi  e 
nell’Italia  in  cui  aveva  temuto  la  formazione  del  Psi  e  della 
prima  democrazia  cristiana  erano  ormai  nati  il  partito  nazionale 
fascista  e  il  comunista  -  ha  reso  meno  agevole  intendere  ap¬ 
pieno  che  il  suo  ingresso  al  governo  fece  da  cerniera  fra  la 
nuova  e  la  generazione  del  Risorgimento  e  delle  guerre  per 
l’indipendenza  e  l’unità,  sintetizzate  nella  figura  dello  stesso 
presidente  che  lo  volle  al  governo,  Crispi,  dal  sottosegretario 
agli  Esteri,  Abele  Damiani,  da  Giuseppe  Zanardelli,  Alessan¬ 
dro  Fortis,  Gaspare  Finali...  D’altronde  Giolitti  entrò  alla  Ca¬ 
mera  col  primo  deputato  “socialista  rivoluzionario”,  Andrea 
Costa;  e  divenne  ministro  l’anno  dopo  la  candidatura  politica 
di  Antonio  Labriola,  caposcuola  del  socialismo  scientifico. 

«  Palamidone  »  -  come  Giolitti  venne  dipinto  dalle  cari¬ 
cature  -  non  era  dunque  affatto  mero  frutto  della  burocrazia: 
giungeva  bensì  da  una  famiglia  che  allo  Stato  aveva  dato  gene¬ 
rali  e  magistrati,  non  senza  qualche  innesto  di  cospirazione  libe- 


10  In  proposito  v.  V.  Gorresio,  La 
vita  ingenua ,  Milano,  Rizzoli,  1980. 

11  Halle  carte  di  Giovanni  Giolitti. 
Quarant’ anni  di  politica  italiana,  I, 
L’Italia  di  fine  secolo,  1885-1900,  a 
cura  di  Piero  D’Angiolini,  Milano,  Fel¬ 
trinelli,  1962,  pp.  15  e  sgg. 

12  Fu  la  formula  enunziata  da  Gio¬ 
litti  nel  discorso  di  Torino  del  18  lu¬ 
glio  1892  all’Associazione  generale  de¬ 
gli  operai  di  Torino,  ripubblicato  in 
Giovanni  Giolitti  cento  anni  dopo. 
Attualità  di  uno  statista.  Cuneo,  Pro¬ 
vincia  di  Cuneo,  Comune  di  Cavour, 
Provincia  di  Torino,  1989,  p.  49. 
L’identità  del  testo  con  molte  espres¬ 
sioni  dei  discorsi  giolittiani  parlamen¬ 
tari  ed  extraparlamentari  e,  ancor  più, 
la  qualità  dei  giudizi  politici  espres¬ 
sivi,  conduce  a  ribadire,  contro  altre 
attribuzioni,  che  delle  Memorie  della 
mia  vita  fu  autore  Giolitti  stesso,  co¬ 
me  già  concluse  G.  Tesio,  Appunti 
per  un  saggio  sulla  composizione  e 
sullo  stile  delle  «Memorie  della  mia 
vita»,  in  AA.W.,  Istituzioni  e  me¬ 
todi  politici  dell’età  giolittiana,  Atti 
del  convegno  nazionale,  Cuneo,  11- 
12  novembre  1978,  Torino,  Centro 
Studi  Piemontesi,  1979,  pp.  181-208. 


189 


rale.  A  fianco,  infine,  egli  ebbe  Rosa  Sobrero,  che  in  casa  Pio- 
chiù  non  portò  solo  il  gusto  delle  «  scienze  esatte  »,  ma  anche 
-  fu  poi  detto  della  «  Collaressa  dell’ Annunziata  »  -  una  vena 
di  repubblicanesimo.  Ne  è  traccia  l’insistenza  medesima  con  la 
quale  Giolitti  suggellò  i  suoi  discorsi:  l’omaggio  al  re  patriota, 
al  re  nazionale,  identificato,  cioè,  con  un  ruolo  storico  vinco¬ 
lato  a  un  patto  di  reciprocità,  quasi  esorcizzazione  d’un  retro- 
pensiero  confidato  a  pochi  intimi,  non  meno  di  quanto  fece 
Garibaldi,  il  quale  riteneva  necessario  marciare  con  il  re  solo 
sino  a  quando  questi  fosse  stato  al  passo  con  la  «  nuova  Italia  ». 

Pur  conscio  -  come  avrebbe  scritto  un  giorno  -  che  «  la 
vita  politica  è  una  gran  brutta  vita  »,  Giolitti  fu  dunque  tra 
gli  italiani  che  si  sobbarcarono  il  fardello  di  elevarla  a  metro 
dello  Stato  e  a  fame  strumento  per  lo  sviluppo  dei  suoi  com¬ 
patrioti. 


Gramsci  privato  e  politico 

nel  racconto  di  compagni  e  sodali 

Giancarlo  Bergami 


1.  Le  fonti  orali  nella  conoscenza  della  figura  e  dell’attività 

di  Gramsci. 

Una  approfondita  attendibile  ricognizione  di  episodi,  fatti 
e  scelte  cruciali  della  biografia  di  Antonio  Gramsci  (Ales,  Ori¬ 
stano,  22  gennaio  1891 -Roma,  27  aprile  1937)  si  è  giovata 
e  ancor  più  si  potrà  giovare  di  testimonianze  interviste  e  di¬ 
chiarazioni  di  amici  e  compagni  di  scuola,  di  giornalismo,  di 
milizia  politica  o  di  carcere,  dagli  anni  della  giovinezza  caglia¬ 
ritana  e  torinese  alle  vicende  del  periodo  maturo  e  alle  circo¬ 
stanze  della  prigionia  e  della  morte.  Grazie  all’apporto  di  no¬ 
tizie  e  precisazioni  di  questo  tipo  il  lavoro  biografico  di  Giu¬ 
seppe  Fiori1  si  è  distinto  dall’impostazione  agiografica  mistifi¬ 
catrice  prevalente  nelle  interpretazioni  di  pubblicisti  e  dirigenti 
del  PCI,  inaugurando  un  approccio  onestamente  documentario 
e  anticonvenzionale  alla  personalità  e  all’opera  del  pensatore 
sardo. 

Il  libro  di  Fiori  tuttavia  non  nasceva  né  cadeva  nel  vuoto 
ma  si  accompagnava  a  indagini  e  revisioni  storiografiche  in 
atto  da  parte  di  studiosi  e  militanti  impegnati  nel  rinnovamento 
metodologico  ed  ermeneutico  delle  conoscenze  intorno  alla 
presenza  alternativa  del  mondo  popolare  e  delle  classi  cosid¬ 
dette  strumentali  o  subalterne  nella  storia  contemporanea  ita¬ 
liana. 

Ad  Alfonso  Leonetti 2  e  a  Gianni  Bosio 3  spetta  il  merito 
di  avere  avviato  e  incoraggiato  negli  anni  Sessanta  la  ricerca 
di  sodali  e  collaboratori  superstiti  con  i  quali  ripercorrere,  in 
dialogo  serrato,  la  forma  mentis,  la  cultura  e  le  posizioni  di 
Gramsci  sullo  sfondo  delle  svolte  tattiche  adottate  da  Paimiro 
Togliatti  o  della  linea  centralistica  burocratica  seguita  dal  PCI 
nei  decenni  dello  stalinismo  e  della  guerra  fredda.  Sulla  scorta 
delle  indicazioni  di  Leonetti,  e  talora  dietro  suo  incitamento, 
Gianni  Bosio,  Cesare  Bermani,  Sergio  Caprioglio,  Renzo  Marti¬ 
nelli,  Mimma  Paulesu  Quercioli  e  altri  ricercatori  hanno  rac¬ 
colto  presso  archivi  pubblici  e  privati  e  in  buona  misura  pub¬ 
blicato  un  consistente  corpus  di  dichiarazioni  scritte  e  registra¬ 
zioni  sulle  diverse  fasi  dell’itinerario  gramsciano,  dalla  forma¬ 
zione  nel  capoluogo  piemontese  alla  considerazione  dei  rap¬ 
porti  del  prigioniero  delle  carceri  fasciste  con  i  compagni  a 
Turi  di  Bari  e  con  i  dirigenti  comunisti  attivi  nell’emigrazione 
o  in  clandestinità. 


1  G.  Fiori,  Vita  di  Antonio  Gram¬ 
sci,  Bari,  Laterza,  1966,  poi  più  volte 
ristampata. 

1  Alfonso  Leonetti  (Andria,  Bari, 
13  settembre  1895 -Roma,  26  dicem¬ 
bre  1984)  in  Puglia  ha  iniziato  il 
tirocinio  giornalistico,  collaborando  do¬ 
po  aver  aderito  alla  Gioventù  socia¬ 
lista  ai  periodici  «  l’Avanguardia  », 
«  La  Ragione  »,  «  L’Energia  »  (1914- 
1915),  «Il  Socialista»  (1915,  diretto 
a  Napoli  da  Amadeo  Bordiga),  «  Hu- 
manitas»  (1916-1918;  gazzetta  setti¬ 
manale  di  Bari  e  organo  intellettuale 
del  repubblicanesimo  pugliese  ed  ita¬ 
liano).  Trasferitosi  a  Torino  nel  lu¬ 
glio  1918,  scrive  nel  «Grido  del  Po¬ 
polo  »,  è  redattore  dell’«  Avanti!  »  pie¬ 
montese  con  Gramsci  e  Ottavio  Pa¬ 
store  (1918-1919),  collabora  alla  prima 
serie  dell’«  Ordine  Nuovo»  (1919- 
1920),  passando  all’«  Avanti!  »  di  Mi¬ 
lano  e  di  Roma  (1920).  Tra  i  fonda¬ 
tori  del  Partito  comunista  d’Italia,  è 
redattore  capo  dell’«  Ordine  Nuovo  » 
quotidiano,  direttore  di  «  Falce  e  Mar¬ 
tello  »  e,  sulla  fine  del  1922,  del  quo¬ 
tidiano  triestino  «  Il  Lavoratore  ».  Di¬ 
rige  «l’Unità»  (Milano,  1924-1926), 
venendo  eletto  nel  Comitato  centrale 
del  PCD’I  al  Congresso  di  Lione;  fa 
parte  del  primo  Centro  interno  comu¬ 
nista  dopo  le  leggi  eccezionali  e  poi 
dell’Ufficio  politico.  Con  la  «  svolta  » 
del  1930  Leonetti  è  espulso  dal  PCD’I 
insieme  con  Paolo  Ravazzoli,  Pietro 
Tresso  e  altri  oppositori  della  linea 
togliattiana  e  della  teoria  del  «  social- 
fascismo».  Esule  in  Francia  aderisce 
all’Opposizione  internazionale  che  fa 
capo  a  Leone  Trotsky:  se  ne  allontana 
nel  1937,  prendendo  posizione  contro 
l’asse  nazifascista  e  collaborando  con 
la  resistenza  francese.  Nell’agosto  1944 
diviene  redattore  deU’«  Appel  »,  or¬ 
gano  del  Comitato  di  liberazione  del¬ 
l’Alta  Loira.  Fino  al  1960  lavora  come 
giornalista  e  ricercatore  a  Parigi,  scri¬ 
vendo  per  «  La  Pensée  socialiste  »  e 
il  quotidiano  «  Cité-soir  ».  Nel  no¬ 
vembre  1960  con  la  moglie  Pia  Ca¬ 
rena  rientra  in  Italia,  stabilendosi  a 
Roma.  Grazie  alla  mediazione  di  Um¬ 
berto  Terracini,  Leonetti  incontra  To¬ 
gliatti  e  il  15  febbraio  1962  è  riam- 
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Si  è  nutrito  così  un  interesse  alieno  dai  tabù  e  dalla  ten¬ 
denziosità,  da  «  ideologizzazioni  e  mummificazioni  » 4  di  cui  è 
invece  affetta  certa  pubblicistica  di  sinistra  operaia  -  di  volta 
in  volta,  e  senza  discernimento  critico,  filocinese,  maoista, 
extraparlamentare,  autonoma,  guevarista,  filocubana  castrista  e 
terzomondista  —  o  di  quella  comunista  togliattiana  e  post- 
togliattiana  che  sia.  A  fronte  del  Gramsci  mitico  perseguitato 
e  ingiuriato  da  strumentalizzazioni  e  condizionamenti  settari  si 
afferma  il  Gramsci  storico,  raccontato  con  dovizia  di  ragguagli 
verificabili  o  falsificabili  alla  luce  dei  fatti,  al  quale  mal  si  adat¬ 
tano  o  non  si  adattano  toni  e  motivi  propagandistici  tesi  a 
legittimare  o  nobilitare  operazioni  e  decisioni  del  PCI  stali- 
nizzato. 

Andrea  Viglongo  ha  icasticamente  rilevato,  nella  prospet¬ 
tiva  di  questa  riscoperta  gramsciana,  l’intransigenza  di  tempe¬ 
ramento  della  guida  cui  egli  moltissimo  doveva:  «  Era  un 
uomo  piuttosto  duro,  sì.  In  questo  era  leniniano.  Poco  incline 
al  compromesso  e  se  vedeva  uno  tentennare  gli  dava  un  calcio. 
Non  è  che  facesse  opera  di  recupero,  ma  lo  urtava  subito  in¬ 
somma.  Non  aveva  delle  simpatie  a  metà.  O  gli  erano  amici 
o  li  attaccava  » 5.  Ma  nonostante  il  settarismo  di  cui  «  non  si 
vergognava  affatto  »,  non  c’era  freddezza  né  arroganza  nell’atti¬ 
tudine  gramsciana,  e  oltre  l’acredine  e  la  violenza  di  cui  sa¬ 
peva  dare  prova  egli  per  il  discepolo  «  sostanzialmente  era  un 
sentimentale  ».  Come  tale  Gramsci  -  ammesso  che  la  si  ac¬ 
cetti  e  si  dia  un  preciso  significato  alla  convinzione  viglon- 
ghiana  —  aveva  il  culto  degli  affetti  familiari  e  teneva  in  altis¬ 
simo  conto  le  qualità  della  franchezza  e  coerenza  nei  rapporti 
interpersonali. 

Fin  dai  primi  passi  nel  movimento  socialista  a  Torino  egli 
si  rivela  un  formidabile  educatore,  che  metteva  in  gioco  tutte 
le  sue  energie  per  riconoscere  nelle  esigenze  e  nei  problemi 
altrui  se  stesso  e  le  ragioni  delle  classi  lavoratrici  per  le  quali  si 
batteva.  Gramsci,  ha  osservato  Viglongo  nell’individuare  una 
costante  dell’impegno  del  socialista  sardo  trapiantato  a  Torino 
e  immerso  nella  realtà  del  proletariato  subalpino, 

era  vocato  all’insegnamento,  era  un  uomo  nato  per  insegnare,  era  un 
uomo  die  cercava  il  rapporto  umano,  sentiva  il  bisogno  di  portare  gli 
altri  al  suo  livello.  Era  un  bisogno  sentito.  Sarebbe  stato  un  grande  edu¬ 
catore  anche  se  non  fosse  stato  un  grande  politico.  Normalmente  lui 
avvicinava  gli  operai,  nel  periodo  dei  consigli  di  fabbrica,  perché  desi¬ 
derava  avere  da  essi  delle  informazioni  sulla  vita  d’officina;  però  si 
lasciava  immediatamente  tentare,  sedurre  dal  piacere  di  farli  parlare,  an¬ 
che  per  migliorare  il  loro  modo  di  esprimere;  era  un  uomo  pazientissimo, 
stava  ad  ascoltare,  desiderava  farli  scrivere  quando  fosse  possibile,  per 
poter  poi  aiutarli  a  modificare,  a  migliorare  la  loro  espressione6. 

Nella  dialettica  educativa  si  attenuano  e  assumono  valore 
di  stimolo  le  punte  di  intransigenza  e  l’animo  reattivo  richia¬ 
mati  da  Viglongo.  Gramsci  sentiva  «  le  debolezze  altrui  »  ossia 
le  inadeguatezze  e  insufficienze  di  compagni  e  volenterosi  di¬ 
scepoli  adoperandosi  con  garbo  a  «  sostenere  gli  amici,  special- 
mente  i  giovani,  ma  anche  i  non  giovani  » 7.  Viglongo  fa  parte, 
con  Attilio  Carena 8  e  Carlo  Boccardo 9,  del  Club  di  vita  mo¬ 
rale  animato  da  Gramsci  nel  1917-1918  con  l’intento  di  attuare 
una  vocazione  congeniale  di  convetsatore-excubifor  capace  sul 


messo  nel  PCI,  venendo  tuttavia  tenu¬ 
to  ai  margini  per  le  non  rinnegate 
posizioni  filotrotskiste.  Collabora  alle 
riviste  «  Il  Ponte  »,  «  Belfagor  »,  «  Ri¬ 
nascita  »,  all’«  Almanacco  Piemontese  - 
Armanach  Piemontèis  »,  contribuendo 
con  saggi,  volumi  e  testimonianze  al 
riesame,  iniziato  negli  anni  Sessanta, 
di  nodi  e  contraddizioni  della  storia 
del  movimento  socialista  e  comunista 
italiano,  e  alla  riscoperta  del  pensiero 
di  Gramsci  oltre  le  letture  togliattiane 
dogmatiche. 

3  Gianni  Bosio  (  Acquanegra  sul  Chie¬ 
se,  Mantova,  1923  -  Mantova,  1971), 
fonda  a  Milano  nel  1949  la  rivista 
«  Movimento  operaio  »,  dando  vita  a 
Milano  nel  1966  all’Istituto  Ernesto 
de  Martino  per  la  conoscenza  critica 
e  la  presenza  alternativa  del  mondo 
popolare  e  proletario.  Dirige,  dal  1952 
alla  morte,  le  Edizioni  Avanti!,  poi 
del  Gallo,  ed  è  autore  dei  volumi:  La 
grande  paura.  Settembre  1920:  l’occu¬ 
pazione  delle  fabbriche  nei  verbali 
inediti  degli  Stati  generali  del  mo¬ 
vimento  operaio,  Roma,  Samonà  e  Sa¬ 
velli,  1970;  L’intellettuale  rovesciato, 
Milano,  Edizioni  Bella  Ciao,  1975; 
Il  trattore  ad  Acquanegra.  Piccola  e 
grande  storia  in  una  comunità  conta¬ 
dina,  Bari,  De  Donato,  1981.  Nella 
sede  dell’Istituto  de  Martino  si  con¬ 
servano  i  nastri  delle  ricerche  gram¬ 
sciane  condotte  da  Bosio,  Cesare  Ber- 
mani  e  Mimma  Paulesu  Quercioli.  A 
questa  documentazione  si  ricollegano 
le  dodici  testimonianze,  di  cui  otto 
orali,  dovute  a  A.  Viglongo,  P.  Ca¬ 
rena -A  Leonetti,  M.  Garino,  B.  San- 
thià,  G.  Frongia,  G.  Casale,  T.  Noce, 
C.  Marcucci,  A.  Pescarzoli,  A.  Pecci, 
E.  Piacentini,  L.  Corigliano,  pubbli¬ 
cate  nel  voi.  Gramsci  raccontato.  Te¬ 
stimonianze  raccolte  da  C.  Bermani, 
Bosio  e  M.  Paulesu  Quercioli,  a  cura 
di  Bermani  per  conto  dellTstituto  E. 
de  Martino,  Roma,  Edizioni  Associate, 
1987  (al  voi.  è  affiancata  una  cassetta 
curata  da  Franco  Coggiola,  M.  Paulesu 
Quercioli  e  Bermani,  che  utilizza  nastri 
magnetici  e  dischi  conservati  presso 
l’Istituto  de  Martino). 

4  C.  Bermani,  Gramsci  storico  e 
Gramsci  mitico,  in  Gramsci  raccontato, 
dt„  p.  7. 

5  A.  Viglongo,  «Era  senz’altro  un 
settario  e  non  si  vergognava  di  es¬ 
serlo  »  [da  una  registrazione  di  C. 
Bermani,  Torino,  1°  giugno  1967],  in 
Gramsci  raccontato,  cit.,  pp.  58-59. 

6  Ibidem,  in  op.  cit.,  p.  4L 

7  Cfr.  la  testimonianza  di  Viglongo 
in  Gramsci  vivo  nelle  testimonianze 
dei  suoi  contemporanei,  a  cura  di  M. 
Paulesu  Quercioli,  prefazione  di  G. 
Fiori,  Milano,  Feltrinelli,  1977,  p.  122. 
Su  Andrea  Viglongo  (Torino,  15  ago¬ 
sto  1900  -  Pecetto,  17  dicembre  1986) 
si  rimanda  agli  scritti  critico-biografici 
riuniti  sotto  il  titolo  ciceroniano  La 
vita  dei  morti  è  nella  memoria  dei 
vivi,  in  «  Almanacco  Piemontese  -  Ar- 
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modello  socratico  di  valorizzare  e  sviluppare  le  potenzialità,  il 
bisogno  di  verità  e  di  cultura  disinteressata  avanzato  dai  gio¬ 
vani  discepoli  autodidatti. 

Da  buon  hegeliano  e  desanctisiano  egli  diffidava  di  ogni 
dilettantismo  e  respingeva  come  sterile  guscio  vuoto  il  sapere 
nozionistico,  enciclopedico  e  meramente  quantitativo  amman- 
nito  dalle  Università  popolari  ovunque  sorte  col  diffondersi 
del  socialismo  di  matrice  positivistica  e  gradualista.  Gramsci, 
ha  precisato  Viglongo,  «  voleva  della  gente  che  sapesse  pen¬ 
sare,  che  sapesse  ragionare,  che  fosse  cioè  stimolata  dalla  cul¬ 
tura  a  sviluppare  dei  pensieri.  In  pratica  il  Club  di  vita  mo¬ 
rale  è  stato  la  esperimentazione  di  questo  concetto  [...]  Noi 
si  conversava  sempre  [...]  Poi  [...]  Gramsci  [...]  assegnava 
a  ognuno  di  noi  un  tema  e  chi  lo  svolgeva,  prima  della  discus¬ 
sione,  passava  il  suo  elaborato  agli  altri  due  »,  che  dopo  avere 
esposto  le  proprie  osservazioni  si  confrontavano  in  una  con¬ 
versazione  a  quattro  con  Gramsci,  che  «  indicava  gli  errori  di 
svolgimento,  soprattutto  le  conclusioni  sbagliate,  [...]  tutte  le 
possibilità  dimenticate  nello  svolgimento  del  tema  » 10. 

Dal  canto  suo  l’anarchico  libertario  Maurizio  Garino  sotto- 
linea  la  funzione  di  educatore  svolta  da  Gramsci  sui  lavoratori 
e  i  sindacalisti  con  cui  entrava  in  contatto.  A  un  fervore  peda¬ 
gogico  affine  rispondono  gli  scritti  gramsciani  del  «  Grido  del 
Popolo  »  o  quelli  usciti  nell’«  Ordine  Nuovo  »:  essi  «  erano  tutta 
un’educazione  che  spandeva  in  mezzo  a  noi!  Perché  si  traeva 
dei  lumi,  anche  dissentendo.  Era  talmente  chiaro,  talmente 
convincente  nei  suoi  ragionamenti,  che  ci  educava  anche  nello 
spirito  e  creava  dei  rivoluzionari  »  11 . 

Ercole  Piacentini  (Lodi,  1902),  con  Giuseppe  Ceresa  tra  i 
comunisti  vicini  a  Gramsci  nel  carcere  tra  il  luglio  1928  e  il 
novembre  1932,  riferisce  un  episodio  di  vita  carceraria  in  cui 
si  risentono  le  doti  pedagogiche  chiarificatrici  del  giornalista 
e  dell’ordinovista,  pur  attraverso  l’esplodere  di  gravi  contrasti 
con  i  compagni  appiattiti  sulle  direttive  togliattiane  e  sulla 
tattica  del  partito  stalinizzato.  Contro  la  faciloneria  di  quei 
comunisti  che  all’inizio  degli  anni  Trenta  mostravano  di  cre¬ 
dere  in  un  imminente  crollo  del  fascismo  e  di  poter  fare  in 
Italia  come  in  Russia,  Gramsci  esortava  a  non  prescindere  dai 
dati  e  dalla  dinamica  della  situazione,  a  non  scambiare  i  sogni 
con  la  realtà.  «  Fare  politica  -  ammoniva  -  significa  studiare 
come  sia  possibile  modificare  i  rapporti  sociali  e  di  classe.  Noi 
oggi  sembriamo  dei  vinti,  ma  abbiamo  sempre  viva  la  volontà 
di  lotta.  E  siccome  la  nostra  mente  non  è  prigioniera,  possiamo 
trovare  prima  o  poi  il  modo  di  unire  tutte  le  forze  antifasciste 
per  rovesciare  il  fascismo  » 12. 

Idee  che  stridevano  con  i  metodi  di  lotta  del  PCI  e  con  la 
rozza  assimilazione,  esplicata  nella  teoria  del  socialfascismo  che 
il  gruppo  dirigente  dell’Internazionale  comunista  stalinizzata 
sosteneva,  della  socialdemocrazia  e  delle  forze  liberaldemocra- 
tiche  e  socialiste  riformiste  al  fascismo.  Nel  criticare  i  guasti  e 
le  rigide  chiusure  del  corso  dominante  nelPInternazionale  e  nel 
PCI  egli  insisteva  nelle  conversazioni  con  Ercole  Piacentini 
sulla  necessaria  unità  degli  antifascisti  al  fine  di  agire  con  effi¬ 
cacia  e  inserirsi  da  protagonisti  nella  lotta  contro  il  fascismo 


manach  Piemontèis  1988  »,  Torino,  Vi¬ 
glongo,  1987,  pp.  17-80;  e  ai  ritratti 
a  mia  cura  usciti  in  «  Studi  Piemon¬ 
tesi  »  (novembre  1987,  voi.  XVI,  fase. 
2,  pp.  399-405),  e  in  «Belfagor»  (a. 
XLIII,  n.  4,  31  luglio  1988,  pp.  403- 
422). 

8  Attilio  Carena  (Torino,  1°  gen¬ 
naio  1899  -  Cretina  di  Gallarate,  30  set¬ 
tembre  1945),  fratello  minore  di  Pia 
Carena,  di  famiglia  piccolo  borghese, 
è  tra  gli  assidui  sodali  di  Gramsci. 
Autodidatta  e  amico  di  Piero  Gobetti, 
collabora  all’«  Ordine  Nuovo  »  setti¬ 
manale. 

9  Carlo  Boccardo  (Torino,  30  marzo 
1900 -Milano,  19  gennaio  1977),  di 
famiglia  operaia,  impiegato  comunale 
a  Torino,  partecipa  al  movimento  gio¬ 
vanile  socialista  e  alle  vicende  del 
gruppo  ordinovista.  Si  veda  la  testi¬ 
monianza  di  Boccardo  in  Gramsci  vivo, 
cit.,  pp.  37-42. 

10  A.  Viglongo,  «  Era  senz’altro  un 
settario  e  non  si  vergognava  di  es¬ 
serlo  »,  in  Gramsci  raccontato,  cit., 
p.  45.  Sul  Club  di  vita  morale  si  veda 
anche  l’intervista  da  me  condotta  Col¬ 
loquio  con  Andrea  Viglongo  (16  feb¬ 
braio  1971),  in  «Almanacco  Piemon¬ 
tese  -  Armanach  Piemontèis  1989  »,  To¬ 
rino,  Viglongo,  1988,  pp.  59-61. 

11  M.  Garino,  «  Era  un  comunista 
con  un  influsso  libertario  »  [da  una 
registrazione  di  C.  Bermani,  Torino, 
6  giugno  1967],  in  Gramsci  raccon¬ 
tato,  cit.,  p.  90.  Di  M.  Garino  (Ploa- 
ghe,  Sassari,  1892 -Torino  1977),  l’a¬ 
narchico  libertario  divenuto  a  partire 
dal  novembre  1919  uno  dei  dirigenti 
della  FIOM  torinese,  si  veda  la  te¬ 
stimonianza  in  Gramsci  vivo,  cit.,  pp. 
63-71. 

12  E.  Piacentini,  «  Per  rimettere  la 
situazione  in  movimento  dobbiamo  sug¬ 
gerire  all’alleanza  antifascista  la  pa¬ 
rola  d’ordine  della  Costituente  »,  in 
Gramsci  raccontato,  cit.,  p.  165. 
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13  Ibidem,  in  op.  cii.,  p.  172. 


in  quanto  portatori  di  un  programma  di  ricostruzione  sociale 
e  politica: 

Siccome  il  fascismo  -  Gramsci  argomenta  -  non  potrà  reggersi  in 
eterno,  le  forze  dell’antifascismo  unite  dovranno  nel  momento  in  cui  en¬ 
trerà  in  crisi  essere  pronte  all’azione.  Per  questo,  continuava,  si  deve 
fare  l’unità  con  quelli  che  molti  di  voi  chiamano  ancora  socialfascisti,  i 
quali  non  sono  comunisti  e  non  vogliono  fare  come  in  Russia.  Si  tratta 
quindi  di  trovare  una  politica  che  possa  essere  accettata  anche  da  loro,  che 
abbia  cioè  la  capacità  di  rimettere  la  situazione  italiana  in  movimento. 
Sta  poi  ai  comunisti  di  non  perdere  mai  l’iniziativa  dentro  a  questa 
alleanza.  Per  rimettere  la  situazione  in  movimento  noi  comunisti  dob¬ 
biamo  suggerire  all’alleanza  antifascista  la  parola  d’ordine  della  Costi¬ 
tuente,  ciò  che  garantisce  i  nostri  alleati  non  comunisti  che  anche  noi 
vogliamo  un  governo  che  sia  l’espressione  della  volontà  del  popolo 13 . 

Malgrado  l’evidente  sommarietà  di  taluni  passaggi  della  te¬ 
stimonianza  di  Piacentini,  l’orientamento  gramsciano  circa  la 
«  fascistizzazione  della  socialdemocrazia  »  e  la  linea  più  adatta 
da  seguire  per  il  PCI  risulta  inequivocabile,  né  esso  autorizza 
una  sorta  di  tendenziosa  continuità  -  stabilita  da  Togliatti  e 
dagli  studiosi  comunisti  fino  a  Paolo  Spriano  incluso  -  tra  la 
parola  d’ordine,  cui  Gramsci  si  riferiva,  dell’Assemblea  costi¬ 
tuente  e  la  successiva  politica  del  fronte  popolare  o  della  «  ri¬ 
voluzione  popolare  antifascista  »,  per  riprendere  la  formula 
usata  da  Luigi  Longo  nel  1935  nel  quadro  di  una  strategia  im¬ 
perniata  sulla  difesa  dello  Stato  sovietico.  Gramsci  rifiuta  la 
stalinizzazione  anche  perché  essa  sottraeva  indipendenza  e  voce 
autonoma  ai  partiti  comunisti  e  li  conduceva  a  commisurare, 
e  subordinare,  la  tattica  della  presa  del  potere  e  della  transi¬ 
zione  al  socialismo  alle  opportunità  esterne  dettate  dagli  inte¬ 
ressi  dell’Unione  Sovietica  e  dalla  suprema  necessità  della  so¬ 
pravvivenza  del  socialismo  in  un  solo  paese.  Egli  parlava  allora 
di  Stalin  «  come  di  un  despota  e  diceva  di  conoscere  il  testa¬ 
mento  di  Lenin,  dove  si  sosteneva  che  Stalin  era  inadatto  a 
diventare  il  segretario  del  Partito  bolscevico.  Ci  parlava  di 
Rykov,  di  Kamenev,  di  Radek  e  soprattutto  di  Bucharin,  per 
il  quale  aveva  un’ammirazione  particolare  ». 

Rivelatore  il  parallelo  della  rivoluzione  dei  soviet  e  del 
bolscevismo  con  gli  sviluppi  della  rivoluzione  francese  e  del 
giacobinismo:  entrambe  rivoluzioni  sfociate  in  una  stabilizza¬ 
zione  dispotica  e  sanguinosa,  con  l’eliminazione  violenta  delle 
figure  rappresentative  e  dei  protagonisti  stessi  del  moto  rivo¬ 
luzionario:  «  Una  volta  -  ricorda  Piacentini  -  ci  parlò  invece 
della  Rivoluzione  francese.  Diceva  che  a  un  certo  punto  i 
rivoluzionari  avevano  cominciato  a  tagliarsi  la  testa  a  vicenda. 
Avevano  cominciato  a  tagliare  quella  di  Marat  -  che  a  Gramsci 
era  molto  simpatico  anche  perché  di  origine  sarda  -  e  avevano 
finito  per  decapitare  la  rivoluzione.  E,  a  proposito  di  ciò,  ac¬ 
cennò  anche  a  un  “termidoro”  sovietico  ». 

Dalla  memoria  di  Piacentini  si  evince  netta  una  moralità 
fedele  e  solidale  con  le  esigenze  e  la  sorte  dei  lavoratori  bat¬ 
tuti  dalla  reazione  fascista.  A  Piacentini  e  a  Ceresa  che  lo  in¬ 
terrogavano  come  mai  non  fosse  uscito  dall’Italia  per  dirigere 
il  partito  dall’estero  e  non  finire  nelle  mani  di  Mussolini,  Gram¬ 
sci  rispondeva,  secondo  Piacentini:  «  Avrei  potuto  abbando¬ 
nare  quegli  operai  con  i  quali  avevo  discusso  dei  nostri  doveri 
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di  comunisti?  Dovevo  stare  qui  a  condividere  i  loro  pericoli 
e  a  garantire  fin  quanto  fosse  possibile  l’esistenza  dell’organiz¬ 
zazione  del  partito,  accettando  di  correre  i  rischi  che  ne  pote¬ 
vano  derivare  » 14.  Non  esiste  per  il  comunista  sardo  una  doppia 
morale,  una  privata  e  una  di  partito,  né  la  ragione  di  partito 
deve  far  dimenticare  i  propri  doveri  civili  e  di  militanti  che 
non  vedono  nelle  classi  lavoratrici  un  mezzo  da  sacrificare  al¬ 
l’organizzazione  e  alle  svolte  tattiche  decise  in  modo  buro¬ 
cratico. 

La  memoria  di  testimoni  e  superstiti  aiuta,  lo  si  constata 
dalle  sparse  citazioni  che  si  sono  presentate,  a  restituire  Gram¬ 
sci  al  suo  profilo  storico-politico  e  a  districarne  il  pensiero 
dalle  ipoteche  ideologiche  e  dalle  mistificanti  appropriazioni  di 
Togliatti  e  del  togliattismo  posteriore.  Dalla  prima  uscita,  sotto 
la  supervisione  censoria  di  Togliatti,  delle  Lettere  dal  carcere 
e  dei  Quaderni  del  carcere  nelle  edizioni  einaudiane,  a  Gramsci 
si  è  fatto  dire  di  tutto:  piegato  a  contraddittorie  e  contingenti 
operazioni,  egli  è  stato  forzato  a  divenire  «  di  volta  in  volta 
un  intransigente  rivoluzionario  o  un  riformista  rinunciatario, 
un  precursore  della  via  italiana  al  socialismo  o  un  nostalgico 
del  “biennio  rosso”  »;  mentre  si  è  continuato  da  parte  di  com¬ 
mentatori  e  studiosi  di  partito  e/o  accademici,  «  come  in  un  pas¬ 
sato  che  si  vorrebbe  remoto,  a  espungere  le  fonti  che  non 
“fanno  gioco”,  evitando  cioè  di  fare  i  conti  con  i  fatti  » 15. 

Sul  terreno  della  verità  cronachistica  di  accadimenti  e  per¬ 
sonaggi,  inclusi  comprimari  e  semplici  spettatori,  si  muove 
Cesare  Bermani  e  apprezzabile  appare  il  suo  tentativo  di  dare 
risonanza  e  immediatezza  alle  impressioni  e  all’immagine  che 
amici  e  collaboratori  intervistati  serbavano  di  Gramsci.  Bermani 
si  guarda  bene  dall’opporre  la  falsità  e  le  distorsioni  di  inter¬ 
preti  e  storiografi  ufficiali  del  PCI  alla  indiscutibile  verità  delle 
testimonianze  di  quanti  conobbero  o  frequentarono  Gramsci. 
Lungi  dalle  trappole  e  suggestioni  del  manicheismo,  egli  non 
ignora  che  realtà  e  immaginario  sono  nelle  testimonianze  orali 
inseparabili,  e  che  ogni  documento  orale  è  pur  sempre  «  il  pro¬ 
dotto  di  un’interferenza  tra  due  soggetti  »:  il  ricercatore  cioè 
contribuisce  a  formare  il  documento  non  meno,  e  forse  in  al¬ 
cuni  casi  più,  del  testimone.  Senza  considerare  che  esistono 
testimonianze  preconfezionate,  prive  di  attendibilità  o  solo  in 
parte  attendibili,  pertanto  insidiose  e  fuorviami,  come  quelle, 
ad  esempio,  di  Luigi  Longo,  Mario  Montagnana,  Felice  Pla¬ 
tone,  Athos  Lisa,  e  altri  funzionari  comunisti  pronti  a  celare 
nelle  pieghe  del  continuismo  o  nel  patriottismo  di  partito  le 
proprie  responsabilità  politiche  e  morali. 


14  Ibidem,  in  op.  cit.,  pp.  168-169. 
Carlo  Dionisotti  non  mostra  di  com¬ 
prendere,  né  tanto  meno  condivide, 
le  ragioni  morali  della  scelta  gram¬ 
sciana:  «  uno  che  si  fa  arrestare  - 
nota  il  critico  e  storico  della  lettera¬ 
tura  italiana  -  ingenuamente  come 
fece  lui,  fidando  nell’immunità  parla¬ 
mentare,  non  è  un  grande  capo  rivo¬ 
luzionario.  La  lotta  politica  non  per¬ 
mette  di  questi  passi  »  (cfr.  l’inter¬ 
vista  a  cura  di  G.  Fabre,  Il  più  cri¬ 
tico  dei  crìtici,  in  «  l’Unità  »,  Roma, 
a.  65°,  n.  35,  14  febbraio  1988,  p.  17). 

15  C.  Bermani,  Gramsci  storico  e 
Gramsci  mitico,  in  op.  cit.,  p.  7. 

16  Su  Pia  Carena  (Torino,  14  set¬ 
tembre  1893  -  Roma,  9  ottobre  1968) 
mi  sia  consentito  rinviare  alle  notizie 
biografiche  e  alla  Nota  bibliografica  nel 
mio  art.  Luoghi  persone  e  passaggi  del¬ 
la  vita  torinese  di  Gramsci.  L’incon¬ 
tro  con  Vìa  Carena,  in  «  Studi  Pie¬ 
montesi»,  novembre  1987,  voi.  XVI, 
fase.  2,  pp.  325-331. 


2.  Privacy  e  umanità  del  giovane  rivoluzionario. 

Oltre  il  Gramsci  totus  politicus  non  è  stato  ignorato  né 
trascurato  l’uomo  con  i  suoi  scatti  di  umore,  con  le  sue  idio¬ 
sincrasie  e  debolezze,  comprendendo  in  questo  capitolo  la  vita 
sentimentale  nelle  varie  manifestazioni,  gli  incontri  amorosi  e 
le  abitudini  o  i  comportamenti  sessuali.  Nota  è  la  relazione 
di  Gramsci  con  Pia  Carena16,  iniziata  nel  1917  e  durata  fino 
alla  partenza  del  direttore  dell’«  Ordine  Nuovo  »  da  Torino  il 
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26  maggio  1922  per  partecipare  quale  delegato  del  PCD’I  a 
Mosca  ai  lavori  dell’Esecutivo  dell’Internazionale  comunista. 

Il  legame  con  Pia  -  e  con  la  famiglia  Carena,  presso  cui 
Gramsci  consumerà  d’ora  in  poi  i  pasti  come  pensionante,  ces¬ 
sando  la  squallida  vita  di  trattoria  protrattasi  per  cinque  anni  - 
giova  all’equilibrio  psicofisico  e  al  migliore  inserimento  del  gio¬ 
vane  sardo  nel  capoluogo  subalpino.  Pia  fu  «  la  prima  che 
diede  a  Gramsci  un  affetto  di  donna.  E  il  suo  amore  per  Gram¬ 
sci  fu,  come  ogni  cosa  nella  sua  vita,  vissuto  intensamente,  con 
estrema  serietà  » 17 ,  e  non  poco  sofferto  a  causa  «  del  modo 
come  tardivamente  »  essa  venne  informata  del  suo  epilogo 18 . 

Viglongo,  sul  tema  dell’umanità  gramsciana,  ha  recato  ele¬ 
menti  curiosi  e  imprevedibili,  giungendo  a  parlare  di  un  Gram¬ 
sci  postribolare  e  narrando  la  disavventura  dì  sapore  boccaccesco 
occorsagli  in  una  casa  chiusa  torinese.  Rammenta  dunque  Vi¬ 
glongo,  non  moderato  da  perifrasi  né  da  falsi  pudori: 

Malgrado  la  sua  deformità  fisica  Gramsci  era  un  uomo  normale  con 
tutte  le  sue  necessità  anche  dal  punto  di  vista  sessuale.  In  Sardegna  egli 
non  aveva  certo  avuto  alcuna  possibilità  di  soddisfare  con  donne  certi 
bisogni  dei  sensi. 

Questo  gli  fu  invece  possibile  a  Torino,  rivolgendosi  al  normale  sfogo 
consentito  da  una  casa  di  tolleranza.  Gramsci  non  parlò  mai  con  nessuno 
di  noi  giovani  di  questi  problemi  tormentosi  dell’esistenza  giovanile,  per 
quel  pudore  che  in  quell’epoca  era  ancora  norma  di  condotta  rispettata; 
ma  so  che  una  volta  Leo  Gaietto  dovette  andarlo  a  prelevare  in  una  casa 
chiusa  da  cui  non  poteva  uscire  perché  privo  dei  soldi  necessari  a  com¬ 
pensare  la  prestazione  di  cui  aveva  usufruito. 

L’affettuosa  relazione  con  Pia  Carena  apparteneva  ad  un’altra  sfera, 
ma  è  certo  che  il  modo  di  vita  condotto  da  Gramsci  dopo  l’uscita  de 
l’Ordine  Nuovo  settimanale,  l’intensissima  frequentazione  a  tutte  le  ore 
di  compagni  e  collaboratori,  senza  lasciargli  più  un’ora  di  tempo  libero, 
l’ospitalità  premurosa  ma  genante  di  casa  Carena,  tutto  questo  stato  di 
cose  tolse  a  Gramsci  ogni  possibilità  di  godere  di  quella  libertà  sessuale 
raggiunta  venendo  a  stabilirsi  a  Torino.  Salvo  forse  l’ipotesi  matrimoniale 
cui  Gramsci  avrebbe  certo  pensato  se  nel  maggio  1922,  come  abbiamo 
visto,  non  avesse  abbandonato  definitivamente  Torino. 

Il  rapporto  Antonio-Pia  fu  certamente  un  rapporto  amoroso,  e  se 
rimase  incompleto,  questo  fu  soltanto  perché  Pia,  in  quegli  anni  almeno 
(anche  per  il  suo  treno  di  vita  di  «  ragazza  di  famiglia  »  in  un  ménage 
piccolo  borghese,  con  una  madre  all’antica  ed  anzi  di  rigide  vedute),  non 
sarebbe  stata  disposta  a  sostituire  una  libera  convivenza  ad  una  unione 
legalizzata.  La  stessa  considerazione  può  valere,  en  passant,  per  la  rela¬ 
zione  di  Elda  Banchetti  con  Paimiro  Togliatti. 

Le  alte  considerazioni  sociologiche  di  Adele  Cambria  (in  Amore  come 
rivoluzione,  Milano,  Sugar,  1976  [ove  si  ignora  la  relazione  di  Gramsci 
con  Pia  Carena  e  si  trattano  in  un’ottica  psicologistica  i  rapporti  con  le 
sorelle  Schucht,  Julija,  Evgenija,  Tatiana]),  con  richiami  a  Marx  ed  a 
Lenin,  appaiono  abbastanza  infondate  prescindendo  dalla  realtà  dei  fatti 
concreti  che  in  molti  abbiamo  conosciuto,  e  dalle  deduzioni  che  se  ne 
possono  trarre  sul  terreno  umano. 

Gramsci  amò  Pia,  ma  non  si  trattò  di  un  amore  che  potesse,  in  quel 
periodo  trasformarsi  in  un’unione  matrimoniale,  nella  realizzazione  del¬ 
l’intento  di  fondare  una  famiglia  regolare,  e  quindi  le  considerazioni  ge¬ 
nerali  teoriche  sul  «  rapporto  uomo-donna  nella  civiltà  borghese  »  (pre¬ 
fazione  [di  A.  Cambria],  con  citazione  di  Umberto  Cerroni)  sono  assai 
poco  riferibili  alla  concreta  realtà  di  un  rapporto  come  quello  di  Antonio 
Gramsci  con  Pia  Carena;  il  quale  però  non  può  assolutamente  essere 
ignorato  quando  si  voglia  parlare  di  Gramsci  giovane. 

Per  cui  è  assurdo  presentare  Gramsci  come  una  specie  di  candido 
seminarista  che  all’improvviso,  in  Russia,  nel  letto  di  un  ospedale  ha  la 
rivelazione  dell’amore.  Oltre  a  considerazioni  sentimentali  non  si  dovrà 


17  C.  Pillon,  Da  Torino  a  Parigi 
(1893-1960),  in  AA.W.,  Pia  Carena 
Leonetti.  Dna  donna  del  nostro  tem¬ 
po,  a  cura  di  Cesare  Pillon,  Firenze, 
La  Nuova  Italia,  1969,  n.  15  dei  Qua¬ 
derni  del  «  Ponte  »,  p.  9. 

18  Cfr.  I.  Silone,  Metteva  in  co¬ 
mune  tutto  fuorché  i  dolori  privati, 
in  AA.W.,  Pia  Carena  Leonetti,  cit., 
pp.  53-54,  e  in  «  Almanacco  Piemon¬ 
tese  -  Armanach  Piemontèis  1978  », 
Torino,  Viglongo,  1977,  pp.  32-34. 
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trascurare  ch’egli  disponeva  allora  e  colà,  di  una  indipendenza  sessuale 
che  a  Torino  gli  era  ormai  condizionata  fino  all’impedimento 19. 

Tali  annotazioni  suscitano  le  rimostranze  di  Alfonso  Leo- 
netti,  compagno  e  vedovo  di  Pia  Carena,  urtato  dal  modo  in 
cui  Viglongo  mescolava  nel  racconto  «  quelle  signore  »  e  Pia. 
La  missiva  leonettiana  di  protesta  merita  di  venire  citata  inte¬ 
gralmente20  per  altri  spunti  in  essa  offerti  e  riguardanti  la 
biografia  viglonghiana  alla  luce  di  un  giudizio  di  Gramsci: 

00135.  Roma,  21/12/75 

Caro  Andrea, 

Nel  1954,  l’editore  Schwartz  pubblicava  la  Storia  del  p.c.i.,  scritta  da 
Fulvio  Bellini  e  da  Giorgio  Galli.  Bellini  era  iscritto  al  P.C.I.  Ne  fu 
espulso  per  posizioni  di  sinistra.  Un  anno  dopo  (1955)  Bellini  entrò  a 
far  parte  di  «  Pace  e  Libertà  »  l’organizzazione  creata  da  Edgardo  Sogno. 
Nel  1958,  usciva  una  nuova  «  Storia  del  p.c.i.  »  scritta  dal  solo  Galli. 
In  questa  edizione,  il  tuo  nome  non  appare  affatto,  se  debbo  giudicare 
dall’«  Indice  dei  nomi  »  alla  fine  del  volume.  Comunque  darò  a  Bergami 
per  te  l’uno  e  l’altro  volume. 

No;  non  ho  mai  sentito  dire  le  cose  scritte  su  di  te  da  Bellini  e 
Galli21.  Quest’ultimo  -  mi  si  dice  -  collabora  a  Panorama  e  dirige  una 
collana  presso  il  «  Mulino  »  a  Bologna.  I  due  volumi  in  questione  con¬ 
tengono  molti  errori.  Per  diversi  anni  mi  sono  adoperato  a  scrivere 
«  messe  a  punto  ».  Poi  l’ho  smesso,  perché  gli  errori  e  i  falsi  giudizi  sono 
montagne.  Il  solo  giudizio  scritto  da  Gramsci  su  di  te  e  perciò  certo  è 
quello  contenuto  nella  lettera  di  Gramsci  a  Vincenzo  Bianco22,  giudizio 
che  tu  conosci.  Ricordo  di  aver  copiato  per  te  questo  passo  della  lettera 
e  di  avertelo  mandato.  Nessuna  diffidenza,  poiché  Gramsci  si  pone  in  essa 
a  tuo  maestro  e  ti  giudica  un  buon  allievo,  se  egli  riuscì  a  fare  di  te  un 
«  buon  giornalista  ». 

I  due  volumi  di  Bellini-Galli  e  del  solo  Galli  sono  oggi  irreperibili, 
scomparsi  dalla  circolazione.  Nessuno  li  legge  più.  Comunque  potresti 
chiedere  ai  due  autori  la  fonte  dei  giudizi  attribuiti  a  Gramsci. 


Se  avessi  letto  prima  il  tuo  pezzo  -  Vita  torinese  di  Gramsci  -  ti 
avrei  esortato  a  sopprimere  ogni  accenno  alle  «  case  chiuse  »  e  soprat¬ 
tutto  a  non  parlare,  subito  dopo,  della  relazione  di  Pia  con  Gramsci.  Ti 
pare?  Pia  sembra  entrare  nella  vita  idi  Gramsci  come  sostitutiva  di  «  quelle 
signore  ».  So  bene  dò  che  tu  pensi,  ma  francamente  tutto  doveva  essere 
detto  in  altro  modo.  Ho  paura  che  ti  attiri  molte  polemiche,  contraria¬ 
mente  a  quanto  volevi  fare,  dando  di  Gr.[amsri]  un  ritratto  umano. 

Pascal  ha  detto:  «  Toute  vérité  n’est  pas  bonne  à  dire  ».  Ed  è  questa 
una  grande  verità. 

Vedremo;  ma  prepàrati  a  far  fronte  alla  polemica.  Questa  ci  sarà 
sicuramente.  E  tu  hai  bisogno  di  serenità  e  di  pace. 

La  mia  salute  è  precaria,  come  la  situazione  in  cui  viviamo.  Continuo 
a  prendere  molte  medicine,  che  mi  provocano  altri  guai  (allergia,  sec¬ 
chezza  della  gola,  malattie  di  pelle,  ecc.  ecc.).  Penso  perdo  di  tenermi 
il  catarro  e  di  andare  avanti  senza  antibiotici. 

La  salute  è  veramente  un  gran  bene  per  sopportare  un  mondo  di 
brutture  e  di  contraddizioni. 

La  mia  scrittura  è  tremolante;  anche  questo  fenomeno  è  effetto  degli 
antibiotid. 

Stai  tranquillo  e  vivi  in  pace  con  le  tue  Vannucci  e  Franca. 

Vi  abbraccio  tutti  e  tre 

Alfonso 

P-S.  -  Le  cancellature  e  le  aggiunte  sono  un  altro  segno  dell’instabi¬ 
lità  del  mio  equilibrio.  Dovrei  andare  in  montagna.  Ma  in  montagna  fa 
freddo. 


15  A.  Viglongo,  Vita  torinese  di 
Gramsci,  in  «  Almanacco  Piemontese  - 
Armanach  Piemontèis  1977  »,  Torino, 
Viglongo,  1976,  pp.  27-28. 

20  La  lettera,  con  moltissime  altre 
di  A.  Leonetti  a  Viglongo,  si  trova 
presso  Giovanna  Spagarino  Viglongo. 

21  F.  Bellini  e  G.  Galli  nel  riper¬ 
correre  i  difficili  rapporti  con  Togliatti 
di  Viglongo  e  l’espulsione  di  que¬ 
st’ultimo  dal  PCD’I  nel  luglio  1923 
riecheggiano  pettegolezzi  e  giudizi  ri¬ 
duttivi  di  origine  togliattiana  (e  forse 
risalenti  alle  testimonianze  di  Felice 
Platone  e  Mario  Montagnana,  in  AA. 
W.,  Gramsci,  Parigi,  Edizioni  italiane 
di  cultura,  1938,  pp.  144-145,  202-203; 
voi.  ristampato  a  Roma  nel  1945  per 
i  tipi  della  Società  editr.  l’Unità,  e 
per  i  tipi  di  Rinasdta,  Roma,  1948), 
definendo  l’ex  comunista  «  talento 
spigliato  ma  individuo  di  doti  morali 
alquanto  discutibili  »,  che  «  aveva  sem¬ 
pre  suscitato  l’antipatia  e  la  istintiva 
diffidenza  di  Gramsci  »  (F.  Bellini-G. 
Galli,  Storia  del  partito  comunista 
italiano,  Milano,  Schwarz,  1953,  p. 
98). 

22  Scriveva  Gramsci  a  V.  Bianco  da 
Vienna  il  28  marzo  1924:  «Ricordo 
per  esempio  Viglongo:  egli  prima  scri¬ 
veva  articoli  di  sei-sette-otto  colonne 
per  il  “Grido  del  Popolo”,  che  io  ce¬ 
stinavo:  glieli  facevo  rifare,  secondo 
questo  metodo,  fino  a  tre  quattro  vol¬ 
te,  finché  non  erano  diventati  di  una 
colonna  e  mezzo  al  massimo:  e  Vi¬ 
glongo,  che  prima  era  un  pasticcione 
di  tre  cotte,  finì  per  scrivere  abba¬ 
stanza  bene,  tanto  che  poi  immaginò 
di  essere  diventato  un  grand’uomo  e 
si  allontanò  da  noi.  Perciò  non  farò 
più  il  pedagogo  ai  giovanotti  del  suo 
tipo:  se  potrò  ancora,  lo  farò  solo 
con  gli  operai,  che  non  aspirano  a  di¬ 
ventare  grandi  giornalisti  della  bor¬ 
ghesia»  (cfr.  2000  pagine  di  Gramsci, 
IL  Lettere  edite  e  inedite  (1912- 
1937),  a  cura  di  Giansiro  Ferrata  e 
Niccolò  Gallo,  Milano,  Il  Saggiatore, 
1964,  p.  41).  Gramsci  allude  alla  fine 
del  brano  alla  voce  -  probabilmente 
giuntagli  attraverso  i  compagni  rima¬ 
sti  in  Italia  -  circa  i  tentativi  attuati 
da  Viglongo  di  farsi  assumere  come 
giornalista  nell’estate  del  1923  al  «  Se¬ 
colo  »  di  Milano,  o  alla  torinese  «  Gaz¬ 
zetta  del  Popolo  ».  In  una  messa  a 
punto  del  14  febbraio  1976,  da  me 
sollecitata,  Viglongo  esclude  che  Gram¬ 
sci  gli  abbia  fatto  mai  riscrivere  un 
articolo,  e  reputa  la  lettera  a  Bianco 
uno  «  splendido  esempio  »  di  abilità 
didattica:  «Al  docente  non  servono 
esempi  astratti.  Bianco  conosce  Vi¬ 
glongo,  egli  è  certamente  uno  di  quelli 
che  intimamente  ne  hanno  invidiato 
la  più  stretta  collaborazione  col  mae¬ 
stro.  E  Gramsci  gli  insegna  come  sia 
facile  imitarlo  ».  Per  quanto  concerne 
la  sua  espulsione  Viglongo  si  dice 
persuaso  che,  Gramsci  presente,  le  cose 
si  sarebbero  svolte  in  modo  diverso: 
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È  chiara  la  preoccupazione  di  Leonetti  nella  parte  relativa 
ai  rapporti  Gramsci-Pia:  egli  teme  che  un  apergu  come  quello 
tracciato  da  Viglongo  finisca  per  dare  un’immagine  riduttiva, 
se  non  addirittura  involgarita  di  Gramsci  (e  di  Pia  Carena), 
essendo  essa  incentrata  sul  problema  sessuale,  sulle  difficoltà 
e  occasioni  di  soddisfarlo.  Perplessità  e  timori  a  Leonetti  sug¬ 
geriti  da  ragioni  di  sensibilità  e  dall’esigenza  di  una  valuta¬ 
zione  globale,  non  dimidiata  e  monca  della  privacy  di  Gramsci, 
non  certo  da  pregiudizi  e  tabù  di  carattere  moralistico. 

Il  Gramsci  raccontato  da  Leonetti  e  Pia  Carena  in  inter¬ 
viste,  articoli  e  saggi  è  pronto  alla  battuta,  ai  motti  di  spi¬ 
rito,  allo  scherzo,  all’ autoironia,  e  capace  di  gustare  la  vita 
nella  sua  pienezza,  aperto  alle  manifestazioni  dell’arte  e  della 
poesia  d’avanguardia,  al  futurismo,  estimatore  del  teatro  di 
rivista  e  dell’operetta23. 

Nell’attitudine  di  Gramsci  serpeggia  una  vena  beffarda  e 
umoristica  che  esclude  «  un  fondo  di  disperazione  »  o  di  soli¬ 
tudine  cupa  e  angosciosa,  meno  che  mai  la  scontentezza  di  sé 
e  il  rifiuto  degli  altri.  Leonetti  ha  osservato  come  egli  fosse 

di  tutti  noi  l’uomo  più  scherzoso  e  più  allegro,  più  sfottente.  Asso¬ 
lutamente  sfottente.  Pungente,  sfottente,  metteva  in  ridicolo,  per  esem¬ 
pio,  le  mie  origini.  Tu  \scilicet  l’intervistatore  Gianni  Bosio  che  regi¬ 
strava  una  conversazione  con  lui  e  con  Pia  Carena  a  Roma  il  12  maggio 
1967]  sai  che  io  sono  idi  Bari  [scilicet  di  Andria  in  provincia  di  Bari],  no? 
Ogni  volta  che  mi  vedeva,  diceva:  «  Ah,  noi  altri  barigini!  ».  Scherzava 
con  tutti.  Di  questa  arma  di  scherzare  lui  si  è  valso  anche  in  situazioni 
drammatiche,  per  esempio,  mi  pare  in  una  lettera  dal  carcere,  lui  ricorda 
che  durante  l’occupazione  delle  fabbriche  gli  capitò  di  assistere  alla  Fiat 
a  un  violento  diverbio  tra  alcuni  membri  della  Commissione  interna. 
E  stavano  per  azzuffarsi.  E  lui,  volgendo  la  cosa  al  ridicolo,  facendo  scop¬ 
piare  a  ridere  tutti,  ha  trasformato  questa  situazione  che  rischiava  di  di¬ 
ventare  drammatica,  una  discussione  con  le  armi  alla  mano.  In  quel  pe¬ 
riodo  gli  operai  erano  armati  e  ci  voleva  poco  che  dalla  discussione  si 
passasse  ai  pugni  e  dai  pugni  anche  alle  armi.  E  lui,  con  la  sua  tran¬ 
quillità,  con  la  sua  freschezza,  è  riuscito  a  trasformare  questa  atmosfera 
in  un’atmosfera  gaia24. 

3.  L’« inclemente  ironia»  dei  Sotto  la  Mole. 

Gramsci  non  indulge  a  sentimenti  rancorosi  o  di  odio,  per 
quanto  egli  non  disdegni  il  sarcasmo  corrosivo  verso  il  pres¬ 
sappochismo  e  la  disonestà  intellettuale  di  compagni  di  par¬ 
tito  e  avversari.  Memorabile  il  gusto  di  ironista  del  giovane 
militante,  un  gusto  che  si  percepisce  nelle  note  dei  Quaderni 
o  nelle  lettere  dal  carcere  o  ad  esso  precedenti  e  che  non  è 
privo  di  tagliente  autocompiacimento. 

Polemista  e  scrittore  comunicativo,  dal  caratteristico  stile 
martellante  e  didascalico,  egli  si  rivela  nella  rubrica  Sotto  la 
Mole  da  lui  redatta  negli  anni  della  guerra  per  la  pagina  tori¬ 
nese  dell’«  Avanti!  » 25 .  Una  precisazione  etimologica  e  termi¬ 
nologica  richiede  il  titolo  della  rubrica:  il  cronista,  insofferente 
di  campanilismi  e  strettezze  cronachistiche  provinciali,  si  rifà 
direttamente  all’accezione  latina  del  sostantivo  e  su  quella  in¬ 
nesta  una  precisa  riflessione  ispirata  all’ideologia  socialista. 
Gramsci,  rammenta  Ezio  Bartalini,  «  preferiva  che  per  mole 
s’intendesse  piuttosto  il  gravame  ingente  dell’oppressione  capi¬ 
talistica,  sotto  la  quale  gemono  i  lavoratori...  Gramsci,  comun- 


«  La  mia  uscita  dal  PCD’I,  mentre 
Gramsci  era  a  Mosca  (se  iui  fosse 
stato  in  Italia  la  rottura  non  sarebbe 
avvenuta),  fu  dovuta  ad  una  alterna¬ 
tiva  da  me  posta  al  Partito,  e  la  pre¬ 
messa  era  un  sottostante  contrasto 
personale  con  Togliatti;  comunque  ven¬ 
ne  sfruttata  da  alcuni  compagni  di 
redazione  dell’" Ordine  Nuovo”  che  non 
seppero  mai  superare  una  meschina 
gelosia  per  la  predilezione  sempre  di¬ 
mostrata  per  me  da  Gramsci  ».  Oltre 
le  analisi  in  chiave  psicologica  resta 
nondimeno  la  durezza  del  giudizio 
gramsciano  sul  distacco  di  Viglongo 
dal  PCD’I. 

23  Nelle  sue  cronache  teatrali  per 
la  pagina  delle  «cronache  torinesi» 
dell’«  Avanti!  »  Gramsci  recensisce  e 
discute  con  acume  e  talvolta  con  piena 
adesione  autori  di  vaudevilles,  di  com¬ 
medie  con  musica  e  couplets,  di  film, 
operette  e  spettacoli  di  varietà.  Egli 
apprezza  il  brio  e  l’umorismo  inven¬ 
tivo  del  teatro  di  Eugène  Labiche, 
difendendolo  dalle  contraffazioni  di 
riduttori  e  manipolatori.  Nel  criticare 
La  Cagnotte  nella  riduzione  dialettale 
di  Giovanni  Drovetti  e  Carosio  scrive 
nel  quotidiano  socialista  il  20  maggio 
1917:  «La  commedia  del  Labiche  è 
stata  congestionata,  non  tradotta  in 
libretto;  sono  stati  conservati  di  essa 
gli  elementi  meccanicamente  caricatu¬ 
rali,  privati  di  tutto  il  brio  e  lo  spi' 
rito  discorsivo.  La  musica  del  Carosio 
è  una  superfluità  continua,  concepita 
con  la  mentalità  del  canzonettaio,  sen¬ 
za  alcuna  unità,  senza  alcuna  ispira¬ 
zione  comica  »  (cfr.  Opere  di  Antonio 
Gramsci.  Scrìtti  1913-1926,  II.  La  Cit¬ 
tà  futura  1917-1918,  a  cura  di  S.  Ca- 
prioglio,  Torino,  Einaudi,  1982,  p. 
908).  Né  sorprende  che  Gramsci  con¬ 
fessi  di  amare  la  pochade  e  di  diver¬ 
tirsi  «  immensamente  ad  ascoltarla  ». 
«  Odio  le  persone  così  dette  serie  - 
scrive  nell’Elogio  della  pochade,  nella 
rubrica  Sotto  la  Mole  il  22  gennaio 
1916  -,  che  cercano,  abusando  di  que¬ 
sto  loro  carattere  da  commedia,  di 
truffare  la  nostra  buona  fede.  Prefe¬ 
risco  l’impudenza  sfacciata,  la  monel¬ 
leria  più  scrosciante  di  allegria,  an¬ 
che  l’abiezione  che  non  ha  vergogna 
di  se  stessa  e  si  mostra  trionfante 
alla  luce  del  sole.  Almeno  so  con 
chi  ho  da  fare,  so  come  regolarmi, 
non  sospetto  trappole  al  mio  buon 
cuore,  e  se  mi  prende  vaghezza  in 
qualche  momento  della  mia  giornata 
faticosa,  di  fare  contro  i  reumatismi 
della  logica  i  bagni  di  fango,  so  dove 
andare  e  come  cavarmela»  (cfr.  Opere 
di  Antonio  Gramsci,  cit.,  I.  Cronache 
torinesi  1913-1917,  a  cura  di  S.  Ca- 
prioglio,  Torino,  Einaudi,  1980,  p- 
743).  Quanto  alla  marotte  gramsciana 
per  l’operetta,  Leonetti  ricorda  di  ave¬ 
re  appreso  da  Gramsci,  che  lo  can¬ 
ticchiava,  il  refrain  di  Madama  di  Tebe 
(1918)  di  Carlo  Lombardo:  «  Spesso 
a  cuori  e  a  picche,  ansiose  bocche 


que,  diceva  nel  1916,  con  la  sua  vocetta  penetrante:  “Anto- 
nelli  non  c’entra,  moles  è  parola  latina”.  E  i  suoi  grandi  occhi 
espressivi  ammiccavano  argutamente  » 26. 

Egli  giunge  a  compiacersi  dell’epiteto  di  «  cani  arrabbiati  » 
con  cui  i  giornalisti  dell’«  Avanti!  »  erano  gratificati  dalla  stam¬ 
pa  borghese  e  dai  circoli  conservatori  dell’antica  capitale  subal¬ 
pina:  «  Evidentemente  -  deduce  in  un  Sotto  la  Mole  —  si  sente 
che  i  nostri  morsi  non  sono  dati  a  caso,  e  che  la  nostra  rabbia 
ha  uno  scopo  ben  determinato  ».  Emerge  la  consapevolezza 
di  chi  avversa  una  prassi  amministrativa  e  politica  fondata 
sull’adulazione  o  sull’annacquamento  delle  tesi  in  apparenza 
irriducibili  e  contrastanti,  sull’arte  di  indorare  la  pillola  ed 
esorcizzare  la  crudezza  delle  lotte  sociali  con  il  richiamo  all’or¬ 
dine  e  alla  salvezza  della  civiltà  umana  minacciata  dai  tedeschi 
e  dagli  austro-ungarici.  Gramsci  ironizza  la  tronfia  vanità  di 
personaggi  e  costumi  della  Torino  d’altri  tempi,  allorché 

Teofilo  Rossi  attendeva  con  modestia  e  disinteresse  a  fare  raccolta 
di  decorazioni,  a  strapazzare  Dante  nei  suoi  discorsi27  e  ad  educare  i 
suoi  rampolli  froebelianamente,  abituandoli  a  seguire  le  orme  paterne  con 
l’ornare  i  loro  alberi  di  Natale  di  dischetti  metallici  riproducenti  il  collare 
dell’Annunziata  o  l’ordine  dell’Aquila  nera.  [...]  Il  conte  Orsi28  demo¬ 
cratizzava  boterianamente,  coscienza  limpida  ed  austera  di  infelice  in 
politica  che  attende  il  suo  astro.  Giolitti  faceva  le  sue  periodiche  capa¬ 
tine  ossequiato  e  osannato.  C’erano  i  socialisti  che  di  tanto  in  tanto  obbli¬ 
gavano  il  comune  a  spese  straordinarie,  [...]  29  ma  si  sa,  qualche  molestia 
è  pure  indispensabile  ci  sia,  e  senza  qualche  fastidio  come  si  apprezze¬ 
rebbe  nella  giusta  misura  la  tranquillità?  Il  prof.  Cian 30  sembrava  con 
la  sua  invadente  persona  voler  portare  ima  nota  nuova  nella  vita  citta¬ 
dina:  l’imperialismo  comunale,  con  l’annessione  di  Cavoretto  alla  cinta 
daziaria,  se  la  guerra  glie  ne  avesse  dato  il  tempo  e  se  Bevione  non  l’avesse 
tradito31.  Le  assemblee  comunali  tra  i  discorsi  del  Borini  e  del  Mussi,  e 
la  elefantesca  agilità  polemica  dello  Zaccone  o  di  Saverio32  dalla  barba 
fiorita,  si  trascinavano  in  una  beata  strafottenza  di  tutto  e  di  tutti.  Era 
proprio  un  idillio,  una  corte  d’amore  quella  vita  torinese,  quando  a  rom¬ 
pere  qualche  alto  sonno  è  capitata  questa  pagina  dell’«  Avanti!  »  con  la 
sua  petulanza  screanzata  e  da  monella.  Il  suo  ronzio  di  vespa  ha  turbato 
molti  sonnellini,  ha  messo  in  corpo  a  molti  un’irritazione  sorda  e  nervosa. 
«  Chi  sarà  lo  scorbacchiato  di  oggi?  »,  si  domandano  i  lettori  aprendo  alla 
mattina  il  nostro  foglio33. 

L’ironista  fustiga  cadute  sintattiche,  cedimenti  morali,  mal¬ 
vezzi,  stonature  e  piaggerie  della  stampa  locale  del  tempo  («  Il 
controllo  -  scrive  in  Cani  arrabbiati  -  la  critica  non  esiste. 
Esiste  il  soffietto,  l’adulazione  più  piatta  e  disgustosa.  Non 
per  nulla  Torino  è  specialmente  illustre  per  i  suoi  confettieri  »), 
e  insieme  il  confusionismo  ideologico  che  soffoca  nella  retorica 
nazionalpatriottica  ogni  tentativo  di  affrontare  seriamente  la 
realtà  e  agire  per  governarla  e  trasformarla.  Il  convergere  scom¬ 
posto  negli  anni  della  guerra  e  del  primo  dopoguerra  delle 
lobbies  meno  illuminate  costituisce  per  l’osservatore  disincan¬ 
tato  il  segno  di  una  regressione  civile  e  della  inadeguatezza 
delle  élites  borghesi  attaccate  dai  «  cani  arrabbiati  »  che  non  si 
lasciano  abbagliare  dal  luccichio  delle  penne  e  fanno  «  strillare 
parecchia  gente  ». 

Rispetto  alla  sciatta  superficialità  di  tanta  parte  della  stampa 
operaia  e  socialista  risalta  la  qualità  dello  stile  gramsciano,  con¬ 
sistente  in  un  esercizio  controllato  dell’intelligenza,  che  non 
esclude  V ictus  acuto  e  perentorio.  Nello  sbeffeggiare  il  redat- 


chiedono  la  verità.  Principi  e  plebe 
vengono  qua,  Madame  di  Tebe  le 
carte  fa  ».  È  questo  «  un  ritornello  che 
lui  canticchiava  ogni  volta  che  si  al¬ 
lontanava  dal  suo  stanzino  per  an¬ 
dare  in  un  altro  luogo  »  (P.  Carena  - 
A.  Leonetti,  «C’era  un  fondo  fan¬ 
ciullesco  dentro  a  quell’uomo  »,  in 
Gramsci  raccontato,  cit.,  pp.  72-73). 

24  P.  Carena  -  A  Leonetti,  «  Cera 
un  fondo  fanciullesco  dentro  a  quel¬ 
l’uomo  »,  in  op.  cit.,  p.  73.  Secondo 
Pia  il  «  fondo  fanciullesco  »  di  Gram¬ 
sci  «  non  si  esternava  mai  proprio 
chiaramente,  ma  [...]  viveva  in  lui  » 

( ibidem ,  p.  68). 

25  Non  tutti  gli  scritti  apparsi  in 
tale  rubrica  sono  di  Gramsci:  nei  pri¬ 
mi  mesi  di  vita,  dal  dicembre  1915 
al  maggio  dell’anno  successivo,  Sotto 
la  Mole  è  redatta  da  Giuseppe  Bian¬ 
chi  (Milano,  7  febbraio  1888  - 18  di¬ 
cembre  1921),  responsabile  della  pa¬ 
gina  torinese  dell’Avanti!  »  e  diret¬ 
tore  dal  1°  maggio  1915  del  «  Grido 
del  Popolo  »  fino  alla  partenza  da 
Torino  nel  maggio  1916  perché  chia¬ 
mato  alle  armi. 

26  Cfr.  A.  Gramsci,  Scritti  1915- 
1921,  nuovi  contributi  a  cura  di  S. 
Caprioglio,  Milano,  I  Quaderni  de 
«  Il  Corpo  »,  1968,  p.  180. 

22  Teofilo  Rossi  (Chieri,  1865  -  To¬ 
rino,  1927),  nel  1896  eletto  consigliere 
comunale  di  Torino  e,  dal  28  giugno 
1909  all’H  giugno  1917,  ininterrotta¬ 
mente  sindaco  del  capoluogo  piemon¬ 
tese,  nonché  deputato,  senatore,  mi¬ 
nistro,  industriale  del  vermut,  danti¬ 
sta  dilettante  e  cultore  di  storia  su¬ 
balpina;  è  uno  dei  bersagli  di  Gram¬ 
sci  polemista. 

28  Delfino  Orsi  (Torino,  1868-1929), 
direttore  della  «  Gazzetta  del  Popo¬ 
lo»  dal  1902  al  1924;  senatore  e  tra 
gli  organizzatori  dell’Esposizione  di 
Torino  del  1911. 

29  Mezza  riga  censurata. 

30  Vittorio  Cian  (S.  Dona  di  Piave, 
1862  -  Procaria,  Val  di  Lanzo,  1951), 
ordinario  di  letteratura  italiana  nel¬ 
l’università  di  Torino  dal  1913  al 
1935,  deputato  e  senatore,  da  Gramsci 
definito  «  l’esilarantissimo  capintesta 
del  guercio  nazionalismo  torinese  » 
che  aveva  invitato  a  «  boicottare  gli 
insegnanti  contrari  alla  guerra  libica  », 
denunziando  poi  alle  autorità  scola¬ 
stiche  «  tutti  quei  professori  che  han¬ 
no  il  torto  di  voler  fare  solo  il  loro 
dovere  di  insegnanti  e  che  non  vo¬ 
gliono  intrufolarsi  nella  politica  mili¬ 
tante  per  cogliere  il  sospirato  alloro 
del  patriottismo  »  (cfr.  [A.  Gramsci], 
Per  un  mandarino  dell’università,  in 
«  Avanti!  »,  a.  XX,  n.  135,  17  maggio 
1916,  nella  rubrica  Sotto  la  Mole,  ora 
in  Cronache  torinesi,  dt.,  p.  317;  e 
Da  De  Sanctis  a...  Cian,  in  «Avan¬ 
ti!  »,  n.  18,  18  gennaio  1916,  ora  in 
op.  cit.,  pp.  81-82;  o  II  capintesta,  in 
«  Avanti!  »,  n.  20,  20  gennaio  1916, 
ora  in  op.  cit.,  pp.  85-86;  ma  Cian 
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tore  di  politica  estera  della  «  Gazzetta  di  Torino  »,  Giuseppe 
Vito  Galati,  va  in  effetti  oltre  il  bersaglio  e  mette  a  nudo  il 
proprio  modo  di  intendere  la  polemica  in  guisa  di  grafitante 
divertissement-. 

Mi  piace  essere  l’acido  corrosivo  dell’imbecillità.  Mi  piace  eccitare 
le  persone  cosiddette  serie,  farle  andare  in  collera,  far  cadere  loro  di  dosso 
la  toga  romana  e  il  mantelluccio  da  baccalare,  per  divertirmi  sommessa¬ 
mente  al  ridicolo  del  loro  color  gambero  cotto,  al  ridicolo  delle  loro  gote 
rigonfie,  degli  occhi  che  lanciano  scintille  di  volgarissima  bile.  Perciò  mi 
sono  sommessamente  divertito  alla  dilettosa  lettura  del  pezzo  di  «  prosa 
giacobina  »  che  Gius.  Vito  Galati  ha  dedicato  al  mio  anonimato 34 ,  e  non 
potendo,  per  ragioni  censorie,  scrivere  come  si  dovrebbe  in  tempi  di 
guerra  mondiale,  non  potendo,  per  incompatibilità  di  carattere  con  la  cen¬ 
sura,  occuparmi  di  questioni  «  ardenti  »  come  il  mio  valoroso  avversario, 
continuo  ad  aggrapparmi  al  qualchecosa  Gius.  Vito  Galati35. 

Gramsci  affronta  con  acribìa  la  questione  che  lo  appassiona, 
prendendo  a  pretesto  il  commento  ai  fatti  del  giorno  per  sin¬ 
tetizzare  in  brevi  periodi  un  complesso  movimento  di  analisi 
e  di  pensiero.  La  lettura  del  settimanale  repubblicano  di  Roma, 
«  L’Iniziativa  »,  gli  offre  il  destro,  ad  esempio,  di  riflettere 
sulle  ragioni  della  decadenza  dell’«  ideale  repubblicano  bor¬ 
ghese  in  Italia  »,  sulla  sorte  della  repubblica  dei  repubblicani 
d’Italia  divenuta  la  repubblica  dei  «  salumai  »:  «  È  scoria,  è 
miseria,  è  inintelligenza,  è  mancanza  di  serietà  morale:  è  gar¬ 
rire  incomposto  di  pochi  tangheri,  imbottiti  di  quattro  formu- 
lette  mazziniane,  che  nulla  producono  originalmente,  che  nes¬ 
sun  lavoro  proprio  danno  allo  sviluppo  della  storia  di  quella 
parte  della  umanità  che  ha  la  sua  sede  in  Italia  » 

Analogamente  egli  è  inesorabile  nel  denunciare  l’opportu¬ 
nismo  di  quanti,  già  aderenti  e  simpatizzanti  per  il  Partito  dei 
giovani  liberali  italiani,  fondato  nel  1901  a  Firenze  da  Gio¬ 
vanni  Borelli,  erano  andati  a  mano  a  mano  annacquando  il  libe¬ 
rismo  giovanile,  acconciandosi  al  ruolo  di  puntellatoti,  turife¬ 
rari  e  padrini  delle  bardature  del  sistema  protezionistico  in 
auge,  a  cominciare  da  Gino  Jacopo  Olivetti  (segretario  della 
Confederazione  italiana  dell’industria,  creata  a  Torino  nel  1910; 
trasformatasi  a  Roma,  nel  1919,  nella  Confederazione  generale 
dell’industria  italiana),  allontanatosi  dalle  tesi  liberoscambiste 
e  bollato  da  Gramsci  come  «  un  ex,  definitivamente  »:  «  Non 
del  socialismo,  ben  inteso;  ma  non  del  solo  socialismo  si  può 
essere  ex.  È  ex  di  una  idea,  di  un  partito  giovane,  piccolo,  che 
ha  servito  di  ponticello  a  molti  così  come  il  partito  socialista. 
Ponticello  tra  la  lotta  disinteressata  e  il  lucro,  tra  il  mondo 
delle  idee  e  il  mondo  degli  affari  » 37. 

È  calzante  parlare  di  «  inclemente  ironia  » 38  a  proposito  dei 
Sotto  la  Mole  e  degli  scritti  giovanili  di  Gramsci.  Il  cronista 
non  risparmia  gli  esponenti  della  intellighenzia  liberale  e  radi¬ 
cale,  o  i  campioni  dei  circoli  nazionalisti,  clericali  e  monarchici, 
né  le  posizioni  centriste  che  si  consolidano  nel  PSI  nei  mesi 
precedenti  e  in  quelli  successivi  alla  scissione  di  Livorno  e  alla 
fondazione  del  PCD’I  (21  gennaio  1921).  Egli  sa  poi  essere 
atroce  e  derisorio  con  capi,  bonzi  e  mandarini  del  «  felice  par¬ 
tito  di  Barnum  »,  con  la  sprovvedutezza  e  le  insufficienze  di 
preparazione  specifica  dei  teorici  e  delle  guide  parlamentari  e 
sindacali  del  socialismo  italiano. 


è  uno  dei  bersagli  preferiti  di  Gram-  ! 
sci).  Circa  l’accusa  di  disfattismo  lan¬ 
ciata  da  Cian  contro  Umberto  Cosmo,  1  1 

l’inchiesta  amministrativa  che  ne  se-  i 
guì,  e  il  dima  di  sospetti  instaura¬ 
tosi  negli  anni  della  prima  guerra  mon-  1 
diale  dentro  e  fuori  l’università,  ha  1 
osservato  Gaetano  De  Sanctis  allora  , 

professore  di  storia  antica  nell’ateneo 
torinese:  «  Si  spiavano  i  nostri  volti  :  1 

e  i  nostri  sorrisi,  si  ascoltavano  le  no-  j  1 
stre  parole  più  innocenti  e,  insomma,  ; 
la  paura  spingeva  al  terrorismo  e  alla 
denunzia.  Questo  sistema  pazzo  ebbe  1 

in  Torino  il  nome  di  cianismo  da  Vit-  < 

torio  Cian,  il  filologo  successore  del  ( 

Renier,  in  cui  quella  intolleranza  si  , 

impersonava  »  (G.  De  Sanctis,  Ri-  ' 

cordi  della  mia  vita,  a  cura  di  Silvio  i 
Accame,  Firenze,  Le  Monnier,  1970,  . 

pp.  110-111). 

31  Giuseppe  Bevione  (Torino,  27  di-  * 

cembre  1879 -Firenze,  31  luglio  1976),  j  < 
tra  i  fautori  dell’impresa  libica;  redat-  ' 

tore  della  «  Stampa  »,  era  passato  nel  •  , 

maggio  1915,  come  interventista,  alla  * 

«  Gazzetta  del  Popolo  ».  Fu  corri-  : 

spondente  politico  da  Roma  di  que-  ] 

st’ultimo  giornale  (1919-1923)  e  di-  . 

rettore  del  «  Secolo  »  di  Milano  per  ‘ 

designazione  di  Mussolini  (agosto  1923- 
gennaio  1926). 

32  Saverio  Fino,  consigliere  comunale 

di  Torino,  avvocato,  critico  lettera-  ;  ‘ 

rio  e  teatrale  del  quotidiano  cattolico 
«  Il  Momento  »;  sarà  eletto  deputato  j 
per  il  Partito  popolare  italiano  nel 
1919.  1 

33  [A.  Gramsci],  Cani  arrabbiati,  in  1 

«  Avanti!  »,  a.  XX,  n.  53,  22  febbraio  ( 

1916,  nella  rubrica  Sotto  la  Mole,  ora  -, 

in  Cronache  torinesi,  cit.,  pp.  146-148.  J 

34  All’articolo  gramsciano  Qualche  ■  1 

cosa  (in  «  Avanti!  »,  a.  XXI,  n.  241, 

31  agosto  1917,  nella  rubrica  Sotto 
la  Mole,  ora  in  La  Città  futura,  cit., 
pp.  299-300)  Galati  aveva  replicato 
con  il  trafiletto  Allo  scriba  torinese 
dell’ Avanti!,  in  «  Il  Giornale  (Gaz¬ 
zetta  di  Torino)»,  1°  settembre  1917. 

35  [A.  Gramsci],  Qualche  cosa,  in 
«  Avanti!  »,  n.  244,  3  settembre  1917, 
nella  rubrica  Sotto  la  Mole,  ora  in  La 
Città  futura,  cit.,  p.  306. 

36  [A.  Gramsci],  La  repubblica  dei 
salumieri,  in  «  Il  Grido  del  Popolo  », 
Torino,  a.  XXII,  n.  688,  29  settembre 

1917,  p.  1,  nella  rubrica  Idee  e  fatti, 
ora  in  op.  cit.,  p.  365. 

37  [A.  Gramsci],  Ex,  in  «  Avanti!  », 

a.  XXI,  n.  273,  2  ottobre  1917,  p.  3,  ! 
nella  rubrica  Sotto  la  Mole,  ora  in 
op.  cit.,  p.  371. 

38  È  un’espressione  di  Luigi  Russo, 
che  a  proposito  dei  trafiletti  gram¬ 
sciani  rileva:  «  Nulla  di  provinciale- 
sco  in  questi  corsivi,  che  pure  si  ocoi- 
pavano,  giorno  per  giorno,  della  vita 
della  città  di  Torino.  Lo  sguardo  del 
Gramsci,  così  giovane,  era  sempre 
sguardo  europeo  o  “universalistico”. 
Notevoli  alcune  sue  osservazioni  sui 
limiti  che  l’educazione  del  socialismo 
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L’ordinovista  non  esita  a  superare  antichi  rapporti  perso¬ 
nali  di  stima  e  di  amicizia  quando  sono  in  causa  motivazioni  e 
princìpi  di  fondo  che  contrappongono  le  proprie  scelte  a  quelle 
degli  avversari.  Talvolta  la  vis  sarcastica  prende  la  mano  e  l’at¬ 
tacco  si  fa  diretto,  eccessivo  nei  toni  e  ingiusto  nella  sostanza, 
come  nel  giudizio  su  Giacinto  Menotti  Serrati,  che  «  passava 
per  un  furbissimo,  accortissimo,  astutissimo  capo  “rivoluzio¬ 
nario”  e  non  era  altro  che  un  molto  melenso  pappagallo,  fu¬ 
tura  vittima  del  prezzemolo  di  Mario  Guarnieri  » 39 ;  o  nell’ad- 
ditare  «  quel  vaso  di  ignoranza  imbellettato  di  sofismi  che  è  il 
deputato  Claudio  Treves,  conoscitore  di  marxismo  attraverso  la 
copertina  delle  opere  di  Enrico  Ferri  e  giudice  di  libri  che  non 
ha  letti  mai  » 40. 

Sono  lacerti  di  una  prosa  e  di  uno  stile  che  lasciano  tracce 
negli  anni  della  prima  guerra  mondiale  e  del  dopoguerra,  sì  da 
divenire  elementi  di  riferimento  e  di  confronto  per  redattori  e 
collaboratori  dell’«  Ordine  Nuovo  »  e  della  stampa  comunista. 
Togliatti  stesso,  nel  suo  apprendistato  nel  mondo  socialista  su¬ 
balpino,  si  muove  nell’orbita  gramsciana  per  quanto  sembri 
sin  dall’esordio  dotato  di  capacità  mimetiche  e  di  prudenza  po¬ 
litica.  Egli  allora  cooperava  «  al  livello  di  allievo  »,  concertando 
i  propri  interventi  nell’«  Ordine  Nuovo  »  settimanale  (1919- 
1920)  con  Gramsci,  del  quale  addirittura  «  imitava  -  secondo 
la  testimonianza  datami  da  Andrea  Viglongo  -  il  modo  di  ri¬ 
dere  seccamente,  istericamente  ». 

Non  bisogna  invero  dimenticare,  nel  ricostruire  i  rapporti 
tra  i  due  protagonisti  del  primo  comuniSmo  torinese,  le  rispet¬ 
tive  peculiarità  di  temperamento  e  di  abito  polemico,  peculia¬ 
rità  che  inducono  Togliatti  a  palesare  una  forma  mentis  guar¬ 
dinga  e  distaccata,  si  direbbe  professorale  e  talvolta  pedante. 
Ma  è  questo  un  altro  discorso  che  tocca  lateralmente  ia  tema¬ 
tica  qui  affrontata. 


aveva  allora  avuto  nelle  varie  classi 
di  Torino.  Il  Gramsci  non  era  un 
vantatore  e  rifuggiva  dalle  ampollo¬ 
sità  bluffistiche,  da  quegli  arrotonda¬ 
menti  di  cifre  che  sono  sempre  di  na¬ 
tura  dubbia  e  che  furono  particolar¬ 
mente  cari  ai  fascisti  »  (L.  Russo, 
Antonio  Gramsci  sotto  la  Mole  [re¬ 
censione  a  A.  Gramsci,  Sotto  la  Mole 
(1916-1920),  Torino,  Einaudi,  1960], 
in  «  Rinascita  »,  Roma,  a.  XVII,  n.  7- 
8,  luglio-agosto  1960,  p.  518). 

39  [A.  Gramsci],  Serrati  e  Prezze¬ 
molo,  in  «  l’Ordine  Nuovo  »,  Torino, 
a.  I,  n.  173,  23  giugno  1921,  p.  1,  poi 
in  A.  Gramsci,  Socialismo  e  fasci¬ 
smo.  L’Ordine  Nuovo  1921-1922,  To¬ 
rino,  Einaudi,  1966,  pp.  211-212. 

40  [A.  Gramsci],  La  politica  estera 
del  Barnum,  in  «l’Ordine  Nuovo», 
a.  I,  n.  180,  30  giugno  1921,  p.  1, 
poi  in  Id.,  Socialismo  e  fascismo,  cit., 
pp.  217-218. 
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Ricordo  di  Luigi  Firpo 

Giancarlo  Bergami 


Con  Luigi  Firpo  (Torino,  4  gennaio  1915  -  2  marzo  1989)  è 
scomparso  non  solo  un  grande  storico  delle  idee  o  delle  dottrine 
politiche  e  una  personalità  prestigiosa  della  vita  universitaria  e 
accademica,  ma  una  presenza  di  punta  della  cultura  piemontese 
nell’ultimo  quarantennio  e  una  voce  indipendente  capace  di  aper¬ 
ture  e  interventi  coraggiosi  e  stimolanti.  Più  che  dare  conto  dei 
risultati  e  meriti  acquisiti  dallo  studioso  del  pensiero  politico 
del  Rinascimento  e  della  Riforma  (indagatore  di  filosofi,  utopisti, 
letterati  ed  eruditi  quali  Erasmo  da  Rotterdam  \  Thomas  More, 
Tommaso  Campanella,  Giordano  Bruno,  Giovanni  Boterò 2,  Tra¬ 
iano  Boccalini,  e  molti  altri  minori),  si  vuole  qui  richiamare  la 
qualità  di  un  impegno  intellettuale  e  la  vis  polemica  dello  scrit¬ 
tore  e  del  «  giornalista  »  apprezzato  -  grazie  alla  rubrica  setti¬ 
manale  dei  Cattivi  pensieri  ch’egli  teneva  sulla  «  Stampa  »  -  ben 
oltre  la  cerchia  degli  storici  e  dei  filosofi  di  professione. 

Fra  le  caratteristiche  di  Firpo  risaltano  l’alacrità  (di  cui  non 
trascurabile  esempio  è  la  collaborazione  a  «  Studi  Piemontesi  », 
nonché  la  partecipazione  ai  convegni,  alle  iniziative  editoriali  e 
all’attività  del  Centro  Studi  Piemontesi  fin  dagli  inizi  nel  1970), 
la  ferma  convinzione  unita  all’ironica  misura  con  cui  sosteneva 
punti  di  vista  talora  scomodi  se  non  osteggiati  dai  più,  l’attacca¬ 
mento  alle  virtù  della  terra  e  della  gente  piemontese.  Un  attac¬ 
camento  immune  da  angustie  municipalistiche  faziose  e  retro¬ 
grade  ma  ragionato  e  attento  al  nuovo  che  si  annuncia  e  preme 
nella  società  civile. 

Si  chiarisce  di  qui  l’incidenza  del  rapporto  di  Firpo  con  un 
esponente  della  moderna  civiltà  piemontese  come  Luigi  Einaudi, 
presentato  e  interpretato  in  senso  progressivo  per  la  sua  capacità 
di  aderire  alle  proposte  di  razionalizzazione  e  riforma  economica 
e  politica  avanzata  dalle  forze  liberali  più  avvertite.  Scriveva 
l’allievo  nel  centenario  della  nascita  di  un  economista  e  di  un 
uomo  formatosi  agli  studi  e  alla  coscienza  civile  nell’ultimo  de¬ 
cennio  dell’Ottocento,  in  un’epoca  che  segna  la  diffusione  degli 
ideali  socialisti  e  la  costituzione  del  Partito  dei  lavoratori  italiani: 

Einaudi  vide  allora  lucidamente  le  cause  sociali  e  le  umane  soffe¬ 
renze  che  facevano  lievitare  la  protesta  proletaria,  ne  sposò  le  tesi  pro¬ 
gressiste,  riconobbe  nella  contesa  una  benefica  spinta  a  nuovi  equilibri  tra 
forze  imprenditoriali  e  forze  di  lavoro,  fu  severo  verso  i  retrivi  che  si 
illudevano  di  fondare  il  benessere  di  pochi  sulla  miseria  dei  più.  Ma  so¬ 
cialista  non  fu,  per  avversione  allo  statalismo  invadente,  per  fedeltà  alle 
virtù  contadine  della  laboriosità  parsimoniosa  che  apre  anche  agli  umili 
le  vie  dell’ascesa  economica,  per  insofferenza  verso  le  ideologie  sempli- 


1  Cfr.  L.  Firpo,  Erasmo  da  Rotter¬ 
dam  a  Torino,  in  «  Studi  Piemonte¬ 
si  »,  Torino,  voi.  X,  fase.  2,  novembre 
1981,  pp.  239-259,  poi  con  lievi  ag¬ 
giunte  e  aggiornamenti  in  Id.,  Gente 
di  Piemonte ,  Milano,  Mursia,  1983, 
pp.  41-70:  in  appendice  la  traduzione, 
ricca  di  apparato  critico  e  dovuta  a 
Firpo,  di  Desiderio  Erasmo  da  Rot¬ 
terdam,  Sui  malanni  della  vecchiaia. 
Carme  in  versi  eroici  e  dimetri  giam¬ 
bici  catalettici  dedicato  a  "Wilhelm 
Cop  di  Basilea. 

2  Su  G.  Boterò  si  vedano  i  saggi 
usciti  in  «  Studi  Piemontesi  »:  Bote- 
riana,  I:  L’iconografia-,  II.  Il  Boterò 
«informatore»  degli  Spagnoli  (voi.  II, 
fase.  1,  marzo  1973,  pp.  65-72,  con  4 
taw.);  Boteriana  III.  Al  servizio  di 
Federico  Borromeo  (voi.  IV,  fase.  1, 
marzo  1975,  pp.  34-47,  con  15  lettere 
inedite);  Boteriana  IV.  L’unico  mano¬ 
scritto  della  «  Ragion  di  Stato  »;  V.  La 
fortuna  di  un  piccolo  capolavoro:  il 
«Delle  cause  della  grandezza  della  cit¬ 
tà»  (voi.  VI,  fase.  1,  marzo  1977,  pp. 
96-103);  l’ampio  contributo  La  «Ra¬ 
gion  di  Stato»  di  Giovanni  Boterò: 
redazione,  rifacimenti,  fortuna,  in  Ci¬ 
viltà  del  Piemonte.  Studi  in  onore  di 
Renzo  Gandolfo  nel  suo  settantacin¬ 
quesimo  compleanno,  a  cura  di  Gian- 
renzo  P.  Clivio  e  di  Riccardo  Massano, 
Torino,  Centro  Studi  Piemontesi,  1975, 
pp.  139-164;  la  cura  del  testo  bote- 
riano  Relazione  di  Piamonte  (1607) 
per  la  strenna  Centro  studi  piemontesi  - 
Ca  de  studi  piemontèis  1969-1979,  To¬ 
rino,  1979,  pp.  35-47,  poi  in  appen¬ 
dice  a  L.  Firpo,  Giovanni  Boterò, 
l’unico  gesuita  «da  bene»,  in  Gente 
di  Piemonte,  cit.,  pp.  71-98. 
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Scattici  e  le  degenerazioni  retoriche,  per  l’incomunicabilità  fra  la  sua 
fredda  concretezza  e  l’appassionata  perorazione  marxista.  A  Marx,  cui  pure 
in  altre  pagine  riconobbe  vasta  cultura  economica,  imputava  duramente 
«  logica  sofistica,  falsificazioni  storiche,  false  interpretazioni  degli  scritti 
degli  economisti,  tono  di  irrisione  e  di  disprezzo  ».  Educato  al  principio 
morale  unitario  della  libertà,  non  volle  mai  inquinarlo  col  compromesso 
pratico  e  credette  al  tempo  stesso  nella  libertà  politica  come  in  quella 
economica,  nel  liberalismo  inseparabile  dal  liberismo. 

Le  radici  di  questo,  che  fu,  prima  che  dottrina,  un  modo  profondo 
di  intendere  la  vita  dell’uomo  e  la  sua  sorte,  succhiarono  linfe  paesane, 
umori  di  terra,  sudore  antico.  Figlio  di  un  modesto  percettore  delle  im¬ 
poste,  Einaudi,  primogenito  di  quattro  figli,  ebbe  una  infanzia,  se  non 
povera,  certo  spartana3. 

Non  è  difficile  cogliere  in  questo  apergu  rivelatore  motivi 
psicologici  e  idiosincrasie,  credenze  e  points  de  repère  che  sono 
alla  base  dell’ideologia,  della  concezione  dell’uomo  e  della  so¬ 
cietà  proprie  di  Firpo,  che  può  a  ragione  venire  considerato  in 
guisa  di  alter  ego  e  continuatore  di  Einaudi  nel  campo  degli  studi 
politici. 

Dell’opera  einaudiana  egli  si  occuperà  in  numerosi  saggi  e 
pubblicazioni,  dalla  Bibliografia  degli  scritti  di  Luigi  Einaudi 4 
all’edizione  del  Carteggio  fra  Luigi  Einaudi  e  Benedetto  Croce. 
In  quest’ultimo  lavoro  l’acribia  filologica  è  esaltata  dalla  pene- 
trazione  degli  aspetti  originali  dell’economista  che  aveva  assunto 
negli  anni  della  resistenza  «  funzione  di  protagonista  »  nel  di¬ 
battito  sul  futuro  assetto  dell’Italia  con  una  serie  di  proposte 
ispirate  a  «  concretezza  pragmatica  non  disgiunta  dall’austero 
impegno  morale  ».  In  ciò  Firpo  individua  il  punto  di  distacco 
di  Einaudi  da  certa  «  astrattezza  teoretica  crociana  »;  mentre 
a  suo  giudizio  le  Lezioni  di  politica  sociale  del  1949,  «  ma  che 
in  gran  parte  riprendono  lezioni  svizzere  del  ’44,  bene  docu¬ 
mentano  l’anti-dogmatismo  e  l’empirismo  di  quelle  riflessioni, 
cui  tuttavia  non  rimane  estranea  una  pronta  sensibilità  per  la 
sorte  dei  meno  favoriti  » 5. 

Per  non  labili  legami  familiari  Firpo  non  era  dal  canto  suo 
sordo  alle  vicende  del  movimento  operaio  e  sindacale  torinese  e, 
fuori  di  esse,  alle  aspirazioni  di  emancipazione  delle  classi  lavo¬ 
ratrici  sia  pure  genericamente  intese.  In  una  lettera  indirizzatami 
il  26  settembre  1977  egli  ricordava  di  essere  stato  allevato  in 
un  ambiente  nel  quale  le  «  passioni  generose  »  del  socialismo 
erano  sentite:  «  Sono  cresciuto  in  casa  di  mia  nonna  Efisia  Mos- 
sino,  che  fu  in  momenti  di  emergenza  segretaria  della  Camera 
del  Lavoro...  Schegge  di  ricordi  giunsero  così  fino  alla  mia  fan¬ 
ciullezza  » 6. 

Significativa  appare  in  tale  ordine  di  considerazioni  la  sim¬ 
patia  con  cui  Firpo  guarderà  -  nel  recensire  il  film  di  Lino  Del 
Fra  Antonio  Gramsci.  I  giorni  del  carcere  -  alla  figura  umana 
e  intellettuale  del  comunista  sardo,  notando  la  difficoltà  di  tra¬ 
durre  in  racconto  filmico  «  l’umanità  martoriata,  la  progressiva 
distruzione  fisica  operata  dalla  galera  su  un  corpo  già  tarato,  l’ir¬ 
riducibile  lucidità  critica,  la  ruvidezza  introversa  fatta  di  senti¬ 
menti  repressi,  di  affetti  negati,  di  ispida  fierezza  sarda;  diffi¬ 
cilissimo,  insomma,  tracciare  il  ritratto  di  un  uomo  tanto  ricco 
d’intelligenza  quanto  incapace  di  compromessi  e  di  abbandoni  ». 
Il  recensore  non  ignora  la  valenza  delle  tesi  sulla  «  Costituente  », 
dell’opposizione  gramsciana  alla  teoria  del  «  socialfascismo  »  e 


3  L.  Firpo,  Ricordando  Einaudi.  Nel 
centenario  della  nascita,  a.  108,  n.  63, 
24  marzo  1974,  p.  3. 

4  Bibliografia  degli  scritti  di  Luigi 
Einaudi  ( dal  1893  al  1970),  a  cura 
di  L.  Firpo  [pubblicazione  promossa 
dalla  Banca  d’Italia,  voi.  di  909  pp., 
con  7  ritratti,  14  riproduzioni  di  ma¬ 
noscritti  e  103  riproduzioni  di  fronte¬ 
spizi,  prefazione  di  Mario  Einaudi], 
contenente  la  descrizione  bibliografica 
di  3819  titoli  a  stampa,  Torino,  Fon¬ 
dazione  Luigi  Einaudi,  ottobre  1971. 

5  Si  veda  l’introduzione,  intitolata 
Einaudi  e  Croce,  al  Carteggio  fra  Lui¬ 
gi  Einaudi  e  Benedetto  Croce  (1902- 
1953),  a  cura  di  L.  Firpo,  in  Annali 
della  Fondazione  Luigi  Einaudi,  voi. 
dedicato  alla  memoria  di  L.  E.  nel 
25°  anniversario  della  scomparsa,  voi. 
XX,  Torino,  1986,  pp.  20-21. 

6  A  proposito  della  «  repressione 
culturale  del  fascismo»  e  dell’assenza 
di  echi  e  fermenti  dell’antifascismo 
attivo  nella  sua  prima  adolescenza  Fir¬ 
po  -  nella  testimonianza  presentata  al 
convegno  di  San  Salvatore  Monferrato 
(19/21  ottobre  1979)  -  ricorda  le  tra¬ 
dizioni  «  operaie  »  della  propria  fa¬ 
miglia:  «  Devo  dire  che  dell’antifa¬ 
scismo  militante  non  mi  giunse  all’orec¬ 
chio  neppure  un  soffio  e  avevo  sol¬ 
tanto,  diciamo  così  a  grosso  modo,  un 
intervallo  di  5  anni  ed  ero  cresciuto 
in  una  famiglia  di  ricche  tradizioni 
operaie,  -  con  una  nonna,  che  veniva 
arrestata  ogni  volta  che  il  Re  veniva 
a  Torino,  perché  era  stata  per  pochi 
giorni,  in  un  momento  di  crisi  acuta, 
segretaria  della  Camera  del  Lavoro  - 
ebbene,  anche  in  questa  famiglia,  for¬ 
se  in  conseguenza  della  sparizione  pre¬ 
coce  degli  uomini,  dei  maschi  [...], 
l’antifascismo  aveva  assunto  le  forme 
di  una  nostalgia.  Mi  ricordo  bambino 
che  leggevo  nel  ballatoio  di  via  Ber- 
tola  n.  15  -  un  triste  cortile  nella  vec¬ 
chia  Torino  degradata  -  leggevo  ap¬ 
punto  alla  mia  nonna,  che  non  aveva 
più  la  vista  molto  acuta,  quello  che 
era  l’ultimo  vincolo,  l’ultimo  legame 
con  il  mondo  esterno  e  non  era  un 
legame  particolarmente  serio,  era  “Il 
becco  giallo”  di  Giannini  »  (cfr.  Atti 
del  convegno  Eiemonte  e  letteratura 
del  '900,  patrocinato  dalla  Regione 
Piemonte,  Comune  di  San  Salvatore 
Monferrato,  1980,  pp.  670-671). 
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1  alla  linea  dell’Internazionale  stalinizzata,  adottata  dal  Pcd’I  di- 

’  retto  da  Paimiro  Togliatti,  circa  il  «  terzo  periodo  »  e  l’immi- 

i  nenza  di  «  gigantesche  lotte  di  classe  »  e  rivolgimenti  preludenti 

1  all’insurrezione  armata  e  alla  vittoria  su  scala  mondiale  del  prole- 

*  tarlato:  «  Gramsci  -  rileva  Firpo  -  vede  il  dogmatismo  retorico 

-  di  queste  tesi,  i  compagni  mandati  in  Italia  allo  sbaraglio  e  su¬ 

bito  catturati,  respinge  la  “svolta”,  esprime  la  teoria  della  con- 
1  quista  progressiva  del  consenso,  della  penetrazione  lenta  fra  le 
inerti  masse  contadine,  dell’ “egemonia”  proletaria  -  guida  delle 
;  masse,  non  più  dittatura  -,  della  funzione  degli  intellettuali  come 
critici  e  testimoni  » 7. 

:  Una  concezione,  quella  gramsciana,  incompatibile  con  le  cini- 

1  che  pregiudiziali  tatticiste  di  Togliatti,  ossia  con  il  machiavel- 

i  lismo  che  muove  il  timoniere  del  Pei  nell’emigrazione  e  nel  se¬ 

condo  dopoguerra,  un  machiavellismo  ben  più  agguerrito  e  de- 
,  terminato  di  quello  sintetizzato,  ad  esempio,  da  Benedetto  Croce 
ì  nel  momento  in  cui  si  prefiggeva  di  «  disintossicare  le  richieste 
5  economiche  del  comuniSmo,  riducendole  a  problemi  di  maggiore 
1  o  minore  convenienza  ai  fini  della  civiltà  umana  »  . 

>  Allergico  a  interessate  tutele  di  partito,  Firpo  aveva  affron¬ 
tato  senza  soverchio  entusiasmo,  come  candidato  nelle  liste  del 

!  Pri,  alcune  delle  ultime  campagne  elettorali  politiche,  non  man¬ 
cando  di  prendere  le  distanze  da  giudizi  e  pregiudizi  correnti, 
;  dagli  idola  fori  o  theatrì  contemporanei.  Esigente  con  se  stesso, 

>  egli  era  un  «  terribile  censore  »  (lo  ha  testimoniato  Gian  Mario 

i  Bravo,  suo  allievo  alla  facoltà  torinese  di  Scienze  politiche)  con 

|  i  velleitari  e  disonesti  di  ogni  specie  e  categoria  che  deprimono 

i  e  corrompono  lo  spirito  pubblico  in  Italia. 

>  Con  giovanile  furore  punzecchiava  la  boria  dei  dotti,  tuo- 
"  nando  contro  l’inconsistenza  scientifica,  le  «  ambizioni  freneti¬ 
che  »,  le  «  smanie  di  potere  »,■  l’esibizionismo  indecoroso  d’una 

>  «  larga  porzione  del  mondo  accademico  ».  All’opposto  egli  aveva 
i  in  sommo  pregio  costumi  universitari  oramai  desueti  e  maestri 

quali  Gioele  Solari  ritrosi  «  fino  al  candore  »,'  inclini  a  tenere 
«  nell’ombra  i  propri  scritti,  a  non  divulgarli,  per  un  austero 
i  senso  dell’incompiutezza  e  dell’imperfezione  di  ogni  pur  appro- 

:  fondita  ricerca  ».  In  Solari  -  un  modello  di  probità  e  di  vita  mo- 

|  rale  e  intellettuale  per  Piero  Gobetti,  Alessandro  e  Ettore  Pas- 

I  serin  d’Entrèves,  Aldo  Mautino,  Norberto  Bobbio,  Firpo  e  una 

1  eletta  schiera  di  giovani  studiosi  —  il  senso  del  limite,  «  il  pu- 

\  dorè  di  ogni  pubblicità  si  accompagnavano  [...]  ad  una  quoti- 

:  diana  operosità,  ad  una  dedizione  indefettibile  alla  “missione  del 

dotto”,  che  è  quella  di  ricercare  con  inesausta  lena  la  verità  e 
realizzare  nella  ricerca  la  libertà  morale:  non  a  caso,  partecipando 
ad  un  concorso  che  vinse  e  che  segnò  durevolmente  la  direttrice 
dei  suoi  studi,  aveva  scelto  per  sé,  nel  lontano  1906,  il  motto 
In  sapienti a  libertas  » 9. 

Analogamente  la  passione  della  verità  e  il  senso  critico  si 
uniscono  nell’allievo  a  un  geloso  spirito  di  autonomia  dando  ai 
suoi  scritti  un  tono  di  risentita  coerenza  che  avvicina  l’autore  a 
quegli  utopisti  moderni  cui  aveva  dedicato  le  migliori  energie. 
In  questa  prospettiva  ermeneutica  ed  esistenziale  le  «  prediche 
inutili  »  di  Firpo  si  ricollegano  a  pieno  titolo  al  retaggio  dei  ri¬ 
formatori  piemontesi  (e  italici)  settecenteschi  distintisi  per  il  loro 


7  L.  Firpo,  Gramsci,  il  film  del  car¬ 
cere.  A  Torino  l’intensa  pellicola  di 
Del  Fra,  in  «  La  Stampa  »,  a.  Ili, 
n.  216,  23  settembre  1977,  p.  3. 

8  Si  veda  la  citazione  nell’introdu¬ 
zione  al  Carteggio  fra  Luigi  Einaudi 
e  Benedetto  Croce,  cit.,  p.  19.  Se  To¬ 
gliatti  avesse  potuto  leggere,  osserva 
Firpo,  «  questa  professione  di  inge¬ 
nuo  machiavellismo,  si  sarebbe  fregato 
le  mani  soddisfatto  per  aver  trovato 
un  alleato  tanto  prestigioso  quanto 
ignaro  delle  leggi  reali  della  politica  » 
(ibidem).  -  Circa  i  gramsciani  Quader¬ 
ni  del  carcere  Firpo  ha  modo  di  no¬ 
tare  -  pur  avvertendo  di  non  volere 
«  con  questo  demitizzare  troppo  »  - 
«lo  sforzo  titanico  di  un  ingegno  di 
eccezionale  acume  che  vive  in  condi¬ 
zioni  di  assoluto  isolamento.  Malgrado 
i  libri  che  gli  pervengono  le  sue  let¬ 
ture  spesso  sono  risibili,  spesso  que¬ 
st’uomo  polemizza,  combatte,  creden¬ 
do  di  combattere  contro  personaggi 
della  cultura  e  combatte  contro  mezze 
figure,  epigoni  stanchi,  testi  che  oggi 
ci  appaiono  chiaramente  insignificanti. 
Anche  questo  è  drammatico,  perché 
non  soltanto  l’uomo  fu  chiuso  nelle 
celle  delle  carceri  dello  stato  italiano, 
ma  fu  anche  chiuso  in  un  carcere  più 
grande:  il  carcere  in  cui  in  fondo  tutti 
quanti  vivevamo  »  (cfr.  la  testimonian¬ 
za  di  L.  Firpo  in  Atti  del  convegno 
Piemonte  e  letteratura,  cit.,  p.  672). 
Affermazioni  anticonformiste  ma  an¬ 
che  discutibili  per  l’implicito  giustifica¬ 
zionismo  da  cui  esse  muovono  e  a  cui 
sembrano  mettere  capo. 

9  Si  veda  l’introduzione  a  G.  So¬ 
lari,  La  filosofia  politica,  a  cura  di 
L.  Firpo,  Bari,  Laterza,  1974,  p.  vm; 
poi  col  titolo  Gioele  Solari,  maestro 
[con  qualche  aggiunta  e  l’appendice 
Testimonianza  per  due  maestri ],  in 
L.  Firpo,  Gente  di  Piemonte,  cit.,  pp. 
271-292. 
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antidogmatismo  e  una  visione  illuminata  dell’uomo  e  del  suo  pre’nessa  a  Gente  di  Pie~ 

operare  nella  natura  e  nella  società  economico-politica.  Con  essi  ibidem,  Pp.  8. 

Luigi  Firpo  ha  in  comune,  attraverso  una  sequenza  bisecolare  di 
vicende  storiche  e  incontri  di  pensiero,  la  tolleranza  e  il  rispetto 
verso  tutte  le  convinzioni  e  le  fedi  purché  professate  con  since¬ 
rità  di  animo  e  di  mente. 

La  vita  e  l’avvenire  degli  uomini  non  si  rafforzano  con  l’omo¬ 
logazione  e  l’appiattimento  di  valori  e  scelte  personali  diverse 
ma  traggono  linfa  feconda  -  questa  la  persuasione  dello  storico 
delle  dottrine  politiche  -  da  una  «  concordia  discors  cui  tutte  le 
tradizioni  e  tutte  le  stirpi  siano  chiamate  a  contribuire  con  quanto 
di  meglio  ciascuna,  continuando  a  restare  se  stessa,  è  in  grado  di 
arrecare  al  patrimonio  comune  » 10.  Ne  scaturisce  per  i  piemon¬ 
tesi  innamorati  della  loro  terra  l’esortazione  a  non  rinchiudersi 
nei  confini  di  un’«  erudizione  meticolosa  e  un  po’  provinciale, 
che  tante  volte  aduggia  la  cosiddetta  “  storia  locale  ”  »,  e  a  ripen¬ 
sare  in  modo  dinamico  al  passato  del  Piemonte  e  alla  sua  «  te¬ 
nace  vocazione  europea  ».  Bisogna  in  altri  termini  mettere  a 
frutto  e  valorizzare  la  propria  peculiare  identità  storica  e  cultu¬ 
rale  sapendo  guardare  al  di  là  delle  frontiere,  «  di  per  sé  stupida 
cosa  e  da  abolire  al  più  presto  » 11 .  Realismo  e  utopia  risultano 
così  strettamente  intrecciati  nel  liberalismo  vissuto  del  piemon¬ 
tese  Luigi  Firpo. 


Augusto  Cavallari-Murat 
Un  uomo  tra  scienza  e  arte 

Angelo  Dragone 


Figura  eminente  e  complessa  di  estroso,  versatile  scienziato- 
artista  e  letterato  -  pronto  a  cimentarsi  con  la  pittura  e  la  scul¬ 
tura  come  nella  progettazione  architettonica  -  Augusto  Cavallari- 
Murat,  così  profondamente  partecipe  di  quella  tradizione  cultu¬ 
rale  tanto  radicatamente  subalpina  quanto  pronta  ad  assumere 
una  propria  dimensione  europea  ed  internazionale,  è  morto  il 
2  marzo  scorso,  a  77  anni. 

Nato  a  Chiavenna  (Sondrio)  il  3  agosto  del  1911,  aveva  fatto 
parte  si  può  dir  da  sempre  della  più  tipica  coinè  torinese,  nella 
quale  s’era  culturalmente  formato,  figlio  d’un  professore  origi¬ 
nario  di  Comacchio,  frequentando,  dopo  i  corsi  liceali  del  «  Mas¬ 
simo  d’ Azeglio  »,  le  aule  del  Politecnico  di  Torino,  cui  la  sua 
immagine  appare  non  soltanto  ben  connessa,  ma  legata. 

«  Indissolubilmente  »,  come  in  verità  ebbe  modo  di  sottolinea¬ 
re  il  professor  Mario  Oreglia  (decano  e  direttore  del  Dipartimento 
di  competenza)  proprio  nel  commemorarlo  ufficialmente,  dopo  il 
commosso  saluto  di  commiato  rivolto  dal  Rettore  professor  Ro¬ 
dolfo  Zich,  durante  il  funerale  celebrato  la  mattina  del  6  marzo. 

Cavallari-Murat  (il  cui  doppio  cognome  doveva  risalire  al 
valoroso  progenitore  che,  tra  i  pochi  soldati  Italiani  di  Gioac¬ 
chino  Murat  scampati  alla  campagna  di  Russia,  s’era  a  tal  punto 
distinto  nella  drammatica  ritirata  da  meritarsi  come  encomio  del 
viceré  un  «  Bravo,  sei  degno  di  Murat  »  che  gli  era  rimasto 
come  un  titolo  nobiliare)  vi  si  era  infatti  laureato  in  Ingegneria, 
all’inizio  del  1934,  per  tornarvi  a  più  riprese,  nei  diversi  mo¬ 
menti  della  sua  carriera  di  docente  universitario. 

Dopo  un  primo  impegno  didattico  presso  la  Scuola  di  Appli¬ 
cazione  di  Artiglieria  e  Genio  (1947-58)  -  suoi,  oltre  tutto,  erano 
stati,  durante  la  guerra,  certi  studi  segreti  sulle  «  cariche  cave  » 
di  esplosivi  e  sulla  loro  applicazione  (anche  sperimentale)  sulle 
corazzature  cementizie  e  metalliche  per  saggiare  la  resistenza 
alla  penetrazione  e  perforazione  dei  proiettili  -  era  passato 
al  Politecnico  di  Torino,  accanto  a  Giuseppe  Albenga,  da  lui 
definito  «  suo  maestro  in  ingegneria  ».  Prima  come  assistente 
alla  cattedra  di  Scienza  delle  Costruzioni,  poi  libero  docente 
(1951)  di  Costruzioni  in  legno,  ferro  e  cemento  mentre  (dal 
1950  al  ’52)  vi  insegnò  anche  Composizione  Architettonica  e 
(dal  1950  al  ’59)  Architettura  Tecnica,  quindi  Architettura  e 
Composizione  architettonica,  dal  1956  al  ’69. 

Titolare  nel  1958  della  cattedra  di  Architettura  Tecnica  a 
Cagliari,  dove  ebbe  insieme  la  direzione  dell’Istituto  di  Architet- 


tura,  passò  poi  a  Padova,  con  analoghi  incarichi,  per  tornare 
quindi  a  Torino  arricchito  d’ogni  esperienza  fatta  altrove,  me¬ 
more  del  prezioso  consiglio  del  suo  Maestro  di  «  dissodare  »  le 
culture  dei  diversi  luoghi  dove  poteva  esser  chiamato,  facendone 
motivo  di  esemplari  approfondimenti.  Ed  è  quanto  ha  dato  so¬ 
stanza  a  pagine  e  pagine  di  quell’autentico  regesto  culturale  ch’è  la 
serie,  singolarissima,  dei  cinque  volumi  di  Come  carena  viva  che, 
inediti  a  parte,  dovevano  esser  destinati  dal  loro  autore  a  compen¬ 
diare  l’intera  sua  esistenza  di  studioso:  ovunque  pronto  a  venire 
a  contatto  con  i  problemi  del  territorio  come  ad  affrontare  nella 
loro  intima  essenza  vitale  le  forme  di  un’architettura  da  lui  con¬ 
siderata  come  la  risultante  di  scienza  e  tecnica,  ma  non  meno 
come  espressione  di  una  sensibilità  e  di  una  concezione  sociale 
dell’arte  che  ogni  volta  trovavano  puntuale  riscontro  nella  sua 
severa  coscienza  di  uomo  diviso  tra  arte  e  scienza. 

E  con  un’apertura  a  fatti,  problemi,  persone  e  luoghi  che 
nel  solo  indice  di  Come  carena  viva  occupano  ben  ventisette  fitte 
pagine  (su  due  colonne)  quasi  distillandone  emblematicamente 
gli  argomenti  che  trovano  posto  nei  volumi  via  via  intitolati: 
Arte  in  Piemonte,  Savoia  e  Sardegna  -  Individualità  architettonica 
e  pluralità  costitutiva  -  Nella  cultura  dei  centri  storici,  tessuti  e 
territori  -  Architettura  tra  lagune  venete  Po  e  Tevere  -  Pratica  e 
estetica  nella  critica  architettonica. 

Indagini  in  cui  la  diligenza  si  coniugava  con  l’acutezza  delle 
intuizioni  e  con  una  rara  capacità  -  ch’era  del  docente  nato  - 
di  comunicare  l’essenza  dei  problemi  e  delle  loro  soluzioni  o 
piuttosto  il  grande  affresco  di  secoli  di  storia,  quando  non  doveva 
trattarsi  della  vicenda  di  un  personaggio,  del  singolo  monumento, 
piuttosto  che  di  un  rilievo  urbanistico  cui  fu  sempre  attento  come 
alle  stesse  motivazioni  ambientali. 

L’urbanistica  doveva  precedere  l’architettura,  integrandone 
la  storia,  «  tra  storia  geografica  e  storia  dell’arte  »,  come  aveva 
scritto  nel  saggio  dedicato  all’Urbanistica  in  Piemonte  che  com¬ 
pare  nella  Storia  del  Piemonte  -  edita  nel  1960  per  iniziativa  di 
Renzo  Gandolfo  dalla  Famija  Piemontèisa  ’d  Roma  per  il  cen¬ 
tenario  dell’Unità  nazionale  -  dove  traccia  in  lucido  profilo  storia 
e  deduzioni  critiche  di  quanto  poteva  esser  accaduto,  e  in  ma¬ 
niera  spesso  caratterizzante,  in  una  vicenda  che  doveva  muovere 
dai  fenomeni  degenerativi  delle  città  romane  per  approdare  alle 
operazioni  urbanistiche  che,  da  Napoleone  in  qua,  avevano  se¬ 
gnato  i  tempi  nuovi,  «  talora  in  bene,  talora  malamente  »,  ma 
spesso  operando  anche  con  successo,  al  cospetto  d’una  architet¬ 
tura  ambientale  vecchia,  ma  pur  sempre  ricca  di  dignità,  tra  la 
scaltrezza  dell’uso  dei  regolamenti  e  il  decoro  individuale  e  col¬ 
lettivo,  sino  ad  affrontare  i  grandiosi  problemi  d’una  moderna 
circolazione  stradale. 

Così,  naturalmente,  a  cominciare  dalla  capitale  di  cui,  in 
occasione  del  VI  Congresso  Nazionale  di  Urbanistica  tenutosi  a 
Torino  nel  ’56,  offrì  quel  limpido  Ritratto  storico-urbanistico  di 
Torino  che  Marziano  Bernardi  volle  proporre  quasi  integralmente 
nel  fortunato  suo  volumetto  su  Torino  del  ’65,  la  guida  storica  e 
artistica  della  città  e  dintorni  diffusa  in  migliaia  di  copie,  soprat¬ 
tutto  all’estero,  da  Pininfarina  che  ne  aveva  voluto  fare  la  strenna 
destinata  ai  suoi  clienti  sparsi  nel  mondo  intero. 
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Con  una  acribia  critica,  da  parte  di  Cavallari-Murat,  che  emer¬ 
ge  nelle  lampeggianti  pagine  che  in  Torino  Venti  (anche  questa 
opera  a  carattere  collettivo,  edita  nel  1976  dalla  Società  Piemon¬ 
tese  di  Archeologia  e  Belle  Arti,  per  la  ricorrenza  centenaria  della 
sua  fondazione)  denunciano  «  tra  il  ’20  e  il  ’36,  una  carenza 
architettonica  che  non  fa  un  vuoto  »,  se  da  Lionello  Venturi  a 
Edoardo  Persico  la  città  aveva  avuto  presenti  le  menti  illuminate 
di  chi  aveva  scoperto,  con  la  coscienza  dello  storico,  l’attualità 
de  11  gusto  dei  Primitivi  e  il  profeta  stesso  di  un’architettura 
moderna. 

Era  la  stessa,  così  complessa,  sua  visione  che  Augusto  Caval¬ 
lari-Murat  non  aveva  esitato,  intanto,  a  proiettare  anche  nella 
scuola,  fino  ad  organizzare  intorno  all’Istituto  di  Architettura 
Tecnica,  da  lui  fondato  nel  1963-64,  una  serie  di  strutture  di 
ricerca  indipendenti,  e  a  far  vivere  un  organismo  policatìedra 
capace  di  coinvolgere  dodici  discipline  diverse. 

I  lavori,  riecheggiati  nel  mondo  della  cultura  dalla  diffusione 
di  libri  e  saggi,  come  dalla  partecipazione  a  convegni  e  incontri 
internazionali,  contribuiscono  a  un  sempre  più  vasto  apprezza¬ 
mento  delle  tecniche  metodologiche  da  lui  create  nell’ambito 
d’una  ricerca  destinata  ad  imporsi  come  procedimento  esemplare, 
diventando  un  sicuro  punto  di  riferimento  nella  didattica  spe¬ 
cializzata. 

Venne  così  invitato  nel  1963-64  dallo  Scià  di  Persia  ad  orga¬ 
nizzare,  per  quell’università,  un  analogo  Istituto  di  Architettura 
Tecnica,  così  come,  soprattutto  dopo  aver  lasciato  l’insegnamento, 
potè  maggiormente  dedicarsi  ai  viaggi  e  alle  conferenze,  in  Fran¬ 
cia,  Finlandia  e  Germania. 

Sul  piano  operativo  s’era  imposta,  tra  l’altro,  quella  Summa 
da  lui  pilotata  nello  studio  della  Forma  urbana  e  architettonica 
nella  Torino  Barocca,  uscito  nel  1968  e  metodologicamente  fon¬ 
dato  sul  suo  «  rilievo  filologico  congetturale  »  sì  da  portare  ad 
una  «  lettura  dinamica  dei  centri  storici  »,  chè  era  subito  diven¬ 
tato  un  classico,  per  la  preziosa  conoscenza  dei'  tessuti  propri 
d’ogni  stratificato  insediamento  umano. 

Con  geniale  intuizione  Cavallari-Murat  aveva  inteso  l’impor¬ 
tanza  di  dare  connotazione  visiva  ai  più  significativi  parametri 
propri  d’un  tessuto  urbano  per  fissarne  attraverso  il  rilievo  geo¬ 
metrico  delle  mappe  la  più  fedele  sua  diacronica  immagine,  at¬ 
traverso  l’indicazione  indicizzataci  aperture,  accessi,  spazi  col¬ 
lettivi:  un  disegno  in  grado  di  tradursi  in  un  autentico,  vivo 
racconto. 

Accanto  a  Torino  Barocca  si  collocano  poco  dopo  i  rilievi 
di  Alba  e  di  Casale  Monferrato:  altri  ambienti,  altre  realtà  sto¬ 
riche,  altre  vicende  sociali,  ma  colte  attraverso  il  vaglio  d’un 
sicuro  metodo  di  ricerca,  lo  stesso  gusto  del  racconto  figurato. 

Del  narratore,  Augusto  Cavallari-Murat  ebbe  d’altra  parte  il 
dono  se  i  tre  libri  da  lui  scritti  per  la  collana  d’arte  dell’Istituto 
Bancario  San  Paolo  di  Torino  -  Antologia  monumentale  di 
Chieri  (1968),  Lungo  la  Stura  di  Lanzo  (1971)  e  Tra  Serra 
d  Ivrea,  Orco  e  Po  (1974)  -  si  leggono  davvero  quasi  come  dei 
romanzi,  in  cui  la  cultura  acquista  la  fisionomia  e  il  fascino  di 
certi  protagonisti,  anche  quando  vi  si  tratta  della  centuriazione 
romana  della  pianura  subalpina  o  dell’agro  eporediese,  della  ere- 


scita  della  Torino  romana  e  sabauda,  la  piccola  capitale  dove 
poteva  accadere  di  scoprire  «  immensi  orizzonti  in  minime  strut¬ 
ture  »,  o  della  scoperta,  pressoché  casuale,  di  un’opera  di  Jaque- 
rio  che  attenderà  quasi  mezzo  secolo  la  sua  più  piena  valoriz¬ 
zazione  di  cui  Cavallari-Murat  aveva  anticipato  le  prime,  illu¬ 
minanti  motivazioni. 

A  Padova,  dove  nulla  di  proficuamente  culturale  si  fa  in  città 
senza  l’appoggio  consultivo  dell’Università,  in  più  di  un’occa¬ 
sione  non  mancò  di  apprezzare  il  clima  d’una  ancor  viva,  civile 
tradizione  accademica,  portato  com’era  a  rivivere  i  tempi  di  un 
illuminismo  ch’egli  stesso  sembrò  voler  mutuare  talora  dalla 
storia  stessa  e  dai  suoi  protagonisti:  da  Vico  e  da  Lodoli,  come 
da  Memmo,  Poleni  e  Stratico,  fino  al  Menabrea  del  «  principio 
del  minimo  lavoro  di  deformazione  elastica  »,  cui  Cavallari  aveva 
dedicato  articoli  e  conferenze,  ricche  di  spunti  e  di  un  argo¬ 
mentare  sempre  carico  di  significative  sinergie  interdisciplinari 
che  gli  dovevano  essere  del  tutto  congeniali. 

Poteva  passare  infatti  dalle  più  astratte  formulazioni  teoriche 
alla  pratica  progettuale,  mettendosi  a  volte  quasi  alla  prova 
quando,  in  quell’eremo  di  Lanzo  -  che  fu  per  lui,  dichiarata- 
mente,  non  una  «  seconda  casa  »  ma  l’«  officina  »  dove  ritirarsi 
in  meditazione  o  dove  svolgere  la  propria  attività  creativa  - 
ebbe  talora  modo  di  dare  la  sua  disinteressata,  generosa  consu¬ 
lenza  sui  temi  più  diversi:  dai  piani  relativi  ai  grandi  terreni  ac¬ 
quisiti  per  opere  pubbliche  (anche  se,  così  come  gli  erano  stati 
sollecitati,  vennero  poi  disattesi  dalle  nuove  amministrazioni 
civiche)  all’esemplare  restauro  d’una  cellula  antica  del  Borgo, 
presso  la  Torre,  dal  recupero  di  un  affresco  jaqueriano  alla  razio¬ 
nale  sistemazione  della  Biblioteca  e  al  potenziamento  della  sua 
rete  di  lettura,  non  senza  aver  fatto  intanto  della  stessa  sua  casa, 
una  sorta  di  museo  tipologico  di  tanti  aspetti  della  cultura  pie¬ 
montese. 

Alla  quale  anche  in  campo  specificatamente  artistico,  nelle 
sue  più  diverse  formulazioni  tra  pittura  e  scultura,  architettura, 
arti  applicate  fino  all’urbanistica,  non  mancò  di  dedicare  buona 
parte  del  suo  tempo  e  dei  suoi  approfondimenti  interpretativi. 

Come  quando  prese  ad  indagare  su  certi  «  stratagemmi  »  lu¬ 
ministici  della  più  squisita  architettura  barocca  piemontese.  E  fu 
quando  giunse  a  valorizzare  nel  Plantery  la  polarità  autoctona 
d’una  cultura  subalpina  nella  quale  aveva  peraltro  potuto  svilup¬ 
parsi  la  personalità  d’un  grande  Juvarra  (così  come  era  già  ac¬ 
caduto  con  Vitozzi  e  Guarini).  O  quando,  approfondendo  gli 
individuali  modi  interpretativi  del  senso  dello  spazio  e  della 
luce,  era  giunto  ad  intendere  e  confermare  la  paternità  guari- 
niana  della  chiesa  della  Madonna  di  Loreto  a  Montanaro  (coll’il¬ 
lusionismo  simbolistico  d’una  «  volante  »  cellula  spaziale  ch’era 
il  volume  stesso  della  cupola,  interna  all’involucro  murario  del¬ 
l’insieme,  capace  di  evocar  l’immagine  della  casa  della  Vergine 
in  volo  per  Loreto).  E  per  finire,  ricorderemo  ancora  una  volta 
la  solitaria,  ma  sfolgorante  bellezza  della  chiesa  di  Santa  Marta 
ad  Agliè,  con  tutta  la  suggestione  che,  in  quella  plaga  di  cam¬ 
pagna  costellata  dalle  vittoniane  chiese  di  Rivarolo,  Foglizzo, 
Borgo  d’Ale  e  Borgomasino,  recavano  le  fluide  sue  spazialità, 
proprie  della  più  alta  e  ardita  sperimentazione  settecentesca. 
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Torino  secentesca  in  due  redazioni 

del  Viaggio  di  Francia 

di  Sebastiano  Locatelli  (1666  e  1693) 

Luigi  Monga 


Poco  si  conosce  di  Sebastiano  Locatelli,  sacerdote  bolognese 
di  famiglia  aristocratica,  oltre  il  nome  e  quei  rari  cenni  bio¬ 
grafici  che  lui  stesso,  in  modo  alquanto  parentetico,  ci  ha  per¬ 
messo  di  leggere  tra  le  righe  del  suo  diario  di  viaggio.  Si  sa, 
per  esempio,  che,  trentenne,  lasciava  Bologna  per  la  Francia, 
il  22  aprile  1664,  in  compagnia  di  due  nobili  amici,  Domenico 
Maria  Gandolfi  e  Carlo  Antonio  Odofredi  Ritornato  in  Patria 
il  16  giugno  dell’anno  successivo,  si  dava  alla  stesura  di  questo 
suo  Viaggio  di  Trancia,  un  testo  affascinante,  scritto,  secondo 
l’autore,  giorno  per  giorno  con  un’immediatezza  e  una  schiet¬ 
tezza  piena  di  onestà  che  non  gli  fa  passare  sotto  silenzio  nep¬ 
pure  quei  particolari  poco  edificanti  sulla  sua  vita  personale 
che  altri  avrebbe  volentieri  taciuto.  I  numerosi,  vivacissimi 
anacoluti  che  arricchiscono  questo  diario  lo  rendono  testimo¬ 
nianza  eloquente  della  lingua  parlata  del  Seicento,  abbondante¬ 
mente  colorita  di  termini  bolognesi. 

Della  vita  del  Locatelli  dopo  il  suo  ritorno  in  patria  si  sa 
solo  della  «  conversione  »  di  questo  prete,  dalla  giovinezza,  per 
la  verità,  piuttosto  lassa,  entrato  finalmente,  e  rimastovi,  nella 
congregazione  religiosa  della  Chiesa  Nuova  a  Fóssombrone. 

Fino  al  1980  si  conoscevano  due  versioni  del  diario  di  Lo¬ 
catelli,  rifacimenti  tardivi,  riscritti  rispettivamente  nel  1675  e 
nel  1692-93  (conservati,  rispettivamente  nella  Biblioteca  Uni¬ 
versitaria  di  Bologna,  595LL4,  e  nella  Biblioteca  Augusta  di 
Perugia,  1126-1128,  e  che  chiameremo,  rispettivamente,  B2  e 
P):  in  essi  l’autore  cercava  di  eliminare  dal  testo  originale 
alcuni  particolari  che  riteneva  «  piarum  aurium  offensiva  »,  am¬ 
pliando  invece  quanto  poco  di  edificante  (e  di  avventuroso) 
poteva  trovare  nel  resoconto  delle  sue  attività  durante  il  viag¬ 
gio  in  Francia,  fino  a  crearne,  si  direbbe,  quasi  un  romanzo2. 

Il  testo  che  presentiamo  è  quello  dell’originale  del  1666 
(lo  indichiamo  con  la  sigla  B1)  dal  titolo  Viaggio  di  Francia : 
costumi  e  qualità  di  quei  paesi.  Diviso  in  tre  libri  e  scritto 
alla  semplice  da  messere  Eurillo  Battisodo 3  da  Bologna,  e  dedi¬ 
cato  airill.mo  Sig.  Domenico  Maria  Odofredi.  L’edizione  critica 4 
presenta  difficoltà  tecniche  notevoli,  dato  che  ogni  rifacimento 
del  testo  originale  di  Locatelli  conserva  una  parte  del  materiale 
precedente.  Abbiamo  tuttavia  ritenuto  opportuno  comparare 
in  questa  sede  solo  il  primo  e  l’ultimo  stadio  della  formazione 
del  manoscritto  del  Viaggio  per  mostrare  il  tipo  di  interpola- 


*  Collazione  dei  manoscritti: 

MS  B  1691  -  Biblioteca  dell’ Archi- 
ginnasio,  Bologna; 

MS  1126  -  Biblioteca  Comunale  Au¬ 
gusta,  Perugia. 


1  Brevi  cenni  biografici  su  Locatelli 
si  troveranno  in  G.  Fantuzzi,  Noti¬ 
zie  degli  scrittori  bolognesi  (Bologna, 
1790),  V,  74-75.  Quanto  a  Domenico 
Maria  Gandolfi,  che  aveva  preso  il 
cognome  materno  di  Odofredi,  e  al 
fratello,  Carlo  Antonio  Gandolfi,  si 
hanno  poche  notizie:  si  veda  l’intro¬ 
duzione  alla  traduzione  francese  di 
una  buona  parte  del  diario  di  Loca¬ 
telli,  fatta  da  A.  Vautier  (Voyage 
de  France:  Moeurs  et  coutumes  fran- 
( aises ,  1664-1665.  Parigi,  Picard,  1905, 
p.  xxiv).  Quanto  ai  pochi  cenni  su 
Locatelli  prima  del  1980,  solo  Ales¬ 
sandro  D’Ancona  ne  parlò,  subito  dopo 
la  pubblicazione  della  traduzione  di 
Vautier:  «  Un  viaggiatore  bolognese 
in  Francia  (1664-1665)»,  nel  «Gior¬ 
nale  d’Italia  »,  dell’8  novembre  1905. 
Un  adattamento  romanzato  del  Viag¬ 
gio  è  stato  pubblicato  da  Wilfrid 
Blunt,  The  Adventures  of  an  Italian 
Priest,  Sebastiano  Locatelli,  during  His 
Journey  frotn  Bologna  to  Paris  and 
back,  1664-1665  (Londra,  James  Bar¬ 
nes,  1956).  Ma  il  valore  storico  e  let¬ 
terario  di  quest’ultimo  lavoro  è  deci¬ 
samente  scarso. 

A.  Poitrineau  ne  ha  parlato  in  un 
suo  saggio,  «  Un  prétre  séculier  italien 
en  France  au  début  du  rógne  person- 
nel  de  Louis  XIV  »  nel  volume  collet- 
taneo5  La  découverte  de  la  France  au 
XVII «  siede  (Paris,  CNRS,  1980), 
pp.  143-159. 

2  A  Giorgio  De  Piaggi.  (Un  diario 
inedito  del  Seicento.  Il  viaggio  in 
Francia  di  Sebastiano  Locatelli  (1664- 
1665),  in  «  Studi  francesi  »,  n.  71, 
XXIV,  2  [1980],  262-270)  va  il  me¬ 
rito  di  aver  annunciato  l’esistenza  di 
un  testo  più  antico  e  vicino  all’origi¬ 
nale  nella  Biblioteca  dell’Archiginnasio 
di  Bologna  ( B  1691).  De  Piaggi  ha 
pubblicato  un  altro  studio  Curiosità  e 
costumi  della  Francia  secentesca  dal 
diario  di  S.  Locatelli,  in  «  Studi  fran¬ 
cesi»,  n.  82,  XXVIII  (1984),  75-92. 
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zioni  e  di  sviluppi  (nonché,  ovviamente,  di  tagli)  che  Locatelli 
eseguì. 

Il  Viaggio  di  F rancia  era  stato  riesumato  e  tradotto  in  fran¬ 
cese  da  Adolphe  Vautier  nel  1905  proprio  per  le  sue  qualità 
di  attenta  osservazione  dei  costumi  della  Francia  secentesca; 
ma  non  manca  di  offrire  uno  squarcio  di  vita  locale  anche  nei 
passaggi  riguardanti  le  città  italiane  visitate  da  Locatelli,  pas¬ 
saggi  da  Vautier  non  pubblicati  nell’edizione  citata. 

Per  quanto  riguarda  la  vita  torinese  del  pieno  Seicento  non 
si  attendano,  dal  testo  qui  presentato,  notizie  eccezionali  ma 
piuttosto  l’espressione  della  vivace  curiosità  intellettuale  di  una 
persona  attenta  ai  particolari  della  vita  mondana  e  religiosa  e 
perciò  sollecita  a  entrare  nel  vivo  della  vita  cittadina.  Guidato 
da  un  amico  cappuccino,  P.  Antonio  Francesco  Broglia,  di  no¬ 
bile  famiglia  torinese,  o  da  altri  «  ciceroni  »,  Sebastiano  Loca¬ 
telli  si  dedica  con  diligenza  all’osservazione  artistica  ma  anche 
(il  che  mi  sembra  una  novità  nei  diari  di  viaggio  coevi)  con 
solerzia  all’analisi  della  bellezza  femminile 5.  Si  leggeranno,  per¬ 
ciò,  con  interesse  le  pagine  sulla  cosiddetta  libertà  delle  donne 
torinesi  (libertà  che  Locatelli  troverà  ancora  maggiore  in  Fran¬ 
cia),  in  casa,  al  parco  e  al  corso.  La  visita  al  Ghetto  lo  fa  esplo¬ 
dere  in  affermazioni  che,  a  freddo,  si  vedrà  poi  costretto  a  can¬ 
cellare:  la  bellezza  delle  giovani  ebree,  confessa  Locatelli,  con¬ 
durrebbe  a  sbattezzarsi  pur  di  possederle!  Tipica  dell’ecclesia¬ 
stico  seicentesco  è  anche  l’intolleranza  contro  gli  «  infedeli  », 
si  tratti  d’ebrei  o  di  protestanti.  E  le  considerazioni  sul  funerale 
della  giovane  ebrea  con  le  quali  conclude  la  sua  ultima  giornata 
torinese,  mentre  deride  la  poveretta  sicuramente  precipitata 
all’inferno,  non  sono  certo  improntate  a  carità  cristiana. 

La  Torino  che  Locatelli  ammira  è  il  frutto  dell’ampliamento 
urbanistico  propugnato  da  Carlo  Emanuele  I  e  Carlo  Ema¬ 
nuele  II.  Tra  gli  edifici  cittadini  Locatelli  menziona  il  palazzo 
del  duca,  che  possiede  uno  dei  primi  esempi  documentati  di 
ascensore,  descritto  con  accuratezza  grazie  all’assenza  del  pro¬ 
prietario.  Locatelli  non  manca  perfino  di  notare,  negli  appar¬ 
tamenti  antichi  del  duca,  quei  dipinti  su  cuoio  di  Carracci  che 
la  regina  di  Svezia  avrebbe  voluto  acquistare  per  cinquantamila 
scudi  sebbene  la  rappresentazione  degli  amori  di  Venere  e 
Adone  apparisse  eseguita  «  con  tanta  lascivia  et  in  atti  così 
sconci  ». 

Tra  gli  altri  monumenti  architettonici  locali  Locatelli  nota 
la  Cappella  della  Sindone,  ancora  in  fase  di  costruzione,  la  pa¬ 
lazzina  di  caccia  del  duca,  circondata  da  uno  splendido  parco, 
il  Valentino,  il  Monte  dei  Cappuccini,  il  convento  della  Visi¬ 
tazione  e  i  palazzi  dei  conti  Broglia  e  dei  marchesi  Villa.  Non 
manca  neppure  la  descrizione  «  in  bello  »  di  Carlo  Emanuele  II, 
prova  del  suo  entusiasmo  un  tantino  servile  per  la  nobiltà: 
il  casuale  incontro  che  avrà  poi  con  Luigi  XIV  nel  giardino  delle 
Tuileries  verrà  tramandato  nel  diario  con  indicibile  orgoglio 
e  commozione  e  sarà  una  delle  glorie  personali  del  Nostro. 

L’autore,  prete  di  fede  tiepida  e  di  cultura  limitata,  si 
mostra  credulone  nella  discussione  con  la  fattucchiera  torinese 
che  vorrebbe  vendere  all’amico  Odofredi  un  anello  dal  potere 
diabolico:  la  scena  è  d’una  comicità  involontaria  e  insospettata. 


Di  altri  manoscritti  possiamo  sup-  |  , 

porre  l’esistenza:  Fantuzzi,  ad  esem-  * 
pio,  aveva  sotto  mano  un  testo  che,  a; 
dalia  descrizione  che  ci  ha  dato,  non 
è  identificabile  con  nessuno  dei  tre 
che  conosciamo.  V 

3  Questo  sembra  essere  stato  lo  Si 

pseudonimo  accademico  di  Locatelli,  I 
membro  forse,  se  crediamo  al  nome, 
dell’Accademia  degli  Invigoriti,  fon-  S( 

data  a  Bologna  nel  1611  per  lo  studio  (i 
delle  scienze  ecclesiastiche  e  morali.  !  J 

4  Tale  edizione  critica  stiamo  pre¬ 
parando  per  il  Centro  Interuniversi-  a 

tario  di  Ricerca  sul  Viaggio  in  Italia,  O 
che  la  pubblicherà  entro  il  1990  nella  „ 
collana  «  Biblioteca  dei  viaggiatori  ita-  ° 


5  «  Non  taccio  neppure  ciò  che  può  |  V 
attirarmi  biasimo  e  vergogna»,  scrive  p 
Locatelli.  Infatti,  come  commenta  De  ^ 
Piaggi,  «la  contemplazione  della  bel-  P 
lezza  femminile  è  uno  dei  motivi  do-  ei 
minanti»  del  Viaggio  di  Locatelli:  e 
se  si  affretta  a  precisare  che  sguardi, 
baci  e  abbracci  sono  fatti  con  spirito  u 
puro,  il  lettore  non  può  evitare  di  o 

avvertire,  a  volte,  un  non  so  che  di  c 

equivoco,  che  le  ripetute  sconfessioni 
non  sono  sufficienti  a  cancellare  del 
tutto.  Della  Francia,  per  esempio,  seri-  ! 
ve:  «  Qui  si  mi  converrebbe  anche 
ponere  a  libro  la  libertà  del  paese  a 
e  delle  donne,  ma  dubito  di  non  dare  V 
in  qualche  scrupoloso  che,  oltre  il  S 
condannar  la  mia  penna  per  troppo  la¬ 
sciva,  potrebbe  macchiar  col  pensiero  11 

la  purità  di  quei  baci  e  di  quei  dolci  1 
abbracciamenti  fatti  comuni  dalla  cor-  )’ 

tesia  francese  ».  c 
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Ma  lasciamo  al  lettore  la  scoperta  dei  particolari  che  rendono 
affascinante  il  testo,  comprese  le  acutezze  verbali  tipiche  del 
tempo  («  Cheri,  ch’era  una  volta  città  »;  «  dopo  aver  [...]  be¬ 
vuto  del  vino  del  signor  Finocchi,  mezzo  infinocchiati  »,  «  Non 
sapevamo  sbrogliarci  da  [...]  P.  Broglia»,  ecc.). 

Il  brano,  completamente  inedito,  qui  trascritto  avrebbe  bi¬ 
sogno  di  note  esplicative6  dato  che  molti  toponimi  secenteschi 
(salvo  il  Duomo  e  il  Palazzo  Reale)  non  esistono  più.  Ma  il 
diario  si  può  anche  leggere  come  un  romanzo,  con  il  suo  cast 
attraente  di  personaggi  aristocratici,  di  dame  provocanti,  di 
ostesse  scaltre  e  di  giovani  inesperti  su  uno  sfondo  di  vita  ele¬ 
gante  e  spensierata  in  cui  non  mancano  incidenti  spassosi  e 
struggenti  storie  d’amore.  Nelle  pagine  precedenti  Locatelli  ave¬ 
va  già  corso  rischi  imbattendosi  in  briganti  appostati  sull’Ap-, 
pennino  genovese,  avventurandosi  in  escursioni  non  prive  di 
pericoli  su  fragili  imbarcazioni  sballottate  dal  vento  e  s’era 
estasiato  alla  visione  di  marine  e  giardini  subtropicali. 

Il  lettore  odierno  potrà  però  anche  trovare  nelle  sue  pagine 
un  documento  degli  interessi  estetici  d’un  viaggiatore  medio 
oltre  allo  specchio  della  cultura  personale  di  un  prete  a  metà 
Seicento. 

Per  situare  il  brano  qui  riprodotto  nell’economia  del  Viaggio 
in  Francia  va  notato  che  Locatelli,  partito  da  Bologna,  passa 
alcuni  giorni  a  Milano,  raggiunge  Genova  e  prosegue  quindi 
verso  Alessandria,  Chieri  e  Torino,  per  inoltrarsi  poi  nella 
Savoia  transalpina  attraverso  il  passo  del  Moncenisio.  Arrivato 
in  Francia,  si  trattiene  a  Lione  fino  al  termine  dell’ottobre 
1664,  passa  poi  alcuni  mesi  a  Parigi,  che  lascia  l’8  maggio  del¬ 
l’anno  successivo,  per  ritornare  in  Italia  da  Ginevra  e  dal 
Sempione. 

Particolare  non  insignificante,  a  Lione  assiste  all’ingresso 
del  cardinale  Flavio  Chigi,  inviato  da  Alessandro  VII  a  Lui¬ 
gi  XIV  per  presentargli  le  scuse  della  Santa  Sède  in  seguito 
all’incidente  della  guardie  corse  che  avevano,  secohdo  il  re, 
offeso  la  corona  francese  nella  persona  del  suo  ambasciatore. 
La  ricchezza  della  testimonianza  oculare  di  Locatelli,  osserva¬ 
tore  attento  di  cerimonie  e  interessato  alle  norme  severe  di 
precedenza  prescritte  dal  protocollo  e  osservate  attentamente 
dalla  società,  ha  importanza  capitale  anche  per  le  entrées  d’altri 
personaggi  famosi. 

Il  testo  della  sezione  del  Viaggio  qui  presentato  si  distingue 
graficamente  in  due  parti:  ne  forma  la  base  il  primo  mano¬ 
scritto  ( B 1  del  1666),  al  quale  abbiamo  interpolato  numerosi 
passaggi  del  secondo  (P  del  1692-93)  indicati  in  neretto:  tra 
parentesi  sono  indicati  i  passaggi  di  B1  dei  quali  Locatelli  ha 
ricusato  di  servirsi  nelle  stesure  successive.  Quanto  alle  parti¬ 
colarità  linguistiche,  ci  siamo  limitati  ad  eliminare  la  h  etimo¬ 
logica  e  la  i  diacritica  nei  nessi  palatali,  a  distinguere  tra  la  u 
e  la  v;  abbiamo  aggiunto  al  testo  originale  i  segni  moderni  d’in¬ 
terpunzione  conservando  tuttavia  le  caratteristiche  morfologiche 
prettamente  settentrionali  di  Locatelli.  Nei  pochi  casi  in  cui 
siamo  intervenuti,  gli  emendamenti  ritenuti  necessari  alla  com¬ 
prensione  del  testo  sono  stati  indicati  con  parentesi  quadre. 
Quanto  al  lessico,  elenco  alcuni  lemmi  di  più  difficile  interpre- 


6  Sarebbe  utilissimo,  ad  esempio,  leg¬ 
gere,  in  filigrana,  la  relazione  di  un 
altro  ecclesiastico,  il  fiorentino  abate 
Giovan  Francesco  Rucellai,  passato  a 
Torino,  mentre  si  recava  in  Francia, 
dall’8  al  14  febbraio  1643;  se  ne  veda 
il  testo  in  Un’ambasciata.  Diario  del¬ 
l’abate  G.  F.  Rucellai,  pubblicato  da 
G.  Tempie-Leader  e  G.  Narcotti  (Fi¬ 
renze,  Barbera,  1884). 
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tazione:  avelie,  stalle;  artisti,  artigiani;  capitoni,  alari;  deto, 
dito;  discesa,  ascesso;  dot,  due;  morviglioni,  vaiolo;  ruccioli, 
liste  di  legno  (?);  scoruccio,  lutto;  se  getta,  «  comoda  »;  tabino, 
tessuto  pesante;  terzetta,  pistola  canna  corta. 

Anche  i  non  addetti  ai  lavori  potranno  apprezzare  il  valore 
letterario  del  brano  e  giudicare  l’evoluzione  del  testo  originale, 
da  puro  diario  degli  avvenimenti  occorsi  durante  il  viaggio  a 
esposizione  narrativa  gradualmente  tesa  a  trasformarsi  (lo  si 
noterà  in  particolare  nell’incontro  con  la  vedova  di  Avigliana) 
in  romanzo  autobiografico  o  in  romanzo  tout  court. 

Vanderbilt  University 


A  dì  12  maggio 

Le  miglia  piemontesi  ci  radoppiarono  il  viaggio  di  quel  giorno,  et  or 
fra  monti  et  ora  fra  valli  cominciassimo  a  provare  il  caldo,  i  rigori  delle 
salite  et  i  scommodi  delle  calate. 

Cheri,  ch’era  una  volta  città,  ci  diede  da  desinare,  ma  prima  fossimo 
a’  padri  gesuiti  a  dire  la  S.  Messa,  che  con  difficoltà  me  lo  permisero, 
per  essere  molto  tardi.  Ci  venne  da  ridere  in  veder  l’usanza  di  quel  paese 
in  far  il  pane  non  d’altra  forma  che  dell’ossa  di  stinchi  o  braccia  di  morti, 
incontrando  donne  che  ne  avevano  delle  grembiate  che  a  prima  veduta 
pensai  fossero  legna.  Non  ci  trattenessimo  in  tutto  il  tempo  due  ore, 
per  trovarci  a  Torino  per  tempo,  come  apunto  ci  successe,  verso  le  21. 

Apena  avuto  l’ingresso  in  quella  bella  città,  ci  si  fece  incontro,  come 
teatro  di  meraviglie  a’  nostri  occhi,  una  gran  piazza  nobilissima,  in  cima 
della  quale  sta  il  palazzo  idi  quell’ Altezze  Reali.  Dalle  parti  vi  sono  gran 
palazzi  con  loggie  piene  di  botteghe,  e  per  prospettiva  del  palazzo  s’apre 
un  gran  stradone  lungo  un  buon  mezzo  miglio,  con  le  case  d’ambe  le 
parti  fabricate  tutte  alla  medesima  altezza,  con  un  comigione  in  alto  e 
con  le  finestre  spartite  con  la  medesima  distanza  che  consolano  fuor  di 
modo  chi  le  osserva.  [In  mezzo  a  questo  stradone  v’è  una  piazza  ottan- 
golata  che  ha  una  fontana  sì  copiosa  d’acque  che  bastano  rientrate  in 
diversi  condotti  per  dar  l’acqua  a  quante  case  stanno  situate  in  detto 
luogo.]  Arrivati  alla  porta,  s’esce  per  arrivare  a  Valentino,  e  quivi  su¬ 
bito  giunti  vi  s’aprono  in  faccia  tre  strade  diffese  dal  sole  da  grandi  alberi 
d’olmo,  che  ad  arte  piantati  vi  guidano  al  palazzo  di  delicie  del  duca, 
detto  La  Veneria.  V’arrivassimo  a  questo  nobil  passeggio  in  tempo  che 
v’era  il  corso  delle  carozze,  che  tutti  i  giorni  col  titolo  di  Promenada, 
ch’è  parola  francese  che  significa  passeggio,  si  tiene  dalla  nobiltà  et  anche 
per  gli  artisti  che  a  quell’ora  son  soliti  lasciar  i  lavori.  E  quello  fu  più 
gratioso  il  vedervi  cavallieri  e  dame  assieme  nelle  stesse  carozze,  non 
avendosi  riguardo  né  a  parentela  né  ad  altro,  non  ricusando  mai  alcuna 
dama  qualsivoglia  cavalliere  che  s’offra  di  servirla  per  trattenimento. 

In  capo  di  questo  corso  si  è  Valentino,  palazzo  superbissimo,  fatto 
per  delitia  di  quell’ Altezze;  e  tanto  basti  per  darvelo  ad  intendere  per 
un  paradiso  terrestre,  che  oltre  l’essere  tutto  suffittato  con  pitture  et  oro, 
pendono  da  quei  muri  broccati  e  pitture  di  stimatissimi  pennelli.  Vi  sono 
4  galerie  et  una  loggia,  et  usciti  che  fossimo  fuori,  sopra  una  bella  rin¬ 
ghiera  ci  vedessimo  nascere  sotto  de’  piedi  il  Po  bambino.  Il  giardino, 
il  bosco,  con  cento  [regolate  strade  dal  ferro  e  mano  perita  de’  giardi¬ 
nieri],  servono  a  cavallieri  e  dame  idi  passeggio:  l’imo  è  pieno  di  fiori 
e  fontane  e  l’altro  con  più  di  ducento  cervi,  daini,  capri,  camosse,  et 
altri  animali  da  caccia  che  ci  caminano  a  truppe.  In  diverse  parti  del 
bosco  si  trovano  loggie,  padiglioni,  camere  tutte  composte  di  bussi  et 
altre  verdure,  dove  si  può  riposare  e  godere  del  fresco  quanto  un  vuole. 
Vi  si  fanno  delle  conversationi,  e  quando  è  occupato  qualche  posto,  per 
acennare  a’  passeggiami  il  non  passar  più  oltre  col  piè,  tirano  come  ima 
corda  ima  legaocia  di  seta  colorata  da  una  siepe  all’altra,  e  chi,  toltone 
l’Altezze,  ardisse  passar  oltre,  se  vi  sono  arrazzati  gli  arditi  non  se  ne  fa 
processo.  Bella  usanza;  oh,  che  cara  libertà!  E  se  sanno  sprezzar  costì  gli 


amori  e  mantenere  la  fedeltà  a  Dio  et  a’  mariti,  ben  a  chi  muore  inno¬ 
cente  li  si  dovrà  la  laureola  solita  darsi  a  martiri  sul  Cielo.  E  questa 
sempre  più  s’ingigantisce  quanto  più  s’inoltra  nella  Francia. 

Inebriati  da  tante  sognate  dolcezze,  le  Tre  Corone  ce  le  fecero  dige¬ 
rire.  Penso  senz’altro  che  queste  Tre  Corone  siano  quelle  de’  tre  Cerberi 
dell’inferno,  per  l’orridezza  e  puzza  che  in  quelle  camere  si  ritrovava.  Mala 
cena,  peggior  notte  e  denari  assai.  Non  lasci,  chi  va  a  Turino,  la  Rosa 
Rossa,  perché  si  sta  bene:  è  rosa  di  Gerico,  che  non  ha  spine,  perché  ivi 
ci  fu  detto  che  saressimo  stati  trattati  da  principi.  Io  ebbi  paura  d’esser 
punto  dalle  sue  spine,  perché  nel  passarvi  davanti  s’affacciò  su  la  porta 
la  sua  bella  ostessa,  che  non  era  meno  colorita  nelle  gote  di  quello  [che] 
era  la  rosa  dell’insegna,  quantunque  cortesemente  passando  ci  avesse 
invitati  a  scavalcar  da  lei.  Ma  perché  dovevamo  esser  destinati  ad  essere 
incoronati  di  mille  malanni,  tirassimo  avanti  per  Scavalcare  alla  Posta. 

Dopo  poi  fui  flagellato  da’  compagni  che  per  secondare  il  mio  genio 
e  praticare  l’insegnamento  de’  saggi  che  dissero  esser  sempre  bene  di  fug¬ 
gire  a  facie  colubri  m’avevano  seguitato.  Ma  poi,  mutando  tutto  faccia, . 
come  udirai,  ebbi  da  loro  altre  tante  benedizioni  quanti  erano  stati  i 
borbotti  ch’avevan  fatti  contro  di  me. 


A  dì  13  maggio,  in  Turino 

Avuta  la  mala  notte,  procurassimo  con  tutta  diligenza  avere  il  buon 
giorno.  Stimai  la  prima  cosa  doversi  fare  fosse  il  recapitare  alcune  let¬ 
tere,  ed  in  specie  al  signor  Giovan  Domenico  Finocchi,  banchiere,  [il] 
quale  ci  dovea  pagare  una  lettera  di  cambio;  e  così  si  fece,  e  questi,  dopo 
molte  cortesie,  ci  diede  un  giovine  del  suo  negotio,  perché  ci  conducesse 
ove  a  noi  più  piaceva. 

La  prima  chiesa  che  noi  visitassimo  (e  così  si  doveva)  fu  quella  che 
è  anessa  al  Palazzo  del  Duca,  et  ivi  adorassimo  l’altare  dove  si  conserva 
la  Sacra  Sindone,  o  lenzuolo,  nel  quale  fu  rinvolto  il  Corpo  di  Gesù 
Cristo  allorché  il  depositarono  nel  S.  Sepolcro.  Si  lavorava  ancora  atorno 
a  detto  altare,  fabricato  con  gran  colonne  di  pietra  paragone  e  capitelli 
di  candidissimo  alabastro,  con  inanzi  quantità  di  lampade  tutte  d’argento 
accese. 

Per  l’absenza  di  Sua  Altezza  Reale  fossimo  a  vedere  il  ricco  palazzo, 
e  salite  le  gran  scale  vedessimo  nel  mezzo,  cioè  a  capo  del  secondo  ramo, 
uno  di  quei  duchi  a  cavallo,  per  la  struttura  d’inestimabil  valore.  Montati, 
entrassimo  nella  gran  sala  detta  delle  Guardie,  coperta  tutta  di  bellissimi 
corami  d’oro  e  suffittata  con  grandissimi  quadroni  di  pittura  e  riquadrata 
di  legname  pinto  e  messo  a  oro.  Dopo  entrassimo  nella  gran  galeria  che, 
per  esser  tempo  di  scorucdo,  era  tutta  sparata;  vedessimo  però  gli  adobbi 
che  avevano  le  frangie  d’oro  che  costavano,  ci  dissero,  sei  doppie  il 
braccio;  e  nel  mezzo  d’ogni  camera  pendevano  gran  lumiere  composte 
di  grosse  goccie  di  cristallo  di  monte.  Nella  terza  di  questa  v’era  alzato 
il  trono,  con  baldacchino  tutto  coperto  di  veluti  crimisi,  con  gran  frangie 
e  cordelle  d’oro,  con  balaustrata  tutta  dorata  per  l’intorno,  nel  quale  si 
danno  l’audienze  agli  ambasciatori.  Passata  questa,  vedessimo  il  super¬ 
bissimo  letto,  chiamato  alla  francese  un’alcovia;  dopo  passassimo  nell’a- 
partamento  della  duchessa  ed  entrati  per  primo  in  una  gran  sala  che, 
ricoperta  di  legni  intagliati  e  dorati,  frameschiati  con  pitture,  ci  parve  la 
più  bella  cosa  che  mai  più  veduta  avessimo.  In  faccia,  in  forma  di  capella, 
in  una  gran  nicchia  stava  la  trabacca  e  letto  reale,  dove  la  prima  volta 
s’adormirono  ne’  sponsali  i  duchi  regnanti,  la  quale  è  di  tanto  valore  e 
bellezza  che  stimo  impossibile  possa  un  ordinario  intelletto  figurarsi  cosa 
più  bella.  Devo  dir  lo  stesso  del  Gabinetto  Reale,  che  in  sé  ritiene  quanti 
bei  volti  ha  tutta  la  Savoia  di  principesse  e  signore  grandi,  che  per  goder 
se  non  altro  qualche  buona  occhiata  del  loro  bellissimo  principe,  penso 
abbiano  mandato  a  lui  per  tributo  i  loro  ritratti.  Il  nominai  vedendolo, 
non  già  un  mol[l]e  Adone,  ma  bensì  un  bellissimo  Giove  che,  formando 
co’  suoi  biondi  capelli  una  pioggia  d’oro,  invitava  i  grembi  delle  Danae, 
a  rinserrarselo  in  seno  e  la  folla  de’  popoli  a  ber  dal  fonte  della  sua  pia¬ 
cevolezza  rivi  generosi  di  gratie.  Contigue  a  questo  gabinetto  vi  sono 
molte  cose  pretiosissime,  ed  in  particolare  un  gran  vaso  di  fiori  nel  quale 
si  lavano  a  lor  piacere  que’  principi,  inanzi  al  quale  stanno  tre  bocche 


rinserrate  con  canelle  d’argento  che  aprendosi  danno  acque  calde,  tepide 
e  fresche. 

V’è  ancora  una  bella  inventione  d’una  gabbia  nella  quale  entrando 
una  persona  (sola,  però),  prendendo  in  mano  un  cordon  di  seta,  con 
tirar  su  il  contrapeso  si  cala  a  basso,  e  con  tanta  facilità  che  con  due  sole 
deta  la  persona  da  se  stessa  cala  e  salisce;  in  una  torretta  che  ha  sopra  il 
palazzo  il  cupolino  et  il  fondo  al  pari  de’  fondamenti  sta  situata  questa 
machina  [che  serve  come  farebbe  una  scala  lumaca,  con  questa  differenza 
solo,  che,  fermata  la  gabbia  ad  un  ferro,  chi  è  sotto  non  può  salire  e  chi 
è  sopra  non  può  descendere,  stando  al  solo  arbitrio  de’  duchi  il  servir¬ 
sene],  Sta  la  machina  ricoperta  di  veluto  verde  e  le  due  lunghe  e  grosse 
corde  sono  pur  di  seta  del  medesimo  colore.  Il  contrapeso  si  può  aggiun¬ 
gere  e  sminuire  secondo  la  qualità  della  persona  [che]  vi  si  vuol  metter 
dentro,  potendo  anche  un  giovinetto  di  tre  anni  servirsene,  purché  sia 
capace  di  saper  muovere  le  mani.  Oh,  quanto  mi  piacque  quell’invenzione! 

Per  vedere  le  ricche  guardarobbe  a  una  per  volta,  calassimo  per  la 
macchina,  stando  le  chiavi  delle  porte  appresso  la  duchessa.  Fossimo  agli 
apartamenti  vecchi,  dove  il  duca  dormiva,  e  di  presente  abitava,  e  qui 
osservassimo  il  piccolo  tavolino  dove  mangiava  dal  fuoco,  e  sopra  una 
sedia  bassa  di  veluto  crimisi  chiodata  d’argento  stava  ad  una  catenella 
legata  una  cagnolina  bracca  moscata,  bellissima,  che  era  il  cuore  del  suo 
padrone,  amando  questo  prencipe  fuor  di  modo  i  cani;  vicino  a  questa 
stanza  entrati,  ce  ne  vennero  incontro  quattro  picciolini.  In  una  sala  di 
questo  apartamento,  sopra  corami  d’oro  era  dipinta  tutta  la  vita  e  gli 
amori  di  Venere  con  Adone,  rappresentata  al  vivo  dal  Caracci,  [ma  con 
tanta  lascivia  et  in  atti  così  sconci]  che  non  so  come  prencipi  di  tanta 
bontà  permettino  stiano  stese  su’  muri  pitture  da  corrompere  fin  uomini 
di  sasso.  La  regina  di  Svetia  offerse  per  50  mila  scudi  di  gioie  al  duca 
per  averli,  ma  egli  fece  dirli  che  cento  mila  ne  spenderebbe  per  averne 
una  simile,  [stimandosi  non  per  l’impurità  che  rappresentano,  ma  perché 
è  figlia  l’opera  di  pennello  sì  celebre]. 

Andassimo  anche  a  vedere  il  bellissimo  apartamento  di  madama  la 
già  Duchessa  Madre  che  per  la  sua  morte  essendo  il  tutto  in  confuso, 
basterà  più  non  confonda,  o  Lettore,  il  nostro  intelletto  fra  tante  magni¬ 
ficenze.  Le  due  guardarobbe  piene  di  tante  argenterie,  e  fin  con  una 
credenza,  cioè  tutto  il  servigio  per  un  pranzo  nobile,  è  tutto  d’oro;  un 
altro  di  porcellana  della  China,  et  un  altro  di  cristallo  di  monte.  Ho  te¬ 
nuto  sin  all’ultimo  l’acennarvele  perché  crediate  esser  tutto  questo  Pa¬ 
lazzo  Reale  un  vero  tesoro.  Tre  grosse  ore  passarono  in  questa  visita,  che 
non  ci  parvero  ima  sola.  Il  vecchio  custode  che  ci  mostrò  tante  mara¬ 
viglie  era  padre  della  moglie  del  signor  Scipione,  che  tale  era  il  nome 
di  quel  giovine  che  ci  condusse  per  ordine  del  signor  Finocchi  a  questo 
palazzo;  onde  fece  qualche  resistenza  di  ricevere  mezzo  doppia,  che  li 
misi  in  mano  in  segno  d’aver  gradita  la  sua  cortesia. 

Tornati  all’osteria,  trovassimo  qualche  mutazione  in  tutte  le  cose.  Ave¬ 
vano  pulita  la  stanza,  apparecchiata  la  tavola  con  tovaglia  e  salviette  di 
bucato,  aspersa  di  foglie  di  rose,  rimutati  i  letti  et  insomma  ci  aveva[n] 
preparato  un  pranso  più  comportabile  né  sapessimo  attribuire  ad  altro 
quella  mutazione  che  al  regallo  mandatoci  dal  Signor  Finocchio,  al  quale 
avevamo  raccontato  i  maltrattamenti  di  quella  canagliazza,  onde  può 
essere  avesse  fatto  passar  parola. 

Dopo  aver  pranzato  e  bevuto  del  vino  del  signor  Finocchio,  mezzo 
infinocchiati,  ci  afacciassimo  alle  finestre,  di  dove  si  vedeva  la  moglie 
d’un  sellaro  che  stava  per  rincontro  all’osteria  in  una  boteguccia.  Questa, 
dopo  aver  un  pezzo  uccellato  con  gli  occhi  il  nostro  signor  Domenico 
Maria  Odofredi,  gli  fece  cenno  perché  scendesse  da  lei,  ed  egli,  curioso, 
un  poco  dopo  v’andò.  Io,  che  dalla  finestra  non  battevo  palpebre  per 
indovinare  fino  da’  moti  de’  capi  i  loro  sentimenti,  vedendo  che  il  negozio 
andava  alla  lunga,  zelando  la  salute  dell’amico  più  di  quello  curasse  il 
fratello  che  meco  stava  in  finestra,  me  n’andai  a  basso  e  v’arrivai  in 
punto  che  il  signor  Odofredi  disse  che  stava  per  chiamarmi  acciocché 
dicessi  il  mio  parere  sopra  l’espostoli  da  quella  donna. 

Aveva  costei  uno  spirito  famigliare,  confinato  in  un  anello  d’oro,  che 
nel  luogo  dove  suol  stare  la  pietra  aveva  intagliata  una  ranocchia,  e  ne 
domandava  per  prezzo  dieci  doppie,  ancorché,  a  pena  ve  ne  potess’essere 


una  sola  d’oro,  prezzo  che  diceva  di  non  poter  sminuire  d’un  sol  quat¬ 
trino;  e  comprato,  doveva  il  compratore  prima  che  terminasse  il  decennio 
averlo  venduto  ad  un  altro  cristiano  lo  stesso  prezzo,  sotto  pena  di  star 
soggetto  ad  una  gran  burla.  Compratolo  con  tal  condizione,  doveva  il 
signor  Odofredi  lasciare  alla  medesima  donna  scritta  di  suo  pugno  una 
fede,  giurando  su  l’anima  sua  d’osservare  puntualissimamente  quel  tanto 
[che]  si  è  detto  di  sopra.  Cosa  poi  dovesse  fruttargli  una  tal  spesa  era 
questo:  avere  quello  spirito  sempre  ubbidiente  ad  ogni  suo  cenno,  com’a 
dire  portar  lettere  in  lontani  paesi  e  riportarne  le  risposte  con  quella 
stessa  velocità  che  farebbe  un  ucello  che  velocemente  volasse,  riferire  ciò 
che  si  fa  e  si  dice  della  sua  persona  a  Bologna  o  in  altri  luoghi,  servire  in 
casa  personalmente  a  pari  di  qualsivoglia  buon  cameriero,  instigar  le  donne 
di  qualsivoglia  stato  e  condizione  a  sogettarsi  alle  voglie  sue,  subito  che 
toccate  l’avesse  o  con  le  mani  o  co’  piedi  in  qualsiavoglia  parte  del  corpo 
o  delle  vesti,  pigliare  ad  arbitro  del  suo  padrone  qualsivoglia  forma  o  di 
donzella  o  di  bel  giovine,  et  averlo  insomma  ubbidiente  ad  ogni  suo 
cenno;  che  questo  spirito  non  grimpedirebbe  di  far  le  sue  divozioni  et  . 
orazioni  e  che  non  v’era  altro  peso  cbe  l’obbligo  di  rivenderlo  ad  altra 
persona  prima  che  terminasse  il  decimo  anno,  sotto  pena  di  soggiacere  a 
qualche  gran  burla. 

Ciò  inteso,  domandai  a  colei  quanto  temp’era  ch’ella  avea  quell’anello; 
rispose  non  essere  ancora  un  mese.  Replicai:  «  E  con  qual  condizione 
l’avete  pigliato?  »  Rispose:  «  Per  venderlo,  datomi  a  tal  effetto  da  una 
persona  che  sa  dargli  la  virtù  ».  «  E  quanti  -  le  dissi  -  n’avrete  mò  ven¬ 
duti?  »  Rispose:  «  Tira  a  quaranta,  e  tutti  a  gente  forestiera  ».  «  E  per¬ 
ché  il  mastro  non  ne  ha  donato  uno  a  voi,  che  gl’avete  fatto  guadagnar 
tante  dobole?  »  Rispose:  «  Son  donna  timida,  che  facilmente  mi  spavento 
sol  pensando  alla  morte,  e  mi  son  creduto  sempre,  benché  lui  non  me 
l’abbia  detto,  che  quella  gran  burla  che  promette,  se  nel  termine  del  de¬ 
cennio  non  si  fa  passare  l’anello  ad  altro  padrone,  sia  di  dar  la  morte  ». 

Allora,  infervorandomisi  lo  spirito,  dissi:  «  Avete  temuto  della  morte 
del  corpo  e  non  vi  è  venuto  mai  in  pensiero  di  temere  la  morte  dell’anima, 
che  è  morte  eterna  e  principio  d’una  vita  interminabile,  che  non  si  ali¬ 
menta  che  di  fuoco  d’inferno?  Avete  avuto  paura  de’  dolori  che  passano 
e  non  avete  fatta  riflessione  a  quelli  che  durano  in  eterno  e  che  di  già 
v’andate  preparando  col  tenere  amicitia  d’un  uomo  indiavolato?  ».  Basta, 
tanto  dissi  che  ubbligai  la  donna  a  piangere  et  il  mio  signor  Odofredi  a 
levarsi  da  partito,  benché  malvolontieri,  perché  rifletteva  il  giovinotto 
all’utilità  de’  suoi  amori,  mediante  la  virtù  dell’anello;  e  si  persuadeva 
poi  che  sfogate  le  sue  passioni  avrebbe  facilmente  trovato  in  Bologna  non 
che  un  solo,  ma  cento  compratori,  non  pensando  alla  morte  che  in  detto 
tempo  poteva  arivargli,  o  .  naturale  o  violenta,  come  ordinariamente  suc¬ 
cede  a  quelli  che  vogliono  mettersi  sotto  de’  piedi  l’onore  altrui  per  sod¬ 
disfare  alle  lor  mal  nate  voglie. 

Da  quanto  ho  detto  intorno  a  questo  fatto  impara,  o  Lettore,  se  sia 
necessario  aver  ne’  viaggi  chi  ricordi  il  bene  et  invigili  per  la  propria  et 
altrui  salvezza.  Il  Signore  Dio  autenticò,  come  udirai  appresso,  al  giovine 
per  ottimi  i  miei  consigli. 

Intanto,  per  divertirlo  da  sì  mal  pensieri,  che,  m’accorsi,  il  teneva[n] 
non  poco  applicato,  il  condussi  a  S.  Francesco  e  ritrovassimo  il  padre 
maestro  Broglia,  che  con  molte  cortesie  ci  accolse,  per  essere  stato  un 
tempo  a  S.  Giovanni  in  Persiceto,  più  per  godere  la  libertà  di  campagna 
che  per  essere  convento  da  par  suo,  [il]  quale,  dopo  l’esibitioni  e  del 
convento  e  del  palazzo  de’  suoi  signori  fratelli  che  sono  conti  e  signori 
grandi,  volse  accompagnarci  a’  Padri  Cappuccini,  situati  sopra  una  bella 
collinetta  che  domina  tutta  la  città,  con  una  bella  strada  lastricata  di  gran 
sassi  che  gira  tutto  il  monte.  La  chiesa  non  è  conforme  la  loro  regola, 
ma  fatta  con  privilegio  apostolico  alla  grande  con  altari  di  bellissimi  marmi 
e  pietre  pretiose,  fatti  fabricare  da  Madama  la  Prencipessa  morta;  e  lo 
stesso  dirò  del  convento,  giardino  e  orto  con  fontane  e  statue  (divote, 
però),  ma  eccedenti  lo  stato  loro.  Tra  quei  frati  v’era  un  laico  savoiardo 
de’  Gandolfi,  che  molto  rallegrò  i  miei  compagni,  intendendo  esser  anche 
in  quelle  parti  famiglie  del  loro  cognome. 

Arrivati  finalmente  all’Ostariaccia,  lazarettó  della  nostra  abitatione, 
trovassimo  una  dozena  di  fiaschi  di  vino  regalatissimo  con  due  gran  bacili 


d’argento  pieni  di  canditi  e  confetture,  regalo  mandato  dal  signor  Finoc¬ 
chi  perché  potessimo  assicurar  con  lettere  i  signori  Fantetti  e  Cattani 
quanto  erano  state  efficaci  le  loro  raccomandationi. 

Di  queste  galanterie  ne  caricassimo  il  P.  Broglia  che,  per  essere  frate 
e  zio  di  molti  nepoti  che  spesso  gli  visitavano  la  camera,  se  ne  mostrò 
molto  contento7,  e  del  vino  servitocene  a  tavola  s’accrebbe  il  calore  alla 
testa  e  ci  dispose  prima  dell’ora  ad  andarcene  a  dormire;  e  ve  n’era  bi¬ 
sogno,  per  rifare  i  danni  della  mala  notte  avuta  (come  sentiste)  antece¬ 
dentemente. 

A  dì  14  maggio,  in  Turino 

Alla  Veneria,  fabrica  distante  3  miglia  dalla  città,  [nella  carozza  del 
signor  Finocchi  fossimo  accompagnati  dal  signor  Scipione  sopradetto,] 
dove  giunti  in  men  d’un’ora,  per  essere  la  carozza  a  4  cavalli,  vedessimo 
sopra  la  porta  un  gran  cervo  tutto  dorato  e  coronato,  per  dichiararla  ap¬ 
punto  Venatio  Regia.  Il  primo  cortile  subito  entrati  è  circondato  di 
loggie,  sotto  delle  quali  sono  le  cervici  co’  corni  di  molti  cervi  col  suo 
cartello  sotto  che  dichiara  il  tempo  et  il  cavalliere  che  l’uccise.  Entrati  poi 
nel  palazzo,  s’incontrò  subito  l’occhio  in  un  vasto  salone,  nel  quale  al 
vivo  stanno  dipinte  per  mano  del  Micheli,  romano,  pittore  a  fresco  molto 
stimato,  le  caccie  praticate  da  Sua  Altezza,  et  in  otto  quadri  di  smisurata 
grandezza  sono  le  duchesse,  prencipesse  e  dame,  tutte  a  cavallo,  in  atti 
d’inseguir  fiere,  ferirle,  amazzarle. 

Entrassimo  poi  in  4  tirate  di  stanze,  tutte  sì  piene  di  quadri  che  non 
v’è  un  palmo  di  distanza  dall’una  all’altra.  Dopo  ci  portassimo  alle  4  stalle, 
vuote  di  cavalli,  per  essere  tutti  col  duca  alla  caccia.  Vedessimo  bene, 
penso,  più  di  200  cani,  tra  quali  alcuni  venuti  di  Turchia,  della  grandezza 
d’un  bon  vitello.  In  mezzo  d’un  praticello  vedessimo  quantità  di  fagiani, 
divisi  fra  diverse  siepi  più  alte  d’un  uomo,  fatte  come  le  nostre  arelle, 
composte  di  sottili  canne  di  valli,  tessute  come  stuoie,  et  in  ogni  cameretta 
scoperta  erano  sei  o  otto  fagiane  et  un  sol  maschio:  prendono  le  ova  e  le 
danno  a  covare  alle  galline  ordinarie.  Osservassimo  una  bella  curiosità 
fra  le  fagiane,  per  esservene  una,  mezza  gallina  e  mezza  fagiana,  che  co¬ 
vava.  Dietro  il  palazzo  osservassimo  il  ben  giardino,  et  il  recinto  di  questa 
bella  veneria  è  fatto  di  pietra  cotta,  alto  due  pertiche  e  lungo  più  di 
3  miglia  a  chi  lo  gira  d’intorno,  passeggiato  continuamente  da  cervi,  capri, 
daini,  lepri,  volpi,  lupi  e  cignali,  e  questo  luogo  [è]  la  caccia  più  propria 
delle  donne  e  dove  imparano  di  cavalcare. 

M’imagino,  o  Lettore,  vi  sarà  caro  sapere  quali  proportioni  concor¬ 
rono  per  degnamente  dar  titolo  di  bello  all’Altezza  Reale  del  vivente  duca, 
e,  benché  sia  cosa  più  propria  del  pennello  che  della  penna,  dirò  che 
merita  titolo  di  bellissimo,  non  che  di  bello.  Prima  è  di  un  bel  biondo 
ch’ha  il  lustro  come  l’oro,  et  in  conseguenza  di  carni  bianchissime;  la 
faccia  è  alquanto  lunga  e  maestosa,  gli  occhi  tra  il  nero  e  l’azurro,  il 
naso  più  tosto  grande  che  piccolo,  di  statura  simile.  Non  vi  è  stato  an¬ 
cora  chi  l’uguagli  nel  cavalcare,  correre,  saltare;  balla  benissimo,  ha  tratti 
cortesi,  è  gioviale,  e  desidera  far  bene  a  tutti.  Per  darne  un  barlume  di 
similitudine,  dirò  che  il  nostro  signor  conte  e  Quaranta  Aldobrandi,  ne 
pare  il  fratello,  per  non  dire  lui  stesso,  [e  questi,  come  ogni  un  sa,  è  tenuto 
il  più  bel  cavalliere  [che]  sia  in  Bologna]. 

Fu  nostra  fortuna  il  potere  non  che  vederlo,  ma  l’essere  benigna¬ 
mente  da  lui  interrogati  di  nostra  conditione,  per  non  aver  potuto  fuggir 
a  tempo  del  suo  arrivo  alla  Veneria,  per  aver  egli  sopra  noi  attraversata 
una  strada  un  quarto  di  miglio,  e  si  disse  forse  per  rincontrar  la  nostra 
carozza,  veduta  da  forieri  da  lontano,  che  fuori  della  porta  della  Veneria 
se  ne  stava  attendendoci.  Non  s’aspettava,  dissero,  che  la  sera,  e  noi 
curiosi  bene,  ancorché  fosse  già  l’ora  del  pranzo,  non  sapevamo  abban¬ 
donare  villa  sì  delitiosa.  Il  signor  Scipione,  cognito  a  Sua  Altezza,  fu  il 
primo  a  scoprirci,  ma  egli  non  contento,  rivolto  a  noi  con  tutta  benignità, 
ci  adimandò  come  ci  avesse  piaciuto  il  luogo.  Io,  a  nome  de  gli  altri, 
risposi  che  le  delicie  di  Sua  Altezza  Reale  riuscirebbero  di  somma  gioia 
e  contento  a’  maggiori  monarchi  del  mondo.  Et  ei  soggiunse  che  quanto 
v’era  tutto  esser  stato  fabricato  da’  suoi  maggiori,  non  avendo  egli  altro 
genio  che  alle  caccie,  esercitio  che  suole  abilitare  i  prencipi  alle  guerre; 
ed  inteso  esser  il  nostro  viaggio  per  Parigi,  disse:  «.Vadino  allegri,  e 
prima  di  partire  non  lascino  di  vedere  Versaglio,  e  vedranno  essere  mi- 


7  In  B1  è  a  questo  punto  che  tro-  I 
viamo  l’episodio  della  fattucchiera.  Lo 
riporto  qui  perché  le  differenze  mi 
sembrano  interessanti.  La  donna  «  sim- 
pliciotta  »  di  B‘  diventa  in  P  fattuc¬ 
chiera  operante  magia  nera,  mentre 
Locatelli  sviluppa  la  propria  parteci¬ 
pazione  da  spettatore  «  spaventato  »  ! 
a  fervido  apologeta  della  religione,  che 
finisce  per  far  pentire  la  donna  e 
salvare  l’amico: 

«  In  quel  mentre  stavamo  alla  fi-  ! 
nestra  aspettando  l’ora  di  cena,  la 
moglie  d’un  sellaro  che  stava  dirim-  I 
petto  all’osteria,  dopo  aver  guardato  j 
e  riguardato,  avendo  fatto  concetto  j 
dal  superbissimo  regalo  che  vidde  en¬ 
trarci  fossero  i  miei  compagni  gran 
cavallieri,  mostrando  non  satiarsi  di 
rimirarli,  mi  comandò  il  signor  Odo- 
fredi  calassi  alla  bottega  e  spiassi  un 
poco  cosa  pretendea  con  tante  osser-  j 
vationi  da  lui.  Io,  che  non  pensavo 
che  il  giovinotto,  per  esser  forestiere  j 
e  colei  non  tanto  bella  (quando  però 
non  avessi  dovuto  crederla  tale  per 
la  bianchezza  e  seno  molto  ben  rile¬ 
vato),  avesse  in  testa  pensieri  libidi¬ 
nosi,  me  ne  andai  e  salutatala  fui  cor¬ 
tesemente  in  francese  invitato  a  se¬ 
dere  et  io,  mostrando  col  stringermi  l 
nelle  spalle  di  non  intendere,  costei 
mutò  linguaggio  e  pigliando  una  se¬ 
dia  mi  disse  in  italiano  che  mi  se¬ 
dessi.  Or,  per  ristringer  in  poco  il 
lungo  discorso,  costei  mi  adimandò 
se  quei  signori  avessero  aplicato  po¬ 
che  doppie  in  comprare  di  quelli  anelli 
che  racchiudono  in  sé  lo  spirito  fami¬ 
liare  che  a  tutti  i  loro  comandi  ubbi¬ 
diente  gli  avrebbero  serviti,  e  col  ì 
quale  potevano  piegare  qualsivoglia 
donna  a’  loro  intenti,  purché  l’avessero 
potuto  toccare  in  qualche  parte  nelle 
sue  vesti,  che  gli  avrebbe  portato  in 
poco  tempo  le  lettere  da  un  capo 
all’altro  del  mondo  et  avrebbero  in¬ 
somma  saputo  qualsivoglia  trattamento 
[che]  si  fa  nella  corte  de’  grandi,  ec-  ! 
cettuato  in  quella  del  Papa,  nella  qua¬ 
le  non  poteva  entrare.  E  finalmente, 
o  perché  Dio  lo  permettesse  o  lei  non 
sapesse  fare  al  stregone  la  ruffianeria  : 
a  proposito,  interrogata  da  me  se  era 
necessario  far  patto  alcuno  col  de¬ 
monio,  rispose  la  simpliciotta  che  ba¬ 
stava  solo  dentro  il  termine  che  asse¬ 
gnerebbe  il  venditore  averlo  fatto 
passare  ad  altre  mani,  perché  se  non  ; 
si  facesse,  si  correrebbe  pericolo  d’es-  j 
ser  morto  sotto  il  bastone  e  perder 
l’anima.  «  Basta,  basta  »,  subito  dissi; 
e  spaventato  fino  per  essermi  tanto 
trattenuto  con  lei,  me  ne  fugii  a  ri¬ 
ferire  il  tutto  a  quei  signori,  che  più 
volte  con  l’intimarmi  l’ora  di  cena, 
impatienti  volevano  sapere  perché  mi 
fossi  trattenuto  in  sì  lungo  discorso. 
Raccontato  che  gli  ebbi  il  tutto,  con 
una  risata  ben  grande  ce  n’andassimo 
a  cena,  e  bevuto  allegramente  di  quel 
buon  vino,  sentendoci  il  giovinotto 
forsi  più  allegro  del  solito,  tornò  alla 
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serabili  le  delitie  de’  duchi  a  paragone  di  quelle  dei  re  ».  Due  soli,  con 
terzette  alla  mano  il  precedevano  da  30  passi  in  circa,  e  dietro  lui  erano 
quattro  altri  di  corte,  tutti  a  cavallo,  e  standosene  così  il  duca,  dopo 
averci  reso  il  saluto,  fece  tutto  l’acennato  discorso;  poi,  avvicinatosi  alla 
porta  del  palazzo,  si  trovarono  in  pronto  due  laché  che  ne’  volti  pareano 
di  fuoco,  precorsi  Sua  Altezza  et  entrati  per  qualche  porticella  secreta, 
che  tennero  il  cavallo  e  la  staffa.  Fattili  di  nuovo  profondi  inchini,  uscis¬ 
simo  dal  cortile  e  montassimo  in  carozza;  ma  la  nostra  disgratia  fu  a 
partire  allora,  poiché  un  solo  quarto  d’ora  ci  fossimo  trattenuti  di  più, 
avressimo  veduta  la  duchessa,  tutto  il  restante  della  corte,  parte  a  cavallo 
e  parte  in  carozza,  con  le  prede  di  cervi  e  cignali  che  riportarono  dalla 
caccia. 

Non  eravamo  a  mezza  strada  che  s’udì  il  segno  dalla  torretta  della 
Veneria  che,  con  dare  tre  tiri  di  piccoli  falconetti,  avvisarono  la  città 
della  preda  fatta  di  tre  cervi  e  con  alcun’altre  spingardate  la  uccisione 
d’altri  animali  non  tanto  grossi.  In  altre  parti,  da  15  a  16  miglia  lontano 
da  questo  luogo  sono  le  grandi  caccie  aperte,  nelle  quali  vanno  a  truppe 
i  cervi,  cignali  et  altri  animali  grossi,  ramazzare  un  solo  de’  quali  è  un 
crimen  lesse  maiestatis.  Per  altri  anche  gravi  delitti  si  è  spuntata  gratia 
da  quell’ Altezza,  ma  niuno  mai  ha  salvata  la  vita  chi  ha  uccisa  ima  fiera. 

Tornati  all’osteria,  comprendendo  il  padrone  da’  favori  ricevuti  dal 
signor  Finocchi,  uno  de’  primi  banchieri  di  Turino,  esser  noi  personaggi 
di  qualche  gran  qualità,  fece  ripulire  ima  saletta  con  le  due  stanze  dove 
dormivamo,  e  ci  parve  d’entrare  in  un  mondo  nuovo.  Trovassimo  appa¬ 
recchiata  la  tavola,  fiorita  di  rose,  vuote  le  segette,  accresciuti  i  materassi, 
et  il  pranzo  aggiustato  assai  bene  col  vino  in  neve  del  donatoci  dal  signor 
Finocchi,  che  ci  diede  motivo  di  tener  con  noi  il  signor  Scipione,  che  mo¬ 
strò  gradire  l’invito,  e  donato  al  carozziere  una  genuina,  il  rimandassimo 
dopo  aver  bevuto  un  boccale  che  sarà  come  tre  fogliette  alla  nostra,  tutto 
contento  a  casa. 

Il  dopo  pranzo,  sonati  i  vespri,  ci  venne  a  levar  di  casa  in  un  caroz- 
zone  alla  ducale,  tirato  da  due  grossi  cavalli,  il  P.  Maestro  Broglia,  frate 
conventuale,  accompagnato  da  un  suo  zio  che  sta  in  Corte  con  quel  Sere¬ 
nissimo  Duca  con  titolo  di  primo  gentiluomo,  ci  condusse  al  parco  vec¬ 
chio,  loco  come  sopra  fatto,  consistente  in  un  gran  bosco  ove  son  molte 
strade  senza  né  pure  un  fil  d’erba,  mantenute  così  da  Sua  Altezza  per 
ricreatione  de’  suoi  sudditi.  Nel  detto  luogo,  inoltratosi  fra  una  folta 
mischia  d’alberi,  è  una  grossissima  osteria,  ch’oltre  le  due  gran  sale  e 
molte  camere  tenute  con  una  estraordinaria  politia  da  6  cameriere,  tutte 
giovini  tali  che  a  pochi  spiacerebbe  l’averle  per  patrone,  ve  ne  sono  da 
7  o  8,  tutte  fatte  di  verdure,  con  letti  su  ruccioli  e  tavole  da  potere  ad 
ogni  voglia  di  chi  ha  quattrini  da  spendere  trattenersi  a  diporto.  Que¬ 
st’osteria,  mi  dissero,  pagava  tre  mila  scudi  di  rendita  alla  Camera,  per 
essere  proibito  sotto  pena  della  carcere  et  altro,  ad  arbitrio  di  Sua  Altezza, 
portare  in  questo  luogo  cosa  comestibile  e  tanto  peggio  fiaschi  di  vino. 
Dell’armi  poi,  guai  a  chi  vi  portasse  un  semplice  pugnale!  I  sbirri  che 
ordinariamente  visitano  questo  luogo  vanno  vestiti  di  seta  et  in  modi  di¬ 
versi  incogniti,  essendo  cura  dell’interesse  dell’oste  il  far  osservar  questa 
legge.  Pochi  ci  vanno  a  ricreatione  che  non  ci  lascino  moneta,  e  così 
successe  al  Padre  che  ivi  ci  condusse  per  darci  ima  merenda,  che  a  mio 
giudicio,  se  non  passò  due  doppie,  credo  poco  certo  ci  mancasse.  La  ma- 
tina  bisogna  fosse  stato  a  ordinarla,  perché  poco  dopo  le  22  l’ultima  cosa 
ci  fè  vedere  fu  questa  osteria,  che  io  ed  i  compagni  non  parea  ci  potessimo 
satiar  di  vedere,  per  aver  sempre  attorno  quelle  cameriere,  eh  oltre  aver 
dati  i  soliti  baci  a’  tre  giovinotti  secolari,  cioè  al  signor  Scipione  e  doi 
miei  signori  compagni,  regalarono  poi  ogn’un  di  noi  d’un  bel  mazzetto  di 
fiori,  che  doveasi  poi  pagarli  in  ultimo  con  la  ben’ andata.  In  una  di  quelle 
stanze,  con  alta  cupola  di  verdure  in  mezzo,  trovassimo  apparecchiata  la 
tavola,  con  cinque  posate,  piena  di  fiori,  con  ima  ricca  bottiglieria  rifor¬ 
nita  di  gran  piatti  di  stagno  che  parevano  d’argento,  forchette  poi,  cuc- 
chiari  e  manichi  di  cortelli  erano  d’argento  con  figurine  gettate.  Attra¬ 
verso  la  porta  era  una  semplice  legaccia  di  seta,  per  proibire  a  ciascheduno 
l’ingresso.  La  cena  non  fu  molto  abondante  di  quantità  di  robbe,  ma  ben 
sì  pretiosa,  per  esser  cucinato  bene  ogni  cosa.  Qui  fu  la  prima  volta 
[che]  mangiai  della  carne  di  cervo  apastizzata  et  in  un  pasticcio,  e  per 


finestra  e  tornando  colei  a  giocar 
d’occhietti,  argomentò  fosse  donna  di 
far  tutto;  mentre  per  aver  quattrini 
teneva  mano  a  forfanterie  così  mas- 
siccie;  onde  mezzo  innamoratosene, 
calò  a  basso  a  discorrer  seco,  et  io, 
che  non  potevo  impedirglielo,  mi  pro¬ 
testai  che  non  volevo  aver  parte  al¬ 
cuna  ne’  suoi  peccati,  e  date  le  mani 
al  breviario,  me  n’uscii  dalla  porta  di 
Valentino  a  dir  il  maturino  per  il 
giorno  venturo.  Oh,  quanto  offitio  si 
disse  alla  mente  per  non  mortificar  gli 
occhi  troppo  curiosi  in  osservar  la 
libertà  del  paese!  Tornato  all’osteria, 
anche  il  galantuomo  discorreva,  me 
ne  andai  a  letto  e  nel  destarmi  poco 
dopo  da  certo  rumore  [che]  faceva 
la  lettiera,  la  mia  malfida  mi  fece  te¬ 
mere  non  s’insellassero  per  le  poste 
più  d’una  staffetta  per  riferire  all’in¬ 
ferno  i  spropositi  d’un  viandante.  Può 
essere  mio  sospetto,  ma  so  che  mi  fece 
star  molto  svegliato  un  tal  pensiero  ». 
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avermelo  detto,  ancorché  fosse  bona,  non  mi  feci  troppo  onore,  come  nelle 
crostate,  sfogliate  e  torta,  che  potea  star  innanzi  ad  un  re.  Vini  poi,  bian¬ 
chi  e  neri  in  giaccio,  con  ceragie  grosse  come  le  noci,  finocchi,  et  in  fine 
un  persico  per  ciascheduno  candito. 

Ma  torniamo  a  riferire  ciò  che  vedessimo  prima  della  cena.  In  questo 
luogo,  verso  le  21  in  circa,  si  riducono  ogni  sorte  di  persone,  né  possono 
quivi  essere  pigliati  dalla  giustitia  per  debiti.  Quivi  passeggiano  dove 
son  altri,  potendo  la  diversità  e  quantità  di  strade  dar  commodo  a  tutti 
di  viverci  con  libertà;  e  quelle  donne  che  non  vogliono  essere  conosciute 
hanno  un  baucco  bianco  et  una  mascherina  di  veluto  nero  che  le  na¬ 
sconde  agli  occhi  di  tutti.  Nel  mezzo  vi  passa  il  fiume  Dora,  rinserrato 
da  diverse  mezze  muraglie  che  impediscono  di  cadere  in  acqua.  Vi  sono 
poi  alcune  scale  di  marmo  che  arrivano  fino  al  letto  dell’acque,  e  queste 
servono  per  chi  l’estate  vuol  scendere  a  bagnarsi.  Mi  dissero  che  il  mese 
di  luglio  e  d’agosto  le  dame,  i  cavallieri,  gli  amanti  e  le  amante,  con  le 
camiscie  che  cuoprono  sino  la  mezza  gamba,  cinte  nel  mezzo,  calano  giù 
per  quelle  scale  mascherate  e  si  pongono  a  sedere  su’  scalini  e  fanno 
giunger  l’acqua  sino  al  collo,  e  cosi  si  tratteranno  due  e  tre  ore,  et  uscite 
d’acqua,  essendovi  da  6  camere  da  basso  et  altre  tante  di  sopra  in  un 
casino  fabricato  su  Tacque  a  quest’effetto,  rifornite  di  mobili,  de’  quali 
n’è  padrone  l’oste,  e  ne  dà  egli  a  quest’effetto  le  chiavi,  vanno  ad  asciutarsi 
e  vestirsi.  In  un  salone  poi,  da  basso,  grande  e  rifornito  di  credenze  dove 
sono  cassettoni  con  chiavi,  per  ordinario  vanno  gli  uomini  che  non  han 
condotto  al  bagno  le  mogli  o  genti  della  lor  famiglia,  e  pagano  la  mo¬ 
neta  in  circa  di  mezzo  paolo  per  chiave,  ma  delle  stanze  si  paga  un  testone 
in  circa  dell’una.  Quando  sono  in  bagno  possono  esser  veduti  da  tutti, 
perché  dette  scale  sono  contornate  da  sole  balaustre.  La  grandezza  di 
questo  luogo  a  chi  volesse  girarlo  per  fuori  o  dentro  delle  sue  muraglie 
farebbe  più  di  cinque  miglia  nostrane.  Qui  non  sono  animali  da  caccia 
di  niuna  sorte  et  agli  ucelli  non  vi  può  tirare  se  non  quelli  di  Corte,  e 
bisogna  siano  ben  de’  favoriti  di  Sua  Altezza.  Altrove,  dove  sono  le  caccie 
riservate,  guai  a  chi  fosse  trovato  con  polvere  e  pallini  da  caccia,  né  è 
mai  permesso  andarci  che  in  compagnia  di  Sua  Altezza  o  col  capocaccia, 
che  prima  n’abbia  avuto  in  scritto  l’ordine.  Nel  fine  di  questo  parco  ve 
n’è  un  altro,  detto  il  Parco  Nuovo,  dove  sono  cervi  et  altri  animali,  per 
avezzare  i  cani  et  i  cavalli  alla  corsa  delle  caccie. 

Già  che  ho  cominciato  a  dir  qualche  cosa  della  libertà  che  si  gode 
dentro  di  questo  parco,  bisogna  dica  che  anche  fuori  di  questo  luogo  ho 
osservato  lo  stesso,  incontrandosi  spessissimo  mascherine  a  cavallo,  in 
sedie,  in  carozze,  co’  loro  Zerbini  a  canto. 

Tornati  in  città,  il  padre  ci  condusse  al  suo  palazzo,  et  in  una  bel¬ 
lissima  galeria  di  stanze  stavano  tre  cavallieri  con  una  sua  sorella  gio¬ 
cando.  Dama  al  certo  delle  più  belle  [che]  siano  in  Turino,  stante  le 
relationi  fatte  dal  signor  Scipione.  Riveduto  di  passaggio  il  palazzo,  ben¬ 
ché  non  v’era  poco  più  di  mezz’ora  di  giorno,  andassimo  al  corso,  e  quivi 
al  rivoltare  incontrassimo  la  sudetta  signora  in  carozza,  con  li  sudetti 
cavallieri,  che  andavano  a  Valentino,  di  dove,  disse  il  fratello,  non  sareb¬ 
bero  tornati  che  verso  l’ora  di  notte. 

Che  dici,  o  Lettore,  di  questa  libertà?  Se  ne’  nostri  paesi  ci  fosse  una 
simile  usanza,  chi  potria  gloriarsi  d’ esser  legitimo?  Starsene  tutto  il  dopo 
pranzo  a  giuocar  con  la  dama  e  poi  su  l’anottarsi  condurla  dove  più  piace? 

Nel  tornare  con  il  P.  Broglia,  che  non  era  in  questo  frate,  ma  ga¬ 
lantuomo  da  davero,  a  cui  piaceva  il  bello  al  pari  d’ogn’altro,  ci  volse 
far  passare  per  la  strada  dove  stanno  gli  ebrei,  ed  in  verità  vedessimo 
volti  e  pezzi  di  donne  e  giovani  che  in  bellezza  non  la  cederiano  alle 
Giuditte,  alle  Susanne,  all’Ester,  alle  Racheli,  se  tornassero  a  respirar  le 
nostr’aure  di  vita;  e  queste,  vivendo  con  la  stessa  libertà,  non  li  mancano 
cavallieri  e  gran  signori  cristiani  che  le  amoreggiano  e  le  servono,  e  di  più 
fin  le  baciano  pubblicamente.  Nella  bianchezza  non  penso  vi  sia  fra  le 
cristiane  chi  le  pareggi,  perché,  mimiche  del  sole,  non  si  lascian  toccar 
mai  da’  suoi  raggi,  e  del  fuoco  ordinariamente  non  si  servono  che  degli 
accesi  carboni,  perché  Timo  e  l’altro  sono  quelli  che  coloriscono  et  agric- 
ciano  la  carne.  È  gran  cosa  veder  donna  ebrea  fuori  di  Ghetto.  Così  si 
vede  averato  nelle  donne  de’  nostri  monasteri  ch’hanno  clausura.  Questa 
sì  che  è  una  libertà  che  non  mi  piace.  Veramente,  ancorché  questo  a  prima 


faccia  paia  un  grande  eccesso,  nondimeno  chi  lo  vede  non  può  di  meno  8  Le  parole  tra  asterischi  sono 
di  non  compatirli,  perché  è  *  razza  da  sbattezzarsi  per  arrivarne  al  pos-  cancellate  dall’autore  nel  MS  B‘. 
sesso*8.  Con  tutto  ciò  mi  disse  il  venerando  zio  del  P.  Broglia,  che 
rare  volte  con  tanta  libertà  nascono  de’  scandali,  perché  dove  è  l’usanza, 
si  può  toccare  e  baciare  con  una  santa  semplicità  in  testimonio  di  buon’a¬ 
more  et  affetto,  come  fa  il  figlio  la  madre.  Con  tutto  ciò  confesso  la  mia 
malitia  che  a  chi  si  affaticava  per  farcela  creder  così  davo  poca  fede,  ma 
finalmente  m’arresi  alle  attestationi  della  bellissima  sorella  del  P.  Broglia, 
che  per  autenticare  la  sua  propositione  e  provare  per  innocente  la  loro 
libertà  seppe  dirmi  una  sentenza  di  S.  Girolamo,  e  fu  questa:  Ubi  impo- 
nitur  necessitas  castitati,  ibi  datur  libertas  libìdini.  E  questa  sentenza 
trovandola  tutto  a  proposito  per  la  nostra  città,  non  seppi  che  stringermi 
nelle  spalle,  perché  veramente  è  cosi.  Le  cose  proibite  sono  sempre  le  più 
desiderate.  E  questa  dama,  che  così  saggiamente  parlò  fu  la  signora  con¬ 
tessa  Eleonora,  la  sorella  sì  gentile,  disinvolta  e  manierosa  del  nostro 
sempre  caro  Padre  Maestro  Antonio  Francesco  Broglia. 


A  dì  15  maggio,  in  Turino 

Favoriti  più  che  mai  dal  P.  Broglia,  dopo  aver  fatto  ben  colatione  in 
casa  della  signora  Contessa  Leonora  Broglia  ne’  Castagnedi,  sua  sorella, 
andassimo  a  vedere  il  palazzo  del  marchese  Villa,  situato  in  mezzo  del 
Corso,  in  una  piazza  ottangolata  in  giusta  proportione  e  misura,  tanto 
nell’altezza  quanto  nella  larghezza. 

Molte  dovrebbono  dirsi  le  maraviglie  che  ivi  osservai,  ma  basterà  al 
lettore,  per  rilevarne  il  concetto,  [che]  descriva  ima  sol  camera,  benché 
però  ivi  sia  la  più  pretiosa.  L’apparato  di  questa  è  di  broccato  d’oro,  ma 
rifornito  d’una  frangia  così  pretiosa  che  costa  dieci  doppie  il  palmo.  La 
trabacca  del  maestoso  letto  è  simile,  ma  differente  nel  di  dentro,  perché 
ricamata  sul  tabino  bianco,  tutta  di  bellissimi  fiori  di  seta  contornati  col 
cordoncino  d’oro,  stretti  in  festoni,  tutti  d’oro  rilevati.  Dodici  sono  i  spec¬ 
chi,  tutti  incassati  in  gran  cornici  d’argento  di  getto  che  sporgono  fuori 
per  ciascheduno  due  braccia  d’argento  per  sostentar  candele  di  cera.  Nel 
mezzo  v’è  uno  specchio  d’una  lastra  sì  grande,  corniciato  come  sopra, 
quasi  l’altezza  d’un  uomo;  due  quadri  con  cornici  rilevate  assai,  tutte  d’ar¬ 
gento,  dipinti  da  Carazzi,  stimati  ciascun  di  loro  quanto  tutta  vale  detta 
stanza,  tre  tavolini  istoriati  di  lastra  d’argento,  sostentati  da  4  puttini, 
e  dal  fuoco,  finalmente,  vi  sono  due  grandi  capitoni  che  difficilmente  potei 
alzarne  un  solo  da  terra,  e  gli  altri  ordegni  necessari,  e  tutto  d’argento. 
Prima  di  arrivare  a  questo  tesoro,  passassimo  per  altre  camere,  lastricate 
di  legno  di  noci,  che  risplendono  come  specchi,  quali  tutte  sono  così  ben 
ornate  che  l’ultima  che  ho  àescritta  non  si  rende  all’occhio  molto  cospicua. 

Ho  voluto  far  precedere  il  palazzo  del  signor  Marchese  a  quello  della 
sopranominata  signora  Contessa,  essendo  di  dovere  dar  la  precedenza  a 
chi  la  va.  E  pure  potevo  senza  errore  metterlo  il  primo,  perché  se  in 
quello  gli  argenti,  gli  ori,  e  le  pitture  lo  dichiaravano  un  tesoro,  questi, 
perché  animato  da  tre  dame  bellissime  che  apunto  come  le  favolose,  con¬ 
trastando  il  possesso  del  pomo  d’oro,  ogn’una  di  loro  era  degna  d’esser 
associata  col  bellissimo  Adone.  Erano  queste  due  sorelle  del  Broglia  e  la 
contessa  di  Villa,  che  stavano  contrastando  fra  di  loro  come  apunto  fos¬ 
sero  state  in  col[l]era;  ma  nell’accostarci  dov’erano,  alzandosi  da  sedere, 
ci  fecero  un  bellissimo  inchino  con  tanta  grada  e  brio  su  le  labbra  che 
parve  ogn’una  si  sforzasse  di  farci  comprendere  da  un  sol  punto  gli  eccessi 
della  lor  troppo  cordial  cortesia.  Ci  fermassimo  un  poco  tra  loro,  s’interro¬ 
garono  alla  prima  in  francese,  s’offersero  nel  modo  loro  per  ricevere  il 
bacio,  ma  non  capito  da  noi  né  il  gesto  né  la  parola,  con  qualche  poco 
di  rossore  esprimessimo  il  dispiacere  che  ci  recava  la  nostra  ignoranza. 
I  miei  signori  compagni  seppero  dolersi  d’aver  perduto  un  tal  momento 
fortunato  che  avrebbe  saputo  metterli  un  paradiso  nel  cuore.  Poveri  ciechi! 
l’inferno  a’  mondani  pazzi  si  trasforma  in  paradiso  momentaneo,  che  da 
quel  che  dopo  lascia,  dovrebbero  pur  riconoscerlo  per  quello  che  vera¬ 
mente  egli  è.  Il  padre  Broglia  ci  scusò,  [e  pur  poteva  egli  acenarci  almeno 
a  dar  il  bado  su  quelle  navi  animate,  allorché  accostandosi  ad  ogn’un  di 
noi  fecero  con  un  inchino  l’invito.  Confesso  che  se  quella  [che]  si  drizzò 
verso  di  me  mi  fosse  giunta  prima  dell’altre,  avrei  sodisfatto  ardita- 
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mente  al  complimento,  perché  il  cuore  subito  m’avisò  di  quel  tanto  [che] 
far  dovevo,  ma  vedendo  restar  i  compagni  immobili,  forsi  più  per  la  ma¬ 
raviglia  che  per  le  riverenze,  non  ebbi  ardire  nemmen’io  di  piegarmi  al¬ 
l’abbracciamento,  al  bacio].  Inteso  il  perché  del  nostro  silenzio  e  della 
nostra  modestia,  cominciarono  a  parlare  benissimo  in  italiano  e  ci  adiman¬ 
darono  molte  cose,  ma  particolarmente  delle  nostre  dame,  ma  sorpresi  da 
tanta  bellezza,  rispondevamo  come  se  allora  apunto  cominciassimo  ad 
imparare  i  primi  rudimenti  della  lingua.  Io  però,  venendomi  il  colpo  sopra 
la  libertà  del  paese  loro,  dissi  una  tal  burletta  che  l’ubligò  a  scomporsi  un 
poco  con  le  smoderate  risa,  e  con  questa  apertasi  strada  spatiosa,  passas¬ 
simo  due  grosse  ore  senza  avedercene. 

Dopo  licentiatici  da  loro,  ci  portassimo  in  un  cocchio  non  meno  ricco 
del  carozzone  sopradetto  alle  suore  della  Visitatione,  per  riverire  suor 
Agnese  Broglia,  sorella  parimenti  del  detto  padre.  Questa,  conforme  com¬ 
manda  il  suo  sacro  instituto,  comparve  coperta  d’un  velo  nero  che  si  sten¬ 
deva  a  basso  sino  alla  cintura,  ma  alle  preghiere  del  fratello,  alzato  il  velo, 
viddero  i  nostri  occhi  la  sua  bella  e  maestosa  faccia,  ed  infuse  nello  stesso 
momento  ne’  nostri  cuori  una  riverente  divotione,  vedendo  in  un  com¬ 
posto  di  neve,  in  una  maraviglia  del  mondo  un  cielo  di  modestia  in  cui 
a  delitia  di  se  stesso  solo  aveva  l’innamorato  Cristo  ritratto  il  Paradiso. 
Un  gran  colaro  di  tela  fitta  e  bianco  copriva  il  collo  ed  il  seno,  inanzi  al 
quale,  dirimpetto  al  cuore,  pendea  da  un  cordone  pavonazzo  di  seta  attac¬ 
cata  ad  un  anello  ima  croce  fissa  d’argento  della  lunghezza  d’un  deto, 
come  per  arme  potentissima  da  diffenderlo  dalle  insidie  del  nemico  com- 
mune,  ed  il  restante  dell’abito  era  di  saia  nera,  e  nero  parimenti  il  velo 
sul  capo. 

In  Turino  le  suore  fanno  la  penitenza  dell’altrui  libertà,  vivendo 
con  grandissima  ritiratezza,  e  più  di  tutte  l’altre  queste  della  Visitatione, 
instituite  dal  B.  Francesco  di  Sales,  vescovo  di  Ginevra,  sì  per  essere  no¬ 
velle  d’instituto  e  di  fabrica  come  anche  per  aver  avuto  i  suoi  principii 
da  una  tal  suor  Madalena,  già  penitente  del  lor  fondatore.  Non  si  ascri¬ 
vono  in  questo  numero  altre  che  dame  o  persone  che  una  volta  erano  di 
gran  nascita;  non  sono  obbligate  a  recitare  che  l’offitio  della  Beatissima 
Vergine,  ma  così  adagio  che  consumino  in  esso  tanto  tempo  quanto  vi 
mettono  l’altre  suore  a  recitare  il  Divino.  Cercò  il  Beato  Francesco  tenerle 
lontane  da  tutti  quegli  obblighi  che  potevano  stringerle  al  peccato  mor¬ 
tale.  Tutti  i  discorsi  furono  intorno  la  vita  e  mirinnanzi  alla  porta  del 
nostro  inferno,  cioè  l’Osteria  delle  Tre  Corone,  una  cosa  di  paradiso. 


A  dì  16  maggio,  in  Turino 

Un  poco  di  febretta  et  una  discesa  a’  denti  che  travagliava  il  nostro 
signor  Domenico  Maria  non  mi  lasciò  veder  cosa  degna  da  mettere  a 
libro,  nondimeno,  per  dir  qualche  cosa,  dirò  che  fui  a  dir  messa  alla  chiesa 
della  Visitatione,  e  fui  caricato  di  così  pietosi  paramenti  che  apena  mi 
potevo  movere.  Dissi  la  messa  all’altare  del  Beato  Francesco,  [che  prima 
non  avevo  nemeno  sentito  nominare,]  verso  del  quale,  e  per  le  cose  mi¬ 
rabili  udite  da  lui  il  giorno  avanti  e  per  la  sua  venerabile  faccia  gioviale, 
mi  sentii  molto  infiammato  nella  divotione.  Finita  la  messa,  andai  al  par¬ 
latorio  per  trattenermi  poco  con  la  Madre,  Suor  Agnese,  ma  la  sua  bel¬ 
lezza  e  merito  infinito  mi  ci  fece  perdere  più  d’una  gross’ora  e  mi  sarei 
sottoscritto  di  starvi  per  capellano  tutti  i  dì  della  mia  vita,  per  il  profitto 
grande  che  cavava  da’  suoi  discorsi  l’anima  mia.  Discorressimo  della  Corte 
e  d’altre  cose  indifferenti,  [avendomi  ella  conosciuto  per  persona  poco 
spirituale  il  giorno  avanti],  ma  lei  non  terminò  il  suo  ragionamento  senza 
farmi  cadere  certe  saette  di  spirito  che  mi  ferirono  altretanto  bene  l’ani¬ 
ma  quanto  la  sua  bellezza  m’avea  piagato  il  cuore,  e  ricevute  alcune  let¬ 
tere  di  raccomandatione  alle  suore  della  Visitazione  di  Lione  (delle  quali 
desideravo  averne  notizia  per  aver  là  dove  volevamo  trattenerci  qualche 
aiuto  spirituale),  mi  staccai  da  lei  con  qualche  passione  e  tornai  all’allog¬ 
giamento,  dove  trovai  il  P.  Gandolfi,  capuccino,  con  un  altro  frate  pra- 
tichissimo  della  medicina,  che  ordinò  certi  gargarismi  che  furono  molto 
utili  all’infermo. 

Il  dopo  pranzo,  conoscendo  che  sarebbe  stato  buono  per  lui  il  ri¬ 
poso,  mi  fu  facile  il  persuaderlo,  e  con  tale  occasione  ebbi  campo  di  andar 


per  la  città,  e  molto  mi  consolai  in  vedere  che  ogni  bottega  era  proveduta 
della  sua  Venere,  et  in  quelle  de’  grossi  mercanti  l’avrei  giurate  per  tante 
dame  agli  abiti,  alle  bellissime  conciature  del  capo,  agli  ornamenti  di  perle 
e  gioie  diverse,  con  colati  poi  in  specie  di  gran  valore.  Comprassimo  con 
doi  doppie  due  tele  incerate  che  Dio  sa  se  valevano  tanto,  perché  da’  bei 
sguardi  e  dalle  gratiose  parole  incantanti,  ci  rubbò  prima  colei  il  cuore 
e  poi  i  denari  di  borsa.  Le  tele  però  di  questo  paese  sono  in  molta  stima 
per  l’Italia;  a  noi  però  furono  molto  sciagurate,  perché,  essendo  state 
alquanti  dì  piegate,  quando  venne  l’occasione  di  servirsene,  vi  mancò 
poco  per  aprirle  [che]  non  si  sconciassero.  Roma  e  Bologna  in  questa 
mercanzia  portano  il  vanto:  avevo  uno  straccio  di  tela  incirata  con  me, 
che  m’ha  servito  per  molti  viaggi  e  spero  sia  per  farlo  ancora  in  questo 
insino  al  fine. 

Tornati  a  casa,  trovassimo  molto  sollevato  il  nostro  infermo  e,  fat¬ 
tolo  vestire,  si  dispose  a  voler  partire  in  tutti  i  modi  il  giorno  seguente, 
et  a  quest’effetto  pattuissimo  4  cavalli  con  monsù  Giorgio  Carolati,  che 
doveva  essere  il  veturino,  giovine  molto  garbato  e  di  tanto  bell’umore 
che  ci  fu  detto  che  ci  teria  aiegri,  che  aveva  la  lingua  francese  et  italiana 
e  qualche  poco  ancora  la  spagnola.  Questi  mi  convien  dire  che  fosse  il 
nostro  primo  maestro  della  lingua  francese. 

[Andassimo  verso  sera  alla  chiesa  di  S.  Francesco,  convento  dove 
abitava  il  nostro  caro  Padre  Broglia,  ci  raccomandassimo  al  glorioso  S.  An¬ 
tonio,  perché  con  le  sue  intercessioni  ci  ottenesse  gratia  di  proseguire 
l’incominciato  viaggio  con  sanità  e  sicurezza.]  Tornassimo  presto  all’osteria 
e  facessimo  bene,  perché  dietro  le  scale  cominciò  la  febre  con  freddo  al 
nostro  povero  signor  Odofredi  che  si  pensava  esserne  libero  né  molto 
ci  sollevarono  le  belle  giovinone,  che  s’erano  cominciate  a  domesticarsi, 
perché  in  bisogni  tanto  urgenti  è  necessario  tener  l’anima  in  gratia  di  Dio, 
se  si  vuol  cavargli  le  grazie  dalle  mani.  Oltre  di  questo,  la  prudenza  ci 
amaestrava,  che  non  son  da  gradirsi  quelle  cortesie  che  hanno  per  fine 
il  solo  interesse.  Oh,  felice  chi  sa  all’occasione  dar  la  mano  su  questo 
punto  tanto  importante,  perché  poche  volte  accadendo  d’aver  favori  dalle 
donne  per  solo  amore,  dovrebbe  l’uomo  alontanare  le  cattene  dell’affetto, 
vedendosi  posposto  alla  viltà  dell’interesse!  Sono  animali  anch’esse,  che 
più  si  muovono  per  la  biada  che  per  genio  d’essere  cavalcate. 

A  dì  17  maggio,  in  Turino 

Senza  sonno  e  con  calore  straordinario  si  passò  il  nostro  povero  com¬ 
pagno  quella  notte,  non  terminando  la  febre  che  a  gran  mattino.  La  sua 
debolezza  ci  tolse  di  speranza  di  poter  viaggiare  in  quel  giorno.  Su  l’ora 
del  pranzo  venne  il  veturino  con  disegno  di  farci  perdere  il  caparro  datoli 
di  due  doppie,  se  non  partivamo  quel  giorno.  Non  si  quietò  a’  nostri  detti, 
ma  chiamato  dal  signor  Finocchi  e  P.  Broglia  fu  aggiustato  co’  dieci  paoli 
di  donativo  e  promessa  di  partire  il  giorno  seguente. 

Tomai  alla  Visitatione  a  dir  la  messa,  [e  Dio  avesse  pur  voluto  fossi 
stato  tirato  dalla  divotione  del  Santo,  come  lo  ero  del  bel  volto  d’ Agnese]  ; 
con  tutto  ciò  la  liberalissima  mano  di  Dio  et  il  caritativo  procedere  de’ 
gran  santi  mi  fè  sperare  che  coll’offerire  il  sacrificio  per  la  salute  del 
nostro  infermo  ad  onore  del  Beato  Francesco  d’ottenerne  la  gratia.  Oh, 
quanto  dovrei  dire  delle  compassionevoli  espressioni  ch’udii  dalla  bocca 
della  Madre  Broglia  per  l’infermità  del  nostro  cavalliere,  ma  lascierò 
quest’uffitio  a’  doni  che  susseguirono,  pur  non  mostrarmi  su  le  prime 
soglie  della  Francia  restato  senza  cuore. 

Tornato  a  casa  trovai  il  nostro  signor  Odofredi  che  con  apetito  et 
allegrezza  faceva  colatione,  ed  intanto  stimai  bene  si  riposasse  né  si  pi¬ 
gliasse  pensiero  intorno  al  licentiarsi  dal  signor  Finocchi,  padre  Broglia 
e  dame,  perché  col  signor  Cari’ Antonio  avevo  già  risoluto  di  far  queste 
parti  anche  a  nome  suo.  Con  tutti  facessimo  quei  complimenti  che  ci  sug¬ 
gerì  il  merito  loro  e  le  nostre  obbligationi,  ma  con  le  due  contesse  so¬ 
relle  del  Padre  bisognò  partire  più  tenuti  alle  cortesissime  loro  oblationi 
di  parole  che  agli  altrui  fatti.  [Oh,  quanto  può  col  cor  dell’uomo  una 
bellezza  cortese!  Et  oh,  quanto  si  mette  sossopra  colui  che,  non  avendo 
mortificate  le  proprie  passioni,  tiene  mirar  donna  in  sito  che  lo  inviti  al 
diletto!]. 
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Una  di  queste  signore  stava  stesa  sopra  di  un  letto,  che  non  avertita 
dalla  damigella  che  ci  conduceva,  o  pur  forse  ad  arte,  al  nostro  giungere 
si  sollevò  con  tanta  grada  [che,  offerendo  a’  nostri  occhi  quasi  fin  il  fondo 
del  seno,  ci  ebbe  a  togliere  dalle  labbra  l’uso  delle  parole,  per  esercitar 
quello  de’  baci].  Fattoci  cenno  con  la  mano  d’assentarci  su  le  due  più 
vicine  sedie  del  letto,  tornò  a  stendersi  sul  letto,  aggiungendo  un  secondo 
cuscino  al  capo  per  star  più  sollevata,  et  invitandoci  con  le  interrogationi 
al  discorso,  per  mia  mala  sorte  toccò  sempre  a  me  a  favellare,  [9  Lettore, 
sarà  meglio  per  me,  e  forse  per  te  ancora,  che  non  dichi  altro.  Si  discorse, 
si  rise,  e  passarono  due  ore  come  un  batter  d’occhio.  L’aver  detto  messa 
e  ricevuta  sì  bella  impressione  per  la  veduta  d’ Agnese,  come  anche  per 
esser  presente  il  compagno,  credi  pure  che  furono  cose  che  obbligarono 
a  stare  in  un  modesto  contegno  la  mia  bestialità.  E  pure  quei  contorci¬ 
menti  di  vita,  quello  incavalcar  le  gambe,  quei  detti  pieni  di  enigmi,  que’ 
sguardi  così  attenti  e  que’  secreti  inviti  che  spronavan  l’ardire  a  palesar 
l’interne  fiamme,  può  essere  fossero  tutti  o  atti  di  quell’innocente  libertà 
ch’ivi  si  pratica  o  per  far  saggio  come  i  sacerdoti  d’Italia  sappiano  sop¬ 
primere  le  proprie  passioni.  Tutto  dobbiamo  credere  fosse  così;  io  però 
vi  confesso,  o  Lettore,  che  la  novità  mi  riuscì  così  strana  che  dissi:  «  Se 
in  Bologna  fosse  da  una  delle  nostre  dame  praticata  con  un  cavalliere 
una  sola  di  queste  civiltà,  sarebbe  sufficiente  motivo  per  ubligarlo  a  cercar 
le  proprie  sodisfattioni,  anche  col  pericolo  evidente  di  restarvi  amaz- 
zato  »].  Non  si  mirava  volta  costei  che  non  si  giurasse  che  la  Venere  del 
Buonarroti 10.  [Finalmente,  chiudendo  gli  occhi,  non  so  se  dormendo  o 
fingendo  dormire,  spronò  anche  in  questa  parte  la  nostra  modestia  a 
destarla  co’  baci,  ma  dal  levarci  in  piedi  per  andarcene,  riaprendo  gli 
occhi  et  alzandosi  a  sedere  sul  letto,  volse  baciarmi  la  mano,  con  dirmi: 
«  Pregate  Dio  per  me;  e  beato  voi  che  bisogna  non  siate  mai  stato  inna¬ 
morato  ».  Parole  che  pur  troppo  mi  durarono  nel  cuore  alcuni  giorni 
per  inquietarmi,  come  che  avesse  voluto  riprendere  la  mia  pusillanimità, 
e  pur  dovevo  credere  aver  ciò  detto  per  far  l’ultima  esperienza  della  nostra 
continenza]  11 . 

Si  rinovarono  le  piaghe,  tornati  a  casa,  nel  racconto  che  feci  del  suc¬ 
cesso  al  signor  Odofredi  che  allora  conobbe  pregiudiciale  il  suo  male,  per 
aver  perduto  occasione  sì  bella  di  consolarsi.  [Si  cominciò  ad  amanir  le 
valigi,  e  l’alegrezza  del  nuovo  viaggio  fece  svanire  le  malinconie  del  la¬ 
sciato  Paradiso]. 

Prima  di  tornarmene  all’osteria,  ripassai  per  il  Ghetto,  curioso  di  ri¬ 
vedere  quelle  belle  ebree,  e  v’entrai  in  congiuntura  che  portavano  a  se- 
pelire  ima  delle  lor  donne,  morta  di  parto;  e  fra  l’altre  cose  ridicolose 
che  v’osservai,  fu  il  vedere  due  ebree,  ima  dalla  parte  destra  della  barra  e 
l’altra  dalla  sinistra,  che  tenevano  un  paio  di  stivali,  speroni  e  frusta, 
accioché,  dissi,  fosse  proveduta  di  quanto  avesse  potuto  bisognarle  per 
il  lungo  viaggio  che  doveva  fare  dalla  terra  all’inferno.  E  pure,  oh,  quanto 
meglio  sarebbe  stata  sulle  spalle  di  coloro  quella  frusta,  non  avendo  di 
bisogno  il  diavolo,  pigliata  ch’aveva  quell’anima  a  cavallo,  di  speroni  e 
frusta  per  sollecitar  il  volo  al  suo  regno  penoso.  Simil  racconto  ci  diede 
occasione  di  ridere  un  poco  dopo  cena,  che  fu  regallatissima,  a  cagione 
delle  ben  andate  che  speravano  le  belle  figlie  dell’oste,  le  quali,  dopo 
che  l’era  stata  indolcita  la  bocca  co’  marzapani,  parea  non  sapessero  le¬ 
vatici  d’attorno.  Più  di  quello  speravano  ottenere  dal  nostro  liberalis¬ 
simo  signor  Odofredi,  che,  v’assicur  io,  le  fece  restare  contente. 

A  dì  18  maggio 

Non  sapevamo  staccarci 12  da  quel  benedetto  e  cordialissimo  P.  Broglia, 
tanto  cara  et  amabile  era  la  sua  conversazione,  ma  il  veturino,  interrom¬ 
pendoci  i  complimenti 13,  fu  assai  si  contentasse  lasciarmi  dir  messa,  che 
finita,  stando  pronto  fuor  della  chiesa  di  S.  Francesco,  ci  fece  montare 
a  cavallo;  et  invocato  secondo  il  nostro  solito  propitio  il  Santo  di  Padova, 
all’altar  del  quale  avevo  celebrata  la  messa,  con  lo  sprone  bisognò  con  un 
poco  di  corsa  scostarci  come  per  forza  e  dall’amico  e  dall’amato  Turino. 
Per  il  viaggio,  terminata  la  prima  parte  del  santissimo  rosario,  non  si 
fecero  altri  discorsi  che  delle  care  cortesie  del  paese,  della  bellezza  di 
quelle  dame,  della  liberalità  di  quei  signori  e  della  dolce  libertà  che  vi 
si  gode. 


Nel  Ms  B'  d  sono  alcune  righe 
cancellate,  e  affatto  illeggibili,  di  cui 
si  riesce  purtroppo  solo  a  intravedere 
quel  che  segue:  «per  che  il  compa¬ 
gno  che  lasciava  per  ubligarlo  a  cer¬ 
car  le  proprie  sodisfattioni,  anche  col 
pericolo  evidente  di  restarvi  amaz- 
zato  ». 

“  Il  MS  B2  aggiunge:  «né  credo 
che  ad  altri  che  ad  un  povero  prete 
fosse  stata  concessa  tanta  libertà,  per¬ 
ché  a  chi  non  è  avezzo  a  sopportare 
simili  martirii  sarebbe  stata  cosa  da 
far  saltare  in  bestia  ogni  più  conti¬ 
nente  Catone  e  dare  in  qualche  spro¬ 
posito  ». 

11  II  MS  P,  come  era  prevedibile, 
riassume  in  poche  righe  la  descri¬ 
zione  dell’addio  con  la  contessa  Bro¬ 
glia,  evitando  la  narrazione  della  ten¬ 
tazione  (vera  o  presunta)  di  Locateli 
da  parte  della  sorella  del  padre  mae¬ 
stro  dei  cappuccini  di  Torino! 

12  P  ha  «  sbrogliarci  ». 

13  P  ha  «  ci  levò  d’imbroglio  ». 
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Avigliano  ci  diede  il  primo  riposo,  dove  desinassimo  non  malamente. 
Questo  è  un  castello  molto  maltrattato  dalle  guerre  e  dal  tempo,  e  quivi 
m’accadde  un  accidente  il  più  curioso  del  mondo,  che  ha  dell’iperbolico 
e  della  favola,  e  pur  fu  vera.  Udite. 

Stavo  disteso  sopra  d’un  letto,  vestito  e  fin  co’  stivali  e  speroni  dor¬ 
mendo,  ed  ecco  comparire  una  donna  venerabile  nel  volto,  vestita  di  nero, 
che  gettato  da  parte  un  gran  drappo  di  seta  che  teneva  sul  capo,  incro¬ 
cicchiando  le  mani,  cominciò  a  dirmi  queste  o  somiglianti  parole:  «  Così 
si  tratta  con  una  madre  amorosa  che  per  te  ha  sempre  spasimato,  o  figlio 
ingrato?  Passarmi  dinanzi  a  casa  dopo  tanti  anni  di  lontananza  e  non 
dirmi  un  solo  adio?  »  E  quivi,  abbandonatasi  tutta  al  pianto,  stringendomi 
le  gambe,  restai  pieno  di  tanta  meraviglia  che  non  sapevo  che  pensarmi. 
Lascio  considerare  a  te,  o  Lettore,  come  restai  attonito  e  fuori  di  me 
stesso,  senza  sapere  né  che  mi  pensare.  Diluviavano  intanto  dagl’occhi 
suoi  le  lagrime,  un  sospiro  interrompeva  l’altro  e  co’  singiozzi  e  con  le 
grida  tanto  si  dibattè  che,  destatisi  i  compagni  che  in  ima  camera  con¬ 
tigua  saporosamente  dormivano,  vennero  anch’essi  ad  accompagnar  le  lor 
meraviglie  con  le  mie.  Chiamai  il  signor  Gandolfi,  che  nella  camera  conti¬ 
gua  dormiva,  [il]  quale  subito  alzatosi,  correndo  al  rumore  e  stridori 
della  donna,  fu  testimonio  di  veduta  di  caso  così  strano.  Comparve  con 
una  cameriera  dell’oste  anche  il  signor  Odofredi  che  non  sapendo  che  si 
pensare  per  la  meraviglia;  finalmente  quetatasi  dal  pianto,  dal  parlar 
nostro  comprendendo  lo  sbaglio,  si  scusò  col  dire:  «  Sappiate,  Signori, 
che,  restata  vedova  e  gravida  in  un  medesimo  tempo,  non  fui  apena  sgra¬ 
vata  dal  parto  che  cominciai  a  pensare  come  dovevo  eternare  il  nome 
ed  il  casato  del  mio  defonto  marito.  Allevai  con  molta  diligenza  questo 
mio  figlio  che,  non  avendo  per  anche  compiti  sette  anni,  che,  tutto  incli¬ 
nato  alle  cose  di  Dio  et  al  salmeggiare,  mostrava  non  voler  seguitare  altra 
vita  che  la  religiosa,  cosa  che  a  me  poco  piaceva.  Io,  che  sempre  ebbi  in 
testa  altro  disegno,  perché  troppo  sola,  mi  pigliai  come  per  figlia  una 
giovinetta,  figlia  d’una  mia  povera  comare,  che  aveva  apunto  sette  anni, 
quale,  per  esser  tutta  contraria  a’  genii  del  mio  Batistino  (che  tale  è  il 
suo  nome),  sperai  lo  rivoltasse  e,  come  lei  inclinato  al  vestir  bene,  mangiar 
bene  e  star  allegramente,  lasciasse  una  volta  tante  ritiratezze  e  cantilene 
intorno  agli  altarini. 

I  trastulli  della  giovinetta  erano  in  far  pupazzi,  mostrar  d’ alattarli, 
far  conciature  alle  signore  di  pezza,  ed  in  tutto  dava  inditio  di  dover 
esser  donna  molto  applicata  al  governo  d’una  casa.  Oh,  quanto  mi  compia¬ 
cevo  in  vedere  quella  picciola  Margherita  in  tali  esercitii!  Il  mio  figlio, 
però,  quando  poteva  distarla  da  simili  f acende  e  condurla  a’  suoi  altarini 
et  a  far  processioni,  era,  tutta  la  sua  diletta.  Ma,  per  non  dilungarmi 
troppo  in  questa  narrativa,  dirò  che,  fatta  su  grande  la  giovine,  tra  13  e 
14  anni,  s’inamorò  delle  belle  fattezze  del  mio  figlio,  lo  perseguitava  per 
tutto  e  cercava  in  somma  di  guadagnarsi  il  suo  amore.  Ma  quanti  più 
erano  i  sospiri  che  gettava  e  le  lagrime  che  spargeva  tanto  più  questi 
s’induceva  a  sprezzarla  et  a  non  curarsi  punto  del  suo  affetto.  Ben  sa¬ 
peva  Margherita  che  il  possesso  di  sì  buon  giovine  (e  così  gli  avevo  pro¬ 
messo),  di  povera  donzella  ch’ell’era  sarebbe  divenuta  una  signora  da  poter 
star  a  tavola  rotonda  con  l’altre  gentildonne.  I  tentativi  riuscirono  tutti 
inutili,  perché,  compiti  il  giovine  22  anni,  riscossa  certa  buona  somma  di 
denari,  senza  dirmi  nepure  il  mal’anno  (oh  me  misera!),  mi  abbandonò 
per  farsi,  come  poi  ho  saputo  per  lettere,  prete  secolare  nella  città  di  Roma. 

Entrato  che  fu  Vostra  Signoria  in  questa  terra,  un  falegname,  mio 
amorevole,  che  serve  la  nostra  casa,  togliendovi  per  lui,  è  corso  a  tro¬ 
varmi  et  ha  detto  essere  smontato  all’Osteria  de’  Tre  Gambari,  et  io 
subito,  senza  riguardo  di  convenienza  alcuna,  gettatomi  in  furia  questo 
tafetà  della  damigella  di  casa,  piangendo  per  allegrezza  e  fatta  tutta  fuoco 
per  l’affetto,  non  hanno  saputo  gli  occhi  miei  alla  prima  distinguere  la  poca 
differenza  che  è  tra  Vostra  Signoria  e  lui,  perché  forse  anche  Vostra  Si¬ 
gnoria  avrà  la  stessa  età,  ha  la  zazzera  simile,  il  color  delle  carni,  vivezza' 
d’occhi,  grandezza  di  corpo.  La  sola  tempesta  de’  morviglioni  che  le  ha 
maculata  qualche  poco  la  faccia  m’ha  tolto  il  dùbbio  dalla  mente.  Intanto 
le  adimando  perdono,  e  creda  pure  che  se  venni  lieta,  parto  molto  scon¬ 
solata  ».  «  E  che  fu  della  giovine  che  Vostra  Signoria  mi  ha  accennato?  » 
Rispose  che  per  ordine  del  figlio  l’aveva  fatta  suora  in  un  monastero  vicino 


alla  sua  casa,  contentandosi  essa  così,  né  volendo  ad  altri  esser  sposata  “  In  P  la  giovane  è 
che  a  Gesù  Cristo,  già  che  il  suo  bene  aveva  fatto  lo  stesso.  Mi  disse  che  ginia  ». 

se  mi  fosse  stato  caro  di  vederla,  anch’essa  ne  avrebbe  goduto,  per  vedere 
se  avesse  fatto  in  lei  lo  stesso  motivo  di  credermi  il  suo  figlio. 

Piglia  licenza  da’  compagni  per  esser  con  lei,  ma  vollero  anch’essi 
venire,  e  così  tutti  di  conserva  andassimo  al  monastero.  Fece  chiamare 
suor  Diodata 14,  che  tale  era  il  suo  nome,  e  fatto  restar  me  alquanto  lon¬ 
tano,  comparsa  che  fu  su  la  porta,  mi  diede  un’occhiata  con  molta  appli- 
catione;  m’accostai,  le  feci  riverenza,  et  abassando  gli  occhi  a  terra,  inca¬ 
pace  di  sostenere  i  splendori  che  uscivano  da’  suoi  bellissimi  soli,  re¬ 
stando  alquanto  in  silentio,  disse  poi:  «  Si  rassomiglia  assai  al  mio  signor 
padrone,  ma  non  è  lui,  perché  se  fosse  stato  lui,  non  so  se  questo  sacro 
liminare  che  mi  trattiene  co’  lacci  delle  censure  fosse  stato  bastante  per 
far  argine  all’impietosità  del  mio  tanto  obbligato  affetto,  tanto  più  verso 
di  lui  infuocato  quanto  più  sacro  ».  M’adimandò  se  venivo  di  Roma  e 
d’altre  cose  ancora;  non  so  mai  qual  buono  spirito  mi  facesse  intender  sì 
bene  il  suo  parlare,  per  essere  imbrogliato  di  sincope,  di  accenti  mezzo 
savoiardi  mezzo  milanesi  e  francesi.  Basta,  intesi  tanto  che  parmi  dal  rac¬ 
conto  fatto  sinora  d’aver  accennato  il  tutto,  senza  un  minimo  mancamento. 

Non  sapevamo  separarci  gl’uni  dagl’altri,  tanto  a  lei  me  le  aveva  fatto 
caro  la  similitudine  dell’amante,  tanto  m’aveva  con  esse  legato  la  loro  indi¬ 
cibile  cortesia,  ma  il  vetturino  che  infuriato  ci  aveva  cercato  per  tutto  poco 
mancò  che  in  presenza  di  quelle  signore,  che  molte  n’eran  concorse,  non 
ci  caricasse  d’ingiurie.  [Accettai  un  canestrello  di  certe  ciambellette  ritorte, 
fatte  più  di  marzapane  che  d’altro,  veramente  pretiose,  e  la  bellezza  di 
suor  Margarita  ci  restò  talmente  impressa  nel  cuore  che  per  il  viaggio 
non  si  disse  che  in  disprezzo  della  codardìa  del  signor  don  Giovan  Bat¬ 
tista,  che  stando  in  braccio  a  sì  bell’ogetto  ebbe  disprezzi  per  non  cu¬ 
rarsene]  . 

Novolesa,  terra  forse  così  chiamata  dalle  molte  nuvole  di  nebbia  che 
contornano,  ci  bagnaron  di  guazza  assai  bene.  Arrivati  stracchi  assai, 
perché  sbattuti  da’  cavalli  e  dalla  pioggia,  ci  fu  molto  caro  il  farci  manzi 
ad  un  gran  fuoco,  e  molto  più  rasentarci  ad  una  tavola  nella  quale  v’ erano 
due  fagiani  arosto  grassissimi. 
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An  analysis  of  Savoy-Piedmont  in  1740 

Jeremy  Black 


An  hitherto  unknown  analysis  of  Savoy  Piedmont  written 
in  1740  can  be  found  in  thè  Kew  branch  of  thè  British  Public 
Record  Office.  The  analysis  survives  as  a  memorandum  in  thè 
papers  of  thè  first  Marquis  of  Stafford  (1721-1803)  and  thè  full 
archivai  reference  is  PRO.  30/29/3/1  folios  14-19.  There  is  no 
supporting  correspondence  and  it  is  unclear  why  thè  memoran¬ 
dum  was  compiled.  It  is  endorsed  “Paper  copy’d  from  Mr. 
Spense’s  wrote  at  Turin  relating  to  thè  affairs  of  thè  kingdom”. 
The  Mr.  Spense  was  almost  certainly  thè  Reverend  Joseph  Spence 
(1699-1768)  an  Oxford  professor  who  served  as  thè  travelling 
tutor  of  Henry  Fiennes  Clinton,  thè  ninth  Earl  of  Lincoln  (1720- 
1794).  Lincoln,  was  thè  newphew  of  thè  Duke  of  Newcastle, 
thè  Secretary  of  State  for  thè  Southern  Department,  that  respon- 
sible  for  diplomatic  relations  with  thè  kingdom  of  Sardinia. 
Lincoln  left  London  with  Spence  on  1  September  (old  style) 
1739,  arriving  in  Turin  on  11  October  (new  style)  1739.  He 
entered  thè  Academy  a  week  later  and  stayed  until  thè  follow- 
ing  sumner,  when  ill-health  forced  him  to  leave  Turin  on  15  Sep¬ 
tember  (new  style)  for  a  cure  '.  Spence  may  have  written  thè  me¬ 
morandum  for  Lincoln,  possibly  as  an  exercise,  or  eveji  conceiva- 
bly  for  Newcastle.  Spence  presumably  acquired  much  of  his 
information  from  Arthur  Villettes,  thè  diplomat,  accredited  as 
Secretary,  who  represented  British  interests.  Villettes  presented 
himself  to  Lincoln  as  a  “creature”  of  Newcastle’s 2,  and  Spence 
helped  in  thè  dispatch  of  Villettes’  reports  on  at  ieast  one  oc- 
casion 3. 

University  of  Durham 


1  Villettes  to  Newcastle,  14,  21  Oct. 
1739,  31  Aug.,  10,  17  Sept.  Villettes 
to  Lord  Harrington,  Secretary  of 
State  for  thè  Northern  Department, 
14  Sept.  1740,  London,  Public  Record 
Office  [Chancery  Lane  branch],  State 
Papers  Foreign  (hereafter  PRO.)  92/42. 
92/43. 

2  Villettes  to  Newcastle,  14  Oct. 

1739,  PRO.  92/42. 

3  Villettes  to  Newcastle,  11  June 

1740,  PRO.  92/42. 


Queries  at  Turin.  1740. 

Q. re  1  What  extent  of  country  was  there,  when  Victor  succeeded 

1686?  and  what  now  1740. 

R.  The  six  provinces  of  Savoy;  thè  ten  provinces  of  Piedmont; 
and  a  part  (not  a  third)  of  Montferrat,  belonging  to  Victor  1686. 
Now  in  1740:  there  are  thè  16  provinces  abovementioned;  all 
Montferrat;  and  six  new  provinces  gained  from  thè  Emperor 
viz.  Valle  di  Sesia,  Novarese,  Lumellina,  Allessandrino,  and 
Tortonese  in  thè  Milanese;  and  Terra  delle  Langhe  between 
Montferrat,  Piedmont,  and  thè  state  of  Genoa. 

What  is  added,  is  about  one  4th  of  thè  whole  at  present. 
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Q. re  2  What  Revenues  then?  and  what  now? 

NB.  Ld  Bacon  in  his  State  of  Europe  wrote  about  1580  calls 
these  revenues  about  a  million  of  crowns  yearly  vid.  voi.  1 
append.  p.  38  Edito.  1740. 

R.  Six  million  of  livres,  or  £  300,000  -  1686 
18  million  of  livres,  or  £  900,000  -  1740. 

Q. re  3  Whence  so  many  millions? 

millions 

R.  Tax  of  Savoy  and  county  of  Nice  2.5 

-  of  Piedmont  7.5 

-  of  conquered  provinces  3 

Duties  on  salt,  gabelles,  douane  etc.  5 

18 

Q. re  4  What  state  of  commerce  and  which  are  thè  most  gainfull 

branches  of  it? 

R.  The  commerce  was  very  low.  Victor  made  several  good  Edicts 
in  relation  to  it,  raised  it  very  much,  and  introduced  some  new 
manufactures. 

The  trade  is  not  by  much  carried  to  thè  pitch  it  might  be,  for 
want  of  people  of  thè  country  who  understand  it.  The  silk  trade 
only  brings  in  between  6  and  7  millions  per  annum.  The  most 
consideratile  after  that  are  com  and  cattle. 

Q. re  5  What  forces  then?  and  what  now? 

NB.  There  is  a  mistake  in  thè  numbers  of  thè  troops.  It 
should  be  36,000  in  1740  or  22,000  of  these  etc. 

R.  -  6,000  men  in  1686. 

32,000  men  in  1740. 

26,000  of  these  are  on  thè  usuai  footing.  The  common  foot 
soldiers  3  sous  a  day  and  all  cloaths  and  accountrements  found 
for  them.  (Q.re  if  that  is  not  at  thè  rate  of  a  livre  a  day). 
10,000  are  nationals,  live  and  work  in  their  provinces,  are 
called  together  and  exercised  (for  8  or  10  days)  twice  a  year; 
and  have  but  1  sous  (1/20  of  a  shilling)  a  day:  The  officers 
have  1/3  of  thè  usuai  pay;  they  have  their  regimental  cloathing 
as  regularly  as  other  troops.  The  soldiers  have  3  sous  a  day 
from  thè  time  they  leave  their  home  till  they  return  from 
exercise.  The  regiment  of  a  province  is  exercised  in  thè  chief 


Q. re  6  What  passages  over  Alpes?  and  what  defence  of  them? 

R.  The  passage  into  thè  Val  d’Aoste  over  thè  little  St.  Bernard, 
defended  by  thè  difficulty  of  thè  passes,  and  by  Derbe  and 
Toree. 

[fol.  15] 

The  passage  of  Mount  Cenis  by  La  Brunette. 

The  passage  of  Mount  Genevre  by  Exilles  and  Fenestrelle. 

The  passage  of  Barcelonette  by  Coni  and  Demont. 

If  thè  enemy  was  to  come  from  Antibes  by  Nice,  they  must 
pass  stili  be  Coni  and  Demont;  no  good  generai  would  leave 
them  unconquered  behind  him. 

All  these  passes  might  be  defended  against  all  thè  force  of 
France  with  20,000  men. 

Q. re  7  What  Laws?  and  what  Security  of  Life  and  Property? 

R.  The  Laws  are  made  by  thè  King.  He  proposes  a  Law  in  Coun- 
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di:  They  may  advise  against  it,  but  if  thè  King  is  stili  for  it, 
their  advice  goes  for  nothing.  ’Tis  then  sent  to  thè  Senate  to 
be  registered;  who  may  offer  their  reasons  against  it;  The  King 
orders  them  to  enter  it,  which  they  do,  in  such  a  case,  with 
a  clause,  that  thè  Senate  does  it  pour  obeir. 

All  their  laws  would  make  one  volume  in  4.to  -  Common 
Civil  condemnations  are  in  thè  Parliaments;  and  a  power  of 
pardoning  in  thè  King.  In  cases  of  treason,  thè  King  can  order 
imprisonment,  a  private  trial,  and  execution. 

There’s  a  judge  or  justice  in  every  town;  and  a  Prefect  in  each 
Province.  Appeals  lay  from  thè  particular  judge  to  thè  Prefect, 
from  thè  Prefect  to  their  Parliament,  and  from  thè  Parliament 
to  their  King. 

Their  rules  to  judge  by  are  1.  The  Laws  of  thè  Land.  2.  Custom. 
3.  The  Roman  law  and  4.  (if  all  are  silent)  thè  Reason  of  thè 
Judge. 

The  nature  of  thè  causes  sometimes  make  them  long,  but  thè 
People,  in  generai,  have  not  reason  to  complain  on  that  head. 
The  times  are  determined  by  Laws,  according  to  thè  nature  of 
thè  proofs  required. 

Q. re  8  In  whose  hands  is  thè  administration  of  affairs?  and  their 

characters? 

R.  Le  Roy  fait  tout. 

There  are  4  great  Councils.  The  Councils  of  State,  Finances  and 
War,  under  thè  King:  and  that  of  Memorials,  under  thè  Great 
Chancellor.  There  are  3  Parliaments,  Senates,  [fol.  16]  or 
Courts  of  Justice,  which  they  cali  at  Turin,  Nice  and  Cham- 
berry. 

The  Marquis  d’Ormea  is  Secretary  for  Domestick  and  Foreign 
Affairs. 

The  Marquis  Fontana,  Secretary  of  War. 

The  Marechal  Rhebender,  General. 

Q. re  9  What  is  thè  General  Interest  and  Aims  of  this  State? 

R.  -  To  keep  always  prepared  for  war;  to  weigh  thè  strength  of 
thè  greater  powers  that  may  fall  out;  and  to  jbin  with  that 
power,  by  whom  they  may  get  most  in  Italy,  and  whose  in- 
crease  of  power  can  prejudice  them  least. 

Q. re  10  What  is  their  particular  aims  at  present? 

R.  -  To  get  some  more  leaves  of  thè  hartichoke  (as  Victor  used 
to  say)  i.e.  some  more  provinces  in  thè  Milanese,  and  a  good 
seaport  town.  They  aim  particulary  to  get  those  parts  of  thè 
state  of  Milan  known  by  thè  name  of  die  Vigevanasco;  what 
thè  Emperor  reserved  of  thè  Novarese,  viz.  thè  county  d’Araune, 
and  thè  rest  of  that  Province  to  thè  foot  of  thè  mountains  and 
thè  Pavese  oltra  Po. 

[fol.  17] 

Victor  was  not  a  little,  bustling,  cunning  Prince,  but  an  enterprising, 
wise  and  great  one.  He  had  perhaps  as  cunning  and  penetrating  a  head, 
as  any  man  of  his  time,  but  that  does  not  give  a  full  idea  of  him.  One 
ought  to  look  upon  him  at  thè  same  time  as  a  fine  Politician,  and  as 
thè  Father  of  his  country. 

By  thè  augmentation  of  his  territories  and  commerce,  and  consequently 
his  revenues  and  forces  (Q.es  1,  2,  and  3)  he  raised  his  House  much  more, 
than  when  he  changed  their  Ducal  into  a  Royal  Crown. 

As  to  Church  affairs:  it  was  he  who  brought  about  thè  Concordat 
with  Rome. 
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As  to  military  affairs:  it  was  he  who  brought  thè  Spiri  t  of  War 
(which  is  so  necessary  for  their  Situation  and  Interests)  to  be  so  generai 
a  Thing  among  thè  Piedmontois.  He  made  his  Country  less  exposed,  and 
thè  People  more  able  to  defend  it.  He  instituted  thè  National  Regiments, 
and  was  thè  First  who  put  so  fine  an  idea  in  practice. 

As  to  Civil  aflairs:  He  raised  thè  Commerce,  opened  and  enlarged 
thè  fountains  of  wealth,  and  made  admirable  orders  for  thè  poor.  His 
ideas  for  regulating  them  by  founding  Hospitals  or  Societies  in  every 
town  in  his  dominions,  were  they  as  effettuai  as  they  are  well  calculated, 
would  alone  be  enough  to  make  his  memory  blest  by  all  Posterity. 

As  to  thè  Laws  of  thè  Land:  They  were  before  his  Time  numerous, 
perplext,  and  inconvenient;  he  reduced  them  all  into  one  body  which 
might  be  contained  in  one  voi.  in  4to.  Hhe  had  all  thè  lands  in  his  do¬ 
minions  reviewed,  and  their  extent,  fertility,  etc.  entered  in  a  Book 
which  is  kept  in  writing.  The  orders  for  thè  Poor  were  published  in 
Voi.  4to.  The  Body  of  Laws  was  published  in  2  volumes  French  and 
Italian.  And  there  is  a  Book  of  Agenda,  printed,  but  not  published: 
so  that  he  was  not  only  very  wise,  but  much  of  his  wisdom  stil  subsists. 
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Un  “Itinerario”  scomparso: 

La  Sala  della  Concordia  e  delle 
Principesse  nel  Palazzo  Reale  di  Torino 

Cesare  Enrico  Bertana 


Dal  giornale  di  viaggio  di  E.  Gibbon: 

Abbiamo  visto  il  palazzo  del  Re...  Una  bella  scala  guida  agli  apparta¬ 
menti  di  parata;  ve  ne  sono  di  magnifici.  Quello  della  Regina,  ora  non 
occupato,  è  fra  i  più  belli;  bei  pavimenti,  pannelli  di  lacca  cinese,  tap¬ 
pezzerie  ricamate  d’oro,  soffitti  decorati  riccamente,  vasi  e  anche  tavole 
di  argento  massiccio  risplendono  d’ogni  parte.  Vi  sono  anche  due  gallerie 
molto  belle.  Questa  magnificenza,  moderata  da  una  precisa  economia,  ma 
accompagnata  da  un’aria  dignitosa,  è  visibile  ovunque  in  questa  corte. 
Quando  vi  si  va  in  un  giorno  di  cerimonia,  per  arrivare  alla  presenza 
del  Re  si  attraversano  quattro  sale.  La  prima  è  piena  di  svizzeri,  la  se¬ 
conda  di  guardie  del  corpo,  la  terza  di  lacchè,  con  la  livrea  scarlatta  a 
galloni  d’argento,  e  la  quarta  di  paggi,  appartenenti  alla  più  alta  no¬ 
biltà...  *. 


1  E.  Gibbon,  Viaggio  in  Italia,  Mi¬ 
lano,  1965. 

2  C.  E.  Bertana,  Un  dipinto  del 
1663  per  il  ballo  di  corte  al  Falazzo 
Reale  di  Torino,  in  «Studi  Piemon¬ 
tesi»,  2,  XVI,  novembre  1987,  pp. 
371-376. 

3  C.  Rovere,  Il  Falazzo  Reale  di 
Torino,  Torino,  1858,  p.  162. 

4  C.  Rovere,  op.  cit.,  p.  213. 


L’indagine  su  alcuni  ambienti  di  Seicento,  scomparsi  con 
l’intervento  decorativo  di  Carlo  Alberto2  nel  Palazzo  Reale  di 
Torino,  porta  a  volgere  l’attenzione  a  quella  che  oggi  chiude 
il  circuito  di  visita  nei  Reali  Appartamenti  del  primo  piano  e 
mi  riferisco  alla  Sala  da  Ballo. 

Tra  le  fonti  ottocentesche  preziosissimo  il  Rovere  3: 

...  Lo  stile  architettonico  di  quest’ampia  sala,  costrutta  tra  gli  anni 
1835  e  1842,  secondo  il  disegno  del  cavaliere  Pelagio  Palagi,  è  puro  greco, 
d’ordine  corinzio,  ed  è  la  sala  decorata  con  venti  grandi  colonne  di  marmo 
bianco  di  Roccacorba,  scannellate,  con  capitelli  e  con  basi  di  bronzo 
dorato... 


Interessante  la  nota  n.  112,  che  ci  informa  della  precedente 
situazione: 

...  Due  ampie  stanze  tenevano,  prima  del  1835,  luogo  di  questa  grande 
sala;  una,  cioè,  dei  Paggi,  e  l’altra  degli  Staffieri  dell’appartamento  di 
parata  del  Re,  ed  erano  ambe  decorate  a  un  dipresso  nello  stile  delle 
corrispondenti  camere  verso  mezzodì. 

La  prima  di  esse,  oltre  al  nome  di  Anticamera  dei  Paggi,  ebbe  pure 
quello  di  Sala  delle  Principesse,  poiché  i  dipinti  del  fregio  erano  fatti 
virtuosi  di  Principesse  della  Reai  Casa  di  Savoia,  che  si  maritarono  con 
illustri  principi  stranieri... 4 

parte  dell’attuale  Sala  da  Ballo  verso  la  Sala,  oggi  detta,  del 
Trono  della  Regina  o  dei  Medaglioni. 

...  L’altra  anticamera,  che  serviva  pei  valletti  a  piedi,  chiamavasi  anche 
Sala  della  Concordia  per  i  dipinti  nei  quali  si  vedeva  una  tela  di  elogi 
di  principesse  straniere,  entrate  per  via  di  maritaggio  nella  Casa  di  Sa- 


parte  della  Sala  da  Ballo,  verso  la  Scala  delle  Forbici  e  la  Sa¬ 
letta  dell’Ascensore. 
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...Nel  fregio,  dodici  quadri  dipinti  da  Amanzio  Prelasca,  Domenico 
Tignola,  Giovanni  Carlone,  Luca  Demaret,  Alessandro  Maccagno  e  Luigi 
Dosso  rappresentavano  luminose  azioni  di  principesse  estere,  consorti  di 
principi  sabaudi5. 

La  fonte  letteraria  delle  Inscriptiones 6  e  la  parallela  ricogni¬ 
zione  degli  Inventari  del  Palazzo  Reale,  del  sec.  xvn,  xvm,  xix, 
consentono  una  verifica  delle  notizie  fornite  da  Rovere,  dando 
informazioni  sulla  decorazione  e  sull’arredo  di  questi  due  am¬ 
bienti  destinati  ad  anticamera  e  precedenti  la  Sala  del  Trono 
del  Re. 

L’inventario  del  1682 7,  nella  prima  parte,  si  riferisce  al 
«  Pallazzo  vecchio  detto  il  Pallazzo  di  S.  Gioanni  »  di  cui  nota 
dipinti  e  collezioni.  Segue  una  lunga  enumerazione  di  Ambienti, 
di  alcuni  dei  quali  solamente  viene  fatto  cenno  della  decora¬ 
zione:  nel  «  Gabinetto  delli  Specchy  »,  nella  «  Sala  delle  Prin¬ 
cipesse  »  e  nella  «  Camera  detta  degli  Imperatori  »:  in  queste 
stanze  esiste  un  precedente  della  decorazione  iconografica8  che 
si  ritroverà  nelle  Sale  del  Palazzo  Nuovo,  ove  sarà  diretta  dalla 
regia  del  Tesauro;  infine  YInventaro  del  Pallasso  nuovo,  molto 
schematico.  Venendo  dalla  camera  di  «  Parata  di  S.A.R.  »  (at¬ 
tualmente  Sala  del  Trono  della  Regina  o  dei  Medaglioni)  si 
entra  nell’Anticamera  (prima  parte  della  Sala  da  Ballo,  lato  Est). 

...  Primo  nel  Soffitto  un  quadro  di  figura  ovatta  rappte  un  Re  che  fa 
un  innesto  sovra  un  tronco  d’albero  con  Cerere  coronata  di  spicha  tenendo 
una  face  accesa  in  mano,  e  l’Armi  di  Savoja  [P.  Reale,  deposito].  Quattro 
quadri  quadrilonghi  rapptì  uno  la  fede,  e  l’altro  la  fecondità,  altro  la 
Concordia  ed  il  quarto  la  pietta  effigiata  in  Donne...  Nel  friso  duodeci 
quadri  quadrilonghi  rapp4i  fatti  eroici  di  prencipesse  della  Rle  casa  di 
Savoja. 

Nella  camera  detta  La  Concordia  [2a  parte  della  Sala  da  Ballo  verso 
la  Scala  delle  Forbici,  lato  Ovest].  Nel  soffitto  un  quadro  grande  rappte 
Ercole  che  abbraccia  ima  vecchia  con  raggij  attorno  il  cappo  con  diversi 
puttini  aria  quattro  altri  quadri  rottondi  d’ima  figura  per  cad°  rapptì  i 
quattro  fiumi  principali  d’Europa.  Nel  friso  duodeci  quadri  di  figura 
ovatta  [tele  centinate]  rappli  fatti  erojci  di  diverse  principesse  forastiere 
maritate  nella  Reai  Casa  di  Savoja  con  molte  figure. 

Nessun  accenno  particolare  alle  stanze  interessate  nel  ma¬ 
noscritto  di  Cascais 9:  «  I  soffitti  e  sopraporte  delle  anticamere 
sono  di  diversi  Pittori  ».  Nessuna  descrizione  di  ambienti  del¬ 
l’appartamento  reale  oltre  la  «  Salle  de  la  Garde  Suisse  »  nel 
manoscritto  di  P.  P.  Wehrlin 10: 

...  on  retrouvera  dans  les  susdits  Appartemens,  Galeries  et  plusieurs 
autres  tableaux  dont  l’énumération  seroit  trop  grande... 

L’Inventario  del  1805 n,  durante  l’occupazione  francese, 
offre  maggiori  informazioni:  Premier  Sallon  au  Nord  [parte 
dell’attuale  Sala  da  Ballo,  verso  la  Scala  delle  Forbici]. 

...  un  grand  tableau  au  milieu  du  Plafond  repres1  la  Concorde  avec 
quatte  autres  ronds  et  douze  dans  l’entablement,  auteur  incertain.  ...  quatte 
tableaux  faisant  le  dessus  de  porte  en  figure  de  differents  sujets  auteur 
incertain...  2e  Salon  au  Nord  [parte  dell’attuale  Sala  da  Ballo  verso  la 
Sala  del  Trono  della  Regina  o  dei  Medaglioni].  ...un  grand  tableau  au 
milieu  du  plafon  repres*  les  vertus  avec  quatte  autres  analogues  et  douze 
dans  l’entablement,  auteur  incertain.  ...  quatre  tableaux  faisant  de  dessus 
de  porte... 


5  C.  Rovere,  op.  cit.,  p.  214. 

6  D.  Emmanuelis  Thesauri,  Co- 
mìtis  et  Maiorum  Insignium  Equitis, 
Inscriptiones,  Quotquot  reperiri  po- 
tuerunt;  Opera  et  diligentia  Emma¬ 
nuelis  Philibertì  Panealbi,  Editio  se- 
cunda,  Taurini,  M.DC.LXVI  (1666). 

!  A.S.T.  [Archivio  di  Stato,  Torino], 
Casa  di  S.M.,  Inventaro  mobili  presso 
il  Sig.  Govere  de  Reali  Palazzi  Alle- 
mandi,  1682. 

8  «Più  siamo  entrati  nella  Sala 
delle  Principesse  nella  quale  si  sono 
trovati  i  seguenti  quadri:  ...  Il  friso 
tutto  compito  nella  quale  ventiquat¬ 
tro  quadri  alti  piedi  quattro,  e  mezo 
e  largheza  due,  e  mezo,  circa,  rappu 
le  principesse  di  casa  Savoja  figure 
intiere  grandi  al  natturale...  ».  «  ...  Più 
siamo  entrati  nella  camera  detta  degli 
Imperatori...  ».  «  Più  il  friso  tutto 
compito  con  dodeci  quadri  rappli  Im¬ 
peratori  compartiti  con  altri  quadri 
d’imprese  ».  Nel  «  Gabinetto  delli 
Specchy  »,  «  ...  nelle  quattro  facciate 
vi  sono  tredici  campi,  in  otto  dequali 
vè  un  quadro,  p.  cad  rapp11  Prencipi, 
Principesse  di  Casa  Savoja,  e  negl’altri 
cinque  vi  è  un  rideau  di  tafetta  azu- 

9  Descrizione  delle  pitture  sculture 
e  cose  più  notabili  del  Reai  Palazzo 
e  Castello  di  Torino,  MDCCLIV  (già 
a  Cascais,  collezione  privata,  mano¬ 
scritto). 

“  Catalogne  des  tableaux  des  plus 
excellens  Peintres  Italiens  Flamands 
et  Hollandois  existans  dans  les  Gal- 
leries,  Appartemens  et  Cabinets  de 
S.M.  le  Roi  de  Sardaigne,  Torino,  Bi¬ 
blioteca  Reale,  manoscritto  (P.  P. 
Wehrlin),  Miscellanea  Patria,  100/2. 

11  A.S.T.,  Casa  di  S.M.,  Inventane 
des  Meubles,  effets  et  autres  objets 
mobiliers  du  Palais  Imperiai  de  Tu- 
rin  et  de  ses  Dépendances.  Le  Douze 
prairial  de  l’an  XIII,  ler  Juin  1805. 
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In  quest’inventario  la  prima  descrizione  esauriente  dell’ar¬ 
redo  delle  anticamere  che  precedono  la  Sala  del  Trono  del  Re 
e  che  si  possono  considerare  ancora  di  gusto  «  ancien  Régime  »; 
gli  Inventari  successivi  fino  al  1823  confermeranno  con  qualche 
modificazione  questa  situazione:  l’arazzo  rimane  l’elemento 
fondamentale  della  decorazione  negli  Appartamenti  del  Re  e 
della  Regina. 

DaH’Inventario  del  1807  12 : 

Premier  Sallon  au  Nord  [2a  parte  della  Sala  da  Ballo,  verso 
la  Scala  delle  Forbici]. 

Plafond  en  bois  sculpté  et  dorè  avec  un  tableau  au  milieu  représ*  la 
Concorde,  quatte  autres  ronds  aux  coins,  et  douze  autres  dans  l’Enta- 
blement...  aut  incertain.  ...  quattre  tableaux  faisant  les  dessus  de  portes, 
a  figures  de  differents  sujets  -  aut  incert... 

2e  Sallon  au  Nord  [la  parte  della  Sala  da  Ballo,  verso  la 
Sala  del  Trono  della  Regina]. 

Avec  plafond  sculpté  dorè  en  fond  jaune,  avec  un  grand  tableau  au 
milieu  représte  les  Vertus,  avec  quatte  autres  analogues,  et  douze  autres 

dans  l’Entablement  peints  à  figures  -  Aut  incert . quattre  dessus  de  porte 

avec  comiches  sculptées  et  dorées  en  fond  jaune  peints  à  figures  -  aut 
incert. 

L’arredo  è  sostanzialmente  uguale  a  quello  descritto  nel 
18°5. 

Nell’Inventario  francese  del  1811 13  nessuna  indicazione  sulla 
decorazione  degli  ambienti:  sono  ricordati  solo  i  «  dessus  de 
porte  ». 

In  epoca  Restaurazione,  l’Inventario  del  1815  14  così  de¬ 
scrive  le  sale: 

Camera  de’  paggi  di  S.M.  il  Re  [la  parte  dell’attuale  Sala 
da  Ballo,  venendo  dalla  Sala  del  Trono  della  Regina]: 

Capo  trentesimo  quinto.  ...  dodici  quadri  quadrilongHi  che  sono  colo- 
cati  nel  lambriggio  di  detta  camera  rappresentanti  fatti  istorici  e  muniti 
di  cornici  di  bosco  tuttp  intagliato  e  dorato.  ...  quattro  quadri  ed  altro 
grande  ovale  in  mezzo  rappresentante  pure  fatti  istorici  collocati  nella 
volta  di  detta  camera  tutta  di  bosco  intagliato  e  dorato. 

Camera  de  valets  a  pieds  di  S.M.  il  Re  [2a  parte  dell’at¬ 
tuale  Sala  da  Ballo,  verso  la  Scala  delle  Forbici]: 

Capo  trentesimo  sesto.  ...  dodici  quadri  rappresentanti  fatti  istorici 
colocati  nel  lambriggio  di  detta  camera  tutto  di  bosco  intagliato  e  dorato. 
...  quatto  altri  quadri  con  uno  più  grande  in  mezzo  rappresentanti  diverse 
figure  collocati  nella  volta  della  suddetta  camera  tutta  di  bosco  intagliato 
e  dorato. 

Dallo  Stato  descrittivo  dei  quadri...  del  1822  15 : 

Camera  de’  Paggi  di  S.M.  [parte  dell’attuale  Sala  da  Ballo 
verso  la  Sala  del  Trono  della  Regina]: 

Il  soffitto  rappresenta . Un  Principe  della  Reai  Casa  Sabauda  che 

colla  più  benigna  compiacenza,  porge  a  suoi  sudditi  la  pace,  e  la  felicità... 
...  Il  freggio  rapp.  La  continuazione  delle  Valorose  imprese  de’  Sabaudi 
Eroi...  [si  riferisce  alla  precedente  «  Camera  del  Trono  di  S.M.  »  ove...] 
«  il  freggio  rappresenta  fatti  memorandi  eseguiti  dai  Duchi  della  Reai 
Casa  di  Savoja  nelle  Guerre  religiose  della  Palestina  ».  ...  laterali  al  quadro 
grande  del  Soffitto  sono  espressi  a  Levante  la  Carità,  a  giorno  la  Fede,  a 
Ponente  la  Pietà,  a  notte  la  Concordia... 


12  A.S.T.,  Casa  di  S.M.,  Palais  Im¬ 
periai  de  Turiti  Inventane  des  meu- 
bles,  effets  et  autres  objets  mobiliers 
quelconques  du  Palais  Imperiai  et  de 
ses  Dependances,  1807. 

13  A.S.T.,  Casa  di  S.M.,  Maison  de 
l’Empereur,  Inventane  descriptif  et 
estimati f  des  meubles  existants  dans 
les  Palais  Imperiaux  de  Turin  et  Stu- 
pinis  et  leurs  dépendances,  1811. 

14  A.S.T.,  Casa  di  S.M.,  Inventato 
de’  Mobili  esistenti  ne’  Reali  appar¬ 
tamenti  del  Palazzo  di  Torino,  11  mag¬ 
gio  1815... 

15  A.S.T.,  I  Sezione,  Carte  Alfieri, 
mazzo  28,  Stato  descrittivo  de’  quadri 
esistenti  negli  Appartamenti  del  Reai 
Palazzo  di  Torino. 
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Camera  dei  Valets  a  pieds  di  S.M.  [parte  dell’attuale  Sala 
da  Ballo  verso  la  Scala  delle  Forbici]: 

Soffitto  rappresentante  II  Simbolo  della  Concordia.  Quattro  circoli 
negli  angoli  rappresentano  Le  Stagioni.  ...  Il  freggio  rappresenta.  Le  valo¬ 
rose  gesta  de’  Duchi  e  Principi  della  Reai  Casa  di  Savoja... 

L’interpretazione  dei  dipinti  delle  volte  e  dei  fregi  è  errata: 
il  compilatore  si  limita  ad  una  generica  descrizione  celebrativa 
dinastica. 

Dall’Inventario  del  1823  16  Camera  de  Paggi  di  S.M.  il  Re 
[la  parte  della  Sala  da  Ballo,  venendo  dalla  Sala  del  Trono 
della  Regina]:  nessuna  descrizione  dell’ambiente;  inventario 
dei  soli  mobili,  arazzi  e  stoffe  della  stanza,  lo  stesso  valga  per 
la  seguente  Camera  dei  Valets  a  pieds. 

Con  l’avvento  nel  1831  di  Carlo  Alberto  al  trono  di  Sar¬ 
degna,  il  Palazzo  Reale  subì  notevoli  trasformazioni.  Da  Cle¬ 
mente  Rovere: 

...  Il  pensiero  del  re  Carlo  Alberto  circa  la  destinazione  degli  appar¬ 
tamenti  del  suo  palazzo  fu  diverso  da  quello  de’  suoi  antecessori;  epperciò, 
tosto  ch’egli  salì  al  trono,  si  accinse  non  solo  a  ristorare  le  stanze  che  da 
diversi  anni  erano  rimaste  disabitate,  ma  operar  fece  in  tutto  il  Palazzo 
delle  notevoli  mutazioni 17 . 

...  Fece  convertire  le  due  grandi  anticamere  dell’ appartamento  verso  il 
cortile  in  una  vasta  sala  da  ballo ls. 


Esiste  un  documento  di  età  carloalbertina  che  porta  la  di¬ 
zione:  Memorie  sopra  i  dipinti  nei  soffitti  e  volte  del  Reai  Pa¬ 
lazzo  di  Torino  presentate  a  S.M.  la  Regina  il  26  aprile  1839 
da  C.  di  Saluzzo  19  :  la  descrizione  in  esso  segue  un  andamento 
topografico  sala  per  sala  e  il  testo  non  è  privo  di  emendamenti 
eseguiti  da  diversa  mano  in  epoca  successiva.  Esso  consiste  in 
brevi  note  iconografiche  sulla  decorazione  delle  volte  e  dei  sof¬ 
fitti  delle  sale  e  sui  dipinti  delle  sovrapporte: 

...Camera  del  Trono  di  S.M.  la  Regina  [già  Sala  di  Parata  del  Re]. 
...Erano  altre  volte  due  camere  dopo  l’anzidetta  con  soffitti,  dipinti,  di 
autore  incerto,  oggidì:  nuova  sala  di  ballo  cui  si  sta  lavorando. 

Nella  nota: 


Camera  de’  Paggi  di  S.M.  il  Re 
Camera  de’  Valets  a  pied... 


Sala  nuova  da  ballo. 


Quale  fu  la  sorte  degli  antichi  dipinti?  Gli  Inventari  di 
Moncalieri  del  1880 20  e  del  1908  21  attestano  la  presenza  degli 
stessi  nei  depositi  del  Castello  come  pure  la  Rubrica  degli 
Oggetti  d’arte  esistenti  nelle  Reali  Residenze  del  Piemonte22. 

La  ricerca  fatta  sugli  Inventari  del  1855  e  1860  23,  sempre 
di  Moncalieri,  non  documenta  invece  tali  presenze.  Nell’inven¬ 
tario  degli  oggetti  d’arte  esistenti  nel  Reai  Castello  di  Monca¬ 
lieri  di  Dotazione  della  Corona  del  1880,  i  quadri  sono  collo¬ 
cati  al  2°  piano  camera  n.  1,  e  per  quello  del  1908,  i  dipinti 
sono  nel  Magazzino  Quadri  situato  nel  Padiglione  Nord-Est 
del  Castello.  Gli  stessi  saranno  trasferiti  a  Torino  nel  1925 
(mandato  di  scarico  boli.  n.  3  del  6  Ottobre  1925)  a  richiesta 
del  Principe  di  Piemonte;  attualmente  si  trovano  nei  depositi 
di  Palazzo  Reale  dove  sono  stati  elencati  nell’ultimo  Inventario 
del  1965 


“  A.S.T.,  Casa  di  S.M.,  Inventato 
del  Reai  Palazzo  di  Torino  principiato 
li  20  Maggio  1823,  cart.  56,  fase.  5, 
Reale  Palazzo  Grande. 

17  C.  Rovere,  op.  tit.,  p.  51. 

18  C.  Rovere,  op.  cit.,  p.  52. 

19  Torino,  Biblioteca  Reale,  Mise. 
100. 

20  S.B.A.A.P.  [Soprintendenza  per 
i  Beni  Ambientali  e  Architettonici  del 
Piemonte],  Inventario  degli  Oggetti 
d’Arte  esistenti  nel  Reai  Castello  di 
Moncalieri  di  Dotazione  della  Corona , 
1880. 

21  S.B.A.A.P.,  Inventario  degli  Og¬ 
getti  d’Arte  esistenti  nel  Reai  Castello 
di  Moncalieri  di  Dotazione  della  Co¬ 
rona,  1908. 

f  A.S.T.,  Casa  di  Sua  Maestà,  Ru¬ 
brica  per  nomi  d’autore  degli  Oggetti 
d’Arte  esistenti  nelle  Reali  Residenze 
del  Piemonte,  n.  prow.  21,  s.d. 

23  A.S.T.,  Inv.  Reai  Casa  1855-1860. 

'  24_  Non  sono  trascritti  dati  inventa¬ 
riali  relativi  ai  dipinti,  in  quanto  esu¬ 
lano  dalla  presente  ricerca. 
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Per  gli  artefici  delle  «  grandi  tele  impresiali  »  rimando  al 
contributo  risolutivo  di  Andreina  Griseri25  ed  alla  documen¬ 
tazione  dei  pagamenti  nelle  Schede  Vesme 26. 

Nella  decorazione  del  Palazzo  Nuovo,  voluto  dalla  Reggente 
Cristina  di  Francia,  si  era  ripreso  con  programmato  impegno 
l’esaltazione  della  Dinastia:  nel  salone  degli  Svizzeri  le  ascen¬ 
denze  sassoni  della  Casa  Sabauda,  nella  Sala  delle  Dignità  «  le 
dignità  acquistate  dalla  Casa  di  Savoia...  dall’Impero  d  Oriente  e 
da  quello  d’Occidente  »;  nella  Sala  delle  Virtù  ed  in  quella 
delle  Vittorie,  nell’appartamento  della  Duchessa  Reale,  virtù  e 
vittorie  dei  principi  sabaudi  in  scelti  episodi.  Nell’appartamento 
del  Duca,  nelle  due  anticamere  «  fatti  virtuosi  »  di  principesse 
sabaude,  e  «  luminose  azioni  »  di  principesse  estere  consorti  di 
principi  sabaudi 27 .  Le  «  Grandi  tele  impresiali  »  consentivano 
non  solo  l’esaltazione  delle  Donne  dell’antica  stirpe  sabauda  ma 
illustravano  nel  contempo  le  Alleanze  di  famiglia,  contratte  per 
matrimonio  con  straniere  ed  illustri  dinastie.  «...  nobilis  Pictu- 
ra,  nobiliores  Historiae,  immemorabilis  aevi  memoriam  revo- 
cantes...  » 28. 

I  dipinti  sono  elencati  nelle  Inscriptiones,  riportando  le  di¬ 
dascalie  per  ogni  «  Tabula  »,  con  il  commento  retorico  per  ogni 
figurazione 29 :  quelle  trascritte  nel  testo  si  riferiscono  ai  dipinti. 
La  differenza  tra  il  testo  tesauriano  e  quello  del  Cartiglio  del 
dipinto,  è  riportata  nelle  singole  note. 

Le  eroine  celebrate  nei  dipinti  della  Sala  della  Concordia, 
scelte  con  il  consenso  della  Corte,  con  implicito  riferimento  alle 
virtù  della  Reggente,  erano  principesse  straniere  entrate  per 
matrimonio  in  Casa  Savoia;  esse  sono  citate  nelle  antiche  cro¬ 
nache:  un  episodio,  oppure  un  fatto  o  una  particolare  situa¬ 
zione  della  loro  vita,  sarà  il  motivo  ispiratore  della  pittura  ce¬ 
lebrativa  30. 

...  Adelayde  de  Suze  riche  heritiere,  veuve  d’Herman-Duc  de  Suaube, 
et  Fille  de  Manfroy  surnommé  Olrich  ou  Viridi  Marquis  de  Suze,  et  de 
Berthe  d’Yurée  Fille  d’Albert  Marquis  d’Yuré  et  Cousine  d’Ardoin  Roy 
d’Italie...  [moghe  di  Umberto  Biancamano,  secondo  l’antica  tradizione], 
...  Certes;  nous  avons  peu  de  Princesses,  dont  le  zele  pur  la  Religion  ayt 

paru  avec  tant  d’esclat  que  de  cellecy . Girlem  Evesque  d’Ast  ayant 

esté  chassé  pour  une  seconde  fois  de  son  Evesche,  cette  Princesse  mit  une 
armée  sus  puied,  prit  la  ville  d’Ast  et  restablit  l’Evesque  en  son  siege31. 

II  dipinto  potrebbe  riferirsi  a  quest’impresa  o  in  generale 
al  valore  guerriero  dell’Eroina,  vista  nella  fattispecie  come  una 
Pallade  Vendicatrice:  «  Hanc  Quae  Saxificis  Hostem  Terrori- 
bus  Urget,  Pallada  Ne  Credas:  Adelis  Est  Itala  ». 

Guigona  [figlia  del  conte  d’Albon,  moglie  di  Amedeo  II,  Conte  di 
Moriana,  primo  Conte  di  Savoia].  ...  le  Comte  fit  un  voeu  solennel,  que  s  il 
estoit  le  plaisir  de  Dieu  de  lui  donner  des  enfans,  qu’il  feroit  bastir  ime 
Abbaye  et  Monastere  en  l’honneur  de  Saint  Sulpice,  auquel  la  Comtesse 
avoit  singulière  devotion:  et  peu  de  temps  apres  ladite  dame  enfanta  un 
filz  qu’elle  fit  nómer  Humbert,  toutefois  le  Comte  Amé...  ne  s’acquita  de 
son  voeu,  dont  advenant  lors  que  leur  filz  Humbert  tomba  en  inconve- 
nient  de  maladie,  fust  à  ceste  cause  ou  autrement,  de  sorte  que  lon  y 
esperoit  plustost  mort  que  vie,  la  dame  adone  vint  à  ramentevoir  au  Comte 
Amé,  le  voeu...32. 

Soddisfatto  il  voto  a  richiesta  di  Guigonia,  il  bambino  si 
ristabilisce  completamente.  Storia  narrata  nel  dipinto:  «  Se- 


25  A.  Griseri,  Le  Metamorfosi  del 
Barocco,  Torino,  1967;  Id.,  L’Imma¬ 
gine  ingrandita.  Tesauro,  il  labirinto 
della  metafora  nelle  dimore  ducali  e 
nel  Palazzo  della  Città,  in  «  Studi 
Piemontesi  »,  1,  XII,  marzo  1983,  pp. 
70-79. 

26  Schede  Vesme.  L’arte  in  Piemonte 
dal  XVI  al  XVIII  secolo,  Torino, 
1963-1968. 

27  C.  Rovere,  op.  cit.,  pp.  102-105, 
107,  110-114,  116-119  nota  112,  pp. 
213-214. 

28  E.  Tesauro,  op.  cit.,  p.  142. 

25  Cfr.  E.  Tesauro,  op.  cit.,  pp.  168- 
178. 

30  A.S.T.,  Cronique  de  Savoye,  ma¬ 
noscritto,  Corte,  Museo  Storico;  A.S.T., 
Serenissimorum  Sabaudiae  Principum, 
Ducumque  Statuae,  rerumque  gesta- 
rum  imagines,  cum  inscriptionibus 
et  apigrammatibus  Philiberto  Pingo- 
ne  Auctore,  Sezione  la,  Storia  Reai 
Casa,  cgt.  2a,  mazzo  III,  n.  2.  S. 
Champier,  Les  grans  croniques  des 
geftes  et  vertueux  faietz  des  tref 
excellens  cathólicques  illustres  et 
victorieux  Ducz  et  princes  des  pays 
de  Savoye  et  piemót...,  Paris,  1515; 
G.  Paradin,  Cronique  de  Savoye, 
Lyon,  M.D.LXI;  E.  F.  Pingone,  In- 
clytorum  Saxoniae  Sabaudiaeq  Princi¬ 
pum  Arbor  Gentilitia,  Augustae  Tauri- 
norum,  M.D.L.XXXI;  L.  Vander-Bur- 
chio,  Sabaudorum  Ducum  Princìpumq 
Historiae  Gentilitiae  Libri  Duo,  Lug- 
duno-Batavae,  CIO.  IO.  IV  [1599]; 
S.  Guichenon,  Histoire  genealogique 
de  la  Royale  Maison  de  Savoye,  Lyon, 
M.DC.LX  (1660). 

31  S.  Guichenon,  op.  cit.,  pp.  200- 
202:  «D’où  s’ensuit  qu’il  faut  tenir 
pour  ime  verité  Historique,  qu’Od- 
don  Comte  de  Savoye  et  de  Maurienne 
dernier  des  Enfants  d’Humbert  aux 
Blanches  mains  epousa  Adelayde  de 
Suze...  ».  Si  veda  S.  Champier,  op.  cit., 
fueillet  28.  «Du  Conte  Humbert  qui 
espousa  damoiselle  Adeliz  ». 

32  G.  Paradin,  op.  cit.,  pp.  83-84; 
cfr.  S.  Champier,  op.  cit.,  fueillet  33, 
36,  37. 
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mianimem  Votis  Animat  Guigonia  Natum  /  Ergo  Bis  Hic  Na- 
tus:  Bis  Fuit  Illa  Paren[s]  ». 

Beatrix  «  fille  de  Guillaume  premier  du  nom  Comte  de  Geneve,  qui 
vivoit  encore  l’an  M.CC.XIX  » 33.  ...  le  Comte  de  Savoye  espris  des  graces 
et  beauté  de  Beatrix...  [la  rapisce  durante  il  viaggio  verso  il  promesso 
sposo  Filippo  Augusto  Re  di  Francia  e  condotta]  à  Rossillon,  là  ou  le 
Comte  Thomas  espousa  ce  prope  iour,  et  coucha  avec  celle  fille  de 
Genève,  lui  faisant  advouér  devant  le  Comte  son  pere,  et  affermer  Ies 
promesses  faites  entre  eux,  de  leur  mariage... 34. 

Episodio  illustrato  nel  dipinto:  «  Me  Genitor  Regi  /  Sed 
Amor  Me  Spondet  Amanti  /  Dum  Trahor  Ad  Regem  /  Fortius 
Hic  Retrahit  ». 

Anne.  En  premieres  Nopces  il  (Ame  IV  du  nom,  vulgairement  ap- 
pelle  III)  espousa  Anne  Dauphine  Fille  d’André  de  Bourgogne,  dit 
Daufin,  Comte  de  Viennois,  de  Gappensois,  et  d’Albon  et  de  Beatrix  de 
Mótferrat...  Cette  Princesse  est  loiiée  d’avoir  par  une  singuliere  prudence 
entretenu  l’union  du  Comte  Amé  son  Mary  avec  ses  Freres... 35. 

Episodio  descritto  nel  dipinto:  «  Octo  Domi  Leviors  Inve- 
ni  Nupta  /  Sed  Egi  Ut  Cor  In  Tantis  Fratribus  Esset  Idem  » 

Bonne  de  Bourbon  [moglie  di  Amedeo  VI].  Sceur  de  Ieane  de  Bour¬ 
bon  Reyne  de  France  et  Fille  de  Pierre  Due  de  Bourbon  et  d’isabelle  de 
Valois;... 37. 

...  Par  ainsi  fut  la  paix  finale  faite  et  condute,  entre  Savoye,  et  Daul- 
phiné,  par  le  moyen  de  ce  mariage,  et  eschanges:  et  fut  lors  ma  dame  ' 
Bonne  de  Bourbon  amenee  en  Savoye... 38. 

Il  dipinto  si  riferisce  alla  pace  instaurata  con  questo  matri¬ 
monio  fra  le  due  Casate.  «  Per  Me  Pacatis  Isara,  Atque  Druen- 
tius  Undis,  /  Bellorum  Aetemas  Enecuere  Faces  ». 

...  Ieane  Comtesse  de  Flandres  et  de  Haynaut,  Veuve  de  Ferrand 
Prince  de  Portugal  et  Fille  de  Beaudouin  Comte  de  Flandres  et  de  Hay¬ 
naut,  puis  Empereur  de  Constantinople  et  de  Marie  de  Champagne... 
[moglie  di  Tommaso  II],  P.  Oudeghert  Historien  Flamand  a  dit,  qu’elle 
estoit  Princesse  vertueuse,  devote  et  discrete.  Un  autre  Historien  a  re- 
marqué  que  se  voyant  malade,  elle  se  fit  porter  au  Monastere  de  Mar- 
quette  de  l’Ordre  de  Cisteaux  qu’elle  avoit  fondé  hors  la  Ville  de  l’Isle 
en  Flandres,  le  sixiesme  de  May  M.CC.XXX  et  qu’elle  y  prit  l’habit  de 
Religieuse  par  la  permission  du  Comte  son  Mary39,  et  y  mourut  dans 
une  grande  reputation  de  sainteté... 

Didascalia  nel  dipinto:  «  Cara  Viro'  Atq  Deo  /  Rivali  A 
Numine  Rapta  /  Vivit  Adhvc  Vivo  Coniuge  Nupta  Deo  » 40. 

M arie.  Ce  Prince  [Amedeo  Vili]  n’avoit  que  trois  ans  quand  il  fut 
accordé  en  mariage  avec  Marie  de  Bourgogne  Fille  de  Philippes  le  Hardy 
Due  et  Comte  de  Bourgogne,  Prince  du  sang  de  France  et  de  Marguerite, 
Comtesse  de  Flandres,  laquelle  aussi  estoit  fort  ieune... 41 . 

Episodio  raccontato  nel  dipinto:  «  Infantes  Nos  Iunxit 
Hymen:  Cum  Vincla  Resoluet,  Ipsa  Fruar  Caelo,  Vir  Pater 
Orbis  Erit  »  (evidente  il  riferimento  all’elezione  al  solio  papale 
di  Amedeo  Vili). 

Yoland  de  France.  Fille  de  Charles  VII  Roy  de  France  et  de  Marie 

d’Anjou . Yoland  de  France  a  esté  une  des  vertueuses  et  illustres  Prin- 

cesses  de  son  temps,  qui  eut  un  merveilleux  attachement  aux  interests  de 
la  Couronne  de  Savoye,  et  qui  par  sa  prudence  et  par  sa  conduite  sauva  cét 
Estat  du  naufrage  dont  il  estoit  menacé,  pendand  les  maladies  de  son 
Mary  et  la  minorité  de  son  Fils,... 42. 


33  S.  Guichenon  contesta  il  fatto, 
v.  op.  cit.,  p.  253:  «C’est  une  Fable, 
ce  que  nos  Historiens  ont  avance,  que 
cette  Princesse  eut  esté  promise  en 
mariage  au  Roy  Philippes  Auguste,  et 
que  le  Comte  l’enleva  à  Rossillon  en 
Bugey  au  comte  de  Geneve  qui  la 
menoit  en  France...  »,  cfr.  E.  Tesauro 
«Est  qui  hanc  1  Historiam  fabellae 
proximam  putet.  Authori  nostro  vi- 
sum  est  ea  2  monumenta  sequi,  unde 
Sabaude,  Historie  prima  authoritas  ». 
1  Boterus  2  Cronic  Sab.  Paradin,  Cam¬ 
per.  Vanderburch,  p.  169. 

34  G.  Paradin,  op.  cit.,  pp.  113-114; 
cfr.  S.  Champier,  op.  cit.,  feuillet  47. 

35  S.  Guichenon,  op.  cit.,  p.  272; 
cfr.  G.  Paradin,  op.  cit.,  pp.  125  e  sgg. 
«  Des  sept  freres  du  Comte  Amé  troi- 

36  E.  Tesauro,  op.  cit.,  p.  169. 
«  Octo  domi  Léviros  inveni  Nupta;  Sed 
egi,  Ut  cor  in  tantis  Fratibus  esset 
idem  ». 

37  S.  Guichenon,  op.  cit.,  p.  428. 

38  G.  Paradin,  op.  cit.,  p.  236;  cfr. 
S.  Champier,  op.  cit.,  fueillet  92. 

39  S.  Guichenon,  op.  cit.,  pp.  306- 
307. 

40  E.  Tesauro,  op.  cit.,  p.  170.  «  Ca¬ 
ra  Viro,  atque  Deo:  Rivali  à  Numine 
rapta;  Vivit,  adhuc  vivo  Coniuge, 
cara  Deo  ». 

41  S.  Guichenon,  op.  cit.,  p.  497,  cfr. 
anche  G.  Paradin,  op.  cit.,  p.  263; 
cfr.  S.  Champier,  op.  cit.,  fueillet  126- 
129. 

42  S.  Guichenon,  op.  cit.,  p.  557. 
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Episodio  descritto  nel  dipinto:  «  Turbine  Tergemino  Re- 
gnum  Turbante:  Yolanda  Regnum,  Se,  Pueros,  Naufragio  Eri- 
pvit  » 43. 

Charlotte...  [Figlia  di  Jean  II  Re  di  Cipro,  di  Jerusalemme  e  d’Armenia 
e  di  Elena  Paleologa...,  moglie  di  Ludovico  II  di  Savoia  Conte  di  Gine¬ 
vra]:  «  Le  Pape  Sixte  IV...  lode  extraordinairement  cette  Princesse,  de  la 
pureté  de  ces  moeurs,  de  son  admirable  patience  dans  les  adversités,  et 
de  sa  pieté  »  44. 

Il  dipinto  illustra  allegoricamente,  la  Regina  ed  il  consorte 
abbandonati  dalla  Fortuna;  la  sovrana  spodestata  porta  con  sé 
le  insegne  reali:  «  Si  Patrium  Adversa  R[e]gnum  Me  Sorte  Re- 
liqit  /  Regnum  Extra  Patriam  Fortiter  Ipsa  Fero  ». 

Bianche  de  Monferrat...  Fille  de  Guillaume  Marquis  de  Montferrat  et 
d’Elizabet  de  Milan  [moglie  di  Carlo  I45]  ...Il  est  impossible  d’escrire 
les  vertuz  et  bonnes  parties,  tant  en  esprit,  que  en  corps,  qui  estoyèt  en 
madame  Bianche  de  Montferrat,  fille  de  Guillaume  Marquis  dudit  Mont¬ 
ferrat:  car  de  beauté  elle  en  avoit  plus,  ou  autant  que  Princesse  de  son 
temps,  laquelle  estoit  peinte  de  tant  de  bonnes  graces,  qu’il  n’y  avoit  per- 
sonne  qui  n’en  eust  admiration  quant  à  l’entendemèt  il  sembloit  que 
Dieu  eust  envoyé  du  del  cet  esperit,  pour  en  faire  un  admirable  spectacle, 
en  ce  corps  feminin:  ...  elle  entreprint  tout  le  gouvemement  des  terres 
et  seigneuries  de  son  filz,  avec  telle  moderation  et  prudence,  qu’elle  estoit 
aymee  et  redoutee  des  Princes  ses  voisins,  obe'ie  et  servie  de  ses  hommes: 
tant  estoit  prudente  en  conseil,  discrete  en  maniement  d’affaires... 46. 

Nel  dipinto  la  didascalia:  «  Desine  Iustitiam  Ceco  Depin- 
gere  Vultu  /  Iustius  Hac  Nihil  Est  Pulchrius  Estq  Nihil  ». 

Beatrix  de  Portugal.  Fille  d’Emanuel  Roy  de  Portugal  et  des  Algarbes, 
et  de  Marie  de  Castille  [moglie  di  Carlo  III].  ...Beatrix  de  Portugal 
estoit  une  des  belles  et  sages  Princesses  de  son  temps,  mais  altiere  suivant 
le  vice  de  sa  nation...;  Quoy  qu’il  en  soit,  les  grandes  Vertus  de  cette 
Princesse  et  sa  Constance  inebranlable  dans  les  adversités  du  Due  son 
Espoux,  luy  ont  donné  place  parmy  les  femmes  ilustres... 47. 

Il  dipinto  rappresenta  la  principessa  mentre  calpesta  l’av¬ 
versa  fortuna:  «  Cur  Fortuna  Manu  Praetendis  Perfidia  Vul- 
tum  /  Hev  Quod  Me  Mulier  Vicerit  Ista  Pudet  » 4S. 

Marguerite  de  France  [moglie  di  Emanuele  Filiberto].  ...Fille  de 

Roy  [Francesco  I],  Soeur  du  Roy  Henry  II . elle  avoit  des  vertus  et 

des  qualités  sur-éminantes,  une  grande  connoissance  des  Langues  Grecque 
et  Latine,  et  ides  meilleures  Sciences,  qui  la  rendoient  la  Princesse  la  plus 
parfaite  de  son  Siede:  ...  Les  plus  fameux  Poetes  du  temps  luy  ont  dedié 
leurs  principaux  ouvrages,  et  luy  ont  donné  la  loiiange  d’estre,  La  dixiéme 
des  Muses,  La  quatriéme  des  Graces,  La  Soeur  des  Charités,  La  fleur  des 
Marguerites,  La  Perle  des  Francois  et  l’ornement  de  son  Siede.  ...  Enfin 
elle  fut  sur-nommée  La  Pallas  de  France  49. 

Il  dipinto  presenta  la  principessa  come  Pallade  al  momento 
della  nascita:  «  Ab  love  Fulmineo  Natam  Nihi  Finge  Minerva  / 
Sic  Docta  A  Forti  Margaris  Exoritur  » 50. 

Le  eroine  sono  indicate  nell’ordine  di  successione  elencato 
nelle  Inscriptiones:  la  concordanza  tra  la  prosa  della  fonte  let¬ 
teraria  e  l’iconografia  del  dipinto 51  è  quasi  costante. 

Nella  Sala  delle  Principesse  erano  rappresentate  le  Donne 
Sabaude  sposate  a  Principi  stranieri. 

Adelays  [figlia  di  Umberto  II  Conte  di  Savoia,  vedova  del  re  di 
Francia,  Luigi  VI  il  Grosso].  ...Cette  Princesse  fonda  l’Abbaye  de  Mont- 
martre  prés  de  Paris,  où  elle  passa  le  reste  de  ses  iours,  et  y  reqeut 


43  E.  Tesauro,  op.  cit.,  p.  171. 
«  Turbine  trigemino  Regnum  turbante, 
Yolanda,  Regnum,  Me,  Pueros,  nau¬ 
fragio,  eripui  ». 

44  S.  Guichenon,  op.  cit.,  p.  546; 
cfr.  S.  Champier,  op.  cit.,  fueillet  130. 

45  S.  Guichenon,  op.  cit.,  p.  581. 

46  G.  Paradin,  op.  cit.,  p.  367. 

47  S.  Guichenon,  op.  cit.,  pp.  656- 
657. 

48  E.  Tesauro,  op.  cit.,  p.  172. 
«  Cur  Fortuna  manu  praetendis  per¬ 
fida  vultum?  Heu  quòd  me  Mulier 
vicerit  ista  pudet  ». 

49  S.  Guichenon,  op.  cit.,  pp.  700- 
701. 

50  E.  Tesauro,  op.  cit.,  p.  172. 
«  Ab  love  fulmineo  natam  mihi  pinge 
Minervam,  Sic  Docta  à  Forti,  Mar¬ 
garis  exoritur  ». 

51  Variazioni  iconografiche  si  notano 
nella  storia  di  Anna  (moglie  di  Ame¬ 
deo  III),  di  Bona  (moglie  di  Ame¬ 
deo  V),  di  Giovanna  di  Fiandra  (mo¬ 
glie  di  Tommaso  II),  di  Bianca  di 
Monferrato  (moglie  di  Carlo  I)  e  in 
modo  particolare  in  quella  di  Car¬ 
lotta  di  Cipro  (moglie  di  Ludovico  di 
Savoia). 
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l’honneur  de  la  Sepulture  l’an  M.C.L  IV.  Un  Auteur  Ancien  luy  donne 
ces  beaux  Eloges,  Qu’ elle  estoit  loiiable,  tant  pour  son  bon  naturel,  sa 
facilité  de  moeurs  et  gentillesse,  que  pour  avoir  esté  sage,  vertueuse  et 
chaste,  et  doiiée  d’une  exquise  beauté52. 

L’episodio  della  fondazione  è  rappresentato  nel  dipinto: 
«  Adelis  Sabauda  Ludovici-VI  Regis  VX  /  In  Monte  Martii- 
ru[m]  /  Ut  Mond[o]  /  Se  Cond  /  Coenobi[um]  /Condit  » 53. 

Beatrix  de  Savoye  [figlia  di  Amedeo  IV  Conte  di  Savoia]  ...  mariée 
au  mois  de  Mars  de  l’an  M.CC.XXXIII  avec  Manfroy  III.  du  nom,  Mar- 
quis  de  Saluces,...  M. 

Il  dipinto  presenta  l’ardimentosa  principessa  sul  campo  di 
battaglia:  «  Vexatum  Bellis  Imperium  Depones  Manfredus  Sa- 
lutius  /  Sabaudae  Viragini  Comisit  » 55 . 

Marguerite  de  Savoye  [figlia  di  Amedeo  IV  conte  di  Savoia].  Espouse 
de  Boniface  Marquis  de  Montferrat,...;  le  mariage  fut  conclu  à  Chivas  le 
lundi  9  de  Decembre  M.CC.XXXV... 56 . 

«  Patris  Virique  Concordiam  Parit  Dum  Nubit  ».  Si  com¬ 
menta  nel  dipinto,  la  concordia  e  gli  accordi  per  la  reciproca 
successione  cementati  con  il  matrimonio,  dopo  tante  guerre  tra 
Savoia  e  Monferrato. 

Beatrix  de  Savoye  [figlia  di  Tommaso  I  Conte  di  Savoia]  ...  fut  mariée 
au  mois  de  Decembre  1220...,  avec  Raymond  Berenger  Comte  de  Pro¬ 
véce,...  57.  ...  Cette  Beatrix  de  Savoye  la  plus  belle,  sage  et  prudente  Prin¬ 
cesse  de  son  temps...,  a  procuré  à  la  R.M.  de  Savoye  un  honneur  sin- 
gulier  qui  ne  se  rencontre  point  en  ucune  autre  Maison  Souveraine  du 
monde,  et  qui  est  sans  exemple  dans  tous  ales  siedes;  parce  qu’elle  eiit 
quatte  Filles,  ttois  Reynes  et  une  Imperatrice,  et  trois  petites  Filles,  dont 
deux  furent  Reynes  et  l’autre  Imperatrice,... 58. 

Il  dipinto  rappresenta  l’omaggio  delle  quattro  figlie  e  della 
nipote  alla  rispettiva  madre  e  nonna:  «  Beatrix  Sab:  Quinque 
Reginarum  Mater,  /  Totidem  Regnorum  Vere  Beatrix  » 59. 

Beatrix  de  Savoye  [figlia  di  Pietro  II  Conte  di  Savoia]  Dame  de 
Foucigny,  marié  en  l’Eglise  du  Chasteau  de  Chastillon  en  Foucigny,  le 
2  des  Nones  de  Decembre  M.CC.XLI  avec  Guy  Daufin  de  Viennois  Comte 
d’Albon,...  Elle  ne  sentit  si  obligée  des  faveurs  et  des  assistances  qu’elle 
avoit  regeués  du  Comte  de  Savoye,  pendant  les  demélés  qu’elle  avoit  eu 
avec  le  Seigneur  de  la  Tour  du  Pin  Daufin  de  Viennois  son  Gendre... 
elle  luy  [al  Conte  di  Savoia]  donna  les  Chasteaux  et  Seigneuries...,  à  la 
reserve  de  l’usufruit  sa  vie  durant60. 

«  [Gjeneri  Arma  Patriis  Infringens,  Hostem  Vindicat,  Vin- 
dicem  Redhostit  ».  Situazione  illustrata  nel  dipinto 61 . 

Marguerite  de  Savoye  [figlia  di  Amedeo  di  Savoia,  Principe  di  Pie¬ 
monte,  Acaia  e  Morea]  sumommée  la  Grande,  accordée  en  Mariage  le 
dix-sept  de  Ianvier  mil  quatte  cents  trois,  ...  avec  Theodore  Paleologue, 
Marquis  de  Montferrat  IL  du  nom,  ...  et  n’eut  aucun  Enfants...  Mar¬ 
guerite  de  Savoye  vesquit  avec  le  Marquis  de  Montferrat  son  Espoux  en 
parfaite  union  et  amitié,...;  et  la  mort  de  son  mary  estant  arrivée  le 
2  de  Dee.  M.CCCC.XVIII.  elle  supporta  cette  perte  avec  une  constance 
extraordinaire,  et  fit  dés  lors  veu  de  chasteté,  et  se  voulant  éloigner  des 
pompes,  et  des  tracas  de  la  Cour,  elle  se  retira  à  Albe  l’an  M.CCCC.XX. 
...  elle  prit  l’habit  des  Tertiaires  de  l’Ordre  de  S.  Dominique,  autrement, 
dit  de  la  Penitence;  ou  de  la  milice  de  Iesus-Christ.  ...  Enfin  cette  grande 
Princesse  paya  le  tribut  de  la  mort,  le  XXIII  de  Novembre  mil  quatte 
cens  soixante-quatte,  ayant  fait  plusieurs  mirades  pendant  sa  vie,  à  son 
decés,  et  apres  sa  mort62. 


52  S.  Guichenon,  op.  cit.,  p.  219, 

53  E.  Tesauro,  op.  cit.,  p.  174. 
«  In  monte  martyrum  ut  Deo  se  con- 
dat,  coenobium  condit  ». 

54  S.  Guichenon,  op.  cit.,  p.  273. 

55  E.  Tesauro,  op.  cit.,  p.  175. 
«  Salutianum  Imperium  ut  Reparet,  / 
Sabaudae  Foeminae  vir  committit  ». 
Il  marchese  affida  alla  moglie  la  re¬ 
sponsabilità  ed  il  peso  del  governo. 

56  S.  Guichenon,  op.  cit.,  p.  274. 

57  S.  Guichenon,  op.  cit.,  p.  263. 

58  S.  Guichenon,  op.  cit.,  p.  265. 

59  E.  Tesauro,  op.  cit.,  p.  175. 
«  Beatrix  septem  Reginarum  mater. 
Totidem  Regnorum  vere  Beatrix  », 
«  Quinque  vero  Reginarem  conspectu, 
uno  tempore  ac  loco,  gauiam,  narrant 
Historiographi,  Tabula  ostendit  ». 

Figlie  di  Beatrice  di  Provenza:  Mar¬ 
gherita  Regina  di  Francia,  Leonora 
Regina  d’Inghilterra,  Sancia  Impera¬ 
trice,  Beatrice  Regina  di  Sicilia  e 
Gerusalemme;  nipoti:  Isabella  (Gio¬ 
vanna)  Regina  di  Navarra,  Margherita 
Regina  di  Scozia,  Beatrice  Imperatrice 
di  Costantinopoli. 

60  S.  Guichenon,  op.  cit.,  pp.  287- 
288. 

61  E.  Tesauro,  op.  cit.,  p.  176: 
«  Generi  arma  Amedei  Magni  armis 
infringens,  hostem  vindicat,  vindicem 
redhostit  ». 

62  S.  Guichenon,  op.  cit.,  pp.  338- 
339-340. 
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Sala  della  Concordia 


Guigona  D’Albon 


Adelaide  di  Susa 


Anna  di  Borgogna 


Beatrice  di  Ginevra 


Giovanna  di  Fiandra 


Torino,  Palazzo  Reale  (ora  Depositi) 


Maria  di  Borgogna 


Jolanda  di  Valois 


Carlotta  di  Cipro 


Margherita  di  Valois 


Beatrice  di  Portogallo 


Sala  delle  Principesse 


Margherita  (figlia  di  Amedeo  IV,  Conte  di  Savoia) 


Beatrice  (figlia  di  Tommaso  I,  Conte  di  Savoia) 


Beatrice  (figlia  di  Pietro  II,  Conte  di  Savoia) 


Margherita  (figlia  di  Amedeo,  Principe  di  Savoia  Acaia) 


Torino,  Palazzo  Reale  (ora  Depositi) 


Anna  (figlia  di  Amedeo  V,  Conte  di  Savoia) 


Bona  (figlia  di  Luigi,  Duca  di  Savoia) 


Maria  (figlia  di  Amedeo  Vili,  Duca  di  Savoia) 


Jolanda  Luisa  (figlia  di  Carlo,  Duca  di  Savoia) 


Luisa  (figlia  di  Filippo,  Duca  di  Savoia) 


Luisa  (figlia  del  Beato  Amedeo  IX,  Duca  di  Savoia) 


«  Viva  Mortuae,  Mortua  Vivae  Similis,  /  Sexum  Virtote, 
Votis  Caelum  Vicit  ».  Il  dipinto  si  riferisce  ad  una  terribile 
tempesta  sedata  per  le  orazioni  della  Principessa. 

Anne  de  Savoye  [figlia  di  Amedeo  V]  promise  l’an  1326.  avec  An¬ 
droide  Paleologue  III.  du  nom  Empereur  de  Constantinople  surnommé 
le  leune.  ...Elle  arriva  à  Constantinople  l’an  1327.  avec  un  train  si 
superbe  et  si  magnifique,  que  l’Historien  qui  a  remarqué  cét  évenement 
a  esté  contraint  de  dire  «  Qu’ìl  surpassoit  celuy  de  toutes  les  Reynes  et 
des  Imperatrices  de  Grece  ».  Il  a  encore  observé  que  les  Gentils-hommes 
Italiens  qui  accompagnerent  cette  Princesse  en  ce  voyage  apprirent  aux 
Grecs  l’usage  des  Ioustes  et  des  Tournois,  qui  auparavant  ìeur  estoient 
inconnus... 63 . 

L’episodio  raccontato  si  riferisce  al  dipinto:  «Anna  Grae- 
corum  Imperatrix  /  Rudem  Graecorum  Barbariem  Aulicis  Arti- 
bus  Cicuravit  » 64. 

Marie  de  Savoye  [figlia  di  Amedeo  Vili]  mariée  le  2.  de  Decembre 

1427.  avec  Philippes  Marie  Viscomte  Ehic  de  Milan, . Cette  princesse 

n’eut  point  d’Enfants  de  ce  mariage;  la  pluspart  des  Historiens  ont  écrit 
qu’elle  demeura  vierge,  d’autres  l’ont  qualifiée  sterile:  Quoy  qu’il  en  soit, 
elle  fut  tres  vertueuse,  et  à  cause  de  cela  on  l’avoit  en  veneration  à 

Milan; . Aprés  le  decés  du  Due  Philippes  Marie,  elle  se  fit  Religieuse 

à  Saincte  Claire  de  Turin,...65. 

«  Maria  Philipp!.  Mar.  Vicecomitis  Uxor  /  In  Coniugio 
Virgo  Post  Coniugium  Virginum  Mater  ». 

Bonne  de  Savoye  [figlia  di  Luigi  Duca  di  Savoia]  fut  mariée  le  9.  de 
May  1468.  au  Chasteau  d’Amboyse  avec  Galeas-Marie  Sforce  Due  de 

Milan, . apres  le  decés  du  Due  de  Milan  son  Mary  eut  la  Tutele  de 

ses  Enfants  et  la  Regence  de  l’Estat;  mais  elle  lui  fut  ostée  par  Louys 
Sforce  dit  le  More,  Due  de  Barry  son  Beau-frere,  qui  depuis  usurpa  le 
Duché  de  Milan... 66. 

Il  dipinto  rappresenta  la  Reggenza  di  Bona:  «  Bonna  Ioan- 
nis  Galeatii  Sforziae  Mater  /  Genuensi  Principato  Filium  Au- 
get:  Tutrice  Feliciorem  Quam  Tutore  » 67. 

Yolande-Louyse  de  Savoye  [figlia  di  Carlo  Duca  di  Savoia,  Re  di 
Cipro,  e  di  Bianca  di  Monterrato],  ...née  à  Turin  l’il  de  Iuillet  1487. 
iour  de  Mercredy  une  heure  de  nuit:  Elle  fut  baptisée  en  l’Eglise  Cathe- 
drale  de  Turin  le  29  suivant:  ...Depuis  elle  fut  mariée  l’an  1496.  à 
Philibert  de  Savoye  le  ieune  Comte  de  Bresse,  mais  elle  mourut  àgée 
seulement  de  13.  ans,  Fan  1500.  et  gist  en  l’Abbaye  de  Hautecombe 68. 

«  Ludovica  Philiberti  Nepos  et  Uxor  /  Sedandis  Cognato- 
rum  Dissidys  Agnato  Iungitur  ». 

Louyse  de  Savoye  [figlia  del  Beato  Amedeo  IX  duca  di  Savoia] 
épousa  le  vingt-quatriéme  d’Aoust  mil  quatre  cents  septante  neuf,  Hugues 
de  Chalon  Seigneur  de  Chasteau-guyon  et  de  Noseroy,...  de  la  maison  de 
Nassau69.  ...  Cette  Princesse  estant  veuve  fit  voeu  d’entrer  en  la  Religion 
des  Filles  de  Sainte  Claire,  entre  les  mains  de  son  Confesseur  et  en  atten- 
dant  qu’elle  put  l’accomplir;  elle  en  portat  long-temps  l’habit  sous  le 
sien;  puis  ayant  declaré  sa  resolution,  elle  se  rendit  au  Couvent  de  Saint 
Claire  d’Orbe  au  Pays  de  Vaud  Diocese  de  Lausanne  avec  deux  de  ses' 
Damoyselles,...  où  elles  prirent  l’habit  de  Novices  la  veille  de  la  Nativité 

de  Sainct  Iean  Baptiste  de  Fan  mil  cinq  cents  deux . Elle  vesquit  en 

ce  Monastere  avec  tant  de  pieté,  d’humilité  et  d’austerité,  qu’elle  a  esté 
tenue  pour  Bienheureuse:  Ell’y  mourut  le  vingt-quatriéme  de  Iuillet,  mil 
cinq  cents  trois,  àgéé  de  quarante-un  an... 70. 


63  S.  Guichenon,  op.  cit.,  p.  372. 

64  E.  Tesauro,  op.  cit.,  p.  176. 
«  Rudem  Graecorum  Barbariem,  Pater¬ 
na;  aula;  artibus  cicuravit  ». 

65  S.  Guichenon,  op.  cit.,  pp.  499- 
500. 

“  S.  Guichenon,  op.  cit.,  pp.  532- 
533. 

67  Gian  Galeazzo  Sforza  (1469-1494). 
Figlio  di  Galeazzo  Maria  e  di  Bona 
di  Savoia.  Succede  al  padre  assassinato 
nella  chiesa  di  S.  Stefano,  in  Milano, 
nel  1476,  sotto  la  Reggenza  della  ma¬ 
dre  Bona,  assistita  dal  consigliere  Cic¬ 
co  Simonetta.  Lo  zio  Ludovico  il  Moro, 
eliminato  il  Simonetta,  priva  Bona 
della  Reggenza  e  relega  il  duca  Gian 
Galeazzo  e  la  consorte  Isabella  d’Ara- 
gona  nel  castello  di  Pavia,  dove  il 
giovane  muore  nel  1494,  forse  di  ve¬ 
leno. 

68  S.  Guichenon,  op.  cit.,  p.  583. 

69  S.  Guichenon,  op.  cit.,  p.  561. 

70  S.  Guichenon,  op.  cit.,  p.  562. 
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Il  dipinto  si  riferisce  al  rifiuto  delle  vanità  del  mondo  fatto 
dalla  Principessa:  «  Diva  Ludovica  Aurelianensium  Princ,  / 
Contemptis  Principum  Votis,  Deo  Se  Vovet  » 71 . 

Louyse  de  Savoye  [figlia  di  Filippo  Duca  di  Savoia  moglie  di  Charles 
d’Orléans  conte  d’Angouleme  e  madre  di  Francesco  I]  ...  et  sur  la  reso¬ 
lution  que  Sa  Majesté  prit  d’aller  en  Italie  pour  le  recouvrement  du 
Duché  de  Milan  occupé  par  les  Sforces,  Louyse  fut  declarée  Regente  en 
France  par  Patentes  dattées  à  Lyon,  le  XV.  de  Iuillet  mil  cinq  cents 
quinze,  qui  marquent  la  bonne  opinion  que  le  Roy  avoit  de  son  esprit, 

et  la  confiance  qu’il  prenoit  en  sa  conduite . l’an  mil  cinq  cents  vingt 

quatte,  Louyse  fut  encore  declarée  Regente...:  Ce  fut  l’année  de  la  fu¬ 
neste  bataille  de  Pavie,...72. 


71  E.  Tesauro,  op.  cit.,  p. 

«  Spretis  procerum  lacrymis,  ei 
cerum  votis,  Deo  se  vovet  ». 

72  S.  Guichenon,  op.  cit.,  pp.  602. 


603. 

73  E.  Tesauro,  op.  cit.,  p.  178. 
«  Gallici  Regni  Regimen,  turbatum 
accepit,  pacatum  restituit  ». 

74  S.  Guichenon,  op.  cit.,  «A  Ma¬ 
dama  Royale,  Chrestienne  de  France, 
Duchesse  de  Savoye,  Princesse  de  Pie- 
mont,  Reyne  de  Chypre  ». 


Il  dipinto  si  riferisce  alla  Reggenza  di  Luisa  di  Savoia: 
«  Ludovica  Francisci  Regis  Mater  /  Regni  Regimen  Turbatum 
Accipit  Tranquillum  Restituet  » 73. 

Anche  per  questi  personaggi  si  è  fatto  il  confronto  tra  testo 
letterario  delle  Inscriptiones  e  stesura  iconografica  del  dipinto. 

L’omaggio  pittorico  alle  virtù  delle  antiche  principesse  sa¬ 
baude,  nelle  anticamere  reali,  aveva  il  suo  contrappunto  nella 
persona  della  Sovrana  regnante:  con  molta  finezza  aveva  scritto 
Guichenon  nella  dedicazione  della  sua  opera74. 

...  les  merveilles  de  la  Regence  de  V.A.R.  les  évenements  signalés 
qui  l’ont  accompagnée;  et  cette  incomparable  politique  avec  laquelle  elle 
a  resistè  si  glorieusement  à  ses  ennemis,  et  conservé  avec  tant  de  repu- 
tation  les  Estats  de  S.A.R.  parmy  les  orages  et  les  tempestes  dont  ITtalie 
a  esté  si  souvent  agitée... 


Madama  Reale  Cristina  era,  dunque,  degnamente  l’erede  di 
tante  eroine  del  passato. 
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Un  corrispondente  casalese 
di  padre  Pellegrino  Antonio  Orlandi 

Gianni  C.  Sciolla 


Il  bolognese  Pellegrino  Antonio  Orlandi  (Bologna,  1660- 
1727)  padre  carmelitano  e  accademico  dementino  1,  nella  sua 
opera  più  famosa,  VAbecedario  pittorico,  repertorio  biografico 
dei  pittori  italiani  e  stranieri  che  fu  molto  apprezzato  dai  con¬ 
temporanei  (ebbe  ben  otto  ristampe  nel  corso  del  Settecento) 2 
inserì,  com’è  noto,  trenta  vite  di  pittori  piemontesi  vissuti  tra 
il  Cinquecento  e  il  principio  del  xvin  secolo. 

Queste  biografie  che  talora,  nelle  varie  edizioni  dell ’Abece- 
dario,  subirono  integrazioni  e  aggiornamenti  riguardano,  con  pre¬ 
cisione,  artisti  vercellesi  (Sodoma,  G.  B.  Calandra,  Eusebio  Fer¬ 
rari,  Gaudenzio,  Gerolamo  Giovenone,  Bernardino  Lanino,  Fran¬ 
cesco  Marino);  novaresi  (Cerano,  Pietro  de  Pietri,  Pietro  Fran¬ 
cesco  Prina,  Giovan  Battista  Ricci);  valsesiani  (Antonio  d’En¬ 
rico);  monferrini  (Raviglione,  il  Moncalvo,  Ferdinando  Cairo, 
Evangelista  Martinotti,  Nicolò  Musso);  astensi  (Felice  Ramelli); 
alessandrini  (Giorgio  Soleri)  e  torinesi  (Pier  Francesco  Garolli, 
Alessandro  Mari,  Anna  Metrana,  Gioseffo  Vermiglio). 

Le  notizie  dei  singoli  artisti  sono  scarne  ed  essenziali:  sin¬ 
tetici  dati  biografici  si  uniscono  a  notizie  sulla  tradizione  arti¬ 
stica  e  sui  caratteri  stilistici. 

Molti  di  questi  dati  pervengono  all’Orlandi  dagli  scrittori 
della  letteratura  artistica  consultati  a  tavolino:  per  i  pittori  pie¬ 
montesi  le  sue  fonti  sono,  in  particolare:  Vasari,  Soprani,  Pascoli, 
Lomazzo,  Baglione;  ma  soprattutto,  poi,  dal  fitto  carteggio  che 
egli  tenne  con  numerosi  eruditi,  artisti  e  collezionisti  italiani  ed 
europei  (tra  questi  ultimi,  l’epistolario  conservato  nella  Biblio¬ 
teca  Universitaria  di  Bologna  rivela  Pierre  Crozat,  a  cui  l’Orlandi 
dedicò  la  ristampa  del  1719) 3. 

Anche  per  ricostruire  la  storia  degli  artisti  piemontesi,  l’Or¬ 
landi  si  servì,  secondo  il  sistema  vasariano,  dell’aiuto  di  corri¬ 
spondenti  contemporanei  «  addetti  ai  lavori  »,  come  dimostra 
un  manoscritto  inedito  conservato  nel  fondo  citato,  e  che  ri¬ 
guarda  gli  artisti  casalesi. 

Il  manoscritto  è  intitolato  «  Breve  notizia  d’alchuni  Pittori 
di  Casal  Monferrato  o  dell’istesso  Stato  o  d’alchune  opere  de 
medemi  più  note  »,  e  contiene  notizie  storico  biografiche  d’arti¬ 
sti  monferrini  preparate  dal  pittore  casalese  Ferdinando  Cairo. 

Il  Cairo  era  nato  a  Casale  nel  1666  e  morì  a  Brescia  nel 
1743  4.  Dopo  un’iniziale  formazione  presso  il  padre  Giovan 
Battista  (di  questo  periodo  è  una  Vestizione  di  Santa  Chiara  per 
l’omonima  chiesa)  passò  a  Bologna  nella  bottega  di  Marcantonio 


1  Sull’Orlandi  cfr.:  G.  Zanotti, 
Storia  dell’ Accademia  Clementina,  Bo¬ 
logna,  1739,  II,  p.  324;  G.  Fantuzzi, 
Notizie  degli  scrittori  bolognesi,  Bo¬ 
logna,  1786,  V,  pp.  191-192;  A.  Co- 
molli,  Bibliografia  Storico-artistica, 
Roma,  1788-1792,  I,  p.  94  sgg.;  L. 
Frati,  Lettere  autobiografiche  di  pit¬ 
tori  al  P.  Antonio  Orlandi,  in  «Va¬ 
rietà  storico-artistiche»,  Città  di  Ca¬ 
stello,  1912,  pp.  113-132;  O.  Mori- 
sani,  L’edizione  napoletana  dell’Abe- 
cedarìo  pittorico  dell’Orlandi  e  l’ag¬ 
giunta  di  Antonio  Roviglione,  in  «  Ras¬ 
segna  storica  napoletana  »,  1941,  II, 
pp.  19-56;  G.  Nicodemi,  Le  note  di 
Sebastiano  Resta  a  un  esemplare  del- 
l’«  Abecedario  pittorico  »  di  P.  Orlandi, 
in  «  Studi  in  memoria  di  mons.  An¬ 
gelo  Mercati»,  Milano,  1956,  pp.  265- 
266;  J.  Schlosser,  La  letteratura 
artistica,  tr.  it.,  Firenze,  1964,  p.  508; 
L.  Grassi,  Teorici  e  storia  della  cri¬ 
tica  d’arte.  Il  Settecento  in  Italia, 
Roma,  1979,  pp.  38  e  65  n.  1. 

2  Oltre  all  'Abecedario  l’Orlandi  pub¬ 
blicò  i  seguenti  volumi:  Notizie  degli 
scrittori  bolognesi,  Bologna,  1714; 
Origine  e  progressi  della  stampa  o  sia 
dell’arte  impressoria,  Bologna,  1722. 
Le  edizioni  dell’ Abecedario  sono  le 
seguenti:  Bologna,  1704  e  1719;  Fi¬ 
renze,  1731,  1776  e  1788;  Napoli, 
1731,  1733  e  1763;  Venezia,  1753 
(cfr.  Schlosser,  op.  cìt.,  p.  508). 

Sulle  biografie  dei  pittori  piemon¬ 
tesi  nelTOrlandi  cfr.  G.  C.  Sciolla, 
Littérature  artistique  à  Turin  à  l’épo- 
que  de  Victor  Amédée  III:  quelques 
considérations,  in  Bàtir  une  ville  au 
siècle  des  lumières.  Carouge:  modèles 
et  réalités,  Catalogo  della  mostra,  Ge¬ 
nève,  1986,  p.  501,  n.  18. 

3  Cfr.  ms.  1865  della  Biblioteca 
Universitaria  di  Bologna. 

4  Su  Ferdinando  Cairo  cfr.:  P.  A. 
Orlandi,  Abecedario  pittorico,  Bolo¬ 
gna,  1704,  p.  151;  F.  Durando  di  Vil¬ 
la,  Regolamenti  della  Reale  Accade¬ 
mia  di  Pittura  e  di  scultura,  Torino, 
1778,  p.  51;  G.  De  Conti,  Ritratto 
della  Città  di  Casale,  1794,  Casale,  ed. 
G.  Serraferro,  1966,  p.  49;  S.  Ticozzi, 
Dizionario  degli  architetti,  scultori  e 
pittori,  II,  Milano,  1830;  F.  De  Boni, 
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Franceschini  (circa  il  1689):  qui  conobbe  certamente  l’Orlandi. 
Nel  1701  si  trasferì  a  Brescia,  dove  dipinse  la  volta  della  chiesa 
di  S.  Antonio  Abate  (oggi  perduta),  un  Redentore  con  le  sante 
Margherita  da  Cortona  e  Caterina  da  Bologna  nella  chiesa  di 
S.  Giuseppe  e  gli  affreschi  per  la  cupola  dell’Oratorio  della  Carità 
con  rappresentazioni  allegoriche  delle  virtù:  opere  tutte  d’im¬ 
pronta  bolognese  (Cignani,  Albani,  Domenichino). 

Ecco  il  testo  del  manoscritto  ora  a  Bologna: 

Frà  gli  antichi  vi  fu  il  Magrino  della  città  d’Alba  in  Monferrato5, 
di  cui  vi  sono  sparse,  come  s’ha  per  relatione,  molte  di  lui  opere  assai 
stimate  sì  per  il  Monferrato,  come  per  altri  paesi,  abenché  non  s’habbi 
notitia  d’alchuna  opera  precisa. 

De  più  moderni  è  famoso  Guglielmo  Caccia  denominato  il  Moncalvo  6 
dal  Castello,  in  cui  nacque,  che  particolarmente  riuscì  benissimo  in  di¬ 
pinger  à  fresco,  come  si  vede  e  specialmente  in  molte  Capelle  del  Sacro 
Monte  di  Crea  nelle  quali  da  lui  sono  rapresentati  gli  Misteri  della  nostra 
Redentione.  Del  medemo  puoi  sono  le  due  Tavole  di  grande  misura  poste 
à  latere  del  Aitar  Maggiore  nella  Chiesa  di  S.  Paolo  di  detta  città  di 
Casale,  una  della  quali  rappresenta  la  Conversione,  e  l’altra  la  Decolla- 
tione  del  medesimo  Santo.  V’è  poi  grandissima  quantità  di  Tavole  sparse 
per  varie  Chiese  e  Case  sì  di  Casale  come  del  Monferrato,  oltre  una  gran 
parte  trasportata  in  stranieri  Paesi  da  chi  si  dilettò,  et  anche  hora  si 
diletta  di  buone  pitture,  massime  da  Francesi  in  tutti  gli  tempi  che  sono 
venuti  in  Italia. 

Giorgio  Alberino  di  Casale  collega  del  detto  Moncalvo7  ha  dipinto 
a  fresco  la  maggior  parte  de  Miracoli  di  S.  Nicola,  e  di  S.  Gioanni  che 
sono  ne  claustri  di  S.  Croce  in  detta  città  molto  stimati. 

Nicolò  Musso  di  Casale 8,  di  buona  nascita,  studiò  per  dieci  anni 
continui  à  Roma  come  per  spasso,  e  fu  scholaro  di  Michel  Angelo  da 
Caravaggio,  di  cui  in  S.  Francesco  di  detta  città  si  trova  la  tavola  a  latere 
sinistro  del  Aitar  Maggiore  rappresentante  le  nozze  di  Canna  Galilea  di 
gran  stima,  abenché  hora  sii  alquanto  smarito,  il  che  seguì  per  colpa  di 
chi  l’haveva  già  invilupato  per  trasportarlo  in  altro  Paese,  a  che  s’oposero 
gli  Ministri  delle  Città.  In  oltre  in  detta  Chiesa  si  trova  un  Crucifisso 
dell’istesso  molto  proprio.  In  S.  Domenico  v’è  deU’istesso  una  Tavola 
della  B.  V.  del  Rosario.  In  S.  Stilario  v’è  una  Tavola,  in  cui  si  vede  la 
B.  V.  che  porge  ad  Stelia  l’habito  del  Carmine.  Nella  Capella  del  Castello 
di  detta  Città  v’è  la  Tavola,  che  rappresenta  l’Incarnatione  del  Verbo, 
che  è  una  delle  più  belle  opere  che  il  detto  Musso  habbi  fatto. 

Il  Raviglione  di  Casale9  ha  dipinto  la  Tavola  del  Cenacolo,  che  li 
P.P.  dell’Oratorio  di  S.  Filippo  Neri  di  detta  città  espongono  al  S.  Se¬ 
polcro  nel  Giovedì  Santo  molto  stimata,  et  una  altra  che  contiene  quando 
gli  demonj  flagellarono  S.  Nicola  da  Tolentino  esposta  hora  sopra  la  Porta 
Maggiore  di  S.  Croce  di  detta  Città  d’assai  riguardo. 

Il  Martinotto  detto  l’Evangelista 10  del  medesimo  stato  riuscì  assai 
bene  ne  Paesaggi  con  figure  picciole,  et  animali,  di  cui  è  sparso  gran  nu¬ 
mero  di  sue  opere  per  molti  Paesi. 

Ferdinando  Cairo  de’  Monferrini  scritto. 


Biografie  degli  artisti,  Venezia,  1852, 
p.  165;  N.  Gabrielli,  L’arte  a  Ca¬ 
sale  Monferrato  dall’XI  al  XVIII 
secolo,  Torino,  1935;  A.  Morassi, 
Catàlogo  delle  cose  d’arte  e  d’anti¬ 
chità  d’Italia.  Brescia,  Roma,  1939, 
pp.  356  e  509;  B.  Passamani,  La 
pittura  dei  secoli  XVII  e  XVIII,  in 
Storia  di  Brescia,  voi.  Ili,  p.  IX,  1964, 
p.  634;  C.  Boselli,  La  validità  della 
cronologia  nelle  «Glorie  di  Brescia» 
di  F.  Maccarinelli  e  nelle  «Notizie 
istoriche  delli  pittori,  scultori  ed  ar¬ 
chitetti  bresciani»,  di  G.  B.  Carboni, 
in  «  Arte  Lombarda  »,  1964,  2,  p. 
125;  G.  Grandi,  in  «  Dizionario  Bio¬ 
grafico  degli  Italiani  »,  XVI,  1973, 
pp.  362  e  sgg. 

5  L’Orlandi  non  dedicò  poi  a  Ma- 
crino  una  biografia  nell 'Abecedario. 

6  Cfr.  Abecedario,  1704,  cit.,  p. 
268. 

7  Cfr.  Abecedario,  1704,  cit.,  ed. 
1753,  p.  318. 

8  Cfr.  Abecedario,  1704,  cit.,  p.  334. 

9  Cfr.  Abecedario,  1704,  cit.,  p.  380. 

10  Cfr.  Abecedario,  1704,  cit.,  ed. 
1753,  p.  159. 
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Orologi  Sabaudi:  un  documento  d’archivio 

Gemma  Cambursano 


Il  felice  ritrovamento  nell’Archivio  storico  della  famiglia 
Barolo  -  Categoria:  Casa  di  Thonon  e  Documenti  Principeschi, 
Mazzo  102  D  17  -  di  una  Nota  degli  orologi  di  Casa  Reale  - 
permette  interessanti  precisazioni  in  merito  agli  oggetti  d’ar¬ 
redo  «  per  la  misura  del  tempo  »,  attualmente  esposti  al  Pa¬ 
lazzo  Reale  di  Torino  {v.  Catalogo  in  bibliografia). 

Il  documento  d’archivio  fa  infatti  preciso  e  dettagliato  rife¬ 
rimento  alle  «  Pendule  et  horologgij  di  S.M.  »,  alla  loro  fun¬ 
zionalità  tecnica,  alla  provenienza  e  alla  firma  (talvolta  presti¬ 
giosa)  ed  alla  loro  destinazione  nei  vari  ambienti  del  Palazzo. 
Il  documento  ora  ritrovato  risulta  prezioso  per  le  puntualizza¬ 
zioni  che  offre  non  solo  in  merito  agli  orologi  ma  anche  per 
stabilire  gli  indirizzi  di  Casa  Savoia  nei  rapporti  con  altri  paesi 
europei,  in  relazione  agli  acquisti  e  spesso  ai  doni,  chiarendo 
il  processo  di  crescita  culturale  di  Torino  e  del  Piemonte  nei 
secoli  xvii-xvm.  L’archivio  della  famiglia  Falletti  di  Barolo 
conserva  un’ampia  serie  di  documenti  che  sono  oggetto  di  con¬ 
tinue  sorprese  per  gli  studiosi,  fonte  preziosa  (come  quello  oggi 
presentato)  d’informazioni  sulla  vita  dei  regnanti  è  sull’am¬ 
biente  gravitante  attorno  ad  essi. 

È  opportuno  accennare  alle  vicende  di  questa  famiglia,  de¬ 
stinata  ad  assumere  posizione  di  gran  spicco  a  Corte  e  nella 
vita  cittadina  anche  per  l’accentuato  interesse  a  istituzioni  di 
valore  sociale. 

Il  documento  rinvenuto  nell’Archivio  storico  dei  Falletti 
di  Barolo  fa  specifico  riferimento  solo  agli  orologi  della  Reai 
Casa  e  alla  loro  ubicazione  nelle  dimore  sabaude.  Per  la  sua 
datazione  è  però  particolarmente  indicativo  in  quanto  l’orologio, 
nei  secoli  xvn-xvm,  aveva  assunto  importanza  tale  da  farsi 
motivo  conduttore  della  decorazione  e  suggestivo  accentratore 
di  interessi  tecnico-artistici. 

Le  origini  della  famiglia  Falletti  si  precisano  nel  secolo  xiv, 
quando  balza  in  evidenza  il  ramo  dei  signori  di  Barolo.  Ini¬ 
zialmente  interessati  alla  formazione  del  Comune  di  Pinerolo 
(resta  pura  ipotesi  la  derivazione  dai  signori  di  Rivalta)  dila¬ 
tano  successivamente  il  loro  potere  su  Asti  ed  Alba,  ove  assu¬ 
mono  posizione  preminente  a  causa  della  loro  attività  mercan¬ 
tile.  Solo  il  ramo  dei  Falletti  d’Alba  (Asti  era  passata  sotto  il 
dominio  visconteo)  riesce,  con  accorta  politica,  ad  accrescere 
il  proprio  potere  anche  finanziario  estendendo  la  signoria  su 
territori  delle  Langhe  e  del  Marchesato  di  Saluzzo.  Coinvolti 
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nelle  vicende  d’Alba,  da  cui  vengono  allontanati  e  in  cui  fanno 
ritorno  nel  1341,  hanno  la  ventura  di  consolidare  il  loro  potere 
entrando  in  possesso  del  feudo  di  La  Morra. 

Solo  a  metà  Trecento  la  famiglia  acquista  tuttavia  fisiono¬ 
mia  col  capostipite  Gioffredo.  Poche  sono  le  notizie  dei  suc¬ 
cessori,  di  cui  si  tramandano  solo  i  nomi.  A  metà  del  xvn  se¬ 
colo,  Gerolamo  IV,  subentrato  al  padre  nella  signoria  di  Ba¬ 
rolo,  si  distingue  per  capacità  tattica  e  diplomatica  tanto  da 
venire  nominato  dal  re  marchese  di  Barolo  (1730),  viceré  di 
Sardegna  (1731)  e  luogotenente  generale  di  cavalleria  (1734). 
Al  di  là  delle  indubbie  capacità  personali  contribuisce  in  modo 
determinante  al  prestigio  della  famiglia  il  suo  matrimonio  con 
Elena  Matilde  Provana,  figlia  di  quel  conte  Ottavio  conosciuto 
col  nome  di  «  Monsù  Druent  ».  Gerolamo  IV  e  la  sua  discen¬ 
denza  acquisiscono,  per  diritto,  il  vasto  patrimonio  immobiliare 
dei  Provana  tra  cui  il  palazzo  torinese,  sito  nell’attuale  via  delle 
Orfane  n.  7  e  noto  come  Palazzo  Barolo.  Ciò  permette  ai  Fal- 
letti  d’insediarsi  stabilmente  a  Torino,  di  possedervi  una  son¬ 
tuosa  dimora  e  d’inserirsi  in  modo  concreto  tra  la  classe  diri¬ 
gente  cittadina.  Attestato  nella  documentazione  scritta  sin  dal 
1613  come  «  Casa  Druent  »,  l’attuale  Palazzo  Barolo  risale  al¬ 
l’inizio  del  Settecento,  quando  il  conte  Ottavio  Provana  intra¬ 
prende  radicali  lavori  d’ampliamento  sotto  la  guida  dell’archi¬ 
tetto  Gian  Francesco  Baroncelli.  L’edificio  subisce  ulteriori  mo¬ 
difiche  a  partire  dal  1743,  quando  il  figlio  di  Gerolamo  IV, 
Ottavio  Giuseppe,  commissiona  a  Benedetto  Alfieri  la  decora¬ 
zione  delle  stanze  situate  al  piano  nobile.  Le  successive  vicende 
edilizie  del  palazzo  seguono  passo  passo  quelle  della  famiglia 
Barolo  e  degli  interessi  dei  suoi  esponenti.  Ampliato  ulterior¬ 
mente,  con  l’acquisto  di  stabili  attigui,  dai  discendenti  di  Otta¬ 
vio  Giuseppe  fra  il  1756  e  il  1801  subisce  profonde  trasfor¬ 
mazioni  a  metà  Ottocento  per  iniziativa  della  marchesa  Giulia 
e  del  marito  Carlo  Tancredi. 

Il  palazzo  conserva,  s’è  detto,  parecchi  documenti  impor¬ 
tanti  tra  cui  quello  in  questione.  Esso  fa  riferimento  a  pezzi 
firmati  attualmente  esposti  a  Palazzo  Reale.  L’inventario  Barolo 
risulta  però  anche  importante  per  l’ubicazione  originaria  degli 
orologi  in  Palazzo  Reale  e  in  altre  dimore,  sabaude.  Nella  Nota 
d’Archivio  sono  citati  infatti  «  nomi  »  corrispondenti  ad  esem¬ 
plari  dovuti  ai  più  importanti  maestri  europei  del  Sei  e  Set¬ 
tecento.  L’informazione  è  quindi  di  gran  rilievo  poiché  accerta 
la  presenza  a  Torino  di  personaggi  famosi  dell’epoca,  la  cui  alta 
qualità  è  attestata  da  alcuni  pezzi  esposti  in  mostra.  Tra  i  nomi 
elencati  i  più  importanti  sono  quelli  di  Nicholas  Hanet  (circa 
1630-1726  circa),  Joseph  Knibb  (1640-1711),  Daniel  Quare 
(1647  circa  --1724),  Antoine  Thiout  (1692-1767),  Louis  Mynuel 
(attivo  dal  1720  circa). 

I  dati  relativi  a  questi  orologiai  si  deducono  da  studi  assai 
recenti,  tra  cui  meritano  menzione  particolare  quelli  di  Giu¬ 
seppe  Brusa.  Restano  da  chiarire  sia  la  collaborazione  con  altri 
artefici  sia  la  verifica  dei  pezzi  ad  essi  attribuiti,  cosa  che  per¬ 
metterebbe  di  appurarne  con  maggior  precisione  personalità  e 
meriti  tecnici.  Di  grande  interesse,  per  ognuno,  è  infatti  la 
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parte  «  scientifica  »,  vale  a  dire  i  meccanismi  di  cui  con  tanta 
competenza  si  è  occupato  Brusa  nei  suoi  studi  citati. 

È  opportuno  ricordare  come  nella  Nota  Barolo  si  faccia  ri¬ 
ferimento  a  un  orologio  firmato  «  Gibellin  a  Pariggi  »  e  desti¬ 
nato  all’appartamento  della  Regina  (Gabinetto  dei  fiori).  È  un 
esemplare  menzionato  nella  villa  di  Maria  Cristina  a  San  Vito 
nel  1662,  ritrovato  nel  1724  a  Palazzo  Madama  e  che  Andreina 
Griseri  ha  identificato  nell’orologio  oggi  conservato  all’Archivio 
di  Stato  di  Torino  (v.  Catalogo,  p.  46,  foto  p.  42). 

Il  gruppo  degli  orologi  presenti  a  Corte  risulta,  anche  nel 
nostro  caso,  per  niente  locale  e  sottolinea,  come  ribadito  nel 
Catalogo,  l’importanza  della  collezione  sabauda.  Da  un’attenta 
lettura  della  Nota  d’ Archivio  è  possibile  trarre  in  merito  al¬ 
cune  ipotesi  plausibili.  Lo  stile,  anzitutto,  ne  fa  più  una  re¬ 
lazione  di  tono  informativo  che  non  un  documento  usuale  d’ar¬ 
chivio.  La  si  può  supporre  opera  di  persona  se  non  compe¬ 
tente  specifica  nel  campo  orologistico  almeno  assai  erudita  in 
materia. 

Alcune  espressioni  ricorrenti  suggeriscono  possa  trattarsi 
d’un  elenco  d’opere  destinate  al  Palazzo  e  alle  dimore  sabaude: 
da  quale  luogo  di  provenienza  è  però  impossibile  accertare.  Si 
trattava  magari  solo  di  semplici  spostamenti,  peraltro  ricorrenti. 
Alcune  sono  destinate  infatti  all’«  appartamento  di  Sua  Maestà 
in  questa  Città  »;  vengono  cioè  da  Torino.  Va  notato  che  parte 
di  esse  furono  mandate  al  Palazzo  «  d’ordine  del  marchese  di 
Cavatere  »  (che  è  ricordato  nelle  genealogie  come  Giovanni 
Battista  Falletti,  marchese  di  Cavatorre  di  Barolo,  nato  nel 
1674  e  morto  nel  1754)  per  essere  inviate  a  Stupinigi  e  a 
Superga.  Una  è  destinata  al  «  Cavaglier  Sollaro  »  vicegoverna¬ 
tore  del  re,  sempre  da  parte  del  Marchese  di  Cavatore;  un’altra 
all’«  Intendenza  Generale  ».  Quest’ultima  reca  in  alto  le  «  Armi 
di  S.  M.  la  Regina  Anna  »,  cioè  Anna  Maria  di  Bòrbone  Or¬ 
léans,  ed  è  perciò  databile  al  periodo  1684-1728.  Provenienti 
ancora  dal  marchese  Cavatore  risultano,  nella  Nota,  altre  quat¬ 
tro  pendole.  Di  due  non  è  citata  la  destinazione  mentre  le  re¬ 
stanti  sono  indicate  come  «  spettanti  a  S:A:  R.e  ». 

Nella  Nota  con  la  descrizione  dell’opera  e  dei  meccanismi 
viene  sempre  ricordato  (fatto  importante  e  raro)  il  nome  del¬ 
l’artefice.  Sappiamo  in  conseguenza  che  nell’appartamento  del 
Re  si  trovano  due  Thiout  e  un  Hanet  e  in  quello  della  Regina 
Anna  Maria  di  Borbone  Orléans  due  Louis  Mynuel:  nel  Cata¬ 
logo  (p.  113)  Giuseppe  Brusa  e  Angela  Griseri  presentano  un 
esemplare  analogo  di  Mynuel.  Nell’appartamento  del  Duca  di 
Savoia  c’era  un  Knibb;  in  quello  delle  Principesse  un  Daniel 
Quare.  Per  la  Venaria  Reale  sono  ricordati  pure  due  Knibb  e 
un  Hanet  (per  Hanet  si  vedano  le  schede  di  F.  Corrado  a  p.  99 
e  sgg.)  mentre  per  la  Vigna  della  Regina  e  la  «  Galleggiata  di 
Superga  »  vengono  citati  due  Quare.  Il  pezzo  di  maggior  rilievo, 
presente  alla  mostra,  è  quello  donato  alla  prima  Madama  Reale 
Cristina  di  Francia  nel  1645.  È  tale  sia  per  la  datazione  (1550- 
1560)  sia  sotto  il  profilo  artistico  e  meccanico:  lo  si  può  iden¬ 
tificare  con  il  passo  della  «  Nota  »  che  lo  definisce  «  Organum 
Ptolomaei  »,  cosa  assai  verosimile  in  quanto  non  si  era  ancora 
giunti  ai  perfezionamenti  scientifici  presenti  negli  orologi  d’età 


più  inoltrata.  Oggetto  d’un  saggio  acuto  e  raffinato  di  Andreina 
Griseri  e  di  Giuseppe  Brusa,  l’orologio  di  Cristina  scandisce 
un  Tempo  davvero  inobliabile. 
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Nota  degli  Orologi  di  Casa  Reale. 

Notta  delle  Pendule  et  Horologgij  di  S:  M  destinate  per  l’apparta¬ 
mento  di  d.ta  S:  M:  in  questa  Città 
Alcoua, 

Una  Pendula  d’Equazione  à  longa  Vibrazione,  caminante  giorni  otto, 
à  Contrapeso,  Sonante  li  hora  et  mez  hora,  à  minutti  et  Seconde 
in  Cassa  Longa  d’olliuo,  con  quadrante  Bianco,  et  fondo  d’ottone 
indoratto,  di  Nome  Thiout,  à  Pariggi. 

Gabinetto  de  Spechy 

Una  Pendula  d’Equazione  in  Cassa  di  Mettallo,  Guarnitta  Sotto  e 
Sopra  di  Figure  pur  di  mettallo  indoratte,  detta  Equazione  cami¬ 
nante  Giorni  otto,  et  Sonante  li  hora,  et  quarti  à  due  Campane  à 
minutti  et  Seconde,  Quadrante  bianca,  et  fondo  di  Mettallo  indo¬ 
ratto  di  nome  Thiout  à  Pariggi. 

Gabinetto  Sud.to 

Una  Pendula  d’Inghilterra  in  Cassa  d’Ebano  nera  con  maniglie  et 
Perni  di  detta  Cassa  d’Ottone  indorati,  detta  Pendula  sonante  le 
hore,  et  li  quarti  à  Cariglione  à  Repetizione  et  Segnante  li  giorni 
del  Mese  in  un  piciuol  Quadrante  sopra  quello  delle  hore.  Quadrante 
bianco,  fondo  d’ottone  indoratto  caminante  giorni  otto,  di  nome 
Jean  Cerde  London. 

Camera  delli  Albani 

Una  Pendula  in  Cassa  di  Tartaruga  con  marchetteria,  et  guarniture 
d’Ottone,  et  figura  al  di  Sopra  di  detta  Cassa  Rapresentante  la 
Fama  Quadrante  Granatto  in  Rilieuo  d’ottone  indoratto,  con  hora 
di  Smalto,  detto  quadrante  sostenutto  da  due  figure  di  Mettallo, 
Detta  Pendula  sonante  la  hora  et  la  meza  et  Caminante  giorni  otto 
di  Nome  Hannet  à  Pariggi. 

Gabinetto  verso  il  Giardino 

Un  horologgio  in  un  Globo  di  Lapis  Lazuli,  sostenutto  dà  un  Atlante 
detto  Horologgio  sonante  li  hora  et  mezhora  caminantte  giorni  otto 
et  Segnante  li  hore  et  minutti  in  un  picciuól  quadrante  di  Smalto. 
Per  L’Appartamento  di  S:  M:  la  Regina 
Gabinetto  del  Circolo  dal  Orologgiere 

Una  Pendula  in  Cassa  di  Tartaruga  con  Marchetteria  et  guarniture 
d’Ottone  Figura  al  di  Sopra  del  Domo,  Rapresentante  Mercurio, 
Quadrante  d’Ottone  Hornatto  in  Rillievo,  et  hore  di  Smalto  So¬ 
nante  li  hora  et  mezz’hora,  et  Caminante  Giorni  otto  di  Nome 
Minuel  à  Pariggi. 

Camera  del  Letto 

Una  Pendula  in  Cassa  d’Ottone  indoratto,  guarnitta  di  Cinque  figure 
d’ Argento,  et  ornamenti  pur  d’ Argento,  Quadrante  d’ Argento  Ci- 
zellatto,  Sonante  li  hora  et  quarti  à  due  Campane  di  Nome  Charle 
Bullot  à  Messina. 

Gabinetto  alla  China 

Una  Pendula  in  Cassa  di  Tartaruga  picciola  con  guarniture  d’Ottone 
et  al  di  Sopra  un  Aquila  con  Croce  in  Petto,  Quadrante  d’Ottone 
Granatto  in  Rilievo  con  hora  di  Smalto  sonante  li  hora  et  mez¬ 
z’hora  et  Caminante  giorni  otto  di  nome  Huvet  à  Pariggi. 


Gabinetto  de  Fiori  dal  Orologgiere 

Una  Pendula  in  Cassa  d’Ebano  nera,  con  Collare  et  guarniture 
d’ Argento.  Quadrante  Sostenutto  da  una  figura  pur  d’ Argento  ra- 
presentante  il  Tempo  un  Castello  al  di  Sotto  Sonante  l’hora  et  le 
mezz’hora  di  Nome  Gibellin  à  Pariggi. 

Gabinetto  verso  il  Giardino  dal  Orologgiere 

Una  Pendula  in  Cassa  di  Metallo  con  quadrante  simile  hore  di 
Smalto.  Caminante  giorni  otto  et  Sonante  li  hore  et  mez’hore  di 
nome  Manuel  à  Pariggi. 

Altra  dal  Orologgiere 

Una  Pagoda  di  Porcellana  Bianca  co  Piedestallo  di  Mettallo  sopra 
quale  un  Cerchio  di  Porcellana  in  cui  una  Pendula  con  quadrante 
di  Smalto  Bianco  detta  Pendula  Sonante  l’hora  et  mez’hora,  et  Cami¬ 
nante  giorni  otto  di  nome  C.D.G:  Mesmil  à  Pariggi. 

Appartamento  di  S:  A:  R.e  il  Duca  di  Savoia 
Anticamera 

Una  gran  Pendula  in  Cassa  d’Ollivo  travagliatta  con  fogliami  di 
Legno  bianco.  Detta  Pendula  à  Longa  Vibrazione  à  Repettizione 
con  Cariglione  per  li  quarti.  Sonante  le  hore,  et  Segnante  li  giorni 
del  mese  in  fondo  del  Quadrante,  à  Contrapesi,  et  Caminante  un 
mese  di  nome  Jonatan  Puller:  Londini. 

Camera  del  Letto 

Una  Picciol  Pendula  in  Cassa  d’Ebano  nera  con  maniglia  al  di 
Sopra  d’Ottone  Sonante  li  hora  et  quarti,  à  Repetizione,  et  Sve¬ 
gliarino  Quadrante  Bianco,  et  Placca  al  di  Sopra  Segnante  li  giorni 
della  Luna,  et  del  mese  et  Caminante  giorni  otto  di  nome  Joseph 
Martincan  Senior  Londini. 

Gabinetto  della  Iowe 

Una  Pendula  in  Cassa  d’Ebano  nera  con  guarniture  et  Pomi  d’Ar- 
gento.  Quadrante  bianco  con  fondo  di  Velutto  nero,  sonante  le  hore 
et  Caminante  giorni  otto,  di  nome  Joseph  Knibt  Londini. 

Dal  Orologgiere 

Una  Pendula  in  Cassa  di  Tartaruga  et  Marchetteria  all’Antica  con 
picole  guerniture  d’Ottone  Quadrante  con  fondo  di  Velutto  nero, 
con  figura  che  sostenta  detto  Quadrante,  Detta  Pendula  à  Repeti¬ 
zione  et  sonante  li  hora  et  quarti  a  tre  Campane  ef  Caminante 
giorni  otto  di  Nome  Louis  Oury  à  Pariggi. 

Appartamento  delle  Reali  Principesse 
Camera  di  Mad.e  di  Savoya  dal  Orologgiere 

Una  Pendula  in  Cassa  di  Tartaruga  di  Marchetteria  et  Guarniture 
d’Ottone,  con  figura  sopra  il  Domo,  Rapresentante  la  Fama,  Qua¬ 
drante  d’Ottone  in  basso  Rilievo,  con  le  hore  di  Smalto  sonante 
le  hore  à  Repetizione  per  le  hore  et  quarti  Caminante  giorni  otto 
di  nome  Dumier. 

Cam.a  di  Mad.a  Louisa 

Una  piccol  Pendula  in  Cassa  di  Tartaruga  con  marchetteria  et  guar¬ 
niture  d’Ottone  Quadrante  in  basso  Rilievo  ed  hore  di  Smalto 
Sonante  li  hore  et  quarti  à  tre  Campane,  Caminante  giorni  otto  di 
nome  Martinot  à  Pariggi. 

Cam.a  di  M.a  Felicita 

Una  Pendula  d’Inghilterra  in  Cassa  nera  d’Ebano  guarnita  d’Arg.to 
Quadrante  bianco  fondo  indoratto  ed  alla  Cassa  quattro  Collone 
d’ebano,  con  base  et  Capitello  d’Argento  et  quattro  pomi  d’Ar- 
gento,  Sonante  le  hore  et  quarti  à  tre  Campane  di  nome  Daniel 
Quare  London. 

Appartamento  di  S:  A:  R.e  II  Duca  di  Chablé 
Anticamera 

Una  Pendula  in  Cassa  d’Ebano  nera  con  puoche  guerniture  d’Ot¬ 
tone,  Cappa  e  Pomi  d’Ottone  Segnante  nel  Quadrante  li  giorni  del 
mese  et  Sonante  le  hore  à  Repetizione  con  Cariglione  Caminante 
giorni  otto  di  Nome  Villiam  King  London. 


Camera  sudetta 

Una  picciol  Penduta  in  Cassa  d’Ebano  nera  guarnita  d’Argento 
Quadrante  bianco,  et  quatto  Teste  d’Argento  ai  quatr’angoli  della 
Pleuadi  detto  Quadrante  Segnante  le  hore  et  minutti  et  sonante 
l’hore  et  mez’hore  per  hore  24  solam.te  di  nome  Bouchery  à  Turin. 
Venaria  Reale 


jrxu  inamena 

Una  Pendula  à  Contrapesi  et  a  Longa  Vibrazione  in  Cassa  Longa 
d’Ollivo,  con  quadrante  bianco  sopra  placca  d’Ottone  à  minuti  et 
Segnante  li  giorni  del  mese  in  fondo  di  detto  quadrante  et  Sonante 
le  hore,  caminante  un  mese  di  nome  Joseph  Knibt  Lendini. 

Gabinetto  della  Toeletta 

Una  Pendula  grande  in  Cassa  di  Tartaruga  con  Marchettena  et 
guarniture  rf’Ottone  Collorito,  Quadrante  simile  intagliatto  m  basso 
Rilievo,  et  hore  di  Smalto  a  Repetizione  et  Sonante  l’hora  et 
mez’hora  Caminante  giorni  otto  di  nome  Hannet  à  Pariggi. 


Una  Pendula  in  Cassa  di  Mettallo  indoratto,  Quadrante  Simile  in 
Basso  Rilievo  et  al  di  sotto  un  Cochio  tiratto  da  più  Cavalli  fondo 
del  Quadrante  di  Smalto  Turchino,  Sonante  l’hora  et  li  quarti  a 
tre  Campane  Caminante  giorni  otto  di  nome  Martinot  à  Pariggi. 

Camera  d’Udienza 

Una  Pendula  in  Cassa  d’Ebano  nera  con  cantonali  sotto  et  sopra 
d’Argento  quadrante  bianco  in  Placca  d’Ottone  indoratto.  Sonante 
l’hore  et  quarti  a  due  Campane  et  Caminante  giorni  otto  di  nome 
Joseph  Knibt  Londini. 

Alla  Vigna  di  S:  M.  La  R.a 
Camera  del  Letto 

Una  Pendula  in  Cassa  di  Tartaruga  con  Marchetteria  et  Guarniture 
d’Ottone,  quadrante  pur  d’Ottone  intagliatto  in  basso  Rilievo  à 
hore  di  Smalto,  Sonante  li  hore,  et  mezhora  et  Caminante  giorni 
otto  di  nome. 

Camera  del  Trucco 

Una  Pendula  vechia  à  Contrapesi  in  Cassa  Longa  di  Legno  nero 
Quadrante  bianco  in  Placca  d’Ottone  intagliatta  Sonante  le  hore 
et  à  Svegliarino  Caminante  hore  24  di  Nome  Quare  London. 


Stupiniggi 

Una  Pendula  Vechia  in  Cassa  di  Tartaruga  all’antica  con  marchet¬ 
teria,  et  Guarniture  d’Ottone,  Sonante  l’hora  et  mez’hora  et  Cami¬ 
nante  giorni  otto  statta  colà  mandatta  d’ord.e  dellTll.mo  Sig.r 
Marchese  Cavater. 


Alla  Reai  Colleggiatta  di  Superga 

Una  Pendula  à  Contrapesi  ed  à  Cariglione'  pur  li  questi  in  Cassa 
Lunga  di  Legno  con  Vernice  Rossa  alla  China  quadrante  bianco  in 
Placca  d’Ottone  Camminante  hore  24  di  nome  Quare  London.  Statta 
lì  Mandatta  per  ordine  dellTll.mo  Sig.r  Marchese  di  Cavatore. 

All  TÌ1  mo  Cavaglier  Sollaro  Sotto  Governatore  di  S:  A:  R.e 

Il  Duca  di  Savoia  evd.ee  dellTll.mo  Sig.re  Marchese  di  Cavatore 
Una  Picciol  Pendula  di  Pariggi  in  Cassa  di  Tartaruga  con  marchet¬ 
teria  a  Guarniture  d’Ottone,  Quadrante  con  hore  di  Smalto  in  placca 
d’Ottone  granatto  in  basso  Rilievo  sonante  le  hora  et  mez’hora 
Caminante  giorni  otto. 

Nell’Ufficio  dell’Intendenza  Generale  della  Casa  di  S:  M:  : 

Una  Pendula  Vechia  di  ferro  à  Contrapesi  sonante  le  hore  ed  i 
quarti  Con  quadrante  di  Stagno  in  Cima  d’esso  le  Armi  di  S:  M: 
La  Regina  Anna  in  Cassa  Longa  di  Noce  pur  hore  24. 

DallTll.mo  Sig.re  Marchese  Cavatore 

Una  Pendula  sovra  un  Gran  Piedestallo  indorato  con  tutti  li  Globi 
et  Sfere  Celesti  moventi  in  Stile  di  Copernico  del  Prè  Bacilier 
Francalancia. 
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Una  Pendula  à  Repetizione  et  Cariglione  in  Cassa  d’Ebano  nera 
con  povere  guarniture  d’Ottone,  Quadrante  bianco  in  Placca  di 
Lottone  indoratto  Segnante  li  giorni  del  mese,  et  della  Luna  et 
Sonante  diverse  Arie,  Caminante  giorni  otto  di  Nome  John  Wady 
Londini. 

Una  Piceiol  Figura  Chinese,  con  un  Ucello  sopra  un  Piede  di  Por¬ 
cellana  in  mezo  del  quale  un  Albero  sopracui  un  Cerchio  tutto  di 
Porcellana  con  guarniture  d’Ottone  indoratte,  in  cui  una  picciol 
Pendula  con  quadrante  di  Smalto  Segnante  le  hore  et  minutti  di 
Nome  Gondin  à  Pariggi  Spettante  à  S:  A:  R.e. 

Un  Picciol  Scoglio  di  Porcellana  sopra  una  base  di  Mettallo  et  sopra 
detto  scoglio  una  Chiusura  di  Porcellana  da  cui  esce  un  Branco 
d’ Albero  di  Mettalo,  Sopra  del  quale  un  Cerchio  pur  di  Porcellana 
in  cui  una  picciol  Pendula  con  quadrante  di  Smalto  Bianco,  Cam.te 
giorni  otto,  et  Sonante  le  hore  di  Nome  Reniliod.  Spettante  à 
S:  A:  R.e. 
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Immagini  della  rivoluzione: 

Un  inedito  resoconto  dell’agitazione 
degli  universitari  di  Torino  nel  giugno  1791 

Luca  Badini  Confalonieri 


Si  tratta  di  un  testo  manoscritto  di  mano  ignota  giacente  tra 
le  Carte  Ranza  dell’ Archivio  di  Stato  di  Torino,  che  ha  corre¬ 
zioni  e  aggiunte  di  mano  del  giacobino  piemontese. 

I  fatti. 

A  vedere  le  novità  che  questo  documento  porta  rispetto  al 
già  noto  può  servire  la  lettura  delle  pagine  relative  a  questa 
agitazione  in  Vallami  e  in  Bianchi.  Si  avrà  modo  così  anche 
di  avere,  attraverso  questo  parziale  prelievo,  un  piccolo  ma  ci 
pare  significativo  squarcio  su  quelle  che  paiono  essere  le  scelte 
e  i  modi  di  narrare  gli  eventi  di  questi  che  sono  tuttora  due 
notevoli  lavori  documentari  sul  periodo  '. 

Ecco  la  narrazione  di  Vallami: 

Già  da  qualche  tempo  cominciavasi  a  sentire  il  romoreggiare  che  fa¬ 
ceva  oltre  alpe  il  turbine,  che  a  memoria  de’  padri  nostri  sconvolse  tanta 
parte  di  Europa.  Già  l’anno  1790  la  pubblica  tranquillità  era  stata  grande¬ 
mente  turbata  nella  Savoia.  E  mentre  gli  affari  della  Francia  pigliavano 
di  giorno  in  giorno  un  andamento  più  tristo,  si  diffuse  anche  in  Piemonte 
lo  spirito  di  vertigine,  che  aggirava  principalmente  l’animò  de’  giovani;  e 
correndo  il  mese  di  giugno  del  1791  scoppiò  a  Torino  un  grandissimo 
tumulto  fra  gli  studenti.  Essendo  stato  arrestato  uno  di  essi  per  cagione 
di  una  rissa,  si  assembrarono  in  gran  numero,  e  gridando  alla  violazione 
dei  loro  privilegi,  e  frammischiando  alle  grida  le  minacce,  con  modi  sedi¬ 
ziosi  domandavano  che  fosse  loro  consegnato  nelle  mani  il  Sappa,  asses¬ 
sore  del  vicariato,  per  ctd  ordine  era  seguito  l’arresto  del  loro  compagno. 
Fu  allora  biasimato  assai  il  poco  avvedimento  del  conte  Graneri,  ministro 
di  stato,  e  del  cavaliere  di  Salmor,  governatore  della  città. 

Questi,  in  vece  di  imitare  la  prudenza  del  Bogino,  che  già  in  simile 
occorrenza  aveva  sconsigliato  il  Re  Carlo  Emmanuele  dal  far  marciare  i 
soldati  contra  l’università,  misero  tosto  in  arme  una  gran  parte  del  pre¬ 
sidio,  ordinando  ai  soldati  di  non  usare  alcuna  violenza  ai  danni  di  co¬ 
loro,  contra  i  quali  erano  condotti.  Pessimo  partito,  il  quale  doveva  ne¬ 
cessariamente  esporre  gli  armati  al  ludibrio  ed  agl’insulti  di  una  esacer¬ 
bata  moltitudine  di  giovani  inermi.  Di  fatto,  accolti  cogli  urli  e  colle 
fischiate,  dovettero  poco  stante  ritirarsi,  con  detrimento  della  pubblica 
autorità,  la  quale  costretta  a  piegarsi  alle  voglie  di  quella  imbaldanzita 
gioventù,  le  consegnò,  qual  vittima  di  espiazione,  lo  sventurato  assessore. 
Narrasi,  cbe  in  quella  occasione  un  granatiere  delle  guardie,  di  gagliardi 
spiriti,  appuntasse  lo  schioppo  contra  un  chierico,  che  agli  atti  ed  alle 
parole  pareva  farla  da  demagogo,  e  che  impedito  da  un  ufficiale  di  sca¬ 
ricarlo,  rispondesse  con  piglio  soldatesco:  «  mi  lasci  almeno  ammazzare 
quel  Mirabeau!  ». 

Pochi  giorni  dopo  questo  tumulto,  o  fossene  cagione  la  mala  soddi¬ 
sfazione  del  Re  pel  caso  avvenuto,  ovvero  la  mal  ferma  salute  del  Conte, 
fu  incaricato  il  cardinale  Costa  di  Arignano,  arcivescovo  di  Torino,  di  fare 
provvisionalmente  le  veci  del  magistrato  della  riforma.  [,..] 


1  Esula  comunque  dagli  intenti  del 
nostro  studio  una  ricerca  sui  docu¬ 
menti  a  disposizione  di  VaUauri  e  di 
Bianchi  (Bianchi  rimanda  a:  «  Archivi 
di  Stato,  Categoria  Istruzione  Pub¬ 
blica,  Memorie,  pareri,  conclusioni  fi¬ 
scali,  ecc.,  riguardanti  l’attruppamento 
successo  lì  8  e  9  giugno  1791  nelle 
vicinanze  della  Regia  Università  »)  e 
un’indagine  su  eventuali  altri  docu¬ 
menti.  Ci  basta  insomma  fornire  nuovi 
elementi  perché  altri  tragga  con  com¬ 
petenza  maggiore  conclusioni  in  sede 
di  storia  della  storiografia  e  di  storia 
tout-court. 

Sulle  caratteristiche  del  lavoro  del 
Bianchi  cfr.,  in  ultimo,  quello  che 
scrive  G.  Ricuperati,  L’imagine  de 
Victor  Amédée  III  et  de  son  temps 
dans  l’historiographie:  attentes,  vel- 
leités,  réformes  et  crise  de  l’ Ancien 
Regime,  in  Patir  une  ville  au  siècle 
des  lumières,  catalogo  della  mostra 
Carouge:  modèles  et  réalités )  Carouge, 
29  mai -30  septembre  1986,  Torino, 
Archivio  di  Stato,  pp.  15-32,  in  part. 
pp.  25-6  (p.  25:  l’opera  di  Bianchi 
«  reste  la  reconstitution  la  plus  vaste 
et  analytique  des  années  de  la  crise 
de  l’Ancien  Regime  en  Piémont  »). 
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Siccome  poi  il  narrato  tumulto  aveva  avuto  origine  dal  non  essere 
stato  riconosciuto  siccome  studente  quegli  che  fu  arrestato,  il  Re  secon¬ 
dando  il  desiderio  palesatogli  dagli  stessi  studenti,  concedette  loro  un  di¬ 
stintivo,  che  dimostrasse  nel  publico  questa  loro  qualità.  Ciò  fu  una 
medaglia  di  bronzo  dorato  da  portarsi  appesa  all’occhiello  dell’abito  con 
un  cordoncino  di  seta  di  colore  diverso,  secondo  la  diversa  facoltà,  a  cui 
appartenevano.  Ma  le  scene  di  orrore,  che  di  giorno  in  giorno  si  rinno¬ 
vavano  nella  vicina  Francia,  non  potevano  a  meno  di  distornare  dai  paci¬ 
fici  studi  le  agitate  menti  dei  Piemontesi.  Già  in  mezzo  ai  tumulti,  alle 
rapine  ed  alle  stragi  era  giunto  l’anno  1792,  in  cui  la  Francia  dopo  aver 
tentato  invano  il  Re  di  Sardegna,  gli  dichiarò  la  guerra.  Vittorio  Amedeo 
vedendosi  il  fuoco  propinquo,  anzi  già  assalita  la  Savoia  da  un  corpo  di 
quindicimila  Francesi,  capitanati  dal  generale  Montesquiou,  invaso  il 
territorio  nicese  dalle  genti  del  generale  D’ Anseime;  e  volendo  provve¬ 
dere,  per  quanto  era  possibile,  all’interna  tranquillità  del  regno,  ordinò 
il  2  di  novembre  dell’anno  predetto,  che  fosse  sospeso  l’insegnamento 
nell’università  2. 


2  T.  Vallauri,  Storia  delle  Univer¬ 
sità  degli  Studi  del  Piemonte,  seconda 
ed.  riveduta  dall’autore,  Torino,  Pa¬ 
ravia,  1875,  pp.  536-8. 

3  N.  Bianchi,  Storia  della  monar¬ 
chia  piemontese,  Torino,  Bocca,  1880 
(seconda  ed.),  voi.  I,  pp.  516-522.  Si 
citerà  fino  all’inizio  di  p.  520. 


Molti  sono  gli  elementi  nuovi  che  il  manoscritto  offre  ri¬ 
spetto  a  questo  quadro.  In  sintesi  Vallauri  dà  un  altro  motivo 
all’arresto  del  giovane  che  diede  origine  al  tumulto  (non  di  una 
non  meglio  precisata  «  rissa  »  si  trattò  ma  di  una  squallida  vi¬ 
cenda  di  postribolo.  Parallelamente  viene  taciuta  anche  la  pub¬ 
blica  gogna  finale  dell’Oddono  e  della  «  bella  Cabassina  »)  e 
minimizza  o  meglio  passa  sotto  silenzio  le  violenze  avvenute 
nulla  dicendo  né  della  carica  a  briglia  sciolta  contro  gli  studenti 
ad  opera  del  marchese  Cordon  (fosse  pur  stata  «  ad  insaputa 
del  Governo  »)  né  dei  saccheggi,  né  delle  sassate  e  quindi  del 
combattimento,  né  delle  barricate  e  nemmeno  di  quel  che  av¬ 
venne  allo  «  sventurato  assessore  ».  Certo  dal  manoscritto  ri¬ 
sulta  che  non  si  trattò  solo  di  militari  «  esposti  al  ludibrio  ed 
agl’insulti  di  una  esacerbata  moltitudine  di  giovani  inermi  ». 
Quanto  a  questi  ultimi  è  detto  invece  molto  chiaramente: 
«  tutti  armati,  chi  di  spada,  chi  di  coltelli,  chi  di  grossi  ba¬ 
stoni  »  e,  ancora:  «  corsero  quai  mastini  arrabbiati  con  le 
spade  nude  ». 

Ma  diversi  per  più  aspetti  da  ciò  che  ci  narra  il  documento 
che  qui  si  pubblica  sono  anche  i  fatti  nell’esposizione  che  ne  diede 
il  Bianchi  nella  Storia  della  monarchia  piemontese 3: 

La  tranquillità  pubblica  veniva  gravemente  turbata  in  Torino  nei 
primi  dì  del  giugno  del  1791.  Un  tal  Oddono,  parrucchiere  e  spia  del 
Vicariato,  teneva  una  disonesta  tresca  con  una  donnaccia  di  pessimi  co¬ 
stumi.  Costei,  fatto  mercato  di  sé  con  un  giovane,  tentò  di  carpirgli  tutto 
il  denaro  che  aveva,  onde  egli  la  schiaffeggiò.  Avida  di  vendetta,  essa 
corse  dal  drudo,  che  dall’infame  mestiere  cavava  la  sua  parte  di  profitto, 
affinché  facesse  pagar  caro  al  giovane  l’insulto  fattole. 

Vantaggiandosi  del  suo  mestiere  di  spia,  per  cui  era  facilmente  cre¬ 
duto  al  Vicariato,  qualificò  quel  giovane  per  un  birbaccione  che  aveva 
tentato  di  derubare  ima  donna,  ed  ottenne  dall’assessore  Zappa  l’ordine 
dell’arresto.  Senza  perdere  tempo,  egli  prese  due  guardie,  e  fece  da  esse 
arrestare  in  contrada  di  Po  lo  schiaffeggiatore  della  Fontana.  Era  questi 
uno  studente  di  chirurgia:  quindi,  quando  l’assessore  del  Vicariato  lo  co¬ 
nobbe  per  tale  che  fruiva  di  giurisdizione  privilegiata,  si  adoperò  a  porre 
riparo  all’inavvertenza  commessa,  facendolo  uscir  tosto  di  prigione:  e 
chiestagli  scusa,  lo  condusse  in  una  bottega  da  caffè,  dove,  bevuto  insieme 
amichevolmente,  si  lasciarono  stringendosi  la  mano.  In  altro  tempo,  questo 
volgare  incidente  sarebbe  terminato  così.  Ma  in  allora  la  temperie  morale 
teneva  gli  animi  proclivi  alle  escandescenze,  e  già  v’erano  in  Piemonte 
coloro  i  quali  speculavano  le  occasioni  favorevoli  a  turbare  la  tranquillità 
pubblica.  Il  narrato  arresto  del  Parena  ne  divenne  una  delle  più  gravi. 

Al  mattino  del  sette  giugno,  gli  studenti  universitari  erano  in  moto,  e 
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a  vicenda  accalorandosi  perché  fosse  data  una  solenne  riparazione  per  gli 
offesi  privilegi,  chiesero  per  iscritto  ai  Riformatori  di  interporre  la  loro 
autorità  perché  fosse  degradato  l’assessore  ordinatore  dell’arresto,  e  alle 
guardie  che  lo  avevano  compiuto,  e  alla  spia  che  lo  aveva  sollecitato  fosse 
inflitto  il  castigo  della  pubblica  emenda,  accompagnata  da  possenti  nervate. 

Non  ottenuto  subito  quanto  chiedevano,  gli  studenti  diedero  di  piglio 
a  spade,  a  bastoni,  a  pietre  ed  in  più  di  cinquecento  con  una  coda  di  mo¬ 
nelli  schiamazzatori  si  misero  in  aperta  rivolta;  invasero  e  mandarono  a 
soqquadro  la  casa  del  notaio  Zappa;  a  colpi  di  pietre  accolsero  i  grana¬ 
tieri;  sulla  cavalleria  percorrente  al  galoppo  la  via  Po  lanciarono  una 
grandine  di  sassi;  risposero  con  sonori  fischi  agli  ammonimenti  del  mini¬ 
stro  Graneri,  che  volle  arringarli  dal  balcone  del  palazzo  di  Piazza  Castello. 

Calmare  ad  ogni  costo  quegli  infuriati  giovani,  e  rimetter  tosto  To¬ 
rino  in  piena  tranquillità,  di  fronte  a  quel  tumulto  che  rapidamente  pren¬ 
deva  più  grosse  e  minacciose  proporzioni,  era  divenuto  il  vivissimo  desi¬ 
derio  dei  Ministri.  Laonde  il  re  da  loro  consigliato  ordinò  tosto  che  si  licen¬ 
ziasse  dal  regio  servizio  l’assessore  Zappa,  e  lo  si  obbligasse  a  chiedere 
scusa  con  un  atto  rogato  dal  cancelliere  dell’Università;  il  Vicario  pub¬ 
blicasse  un  manifesto  per  offerire  un  premio  a  chi  scoprisse  il  sito  ove 
s’erano  nascosti  l’Oddono  e  la  Fontana,  onde  venissero  imprigionati  e 
puniti;  si  togliesse  inoltre  l’uniforme  per  un  mese  alle  due  guardie  che 
avevano  arrestato  lo  studente.  L’assessore,  pochi  momenti  prima  che  gli 
studenti  gli  invadessero  la  casa,  si  era  rifugiato  nella  chiesa  di  San  Mar- 
tiniano,  e  nel  corso  della  notte  in  ima  casa  amica.  Egli  si  presentò  spon¬ 
taneo,  sollecitato  e  assicurato  dal  Vicario,  col  quale  si  era  trattenuto  in 
segreti  colloqui,  che  non  riceverebbe  offesa  di  sorta,  mentre  che  prestan¬ 
dosi  alla  scusa  voluta  dal  re,  la  quale  verrebbe  stesa  in  temiini  conve¬ 
nientissimi,  farebbe  piacere  al  Governo,  dal  quale  avrebbe  in  compenso 
impiego  maggiore.  Tirato  così  nella  rete,  il  meschinello  si  trovo  gettato 
in  balia  alla  scolaresca.  Con  catene  indosso,  coi  piedi  a  nudo,  più  morto 
che  vivo,  fra  insulti,  scherni,  e  percosse,  lo  Zappa  fu  trascinato  all’Uni¬ 
versità;  e  cacciato  sopra  un  palco  che  gli  studenti  avevano  eretto  colle 
panche  scolaresche,  fu  obbligato  a  far  inchini  profondi,  a  chiedere  perdono, 
a  baciare  la  matricola  universitaria.  La  spia  e  la  bagascia,  trovati  a  Mon- 
calieri,  furono  condotti  nelle  prigioni  di  Torino,  donde  vennero  estratti 
per  essere  condotti  in  giro  per  le  contrade  a  far  pubblica  emenda  con  un 
cartello  infamante  appeso  al  collo.  Giunti  in  piazza  Paesana,  all’uomo 
furono  date  dodici  nervate.  La  scolaresca,  che  l’aveva  spuntata,  sediziosa¬ 
mente  scapestrando,  fece  baldoria  attorno  al  palco,  e  finì  col  farne  un  falò. 

Mentre  lo  sfortunato  assessore  giaceva  in  letto,  tutto  pesto  dalle  per¬ 
cosse  avute,  e  col  cuore  ulcerato  dalle  contumelie  patite  sotto  gli  occhi 
deH’autorità  governativa,  che  lo  aveva  lasciato  maltrattare  tanto  bàrbara¬ 
mente,  il  procuratore-generale  regio,  pretendendolo  infamato,  lo  denun¬ 
ciò  alla  Camera  dei  conti  onde  lo  dichiarasse  decaduto  dall’esercizio  del 
notariato.  La  Camera  assentì.  Trascorso  qualche  tempo,  lo  Zappa  si  ri¬ 
volse  al  re  [...]. 

In  essa  troviamo,  in  più,  i  nomi  della  donna  di  malavita 
e  dello  studente,  e  un’attenzione  agli  sviluppi  successivi  della 
vicenda  del  Sappa4.  Bianchi  riporta  la  vicenda  iniziale  ma  fin 
dall’inizio  si  sbilancia  pesantemente,  non  solo  nel  giudizio  ma 
anche  nella  scelta  e  nel  racconto  dei  fatti.  All’inizio  la  colpa 
di  tutto  è  della  «  donnaccia  di  pessimi  costumi  »  e  del  suo 
«  drudo  »:  e  «  cade  »  il  «  non  leggiermente  »  detto  degli  schiaffi 
del  giovane.  La  responsabilità  dell’arresto  pare,  anche,  tutta 
dell’Oddono:  c’è  un  «  egli  »  ambiguo  («  egli  prese  due  guar¬ 
die  »)  quasi  che  egli  stesso  abbia  condotto  le  guardie:  appena 
l’assessore  sa,  subito  fa  uscire  lo  studente  di  prigione  sua 
sponte  e  amichevolmente  si  riappacifica  con  lui.  Il  documento 
ci  parla  invece  non  solo  dei  precisi  insulti  usati  dal  Sappa  ma 
anche  della  liberazione  solo  in  seguito  alla  pressione  dei  com¬ 
pagni  del  giovane.  Già  qui  propenderei  a  sospettare  nella 


4  Si  veda  la  prosecuzione  del  brano 
citato.  Il  vice  assessore  è  da  Bianchi 
chiamato  Zappa. 
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versione  di  Bianchi  una  distorsione  -  probabilmente  voluta  - 
con  intento  celebrativo.  Del  resto  questo  si  lega  a  tutto  il  di¬ 
scorso  sullo  Zappa  vittima  innocente  («  sacrificato  all’interesse 
maggiore  di  sfuggire  a  una  grossa  ribellione  in  Torino  ») 5,  a 
cui  proprio  Bianchi  darà  particolare  rilievo  nelle  pagine  che 
seguono.  Se  nuovo  è  il  particolare  del  ministro  Graneri  che 
riceve  «  sonori  fischi  »  mentre  arringa  i  giovani  dal  balcone  del 
palazzo  di  Piazza  Castello  (ed  è  particolare,  anche  questo,  che 
si  lega  al  contesto  della  Storia  di  Bianchi,  duramente  critica 
verso  Graneri)6  indubbio  segno  di  voluta  distorsione  dei  fatti 
è  la  notizia  che  i  giovani  lanciarono  una  grandine  di  sassi  «  sulla 
cavalleria  percorrente  al  galoppo  la  via  di  Po  »  dove  non  si 
capisce  come  via  Po  fosse  trasformata  in  un  galoppatoio.  Molti 
particolari  ancora  non  sono  chiari  in  Bianchi:  per  esempio  non 
si  dice  come  il  «  meschinello  »  e  cioè  il  Sappa  «  si  trovò  get¬ 
tato  in  balia  della  scolaresca  »:  in  realtà  il  nostro  documento 
parla  di  una  fuga  del  Sappa  mentre  era  portato  dai  soldati  a 
fare  «  pubblica  emenda  »,  e  di  un  prolungamento  quindi  del¬ 
l’agitazione  fino  alla  sua  fortuita  cattura  da  parte  di  alcuni  giovani 
nei  pressi  dell’Università. 

5  Bianchi,  Storia  della  monarchia. 
p.  522. 

6  Cfr.  ivi,  p.  510:  «  Gravissima 
responsabilità  storica  pesa  sulla  me¬ 
moria  di  questo  ministro...  ». 

La  lettura  rivoluzionaria. 

Vallami  è  esplicito  nell’interpretare  i  fatti  accaduti  come 
«  sintomi  »  di  qualcos’altro  ovvero  come  avvisaglie  dell’influen¬ 
za  che  «  cominciavasi  a  sentire  »  del  «  turbine  d’oltre  alpe  ». 
Ed  uguale  lettura  dei  fatti  dà  Bianchi,  che  inserisce  anzi  il 
racconto  nel  secondo  paragrafo  di  un  capitolo  dal  titolo  «  Irre¬ 
quietezze  pubbliche  »  in  cui  fa  proprio  vedere  come  già  nel- 
l’89  in  Piemonte  tali  sintomi  si  manifestassero  numerosi  (per 
la  verità  gli  esempi  addotti  non  paiono  tutti  egualmente  perti¬ 
nenti).  È  facile  anche  immaginare  la  lettura  che  in  chiave  rivo¬ 
luzionaria  di  questa  vicenda  poteva  dare  un  giacobino  come 
Ranza.  E  infatti  l’aggiunta  più  consistente  tra  le  correzioni  di 
sua  mano  ha  un  esplicito  richiamo  agli  eventi  parigini.  A  pro¬ 
posito  del  marchese  Gordon,  Ranza  fa  notare:  «  Questo  sog¬ 
getto  dicesi  che  suggerisse  l’anno  scorso  al  Re,  nei  supposti 
torbidi  di  Vercelli:  “Maestà,  faccia  impiccare:  faccia  subito 
impiccare:  e  il  tutto  sarà  queto.  Così  avessero  fatto  a  Parigi 
ecc.  ecc.”  ». 

Qui  è  il  caso  di  fermarci  un  attimo  su  chi  sia  l’autore  del 
manoscritto,  sulla  datazione  sua  e  delle  correzioni  e  aggiunte,  sul 
perché  esso  si  trovi  tra  le  Carte  Ranza. 

L’ipotesi  che  l’autore  sia  Ranza  stesso  (che  avrebbe  cor¬ 
retto  di  suo  pugno  un  testo  solo  materialmente  scritto  o  rico¬ 
piato  da  altra  mano)  è  da  escludersi  per  una  ragione  crono¬ 
logica.  Il  testo  è  scritto  il  10  giugno  1791  («Li  oggi  alle  ore 
otto,  dieci  corrente  giugno...  »  da  persona  residente  sul  posto 
(«  Corrono  per  Torino  parecchi  componimenti...  »,  ivi).  Ora 
Ranza  proprio  in  quei  giorni  doveva  essere  nella  sua  Ver¬ 
celli  dove,  arrivata  una  lettera  dell’ 8  giugno  del  ministro  Gra¬ 
neri  al  governatore  della  città  in  relazione  alle  liti  tra  nobili 
e  borghesia,  egli  subito  si  preoccupò  di  farne  correre  mano¬ 
scritte  alcune  copie.  Vi  aveva  aggiunto  annotazioni  interpre- 
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tative  favorevoli  al  «  popolo  »  (e  cioè  alla  borghesia)  tra  le 
quali  si  può  leggere:  «(...)  al  popolo  si  volle  data  la  nuova 
consolante  dell’attuale  compilamento  di  questo  nuovo  regola¬ 
mento  [il  regolamento  delle  opere  pie,  oggetto  appunto  del 
contendere],  e  si  volle  data  con  lettera  scritta  il  dì  8  giugno, 
giorno  preciso  del  maggiore  aumento  del  tumulto  degli  stu¬ 
denti  della  R.  Università  di  Torino...  Oh!  provvidenza  di 
Dio!  »7.  Fu  dunque  immediato  il  suo  interesse  a  questo  tu¬ 
multo  e  l’interpretazione  di  esso  in  chiave  rivoluzionaria.  E  in¬ 
fatti  a  quello  stesso  1791  devono  assegnarsi  le  correzioni  e 
aggiunte  al  manoscritto,  come  rivela  quella  da  noi  prima  citata, 
che  rimanda  ai  «  supposti  torbidi  di  Vercelli  »  come  a  moti 
dell’«  anno  scorso  »:  proprio  il  1790  fu  infatti  l’anno  d’inizio 
del  contenzioso  cui  abbiamo  fatto  cenno. 

Forse  Ranza,  che  nella  notte  tra  il  10  e  ITI  luglio  prese 
la  via  dell’esilio,  aveva  pensato  di  pubblicare  subito  quella  re¬ 
lazione  ma  ne  fu  impedito  dal  precipitare  degli  eventi.  Nomi¬ 
nato  una  decina  d’anni  dopo,  il  22  agosto  1800,  storiografo  na¬ 
zionale,  pensò  probabilmente  di  riutilizzare  quel  materiale  men¬ 
tre  attendeva  a  raccogliere  per  la  pubblicazione  anche  altre 
testimonianze  sulla  «  rivoluzione  »  in  Piemonte  (quelle,  anzi¬ 
tutto,  per  il  Martirologio  dei  patrioti  piemontesi).  La  morte, 
il  10  aprile  1801,  impedì  in  tal  caso  il  compimento  anche  di 
questo  lavoro. 

Se  con  Ranza  abbiamo  testimonianza  di  una  lettura  rivo¬ 
luzionaria  del  tumulto  immediatamente  seguente  ad  esso  una 
frase  di  Giovanni  Sforza,  in  nota  a  un  brano  del  Martirologio 
da  lui  pubblicato,  ci  dice  che  all’interno  stesso  del  tumulto 
«  non  mancò  chi  volle  soffiare  sul  fuoco,  sperando  di  venire  a 
più  alto  fine  ».  E  continua:  «  E  uno  di  quelli  [...]  che  vi  soffiò 
fu  il  conte  Dalmazzo  Vasco;  e  con  lui  il  medico  Ferdinando 
Barolo  » 8.  È  una  notizia  per  noi  importante  anche  se  dà  pren¬ 
dersi  con  le  dovute  cautele. 

L’affermazione  trae  infatti  origine,  per  Vasco,  da  una  testi¬ 
monianza  per  il  Martirologio  stesa  nell’anno  8  repubblicano 
(1800)  da  Carlo  Maria  Guiso  (in  cui  si  dice  che  egli  «  si  fece 
autore  della  sollevazione  degli  studenti  dell’Università  di  To¬ 
rino  ») 9  la  quale  per  vari  elementi  però  non  risulta  del  tutto 
attendibile  10. 

Quanto  a  Barolo,  Sforza  si  è  probabilmente  qui  ricordata 
una  pagina  dello  scritto  11  cittadino  Ferdinando  Barolo  ai  suoi 
concittadini...,  Torino,  dalla  Stamperia  Filantropica,  s.a.,  da  lui 
stesso  in  parte  pubblicato  in  nota  al  testo  inviato  dallo  stesso 
Barolo  per  il  Martirologio,  e  in  particolare  questo  brano: 

Non  avea  ancora  dai  gallici  confini  oltrepassati  i  monti  l’idea  di  li¬ 
bertà,  ed  in  questo  suolo  sospettosa  e  bieca,  ma  sicura,  regnava  ancora  la 
tirannia,  quando  fino  dal  1793  io  fui  dei  primi  a  dar  segni  d’attaccamento 
alla  Democrazia  ed  a  volgere  in  mente  vari  progetti  per  atterrare  il  trono 
e  procurarne  l’esecuzione.  Arse  in  quel  tempo  di  giusto  sdegno  la  stu¬ 
diosa  gioventù  ed  unita  in  massa  fece  una  piccola  sedizione:  io  fui  che 
unitamente  ad  altri,  fomentando  i  giovanili  spiriti,  cercai  allora  di  soste¬ 
nere  quel  primo  tumulto,  acciò  a  poco  a  poco  altrove  si  spandesse;  ma 
fu  invano,  perché  allora  l’occhiuto  Governo  ostò  a  tutti  i  principi  e  ne 
disseccò  le  fonti;  ma  non  cessai  io  perciò  di  indagare  con  altri  miei  soci 
altre  vie  per  scuotere  il  giogo  della  superba  nobiltà 11 . 


7  Riportato  in  G.  Roberti,  Il  cit¬ 
tadino  Ranza,  Torino,  Bocca,  1892,  in 
«  Miscellanea  di  Storia  Italiana  »,  t. 
XXIX,  p.  49.  Si  aggiunga  che  il  9  giugno 
Ranza  «  aveva  fatto  testamento,  rice¬ 
vuto  Genestrone  »  (ivi,  p.  52,  nota  2). 
Ora  Genestrone,  un  amico  «  giaco¬ 
bino  »  di  Ranza,  incarcerato  nel  1790 
per  ventotto  giorni,  era  notaio  in 
Vercelli. 

8  G.  Sforza,  L’indennità  ai  gia¬ 
cobini  piemontesi  perseguitati  e  dan¬ 
neggiati  (1800-1802),  Torino,  Bocca, 
1909  (in  «  Biblioteca  di  storia  italiana 
recente»,  voi.  II),  p.  102,  nota  1. 

9  Ibid. 

10  La  morte  ad  esempio  è  fissata  la 
mattina  del  13  agosto  1796  mentre 
dal  registro  del  castello  d’Ivrea  ri¬ 
sulta  la  data  del  13  agosto  1794  (cfr. 
Archivio  di  Stato  di  Torino,  Registri 
prigionieri,  n.  6,  c.  2v). 

Sforza,  L’indennità...,  p.  254 
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Bisogna  però  rilevare,  intanto,  l’errore  di  data  (Barolo  parla 
di  1793  e  non  di  1791)  e  poi,  più  in  generale,  la  inattendi¬ 
bilità  di  questo  libello  apologetico  in  cui  l’autore  si  dà  poi  da 
sé  del  mentecatto  n. 

Ma  una  nuova  luce  sul  problema  testuale  del  nostro  docu¬ 
mento  e,  al  tempo  stesso,  una  interpretazione  politica  a  caldo, 
ad  opera  di  uno  «  scuoiare  »,  dei  fatti  in  esso  descritti,  l’ab¬ 
biamo  in  un  gruppo  di  fogli  presenti  nelle  stesse  Carte  Ranza, 
staccati  dal  documento  ma  che  ad  esso  indubitabilmente  si  ri¬ 
connettono  per  il  contenuto.  Il  documento  terminava:  «  Cor¬ 
rono  per  Torino  parecchi  componimenti  su  questo  tragico  avve¬ 
nimento  in  lode  degli  Universalisti,  ed  in  vitupero  ».  E  il  grup¬ 
po  di  fogli  ci  riporta  proprio  una  «  Aringa  d’uno  Scuoiare  a 
S.M.  »  ovvero  un  componimento  poetico  in  ventidue  sestine 
diretto  al  Re  che  non  solo  è,  essendone  autore  uno  «  scuoiare  », 
una  ovvia  richiesta  di  giustizia  da  parte  degli  Universalisti  ma 
trae  spunto  dal  «  tragico  avvenimento  »  per  un  discorso  più 
vasto  (la  rivendicazione  del  privilegio  giurisdizionale  s’inserisce, 
ad  esempio,  nella  più  ampia  affermazione  della  tredicesima  se¬ 
stina:  Quella  che  ne’  suoi  dritti  ognun  mantiene  /  io  chiamo 
libertà  costante  e  vera,  /  dove  il  Monarca  di  sua  man  sostiene  A. 
le  sacre  leggi,  e  sol  la  legge  impera,  /  dove  si  premia  il  ben, 
punito  è  il  male  /  rendendo  l’uom  all’altro  uomo  eguale).  La 
poesia  è  stesa  in  pulito  e  si  direbbe  anzi  -  e  la  considerazione 
può  valere  anche  per  il  «  circostanziato  racconto  »  -  da  un  co¬ 
pista  di  mestiere.  È  notevole  però  che  su  essa  vi  siano  nume¬ 
rose  correzioni  di  altra  mano  che  non  è  quella  del  Ranza  ma 
verosimilmente  di  chi  diede  al  Ranza  tutto  questo  materiale 
(racconto  e  poesia)  perché  lo  pubblicasse.  Ecco  infatti  quello  che 
è  segnato  prima  dell’inizio  del  brano: 

Fra  le  poesie  eranvi  dei  sonetti,  ma  tutti  insulsi;  questo  pezzo  di 
sestine,  benché  mediocri,  era  il  meglio,  e  se  si  potrà,  serbando  i  sensi, 
darei  qualche  più  di  valore  al  verso.  Si  introdurrà  allora  nella  storia  etc. 
in  fine  alla  relazione  del  caso;  però  scritta  con  più  garbo  etc.  etc. 


12  Cfr.  ivi,  p.  258  e  nota.  Cfr.  an¬ 
che  N.  Bianchi,  La  verità  trovata  e 
documentata  sull’arresto  e  prigionia  di 
Carlo  Botta...,  in  Curiosità  e  ricerche 
di  Storia  Subalpina...,  II,  Torino,  Boc¬ 
ca,  1876,  in  part.  pp.  107-9. 


Cancellate  le  due  prime  sestine  e  corretti  i  primi  versi  della 
terza  la  stessa  mano  annota  a  margine: 

Si  formerà  qui  l’adeguata  sestina  di  principio  o  si  vedrà  se  meglio 
dal  principio  attuale  etc. 


Siamo  di  fronte  quindi,  sia  con  il  racconto  sia  con  la  poesia, 
a  due  testi  che  s’intendeva  prima  rielaborare  poi  pubblicare: 
così  come  li  leggiamo  sono,  com’erano  già  per  il  Ranza,  due 
importanti  «  materiali  »,  due  testimonianze  preziose  anche  per¬ 
ché  coeve. 


Topoi  della  scrittura. 

Il  fatto  narrato  in  questa  breve  ma  dettagliata  cronaca 
anonima  lascia  una  impressione  miserevole:  squallido  l’ambiente 
da  cui  parte  il  racconto,  meschino  l’episodio  che  dà  origine 
al  fatto,  biasimevole  la  risposta  del  rappresentante  la  pubblica 
giustizia,  dolorosa  e  meschina,  da  un  lato,  l’esplosione  di  vio¬ 
lenza  studentesca,  per  difesa  di  un  privilegio,  e  infierente  alla 
cieca  su  carte  e  beni  e  infierente  anche,  con  piena  coscienza,  su 
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persone  singole  ridotte  aldilà  di  ogni  loro  carica  o  mestiere,  a 
vittime,  e  ugualmente  dolorosa  e  meschina,  dall’altro,  la  violenza 
repressiva  della  carica  a  briglia  sciolta,  per  l’ottuso  militarismo 
del  marchese  Cordon  e,  più  in  generale,  la  continua  lesa  giu¬ 
stizia,  anche  dall’alto,  con  l’Oddone  che,  unico,  viene  poi  con¬ 
dotto  in  carcere. 

Il  brano  non  ha  alcuna  pretesa  letteraria  e  mira  ad  essere 
soltanto  il  «  circostanziato  racconto  »  di  un  fatto  comunque  circo- 
scritto.  Ma  nella  miseria  della  scrittura  e  delle  cose  che  la  scrittura 
descrive  si  nota,  proprio  grazie  alla  precisa  fedeltà,  l’affiorare  di 
costanti  di  scrittura  e,  prima,  di  realtà.  Una  realtà  che  si  modella 
più  o  meno  consciamente  in  scena  e  costruisce  teatralizzazioni 
(«  erasi  già  eretto  un  palco...  »)  e  riti  sostitutivi  («  ...  ed  immedia¬ 
tamente  il  palco  fu  consegnato  alle  fiamme  fra  il  batter  delle  mani 
e  le  acclamazioni  del  popolo  »).  Costanti  che  dalla  miseria  del  mo¬ 
mento,  che  può  apparire  solo  bruta  e  improduttiva  e  da  trascu¬ 
rarsi,  portano,  come  sintomi,  alla  miseria  di  sempre  (ed  ecco, 
pur  con  le  dovute  mediazioni,  la  possibilità  di  parlare  di  topoi 
della  scrittura)  ma  anche,  sempre  come  sintomi,  alla  miseria  ben 
precisa  di  un’epoca,  alla  miseria  storica  (ed  ecco  la  possibile 
utilizzazione  del  brano  per  la  storia).  In  particolare  si  rile¬ 
vino  gli  interventi  di  giudizio  dell’anonimo  narratore:  la  scena, 
nel  titolo,  è  definita  «  tragica  »;  quando  si  dice  che  per  rinvenire 
il  Sappa  i  dimostranti  «  visitarono  ogni  angolo  »  della  sua  casa 
«  e  persin  la  cantina  »  l’autore  soggiunge:  «  ma  fortunatamente 
noi  trovarono  »  (mia  la  sottolineatura).  E  si  notino  le  metafore 
animalesche:  la  scolaresca  «  vieppiù  infierita  »;  e,  per  noi  più 
usuale  e  quindi  meno  pregnante,  «  vieppiù  inviperita  »;  «  corsero 
quai  mastini  arrabbiati  ».  È  probabilmente  grazie  a  questi  ele¬ 
menti  di  giudizio  e  di  pietas  sparsi  nel  rozzo  tessuto  della  cronaca 
che  la  mente  corre  ad  altre  pagine.  Il  pathos  dell’uomo  solo 
che  cerca  di  nascondersi  e  viene  individuato  e  scopèrto  e  di¬ 
venta  vittima  della  violenza  del  numero  è  qui  in  quella  figu¬ 
rina  del  Sappa  che  «  non  poco  lungi  dall’Università,  travestito 
da  panataro  col  cesto  sotto  il  braccio  se  ne  fuggiva  »  («  cor¬ 
sero  quai  mastini  arrabbiati  con  le  spade  nude,  ed  afferratolo 
lo  strascinarono  [ ... ]  ».  E  si  pensa  al  notaio  criminale  del  cap.  XV 
dei  Promessi  Sposi : 

Il  notaio  desiderava  ardentemente  di  far  lo  stesso;  ma  c’era  de’  guai, 
per  amor  della  cappa  nera.  Il  poveruomo,  pallido  e  sbigottito,  cercava 
di  farsi  piccino  piccino,  s’andava  storcendo,  per  isgusciar  fuor  della  folla; 
ma  non  poteva  alzar  gli  occhi,  che  non  se  ne  vedesse  venti  addosso.  Stu¬ 
diava  tutte  le  maniere  di  comparire  un  estraneo  che,  passando  di  lì  a 
caso,  si  fosse  trovato  stretto  nella  calca,  come  una  pagliucola  nel  ghiaccio; 
e  riscontrandosi  a  viso  a  viso  con  uno  che  lo  guardava  fisso,  con  un  cipiglio 
peggio  degli  altri,  lui,  composta  la  bocca  al  sorriso,  con  un  suo  fare 
sciocco,  gli  domandò:  «  cos’è  stato?  »  «  Uh  corvaccio!  »  rispose  colui. 
«  Corvaccio!  corvaccio!  »  risonò  all’intorno. 

e  anche,  allora,  a  questa  pagina  di  Botta  che  di  quella  manzo¬ 
niana  pare  ricordarsi: 

...  sappiate,  che  per  questi  freddi  invernali  io  porto  un  mio  palan¬ 
drane  di  seta  color  bronzino,  imbottito  di  bambagia,  sorte  di  vestimento, 
che  qui  chiamano  douillette.  Ora  avete  a  sapere,  che  acconcio  in  questa 
forma,  quella  sorte  di  malnata  ragazzaglia,  che  voialtri  a  Torino  chiamate 
birichini,  e  che  ingombra  le  piazze  a  giuocare  a  noccioli,  mi  scambia 


per  prete.  Oh,  state  a  vedere  che  non  potrò  più  uscir  di  casa  col  mio 
palandrano!  Passava  l’altro  giorno  per  via  Santa  Margherita,  ed  ecco  la 
ragazzaglia  gridarmi  contro  «  Quac,  Quac  ».  Questo  è  il  grido  del  corvo, 
con  cui  sogliono  sbeffare  gli  ecclesiastici  in  questo  paese,  come  dire, 
«  corvo,  pretaccio  ».  Basta,  mi  facevano  intorno  «  Quac,  Quac,  c’est  un 
curé,  c’est  un  curé  »;  ed  io  guardandoli  in  viso,  «  attend,  attend,  polisson  », 
dissi,  «  je  m’en  vais  t’attraper  ».  Ed  essi:  scappa  via  ridendo,  e  facen¬ 
domi  pepe  e  fiche.  Ieri  poi  standomi  a  passeggiare  sotto  i  portici  del¬ 
l’Odèon,  dove  si  tratteneva  giuocando  una  deforme  fanciullaia,  uno  di 
loro  disse:  «  qu’est-ce  que  c’est  que  ce  gros  jesuite  qui  passe  là:  c’est  un 
jesuite,  c’est  un  jesuite  ».  Dio  mi  salvi,  voi  sapete,  s’io  son  prete  o 
gesuita.  Ma  qui  non  era  da  burla:  onde  mi  volto  con  la  faccia  la  più 
tosta,  che  mai  sia  venuta  da  Chivasso,  e  dico:  «  je  ne  suis  pas  jesuite,  je 
ne  l’ai  jamais  été,  et  je  n’ai  pas  envie  de  le  devenir  ».  Subito  dissero: 
«  tiens,  tiens,  ce  n’est  pas  un  jesuite,  c’est  un  brave  homme,  c’est  un 
brave  homme  ».  E  così  ebbi  pago  con  queste  incomode  pisciature,  come 
gli  chiama  il  Sacchetti:  ed  è  appunto  ciò,  che  i  Francesi  chiamano  blancs 
becs.  Or  che  vi  pare  del  mio  palandrano?  Povero  imbottito  mio,  sarò 
costretto  di  lasciarti  in  casa,  finché  questi  umori  non  saranno  smaltiti! 
Avete  capito,  signori  miei,  ch’io  non  sono  né  prete,  né  gesuita?  Mi  viene 
una  rabbia  tale,  ch’io  mi  darei  a  non  so  chi 13. 

Se  la  tragedia  riesce  a  evitarsi  e  la  violenza  non  si  compie 
l’agitazione  può  avere  risvolti  di  commedia  e  il  racconto  vivere 
in  un  cordiale  sentimento  di  comune  umanità  in  cui  il  lettore 
riconosce  e  comprende  la  paura  di  colui  di  cui  l’autore  parla. 
Certo  di  Manzoni  doveva  ricordarsi  Bianchi,  e  non  solo  quando 
il  ministro  Graneri  vuole  arringare  i  tumultuanti  dal  balcone 
di  piazza  Castello  e  viene  fatto  segno  di  «  sonori  fischi  »  (gli 
ammonimenti  paternalistici  del  capitano  di  giustizia  agli  insorti 
nel  XII...)  ma  anche  per  il  quadro  privato  dello  «  sfortunato 
assessore  »  («  Mentre  lo  sfortunato  assessore  giaceva  in  letto, 
tutto  pesto  dalle  percosse  avute,  e  col  cuore  ulcerato  dalle  con¬ 
tumelie  patite...  »)  che  non  può  non  richiamare  quello  dello 
«  sventurato  vicario  »  in  apertura  del  cap.  XIII.  Anzi  anche  a 
Bianchi  dovrebbe  applicarsi  la  battuta  autoironica  che  Man¬ 
zoni  scrive,  interrompendo  d’un  tratto  il  suo  quadro:  «  Del 
resto,  quel  che  facesse  precisamente  non  si  può  sapere,  giacché 
era  solo;  e  la  storia  è  costretta  a  indovinare.  Fortuna  che  c’è 
avvezza  »,  tantopiù  se  la  si  accompagna  a  quell’altra  riflessione 
ironica  sempre  di  Manzoni  (nel  Fermo  e  Lucia,  III,  vii)  sul 
«  privilegio  che  hanno  gli  storici  di  seconda  mano,  di  inven¬ 
tare  qualche  cosa  di  verisimile  per  rendere'  compiuta  la  storia  ». 

Ma,  al  di  là  di  altri  particolari  che  caratterizzano  nei  fatti 
questi  assembramenti  (il  falò  del  nostro  documento,  riportato 
anche  in  Bianchi,  ed  il  falò  del  XII  dei  Promessi  Sposi  -  ripe¬ 
tuto  e  ampliato  nel  proposito  dei  tumultuanti  il  giorno  se¬ 
guente,  come  racconterà  nel  XIV  il  mercante  a  Gorgonzola: 
c’era  infatti  qualcuno,  è  il  caso  di  dirlo,  che  «  soffiava  sul 
fuoco  »  -  e,  anche,  la  velocità  di  decisione  e  di  spostamento 
della  massa  -  «  proporlo,  ed  eseguirlo  fu  un  punto  solo.  Eccoli 
in  momento...  »),  il  richiamo  allo  «  sventurato  vicario  »  ci  evoca 
anche  il  coté  tragico.  Non  per  nulla,  se  pigliamo  il  saggio  sulla 
rivoluzione  francese  di  Manzoni,  possiamo  leggere  a  un  certo 
punto,  dove  si  parla  della  presa  della  Bastiglia: 

Ma  la  furia  più  atroce  era  contro  lo  sventurato  governatore.  Reo  (così 
la  intendevano)  di  aver  comandata  la  difesa  di  un  posto  affidato  al  suo 
onore,  era  anche  accusato  di  una  atroce  insidia:  ed  ecco  per  quale  errore. 


13  II  brano  è  tratto  da  una  lettera 
da  Parigi  a  Stanislao  Marchisio  del 
21  febbraio  1831  che  è  stata  pubbli¬ 
cata,  non  senza  errori,  in  C.  Salsotto, 
Le  opere  dì  Carlo  Botta,  Torino,  Boc¬ 
ca,  1922,  pp.  22-5.  Qui  lo  si  trascrive 
dall’autografo  alla  Biblioteca  Reale  di 
Torino,  Varia  264.  Si  sono  resi  tra 
virgolette  i  discorsi  diretti,  da  Botta 
segnati  con  la  sottolineatura;  nelle  pa¬ 
role  italiane  si  è  trascritta  la  j  con  i. 

L’espressione  «  la  faccia  più  tosta, 
che  mai  sia  venuta  da  Chivasso  »,  che 
riecheggia  la  dialettale  «  tola  ’d  Civàs  », 
è  più  vicina  all’ed.  ventisettana  dei 
Promessi  sposi,  quella  conosciuta  da 
Botta,  dove,  al  posto  di  «  con  un  suo 
fare  sciocco  »  (che  è,  come  abbiamo 
visto,  la  lezione  dell’ed.  definitiva) 
si  legge  «  con  una  sua  cera  sciocca  » 
(cfr.  A.  Manzoni,  I  promessi  sposi 
nelle  due  edizioni  del  1840  e  del 
1825-27  raffrontate  tra  loro,  voi.  II 
dell’ed.  a  cura  di  L.  Caretti,  Torino, 
Einaudi,  1971,  p.  365). 
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Quelli  che,  come  si  è  detto  dianzi,  avevano  invasa  la  corte  esteriore, 
erano  poi  corsi  in  folla  al  secondo  ponte  per  impadronirsene,  facendo 
insieme  una  scarica  di  moschetteria  sulla  truppa  che  lo  guardava.  Questa 
fece  fuoco  dal  canto  suo  sugli  assalitori,  che  si  ritrassero  in  disordine. 
Tra  l’altra  e  maggior  moltitudine  fu  sparsa  e  creduta  la  voce,  che  il  go¬ 
vernatore  stesso  gli  avesse  invitati  ad  entrare  nella  prima  corte,  e  quindi 
comandato  il  fuoco. 

Alcuni  di  quelli  che  erano  entrati  i  primi  lo  presero  in  mezzo  per 
ripararlo  dal  furore  della  moltitudine,  e  condurlo  salvo  àSTHótel-de-Ville. 
Fecero  lentamente  quel  lungo  tragitto,  stretti  al  misero  prigioniero,  re¬ 
spingendo  con  tutte  le  loro  forze  i  furiosi  che  cercavano  di  ferirlo,  e 
avendo  insieme  a  difendere  se  medesimi  dai  loro  colpi.  Ma  arrivati  alla 
piazza  àéTHótel-de-Ville  esausti  di  forze,  furono  adatto  soverchiati  dal 
numero  e  staccati  dal  governatore,  che  rimasto  in  balia  della  turba,  fu  tru¬ 
cidato  presso  la  scalinata  di  quel  palazzo,  dove  forse  avrebbe  potuto  trovar 
la  salvezza 14. 


14  A.  Manzoni,  La  rivoluzione  fran¬ 
cese  del  1789  e  la  rivoluzione  italia¬ 
na  del  1859,  in  Tutte  le  opere,  IV, 
a  cura  di  F.  Ghisalberti,  Milano,  Mon¬ 
dadori,  1963,  p.  465.  Mia  la  sotto¬ 
lineatura. 

15  L.  di  Bkeme,  Lettere,  a  cura  di 
P.  Camporesi,  Torino,  Einaudi,  1966, 
pp.  218-9  (dalla  lettera  n.  98,  a  Tom¬ 
maso  Valperga  di  Caluso,  23  aprile 
1814,  pp.  216-20).  Cfr.  anche,  del 
di  Breme  sul  Prina,  il  bellissimo  dia¬ 
logo  tra  i  due  nel  cap.  XII  del  Grand 
commentane  (ed.  Amoretti,  Milano, 
Marzorati,  1970,  pp.  135-43). 


E  si  potrebbe  allora  evocare,  attraverso  la  lettera  a  Fauriel 
del  24  aprile  1814,  l’impressione  vivissima,  certo  presente 
dietro  alle  pagine  del  cap.  XIII,  che  su  Manzoni  ebbe  il  moto 
popolare  finito  nel  linciaggio  del  Prina,  in  Milano.  Aldilà  di 
altri  testi,  come  la  Prineide  di  Grossi,  si  può  leggere  almeno, 
per  concludere  dando  la  voce  a  un  piemontese,  il  resoconto 
di  quell’evento  presente  in  una  lettera  di  Ludovico  di  Breme, 
scritta  il  giorno  prima  di  quella  di  Manzoni.  Dopo  aver  descritto 
l’infierire  sulle  cose  col  saccheggio  (presente  anche  nel  nostro 
documento,  come  nei  Promessi  Sposi  e  nella  lettera  bottiana) 
l’attenzione  dell’autore  si  concentra  infine  sul  personaggio: 

Figuratevi  tutto  ciò  che  un  uomo  elevato  ai  primi  onori  e  turgido  di 
danaro  può  patire,  scendendo  in  un  giorno,  anzi,  nello  spazio  di  sei  ore, 
da  quell’alta  fortuna  ed  agiatezza  all’estremo  grado  di  avvilimento,  di  mi¬ 
seria,  di  supplizi,  a  segno  d’invocare  per  più  ore  la  morte  che  non  se  gli 
concedeva  che  ad  oncia  ad  onda,  e  per  cui, ottenere  gli  si  facea  attra¬ 
versare  un’infinita  serie  di  quanti  disprezzi,  onte  e  martiri  più  inauditi  e 
più  bizzarri  s’ha  immaginare  la  incontentabile  forsennata  vendetta  di  un 
popolo  che  già  la  covava  in  cuore  da  anni  ed  anni  ed  ora  veniva  aizzato 
da  quelli  stessi  che  più  hanno  pratica  di  condurlo  ove  vogliono;  figuratevi 
tutto  dò  ed  altro  ancora,  e  non  avrete  ancora  una  giusta  idea  della  scena 
che  s’offerse  agli  occhi  nostri  durante  sei  ore  di  quella  tragedia;  Non 
conto  in  quelle  sei  ore  lo  spazio  di  tempo  che  il  poveretto  si  tenne  na¬ 
scosto  in  una  canna  di  camino,  donde  udì  le  smanie  del  popolo  che  non  Io 
poteva  ancora  rinvenire  e  i  progetti  che  s’andavano  intanto  facendo  del 
suo  supplizio.  Udì  a  dividersi  tra  i  predoni  due  cassette  gravi  e  piene 
di  molto  tesoro,  e  quel  che  più  lo  dovette  tormentare,  fu  il  dilaceramento 
di  ogni  carta  e  memoria  scritta  rinvenuta,  per  cui  resta  eternamente  igno¬ 
rato  ove  sieno  i  molti  capitali  e  le  rilevanti  somme  da  lui  qua  e  colà 
impiegate,  e  chi  le  si  ha  se  le  goda  pure;  se  non  ha  una  di  quelle  troppo 
rare  coscienze,  che  mai  glie  ne  verrà  a  chiedere  ragione? 

Molte  persone,  se  non  nobili  certo  molto  civili  a  vedersi,  furono  ve¬ 
dute  scagliare  colpi  e  far  peggio  contro  la  Vittima.  Egli  spirò  finalmente 
sotto  le  calcagna  di  un  cittadino,  verso  le  ore  nove  della  sera.  Ne  fu  tra¬ 
scinato  il  cadavere  mutilato  per  tutta  la  città,  al  chiarore  delle  torce  e 
in  mezzo  agli  urli  festosi  di  quelle  umane  belve,  finché  riuscì  all’onnipos¬ 
sente  Generale  Pino  di  indurre  il  popolo  a  tanto  di  clemenza  da  lasciargli 
dare  umile  ed  abbietta  sepoltura.  Ciò  fu  eseguito  da  due  pretucoli  della 
più  vicina  parrocchia  15. 

Le  parole  giudicano  («  il  poveretto  »,  «  i  predoni  »,  «  uma¬ 
ne  belve  »,  «  due  pretucoli  »)  o  echeggiano  svuotate  di  senso 
nella  follia  collettiva  («  civili  »,  «  clemenza  »)  e  intanto  l’appello 
iniziale  al  lettore  («  Figuratevi...  »)  ha  aperto  un  varco.  Nono¬ 
stante  vi  si  parli  di  «  scena  »  offertasi  «  agli  occhi  nostri  »,  quel 
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primo  periodo  (dilatato  il  più  possibile,  tutto  tramato  di  vettori 
all’infinito,  in  un  continuo  superamento)  vuole  uscire  dalla  cro¬ 
naca  e  dalla  storia.  Con  occhi  spirituali,  nell’accecamento  di  tanti, 
vuole  intuire  a  barlumi  (ma  anche  geometrizzare  «  manzonia¬ 
namente  »  in  un  exemplum  di  caduta  improvvisa  da  «  altari  » 
a  «  polvere  >>)  l’incommensurabile  mistero  dell’uomo,  in  una 
apertura  che  esclude  la  violenza.  Non  resta,  anche  a  noi,  che 
imparare  a  vedere. 


IL  TESTO  * 

Ecco  il  circostanziato  racconto  della  tragica  scena  in  Torino  li  nove  cor¬ 
rente  giugno. 

Il  dì  sei  del  corrente  giugno  un  giovine  studente  di  chirurgia,  an¬ 
dandosi  a  trattenere  con  un  donna  di  malavita,  chiamata  la  bella  Cabassina, 
essendo  stato  dalla  medesima  derubato  di  lire  sei,  la  schiaffeggiò  non  leg¬ 
giermente:  del  qual  insulto  lagnatasi  col  suo  drudo,  chiamato  Oddono, 
pubblico  spione,  corse  questi  a  denunziarlo  presso  il  Vicariato;  e  nel 
giorno  stesso  dal  Vice  Assessore  Sappa  si  procedette  in  pubblica  strada 
all’arresto  del  giovine  [circa  le  ore  due  del  dopo  pranzo;]  che,  per  sot¬ 
trarsi,  invano  allegava  d’essere  Universalista,  e  la  sua  matricola:  rispon¬ 
dendo  sporcamente  il  Sappa  che  di  questa  se  ne  avrebbe  fatto  quel  ser¬ 
vizio.  Ciò  saputosi  dai  compagni  del  giovine,  corsero  a  farlo  liberare,  come 
seguì  dopo  poche  ore;  ma  non  paghi  di  ciò,  chiesero  al  Vicario  della  Città, 
al  Governo,  ed  al  Ministro  una  pubblica  sodisfazione  per  l’afronto  fatto 
a  tutto  il  corpo  dell’Università. 

Locché  non  eseguendosi  anche  dopo  due  giorni,  ammutinati  gli  Uni¬ 
versalisti,  e  fatto  un  attruppamento,  risolsero  di  farsi  giustizia  con  le  loro 
mani.  S’avviarono  pertanto  nel  giorno  otto  al  dopo  pranzo  all’Uffizio  del 
Vicariato  per  arrestare  tutte  le  guardie,  che  presero  tosto  la  fuga,  fuor¬ 
ché  un  vecchio,  il  quale  mentre  da  pochi  fu  tradotto  al  Governo,  inti¬ 
mando  imperiosamente  ai  soldati  di  custodirlo,  restarono  gli  altri  nel  Pa¬ 
lazzo  di  Città,  e  tutti  armati,  dii  di  spada,  chi  di  coltelli,  chi  di  grossi 
bastoni,  entrarono  nella  sala  e  stanze  del  Vicariato,  rompendo  tavole, 
squarciando  le  scritture  ed  i  processi  che  vi  erano,  e  fracassando  i  vetri 
delle  finestre.  Con  maggior  impeto  si  portarono  nelle  case  di  dette  guardie, 
niente  piegandosi  ai  pianti  ed  alle  strida  delle  donne;  senza  aver  fatto 
peraltro  alcun  insulto  alle  medesime,  che  anzi  cercavano  di  calmare,  prote¬ 
stando  di  non  volere  esse,  ma  i  loro  mariti.  Andarono  in  seguito  alla  casa 
del  Vice  Assessore  Sappa,  dove  per  rinvenirlo  visitarono  ogni  angolo  e 
persin  la  cantina;  ma  fortunatamente  noi  trovarono.  Il  Signor  Vicario 
della  Città  ed  il  Prefetto  Varotti,  non  inutilmente  temendo,  si  rifiuggiarono 
il  primo  nella  Cittadella,  e  l’altro  nel  Convento  de’  Barnabiti,  e  passa¬ 
rono  tutta  la  notte. 

A  sera  avanzata  ritornarono  gli  Universalisti,  fra  il  batter  delle  mani 
e  le  aclamazioni  del  popolo,  all’Università,  e  si  congedarono  con  l’intel¬ 
ligenza  di  trovarsi  al  mattino  susseguente  nel  luogo  stesso  alle  ore  nove. 

Intanto  si  pensò  al  modo  di  evitare  i  tumulti,  e  di  calmare  gli  animi 
troppo  accesi;  e  sulla  prima  aurora  si  fece  affiggere  per  ordine  del  Vi¬ 
cario  un  manifesto  a  tutti  i  cantoni  della  città,  promettendo  una  com- 
pettente  riccognizione  a  chiunque  avesse  dato  nelle  forze  il  falso  denun- 
ziatore  Oddono,  il  quale  aveva  preso  la  fuga.  Ma  fu  troppo  debole  questa 
providenza  per  ottenere  l’intento... 

Non  erano  ancor  battute  le  ore  sette  del  dì  nove  corrente  che  già 
tutti  gli  Universalisti  s’erano  addunati  nell’Università;  e  poiché  nel  pre¬ 
cedente  giorno  i  Governatori  de’  Coleggi  e  dell’Accademia  avevano  tenuti 
chiusi  i  giovini,  risolvette  la  scolaresca  di  andarsi  a  prendere  i  suoi  constu¬ 
denti  a  viva  forza.  Proporlo,  ed  eseguirlo  fu  un  punto  solo.  Eccoli  in 
un  momento  al  Coleggio  delle  Provincie;  e  quel  Governatore  stima  bene 
di  aprir  le  porte  e  lasciar  in  libertà  i  convittori:  il  di  cui  esempio  non 
avendo  seguitato  il  Governatore  del  Coleggio  de’  Nobili,  ne  avvenne  che, 
gettate  a  terra  le  porte,  vi  entrarono  dentro  e  seco  portarono  con  sé  in 
trionfo  que’  nobili  convittori:  lo  stesso  avrebbero  fatto  nell’Accademia, 


*  Il  manoscritto,  di  mano  ignota, 
su  cui  si  basa  il  testo  è  compreso 
tra  le  «  Carte  Ranza  »  dell’Archivio 
di  Stato  di  Torino  (Carte  Anti¬ 
che,  j-a.  Vili.  25).  Si  compone  di 
un  fascicoletto  legato  di  quattro  carte 
non  numerate  di  mm.  188  x  245  di 
cui  le  prime  tre  scritte  per  intero  sul 
recto  e  sul  verso  e  la  quarta  scritta 
per  poco  più  di  metà  sul  recto  e  con 
il  verso  bianco  in  cui  solo  si  legge 
in  alto  a  destra,  di  mano  Ranza:  «  Uni¬ 
versalisti  di  Torino;  6  giugno  1791  ». 
Anche  nel  corso  del  testo  ci  sono  qua 
e  là  aggiunte  o  correzioni  di  mano  di 
Ranza,  che  pubblico  tra  parentesi  qua¬ 
dra.  Si  sono  eliminate  molte  maiuscole, 
regolarizzando  le  rimanenti.  Si  è  rego- 
.Jarizzato  l’uso  dell’apostrofo  ( del  uo¬ 
mo).  Si  è  eliminato  l’accento  su  fu 
e  su.  Si  è  sciolto  Ass.re  in  Assessore 
(ma  una  volta  già  Assessore)  e  Sig. 
in  Signor.  Si  sono  sempre  dati  in 
lettere  i  numeri  di  giorni  e  ore  perché 
così  compaiono  nella  maggioranza  dei 
casi.  Si  sono  rese  tra  virgolette  la  frase 
attribuita  da  Ranza  al  Marchese  Cor- 
don  e  le  scritte  dei  due  cartelli  affissi 
al  petto  di  Oddono  e  della  sua  pro¬ 
tetta:  nell’un  caso  e  nell’altro  il  testo 
presentava  la  sottolineatura.  Tra  pa¬ 
rentesi  uncinate  sono  una  integrazione 
e  ima  minima  congettura  in  un  punto 
poco  chiaro.  Si  è  alleggerita  e  ammo¬ 
dernata  la  punteggiatura.  I  capoversi 
sono  quelli  del  manoscritto. 


262 


se  quel  Governatore  non  avesse  usato  prudenza,  lasciando  con  essi  an¬ 
dare  gli  accademisti  studenti  nell’Università.  Stavano  per  eseguire  lo 
stesso,  riguardo  al  Seminario;  se  non  che  avvisati  che  batteva  la  generale, 
e  che  già  la  cavalleria  s’avvicinava  armata  alle  porte  di  Po,  corsero  pa¬ 
recchi  giovani  con  la  spada  nuda  incontro  alla  medesima:  chiesero  al 
Colonnello,  per  qual  motivo  venivano;  e  questi  senza  dare  alcuna  risposta 
fe’  cenno  ai  suoi  di  correre  a  briglia  sciolta,  sbaragliando  così  l’immenso 
popolo  che  v’era  accorso.  A  questa  vista  i  giovani  tutti  con  una  prestezza 
ed  attività  incredibile  staccate  dal  pavimento  le  pietre  le  avventarono 
contro  la  truppa,  ed  una  tempesta  orribile  di  sassi  piombava  sopra  i  ca¬ 
valli  ed  i  cavalieri  non  senza  danno  de’  medesimi,  e  segnatamente  allo 
stesso  Colonnello,  che  restò  colpito  da  due  sassate,  l’una  nel  collo  ed  in 
un  fianco  l’altra. 

Tutta  la  scolaresca  vieppiù  infierita  attendeva  a  combattere  intrepi¬ 
damente  contro  la  truppa;  in  un  batter  d’occhio  ingombrarono  tutta  l’isola 
dell’Università  con  le  panche  di  scuola,  e  con  lunghe  corde  attraversarono 
i  due  capi  dell’isola  stessa;  intanto  altri  s’afiacendavano  a  cavar  pietre 
dal  pavimento  e  fame  mucchi  sotto  i  portici  ed  a  trasportarne  dentro 
l’Università  medesima:  addattarono  alle  fenestre  panche  e  confessionali; 
ed  altri  [salirono]  sul  tetto  dell’Università  per  gettar  contro  la  truppa  i 
coppi,  se  ritornava;  se  non  che  prudentemente  fu  ordinato  alla  cavalleria 
di  ritornarsene  per  altra  porta  a  casa;  ed  alla  fanteria  di  non  più  muoversi. 

Il  Marchese  Cprdon  fu  quello  che  fece  battere  la  generale  e  movere  la 
truppa  ad  insaputa  del  Governo.  [Questo  soggetto  dicesi  che  suggerisse 
l’anno  scorso  al  Re,  nei  supposti  torbidi  di  Vercelli:  «  Maestà,  faccia  im¬ 
piccare:  faccia  subito  impiccare:  e  il  tutto  sarà  queto.  Così  avessero  fatto 
a  Parigi  ecc.  ecc.  »] 

In  un  tanto  tumulto  continue  erano  la  staffette  da  Torino  alla  Veneria 
e  di  là  a  Torino;  e  già  s’era  concertato  il  modo  di  riparare  (le)  nove  degli 
Universalisti,  obbligando  a  fare  una  pubblica  emenda  il  Vice  Assessore 
Sappa,  che  sin  dalla  sera  precedente  era  stato  a  tal  fine  obbligato  ad  an¬ 
darsi  a  costituire  al  Governo;  locché  sarebbe  seguito  con  sommo  ordine 
se  il  Marchese  Cordon  non  avesse  fatto  movere  la  truppa  in  quel  modo 
improprio. 

La  pubblica  emenda  del  Sappa  doveva  seguire  alle  ore  undeci  del  mat¬ 
tino;  ma  mentre  veniva  tradotto  (o  fosse  per  istruzione  che  avessero  i 
soldati;  fosse  a  fin  d’evitare  un  maggior  male,  che  sovrastava;  o  fosse 
veramente  il  profitto  della  circostanza  del  tumulto)  il  Sappa  fuggì  dalle 
mani  de’  soldati. 

La  scolaresca,  credendo  ciò  provenisse  da  tradimento,  vieppiù  invi¬ 
perita  [persisteva]  di  volerlo,  a  qualunque  costo;  e  poiché  era  di  già 
passato  il  mezzo  giorno  risolvettero  di  non  abbandonare  del  tutto  l’Uni¬ 
versità,  e  di  rillevarsi  a  vicenda  dopo  d’aver  pranzato,  restando  il  mag¬ 
gior  numero  senza  pranzo,  contenti  di  solo  pane  e  frutta;  e  toccò  anche 
ai  Paolotti  di  so[m]ministrare  pane  e  vino.  All’attrio  dell’Università  fe¬ 
cero  dal  bidello  affiggere  un  ordine  di  ritrovarsi  tutti  alle  ore  tre,  e  di 
far  anche  venire  i  seminaristi;  onde  si  deliberasse  ciò  che  si  aveva  a  fare; 
esortando  in  tanto  ad  apparechiarsi  o  a  vincere  o  a  morire  per  il  decoro 
dell’Università. 

Non  erano  ancor  battute  le  ore  due  che,  avvisati  alcuni  giovani  che 
il  Sappa,  non  poco  lungi  dall’Università,  travestito  da  panataro  col  cesto 
sotto  il  braccio  se  ne  fuggiva,  corsero  quai  mastini  arrabiati  con  le  spade 
nude,  ed  afferratolo  lo  strascinarono  al  Governo;  e  mentre  altri  restarono 
in  guardia  s’avviarono  altri  al  Senato,  ed  obbligarono  li  sbirri  a  venir 
[disarmati]  con  catene  sotto  il  loro  comando,  come  tosto  eseguirono; 
e  così  legato  si  fece  tradurre  al  Senato;  poco  dopo  scortato  da  un  gran 
numero  di  Universalisti  si  fece  tradurre  dal  Senato,  per  Dora  Grossa,  in 
contrada  di  Po,  legato  con  catene  di  ferro  ed  a  piedi  nudi.  In  mezzo  alla 
contrada  dinanzi  all’Università  erasi  già  erretto  un  palco,  formato  dalle 
panche  delle  scuole,  dove  (fu)  fatto  ascendere,  ed  obbligato  a  fare  pro¬ 
fondi  inchini  tutt’all’intorno,  e  poi  genuflesso  a  chiedere  scusa  al  giovane 
studente  ed  a  tutta  l’Università,  ed  a  bacciare  in  ultimo  la  matricola.  Lo 
che  eseguitosi  fu  nel  modo  stesso  ricondotto  al  Senato  dove  si  trova  più 
morto  che  vivo;  ed  immediatamente  il  palco  fu  consegnato  alle  fiamme 
fra  il  batter  delle  mani  e  le  acclamazioni  del  popolo. 


Il  denunziatore  Oddono,  die  era  fuggito,  fu  sin  di  ieri  arrestato  a 
Moncaglieri,  e  la  donna  incarcerata.  Li  oggi  alle  ore  otto,  died  corrente 
giugno,  si  fecero  ambidue  dai  sbirri  girare  per  la  città  con  un  cartello 
dinanzi  al  petto.  Quel  dell’uomo  esprimeva:  «  Mezzano  impostore  »,  e 
l’altro:  «  Donna  di  mala  vita,  e  reddiva  »;  e  dopo  il  giro  per  la  Città, 
in  piazza  Paesana  furono  date  all’Oddono  alcune  nervate  e  poi  ricondotto 
in  carcere. 

Il  Vicario  della  città,  sponte,  et  necessitate  compulsus,  sin  di  ieri 
chiese  la  sua  dismissione. 

Corrono  per  Torino  parecchi  componimenti  su  questo  tragico  av¬ 
venimento  in  lode  degli  Universalisti,  ed  in  vitupero. 


APPENDICE  * 

Aringa  d’uno  scuoiare  a  S.  M. 

Tacete  o  voi,  che  al  nostro  Sire  accanto 
par  che  assisi  vi  siate  a  dar  consigli; 
ma  di  menzogna  sotto  il  nero  manto 
succhiate  il  sangue  de’  suoi  cari  figli! 

Il  chiuda  ornai  quel  labro  insano,  e  rio, 
o  dell’error  ci  pagherete  il  fio. 

E  tu  o  Vittorio,  a  cui  sublime  ingegno 
diede  propizio  il  ciel,  alma  gentile, 
deh  tronca  il  corso  ad  un  oprar  sì  indegno, 
questa  disperdi  alfin  greggia  servile. 

Allor  in  breve  a  te  veder  fia  dato 
qual  era  un  tempo  il  già  cadente  Stato. 

Fin  dagli  Elisi  con  lugubri  accenti 
chiedon  per  noi  i  tuoi  Grand’ Avi  aita, 
e  di  noi  tutti  entro  del  cor  frementi 
mirando  in  viso  lealtà  scolpita 
dicono  in  lor  linguaggio:  impara,  o  figlio, 
a  prevenire  il  tuo  vicin  periglio. 

Noi  t’addittammo  di  regnar  la  via 
e  ad  esercir  sul  cuore  altrui  l’impero, 
rinchiuso  il  varco  della  corte  ria 
ebbimo  sempre  al  gonfio  fasto  altero 
e  del  popol,  che  Dio  ci  fe’  soggetto, 
le  voci  udimmo  con  paterno  affetto. 

Non  ci  abbagliava  lo  splendor  del  trono 
e  ai  più  negletti  volgevamo  i  lumi, 
a  noi  giungea  del  loro  pianto  il  suono 
come  dell’uomo  giongon  le  preci  ai  -Numi: 
Padre  eravam  di  tutti,  ed  egualmente 
amammo  i  grandi  e  la  minuta  gente. 

A  te  son  noti  di  pietade  i  sensi 
e  al  par  di  noi  hai  di  giustizia  i  semi, 
nell’infelice  larghi  don  dispensi 
e  al  nome  sol  di  tirannia  tu  fremi: 
ma  spesso  un  Re  l’umanitade  offende 
se  la  troppa  bontà  men  buono  il  rende. 
Quella,  che  ognor  d’intorno  a  te  s’aggira 
di  cortigiani  adulatrice  schiera, 
qual  di  mollezza  ed  ozio  vile  inspira 
nel  bel  Piemonte  aura  letale  e  fiera! 

Ahi,  dove  muove  tal  ciurmaglia  il  piede 
irsene  in  bando  la  virtù  si  vede. 

Gema,  che  i  giorni  scioperati  mena 
odio  giurando  ad  ogni  studio  ameno, 
priva  di  senno,  e  d’alterigia  piena 


*  Il  manoscritto,  di  mano  ignota, 
su  cui  si  basa  il  testo,  è  compreso, 
come  il  «  circostanziato  racconto  »,  tra 
le  «  Carte  Ranza  »  dell’Archivio  di 
Stato  di  Torino  (Carte  Antiche,  j-a. 
Vili,  25).  Si  compone  di  quattro  carte 
sciolte  numerate  sul  recto  di  mm. 
158x215,  scritte  per  intero  sul  recto 
e  sul  verso  ad  eccezione  della  c.  4 
verso  che  riporta  solamente,  in  alto, 
ia  sestina  di  chiusa. 

Numerose  le  correzioni  di  altra 
mano  (non  di  Ranza).  A  questa  stessa 
mano  sono  poi  da  attribuirsi  due  bra¬ 
ni  citati  al  secondo  paragrafo  di  questo 
lavoro  e  questa  nota  al  verso  «  chi 
sa  se  un  sol  vero  sapiente  avremo»: 
«Alfieri;  si  stava  sviluppando  allora 
l’alto  spiro  di  lui  fra  la  vegetazione 
fisica,  viaggiando  pell’Europa  ».  Il  te¬ 
sto  si  è  scelto  di  darlo,  comunque, 
nella  stesura  precedente  alle  correzioni. 

Si  sono  eliminate  maiuscole  sovrab¬ 
bondanti.  Si  è  regolarizzato  l’uso  del¬ 
l’apostrofo  dagl’Elisi  l’uom’ all’ altro).  Si 
è  intervenuti  sulla  punteggiatura. 
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che  sciolse  al  vizio,  alla  lussuria  il  freno. 

Ah  dimmi,  o  Prence,  se  un  uom  perduto  ed  empio 
esser  può  mai  ai  Cittadin  d’esempio. 

Guidar  li  puote  pel  sentier  fiorito 
che  conduce  all’inerzia  e  allo  stravizio, 
lo  spazioso  cammin  mostrarci  a  dito 
onde  al  peggio  si  corre  e  al  precipizio; 
a  scemar  per  la  patria  il  prisco  amore 
e  porre  in  obblivion  leggi  ed  onore. 

Tu  pure  il  sai  quanto  ne’  petti  umani 
abbia  forza  d’onor  la  grande  idea, 
per  lei  tremar  un  dì  fero  i  Romani 
quanti  prodi  guerrier  il  mondo  aveva: 
ma  di  gloria  il  desir  in  essi  spento 
i  lor  trofei  furon  dispersi  al  vento. 

Appena  sorti  fur  gli  Aristocrati 
a  strappar  le  sostanze  ai  meno  accorti, 
le  più  chiare  virtù  de’  tempi  andati 
vidersi  oppresse  da  lor  gravi  torti: 
tosto  il  marzia!  valore  e  Farti  belle 
di  prepotenti  furon  fatte  ancelle. 

Di  quella  libertà  quivi  ragiono 
che  al  Re  ci  tiene,  alle  sue  leggi  uniti, 
per  cui  sperare  il  reo  non  può  perdono 
e  che  ci  scinge  ad  ubbidire  inviti: 
folle  chi  cerca  libertate,  dove 
convien  che  poi  la  servitù  si  trove. 

Quella  che  ne’  suoi  dritti  ognun  mantiene 

10  chiamo  libertà  costante  e  vera, 
dove  il  Monarca  di  sua  man  sostiene 
le  sacre  leggi,  e  sol  la  legge  impera, 
dove  si  premia  il  ben,  punito  è  il  male 
rendendo  l’uom  all’altro  uomo  eguale. 

Ah:  nell’augusta  fronte,  o  Prence  amato, 
in  cui  Minerva  e  il  fiero  Marte  han  sede, 
mosso  da’  nostri  detti,  e  ornai  sdegnato 
contro  i  Ministri  tuoi  Torin  ti  vede: 
segui  gli  sdegni  alfin,  noi  ten  preghiamo, 
e  il  commun  ben  nell’ira  tua  speriamo. 

E  tu  o  Graneri,  la  cui  fama  illustre 
spiega  sin  dove  il  sol  tramonta  i  vanni; 
col  tuo  consiglio,  e  colla  mente  industre 
dell’offeso  liceo  ripara  i  danni; 

fa  che  vada  in  malora  un  certo  tale 

11  cui  metto  più  bello  è  il  suo  natale. 

Noi  tei  giurammo,  a  consecrar  siam  pronti 
alla  patria  ed  al  Rege  e  sangue  e  vita, 
ma  sopportare  così  enormi  affronti 
sul  primo  aprii  di  nostra  età  fiorita 
noi,  di  Palla  e  d’Astrea  lo  stuol  seguace, 
ah  no,  per  Dio,  non  ci  possiate  dar  pace. 

Dunque  non  basta  l’esser  giunti  al  punto 
in  cui  la  toga  più  non  vale  un  grullo; 
e  l’arme  sole  sono  in  alto  conto 
sebben  sian  rese  allo  stranier  trastullo. 

Talché  addì  nostri,  a  vitupero  estremo, 
chi  sa  se  un  sol  vero  sapiente  avremo. 

Deh  voi  mi  dite,  o  trapassati  Regi 
nati  a  bear  questi  miei  patri  lidi, 
se  la  dottrina  e  i  vaghi  studi  eggregi 
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andasser  privi  di  seguaci  fidi, 
o  di  Bellona  il  bieco  figlio  e  fiero 
custode  fosse  del  Sabaudo  Impero. 

Pochi  soldati  e  poche  spese  allora 
eran  riparo  alle  invasioni  ostili; 
vegliava  Temi  alla  concordia  ognora 
dando  lo  sfratto  ai  scimuniti  e  vili: 
fioriron  le  arti,  dilatossi  il  Regno 
piucché  pel  brando  col  sottile  ingegno. 

Or  un’immensa  gioventù  sbarbata, 
atta  piuttosto  a  star  sotto  il  pedante, 
forma  il  bel  serbo  della  prode  armata 
che  dee  serbar  fra  noi  pace  costante 
e  quando  i  vecchi  capitan  sian  spenti 
condur  da  saggia  le  guerriere  genti. 

Tieni  Domine  Dio  colla  tua  mano 
lungi  la  guerra  ognor  da  questi  Stati, 
perché  a  pugnar  pel  nostro  pio  Sovrano 
dovriano  pel  campo  escire  i  preti  e  i  frati 
e  una  porzion  de’  militar  campioni 
starsi  colle  santocchie  in  orazioni. 

Questi,  o  Sire,  ti  sacra  uno  studente 
incolti  carmi  che  del  ver  son  figli, 
benché  la  stessa  verità  sovente 
spiega  degl’odi  ne’  crudeli  artigli; 
però  l’uom  giusto,  intemerato  e  forte 
corre  pel  vero  ad  incontrar  la  morte. 


Notiziario  bibliografico  : 
recensioni  e  segnalazioni 


Pier  Massimo  Prosio, 

Guida  letteraria  di  Torino, 
Torino,  Centro  Studi  Piemontesi, 
1988,  pp.  149. 

Filo  conduttore  del  libro  di 
P.  M.  Prosio  è  la  «  città  lette¬ 
raria  »  rivisitata  attraverso  i  siti 
o  topoi  torinesi  che  del  passato 
storico  e  del  presente  recano  me¬ 
moria:  «  sia  per  motivi  biogra¬ 
fici  -  perché  autori  vi  hanno  sog¬ 
giornato,  vi  sono  nati,  vi  sono 
morti  -  sia  perché  tali  siti  sono 
stati  argomento  o  sfondo  di  pa¬ 
gine  letterarie.  Quando,  pren¬ 
dendo  lo  spunto  dal  sito  mi  sof¬ 
fermo  -  avverte  Prosio  nella  Pre¬ 
messa  -  sull’opera  dello  scrittore, 

10  faccio  con  la  particolare  ango¬ 
latura  rivolta  all’immagine  della 
città  che  tale  opera  ci  ha  lasciato. 
E  questo  valga  a  spiegare  perché 
autori  magari  più  importanti  in 
assoluto  trovino  in  questa  guida 
meno  spazio  di  altri  che  però  si 
son  dedicati  in  maniera  più  di¬ 
chiarata  e  partecipe  ad  illustrare 
la  facies  esterna  o  spirituale  del¬ 
la  città  »  (p.  5). 

La  lettura  dei  capitoli  di  que¬ 
sto  animato  excursus  consente  di 
precisare,  e  documentare  talora 
con  dati  ulteriori,  il  rapporto  con 
la  città  di  poeti,  artisti,  critici, 
pensatori  che  a  Torino  si  affac¬ 
ciano,  dimorano  per  più  o  meno 
brevi  periodi  di  tempo  o  si  affer¬ 
mano  nei  diversi  campi  della  vita 
civile,  professionale,  politica,  de¬ 
gli  studi.  Si  notano  tuttavia  nel¬ 
l’affresco  di  Prosio  lacune,  im¬ 
magini  sfocate  o  assenze  riguar¬ 
danti  scrittori  e  pubblicisti  che 
a  Torino  si  formano  e  iniziano 

11  loro  cursus  honorum  e  alla 
città  restano  legati  da  un  amore 
trepido  e  resistentissimo.  Non  si 
parla  affatto,  ad  esempio,  di  Clau¬ 
dio  Treves,  Carlo  Levi,  Natalia 
Ginzburg;  mentre  qualche  rilie¬ 
vo  specifico  avrebbero  meritato 
le  figure  di  Gustavo  Balsamo-Cri¬ 
velli,  Guglielmo  Ferrerò,  Zino 
Zini,  Vittorio  Brondi,  Gaetano 
De  Sanctis,  Gioele  Solari,  Anni¬ 
baie  Valentino  Pastore,  France¬ 
sco  Ruffini,  Umberto  Cosmo,  Ce¬ 
sare  Lombroso,  e  la  stessa  So¬ 
cietà  di  cultura  da  essi  frequen¬ 


tata  tra  lo  scorcio  dell’Ottocento 
e  il  primo  dopoguerra. 

Scopo  di  una  guida  letteraria 
-  ciò  sia  detto  a  giustificazione 
di  Prosio  -  non  è  quello  di  offri¬ 
re  un  repertorio  esauriente  e  cro¬ 
nologicamente  ordinato  delle  pre¬ 
senze  artistiche,  intellettuali  e 
«  letterarie  »  che  abbiano  lasciato 
traccia  di  sé  nella  storia  citta¬ 
dina.  Il  lavoro  di  Prosio  non  va 
insomma  scambiato  con  uno  spe¬ 
ciale  baedeker  né  con  un  manuale 
di  storia  della  cultura  o  della 
letteratura  torinese  o  piemonte¬ 
se.  Esso  risponde  del  resto  al 
gusto  estetico  e  conoscitivo  del¬ 
l’autore  e  rende  conto  di  poeti, 
narratori,  artisti  maggiormente 
vicini  al  suo  spirito. 

Innamorato  della  sua  città  Pro¬ 
sio  rileva  qua  e  là  con  sapida 
ironia  reazioni  e  atteggiamenti 
umorali  e  faziosi  («  curioso  im¬ 
pasto  di  amore-odio  verso  la  pro¬ 
pria  città  »)  di  molti  scrittori 
torinesi  di  fronte  a  mentalità, 
tic  quasi  maniaci,  abitudini  e 
modi  di  essere  tipici  del  capo¬ 
luogo  piemontese  e  dei  suoi  abi¬ 
tanti.  Si  direbbe  che  l’autore  sia 
a  suo  agio  nelle  atmosfere  e  nei 
colori  di  una  Torino  tra  roman¬ 
tica  e  scapigliata,  tra  Risorgi¬ 
mento  e  ripiegamento  postunita¬ 
rio,  ancorché  il  nume  del  Piemon¬ 
te  e  dei  Piemontesi  nel  periodo 
risorgimentale  sia  la  «  politica  », 
sì  da  «  appannare  quando  non 
annullare  le  altre  attività  spiri¬ 
tuali  »  (pp.  20-21). 

Ma  egli  intende  altresì  con 
finezza  momenti  e  personaggi  fon¬ 
damentali  quali  Piero  Gobetti, 
«  ima  delle  presenze  che  in  asso¬ 
luto  più  hanno  inciso  sulla  fisio¬ 
nomia  culturale  di  Torino,  tanto 
da  diventarne  parte  connaturata, 
aspetto  imprescindibile.  La  “To¬ 
rino  di  Gobetti”  è  ormai  quasi  un 
mito,  ma  fu  davvero  un  tempo 
di  fecondissimi  spunti  culturali 
e  di  fervida  passione  civile,  che 
ruotò  intorno  a  quel  meraviglioso 
giovane  ».  Prosio  coglie  icastica- 
mente  la  distanza  e  l’antiteticità 
tra  la  Torino  gobettiana  e  quella 
gozzaniana,  «  tanto  che  la  città 
crepuscolare  dà  a  noi,  oggi,  l’im¬ 
pressione  di  essere  stata  spazzata 


via  da  questa  ventata  di  forte  ed 
austera  passione  civile  che  non 
ammetteva  nostalgici  idilli  ed 
ironie,  e  che  in  realtà  era  più 
propensa  alla  letteratura  impe¬ 
gnata  e  militante  che  non  alla 
“poesia”  »  (p.  43). 

Alla  letteratura  engagée  nel 
rinnovamento  dei  costumi  civili 
e  nella  conquista  di  una  dignità 
sociale  consona  all’evoluzione  dei 
tempi  si  riconduce  una  qualifi¬ 
cata  schiera  di  scrittori  operanti 
nella  resistenza  e  nel  secondo  do¬ 
poguerra.  In  questo  contesto  Pro¬ 
sio  sottolinea  l’importanza  di  Ita¬ 
lo  Calvino  e  del  suo  racconto  La 
giornata  d’uno  scrutatore  (1963), 
«  cronaca  di  una  giornata  vis¬ 
suta  in  un  seggio  elettorale  al 
Cottolengo,  libro  amaro,  aspro, 
ma  ove  la  denuncia  e  la  pole¬ 
mica  civile  paiono  stemperarsi  al 
soffio  di  forte  speranza  che  ema¬ 
na  da  questo  luogo  unico  ed  im¬ 
paragonabile  »  (p.  74). 

L’autore  non  si  smarrisce  ne¬ 
gli  intricati  sentieri  e  itinerari 
della  sua  guida  ma  ritrova  con 
scelta  sicura  tracce  e  punti  di 
incontro  che  contano  per  il  pre¬ 
sente  e  l’avvenire  della  città.  In 
conclusione,  se  può  convenirsi 
che  la  guida  letteraria  sia  «  un 
genere  di  ricerca  piuttosto  in¬ 
consueto  in  Italia  »,  si  deve  ri¬ 
conoscere  che  il  volume  di  P. 
M.  Prosio  segna  un  avanzamento 
in  un  campo  di  studi  forse  mi¬ 
nori  ma  in  grado  di  accostare 
senza  mediazioni  fuorviami  il 
vero  volto  urbanistico,  paesag¬ 
gistico,  sentimentale  e  umano 
della  città  subalpina. 

Giancarlo  Bergami 
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Ricordo  di  Valdo. 

Testimonianze  in  memoria 
di  Valdo  Fusi, 
raccolte  da  Luigi  Firpo, 

Torino,  Centro  Studi  Piemontesi, 
1988. 

Anch’io  sono  stato  amico  di 
Valdo.  Non  degli  intimi  ma  le 
sue  visite  in  Biblioteca  erano  fre¬ 
quenti  e  i  colloqui  lunghi  e  cor¬ 
diali:  c’è  memoria  di  me,  anzi, 
nella  sua  Torino  un  pò  e  la  cosa 
mi  commuove. 

In  ricordo  della  sua  persona¬ 
lità  trascinante  e  del  suo  calore 
umano  altri  amici  avevano  idea¬ 
to  fin  dall’ 81  di  «  adunare,  in 
un  volume  composto  a  più  mani 
-  come  scrive  Firpo  -  una  serie 
di  testimonianze  ».  «  Lunga  mo¬ 
ra  -  egli  aggiunge  -  può  appa¬ 
rire  quella  di  un  settennio,  ma 
individuare  i  possibili  collabora¬ 
tori,  ottenere  l’assenso  »  e,  in¬ 
somma,  uniformare  e  render  pub¬ 
blicabile  un  complesso  insieme 
di  ricordi  giustifica  l’intervallo. 
Ora  tuttavia  il  libro  è  qui,  nella 
veste  elegante  del  Centro,  am¬ 
pio  338  pagine,  distribuito  in  sei 
sezioni:  Da  Pavia  a  Torino:  la 
famiglia  e  la  scuola ;  Un  giovane 
cattolico  impegnato-,  La  Resisten¬ 
za ;  In  Parlamento-,  L! amministra¬ 
tore  di  Enti  torinesi-.  Celebra¬ 
zioni  postume.  Da  essi  appare  su¬ 
bito  quali  binari  ebbe  la  sua  yita, 
in  quale  alveo  corsero  le  sue 
energie. 

La  prima  parte  reca,  fra  altre, 
memorie  di  Enrica  Malcovati, 
Augusto  Monti,  Carlo  Mussa  Ival- 
di,  Giovanni  Vaccari,  che  sono 
ben  più  di  un  semplice  proemio 
alla  vita  matura.  Contengono  in¬ 
fatti,  per  accenni  o  in  modo  espli¬ 
cito,  tutto  quanto  l’avvenire: 
quella  frazione  ardente,  perlo¬ 
meno,  che  fu  l’impegno  civile 
nella  Resistenza.  Sicché,  nella  se¬ 
conda,  entriamo  quasi  senza  ac¬ 
corgercene,  tanto  vi  siamo  stati 
tacitamente  introdotti.  Il  «  gio¬ 
vane  cattolico  impegnato  »  emer¬ 
ge,  nelle  idee  e  nelle  opere,  dalle 
affettuose  testimonianze  di  Nino 
Badano,  che  lo  ricorda  attivo 
nélle  stanzette  della  Federazio¬ 
ne  giovanile  di  Azione  cattolica 


in  via  Arcivescovado  12  quale 
«  campione  di  propaganda  »  e 
rammenta  i  tempi  del  «  Vitto¬ 
rioso  »,  bel  giornalino  amato  dai 
ragazzi.  Questa  militanza  è  de¬ 
scritta  a  fondo  da  Lorenzo  Bede- 
schi  con  particolari  in  gran  parte 
ignoti  che  dànno  il  tono  del  clima 
in  cui  Fusi  operò:  clima  di  scon¬ 
tro  (velato  o  aperto)  col  fascismo 
e  palestra  quindi  per  le  prese  di 
posizioni  più  rischiose  a  venire. 

«  Esaminando  la  figura  di  Val¬ 
do  con  il  metro  utilitaristico  e 
materialista  -  scrive  Marco  Bel¬ 
tramo  Ceppi  -  gli  si  potrebbe 
imputare  un  grave  difetto  (che 
io,  però,  considero  una  grandis¬ 
sima  virtù):  la  sua  assoluta  man¬ 
canza  di  grinta,  il  suo  totale  di¬ 
sinteresse,  la  sua  intima  indiffe¬ 
renza  di  fronte  ai  facili  succes¬ 
si  ».  Egli  era  infatti  così,  natu¬ 
ralmente,  senza  mai  flessioni:  fi¬ 
gura  schietta,  alta,  gentile,  che 
ti  faceva  ascendere  di  colpo  a  un 
air  supérieur  lasciandotene  il  rim¬ 
pianto.  E  tale  emerge  anche  dalle 
confidenze  di  Paolo  Brezzi  («  Qui 
appare  con  nettezza  la  maturata 
convinzione  dell’autore  sulla  fun¬ 
zione  dell’apostolato  giovanile 
cattolico:  un  compito  che  signifi¬ 
cava,  in  definitiva,  educare  ognu¬ 
no  e  tutti  a  vivere  da  uomini 
seri,  attivi,  coerenti,  generosi  e 
-  ciò  che  non  guasta  -  Spensie¬ 
rati  e  non  musoni  »),  di  Carlo 
Carretto,  Secondo  Falciola,  Luigi 
Gedda  («Le  pagine  di  Torino 
un  pò  così  spesso  dedicate  alle 
chiese  della  città,  che  Valdo  co¬ 
nosceva  e  amava,  i  suoi  brani  con 
belle  citazioni  di  Italo  Calvino  sul¬ 
la  vita  nella  «  piccola  città  »  del 
Cottolengo,  la  sua  estasi  nella 
Cappella  della  Sindone,  queste  ed 
altre  pagine  si  può  dire  che  non 
sarebbero  state  scritte  se,  in  fili¬ 
grana,  non  sapessimo  di  Valdo 
tenacemente  cristiano  e  fervido 
assertore  dell’apostolato  che  i 
laici  devono  compiere  nel  nostro 
tempo  »),  Agostino  Maltarello, 
Antonino  Répaci,  Carlo  Russo 
(«  Fu  qualche  volta  presbite  nel¬ 
l’impostazione  dei  programmi, 
mai  miope,  e  negli  anni  a  seguire 
ci  accorgemmo .  di  quanto  egli 
fosse  stato  lungimirante.  Soprat¬ 


tutto  egli  ci  lasciò  l’esempio  di 
cosa  significa  “servire”  e  non 
“servirsi”  di  un  incarico»). 

La  terza  parte  -  La  Resisten¬ 
za  -  è  il  corollario  logico  di  que¬ 
sto  modo  d’essere,  e  le  memorie 
ivi  contenute  son  tutte  voci  di 
«  storia  »  vissuta  in  prima  per¬ 
sona.  Mario  Bonfantini,  compa¬ 
gno  di  quei  giorni,  narra  un  po’ 
dell’odissea  comune  e  della  sua 
non  comune  forza  d’animo:  «  Val¬ 
do  anche  nei  tratti  più  profondi, 
più  straziantemente  drammatici, 
da  chiamarci  le  lagrime  agli  occhi, 
è  riuscito  a  far  trapelare  una  luce 
incredibile  di  letizia,  che  viene 
dalla  santità  della  causa  che  lui 
e  tutti  i  martiri  da  lui  evocati 
hanno  così  fedelmente  servito  »). 
Si  riferisce  a  Fiori  rossi  al  Marti¬ 
netto,  libro  che  ebbe  fortuna 
anche  per  il  pudore  immacolato 
col  quale  venne  scritto  e  nel 
quale  Valdo,  pur  protagonista, 
pare  farsi  da  parte  per  lasciare 
il  posto  a  persone  e  valori  su¬ 
periori.  Piero  Chiara,  parcamente, 
rievoca  un  giorno  d’autunno  1944 
(terribile  autunno:  ero  anch’io 
in  montagna  e  lo  ricordo  bene) 
in  Svizzera,  fra  scampati:  «  Il 
nostro  stato  d’animo  era  un  po’ 
romantico,  come  avviene  in  tutti 
i  casi  di  “resistenza”  o  di  cospi¬ 
razione.  Si  consumavano  in  noi, 
in  quei  mesi,  gli  ultimi  residui 
ideali  del  Risorgimento  o  solo 
le  sue  estreme  suggestioni.  Valdo 
era  un  irriducibile.  Voleva,  come 
tanti  allora,  un’Italia  libera,  cri¬ 
stiana,  democratica,  onesta  e  di¬ 
gnitosa.  Valdo  Fusi  era  di  quelli 
che  non  tollerano  l’indifferenza 
e  si  votano  all’impegno  ».  E  per 
questo,  certo,  si  rese  presto  conto 
che  quell’Italia  non  esisteva  e 
«  visse  in  disparte,  quasi  in  si¬ 
lenzio,  il  resto  di  una  vita  splen¬ 
didamente  arrischiata  negli  anni 
di  gioventù  ». 

Alessandro  Galante  Garrone  - 
lo  conobbi  al  CLN  Regionale  Pie¬ 
montese  nel  ’45,  la  sua  amicizia 
mi  onora  e  mi  è  cara  -  rievoca 
«  il  suo  fresco  candore,  la  sua 
pulizia  morale,  la  sua  istintiva 
ripugnanza  per  la  violenza,  le 
menzogne  ufficiali,  le  ipocrisie,  le 
piccole  e  grandi  viltà  che  ci  cir- 
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condavano;  e  il  suo  innato  senso 
dell’umorismo,  che  non  disdegna¬ 
va  la  battuta  mordace  »)  descri¬ 
vendone  subito  dopo  l’azione  in 
quel  Comitato  militare  «  che,  con 
la  sua  febbrile  attività,  si  votava 
al  sacrificio  ».  «  Dobbiamo  esse¬ 
re  grati  a  Fusi  -  aggiunge  -  an¬ 
che  di  questo,  di  avere  tratto  dal¬ 
l’ombra  più  fitta  i  nomi,  le  per¬ 
sone  che  si  sono  immolate  in  si¬ 
lenzio,  ignorate  da  tutti  ».  E  di 
un’altra  cosa  più  importante  an¬ 
cora:  «  Fu  merito  essenziale  del 
primo  Comitato  avere  impostato 
la  guerra  partigiana  secondo  cer¬ 
te  linee  sicure  che  impedirono, 
da  un  lato,  l’isterilirsi  della  lotta 
in  una  passiva  attesa,  punteg¬ 
giata  soltanto  da  azioni  di  di¬ 
sturbo  e  di  sabotaggio  e,  dall’al¬ 
tro,  il  frantumarsi  delle  forze  in 
correnti  antagonistiche  ».  Fu  que¬ 
sto  insieme  di  esperienze,  questo 
mirabile  esempio  di  misura  a  in¬ 
durlo,  dopo  oltre  vent’anni,  a 
scrivere  Fiori  rossi,  «  che  egli  non 
pensava  di  pubblicare,  ma  di  de¬ 
stinare  soltanto  ad  alcuni  amici 
e  compagni  ».  Meglio  di  noi  che 
le  abbiamo  lette  «  a  distanza  », 
partecipi  cioè  degli  eventi  ma 
non  vicini  a  lui  per  condividerli, 
Galante  Garrone  può  giustamen¬ 
te  dichiararle  «  pagine  di  anto¬ 
logia,  tra  le  più  alte  e  pudiche 
che  siano  nate  da  quella  grande 
esperienza  della  nostra  vita»: 
fatte  di  «  trasparente,  candida 
bontà  »,  prive  di  odio  e  di  ri- 
sentimento  e  perciò  -  come  Le 
mie  Prigioni  -  incancellabili. 

Belle  e  altrettanto  calzanti  le 
frasi  di  Silvio  Geuna:  «  La  nota 
più  vera,  l’abito  che  meglio  gli 
si  attaglia  e  lo  caratterizza  nel 
nostro  dolorante  ricordo  è  il  suo 
amore,  virile  e  dolcissimo  ad  un 
tempo,  di  lui  lombardo  e  pavese 
di  nascita,  ma  torinese  per  edu¬ 
cazione  e  formazione  culturale  e 
spirituale,  per  la  capitale  dei  Sa¬ 
voia,  per  la  città  del  Juvarra  e 
del  Guarini,  dei  Castellamonte  e 
di  Massimo  d’ Azeglio,  di  Monti 
e  di  Gioberti,  del  Cottolengo  e 
Cafasso  e  don  Bosco,  fra  i  tanti 
suoi  illustri  cittadini  ». 

Il  Fusi  parlamentare  -  breve 
stagione  d’illusioni  e  disinganni  - 


mostra  imo  spirito  disincarnato 
aggirarsi,  come  Ariel,  in  un  mon¬ 
do  di  Calibani. 

Ne  parla  Giulio  Andreotti,  suo 
opposto  in  assoluto,  che  ne  dice 
il  bene  che  né  lui  né  il  suo  par¬ 
tito  seppero  mostrargli  da  vivo: 
sicché  quando  accenna  a  «  delu¬ 
sione  »  in  Valdo  ignora  voluta- 
mente  d’essere  fra  quelli  che  la 
causarono.  Ma  lui  era  superiore 
a  ciò,  non  correva  dietro  a  nes¬ 
suno,  neppure  ai  propri  elettori: 
come  un  buon  piemontese  alla 
d’ Azeglio  o  Sella  gli  bastava  esser 
galantuomo,  fregiato  dei  soli  pan¬ 
ni  dell’eleganza  d’anima  e  di 
corpo. 

Seguono  i  ricordi  di  Ermene¬ 
gildo  Bertola,  Carlo  Dané  (questi 
ultimi  estesi  e  approfonditi),  Gio¬ 
vanni  Mazzola:  tutti  recano  un 
contributo  in  più  alla  sua  cono¬ 
scenza.  Così  è  pure  del  capitolo 
dedicato  all’Amministratore  civi¬ 
co,  in  cui  si  scorge  l’uomo  emar¬ 
ginato  dalla  vita  politica  nazio¬ 
nale  prodigare  le  sue  energie  alla 
patria  cita,  più  e  meglio  di  chi  vi 
aveva  avuto  i  natali.  Ecco  allora 
i  cento  «  ricordo...  »  di  Vittorio 
Caissotti  di  Chiusano  («  Non  è 
certo  per  paura  che  tu  non  avre¬ 
sti  vissuto  bene  in  questo  mon¬ 
do.  Il  tuo  passato  sta  lì  a  testi¬ 
moniarlo.  Semplicemente,  come 
hai  detto  benissimo,  sarebbe  sta¬ 
ta  una  giacca  troppo  stretta  per 
te  »);  di  Maria  Grazia  Cerri,  Gio¬ 
vanni  Conso,  Giorgio  De  Blasi, 
Gianfranco  De  Bosio,  Anna  Rosa 
Gallesio  Girola.  Il  che  equivale 
a  parlare  di  lui  membro  della 
Commissione  provinciale  per  le 
bellezze  naturali,  presidente  del¬ 
l’Ordine  Mauriziano,  dell’Ente 
Provinciale  per  il  Turismo,  del¬ 
l’Ente  Manifestazioni  Torinesi 
consigliere  comunale.  Altri  lembi 
d’intimità  li  svelano  Angelo  Dra¬ 
gone  (bellissimo  il  suo  mostrarci 
Torino  con  gli  occhi  di  Valdo), 
Massimo  Mila  («  Il  suo  pubblico 
Valdo  lo  voleva  nutrire  a  midolla 
di  leone...  Che  tempi,  ragazzi! 
Torneranno  mai  più?  »),  Enrico 
Paulucci  («  Quanto  amerei  ac¬ 
compagnarmi  con  lui,  nel  sogno, 
qualche  notte  deserta,  con  un 
drappello  di  angeli  vendicatori,  a 


sradicar  paline  e  distruggere  de¬ 
gradanti  insegne,  abbattere  incre¬ 
dibili  ingombranti  orologiacci... 
E,  perché  no?,  spianare  serpenti 
di  cemento,  gradoni  anticarro  »). 

Le  Celebrazioni  postume  par¬ 
tono  dalla  constatazione,  molto 
triste,  che  questa  vita  intensa  e 
limpida  si  è  spezzata  troppo 
presto. 

Sono  raccolte  qui  le  comme¬ 
morazioni  ufficiali,  i  riconosci¬ 
menti,  le  prefazioni,  presentazio¬ 
ni,  recensioni,  tutto  ciò  insomma 
di  cui,  dopo  morte,  egli  è  stato 
il  centro.  Nessuno  di  tali  scritti 
-  pure  essendolo  nei  fatti  -  è 
di  circostanza :  con  lui  sarebbe 
stato  inconcepibile.  Si  ha  quindi 
la  gioia  e  la  malinconia  (per  non 
dire  struggimento)  di  veder  la 
figura  cara  dell’amico  riverberata 
in  schegge  luminose  da  quanti 
gli  han  voluto  bene  anche  «  do¬ 
po  »  e  che,  nell’attestar glielo,  han 
congiunto  a  lui  la  sua  Do,  la  gen¬ 
tile  e  bella  Edoarda  che  da  allora 
non  ha  più  avuto  gioia. 

Luciano  Tamburini 


Caterina  Simonetta  Imarisio, 
Confini  politici  e  cartografia 
in  Antoine  Durieu  (sec.  xvm), 
Torino,  Centro  Studi  Piemontesi, 
1988. 

La  data  ormai  prossima  e  «  mi¬ 
tica  »  del  1992,  che  vedrà  ca¬ 
dere  le  barriere  doganali  tra  i 
paesi  della  C.E.E.,  dando  origine 
a  quella  che  in  maniera  ambigua 
viene  da  taluno  definitiva  «  Eu¬ 
ropa  sfrontata  »,  pare  non  essere 
propizia  per  studi  microregionali 
che  prendano  in  esame  le  spe¬ 
cificità  tecniche,  gli  interessi  stra¬ 
tegici  e  le  convenienze  politiche 
rHle  delimitazioni  confinarie  del¬ 
l’antico  Stato  di  Sardegna.  In 
realtà  invece  l’approfondimento 
delle  tecniche  di  rilevazione  e 
descrizione  delle  aree  confinarie, 
nel  xvm  secolo,  può  essere  di 
considerevole  interesse  anche  per 
far  luce  su  aspetti  molto  impor¬ 
tanti  dell’attualità  geopolitica. 
Non  secondari  sono  poi  gli  utili 
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apporti  «  culturali  »  che  emergo¬ 
no,  relativi  alle  tecniche  della  gra¬ 
fica  cartografica.  Tuttavia  l’im¬ 
portanza  scientifica  maggiore  di 
queste  produzioni  è  quella  di  as¬ 
sumere  i  caratteri  di  precise  fonti 
testimoniali,  ricche  di  molteplici 
indicazioni  territoriali,  le  quali, 
indirettamente,  ci  indicano  i  va¬ 
lori  strategici  che  nel  tempo  ve¬ 
nivano  assumendo  i  differenti  ca¬ 
ratteri  ambientali  che  via  via  si 
cercava  di  acquisire  al  territorio 
«  nazionale  ». 

Il  lavoro  della  Imarisio,  pur 
analizzando  un  caso  singolo,  è 
a  questo  riguardo  quanto  mai 
significativo. 

L’opera  di  Durieu  «  maitre 
Savoyard  de  la  cartographie  »  -  o 
come  burocraticamente  viene  de¬ 
finito  «  Direttore  Topografo  »  - 
sembra  sintetizzare  buona  parte 
delle  problematiche  sopra  ripor¬ 
tate,  aprendo  altresì  spiragli  di 
luce  su  un  settore  -  quello  della 
cartografia  non  militare  -  che  me¬ 
riterebbe  approfondimenti  mag¬ 
giori.  La  pubblicazione  sul  Du¬ 
rieu,  patrocinata  dal  Centro  Studi 
Piemontesi,  è  quindi  quanto  mai 
stimolante  sia  per  chi  si  preoc¬ 
cupa  di  studi  geopolitici  piemon¬ 
tesi,  sia  per  chi  si  preoccupa  più 
specificatamente  di  cartografia  ed 
in  particolare,  credo,  per  chi  vo¬ 
glia  sempre  meglio  conoscere  la 
struttura  amministrativa  del  Pie¬ 
monte  sotto  l’aspetto  delle  cono¬ 
scenze  e  delle  rappresentazioni 
territoriali. 

Arricchiscono  ulteriormente  il 
lavoro,  le  tavole  che  riportano 
parti  di  carte  redatte  dal  Durieu, 
belle  sotto  l’aspetto  grafico  e 
quanto  mai  «  invitanti  »  per  gli 
studiosi  del  territorio,  per  la  ric¬ 
chezza  e  varietà  di  elementi  ri¬ 
portati. 

Gino  Lusso 


Luigi  De  Vendittis, 

La  letteratura  italiana. 

Otto  secoli  di  storia: 
gli  autori,  le  opere, 
i  movimenti,  la  critica, 
con  oltre  2000  illustrazioni, 
pp.  xviii-1113, 

Bologna,  Zanichelli,  1988. 

L’autore,  ben  noto  ai  lettori 
di  «  Studi  Piemontesi  »  per  due 
notevoli  saggi  (Il  «torinese»  Pa- 
stonchi  interprete  di  poesia,  ibi¬ 
dem,  voi.  XV,  fase.  1,  marzo 
1986,  pp.  3-25;  Santorre  Debe¬ 
nedetti  tra  positivismo  e  ideali¬ 
smo,  ibid.,  voi.  Vili,  fase.  1, 
marzo  1979,  pp.  3-25),  ripercor¬ 
re  in  una  sintesi  articolata  e  non 
scontata  otto  secoli  di  storia  del¬ 
la  civiltà  letteraria  italiana.  Si 
tratta  di  uno  sforzo  poderoso 
che  De  Vendittis  ha  condotto  e 
realizzato  da  solo  -  anche  questa 
è  una  novità  rispetto  ai  conge¬ 
neri  lavori  collettanei,  miscella¬ 
nei,  o  coordinati  da  cattedratici 
e  specialisti  -,  facendosi  guidare 
da  una  competenza  filologica  non 
comune,  dall’ampia  conoscenza 
della  disciplina,  dall’esperienza 
maturata  in  molti  anni  di  inse¬ 
gnamento  nelle  scuole. 

De  Vendittis  non  indulge  agli 
schemi  di  analisi  e  ai  gerghi  so¬ 
fisticati,  indigesti  e  spesso  inde¬ 
cifrabili,  oggi  diletti  da  sociologi 
della  letteratura  e  delle  arti,  se- 
miologi,  teorici  della  comunica¬ 
zione  scritta  o  visiva,  struttura¬ 
listi  e  a  vario  titolo  analisti  dei 
linguaggi.  Lo  stile  di  De  Vendit¬ 
tis  è  piano,  il  suo  scopo  è  quello 
di  fornire  aperqus  precisi  e  in¬ 
sieme  un’idea  concreta,  attenta 
alla  biografia  e  ai  dati  oggettivi 
materiali,  del  discorso  letterario, 
della  scrittura,  senza  «  eccesso  di 
zelo  testualistico  »  ma  senza  di¬ 
menticare  gli  scrittori  detti  mi¬ 
nori  né  maltrattare  questioni 
aperte  e  controverse  del  giudizio 
critico. 

Opportuna  in  tale  prospettiva 
la  presentazione  del  metodo  di 
composizione  seguito  da  France¬ 
sco  Petrarca  nei  Rerum  vulgarium 
fragmenta :  «  Se  osserviamo  le 
carte  da  lui  vergate,  irte  di  can¬ 
cellature  e  di  pentimenti,  ci  as¬ 


sale  involontariamente  il  sospetto 
che  il  Petrarca  lavorasse  a  freddo, 
potendo  egli  esercitare  tanta  ge¬ 
lida  critica  sulle  sue  stesse  im¬ 
pressioni  [...].  Ma  dimentichia¬ 
mo  che  egli  sostituisce  parola  a 
parola,  muta,  sposta,  cancella, 
solo  per  avvicinare,  quanto  più 
gli  è  possibile,  l’espressione  a 
quel  fantasma  poetico  che  gli  ba¬ 
lena  dinanzi:  e  non  si  stancherà 
di  tormentare  lo  scritto  fino  a 
tanto  che  esso  non  gli  sembrerà 
perfettamente  adeguarsi  alla  sua 
lirica  commozione  »  (p.  104). 

Alcuni  esempi  per  la  lettera¬ 
tura  novecentesca  valgano  a  ren¬ 
dere  l’acume  e  la  flessibilità  di 
De  Vendittis:  nel  definire  la  poe¬ 
sia  pastonchiana  del  Randagio 
(1921)  «malinconica  e  schiva», 
fonte  e  orizzonte  dell’anima  del 
poeta;  nel  riassumere  la  conce¬ 
zione  dell’opera  d’arte  propria  di 
Giuseppe  Antonio  Borgese;  o 
nell’accennare  al  problema  del 
rapporto  tra  lingua  e  dialetti, 
pressante  in  Italia  tra  il  1950  e 
il  1960,  e  sfociato  in  un  certo 
ibridismo  linguistico  o  manieri¬ 
smo  stilistico,  «  consapevolmente 
maneggiato  dallo  stesso  Pasolini 
(italo-romanesco),  da  Sciascia  (ita- 
lo-siciliano),  da  Rea  (italo-napo- 
letano),  per  non  dire  di  Gadda, 
il  cui  plurilinguismo  ha  dato  esiti 
particolarmente  suggestivi,  e  del 
teatro  di  De  Filippo  »  (p.  988). 

Chiarificatrici  risultano  le  os¬ 
servazioni  sulla  scrittura  di  Beppe 
Fenoglio  «  nuova  e  diversa,  non 
soltanto  per  la  singolarità  del 
linguaggio  asciutto  scarnificato  ed 
essenziale,  ma  per  l’ansia  di  ve¬ 
rità  e  di  antiretorica.  L’ironia, 
rimproveratagli  a  torto  dai  critici 
come  dissacrante,  è  invece  indizio 
di  una  pietà  totale,  che  abbraccia 
vincitori  e  vinti.  L’ironia,  con 
cui  viene  smitizzato,  cioè  ripor¬ 
tato  alla  sua  sostanza  più  sincera, 
tutto  quel  mondo  della  Resi¬ 
stenza  [rappresentato  nei  raccon¬ 
ti  compresi  sotto  il  titolo  I  ven¬ 
titré  giorni  della  città  di  Alba-, 
o  nell’opera  postuma  II  partigia¬ 
no  Johnnyl,  serve  a  dare  a  quel 
mondo  una  consistenza  reale  e 
umana,  che,  ben  lungi  dall’abbas- 
sarlo  nei  suoi  valori  più  puri,  lo 
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esaltano  invece  in  tutta  la  sua 
inquieta  e  dolorante  umanità  » 
(p.  986). 

Le  frammentarie  esemplifica¬ 
zioni  che  si  sono  prodotte  non 
esauriscono  naturalmente  la  va¬ 
rietà  e  fecondità  di  un  lavoro  che 
costituisce  davvero  quel  che  pro¬ 
mette:  di  essere  un  manuale  di 
riferimento  per  la  storia  della  let¬ 
teratura  italiana,  ossia  uno  stru¬ 
mento  di  consultazione  e  un  pri¬ 
mo  onesto  approccio  o  vademe¬ 
cum  per  chi  vuole  e  deve  appro¬ 
fondire  e  scavare  in  opere,  scuole 
e  correnti  estetiche  di  oggi  e  del 
passato. 

Giancarlo  Bergami 


M.  Dell’Aquila, 

Profilo  di  Ludovico  di  Preme, 
Fasano  (BR),  Schena, 

1988,  pp.  198. 

Ancora  una  monografia  dedi¬ 
cata  a  Ludovico  di  Breme  dopo 
quella,  forse  poco  fruibile  dal 
pubblico  italiano,  del  Kromer  e 
l’altra,  più  recente  e  fondamen¬ 
tale  per  la  ricchezza  dei  risultati 
e  degli  spunti  di  ricerca,  di  An¬ 
giola  Ferraris.  Ma  l’elegante  ta¬ 
scabile  del  Dell’Aquila,  che  inau¬ 
gura  la  nuova  collana  «  Piccola 
Biblioteca  dell’Ottocento  »  del¬ 
l’intraprendente  editore  Schena, 
fin  dal  titolo  si  distingue  dalle 
precedenti.  Il  termine  Profilo  ri¬ 
manda  ad  un  lavoro  che  intende 
collocare  storicamente  l’autore 
studiato  all’interno  delle  polemi¬ 
che  letterarie  del  suo  tempo  ri¬ 
costruendo  intorno  a  lui  il  grup¬ 
po  dei  romantici  milanesi,  piut¬ 
tosto  che  indulgere  in  nuove  ri¬ 
cerche  filologiche  o  avanzare  nuo¬ 
ve  ipotesi  interpretative.  Dell’A¬ 
quila  d’altronde  riprende  qui  - 
aggiornandolo  dovutamente  -  un 
suo  studio  sul  di  Breme  del  1976 
che  ebbe  una  certa  eco  tra  gli 
specialisti  ma  scarsa  circolazione. 

Mi  è  gradito  riportare  qui  l’e¬ 
pigrafe  iniziale  tratta  da  Stendhal 
che  con  pochi  tratti  (la  malattia 
di  petto,  il  paragone  con  una  sta¬ 
tua  medievale)  iniziava  la  mitiz¬ 
zazione  del  Breme  nel  senso  di 


una  «  malaise  »  romantica:  «  Un 
Jeune  homme  d’une  taille  fort 
élevée  et  fort  maigre,  souffrant 
déjà  de  la  malatie  de  poitrine 
qui  l’a  mis  au  tombeau  peu  d’an- 
nées  d’après  (...)  Sa  figure  élan- 
cée  et  triste  ressemblait  à  ces 
statues  de  marbré  blanc  que  l’on 
trouve  en  Italie  sur  les  tombeaux 
du  onzième  siede  ». 

Ma  le  parole  di  Stendhal  si  ri¬ 
feriscono  al  di  Breme  conosciuto 
a  Milano  all’apice  della  sua  breve 
carriera  letteraria  troncata  trop¬ 
po  presto  dalla  morte:  una  mor¬ 
te  che  ironicamente  lo  colse  in 
quella  Torino  da  lui  detestata 
come  oppressiva  e  provinciale.  In 
effetti  potremmo  definire  il  di 
Breme  l’ultimo  degli  «  spiemon- 
tizzati  »:  anch’egli  come  già  Ba- 
retti,  Algeri,  Denina  ed  altri  ave¬ 
va  scelto  di  abbandonare  quel 
Piemonte  così  ingrato  verso  i 
letterati,  quelli  che  Carlo  Ema¬ 
nuele  III  aveva  definito:  «  le 
surplus  d’une  nation  (...),  des 
gens  inutiles  »;  soltanto  alcuni 
anni  dopo  la  sua  morte  pren¬ 
derà  piede  in  Piemonte  una  di¬ 
versa  politica  culturale.  Proprio 
per  questo  la  «  Sehnsucht  »  ro¬ 
mantica  del  Breme,  già  messa 
in  luce  a  suo  tempo  dal  Montani, 
non  potè  mai  trasformarsi  in 
«  Heimweh  »,  in  nostalgia  della 
patria  lontana. 

Dalle  lettere  e  dalla  lettura  del 
Grand  commentane  (cui  Dell’A¬ 
quila  dedica  molta  parte  del  suo 
libro)  appare  comunque  una  cer¬ 
ta  ambiguità  nell’atteggiamento 
del  di  Breijie  verso  il  Piemonte: 
se  da  una  parte  egli  rifiuta  la 
politica  sabauda  —  in  particolare 
quella  del  periodo  della  Restau¬ 
razione  —  dall’altra  non  può  di¬ 
menticare  l’importanza  che  molti 
letterati  piemontesi  hanno  avuto 
nella  sua  formazione.  Sono  noti 
i  suoi  sentimenti  nei  confronti 
del  magistero  del  Caluso,  e  l’ami¬ 
cizia  e  il  rapporto  epistolare  che 
lo  legheranno  a  Giuseppe  Grassi, 
anche  se  il  Dell’Aquila  sembra 
sottovalutare  questi  rapporti  pre¬ 
ferendo  soffermarsi  ad  analizzare 
la  posizione  del  di  Breme  nei 
confronti  dei  rapidamente  mutan¬ 
ti  «  paradigmi  »  culturali  dell’e¬ 


poca:  vale  a  dire  la  cultura  degli 
«  idéologues  »  e  quella,  convinta 
sostenitrice  della  Restaurazione  e 
della  Santa  Alleanza,  dei  vari  De 
Maistre,  de  Bonald,  Lamennais, 
ecc.  Da  quest’ultima,  come  dal 
giacobinismo,  di  Breme  si  tiene 
lontano,  e  da  questa  constatazio¬ 
ne  il  Dell’Aquila  parte  per  ana¬ 
lizzare  la  breve  ma  gloriosa  sta¬ 
gione  del  «  Conciliatore  ».  Il  suo 
approccio  è  quello  tradizionale: 
ripercorrere  le  vicende  che  por¬ 
tano  alla  fondazione  di  due  rivi¬ 
ste  contrapposte,  «  La  biblioteca 
italiana  »  e  -  appunto  -  «  Il  Con¬ 
ciliatore  »,  esaminando  la  posi¬ 
zione  dei  grandi  nomi  della  cul¬ 
tura  italiana  nei  loro  confronti. 
Foscolo,  Monti,  ma  anche  Leo¬ 
pardi  e  Manzoni,  vengono  chia¬ 
mati  in  causa  dal  Dell’Aquila  che 
offre  una  panoramica  del  roman¬ 
ticismo  italiano  e  delle  polemiche 
-  talvolta  frutto  di  beghe  per¬ 
sonali  che  svilivano  il  dibattito 
critico  -  che  lo  accompagnarono. 
È  questa  la  parte  forse  più  scon¬ 
tata  del  libro,  ma  che  può  ren¬ 
derlo  usufruibile  a  livello  scola¬ 
stico  proprio  per  questo  allarga¬ 
mento  di  prospettiva  in  cui  le 
posizioni  del  di  Breme  non  ven¬ 
gono  analizzate  di  per  se  stesse, 
bensì  emergono  dal  confronto 
con  quelle,  ad  esempio,  dei  clas¬ 
sicisti;  e  se  è  nota  la  reciproca 
incomprensione  tra  Foscolo  e  di 
Breme,  più  ricca  di  implicazioni 
e  nuova  appare  l’analisi  della  po¬ 
lemica  linguistica  con  il  Monti 
curatore  di  quella  Proposta  di 
alcune  correzioni  ed  aggiunte  al 
vocabolario  della  Crusca,  dove  il 
di  Breme  -  secondo  l’autore  - 
anticipa  molti  temi  della  succes¬ 
siva  polemica  Manzoni- Ascoli. 

Si  ricollega  a  questa  anche  la 
battaglia  portata  avanti,  non  sen¬ 
za  contraddizioni  contro  i  pe¬ 
danti:  d’altronde  il  Profilo  bre- 
miano  è  delineato  dal  Dell’Aqui¬ 
la  all’insegna  di  insolubili  con¬ 
traddizioni.  Fondamentale  per  la 
ricostruzione  dell’ideologia  bre- 
miana  e  della  sua  ricerca  di  una 
poesia  «  più  aderente  alla  vita  »  è 
secondo  l’autore  il  riconoscimento 
delle  contraddizioni  «  tra  una  cul¬ 
tura  fondamentalmente  raziona- 
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lista  ed  una  inquieta  sensibilità 
romantica,  tra  laicismo  e  religio¬ 
sità,  tra  l’adesione  entusiastica  al 
progetto  del  «  Conciliatore  »  e 
del  romanticismo  civile  lombardo 
e  certe  scontrose  impuntature  del¬ 
l’aristocratico  e  del  letterato  che 
convivevano  in  lui  con  l’ideologo 
nrogressista,  tra  la  convinta  aper¬ 
tura  europea  di  tutto  il  suo  impe¬ 
gno  culturale  e  la  radicata  matrice 
italica  e  piemontese...  »  (p.  11). 

Enrico  Mattioda 


Monica  Farnetti, 

II  giuoco  del  Maligno. 

Il  racconto  fantastico 
nella  letteratura  italiana 
tra  Otto  e  Novecento, 

Firenze,  Vallecchi,  1988. 

Con  tanto  parlare  che  s’è  fatto 
del  diavolo  a  Torino,  del  diavolo 
e  Torino,  con  la  pubblicazione, 
a  cura  di  Filippo  Barbano,  di 
Diavolo,  diavoli.  Torino  e  altrove 
(Bompiani,  1988)  ben  venga  an¬ 
che  un  saggio  in  tale  campo  este¬ 
so  alla  letteratura  italiana  degli 
ultimi  due  secoli. 

L’autrice,  pur  dichiarando  im¬ 
possibile  «  mediare  al  lettore  ciò 
che  da  questa  soglia  si  vorrebbe, 
l’impatto  con  le  dimensioni  di 
ambiguità  e  paradosso  che  pre¬ 
siedono  all’esercizio  della  lette¬ 
ratura  fantastica  »,  rammenta  tut¬ 
tavia  a  premessa  come  tale  let¬ 
teratura  «  sia  per  statuto  trasgres¬ 
sione  alle  categorie  fondanti  del 
pensiero  -  spazio,  tempo,  cau¬ 
salità  -  e  continua  provocazione 
alle  competenze  individuali  ga¬ 
ranti  di  un  corretto  rapporto  col 
reale  -  memoria,  coscienza,  iden¬ 
tità  personale  ».  Per  questo  for¬ 
se  l’orditura  del  volume  è  cate¬ 
goriale,  topografia  abbozzata  di 
una  sommità  ignota  presa  dal  bas¬ 
so,  versante  per  versante,  in  mo¬ 
do  da  averne  il  rilievo  esatto 
solo  in  ultimo,  a  collimazione 
avvenuta.  L’autrice  osserva  in¬ 
fatti  preliminarmente  che  «  il  di¬ 
sagio  fondamentale  di  chi  si  ac¬ 
costa  con  atteggiamento  critico 
al  Fantastico  è  dato  appunto  dal¬ 
la  sussistenza  di  tale  senso  di 


inafferrabilità,  che  resiste  all’ana¬ 
lisi  senza  tuttavia  demotivarla  o 
respingerla  in  partenza  ».  C’è 
quindi,  quale  prima  reazione, 
un’esitazione  istintiva,  dato  che 
la  nostra  letteratura  non  conta 
scrittori  specificamente  connotati 
in  tal  senso.  Ci  s’imbatte  però 
qua  e  là  in  atmosfere  fuori  del 
normale,  in  sensi  d’angoscia  pre¬ 
ternaturali,  il  massimo  forse  che 
ad  essi  è  dato  raggiungere  ma  del 
quale  è  opportuno  tener  conto. 
Diligente  cartografa,  l’autrice  se¬ 
gna  in  mappa  i  punti  di  riferi¬ 
mento:  «  Primo  e  secondo  mo¬ 
dello  di  racconto.  Presenza  di  un 
evento  straordinario  nell’intrec¬ 
cio  »;  «  Terzo  e  quarto  modello 
di  racconto.  Assenza  dell’evento 
straordinario  ».  Dopo  di  che  af¬ 
fronta  i  quattro  versanti  e  li  di¬ 
stingue  e  rubrica:  «  Il  racconto 
fantastico  come  inquietante  occa¬ 
sione  cognitiva  »;  «  Il  Fantastico 
come  gratificante  opportunità  di 
narrare  »,  in  cui  compare  il  pie¬ 
montese  Giovanni  Faldella;  «  Il 
Fantastico  come  esperienza  de¬ 
sueta  nell’universo  individuale 
delle  percezioni  »  e  «  Sognatori 
di  candela  »;  «  Simulazioni  »,  ove 
c’è  posto  per  un  altro  piemon¬ 
tese,  Edoardo  Calandra. 

Nel  repertorio  del  fantastico  - 
perlomeno  in  questo  -  le  voci 
della  nostra  terra  sono  soltanto 
due,  distanti  l’una  dall’altra  come 
nei  gironi  o  nelle  sfere  dantesche. 
Faldella  è  annesso  all’urgenza  fi¬ 
siologica  di  esprimersi,  alla  «  gra¬ 
tificante  opportunità  di  narrare  » 
e  le  pagine  che  lo  concernono 
pongono  sotto  la  lente  ingrandi- 
trice  il  vetrino  di  Gentilina  ( Fan¬ 
tasima  di  un  vecchio  celibe ) ,  trat¬ 
ta  dalla  variopinta  galleria  di 
«  Figurine  »  e  definita  «  occasio¬ 
nale  spunto  meraviglioso  sparso 
all’interno  di  una  vasta  materia 
bozzettistica  »  che  si  evolve  per 
sovrapposizione  di  due  dimen¬ 
sioni  narrative  distinte  applicate 
al  personaggio:  l’apparizione  (o 
fantasma)  e  la  proiezione  di  un’e¬ 
sperienza  interiore.  Posta  a  mezzo 
fra  i  due  estremi  del  fantastico, 
la  novella  ha  più  diafanità  che 
caligine,  è  più  .fiaba  che  storia 
gotica,  e  la  lingua  stessa  rende 


l’evanescenza  di  quest’oltremondo 
simile  più  a  una  bolla  iridata 
che  non  a  ima  sfera  malefica: 
«  Il  conte  Oscar  dimorò  un  pez¬ 
zo  intenebrato  e  scivolante  sulla 
pallottola  liscia  e  sdrucciola  che 
s’avvoltola  nel  dubbio  fra  il  so¬ 
gno  e  la  realtà  ».  O  a  un  castello 
di  Fratta  più  che  a  quello  d’un 
mago  cattivo:  «  Allora  a  un  guiz¬ 
zo  di  luce  strigliata  egli  vide  gli 
screpoli  delle  dorature,  i  foricini 
dei  tarli  nelle  cornici  dei  quadri, 
le  macchie  umide  ed  unte  del 
soffitto,  e  gli  squarci  spenzolanti 
e  impolverati  degli  arazzi,  nella 
loro  arida  e  sciocca  realtà  ». 

Calandra  è  collocato  invece  fra 
i  «  simulatori  »  (bel  termine  dan¬ 
tesco,  a  voler  proseguir  l’accenno 
ai  gironi)  a  proposito  della  no¬ 
vella  Le  masse  cristiane.  Dei  vari 
istanti  di  tensione  presenti  in 
essa  solo  alcuni,  infatti,  «  si  la¬ 
sciano  cogliere  come  tipici  mo¬ 
menti  di  turbamento  fantastico, 
sufficienti  tuttavia  a  connotare  la 
narrazione  e  a  farne  un  esempio 
di  Fantastico  peculiarmente  si¬ 
mulato  ». 

Come  in  ogni  racconto  cano¬ 
nico  del  genere,  l’inizio  è  pieno 
di  spasmo:  «  Le  dirò  un  fatto 
capitato  qui  nel  maggio  del  No¬ 
vantanove.  Mio  padre,  ogni  volta 
che  tornava  a  raccontarlo  rab¬ 
brividiva  e  si  rimescolava  tutto  ». 
Lo  stato  d’animo  viene  acuito 
da  accorte  iterazioni  per  giun¬ 
gere  a  quell’atmosfera  vibrante 
su  cui  la  protagonista  campeggia 
quale  forma  presente  ma  indeci¬ 
frabile.  Questo  bel  ritratto  è  pe¬ 
rò  costruito,  l’enigma  che  dovreb¬ 
be  abitarlo  è  indotto:  «  La  figura 
di  Melania,  Dio  sa  in  qual  ro¬ 
manzo  era  àndato  a  pescarla!  Sep¬ 
pure  non  era  sgorgata  fuor  del¬ 
l’immaginazione  così  tal  e  quale. 
Ma  io  stesso,  in  quell’ambiente, 
ero  venuto  in  una  sorta  d’ebrietà 
intellettuale,  creavo  a  me  stesso 
visioni  d’una  realtà  intensa  e  cu¬ 
riosa,  passavo  d’una  in  un’altra, 
internandomi  in  ognuna  di  esse, 
fino  a  discernervi  minutissimi  par¬ 
ticolari,  con  convinzione  e  con 
esaltazione  ».  Questi  due  elemen¬ 
ti  rendono  perciò  gli  eventi  nar¬ 
rati  ordinari  e  verosimili  e  se 
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l’atmosfera  che  le  parole  evocano 
è  allusiva  d’una  dimensione  fan¬ 
tastica  lo  è  soltanto  «  per  virtù 
di  una  suggestione  narrativa  ». 

Due  soli  piemontesi  nel  «  giuo¬ 
co  del  Maligno  »,  dunque,  e  am¬ 
bedue  a  larga  distanza  dal  gorgo 
distruttore:  non  male  per  una 
terra  da  tanti  ritenuta  diabolica. 

Luciano  Tamburini 


Michela  Rusi, 

Le  malvage  analisi. 

Sulla  memoria  leopardiana 
di  Cesare  Pavese, 

Ravenna,  Longo,  1988, 
pp.  149. 

Sottolineare  l’importanza  del¬ 
la  presenza  di  Leopardi  nella  cul¬ 
tura  di  Cesare  Pavese  significa 
individuare  un  asse  portante  e 
decisivo.  Le  memorie  leopardiane 
sono  disseminate  in  abbondanza, 
con  grande  ricorrenza,  a  volte  in 
modo  scoperto,  altre  volte  in  mo¬ 
do  più  velato,  in  tutta  la  produ¬ 
zione  pavesiana,  in  prosa  e  in 
poesia. 

Michela  Rusi  ha  già  al  suo  at¬ 
tivo  uno  studio  su  Pavese,  tra 
i  più  stimolanti  nella  bibliografia 
di  questi  ultimi  anni:  Il  tempo 
dolore  (1985)  in  cui  esemplar¬ 
mente  ha  colto  nel  profondo  il 
senso  della  dimensione  temporale 
nell’universo  pavesiano,  segno  di 
un  rapporto  per  niente  positivo, 
di  una  totale  impossibiUtà  di  ac¬ 
cettare  le  dinamiche  del  tempo, 
impotente  ad  opporsi  alle  leggi 
del  suo  fluire  e  perciò  tutto  con¬ 
centrato  a  combattere  la  batta¬ 
glia  sul  piano  della  scrittura.  Già 
in  questa  concezione  del  reale  e 
del  tempo  è  evidente  la  notevole 
affinità  con  la  riflessione  leopar¬ 
diana,  e  Pavese,  come  scrive  Anco 
Marzio  Mutterle  nella  prefazione 
al  volume,  va  posto  su  quella 
linea  «  che  conta  tra  i  protago¬ 
nisti  nazionali  di  primissimo  pia¬ 
no  almeno  Leopardi  e  Gozzano  ». 

Il  nuovo  saggio  di  Michela  Rusi 
mette  a  confronto  il  Mestiere  di 
vivere  di  Cesare  Pavese  con  lo 
Zibaldone  di  Leopardi.  Credo  sia 
stato  F.  Portinari,  nel  1959,  a 


riconoscere  la  legittimità  di  un 
raffronto  tra  i  due  «  diari  »,  poi 
sono  venuti  i  saggi  di  E.  Kan- 
duth  (1971)  e  soprattutto  di  A. 
M.  Mutterle  (1973),  che  hanno 
approfondito  il  significato  di  tale 
parallelo.  Michela  Rusi  aggiun¬ 
ge  importanti  contributi  a  questa 
ricerca  e  riesce  a  superare  sia  le 
secche  della  semplice  indagine 
sui  «  leopardismi  »  sia  le  difficol¬ 
tà  di  scendere  nel  magma  indi¬ 
stinto  della  cultura  pavesiana, 
che  tutto  fagocita,  che  si  appro¬ 
pria  di  quanto  gli  è  consono  e 
rifiuta  quanto  è  estraneo  alla  pro¬ 
pria  ispirazione,  con  un  proce¬ 
dimento  per  nulla  storicistico  ma 
egocentrico  e  funzionale  allo  svi¬ 
luppo  del  proprio  pensiero  critico. 
Michela  Rusi  individua  una  du¬ 
plice  presenza  di  Leopardi,  anche 
se  spesso  occulta  e  reticente: 
«  da  un  lato  il  poeta  che  possie¬ 
de  un  preciso  e  codificato  ruolo 
nella  storia  letteraria  [...]  dal¬ 
l’altro  il  Leopardi  passibile  di 
una  costante  attualizzazione  [...] 
di  un  costante  coinvolgimento 
nelle  vicende  anche  private  di 
Pavese  ».  Nella  prima  parte  di 
questo  studio  si  dimostra  come 
Pavese  nel  Mestiere  di  vivere  si 
ispiri  e  rielabori  la  filosofia  leo¬ 
pardiana  della  sofferenza,  delle 
illusioni,  del  piacere,  del  pessi¬ 
mismo,  contenuta  nello  Zibaldo¬ 
ne,  nelle  Operette  morali,  nei 
Pensieri,  ma  soprattutto  si  stabi¬ 
liscono  le  modalità  delle  citazioni 
e  come  i  nuclei  del  pensiero  leo¬ 
pardiano  siano  rielaborati  e  uti¬ 
lizzati  da  Pavese;  ne  risulta  un’in¬ 
teressante  casistica  che  va  dalla 
fedeltà  alla  presa  di  distanza,  fino 
alla  vera  e  propria  contestazione, 
in  un  dialogo  che  continua  inin¬ 
terrotto  con  un  compagno  di 
viaggio  che,  se  non  è  l’unico,  è 
certo  determinante. 

Nella  seconda  parte  del  saggio, 
l’indagine  raggiunge  esiti  sugge¬ 
stivi  poiché  si  allarga  all’intera 
produzione  pavesiana.  La  «  fun¬ 
zione  Leopardi  »  è  altrettanto 
fondamentale  sul  piano  narrato- 
logico  e  poetico,  a  livello  di  sin¬ 
tassi,  di  articolazione  del  discorso 
e  del  recupero  lessicale.  Ma  leo¬ 
pardiani  sono  anche  Clelia  e  Cor¬ 


rado,  protagonisti  dei  due  ro-  , 
manzi  della  maturità  di  Pavese,  j 
che  conducono  le  loro  «  malvage  . 
analisi  »  spesso  ancora  sulla  scor-  ( 
ta  dello  Zibaldone,  anche  se  più  2 
disarmati  e,  in  tal  senso,  più  di-  . 

sperati.  Tutta  la  ricerca  di  Mi-  r 

chela  Rusi  è  condotta  con  lo  scru-  t 
polo  di  eesmplificare,  di  rendere  r 

sempre  conto  con  abbondanza  di 
prove  testuali  molto  pertinenti,  t 

seguendo  il  solo  metodo  che  reg-  f 

ga  al  vaglio  del  tempo  e  che  pos-  . 
sa  produrre  risultati  concreti  e  t 

nuovi,  più  di  qualsiasi  lettura  j. 

«  globale  ».  Il  saggio,  seppure  c 

obliquamente,  conferma  anche  la  s 

centralità  di  Leopardi  nel  nostro  r 

Novecento  letterario  e  riconosce  r 

quanto  sia  giusto  il  tentativo,  che  s 

si  sta  facendo  in  questi  ultimi 
tempi,  di  ristudiare  il  pensiero  a 
di  questo  poeta,  in  tutte  le  sue  ^ 
innumeri  direzioni.  s 

Attilio  Dughera  11 


Stefano  Jacomuzzi,  ti 

Un  vento  sottile,  « 

Milano,  Garzanti,  1988.  a 

li 

Il  poeta,  prosatore,  dramma-  Sl 

turgo,  disegnatore  e  pittore,  sce-  g 

nografo  e  sceneggiatore  nonché  c 

regista  cinematografico  Jean  Coc- 
teau,  lo  strenuo  sperimentatore  0 

di  tutte  le  futuribili  correnti  arti-  y 

stiche,  il  portatore  ai  limiti  del  n 

«  sublime  intellettuale  »  di  ogni  y 

possibile  scandalo,  colui  che  ha  0 

elevato  un  perfetto,  incrollabile  S( 

monumento  alla  trasgressione  (ar-  f, 

tistica  o  esistenziale,  vera  o  arte-  g 

fatta,  indifferentemente)  incon-  a 

tra  nel  febbraio  del  1937,  a  Pa-  g 

rigi,  al  café-chantant  Caprice  s- 

Viennois,  un  personaggio  sotto  t( 

certi  aspetti  altrettanto  eccezio-  g 

naie;  il  pugile  negro  americano  t. 

Panama  Al  Brown,  già  campione  r: 

del  mondo  e  ora  ballerino  e  bat-  y 

terista,  immerso  ormai  nel  mondo  S( 

dorato  della  dissoluzione,  in  cui  Ci 

i  lucenti  fantasmi  del  glorioso  pas-  ai 

sato  galleggiano  beffardi  e  vapo-  c] 

rosi  in  una  lieve  nube  d’oppio-  g 

E  il  grande  trasgressore  ha  una  y 

idea  straordinaria:  creare  un  a 

«  poema  senza  penna  »,  fare  di  v 
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una  vita  un  capolavoro  d’arte 
ineguagliabile;  in  altre  parole  ri¬ 
portare,  plasmandone  la  volontà 
e  la  personalità,  Al  Brown  sul 
ring  e  fargli  riconquistare  il  cam¬ 
pionato  del  mondo  perso  tre  an¬ 
ni  prima  per  uno  sfortunato  quan¬ 
to  malaccorto  espediente  del  suo 
manager. 

Anche  come  pugile  'Panama  è 
un  personaggio  assolutamente 
fuori  della  norma:  «  peso  gallo  » 
per  così  dire  «  innaturale  »,  al¬ 
tissimo  e  magrissimo,  gambe  e 
braccia  filiformi,  un  fenicottero 
del  ring  che  sembrerebbe  dover¬ 
si  spezzare  al  primo  colpo  vero- 
ma  il  fatto  è  che  colpi  non  ne 
riceve,  tanto  è  rapido  e  tempe¬ 
stivo  il  suo  muoversi,  tanto  sono 
precisi  e  potenti  i  suoi  colpi  che 
arrivano  senza  che  l’avversario 
quasi  se  ne  accorga;  un’ombra 
sfuggente,  un  pennacchio  di  fu¬ 
mo,  un  soffio  improvviso  che  pe¬ 
netra  e  stordisce... 

Ma  Al  non  pensa  più  alla  boxe, 
addirittura  la  odia,  finché  il  poe¬ 
ta  geniale  e  terribile,  tra  i  tanti 
«  amici  »  (per  lo  più  atleti,  divi, 
attori,  tra  i  quali  spicca  il  bel¬ 
lissimo,  biondo,  Jean  Marais) 
sceglie  lui,  lo  stralunato  ex-pugi¬ 
le  di  colore,  per  plasmare  il  suo 
capolavoro  vivente. 

Comincia  così  la  penetrante 
opera  del  «  grande  corruttore  », 
il  «  vento  sottile  »  del  convinci¬ 
mento,  il  fascino  quasi  morboso 
di  una  sfida  contro  se  stesso, 
contro  il  mondo,  contro  le  stes¬ 
se  leggi  della  natura,  che  af¬ 
ferra  e  avvolge  sempre  più  Al 
Brown.  La  straordinaria,  quasi 
assurda,  impresa  riesce:  il  pu¬ 
gile  viene  risucchiato  entro  que¬ 
sta  favolosa  avventura,  si  disin¬ 
tossica,  torna  ad  allenarsi  e  a  sof¬ 
fiare,  supera  con  l’antica  inimi¬ 
tabile  classe  i  primi  incontri  e 
riesce  finalmente  a  riconquistare 
il  campionato  del  mondo,  anche 
se  in  molti  lo  considerano  un 
campionato  «  sui  generis  »,  dagli 
aspetti  più  nostalgico-romantici 
che  realmente  sportivi.  Ma  non 
importa,  Al  Brown  ha  rivissuto 
il  suo  grande  sogno  di  gloria, 
anche  se  tutto  finirà  presto  e  il 
vortice  della  dissipazione  e  del 


degrado  fisico  e  morale  lo  riav¬ 
volgerà  definitivamente:  morirà 
infatti  qualche  anno  dopo,  nel 
1951,  in  preda  all’oppio  e  al  va¬ 
gabondaggio,  sui  marciapiedi  di 
Harlem.  Cocteau  lo  aveva  già 
abbandonato,  il  suo  «  poema  sen¬ 
za  inchiostro  »  era  terminato  da 
tempo  («  ...io  l’ho  sostenuto. 
Sostenetelo  voi.  Io  esco  di  scena. 
A  ciascuno  il  suo  turno...  »)  e 
il  poeta  scandaloso  si  avvia  alla 
Gloria,  ad  entrare  cioè  nell’Ac¬ 
cademia  di  Francia,  tra  gli  Im¬ 
mortali,  il  20  ottobre  1955  quan¬ 
do  Panama  Al  Brown  è  già  scom¬ 
parso  da  quattro  anni. 

Su  questa  eccezionale  vicenda 
e  su  questo  straordinario  rappor¬ 
to  di  due  uomini  così  diversi  e 
così  «  limite  »,  Stefano  Jacomuz- 
zi,  docente  da  molti  anni  di  Let¬ 
teratura  italiana  presso  l’Univer¬ 
sità  di  Torino  e  ora  al  suo  esor¬ 
dio  quale  narratore,  ha  basato 
il  suo  libro  che  definire  «  roman¬ 
zo  »  -  sia  pure  nelle  versioni  di 
«  storico  »  o  di  realtà  romanza¬ 
ta  -  è  forse  riduttivo  tanto  la 
«  ricostruzione  »  che  dà  luogo  al 
racconto  percorre,  per  linee  in¬ 
terne  e  umbratili,  uno  spazio  inu¬ 
sitato  e  nascosto  della  vita,  avver¬ 
tibile  unicamente  per  impulsi 
emotivi  e  sensoriali;  uno  spazio 
cioè  che  di  norma  viene  coperto 
superficialmente  dalla  cronaca  e 
dal  documento,  dalla  pura  regi¬ 
strazione  insomma  dei  fatti  e  de¬ 
gli  accadimenti.  Attraverso  un 
particolarissimo  approccio  con  un 
passato  che  oscilla  ormai  tra  «  me¬ 
moria  storica  »  e  mito  («  entro  e 
rientro  nella  realtà  di  oggi  con 
una  disinvoltura  e  una  agevolez¬ 
za  che  mi  stupisce  »  si  coglie  in 
una  frase  del  libro),  aiutato  dai 
«  ricordi  »  diretti  di  un  testimone 
(il  cameriere  del  Caprice  Vien- 
nois,  Guillaume,  amico  umile  e 
discreto  dei  due  protagonisti,  fi¬ 
gura  peraltro  di  pura  invenzione, 
un  felice  espediente  narrativo) 
l’autore-narrante  ripercorre  inve¬ 
ce  in  una  sorta  di  trasposizione 
lirico-esistenziale  e  attraverso  un 
linguaggio  narrativo  di  straordi¬ 
naria  intensità  e  di  eccezionale/ 
potere  evocativo,  la  folgorante 
idea  di  Cocteau,  la  sua  progres¬ 


siva  creazione,  la  risurrezione  di 
Al  Brown  e  la  sua  fine,  dando 
al  tutto  il  profumo  inebriante  e 
struggente  del  passato  (in  parti¬ 
colare  di  quel  passato). 

Non  può  sorprendere  infatti 
la  scelta  di  Jacomuzzi  dei  due 
personaggi  principali  sapendo  che 
egli  è  profondo  studioso  del  ge¬ 
niale  ed  eclettico  artista  francese 
e  nello  stesso  tempo  appassio¬ 
nato  cultore  del  «  fatto  sportivo  » 
(sua  è  una  einaudiana  Storia  delle 
Olimpiadi).  Ma,  al  di  là  dell’ac¬ 
cattivante  vicenda,  ciò  che  parti¬ 
colarmente  colpisce  è  la  splendida 
ricostruzione  ambientale,  la  rie¬ 
sumata  atmosfera  di  quell’epoca 
favolosa  e  irripetibile  che  sono 
stati  gli  «  anni  trenta  »,  e  -  all’in¬ 
terno  di  questo  periodo  -  quella 
che  è  stata  Parigi,  cuore  pulsan¬ 
te  e  luminoso  del  mondo.  Nello 
scorrere  della  trama,  quali  ruti¬ 
lanti  meteore  svanenti  in  un  at¬ 
timo  sotto  gli  impietosi  riflettori 
del  palcoscenico  della  vita,  ecco 
infatti  l’«  iperboreo  »  Jean  Ma¬ 
rais  (che  ormai  segue  Cocteau 
ovunque),  la  conturbante  Coco 
Chanel  dalle  magiche  creazioni 
profumate,  il  bel  tenebroso  Jean 
Gabin  alle  prime  prove,  la  ma¬ 
schera  drammatica  di  Louis  Jou- 
vet,  la  balda  prestanza  d’un  al¬ 
tro  pugile,  l’italiano  Anacleto 
Locatelli  {Cleto)  idolo  delle  don¬ 
ne,  e  sullo  sfondo,  una  folla  bru¬ 
licante:  artisti  e  ballerini,  musi¬ 
cisti  e  atleti,  cortigiane  ed  efebi, 
tutto  un  mondo  fulgente  e  colo¬ 
rato,  fascinoso  ed  emozionante 
come  solo  le  fiabe  san  creare... 

Ho  detto  il  senso  di  un’epoca 
unica  e  irripetibile...  Dopo  -  tra¬ 
scorsa  la  seconda  guerra  mon¬ 
diale  -  tutto  sarà  diverso;  un 
mondo  più  «  vasto  »  e  più  par¬ 
tecipe,  alla  ricerca  delle  grandi 
equità  collettive  e  delle  sempre 
più  massicce  aperture  sociali  così 
come  dei  nuovi  «  incontri  »  dei 
popoli  e  degli  equilibri  interna¬ 
zionali...  ma  anche  l’epoca  del¬ 
l’indifferenziata  moltitudine  e  del 
dilagante  conformismo,  della  piat¬ 
ta  ineleganza  e  dell’amorfa  mas¬ 
sificazione.  Un  mondo  insomma 
con  più  risorse  e  più  soluzioni 
e  forse  con  più  giustizia  ma  an- 
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che  privo  dell’acre,  esaltante  sa¬ 
pore  della  vera  avventura  e  del¬ 
l’autentica  emozione  e,  forse,  sen¬ 
za  più  quel  «  vento  sottile  »  che 
genera  i  sogni... 

Giancarlo  Borri 


Mario  Becchis, 

Poesie, 

Introduzione  di  Giovanni  Tesio, 
Milano,  Vanni  Scheiwiller, 

1988. 

Prima  di  questa  bella  edizio¬ 
ne,  che  le  raccoglie  tutte,  Bec¬ 
chis  aveva  già  dato  alle  stampe 
Misura  del  mio  esistere  (1981) 
e  Tregua  appartata  (1984).  Gli 
stessi  titoli  appaiono  inclusi  in 
questa  raccolta  (uniti  ad  Affinità 
significati  e  Maria)  ma  non  si 
tratta  di  semplice  trasposizione. 
Confrontandoli  si  nota  un  minu¬ 
zioso  lavoro  di  cesello  su  ogni 
verso  che,  nella  redazione  ultima, 
emerge  scarno  e  polito,  come  do¬ 
veva  accadere  dopo  il  getto  per 
Cellini.  La  misura  prima  di  que¬ 
sta  poesia  sta  dunque  nell’«  arte 
del  levare  »  attuata  dall’autore: 
che  ha  cercato  e  raggiunto  com¬ 
piutezza  intima  a  volte  perfino  a 
scapito,  mi  pare,  dei  bagliori  che 
il  verso  conteneva.  Così  come 
ci  è  ora  offerta  pare  essenza  dia¬ 
fana  e  esilissima,  alzata  quale 
lente  o  ostia. 

Chiamandolo  «  poeta  astratto  » 
Raboni  ha  voluto  giocare  sulle 
due  «  professionalità  »  di  Bec¬ 
chis  ma  anche  sottolineare  l’uni¬ 
cità  d’una  poetica  espressa  col 
pennello  e  con  la  penna:  parla 
infatti  d’«  ima  materia  verbale 
volutamente  casta  e  scabra,  quasi 
incolore,  come  per  una  scom¬ 
messa  di  non  figuratività  »,  che 
però  è  tale  non  sempre  ma  solo 
-  ed  è  giusto  e  logico  -  in  certi 
momenti.  Marco  Vallora,  invece, 
mette  in  rilievo  i  «  titoli  pensa¬ 
tissimi  »  dei  quadri  che  -  io  os¬ 
servo  -  sono  tali  anche  nei  versi. 
«  La  sua  -  dice  egli  suggestiva¬ 
mente,  e  a  me  pare  che  ciò  valga 
per  l’una  e  l’altra  «  epifania  »  del¬ 
l’artista  -  è  una  trasparenza  della 


fondità,  un  fangoso  lucore  che 
cattura  e  insieme  libera:  una 
subacquea  sordità  che  finisce  di 
risuonare  ancor  più  inquietante  ». 
E  ancora:  «  Non  c’è  putredine, 
geometria  dello  sfatto,  in  questa 
pittura:  tutto  è  congelato,  bloc¬ 
cato,  pietrificato  ».  Nella  poesia, 
come  ho  detto,  tutto  invece  è 
rifiltrato,  ridecantato,  e  il  pro¬ 
dotto  che  ci  è  offerto  è  tenuis¬ 
sima  polvere  incorporea  colorata 
di  fuori,  non  di  dentro. 

Misura  del  mio  esistere  è  la 
raccolta  d’apertura  e  ciò  ha  va¬ 
lore  intimo,  non  cronologico: 
sappiamo  dall’autore  che  il  nesso 
temporale  è  scomposto  e  che  per 
ridargli  «  logica  »  (chi  ne  avesse 
voglia,  chi  desiderasse  una  map¬ 
pa  coi  punti  cardinali)  occorre¬ 
rebbe  andare  da  un  capo  all’altro 
per  accorgersi  dell’inutilità  dello 
sforzo.  «  È  una  poesia  severa  - 
scrisse  Bàrberi  Squarotti  introdu¬ 
cendo  Tregua  appartata  -  che  si 
sviluppa  da  una  rigorosa  espe¬ 
rienza  morale  e  intellettuale,  sot¬ 
to  il  segno  di  un  magistero  estre¬ 
mamente  raffinato  »,  «  un  mon¬ 
do  che  Becchis  incide  con  amara 
energia  »  per  farne  emergere  una 
dura  moralità  e,  insieme,  «  un’an- 
tieloquenza  che  conduce  a  toc¬ 
care,  con  la  parola,  il  fondo  ulti¬ 
mo  della  verità  della  vita  e  del¬ 
l’arte  e  dell’esperienza  del  mon¬ 
do  ».  Non  si  pensi  tuttavia  a 
una  poesia  esclusivamente  gno¬ 
mica,  anche  se  questo  può  parere 
il  registro  prevalente;  come  nota 
Tesio,  in  premessa  all’ultima  edi¬ 
zione,  è  «  una  geometria  della 
vita  colta  in  essenze  rigorose,  in 
sapienti  scansioni  interiori:  dei 
fatti  e  delle  cose  i  frammenti  di 
un’intima  corrispondenza,  cui 
presiedono  il  governo  della  men¬ 
te  e  un  solido  dettato  morale  », 
che  si  fa  voce,  anzi,  di  un  «  mo¬ 
ralista  di  stampo  classico  »,  arro¬ 
vellato  a  scrutare  la  realtà  «  per 
trame  senza  illusioni  un  ordine  » 
o  «  per  disporla  in  misure  meno 
confuse  e  disperse  ».  La  partita 
si  gioca  dunque,  in  ogni  verso 
e  in  ogni  pagina,  «  tra  intelletto 
e  realtà  »,  con  pause  e  punte 
drammatiche. 

Lo  si  ascolti:  Privo  qual  sono 


di  alternanze  dubbie  /  espedienti,  , 
malastuzie  /  vigilo  quanto  posso  j 
il  mio  tracciato.  /  A  viso  aperto.  ] 
E  ancora:  Dirottare  fra  gente  che  j 
cammina  /  non  intendo  /  né  al  ; 
silenzio  sottrarmi.  , 

Silenzio,  riparo,  non  prigione,  ( 

clausura  fatta  propria  per  ritro-  i 

sia  e  disincanto.  Da  esso  sgorga  < 

la  vena  sommessamente  squillan-  ] 

te,  fanfara  d’esseri  minimi,  pa-  ( 

tina  di  muschi  e  rocce,  lampo  t 

d’ali  vellutate,  intarsi  cromatici  ; 

di  vetrata...:  Disperderà  l’essen-  J 

za  lentamente  /  qualsiasi  profu -  ( 

mo  /  e  daccapo  a  dolersi  /  a  con-  1 
sumare  fino  a  denudarsi,  /  tempo  ( 
d’attesa  quindi  a  riproporre.  Ma  j 
anche  tempo  di  travaglio:  So¬ 
pruso  di  intelletto  inquieto  /  co-  t 
me  vagasse,  invano  mi  sospinge:  c 

/  l’accesso  a  meditare  mi  è  pre-  p 

elùso.  Da  esso  nasce  una  pre-  c 

ghiera:  Invoco  un  giorno  -  un  & 

briciolo  /  ne  avanzi  -  /  che  a  ben 
diverso  impegno  /  del  troppo  li-  \  c 
beri  quel  tanto  /  che  ignavia  e  t 
vanità  con  mio  consenso  /  hanno 
di  volta  in  volta  trattenuto:  va-  c 

niloquio  d’un’ora  tarda.  \ 

Dal  rimpianto,  accoramento:.  s 

La  realtà  che  ci  tocca  d’ogni  gior-  p 

no  /  ...  è  vicenda  balzana  che  apre  I 

al  caso:  /  tentare  il  conto  è  vano.  1 

Ma  anche  inebriata  vertigine:  Su-  p 

pino  /  a  meriggio  d’un  albero,  a  p 

indagare  /  me  stesso  /  mi  annetto  I 

al  cielo.  Sbucano  millenni,  cui  n 

subentra  tosto  la  desolazione:  i, 

Da  tutto  che  avvertiamo  come  p 

nostro  /  ci  ritroviamo  uomini  va-  a 

ganti  /  a  mani  vuote...  /  Non  un  c 

muro  il  più  squallido  /  ci  sostie-  $ 

ne,  la  terra  si  scompone.  E  an-  t, 

cora:  Non  occorrono  sabbie  ano-  s 

ventate  /  da  ricercare.  /  L’uomo  z 
il  suo  deserto  nutre  v’imprime  /  q 
orme  /  le  pretende  suoi  suggelli  j 
dimentico  /  del  vento.  b 

Su  che  posare  il  piede  allora?  s, 
Su  fune  tesa  cauto  mi  traggo  / 

...  come  percorressi  un  dei  retti-  d 
fili  /  della  mia  città  /  folle  da  r 
che  nacque  di  geometria...  /  Pro-  c 
cedo  numerando  i  passi  /  sul  poco  p 
o  nulla  /  che  pure  mi  sostiene. 

Quel  poco  o  nulla  però  aderì-  I 
sce,  in  ore  felici,  a  carta  e  tela 
e  lascia  traccia  su  esse:  e  sono 
le  vivide  Farfalle,  lume  di  catte- 
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'ti,  ;  drali  antiche;  gli  incroci  bale¬ 
no  nanti  di  Avventura  morfologica-, 

to.  le  micromeraviglie  ingigantite  de- 

he  gli  Insetti  o  di  Surprise  de  la 
al  nature-,  le  stratificazioni  fosfori¬ 

che  e  rudi  delle  Rocce;  l’enorme 
te,  carica  d’energia  raggiante  di 

fo-  Sguizzo;  la  complessità  formale 

ga  di  Indagine  avanzata  o  Tracce; 

in-  l’affascinante  recupero  naturisti¬ 
ca-  co,  in  forme  e  colori,  di  Con- 

po  trasto,  Pachidermico,  Esplorazio- 

ici  ne  conclusa,  Sembianze  animali, 

■n-  Silente,  Metamorfosi,  Predatore, 

fu-  ove  l’alluso  sboccia  in  ambiguità; 

>#-  le  straordinarie  Porpore  fonde  e 

po  Cascata  d’acqua,  ove  la  poesia 

da  pittorica  si  manifesta  altissima. 

lo-  Egli  ne  è  ben  conscio:  Inter¬ 

no-  rotto  da  frane  e  cedimenti  /  un 
’p:  cammino  riscopro  /  quel  tanto 

re-  puntellato  /  da  assicurarne  an¬ 
te-  cora  l’efficienza.  E,  non  devierei 

uri  altrove,  ribadisce,  benché  il  cam- 

en  mino  quotidiano  sia  tanto  arduo 

m  da  fargli  sfuggir  di  bocca  un  Ec- 
e  comi  da  capo. 

no  Qualcuna  delle  composizioni 

'!a'  \  che  emergono  da  questo  interno 
vespero,  questo  svariar  di  luci 
o:_  su  un  animo  sensibile,  paiono 

il  provenire  dalla  Cina  di  Li-Po  e 
>re  Po-chu-i  (né  dubito  che  Becchis 
io.  li  conosca),  due  poeti  disillusi  e, 
per  scelta,  cantori  della  vita  sem- 
■  a  plice,  due  alti  spiriti  consolatori: 

■to  Tavola  inquieta  ingarbugliò  la 

:ui  notte  /  inganno  di  luce  corruppe 

e:  il  sole  /  trasse  il  cammino  a  zop- 

ne  picare  lento  /  per  l’inerte  distesa 

>a-  della  noia;  Sosto  in  ossequio  e 

m  chino  il  capo  /  io  che  le  occa- 

ie-  sioni  non  trascuravo  /  di  appar¬ 
to-  tarmi  con  rigido  distacco  /  di- 

‘0-  sprezzando  vicende  pur  propi¬ 
no  zie  I  ..Ed  eccomi  /  con  umiltà 

/  quasi  devota  /  abbassare  il  capo; 

’lh  :  Rigorosi  silenzi  non  sfiorano  am¬ 

bizioni  /  sospinte  senza  mèta  a 
a?  stolidi  confronti. 

/  Su  questo  candor  di  sensi  e 
f  d’animo  piove  talvolta,  nobile,  la 
à  ricompensa:  Assunta  a  simbolo  / 
-o-  conobbi  la  virtù  dell’arte  /  lam- 
c°  peggiore  un  attimo  il  sublime, 
te. 

ri-  Luciano  Tamburini 

:la 

no 


Ernesto  Biffò, 

Il  Diavolo  in  Piazza. 

Il  peggio  del  peggio 
in  una  città  per  bene, 

Mondovì,  Il  Belvedere,  1988. 

Un  bel  libro,  anzi  bellissimo, 
su  Mondovì  -  scritto  da  Lorenzo 
Marnino  e  Michele  Pellegrino  nel 
1984  -  recava  l’avvincente  titolo 
Incanti  Ordinari  e  a  me,  che  a 
Mondovì  ho  trascorso  gli  anni 
dell’infanzia,  ciò  ha  fatto  pen¬ 
sare  (fuori  delle  reali  implica¬ 
zioni)  che  là  gli  incanti  siano  sem¬ 
pre  all’ordine  del  giorno.  Così 
quando  dall’amico  Biffò  ho  rice¬ 
vuto  il  suo  appena  apparso  Dia¬ 
volo  in  piazza  ho  subito  sorriso 
pensando  a  quanto  siano  ben  con¬ 
nesse  le  catene,  anche  a  maglie 
larghe.  Già,  perché  «  in  piazza  » 
vuol  dire  -  a  seconda  che  si  usi  o 
no  la  maiuscola  -  «  all’aperto  » 
oppure  «  a  Piazza  »,  cioè  a  Mon¬ 
dovì  alta,  ove  torreggia  il  Bel¬ 
vedere. 

Così  una  piccola,  maliziosa 
scintilla  di  duplicità  scocca  prima 
ancora  che  si  sia  aperta  pagina 
e  la  fiammella  s’appicca  poi  su¬ 
bito  alla  vista  (Per  entrare  in 
atmosfera...)  di  ben  disposte  im¬ 
magini,  foto,  scorci  di  lassù;  quel 
patinato,  tacito,  decoroso  aggre¬ 
gato  «  di  carceri,  chiostri  e  ospe¬ 
dali  »,  con  un  teatro  sventrato 
come  il  soggetto  d’una  Lezione 
d’anatomia,  una  funicolare  nel  ri¬ 
cordo  mobile  e  strapiena  di  ra¬ 
gazzi  ( noi  ragazzi...)  ma  ancorata 
invece  ai  binari,  un  morto  am¬ 
mazzato,  un  fotografo-artista  che 
non  può  esser  che  Pellegrino,  un 
«  pomposo  palazzo  tutto  volute, 
conchiglie,  colonne,  torrette  »  che 
-  così  evocato  -  perde  il  sussie¬ 
go  della  paternità  per  sembrare 
l’exploit  d’un  pasticciere.  Di  qui 
inizia  la  vicenda,  apocopata  e 
accelerata  come  un  film  muto  e 
coi  suoi  medesimi  ingredienti: 
un  intrigante  omicidio,  un  sot¬ 
terraneo  con  scritte  e  armi,  delle 
lettere  anonime,  il  ritorno  del 
passato,  i  misteri  di  Borgovecchio. 
La  struttura  è  sciolta,  sapiente 
nel  non  indugiare  e  accorta  nel 
non  perdere  il  ritmo,  sicché  rac¬ 


conto  e  dialogo  riescono  estre¬ 
mamente  frizzanti. 

Un  monregalese  capirà  meglio 
di  me  cenni,  allusioni,  ammicchi 
che  allegramente  investono  ma¬ 
gistrati,  poliziotti,  amministrato¬ 
ri,  oppositori  e  così  via:  a  me  il 
libro  riporta  gli  aromi  d’una  sta¬ 
gione  perduta  e  me  ne  fa  com¬ 
plice  in  più  passaggi.  Andavo  an¬ 
ch’io  ad  esempio  -  quindicenne 
inesperto  -  alla  Biblioteca  Civi¬ 
ca  a  cercar  Plauto  e  Orazio  e  ne 
uscivo  con  vecchie  edizioni  con 
tante  finestrelle  bianche:  i  passi 
espurgati. 

Come  posso  quindi  dar  conto 
della  trama  -  che  c’è  e  piena  di 
suspense  -  se  tutto  il  romanzo 
m’attira  in  virtù  di  quel  che  gli 
sta  sotto,  la  fragranza  (grazie  a 
Dio  conservata)  della  città  del 
mio  passato?  Io  credo  che,  come 
me,  molti  a  Mondovì  si  diverti¬ 
ranno  al  brio  scoppiettante  della 
narrazione  e  alle  silhouettes  (ah, 
il  barbiere,  il  tipografo,  il  gior¬ 
nalista...)  oltre  al  pudico  amore 
del  luogo,  che  è  poi  il  filo  più 
avvampante  dell’ordito. 

Come  la  storia  finisca  è  ovvio 
però  che  non  lo  voglio  dire. 

Luciano  Tamburini 


Almanacco  Piemontese  1989, 
coordinato  da  Giovanna 
Spagarino  Viglongo 
e  Franca  Viglongo, 

Torino,  A.  Viglongo,  1988. 

Nella  sua  gialla  veste  ecco  in 
questa  fine  d’anno  tornare  l’Al¬ 
manacco  di  Viglongo,  senza  più 
la  sua  presenza  fisica  ma  con  ben 
viva  quella  spirituale.  S’apre  nel 
ricordo  di  molti  amici  scomparsi 
il  cui  elenco  rattrista  perché  i 
vuoti  ora  pesano  di  più.  Di  Ar- 
pino,  ultimo  della  lista  (ma  poi 
c’è  stato  Firpo)  è  rievocata  la  «  to- 
rinesità  »  con  parole  sue  che  pos¬ 
sono  anche  esser  nostre:  «  Mi 
piace  di  Torino  un  certo  silenzio, 
una  possibilità  di  lavorare  e  di 
colloquiare  che  è  sempre  abba¬ 
stanza  garbata  quando  si  riesce 
a  conquistare  »;  «  Torino  non  è 
mai  stata  amata  perché  è  difficile 
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capire  questa  città  che  fu  uno 
stato...  L’hanno  capita  più  gli 
stranieri  che  non  gli  italiani,  per¬ 
ché  Torino  è  lontanissima  da  quel¬ 
la  che  è  la  conoscenza  media  ita¬ 
liana  »;  «  Io  ho  imparato  molto 
dai  vecchi  piemontesi:  una  certa 
severità,  una  grandissima  ironia, 
perché  poi  gli  italiani  credono 
che  i  piemontesi  non  siano  spi¬ 
ritosi,  sono  gli  uomini  più  spiri¬ 
tosi  del  mondo,  solo,  all’interno 
di  una  cellula  dialettale  propria  ». 

Subito  dopo,  precorrendo  il 
bicentenario  della  Rivoluzione 
francese,  fa  posto  alla  cronaca 
alfieriana  della  presa  della  Basti¬ 
glia  menzionando,  in  sottofondo, 
attriti  fra  nobiltà  e  popolo  pie¬ 
montese.  Si  sa  che  il  tripudio  del 
poeta  per  l’espugnazione  della 
prigion  di  Stato  ( Quadro-turrita 
in  mezzo  erge  la  ria  /  Fronte  una 
rocca  di  squallor  dipinta;  /  Atro- 
bigio  è  il  gran  masso.  Alta  coro¬ 
na  /  D’empio  bronzo  che  tuona,  / 
Infra  gli  orridi  merli  al  capo  ha 
cinta )  fu  breve  e  che  a  deluderlo 
fu  un’autentica  tragedia  persona¬ 
le.  Come  stupendamente  scrisse 
Gobetti  -  e  questo  può  servir  da 
introito  alle  imminenti  celebra¬ 
zioni  -  «  egli  intuì  che  nei  moti 
rivoluzionari  d’oltr’alpe  si  rive¬ 
lava  e  si  affermava  obbiettiva¬ 
mente  con  chiarezza  e  ampiezza 
europea  l’immaturità  dell’Italia 
alla  divinata  funzione  storica... 
Anche  la  sua  unità  sarebbe  nata 
da  un  artificio,  da  un’imitazione  ». 

Segue  un’ampia  sezione  dedi¬ 
cata  a  Forino:  interpretazioni  e 
rievocazioni  che  inizia  con  un  sag¬ 
gio  di  Vittorio  Messori:  Don 
Bosco  e  Torino:  una  scelta  con¬ 
sapevole,  un  rapporto  fruttuoso. 
Vi  è  messo  in  luce  quanto  poco 
il  santo  fosse  legato  alla  campa¬ 
gna  e  come  rispondesse  ai  suoi 
desideri  personali  (o  alla  sua  vo¬ 
cazione)  svolgere  il  proprio  apo¬ 
stolato  in  città.  «  Dopo  gli  anni 
del  Convitto  -  precisa  l’autore  - 
la  più  probabile  destinazione  di 
don  Bosco  era  una  parrocchia  ru¬ 
rale  della  vasta  arcidiocesi  su¬ 
balpina.  E  pare  che  già  si  sus¬ 
surrasse  il  nome  del  villaggio 
dove  era  atteso  come  vicecurato  ». 
La  cosa  è  più  che  probabile  né 


era  certo  una  diminuzione:  era 
anzi  un  posto  di  prestigio  per  chi 
sapeva  inserirvisi  e  farsi  apprez¬ 
zare.  Qualcosa  però  spingeva  il 
giovane  prete  lontano  e  il  suo 
confessore  Cafasso  seppe  intuirlo 
e  provvedere.  «  Più  le  città  sono 
popolate,  più  fanno  per  noi  », 
scriverà  il  santo  un  decennio  pri¬ 
ma  di  morire,  e  la  più  affollata  - 
la  più  adatta  quindi  per  lui  -  non 
poteva  che  essere  la  Torino  così 
ben  tratteggiata  nel  libro-strenna 
del  Comune  qui  pure  recensito. 
«  Don  Bosco  scommette  dunque 
su  Torino,  in  quanto  città.  Scom¬ 
mette  sul  presente  torinese,  in 
quell’inizio  degli  anni  Quaranta, 
ma  soprattutto  sul  suo  futuro, 
quasi  avesse  intuito,  con  il  suo 
solito  istinto  misterioso,  che  nel 
decennio  tra  1849  e  1859  la  sino 
allora  modesta  sede  di  una  dina¬ 
stia  montanara  sarebbe  diventata 
all’improvviso  il  crogiolo  degli 
italiani  ».  Ma  anche  dopo  la  per¬ 
dita  del  rango  di  capitale  le  restò 
fedele:  «  in  lui  c’era  probabil¬ 
mente  la  consapevolezza  che  il 
capoluogo  del  Piemonte  avrebbe 
giocato  presto  un  ruolo  im¬ 
portante  nella  rivoluzione  in¬ 
dustriale  che  già  si  annunciava. 
Il  suo  restare  a  Torino  deriva, 
dunque,  da  questo  volere  assicu¬ 
rare  la  presenza  della  fede  in  ciò 
che  germinava  allora  ».  Ma  non 
solo:  il  fall  out  del  suo  lavoro 
non  mutò  solo  «  la  pianta  del¬ 
l’abitato.  Basti  pensare  al  capi¬ 
tale  di  conoscenze  tecniche,  di 
serietà  maturata  anche  con  gli 
studi  professionali,  donati  dalle 
scuole  salesiane  a  una  città  che 
non  solo  per  questo,  ma  anche 
per  questo  divenne  la  più  indu¬ 
strializzata  del  Paese  e  sede  di 
quella  che  è  oggi  la  maggiore  im¬ 
presa  dell’Europa  intera  ». 

Segue,  di  Giancarlo  Bergami, 
un  Colloquio  con  Andrea  Viglon- 
go  di  tanti  anni  fa,  diciassette,  da 
cui  sgorgano  vivi  carattere  e  me¬ 
moria  del  compianto  amico.  Non 
posso  diffondermi  -  come  in  ogni 
recensione  -  troppo  a  lungo  ma 
voglio  segnalare  almeno  due  o 
tre  passi  memorandi:  la  preco¬ 
cissima  e  tuttavia  non  cieca  ami¬ 
cizia  con  Gobetti;  l’intimità  con 


Gramsci,  da  lui  presentato  a  Go-  , 
betti  con  frutti  di  stima  e  di  colla-  ■, 
borazione;  la  cooperazione  all’Or-  ] 

dine  Nuovo  con  ricordi  vivaci:  , 

«  Avevamo  l’abitudine,  noi  redat-  ; 
tori,  di  prendere  le  prime  copie  ■, 
del  giornale,  nel  cuore  della  notte, 
ancora  odoranti  d’inchiostro,  e  di  ' 
discuterne  i  difetti,  nostri  ed  al¬ 
trui.  Era  in  quella  fase  che  Gram¬ 
sci,  avendo  sotto  gli  occhi  un’im¬ 
magine  precisa  del  giornale,  si  de¬ 
dicava  alla  sua  naturale  funzione  < 

di  critica  e  di  consiglio  ».  Col  fi¬ 
nale  amaro,  però,  dell’espulsione  : 

dal  Pcd’I  voluta  da  Togliatti. 

Lo  spazio  mi  costringe,  di  qui 
in  poi,  a  semplici  menzioni.  Così 
è  di  Un  giallo  musicale  nella  To-  < 

rino  degli  anni  Venti?  di  Miche-  < 

le  Straniero  seguita  da  ...Venite  i 

a  sentire  la  storiella  del  Professor  ] 

Scarzanella!  di  Giovanna  Spaga-  < 

rino  Viglongo;  Poesia  dialettale  : 

e  gusto  dei  classici  in  Balsamo-  i 

Crivelli  di  Giancarlo  Bergami;  1 

Quanti  racconti  scrisse  Emilio  1 

Salgari  di  Felice  Pozzo,  che  va  < 

apprezzato  per  la  sua  operosa  ri-  : 

cerca  ma  invitato  anche  a  non  1 

citare  solo  e  sempre  se  stesso.  _  1 

Viene  infine  una  rassegna  di  ; 

Moderni  poeti  e  prosatori  in  pie-  < 

montese  che  si  fregia,  fra  altri,  < 

dei  nomi  di  Luigi  Òlivero  e  An-  i 

tonio  Bodrero,  con  una  terza  par-  1 

te  rivolta  a  Voci  e  cose  del  Pie-  < 

monte  vecchio  e  nuovo  in  cui  ] 

spiccano  I  mormoni  nel  vecchio  i 

Piemonte  di  Achille  Ragazzoni;  1 

Carlo  Dionisotti,  magistrato  e  i 

storico  di  Gian  Vincenzo  Omo-  i 

dei  Zorini;  Ascendenze  poetiche  i 

del  drammaturgo  canavesano  Giu-  i 

seppe  Giacosa  di  Giuseppe  Ma¬ 
ria  Musso;  Avventure  salgariane  i 

del  Cardinal  Massaja  di  Giovan-  ] 

na  Spagarino  Viglongo;  Due  ro-  \ 

manzi  monferrini  di  Pier  Massimo 
Prosio  (sono  «  Le  strade  di  pol¬ 
vere  »  di  Rosetta  Loy  e  «  I  pa-  ' 

dri  delle  colline  »  di  Lorenzo  ; 

Mondo,  qui  recensito  nello  scor-  i 

so  numero);  Soprannomi  di  al-  • 

cuni  paesi  canavesani  di  Giovan-  < 

ni  Reverso. 

Conclude  l’opera  la  rassegna 
Dallo  scaffale  dei  cimeli  nella 
quale  si  ha  il  piacere  e  il  gusto  < 
d’incontrare  scritti  quali  Un’astro-  \ 
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nomica  burla  in  due  rari  poemetti 
in  piemontese  di  Erminio  Morsel¬ 
li  e  Una  bela  carota  grossa  da 
vende  ch’a  l’è  rubata  giù  dant’el 
mond  dia  Lun-a  con  la  sua  Noto- 
mia  a  seguito. 

Luciano  Tamburini 


Archivio  Storico 
della  Città  di  Torino, 

Torino  e  Don  Bosco, 
a  cura  di  Giuseppe  Bracco, 
Torino,  1989. 

Il  tradizionale  dono  natalizio 
delPAmministrazione  Civica  anti¬ 
cipa  sul  frontispizio  l’anno  a  ve¬ 
nire  ma  è  dedicato  tutto  al  fatto 
più  saliente  dell’88:  il  centenario 
della  morte  di  don  Bosco.  Con 
ampiezza  pari  ai  maggiori  volu¬ 
mi  già  editi  esso  si  articola  in  tre 
tomi  contenenti  Saggi,  Immagini, 
Documenti:  tripartizione  che  fa¬ 
cilita  la  consultazione  e  che  va 
a  onore  della  regia  di  Giuseppe 
Bracco,  il  quale,  nel  capitolo  in¬ 
troduttivo  (Una  città  alla  risco¬ 
perta  di  un  suo  concittadino'),  ne 
dichiara  gli  scopi:  «  apportare  un 
contributo  alla  conoscenza  di  mol¬ 
teplici  aspetti  della  vita  cittadina 
torinese  »  e  «  fornire  una  chiave 
di  lettura,  non  viziata  da  inter¬ 
pretazioni  e  forzature,  degli  sti¬ 
moli,  delle  difficoltà,  delle  colla¬ 
borazioni  e  dei  contrasti  che  cir¬ 
condarono  l’attività  di  uno  dei 
nostri  grandi  santi  ».  Tale  chiave 
non  è  dedotta  dalla  fin  troppo 
folta  bibliografia  ma  tratta  dalle 
«  fonti  documentarie  conservate 
nell’Archivio  Storico  della  Città, 
le  quali  stranamente  non  sono 
state  utilizzate  in  precedenti  la¬ 
vori,  pur  importanti,  se  non  in 
minima  parte  ».  Chi  conosce  l’Ar¬ 
chivio  sa  quale  miniera  esso  sia 
per  Torino:  naturale  quindi  che 
esso  abbia  giovato  a  riscoprire 
don  Bosco  nella  realtà  della  vita 
e  dell’opera. 

Su  questo  campo  in  gran  parte 
incognito  esordisce  Umberto  Le- 
vra  con  un  amplissimo  capitolo 
dedicato  a  II  bisogno,  il  castigo 
la  pietà.  Torino  1814-1848,  ric¬ 


chissimo  di  notizie  inedite.  Esso 
dà  il  quadro  crudo  di  quella  To¬ 
rino  occulta  sulla  quale  mi  sono 
diffuso  anch’io  nel  volume  sul 
centenario  di  «  Cuore  »  e  che, 
quarant’anni  dopo,  era  ancora 
immutato.  Le  vivide  pagine  di 
Levra  documentano  abissi  di  mi¬ 
seria  pudicamente  nascosti  dai 
descrittori  aulici  di  Torino:  una 
massa  di  prostitute,  ad  esempio, 
dai  nove  ai  trent’anni  (alle  più 
piccole  prowederà  la  marchesa 
Barolo  col  «  Rifugino  »),  quasi 
tutte  infette  e  occupate  prima  in 
mestieri  rispettabili:  sarte,  lavan¬ 
daie,  filatrici,  tessitrici,  cucitrici, 
venditrici  ambulanti.  Viene  in 
mente  La  Ninetta  del  Verzée  di 
Porta:  stesso  clima,  stesso  epilo¬ 
go,  stessa  estrazione  sociale,  ben¬ 
ché  Levra  accenni  anche  a  «  mo¬ 
diste  e  cameriere  che  integravano 
il  reddito  prostituendosi  »,  a  «  ve¬ 
dove  con  bambini  piccoli  da  alle¬ 
vare  o  contadine  appena  giunte 
in  città  e  alla  ricerca  di  un  lavo¬ 
ro  »,  a  «  mogli  di  artigiani,  di 
bottegai,  di  salariati,  che  cerca¬ 
vano  così  di  far  quadrare  un  bilan¬ 
cio  familiare  sempre  esausto  ». 

Il  quadro  che  Levra  traccia  è 
impressionante  ma  l’ineccepibili- 
tà  della  documentazione  esclude 
ogni  forzatura:  questi  Misteri  di 
Torino  non  sono  un  feuilleton 
alla  Pietracqua  o  alla  Invernizio 
ma  realtà  verissima  e  crudissima. 
Le  motivazioni  d’essa  sono  espo¬ 
ste  nel  paragrafo  dedicato  a  «  La 
vorticosa  crescita  demografica  del¬ 
la  Città  »,  analoga  e  solo  quan¬ 
titativamente  inferiore  a  quella 
di  Parigi  e  Londra:  ma  certo 
Dickens  e  Dorè  vi  avrebbero 
trovato  spunti.  Vorticosa  davve¬ 
ro  visto  che  «  al  primo  di  gen¬ 
naio  del  1840  gli  abitanti  della 
capitale  erano  127.555  »  e  che 
in  venticinque  anni  erano  com¬ 
plessivamente  aumentati  del 
51,43  %.  «  E  il  31  %  della  po¬ 
polazione  presente  nella  capitale 
era  nato  in  un’altra  provincia 
piemontese  ».  A  un  incremento 
così  rapido  non  ne  corrispondeva 
uno  analogo  nel  campo  del  la¬ 
voro:  «  prescindendo  dalle  pic¬ 
cole  manifatture  preesistenti,  l’an¬ 
damento  del  quindicennio  fu  ca¬ 


ratterizzato  da  un  vorticoso  mo¬ 
vimento  di  iniziative  di  brevis¬ 
sima  durata,  gran  parte  delle  quali 
erano  negozi  e  botteghe  di  drap¬ 
perie,  telerie,  sete,  colori,  chin¬ 
caglierie,  commestibili,  mercerie, 
a  acquavi  tari  e  caffettieri,  cappel¬ 
lai,  librai-legatori,  calzolai,  dro¬ 
ghieri  eccetera  ».  Viene  in  men¬ 
te  la  Parigi  zoliana  del l’Assom- 
moir. 

Nel  1835  l’abitavano  un  9,5  % 
di  religiosi,  collegiali,  ricoverati, 
operai;  un  8,6  %  di  domestici, 
«  percentuale  da  ancien  regime  »; 
un  75  %  di  appartenenti  a  «  con¬ 
dizioni  diverse  »  nella  quale  son 
compresi  «  i  bambini,  le  mogli  e 
le  figlie  adulte  non  lavoratrici  di 
appartenenti  alle  altre  categorie, 
i  mendicanti,  disoccupati,  margi¬ 
nali,  più  di  14.000  agricoltori  del 
contado,  gli  artigiani  proprietari, 
i  commercianti  all’ingrosso,  im¬ 
piegati  e  funzionari  delle  ammi¬ 
nistrazioni,  insegnanti,  osti,  ad¬ 
detti  ai  trasporti,  studenti,  i  quasi 
7000  militari  della  guarnigione, 
2000  bottegai,  425  liberi  profes¬ 
sionisti,  160  banchieri,  4600  per¬ 
sone  viventi  di  rendita  insieme 
agli  aristocratici  ».  L’emigrazione 
era  di  stagionali  più  che  di  la¬ 
voranti  fissi  ma  cresceva  per  l’e¬ 
strema  indigenza  delle  province 
e  per  il  miraggio  della  città  in 
cui  «  era  garantito  l’approvvigio¬ 
namento  costante  dei  generi  ali¬ 
mentari,  i  viveri  costavano  meno 
grazie  alla  politica  di  controllo 
dei  prezzi,  la  pressione  fiscale  era 
minore  perché  nettamente  supe¬ 
riore  era  la  quantità  e  la  qualità 
della  beneficenza  erogata  ».  «  Di 
qui  il  formarsi  di  sacche  di  abi¬ 
tanti  che  sono  comunque  di  trop¬ 
po,  per  il  modo  con  cui  si  sono 
insediati  in  una  città  da  cui  ten¬ 
dono  a  non  muoversi  più,  per  lo 
squilibrio  che  s’instaura  e  si  ac¬ 
centua  fra  ambiente  urbano  e  po¬ 
polazione,  perché  esse  sono  via 
via  alimentate  da  persone  emar¬ 
ginate  a  causa  dell’espulsione  dal 
processo  produttivo  per  il  mu¬ 
tare  della  congiuntura,  o  per  vec¬ 
chiaia  o  malattia,  o  per  le  con¬ 
dizioni  familiari  o  per  l’eccessivo 
numero  di  figli,  o  per  altre  ragio¬ 
ni  ancora,  da  sole  o  concomitan- 
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ti  ».  Torino  mostra  perciò  -  don¬ 
de  l’accenno  a  Zola  -  «  non  po¬ 
che  piaghe  sociali  simili  a  quelle 
delle  città  straniere  avviate  sulla 
strada  della  rivoluzione  industria¬ 
le  »:  fame,  malattie,  tanto  che 
nel  decennio  1828-1837  la  dura¬ 
ta  della  vita  media  era,  per  tutto 
il  regno  sabaudo,  di  meno  di  34 
anni.  «  A  Torino  non  giungeva¬ 
no  dunque  inattese  le  molte  de¬ 
nunce  del  “mal  essere  sociale”... 
Sotto  gli  occhi  di  tutti  erano  la 
decadenza  fisica  dei  ceti  inferiori, 
la  loro  bruttezza  aggiunta  alla 
denutrizione,  alla  bassa  statura, 
alle  deformità,  a  una  debolezza 
organica  diffusa  ».  La  mancanza 
di  lavoro  era  causa  d’alimenta¬ 
zione  insufficiente  ma  anche  d’eti¬ 
lismo,  sfrenato  gioco  d’azzardo, 
prostituzione.  Alle  malattie  da 
ciò  derivanti  s’aggiungevano  le 
epidemie,  carestie,  i  suicidi,  gli 
aborti  e  le  pratiche  clandestine: 
«  Era  insomma  la  mortalità  a 
farla  da  padrona  in  questo  qua¬ 
dro,  tanto  quella  generale  quanto 
e  soprattutto  quella  infantile... 
Distribuita  su  una  pianta  della 
città,  la  mortalità  rivelava  insom¬ 
ma,  nelle  profonde  differenze  ri¬ 
guardo  alle  età  e  ai  luoghi,  le 
enormi  disparità  sociali,  una  map¬ 
pa  quasi  perfetta  della  povertà, 
della  fatica,  della  fame  ».  I  po¬ 
veri,  tuttavia,  continuavano  a 
sciamare  verso  la  capitale,  am¬ 
malati  e  sani:  anche  gli  amma¬ 
lati,  scaricati  a  Torino  da  fami¬ 
liari  impotenti  ad  assisterli,  con 
risultati  facilmente  immaginabili: 
e  ciò  nonostante  il  pregiudizio 
contro  gli  ospedali  fosse  altissi¬ 
mo  e  in  essi  la  mortalità  fosse 
assai  elevata,  dal  47,50  %  nella 
Piccola  Casa  della  Divina  Prov¬ 
videnza  al  74,46  %  nel  S.  Luigi 
entro  il  decennio  1828-37.  Su 
tali  premesse  la  città  era  «  spor¬ 
ca,  poco  illuminata,  maleodorante, 
mal  tenuta  »,  dato  che  «  l’edili¬ 
zia,  le  abitazioni,  le  infrastrut¬ 
ture,  i  servizi  »  non  potevano 
svilupparsi  con  la  stessa  celerità 
e  quantità  degli  abitanti.  Uno  dei 
quartieri  più  malsani  era  Borgo 
Dora,  dalle  abitazioni  poverissi¬ 
me  e  resa  umida  e  puzzolente 
dalle  acque  che  vi  scorrevano. 


Era  quindi  zona  «  ad  altissimo 
rischio  epidemico  »,  al  pari  dei 
vicini  borghi  del  Moschino  e  di 
Vanchiglia,  vivai  di  miseria  e 
veri  depositi  d’immondizie.  Evi¬ 
tava  lo  scoppio  di  tumulti  il  Vi¬ 
cario  di  Polizia,  nel  cui  mirino 
entravano  «  non  solo  i  criminali, 
i  vagabondi,  le  prostitute,  i  men¬ 
dicanti  »  ma  anche  situazioni  più 
impalpabili  quali  i  disordini  fa¬ 
miliari:  e  la  polizia  alle  sue  di¬ 
pendenze  era  ombrosa,  miope, 
manesca...  ed  efficiente.  Agiva 
a  lato  la  beneficenza  pubblica  in 
modo  vario:  «  ricorso  all’antichis¬ 
simo  sistema  dei  lavori  pubblici 
per  impegnare  almeno  una  parte 
dei  disoccupati;  ripresa  e  poten¬ 
ziamento  dell’uso  settecentesco  di 
distribuire  ai  poveri  minestre,  po¬ 
lente,  legna  da  ardere,  coperte 
e  vestiario  e  di  predisporre  locali 
per  il  loro  ricovero  notturno  ne¬ 
gli  inverni  più  rigidi;  introdu¬ 
zione  di  una  variante  diurna  con 
i  famosi  scaldatoi  dell’inverno 
1845-46;  rafforzamento  del  siste¬ 
ma  medico  di  beneficenza;  pro¬ 
mozione  di  tutte  le  possibili  ini¬ 
ziative  per  raccogliere  fondi,  e 
così  via  ».  Nelle  condizioni  cata¬ 
strofiche  in  cui  versavano  i  ceti  in¬ 
digenti  di  Torino,  «  l’antico  bi¬ 
nomio  repressione/beneficenza  da 
solo  non  poteva  più  bastare.  Oc¬ 
correva  un  più  articolato  proget¬ 
to  di  intervento;  e  i  tempi  sta¬ 
vano  maturando  in  quella  dire¬ 
zione  »,  così  come  stava  avve¬ 
nendo  per  opera  di  privati  quali 
Cottolengo,  Bosco,  Barolo  ed  al¬ 
tri.  E  ciò  non  a  caso:  «  nella  va¬ 
sta  gamma  di  interventi  dello  Sta¬ 
to  relativi  ai  poveri,  se  da  una 
parte  fu  perseguito  l’obiettivo 
prioritario  di  un  organico  rior¬ 
dinamento  del  sistema  assisten¬ 
ziale  e  di  una  precisa  definizione 
dei  ruoli  e  delle  competenze,  dal¬ 
l’altra  si  continuò  a  prevedere,  in 
sintonia  con  la  tradizione  sette¬ 
centesca,  la  coesistenza  e  la  com¬ 
plementarietà  dell’iniziativa  pri¬ 
vata  e  pubblica...  con  ampio  cam¬ 
po  ai  privati  per  ciò  che  concer¬ 
neva  i  finanziamenti,  la  promo¬ 
zione  di  nuove  iniziative,  i  set¬ 
tori  di  intervento  ».  In  tale  pro¬ 
cesso  l’educazione,  o  meglio  la 


rieducazione ,  veniva  ad  assumere 
un  ruolo  di  grande  importanza; 
obbligava  infatti  a  intervenire  sui 
reietti  «  per  modificarne  le  abi¬ 
tudini  all’ozio  e  l’abito  mentale, 
mediante  un  modello  di  disci¬ 
plina  e  di  lavoro  che  li  portasse 
a  interiorizzare  i  valori  sociali  do¬ 
minanti  attraverso  i  veicoli  della 
religione,  dell’apprendimento  del¬ 
la  lettura  e  scrittura  »  oltre  che 
dall’esercizio  di  qualche  mestie¬ 
re.  Frase  che  dice  molto  dell’am¬ 
biente  in  cui  don  Bosco  si  trovò 
a  operare. 

Il  suo  apostolato  si  svolse  fra 
i  giovani,  e  ai  Giovani  discoli 
Claudio  Felloni  e  Roberto  Audi- 
sio  dedicano  il  saggio  che  segue. 

Il  loro  quadro  conferma  quel¬ 
lo  abbozzato  da  Levra  e  ne  illu¬ 
mina  gli  aspetti  più  desolanti: 
mendicità  precoce,  prostituzione 
maschile,  furto,  borseggio,  asso¬ 
ciazione  in  bande  (o  coche).  Mol¬ 
ti  di  questi  giovani  finivano  alla 
Generala,  cioè  in  una  istituzione 
creata  allo  scopo  di  rigenerarli 
prima  che  da  perturbatori  dell’or¬ 
dine  pubblico  divenissero  «  mi¬ 
naccia  di  futura  instabilità  so¬ 
ciale  ».  Vita  durissima  là  dentro 
e  non  meno  dura  anche  fuori, 
dato  che  la  «  Società  di  patroci¬ 
nio  dei  giovani  liberati  »  mirava 
soprattutto  a  «  sottoporre  ad  un 
controllo  assiduo  e  personalizzato 
individui  che,  a  dispetto  della 
dilagante  retorica  sulle  proprietà 
moralmente  risanatrici  dei  car¬ 
cere,  vengono  considerati  perico¬ 
losi  a  causa  dei  loro  colpevoli 
antecedenti  ».  Il  futuro  non  era 
quindi  facile  e  molto  dipendeva 
da  chi  se  ne  sarebbe  preso  vera¬ 
mente  a  cuore  la  sorte:  «  quel 
prete  minuto  e  affabile  »  magari, 
«  che  è  stato  tra  i  primi  entusia¬ 
sti  aderenti  alla  Società  e  sta 
trepidando  nell’attesa  di  essere 
chiamato  a  dare  il  suo  contributo 
attivo.  Si  chiama  don  Giovanni 
Bosco  ». 

Eccoci  così  a  p.  121  del  libro 
e  -  per  mano  di  Giuseppe  Brac¬ 
co  che  tratta  specificamente  Don 
Bosco  e  le  istituzioni  -  in  pre¬ 
senza  infine  del  santo.  «  Esiste, 
egli  premette,  una  consolidata 
tradizione,  scritta  ed  orale,  se- 
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condo  la  quale  San  Giovanni  Bo¬ 
sco  avrebbe  intrattenuto,  con  le 
istituzioni  pubbliche,  rapporti 
privilegiati,  se  visti  nel  contesto 
degli  avvenimenti  che  hanno  ca¬ 
ratterizzato  la  politica  italiana  del 
Risorgimento  e  dell’Unità  nazio¬ 
nale  ».  L’averla  seguita  senza  ve¬ 
rificare  le  fonti  originali  ha  por¬ 
tato  quindi  a  interpretazioni  non 
sempre  in  linea  con  la  verità  sto¬ 
rica:  «  Don  Bosco  scrive,  parla, 
lascia  testimoni  dal  suo  fare, 
opera  su  di  una  moltitudine  di 
giovani  e  di  adulti,  seguendo  sem¬ 
pre  uno  schema  formativo  e  pe¬ 
dagogico,  che  trova  fondamento 
in  un  contesto  di  cultura  popo¬ 
lare,  senza  comprendere  il  quale 
si  rilevano  oggi  quelle  che  posso¬ 
no  sembrare  contraddizioni  e  im¬ 
precisioni  ». 

Circa  i  rapporti  del  sacerdote 
con  le  istituzioni  pubbliche,  l’au¬ 
tore  distingue  due  periodi:  dalle 
origini  al  1864  (data  di  trasferi¬ 
mento  della  capitale  a  Firenze) 
e  dal  1864  alla  morte.  E,  all’in¬ 
terno  d’essi,  due  altre  date  di 
spicco:  il  1848  (concessione  del¬ 
lo  Statuto)  e  1861  (proclamazio¬ 
ne  dell’Unità).  Nel  primo  perio¬ 
do  don  Bosco  ebbe  per  interlo¬ 
cutori  Governo  e  Municipio;  nel 
secondo  solo  il  secondo.  Entità 
e  modi  dello  scambio  non  sono 
sempre  stati  intesi  rettamente  ma 
Bracco,  che  ha  attinto  di  prima 
mano  a  documenti  inediti,  può 
asserire  convintamente  che  «  si 
possono  ipotizzare  rapporti  con 
le  istituzioni  cittadine  di  Torino 
in  una  prospettiva  nuova,  tale 
da  far  risaltare  propositi  precisi 
e  soprattutto  un  disegno  pro¬ 
grammatico  estremamente  impor¬ 
tante  ed  illuminante  nel  contesto 
del  mondo  religioso,  sociale  ed 
economico  della  Torino  ottocen¬ 
tesca  ».  Altrettanto  si  dice  per  le 
relazioni  (via  via  spinose  e  ama¬ 
re)  con  le  autorità  ecclesiastiche, 
i  cui  termini  salienti  sono  il  1852 
(nomina  a  Direttore  degli  Ora¬ 
tori)  e  1873  (approvazione  degli 
Statuti  della  Congregazione  sale¬ 
siana).  Un  dato  nuovo  sulla  crea¬ 
zione  è  offerto  dall’autore  dal¬ 
l’esame  di  carte  concernenti  il 
teologo  Giovanni  Borei.  Al  di  là 


della  leggenda  sorta  in  vita  e  am¬ 
plificata  dopo  la  morte  emerge 
da  esse  che  don  Bosco,  nella  sua 
attività,  non  è  mai  solo:  «  nel 
1844  si  formalizza  l’Oratorio  di 
San  Francesco  di  Sales,  con  l’au¬ 
torizzazione  dell’Arcivescovo,  ma 
i  Direttori  sono  tre,  Don  Gio¬ 
vanni  Borei,  Don  Sebastiano 
Pacchiotti  e  Lui  ».  Il  futuro  san¬ 
to  si  muove  perciò  «  nel  quadro 
d’un  vasto  movimento  cui  pare 
interessata  una  buona  parte  del 
clero  torinese  »  e  si  direbbe  «  af¬ 
fidato  da  Don  Cafasso  al  teologo 
Don  Giovanni  Borei.  È  soltanto 
uno  strumento  per  assicurare  al 
giovane  prete  un  impiego  ed  uno 
stipendio,  garantiti  dalla  Mar¬ 
chesa  Barolo,  perché  sia  più  li¬ 
bero  per  dedicarsi  ai  giovani,  od 
invece  il  teologo  Borei  è  indicato 
per  trainare  lui  e  lanciare  l’ope¬ 
razione  dell’Oratorio  di  San  Fran¬ 
cesco  di  Sales  iniziata  da  Don 
Bosco?  ».  Rispetto  a  Bosco  (che 
non  ebbe  mai  pubblici  riconosci¬ 
menti)  Borei  è  figura  di  rilievo 
in  Curia  e  a  Corte  e  poiché  nel 
1844  diviene  direttore  dell’Ora¬ 
torio  è  a  lui  che  bisogna  guardare 
per  imbattersi  nel  futuro  santo. 
Lettere  inedite  qui  pubblicate 
chiariscono  vicende  poi  deforma¬ 
te  dalla  leggenda:  la  revoca  ad 
es.  del  permesso  di  riunirsi  nelle 
chiese  di  S.  Pietro  in  Viticoli  e 
dei  Mulini  di  Dora,  cui  sono  col¬ 
legate  sinistre  profezie. 

Lo  stesso  vale  per  la  pretesa 
ostilità  del  Vicario  Michele  Ben¬ 
so  di  Cavour:  i  rapporti  fra  i 
due,  invece,  «  non  appaiono  per 
nulla  ammantati  di  contrasti  ». 
Poiché  anzi  «  prevenzione  ed  as¬ 
sistenza  sono  le  accezioni  attuali 
con  le  quali  è  possibile  definire 
i  campi  nei  quali  si  manifestano 
le  attività  dei  Santi  sociali  tori¬ 
nesi  »  emerge  dalle  risposte  del 
Vicario  la  disponibilità  dell’ente 
pubblico,  «  in  un’ottica  di  Stato 
sociale  »,  a  intervenire  in  quei 
settori.  «  Don  Bosco  si  accingeva 
a  svolgere  un  lavoro  utile  alla 
società  torinese  e  nessuna  con¬ 
venienza  v’era  a  contrastarlo  ». 
Per  tale  ragione  quindi  va  ridi¬ 
mensionata  parte  della  leggenda 
nata  e  alimentata  da  memorie 


non  sempre  esatte:  don  Bosco 
seppe  procurarsi  appoggi  alle  sue 
iniziative  (si  pensi  alle  lotterie) 
e  non  fu  ostacolato  dalle  autorità. 
Nel  momento  in  cui  decise  l’ere¬ 
zione  della  Basilica  di  Maria  Au- 
siliatrice  (1863)  ebbe  è  vero  ri¬ 
sposta  negativa  dal  sindaco  - 
motivata  dal  fatto  che  il  Comune 
concorreva  solo  per  le  chiese  par¬ 
rocchiali  -  ma  poco  dopo  (2  giu¬ 
gno)  il  medesimo  consentì  al  sa¬ 
cerdote  «  di  far  eseguire  sotto  la 
direzione  del  Capomastro  Buz- 
zetti  Carlo  la  costruzione  di  una 
chiesa  in  Valdocco  conforme  ai 
presentati  disegni,  approvati  sen¬ 
za  contestazione  alcuna  dalla 
Giunta  Municipale  ».  Non  si  trat¬ 
tava  solo  d’assenso  all’edificio  ma 
a  una  serie  di  transazioni  per 
avere  disponibilità  di  tutta  l’area 
circostante:  sul  fatto  sono  state 
dette  molte  cose  ma  solo  l’esame 
delle  carte  dell’Archivio  Storico 
permette  di  accertare  i  «  passaggi 
attraverso  i  quali  i  terreni  di  Val¬ 
docco  giunsero  a  disposizione  di 
Don  Bosco  ».  L’elenco  che  ne  dà 
l’autore,  e  che  abbraccia  le  pa¬ 
gine  145-150,  è  illuminante: 
«  Ogni  contratto  ha  certamente 
una  sua  storia  ed  una  sua  moti¬ 
vazione,  però  si  individuano  due 
grandi  periodi,  l’uno  prima  e  l’al¬ 
tro  dopo  il  1861,  contrassegnati 
da  comportamenti  diversi.  Nel 
primo  acquisti  e  vendite  si  alter¬ 
nano,  evidenziando  un  continuo 
succedersi  di  progetti  e  speranze 
di  espansione,  frenato  da  diffi¬ 
coltà  e  revisioni.  Nel  secondo  il 
cammino  è  continuo,  con  espan¬ 
sione  costante  nella  quale  è  evi¬ 
dente  come  i  progetti  antichi, 
quelli  originari,  in  realtà  non  fu¬ 
rono  mai  abbandonati  ma  sol¬ 
tanto  accantonati,  con  la  testimo¬ 
nianza  di  una  volontà  eccezionale 
al  limite  della  testardaggine  ». 

Se  screzi  vi  furono  fra  le  auto¬ 
rità  comunali  e  don  Bosco,  di¬ 
pesero  più  dal  piglio  degli  esecu¬ 
tori  e  dal  carattere  del  prete  che 
non  da  direttive  volutamente  osti¬ 
li:  si  sa  quanto  poco  «risorgi¬ 
mentale  »  fosse  il  secondo  e  quali 
guizzi  d’anticlericalismo  serpeg¬ 
giassero  a  Torino.  In  concreto, 
però,  «  sia  il  Municipio  sia  il 
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Ministero  riconoscevano  di  non 
avere  strumenti  per  interventi  di¬ 
retti  »  propri. 

Dopo  questa  accurata  analisi, 
e  con  l’ampia  e  cospicua  paren¬ 
tesi  di  Ernesto  Bellone  su  La 
presenza  dei  sacerdoti  nel  Con¬ 
siglio  Comunale  di  Torino,  1848- 
1887,  Francesco  Motto  tratta 
un’altra  impresa  del  santo:  Don 
Bosco  e  la  costruzione  della  Chie¬ 
sa  di  San  Secondo.  Non  molto 
noto  è  il  fatto  che  il  sacerdote 
desse  «  un  suo  specifico  contri¬ 
buto  »  a  tale  edificio  sacro:  con¬ 
tributo  limitato  alla  fase  iniziale 
dei  lavori  ma  di  grande  portata. 
L’iniziativa  partì  nel  1866  da 
abitanti  del  quartiere  e  sfociò  in 
un  concorso  vinto  dall’architetto 
Luigi  Formento:  quanto  al  pro¬ 
getto,  fu  approvato  dal  Comune 
due  anni  dopo.  Nel  1871,  non 
essendo  i  lavori  ancora  iniziati, 
don  Bosco  chiese  di  potere  usu¬ 
fruire  dell’area  per  impiantarvi 
un  Oratorio  con  chiesetta  e  ot¬ 
tenne  buona  accoglienza  dal  Co¬ 
mitato  promotore  e  dal  Munici¬ 
pio.  Iniziò  quindi  i  lavori  nel 
1872  sui  disegni  di  Formento  ma 
con  la  sua  confidenza  in  Dio  e 
con  la  sua  energia  non  si  peritò 
ad  adeguare  il  progetto  alle  pro¬ 
prie  esigenze.  Il  Comune  gli  im¬ 
pose  quindi  perentoriamente  la 
cessazione  delle  opere  e  don  Bo¬ 
sco  chiese  all’architetto  modifi¬ 
che  che  non  vennero  approvate: 
per  cui,  nel  1873,  recedette  dal¬ 
l’impresa,  condotta  poi  a  termine 
dal  nuovo  arcivescovo  Lorenzo 
Gastaldi  con  un  dissapore  in  più 
fra  l’uno  e  l’altro.  Non  fu  colpa 
del  presule  ma  del  fatto  che 
«  Don  Bosco,  per  via  di  un  bi¬ 
lancio  costantemente  in  rosso  e 
delle  imponenti  sue  opere  »  ce¬ 
dette  «  a  qualche  atteggiamento 
piuttosto  discutibile  nella  difesa 
dei  suoi  diritti  veri  o  presunti  » 
e  mirò  a  condurre  in  porto  l’edi¬ 
ficio  «  eccessivamente  fiducioso 
nelle  disponibilità  (e  possibilità) 
delle  autorità  a  passare  sopra  a 
determinate  esigenze  urbanisti¬ 
che  ». 

L’azione  principale  del  santo 
si  svolse,  si  sa  bene,  fra  i  giovani, 
nell’ambito  d’una  città  in  via  di 


lenta  industrializzazione,  e  al  te¬ 
ma  Vittorio  Marchis  reca  un  so¬ 
lido  contributo  con  il  saggio  de¬ 
dicato  a  La  formazione  professio¬ 
nale:  l’opera  di  Don  Bosco  nello 
scenario  di  Torino,  città  di  nuove 
industrie.  Il  sacerdote  non  mi¬ 
rava  solo  a  proteggere  la  gioven¬ 
tù  dai  pericoli  ma  intendeva  re¬ 
inserirla  nella  società  quale  forza 
produttiva  tutelata  nei  suoi  di¬ 
ritti.  Scuola  e  mestiere  andavano 
di  pari  passo  e  laboratori  e  aule 
erano  predisposti  per  l’impiego 
delle  giornate.  «  Poche  notizie 
rimangono  intorno  a  queste  atti¬ 
vità  che  erano  scelte  anche  in 
funzione  della  facilità  di  reperi¬ 
mento  di  materiali  ed  utensili  a 
basso  prezzo.  La  mancanza  di 
grosse  infrastrutture  produttive  - 
ai  sarti  bastava  ago  e  filo,  ai  cal¬ 
zolai  il  deschetto  -  impediscono 
di  localizzare  i  luoghi  di  lavoro, 
anche  negli  stessi  progetti  edilizi 
che  si  sono  conservati  ».  Finalità 
primaria  non  erano  infatti  i  beni 
materiali  ma  la  formazione  pra¬ 
tica  e  interiore  dei  giovani.  Mar¬ 
chis  concede  maggior  spazio  alla 
nascita  e  sviluppo  della  tipogra¬ 
fia,  dotata  presto  di  nuove  tecno¬ 
logie  ed  esibita  al  pubblico  nel 
corso  dell’Esposizione  del  1884, 
e  al  ruolo  degli  artigiani  nell’or¬ 
ganizzazione  centralizzata  auspi¬ 
cata  dal  sacerdote.  «  La  parte 
operaia  prende  ai  nostri  giorni  - 
egli  scrive  —  nella  civil  società 
tale  influenza,  da  far  impressione 
seriamente:  poiché  dal  buono  o 
cattivo  indirizzo  di  quella  dipen¬ 
de  il  buono  o  cattivo  andamento 
di  questa.  L’indirizzo  pertanto 
da  darsi  alla  parte  operaia  nelle 
nostre  Case  dev’essere  atto  ad 
ottenere  il  fine  che  da  nostra  P. 
Società  si  propone  nell’ assumersi 
l’educazione  di  detta  classe  di  cit¬ 
tadini:  che  è  di  allevare  il  gio¬ 
vane  artigiano  in  modo  che  uscen¬ 
do  dalle  nostre  Case  dopo  il  suo 
tirocinio  conosca  bene  il  suo  me¬ 
stiere  onde  guadagnarsi  il  vitto: 
ed  abbia  ancora  nella  religione 
e  nella  scienza  sufficiente  istru¬ 
zione  secondo  il  suo  stato  ». 

Seguono  quindi  saggi  rivolti  a 
singole  attività  del  santo.  Rosan¬ 
na  Roccia  studia  11  Collegio-con¬ 


vitto  Valsalice  sul  colle  di  To¬ 
rino,  ideato  nel  1863  da  alcuni 
membri  del  clero  torinese  e  rea¬ 
lizzato  inizialmente  senza  parte¬ 
cipazione  di  don  Bosco.  Malgrado 
la  buona  fama  subito  ottenuta 
l’impresa  fallì  poco  dopo  per  dif¬ 
ficoltà  unicamente  finanziarie  e 
nel  1868  la  società  si  sciolse.  Si 
ricostituì  immediatamente  (o  qua¬ 
si)  per  opera  di  sette  ecclesiastici 
presieduti  dall’arcivescovo  ma 
nel  1871,  all’insediamento  del 
successore  Gastaldi,  era  di  nuovo 
vacillante.  Gastaldi  ne  rifiutò  il 
patrocinio  e  -  atto  di  stima  o  di 
vendetta?  -  la  pose  sulle  spalle 
di  don  Bosco,  il  quale  «  rispose 
evidenziando  ancora  una  volta 
soprattutto  l’onere  eccessivo  del¬ 
l’impresa  e  il  contrasto  tra  lo  sco¬ 
po  di  questa  e  le  finalità  del  pro¬ 
prio  progetto  educativo  ».  Do¬ 
vette  ciò  malgrado  assumersi 
l’onere  sgradito  e,  benché  lo  fa¬ 
cesse  non  convinto,  dedicò  ogni 
sua  energia  a  rivitalizzare  l’isti-  ; 
tuto,  aperto  quale  opera  salesiana 
nell’autunno  1872.  Era  un’opera 
a  sviluppo  lento,  diversa  per  na¬ 
tura  dal  mondo  salesiano  e  con, 
poche  probabilità  di  successo,  tut¬ 
tavia  don  Bosco  -  puntiglio  verso 
l’ostile  Gastaldi?  -  decise  nel 
1879  di  acquistarla  e  farla  sua. 

«  Valsalice,  pur  nella  sua  anoma¬ 
lia  di  istituto  di  élite  »  non  era 
qualcosa  di  irreale  e  staccato  ma 
fungeva  da  «  magnete  »  per  gli 
esercizi  spirituali  e  da  «  centro 
di  accoglienza  per  ospiti  anche 
prestigiosi  ».  Più  di  tutto  era 
scuola  di  buon  livello  cui  il  santo 
si  preoccupò  di  garantire  «  un 
corpo  insegnante  e  regolarmente 
abilitato  ».  Ciò  non  tolse  che  nel 
1884  un  ex  docente  dell’istituto, 
Giuseppe  Allievo,  lo  attaccasse 
duramente  appigliandosi  a  diffi¬ 
coltà  innegabili  dovute  soprattut¬ 
to  alla  cronica  scarsità  di  convit¬ 
tori.  Don  Bosco  cercò  di  rime¬ 
diare  ma  «  Valsalice  rimase  con 
alterni  momenti  di  crescita  e  ai 
calo  repentino  una  vasta  oasi  po¬ 
polata  da  un  numero  troppo  esi¬ 
guo  di  allievi  »:  il  suo  epilogo 
fu,  nel  1887,  di  mutarsi  in  «  Se¬ 
minario  delle  Missioni  estere  »■ 
Il  vecchio  Collegio  cambiò  su- 
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>  bito  volto  e  nella  sua  nuova  ve¬ 
ti  ste  accolse  ai  primi  di  febbraio 
a-  1888  la  salma  del  futuro  santo, 
e-  L’ampiezza  della  recensione  mi 

10  costringe  a  menzionare  appena 

ta  contributi  seri  e  meritevoli  quali 
f-  quelli  di  Angela  Bertero:  Don 
e  Bosco,  le  sue  suore  e  l’Oratorio 

3i  femminile  a  Dorino-,  di  Giovan- 

a-  ni  Picco:  La  crescita  di  un’ opera 
ci  nel  contesto  urbanistico  torinese, 
ìa  1841-1888-,  di  Mila  Leva  Pistoi: 
el  Le  chiese  di  Don  Bosco  nel  con- 

ro  testo  dell’architettura  torinese 

11  dell’Ottocento,  scrutate  nei  va¬ 
li  lori  ambientali  e  nella  veste  eclet- 

le  tica.  «  La  più  antica  fondazione 

>e  -  scrive  essa  -  la  Basilica-Santua- 

ta  rio  di  Maria  Ausiliatrice,  che  do- 

1-  mina  con  la  sua  mole  il  povero 

3-  abitato  ai  margini  della  città,  ob- 

3-  bedì  a  scelte  non  colte,  ma  per 

o-  certo,  quelle  statue  dorate  e  quel 

si  grande  cantiere  per  anni  in  atti- 

a-  cita,  erano,  d’un  lato,  assai  adatti 

ni  a  colpire  l’immaginazione  popo- 

:i-  lare  e,  dall’altro,  ciò  facilitava  le 

ìa  esigenze  indispensabili  all’assi¬ 
ra  stenza  e  all’educazione  dei  gio- 

a-  vani  diseredati  che  stava  più  a 

>n  cuore  a  Don  Bosco  di  quanto  non 

t-  fossero  i  buoni  gusti  formali  ». 

>o  II  capitolo  assai  poco  studiato 

el  della  pittura  sacra  ottocentesca  è 

a.  trattato  in  due  saggi  distinti  che 

a-  concludono  il  volume.  Il  primo, 

ta  di  Rosanna  Maggio  Serra,  con¬ 
ia  cerne  La  pittura  religiosa  in  To- 

;li  sino  ai  tempi  di  Don  Bosco  e 

to  inizia  con  la  constatazione  della 

ie  sua  sfortuna:  «  La  moderna  sto- 

ra  riografia  dell’arte  ha  ignorato  o 

to  più  spesso  dichiarato  non  rile- 

m  vante  la  produzione  figurativa  di 

te  soggetto  religioso  degli  ultimi 

el  150  anni  »,  la  quale  è  così  «  giun- 

o,  ta  al  nostro  secolo  svilita  dalla 

se  sua  intrinseca  debolezza  dovuta 

E-  alla  stereotipia,  alla  ripetitività, 

it-  allo  svuotamento  di  contenuti 

it-  che  non  siano  quelli  di  una  devo- 

e-  zione  massificata  ed  esteriore,  al- 

>n  l’uso  di  una  lingua  ormai  fuori 

di  corso  anche  negli  esempi  di  mi- 

o-  glior  impegno  ».  L’abuso  di  f or¬ 
si-  me  mièvres  nell’immaginario  li- 

?°  turgico  fa  sì  che  si  abbia  preven- 

e-  zione  nel  guardare  alla  decora- 

».  zione  delle  chiese  ottocentesche 

u-  e,  in  esse,  a  quelle  salesiane.  Ma¬ 


ria  Ausiliatrice  poteva  parere,  ad 
esempio,  a  molti  eccessivamente 
lustra  e  variopinta,  come  un  dol¬ 
ciume  in  bella  vista,  ma  se  si 
volesse  addebitare  al  santo  un 
«  di  più  »  di  cattivo  gusto  si  leg¬ 
ga  lo  sfogo  di  Arborio  Mella  di 
fronte  alla  disinvolta  manipola¬ 
zione  del  suo  progetto  per  Santa 
Zita,  quale  è  citato  da  M.  Leva 
Pistoi  a  p.  312. 

Rilevando  l’assenza  o  quasi  di 
studi  specifici  in  Italia  R.  Maggio 
Serra  esamina  le  teorie  d’oltralpe 
investigando  quindi  il  concetto 
d’arte  religiosa  nel  pensiero  cat¬ 
tolico  italiano  da  Gioberti  a  Tom¬ 
maseo,  da  Selvatico  a  Marchese. 
Restringendo  poi  l’analisi  a  To¬ 
rino  e  alla  produzione  ivi  avviata 
dalla  Restaurazione  (per  lo  più 
quadri  «  da  camera  »  o  da  cap¬ 
pella)  passa  in  rassegna  i  restauri 
e  «  abbellimenti  »  delle  antiche 
chiese  torinesi.  Esse  ne  avevano 
necessità  per  le  traversie  di  cui 
erano  state  vittime  ma  il  pur  no¬ 
bile  intento  non  tolse  che  se  ne 
stravolgesse  in  più  casi  la  fisio¬ 
nomia,  come  in  Duomo:  «  a  quan¬ 
to  par  di  capire  -  nota  l’autrice  - 
esse  scatenarono  in  città  i  primi 
dibattiti,  sulla  conservazione  del 
patrimonio  artistico  ». 

Nella  seconda  metà  del  secolo 
Torino,  dove  gli  eventi  storici 
davano  vita  a  un  acceso  anticle¬ 
ricalismo,  vide  poi  sorgere  nuovi 
borghi  e  con  essi  chiese  conce¬ 
pite  in  modo  inedito:  «  Appena 
terminato  il  sesto  decennio,  il 
classicismo  come  modello  dell’ar¬ 
chitettura  templare  fu  abbando¬ 
nato  a  favore  del  medioevo,  con 
possibilità  di  scelta  dai  tempi 
paleocristiani  fino  allo  sbocciare 
del  Rinascimento  ».  Ciò  influì  an¬ 
che  sulla  produzione  pittorica, 
insieme  «  all’evoluzione  della  spi¬ 
ritualità  e  alle  nuove  forme  di 
devozione  »  caratterizzanti  il  pon¬ 
tificato  di  Pio  IX  che  fecero  sem¬ 
pre  più  largo  posto  al  sentimento, 
o  addirittura  all’intenerimento, 
fino  a  provocare  un’aspra  rea¬ 
zione  contro  «  la  scuola  moderna 
infetta  di  paganesimo  battezzato 
col  nome  di  naturalismo  ».  «  Que¬ 
sta  durezza  di  giudizio  -  aggiun¬ 
ge  l’autrice  -  ci  fa  comprendere 


che  anche  a  Torino  si  era  stabi¬ 
lita  ormai  da  parte  della  Chiesa 
una  ortodossia  delle  immagini  », 
della  quale  fu  campione  Enrico 
Reffo,  «  pio  pittore  degli  Artigia¬ 
nelli  di  don  Leonardo  Murialdo, 
che  seppe  esprimere  la  devozione 
con  cui  si  volevano  conquistare 
i  fedeli  in  forme  che  rispecchia¬ 
no  l’orientamento  rigoroso  verso 
le  epoche  d’oro  del  cristianesimo, 
cioè  il  medioevo  e  il  primo  ri- 
nascimento  ».  Egli  non  sottova¬ 
lutò,  tuttavia,  «  nella  tangibilità 
delle  figure  e  nella  fisionomia 
quasi  ritrattistica  dei  personaggi, 
il  bisogno  di  realismo  dei  suoi 
tempi  »,  fatto  che  lo  rese  accetto 
ai  contemporanei  «  senza  toglie¬ 
re  alle  sue  sacre  visioni  il  liliale 
profumo  che  emana  dalla  dolce 
compunzione  dei  protagonisti  e 
dalla  controllata  soavità  del  det¬ 
tato  pittorico  ».  Accanto  a  lui 
l’altro  grande  pittore  sacro  di 
Torino,  Andrea  Gastaldi  (fratello 
dell’arcivescovo),  «  che  aveva  da¬ 
to  più  di  una  prova,  come  pit¬ 
tore  di  storia,  della  sua  fede  nei 
valori  spirituali  dell’uomo  »,  non 
seguì  invece  la  moda  medieva- 
leggiante  ma  «  fece  una  scelta 
storicistica  »  e  «  si  dimostrò  figlio 
del  suo  secolo  anche  nella  dili¬ 
genza  della  descrizione  e  nella 
ritrattistica  quasi  fotografica  dei 
protagonisti  ».  È  un  capitolo  poco 
esplorato  che  grazie  all’autrice 
riceve  un  inquadramento  tanto 
valido  da  auspicarne  il  prosegui¬ 
mento. 

Conclude  il  tomo  il  saggio  di 
Caterina  Thellung:  Due  chiese  e 
tre  pittori:  Don  Bosco  e  l’arte 
figurativa  a  Torino  riferito  para¬ 
tamente  agli  edifici  sacri  del  san¬ 
to.  «  La  dècorazione  della  Basi¬ 
lica  di  Maria  Ausiliatrice  »,  «  La 
decorazione  di  San  Giovanni 
Evangelista  »,  «  Tre  pittori  at¬ 
tivi  per  Don  Bosco:  Tommaso 
Lorenzone,  Enrico  Reffo,  Giu¬ 
seppe  Rollini  »,  dove  gli  spunti 
sopra  accennati  trovano  ampio 
svolgimento. 

Al  denso  tomo  se  ne  affianca¬ 
no,  come  già  detto,  due  altri.  Il 
primo,  a  cura  di  Mario  Serra, 
reca  169  rare  e  belle  tavole  a 
colori  distribuite  in  più  sezioni: 
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«  Il  bisogno  di  assistenza  »,  «  La 
crescita  di  un’opera  »,  «  Nel  tes¬ 
suto  urbano  »,  «  Le  chiese  di  Don 
Bosco  »,  «  Tanti  pittori  per  To¬ 
rino  »,  «  Tre  pittori  per  Don 
Bosco  »:  compendio,  lo  si  nota 
dai  titoli,  dei  saggi  del  primo 
volume  e  suggestivo  atlante  di 
preziosa  utilità.  L’ultimo,  curato 
dall’altra  vera  regista  dell’impre¬ 
sa  Rosanna  Roccia,  oflre  in  fac¬ 
simile  i  progetti  edilizi  sotto- 
scritti  da  don  Bosco:  23  magni¬ 
fiche  carte  che  danno  l’emozione 
del  passo  indietro  nel  tempo  e  del 
magico  incontro  con  l’idea  che 
sta  prendendo  corpo. 

Luciano  Tamburini 


Giulia  Colbert  Falletti  di  Barolo, 
Lettere  alle  Sorelle  Penitenti 
di  S.  Maria  Maddalena, 

Roma,  Tip.  Olimpica, 

1986,  2  volumi. 

Si  sono  appena  concluse  le  ce¬ 
lebrazioni  di  don  Bosco,  sono  stati 
a  tempo  debito  ricordati  Faà  di 
Bruno  e  Murialdo  ma  alla  Mar¬ 
chesa  di  Barolo  nessuno,  da  mol¬ 
to,  ha  dedicato  un  ricordo.  Unica 
eccezione  è  stata  la  commemora¬ 
zione  del  bicentenario  della  na¬ 
scita  da  parte  della  «  sua  »  par¬ 
rocchia  e  la  pubblicazione  della 
bella  miscellanea  Santa  Giulia  in 
Vanchiglia.  Storia  di  un  quar¬ 
tiere  nel  1985.  Eppure  il  perso¬ 
naggio  merita  tutt’altro  che  indif¬ 
ferenza,  tanto  meno  il  cliché  di 
donna  altera  e  dittatoriale  in  cui 
è  stata  ingiustamente  imprigio¬ 
nata.  Il  carattere,  si  sa,  ognuno 
l’ha  a  modo  suo,  e  vi  sono  per¬ 
sone  di  rango,  cultura  e  intel¬ 
letto  assai  minore  -  ne  potrem¬ 
mo  fare  un  elenco  -  ben  più  in¬ 
sopportabili.  Ma  i  clichés,  perché 
facili,  han  vita  lunga  e  talmente 
aderiscono  all’effigie  da  sostitursi 
ad  essa:  ragion  per  cui  non  la 
vediamo  più  com’è  ma  come  una 
contraffazione,  una  maschera.  Il 
tempo  ha  poi  fatto  il  resto  sic¬ 
ché  di  colei  che  fu  una  persona¬ 
lità  d’eccezione  è  rimasta  l’imma¬ 
gine  scostante  di  una  specie  di 
virago.  Ho  cercato,  in  una  serie 


di  puntate  su  un  giornale  citta¬ 
dino,  di  narrarne  «  a  nuovo  »  la 
vita  mettendone  in  rilievo  le  qua¬ 
lità  meno  note:  l’abilità  nel  di¬ 
segno  attestata  da  composizioni 
e  ritratti,  la  scioltezza  stilistica 
apprezzabile  non  solo  nell’episto¬ 
lario  (ricco  però  di  mille  nota¬ 
zioni  acute,  sia  davanti  alla  na¬ 
tura  sia  in  presenza  di  monu¬ 
menti  classici  o  della  cristianità 
primitiva)  ma  anche  in  racconti 
imprevedibilmente  romantico-av¬ 
venturosi. 

Una  gran  dama,  insomma,  ca¬ 
pace  di  dar  vita  a  una  vasta  opera 
ma  non  confinabile  solo  in  essa: 
che  sarebbe  diminuirla.  Conobbe 
ad  esempio  illustri  personalità 
europee,  brillò  alla  corte  di  Na¬ 
poleone,  e,  una  volta  a  Torino, 
frequentò  e  ospitò  tutti  quelli 
che  contavano,  da  Solaro  della 
Margarita  a  Cavour,  per  non  par¬ 
lar  della  Corte,  di  cui  era  intima. 
E  Pellico  (il  suo  Pellicotto)  visse 
sì  alla  sua  ombra  ma  non  nel 
modo  tetro,  uggioso  e  bigotto 
che  la  leggenda  ha  dipinto. 

Passando  all’oggetto  della  re¬ 
censione,  vanno  applauditi  i  due 
volumi  di  corrispondenza  che 
Suor  Ave  Tago  ha  con  grande 
scrupolo  curato  offrendo  un  ma¬ 
teriale  di  studio  quasi  ignoto. 
«  Purtroppo  —  osserva  la  cura¬ 
trice  —  ci  sono  rimaste  solo  le  let¬ 
tere  della  Fondatrice.  Non  ab¬ 
biamo  gli  scritti  inviati  dalle  Suo¬ 
re  alla  marchesa  ma  dalle  sue  ri¬ 
sposte  si  può  dedurre  che  talora 
le  “figlie  del  suo  cuore”  si  mo¬ 
strano  poco  grate,  esigenti,  forse 
velatamente  la  rimproverano  e  la 
contestano  ». 

Le  Maddalene  entrarono  nel 
monastero  per  esse  fabbricato  dai 
Barolo  (era  ancor  vivo  Tancredi) 
il  14  settembre  1833  e  le  loro 
regole  erano  state  modellate  su 
quelle  dettate  da  S.  Francesco  di 
Sales  alle  monache  della  Visita¬ 
zione.  L’Arcivescovo  incaricò  poi 
padre  Marcantonio  Durando  di 
rivederle  e  di  svolgere  l’ufficio 
di  superiore  della  comunità,  gui¬ 
data  però  da  Madre  Scolastica 
prima  e  da  Clemenza  Bouchet  poi. 

Le  lettere  raccolte  (354  in  tut¬ 
to)  costituiscono  solo  una  parte 


della  enorme  corrispondenza  del¬ 
la  Barolo.  In  esse  -  osserva  la 
curatrice  -  la  marchesa  «  segue 
e  regola  minuziosamente  la  vita 
quotidiana  della  comunità,  inter¬ 
viene  nelle  decisioni  e  detta  pre¬ 
cise  norme  per  l’organizzazione 
pratica,  ma  sempre  in  maniera 
amabile  e  rispettosa.  Tale  minu¬ 
ziosità  può  apparire  eccessiva  ed 
autoritaria,  ma  si  arguisce  che 
spesso  risponde  ad  altrettanto 
minuziosi  quesiti.  La  parte  for¬ 
mativa  spirituale  è  preponderante 
nei  primi  anni,  poi  gradualmente 
diviene  più  essenziale  e  breve. 
Nella  seconda  parte,  particolar¬ 
mente  in  quelle  indirizzate  alle 
lontane  sorelle  di  Cremona,  dà 
notizie  della  comunità  di  Torino. 
Lo  stile  è  piano,  piacevole.  La 
forma  è  vivace  e  arguta.  Frasi 
costruite  con  felici  parallelismi  e 
giochi  di  parole;  usa  immagini 
e  paragoni  tratti  dalla  vita  quoti¬ 
diana  e  familiare  che  si  impri¬ 
mono  indelebilmente  nella  me¬ 
moria  ». 

La  corrispondenza  qui  raccolta 
inizia  nel  1841,  non  essendo  stato 
possibile  appurare  se  esistano  da 
qualche  parte  (la  marchesa  di¬ 
strusse  in  vita  e  fece  distruggere 
dopo  morte  tutte  le  carte  che 
potè  raggiungere)  lettere  antece¬ 
denti.  In  questi  ventidue  anni 
varia  il  modo  di  sottoscriversi. 
Fino  al  ’48  preferisce  firmarsi 
M.sa  Barolo  o  Giulietta  m.sa  Ba¬ 
rolo.  Successivamente  si  sotto¬ 
scrive  Monna  Giulietta  (o  Giulia ), 
probabilmente  per  distinguersi 
dalla  Superiora  suor  Giulia  Ger- 
bi.  Nel  1851  adotta  l’appellativo, 
a  lei  caro,  di  Suor  Peccatrice  ma 
nel  ’58  riprende  a  firmarsi  M.sa 
di  Barolo  per  consiglio  del  con¬ 
fessore,  dato  che  le  sue  Madda¬ 
lene  «  in  un  doloroso  momento 
di  crisi  nei  rapporti  con  la  loro 
fondatrice,  erano  infastidite  dal¬ 
l’uso  di  quel  termine  ». 

Inutile  trattare,  a  questo  pun¬ 
to,  delle  origini,  finalità  e  svilup¬ 
pi  della  comunità  di  suore  tratte 
dalle  file  di  ex  prostitute,  dato 
che  questa  storia  ci  porterebbe 
fuori  strada.  Meglio  invece,  per 
conoscere  un  gran  personaggio 
femminile  del  secolo  scorso,  ad- 
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dentrarci  nell’epistolario  e  impa¬ 
rare  a  conoscere  dalla  sua  stessa 
voce  la  propria  natura. 

Il  21  settembre  1848,  ad  esem¬ 
pio,  essa  ricorda  alle  Maddalene 
i  voti  assunti  dando  però  prova 
di  assenza  di  bigottismi:  «  Mad¬ 
dalene  penitenti,  questo  vostro 
titolo  supporrebbe  nelle  vostre 
Costituzioni  l’obbligo  di  assog¬ 
gettarvi  a  un  genere  di  vita  al¬ 
meno  tanto  austero  come  quello 
di  tante  Vergini  innocenti,  che 
hanno  frequenti  digiuni,  si  alzano 
di  notte.  Se  queste  mortificazioni 
corporali  non  vi  sono  state  im¬ 
poste,  nondimeno  siete  spose  di 
un  Dio  crocifisso  e  figlie  di  una 
Madre  addolorata  ». 

E  poiché  la  voce  pubblica  esa¬ 
gerava  la  ricchezza  (pure  amplis¬ 
sima)  della  nobildonna,  eccola  il 
7  novembre  rimettere  con  spirito 
le  cose  a  posto:  «  Le  cose  neces¬ 
sarie  e  il  cibo  sano,  spero  che  la 
Provvidenza  di  Dio  m’aiuterà  a 
darveli.  Per  il  rimanente  vi  rac¬ 
comando  l’economia,  non  sola¬ 
mente  secondo  il  vostro  voto  di 
povertà  ma  secondo  la  povertà 
mia.  Quest’oggi  ho  mandato  alla 
Zecca  a  fondere  la  maggior  parte 
della  mia  argenteria;  non  mi  com¬ 
patite  perché  era  un  lusso  che 
mi  è  intieramente  indifferente. 
Pregate  S.  Giuseppe  per  me,  per 
sapere  a  quanto  e  come  debbo 
ridurre  le  mie  spese  ».  Aristocra¬ 
tica  poi  fin  nel  midollo,  ha  un 
involontario  moto  di  reazione  per 
le  «  pretese  »  delle  sue  benefi¬ 
cate:  «  Dopo  avermi  domandato 
di  comprare  camicie,  serviette, 
giacchi  da  notte,  adesso  Alfonsa 
mi  scrive  che  è  necessario  com¬ 
prare  fazzoletti  da  naso.  Tutto 
questo  aumento  di  lingeria  mi 
pare  forte;  però  se  è  necessario 
comprate  pure  ».  Per  lei  lo  era 
sicuramente;  per  le  altre...  mah. 

Certo  era  un  carattere  forte, 
da  non  scherzarci:  «  Ho  parlato 
loro  fortemente  -  scrive  il  9  set¬ 
tembre  1850  alla  Superiora  -  lo 
doveva  fare,  e  come  l’ho  fatto 
per  amore  e  non  per  odio,  desi¬ 
dero  di  poter  perdonare  presto. 
Basta  che  sieno  risolute  d’emen¬ 
darsi.  Io  conoscerò  il  grado  d’e¬ 
mendamento  dalla  loro  obbedien¬ 


za  ».  Si  badi  a  quel  presto  e  a 
qaeW  obbedienza\  C’era  verosimil¬ 
mente  stata  qualche  ribellione 
perché,  due  giorni  dopo,  riprende 
l’argomento:  «  Ringrazio  Iddio 
che  le  Maddalene  sieno  risolte  a 
praticare  di  più  l’obbedienza,  la 
carità  e  l’umiltà.  Aggiungiamo 
anche  la  mortificazione,  e  diven¬ 
teranno  vere  Maddalene  ».  Esi¬ 
geva  molto  ma  ne  spiegava  anche 
il  perché:  «  Pensate  forse  che  sia 
un  eccesso  di  pentirmi  d’aver  fon¬ 
dato  un  Monastero  di  Maddale¬ 
ne,  se  in  questo  Monastero  si 
manca  alla  carità,  mortificazione? 
ecc.  Ho  fatto  fabbricare  un’ampia 
casa  con  tutti  i  comodi,  dove 
spesso  mi  domandano  d’aggiun¬ 
gere  nuove  comodità,  dove  ci  so¬ 
no  bei  giardini,  bagni,  ecc.,  dove 
non  manca  niente  pel  cibo  né  pel 
vestire.  E  per  chi  l’ho  fatta  fab¬ 
bricare?  Per  persone  innocenti 
che  lasciano  le  ricchezze  di  que¬ 
sto  mondo?  No,  l’ho  fatta  fab¬ 
bricare  per  persone  che,  se  fos¬ 
sero  nel  mondo,  sarebbero  po¬ 
vere  e  obbligate  a  lavorare  per 
guadagnarsi  il  vitto  al  sudore 
della  fronte,  che  non  portano  né 
dote,  né  corredo,  che  invece  d’in¬ 
nocenza  non  portano  che  le  loro 
colpe  ».  Dura  forse  ma  chiara: 
e  forse  era  il  solo  linguaggio  che 
capissero. 

Tanto  più  che  le  «  pretese  » 
non  diminuivano:  «  Tanti  anni 
il  Ritiro  -  scrive  il  26  febbraio 
1852  -  è  andato  bene  senza  cam¬ 
pagna,  ma  adesso  che  l’abitudine 
è  presa,  sarà  difficile  d’ottenere 
quel  sacrifizio  ».  Né  venivano 
meno  le  intromissioni  nella  vita 
privata:  «  In  quanto  al  modo  col 
quale  io  firmo  le  mie  lettere  - 
scrive  da  Roma  il  9  marzo  1852: 
e  la  firma  è  “Suor  Peccatrice”  - 
lasciatemi  fare  a  modo  mio.  Se 
i  titoli  che  si  danno  fra  loro  le 
mie  figlie  Maddalene  alla  ricrea¬ 
zione  le  può  divertire,  loro  lascio 
volentieri  quell’innocente  diver¬ 
timento.  Sono  sicura,  cara  Giu¬ 
lia,  che  non  le  lascerai  passare  i 
limiti  dovuti  ». 

Nella  dama  francese,  che  usa 
sempre  tale  lingua  per  comuni¬ 
care  intimamente,  colpisce  la  fa¬ 
cilità  con  la  quale  imparò  a  espri¬ 


mersi  in  italiano  e  in  dialetto.  Lo¬ 
cuzioni  piemontesi  insaporiscono 
l’epistolario  e  mostrano  tutt’al- 
tro  che  distanza  dalla  gente  co- 
mime:  si  dichiara  contenta  dai 
copp  a’nsù,  definisce  una  suora 
barivela  o  tuso,  italianizza  il  dia¬ 
letto  scrivendo  grimisello,  chiama 
le  più  malandate  rodò,  si  lagna 
del  ciadèl,  discute  con  serietà 
delle  fie  parie,  degli  stopa  beucc 
e  delle  loro  lande,  nei  momenti 
brutti  si  prefigura  l’avvenire  escla¬ 
mando:  i  storio  fresche,  le  tirino 
verde  ma  anche  invitando  a  darsi 
d’ardris,  oltre  a  lagnarsi  di  quan¬ 
te  han  solo  voglia  di  dovreme. 
Un  modo  d’essere  e  di  dire  gu¬ 
stosissimo. 

E  un  buon  senso  calato  in 
pieno  nella  realtà;  altro  che  fu¬ 
mosa  aristocratica!  «  Mi  pare  che 
si  può  far  la  stalla  per  l’asina  - 
manda  a  dire  da  Roma  alla  Su¬ 
periora  il  19  marzo  1852:  anche 
di  tali  cose  doveva  occuparsi  - 
facendola  passare  dalla  porta  del¬ 
le  carrette,  e  da  quella  della  spe¬ 
zieria  che  dà  nel  claustro,  dove 
ci  sono  solamente  uno  o  due  sca¬ 
lini  e  non  dubitate  che  l’asina 
può  benissimo  scendere  e  salire 
gli  scalini.  Ce  n’è  una  qui  nella 
casa  dove  sono  alloggiata,  che 
tutti  i  giorni  sale  e  scende  dal 
terzo  piano  ». 

Doveva  a  volte  sentirsi  molto 
delusa  dalla  scarsa  rispondenza 
delle  sue  beneficate:  lo  si  nota 
dalla  frequenza  dei  rimproveri  e, 
anche,  delle  minacce.  «  Il  prati¬ 
care  esternamente  qualche  tempo 
la  virtù,  non  sarebbe  un  lavo¬ 
rare  né  per  Nostro  Signore  né 
per  l’eternità,  ma  solamente  per 
vivere  a  bell’agio  in  un  Mona¬ 
stero  dovè  niente  manca  e  dove 
si  sta  molto  meglio  di  quel  che 
si  starebbe  in  casa  propria  o  al 
servizio  di  qualche  padrone.  Ma 
è  bene  di  farvi  sapere,  che  se  si 
può  temere  che  la  mancanza  di 
virtù  impedisca  di  fare  la  Profes¬ 
sione,  si  può  egualmente  temere 
che  la  mancanza  di  virtù  faccia 
aprire  le  porte  del  Monastero  e 
mettere  fuori  di  esso  le  persone 
che  pei  loro  difetti  intorbidano 
la  pace  delle  altre  Religiose  che 
veramente  lavorano  a  farsi  sante... 
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Riflettere  alla  natura  e  alla  con¬ 
dizione  dei  vostri  voti.  Sono  per¬ 
petui,  sì,  ma  non  solenni:  questo 
vuol  dire  che  l’Autorità  Ecclesia¬ 
stica  Diocesana,  o  chi  la  rappre¬ 
senta,  può  sciogliervi  dal  voto  di 
obbedienza  e  povertà,  e  che  ave¬ 
te  bisogno  di  ricorrere  a  Roma 
per  essere  sciolte  dal  voto  di  ca¬ 
stità.  Il  primo  scioglimento  vi 
rimette  nel  mondo,  il  secondo  vi 
dà  la  facoltà  di  prendere  marito, 
se  volete  ».  La  lettera  conclude 
con  un  monito  più  grave  ancora: 
«  Ciascheduna  dunque  faccia  il 
suo  esame,  lo  faccia  con  umiltà 
per  poter  profittare  dell’umilia¬ 
zione  che  probabilmente  avranno, 
e  questa  sarà  di  vedersi  proibito 
di  rinnovare  i  voti  il  giorno  di 
S.  Maria  Maddalena  ». 

Queste  espressioni  sono  la  fac¬ 
cia  inversa  della  sua  sollecitudine. 
In  uno  scritto  stilato  il  15  feb¬ 
braio  1853  ma  da  leggersi  solo 
dopo  la  sua  morte  preannuncia 
infatti  alle  suore  d’aver  lasciato 
ad  esse  larga  parte  della  sua  ere¬ 
dità,  subito  però  avvertendo: 
«  Ma  sarebbe  un  inganno  il  cre¬ 
dere  che  vi  voglia  ricche.  Nem¬ 
meno  voglio  che  la  vostra  vita 
sia  agiata.  Purtroppo,  mie  povere 
figlie,  ce  ne  sono  fra  di  voi  che 
hanno  conosciuto  il  lusso,  che 
per  un  tempo  può  dare  il  vizio; 
non  voglio  che  lo  troviate  nella 
pratica  della  virtù;  sarebbe  un’il¬ 
lusione  chiamarvi  Penitenti,  po¬ 
trebbe  diventare  un’ipocrisia  ». 
A  chiusura,  un  superbo  atto  di 
consapevolezza:  «  Non  vi  baste¬ 
rà  l’eternità  per  ringraziare  abba¬ 
stanza  Iddio  d’essersi  servito  di 
me,  strumento  così  indegno...  ». 

Esigeva  una  fede  salda  anche 
perché  i  tempi  lo  imponevano: 
«  In  questi  momenti  ho  tre  ospiti 
di  più  -  comunica  il  17  agosto 
1854  -  li  Padri  della  Consolata 
stati  scacciati  dal  Santuario;  non 
sappiamo  ancora  dove  andranno 
queste  povere  comunità,  il  diver¬ 
timento  della  caccia  piace  molto 
a  certuni  ».  Alle  violenze  umane 
s’accompagnavano  quelle  della 
natura:  «  Il  colera  -  scrive  il 
28  agosto  -  principia  farsi  sen¬ 
tire  più  fortemente;  sono  stati 
vari  morti  nell’Ospedale  Cotto- 


lengo,  la  povertà  di  quel  luogo 
rende  permanente  la  sporcizia,  e 
c’infetta  la  casa  delle  Maddale- 
nine...  Questa  croce  veramente  è 
un  po’  pesante,  ma  è  Dio  che  la 
manda,  ci  sosterrà  ».  Erano  in¬ 
fatti  tempi  duri,  come  attesta 
un’altra  lettera  del  4  dicembre 
dello  stesso  anno:  «  Ti  voglio 
far  parte  delle  consolazioni  che 
ho  al  Rifugio:  tutte  le  figlie  della 
Congregazione  del  Cuore  di  Gesù, 
piene  di  compassione  per  le  po¬ 
vere  figlie  brave  senza  pane  e 
senza  lavoro,  hanno  ottenuto  che 
si  faccia  in  una  stanza  laboratorio 
per  queste  figlie  che  vengono  so¬ 
lamente  a  lavorare;  abbiamo  mol¬ 
to  lavoro  e  si  dà  loro  tutto  quel 
che  guadagnano,  non  dormono  in 
casa;  ho  permesso  alle  figlie  del 
Rifugio  le  più  sagge  di  privarsi 
di  qualche  poco  del  loro  pane  e 
cibo  a  favore  di  queste  lavo- 

Rispetto  alla  città,  la  dama 
viveva  molto  ritirata  dopo  le 
brutte  prove  patite  nel  ’48:  se 
però  l’occasione  la  spronava  a 
esibire  le  proprie  convinzioni,  lo 
faceva  con  ardore:  «  La  festa  per 
il  dogma  dell’ Immacolata  Conce¬ 
zione  -  annuncia  il  1°  aprile  1855 
-  è  andata  bene  dappertutto;  in 
casa  mia  c’era  illuminazione  sulle 
finestre,  ma  il  balcone  era  tutto 
illuminato  con  vetri  in  colore, 
ed  in  mezzo  era  scritta  la  parola 
CREDO  in  vetri  colore  azzurro, 
e  con  caratteri  grandissimi;  que¬ 
sta  illuminazione  era  non  sola¬ 
mente  un  segno  di  giubilo  ma  un 
atto  di  fede,  ed  ho  voluto  farlo 
maiuscolo  ».  Maiuscolo  era  an¬ 
che  il  suo  carattere,  e  Torino 
non  doveva  scordarsene! 

Era  donna,  infatti,  di  grandis¬ 
sima  generosità  e  memoria  di 
ferro,  come  ben  provò  don  Bo¬ 
sco:  ma  era  anche  oggetto  di  ca¬ 
lunnie  che,  malgrado  la  sua  for¬ 
za,  la  prostravano:  «  Tutti  quelli 
che  lavorano  per  la  gloria  di  Dio 
sono  nel  caso  d’essere  così  trat¬ 
tati.  Non  vi  ho  sempre  parlato 
di  tutto  quello  che  si  dice,  si 
stampa,  e  si  scrive  contro  di  me, 
questo  continua  anche  adesso, 
vado  avanti,  né  mi  voglio  sgo¬ 
mentare,  Dio  prowederà!...  ». 


Come  ho  detto,  molte  amarezze 
le  venivano  anche  dal  di  dentro. 
Il  3  ottobre  1858  torna  infatti 
a  firmarsi  M.sa  Barolo  spiegan¬ 
done  il  motivo  alla  Superiora  e 
amica  Madre  Giulia:  «  Mi  ricor¬ 
do  che  fu  nel  1852,  mentre  io  ero 
a  Napoli,  che  fu  cangiata  la  sot¬ 
toscrizione  delle  mie  lettere.  A 
quell’epoca  quel  cambiamento  vi 
fece  pena.  Adesso  una  persona 
che  ha  autorità  sopra  di  me  giu¬ 
dica  bene  che  io  riprenda  l’antica 
firma  ».  E  amaramente  spiega  il 
perché:  «  Una  persona  molto 
autorevole  mi  ha  assicurata  che 
sono  più  anni  che  non  ho  più  la 
confidenza  delle  Maddalene  ».  Ini¬ 
zia  di  qui  una  «  serrata  »  da  par¬ 
te  della  Fondatrice,  che  a  lungo 
non  si  fa  più  vedere  al  mona¬ 
stero:  «  È  per  il  vostro  meglio 
che  non  vengo  -  confida  il  3  di¬ 
cembre.  -  Se  avete  affezione  per 
me,  fidatevi  di  me  e  non  cercate 
tutti  i  mezzi  per  violentare  la  mìa 
volontà  che  fu  sempre  di  farvi 
del  bene  ». 

Altre  cose  però  la  occupavano, 
specie  in  quel  (non  per  lei)  anno 
dei  portenti  che  fu  il  ’59:  «  per 
causa  della  guerra  c’è  stato  tanto 
lavoro,  non  si  trovava  un  mo¬ 
mento  per  soprassedere  ai  lavori 
comandati,  ancora  quest’oggi  de¬ 
vono  fare  1500  berette  al  giorno. 
È  vero  che  il  lavoro  è  poco  pa¬ 
gato;  ma  le  figlie  essendo  molto 
più  occupate,  sono  più  facili  da 
dirigere  ». 

Col  ’60  la  salute  prende  a  peg¬ 
giorare  e  l’età  (ha  ormai  75  anni) 
a  indebolirla:  «  La  mia  lunga 
malattia  di  circa  sei  mesi,  la  de¬ 
bolezza  che  sento  ancora  non  mi 
rende  capace  di  fare  un  minuto 
esame»,  eccetera  (11  maggio 
1860).  Gode  tuttavia  il  calore 
d’una  ritrovata  pace:  «  Sono  ter¬ 
minate  tutte  le  feste  di  S.  Giulia. 
Quest’anno  hanno  durato  quattro 
giorni:  sabato  all’Ospedaletto 

con  le  Oblate  e  le  bambine;  do¬ 
menica,  la  mattina  al  Rifugio;  il 
dopopranzo  alle  famiglie  di  Ma¬ 
ria,  S.  Giuseppe  e  S.  Anna;  lu¬ 
nedì  al  Monastero  di  S.  Anna; 
e  martedì  mattina  alle  Maddalene. 
Dappertutto  cantate,  lettere,  bei 
lavori,  e  per  conto  mio  distribu- 
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zione  di  piccoli  dolci,  benedica- 
mus  con  festa  in  refettorio  ».  Era 
il  verso  bello  d’una  medaglia  che 
ne  poteva  avere  di  molto  brutti: 
«  La  madre  di  Cecilia  [una  gio¬ 
vane  suora  appena  morta]  mi  ha 
scritto  una  brutta  lettera  per  dir¬ 
mi  che  devo  essere  contenta  del¬ 
la  morte  di  sua  figlia,  e  poi  mi 
domanda  denari...  È  venuta  a 
fare  chiasso  al  parlatorio  del  Mo¬ 
nastero,  povera  donna,  ha  tanto 
torto  che  ho  paura  non  la  finisca 
presto  ».  Oppure  la  sventura  la 
colpiva  negli  affetti  familiari:  «  È 
morta  la  mia  cameriera  Catlinin, 
era  al  mio  servizio  da  23  anni, 
era  una  santa  figlia  e  mi  lascia 
un  vuoto  che  sarà  impossibile 
riempire  ». 

La  cattiva  salute,  cioè  il  peg¬ 
gioramento  di  malanni  cronici,  la 
costringe  al  principio  del  ’61  - 
dopo  una  lunga  degenza  a  letto  - 
a  «  prendere  le  acque  »  a  Plom- 
bières.  Di  qui  scrive  il  6  luglio 
a  Madre  Giulia:  «  Il  mio  lungo 
viaggio  s’è  fatto  senza  troppa 
stanchezza  ma  la  vita  di  Parigi 
mi  ha  molto  stancata,  questa  cit¬ 
tà  è  tanto  grande;  il  selciato  è 
così  disuguale,  le  corse  così  lun¬ 
ghe  che  ne  pativa;  epperò  m’era 
necessario  di  farne  per  conve¬ 
nienze  sociali  e  di  famiglia.  Il 
molto  parlare,  indispensabile,  mi 
stancava  molto.  Ieri  l’altro,  dopo 
aver  fatto  un  viaggio  di  12  ore 
per  venire  qua  a  prendere  le  ac¬ 
que,  ha  messo  il  colmo  alla  mia 
stanchezza.  Ora,  dopo  un  po’  di 
riposo,  principierò  a  bere  le  ac¬ 
que  che  mi  dicono  adattissime  al 
mio  male  ».  Che  era  però  soprat¬ 
tutto  l’età:  male  irrimediabile. 

Restava  tuttavia  straordinaria¬ 
mente  vigile  a  quanto  accadeva 
dentro  e  fuori:  «  Sarete  infor¬ 
mate  dell’attentato  sacrilego  - 
scrisse  l’il  settembre  1862  a 
Suor  Teodora  -  che  ha  avuto 
luogo  al  momento  che  la  proces¬ 
sione  della  Madonna  della  Conso¬ 
lata  usciva  da  S.  Giovanni.  Ah  sì, 
mie  care  figlie,  guardiamo  di  pla¬ 
care  la  Madonna,  è  stata  tanto 
benigna  per  Torino;  e  adesso  per¬ 
mette  d’essere  insultata  dai  To¬ 
rinesi!...  Ieri  l’altro  permise  che 
imo  scellerato  tagliasse  la  testa 


e  il  braccio  al  divin  suo  Fan¬ 
ciullo  appoggiato  al  suo  seno!  ». 

Soprattutto  era  attiva,  attivis¬ 
sima,  per  l’erezione  della  sua 
nuova  chiesa  (S.  Giulia)  in  borgo 
Vanchiglia.  «  Ti  ringrazio,  e  vi 
ringrazio  tutte  -  comunicò  a  Ma¬ 
dre  Alfonsa,  Superiora  dell’Isti¬ 
tuto  del  Buon  Pastore  di  Cremo¬ 
na  -  del  lavoro  che  volete  fare 
per  gli  arredi  della  mia  nuova 
Chiesa.  Mi  occupa  molto,  come 
tu  puoi  pensare.  Si  sta  in  questi 
giorni  facendo  le  fondamenta.  La 
stagione  non  è  molto  favorevole 
[la  lettera  è  del  26  settembre 
1862],  Adesso  è  migliore;  mi 
dicono  che  vi  sono  molti  lavo¬ 
ranti,  ed  anche  molti  spettatori. 
Io  ci  sono  stata  una  volta  a  ve¬ 
dere  a  lavorare,  e  Don  Ponte  ha 
messo  diverse  medaglie  benedette 
nelle  fondamenta...  Siamo  in  un 
tempo  dove  il  diavolo  lavora  tan¬ 
to  che  è  necessario  che  chi  vuol 
essere  buon  cattolico  lavori  a  tut¬ 
ta  possa  contro  di  lui  ». 

Del  23  settembre  1863  -  un 
anno  dopo  e  ai  limiti  estremi 
della  vita  -  è  un  prezioso  accen¬ 
no  alle  forme  di  religiosità  del 
tempo:  «  Non  si  vendono  imma¬ 
gini  del  Canonico  Cottolengo,  ma 
solamente  fotografie  o  nere  o  co¬ 
lorate;  le  meno  care  ,  costano  un 
franco  ». 

L’ultima  impresa  fu  ancora  per 
la  sua  opera,  non  per  sé:  «  Sa¬ 
ranno  quattro  settimane  che  per 
affari  della  mia  chiesa  di  Santa 
Giulia  ho  fatto  una  gita  a  Mi¬ 
lano.  Io  ci  ho  dormito  la  notte 
dal  mercoledì  al  giovedì,  giovedì 
sera  ero  già  a  Torino  e  all’indo¬ 
mani  ero  già  ammalata  con  feb¬ 
bre  ».  La  lettera  è  del  12  otto¬ 
bre  1863  e  dalla  malattia  non  si 
riavrà  più.  Aveva  sperato  di  far¬ 
cela  e  aveva  addirittura  scritto: 

«  Principio  l’inverno  un  poco  per 
tempo;  mi  disponevo  andare  in 
villa  e  non  ho  potuto  andarvi. 
Non  so  se  mi  resterà  tempo  per 
andarvi  a  passare  qualche  giorno. 
Sarà  quel  che  Dio  vorrà  ». 

Dio  l’avrebbe  voluta  con  sé, 
con  Tancredi,  con  Pellico,  con 
le  molte  persone  amate  e  benefi¬ 
cate.  Come  la  fenice,  sarebbe  ri¬ 
sorta  dalle  ceneri  mediante  la 


creazione  dell’Opera  Pia  Barolo. 
Torino,  per  cui  tanto  fece,  non 
le  si  è  mostrata  riconoscente  né 
allora  né  dopo.  Valgano  queste 
parole  a  ricordarla. 

Luciano  Tamburini 


Carla  Casalegno, 

Pier  Giorgio  Frascati. 

Una  vita  di  preghiera , 

Casale  Monferrato,  Piemme, 
1988. 

La  dedica  del  libro  a  Luciana 
Frassati  mi  fa  tornare  in  mente 
le  tante  volte  in  cui,  per  più  di 
vent’anni,  mi  son  trovato  con  lei 
a  parlare  del  fratello.  Dai  suoi 
ricordi  non  scaturiva  l’impres¬ 
sione  di  “una  vita  di  preghiera” 
perché  questo  lato  era  occulto 
perfino  a  lei,  la  più  prossima; 
solo  «  dopo  »  ne  avrebbe  avuto 
coscienza  insieme  ai  familiari. 

Quand’ero  giovane  Piergiorgio 
ci  era  però  già  proposto  quale 
esempio  e  il  mio  incontro  col  suo 
viso  aperto  e  la  sua  aria  di  ragaz¬ 
zone  robusto  è  ben  lontano  nel 
tempo.  Nato  ventidue  anni  pri¬ 
ma  di  me,  non  l’avrei  forse  mai 
incontrato  se  fosse  vissuto:  ma 
essendo  morto  così  presto  ci  ve¬ 
niva  mostrato  perpetuamente  gio¬ 
vane  e  perciò  imitabile  e  degno 
d’imitazione.  Era  un’epoca  di  con¬ 
flittualità  aperta  fra  organizza¬ 
zioni  fasciste  e  cattoliche  e  a  far 
parte  delle  seconde  si  rischiava 
al  minimo  un  pesante  sarcasmo: 
Pier  Giorgio  che,  a  vent’anni,  do¬ 
vette  mostrar  loro  i  pugni  era 
esempio,  anche  in  questo,  d’un 
semplice,  spontaneo  e  chiaro  co¬ 
raggio.  Ma  certo  l’ascendente 
maggiore  veniva  dal  saperlo  d’ot¬ 
tima  famiglia  (con  quel  che  ciò 
significava  allora)  e  con  la  possi¬ 
bilità  di  godere  ogni  agio  -  sia 
pure  assennato  -  e  sentire  che 
alla  chetichella,  senza  che  nessu¬ 
no  lo  sapesse,  si  votasse  ogni  gior¬ 
no  ai  poveri  non  tanto  offrendo 
denaro  quanto  aiuto  tangibile  e 
fraterno.  Quante  viuzze  degra¬ 
date  lo  videro  allora  fra  le  stan¬ 
ghe  d’un  carretto  o  con  masseri¬ 
zie  sulle  spalle! 
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Per  quei  tempi,  in  quella  so¬ 
cietà,  il  fatto  era  inconcepibile  e 
ben  si  comprende  che  egli  stesse 
molto  attento  a  non  farsi  sor¬ 
prendere:  non  era  solo  umiltà 
(che  però  c’era)  ma  timore  d’os¬ 
servazioni  pungenti,  di  occhiate 
condiscendenti  o  commiseratrici. 
Per  questo  appunto  la  misura  di 
ciò  che  era  stato  la  si  ebbe  solo 
dopo  il  trapasso:  quando  la  salma 
nella  bara  fu  attorniata  da  gente 
anonima  e  addolorata  come  i 
pleurants  medioevali. 

La  sua  vita  fu  così  breve  da 
non  potere  affidarsi  a  gesta  me¬ 
morabili;  ma  se  memorabile  si¬ 
gnifica  «  degno  di  memoria  »  la 
sua  breve  cronologia  (dal  «  bre¬ 
ve  »  non  sprigionan  sempre  rare 
fragranze?)  lo  è.  Iscrizione  alla 
Conferenza  di  S.  Vincenzo,  al 
Circolo  dei  «  Giovani  Adoratori 
Universitari  »,  fondazione  del 
Circolo  di  gioventù  cattolica  «  Mi- 
lites  Mariae  »,  scelta  del  nome 
«  Fra  Girolamo  »  (Savonarola) 
nel  farsi  terziario  domenicano, 
partecipazione  a  qualche  manife¬ 
stazione  pubblica  cattolica  e,  il 
4  luglio  1925,  la  morte  a  venti- 
quattro  anni  per  poliomielite  ful¬ 
minante. 

Carla  Casalegno  ripercorre,  con 
pudore  delicato,  queste  tappe  e 
il  progredire  del  libro  è  anche 
quello  del  ragazzo  sul  cammino 
di  perfezione:  Una  vetta:  la  san¬ 
tità,  La  Prima  Comunione,  L’im¬ 
pegno  cristiano,  Il  significato  del¬ 
la  messa.  L’adorazione  notturna, 
L’Ultima  Comunione  nella  dimen¬ 
sione  della  santità,  Una  vita  per 
Cristo. 

Per  tale  pudore  e  per  mia  emo¬ 
zione  preferisco  non  commentare 
ma  citare  passi  del  libro.  A  p.  92: 

«  Operando  questa  generosa  scel¬ 
ta  di  dedicare  alla  preghiera  eu¬ 
caristica  parte  del  tempo  desti¬ 
nato  al  riposo,  egli  dimostrava 
di  saper  prendere,  per  amore  del 
Signore,  posizioni  disapprovate 
dai  genitori.  Particolarmente  con¬ 
traria  alla  sua  preghiera  notturna 
era  la  mamma  la  quale  a  volte 
cestinava  gli  inviti  che  il  figlio 
regolarmente  riceveva  due  giorni 
prima  dell’adorazione,  iniziativa 
che  però  non  conseguiva  il  suo  sco¬ 


po  in  quanto  Pier  Giorgio,  infor¬ 
mato  dai  compagni,  partecipava 
ugualmente  alle  veglie  eucaristi¬ 
che;  era  questa  una  delle  sue  tante 
scelte  controcorrente  ».  A  p.  99: 
«  Nella  scelta  stessa  di  essere 
“adoratore  notturno”  è  implicita 
una  chiara  volontà  di  aderire  al¬ 
l’insegnamento  del  Signore,  che 
invita  a  vegliare  e  pregare  “in 
ogni  momento”  ». 

A  p.  120,  da  imo  scritto  di 
Piovene:  «  La  mattina  del  29  giu¬ 
gno,  il  giovane  non  si  alza  all’al¬ 
ba,  come  fa  sempre,  ma  alle  nove; 
ha  mal  di  testa  e  mal  di  schiena; 
e  presto  i  sintomi  si  aggravano. 
Ma  proprio  in  quei  giorni  la  non¬ 
na  materna,  in  una  camera  vicina, 
sta  concludendo  una  lunga  ago¬ 
nia.  Tutta  la  famiglia  l’assiste; 
la  malattia  senile  sembra  più  vera, 
più  seria,  direi  più  legittima,  di 
quella  d’un  giovane  sano,  giunta 
in  momento  inopportuno.  Si  ag¬ 
giungono  le  abitudini  di  una  fa¬ 
miglia  robusta,  per  cui  l’unico 
male  è  la  vecchiaia  e  tutti  gli 
altri  si  trascurano:  forse  la  tra¬ 
dizione  autoritaria  piemontese, 
che  nel  male  vede  una  fisima, 
specie  se  il  sofferente  ha  venti- 
quattr’anni.  Al  mal  di  testa  e  al 
mal  di  schiena  segue  la  febbre 
accompagnata  da  vomito,  sintomo 
della  paralisi  che  si  propaga;  pu¬ 
re,  nessuno  si  accorge  che  qualco¬ 
sa  accade;  ai  dolori  atroci  si  op¬ 
pone  qualche  pastiglia  di  aspiri¬ 
na;  al  mal  di  stomaco  un  purgan¬ 
te.  Si  parla  d’una  passeggera  stan¬ 
chezza  dovuta  all’eccesso  di  stu¬ 
dio.  Il  giovane,  già  morente,  è 
invitato  ad  alzarsi  per  raccogliere 
le  ultime  parole  della  nonna,  poi 
un’altra  volta  per  vegliarne  il 
cadavere.  I  domestici  lo  raccat¬ 
tano  steso  ai  piedi  del  letto,  sen¬ 
za  la  forza  di  rialzarsi,  e  non 
osano  dire  nulla.  Lunedì,  martedì, 
mercoledì,  giovedì  così  trascorro¬ 
no.  Alla  vigilia  del  trapasso,  il 
venerdì  la  verità,  già  evidente  da 
un  pezzo,  piomba  sugli  animi  inat¬ 
tesa.  “Alzati”,  dice  il  dottore  di 
casa.  Dal  letto,  s’alza  la  risposta 
del  giovane:  “Non  posso  più”. 
Il  giorno  seguente  è  spirato: 

4  luglio  ». 

In  questa  vita  «  rivisitata  »  dal¬ 


l’autrice  non  c’è  posto  per  la  ] 

carità  di  Pier  Giorgio,  nel  senso  L 

che  il  libro  è  tutto  mirato  all’in-  j 

teriorità  della  sua  fede.  L’«  Ul-  t 

tima  Comunione  »  è,  perciò,  un  t 

atto  sacramentale  non  del  solo  j 

sacerdote  ma  dell’agonizzante:  si 
sa,  è  sempre  così,  ma  per  questo 
giovane  è  veramente  un’altra  co-  s 
sa,  un  auto  de  fe  nel  significato 
originario.  Sotto  l’impronta  ester-  ; 
na  del  ragazzo  sano  e  spensierato  r 
Pier  Giorgio  aveva  vari  dolori: 

«  la  mia  vita  -  scrive  a  un  ami-  „ 
co  -  attraversa  forse  il  periodo  ^ 
più  acuto  di  una  grave  crisi  e 
proprio  in  questo  momento  mia  c 
sorella  va  lontana  e  così  resterà 
a  me  dover  essere  allegro  in  casa  r 
e  soffocare  l’umor  grigio  prodotto  t 
da  tutte  le  varie  contrarietà  che  0 
sorgono  contro  di  me  ».  c 

Tutto  ciò  non  incrinava  tutta-  „ 

via  la  sua  sicurezza  e  per  questo  ^ 

sul  suo  volto,  «  dopo  aver  rice-  a 

vuto  il  sacramento  degli  infermi,  s 

aleggiava  un  senso  di  pace  che  p 

non  era  di  questo  mondo  »  (p.  c 

131).  E  tale  fu  il  chiarore  che  n 

ne  circondò,  d’un  tratto,  la  figura  n 

che  non  solo  i  compagni  di  fede  n 

ma  gli  agnostici  o  i  contrari  scris-  ]j 

sero  parole  che  ne  diedero  tutta  q 

la  misura:  «  Ciò  che  si  legge  di  2 

lui  -  disse  ad  esempio  Turati  -  è  5 

così  nuovo  ed  insolito  che  riem-  ti 

pie  di  reverente  stupore.  Quel  r( 

giovane  cattolico  era  anzitutto  un  t, 

cristiano,  e  traduceva  le  sue  opi-  S1 

nioni  mistiche  in  vive  opere  di  p, 

bontà  umana,  in  atti  costanti  di  Vl 

pietà.  Questo  “cristiano”  che  ere-  p 

de,  ed  opera  come  crede,  e  parla  p 

come  sente,  e  fa  come  parla,  que¬ 
sto  “intransigente”  della  sua  re-  j 
ligione  è  pur  un  modello  che  può  n( 
insegnare  qualche  cosa  a  tutti  ».  C£ 
Quel  che  poteva  offrire  per  p, 
insegnamento  era  qualcosa  d’an-  j 

tico:  qualcosa  che  secoli  prima  ]> 

aveva  testimoniato  ad  Assisi  Fran-  rj 
cesco  ma  che  era  contenuto,  pri-  i 
ma  di  lui,  nelle  parole  di  Giovan-  vj 

ni:  «  Dio  è  amore  e  chi  sta  fermo  T 
nell’amore  sta  in  Dio,  e  Dio  in  p< 

lui  ».  di 

Luciano  Tamburini  v, 
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Domenico  e  Renzo  Agasso, 
Michele  Pellegrino. 

Uomo  di  cultura, 
cardinale  audace, 
voce  dei  senza  voce, 

Milano,  Paoline,  1988. 

Il  pregio  più  evidente  di  que¬ 
sta  biografia  del  cardinale  Pelle¬ 
grino,  scritta  -  in  perfetta  sinto¬ 
nia  -  a  quattro  mani  da  Dome¬ 
nico  e  Renzo  Agasso,  consiste 
nella  sua  nitida  sobrietà.  Avvezzi 
a  quel  sano  stile  giornalistico  che 
è  proprio  de  «  Il  nostro  tempo  » 
-  dire  le  cose  chiaramente  e  con 
completezza  ma  senza  fronzoli  - 
gli  Agasso  non  si  sono  fatti  sfio¬ 
rare  neppur  lontanamente  dalla 
tentazione  di  suonare  le  trombe 
o  battere  la  grancassa  per  rac¬ 
contare  l’avventura  umana  di  un 
personaggio  di  grandissimo  rilie¬ 
vo  quale  è  stato  il  compianto 
arcivescovo  di  Torino:  l’hanno 
seguito  invece  quasi  in  punta  di 
piedi,  spettatori  attenti  e  parte¬ 
cipi  ma  discretissimi  di  un  cam¬ 
mino  che  ha  avuto  inizio  e  ter¬ 
mine  nel  medesimo  luogo,  quasi 
nel  medesimo  punto,  con  scarto 
lieve  di  pochi  metri.  Il  futuro 
Cardinale  era  nato  infatti  il 
25  aprile  1903  in  una  casa  di 
Roata  Chiusani  (frazione  di  Cen- 
tallo)  adiacente  alla  chiesa  par¬ 
rocchiale  e  in  questa  chiesa  -  ot- 
tantatre  anni  dopo  -  è  stata  espo¬ 
sta  la  sua  bara  prima  che  il  cor¬ 
po  scendesse  a  riposare,  per  sua 
volontà,  nel  piccolo  cimitero  del 
paese,  in  tutta  semplicità  e,  so¬ 
prattutto,  «  in  famiglia  ». 

Ma  quanti  eventi  lungo  l’orbita 
di  questa  vita.  Dopo  l’ordinazio¬ 
ne  sacerdotale,  tre  lauree;  il  vi¬ 
cariato  generale  della  diocesi  di 
Fossano;  l’attività  giornalistica  e 
i  saggi;  la  lunga  docenza  nel¬ 
l’Ateneo  torinese;  la  grande  espe¬ 
rienza  del  Concilio  Vaticano  II; 
i  dodici  anni  -  caldi!  -  di  atti¬ 
vità  episcopale  nella  diocesi  di 
Torino;  i  viaggi  in  terre  lontane 
per  visitare  le  Missioni  e  ancora, 
durante  la  «  pensione  »  nella  ca¬ 
nonica  di  Vallo  (che  aveva  do¬ 
vuto  adeguarsi  per  ospitarlo  con 
i  suoi  42  metri  di  biblioteca),  i 
due  Conclavi  del  1978  e  infine  la 


lunga  malattia,  un  venerdì  di  pas¬ 
sione  protrattosi  dal  venerdì 
8  gennaio  1982  al  venerdì  10  ot¬ 
tobre  1986:  l’ultima  cattedra, 
l’ultimo  pulpito  dell’ex-arcive¬ 
scovo  di  Torino  sono  stati  al  Cot- 
tolengo,  là  dove  nel  1977  aveva 
voluto  consegnare  il  pastorale  al 
successore. 

Uomo  dotato  di  grande  equi¬ 
librio,  il  cardinale  Pellegrino  sep¬ 
pe  sempre  nella  vita  conciliare 
gli  opposti:  la  vocazione  allo  stu¬ 
dio  e  la  grande  cultura  non  lo 
distrassero  mai  dalle  istanze  del 
quotidiano  né  tantomeno  gli  im¬ 
pedirono  molte  intuizioni  antici¬ 
patrici;  la  rapidità  dell’azione 
(«don  Subito»!)  mai  nocque 
alla  precisione  dell’operato;  le 
sue  idee,  che  non  ammettevano 
cedimenti  e  compromessi,  non  gli 
impedirono  di  stimare  e  quindi 
di  avere  per  amici  persone  che 
nutrivano  convinzioni  diverse; 
l’attività  più  sfibrante  non  lo  di¬ 
stolse  mai  dalla  preghiera.  A  que¬ 
sto  proposito  sarebbe  assai  op¬ 
portuno  che  nel  ricordo  della 
gente  questo  Cardinale  «  orizzon- 
talista  »,  così  impegnato  nel  so¬ 
ciale,  fosse  nuovamente  posto 
nella  posizione  che  gli  compete: 
con  i  piedi  per  terra  ma  la  men¬ 
te  a  Dio. 

Assieme  all’equilibrio  fu  sua 
cifra  il  rigore:  richiesto  a  tutti 
perché  preteso  anzitutto  da  sé 
medesimo.  E  neppure  va  dimen¬ 
ticata  la  grande  umiltà:  disponi¬ 
bile  verso  tutti;  sollecito  nel  chie¬ 
dere  consiglio  ai  suoi  collabora¬ 
tori;  «  padre  »  e  non  «  Eccel¬ 
lenza  »;  cardinale  senza  cappello: 
insomma,  semplicemente,  sempre 
e  soltanto,  Michele  Pellegrino, 
«  coetaneo  »  degli  antichi  Padri 
della  Chiesa,  franco  nell’espri- 
mersi,  anche  dissentendo,  con  il 
Papa,  ma  ben  lieto  ogni  qual¬ 
volta  gli  si  presentasse  l’occasio¬ 
ne  di  farsi  piccolo  e  parlare  in 
piemontese  fra  i  vecchi  amici  del 
sò  pais. 

La  ricostruzione  della  vita  del 
Cardinale  si  avvale  anche  delle 
testimonianze  di  numerose  per¬ 
sone  che  gli  sono  state  vicine  nel 
corso  delle  sue  molteplici  atti¬ 
vità  e  non  manca,  naturalmente, 


di  farvisi  sentire  la  voce  stessa 
del  Cardinale  che,  attraverso  i 
documenti  scritti,  propone,  sicu¬ 
ra  e  ferma,  messaggi  ancora  oggi 
di  grande  attualità.  Ma  anche  in 
altro  modo  il  Cardinale,  «  pur 
essendo  morto,  parla  ancora  »: 
si  tratta  del  devoto  colloquio  in¬ 
staurato  con  lui  da  coloro  che  si 
recano  pellegrini  alla  sua  tomba. 
Nella  cappellina  dove  riposa  è 
stata  posta  una  cassetta  con  la 
scritta  Pensieri  al  Padre  Pelle¬ 
grino :  «  vi  si  depongono  mes¬ 
saggi,  invocazioni  di  aiuto,  ricor¬ 
di,  parole  di  rimpianto,  una  cor¬ 
rispondenza  che  continua  oltre  la 
morte  e  il  tempo...  Parole  che  si 
dicono  a  imo  che  è  vivo.  Così 
continua  il  dialogo  tra  il  Cardi¬ 
nale  che  ha  voluto  essere  chia¬ 
mato  «  Padre  »  e  i  tanti  che  gli 
si  sentono  sempre  figli.  Ora  gli 
parlano  con  quei  bigliettini  nel 
silenzio  della  campagna...  Tutto 
è  cominciato  a  Roata.  E  non  po¬ 
teva  finire  che  lì  ».  E  a  questo 
punto  la  voce  degli  Agasso  fa¬ 
tica  a  trattenere  la  commozione. 

Simonetta  Satragni  Petruzzi 


Cristiani  e  cultura  a  Torino, 
Milano,  Angeli,  1988. 

Due  avvenimenti  importanti 
del  1988  che  hanno  coinvolto  la 
Chiesa  e  la  città  inducono  ad 
alcune  riflessioni  che  per  riguar¬ 
dare  in  modo  particolare  la  Chie¬ 
sa  di  Torino  finiscono  con  il  coin¬ 
volgere  giudizi  e  riflessioni  sulla 
città  e  sulla  sua  vita  culturale, 
le  sue  scelte  nel  futuro.  Non  è 
mia  intenzione  affrontare  il  si¬ 
gnificato  e  la  portata  delle  cele¬ 
brazioni  di  San  Giovanni  Bosco 
poiché  altri  l’ha  fatto  già  bene 
ed  inoltre  queste  come  quelle  in 
onore  del  Faà  di  Bruno  non  sono 
ancora  terminate  e  la  loro  in¬ 
fluenza  sulla  vita  della  città  ri¬ 
guarda  i  tempi  lunghi.  Ritengo 
piuttosto  importante  per  le  vi¬ 
cende  culturali  cittadine  conside¬ 
rare  il  significato  della  pubblica¬ 
zione,  avvenuta  nel  luglio  1988 
degli  atti  del  convegno  «  Cristia- 
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ni  e  Cultura  a  Torino  »  e  la  vi¬ 
sita  del  Santo  Padre  Giovanni 
Paolo  II  nel  settembre  1988  (la 
seconda  alla  città)  in  onore  di 
San  Giovanni  Bosco  nel  primo 
centenario  della  morte.  Gli  Atti 
del  Convegno  sono  stati  pubbli¬ 
cati  da  Franco  Angeli  Editore  di 
Milano  e  la  scelta  appare  felice 
dall’esito  della  pubblicazione  mol¬ 
to  gradevole  nella  sua  nettezza 
che  ne  facilita  la  lettura.  Sono 
612  pagine,  una  mole  enorme  che 
fa  onore  al  lavoro  paziente  di  don 
Prillano  vicario  episcopale  per  la 
cultura  della  Diocesi  di  Torino 
e  principale  animatore  della  Con¬ 
sulta  della  cultura  e  dall’Inter- 
segreteria  Culturale  Diocesana  vo¬ 
luta  dall’Arcivescovo  Anastasio 
Balestrerò.  Non  si  tratta  di  un 
libro  per  il  passato  ma  di  un  Con¬ 
vegno  e  di  un  libro  per  il  fu¬ 
turo  e  che,  come  si  legge  nella 
presentazione,  potrà  fondare  fe¬ 
condamente  altro  lavoro  a  servi¬ 
zio  della  comunità.  Qual  era  stato 
l’obiettivo  del  convegno?  Nella 
Nota  informativa  degli  Atti  si 
legge:  «...  al  fine  di  richiamare 
alla  coscienza  della  Diocesi  la 
portanza  della  realtà  culturale  ri¬ 
spetto  al  vivere  cristiano  e  di  con¬ 
tribuire  a  colmare  il  disagio,  tut¬ 
tora  esistente,  nel  rapporto  fede 
e  cultura  ».  Non  è  a  ben  vedere, 
quindi,  un  discorso  del  tipo  «  fe¬ 
de  e  ragione  »  o  «  fede  e  scien¬ 
za  »  —  questioni  che  tuttavia  com¬ 
paiono  in  molti  degfi  interventi, 
complessivamente  più  di  100, 
oltre  ai  dibattiti  nelle  singole 
sezioni  (5)  ma  un  affronto  del¬ 
la  realtà  tutta  della  città  a  testi¬ 
monianza  dell’interesse  e  della 
vivacità  con  i  quali  i  cattolici 
vivono  i  problemi  della  città  e 
d^lla  loro  presenza  nella  città. 
Presenza  variegata,  problematica 
anche,  ma  comunque  incidente 
in  profondo  e  protagonista  più 
di  quanto  non  si  potesse  pensare. 
La  profondità  di  molte  relazioni, 
la  passione  di  altre,  la  chiarezza 
e  la  franchezza  di  quasi  tutte 
sono  a  mio  modo  di  vedere  il 
risultato  più  importante  del  Con¬ 
vegno  e  la  lettura  dei  suoi  Atti 
rende  tutto  ciò  evidente.  Chi  pen¬ 
sava  alla  Chiesa  di  questa  città 


come  ad  un  mondo  separato,  chiu¬ 
so  in  se  stesso,  incapace  di  pen¬ 
sare,  deve  oggi  ricredersi. 

C’è  nel  discorso  inaugurale 
dell’Arcivescovo  un  passo  che 
merita  l’attenzione  di  tutti  (cat¬ 
tolici  e  non):  «  L’aspetto  più  ne¬ 
gativo  è  che  la  nostra  dimensione 
pragmatistica  e,  ora,  efficienti- 
stica  ha  tolto  un  po’  a  tutti  il 
tempo  di  fare  cultura,  perché  c’è 
da  fare  altro,  c’è  da  fare  la  nuova 
economia  della  città  e  della  re¬ 
gione  ».  Si  tratta  di  una  consta¬ 
tazione  che  coglie  nel  segno  ed 
indica  nella  mancanza  di  «  teo¬ 
ria  »,  nel  senso  forte,  nel  senso 
greco,  una  delle  mancanze  più 
gravi  della  cultura  della  nostra 
città.  Mancanza  di  una  teoria  e 
sviluppo  invece  della  cultura  co¬ 
me  tabulazione  neosofistica  op¬ 
pure  come  strumento  a  servizio 
del  breve  e  medio  termine,  delle 
questioni  e  dei  problemi  legati 
alla  produttività  e  all’impiego  im¬ 
mediato  delle  energie  (che  pure 
nella  nostra  città  son  tante).  Ri¬ 
leggendo  le  parole  dell’Arcive¬ 
scovo  mi  venivano  alla  memoria 
le  affermazioni  del  filosofo  Carlo 
Mazzantini  nel  suo  saggio:  «  Ir¬ 
realtà  di  un  preteso  conflitto:  il 
pensiero  e  la  vita  ».  Ora,  che 
certo  scollamento  tra  l’ispirazio¬ 
ne  culturale  e  l’approfondimento 
culturale  sia  evidente  un  po’  in 
tutta  la  cultura  cittadina  dipende 
forse  proprio  dal  fatto  che  vita 
e  cultura  son  viste  separate  e  in 
conflitto,  esigendo  la  vita  (intesa 
come  sviluppo  economico  della 
società)  d’essere  messa  al  sicuro 
dalla  cultura,  dal  pensiero. 

Ciò  che  emerge  dagli  Atti  del 
convegno,  che  come  dice  don  Pol¬ 
lano  vuol  essere  un  inizio,  e  la 
situazione  di  marginalità  che  ca¬ 
ratterizza  un  certo  establish¬ 
ment  culturale  cattolico  rispetto 
ad  altre  forze  crescenti  nella  Chie¬ 
sa,  rispetto,  alle  esigenze  della 
nuova  situazione  culturale  della 
città,  dopo  le  grandi  trasforma¬ 
zioni  degli  ultimi  tempi,  e  so¬ 
prattutto  rispetto  ai  fermenti  mis¬ 
sionari  che  animano  molti  settori 
del  mondo  culturale  cattolico.  E 
qui  è  necessario  richiamare  il 
secondo  avvenimento  che  ha  co¬ 


involto  la  Diocesi  e  la  città:  la  t 

visita  del  Santo  Padre  Giovanni  ]. 

Paolo  II.  Tollerata  dall’unico  c 

quotidiano  torinese,  considerata  a 

dall’ambiente  e  dalla  mentalità 
laicista  un  fatto  «  interno  »  alla  a 

Chiesa  o  di  esclusivo  interesse  dei  1, 

salesiani,  la  visita  del  Papa  è  r 

stata  una  rivelazione.  Chi  si  aspet-  <j 

tava  un  «  rigetto  »  rispetto  alla  e 

sua  prima  venuta  nella  nostra  r 

città  è  stato  clamorosamente  d 

smentito.  Infatti  c’erano  tutti  i  p 

torinesi;  le  strade  e  le  piazze  pie-  s, 

ne  di  popolo  entusiasta.  d 

Che  cosa  significa  tutto  ciò?  d 

Indica  un’attesa,  una  tensione  le-  t 

gittime;  indica  che  non  basta  il  1 

potere,  non  bastano  i  mezzi  di  t 

informazione,  non  basta  l’ostinata  d 

diffusione  di  una  mentalità  seco-  d 

larizzatrice  ed  anticattolica;  la  n 

gente  attende.  Anche  la  riduzio-  z 

ne,  da  alcuni  invocata,  della  Chie-  t; 

sa  a  Chiesa  locale  e  quindi  addo-  c 

mesticata  e  trainata  dalla  men-  \ 

talità  dominante,  risulta  una  co-  n 

struzione  astratta  tanto  che  a  sa-  s 

lutare  il  Papa  e  la  Chiesa  Uni-  d 

versale  c’erano  tutti.  Allora  è  d 

evidente  che  la  visita  del  Papa  p 

ha  rivelato  ancora  di  più  la  prò-  c 

fonda  divaricazione  tra  il  popolo 
cristiano  e  quegli  intellettuali  cat-  e 

tolici  che  da  tempo  si  ostinano  n 

a  darlo  per  morto.  In  sostanza  fi 

ciò  che  si  è  visto  nel  Convegno  -  e 

l’emergere  di  una  Chiesa  missio-  p 

naria  -  ha  avuto  la  sua  contro-  t: 

prova  nelle  piazze  e  nelle  strade,  r 

fra  i  giovani  dello  stadio,  i  do-  r 

centi  nel  Duomo,  gli  ammalati  in  s 

Piazzetta  Reale  e  ovunque  il  Pa-  c 

pa  avesse  dato  appuntamento  ai  d 

torinesi.  Questo  induce  ad  un’ al-  n 

tra  riflessione.  d 

C’è  come  la  liquidazione  di  t 

fatto  degli  epigoni  del  cattolice-  a 

simo  liberale;  intendendo  per  li-  z 

berale  quella  mentalità  che  alcu-  c 

ni  cattolici  hanno  cercato  dal  Ri-  g 

sorgimento  in  poi  non  tanto  pen-  r 

sando  ad  un  confronto  quanto  v 

ad  un  compromesso  con  il  naon-  a 

do  moderno.  Compromesso  fino  r 

a  circa  quarant’anni  fa  reso  forse  a 

pensabile  dall’ampio  consenso  tra  li 

mondo  laico  e  cattolico  sul  piano  n 

etico  ma  che  risulta  impossibile  p 

dall’emergere  come  definitivamen-  e 

290 


te  vittoriosa  la  società  opu¬ 
lenta  che  con  l’etica  cristiana  di¬ 
chiara  di  non  voler  avere  nulla 
a  che  fare. 

Il  ruolo  quasi  demiurgico  che 
aVnni  intellettuali  cattolici  (per 
lo  più  docenti  universitari)  han¬ 
no  pensato  di  poter  svolgere  me¬ 
diando  tra  la  democrazia  liberale 
e  il  marxismo  gramsciano  si  è 
rivelato  inconsistente.  E  questo, 
doppiamente,  dal  momento  che 
l’ideologia  marxista  sembra  es¬ 
sersi  sciolta  di  fronte  all’assalto 
della  democrazia  liberale  privata 
della  sua  ispirazione  etica  (del 
tutto  inefficace  a  padroneggiare 
la  situazione)  ma  potenziata,  in 
tutto  l’occidente  industrializzato, 
dal  predominio  della  tecnica  e 
dall’ebbrezza  edonistica.  Così 
mentre  i  cattolici  della  media¬ 
zione  pensavano  ancora  alla  real¬ 
tà  come  divisa  tra  il  vecchio  lai¬ 
cismo  e  il  marxismo,  avevano  in¬ 
vece  la  soluzione  della  questione 
nel  senso  di  un  predominio  indi¬ 
scusso  della  società  opulenta  che 
da  un  lato  rappresenta  agli  occhi 
di  molti  il  massimo  dell’ateismo 
pratico  e  dall’altro  la  carta  vin¬ 
cente  contro  il  marxismo. 

Mentre  il  cattolicesimo  poteva 
essere  visto  come  comodo  alleato 
nella  lotta  contro  il  marxismo 
fino  alla  fine  degli  anni  Cinquanta, 
esso  è  oggi  visto  dal  potere  come 
principale  avversario.  Così  men¬ 
tre  il  cattolicesimo  liberale  mi¬ 
rava  a  dare  un’interpretazione 
riduttiva  della  Chiesa  e  si  pen¬ 
sava  come  l’unico  capace  di  assi¬ 
curarsi,  nel  contatto  con  il  mon¬ 
do  moderno  e  contemporaneo, 
una  funzione  di  guida  e  giudice 
della  Chiesa,  questa  si  apriva  a 
ben  altre  realtà  e  nella  temperie 
attuale  vedeva  crescere  l’esigen¬ 
za  di  un’identità  più  certa  come 
condizione  essenziale  per  dialo¬ 
gare  con  le  complesse  culture  del 
mondo  contemporaneo.  A  ben 
vedere  è  mancata,  nella  tendenza 
alla  mediazione,  la  percezione  del 
rischio  grave  di  ridurre  la  fede 
a  fatto  privato  e  la  consapevo¬ 
lezza  dell’abisso  profondo  tra 
moderno  e  contemporaneo  che 
pure  il  Concilio  aveva  ben  visto 
e  sul  quale  aveva  aperto  una  nuo¬ 


va  stagione  della  Chiesa  in  tutto 
il  mondo. 

Negli  Atti  del  Convegno  la 
consumazione  della  prospettiva 
liberale  risulta  chiarissima  in  un 
isolamento  totale  che  a  volte  si 
esprime  con  la  vuota  presunzione 
elitaria  rispetto  a  ciò  che  di  nuo¬ 
vo  emerge  nella  Chiesa.  È  il  pa¬ 
radosso  di  un  falso  progressismo 
che  oggi  si  ritrova  -  a  causa  di 
una  lettura  inadeguata  della  re¬ 
altà  -  su  posizioni  conservatrici. 
Si  tratta  infatti  di  un  vero  e  pro¬ 
prio  autoisolamento,  non  essen¬ 
dovi  neppur  più  l’interesse  della 
mentalità  dominante  a  ritrovare 
in  queste  posizioni  un  valido  in¬ 
terlocutore.  D’altra  parte  altri 
hanno  in  questi  ultimi  anni  lavo¬ 
rato  in  profondità  nella  società; 
penso  qui  soprattutto  ai  movi¬ 
menti  laicali  che  anche  in  Torino 
sono  presenti  e  che  nel  dibattito 
del  Convegno  hanno  avuto  un  no¬ 
tevole  rilievo. 

Il  Convegno  ha  evidenziato  tut¬ 
to  ciò  e  certamente  l’ha  anche 
valorizzato.  Ma  un’altra  forza  va 
sviluppandosi  nella  Chiesa:  si 
tratta  di  molti  sacerdoti  e  reli¬ 
giosi  impegnati  negli  studi  teo¬ 
logici  o  nella  scuola.  Anch’essi 
come  i  laici  avvertono  il  nuovo 
clima  e  nuovo  entusiasmo  per 
gli  studi  nella  filosofia  e  nella 
teologia;  cosa  questa  che  corri¬ 
sponde  ad  un  crescente  interesse 
fra  i  cittadini  che  in  mille  forme 
ritornano  alla  Chiesa. 

Il  Convegno  ha  messo  in  chia¬ 
ro  questa  multiforme  e  feconda 
creatività  dei  cattolici  che  viene 
incontro  alle  esigenze  della  gen¬ 
te.  C’è  come  la  consapevolezza 
del  divario  tra  la  città  vista  e 
sperata  dai  santi  torinesi  del  se¬ 
colo  scorso  e  quella  secolarizzata 
della  seconda  metà  di  questo.  È 
evidente  a  tutti,  credenti  e  non, 
che  questa  città  non  è  vivibile 
e  che  gran  parte  di  questa  diffi¬ 
coltà  dipende  dal  fatto  che  la 
fede  non  si  rende  visibile  in  ope¬ 
re  vive.  Lo  scarto  tra  ciò  che 
era  stato  sperato  e  ciò  che  ha 
finito  per  affermarsi  fa  sentire 
una  mancanza  che  genera  un  de¬ 
siderio.  Il  desiderio  si  fa  così 
forte  che  nessuna  censura  orga¬ 


nizzata,  nessun  potere  violento 
e  scaltro  riusciranno  mai  a  vin- 

Se  ogni  inizio  è  un  compito, 
allora  la  nuova  forza  missionaria 
della  Chiesa  che  è  in  Torino  di¬ 
mostra  tutta  la  sua  vivacità  e  la 
sua  presenza  in  una  città  per  tanti 
versi  singolare  ed  unica  ma  pur 
sempre  città  di  uomini  che  come 
tali  son  fatti  di  attese  e  di  do¬ 
mande  radicali. 

Aldo  Rizza 


Archivi  di  pietra. 

Gli  uomini,  la  Storia, 
le  Arti  nelle  chiese  di  Torino 
«  dentro  dalla  cerchia  antica  »: 
fondazioni  fino  alla  seconda 
metà  del  secolo  XVII, 

Torino,  1988. 

L’edizione  è  a  cura  dell’As¬ 
sessorato  ai  Servizi  Demografici 
della  Città  di  Torino,  ideata,  pro¬ 
grammata  e  realizzata  dall’asses¬ 
sore  Giuseppe  Lodi,  da  Gian 
Giorgio  Massara,  Maria  Luisa 
Moncassoli  Tibone,  Vittoria  Sin¬ 
cero,  dall’A.N.I.S.A.  -  Piemonte 
(Ass.  Naz.  Insegnanti  di  Storia 
dell’Arte),  con  la  sponsorizzazio¬ 
ne  della  Fondiaria  Assicurazioni, 
e  vi  hanno  collaborato  autori  af¬ 
ferenti  appunto  all’ANISA,  ac¬ 
canto  ad  altri  colleghi  attivi  nel 
settore  dei  beni  culturali  '.  L’idea 
intanto,  di  indagare  all’interno 
delle  chiese  di  Torino  le  stratifi¬ 
cazioni  della  memoria  storica, 
procedendo  dalle  lapidi  e  dai  loro 
segni,  va  segnalata  come  una  par¬ 
tenza  intelligente,  ancora  oggi 
attuale:  la  città  infatti  ha  dovu¬ 
to  in  anni  recenti  pensare  anche 
alle  nuove  Guide  di  Torino 2, 
per  colmare  lo  spazio  che  inter¬ 
corre  fra  noi  e  gli  antichi  itine¬ 
rari,  cresciuti  fra  il  Sette  e  l’Ot¬ 
tocento  su  binari  stretti  e  rigo¬ 
rosi,  molto  parchi  e  per  niente 
divaganti,  da  parte  del  Craveri, 
del  Derossi,  del  Paroletti,  del 
Grossi,  che  si  rivolgevano  ai  fo¬ 
restieri,  e  perciò  tenevano  conto 
del  poco  tempo  a  disposizione 
e  delle  “curiosità”  essenziali  a 
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una  visita  che  non  doveva  trop¬ 
po  affaticare  chi  si  avventurava 
tra  chiese  e  ville  in  collina.  Oggi 
la  curiosità  è  cresciuta,  e  si  entra 
nelle  chiese  o  nei  palazzi  cercan¬ 
do  segni  che  riscoprano  storia  e 
radici  intrecciate. 

Il  problema  della  salvaguardia 
del  nostro  patrimonio  artistico 
è  a  ragione  ancorato  a  questa 
conoscenza,  ed  è  un  pensiero  con¬ 
diviso  ampiamente;  in  questa 
occasione  anzi,  sostiene  rimpian¬ 
to  costruttivo  del  volume  e  di 
tutta  l’impresa.  Certo  non  era 
facile  muoversi  nella  selva  di  dati 
e  di  memorie  affidate  a  lapidi  e 
altari,  alcuni  passati  attraverso 
ricostruzioni  e  riprese.  Le  diffi¬ 
coltà  di  fondo  provenivano  infatti 
dalla  stessa  documentazione  che 
spesso  segnala  momenti  costrut¬ 
tivi  per  le  chiese,  ma  certo  con 
meno  frequenza  si  sofferma  per 
altari  e  tanto  meno  su  lapidi,  con 
scritte  certo  datate,  ma  sempre 
da  interpretare  e  da  ricondurre 
ad  un  più  vasto  momento  stori¬ 
co,  che  appunto  è  come  conden¬ 
sato  in  quelle  righe  scarne. 

Di  qui  le  giuste  preoccupazio¬ 
ni  degli  Autori  e  la  loro  attenta 
presa  di  posizione  di  fronte  a 
problemi  generali.  Dal  saggio  ini¬ 
ziale  di  Luciano  Tamburini  ci 
viene  segnalato  con  finezza  let¬ 
teraria  come  la  stessa  tipologia 
della  tomba  e  della  lapide  abbia 
percorso  un  suo  iter,  cercando 
di  precisare  i  modi  della  sua  stes¬ 
sa  presenza;  prima  lastra  terra¬ 
gna  e  poi  sopraelevata,  fino  allo 
spazio  conquistato  nel  gran  tea¬ 
tro  del  Barocco  europeo.  Ed  è 
una  traccia  proseguita  dalla  Ti- 
bone  Moncassoli,  confrontando  a 
più  riprese,  con  scelte  ravvici¬ 
nate,  Oriente  ed  Occidente,  e 
ancora  da  Elena  Cappellano,  con 
incursioni  nel  pensiero  attuale, 
puntato  sulla  morte  nucleare. 

Affrontando  l’analisi  storica, 
con  taglio  focalizzato  per  i  pri¬ 
mi  capitoli  della  Torino  prero¬ 
mana  e  romana,  di  base  per  il  se¬ 
guito,  Gian  Giorgio  Massara  ci 
riconduce  all’interno  del  villag¬ 
gio  che  nel  in  secolo  a.  C.  era 
sorto  alla  confluenza  fra  il  Po 
e  la  Dora,  allo  sbocco  della  valle 


di  Susa,  e  poi  nella  cinta  romana, 
un  quadrato  di  35  ettari,  con 
insulae  popolate  da  5000-7000 
abitanti.  Per  questa  gente  le  pri¬ 
me  tombe  furono  fuori  le  mura, 
segnalate  ancora  in  anni  moder¬ 
ni  da  frammenti  che  gli  scavi 
ci  hanno  consegnato,  ed  erano 
anfore  e  vetri,  piccole  lucerne  e 
pàtere  di  bronzo;  sono  affiorati 
marmi  scolpiti,  con  i  segni  vo¬ 
luti  dalla  romanità:  una  lupa 
fra  i  gemelli,  ma  anche  aquile 
che  divorano  serpi,  donne  alate 
con  il  capo  incoronato,  meduse 
e  delfini,  un’ape  tra  i  fiori. 

Il  passaggio  alle  sepolture  nel¬ 
le  chiese,  e  poi  nei  cimiteri,  è 
un  lungo  percorso  che  le  testi¬ 
monianze  permettono  ora  di  rin¬ 
tracciare,  appunto  anche  attra¬ 
verso  queste  pagine,  scegliendo 
esempi  significativi  indicati  alla 
Sacra  di  San  Michele,  e  ancora, 
inoltrandoci  nella  Torino  storica, 
qui  tratteggiata  in  un  capitolo 
di  Paolo  Edoardo  Fiora  di  Cen- 
tocroci,  fino  ad  approdare  a  un 
intervento  suggestivo  dedicato 
Alla  scoperta  delle  reliquie,  da 
parte  di  Cesare  Enrico  Bertana. 
Contano  a  questo  punto  gli  og¬ 
getti  e  le  tradizioni  connesse  - 
per  la  clavicola  di  Sebastiano  Val- 
fré  o  il  berrettino  di  S.  Carlo, 
il  velo  della  Vergine  e  le  funi  di 
S.  Francesco  -  ma  certo  conta 
anche  la  cornice,  ben  inserita 
accanto  alle  statue,  immagini  di 
devozione  e  risultato  spesso  di 
notevole  qualità,  come  il  San 
Francesco  Saverio  della  chiesa  dei 
Santi  Martiri.  A  questo  punto 
il  preciso  itinerario  lungo  le  stra¬ 
de  e  le  chiese  di  Torino  è  affron¬ 
tato  da  Vittoria  Sincero,  che  sot¬ 
tolinea  l’importanza  delle  fonda¬ 
zioni  ecclesiastiche  nelle  varie 
circoscrizioni  e  nei  rioni,  dove 
la  chiesa  affiancava  luoghi  e  nodi 
laici  -  le  antiche  taverne  e  i 
caffè  settecenteschi,  gli  hotel  del¬ 
l’Ottocento  -  e  dove  la  memoria 
di  Casa  Savoia  si  intreccia  con 
il  libero  pensiero  della  città. 

Certo  negli  spazi  protagonisti 
emergono  ancora  oggi  sepolcri  im¬ 
portanti  -  in  Palazzo  Madama, 
nelle  sale  del  Museo  Civico,  nella 
chiesa  cattedrale  di  San  Giovan¬ 


ni,  si  riconoscono  le  lapidi  scol¬ 
pite  per  l’umanista  Giuseppe  Va- 
gnone  o  per  Giovanna  d’Orlier 
e  per  Domenico  della  Rovere  -, 
e  sono  commentate  per  questa 
sezione  dalla  Moncassoli  Tibone, 
che  non  ha  trascurato  le  antiche 
sagrestie  e  i  sotterranei,  con  ana¬ 
lisi  puntuali  per  le  cappelle,  quel¬ 
la  ad  esempio  del  Crocefisso,  tan¬ 
to  ammirata  in  Duomo  dai  viag¬ 
giatori  del  Settecento,  compreso 
il  Lalande,  ed  era  già  allora  una 
tappa  di  riguardo,  prima  di  af¬ 
frontare  lo  scalone  della  Sindone. 

Ci  sono  molte  cose  indicate  in 
questi  percorsi,  oltre  le  lapidi  che 
costituiscono  il  filo  conduttore, 
e  un  rivestimento  teso  a  scan¬ 
dire  passaggi  stratificati:  il  vi¬ 
sitatore  è  intanto  invitato  a  sfo¬ 
gliare  quest’antologia  eloquente, 
dove  i  caratteri  stessi  suggerisco¬ 
no  date,  vicende  e  storie  anti¬ 
che.  Il  linguaggio  dei  caratteri 
scolpiti  nel  marmo  è  di  per  sé 
un  segno  che  fa  parte  del  volto 
della  città,  antica  e  moderna,  e 
si  indirizza  da  sempre  -  dai  graf¬ 
fiti  su  mosaico  a  quelli  spray  - 
a  tutti  quanti,  come  un  manife¬ 
sto  permanente,  per  comunicare 
ideologie  e  insieme  pensieri  ac¬ 
cessibili,  e  non  solo  citazioni  re¬ 
toriche.  È  un  patrimonio  che 
emerge,  anche  in  questa  raccolta, 
con  i  suoi  caratteri  grafici,  uma¬ 
nistici  e  colti,  accanto  ad  altri 
più  semplici.  In  ogni  caso  è  una 
cultura  con  tanti  agganci  verso 
la  città  religiosa  e  quella  laica, 
la  corte  e  la  città.  Le  lapidi  tom¬ 
bali  di  Domenico  Broglia  e  del 
Bandello  ora  al  Museo  Civico, 
sono  tra  le  prime  commentate 
con  caratteri  esatti,  coltissimi,  e 
si  possono  confrontare  con  al¬ 
tre  iscrizioni,  leggibili  ancora 
oggi  nella  loro  disposizione  e 
armonia,  mista  alla  chiarezza.  E 
così  in  Duomo  vale  l’omaggio 
al  Della  Rovere,  per  cui  resta 
esemplare  il  ricordo  in  facciata, 
tutt’uno  appunto,  fra  caratteri  e 
architettura.  Ed  è  una  pagina 
protagonista  per  il  carattere  stes- 
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Il  Seicento  preferiva  invece  i. 

bordare  le  lapidi  con  marmi  neri,  t 

e  quella  bicromia  si  riconosce  j 
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in  Duomo,  ma  anche  alla  Conso¬ 
lata  e  oltre. 

Cornici  rocaille  e  altre  neo¬ 
classiche  si  apparentano  dal  ’700 
all’800  a  richiami  di  sculture 
raffinate,  ed  è  il  caso  della  lastra 
per  il  De  Maistre  ai  Santi  Mar¬ 
tiri;  altre  non  presentano  cornici 
o  sculture  d’accompagno,  ma  so¬ 
no  ugualmente  ben  impaginate, 
e  si  confronti,  fra  molte,  quella 
0  per  il  cittadino  torinese  Giovan¬ 
ni  Francesco  Morfino  alla  Trini¬ 
tà.  Ma  è  una  lettura  agevole,  e 
ognuno  può  scegliere  e  ripercor¬ 
rere  un  suo  itinerario. 

Certo  l’aver  portato  l’atten¬ 
zione  sulle  lapidi  può  aiutare  ad 
invogliare  i  visitatori  a  riguar¬ 
dare  anche  le  cappelle  nei  loro 
particolari,  confrontando  scultu¬ 
re  e  stucchi,  affreschi  e  pale  d’al¬ 
tare,  cercando  di  conoscere  le 
committenze  all’interno  di  una 
storia  di  confraternite  e  di  do- 
é  natori  che  affiora  da  queste  stes¬ 
se  pagine,  in  un  disegno  fertile. 
E  ogni  argomento  potrà  essere 
oggetto  di  scavo  e  di  approfon¬ 
dimenti  documentari,  ancora  per 
il  seguito.  Fin  d’ora  va  segna¬ 
lato  il  merito  di  un’idea  intelli¬ 
gente,  aperta  a  sollecitare  nuovi 
percorsi  lungo  le  navate  delle 
chiese,  e  prima  ancora  all’interno 
di  una  mappa  spesso  trascurata, 
quella  degli  antichi  rioni  con  le 
loro  cappelle  e  gli  antichi  altari. 
Il  lettore  è  in  questa  occasione 
intanto  aiutato  da  una  buona  bi¬ 
bliografia  e  da  un  ricco  corredo 
illustrativo,  che  riserva  sorprese: 
per  i  portali  più  famosi  per  esem¬ 
pio,  che  non  si  riescono  ad  am¬ 
mirare  nel  convulso  itinerario 
quotidiano,  o  per  chiese  solita¬ 
mente  poco  aperte,  quella  ecce¬ 
zionale  di  S.  Agostino,  con  tavole 
di  spicco  come  la  Deposizione 
del  primissimo  cinquecento  nor¬ 
dico,  e  il  sepolcro  di  Cassiano  dal 
Pozzo,  presidente  del  senato  di 
Emanuele  Filiberto;  o  nella  chie- 
so  dei  SS.  Martiri  l’abside  dorata 
con  la  pala  d’altare  di  Gregorio 
Guglielmi,  lo  stesso  pittore  attivo 
a  Torino  in  Palazzo  Reale  e  per 
il  Duca  di  Chiablese,  e  a  Schòn- 
brunn  per  Maria  Teresa;  e  così 
passando  alla  sagrestia,  con  i  mo¬ 


bili  seicenteschi  e  l’altare  juvar- 
riano,  del  1733. 

Certo  le  chiese  seguivano  gli 
ampliamenti  e  gli  orientamenti 
della  nuova  architettura,  ed  è 
il  caso  principe  della  chiesa  di 
S.  Tommaso,  risolto  magistral¬ 
mente  da  Carlo  Ceppi  negli  anni 
della  “diagonale”  che  avrebbe 
dato  respiro  moderno  alla  Piaz¬ 
za  Castello.  Altro  caso  tipico  la 
Trinità,  che  contava  tra  i  primi 
confratelli  il  pittore  di  corte  Car- 
racha,  negli  anni  di  Carlo  Ema¬ 
nuele  I,  e  vedrà  al  lavoro  il  Vit- 
tozzi,  e  poi  Carlo  di  Castella- 
monte  e  U  Morello,  in  seguito  il 
Juvarra,  con  il  Plura,  scultore 
apprezzato.  Per  altri  interni,  ol¬ 
tre  alle  persistenze  delle  memo¬ 
rie  storiche,  sono  indicati  parti¬ 
colari  interessanti  che  vanno  dal- 
l’ex-voto  alle  così  dette  arti  mi¬ 
nori,  ed  è  il  caso  del  Corpus  Do¬ 
mini,  per  cui  sono  riprodotti  i 
preziosi  piatti  in  ceramica,  di 
puro  stile  rocaille,  con  la  raffi¬ 
gurazione  del  Miracolo  dell’Ostia. 

Tra  gli  altari  importanti,  ben 
fotografati  per  questo  excursus, 
vanno  segnalati  quelli  in  S.  Fran¬ 
cesco  d’ Assisi,  con  le  presenze 
del  Vittone  e  del  Clemente,  o 
in  S.  Carlo,  con  la  lapide  per 
Carlo  Emanuele  I  del  1604,  in 
S.  Francesco  da  Paola,  con  il 
ricordo  per  Cristina  di  trancia, 
e  nella  stessa  chiesa  i  busti  e 
le  lapidi  per  l’entourage  di  corte, 
alcune  già  rilevate  da  storici  co¬ 
me  il  Garetta  e  il  Bosio  e  ora 
riviste  attentamente.  Altrettanto 
utili,  ai  fini  della  salvaguardia,  le 
segnalazioni  di  importanti  grup¬ 
pi  lignei,  le  Pietà  che  si  ritro¬ 
vano  nella  chiesa  delle  Orfane 
e  in  S.  Cristina;  ed  è  il  caso  pure 
di  Crocefissi  importanti,  quello 
ad  esempio  in  S.  Teresa,  accanto 
alle  presenze  del  Settecento  ju- 
varriano,  per  scultura  e  pittura, 
fra  Tantardini  e  Martinez;  Con¬ 
ca  e  Giaquinto,  e  altro  ancora 
nella  chiesa  della  Visitazione. 
Importante  incontrare  quadri  spo¬ 
stati  da  antichi  eremi,  come  l’ An¬ 
nunciata  ,  del  Beaumont  ora  al- 
l’Annunziata,  o  rivedere  qui,  in 
buona  illustrazione,  il  gruppo 
del  Gemente  e  la  stupenda  sa¬ 


grestia;  altrettanto  utile  confron¬ 
tare  il  S.  Rocco  di  Pietro  Botto 
nella  chiesa  omonima. 

Un  capitolo  ancora  è  per  Gua- 
rini  e  il  S.  Lorenzo,  e  porta  giu¬ 
stamente  l’attenzione  sulla  ma¬ 
tematica  applicata  all’architettu¬ 
ra.  Si  conclude  così  il  percorso 
fitto,  attraverso  un  itinerario  do¬ 
minato  dalle  presenze  di  Vittozzi, 
dei  Castellamonte  e  appunto  di 
Guarini,  fondamentale  anche  per 
il  Settecento  di  Juvarra  e  di  Vit¬ 
tone.  Ed  erano  presenze  portanti: 
il  progetto  architettonico  era  in 
certo  senso  riuscito  infatti  ad  im¬ 
brigliare  nel  tempo  memorie  sto¬ 
riche  e  devozionali  diramate  e 
proliferanti,  e  lo  dimostrano  da 
vicino  gli  stessi  archivi  di  pietra, 
affrontati  in  questa  edizione. 

Andreina  Griseri 


1  Cesare  Enrico  Bertana,  Antonella 
Bo,  Silvana  Boccardo,  Giuliana  Bru- 
gnelli  Biraghi,  Elena  Cappellano,  Lidia 
Cardino  Bocca,  Alberto  Cottino  Ma¬ 
nuela  Cusino,  Bianca  Maria  Denoyé 
Pollone,  Mario  Ellese,  Paolo  Edoardo 
Fiora  di  Centocroci,  Alberto  Fried- 
mann,  Paola  Malato,  Gian  Giorgio 
Massara,  Maria  Luisa  Moncassoli  Ti- 
bone,  Enrico  Perotto. 

2  L.  Tamburini,  Itinerari  per  To¬ 
rino,  Roma,  L’Espresso,  1980;  Id.,  Le 
Chiese  di  Torino,  Torino,  Le  Bouqui¬ 
niste,  1968;  Id.,  Iscrizioni  torinesi,  To¬ 
rino,  Le  Bouquiniste,  1969. 

R.  Antonetto,  Guardare  Torino, 
Torino,  Daniela  Piazza,  1985. 


Architetture  barocche 
in  Piemonte, 

Firenze,  Alinari,  1988. 

Il  volume,  sontuosissimo  (una 
vera  gioia  per  gli  occhi),  nasce  con 
l’avallo  di  tre  illustri  padrini:  la 
Casa  Alinari,  la  Cassa  di  Rispar¬ 
mio  di  Torino,  l’Assessorato  al¬ 
l’Urbanistica  e  ai  Beni  Culturali 
della  Regione  Valle  d’Aosta,  è 
frutto  di  intensissime  ricerche  di 
Domenico  Prola,  Giorgio  Jano, 
Enrico  Peyrot,  Maurizio  L.  Mus¬ 
so  e  reca  nell’introduzione  la  fir¬ 
ma  di  André  Corboz,  inobliato  au¬ 
tore  di  un  gran  libro  su  Carouge. 
120  spazi  sacri,  reca  una  nota 
aggiuntiva  dopo  il  titolo,  atto 
d’umiltà  e  d’avvertimento  per  chi 
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ritenesse  che  la  pur  maestosa  ope¬ 
ra  possa  contenere,  dalla  prima 
all’ultima,  tutte  le  «  architetture 
barocche  »  piemontesi. 

Quanta  strada  s’è  percorsa  - 
è  il  mio  pensiero  -  quando  la  mia 
gioventù  prendeva  avvìo,  nel 
1948,  al  Museo  Civico  di  Torino 
e  gli  interessi  per  il  barocco  pie¬ 
montese  non  erano  né  diffusi  né 
dichiarati.  Erano,  anzi,  patrimo¬ 
nio  di  ben  pochi:  e  vanno  ram¬ 
mentati  -  insieme  a  Viale,  Brinck- 
mann,  Chevalley,  Cavallari  Mu- 
rat  -  Nino  Carboneri,  Andreina 
Griseri,  Luigi  Mallé,  Yécole  nou- 
velle  che  già  incubava  la  visione 
nuova,  espressa  poi  magnifica¬ 
mente  nella  celebrata  mostra 
del  ’63. 

Ciò  che  era  allora  pionieristi¬ 
co  -  e  non  poteva  prevedere  an¬ 
cora  l’interessamento  d’illustri 
critici  stranieri  quale  l’indimenti¬ 
cabile  Wittkower,  e  Millon, 
Oechslin,  Corboz  e  altri  -  oggi 
ha  trovato  piena  estimazione,  tan¬ 
to  che  il  concetto  di  barocco  pie¬ 
montese  non  è  più  inteso  quale 
varietà  «  regionale  »  ma  come 
innovazione  fervida  e  originalis¬ 
sima  nell’arte  europea. 

La  maggior  conoscenza  ha  reso 
però  le  immagini  fin  troppo  di¬ 
vulgate  e  note,  nel  senso  che  spes¬ 
so  sono  state  usate  (fuori  del 
contesto  proprio)  per  calendari, 
agende,  quadri,  gigantografie. 
Tutto  bene,  è  vero,  e  -  come  si 
suol  dire  -  tutto  utile:  ma  an¬ 
che  un  rischio  che  tutto  si  faccia 
sciatto. 

Questo  magnifico  volume,  pe¬ 
rò,  capovolge  ora  le  sorti.  Fin 
dall  ’introibo  Corboz  spiega  che 
cos’è  e  come  va  guardato.  «  Da 
sott’in  su:  queste  foto  non  si 
guardano  come  le  immagini  con¬ 
suete  dell’architettura,  anche  ba¬ 
rocca.  Non  hanno  un  senso  di 
lettura  obbligato.  Cioè  non  han¬ 
no  né  alto  né  basso.  Vi  si  può 
entrare  da  ogni  parte,  perché  non 
c’è  -un  lato  privilegiato  che  per¬ 
mette  di  afferrare  l’immagine,  di 
decifrarla,  di  capirla.  Quindi  non 
c’è  nemmeno  l’effetto  di  sogget¬ 
tività,  che  provvede  di  solito  a 
rendere  complessi  gli  oggetti  sem¬ 
plici  e  semplici  quelli  complessi  ». 


L’autore  si  chiede  ciò  che  an¬ 
che  a  noi  viene  subito  alla  boc¬ 
ca,  memori  come  siamo  -  nel  pas¬ 
sato  —  di  analoghi  exploits  di 
Portoghesi  per  Vittone,  con  ve¬ 
dute  affascinanti  a  grandangolo 
alteratrici  però  di  calcolate  armo¬ 
nie:  «  Sarebbero  allora  obiettive 
queste  foto?  ».  Non  potendo  evi¬ 
tar  d’ammettere  l’esistenza  di 
«  tensioni  »  (preferisco  definirle 
così  che  «  distorsioni  »)  le  dichia¬ 
ra  «  totalizzanti  »,  nel  senso  che 
la  loro  carica  esplorativa  dirom¬ 
pente  finisce  col  rendere  l’ogget¬ 
to  astratto,  «  una  specie  di  ibrido 
tra  un  concetto  organizzatore  e 
un  edificio  nella  sua  materia,  il 
suo  spazio,  la  sua  luce  ».  È  Cor¬ 
boz  stesso  a  inserire,  a  questo 
punto,  il  da  me  evitato  termine 
«  deformanti  ».  «  Nell’architettu¬ 
ra  reale  -  egli  spiega  -  si  entra 
da  punti  obbligati  che  stanno  al¬ 
l’inizio  e  alla  fine  dei  percorsi; 
anche  se  precedute  da  un’ampia 
scalinata,  le  porte  determinano 
uno  sguardo  che  spazia  orizzon¬ 
talmente  per  poi  liberarsi  in  ogni 
direzione  ».  Ma  l’occhio  degli  ap¬ 
parecchi  odierni  non  è  umano: 
«  Neanche  sdraiato  sul  pavimen¬ 
to  riesci  a  vedere  l’immagine  che 
procurano.  Non  restituiscono  una 
percezione.  La  suscitano...  Pro¬ 
ducono  insiemi  mai  visti,  impos¬ 
sibili  ». 

Così  espressa,  la  metodologia 
tecnica  che  ha  dato  vita  al  libro 
appare  ragionata  e  ragionevole 
perché  si  priva  da  sola  del  vacuo 
gusto  dell’esperimentò  osé  e  rie¬ 
sce  a  creare  una  partecipazione 
e  a  suscitare  un’emozione  mai 
sfrenata,  mai  a  briglia  sciolta.  Si 
guarda,  s’ammira  e  tuttavia  si 
resta  ancorati  al  progresso  inter¬ 
no  dell’architetto,  alle  sue  fonti, 
al  suo  bagaglio,  alle  sue  novità 
senza  farsi  sviare  dalla  «  bella 
pagina  »:  essa  però  forza  il  no¬ 
stro  apprendimento  e  porta  le 
soluzioni  alle  ultime  conseguen¬ 
ze,  per  cui  le  strutture  si  fanno 
«  membrane  tese  come  da  ten¬ 
dini  »  (con  effetti  da  scorticati 
forse  mutuati  dalla  tradizione  go¬ 
tica)  e  le  planimetrie  dànno  nel 
proteiforme.  E  così  via. 

«  Sfogliando  il  mazzo  delle  im¬ 


magini  -  dice  bene  Corboz  -  il 
primo  paragone  che  viene  in  men¬ 
te  è  forse  quello  del  caleidosco¬ 
pio,  che  trasforma  di  continuo 
pochi  elementi  basilari  in  figure 
sempre  nuove  »:  i  nostri  san¬ 
tuari  non  derivano  però  gli  uni 
degli  altri  e  la  similarità  è  solo 
originata  dalla  metamorfosi  in¬ 
cessante  dei  modelli  consegnati 
dalla  Rinascenza  classicistica  e 
manieristica  al  Barocco.  «  Spie¬ 
gare  il  fiorire  delle  chiese  baroc¬ 
che  piemontesi  come  l’effetto  di 
una  ars  combinatoria  non  sod¬ 
disfa  ». 

Il  libro  -  e  la  mostra  cui  è 
connesso  -  con  la  sua  audacis¬ 
sima  impostazione  vuol  far  fer¬ 
mar  l’occhio  su  un  campo  im¬ 
menso,  indagato  solo  in  parte  nel 
’63,  e  soprattutto  ribaltarne  lo 
schema  concettuale:  «  Se  queste 
chiese,  anche  piccolissime  o  do¬ 
vute  ad  architetti  sconosciuti, 
hanno  raggiunto  un  livello  di  qua¬ 
lità  così  alto,  ciò  significa  che 
non  si  limitano  a  parafrasare  gli 
exempla  guariniani,  juvarriani  o 
vittoniani,  bensì  (non  escludendo 
ovviamente  molti  chocs  en  retour) 
che  sono  piuttosto  il  terreno  nel 
quale  i  maestri  sono  fioriti  ». 

È  un’impostazione  audace,  che 
-  a  prenderla  alla  lettera  -  po¬ 
trebbe  anche  fare  terra  bruciata 
senza  possibilità  di  nuova  vege¬ 
tazione;  ma  è  una  ipotesi  che 
merita  d’essere  esaminata,  tasta¬ 
ta,  sperimentata  per  assaggi.  Per¬ 
ché  no,  dopo  tutto?  Il  rischio 
della  critica,  come  delle  arterie, 
è  di  sclerotizzarsi  dopo  un  certo 
tempo  ed  è  bene  —  come  i  guru 
indiani  -  abbandonare  un  bel 
momento  in  un  canto  le  proprie 
vesti,  indossarne  altre  e  «  andare 
in  cerca  della  conoscenza  ».  Cor¬ 
boz  dà  un  nome  a  questa  ricerca: 
riscoprire  il  «  tessuto  connettivo 
che  costituisce  la  civiltà  architet¬ 
tonica  piemontese  dell’età  baroc¬ 
ca  ».  Quanti  aspetti  di  essa  non 
abbiamo  mai  valutati  come  meri¬ 
tavano!  Non  è  forse  fascinoso  - 
concettualmente,  non  verbalmen¬ 
te  -  raffrontare  le  chiese  bizan¬ 
tine  alle  nostre  e  notare  come 
quest’ultime  propongano  «  un 
contrasto  spesso  molto  spinto  fra 
294 


la  superficie  contadina  dei  mat¬ 
toni  a  vista,  che  determina  il  vo¬ 
lume  esterno,  e  la  complessa  grot¬ 
ta,  tutta  aggetti  e  rientranti,  con 
volte  sapienti,  cupole  nervate  e 
pilastri  fasciati,  che  definisce  l’in¬ 
terno  »? 

Dopo  di  che  s’entra  nella  sa¬ 
piente,  piena  d’idee  e  dati  nuovi, 
trattazione  di  Prola,  del  quale 
cito  solo  -  ammaliato  -  lo  splen¬ 
dido  finale:  «  I  capomastri  che 
hanno  riprodotto  un  cielo  di  ma¬ 
teria  solida  (tufo,  mattoni)  ricco 
però  di  tutta  la  complessità  delle 
modellazioni  delle  superfici  a  tre 
variabili  si  sono  in  qualche  modo 
misurati  col  cielo  e  in  questo  loro 
operare  per  simboli  si  sono  mossi 
nel  frammezzo,  nello  spazio  in¬ 
termedio,  nello  spazio  creato  dal¬ 
l’esistenza  di  queste  due  entità: 
concreta  la  terra,  piana  e  già  de¬ 
terminata,  astratto  il  cielo  la  cui 
indeterminazione  è  stata  rappre¬ 
sentata  o  pietrificata  dagli  archi¬ 
tetti  e  capomastri  nella  combi¬ 
nazione  delle  variabili  dello  spa¬ 
zio  terrestre  ». 

S’apre  allora,  abbagliati,  la  se¬ 
zione  tavole  e  una  voce  ci  mor¬ 
mora  all’orecchio:  Introite,  nam 
et  huc  dii  sunt. 

Luciano  Tamburini 


Orologi  negli  arredi  del 
Palazzo  Reale  di  Torino 
e  delle  residenze  sabaude, 
Catalogo  della  mostra, 

Milano,  Fabbri,  1988. 

Si  tratta  di  una  suggestiva  e 
ampia  rassegna,  inclusa  nel  va¬ 
sto  programma  di  restauro  e  di 
valorizzazione  del  Palazzo  Reale, 
realizzata  per  iniziativa  della  So¬ 
printendenza  per  i  Beni  Ambien¬ 
tali  e  Architettonici  del  Piemon¬ 
te  diretta  da  Clara  Palmas,  Ales¬ 
sandra  Pinto,  con  il  contributo 
dell’Associazione  Amici  dell’Arte 
in  Piemonte,  della  Fiat,  e  della 
Banca  Popolare  di  Novara,  per 
i  restauri.  Il  tutto  documentato 
da  un  ricco  catalogo  pubblicato 
dalle  edizioni  Fabbri,  a  cura  di 
Giuseppe  Brusa,  Andreina  Grise- 
ri,  Sandra  Pinto,  con  schede  di 


Sandra  Barberi,  Enrico  Colle, 
Fabrizio  Corrado,  Angela  Griseri, 
Anna  Paolino,  Paolo  San  Martino. 
Tale  contributo  ha  offerto  indica¬ 
zioni  preziose  seguendo  un  itinera¬ 
rio  meditato,  dalle  tipologie  orolo¬ 
gistiche  che  vanno  da  esemplari 
da  mensola  francesi  in  stile  Lui¬ 
gi  XIV  ad  altri,  più  numerosi, 
dei  secoli  xviii  e  xix,  esposti  in 
armonia  con  l’arredo  delle  varie 
sale  del  Palazzo.  Il  capitolo  in¬ 
troduttivo  di  Clara  Palmas  esa¬ 
mina  le  loro  stratificazioni  stili¬ 
stiche.  Sandra  Pinto  indaga  le 
trasformazioni  dei  singoli  appar¬ 
tamenti  in  base  alle  direttive 
di  una  committenza  esigente. 
Andreina  Griseri  analizza  in¬ 
ventari  e  situazioni  storiche  dal 
’600  all’800  mentre  uno  specia¬ 
lista  quale  Giuseppe  Brusa  de¬ 
dica  una  trattazione  amplissima 
e  specifica  al  settore  tecnico. 

La  rassegna  risulta  pertanto 
eccezionale  per  gU  apporti  cri¬ 
tici  e  per  la  qualità  degli  oggetti, 
indagati  con  taglio  interdiscipli- 
nare,  in  una  osmosi  d’arte  e  tec¬ 
nologia  scenograficamente  com¬ 
mentata  dal  percorso  stesso.  Boi- 
series,  lambriggi  e  arti  preziose 
risultano  così  strettamente  con¬ 
nesse  all’architettura  e  alla  pit¬ 
tura.  La  mostra  inizia  infatti  dal¬ 
l’appartamento  chiamato  a  par¬ 
tire  dal  1831  «  della  regina  »  (ma 
edificato,  a  fine  Seicento,  quale 
«  appartamento  d’inverno  »  di 
Vittorio  Amedeo  II)  e  prosegue 
Irrigo  la  settecentesca  manica  de¬ 
gli  «  archivi  particolari  »,  prece¬ 
duti  dalla  Sala  delle  porcellane 
e  seguiti  dalla  ex-biblioteca. 

Nell’ambito  della  mostra  emer¬ 
ge,  per  il  secolo  xvn,  l’orologio 
donato  nel  1645  alla  prima  Ma¬ 
dama  Reale  Maria  Cristina  di 
Francia,  esposto  nel  Salone  degli 
Svizzeri. 

La  duchessa  amava  i  gioielli 
montati  in  oro,  zaffiri,  brillanti  e 
diamanti,  e  in  particolare  modo 
gli  orologi,  elencati  già  nell  In¬ 
ventario  del  1644,  con  modelli 
in  smalti  e  oro,  in  voga  fin  dal 
1630-40,  e  divulgati  con  gli  smal¬ 
ti  di  Blois,  tanto  apprezzati  da 
Gastone  d’Orléans,  fratello  di 
Cristina. 


L’orologio  compare  nei  ritratti 
seicenteschi  quale  paradigma  di 
regalità;  si  veda  il  ritratto  del 
Cardinale  Richelieu  di  Philippe 
de  Champaigne,  oppure  quello 
della  Regina  Marianna  eseguito 
nell’atélier  di  Velazquez  verso  il 
1653.  Nell’ottica  dell’assolutismo 
l’orologio  veniva  considerato  in¬ 
fatti  «  una  struttura  razionaliz¬ 
zata,  alla  base  di  un  funziona¬ 
mento  invariabile,  che  aveva  fi¬ 
nito  di  suggerire  l’idea  del  mon¬ 
do  visto  appunto  come  un  orolo¬ 
gio:  ne  era  uscito  un  modello 
fertile,  in  positivo,  a  cui  pote¬ 
vano  essere  rapportati  il  cosmo, 
il  corpo  umano  e  soprattutto  lo 
Stato,  in  un  insieme  di  ruote  e 
ingranaggi  altrettanto  assembla¬ 
ti  ».  L’orologio  donato  a  Cristina 
di  Francia  per  celebrare  la  pace 
dopo  la  lunga  guerra  con  i  co¬ 
gnati  esalta  una  vittoria  dura¬ 
mente  conquistata:  esso  avrebbe 
segnato  però  altre  ore  difficili, 
nota  Andreina  Griseri,  e  Cristina, 
per  salvaguardare  l’autonomia  del 
ducato,  avrebbe  dovuto  farsi  pun¬ 
ta  di  diamante  sensibile  ai  casi  del 
mondo.  L’esemplare  è  «  atipico, 
complesso  e  splendido  »,  avverte 
in  proposito  Giuseppe  Brusa,  che 
lo  ha  identificato  al  Musée  de 
l’Horlogerie  di  Ginevra  grazie  al 
manoscritto  (relazione  per  il  fun¬ 
zionamento)  individuato  da  An¬ 
dreina  Griseri  alla  Biblioteca 
Reale  di  Torino. 

Stando  alla  «  Breve  dichiara¬ 
zione  e  discorso  attorno  alle  par¬ 
ti,  Regolamento,  uso  e  governo 
dell’Artificioso  e  compitissimo 
Horologio  donato  all’Altezza  di 
M.R.  Duchessa  di  Savoia  Regi¬ 
na  di  Cipro  »,  lo  strumento  ap¬ 
pare  ordinato  secondo  il  calen¬ 
dario  giuliano,  e  risulta  quindi 
costruito  prima  del  1582,  data 
d’applicazione  della  riforma.  Da¬ 
tabile  al  1550-1560,  è  esempio 
tipico  del  manierismo  tedesco, 
come  attesta  il  fitto  intreccio 
della  decorazione  ad  arabesco, 
delle  volute  annodate,  dei  bian¬ 
chi  girali  a  motivi  lineari,  di 
estrema  eleganza.  Non  si  tratta 
di  grottesche  ma  di  un  arabesco 
serrato  che  rammenta  modelli  di¬ 
vulgati,  dopo  il  1530,  da  Jean 
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Gourmond,  Holbein  e  Jamnit- 
zer,  e  al  tempo  stesso  le  sofisti¬ 
cate  figure  diffuse  «  da  tanti  ma¬ 
nufatti  in  ottone  damaschino,  di 
fattura  saracena  veneziana,  ne¬ 
gli  stessi  decenni  del  xvi  secolo  ». 

Nell’età  dell’assolutismo  l’oro¬ 
logio  appariva  emblema  d’un 
meccanismo  politico,  e  negli  an¬ 
ni  di  Tesauro  e  Cristina  «la  for¬ 
za  veniva  dal  fissare  il  Tempo 
come  modo  di  evolversi  della 
vita  politica,  al  centro  della  so¬ 
cietà  e  delle  relazioni  umane  ». 

Il  capitolo,  pressoché  inedito, 
degli  orologi  è  ora  presentato  da 
un  catalogo-guida  stimolante,  dal 
corredo  eccezionale  d’illustrazio¬ 
ni  a  colori  e  in  bianco  e  nero, 
che  mostrano  la  predilezione  per 
oggetti  preziosi  e  capricciosi  in¬ 
sieme  riservati  sia  alle  sale  di 
rappresentanza,  sia  alle  stanze 
private. 

L’immagine  del  Tempo  cam¬ 
peggia  del  resto  nel  soffitto  della 
Sala  della  Colazione  (chiamata 
appunto  anteriormente  Sala  del 
Tempo)  affrescata  nel  1662-63 
cioè  negli  anni  di  Carlo  Ema¬ 
nuele  II.  Al  centro  stava  un  oro¬ 
logio  dipinto  su  tela,  prossimo 
ai  modi  di  Caravoglia,  al  pari  de¬ 
gli  ovali  inseriti  tra  gli  intagli 
dorati  del  Castelli  e  del  Botto; 
lo  affiancavano  puttini  e  la  scrit¬ 
ta  «  A  suo  Tempo  ».  La  simbo¬ 
logia  rimarrà  immutata  nella  stan¬ 
za  fino  all’intervento  di  France¬ 
sco  Ladatte  (1775),  che  vi  collo¬ 
cherà  il  suo  cartel,  ancora  oggi 
visibile. 

Tra  Sei  e  Settecento,  le  simbo¬ 
logie  del  Tempo  e  delle  Stagioni 
verranno  affrontate  con  nuovo 
spirito  e  l’orologio  sarà  visto 
come  una  sorta  di  prezioso  «  al- 
tarolo  portatile  ».  Gli  artisti  adot¬ 
teranno  forme  sempre  più  legate 
alle  arti  preziose,  in  parallelo 
con  le  tipologie  adottate  per  mo¬ 
bilio  ed  ebanisteria. 

Già  dal  1680  però  si  era  in 
cerca  d’altre  forme,  e  negli  anni 
di  reggenza  di  Maria  Giovanna 
Battista  di  Nemours  erano  ri¬ 
chiesti  esemplari  ornati  secondo 
i  modi  di  André-Charles  Boulle, 
dal  1672  ebanista  del  Re  Sole. 
La  mostra  espone  tale  linea  di 


gran  classe  eseguita  per  una  élite 
orientata  su  Parigi  e  attestata  da 
raffinate  pendole  ormai  settecen¬ 
tesche,  alle  quali  Fabrizio  Cor¬ 
rado  dedica  il  saggio:  1684-1773. 
Arrivi  di  orologi  Luigi  XIV  e 
Transizione  per  la  corte  di  Torino. 

Tra  questi  capolavori  c’è  una 
pendule  religieuse  di  Boucheret, 
con  cassa  in  legno  incrostato  in 
tartaruga  e  bronzo  dorato  (Cat. 
n.  1)  e  un  esemplare,  databile 
entro  il  primo  decennio  del  Set¬ 
tecento,  firmato  da  Nicolas  Ha- 
net  (pioniere  dell’orologeria  a 
pendolo  in  Francia)  che  attira 
l’attenzione  sull’architettura  della 
cassa.  Essa  infatti  si  stacca  dalle 
consuete  e  rigide  religieuses  e 
inaugura  una  propensione,  che  si 
accentuerà  sempre  più  nei  de¬ 
cenni  della  Reggenza,  allo  stile 
Luigi  XIV  per  sfociare  nei  mo¬ 
delli  delle  pendole  «  neuchàte- 
loises  ». 

«  Per  Torino  capitale  del  Du¬ 
cato  sabaudo,  sono  dunque  i  pro¬ 
getti  di  Maria  Giovanna  Battista 
di  Savoia-Nemours  per  il  matri¬ 
monio  del  figlio  Vittorio  Amedeo 
ad  aprire  gli  scambi  non  solo 
diplomatici  con  le  Corti  euro¬ 
pee  »:  così  Angela  Griseri  pun¬ 
tualizza  il  corso  parallelo  di  sto¬ 
ria  e  committenza  nel  capitolo 
che  si  indirizza  al  1684-1773  con 
Vittorio  Amedeo  II  e  poi  con 
Carlo  Emanuele  III.  Il  gusto 
s’era  introdotto  con  il  matrimonio 
di  Vittorio  Amedeo  II  e  Anna 
d’Orléans,  nipote  di  Luigi  XIV. 
Si  concretava  ancora  un’immagi¬ 
ne  simbolica  dell’assolutismo,  e, 
quale  simbolo  di  potere,  il  Duca 
si  affidava,  per  gli  affreschi  della 
Grande  Galleria,  al  viennese  Sey- 
ter,  allievo  a  Roma  di  Pietro  da 
Cortona,  che  fornirà  al  Palazzo 
Reale  anche  disegni  per  consol- 
les,  vere  e  proprie  sculture  mo¬ 
numentali  eseguite  per  l’appunto 
sulla  linea  del  Barocco  romano 
e  genovese. 

La  pendola  con  meccanica  di 
Luis  Mynuel,  databile  al  1710- 
1720  (Cat.  n.  4)  e  intarsiata  con 
raffinati  motivi  tipici  di  Boulle 
(1642-1732),  indica  l’aggiorna¬ 
mento  dinanzi  agli  arrivi  preziosi 
da  Parigi  e  insieme  lo  “status 


symbol”  della  presa  di  potere 
del  Duca.  Il  catalogo  avverte  co¬ 
me  i  motivi  alla  Berain,  con  ele¬ 
menti  vegetali  e  animali,  passe¬ 
ranno  alle  stoffe  e  ai  ricami  quale 
fertile  dato  di  cultura. 

Il  Settecento  inserisce  l’orolo¬ 
gio  nell’arredo,  affidandolo  per 
ia  decorazione  a  maestri  lega¬ 
ti  agli  argentieri,  agli  intaglia¬ 
tori  impegnati  per  l’architettura 
delle  stanze.  Con  l’arrivo  di  Ju- 
varra  a  Torino,  il  disegno  diven¬ 
ta  protagonista  per  consolle,  ap- 
pliques,  comici  e  lambriggi;  i 
suoi  «  pensieri  »,  fissati  sui  fogli 
che  risalgono  al  1706-1714,  ora 
al  Metropolitan  Museum  di  New 
York  e  alla  Biblioteca  Nazionale 
di  Torino,  offrono  utili  confronti, 
con  i  modelli  stile  Luigi  XIV. 

La  tipologia  della  decorazione 
mitologica,  ripresa  nell’orologio 
da  mensola  con  meccanica  di 
Jacques  Gouchon  attivo  con  Ha- 
net  verso  il  1720,  è  tra  le  espres¬ 
sioni  più  squisite  dello  stile  Reg¬ 
genza  ed  è  databile  al  1735  (Cat. 
n.  5);  nel  coronamento  _  Diana 
poggia  su  un  baldacchino  con  fe¬ 
stoni,  e  in  basso  la  Vittoria  in¬ 
corona  un  amorino.  Erano  ele¬ 
menti  scelti  in  rapporto  al  ma¬ 
trimonio  di  Carlo  Emanuele  III 
con  Elisabetta  di  Lorena  (1737); 
la  destinazione  era  dunque  quel¬ 
la  di  un  dono  nuziale,  sostenuto 
dagli  omamentistes  attivi  per  la 
regina  nel  piccolo  ambiente  atti¬ 
guo  alla  Galleria  del  Daniele  e 
per  gli  appartamenti  di  Stupinigi. 

Altri  esemplari  (Cat.  n.  6), 
sono  da  ricollegarsi  alla  moda  del¬ 
l’esotismo,  evidenti  anche  nelle 
opere  di  Minei  e  del  Fariano,  at¬ 
tivi  per  la  pittura  a  Rivoli  e  a 
Villa  della  Regina,  studiati  di  re¬ 
cente  da  Angela  Griseri  in  Un 
inventario  per  l’esotismo  -  Villa 
della  Regina  1755  (1988),  docu¬ 
mento  prezioso  sull’argomento. 
Il  tema  era  ricorrente,  e  lo  si 
ritrova  nell’orologio  da  mensola 
di  Jean  Romilly  (Cat.  n.  8),  con 
lo  stesso  tipo  di  coronamento 
della  figura  cinese  su  roccia;  la 
cassa,  con  raffinato  treillage,  ri¬ 
manda  per  la  dinamica  della  ce¬ 
sellatura  al  Livre  d’Ornements 
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inventés  et  déssinés  par  J.  A. 
Meissonier,  Parigi  1734. 

A  questo  punto,  alla  Corte  di 
Carlo  Emanuele  III,  nel  decen¬ 
nio  1750-1760,  per  invito  del 
giovane  Re  interviene  Francesco 
Ladatte  (1706-1787),  che  nel 
1732  lascia  il  soggiorno  dell’Ac¬ 
cademia  di  Francia  a  Roma;  a 
Torino  agli  inizi  è  sostenuto  dal 
Principe  di  Carignano  e  dalla 
Corte  che  cercava  un  nuovo  de¬ 
coro  per  le  stanze  reali,  dopo  le 
tensioni  suscitate  dall’abdicazio¬ 
ne  di  Vittorio  Amedeo  II.  I  do¬ 
cumenti  lo  uniscono  in  un’unica 
impresa  all’ebanista  Piffetti,  in¬ 
caricato  per  il  mobilio  destinato 
al  Reai  Palazzo  e  ai  «  luoghi  di 
piacere  ».  Del  1739  infatti  sono 
i  due  meravigliosi  stipi  per  i  quali 
Ladatte  aveva  eseguito  masche¬ 
roni  e  placchette  con  puttini  rap¬ 
presentanti  le  Stagioni,  in  stretto 
legame  ai  modelli  francesi.  Dal 
1735  al  1780,  l’orologio  da  pa¬ 
rete  diventa  «  un  polo  d’attra¬ 
zione  »:  l’esemplare  con  mecca¬ 
nica  di  Louis  Mynuel  (Cat.  n.  7) 
presente  -  intorno  al  1735-1740  - 
nel  Gabinetto  Cinese  di  Palazzo 
Reale,  è  un  esempio  della  perfet¬ 
ta  adesione  al  progetto  di  Juvarra, 
in  coerenza  con  le  lacche  per  le 
pareti  e  le  consolle  su  disegno  di 
Alfieri,  con  gli  affreschi  di  Beau- 
mont,  al  quale  si  affiancavano  in¬ 
tagliatori  di  primo  piano. 

Nel  “cartel”  una  gru  si  inseri¬ 
sce  nella  decorazione  entro  volute 
fogliacee  lamellari  e  infiorescenze; 
le  erbe  lacustri  “resistenti”,  rife¬ 
rite  alla  simbologia  letteraria,  pos¬ 
sono  essere  riferite,  come  sugge¬ 
risce  la  scheda  di  Angela  Griseri, 
alle  virtù  di  Carlo  Emanuele  III. 
Persisteva,  tra  il  1750-60,  l’ifHus- 
so  di  modelli  francesi:  l’esempla¬ 
re  di  Michel  Levéque  (Cat.  n.  9) 
è  una  testimonianza  di  questa 
predilezione.  I  putti  cesellati,  in¬ 
tenti  a  misurare  un  globo  terre¬ 
stre,  sono  i  protagonisti  di  una 
rocaille  che  collega  l’area  francese 
a  quella  tedesca,  alla  quale  attin¬ 
gerà  ancora  Vittorio  Amedeo  Ra- 
pous  per  le  sue  decorazioni  gio¬ 
iose. 

Ad  un  orologio  da  mensola 
della  manifattura  torinese  di  Cha- 


stel  e  Lianna  (Cat.  n.  10)  databile 
1750-1760,  con  la  parte  lignea 
elaborata  a  decorazioni  policro¬ 
me,  si  affiancano  orologi  destinati 
ad  ambienti  privati,  uno  ad  esem¬ 
pio  firmato  da  Josué  Robert  et 
Fils  (Cat.  n.  11),  aderente  al 
rinnovamento  decorativo  propo¬ 
sto  dall’ Alfieri  per  le  boiseries 
ultrafiorite. 

Gli  elementi  vegetali  si  abbi¬ 
nano  a  motivi  attinenti  alla  cac¬ 
cia;  cinghiali  e  cervi  riprendono 
il  tema  determinante  per  le  re¬ 
sidenze:  così  nell’orologio  da 
mensola  opera  del  Ladatte  (1747- 
1750)  e  scuola  con  meccanica  di 
Honoré  Pons  (Cat.  n.  17),  com¬ 
pletato  da  quattro  candelieri.  La 
parure  rientrava  nel  programma 
di  rammodernamento  della  Gal¬ 
leria  del  Daniele,  completata  dal¬ 
le  pareti  a  specchio  dell’ Alfieri 
che  annullavano  la  consistenza 
architettonica  in  senso  moderno. 

Vittorio  Amedeo  III,  amante 
delle  lettere  e  delle  Arti,  si  ser¬ 
ve  ancora  nel  1775  del  Ladatte, 
il  quale  è  attivo  con  estrema  fe¬ 
deltà  al  gusto  rocaille.  Il  matri¬ 
monio  delle  figlie  Giuseppina 
con  il  conte  di  Provenza,  futuro 
Luigi  XVIII,  nel  1771,  di  Maria 
Teresa  con  il  conte  di  Artois,  poi 
Carlo  X,  nel  1773,  e  del  figlio 
Carlo  Emanuele  con  Clotilde  di 
Francia,  porta  la  corte  a  scelte 
collegate  con  Parigi,  Parma,  Na¬ 
poli  e  Roma.  Nel  nuovo  clima 
culturale,  sostenuto  dall’Accade¬ 
mia  delle  Belle  Arti  (1778)  e 
dall’Accademia  delle  Scienze 
(1783),  Giuseppe  Maria  Bonza- 
nigo  è  attivo  a  partire  dal  1773 
per  il  Palazzo  Reale,  per  Monca- 
lieri,  e  dal  1776  per  Stupinigi, 
con  oggetti  preziosi  d’arredo,  ri¬ 
presi  dai  repertori  delle  incisioni 
francesi  di  Delafosse. 

Una  nuova  soluzione  tematica 
è  evidente  con  Ladatte  nell’oro¬ 
logio  appunto  che  illustra  la  «  Ve¬ 
rità  illuminata  trionfante  sul  tem¬ 
po  »  (Cat.  n.  18),  per  la  quale 
si  conosce  anche  il  documento  di 
pagamento  del  1775.  Alla  som¬ 
mità  il  Tempo  innalza  una  co¬ 
rona  fiorita,  sostenuto  da  putti, 
in  raccordo  con  la  figura  allego¬ 
rica  della  Gloria  militare  che  sor¬ 


regge  il  sole  della  Verità.  È  uno 
dei  risultati  più  alti  del  xviii  se¬ 
colo,  in  stretto  rapporto  con  i 
maestri  argentieri  ed  in  partico¬ 
lare  con  il  Boucheron,  una  punta 
estrema  del  gusto  Luigi  XV;  così 
il  commento  attuale,  nel  capitolo: 
1773-1798  -  Il  Tempo,  la  Gloria 
Militare,  la  Verità  per  Vittorio 
Amedeo  III. 

Le  preferenze  per  il  cesello, 
orientato  verso  motivi  neoclassici, 
sono  invece  evidenti  nell’esem¬ 
plare  da  mensola  di  Jean-Gabriel 
Imbert  (1780  c.)  (Cat.  n.  20) 
con  motivi  di  nastri  annodati  a 
pigne.  Un  gusto  che  si  raffina,  con 
fiori  e  sfingi,  nell’esemplare  (Cat. 
n.  24)  di  manifattura  francese 
(1790-1800),  con  un  pendolino 
estremamente  sofisticato,  un  gio¬ 
iello  da  collezione.  La  cultura 
legata  alle  scoperte  archeologiche 
è  presente  nella  mostra  in  altri 
esempi  (Cat.  nn.  25,  26,  27)  con 
sfingi  sostenute  dalle  erme,  di 
manifattura  francese,  databili  in¬ 
torno  al  1800,  caratterizzati  dalle 
preziose  tonalità  del  bronzo  do¬ 
rato. 

I  risultati  erano  allora  in  per¬ 
fetta  armonia  con  le  decorazioni 
di  Leonardo  Marini,  con  l’archi¬ 
tettura  d’interno  di  Giuseppe 
Battista  Piacenza  e  di  Carlo  Ran- 
doni  (1778),  attivo  nell’apparta¬ 
mento  di  Madama  Felicita. 

Nell’ambito  degli  apporti  fran¬ 
cesi,  in  Palazzo  Reale  va  ricorda¬ 
to  l’elaborato  meccanismo  di  An- 
toine  Thiout  (Cat.  n.  19)  -  con 
cassalunga  di  Nicolas  -  eseguita 
all’epoca  del  Traité  de  l’Horlo- 
gerie,  Méchanique  et  Pratique, 
Parigi  1741;  l’orologio  è  studia¬ 
to  da  Giuseppe  Brasa  che  defi¬ 
nisce  «  il  movimento  di  grande 
importanza,  per  la  meccanica  ori¬ 
ginale  e  per  le  motivazioni  scien¬ 
tifiche  e  storiche  che  portarono 
all’Equazione  del  Tempo  »,  pre¬ 
cisando  allora  la  differenza  tra 
il  tempo  solare  e  quello  medio. 

II  soggiorno  di  Napoleone  Bo- 
naparte  a  Torino  segna  uno  spac¬ 
cato  di  cultura  europea;  se  ne 
coglie  il  significato  attraverso  il 
modello  ultra  sofisticato  degli  in¬ 
ventari  ragionati  per  materie,  per 
prezzi,  misure,  stato  di  conser- 
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vazione  e  prospetti,  per  la  manu¬ 
tenzione  degli  arredi,  che  Paolo 
San  Martino  indaga  in  un  capi¬ 
tolo  specifico,  Ordinazioni  fran¬ 
cesi  per  le  residenze  imperiali  di 
Torino.  Contemporaneamente  al¬ 
le  successive  esportazioni  fran¬ 
cesi  dal  Palazzo  Reale,  era  se¬ 
guita  una  fase  di  riarredo  del 
Palazzo  stesso  e  della  Palazzina 
di  Stupinigi. 

Tra  i  pezzi  destinati  da  Parigi 
alla  Palazzina  di  Caccia  emergo¬ 
no  quattro  pendole,  in  bronzo, 
tre  delle  quali  attribuibili  a  Pier- 
re-Philippe  Thomire  e  ad  Antoi- 
ne-André  Ravrio,  e  due  coppie 
di  grandi  candelieri  destinati  agli 
ambienti  più  significativi  occu¬ 
pati  dalle  «  maestà  imperiali  ». 

Nel  modello  di  Thomire,  Flo¬ 
ra  e  Zefiro  si  scambiano  ghirlan¬ 
de  di  fiori;  Ebe  e  l’Aquila  di 
Giove  distinguono  l’opera  del  ce¬ 
lebre  bronzista  Antoine-André 
Ravrio,  che  fornì  pendole  identi¬ 
che  per  il  castello  di  Rambouillet. 
Ed  ancora  una  curiosità,  l’oro¬ 
logio  inserito  nella  ruota  del  car¬ 
ro,  con  l’iconografia  di  Ettore  che 
conduce  la  biga,  opera  di  Musy 
e  Fils  (1810  c.)  (Cat.  n.  33),  ti¬ 
pica  dello  stile  Impero. 

Con  la  Restaurazione  e  il  ri¬ 
torno  a  Torino  di  Vittorio  Ema¬ 
nuele  I  (maggio  1814),  il  Re 
decide  l’intervento  di  ripristino 
per  Palazzo  Reale.  Come  speci¬ 
fica  Paolo  San  Martino  ne  II 
modello  francese  per  la  Restau¬ 
razione  di  Vittorio  Emanuele  I 
e  Carlo  Felice,  tra  gli  arredi  si 
inseriscono  anche  le  pendole  nu¬ 
merose  comprate  dall’orologiaio 
Martina,  che  si  orienta  .  il  1815 
ed  il  1819  verso  oggetti  di  pro¬ 
venienza  parigina. 

Lo  dimostrano  l’esemplare 
(Cat.  n.  39)  con  Adone  e  il  le¬ 
vriero,  destinato  alla  Palazzina 
di  Stupinigi  e  l’orologio  (Cat. 
n.  42)  a  cassa  esagonale  sovra¬ 
stata  da  una  viola  -  che  fa  pen¬ 
sare  ad  una  committenza  femmi¬ 
nile  -  con  il  motto  a  rilievo  «  A 
MOI  »,  la  cui  simbologia  ci  ripor¬ 
ta  agli  anni  di  Carlo  X  e  al  pri¬ 
mo  Romanticismo,  e  i  confronti 
sono  con  oggetti  presenti  nelle 
stesse  ville  piemontesi,  con  scel¬ 


te  di  tipo  più  domestico.  Per  le 
“pendules  à  sujets”  del  xrx  se¬ 
colo  la  caccia  è  ancora  presente, 
impersonata  da  Diana,  con  esem¬ 
pi  di  manifattura  francese  data¬ 
bile  1815  (Cat.  n.  44). 

Al  1830  risale  invece  un  auto¬ 
ma  ingegnoso,  con  orologio  e  ca¬ 
rillon  dei  Frères  Rochat  (Cat. 
n.  52),  che  la  tradizione  vuole 
sia  stato  donato  da  Carlo  Al¬ 
berto  alla  moglie  Maria  Teresa; 
la  cassa  è  a  guisa  di  tempietto, 
su  basamento  a  scalinata,  in 
cui  si  apre  una  cella  per  il  ci¬ 
nesino  intento  ad  eseguire  un 
gioco  di  abilità.  A  questo  pro¬ 
posito  Giuseppe  Brusa  ricorda 
che  proprio  Carlo  Alberto  patro¬ 
cinò  un’importante  scuola  di  oro¬ 
logeria  a  Cluses  nel  1845;  in 
effetti  Torino  era  stata  la  prima 
città  in  Italia  ad  avere  una  cor¬ 
porazione  di  orologi  per  regio 
decreto  di  Carlo  Emanuele  III 
nel  1733. 

Negli  anni  di  Carlo  Felice  e 
di  Maria  Cristina  gli  arredi  della 
loro  residenza  al  Castello  di  Aglié 
-  che  sono  stati  analizzati  da 
Sandra  Pinto  nel  capitolo  dedi¬ 
cato  all’ Arte  di  Corte  a  Torino 
da  Carlo  Emanuele  III  a  Carlo 
Felice  (Torino,  1987)  -  ricevono 
un  ulteriore  contributo,  ora  con 
le  schede  di  Anna  Paolino,  che 
riprende  gli  inventari  degli  anni 
1826-1845  per  le  modificazioni 
subite  dal  Castello  di  Agliè  dai 
Chiablese  a  Carlo  Felice,  e  gli 
anni  di  Maria  Cristina  vedova. 
Le  descrizioni  degli  orologi  con¬ 
sentono  un’individuazione  tipo¬ 
logica  precisa,  come  nel  caso  del¬ 
l’orologio  a  cassalunga  con  mec¬ 
canica  di  Jsaac  Papavoine  (Lon¬ 
dra  1705)  (Cat.  n.  53),  un  esem¬ 
plare  di  «  foggia  antica  ». 

Tra  gli  oggetti  registrati  nel¬ 
l’inventario  degli  anni  1843-1845 
che  la  regina  Cristina  amava  esi¬ 
bire  come  pezzi  da  collezione,  è 
una  «  pendula  col  Mappamondo 
su  zoccolo  e  campana  di  vetro  » 
di  Fumey  -  databile  nel  quarto 
decennio  del  xix  secolo,  con  globo 
rotante  all’interno  di  un  piano 
circolare  fisso,  con  indicazione 
dell’ora,  del  giorno,  della  setti¬ 
mana  e  del  mese,  del  fuso  orario 


e  dei  pianeti  (Cat.  n.  54).  Il  va¬ 
lore  dell’oggetto  è  sottolineato 
dalla  sua  sistemazione  sul  tripode 
di  mogano. 

Una  «  pendula  à  navire  »  do¬ 
tata  di  meccanismo  automatico 
di  manifattura  francese  del  quin¬ 
to  decennio  del  xix  secolo  (Cat. 
n.  55),  richiama  il  gusto  dei  du¬ 
chi  di  Genova  per  gli  «  horologes 
automathiques  »  destinati  al  Ca¬ 
stello  d’Aglié. 

La  ditta  Musy  e  Fils  era  stata 
scelta  da  Carlo  Alberto  tra  il 
1836  ed  il  1840  per  acquisti  di 
orologi  dalla  funzione  chiaramen¬ 
te  decorativa;  gli  anni  corrispon¬ 
dono  infatti  alla  ristrutturazione 
degli  appartamenti  che  coinvol¬ 
gono  oltre  al  Palazzo  Reale  an¬ 
che  il  Castello  di  Racconigi,  sot¬ 
to  la  direzione  di  Pelagio  Palagi, 
fin  dal  1832.  Gli  esemplari  espo¬ 
sti  nella  Sala  del  Consiglio  e  nel¬ 
la  Sala  da  Ballo  conducono  ad 
una  fase  conclusiva  della  mostra, 
con  perfetta  aderenza  espositiva 
agli  ambienti  in  stile  neo-classico 
studiati  da  Paolo  San  Martino 
( Orologi  stile  Luigi  Filippo  negli 
arredi  del  Palagi  per  Carlo  Al¬ 
berto)  e  da  Sandra  Barberi  ( Oro¬ 
logi  dei  Carignano  e  Racconigi: 
memorie  settecentesche  e  docu¬ 
mentazione  carloalbertina). 

L’unità  stilistica  e  la  predile¬ 
zione  per  i  temi  classici  nelle 
pendole  carloalbertine  di  Palazzo 
Reale  richiamano  strettamente  lo 
stile  del  Palagi  che  dal  1836  al 
1858,  nel  periodo  della  sua  ma¬ 
turità  artistica  attende  ai  dise¬ 
gni  per  il  mobilio  del  Palazzo,  un 
risultato  colto,  attento  a  compe¬ 
tere  con  la  precedente  fisionomia 
del  Palazzo. 

La  raccolta  di  orologi  presen¬ 
ta  in  questa  sezione  iconografie 
delle  manifatture  parigine  di  Ho- 
noré  Pons  (1835)  (Cat.  n.  57), 
con  Omero  coronato  d’alloro, 
guerrieri  romani  e  con  orologi  da 
mensola  di  Douillon  e  di  Fidèle 
Cochon  (1838),  che  rimandano 
ai  soggetti  di  Germanico  (Cat. 
n.  60),  di  Pompeo  (Cat.  n.  61); 
di  Bruto  (Cat.  n.  63),  «  per  i 
quali  si  intravede  »  una  velata 
polemica  antitirannica,  la  stessa 
dello  Spartaco,  da  ascrivere  ai 
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bronzisti  parigini  attivi  negli  an¬ 
ni  di  Luigi  Filippo,  il  «  Roy 
citoyen  ». 

Lo  zoccolo  per  orologio  da 
mensola  di  Gabriele  Capello  det¬ 
to  il  Moncalvo,  in  legno  di  noce 
impiallacciato  di  mogano  e  spi- 
niero,  con  palmette  assire,  vo¬ 
lute  e  fiori  utilizzati  (Cat.  n.  65), 
è  un  trait-d’union  con  i  motivi 
di  Parigi  e  del  Moncalvo  per  i 
pavimenti  di  Racconigi.  Nei  pro¬ 
grammi  era  incluso  un  gabinet¬ 
to  etrusco  ideato  nel  1834  dal 
Palagi,  che  ne  aveva  disegnato 
anche  gli  arredi  tra  i  quali  sono 
documentati,  dal  1850,  un  vaso 
e  due  candelieri  eseguiti  da  Musy 
e  Fils  (Cat.  n.  75). 

La  ditta  era  pagata  dal  1835 
al  1847  anche  per  regolari  «  prov¬ 
viste  di  penduli  ».  La  tematica 
dominante  era  quella  allegorica: 
Pandora  con  l’ancora  della  Spe¬ 
ranza  (Cat.  n.  66),  una  «  dama 
con  la  lira  »  (Erato  o  Tersicore) 
(Cat.  n.  67),  Euclide  o  la  perso¬ 
nificazione  della  Geometria  (Cat. 
n.  68),  e  non  manca  un’espres¬ 
sione  di  filoellenismo  in  relazione 
all’evoluzione  della  politica  car- 
loalbertina,  legata  a  rappresen¬ 
tazioni  teatrali  in  auge  in  quegli 
anni  della  rivoluzione  greca 
(1843-1849)  (Cat.  n.  69). 

Nell’ambito  del  rinnovamento 
del  Castello  di  Racconigi,  per  la 
costruzione  del  reposoir  realizza¬ 
to  per  la  regina  Maria  Teresa 
nel  fabbricato  denominato  Le 
Verne  nel  parco  del  Castello,  pro¬ 
tagonista  è  lo  stile  neogotico,  pre¬ 
sente  anche  a  Pollenzo,  con  ade¬ 
sioni  al  «  Gothic  revival  »  ingle¬ 
se  e  francese. 

La  parure  con  orologio  da  men¬ 
sola  di  Musy  e  Fils  con  coppia 
di  candelieri  a  sei  luci  della  dit¬ 
ta  Colla  e  Odetti  (1850  c.),  ri¬ 
produce  infatti  la  facciata  occi¬ 
dentale  della  Cattedrale  di  Reims, 
aderendo  alla  tipologia  cosiddetta 
«  à  la  cathedrale  »,  fiorente  al¬ 
l’epoca  di  Carlo  X  per  la  commit¬ 
tenza  della  Duchessa  di  Berry  e 
nei  primi  anni  del  regno  di  Luigi 
Filippo. 

Si  era  giunti  ad  una  satura¬ 
zione  degli  stili  per  l’arredo,  e 
lo  stesso  Rovere  annotava  nella 


sua  Guida  (Torino  1858):  «  quan¬ 
do  Vittorio  Emanuele  II  succes¬ 
se  al  trono  di  Sardegna,  non  ri¬ 
maneva  quasi  nulla  da  aggiun¬ 
gere  per  completare  la  ristruttu¬ 
razione  degli  interni  ».  Giusta¬ 
mente  Enrico  Colle,  che  dedica 
a  questo  periodo  il  capitolo  I 
modelli  degli  stili  storici  nelle 
regge  di  Vittorio  Emanuele  II, 
sottolinea  che  il  re  e  la  moglie 
Maria  Adelaide  «  non  promosse¬ 
ro  in  definitiva  radicali  cambia¬ 
menti  nelle  sale  da  loro  abitate 
in  Palazzo  Reale,  aggiungendo 
solo  qualche  arredo  in  stile  neo¬ 
settecentesco  che  dal  1850  di¬ 
verrà  la  sigla  stilistica  di  gran 
parte  delle  corti  europee;  in  li¬ 
nea  con  il  rilancio  dello  stile 
Luigi  XVI  effettuato  in  Francia 
dall’imperatrice  Eugenia. 

La  vasta  collezione  di  orologi 
con  modelli  viennesi  eseguiti  in 
questo  periodo,  offre  una  dia¬ 
spora  di  soluzioni  eclettiche  che 
comprendono,  come  eccezione,  il 
rarissimo  orologio  mondiale  - 
con  quadrante  geografico  rotan¬ 
te  -  di  Ignazio  Villa  destinato 
ai  Savoia  nel  1861  (Cat.  n.  76). 
Nell’eclettismo  rientra  anche  il 
gruppo  rappresentante  cavalieri 
che  lottano  su  basamento  di  mar¬ 
mo  nero  (Cat.  n.  77),  da  con¬ 
frontarsi  con  il  monumento  al 
Conte  Verde  del  Palagi  di  fronte 
al  Palazzo  di  Città  di  Torino; 
l’orologio  da  mensola  (Cat.  n.  77), 
opera  di  J.  F,  Théodore  Gechtet, 
con  meccanica  di  Bertrand  Douc- 
fies  (1860  c.)  fa  parte  di  una 
serie  in  stile  neorinascimentale 
francese  di  Hemon  e  Honoré 
Pons  (Cat.  n.  81  e  n.  82).  Era 
il  gusto  divulgato  dai  cataloghi 
delle  Esposizioni  di  Parigi  e  di 
Londra,  che  sanciranno  quella 
tendenza  in  maniera  definitiva 
nell’Esposizione  di  Torino  del 
1858;  in  questo  senso  nel  1860 
Honoré  Pons  elabora  i  suoi  esem¬ 
plari  di  stile  secondo  Impero 
(Cat.  n.  101)  che  richiamano  le 
facciate  dei  palazzi  neocinquecen¬ 
teschi  edificati  nella  Parigi  di 
Napoleone  III. 

Nel  capitolo  Orologi  a  Mon- 
calieri  dall’arredo  settecentesco 
al  Secondo  Impero  per  Maria 


Adelaide  e  all’eclettismo  umber¬ 
tino  per  Maria  Letizia  e  Maria 
Clotilde  Sandra  Barberi  indica 
come  l’attenzione  di  Vittorio 
Emanuele  II  fosse  rivolta  a  la¬ 
vori  che  avrebbero  completamen¬ 
te  trasformato  il  Castello  di  Mon- 
calieri,  dove  era  attivo  per  la 
decorazione  degli  interni  Dome¬ 
nico  Ferri,  nominato  «  ornatista 
dei  Regi  Palazzi  »  nel  1835  e  che 
aveva  costituito  infatti  una  svol¬ 
ta  fondamentale  anche  per  l’alle¬ 
stimento  dell’appartamento  di 
Madama  Felicita. 

Le  vicende  successive  alla  mor¬ 
te  di  Vittorio  Emanuele  II  avreb¬ 
bero  causato  una  progressiva  di¬ 
spersione  dell’arredo  di  Monca- 
lieri  tra  i  vari  enti,  in  Italia  e 
all’estero. 

La  relazione  dei  lavori  di  re¬ 
stauro  e  di  riarredo  degli  appar¬ 
tamenti  del  Palazzo  Chiablese  in 
vista  del  matrimonio  di  Ferdi¬ 
nando,  primo  duca  di  Genova, 
con  la  principessa  Elisabetta  di 
Sassonia  nel  1850,  riferisce  di 
una  folta  schiera  di  pittori,  tra  i 
quali  Paolo  e  Rodolfo  Morgari, 
oltre  a  indoratori,  tappezzieri, 
minusieri,  ebanisti  e  scultori  in 
legno  ed  in  bronzo. 

Le  precisazioni  per  la  disposi¬ 
zione  dei  mobili  e  delle  suppel¬ 
lettili  comprendono  elenchi  di 
parures  composte  da  «  pendulo 
e  candelabri  »  per  le  quali,  anche 
in  quell’occasione,  ci  si  rivolge 
soprattutto  a  Parigi. 

Nel  “lavaggio”,  negli  armadi 
alfieriani  attigui  alla  Grande  Gal¬ 
leria  del  Seyter,  è  stata  riunita 
una  suggestiva  campionatura  di 
pezzi  nei  quali  la  semplicità  e 
la  serialità  delle  casse  si  accom¬ 
pagnava  all’industrializzazione  del 
meccanismo.  E  sono  le  ultime 
tipologie  ottocentesche  destinate 
ad  un  processo  di  migrazione 
continua,  da  una  residenza  al¬ 
l’altra,  tra  sedi  di  uffici,  alloggi 
e  dipendenze,  assegnate  ai  fun¬ 
zionari  reali,  quando  alla  fine  del¬ 
l’Ottocento,  sotto  Umberto  I,  il 
Palazzo  aveva  perso  il  ruolo  di 
reggia. 

Adriana  Boidi  Sassone 
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Laura  Borello, 

L’Ausiliatrice: 
dall’Italia  al  mondo, 

Torino,  Edizioni  MC,  1988. 

A  coronamento  delle  celebra¬ 
zioni  boschiane  ma  a  risarcimento 
anche  di  un  parziale  oblio  (le 
opere  dedicate  all’edificio  non 
sono  molte  né  eccelse)  Laura  Bo¬ 
rello  ha  dato  in  tempo  utile  alle 
stampe  un  volume  sulla  chiesa 
di  Maria  Ausiliatrice. 

Si  parte  da  I  sogni  di  Don  Bo¬ 
sco  ed  il  titolo  «Ausiliatrice» 
per  dar  conto  dell’influsso  della 
visione  sull’ideazione,  e  l’intito¬ 
lazione  (vista  a  quel  tempo  con 
scetticismo  e  un  pochino  osteg¬ 
giata)  è  connessa  a  un  appella¬ 
tivo  presente  nelle  litanie  laure- 
tane  prima  della  battaglia  di  Le¬ 
panto  e  introdotto  in  quelle  co¬ 
muni  da  Pio  V  in  conseguenza 
d’essa.  Non  per  questo  il  me¬ 
morabile  evento  bellico  è  scor¬ 
dato  nella  chiesa  torinese:  è  pre¬ 
sente  anzi  in  più  punti,  dagli  af¬ 
freschi  della  cupola  centrale  al 
rilievo  della  facciata  e  ad  uno 
dei  campanili.  Pio  V  era  papa 
piemontese  e  la  devozione  a  Ma¬ 
ria  Ausiliatrice  era  viva  in  Pie¬ 
monte  anche  prima  di  don  Bosco: 
il  santo  scelse  quindi  l’appella¬ 
tivo  più  consono  alla  tradizione 
locale. 

Si  sa  dal  sogno  di  don  Bosco 
che  il  terreno  indicato  dalla  Ver¬ 
gine  era  quello  del  martirio  dei 
santi  protettori  di  Torino:  per 
questo  l’edificio  «  sorge  in  una 
posizione  infelice,  infossata,  a 
diversità  di  quanto  solitamente 
avviene  nella  localizzazione  dei 
Santuari  ». 

A  La  costruzione  della  Chiesa 
(1863-1868)  è  dedicato  il  capi¬ 
tolo  secondo,  che  cita  una  circo¬ 
lare  del  futuro  santo  del  febbraio 

1863  e  l’inizio  degli  scavi  nel¬ 
l’autunno  stesso.  L’autrice  cor¬ 
regge  varie  inesattezze  e  precisa 
che  la  licenza  di  costruzione  fu 
rilasciata  dal  Comune  il  2  giugno 

1864  e  che  i  progetti  (dell’inge¬ 
gnere  Antonio  Spezia)  furono  ap¬ 
provati  dalla  Giunta  il  27  dello 
stesso  mese. 

La  posa  della  pietra  angolare 


avvenne  il  27  aprile  1865  (sono 
gli  anni  di  costruzione  della  neo¬ 
gotica  Santa  Giulia  donata  al 
Borgo  Vanchiglia  dalla  marchesa 
di  Barolo)  mentre  don  Bosco,  at¬ 
tivissimo,  dava  vita  -  per  racco¬ 
glier  fondi  -  a  una  grande  lotte¬ 
ria:  il  gusto  del  lotto  «  a  bene¬ 
fizio  di...  »  era  infatti  comune  a 
tutto  il  Piemonte  del  tempo.  Le 
offerte  provennero  anche  da  al¬ 
tre  parti  d’Italia  per  cui  l’autrice 
può  giustamente  asserire  che 
«  l’Ausiliatrice  è  una  Chiesa  che 
non  può  essere  definita  piemon¬ 
tese  »,  che  anzi  «  è  forse  la  prima 
Chiesa  di  Torino  ad  avere  un 
carattere  marcatamente  italia¬ 
no  »:  non  solo  a  causa,  osservo 
io,  dell’unificazione  politica  ma 
anche  per  scarso  appoggio  locale 
al  fondatore,  beneficato  in  mi¬ 
sura  minore  degli  altri  «  santi 
sociali  ».  Poche  sono  infatti  «  le 
offerte  dei  Savoia  mentre  sono 
presenti  oblazioni  della  nobiltà 
romana,  bolognese  ed  anche  pie¬ 
montese.  Non  è  neppure  un  caso 
che  Don  Bosco  compia  numerosi 
viaggi  nella  penisola  anche  per 
reperire  denaro  per  la  sua  Chie¬ 
sa  ».  Le  autorità  avevano  dubbi, 
i  ceti  abbienti  e  produttivi  pure, 
la  Curia  era  addirittura  ostile: 
quindi... 

Il  capitolo  offre,  sulle  vicende 
costruttive,  dati  utili  in  vario 
modo  agli  studiosi,  anche  se  si 
desidererebbe  maggiore  organici¬ 
tà  di  discorso.  Pure  utile  è  l’in¬ 
dagine  sul  perché  di  certe  solu¬ 
zioni  formali,  sulla  fedeltà  o  me¬ 
no  al  programma,  sulle  difficoltà 
incontrate  (massime  per  la  fac¬ 
ciata,  date  «  le  sfavorevolissime 
condizioni  altimetriche  della  lo¬ 
calità  »). 

I  lavori  interni  giunsero  a 
compimento  tra  il  1873-74  e  la 
nudità  dell’ambiente  («  la  man¬ 
canza  di  affreschi  e  di  partico¬ 
lari  ornamenti  »  cioè),  rendeva 
«  quanto  mai  vere  le  parole  della 
circolare  del  1863:  il  quale  edi- 
fizio  sia  scevro  di  ogni  eleganza  ». 

La  decorazione  del  Santuario 
(capitolo  terzo)  durò  dal  1889  al 
1896.  Ai  primi  del  1890  si  pro¬ 
mise  che  essa  avrebbe  avuto  ini¬ 
zio  non  appena  ultimato  l’ester¬ 


no  (per  evitare  rischiose  infil¬ 
trazioni)  ma  sull’esterno  sussisto¬ 
no  ancora  problemi.  «  Tutte  le 
decorazioni  della  facciata  vengo¬ 
no  dette,  genericamente,  opera  di 
artisti  torinesi:  non  si  specificano 
purtroppo  i  nomi  »,  scrive  infat¬ 
ti  l’autrice,  sottolineando  la  scar¬ 
sità  di  notizie  sulla  pittura  e  sul¬ 
l’arte  sacra  del  tempo.  Di  essa 
si  sono  recentemente  occupate 
due  studiose  locali  in  saggi  che 
meritano  d’esser  segnalati:  R. 
Maggio  Serra,  La  pittura  religiosa 
in  Torino  ai  tempi  di  Don  Bosco 
(in:  «  Torino  e  Don  Bosco  »,  To¬ 
rino,  Archivio  Storico  del  Co¬ 
mune,  1988,  Parte  prima)  e  C. 
Thellung,  Due  chiese  e  tre  pit¬ 
tori:  Don  Bosco  e  l’arte  figura¬ 
tiva  [ibidem),  la  quale  ha  anche 
trattato  La  scuola  di  pittura  «  En¬ 
rico  Reffo  »  al  Collegio  degli  Ar¬ 
tigianelli  di  Torino  (in:  «  Piemon¬ 
te  vivo  »,  1988,  3). 

La  nostra  autrice,  perplessa 
sull’esterno,  è  in  grado  di  docu¬ 
mentare  invece  gli  interventi  in¬ 
terni,  dall’ing.  Crescemmo  Ca¬ 
selli  per  l’ancona  dell’altar  mag¬ 
giore  (perdutasi  nei  lavori  d’am¬ 
pliamento  del  nostro  secolo)  a 
Enrico  Reffo  (mosaico  con  l’Eter¬ 
no  nel  timpano  triangolare  so¬ 
prastante),  dallo  scultore  Giaco¬ 
mo  Ginotti  al  pittore  Giuseppe 
Rollini,  ecc. 

Del  primo  terzo  dèi  Novecen¬ 
to  tratta  il  quarto  capitolo:  Dal 
cinquantenario  della  Chiesa  al 
1934.  È  un  periodo  contrasse¬ 
gnato  dal  desiderio  di  celebrare 
degnamente  il  mezzo  secolo  di 
vita  della  chiesa,  consolidandola 
e  abbellendola.  Lo  scoppio  della 
guerra  fece  sospendere  le  inizia¬ 
tive,  compresa  quella  di  erigere 
un  monumento  al  fondatore:  la 
decisione,  presa  nel  1911,  fu  rea¬ 
lizzata  solo  nel  1920.  È  l’anno 
in  cui  comincia  «  a  prospettarsi 
la  necessità  di  un  ampliamento 
del  Santuario  ».  Ne  fu  incaricato 
Mario  Ceradini,  direttore  dell’Ac¬ 
cademia  Albertina,  che  nel  1925 
lasciò  progetti  comportanti  la  tra¬ 
sformazione  della  chiesa  in  basi¬ 
lica  a  tre  navate,  con  incremento 
della  superficie  da  1250  a  2800 
metri  quadrati.  Il  progetto  ri- 
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mase  sulla  carta  mentre  fu  realiz¬ 
zato  l’altare  di  don  Bosco  non 
previsto  in  esso;  e  fu  eretta  pure 
la  Cappella  delle  reliquie  da  par¬ 
te  dell’architetto  salesiano  Giulio 
Valotti.  A  lui  è  connesso  l’effet¬ 
tivo  ampliamento  del  santuario, 
studiato  nel  capitolo  quinto:  II 
progetto  del  salesiano  Valotti  e 
gli  sviluppi  successivi.  Può  stu¬ 
pire  l’idea  d’un  tale  ingrandimen¬ 
to  a  relativamente  breve  distanza 
dalla  nascita  ma  è  evento  colle¬ 
gabile  al  forte  incremento  urba¬ 
no,  che  già  aveva  coinvolto  anni 
prima  la  Consolata. 

La  nuova  chiesa  di  Maria  Au- 
siliatrice  differirà  in  modo  sensi¬ 
bile  da  quella  eretta  dal  santo: 
a  parte  il  raddoppio  delle  dimen¬ 
sioni,  tutta  la  topografia  interna 
verrà  rivoluzionata.  Degli  altari, 
solo  «  quello  di  San  Giuseppe 
manterrà  la  collocazione  e  la  de¬ 
dica  datagli  da  Don  Bosco  »; 
quello  di  San  Pietro  verrà  demo¬ 
lito  e  sostituito  da  altro  dedicato 
al  fondatore  mentre  il  culto  del 
primo  degli  apostoli  si  svolgerà 
in  una  cappella  sotterranea  appo¬ 
sitamente  creata.  È  quindi  un 
vero  rivolgimento  (o  stravolgi¬ 
mento),  con  un  occhio  attento  al 
cresciuto  numero  dei  fedeli  e  un 
altro  alla  imminente  canonizza¬ 
zione  del  sacerdote.  Interessante, 
in  proposito,  è  il  corredo  foto¬ 
grafico  illustrante  le  varie  tappe, 
più  eloquente  di  qualsiasi  com¬ 
mento  nel  mostrare  amputazioni 
e  accrescimenti  tra  il  1935-38, 
proprio  in  limine  a  un’altra  guer¬ 
ra  istruttrice  che  avrebbe  infer- 
to  danni  all’edificio.  Fra  1939  e 
1944  proseguirono  comunque  gli 
abbellimenti  interni. 

Con  il  capitolo  sesto,  Vara¬ 
menti  sacri  ed  oggetti  preziosi, 
l’esame  si  allarga  agli  arredi  cu¬ 
stoditi  nella  chiesa:  capitolo  ine¬ 
dito  e  attraente  perché,  pur  non 
avendo  essi  il  pregio  dell’antichi¬ 
tà,  illustrano  tendenze  e  ricchez¬ 
ze  di  un’arte  finora  trascurata  o 
respinta  dalla  critica.  C’è  il  gusto 
del  revival,  del  mièvre  o  magari 
del  kitsch  ma  le  opere  esibite  in 
belle  tavole  a  colori  sono  valide 
e,  a  loro  modo,  parlanti. 

Come  per  il  volume  sulla  Con¬ 


solata  elogi,  quindi,  all’autrice: 
con  il  rammarico  però  che  man¬ 
chi  ancora  l’opportunissimo  indi¬ 
ce  dei  nomi,  che  aiuterebbe  al¬ 
l’uso  dell’opera  senza  sminuirne 
il  taglio  divulgativo. 

Luciano  Tamburini 


Torino  fra  ’800  e  ’900  nelle 
caricature  e  disegni  di  Dalsani 
(Giorgio  Ansaldi  1844-1922), 
a  cura  di  Cristina  Vernizzi, 
Torino,  Daniela  Piazza,  1988. 

Il  responsabile  di  un  museo 
difficilmente  è  in  grado,  nelle 
circostanze  attuali,  di  attendere 
all’attività  scientifica,  assillato 
com’è  da  problemi  finanziari  e 
organizzativi.  Pare  un  paradosso 
ma  l’arrivo  al  vertice  comporta 
spesso  l’andare  in  secca,  Tesser 
distolto  di  continuo  dai  propri 
compiti  primari  da  quelli  impor¬ 
tanti  sì  ma  secondari.  Capisco 
quindi  tutto  lo  sforzo  e  il  ricor¬ 
so  alle  intime  energie  che  Cri¬ 
stina  Vernizzi  deve  aver  compiu¬ 
to  per  offrirci  il  bel  Catalogo 
dedicato  a  Torino  vista  dalla  ma¬ 
tita  di  Dalsani.  Introduce  una 
fotografia  sbiadita  dell’umorista, 
serio  e  sacerdotale  cofhe  solo  un 
comico  può  essere:  la  fàccia  as¬ 
sorta  e  la  nera  barba  non  fan 
pensare  certo  a  umori  scanzo¬ 
nati.  È  però  vero  che  Ansaldi  fu 
-  com’è  ben  detto  da  Angelo  Dra¬ 
gone  -  «  caricaturista  con  dol¬ 
cezza  ».  «  Lasciando  a  Teja  -  ag¬ 
giunge  egli  -  le  spesso  magistrali 
tavole  a  colori  delle  pagine  Cen¬ 
trali,  Dalsani  si  sobbarcava  l’o¬ 
nere  di  quella  autentica  rivista 
settimanale  che  di  ogni  giornale 
umoristico  era  in  fondo  la  spina 
dorsale  ».  Il  giornale  era  ovvia¬ 
mente  il  «  Fischietto  »  e  la  sua 
produzione  era  fatta  di  «  vignet¬ 
te  che  il  segno  litografico  am¬ 
morbidisce  mentre  dagli  album 
e  dalle  cartelle  sono  usciti  nume¬ 
rosi  anche  gli  schizzi  a  penna  nei 
quali  il  tratto  manifesta  quanto 
di  più  perentorio  sa  dare  ». 

In  Dalsani  a.  Torino  tra  Otto 
e  Novecento  Cristina  Vernizzi 


traccia  le  tappe  delle  collabora¬ 
zioni  e  delle  tematiche  del  per¬ 
sonaggio:  dalle  più  accesamente 
politiche  degli  anni  ’60  a  quelle 
più  propriamente  sociali  del  de¬ 
cennio  dopo.  «  Dalle  aule  parla¬ 
mentari  -  essa  osserva  -  l’atten¬ 
zione  si  sposta  sempre  di  più 
verso  le  pareti  domestiche,  nelle 
piazze,  nei  vicoli,  nei  pubblici  ri¬ 
trovi:  si  accendono  gradualmen¬ 
te  le  luci  sul  mondo,  prima  solo 
sfiorato,  degli  umili  cui  fanno  da 
sfondo  squallide  portinerie,  ban¬ 
chi  da  mercato,  osterie  popola¬ 
ri  ».  Si  affaccia  un  campionario 
-  il  pensiero  va  a  Dickens  e 
Dorè  -  d’umanità  dedita  ad  umili 
faccende  o  anche  solo  alla  pura 
sopravvivenza  in  qualche  Corte 
dei  Miracoli.  Anche  la  qualità 
grafica  si  eleva  progressivamente 
fino  a  giungere  a  finezze  inso¬ 
spettate:  valgano  le  tavole  a  p.  15 
(a  colori)  o  le  due  in  bianco  e 
nero  -  mirabili  -  alla  seguente. 
Dalsani  è  testimone  acuto  del 
suo  tempo  e  lo  trasmette  come 
un  lungometraggio  in  cui  le  mo¬ 
de  mutano:  «  dalle  litografie  in 
bianco  e  nero  del  1860  raffigu¬ 
ranti  i  primi  arenghi  parlamentari 
alle  cromolitografie  del  1893  con 
le  decorazioni  floreali  liberty  ». 

La  sua  biografia  è  investigata 
attentamente  da  Patrizia  Mora- 
glio  che  ci  dice  di  lui  proprio 
tutto:  la  nascita  a  Mondovì  Breo 
il  2  marzo  1844,  la  laurea  in  in¬ 
gegneria  meccanica,  il  matrimo¬ 
nio  giovanile  con  Rosetta  Mo¬ 
rino,  la  precoce  e  prepotente  vo¬ 
cazione  caricaturistica.  Conosce 
Camillo  Marietti  proprio  mentre 
egli  è  costretto  a  rinunciare  alla 
professione  notarile  per  una  vi¬ 
gnetta  anticlericale  e  per  colla¬ 
borare  con  lui  chiude  in  un  cas¬ 
setto  il  proprio  diploma  e  assu¬ 
me  la  direzione  di  «  Il  Pagliac¬ 
cio  ».  Passa  poi  a  «  Lo  Spirito 
Folletto  »  edito  nel  ’62  da  Son- 
zogno  e  nel  70  entra  nella  re¬ 
dazione  del  «  Fischietto  »  diretta 
da  Camillo,  divenendone  il  brac¬ 
cia  destro.  Il  clima  della  conven¬ 
ticola  (detta  appunto  «  Conven¬ 
to  della  Chiave  »  e  per  molti 
aspetti  simile  alla  «  Bohème  Ita¬ 
liana  »  di  Salgari)  è  rievocato 
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con  sapore;  così  come  la  sua  col¬ 
laborazione  ad  altre  testate  («  Il 
Buonumore  »,  «  Il  Soldo  »,  «  Il 
Diavolo  »,  «  Marforio  »,  «  La  Ca¬ 
ricatura  »,  «  Il  Monitore  delle 
Bestie  »,  «  L’Inferno  »)  o  l’atti¬ 
vità  parallela  e  impegnativa  di 
cartellonista.  Nel  75  illustra  un 
Buonumore  cagliaritano  arric¬ 
chendolo  tre  anni  dopo  di  43 
costumi  sardi  assai  notevoli.  Il 
6  gennaio  1881  fonda  «  La  Lu¬ 
na  »,  filiazione  del  «  Fischietto  », 
e  la  dirige  fino  al  ’95  lasciandola 
poi  nelle  mani  di  Caramba  (Luigi 
Sapelli).  Vi  appaiono  curve  pro¬ 
caci,  deshabillés  audaci,  cioè  le 
cose  delle  quali  la  borghesia,  non 
puritana,  di  Torino  allegramente 
si  compiace:  si  pensi  ai  commen¬ 
ti  maliziosi  e  ai  sottintesi  inse¬ 
riti  da  De  Amicis  in  Amore  e 
Ginnastica. 

Come  ho  detto,  il  Catalogo 
ha  il  grande  merito  d’essere  ric¬ 
camente  e  ottimamente  illustra¬ 
to:  nulla  eguaglia  la  presa  di¬ 
retta  delle  immagini.  Non  pro¬ 
seguo  oltre,  quindi,  nel  racconto 
per  invogliare  il  lettore  a  godersi 
direttamente  l’opera:  non  se  ne 
pentirà,  anche  per  la  presenza 
viva  e  godibilissima  di  brani  di 
corrispondenza,  vere  fleurs  d’an- 
tan.  Sulle  qualità  grafiche  del¬ 
l’artista  valga  poi,  in  conclusio¬ 
ne,  l’analisi  d’un  competente  qua¬ 
le  Armando  Testa  che  lo  defi¬ 
nisce  un  «  creativo  ante  litte- 
ram  ». 

Luciano  Tamburini 


Eclettismo  e  Liberty  a  Torino. 
Giulio  Casanova, 

Edoardo  Rubino, 
a  cura  di  F.  Dalmasso, 

G.  Sciolla,  G.  Auneddu, 

D.  Pescarmona,  S.  Stracco, 
Torino,  Il  Quadrante, 

1989,  pp.  220. 

Il  catalogo  che  correda  la  mo¬ 
stra  dedicata  dall’Accademia  Al¬ 
bertina,  con  la  collaborazione 
della  Regione  Piemonte  e  della 
Cassa  di  Risparmio  di  Torino, 
a  due  suoi  illustri  insegnanti  vuo¬ 
le  illuminare  un  periodo  quanto 


mai  fecondo  per  Torino,  quello 
a  cavallo  tra  i  due  secoli,  che  vede 
l’affermarsi  della  classe  impren¬ 
ditoriale  e  di  una  nuova  proble¬ 
matica  cultura.  È  il  periodo  con¬ 
trassegnato  dalle  grandi  esposi¬ 
zioni  del  1884,  1902,  1911,  che 
vedono  il  felice  incontro  fra  real¬ 
tà  industriale  e  arte  decorativa 
applicata.  Proprio  l’arte  appli¬ 
cata  è  oggetto  d’attenzione  da 
parte  delle  numerose  riviste  che 
proliferano  in  quel  tempo:  solo 
a  Torino  se  ne  contano  almeno 
otto  e  tra  esse  famose  sono  «  Ar¬ 
te  decorativa  moderna  »  e  «  L’ar¬ 
tista  moderno  ».  Significativa  è 
però  anche  l’iniziativa  di  Cimbro 
Gelati,  fondatore  de  «  La  poesia 
dell’artigiano  »  che  si  propone 
l’educazione  artistica  delle  classi 
produttrici  ma  anche  della  clas¬ 
se  borghese,  ricca  e  impreparata. 
Riferimento  obbligato  è  l’archi¬ 
tettura,  cui  l’arte  applicata  deve 
fornire  fregi,  cancellate,  vetrate, 
arredi,  fonti  d’illuminazione  e 
così  via.  Quasi  superfluo  è  citare 
i  nomi  dei  protagonisti  del  pe¬ 
riodo,  Bistolfi,  Calandra,  Ceragio- 
li,  Reycend,  Thovez,  Melani,  Boi- 
to,  Pica...  Un  acceso  dibattito  si 
accese  sui  modelli  da  seguire. 
Due  essenzialmente  erano  i  filo¬ 
ni:  quello  classicista-eclettico,  che 
aveva  quale  portavoce  la  rivista 
di  C.  Boito  «  Arte  italiana  deco¬ 
rativa  e  industriale  »;  quello  mo¬ 
dernista,  sostenitore  dello  stile 
floreale,  cui  si  rifacevano  le  ri¬ 
viste  torinesi.  Il  primo  sosteneva 
l’opportunità  di  filtrare  l’espe¬ 
rienza  naturale  attraverso  le  ela¬ 
borazioni  artistiche  lasciate  dalla 
tradizione;  il  secondo  giudicava 
inammissibile  proporre  ancora 
«  grifi,  cornucopie  e  delfini  »  privi 
ormai  di  significato  e  proponeva 
l’osservazione  diretta  della  natu¬ 
ra,  specie  del  mondo  floreale  col¬ 
to  nelle  sue  linee  di  forza.  In 
questo  clima  s’innesta  l’opera  di 
Giulio  Casanova  (Minerbio,  Bo¬ 
logna,  1875 -Torino,  1961).  Egli 
si  era  dedicato  al  restauro  con  il 
fratello  Achille,  il  quale  aveva 
promosso  con  Rubbiani  una  viva 
opera  di  recupero  dell’artigianato 
in  ogni  settore,  dal  ferro  battuto 
alla  ceramica,  al  cuoio  sbalzato, 


all’ebanisteria,  ai  pizzi  e  ricami. 
L 'Aemilia  Ars  fu  creatura  di  Rub¬ 
biani  e  Casanova,  e  della  società 
faceva  parte  in  pieno  Giulio. 
Quando  si  accinse  ad  eseguire  i 
fregi  neorinascimentali  della  pa¬ 
lazzina  Besozzi  di  via  Colli  a  To¬ 
rino,  aveva  già  partecipato  al  re¬ 
stauro  (con  motivi  analoghi)  di 
S.  Francesco  di  Bologna,  ove  si 
riuniva  la  «  golda  »  di  artisti  col¬ 
legati  a  Rubbiani,  e  della  cosid¬ 
detta  casa  del  Boiardo  a  Reggio 
Emilia.  Dopo  quella  prima  opera 
torinese  potè  stringere  amicizia 
con  personalità  molto  in  vista 
nella  Torino  d’allora,  quali  Gros¬ 
so  (conoscerà  poi  anche  Bistolfi) 
che  gli  facilitarono  la  strada  dei 
concorsi:  quello  dapprima  per  la 
cattedra  di  disegno  e  poi  di  orna¬ 
to  nella  scuola  professionale  di 
Corso  S.  Maurizio  e  poi,  dal  1920, 
nell’Accademia.  La  maturità  di 
Casanova  si  esprime  nelle  decora¬ 
zioni  dei  locali  di  Baratti  e  Mi¬ 
lano,  della  confetteria  Romana  e 
Bass,  della  sartoria  De  Gaspari 
(tutti  in  piazza  Castello),  in  tom¬ 
be  come  la  Porcheddu,  e  nella 
decorazione  del  palazzo  delle  Po¬ 
ste  in  via  Alfieri.  Lo  stile  è  ca¬ 
ratterizzato  da  un  decorativismo 
fitto  aborrente  il  vuoto  e  ispi¬ 
rato  a  un  eclettismo  mirante  alla 
fusione  (sulla  scia  di  C.  Boito) 
di  elementi  arcaici,  elladici,  mi¬ 
noici,  bizantini,  carolingi,  arabi. 

La  sua  attività  fu  intensissima 
e  investì  molti  campi,  dalle  scuo¬ 
le  (prima  la  «  Maria  Laetitia  »), 
ai  bagni  pubblici,  ai  negozi,  agli 
edifici  sepolcrali,  ad  arredi  vari; 
progettò  infatti  le  lampade  per 
l’illuminazione  pubblica  che  por¬ 
tano  il  suo  nome  oltre  ai  gonfa¬ 
loni  della  Città  e  dell’Università. 
Pure  le  carrozze  del  treno  reale 
vennero  arredate  e  decorate  su 
suo  disegno  (1929).  Fuori  di  To¬ 
rino  van  rammentati  i  progetti 
per  i  portali  dell’Università  di 
Padova  e  le  volte  del  Vittoriano. 

Dai  tempi  della  decorazione  del 
palazzo  delle  Poste  e  del  Baratti 
il  nome  di  Casanova  è  indissolu¬ 
bilmente  legato  a  quello  del  già 
noto  scultore  Edoardo  Rubino 
(Torino  1871  - 1954).  Allievo  di 
Belli,  Tabacchi,  Bistolfi  anch’egli 
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esordì  nel  campo  dell’arte  appli¬ 
cata  come  Fumagalli  e  Cornetti, 
suoi  compagni,  ma  preferì  poi 
dedicarsi  esclusivamente  alla  scul¬ 
tura.  Sulla  scia  di  Calandra  entrò 
nel  giro  dell’alta  borghesia  tori¬ 
nese,  e  in  poco  tempo,  con  Gros¬ 
so,  divenne  l’artista  più  conteso 
da  essa.  Pur  non  essendo  ancora 
fattibile  uno  studio  approfondito 
sulla  sua  opera,  è  evidente  che, 
all’epoca  della  collaborazione  con 
Casanova,  egli  preferì  mantenersi 
fedele  all’ideale  neorinascimen¬ 
tale  come  attestano  i  putti,  i  fe¬ 
stoni,  le  ninfe,  le  baccanti,  le  vit¬ 
torie,  le  donne  piangenti  come 
quelle  della  tomba  Porcheddu. 

Tra  le  opere  pubbliche  che  più 
gli  diedero  fama  va  citato  il  mo¬ 
numento  al  Carabiniere  nei  giar¬ 
dini  reali  e  il  Faro  della  Vitto¬ 
ria,  voluto  da  Giovanni  Agnelli 
suo  amico  ed  estimatore.  Rubino 
si  spense  nel  1954,  Casanova  nel 
1961  sopravvivendo  entrambi  al 
declino  della  loro  fama.  La  fa¬ 
scia  sociale  che  li  aveva  sostenuti 
era  quella,  un  po’  conservatrice, 
che  ebbe  il  suo  contrapposto  negli 
estimatori  di  Casorati,  il  cui 
successo  avrebbe  posto,  forse 
un  po’  ingiustamente,  in  ombra 
la  loro  opera.  Forse  è  giunto  il 
momento  di  riprenderne  l’analisi, 
non  solo  per  approfondire  un  pe¬ 
riodo  fortunato  della  città  ma  an¬ 
che  per  riscoprire  il  volto  da' essi 
apposto  all’ambiente  in  cui  vivia¬ 
mo  quotidianamente. 

Mostra  e  catalogo  iniziano  ap¬ 
punto  questa  riscoperta  benché 
gli  autori  stessi  denuncino  la  diffi¬ 
coltà  di  rinvenire  documenti  e  ma¬ 
teriali  bastevoli  a  una  completa 
ricostruzione.  Forse  cercando  me¬ 
glio  in  archivi  privati  (allievi  an¬ 
cora  viventi  avranno  certo  docu¬ 
menti  utili  all’indagine)  si  po¬ 
tranno  riempire  le  lacune. 

Apprezziamo  per  ora,  ed  elo¬ 
giamo,  i  frutti  di  un  impegno 
durato  un  lustro,  le  cui  anticipa¬ 
zioni  avevamo  già  gustato  qual¬ 
che  anno  fa  nella  pubblicazione 
concernente  arredi  e  devanture 
dei  negozi  di  Torino. 

Francesco  De  Caria 


Per  pagos  vicosque. 

Torino  romana  fra  Orco  e  Stura, 
a  cura  di  G.  Cresci  Marrone 
e  G.  Culasso  Gastaldi, 

Padova,  Editoriale  Programma, 
1988. 

«  Quando  nacque  Torino?  Gli 
scavi  hanno  restituito  epigrafi  che 
dànno  alla  località  appellativi  di¬ 
versi:  Julia  Augusta  Taurinorum 
e  Augusta  Taurinorum.  A  lungo 
è  prevalsa  l’ipotesi  che  a  fon¬ 
darla  fosse  prima  Cesare  (47  a. 
C.)  quale  «  colonia  sine  colonis  » 
e  quindi  Augusto  (27  a.  C.)  con 
l’invio  di  veterani.  S’è  pure  det¬ 
to  che  il  primo  insediamento 
avrebbe  comportato  la  centuria- 
zione  (lottizzazione)  delle  terre 
a  sud  dell’Orco  mentre  il  secon¬ 
do  avrebbe  contemplato,  ma  con 
diverso  andamento,  quelle  a  sud 
della  Stura.  Con  ciò  fi  centro  ur¬ 
bano  preesistente  (ossia  quello 
cesareo)  si  sarebbe  adeguato  al 
nuovo  tracciamento  orientando 
le  vie  sugli  assi  della  centuria- 
zione  e  dando  origine  a  una  citta 
rigorosamente  ortogonale. 

Recenti  studi  hanno  però  con¬ 
testato  questo  giudizio  ritenendo 
più  verosimile  ascrivere  il  tipico 
impianto  a  scacchiera  a  un  me¬ 
todo  di  pianificazione  preordinato 
e  unitario.  Constatando  j)OÌ  resi¬ 
stenza  di  due  centuriazioni  di¬ 
stinte  nell’agro  torinese  si  è  as¬ 
serito  che  si  trattò  effettivamente 
di  due  fondazioni  successive  ma 
caratterizzate  entrambe  da  spar¬ 
tizione  e  assegnazione  di  terreni. 
Essendo  il  sito  importante  per.  il 
controllo  della  via  delle  Gallie, 
la  centuriazione  più  antica  riguar¬ 
dò  la  prima  colonia,  fondata  però 
non  da  Cesare  bensì  dai  Trium¬ 
viri  in  data  posteriore  alle  batta¬ 
glie  di  Filippi  (42  a.  C.)  e  di  Azio 
(31  a.  C.)  e  in  clima  perciò  di 
smobilitazione  generale  ». 

Queste  parole  scrivevo  nel 
1980  nei  miei  Itinerari  per  To¬ 
rino  e  questo,  sull’attenta  lettura 
delle  fonti  disponibili,  era  il  pun¬ 
to  della  situazione.  Oggi  questo 
incerto  panorama  viene  meglio 
precisato  da  due  docenti  di  storia 
antica  delle  Università  di  Vene¬ 
zia  e  di  Torino  in  un  bel  libro 


edito  a  Padova  con  fi  contribu¬ 
to  della  nostra  Università  degli 
Studi  e  del  Consiglio  Nazionale 
delle  Ricerche.  Com’è  detto  in 
premessa,  il  lavoro,  articolato  in 
sezioni  documentarie  e  tematiche, 
si  è  prefisso  di  indagare  i  processi 
di  romanizzazione  prendendo  in 
esame  il  territorio  delimitato  dal 
corso  medio-inferiore  dei  fiumi 
Orco  e  Stura  fino  alla  confluenza 
col  Po:  area  che,  secondo  le  par¬ 
tizioni  amministrative  romane, 
corrisponde  all’agro  settentriona¬ 
le  di  Augusta  Taurinorum  e  che 
oggi  è  conosciuta  come  Canavese 
occidentale.  A  suggerire  tale  scel¬ 
ta  è  stata  la  qualità  della  docu¬ 
mentazione  raccolta,  assimilata 
da  sorprendente  omogeneità  d’a¬ 
spetti  e  prova  quindi  di  una  «  fa¬ 
cies  »  che,  pur  progredendo  sul 
cammino  della  romanizzazione, 
rimane  tenacemente  ancorata  a 
modelli  preromani. 

Seguono  cinque  parti,  di  cui 
quattro  riguardanti  le  iscrizioni, 
i  materiali,  i  tracciati,  il  lavoro, 
molto  ben  illustrate  e  curate  da 
vari  altri  collaboratori:  M.  Cima, 
M.  T.  Sardo,  F.  Raviola,  T.  Cer- 
rato  Pontrandolfo,  R.  Pezzano.  La 
prima  scheda  e  analizza  una  co¬ 
spicua  serie  di  iscrizioni  incise  su 
pietre  fluviali,  stele,  massi,  cippi, 
lastre,  lastroni,  resti  di  sarcofa¬ 
ghi,  cioè  su  materiali  poveri  come 
i  probabili  committenti.  Il  con¬ 
tenuto  è,  per  tale  ragione,  limi¬ 
tato  a  pochi  tratti  differenziati. 
Tutte  queste  pietre  furono  ap¬ 
poste  «  quali  signacula  di  sepol¬ 
ture  semplici  o  multiple  »  at¬ 
testando  l’incontro  tra  due  etnie 
che  trovandosi  diverse  non  solo 
per  usi  e  tradizioni  ma  anche  per 
sistemi  di  designazione  indivi¬ 
duale  (idionimico  quello  indige¬ 
no,  polionimico  quello  romano) 
accoglievano  a  poco  a  poco  la 
nuova  realtà  sostituendo  i  nomi 
celti  con  quelli  latini.  Dall’esa¬ 
me  dell’epigrafia  superstite  risul¬ 
ta  che  la  romanizzazione  non  fu 
Qccupazione  e  che  la  grande  mag¬ 
gioranza  della  popolazione  era 
libera. 

Difficile  valutare  in  pieno  il 
processo  di  acculturazione:  esa¬ 
minando  tuttavia  le  iscrizioni  si 
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può  appurare,  per  quelle  «  offi¬ 
cinali  »  (cioè  di  bottega),  «  una 
committenza  di  agiata  condizione 
economica,  di  discrete  possibilità 
finanziarie,  di  ceppo  italico  cen¬ 
tromeridionale  ovvero  indigeno 
ma  completamente  romanizzato, 
svolgente  in  zona  un  ruolo  diri¬ 
gente.  Sono  probabilmente  i  Livi, 
gli  Juncii,  i  Lutila,  gli  Aebutii, 
gli  Octavii,  i  Cornelii  i  nuovi  co¬ 
loni  romani  ma  non  è  escluso  che 
appartengano,  viceversa,  alla 
«  nobilitas  »  indigena  più  ricetti¬ 
va  agli  stimoli  della  romanizza¬ 
zione  ».  Le  altre  invece  son  pro¬ 
prie  di  gente  di  modesta  dispo¬ 
nibilità  finanziaria,  «  che  vive  un 
processo  di  faticosa  romanizza¬ 
zione,  rimanendo  spesso  fedele 
alle  proprie  tradizioni  locali  ». 
Risulta  quindi  chiaro  che  «  gli 
appartenenti  al  sostrato  indigeno, 
al  momento  della  loro  integra¬ 
zione  nel  sistema  socio-politico 
romano,  solo  raramente  latiniz¬ 
zano  in  funzione  di  gentilizio  i 
propri  idiomi  celtici;  più  spesso 
assumono  gentilizi  latini  imposti, 
con  ogni  verosimiglianza,  dai  fun¬ 
zionari  addetti  alle  registrazioni 
archivistico-catastali  ovvero  deri¬ 
vati  dalle  famiglie  di  coloni  o  di 
patroni  con  le  quali  intrattengono 
relazioni  di  clientela  nonché  for¬ 
me  di  lavoro  dipendente  ».  Si 
può  affermare  quindi  con  certezza 
che  mancarono  azioni  generaliz¬ 
zate  di  sterminio  o  di  schiavizza- 
zione  e  che  l’insediamento  roma¬ 
no  avvenne  -  qui  almeno  -  in 
forme  non  traumatiche,  attivan¬ 
do  a  poco  a  poco  «  un  meccani¬ 
smo  di  attrazione  e  di  osmosi  ». 

Dopo  le  epigrafi  i  materiali, 
cioè  un  corpo  vario  ed  eloquente 
di  anfore,  anforette,  vasi,  vasetti, 
fiaschi,  ciotole,  coppe,  lacrimati, 
patere,  piatti,  olle,  ciotole,  olpi, 
piedistalli,  urne,  coperchi,  cola¬ 
toi,  mortai,  bacini,  pesi  da  telaio, 
frammenti  parietali,  tenaglie,  col¬ 
telli,  dischi,  chiodi,  tegole,  erme, 
protomi.  Essi  dànno  alla  presen¬ 
za  romana  il  tono  d’una  sovrap¬ 
posizione  che  lentamente  modi¬ 
fica  i  caratteri  preesistenti. 

Questi  dati  inducono  a  sostare 
con  vivissima  attenzione  su  quan¬ 
to  espone  nella  terza  parte,  I  trac¬ 


ciati,  Flavio  Raviola  circa  I  pro¬ 
blemi  della  centuriazione.  Egli 
inizia  ricordando  che  P.  Fraccaro 
nel  suo  volume  su  «  Eporedia  », 
del  1941,  aveva  individuato  nelle 
aree  di  pianura  sulla  destra  del¬ 
l’Orco  la  presenza  di  una  limitatio 
che  per  il  suo  orientamento,  coin¬ 
cidente  quasi  con  i  punti  cardi¬ 
nali,  si  distingueva  nettamente, 
anche  se  non  di  molto,  da  quella 
sicuramente  attribuibile  a  Epore¬ 
dia.  Il  fatto  che  il  reticolo  si 
stendesse  sulla  sinistra  dell’Orco 
senza  mai  superarlo  e  che  si  spin¬ 
gesse  molto  a  Sud,  vicino  a  To¬ 
rino,  nell’area  gravitante  sull’asse 
Caselle-Leinì  l’aveva  indotto  a 
proclamare  «  il  carattere  unitario 
della  nuova  centuriazione  »  e  ad 
ascrivere  conseguentemente  in 
blocco  «  il  territorio  fra  Orco  e 
Stura  alla  «  pertica  »  di  Augusta 
Taurinorum  ».  L’idea,  accolta  ma 
non  fatta  oggetto  di  studio  spe¬ 
cifico,  merita  tuttavia  «  un  ten¬ 
tativo  di  approfondimento  e  di 
ricostruzione  globale  ».  L’esame 
che  egli  ha  condotto,  e  di  cui  dà 
qui  relazione,  mostra  che  «  ruo¬ 
tando  di  mezzo  grado  circa  a 
Nord  Est  rispetto  al  meridiano 
l’asse  dello  schema  di  centuria¬ 
zione  proposto  da  Fraccaro  si  per¬ 
viene  a  una  perfetta  sovrapposi¬ 
zione  delle  proiezioni  dei  cardini 
siti  tra  Valperga  e  Rivarolo  su 
quelli  tra  Caselle  e  Leinì,  il  che 
conferma  la  coincidenza  tra  gli 
impianti  centuriali  delle  due 
aree  ».  Ciò  che  più  colpisce  - 
osserva  l’autore  dopo  una  serrata 
disamina  — ,è  che  eccetto  due  zone 
tra  Caselle  e  Volpiano  «  in  tutto 
il  resto  della  regione  l’organizza¬ 
zione  geometrica  dell’ appodera¬ 
mento  non  risponde  a  criteri  di 
ortogonalità,  o  non  è  comunque 
allineata  agli  assi  della  «limita¬ 
tio»,  anche  in  presenza  o  in  vi¬ 
cinanza  di  buone  tracce  o  incroci 
superstiti  di  cardini  e  decumani  ». 

Il  territorio  centuriato  era  un 
triangolo  avente  per  vertici  «  Val¬ 
perga  a  Nord,  Brandizzo  a  Est,  la 
periferia  attuale  di  Torino  a  Sud 
e  per  lati  il  Torrente  Orco  (e  il 
Malone  a  questo  affiancantesi  a 
Sud  di  San  Benigno)  a  Nord  Est 
e  il  Po  a  Sud  Est  »  per  una  super¬ 


ficie  complessiva  di  300  kmq  e 
di  600  centurie.  Fatta  eccezione 
per  aree  di  sicurezza  (contro  piene 
e  straripamenti),  fasce  boschive, 
pascoli  comuni,  «  il  resto  del¬ 
l’agro  fra  Valperga,  Brandizzo  e 
Torino  doveva  presentarsi  quasi 
totalmente  limitato  »  e  il  paesag¬ 
gio  apparire  ricco  di  campi  col¬ 
tivati,  «  scandito  da  limites  e  ri- 
gores,  accompagnati  da  fossae  e 
canabulae,  e  magari  da  filari  al¬ 
berati  »  oltre  a  nuclei,  anche  qui, 
di  terreni  pubblici.  Ciò  induce 
l’autore  -  e  s’entra  nel  vivo  del 
problema  -  a  dichiarare  che 
«  l’immagine  e  la  stessa  funzione 
storica  del  territorio  paiono  in 
qualche  modo  anomale  nell’am¬ 
bito  di  una  classica  deduzione 
coloniaria  tardorepubblicana  o 
protoimperiale  (giacché  questo 
comunque  deve  essere  l’orizzonte 
cronologico  in  cui  si  inserisce  la 
nostra  limitatio )  e  poco  con¬ 
gruente  con  l’intesa  o  addirittura 
quasi  totale  privatizzazione  del 
suolo  che  un  simile  evento  nor¬ 
malmente  comportava  ». 

L’agro  taurinense  ospitava  però 
anche  un’altra  centuriazione  di 
diverso  orientamento,  «  approssi¬ 
mativamente  affine,  se  non  neces¬ 
sariamente  identico,  a  quello  del¬ 
l’impianto  urbanistico  della  stessa 
città  romana,  oggi  perfettamente 
conservato  nel  suo  centro  stori¬ 
co  ».  La  presenza  di  due  centu- 
riazioni  concomitanti  pone  subito 
il  problema  della  loro  cronologia 
e  suggerisce  al  tempo  stesso  un 
immediato  collegamento  con  la 
presunta  doppia  deduzione  di 
Julia  Augusta  Taurinorum,  che 
per  l’autore  rimane  assai  dubbia. 
Se  la  centuriazione  di  Caselle, 
infatti,  pare  ottimamente  adat¬ 
tarsi  alle  caratteristiche  dell’area 
più  settentrionale,  non  combacia 
però  nella  restante  parte,  specie 
alla  confluenza  di  Orco,  Malone 
e  Stura  nel  Po;  mentre  la  centu¬ 
riazione  di  Torino  pare  innestarsi 
invece  assai  bene  «  qualunque  sia 
la  sua  reale  estensione,  nel  com¬ 
prensorio  a  Sud  delle  Vaude,  pre¬ 
sentandosi  sostanzialmente  in  asse 
con  il  corso  della  Stura,  su  cui 
gravita  da  Ovest  fino  a  Caselle  ». 
Per  tale  ragione  pare  innegabile 
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all’autore  «  che  la  centuriazione 
di  Caselle  abbia  molte  più  proba¬ 
bilità  di  precedere  cronologica¬ 
mente  quella  di  Torino  che  non 
viceversa  »,  e  ciò  anche  per  mo¬ 
tivi  di  plausibilità  storica.  La 
priorità  di  Caselle  viene  cioè  spie¬ 
gata  col  fatto  che  quella  limitatio 
gravitava  a  Est,  con  immediata 
contiguità,  sul  territorio  già  da 
tempo  romanizzato,  centuriato, 
abitato  e  coltivato  di  Eporedia 
o  insisteva  a  Sud  sul  corso  del 
Po,  basilare  via  di  penetrazione 
e  polivalente  linea  di  collegamen¬ 
to  con  il  cuore  della  Padania, 
spingendosi  probabilmente,  e  mi- 
ratamente,  fino  al  luogo  (o  ai  suoi 
immediati  dintorni)  in  cui  sor¬ 
geva  la  stessa  Torino,  suo  fulcro 
giurisdizionale  decentrato  (anche 
nell’ipotesi,  a  seguire,  che  questa 
fosse  ancora  opvidum  o  civitas 
ligure  divenuta  latina  o  romana 
e  non  ancora  autentica  colonia) 
mentre  a  Nord  faceva  riferimento 
a  quello  che  doveva  essere  un 
ulteriore  punto  di  forza,  l’area 
allo  sbocco  della  valle  dell’Orco 
compresa  tra  Cuorgnè  e  Rivaro- 
lo  ».  Lo  stesso  discorso  —  Po  a 
parte  -  «  non  si  può  invece  ripe¬ 
tere  per  la  limitatio  di  Torino, 
protesa  verso  Sud  Ovest  oltre  la 
Stura  e  staccata  da  quella  di  Epo¬ 
redia  ». 

Abbozzando  una  conclusione, 
l’esistenza  di  due  centuriazioni 
«  farebbe  pensare,  come  soluzio¬ 
ne  più  semplice  ed  economica,  a 
due  distinte  deduzioni  coloniarie, 
ed  è  altrettanto  innegabile  che 
nella  medesima  direzione  ci  por¬ 
terebbe  l’indizio  della  doppia  de¬ 
nominazione  della  città  antica, 
anch’essa  di  tipo  schiettamente 
coloniario,  Julia  e  Augusta  »  con 
datazioni  ante  (per  la  Julia)  e 
post  (per  la  Augusta)  27  a.  C.  ». 
«  Il  punto  debole  di  un  simile  ra¬ 
gionamento  -  obietta  l’autore  - 
risiede  tuttavia  nel  fatto  che  il 
binomio  Julia  Augusta  ha  molte 
probabilità  di  ispirarsi  semplice- 
mente  e  unitariamente  al  genti¬ 
lizio  adottivo  e  all’appellativo 
onorifico  e  carismatico  di  Otta¬ 
viano  e  quindi  di  non  significare 
nulla  di  storicamente  diverso  dal 
solo  titolo  di  Augusta-,  il  che  sa¬ 


rebbe  elemento  prezioso  per  ri¬ 
portare  la  deduzione,  unica,  in 
questa  evenienza,  della  colonia 
taurinense  entro  il  periodo  augu- 
steo  in  senso  proprio,  posteriore 
cioè  al  27  (data  d’attribuzione 
del  titolo  di  Augustus )  ma  cree¬ 
rebbe  una  discrepanza  con  la  du¬ 
plicità  degli  interventi  gromatici 
nell’agro  dei  Taurini  ». 

Dopo  queste  acute  premesse, 
l’ipotesi  di  datazione  che  segue 
è  cauta:  «  non  ci  sentiremmo  per¬ 
ciò  di  escludere  per  ora  di  tro¬ 
varci  di  fronte,  nel  caso  della 
limitatio  casellese  a  una  divisio 
priva  di  reale  adsignatio  a  coloni 
o  veterani,  con  l’89  (o  il  49)  a.  C. 
quale  terminus  post  quem,  volta 
a  corredare  di  un  appropriato  in¬ 
quadramento  territoriale  e  cata¬ 
stale  il  conferimento  di  uno  status 
o  di  un’individualità  giuridica  la¬ 
tina  (o  addirittura  già  della  cit¬ 
tadinanza  romana)  alla  popola¬ 
zione,  originariamente  ligure  fa¬ 
cente  qui  capo  alla  preesistente 
Taurinorum  una  urbs,  in  ricono¬ 
scimento  di  una  sua  già  avvenuta 
o  avanzata  romanizzazione.  Sol¬ 
tanto  la  successiva  centuriazione 
di  Torino  resterebbe  così  dispo¬ 
nibile  come  referente  topografico 
e  archeologico  di  un’autentica 
iniziativa  coloniaria,  e  ciò  dareb¬ 
be  vigore  all’idea,  quella  tutto 
sommato  più  prudente  è  credi¬ 
bile,  di  una  città  fondata,  e  uf¬ 
ficialmente  intitolata  “Julia”  e 
“Augusta”  al  tempo  stesso,  in 
un  unico  e  defintivo  momento 
storico  dopo  il  27  a.  C.  ». 

Si  noterà  come  l’autore,  ferra¬ 
tissimo,  proceda  con  circospe¬ 
zione  e  come  ogni  affermazióne 
sia  accompagnata  da  cautela: 
«  scegliere  fra  le  due  interpre¬ 
tazioni  sovraesposte  -  spiega  - 
non  è,  allo  stato  attuale  delle  co¬ 
noscenze,  possibile,  dato  che  en¬ 
trambe  non  comportano  difficol¬ 
tà  in  relazione  alla  successiva 
perlomeno  parziale  sovrapposi¬ 
zione  dell’impianto  centuriale  to¬ 
rinese  su  quello  casellese  ».  Nel 
caso  infatti  che  il  secondo  corri¬ 
sponda  alla  deduzione  di  una  co¬ 
lonia  Julia  (per  conto  dei  Trium¬ 
viri)  la  sua  cancellazione  e  il  pas¬ 
saggio  alla  colonia  Augusta  coin¬ 


ciderebbero  col  periodo  turbo¬ 
lento  delle  guerre  civili,  nel  quale 
«  potrebbero  postularsi  confische, 
evacuazioni  o  abbandoni,  anche 
non  forzati,  delle  sortes  degli  ori¬ 
ginari  coloni,  finalizzati  o  sem¬ 
plicemente  anteriori  alla  nuova 
limitatio  legata  alla  fondazione 
augustea;  ma  la  stessa  cosa  può 
dirsi  per  l’ipotesi  delle  centuria¬ 
zioni  non  accompagnate  da  un’as¬ 
segnazione  coloniaria  effettiva, 
giacché  difficilmente  una  catasta- 
zione  concepita  a  favore  della 
popolazione  locale,  per  quanto 
culturalmente  romanizzata  e  giu¬ 
ridicamente  latina  o  già  romana, 
avrebbe  potuto  resistere  (dopo 
il  27)  alla  fame  di  terra  dei  ve¬ 
terani  di  Julia  Augusta  Taurino¬ 
rum  e  ostacolare  nell’area  di  so¬ 
vrapposizione  la  nuova  centuria¬ 
zione  che  ne  predisponeva  e  rego¬ 
lava  l’insediamento  ». 

Questa  nuova  e  criticamente 
stimolante  interpretazione  della 
centuriazione  di  Caselle  quale  ca- 
tastazione  «  occasionata  da  colo¬ 
nizzazione  fittizia  o  da  municipa¬ 
lizzazione  »  sarebbe  compatibile 
anche  con  chi  perseverasse  a  so¬ 
stenere  la  doppia  fondazione  e 
colonizzazione  reale  della  Torino 
romana,  «  nel  senso  che  non  im¬ 
pedirebbe  comunque  di  identifi¬ 
care  le  tracce  di  entrambe  le  ini¬ 
ziative  nella  sola  limitatio  di  To¬ 
rino,  la  cui  estensione  presunta, 
ma  più  che  verosimile,  dal  Tor¬ 
rente  Lemina  (a  Sud  di  Pinerolo, 
Cercenasco  e  Vinovo)  sin  quasi 
ai  bordi  delle  Vaude,  sembra  più 
che  adeguata  ad  accogliere  le  in¬ 
genti  masse  di  coloni  o  veterani 
tipiche  delle  deduzioni  di  epoca 
tardorepubblicana  o  protoimpe¬ 
riale  ». 

Al  brillante,  originale,  docu¬ 
mentatissimo  saggio  di  Raviola 
segue,  da  parte  di  Tiziana  Cerrato 
Pontrandolfo,  lo  studio  dello  Svi¬ 
luppo  della  rete  viaria,  che  pone 
in  rilievo  la  presenza,  all’interno 
della  porzione  di  agro  torinese 
compresa  tra  Orco  e  Stura,  di  due 
principali  assi  di  comunicazione: 
uno  attraversante  il  territorio  da 
Nord  a  Sud  e  oltrepassante  l’Orco 
verso  Eporedia  (col  conseguente 
allacciamento  delle  due  città)  e 
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i  valichi  alpini,  l’altro  collegato 
all’arteria  per  Eporedia  presso 
San  Maurizio  e  diretto  alla  Val 
di  Viù  e  ai  valichi  dell’Alta  Sa¬ 
voia:  entrambi  coevi  delle  centu- 
riazioni  suddette.  Delle  attività 
agricole  e  manifatturiere  recano 
utili  ragguagli  Riccardo  Pezzano 
in  L‘ economia  del  “fundus”  e 
l’economia  del  a  saltus”  e  Marco 
Cima  in  Le  risorse  della  metal¬ 
lurgia,  mentre  Enrica  Culasso  Ga¬ 
staldi,  in  Romanizzazione  subal¬ 
pina  tra  persistenze  e  rinnova¬ 
mento,  affronta  anch’essa  il  tema 
svolto  da  Raviola.  Se  all’autrice 
non  paiono  tutt’oggi  disponibili 
indizi  esterni  di  cronologia  asso¬ 
luta  che  aiutino  a  situare  nel  tem¬ 
po  l’attuazione  di  ciascuno  dei 
due  sistemi  agrimensori  sembra 
però  accettabile  «  un  criterio  di 
cronologia  relativa  che  portereb¬ 
be  a  retrodatare  la  centuriazione 
cosiddetta  di  Caselle  rispetto  a 
quella  cosiddetta  di  Torino  »  per 
una  certa  priorità  di  tracciati 
emersa  dall’esame  cartografico  e 
a  quello  dei  dati  morfologico- 
idrografici  del  terreno. 

«  Risulta  insomma  abbastanza 
evidente  che  la  centuriazione  di 
Caselle  è  stata  pensata  con  cri¬ 
teri  funzionali  al  territorio  set¬ 
tentrionale  mentre  nell’area  me¬ 
ridionale,  a  Sud  delle  Vaude,  essa 
appare  tracciata  con  criteri  indotti 
e  non  ottimali  »:  quella  di  To¬ 
rino,  al  contrario,  s’adatta  per¬ 
fettamente,  «  con  omogeneo 
orientamento,  al  piano  di  scorri¬ 
mento  idrico  e  alle  linee  morfo¬ 
logiche  dominanti  »,  mostrando 
così  un  carattere  «  di  recenzio- 
sità,  di  successivo  e  doveroso  mi¬ 
glioramento  di  un  assetto  agri- 
mensorio  preesistente  non  artico¬ 
lato  con  criteri  di  polifunziona- 
lità  ambientale  ».  Con  maggior 
fermezza  di  Raviola  essa  enuncia 
a  questo  punto  una  analoga  ipo¬ 
tesi:  «  che  la  limitatio  più  pros¬ 
sima  a  Torino  (quella  cosiddetta 
di  Torino)  sia  non  solo  poste¬ 
riore  ma  sia  anche  la  vera  centu¬ 
riazione  della  colonia.  Dunque, 
successivamente  al  27  a.  C.,  in 
prospettiva  della  deduzione  di  co¬ 
loni  o  di  veterani,  si  sarebbe  prov¬ 
veduto  a  rimisurare  e  compieta- 


mente  suddividere  il  territorio 
prossimo  al  centro  urbico,  in  par¬ 
te  sovrapponendosi  ad  un’area  già 
soggetta  ad  appoderamento  ».  Ov¬ 
vio  perciò,  su  queste  basi,  che  la 
limitatio  di  Caselle  sia  da  porre 
in  relazione  a  una  fase  precolo¬ 
niale,  situabile  cronologicamente 
-  in  quanto  «  sine  colonis  »  -  tra 
l’89  (data  di  concessione  dello 
ius  Latii  ai  Transpadani)  e  il  49 
a.  C.  (estensione  ad  essi  dello  ius 
municipale)  a  riconoscimento  di 
una  romanizzazione  «  penetrata 
nel  connettivo  indigeno  »  e  ma¬ 
nifestata  in  molti  modi,  inclusa 
l’attività  collaborazionistica  delle 
élites  o  l’arruolamento  di  volon¬ 
tari  nelle  legioni  di  Cesare.  Il 
parere  dell’autrice  non  è  dissi¬ 
mile  da  quello  di  Raviola  sicché 
il  punto  del  problema,  pur  gra¬ 
vido  d’incognite,  può  compen¬ 
diarsi  in  questa  provvisoria  con¬ 
clusione:  «  non  ancora  ultimata 
in  età  triumvirale  (e  forse  già 
della  prima  età  augustea)  la  cen¬ 
turiazione  di  Caselle,  probabil¬ 
mente  della  piena  età  augustea 
quella  di  Torino  ».  Che  è  quanto 
esponevo  anch’io  nove  anni  fa,  e 
la  coincidenza  mi  rallegra. 

Luciano  Tamburini 


Claudio  Donati, 

L’idea  di  nobiltà  in  Italia, 
secoli  XIV-XVIII, 

Roma-Bari,  Laterza, 

1988,  pp.  402. 

Non  sempre  gli  studi  sulla  no¬ 
biltà  e  sui  ceti  dominanti  sono 
affrontati  da  profondi  conoscitori 
della  materia  anche  se,  in  parti¬ 
colare  negli  ultimi  vent’anni,  si 
sono  prodotti  molti  lavori,  an¬ 
che  di  ampia  portata  e  di  note¬ 
vole  valore. 

L’idea  di  nobiltà...  è  opera  di 
un  Autore  che  ha  saputo  inda¬ 
gare  accuratamente  nei  meandri 
di  una  bibliografia  vastissima  e 
non  sempre  trasparente.  In  poco 
meno  di  400  pagine  Donati  è  in¬ 
fatti  riuscito  a  condensare  gran 
parte  dello  scibile  storico-genealo¬ 
gico,  cavalleresco  ed  araldico, 


scandagliando  in  particolare  le 
opere  prodotte  sino  al  xvil  se¬ 
colo  ed  anche,  naturalmente,  i 
numerosi  studi  sui  ceti  domi¬ 
nanti  pubblicati  dai  più  autore¬ 
voli  studiosi  sino  ai  giorni  no¬ 
stri.  Il  risultato  è  una  messa 
a  fuoco  dell’ideologia  nobiliare, 
del  concetto  di  nobiltà  nella 
sua  evoluzione  storica,  dei  capo¬ 
saldi  dottrinali  di  un  ceto  che, 
pur  in  presenza  di  peculiarità  e 
connotazioni  differenzianti  a  li¬ 
vello  di  singole  realtà  locali,  ebbe 
comuni  denominatori  di  sostan¬ 
ziale  importanza  in  tutt’Italia  ed 
anche  a  livello  europeo. 

L’impianto  della  trattazione  è 
-  salvo  qualche  eccezione  -  cro¬ 
nologico  essendosi  radicata  nel¬ 
l’Autore  in  progresso  di  tempo  la 
convinzione  «...  che  l’insofferen¬ 
za  per  i  concetti  di  prima,  dopo, 
contemporaneamente,  che  ha  ca¬ 
ratterizzato  una  non  minoritaria 
tendenza  della  storiografia  degli 
ultimi  decenni,  riverberandosi 
sulla  didattica  e  sulla  divulga¬ 
zione,  è  stata  foriera  di  danni  e 
deformazioni  non  tanto  dal  pun¬ 
to  di  vista  della  ricerca  storica, 
quanto  della  formazione  civile 
degli  individui...  »;  il  volume  spa¬ 
zia  così  con  grande  chiarezza  at¬ 
traverso  cinque  secoli. 

Dapprima  è  affrontato  il  tema 
della  nobiltà  nei  giuristi  e  negli 
umanisti  dei  secoli  xiv  e  xv.  Am¬ 
pio  spazio  è  riservato  al  Cinque¬ 
cento,  il  secolo  nel  quale  venne 
formandosi,  in  particolare  nel  se¬ 
condo  cinquantennio,  un’omoge¬ 
nea  ideologia  del  gentiluomo.  E 
poi  analizzata  l’evoluzione  del¬ 
l’ideologia  nobiliare,  tra  la  fine 
del  xvi  secolo  e  l’inizio  del  xvil, 
in  relazione  all’assolutismo  dei 
principi. 

Nel  corso  del  Seicento  è  ravvi; 
sabile  una  netta  contrazione  dei 
ritmi  di  produzione  di  opere  a 
stampa  e  di  manoscritti  orientati 
specificatamente  allo  studio  della 
nobiltà  e  del  «  vivere  nobilmen¬ 
te  ».  Una  simile  situazione  di 
fatto,  evidenzia  l’Autore,  può  da¬ 
re  luogo  a  due  opposte  interpre¬ 
tazioni:  «  Si  potrebbe  sostenere, 
infatti,  che  di  nobiltà  si  parlava 
e  si  scriveva  sempre  meno  -  con 
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l’eccezione,  peraltro  significativa, 
dei  genealogisti  -,  in  quanto  le 
gerarchie  sociali  erano  a  tal  pun¬ 
to  salde  e  consolidate,  che  appa¬ 
riva  superfluo  ribadirne  la  vali¬ 
dità  filosofica  e  giuridica.  Ma  si 
potrebbe  anche  avanzare  l’ipotesi 
che  le  “rivoluzioni”  inusitate  e 
sconvolgenti  maturate  in  quegli 
anni  rendessero  rapidamente  ana¬ 
cronistiche,  obsolete  e  inservibili 
le  costruzioni  ideologiche  con  tan¬ 
ta  pazienza  edificate  a  partire  dai 
decenni  centrali  del  Cinquecen¬ 
to...  ».  Lo  spoglio  delle  opere 
prodotte  nel  Seicento  porta  il  Do¬ 
nati  a  concludere  che  sia  andata 
allora  disgregandosi  l’ideologia 
del  gentiluomo,  pur  essendo,  nel 
secolo  successivo,  rifiorite  le  di¬ 
scussioni  sulla  nobiltà. 

Tra  i  trattatisti  l’Autore  ha 
preso  in  esame  pressoché  tutti  i 
nomi  di  rilevante  importanza  an¬ 
che  se,  inevitabilmente,  qualche 
opera  è  sfuggita  al  suo  setaccio. 
Di  certo  avrebbe  meritato  di  es¬ 
sere  preso  in  considerazione  An¬ 
tonino  Collurafi  nel  cui  lavoro 
( L’idea  del  Gentil’Huomo  di  Re- 
publica  Nel  Governo  Politico, 
Ethico,  ed  Economico :  ovvero  il 
Nobile  Veneto...,  Venezia,  A.  Ma¬ 
schio,  1623,  per  la  prima  edi¬ 
zione  e  Venezia,  P.  Baglioni, 
stesso  anno,  per  la  seconda)  sono 
contenuti,  in  particolare  rispetto 
al  panorama  circostante,  spunti 
originali  ed  interessanti. 

Anche  per  gli  Stati  sabaudi 
Donati  ha  dimostrato  di  avere 
buona  conoscenza  in  termini  bi¬ 
bliografici  del  tema  affrontato. 
Ha  analizzato  l’opera  di  trattati¬ 
sti  cinque-seicenteschi  quali  Lu¬ 
dovico  Della  Chiesa,  Giovanni 
Boterò,  Stefano  Guazzo;  ha  at¬ 
tinto  ad  opere  di  interesse  giuri¬ 
dico  quali  quelle  del  Sola,  Favre, 
Antonino  e  Gaspare  Antonio 
Thesauro,  Duboin. 

Per  la  Valle  d’Aosta  ha  fatto 
ricorso  alle  «  Coutumes  générales 
du  Duché...  »  e  agli  studi  al  ri¬ 
guardo  di  G.  Astuti.  Proprio  con 
riferimento  ai  lavori  più  moder¬ 
ni  sullo  Stato  sabaudo  il  volume 
dimostra  qualche  lieve  debolez¬ 
za  (anche  se  è  ovvio  che  non  si 
può  pretendere  che  un’opera  che 


abbraccia  l’intera  Penisola  si  basi 
su  una  bibliografia  esaustiva).  Le 
lacune  non  sono,  in  linea  di  mas¬ 
sima,  riferibili  agli  studi  recen¬ 
tissimi;  molti  tra  quelli  fonda- 
mentali  o  importanti  sono  stati 
infatti  consultati  dall’Autore 
(quali  quelli  di  E.  Genta,  J.  Ni¬ 
colas,  S.  J.  Woolf,  E.  Stampo, 
G.  Quazza  ed  altri).  Si  nota  però 
l’assenza  di  alcune  opere  di  L. 
Bulferetti  sul  Piemonte,  di  L. 
Colliard  sulla  Valle  d’Aosta,  di 
V.  Prunas  Tola  sulla  Sardegna. 

Risalendo  di  qualche  anno  in¬ 
dietro  nel  tempo  si  deve  rilevare 
il  mancato  riferimento  ad  opere 
di  A.  Manno  e  di  F.  Guasco  (che 
sarebbe  un  grave  errore  conside¬ 
rare  dei  semplici  genealogisti  o 
studiosi  di  storia  feudale;  se  il 
Guasco  ha  concentrato  in  poche 
pagine  le  sue  convinzioni  e  con¬ 
clusioni  assolutamente  originali 
in  materia  di  nobiltà  -  conclu¬ 
sioni  che  possono  spiegare  alcune 
forme  mentali  della  nobiltà  sa¬ 
bauda  -  il  Manno  ne  ha  permeato 
numerosi  lavori).  Parlando  di 
mentalità  nobiliare  nel  Sei-Sette¬ 
cento  avrebbe  potuto  risultare 
interessante  qualche  riferimento 
all’opera  di  letterati  come  il  Co¬ 
sta  de  Beauregard  o  di  scrittori 
politici  come  il  Solare  della  Mar¬ 
garita.  È  inopportuno  citare  altre 
opere  «  mancanti  »  (magari  sol¬ 
tanto  agli  occhi  dello  scrivente) 
poiché  questo  parrebbe  suonare 
come  una  critica  ad  un  volume 
oggettivamente  pregevole.  Basti 
quindi  segnalare  che,  nell’even¬ 
tualità  di  una  nuova  edizione, 
sugli  Stati  dei  Savoia  molto  po¬ 
trebbe  ancora  essere  detto. 

Altro  potrebbe  infine  essere  an¬ 
cora  detto  su  certi  aspetti  ideo¬ 
logici  comuni  alla  nobiltà  euro¬ 
pea:  «  A  la  brièveté  décevante 
d’une  vie  d’homme,  la  noblesse 
oppose  la  longue  continuité  fa- 
miliale,  une  continuité  qui  paraìt 
défier  le  temps...  »  scrisse  P.  du 
Puy  de  Clinchamps  in  La  No¬ 
blesse  aggiungendo  che  il  nobile 
affronta  la  morte  illudendosi  di 
sfuggirle,  sottomettendo  l’indivi¬ 
duo,  che  non  è  che  un  passeggero, 
alla  “razza”  la  cui  durata  è  inde¬ 
finita.  Da  questo  concetto  ne  di¬ 


scendono  molti  altri  che,  legitti¬ 
mamente,  troverebbero  posto  nel¬ 
l’opera  del  Donati. 

Gustavo  Mola  di  Nomaglio 


VIe  Centenaire  de  la  dédition 
de  Nice  (1388-1860), 

Nice,  Action  Culturelle 
Municipale,  1988. 

Si  è  celebrato  lo  scorso  anno 
a  Nizza  il  sesto  centenario  della 
dedizione  della  città  ai  Savoia 
e  per  l’occasione  è  stata  allestita 
un’ampia  mostra  documentaria  e 
dato  alle  stampe  un  bel  Cata¬ 
logo  illustrato,  cui  hanno  contri¬ 
buito,  fra  noi,  Cesare  Enrico  Ber- 
tana  e  Gemma  Cambursano.  In¬ 
troduce  un  fitto  testo  di  Ernest 
Hildesheimer,  direttore  onorario 
dei  Servizi  archivistici  delle  Alpi 
Marittime,  nel  quale  è  dato  con¬ 
to  degli  eventi  che  indussero  i 
Savoia  a  interessarsi  a  fine  Tre¬ 
cento  delle  «  Terres  Neuves  de 
Provence  »  e  a  fortificare  conve¬ 
nientemente  Nizza,  di  qui  in  poi 
sbocco  marittimo  d’importanza 
enorme.  La  fortezza  subì  alterne 
vicende:  nel  1538  impedì  l’in¬ 
gresso  alle  truppe  di  Carlo  V,  nel 
1543  si  mostrò  imprendibile  ai 
turchi  di  Kheir-ed-Din  (il  Barba¬ 
rossa),  nel  1691  si  dovette  ar¬ 
rendere  a  Catinat  dopo  lo  scop¬ 
pio  della  polveriera  e  nel  1706 
ai  soverchiami  francesi  che  la  de¬ 
molirono  in  modo  tale  «  que  plus 
rien  ne  resterà  des  anciens  ou- 
vrages  militaires  ». 

L’esistenza  del  porto  era  ga¬ 
rantita  da  una  strada  che,  vali¬ 
cando  il  colle  di  Tenda,  «  emprun- 
tait  la  voie  jalonnée  par  l’Esca- 
rène,  le  col  de  Braus,  Sospel,  le 
col  de  Brouis,  Breil  et  la  vallèe 
de  la  Roya  »:  occorse  però  mol¬ 
to  tempo  prima  che  il  tracciato 
fosse  davvero  e  convenientemen¬ 
te  praticabile.  «  En  fait  les  tra- 
vaux  pour  transformer  un  che- 
min  incommode  avaient  été  com- 
mencé  en  1780  et  étaient  à  peine 
achevés  en  1792,  année  qui  mar- 
que  la  fin  de  l’Ancien  Régime 
dans  le  Comté  de  Nice  ».  Il 
29  settembre  di  tale  anno,  in- 
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fatti,  le  truppe  repubblicane  en¬ 
trano  nella  città,  che  il  31  gen¬ 
naio  1793  viene  annessa  alla 
Francia.  Vi  fu  è  vero,  con  la 
Restaurazione,  il  ritorno  alla  mo¬ 
narchia  cui  la  popolazione  era 
affezionata  ma  nel  1860  la  con¬ 
sultazione  popolare  voluta  da  Na¬ 
poleone  III  suggellò  il  distacco 
definitivo  della  città  dalla  sua 
plurisecolare  madrepatria. 

Seguono  notizie  sui  Lascaris- 
Ventimiglia,  «  propriétaires  en 
leur  temps  de  notre  Palais  du 
Vieux-Nice  »  e  quindi  una  nu¬ 
trita  serie  d’immagini  di  conti, 
duchi  e  re  sabaudi,  dal  Conte 
Rosso  a  Vittorio  Emanuele  II. 
Di  Bertana  sono  le  esaurienti  No¬ 
tes  sur  l’ icona  graphie  de  la  Mai¬ 
son  de  Savoie  e  le  Histoires  gé- 
néalogiques  illustrées  de  la  Mai¬ 
son  de  Savoie ,  in  collaborazione 
con  Gemma  Cambursano,  autrice 
anche  di  parecchi  medaglioni  bio¬ 
grafici.  Moltissime  le  tavole,  an¬ 
che  a  colori,  alcune  delle  quali 
già  edite  fra  noi. 

Luciano  Tamburini 


Umberto  Levra, 

L’altro  volto  di  Torino 
risorgimentale  1814-1848, 
Torino,  Comitato  di  Torino 
dell’Istituto  per  la  storia  del 
Risorgimento  italiano,  1988. 

Sarà  perché  da  qualche  mese 
sono  in  pensione  e  vivo  ritirato, 
sarà  perché  non  risiedo  a  Torino 
ma  in  un  paesetto  ove  i  fatti  li 
si  può  anche  ignorare,  da  quel 
giorno  ho  sentito  aumentare  la 
nostalgia  della  patria  cita.  Sciolto 
da  ogni  dipendenza  ho  smesso 
perfino  di  leggere  i  giornali;  ad 
informarmi  bastano  i  libri  che 
possiedo  o  che  vado  acquistando 
né  ho  più  motivo  d’interessarmi 
alla  commedia  mal  recitata  ogni 
giorno  da  attori  pessimi.  Quan¬ 
do  anzi  immagini  non  cercate 
m’investono  vedo  il  volto  d’una 
Italia  sfatta  e  mal  guidata  di  cui 
c’è  solo  da  vergognarsi.  L’animo 
si  ritrae  allora  nella  memoria  che, 
per  quanto  mi  concerne,  non  ha 
bellezze  speciali  da  esibire  ma 


solo  i  modesti  pregi  dei  più.  Se 
qualche  filo  aureo  vi  brilla  ve 
l’ha  portato  il  rimpianto.  Patria 
cita  è  un  luogo  circondato  da 
monti  ovunque  visibili,  senza  la 
cui  presenza  non  si  saprebbe  vi¬ 
vere.  È  tempra  che  clima  e  geo¬ 
grafia  han  cucito  addosso  alla 
gente.  È  rifiuto  innato  a  falsare 
e  abbellire,  cioè  obiettività.  Chi 
ama  sa  che  un  viso  di  pesca  non 
dura  per  sempre  ma  non  si  sgo¬ 
menta  delle  rughe:  quel  «  vis¬ 
suto  »  lo  intenerisce  perché  in¬ 
dica  quanto  sia  stata  lunga  la 
strada  percorsa  insieme,  in  bene 
e  in  male.  Patria  cita  non  è  per¬ 
ciò  prodotto  decantato  ma  liqui¬ 
do  schiumoso,  sgradevole  prima 
d’esser  raffinato.  Averne  nostal¬ 
gia  è  in  conseguenza  un  atto  - 
parola  grossa  —  di  fede.  Non  ave¬ 
vo  in  mente  tale  professione  nel- 
l’aprire  il  libro  di  Levra:  sono 
state  alcune  frasi  all’inizio  a 
estrarmela  di  bocca.  «  Che  inte¬ 
resse  poteva  egli  avere  —  l’autore 
si  riferisce  a  un  forestiero  a  spas¬ 
so  per  Torino  nel  1840  -  per 
quest’altro  volto  della  capitale 
sabauda?  La  prudenza  poi  gli  con¬ 
sigliava,  come  suggeriva  a  bor¬ 
ghesi  e  aristocratici  residenti,  di 
tenersi  lontano  da  ampie  zone 
della  città  in  cui  la  stessa  polizia 
non  metteva  piedi  volentieri  ». 
Quale  interesse  infatti?  Una  cer¬ 
ta  idea  di  Torino  è  contrabban¬ 
data  ancor  oggi  in  sontuosi  libri 
fotografici  o  in  rievocazioni  ben 
tornite:  ma  quella  Torino  è  una 
città  sulla  città  e  nulla  ha  in  co¬ 
mune  con  quella  che  le  sta  sotto. 
«  Le  passeggiate  dei  Cavour,  de¬ 
gli  Azeglio,  degli  Alfieri  si  svol¬ 
gevano  sotto  i  portici  della  con¬ 
trada  di  Po,  certo  non  prosegui¬ 
vano  fino  al  Moschino;  così  come 
i  torinesi  che  si  incontravano  al 
caffè  Fiorio  a  discutere  di  econo¬ 
mia  e  di  scienze  sociali,  o  all’ari¬ 
stocratico  San  Carlo,  o  al  Vassal¬ 
lo,  o  al  Madera  abbonato  a  ben 
110  giornali,  mai  entrarono  in 
una  delle  tante  bettole,  anch’esse 
frequentatissime,  di  cui  era  dis¬ 
seminata  la  città:  si  trattava  di 
due  mondi  diversi,  per  il  mo¬ 
mento  forse  ancora  estranei  più 
che  ostili,  seppure  non  ignoti 


l’uno  all’altro  ».  Basta  pensare  in¬ 
fatti  all’azione  dei  marchesi  di 
Barolo  -  come  pure  di  altri  ari¬ 
stocratici  -  per  capire  che  pro¬ 
prio  ignoti  non  erano. 

Accadde  però  verso  il  1840  che 
le  riforme  di  Carlo  Alberto  su¬ 
scitassero,  in  strati  ristretti  ma 
influenti,  fermenti  ed  entusiasmi 
tali  da  riverberarsi  sulla  città  mu¬ 
tandone  -  come  negli  «  effìmeri  » 
barocchi  -  il  volto.  «  Di  qui  in 
avanti,  cioè,  una  parte  cospicua 
e  nettamente  prevalente  degli  stu¬ 
diosi  prese  sempre  meno  in  con¬ 
siderazione  il  fatto  che  nel  1848 
o  nel  ’61  vi  fossero  stati  nume¬ 
rosi  piemontesi  e  torinesi  —  come 
altri  italiani  -  del  tutto  estranei 
e  indifferenti,  se  non  ostili  al  Ri¬ 
sorgimento  nazionale;  e  pose  ma¬ 
no  a  una  rappresentazione  della 
capitale  sabauda,  tra  la  Restau¬ 
razione  e  l’Unità,  tutta  all’inse¬ 
gna  di  un  comune  tripudio  uni¬ 
tario,  spesso  oleografico,  di  una 
unità  d’intenti  in  nome  della 
quale  gli  obiettivi  e  l’egemonia 
di  borghesi  e  aristocratici  subal¬ 
pini  divennero  tout  court  gli  in¬ 
tenti  e  le  aspirazioni  di  tutti  i 
torinesi  e  i  piemontesi.  Quegli 
altri,  non  partecipi  delle  vicende 
delle  riforme  politiche,  del  pro¬ 
cesso  unitario,  delle  ideologie  e 
della  lotta  politica  ad  opera  dei 
ceti  egemoni,  sono  i  protagonisti 
corali,  sovente  senza  nome  né 
figura,  di  questo  libro:  l’altro 
volto,  appunto,  di  Torino  risor¬ 
gimentale  »,  per  il  quale  «  la  ca¬ 
restia  del  1816-17  era  più  impor¬ 
tante  dei  moti  del  1821,  o  sbar¬ 
care  il  lunario  e  districarsi  tra 
illegalismo,  criminalità  e  carità 
contava  più  della  concessione  del¬ 
lo  Statuto  ». 

Questo  volto  fu  effacé  non 
solo  da  storici  e  descrittori  (gli 
autori,  anche  illustri,  di  Guide) 
ma  dagli  illustratori:  «  se  si  pre¬ 
scinde  dai  progetti  e  dalle  fac¬ 
ciate  di  edifici  correzionali  e  assi¬ 
stenziali  e  dalle  riproduzioni  del¬ 
le  divise  dei  ricoverati,  sono  pres¬ 
soché  inesistenti  per  Torino  in 
quest’epoca  le  scene  di  vita  quo¬ 
tidiana  o  gli  interni  popolari,  per 
non  parlare  di  certi  scorci  della 
miseria  e  della  devianza  ».  E  così 
308 


pure  in  quella  successiva,  come 
ho  appurato  io  scrivendo  della 
Torino  nascosta  degli  anni  Ot¬ 
tanta.  «  Per  contro  è  strabocche¬ 
vole,  per  la  capitale  sabauda,  la 
quantità  di  immagini  di  vie,  piaz¬ 
ze,  chiese,  palazzi,  monumenti, 
feste,  balli  e  caroselli,  costumi, 
santi  e  militari,  piante  e  vedute; 
e  l’abbondanza  di  ritratti  di  per¬ 
sonaggi  altolocati  e  regali  ». 

Su  queste  premesse  è  logico 
che  Levra  dia  un  giudizio  giusta¬ 
mente  severo  del  manicheismo, 
sia  pure  benintenzionato,  di  Cla- 
retta,  Ricotti,  Bianchi,  Carutti, 
Bersezio,  De  Amicis,  Sacchetti, 
cui  imputa  -  e  a  ragione,  salvo 
forse  De  Amicis  che  qualche  pa¬ 
gina  più  in  là  del  passo  citato  mo¬ 
stra  coscienza  della  realtà  -  una 
voluta  falsificazione.  La  quale 
proseguì  anche  successivamente, 
in  concomitanza  ad  esempio  delle 
Esposizioni  del  1898  (turbata 
dalle  cannonate  di  Bava  Becca- 
ris  contro  la  folla  in  tumulto  per 
il  pane)  e  del  1911  (eccitata  dal¬ 
l’impresa  libica,  cioè  dal  nazio¬ 
nalismo  degenerante  in  colonia¬ 
lismo):  «  In  un  clima  di  file  da 
serrare  e  di  difesa  contro  la  mi¬ 
naccia  di  sovversione  di  valori 
antichi,  prese  le  mosse  a  Torino 
una  letteratura  del  genere  «  come 
eravamo  »,  la  quale  ebbe,  per  così 
dire,  il  suo  capostipite  fin  dal 
1898  nel  libro  forino  e  i  torinési 
di  Alberto  Viriglio,  e  si  andò 
sminuzzando  nei  decenni  succes¬ 
sivi,  fino  ai  nostri  giorni,  in  una 
profluvie  di  pubblicazioni,  talvol¬ 
ta  improvvisate  e  di  colore,  ta¬ 
laltra  di  buon  livello,  ma  sempre 
circoscritte  all’aneddotica,  alla 
spigolatura,  alla  rievocazione  spic¬ 
ciola,  alla  minuta  descrizione  di 
certi  momenti  e  aspetti  della  sto¬ 
ria  cittadina  ». 

Ecco  dunque  enunciato,  per  via 
di  contrapposizione,  lo  scopo  del 
libro:  l’analisi  «in  chiave  so¬ 
ciale  dei  ceti  inferiori  e  delle 
istituzioni  loro  destinate  »,  inten¬ 
dendo  per  essi  una  massa  flut¬ 
tuante  e  variegata  di  poveri,  «  dal 
disoccupato  aìl’inabile  al  lavoro 
per  età  o  malattia,  all’internato 
in  qualche  istituzione  assisten¬ 
ziale  o  correzionale,  al  mendi¬ 


cante  saltuario  o  di  professione, 
alla  prostituzione,  al  ladro  occa¬ 
sionale  o  a  tempo  pieno,  al  ciar¬ 
latano  e  all’imbroglione,  al  ven¬ 
ditore  ambulante  di  mille  cose 
diverse,  al  lavoratore  per  conto 
terzi  che  però  non  disponeva  di 
una  bottega  (facchino,  barcaiolo, 
lustrascarpe,  lavandaia,  muratore 
e  simili),  alla  casalinga,  all’ap¬ 
prendista,  al  garzone  e  alle  altre 
figure  residue  del  sistema  corpo¬ 
rativo,  al  domestico,  all’operaio 
di  manifattura,  su,  su,  fino  a 
quelli  che  «  lavoratori  poveri  » 
non  erano,  ma  potevano  diven¬ 
tarlo,  come  un  mastro  artigiano 
improvvisamente  impoverito,  e 
poi  rimanere  tali  o  riuscire,  per 
quanto  più  difficile,  a  risalire  nel¬ 
la  condizione  originaria...  Si  trat¬ 
ta  insomma  dei  ceti  più  bassi 
della  Torino  risorgimentale,  di 
quelli  che  ne  costituivano  la  mag¬ 
gioranza  della  popolazione  ma 
avevano  un  peso  politico  nullo; 
che  non  potevano,  né  per  ora 
intendevano  minacciare  Lordine 
e  le  istituzioni  di  uno  Stato  d’an¬ 
tico  regime  al  tramonto;  che  era¬ 
no  estranei  a  cosa  si  decideva  nei 
palazzi  di  governo,  si  dibatteva 
nei  circoli  e  nei  caffè,  si  elabo¬ 
rava  nelle  accademie;  che  vive¬ 
vano  e  morivano  ancora,  almeno 
in  teoria,  secondo  lo  schema  di 
un  perfetto  ordine  immòbile  ». 

Su  come  vivessero  e  morissero, 
su  che  cosa  pensassero,  sulla  real¬ 
tà  del  loro  ambiente  urbano,  sulla 
possibilità  di  contatto  con  le  clas¬ 
si  più  elevate  o  con  gli  apparati 
assistenziali  e  coercitivi  da  esse 
diretti,  è  articolato  il  libro.  Ri¬ 
prendendo  il  detto  di  Brecht: 
«  La  celebrata  Bisanzio  aveva 
solo  palazzi  per  i  suoi  abitanti?  » 
esso  vuole  ridar  volto  e  voce  al 
«  coro  silenzioso  posto  contro  i 
fondali  e  la  cui  unica  funzione 
scenica  era  appunto  quella  di  una 
massa  estranea  »,  della  quale  - 
logica  e  triste  conclusione  -  è 
rimasta  memoria  solo  per  mano 
d’altri:  «  i  poliziotti  che  la  con¬ 
trollavano,  gli  statistici  che  la 
contavano,  i  medici  che  la  cura¬ 
vano,  i  riformatori  che  intende¬ 
vano  migliorarla,  i  funzionari 
pubblici  che  in  vario  modo  veni¬ 


vano  a  contatto  con  essa,  i  pastori 
d’anime  che  la  evangelizzavano, 
i  letterati  che  iniziavano  a  descri¬ 
verla  nel  genere  dei  “misteri  di 
Torino”  ». 

Tutto  ciò  l’autore  documenta 
con  un’imponente  ricerca,  grazie 
alla  quale  il  suo  libro  può  ben 
dirsi  il  primo  -  pur  non  scordan¬ 
do  quello  serio  e  pionieristico 
di  Gian  Mario  Bravo  su  Torino 
operaia.  Mondo  del  lavoro  e  idee 
sociali  nell’età  di  Carlo  Alberto, 
del  1968  -  a  delineare  in  ogni 
piega  la  società  torinese  tra  Re¬ 
staurazione  e  Prima  guerra  d’in¬ 
dipendenza.  È  vero,  come  ho  det¬ 
to,  che  tale  documentazione  ri¬ 
sulta  «  quasi  tutta  prodotta  da 
altri,  estranei  e  tutt’altro  che  im¬ 
parziali  »,  legati  a  quel  tout 
améliorer  et  tout  conserver  che 
forse  «  non  fu  solo  un  motto 
politico  di  Carlo  Alberto  ma  ri¬ 
fletteva  un  orientamento  mentale 
più  antico,  una  capacità  di  go¬ 
verno  attraverso  l’amministrazio¬ 
ne  che  dal  700  arriverà  al  ’9Q0  ». 
Ma  interpretata  con  sensibilità 
umana,  oltre  che  con  intelligenza, 
la  ricerca  realizza  pienamente  il 
proprio  scopo:  che  non  è  di  «  ri¬ 
costruire  un  artificioso  mondo 
alla  rovescia,  per  stupire  il  let¬ 
tore  o  polemizzare  con  una  sto¬ 
riografia  antica  e  consolidata  » 
ma  di  offrire  un  contributo  va¬ 
lido  «  alla  conoscenza  di  aspetti 
finora  sconosciuti  della  storia  di 
Torino,  sempre  nel  più  rigoroso 
rispetto  delle  fonti  e  con  il  legit¬ 
timo  diritto-dovere  di  fornire  una 
interpretazione  ». 

Il  quadro  che  il  libro  offre  è 
quindi  ampio  e  sfaccettato,  come 
appare  dall’intestazione  dei  ca¬ 
pitoli:  Il  vicolo  della  casa  Gam- 
barana-.  La  vorticosa  crescita  de¬ 
mografica  della  città-,  Il  rapporto 
tra  popolazione  e  sussistenza :  la 
morte  tira  le  somme-,  «Siamo 
circondati,  siamo  giornalmente 
assediati  dagli  accattoni»-,  I  luo¬ 
ghi  della  pietà  e  del  castigo-,  Le 
sconcezze  di  una  contessa  bella 
ed  attraente  in  apparenza-,  Una 
polizia  occhiuta,  una  forca  tarla¬ 
ta,  un  boia  filosofo-,  La  nuova 
«ortopedia  morale»  per  i  ceti 
popolari.  Alcuni  di  essi  -  se  ne 
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troverà  traccia,  in  questo  nume¬ 
ro,  nella  relativa  recensione  - 
sono  stati  anticipati  in  forma  ri¬ 
dotta  nel  volume  Torino  e  Don 
Bosco  edito  dal  Comune  l’anno 
scorso. 

Il  primo  capitolo  si  svolge  nel 
1823  e  c’informa,  in  apertura, 
di  certi  usi  tipici  dei  torinesi:  «  i 
mercati  alimentari  iniziavano  le 
vendite  al  levar  del  sole  e  chiu¬ 
devano  alle  8  del  mattino  in  pri¬ 
mavera  ed  estate,  alle  10  nelle 
altre  stagioni;  i  funerali  si  svol¬ 
gevano  tra  le  5  e  le  6,30  e  co¬ 
munque  prima  delle  8;  le  messe 
domenicali  con  predica  erano  alle 
5  o  alle  6;  l’impiccagione  atti¬ 
rava  sempre  una  gran  folla  di 
spettatori  alle  5  del  mattino;  le 
corse  dei  cavalli  si  disputavano 
tra  le  6  e  le  7;  nell’Ospedale  di 
San  Giovanni  alle  4,15  (alle  5,30 
in  inverno)  il  sacerdote  giungeva 
nelle  corsie  con  i  sacramenti,  il 
pranzo  dei  ricoverati  era  alle  10 
e  la  cena  alle  17;  di  lì  a  qualche 
anno  Carlo  Alberto  fisserà  le 
udienze  particolari  alle  6  ». 

La  casa  Gambarana,  di  cui  si 
tratta,  era  attigua  al  Teatro  Ca¬ 
renano  e  proprio  la  vicinanza  a 
un  luogo  così  deputato  ne  met¬ 
teva  in  risalto  lo  squallore:  dal¬ 
la  sporcizia  sedimentata  e  sparsa 
fin  sulle  finestre  del  locale  alla 
presenza  di  prostitute  e  così  via. 
Il  fatto  -  aggiungo  -  durerà  im¬ 
mutato  per  oltre  mezzo  secolo: 
l’inchiesta  che  ne  ho  fatto  per 
documentare  la  Torino  di  Cuore 
lo  prova.  «  Sparpagliate  per  tutta 
la  città,  nelle  viuzze  del  centro  - 
scrive  Levra  —  vicino  alle  chiese, 
nei  prati  di  Vanchiglia,  tra  le  lu¬ 
ride  catapecchie  del  Moschino, 
conducevano  l’esistenza  tra  il  car¬ 
cere  delle  Torri,  l’Ospizio  celtico, 
le  bettole  malfamate,  gli  incontri 
con  clienti  spesso  maneschi,  le 
risse  dei  militari  e  il  ribrezzo  dei 
benpensanti  torinesi  ».  A  questi 
ultimi,  è  ovvio,  «  non  dispiaceva 
affatto  (per  quanto  ne  capivano 
o  se  ne  curavano)  che  i  primi  anni 
della  Restaurazione  nel  Regno 
sardo  fossero  caratterizzati  dalla 
grettezza,  dall’estremismo  reazio¬ 
nario,  da  un  effettivo  ritorno  al 
predominio  di  casta  »:  perciò  la 


vita  quotidiana  del  popolo  finiva 
d’essere  una  dura  «  corsa  ad  osta¬ 
coli  ».  Ciò  dipendeva  anche  dalla 
vorticosa  crescita  della  città,  che 
allo  storico  odierno  può  evocare 
«  l’andirivieni  incessante  di  una 
colonia  di  formiche  ».  Rispetto 
agli  84.230  del  1814  gli  abitanti 
salirono  a  136.849  nel  ’48,  con 
un  incremento  del  58,71  96  in 
un  trentacinquennio,  di  cui  il 
35  96  nato  in  altra  provincia  pie¬ 
montese.  E  ciò  senza  che  l’au¬ 
mento  fosse  motivato,  agli  inizi, 
da  un  anche  solo  abbozzato  svi¬ 
luppo  industriale.  «  Prescinden¬ 
do  -  infatti  -  dalle  piccole  mani¬ 
fatture  preesistenti,  l’andamento 
del  quindicennio  1814-30  fu  ca¬ 
ratterizzato  da  un  vorticoso  mo¬ 
vimento  di  iniziative  di  brevissi¬ 
ma  durata,  gran  parte  delle  quali 
erano  negozi  e  botteghe  di  drap¬ 
perie,  telerie,  sete,  colori,  chin¬ 
caglierie,  commestibili,  mercerie, 
“acquavitai  e  caffettieri”,  cappel¬ 
lai,  librai-legatori,  calzolai,  dro¬ 
ghieri  ».  A  guardar  bene  tale  cre¬ 
scita,  però,  si  notano  due  grandi 
differenze  rispetto  alle  città  in¬ 
dustrializzate  o  in  via  d’esserlo: 
«  La  prima  è  che  l’apporto  all’au¬ 
mento  demografico,  fino  alla  fine 
degli  anni  Trenta,  fu  fornito  com¬ 
plessivamente  per  metà  dai  ma¬ 
schi  e  per  metà  dalle  femmine, 
senza  alcuna  prevalenza  di  un’im¬ 
migrazione  di  lavoratori  di  sesso 
maschile,  stagionali  o  permanen¬ 
ti,  giovani,  soli,  non  accompa¬ 
gnati  dalle  rispettive  famiglie, 
come  invece  avvenne  in  modo 
massiccio  nella  prima  metà  del 
secolo  per  esempio  nella  capi¬ 
tale  francese.  L’altra  differenza  è 
quella  che  corre  tra  la  grossa  po¬ 
polazione  operaia  di  Parigi  e  l’esi¬ 
gua  popolazione  di  Torino  ad 
essa  corrispondente  ».  Nel  1824, 
su  un  aumento  complessivo  di 
18.182  unità,  gli  «  operai  »  era¬ 
no  solo  1009,  poco  più  del  5  96. 
Ciò  significa  che  a  Torino  non 
convergeva  una  mano  d’opera 
qualificata  ma  un  flusso  indistin¬ 
to  di  generici,  tra  cui  muratori 
stagionali,  artigiani,  addetti  ai 
trasporti,  venditori  ambulanti, 
domestici  e  soprattutto  masse  di 
contadini  proletarizzati. 


Gran  parte  di  essi  rimase  «  con¬ 
finata  ai  margini  dell’economia  e 
della  società,  con  un’immediata 
acutizzazione  dei  processi  di  de¬ 
terioramento  del  tessuto  sociale 
connessi  col  dilagare  della  men¬ 
dicità  ».  Di  qui  la  crescita  -  non 
dico  la  nascita  -  di  «  non  poche 
piaghe  sociali  simili  a  quelle  del¬ 
le  città  straniere  avviate  sulla 
strada  della  rivoluzione  indu¬ 
striale  »  e  la  somiglianza  delle 
condizioni  di  vita  torinesi  con 
quelle  descritte  da  Engels  a  pro¬ 
posito  dei  centri  manifatturieri 
inglesi.  C’era  gran  miseria  nelle 
campagne,  con  salari  da  fame  é 
cibo  insufficiente  e  col  corollario 
logico  di  furti  o  espatri.  L’ali¬ 
mentazione  si  limitava  a  «  po¬ 
lenta,  castagne,  patate,  erbaggi 
malcotti  e  quasi  senza  sale,  latte, 
poco  formaggio,  acqua  per  be¬ 
vanda,  di  rado  vinello  annacqua¬ 
to,  la  carne  consumata  così  poche 
volte  nella  vita  che  tali  occa¬ 
sioni  divenivano  talvolta  oggetto 
di  racconti  favolosi  dei  vecchi  ai 
giovani  ».  Tutto  ciò  era  causa 
di  danni  anche  alla  lontana:  a 
dispetto  della  euforica  oleografia 
patriottica  «  i  baldi  coscritti  che 
nel  ’48  partivano  inneggiando  a 
Carlo  Alberto,  non  si  può  dire 
fossero  modelli  di  prestanza  fi¬ 
sica  »,  visto  che  nel  decennio 
1825-37  il  25  96  era  alto  appena 
154-162  cm.  e  il  14  96  141-154. 
«  Alla  visita  di  leva,  4  su  10 
erano  riformati  o  rivedibili,  con 
una  percentuale  quasi  doonia  di 
riformati  rispetto  ai  rivedibili  ». 
Gozzo  per  la  metà  dei  riformati, 
ernie,  claudicazione,  cecità,  ecce¬ 
tera.  La  durata  della  vita  media, 
a  Torino,  in  quel  decennio  era 
in  conseguenza  di  35  anni  circa: 
tutti  avevano  sottocchi  «  la  de¬ 
cadenza  fisica  dei  ceti  inferiori, 
la  loro  bruttezza  aggiunta  alla 
denutrizione,  alla  bassa  statura, 
alle  deformità,  a  una  debolezza 
organica  diffusa  ».  Ciò  era  a  sua 
volta  causa  d’altri  scompensi:  ri¬ 
corso  ad  empirici  (mediconi)  o  a 
disinvolte  procuratrici  d’aborti 
con  relativi  infanticidi,  o  nel  mi¬ 
glior  caso,  esposti.  «  Era  insom¬ 
ma  la  mortalità  a  farla  da  pa¬ 
drona  in  questo  quadro,  tanto 
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quella  generale  quanto  e  soprat¬ 
tutto  quella  infantile:  nel  primo 
anno  di  vita  la  mortalità  corri¬ 
spose  al  21  %  di  quella  totale  e 
al  20  %  della  natalità,  il  che  è 
come  dire  che  un  neonato  su  5 
moriva  nel  primo  anno  di  vita 
a  Torino  ».  Nulla  di  strano  che 
nel  1838  solo  il  6,9  %  dei  tori¬ 
nesi  superasse  i  60  anni. 

Grande  —  o  più  vistoso  -  pro¬ 
tagonista  del  malessere  sociale  fu 
l’accattonaggio,  così  imponente 
da  far  dire  a  un  membro  dell’ari¬ 
stocrazia  che  «  anche  nella  sup¬ 
posizione  che  tutti  fossero  vera¬ 
mente  poveri  e  non  viziosi,  non 
sarebbe  però  possibile  di  avere 
né  i  mezzi  né  il  tempo  di  fer¬ 
marsi  con  tutti,  e  di  soccorrerli 
tutti  ».  Erano  ovunque  e  in  certe 
occasioni  (come  le  festività  dei 
Santi  e  dei  Morti)  si  davano  ap¬ 
puntamento  a  Torino,  provenen¬ 
do  da  ogni  dove,  per  «  disporsi 
in  fila  sui  bordi  della  strada  del 
Regio  Parco  che  conduceva  al 
nuovo  cimitero  e  impetrare  l’ele¬ 
mosina  ».  Non  era  tanto  abuso 
di  sfaccendati  quanto  rimedio  di¬ 
sperato  per  necessità  vitali:  il 
concetto  di  «  accattoni  per  me¬ 
stiere  piuttosto  che  per  necessi¬ 
tà  »  va  corretto  sul  presupposto 
del  «  bisogno  assoluto,  in  una 
economia  contadina  ai  margini 
della  pura  sussistenza,  di  quel 
lavoro  invernale  da  facchino  “in 
città  dei  mariti  e  della  questua 
delle  mogli  e  dei  figli  ».  La  mi¬ 
seria  induceva  anche  a  espellere 
dalle  famiglie  i  membri  deboli, 
prima  di  tutto  i  bambini,  soccorsi 
a  volte,  traviati  spesso  e  avviati 
alla  malavita.  Come  quarant’anni 
dopo  «  strade  e  portici  diveni¬ 
vano  la  casa  e  il  luogo  di  lavoro 
per  ragazzini  che,  in  gruppo  o 
isolati,  vivevano  di  espedienti,  di 
furtarelli,  finendo  poi  nei  came- 
roni  del  correzionale  minorile  o 
di  istituzioni  caritative  ».  E,  co¬ 
me  quarant’anni  dopo,  la  gente 
«  perbene  »  si  sdegnava  e  i  gior¬ 
nali  cittadini  se  ne  facevano,  con 
pari  indignazione,  portavoce.  Cer¬ 
ti  quartieri  erano  perciò  evitati 
tanto  apparivano  pieni  di  ladri, 
ricettatori,  contrabbandieri,  dispe¬ 
rati:  e  «  si  trattava  di  consistenti 


porzioni  dei  borghi  di  Po  e  di 
Dora,  di  numerose  casupole  del 
contado,  di  Vanchiglia,  del  fami¬ 
gerato  Moschino  »  come  pure  del 
centro  in  cui  -  quarant’anni  do¬ 
po  -  accadrà  ancora  di  consta¬ 
tare  aggressioni  e  omicidi  quo¬ 
tidiani. 

A  coloro  che  incappavano  nel¬ 
l’autorità  s’aprivano  «  i  luoghi 
della  pietà  e  del  castigo  ».  Quelli 
della  pietà,  primi  fra  tutti  gli 
ospedali,  erano  guardati  con  ter- 
tore,  per  l’antica  convinzione 
(non  del  tutto  spenta  ancora) 
che  negli  ospedali  si  andasse  solo 
per  morire.  Per  questo  -  e  senza 
volere  con  ciò  sminuire  le  effet¬ 
tive  innovazioni  albertine  -  ebbe 
tanto  successo  Cottolengo  nel 
puntare  «  più  sulla  quantità  e 
l’eterogeneità  dei  ricoveri  erogati 
che  sulla  qualità  e  sulla  selezione 
di  essi:  indubbiamente  un  passo 
indietro  rispetto  a  quella  che  sarà 
poi  la  strada  maestra  della  sto¬ 
ria  ospedaliera,  ma  certo  una  ri¬ 
sposta  che  non  si  fermava  in  su¬ 
perficie  dinanzi  alle  esigenze  rea¬ 
li  ».  La  mortalità  -  lo  deplorerà 
anche  Giulia  di  Barolo,  preoccu¬ 
pata  per  la  contiguità  della  Pic¬ 
cola  Casa  con  le  proprie  fon¬ 
dazioni  -  era  elevatissima,  il 
47,50,  superata  solo  da  quella 
terrificante  dell’Ospedale  S.  Lui¬ 
gi,  74,46  %.  Un  lungo  passo  è 
dedicato  all’appena  citata  marche¬ 
sa  di  Barolo,  considerata  però  - 
secondo  un  cliché  diffuso  -  trop¬ 
po  severamente. 

L’Ospedale  di  carità  era  un 
altro  luogo  di  riparo  che,  per 
le  idee  arretrate  dell’autorità,  ave¬ 
va  finito  col  diventare  «  un  tra¬ 
gico  scaricabarile  sulla  pelle  dei 
più  deboli  e  indifesi  ».  Anche  la 
creazione,  nel  ’40,  del  Ricovero 
di  Mendicità  non  recherà  ai  rico¬ 
verati  che  «  una  vita  spartana,  re¬ 
golata  in  modo  militaresco,  con 
preghiere  e  11  ore  di  lavoro  ma¬ 
nuale  ». 

Il  capitolo  che  segue  può  far 
pensare  a  un  inserto  osé  nella 
Torino  così  degradata  ma  in  real¬ 
tà  è  proprio  Torino  la  «  contessa 
bella  ed  attraente  in  apparenza  ». 
Contessa  di  Grugliasco  e  signora 
di  Beinasco,  fregiata  a  questo  ti¬ 


tolo  dello  stemma  comitale  sui 
lampioni  pubblici  del  centro,  non 
era  per  ciò  meno  carente  sotto 
il  profilo  igienico,  specie  all’affac- 
ciarsi  del  colera,  e  il  medico  e 
deputato  Gioacchino  Valerio  po¬ 
teva  a  ragione  «  disvelarne  le 
sconcezze  e  le  magagne,  per  la 
speranza  di  migliorarla  ».  La  cit¬ 
tà  era  affollata  e  mal  tenuta  e 
aveva  nel  suo  viver  quotidiano 
molto  del  villaggio:  «  insieme 
ai  quasi  90.000  (nel  1823)  abi¬ 
tanti  si  censivano  pure  2250  bo¬ 
vini;  1500  cavalli  per  i  lavori  agri¬ 
coli,  per  i  trasporti  e  per  il  traino 
di  300  carrozze  private  e  di  60 
a  nolo;  e  ben  25.000  tra  pecore 
e  capre,  che  durante  l’inverno 
svernavano  intorno  alla  capitale. 
Sotto  gli  eleganti  portici  di  piazza 
San  Carlo  per  molto  tempo  ri¬ 
masero  crocchi  di  donne  sedute 
a  spannocchiare  meliga  e  saggina. 
Gli  stessi  orari  nella  giornata  dei 
torinesi  ricalcavano  quelli  delle 
campagne;  e  rumorosamente  il 
passare  delle  ore  era  scandito  da 
molti  campanili  ». 

Le  zone  ad  altissimo  rischio 
epidemico  erano  i  borghi  Dora  e 
Vanchiglia,  e  il  Moschino,  dove 
-  scrisse  Valerio  —  «  lo  schifo  ti 
prende  quando,  o  per  ufficio  di 
medico,  o  per  studio  statistico, 
t’aggiri  per  quelle  immonde  viuz¬ 
ze,  segregate  dal  commercio,  igno¬ 
te  all’igiene,  e  direi  umane  cloa¬ 
che  là  esistenti  per  accusare  l’u¬ 
mana  ingiustizia,  che  agli  uni 
tanti  beni  concede,  e  niega  agli 
altri  il  suolo,  l’aria  e  il  sole  ». 
Già  -  nota  amaro  Levra  -  «  men¬ 
tre  a  soli  due  chilometri  di  di¬ 
stanza  si  ergevano  i  palazzi  da  cui 
si  sarebbe  fatta  l’Italia,  “  l’ana¬ 
cronismo  del  presente  vivere  ci¬ 
vile”  continuò  ad  esistere  ancora 
per  parecchi  anni  ».  Ma  anche  il 
centro  non  stava  meglio  quanto 
a  sporcizia  e  fetore  di  strade  e 
abitazioni:  e  ciò  perdurerà  a  lun¬ 
go,  come  ho  scritto.  «  I  servizi 
pubblici  consistevano  in  nume¬ 
rosi  orinatoi,  di  cui  erano  disse¬ 
minate  le  vie  centrali;  inoltre  ne 
dovevano  essere  provviste  sull’e¬ 
sterno,  a  spese  dei  proprietari, 
tutte  quelle  case  private  in  cui  si 
trovavano  osterie,  alberghi,  trat- 
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torie,  caffè,  teatri  »:  l’acqua  po¬ 
tabile  era  spesso  insalubre,  le  vie 
male  illuminate,  la  sera,  da  soli 
500  lampioni  «  con  il  loro  olio  e 
stoppino  ».  Ciò  nonostante  Tori¬ 
no  non  presentava  una  criminalità 
violenta  come  quella  dei  grandi 
centri  industriali  ma  una  mala¬ 
vita  in  cui  «  il  grande  delitto 
rimaneva  un  fatto  eccezionale  e 
accidentale  »;  nell’accezione  di 
Hugo,  era  piuttosto  piena  di  mi¬ 
serabili  viventi  ai  margini  della 
legge.  Sovrintendeva  all’ordine 
pubblico  il  Vicario  di  Polizia  con 
personale  insufficiente:  4  com¬ 
missari,  26  guardie,  14  arcieri 
(nel  ’41):  la  sua  autorità  andava 
a  tutto,  dal  criminale  al  vagabon¬ 
do,  dalla  prostituta  all’accattone, 
dall’oppositore  politico  (o  pre¬ 
sunto  tale)  al  dipendente  regio, 
dal  dissidente  religioso  al  viola¬ 
tore  del  vincolo  matrimoniale.  La 
scala  delle  punizioni  era  lunga 
quanto  quella  delle  infrazioni  ma 
l’ultima,  la  estrema,  era  stampata 
nella  mente  del  popolo.  «  Le  pe¬ 
ne  di  morte  -  affermerà  nel  1826 
la  magistratura  -  affinché  siano 
di  salutare  esempio  vogliono  es¬ 
sere  col  loro  imponente  apparec¬ 
chio  presentate  alla  vista  della 
più  bassa  e  popolosa  parte  della 
cittadinanza  ».  La  scenografia  era 
perciò  studiata  in  ogni  gesto,  la 
procedura  era  minuziosa,  tutto 
era  messo  in  opera  per  colpire 
e  atterrire.  In  realtà,  poi,  la  pub¬ 
blica  esecuzione  -  al  pari  d’ogni 
festa  laica  o  religiosa  -  era  ri¬ 
chiamo  irresistibile  per  un  nu¬ 
golo  di  malviventi  che  quadagna- 
vano  così  la  propria  giornata. 
Altro  imponderabile  era  il  pub¬ 
blico,  che  poteva  accendersi  per 
vari  motivi,  non  esclusa  l’impe¬ 
rizia  del  carnefice:  «  tra  i  tanti 
artigiani  della  capitale  sabauda  - 
Levra  ammicca  —  ce  n’era  uno  cui 
non  si  perdonava  la  minima  ca¬ 
duta  di  professionalità,  il  boia  ». 
«  Pochi  oggetti  erano  tanto  dete¬ 
stati  come  quei  tre  pali  squadrati 
che  formavano  la  forca;  poche 
figure  erano  odiate  quanto  quella 
del  boia  »;  se  poi  la  forca,  per 
vecchiaia  o  incuria,  si  tarlava  e 
andava  sostituita  non  si  trovava 
un  fornitore  ansioso  di  costruirla. 


L’unico  che  si  offrì,  nel  ’50,  per 
rifare  quella  di  Torino  pretese 
100  lire  anticipate  e  200  alla  con¬ 
segna,  somma  esosa  accettata  fan¬ 
te  de  mieux.  Per  questo,  anche, 
di  un  fenomeno  così  crudo  resta 
scarsa  testimonianza:  «  l’orrore  e 
l’infamia  del  fatto  sono  ancora 
oggi  percepibili  nei  vuoti  degli 
archivi  e  nel  linguaggio  dei  do¬ 
cumenti  »:  e  sono  bellissime, 
umanissime  parole.  Le  poche  de¬ 
scrizioni  esistenti  procedono  in¬ 
fatti  -  a  differenza  della  usuale 
chiarezza  subalpina  -  per  peri¬ 
frasi:  «  l’orrido  istrumento  », 
«  l’esecutore  di  giustizia  »,  «  la 
fonzione  »,  eccetera.  Il  clou  dello 
spettacolo  consisteva  nei  trenta 
ultimi  minuti,  dall’uscita  dal  car¬ 
cere  alla  deposizione  del  cada¬ 
vere,  con  l’agghiacciante  azione 
del  boia  balzante  sulle  spalle  e 
col  piede  frangente  le  vertebre 
cervicali  della  vittima  e  il  tira¬ 
piedi  in  basso  affrettante  la  fine. 
Ciò  spiega  perché  egli  non  po¬ 
tesse  aver  contatti  con  la  gente. 
Viveva  in  un  edificio  addossato 
alle  carceri  Senatorie  insieme  alle 
famiglie  degli  aiutanti  e  dei  suoi 
predecessori,  in  chiesa  aveva  un 
banco  a  sé,  la  sua  tomba  fu  a 
lungo  il  perimetro  del  campanile 
della  chiesa  di  S.  Agostino.  Tan¬ 
ta  era  la  difficoltà  per  i  figli  di 
trovar  lavoro  che  spesso  erano 
costretti  a  subentrare  al  padre: 
le  figlie,  poi,  non  avevano  spe¬ 
ranza  di  sposarsi  fuori  dell’am¬ 
biente.  Ciò  non  toglie  che  anche 
il  boia  fosse  uomo,  capace  di  ve¬ 
dere,  notare,,  esprimersi:  a  volte 
per  rintuzzare  obiezioni,  a  volte 
per  esigere  una  mise  rutilante 
(tunica  con  scimitarra  al  fianco 
e  cappello  a  punta  con  coccarda 
regia),  a  volte  per  dolersi  di  offe¬ 
se  nell’onore,  dato  che  la  mo¬ 
glie  d’un  boia  era  donna  quanto 
un’altra. 

Con  la  fine  degli  anni  ’40  le 
cose  però  mutarono:  «  Partendo 
dal  problema  della  località  in  cui 
s’installava  il  patibolo,  la  que¬ 
stione  dell’esecuzione  capitale  an¬ 
dò  dilatandosi  agli  aspetti  più 
generali,  aprendo  un  conflitto  di 
mentalità  tra  amministratori  to¬ 
rinesi  e  magistrati  ».  I  proprie¬ 


tari  attigui  al  rondò  chiesero  in¬ 
fatti  l’eliminazione  della  forca  e 
gli  amministratori  civici  li  appog¬ 
giarono  contro  la  magistratura 
riluttante:  ma  a  farla  emigrare 
nel  ’52  concorse  la  decisione  co¬ 
munale  di  edificare  nei  dintorni 
la  stazione  di  Porta  Susa.  Ven¬ 
nero  allora  sterrate  «  le  grandi 
macine  da  mulino  in  cui,  di  vol¬ 
ta  in  volta,  venivano  incastrati 
i  due  pali  verticali,  poi  uniti  da 
uno  orizzontale  al  quale  si  lega¬ 
vano  due  scale  contrapposte,  o 
una  sola,  su  cui  stavano  il  boia  e 
il  condannato  ». 

Ai  nuovi  gruppi  dirigenti  co¬ 
minciava,  insomma,  «  ad  apparire 
meno  efficace  l’antica  tecnica  del 
bastone  e  della  carota  »:  nasceva 
«  un  più  mirato  progetto  di  con¬ 
trollo  sociale  e  una  più  moderna 
organizzazione  assistenziale  nei 
confronti  delle  classi  povere,  con 
la  predisposizione  -  accanto  alle 
misure  repressive  -  di  una  griglia 
di  interventi  a  maglie  fitte,  di 
tipo  preventivo,  per  il  conteni¬ 
mento  del  fenomeno  pauperisti- 
co  ».  Ciò  fu  reso  possibile  da  un 
nuovo  ceto  dirigente  accomunato 
«  da  alcuni  elementi  fondamen¬ 
tali:  di  tipo  culturale,  genera¬ 
zionale  e  di  formazione  giovanile 
napoleonica  »,  quello  che  gestirà, 
e  in  modo  egregio,  gli  avveni¬ 
menti  dal  ’50  in  poi.  Prese  vita 
allora,  nelle  idee  e  nei  fatti,  quel 
concetto  di  «  ortopedia  morale  » 
mirante  a  «  interiorizzare  i  va¬ 
lori  sociali  dominanti,  attraverso 
i  veicoli  della  religione,  dell’ap¬ 
prendimento  della  lettura  e  scrit¬ 
tura,  dell’ammaestramento  nell’e¬ 
sercizio  di  qualche  arte  mecca- 
nica  ». 

Spiacerà  a  qualcuno,  giunti  al 
termine,  questa  faccia  di  Torino? 
Spiacerà  allo  «  specialista  di  Carlo 
Alberto  »,  io  credo,  e  allo  sto¬ 
rico  persuaso  che  le  classi  su¬ 
balterne  siano  «  senza  storia  »  o 
vi  abbiano  fatto  ingresso  per  pura 
degnazione  della  classe  dirigente. 
Pure,  l’una  è  complementare  al¬ 
l’altra  e  non  è  pensabile  senza 
essa  se  non  si  vuol  fare  un’icona 
anziché  un  ritratto.  Da  essa,  quan¬ 
to  se  non  più  che  dall’altra,  nac¬ 
quero  spirito,  carattere,  pregi  e 
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limiti  della  patria  cita :  che  non 
sarebbe  altrimenti  percepibile  se 
la  si  confinasse  solo  alla  reggia, 
ai  palazzi,  alle  accademie.  Quale 
base  sommersa  che  consente  alla 
vetta  di  godere  i  raggi  del  sole 
essa  è  umida,  buia,  scivolosa,  an¬ 
che  putrida,  formicolante  di  innu¬ 
meri,  indistinti  microrganismi. 
Nessuno  d’essi  ha  lasciato  tracce 
salvo  il  buco  in  cui  s’è  sforzato 
di  sopravvivere,  eppure  tale  sfor¬ 
zo  ha  permesso  gli  agi  superiori, 
le  belle  dimore,  le  arti,  il  lusso, 
le  istituzioni  raffinate.  Nessuno 
mai  si  ribellò  e  quando,  molto 
tempo  dopo,  si  provò  a  farlo  non 
fu  con  l’ira  che  l’ingiustizia  sof¬ 
ferta  avrebbe  giustificato.  Perciò 
le  due  valve,  unite,  costituiscono 
davvero  una  patria  e  guai  a  chi, 
per  vergogna  o  dimenticanza,  con¬ 
tinua  a  privilegiarne  solo  una. 

Luciano  Tamburini 


R.  Audisio, 

La  «Generala»  di  Torino. 
Esposte,  discoli,  minori 
corrigendi  (1785-1850), 

Santena,  Fondazione  Camillo 
Cavour,  1987,  pp.  236; 

G.  Nalbone, 

Carcere  e  società  in  Piemonte 
(1770-1857), 

Santena,  Fondazione  Camillo 
Cavour,  1988,  pp.  222. 

«  Tout  améliorer  et  tout  con¬ 
server  »:  è  noto  che  gli  anni 
Trenta  dell’Ottocento  segnarono 
un  periodo  di  importanti  novità 
alPinterno  della  società  piemon¬ 
tese.  Per  l’economia,  per  le  isti¬ 
tuzioni,  per  le  nuove  istanze  so¬ 
ciali,  l’aprirsi  di  una  nuova  sta¬ 
gione  politica  con  l’avvento  al 
trono  di  Carlo  Alberto  significò 
l’avvio  di  una  inversione  di  ten¬ 
denza  rispetto  alla  stagnazione  e 
al  gretto  conservatorismo  del  pe¬ 
riodo  precedente.  È  noto  anche 
come  gli  elementi  di  mutamento 
avessero  alle  spalle  la  spinta  de¬ 
terminante  di  una  classe  dirigente 
in  gran  parte  rinnovata,  attenta, 
nella  ricerca  di  un  equilibrio  so¬ 
ciale  e  politico  più  avanzato,  a 
coniugare  richieste  di  rinnova¬ 


mento  e  continuità  con  la  tradi¬ 
zione,  necessità  ammodernatrici  e 
strutture  legate  al  passato. 

Tra  i  settori  della  società  pie¬ 
montese  più  direttamente  toccati 
dal  riformismo  carlo-albertino  tro¬ 
viamo  senza  dubbio  quello  del¬ 
l’organizzazione  detentiva  e  pe¬ 
nitenziaria:  ciò  almeno  è  quanto 
Giuseppe  Nalbone  e  Roberto  Au¬ 
disio  mettono  ripetutamente  in 
risalto  nei  loro  lavori  sulla  storia 
dell’istituzione  carceraria  e  degli 
istituti  preposti  alla  correzione 
dei  minori  delinquenti  nel  Pie¬ 
monte  tra  la  fine  del  xvnx  e  la 
prima  metà  del  xix  secolo. 

Su  un  piano  più  generale 
va  detto  sin  dall’inizio  che  le 
opere  di  questi  due  autori  esu¬ 
lano  in  gran  parte  da  una  impo¬ 
stazione  storiografica  di  tipo  giu- 
ridico-normativo  o  istituzionale 
intesa  in  senso  restrittivo;  en¬ 
trambe,  infatti,  hanno  il  merito 
di  tentare  con  successo  una  rico¬ 
struzione  articolata  e  complessa 
degli  argomenti  in  esame,  cercan¬ 
do  un  costante  collegamento  tra 
l’evoluzione  delle  forme  punitive 
e  correzionali  e  i  cambiamenti  di 
volta  in  volta  intervenuti  nel  com¬ 
plesso  della  società  subalpina: 
dalle  modificazioni  che  interessa¬ 
rono  l’assetto  produttivo  e  la 
composizione  sociale  ai  processi 
di  ammodernamento  dello  Stato 
sabaudo  e,  non  ultimo,  alla  cre¬ 
scente  apertura  mostrata  verso  le 
esperienze  maturate  all’estero. 

Il  passaggio  da  un  sistema  di 
punizioni  strutturato  intorno  al 
principio  della  vendetta  e  del 
terrore  (qual  era  quello  definito 
dalle  costituzioni  settecentesche) 
ad  un  più  articolato  insieme  di 
norme  che  consentissero  una  at¬ 
tribuzione  della  penalità  più  det¬ 
tagliata  ed  efficace,  costituisce  la 
chiave  di  lettura  principale  del 
libro  di  Nalbone.  Nella  prima 
parte  del  lavoro  l’autore  illustra 
le  caratteristiche  di  quella  giu¬ 
stizia  d’ancien  régime  contro  cui 
prenderanno  posizione  gli  illumi¬ 
nisti  con  Beccaria  in  testa;  una 
giustizia  basata  su  ciò  che  Michel 
Foucault  ha  chiamato  per  la  Fran¬ 
cia  «  lo  splendore-  dei  supplizi  »: 
castighi  spettacolari,  crudeli  ed 


esemplari,  ordinati  attorno  alla 
pena  di  morte,  vero  e  proprio 
perno  della  legislazione  criminale 
settecentesca  e,  al  tempo  stesso, 
fondamentale  strumento  di  dis¬ 
suasione  per  ogni  reo  potenziale. 
Sostituito  alle  novità  previste 
dalla  legislazione  francese  -  e 
in  particolare  al  codice  penale  del 
1810  -  questo  rigido  sistema  pu¬ 
nitivo  fu  riproposto  quasi  per  in¬ 
tero  all’indomani  della  Restaura¬ 
zione.  Sarà  infatti  solo  a  partire 
dagli  anni  Trenta  del  xix  secolo 
che,  nel  mutato  clima  generale, 
l’avvio  di  ima  politica  di  riforma 
del  sistema  carcerario  recupererà 
da  un  lato  i  risultati  del  dibattito 
illuministico  sulla  definizione  di 
una  nuova  strategia  punitiva,  dal¬ 
l’altro  le  novità  contenute  nella 
codificazione  napoleonica. 

Alle  novità  del  periodo  alber¬ 
ano  è  appunto  dedicata  la  se¬ 
conda  parte  del  libro.  Qui  l’ac¬ 
cento  viene  posto  soprattutto  su 
un  anno:  il  1839.  A  questa  data 
culminò  la  diversa  attenzione  con 
cui  la  nuova  classe  dirigente  mo¬ 
strava  di  guardare  alla  questione 
della  pena  e  del  suo  esercizio. 
Accanto  alla  promulgazione  del 
codice  penale,  all’interno  del  qua¬ 
le  la  privazione  della  libertà  giun¬ 
geva  ormai  a  coprire  gran  parte 
della  casistica  punitiva,  le  patenti 
del  9  febbraio  disegnarono  il  nuo¬ 
vo  ruolo  a  cui  era  chiamata  la 
carcerazione:  non  più,  come  era 
stato  fino  allora,  un  semplice  luo¬ 
go  in  cui  garantire  la  custodia 
dell’accusato  in  attesa  di  giudi¬ 
zio  ma  un  nuovo  spazio  discipli¬ 
nare  nel  quale  giungere  alla  to¬ 
tale  riabilitazione  del  colpevole. 
Quest’ultima  avrebbe  dovuto  av¬ 
venire  con  l’ausilio  di  un  ferreo 
regime  detentivo  basato  sulla  clas¬ 
sificazione  e  sulla  separazione  dei 
detenuti,  sul  trattamento  indivi¬ 
dualizzato,  sul  silenzio  e  sul  la¬ 
voro  quotidiano. 

Senonché  -  come  è  opportu¬ 
namente  ricordato  nel  capitolo 
conclusivo  -  al  momento  di  as¬ 
similare  i  modelli  penitenziari  sui 
quali,  proprio  in  quegli  anni,  si 
era  aperto  all’estero  un  ampio 
dibattito,  i  riformatori  piemon¬ 
tesi  (tra  i  quali  spicca  per  aper- 
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tura  culturale,  capacità  di  sintesi 
e  pragmatismo  la  figura  di  Ila- 
rione  Petitti  di  Roreto)  si  dimo¬ 
strarono  ben  consapevoli  delle 
differenze  esistenti  tra  la  realtà 
del  piccolo  Stato  subalpino  e 
quella  dei  paesi  in  cui  quei  mo¬ 
delli  avevano  avuto  origine.  Op¬ 
tarono  pertanto  per  una  soluzio¬ 
ne  che,  in  perfetta  sintonia  con 
quanto  abbiamo  ricordato  all’ini¬ 
zio,  assimilasse  le  nuove  teorie 
aventi  di  mira  la  «  rieducazione  » 
del  reo  entro  esaustivi  microco¬ 
smi  disciplinari  ad  un  corpo  di 
idee  e  di  istituti  già  collaudati  in 
passato  (per  esempio  il  carattere 
afflittivo  della  pena)  e  alle  effet¬ 
tive  capacità  di  ricezione  delle 
strutture  detentive  piemontesi. 
La  narrazione  non  tralascia  di 
rilevare,  inoltre,  l’assenza  nel  Re¬ 
gno  sardo  dei  presupposti  econo¬ 
mici  che  altrove  avevano  spinto 
al  consolidamento  delle  nuove 
ipotesi  penitenziarie:  rapida  in¬ 
dustrializzazione,  necessità  di  ad¬ 
destrare  forza-lavoro  per  la  fab¬ 
brica,  insufficienze  del  mercato 
del  lavoro.  In  tal  senso,  l’influen¬ 
za  esercitata  dai  modelli  stranie¬ 
ri,  rimanendo  estranea  a  motiva¬ 
zioni  di  ordine  economico,  viene 
collocata  su  un  livello  più  esclu¬ 
sivamente  ideologico  o  comun¬ 
que  legata  al  processo  di  moder¬ 
nizzazione  dello  Stato  e  degli  ap¬ 
parati  di  controllo  e  di  assistenza 
portato  avanti  negli  stessi  anni. 

Un  approccio  a  queste  temati¬ 
che  di  tipo  «  antindustrialista  » 
costituisce  imo  dei  presupposti 
fondamentali  anche  del  libro  di 
Audisio  sulla  Generala.  Come 
viene  segnalato  sin  dall’introdu¬ 
zione  (p.  6),  i  rigidi  stereotipi 
stroriografici  ereditati  dai  nostri 
anni  ’60  che  vogliono  il  «  carcere 
necessariamente  funzionale  alle 
esigenze  del  mercato  del  lavoro 
capitalistico  »  e  le  «  discipline  pe¬ 
nitenziarie  senz’altro  preordinate 
all’addestramento  di  manodopera 
industriale  »,  secondo  questo  au¬ 
tore  non  solo  «  non  si  attana¬ 
gliano  alla  Generala  di  metà  Ot¬ 
tocento  »,  ma  negli  ultimi  anni  - 
e  in  particolare  dopo  gli  studi 
condotti  in  tal  senso  da  Guido 
Neppi  Modona  -  hanno  mostrato 


la  loro  sostanziale  inadeguatezza 
ad  interpretare  la  stessa  «  speci¬ 
fica  realtà  carceraria  italiana  ». 
Per  quanto  riguarda  la  Generala, 
lo  dimostrano  -  e  bisogna  dire 
in  modo  efficace  -  molti  partico¬ 
lari,  ma  soprattutto  un  momento 
cruciale  sul  quale,  come  vedremo, 
si  insiste  a  ragione:  la  decisione 
di  erigerla  in  forma  di  peniten¬ 
ziario  agricolo. 

Snodandosi  per  cinque  capitoli 
l’opera  prende  le  mosse  dal  pri¬ 
mo  tentativo  di  intervento  sulla 
devianza  giovanile  operato  dal 
governo  piemontese:  la  fonda¬ 
zione  nel  1786  della  casa  di  cor¬ 
rezione  per  «  giovani  oziosi  e 
vagabondi  »  dell’Ergastolo.  Spe¬ 
cializzazione  dell’intervento,  fun¬ 
zione  preventiva  della  criminalità, 
rieducazione  e  reinserimento  del 
minore  delinquente  avrebbero  do¬ 
vuto  rappresentare  i  pilastri  fon¬ 
damentali  di  una  istituzione  che 
si  voleva  radicalmente  innovatrice 
nel  Piemonte  del  xvixi  secolo.  Ma 
benché  si  trattasse  di  un  signifi¬ 
cativo  approdo  toccato  dal  dibat¬ 
tito  settecentesco  sulle  cause  del 
pauperismo  e  della  criminalità, 
non  passarono  molti  anni  che  essa 
iniziò  a  disattendere  le  finalità 
per  cui  era  stata  creata.  Sovrap- 
popolamento,  promiscuità  dei  de¬ 
tenuti,  epidemie  e  ribellioni  ne 
divennero  i  tratti  caratterizzanti, 
finché  nel  1836  venne  finalmente 
decisa  la  sua  chiusura.  Lungi  però 
da  passare  in  secondo  piano,  le 
tematiche  relative  alla  correzio¬ 
ne  dei  giovani  discoli  trovarono 
una  più  compiuta  elaborazione 
durante  il  regno  di  Carlo  Alberto. 
Non  a  caso  il  progetto  di  un  car¬ 
cere  minorile  divenne  parte  in¬ 
tegrante  e  momento  particolar¬ 
mente  significativo  della  più  ge¬ 
nerale  riforma  organica  del  si¬ 
stema  penitenziario.  Senonché, 
bisognerà  attendere  il  1845  per 
vedere  la  nuova  «  Casa  di  edu¬ 
cazione  correzionale  pei  giovani 
discoli  »  aprire  i  battenti  nel  vec¬ 
chio  edificio  della  Generala  op¬ 
portunamente  ristrutturato  dal¬ 
l’architetto  Piolti. 

Decisivo,  al  momento  di  defi¬ 
nire  i  caratteri  e  la  fisionomia  del 
nuovo  istituto,  fu  il  modello  del¬ 


le  colonie  penali  agricole  recen¬ 
temente  inaugurate  in  Francia, 
sulla  cui  organizzazione  l’ammi¬ 
nistrazione  sabauda  si  era  scru¬ 
polosamente  documentata.  Sulle 
ragioni  di  una  tale  scelta  il  libro 
si  sofferma  a  lungo  (quasi  l’in¬ 
tero  secondo  capitolo),  indivi¬ 
duandole  al  di  là  della  soluzione 
di  un  semplice  problema  repres¬ 
sivo:  l’opzione  per  il  lavoro  nei 
campi  manifestava  una  prospet¬ 
tiva  di  sviluppo  economico  del 
paese  che,  agii  occhi  dello  schie¬ 
ramento  maggioritario  della  clas¬ 
se  dirigente,  doveva  essere  dichia¬ 
ratamente  alternativa  a  quella  di 
un  decollo  industriale,  i  cui  costi 
in  termini  di  mobilità  geografica 
della  popolazione  e  di  instabilità 
sociale  non  si  era  disposti  a  so¬ 
stenere.  Ben  emerge  da  queste 
pagine  quanto  per  i  vari  Petitti, 
Piola,  Vegezzi-Ruscalla,  il  corre¬ 
zionale  agricolo  assumesse  il  va¬ 
lore  emblematico  di  una  scelta 
di  civiltà,  di  sviluppo  economico 
lineare  nel  solco  della  tradizione 
di  un  paese  «  creato  agricolo  », 
«  sostanzialmente  agricolo  »  e 
«  destinato  alle  imprese  agrico¬ 
le  ».  In  questa  prospettiva  la  Ge¬ 
nerala  avrebbe  dovuto  divenire 
il  vivaio  di  una  forza-lavoro  dut¬ 
tile  e  disciplinata,  in  grado  di 
accedere  rapidamente  a  quella 
piccola  proprietà  coltivatrice  nel¬ 
la  quale  si  identificava  la  più  si¬ 
cura  garanzia  di  stabilità  sociale. 
Per  arrivare  a  ciò  il  direttore  e 
tutto  il  personale  interno  sareb¬ 
bero  stati  chiamati  ad  un  inter¬ 
vento  di  autentica  «  ortopedia 
morale  »  sui  reclusi:  ferrea  di¬ 
sciplina,  lavoro,  istruzione  e  re¬ 
ligione  dovevano  trasformare  il 
precoce  ladruncolo  o  il  giovane 
vagabondo  in  un  abile  e  sotto¬ 
messo  lavoratore. 

Sin  qui  i  progetti;  pur  limi; 
tandosi  ai  primi  cinque  anni  di 
attività  dell’istituto  i  due  suc¬ 
cessivi  capitoli  ne  illustrano  il 
sostanziale  fallimento.  Violenze 
ripetute,  scandali  e  rivolte  testi¬ 
moniano,  come  già  per  l’Erga¬ 
stolo,  quanto  il  concreto  funzio¬ 
namento  del  riformatorio  disat¬ 
tendesse  ben  presto  gli  intenti 
programmatici  dei  suoi  ideatori. 
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Le  vicende  della  «  Società  rea¬ 
le  di  patrocinio  dei  giovani  libe¬ 
rati  della  casa  di  educazione  cor¬ 
rezionali  »  fondata  nel  1846  con¬ 
cludono  il  libro.  L’iniziativa,  cui 
aderirono  personaggi  di  primo 
piano  della  vita  pubblica  pie¬ 
montese,  mirava  a  dare  un  con¬ 
tributo  decisivo  al  reinserimento 
sociale  degli  ex  detenuti;  nel  con¬ 
creto,  cercava  il  coinvolgimento 
delle  «  classi  laboriose  »  (di  cui 
erano  espressione  gli  artigiani  e 
gli  agricoltori  presso  i  quali  la 
Società  reale  collocava  i  liberati) 
nella  sorveglianza  assidua  e  per¬ 
sonalizzata  di  individui  che,  a 
dispetto  della  dilagante  retorica 
sulle  proprietà  moralmente  risa¬ 
natrici  dell’istituto,  venivano  con¬ 
siderati  pericolosi  a  causa  dei  lo¬ 
ro  trascorsi  da  reclusi.  Anche  in 
questo  caso  però  l’insuccesso  si 
nascondeva  dietro  l’angolo.  Ap¬ 
pare  evidente  al  lettore  come,  in 
conclusione,  del  complesso  pro¬ 
getto  di  intervento  sulla  devianza 
minorile  ciò  che  restava  salda¬ 
mente  in  piedi  era  la  sostanza 
violenta  e  autoritaria  insita  nel 
regime  disciplinare  del  reclusorio. 
Non  diversamente  da  quanto  sta¬ 
va  accadendo  nel  restante  sistema 
carcerario  sabaudo,  infatti,  in  ac¬ 
centuata  afflittività  del  tratta¬ 
mento  si  risolse  l’impossibile  me¬ 
diazione  tra  contenuto  rieduca¬ 
tivo  della  pena  ed  esigenze  pu¬ 
nitive,  tra  emendazione  e  castigo, 
correzione  ed  intimidazione:  un 
filo  rosso,  questo,  che  sembra  le¬ 
gare  non  solo  le  vicende  rievo¬ 
cate  nei  due  libri  presi  in  esame, 
ma  anche,  aggiungiamo  noi,  la 
storia  delle  istituzioni  totali  fino 
ai  nostri  giorni. 

Claudio  Felloni 


Antonio  Casali, 

Claudio  Treves. 

Dalla  giovinezza  torinese 
alla  guerra  di  Libia, 

Milano,  Franco  Angeli, 

1989,  pp.  344. 

Già  curatore  dell’antologia  di 
scritti  trevesiani  intitolata  Socia¬ 
lismo  e  internazionalismo  nella 
storia  d’Italia:  Claudio  Treves 
1869-1933  (Napoli,  Guida,  1985), 
e  recensita  in  «  Studi  Piemonte¬ 
si  »,  Antonio  Casali  pubblica  ora 
il  primo  volume  di  un’ampia  bio¬ 
grafia  -  prevista  in  3  voli.:  un 
secondo  sarà  dedicato  al  periodo 
1912-1926,  e  un  terzo  all’esi¬ 
lio  -  del  socialista  torinese.  Con 
la  riserva  di  dare  a  suo  tempo 
una  valutazione  d’insieme  dei  ri¬ 
sultati  della  ricerca,  bisogna  in¬ 
tanto  riconoscere  l’acribia  e  la 
passione  del  biografo  nel  riven¬ 
dicare  caratteri,  risorse  e  impor¬ 
tanza  di  una  personalità  a  lungo 
dimenticata  o  non  indagata  in 
modo  adeguato  ed  equanime. 

Claudio  Treves  (Torino,  24 
marzo  1869  -  Parigi,  10  giugno 
1933)  è  stato  oggetto  di  idiosin¬ 
crasie,  diffidenze,  giudizi  ridutti¬ 
vi,  condanne  inappellabili  e  odi 
viscerali,  divenendo  con  Filippo 
Turati  -  e  più  di  quest’ultimo  - 
un  simbolo  dei  fallimenti,  degli 
scacchi  e  delle  tragedie  del  so¬ 
cialismo  e  della  democrazia  in 
Italia  negli  anni  della  prima  guer¬ 
ra  mondiale  e  dell’avvento  del 
fascismo  al  potere.  Treves  è  anzi 
uno  dei  bersagli  non  solo  di  Mus¬ 
solini  e  dei  pubblicisti  nazionali¬ 
sti  o  fascisti,  ma  anche,  per  ra¬ 
gioni  diverse,  di  larghi  settori 
dell’interventismo  democratico, 
di  liberali  come  Piero  Gobetti, 
di  Gramsci,  Togliatti,  per  non 
dire  di  Amadeo  Bordiga  e  delle 
tendenze  comuniste  intransigenti. 

I  comunisti  addossano  ai  so¬ 
cialisti  riformisti  e  ai  massima¬ 
listi  torti,  errori,  responsabilità 
e  cedimenti  politici  gravi  davan¬ 
ti  all’avanzare  del  fenomeno  fa¬ 
scista,  di  essersi  in  altri  termini 
prestati  a  quella  che  Gobetti  de¬ 
finiva  la  «  tragicommedia  dell’in¬ 
decisione  »,  adattandosi  a  una 
tattica  rinunciataria  e  inconclu¬ 


dente.  Gobetti  poi  assolve  Tre¬ 
ves  dei  «  vecchi  peccati  »  rifor¬ 
misti  per  «  l’ostinata  resistenza 
di  antifascista  »  dimostrata  dal 
leader  socialista  nella  fase  suc¬ 
cessiva  alla  marcia  su  Roma. 

Gramsci  e  il  Pcd’I  continuano 
a  rivolgere  a  Treves,  Turati,  al 
Partito  socialista  unitario  e  al  va¬ 
riegato  fronte  del  socialismo  ita¬ 
liano  l’accusa  di  essere  stati  im¬ 
pari  ai  compiti  e  alle  decisioni 
che  la  situazione  richiedeva  pri¬ 
ma  e  dopo  la  marcia  su  Roma  o 
all’epoca  dell’assassinio  di  Gia¬ 
como  Matteotti  in  piena  crisi 
aventiniana. 

Al  tempo  della  «  svolta  di  si¬ 
nistra  »  dell’Internazionale  comu¬ 
nista  stalinizzata  si  giunge  a  con¬ 
fondere  fascismo  e  socialdemo¬ 
crazia  —  Gramsci  resta  del  tutto 
estraneo  e  avverso  a  tali  somma¬ 
rie  identificazioni  -  e  a  conside¬ 
rare  i  socialisti  di  ogni  tendenza 
alla  stregua  di  «  socialfascisti  »  e 
controrivoluzionari  intenti  ad  ar¬ 
restare  o  porre  ostacoli  alla  ri¬ 
voluzione  proletaria  ritenuta  im¬ 
minente.  Non  mancano  da  parte 
dei  non  numerosi  comunisti  ita¬ 
liani  ostili  alla  svolta,  alle  aber¬ 
razioni  dello  stalinismo  e  del 
«  socialfascismo  »,  rispetto  e  at¬ 
tenzione  verso  Treves  e  la  sua 
onestà  politica. 

Treves  esercita  un  ruolo  di 
spicco  nell’emigrazione  parigina, 
dando  prova  di  dignità  e  di  una 
coerenza  che  non  molti  leaders 
dei  partiti  antifascisti  possono 
vantare.  Lo  studio  di  Casali  va 
soprattutto  accolto  come  un  ri¬ 
sarcimento  doveroso  a  un  poli¬ 
tico  che  impronta  una  tradizione 
socialista  di  cui  egli  indica  ed 
esprime  insieme  i  limiti  strate¬ 
gici  e  lo  scarso  respiro  ideolo¬ 
gico  progettuale.  Il  giovane  Tre¬ 
ves  partecipa  tuttavia  di  aper¬ 
ture  internazionali,  esigenze  in¬ 
tellettuali  e  interrogativi  che  agi¬ 
scono  nella  società  torinese  al¬ 
l’epoca  del  positivismo.  «  Non 
si  deve  infatti  dimenticare  -  os¬ 
serva  Casali  -  che  il  socialismo 
torinese  aveva  in  varia  misura 
alle  spalle  la  scuola  lombrosiana, 
della  quale  si  possono  discutere 
premesse  e  risultati,  ma  non  ne- 
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gare  e  disconoscere  l’appartenen¬ 
za  ad  un  contesto  europeo  » 
(p.  60). 

Spunti  di  riflessione  e  sugge¬ 
stioni  del  clima  culturale  e  scien¬ 
tifico  prevalente  sullo  scorcio  del¬ 
l’Ottocento  si  percepiscono  negli 
articoli  giornalistici  e  nell’orato¬ 
ria  di  Treves,  nel  suo  stile  pole¬ 
mico  antiretorico  e  talvolta  dis¬ 
sacrante.  Notevole  la  sua  dire¬ 
zione  dell’«  Avanti!  »  (assunta  al 
Congresso  del  Psi  di  Milano  il 
26  ottobre  1910),  divenuto  «  uno 
dei  migliori  e  più  letti  quoti¬ 
diani  italiani  »  per  la  fitta  rete 
di  servizi  telefonici  e  telegrafici, 
per  l’«  ampio  spazio  dedicato  alla 
politica,  alla  cultura,  all’economia, 
all’arte,  alla  letteratura,  alle  no¬ 
tizie  sportive,  alla  cronaca  giu¬ 
diziaria  »  (pp.  323-324). 

Amico  di  artisti,  poeti,  critici 
e  autori  teatrali,  quanto  aristo¬ 
cratico  nei  modi,  aperto  alla  mo¬ 
dernità  e  appassionato  dell’auto¬ 
mobile  e  del  dirigibile,  Treves  è 
un  homo  novus  del  socialismo: 
è  merito  di  Casali  avere  fatto 
meglio  conoscere  e  apprezzare 
nel  momento  della  formazione 
l’enuclearsi  di  un  impegno  gior¬ 
nalistico  e  politico  amministra¬ 
tivo  che  a  Torino  compie  i  primi 
passi  più  che  promettenti. 

Giancarlo  Bergami 


Teoria  politica 
e  società  industriale. 

Ripensare  Gramsci, 
a  cura  di  Franco  Sbarberi, 
Torino,  Bollati  Boringhieri, 
1988,  pp.  342. 

Il  volume  trae  spunto  dal  con¬ 
vegno  di  studi  organizzato  dal¬ 
l’Istituto  piemontese  «  A.  Gram¬ 
sci  »  di  Torino  (10-12  dicembre 
1987)  su  Antonio  Gramsci :  un 
teorico  della  politica  in  un  «  pae¬ 
se  industriale  della  periferia», 
ma  è  costituito  da  «  saggi  auto¬ 
nomi,  successivamente  rielaborati 
da  ciascun  autore  ». 

La  riscoperta  e  la  rilettura  del¬ 
la  tematica  dei  Quaderni  del  car¬ 
cere,  della  battaglia  giornalistica 


e  intellettuale  di  Gramsci  nel 
socialismo  torinese,  o  dell’impe¬ 
gno  dispiegato  come  dirigente 
comunista,  oggi  non  si  accompa¬ 
gnano  più  a  una  presa  di  coscien¬ 
za  politica  e  ideologica  comuni¬ 
sta  o  orientata  a  sinistra.  Di  qui 
un  mutamento  decisivo  nell’ap¬ 
proccio  all’elaborazione  gramscia¬ 
na,  che  è  ora  riesaminata  sulla 
scorta  delle  acquisizioni  teoriche 
e  del  dibattito  storico-culturale 
del  tempo  in  cui  il  socialista  sar¬ 
do  si  era  formato  e  aveva  definito 
la  propria  visione  dei  problemi 
delia  società  contemporanea.  In 
questa  angolatura  si  giustifica  l’e¬ 
sigenza  di  Norberto  Bobbio,  se¬ 
condo  cui  «  un  tentativo  di  rico¬ 
struzione  della  teoria  politica  di 
Gramsci  non  può  prescindere  da 
una  ricognizione  dello  stato  degli 
studi  politici  in  Italia  negli  anni 
della  sua  formazione  ». 

Bobbio  ha  fornito,  nel  discor¬ 
so  tenuto  nel  cinquantesimo  an¬ 
niversario  della  morte  e  nell’in¬ 
tervento  intitolato  Gramsci  e  la 
teoria  politica  al  convegno  tori¬ 
nese  del  dicembre  1987,  un 
abrégé  di  tale  modo  di  vedere, 
ponendosi  il  problema  non  tanto 
dell’attualità  del  pensiero  gram¬ 
sciano  quanto  «  della  sua  straor¬ 
dinaria  fortuna  in  Italia  all’indo¬ 
mani  della  Liberazione  ».  Bobbio 
considera  una  delle  ragioni  di  tale 
fortuna  il  fatto  che  il  pensiero  di 
Gramsci,  «  al  di  là  del  program¬ 
ma  politico  che  lo  congiungeva 
indissolubilmente  alla  storia  del 
Partito  comunista  italiano  e  in 
generale  della  sinistra  non  solo 
italiana,  era  profondamente  ra¬ 
dicato  nella  nostra  tradizione  cul¬ 
turale,  da  Machiavelli  e  Guicciar¬ 
dini  a  Croce  e  Gentile,  passando 
attraverso  gli  scrittori  del  Risor¬ 
gimento,  Gioberti,  Cattaneo,  Fer¬ 
rari,  per  giungere  sino  a  De 
Sanctis.  Le  note  storiche  dei  Qua¬ 
derni  si  riferiscono  principalmen¬ 
te  alla  storia  d’Italia,  dal  Rina¬ 
scimento  sino  alla  prima  guerra 
mondiale  e  alla  crisi  sociale  e  po¬ 
litica  che  ne  seguì  »  (p.  27). 

Bobbio  suggerisce  una  chiave 
di  lettura  storico-genetica  o  sto¬ 
ricistica  e  una  indicazione  di  me¬ 
rito  che  non  sembrano  comun¬ 


que  adeguatamente  messe  a  frut¬ 
to  dagli  autori  dei  saggi  inclusi 
nel  volume  in  argomento,  se  non 
in  alcuni  spunti  di  Michelangelo 
Bovero  ( Gramsci  e  il  realismo 
politico ),  Virgilio  Mura  ( L’idea 
di  politica  nei  Quaderni  del  car¬ 
cere),  Richard  Bellamy  {«Tare 
gli  italiani»:  Croce  e  Gramsci). 

Inficiato  di  astrattezze  ideolo- 
gistiche  appare  ad  esempio  il  con¬ 
fronto,  istituito  da  Franco  Man- 
ni,  di  Gramsci  pensatore  «  con 
alcuni  pensatori  liberali  [?]  di 
generazioni  a  lui  contemporanee: 
Benedetto  Croce,  Piero  Gobetti, 
Sigmund  Freud,  Hans  Kelsen, 
Karl  Raimund  Popper  e  John 
Maynard  Keynes  »  (p.  130),  per 
giungere  alla  conclusione  che  il 
pensiero  gramsciano  non  è  libera¬ 
le  al  modo  in  cui  possono  dirsi 
liberali  le  concezioni  e  teorie  di 
Croce,  Kelsen,  Freud,  Keynes, 
Popper,  Gobetti.  In  comune  con 
il  iiberalesimo  Gramsci  tuttavia 
avrebbe  «  lo  spirito  anticattolico 
e  ateo  e  la  convinzione  che  la 
“soprastruttura”  (la  cultura)  sia 
un  valore  e  in  parte  indipendente 
“dalla  borghesia”  come  classe 
economica  »  (p.  144). 

Nel  suo  furore  consequenzia¬ 
rio  (o  forse  nel  suo  integralismo 
chiesastico)  Manni  ignora  -  o 
mette  ad  arte  tra  parentesi?  - 
la  connotazione  tollerante,  rispet¬ 
tosa  di  ogni  credo  sinceramente 
professato,  e  a  suo  modo  reli¬ 
giosa  di  ogni  autentica  concezio¬ 
ne  laica  e  liberale  dell’uomo  e 
della  vita  umana.  Ma  oltre  le  in¬ 
congruenze  concettuali  e  l’appros¬ 
simazione  terminologica  di  Man¬ 
ni  non  è  difficile  scorgere  l’arbi¬ 
trio  e  la  gratuità  di  separare  i 
vari  aspetti  del  profilo  teorico 
di  Gramsci  per  riscoprire  al  ter¬ 
mine  del  processo  di  notomizza- 
zione  i  punti  di  contatto  del  pen¬ 
satore  comunista  col  liberalesi- 
mo  condannato  dalla  Chiesa  cat¬ 
tolica  e  dalle  encicliche  dei  pon¬ 
tefici  romani. 

Discutibile  anche  la  valutazio¬ 
ne  di  Maurilio  Guasco  secondo 
cui  l’insistenza  gramsciana  «  nel 
dipingere  [rie]  la  Chiesa  estra¬ 
nea  alla  società  moderna,  anzi 
aliena  da  ogni  confronto  con  tale 
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società  e  la  sua  cultura  »  (p.  295- 
296),  sarebbe  il  segno  di  un’at¬ 
titudine  chiusa  e  pregiudiziale. 
Gramsci  per  contro  rileva  le  con¬ 
traddizioni  esistenti  nel  mondo 
cattolico  e  tra  le  diverse  tenden¬ 
ze  dei  democratici  cristiani  e  dei 
popolari,  ma  egli  non  ignora  il 
ruolo  moderato,  se  non  reaziona¬ 
rio  e  fortemente  condizionante 
del  Vaticano  sul  composito  fronte 
cattolico-popolare. 

Al  di  là  delle  migliori  inten¬ 
zioni  dei  popolari  e  del  popola¬ 
rismo  di  sinistra  o  dei  tentativi 
di  Guido  Miglioli  di  dare  voce 
politica  ai  lavoratori  della  terra, 
Gramsci  addita  nella  questione 
vaticana  il  nodo  da  sciogliere  per 
i  comunisti  italiani  (e  non  essi 
solo),  sicuro  che  esso  non  potreb¬ 
be  venire  sciolto  senza  ridurre  l’in¬ 
cidenza  del  Vaticano  nella  società 
civile  e  nella  determinazione  de¬ 
gli  assetti  politico-economici  na¬ 
zionali.  La  posizione  di  Gramsci 
è  non  solo  netta  e  inequivocabile 
ma  soprattutto  differente  e  op¬ 
posta  a  quella  elaborata  negli 
anni  della  resistenza  e  del  secon¬ 
do  dopoguerra  da  Togliatti  e  dai 
dirigenti  comunisti  togliattiani, 
propensi  a  incontri  strumentali 
con  i  cattolici  e  disponibili  a  con¬ 
cordati  e  compromessi  definiti 
storici  con  la  Chiesa  e  con  le 
forze  cattoliche  nel  loro  com¬ 
plesso. 

Né  pare  confutabile  su  questo 
terreno  la  convinzione  da  Guasco 
attribuita  a  Gramsci  per  cui 
«  scelte  politiche,  atteggiamenti 
sociali,  alleanze  con  i  diversi  si¬ 
stemi  al  potere  hanno  nella  Chie¬ 
sa  una  logica  ben  precisa  »  (p. 
296). 

Un  accenno  merita  infine  il  ri¬ 
chiamo  di  Sergio  Caprioglio  a  un 
tema  «  fino  ad  oggi  trascurato  e 
passato  sotto  silenzio  anche  in 
occasione  di  questo  cinquantena¬ 
rio.  Il  tema,  l’argomento  è: 
Gramsci  e  l’Unione  Sovietica,  o 
piuttosto,  per  circoscrivere  il  di¬ 
scorso,  Gramsci  e  l’importante 
episodio  della  sua  vita  politica 
e  intellettuale  (e  anche  affettiva) 
costituito  dal  suo  lungo  soggior¬ 
no  a  Mosca  »  (p.  336).  Non  con¬ 
viene  tuttavia  estendere  oltremi¬ 


sura  l’incidenza  della  tradizione 
rivoluzionaria  russa  nella  genesi 
di  alcuni  concetti  chiave  gram¬ 
sciani,  come  quello  di  «  nazionale¬ 
popolare  »,  che  per  Caprioglio 
«  non  è  se  non  una  derivazione 
dal  russo  narodnost,  derivante  da 
narod  “popolo”  e  “nazione”  in¬ 
sieme.  Usato  originariamente  in 
senso  polemico  contro  la  Rivo¬ 
luzione  francese,  il  termine,  gra¬ 
zie  a  Herzen,  assunse  successiva¬ 
mente  un  significato  democratico 
ed  entrò  stabilmente  nel  pensiero 
rivoluzionario  russo  »  (p.  340). 

Ben  diversa  è  invece  l’origine 
di  tale  concetto  in  Gramsci:  esso 
risale  al  pensiero  giobertiano  ed 
è  eloquente  la  positività  del  giu¬ 
dizio  di  Gramsci  nei  confronti 
di  Gioberti,  che,  «  sia  pure  va¬ 
gamente,  ha  il  concetto  del  “po- 
polare-nazionale”  giacobino,  del¬ 
l’egemonia  politica,  cioè  del’al- 
leanza  tra  borghesi-intellettuali 
[ingegno]  e  il  popolo  »  (cfr.  l’ed. 
critica  dei  Quaderni  del  carcere, 
Torino,  Einaudi,  pp.  1914-1915). 
Gioberti  -  ha  osservato  Alberto 
Asor  Rosa  nel  suo  saggio  Scrit¬ 
tori  e  popolo.  Il  populismo  nella 
letteratura  italiana  contempora¬ 
nea,  Roma,  Samonà  e  Savelli, 
1965,  voi.  I,  p.  214  -  può  «  a 
buon  diritto  essere  considerato  la 
fonte  di  molte  delle  posizioni 
gramsciane  sulla  cultura,  sugli  in¬ 
tellettuali  e  sul  popolare-nazio- 
nale.  Sull’esistenza  di  questo  rap¬ 
porto  non  possono  esservi  dubbi 
di  sorta  ».  Tanto  più  sorprende 
che  un  tale  rapporto  sia  pratica- 
mente  escluso  da  un  accorto  filo¬ 
logo  gramsciano  quale  Caprioglio. 

Proprio  alla  luce  di  questo 
nesso  acquista  ulteriore  pregnan¬ 
za  l’esortazione  iniziale  di  Bobbio 
a  riconoscere  a  contatto  con  l’e¬ 
voluzione  storica  del  pensiero  e 
della  cultura  nazionale  lo  _  spes¬ 
sore  critico  e  le  sollecitazioni  della 
riflessione  gramsciana.  Una  cul¬ 
tura  nazionale  che  ai  tempi  di 
Gramsci,  egemonizzati  dal  neo¬ 
idealismo  di  Croce  e  di  Gentile, 
«  era  o  si  riteneva  una  cultura 
forte  »  e  si  assegnava  il  merito 
di  avere  improntato  alcuni  mo¬ 
menti  fondamentali  nella  storia 
del  pensiero  moderno:  con  Ma¬ 


chiavelli,  Guicciardini,  con  la  fi¬ 
losofia  del  Rinascimento,  con  Vi¬ 
co,  Rosmini,  Gioberti  e  Mazzini. 

Giancarlo  Bergami 


Maria  Adelaide  Frabotta, 
Gobetti. 

L’editore  giovane, 

Bologna,  il  Mulino, 

1988,  pp.  230. 

Il  lavoro  di  Maria  Adelaide 
Frabotta  va  ascritto  al  genere  - 
prolifico  e  piuttosto  fortunato  ai 
giorni  nostri  -  dei  titoli  per  tesi 
di  laurea  o  di  dottorato  di  ricer¬ 
ca,  magari  per  concorsi  a  posti 
di  associato  e  via  di  seguito: 
titoli  raffazzonati  alla  buona,  di¬ 
sorganici,  nei  quali  spesso  difetta 
la  passione  dell’indagine,  la  cu¬ 
riosità  e  il  gusto  di  approfondire, 
verificare  e  mettere  in  dubbio, 
correggere  giudizi  correnti  e  af¬ 
fermazioni  o  conclusioni  collau¬ 
date  e  convenzionali.  In  simili 
lavori  ci  si  affida  con  scarso  o 
nullo  discernimento  critico  ma 
con  qualche  astuzia  di  troppo  ad 
autori  e  interpretazioni  ritenuti 
autorevoli  e  degni  di  essere  citati 
a  cascata,  dentro  e  fuori  le  vir¬ 
golette,  i  trattini,  le  parentesi, 
nel  testo  e  nelle  note.  Titoli  che 
nulla  aggiungono  a  quanto  già  si 
sapeva,  quando  non  parafrasano 
scorrettamente  i  testi  altrui  au¬ 
mentando  equivoci  e  incompren¬ 
sioni  di  lettura. 

Frabotta,  che  usa  uno  stile  tra¬ 
sandato  e  una  sintassi  tutt’altro 
che  cristallina,  inclina  per  conto 
suo  ad  appoggiarsi  ad  auctores 
e  commentatori  accreditati  per 
averne  conforto  e  sicurezza. 

A  proposito  della  figura  di  Jean 
Luchaire,  e  del  suo  incontro  con 
Gobetti,  Frabotta  ad  esempio  ri¬ 
pete,  sulla  scorta  di  Alberto  Ca¬ 
sella  (cfr.  Piero  Gobetti  e  le  ri¬ 
viste  italo-francesi  «Vita  latina  - 
Les  jeunes  auteurs»  e  «Vita» 
di  Jean  Luchaire,  in  Piero  Go¬ 
betti  e  la  Francia.  Atti  del  collo¬ 
quio  italo-francese,  25-27  feb¬ 
braio  1983,  Milano,  Angeli,  1985, 
pp.  101-110),  che  di  Luchaire 
«  non  c’è  quasi  traccia  nelle  let- 
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tere  »  gobettiane  e  che  rincon¬ 
tro  personale  tra  i  due  giovani 
salveminiani  «  non  ha  altri  rife¬ 
rimenti  documentari  oltre  quello 
avvenuto  per  il  convegno  fio¬ 
rentino  »  (pp.  43-44)  dell’aprile 
1919.  Vero  è  invece  che  Gobetti 
scrive  dell’antico  direttore  di 
«  Vita  latina  »  in  una  lettera  a 
G.  Prezzolini  del  18  novembre 
1921  in  preparazione  della  pros¬ 
sima  uscita  della  «  Rivoluzione 
Liberale  »:  «  per  la  Francia  ho 
l’impegno  di  Mario  Ferrara  -  Mi 
fa  paura  la  mentalità  astrattista 
di  Jean  Luchaire  e  non  mi  sento 
di  affidargli  la  responsabilità  del 
giudizio  di  tutta  l’opera  di  una 
nazione  »  (in  Gobetti  e  «La  Vo¬ 
ce»,  a  cura  di  G.  Prezzolini,  Fi¬ 
renze,  Sansoni,  1971,  p.  46).  Dif¬ 
fidenza  poi  confermata  nella  mis¬ 
siva  di  Gobetti  a  Luigi  Emery 
del  12  dicembre  1923,  questa  ci¬ 
tata  da  Cabella  in  nota  al  suo 
intervento  in  Gobetti  e  la  Fran¬ 
cia,  cit„  p.  106. 

Pur  con  i  rilievi  sottolineati 
il  saggio  frabottiano  non  presenta 
demeriti  e  mende  più  gravi  di 
altri  lavori  dedicati  a  Gobetti 
negli  ultimi  lustri.  È  forse  non¬ 
dimeno  venuto  il  momento  di 
una  salutare  pausa  di  decanta¬ 
zione,  in  attesa  che  il  Centro  stu¬ 
di  Gobetti  di  Torino  curi  la  pub¬ 
blicazione  dei  carteggi  raccolti, 
e  in  attesa  di  una  biografia  cri¬ 
tica  complessiva  che  consenta  di 
valutare,  fuori  dei  pregiudizi  sen¬ 
timentali  moralistici  e  ideologici 
di  tanta  parte  della  letteratura 
gobettiana  o  gobettista,  la  figura 
e  l’attività  di  Gobetti  nel  suo 
tempo. 

Giancarlo  Bergami 


Paolo  Vita-Finzi, 

Gli  intellettuali  e  il  fascismo, 
a  cura  di  Giovanni  Spadolini, 
in  «  Nuova  Antologia  », 

Firenze,  a.  123°,  fase.  2168, 
ottobre-dicembre  1988, 
pp.  253-306. 

Così  Giovanni  Spadolini  trac¬ 
cia  le  coordinate  storico-biogra¬ 
fiche  di  Paolo  Vita-Finzi  (To¬ 
rino,  31  marzo  1899-Chian- 
ciano,  22  agosto  1986),  il  di¬ 
plomatico-scrittore  che  fu  amico 
di  Piero  Gobetti  e  nei  decen¬ 
ni  successivi  collaboratore  del 
«  Mondo  »  (luglio  1954  -  maggio 
1958),  della  «  Nuova  Antologia  », 
e  seguace  delle  parabole  diretto¬ 
riali  di  Spadolini  stesso:  «  Nato 
nella  Torino  gobettiana  e  gram¬ 
sciana  degli  anni  venti,  e  parte¬ 
cipe  intellettualmente  dei  movi¬ 
menti  di  rinnovamento  che  carat¬ 
terizzarono  il  capoluogo  piemon¬ 
tese,  si  inserì  nella  carriera  di¬ 
plomatica  nel  1924,  in  un’Italia 
non  ancora  integralmente  fasci¬ 
stizzata  e  conservò  la  libertà  di 
giudizio  che  esprimeva  nelle  pa¬ 
gine  allora  celebri  della  “Anto¬ 
logia  apocrifa”,  un  libro  edito  da 
Formiggini  che  lo  segnalò  alla 
storia  delle  lettere  italiane  e  an¬ 
che  del  costume  italiano.  Le  in¬ 
fami  leggi  razziali  ne  stroncarono 
la  carriera  diplomatica  e  lo  ob¬ 
bligarono  a  sostenere  per  anni, 
con  dignità  e  con  senso  di  respon¬ 
sabilità  nazionale,  la  posizione 
dell’emigrato  in  Argentina  »  (p. 
253),  fino  al  rientro  nel  servizio 
dopo  il  25  luglio  1943,  ma  senza 
quel  rilievo  che  le  sue  capacità 
gli  avrebbero  meritato:  «  console 
generale  a  Londra  alla  fine  degli 
anni  ’40,  ministro  a  Oslo  negli 
anni  ’50,  ambasciatore  a  Buda¬ 
pest  negli  anni  ’60  »  (p.  265). 

Di  non  trascurabile  interesse  i 
rapporti  di  Vita-Finzi  con  Go¬ 
betti,  di  cui  si  riproducono  in  fac¬ 
simile  diverse  lettere  inedite  al- 
l’allora  redattore  del  genovese 
«  Corriere  Mercantile  ».  Esse  te¬ 
stimoniano  dei  loro  sentimenti  di 
stima  e  dei  tentativi  presto  abor¬ 
titi  di  reciproca  collaborazione 
giornalistica.  Rivelatrice  l’atten¬ 
zione  gobettiana  a  Mario  Missi- 


roli,  alla  Monarchia  socialista  e 
alla  sua  paradossale  tesi  -  ripre¬ 
sa  da  Edgar  Quinet  e  dal  suo 
libro  sulle  Révolutions  d’ Italie  - 
circa  l’inferiorità  italiana  effetto 
della  mancata  riforma  ecclesia¬ 
stica. 

Missiroli  -  scrive  Gobetti  a 
Vita-Finzi  il  10  gennaio  1922, 
nel  fervore  della  preparazione 
della  «  Rivoluzione  Liberale  »,  il 
cui  primo  numero  esce  il  12  feb¬ 
braio  1922  -  «  è  assai  vicino  a 
noi:  la  redazione  del  giornale 
quindi  dovrà  dedicargli  un  arti¬ 
colo  per  porre  in  luce  le  diffe¬ 
renze:  valutarlo  secondo  il  nostro 
programma. 

Non  so  fino  a  qual  punto  tu 
aderisca  al  programma  e  se  tu 
stesso  potresti  impostare  l’arti¬ 
colo  a  questo  modo. 

Resta  inteso  che  in  qualunque 
caso  tengo  al  tuo  articolo,  a  cui 
-  se  mai  -  ne  farò  seguire  uno 
mio  o  subito  o  dopo  qualche  nu¬ 
mero.  Missiroli  è  persona  degna 
anche  di  due  articoli  »  (pp.  260- 
261). 

La  cautela  di  Gobetti  era  giu¬ 
stificata,  perché  Vita-Finzi  non 
condivide  la  stima  del  direttore 
della  «  Rivoluzione  Liberale  »  per 
Missiroli,  di  cui  anzi  bolla  causti¬ 
camente  il  trasformismo  intellet¬ 
tuale  e  politico  (nel  secondo  vo¬ 
lumetto  dell  'Antologia  apocrifa 
edito  da  Formiggini  a  Roma  nel 
1933;  il  primo  volumetto  risale 
al  1927  presso  lo  stesso  editore). 

Tra  gli  scritti  ora  raccolti  e 
annotati  da  Spadolini  si  segnala 
la  memoria  autobiografica  di  Vi- 
ta-Finzi  -  in  forma  di  lettera  in¬ 
viata  a  Sergio  Caprioglio  il  2  mar¬ 
zo  1973  -  in  cui  egli  riferisce 
dei  propri  colloqui  con  Gramsci, 
della  simpatia  per  Gobetti  e  del¬ 
l’amore  per  il  teatro  che  li  acco¬ 
munava:  «  Io  ero  appassionato 
della  scena  di  prosa;  e  con  qual¬ 
che  sacrificio,  dato  il  mio  esiguo 
stipendio  d’ufficiale,  per  non  per¬ 
dere  nemmeno  una  battuta  del 
dialogo  cercavo  di  assistervi  dalle 
prime  file  delle  poltrone,  cosic¬ 
ché  spesso  finivo  per  trovarmi 
vicino  a  Gramsci,  che  usufruiva 
della  poltrona  concessa  all’“  Or¬ 
dine  Nuovo”.  Negli  intervalli 
318 


commentavamo  il  dramma  o  la 
commedia,  e  parlavamo  anche  un 
po’  dei  fatti  del  giorno,  ma  senza 
approfondire.  Di  Gramsci  scrit¬ 
tore  mi  piaceva  molto  lo  stile 
semplice,  chiaro,  quasi  martella¬ 
to,  e  così  nuovo  nella  nostra  let¬ 
teratura  politica;  più  tardi  mi 
sembrò  di  trovarvi  un’eco  dello 
stile  di  Lenin  »  (p.  277). 

Degni  di  nota  i  «  ragionevoli 
dubbi  »  sui  Consigli  di  fabbrica 
con  i  quali  gli  ordinovisti  torna¬ 
vano  «  al  sindacalismo  e  forse,  in¬ 
consciamente,  a  Sorel  »  (p.  279). 
Si  percepisce  nelle  pagine  di  Vita- 
Finzi  lo  spirito  critico  con  cui 
egli  osservava  e  commentava  fat¬ 
ti  e  personaggi  della  Torino  della 
giovinezza:  uno  spirito  necessa¬ 
rio  oggi  a  storici  e  ricercatori 
non  conformisti.  È  da  salutare 
però  con  favore  l’annuncio  di 
Spadolini  di  accogliere  nei  pros¬ 
simi  fascicoli  della  «  Nuova  An¬ 
tologia  »  una  serie  scelta  del  car¬ 
teggio  di  Paolo  Vita-Finzi  (co¬ 
minciando  con  lo  scambio  di  let¬ 
tere  con  Arrigo  Cajumi),  e  di 
ristampare,  tradotto  per  la  prima 
volta  in  italiano,  il  suo  scritto 
su  Gli  intellettuali  e  il  fascismo 
(1968);  mentre  stanno  per  ve¬ 
dere  la  luce,  a  cura  di  Renzo  De 
Felice  e  per  i  tipi  del  Mulino, 
le  memorie  inedite  del  «  diplo¬ 
matico-umanista  ». 

Giancarlo  Bergami 


Arnaldo  Momigliano, 

Pagine  Ebraiche, 

Torino,  Einaudi,  1987, 
pp.  xxxn-254. 

Ottavo  contributo  alla  storia 
degli  studi  classici  e 
del  mondo  antico, 

Roma,  Edizioni  di  Storia  e 
Letteratura,  1987,  pp.  476. 

Per  una  coincidenza  quasi  sim¬ 
bolica  sono  usciti  in  Italia  con¬ 
temporaneamente  gli  ultimi  due 
volumi  antologici  di  Arnaldo  Mo¬ 
migliano,  entrambi  costituiti  da 
raccolte,  saggi  e  recensioni  ap¬ 
parsi  nell’arco  di  trent’anni  tra 
Italia,  Inghilterra  e  Stati  Uniti. 
Tutto  dedicato  a  ricerche  di  ap¬ 


passionata  analisi  filologica  è 
l’Ottavo  contributo  alla  Storia 
degli  Studi  Classici  e  del  Mondo 
Antico,  con  puntuali  analisi  di 
testi  e  interpretazioni  sugli  argo¬ 
menti  di  più  diretto  interesse  di 
Momigliano,  dall’analisi  della 
cultura  latina  ed  ellenica  fino  alla 
ricostruzione  dei  loro  intrecci  te¬ 
matici  con  le  culture  e  lettera¬ 
ture  più  vicine  nello  spazio  e 
nel  tempo.  Lo  stesso  rigore  filo¬ 
logico  appare  nelle  Pagine  Ebrai¬ 
che,  raccolta  di  studi  sulla  cul¬ 
tura  ebraica  e  sui  suoi  protago¬ 
nisti  italiani,  che  si  configura  spes¬ 
so  quale  descrizione  delle  carat¬ 
teristiche,  particolarità,  contri¬ 
buti  degli  Ebrei  alla  cultura  e 
alla  formazione  civile  della  na¬ 
zione  italiana. 

Vi  sono,  nei  due  volumi,  nu¬ 
merosi  punti  di  contatto  in  cui 
la  personalità  di  Momigliano  esce 
allo  scoperto  e  mostra  l’origine 
intensamente  appassionata  degli 
interessi  e  degù  orientamenti  teo¬ 
rici.  Contatto  che  si  manifesta 
anche  superficialmente  nella  pre¬ 
senza  contemporanea  in  entrambi 
i  volumi  di  due  saggi,  uno  sulle 
«  Indicazioni  preliminari  su  Apo¬ 
calissi  ed  Esodo  nella  tradizione 
giudaica  »  e  l’altro  tradotto  in 
italiano  nelle  Pagine  Ebraiche  e 
conservato  nell’originale  ipglese 
dal  «New  York  Review  of 
Books  »  nel l’Ottavo  Contributo-. 
«  The  Jews  of  Italy  ». 

Appare  in  forma  estremamente 
precisa  il  forte  condizionamento 
dei  dati  etnici  e  biografici  nella 
selezione  e  nella  formazione  degli 
interessi  dello  studioso,  inten¬ 
dendo  con  ciò  una  forte  determi¬ 
nazione  morale  e  un  convinci¬ 
mento  intimo  nella  ricerca  delle 
radici  culturali  e  nell’analisi  del¬ 
le  forme  e  dei  modi  in  cui  si  sono 
manifestate  le  culture  e  i  com¬ 
portamenti  intellettuali  dei  per¬ 
sonaggi  storici  oggetto  della  sua 
analisi.  Essa  risulta  fortemente 
sdoppiata:  da  una  parte  quale 
ricerca  delle  fonti  storiche  e  del¬ 
le  motivazioni  per  cui  le  culture 
classiche  hanno  adottato  speci¬ 
fiche  forme  intellettuali  e  speci¬ 
fiche  teorie  (religiose  e  filosòfi¬ 
che).  Dall’altra  quale  indagine 


sull’origine  e  le  modalità  di  for¬ 
mazione  di  una  coscienza  etnico- 
culturale  ebraica  attraverso  le  sue 
metamorfosi  nelle  varie  epoche 
storiche,  fino  al  traguardo  degli 
ultimi  due  secoli  in  cui  gli  intel¬ 
lettuali  ebraici  scindono  la  pro¬ 
pria  coscienza  civile  tra  adesione 
alle  culture  politiche  contempo¬ 
ranee  e  fedeltà  a  un  pensiero 
atemporale  e  religioso  costituen¬ 
te  l’ambito  sociale  di  riconosci¬ 
mento  della  loro  identità  etnico- 
culturale. 

La  forte  presenza  dell’elemento 
etnico  non  è  solo  ribadita  da 
Momigliano  in  relazione  all’Ebrai¬ 
smo.  È  anche  ripetuta  e  valoriz¬ 
zata  rispetto  all’ambito  regionale 
d’origine,  sentito  orgogliosamen¬ 
te  come  determinante  per  la  pro¬ 
pria  formazione  psicologica  e  in¬ 
tellettuale  («  Sono  nato  a  Cara- 
glio,  Cuneo,  nel  settembre  1908 
e  là  sono  rimasto  in  famiglia, 
studiando  privatamente,  in  parte 
con  professori  di  Cuneo,  per  il 
ginnasio  e  il  liceo,  finché  fui  am¬ 
messo  all’Università  di  Torino 
nel  1925...  Tra  gli  Ebrei  della 
mia  generazione  io  sono  stato 
uno  dei  pochi  che  hanno  avuto 
un’educazione  strettamente  orto¬ 
dossa...  Questa  ortodossia  si  ac¬ 
compagnava  a  grande  tolleranza, 
ricambiata.  Le  mie  sorelle  ed  io 
siamo  andati  per  parecchi  anni 
di  istruzione  infantile  ed  elemen¬ 
tare  a  una  scuola  di  suore...  dove 
naturalmente  non  pregavamo  con 
gli  altri  bambini  »). 

In  Gli  Ebrei  in  Italia  Momi¬ 
gliano  insiste  sulla  unità  indisso¬ 
lubile  creatasi  tra  ideali  ebraici 
e  ideali  politici  dell’Italia  mo¬ 
derna,  sia  in  senso  ideologico  sia 
in  senso  civile,  nel  contribuire 
allo  Stato  nazionale  quali  educa¬ 
tori,  funzionari,  militari,  volon¬ 
tari  nelle  guerre  d’indipendenza 
(«  Questo  patriottismo,  questa 
devozione  alla  nuova  Italia  del 
Risorgimento,  l’abbiamo  nel  san¬ 
gue  fin  dai  tempi  dei  nostri  bis¬ 
nonni  e  dei  nostri  padri,  indipen¬ 
dentemente  dalle  riserve  che  essi 
e  noi  si  possa  avere  su  ciò  che 
accadeva  allora  e  sta  oggi  acca¬ 
dendo  in  Italia  »,  Pagine  Ebrai¬ 
che,  p.  134);  unità  che  sfocia  in 
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modo  naturale  nella  larga  par¬ 
tecipazione  alla  Resistenza,  ana¬ 
lizzata  in  particolare  nel  saggio 
sulle  «  Storie  e  memorie  ebraiche 
del  nostro  tempo  »  (nelle  Pagine 
Ebraiche). 

C’è  un  aspetto  metodologico 
costante  che  in  Momigliano  di¬ 
viene  criterio  d’analisi  e  sistema 
epistemologico:  ogni  entità  cul¬ 
turale  in  una  determinata  forma, 
sia  essa  coscienza  individuale  o 
forma  storica  di  un’ideologia  in¬ 
tellettuale,  è  sintesi  di  diverse 
componenti  che  trovano  un  equi¬ 
librio  statico  in  una  amalgama 
loro  propria  e  assumono  come 
forma  specifica  lo  stato  di  equi¬ 
librio  raggiunto  in  base  alle  con¬ 
dizioni  esteriori  ovvero  il  luogo 
e  il  tempo  in  cui  si  realizzano  le 
loro  specifiche  determinazioni. 
Questo  principio  di  «  manifesta¬ 
zione  unitaria  »  quale  insieme  di 
componenti  amalgamato  in  modo 
unico  e  irripetibile  risulta  effi¬ 
cace  tanto  per  interpretare  feno¬ 
meni  e  coscienze  contemporanee 
(da  Gershom  Scholem  a  Walter 
Benjamin,  attraverso  Moses  Fin¬ 
ley,  Cedi  Roth,  Marcel  Mauss, 
Georges  Dumézil,  Max  Weber) 
quanto  per  identificare  fenomeni 
culturali  dell’Antichità  e  del  Me¬ 
dioevo,  cui  Momigliano  applica 
lo  stesso  metodo  di  dissezione 
analitica  con  il  quale  esamina  la 
cultura  giuridica  piemontese  del 
primo  Ottocento  nelle  sue  rela¬ 
zioni  con  il  Diritto  tedesco  e  con 
la  filologia  orientalistica. 

Applicato  alle  forme  cultu¬ 
rali  classiche  il  metodo  consente 
di  rivedere  analisi  già  effettuate 
e  proporre  interpretazioni  inno¬ 
vatrici:  si  veda  ad  esempio  l’ana¬ 
lisi  sul  concetto  di  biografia  e  di 
personalità  nel  saggio  su  Mauss 
dove  l’interrelazione  di  compo¬ 
nenti  linguistiche  e  filologiche 
consente  di  comprendere  le  diffi¬ 
coltà  e  le  perplessità  dell’autore, 
in  relazione  alle  sue  origini  cul¬ 
turali.  Lo  stesso  accade  nella  mag¬ 
gior  parte  degli  altri  saggi  del- 
YOttavo  Contributo,  dalla  storio¬ 
grafia  delle  religioni  alle  lettere 
tra  «  Anna  »  e  Seneca.  La  reli¬ 
gione  ebraica  riappare  come  fe¬ 
nomeno  particolare  di  cui  inter¬ 


pretare  la  collocazione  nell’am¬ 
bito  della  Storia  Romana,  e  in 
seguito  come  fonte  da  cui  il  Cri¬ 
stianesimo  trae  parte  delle  sue 
pratiche  e  delle  sue  credenze,  pur 
trasformandone  il  senso  e  la  fi¬ 
nalità. 

Un  interesse  particolare  alle 
cronache  Romane  sull’ebraismo 
appare  nella  prima  sezione  delle 
Pagine  Ebraiche,  insieme  al  rap¬ 
porto  con  la  cultura  greca  da  cui 
pure  l’ebraismo  trae  alcune  teo¬ 
rizzazioni  particolari:  è  quanto 
giunge  a  determinare  Momiglia¬ 
no  nel  saggio  su  «  Daniele  e  la 
teoria  greca  della  successione 
degli  imperi  »,  rintracciante  in 
Erodoto  e  Polibio  l’origine  delle 
tesi  storiografiche  del  biblico  Li¬ 
bro  di  Daniele. 

Così  la  tradizione  degli  Ora¬ 
coli  Sibillini  e  della  mantica  gre¬ 
ca  è  posta  all’origine  della  Profe¬ 
zia  apocalittica,  che  interpreta  la 
vocazione  politica  e  sociale,  in 
forma  assai  radicale,  del  nascente 
cristianesimo  e  separando  la  pro¬ 
fezia  come  teoria  dell’avvento  del 
regno  ultraterreno  dalla  profezia 
come  esemplarità  morale  e  ora¬ 
toria  organizzativa,  efficacemente 
riassunta  nella  figura  di  Mosè  (e 
che  costituisce  invece  l’interpre¬ 
tazione  ebraica  della  profezia).  I 
sistemi  culturali  appaiono  in  Mo¬ 
migliano  insieme  in  costante  tra¬ 
sformazione,  che  assumono  e  ab¬ 
bandonano  teorie  da  altri  sistemi, 
integrandone  e  modificandone  il 
senso,  e  che  nell’evoluzione  for¬ 
male  a  volte  mantengono  una  pro¬ 
fonda  identità  intima,  a  volte  su¬ 
biscono  complete  metamorfosi. 
L’analisi  dell’ebraismo  medioeva¬ 
le  vale  a  mettere  in  luce  proprio 
le  trasformazioni  interne  della 
cultura  ebraica,  ma  anche  le  sue 
capacità  di  assorbire  elementi 
estranei  o  espellere  componenti 
non  più  consone  alle  sue  condizio¬ 
ni  generali.  Ciò  che  rende  il  suo 
metodo  ineguagliabile  ed  esem¬ 
plare. 

Roberto  Pellerey 


Antiche  regge 
per  moderni  musei. 

Itinerari  delle 
residenze  sabaude, 
a  cura  di  G.  Brugnelli  Biraghi, 
G.  G.  Massara, 

M.  L.  Moncassoli  Tibone, 
Torino,  TECA,  1988. 

Esistono  libri  che  sono  come 
gioielli  per  la  sontuosità  della 
veste  tipografica  e  altri  che  sono 
scrigni  di  tesori  per  la  ricchezza 
del  contenuto:  a  questa  secon¬ 
da  categoria  appartiene  il  volu¬ 
me  dedicato  alle  antiche  dimore 
sabaude  in  Piemonte  e  oltr’Alpe, 
che  raccoglie  i  saggi  su  questo 
argomento  che  la  rivista  «  Pie¬ 
monte  Vivo  »  è  andata  pubbli¬ 
cando  nel  corso  di  questi  ultimi 
anni  grazie  all’impegno  di  Maria 
Luisa  Tibone,  Giuliana  Biraghi 
e  Gian  Giorgio  Massara.  Si  trat¬ 
ta,  in  pratica,  di  un’antologia  di 
estratti  (che  hanno  conservato  la 
nitida  cifra  tipografica  della  Ri¬ 
vista)  cui  sono  stati  aggiunti  in¬ 
terventi  complementari  di  altri 
studiosi,  mentre  alle  molte,  ma 
non  proprio  eccellenti,  fotografie 
in  bianco  e  nero,  già  pubblicate 
nei  singoli  fascicoli,  si  aggiun¬ 
gono,  con  parsimonia,  alcuni  in¬ 
serti  a  colori.  Ma  l’importanza 
maggiore  del  libro  consiste,  co¬ 
me  si  diceva  prima,  nelle  sue 
pagine,  che  ne  fanno  da  un 
lato  una  utile  guida  e  dall’altro 
una  denuncia  sul  degrado  di  que¬ 
sti  preziosi  monumenti  e  un  in¬ 
vito  accorato  al  loro  restauro  e 
riutilizzazione.  Il  titolo  della  rac¬ 
colta  suggerisce  un  destino  ana¬ 
logo  a  quello  felice  di  Rivoli  per 
altre  regge,  castelli,  vigne  e  «  de¬ 
lizie  »,  oggi  in  pericolo. 

Certo  anche  in  passato  la  vita 
di  queste  dimore  fu  spesso  tor¬ 
mentata:  talvolta  costruite  o  com¬ 
prate  dai  Savoia,  poi  vendute  e 
di  nuovo  acquistate;  distrutte, 
ricostruite,  trasformate,  scompar¬ 
se;  assoggettate  a  «  violenti  »  re¬ 
stauri,  vittime  di  sconsiderate 
demolizioni,  spogliate  più  o  me¬ 
no  completamente  dei  preziosi 
arredi;  talvolta  ben  restaurate  e 
nuovamente  consegnate  all’abban¬ 
dono;  altre  volte  destinate  a  car- 
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ceri,  caserme,  scuole,  ospedali. 
Sarebbe  oggi  opportuno  che  le 
dimore  sabaude  potessero  tutte 
(e  sono  tante!)  reggere  il  con¬ 
fronto  con  gli  edifici  storici  che 
sorgono  in  Francia  e  in  Svizzera 
e  sono  stati  conservato  in  buono 
stato. 

Sottolineata  la  serietà  e  l’uti¬ 
lità  del  volume  piace  spendere 
qualche  parola  per  rilevarne  an¬ 
che  il  fascino.  Dal  mitico  Um¬ 
berto  Biancamano  all’infelice  Um¬ 
berto  II,  tutti  i  Savoia,  con  le 
spose  e  i  figli,  tornano  per  un 
poco  ad  abitare  le  antiche  di¬ 
more  ove  le  nascite  si  alternano 
alle  morti  e  le  cerimonie  devote 
trovano  spazio  accanto  ai  balli, 
alle  cacce,  alle  grandiose  feste. 
Celebri  sono  rimasti  taluni  fe¬ 
steggiamenti  nuziali:  se  il  boc¬ 
cone  del  matrimonio  politico  era 
amaro,  molti  erano  gli  zucche¬ 
rini  che  aiutavano  a  trangugiar¬ 
lo...  Ma,  ovviamente,  quelle  fe¬ 
ste  erano  un’affermazione  di  pre¬ 
stigio:  le  luminarie,  i  caroselli, 
le  musiche,  i  canti,  gli  addobbi 
flloreali  e  ogni  altro  sfarzo  avreb¬ 
bero  fatto  parlare  a  lungo,  an¬ 
che  oltre  confine.  E  tuttavia  gli 
ambiziosi  Savoia  non  si  limita¬ 
vano  a  coltivare  la  loro  immagine 
con  tali  trionfi  dell’effimero:  era¬ 
no  proprio  le  loro  dimore,  solide 
e  vaste,  sontuosamente  arredate, 
corredate  di  incantevoli  giardini 
con  giochi  d’acqua,  piante  esoti¬ 
che  e  animali  feroci,  a  poter  ga¬ 
reggiare  con  le  maggiori  regge 
straniere. 

Sotto  le  alte  e  severe  volte 
ogivali  o  tra  i  fasti  barocchi  - 
«  quel  barocco  sapiente  e  meta¬ 
morfico  che  rappresentò  in  Pie¬ 
monte  la  più  feconda  stagione 
d’arte  »  -  fra  le  eleganze  sette¬ 
centesche  e  i  comforts  un  po’ 
borghesi  del  nostro  secolo,  «  le 
donne,  i  cavalier,  l’arme,  gli 
amori,  le  cortesie,  l’audaci  im¬ 
prese  »  si  ripropongono  alla  no¬ 
stra  attenzione  insieme  ai  mille 
nomi  -  oscuri  o  celeberrimi  - 
degli  artisti  che  lavorarono  a  Pa¬ 
lazzo  Reale  e  a  Palazzo  Mada¬ 
ma,  al  Valentino  e  nelle  vigne  in 
collina;  a  Moncalieri  e  Stupinigi, 
Rivoli  e  Racconigi  e  -  ancora  - 


in  vai  di  Lanzo,  nel  Canavese, 
nel  Cuneese,  nell’Astigiano  e  in 
Val  d’Aosta.  È  uno  stuolo  di  ar¬ 
chitetti,  carpentieri,  pittori,  scul¬ 
tori,  stuccatori,  intagliatori,  eba¬ 
nisti,  orefici  che  domanda  in  si¬ 
lenzio  che  non  vada  perduto 
quanto  ancora  resta  (e  non  è 
poco)  del  loro  lavoro.  Ai  cura¬ 
tori  del  volume  auguriamo  che 
la  loro  fatica  faccia  tanto  rumore 
da  vincere  ben  noti  muri  di  sor¬ 
dità  e  che  queste  antiche  dimore 
possano  essere  tutte,  e  presto,  re¬ 
staurate. 

Simonetta  Satragni  Petruzzi 


Elisa  Gribaudi  Rossi, 

Cascine  e  ville  della 
pianura  torinese. 

Briciole  di  storia  torinese 
rispolverate  nei  solai  delle  ville 
e  nei  granai  delle  cascine, 
Torino,  Gribaudi,  1988. 

Seconda  Edizione. 

A  quasi  vent’anni  dalla  prima 
edizione  torna  il  libro  di  Elisa 
Gribaudi  Rossi  sulle  cascine  e 
ville  della  pianura  torinese.  Do¬ 
po  questo  studio  erano  apparsi, 
nel  1975,  i  due  volumi  dell’opera 
gemella  sulle  vigne  e  ville  della 
collina  ma  il  primo  libro  era  or¬ 
mai  da  tempo  introvabile. 

L’opera  è  strutturata  secondo 
una  serie  di  itinerari  zona  per 
zona  alla  scoperta  di  storie  e  per¬ 
sonaggi  che  le  mura  (spesso  fati¬ 
scenti)  di  antichi  edifici  ripor¬ 
tano  alla  memoria.  E  l’identità 
esteriore  è  specchio  del  medesi¬ 
mo  animus  che  corre  e  vivifica 
i  due  libri,  della  stessa,  come  si 
diceva  una  volta,  ispirazione:  e 
uso  proprio  il  termine  per  indi¬ 
care  come  questi  libri  della  Gri¬ 
baudi  Rossi  sono,  oltre  che  testi 
di  erudizione  e  ricerca,  opere 
creative. 

Nelle  Cascine  e  ville  il  lettore 
interessato  alla  storia  torinese 
trova  una  congerie  affascinante 
di  fatti,  di  avventure,  di  perso¬ 
naggi,  una  ricca  messe  di  notizie 
che  una  ricerca  puntigliosa,  at¬ 
tenta,  sapiente  gli’ offre.  Quanta 
storia  è  passata  tra  le  mura  di 


queste  cascine  e  ville!  Gli  edifici 
a  volte  (rare  volte)  hanno  con¬ 
servato  quasi  intatte  le  fattezze 
di  nobili  e  preziose  dimore;  più 
sovente  sono  stati  ristrutturati  e 
riattati  a  moderne  esigenze  abi¬ 
tative  in  costruzioni  che  pur  ri¬ 
flettono  nelle  nuove  linee  echi 
dell’antico  splendore  (e  nel  libro 
appare  chiaro  come  -  insieme  a 
tanta  colpevole  trascuratezza  -  vi 
siano  ancora  dei  proprietari  intel¬ 
ligenti  e  coraggiosi,  consci  e  fieri 
di  essere  depositari  di  un  piccolo 
ma  prezioso  scrigno  di  storia);  in 
troppi  casi  poi  si  tratta  di  ca¬ 
denti  resti  di  illustri  costruzioni, 
baracche  rovinate,  dimore  un  tem¬ 
po  fulgide  e  ormai  abbandonate 
e  trasformate  in  depositi,  stalle, 
granai,  che  sembrano  attendere 
l’intervento  risolutore  della  ru¬ 
spa  (chissà  quante  di  quelle  che 
nel  1970  si  presentavano  come 
misere  ma  pur  esistenti  tracce  di 
antiche  ville  sono  state  poi  di¬ 
strutte  e  magari  sostituite  da  gri¬ 
gi  popolosi  condomini).  Ma  siano 
ancora  fiorenti  ed  adorne  ville, 
o  confortevoli  moderne  abitazio¬ 
ni,  o  neglette  ed  irriconoscibili 
rovine,  tutti  questi  edifici  hanno 
ancora  molte  cose  da  raccontarci. 
E  così  ci  passano  davanti  fasti  e 
sventure  di  famiglie,  vicende  tri¬ 
sti  e  liete,  amori  e  tragedie,  mi¬ 
nistri  e  belle  dame,  artisti,  mi¬ 
litari,  avvocati,  banchieri,  scrit¬ 
tori,  in  un  suggestivo  avvicen¬ 
darsi  di  tempi  e  prospettive  sto¬ 
riche.  Dicevo  orima  dell’ampiez¬ 
za  e  della  profondità  della  ricer¬ 
ca  storica  dell’autrice,  che  fa  del 
libro  (come  di  quello  sulla  col¬ 
lina)  un  insostituibile  strumento 
di  consultazione  per  lo  studioso, 
o  semplicemente  l’appassionato 
di  cose  piemontesi.  L’indagine 
compiuta  dall’autrice  è  puntiglio¬ 
sa,  capillare.  Snoda  davanti  al 
lettore  con  chiarezza  e  dottrina 
ingarbugliati  grovigli  di  vicende 
familiari,  colloca  nel  loro  entou¬ 
rage  personaggi  illustri  e  meno 
illustri,  ripercorre  con  documen¬ 
tata  acribia  i  mutamenti  archi- 
tettonici  delle  ville.  Ma  accen¬ 
navo  anche  afl’evocatività  di  que¬ 
ste  pagine.  Elisa  Gribaudi  Rossi 
segue  con  attenzione  partecipe, 
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con  simpatia  e  finezza  tutte  fem¬ 
minili,  i  fatti  che  gli  antichi  edi¬ 
fici  nascondono  e  rivelano,  ac¬ 
compagna  con  comprensione  e 
acutezza  le  vicende  di  vite  tra¬ 
vagliate  ed  avventurose,  dando 
un  volto  ed  una  vita  a  questi  no¬ 
mi  ripescati  negli  archivi. 

E  insieme,  poi,  c’è  la  descri¬ 
zione  dell’ambiente  topografico 
sfondo  della  ricerca,  zone  di  pe¬ 
riferia  oggi  sovente  anonimi  ed 
un  po’  opprimenti  borghi  indu¬ 
striali  o  campagne  appartate  di 
cui  con  sorpresa  scopriamo  attra¬ 
verso  le  pagine  della  Gribaudi 
Rossi  i  trascorsi  illustri.  Direi  che 
è  proprio  la  caratterizzazione  del¬ 
l’ambito  topografico  della  ricerca, 
il  diverso  ambiente,  che  distin¬ 
gue  il  libro  da  quello  sulla  col¬ 
lina.  Là  c’era  un  nobile  aristo¬ 
cratico  décor,  la  bella  collina  to¬ 
rinese,  che  anche  quando  la  «  vi¬ 
gna  »  era  malandata,  spirava  in¬ 
torno  un’inevitabile  aura  di  di¬ 
stinzione,  di  signorilità.  Qui,  in¬ 
vece,  è  un  ambiente  rustico  e  po¬ 
polano,  semplice  e  alla  buona 
che  fa  da  cornice  alle  peregrina¬ 
zioni  dell’autrice.  Troviamo  cor¬ 
tili  ove  starnazzano  le  oche,  co¬ 
mari  in  gruppo  che  commentano 
i  fatti  del  giorno,  contadini  part- 
time  che  tornano  finito  il  lavoro 
in  fabbrica  a  curare  il  loro  orti- 
cello,  improvvisati  artigiani  che 
aggiustano  biciclette.  Quindi  il 
libro  presenta  due  categorie,  di¬ 
ciamo  così,  di  personaggi:  i  pro¬ 
tagonisti  delle  vicende  storiche 
che  le  antiche  dimore  rammenta¬ 
no,  e  gli  attuali  abitanti;  e  imo 
degli  esiti  più  sapidi  del  libro 
è  proprio  tale  accostarsi  di  no¬ 
bili  tempi  trascorsi  con  ima  uma¬ 
nità  minuta  e  laboriosa,  e  non 
sempre  ignara  dei  fasti  d’antan 
ma  anzi  capace  a  volte  di  inorgo¬ 
glirsi  di  quel  passato  di  cui  si 
sente  un  po’  erede. 

Ma  son  passati  quasi  vent’anni 
da  quando  uscì  il  libro.  Ed  è  un 
bene,  in  questo  senso,  che  l’au¬ 
trice  non  abbia  voluto  aggior¬ 
narlo.  Perché  l’immagine  che  ci 
dà  è  quella  di  una  certa  Torino 
di  barriera,  contadina  e  operaia, 
che  ho  l’impressione  (ma  forse 
mi  sbaglio:  è  solo  un’impressione) 


sia  fortemente  mutata  (come  del 
resto  saranno  mutate,  se  ci  sono 
ancora,  molte  delle  ville  allora 
visitate  da  Elisa  Gribaudi  Rossi). 
Meglio  così  dunque:  meglio  che 
questo  bel  libro  ci  riporti  non 
solo  le  vicende  storiche  delle  vil¬ 
le  e  cascine  della  pianura  tori¬ 
nese,  ma  anche,  intatta,  un’imma¬ 
gine  della  città  che  per  noi  è 
già  memoria. 

Pier  Massimo  Prosio 


Museo  Egizio  di  Torino, 

Civiltà  degli  Egizi. 

Le  credenze  religiose, 

Torino,  Istituto  Bancario 
San  Paolo,  1988. 

La  strenna  per  il  1989  che 
l’Istituto  Bancario  San  Paolo  di 
Torino  offre  è  dedicata  anche 
quest’anno  al  mondo  degli  Egizi; 
ben  quattordici  autori 1  coordi¬ 
nati  da  Anna  Maria  Donadoni 
Roveri  trattano  il  tema  delle  cre¬ 
denze  religiose  sottolineando  via 
via  le  pratiche  funerarie  in  uso 
prima  del  regno  dei  Faraoni,  siti 
regali  e  necropoli,  tombe  rupe¬ 
stri  e  testi  religiosi,  oggetti  e 
papiri,  la  valle  delle  Regine;  né 
manca  il  capitolo  affidato  a  Re¬ 
nato  Grilletto  che  individua  il 
processo  di  mummificazione  e  di 
imbalsamazione,  argomento  sul 
quale  «  ...  si  crede  di  sapere  tut¬ 
to  perché  bene  o  male,  meravi¬ 
gliati  o  inorriditi,  una  qualche 
mummia  egiziana  tutti  l’hanno 
vista.  Niente  di  più  errato!  ». 

La  prima  impressione  favore¬ 
vole  sull’imponente  pubblicazio¬ 
ne  la  si  ricava  dalle  fotografie, 
bellissime  e  per  lo  più  a  colori, 
che  restituiscono  alla  fantasia  le 
tavolette  usate  per  stemperare  i 
cosmetici  delle  belle  dame  egizie 
come  pure  i  pettini,  gli  arredi 
(un  bel  piede  di  letto  a  forma 
di  zampa  d’animale),  i  sandali  o 
il  testo  dell’inno  solare  rivolto  al 
dio,  gli  amuleti  d’oro  o  gli  sca¬ 
rabei-sigillo. 

È  Sergio  Donadoni  a  chiarire 
che  si  tratta  di  un’indagine  sul¬ 
la  vita  religiosa  presente  negli 
oggetti  custoditi  presso  il  Museo 


mentre  Silvio  Curto,  da  par  suo,  ] 
indaga  sui  siti  di  Eliopoli  e  Ahi-  , 
do,  le  due  città  sante. 

«  Torna  in  Egitto,  che  tu  ri-  j 
veda  la  Residenza  dove  sei  ere-  j 
sciuto,  che  tu  baci  la  terra  pres-  , 
so  la  doppia  grande  porta,  che 
tu  ti  unisca  agli  amici  (del  re)»  ( 
sono  le  parole  scritte  dal  re  nel- 
Bordine  inviato  a  Sinuhe  per  ri-  , 
condurlo  in  Egitto.  È  Elvira 
d’ Amicone  a  ripeterle  trattando  t 

il  tema  delle  tombe  rupestri  e  t 

sottolineando  che  «  avere  una  ; 

tomba  è  sinonimo  di  buona  con-  j 

dotta  di  vita  »:  la  ricostruzione  £ 

del  complesso  funerario  regale  ( 

di  Mentuhotep  ci  aiuta  a  risituare 
idealmente  molti  degli  oggetti  ( 

che  ammiriamo  nei  musei  d’Eu¬ 
ropa. 

Nella  lamentazione  di  Ipu-ur  i 

è  indicato  come  le  tombe  della  * 

valle  delle  Regine  siano  state  ] 

profanate  in  tempi  antichissimi:  £ 

«  Ecco,  Quegli  che  era  seppellito  c 

come  Falco  è  strappato  al  suo  c 

sarcofago.  Il  segreto  delle  Pira-  j 

midi  è  violato.  Ecco  chi  non  si  , 

poteva  fare  una  casa  ora  si  fa  un 
sepolcro  ». 

È  Anna  Maria  Donadoni  a  sot- 
tolineare  i  temi  della  decora¬ 
zione  e  della  simbologia  religiosa  ( 
e  a  trattare  del  ritrovamento  de¬ 
gli  amuleti  nelle  tombe  di  Ne- 
fertari,  originariamente  disposti 
ai  quattro  punti  cardinali  al  fine 
di  proteggere  il  defunto  da  qual¬ 
siasi  pericolo.  ( 

Alessandro  Roccati  indaga  sui  j 
testi  religiosi  e  funerari  del  2°  j 
millenio  a.  C.  pubblicando  fram-  i 
menti  di  papiri  e  stele,  obelischi  , 
e  un  sarcofago  con  dipinta  all’in-  ] 
terno  la  lista  delle  offerte,  men-  , 
tre  Elisabetta  Valz  si  sofferma  ( 

sulle  età  tolemaica  e  romana  prò-  j 
ponendo  la  bella  immagine  di 
Iside- Afrodite  concepita  in  as-  f 

soluta  nudità  ma  con  nastri  e  j 

gioielli  «  che  accrescono  l’eroti-  < 

smo  »,  figura  ricca  di  colore  e  ( 
con  il  capo  coperto  da  una  «  lus-  i 
sureggiante  acconciatura  con  fitte  , 

ghirlande  di  petali  ».  ì 

I  culti  popolari  di  Deir  el  Me-  j 
dina  e  i  libri  funerari  del  Nuovo  < 
Regno  sono  analizzati  rispettiva-  1 

mente  da  Mario  Tosi  e  Paolo  j 

322 


Ronsecco  mentre  Andrzei  Ni- 
■winski  esamina  i  sarcofagi  e  i 
papiri  funerari  del  3°  periodo 
intermedio  e  dell’età  tarda,  già 
facenti  parte  della  collezione  Dro- 
vetti  e  Schiaparelli. 

Si  tratta  quindi  d’un  volume 
documentato  e  scientifico,  di  gran¬ 
de  interesse  per  il  contenuto  e 
arricchito  dai  disegni  di  P.  Borri 
Zatteri,  B.  Moiso  e  Eliana  Santa¬ 
maria,  che  giunge  a  lambire  al 
termine  il  mondo  cristiano  coi 
Santi  Cavalieri  galoppanti  e  reg¬ 
genti  la  croce,  presenza  anomala 
e  sconvolgente  in  un  paese  di 
così  «  antica  e  celebrata  eredità  ». 

Gian  Giorgio  Massara 

1  Giovanni  Bergamini  tratta  il  te¬ 
ma  della  Religiosità  e  delle  pratiche 
funerarie  nell’Egitto  prima  dei  Farao¬ 
ni,  Enrichetta  Leospo,  Gebelein  e 
Asiut  tra  Primo  Periodo  Intermedio 
e  Medio  Regno,  Laura  Donatelli  i  pic¬ 
coli  oggetti  funerari  nelle  varie  epo¬ 
che;  design  di  Marcello  Francone,  foto¬ 
grafie  di  Franco  Lovera;  traccia  la 
prefazione  Gianni  Zandano,  presiden¬ 
te  dell’Istituto  Bancario  San  Paolo. 


L’Archivio  dei  Tappezzieri 
di  Torino. 

Tre  secoli  di  tradizione 
del  mestiere, 

Torino,  Archivio  di  Stato, 

1988,  pp.  127. 

L’Archivio  di  Stato  di  Torino 
compie,  ormai  da  tempo,  un  va¬ 
lido  lavoro  per  il  recupero  delle 
fonti  documentarie  prodotte  dalle 
Università  di  mestiere  operanti 
nell’antica  capitale  piemontese: 
lavoro  testimoniato  dall’affida¬ 
mento  degli  Archivi  dei  Minusieri 
e  dei  Calzolai  e,  più  recente¬ 
mente,  di  quello  dell’Associazione 
Tappezzieri  in  stoffe  di  Torino 
e  provincia.  Come  sottolinea  Isa¬ 
bella  Massabò  Ricci,  Direttrice 
dell’Archivio,  nella  presentazione 
del  catalogo,  «  si  mette  in  tal 
modo  a  disposizione  degli  studiosi 
una  ampia  e  documentata  infor¬ 
mazione  sui  ceti  esercenti  arti  e 
professioni  che  tra  il  secolo  xvn 
e  xviii  assumono  nello  Stato  sa¬ 
baudo  ruoli  di  rilievo  politico  e 
giuridico  ».  Giudizio  che  concor¬ 


da  con  quello  espresso  da  Guido 
Gentile,  Sovrintendente  archivi¬ 
stico  per  il  Piemonte  e  la  Valle 
d’Aosta,  il  quale  a  sua  volta  scri¬ 
ve:  «  con  risoluzioni  di  tal  fatta 
i  brani  d’un  tessuto  omogeneo  di 
testimonianze,  che  sempre  più  in¬ 
tensamente  sono  indagate  da  stu¬ 
diosi  di  vario  indirizzo,  vengono 
per  così  dire  messi  in  giusta  luce 
e  giustapposti  per  rivelare  un  di¬ 
segno  storico  sempre  più  esteso, 
dettagliato  e  significativo  ». 

In  apertura  a  questo  secondo 
catalogo,  redatto  sulle  carte  delle 
Università  di  mestiere,  Maria 
Gattullo  Comba  ripercorre  le 
principali  tappe  della  formazione 
dell’Archivio  storico  dell’Associa¬ 
zione  Tappezzieri  di  Torino,  pre¬ 
sentandone  i  tre  nuclei  costitu¬ 
tivi.  Il  primo  è  formato  dai  do¬ 
cumenti  prodotti  dall’Università 
dei  Tappezzieri  dal  1739,  «  anno 
in  cui  viene  presentato  al  sovra¬ 
no  per  l’approvazione  un  “Me¬ 
moriale  a  capi”  contenente  il  re¬ 
golamento  interno  della  corpo- 
razione  »,  al  1844.  Il  secondo 
concerne  le  carte  dell’istituzione 
nata,  dopo  la  soppressione  delle 
Università  di  mestiere,  nel  1844; 
per  comodità  la  nuova  associa¬ 
zione  viene  identificata  col  nome 
che  ne  riassume  gli  scopi:  So¬ 
cietà  di  Mutuo  Soccorso  Tappez¬ 
zieri  in  stoffe.  La  documenta¬ 
zione  relativa  va  dal  1851  al 
1921,  anno  in  cui  la  Società  ven¬ 
ne  soppressa.  L’ultima  sezione 
contempla  l’attività  della  Scuola 
professionale  per  Tappezzieri  dal 
1902  al  1942. 

Segue,  da  parte  di  Maria  Te¬ 
resa  Maiullari,  lo  stadio  dell’evo¬ 
luzione  interna  dell’Università  dei 
tappezzieri  torinesi  fra  Sette  e  Ot¬ 
tocento.  Per  questa,  come  per 
altre  corporazioni  di  mestiere, 
scrive  l’autrice,  «  in  una  realtà, 
come  quella  sette-ottocentesca,  in 
continuo  mutamento,  emerge  im¬ 
pellente  la  ricerca  e  precisazione 
di  un’identità  che  è,  innanzitutto, 
professionale  e,  quindi,  sociale, 
ma,  anche,  geografica  e  cultura¬ 
le  ».  Nel  successivo  saggio  Diego 
Robotti  si  occupa  della  Società  di 
Mutuo  Soccorso  dei  Tappezzieri 
di  Torino  (1858-1921),  cercando 


anzitutto  di  chiarire  il  periodo  di 
transizione  che  portò  dalla  primi¬ 
tiva  corporazione  al  nuovo  ente. 
Si  tratta  di  una  fase  piuttosto 
negletta  della  letteratura  storica, 
il  che  «  costituisce  una  grave  la¬ 
cuna  nei  confronti  della  ricostru¬ 
zione  di  un  fenomeno  dotato  di 
una  formidabile  persistenza  ».  Al¬ 
trettanto  fondamentale  risulta  la 
riforma  statutaria  del  1893,  con 
la  quale  venne  abolita  la  distin¬ 
zione  tra  capi  e  lavoranti  ai  fini 
dell’eleggibilità  alle  cariche  so¬ 
ciali.  Tale  innovazione  comportò, 
una  «  maggiore  apertura  alla  vita 
politica  della  città  da  parte  del 
sodalizio  ».  Con  lo  studio  di  Clau¬ 
dio  Daprà  e  Caterina  Thellung 
De  Courtelary  viene,  infine,  presa 
in  considerazione  la  più  recente 
vicenda  riguardante  «  la  nascita 
della  Scuola  Professionale  per 
Tappezzieri  da  stoffe  nella  Tori¬ 
no  che  cambia  tra  Ottocento  e 
Novecento  e  i  problemi  della  di¬ 
dattica  industriale  ».  L’Istituto 
sorge  in  un  momento  in  cui  la 
città  è  volta  a  «  riorganizzare  le 
sue  strutture  scolastiche  di  ogni 
livello  sempre  pensando  alla  for¬ 
mazione  professionale  ed  alla  dif¬ 
fusione  delle  arti  applicate  »  e 
nel  quale  avvengono  profonde 
modifiche  nella  conduzione  del 
mestiere  di  tappezziere;  una  tra¬ 
sformazione,  quest’ultima,  dalla 
quale  esce  però  ribadita  l’au¬ 
torità  indiscussa  che  i  medesimi 
tappezzieri  avevano  acquisito,  nel 
corso  della  seconda  metà  dell’Ot¬ 
tocento,  riguardo  alla  ideazione 
e  realizzazione  degli  arredi. 

A  testimoniare  quanto  prezio¬ 
so  possa  essere,  per  la  storia  di 
Torino,  il  patrimonio  documen¬ 
tario  di  questa,  come  di  altre  uni¬ 
versità  di  mestiere,  è,  non  ultima, 
l’informazione  sui  membri  della 
corporazione,  che  l’archivio  stes¬ 
so  fornisce,  senza  soluzione  di 
continuità,  dal  1740  al  1838.  Tali 
notizie  sono  state  ordinate  da 
Giovanni  Demanuele  in  una  serie 
di  schede  accolte  nel  saggio: 
Elenco  dei  lavoranti  tappezzieri 
ammessi  agli  esami  per  accedere 
alla  professione  di  mastro  (1739- 
1838).  Si  tratta  d’un  primo  av¬ 
vio  che  consentirà  in  futuro  «  di 
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poter  disporre  di  un  elenco  di 
iscritti  alla  corporazione  tra  Sette 
e  Ottocento  in  Piemonte,  rile¬ 
vando  capacità  economiche  e  stra¬ 
tegie  sociali  della  corporazione 
stessa  altrimenti  non  sempre 
esplorabili  ».  Come  egli  stesso 
aggiunge,  «  seguendo  cronologica¬ 
mente  l’attività  dei  tappezzieri  è 
possibile  ricostruire  la  carriera 
che  porterà  alcuni  di  essi  addirit¬ 
tura  a  Corte  ». 

Completano  il  catalogo  l’In¬ 
ventario  dell’Archivio  dell’Asso¬ 
ciazione  Tappezzieri  in  stoffe  di 
Torino  e  provincia  ( secoli  XVIII- 
XX),  a  cura  di  M.  Gattullo  Com- 
ba  e  C.  Bellapasta,  e  una  interes¬ 
sante  Appendice  con  riproduzio¬ 
ne  anastatica  di  alcune  fonti  a 
stampa  relative  all’Associazione. 

Franco  Quaccia 


F.  Broilo  -  G.  Cresci  Marrone  - 
E.  Culasso  Gastaldi  - 
A.  Mastrocinque, 

Letture  e  riletture  epigrafiche, 
a  cura  di  L.  Braccesi, 

Roma,  1988 
[Materiali  e  ricerche. 

Nuova  serie,  5], 
pp.  63  +  tavv.  22. 

Il  volume  raccoglie  quattro 
articoli  riguardanti  l’epigrafia 
greco-latina:  due  relativi  all’area 
del  Veneto  e  due  a  quella  pie¬ 
montese.  Per  quanto  riguarda  il 
Piemonte  segnaliamo  anzitutto  il 
contributo  di  E.  Culasso  Gastaldi, 
La  raccolta  epigrafica  di  villa  Gi- 
hellini  a  Valperga  ( studio  preli¬ 
minare),  pp.  31-50.  Tra  il  1865 
e  il  1872  venne  scoperta  una  ne¬ 
cropoli  romana  in  regione  Mer- 
cande,  lungo  la  strada  che  por¬ 
tava  da  Valperga  a  Cuorgné,  con 
il  ritrovamento  di  23  iscrizioni 
che  costituì  il  nucleo  base  della 
raccolta  di  villa  Gibellini.  Da  un 
sopralluogo  effettuato  nel  1985 
risultano  tuttora  conservati  nel¬ 
la  villa  21  titoli,  ivi  comprese  an¬ 
che  tre  iscrizioni  ormai  perse 
(  =  C.I.L.,  V,  nn.  6928,  6933  e 
6934).  Dieci  epigrafi,  di  cui  una 
inedita,  sono  ora  studiate  dal- 
l’A.  che  provvede  anche  a  dare, 


per  quelle  già  note,  una  revisione 
del  testo  con  una  più  precisa  let¬ 
tura.  Il  contributo  di  G.  Cresci 
Marrone,  Epigrafia  subalpina 
( nuove  iscrizioni  dell’ager  Stel- 
latius),  pp.  53-62  è  incentrato 
su  alcune  iscrizioni  ritrovate  nel¬ 
l’area  compresa  fra  i  centri  am¬ 
ministrativi  romani  di  Augusta 
Taurinorum  e  Forum  Vibii  Ca- 
burrum  (attualmente  in  provincia 
di  Torino)  e  i  cui  cittadini  erano 
censiti  nella  tribù  Stellatina. 

L’A.  -  dopo  alcune  considera¬ 
zioni  generali  sulle  epigrafi  ritro¬ 
vate  sul  territorio  della  Stura  di 
Lanzo  -  prende  in  esame  un  cip¬ 
po  (ora  sito  nel  Museo  Storico 
di  Pinerolo)  e  studia  alcune  iscri¬ 
zioni  del  Canavese  di  cui  due, 
site  a  Levone,  inedite.  Belle  foto 
in  bianco  e  nero  impreziosiscono 
questo  volumetto  rendendo,  nel 
contempo,  più  agevole  al  lettore 
il  preciso  e  puntuale  studio  del 
materiale  epigrafico  ivi  raccolto. 

Walter  Haberstumpf 


Vittorio  Della  Croce, 

San  Giorgio, 
biografia  di  un  paese. 

Comune  di  San  Giorgio  Canavese, 

1986,  pp.  290 

con  tavole  fuori  testo. 

Direttamente  un  Comune,  in 
pregevole  veste  editoriale,  ha 
pubblicato  un  libro  sul  suo  pas¬ 
sato:  è  un  fatto  significativo  di 
un  impegno  -  anche  finanziario  - 
che  solo  una.  quindicina  d’anni  fa 
non  si  notava.  È  conseguenza  di 
una  sensibilità  che  è  venuta  rie¬ 
mergendo:  a  chi  crede  nell’impor¬ 
tanza  della  storia  non  può  che  far 
piacere,  anche  se  il  valore  storico 
proprio  di  questo  volume  ha  sen¬ 
za  dubbio  dei  limiti.  È  lo  stesso 
autore  a  precisare  nella  premessa 
che  il  libro  costituisce  «  non  un’o¬ 
pera  “storica”,  che  è  termine  trop¬ 
po  impegnativo,  ma  tentativo  di 
costruire  attraverso  fatti,  luoghi  e 
figure  il  ritratto  di  un  borgo  mil¬ 
lenario  che  appare  esso  stesso,  a 
suo  modo,  un  personaggio  ».  Il 
Comune  ha  sostenuto  meritoria¬ 
mente  l’impresa:  non  può  che 


sottoscriversi  l’auspicio  che  que¬ 
sta  «  possa  essere  proseguita  ed 
approfondita  da  quanti  hanno  a 
cuore  le  memorie  locali  »  con 
metodologia  scientifica,  capacità 
di  sfruttare  e  citare  conveniente¬ 
mente  fonti  edite  ed  inedite,  vi¬ 
sione  storica  adeguata. 

San  Giorgio  Canavese  ha  un 
illustre  passato  e  può  presentare 
numerosi  aspetti  che  attirano 
l’interesse  dello  storico  ben  al  di 
là  di  una  valutazione  campanili¬ 
stica.  Nel  medioevo  il  territorio 
da  curtis  regia  passa  a  feudo  di 
primaria  importanza  di  un  illu¬ 
stre  casato  subalpino  quale  quel¬ 
lo  dei  Biandrate  e  vede  costituirsi 
una  comunità  che  giunge  ad  ave¬ 
re  un  proprio  diritto  statutario 
almeno  con  la  metà  del  sec.  xiv; 
in  età  moderna  si  giova  di  una 
delle  più  rilevanti  opere  di  ca¬ 
nalizzazione  piemontese,  ma  so¬ 
prattutto  vede  nascere  personag¬ 
gi  di  rilievo  quali  gli  storici  Ben¬ 
venuto  da  San  Giorgio  e  Carlo 
Botta,  gli  “scienziati”  Giulio 
(Carlo  Stefano  e  Carlo  Ignazio), 
i  giuristi  e  politici  Pier  Carlo 
Boggio  e  Matteo  Pescatore,  l’ar¬ 
chitetto  Camillo  Boggio,  ed  altri 
ancora,  come  il  giurista  Giaco¬ 
mino  da  San  Giorgio  (sec.  xv), 
la  cantante  Belloc,  l’incisore  Pe- 
chenino,  lo  storico  Datta.  Si  trat¬ 
ta  di  una  fioritura  cospicua  so¬ 
prattutto  a  cavallo  dei  secoli 
Xviii-xix,  tanto  che  c’è  chi  ha 
voluto  parlare  in  proposito  di 
San  Giorgio  come  della  «  Atene 
del  Canavese  ». 

Gli  storici  sangiorgiesi  illustri 
non  si  sono  occupati  molto  del 
loro  borgo  natio.  Benvenuto  è 
vissuto  soprattutto  alla  corte 
monferrina  di  Casale  ed,  oltre 
alla  storia  del  suo  casato,  ha  scrit¬ 
to  nella  Cronica  di  storia  monfer¬ 
rina;  Carlo  Botta  è  lo  storico  del¬ 
la  guerra  d’indipendenza  ameri¬ 
cana  e  della  «  Storia  d’Italia  », 
Pier  Luigi  Datta  è  paleografo  e 
storico  sabaudo.  Si  è  invece  de¬ 
dicato  alla  storia  locale  il  notaio 
Prié,  che  nel  1865,  ormai  più 
che  ottuagenario,  terminava  un 
lungo  e  appassionato  lavoro  ri¬ 
masto  sinora  manoscritto.  Pro¬ 
prio  di  qui  il  Della  Croce  prende 
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a  sua  volta  spunti  e  testimonian¬ 
ze,  per  i  diversi  argomenti  che 
viene  via  via  trattando. 

Nella  prima  parte  del  volume 
sono  riportate  sommariamente 
le  «  vicende  »  di  San  Giorgio  nel 
corso  dei  secoli  sin  quasi  ai  no¬ 
stri  giorni;  a  queste  seguono  una 
rapida  descrizione  dei  «  perso¬ 
naggi  »  celebri  ed  un’illustrazione 
dei  «  luoghi  »  di  rilievo,  in  cui 
spicca  naturalmente  il  castello  di 
Biandrate.  Vengono  infine  «  cu¬ 
riosità  e  leggende  »,  la  ricostru¬ 
zione  documentata  di  «  un  amore 
romantico  »  di  Carlo  Botta  ed 
un’appendice  di  vario  contenuto. 
L’intento  nel  complesso  divulga¬ 
tivo  dell’opera  non  consente  ap¬ 
profondimenti  di  rilievo  rispetto 
alle  conoscenze  preesistenti,  se 
non  per  quanto  si  riferisce  al  le¬ 
game  sentimentale  fra  Carlo  Bot¬ 
ta  e  Teresa  Paroletti,  ricostruito 
grazie  alla  corrispondenza  rima¬ 
sta  ed  al  felice  ritrovamento  da 
parte  di  Luca  Badini  Confalonieri 
di  un  romanzo  inedito  del  Botta. 

La  fluente  esposizione  delle 
«  vicende  »  locali  parte  dalla  te¬ 
stimonianza  del  Theatrum  Sa- 
baudiae,  che  -  per  quanto  pro¬ 
babilmente  “ritoccata”  secondo  i 
noti  criteri  del  volume  -  di¬ 
mostra  pur  sempre  il  rilievo  di 
San  Giorgio  anche  rispetto  alle 
località  vicine:  il  paese,  passato 
col  1631  sotto  i  Savoia  dopo  il 
secolare  legame  col  marchesato 
di  Monferrato,  poco  oltre  la 
metà  del  sec.  xvn  aveva  impor¬ 
tanza,  dimensioni  e  costruzioni 
notevoli.  Il  suo  destino  è  stato 
sempre  legato  a  quello  dei  conti 
di  Biandrate:  il  Della  Croce  par¬ 
la  quindi  di  questo  illustre  casato 
e  ne  espone  origini  e  suddivi¬ 
sioni  familiari  sulla  base  soprat¬ 
tutto  del  Raggi.  La  specifica  mo¬ 
nografia  di  quest’autore  resta  in¬ 
fatti  pur  sempre  basilare  in  pro¬ 
posito,  poiché  i  lunghi  studi  del¬ 
la  Virgili  hanno  in  definitiva  por¬ 
tato  all’edizione  di  alcuni  appro¬ 
fondimenti,  ma  non  a  quella  ul¬ 
teriore  opera  generale  che  era 
stata  promessa. 

Sotto  i  Biandrate  si  sviluppa 
la  comunità,  che  verso  la  metà 
del  sec.  xiv  mostra  di  avere  già 


una  sua  ben  precisa  autonomia 
e  forma  propri  statuti.  Quanto 
resta  del  diritto  statutario  san¬ 
giovese,  ed  è  stato  edito  prima 
dai  «  Monumenti  legali  »  del  Bol¬ 
lati  e  poi  dal  Corpus  statutorum 
Canavisii  del  Prola,  presenta  ele¬ 
menti  di  indubbia  particolarità 
e  lascia  supporre  che  nei  seco¬ 
li  xiv-xv  siano  pure  stati  redatti 
altri  statuti  oggi  persi.  Gli  sta¬ 
tuti  del  1343  sembrano  compi¬ 
lati  direttamente  dalla  comunità 
e  confermati  dai  signori  locali; 
quelli  del  1422  sono  invece  re¬ 
datti  dai  Biandrate,  con  controllo 
ed  approvazione  finale  da  parte 
marchionale.  A  distanza  di  ottan¬ 
tanni  lo  ius  statuenti  si  rivela 
quindi  esercitato  da  autorità  di¬ 
verse,  con  competenze  differenti. 
Senza  dubbio  gli  statuti  del  1422 
riguardano  una  materia  impor¬ 
tante  quale  quella  giurisdizionale: 
è  comprensibile  derivino  dall’au¬ 
torità  signorile  ed  abbiano  la 
conferma  (ed  il  probabile  “ritoc¬ 
co”  in  alcuni  punti)  del  marche¬ 
se  di  Monferrato.  Stupisce  però 
il  confronto  con  la  compilazione 
da  parte  della  comunità  degli  sta¬ 
tuti  del  1343:  se  è  vero  che  que¬ 
sti  riguardano  per  lo  più  la  di¬ 
sciplina  campestre,  è  pur  vero 
che  toccano  anche  argomenti  co¬ 
me  quello  dei  rapporti  patrimo¬ 
niali  fra  coniugi  o  delle  riunioni 
della  credenza.  Le  stesse  magi¬ 
strature  locali  quali  emergono 
dagli  statuti  del  1343  e  del  1422 
mostrano  un  curioso  intreccio,  di 
competenze  signorili  e  comunita¬ 
rie.  Su  un  piano  diverso,  infine, 
si  pongono  gli  statuti  del  1468, 
statuti  emanati  per  il  funziona¬ 
mento  interno  del  consortile  e 
quindi  con  un’area  normativa  lo¬ 
ro  propria  rispetto  agli  statuti 
anteriori.  È  fuori  discussione  che 
questo  complesso  di  tre  statuti 
con  competenze  ed  autorità  a 
livelli  differenti  si  presenta  come 
nna  particolarità  degna  di  nota 
nella  storia  del  diritto  statutario 
in  Piemonte. 

I  rapporti  all’interno  del  con¬ 
sortile  e  fra  signori  e  comunità 
ebbero  momenti  anche  di  profon- 
.  do  contrasto,  come  quando  nel 
1518  si  giunse  ad  un’aperta  ri¬ 


bellione,  sulle  cui  vicende  e  con¬ 
seguenze  il  libro  si  sofferma,  e 
circa  la  quale  un  recente  articolo 
di  Alda  Rossebastiano  su  questa 
stessa  rivista  ha  portato  nuovi 
elementi.  In  età  moderna  avve¬ 
nimenti  di  respiro  ben  più  ampio 
rispetto  a  quello  locale  segnano 
il  destino  di  San  Giorgio.  Si  pos¬ 
sono  in  proposito  ricordare  il 
passaggio  sotto  i  Savoia  nel  se¬ 
colo  xvii  e  gli  eventi  “rivolu¬ 
zionari”  della  fine  del  sec.  xvm. 
Questi  ultimi  videro  proprio  un 
gruppo  di  Sangiorgesi  (fra  cui 
spiccano  i  Giulio  e  Botta)  fra  i 
protagonisti  -  certo  non  nume¬ 
rosissimi  -  del  giacobinismo  pie¬ 
montese:  non  per  nulla  sono  di 
San  Giorgio  due  dei  tre  membri 
del  cosiddetto  «  governo  dei  tre 
Carli  »  filofrancese.  Tra  secolo 
xvm  e  secolo  xix  emergono  anzi 
da  San  Giorgio  personaggi  che 
si  sapranno  far  apprezzare  in  Ita¬ 
lia  ed  all’estero,  ed  a  cui  il  Della 
Croce  dedica  apposite  pagine  bio¬ 
grafiche  nella  successiva  parte  del 
volume. 

In  definitiva,  cronaca  e  storia, 
avvenimenti  e  personaggi,  curio¬ 
sità  ed  immagini  locali  si  avvi¬ 
cendano  nel  libro  ed  offrono  l’im¬ 
magine  suggestiva  di  un  paese 
ricco  di  tradizioni  storiche  e  di 
un  illustre  passato,  che  è  oppor¬ 
tuno  non  lasciar  dimenticare  e 
riprendere  a  studiare.  In  questo 
sia  il  Della  Croce  che  il  Comune 
di  San  Giorgio  possono  dire  di 
avere  raggiunto  il  loro  scopo. 

Gian  Savino  Pene  Vidari 


Alda  Rossebastiano, 

Il  corredo  nuziale  nel  Canavese 
del  Seicento, 

Alessandria,  Edizioni  dell’Orso, 
1988,  pp.  xiii-456. 

Il  lavoro  di  Alda  Rossebastiano 
intende  essere  un  contributo  alla 
storia  della  lingua  e  della  cul¬ 
tura  nel  Piemonte  del  Seicento. 
Quali  fonti  l’autrice  utilizza  quat¬ 
trocento  atti  notarili  concernen¬ 
ti  le  doti  assegnate  alle  spose 
dalle  famiglie  di  provenienza. 
L’area  geografica  cui  si  riferisce 
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la  ricerca  è  rappresentata  da  quel¬ 
la  parte  del  Canavese  avente 
quale  centro  economico  ed  am¬ 
ministrativo  Rivarolo.  L’ambien¬ 
te  sociale  che  fa  da  sfondo  allo 
studio  è  costituito  da  alcune  co¬ 
munità  di  contadini,  quasi  tutti 
proprietari  della  terra  coltivata 
e,  nella  maggior  parte  dei  casi, 
dal  tenore  di  vita  assai  modesto. 

L’«  italiano  »  che  emerge  dalla 
quantità  di  documenti  esaminati 
è  la  lingua  parlata,  o  almeno  com¬ 
presa,  nelle  campagne  canavesane 
del  xvii  secolo:  un  genere  che 
viene  a  colmare  il  grande  vuoto 
«  che  sta  tra  i  testi  dei  letterati, 
linguisticamente  spesso  imperso¬ 
nali,  e  le  croci  degli  analfabeti  ». 
Tale  lingua  si  mostra  aperta  alle 
influenze  del  dialetto,  cui  i  notai 
si  richiamano  assai  spesso  al  fine 
di  indicare  gli  oggetti  di  uso  pra¬ 
tico,  dato  che  la  loro  denomina¬ 
zione  nell’italiano  letterario  non 
era  nota  né  agli  estensori  dei 
verbali,  né  alle  parti  in  causa.  Gli 
elenchi  di  biancheria  e  di  vestia¬ 
rio,  specie  per  quanto  concerne 
i  generi  «  di  lusso  »,  mostrano 
inoltre  la  preponderanza  dei  fran¬ 
cesismi  nel  lessico  della  moda. 
Tant’è  che  l’Autrice  avanza  l’ipo¬ 
tesi  di  una  funzione  non  secon¬ 
daria  «  dell’italiano  regionale  del 
Piemonte  quale  via  di  penetra¬ 
zione  nell’italiano  del  francese, 
per  il  quale  la  corte  di  Torino 
può  avere  rappresentato  una  fon¬ 
te  notevole  di  richiamo  e  di  dif¬ 
fusione  ». 

Al  centro  di  questo  studio  poi 
-  fatto  da  non  scordare  -  c’è  la 
donna,  quasi  sempre  ignorata  dal¬ 
la  storia,  specie  ai  gradini  più 
bassi  della  scala  sociale.  Conta¬ 
dine  canavesane,  senza  volto  e 
quasi  senza  nome,  destinate  a 
un  eterno  oblio,  rivivono  attra¬ 
verso  i  minuziosi  elenchi  dei  far¬ 
delli  che  in  un  remoto  giorno  di 
tre  secoli  fa  ricevettero  in  dote. 

Completano  il  volume  un  glos¬ 
sario  dei  termini  meno  frequenti, 
un  indice  dei  toponimi  e  una  ric¬ 
ca  bibliografia. 

Franco  Quaccia 


Attraverso  l’Italia: 

Torino,  Pinerolo, 
la  Valle  di  Susa 
e  il  Canavese, 

Milano,  Touring  Club  Italiano, 
1988,  pp.  188. 

Nel  riprendere  la  tradizionale 
collana  “Attraverso  l’Italia”,  il 
T.C.I.  dedica  un  bel  volume  alla 
città  e  alla  provincia  di  Torino. 
L’intenzione,  espressa  dal  Presi¬ 
dente,  F.  Cetti  Serbelloni,  è  quel¬ 
la  di  offrire  al  capoluogo  piemon¬ 
tese  un  contributo  per  valoriz¬ 
zarlo  «  in  un  momento  partico¬ 
larmente  importante  in  cui  esso 
si  interroga  sulla  propria  identità, 
esprime  la  determinazione  di 
prendere  coscienza  del  suo  patri¬ 
monio  artistico  e  storico  e  vuole 
inserirsi  in  un  panorama  europeo 
di  più  vasto  respiro  ». 

L’opera  è  introdotta  dal  sag¬ 
gio  di  V.  Castronovo,  Torino  tra 
passato  e  futuro,  nel  quale  sono 
delineate  le  vicende  sociali,  eco¬ 
nomiche  e  culturali  attraversate 
dalla  città,  dal  1864  a  oggi.  Se¬ 
guono  vari  scritti  raccolti  nella 
sezione  “Torino  da  scoprire”,  nei 
quali  la  metropoli  è  indagata  sot¬ 
to  diverse  angolature.  Vengono 
così  passati  in  rassegna:  il  dise¬ 
gno  urbano  nelle  sue  peculiari 
emergenze  architettoniche,  baroc¬ 
che  dapprima  e,  successivamente, 
ottocentesche  e  novecentesche 
(R.  Gabetti,  F.  Rosso);  le  gran¬ 
di  geometrie  territoriali  sabaude 
(V.  Comoli);  l’organizzazione 
scientifica  della  produzione  sim¬ 
bolizzata  nel  Lingotto  (L. .  Fal¬ 
co);  i  tesori  d’arte  ospitati  nei 
musei  (P.  Racanicchi);  i’atmosfe- 
ra  stessa  della  città,  ovvero  il 
rapporto  tra  il  luogo  ed  i  suoi 
abitanti  letto  attraverso  le  parole 
di  intellettuali  del  passato  e  con¬ 
temporanei  (F.  Sergi);  infine  le 
realtà  sociali  del  secolo  scorso  e 
dell’attuale:  l’azione  svolta  a  fa¬ 
vore  dei  diseredati  dai  santi  tori¬ 
nesi  dell’Ottocento  (T.  Bosco) 
accanto  al  difficile  e  controverso 
rapporto  tra  la  Fiat  e  la  città 
(V.  Castronovo). 

Con  il  capitolo  dedicato  al¬ 
l’area  metropolitana  viene  inda¬ 
gata  la  fascia  territoriale  che  fa 


da  cerniera  fra  la  città  e  le  terre 
della  provincia  (R.  Gambino,  L. 
Falco,  C.  Lanza).  La  descrizione 
di  queste  ultime  si  apre  con  il 
Canavese:  un  paesaggio  nella 
storia  (A.  Casale).  Di  Ivrea  sono 
presentate  le  figure  e  le  opere  di 
Camillo  e  Adriano  Olivetti  oltre 
all’alta  tecnologia  instauratasi  in 
questi  ultimi  decenni  (E.  Fran- 
chetto).  Segue  il  paragrafo  incen¬ 
trato  sulla  Valle  di  Susa,  in  cui 
è  innanzi  tutto  sottolineata  l’im¬ 
portanza  della  strada  che  l’attra¬ 
versa  e  che  «  ne  ha  condizionato 
la  fisionomia  e  il  paesaggio,  l’e¬ 
conomia  e  le  vocazioni  politiche 
ora  internazionali  ora  semplice- 
mente  regionali:  dalla  mitica  “via 
Eraclea”  ai  contemporanei  trafori 
del  Fréjus  »  (P.  L.  Patria).  Com¬ 
pletano  la  sezione  riproposte  di 
folklore  valligiano  (danza  degli 
spadonari)  unitamente  a  due  bre¬ 
vi  saggi  sull’abbazia  della  Nova¬ 
lesa  e  sulla  Sacra  di  San  Michele 
(C.  Segre  Montel,  F.  Sergi).  L’ul¬ 
tima  parte  del  volume  descrive 
Pinerolo  e  le  sue  valli,  con  par¬ 
ticolare  accenno  ai  musei  di  sto¬ 
ria  valdese  (C.  Lanza). 

Fanno  da  appendice  due  scrit¬ 
ti,  il  primo  dei  quali  -  Quindici 
date:  evoluzione  della  forma  fi¬ 
sica  di  Torino  -  ripercorre  le 
principali  vicende  storiche  della 
città  (L.  Falco)  mentre  il  secon¬ 
do  riassume  la  storia  economica 
piemontese  delineando  le  attivi; 
tà  produttive  dei  secoli  passati 
(G.  Barberis).  Arricchiscono  e 
commentano  il  volume  belle  e 
sapienti  fotografie  di  Francesco 
Radino. 

Franco  Quaccia. 
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Giovanni  Peyron, 

Castello  di  Cavour. 

Assedio  -  Resa  -  Riconquista 
(1592-1595)-, 

Parte  seconda: 

Cavour  nella  morsa  di  Catinat 
5-6  agosto  1690, 

Torino,  Stamperia 
Artistica  Nazionale, 

1988,  pp.  130  +  95,  con  ili. 

Con  il  sottotitolo  volutamente 
dimesso  C’era  una  volta...,  l’au¬ 
tore  ha  illustrato  gli  episodi  più 
celebri  (e  più  cruenti)  della  sto¬ 
ria  del  Comune  di  Cavour:  l’as¬ 
sedio,  da  parte  delle  armate  fran¬ 
cesi  comandate  da  Lesdiguières; 
al  castello  posto  sulla  rocca  di 
Cavour,  la  presa  ed  il  saccheggio 
del  borgo  nelle  due  campagne  del 
1593  e  1595  e  la  riconquista 
da  parte  del  duca  Carlo  Ema¬ 
nuele  I. 

La  seconda  parte  del  volume 
contiene  invece  la  narrazione  del¬ 
l’assedio  e  della  presa  del  Co¬ 
mune  e  del  castello  di  Cavour 
del  5-6  agosto  1690  da  parte  di 
Catinat,  allorché  la  quasi  totalità 
della  popolazione  locale  fu  uc¬ 
cisa  dall’armata  francese. 

L’autore  ha  compiuto  un  at¬ 
tentissimo  spoglio  delle  fonti  a 
stampa  (di  parte  piemontese  e 
francese)  sui  due  episodi  storici 
e  delle  fonti  manoscritte,  perlopiù 
inedite,  provenienti  dai  protago¬ 
nisti  degli  assedi.  Ne  è  scaturita 
una  narrazione  ricca  e  scorrevole 
sui  due  episodi  bellici,  in  merito 
ai  quali  si  ha  solo,  da  parte  pie¬ 
montese,  qualche  riferimento  nel 
volume  di  Alessio  ( Memorie  ci¬ 
vili  e  religiose  del  Comune  di 
Cavour,  Pinerolo,  1912)  e  di  Ri¬ 
cotti  ( Storia  della  Monarchia  Pie¬ 
montese,  voi.  Ili,  Torino,  1861). 

Particolare  cura  ha  impiegato 
l’autore  nell’illustrare  i  dati  bio¬ 
grafici  dei  principali  personaggi, 
nonché  gli  esatti  riferimenti  to¬ 
pografici. 

Il  supporto  iconografico  è  co¬ 
stituito  da  illustrazioni  coeve  o 
esplicative  degli  armamenti  mi¬ 
litari  impiegati,  oltre  che  da  rare 
fotografie  di  proprietà  dell’au¬ 
tore. 

Spiace  che  difficoltà  burocra¬ 


tiche  abbiano  impedito  la  ripro¬ 
duzione  di  un  interessante  qua¬ 
dro  ad  olio  conservato  nel  Ca¬ 
stello  di  Vizille  (presso  Gréno- 
ble),  già  di  proprietà  del  conne- 
stabile  Lesdiguières,  e  rappresen¬ 
tante  appunto  Tassedio  della  roc¬ 
ca  di  Cavour. 

Alessandro  Rosboch 


Donato  Bosca, 

Langa  magica, 

Cavallermaggiore,  Gribaudo, 

1988. 

Ritorna  Donato  Bosca  e  ritor¬ 
nano  le  masche.  Per  essere  pre¬ 
cisi  queste  Cento  storie  di  ma¬ 
sche  fra  finzione  e  realtà  rap¬ 
presentano  un’amabile  «  antolo¬ 
gia  di  Spoon  River  »  dedicata  alle 
simpatiche  fattucchiere  di  casa 
nostra. 

Morte  nella  realtà,  ma  vive  nei 
nostri  sogni,  le  cento  masche  di 
Donato  Bosca  ripercorrono  la  lo¬ 
ro  vita  terrena  confessandosi  con 
candore  in  un  coro  a  volte  con¬ 
corde  a  volte  volutamente  tra¬ 
sgressivo  in  cui  è  facile  intrav- 
vedere  le  cento  faccie  dell’eterno 
femminino.  Il  libro  ben  archi- 
tettato  in  una  cornice  originale 
di  «  racconti  in  prima  persona  » 
mi  ha  ricordato  il  capolavoro  di 
Lee  Masters,  anche  per  altri  mo¬ 
tivi:  le  donne  del  poeta  ameri¬ 
cano  hanno  sovente  l’aspetto  o 
lo  spirito  di  «  masche  ».  Chi  non 
ricorda  ad  esempio  Georgine 
Sand  Miner  che  sembra  trovare 
la  sua  «  gemella  »  langarola  con 
la  «  masca  che  odia  gli  uomini  », 
quella  che  «  ha  sempre  odiato  i 
maschi  per  il  loro  modo  di  fare, 
le  arie  che  si  danno,  la  volgarità 
che  mettono  in  mostra  quando 
fanno  l’amore  ».  La  masca  che 
fra  Tre  Stelle  e  Moretta  è  stata 
attirata  dalle  brame  di  un  uomo 
che  «  ha  cercato  di  mettermi  le 
mani  addosso  ».  Oppure,  la  ma¬ 
sca  misericordiosa  di  Saluzzo, 
operante  nei  pressi  dell’Oratorio 
della  Misericordia,  che  ricorda 
l’immagine  di  Lydia  Humprey: 
«  Avanti  e  indietro,  avanti  e  in¬ 
dietro,  tra  la  casa  e  la  chiesa  con 


la  Bibbia  sotto  il  braccio,  finché 
fui  vecchia  e  grigia;  zitella,  sola 
al  mondo,  trovavo  fratelli  e  so¬ 
relle  nella  congregazione,  e  figli 
nella  chiesa  ». 

Il  libro  è  una  «  storia  di  don¬ 
ne  »  sospese  tra  passato  e  pre¬ 
sente,  tra  finzione  e  realtà.  Un 
omaggio  alla  donna  e  alla  Langa. 
Tutti  i  nostri  «  luoghi  della  me¬ 
moria  »,  le  nostre  conoscenze  let¬ 
terarie  rese  nobili  dalla  lezione 
pavesiana  e  fenogliana,  qui  si  in¬ 
tersecano  in  un  mosaico  a  volte 
rigoroso,  a  volto  soffuso  di  poe¬ 
sia,  sovente  tragico  e  vero.  L’as¬ 
surdo  sta  solo  nel  nome-simbolo 
di  masca-magico,  il  contenuto  è 
serio  e  reale.  I  personaggi  sono 
quelli  di  ieri  e  di  sempre  (non 
solo  la  Langa  ma  il  mondo  in¬ 
tero  è  stato  ed  è  tuttora  pieno 
di  Cichin  e  di  Steo)  e  i  paesaggi 
quelli  mitici  della  nostra  infan¬ 
zia  in  cui  candore  e  paura  for¬ 
mavano  un  tutt’uno  con  la  no¬ 
stra  visione  del  mondo.  La  magia 
si  avverte,  invece,  scorrendo  le 
fantastiche  immagini  di  Bruno 
Murialdo,  con  un  racconto  foto¬ 
grafico  realizzato  a  S. ,  Giacomo 
di  Roburent  che  affascina  e  col¬ 
pisce  per  freschezza  e  poesia.  È 
una  «  langa  magica  »  che  va  ben 
oltre  il  «  locale  ». 

Le  masche  come  donne,  ab¬ 
biamo  detto,  cento  donne  con 
cento  situazioni  diverse,  ma  an¬ 
che  cento  soluzioni  possibili  a 
quesiti  che  ogni  racconto  propo¬ 
ne,  stimolando  l’intelligenza  del 
lettore.  Un  libro  che  qui  diventa 
gioco.  In  «  la  masca  degli  scan¬ 
dali  »,  ad  esempio,  si  può  cer¬ 
care  di  indovinare  il  vero  nome 
di  Topo  Demichelis,  quello  che 
allevava  capre  e  suonava  la  fi¬ 
sarmonica  (non  si  chiamava  mica 
Nado,  il  nostro  simpatico  amico 
Nado?)  oppure  (altra  variante  di 
gioco)  trovare  analogie,  reali,  di 
cronaca  con  gli  avvenimenti  di 
certe  storie  (nella  «  masca  nel 
sacco  »  con  tutti  quei  miracoli 
e  quelle  sacre  reliquie,  restano 
possibili  altri  accostamenti,  non 
ultimo  alla  Sacra  Sindone). 

Qua  e  là  si  avvertono  anche,  i 
segni  della  Langa  che  cambia 
(l’«  invasione  »  pacifica  degli  Sviz- 
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zeri  a  caccia  di  case  da  ristrut¬ 
turare  in  Valle  Uzzone,  le  con¬ 
quiste  della  tecnica  anche  sulle 
nostre  colline,  ecc.)  e  il  ramma¬ 
rico  per  la  perdita  di  una  cultura 
secolare,  come  ben  afferma  la 
«  masca  ostile  ai  tarocchi  »:  «  vo¬ 
lendo  correre  dietro  al  progres¬ 
so,  abbiamo  buttato  via  quintali 
di  sane  tradizioni,  cedendo  alle 
lusinghe  di  facili  guadagni  »  e 
un’altra  masca,  queUa  che  vuole 
difendere  la  tradizione:  «  Vedre¬ 
te  se  mi  sbaglio.  Verranno  gli 
Svizzeri,  compreranno  la  casa  e 
le  nostre  storie  di  masche  saran¬ 
no  spazzate  via,  cancellate  ».  Ma 
qui  la  «  masca  »  si  sbaglia.  Oltre 
agli  Svizzeri  è  anche  venuto  Do¬ 
nato  Bosca  per  documentare  ai 
posteri  l’«  esistenza  »  delle  ma¬ 
sche.  Non  andranno  perdute,  non 
saranno  spazzate  via.  Ora,  anche 
le  masche  di  casa  nostra  hanno  la 
loro  «  Spoon  River  ». 

Giuseppe  Brandone 


Dall’emigrazione 
ai  giochi  di  una  volta, 

S.  Stefano  Belbo, 

CE.P.AM.,  1988. 

Edito  dall’Associazione  Amici 
del  Moscato,  ecco  fresco  di  stam¬ 
pa  il  volume  Professione  Emi¬ 
grante  con  in  appendice  I  giochi 
di  una  volta,  ricerca-inchiesta  de¬ 
gli  allievi  della  Scuola  Media 
«  Cesare  Pavese  »  di  S.  Stefano 
Belbo. 

È  il  terzo  lavoro  curato  dai 
ragazzi  delle  medie  e  fa  seguito 
ai  volumi:  Come  vivevano  i  no¬ 
stri  nonni  e  I  mestieri  di  una 
volta. 

Si  conclude  così  la  trilogia  sul¬ 
le  condizioni  socio-economiche 
dei  nostri  «  vecchi  »:  opera  com¬ 
pleta  per  fotografare  «  prima  che 
scenda  il  buio  »  la  realtà  delle 
nostre  origini.  Professione  Emi¬ 
grante  giunge  in  un  momento  in 
cui  il  problema  dell’emigrazione 
è  ridivenuto  attuale  a  seguito  di 
vari  avvenimenti,  quali  la  forte 
emigrazione  di  popoli  del  terzo 
mondo  verso  l’Europa  e  gli 


U.S.A.  (oggi  appena  iniziata  ma 
che  si  prevede  massiccia  nei  pros¬ 
simi  decenni). 

Nei  tempi  passati  anche  l’Ita¬ 
lia  non  ha  fatto  eccezione  a  que¬ 
sta  dura  regola:  le  bocche  da  sfa¬ 
mare  erano  sempre  troppe  e  più 
non  bastavano  i  continui  «  san- 
martini  »  dalla  collina  alla  pia¬ 
nura  o  viceversa.  Occorreva  pren¬ 
dere  la  «  macchina  a  vapore  »  e 
varcare  gli  oceani.  Gli  alunni 
hanno  scritto  ad  una  settantina 
di  «  fratelli  lontani  »  sottopo¬ 
nendo  loro  un  questionario  di 
undici  domande. 

Le  risposte  sono  giunte  con 
entusiasmo  e  in  esse  era  percet¬ 
tibile  la  sorpresa  di  ricevere  let¬ 
tere  dall’Italia. 

Professione  Emigrante  è  divi¬ 
so  in  capitoli  che  riportano  tali 
risposte,  estrapolate  dalle  lettere 
ricevute.  In  appendice  al  volu¬ 
me,  «  I  giochi  di  una  volta  », 
altro  «  tuffo  nel  passato  »,  una 
quarantina  di  pagine  curiose  e 
frizzanti  alla  riscoperta  del  «  co¬ 
me  si  giocava  ».  Una  carrellata 
esauriente  sugli  svaghi  dei  ragazzi 
al  tempo  dei  nostri  padri  e  nonni. 
Inchiesta  istruttiva  che  mostra  la 
creatività  dei  giochi  di  una  vol¬ 
ta,  la  serietà  del  gioco  inteso 
quale  educazione  al  lavoro,  il  le¬ 
game  indissolubile  tra  gioco  e 
natura,  la  distinzione  profonda 
dei  ruoli  maschili  e  femminili. 

Hanno  collaborato  alle  due  ri¬ 
cerche,  sotto  la  guida  dei  profes¬ 
sori  Luigi  e  Maria  Vittoria  Gatti 
e  Alberto  Rivetti,  le  classi  II  A, 
II  C  e  III  B  e  in  particolare  per 
i  giochi  alcuni  alunni  hanno  po¬ 
sato  per  illustrare  la  meccanica 
degli  stessi.  Fotografie  anche  per 
la  sezione  sull’emigrazione;  in¬ 
viate  dagli  occasionali  corrispon¬ 
denti,  offrono  una  testimonianza 
commovente,  specie  quelle  scat¬ 
tate  all’inizio  dell’avventura  at¬ 
traverso  gli  oceani. 

Giuseppe  Brandone 


Sandro  e  Valeria  Fina,  c£ 

Ciri,  Buri,  Turiburi,  v( 

Castelmagno,  Centro  st 

Occitano  di  cultura  0( 

«  Detto  Delmastro  »,  1988.  V; 

le 

Dopo  il  pregevole  volume  di  fl] 

Beppe  Garnerone  e  Fulvio  Ba-  g, 

steris  Mac  de  pan,  ecco  uscire  pj 

questo  libro  dedicato  alle  fiabe  !  }r 
e  leggende  della  tradizione  oc-  u 

citana. 

Nato  come  tesi  di  laurea,  Ciri,  ;  G 


Buri,  Turiburi,  che  si  avvale  del¬ 
l’autorevole  presentazione  del 
Prof.  Gianluigi  Beccaria,  è  una 
raccolta  compiuta  «  sul  campo  »  g 
di  quanto  la  tradizione  orale  ha 
ancora  notuto  trasmettere  dell’an¬ 
tica  cultura  mantenutasi  intatta  p 

nelle  vallate  cuneesi.  -  q, 

I  temi  di  queste  «  conte  »  del-  ;  V 
la  Valle  Varaita  sono  quelli  pre-  et 
senti  in  ogni  cultura,  anche  se  ri 
spesso  assumono  tonalità  e  carat-  s< 

teristiche  originali.  Sono  storie  d 

che  hanno  per  protagonisti  esseri  ,  si 
soprannaturali:  le  masche,  i  sar-  d 

vanòt  e  i  fuletoùn  (questi  ultimi  |  d 
strani  esseri  di  piccola  statura,  d 

con  i  piedi  di  capra,  chiamati  n 

Ciri,  Buri  e  Tariburi,  donde  il  si 

titolo  del  libro).  c 

Numerosi  sono  anche  i  racconti  e 

in  cui  il  soprannaturale  e  la  reai-  . 
tà  s’incontrano  per  dar  vita  a  si 

scherzi,  aneddoti  e  burle.  Qui  la  C 

tradizione  orale  rende  più  parti-  v 

colare  la  scena  e  il  contenuto  della  n 

conta,  con  riferimenti  a  persone  d 

e  cose  realmente  esistite.  Non  I 

potevano  mancare  le  fiabe  e  gli  c 

autori  ne  riportano  tre  che  col-  ,  > 

piscono  per  la  loro  somiglianza  li 

con  quelle  universalmente  cono-  g 

sciute.  ì 

Completano  il  volume  due  in-  n 

terviste  alle  montanare  Arnaldi  t; 

Caterina  (classe  1893)  e  Valla  d 

Domenica  (classe  1916),  a  prò-  :  ]\ 

sito  della  velo,  momento  di  gran-  n 

de  importanza  comunitaria.  C’è  r 

anche  il  ricordo  di  canzoni  (come  n 

Martino,  Dove  sei  stata  l’altra  li 

sera  mia  bella  Manu,  Qui  in  v 

questo  paesello)  nella  lingua  occi-  \ 

tana  così  dolce  e  melodiosa.  £ 

Un’opera  di  recupero,  quindi,  !  t: 
ma  anche  un  grande  atto  d’amore  n 

per  le  proprie  origini,  sicché,  ac-  t 
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canto  a  Mac  de  Pan,  questo  la¬ 
voro  segna  un  punto  fermo  per 
studiare  e  approfondire  la  civiltà 
occitana  di  Castelmagno  e  delle 
valli  attigue.  Stimolanti  nella 
loro  semplicità  anche  i  disegni 
illustrativi  di  alcune  favole,  ese¬ 
guiti  dagli  alunni  dei  convitti  al¬ 
pini  delle  valli  occitane  cuneesi, 
impeccabile  la  veste  editoriale  per 
merito  di  Fulvio  Basteris. 

Giuseppe  Brandone. 


«  Quaderni  della  Valle  Stura  », 
Boves,  Primalpe,  1985-1987. 

Una  cultura  è  valida  quanto 
più  essa  sa  essere  popolare.  È 
quanto  la  Comunità  Montana 
Valle  Stura  di  Demonte,  di  con¬ 
certo  con  il  Sistema  biblioteca- 
rio  delle  valli  cuneesi  e  del  Mu¬ 
seo  Civico  di  Cuneo,  sta  facen¬ 
do  con  la  pubblicazione  seme¬ 
strale,  edita  da  Primalpe,  I  Qua¬ 
derni  della  Valle  Stura.  Si  tratta 
di  una  collana  periodica  sorta 
da  una  serie  di  conferenze  te¬ 
nute  a  Demonte  sui  problemi, 
sulla  storia,  sull’ambiente,  sulla 
cultura  delle  vallate  del  cuneese 
e  della  montagna  in  generale. 

Fa  piacere  che  un’idea  simile 
sia  partita  da  un  ente  come  la 
Comunità  Montana  che  troppe 
volte  il  gioco  politico  rende  estra¬ 
nea  ai  richiami  culturali.  I  qua¬ 
derni  finora  usciti  sono  cinque. 
Il  primo,  del  novembre  1985, 
contiene  interventi  di  Renato 
Nervo,  Oscar  Casanova  e  Conso¬ 
lata  Siniscalco  sulla  flora,  geolo¬ 
gia,  ecologia  della  Valle  Stura. 
Più  storico  il  2°  numero,  del 
marzo  1986:  Piero  Camilla  trat¬ 
ta  degli  statuti  di  Demonte  e 
della  storia  della  Valle;  Livio 
Mano  parla  della  presenza  uma¬ 
na  nella  preistoria  alpina;  Chia¬ 
ra  Conti  fruga  fra  i  reperti  ro¬ 
mani  nella  valle  Stura;  Anna¬ 
lisa  Dal  Verme  si  sofferma  sulle 
vicende  edilizie  del  castello  di 
Vinadio  mentre  pedaggi  e  traf¬ 
fici  sono  oggetto  di  un  buon  con¬ 
tributo  di  Rinaldo  Comba.  Mo¬ 
nografico  è  invece  il  n.  3  del  set¬ 
tembre  1986:  Chiese  e  Cappelle 


in  Valle  Stura.  Ripresa  e  svilup¬ 
po  dell’edilizia  religiosa  nei  se¬ 
coli  XVII-XVIII,  a  cura  di  Gian 
Michele  Gazzola.  Di  carattere 
etnografico  il  n.  4,  del  dicembre 
1986.  Illustrato  da  fotografie  di 
Francesco  Moro  con  soggetti  d’in¬ 
teresse  etnografico,  il  fascicolo 
riporta  testi  di  Arturo  Genre,  I 
nomi,  i  luoghi  e  la  memoria,  di 
Tullio  Telmon  La  Valle  Stura, 
caratteri  linguistici,  di  Dionigi 
Albera  La  conoscenza  demo-an- 
tropologica  delle  Alpi:  il  caso  di 
una  valle  e  di  Beppe  Rosso  II 
senso  della  tradizione.  Il  quinto, 
apparso  nel  maggio  1987,  con¬ 
cerne,  per  mano  di  Franco  Dar- 
danello,  l’Alpinismo  e  Alpinisti 
in  Valle  Stura.  Con  tale  numero 
inizia  la  seconda  serie,  che  con¬ 
tinua  nello  spirito  originario  la 
sua  indagine  sulla  complessa  vita 
del  territorio. 

Giuseppe  Brandone 


Attilio  Castelli, 

Dionigi  Roggero, 

Crea  -  Il  Sacro  Monte, 

Casale  Monferrato, 

Edizioni  PIEMME,  1989, 
pp.  224. 

Attilio  Castelli  e  Dionigi  Rog¬ 
gero,  già  autori  di  un  fortunato 
libro  su  Casale  in  cui  con  ric¬ 
chezza  di  notizie  e  splendide  fo¬ 
tografie  si  illustrano  le  vicende 
storiche,  gli  aspetti  artistici  e  lo 
sviluppo  urbanistico  della  città 
monferrina  (cfr.  recensione  di 
Pier  Massimo  Prosio  su  Studi 
Piemontesi,  novembre  1987,  voi. 
XVI,  fase.  2,  pp.  482-483),  han¬ 
no  ora  pubblicato  un  altrettanto 
interessante  ed  elegante  volume 
sul  Sacro  Monte  di  Crea. 

«  Diadema  della  catena  colli¬ 
nare  »  di  una  terra  suggestiva  e 
carica  di  tradizioni  qual  è  il  Mon¬ 
ferrato,  il  colle  di  Crea  si  erge 
così  alto  da  potersi  chiamare 
«  monte  ».  È  questo  il  motivo 
per  cui  sulla  sua  sommità,  come 
spesso  accade  nei  luoghi  elevati, 
«  sono  confluite  le  aspirazioni  mi¬ 
stiche  popolari  »  che,  favorite 
dalla  bellezza  della  natura,  han¬ 


no  fatto  di  questo  angolo  del 
Piemonte  un  complesso  impianto 
artistico  capace  di  raccontare  «  in 
termini  di  spiccato  realismo  e  di 
chiara  evidenza  figurativa  conte¬ 
nuti  evangelici  e  fatti  di  «  histo- 
ria  sacra  »,  non  facilmente  per¬ 
cepibili  nella  più  aristocratica  di¬ 
mensione  teologica  ».  Crea  è  in¬ 
fatti  una  specie  di  «  teatro  delle 
immagini  »  dal  valore  fortemente 
emotivo  ed  evocativo,  nato  da 
un  antico  culto  mariano. 

L’origine  del  santuario,  intor¬ 
no  a  cui  sono  oggi  dislocate  ven¬ 
titré  cappelle  e  cinque  romitori, 
sembra  essere  in  relazione  con 
l’apostolato  missionario  di  San- 
t’Eusebio,  vescovo  di  Vercelli, 
che,  secondo  la  tradizione,  nei 
iv  secolo  portò  dall’Oriente  le 
tre  statue  della  Madonna  Nera 
venerate  rispettivamente  a  Crea, 
ad  Oropa  e  a  Cagliari. 

Tuttavia,  poiché  non  esiste 
una  precisa  documentazione  circa 
le  vicende  che  investirono  il  pri¬ 
mitivo  oratorio  eusebiano  dalla 
sua  fondazione  fino  al  termine 
dell’Alto  Medioevo,  non  è  pos¬ 
sibile,  nonostante  alcuni  apprez¬ 
zabili  studi  recenti,  fare  luce  sulle 
vaste  zone  d’ombra  che  avvol¬ 
gono  i  primi  secoli  della  storia 
del  Sacro  Monte.  Solo  a  partire 
dal  1163,  primo  anno  in  cui  si 
conosce  il  nome  del  priore,  un 
certo  Raimondo,  numerose  bolle 
papali,  donazioni  e  conferme  di 
privilegi  da  parte  dei  marchesi 
del  Monferrato  testimoniano  la 
linea  di  sviluppo  del  centro  re- 
ligioso. 

Alla  suggestiva  stona  del  san¬ 
tuario  che  raggiunse  momenti 
particolarmente  intensi  nel  pe¬ 
riodo  della  Controriforma,  quan¬ 
do  Crea  divenne  un  importante 
baluardo  difensivo  contro  il  di¬ 
lagare  del  protestantesimo,  gli 
autori  del  volume  dedicano  la 
prima  parte  della  loro  ampia  ri¬ 
cerca. 

La  seconda  sezione  del  libro 
è  invece  incentrata  sulla  «  Via 
Sacra  »  che,  secondo  la  leggenda, 
fu  percorsa  da  Sant’Eusebio  per 
salire  al  monte  con  la  statua  del¬ 
la  Vergine.  Per  questo  le  prime 
due  cappelle  edificate  lungo  il 
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ripido  sentiero  che,  staccandosi 
dal  lato  destro  della  strada  car¬ 
rozzabile,  si  inerpica  nel  fitto  bo¬ 
sco  fino  a  terminare  nella  piazza 
della  chiesa,  sono  dedicate  al 
martirio  del  santo  e  al  «  riposo  » 
per  la  fatica  del  cammino.  Se¬ 
guono  poi  gli  altri  tempietti,  di 
cui  cinque  ispirati  ad  episodi  del¬ 
la  vita  della  Madonna  tratti  dai 
vangeli  apocrifi,  uno  alle  nozze 
di  Cana  e  quindici  ai  misteri  del 
rosario. 

Di  ogni  singola  cappella  viene 
offerta  una  dettagliata  descrizio¬ 
ne,  corredata  da  chiare  «  pianti¬ 
ne  »  e  «  prospetti  »  e  da  una  ric¬ 
ca  e  pregevole  documentazione 
fotografica  che  permette  di  osser¬ 
vare  sia  in  una  visione  d’insieme 
sia  nei  particolari,  spesso  curiosi 
e  inaspettati,  le  singolari  rappre¬ 
sentazioni  plastiche  e  gli  affre¬ 
schi  di  volte  e  pareti. 

Il  lettore,  attratto  dalle  linee 
semplici  e  aggraziate  delle  fac¬ 
ciate  che  ben  risaltano  sullo  sfon¬ 
do  verde  del  bosco,  e  colpito 
dall’espressività  figurativa  e  dal 
vivace  realismo  di  cui  quest’arte 
sacra  si  serve  per  raggiungere 
le  sue  finalità  didattico-educative, 
può  così  visitare  idealmente  tut¬ 
te  le  cappelle  che,  «  susseguen¬ 
dosi  non  casualmente,  danno  luo¬ 
go  ad  un  preciso  e  suggestivo 
itinerario  che  adattandosi  alla 
configurazione  naturale  del  ter¬ 
reno  si  distende  fino  alla  sommità 
del  monte  e  con  la  sua  geometria 
libera  e  aperta  funge  da  presti¬ 
giosa  corona  alla  chiesa  ». 

Il  santuario  viene  poi  descrit¬ 
to  in  un  ampio  capitolo  a  parte, 
in  cui  con  dovizia  di  informa¬ 
zioni  e  di  immagini  si  analizzano 
i  complessi  elementi  architetto¬ 
nici  e  decorativi  delle  tre  navate, 
del  chiostro  e  dell’adiacente  con¬ 
vento  francescano. 

Il  volume,  la  cui  curata  veste 
tipografica  lascia  trasparire  un’an¬ 
tica  esperienza  editoriale  e  un 
forte  amore  per  il  libro  di  pregio, 
si  chiude  con  una  breve  sezione 
dedicata  alla  devozione  popolare. 
Essa,  nel  corso  dei  secoli,  si  è 
espressa  sia  nella  pratica  del  pel¬ 
legrinaggio  che  oggi  «  si  rinnova 
con  sorprendente  vitalità  in  modi 


e  forme  ormai  consacrati  da  una 
lunga  tradizione  »,  sia  nei  nu¬ 
merosi  ex-voto,  attualmente  co¬ 
stituiti  da  più  di  ottocento  pez¬ 
zi,  che  non  solo  rappresentano 
«  una  vera  e  propria  galleria  di 
arte  votiva  »,  ma,  illustrando  co¬ 
stumi,  episodi  di  vita  familiare 
e  momenti  di  attività  agricola  ed 
artigianale,  si  rivelano  anche  utili 
elementi  per  studi  di  carattere 
antropologico. 

È  ancora  importante  sottolinea¬ 
re  come  la  piacevole  lettura  di 
questo  bel  libro  su  Crea  sia  fa¬ 
cilitata  da  un  valido  «  materiale 
documentario  »  che  comprende, 
oltre  ad  una  ricca  bibliografia, 
una  dettagliata  cronologia  del 
santuario  e  un  nutrito  «  lessico  » 
di  termini  propri  del  linguaggio 
della  storia  dell’arte. 

Carla  Casalegno 


«  Novinostra  », 
anno  XXVIII, 

Novi  Ligure,  1988. 

Anche  nel  1988  la  rivista  «  No¬ 
vinostra  »,  organo  della  Società 
Storica  del  Novese,  ha  offerto  ai 
suoi  lettori  studi  di  eccellente  li¬ 
vello,  confermando  inoltre  la  ten¬ 
denza,  ravvisabile  ormai  da  al¬ 
cuni  anni,  ad  accrescere  in  modo 
notevole  la  consistenza  dei  quat¬ 
tro  fascicoli  che  compongono  cia¬ 
scuna  annata  (in  tutto  hanno  sfio¬ 
rato  le  400  pagine). 

Gli  articoli  pubblicati  spazia¬ 
no  pressoché  in,  ogni  campo  della 
ricerca  storica  e  sono  opera  di 
una  trentina  di  studiosi.  Nell’im¬ 
possibilità  di  accennare  a  tutti  ci 
limitiamo  a  segnalarne  alcuni. 

Mario  Silvano  ha  affiancato  ad 
una  serie  di  articoli  su  vecchi 
periodici  novesi  lo  studio  Ricor¬ 
do  di  Gabriele  d’ Annunzio  e  Ste¬ 
fano  Pernigotti  nel  quale  sono 
messi  a  fuoco,  anche  sulla  base 
di  lettere,  fotografie  e  documenti 
inediti,  i  rapporti  tra  lo  scrittore 
e  il  Pernigotti,  nipote,  quest’ul¬ 
timo,  del  fondatore  della  omo¬ 
nima  azienda  dolciaria. 

Francesco  Traverso  ha  prose¬ 
guito  la  serie  Le  dimore  patrizie 


di  Novi,  soffermandosi  sui  pa¬ 
lazzi  Ghirardenghi-Negrone,  Pal¬ 
lavicini,  Sardi,  Brignole,  Balbi- 
Torielli,  De  Franchi-Peloso,  Spi¬ 
nola  di  Variana,  Pavese. 

Alcuni  articoli  sono  stati  de¬ 
dicati  a  vecchie  aziende  novesi: 
Giuseppe  Basaluzzo  è  autore  di 
uno  studio  sulla  ditta  Gamba¬ 
rotta  (fondata  nel  1832  da  Fran¬ 
cesco  Gambarotta  che  aprì  a  Novi 
una  drogheria,  dedicandosi  alla 
preparazione  di  «  infusi  liquorosi 
digestivi  »)  e  di  un  altro  sulla 
«  Carbonifera  di  Novi  »;  Carlo 
Castiglioni  ha  dato  notizia  ( I  fon¬ 
datori  delle  Ferriere )  sulle  origini 
delle  «  Acciaierie  e  Ferriere  di 
Novi  »  (continuate  oggi  dalla  Ital- 
sider)  che  vennero  fondate  nel 

1911  da  alcuni  novesi  già  in  af¬ 
fari  tra  loro,  Vittorio  e  Marco 
Cavatina,  Giacinto  e  Severino 
Bonelli,  Giovanni  Corte  ed  An¬ 
gelo  Pernigotti. 

Lo  stesso  Castiglioni  ha  trac¬ 
ciato  anche  un  breve  profilo  bio¬ 
grafico  di  Vincenzo  Gaggeri,  cui 
è  intitolato  il  Gruppo  novese  dal¬ 
l’Associazione  Marinai  d’Italia. 
Il  Gaggeri  fu  a  Buccari,  a  fianco 
di  d’Annunzio,  a  bordo  del  MAS 
95.  Nell’articolo  è  riprodotto,  ol¬ 
tre  ad  alcuni  documenti  inediti, 
il  frontespizio  de  «  La  beffa  di 
Buccari  »  con  la  dedica  del  Poeta: 
«  a  Vincenzo  Gaggeri  il  suo  com¬ 
pagno.  Gabriele  d’Annunzio  ». 

Un  altro  eroe  dannunziano  di 
cui  vi  è  notizia  in  quest’annata 
(nel  corso  della  quale  la  rivista 
ha  voluto  commemorare  il  cin¬ 
quantesimo  anniversario  della 
morte  del  d’Annunzio  ed  il  set¬ 
tantesimo  della  Vittoria)  è  Luigi 
Bailo  del  quale  ha  delineato  una 
biografia  Roberto  Allegri.  Pur 
essendo  nativo  di  Rapallo  Bailo 
apparteneva  ad  un’antica  fami¬ 
glia  di  Serravalle.  Uscito  nel  1905 
dall’Accademia  Militare,  col  gra¬ 
do  di  sottotenente  d’artiglieria, 
prese  il  brevetto  di  pilota  nel 
1911,  frequentando  a  proprie 
spese  un  corso  a  Càmeri.  Nel 

1912  partecipò  con  la  seconda 
squadriglia  aerea  alle  operazioni 
di  guerra  in  Libia,  prima  a  Ben- 
gasi  e  poi  a  Tobruk.  Si  guadagnò 
qui  una  medaglia  d’argento.  Fi- 
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nita  la  guerra  libica  fu  impegnato 
in  attività  di  ricerca  e  di  studio, 
contribuendo  all’organizzazione 
della  nascente  armata  aerea.  Col- 
laborò  con  l’ingegner  Caproni 
mettendo  a  punto  il  primo  aereo 
italiano  da  bombardamento,  un 
trimotore  del  quale  fu  il  primo 
pilota,  riuscendo  a  percorrere  in 
tre  sole  ore  il  tratto,  di  circa  350 
chilometri,  da  Somma  Lombardo 
a  Pordenone  (aveva  precedente- 
mente  stabilito  un  record,  com¬ 
piendo  un  volo  da  Torino  a  Por¬ 
denone  su  un  biplano  -  450  km  - 
in  circa  5  ore). 

Scoppiata  la  prima  guerra  mon¬ 
diale  Luigi  Bailo  ne  fu  protago¬ 
nista  come  capitano  di  Artiglieria, 
assegnato  all’Arma  Aeronautica, 
da  breve  tempo  costituita. 

Il  18  febbraio  1916  si  levava 
in  volo  con  il  suo  Caproni  300 
HP  per  compiere  una  rappresa¬ 
glia  su  Lubiana.  La  spedizione, 
programmata  inizialmente  per  il 
21  febbraio,  venne  anticipata  di 
tre  giorni  e  solo  per  questo  Ga¬ 
briele  d’ Annunzio,  cui  era  asse¬ 
gnato  il  posto  di  prua  proprio 
nell’aereo  di  Bailo,  non  potè  par¬ 
teciparvi. 

La  missione  ebbe  un  tragico 
esito;  il  velivolo  venne  intercet¬ 
tato  da  due  Fokker  nemici;  nel 
giro  di  pochi  istanti  soltanto  più 
il  secondo  pilota  Oreste  Salomone 
(cui  il  Bailo  aveva  ceduto  i  co-' 
mandi  per  rispondere  al  fuoco 
delle  mitragliatrici  nemiche  con 
un  fucile  automatico),  leggermen¬ 
te  ferito,  era  in  grado  di  pilotare: 
Alfredo  Barbieri  era  morto,  Bailo 
ferito  gravemente.  Restava  tutta¬ 
via  da  ricondurre  «  alla  Patria  - 
come  scrisse  d’Annunzio  nel  Not¬ 
turno  -  l’ala  e  la  soma  »;  la  scel¬ 
ta  che  fece  Luigi  Bailo  a  questo 
scopo  è  descritta  nella  motiva¬ 
zione  della  medaglia  che  gli  ven¬ 
ne  conferita  alla  memoria:  «  In 
una  lotta  aerea  colpito  mortal¬ 
mente  a  bordo  del  velivolo  da  mi¬ 
tragliatrice  avversaria,  con  subli¬ 
me  atto  di  cameratismo  faceva 
scudo  del  proprio  corpo  all’altro 
pilota,  anch’esso  ferito,  il  quale 
poteva  così  ricondurre  in  salvo 
l’apparecchio...  ».  Vennero  inti¬ 
tolati  al  suo  nome  il  campo  di 


aviazione  di  Cascina  Malpensa, 
l’Aero  Club  di  Novi  Ligure  e 
il  campo  sportivo  di  Serravalle 
Seri  via. 

Cesare  Cattaneo  Mallone  e 
Gian  Marino  Dellepiane  hanno 
soffermato  la  loro  attenzione  su 
temi  di  interesse  storico-genealo¬ 
gico,  pubblicando  rispettivamente 
II  monopolio  dei  Cavanna  sui 
forni  di  Novi  e  I  Ricolfi  e  i  Doria 
tra  cronaca  e  storia  al  tramonto 
dell’antica  Repubblica  di  Genova. 

Altri  articoli  sono  opera  di 
Natale  Magenta,  Gian  Carlo  Oni- 
da,  Guido  Firpo,  Marco  Rescia, 
Silvano  Motti,  Roberto  Forlano, 
Carlo  Cairello  e  Valerio  Rinaldo 
Tacchino,  Michelangelo  Mori, 
Mauro  Molinari,  Gian  Michele 
Merloni,  Emilio  Podestà,  Dome¬ 
nico  Butti,  Edilio  Lana,  Brizio 
Volsani,  Elsa  Raccà,  Giuseppe 
Bonavoglia,  Egidio  Colla,  Eral¬ 
do  Leardi,  Francesco  Melone  e 
Giuseppe  De  Carlini. 

Gustavo  Mola  di  Nomaglio 


Vico  Avalle, 

Costantino  Nigra. 

Amori,  Battaglie,  Poesia, 

Ivrea,  Ferrara,  1988,  pp.  215. 

Con  questo  studio  Vico  Avalle 
si  propone  di  andare  oltre  all’im¬ 
magine  agiografica  di  un  Nigra 
bello,  ricco,  audace,  amato  dalle 
donne:  ce  lo  presenta  infatti,  fin 
dalle  prime  pagine,  anziano,  quan¬ 
do  la  lunga  lotta  per  il  “potere” 
è  ormai  conclusa  ed  egli  si  volge 
ad  un  passato  che  gli  appare  inu¬ 
tile  e  vuoto. 

Braccio  destro  di  Cavour,  con¬ 
teso  dalle  corti  europee,  amba¬ 
sciatore  fra  i  più  influenti  del¬ 
l’Italia  pre  e  post-unitaria,  Nigra 
fu  a  lungo  a  contatto  con  i  po¬ 
tenti  dell’epoca.  Di  tutto  ciò  la 
biografia  reca  testimonianza.  Ma, 
accanto  alla  figura  del  diploma¬ 
tico,  balza  in  evidenza  quella  del¬ 
l’uomo,  con  i  difetti  e  gli  errori. 
Un  ritratto,  perciò,  non  roman¬ 
zato  ma  anzi  scavato  e  sofferto, 
che  ha  riscontro  con  le  poesie 
malinconiche  da  lui  composte. 


Proprio  al  Nigra  scrittore  e 
appassionato  di  studi  filologici,  è 
dedicata  la  parte  conclusiva  del 
libro.  Ad  avanzare  alla  ribalta  è 
il  “folklorista”,  teso  a  salvare  i 
testi  di  quel  teatro  religioso  in 
via  d’estinzione  anche  nella  sua 
terra  «  che  era  pur  stata  nei  se¬ 
coli  la  valle  sacra  ».  Opera  di  sal¬ 
vaguardia  che  trovò,  poi,  nei 
Canti  popolari  del  Piemonte,  la 
più  alta  espressione. 

A  chiusura  del  saggio  un  ap¬ 
parato  iconografico  riproduce  vol¬ 
ti  e  ambienti  che  accompagnaro¬ 
no  la  vita  del  personaggio. 

Franco  Quaccia 


Ferdinando  Prat, 

Lezioni  ai  giovani  operai, 
a  cura  di  Giovanni  Maggia, 

Ivrea,  R.  Enrico  Editore, 

1988,  pp.  xra-359, 
con  alcune  riproduzioni 
in  b.  e  n. 

Il  volume,  curato  dal  prof. 
Giovanni  Maggia,  documenta  l’at¬ 
tività  di  Ferdinando  Prat  in 
seno  alla  Scuola  Olivetti  di  Ivrea 
nell’arco  di  quasi  due  decenni: 
dall’ottobre  1950  allo  scorcio 
degli  anni  ’60.  La  pubblicazione, 
promossa  dagli  ex  allievi  delle 
scuole  aziendali  eporediesi,  offre 
ima  scelta  degli  scritti  dell’au¬ 
tore,  ricavati  dalle  dispense  da 
lui  preparate  per  gli  studenti. 

Ferdinando  Prat  (1916-1986), 
nato  a  Torino,  discendeva  da  una 
famiglia  di  alti  funzionari  statali 
della  nobiltà  sabauda.  Laureato 
in  lettere  e  giurisprudenza,  sin 
dagli  anni  universitari  fu  legato 
agli  ideali  antifascisti  e  partecipò 
attivamente  alla  Resistenza  nelle 
file  di  “Giustizia  e  Libertà”: 
impegno  che  pagò  con  la  depor¬ 
tazione  a  Dachau. 

Cessata  la  guerra  e  dopo  alcuni 
anni  vissuti  a  Milano  quale  fun¬ 
zionario  del  Ministero  dell’indu¬ 
stria  e.  commercio,  giunse  nel 
1950  a  Ivrea  per  ricoprire,  pres¬ 
so  l’Olivetti  compiti  di  forma¬ 
zione  culturale,  cioè  l’insegna¬ 
mento  presso  il  Centro  di  Forma¬ 
zione  Meccanici,  l’Istituto  Indu- 
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striale  e,  più  in  là  nel  tempo,  il 
Corso  di  perfezionamento  per 
operai.  La  sua  attività  coincise 
con  il  periodo  in  cui  il  gruppo 
intellettuale  che  faceva  capo  ad 
Adriano  Olivetti  elaborava  tutta 
una  serie  di  progetti  per  la  vita 
sociale  e  le  relazioni  industriali. 
Di  qui  si  comprende  come  la  col¬ 
laborazione  cui  Prat  venne  chia¬ 
mato  fosse  particolarmente  sti¬ 
molante,  e  gli  consentisse  di  par¬ 
tecipare  alla  vivace  vita  cultu¬ 
rale  dell’Ivrea  di  allora. 

Scorrendo  le  lezioni  presen¬ 
tate  nel  volume  stupisce  la  va¬ 
stità  culturale  di  programmi  che 
a  quei  tempi  erano  senz’altro  al¬ 
l’avanguardia.  Il  testo  delle  di¬ 
spense,  d’altro  canto,  testimonia 
come  gli  interessi  storici  dell’e¬ 
stensore  fossero  frutto  d’un  sal¬ 
do  bagaglio  di  studi  e  d’un  forte 
rigore  intellettuale.  La  prima  par¬ 
te  del  libro  -  Elementi  di  cul¬ 
tura  politica  -  prende  l’avvio  dal¬ 
le  «  grandi  correnti  del  pensiero 
politico  francese  del  700  »  e, 
passando  attraverso  le  «  princi¬ 
pali  vicende  politiche  e  costitu¬ 
zionali  dell’Italia  »,  illustra  i  vari 
aspetti  della  nostra  Costituzione. 
Nelle  successive  parti  risultano 
stimolanti  (considerato  anche  il 
pubblico  a  cui  erano  rivolti)  gli 
«  Elementi  di  cultura  sindacale  », 
di  «  Legislazione  del  lavoro  »  e 
di  «  Legislazione  sociale  ».  Da 
esse  emerge  inoltre  il  suo  pen¬ 
siero  economico,  collocabile  nel 
filone  che  da  Marx,  giunge  a 
Keynes  e  a  Sraffa. 

Completa  il  volume  un  saggio 
di  presentazione  della  Scuola  Oli¬ 
vetti  -  «  nei  suoi  intenti  forma¬ 
tivi  ed  educativi,  le  sue  varie 
articolazioni,  il  loro  prevedibile 
sviluppo  a  medio  termine  »  - 
letto  al  «  Convegno  sull’istru¬ 
zione  professionale  in  Italia  » 
tenutosi  in  Pisa  nell’ottobre  1954. 

Franco  Quaccia 


Felicita  Ferrerò, 

II  grande  gelo, 

introduzione  di  Rachele  Farina, 
con  un’intervista  all’autrice 
di  Caterina  Simiand, 

Cuneo,  L’Arciere, 

1988,  pp.  237. 

Felicita  Ferrerò  (Torino,  31  di¬ 
cembre  1899-9  febbraio  1984), 
militante  socialista  dal  1919  e 
comunista  dal  gennaio  1921,  emi¬ 
grata  in  Francia  nella  primavera 
del  1933,  quindi  nell’autunno 
dello  stesso  anno  in  URSS  fino 
al  ritorno  in  Italia  nel  1946,  ha 
avuto  la  triste  ventura  di  _  vi¬ 
vere  da  «  burocrate  professiona¬ 
le  »  nella  Russia  staliniana  lavo¬ 
rando  prima  al  Gavlit  (Ufficio 
governativo  sovietico  per  la  cen¬ 
sura  sulla  stampa  straniera)  e  poi 
a  radio  Mosca.  Convocata  al- 
l’NKVD  per  un’antica  vicenda 
carceraria  (per  aver  presenziato 
nel  carcere  di  Trani  ad  alcune 
funzioni  religiose  e  avere  intrat¬ 
tenuto  rapporti  arrendevoli  con 
le  suore  di  custodia),  e  dietro 
sollecitazione  dei  compagni  di  la¬ 
voro  italiani,  è  invitata  a  colla¬ 
borare  e  accetta.  «  Se  ne  sentirà 
in  colpa  -  scrive  Rachele  Farina, 
curatrice  del  volume  di  memorie 
di  F.  Ferrerò,  Un  nocciolo  di  ve¬ 
rità,  Milano,  La  Pietra,  1978  - 
per  tutta  la  vita.  Non  farà,  come 
quasi  tutti  gli  altri,  che  neghe¬ 
ranno  la  loro  mancata  vocazione 
al  martirio.  Precisiamo:  nessuno 
avrebbe  saputo  niente  se  Felicita 
stessa  non  avesse  parlato.  È  cer¬ 
to  -  e  ne  ho  testimonianza  scritta 
da  parte  dei  due  maggiori  esperti 
[e  vittime]  di  purghe  e  di  campi 
che  vi  siano  in  Italia,  dei  due 
gulagologhi  nostrani.  Dante  Cor- 
neli  e  Pia  Piccioni  -  che  nessuno 
andò  in  galera  per  colpa  sua  » 
(R.  Farina,  Felicita  Ferrerò  tori¬ 
nese  [ritratto  per  la  morte  di 
F.F.],  in  «  Almanacco  Piemonte- 
se-Armanach  Piemontèis  1986  », 
Torino,  Viglongo,  1985,  p.  28). 

Il  «  romanzo  »  ora  uscito  - 
un’ed.  poco  diffusa  era  stata  pub¬ 
blicata  nel  1967  per  i  tipi  tori¬ 
nesi  dell’Albero  -,  Il  grande  gelo, 
si  compone  di  sei  racconti,  tre 
di  cronaca  e  di  vicende  russe  e 


tre  sull’ambiente  dell’emigrazione 
italiana  in  URSS,  nei  quali  si  co¬ 
glie  la  fenomenologia  dei  bisogni 
minori  indissolubili  da  quelli  mag¬ 
giori,  ossia  uno  spaccato  illumi¬ 
nante  sul  sociale  sovietico  negli 
anni  delle  «  grandi  purghe  »  e 
della  burocratizzazione  forzata. 
Pur  non  riflettendo  i  dibattiti 
ideologici  e  teorico-pratici  che 
avevano  scosso  e  portato  alla  di¬ 
sfatta  i  partiti  comunisti  staliniz- 
zati  l’opera  rivela  una  sua  consi¬ 
stenza  politica  e  umana. 

Certo  la  Ferrerò  non  è  scrit¬ 
trice  smaliziata,  né  l’opera  si  rac¬ 
comanda  per  spiccate  doti  narra¬ 
tive,  inventive  o  stilistiche,  an¬ 
che  se  i  racconti  del  Grande  gelo 
rendono  talvolta  con  efficacia  si¬ 
tuazioni  e  momenti  tragici  per 
tutti,  comunisti  e  non  comunisti, 
vittime  e  attori  sprovveduti,  tra¬ 
volti  dagli  eventi  o  impotenti  di¬ 
nanzi  ad  essi. 

Giancarlo  Bergami 


Ermanno  Mola  di  Nomaglio, 
Una  lunga  notte, 

Savigliano,  L’Artistica,  1988. 

Come  dice  la  prima  pagina  - 
introduttiva  al  racconto  di  un 
non  narratore  -  il  libro  è  «  una 
storia  d’amore  durante  la  guerra, 
o  è  una  storia  di  guerra  mentre 
passa  l’amore  ».  Più  di  tutto  «  è 
ricordare  gente  che  è  vissuta  » 
e,  anche,  «  una  storia  di  tempi 
lontani,  quando  si  sognava  di 
cambiare  il  mondo  ». 

Chiudo  gli  occhi  e  mi  ven¬ 
gono  in  mente  i  miei  due  anni  di 
guerra.  Cambiare  il  mondo  ci  pa¬ 
reva  troppo  ambizioso,  rigene¬ 
rarlo  possibile:  ma  quando  avem¬ 
mo  le  prime  perdite  (compagni 
d’infanzia  e  di  scuola)  sentimmo 
che  il  prezzo  era  troppo  alto  per 
accontentarci  del  compromesso 
che  ci  si  offriva.  Continuiamo 
quindi  a  pensare  a  quegli  anni 
senza  più  ben  distinguere  quello 
che  fu  da  quanto  ci  è  parso  fos¬ 
se:  «  Credo  che  qualcosa  sia  ac¬ 
caduto  tra  un  salto  e  l’altro  », 
scrive  l’autore,  «  ma  troppi  anni 
fa  »,  ed  è  vero. 
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Dalle  note  biografiche  pubbli¬ 
cate  in  fondo  al  volume  m’ac¬ 
corgo  che  egli  aveva  due  anni 
appena  più  di  me  e  che  la  sua 
scelta,  dopo  l’8  settembre,  fu  nel 
campo  opposto  al  mio,  fra  le  trup¬ 
pe  da  noi  dette  repubblichine: 
non  mi  fa  specie  però,  amici  miei 
fecero  la  stessa  scelta  e  per  quan¬ 
to  amaro  fosse  essere  su  opposti 
fronti  ci  riabbracciammo  al  ter¬ 
mine  della  guerra,  lieti  d’esserne 
scampati. 

La  narrazione,  scorrevole  e  ve¬ 
nata  appena  dall’involontaria  re¬ 
torica  di  chi  ama  il  cameratismo 
bellico,  parte  dal  settembre  1941 
con  i  primi  paragoni  fra  realtà 
del  fronte  e  vita  di  città,  fra  pa¬ 
role  d’ordine  maiuscole  e  minu¬ 
scoli  portavoce.  Ciò  non  lo  in¬ 
duce  a  rinnegare  i  suoi  princìpi 
ma  a  scrutarli  meglio,  prenden¬ 
do  atto  della  cecità  dell’ordine 
che  ha  dato  inizio  a  un  conflitto 
suicida  senza  accorgersene.  Né 
vengono  risparmiati  tedeschi  e 
inglesi  coi  loro  eccessi. 

Il  racconto  è,  si  può  dire,  ini¬ 
ziatico,  trattando  il  passaggio  dal¬ 
l’adolescenza  alla  gioventù  con 
toni  ben  sentiti  e  piacevolmente 
ingenui,  com’era  del  resto  la  no¬ 
stra  generazione. 

«  Cose  di  una  volta  -  commen¬ 
ta  commosso  e  ironico  l’autore.  - 
Cose  da  Risorgimento  ».  E  cose, 
anche,  dedotte  dai  classici  scola¬ 
stici,  come  all’approdo  di  un’isola 
assai  simile  a  quella  del  dantesco 
Ulisse:  «  Una  notte  c’era  una  lu¬ 
na  immensa  e  nel  chiarore  vidi 
stagliarsi  in  lontananza  il  profilo 
di  una  montagna.  Arrivammo  in 
un’isola  minuscola  dal  centro  del¬ 
la  quale  si  inerpicava  quasi  ver¬ 
ticalmente  un  monte  assai  alto  ». 
O  anche  a  quella  di  Nausicaa: 
«  Quando  vidi  venire  verso  di 
noi  un  gruppo  di  fanciulle  cre¬ 
detti  di  sognare.  Quando  ci  fu¬ 
rono  accanto  si  disposero  in  cer¬ 
chio  e  ci  lasciarono  in  mezzo. 
Ci  davano  il  benvenuto  e  ci  met¬ 
tevano  ghirlande  attorno  al  collo. 
Dopo  un  po’  ci  presero  le  mani 
e  ci  trovammo  nel  cerchio  con 
loro  ». 

Il  racconto,  diaristico  e  perciò 
frammentario,  ha  i  suoi  punti 


di  sostegno  nelle  date  scalari  che 
tengono  il  posto  dei  capitoli: 
Settembre  1941,  Agosto  e  Na¬ 
tale  1942,  Marzo  1943  e  così 
via.  È  proiezione  del  piccolo  (vita 
e  vicende  del  protagonista)  nel 
grande  (il  dramma  bellico)  sen¬ 
za  però  cupezze  o  fondali  foschi: 
la  gioventù  è  un  gran  reagente 
col  suo  ottimismo  indomabile  e 
la  sua  vitalità  ardente:  «  Non 
c’era  più  differenza  nella  morte. 
Soldati  e  civili  erano  sullo  stesso 
piano.  Morivano  tutti  con  faci¬ 
lità  ». 

Nasce  da  ciò  un  ribollimento 
intimo,  una  reazione  un  po’  eb¬ 
bra  e  anarchica  molto  saporosa, 
come  nel  conferimento  d’una  me¬ 
daglia  al  valore:  «  La  cerimonia 
era  finita,  grandi  strette  di  mano, 
grande  balletto  tra  gli  ufficiali  e 
noi...  mi  venne  da  pensare  alle 
comiche  di  Ridolini  ».  Il  che  ri¬ 
scatta  qualche  lieve  enfasi. 

A  p.  126  (8  settembre  1943) 
la  storia  prende  tuttavia  una  di¬ 
rezione  inversa  da  quella  espres¬ 
sa  nel  profilo  biografico:  l’autore, 
paracadutista  in  realtà  dell’eser¬ 
cito  fascista,  dichiara  una  guerra 
personale  ai  tedeschi  e  si  unisce 
ai  partigiani.  Vive,  in  tale  am¬ 
biente,  gli  eventi  da  noi  pure  vis¬ 
suti  ma  non  s’intuisce  il-.perché 
della  maschera  al  posto  della  ve¬ 
rità.  Racconti  d’avversari  non  ve 
ne  sono  molti  e  la  storia  di  quelli 
dell’altra  parte  è  ancora  tutta  da 
scrivere.  Il  suo  sentimento  auten¬ 
tico  resta  quindi  affidato,  credo, 
al  breve  inciso  finale:  «  Il  mio 
mondo  era  scomparso.  Finito, 
quella  parte  di  mondo  che  mi 
aveva  accompagnato  per  sei  anni 
non  c’era  più  ». 

Luciano  Tamburini 


Giovanni  Magnani, 

II  Banco, 

poesie  operaie,  con  introduzione 
di  Andrea  Viglongo 
[datata  Torino  1983] 
e  una  lettera-presentazione 
di  Luigi  Olivero, 
illustrazioni  di 
Irma  Conteri  Bertagna, 
Poggibonsi,  Lalli,  1988, 
pp.  64. 

Il  volumetto  riunisce  35  com¬ 
ponimenti  -poetici  in  italiano  di 
Giovanni  Magnani  (nato  nel 
1918),  apprezzato  prosatore  e  ver¬ 
seggiatore  in  piemontese.  Com¬ 
poste  dalla  precoce  adolescenza 
all’ottobre  1983  e  cronologica¬ 
mente  ordinate  nella  serie  in  ar¬ 
gomento,  le  poesie  di  Magnani 
riflettono  vicissitudini  e  situazio¬ 
ni  di  una  dura  esistenza  di  lavoro 
dell’autore  vissuta  via  via  come 
apprendista,  operaio  specializzato 
e  artigiano. 

Traspaiono  dai  versi  del  Banco 
le  strettezze  e  difficoltà  ma  anche 
l’orgoglio  e  la  severa  dignità  del¬ 
la  condizione  operaia,  come  si 
avverte  fin  dalla  composizione  La 
prima  paga,  del  luglio  1931: 
«  Sessanta  le  ore  /  patite  /  su¬ 
date  /  piante.  /  Manciata  di  lire  / 
nel  palmo  proteso  /  più  gonfio 
di  calli  /  più  gonfio  del  cuore  / 
già  gonfio  di  gioia.  /  Bocconi  di 
pane  /  depositi  /  sull’uscio  /  di 
Madre  Miseria  »  (p.  22). 

I  profondi  mutamenti  interve¬ 
nuti  nei  decenni  successivi  nella 
società  capitalistica  italiana  e  nel¬ 
le  condizioni  di  vita  e  di  lavoro 
degli  addetti  al  processo  produt¬ 
tivo  sono  registrati  dal  poeta- 
operaio-artigiano.  La  coscienza  del 
disagio  e  delle  tensioni  sociali  in 
buona  misura  conseguenti  alla 
immigrazione  tumultuosa  e  sel¬ 
vaggia  nel  capoluogo  piemontese 
anima  uno  scenario  acceso  e  sof¬ 
ferto  di  cui  un’eco  precisa  è  in 
Mucchio  di  tute,  del  dicembre 
1971:  «  Involucri  sbiaditi  /  spor¬ 
chi  e  lisi:  /  azzurro  di  mari  del 
Sud,  /  chiaro  celeste  Pedemon¬ 
tano.  /  Rammendi  e  toppe  /  a 
turare  fatiche,  /  sudori  aspri  di 
ascelle,  /  gozzi  ripieni  di  cime 
di  rapa  /  fave  /  fagioli  nostrani. 
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/  Mucchio  di  tute  /  poliglotte  / 
nel  blasfemo  dialetto  operaio  / 
che  del  Pulcinella-Giandoja  / 
hanno  fatto  ridicolo  scempio  » 
(p.  43). 

La  Torre  di  Babele,  che  a 
Torino  «  s’innalza  a  dismisura  », 
appare  il  sintomo  e  quasi  l’emble- 
ma  di  contraddizioni  e  ferite  non 
facilmente  rimarginabili:  «  Sicule 
parlate  della  Conca  /  fan  nodo 
stretto  /  con  altre  ben  legate  al 
Tavoliere.  /  Il  Levantino  /  crea 
discrepanze  /  al  Veneziano  fino.  / 
Il  vecchio  Piemontese  /  ingoia 
fiele  /  sentendosi  straniero  in 
casa  sua  »  ( Dialetti ,  marzo  1965, 
p.  41). 

Si  percepisce  nella  scrittura  e 
nella  sensibilità  di  Magnani  «  una 
limpida  vena  di  poesia  operaia  » 
(L.  Olivero)  e  insieme  il  sorgere 
di  preoccupazioni  e  inquietudini 
che  agitano  gli  uomini  nell’in¬ 
ferno  metropolitano  contempora¬ 
neo,  preannuncio  di  altre  delizie 
future. 

Giancarlo  Bergami 


Sergio  Giustetti, 

Poesie, 

Ivrea,  Lit.  Bolognino, 

1988,  pp.  123. 

Nel  libro  è  proposta  una  scel¬ 
ta  dei  diversi  scritti  da  Sergio 
Giustetti  fra  il  1953  ed  il  1973. 
L’Autore,  nato  a  Torino  nel  1930, 
ha  trascorso  un  lungo  periodo  a 
Ivrea  prima  di  trasferirsi  a  Dru- 
sasco,  in  Valchiusella,  ove  attual¬ 
mente  vive.  Le  poesie,  di  vario 
contenuto,  si  richiamano  a  fonti 
sia  tradizionali  sia  moderne  men¬ 
tre  le  contrappuntate  forme  me¬ 
triche  meritano  attenzione  (come 
ebbe  a  scrivere  G.  M.  Musso  pre¬ 
sentando  nel  novembre  scorso 
l’opera),  «  per  alarne  consonanti 
peculiarità  ritmiche  e  per  altre 
dissonanti  come  frasi  dodecafo¬ 
niche  di  Schonberg  ».  Nei  versi, 
d’altro  canto,  si  ritrova  appieno 
«  la  multiforme  personalità  del¬ 
l’autore,  il  quale  spazia  dal  sar¬ 
castico  al  “canagliesco”,  dal  lirico 
all’ironico.  Tutte  forme  di  espres¬ 
sione  che  si  ricollegano  al  senti¬ 


mento  che  sostanzia  la  poesia  di 
Giustetti  e  che  “in  essa  è  sempre 
presente,  vivo,  prepotente  e  for¬ 
te”  »  (F.  Perinetti). 

Vogliamo  qui  ricordare  certe 
atmosfere  eporediesi  e  canavesa- 
ne  che  le  liriche  restituiscono  con 
sapiente  linguaggio.  Ivrea  colta, 
ad  esempio,  nella  sera  della  festa 
patronale,  allo  schiudersi  dell’e¬ 
state,  tra  le  luci  ed  i  suoni  di 
felliniane  giostre  anni  ’60:  «  [...] 
Un  uomo  corto  urla  nel  mega¬ 
fono  /  il  suo  squallido  prodigio  / 
chiuso  in  vasi  di  vetro  /  Preme 
la  folla  sul  ballo  /  dove  violini 
grondano  /  malinconia  /[...]  Un 
vento  freddo  valdostano  adden¬ 
sa  /  cumuli  neri  sulle  rosse  tor¬ 
ri/e  come  sempre  il  7  luglio  / 
ui  in  piazza  Freguglia  /  gran¬ 
ina  »  ( Fiera  di  San  Savino).  O, 
ancora,  immagini  e  personaggi 
della  Valchiusella;  storie  segrete, 
sfioranti,  a  tratti,  ancestrali  miti: 
«  Alle  cascine  basse  /  l’uomo  dei 
funghi  raccoglieva  /  foglie  di  tigli 
e  radici  amare  /  Conosceva  / 
fischi  segreti  (se  nell’aria  /  si¬ 
bila  la  pallottola  del  bracconie¬ 
re...)  /  Un  giorno  mi  confidò  sen¬ 
tieri  di  mirtilli  /  dove  salivano 
coscritti  e  musiche  /  (immagi¬ 
navo  /  ventri  e  danze  oscena¬ 
mente  nudi  /  e  antenati  pastori 
celebrare  /  processioni  pagane 
riti  orrendi  /  e  incesti  rabbiosi...) 
/  C’era  un  albero  /  altissimo  - 
ricordo  -  c’era  un  albero  /  altis¬ 
simo  /  e  ragazze  selvatiche  capri- 
gne  /  guadagnavano  rapide  la 
cima  /  e  scendevano  cariche  /  di 
rami  rossi  d’amarene  »  {Il  ci¬ 
liegio).  Altre  volte  i  versi  paiono 
sospesi  su  interrogativi  attestanti 
crude  realtà  sociali:  «  Sono  tor¬ 
nato  a  casa  in  altavalle  /  Ancora 
gole  /  scavate  dalla  silicosi  can¬ 
tano  /  storie  d’alpini  e  bevono 
quel  vino  /  che  lascia  il  nero 
nei  bicchieri  /  [...]  Da  sempre  / 
pastori  salgono  con  muli  straca¬ 
richi  /  e  il  lamento  dei  cani  si 
ferma  /  su  cumuli  di  pietra  / 
annerita  da  secoli  di  fulmini  Da 
sempre  /  giovani  vanno  in  città 
lontane  /  con  fazzoletti  tricolo¬ 
re:  lasciano  /  a  casa  le  ragazze: 
imparano  /  nuovi  modi  d’uccidere 
Al  ritorno  /  riprenderanno  il 


casco  /  le  canzoni  /  la  lampada 
dei  vecchi?  [...]  »  ( Altavalle ). 

Va  doverosamente  segnalato, 
nel  concludere,  che  la  pubblica¬ 
zione  esce  per  iniziativa  di  un 
gruppo  d’amici  ed  estimatori  al 
fine  di  lasciare  seria  e  valida  te¬ 
stimonianza  del  cammino  artistico 
del  poeta. 

Franco  Quaccia 


La  storia  della  scienza 
dal  Rinascimento 
ai  nostri  giorni. 

Il  contributo  del  Piemonte, 
Torino,  Utet,  1988. 

È  recentemente  apparsa,  in  cin¬ 
que  volumi  e  tre  tomi,  la  Storia 
della  scienza  moderna  e  contem¬ 
poranea,  diretta  da  Paolo  Rossi 
e  curata  da  Ferdinando  Abbri, 
Enrico  Bellone,  Walter  Bernardi, 
Umberto  Bottazzini,  Antonello  La 
Vergata  e  Stefano  Poggi. 

Essa  esamina  gli  aspetti  della 
scienza  pura  più  di  quella  appli¬ 
cata  e  ciò  spiega  ad  esempio  la 
prevalenza  della  biologia  sulla 
medicina,  il  maggiore  interesse 
alla  matematica  e  alla  chimica 
teorica  che  non  ai  loro  aspetti 
pratici  e  la  conseguente  esclusio¬ 
ne  di  nomi  anche  di  grande  im¬ 
portanza  quali  Galileo  Ferraris, 
Ascanio  Sobrero  e  Carlo  Alberto 
Castigliano  (per  restare  in  ambi¬ 
to  piemontese).  Questo  fatto  può 
riuscire  sgradito  ma  non  bisogna 
dimenticare  che  la  stessa  Utet, 
non  molti  anni  fa,  ha  dato  alle 
stampe  una  Storia  della  tecnica, 
a  cura  di  Mondini  e  Capocaccia. 

Nella  storia  della  scienza  mo¬ 
derna  l’Italia  ha  avuto  una  posi¬ 
zione  di  predominio  tra  la  fine 
del  Cinquecento  e  la  metà  del 
Seicento,  all’epoca  cioè  che  va 
da  Galileo  Galilei  a  Evangelista 
Torricelli.  La  supremazia  passò 
poi  all’Olanda,  e  quindi  all’In¬ 
ghilterra,  alla  Francia  e  per  finire 
alla  Germania.  Va  detto,  per  de¬ 
bito  di  giustizia,  che  se  nel  no¬ 
stro  paese  è  mancato  un  ambien¬ 
te  scientifico  di  alta  levatura  (co¬ 
me  quello  esistente  in  Francia 
con  le  «  Grandes  Ecoles  »,  vi 
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sono  fiorite  figure  di  valore  mon¬ 
diale:  A.  Volta,  G.  Ferraris,  G. 
Marconi,  E.  Fermi.  Sono  pure  esi¬ 
stite  scuole  importanti,  anche  se 
in  numero  ridotto,  quali  quella 
matematica  a  Torino  e  quella  fi¬ 
sica  a  Roma,  per  citare  le  più 
note.  Ma  occorrerebbe  anche 
rammentare  quella  di  C.  Guidi, 
nata  al  Politecnico  torinese  e  che 
tanta  influenza  ebbe  sulla  scienza 
delle  costruzioni. 

Dall’opera  ho  voluto  estrapo¬ 
lare  l’apporto  del  Piemonte,  visto 
nelle  sue  varie  fasi  cronologiche 
(cioè  ducato  di  Savoia,  regno  di 
Sardegna  e  poi  regione  nazio¬ 
nale). 

Fino  al  1720-30  non  vi  appa¬ 
iono  figure  emblematiche,  forse 
per  carenze  dell’insegnamento 
universitario  e  per  mancanza  d’ac¬ 
cademie  degne  di  tale  nome. 

Mancano  presenze  qualificanti 
anche  in  campi  in  cui  non  siamo 
arretrati,  ad  esempio  nell’idrau¬ 
lica.  Mentre  in  Roma  opera  un 
padre  Castelli,  allievo  di  Galilei, 
in  Piemonte  l’esperto  idraulico 
di  maggior  fama  è  Giovanni  Bo¬ 
schetti  (o  Buschetti),  fratello  ge¬ 
suita,  ritenuto  nel  1680  da  Ame¬ 
deo  Castellamonte  l’esperto  più 
qualificato  in  problemi  idrologici. 
Da  quanto  ci  è  però  dato  sapere 
della  sua  attività  pare  trattarsi 
di  un  praticone  più  che  di  imo 
scienziato.  In  uno  dei  pochi  cam¬ 
pi  in  cui  la  ricerca  era  viva,  cioè 
nell’architettura  militare,  era 
molto  usata,  nella  seconda  metà 
del  Seicento,  La  fortificazione  a 
rovescio  del  canonico  Donato 
Rossetti,  più  noto  per  l’ostilità 
verso  Guarini  Guarini  che  non 
per  il  valore  intrinseco  della  pro¬ 
pria  opera.  E  non  per  mancanza 
d’aggiornamento,  visto  che  il 
medico  biellese  Giovanni  Fantone 
poteva,  in  un  altro  campo,  infor¬ 
mare  nel  1696  il  duca  Vittorio 
Amedeo  II  del  suo  imminente 
viaggio  all’Aia  e  a  Leyda  per  in¬ 
contravi  celebri  medici  e  del  suc¬ 
cessivo  passaggio  a  Oxford. 

Solo  con  padre  Giovan  Batti¬ 
sta  Beccaria  ebbe  però  davvero 
inizio  la  ricerca.  Nel  corso  di 
trent’anni  il  Piemonte  passò  dal¬ 
l’oscurità  a  figure  qualificanti  co¬ 


me  quelle  di  Lagrange,  di  Cigna 
e  di  Saluzzo,  fondatori  a  metà 
Settecento  della  Società  Privata, 
poi  Accademia  delle  Scienze. 

Beccaria  era  un  fisico,  fautore 
del  metodo  galileiano  e  sosteni¬ 
tore  della  meccanica  newtoniana. 
Seguì  successivamente  Franklin 
nelle  ricerche  sull’elettricità.  Né 
va  scordato,  negli  stessi  anni  e 
nello  stesso  campo,  l’apporto  di 
padre  J.  A.  Nollet,  precettore  del 
futuro  Vittorio  Amedeo  III  e 
autore  anch’egli  di  esperimenti 
a  Corte  sull’elettricità.  È  possi¬ 
bile  anzi  che  la  sua  attività  ser¬ 
visse  da  incentivo  a  Beccaria,  che, 
benché  meno  noto  di  Gaivani, 
effettuò  anch’egli  prove  sui  mu¬ 
scoli,  messi  a  nudo,  di  un  gallo 
e  ne  trattò  nel  libro  Dell’elettri¬ 
cità  artificiale  e  naturale.  Dei  tre 
allievi  di  Beccaria  il  più  celebre 
fu  Luigi  Lagrange,  di  cui  basta 
ricordare  la  celebre  Mécanique 
analytique,  iniziatrice  di  una  vera 
rivoluzione  scientifica. 

A  Torino  egli  non  venne  mol¬ 
to  apprezzato,  o  meglio,  la  sua 
capacità  di  teorico  fu  ritenuta 
inutilizzabile  nel  contesto  in  cui 
era  inserito:  insegnante  di  cal¬ 
colo  agli  artiglieri.  Una  memo¬ 
ria  di  Paparino  d’ Antoni  (scien¬ 
ziato  anch’egli  ma  a  scopi  pratici: 
costruzione  di  cannoni  e  di  pro¬ 
iettili)  lo  giudica  infatti  inidoneo 
alla  Scuola  di  Artiglieria.  Fu  così 
che  Federico  II  lo  invitò  a  Ber¬ 
lino,  dove  ottenne  quella  giusta 
notorietà  che  lo  accompagnò  suc¬ 
cessivamente  anche  a  Parigi. 

Cigna  scrisse  un  saggio  dal  ti¬ 
tolo  De  causa  extinctionis  fiam- 
mae  et  animalium  in  aere  inter- 
clusorum  sulla  combustione  dello 
zolfo  e  del  fosforo,  confermando 
l’ipotesi  del  chimico  inglese  Ste- 
hen  Hales  che  fosforo  e  zolfo 
ruriando  diminuiscono  il  volu¬ 
me  dell’aria.  Anche  Angelo  Giu¬ 
seppe  Saluzzo,  partendo  dagli 
esperimenti  effettuati  con  i  gros¬ 
si  calibri  e  dai  problemi  generati 
dall’aria  liberata  dalla  polvere  da 
sparo,  si  occupò  del  quesito.  Con 
un  altro  accademico  torinese,  Car¬ 
lo  Ludovico  Morozzo,  s’interes¬ 
sò  anzi  alla  teoria  del  «  flogisto  » 
ipotizzante  la  nascita  di  nuovi 


elementi  dalla  combustione  e  cal¬ 
cinazione  degli  esistenti  e  dalla 
respirazione  degli  animali. 

Lavoisier  ebbe,  in  campo  chi¬ 
mico,  molto  seguito  in  Piemonte 
e  un  suo  fervente  seguace  fu  Gio¬ 
vanni  Antonio  Giobert,  cui  si 
deve  la  scoperta  a  Baldissero  To¬ 
rinese,  di  un  nuovo  minerale 
detto  da  lui  giobertite.  Altro 
chimico  di  fama,  nativo  della  Sa¬ 
voia,  fu  Claude  Luis  Berthollet, 
cui  si  deve  il  primo  testo  mo¬ 
derno  di  chimica  della  tintoria, 
gli  Eléments  de  l’art  de  la  tein- 
ture  pubblicato  nel  1791:  fu  tra 
i  primi  a  proporre  l’uso  del  cloro 
per  l’imbianchimento  delle  tele. 

Protagonista  del  mondo  fisico¬ 
chimico  nel  periodo  dell’Impero 
e  della  Restaurazione  fu  Amedeo 
Avogadro,  che  nel  1811  enunciò 
la  famosa  teoria  secondo  la  quale 
«  il  numero  delle  molecole  a  egua¬ 
le  pressione  e  temperatura  è  la 
stessa  in  un  dato  volume  per  tutti 
i  gas  ».  L’idea  venne  dapprima 
rifiutata  dalla  maggior  parte  dei 
chimici  e  si  dovette  giungere  a 
metà  secolo  e  all’opera  di  uno 
studioso  siciliano  attivo  in  Pie¬ 
monte,  Stanislao  Cannizzaro,  per¬ 
ché  venisse  accettata. 

Il  Piemonte  può  anche  inor¬ 
goglirsi  della  scuola  torinese  di 
studi  matematico-geometrici,  nel¬ 
la  quale  un  posto  di  primo  pia¬ 
no  fu  occupato  da  Giovanni  Pla¬ 
na,  allievo  di  Lagrange  alla  École 
Polytechnique.  Dopo  la  rivolu¬ 
zione  parigina  del  1830  giunse 
esule  a  Torino  il  celebre  Cauchy 
e  la  sua  abbastanza  lunga  perma¬ 
nenza  (ricordata  da  Cavour  nel 
suo  «  Diario  »)  fu  feconda  per¬ 
ché  servì  a  formare  altri  studiosi 
tra  cui  D’Ovidio  e  Genocchi. 
Quest’ultimo  fu  insegnante  del 
celebre  Peano,  che  esordì  venti- 
seienne  pubblicando  le  lezioni  del 
maestro  sul  calcolo  infinitesimale 
corredandole  (e  fu  la  parte  più 
importante)  di  aggiunte  personali. 
Peano  divenne  celebre  per  il  vo¬ 
lume  . Applicazioni  geometriche 
del  calcolo  infinitesimale.  Nella 
sua  scia  si  formò  la  cosiddetta 
«  scuola  di  Torino  »,  rappresen¬ 
tata  da  S.  Pincherle,  V.  Volter¬ 
ra,  G.  Vitale,  L.  Tonelli,  M.  Pi- 
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cone,  C.  Segre,  G.  Fano,  con  ef¬ 
fetti  durati  fino  ai  giorni  nostri. 
Il  Tricomi,  scomparso  di  recente, 
fece  parte  del  gruppo. 

Altri  campi  in  cui  il  Piemonte 
è  rappresentato  sono  quelli  della 
fisiologia,  nella  persona  di  An¬ 
gelo  Mosso  (studi  sul  comporta¬ 
mento  del  fisico  umano  alle  alte 
quote),  di  Cesare  Lombroso  (an¬ 
tropometria  applicata  alla  crimi¬ 
nologia),  eccetera. 

In  base  ai  princìpi  esposti  al¬ 
l’inizio  accade  che  Menabrea  sia 
ricordato  per  aver  ricevuto  dal 
matematico  inglese  Babbage  i  di¬ 
segni  della  macchina  da  calcolo 
e  non  per  gli  studi  compiuti  nel 
campo  della  elasticità  dei  mate¬ 
riali  costruttivi,  ripresi  e  ampliati 
poi  da  C.  A.  Castigliano,  autore 
del  notissimo  principio  dei  lavori 
virtuali.  Fra  i  contemporanei  so¬ 
no  ricordati  una  neurobiologa, 
Rita  Levi  Montalcini,  e  due  fisici 
Luigi  Radicati  di  Brozolo  e  Tul¬ 
lio  Regge.  La  Levi  Montalcini 
ha  vinto  il  premio  Nobel  per 
essere  riuscita  a  isolare  una  pro¬ 
teina  (la  NGF,  nerve  growth  fac- 
tor)  responsabile  dell’aumento 
delle  fibre  nervose  sensoriali,  sco¬ 
perta  che  ha  fornito  prova  del¬ 
l’esistenza  di  composti  chimici 
capaci  di  sopprimere  o  di  stimo¬ 
lare  la  crescita  di  particolari  tipi 
di  tessuto.  Regge  è  autore  di 
una  teoria  matematica  di  cui  si 
valgono  i  fisici  lavorando  sulle 
particelle  subatomiche. 

Concludendo,  e  rimanendo  in 
campo  piemontese,  si  può  dire 
che  l’esposizione  è  abbastanza 
esauriente.  Sulla  storia  della  scien¬ 
za  e  della  ricerca  in  Piemonte 
non  si  è  pubblicato  molto  né  esi¬ 
ste  una  storia  d’insieme.  È  però 
un  luogo  comune  che  nella  nostra 
regione  non  si  facesse  ricerca. 
Resta  comunque  ancora  da  studia¬ 
re  in  dettaglio  il  periodo  che  va 
dal  Rinascimento  alla  fondazione 
della  Società  Privata,  sul  quale 
ricerche  in  vari  archivi,  e  in  pri¬ 
mis,  in  quello  di  Stato  oltre  che 
nella  Biblioteca  Reale,  dovreb¬ 
bero  fornire  ragguagli  inediti  o 
poco  noti. 

Bruno  Signorelli 


Edoardo  Ballone, 

Minoranze  assediate, 
prefazione  di  Folco  Portinai!, 
Torino,  Varia  SEI,  1988, 

pp.  220. 

Il  giornalista  Edoardo  Ballone, 
da  anni  impegnato  sul  fronte  del¬ 
le  minoranze,  raccoglie  in  questo 
volume  i  saggi  sulle  minoranze 
etnico  -  linguistiche,  suggestiva¬ 
mente  definite  «  voci  assediate  », 
che  vivono  in  Italia,  con  alcuni 
cenni  su  altri  «  diversi  »  come 
i  Burakumin  del  Giappone  o 
«  I  figli  del  vento  »,  gli  zingari 
che  non  hanno  patria. 

Nella  prima  parte  l’A.  indaga 
sulle  principali  minoranze  euro¬ 
pee,  dalla  Corsica,  alla  Catalo¬ 
gna,  ai  Paesi  Baschi,  al  Galles, 
prima  di  attraversare  l’Italia, 
«  uno  Stato,  tante  nazioni  »,  dove 
le  minoranze  sono  tutelate  «  in 
maniera  quasi  perfetta  sulla  car¬ 
ta,  un  po’  meno  nella  pratica 
(...).  L’Italia,  è  vero,  dà  garan¬ 
zie  ai  sudtirolesi  e  ai  valdostani 
con  una  particolare  autonomia 
amministrativa  e  allo  stesso  tem¬ 
po  tutela  le  minoranze  slovene 
di  Trieste  e  Gorizia.  Ma  per  gli 
altri  «  diversi  »  c’è  davvero  una 
sconsolante  vacanza  legislativa  ». 

Un  accurato  capitolo  è  dedi¬ 
cato  agli  Occitani  di  qua  e  di 
là  delle  Alpi,  con  note  storiche, 
di  costume,  di  letteratura,  di  ga¬ 
stronomia.  Tra  la  minoranza  Oc- 
citana,  i  Valdesi,  minoranza  lin¬ 
guistica  e  religiosa;  e  minoranze 
nella  minoranza,  gli  «  occitani  del 
quié  »  nella  Val  Ellero  di  Mon- 
dovì,  i  brigaschi,  e  gli  occitani 
di  Guardia  Piemontese  (isola 
etnico-linguistica  nella  Regione 
Calabria). 

Sotto  il  titolo  Gli  Arpitani  (da 
har,  pietra;  pe,  sotto;  tan,  abi¬ 
tanti,  donde  anche  il  nome  Alpi, 
definizione  tuttavia  sulla  quale 
gli  studiosi  non  concordano), 
Edoardo  Ballone  accoglie  le  par¬ 
late  franco-provenzali  (intese  non 
quale  misto  di  francese  e  di  pro¬ 
venzale  ma  nella  loro  estensione 
gerografica),  della  Val  Susa  e 
della  Val  d’Aosta;  per  passare 
a  I  Walser,  di  parlata  tedesca, 
ancora  in  Val  d’Aosta,  con  «  ca¬ 


pitale  »  a  Gressoney,  e  nelle  pic¬ 
cole  comunità  delle  provincie  di 
Vercelli  e  di  Novara.  Il  resto 
del  volume  è  dedicato  alle  mi¬ 
noranze  del  territorio  italiano, 
dall’arco  alpino  ai  grecanici  di 
Reggio  Calabria. 

In  chiusura  un  utile  capitolo 
di  Orientamenti  bibliografici.  Un 
libro,  per  citare  l’A.  «  che  non 
ha  pretese  di  risolvere  dubbi,  do¬ 
mande  antiche  come  il  mondo  », 
ma  che  vuole  essere  appassionata 
«  testimonianza  di  una  realtà  af¬ 
fascinante:  quella  dell’eterna  lot¬ 
ta  tra  Davide  e  Golia,  ossia  delle 
conflittualità  permanenti  e  inevi¬ 
tabili  del  più  debole  contro  il 
più  forte  ». 

Con  un  linguaggio  piacevole  e 
una  scrittura  chiara  e  affettuosa, 
Ballone  ci  propone  un  viaggio 
sulle  tracce  delle  «  piccole  pa¬ 
trie  »  che  tenacemente  resistono 
in  difesa  della  loro  identità  cul¬ 
turale  e  linguistica.  Come  Folco 
Portinari  scrive  nella  bella  pre¬ 
fazione:  «  diventano  ormai  mi¬ 
noranze  i  popoli,  i  continenti,  di 
fronte  a  una  maggioranza  che  è 
un’ideologia.  E  ciò  avviene  con 
l’innesto  di  quel  nuovo  elemen¬ 
to  determinante,  connotante,  do¬ 
minante  l’informazione  diffusa, 
anzi  la  velocità  dell’informazione 
mista  alla  velocità  delle  comuni¬ 
cazioni  ». 

Albina  Malerba 


Nick  Edel, 

Piemonte.  Panna  e  habitat, 
Aosta,  Musumeci, 

1988,  pp.  130. 

In  apertura  del  volume  è  impor¬ 
tante,  a  nostro  avviso,  sottoli¬ 
neare  un  paio  di  cose  che  dicono 
molto  sulla  qualità  e  sui  conte¬ 
nuti.  Innanzi  tutto  il  sottotitolo: 
Annotazioni  pittoriche-,  quindi  le 
parole  che  l’artista  ha  posto  co¬ 
me  introduzione:  «  Io  non  sono 
capace  di  raccontare  quanto  gli 
animali  selvatici  siano  importanti 
per  gli  uomini,  ma  li  ho  sempre 
disegnati  come  un  continuo  ri¬ 
tuale  propiziatorio  ».  Si  tratta  in¬ 
fatti  di  un  libro  di  immagini, 
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tutte  a  colori  naturalmente,  con 
brevissime  annotazioni  a  matita, 
più  poetiche  che  scientifiche,  e 
proprio  per  questo  forse  più  vere 
di  qualsiasi  fredda  didascalia: 
L’Aquila  è  regina  del  cielo;  in 
magiche  volute  si  immerge  fra 
le  nuvole  e  le  spettina  in  mille 
sfumature-,  oppure:  Gallo  cedro¬ 
ne,  orso  e  lince,  i  fantasmi  della 
montagna.  Tali  annotazioni  sono 
tanto  più  vere  in  quanto  colgono 
lo  spirito  e  non  si  fermano  alla 
superficie.  La  stessa  caratteristica 
hanno  gli  acquerelli  e  le  matite 
che  costituiscono  le  immagini  del 
libro:  immagini  sintetiche,  effi¬ 
caci,  linee  di  forza  e  colori  che 
sanno  ricreare  atmosfere  come 
forse  nessuna  fotografia.  È  forse 
la  strada  più  giusta  per  coinvol¬ 
gere  il  lettore,  che  è  condotto 
a  immergersi  nella  Natura,  non 
a  guardarla  dal  di  fuori  e  quindi 
è  indotto  ad  amare  quell’ambien¬ 
te  che  oggi  ha  tanto  bisogno,  e 
non  solo  in  Piemonte,  d’atten¬ 
zione.  Il  carattere  di  annotazione 
pittorica  (l’opposto  della  descri¬ 
zione  che  tende  a  cristallizzare  le 
cose)  è  accentuato  alla  fine  del 
libro,  dove  si  riproducono  dise¬ 
gni  e  schizzi  eseguiti  su  fogli  di 
un’agenda:  è  dunque  l’impres¬ 
sione  del  momento  che  interessa 
l’artista,  un’impressione  colta  nel¬ 
l’eterno  fluire  della  vita. 

È  implicito  nel  carattere  della 
annotazione  il  riconoscimento 
della  Natura  quale  vita  in  movi¬ 
mento,  grande  Spirito  con  cui  bi¬ 
sogna  riconciliarsi:  ed  ecco  il  di¬ 
segno  farsi  rito  propiziatorio, 
come  avveniva  per  i  graffiti  nelle 
caverne  dei  primitivi.  E  riconci¬ 
liarsi  con  la  Natura  comporta  og¬ 
gi  molte  cose,  non  solo  il  discor¬ 
so  ecologico  ma  anche  il  ritorno 
a  un  contatto  diretto,  l’assenza 
del  quale  il  Novecento  ha  così 
spesso  denunciato.  Il  culto  della 
vita  sottende  anche  l’iniziativa  di 
Edel  di  fondare  una  galleria  pri¬ 
vata  (poiché  in  Italia,  a  differen¬ 
za  dei  Paesi  nordici  e  anglosas¬ 
soni,  manca  una  cultura  in  tal 
senso)  che  accoglie  in  periodiche 
manifestazioni  esclusivamente  im¬ 
magini  di  animali  selvatici  vivi, 
con  il  bando,  quindi,  di  tutte 


quelle  nature  morte  di  cui  l’arte 
è  tanto  ricca. 

La  galleria  inaugurata  il  mag¬ 
gio  scorso,  tra  l’altro  con  una 
interessante  presentazione  di  Pier¬ 
giorgio  Dragone,  è  in  via  Boterò, 
presso  i  locali  in  cui  si  svolge 
l’attività  di  arredatori  degli  Edel, 
padre  e  figli,  attività  per  cui  essi 
sono  famosi,  come  furono  famosi 
i  loro  avi  che  scesero  in  Italia 
dall’Austria  al  seguito  di  Maria 
Luigia,  con  tale  incarico.  Donde 
il  pittore  ha  tratto  tanto  amore 
per  gli  animali  selvatici?  Forse 
è  innato,  forse  è  merito  del  pa¬ 
dre,  pittore  animalista  a  sua  vol¬ 
ta,  che  sin  da  piccolo  lo  portava 
a  immergersi  nel  respiro  della 
natura;  forse  è  istinto  che  lo  fa¬ 
ceva  star  sempre  in  fondo  alla 
fila,  quando  era  Scout,  per  am¬ 
mirare  assorto  qualche  traccia  di 
vita  selvatica;  che  lo  faceva  ul¬ 
timo  tra  i  colleghi  di  Accademia, 
quando  si  ostinava  a  trattare  il 
soggetto  animalistico  in  un  pe¬ 
riodo  (Edel  è  del  1934)  in  cui 
imperversava  l’astrattismo.  Si 
tratta  dunque  d’un  libro  piace¬ 
vole  e  profondo,  che  affonda  le 
radici  nel  carattere  stesso  del  pit¬ 
tore  e  che  conduce  il  lettore  ad 
un  pieno  coinvolgimento  nell’am¬ 
biente  naturale  per  mezzo<di  im¬ 
magini  più  efficaci  in  questo  caso 
della  parola  stessa. 

Francesco  De  Caria 


Sandro  Doglio  - 
Antonella  Appiano, 

La  storia  in  un  bicchiere, 
Montiglio,  Daumerie,  1988. 

Si  presenta  con  garbo  ed  ele¬ 
ganza  l’esile  volumetto  rilegato 
in  tela  verde  che  il  Consorzio 
dei  Produttori  di  Barolo  e  Bar¬ 
baresco  ha  voluto  dedicare  ai 
grandi  rossi  albesi  per  cura  di 
Sandro  Doglio  e  di  Antonella  Ap¬ 
piano.  Ma  quel  titolo  -  La  storia 
in  un  bicchiere  -  sulle  prime  non 
sai  se  giudicarlo  stimolante  o  ri¬ 
duttivo.  Come  può  la  storia  en¬ 
trare  in  un  bicchiere?  Vengono 
in  mente  le  parole  con  cui  padre 


Gabriele  Adani  in  un  suo  recente 
libro  apre  il  capitolo  dedicato  al¬ 
l’Eucarestia:  «  Il  calice  è  un  bic¬ 
chiere,  non  si  sa  come  possa  con¬ 
tenere  l’infinito  ».  Ma,  in  verità, 
la  storia  è  cosa  d’uomini  e  infinita 
non  è:  pertanto  si  può  riassu¬ 
mere,  persino  in  modo  così  strin¬ 
gato  da  farla  stare  in  un  bic¬ 
chiere.  Tuttavia,  se  la  storia  può 
entrare  in  un  bicchiere,  «  può  un 
bicchiere  entrare  nella  storia?  » 
si  domanda  Doglio  nell’introdu¬ 
zione:  «  l’ipotesi  è  ardita,  senz’al¬ 
tro  audace.  Ma  è  anche  sedu¬ 
cente  ». 

Un  solo  bicchiere  di  vino  non 
può  certamente  modificare  la  sto¬ 
ria,  molti  però  sì:  tutta  la  storia 
che  abbiamo  alle  spalle  è  legata 
anche  alla  vicenda  dell’alimenta¬ 
zione  e  nella  nostra  dieta  mediter¬ 
ranea  il  vino,  come  il  pane,  è 
elemento  fondamentale.  Nei  tem¬ 
pi  andati  si  poteva  vincere  o  per¬ 
dere  una  battaglia  a  seconda  del 
tipo  di  pane  mangiato  dai  soldati 
e  leggendarie  sono  le  rivincite 
prese  dagli  sconfitti  sui  nemici 
vittoriosi  colti  nel  sonno  dopo  le 
abbondanti  libagioni  festeggianti 
la  vittoria.  Troppo  vino  e  poca 
acqua  possono  decidere  le  sorti 
di  un  assedio;  una  sbornia  princi¬ 
pesca  può  mandare  a  monte  un 
progetto  di  matrimonio  e  quindi 
un  parentado  politico  fra  due 
case  regnanti  e  forse  ha  qualche 
conseguenza  per  la  storia  il  fatto 
che  Mussolini,  sofferente  d’ulce¬ 
ra,  e  Hitler,  vegetariano,  beves¬ 
sero  poco  o  niente  vino.  Il  vino 
è  un’ottima  medicina  naturale  - 
non  per  nulla  «  fa  buon  sangue  » 

-  e  assunto  con  moderazione  (co¬ 
me  qualsiasi  medicina  del  resto) 
giova  sia  al  corpo  che  allo  spi¬ 
rito.  Ed  è  questa  importanza  me¬ 
dico-dietetica  che  si  deve  risco¬ 
prire  in  un  paese  come  il  nostro, 
produttore  di  vini  di  tale  qualità 

-  e  in  tanta  quantità  -  da  fare 
invidia  (e...  gola)  a  chiunque. 

Il  libro  si  occupa  specifica- 
mente  dei  due  celebri...  fratella¬ 
stri  (stesso  vitigno,  terra  diversa) 
delle  vigne  piemontesi,  Barolo  e 
Barbaresco,  e  ne  indaga  il  caldo 
colore  fra  le  carte  che  traman¬ 
dano  la  storia:  risulta  che  nella 
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vita  di  «  quasi  tutti  coloro  che 
in  qualche  modo  hanno  parteci¬ 
pato  alla  storia  d’Italia  dai  primi 
dell’Ottocento  fin  quasi  a  oggi  il 
Barolo  era  presente  ». 

Nei  riflessi  del  cristallo  com¬ 
paiono  i  volti  di  Cavour,  dei  re 
sabaudi  e  delle  loro  regine,  della 
marchesa  Giulia  di  Barolo,  svo¬ 
lazzano  le  trine  della  «  Bela  Ro- 
sin  »,  occhieggia  severo  persino 
il  «  Barone  di  ferro  »,  successore 
di  Cavour  a  capo  del  Governo: 
«  C’è  una  curiosa  analogia  fra  i 
due  uomini,  un  quasi  incredibile 
legame  di  entrambi  con  il  vino: 
se  Cavour  ha  in  un  certo  senso 
«  inventato  »  il  Barolo,  Ricasoli 
ha  «  inventato  »  il  Chianti.  Vini 
che  già  esistevano,  e  da  secoli, 
prima  di  loro,  ma  che  con  loro 
hanno  assunto  personalità,  carat¬ 
teristiche  moderne,  rinomanza 
mondiale  ». 

Mentre  personaggi  più  o  meno 
illustri  si  preoccupano  di  trovare 
esperti  che  li  aiutino  a  migliorare 
la  tecnica  di  vinificazione,  la  sto¬ 
ria  procede  nel  libretto  per  ra¬ 
pide  sintesi  con  illuminanti  squar¬ 
ci  qua  e  là  di  vita  quotidiana. 
Il  Barolo  cammina  dall’Africa  al 
Polo,  parte  coi  bastimenti  «  per 
terre  assai  lontane  »;  il  Barbare¬ 
sco,  antichissimo  anch’esso,  «  ri¬ 
nasce  »  con  il  cavalier  Cavazza, 
primo  direttore  della  Regia  Scuo¬ 
la  Enologica  di  Alba  e  trova  po¬ 
sto  anch’esso,  accanto  al  Barolo, 
nelle  cantine  del  forte  di  Ma- 
callé. 

Esplode  la  Belle  époque  e  na¬ 
scono  i  grandi  ristoranti:  chi  può 
si  gode  la  vita  e  il  vino  scorre... 
Poi  la  prima  guerra  mondiale,  il 
fascismo.  «  Il  vino  non  interes¬ 
sava  al  fascismo  che  si  preoccu¬ 
pava  soprattutto  della  “battaglia 
del  grano”.  Soltanto  il  Re  sem¬ 
bra  non  rinunciare  alla  sua  antica 
passione  per  i  buoni  vini.  Ma  si 
era  ormai  alla  seconda  guerra 
mondiale,  e  subito  dopo  sarebbe 
cominciata  una  nuova  epoca,  an¬ 
che  gastronomica  ed  enologica. 
Quasi  a  dimostrare  l’antico,  sto¬ 
rico  legame  della  storia  di  que¬ 
sto  nostro  Paese  con  il  vino,  co¬ 
me  primo  presidente  della  neo¬ 
nata  Repubblica  italiana  fu  elet¬ 


to  il  professor  Luigi  Einaudi,  pro¬ 
duttore  piemontese:  vini  d’Alba, 
Dolcetto,  e  naturalmente  anche 
Barolo.  In  un  certo  senso,  quello 
che  era  stato  definito  il  “re  dei 
vini”  e  il  “vino  dei  re”  diven¬ 
ta  così  anche  il  “vino  della  Re¬ 
pubblica”  ». 

Con  questa  simpatica  battuta 
si  conclude  la  singolare,  attenta 
ricerca  di  Antonella  Appiano. 
Resta  solo  da  aggiungere  che  il 
Barolo  è  considerato  tuttora  dai 
più  come  vino  da  grandi  occasio¬ 
ni  e  consumato  quindi  troppo  sal¬ 
tuariamente:  sarebbe  quindi  au¬ 
spicabile  che,  prima  che  la  no¬ 
stra  Repubblica  democratica  arri¬ 
vi  a  celebrare  il  mezzo  secolo, 
questo  vino  -  repubblicano  per 
mancanza  di  re  -  diventi  anche 
e  soprattutto  un  vino  «  demo¬ 
cratico  ». 

Simonetta  Satragni  Petruzzi 


Guido  Santato,  Alfieri  e  Voltaire. 
Dall’imitazione  alla  contestazione,  Bi¬ 
blioteca  di  «  Lettere  Italiane  »,  studi 
e  testi,  XXXIV,  Firenze,  Olschki,  1988, 
pp.  vii-185. 

Il  sottotitolo:  Dall’imitazione  alla 
contestazione  rende  a  meraviglia  lo 
spirito  del  libro,  che  è  analisi  estesa 
e  assai  acuta  deUa  nascita  e  dell’affer¬ 
mazione  della  personalità  e  della  poe¬ 
tica  dell’astigiano,  del  suo  spiemontiz- 
zarsi  e  del  suo  sfrancesarsi  subito  do¬ 
po  la  caduta  del  «  tiranno  ». 

I  titoli  dei  capitoli  sono  in  tal  sen¬ 
so  eloquenti  e  illustrano  in  pieno  la 
metodologia  dell’autore:  Alfieri  let¬ 
tore  di  Voltaire ;  Voltaire  nella  biblio¬ 
teca  dell' Alfieri-,  Dai  «Giornali»  alla 
conversione  letteraria-,  La  satira  alfie- 
riana;  Gli  esordi  dell’Alfieri  satirico 
e  Voltaire-,  Alfieri,  Parini  e  Voltaire-, 
L’Antireligioneria ;  La  Filantropineria-, 
Le  Impostare. 

Al  termine  le  Conclusioni  provviso¬ 
rie  fanno  un  punto  sul  variegato  pa¬ 
norama  che  però,  anche  così,  appare 
dilatato  e  ricco  di  spunti  insoliti. 


Carlo  Corsetti,  Vita  ed  opere  di 
Carlo  Denina,  Cuneo,  Aga  Editrice  II 
Portichetto,  1988,  pp.  250. 

Carlo  Denina,  Discorso  sopra  le 
vicende  della  letteratura,  a  cura  di 
Carlo  Corsetti,  Roma,  Librerie  Edi¬ 
trici  Universitarie  Tor  Vergata,  1988, 
pp.  120. 

Carlo  Corsetti  ha  dato  contempora¬ 
neamente  alle  stampe  due  volumi  de¬ 
dicati  a  Carlo  Denina:  un’analisi  del¬ 
la  biografia  e  dell’attività  letteraria  e 
l’edizione  critica  del  Discorso  sopra 
le  vicende  della  letteratura.  In  essi 
sostiene  tesi  personali  sulla  persona¬ 
lità  dell’autore  e  questo  stimolerà  certo 
ulteriormente  altri  studiosi  ad  occu¬ 
parsi  del  Denina. 


Lectura  Marini,  a  cura  di  France¬ 
sco  Guardiani,  University  of  Toronto 
Italian  Studies  6,  1989,  pp.  347. 

Giambattista  Marino  è  per  molti 
versi  saldamente  legato  alla  cultura 
nascente  piemontese,  nel  senso  che 
abitò  Torino  mentre  un  duca  dal  lun¬ 
go  regno  e  dalle  vaste  ambizioni  in¬ 
grandiva  la  capitale,  l’abbelliva  e  vi 
faceva  concorrere  una  schiera  di  pit¬ 
tori,  scultori,  architetti,  letterati,  tar- 
domanieristi  e  protobarocchi.  Marino 
fu  di  questi  e  la  sua  fortunata  vita 
torinese  non  fu  esente  da  rivalità  e 
invidie  clamorose.  Lasciò  però  l’Adone 
ad  attestare  la  sua  virtù  poetica  e 
testimonianze  scritte  a  documentare 
quell’irripetibile  stagione  del  ducato,  da 
poco  libero  dai  francesi  ma  insidiato 
ancora  e  destinato  a  esserne  tempo¬ 
raneamente  sommerso  nel  1630. 

Il  volume,  edito  dal  Dipartimento 
di  Studi  Italiani  dell’Università  di 
Toronto,  pubblica  letture  e  commenti 
dell  'Adone  di:  C.  Baldassari,  O.  Be- 
somi,  P.  Cherchi,  A.  Colombo,  V. 
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De  Maldé,  A.  Franceschetti,  G.  Fulco, 
V.  Giannantonio,  F.  Guardiani,  M. 
Guglielminetti,  G.  P.  Maragoni,  A. 
Martini,  J.  V.  Mirollo,  M.  Pieri,  D. 
Pietropaolo,  B.  Porcelli,  A.  Rossi, 
R.  Scrivano,  A.  Vassalli. 

Miscellanea  di  Studi  Romanzi  of¬ 

ferta  a  Giuliano  Gasca  Queirazza,  a 
cura  di  A.  Cornagliotti,  L.  Fontanella, 
M.  Piccat,  A.  Rossebastiano,  A.  Vi¬ 
tale  Brovarone,  presentazione  di  Max 
Pfister,  Alessandria,  Edizioni  dell’Orso, 
1988,  due  tomi  di  pp.  1125. 

62  contributi  di  studiosi  italiani  e 
stranieri  offerti  al  professor  Giuliano 
Gasca  Queirazza  per  il  suo  65°  compie- 
anno. 

Nel  voi.  I:  R.  Arveiller,  Frangati 
Nielle,  Nigelle,  Poivrette,  Piperelle; 
G.  Bertini,  Mistica  y  literatura ;  P. 
Ranchi  De  Vecchi,  Un  opuscolo  ine¬ 
dito  in  lingua  d’oc:  Ayssi  son  las 
collations  de  XII  Santz  Payres  erm- 
tas\  M.  Boni,  Reminiscenze  della 
“ continuazione ”  franco-italiana  della 
Chanson  d’Aspremont  «e/Z’Aquilon  de 
Bavière;  H.  Braet,  La  réception  médié- 
vale  de  l’Apocalypse  paulienne,  une  ré- 
.  iatture  de  l’au-delà;  G.  Brunel-Lobri- 
chon,  Un  nouveau  fragment  des  pro- 
phéties  de  Merlin  à  Bologne;  S.  Canob- 
bio-T.  Telmon,  Le  denominazioni  del 
Taraxacum  officinale  Web.  in  Piemon¬ 
te;  L.  Codto,  Il  tema  dell’incontro 
dèi  tre  vivi  e  dei  tre  morti  nell’affre- 
-  sco  della  cattedrale  di  Atri;  G.  Colon, 
El  arabismo  azarbe/assarp  en  el  bajo 
Segura;  R.  Coluccia,  Il  contributo  me¬ 
ridionale  alla  diffusione  degli  iberismi 
in  Italia  e  il  caso  di  attillato;  A.  Cor¬ 
nagliotti,  Una  storia  biblica  in  antico 
genovese:  preliminari  per  una  edi¬ 
zione;  M.  Cortelazzo,  Proposizioni  re¬ 
lative  ambigue  nella  Divina  Commer 
dia;  A.  D’Agostino,  Poliformismo  del 
Mariale  bonvesiniano;  C.  Del  Popolo, 
Una  lauda  per  san  Giuliano;  P.  F. 
Dembowski,  Quelques  considérations 
sur  les  titres  littéraires  en  France 
au  moyen  àge;  G.  Di  Stefano,  Nota 
sul  testo  di  Guillaume  Coquillart; 
E.  Finazzi-Agrò,  Criticare  e  tradurre: 
il  riguardo  del  testo;  A.  M.  Finofi, 
Postille  autografe  di  Graziadio  Isaia 
Ascoli  agli  “schizzi  franco-provenzali’’; 
L.  Fontanella  Vitale-Brovarone,  Due 
frammenti  francesi  all’Accademia  delle 
Scienze  di  Torino:  Estoire  du  Graal 
e  il  Tristano  torinese;  C.  Grassi,  Mini¬ 
ma  pedemontana:  osservazioni  sulla 
scomparsa  del  perfetto  nelle  parlate 
piemontesi;  R.  A.  Greco,  Breve  nota 
sul  costrutto  di  Guardia  Piemontese 
V ADO + Infinito;  A.  Griseri,  Le  ini¬ 
ziali-ritratto:  frammenti  ravvicinati  per 
il  realismo  gotico;  S.  Guida,  Il  trova¬ 
tore  Bermon  «Rascas»;  G.  Guillau¬ 
me,  Encyclopédie  dialectale  et  expé- 
rience  paysanne:  documentation  de 
pages  d’un  atlas  régional;  M.  R.  Har¬ 
ris,  The  Occitan  Eptitle  to  thè  Lao- 
diceans:  Towards  an  Edition  of 


MS.PA  36;  G.  Holtus,  Erzàhltechnik 
und  Personenbeschreibung  in  der 
"Bataille  d’Miscans”;  B.  Horiot,  La 
langue  vulgaire  dans  le  cartulaire  de 
l’abbaye  de  Saint-Amant-de-Boixe 
(Charente);  M.  L.  Inclini,  Nicolas 
Nunez  “ traditore ’’  di  Diego  de  San 
Pedro;  H.  E.  Keller,  Sisteron  à  la 
fin  du  XIV*  siede. 

Nel  voi.  II:  S.  Lazard,  Le  lexique 
des  dispositions  et  des  clauses  dans 
les  contrats  de  Rimini  et  de  Ravenne; 
M.  Majorano-S.  Panunzio,  Il  registro 
didattico-religioso  nella  scrittura  di 
Baudouin  de  Condé;  P.  G.  B.  Manca¬ 
tila,  Atlanti  regionali  e  storia  della 
lingua  francese;  A.  de  Mandach,  La 
position  de  Venise  IV  et  d’Oxford 
dans  la  diffusion  rólandienne  à  l’ap- 
pui  de  trois  exemples;  A.  Marinoni, 
Per  ma  edizione  delle  Derivationes 
di  Uguccione  da  Pisa;  P.  Ménard,  Les 
vespres  del  tournoiement;  V.  Miner¬ 
vini,  Le  roman  des  amours  de  Le- 
riano  et  de  Laureole;  G.  Mombello, 
“Ce  cher  frère...’’  Une  lettre  inèdite 
de  Claude  Favre  de  Vaugelas  à  dom 
Albert  Bailly  (28  mai  1647);  W. 
Miiller,  La  terminologie  du  cordier  en 
ancien  fribourgeois;  A.  M.  Nada  Pa¬ 
trone,  Glosse  latine  e  francesi  nel 
Ms.  astigiano  K.  K.  1413  degli  Statata 
Revarum  Ast;  E.  Nègre,  Oratorium 
et  monasterium  dans  la  toponymie 
de  la  France;  N.  Newbigin,  Appunti 
sul  testo  della  laude  perugina  del 
Sabato  Santo;  W.  Noomen,  Une  ver- 
sion  inèdite  du  fabliau  de  la  Housse 
partie;  F.  V.  Peixoto  da  Fonseca,  A 
linguagem  de  duas  criangas  portugue- 
sas  até  aos  doti  anos  (estudo  de  psi- 
colongutitica);  G.  Petracco..  Sicardi, 
Valli  e  valloni  nella  toponomastica 
e  nel  lessico  dialettale ;  M.  Pfister, 
L’importanza  del  glossario  latino  me¬ 
dievale  piemontese  per  la  lessicografia 
italiana;  M.  Piccat,  I  frammenti  gram¬ 
maticali  latino-volgari  dell’ Archivio  di 
Stato  di  Cuneo;  V.  Pollina,  Melodie 
Continuity  and  Discontinuity  in  A 
chantar  m’er  of  thè  Comtessa  de  Dia; 
A.  Rossebastiano,  Antichi  documenti, 
canavesani:  l’istanza  di  Cagnone  di 
Vische  al  duca  di  Milano;  G.  A.  Run- 
nalls,  Quatte  fragments  de  manuscrits 
de  Mystères  de  la  Passion;  G.  E. 
Sansone,  Metremi  anaforici  in  Dante 
(■Purgatorio  XII,  25-63);  A.  Sakari, 
La  forme  des  poésies  des  trobairitz; 
E.  Sakari,  Actes  de  discours  et  stra- 
tégie  argumentative  dans  le  dialogue 
entre  Laudine  et  Lunete,  vers  1593- 
1880  d’ Yvain  ou  le  Chevalier  au  lion 
de  Chrétien  de  Troyes;  E.  Schulze- 
Busacker,  L’infiuence  littéraire  du  Vers 
del  lavador;  A.  Serper,  Ancien  occitan 
“ab  so  que”;  F.  Spiess,  Il  Malcantone, 
un  angolo  del  Luganese  che  guarda 
verso  occidente;  J.  Subrenat,  Un  en- 
chanteur  devant  Dieu:  Maugis  d’Aigre- 
mont;  G.  Tancke,  Girolamo  Ruscelli 
e  il  suo  contributo  alla  lessicografia 
italiana;  G.  Tavani,  Strutture  metri¬ 


che  e  strofiche  nella  poesia  di  Jordi 
de  Sant  Jordi;  G.  Tuaillon,  Les  dési- 
gnations  du  hètre  (Fagus  silvatica) 
dans  les  parlers  romans;  K.  Varty, 
The  Role  of  thè  AnthologistStory- 
teller  in  thè  “Roman  de  Renart";  J. 
Veny,  Liei  fonètica,  onomatopeia  i 
polisèmia  en  els  noms  catalans  del 
“grill’’;  A.  Vitale-Brovarone,  Un  fram¬ 
mento  della  redazione  francese  in 
versi  della  leggenda  di  S.  Giuliano 
(Chieri,  Archivio  Comunale). 


P.  Gibellini  -  G.  Oliva  -  G.  Tesio, 
Lo  spazio  letterario.  Storia  e  geografia 
della  letteratura  italiana,  Brescia,  La 
Scuola,  1989,  pp.  1152. 

Lo  spazio  letterario  è  un  grosso 
volume  di  oltre  1150  pagine  che  Pie¬ 
tro  Gibellini,  Gianni  Oliva  e  Gio¬ 
vanni  Tesio  hanno  dedicato  alla  sto¬ 
ria  e  geografia  letteraria  della  lette¬ 
ratura  italiana  dal  medioevo  ad  oggi. 
Tradizionale  e  nuovo  viene  definito 
il  volume  e  ciò  è  spiegato  per  la  com¬ 
presenza  di  due  metodi  critici:  la 
struttura  manualistica  e  l’apertura  al 
fatto  letterario  nella  sua  autonoma 
evoluzione  storica.  Autonomia  intesa 
quale  rivalutazione  del  fatto  lettera¬ 
rio  a  sé,  sottratto  alle  definizioni  (o 
gabbie)  economiche,  sociologiche,  lin¬ 
guistiche,  antropologiche. 

Altra  novità  sta  nel  tener  conto 
d’una  concreta  geografia  letteraria,  im¬ 
portante  per  uno  Stato  come  il  nostro, 
estremamente  frammentato  fino  a  poco 
più  di  un  secolo  fa.  L’essere  poi  l’ope¬ 
ra  affidata  a  tre  diversi  autori  la  rende 
un  luogo  di  tiri  (o  destini)  incrociati, 
come  nel  libro  di  Calvino:  cioè  offerta 
all’occhio  da  angolazioni  diverse  a  tutto 
vantaggio  di  una  convergenza  a  tatto 
tondo. 


Luigi  Einaudi,  Pagine  Doglianesi 
( 1893-1943),  a  cura  del  Comune  e  della 
biblioteca  Civica  «  Luigi  Einaudi  », 
Dogliani,  1988,  pp.  109,  con  ili. 

Il  libro  va  inteso  quale  omaggio 
all’autore  e  l’idea  di  darlo  alle  stam¬ 
pe  è  nata  in  occasione  della  1*  Mo¬ 
stra  Nazionale  «  Il  vino  stampato  », 
titolo  originale  e  significativo. 

Edito  con  raffinatezza,  abbellito  di 
tavole  scelte  e  stampate  con  cura,  è 
l’unione  del  destino  individuale  dello 
studioso  con  la  terra  dei  suoi  avi: 
quella  terra  che  in  antico  era  fuori 
del  Piemonte,  tanto  che  andare  a 
Fossano  suonava  come  andé  an  Pie- 

Non  sono  pagine  occasionali  ma 
testi  assai  poco  noti,  che  anche  agli 
specialisti  recano  preziosi  contributi, 
mentre  il  lettore  «  comune  »  può  per¬ 
correrle  con  il  diletto  che  si  prova 
per  le  suggestioni  della  «  patria  cita  ». 


Libéralisme  Chrétien  et  Catholicisme 
Libéral  en  Espagne,  France  et  Italie 
dans  la  première  moitié  du  XIX  siè- 
cle,  Atti  del  Colloque  International 
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de  Aix-en-Provence,  12-14  novembre 
1987,  a  cura  di  G.  Dufour,  M.  A. 
Rubat  du  Mérac,  G.  Virlogeux,  Aix- 
en-Provence,  Université  de  Provence, 
1989,  pp.  xvi-433. 

Tra  i  contributi:  Aldo  A.  Mola, 
I  compromessi  del  Ventuno,  Pellico 
e  Gonfalonieri:  “Cristiani  Liberali"  fra 
Massonerìa  e  Carboneria  in  Italia  nel 
primo  Ottocento-,  Rinaldo  Rinaldi, 
Retorica  e  antiretorica  cattolico-libe¬ 
rale:  lo  stile  della  politica  in  Massimo 
d‘ Azeglio-,  Georges  Virlogeux,  Corres- 
pondances  de  Rome  et  de  Turin  sur 
l’«  Avenement  »  du  Catholicisme  Li- 
béral  en  1846-1847  (Massimo  d’Aze- 
glio-  Cesare  Balbo). 


Colore  in  un  ambiente  barocco. 
Tinte  e  attrezzature  urbane  di  via  e 
piazza  Palazzo  di  Città  a  Torino 
(1600-1900),  a  cura  di  Daniela  Gro- 
gnardi  e  Germano  Tagliasacchi,  To¬ 
rino,  Umberto  Allemandi,  1988,  pp. 
207,  con  ili. 

Il  volume  è  il  seguito  ideale  e  ma¬ 
teriale  della  Mostra  omonima  allestita 
nella  restaurata  chiesa  torinese  dello 
Spirito  Santo  nel  1985.  Sontuosamente 
edita  da  Allemandi  è  più  di  un  ca¬ 
talogo:  estende  infatti  la  materia  ben 
oltre  il  tema  della  manifestazione  _  e 
affronta,  con  l’ausilio  di  valenti  specia¬ 
listi,  i  temi  di  fondo  della  regalità 
sabauda:  La  costruzione  degli  stru¬ 
menti  per  l’attuazione  del  progetto  del 
Duca  (F.  Corsico  e  D.  Grognardi); 
Finzione  e  realtà.  L’impronta  del  le¬ 
viatano  (L.  Tamburini);  Colore  in  un 
ambiente  barocco  (G.  Tagliasacchi). 

Inedite  o  rare  illustrazioni  attua¬ 
lizzano  il  discorso,  facendo  dell’opera 
un  repertorio  di  prim’ordine  negli 
studi  su  Torino. 


La  cultura  delle  classi  subalterne 
fra  tradizione  e  innovazione,  a  cura 
di  R.  Botta,  F.  Castelli,  B.  Mantelli, 
Alessandria,  Edizione  dell’Orso,  1988, 
pp.  396. 

Il  volume  raccoglie  gli  Atti  del 
Convegno  di  Studi  tenuto  in  Alessan¬ 
dria  dal  14  al  16  marzo  1985.  Tra  i 
contributi:  L.  M.  Lombardi  Satriam, 
Tradizione  e  innovazione:  le  classi 
subalterne  tra  arcaicità  e  moderniz¬ 
zazione-,  C.  Sanga,  L’antropologia  lin¬ 
guistica  nello  studio  delle  dinamiche 
culturali-,  A:  Gibelli,  Per  una  storia 
dell’esperienza  di  guerra  dei  conta¬ 
dini-,  G.  Contini,  È  possibile  parlare 
di  cultura  operaia?  Alcune  considera¬ 
zioni  su  ricerche  condotte  su  fonti 
ordì;  D.  Borioli,  R.  Botta,  F.  Bove, 
Alcune  riflessioni  sulla  storia  della 
classe  operaia  alessandrina  nel  secon¬ 
do  dopo  guerra-,  M.  T.  Gavazza,  Pau¬ 
perismo  e  paternalismo  nella  società 
alessandrina  di  fine  secolo:  la  presen¬ 
za  femminile  e  i  suoi  comportamenti-, 
C.  Manganelli,  B.  Mantelli,  Colera  e 
consenso.  Autorità,  borghesia,  popolo 
nelle  epidemie  del  1835-37  e  del  1854- 


1856,  ad  Alessandria  e  dintorni-,  F. 
Castelli,  La  “storia  adombrata” :  etno- 
tesi  e  memoria  orale-,  R.  Lorenzetti, 
Una  fonte  per  lo  studio  della  cultura 
materiale  contadina:  i  manoscritti  ine¬ 
diti  dell’inchiesta  ] acini;  E.  Soraci, 
La  percezione  dello  spazio  in  una  co¬ 
munità  contadina:  il  caso  di  Villadeati 
in  Vdcerrina;  M.  Giovana,  Note  per 
una  ricerca  su  tradizioni  e  stereotipi 
militari  nella  guerra  partigiana-,  G. 
Bertacchi,  Tra  didattica  e  ricerca:  le 
esperienze  degli  Istituti  Storici  della 
Resistenza;  E.  Jona,  Da  un’esperienza 
didattica  alla  cultura  degli  immigrati 
in  una  fabbrica  torinese. 


Giovanni  Contekno,  Dogliani.  Una 
terra  e  la  sua  storia,  Dogliani,  Amici 
del  Museo,  1986,  pp.  485. 

Opera  edita  nel  25°  della  scomparsa 
di  Luigi  Einaudi.  Si  estende  per  quasi 
500  pagine,  con  una  seria  e  appro¬ 
fondita  analisi  del  passato:  dal  nome 
stesso  di  Dogliani  alla  preistoria,  ai 
Liguri,  Etruschi  e  Celti,  alla  roma¬ 
nizzazione  delle  Langhe,  alla  deca¬ 
denza,  alla  diffusione  del  cristiane¬ 
simo.  Seguono  poi  i  secoli  dissolutivi 
eppure,  paradossalmente,  costruttivi 
della  società  moderna:  le  incursioni 
ungare  e  saracene,  il  distretto  co¬ 
mitale  albese  tra  x-xi  secolo,  gli  Ale- 
ramici  tra  leggenda  e  realtà,  la  vita 
precomunale  e  infine  i  Signori:  Bu¬ 
sca,  Saluzzo,  Saluzzo-Dogliani,  Angiò, 
Orléans.  Per  finire  gli  «  Statata  Burgi 
Doliani  »  e  le  sue  peculiarità:  dalle 
norme  Comunitarie  agli  usi,  pesi  e 
misure.  Il  libro  si  spinge  fino  all’evo 
contemporaneo  passando  per  l’età  ma¬ 
nieristica  e  barocca  riassunta  nell’ege¬ 
monia  sabauda,  tenendo  conto  degli 
eventi  sette-ottocenteschi  fino  a  giun¬ 
gere  all’ultimo  conflitto'  e  alle  azioni 
della  Resistenza. 


1388-1988.  Mondovì  Città  e  Diocesi, 
è  il  titolo  del  catalogo  che  accompa¬ 
gna  la  mostra  documentaria  allestita 
a  Mondovì,  dal  15  al  23  ottobre  1988, 
per  celebrare  il-  VI  centenario  della 
nascita  della  chiesa  monregalese  e  del 
riconoscimento  del  titolo  di  «  civitas  » 
a  Mondovì. 

Il  quaderno,  curato  da  Giancarlo 
Cornino  e  Nicola  Vassallo,  raccoglie 
ed  illustra  i  documenti  di  600  anni 
di  vita  civile,  religiosa  e  sociale  nella 
Diocesi  e  nella  Città  di  Mondovì. 
Alla  presentazione  di  Guido  Gentile, 
Archivi  e  storia  locale,  seguono  i 
Regesti  delle  tre  sezioni  a  cura  di 
G.  Cornino:  I.  Mondovì  sotto  il  Ve¬ 
scovo  di  Asti ;  IL  Mondovì  Città  e 
Diocesi;  III.  Codici  Miniati;  una  Nota 
sui  Sigilli,  dello  stesso  Cornino;  e  un 
saggio  di  Nicola  Vassallo,  Documenti 
d’archivio  per  la  storia  della  Diocesi 
di  Mondovì. 


Bruno  Olivero,  Piccolo  mondo 
sanmaurese,  ovvero  «A  quei  tempi», 


disegni  di  Silvano  Lana,  Torino,  edi¬ 
zioni  Ennepi,  1989,  pp.  194,  con  ili. 

Quando  si  scrive  un  libro  di  pic¬ 
cole  memorie  (piccole  non  sta  a  dire 
«poco  importanti»)  anche  i  luoghi 
e  le  cose  si  riducono  di  dimensioni. 
È  così  perciò  che  San  Mauro,  nelle 
pagine  di  Bruno  Olivero,  s’affaccia 
quale  «  paese  delle  fragole  »  prima  che 
quale  entità  urbana.  Ma  «  paese  delle 
fragole  »  non  porta  d’un  balzo  la  men¬ 
te  al  «  posto  delle  fragole  »  di  Berg- 
man?  E  allora  ecco  che  anche  un  pae¬ 
sino  piccolissimo  può  arieggiare  un 
mondo  ricco  e  pieno,  celebrato  quale 
luogo  del  ricordo  e  della  giovinezza. 
Certo,  le  esperienze  qui  narrate  sono 
ordinarie  ma,  amo  pensare,  nel  senso 
che  un  autore  d’altra  terra  piemon¬ 
tese  ha  voluto  applicare  alla  sua  città: 
incanti  ordinari,  quelli  cioè  che  si 
consumano  negli  occhi  a  forza  d’es- 

Olivero  ha  fatto  perciò  bene  a  re¬ 
suscitarli:  anche  i  più  affezionati  san- 
mauresi  non  potrebbero  tenere  a 
mente  tutto  ciò  che  egli  espone.  Il  bel 
libro  (curato  nella  veste  e  ricco  d’im¬ 
magini)  è  quindi  accattivante,  pieno 
di  richiami  e  scoperte.  È  quel  che 
ognuno  di  noi  vorrebbe  estrarre  da 
sé  per  onorare  le  proprie  radici. 


Angelo  Paviolo,  I  vetrai  della  Vài 
Soana,  Castellamonte,  Lions  Alto  Ca- 
navese,  1988,  pp.  130. 

Il  Lions  Club  Alto  Canavese,  sem¬ 
pre  sensibile  alle  manifestazioni  cul¬ 
turali  che  lo  distinguono,  specie  in 
campo  letterario,  ha  varato  anche 
quest’anno  una  pubblicazione  degna 
dei  migliori  auspici. 

Il  tema  su  «  I  vetrai  della  Val  Soa¬ 
na  »,  affidato  all’agile  penna  di  An¬ 
gelo  Paviolo,  assume  subito  una  sua 
immagine  precisa,  dovuta  alla  pro¬ 
fonda  conoscenza  dell’ambiente  ed 
alla  esperienza  acquisita  in  precedenti 
lavori  dall’autore  sulle  Valli  Orco  e 
Soana. 

Dopo  aver  dissertato  sulla  storia 
del  vetro  ed  aver  inquadrato  la  Valle 
Soana  nei  suoi  aspetti  storici  ed  am¬ 
bientali,  il  Paviolo  procede  nella  sua 
narrazione  incentrata  sul  personaggio 
principale:  la  popolazione  valsoanina. 

È  la  storia  di  ima  comunità  che 
da  oltre  un  secolo  ci  offre  una  le¬ 
zione  di  operosità  e  di  umiltà  non 
comuni. 

Già  nel  lontano  1869  il  primo  ve¬ 
traio  valsoanino  varca  i  confini  per 
affermarsi  nel  mestiere  in  Francia. 
Professione  che  diverrà  poi  il  sim¬ 
bolo  della  vallata  e,  mentre  le  altre 
professioni  legate  alla  itineranza  di¬ 
ventano  precarie,  quella  del  vetraio 
acquista  maggior  importanza,  non  solo, 
ma  si  consolida  in  terra  francese  ed 
in  ispecie  nelle  contrade  parigine, 
dando  vita  ad  una  associazione  sorta 
all’inizio  del  secolo,  prospera  ed  effi¬ 
ciente  tuttora. 
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È  interessante  seguire  i  profili  di 
questi  pionieri  di  varia  umanità,  lun¬ 
go  l’arco  di  un  secolo  e  più,  tratteg¬ 
giati  dall’autore  con  rigorosa  sempli¬ 
cità  ed  acutezza  come  s’addice  a  gente 
che  non  ama  i  fronzoli. 

L’opera  attuale  del  Pavido  si  col¬ 
loca  in  quel  vasto  affresco  che  tesse 
la  storia  delle  nostre  popolazioni  di 
confine  e  che  vuole  essere  un  omag¬ 
gio  alla  laboriosità  mai  doma  della 
gente  di  montagna. 

La  pubblicazione  curata  con  la 
solita  perizia  dalla  Litografia  De  Joan- 
nes  &  C.  si  avvale  anche  della  realiz¬ 
zazione  grafica  di  Franco  Vassia  ed 
è  abbellita  da  disegni  originali  dovuti 
al  pittore  Piergiuseppe  Vaisecchi.  (Pie¬ 
ro  Pollino). 


Per  ricordare  il  suo  direttore  Fran¬ 

cesco  Meotto,  la  SEI  ha  pubblicato 
un  opuscolo  che  raccoglie  sotto  il  ti¬ 
tolo  Riflessioni  sulla  cultura  alcune 
pagine  del  diario  da  lui  scritto  negli 
ultimi  mesi  di  vita:  la  linea  culturale, 
ma  soprattutto  umana  che  l’ha  gui¬ 
dato  negli  oltre  vent’anni  di  attività 
editoriale. 


Il  «  Bollettino  Storico-Bibliografico 

Subalpino  »,  secondo  semestre  1988, 
ha  i  saggi:  Chiara  Venturino,  Da  capo¬ 
luogo  di  «iudiciaria»  a  castello  si¬ 
gnorile:  il  «  castrum  Plumbia  »  tra 
storia  e  archeologia ;  Guido  Castel- 
.  nuovo,  L’aristocrazia  del  Vaud  sino 
alla  conquista  sabauda  ( inizio  XI- 
metà  XIII  secolo)  (1“  parte);  Giaco- 
mina  Caligaris,  Crisi  bancaria  a  To¬ 
rino:  il  fallimento  della  casa  Monier, 
Moris  &  C.  ( metà  XVIII  secolo)-, 
Adriana  Lay,  Ore  di  fabbrica.  Lotte 
per  l’orario  di  lavoro  in  Piemonte 
(1878-1914). 

Note  e  documenti:  Giovannellà 
Cresci  Marrone,  Epigraphica  subalpina 
(un  carme  sepolcrale  inedito)-,  Paola 
Guglielmotti,  Due  bolle  papali  inedite 
(1246  e  1253)  dal  cartario  della  Cer¬ 
tosa  di  Fesio-,  Alessandro  Barbero,  Le 
origini  del  Consiglio  Cismontano 
(1419-1432);  Ernesto  Bellone,  Note 
su  Pietro  Cara,  giurista  e  umanista 
piemontese  della  seconda  metà  del 
Quattrocento. 

Rassegne:  Anna  Marotta  Carboni, 
Vent’anni  di  ricerche  per  Casale  Mon¬ 
ferrato,  tra  storia  e  conservazione. 


Archeologia  ed  arte  nel  Cusio,  Atti 
del  Convegno  Orta  S.  Giulio-Villa 
Bossi  del  27  giugno  1987,  Torino,  So¬ 
cietà  Piemontese  di  Archeologia  e 
Belle  Arti,  1989,  pp.  174+52  di  il¬ 
lustrazioni. 

Presentazioni  di  C.  Debiaggi,  F. 
Mattioli  Carcano,  S.  Curto.  Contri¬ 
buti  di:  Alberto  De  Giuli,  Brevi  cen¬ 
ni  sui  reperti  preistorici  del  Cusio; 
M.  Carla  Uglietti,  Rinvenimenti  di 
età  classica  nel  Cusio;  Claudia  Pe- 
rassi,  Ritrovamenti  monetali  a  Fette- 


nasco  (Novara);  Angelo  L.  Stoppa, 
Proposte  di  studio  sui  dissesti  provo¬ 
cati  in  terra  novarese  dal  terremoto 
del  1117;  Paolo  Ventinoli,  Scultura 
lignea  a  Orta;  Casimiro  Debiaggi,  Se¬ 
gnalazione  di  affreschi  quattrocente¬ 
schi  nell’oratorio  di  S.  Giulio  a  Ronco 
Superiore;  Piero  Zanetta,  Postille  sul 
pittore  Della  Cerva;  Luigi  Alberti, 
Dna  pala  del  Rocca  a  Bagnella  di 
Omegna;  Maurizio  Bettoja,  La  pala  di 
S.  Maurizio  nella  Parrocchiale  di  S. 
Maurizio  d’Opaglio;  Carlo  Caramel¬ 
lino,  Due  esempi  di  giardini  all’ita¬ 
liana  nel  Cusio;  Bruno  Signorelli,  In¬ 
gegneri,  architetti,  geometri  e  misu¬ 
ratori  operosi  nel  Cusio  fra  Sette 
ed  Ottocento;  Lino  Cerutti,  Figure 
femminili  negli  ex  voto  del  Santuario 
della  Colletta  di  Luzzogno  in  Valle 
Strona;  Guido  Gentile,  Fonti  docu¬ 
mentarie  per  l’area  del  Cusio;  Giovan¬ 
ni  Silengo,  Archeologia  e  arte  nel 
Cusio  e  nel  Borgomanerese.  Fonti  nel¬ 
l’Archivio  di  Stato  di  Novara;  Piera 
Grisoli,  Le  carte  di  due  ordini  reli¬ 
giosi  negli  Archivi  maurizìani:  i  Ge- 
rolamìni  dell’osservanza  e  ì  Canonici 
lateranensi  di  Novara. 


Il  n.  3,  1988,  della  rivista  della 
Cassa  di  Risparmio  di  Torino,  «  Pie¬ 
monte  Vivo  »,  dedica  due  articoli, 
riccamente  illustrati,  a  Don  Bosco: 
Piero  Bairati,  Giovanni  Bosco  e  la 
formazione  del  lavoratore  cattolico; 
Francesco  Traniello,  Don  Bosco  fra 
tradizione  e  modernità.  Riflessioni  su 
un  centenario.  Di  Caterina  Thellung 
un  saggio  sulla  scuola  di  pittura  del 
Collegio  degli  Artigianelli  di  Torino, 
La  chiesa  e  l’industria.  Marcella  Fi- 
lippa  scrive  su  La  Casa  Benèfica  per 
i  giovani  derelitti  in  Forino,  fondata 
nel  1889  da  Luigi  Martini. 

De  La  Certosa  di  Fesio.  Dna  grande 
azienda  medioevale  si  occupa  Paola 
Guglielmotti,  illustrata  con  molte  fo¬ 
tografie  a  colori. 

Il  n.  4,  1988,  apre  con  il  saggio 
di  Maria  Mimita  Lamberti,  La  mente 
e  la  mano:  i  ricami  di  Maria  Rigotti 
Calvi.  Dell’editoria  «  giovane  »  tori¬ 
nese  scrive  Angelo  D’Orsi,  Fra  Gobetti 
ed  Einaudi.  Di  Ebrei  in  Piemonte  e 
Ghetti  bui  e  misteriosi  si  occupano 
rispettivamente  David  Sorani  e  Mar¬ 
cella  Filippa.  Alberto  Cavaglion  trac¬ 
cia  un  profilo  di  Gustavo  Sacerdote 
(1867-1948),  tra  Socialismo  e  profe¬ 
tismo;  Claudio  Pogliano  illustra  la  fi¬ 
gura  e  l’opera  di  Luigi  Rolando,  ana¬ 
tomista  e  fisiologo  dell’encefalo,  nato 
a  Torino  nel  1773. 


Negli  «  Annali  della  Scuola  Nor¬ 
male  Superiore  di  Pisa  »,  Classe  di 
Lettere  e  Filosofia,  voi.  XVII,  4,  1987, 
un  articolo  di  M.  Gigante,  Precisazioni 
sul  rapporto  Croce-Momigliano. 


Il  voi.  14-15,  1987,  degli  «  Annali 
di  Storia  Pavese»,  raccoglie  gli  Atti 


dei  Convegni:  Il  colore  a  Pavia.  In¬ 
tonaci  e  super fici  murarie  (Pavia,  5- 
6  ottobre  1984);  e  Aspetti  decorativi 
del  romanico  pavese:  i  Bacini  cera¬ 
mici  come  salvaguardarli?  (Pavia 
22  novembre  1986). 

Sul  n.  16-17,  1988,  gli  Atti  dei 
Convegni:  U n  Santo  Pellegrino  nel¬ 
l’Oltrepò  pavese.  Nel  millenario  di  S. 
Bovo  (Voghera,  16-17  maggio  1986); 
Vigevano  nell’età  di  Simone  del  Pozzo 
(Vigevano,  3-4  ottobre  1986). 


Il  voi.  XXIII,  1987,  degli  «Atti  e 
Memorie  »  della  Società  Savonese  di 
Storia  Patria,  pubblica  la  seconda  par¬ 
te  de  I  Registri  della  Catena  del  Co¬ 
mune  di  Savona,  a  cura  di  M.  Nocera, 
F.  Perasso,  D.  Puncuch,  A.  Rovere. 
Il  voi.  XXIV,  1988,  pubblica  gli  atti 
del  V  Convegno  Storico  Savonese  de¬ 
dicato  a  L’Età  dei  Della  Rovere. 


Ne  gli  «Annali»  della  Sezione  Ro¬ 
manza,  XXIX,  1,  1987,  dell’Istituto 
Universitario  Orientale  di  Napoli,  di 
Antonio  Saccone,  Formule  e  produ¬ 
zione  del  testo  nello  «  Charroi  de 
Nìmes  ». 


Il  settimanale  «  Il  nostro  tempo  » 
ha  pubblicato  in  11  puntate  (dal 
15  gennaio  al  26  marzo  1989),  una 
biografia  divulgata  de  La  signora  Mar¬ 
chesa.  Vita  di  Giulia  Folletti  di  Ba¬ 
rolo,  di  Luciano  Tamburini. 


La  «  Swissair  Gazette  »  dedica  a 
Torino  il  n.  3,  1989.  Contributi  di: 
Luigi  Firpo,  Torino  orgogliosamente 
se  stessa;  Andreina  Griseri,  The  Shap- 
ing  of  a  Capital.  Architecture  and  in¬ 
terior  design  in  Turin  from  1563,  e 
Lìcht,  Landschaft  ùnd  Architektur. 
Residenzen  in  Piedmont;  Walter  Gùnt- 
hardt,  How  Turin  found  a  New  Role. 
The  capitale  that  became  an  automo¬ 
bile  metropoli;  Albert  Ziegler,  Don 
Bosco.  Un  rive  devient  réalité;  Lo¬ 
renzo  Mondo,  Turin  as  a  Backdrop. 
Its  place  in  thè  writings  of  some  of 
Italy’s  most  famous  novelists. 


«  The  Italianist  »,  n.  8,  1988,  Jour¬ 
nal  of  thè  department  of  Italian  Stu- 
dies  University  of  Reading. 

Tra  i  contributi:  Bruno  Ferrato, 
Italo  Calvino’s  Le  città  invisibili  and 
«La  sfida  al  labirinto»;  David  S. 
Watson,  Calvino  and  thè  problem  of 
textual  referentiality;  Michael  Turits, 
Gramsci  in  America. 


«  Studi  di  museologia  agraria  »,  no¬ 
tiziario  dell’Associazione  Museo  del¬ 
l’Agricoltura  del  Piemonte,  n.  9,  giu¬ 
gno  1988,  con  i  contributi  di:  Alfonso 
Bogge,  I  furti  nelle  campagne  nei  se¬ 
coli  XVII  e  XIX;  Elena  Mangosio, 
Le  scuole  elementari  rurali  di  Torino 
(1851-1859);  Adriano  Accattino,  Te¬ 
stimonianze  sulla  coltivazione  dell’oli¬ 
vo  in  Piemonte  e  Valle  d’Aosta;  Bru- 
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no  Signorelli,  Su  alcune  «  bealere  » 
nel  territorio  torinese  e  sul  loro  uso 
da  parte  della  Compagnia  di  Gesù 
nei  secoli  XVI  e  XVII. 


Il  n.  12  dei  «  Quaderni  »  del  Cen¬ 
tro  Studi  C.  Trabucco  è  dedicato  a 
Chiese  locali  e  guerra  di  Spagna.  Fonti 
e  testimonianze  del  mondo  cattolico 
in  Piemonte,  a  cura  di  E.  Walter  Cri- 
vellin.  Tra  i  contributi:  M.  Bonatti, 
La  stampa  parrocchiale:  anticomuni¬ 
smo  e  civiltà  cristiana-,  E.  W.  Crivel- 
lin,  Reazioni  e  commenti  nella  chiesa 
torinese-,  G.  Grasso,  Pronunciamenti 
e  giudizi  nell’Ordine  Domenicano-,  G. 
Griseri,  Orientamento  dei  cattolici 
monregalesi-,  P.  G.  Longo,  Giuseppe 
Castelli  e  la  chiesa  novarese-,  V.  Ra- 
petti,  Fonti  relative  alla  diocesi  di 
Acqui. 


Il  n.  10,  ottobre  1988,  del  «Noti¬ 
ziario  della  Regione  Piemonte  »,  pub¬ 
blica  una  inchiesta,  a  cura  di  Gianni 
Boscolo  e  Roberto  Moiso,  su  Situa¬ 
zione  e  prospettive  dei  giornali  in 
Piemonte.  Sul  n.  12,  dicembre  1988, 
un  servizio  di  Marina  Ottavi  sulla 
nascita  a  Torino  dell’Associazione  Ita¬ 
liana  Piccoli  Editori.  Allegato  al 
n.  12,  un  fascicolo  dedicato  alla  scom¬ 
parsa  di  Aldo  Viglione. 


Il  n.  24  di  «  Piemonte  Parchi  »,  de¬ 
dica  un  inserto  speciale  a  La  Fessa, 
riserva  naturale  di  circa  800  ettari 
tra  Ivrea  e  Biella.  Sul  n.  25,  1988, 
una  inchiesta  di  Ippolito  OsteÙino  su 
I  giardini  alpini.  Lo  speciale  è  dedi¬ 
cato  al  parco  naturale  Capanne  di 
Marcarolo,  sull’appennino  ligure-pie¬ 
montese. 

I  fascicoli  sono  illustrati  da  sug¬ 
gestive  fotografie  a  colori. 


Il  mensile  «  L’altro  Piemonte  »  pub¬ 
blica  sul  n.  11/12,  1988,  J  segreti 
della  Contessa  di  Castiglione,  di  E. 
Babando  e  S.  Pepe.  R.  Sacco  propone 
Un  tour  nel  novarese  seguendo  l’An- 
tonelli.  Sul  numero  di  gennaio  1989, 
Lorenzo  Brugo  illustra  i  Cent’anni  di 
attività  del  Teatro  Coccia  dì  Novara. 
Per  la  serie  «  da  salvare  »  di  R.  Sac¬ 
co,  Il  Museo  Leone  a  Vercelli.  E.  Ba¬ 
bando  e  S.  Pepe  scrivono  su  11  com¬ 
plesso  di  S.  Agostino  a  Carmagnola, 
e  S.  Fossati  su  Santa  Croce  a  Bosco- 
marengo.  La  lunga  storia  della  stirpe 
dei  Folletti  è  raccontata  da  E.  Ba¬ 
bando  e  S.  Pepe;  degli  stessi,  Torino: 
alla  scoperta  dei  tesori  custoditi  nella 
Biblioteca  Reale.  Il  n.  3,  marzo  1989, 
ha  un  servizio  Alla  scoperta  delle  me¬ 
ridiane.  E.  Babando  e  S.  Pepe  scri¬ 
vono  de  II  Castello  di  Moncalieri,  che 
riaprirà  in  autunno  gli  appartamenti 
reali  alla  visita  del  pubblico;  gli  stes¬ 
si  propongono  Un  viaggio  nella  Biblio¬ 
teca  Civica  di  Torino,  un  ritratto  di 
Silvio  Pellico  e  un  ricordo  di  Carlotta 
Marchionni,  una  donna  votata  al  tea¬ 


tro.  Un  articolo  di  Luciano  Gibelli 
Cristoforo  Colombo  era  monf errino: 
nobile,  secondo  l’a.  apparteneva  alla 
famiglia  dei  Conti  di  Cuccaro  feuda¬ 
tari  del  Marchese  di  Monferrato. 


Sul  n.  2,  1988,  del  «Notiziario  di 
Statistica  e  Toponomastica  »,  un  sag¬ 
gio  di  Caterina  Simonetta  Imarisio, 
Scuola  e  territorio  a  Torino:  analisi 
di  una  trasformazione  (1965-1987). 
Di  Tiziana  Berengo,  Donne  e  mercato 
del  lavoro:  il  caso  del  Piemonte.  Lu¬ 
ciano  Tamburini  illustra  il  Tempio 
della  Gran  Madre  di  Dio. 


Su  «  Musicalbrandé  »,  n.  119,  1988, 
Considerassion  d’un  “canadèis"  an 
sl’usagi  dia  lenga  piemontèisa  di  Bru¬ 
no  Villata.  Di  Mario  Bonaria,  Doi 
sogiorn  dij  Papa  a  Oulx  ant  èl  re¬ 
co/  XII-,  Gianni  Oliva  scrive  sul  24  ed 
magg  del  1286.  Ij  Comissi  ’d  Gìaven. 
Sul  n.  120,  Giusep  Goria  ricorda  Ij 
30  agn  del  Musicalbrandé.  Dario  L. 
Pasero  scrive  su  Padre  Ignassi  Isler 
(1702-1788)  e  Giòrs  Biandrata  (1516- 
1588).  Doi  aniversari  per  èl  Piemont. 
Di  Milo  Julini,  Èl  bin  e  ’l  mal  ant 
èl  Piemont  éd  l’Eutsent.  Gioan  Ba¬ 
tista  Scapassin  e  Carlo  Savio-,  di 
Giovanni  Grillone,  Joselito  (Giuseppe 
Vittorio  Olivero),  pitor  e  musicista 
astesan. 

La  consueta  ricca  messe  di  poesie 
e  prose  piemontesi. 


Su  «  ’L  cavai  ’d  bróns  »,  mensile 
della  Famija  Turinèisa,  n.  1,  gennaio 
1989,  Donatella  Taverna  ricorda  il 
pittore  Felice  Vellan  a  cent’anni  dalla 
nascita;  di  Tiziana  Ballesio,  Ceresole 
Reale  dall’800  a  la  prima  metà  del 
'900.  La  prima  parte  di  un  articolo 
di  Domenico  Mavero,  su  Sant’Eldrado 
e  l’Abbazia  di  Novalesa.  Sul  n.  2,  di 
M.  L.  Tibone,  Residenze  Sabaude  in 
Piemonte  e  Savoia:  storia  di  una  ri¬ 
cerca  e  di  una  ipotesi  di  salvaguardia; 
L.  Selvaggi  traccia  la  storia  della  Bi¬ 
blioteca  Reale  dì  Torino  dal  1919 
al  1973.  A.  Massaia  scrive  su  L’Espo¬ 
sizione  Universale  di  Torino  del  1911. 
Il  n.  3,  1989,  ha  una  indagine  di 
Guido  Curto  sulla  situazione  demo¬ 
grafica  nella  regione,  Piemonte  che 
scompare-,  di  Piero  Cazzola,  Michel 
de  Montaigne  a  Torino;  di  Ernesto 
Bellone,  Torino  1420-1460  tra  boom 
economico  e  recessione.  Sul  n.  4,  apri¬ 
le  1989,  A.  Malerba  ricorda  La  «  pie¬ 
montesi  europea»  di  Luigi  Firpo. 


«  Piemontèis  ancheuj  »,  mensil  ed 
poesia  e  ’d  coltura  piemontèisa,  di¬ 
retto  da  Camillo  Brero,  pubblica  sul 
n.  9,  ottobre  1988,  un  intervento 
di  Angelo  Agazzani  su  La  canson  po¬ 
polar  del  Piemont.  Sul  n.  10,  una  nota 
di  Ines  Calissano  Garavini,  Piemont 
an  teatro:  Giovanni  Zoppis. 


«  Nuova  itinera  »,  rivista  degli  Isti¬ 
tuti  Principessa  Clotilde  e  Mazzantini, 


Torino.  Sul  n.  3,  1988,  di  P.  Marco¬ 
lino  Muraro,  Don  Bosco:  un  secolo; 
di  Luciano  Rosso,  Nietzsche  a  Torino. 


«  Montagna  oggi  »,  mensile  del¬ 
l’Unione  nazionale  comuni  comunità 
enti  montani,  pubblica  sul  n.  12,  1988, 
gli  Indici  per  materia  e  per  autori 
dell’annata  1988.  Sul  n.  3,  1989,  a 
cura  di  Franco  Bertoglio,  il  resoconto 
dell’incontro  italo-francese  sui  proble¬ 
mi  delle  Valli  dei  due  paesi  confi¬ 
nanti,  tenutosi  a  Cuneo  il  25  e 
26  gennaio  1989. 


Su  «  Obiettivi  e  documenti  vete¬ 
rinari  »,  rivista  di  educazione  perma¬ 
nente  veterinaria,  n.  11,  novembre 
1988,  un  articolo  di  M.  Galloni  e  M. 
Julini  su  I  musei  del  professor  Per- 
roncito:  quattro  musei  scientifici  creati 
presso  la  Scuola  di  Medicina  Veteri¬ 
naria  di  Torino  da  Edoardo  Perroncito 
(1847-1936). 

Sul  n.  4,  marzo-aprile  1989,  di 
«  Torino  Magazine  »,  Torino  medie¬ 
vale  di  Massimo  Occhiena.  Per  la 
sezione  «  luoghi  »,  di  Elena  Accati, 
I  colori  dell’Orto  Botanico  di  Torino. 
Gustavo  Mola  di  Nomaglio  scrive 
de  La  saga  dei  Benso. 

«Piemonte  Vip»,  n.  11,  novembre 
1988,  dedica  un  servizio  speciale  a 
Cuneo  e  alla  sua  provincia. 


Su  «  L’Incontro  »  di  febbraio,  un 
articolo  in  margine  alle  manifestazioni 
organizzate  per  celebrare  in  provincia 
di  Cuneo  il  centenario  dell’ingresso 
di  Giolitti  nel  governo  d’Italia,  L'ope¬ 
ra  e  i  tempi  di  Giovanni  Giolitti. 


Sul  notiziario  di  «  Italia  Nostra  » 
di  Torino,  dicembre  1988,  una  nota 
di  Roberto  Lombardi,  Forte  di  Exil- 
les:  riprendono  i  lavori...  e  poi? 

Sulla  rivista  del  Gruppo  Italgas, 

n.  3,  1988,  Giorgio  Calcagno  traccia 
la  storia  dello  storico  Caffè  San  Carlo 
di  Torino. 


Il  numero  di  ottobre-novembre  1988 

del  periodico  «  DC  Piemonte  »  pub¬ 
blica  il  testo  della  Legge  Regionale 
approvata  il  28  ottobre  1988  «Nor¬ 
me  in  materia  di  tutela  dei  beni  an> 
Mentali  e  paesistici».  Sul  numero  di 
marzo  1989  il  testo  della  Legge  Re¬ 
gionale  sulle  chiese. 


Su  «  Il  Castello  di  Artù  »,  perio¬ 
dico  trimestrale  della  Società  Castelli 
Italiani,  n.  1,  gennaio-marzo  1989, 
l’articolo  di  Renato  Lagomarsino,  Un 
gioiello  d’arte.  Il  Castello  della  Manta. 

«  La  Vignetta  »,  notiziario  dell’As¬ 

sociazione  Amici  del  Museo  Univer¬ 
sale  della  Stampa,  Torino,  n.  5,  set¬ 
tembre  1988,  dedica  una  scheda  alla 
Nebiolo:  un  nome  una  bandiera. 
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Ij  Brandé.  Armanach  ed  poesia  pie- 

montèisa  1989,  a  cura  di_  Camillo 
Brero,  Turiti,  A  l’ansegna  dij  Brande, 
1988,  pp-  216  (con  allegata  la  Sin¬ 
tassi  piemontèisa  di  C.  Brero). 

Con  i  ricordi  di  Pinin  Pacòt,  Nor¬ 
berto  Rosa,  Luigi  Olivero,  e  una  anto¬ 
logia  di  scritti.  I  contributi  di  Tavo 
Burat,  Giovan  Vialardi.  Magister  Bie- 
lèis  dl’art  del  bon  potagi  (1804-1872), 
e  di  Luciano  Gibelli,  Un  “Mont  Sacr ” 
pagan  a  Pavon  Canavèis.  La  consueta 
ricca  messe  di  poesie  e  prose  piemon¬ 
tesi  dei  migliori  scrittori  d’oggi. 

L’ultima  parte  (pp.  155-209)  pub¬ 
blica  La  prima  Sintassi  dia  lenga  pie¬ 
montèisa,  di  Camillo  Brero. 


In  occasione  del  Convegno  «  I  San¬ 

ti  di  Torino:  costruttori  di  opere», 
il  Centro  Culturale  Pier  Giorgio  Fre¬ 
sati  ha  realizzato,  con  il  patrocinio 
dell’Assessorato  per  la  Cultura  della 
Città  di  Torino,  la  guida:  La  città 
e  le  opere.  Sulle  tracce  dei  Santi  to¬ 
rinesi.  Intende  collegare  visivamente 
le  figure  di  alcuni  uomini  santi  _e  di 
determinate  loro  opere  a  luoghi  cit¬ 
tadini  che  ne  custodiscono  e  ride¬ 
stano  la  memoria.  La  mappa  allegata 
illustra  56  luoghi  della  santità  a  To- 


La  Società  Mutua  di  Assicurazioni 

«  La  Piemontese  »  di  Torino  ha  pub¬ 
blicato  anche  per  il  1989  il  Nuovo 
Calendario  Georgico,  con  contributi 
di  M.  Pagella,  A.  Salsotto,  G.  Lepori, 
P.  L.  Ghisleni,  R.  Zecchinelli,  A.  Uber- 
talle,  su  aspetti  vari  legati  all’agricol¬ 
tura  piemontese. 


Curata  da  Giuseppe  Goria  per  le 
edizioni  della  Stamperia  3  c  di  Torino, 
L’Agenda  piemontèisa  1989,  con  una 
antologia  di  testi  piemontesi  dei  gran¬ 
di  del  passato  e  del  nostro  secolo. 


Torino  dieci  è  il  titolo  di  un  vo¬ 
lume  edito  da  II  Capitello,  con  foto¬ 
grafie  di  P.  Nervo  e  testi  di  C,  A. 
Piccabiotto. 


Il  Centro  di  Documentazione  Al¬ 
pina  ha  pubblicato  un  volume  di 
Giovanni  Valente  e  Roberto  Manto¬ 
vani,  Sui  sentieri  del  "Piemonte :  itine¬ 
rari  alla  scoperta  della  cultura  alpina. 


Editi  in  elegante  ristampa  anasta¬ 
tica  da  L’Artistica  Savigliano  per  con¬ 
to  di  Gian  Piero  e  Giulio  Baricco, 
con  una  presentazione  di  Elisa  Gri- 
baudi  Rossi,  i  due  volumi  di  Torino 
descritta  (1869)  di  Pietro  Baricco. 


Nelle  edizioni  Mondadori  la  bio¬ 
grafia  romanzata  di  Vittorio  Ema¬ 
nuele  II  di  Pier  Francesco  Gaspa- 
retto:  Mai  nel  letto  reale,  vivace  e 
documentata  ricostruzione  d’un  perio¬ 
do  esaltante  del  Risorgimento. 


Nelle  edizioni  Del  Cerro  di  Tirre- 
nia,  il  volume  di  Giovanni  Merla, 
Ò  bravi  guerrieri!  L’arrivo  di  Napo¬ 
leone  in  Italia  e  la  Guerra  delle  Alpi 
(pp.  432,  con  ili.). 


Stampato  a  cura  dei  tre  Assesso¬ 
rati  del  Comune,  per  la  Cultura,  alla 
Gioventù  e  all’Istruzione,  un  libro 
di  Raffaele  Palma,  Torino  arguta. 


I  legni  antichi  delle  montagne  è  il 
titolo  di  un  volume  curato  da  Ghe¬ 
rardo  Priuli,  Pier  Carlo  Jorio  e  Aldo 
Audisio,  pubblicato  nelle  edizioni 
Priuli  e  Verlucca  di  Ivrea. 

II  n.  6  della  collana  «I  Quaderni 

del  Consorzio  per  il  sistema  informa¬ 
tivo  »,  dal  titolo  Contributi  alla  ri¬ 
cerca  1984-86,  riporta  sinteticamente 
le  ricerche  che  nel  corso  degli  ultimi 
anni  sono  state  finanziate  dal  Csi-Pie- 
monte  concedendo  l’utilizzo  gratuito 
dei  sistemi  di  elaborazione. 

Nelle  edizioni  Franco  Angeli  di 

Milano,  il  volume  di  Filippo  Morgan- 
tini  Edoardo  Arborio  Metta  restau¬ 
ratore  (1808-1884). 

La  Camera  di  Commercio  di  To¬ 

rino  ha  curato  la  pubblicazione  del 
volume:  Artigianato  e  corporazioni 
nella  storia  di  Torino,  di  Piera  Con- 
dulmer. 


L’Editore  Viglongo  di  Torino  ha 
ripubblicato  il  romanzo  storico  sul¬ 
l’Assedio  e  la  Battaglia  di  Torino  del 
1706,  Dragoni  Azzurri  di  Luigi  Gra- 
megna. 


Nelle  edizioni  SEI  un  volume  di 
Gigi  Cappa  Bava  e  Stefano  Jacomuzzi, 
Del  come  riconoscere  i  Santi-,  guida 
all’identificazione  dei  Santi  nella  ico¬ 
nografia  classica.  Cento  Santi  carat¬ 
terizzati  per  attributi. 


In  occasione  dell’80°  anniversario 
della  prima  pubblicazione,  l’Editrice 
torinese  Viglongo  ha  ristampato  il 
volume  di  Giovanni  Bertinetti,  Le 
orecchie  di  Meo,  con  i  disegni  origi¬ 
nali  di  Attilio  Mussino. 


Edito  da  Priuli  e  Verlucca  di  Ivrea, 
il  volume  Piemonte-Piedmont  di  Da¬ 
rio  Fusaro  e  Rosa  Alessandro. 


Il  Canavesano  89,  a  cura  di  Mario 

Lombardi  e  Piero  Pollino,  Ivrea-Aosta, 
Enrico  Editore,  1988. 

Il  volume  annuale  si  presenta  come 
un  diario  che  registra  ed  illustra  aspet¬ 
ti  storici,  geografici,  civili  del  Cana- 
vese.  Tra  i  contributi:  Divagazioni 
su  Costantino  Nigra  (1828-1907),  a 
160  anni  dalla  nascita  del  diploma¬ 
tico  della  Valle  Sacra,  di  Carlo  Fiore. 
Di  Angelo  Paviolo  un  ricordo  del¬ 
l’architetto  alladiese  Costanzo  Michela 


(1687-1754);  di  Beppe  Previtera  un 
ritratto  di  Alberto  Arnulfi  (1849-1888), 
il  poeta  piemontese  Fulberto  Alami. 
Tra  i  personaggi  sono  rievocati:  Ber¬ 
nardo  Chiara,  giornalista  e  roman¬ 
ziere  di  Vauda  Canavese,  di  M.  Ber- 
gandi;  Gian  Domenico  Boggio,  cele¬ 
bre  librettista  d’opera,  di  Rita  Pe- 
rino  Prola. 

Renato  Ruo  Berchera  scrive  delle 
vicende  de  II  Castello  di  Rocca  Ca¬ 
navese-,  completano  il  fascicolo  note 
di  archeologia  e  alcuni  articoli  de¬ 
dicati  a  attività  economiche  e  sociali 
della  regione  canavesana. 


Nell’ambito  delle  manifestazioni  per 

il  150°  anniversario  di  fondazione  del 
Reai  Collegio  Carlo  Alberto  di  Monca- 
lieri  è  stato  realizzato  un  numero  spe¬ 
ciale  della  rivista  «Il  Carlalberto» 
(n.  2,  1988),  in  collaborazione  con 
l’Associazione  Culturale  II  Ponte. 

Edito  dalla  Pro  Chieri  il  libro  II 

battistero  del  Duomo  dì  Chieri,  di 
G.  Carrù  e  E.  Bassignana. 

La  Famija  Vinovèisa  ha  realizzato 

V Armanach  1989,  scritto  in  piemon¬ 
tese  e  iUustrato  con  immagmi  di 
Vinovo. 

Su  «La  Valaddo  »,  n.  4,  dicembre 

1988,  un  artìcolo  di  Guido  Baret, 
Cant  nostra  nonna  falavèn  lou  charbou , 
la  filatura  della  canapa  neUe  vallate. 
Di  Ugo  Flavio  Piton,  Fioritura  di 
opere  sociali  e  religiose  nel  Comune 
di  Roure  sul  finire  dett’800  e  l’inizio 
del  '900.  Allegato  al  fascicolo  il  Ca¬ 
lendario  1989  illustrato  con  i  costumi 
della  vallata. 

Il  n.  1,  1989,  ha  l’articolo  di  fon¬ 
do,  di  Enzo  Tron,  dedicato  a  II  nostro 
patuà-,  la  prima  parte  di  uno  studio 
di  Guido  Baret  su  Gli  antichi  mulini 
e  frantoi  in  Val  Germanasca.  Alex 
Berton  riferisce  sui  primi  risultati  di 
una  ricerca  storico  sociale  sulla  vita 
pragelatese,  promossa  dalle  Associa¬ 
zioni  culturali  locali. 


Nei  quaderni  del  Centro  Docu¬ 

mentazione  del  Comune  di  Angrogna 
è  uscito  il  volume  di  Renzo  Tibaldo, 
La  penna  e  il  calamaio.  Cultura  ed 
istruzione  in  Val  d’ Angrogna:  le  scuo¬ 
le  valdesi  (1874-1910). 


Il  n.  3,  1988,  de  «Il  Bannie»,  è 

un  fascicolo  speciale  che  raccoglie  le 
testimonianze  dell’opera  di  restauro 
e  ricupero  del  Forte  di  Exilles,  L’ul¬ 
tima  battaglia  del  Forte.  La  prima 
parte  ripercorre  la  storia  de  L’epopea 
gloriosa;  la  seconda  illustra  progetti 
e  programmi  di  recupero,  con  -  inter¬ 
venti  di  Agostino  Magnaghi  e  Fran¬ 
cesco  Barrerà,  con  ricco  apparato  fo¬ 
tografico.  La  terza  parte,  a  cura  di 
Luigino  Bernard,  raccoglie  cronologi¬ 
camente  le  proposte  operative  e  di 
destinazione  d’uso. 
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Come  supplemento  a  «  Viaggiare 
è  bello  »,  n.  27,  novembre  1988,  viene 
pubblicato  a  cura  di  Renzo  Amedeo, 
per  iniziativa  dell’Associazione  Terra 
nostra,  il  volumetto,  Itinerari  Napo¬ 
leonici.  Paesi  nostri  nelle  vicende  del 
1796.  Proposta  di  percorsi  culturali 
e  turistici  lungo  i  sentieri  della  di¬ 
rettrice  di  penetrazione  che  Bonaparte 
studiò  allo  scopo  di  dividere  gli  au¬ 
striaci  dall’esercito  piemontese  nel¬ 
l’aprile  del  1796,  da  Millesimo,  Cos- 
seria,  Montezemolo,  Ceva,  Cherasco, 
Alba,  ecc. 


Elma  Schena  -  Adriano  Ravera,  La 
cucina  di  «Madonna  Lesina».  Ricette 
tradizionali  delle  valli  cuneesi,  Cuneo, 
L’Arciere,  1988,  pp.  142. 

Il  titolo  prende  spunto  da  una  com¬ 
media  d’autore  anonimo,  Lo  sposalizio 
di  madonna  Lesina,  che  dal  '500  si 
rappresenta  a  Boves.  Lesinare  nel 
senso  etimologico  di  risparmiare,  per¬ 
ché  le  ricette  presentate  sono  quelle 
di  una  cucina  imperniata  su  ingre¬ 
dienti  poveri  ma  che,  grazie  alla  fan¬ 
tasia  popolare,  riesce  a  produrre  piatti 
gustosi  e,  nella  loro  semplicità,  raf- 


Edoardo  Mosca,  Folletti,  diavoli  e 
fattucchiere  in  Piemonte  (e  altrove ) 
tra  Sei  e  Settecento,  Bra,  Edizioni 
Brasette,  1988,  pp.  85.  L’a.  raccoglie 
in  questo  volumetto  13  suggestivi  rac¬ 
conti  di  personaggi,  luoghi,  visioni, 
accadimenti  strani  e  inspiegabili,  tra¬ 
mandati  dalla  narrativa  popolare  e  an¬ 
notati  nel  manoscritto  della  metà  del 
xviii  secolo  dal  «  dottor  Vorgalle  », 
ora  conservato  presso  le  collezioni  del 
Museo  di  Bra. 


La  Pro  Loco  di  Magliano  Alfieri 
(Cuneo),  ha  presentato  in  aprile  la 
sua  ultima  iniziativa  editoriale:  Il 
monte  dei  sette  castelli.  Magliano  Al¬ 
fieri  nelle  immagini  di  ieri  e  di  oggi. 
Un  volume  nato  dalla  elaborazione 
di  materiale  raccolto  presso  gli  archivi, 
le  biblioteche  e  la  popolazione,  con 
il  commento  di  ricercatori  e  studiosi 
locali  e  storici  dell’arte  piemontese. 
L’opera  è  illustrata  da  170  fotografie 
concernenti  il  tessuto  urbano,  il  ter¬ 
ritorio  rurale  e  i  beni  artistici  storici 
architettonici  del  paese.  La  prima  par¬ 
te,  Cera  una  volta  Magliano  -  Un 
paese  rurale  nelle  immagini  di  un 
tempo,  olire  una  serie  di  vecchie  fo¬ 
tografie  del  paese  di  trent’anni,  ses¬ 
santanni,  cent’anni  fa.  La  seconda 
parte,  Inventario  maglianese.  Un  pae¬ 
se  del  Roero  nelle  testimonianze  della 
storia  e  dell’arte,  è  la  descrizione 
attenta  e  inedita,  con  ricco  apparato 
storico  critico,  dello  sconosciuto  pa¬ 
trimonio  artistico  e  storico  di  Ma- 
gliano  Alfieri.  Il  volume,  coordinato 
da  Vittorio  G.  Cardinali,  si  avvale 
dei  contributi  di  Gian  Giorgio  Mas- 
sara,  Arabella  Cifani,  Franco  Monetti, 


Antonio  Adriano,  Cesare  Giudice,  Re¬ 
nato  Penna,  Alberto  Massaia;  la  pre¬ 
fazione  è  di  Franco  Picdnelli. 


Carlo  Corsetti,  Alle  fonti  di  Re¬ 
vello,  Revello,  Associazione  Amici  del¬ 
la  Storia  e  dell’Arte,  1988,  pp.  16. 
L’a.,  cultore  di  studi  storici  e  filoso¬ 
fici,  illustra  in  questo  scritto  le  pro¬ 
prie  convinzioni  relative  all’origine 
del  toponimo  «  Revello  ». 


Il  n.  99,  II  semestre  1988,  del 
«  Bollettino  della  Società  per  gli  Studi 
Storici,  Archeologici  ed  Artistici  della 
Provincia  di  Cuneo  »,  apre  con  il  sag¬ 
gio  di  Marco  Piccat,  Volgarismi  dal 
«  Liber  massarie  conventus  Salucia- 
rum»,  della  metà  del  Quattrocento-. 
un  formulario  redatto  dai  frati  mas¬ 
sari  incaricati,  tra  il  1452  ed  il  1469, 
della  manutenzione  ed  ampliamento 
del  complesso  della  Chiesa  di  San 
Giovanni  di  Saluzzo,  conservato  nel 
fondo  Patetta  della  Biblioteca  Apo¬ 
stolica  Vaticana. 

Di  Costanzo  Fissore,  Bandi  politici 
e  campestri  a  Bra  nel  XVIII  secolo. 

Nella  seconda  parte  i  contributi: 
Renzo  Amedeo,  Documenti  e  ipotesi 
sulla  storia  della  Certosa  di  Casotto-, 
Francesco  Bonifacio  Gianzana,  Carlo 
Emanuele  IV,  primo  cieco  di  Savoia-, 
Francesco  Bigotti,  Giovanni  Battista 
Bima,  un  organato  saluzzese  del  Sette¬ 
cento-,  Roberto  Carità,  Studi  sul  ca¬ 
stello  di  Racconigi:  una  presentazione-, 
Bruno  Barbero,  Affreschi  del  XV  se¬ 
colo  nelle  alte  valli  di  Bormida  e  di 
Tanaro. 


Su  «  Cuneo  Provincia  Granda  », 
n.  3,  dicembre  1988,  di  Marco  Piccat, 
Gli  esseri  angelici  misteriosi  specchi 
del  divino-,  di  Arturo  Oreggia  un 
profilo  di  Giacinto  Maria  Simeom, 
giurista  e  procuratore  del  Re  in  Alba 
(1855-1875).  Tra  i  primi  fotoamatori, 
egli  ha  lasciato  una  documentazione 
di  immagini  d’eccezionale  valore.  Aldo 
A.  Mola  scrive  di  Intrecci  e  scambi 
culturali  tra  il.  cuneese  e  l’oltralpe-, 
Angelo  Braida  traccia  un  profilo  di 
Don  Paolo  Mufloné,  Un  sacerdote  di 
Cortemilia  nella  lotta  all’analfabeti¬ 
smo.  Francesco  Bonifacio  Gianzana, 
si  occupa  de  I  Salmatoris  di  Chera¬ 
sco-,  e  Beppe  Previtera  di  Carlo  Cle¬ 
rico  (1781-1845),  Un  «dimenticato» 
poeta  di  Carrù;  di  Donato  Bosca  una 
nota  su  Cesare  Pavese.  Un  mito  che 
resiste.  L’utile  e  sempre  ricca  «  Rasse¬ 
gna  bibliografica  »  è  curata  da  Arturo 
Oreggia. 


Il  fase.  II,  1988,  di  «  Alba  Pom- 
peia  »,  ha  un  breve  saggio  di  Maria 
Luisa  Rivetti  su  La  fiaba  popolare 
nel  territorio  albese;  Giuseppe  Abba 
continua  la  serie  di  articoli  dedicati 
a  La  flora  delle  Langhe;  Carlo  Picchi 
anticipa  i  risultati  di  una  ricerca  su 
Publio  Elvio  Pertinace,  l’imperatore 


romano  «  ligure  di  Alba  Pompeia  »: 
La  madre  dell’imperatore  Pertinace. 
Ipotesi  di  identificazione.  Di  archi¬ 
tettura  romanica  nella  Diocesi  di  Alba, 
la  Bassa  Langa,  scrive  Giovanni  Ar- 

Nelìe  note:  Per  una  storia  della 
Cassa  Rurale  di  Diano,  di  Claudio 
Bermond;  Bartolomeo  Gosio.  Un  pre¬ 
cursore  della  scoperta  della  Penicil¬ 
lina  originario  di  Magliano  Alfieri,  di 
Edoardo  Borra;  La  Sindone  a  Chera¬ 
sco  nel  giugno  1706,  di  Francesco 
Bonifacio  Gianzana. 


«  Natura  Nostra  »  di  Savigliano  sul 
n.  82,  1988,  pubblica  a  firma  di  Luigi 
Botta,  Alcune  notizie  sugli  Arbaudi: 
Costanzo,  Francesco,  Alessandro  e 
Giovanni  Battista,  gli  autori  degli  af¬ 
freschi  interni  del  palazzo  del  Ma- 
resco  di  Savigliano.  Sul  n.  83,  1988, 
Flavio  Bauducco  scrive  sulla  presenza 
di  Uranio  nella  provincia  di  Cuneo. 
Il  n.  84  ha  una  nota  di  Luigi  Ber¬ 
nardi  sull’abate  Valeriano  Castiglione; 
di  Renzo  Amedeo,  Le  «macine»  dei 
Certosini  di  Casotto.  Il  n.  85,  1989, 
pubblica  gli  Appunti  per  una  storia 
della  pittura  e  degli  ex  voto  di  An¬ 
tonio  Farilli,  di  Luigi  Botta. 


L’Associazione  di  Studi  sul  Saluz¬ 
zese  ha  pubblicato  un  volumetto  di 
45  pp.  cl.  come  Primo  contributo  per 
una  rassegna  bibliografica  su  Saluzzo 
ed  il  suo  intorno  territoriale  storico, 
che  dà  conto  delle  pubblicazioni  ita¬ 
liane  e  straniere,  degli  articoli,  dei 
saggi  e  delle  note  pubblicate  su  Sa¬ 
luzzo  e  sul  territorio. 


La  Cassa  di  Risparmio  di  Fossano 
ha  realizzato  un  calendario  per  l’anno 
1989,  illustrato  con  dipinti  poco  noti 
della  pittura  barocca  nel  fossanese, 
presentati  da  Carlo  Morra. 


Per  iniziativa  del  Comitato  Perma¬ 
nente  per  la  tutela  del  Patrimonio 
Culturale  di  Cavallermaggiore  e  della 
Società  per  gli  Studi  Storici  Archeo¬ 
logici  ed  Artistici  della  Provincia  di 
Cuneo,  sono  stati  raccolti  in  volume, 
a  cura  di  Giuseppe  Carità  ed  Enrico 
Genta,  gli  Atti  del  Convegno  di  Ca¬ 
vallermaggiore,  Percorsi  Storici.  Studi 
e  ricerche  sulla  Città  di  Cavallermag- 


A  dieci  anni  dalla  scomparsa  del 
medico  e  poeta  Mario  Dadone  (Carrù 
1911  -  Dogliani  1977),  a  cura  della 
famiglia  viene  ristampata  la  raccolta 
di  poesie  piemontesi,  ’L  ciuceto  del 
me  matòt.  21  componimenti  presen¬ 
tati  da  Giovanni  Conterno,  di  fresca 
ispirazione,  voce  d’amore  per  la  pro- 


Nelle  edizioni  l’Ardere  di  Cuneo 
i  volumi  :  Mario  Corderò,  Per  antichi 
sentieri.  Itinerari  culturali  a  Marmora 
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e  Canosio ;  E.  Angelino  -  E.  Bestente  - 
L.  Lajolo,  La  «strana»  fabbrica.  Ori¬ 
gini  e  primi  sviluppi  della  Vetreria 
di  Asti.  Nella  collana  «Documenti» 
il  volume  di  Marco  Quarantini,  Israele 
tra  la  profezia  e  la  storia. 


Con  lo  pseudonimo  Frusta,  il  savi- 
glianese  EHo  Costadone  ha  pubblicato, 
per  le  edizioni  l’Arciere  di  Cuneo,  il 
romanzo,  Le  segrete  pergamene  del 
Circolo  di  San  Silvestro. 


Di  Paolo  e  Sandro  Tanga,  Guida 
di  Elva,  per  i  tipi  della  Editris  di 
Torino. 


In  occasione  del  150°  anniversario 
della  nascita  dello  scrittore  garibal¬ 
dino  originario  di  Cairo  Montenotte, 
l’editrice  Liguria  ha  pubblicato  un 
volume  di  Lorenzo  Chiarlone,  Appunti 
su  Giuseppe  Cesare  Abba. 


«  Il  paese  »,  bimestrale  popolare 
delle  Pro  Loco  di  Magliano  Alfieri, 
Castellinaldo,  Castagnito,  Guarene, 
pubblica  note  su  termini  e  modi  di 
dire  piemontesi. 


Sul  n.  37,  1988,  di  «  Novel  Temp  », 
quaderno  di  cultura  e  studi  occitani 
alpini,  Piemonte  e  Angioini  in  una 
poesia  provenzale  del  XIII  secolo,  a 
cura  di  N.  Pinna  Pintor  e  E.  Paltó¬ 
nièri;  Scritture  mercantili  in  proven¬ 
zale  nel  tardo  Medioevo,  di  A.  Ni¬ 
colini;  Il  gergo  degli  abitanti  di  Roa- 
schia  in  Valle  Gesso,  di  G.  Audisio; 
Note  su  alcune  raffigurazioni  trinitarie 
della  Val  Varaita,  di  A.  de  Angelis; 
Valdesi  e  riformati  in  Val  Maira  e 
zone  viciniori  (sec.  XIV -XV II),  di 
G.  Gonnet;  Valmala:  un  feudo  del 
Sovrano  Militare  Ordine  di  Malta 
nel.  Marchesato  di  Saluzzo,  di  G.  Ber¬ 


li  n.  205-206,  1988,  di  «Caumbo- 
scuro  »,  periodico  della  Minoranza 
Provenzale  in  Italia,  contiene  la  pri¬ 
ma  parte  di  uno  studio  di  Augusto 
Peano,  Gli  eretici  nelle  Valli  di  Cuneo, 
che  prosegue  sul  n.  207. 


)  La  Diocesi  di  Asti  ha  pubblicato 
l’opuscolo,  Un  cantiere  aperto:  il  Duo¬ 
mo  di  Àsti.  Restauri  e  previsioni 
d’intervento,  a  cura  di  M.  Sara  In- 
zerra  Bracco. 


Nel  «  Quaderno  di  storia  contem¬ 
poranea  »,  n.  3,  1988  (ed.  Amnesia 
di  Alessandria),  di  Franco  Castelli, 
A.  Guidi  e  D.  Polastri,  Il  Ballo  e  la 
norma.  Una  donna  contadina  fra  sto¬ 
ria  e  folklore  la  storia  di  vita  di  Rosa, 
contadina  valenzana.  Il  contributo  si 
inserisce  in  un  più  vasto  programma 
di  ricerca  sulle  fonti  orali  e  sulla  me¬ 
moria  delle  classi  subalterne,  finan¬ 
ziato  dall’Assessorato  alla  Cultura  del¬ 
la  Provincia  di  Alessandria. 


Gian  Domenica  Zucca  scrive  de  Le 
alluvioni  disastrose  del  Piemonte  sud¬ 
orientale.  Per  la  sezione  «Fonti,  ar¬ 
chivi  e  documenti  »,  di  Giulio  Mas¬ 
sobrio,  L’Archivio  dell’antico  contado 
di  Alessandria. 

Sul  n.  4,  1988:  G.  Subbrero,  L’in¬ 
dustria  alessandrina  tra  le  due  guerre-, 
M.  Mantelli,  La  sfortuna  critica  del 
Palazzo  delle  Poste  di  Alessandria-, 
M.  L.  Jori,  Camilla  Pavera,  una  donna 
politica-,  R.  Repetti,  L’archivio  comu¬ 
nale  di  Quattordio. 


Su  «La  Provincia  di  Alessandria», 
n.  3,  1988,  di  Cesare  Beltrami,  Il 
teatro  alessandrino  nel  Settecento: 
il  repertorio  e  il  diritto  di  palco-,  di 
Iva  Baghino  una  nota  su  Elementi 
religiosi  nel  f  olklore  verbale  alessan¬ 
drino,  e  di  Giuseppe  Bonitti,  Timoteo 
da  Vercelli  committente  dell’affresco 
cinquecentesco  del  chiostro  di  S.  Ma¬ 
ria  di  Castello  di  Alessandria.  De  I 
Saraceni  in  provincia  di  Alessandria 
scrive  Claudio  Zarri.  Per  la  sezione 
«  Araldica  »  di  Duilio  Giacobone,  I 
Ferrari  di  Alessandria. 

Il  n.  4,  1988,  ha  un  articolo  di 
Antonella  Zaccone  su  Attualità  nel 
pensiero  politico  di  Carlo  Torriani 
(«La  Libertà»,  1920-1922)-,  di  Duilio 
Giacobone,  Il  casato  dei  Canefri. 


Nei  «  Quaderni  »  Ce.D.R.E.S.  di 
Alessandria  i  due  fascicoli  di  Carlo 
Beltrame,  Rapporto  CeDRES  sulla  po¬ 
polazione  e  sull’occupazione  in  Pro¬ 
vincia  di  Alessandria  (1988);  Rapporto 
CeDRES  1988  sull’industria  della  Pro¬ 
vincia  di  Alessandria  (1988). 


Nelle  edizioni  II  Quadrante  un  vo¬ 
lume  di  Cesare  Beltrami,  Musica  e 
melodramma.  Testimonianze  di  vita 
teatrale  nell’Ottocento  alessandrino 
(1988,  pp.  192). 


Sul  «  Bollettino  Storico  per  la  Pro¬ 
vincia  di  Novara  »,  n.  2,  1988,  la 
IV  parte  del  saggio  di  Mario  Crenna, 
Agli  albori  della  burocrazia  fiscale.  Il 
censimento  di  Carlo  V  nella  provincia 
di  Novara.  Di  Franco  Dessilani,  A 
Novara  tra  il  1167  e  1168.  A  propo¬ 
sito  dell’ingresso  della  Città  nella  Lega 
Lombarda,  un  primo  intervento  nel¬ 
l’ambito  di  un  più  ampio  lavoro  che 
Fa.  sta  conducendo  sulla  figura  del 
vescovo  novarese  Bonifacio.  Una  nota 
di  Giovanni  Deambrogio  su  Antichi 
ordini  o  gruppi  sociali  in  Arborio 
(I  nobili  rurali).  Silvana  Bartoli  illu¬ 
stra  La  Società  Archeologica  Novarese, 
costituita  nel  1874,  ed  altre  società 
e  circoli  novaresi. 

Nella  sezione  «  Thesis  »  sono  pre¬ 
sentate  due  tesi  di  laurea  che  riguar¬ 
dano  il  territorio  novarese  (A.  Pani- 
goni,  L’Istituto  Civico  Bellini  di  No¬ 
vara;  I.  Pitruzzella,  Viaggio  di  una 
signora  intorno  al  Monte  Rosa). 


Editi  fuori  commercio  a  cura  del 
Comune  di  Novara,  i  due  volumi: 
Vie,  vicoli  e  piazze  di  Novara.  I  nomi 
e  la  storia ;  e  La  città  ritrovata.  In¬ 
terventi  di  recupero  urbano  a  Novara. 


Per  le  edizioni  della  Camera  di 
Commercio  di  Novara,  un  volumetto 
di  80  pagine  su  Miniature  a  Novara, 
di  A.  L.  Stoppa,  M.  Airoldi  Tuniz, 
E.  D.  Baroffio. 


Edito  dal  Comune  di  Novara  il  vo¬ 
lume  Novara  da  scoprire,  itinerari 
per  la  città  storica. 


L’Amministrazione  Comunale  di 
Ghemme  ha  edito  un  volumetto  di 
P.  Zanetta,  Ghemme  al  tempo  degli 
Antonelli. 


Per  i  tipi  dell’Editore  Magia  Libri 
di  Novara,  un  volume  di  Gustavo 
Buratti  e  Corrado  Momese,  Dalla  par¬ 
te  di  Fra  Dolcino. 


Apre  il  «  Bollettino  Storico  Vercel¬ 
lese  »,  n.  31,  1988,  il  saggio  di  Luigi 
Avonto,  Alla  ricerca  del  passaggio  a 
Nord-Ovest:  un  pilota  piemontese  e 
un’ignorata  spedizione  inglese  del 
1527,  sulla  scorta  di  un  documento 
conservato  nell’Archivo  General  de 
Indias  di  Siviglia. 

Di  Fabrizio  Spegis,  Precisazioni  in 
merito  al  passaggio  della  strada  roma¬ 
na  Torino-Pavia  nei  territori  di  Vero- 
lengo  e  Chivasso.  Roberto  Reis  illu¬ 
stra  un  documento  amministrativo  se¬ 
centesco,  L’Atto  di  cessione  delle 
acque  al  Comune  di  Vercelli  (6  mag¬ 
gio  1606).  Per  la  sezione  «Briciole 
di  Storia  Vercellese  »,  Rosaldo  Ordano 
scrive  su  II  mistero  del  prigioniero 
del  Castello  di  Zumaglia. 


Il  «Bollettino»  del  Centro  per  la 

Documentazione  e  Tutela  della  Cul¬ 
tura  Biellese  presenta  nella  prima 
parte  l’attività  culturale  e  i  restauri 
realizzati  dal  DocBi  nel  corso  del  1988. 
Nella  seconda  parte  contributi  di:  Vit¬ 
torio  Barale,  La  Folla.  O  prima  car¬ 
tiera  di  Crevacuore,  sorta  intorno  alla 
metà  del  ’600;  Fausto  Berti,  Mosso  e 
la  sua  gente:  gli  Ormezzano;  Laura 
Borello,  Oggetti  devozionali  del  San¬ 
tuario  di  Oropa;  Chiara  Novello,  Una 
comunità  contadina  del  XVIII  secolo: 
Crevacuore  (seconda  parte);  Ido  No¬ 
vello,  Il  Santuario  dei  «Muijeit»  e  i 
suoi  ex-voto;  Giovanni  Vachino,  In¬ 
formatica  e  operai.  Analisi  dei  libri 


Su  «L’impegno»,  rivista  di  storia 

contemporanea,  n.  3,  dicembre  1988, 
un  articolo  di  Gustavo  Buratti,  Le 
canzoni  ed  un  poeta  della  protesta 
operaia  in  Piemonte-.  Buratti  avanza 
l’ipotesi  che  Luigi  Valsoano  (1862- 
1906),  poeta  operaio,  sia  l’autore  del¬ 
le  canzoni  «  genuinamente  operaie  » 
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Guarda  giù  an  cola  pianura...  e  Mi¬ 
seria,  miseria. 

Sul  n.  1,  aprile  1989,  di  Cesare 
Bermani,  Guarda  giù  an  cóla  pianura. 
Un  canto  sociale  di  non  facile  razio¬ 
nalizzazione.  Nedo  Bocchio  scrive  su 
Leggi  razziali  e  antisemitismo  nel  Biel- 
lese;  di  M.  R.  Webster,  Un  austra¬ 
liano  tra  i  partigiani  biellesi. 


Nei  quaderni  della  «  Famija  Varslèi- 
sa  »  un  volumetto  di  Felice  Pozzo, 
Bulli,  pupe...  e  panissa,  cronistoria  dei 
cinema  vercellesi  e  note  sparse  di 
spettacolo  ameno  (1912-1922),  con  ri- 
produzioni  fotografiche  d’epoca. 


Curato  da  Rossana  Bossaglia  e  Mas¬ 
simo  Melotti,  per  i  tipi  delle  Arti 
Grafiche  Ricordi  di  Milano,  un  volu¬ 
me  sul  pittore  vercellese  Ambrogio 
Alciati  (1878-1929). 


Su  «  Alp  »,  n.  13,  dicembre  1988, 
una  nota  su  L’Ospissi  dj’emigrant  al 
còl  Valdòbia.  Un  monument  ed  si- 
viltà  alpin-a  da  salve. 


Il  n.  3,  1988,  di  «  Lo  Flambò  -  Le 
Flambeau  »,  revue  du  Comité  des 
Traditions  Valdòtaines,  dà  notizia  del¬ 
la  Convention  entre  la  Région  Pié- 
mont,  la  Région  Autonome  Vallee 
d’ Aoste  et  le  Musée  national  des  Arts 
et  Traditions  populaires  pour  la  réa- 
lisation  d’une  enquète  systématique  sur 
le  matériel  du  Fiémont  et  de  la  Val¬ 
lèe  d’ Aoste  conservi  au  Musée  et 
rassemblé  lors  de  l’exposition  éthno- 
graphique  italienne  de  Rome  de  1911. 
Di  Mauro  Simonotti  una  nota  su 
Le  pont  romain  de  Bard;  di  A.  Chenal 
la  II  parte  dello  studio  su  Respectons 
dans  la  transcription  orthographique 
du  patois  le  découpage  syllabique. 
Georges  Diémoz  presenta  il  Musée 
Régional  de  Sciences  Naturelles;  di 
Robert  Berton  per  la  sezione  «  Anthro- 
ponymie  Valdòtaine  »,  la  Table  alpha- 
bétique  des  noms  de  famille  et  des 
prénoms  de  La  Salle  d’aprés  le  Ca- 
dastre  des  Etats  Sardes  du  XVIIIe 
siècle.  Sul  n.  4,  di  Robert  Berton  La 
ligne  de  démarcation  d’une  langue; 
di  Elviro  Favre,  La  pratique  de  l’irri- 
gation.  René  Vierin  scrive  dei  Rap- 
ports  entre  les  populations  du  Duché 
de  Savoye  des  deux  versants  des  Al- 
pes;  una  breve  nota  di  Laurent  Fer¬ 
retti  su  Le  Chevalier  de  Robilant  et 
la  Vallèe  d‘ Aoste.  La  seconda  parte 
dello  studio  di  A.  Chenal  su  La  vie 
et  l’économie  du  XVIe  au  XVIIIe  sie¬ 
de  dans  la  Vallèe  de  Valpelline.  Per 
]’«  Anthroponimie  Valdòtaine  »,  di  R. 
Berton,  Familiare  de  la  Communauté 
de  montagne  du  Grand-Combin. 


«  r  ni  d’àigiira  »,  rivista  di  cultura 
brigasca,  n.  11,  gennaio-giugno  1989, 
ha  un  articolo  di  Marilena  Floccia, 
Controversie  di  confine  tra  Savoia  e 
Genova  nel  XVIII  secolo-,  di  Pier- 


leone  Massajoli  la  seconda  parte  di 
uno  studio  sui  nomi  brigaschi,  Cum 
ti  tè  ciamu ?  Dello  stesso  autore  un 
resoconto  del  Convegno  «Triora  1588: 
caccia  alle  streghe  »,  tenutosi  a  Triora 
dal  29  al  31  ottobre  1988. 


«  Rivista  Ingauna  e  Intemelia  », 
n.  1-3,  gennaio-settembre  1985  (Bordi- 
ghera,  1988),  pubblica  gli  atti  del 
convegno  «  Nuove  fondazioni  e  orga¬ 
nizzazione  del  territorio  nel  medio¬ 
evo»  (Albenga,  19-21  ottobre  1984). 
Tra  i  contributi:  Sergio  Paglieri,  Sto¬ 
ria  e  leggenda  della  nascita  di  Fos- 
sano;  Gioannino  Balbis,  Millesimo  e 
il  suo  borgo  nel  mondo  dei  Marchesi-, 
Furio  Ciciliot,  Incastellamento  e  bor¬ 
ghi  murati  in  Alta  Val  Bormida; 
Giovanni  Murialdo,  La  fondazione 
del  burgus  Finarii  nel  quadro  posses¬ 
sorio  dei  Marchesi  di  Savona,  o  Del 
Carretto. 


Come  supplemento  al  n.  1,  1989, 
il  bollettino  «  A  Compagna  »  di  Ge¬ 
nova,  ha  pubblicato  il  volumetto  degli 
Indici  1969-1988 :  spoglio  dei  120  nu¬ 
meri  usciti  nei  vent’anni  di  pubbli¬ 
cazione,  suddivisi  per  tematica,  a  cura 
di  Anna  Maria  Solaro. 


Il  Centre  d’Etudes  Organistiques 
di  Nizza,  ha  pubblicato  i  volumi: 
Michelle  Bernard,  L’orgue  Lingiardi 
de  la  Brìgue  (Alpes  Maritimes,  1849); 
Sébastien  Rubellin,  L’orgue  Serassi  de 
l’église  Ste  Marie  de  Bastia  (1844) 
à  travers  ses  archives  et  son  manuel 
de  registration  italienne. 
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Notizie  e  asterischi 


CENTRO  STUDI  PIEMONTESI  -  CA  DE  STUDI  PIEMONTEIS 


BANDO  DI  CONCORSO  PER  IL  PREMIO 
VITTORIO  BERSEZIO 


Art.  1. 

Nel  quadro  delle  proprie  finalità  statutarie  e  al  fine  di  approfondire  in 
ogni  aspetto  (biografico,  letterario,  politico)  la  complessa  personalità  di  Vit¬ 
torio  Bersezio  (1828-1900)  il  CENTRO  STUDI  PIEMONTESI  -  CA  DE 
STUDI  PIEMONTEIS  indice  un  concorso  nazionale  con  premio  unico  e 
indivisibile  di  L.  5  milioni  per  una  monografia  completa  e  inedita  sull’autore 
predetto. 

Art.  2. 

Lo  scritto,  la  cui  ampiezza  è  lasciata  a  discrezione  del  concorrente  ma  che 
dovrà  trattare  approfonditamente  vita  e  attività  di  Vittorio  Bersezio,  dovrà 
pervenire  al  Centro  Studi  (via  O.  Revel,  15  -  10121  Torino)  entro  il  15  di¬ 
cembre  1990  improrogabilmente.  Il  dattiloscritto  dovrà  essere  inviato,  in 
duplice  copia,  in  busta  sigillata,  accompagnato  da  lettera  d’accettazione  delle 
modalità  del  concorso  in  carta  semplice  contenente  le  complete  generalità  del 
concorrente,  data  e  luogo  di  nascita,  il  curriculum  di  studi,  l’elenco  eventuale 
delle  pubblicazioni  edite  o  in  corso  di  stampa,  il  recapito  e  il  numero  telefonico. 


Art.  3. 

Il  premio  verrà  attribuito  all’opera  che,  per  serietà  metodologica  e  am¬ 
piezza  d’indagine,  recherà  all’analisi  storico-critica  della  figura  di  Vittorio 
Bersezio  un  contributo  originale,  atto  a  configurarsi  quale  valido  apporto  agli 
studi  sulla  cultura  piemontese. 

Art.  4. 

La  Giuria  esaminatrice  sarà  composta  da  rappresentanti  del  Centro  Studi 
Piemontesi,  da  un  discendente  della  famiglia  Bersezio  e  da  studiosi  qualificati. 

Art.  5. 

Alla  Giuria  competerà  designare  il  vincitore  e  valutare  al  tempo  stesso 
se  l’opera  sia  meritevole  d’essere  ospitata  in  una  delle  collane  editoriali 
del  Centro. 
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La  stagione  dei 
Santi  torinesi. 

Organizzato  dal  Centro  Cul¬ 
turale  Pier  Giorgio  Frassati,  con 
il  patrocinio  della  Regione  Pie¬ 
monte,  si  è  svolto  a  Torino  nei 
giorni  10-11-12  febbraio  1989  il 
convegno  «  I  santi  di  Torino: 
Costruttori  di  opere  »;  patroci¬ 
nato  dalla  Regione  Piemonte. 

Aperto  da  una  relazione  del 
prof.  Antonio  Sicari,  La  santità 
come  umanità  vera,  il  convegno 
ha  presentato  ai  numerosissimi 
partecipanti  la  relazione  di  mons. 
Franco  Peradotto,  Vicario  gene¬ 
rale  della  diocesi  di  Torino:  La 
grande  stagione  dei  Santi  tori¬ 
nesi:  dall’800  a  Pier  Giorgio 
Frassati.  Lo  studioso  ha  analiz¬ 
zato  il  fiorire  incredibile  della 
santità  in  Piemonte  nella  secon¬ 
da  metà  dell’Ottocento  nei  rap¬ 
porti  tra  le  varie  figure;  il  dina¬ 
mismo  e  gli  ideali  che  le  caratte¬ 
rizzavano,  ed  ha  richiamato  il 
perdurare  attuale  delle  loro  ini¬ 
ziative. 

Un  «  affondo  »  su  una  figura 
emblematica  di  tale  periodo  è 
stato  effettuato  dal  giornalista  e 
scrittore  Vittorio  Messori,  che 
ha  ricordato  la  figura  del  beato 
Faà  di  Bruno. 

Figura  composita  e  difficilmen¬ 
te  catalogabile  di  «  santo  »  come 
abitualmente  si  intende:  il  Faà 
fu  infatti  valoroso  militare  com¬ 
battente  a  Novara,  docente  di 
matematica  al  Politecnico  ed  alla 
Scuola  di  Applicazione  d’Arma, 
musicologo,  inventore  e  quindi 
fondatore  di  congregazioni  reli¬ 
giose,  costruttore  di  chiese  e  in¬ 
fine  sacerdote. 


Successivamente  Marcello  Bor¬ 
ghesi,  dell’Università  di  Roma, 
ha  trattato  il  tema:  È  l’umanità 
che  ha  abbandonato  la  Chiesa  o 
è  la  Chiesa  che  ha  abbandonato 
l’umanità?,  mentre  Giorgio  Cal¬ 
cagno,  G.  L.  Da  Rold,  Giuseppe 
Frangi  e  Saverio  Vertone  hanno 
dibattuto  su  Fra  santità,  secola¬ 
rizzazione  e  morale  laica:  la  pre¬ 
senza  della  Chiesa  fra  gli  uomini 
d’oggi. 

Il  convegno  si  è  chiuso  con 
una  tavola  rotonda  cui  hanno  par¬ 
tecipato  Don  Paolo  Fini  respon¬ 
sabile  del  Centro  antidroga  «  Pro¬ 
getto  Uomo  »  di  Torino,  Miguel 
Oriol  direttore  della  Casa  Edi¬ 
trice  Encuentro  di  Madrid,  e  Pa¬ 
dre  Romano  Scalfì,  fondatore  del 
Centro  Russia  Cristiana  di  Mi¬ 
lano. 

In  occasione  del  convegno  il 
Centro  Frassati  ha  distribuito  ai 
partecipanti  un  opuscolo:  La  cit¬ 
tà  e  le  opere,  sulle  tracce  dei 
santi  '  torinesi-,  tale  guida  è  un 
tentativo  di  collegare  visivamente 
le  persone  di  alcuni  uomini  santi 
e  di  certe  loro  opere  a  luoghi  cit¬ 
tadini  che  ne  custodiscono  e  ne 
ridestano  a  noi  la  memoria;  il 
Centro  Frassati  ha  voluto  cioè 
porre  in  rilievo  come  la  città 
possa  essere  letta  attraverso  una 
trama  di  opere  di  santità  che 
hanno  durato  nei  secoli. 

Alessandro  Rosboch 


ATTIVITÀ  del  C.S.P. 

Il  Centro  Studi  Piemontesi  ricorda 
con  commossa  gratitudine  Luigi  Firpo, 
scomparso  il  2  marzo,  collaboratore 
autorevole,  attivo  e  apprezzato  mem¬ 
bro  del  Comitato  Scientifico  del  Cen¬ 
tro  e  della  rivista.  Ne  rievoca  la  figura, 
in  questo  stesso  numero  di  «  Studi 
Piemontesi  »,  Giancarlo  Bergami. 

Il  16  marzo  si  è  tenuta  l’Assem¬ 
blea  annuale  ordinaria  dell’associazione. 
La  Relazione  del  Consiglio  Direttivo, 
il  Conto  Economico  della  gestione 
1988  ed  il  preventivo  1989  sono  stati 
approvati  all’unanimità. 

Si  è  proceduto  alle  elezioni  delle 
cariche  sociali,  per  scaduto  triennio. 
Per  il  triennio  1989-1991  sono  stati 
eletti: 

Consiglio  Direttivo:  Aldo  Barbe- 
ris,  Roberto  Canuto,  Carlo  Carmagnola, 
Vittorio  Fenocchio,  Ettore  Ferrerò, 
Giuseppe  Fulcheri,  Carlo  Gay,  Giu¬ 
liano  Gasca  Queirazza,  Giorgio  Giu- 
siana,  Gustavo  Mola  di  Nomaglio,  Giu¬ 
seppe  Pichetto.  Revisori  dei  Conti: 
Sergio  Buscagliene  (eff.),  Oreste  Co¬ 
letti  (eff.),  Giuseppe  Navone  (eff.), 
Mario  Licci  (suppl.),  Alice  Piccolini 
(suppl.).  Probiviri:  Vittorio  Badini 
Confalonieri,  Angelo  Dragone,  Ignazio 
Giraudi. 

Il  nuovo  Consiglio  nella  riunione 
del  4  aprile  ha  confermato  l’ing.  Giu¬ 
seppe  Fulcheri  Presidente,  il  prof. 
Giuliano  Gasca  Queirazza  Vice-Pre¬ 
sidente,  il  cav.  Aldo  Barberis  Segre¬ 
tario-Tesoriere. 

L’attività  editoriale  ha  portato  a 
buon  fine  il  programma  previsto.  Da 
gennaio  sono  uscite  le  seguenti  edi- 

-  Massimo  d’Azeglio,  Epistolario 
(1819-1866),  voi.  II  (1841-1845),  a 
cura  di  Georges  Virlogeux,  pp.  xxxi- 
480. 

-  C.  Ilarione  Petitti  di  Roreto, 
Lettere  a  L.  Nomis  di  Cossilla  ed  a  K. 
Mittermaier,  a  cura  di  Paola  Casana 
Testore,  pp.  505,  n.  6  della  Collana 
Storica  «  Piemonte  1748-1861  ». 
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-  Carlo  Denina,  Lettere  Brande¬ 
burghesi,  a  cura  di  Fabrizio  Cicoira, 
pp.  95. 

-  Gualtiero  Rizzi,  Luigi  Pietrac- 
qua,  con  edizione  critica  della  com¬ 
media  Gigin  a  baia  nen,  Teatro  in 
piemontese  n.  5,  pp.  179. 

-  Walter  Haberstumpf,  Sussidio 
bibliografico  per  lo  studio  degli  edifici 
fortificati  in  Piemonte,  pp.  58  (in  col¬ 
laborazione  con  la  Sezione  Piemonte- 
Valle  d’Aosta  dellTstituto  Italiano  dei 
Castelli). 

-  Francesco  Malaguzzi,  Legatori 
e  legature  del  Settecento  in  Piemonte, 
pp.  200  di  testo;  69  ili.  f.  t.  a  colori 
e  in  b.  e  n.,  2  tavole  di  ferri  originali, 
1  tavola  f.  t.  con  riporto  di  lucido 
trancio  oro. 

Sono  in  corso  di  stampa: 

-  Il  primo  volume  della  Collana 
«  Fonti  per  la  storia  delle  arti  in  Pie¬ 
monte  »:  Guglielmo  Della  Valle, 
Notizie  sugli  artefici  piemontesi,  a  cura 
di  Gianni  C.  Sciolla. 

-  Filippo  d’Agliè,  La  prigione  di 
Filiindo  il  Costante,  a  cura  di  Vera 
Comoli  Mandracci  e  Costanza  Roggero 
Bardelli,  con  presentazione  di  Luciano 
Tamburini.  N.  18  della  Collana  «  I 
quaderni  -  Je  scartari  ». 

Le  ristampe  anastatiche: 

-  Silvio  Curto,  Storia  del  Museo 
Egizio  di  Torino  (III  edizione). 

-  Anna  Maria  Nada  Patrone,  Il 
cibo  del  ricco  ed  il  cibo  del  povero. 
Contributo  alla  storia  dell’alimenta¬ 
zione.  L’area  pedemontana  negli  ultimi 
secoli  del  medioevo. 

-  Anna  Cornagliotti,  La  Passione 
di  Revello. 

Le  manifestazioni  del  1989  hanno 
avuto  un  felice  avvio  il  23  gennaio, 
al  Circolo  degli  Artisti  di  Torino,  con 
la  presentazione  della  Guida  letteraria 
di  Torino  di  Pier  Massimo  Prosio, 
illustrata  da  Giorgio  Calcagno  ed  Elisa 
Gribaudi  Rossi. 

Il  17  aprile,  al  Circolo  della  Stam¬ 
pa  di  Torino,  Norberto  Bobbio,  Guido 
Bodrato,  Giuseppe  Fulcheri,  Gian  Vit¬ 
torio  Gabri,  Carlo  Russo,  hanno  pre¬ 
sentato  il  volume:  Ricordo  di  Valdo. 
Testimonianze  in  memoria  di  Valdo 
Fusi  raccolte  da  Luigi  Firpo. 

In  sede  il  primo  «  Incontro  »  si  è 
svolto  il  27  febbraio  con  Marco  Cer¬ 
niti  che  ha  parlato  con  E  pubblico 
del  suo  libro,  Le  buie  tracce.  Intelli¬ 
genza  subalpina  al  tramonto  dei  Lumi-, 
e  sono  proseguiti  secondo  il  calendario 
prestabilito: 

13  marzo,  Cristina  Vernizzi,  To¬ 
rino  tra  ’800  e  '900  nella  caricatura  e 
nella  grafica  di  Dalsani  (1844-1922); 

20  marzo,  Silvana  Tamiozzo  Gold- 
mann,  Le  «tentazioni»  di  un  piemon¬ 


tese.  Il  teatro  di  Achille  Giovanni 
Cagna; 

10  aprile,  Giuliano  Gasca  Quei- 
razza  -  Giovanni  Bressano- Vincen¬ 
zo  Pich,  Sei  anni  di  «Rescontr  anter- 
nassional  de  Studi  an  sla  tenga  e  la 
literatura  piemontèisa».  Un  primo  bi- 

8  maggio,  Giuseppe  Bracco  -  Ro¬ 
sanna  Roccia,  Torino  e  Don  Bosco; 

22  maggio,  Walter  Haberstumpf  - 
Alessandro  Rosboch,  Sussidio  biblio¬ 
grafico  per  lo  studio  degli  edifici  for¬ 
tificati  in  Piemonte  (in  collaborazione 
con  la  Sezione  Piemontese  dellTstituto 
Italiano  dei  Castelli). 

11  Centro  anche  quest’anno  sarà  pre¬ 
sente  con  un  suo  stand  al  Salone  del 
Libro  di  Torino  dal  12  al  18  maggio. 

Una  scelta  di  edizioni  è  stata  pure 
presentata  al  III  «  Salon  International 
du  Livre  et  de  la  Presse  »  di  Gine¬ 
vra  (26-30  aprile),  nello  stand  col¬ 
lettivo  dell’Associazione  Italiana  Pic¬ 
coli  Editori,  di  cui  il  Centro  è  Socio 
Fondatore. 

Il  Centro  ha  svolto  con  continuità 
funzioni  di  consulenza  per  studiosi 
e  studenti  italiani  e  stranieri  che  as¬ 
siduamente  frequentano  la  biblioteca 
e  l’archivio,  sempre  aperti  loro  libe¬ 
ralmente.  Ricercatori  e  «  curiosi  »  han¬ 
no  trovato  materia  per  le  proprie  in¬ 
dagini  e  risposta  alle  loro  richieste 
e  interrogativi. 


Il  5  dicembre  1988,  all’Hotel  Turin, 
si  è  tenuta  la  cena  prenatalizia  della 
Consulta  e  del  Comitato  Scientifico 
del  Centro  Studi  Piemontesi.  Al  ter¬ 
mine  di  essa  E  Consigliere  Giuseppe 
Pichetto,  Presidente  deU’Unione  In¬ 
dustriale  di  Torino,  ha  intrattenuto  i 
presenti  su  «  Gli  industriali  e  la  cul¬ 
tura»,  rEevando  lo  stato  d’antagoni¬ 
smo,  o  addirittura  d’incomprensione, 
esistente  in  passato  fra  industria  e 
cultura  e  l’approdo  (ai  nostri  giorni) 
ad  una  più  meditata  comprensione  del 
fatto  che  specificità  deU’impresa  è 
queEa  «  di  produrre  valore  aggiunto, 
di  fare  l’utilizzo  più  efficiente  deUe 
risorse  disponibili  ».  Come  tale,  an- 
ch’essa  ha  la  sua  cultura  e  i  suoi  va¬ 
lori  anche  se  gli  uomini  di  cultura 
per  eccellenza  (letterati,  romanzieri) 
l’abbiano  fatta  oggetto  deUe  proprie 
opere  abbastanza  raramente.  Pichetto 
ha  qui  accennato  a  Volponi,  Primo  Le¬ 
vi,  Ólmi,  Fellini,  Balestrini  e  ha  ripor¬ 
tato  parole  penetranti  di  Firpo  in  pro¬ 
posito.  Concludendo  ha  ricordato  «  il 
fiorire  di'  iniziative  culturali  promosse 
dagli  imprenditori  per  dare  nuova  vita 
a  testimonianze  del  passato  »,  nate 
-  ha  ribadito  -  non  «  per  bisogno 
d’immagine  »  ma  per  «  sincero  inte¬ 
resse  per  la  cultura  e  per  la  città  », 
visto  che  in  passato  è  anche  avvenuto 
che  la  città  più  industriale  d’Italia 
esprimesse  «  alcuni  fra  i  politici  più 
anti-industriali  d’Italia  ». 


Il  28  febbraio  è  mancato  prematu¬ 
ramente  Alfonso  Bogge,  coEaboratore 
e  amico  di  «  Studi  Piemontesi  ».  Il 
Centro  affida  il  ricordo  commosso  al 
saggio,  Usi  e  lavorazioni  del  legno  in 
Piemonte  nei  secoli  XVIII-XIX,  che 
appare  in  questo  stesso  fascicolo  ed 
era  in  bozze  al  momento  deUa  Sua 
scomparsa. 


In  marzo  è  mancato  Augusto  Ca¬ 
vallari  Murat.  Ne  rievoca  la  figura 
di  Elustre  studioso,  che  tanto  ha  dato 
aEa  cultura  piemontese,  Angelo  Dra¬ 
gone  in  questo  stesso  fascicolo  di 
«  Studi  Piemontesi  ». 


In  dicembre  Angelo  Rossa  è  stato 
eletto  Presidente  del  Consiglio  Regio¬ 
nale  del  Piemonte;  succede  ad  Aldo 
Viglione  tragicamente  scomparso  il 
1°  dicembre. 


Approvata  dal  Consiglio  Regionale 
del  Piemonte  una  legge  che  prevede 
contributi  comunali  e  regionali  per 
la  «  manutenzione,  E  restauro  e  la 
nuova  costruzione  degli  edifici  di 
culto  ». 


In  dicembre,  un  gruppo  di  inteEet- 
tuali  italiani  ha  rivolto  un  appello 
aE’Università  e  agli  Enti  locali  tori¬ 
nesi  per  salvare  il  Museo  Lombroso, 
chiuso  da  tempo  per  mancanza  di 
personale,  di  spazi  e  di  fondi. 


L’area  mineraria  deUa  Bessa,  Ri¬ 
serva  Speciale  deUa  Regione  Piemon¬ 
te,  è  stata  inserita  fra  i  70  casi  di 
priorità  neH’ambito  del  progetto  «  Me- 
morabilia  »,  commesso  dal  Ministero 
Beni  Culturali  ed  Ambientali  aE’Iri- 
Italstat,  per  una  ricognizione  generale 
deEo  stato  di  salute  del  patrimonio 
artistico  e  ambientale  nazionale. 


Il  19  dicembre,  sono  stati  conse¬ 
gnati  i  premi  deEe  Fondazioni  della 
Deputazione  Subalpina  di  Storia  Pa¬ 
tria:  Fondazione  M.  C.  Daviso  di 
Charvensod,  al  dott.  Daniele  E.  Tron; 
Fondazione  Walter  Maturi,  aEa  dott. 
Maria  Teresa  MaiuUari;  Fondazione 
coniugi  Benedetto,  al  dott.  Giuseppe 
Speciale;  Fondazione  Alfonso  Carbo¬ 
ne,  aEa  dott.  Elena  Mangosio. 


La  Giuria  dei  critici  del  Premio 
Grinzane  Cavour  -  sorto  per  inizia¬ 
tiva  deEa  Società  Editrice  Internazio¬ 
nale,  deUa  Città  di  Alba,  deUa  Cassa 
di  Risparmio  di  Torino,  deEa  Cassa 
Rurale  di  GaUo  Grinzane  e  deEa  Re¬ 
gione  Piemonte,  con  la  coUaborazione 
del  Ministero  deEa  PubbEca  Istru¬ 
zione  -  ha  designato  i  sei  vincitori 
per  E  1989:  per  la  narrativa  italiana: 
Stefano  Jacomuzzi,  Un  vento  sottile 
(Garzanti);  Raffaele  La  Capria,  La 
neve  del  Vesuvio  (Mondadori);  Luigi 
Malerba,  Testa  d’argento  (Mondadori); 
per  la  narrativa  straniera:  Leonid  Bo- 
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rodin,  La  separazione  (Bompiani);  Do¬ 
ris  Lessing,  Il  quinto  figlio  (Feltri¬ 
nelli);  Marvel  Moreno,  In  dicembre 
tornavano  le  brezze  (Giunti).  Il  pre¬ 
mio  spedale  della  Giuria  è  stato  attri¬ 
buito  a  Marcello  Staglieno  per  il  vo¬ 
lume  Un  Santo  borghese  (Bompiani). 


Il  XXI  Premio  Acqui  Storia  è  stato 
assegnato  a  Andrea  Riccardi  per  il 
volume,  Il  potere  del  Papa  da  Pio  XII 
a  Paolo  VI  (Laterza);  il  premio  opera 
prima  a  Susan  Zuccotti  per  L’olocausto 
in  Italia  (Mondadori);  la  targa  U.  Ter¬ 
racini  a  Renato  Monteleone  per  la 
biografia  di  Turati  (UTET). 


La  Città  di  Torino  ha  dedicato 
un  giardino  della  Circoscrizione  I  (alla 
Cittadella)  ad  Andrea  Guglielminetti, 
Sindaco  di  Torino  dal  9  settembre  1968 
al  22  luglio  1970. 


Per  iniziativa  del  Lions  Club  Torino 
Superga  si  è  costituita  a  Torino  l’Asso- 
dazione  Amici  del  Museo  di  Antichità 
al  fine  di  facilitare  e  diffondere  la  cono¬ 
scenza  e  gli  studi  del  patrimonio  ar¬ 
cheologico  del  Piemonte.  Ha  sede  in 
Palazzo  Chiablese. 


A  Cavour  il  9  marzo,  nell’ambito 
delle  manifestazioni  giolittiane,  si  è 
tenuta  una  giornata  di  studi  «  Tra 
cresdta  e  crisi  della  democrazia  in 
Europa.  Giovanni  Giolitti  (  1842- 
1928)  »,  con  gli  interventi  di  Gio¬ 
vanni  Goria,  Giovanni  Giolitti  statista 
e  Valerio  Zanone,  Il  liberalismo  di 
Giovanni  Giolitti.  A  conclusione  dei 
lavori  sulla  Casa  Giolitti  di  Cavour 
(Via  Plochiù),  è  stata  scoperta  una 
lapide  commemorativa  del  centenario 
dell’ingresso  di  Giovanni  Giolitti  nel 
governo  d’Italia,  dettata  da  Aldo  A. 
Mola. 


Si  tiene  ad  Alba  il  6-7  maggio,  il 
«  Sest  Rescontr  antemassional  de 
Studi  an  sla  lenga  e  la  literatura  pie- 
montèisa  »,  organizzato  dalla  Famija 
Albèisa,  con  il  concorso  dell’Assesso¬ 
rato  alla  Cultura  della  Regione  Pie¬ 
monte  _  e  della  Città  di  Alba,  della 
Commissione  Affari  Sociali  e  Istru¬ 
zione  della  CEE,  della  Companìa  dij 
Brande  e  della  Ca  de  Studi  Piemontèis. 

Interventi  di:  S.  Gilardino,  Art  sa¬ 
tirica  e  umanità  ant  la  poesìa  d’Ignassi 
Isler;  M.  Scaglione,  Toselli  e  la  na¬ 
scita  del  teatro  piemontese ;  K.  Geb- 
hardt,  Un  manuel  scolaire  piémontais- 
ftangais.  Annetta  Lontana,  Premières 
lectures  de  francais  ( Torino  1928);  G. 
Gasca  Queirazza,  Documenti  del  pie¬ 
montese  di  Asti  nel  secondo  Sette¬ 
cento:  sonetti  per  il  Palio;  T.  Burat, 
La  Gasètta  ’d  Giandoja  1866-1868; 
C.  Gorlier,  La  poesia  ’d  Barba  Tòni 
Bodrìe;  G.  Sobiela  Caanitz,  Confront 
tra  ’l  Piemontèis  e  ’l  Ladin;  A.  Cor- 
nagliotti.  Ingiurie  in  piemontese  an¬ 
tico  e  moderno;  M.  Picone,  G.  G.  Al¬ 


itine:  dalla  novella  alla  farsa;  G.  P. 
Clivio,  Èl  piemontèis  parla,  ’l  pie¬ 
montèis  literari  e  ’l  disstinari  stòrich 
èd  la  lenga  piemontèisa. 


Le  manifestazioni  per  la  XXII  «  Fe¬ 
sta  del  Piemont  »  si  terranno  da  gen¬ 
naio  a  dicembre  1989  nei  comuni  «  a 
le  pòrte  ’d  Turin  ». 


L’Associazione  Partigiani  Matteotti 
del  Piemonte,  nell’ambito  delle  sue 
finalità  istituzionali  volte  all’arricchi¬ 
mento  del  patrimonio  conoscitivo  della 
storia  resistenziale  e  del  dopoguerra, 
bandisce  una  borsa  di  studio  per  un 
progetto  di  ricerca  sui  temi:  «Figure, 
vicende,  movimenti  del  socialismo  pie¬ 
montese  nella  Resistenza  e  nella  lotta 
di  liberazione  »;  «  I  partigiani  nel  do¬ 
poguerra:  problemi  di  integrazione 
civile,  politica,  sociale  »;  «  La  storio¬ 
grafia  della  lotta  di  liberazione:  pro¬ 
blemi  metodologici,  riferimenti  ideali, 
riflessi  politici  ». 


Il  Consorzio  per  la  Formazione  Uni¬ 
versità-Industria  del  Politecnico  di  To¬ 
rino  (ente  di  formazione  e  ricerca  i 
cui  soci  fondatori  sono  il  Politecnico 
di  Torino,  il  Consiglio  Nazionale  delle 
Ricerche,  la  Fiat,  Tiri,  l’Unione  In¬ 
dustriale  di  Torino,  la  Regione  Pie¬ 
monte,  la  Camera  di  Commercio  di 
Torino  e  la  Digital),  promuove  un 
master  su  «  Pianificazione  territoriale 
e  mercato  immobiliare  »,  che  si  svol¬ 
gerà  a  Torino  dal  4  aprile  1989  al 
30  marzo  1990.  Promuove  inoltre,  nel¬ 
lo  stesso  periodo,  un  master  su  «  In¬ 
formatica  e  Automazione  ». 


La  Facoltà  di  Ingegneria  del  Poli¬ 
tecnico  di  Torino,  Dipartimento  di  In¬ 
gegneria  di  Sistemi  Edili  e  Territo¬ 
riali,  organizza,  da  aprile  a  giugno, 
un  Corso  di  perfezionamento  su  «  La 
cultura  del  costruito  per  il  recupero 
edilizio  »,  dedicato  a  Augusto  Caval¬ 
lari  Murat. 


La  sezione  L.  Jona  del  Partito  Li¬ 
berale  Italiano,  in  occasione  del  10° 
anniversario  della  scomparsa  del  prof. 
Luciano  Jona,  ha  bandito  un  concorso 
per  borsa  di  studio  su  problemi  eco¬ 
nomici. 


All’architetto  piemontese  Carlo  Mol¬ 
lino  è  dedicata  la  mostra  allestita  alla 
Mole  Antonelliana  dal  5  aprile  al 
30  luglio  1989,  coprodotta  dagli  As¬ 
sessorati  per  la  Cultura  della  Provin¬ 
cia  e  della  Città  di  Torino  e  dal  Cen- 
tre  Georges  Pompidou  di  Parigi,  con 
la  partecipazione  del  Politecnico  di 
Torino  e  della  Società  degli  Ingegneri 
e  degli  Architetti  in  Torino.  La  mo¬ 
stra  rappresenta  il  coronamento  del 
lavoro  di  ricerca  di  un  gruppo  di  stu¬ 
diosi  che  grazie  ad  una  convenzione 
stipulata  con  la  Provincia  di  Torino 
ha  portato  a  termine  la  catalogazione 
dell’Archivio  Mollino  depositato  pres¬ 


so  la  Biblioteca  Centrale  di  Architet¬ 
tura  del  Politecnico. 

Il  catalogo  della  mostra  è  pubbli¬ 
cato  dalla  Electa  di  Milano.  Contri¬ 
buti  di:  Roberto  Gabetti  (Se  penso  a 
lui,  al  Lieber  Meister),  Fulvio  Irace 
(Incanto  e  volontà  di  Carlo  Mollino), 
Stefano  Jacomuzzi  (Invenzione  e  scrit¬ 
tura.  Carlo  Mollino  romanziere),  Piero 
Racanicchi  (Mollino  e  la  fotografia), 
Elena  Tamagno  (L’archivio  Carlo  Mol¬ 
lino.  Testimonianze  di  un  quaranten¬ 
nio  di  vita),  Giovanni  Brino  e  Giorgio 
Raineri  (L’approdo  bianco  di  Carlo 
Mollino.  Progetto  di  restauro  e  di 
riuso).  Catalogo  delle  opere,  a  cura 
di  G.  Auneddu,  P.  E.  Seria,  A.  Va- 


Promossa  dalla  Soprintendenza  per 
i  Beni  Artistici  e  Storici  del  Piemon¬ 
te,  e  dall’Assessorato  per  la  Cultura 
della  Città  di  Torino,  con  il  contri¬ 
buto  Scientifico  delle  Soprintendenze 
per  i  Beni  Ambientali  e  Architetto¬ 
nici  del  Piemonte,  Archeologica,  Archi¬ 
vistica,  dell’Archivio  di  Stato  di  To¬ 
rino,  dell’Archivio  Storico  del  Comu¬ 
ne,  del  Dipartimento  Discipline  Arti¬ 
stiche  dell’Università  degli  Studi,  del 
Dipartimento  Casa-Città  del  Politecnico 
di  Torino  e  della  Società  Piemontese 
di  Archeologia  e  Belle  Arti,  sarà  al¬ 
lestita,  dalla  fine  di  aprile  alla  seconda 
metà  di  settembre,  presso  la  Palazzina 
della  Promotrice  delle  Belle  Arti,  la 
mostra  «  Diana  trionfatrice.  Arte  di 
corte  nel  Piemonte  del  Seicento  »,  a 
cura  di  Michela  di  Macco  e  Giovanni 
Romano. 

Il  Catalogo,  edito  da  Allemandi,  è 
curato  da  Giovanni  Romano  e  Mi- 
chela  di  Macco,  con  un  saggio  intro¬ 
duttivo  sul  barocco  in  Piemonte  e  le 
sue  recenti  fortune  di  Andreina  Gri- 


La  Biblioteca  Reale  di  Torino,  in 
occasione  della  IV  settimana  per  i 
Beni  Culturali  ed  Ambientali,  ha  or¬ 
ganizzato  un  ciclo  di  conferenze:  I. 
Soffietti  -  C.  Montanari,  Legislazione 
sovrana  e  legislazione  comunale  negli 
Stati  Sabaudi:  le  fonti  presso  la  Bi¬ 
blioteca  Reale;  G.  Dondi,  La  storia 
della  tipografia  piemontese  nel  sec. 
XV  nei  fondi  della  Biblioteca  Reale; 
G.  C.  Sciolta,  I  disegni  di  Rembrandt 
nella  Biblioteca  Reale:  nuove  ricerche 
e  ipotesi  recenti;  G.  Gasca  Queiraz¬ 
za,  Un  tesoretto  di  stampati  in  pie¬ 
montese  nella  Biblioteca  Reale. 


In  occasione  dell’inaugurazione  del¬ 
la  Stagione  1988/89,  dedicata  alla  ri¬ 
correnza  del  100°  anniversario  della 
morte  di  S.  Giovanni  Bosco,  l’Acca¬ 
demia  Corale  Stefano  Tempia  ha  pre¬ 
sentato  La  Resurrezione  di  Cristo  di 
Lorenzo  Perosi. 


All’Unione  Industriale  di  Torino,  il 
7  ottobre,  si  è  tenuto  un  Convegno 
su  «  Lo  sviluppo  turistico  in  Piemon- 
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te:  quale  futuro?  »,  organizzato  dal 
CEFAC  di  Torino. 


L’11  ottobre,  alla  Libreria  Cam¬ 
pus,  Nico  Orengo  e  Folco  Portinari 
a  colloquio  con  l’autore  hanno  presen¬ 
tato  il  libro  di  Edoardo  Ballone,  Mi¬ 
noranze  assediate,  edito  dalla  SEI. 


Il  Club  Turati,  in  collaborazione 
con  l’Associazione  Nazionale  Magistrati 
Piemonte  e  Valle  d’Aosta,  ha  organiz¬ 
zato,  tra  novembre  e  dicembre,  un 
ciclo  di  conferenze  sul  tema:  «  Come 
cambia  la  giustizia.  Incontri  sulla  ri¬ 
forma  del  Codice  di  Procedura  Pe¬ 
nale  ». 

Il  23  novembre,  al  Circolo  della 

Stampa  di  Torino,  Sergio  Romano  e 
Franco  Venturi  hanno  presentato  il 
volume  di  Roberto  Gaja,  Il  Marchese 
d’Ormea,  edito  da  Bompiani. 

Al  Piemonte  Artistico  e  Culturale, 

in  novembre,  la  mostra  «Da  Milano. 
Disegni  1931-1976  ». 

Alla  galleria  II  Segno  di  Torino, 

in  novembre,  la  mostra  «  Albino  Gal¬ 
vano  ut  scriptum». 

Alla  Mole  Antonelliana,  da  dicem¬ 
bre  a  febbraio,  la  mostra  «  Courbet 
e  l’informale  »,  realizzata  dall’Asses¬ 
sorato  alla  Cultura  della  Città  di  To¬ 
rino. 


L’Accademia  delle  Scienze  di  To¬ 

rino,  con  la  collaborazione  dell’Isti¬ 
tuto  Bancario  San  Paolo  di  Torino, 
ha  dato  vita  ad  un  ciclo  di  confe¬ 
renze  per  l’a.a.  1988-89. 

Il  5  dicembre  per  l’inaugurazione  del¬ 
l’anno  accademico  1988-89  (130°  dalla 
fondazione)  del  Politecnico  di  Torino, 
ha  tenuto  la  prolusione  il  prof.  Aure¬ 
lio  Burdese  sul  tema  «Un  settore 
strategico  nel  campo  dell’ingegneria: 
i  nuovi  materiali  ». 


Nella  Sala  dei  Cento  di  Palazzo  La- 
scaris,  il  14  dicembre,  è  stata  pre¬ 
sentata  la  nuova  Grammatica  della  Lin¬ 
gua  Piemontese,  di  Camillo  Brero  e 
Remo  Bertodatti,  pubblicata  nelle  edi¬ 
zioni  Piemont/Europa  (1988). 


Per  iniziativa  del  Centro  Culturale 
Pier  Giorgio  Frassati  è  stata  allestita 
presso  il  Chiostro  della  Chiesa  di 
S.  Filippo,  dal  3  al  20  dicembre,  la 
mostra  «L’Europa  dei  monasteri  e 
delle  cattedrali». 


Al  Museo  dell’Automobile  «  Carlo 
Biscaretti  di  Ruffia»,  in  dicembre,  la 
mostra  «  I  Bugatti  ». 


A  Torino  Esposizioni,  dal  16  al 
17  dicembre,  si  è  tenuto  il  Convegno 
«  Torino  e  le  medie  metropoli  eu¬ 
ropee  di  fronte  alla  scelta  postindu¬ 
striale  ». 


Alla  Libreria  Campus,  da  dicembre, 
la  mostra  «  Proposta  di  biografia  per 
immagini  »,  fotografie  di  Giovanni 
Arpino  scelte  e  curate  da  Caterina 
Arpino  e  Giorgio  Avigdor. 


La  Sezione  Piemonte-Valle  d’Aosta 
dellTstituto  Italiano  dei  Castelli  ha 
organizzato  per  il  2  dicembre  (presso 
la  sede  del  Centro  Studi  Piemontesi) 
un  incontro  su  «  Realtà  e  utopia  nelle 
immagini  del  Theatrum  Sabaudiae  », 
con  l’intervento  di  Vincenzo  Borasi. 


In  dicembre  l’editrice  Piemonte  in 
Bancarella  ha  festeggiato  il  X  anni¬ 
versario  di  uscita  del  Calendari  Pie- 
montèis. 


Nell’Aula  del  Consiglio  Regionale 
del  Piemonte,  nei  giorni  2  e  3  di¬ 
cembre,  si  è  tenuto  il  convegno  «  Uo¬ 
mini  Donne  Città.  Gli  amministratori 
locali  alla  fondazione  dell’Italia  re¬ 
pubblicana  ».  Il  convegno  ha  presen¬ 
tato  i  risultati  di  una  ricerca  trien¬ 
nale  sul  ceto  politico  elettivo  in  Italia 
e  in  Piemonte. 


Il  Museo  Nazionale  del  Risorgimen¬ 
to  Italiano  di  Torino  ha  realizzato, 
dal  20  dicembre  al  19  febbraio,  la 
mostra  «Torino  tra  ’800  e  ’900  nella 
caricatura  e  nella  grafica  di  Dalsani 
(1844-1922)»,  a  cura  di  Cristina  Ver- 


L’ Associazione  Italia-Cecoslovacchia 
e  il  Circolo  Federato  Piemontese,  con 
il  patrocinio  del  Consiglio  Regionale 
del  Piemonte,  hanno  organizzato  a 
Torino,  il  21  gennaio,  un  incontro  per 
ricordare  il  70°  anniversario  della  Re¬ 
pubblica  Cecoslovacca  e  la  figura  del 
suo  primo  Presidente,  il  filosofo  To- 
mas  Garrique  Masaryk.  Interventi  di 
Narciso  Nada  e  Gianni  Dolino. 


N.  Bobbio,  G.  M.  Bravo,  A.  Galan¬ 
te  Garrone,  D.  Novelli  e  altri,  il 
24  gennaio,  al  circolo  della  Stampa, 
hanno  presentato  i  Ricordi  fotografici 
di  Franco  Antonicelli  pubblicati  da 
Bollati  Boringhieri,  a  cura  di  Franco 
Contorbia. 


Il  27  gennaio,  al  Circolo  della  Stam¬ 
pa  di  Torino,  Norberto  Bobbio,  Re¬ 
nato  Chabod,  Gianandrea  Gavazzerà, 
Diego  Novelli,  Gaetano  Scardocchia, 
Giorgio  Calcagno,  hanno  ricordato  la 
figura  e  l’opera  di  Massimo  Mila  «  La 
musica  e  oltre». 


In  gennaio,  al  Piemonte  Artistico 
Culturale,  la  mostra  «Adriano  Allo- 
atti.  Opere  1938-1974». 


Organizzata  dall’Istituto  Gramsci 
Piemontese,  nella  Sala  dell’Antico  Ma¬ 
cello  di  Po  a  Torino,  il  2  febbraio, 
si  è  tenuta  una  giornata  di  studi  su 
«  Storia  di  Torino  nell’età  contempo¬ 


ranea.  La  storiografia  degli  ultimi  tren- 


11  10  febbraio  è  stato  inaugurato, 
il  Fondo  Pellegrino,  costituito  nella 
Biblioteca  del  Seminario  Arcivescovile^ 
con  le  conferenze  di  Renzo  Savarino,,  . 
Il  Pondo  Pellegrino  nella  Biblioteca^ 
del  Seminario,  e  di  Eugenio  Corsini, 
L’insegnamento  del  prof.  Pellegrine 
all’Università  di  Porino. 


Organizzato  dalla  Camera  Penale  dei 
Piemonte  e  della  Valle  d’Aosta  e  dal¬ 
l’Ordine  dei  Giornalisti  del  Piemonte 
e  della  Valle  d’Aosta,  si  è  tenuto  c 
in  febbraio,  a  Palazzo  Lascaris,  il  ( 
convegno  «  L’informazione  nelle  aule  1  ; 

giudiziarie.  Diritto  di  cronaca  o  spet-  : 
tacolo?  ». 

Nel  programma  di  attività  del  Lin-  ;  c 
gotto  1988-90,  dal  13  febbraio  al  !  « 
19  marzo,  la  mostra  «  La  cultura  delle  ;  j 
macchine  »,  un  itinerario  nella  storia  “  1 
della  tecnica  tra  medioevo  e  rivolu-  j  t 
zione  industriale.  c 


L’Istituto  Storico  della  Resistenza 
in  Piemonte,  con  la  collaborazione  del  1 
Centro  interdipartimentale  per  i  ser-  j  c 
vizi  informatici  dell’Università  di  To-  ;  c 
tino,  ha  organizzato,  da  marzo  a  mag-  c 
gio,  un  ciclo  di  seminari  su  «  Ar-  1 
chivi  Storici  Contemporanei:  proble¬ 
mi  di  ordinamento,  descrizione,  auto¬ 
mazione  ».  !  ? 

_  t 

Per  il  ciclo  di  conferenze  dell’Ac-  f 
cademia  delle  Scienze  di  Torino,  i  1 
l’8  marzo,  il  prof.  Vittorio  Mathieu  ,  s 
ha  tenuto  una  conversazione  su  «  Na-  \  c 
poli  e  Torino  poli  del  pensiero  filo-  £ 
sofico  dal  Risorgimento  ad  oggi  ».  Nel-  !  - 
l’occasione  i  proff.  Giovanni  Pugliese 
Carratelli  e  Luigi  De  Rosa,  hanno  ' 
illustrato  l’attività  svolta  dall’Istituto  j  £ 
Italiano  per  gli  Studi  Filosofici.  J 


Per  la  cerimonia  inaugurale  del  1 
204°  anno  di  attività  dell’Accademia  ( 
di  Agricoltura  di  Torino,  ha  tenuto 
una  prolusione  il  prof.  Alberto  Matta 
su  «  Evoluzione  e  lotta  delle  malattie  j  , 
delle  piante  in  relazione  ad  agro- 
tecniche  vecchie  e  nuove  ». 


Al  Museo  Nazionale  della  Monta¬ 
gna  di  Torino,  dal  15  febbraio  al 
2  aprile,  la  mostra  «  Immagini  e  im¬ 
maginario  della  montagna  1740-1840  ». 


Per  il  ciclo  di  «  Conversazioni  UCID  1 
1988-89  »,  il  12  aprile  incontro  con  ] 
Lucio  Cabutti  e  Pier  Giorgio  Ferra-  > 
lasco  su  «  Arte  e  Tecnologia  ».  e 


A  Palazzo  Nervi,  dal  6  al  16  aprile, 

la  Mostra  Nazionale  d’Antiquariato  di 
Torino,  organizzata  dalla  Promark  in 
collaborazione  con  l’Associazione  Pie- 
montese  Antiquari. 
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A  Torino  dal  18  settembre  al  27  ot- 

obre,  si  terrà,  a  cura  dell’Istituto 
Jnivérsitario  di  Studi  Europei,  il  10° 
:orso  di  formazione  e  di  specializza¬ 
tone  giuridico-economica  negli  scam¬ 
bi  internazionali  sul  tema:  «  Nuove 
tendenze  del  Commercio  internazio¬ 
nale  ». 


Si  terrà  nel  1990,  a  Torino  e  in 
ltre  città  del  Piemonte,  il  prossimo 
.aduno  Internazionale  delle  Associa- 
ioni  e  dei  Piemontesi  nel  Mondo. 


L’Associazione  Pro  Cultura  di  Mon- 
calieri  ha  indetto  per  il  1989  il  bando 
di  concorso  per  un  Premio  di  Teatro 
in  Lingua  Piemontese. 


L’Amministrazione  Comunale  di  Ri¬ 
voli  ha  promosso  i  restauri  della  se¬ 
centesca  Chiesa  della  Confraternita  di 
Santa  Croce,  offesa  da  un  preoccu¬ 
pante  degrado  che  ha  resa  precaria 
la  stabilità  delle  parti  murarie  e  de¬ 
teriorato  gravemente  affreschi,  stuc¬ 
chi  e  arredi. 


L’Assessorato  alla  Cultura  e  la  Bi¬ 
blioteca  della  Città  di  Rivoli  hanno 
organizzato,  da  marzo  a  maggio,  un 
ciclo  di  appuntamenti  di  divulgazione 
culturale  sul  tema  «  I  mondi  del- 


L’Amministrazione  comunale  di  Avi- 
gliana,  nell’ambito  delle  iniziative  in¬ 
tese  a  valorizzare  il  proprio  patrimo¬ 
nio  storico  culturale,  ha  organizzato, 
in  dicembre,  un  incontro  per  la  pre¬ 
sentazione  del  lavoro  di  recupero  e 
dei  primi  risultati  dei  lavori  in  corso 
al  Castello  di  Avigliana. 


La  Comunità  Montana  delle  Valli' 
di  Lanzo,  in  dicembre,  ha  organizzato 
un  incontro  sul  tema  «  Le  Valli  di 
Lanzo  ed  il  turismo  »,  nel  corso  del 
quale  è  stata  presentata  l’indagine  pre¬ 
disposta  dalla  Società  Tecnostudio  per 
verificare  le  opportunità  ed  i  progetti 
del  turismo  nella  zona. 


Dall’ll  al  19  marzo,  presso  la  Bi¬ 
blioteca  del  Comune  di  Rivarolo,  è 
stata  allestita  la  mostra  documentaria 
«  L’archivio  storico:  memoria  della 
città»:  un  itinerario  esplorativo  per 
offrire  un’occasione  di  conoscenza  e 
di  sensibilizzazione  sulla  importanza 
degli  Archivi,  e  per  proporre  spunti 
di  approfondimento  sulla  storia  della 
città.  In  occasione  dell’inaugurazione, 
ITI  marzo,  Gian  Savino  Pene  Vidari 
ha  presentato  il  volume,  II  corredo 
nuziale  nel  canavese  del  '600,  curato 
da  Alda  Rossebastiano. 


In  dicembre  a  Chivasso,  per  inizia¬ 

tiva  dell’Assessorato  alla  Cultura  della 
Città,  Mons.  Luigi  Bettazzi,  Luigi  Fir¬ 
po,  Carlo  Fiore  e  Pietro  Ramella  han¬ 
no  presentato  i  volumi:  Guida  di 


Chivasso  e  del  Basso  Canavese  Orien¬ 
tale  (a  cura  di  Piero  Pollino)  e  Una 
via  di  transumanza  nel  chivassese  (a 
cura  di  Luciano  Dell’Olmo  e  Rino 
Scucimarra). 


«  Cento  stelle  di  carta  »  è  il  titolo 
di  una  mostra  su  grafica  ed  illustra¬ 
zione  nelle  locandine  del  cinema,  alle¬ 
stita  a  Pinerolo,  a  cura  di  Mario  Mar- 
chiando-Pacchiola.  Accompagna  la  mo¬ 
stra  un  catalogo  pubblicato  ne  I  qua¬ 
derni  della  collezione  civica  d’arte 
Pinerolo. 


L’Archivio  di  Stato  di  Asti  ha  rea¬ 
lizzato,  nell’ambito  delle  manifesta¬ 
zioni  per  la  IV  settimana  dei  Beni 
Culturali  e  Ambientali,  la  mostra  do¬ 
cumentaria  e  fotografica:  «  Passato 
Prossimo.  Dieci  anni  di  esposizioni 
all’Archivio  di  Stato  di  Asti  1977- 
1987  ».  Il  3  dicembre,  in  occasione 
dell’apertura  della  mostra,  si  è  tenuta 
la  tavola  rotonda  «  La  memoria  docu¬ 
mentaria  »,  problemi  di  conservazione 
e  valorizzazione  per  la  ricerca  storica, 
con  gli  interventi  di  A.  Barbero,  G. 
Gentile,  G.  Griffone,  I.  Soffietti. 


L’8  aprile,  presso  il  Salone  del  Con¬ 
siglio  Provinciale  di  Asti,  Ermanno 
Eydoux,  Ippolito  Calvi  di  Bergolo, 
M.  Sara  Inzerra  Bracco  e  Giannamaria 
Villata  hanno  presentato  il  II  volume 
dei  Castelli  e  «ville-forti»  nella  Pro¬ 
vincia  di  Asti.  A  nord  della  Valle  del 
Tanaro,  realizzato  dall’Amministrazio¬ 
ne  Provinciale  di  Asti  e  dalla  Soprin¬ 
tendenza  per  i  Beni  Ambientali  e 
Architettonici  del  Piemonte. 


A  Palazzo  Guasco  di  Alessandria 
si  è  tenuta  in  dicembre  la  mostra 
«  Omaggio  a  Utrillo  ». 


Alla  Civica  Galleria  d’Arte  Moder¬ 
na  di  Gaffarate,  dal  28  febbraio  al 
26  marzo,  è  stata  allestita  una  mostra 
postuma  antologica  su  Sirio  Penagini 
(1885-1952),  presentata  da  Rossana 
Bossaglia. 


L’8  aprile  ad  Orta,  nell’antica  Chie¬ 
sa  di  San  Bernardino,  per  iniziativa 
della  Società  Piemontese  di  Archeolo¬ 
gia  e  Belle  Arti,  a  cura  di  Gianni  C. 
Sciolla,  è  stato  presentato  il  volume 
degli  Atti,  Archeologia  ed  arte  nel 
Cusio. 


L’8-9  aprile,  per  iniziativa  della 
Crodo  -  Fondazione  Piero  Ginocchi,  si 
è  tenuto  a  Novara  un  Convegno  Inter¬ 
nazionale  di  Studi  Mineralogici. 


Per  iniziativa  dell’Assessorato  alla 
Cultura  del  Comune  di  Novara,  il 
21  aprile,  alla  Sala  Borsa  di  Novara, 
è  stato  presentato  il  volume:  Novara. 
«Memorie  e  Progetti»,  di  F.  M.  Fer¬ 
ro,  M.  Giovetti,  U.  Ronfani,  D.  Tuniz, 
pubblicato  dalle  edizioni  Milvia  di 


Torino.  Una  radiografia  della  Città 
dall’anno  zero  al  terzo  millennio. 


Nel  1988  la  Società  Italiana  di  Studi 
Araldici  ha  organizzato  il  proprio  an¬ 
nuale  «  Convivio  »  (il  quinto)  per  la 
terza  volta  consecutiva  in  Piemonte 
(dove  la  Società  annovera  un  numero 
particolarmente  consistente  di  ade¬ 
renti),  nella  città  di  Cuneo. 

I  lavori  si  sono  svolti  nell’antico 
palazzo  dei  conti  della  Riva  messo  a 
disposizione  dal  proprietario,  egli  stes¬ 
so  cultore  di  studi  sui  ceti  dominanti 
(oltre  che  studioso  di  fama  interna¬ 
zionale  dell’opera  di  Jules  Verne  e 
collezionista  tra  i  maggiori  al  mondo 
di  tutto  quanto  sia  legato  agli  scritti 
e  alla  vita  del  letterato  francese). 

Tra  le  relazioni  maggiormente  legate 
all’area  subalpina  sono  da  segnalare 
quelle  di  Elisa  Gribaudi  Rossi  (Osser¬ 
vazioni  sulle  famiglie  nobili  e  notabili 
del  ducato  d’Aosta),  di  Gustavo  Mola 
di  Nomaglio  ( Cenni  sul  diritto  e  sulle 
consuetudini  feudali  del  Piemonte  di 
Antico  Regime),  di  Piero  Gondolo 
della  Riva  ( Sua  Maestà  la  Principessa). 

Altre  relazioni  sono  state  svolte  da 
Roberto  Nasi  ( Ultime  normative  in 
materia  di  araldica  militare),  da  An¬ 
gelo  Scordo  (Araldica  di  famiglie  ita¬ 
liane  di  origine  normanna),  da  Orso- 
lamalia  Biandrà  di  Reaglie  (Metodolo¬ 
gie  per  la  ricerca  genealogica:  le  fonti 
manoscritte),  da  Uberto  Poletti  Ga¬ 
limberti  de  Assandri  (Ascesa  e  deca¬ 
denza  di  alcune  casate  milanesi.  L’e¬ 
sempio  dei  Biffi),  da  Salvatorangelo 
Spanu  (L’arma  di  Cristoforo  Colombo) 
e  da  Pietro  Pasolini  dall’Onda  (L’Or¬ 
dine  della  Casamatha  di  Ravenna). 


La  Città  di  Bra  ha  dedicato  nei 
giorni  daff’8  al  9  dicembre  un  con¬ 
vegno  a  «  Giovanni  Arpino.  L’uomo, 
lo  scrittore  ».  Relazioni  di:  G.  Bàr¬ 
beri  Squarotti,  L’ombra  delle  colline', 
Gian  Luigi  Beccaria,  La  forma  sem¬ 
plice-,  G.  Davico  Bonino,  Il  fascino 
della  scena-,  B.  Perucca,  Il  roman¬ 
ziere  scende  in  campo-,  G.  P.  Ormez¬ 
zano,  La  sua  epifania  ciclistica ;  S. 
Jacomuzzi,  Il  picaro  e  l’eroe-,  M.  Gal¬ 
lo,  Un  delitto  d’onore-,  M.  Romano, 
Torino,  città  di  eroi  randagi  e  anime 
perse-,  G.  Calcagno,  Un  cronista  della 
vita-,  N.  Orengo,  Le  piccole  Italie-, 
L.  Mondo,  Le  trappole  amorose. 

In  concomitanza  con  il  convegno 
è  stata  allestita  una  mostra  sull’au¬ 
tore. 


Il  12  novembre,  con  una  relazione 
di  Gian  Savino  Pene  Vidari  su  «La 
Biblioteca  e  la  famiglia  Santarosa», 
è  stata  inaugurata  la  «  Biblioteca  San¬ 
tarosa  »  della  Biblioteca  Civica  di  Sa- 
vigliano. 

L’Associazione  culturale  Langhe- 

Roero  l’Arvangia  ha  promosso  un  ciclo 
di  incontri  culturali,  da  dicembre  1988 
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Libri  e  periodici  ricevuti 


Si  dà  qui  notizia  di  tutte  le  pubbli¬ 
cazioni  pervenute  alla  Redazione  an¬ 
che  non  strettamente  attinenti  all’am¬ 
bito  della  nostra  Rassegna.  Dei  testi 
o  contributi  dì  studio  propriamente 
riguardanti  il  Piemonte  si  daranno  nei 
prossimi  numeri  note  o  recensioni. 

Domenico  e  Renzo  Agasso,  Michele 
Pellegrino.  Domo  di  cultura,  cardinale 
audace,  voce  dei  senza  voce,  Torino, 
Edizioni  Paoline,  1988,  pp.  165. 

Agenda  piemontèisa  1989,  a  cura  di 
Giuseppe  Goria,  disegni  di  Franchin 
Gonella,  A  l’ansegna  dij  Brandé,  Tu¬ 
rni,  1988. 

R.  Albanese  -  E.  Finocchiaro  -  M.  Pe- 
collo,  Piatti  e  Bongioanni.  Idee  e  stile 
per  la  grande  Cuneo,  introduzione  di 
A.  A.  Mola,  Comune  di  Cuneo  -  As¬ 
sessorato  per  la  Cultura,  1989,  pp.  223. 

Renzo  Amedeo  (a  cura  di),  Itine¬ 
rari  Napoleonici.  Paesi  nostri  nelle 
vicende  del  1796,  supplemento  a 
«  Viaggiare  è  bello  »,  n.  27,  1988, 

Guido  Amoretti,  Il  Ducato  di  Savoia 
dal  1559  al  1713,  Tomo  IV,  Dal  1690 
al  1713,  Famija  Turinèisa  -  Daniela 
Piazza  Editore,  1988,  pp.  415. 

Antiche  regge  per  moderni  musei. 
Itinerari  delle  Residenze  Sabaude,  a 
cura  di  G.  Brugnelli  Biraghi,  G.  G. 
Massara,  M.  L.  Moncassoli  Tibone, 
Torino,  TECA,  1988,  pp.  300. 

Archeologia  ed  arte  nel  Cusio,  Atti 
del  Convegno  Orta  S.  Giulio -Villa 
Bossi,  27  giugno  1987,  Torino,  Società 
Piemontese  di  Archeologia  e  Belle 
Arti,  1989,  pp.  174  +  52  di  illustra- 


Armanach  dia  Famija  Vinovèisa  1989, 
Vinovo. 

Armanach  piemontèis  -  Almanacco  pie¬ 
montese,  Indici  1969/1989,  Torino, 
Viglongo,  1989. 

Associazione  di  Studi  sul  Saluzzese, 
Primo  contributo  per  una  rassegna 
bibliografica  su  Saluzzo  ed  il  suo  in¬ 
torno  territoriale  storico,  dicembre 
1988,  pp.  d.  43. 

Edoardo  Ballone,  Minoranze  assediate. 
Tra  memorie  e  speranze  di  piccole  pa¬ 
trie  sulle  tracce  della  loro  identità, 
prefazione  di  Folco  Portinari,  Torino, 
Varia  SEI,  1988,  pp.  220. 

Barbafiore  (Domenico  Boetti),  Rosette, 
Mondovì,  Ij  babi  cheucc,  1988,  pp.  54 
(edizione  fuori  commerdo). 

Pietro  Baricco,  Torino  descritta,  ri¬ 
stampa  anastatica,  con  una  presenta¬ 
zione  di  Elisa  Gribaudi  Rossi,  edizioni 
l’Artistica  Savigliano,  1988,  2  voli, 
di  pp.  972. 


Carlo  Beltrame,  Rapporto  CeDRES 
1988  sull’industria  della  Provincia  di 
Alessandria,  Alessandria,  Ce.D.R.E.S. 
Quaderni,  3/4,  1988,  pp.  79. 

Carlo  Beltrame,  Rapporto  CeDRES 
sulla  popolazione  e  sull’occupazione 
in  Provincia  di  Alessandria,  Alessan¬ 
dria,  Ce.D.R.E.S.  Quaderni,  1/2,  1988, 
pp.  78. 

Donatella  Bisutti,  Penetrali,  Collana 
«  Incontri  »  diretta  da  Giovanni  Te- 
sio,  n.  11,  Mondovì,  Boetti  &  C.  Edi¬ 
tori,  1989,  pp.  65  (edizione  fuori 
commercio). 

G.  Buratti  -  C.  Mornese,  Dalla  parte  di 
Fra  Dolcino,  Novara,  Magia  Libri, 
1989,  pp.  80. 

Gustavo  Buratti,  Carlo  Antonio  Ga¬ 
staldi.  Un  operaio  biellese  brigante  dei 
Borboni,  Milano,  Jaca  Book,  1989, 
pp.  98. 

Ludano  Canfora,  Togliatti  e  i  dilemmi 
della  politica,  Bari,  Laterza,  1989, 
pp.  165. 

Antonio  Casali,  Claudio  Treves.  Dalla 
giovinezza  torinese  alla  guerra  di  Li¬ 
bia,  Milano,  Franco  Angeli,  1989, 
pp.  344. 

Catalogo  Editori  1989,  Torino,  Salone 
del  Libro,  1989,  pp.  314. 

Cento  stelle  di  carta,  a  cura  di  Mario 
Marchiando-Pacchiola,  I  Quaderni  del¬ 
la  Collezione  Civica  d’Arte  di  Pine- 
rolo,  n.  20,  1988,  pp.  56,  con  ili,  a 
colori  e  in  b.  e  n. 

Louis  Chàtellier,  L’Europa  dei  devoti, 
Milano,  Garzanti,  1988,  pp.  278. 

Piero  Chiara,  Tre  racconti,  a  cura  di 
Federico  Roncoroni,  presentazione  di 
Giovanni  Tesio,  Mondovì,  Boetti  & 
C.  Editori,  1989,  pp.  33  (edizione 
fuori  commercio). 

Colore  in  un  ambiente  barocco.  Tinte 
e  attrezzature  urbane  di  via  e  piazza 
Palazzo  di  Città  a  Torino  (1600-1900), 
a  cura  di  D.  Grognardi  e  G.  Taglia- 
sacchi,  Torino,  Umberto  Allemandi, 
1988,  pp.  207,  con  ili. 

Giancarlo  Cornino  -  Nicola  Vassallo  (a 
cura  dì),  1388-1988.  Mondavi  Città  e 
Diocesi,  catalogo  della  mostra  docu¬ 
mentaria,  Mondovì,  15-23  ottobre 
1988. 

Giovanni  Conterno,  Dogliani.  Dna 
terra  e  la  sua  storia,  Dogliani,  Amici 
del  Museo,  1986,  pp.  485. 

Carlo  Corsetti,  Alle  fonti  di  Revello, 
Revello,  Associazione  Amici  della  Sto¬ 
ria  e  dell’Arte,  1988,  pp.  16. 

Carlo  Corsetti,  Vita  ed  opere  di  Carlo 
Denina,  Cuneo,  Aga  Editrice  II  Por- 
tichetto,  1988,  pp.  250. 


E.  Walter  Crivelli  (a  cura  di),  Chiese 
locali  e  guerra  di  Spagna,  Torino,  Qua¬ 
derni  del  Centro  Studi  C.  Trabucco, 
n.  12,  1988,  pp.  150. 

Csi-Piemonte,  Contributi  alla  ricerca 
1984-1986,  a  cura  di  I.  Morteo  e 
G.  Gazzola,  Torino,  I  Quaderni  del 
Consorzio,  n.  6,  1989,  pp.  126. 

Mario  Dadone,  ’L  ciuceto  del  mé 
matòt,  Dogliani,  1987,  pp.  40. 

Michele  Dell’Aquila,  Profilo  di  Ludo¬ 
vico  di  Breme,  Fasano,  Schena  edi¬ 
tore,  1988,  pp.  198. 

Luciano  Dell’Olmo  -  Rino  Scucimarra, 
Una  via  di  transumanza  nel  chivas- 
sese,  Torino,  Edizioni  Accademia,  1988, 
pp.  97. 

Carlo  Denina,  Discorso  sopra  le  vicende 
della  letteratura,  a  cura  di  Carlo  Cor¬ 
setti,  Roma,  Libreria  Editrice  Univer¬ 
sitaria  Tor  Vergata,  1988,  pp.  120. 

Luigi  De  Vendittis,  La  letteratura  ita¬ 
liana,  Bologna,  1988,  pp.  1113,  con 
2000  ili. 

Diocesi  di  Asti,  Un  cantiere  aperto: 
il  Duomo  di  Asti,  a  cura  di  M.  S. 
Inzerra  Bracco,  Asti,  1988. 

Giovenale  Dotta,  Leonardo  Murialdo. 
Non  c’è  amore  più  grande,  Padova, 
Edizione  Messaggero,  1988,  pp.  112. 

Eclettismo  e  Liberty  a  Torino:  Giu¬ 
lio  Casanova  e  Edoardo  Rubino,  a 
cura  di  Franca  Dalmasso,  catalogo 
della  mostra,  Torino,  Accademia  Al¬ 
bertina  di  Belle  Arti,  18  gennaio - 
5  marzo  1989,  Edizioni  II  Quadrante, 
1989,  pp.  218. 

Luigi  Einaudi,  Pagine  doglianesi,  a 
cura  del  Comune  e  della  Biblioteca 
Civica  «  Luigi  Einaudi  »,  Dogliani, 
1988,  pp.  HO. 

Emmanuelle  Marie  o.p.  -  Mariapia  Bo- 
nanate,  Appuntamento  con  Maria  Mad¬ 
dalena,  Torino,  Edizioni  Gruppo  Abe¬ 
le,  1988,  pp.  162. 

Felicita  Ferrerò,  Il  grande  gelo,  in¬ 
troduzione  di  Rachele  Farina,  Cuneo, 
L’Arciere,  1988,  pp.  235. 

F.  M.  Ferro  -  M.  Giovetti  -  U.  Ronfani  - 
D.  Tuniz,  Novara.  Memorie  e  progetti, 
Torino,  Milvia,  1989,  p.  399. 

Frusta,  Le  segrete  pergamene  del  Cir¬ 
colo  di  San  Silvestro,  Cuneo,  L’Arcie¬ 
re,  1989,  pp.  101. 

Giuseppe  Garimoldi,  La  minoranza 
arrampicante.  Scuola  di  alpinismo  a 
Torino,  Cahier  Museomontagna  63, 
Torino,  Museo  Nazionale  della  Mon¬ 
tagna,  1989,  pp.  73. 

P.  Gibellini  -  G.  Oliva  -  G.  Tesio,  Lo 
spazio  letterario.  Storia  e  geografia 
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!  della  letteratura  italiana,  Brescia,  La 

|  Scuola,  1989,  pp.  1152. 

j  S.  Giriodi-L.  Marnino,  Castello  del 

I  Valentino.  Facoltà  di  Architettura. 

\  Progetti  a  confronto,  Torino,  Celid, 

1988,  pp.  161. 

Andreina  Griseri,  Il  Diamante.  La 
Villa  di  Madama  Reale  Cristina  di 
Francia,  Istituto  Bancario  San  Paolo 
I  di  Torino,  1988,  pp.  363. 

Mireille  Kuttel,  La  Férégrine,  Lau¬ 
sanne,  Editions  l’Age  d’Homme,  1983, 
i  pp.  150. 

Ij  Brandé.  Armanach  ed  poesìa  pie- 
montèisa  1989,  con  la  Sintassi  Pie- 
montèisa,  a  cura  di  Camillo  Brero, 
Turin,  A  l’anségna  dij  brandé,  1988, 

pp.  216. 

Il  Canavesano  89,  a  cura  di  Mario 
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,  Cahier  Museomontagna  64,  Torino, 

;  Museo  Nazionale  della  Montagna, 
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\  Libéral  en  Espagne,  France  et  Italie 
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tucchiere  in  Piemonte  (e  altrove)  tra 
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La  Piemontese,  1988,  pp.  50. 
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catalogo  della  mostra,  Circolo  degli 
Artisti,  7  marzo  -23  aprile  1989,  To¬ 
rino,  Umberto  Allemandi,  1989,  pp. 
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«  Atti  e  Memorie  »  dell’Accademia 
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«  Quaderni  »  dellTstituto  per  la  sto¬ 
ria  della  Resistenza  in  provincia  di 
Alessandria,  Alessandria. 
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suplement  éd  la  Colan-a  Musical  dij 
Brandé,  Turin. 

«  Natura  Nostra  »,  Savigliano. 

«Notiziario  del  Centro  Internazionale 
della  Sindone  »,  Torino. 

«  Notiziario  »,  Università  degli  Studi 
di  Torino. 
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sparmio  di  Torino,  Torino. 

«Piemonte  Vip»,  Torino. 
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pression  régionaliste  du  Cerde  de 
l’Annonciade,  Corsuet-Aix-en-Savoie. 
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patrocinio  della  Escolo  dòu  Po,  Sancto 
Lucio  de  la  Coumboscuro  (Valle  Gra¬ 
na),  Cuneo. 

«  Dossier  Casa  »,  mensile,  Torino. 
«Eco  delle  Valli»,  Ceva. 

«  Formazione  Manageriale  »,  ASFOR, 
Milano. 

«  Frandin  Canavsan  »,  portavos  dia 
Famija  Canavzan-a,  diretto  da  Carlo 
Gallo  (Galucio),  Alto  Canavese. 

«  Giornale  della  Libreria  »,  organo 
ufficiale  dell’Associazione  ItaHana  Edi¬ 
tori,  Milano. 

«  Giornale  di  poesia  siciliana  »,  men¬ 
sile  di  letteratura  dialettale,  Palermo. 

«  ’l  gridilin  »,  Montanaro.  ‘ 

«  L’Incontro  »,  periodico  indipendente, 


«  Il  Montanaro  d’Italia  »,  rivista  del¬ 
l’unione  nazionale  comuni  comunità 
ed  enti  montani,  Torino. 

«  Lettere  piemontesi  »,  Torino. 

«  Librinovità  per  le  biblioteche  »,  men¬ 
sile,  Milano. 

«  Luna  nuova  »,  quindicinale  della  Val¬ 
le  di  Susa  e  Val  Sangone. 

«  L’Union  Piemontèisa  »,  Biella. 

«  Meeting  Notiziario  »,  mensile,  Ri- 


«11  Muletto»,  periodico  di  cronache 
di  Torino,  Torino. 

«  La  Nosa  Varsej  »,  portavus  ’d  la 
Famija  Varsleisa,  Vercelli. 

«  Le  nostre  Tor  »,  portavos  della 
«  Associazione  Famija  Albeisa  »,  Alba. 

«  Notiziario  della  Intersegreteria  Cul¬ 
turale  Diocesana  »,  Torino. 

«  Il  paese  »,  periodico  delle  Pro  Loco 
di  Magliano  Alfieri,  Castellinaldo,  Ca- 
stagnito  e  della  Biblioteca  Civica  di 
Guarene. 

«  Pannunzio  »,  notizie  del  Centro  Ma¬ 
rio  Pannunzio,  Torino. 

«  Papillon  »,  mensile,  Torino. 

«  Piemontèis  Ancheuj  »,  mensil  éd 
poesìa  e  ’d  coltura  piemontèisa,  Turin. 

«  Piemont  Autonomista  »,  Torino. 

«  La  posta  di  Padre  Mariano  »,  bime¬ 
strale  di  testimonianze  e  ricordi  scrit¬ 
ti,  Monterotondo,  Roma. 

«  Quaderni  d’Arte  della  Valle  d’Ao¬ 
sta  »,  Aosta. 

«  Responsabilità  »,  periodico  sociale 
per  i  capi  d’azienda,  Torino. 

«  r  ni  d’àigura  »,  révista  etno-antro- 
pologica  e  linguistica-letéraria  da  cul¬ 
tura  brigasca,  Genova. 

«  Sanremopiemonte  »,  bimestrale  della 
Famija  Piemontèisa  ’d  Sanremo,  San¬ 
remo. 

«  La  Valaddo  »,  periodico  di  vita  e  di 
cultura  valligiana,  Villaretto  Roure. 

«La  vignetta»,  notiziario  per  i  soci 
dell’Associazione  Amici  del  Museo 
Universale  della  Stampa,  Torino. 


Libri  ricevuti  per  la  Biblioteca: 
Antologia  de  poetas  napolitanos,  due 
volumi  a  cura  di  Dionisio  Petrella, 
Buenos  Aires,  Asociacion  Dante  Ali¬ 
ghieri,  1987. 
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Humbert  Ricolfi,  Vauban  et  le  genie 
militane  dans  les  Mpes-Maritimes, 
Nice,  1935,  pp.  102. 

Ricordi  dell’emergenza  1943-45  a  Sam- 
peyre,  del  sac.  Don  Antonio  Salomone, 
Sampeyre,  1981,  pp.  83. 

Romano  Amerio,  Un  diario  ticinese 
inedito  della  Rivoluzione  Russa,  estrat¬ 
to  dal  «Bollettino  Storico  della  Sviz¬ 
zera  Italiana  »,  III  (1961),  pp.  1-10. 

Alessandro  Crosetti,  Alcune  notizie 
sulla  «  Fabbrica  »  della  Cattedrale  di 
Mondovì,  estratto  dal  «  Bollettino 
della  Società  per  gli  studi  Storici,  Ar¬ 
cheologici  ed  Artistici  della  Provincia 
di  Cuneo»,  61  (1969),  pp.  141-148. 

Italo  Ruffino,  Fondo  archivistico-bi- 
bliografico  per  la  storia  ospedaliera 
antoniana,  estratto  da  «  Archivio  Ar¬ 
civescovile  di  Torino  »,  Torino,  1980, 
pp.  628-675  (con  supplemento  e  ag¬ 
giornamento  sino  a  luglio  1982  e 
nuovi  indici  integrativi). 

Scelta  di  commedie  di  Alberto  Nota, 
preceduta  da  notizie  biografiche  e  con 
note  di  G.  B.  Ghezzi,  Lipsia,  presso 
Gio.  Ambr.  Barth,  s.  d.,  pp.  xix-244. 


Gruppo  G 


Conosci  Italgas. 


L’infanzia  è  semplicità,  mo¬ 
vimento,  crescita,  scoperta. 

È  energia  nuova  lanciata  nel 
futuro.  Come  il  metano. 

E  il  metano  azzurro  si  chiama  Italgas. 
Tecnici  altamente  specializzati  proget¬ 
tano,  realizzano  e  gestiscono  la  distribu¬ 
zione  del  metano  nelle  città. 

Il  Gruppo  Italgas,  con  9000  dipendenti, 
una  rete  di  60.000  Km  di  tubazioni  su 
tutto  il  territorio  nazionale,  quasi  5  mi¬ 
liardi  di  me  erogati  ogni  anno  e  600  mi¬ 
liardi  investiti  in  impianti,  ricerca,  si¬ 
curezza  e  formazione,  è  un’azienda  af¬ 
fidabile  che  lavora  non  stop  per  fornire 
a  3.800.000  famiglie  italiane  il  gas  da 
cucina,  il  riscaldamento  e  l’acqua  calda. 


Senza  far  rumore  e 
senza  inquinare. 
Italgas  è  presente  da 
anni  nell’importante  set¬ 
tore  delle  acque. 

Da  oggi,  tesa  verso  nuovi  obiettivi,  la¬ 
vora  con  rinnovato  impegno  per  un 
progetto  ecologico:  mantenere  pulita  con 
l’aria  anche  l’acqua. 

Tbtto  questo  è  il  Gruppo  Italgas,  nato 
150  anni  fa,  ma  giovane  nell’entusiasmo, 
proteso  a  nuovi  obiettivi. 

Un  Gruppo  che  fornisce  energia  e  servizi 
per  accelerare  l’evoluzione  del  Paese, 
migliorarne  la  qualità  della  vita,  giorno 
dopo  giorno.  E  garantirgli  continuità 
nella  crescita. 


gruppo 


ACCIAIERIE  FERRERÒ  sD> 

10036  SETTIMO  TORINESE  -  via  G.  Galilei,  26  -  tei.  (Oli)  800.44.44  -  800.97.33  (mùltiplo)  -  Telex  215185  SIDFER  I 


Acciai  comuni  e  di  qualità  -  Tondo  per  cemento  armato  -  Laminati 
mercantili  e  profilati  -  Tondi  meccanici  Serie  Fe  e  Carbonio 


METALLURGICA  PIEMONTESE  d  E„o,e~c 

UFFICI  e  MAGAZZINI:  Via  Cigna,  169  -  10155  TORINO  -  tei.  (011)  23.87.23  (multiplo) 

Telex  216281  MEPIE  I 


Tondo  per  cemento  armato  -  Accessori  per  edilizia  -  Chiusini  e 
caditoie  ghisa  -  Derivati  vergella  -  Travi  -  Profilati  vari  -  Lamiere 
-  Armamento  ferroviario  -  Tagli  su  misura  -  Ricuperi  e  demo¬ 
lizioni  industriali  -  Rottami  ferrosi  e  non  ferrosi 


IL 

CANESTRELLO  D  ORO 

Piatti  antichi  per  gusti  moderni 

•  Cucina  di  classe 

•  Salone  per  120  persone 

•  Saletta  riservata  per  riunioni  di  lavoro 

CINAGLIO  (AT)  -  VIA  UMBERTO  I,  10 


Prenotazioni  allo  (0141)  69191  CHIUSURA  IL  MARTEDÌ 


SEMPRE  PIU  RISPARMIO 
SEMPRE  PIÙ  MEDIOCREDITO  PIEMONTESE 


Un’ampia  gamma  di  Certificati  di 
Deposito  a  disposizione  dei 
risparmiatori. 

Certificati  di  deposito  “zero  coupon” 

Per  chi  cerca  nelPirivestimento  un  risultato  certo 
alla  scadenza;  consente  di  investire  automatica- 
mente  ogni  12  mesi  gli  interessi  maturati  a  un  tasso 
predeterminato. 

Certificati  di  deposito  con  cedole  (a  tasso  fisso) 

Per  chi  chiede  all’investimento  un  reddito  certo  a 
scadenze  regolari  nel  tempo;  consente  di  staccare 
ogni  6  oppure  12  mesi,  una  cedola  di  interessi  di 
importo  predeterminato. 

Certificati  di  deposito  con  cedole  (a  tasso  variabile) 

Risponde  alle  esigenze  di  chi  cerca  nell’investi¬ 
mento  un  reddito  periodico  allineato  alle  condi¬ 
zioni  del  mercato;  consente  di  staccare  ogni  6  op¬ 
pure  12  mesi,  una  cedola  a  un  tasso  variabile  lega¬ 
to  al  tasso  interbancario  a  3  mesi  e  al  rendimento 
delle  obbligazioni  degli  istituti  di  credito  mobiliare. 

Certificati  di  deposito  a  capitalizzazione  annua 
(a  tasso  variabile) 

Garantisce  sempre  un  ottimo  tas-  1 
so  variabile  allineato  al  mercato  e 
consente  di  reinvestire  automati-  \  1 
camente  ogni  12  mesi  gli  interessi  * 
maturati  al  tasso  corrente. 


mediocreditoÉpiemontese 

Massima  Potenza  alle  Imprese. 


FERRERÒ  GIULIO  s.p.a. 

Costruzione  stampi  ed 
attrezzature 

Stampaggio  lamiera 

....  dal  1924 

VIA  DON  SAPINO  134  -  10040  SAVONERA  -  TORINO 
TELEFONI  492.992  -  492.993  -  492.994  -  493.845  -  491.486 


BEINASCO  (TORINO) 

VIA  VENEZIA  ,18 -TEL.  011/3490240 


autoaccessori  originali  di  qualità 


ziist  ambrosetti 

Trasporti  internazionali  S.p.A. 

Capitale  sociale:  L.  10.000.000.000 


SEDE  LEGALE  E  AMMINISTRATIVA: 

TORINO  (10141)  -  Corso  Rosselli,  181  -  Tel.  33.361  (24  linee) 
Telex  221242-213281 


Filiali  in  Italia: 


MILANO  -  Via  Toffetti,  104-108  -  Tel.  52.541  (15  linee)  -  Tx.  310242 

ARENA  PO  -  Strada  Provinciale,  10  -  Tel.  70.201  -  Tx.  321362 

ARLUNO  -  Via  Bellini,  2/4  -  Tel.  90.17.203  -  Tx.  330124 

BARI  -  Strada  Vie.  del  Tesoro,  11/1-3  -  Tel.  441.422/609  -  Tx.  810247 

BUSTO  ARSIZIO  -  Piazza  Volontari  Libertà,  7/B  -  Tel.  631.177  -  Tx.  380077 

BOLOGNA  (SALA  BOL.)  Via  Antonio  Labriola,  2/4  -  Tel.  954.252/201  -  Tx.  510118 

BOLZANO  -  Via  Rendo,  4  -  Tel.  23.681/682  -  Tx.  400142 

COMO  (CAMERLATA)  -  Via  Tentorio,  6  -  Tel.  506.092/277  -  Tx.  380077 

FIRENZE  (SESTO  FIOR.)  -  Via  Gramsci,  546  -  44.94.831/840  -  Tx.  570403 

GENOVA  (SAMPIERDARENA)  -  Via  Cantore,  8/H  -  Tel.  417.041/051  -  Tx.  270348 

LIVORNO  -  Via  Crispi,  70  -  Tel.  35.107/108  -  Tx.  590686 

MODENA  -  (SAN  MATTEO)  -  Via  delle  Nazioni,  65  -  Tel.  312.044  -  Tx.  510208 

NAPOLI  -  Via  Vespucci,  78  -  Tel.  260.652/756  -  Tx.  710557 

ROMA  -  Via  C.  Monteverdi,  16  -  Tel.  84.42.751/4  -  Tx.  616033 

SAVONA  -  Via  Chiodo,  2  -  Tel.  26.152/153  -  Tx.  270595 

S.  ELPIDIO  A  MARE  (A.P.)  Via  Fratte  (Casette  d’Ete)  -  Tel.  990.239  -  Tx.  216828 
VANZAGO  -  Via  Valle  Ticino,  30  -  Tel.  93.40.721/724  -  Tx.  332515 
VERCELLI  -  Regione  Bivio  Sesia  -  Tel.  57.101/102  -  Tx.  214048 
VICENZA  -  Viale  della  Siderurgia  -  Tel.  565.599  -  Tx.  431297 


Uffici  e  società  all’estero: 

HONG  KONG,  DJAKARTA, 
LONDON,  LYON,  MARSEILLE 
NEW  YORK  N.Y. 

PARIS,  SIDNEY,  SINGAPORE. 


Corrispondenti  in  tutto  il  mondo. 

ESPORTAZIONE  -  IMPORTAZIONE  via  TERRA,  via  MARE  e  via  AEREA. 
SERVIZI  REGOLARI  CELERI  PER  L’ITALIA. 


COSTRUZIONE  UFFICI 
PARETI  MOBILI 
SERRAMENTI  IN 
ALLUMINIO 
MANUTENZIONE 


MANUT 
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Progettazione,  realizzazione,  composizione  a  mano,  in  linotype,  in, monotype  e  in  foto¬ 
composizione  in  tutte  le  lingue,  matematica,  chimica,  cultura  generale.  Stampa  in  tipo  e 
in  offset.  Confezione  libri,  cataloghi,  riviste.  □  Etude,  réalisation,  composition  à  la  main, 
en  linotype,  en  monotype  et  photocomposition  dans  toutes  les  langues,  mathématiques, 
chimie,  culture  générale.  Impression  typographique  et  offset.  Confection  de  livres,  cata- 
logues,  revues.  □  Design,  printing,  linotype,  monotype,  hand  and  photo-composition  in 
any  language,  mathematics,  chemistry  and  cultural  subjects  in  generai.  Offset  and  letter- 
press.  Binding  of  books,  catalogues  and  magazines.  □  Entwurf.  Ausfuhrung  mit  Hand- 
satz,  Linotype,  Monotype  und  Fotosetzmaschine  in  Buchdruck  und  Offgetdruck  von 
Bùchern,  Prospekten,  Zeitschriften  in  alien  Sprachen,  verschiedener  Fachgebiete 
(Mathematik,  Chemie  . . .)  und  Kulturbereiche.  Bindung  samtlichen  Materials.  □  Idea- 
ción,  realización,  composición  a  mano,  en  linotipia,  en  monotipìa  y  fotocomposición  en 
todos  los  idiomas,  matemàtica,  quìmica,  cultura  generai.  Impresión  tipogràfica  y  offset. 
Encuademación  de  libros,  catàlogos,  revistas.  □  Progettazione,  realizzazione,  compo¬ 
sizione  a  mano,  in  linotype,  in  monotype  e  in  fotocomposizione  in  tutte  le  lingue, 
matematica,  chimica,  cultura  generale.  Stampa  in  tipo  e  in  offset.  Confezione  libri, 
cataloghi,  riviste.  □  Etude,  réalisation,  composition  à  la  main,  en  linotype,  en  monotype 
et  photocomposition  dans  toutes  les  langues,  mathématiques,  chimie,  culture  géné¬ 
rale.  Impression  typographique  et  offset.  Confection  de  livres,  catalogues,  revues.  □ 
Design,  printing,  linotype,  monotype,  hand  and  photo-composition  in  any  language, 
mathematics,  chemistry  and  cultural  subjects  in  generai.  Offset  and  letterpress.  Bind¬ 
ing  of  books,  catalogues  and  magazines.  □  Entwurf.  Ausfuhrung  mit  Handsatz,  Lino¬ 
type,  Monotype  und  Fotosetzmaschine  in  Buchdruck  und  Offsetdruck  von  Bùchern, 
Prospekten,  Zeitschriften  in  alien  Sprachen,  verschiedener  Fachgebiete  (Mathematik, 
Chemie . . .)  und  Kulturbereiche.  Bindung  samtlichen  Materials.  □  Ideación,  realiza¬ 
ción,  composición  a  mano,  en  linotipia,  en  monotipìa  y  fotocomposición  en  todos  los 
idiomas,  matemàtica,  quìmica,  cultura  generai.  Impresión  tipogràfica  y  offset.  Encuader- 
nación  de  libros,  catàlogos,  revistas.  □  Progettazione,  realizzazione,  composizione  a 
mano,  in  linotype,  in  monotype  e  in  fotocomposizione  in  tutte  le  lingue,  matematica, 
chimica,  cultura  generale.  Stampa  in  tipo  e  in  offset.  Confezione  libri,  cataloghi,  riviste. 


STAMPERIA  ARTISTICA 
NAZIONALE  spa 


CORSO  SIRACUSA  37  10136  TORINO  TELEFONO  (Oli)  3290031  TELEX  214134  SANTO  I 


Pubblicazioni  del  Centro  Studi  Piemontesi 
Coordinatore  editoriale  Carlo  Pischedda 


BIBLIOTECA  DI  «  STUDI  PIEMONTESI  » _ 

1.  Mario  Abrate,  Popolazione  e  peste  del  1630  a  Carmagnola. 
Pagg.  263  (1973). 

2.  Rosario  Romeo,  Gli  scambi  degli  Stati  sardi  con  l’estero  nelle 
voci  più  importanti  della  bilancia  commerciale  (1819-1839). 
Pagg.  56  (1975). 

3.  Franco  Rosso,  Il  « Collegio  delle  Provincie»  di  Torino  e  la 
problematica  architettonica  negli  anni  ottocentoquaranta.  Pagg. 
87,  8  tav.  ili.  (1975). 

4.  Marco  Pozzetto,  La  Fiat-Lingotto,  un’architettura  torinese 
d’avanguardia.  Pagg.  87,  119  ili.  (1975). 

5.  Augusto  Bargoni,  Mastri  orafi  e  argentieri  in  Piemonte  dal 
sec.  XVII  al  XIX.  Pagg.  325  (1976).  Ristampa  anastatica  (1988). 

6.  A.  M.  Nada  Patrone  - 1.  Naso,  Le  epidemie  del  tardo  medio¬ 
evo  nell’area  pedemontana.  Pagg.  152  (1978)  (esaurito). 

7.  Mario  Zanardi,  Contributi  per  una  biografìa  di  Emanuele  Te- 
sauro.  Dalle  campagne  di  Fiandra  alla  guerra  civile  del  Pie¬ 
monte  (1633-1642),  con  lettere  inedite.  Pagg.  68  (1979). 

8.  Marco  Sterpos,  Storia  della  Cleopatra.  Itinerario  alfieriano  dal 
melodramma  alla  tragedia.  Pagg.  150  (1980). 

9.  Giuseppe  Bracco,  Commercio,  finanza  e  politica  a  Torino  da 
Camillo  Cavour  a  Quintino  Sella.  Pagg.  184  (1980).  Ristampa 
anastatica  (1988). 

10.  A.  M.  Nada  Patrone,  Il  cibo  del  ricco  ed  il  cibo  del  povero. 
Contributo  alla  storia  qualitativa  dell’alimentazione.  L'area  pede¬ 
montana  negli  ultimi  secoli  del  Medio  Evo.  Pagg.  xx-562  (1981). 
Ristampa  anastatica  (1989). 

11.  Giovanni  Pagliero,  Risbaldo  Orsini  d’Orbassano.  Un  intel¬ 
lettuale  piemontese  tra  classicismo,  giansenismo  e  lumi.  Pagg.  72 
(1985). 

12.  F.  Monetti  •  A.  Cifani,  Percorsi  periferici.  Studi  e  ricerche  di 
storia  dell’arte  in  Piemonte  (secc.  XV-XVIII).  Pagg.  164  (1985). 

13.  Tibor  Wlassics,  Pavese  falso  e  vero.  Vita,  poetica,  narrativa. 
Con  una  bibliografia  della  critica  a  cura  di  L.  Giovannetti. 
Pagg.  224  (1985).  Ristampa  anastatica  (1987). 

14.  Giuseppe  Roddi,  Matteo  Pescatore,  giurista  (1810-1879).  La 
vita  e  l’opera.  Pagg.  144  (1986). 

15.  F.  Monetti  -  A.  Cifani,  Frammenti  d’arte.  Studi  e  ricerche  in 
Piemonte  (sec.  xv-xix).  Pagg.  278,  con  ili.  a  colori  e  in  b.  e  n. 
(1987). 

16.  Marco  Cf.rruti,  Le  buie  tracce.  Intelligenza  subalpina  al  tra¬ 
monto  dei  Lumi.  Con  tre  lettere  inedite  di  T ommaso  Valperga  di 
Caluso  a  Giambattista  Bodoni.  Pagg.  104  +  16  ili.  (1988). 

17.  Angela  Griseri,  Un  inventario  per  l’esotismo  in  Piemonte. 
Villa  della  Regina  1733.  Pagg.  157,  con  ili.  (1988). 

18.  Caterina  Simonetta  Imarisio,  Confini  politici  e  cartografia  in 
Antoine  Durieu  (sec.  xvill).  Pagg.  96+12  tav.  a  colori  (1988). 

19.  Francesco  Malaguzzi,  Legatori  e  legature  del  Settecento  in 
Piemonte  (in  corso  di  stampa). 


COLLANA  DI  TESTI  E  STUDI  PIEMONTESI 

1.  Le  ridicole  illusioni,  un’ignota  commedia  piemontese  dell’età 
giacobina,  a  cura  di  G.  P.  Clivio.  Pagg.  xxiv-91  (1969). 

2.  L’arpa  discordata,  poemetto  piemontese  del  primo  Settecento 
attr.  a  F.  A.  Tarizzo,  a  cura  di  R.  Gandolfo.  Pagg.  xxvn-75 
(1969). 

3.  Poemetti  didascalici  piemontesi  del  primo  Ottocento,  a  cura  di 
Camillo  Brero.  Pagg.  xu-80  (1970)  (esaurito). 

4.  Carlo  Casalis,  La  festa  dia  pignata  ossia  amor  e  conveniense, 
commedia  piemontese  del  1804,  a  cura  di  Renzo  Gandolfo. 
Pagg.  xxxiv-70  (1970)  (esaurito). 

5.  Pegemade,  El  nodar  onorà,  commedia  piemontese-italiana  del 
secondo  Settecento.  Saggio  introduttivo  di  Gualtiero  Rizzi.  Te¬ 
sto,  traduzione  e  nota  linguistica  di  Gianrenzo  P.  Clivio.  Pagg. 
lxxx-150  (1971). 

6.  Edoardo  Ignazio  Calvo,  Poesie  piemontesi  e  scritti  italiani  e 
francesi,  edizione  del  bicentenario,  a  cura  di  Gianrenzo  P.  Cli¬ 
vio.  Pagg.  xxxii-350  (1973). 

7.  Marcel  Danesi,  La  lingua  dei  « Sermoni  Subalpini».  Pagg. 
113  (1976). 


8.  Gianrenzo  P,  Clivio,  Storia  linguistica  e  dialettologia  piemon¬ 
tese.  Pagg.  xn-225  (1976). 

9.  Lingue  e  dialetti  nell’arco  alpino  occidentale.  Atti  del  Conve¬ 
gno  internazionale  di  Torino  12-14  aprile  1976,  a  cura  di  G.  P. 
Clivio  e  G.  Gasca  Queirazza.  Pagg.  x-334  (1978). 

NUOVA  SERIE  diretta  da  Giuliano  Gasca  Queirazza 

1.  Canti  popolari,  raccolti  da  Domenico  Buffa,  edizione  a  cura  di 
A.  Vitale  Brovarone.  Pagg.  xxxvu-146  (1979). 

2.  Giovan  Giorgio  Alione,  Macarronea  contra  Macarroneam  Bas- 
sani,  a  cura  di  Mario  Chiesa.  Pagg.  145  (1982). 

3.  Claudio  Marazzini,  Piemonte  e  Italia.  Storia  di  un  confronto 
linguistico.  Pagg.  265  (1984). 

4.  Marco  Piccat,  Rappresentazioni  popolari  e  feste  in  Revello 
nella  metà  del  XV  secolo.  Pagg.  171  (1986). 

COLLANA 

DI  LETTERATURA  PIEMONTESE  MODERNA 

1.  A.  Frusta,  Fassin-e  ’d  sabia,  pròse.  Pagg.  xi-110  (1969). 

2.  Camillo  Brero,  Breviari  dl’ànima,  poesie  piemontèise  (2a  edi¬ 
zione).  Pagg.  xiii-68  (1969)  (esaurito). 

3.  Alfonso  Ferrerò,  Létere  a  Mimi  e  àutre  poesìe,  a  cura  di 
Giorgio  De  Rienzo.  Pagg.  xiv-90  (1970). 

4.  Alfredo  Nicola,  Stòrie  die  valade  ’d  Lans,  poesie  piemon¬ 
tèise.  Pagg.  ix-40  (1970)  (esaurito). 

5.  Sernia  ’d  pròse  piemontèise  dia  fin  dl’Eutsent,  antrodussion, 
test,  nòte  e  glossari  soagnà  da  Censin  Pich.  Pagg.  160  (1972) 
(esaurito). 

6.  Le  canson  dia  piòla,  introduzione,  testi  piemontesi  e  traduzio¬ 
ne  italiana  a  cura  di  Mario  Forno.  Pagg.  l-142  (1972)  (esaurito). 

7.  Armando  Mottura,  Vita,  stòria  bela,  poesìe  an  piemontèis. 
Pagg.  xu-124  (1973)  (esaurito). 

8.  Giovanni  Faldella,  Un  bacan  spiritual,  inedita  commedia  in 
piemontese  a  cura  di  Caterina  Benazzo.  Pagg.  xxx-86  (1974). 

9.  Tòni  Bodrìe,  Val  d'Ingbildon,  poesìe  piemontèise,  a  cura  di 
Gianrenzo  P.  Clivio.  Pagg.  xix-90  (1974). 

NUOVA  SERIE  diretta  da  Giovanni  Tesio 

1.  Tavo  Burat,  Finagi,  poesie.  Pagg.  xn-39  (1979). 

2.  Tavio  Costo,  Sota  èl  chinché,  racconti.  Pagg.  vm-132  (1980). 

3.  Carlo  Regis,  El  ni  dl'ajassa,  poesie.  Pagg.  100  (1980). 

4.  Luigi  Olivero,  Romanzìe,  poesie  piemontesi,  presentazione  di 
Giovanni  Tesio.  Pagg.  170  (1983). 

5.  Albina  Malerba,  El  Meisìn ,  poesie  piemontesi,  presentazione 
di  Renzo  Gandolfo.  Pagg.  80  (1983). 

6.  Bianca  Dorato,  Tzantelèina,  poesie  piemontesi,  presentazione 
di  Mario  Chiesa.  Pagg.  80  (1984). 

COLLANA  STORICA  «  PIEMONTE  1748-1861  » 

diretta  da  Carlo  Pischedda  e  Narciso  Nada 

1.  Emanuele  Pes  di  Villamarina,  La  révolution  piémontaise  de 
1821  ed  altri  scritti,  a  cura  di  N.  Nada.  Pagg.  civ-269  (1972). 

2.  Joseph  de  Maistre  tra  Illuminismo  e  Restaurazione,  Atti  del 
Convegno  Intemazionale  di  Torino  1974,  a  cura  di  Luigi  Ma¬ 
rino.  Pagg.  viii-188  (1975). 

3.  Paola  Notario,  Politica  e  finanza  pubblica  in  Piemonte  sotto 
l’occupazione  francese  (1798-1800).  Pagg.  x-62  (1978). 

4.  Saluzzo  e  Silvio  Pellico  nel  130 0  de  « Le  mie  prigioni»,  Atti 
del  Convegno  di  studio,  Saluzzo,  30  ottobre  1983,  a  cura  di 
Aldo  A.  Mola.  Pagg.  192  (1984). 

5.  Ludovico  di  Breme  e  il  Programma  dei  romantici  italiani, 
Atti  del  Convegno  di  studi  tenuto,  per  iniziativa  del  Centro 
Studi  Piemontesi,  alTAccademia  delle  Scienze  di  Torino  il 
21-22  ottobre  1983.  Pagg.  202  (1984). 

I  QUADERNI-JE  SCARTARI _ 

1.  Marie  Th.  Bouquet,  La  genèse  savoyarde  et  les  grands  sièclcs 
musicaux  piémontais.  Pagg.  30  (1970). 

2.  Marziano  Bernardi,  Riccardo  Guaiino  e  la  cultura  torinese. 
Pagg.  102  (1971)  (esaurito). 


3.  Guido  Gozzano,  Lettere  a  Carlo  Vailini  con  altri  inediti,  a 
cura  di  Giorgio  De  Rienzo.  Pagg.  112  (1971). 

4.  Repertorio  di  feste  alla  Corte  dei  Savoia  (1343-1669) ,  a  cura  di 
Gualtiero  Rizzi.  Pagg.  xx-80  (1973). 

5.  Edoardo  Mosca,  Cronache  braidesi  del  ‘700.  Pagg.  vm-48 
(1973). 

6.  Carlo  Cocito,  Il  cittadino  Parruzza,  Patriota  Albese.  Pagg. 
vin-92  (1974). 

7.  Vera  Comoli  Mandracci,  Il  Carcere  per  la  Società  del  Sette- 
Ottocento  -  Il  Carcere  Giudiziario  di  Torino  detto  «Le  Nuo¬ 
ve»,  a  cura  di  Vera  Comoli  Mandracci  e  Giovanni  Maria  Lupo. 
Pagg.  160  con  30  illustrazioni  f.t.  (1974)  (esaurito). 

8.  Luciano  Tamburini,  L’Atalanta:  un  ignoto  zapato  secentesco. 
Pagg.  xxviii-75  (1974). 

9.  Giuseppe  Baretti,  Lettere  sparse,  a  cura  di  F.  Fido.  Pagg.  Xi- 
119  (1976). 

10.  E.  Schmidt  di  Friedberg,  Torino,  aprile  1943.  Pagg.  vi-46 
(1978). 

11.  Censin  Lagna,  El  passe  dia  vita,  poesie.  Pagg.  xi-83  (1979) 
(esaurito). 

12.  Sion  Segre-Amar,  Sette  storie  del  «Numero  1».  Pagg.  xvi-210 
(1979)  (esaurito). 

13.  Scelta  di  inediti  di  Giuseppina  di  Lorena-Carignano,  a  cura  di 
Luisa  Ricaldone.  Pagg.  xxiv-104  (1980). 

14.  Terenzio  Grandi,  Montariele.  Pagine  di  diario  e  ricordi  di  un 
mazziniano,  a  cura  di  A.  Galante  Garrone.  Pagg.  xx-Ì19  (1980). 

15.  Rita  Prola  Ferino,  Storia  dell’Educatorio  «Duchessa  Isabella» 
e  dell’Istituto  Magistrale  Statale  «Domenico  Berti».  Pagg.  66 
(1980). 

16.  Zino  Zini,  Pagine  di  vita  torinese.  Note  dal  diario  (1894-1937), 
a  cura  di  Giancarlo  Bergami.  Pagg.  69  (1981). 

17.  Mario  Grandinetti,  I  quotidiani  di  Torino  dalla  caduta  del 
fascismo  al  1948.  Pagg.  95  (1986). 

«  IL  GRIDELINO  »  -  QUADERNI  DI  STUDI  MUSICALI 

direttore  Alberto  Basso 

1.  Marie-Th.  Bouquet-Boyer,  Itinerari  musicali  della  Sindone.  Do¬ 
cumenti  per  la  storia  musicale  di  una  reliquia.  Pagg.  73  (1981). 

2.  Giorgio  Pestelli,  Beethoven  a  Torino  e  in  Piemonte  nell’Ot¬ 
tocento.  Pagg.  92  (1982). 

3.  A.  Dufour  -  F.  ÌIabut,  Les  musiciens  la  musique  et  les  instru- 
ments  de  musique  en  Savoie  du  X 1 1 1  <■  au  XIXe  siècle.  Pagg.  xvi- 
230  (1983). 

4.  Ennio  Bassi,  Stefano  Tempia  e  la  sua  Accademia  di  canto 
corale.  Pagg.  300,  con  numerose  ili.  f.t.  (1984). 

5.  Giorgio  Chatrian,  Il  fondo  musicale  della  Biblioteca  Capito¬ 
lare  di  Aosta.  Pagg.  xvi-256  (1985).  ’ 

6.  Rosy  Moffa-Giorgio  Pugliaro,  L’Unione  Musicale  1946-1986. 
Pagg.  xlvii-484  (1986). 

7.  Associazione  Piemontese  per  la  Ricerca  delle  Fonti  Musi¬ 
cali,  Miscellanea  di  studi,  1,  a  cura  di  Alberto  Basso.  Pagg.  116 
(1988). 

8.  David  Sorani,  Giuseppe  Depanis  e  la  Società  di  Concerti. 
Pagg.  270  (1988). 

FUORI  COLLANA  _ [ _ 

Francesco  Cognasso,  Vita  e  cultura  in  Piemonte  dal  medioevo  ai 
giorni  nostri.  Pagg.  iu-440  (1970).  Ristampa  anastatica  della  prima 
edizione  (1983)  (esaurito). 

Bibliografia  ragionata  della  lingua  regionale  e  dei  dialetti  del  Pie¬ 
monte  e  della  Valle  d’Aosta,  e  della  letteratura  in  piemontese, 
a  cura  di  A.  Clivio  e  G.  P.  Clivio.  Pagg.  xxn-255  (1971)  (esaurito). 
La  letteratura  in  piemontese  dal  Risorgimento  ai  giorni  nostri,  a 
cura  di  Renzo  Gandolfo.  Pagg.  x-532  (1972)  (esaurito). 

Gianrenzo  P.  Clivio  e  Marcello  Danesi,  Concordanza  linguistica 
dei  «Sermoni  Subalpini».  Pagg.  xxxvii-475  (1974). 

Tavio  Cosio,  Pere  gramon  e  lionsa.  Pagg.  xiv-182  (1975). 
Raimondo  Collina  Pansa,  Il  mio  Piemonte.  Pagg.  x-127  (1975). 
Civiltà  del  Piemonte,  studi  in  onore  di  Renzo  Gandolfo  nel  suo 
settantacinquesimo  compleanno,  a  cura  di  G.  P.  Clivio  e  R.  Mas¬ 
sano.  Pagg.  xv-886  (1975). 

Tutti  gli  scritti  di  Camillo  Cavour,  a  cura  di  Carlo  Pischedda  e 
Giuseppe  Talamo,  4  voli,  di  complessive  pagg.  2132  (1976-1977). 
Silvio  Curto,  Storia  del  Museo  Egizio  di  Torino.  Pagg.  n-153 
(1976)  2a  edizione  1980,  3a  edizione  (1989). 

La  Passione  di  Revello,  a  cura  di  Anna  Cornagliotti.  Pagg.  xc-408 
(1976).  Ristampa  anastatica  (1989)  (in  preparazione). 


Aldo  Garosci,  Antonio  Gallenga,  2  volumi.  Pagg.  822  (1979). 
Istituzioni  e  metodi  politici  dell'età  giolittiana,  Atti  del  Convegno 
Nazionale  di  Cuneo,  11-12  novembre  1978,  a  cura  di  Aldo  Mola 
Pagg.  xv-301  (1979). 

Francesco  Argenta,  Incontri  e  scontri  con  le  leggi,  a  cura  di  F. 
Mauro.  Pagg.  xx-625  (1979), 

Giancarlo  Bergami,  Da  Graf  a  Gobetti.  Cinquantanni  di  cultura 
militante  a  Torino  (1876-1923).  Pagg.  xvm-144  (1980). 

La  Cichin-a  ’d  Mancale,  a  cura  di  Albina  Malerba,  presentazione 
di  Giovanni  Tesio,  Teatro  in  Piemontese,  1.  Pagg.  xxii-90  (1979). 
G.  Faldella,  Zibaldone,  a  cura  di  Claudio  Marazzini.  Pagg.  xxvm- 
247  (1980). 

Le  miserie  ’d  monsù  Travet,  edizione  critica  a  cura  di  Gualtiero 
Rizzi  e  Albina  Malerba,  Teatro  in  piemontese,  2.  Pagg.  xxxi-353 
(1980). 

AA.VV.,  Torino  città  viva.  Da  capitale  a  metropoli  (1880-1980),  2 
volumi  di  complessive  pagg.  xvi-988  (1980). 

Guido  Curto,  Cavalcasene  in  Piemonte.  La  pittura  nei  secoli  XV 
e  XVI,  prefazione  di  Gianni  C.  Sciolla.  Pagg.  87,  64  ili,  (1981). 
Curio  Chiaraviglio,  Giovanni  Giolitti  nei  ricordi  di  un  nipote 
(con  documenti  inediti),  prefazione  di  Salvatore  Valitutti  Pagg 
xvi-215  (1981). 


Augusto  Monti  nel  centenario  della  nascita,  Atti  del  Convegno  di 
studio  -  Torino-Monastero  Bormida,  9-10  maggio  1981,  a  cura  di 
Giovarmi  Tesio.  Pagg.  198  (1982). 

Gualtiero  Rizzi,  Federico  Garelli,  Teatro  in  Piemontese,  3. 
Paggi  lv-117  (1982). 

Gualtiero  Rizzi,  Il  Teatro  piemontese  di  Giovanni  Toselli. 

Pagg.  380  (1984). 

Bruno  Daviso  di  Charvensod,  Torino...  «dentro  dalla  cerchia  an¬ 
tica».  Pagg.  170  (1984)  (esaurito). 

Pier  Massimo  Prosio,  Dal  Meleto  alla  Sacra  di  San  Michele, 
piccola  geografia  letteraria  piemontese.  Pagg.  137  (1984)  (esaurito). 
Rita  Prola  Perino,  Lettere  dal  Piemonte,  dall’avvocato  senatore 
Pietro  Baldassarre  Boggio  al  conte  Mauro  Antonio  Cagnis  di 
Castellamonte  e  Lessolo  (1742-1749).  Pagg.  140  (1984). 

Micaela  Viglino  Davico,  Benedetto  Riccardo  Brayda.  Una  ripro- 
po^ottocentesca  del  Medioevo.  Pagg.  173,  con  80  tavole  di 

Galeotto  del  Carretto,  Li  sei  contenti,  commedia,  a  cura  di 
Maria  Lui  sa  Doglio.  Pagg.  xxii-56  (1985). 

PmiN  Pacòt  Poesìe  e  pagine  ’d  pròsa,  ristampa  anastatica  del- 

I  edizione  del  ’67.  Paggi  xvi-445  (1985). 

Piera  Condulmer,  Via  Po  «regina  viarum»,  in  tre  secoli  di  storia 
e  di  vita  torinese,  Pagg.  157  (1985). 

Cesare  Balbo,  Frammenti  sul  Piemonte,  introduzione  di  Pier  Mas¬ 
simo  Prosio.  Pagg.  103  (1986). 

Ernesto  Bellone,  Il  primo  secolo  di  vita  della  Università  di  To¬ 
rino  (sec.  XV -XVI).  Pagg.  260  (esaurito). 

Gualtiero  Rizzi,  Giovanni  Zoppis,  Teatro  in  piemontese  4. 
Pagg.  180  (1986). 

Maria  Franca  Mellano,  Popolo,  religiosità  e  costume  in  Piemonte 
sul  finire  del  ’500.  Pagg.  214  (1986). 

Edoardo  Calandra,  Vecchio  Piemonte,  a  cura  e  con  introduzione 
di  Pier  Massimo  Prosio.  Pagg.  138  (1987). 

Massimo  d’Azeglio,  Epistolario  (1819-1866),  a  cura  di  Georges 
Virlogeux,  voi.  I,  anni  1819-1840.  Pagg.  lxxxv-553  (1987).  Voi.  II, 
anni  1841-1845  (1989).  Pagg.  xxx-482. 

Ernesto  Bellone,  Ciriè  ducale  da  Emanuele  Filiberto  a  Vittorio 
Amedeo  II.  Vita  quotidiana  tra  1330  e  1717  da  documenti  del¬ 
l’Archivio  Storico  Comunale.  Pagg.  116  +  ili,  (1987). 

Giovanni  Faldella,  Un  viaggio  a  Roma  senza  vedere  il  Papa,  a 
cura  e  con  prefazione  di  Pier  Massimo  Prosio.  Pagg.  112  (1988). 
Piemonte  Risorgimentale.  Studi  in  onore  di  Carlo  Pischedda  nel 
suo  settantesimo  compleanno.  Pagg.  312  (1987). 

Silvana  Tamiozzo  Goldmann,  Le  «tentazioni»  di  un  Piemontese. 

II  teatro  di  Achille  Giovanni  Cagna.  Pagg.  121  (1988). 

Ricordo  di  Valdo.  Testimonianze  in  memoria  di  Valdo  Fusi, 
colte  da  Luigi  Firpo.  Pagg.  340+ill.  (1988). 

Pier  Massimo  Prosio,  Guida  letteraria  di  Torino.  Pagg.  150  (1! 
Carlo  Denina,  Lettere  Brandeburghesi,  a  cura  di  Fabrizio  Cicoira. 
Pagg.  xxx-94  (1989). 

Gualtiero  Rizzi,  Luigi  Pietracqua,  con  la  ristampa  della  comme¬ 
dia  Gigin  a  baia  nen.  Teatro  in  piemontese,  5.  Pagg.  180  (1989). 
W.  Haberstumpf,  Sussidio  bibliografico  per  lo  studio  degli  edifici 
fortificati  in  Piemonte.  Pagg.  64  (1989). 
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Le  tre  matières  nello  «Chevalier  Errant»  di  Tommaso  III  di  Saluzzo 
Mater  Dolorosa.  Il  calvario  di  Edmondo  e  Teresa  De  Amicis 
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conseguenze  della  divisione  dell’Italia» 

Divagazione  montaliana  ( Montale  e  Alfieri ) 

Due  not erette  lessicali  piemontesi  ( ancora  sul  diav  e  sul  luv  ravass) 
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Note  sulle  prime  utilizzazioni  del  calcestruzzo  armato  in  Piemonte 
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Ricordo  di  Luigi  Firpo 

Augusto  Cavattari-Murat.  Un  uomo  tra  scienza  e  arte 


Torino  secentesca  in  due  redazioni  del  Viaggio  di  Francia  di  Sebastiano 
Locatelli  (1666-1695) 

An  analysis  of  Savoy-Piedmont  in  1740 

Un  «  Itinerario  »  scomparso:  la  Sala  detta  Concordia  e  dette  Principesse 
nel  Palazzo  Reale  di  Torino 

Un  corrispondente  casalese  di  padre  Pellegrino  Antonio  Orlandi 
Orologi  Sabaudi:  un  documento  d’archivio 
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Studi  Piemontesi 
rassegna  di  lettere,  storia, 
arti  e  varia  umanità  edita  dal 
Centro  Studi  Piemontesi. 

La  rivista,  a  carattere 
interdisciplinare,  è  dedicata  allo 
studio  della  cultura  e  della 
civiltà  subalpina,  intesa  entro 
coordinate  e  tangenti 
intemazionali.  Pubblica,  di 
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L’enigma  Pellico 

Aldo  A.  Mola 


1-  —  Il  7  settembre  1837,  da  Londra,  Giuseppe  Macini  scri¬ 
veva  alla  madre:  «  L’Italia  è  morta  per  tutti  [...].  In  letteratura 
Manzoni  e  Pellico  sono  le  colonne  d’Èrcole  »  \  Era  un  giudizio 
amaro.  Tutt’altro  l’esule  genovese  s’attendeva  dalla  patria  che 
non  fossero  «  cose  d’affetto  dolcissime  »  e  inni  sacri 2.  L’anno 
seguente,  scorse  di  fretta  le  nuove  opere  pellichiane,  fresche  di 
stampa,  Mazzini  avrebbe  ribadito:  «  Io  lo  amo  molto;  ma  mi 
noia  quel  suo  continuo  predicare  rassegnazione,  ed  inerzia  alla 
gioventù,  risultato  ultimo  di  tutte  le  cose  sue  [...]  ». 

L’accostamento  del  saluzzese  al  massimo  scrittore  dell’Otto¬ 
cento  italiano  non  era  momentaneo  capriccio  britannico.  Pellico 
-  ebbe  infatti  in  sorte  di  figurar  sempre  accanto  -  un  gradino  sotto, 
un  passo  dopo  (ma  per  i  critici  più  che  per  il  gran  pubblico)  -  ai 
’  sommi:  da  Monti  a  Foscolo,  coi  quali  fu  in  dimestichezza  a 

'-  Milano,  all’ Alfieri  di  cui  venne  ripetutamente  indicato  unico 

3  erede  nella  drammaturgia  italiana. 

1  Quasi  larva  letteraria  a  parere  di  molti  giudizi  accademici, 

a  l’opera  sua  più  famosa,  Le  mie  prigioni,  si  può  dire  sia  poi  vis- 
suta  di  vita  propria  anche  quando  l’immagine  del  saluzzese  -  già 
a  sbiadita  nell’apprezzamento  della  critica  -  sembrò  svanire  per 
0  l’eclissi  delle  motivazioni  patriottiche  e  tardo-risorgimentali,  spes- 
r'  so  forzate,  che  ne  avevano  coltivato  la  memoria  e  talora  abu- 

1  sato  opere  e  nome.  Nel  riproporre  la  figura  di  Silvio  Pellico 

n  occorre  quindi  tornare  a  interrogarsi  sulle  ragioni  d’un  successo 
d  di  pubblico  tanto  superiore  al  consenso  degli  esteti  e,  al  tempo 
*"  i  stesso,  sull’equità  di  giudizi  nei  quali  l’attenzione  per  l’«  uomo  » 
^  |  (peraltro  assai  malnoto  per  sua  naturale  e  motivata  ritrosia3) 
le  ebbe  la  meglio  su  quella  per  le  sue  opere,  conosciute  a  tratti  e 

io  a  frammenti  e  tuttora  prive  di  adeguata  sistemazione  organica. 

A  fronte  della  riduzione  di  Pellico  a  esangue  fantasma  riman- 
°>  gono  -  ed  occorre  pur  farvi  i  conti  -  le  molte  centinaia  di  edi- 
£  zioni  dei  suoi  libri  più  celebri,  Le  mie  prigioni  -  tradotte  in 

a_  almeno  sedici  lingue  -  e  Lei  doveri  degli  uomini,  con  trentuno 

diverse  edizioni  l’anno  stesso  della  sua  pubblicazione  (1834). 

2.  -  Se  non  «  figlio  d’arte  »,  a  buon  diritto  Silvio  Pellico 
_  può  essere  considerato  epigono  della  piccola  borghesia  subalpina 
che  a  fine  Settecento,  ligia  agli  ordinamenti  politici,  confortava 
e~  j  la  modestia  delle  fortune  economiche  con  la  passione  per  la 
poesia  (spesso  ancora  ispirata  ai  moduli  dell’Arcadia)  e  per  le 
memorie  erudite.  L’accesso  a  decorosi  livelli  di  cultura  umani- 
_  stica  era  cercato  quale  requisito  per  l’ingresso  nella  cerchia  della 


1  In  G.  Mazzini,  Scritti  editi  e  ine¬ 
diti,  voi.  XIV  ( Epistolario ,  VI),  Imola, 
1912,  p.  81.  Il  23  settembre  Mazzini 
aggiungeva:  «Cerco  con  la  lanterna 
l’uomo  al  quale  il  soffrire  per  una  cau¬ 
sa  non  tolga  le  sue  credenze  nella 
santità  di  quella»  ( ivi ,  p.  103).  Negli 
stessi  giorni  il  genovese  si  proponeva 
d’incontrare  Confalonieri  per  vedere 
se  fosse  ridotto  come  Pellico. 

2  Con  inconsueta  durezza  Mazzini 
insisteva:  «Non  si  può  certo,  in  To¬ 
rino  dov’egli  vive,  predicar  altro,  ma 
si  può  tacere.  Parla,  e  tutta  la  sua 
scuola  con  lui,  di  religione  e  di  pre¬ 
ghiera.  Ma  anch’io  son  religioso:  cre¬ 
do  anch’io  alla  santità  della  preghiera: 
ma  la  religione  veramente  sentita  im¬ 
pone  che  si  procuri  il  bene  degli  uo¬ 
mini;  impone  che  sì  educhi  in  tutti 
i  modi  possibili  il  popolo;  impone 
che  si  eseguisca  la  legge  di  Dio  sulla 
terra;  e  la  legge  di  Dio  è  legge  di 
libertà,  d’eguaglianza,  di  carità;  la 
legge  di  Dio  è  quella  che  vuole  l’eman¬ 
cipazione  del  popolo  ebreo  dalla  schia¬ 
vitù  straniera  degli  Egiziani;  è  quella 
che  emancipa  i  neri  e  i  servi  dell’im¬ 
pero  romano  e  de’  bassi  tempi:  è 
quella  che  ispira  ai  profeti  cantici  di 
patria  per  i  quali  verrebbero  oggidì 
sottomessi  alle  commissioni  militari. 
Lamennais  crede  in  Dio  quanto  Pel¬ 
lico  e  predica  ben  altro.  Se  la  reli¬ 
gione  si  riducesse  a  pregar  Dio  perché 
salvi  l’anima  di  chi  prega,  si  ridur¬ 
rebbe  a  un  pensiero  d’egoismo  che  Dio 
non  vuole  »  (alla  madre,  31.1.1838, 
op.  cit.,  p.  257).  Mazzini  riconosceva 
tuttavia  a  Pellico  schiettezza  d’animo, 
mentre  per  molti  altri  la  rassegna¬ 
zione  era  mera  ipocrisia,  dietro  la  qua¬ 
le  mal  si  celava  il  tradimento  degli 
ideali  risorgimentali. 

3  La  più  minuziosa  biografia  del  sa¬ 
luzzese  rimane  quella,  variamente  giu¬ 
dicata  e  certo  assai  invecchiata,  di 
B.  Allason,  La  vita  di  S.  P.,  Milano, 
1933.  D’intento  didascalico  i  profili 
di  E.  Bellorini,  Pellico,  Torino,  1930; 
F.  Ravello,  S.  P.,  Torino,  1954.  Non 
sono  stati  finora  ritrovati  i  copiosi 
materiali  accumulati,  in  vista  di  ima 
Vita  di  S.  P.,  dall’infaticabile  erudito 
saluzzese,  Domenico  Chiattone  (sul 
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dirigenza,  compattamente  raccolta  nella  celebrazione  della  tra¬ 
dizione  storica.  La  promozione  sociale  che  ne  derivava  -  e  che 
sarà  poi  nerbo  della  dirigenza  piemontese  dell’Ottocento,  anche 
postunitario  -  compensava  largamente  le  ristrettezze  di  vita. 

Suo  padre  -  che  gli  impose,  tra  altri,  il  beneaugurante  nome 
d’un  garbato  poeta  saluzzese4  -  lenì  le  sfortune  nei  commerci 
e  la  parca  remunerazione  dei  pubblici  impieghi  (nell’amministra¬ 
zione  sabauda  e,  temporaneamente,  in  quella  del  Regno  Italico) 
coltivando  ambizioni  letterarie  appagate  con  l’ammissione  in 
prestigione  accademie 5.  Per  la  formazione  umana  e  intellettuale 
di  Silvio  -  nato  nell’anno  della  rivoluzione  francese  -  furono 
però  fondamentali  gli  anni  trascorsi  a  Lione  (1806-1809),  ospite 
di  un  ricco  zio  materno,  de  Rubod,  presso  il  quale  egli  era  stato 
inviato  nel  periodo  più  infausto  per  le  fortune  domestiche.  Nel 
principale  centro  manifatturiero  della  Francia  napoleonica  il 
giovane  saluzzese  si  impadronì  perfettamente  del  francese,  già 
familiare  per  tradizione  domestica,  studiò  l’inglese,  cominciò  ad 
accostarsi  al  tedesco. 

In  quegli  anni,  la  letteratura  contemporanea,  scoperta  da 
autodidatta,  l’appagò  certo  più  dei  classici  e  della  mercatura. 
Voltaire  -  cui  lo  guidò  uno  spretato 6  -  e  i  sensisti  furono  altro 
alimento  intellettuale.  Perciò,  quando  nel  1809  raggiunse  il 
padre  a  Milano,  Silvio  non  dovette  sentirsi  spaesato  né  intimi¬ 
dito  dal  clima,  vivo  e  spregiudicato,  della  capitale  del  regno, 
aperto  ai  giovani  di  talento.  Anche  gli  idealisti  più  pervicaci,  del 
resto,  non  ripiegavano  certo  nella  nostalgia  dell’antico  regime, 
bensì,  muovendo  alla  ricerca  di  ordinamenti  diversi  da  quelli 
napoleonici,  si  volgevano  al  nuovo. 

Presentato  a  Foscolo  dal  fratello  Luigi,  critico  di  fine  giu¬ 
dizio,  specialmente  versato  nel  teatro,  Silvio  ne  rimase  affasci¬ 
nato  e  ne  fece,  più  che  l’amico,  il  maestro.  In  pari  tempo  il 
saluzzese  frequentò  Vincenzo  Monti,  conobbe  Alessandro  Man¬ 
zoni  ed  entrò  in  dimestichezza  coi  massimi  rappresentanti  della 
cultura  lombarda,  fervida  di  spiriti  eruditi  (quale  Giovio),  scien¬ 
ziati  (Alessandro  Volta),  giuristi,  economisti,  scienziati  politici, 
che  rinverdivano  la  grande  stagione  de  «  Il  Caffè  ». 

Per  il  venticinquenne  Pellico  i  primi  anni  milanesi  -  densi 
di  scoperte  ed  entusiasmi  -  furono  anche  quelli  della  ricerca 
della  sua  vera  vocazione  letteraria,  messa  alla  frusta  dal  giudizio, 
sempre  esigente,  della  cerchia  cui  partecipava.  La  tragedia 
Laudomia  e  i  primi  saggi  di  una  cantica,  Tancreda,  più  che  l’aval¬ 
lo  di  un  deciso  favore  gli  meritarono  incoraggiamenti  e  moniti 
a  migliorare.  Severa  fu  invece  la  valutazione  che  nel  1814  Fo¬ 
scolo  espresse  sulla  Francesca  da  Rimini,  presentatagli  con  fidu¬ 
ciosa  speranza  dal  saluzzese 7,  che  ebbe  l’ingenuità  di  farsi  via¬ 
tico  coi  versi  dello  stesso  Dante.  Pellico  non  se  ne  lasciò  tuttavia 
scoraggiare  e  si  gettò,  anzi,  a  una  quantità  di  progetti,  abbozzi, 
idee  per  tragedie,  cantiche,  romanzi,  così  diversi  e  numerosi 
da  lasciar  già  intravvedere  il  limite  del  suo  genio;  più  incline 
a  immaginare  che  a  realizzare,  a  ricevere  e  a  rielaborare  che  a 
creare  con  forza  innovativa  propria  e  con  il  coraggio,  indispen¬ 
sabile  anche  nell’arte,  di  saper  scegliere  una  propria  via  e  cam¬ 
minarvi  anche  senza  e,  se  necessario,  contro  l’incoraggiamento 
altrui. 


quale  Costanzo  Rinaudo,  Prefazione 
a  Le  mie  prigioni,  commentate,  con 
documenti  inediti  dagli  archivi  di  Mi¬ 
lano,  Roma,  Venezia,  Vienna  e  Briinn, 
da  D.  Quattone,  Saluzzo,  1907),  morto 
a  soli  ventotto  anni  (1878-1906).  Signi¬ 
ficativi  progressi  potranno  esser  com¬ 
piuti  con  la  pubblicazione  sistematica 
dell’ Epistolario  pellichiano  sulla  trac¬ 
cia  delle  Lettere  milanesi,  1815-21,  a 
cura  di  M.  Scotti,  in  «Giornale  sto¬ 
rico  della  letteratura  italiana  »,  supple¬ 
mento  n.  28,  Torino,  1963.  V.  altresì 
R.  Massano,  L’ultimo  Pellico  ( attra¬ 
verso  le  lettere ),  in  Civiltà  del  Pie¬ 
monte.  Studi  in  onore  di  Renzo  Gan- 
dolfo  nel  suo  settantacinquesimo  com¬ 
pleanno,  Torino,  Centro  Studi  Pie¬ 
montesi,  1975,  I,  pp.  313-63;  e  M. 
Brignoli,  Inediti  di  Silvio  Pellico,  in 
Saluzzo  e  Silvio  Pellico  nel  150°  de 
Le  mie  prigioni.  Atti  del  Convegno, 
Saluzzo  30  ottobre  1983,  Torino,  Cen¬ 
tro  Studi  Piemontesi,  1984. 

4  Silvio  Balbis  (Saluzzo  1737-1796), 
traduttore  della  Bibbia,  autore  di  ver¬ 
si,  nel  1763  fece  rappresentare  in 
Torino  un  suo  dramma,  Tancredi,  che 
gli  meritò  gli  elogi  di  Metastasio  e  di 
Frugoni.  Nel  febbraio  1762  Voltaire 
gli  scriveva:  «  Je  suis  si  malade  depuis 
près  d’un  mois,  que  je  ne  puis  avoir 
l'honneur  de  vous  remercier  de  ma 
main.  Sans  celi,  je  tàcberais  de  vous  re- 
pondre  dans  votre  belle  langue  italien- 
ne,  qui  devient  encore  plus  belle  dans 
vos  vers.  [...]  ».  Casa  Balbis  fu  una 
sorta  di  cenacolo  culturale:  in  pro¬ 
vincia,  ma  non  provinciale.  Vi  si 
raccolsero  lo  storico  Delfino  Muletti, 
il  giurista  Biandrà  e  Onorato  Pellico. 

5  Autore  di  versi  d’occasione,  Ono¬ 
rato  Pellico  fu  membro  stimato  del¬ 
l’Accademia  degli  Immobili  di  Ales¬ 
sandria  col  nome  di  Sollecito,  degli 
Unanimi  di  Torino  come  Canoro,  dei 
Costanti  di  Camerino  come  Giocondo 
e  della  prestigiosa  Arcadia  di  Roma  col 
nome  di  Fidamante  Filomenio.  Il  com¬ 
mercio  di  generi  coloniali,  tentato  in 
Saluzzo,  andò  a  male,  costringendolo 
a  cercar  fortuna  a  Pinerolo  e,  in  se¬ 
guito,  nell’amministrazione  pubblica. 

6  Nel  poema  polimetrico  Le  Chiese 
Pellico  rievocò  con  indignazione  l’in¬ 
sinuante  spretato  di  Lione:  «  Tal  fu 
lo  sciagurato,  onde  la  prima  /  Fiata 
io  stupefatto  e  impaurito  /  Intesi  ac¬ 
centi  di  bestemmia  astuti  /  Contro  a’ 
misteri  [...]  Avess’io  a  quell’apostata 
strappata  /  L’indegna  larva!  [...]  ». 

7  Foscolo  espresse  invece  un  giudi¬ 
zio  lusinghiero  sull’altra  tragedia  gio¬ 
vanile  pellichiana,  Laudomia,  rimasta 
inedita  sino  a  quando,  nd  1901,  I.  Rl- 
nieri  la  raccolse  in  volume  (Della  vita 
e  delle  opere  di  S.  P.,  Ili,  Ricordanza 
e  tragedie  inedite,  1901)  con  Adelaide 
o  la  fanciulla  muta  (ricordanza),  Adel- 
la,  Boezio  e  Turno  (tragedie). 
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3.  -  Pellico  visse  da  spettatore  il  tramonto  del  Regno  Italico 
e  l’orrenda  pagina  del  linciaggio  del  ministro  Prina.  Il  muta¬ 
mento  del  clima  civile  determinato  dalla  restaurazione  asburgica 
gli  fu  chiaro  quando  Foscolo  -  respinta,  dopo  lunga  esitazione, 
l’offerta  di  dirigere  una  rivista  che  coagulasse  gli  intellettuali 
a  favore  del  vincitore  -  lasciò  Milano  per  la  Svizzera  e  Londra. 
A  dimostrazione  dell’affettuosa  stima  per  lui,  l’esule  affidò 
proprio  a  Pellico  (che  rinunziò  a  seguirlo  per  non  dover  reci¬ 
dere  i  contatti  con  la  già  dispersa  famiglia)  la  cura  dei  suoi 
residui  interessi  milanesi,  compresa  la  vendita  della  sua  biblio¬ 
teca.  Quel  sodalizio  ideale  era  però  cementato  dalle  rispettive 
sfortune  e  dalla  profonda  delusione  per  il  corso  storico  e  per 
le  vicissitudini  dalle  quali  entrambi  erano  angustiati  più  che 
da  una  vera  comunione  intellettuale  e  da  autentica  colleganza 
nel  «  mestiere  »  delle  lettere.  Pellico  ammirava  i  miti  che  Fo¬ 
scolo  creava;  e  questi  amava  in  Pellico  il  suo  più  intimo  e  pa¬ 
ziente  pubblico:  senza  però  che  la  loro  corrispondenza  -  fatta 
di  silenzi  più  che  di  chiarimenti  -  si  trasformasse  in  comune 
intendimento,  in  programma  reciprocamente  vincolante 8.  Nel 
1815  Pellico  fu  lieto  di  sentirsi  incoraggiato  da  Ludovico  di 
Breme  -  monsignore  di  titolo,  letterato  di  vocazione  -  a  ripren¬ 
dere  la  Francesca  da  Rimini,  che  andò  in  scena  al  teatro  Re,  in 
Milano,  il  18  agosto  1815  9.  La  tragedia  riscosse  un  pieno  suc¬ 
cesso,  dai  trasparenti  colori  politici  là  ove  il  pubblico  applaudiva 
l’empito  di  Paolo:  «  E  non  ho  patria  forse  /  cui  sacro  sia  de’ 
cittadini  il  sangue?  /  Ver  te,  per  te,  che  cittadini  hai  prodi,  / 
Italia  mia,  combatterò  [...]  D’ogni  bell’arte  non  sei  madre,  o 
Italia ?  /  Polve  d’eroi  non  è  la  polve  tua?  ». 

La  fama,  subitamente  dilagata 10,  non  valse  però  a  liberare 
Silvio  dalle  ristrettezze,  mentre  nessun  aiuto  poteva  giungergli 
dai  genitori,  a  loro  volta  assai  vicini  alla  povertà,  e  meno  ancora 
da  Luigi,  giunto  a  non  onorare  un  debito  forzatamente  contratto. 

La  letteratura  -  ancora  disegni,  propositi,  prime  prove  di 
lavori  diversi..  -  e  l’intensa  frequentazione  di  amici  cui  era  le¬ 
gato  da  un  sogno  di  gloria  artistica  e  di  rinnovamento  civile 
furono,  in  quel  tempo,  il  lenimento  di  un’esistenza  trascinata 
fra  stenti,  malanni  e  ricordi  di  trascorse  (ma  non  obliate)  delu¬ 
sioni  sentimentali.  Quegli  stessi  furono  però  anche  anni  di  stra¬ 
ordinario  fervore:  soprattutto  d’intense  letture,  seguite  da  ani¬ 
mate  discussioni  con  di  Breme  e  Borsieri.  La  corrispondenza  di 
Silvio  coi  fratelli  Luigi  e  Francesco  dà  conto  dell’entusiasmo  col 
quale  il  saluzzese  affrontò,  nelle  lingue  originali,  il  teatro  inglese, 
francese,  tedesco  (tradotto  in  francese),  il  romanzo  contempo¬ 
raneo  e,  infine,  la  filosofia,  da  sensisti  ed  empiristi  a  Immanuel 
Kant.  In  breve  -  e  prima  che  risuonasse  l’incitamento  di  Ma¬ 
dame  de  Stàel  -  la  cerchia  di  Pellico  s’era  affatto  sprovincializ¬ 
zata.  Alla  forzata  perdita  di  Foscolo  anziché  col  silenzio,  come 
Manzoni,  o  con  querulo  accordo  della  musa  ai  tempi  nuovi,  come 
Monti,  essa  rispondeva  con  fervido  impegno.  Sfumato  il  progetto 
di  un  battagliero  foglio  letterario,  «  Il  Bersagliere  »,  pur  con¬ 
tinuando  a  lavorare  a  testi  teatrali 11  e  mentre  seguiva  con  di¬ 
staccato  compiacimento  i  costanti  successi  della  Francesca,  Pel¬ 
lico  sembrò  individuare  la  sua  misura  in  un  romanzo  in  cui  si 
fondessero,  col  racconto  storico,  epistole  e  versi  (nella  forma  di 
cantiche  polimetriche),  sì  da  animarne  l’andamento  espositivo 


8  Nondimeno,  in  premessa  alla  can¬ 
tica  Raf nella,  Pellico  scrisse:  «  Foscolo 
bramava  che  ci  dividessimo  l'assunto 
di  dipingere  que’  secoli  [medievali], 
egli  con  una  serie  di  tragedie  della 
qualità  della  sua  “Ricciarda",  ed  io 
con  poesie  narrative  ». 

9  Sull’amicizia  tra  Pellico  e  Breme 
v.  R.  Massano,  Freme  «homme  re¬ 
mar quable  sans  le  savoir»  attraverso 
le  lettere  e  il  «Grand  Commentane», 
in:  Ludovico  di  Breme  e  il  programma 
dei  romantici  italiani,  Atti  del  conve¬ 
gno  di  studio,  Torino,  21-22  ottobre 
1983,  Torino,  Centro  Studi  Piemon¬ 
tesi,  1984. 

10  Cfr.  D.  Quattone,  Come  fu  ac¬ 
colta  la  Francesca  da  Rimini  di  Silvio 
Pellico,  in  «  Piccolo  archivio  storico 
dell’antico  marchesato  di  Saluzzo  », 
1901,  1-2,  pp.  342  e  sgg.;  A.  Cor¬ 
belli,  Introduzione  e  note  a  S.  P., 
Tragedie  ( Francesca  da  Rimini  e  Cor- 
radino),  Torino,  1922. 

11  Della  tragedia  I  Bresciani  portò 
a  termine  i  primi  due  atti,  copiati  per 
il  fratello  Luigi  in  lettere  del  1817  ed 
editi  da  M.  Scotti,  op.  cit.,  pp.  98- 
106  e  108-118. 
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(e  scenografico),  ragguagliandone  struttura  e  ritmo  a  quelli,  più 
intimamente  ed  originariamente  sentiti,  del  dramma.  Tra  i  pro¬ 
positi  non  mandati  ad  effetto  risale  a  quegli  anni  il  disegno  d’un 
romanzo  dall’emblematico  titolo  -  L’Italiano  -  e  dall’ ancor  più 
significativo  soggetto:  la  scoperta  della  passione  politica  quale 
realizzazione  di  suprema  virtù  morale.  Pur  incerto  se  far  mo¬ 
rire  il  protagonista  o  renderlo  infine  sposo  felice  della  figlia  di 
un  lord  inglese  al  cui  seguito  il  protagonista,  Tancredi,  aveva 
errato  tra  le  memorie  artistiche  della  penisola,  al  fratello  Luigi 
sennatamente  Silvio  fece  notare:  «  Se  esamini  bene,  vedrai  che 
una  parte  della  storia  dei  tempi  cospira  a  ingrandire  questo 
lavoro  » 12. 

A  suggerirgli  opere  di  così  vasto  impianto  era  anche  il  rag¬ 
giungimento,  tra  il  1816  e  il  1817,  di  una  maggiore  serenità  e 
sicurezza,  come  precettore  dei  figli  del  conte  Luigi  Porro  Lam- 
bertenghi:  massimo  esponente,  con  Federico  Confalonieri,  del 
patriziato  liberaleggiante  lombardo,  entusiasticamente  aperto 
alle  più  disparate  sollecitazioni  verso  i.1  rinnovamento  materiale 
e  culturale  della  penisola.  Accolto  con  autentico  affetto  dal  conte 
—  che  ne  faceva  il  primo  testimone  del  suo  versatile  attivismo  — 
Pellico  ebbe  agio  di  misurarsi  con  la  vita  sociale  milanese,  talora 
cogliendo  dietro  lo  sfavillio  della  mondanità,  un’intrinseca  po¬ 
vertà  ideale,  sintetizzata  nell’opportunismo  di  Vincenzo  Monti, 
letterato  per  tutte  le  stagioni.  Il  saluzzese  sentiva  nondimeno 
acuta  l’umiliazione  del  «  bisogno  »  cui  era  costretto  dalle  sue 
condizioni  se,  mentre  dava  notizia  del  nuovo  uffìzio,  con  biblica 
sentenza  esclamava:  «  Ho  venduto  i  miei  giorni,  e  l’ho  riputata 
gran  fortuna  »  (a  Luigi,  20-III-1816). 

Di  tutt’altro  respiro  fu  l’impresa  cui  Pellico  s’accinse  nel¬ 
l’estate  1818,  in  compagnia  di  altri  giovani  letterati,  in  parte 
già  segnati  dalla  cospirazione  liberale,  e  coi  mezzi  del  conte 
Porro.  Il  1°  luglio  l’editore  milanese  Ferrario  diffuse  i  primi 
«  patti  d’associazione  »  de  «  Il  Conciliatore  »:  bisettimanale 
che  ancor  prima  di  veder  le  stampe  mise  a  rumore  la  vita  politico¬ 
culturale  italiana,  posta  d’un  tratto  dinanzi  all’effettiva  «  conci¬ 
liazione  »  tra  patrizi,  quali  Confalonieri  e  Porro,  e  «  certi  ultra¬ 
liberali  »  (come  Silvio  scrisse  a  Luigi)  e  letterati  di  diverse  ten¬ 
denze  (Berchet,  De  Cristoforis,  Visconti,  Torti,  Borsieri)  e  scien¬ 
ziati  di  varie  discipline 13. 

Nella  corrispondenza  coi  fratelli  e  gli  amici  Pellico  ha  la¬ 
sciato  precisa  indicazione  del  disegno  civile  perseguito  dalla 
brigata:  «  risorgere,  forse  a  livello  degli  altri  popoli  civili,  me¬ 
diante  un  ritorno  benefico  alle  proprie  tradizioni  storiche  e  na¬ 
zionali  ». 

_  Opera  di  pedagogia  politica,  dunque,  come  tutte  le  imprese 
civili  davvero  grandi,  il  «  foglio  azzurro  »  s’accompagnava  alle 
iniziative  economiche,  sociali,  educative  avviate  da  Confalonieri, 
miranti  a  raccogliere  un  vasto  consenso  popolare  attorno  al  libe¬ 
ralismo  riformatore  «  nazionale  »  14.  Neppure  nell’ora  della  for¬ 
tuna,  tutto  dedito  alla  fatica  di  moderno  segretario  redazionale 
d’una  rivista  intenta  a  mediare  i  frutti  migliori  della  letteratura 
e  degli  studi  civili  italiani  con  quelli  d’Oltralpe,  Pellico  smarrì 
la  consapevolezza  delle  condizioni  effettive  nelle  quali  egli,  gli 
amici,  lo  stesso  fervoroso  conte  Porro  andavano  lavorando.  A 
Foscolo,  il  17  ottobre  1818,  scriveva  infatti:  «  La  trista  Italia 


* 


12  Cfr.  la  lettera  del  28-11-1816, 
nella  quale  il  Pellico  espose  al  fra¬ 
tello  la  trama  del  romanzo,  in  S.  Pel¬ 
lico,  Lettere  milanesi,  1815-21,  a 
cura  di  Mario  Scotti,  cit.,  pp.  35-37. 

13  Cfr.  E.  Clerici,  Il  Conciliatore, 
periodico  milanese,  1818-19,  Pisa, 
1903;  P.  A.  Menzio,  Introduzione  a 
Dal  «Conciliatore»,  Torino,  1927;  V. 
Branca,  «Il  Conciliatore»,  edizione 
diplomatica,  Firenze,  voli.  3,  1954; 
M.  Berengo,  Intellettuali  e  librai  nella 
Milano  della  Restaurazione,  Torino, 
1980. 

14  G.  Candeloro,  Storia  dell’Italia 
moderna,  II,  1815-1846,  Dalla  Restau¬ 
razione  alla  rivoluzione  nazionale,  Mi¬ 
lano,  1958,  pp.  23-51,  e  bibliografia 
alle  pp.  426-428;  sempre  eccellente 
la  sintesi  di  C.  Spellanzon,  Storia 
del  Risorgimento  e  dell'Unità  d’Italia, 
Milano,  voi.  I,  1933;  C.  Cantò,  Il 
Conciliatore  e  i  Carbonari,  Milano, 
1878;  AA.W.,  Federico  Confalonieri 
aristocratico  progressista  nel  bicente¬ 
nario  della  nascita  (1785-1985),  a  cura 
di  G.  Rumi,  Milano-Bari,  1987. 
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non  t’avrebbe  mai  offerto  tanta  fortuna  ».  E,  con  prudenza  su¬ 
balpina,  gli  suggeriva:  «  Non  esser  così  dimentico,  come  sei 
sempre  stato,  della  tua  pace  avvenire;  aduna  un  tesoretto  per 
la  vecchiaia,  affinché  tu  possa,  negli  ultimi  anni,  se  sentirai  il 
bisogno  di  rivedere  la  patria,  venirvi  indipendente,  senza  neces¬ 
sità  di  nulla  chiedere  ». 

Né  in  quegli  anni,  apparentemente  così  propizi,  tra  ricevi¬ 
menti  e  vacanze  nelle  residenze  di  campagna  del  conte  Porro,  il 
saluzzese  dismise  la  selvatichezza  che  si  recava  dentro  dall’in¬ 
fanzia,  trascorsa  nel  frequente  timore  della  morte 15.  Se  lady 
Morgan  l’avrebbe  ricordato  come  «  delizia  di  tutti  »,  aggiungen¬ 
do:  «  che  belle  sere  al  chiaro  di  luna  passò  egli  allora  con  noi 
in  gondola  sul  lago  mentre  Pecchio  suonava  la  chitarra,  accom¬ 
pagnando  qualche  dolce  canzone  cantata  in  coro  dagli  altri  », 
Stendhal  l’avrebbe  rievocato  come  l’«  uomo  dal  carattere  più 
dolce  e  tranquillo  »,  dalla  conversazione  «  piena  di  grazia  e  me¬ 
lanconia,  [...]  l’uomo  più  semplice  e  naturale  che  sia  mai  esi¬ 
stito  »  “.  Egli  stesso  si  confessava  invece  «  costretto  ad  essere 
animale  socievole  mio  malgrado  »  (a  Ferdinando  Rossi  di  Van- 
dorno,  da  Balbianino,  30  luglio  1819). 

E  non  era  manierismo  né  indulgenza  a  moduli  «  romantici  ». 

«  Sono  assetato  di  solitudine  e  muoio  idrofobo  »  egli  aveva 
già  scritto  a  Luigi.  Con  altrettanta  tenacia  Pellico  sentiva  però 
anche  profondo  bisogno  di  comunicare:  nei  lunghi  dialoghi  col 
difficile  Ludovico  di  Breme,  col  giovane  Visconti  e  l’estroso  Bor- 
sieri 17  e,  ancor  più,  col  pubblico  del  «  Conciliatore  »  veduto, 
con  felice  intuizione,  quale  palestra  di  incivilimento  nazionale, 
impresa  tanto  più  meritoria  quanto  più  solitaria  nella  Milano 
reazionaria,  che  rispondeva  con  l’«  Accattabrighe  »  del  conte 
Truzzardo  Calepio  (finanziato  dalla  polizia  asburgica),  e  dinanzi 
alla  sordità  del  Piemonte  e  di  Venezia,  ove  il  «  foglio  azzurro  » 
non  riusciva  a  far  sottoscrivere  neppure  un  abbonamento.  Con¬ 
sapevolmente  sfidata  la  censura  e  accettandone  il  verdetto  con 
la  cessazione  delle  pubblicazioni,  Pellico  poteva  perciò  scrivere, 
con  sicura  coscienza:  «  L’Italia  non  sarà  forse  immemore  un 
giorno  dei  pochi  suoi  cittadini  che  tentarono  di  conservare  viva 
per  13  mesi  la  scintilla  del  patriottismo  e  della  verità  »  (a  Luigi, 
29-X-1819). 

La  forzata  conclusione  della  più  vivida  esperienza  collettiva 
culturale  italiana  dei  primi  anni  della  Restaurazione  -  resa  ine¬ 
vitabile  per  lo  spazio  che  sul  foglio  andavano  occupando  note 
di  costume  dal  trasparente  significato  politico  e  le  sempre  più 
esplicite  allusioni  a  un’italianità  non  di  maniera  -  se  in  altri  de¬ 
terminò  un  precoce  ripiegamento  al  di  fuori  dell’agone  politico 
e  persino  la  disaffezione  per  la  letteratura  concepita  non  quale 
grande  ozio  o  vagheggiamento  solitario,  bensì  sempre,  pariniana- 
mente,  come  missione  civile,  mise  bene  in  luce  le  qualità  di 
Pellico:  il  subalpino  dal  passo  lento  ma  costante,  dal  giudizio 
prudente  ma  pensato  e  forte,  dall’aspetto  timido  ma  dalla  tenace 
volontà,  quasi  caparbia  e  pronta  a  rispondere  di  slancio  alle  sfide, 
qual  egli  era  cresciuto  passando  dall’una  all’altra  delusione  du¬ 
rante  i  primi  trent’anni  di  vita. 

4.  -  Nella  forzata  inazione  seguente  la  soppressione  del  «  Con¬ 
ciliatore  »  si  condensarono  i  molti  fili  dell’irrequietudine  spirituale 


15  Pellico  vi  ritornò  nel  poemetto 
Le  Chiese : 

«  Lunghe  l’infanzia  mia  tenner  vi¬ 
cende  /  D’infermità  e  mestizia.  A  me 
d’intorno  /  Giubilavano  vispi  e  saltel¬ 
lanti,  /  E  di  bellezza  angelica  festosi,  / 
I  pargoletti  di  que’  giorni,  ed  io,  / 
Nato  robusto  al  par  di  lor,  caduto  /  In 
rio  languor  vedeami,  ed  in  segreti  / 
Indicibili  spasmi;  e  spesse  volte  /  Mor¬ 
te  ponea  sovra  il  mio  crin  l’artiglio 
[...]  ». 

16  Stendhal,  Rome,  Naples  et  Flo¬ 
rence,  Parigi,  1876,  pp.  46  e  98. 

17  In  Avventure  letterarie  di  un 
giorno  o  Consigli  di  un  galantuomo 
a  vari  scrittori  (opuscolo  pubblicato 
anonimo,  a  Milano,  presso  Gio.  Pietro 
Giegler)  Pietro  Borsieri  attribuisce  a 
Pellico  una  limpida  enunciazione  della 
funzione  del  romanzo:  «Io  vado  pur 
cercando  fra  me  qualche  ragione  con 
cui  dimostrare  che  l’Italia  non  ha  bi¬ 
sogno  di  Romanzi,  e  scusare  così  quei 
letterati  che  non  sanno  scriverne.  Ma 
non  ne  ritrovo  veruna.  Dire  che  vi  sono 
dei  romanzi  cattivi  e  proscrìvere  anche 
i  buoni,  è  un  parlare  sragionando. 
L’abuso  non  è  mai  cólpa  delle  cose 
ma  degli  uomini.  [...].  E  mi  sovvie¬ 
ne  dippià  che  l’immortale  Bacone,  ove 
parla  delle  storie  finte  (o  della  poesia 
narrativa,  com’ei  la  chiama,  prescin¬ 
dendo  dal  verso  e  mirando  solo  alla 
materia),  afferma  che  la  Storia  vera 
narrando  le  riuscite  delle  cose  e  degli 
eventi  quali  avvennero  in  fatto  e 
senza  riguardo  alcuno  alla  virtù  od 
alla  scelleratezza  di  chi  operava,  ha 
bisogno  di  essere  corretta  colle  inven¬ 
zioni  della  finta;  e  ch’essa  accorta- 
mente  può  presentare  ai  lettori  felici 
od  avversi  rivolgimenti  di  cose,  se¬ 
condo  l’intrinseco  valore  delle  azioni, 
e  i  dettati  di  una  giustizia  vendica¬ 
trice.  Alla  quale  considerazione  ag- 
giungesi  altresì  che  la  storia  avendo 
un  aspetto  uniforme  e  generando  sa¬ 
zietà,  tanto  più  divengono  necessarie 
queste  inaspettate,  varie  e  saggie  crea¬ 
zioni  dell’umana  fantasia;  e  che  per 
tal  guisa  non  si  provvede  al  diletto 
soltanto,  ma  ben  anche  alla  grandezza 
dell’animo  ed  cd  progresso  de’  costumi. 
Dopo  un  tanto  suffragio  che  è  comune 
ai  Romanzi  d’ogni  specie,  o  sieno  in 
versi  o  sieno  in  prosa,  io  sono  per¬ 
suaso  che  i  nostri  scrittori  non  adem¬ 
piono  come  dovrebbero  l’ufficio  loro, 
e  che  mancando  noi  di  romanzo,  di 
teatro  comico  e  di  buoni  giornali,  man¬ 
chiamo  di  tre  parti  integranti  d’ogni 
letteratura,  e  dì  quelle  precisamente 
che  sono  destinate  ad  educare  e  in¬ 
gentilire  la  moltitudine  »  (I  manifesti 
romantici  del  1816,  a  cura  di  C.  Cal¬ 
catela,  Torino,  1950,  pp.  232-233). 
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di  Pellico,  che  al  fratello  confidava:  «  passo  dei  giorni  interi  muto 
a  pensare  o  non  pensare,  nella  mia  camera,  solo  e  con  nessun 
altro  baleno  di  consolazione  [...]  ».  Gli  cresceva  dentro  un’ansia 
di  ribellione,  sino  a  quel  momento  espressa  a  Luigi  con  una  fram¬ 
mentari età  che  parrebbe  mero  sfogo  momentaneo,  se  non  si  col¬ 
legasse  ai  contenuti  di  alcune  tra  le  opere  avviate  in  quegli 
stessi  anni.  Pensiamo,  per  esempio,  alla  tragedia  Dante,  prean¬ 
nunzio  della  polemica  contro  la  divisione  in  guelfi  e  ghibellini 
e,  più  ancora,  contro  le  ingerenze  temporali  del  potere  eccle¬ 
siastico.  Già  nella  trama  dell’Italiano  il  protagonista,  Tancredi, 
«  perde  i  pregiudizi  della  religione;  gli  si  apre  l’orizzonte  poli¬ 
tico  dinanzi  agli  occhi  »:  quasi  un  autoritratto,  dacché  nelle  sue 
pagine  ritornavano  sempre  più  frequenti  or  l’ironia  e  il  sarcasmo 
anticlericale,  ora  durissime  invettive  e  la  speranza  di  repentini 
mutamenti,  che  si  sarebbero  però  potuti  conseguire,  s’intende, 
non  con  versi  e  prose,  ma  con  l’azione,  di  cui,  perciò,  prese  a 
sentir  bisogno.  Il  19  febbraio  1820  ancora  a  Luigi  -  mentre  dava 
conto  dei  lavori  di  Ludovico  di  Breme,  fra  i  quali  L’ abdicazione 
(«dove  un  re  onesto  e  credente  alla  religione  capisce  che  un 
cristiano  non  può  essere  monarca  »)  -  Pellico  prometteva  in¬ 
fatti  (quasi  minacciando):  «  C’è  vita  ed  unione  nella  Società 
nostra;  spero  che  sarà  d’ alcuna  gloria  al  paese.  Tutti  questi  la¬ 
vori,  benché  dissimilissimi,  sono  tutti  dettati  da  un  solo  deside¬ 
rio,  l’istruzione  vera  dell’Italia  [...].  Gli  oscuranti  hanno  bel 
da  fare:  ché  il  fuoco  sacro  cova  inestinguibile.  Credimi.  Il  nostro 
è  un  gran  secolo,  e  la  generazione  futura  se  ne  rallegrerà.  Se 
nella  stessa  Italia,  nella  putridissima  Italia,  v’è  un  principio  di 
risurrezione,  come  vuoi  tu  che  nelle  altre  parti  meno  decadute 
d’Europa  quel  principio  non  sia  potentissimo ?  ». 

Gli  stessi  accenti,  in  termini  non  meno  aspri,  da  tempo  ali¬ 
mentavano  l’opera  sulla  quale  —  come  nel  corso  degl’interroga¬ 
tori  (o  dispute),  dopo  l’arresto  per  cospirazione  Carbonara,  avreb¬ 
be  poi  dichiarato  all’inquirente  Antonio  Salvotti  -  Pellico  con¬ 
fidava  di  stabilire  la  sua  fama  letteraria:  il  Cola  da  Rienzo,  «  can¬ 
tica  storica  »,  ch’egli  fingeva  «  scritta  in  rozzi  esametri  latini  da 
un  poeta  anonimo  del  secolo  decimo  quinto  »:  lavoro  incom¬ 
piuto  e  che  forse  non  avrebbe  potuto  trovar  compimento  così 
a  mezzo  qual  è  tra  romanzo,  dramma,  poema  in  prosa  ritmica 
e  solenne. 

Netto  e  pronunziato  vi  è  il  timbro  di  pugnace  anticlericali¬ 
smo,  ché  i  cardinali  vi  compaiono  non  in  orazione  ma  a  mescer 
veleno  per  «  il  più  retto  degli  uomini  »,  insieme  con  gli  «  sgherri 
dellTnquisizione  »,  rei  di  nefande  persecuzioni  cóntro  catari  e 
Templari:  tema  poi  classico  della  polemica  laicistica.  In  quei 
drammi  storici,  ingigantiti  nell’enfasi  immaginativa,  secondo  il 
canone  poetico  più  volte  enunziato,  Pellico  s’immedesimava  sino 
ad  attribuire  ai  protagonisti  tratti  dell’animo  suo,  come  al  Jacopo 
descritto  da  Aicardo:  «  Le  stravaganze  che  in  me  scopriva  non 
lo  sgomentavano.  Egli  rispettava  le  mie  ore  di  taciturnità  e  d’in¬ 
vincibile  malinconia  [...].  Una  infermità  che  gli  anni  dissipe¬ 
ranno  lo  abbatte;  e  forse  questa  infermità  nuli’ altro  è  fuorché 
lo  sdegno  d’un’anima  irrequieta  a  cui  manca  un  vasto  campo 
ove  spandersi.  Così  sono  in  alcuni  stretti  le  onde  marine:  mor¬ 
morano  cupamente  agitate  [...]  »,  ove  non  è  ingeneroso  cogliere 


1  eco  di  Foscolo  e  1  influsso  di  quel  Byron  di  cui  Pellico  traduceva 
il  titanico  Manfredi.  E  byroniano,  appunto,  è  il  gran  finale  del 
Cóla  da  Rienzo  :  «  Guai  al  solitario  di  cui  V ambizione  non  è 
spenta!  Audaci,  stravaganti  sono  i  voli  di  essa.  Ei  non  più  si 
misura  coll’uomo  ma  coll’universo;  non  più  colla  materia  ma 
collo  Spirito  Onnipossente,  che  lo  creò  ».  Non  vi  mancano,  non¬ 
dimeno,  spunti  più  intimi,  vissuti,  cui  le  vicende  esteriori  avreb¬ 
bero  recato,  di  lì  a  poco,  il  suggello  della  verifica  biografica.  È  il 
caso  della  lapidaria  sentenza:  «  il  dolore  pur  troppo  non  tronca 
la  vita  »,  che  non  sappiamo  quante  volte  sarà  rimbombata  nelle 
celle  via  via  da  Pellico  conosciute  dal  13  ottobre  1820  al  30  ago¬ 
sto  1830. 

Che  l’anticlericalismo  pellichiano  non  fosse  di  maniera,  eco 
d  influssi  occasionali,  vien  confermato  dalla  traccia  dell’azione 
drammatica  Las  Casas  18,  affidata  a  uno  dei  fogli  di  «  carta  senza 
colla  »  distribuita  «  per  altri  usi  »  ai  prigionieri  di  Spielberg. 
A  tacere  del  conflitto  domenicani/francescani,  lì  crudamente  de¬ 
nunziato,  Pellico  si  proponeva  infatti  di  fermarsi  sulla  «  perfidia 
dei  cristiani  »  ai  quali  -  anche  a  tal  riguardo  con  significativa 
originalità  e  sensibilità  -  imputava  la  distruzione  degli  indios. 

5.  -  L’anno  di  grazia  di  Silvio  Pellico  non  fu  quello  del  suc¬ 
cesso  della  Francesca,  né  quello  del  «  Conciliatore  »,  bensì  pro¬ 
prio  il  1820,  nel  quale,  con  piena  maturità  e  conscio  della  sua 
misura,  dalle  lettere  egli  trapassò  alla  cospirazione  politica:  ter¬ 
reno  sul  quale  riprendere  l’opera  prima  tentata  con  articoli  e 
recensioni,  opere  teatrali  e  poetiche.  S’è  detto,  non  a  torto,  che 
«  sarebbe  facile,  raccogliendo  i  pensieri  politici  del  Pellico,  mo¬ 
strare  come  essi  non  conducano  né  ad  una  concezione  unitaria  e 
sistematica,  né  ad  una  visione  originale,  se  non  in  qualche  spun¬ 
to  » 19 .  In  lui,  però,  lo  slancio  d’azione  colmò  i  vuoti  di  dot¬ 
trina,  come  peraltro  fu  deU’intero  Risorgimento  italiano,  com¬ 
presi  i  Mazzini,  Garibaldi,  Pisacane:  nei  quali  tutti  l’azione  pre¬ 
valse  sul  pensiero. 

Di  più:  l’invito  rivoltogli  da  Piero  Maroncelli  a  entrare  nel¬ 
l’Ordine  della  Carboneria  (agosto  1820)  soddisfece,  in  forma 
certo  troppo  affrettata  e  in  misura  incompleta,  l’antica  sete  di 
comunione  religiosa 20  coltivata  da  Pellico  anche  dopo  l’incontro 
con  lo  spretato  di  Lione  e  nel  discepolato  intellettuale  a  fianco 
di  Ugo  Foscolo,  com’egli  stesso  avrebbe  poi  ricordato  nelle  odi 
ad  Alessandro  Volta  e  a  Foscolo. 

L’iniziazione  alla  «  società  segreta  »  venne  vissuta  su  tre 
diversi  ma  congruenti  livelli:  la  catarsi,  la  riscoperta  del  rituale 
e,  infine,  il  voto  a  un’impresa  trascendente;  l’io,  il  suo  «  mondo  » 
venivano  votati  al  successo  di  una  impresa  di  portata  univer¬ 
sale.  Il  solitario  Pellico  si  scopriva  partecipe  di  un’immensa 
«  famiglia  » 21 .  La  tensione  eroica  dell’impresa  Carbonara  con¬ 
sentì  a  Silvio  di  assorbire  la  delusione  subita,  una  volta  di  più, 
nel  suo  innamoramento  per  Teresa  Bartolozzi,  cugina  di  quella 
Carlotta  Marchionni  la  cui  generosa  interpretazione  di  Francesca 
da  anni  assicurava  il  successo  della  sua  più  famosa  tragedia.  Se 
mai  ne  avesse  avuto  bisogno,  in  quella  circostanza  il  saluzzese 
potè  anche  misurare  tutta  la  distanza  che  lo  divideva  dall’an¬ 
gusto  provincialismo  della  sua  famiglia,  sempre  più  dominata 


18  II  testo  venne  pubblicato  da  C. 
Borda,  Di  S.  P.,  de’  suoi  manoscritti 
e  libri  conservati  dal  Municipio  di  Sa- 
luzzo,  in  «  Il  Mondo  letterario  »,  II, 
12-III-1859,  e  fu  ripreso  da  D.  Quat¬ 
tone,  in  «  Piccolo  Archivio  Storico 
dell’Antico  Marchesato  di  Saluzzo», 
I,  p.  340. 

Già  B.  Allason  (op.  cit.,  pp.  448- 
49)  raccolse  un  florilegio  dell’anticleri¬ 
calismo  pellichiano  degli  anni  prece¬ 
denti  l’iniziazione  Carbonara  e  l’arre¬ 
sto.  «  Il  cristianesimo  -  egli  annotava, 
per  esempio  -  è  un  imperfetto  abbozzo 
della  vera  religione,  cioè  del  vero,  del 
culto  che  oggi  la  filosofia  sparge  su 
tutta  la  terra  »  (gennaio  1819).  Alla 
signora  Elvira  Rossi  Giampieri  nel 
settembre  1840  Pellico  stesso  confidò: 
«  Benché  negli  anni  precedenti  al  car¬ 
cere  la  fortuna  e  gli  uomini  mi  sorri¬ 
dessero  e  potessi  per  varie  ragioni 
dirmi  felice,  pure  le  incertezze  della 
mente  mi  tornavano  sempre  (...)  Porse 
così  sarei  vissuto  sempre  ondeggiando, 
e  quindi  in  poca  o  nessuna  religione  ». 

19  Cfr.  M.  Scotti,  op.  cit.,  p.  xx. 

20  Rimane  tra  gli  enigmi  della  per¬ 
sonalità  pellichiana  il  riserbo  sull’ini¬ 
ziazione  e  sulla  cospirazione  Carbonara 
(esperienza  esclusivamente  consegnata 
ai  «costituti»  dinanzi  all’inquirente?), 
mentre  minuziose  furono  le  testimo¬ 
nianze  autobiografiche  lasciateci  su 
aspetti  assai  «  minori  »  della  sua  vita. 

21  Diversamente  da  quanto  osserva¬ 
rono  i  più,  «fratello»,  assai  più  che 
«  perpetuo  figlio  »,  ci  sembra  infatti  il 
saluzzese,  che  anche  dal  carcere,  in 
ossequio  ai  costumi  del  tempo,  si  ri¬ 
volgeva  al  «  signor  padre  »  e  alla 
famiglia  con  pronomi  di  terza  persona, 
e  appellava  Luigi  «  amico  mio  »  e 
Leandro  Lrancesco  «  mio  caro  e  buon 
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da  Francesco  la  cui  «  infatuazione  sacerdotale  »  egli  non  solo 
non  condivideva  ma  aveva  fatto  oggetto  di  garbati  motteggi. 

Il  riserbo  di  Pellico  intorno  alla  sua  partecipazione  alla  co¬ 
spirazione  Carbonara  ha  dato  adito  alle  affermazioni  più  contra¬ 
stanti.  Taluni  biografi,  come  padre  Uario  Rinieri,  -  tanto  astiosi 
nei  confronti  delle  «  sette  »  quanto  premurosi  di  sollevare  il 
saluzzese,  tutto  recuperato  ad  maiorem  gloriam  della  fede  verace, 
dalla  taccia  d’infezione  cospirativa  -  giunsero  a  negare  ch’egli 
abbia  mai  fatto  parte  della  Carboneria.  Altri  concessero  che  Pel¬ 
lico  vi  abbia  aderito,  sì,  ma  in  forma  generica,  senza  propositi 
sovversivi  e  meno  ancora  con  l’intento  di  fame  base  per  un’insur¬ 
rezione  armata  e  comunque  senza  allontanarsi  dalla  chiesa  cat¬ 
tolica. 

La  questione,  in  effetti,  non  è  di  poco  conto.  Anzi,  a  ben 
vedere,  proprio  il  livello  dell’adesione  di  Pellico  alla  società 
segreta  è  il  perno  della  sua  vicenda  umana  e,  al  tempo  stesso, 
della  sua  produzione  letteraria  successiva  all’ottobre  1820:  la 
parte  certo  più  vasta  e,  Francesca  a  parte,  più  matura  e  famosa. 
Ancora:  dall’iniziazione  alla  Carboneria  e  da  quanto  ne  seguì 
(arresto,  macerazione,  scelta  cristiana)  dipesero  non  solo  i  con¬ 
tenuti  e  il  tono  di  quanto  Pellico  venne  pubblicando  dopo  la 
decennale  prigionia,  ma  anche  quanto  egli  più  non  scrisse  o,  se 
vogliam  essere  più  precisi,  scrisse  e  si  rassegnò  a  non  pubblicare. 
Sottovalutare  o  mettere,  per  così  dire,  tra  parentesi  l’iniziazione 
alla  Carboneria  e  la  conseguente  scelta  dell’azione  cospirativa 
dell’estate  1820  significa  negare  il  valore  della  maturazione  dallo 
scrittore  vissuta  tra  processo  e  carcere  e,  in  definitiva,  appiat¬ 
tirne  la  biografia. 

Negli  anni  del  «  Conciliatore  »  s’era  fatto  più  manifesto,  in 
casa  Porro,  un  certo  «  libertinismo  »  intellettuale,  di  cui  proprio 
Pellico  non  aveva  mancato  di  far  ostentazione.  In  quello  stesso 
periodo,  però,  Pellico  non  era  andato  molto  oltre  la  constata¬ 
zione  e  la  deplorazione  dei  «  mali  »  d’Italia,  della  mollezza  dei 
costumi,  onde  i  «  colti  »  s’adattavano  a  qualsiasi  dominio,  con¬ 
vinto  che  «  il  nazionalizzamento  dell’Italia  [...]  opera  certa 
(fosse)  lontana  di  due  o  tre  generazioni  ancora  »  (a  Luigi,  mag¬ 
gio  1819).  S’egli  pure  stava  fra  quanti  rimpiangevano  Napoleone 
per  il  bene  che  l’imperatore  avrebbe  potuto  fare  all’Italia  (Mi¬ 
lano,  16  gennaio  1819),  non  intrawedeva  -  o  non  dava  a  ve¬ 
dere  di  aver  individuato  -  su  chi  (persone,  movimenti,  strumenti 
politici...)  far  leva  per  spezzare  il  cerchio  della  reazione,  sempre 
più  gretta,  ottusa  e  compatta.  Non  gli  sfuggiva  che  i  governi 
reazionari  procedevano  di  concerto,  secondo  gli  impegni  della 
Santa  Alleanza  («  La  disgrazia  del  “Conciliatore”  non  viene  che 
dalla  Corte  di  Torino  »,  spiegava  il  23  dicembre  1818  al  fra¬ 
tello);  non  meno  vive  rimanevano  però  le  sue  riserve  nei  con¬ 
fronti  della  Massoneria  che,  nell’opinione  comune,  era  la  cen¬ 
trale  fra  le  sette  promotrici  di  sommovimenti  politici  in  dire¬ 
zione  liberale  e  costituzionale. 

Proprio  a  Luigi,  il  12  aprile  1819,  egli  scriveva  infatti:  «  s’è 
detto  qua  [a  Milano]  come  si  dice  a  Torino  che  tutto  ciò  che  è 
liberale  in  Italia  è  carbonaro;  ma  sta  tranquillo  che  non  v’è  né 
anche  la  più  lontana  relazione  tra  una  setta  oscura  che  si  na¬ 
sconde  e  una  società  schietta  che  professa  pubblicamente  e  stam¬ 
pa  (quando  può)  le  sue  opinioni.  Non  v’è  cosa  più  screditata 


oggidì  in  Italia  che  qualunque  specie  di  Massoneria.  I  bufoni 
yi  che  vi  hanno  brillato  sono  una  ragione  per  cui  i  galantuomini 
sdegnino  d’aggregarsi  a  sifatte  ciarlatanerie  » n. 

Quando  Maroncelli  venne  a  contatto  con  Pellico  la  situa¬ 
zione  europea,  segnata  dalla  rivoluzione  spagnola  del  gennaio 
1820,  e  quella  di  Milano,  ove  le  iniziative  economiche,  assisten¬ 
ziali,  pedagogiche  di  Confalonieti  e  Porro  andavano  rivelando 
un’impronta  marcatamente  liberale,  s’eran  modificate  e  facevan 
credere  maturo  il  tempo  di  sfidare  la  reazione.  Di  tali  fermenti 
è  documento  il  pensiero  del  figlio  di  un  autorevole  massone  d’età 
napoleonica,  Ludovico  di  Breme,  secondo  il  quale,  «  i  Principi 
*  dovrebbero  finalmente  comprendere  che  l’ora  è  passata  e  che  il 
sano  intelletto  umano  si  vuole  aprire  una  vita,  qui  per  mezzo 
dello  scherzo  e  del  dileggio,  lì  col  pugnale  e  col  coltello,  là  con 
tutta  la  pompa  dello  sdegno  nazionale  ». 

Come  bene  intuì  Maroncelli,  tutto  era  dunque  propizio  per 
l  far  precipitare  la  sospensione  degli  animi  verso  l’organizzazione 
j  settaria. 

Giunta  la  notizia  del  moto  napoletano,  Pellico  non  tardò  a 
;  essere  regolarmente  iniziato  alla  Carboneria.  Il  fervido  segre- 
j  tario  di  redazione  del  «  Conciliatore  »  fu  l’uomo  sul  quale,  con 
Maroncelli,  ruotò  l’intero  sistema  cospirativo  dell’Italia  setten¬ 
trionale.  Bene  addentro  agli  ambienti  del  patriziato  illuminato 
ambrosiano  -  il  conte  Porro,  a  sua  volta  di  lì  a  poco  introdotto 
nella  setta,  e  il  Confalonieri  (che  Pellico  non  sapeva  esser  stato 
iniziato  alla  Massoneria  nel  corso  del  viaggio  londinese  del 
lSlS^l-e  della  cultura  militare,  sempre  più  insofferente  del- 
|  l’ottusa  tutela  asburgica,  Pellico  aveva  agevoli  contatti  col  regno 
di  Sardegna  tramite  il  fratello  Luigi.  Di  più:  se  in  Lombardia  si 
prevedeva  d’aprir  vendite  Carbonare  a  Milano,  Como  e  Brescia 
,  -  rastrellando,  accanto  agl’intellettuali  consapevoli,  migliaia  di 

popolani 24,  da  gettare  nella  lotta  quando  fosse  giunta  l’ora  del¬ 
l’insurrezione  -  in  Piemonte,  morto  Ludovico  di  Breme,  PelHco 
saggiò  in  Torino  la  vivacità  dei  risorgenti  spiriti  liberali  e  cre¬ 
dette  far  conto  sul  principe  della  Cisterna  e  sul  conte  di  San 
Marzano.  A  Venezia  il  saluzzese  pensò  di  chiamare  all’azione  i 
cugini  Cicognara  e,  tra  Milano  e  la  città  dogale,  si  puntava  sul 
mantovano  conte  Giovanni  Arrivabene. 

La  celebre  crociera  fluviale  del  bastimento  a  vapore  Eridano, 
con  la  compagnia  di  due  inglesi,  Williams  e  Carreghas,  sarebbe 
stata  occasione  decisiva  per  far  compiere  il  balzo  decisivo  all’or¬ 
ganizzazione  cospirativa.  In  verità  i  frutti  immediati  della  mis¬ 
sione  furono  inferiori  alle  attese.  A  Venezia  non  fu  possibile 
alcun  utile  contatto;  il  conte  Arrivabene  si  schermì.  Domenico 
Romagnosi  il  31  agosto  1820  aveva  fatto  altrettanto;  né  si  po¬ 
teva  sperare  che  il  giovane  Laderchi,  incaricato  d’insistere  con 
lui  e  con  l’insigne  economista  dell’Ateneo  pavese,  Adeodato 
Ressi,  sarebbe  riuscito  là  dove  aveva  fallito  lo  stesso  Pellico. 

6.  -  Il  successo  della  cospirazione  -  speravano  i  congiurati  - 
'  sarebbe  però  scaturito  spontaneo  e  inarrestabile  con  l’esplosione 
a  catena  dei  moti  liberali  e  per  l’impossibilità  delle  forze  reazio¬ 
narie  di  fronteggiare  l’iniziativa  dei  costituzionali  dalla  Spagna 
a  Napoli,  dal  Lombardo-Veneto  al  Piemonte.  Caduto  nelle  mani 
della  polizia  asburgica  un  imprudente  biglietto  di  Maroncelli  al 


22  La  lettera  risente  del  fastidio  - 
non  solo  di  Pellico  -  nei  confronti 
di  Monti,  Calepio,  Ottavio  Morali... 
che  avevano  frettolosamente  adattato 
alla  celebrazione  filo-asburgica  le  for¬ 
mule  apprese  e  spese  fra  le  colonne 
dei  templi  massonici.  S’avverte,  inol¬ 
tre,  l’eco  della  condanna  della  Masso¬ 
neria  quale  scaturigine  di  tutte  le  sette, 
secondo  il  noto  giudizio  di  A.  Bar- 
RUEL,  Memorie  per  servire  alla  storia 
del  giacobinismo,  s.  1.,  1802,  voli.  5, 
troppo  diffuso  per  essere  ignoto  a 
Pellico.  Cfr.  altresì  O.  Dito,  Masso¬ 
neria,  Carboneria  ed  altre  società  se¬ 
grete  nella  storia  del  Risorgimento 
italiano,  Torino,  1905  (ristampa  ana¬ 
statica,  Bologna,  1966)  e  R.  Soriga, 
Le  società  segrete,  l’emigrazione  poli¬ 
tica  e  i  primi  moti  per  l'indipendenza, 
Modena,  1942,  pp.  64  e  sgg. 

23  II  duca  di  Sussex,  fratello  del  re 
d’Inghilterra  -  scrisse  F.  Confalonieri 
{Memorie  e  lettere,  pubblicate  per  cura 
di  Gabrio  Casati,  voli.  2,  Milano, 
Hoepli,  p.  97)  -  «  proposemi  un  gior¬ 
no  d’ accompagnarlo  ad  un  anniversa¬ 
rio  secolare  che  andava  a  celebrare 
ad  una  delle  Università  di  Cambridge 
(...)  Avendomi  detto  che  il  secondo 
giorno  saremmo  andati  a  visitare  la 
Loggia  Massonica  de’  fratelli  scozzesi 
da  lui  istituitavi,  io  gli  osservai  che, 
non  avendo  neppure  l’onore  d’essere 
fratello  converso,  non  avrei  potuto 
accompagnarlo,  giacché,  dalla  Masso¬ 
neria  italiana  il  discredito  in  cui  era 
fra  noi  me  ne  avea  sempre  allonta¬ 
nato,  me  ne  aveva  insin  allora  distolto. 
Non  mai  irreligioso  nell’animo  mio, 
un  certo  segreto  ritegno  eranmi  pur 
sempre  state  le  censure  pontificie  ». 
Illuminato  in  merito  dal  duca  di  Sus¬ 
sex,  Confalonieri  chiese  infine  l’ini¬ 
ziazione  (3  settembre  1818),  testimo¬ 
niando  poscia  che  «  vincoli  sociali  più 
onesti,  più  inoffensivi  della  ragione, 
della  morale,  della  religione  di  quelli 
che  mi  vennero  fatti  conoscere  in  co- 
deste  società  d’Inghilterra  non  credo 
possibile  di  trovarne;  e  se  da  tutte 
le  società  massoniche  di  tutti  i  paesi 
si  fosse  sempre  proceduto  di  tal  ma¬ 
niera,  del  che  non  intendo  rispon¬ 
dere,  giacché  con  nessuna  sul  Conti¬ 
nente  ebbi  giammai  il  minimo  rap¬ 
porto,  davvero  non  saprei  come  aves- 
vero  potuto  procacciarsi  l’avversione 
de’  buoni  governi  e  della  chiesa  ». 

24  Nella  sola  bizantina  Ravenna  - 
riottosa  al  giogo  pontificio  -  intorno 
al  1820,  auspici  il  conte  Piero  Gamba 
e  il  marchese  Cavalli,  si  contavano 
circa  2.000  carbonari.  Nel  1815,  una 
relazione  della  Cancelleria  asburgica 
faceva  ascendere  i  carbonari  italiani 
a  circa  800.000.  Secondo  Pietro  Col¬ 
letta  essi  erano  non  più  di  642.000. 
Anche  nella  stima  minima,  la  Carbo¬ 
neria  costituiva  comunque  un’organiz¬ 
zazione  «  di  massa  ».  Così  l’aveva  im¬ 
maginata  anche  il  conte  Porro  che, 
d’intesa  con  Maroncelli  e  Pellico,  pro- 
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fratello  Francesco  -  zeppo  di  allusioni  alla  rete  cospirativa  -, 
dopo  il  forlivese  (9  ottobre  1820),  Pellico  fu  arrestato  in  Casa 
Porro  (13  ottobre)  quand’appena  -  rientrato  a  Milano  con  freddo 
coraggio  e  un  insospettato  gusto  del  rischio,  celato  dall’apparente 
ingenuità  del  temperamento  -  aveva  distrutto  le  prove  palmari 
della  sua  partecipazione  alla  setta.  Il  saluzzese  resistette  salda¬ 
mente  ai  primi  interrogatori;  anzi,  nelle  comunicazioni  con  Luigi 
Porro 25 ,  ostentò  tale  tranquillità  non  solo  da  allontanare  qualsiasi 
sospetto  nei  confronti  del  conte,  suo  complice  e  protettore,  ma 
da  convincere  gl’inquirenti  della  sua  stessa  innocenza.  In  capo 
a  tre  mesi  d’indagini  il  giudice  Rosnati  giunse  a  concludere  a 
favore  del  proscioglimento  di  Pellico,  proponendone  la  scarce¬ 
razione  (20  gennaio  1821) 

La  notte  tra  il  19  e  il  20  febbraio  egli  fu  invece  tradotto 
da  Milano  a  Venezia,  ove  la  speciale  Commissione  inquirente 
sulle  società  segrete  -  cui  gli  atti  del  processo  Maroncelli  eran 
stati  rimessi  dall’Imperatore  -  riprese  l’istruttoria  dall’inizio. 
Fatta  esperta  dal  lungo  processo  Solera-Foresti  contro  i  cosid¬ 
detti  «  carbonari  del  Polesine  »  e  bene  informata,  tramite  il 
governo  pontificio,  circa  gli  statuti  e  l’attività  dei  carbonari  ro¬ 
magnoli  -  dai  quali  proveniva  Maroncelli  -  la  Commissione  non 
tardò  ad  aver  ragione  delle  troppe  e  gravi  contraddizioni  del 
forlivese  e  a  far  crollare  lo  stesso  Pellico,  che  -  testimonia  An¬ 
tonio  Salvotti  -  «  spiegò  anche  innanzi  alla  Commissione  una 
franchezza,  che  senza  degenerare  giammai  in  tracotanza  attestava 
però  in  lui  una  particolare  energia  di  carattere  e  di  sentimenti  » 27. 
La  condanna  alla  pena  capitale  -  inevitabilmente  pronunziata  dai 
giudici 28  -  fu  commutata  in  pene  minori:  quindici  anni  di  car¬ 
cere  duro  per  Pellico,  venti  per  Maroncelli. 

Durante  l’istruttoria  come  gli  altri  inquisiti,  in  varia  misura 
dediti  alle  rispettive  ricerche,  Pellico  non  cessò  di  coltivare  le 
lettere;  scrisse  infatti  due  tragedie  -  Ester  d’Engaddi  e  Iginia 
d  Asti  —  e  quattro  cantiche.  Con  la  deportazione  nella  fortezza 
dello  Spielberg,  in  Moravia,  -  in  regime  di  carcere  duro  - 
venne  invece  meno  la  possibilità  di  lavoro.  I  prigionieri  furono 
infatti  privati  di  libri,  dell’occorente  per  scrivere  e  persino  degli 
occhiali.  Non  rimase  che  la  possibilità  di  pensare:  ma  quella 
Pufe  —  ricorda  Maroncelli  —  venne  insidiata  con  la  costrizione  a 
far  filacce  e  a  sferruzzare  due  paia  di  calze  la  settimana 29 . 

La  personalità  di  Pellico,  qual  s’era  definita  sulle  soglie  degli 
anni  Venti,  avrebbe  potuto  trovare  altri  terreni  di  realizzazione: 
a  determinarne  il  corso  e  le  manifestazioni  sino  al  termina  della 
vita  furono  gli  otto  anni  di  prigionia  allo  Spielberg.  La  dirittura 
di  carattere  di  Pellico  non  si  fondava  su  un’ideologia  o  un  pro¬ 
gramma  politico  organicamente  posseduto  e  perseguito.  Egli  era 
bensì  animato  da  sentimenti  liberali,  alimentati  da  sprezzo  nei 
confronti  delle  pubbliche  tirannidi  e  delle  prepotenze  private. 
L’iniziazione  e  il  servizio  nell’Ordine  carbonaro  non  giunsero  a 
soddisfare  l’anelito  alla  riscoperta  della  ritualità  e,  sul  piano  della 
militanza  politica,  rimasero  una  promessa  inappagata.  Nei  quin¬ 
dici  mesi  del  processo,  Pellico  —  che  non  mancava  di  ricevere 
informazioni  sulle  vicende  esterne  —  conobbe  il  fallimento  dei 


gettava  di  reclutare  migliaia  di  uomini 
nelle  sue  terre  comasche,  da  gettare 
nella  mischia  il  giorno  dell’azione. 

25  Per  sviare  ogni  sospetto  dal  con¬ 
te,  Pellico  ricorse  al  noto  stratagem¬ 
ma  di  fingere  l’invio  di  un  messaggio 
segreto,  forando  con  uno  spillo  un 
foglietto  di  fortuna  e  di  fare  in  modo 
ch’esso  fosse  sequestrato  all’inconsa¬ 
pevole  tramite,  il  carcerato  Somma- 
ruga  (che  ne  venne  forse  punito  a 
bastonate).  Il  biglietto  diceva:  «  Sono 
innocente.  Il  processo  lo  dimostra  e 
sono  ancor  qui;  si  dia  cauzione,  fac¬ 
cia  passi.  Mi  ritengono  pel  solo  so¬ 
spetto  che  con  mire  politiche  io  rac¬ 
comandassi  a  mio  fratello  a  Genova 
Maroncelli  che  dicono  Carbonaro.  So¬ 
no  innocente,  sono  inattaccabile.  Fac¬ 
cia  niun  caso  delle  voci  false.  Scriva 
cose  consolanti  a  mio  padre,  baci  i 
nostri  figli.  Mi  raccomando  alla  mar¬ 
chesa  Trivulzio  ».  Quella  era  anche  la 
via  più  piana  per  tranquillizzare  il 
conte  circa  l’insussistenza,  pel  mo¬ 
mento,  di  addebiti  a  suo  carico.  Porro 
non  mancò  di  render  visita  a  Pellico 
per  l’infelice  Capodanno  1821. 

26  II  12  dicembre  1820  il  tribunale 
milanese  era  ormai  schierato  per  la 
colpa  di  alto  tradimento  a  carico  del 
solo  Maroncelli.  Tradotto  a  Venezia 
il  19  gennaio  1821,  questi  cominciò 
a  esservi  interrogato  il  30  e  31  gen¬ 
naio.  Il  22  febbraio,  dopo  altri  «  co¬ 
stituti»,  l’inquirente  Salvotti  era  già 
in  grado  di  tirare  le  somme  sulle  fon¬ 
damentali  responsabilità  del  nucleo 
carbonaro  creato  dal  forlivese  in  Mi¬ 
lano.  Pertanto,  anziché  libero  e  in 
prudente  isolamento  sul  lago  di  Como 
-  com’era  stato  suggerito  -  negli 
stessi  giorni  a  sua  volta  Pellico  venne 
trasferito  a  Venezia,  a  disposizione 
della  Commissione  speciale  contro  i 
carbonari. 

27  A  Luzio,  Il  processo  Pellico-Ma- 
roncelli  secondo  gli  atti  officiali  se¬ 
greti,  Milano,  1903,  p.  108.  Sulla  per¬ 
sonalità  del  giudice  cfr.  A.  Luzio, 
Antonio  Salvotti  e  i  processi  del  ’21, 
Roma,  1901. 

28  La  correttezza  procedurale  del 
processo  Pellico-Maroncelli  e  la  conse- 
quenziarietà  delle  sue  conclusioni  ri¬ 
spetto  alle  reità  -  accertate  e  con¬ 
fesse  -  degli  imputati  è  ammessa  an¬ 
che  dai  più  strenui  avversari  del  do¬ 
minio  di  Vienna  sull’Italia. 

29  Pellico  non  mancò  certo  di  com¬ 
prendere  l’intento  afflittivo  dell’obbli- 
go  di  «  tricoter  »,  imposto  dall’impe¬ 
ratore;  fu  però  Maroncelli  a  parlarne 
diffusamente  con  acuta  percezione: 

«  Uomini  che  sapevano  sopportare 
ogni  privazione  di  cosa  diletta,  e  do¬ 
lore  fisico  e  morale  con  animo  rasse¬ 
gnatissimo,  ho  veduto  montare  in  fu¬ 
rore,  divenir  idrofobi,  per  il  tormento 
di  far  calzetta.  Non  era  l’umiliazione 
di  vederci  convertiti  in  femmine  [...]. 
Quand’io  segava  la  legna,  quando  fa- 
cea  filacce,  la  mano  sola  era  schiava ; 
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moti  costituzionali  in  Piemonte,  nel  Regno  delle  Due  Sicilie,  in 
Spagna;  e  seppe  della  forzata  inerzia  cui  eran  costretti  i  liberali 
lombardi,  controllati  a  vista  dalla  polizia  asburgica  e  via  via  fal¬ 
cidiati  da  nuovi  arresti.  Infine  la  lotta  intrapresa  con  tanto  entu¬ 
siasmo  e  il  suo  retroterra  d’ingenuo  liberalismo  gli  si  presenta¬ 
rono  come  un  immenso  errore,  un  sogno  infondato,  costato  san¬ 
gue  e  inenarrabili  sofferenze:  esilio,  carcere,  rovina  per  centinaia 
e  migliaia  di  giovani,  che  videro  bruciate  in  poche  settimane  le 
loro  ardenti  illusioni  e  che  forse  maledicevano  quanti  avevano 
retto  le  fila  originarie  di  tali  sventure  come  un  tempo  egli  aveva 
maledetto  Napoleone  M. 

Pellico  rinnegò  senza  riserve  il  metodo  della  cospirazione.  Di 
più:  rifiutò  la  dimensione  politica  della  vita  individuale  e  so¬ 
ciale.  Scontando  il  prezzo  di  una  fugace  partecipazione  diretta 
alle  tumultuose  vicende  d’un  secolo  di  rivoluzioni,  Pellico  acco¬ 
munò  in  una  stessa  condanna  sogni  di  palingenesi  politica  e  gio¬ 
vanile  «  libertinismo  »  intellettuale  -  peraltro  enfatizzato  nel 
calore  del  «  pentimento  »  -  e  si  volse  con  rassegnazione  al  re¬ 
cupero  e  alla  professione  della  fede  cristiana  quale  nuovo  cespite 
della  concezione  tollerante  delle  lettere  e  della  vita  praticata 
anche  prima  del  1820.  Non  di  vera  e  propria  «  conversione  »  si 
trattò,  dunque;  ma  di  trasposizione  dell’animo  di  sempre  su  basi 
contigue  alle  precedenti:  con  la  stessa  carica  di  prima,  più  sen¬ 
timentale  che  ideologicamente  costruita,  emotiva  anziché  dottri¬ 
naria.  Con  più  matura  riflessione,  mentre  ne  Le  mie  prigioni  il 
saluzzese  insistè  sul  tema  della  crisi  e  della  sua  risoluzione  (pen¬ 
timento,  proposito,  espiazione...),  nell’ Autobiografia  egli  osservò: 
«  Se  nella  mia  gioventù  i  miei  principii  politici  erano  più  esal¬ 
tati,  io  non  gli  avea  mai  spinti  fino  alla  demagogia  e  al  disprezzo 
di  tutte  le  antiche  leggi.  Gli  adepti  del  giacobinismo  m’eran 
odiosi.  L’ardente  amore  della  mia  patria  non  eccedeva  in  me  il 
desiderio  di  un  governo  nazionale  e  della  cacciata  dello  straniero 
che  vi  fa  da  padrone.  L’età,  maturando  le  mie  opinioni,  le  ha 
modificate  senza  mutarle  nella  sostanza  »  ( Capitoli  aggiunti ,  IV). 

La  dispersione  di  uomini  a  lungo  affratellati  dall’iniziazione 
settaria,  dal  processo,  dal  carcere  è  tra  gli  aspetti  più  densi  di 
riflessi  su  personalità  dal  confidente  dialogo,  sospinte,  nei  loro 
ultimi  anni,  negli  steccati  del  monologo  e  delle  memorie. 

7.  -  Graziati  dopo  dieci  anni  di  prigione  e  otto  di  carcere 
duro  e  impediti  di  tornare  a  risiedere  in  Milano,  come  avevano 
sperato  e  chiesto,  Maroncelli  e  Pellico  si  separarono  per  sem¬ 
pre.  Respinto  anche  dallo  Stato  pontificio,  il  primo  ramingò  dalla 
Francia  agli  Stati  Uniti,  verso  la  morte,  cieco  e  pazzo,  nel  1846. 
Pellico  si  rifugiò  dai  genitori  a  Torino,  che  nel  1820  aveva  giudi¬ 
cato  «  una  misera  cittaduccia  di  provincia  »  e  non  era  certo  molto 
migliorata  dopo  il  crollo  delle  speranze  liberali,  nel  Ventuno,  né 
lungo  i  dieci  anni  di  regno  di  Carlo  Felice. 

I  criteri  politici  cui  Pellico  s’attenne  nei  quasi  venticinque 
anni  di  vita  seguenti  la  liberazione  furono  da  lui  stesso  riassunti 
nei  Doveri  degli  uomini  e  ribaditi  innumerevoli  volte  in  ser¬ 
moni,  lettere,  versi.  Convinto  che  «  in  tutte  le  società  vi  sono 
abusi  »,  pago  della  sua  patria  -  un  «  cantuccio  »  distinto,  ma  non 
contrapposto  agli  altri  popoli  -  il  «  buon  patriota  [è]  l’uomo 
virtuoso,  l’uomo  che  sente  ed  ama  tutti  i  suoi  doveri,  e  si  fa 


il  pensiero  volava  a  suo  grado:  ma 
per  far  calzetta,  la  mente  e  l’occhio 
e  la  mano  dovevano  essere  incatenati 
lì,  lì  alla  maglia,  ferocemente  lì,  e 
non  potea  pensare.  Doppia  schiavitù; 
e  questa  seconda,  mille  volte  più  in¬ 
tollerabile  della  prima  ».  (Addizione  80, 
Invenzione  seconda). 

30  La  «resa»  di  Pellico  a  Salvotti 
avvenne  il  17  aprile  1821:  quand’or¬ 
mai  tutto  era  consumato.  Per  far  brec¬ 
cia  nelle  difese  del  saluzzese,  l’inqui¬ 
rente  richiamò  Pellico  alle  sue  respon¬ 
sabilità  di  intellettuale  e  di  pedagogo, 
raffigurandogli  le  conseguenze  ultime 
del  suo  «liberalismo»:  insurrezioni, 
caos,  repressione...  Tale  contraddizione 
andava  del  resto  ben  oltre  la  perso¬ 
nalità  di  Pellico  e  investiva  l’intero 
Risorgimento;  più  ancora:  il  concetto 
stesso  del  rapporto  uomo/storia.  V. 
infine  A.  A.  Mola,  Silvio  Pellico  fra 
carbonarismo  e  cristianesimo,  in  Libe¬ 
ralismo  chrétien  et  catholicisme  liberal 
en  Espagne,  Trance  et  Italie  dans  la 
première  moitié  du  XIXe  siècle,  Col- 
loque  International  12-14  novembre 
1987,  Université  de  Provence,  Aix- 
en-Provence,  1988,  pp.  41-62. 
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studio  di  seguirli  »  e  che  «  non  invoca,  né  suscita  dissensioni 
civili;  egli  è  anzi  coll’esempio  e  colle  parole  moderatore,  per 
quanto  può,  degli  esagerati,  e  fautore  d’indulgenza  e  di  pace  » 
{Dei  doveri  degli  uomini ,  cap.  IX). 

I  sommovimenti  politici  degli  anni  seguenti  -  cospirazioni 
tanto  più  decise  e  sanguinosamente  represse,  insurrezioni,  guer¬ 
re...  -  trovarono  perciò  Pellico  spettatore  inerte  e  spesso  sgo¬ 
mento.  «  Sto  mirando  e  udendo  questa  moltitudine  d’agitati  e 
non  porto  malevolenza  ad  alcuno  -  egli  scrisse  nel  1836  a  Qui- 
rina  Magiotti  -  e  taluni  mi  sono  come  figliuoli,  cari,  ma  le  grandi 
cure  degli  spiriti  loro  sono  di  rado  in  armonia  con  le  mie  cure. 
Temono  ciò  ch’io  non  temo,  sperano  ciò  che  non  ispero,  ambi¬ 
scono  ciò  ch’io  non  ambisco.  Il  torto  non  è  né  mio  né  di  questa 
nuova  generazione.  Non  v’è  torto,  ma  semplicemente  un  fatto 
ch’io  ravviso  come  fatto,  e  del  quale  non  mi  lagno.  Io  sono  un 
risuscitato,  a  cui  tutti  i  viventi  fanno  buon  viso,  ed  io  fo’  anche 
buon  viso  a  loro,  ma  le  abitudini  loro  e  le  mie  hanno  a  vicenda 
un  non  so  che  di  straniero  ». 

Con  tali  premesse,  quando  venne  a  giudicare  l’anno  più  denso 
di  storia  del  suo  crepuscolo,  Pellico  scrisse:  «  L’epoca  del  1848 
arrivò  feconda  per  l’Italia  di  calamità  pubbliche  [...]  ognuno 
sa  che  tra  noi  mancò  una  vera  colleganza  degli  uomini  dabbene 
[...]  mentre  il  contrario  avvenne  in  un  gran  numero  di  perversi, 
smaniosi  di  nient’ altro  che  d’innalzarsi  sulle  rovine  altrui.  Co¬ 
storo  tradirono  Carlo  Alberto  e  Pio  IX,  seminando  i  furori  della 
demagogia  e  dell’irreligione,  e  astutissimi  furono  in  collegarsi 
per  commettere  violenze  e  trarne  lucro  » 31 . 

Saremmo  nondimeno  lontanissimi  dal  vero  ove  confondes¬ 
simo  le  riserve  di  Pellico  (che  sono  pur  quelle  di  Berchet,  Mi¬ 
chelini,  Corderò  di  Montezemolo,  Moffa  di  Lisio  e  quant’altri 
degli  antichi  cospiratori  nel  Ventuno...)  nei  confronti  delle  esa- 
gitazioni  quarantottesche  con  gli  umori,  di  tutt’altra  matrice  e 
intenzione,  di  padre  Bresciani  o  di  quel  suo  stesso  fratello,  Fran¬ 
cesco,  che  nel  1858  rifiutò  di  contribuire,  con  pur  tenue  offerta, 
all’erezione  del  monumento  dedicato  dalla  città  di  Saluzzo  al  suo 
più  celebre  figlio  e,  in  una  tardiva  visita  alla  città  natale,  si 
limitò  a  invitare  gli  astanti  a  pregare  per  l’anima  di  Silvio,  senza 
una  parola  di  commento  per  la  sua  opera  politico-letteraria 32, 
a  conferma  delle  severe  prevenzioni  ecclesiastiche  tuttavia  aleg¬ 
gianti  intorno  agli  scritti  pellichiani,  che  alcuni  clerico-reazio- 
nari  sin  dal  1832  avevano  chiesto  fossero  messi  all’indice,  come 
desiderato  dal  governo  asburgico. 


31  S.  P.,  La  marchesa  Giulia  Fol¬ 
letti  di  Barolo  nata  Colbert,  in  Me¬ 
morie  di  S.  P.,  Torino,  1864,  pp.  110- 
111.  Nelle  pagine  successive  Pellico 
si  sofferma  sulle  «  persecuzioni  »  su¬ 
bite  dai  gesuiti  nel  Regno  di  Sarde¬ 
gna  durante  il  Quarantotto  e  sulle 
manifestazioni  popolari  d’ostilità  nei 
confronti  di  Casa  Barolo,  ove  avevano 
trovato  temporaneo  asilo  padre  Lolli 
e  suo  fratello,  Francesco. 

32  I.  Rinieri,  La  vita  del  padre 
Francesco  Pellico,  Genova,  1933,  p. 
202  (la  lettera  di  diniego  del  contri¬ 
buto  al  monumento,  da  Francesco  in¬ 
dirizzata  alla  sorella  Giuseppina,  è 
del  21  agosto  1858).  Francesco  Pellico, 
per  tre  anni  alla  scuola  di  padre  An¬ 
tonio  Bresciani  e  poi  in  aspro  pub¬ 
blico  conflitto  con  Vincenzo  Gioberti, 
divenne  preposi  to  provinciale  della 
Compagnia  di  Gesù  per  il  Piemonte. 
Dopo  l’«  espulsione  »  dei  gesuiti  dal 
Regno  di  Sardegna,  visse  in  Francia 
e  ne  rientrò  nel  1857. 


Il  Pellico  noto  in  Europa  non  era,  nondimeno,  quello  che 
a  un  suo  ammiratore  d’Oltralpe,  H.  M.  Schmidt,  scriveva:  «  Je 
me  résigne  mal,  je  prie  mal:  voilà  mes  misérahles  combats  » 
(9-XII-1843).  Pochi  mesi  dopo  il  rientro  dallo  Spielberg,  Silvio 
Pellico  pubblicò  quant’aveva  creato  in  carcere  -  due  tragedie  e 
quattro  cantiche  —  e  affidato  alla  sua  prodigiosa  memoria:  due 
tomi  sorretti  da  319  sottoscrizioni,  di  cui  242  nel  Regno  di  Sar¬ 
degna,  64  dal  resto  d’Italia,  13  da  Parigi.  Il  meglio  dell’aristo¬ 
crazia  subalpina  -  i  Balbo,  Cavour,  Saluzzo,  Azeglio,  Corderò  di 
Montezemolo...  -  e  il  plenipotenziario  di  S.  M.  Britannica  plau- 
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divano  anche  a  quel  modo  al  ritorno  in  libertà  dell’antico  cospi¬ 
ratore.  Ma  non  furono  né  quelle  opere  né  quant’altre  tragedie 
e  cantiche  e  poesie  Pellico  pubblicò  negli  anni  seguenti  ad  assi¬ 
curargli  imperitura  la  fama,  bensì,  due  anni  dopo,  la  pubblica¬ 
zione  de  Le  mie  prigioni,  pel  cui  successo  internazionale  riusci¬ 
rono  determinanti  la  traduzione  francese  di  Antoine  de  Latour 
e  le  Addizioni  di  Maroncelli,  che  alla  «  sublime  semplicità  » 33 
del  saluzzese  aggiunsero  l’irruenza  di  una  fede  non  spenta  ne¬ 
gl’ideali  di  libertà  e  di  lotta  contro  la  tirannide. 

Al  di  là  delle  dispute  sull’intenzione  dell’opera  -  che,  pro¬ 
fessò  l’autore,  non  volle  essere  «  una  vendetta  »  -  quelle  «  me¬ 
morie  »  rivelarono  il  volto  sconosciuto  dei  «  congiurati  »:  uomi¬ 
ni  capaci  di  distinguere  tra  l’oggettivo  rigore  della  legge  e  la 
pietà  dei  carcerieri,  legati  tra  loro  da  calda  amicizia,  rinsaldata 
nella  sventura,  superiore  ai  danni  reciprocamente  provocati  con 
le  deposizioni  rese  agl’inquirenti.  Colse  nel  segno  Monaldo  Leo¬ 
pardi  quand’osservò  che  Le  mie  prigioni  non  sarebbero  mai  state 
intese  quale  condanna  della  cospirazione  Carbonara.  «  Avrebbe 
egli  voluto  insinuare  nell’anima  dei  semplici  che  la  ilio  sofia  libe¬ 
rale  è  l’alleata  fedela  del  Cristianesimo ?  » 34  si  domandava  la  ve¬ 
stale  della  reazione. 

Al  di  là  delle  personali  intenzioni  del  saluzzese,  quella  fu 
certo  la  conclusione  che  i  più  ne  trassero:  sicché  quel  libro  bene 
può  essere  considerato  «  manifesto  »  del  cattolicesimo  liberale 
dell’abate  Giordano,  di  Pietro  Bernardo  Marentini  -  presidente 
della  giunta  provvisoria  di  governo  del  Ventuno  e  poi  per  dieci 
anni  forzato  all’esilio  in  Francia  -  così  vivo  nel  Piemonte  del 
Gioberti  che  a  Pellico,  infatti,  dedicò  il  Primato :  un  terreno 
ideale  sul  quale,  con  sfumature  diverse,  si  trovavano  Cesare  Bal¬ 
bo  e  i  Saluzzo,  Pietro  di  Santa  Rosa,  Massimo  d’ Azeglio  e  quel 
Goffredo  Casalis  che  andava  descrivendo  gli  Stati  di  Sua  Maestà 
re  di  Sardegna. 

In  un’Europa  già  dominata  dalle  ideologie,  dall’intransigenza 
di  contrapposti  catechismi,  e  corriva  a  sciogliere  in  lotte  e  «  rivo¬ 
luzioni  »  (spesso  scadenti  a  insurrezioni,  sommosse,  congiure, 
attentati...)  le  rare  «  tempeste  del  dubbio  »,  Pellico  insegnò  a 
percorrere  altra  via:  la  travagliata  conquista  della  serenità  inte¬ 
riore,  come  premessa  necessaria  per  assolvere  la  «  missione  del 
dotto  ».  Da  razionalista  qual  s’era  voluto  in  gioventù  egli  si 
fece  illuminato:  e  i  «  lumi  »  (e  con  essi  i  principi  di  fraternità, 
di  tolleranza,  di  libertà)  continuarono  a  essere  i  suoi  fondamenti, 
come  Voltaire  (quante  volte  evocato  ne  Le  mie  prigioni  e  nei 
Doverii)  rimase  termine  di  riferimento,  non  solo  né  sempre  po¬ 
lemico.  La  molteplicità  delle  possibili  letture  del  suo  «  gran 
libro  »  e  delle  passioni  che  ne  contesero  o  rifiutarono  le  pagine 
velarono  -  sino  a  obliarla  affatto  -  l’intenzione  dell’Autore.  A 
Cesare  Cantù  dodici  anni  dopo  la  sua  pubblicazione  Pellico  di¬ 
chiarò  di  aver  pur  voluto  «  fare  un  libro  »:  più  esattamente, 
noi  affermiamo,  un  libro  «  iniziatico  »,  strutturato  secondo  un 
piano  architettonico  dantesco  (un  proemio  e  99  «  canti  »)  e  un 
ordito  cadenzato  con  ritmo  ternario  (tre  diverse  città  di  prigionia 
e  tre  celle  per  ciascun  carcere),  fitto  di  cifre  e  segni  magici :  a 
cominciare  dalle  sacrificali  tre  pomeridiane  del  «  povero  venerdì  » 


33  La  definizione  è  di  F.  De  Sanctis 
il  quale  sulle  Mie  prigioni  scrisse: 
«  Quanto  meno  concitata  è  la  narra¬ 
zione,  tanto  più  solenne  il  rimpro¬ 
vero.  Il  poeta  non  mira  a  destare  rab¬ 
bia  contro  gli  oppressori,  ma  com¬ 
passione  verso  gli  oppressi;  onde  in 
mezzo  al  clangore  delle  spade  spira  un 
non  so  che  di  tenero  e  di  flebile  che 
commuove  senza  infiacchirti  ».  C.  Cur- 
to  nell’ Introduzione  a  Opere  scelte 
di  S.  P.,  Torino,  1954,  finemente  an¬ 
nota  che  i  singoli  episodi  e  capitoli 
delle  Mie  prigioni  sono  «  quasi  fioretti 
di  un  racconto  antico». 

34  In  «  La  Voce  della  Verità  »,  Pe¬ 
saro,  16  maggio  1833.  «E  la  storia 
apparente  dell’uomo  devoto  e  contrito 
-  si  domandava  con  acume  il  padre  di 
Giacomo  -  sarebbe  forse  il  “passio" 
di  un  martire  carbonaro,  recitato  per 
infiammare  l’odio  contro  la  prepoten¬ 
za  dei  monarchi ?  L’autore  protesta 
che  non  vuol  discorrere  di  politica, 
ma  si  poteva  servire  almeno  della  sto¬ 
ria  e  dire  alcune  parole  di  quegli  an¬ 
tecedenti  che  gli  fecero  perdere  la 
libertà  ».  Va  però  ricordato  che  forse 
Pellico  affrontò  questa  materia  nel- 
V Autobiografia.  Su  «Le  mie  prigioni» 
come  fonte  biografica,  v.  B.  Allason, 
op.  cit.,  pp.  476-77.  Sospinge  a  inten¬ 
dere  struttura  e  cadenze  dell’opera 
quale  «  ri-velazione  »  della  iniziazione 
proprio  il  fatto  che  mai  l’Autore  vi 
fa  cenno  all’ingresso  nella  setta:  an¬ 
che  se  poi,  appunto,  descrive  pro¬ 
cesso  e  prigionia  come  itinerario  di 
chi  non  aveva  bisogno  di  leggere  gli 
statuti  per  intendere  e  interpretare 
la  «  setta  »  in  chiave  esoterica  e  me¬ 
tapolitica. 
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13  ottobre  1820,  inizio  dell’itinerario  catartico  attraverso  la  pri¬ 
gione,  la  «  prova  del  fuoco  »  del  cap.  XLVII  e  la  restituzione, 
nel  mezzo  del  cammino  -  cap.  XLIX  -  alla  comunità  dei  «  con¬ 
captivi  »,  purificati,  come  lui  stesso,  dal  travaglio  del  processo. 

8.  -  Di  lì  l’universalità  d’un  libro  «  di  vita  »  altrimenti  de¬ 
stinato  -  come  altre  memorie  di  patrioti  scampati  alle  carceri 
asburgiche,  borboniche,  pontificie,  sabaude...  -  a  rimanere  docu¬ 
mento  «  di  storia  » 35.  Di  tale  universalità  Pellico  intese  dar  con¬ 
ferma  in  un’opera  che  -  già  fu  notato  -  dev’essere  letta  in  stretta 
connessione  con  Le  mie  prigioni:  Lei  doveri  degli  uomini,  av¬ 
viata  sin  dal  1831  e  pubblicata  nel  1834.  Accolto  con  immenso 
favore  in  Italia  e  fuori,  il  «  trattatello  »  suscitò  aspre  riserve  in 
chi  -  Mazzini 36,  tra  gli  altri  -  vi  colse  il  segno  del  definitivo 
cedimento  al  richiamo  clericale  proprio  mentre,  tra  processi,  con¬ 
danne  alla  pena  capitale,  fallita  irruzione  dalla  Svizzera  e  man¬ 
cata  insurrezione  di  Genova,  imperversava  la  sanguinosa  repres¬ 
sione  della  «  Giovine  Italia  ».  In  realtà  vi  si  ritrovano  intatti  i 
principi  di  civile  tolleranza  e  di  solidarietà  umana  attestati  nel¬ 
l’opera  precedente.  Il  «  cristianesimo  »  professatovi  da  Pellico 
-  che  una  sola  volta  in  32  capitoli  usa  il  termine  di  «  cattolicesi¬ 
mo  »  -  vi  compare  quale  sinonimo  di  «  civiltà  »:  scaturigine  dei 
«  buoni  sentimenti  »  (possibili  anche  fra  gli  umili,  niente  affatto 
patrimonio  intangibile  dei  potenti  e  dei  ricchi,  com’egli  aveva 
testimoniato  nelle  «  memorie  »  del  carcere)  e  fondamento  del¬ 
l’educazione.  I  «  lumi  »  vi  figuravano,  cioè,  quale  estremo  ap¬ 
prodo  del  cammino  storicamente  percorso  dalla  Chiesa:  istitu¬ 
zione  nel  cui  seno,  attraverso  il  tempo,  avevano  trovato  realiz¬ 
zazione  gli  ideali  di  istruzione,  progresso  materiale,  «  incivili¬ 
mento  ».  Perciò  -  ha  acutamente  osservato  Carlo  Curto  -  i 
Doveri  si  risolsero  «  in  un  manuale  politico  di  italianità,  lon¬ 
tana  però  da  ogni  suggestione  mistica,  tutta  razionale  [...]  », 
espressione  di  un  «  Cristianesimo  per  tutti,  anche,  quasi,  per  i 
non  credenti  »,  tantoché,  come  Le  mie  prigioni  in  Francia  eran 
divenuto  libro-premio  per  i  licei  e  le  Università,  così  i  Doveri 
entrarono  nelle  scuole  protestanti37. 

La  Chiesa  -  socie tas  non  perfettissima  (troppo  spesso  impe¬ 
ciata  d’interessi  temporali,  come  aveva  denunziato  nel  giovanile 
Cola  da  Rienzo)  e  tuttavia  migliore  dello  Stato,  del  gelido  «  po¬ 
tere  politico  »  —  fu  tema  dominante  della  produzione  pelli- 
chiana  degli  anni  seguenti. 

Quella  monodia  —  come  le  opere  precedenti  —  nacque  sulle 
rovine  di  una  vita  fitta  d’angustie  anche  quando  pareva  scor¬ 
rere  quieta  e  uguale.  Magri  erano  stati  i  proventi  della  pubbli¬ 
cazione,  nel  1832,  delle  opere  limate  nella  memoria  ai  Piombi 
e  allo  Spielberg  ( Leoniero  da  Dertona,  Gismonda  da  Mendrisio, 
Erodiade )  e  delle  fantasie  in  versi  forzati  dalla  gratitudine  per 
ospiti  cortesi  (come  Eugilde  della  Roccia).  Modesto  compenso 
Pellico  aveva  tratto  persino  dalla  sua  opera  più  venduta  e  parco 
consenso  aveva  raccolto  la  tragedia  di  Tommaso  Moro  (1833).  Il 
23  aprile  1834,  infine,  il  Corradino  cadde  sotto  i  fischi  di  chi 
intendeva  colpire  l’Autore  assai  più  che  l’opera.  Amareggiato,  il 


35  Cfr.  G.  Spadolini,  Prefazione  a 
S.  P.,  Le  mie  prigioni,  Milano,  1984, 
P-  vili,  ove  viene  ripreso  il  giudizio 
già  formulato  in  un  articolo  del  1961, 
poi  in  Autunno  del  Risorgimento,  Fi¬ 
renze,  1971,  pp.  9-13. 

36  II  7  aprile  1834,  da  Berna,  il 
genovese  scrisse  alla  madre:  «Niente 
di  nuovo  nel  mondo.  Ho  letto  in 
questi  giorni  un  libretto  sui  “Doveri 
dell’uomo”  di  Silvio  Pellico.  L’ho  tro¬ 
vato  mediocrissima  cosa.  Cosa  diavolo 
viene  in  testa  a  Pellico  di  rifare  il 
Tommaso  a  Kempis?  Bastava  quello 
[...]  La  distanza  politica  e  morale 
tra  i  due  era  già  balzata  netta  da  una 
precedente  lettera,  nella  quale  Mazzini 
affermava^  «  La  rassegnazione  di  Pel¬ 
lico  non  è  di  mio  gusto.  Io  maledico 
chi  mi  fa  male  per  tristizia  »  (G.  Maz¬ 
zini,  Scritti  editi  e  inediti,  IX.  Epi¬ 
stolario,  II,  Imola,  1910,  p.  152). 

37  Tra  le  prime  edizioni  in  francese 
dei  Doveri,  due  -  una  di  Parigi  e  una 
di  Strasburgo  -  recavano  il  significa¬ 
tivo  sottotitolo  Manuel  de  morale  à 
l’usage •  des  élèves  des  écoles  primai- 
res  e  à  l’usage  des  adultes  catholiques 
et  protestants.  Si  noterà  che  fra  le 
innumerevoli  possibili  Pellico  preferì 
la  scansione  dei  Doveri  in  trentatre 
«  gradi  »:  un  proemio  e  i  32  capitoli. 
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saluzzese  si  convinse  —  o,  almeno,  dichiarò  —  di  non  aver  «  inge¬ 
gno  abbastanza  ricco  in  disegnar  caratteri  »  (ciò  ch’era  certo  vero 
per  la  tragedia,  se  non  per  la  prosa,  che  gli  deve,  anzi,  alcune 
tra  le  migliori  pagine  della  letteratura  italiana)  e  si  lasciò  per 
qualche  momento  tentare  dalla  prospettiva  d’un  prestigioso 
ufficio  presso  la  corte  di  Luigi  Filippo 38.  Ancora  una  volta,  dun¬ 
que,  la  fuga  dal  Piemonte,  l’audace  volo  verso  altri  lidi,  nel 
ricordo  di  Foscolo,  degli  ardimenti  giovanili.  Ma  poi,  tra  lenti 
sogni  di  mutamento,  prevalenti  stanchezze,  bisogno  di  quoti¬ 
diana  sicurezza  domestica,  Pellico  accettò  l’incarico  di  biblio¬ 
tecario  (e  poi  di  segretario)  dei  marchesi  Tancredi  e  Giulia  Fal- 
letti  di  Barolo,  che  nel  1832  avevan  voluto  conoscere  l’autore 
delle  Mie  prigioni.  Al  finissimo  critico  del  «  Conciliatore  »,  al¬ 
l’erede  riconosciuto  d’Alfieri,  al  poeta  stimato  da  Foscolo,  Monti, 
Manzoni,  all’autore  del  libro  più  famoso  uscito  dal  Regno  di 
Sardegna  non  era  stata  offerta  né  quella  d’eloquenza,  né  altra 
cattedra  nell’Università  di  Torino  o  in  pubbliche  scuole.  Il  deco¬ 
roso  impiego  in  Casa  Barolo  costituì  perciò,  a  un  sol  tempo,  la 
tranquillità  economica  e  la  conferma  che  la  sua  non  era  penna 
gradita  ai  governi:  asburgico  o  sabaudo  che  fossero. 

Gli  rimaneva  nondimeno  una  speranza:  ed  era  anche  un  de¬ 
bito.  La  pubblicazione  dell’Autobiografia,  intrapresa  dal  1831  e 
completata  nel  1834.  Lì  -  è  da  credere  -  Pellico  rese  trasparente 
quanto  ne  Le  mie  prigioni  era  rimasto  implicito. 

O  per  la  ritrosia  degli  editori  subalpini  ai  quali  potè  forse 
esibirla  o  nel  ricordo  delle  riserve  fattegli  dalla  censura  del  regno 
ad  addentrarsi  in  materie  politiche  o  per  altre  ragioni  note  a  lui 
solo,  nel  1834-35  il  saluzzese  cercò  di  dare  alle  stampe  in 
Francia  -  allora  centro  del  mondo  politico-culturale  -  quella 
«  vita  »  ch’era,  in  effetti,  non  solo  pagina  della  storia  d’Italia, 
bensì  capitolo  del  liberalismo  europeo.  Sennonché,  proprio  quan¬ 
do  la  devota  marchesa  di  Barolo  era  sul  punto  di  stipulare,  a 
nome  del  suo  bibliotecario,  il  contratto  editoriale,  «  una  cagione 
estranea  a  noi  tutti  e  inutile  a  riferirsi  »  impedì  che  l’Autobio¬ 
grafia  vedesse  le  stampe. 

La  gravità  del  divieto  -  ché  divieto  fu,  in  sostanza,  il  con¬ 
trario  parere  fatto  pervenire  al  saluzzese  -  fu  proporzionale  al¬ 
l’importanza  che  l’opera  rivestiva  per  il  suo  autore.  «  Languido 
cadavere  ambulante  »,  «  vermiciattolo  mezzo  fracassato  »  -  quale 
egli,  con  leopardiana  malinconia,  ormai  si  definiva  nelle  lettere 
agli  amici  -  tutto  raccolto  in  un’esistenza  riservata,  scevra  da 
qualsiasi  mondanità,  chiusa  tra  la  famiglia  e  un’eletta  cerchia 
d’estimatori  (più  dell’uomo  che  dello  scrittore,  corrivo  a  dichia¬ 
rare  «  si  estinsero  forse  in  me  le  deboli  scintille  d’ingegno  che 
io  sognava  d’avere.  La  perdita,  ad  ogni  modo,  non  è  grande  »), 
Pellico  viveva  nella  dimensione  della  memoria,  nell’evocazione 
di  una  vicenda  ogni  giorno  rivisitata,  interrogata,  meditata,  alla 
ricerca  di  risposte  che  V Autobiografia  avrebbe  reso  meno  recon¬ 
dite.  Si  può  quindi  affermare,  senza  forzatura,  che  quel  divieto 
creò  intorno  a  Pellico  una  sorta  di  nuova  impalpabile  e  pur  in¬ 
valicabile  e  definitiva  cella.  Chi  sia  stato  a  ordinarla  è  possibile 
dire  solo  in  via  congetturale.  Avanzare  ipotesi  è  però  necessario, 
almeno  per  indicare  direzioni  di  ricerca.  L’imbarazzo  col  quale 
tutti  -  Pellico  compreso  -  accennarono  alla  vicenda  e  la  presso- 


3”  A  Pellico  era  stato  offerto  l’uffi¬ 
cio  di  precettore  dell’ultimogenito  di 
Luigi  Filippo  («posizione  in  cui  mi 
dicevano  esservi  tutte  le  convenien¬ 
ze  »,  egli  scrisse  in  La  marchesa  Giulia 
Folletti  di  Barolo  nata  Colbert,  p.  69). 
Sommata  al  desiderio  manifestato  nel¬ 
l’agosto  1830  di  potersi  trattenere  a 
Milano,  la  tentazione  francese  del  1834 
la  dice  lunga  sulle  difficoltà  che  Pel¬ 
lico  incontrava  ad  ambientarsi  nel  Re¬ 
gno  di  Sardegna,  dal  quale,  va  ricor¬ 
dato,  sino  al  1850  egli  non  ricevette 
alcun  riconoscimento  «  ufficiale  ». 


òli 


ché  completa  mancanza  di  indizi  sicuri  (quasi  sian  stati  dispersi, 
cancellati,  raschiati  dalla  storia)  suggerisce  di  cercare  in  alto, 
molto  in  alto. 

Sappiamo  che  Carlo  Alberto  lesse  tra  i  primi  Le  mie  pri¬ 
gioni 39.  Pellico  dette  poi  diffusa  notizia  d’aver  pronta  l’auto¬ 
biografìa  ed  è  verosimile  che  il  re  abbia  fatto  il  necessario  per 
conoscerne  il  contenuto,  tramite  chi  vi  aveva  facile  accesso. 
Che  cosa  vi  cercava?  Che  cosa  vi  trovò?  Che  cosa  non  doveva 
figurarvi?  Lì  crediamo  debba  esser  tentata  la  spiegazione  della 
sua  condanna  all’oblìo.  L’ Autobiografia,  finita  di  getto  dopo 
Le  mie  prigioni  -  forse  sull’onda  del  successo  e  certo  con  lo 
stesso  intento  di  pedagogia  politica  suggeritogli  dall’abate  Gior¬ 
dano  -,  si  sarà  certo  addentrata  sull’accidentato  retroterra  della 
rete  Carbonara,  parte  conosciuta  e  in  maggior  misura  immaginata 
da  Pellico  nel  1820:  non  solo  i  lombardi  Porro,  Confalonieri, 
Laderchi,  Adeodato  Ressi,  Romagnosi,  il  mantovano  Arriva- 
bene...  ma  anche  il  versante  subalpino.  Vi  figurava  il  principe 
della  Cisterna?  40.  E  fra  questi  e  Carlo  Alberto  non  v’era  stato 
forse  che  un  passo?  A  centosettantanni  dal  moto  santarosiano  del 
Ventuno  la  storiografia  rimane  divisa  sul  grado  di  consapevo¬ 
lezza  e  di  responsabilità  con  cui  vi  figurò  il  principe  di  Carignano. 
Se  la  questione  fosse  balzata  dalle  pagine  del  più  famoso  scrit¬ 
tore  piemontese  del  tempo,  non  sarebbe  stato  possibile  con¬ 
tenerla  nei  termini  di  una  disputa  storiografica,  bensì  avrebbe 
investito  1’attualità  di  un  regno  che  ancora  costringeva  all’esilio 
parte  dei  compromessi  del  Ventuno,  nel  cui  ambito  molte  ferite 
tardavano  a  rimarginarsi  e  che  pur  era  alle  prese  da  un  lato  con 
la  cospirazione  mazziniana,  penetrata  anche  nelle  file  dell’eser¬ 
cito,  e  dall’altro  con  i  sospetti  dell’impero  asburgico,  molto  vivi 
nei  confronti  di  un  sovrano  che  in  un  modo  o  nell’altro  era  stato 
fra  i  costituzionali.  Quanto  traspare  dalle  implacabili  gare  -  die¬ 
tro  le  quinte  del  potere  -  fra  reazionari  intransigenti  e  cauti 
fautori  di  prudenti  libertà  fa  intendere  che  anche  per  Carlo 
Alberto  i  margini  della  possibile  magnanimità  erano  assai  stretti. 

Il  veto  alla  pubblicazione  dell’ Autobiografia  spezzò  la  penna 
di  Pellico  proprio  quando  questi  stava  trovando  appieno  la  sua 
misura  di  scrittore  e  gl’instillò  una  profonda  insuperata  sfiducia 
nella  possibilità  d’essere,  anche  senza  catene,  libero  davvero, 
se  non  nella  dimensione,  intimistica,  della  memoria  personale 
e  della  confidenza  epistolare:  «  genere  »  nel  quale,  già  eccelso 
dagli  anni  del  «  Conciliatore  »,  divenne  sommo.  E  in  quella 
riposta  dimensione  non  mancò  di  riaffiorare  costante  il  rovello 
per  l’ingiuria  inflitta  non  al  suo  talento  letterario  ma  alla  sua 
stessa  vita,  ai  fantasmi  via  via  raccoltisi  intorno  a  lui  ancor 
prima  del  «  povero  venerdì  »  dell’ottobre  1820  (si  pensi  al  di¬ 
ciottenne  suo  discepolo,  Odoardo  Briche,  suicida  accanto  alla 
copia  delle  Ultime  lettere  di  Jacopo  Ortis  affidatagli  da  Pellico) 
e  poi  divenuti  folla  tormentosa  (l’infelice  detenuto  del  carcere 
milanese  di  cui  credette  sentir  le  urla  sotto  le  bastonate  inflit¬ 
tegli  per  essersi  fatto  tramite  di  messaggi  fra  lui  e  Maroncelli, 
e  Oroboni  e  Villa,  morti  di  stenti,  e  quant’altri...):  un  peso  che 
attraverso  la  pubblicazione  dell  'Autobiografia  il  saluzzese  con¬ 
tava  poter  spartire  coi  lettori  e  che  invece  continuò  a  gravare 
su  lui  solo.  Se  non  protestò,  fu  forse  perché  sapeva  che  l’ordine 


39  II  re  già  s’era  compiaciuto  di  leg¬ 
gere  le  Tre  nuove  tragedie  (Lèoniero 
da  Dertona,  Gismonda  da  Mendrisio 
ed  Erodiade),  come  risulta  da  F.  Sa¬ 
lata,  Carlo  Alberto  inedito.  Il  diario 
autografo  del  re,  Milano,.  1931,  p.  150, 
sotto  la  data  «  Turin,  17  janvier  1832  ». 
V’è  altresì  motivo  di  ritenere  che 
fra  le  10  copie  delle  Opere  inedite  di 
S.  P.  (Torino,  1830)  sottoscritte  da 
Prospero  Balbo  una  fosse  destinata  al 
principe  di  Carignano,  che  non  po¬ 
teva  certo  figurare  tra  i  sottoscrittori, 
a  differenza,  per  es.,  di  Gaetano  Bazzi, 
che  si  faceva  annotare  quale  Condut¬ 
tore  della  Compagnia  drammatica  al 
servizio  di  S.  M.  il  Re  di  Sardegna. 
A  sua  volta,  Cesare  Saluzzo  di  Mone- 
siglio  -  che  aveva  l’incarico  di  pre¬ 
cettore  dei  principi  Vittorio  Emanuele 
e  Ferdinando  -  sottoscrisse  due  copie. 
Sulla  probabile  lettura  del  manoscritto 
dell’ Autobiografia  pellichiana  da  parte 
di  Carlo  Alberto,  F.  Ravello,  S.  P., 
Torino,  1954,  p.  276.  Già  I.  Riniem 
( Cenni  genealogici  sulla  famiglia  Pel¬ 
lico,  Della  vita  e  delle  opere  di  S.  P.: 
da  lettere  e  documenti  inediti,  To¬ 
rino,  1898,  II,  p.  238)  aveva  scritto: 

«  [...]  Pellico  rivolse  l’animo  a  com¬ 
porre  la  storia  della  propria  vita,  cui 
diede  il  nome  di  memorie.  Condotte 
a  termine  dopo  pochi  mesi,  le  presen¬ 
tò  al  Marchese  di  Barolo:  dicono  che 
Carlo  Alberto,  nelle  cui  mani  perven¬ 
nero  per  mezzo  del  De  Sonnaz  amico 
della  famiglia  Barolo,  le  leggesse  e  ne 
pigliasse  degli  appunti  ».  Meno  pro¬ 
babile  quanto  segue:  «  checché  ne  sia 
stato,  quelle  memorie  sono  perdute. 
Pare  che  Pellico,  per  consiglio  della 
Marchesa  di  Barolo,  a  fine  di  non  dar 
occasione  ad  altre  dicerie,  le  desse 
alle  fiamme  ». 

40  AU’inquisitore  Salvotti,  quando 
decise  di  confessare  la  parte  avuta  nella 
cospirazione  Carbonara,  Pellico  «  nar¬ 
rava  che  Maroncelli  lo  interrogò  sulle 
sue  relazioni  col  Piemonte,  e  che  esso  ; 
gli  rispose  che  dopo  la  morte  di  Lo¬ 
dovico  di  Breme  egli  non  aveva  colà 
alcuna  persona  di  somma  confidenza, 
ma  che  sperava  che  potesse  diventar 
tale  il  Prìncipe  della  Cisterna,  che  egli 
avea  conosciuto  come  liberale  presso 

10  ammalato  Lodovico  di  Breme  ».  Più 
volte  nel  corso  delle  indagini  per  il 
processo  Confalonieri  venne  ribadita 
la  convinzione  che  «  le  fila  della  ri¬ 
volta  del  Piemonte  si  fossero  estese 
anche  alla  Lombardia»  (Requisitoria 
Salvotti  contro  Maroncelli  e  C.,  in 
A.  Luzio,  op.  cit.,  p.  485).  Partico¬ 
lare  interesse  assume,  in  questa  luce, 

11  cenno  di  I.  Rinieri  intorno  al  giu¬ 
dizio  confidato  da  Pellico  a  «  una  per¬ 
sona  autorevole,  dalla  cui  bocca  lo 
abbiamo  udito,  che  sarebbe  stata  follia 
nutrire  speranza  d’insurrezione  nella 
Lombardia,  senza  essere  sostenuti  del 
concorso  di  quel  principe  [di  Cari¬ 
gnano]  »  posto  a  chiosa  dell’analisi 
della  condotta  tenuta  da  Confalonieri 
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veniva  da  persona  i  cui  tormenti  non  eran  leniti  neppure  dal 
leggendario  cilicio.  Nondimeno,  spezzata  la  penna,  che  cos’altro 
rimaneva  per  lo  scrittore?  «  Le  mie  occupazioni  letterarie  -  egli 
confidò  da  Torino  a  Quirina  Mocenni  Magiotti  nella  celebre  let¬ 
tera  del  2  maggio  1836:  pagina  d’alta  dolente  introspezione  - 
offrono  anch’esse  pochissima  novità.  Leggo ,  studio,  e  talvolta 
mi  ripongo  a  comporre;  ma  senza  più  alcuna  ambizione  d’autore, 
senza  voglia  d’accrescere  la  mia  fama.  Avrei  solamente  pubbli¬ 
cato  volentieri  la  mia  storia  di  me  medesimo,  ed  aveva  creduto 
di  poterla  pubblicare.  M’ingannai.  I  tempi  noi  consentono,  e  ci 
vuol  pazienza  ».  Ma  fu  per  sempre. 

Un  segno  di  quanto  dovette  accadere  dietro  quelle  quinte 
è  la  concessione  a  Pellico,  nel  giugno  1837,  di  una  pensione  di 
600  franchi  annui  sulla  cassa  dell’Ordine  civile  di  Savoia:  rico¬ 
noscimento  discreto  dei  pregi  letterari  delle  Poesie  inedite,  ultima 
opera  affidata  dal  saluzzese  alle  stampe.  Con  sottile  ed  eloquente 
distinzione,  al  sussidio  economico  non  s’accompagnò  il  confe¬ 
rimento  delle  insegne  cavalleresche.  Nondimeno,  tutto  di  cava¬ 
lieri  e  dame  ed  elette  virtù  morali  e  religiose  era  il  mondo  che 
Pellico  presentava  in  quella  raccolta  di  cantiche,  poemetti,  odi, 
polimetri.  La  riscoperta  del  Medioevo  italiano,  con  predilezione 
per  quello  cisalpino,  era  dettata  dalla  convinzione  che  lì  doves¬ 
sero  venir  cercate  le  radici  non  tanto  delle  dinastie  imperanti 
(erano  gli  anni  nei  quali  Carlo  Alberto  faceva  compiere  ricerche 
sulle  radici  aleramiche  dei  Savoia),  quanto  del  «  progresso  »: 
le  franchigie  cittadine,  remoto  cespite  delle  autonomie  civiche 
novellamente  rivendicate;  il  superamento  delle  fazioni  in  nome 
della  solidarietà  patria,  proprio  mentre  taluni  tornavano  a  in¬ 
nalzare  i  contrapposti  vessilli  di  guelfi  e  ghibellini:  la  vittoria 
della  fede  e  della  generosità  sulla  barbarie  dei  costumi  guer¬ 
reschi  41 . 

9.  -  Quei  contenuti  rendono  l’opera  di  Silvio  -  anche  i  versi 
di  tema  religioso  (Le  Chiese,  Le  processioni,  I  secoli...)  -  così 
diversa  dal  tetro  dottrinarismo  di  suo  fratello  Francesco  e  dai 
livori  di  padre  Bresciani;  dai  quali  egli  rimase  spiritualmente 
lontano  anche  quando,  negli  ultimi  anni,  spese  le  residue  energie 
nelle  opere  caritative  della  marchesa  di  Barolo. 

Si  dirà,  non  a  torto,  che  per  «  fare  l’Italia  »  v’era  però  bi¬ 
sogno  di  azione  e  che,  dopo  il  1830,  Pellico  se  ne  tenne  lontano. 
Perciò  nessuno  pensò  a  lui  per  un  seggio  alla  Camera  subalpina 
nel  1848,  ma  neppure  per  l’offensiva  restauratrice  dell’autunno 
1849.  Quando,  il  26  novembre  1850,  Vittorio  Emanuele  II  gli 
conferì  motu  proprio  quelle  insegne  dell’Ordine  civile  di  Savoia 
che  Pellico  non  s’era  mai  piegato  a  sollecitare  -  come  sino  ad 
allora  richiesto  -  gli  venne  affiancato  il  suo  più  pungente  critico: 
l’abate  Goffredo  Casalis 42. 

La  tardiva  proposta  di  una  candidatura  alla  Camera  (1853), 
il  voto  del  consiglio  provinciale  di  Saluzzo  per  elevare,  con  pub¬ 
blica  sottoscrizione,  un  monumento  in  onore  dell’erede  di  Vit¬ 
torio  Alfieri  (1852),  la  stessa  visita  resagli  da  Giuseppe  Maz¬ 
zini43  in  Torino  nel  luglio  1853  -  all’indomani  del  tragico  falli¬ 
mento  del  moto  milanese  di  febbraio:  quando  le  marsine  non 
scesero  in  piazza  -  giungevano  a  un  uomo  volutamente  diviso 
dal  mondo,  fisicamente  logoro,  stanchissimo,  unicamente  pago, 


e  dai  «  Federati  »,  che  imboccarono 
la  via  dell’insurrezione  dopo  che,  rien¬ 
trando  la  seconda  volta  dal  Piemonte, 
Giuseppe  Pecchio  aveva  recato  loro 
il  conforto  dell’adesione  di  Perrone, 
Collegno,  Giflenga,  S.  Marsan  e  di 
quel  Carlo  Alberto  che  l’aveva  rice¬ 
vuto  dicendogli  «  vi  aspettavo  con 
impazienza  »  e  incitando:  «  abbiamo 
bisogno  di  fatti  e  non  di  parole  » 
(I.  Rinieri,  op.  cit.,  pp.  115-116).  Si 
ricorderà,  infine,  che  l’appunto  con¬ 
servato  nel  Museo  di  Casa  Cavassa,  a 
Saluzzo,  a  margine  d’una  delle  pagine 
strappate  dell’Autobiografia,  dice:  «  Vi 
sono  ragioni  per  non  pubblicare  sinora 
l’intera  mia  Vita  (la  quale  io  aveva 
intenzione  di  pubblicare  sin  dal  1835, 
come  vedrassi  dalle  carte  qui  unite 
[ma  non  trovate]  ».  Sull’implicazione 
del  Principe  di  Carignano  nei  moti  del 
’21  v.  A.  Luzio,  Carlo  Alberto  e  i 
processi  politici  del  1821-34,  in  Carlo 
Alberto  e  Giuseppe  Mazzini,  studi  e 
ricerche,  Torino,  1923,  pp.  3  e  sgg., 
ove  viene  anche  confermato  il  ruolo 
decisivo  svolto  dal  Principe  della  Ci¬ 
sterna  nella  cospirazione  costituzionale 
e  ne  vengono  descritti  i  legami  con 
Carlo  Alberto. 

41  Pellico  entrava  dunque  nel  no¬ 
vero  di  quanti  ritenevano  che,  come 
le  «  sette  »,  anche  i  «  partiti  »  avreb¬ 
bero  nociuto,  anziché  giovato  agli  in¬ 
teressi  collettivi.  Attraverso  l’esempio 
delle  rovine  provocate,  nei  secoli  pas¬ 
sati,  dalle  fazioni  e  dalle  lotte  civili, 
Pellico  -  e  con  lui  il  Pietro  Santa 
Rosa  de  11  tumulto  dei  Ciompi  - 
mirava  anche  a  disinnescare  i  conflitti 
sociali  che  già  s’affacciavano  sull’oriz- 

S’era  dunque  ribaltata  la  posizione 
del  Pellico  maturo  rispetto  alle  pe¬ 
santi  rampogne  contro  le  interferenze 
del  clero  nella  vita  politica,  contro 
l’arroganza  e  la  corruttela  dei  ponte¬ 
fici,  fustigata  nel  Cola  da  Rienzo ?  A 
ben  vedere,  a  differenza  dei  «  guelfi  » 
e  ancor  più  dei  fautori  del  predominio 
delle  istituzioni  ecclesiastiche  sulla  so¬ 
cietà  civile,  il  saluzzese  riteneva  che 
la  pace  civile  dovesse  fondarsi  sulla 
separazione  tra  Chiesa  e  Stato,  che 
avrebbe  reso  anacronistici  i  conflitti 
tra  guelfi  e  ghibellini.  Di  11,  anche, 
la  sua  diversificazione  rispetto  a  Gio¬ 
berti,  clericale  anche  quando  chiedeva 
che  a  un  certo  tipo  di  Chiesa  e  di 
papato,  isterilito  e  vizzo,  subentras¬ 
sero  altre  forze  tanto  più  giovani,  vi¬ 
gorose,  ansiose  d’affermazione. 

42  Questi  espresse  un  severo  giudi¬ 
zio  su  Pellico:  «  con  pericolo  della 
libertà  e  della  vita,  caldo  promovitore 
deWitaliana  indipendenza  quando  in 
Milano  era  ospite  del  dovizioso  e 
liberalissimo  conte  Porro,  e  poscia 
gesuitante  in  Torino,  dacché  fu  am¬ 
messo  alla  lauta  mensa  di  una  ric¬ 
chissima  gentildonna,  pia,  benefica,  ca¬ 
ritativa,  ma  colta,  senza  che  si  avve¬ 
desse  delle  insidie,  nella  rete  dei  furbi 
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come  da  ventanni  ripeteva,  di  poter  un  poco  conversare,  molto 
leggere 44  e  qualche  volta  prender  la  penna  «  e  non  sentendosi 
voglia  di  fare  altro ,  scrivere  la  sua  propria  vita  ». 

Del  resto  Pellico  non  era  più  rinserrato  nelle  stanze  di  Pa¬ 
lazzo  Barolo,  donde  sempre  più  di  rado  usciva  -  scendendo  i 
gradini  a  ritroso  giacché  soffriva  di  vertigni  e  salendo  lenta¬ 
mente  per  non  affaticare  i  polmoni  -  rasente  i  muri  e  trasci¬ 
nando  la  gamba  (antico  retaggio  dello  Spielberg)  verso  la  chiesa 
di  S.  Francesco  d’Assisi  o  sino  alla  Consolata:  egli  ormai  viveva 
e  correva  dentro  e  fuori  d’Italia  nell’edizione  Pomba  delle  sue 
opere,  nei  quattro  volumi  che  il  conte  Silvio  Orlandini  appron¬ 
tava  per  Felice  Le  Monnier,  nelle  decine  di  traduzioni  che  ave¬ 
vano  fatto  conoscere  al  mondo  il  «  dramma  di  un’anima  » 45  in 
cui,  con  le  radici  più  vere  del  Risorgimento,  si  raccoglieva  quanto 
dell’unificazione  nazionale  non  sarebbe  finito  sulle  secche  del 
nazionalismo  e  avrebbe  fatto  della  nuova  Italia  il  superamento 
del  clericalismo  curiale,  la  pacificazione  delle  coscienze  nella 
tolleranza  reciproca  e  un  momento  essenziale  e  universale  dell’età 
contemporanea.  Lì  anche,  assai  più  che  nelle  concettose  valuta¬ 
zioni  di  sussiegosi  accademici,  era  la  radice  del  successo  che  da 
ormai  quarantanni  circondava  la  Francesca  e  da  venti  Le  mie 
prigioni-,  appena  ingiallito  nel  tempo,  ma  rinnovato  ogni  volta 
che  a  quelle  opere  ci  si  accosti  con  animo  non  prevenuto,  per 
intendervi,  qual  vi  si  trova,  la  vicenda  di  uno  scrittore,  assai  più 
che  mero  letterato,  «  uomo  e  cittadino,  nel  più  sublime  senso 
di  queste  parole  »  46. 


loioleschi  »  ( Dizionario  geografico-sto- 
rico-statistico-commerciale  degli  Stati  di 
S.  M.  il  re  di  Sardegna,  XVII,  Torino, 
1848,  p.  854). 

43  «  Su  questo  colloquio  -  ha  sritto 
G.  Trombatore,  Profilo  biografico  (S. 
P.),  Memorialisti  dell’Ottocento,  Mi- 
lano-Napoli,  I,  1953,  p.  20  -  il  Pelli- 
co  mantenne  sempre  il  più  scrupoloso 
silenzio,  e  non  se  ne  è  saputo  mai 
nulla.  Ma,  e  che  cosa  si  doveva  sa¬ 
pere?  Di  là  da  ogni  divergenza  di 
metodi  e  di  programmi,  altro  non 
poteva  essere  quella  visita  se  non  un 
omaggio  della  Rivoluzione  italiana  a 
colui  che  di  persona  e  coi  suoi  scritti 
aveva  dato  alla  causa  un  così  alto 
contributo;  un  omaggio  e  al  tempo 
stesso  un  riconoscimento  ».  Da  anni  - 
va  nondimeno  notato  -  il  nome  di 
Pellico  non  ricorreva  nella  sempre  ca¬ 
libratissima  penna  di  G.  Mazzini,  che 
nel  1852  l’evocò  in  un  discorso  alla 


londinese  Società  degli  amici  d’Italia 
(Scritti  editi  e  inediti,  Imola,  XLVI, 
p.  198)  per  dire  che  il  saluzzese  - 
come  gli  altri  cospiratori  del  Venti- 
Ventuno  -  «  ebbero  schiacciata  l’ani¬ 
ma  e  il  corpo  sotto  le  catene  dello 
Spielberg  ».  Lì  il  genovese  contrap¬ 
poneva  la  fiacchezza  del  patriziato  e 
dei  colti  alle  energie  novatrici  del 
«  popolo  »  e  metteva  in  guardia  dalla 
morsa  tra  «  catechismo  austriaco  »  e 
«  catechismo  cattolico  ».  Da  Londra, 
il  28  marzo  1842,  Mazzini  aveva  con¬ 
fidato  il  suo  sdegno  a  G.  B.  Cuneo, 
a  Montevideo:  «  [...]  Pellico  è  più 
guasto  anch’egli  che  non  credete.  Man¬ 
zoni  tace  e  tacerà.  In  generale,  la 
scuola  manzoniana  tutta  quanta  pre¬ 
dica  rassegnazione  »  (G.  Mazzini, 
Scrìtti  editi  e  inediti,  op.  cit.,  voi. 
XXIII,  p.  93)  e,  alla  madre,  il  2  lu¬ 
glio,  aveva  rincarato  la  dose,  giacché 
il  saluzzese  aveva  dato  fuori  un  Inno 


per  le  faustissime  nozze  di  ‘Vittorio 
Emanuele-.  «  vengano  poi  a  parlarmi 
di  liberalismo  cattolico.  Queste  cose 
-  concludeva  -  non  mi  sorprendono 
ma  mi  nauseano  »  ( ibidem ,  pp.  207- 
209).  Da  parte  sua,  il  12  febbraio  1853 
Pellico  confidò  al  conte  Porro:  «  In 
mezzo  alle  esecrabili  e  sciocche  atro¬ 
cità  suscitate  da  Mazzini,  ogni  uomo 
dabbene  poteva  correre  qualche  perì¬ 
colo  e  perciò  nei  primi  momenti  che 
mi  venne  quella  notizia,  pensai  a  voi, 
e  alla  vostra  famiglia  con  inquietu¬ 
dine.  [...]  Mazzini  coi  suoi  falsi  cal¬ 
coli  di  possibilità  di  un’operazione  di 
così  grave  natura,  mostra  sempre  più 
che  non  è  uomo  politico,  benché  ne 
prenda  la  maschera.  Almeno  ciò  disin¬ 
gannasse  tanti  giovani  inesperti!  In¬ 
tanto  è  purtroppo  vero  che  le  bricco¬ 
nate  dei  demagoghi  recano  un  danno 
immenso,  e  fanno  peggiorare  le  condi¬ 
zioni  di  tutti  ». 

44  Già  il  12-XII-1840  aveva  confi¬ 
dato  a  Carlo  Muletti:  «  Vo  prolungan¬ 
do  la  mia  età  finché  posso,  quantun¬ 
que  mi  paia  d’aver  cent’anni.  Ho  la 
fortuna,  in  mezzo  ai  miei  mali,  di  po¬ 
ter  leggere  senza  che  la  mente  si  stan¬ 
chi;  tal  è  il  mio  maggior  divertimento  » 
(F.  Gabotto,  Lettere  inedite  di  S.  P. 
a  C.  Muletti,  in  «  Piccolo  Archivio  Sto¬ 
rico  dell’Antico  Marchesato  di  Saluz- 
zo»,  p.  277).  V.  altresì  E.  Babando- 
S.  Pepe,  Il  periodo  torinese  della 
vita  di  Silvio  Pellico  (1830-1854)  e 
l’amicizia  con  i  marchesi  di  Baròlo, 
«  Studi  Piemontesi  »,  2,  1986,  pp.  433- 
448. 

45  «  Si  può  dire  senz’altro  -  ha  scrit¬ 
to  C.  Curto,  op.  cit.,  p.  15  -  che  il 
Pellico  diede  all’Italia  questa  nuova 
forma  o  genere  di  poesia,  la  poesia 
del  carcere  o  della  segregazione;  tra 
le  móltissime  opere  di  ricordi  o  di 
memorie  di  prigionia  essa  si  colloca 
in  alto  con  quel  segno  che  fa  meritare 
al  Pellico  il  titolo  di  un  classico  del 
genere,  e  classica  direi  l’opera  sua  ». 

46  È  il  viatico  di  Pellico  all’imma¬ 
ginario  interlocutore  dei  Doveri  degli 
uomini,  al  quale  egli  assicura  che  in 
tal  modo  «  sarà  giovevole  alla  società 
e  renderà  felice  se  stesso»:  un  au¬ 
gurio  che,  se  non  suggella  la  cronaca 
della  vita  pellichiana,  certo  illumina 
le  composte  aspirazioni  cui  egli  tese 
nei  primi  anni  di  libertà  dallo  Spiel¬ 
berg,  quando  credette  possibile  nar¬ 
rare  la  pagina  di  storia  grande  della 
cospirazione  del  Venti-Ventuno  ma 
scoprì  di  doversi,  invece,  ri-velare 
ancora  e  per  sempre. 
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Il  bisogno  di  poesia. 

Liriche  in  lingua  e  in  piemontese 

nei  periodici  locali  tra  Ottocento  e  Novecento 

Renata  Allìo 


Una  bruttissima  malattia  è  quella  di  certi  compagni  che  ci  mandano 
versi  per  la  Parola;  dei  versi  (intendiamoci)  che  gridano  vendetta  al 
Signore! 

O  benedetta  gente!  Ma  non  avete  ancora  capito  che  la  Parola  deve 
essere  e  vuole  essere  una  scuola  di  conversazione  popolare  proprio  alla 
buona?  Ma  vi  pare  che  si  possa  fare  della  propaganda  fra  i  lavoratori 
con  dei  versi,  e  per  giunta  zoppi  e  sbilenchi,  fatti  di  paroioni  stravaganti? 

No,  compagni:  non  sciupate  il  tempo  e  il  cervello  così.  Se  volete 
davvero  bene  alla  Parola,  e  anche  a  voi,  date  retta,  rinunziate  a  quelle 
minchionerie ;  dateci  dei  fatti,  delle  cifre,  delle  idee  pratiche,  dette  con 
naturalezza,  come  parlando  tra  amici  operai  e  contadini.  Ci  saremo  intesi 
una  buona  volta?  1. 

Ma  l’accorata  istanza  che  «  La  Parola  dei  Poveri  »  rivolse 
a  fine  secolo  ai  suoi  lettori  dovette  essere  disattesa  se  il  men¬ 
sile  —  supplemento  de  «  Il  Grido  del  Popolo  »  destinato  alla 
propaganda  fra  i  più  «  umili  »  -  continuò  a  pubblicare  cattivi 
versi.  Del  resto,  l’altro  supplemento  del  «  Grido  del  Popolo  », 
quello  letterario  e  colto:  «  Per  l’Idea  »,  era  letteralmente  inon¬ 
dato  di  liriche,  raramente  belle.  Il  grande  bisogno  di  poesia  non 
riguardava  però  solo  i  militanti  socialisti  -  dall’operaio  che 
aveva  imparato  a  leggere  alle  scuole  serali  al  docente  univer¬ 
sitario  che  aveva  optato  per  «  l’andata  al  popolo  »  -  leggevano 
e  scrivevano  versi  anche  i  borghesi,  anche  il  clero.  A  cavallo  dei 
due  secoli,  non  solo  si  stampavano  molti  libri  di  poesie,  ma  quasi 
tutti  i  periodici  piemontesi,  quotidiani  o  settimanali,  pubblica¬ 
vano  rime  in  italiano  e  in  dialetto.  Questo  generalizzato  eccesso 
di  volontà  di  fare  poesia  si  può  forse  spiegare  tenendo  conto 
della  situazione  economica  e  sociale  del  Piemonte  di  quegli  anni 
e  del  clima  culturale  prevalente. 

Tra  la  fine  dell’Ottocento  e  i  primi  del  Novecento  iniziava 
in  Piemonte  il  processo  di  industrializzazione  con  i  suoi  effetti 
di  urbanizzazione  e  concentrazione  operaia  nelle  fabbriche,  con 
il  mutamento  dei  ritmi  di  vita  e  di  lavoro  fino  allora  legati  al 
tempo  e  alle  stagioni,  con  il  nuovo  modo  di  produrre,  che  spez¬ 
zava  l’unità  familiare  e  che  sconvolgeva  vecchie  radicate  tradi¬ 
zioni.  Tutto  sembrava  essere  divenuto  troppo  veloce,  troppo 
arido,  troppo  meccanico.  In  un  mondo  che  già  allora  pareva 
imbruttito 2  la  poesia  rivestiva  probabilmente  una  funzione  con¬ 
solatoria,  consentendo  di  rivalutare  i  temi  del  sentimento,  dei 
grandi  ideali,  della  commozione,  in  una  società  che  sembrava 
rincorrere  solo  il  successo  materiale 3.  L’atteggiamento  era  in 
linea  con  il  decadentismo,  che  proprio  allora  proponeva  l’inti¬ 
mismo,  le  macerazioni,  la  raffigurazione  della  natura  come  evo- 


1  «  La  Parola  dà  poveri  »,  5  otto¬ 
bre  1897. 

2  Già  a  fine  secolo  erano  frequenti 
nei  periodici  piemontesi  le  denunce 
delle  devastazioni  estetiche  prodotte 
dall’industria  sulla  natura.  Nel  1898 
«  La  Stampa  »  scriveva:  «  la  bellezza 
è  fuggita  dà  mondo  moderno.  La 
terra  che  appariva  agli  occhi  limpidi 
degli  antichi  come  un  delizioso  giar¬ 
dino  di  voluttà  sta  trasformandosi  in 
una  immensa  e  triste  officina  »  (Bili- 
tis.  Poetessa  greca  contemporanea  di 
Saffo,  non  firmato,  «  La  Stampa  », 
15  maggio  1898).  Nel  1909  «  La  Val- 
susa  »  pianse  le  cascate  del  Monce- 
nisio  imbrigliate  a  fini  energetici: 
«  L’opera  dell’uomo  è  imponente,  l’o¬ 
pera  della  natura  però  è  grandiosa  e 
assà  più  bella;  coll’opera  dell’uomo 
la  natura  è  doma  a  profitto  dell’uti¬ 
lità  e  dell’industria,  ma  le  bellezze 
naturali,  che  allettano  l’occhio,  vanno 
scomparendo  »  (La  bellezza  che  scom¬ 
pare,  non  firmato,  «  La  Vàsusa  », 
14  agosto  1909). 

3  Agli  stessi  bisogni  rispondeva  an¬ 
che  il  romanzo  popolare,  pubblicato 
nell’«  Appendice  »  di  quasi  tutti  i 
giornali.  In  esso  prevalevano  «  opere 
che  portano  apertamente  in  luce  il 
meccanismo  di  consolazione  e  di  eva¬ 
sione  (...).  Le  strutture  diventano  più 
scorrevoli,  e  appaiono  capaci  di  assi¬ 
milare  e  volgarizzare  facilmente  i  temi 
decadenti,  che  si  diffondono  da  noi 
attraverso  romanzieri  come  D’Annun¬ 
zio,  Fogazzaro,  Butti,  Oriani  (...). 
La  grande  crisi  di  credibilità  dei  va¬ 
lori  tradizionali,  e  anche  di  quelli  pa¬ 
triottici,  che  investe  con  particolare 
violenza  l’Italia  degli  ultimi  decenni 
del  secolo,  porta  al  ritrarsi  in  sé  della 
borghesia,  che  non  crede  più  à  ma¬ 
gnifico  futuro  promesso  dà  progressi 
della  scienza,  e  all’esasperazione  del 
popolo,  le  cui  condizioni  tendono  a 
peggiorare  piuttosto  che  a  migliorare  » 
(A.  Arslan,  Romanzo  popolare  e  ro¬ 
manzo  di  consumo  fra  Ottocento  e 
Novecento,  in  Dame,  droga  e  galline, 
Milano,  Unicopli,  1986,  pp.  43-44). 
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cazione  introspettiva.  Echi  di  queste  tematiche  sono  ben  visibili 
nella  poesia  minore  riprodotta  nei  periodici  piemontesi.  L’altro 
grande  modello  era  quello  della  sensibilità  materica,  delle  pre¬ 
ziosità  sintattiche  e  delle  sonorità  verbali  dannunziane,  modello 
ripreso  con  rilevanti  indulgenze  verso  l’esagerato  e  il  magni¬ 
loquente,  fino  a  sfiorare  le  soglie  del  ridicolo4. 

I  modesti  «  poeti  »  della  provincia  si  adoperavano  ad  imi¬ 
tare  gli  stili  prevalenti  tra  i  contemporanei,  ma,  avendo  letto,  e 
forse  studiato  a  memoria,  i  grandi  del  passato,  i  classici,  non 
resistevano  alla  tentazione  di  copiare  qualche  verso,  qualche 
citazione  ad  effetto.  Troviamo  così  in  molte  infelici  composizioni 
tardo  ottocentesche  o  del  primo  Novecento  rime  saccheggiate 
a  Dante,  Manzoni  e  Leopardi.  Si  scriveva  in  italiano,  ma  anche, 
e  meglio,  in  piemontese.  Il  dialetto,  la  lingua  per  eccellenza  del 
quotidiano,  ignorando  la  retorica,  esprimeva  più  agevolmente  i 
sentimenti  elementari,  genuini.  Nelle  composizioni  piemontesi 
si  avverte  meno  fatica,  le  frasi  scorrono  meglio,  qualche  sapida 
preziosa  parola  centra  il  soggetto,  lo  scolpisce,  lascia  il  gusto 
delle  cose  vere.  Non  solo  l’ironia  e  la  rabbia  sono  meglio  rese 
in  piemontese  piuttosto  che  nell’italiano  anchilosato,  banale  e 
stentoreo  di  tanti  versi,  ma  persino  la  tenerezza  riesce  talvolta, 
con  semplici  parole,  a  rompere  la  spessa  corazza  del  pudore  dei 
sentimenti,  dentro  cui  l’anima  piemontese  da  sempre  si  rac¬ 
chiude  e  si  difende.  Al  di  là  dei  termini  fragorosi  usati,  l’ita¬ 
liano  dei  «  poeti  »  della  provincia  è  povero,  poco  malleabile, 
inadeguato  ad  esprimere  i  sentimenti,  i  moti  spontanei  dell’ani¬ 
mo:  si  gonfia  di  retorica  e  si  impantana  nella  ricerca  di  rime 
improbabili  e  stentate.  Tutta  la  pesantezza  del  gusto  ottocen¬ 
tesco  grava  su  questi  parti  letterari.  Al  contrario  il  dialetto,  più 
umile,  meglio  noto,  più  ricco  di  sfumature  si  piega  più  facil¬ 
mente  alla  commozione,  all’intima  tenerezza,  al  racconto  minimo 
degH  affetti  quotidiani,  all’ironia.  Solo  con  il  dialetto  si  sfiora 
talvolta  la  poesia  e  in  qualche  caso  la  si  raggiunge. 

Nei  giornali  socialisti  prevalevano  le  poesie  di  denuncia  so¬ 
ciale,  solitamente  strappalacrime,  popolate  di  miserie  operaie  e 
contadine  senza  fine  e  senza  remissione:  temi  reali,  sinceramente 
condivisi,  ma  il  più  delle  volte  mal  resi,  quasi  un  ultimo,  invo¬ 
lontario  affronto  alla  povertà.  Di  contenuto  diverso,  ma  altret¬ 
tanto  brutte  erano  le  poesie  dei  periodici  liberali.  Dedicate  alla 
patria,  agli  affetti  familiari,  alle  piccole  virtù  borghesi,  queste 
liriche  erano  solitamente  pesanti,  gonfie  di  retorica,  vacue  di 
contenuto  e  costruite  con  rime  artificiose  e  strascicate.  Anche 
la  Madonna,  cui  andavano  tanti  fervidi  sonetti  dei  giornali  cat¬ 
tolici,  non  era  meglio  trattata.  Meno  poetiche  di  una  qualunque 
preghiera  codificata  dalla  tradizione,  le  pie  rime,  pur  piene  di 
buona  volontà,  non  avevano  nulla  di  spontaneo,  non  un  palpito 
di  pietà  o  di  vera  commozione 5. 

Orfanelli,  piccole  filandere,  fanciulli  affamati  e  mendicanti, 
donne  sole  stremate  dal  lavoro  e  dai  parti,  uomini  abbrutiti  dalla 
fatica  e  dal  vino,  malattie,  vecchiaia,  stenti  popolavano  le  poesie 
dei  militanti  socialisti,  colti  e  non,  che  indulgevano  alla  vena 
poetica.  Speranze  di  riscatto,  appelli  alla  solidarietà  e  volontà  di 
rivolta  erano  le  logiche  risposte. 

In  Piemonte  a  fine  secolo  numerosi  professori  universitari 


4  Una  goliardica  parodia  del  lin¬ 
guaggio  dannunziano  venne  elaborata 
dal  «  Fischietto  »  nel  1902,  in  occa¬ 
sione  dell’inaugurazione  a  Torino  del¬ 
la  prima  esposizione  di  arte  decora¬ 
tiva  moderna.  «  Il  Fischietto  »  avver¬ 
tì  che  si  trattava  di  una  «ode  sim¬ 
bolica  »  e  precisò  che  «  il  simbolismo 
è  tale,  che  ciascuno  lo  capisce  a  modo 
suo:  chi  non  capisce  si  limita  a  fare 
come  tutti  gli  altri  ». 

Ode  monocroica 
con  ragàdi  genetiche 
Salve,  di  crasi  epàtiche 
sidèresi  granitica. 

Tu  rabagliando  nàtiche 
arcangerai  la  pìtica; 
e  trincheggiando  plàstiche 
cucùrbite  coriacee, 
arpagherai  di  stròfadi 
semi  e  cachinni  ognor! 

Salve!  siccome  psìchica 
sidèresi  allopatica 
trullifeggianti  Eumenidi' 
rigùrgiti  in  gramatica. 

O  come  fra  cinciaggini 
strabilleran  le  anemiche 
di  pètali  e  di  fòrcipi 
sirocchie  nel  dolor! 

Te  di  Vercingetòrige 
la  gibiggiante  flaccida 
pippiritorse  in  rorida 
calèndula  nitracica. 

Ahi  quante  rododendriche 
idròpisi  copròfaghe 
di  frulle  fotosfèriche 
rimaneggiar  l’avel! 

Ma  rutilanti  enàllagi, 
buzzurri  asdepiadetti, 
frinfrineggiar  caòtici 
rotiferi  suddetti: 
e  boccheggianti  al  tòrpide 
del  pèlago  porfìrico 
martirològi  e  cincini 
cortileava  il  del. 

Rapagnetta  detto  D’Annunzio 
(«Il  Fischietto»,  22  aprile  1902). 

5  Poesie  e  citazioni,  di  seguito  ri¬ 
portate,  sono  tratte  dai  seguenti  pe¬ 
riodici: 

«  L’Avvisatore  della  Provincia  »,  setti¬ 
manale  liberale  progressista,  fondato 
ad  Alessandria  nel  1852. 

«La  Campana»,  «Giornale  settima¬ 
nale  socialista  del  collegio  di  Va- 
rallo  »,  fondato  a  Borgosesia  nel 
1902. 

«  Il  Cittadino  »,  «  Periodico  politico¬ 
commerciale  del  circondario  di 
Asti»,  bisettimanale,  liberale  con¬ 
servatore,  fondato  ad  Asti  nel  1851. 

«  Il  Fischietto  »,  «  Giornale  satirico¬ 
umoristico,  politico-sociale  »,  bisetti¬ 
manale,  fondato  a  Torino  nel  1848. 

«  Gazzetta  del  Popolo  della  Domeni¬ 
ca  »,  «  Letteraria-Artistica-Scientifica- 
Ulustrata  »,  settimanale,  pubblicato 
a  Torino  dal  1883. 

«  Gironi  »,  «  Giòmal  umoristic  pie- 
mònteis  illustrò  »,  settimanale,  fon¬ 
dato  a  Cuneo  nel  1892. 

«  L’Idea  Nuova  »,  settimanale  sociali- 
sta  di  Alessandria,  fondato  nel  1897. 
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e  poeti  di  professione,  colpiti  dalla  miseria  dei  lavoratori,  si 
avvicinarono  al  socialismo6  e  presero  a  poetare  sull’ingiustizia, 
con  esiti  quasi  sempre  deludenti.  Anzi,  talora  le  composizioni 
dei  dilettanti  risultano  più  sopportabili  di  quelle  dei  «  grandi  », 
che  pure  erano  prese  a  modello.  Si  vedano,  ad  esempio,  le  op¬ 
primenti  liriche  di  Ada  Negri,  «  l’Idea  taumaturgica  »  e  «  disve- 
latrice  »  di  un  Corrado  Corradino  dei  momenti  peggiori,  i  sensi 
di  colpa  un  po’  caramellosi  di  De  Amicis,  la  scoraggiante  «  Van¬ 
gate  figli!  »  di  D’Annunzio,  palesemente  priva  di  ispirazione, 
oltre  che  di  magie  linguistiche,  eppure  tante  volte  riproposta  ed 
imitata.  Confrontando  tutte  queste  poesie  con  quelle  di  autori 
meno  noti,  si  vedrà  che  lo  stacco  non  è  poi  significativo  e,  anzi, 
almeno  le  poesie  piemontesi  possiedono  più  freschezza  e  spon¬ 
taneità  7. 


Per  l’Idea 

Taumaturga  è  l’Idea.  Fiamme  roventi 
Dai  suoi  troni  di  luce  ai  cor  dardeggia, 

Ed  al  par  di  un  vigilante  occhio  fiammeggia 
Dentro  al  sacrario  delle  umane  menti. 

Fende  le  nebbie  e  l’awenir,  qual  scheggia 
Viva  di  vivo  sol  pei  firmamenti: 

E  disvelando  i  lucidi  orienti 
Di  indomabili  fedi  ogni  uom  fiancheggia 
Spine  e  corone  ella  dispensa  al  forte, 

Dà  palme  verdi  al  martire  caduto, 

Ride  il  suo  sideral  riso  alle  tombe. 

E  il  prode  -  per  l’Idea  -  fino  alla  morte 
Guerreggia,  e  quando  il  dì  santo  è  venuto 
Fra  gli  inni  del  trionfo  anche  procombe 8. 

Corrado  Corradino 


Sfida 

O  grasso  mondo  di  borghesi  astuti 
Di  calcoli  nudrido  e  di  polpette, 

Mondo  di  milionari  ben  pasciuti 

E  di  bimbe  civette; 

O  mondo  di  clorotiche  donnine9 
Che  vanno  a  messa  a  guardar  l’amante 
O  mondo  d’adulteri  e  di  rapine 

E  di  speranze  infrante: 

E  sei  tu  dunque,  tu,  mondo  bugiardo, 

Che  vuoi  celarmi  il  sol  de  gl’ideali, 

E  sei  tu  dunque,  tu,  pigmeo  codardo, 

Che  vuoi  tarparmi  l’ali? 

Tu  strisci,  io  volo:  tu  sbadigli,  io  canto: 

Tu  menti  e  pungi  e  mordi,  io  ti  disprezzo; 

Dell’estro  arride  a  me  l’aurato  incanto, 

Tu  afiondi  nel  lezzo. 

O  grasso  mondo  d’oche  e  di  serpenti, 

Mondo  vigliacco,  che  tu  sia  dannato; 

Fiso  lo  sguardo  negli  astri  fulgenti, 

Io  muovo  incontro  al  fato; 

Sitibonda  di  luce,  inerme  e  sola, 

Movo.  -  E  più  tu  ristai,  scettico  e  gretto, 

Più  d’amor  la  fatidica  parola 

Mi  prorompe  dal  petto!... 

Va,  grasso  mondo,  va  per  l’aer  perso 
Di  prostitute  e  di  denari  in  traccia; 

Io,  con  la  frusta  del  bollente  verso, 

Ti  sferzo  in  su  la  faccia. 

Ada  Negri10 


«  L’Italia  Reale  -  Corriere  Nazionale  », 
quotidiano  cattolico  di  Torino,  fon¬ 
dato  nel  1873. 

«  Il  Lavoratore  Novarese  »,  poi:  «  Il 
Lavoratore  »,  settimanale  socialista, 
fondato  a  Novara  nel  1896,  inizial¬ 
mente  come  edizione  speciale  del 
«  Grido  del  Popolo  ». 

«  La  Parola  dei  Poveri  »,  supplemento 
mensile,  poi  quindicinale  al  «  Grido 
del  Popolo»,  edito  dal  1896.  Nel 
1901  venne  assorbito,  come  rubrica, 
dal  «  Grido  del  Popolo  ». 

«  Risveglio  -  Eco  dell’Industria  », 
«  Giornale  politico  amministrativo 
del  Biellese  »,  quotidiano,  fondato  a 
Biella  nel  1864. 

«  Rivista  Valsesiana  »,  mensile  liberale, 
fondato  a  Varallo  Sesia  nel  1906. 
«La  Scintilla»,  settimanale  socialista, 
edito  dal  1907  al  1911,  prima  a 
Dronero,  poi  a  Cuneo.  Riprese  per 
pochi  numeri  le  pubblicazioni  nel 
1913. 

«  La  Stampa  »,  quotidiano  fondato  a 
Torino  nel  1867  come  «  Gazzetta 
Piemontese  »,  cambiò  testata  nel 
1895.  .  , 

«  La  Tribuna  Biellese  »,  «  Giornale 
della  città  e  circondario  di  Biella», 
settimanale  liberale,  fondato  a  Biel¬ 
la  nel  1891. 

«  La  Valanga  »,  settimanale  socialista 
pubblicato  a  Susa  tra  il  1905  e  il 
1912. 

«  La  Valsusa  »,  «  Periodico  settimanale 
del  circondario  di  Susa  »,  cattolico, 
fondato  a  Susa  nel  1907. 
s  Si  veda  in  proposito  il  capitolo 
dedicato  al  «  socialismo  dei  professo¬ 
ri  »  nel  volume  di  P.  Spriano,  Sociali¬ 
smo  e  classe  operaia  a  Torino  dal 
1892  al  1913,  Torino,  Einaudi,  1958. 

7  Tra  i  «  grandi  »  i  socialisti  pro¬ 
ponevano  spesso  Trilussa,  l’unico,  for¬ 
se,  la  cui  malinconia  crepuscolare, 
stemprata  nelle  favole  satiriche,  rie¬ 
sca  ancora  oggi  gradevole.  Giosuè  Car¬ 
ducci  era  citato  invece  per  certi  ac¬ 
centi  anticlericali: 

«Savi,  guerrier,  poeti  ed  operai,  / 
Tutti  ci  diam  la  mano;  /  Duro  lavor 
negli  anni,  e  lieve  ormai;  /  Minammo 
il  Vaticano.  //  Splende  la  face,  e  il 
sangue  pio  Ravviva;  /  Splende  siccome 
un  sole:  /  Sospiri  il  vento,  e  su  l’an¬ 
tica  riva  /  Cadrà  l’orrenda  mole.  /  / 
E  tra  i  ruderi  in  fior  la  tiberina  / 
Vergin  di  nere  chiome  /  Al  peregrin 
dirà:  “Son  la  mina  /  D’un’onta  sen¬ 
za  nome”  ».  (Senza  titolo,  «  La  Scin¬ 
tilla»,  16  ottobre  1909). 

Talvolta  si  traducevano  anche  liri¬ 
che  di  autori  stranieri,  come  la  se¬ 
guente  «Armonia  sociale»  di  Hein¬ 
rich  Heine:  «  Se  uno  è  ricco  stermi¬ 
nato  /  Arricchir  sempre  potrà:  / 
Anche  il  poco  sarà  tolto  /  A  colui 
che  poco  avrà.  /  /  Ma  se  proprio  non 
hai  niente  /  Fatti,  oh  fatti  sotterrar!  / 
Solo  i  ricchi,  o  mascalzone,  /  Han 
diritto  di  campar  ».  («  L’Idea  Nuova  », 
25  aprile  1897). 
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Il  canto  degli  stracci 

Da  le  stamberghe,  nere  ed  ammuffite, 
Pance  borghesi,  uditeli  cantar. 

O  ben  pensanti  cinici,  venite 
Da  le  vette  de  l’Alpi  insino  al  mar. 
Cantan  gli  stracci,  ne  le  fogne  loro: 

-  Che  sei  tu  scempia  e  infame  Libertà? 
Non  abbiam  pane,  non  abbiam  lavoro. 
Serpe  annidato  in  petto,  Ira  ci  sta.  - 
Cantan  gli  stracci  -  Se  siamo  sgabello 
A  Perifani  cui  preme  salir, 

Almen  dato  ci  sia  dal  nudo  ostello 
Questa  fradicia  Italia  maledir. 

A  voi  loschi  Barabbi  e  ciarlatani, 

Col  ciondolo  sul  petto  e  un  rospo  in  cor, 
E  col  sangue  aggrumato  in  su  le  mani, 
Che  importa  se  di  fame  il  popol  muor? 
Noi  stracci  siamo,  o  italici  Caini, 

Gli  schiavi  antichi  de  la  nuova  Età, 

Voi  siete  i  malfattori  sopraffini, 

I  malfattori  de  la  Libertà. 


Paper  -  Hunt 

Le  stra  del  bórgh  són  piene  d’ouvrijè 
ch’a  speto  ’n  bot  e  mes,  e  ’l  sòn  dia  cioca, 
per  ritomè  a  le  forgie,  a  travajè. 

L’an  d’  facie  neire,  sporche  dal  carbón: 
giache  e  braje  striplà,  ch’a  van  a  toch... 

A  smio  l’esercit  dia  disperassión.  - 
Din  e  dati!  din  e  dan!  le  cioche  a  sono, 
e  ’l  furmiè  s’ancamina,  adasi,  adasi: 
tra  d’ lór,  sòt  vòss,  a  discuto,  a  ciusióno...  - 
Cos  j’elo?  ’N  gran  ciadel  la  ’n  fónd  dia  stra: 
dói  gióvnot,  a  cavai,  con  él  frach  róss, 
e  ’n  mes  a  lór  na  sgnòra,  a  veno  ’n  ssà  - 
come  dói  note  vive  d’alegria  - 
traverssand  a  la  córssa,  indifferent, 
cóst  furmiè  neir  ch’a  bougia,  ch’as  dèsvia... 
Quante  inssolensse,  affiora,  a  coul  passagi! 
Quante  bestemmie!  -  Guardie  si  ji  plandrón! 
Ma  as  rompeisso  ’l  col!  neh,  che  darmagi! 
Madama  ai  casca  ’l  doubi!  Patachin!... 

Ma  n’  j’è  dco  tanti  -  ’nvece  -  ch’a  stan  ciuto, 
e  a  guardo,  e  a  pensso,  rassegnà  al  destin, 
con  na  calma  terribil,  spaventósa... 

A  poch  a  poch  coule  dói  note  rósse 
per  lór  as  cambio  ant  na  visión  afrósa, 
na  visión  cólór  ròss,  cólór  dèi  sangh. 


!  «  L’Idea  Nuova  »,  14  novembre 
1897.  Di  ispirazione  analoga  è  una 
lirica  di  Ada  Negri,  che  riprende  l’im¬ 
magine  della  fiumana  da  Pellizza  da 
Volpedo: 

«  O  luminosa  aurora  /  Non  sei,  non 
sei  lontana,  /  Per  te  chi  or  sotto 
sferza  empia  lavora  /  Potenza  avrà 
di  creatura  umana.  //  Per  te  giustizia 
non  pietà,  nel  mondo,  /  Tutti  per  te 
gli  sguardi  /  Volti  ad  un  nuovo  ideal 
santo  e  giocondo:  /  Per  te  gioie  sui 
bimbi  e  sui  vegliardi!  I/O  fiumana 
d’amor,  scendi,  schiumante,  /  E  un 
popol  di  risorti  /  Ne  la  tua  bene¬ 
detta  onda  scrosciante  /  Le  labbra 
dolorose,  arse,  conforti  (...)  -  Ada 
Negri»  (Senza  titolo,  «La  Scintilla», 
1-2  maggio  1908). 

9  La  malattia  e  la  consunzione  era¬ 
no  apprezzate  nella  donna  dal  deca¬ 
dentismo  e  dalla  misogina  cultura 
borghese  del  tempo,  che  vedevano  in 
esse  le  tangibili  e  affascinanti  stigmate 
della  virtù,  della  dedizione  e  dell’an¬ 
nientamento  femminile.  Letteratura, 
poesia  ed  arti  figurative  del  tempo 
sono  ricchissime  di  donne  spirituali, 
sfinite,  prosciugate,  o  meglio  ancora 
morenti,  intese  come  simboli  salvifici. 
Più  in  carne,  e  palesemente  non  ma¬ 
late,  erano  invece  le  grandi  seduttrici 
peccaminose,  ma  anch’esse,  nell’icono¬ 
grafia  del  tempo,  appaiono  languide, 
sfiancate  e  passive,  quasi  a  garantire 
una  facile  conquista  al  maschio  im¬ 
pegnato  nella  dura  ricerca  del  suc¬ 
cesso  economico.  Si  veda  in  proposi¬ 
to:  B.  Dijkstra,  Idoli  di  perversità. 
La  donna  nell’immaginario  artistico 
filosofico  letterario  e  scientifico  tra 
Otto  e  Novecento,  Milano,  Garzanti, 
1988. 

10  «  La  Campana  »,  12  agosto  1905, 
dal  «  Su  Compagne!  »  di  Lugano. 

11  «  La  Campana  »,  1°  maggio  1904. 

u  «  Gazzetta  del  Popolo  della  Do¬ 
menica»,  4  luglio  1897.  In  questo 
caso,  come  in  tutte  le  poesie  dialet¬ 
tali  in  seguito  citate,  è  stata  ripro¬ 
dotta  fedelmente  la  grafia  originale. 


Rico12 


Romolo  Prati 11 


Davanti  al  palazzo 

Mentre  là  nella  sala  sfolgorante 
D’alabastri,  di  marmi  e  di  cristalli 
Arde  la  gioia  dei  rosati  balli 
Dentro  al  palazzo  d’un  laidron  mercante, 
E  degna  corte  del  signor  furfante 
Discorrendo  di  putte  e  di  cavalli 
Ridono  i  truffatori  in  guanti  gialli 
Alla  mensa  fiorita  e  scintillante; 
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Tu  povero  fanciullo  abbandonato, 

Dai  patimenti  e  dagli  affanni  strutto, 

Vai  cercando  le  cicche  pel  selciato; 

Oh  raccoglile  pur  senza  timori! 

Son  quanto  di  men  sporco  e  di  men  brutto 
Tu  possa  raccattar  da  quei  signori. 

Edmondo  De  Amicis  13 


Miseria 

Povere  bimbe  con  le  vesti  a  brani, 

Curve  su  l’ago  in  abituri  infetti, 

Madri  che  al  seno  con  le  scarne  mani 
Vi  stringete  morenti  i  pargoletti, 

Tristi  fanciulli  per  le  vie  costretti 
Il  tozzo  immondo  a  disputar  coi  cani, 

Vecchi  che  brancolate  oggi,  sorretti 
Dalla  speranza  di  morir  domani. 

Misera  gente  che  la  morte  oblia, 

Martoriati  scheletri  viventi 

Per  cui  tutta  la  vita  è  un’agonia 

Quante  volte,  nell’intimo  del  cuore, 

Al  mio  stato  pensando  e  ai  vostri  stenti 
Mi  par  d’esser  un  ladro  e  un  impostore. 

Edmondo  De  Amicis  14 


Povra  MASNÀ! 

I  cuntavu  na  storia  dulurusa 
Ch’am  cumuviva  tucc  ant  cula  stala, 

Ma  na  masnà  d’  quatr’ani  silensiusa 
M’na  fava  vighi  n’atra  pu  réala... 

Mora  e  seca  cmè  na  foja  d’  sigaia, 

Là...  crujaja  davsen  a  mei,  pensusa, 

Ra  guardava,  ra  grippia  dra  cavala 
Cun  na  cert’aria  seria  e  misteriusa... 

Po,  quasi  da  scundon,  ra  piava  ’r  fen... 

E  ’s  butava  ’n  buca  per  mastieli...! 

Anlura  mei  ai  digh:  Se  t’  fai  Rusén? 

Eh!  labofa!  trai  veja  ch’a  l’è  gram!!! 

Lè...  prima  ra  fa  mustra  da  puseli... 

E  po...  quasi  piansenda  am  diss:  l’ho  fam  ls. 

Tu,  bella  marchesina,  hai  sete  e  trine 
per  l’eleganza  de’  tuoi  fianchi  tondi, 
hai  monili  di  gemme  peregrine 
pel  collo  bianco  e  pei  capelli  biondi; 

Tu,  difesa  da  piume  e  da  cortine, 
sogni  i  primi  d’amor  baci  giocondi 
e  quando  a  mezzodì  ti  levi  alfine, 
d’ozioso  languore  ti  circondi. 

Io,  poveretta,  con  due  cenci  appena 
copro  il  pudor  dell’avvizzito  fianco 
né  un  sorriso  d’amor  mi  rasserena. 

Io  logoro  in  soffitta  il  petto  stanco 
sempre  al  lavoro  con  la  stessa  lena, 
quindici  ore  al  dì  per  mezzo  franco. 

Ulisse  Tangarelli 16 


13  «L’Idea  Nuova»,  4  luglio  1897. 
Se  i  bambini  raccoglievano  gli  avanzi 
dei  ricchi,  le  fanciulle  povere,  se  belle, 
erano  oggetto  di  corruzione: 

«  La  gran  veglia  -  Dentro:  la  figlia, 
provocante  e  bella  /  ride  a  la  danza 
de  li  osceni  amori;  /  per  quella  notte 
è  ricercata  stella  /  e  a  lei  van  com¬ 
plimenti  e  baci  e  fiori.  //  (...)  //  Fuo¬ 
ri:  la  madre,  al  Gran  Teatro  innanti  / 
cadente  per  gli  acciacchi  e  per  l’eta- 
de,  /  offre  cerini  a’  nobili  passanti...  / 
mentre  la  neve  ammanta  le  contrade. 
//  (...).  -  A.  Seveso».  («L’Idea  Nuo¬ 
va»,  8  agosto  1897.  Dal  volume: 
Lacrime  Umane,  Como,  Tipografia 
Cooperativa,  1897). 

14  «  L’Idea  Nuova  »,  18  luglio  1897; 
«  Il  lavoratore  »,  30  aprile  1902. 

15  Senza  firma,  «  L’Idea  Nuova  », 

10  gennaio  1897. 

16  Ulisse  Tangarelli  era  procuratore 
del  re  a  Roma;  la  poesia  comparve 

11  20  giugno  1897  ne  «  L’Idea  Nuova  » 
con  il  titolo:  Dura  lex  e  il  25  dicem¬ 
bre  1901  nel  «Lavoratore»  sotto  il 
titolo:  Contrasti.  Sempre  in  tema  di 
contrasti,  si  veda  la  seguente,  ano¬ 
nima,  Voci  dai  campi'. 

«A  voi  le  pittoresche  /  Ville  e  i 
lavacri  del  flutto  marino,  /  O  le  val¬ 
late  fresche  /  Odoranti  di  larice  e 
di  pino.  Il  E  nei  triclini  ariosi  / 
Di  gelide  bevande  refrigeri  /  E  per 
i  viali  ombrosi  /  Galoppate  di  fervidi 
corsieri.  /  /  A  noi  de’  solleoni  /  La 
fiamma  che  ci  coce  e  ci  dissolve  J 
Le  carni  e  de’  covoni/  Tristi  nell’aie 
torride  la  polve;  //  E  a  ristorar  l’umo¬ 
re  /  Che  d’ogni  poro  gronda,  de  la 
strozza  /  Per  mitigar  l’ardore  /  Acqua 
de’  fossi  e  dei  canali  sozza». 
(«L’Idea  Nuova»,  16  maggio  1897). 


Ai  gaudenti 

Non  aver  niente  per  lenir  le  pene 
D’ima  persona  cui  si  voglia  bene 
E  vederla  languire 
Su  la  paglia  e  morire; 
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E  d’un  bambino  udir  la  voce  stanca 
Dimandar  piangendo  il  pan  che  manca 
È  angoscia  così  forte 
Che  più  lieve  è  la  morte. 

Se  triste,  umile,  in  quella  perfid’ora 
Un  vi  si  appressa  e  di  pietà  v’implora: 

Ma  che  pietà  -  gridate  - 
Poltrone,  lavorate! 

E  se  lo  sventurato  a  le  inumane 
Voci,  reso  demente,  ruba  un  pane, 

Gridate  in  coro  -  al  boia 
Il  ladruncolo,  moia!  -17. 

Vangate  Figli! 

È  mezzogiorno.  La  strada  allungasi 
Diritta  innanzi,  larga,  bianchissima: 

Da’  lati  le  stoppie  bruciate, 

Non  una  pianta  là  nel  giallore. 

Non  una  voce  turba  l’inerzia 
De  l’afa;  ardente  come  un  incendio 
Sta  l’afa.  Silenzio.  Ai  cavalli 
Pende  la  lingua  nel  trotto  stanco. 

Ma  là  ne  ’l  campo  curvi  stan  gli  uomini 
A  sudar  sangue,  a  farsi  cuocere 
Il  cranio  da  ’l  sole  spietato 
Senza  una  sola  gocciola  d’acqua, 

Senza  una  mica  di  pane!  Afiondano 

I  disperati  ne  le  glebe  aride 

II  ferro,  si  guardano  in  volto 
Con  occhi  spenti.  Non  fan  querele: 

Par  come  un  nume  reo  li  perseguiti 
Sempre,  li  danni  a  quel  martirio 

Di  vita  in  eterno:  la  nuca 
Piegan  su  ’l  solco,  non  fan  querele: 

£  mezzogiorno,  l’ora  de’  lauti 

Pasti  e  de’  sonni  molli.  Essi  afiondano 

Il  lucido  ferro.  Vangate, 

Vangate,  figli  non  c’è  riposo. 

Vangate,  figli;  misericordia 

Non  c’è;  vangate  fin  che  si  schiantino 

Le  braccia  a  furia  de  ’l  tifo, 

Vangate,  figli;  non  c’è  riposo. 

Gabriele  D’Annunzio 18 

I  FALCIATORI 

Tornano  i  falciatori  a  casa  col  cranio  rovente 
l’acciaio  de  le  falci  dà  lacrime  di  sangue 
de  le  debili  arterie  è  il  sangue  che  la  febbre  maligna 
inquina.  Il  beccamorto  scaverà  nuove  fosse. 

Il  granaio  del  povero  tra  i  vecchi  cipressi  si  chiude, 
nel  granaio  del  ricco  le  ariste  id’oro  odorano. 

Il  falciatore  pallido  falciò  colle  spighe  lo  stame 
del  suo  povero  Aprile,  falciò  le  poche  rose. 

Su  la  bruna  parete  dimani  vedrà  la  compagna 
la  falce  de  la  Morte  sanguigna  luccicare 
ed  i  bianchi  figlioletti  indarno  a  la  torre  del  ricco 
busseranno  chiedendo  poche  ariste  di  grano! 

Mario  Malfettani19 

Antonio  Vergnanini20  inveiva  duramente  contro  i  crumiri, 
ai  quali,  tuttavia,  si  sarebbe  dovuta  riconoscere  l’attenuante 
della  miseria: 


17  Non  firmata,  «  L’Idea  Nuova  », 
23  maggio  1897. 

18  «  La  Campana  »,  1°  maggio  1906. 
15  «  L’Idea  Nuova  »,  15  agosto  1897. 

Sempre  sul  tema  della  condizione  dei 
lavoratori,  si  veda  anche  la  seguente: 

Operaia 

La  ruota  stride  nell’attrito  immane 
E  la  puleggia  cigola  stancata 
Da  le  movenze  imperiose  e  strane: 
Batte  una  piova  lenta  la  vetrata. 
Intenta  in  sul  telaio,  alla  dimane 
Pensando  la  fanciulla,  condannata 
Al  lavor  gramo  e  alle  fatiche  insane, 
Trae  un  sospir  dall’anima  malata. 

Il  tossico  crudele  infetta  l’aria 
Che  respirata  vien  dall’operaia 
E  si  riporta  immantinente  al  cuore. 
A  sera  poi  la  stanza  solitaria 
-  Benché  ridente  ed  areata  appaia  - 
Piange  la  nova  martire  che  muore. 

Giunio  Erbea 
(«La  Campana»,  24  dicembre  1904). 

Altri  erano  più  truculenìti,  come 
l’anonimo  autore  di  Omne  novunr. 
«  Il  sudor  delle  fronti  affaticate  / 
Nell’orbe  cave,  su  le  glebe  avare,  /  Le 
lacrime  per  l’alta  ombra  versare  /  E 
i  torrenti  di  sangue  han  fatto  un  mare. 
(...)».  («La  Scintilla»,  T  maggio 
1909). 

20  Antonio  Vergnanini,  allora  segre¬ 
tario  della  Camera  del  Lavoro  di  Reg¬ 
gio  Emilia,  era  stato  segretario  delle 
Unioni  Socialiste  di  Lingua  Italiana 
in  Svizzera.  Qui  si  era  soprattutto 
impegnato  sul  fronte  dell’organizzazio¬ 
ne  sindacale  degli  immigrati  italiani 
e  aveva  combattuto  contro  la  disponi¬ 
bilità  di  questi  al  crumiraggio. 


386 


» 


Il  CANTO  dei  CRUMIRI  «La  Valanga»,  14  ottobre  1905. 

22  «  L’Idea  Nuova  »,  26  settembre 

Sono  ignudi  e  sul  volto  d  idiota  1897. 

portan  scritta  l’impronta  del  tristo, 
come  Giuda  tradì  Gesù  Cristo, 
il  crumiro  tradisce  il  fratel. 

Essi  gridan:  «Noi  siamo  i  crumiri, 
siam  la  guardia  dei  ventri  pasciuti, 
nel  pantano  noi  siamo  cresciuti, 
nel  pantano  vogliamo  restar. 

Lottin  gli  altri  pel  santo  ideale, 
corran  dietro  all’inutile  ciancia; 
l’ideal  noi  l’abbiam  nella  pancia, 
è  la  sbornia,  per  noi,  l’ideal. 

Che  c’importa  se  gli  altri  s’affannano 
a  combatter  l’umana  nequizia? 
se  altri  ha  sete  di  pane  e  giustizia, 
sol  di  grappa  assetati  noi  siam. 

Levin  gli  altri  orgogliosi  la  fronte, 
noi  pieghiam  rassegnati  il  groppone, 
sferzi,  sfrutti,  ci  umilii  il  padrone, 
chi  ci  paga  fedeli  ci  avrà. 

Noi  sfruttiam  dei  fratelli  le  pene, 
noi  viviam  sui  fraterni  dolori, 
siam  crumiri,  noi  siam  traditori, 
prostitute  noi  siam  del  lavor. 

Antonio  Vergnanini21 

Altri  insegnavano  ai  giovani  la  pietà  e  ricordavano  loro  la 
relatività  del  concetto  di  giustizia; 

La  gogna 

L’han  groupalu  bin! 

Quando  vedi,  o  figliolo, 

Passar  tra  due  gendarmi,  incatenato 
Un  uom,  -  lo  sguardo  al  suolo 
O  duramente  alzato,  - 
Non  guardarlo  curioso  o  con  disprezzo: 

Come  fan  tanti,  -  non  sentir  ribrezzo: 

Senti  solo  pietade... 

Pietà  dell’uom  cui  libertà  fu  tolta; 

Pietà  dell’uom  che  cade; 

Pietà  pur  della  stolta 

Folla  che  ride  inconscia,  commentando 

L’abito  e  il  passo,  e  chiede  il  come  e  il  quando. 

(...) 

Pensa  che  ingiusto,  e  vile, 

E  folle  è  l’inveir  contro  un  captivo; 

L’anima  tua  gentile 
Amar  non  abbia  a  schivo 

Anche  il  più  tristo  -  È  un  cor  infermo  -  Abbietta 
è  la  giustizia  quando  par  vendetta. 

E  pensa  che  in  catene 
Furono  avvinte  generose  mani; 

Che  a  Cristo  aprir  le  vene 
I  chiodi  disumani, 

E  Socrate  ebbe  il  tossico,  e  ribaldi 
furon  detti  Mazzini  e  Garibaldi. 

Tonio  22 

«  La  Campana  »  si  pubblicizzava  con  una  garbata  poesia  che 
ricordava  la  fatica  e  le  tribolazioni  dei  lavoratori  in  un  interes¬ 
sante  piemontese  valsesiano: 
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La  canson  d’la  campanna 

O  sebrèi,  ciavatin  e  sartoi 
comè  archeit  inchinai  dal  lavor; 
muradoi,  lignaméi  e  tassoi 
che  ’i  vitacci  v’  fan  gni’  d’  gram  umor: 

Quanc  ca  riva  la  fin  d’  la  smanna 
leggi’  tucc  ciò  ca  ’l  ghè’nt’  la  Campanna. 

O  scrivent  che  la  steungu  va  schicci 
slongand  ciffri  chi  toccu  l’infem; 
montagninni  chi  specci  di  ricci 
la  furtunna  per  vivi  l’invern: 

Stè  ben  senti:  la  fin  d’ogni  smanna 
scutè  ben  ciò  ca  v’  dis  la  Campanna. 

Minadoi  chi  tormenti  ’i  montagni 
per  mangèe  ’n  po’  pulenta  e  staffel; 
o  pastor,  che  su  l’alp  i  vadagni 
varu  menu  d’un  past  d’un  porcel: 

gnivu  foo  finalment  d’  la  vost  tanna 
a  scutèe  ciò  ca  v’  dis  la  Campanna. 

Fabbricotti,  che  smorti  ’nt’  la  cìera, 
sogni  ’n  vivi  più  giust  e  più  san; 
matti  belli,  che  sott  la  civera 
i  magunni  la  spos  c’  lè  luntan; 

consolevi  la  fin  d’ogni  smanna 
leggend  sempri  la  nosta  Campanna. 

La  Campanna  lè  feui  d’  la  vallada 
sol  ’n  guera  taccà  j’  ingiustizii; 
lè  giumal  ca  pulis  la  facciada 
tutta  sporca  di  bruit  pregiudizii: 

E  per  ciò  lè  duver  d’ogni  smanna 
d’  leggi  tucc  la  nost  bella  Campanna. 

Lè  n’  giumal,  la  nost  rossa  Campanna, 
a  c’  la  ciamma  la  gent  per  seu  nòm; 
lè  ’n  giurnal  ca  fa  gni’  la  scalmanna 
a  cui  tài  che  ’ncoo  schiavu  von  l’om: 

la  ven  fora  na  vota  la  smanna 
la  nost  bella,  la  rossa  Campanna. 

Ciela  v’  porta  ’l  salut  e  l’auguriu 
ai  cirseui  chi  ’ntorn  tribulèe; 
ch’in  custrett  a  lassèe  ’l  seu  tuguriu 
per  pudei  truvèe  ’l  pan  da  mangèe: 

’j  emigrant  a  la  fin  d’ogni  smanna 
lor  ’l  gan  ’l  salut  d’  la  Campanna. 

Lè  bè  vói  che  ’i  sapient  i  dumandu 
la  Valsesia  la  tera  d’  i  artisti, 
lè  bè  vèi  che  tucc  cui  chi  cumandu 
ciammu  móicc  ja  scrittor  socialisti, 

parchè  ’n  ciumma  la  rossa  Campanna 
van  criand  i  bigògn  d’ogni  smanna!... 

E  ma  ’ntant,  mataletti  graziosi, 
i  cappelli  dal  munt  d’  Varai, 

’s  vuggu  mei,  e  più  belli,  grandiosi 
quanc  ca  ’l  ghè  ’n  pò  mangèe  ’nt  la  scussal. 

L’arte  sì...  ma  v’  lu  dis  la  Campanna 
l’arte  prumma  lè  l’arte  pacianna. 

E  ma  ’ntant,  per  la  gloria  d’  la  tera 
i  cirseui,  ogni  ann,  van  luntan, 
per  cumbatti  la  solita  guera 
c’  la  gà  nom  la  cunquista  dal  pan; 

e  s’  cunsòlu  sultant  ogni  smanna, 
quanc  ca  ’g  riva  la  rossa  Campanna. 

Perchè  ’n  fin  la  Campanna  la  criia 
l’uguaglianza,  qui  ’n  tera  d’  la  gent... 
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23  «  La  Campana  »,  1°  maggio  1906. 

24  Leggenda  Orientale,  di  Angiolo 
Cabrini,  «  La  Campana  »,  1°  maggio 
1904. 

25  Avanti!,  firmata:  il  libero,  «La 
Campana  »,  1°  maggio  1907. 

26  Non  firmata,  «  L’Italia  Reale  - 
Corriere  Nazionale  »,  22-23  ottobre 
1898. 


Angiolo  Cabrini,  «  a  proposito  del  bilancio  della  guerra  d’un 
paese...  lontano  »,  scrisse  una  «  leggenda  orientale  »  dal  sug¬ 
gestivo  e  un  po’  lugubre  inizio: 

V’è  in  Oriente,  narrano  le  fate, 

Un  castel  tutto  cinto  di  leggende; 

Ha  di  bronzo  le  mura  e  il  sole  accende 
L’acciajo  onde  le  torri  son  temprate. 

S’allarga  intorno  sterminato  piano 
Ove  non  ride  mai  fiore  o  verzura: 

Trascorre  a  piedi  delle  bronzee  mura 
Un’arteria  di  nero  sangue  umano.  (...)24. 

Non  priva  di  slancio  è  la  poesia  «  Avanti!  »  pubblicata  dalla 
«  Campana  »  il  primo  maggio  1907  : 

Perdona  le  bestemmie,  i  voti,  i  pianti, 

gli  entusiasmi  e  le  ire, 

io  t’amo,  vita,  e  per  te  grido:  Avanti! 

Marciamo  all’avvenire, 

Marciam  fidenti,  senza  disperare, 

Chi  siamo?  domandatelo  a  la  storia, 
a  la  natura,  al  vero  (...) 25. 

Nell’autunno  del  1898,  dopo  i  fatti  di  Milano,  anche  i  cat- 
tolici  conservatori  delT«  Italia  Reale  »  si  preoccuparono  delle 
voci  di  un  nuovo  rincaro  del  pane: 

Ancora  il  pane? 

Mentre  s’inoltra  la  stagione  cruda, 

Si  sentono  a  sonar  brutte  campane: 

Al  popolo  che  stenta,  e  soffre,  e  suda, 

Più  quà,  più  là,  gli  si  rincara  il  pane! 

A  Napoli  v’è  già  novo  fermento 
Per  simil  fatto,  che  fa  niun  contento. 

I  sintomi  son  gravi;  e  non  si  scherza: 

A  rintuzzar  la  fame  dentro  e  fuori 
Non  basta  usar  del  carcere  la  sferza; 

Ma  convien  sorvegliar  gli  incettatori; 

Quella  sordida  e  perfida  genìa, 

Che  ingrossa  l’epa  con...  la  carestia! 26. 

La  poesia  dei  periodici  borghesi  riprendeva  di  frequente  i 
temi  trattati  dai  decadenti,  oppure  imitava  il  linguaggio  dan¬ 
nunziano.  Nel  primo  caso  i  soggetti  erano  quelli  della  sensibi¬ 
lità  malata:  il  tetro  rammemorare,  il  rapporto  doloroso  fra  1  lo 
e  il  mondo,  gli  struggimenti  interiori,  l’amore  infelice.  Il  tutto 
era  solitamente  reso  con  insostenibile  pesantezza.  Forse  anche 


Seija  ’l  mund  una  sola  famia; 
possu  j’  euimi  vestisi  la  ment, 

per  cumprendi,  la  fin  d’ogni  smanna 
ciò  ca  v’  dìs  la  nost  rossa  Campanna. 

Valsesièn,  operarii  da  stimma, 
da  ’na  vota  ’l  neust  mund  lè  cambià. 

Fora,  fora,  dal  Borg  fin  a  Rimma 
’l  ghè  quaicòs  che  stu  magg  la  buttà. 

Lè  semens  ideal  d’ogni  smanna 
d’  la  nost  bella,  d’  la  rossa  Campanna. 

Arimanno  Di  Naula23 
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peggiore  era  la  roboante  terminologia  di  stampo  dannunziano 
di  cui  erano  infarcite  altre  composizioni  poetiche.  Qui  le  costru¬ 
zioni  e  i  vocaboli  erano  tanto  straordinari  e  inusitati  da  riuscire 
talora  quasi  incomprensibili.  Naturalmente  in  tutti  questi  casi  il 
dialetto  era  improponibile,  a  meno  che  non  avesse  una  funzione 
volutamente  dissacrante. 

All’inizio  del  secolo  «  La  Tribuna  Biellese  »  indulgeva  ai 
temi  funebri  del  decadentismo  con  faticate  rime,  e  riusciva  a 
vedere  sangue  e  lacrime  anche  nella  naturale  fragranza  di  una 
fragola  di  bosco: 


Fragola 

Questa  fragola  che  sbuca  solitaria  nel  mattino, 
di  tra  il  verde  luminosa  come  un  fulgido  rubino, 
nel  fervore  dell’aurora 
manda  anch’essa  un  palpito. 

Ah,  che  forse  qui  caduta  essa  è  simbol  di  dolore, 
e  di  sangue,  viva  goccia,  è  sgorgata  qui  da  un  core; 
nel  sorriso  di  quest’ora 
di  che  pianto  lacrima. 

Io  non  so,  ma  mentre  in  alto  si  sollevano  li  augelli 
e  con  trilli  e  con  carole  vanno  ai  lor  nidi  novelli, 
e  la  gioia  del  creato 
baldo  il  sole  illumina. 

Questa  fragola  che  sola  mi  sta  innanzi  derelitta 
parmi  un’anima  che  in  pena  trascinossi  qui  sconfitta: 
imo  spirto  desolato 
che  nel  verde  spengasi. 

F.  Tadini27 


21  «  La  Tribuna  Biellese  »,  25  aprile 
1907. 

28  Di  ispirazione  non  dissimile  è  il 
seguente  «  sonetto  »  pubblicato  ne  «  Il 
Cittadino  »  il  26  febbraio  1896: 

«  È  trascorsa  la  mia  generazione  / 
Ti  volli  riveder,  mia  Valfenera,  /  E, 
assente  nove  lustri,  ci  tornai.  /  Io 
non  so  dir  la  pena,  che  provai,  /  Poi 
che  la  gente  parvemi  straniera.  // 
De’  vecchi  amici  la  diletta  schiera  / 
Dov’è,  dov’è?  mi  dite,  allor  chiamai;  / 
Ed  una  flebil  voce.  E  ancor  noi  sai? 
/  Toccaro  i  più  di  lor  l’ultima  sera.  /  / 
Intendo,  intendo,  e  or  piovonmi  gl’in¬ 
viti  /  Perché  mi  piaccia  di  salire 
anch’io  /  Nella  siderea  patria,  ove  son 
iti.  (...)».  G.  C. 

29  II  Giardino  delle  stelle.  Il  Biel¬ 
lese  nella  poesia  di  Emanuele  Sella, 
firmato:  F.  G.,  «  La  Tribuna  Biellese  », 
17  marzo  1907. 


In  una  lunga  recensione  al  volume  Giardino  delle  stelle  di 
Emanuele  Sella,  sempre  «  La  Tribuna  Biellese  »  riprese  svariate 
poesie  popolate  di  «  notti  illuni  »,  del  «  murmure  dei  rivi  », 
dello  «  stormire  dei  boschi  »,  della  «  brezza  sulle  zolle  azzurre  » 
nel  «  tardo  autunno  rorido  di  brine  ».  La  carrellata  di  citazioni 
si  chiude  con  una  preghiera  alla  Vergine,  un’«  Ave  Maria  di  una 
semplicità  preraffaellita  »: 

Piccola  chiesa  in  fondo  alla  convalle 
nel  solitario  borgo  ove  io  son  nato, 
dopo  tante  vicende  e  dopo  il  lungo 
e  doloroso  esilio  e  dopo  il  grande 
erramento  per  popoli  e  contrade 
a  te  ritorno,  alla  tranquilla  tua 
ombra  m’affido  e  questa  ti  rivelo 
infinita  tristezza  che  mi  opprime 28 . 

Mentre  nel  puro  occaso  un  tremolio 
di  stelle  s’effondea  per  l’aer  bruno: 
ave,  le  dissi  riaprendo  gli  occhi. 

Ave,  le  dissi  e  intento  nel  suo  foco 
io  la  vidi  salir  verso  la  volta 
che  solo  amore  e  luce  ha  per  confine, 
io  la  vidi  salire  sì  come  face 
vivida  fiamma  che  va  lontanando29. 

Pronto  per  l’Ade,  il  collaboratore  del  «  Cittadino  »  astese 
salutava  patria  e  amici,  prima  di  soccombere  in  un’orgia  di  punti 
esclamativi: 
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30  «  Il  Cittadino  »,  19  gennaio  1896. 

31  «  L’Avvisatore  della  provincia  », 
26-27  agosto  1899. 

32  «  Gironi  »,  10  dicembre  1892. 


Numerose,  nei  periodici  borghesi,  erano  le  poesie  dedicate 
da  genitori  estasiati  ai  loro  frugoletti  riccioluti  e  innocenti.  An¬ 
cora  più  frequenti  erano  le  poesie  d’amore.  Così,  un  esempio 
fra  i  tanti,  ne  «  L’Avvisatore  della  Provincia  »,  periodico  libe¬ 
rale  progressista  di  Alessandria,  imperversava  Giovanni  Omodeo 
con  i  suoi  amori  perennemente  infelici,  rancorosi  e  zeppi  di 
enfatica  punteggiatura. 

Va!... 

Va!...  Non  più  dolci  canti 
Non  più  versi  d’amore 
Son  sazio  d’incanti 
Più  non  batte  il  mio  cuore. 

(...) 

Va!...  perché  più  non  vegga 
Quegli  occhi  incantatori 
Che  m’han  turbato  già... 

Che  più  tu  non  mi  regga 
Coi  tuoi  bugiardi  ardori, 

Va  maledetta,  va! 

Giovanni  Omodeo31 

Se  Omodeo  scacciava  l’amata  infedele,  nel  «  Gironi  »  un 
«  Alberto  »,  anch’egli  infelice  e  abbandonato,  ma  ben  più  bril¬ 
lante,  invocava  il  ritorno  dell’oggetto  d’amore: 

Torna 

( Sonet  an  italian...  passà  sla  raspa) 

Da  quella  sera  che  tu  mi  hai  piantato 
per  causa  macco  poi  di  uno  smorflone 
che  -  da  bibbio  -  sul  becco  t’ho  arfilato, 
sono  sempre  pigliato  dal  magone. 

Figurarsi  che  ho  già  fino  piorato: 
piorato  tanto  che  fa  compassione, 
guarda  come  che  sono  sagrinato: 
piorare  me!  piorare  un  fiolastrone! 

Credi  che  era  più  meglio  se  tu  mi  davi 
una  cissata  in  cuore...  o  nei  dintorni, 
almeno  da  patire  mi  gavavi. 

Invece  sento  un  mone  sullo  stomio 
che  non  ci  andranno  gnanca  dieci  giorni 
vedrai  che  mi  rabasta  al  Manicomio. 

Alberto32 


Sonetto 

Morrò,  presto  morrò!  meglio  morire! 

Morte  non  è  il  peggior  d’ogni  altro  male, 
Anzi  è  sollievo  al  misero  mortale, 

Che  è  stanco  e  desolato  di  patire. 

Morrò,  presto  morrò!  Deve  finire 
Il  troppo  lungo  duol  crudo,  letale! 

La  mia  è  passione  che  non  ha  l’eguale, 

Né  alcuna  speme  m’offre  l’avvenire. 

Morrò,  morrò!  non  muoio  mille  volte 
Nella  mia  cella  inoperoso  e  muto? 

Non  v’ha  che  il  Ciel  che  ci  può  dar  contento! 
Ma  pria  che  il  buco  nero  s’abbia  accolte 
Mie  fredde  membra,  sia  l’estremo  accento: 
Italia,  astesi,  amici,  vi  saluto. 
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I  socialisti,  e  talvolta  anche  i  liberali,  dedicavano  poesie  a 
personaggi  storici  o  coevi.  I  liberali  esaltavano  spesso,  in  prosa 
o  in  versi,  Giordano  Bruno  e  Fra  Dolcino,  in  funzione  essen¬ 
zialmente  anticlericale.  A  Dolcino  e  alla  sua  compagna  è  dedi¬ 
cata  una  poesia  della  «  Tribuna  Biellese  »,  che  si  chiude  con  le 
seguenti  rime: 

O  Fra  Dolcino,  che  il  pensier  gigante 
non  piegasti  alla  lurida  impostura, 
come  solenne,  nel  gran  dir  di  Dante, 
tu  ci  appari  innanzi,  alto,  immortai! 

O  Margherita,  o  dolce  creatura 
porgi  il  nostro  messaggio  al  gran  Ribelle: 
digli  che  amiamo  ancor  le  donne  belle 
ed  entusiasmi  abbiam  per  l’ideal! 

Marco  Pipa  (Avv.  Virginio  Neri) 33 

Più  numerosa  era  la  schiera  degli  ispiratori  dei  socialisti: 
così,  ad  esempio,  «  La  Campana  »  dedicò  stentorei  versi  a  Ro¬ 
berto  Ardigò,  «  L’Idea  Nuova  »  scrisse  in  onore  di  Filippo 
Turati,  in  carcere  per  «  eccitamento  all’odio  sociale  »  dopo  i 
fatti  di  Milano  del  1898,  e  «  La  Scintilla  »  uscì  listata  a  lutto 
quando  Francisco  Ferrei-  fu  giustiziato,  e  a  lui  dedicò  una  poesia. 

A  Roberto  Ardigò 
Hai  divinato?  la  serena  testa 
china  ne  la  sudata  opra  del  Vero 
oltre  i  confini  ove  il  pensier  s’arresta 
trepido,  nel  terrore  del  mistero, 

guardi  tranquillo,  o  Grande,  e  su  l’infesta 
cristiana  gente  è  spada  il  tuo  pensiero; 
in  te  Leonardo  pensa,  in  te  si  desta 
la  possanza  di  Socrate  severo. 

Trasvolan  via  come  svaniti  incanti 

i  sogni  degli  amanti  e  de’  poeti; 

sol  la  somma  Sapienza  è  il  primo  Amore. 

Tutto  preme  e  incalza:  Avanti,  Avanti! 
tutto  fugge  nell’attimo  e  irrequieti 
cercano  vita  i  germi  e  nulla  muore! 

il  povero34 

A  Filippo  Turati 

Te  aspettano  una  madre  ed  ima  sposa 
alle  carezze  usate, 

Te  aspettano  l’amor,  la  cura  ansiosa 
di  plebi  affaticate. 

Ma  triste  un’ora,  che  giustizia  attende, 
la  libertà  ti  tolse; 
ma  triste  un’ora,  che  l’Italia  offende, 
di  ceppi  ti  ravvolse. 

Già  il  sacro  corpo,  dalla  forza  astretto, 
in  verbo  tramutato 
dilaga  per  le  menti  e  scuote  il  petto 

d’un  popolo  ingannato. 

Or  lo  spavento  che  tu  incuti  è  grande 

per  i  vigliacchi  armati. 

La  tua  parola  è  fuoco  alle  nefande 

opre  dei  potentati. 

E  tu  sepolto  vivo  tra  le  mura 

d’ergastolo  reale, 

di  sbirri  a  la  mercè,  tu  fai  paura 

qual  labaro  fatale. 

Avv.  A.  Belloni 35 


33  Alla  memoria  di  Fra  Dolcino  e 
Suor  Margherita,  «La  Tribuna  Bielle¬ 
se»,  11  agosto  1907. 

34  «  La  Campana  »,  17  febbraio  1907. 

35  «  L’Idea  Nuova  »,  25  marzo  1899. 
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Per  Francisco  Ferrer 

Tu  fosti  grande  e  alla  tua  immensa  gloria, 

Invidia  e  gelosia  mosser  la  guerra. 

Ti  vollero  soppresso:  e  sulla  terra 
Eterna  resterà  la  tua  memoria. 

Salve  o  magnanimo!  La  veste  nera 
Ognor  nemica  al  Libero  pensiero 
Ti  condannò  al  martirio;  or  tu  vai  fiero 
D’Arnaldo  e  Bruno  nella  ferma  schiera. 

Corvi  sinistri,  figli  di  Lojola, 

Spargeste  il  sangue  suo:  da  quelle  stille 
Sorgeranno  d’incanto  a  mille  a  mille 
Nuovi  seguaci  alla  sua  santa  Scuola! 

Salve,  o  gentile  d’ogni  bene  amante! 

Peristi  pel  trionfo  dell’Idea; 

Ma  gli  oppressor  della  superba  Dea 
T’ucciser  uomo  e  ti  crear  gigante! 

Giuseppe  Servi36 


36  «La  Scintilla»,  16  ottobre  1909. 

37  Si  vedano  in  proposito:  E.  Garin, 
Metodo  e  concezione  del  mondo  nel 
positivismo,  in  Cultura  e  società  in 
Italia  nell’età  umbertina.  Vita  e  pen¬ 
siero,  Milano,  1891;  P.  Audenino, 
Evoluzione  e  progresso:  la  divulga¬ 
zione  del  positivismo  sulla  stampa  so¬ 
cialista,  ne  II  positivismo  e  la  cultura 
italiana,  a  cura  di  E.  R.  Papa,  F.  An¬ 
geli,  Milano,  1985. 


A  fine  Ottocento,  e  ancora  nel  primo  decennio  del  Nove¬ 
cento,  quando  la  cultura  borghese  oscillava  tra  decadentismo  e 
futurismo,  i  socialisti  restavano  legati  al  positivismo 37  e  dedi¬ 
cavano  robusti  versi,  naturalmente  in  lingua,  alla  scienza,  al  pro¬ 
gresso,  al  vapore,  alla  Dea  Ragione: 

A  la  Dea  Ragione 

Di  sangue  rosse  le  ondeggianti  chiome, 
col  brando  in  pugno  e  l’occhio  lampeggiante, 
tu  già  scendesti  ne  l’agone,  come 

guerrier  gigante, 

là  de  la  Senna  in  sul  vermiglio  lido, 
ad  una  plebe  di  vendetta  accesa, 
sciogliesti  un  grido  come  belva,  e  al  grido 
tremò  la  chiesa. 

Tremar  le  mitre  e  le  corone  rie, 
e  da  la  scure  rotolar,  fra  tanto 
che  il  Qa  ira  ruggeva  per  le  vie, 

ardito  canto, 

chiercute  teste  e  nobili.  E  tu  pure, 
tu  pur  piegasti  la  regai  cervice 
sotto  la  rossa  d’uman  sangue  scure, 

o  re  infelice! 

Ahi!  che  ti  valse  la  corona  e  il  soglio 
se  in  te  percosse  la  tremenda  Dea, 
del  dispotismo  il  truculento  orgoglio 

che  l’opprimea? 

O  Dea  Ragione,  imprigionarti  poi 
volle  il  borghese  ed  il  furor  levita; 
ma  d’infra  l’ombre  a  più  benigni  eroi 

Tu  desti  vita. 

Tu  recingesti  d’un  più  dolce  lume 
Lassalle  e  Marx,  e  per  volar  ne’  vasti 
cieli  del  pensiero  d’aquila  le  piume 

a  lor  donasti. 

O  nostra  Diva,  senza  brando  e  solo 
di  luce  armata,  per  brev’ora  scendi: 
noi  t’invochiamo  trepidanti,  il  volo 

a  noi  distendi. 

A  noi  che  il  Vero,  tuo  fulgente  figlio, 
andiam  cercando  con  incerte  piante, 
discendi,  o  Diva,  e  quest’oscuro  esilio 

raggia  un  istante. 


a 
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Raggia  un  istante  e  spargi,  a  chi  la  vita 
breve  consuma  a  crescere  i  tesori 
altrui  col  braccio  e  co  la  mente  ardita, 

la  via  dei  fiori. 

E  snebbia  i  cuori  ed  i  cervelli  schiavi, 
o  tu  benigna,  in  questo  dì  festivo, 
ed  agli  ardenti  spirti  ed  agli  ignavi 

reca  l’olivo. 

Discendi,  o  Dea,  ad  apportar  la  pace, 
che  non  Marat  né  Robespierre  ti  chiama, 
ma  del  Lavoro  la  legion  seguace: 

-  Deh  vieni!  -  esclama. 

A.  Retti38 

Per  i  socialisti  il  vapore  era  ancora  il  simbolo  del  pensiero 
innovativo,  delle  realizzazioni  tecnologiche  che  avrebbero  do¬ 
vuto  contribuire,  con  l’avvento  del  socialismo,  alla  creazione 
di  un  mondo  più  giusto,  più  fraterno,  più  ricco  e  godibile  per 
tutti: 

Il  vapore 

Va,  colosso  d’acciar,  ti  brilla  in  fronte 
L’astro  del  genio  umano: 

Varca  ratto  il  confin  dell’orizzonte, 

I  lidi,  l’Oceano. 

Va:  innanzi  al  corso  tuo  cederà  il  monte 

II  sen  squarciato  e  invano 
Ruggirà  il  fiume:  sovra  alto  ponte 
Tu  passerai  sovrano. 

Qual  vision  scorri,  e  dilegua  il  cieco 
Livor  fraterno  e  albeggia 
Della  giustizia  l’era  non  lontana. 

Va:  in  te  palpita  il  mondo:  è  il  són  tuo  un’eco 
Un’armonia  che  inneggia 
All’avvenire  della  possanza  umana39. 

Con  l’avviamento  del  processo  di  industrializzazione,  gli 
effetti  contradditori  del  macchinismo  furono  ampiamente  dibat¬ 
tuti  nei  periodici  socialisti.  Le  macchine  erano  certamente  su¬ 
scettibili  di  ridurre  la  fatica  umana,  ma  intanto  erano  nelle  mani 
dei  capitalisti,  i  quali  le  usavano  a  loro  profitto.  Così  finivano 
col  creare  disoccupazione  ed  aumentavano  il  numero  degli  inci¬ 
denti  sul  lavoro,  non  essendo  affatto  sicure. 

Alla  march  in  a.,  «  La  Valanga  »  dedicò  una  poesia  dialettale 
che  riprende  appunto  questi  argomenti: 

A  LA  MACHINA 

I 

Oh  gira,  gira,  o  machina  dl’inferno: 

Oh  ti,  ch’it  ses  l’emblema  del  prógres: 

Oh  gira,  gira  tut’  antòm  al  perno 
Parei  del  mond,  con  so  palóch  en  mes. 

Oh  gira  pura,  gira  per  un  pes, 

O  machina  infernal,  gira  an’  eterno... 

Ma  cerca  d’  piassé  bin  al  centro  ’l  perno 
Ma  cerca  ’d  migliòrete  e  d’  fe  progress. 

Adess,  tló  vede,  che  per  cólpa  tóa 
A  sòn  migliaia  d’  vitime  sótrà; 

E  d’aótri  senssa  gambe  e  senssa  brass. 

A  lassò  la  famìa  an  mes  dna  strà! 

Oh  gira  pura  sempre  com  ’na  róa, 

Ma  marcia  vers  n’avnì,  emblema  d’  pas!? 


38  «La  Valanga»,  29  aprile  1911. 
35  Non  firmata,  «  L’Idea  Nuova  » 
11  luglio  1897. 
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II 

Anlora,  forse,  coust  povr  cheur  ch’at  deta 
L’avrà  finì  per  sempre  d’  tribulé, 

Ma  ti  t’  saras  rivà  a  la  gran  meta 
Ch’a  l’è  triònf  dn’idea  un  neuv  penssé. 

Sarà  pi  gneun  ch’at  dama:  Maledeta! 

Pi  gneun  ch’a  seufr,  pi  gneun  dovrà  pene: 

Mac  pi  ’na  schiera  ’d  gent,  mac  pi  ’l  poeta 
Cantran,  gloriós,  marciand  su’n  neuv  senté. 

Pi  gneun  ch’a  seufr,  finìa  cousta  landa: 

Gneune  bariere  ch’a  divida  ’l  mond: 

Pi  gnuna  testa  quadra  ch’a  comanda. 

Mac  pi  ’l  progress,  mac  pi  la  scienssa  vera 
A  portrà  l’eco  d’un  penssé  profond 
D’una  conquista,  d’una  gran  bandiera. 

Arnaldo  Soddani 40 

Turin,  Otober  1906. 

Dagli  ultimi  anni  dell’Ottocento  alla  crisi  del  1907  fiori¬ 
rono  a  Torino  le  fabbriche  di  automobili.  Producevano  pochi 
esemplari  ma  di  grande  prestigio  e  qualità,  auto  da  competi¬ 
zione.  L’automobile  ed  il  mondo  ricco  e  snob  delle  gare  spor¬ 
tive  furono  oggetto  di  ispirazione  per  liberali  e  socialisti.  A 
Scipione  Borghese,  asso  del  volante,  «  che  raccoglie  i  trionfi  della 
sua  volontà  audace  »,  il  «  Risveglio  -  Eco  deUTndustria  »  de¬ 
dicò  una  lirica  ipertrofica,  che  risente  gli  echi  del  peggior 
D’Annunzio: 

Il  vendemmiatore 
Dispiega  il  volo  l’insegna  gloriosa: 
battono  l’ali  de  l’aquila  romana 
e  cercano  Torme  di  sua  vittoria. 

Curvi  sul  volante  gli  audaci  figli 
de  la  stirpe  onnigloriosa  di  Enea 
corron  guidando  macchine  strane. 

E  passa  Borghese:  un  clamor  lungo 
di  squilli  canori  infrange  i  cieli; 
splendon  gli  antri,  le  rupi  ed  il  pianoro, 
s’incurvano  gli  abeti  ed  i  cipressi 
immorituri  conclamanti  l’eroe. 

Salgono  i  clamor  come  un  trionfale 
squillar  di  cento  trombe  onnivocali, 
cantano  i  poeti,  piovono  le  strofe 
giungono  agli  astri  i  gridi  di  vittoria. 

Ed  il  sol  nel  riverbero  del  monte, 
ricanta  l’inno  latino  di  gloria 
all’infinito  pian  ultramortale, 
a  salutare  la  forza  del  mille¬ 
nario  valor  del  pensiero  latino, 
onde  l’Europa  ingemmava  sue  vesti. 

Mario  Viana41 

Di  opposta  ispirazione  una  brutta  poesia  pubblicata  nella 
«  Campana  »  e  una  dialettale,  ben  più  godibile,  proposta  dalla 
«  Valanga  »: 

Automobile 

Passa  il  biondiccio  re  come  saetta 
Dentro  un  vapor  che  miagolando  cela 
I  tre  schiavi  del  ciclo  alla  vedetta 
Logoranti  la  bigia  assisa  anela; 


*  «La  Valanga»,  10  novembre 
1906. 

41  «  Risveglio  -  Eco  dell’Industria  », 
24  agosto  1907;  la  poesia  è  tratta  dal 
volume:  La  violenza  dell’automobile 
e  la  forza  del  volere. 
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E  il  vitreo  schermo,  e  più  la  mascheretta,  42  «La  Campana»,  1°  maggio  1906. 

L’indole  e  i  fati  al  popolo  rivela  43  «  La  Valanga  »,  4  agosto  1906. 

Del  giovincello  sire  ond’egli  aspetta 
Al  suo  penar  di  secoli  medela. 

O  voi  pur  di  villose  umili  pelli, 

Non  già  d’orso,  coperte,  anime  grame, 

A  dietro,  e  ferme,  ché  non  vi  sfracelli 
Il  plaustro  che  con  sé  porta  un  reame, 

Divorando  le  ville  ed  i  castelli 

Pe  ’l  sire  in  cerca  d’un  tantin  di  fame. 

Ettore  Isasca42 


Divertiment  da  sgnor 
Sport 

Fate  ’n  là,  avanss  ’d  galera: 

T’  sesto  sord,  fótù  strasson? 

Elo  còsta  la  manera, 

D’  neghè  ’l  pass  a  to  padrón? 

Cosa  ’m  falò  d’  tòa  caretta 
Quand  mi  ’m  treuvo  ’n  bicicletta? 

’L  pover  crist,  a  testa  bassa, 

Strach,  pien  d’  pover,  tut  sudà, 

Possa...  tira...  sforssa...  ’s  massa 
Per  portesse  ’n  mes  dia  strà, 

Persuass  che  la  banchina 
a  va  nen  per  chi  tapina 
Ma  des  pas  l’ha  ancor  nen  faie 
Che  un  rumor...  un  pe!  pe! !  pe!! 

Lo  avertiss,  ch’a  l’è  rivaie 
N’autra  grana  da  schivò: 

L’automobil  dia  contessa 
Porta  i  cit  a  sente  méssa 
S’as  peul  nen  marcò  ’n  banchina 
Perché  strach  e  trop  carià, 

S’à  l’è  ’n  risigh  l’os  dia  schina 
A  portesse  ’n  mess  dia  strà 
Sarà  bin  usé...  prudenssa 
E  cerché  da  fene  senssa. 

Cól  dia  bira43 

Nell’ambito  della  retorica  imperversante,  un  posto  a  parte 
meritava  la  bandiera.  Probabilmente  per  reverenza,  le  poesie 
dedicate  alla  bandiera  erano  quasi  tutte  scritte  in  italiano.  Com¬ 
paiono  tricolori,  bandiere  rosse  e  persino  una  bandiera  del 
«  Civico  Asilo  ».  Il  tema  si  prestava  felicemente  alla  banalità  e 
agli  osanna,  che  infatti  abbondavano,  soprattutto  nei  periodici 
borghesi,  ma  anche  in  quelli  socialisti,  quando  la  bandiera  rossa 
dell’internazionalismo  era  contrapposta  ai  vessilli  delle  divisioni 
nazionali.  In  altri  casi  la  bandiera  offriva  invece  ai  socialisti 
l’occasione  per  pronunciarsi  contro  il  nazionalismo  e  contro  la 
guerra,  fino  a  giungere  alla  dissacrazione  della  patria. 

La  Patria  borghese  meritava  invece  la  più  gonfia  magnilo¬ 
quenza,  anche  a  costo  di  costruire  rime  peregrine: 

Salve 

O  tricolore  nostro:  al  tuo  raggio  divino 
Risorse  la  grandezza  del  popolo  latino. 

Era  Italia  divisa:  nel  tricolor  s’è  unita; 

Avvinta  da  catene  era  schiava,  avvilita 
Ma  sfolgorò  nel  sole  l’iride  tricolore: 

Il  bianco  della  fede,  il  rosso  dell’amore, 

Il  verde  della  speme.  E  si  levò  dai  campi 
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44  «  Rivista  Valsesiana  »,  luglio  1906. 

45  «  Rivista  Valsesiana  »,  luglio  1896. 

46  «La  Campana»,  16  settembre 
1905. 

Anche  la  bandiera  dei  bambini  era  intrisa  di  infantile  e  can¬ 
tilenante  retorica: 

Inno  alla  bandiera 
Viva!  viva  la  nostra  Bandiera 
Bella  al  pari  di  un  raggio  di  sole; 

Dei  bambini  la  candida  schiera 
La  saluta  con  gioia  ed  amor. 

Oggi  all’ombra  del  tuo  Tricolore 
Impariamo  ad  amare  il  dovere; 

E  ci  copre  il  tuo  bianco  splendore, 

Con  affetto  geloso  e  fedel. 

Gino  Francione45 

«  La  Campana  »  dedicò  alla  bandiera  operaia  versi  che  rie¬ 
cheggiano  ritmi  e  modi  a  metà  tra  l’inno  religioso  e  «  il  giu¬ 
ramento  di  Pontida  »: 

La  Bandiera  Operaia 
Da  ogni  tromba  sonoro  uno  squillo 
A  te  mandi,  o  bandiera  un  saluto; 

Nessun  labro  d’intorno  sia  muto, 

Ma  palesi  la  gioia  del  cuor. 

Salve,  salve,  o  glorioso  Vessillo! 

Riverente  ogni  capo  s’inchina; 

Simbol  sei  d’una  nuova  dottrina, 

Simbol  sei  di  pace  e  lavor. 

Non  sui  brandi  si  addestrin  le  mani, 

Su  altri  ferri  si  vegli  e  si  studi; 

Fra  le  pialle,  le  seghe,  le  incudi, 

Senza  guerra  cerchiam  libertà. 

Scorso  è  il  dì  che  ai  capricci  d’un  solo 
Si  scannavan  fratello  e  fratello, 

Ora  è  chiuso  il  nefasto  macello, 

Questo  vanto,  o  Bandiera,  è  per  te. 

Sia  distrutta  ogni  vecchia  frontiera! 

Non  più  razze!  Fratelli  noi  siamo; 

La  progenie  del  biblico  Adamo 
Indivisa  nei  tempi  starà. 

Ma  se  un  giorno  (lo  tolgano  i  Numi!) 

Insidioso  ergerassi  Satanno, 

O  Bandiera,  gli  è  contro  il  tiranno 
Che  faremo  i  tuoi  raggi  brillar. 

Cambieremo  strumenti  e  costumi, 

Lascieremo  officina  e  bottega; 

E  l’incude,  il  martello  e  la  sega 
Tempreremo  in  vindice  acciar. 

G.  G.  Massarotti46 

Sempre  fra  i  socialisti,  la  vena  poetica  di  Giusto  Calvi  traeva 
ispirazione  dalla  bandiera  rossa,  che  fondeva  il  tricolore  «  in 
un  color  »: 

Bandiere 

O  bandiere,  o  stendardi,  o  gonfaloni, 
iridati  vessilli,  aquile  d’or. 


Tra  un  nuvolo  di  polvere  un  luccicar  di  lampi. 

E  cantavano  i  prodi:  o  si  vinca  o  si  muoia! 

Ed  il  grido  di  guerra  era  un  solo:  Savoia! 

Pierina  Bigatti44 
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regie  orifiamme,  làbari,  pennoni, 
o  amor  de’  padri,  o  patrio  tricolor, 
lungo  sospir  di  madri,  operosa 
fede  gagliarda  a  una  legion  d’eroi, 
o  nei  vari  color  gloriosa 
selva  d’insegne!  se,  già  tempo,  voi 
a  raccolta  chiamaste  nei  cimenti 
supremi,  i  cuor  che  l’ideal  armò, 
e  il  fiso,  ultimo  sguardo  de’  morenti 
con  immenso  desio  voi  ribaciò; 
se  i  popoli  chiamaste  alla  riscossa, 
ne  ’l  nome  santo  della  libertà, 
or  v’inchinate!  Come  un  sole,  rossa 
l’insegna  or  s’alza  della  nuova  età. 

Iride  nuova  dopo  la  procella, 
i  color  vostri  fonde  in  un  color, 
le  menti  irradia,  i  popoli  affratella, 
stringe  alleanze,  unisce  in  fascio  i  cuor. 
Palpita  nei  suoi  lembi  l’avvenir 
e  del  mondo  redento  il  germinai. 
Bandiera  rossa,  tutti  gli  odi  e  ire, 
tutte  le  forme  dissipa  del  mal. 


47  «La  Scintilla»,  30  aprile  1910.  § 
Sempre  di  Giusto  Calvi  un’altra  ban¬ 
diera  rossa:  «  Alla  bandiera  rossa  - 
Oh!  salutate  la  bandiera  bella,  /  che 

i  colori  vostri  fonde  in  un  color,  / 
le  menti  unisce,  i  popoli  affratella,  /  ! 
pianta  alleanze,  stringe  in  fascio  i 
cor!  //  Emblema  essa  non  è  di  san-  j 
gue  e  lutti,  /  ma  di  giustizia,  ma  di 
civiltà  /  d’una  immensa  pietà  che  ab-  i 
bracci  tutti,  /  i  figli  tutti  dell’urna-  j 
nità!  1/  Segno  fiammante  all’ultima 
riscossa  /  contro  tutti  i  vigliacchi  e 
gli  oppressor,  /  l’ultima  fede  sei  ban¬ 
diera  rossa,  /  sacra  bandiera  dei  lavo¬ 
ratori  »  («  L’Idea  Nuova  »,  1°  maggio  ! 
1898). 

48  «  Gironi  »,  9  settembre  1893. 


Giusto  Calvi47 


Senza  retorica,  ma  con  solido  buonsenso  piemontese,  il 
«  Gironi  »  di  Cuneo  chiedeva  invece  pace  alla  bandiera: 

Viva  la  pas 

Bandiera  d’Italia,  gloriósa  bandiera 
te  sterne  ’n  tèe  pieghe  la  pas  o  la  guera? 

T’as  vist  a  cómbate 
d’armade  furióse 
s-cianchese  j  cavei 
le  mare  e  le  spòse... 
e  a  l’è  da  sent  ani  ch’it  porte  j  cólór 
ch’a  són  la  speranssa,  la  fede  e  l’amór. 

Bandiera  d’Italia,  gloriósa  bandiera 
són  trope  le  tómbe  scavà  su  ’sta  tera! 

Desmentia,  perdìo! 
l’órór  d’j  masei 
ripet  a  ogni  popól 
ch’i  sòma  fratei. 

Ricorda  o  bandiera  ch’it  porte  i  cólór 
ch’a  són  la  speranssa,  la  fede  e  l’amór. 

G.  Gastaldi48 

E  infine,  non  alla  bandiera,  ma  direttamente  alla  patria,  la 
maledizione  dell’emigrante.  Non  di  insulti  però  si  parla,  ma  di 
bestemmie,  quasi  a  sottintendere  una  sacralità  offesa: 

Quando  salpa  la  nave  e  solchiamo 
dell’oceano  il  cammino  temuto, 
noi,,  reietti  e  cenciosi,  mandiamo 
alla  patria  lontana  un  saluto: 

ma  è  un  saluto  di  rabbia  e  d’ affanno 
che  tu,  patria,  frenare  non  puoi, 
il  tuo  nome  non  è  che  un  inganno, 
è  un  insulto  il  tuo  amore  per  noi; 
sulle  arate  tue  zolle  sudammo 
per  raccoglier  le  messi  preziose, 
sul  tuo  seno  fidenti  versammo 
la  ricchezza  di  tutte  le  cose. 
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di  officine,  di  macchine  e  porti 
di  miniere  ove  luccica  l’oro, 
animammo  fidenti  le  sorti 
col  gran  braccio  del  nostro  lavoro; 
deprecammo  fatali  destini 
per  la  patria  pugnando  dei  padri, 
difendemmo  da  ingenui  i  confini 
della  patria  dell’ozio  e  dei  ladri. 

Or  che  soli,  cenciosi  e  piangenti 
noi  varchiamo  l’oceano  infinito, 
ti  mandiamo  sull’ale  dei  venti 
le  bestemmie  del  cuore  avvilito; 
maledette  le  patrie!  rimane 
di  lor  glorie  soltanto  il  dolore, 
ci  han  rubato  le  gioie  ed  il  pane, 
ignoriamo  la  pace  e  l’amore. 

Cittadini  noi  siamo  del  mondo 
sono  i  cenci  la  nostra  bandiera, 
ma  nei  petti  c’è  il  germe  fecondo 
de  la  nuova  ideal  primavera! 49. 

Quando  però  il  discorso  politico  scendeva  dalle  vette  reto¬ 
riche  del  patriottismo  e  delle  bandiere  all’esame  di  casi  più  con¬ 
creti  e  più  vicini,  alla  critica  degli  uomini  di  potere  locali, .  il 
linguaggio  mutava  radicalmente.  Ironia,  satira,  invettiva  e  in¬ 
sulto,  anche  greve,  erano  tradotti  in  versi  italiani  o  dialettali, 
indirizzati  agli  avversari  politici  locali.  Salvo  che  nelle  più  rare 
poesie  antigovernative,  la  magniloquenza  cadeva.  Ai  candidati 
di  parte  avversa  non  si  destinavano  paroioni,  ma,  eventualmente, 
parolacce,  e  abbastanza  spesso  anche  volgarità.  Né  in  questo 
campo  i  sacerdoti  erano  più  riservati  dei  socialisti  e  dei  liberali. 

«  La  Scintilla  »,  settimanale  socialista  di  Cuneo,  nel  1907 
dedicò  le  seguenti  rime  a  Tancredi  Galimberti  (senior),  che  an¬ 
dava  assumendo  in  quel  periodo  atteggiamenti  più  marcatamente 
conservatori  e  filoclericali. 

A  Tancredi...  ch’a  l’è  san 
Quand  che  mi  m’  sento  malavi 
’l  me  mal  m’  Pò  curo  mi; 
si  peuss  nen,  mi  sòn  pi  savi: 
vad  dal  medie  dèi  partì. 

Ti,  Tancredi,  te  stas  ben: 
ma  se  a  bògió  i  socialista, 
perdi’  la  mort  at  coeuia  nen, 

’t  vas  dai  parco  e  dai  sacrista. 

’T  preghi  et  dami  l’oeuli  sant, 
per  ch’at  giuta...  a  nen  muri, 
perché  ’t  las  pi  gnun  partì. 

Rico 50 

«  Il  Lavoratore  »  di  Novara,  socialista,  concentrava  la  sua 
attenzione  su  certo  Bernini,  candidato  conservatore  al  parla¬ 
mento,  a  lui  dedicava  frequentemente  gradevoli  e  scanzonate 
poesie  in  un  piemontese  di  frontiera,  che  risente  di  forti  in¬ 
fluenze  lombarde. 

Tarantella  Berniniana 
Bianc,  rutund,  pulit  e  bei 
quatar  cent,  cinq  cent  capei 
ieran  già  là  in  d’ai  casson 
prunt  par  la  dimustrassion. 


49  II  canto  dell’emigrante,  da  «  L’e¬ 
migrante  »,  «  La  Campana  »,  17  feb¬ 
braio  1902. 

50  «  La  Sdntilla  »,  7  marzo  1907. 
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E  l’udur  dal  gran  pacion 
delissius  -  apetituss 
ass  sentiva  dai  bastion. 

E  i  butigli  suterrà 
prunt  dunnà  da  sciupetà 
ripetevan  la  cansson 
’l  vegna  o  ’l  va  tirabuscion? 

O  ancora: 

Al  Bernin  -  l’è  un  balarin 
Dal  partì  di  bon-tempon, 

A  s’è  mis  pagà  dal  vin 
Par  fa  culp  int  ’jelesion51. 

«  La  Valsusa  »,  settimanale  cattolico,  attaccava  invece  i  so¬ 
cialisti,  ed  in  particolare  Stefano  Viglongo,  il  principale  attivista 
locale. 

Cronachetta  Vermiglia 
Viglongo  se  n’è  andato 
Molteni  non  è  più, 
il  gregge  s’è  sbandato 
al  canto  del  cuccù. 

Virbel  s’è  lamentato, 
né  può  mandarla  giù 
se  non  vien  nominato 
a  cantar  lui  cuccù. 

Un  altro,  disperato, 

Sarà  mandato  sù, 
il  quale  a  perdifiato 
ricanterà  cuccù. 

Ma  il  popol  cucculiato 
che  non  ne  può  già  più 
ben  presto  avrà  lor  dato 
un  piede  nel  ... 

Don  Muso  Duro52 

Come  molti  altri  periodici  cattolici,  anche  «  La  Valsusa  »  per 
far  satira  politica  usava  parafrasare  poesie  note.  La  più  sfrut¬ 
tata,  a  tal  fine,  sembra  essere  stata  «  Il  cinque  maggio  »;  «  La 
Valsusa  »  la  riscriveva  di  tanto  in  tanto,  destinandola  al  solito 
eterno  nemico;  Stefano  Viglongo: 

Ei  fu!  -  No:  l’imperterrito 
e  mangia  e  beve  ancora, 
del  gran  proverbio  memore 
che  va  presto  in  malora 
chi  ad  altro  vuol  attendere 
e  non  a  quel  che  fa: 

Muto  ei  pensava  all’asino 

di  quel  cotal  villano, 

che  or  troppo  or  nulla  carico, 

fece  toccar  con  mano 

che  muta  l’uomo  debole, 

e  il  forte  fermo  sta. 


Lui,  sfolgorante  in  pubblico, 
in  mezzo  ai  proletari, 
con  voce  alta,  stentorea 
mugghiava  in  modi  vari 
benché  fosse  difficile 
ben  definire  il  suon. 

(...) 

Brutta,  mortai,  malefica 
teppa  a  violenze  avvezza 


51  «  Il  Lavoratore  »,  4  giugno  1900 
8  maggio  1897. 

52  «  La  Valsusa  »,  7  settembre  1907. 
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senti  ancor  questa:  spicciati 
a  metter  la  cavezza 
al  popolino  semplice 
che  in  te  si  confidò. 

Rinnova  l’arti  ipocrite 
ed  i  cortesi  agguati, 
mentre  nell’oro  guazzano 
i  Ferri  ed  i  Turati; 
per  te  l’antico  vivere 
per  sempre  tramontò53. 

Sempre  «  La  Valsusa  »  riprese  «  L’Inno  dei  lavoratori  »: 

Su  fratelli!  su  compagni! 
via  fuggite  in  fitta  schiera; 
sulla  misera  bandiera 
spento  è  il  sol  dell’awenir. 

A  gran  pena  e  con  insulti 
ci  stringemmo  in  mutuo  patto; 
ma  la  crisi  del  riscatto 
nessun  seppe  definir. 

Il  riscatto  del  lavoro 
s’egli  è  rosa  fiorirà: 
se  però  vogliam  decoro 
lavorando  sol  si  avrà. 

La  vii  Lega  è  tal  tiranno 
che  ci  fe’  soffrir  gran  stento; 
come  i  bruti  d’un  armento 
ne  condusse  innanzi  ognor. 

I  capocchia  cui  credemmo 
ci  han  rubato  il  nostro  pane; 
ci  han  promesso  una  dimane: 
la  diman  si  aspetta  ancor. 

[Il  riscatto  del  lavoro  (...)]  M. 

A  Viglongo,  che  non  era  stato  eletto  al  parlamento,  «  La 
Valsusa  »  dedicò  anche  dei  versi  in  dialetto: 

Lamentele 

D’an  pónta  al  fóns  dia  Cómba 
ai  cór  na  sòia  vóss: 
a  l’è  scoppià  la  bomba 
e  ’l  diao  l’a  vist  la  cross, 
a  l’è  restà  ’nt  la  tromba 
cól  pover  pretendent 
che  a  cerca  ’l  parlament. 

E  ’l  checco  dia  valada 
Che  a  l’a  tant  travaià, 
s’è  piasse  na  sónada, 
ma  propi  merità! 

L’an  fané  na  salada, 
un  flan  o  na  frità 
e  s’a  l’a  ’n  po’  ’d  memoria 
ai  darà  giù  la  boria55. 

Sintetico  appare  il  giudizio  dei  liberali  del  «  Risveglio  » 
biellese  sui  socialisti: 

Chi  sono  i  socialisti?  È  presto  detto 
Letterati,  filosofi,  scienziati 
Da  cento  al  soldo,  conto  non  ristretto: 

I  lor  seguaci?  Illusi  e  disperati56. 


53  «  La  Valsusa  »,  29  giugno  1907, 
non  firmata.  Il  «  Cinque  maggio  »  fu 
ripreso  anche  dal  <<  Fischietto  »  nel 
febbraio  del  1902,  quando  il  governo 
Zanardelli  presentò  le  dimissioni,  che 
però  il  re  non  accolse: 

«Ei  fu!  siccome  un  povero 
tenore  raffreddato 
se  nella  "Donna  è  mobile" 
senta  mancarsi  il  fiato, 
vede  dintorno  piovere 
patate  in  quantità. 

Tale  all’udire  il  sùbito 
cader  del  Ministero 
un  gran  disio  di  ridere 
pervade  il  mondo  intero 
e  volan  torsi  e  cavoli 
con  prodigalità.  (...). 

(Ei  fu!,  di  fra  kanapa,  «  Il  Fischiet¬ 
to»,  25  febbraio  1902). 

54  Una  nuova  edizione  dell’inno  dei 
lavoratori,  firmato:  Thersites,  «  La 
Valsusa»,  21  dicembre  1907. 

Il  redattore  della  «Valsusa»,  sotto 
la  firma  di  «  Torquato  Grasso  »,  indi¬ 
rizzava  spesso  pesanti  insulti  ai  socia¬ 
listi  della  vallata,  i  quali  contraccam¬ 
biavano  sullo  stesso  tono  dalle  colonne 
della  «  Valanga  ». 

«  1 °  Maggio  -  Ebbri  di  vino,  d’odio 
e  di  livore  /  Col  fiammante  garofano 
sul  petto,  /  Nuovi  tempi  sognando  e 
nuove  aurore  /  E  forse  il  paradiso  di 
Maometto,  //  Eccoli  là  i  nemici  del 
Signore  /  Ch’in  folta  schiera  e  in  pro¬ 
vocante  aspetto,  /  Apostoli  esecrati 
del  terrore,  /  Invadono  la  piazza  per 
diletto.  (...). 

(firmato:  Torquato  Grasso,  «  La  Val¬ 
susa  »,  9  maggio  1908). 

«  Rimorso  o  paura?  -  Oh  faccie  to¬ 
ste,  oscene,  spudorate  /  Oh  laido  ca¬ 
nagliume  impertinente  /  Che  sotto  il 
vello  dell’agnel  tentate  /  Di  far  pas¬ 
sare  il  lupo  astutamente!  //  Che,  do¬ 
po  averle  d’odio  inebriate  /  Con  arti 
infami  e  tolte  fuor  di  mente,  /  Le 
turbe  ignare  avete  sguinzagliate  / 
Per  le  piazze  d’Italia  biecamente,  // 
Incitando  alla  guerra  fratricida  /  Tut¬ 
ta  la  gente  laboriosa  e  fiera  /  A  cui 
donaste  Satana  per  guida.  //  Oh  dite 
un  poco,  faccie  da  galera,  /  Non  udite 
la  voce  che  vi  grida  /  Ch’è  tempo  di 
finir  la  cantafera?  »  (di  Torquato  Gras¬ 
so,  «  La  Valsusa  »,  25  aprile  1908). 

Ed  ecco  una  delle  risposte  dei  so¬ 
cialisti: 

L’edificante  sermone  di  un  pievano 
Salito  sovra  il  pulpito 
Il  buon  pievan  d’Àlmese, 
fatto  un  inchino  al  pubblico, 
Tossito  a  più  riprese, 

Messa  la  stola  a  posto 
E  tutto  ben  composto, 

Incominciò  così: 

“Fedeli  miei  carissimi, 

I  tempi  sono  tristi, 

C’è  da  dannarsi  l’anima 
Con  questi  socialisti 
Che  gridan  notte  e  giorno: 
Abbasso  quel  tricorno, 

Abbasso  i  corvi.  Quach! 
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Altri  periodici  dedicavano  la  loro  ironia  al  governo,  oppure 
più  genericamente  ancora  agli  uomini  politici: 

Primavera  Elettoral 
Són  torna  i  barbabòch  e  le  violette 
e  le  róndòle  ai  nostri  curnisòn, 
j  spars,  i  pois,  le  frole  e  le  cióchette 
e  le  tóalete  da  mesa  stagión. 

Tut  a  torna  a  stò  móndi,  còma  j’  erbette, 
le  feuje  a  j’erbò,  i  givo  e  i  parpajón, 
còma  ’l  fit  d’i  alogg  e  die  soffiette, 
a  l’è  tomaie  ’l  temp  d’  j’elessiòn. 

Sòta  ’l  mòdiòn  del  me  pogieul  l’istessa 

ròndóla  sempre  a  ven  tróvè  ’l  so  ni; 

a  spénto  j’elessión;  ecco  che  an  pressa 

i  soliti  avócat  a  són  già  lì, 

a  fórmè  ’n  comitato  e  a  dè  la  dressa 

a  j’elettór.  Da  bravi,  andè  a  durmì 

ch’a  le  mei!  L’ai  mai  vist  che  i  passarot, 

gnanca  fasend  còvè  i  so  euv  dai  merlo 

a  pòdeissò  fe  sciodi  d’j’aquilot.  57 


Non  lo  vedete,  scendono 
Tutti  i  momenti  in  piazza 
E  incontro  a  noi  s’avventano 
Con  vera  furia  pazza 
Col  dir  che  siam  poltroni 
Nati  a  mangiar  capponi 
Salsicce  e  nulla  più. 

Sapete  quel  che  dicono 
Ancora  quei  pagani? 

Che  siamo  degli  ipocriti 
Che  siam  dei  ciarlatani, 

Che  traffichiam  nel  tempio 
Che  diamo  il  malo  esempio 
D’ogni  immoralità. 

(non  firmata,  «La  Valanga»,  14  gen¬ 
naio  1911). 

55  Firmato:  Viglongo  ex  candidato, 
«La  Valsusa»,  14  marzo  1908. 

56  Chi  sono  i  socialisti,  firmato: 
Buidchen,  «  Risveglio  -  Eco  dell’In¬ 
dustria»,  2-3  febbraio  1907. 

57  «  Gironi  »,  10  giugno  1893. 


E,  infine,  uno  scherzo:  un  inno  in  morte  dell’esattore  delle 
imposte:  eterno  universale  nemico: 

A  l’è  mortie  l’Esatòr! 

Canssòn 

Oh  stavolta  a  j’è  l’America, 
finalment  a  j’è  ’1  Perù: 
nostra  Italia,  povra  isterica, 
a  s’arpata  j’oss  póntu: 
chèrpa,  sciopa  l’avarissia!... 
i  la  seve  la  nótissia?... 

I  dventóma  tuti  sgnòr: 
a  l’è  mortie  l’esatòr!... 

Oh  che  lapa,  oh  che  cucagna, 
gnune  imposte,  gnune  taje; 
iss  gavróma  d’an  t’ia  bagna, 
iss  tir-róma  su  le  btaje: 
la  questión  social  s’arangia, 
la  miseria  a  pia  l’arvangia,^ 
tut  an  gloria,  grassia  e  ónòr 
ch’a  l’è  mortie  l’esatòr! 

Abòlióma  le  sofiette, 
dòmmie  ’n  caóss  a  j’ospidai; 
fora  trifole,  quajette, 
vei  bareul  e  bón  tòcai; 
arpatòmsse  ’n  poch  la  panssa 
abituà  a  la...  cóntradanssa: 
la  baldoria  a  fa  furor 
a  l’anghició  dl’esatór! 

E  ti,  sòl,  ch’it  travajavi 
fina  adess  per  ste  sanssiie; 
e  ti,  tera,  ch’it  gumavi 
n’esistensa  d’ie  pi  criie; 
vói,  campagne  e  vigne  e  prà 
seve  torna  fòrtunà: 
vostri  sforss,  vostri  sudòr 
sòn  pi  nen  per  l’esatór!... 

Ti,  travet,  ch’it  ses  l’emblema 
d’  cól  eroe  ch’a  porta  ’l  bast, 
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ch’it  rabeli  apress  l’estrema 
tòa  miseria  d’ogni  past, 
t’  ij  gavras,  oh  sì,  dabon 
j’ociai  verd...  d’ia  pròmossiòn... 
tóma  pura  d’  bón  umór: 
a  l’è  mortie  l’esatòr!... 

E  ’l  Cómerssi  ch’a  sópiava 
con  rindustria  ’ngavignà; 
l’Arte  vera  ch’a  piórava 
con  la  Scienssa  ’mpapinà; 
la  Virtù  cògià  s’ia  paja, 
la  Giustissia  già  ’n  parpaja, 
tut  a  pia  l’antich  splendor 
mort  còl  tipo  ’d  n’esatór. 

A  l’è  mort:  sótrómló  duna: 
guardè  mach  d’  sòtreló  bin. 

Su  la  tómba  dia  fortuna 
roch  e  pere  da  mulin, 
per  ch’a  vena  gnanca  al  bai 
del  giudissi  universal: 
dventa  ’n  genio  d’co  ’l  sòtror 
quand  ch’a  sótra  l’esatòr! 

Ringrassiòma  ’l  Padre  Eterno 
ch’a  la  fané  sto  regai; 
costa  mort  vai  pi  d’n  terno 
l’è  ’l  rimedi  d’ogni  mal. 

Finalment  la  libertà 
che  l’Italia  l’ha  sògnà 
a  berlus,  a  ven  a  fior, 
mort  per  sempre  l’esatór! 

Cirillo  Valmagia58 


58  «  Gazzetta  del  Popolo  della  Do¬ 
menica»,  2  agosto  1896. 
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« 


La  letteratura  fantastica  piemontese 
fra  Otto  e  Novecento 

Monica  Farnetti 


1 .  -  Nella  topografia  del  Fantastico  italiano  otto-novecentesco 
(coordinata  cronologica  valida  in  generale  per  appurare  la  pre¬ 
senza  di  una  letteratura  fantastica  nella  penisola),  si  distinguono 
come  nel  caso  d’altre  tendenze  o  scuole  letterarie  accentuati  fe¬ 
nomeni  di  regionalismo  (si  rammenti,  quale  estremo  riscontro, 
la  frantumata  geografia  del  verismo).  La  parcellizzazione  che  ne 
deriva,  seppure  non  strettamente  necessaria  (com’è  invece  per 
il  verismo)  alla  definizione  del  genere,  aiuta  a  comprenderne  la 
storia  interna  e  la  consequenzialità  delle  influenze  oltre  che  a 
coordinarne  (secondo  un  criterio  compositivo  storico-geografico) 
il  fermento  apparentemente  scomposto  delle  insorgenze  e  degli 
stimoli. 

Tra  scapigliatura  e  verismo  -  cioè  in  pratica  tra  l’ultimo 
ventennio  del  secolo  xix  e  gli  albori  dell’attuale  -  si  nota  nella 
penisola  una  sostanziale  distinzione  di  aree  tra  alto-settentrione 
e  mezzogiorno,  articolate  entrambe  internamente  (scapigliature 
e  tradizioni  distintamente  piemontese  e  lombarda  al  nord;  di¬ 
versità  di  apporti  tra  la  Sicilia  e  Napoli  al  sud)  ma  collegate 
solo  da  qualche  sporadico  caso  di  narratore  delle  regioni  centrali  \ 

La  localizzazione  geografica  di  ogni  caso  letterario  costituente 
la  mappa  del  Fantastico  rende  ragione,  almeno  in  parte,  di  quella 
«  cavalcata  di  spettri,  di  vergini  morenti,  di  angeli-demoni,  di 
disperati  e  cupi  bestemmiatori  »  che  percorse  la  penisola  a  par¬ 
tire  dal  secondo  Ottocento  e  che  parve  al  Croce  così  dissonante 
e  inaudita  rispetto  all’«  anima  italiana  »,  tendente  «  natural¬ 
mente  »  (ossia  per  temperamento  o  per  radicatissima  tradizione) 
«  al  definito  e  all’armonico  » 2.  Era  tuttavia  un  fatto,  già  in  parte 
incontrollabile  all’epoca,  l’afflusso  delle  suggestioni  narrative 
provenienti  dall’area  germanica  di  Hoffmann 3,  o  da  quella  fran¬ 
cese,  numericamente  assai  rappresentata  e  ben  nota  ai  nostri 4, 
o  infine  addirittura  da  oltreoceano,  tramite  la  figura  di  Poe 
conosciuta  essenzialmente  attraverso  Baudelaire 5. 

Che  lo  zoccolo  della  sinistra  «  cavalcata  »  lamentata  da  Croce 
risuonasse  specialmente  in  terra  nordica,  lombarda  e,  nella  fatti¬ 
specie,  piemontese,  non  sorprenderà  chi  abbia  presente  il  dia¬ 
gramma  dell’intensità  e  della  frequenza  dei  rapporti  tra  la  cul¬ 
tura  scapigliata  nostrana  e  i  capoluoghi  della  nascente  cultura 
europea,  con  Parigi  capitale. 

La  letteratura  piemontese  offre  al  riguardo  validi  campioni 
(attivi  a  fine  secolo)  di  un  Fantastico  dapprima  vivacemente 
orecchiato,  quindi  organizzato  nelle  strutture  della  cultura  locale 


1  Si  rammentino  i  casi  di  Dome¬ 
nico  Ciampoli,  abruzzese  (di  cui  sono 
note  le  Fiabe  abruzzesi,  Lecce,  1880); 
del  vicentino  Antonio  Fogazzaro  (i 
cui  sussulti  d’inquietudine  fantastica, 
oltre  che  disseminati  nei  romanzi,  si 
ritrovano  in  Fedele  e  altri  racconti, 
Milano,  1894,  e  in  Racconti  brevi, 
Roma,  1894);  della  narratrice  toscana 
Emma  Parodi  (nota  per  Le  novelle 
della  nonna,  Firenze,  1892);  e  infine, 
se  lo  si  vuole  slegato  dal  pur  compro¬ 
missorio  contesto  scapigliato  di  sua 
intensa  frequentazione,  il  caso  di  Re¬ 
migio  Zena  (di  cui  basti  citare  le 
Quattro  storie  dell’altro  mondo,  pub¬ 
blicate  originariamente  su  rivista  tra 
il  1895  e  il  ’97,  e  poi  riunite  in 
Torino,  1977). 

2  Cfr.  Benedetto  Croce,  A.  Boito 
(1904),  in  La  letteratura  della  nuova 
Italia,  Bari,  1956,  pp.  253-54. 

3  Per  una  testimonianza  italiana 
della  suggestione  hoffmanniana  basti 
il  rinvio  a  S.  Di  Giacomo,  Pipa  e 
boccale,  raccoltina  di  efficaci  narrazioni 
fantastiche  reperibile  in  Id.,  Le  poesie 
e  le  novelle,  Milano,  1952,  la  cui 
inaugurale  dedica  dell’autore  contiene 
una  sorta  di  dichiarazione  di  poetica 
densa  di  riferimenti  alla  cultura  ger¬ 
manica,  intesa  come  patria  elettiva  del 
Fantastico. 

4  Cfr.  per  ciò,  consueto  e  fondamen¬ 
tale  avvio  bibliografico,  G.  Mariani, 
Storia  della  Scapigliatura,  Palermo, 
1967,  che  dell’opera  dei  singoli  espo¬ 
nenti  del  movimento  esplicita  ogni 
germinale  o  più  matura  suggestione 
ricevuta  dagli  autori  della  letteratura 
europea. 

5  Per  la  presenza  di  Poe  in  Italia 
cfr.  ibidem-,  quindi  C.  Apollonio,  La 
presenza  di  È.  A.  Poe  in  alcuni  sca¬ 
pigliati  lombardi,  in  «  Otto/Nove¬ 
cento  »,  V,  1  (1981),  pp.  107-143;  in¬ 
fine,  curiosità  erudita  e  tuttavia  di 
gran  rilievo,  A.  C.  De  Meis,  Dopo 
la  laurea,  Bologna,  1869,  romanzo 
epistolare  e  filosofico  in  cui  si  affron¬ 
tano  alcune  delle  questioni  più  ur¬ 
genti  della  cultura  tardo-positivista 
d’ambiente  meridionale,  ed  in  cui  i 
riferimenti  a  Poe  interessano  fonda¬ 
mentalmente  il  rapporto  fra  arte  e 
scienza. 
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e,  infine,  volto  al  superamento  dei  regionalismi,  verso  una  nove¬ 
centesca  uniformità  di  modelli  che  conoscerà  singole  individua¬ 
zioni  di  poetica  e  di  stile,  non  più  di  ambiente  o  di  scuola 6. 

I  casi  che  qui  si  vogliono  proporre,  costitutivi  di  una  comples¬ 
siva  testimonianza  piemontese  in  grado  di  deporre  a  favore  del 
Fantastico  italiano  tra  Otto  e  Novecento,  si  susseguono  infatti 
sull’asse  diacronico  in  tre  momenti  fondamentali.  Dapprima,  tra 
il  1875  e  il  79,  Giovanni  Faldella,  Roberto  Sacchetti  e  Giu¬ 
seppe  C.  Molineri  attestano  la  cattura  e  il  conseguente  fermento 
del  germe  della  letteratura  d’inquietudine  da  parte  del  contesto, 
vibrante  e  ricettivo,  della  cultura  scapigliata.  Quindi  Edoardo 
Calandra,  dopo  circa  un  ventennio,  nel  tessuto  culturale  del 
Vecchio  Piemonte  di  cui  si  fa  cronista  e  testimone  individua, 
e  narrativamente  restituisce,  le  linee  d’inquietudine  che  percor¬ 
rono  gli  assetti  di  una  tradizione  storica  stereotipata  e  altrimenti 
nota.  Infine,  il  sorprendente  guizzo  narrativo  di  Guido  Gozzano, 
se  non  innova  il  repertorio  topico  e  tematico  già  ottocentesco 
della  letteratura  fantastica,  attesta  d’altro  canto  un  atteggia¬ 
mento  di  fedeltà  e  d’attenzione  al  genere  che,  condotto  oltre  le 
soglie  del  secolo  nuovo,  immette  in  questo  e  sottopone  al  suo 
campo  di  forze  innovatrici  gli  antichi  apporti. 

2.  -  Storiella  bizzarra  di  G.  C.  Molineri  risente,  nella  fatti¬ 
specie,  del  modello  vulgato  della  novella  fantastica  ottocentesca, 
riproponendone  uno  dei  soggetti  privilegiati  e  lo  schema  com¬ 
positivo  pressoché  unico  e  ricorrente,  non  apportandovi  varia¬ 
zioni  e  non  imprimendovi  cifre  personali  se  non  in  una  certa 
elegante  misura  della  prosa.  Racconto  tipicamente  «  a  cornice  », 
vale  a  dire  insorgente  come  racconto  nel  racconto  dal  contesto 
metanarrativo  di  una  conversazione,  di  esso  si  vale  all’occasione 
uno  dei  conversanti  a  comprovare  l’autenticità  di  tutta  una  serie 
di  avvenimenti  «  straordinari  »,  per  i  quali  non  mancano  fra 
i  presenti  le  parti  scettiche  o  avverse: 

Alcuni  giorni  prima  [...]  s’era  chiacchierato  a  lungo  sui  pretesi  mi¬ 
racoli  di  seconda  vista  di  quel  poeta,  visionario  [ Emile  Dechamps']. 
Eugenio  seguace  dichiarato  dello  spiritismo  e  del  magnetismo  sosteneva 
a  spada  tratta  non  solo  la  possibilità  ma  la  ragionevolezza  di  tali  allu¬ 
cinazioni.  I  nostri  compagni  ridevano  scrollando  il  capo,  io  senza  schie¬ 
rarmi  né  pel  sì,  né  pel  no,  mi  destinavo  a  ribattere  tutti  i  suoi  argomenti, 
tanto  perché  il  discorso  non  languisse7. 

Il  Molineri  si  dimostra,  pertanto,  ligio  alla  consuetudine 
delle  conversazioni  colte,  assunte  dalla  novellistica  di  fine  Otto¬ 
cento  quali  situazioni  esemplari  di  più  generali  conflitti  di  opi¬ 
nione:  conflitti  allignanti  nei  tessuti  di  una  cultura  tardo-positi- 
vista  progressivamente  percorsa  dalle  varie  correnti  dell’irrazio¬ 
nalismo,  e  accesi  essenzialmente  dal  frequente  irrompere  -  juxta 
principia  del  miglior  Fantastico  -  dello  straordinario  e  dell’ab¬ 
norme  nell’ambito  del  banale  o  quantomeno  dell’ordinario  quo¬ 
tidiano  8. 

Vicenda  di  un  sognatore  che  smarrisce  il  proprio  margine 
tra  dimensione  onirica  e  dimensione  del  risveglio,  e  che  avendo 
attraversato  uno  spazio-tempo  di  dubbia  o  ignota  ubicazione 
rispetto  al  «  paradigma  del  reale  » 9  riscontra,  in  seguito,  di  aver 
sperimentato  facoltà  ultrasensibili  e  di  anticipazione  degli  awe- 


6  Si  consideri  infatti  come  il  Fan¬ 
tastico  italiano,  di  oramai  appurata 
storicità,  rinunci  gradatamente  a  cate¬ 
gorie  di  specificità  geografica  quando, 
con  gli  inizi  del  nuovo  secolo,  cono¬ 
sce  un  generale  exploit  che  amalgama 
i  precedenti,  distinti  focolai.  Affer¬ 
mandosi  infatti  come  maniera  narra¬ 
tiva  («  genere  »?)  di  riconosciuta  di¬ 
gnità  letteraria,  e  riscattato  il  proprio 
margine  dall’area  mortificante  della 
letteratura  d’appendice,  il  Fantastico 
italiano  novecentesco  è  un  territorio 
acquisito  e  di  probante,  varia  fertilità. 
Per  una  traccia  della  sua  cronistoria, 
con  particolare  attenzione  prestata  al 
delicato  snodo  fra  otto  e  novecento, 
basti  qui  il  rinvio  alle  pagine  intro¬ 
duttive  dei  due  volumi  antologici  Not¬ 
turno  italiano,  racconti  fantastici  ri¬ 
spettivamente  dell’otto  e  del  novecento, 
a  cura  di  E.  Ghidetti  e  L.  Lattando, 
Roma,  1984. 

7  G.  C.  Molineri,  Storiella  bizzarra, 
originariamente  in  «  Rivista  minima  », 
1876,  nn.  23  e  24,  e  ora  leggibile  in 
Notturno  italiano,  cit.,  voi.  I,  pp.  179- 
189,  da  cui  si  cita.  La  prima  cita¬ 
zione  vi  compare  a  p.  180. 

8  Sia  consentito  d  rinvio  alla  ri- 
cognizione  nell’ambito  della  teoria  del 
Fantastico  operata  da  chi  scrive  ne 
Il  giuoco  del  maligno,  Firenze,  1988, 
opportunamente  completa  di  necessaria 
bibliografia. 

9  Cfr.,  per  la  definizione  e  la  fun¬ 
zione  del  «  paradigma  di  realtà  »,  L. 
Lugnani,  Per  una  delimitazione  del 
«genere»,  in  La  narrazione  fantastica, 
Pisa,  1983,  pp.  37-73. 
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nimenti  (peraltro  mortuari),  la  novella  propone  dunque  quello 
scontro  tra  dimensioni  oppositive  (reale/non  reale  o  fantastico, 
soprannaturale,  straordinario,  inverosimile  ecc.)  che  è  cifra  e 
atmosfera  del  racconto  rigorosamente  inteso  come  fantastico. 
Nutrita  di  precise  cognizioni  dell’autore  in  merito  a  sogni  e  vi¬ 
sioni  10,  nonché  in  merito  alla  «  fisiologia  »  dell’esperienza  extra- 
sensoriale  11  (ed  eloquente  in  ciò,  quindi,  della  coordinata  cul¬ 
turale  irritante  e  trasgressiva  su  cui  l’autore  al  secolo  doveva 
muoversi),  la  novella  sembra  potersi,  in  sintesi,  ricondurre  al 
modello  narrativo  retto  da  un  sogno  premonitore,  e  dunque 
appartenere  a  quella  schiera  di  fenomeni  che  la  psicoanalisi 
junghiana  restituirà  scientificamente  nei  termini  di  «  obiettività 
psichica  »:  manifestazioni  dell’inconscio,  fatti  allusivi  di  una 
realtà  al  di  là  del  mondo  fenomenico  e  fuori  dalla  legge  di  causa¬ 
lità  spazio-temporale,  sopravvivenze  fortunose  del  lato  mitico 
dell’uomo  di  proiezione  nella  «  vita  dopo  la  morte  » n. 

Completandosi  di  una  serie  di  tipici  inserti  metanarrativi  atti 
a  rendere  l’atmosfera  psicologica  e  climatica  in  cui  il  perso¬ 
naggio  è  immerso  ([...]  «  parlavo  ad  alta  voce,  smaniavo,  do¬ 
mandavo  a  me  stesso  se  ero  pazzo  »;  «  Bello  era  il  creato,  ma 
buio  era  l’animo  mio;  un  atroce  presentimento  lo  martoriava, 
fondendosi  al  ricordo  di  quella  notte  spaventosa.  Giunto  a  casa 
fui  soprappreso  da  una  gagliarda  febbre  [...]  »)13,  la  novella  si 
conclude  altrettanto  tipicamente  con  un  rientro  dell’istanza  nar¬ 
rante  nei  margini  della  «  cornice  »,  ove  si  deposita  il  nucleo  d’in¬ 
quietudine  ultimo  e  destinato  a  rimanere  eredità  del  lettore. 
L’ottimo  cacciatore  nonché  novellatore  fantastico  Eugenio  aven¬ 
do  sbagliato  clamorosamente  un  colpo,  così  sospende  la  voce 
narrante: 

Ci  guardammo  tutti  in  volto  maravigliati,  ed  a  buon  diritto:  poiché, 
dal  giorno  che  noi  l’avevamo  conosciuto,  era  la  prima  volta  che  Eugenio 
sciupava  polvere  e  piombo 14. 

A  differenza  del  Molineri,  per  cui  non  sussiste  -  si  direbbe  - 
alcuno  spazio  che  distanzi  l’astante-narratore  dalla  propria  espe¬ 
rienza,  ed  in  cui  possa  manifestarsi  l’ironia  o  il  ludus  del  narra¬ 
tore,  Giovanni  Faldella  di  quello  spazio  mostra  di  fare  un  uso 
generoso  e  divertito,  testimoniando  per  una  scapigliatura  capace 
di  atteggiamenti  narrativi  sperimentalmente  parodici  e  di  fin¬ 
zione,  meno  compresi  e  aderenti  rispetto  alla  verità  dell’avveni¬ 
mento  narrato. 

Nel  caso  di  Gentilina  ( Fantasima  di  un  vecchio  celibe),  il 
gioco  fantastico  consiste  nel  rivestire  di  fatti  soprannaturali  (ap¬ 
parizioni  e  incubi  notturni)  la  falsariga  di  un  racconto  «  psico¬ 
logico  »,  astratta  vicenda  di  una  colpa,  di  un  senso  di  colpa  e  di 
una  lunga  espiazione.  La  figurazione  narrativa  e  fantastica  serve 
dunque,  nella  fattispecie,  all’esposizione  di  un  caso  psicologico 
per  un  tramite  squisitamente  e  latamente  «  visionario  »  -  non 
mancando  peraltro  di  intrattenere  il  lettore  sugli  spalti  della  leg¬ 
gerezza  e  del  garbo  della  fiaba,  o  in  alcuni  specifici  luoghi  te¬ 
stuali  in  cui  si  accende,  nel  variopinto  idioma  dello  scapigliato, 
l’elogio  del  «  vagellamento  »  (ovvero  della  facoltà,  nota  ad 
antichi  e  moderni,  di  produrre  visioni  e  di  dilatarne  il  senso 
della  vita  e  della  letteratura): 


10  «  Sapete  che  i  sogni  non  si  mi¬ 
surano  col  cronometro  [...].  Un  dotto 
straniero  scrisse  un  grosso  volume  sui 
sogni  e  constatò  come  spesso  si  scor¬ 
rano  più  lustri  in  pochi  minuti:  non 
vi  stupirete  adunque  se  qualcosa  di 
consimile  avvenne  al  mio  incubo  » 
(G.  C.  Molineri,  op.  cit.,  p.  182). 

11  «  Io  mi  giacevo  inchiodato  al 
suolo,  cogli  occhi  chiusi,  incapace  per¬ 
fino  di  respirare;  ma  pur  tuttavia  con¬ 
servando  quasi  interamente  i  miei  sen¬ 
si:  e,  senza  che  gli  organi  esteriori 
contribuissero  alle  mie  percezioni,  tut¬ 
te  le  cose  esteriori  si  ripercotevano  sul 
mio  cervello  lasciandovi  la  propria 
impronta  »  {ibidem). 

12  Cfr.  C.  G.  Jung,  Ricordi ,  sogni, 
riflessioni,  Milano,  1978,  passim  (ed. 
or.  New  York,  1961). 

13  G.  C.  Molineri,  op.  cit.,  rispet¬ 
tivamente  pp.  187  e  188. 

14  Ivi,  p.  189. 
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Il  conte  Oscar  dimorò  un  pezzo  intenebrato  e  scivolante  sulla  pal¬ 
lottola  liscia  e  sdrucciola  che  s’avvoltola  nel  dubbio  fra  il  sogno  e  la 

Poi  vennero  quasi  una  mano  e  ima  spada  subitanea  a  strizzargli,  a 
purgargli  l’atmosfera  e  a  tagliargli  netto  di  testa  il  farnetico.  Allora  a 
un  guizzo  di  luce  strigliata  egli  vide  gli  screpoli  delle  dorature,  i  fononi 
dei  tarli  nelle  cornici  dei  quadri,  le  macchie  umide  ed  unte  del  soffitto, 
e  gli  squarci  spenzolanti  e  impolverati  degli  arazzi,  della  loro  arida  e 
sciocca  realtà,  scevra  del  fumo  e  della  vita,  che  da  il  vagellamento  . 

Nel  caso  di  Una  serenata  ai  morti  l’atteggiamento  di  diver- 
tissement  fantastico  viene  ulteriormente  marcato,  rinunciando 
persino  a  tratteggiare  la  dimensione  del  conflitto  tra  «  reale  » 
e  suoi  contrari  e  optando  per  un  investimento  totale  e  senza 
scarti  sul  piano  dell’ironia. 

La  natura  assolutamente  illusoria  delle  visioni  del  protago¬ 
nista  vi  è  infatti  fin  dall’inizio  realizzata  e  comunicata  al  lettore, 
il  quale  dal  canto  suo  si  predispone  a  collaborare  a  una  proposta 
di  ostentata  finzione.  Ciò  nonostante,  la  vividezza  di  certi  pas¬ 
saggi  (o  «  modulazioni  »  di  questa  musicalissima  «  serenata  »)  fa 
sì  che,  nonostante  gli  avvertimenti,  si  offrano  alla  lettura  degli 
istanti  di  un  effettivo  turbamento,  e  che  in  generale  si  instauri 
un’atmosfera  di  ambiguità  (per  esclusiva  virtù  di  un  magistrale 
bluff  della  scrittura)  la  quale  in  genere  propizia,  quando  non 
contraddistingue,  l’ordine  del  Fantastico17.  Valga  a  campione 
di  tale  ambiguità,  effetto  di  una  suggestione  narrativa  che  voluta- 
mente  si  offre  e  quindi  si  nega  come  occasione  fantastica,  il  mo¬ 
mento  in  cui  il  personaggio  simbolicamente  esce  dal  campo  se¬ 
mantico  dell’inquietudine  (guadagnando,  nel  racconto,  il  muro 
divisorio,  simbolico  e  non,  tra  esperienza  fantastica  ed  espe¬ 
rienza  reale): 

Gli  furono  addosso  le  conocchie,  gli  aspersori,  le  unghie...  lo  arde¬ 
vano  i  fuochi...  lo  strozzava  il  fetore,  lo  impacciavano  le  vesti,  lo  impau¬ 
riva,  assordava  il  fragore  tumultuante  degli  scoppi  cadaverici...  tutto  lo 
toccava,  lo  forava,  lo  opprimeva...  Sentì  sotto  le  piante  il  petto  tenero 
di  un  bambino  mortogli  nelle  fasce.  Balzò  in  aria,  e  si  scatenò  verso  il 
muricciuolo.  Ne  guadagnò  la  cima,  lasciandovi  l’impronta  di  due  guanti 
sanguigni.  Ululava,  ululava  così  tremendamente,  che  i  boari  levatisi  alle 
due  antimeridiane  per  dare  il  fieno  nelle  stalle,  recitarono  un  De  profundis. 
Nessuno  seppe  precisare  quanto  egli  abbia  corso18. 

Ulteriore  proposta  scapigliata,  ancora  variata  e  questa  volta 
nei  modi  di  un  narrare  suscettibile  di  incanti  immaginativi  e  di 
lirismo,  proviene  infine  da  Roberto  Sacchetti,  che  nella  no¬ 
vella  Da  uno  spiraglio  addensa  forse  la  maggior  concentrazione 
di  cifre  stilistiche  del  proprio  Fantastico,  ligio  a  una  tradizione 
ed  insieme  sui  generis. 

La  tradizione  che  vi  è  recuperata,  a  livello  tematico,  è  infatti 
quella  della  violazione  della  categoria  del  tempo  e  di  un  atten¬ 
tato  alle  sue  strutture  ordinarie,  con  l’invenzione  del  motivo  dello 
«  spiraglio  »  che  fende  le  tenebre  della  memoria  e  fi  flusso  com¬ 
patto  dell’esistenza  quotidiana.  Schiudendoglisi  appena,  il  meta¬ 
fisico  spiraglio  immette  il  protagonista  -  sebbene  soltanto  per 
indizi  e  in  sopportabili  intermittenze  -  nella  dimensione  di 
un’esistenza  atemporale  e  sovrumana  di  inenarrabile  beatitudine: 
nel  tempo  mitico  e  sereno  di  una  eternità  interrotta  dal  tempo 
profano  degli  nomini,  e  i  cui  frammenti  sono  destinati  a  saldarsi 


15  G.  Faldella,  Gentilina  ( Fanta¬ 
sima  di  un  vecchio  celibe ),  in  Le 
«Figurine»,  Milano,  1875,  ora  Milano, 
1983,  da  cui  si  cita,  pp.  209-228, 

p.  222. 

16  Ibidem. 

17  Si  allude  alla  fondamentale  defi¬ 
nizione  todoroviana  del  Fantastico  co¬ 
me  fenomenologia  dell’ambiguità,  da 
cui  scaturì  pressoché  interamente  la 
feconda  discussione  sul  genere.  Cfr. 
T.  Todorov,  La  letteratura  fantastica, 
Milano,  1977  ( Introduction  à  la  lit- 
térature  fantastique,  1970). 

18  G.  Faldella,  Una  serenata  ai 
morti,  Roma,  1884,  ora  Milano,  1982, 
da  cui  si  cita,  pp.  57-58. 
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attraverso  l’esistenza  terrena  di  pochi  esseri  privilegiati  e  dolo¬ 
rosi.  Krimilth,  cieca  e  veggente,  segna  nel  racconto  lo  spazio  in 
cui  si  compie  tale  trapasso;  delicatissima  medium,  attraverso 
la  sua  trasparenza  è  reso  sensibile  il  fenomeno  dell’inafferabile 
confine  fra  mondi  inconciliabili,  ossia  della  compromissione  ter¬ 
rena  e  del  tempo  mitico: 

Il  torrente  scorreva  mormorando  innanzi  a  loro. 

Karl  e  la  sorella  stavano  in  silenzio  accanto  al  fuoco. 

Krimilth  sussurrò  nell’orecchio  del  compagno:  -  Senti  cosa  dice.  [...] 
La  sua  voce  non  inganna,  -  riprese  Krimilth  -  egli  narra  che  è  nato  su 
su  in  alto,  sopra  le  nebbie,  sopra  le  nubi,  al  sole:  era  limpido,  era  fresco, 
era  solo.  Perché  non  restò  sulla  cima?  Lo  sedusse  il  desiderio  dei  cicla¬ 
mini  profumati,  lo  invogliarono  le  ninfee  del  lago  e  l’erba  della  valle  e 
discese.  Ma  i  ciclamini  e  le  ninfee  e  l’erbetta  sono  forse  fatti  per  lui  che 
non  può  mai  fermarsi?  e  va  ramingo  per  clivi  e  burroni  senza  posa  ed 
è  stanco  stanco...  ma  il  suo  corso  è  lungo  ancora  e  travaglioso  -  la  meta 
lontana  lontana...  scenderà;  scenderà  per  altri  clivi  e  burroni,  scorrerà 
per  altre  valli  innumerevoli... 

Krimilth  tacque  -  il  torrente  borbottava  lamentevole  fra  i  ciotoli19. 

Dove  invece  la  novella  sacchettiana  appare  singolare,  è  nel 
modo  in  cui  il  protagonista  filtra  e  restituisce  l’intera  vicenda, 
ossia  l’incontro  perturbante  con  la  fanciulla,  contaminando  coi 
tratti  della  propria  ipersensibilità  e  «  penombra  psichica  »  le 
strutture  stesse  del  racconto  e  imprimendovi  il  segno  della  più 
fragile  delicatezza,  dell’evanescenza  dei  confini,  della  trascor- 
renza  verso  altre  dimensioni.  Si  individua  in  ciò  il  tipo  psico¬ 
logico  e  lirico  del  protagonista,  costruito  in  maniera  struttural¬ 
mente  funzionale  alla  qualità  del  racconto:  il  coinvolgimento 
del  personaggio  nella  dimensione  della  fanciulla,  nonché  la  per¬ 
cezione  stessa  e  la  valorizzazione  del  contesto  di  straordinarietà 
che  è  a  sua  discrezione  operare,  rivelando  infatti  la  sua  apparte¬ 
nenza  alla  schiera  dei  sognatori,  portatori  di  «  rèverie  »  e  media¬ 
tori  incantevoli  della  memoria  mitica,  che  Bachelard  ascrive  al¬ 
l’insegna  della  «  fiamma  di  candela  » 20. 

3.  -  Trascorso  rapidamente  fin  qui  il  repertorio  scapigliato, 
e  avanzando  di  circa  un  decennio  verso  la  fine  del  secolo,  nella 
letteratura  piemontese  si  rileva  un  caso  di  forte  rappresentanza 
locale  che  non  manca,  entro  un  insieme  di  diverse  istanze,  di 
spezzare  una  lancia  a  favore  del  Fantastico.  Si  tratta  della  rac¬ 
colta  Vecchio  Piemonte.  Reliquie.  Le  masse  cristiane  di  Edoardo 
Calandra,  datata  1889,  in  cui  almeno  due  titoli  offrono  inte¬ 
ressanti  rilievi  della  suggestione  dell’occulto,  tracce  di  continuità 
tanto  cronologica  quanto  topografica  della  sua  tradizione  in 
Italia. 

Un  primo  accenno  della  raccolta  in  direzione  di  una  cultura 
del  soprannaturale  e  dell’occulto,  sia  pur  sommersa  nell’icono¬ 
grafia  di  un  Piemonte  ritratto  nelle  tensioni  socio-politiche  ri¬ 
sorgimentali,  è  la  novella  Telepatia,  condensabile  nel  plot  di  una 
comunicazione  extrasensoriale  con  cui  contrastano  le  condizioni, 
fisicamente  perentorie,  della  distanza  e  della  perdita  della  per¬ 
sona  amata21. 

Oltre  a  risentire  intensamente  dello  specifico  clima  di  tardo 
romanticismo,  post-risorgimentale  e  sostanzialmente  realistico, 
da  cui  proviene,  la  novella  (che  fatica  per  ciò  a  mediare  i  suoi 


19  R.  Sacchetti,  Da  uno  spiraglio, 
in  Id.,  Candaule.  Vigilia  di  nozze. 
Riccardo  il  tiranno,  Milano,  1879,  ora 
in  Notturno  italiano,  cit.,  voi.  I,  pp. 
209-232,  da  cui  si  cita,  p.  222. 

20  Cfr.  G.  Bachelard,  La  fiamma 
di  una  candela,  Roma,  1981  (La  fiam¬ 
me  d’une  chandelle,  1961). 

21  II  contenuto  in  sintesi  della  no¬ 
vella  è  dato  dal  rapporto  telepatico 
che  lega  una  coppia  di  sposi,  i  quali 
percepiscono  a  distanza  le  reciproche 
presenze  in  un’ora  diversamente  fatale 
per  entrambi.  Lo  sposo,  ferito  a  mor¬ 
te  in  battaglia,  tramite  una  visione 
(emanata  dall’intensità  stessa  del  suo 
desiderio  e  struggimento  d’essere  ac¬ 
canto  alla  moglie  partoriente)  è  rassi¬ 
curato  sull’esito  del  parto  e  «  conosce  » 
suo  figlio.  In  presumibile  simultaneità, 
il  suo  spirito  si  materializza  presso  la 
sposa  che  lo  attende  e  si  manifesta 
alla  cerchia  dei  familiari,  dando  anti¬ 
cipatamente  notizia  della  propria  morte. 
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precisi  connotati  d’atmosfera  e  d’ambiente  con  un  intento  di 
narrazione  propriamente  fantastica)  presenta  nella  struttura  un 
proprio  secondo  limite,  essendo  costruita  su  di  un  meccanismo 
testuale  essenzialmente  rallentante  il  processo  di  lettura 72 .  L  au¬ 
tore  sembra,  volontariamente  o  meno,  voler  negare  al  lettore 
la  soddisfazione  di  un’ attesa  cui,  peraltro,  decisamente  lo  in¬ 
duce,  impegnandosi  nel  titolo  stesso  a  procurare  una  precisa 
qualità  di  avvenimento.  Dal  canto  suo,  il  lettore  viene  soltanto 
in  extremis  compensato  dal  proprio  fiducioso  affaticamento  in¬ 
tellettuale  ed  emotivo,  e  risollevato  da  esso  per  il  tramite  di  un 
brevissimo  climax  narrativo. 

Minata  dal  forte  squilibrio  indotto  dal  discorso  del  narratore, 
che  abbondantemente  trascende  la  funzione  essenziale  espositivo- 
narrativa,  la  novella  assolve  tuttavia  entro  quel  margine  sovra- 
strutturale  a  funzioni  di  commozione  patetica,  di  coinvolgimento 
riflessivo  sugli  orrori  della  guerra,  e  infine  di  allestimento  del 
retroscena  emozionale  dell’avvenimento  straordinario. 

Al  quale  si  venga  senz’altro,  inquadrando  la  novella  in  una 
prospettiva  di  riduzione  alla  sua  situazione  narrativa  minima 
(vale  a  dire,  più  o  meno,  alla  seconda  metà  delle  dieci  sequenze 
di  cui  si  compone)  e  più  interessante. 

Dalla  quinta  sequenza,  in  cui  si  concentrano  i  motivi  maggior¬ 
mente  pregnanti  del  racconto,  si  assiste  infatti  al  lento  processo 
dell’agonia  del  protagonista,  processo  analiticamente  seguito  nelle 
progressive  stazioni  contese,  tipicamente,  tra  rilassamento  e 
inerzia  corporea  che  precedono  la  resa  finale,  e  i  tratti  invece 
di  estrema  vitalità  memoriale  e  percettiva  propri  degli  ultimi 
istanti  di  coscienza.  Momenti  di  abbandono  spirituale,  di  imma¬ 
ginoso  delirio,  di  totale  assopimento: 

Gli  pareva  di  riposare  nella  fede  trasmessagli  col  sangue  dai  lontani 
antenati  [...]  Ma  la  mente  aveva  durato  poco  alla  preghiera;  nel  cervello, 
che  si  andava  aprendo  al  delirio,  ribollivano  tumultuosamente  ricordanze, 
immagini,  idee  informi,  lampi  di  speranze  fugaci23, 

si  alternano  al  capezzale  ed  altri  di  estrema  presenza  dell’agoniz¬ 
zante  a  se  stesso: 

Ora  conscio,  presente  a  se  stesso,  s’applicava  alle  circostanze  della 
realtà  che  lo  avvolgeva,  rammentava  le  cose  accadute  in  quel  giorno,  il 
luogo  dov’era;  [...]  sapeva  d’aver  il  fianco  squarciato;  gli  si  affacciava  la 
certezza  dello  sfacelo  imminente24, 

fino  a  che  nuovi,  frenetici  sussulti  memoriali  trascendono  l’at¬ 
tualità  del  tempo  in  un  nitido  ritorno  alle  origini  e  al  tempo 
dell’infanzia: 

Talvolta  invece,  dopo  un  gran  silenzio  freddo,  egli  si  risentiva  a 
poco  a  poco  con  la  fanciullezza  nel  cuore.  Era  una  consolazione  inaspettata 
e  profonda.  Ricercava  in  se  stesso  tutte  le  occulte  vie  di  certi  pensieri, 
da  quei  giorni  lontani  fino  al  momento  presente  [...]  25 , 

mentre  un  evento  straordinario  in  oscuro  fermento  si  prepara 
altresì  ad  alterare  l’ordine  dello  spaziò: 

E,  ad  un  tratto,  dolci  come  un  sogno  d’amore,  si  presentavano  due 
altre  immagini  strettamente  legate  fra  loro:  un  viso  di  donna  [...]  ed 
una  figura  piccina  piccina,  ancora  indistinta...26. 


22  Necessariamente  indotto  dalle  mo¬ 
dalità  del  discorso  ad  un’esposizione 
lineare  e  consequenziale  dell’avveni¬ 
mento,  l’autore  si  impegna  a  rendere 
l’effetto  di  simultaneità  con  un  arti¬ 
ficio  narrativo  e  strutturale:  unico,  ma 
scandito  in  due  tempi  paralleli,  l’av¬ 
venimento  è  percepito  come  dall’alto 
nella  configurazione  pure  parallela  de¬ 
gli  spazi  in  cui  si  realizza.  Lungo  la 
linea  complessivamente  orizzontale  del 
racconto  si  distende  inizialmente,  per 
un  notevole  tratto,  la  prima  scena,  de¬ 
dicata  alla  figura  del  protagonista  ed 
alla  descrizione  del  campo  di  battaglia; 
quindi,  tramite  un  subitaneo  stacco 
della  narrazione,  corrispondente  all’ef¬ 
fetto  di  traslazione  spaziale,  gli  ultimi 
paragrafi  introducono  al  palazzo  citta¬ 
dino  in  cui  si  realizza  compiutamente 
l’avvenimento. 

23  E.  Calandra,  Telepatia,  in  Vec¬ 
chio  Piemonte,  Torino,  1895,  ora  leg¬ 
gibile  in  Notturno  italiano,  cit.,  voi.  I, 
pp.  303-315,  da  cui  si  cita,  p.  310. 

24  Ibidem. 

25  Ibidem. 

26  Ibidem. 
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La  visione  della  moglie  e  del  figlio  neonato,  sospesa  nel  limbo 
di  un’agonia  e  sulla  cui  verità  non  è  dato  al  lettore  alcun  con¬ 
forto,  trova  un  riscontro  ideale  e  insieme  logico  (per  quanto 
si  tratti,  ovviamente,  della  logica  sui  generis  propria  del  Fan¬ 
tastico)  nell’avvenimento  che  narrativamente  è  fatto  seguire  ma 
i  che,  «  in  realtà  »,  si  sta  simultaneamente  verificando.  Nell’ul¬ 
tima  scena,  il  trasferimento  telepatico  che  fermentava  nell’agonia 
del  protagonista  ha  infatti  compimento  e  insieme  un’efficace  resa 
scenica.  Una  prosa  concisa  ed  ellittica  scandisce  in  brevi  segmenti 
asintattici  i  momenti  essenziali  dell’avvenimento.  L’apparizione, 
dapprima  manifesta  soltanto  alla  moglie,  si  lascia  progressiva- 
J  mente  scorgere  dagli  altri  membri  familiari  e  ospiti,  prima  di 
svanire  disseminando,  in  luogo  del  consueto  terrore,  una  pro¬ 
fonda  e  generale  commozione.  Una  lapidaria  sequenza  finale, 

\  conclusa  in  sospensione  ed  isolata  dal  rimanente  contesto,  inu- 
|  tilmente  ripropone  al  lettore,  oramai  turbato,  la  compostezza 
della  cronaca: 

Una  staffetta  portò  poi  in  città  la  notizia  della  battaglia,  e  la  lista 
lacrimevole  dei  morti  e  dei  feriti...27. 

Un  secondo  exploit  d’inquietudine  fantastica,  anch’esso  inat- 
j  teso  e  quantomai  sui  generis,  nel  contesto  storicistico  e  realistico 
della  raccolta  è  dato  da  Le  masse  cristiane. 

La  novella  si  presenta  opportunamente  come  racconto  e 
cornice,  al  fine  di  fornire,  ai  margini  dell’episodio-c/o«,  una  au¬ 
tenticazione  critica  e  consapevole  da  parte  dell’autore  del  turba¬ 
mento  fantastico  di  cui  l’episodio,  o  racconto  nel  racconto,  è 
responsabile  nei  confronti  del  lettore.  Ligia  ai  dettami,  dunque, 
della  miglior  tradizione  novellistica  per  quanto  concerne  la  «  fin¬ 
zione  dell’autenticazione  »  (o  prova  della  verità  interna  alla 
funzione  del  racconto),  Le  masse  cristiane  introduce  un  nucleo 
narrativo  fantastico  interamente  dipendente  da  un  personaggio 
femminile,  la  contessa  Melania,  elemento  determinante  l’atmo¬ 
sfera  del  racconto  nonché  perno  strutturale  della  sua  stessa 
trama. 

Di  straordinario  fascino,  evoca  all’unisono  tratti  di  femme 
\  fatale  e  di  castissima,  dolorosa  sacerdotessa  di  memorie,  perso¬ 
nali  quanto  appartenenti  alla  comunità  locale  che  in  lei  si  rappre¬ 
senta.  Il  magnetismo  dello  sguardo: 

[...]  magnetizzava  [...]  con  la  magica  virtù  dell’occhio  [...];  [...]  uno 
sguardo  così  non  l’aveva  veduto  più  mai.  Non  era  nemmeno  naturale  [...]  28, 

la  morbida  seduzione  della  voce: 

[...]  una  voce  morbida  che  si  sentiva  spossata  da  un  dolore  mor¬ 
tale;  [...]  ricordava  quella  d’una  persona  che  parli  in  sogno29, 

la  bellezza  inquietante  dell’intera  figura: 

Era  pallida,  accigliata,  bellissima.  Abbandonata  la  persona  sulla  spal¬ 
liera,  il  viso  un  po’  chino  sul  petto,  le  mani  a  riposo  sui  bracciuoli,  stava 
immobile  ascoltando,  pareva  scolpita30. 

conferiscono  a  Melania  lo  strano  potere  di  diffondere,  mista  al 
fascino,  un’aura  di  inquietudine  che  può  condurre  all’emozione 
«  fantastica  »  -  soprattutto  se  chi  recepisce  si  dimostra,  al  pari 


27  Ivi,  p.  315. 

28  E.  Calandra,  Le  masse  cristiane, 
originariamente  in  Id.,  Vecchio  Pie¬ 
monte.  Reliquie.  Le  masse  cristiane, 
Torino,  1889,  ora  leggibile  in  Racconti 
neri  della  scapigliatura,  antologia  a 
cura  di  G.  Finzi,  Milano,  1980,  da 
cui  si  cita,  pp.  227-48,  rispettivamente 
pp.  242  e  238. 

25  Ivi,  p.  239. 

30  Ivi,  p.  238. 
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del  narratore,  sensibile  al  fascino  dell’intermediario  e  dell’oc¬ 
culto: 

Tutto  quanto  si  riferisce  ai  secoli  morti,  alle  generazioni  passate,  per 
una  speciale  disposizione  del  mio  spirito,  si  riveste  per  me  di  poesia.  La 
conformazione  delle  strade  di  certi  nostri  villaggi,  l’aspetto  esterno  ed 
interno  delle  chiese,  delle  case,  anche  un  mobile,  un  quadro,  un  oggetto, 
bastano  ad  eccitare  in  me  l’attività  fantastica,  a  risvegliare  sensazioni 
arcane,  idee  indeterminate,  inafferrabili,  che  paiono  rischiarare  la  mente 
come  lampi,  quasi  occulte  reminiscenze  d’una  vita  anteriore31. 

Tuttavia  si  tratta,  e  la  narrazione  stessa  in  ciò  non  si  smen¬ 
tisce,  di  un  caso  di  accertabile  simulazione  del  Fantastico,  im¬ 
piego  corretto  dei  suoi  stilemi  e  topoi,  ritmi  e  movenze  narra¬ 
tive  parodizzati  da  uno  scatto  narrativo  finale,  o  delucidazioni 
dell’accaduto  nei  termini  del  verosimile  e  dell’ordinario 32. 

Chi  narra,  in  casi  simili  a  questo,  si  limita  infatti  ad  operare 
sul  piano  delle  funzioni  sintattiche  del  racconto:  creando  effetti 
di  sospensione  e  di  attesa,  valorizzando  elementi  in  grado  di 
evocare  suggestioni  e  di  diffondere  un’atmosfera  di  mistero, 
occultandone  altri  eloquenti  invece  della  normalità  dell’accaduto. 
La  «  normalità  »  dell’avvenimento  narrato  risulta,  tuttavia,  alla 
fine  evidente,  e  fra  sperimentale  e  lucido  si  rivela  dal  canto  suo 
l’atteggiamento  del  narratore.  Come  già  si  vide  nel  caso  della  fal- 
delliana  Serenata,  si  tratta  di  un  atteggiamento  narrativo  non 
privo  di  attestazioni  nel  contesto  italiano  del  primo  e  progres¬ 
sivo  emergere  del  Fantastico.  Quale  prova  al  riguardo,  più  che 
non  l’insicurezza  di  poetica  di  un  genere  appena  emergente  e 
privo  di  autorevole  tradizione  nazionale,  al  contrario  -  si  di¬ 
rebbe  -  ecco  una  sfrontata  volontà  sperimentale,  di  esibizione  di 
forme  di  contraffazione  e  riecheggiamento  di  un  modello  le  quali, 
con  ciò  stesso,  confermano  la  stabilità  e  l’acquisizione  del  mo¬ 
dello  medesimo. 


31  Ivi,  pp.  245-46. 

32  L’atmosfera  di  mistero  nella  no¬ 
vella  è  infatti  indotta  dalla  segreta,  e 
occultamente  operante,  identità  poli¬ 
tica  della  contessa,  solidale  con  i  ri-  ' 
belli  anti-giacobini  e  monarchici  i  cui 
piani  essa  asseconda,  e  addirittura  di-  I 
segna,  senza  abbandonare  mai  le  mo-  : 
venze  lente  e  silenziose  che  la  con¬ 
traddistinguono:  dose  di  perturbante 
evidentemente  insufficiente  sul  piano 
della  natura  degli  accadimenti,  che  tut¬ 
tavia  il  narratore  sa  utilizzare  al  me-  j 
glio  nella  costruzione  dell’atmosfera  e 
della  dinamica  narrative. 

33  Cfr.  n.  17. 
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4.  -  In  questo  assetto  complessivo  dunque  il  Fantastico  otto¬ 
centesco,  piemontese  e  italiano,  si  avvia  alle  soglie  del  nuovo 
secolo:  immettendovi  una  tradizione  relativamente  recente  e 
tuttavia  già  stabile,  sulle  cui  strutture  risultava  talvolta  addirit¬ 
tura  difficoltoso  operare  modificazioni.  Anche  il  Fantastico  pie¬ 
montese  attesta,  a  suo  modo,  la  resistenza  massiccia  dei  moduli 
della  tradizione  ottocentesca,  repertorio  di  dominanti  tematiche 
e  sintattico-narrative  che  non  accenna  a  rinnovarsi.  Quanto  in¬ 
vece  appare  quasi  insensibilmente  mutare  è  l’atteggiamento  di 
chi  si  dispone  a  narrare,  meno  ingenuo  e  più  preparato  senz’altro 
nell’impiego  dei  loci  comunes  del  genere,  utilizzati  semmai  come 
occasioni  di  dibattito  sulla  dilagante  opposizione  scienza/fede. 

Testimone  forse  inatteso  ma  senza  dubbio  attendibile  ne  è, 
all’interno  della  migliore  letteratura  piemontese,  Guido  Goz¬ 
zano,  che  con  la  narrazione  di  Moina  fa  vibrare  più  volte  le 
corde  del  Fantastico  e  ne  ottiene  considerevoli  echi. 

Racconto  assolutamente  fantastico  se  ci  si  attiene  alla  pro¬ 
porzione  diretta  (e  discussa)  tra  Fantastico  e  ambiguità33,  Alcina 
procura  infatti  al  lettore  un’insolubile  alternativa  tra  spiega¬ 
zione  soprannaturale  e  spiegazione  razionale  dell’avvenimento 
straordinario.  Consistendo  quest’ultimo  nella  manifestazione  in 
ispirito  (ivi  chiamato  «  anima  »),  e  in  istato  di  sovrumana  bel- 
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lezza,  di  una  persona  assente  e,  perdipiù,  afflitta  da  una  «  doppia 
gibbosità  da  Rigoletto  »,  la  fisicamente  mortificata  Miss  Eleanor, 
al  lettore  viene  dato  di  scegliere  tra  l’ipotesi  di  un’effettiva  ma¬ 
nifestazione  dell’anima  (sorretta  dalla  fede,  avvolta  di  sacro 
mistero,  profondamente  voluta  dall’interlocutore  di  lei  nonché 
narratore),  e  quella  di  un  eccesso  di  esaltazione,  esperienza  ner¬ 
vosa  patologica  e  fenomeno  di  suggestione  dell’interlocutore- 
narratore  stesso.  Muove  a  propendere  per  l’una  e  l’altra  ipotesi, 
in  pari  misura,  l’attenta  considerazione  degli  elementi  del  con¬ 
testo  in  cui  avviene  il  fatto:  da  un  lato  il  fascino  strano  e  «  irre¬ 
sistibile  »  (ma  sempre  mediato  dalla  percezione  soggettiva  del 
narratore)  della  figura  femminile,  la  sua  dichiarata  sapienza  teo¬ 
sofica,  la  sua  eredità  culturale  archeologica,  antichistica  e  mito¬ 
logica,  la  sua  fede  inattaccabile  nell’esistenza  dell’anima: 

-  Non  credo  nell’anima,  voi  sapete! 

-  Non  è  vero.  Voi  credete,  perché  sofirite  di  non  credere.  Come  non 
credere  nell’unica  cosa  certa,  nella  sola  realtà  che  abbiamo  in  noi,  più 
certa  di  qualsiasi  realtà  fisica,  più  palese  -  che  so  io?  -  della  rotondità 
della  Terra,  dell’infinità  dello  Spazio?  Perché  ridete?  No,  non  ridete, 
caro!  Non  farò  della  teosofia.  So  che  la  detestate.  Vorrei  farvi  parte  delle 
cose  che  sono  il  mio  bene,  ecco  tutto!  [...]  C’è  dunque,  sotto  l’appa¬ 
renza  del  corpo  che  varia,  una  cosa  che  non  varia,  un  elemento  spirituale 
che  registra  i  cambiamenti  della  materia  miserabile?  Come  non  credere 
in  questo  testimonio  che  assiste?  34. 

D’altro  lato,  l’atmosfera  di  suggestioni  della  primavera  si¬ 
ciliana,  l’evocante  monumentalità  della  Magna  Grecia,  la  proba¬ 
bile  psicolabilità  del  narratore  cui,  vittima  della  propria  sensi¬ 
bilità  e  da  essa  estenuato,  non  rimane  che  abbandonarsi  al  fa¬ 
scino  di  lei: 

[...]  l’errore  era  d’aver  scelto  per  il  mio  riposo  una  terra  dove  ogni 
pietra  aveva  un  potere  magico,  un  passato  favoloso,  e  dava  l’ebbrezza  e 
l’allucinazione. 

[...]  la  prima  nota  dolcissima  [...]  mi  passò  nel  cervello  come  ima 
scalfittura.  Tutto  [...]  fu  per  me  un  martirio  senza  nome,  come  una  mu¬ 
sica  diabolica  eseguita  da  un  demone  con  un  archetto  di  diamante  sopra 
una  lastra  di  cristallo.  -  Eleanor!  Eleanor!  Che  faceva  la  mia  amica  a 
quell’ora?  35. 

La  discussione  iniziale,  tra  il  narratore  e  la  donna,  verte 
come  anticipato  sul  conflitto  materialismo/fede.  L’atteggiamento 
del  narratore  palesa  fin  dall’inizio  le  proprie  oscillazioni: 

-  Siete  un  materialista! 

-  No!  assolutamente  no! 

e  poco  oltre: 

-  Non  credo  nell’anima,  voi  sapete! 

-  Non  è  vero.  Voi  credete,  perché  sofirite  di  non  credere36. 

Prepara  dunque  anche  dialogicamente  quel  terreno  di  incer¬ 
tezza  su  cui  si  appoggerà  il  fatto,  e  sul  quale  il  lettore  non  tro¬ 
verà  stabilità  di  giudizio.  Così  fino  alla  fine,  dove  esce  di  scena 
in  compagnia  di  un  altro,  e  nell’atteggiamento  oramai  consueto 
di  contraddittoria  e  ambigua  doppiezza: 

Ridevano  perdutamente. 

Ma  lasciai  la  Magna  Grecia  per  sempre,  tre  giorni  dopo37. 


34  G.  Gozzano,  Aitino,  originaria¬ 
mente  pubblicato  ne  «  L’Illustrazione 
italiana  »,  26  dicembre  1913,  quindi 
raccolto  in  Id.,  Altare  del  passato 
(1918),  raccolta  compresa  nel  volume 
Poesie  e  prose,  Milano,  1961.  Il  rac¬ 
conto  è  leggibile  altresì  in  Notturno 
italiano,  voi.  II,  pp.  59-71,  da  cui  si 
cita,  pp.  60-61. 

35  Ivi,  rispettivamente  pp.  65  e  67. 

36  Ivi,  rispettivamente  pp.  59  e  60. 

37  Ivi,  p.  71. 
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E  merita  concludere  su  questa  nota,  in  perfetta  ambiguità, 
la  breve  escursione  in  terra  fantastico-piemontese:  mossa,  se 
ben  si  rammenta,  dalla  «  pallottola  liscia  e  sdrucciola  che  s’awol- 
tola  nel  dubbio  fra  il  sogno  e  la  realtà  »,  traslato  scapigliato  dalla 
linea  oscillante  del  «  sogno  »  gozzaniano,  e  figura  in  cui  Faldella 
ravvisa  l’atteggiamento  dell’ambiguità  fantastica,  atmosfera  im¬ 
mutabile  di  una  cangiante  maniera  di  narrare. 
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Le  riviste  per  la  scuola  e  per  la  gioventù 
della  casa  editrice  Speirani  in  Torino 

Anna  Tabbia 


Giulio  Speirani,  fondatore  della  casa  editrice  che  da  lui 
avrebbe  tratto  il  nome,  cominciò  la  sua  attività  nel  1834.  Il 
22  gennaio  dello  stesso  anno,  infatti,  venne  firmato  il  suo  Regio 
Brevetto,  indispensabile  per  esercitare  l’arte  tipografica  da  quando 
la  Stamperia  Reale  —  nell’agosto  1829  -  aveva  pubblicato  le 
Regie  Patenti  contenenti  le  norme  prescritte  da  Carlo  Felice 
per  l’esercizio  della  Tipografia  e  della  Litografia  \ 

Ottenuto  il  Reai  permesso  di  reggere  la  stamperia,  Giulio 
Speirani  cominciò  a  lavorare  intensamente,  assumendo  a  pro¬ 
prio  carico  dapprima  funzioni  solo  tipografiche,  successivamente 
anche  editoriali.  Le  numerose  iniziative  dell’editore  torinese  fu¬ 
rono  volte  alla  diffusione  della  «  buona  stampa  »  popolare;  fine 
dal  quale  non  deviò  neppure  nelle  testate  in  cui  il  suo  nome 
comparve  in  relazione  alla  sola  responsabilità  tipografica. 

«  La  Buona  Settimana  »  (1856-1924),  ad  esempio,  si  rivolse 
ai  cattolici  «  fatti  alla  semplice  e  alla  buona  »,  proponendo  rac¬ 
colte  di  fatti  edificanti  e  «  cose  atte  a  nutrire  la  fede  e  promuo¬ 
vere  il  buon  costume  »;  la  «  Lettura  al  Popolo  »  (1867-1869), 
dichiarando  già  nel  titolo  a  chi  il  mensile  era  indirizzato,  dedicò 
ampi  spazi  all’istruzione  religiosa  e  morale;  le  «  Piccole  Letture  » 
(1870),  infine,  in  cui  la  «  Lettura  al  Popolo  »  confluì,  manten¬ 
nero  inalterata  tale  impostazione. 

La  scelta  del  popolo  quale  ideale  destinatario  era  fenomeno 
diffuso  nella  stampa  periodica  del  tempo,  in  sintonia  con  una 
più  generale  attenzione  nei  confronti  degli  strati  inferiori,  ini¬ 
ziata  fin  dai  primi  anni  dell’Ottocento. 

Se  nel  Regno  di  Sardegna,  a  partire  dagli  anni  Trenta,  erano 
sorte  iniziative  benefiche  ed  educative,  il  fenomeno  assunse  pro¬ 
porzioni  più  vistose  dal  1835  in  poi2.  Proprio  in  quell’anno  in¬ 
fatti  un  luttuoso  evento,  l’epidemia  di  colera,  offrì  alla  classe 
dirigente  subalpina  l’occasione  per  instaurare  un  rapporto  più 
profondo  con  i  ceti  inferiori.  Il  loro  stato  di  miseria  e  di  igno¬ 
ranza  indusse  i  membri  delle  alte  sfere  alla  creazione  non  solo 
di  istituti  di  beneficenza,  assistenza  ed  opere  pie,  ma  di  asili  e 
scuole  subito  frequentati  da  un  discreto  numero  di  fanciulli. 

L’opera  di  innalzamento  del  livello  culturale  -  indispensa¬ 
bile  per  ottenere  l’adesione  dei  ceti  popolari  ad  una  futura  ri¬ 
scossa  nazionale  -  culminò  con  la  pubblicazione  di  periodici, 
alcuni  dei  quali  si  allontanarono  dalle  consuete  questioni  sociali 
e  legislative  per  indirizzarsi  ai  ragazzi.  Tuttavia  i  giornali  per 
fa  gioventù  tardarono  a  trovare  una  formula  che  li  caratteriz- 


1  A.S.C.T.,  Materie  economiche. 
Commercio.  Stamperie  e  tipografie.  Ca¬ 
tegoria  IV,  mazzo  26  bis. 

1  Narciso  Nada,  Dallo  Stato  re¬ 
gionale  ed  assoluto  allo  Stato  nazio¬ 
nale  e  liberale.  Storia  del  Regno  di 
Sardegna  dal  1814  al  1861,  Torino, 
CUSL,  dispense  dell’anno  accademico 
1986-87. 
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zasse  rispetto  alle  testate  popolari;  quando  riuscirono  ad  otte¬ 
nere  fisionomia  propria,  divennero  strumenti  da  affiancarsi  stret¬ 
tamente  alla  scuola. 

Solo  a  partire  dal  1870  il  Piemonte,  come  il  resto  d’Italia, 
ebbe  un  risveglio  in  questo  settore:  benché  continuassero  a  cir¬ 
colare  periodici  finalizzati  più  all’istruzione  che  allo  svago,  co¬ 
minciarono  ad  apparire  giornalini  concepiti  quali  piacevoli  pas¬ 
satempi. 

Nell’ultimo  trentennio  del  xix  secolo,  perciò,  sebbene  morale 
ed  educazione  continuassero  a  costituire  i  cardini  della  stampa 
periodica  per  ragazzi,  crebbe  il  desiderio  di  liberarsi  da  program¬ 
mi  aridamente  didascalici  per  giungere  a  fondere  insieme  dovere 
e  diletto. 

Tale,  sia  pur  con  notevoli  concessioni  all’utile  e  al  mora¬ 
listico,  fu  anche  l’obbiettivo  della  Casa  Editrice  Speirani,  la 
cui  decisione  di  rivolgersi  al  settore  per  ragazzi  non  fu  tanto 
merito  del  fondatore  quanto  dei  tre  figli,  che  alla  scomparsa  del 
padre  si  suddivisero  i  compiti  tipografici  ed  editoriali.  In  par¬ 
ticolare  il  primogenito  Enrico  (Torino,  6/1/1839-30/5/1929) 
si  dedicò  alla  parte  tipografica,  il  secondogenito  Francesco  (To¬ 
rino,  10/9/1844-6/2/1917)  fu  il  proprietario  della  «  Ditta  Spei¬ 
rani  »,  mentre  Camillo  (Torino,  18/10/1854-9/2/1925)  si  as¬ 
sunse  la  responsabilità  editoriale. 

Tuttavia  gli  Speirani  non  si  dedicarono  soltanto  alla  pubbli¬ 
cazione  di  periodici,  su  cui  ci  soffermeremo,  ma  stamparono 
anche  alcune  collane  differenziate  l’una  dall’altra  in  base  al  tipo 
di  lettori  cui  si  rivolgevano. 

Per  le  signorine,  ad  esempio,  la  casa  editrice  curò  la  «  Bi¬ 
blioteca  romantica  »,  che  oltre  a  proporre  inediti  romanzi  di 
autori  in  quegli  anni  al  vertice  del  successo  (Salgari,  Mioni, 
Motta,  Erpianis)  e  quelli  di  autrici  note  per  la  loro  delicatezza 
(  Biagio tti,  Jolanda,  Margherita,  Giovannini),  vantò  la  presenza 
di  tre  volumi  della  Deledda:  La  Via  del  Male,  Il  Tesoro,  La 
Giustizia.  La  «  Biblioteca  giovanile  illustrata  »,  invece,  si  ri¬ 
volse  ai  ragazzi  con  numerosi  volumi  di  Salgari.  Ed  è  proprio 
quando  l’interesse  per  i  racconti  d’avventura  aumentò,  che  gli 
Speirani  dettero  vita  alla  collana:  «  In  giro  pel  mondo  »,  «  una 
Biblioteca  di  viaggi  interessantissimi  per  la  gioventù,  al  modico 
prezzo  di  una  lira  al  volume  »  (Giornale  Pietro  Dazzi  di  Fi¬ 
renze).  Gli  Speirani  proseguirono  nella  stessa  direzione  con 
«  Biblioteca  di  Avventure  »  e  con  la  collana  «  Piccole  avventure 
di  terra  e  di  mare  ».  Al  pubblico  infantile,  inoltre,  essi  si  rivol¬ 
sero  con  la  «  Bibliotechina  del  mondo  piccino  »;  per  gli  amanti 
del  teatro  stamparono  la  «  Biblioteca  drammatica  educativa  »; 
per  il  personale  scolastico  idearono  la  «  Biblioteca  scolastica 
educativa  »;  infine  cercarono  di  appagare  gli  interessi  dei  più 
colti  con  «  I  nostri  artisti  »,  una  collana  specializzata  in  bio¬ 
grafie  aneddotiche  ed  avventurose  di  personaggi  italiani. 

Gli  Speirani,  oltre  a  pubblicare  numerosi  volumi  -  la  diffu¬ 
sione  dei  quali  fu  facilitata  dall’essere  proprietari  di  una  libreria 
in  Via  Genova  3  -  dettero  vita  ad  una  serie  di  periodici  desti¬ 
nata  ad  arricchirsi  dal  1885  in  poi. 

In  quell’anno,  infatti,  «  Le  Ore  di  Ricreazione  »  (1877-1885) 
si  mutarono  in  «  Il  Silvio  Pellico  »  (1°  gennaio  1885  -  11  feb- 
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braio  1900),  un  periodico  di  «  letture  educative  utili  ed  amene  »; 
nel  1888  cominciò  ad  essere  pubblicato  «  Il  Giovedì  »;  nel 
luglio  1890  «  La  Vacanza  del  Giovedì  »,  che  protrasse  le  sue 
pubblicazioni  fino  al  1898;  il  1890  fu  anche  l’anno  di  nascita 
de  «  Il  Novelliere  illustrato  »,  che  quindici  anni  dopo  avrebbe 
mutato  la  sua  testata  in  «  Il  Romanziere  delle  Signorine  »;  nel 
1892  fra  le  mani  dei  più  piccoli  cominciò  a  circolare  «  L’Inno¬ 
cenza  »  (2  gennaio  1892  -  febbraio  1900);  il  15  novembre  1894, 
infine,  apparve  «  La  Biblioteca  per  l’infanzia  e  per  l’adolescen¬ 
za  »,  che  continuò  ad  essere  stampata  fino  al  20  aprile  1897, 
anno  in  cui  si  fuse  con  «  L’Innocenza  ». 

Fra  questi  periodici  «  Il  Silvio  Pellico  »  si  distinse  per  il 
suo  taglio  culturale  e  non  a  caso  i  suoi  destinatari  furono  gli 
amanti  delle  lettere  e  delle  arti.  Inizialmente  apparve  ogni  quin¬ 
dici  giorni,  al  prezzo  di  venti  centesimi  il  numero,  mentre  a 
partire  dal  1890  diventò  settimanale,  non  gli  fu  più  annessa 
-  come  nei  primi  anni  -  «  La  Gara  degli  Indovini  »,  un  giornale 
di  giuochi  a  premio,  e  venne  distribuito  a  cinque  centesimi. 

Il  primo  numero  esordì  con  i  cenni  programmatici  espressivi 
delle  finalità  che  il  periodico  intendeva  perseguire: 


3  Ettore  Babando  -  Salvatore  Pe¬ 
pe,  II  periodo  torinese  della  vita  di 
Silvio  Pellico  (1830-1854)  e  l’amici¬ 
zia  con  ì  Marchesi  di  Barolo,  in  «  Stu¬ 
di  Piemontesi»,  XV,  2  (1986). 


...  coll’intento  che  tutto,  anche  gli  articoletti  più  spiritosi  e  i  rac¬ 
conti  più  ameni,  tutto  abbia  a  spargere  il  buon  seme  de’  sentimenti  vir¬ 
tuosi,  tutto  cospiri  a  infondere  ne’  cuori  casti  pensieri,  gentili  affetti, 
propositi  generosi. 


Per  realizzare  tale  programma,  che  non  sarebbe  incorso  nello 
sfavore  del  clero,  gli  Speirani  si  rivolsero  a  Giambattista  Cipani, 
direttore  delle  scuole  operaie  annesse  al  lanificio  Rossi  di  Schio 
e  a  lui  affidarono  le  funzioni  direttive  di  tutti  i  loro  periodici. 
Egli,  sul  primo  numero  de  «  Il  Silvio  Pellico  »,  scrisse  alcuni 
articoli  sul  patriota  da  cui  prendeva  nome  la  testata,  sottoli¬ 
neando  l’esemplarità  della  sua  figura  di  poeta,  scrittore,  educa¬ 
tore  ed  enfatizzandone  gli  ideali  cattolici  e  patriottici.  Vennero 
poi  pubblicate  le  lettere  inedite  che  la  Marchesa  Giulia  Falletti 
di  Barolo  gli  aveva  inviato  dalle  città  italiane  da  lei  visitate;  la 
Marchesa  di  Barolo,  infatti,  non  avendo  potuto  —  come  deside¬ 
rava  -  compiere  il  suo  primo  viaggio  d’Italia  in  compagnia  dello 
scrittore  per  il  quale  provava  stima  ed  amicizia3,  gli  comunicò 
epistolarmente  impressioni  e  notizie. 

Alcune  pagine  del  periodico  furono  riservate,  oltre  che  a 
romanzi  e  novelle,  a  Glorie  italiane  e  Profili  artistici,  biografie 
rispettivamente  in  versi  e  in  prosa  di  illustri  personaggi;  i  restanti 
spazi  vennero  occupati  da  aneddoti,  invenzioni  e  scoperte,  con¬ 
sigli  economico-domestici. 

L’impostazione  del  giornale  non  subì  mutamenti  neppure 
quando  la  Direzione  passò  da  Cipani,  spentosi  il  16  maggio  1893, 
a  Giovanni  Lanza,  futuro  prefetto  della  Basilica  di  Superga.  A 
quest’ultimo  successe  il  Cav.  Prof.  Giambattista  Ghirardi. 

Benché  i  passaggi  di  direzione  non  avessero  mutato  il  tono 
culturale  del  periodico,  con  il  numero  dell’ 11  febbraio  1900 
«  Il  Silvio  Pellico  »  cessò  le  pubblicazioni:  sorte  comune  alla 
maggior  parte  delle  testate  Speirani,  la  cui  difficoltà  a  superare 
il  primo  lustro  del  secolo  attesta  il  mancato  adeguamento  alle 
nuove  esigenze. 
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«  Il  Giovedì  »  riuscì  invece  a  superare  la  soglia  del  vente¬ 
simo  secolo.  Nato  nel  1888,  distribuito  a  cinque  centesimi  il 
numero,  impreziosito  dalle  illustrazioni  di  Luigi  Berlia  e  di  Gu¬ 
stavo  Rosso  —  Gustavino  -  esso  era  intitolato  al  giorno  infra¬ 
settimanale  in  cui  gli  studenti,  liberi  dalla  scuola,  potevano  de¬ 
dicarsi  alla  lettura  dei  loro  giornalini.  Le  pagine  «  illustrative, 
educative,  curiose,  allegre  »  erano  rivolte  ai  ragazzi  dai  dodici  ai 
sedici  anni  e  non  celarono  un  intento  moralistico  che  si  fece  tut¬ 
tavia  meno  evidente  quando  si  cominciarono  a  preferire  racconti 
avventurosi  ambientati  in  luoghi  esotici. 

È  significativo  che  allorché  Salgari,  cui  gli  editori  avevano 
affidato  il  rilancio  di  quasi  tutti  i  propri  giornali,  cessò  di  col¬ 
laborare  al  «  Giovedì  »,  gli  Speirani  decidessero  di  sostituire  i 
suoi  avvincenti  racconti  -  causa  del  gran  successo  del  periodico  - 
con  quelli  di  autori  che  in  quel  periodo  stavano  acquistando 
risonanza  per  il  fatto  di  seguirne  le  orme.  Non  a  caso  comparvero 
i  romanzi  di  Luigi  Motta  che,  come  Salgari,  finse  di  essere  Capi¬ 
tano  di  mare  e  d’aver  navigato  mezzo  mondo;  gli  scritti  di  Ugo 
Mioni,  un  sacerdote  che,  risolcando  i  mari  salgariani  e  ripercor¬ 
rendo  le  salgariane  praterie,  sostituì  ai  pirati  i  missionari;  i  la¬ 
vori  di  Guglielmo  Stocco,  che  si  cimento,  oltre  che  con  1  avven¬ 
tura,  con  il  poliziesco  ed  il  gotico.  Né  vanno  dimenticati  i  con¬ 
tributi  di  Augusto  Piccioni,  più  noto  con  lo  pseudonimo  «  Mo- 
mus  »,  che  non  solo  si  mostrò  sensibile  alla  letteratura  avven¬ 
turosa  ma  anche  a  quella  «  di  birichinate  » 4,  nata  dal  successo 
di  Collodi.  Da  ricordare,  infine,  i  nomi  d’un  salgariano  sui  ge¬ 
neris  come  il  torinese  Giulio  Erpianis 5  e  quelli  di  Guido  Lan¬ 
ducci  e  del  Capitano  Guido  Altieri,  alla  cui  interessante  identità 
accenneremo  più  avanti. 

A  cavallo  fra  i  due  secoli,  «  Il  Giovedì  »  pubblicò  due  ru¬ 
briche  -  La  Risata  del  Giovedì  e  Piccolo  Corriere  alla  Moda  - 
che,  insieme  ai  pezzi  avventurosi,  miravano  a  vivificare  il  gior¬ 
nale  e  a  renderlo  più  adatto  ai  tempi.  Tentativi  in  questo  senso 
erano  già  stati  fatti,  sia  pur  timidamente,  negli  anni  avanti:  lo 
mostra  la  comparsa  di  giuochi  e  passatempi  quali  Che  c’è  da  ri¬ 
dere?  e  Varietà  di  Mercurio,  rubrica  che  s’intratteneva  fami¬ 
liarmente  con  i  lettori  offrendo  loro  consigli,  notizie  divertenti 
e  curiosità. 

Quando  nel  1900  morì  l’ultimo  direttore  dei  periodici  Spei¬ 
rani,  il  Cav.  Prof.  Giambattista  Ghirardi,  il  sottotitolo  del  gior¬ 
nale  da  «  Letture  famigliai  illustrate  »  divenne  «  Letture  illu¬ 
strate  per  la  gioventù  »;  la  Tipografia,  inoltre,  non  fu  più  inte¬ 
stata  ad  Enrico  Speirani  ma  ad  Origlia,  Festa  &  C.  Per  il  resto 
continuarono  a  comparire  articoli  vari,  racconti  illustrati,  poesie, 
motti  scherzosi,  segnalazioni  di  novità  bibliografiche  e  brani  mo¬ 
ralistici. 

Dal  1890  «  Il  Giovedì  »  aveva  cominciato  a  pubblicare  un 
supplemento  mensile  gratuito,  «  La  Vacanza  dèi  Giovedì  »,  che 
due  anni  dopo  divenne  un  settimanale  a  pagamento,  diretto  - 
come  tutti  gU  altri  periodici  Speirani  -  da  G.  B.  Cipani. 

Se  «  Il  Silvio  Pellico  »  si  rivolgeva  ai  cultori  delle  lettere  e 
delle  arti  e  «  Il  Giovedì  »  aveva  per  destinatari  i  ragazzi  dai  sei 
ai  dodici  anni,  «  La  Vacanza  del  Giovedì  »  -  «  schiettamente 
italiana,  sinceramente  cattolica,  assolutamente  indipendente  »  - 


4  Lina  Sacchetti,  Storia  della  let¬ 
teratura  per  ragazzi,  Firenze,  Le  Mon- 
nier,  1962. 

5  La  prima  difficoltà  che  si  incon¬ 
tra  nel  dedicare  qualche  pagina  a 
Erpianis  è  proprio  quella  relativa  al 
nome.  Erpianis  è  anagramma  di  Spei¬ 
rani  né  pare  trattarsi  di  coincidenza, 
tanto  più  che  l’Archivio  Storico  di 
Torino  non  conserva  traccia  alcuna 
di  un  Erpianis  vissuto  nella  seconda 
metà  del  diciannovesimo  secolo.  E  si 
apprende  che  Torino  fu  la  città  na¬ 
tale  dello  scrittore  popolare  dalla  bio¬ 
grafia  di  Francesco  Margaritis  a  lui 
dedicata  («Il  Giovedì»,  1904). 

Il  prenome  del  fondatore  della  Casa 
Editrice,  inoltre,  e  quello  dell’autore 
in  questione  è  lo  stesso:  Giulio. 

Tuttavia  Giulio  Speirani  chiese  il 
regio  permesso  per  dirigere  la  stam¬ 
peria  nel  1833  e  l’Erpianis  compose 
i  suoi  primi  lavori  solo  nell’ultimo 
decennio  del  secolo.  Non  può  trattarsi 
quindi  della  stessa  persona,  tenendo 
anche  in  considerazione  il  fatto  che 
le  recensioni  degli  scritti  di  Erpianis 
si  soffermano  spesso  sulla  sua  gio- 

Giulio  Speirani  e  Giulio  Erpianis 
furono  quindi,  verosimilmente,  pa¬ 
renti  accomunati  dall’amore  per  la 
letteratura  giovanile. 
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si  dichiarò  strumento  di  quanti  attendevano  al  difficile  compito 
di  «  istruire  per  educare  ».  Di  qui  la  mancanza  di  scritti  di  puro 
svago,  l’assenza  di  illustrazioni  e  l’importanza  conferita  alle  te¬ 
matiche  pedagogiche,  in  cui  si  distinse  -  per  durata  ed  esten¬ 
sione  -  «  Pedagogia  pratica  »,  curata  dallo  stesso  Cipani,  che 
nelle  sue  «  noterelle  d’un  direttore  »  affrontò  problemi  educa¬ 
tivi,  rivolgendosi  ora  al  personale  scolastico,  ora  ai  genitori. 
Nell’ambito  di  tale  rubrica  egli  rispose  alle  lagnanze  d’un  gio¬ 
vane  maestro  insoddisfatto  del  comportamento  irrispettoso  degli 
allievi  ricordando  un’analoga  situazione  descritta  ne  II  Romanzo 
d’un  maestro  di  De  Amicis;  ma  subito  s’affrettò  a  sconsigliare 
in  nota  il  romanzo  per  via  di  «  troppe  pagine  sdolcinate  e  non 
poche  irriverenti  ».  Quando  «  La  Vacanza  del  Giovedì  »  di¬ 
venne  da  mensile  settimanale,  venne  aggiunta  un’altra  rubrica 
dal  titolo:  «  Pedagogia  e  Religione  »,  che  esibì  un  moralismo 
così  opprimente  da  spegnere  ogni  sorriso.  Lo  stesso  si  dica  per 
«  Che  c’è  di  nuovo  »,  rubrica  di  attualità  che,  nel  commentare 
episodi  della  vita  quotidiana,  prediligeva  le  tinte  forti.  Sferzante, 
ad  esempio,  l’appellativo  «  cantor  di  Satana  »  rivolto  a  Carducci 
per  il  rifiuto  di  comporre  la  dedica  della  pergamena  da  offrire 
ai  Reali  per  le  loro  nozze  d’argento.  In  linea  con  la  posizione 
del  giornale  fu  anche  la  difesa  di  un  agente  della  forza  pubblica, 
responsabile  della  morte  di  un  ragazzo  in  protesta  contro  il  di¬ 
vieto  di  praticare  il  ballo  «  des  quatres  arts  »,  definito  «  ballo 
scollacciato  ed  immorale  a  tutto  dire  »;  e  in  sintonia  con  la 
linea  che  gli  Speirani  intendevano  seguire  furono  anche  le  ri¬ 
serve,  più  contenutistiche  che  formali,  sui  romanzi  di  Maupassant. 

Il  moralismo  del  settimanale  affiorò  anche  nel  settore  dedi¬ 
cato  alla  scuola  e  nelle  varie  rubriche  rivolte  familiarmente  ai 
lettori:  Economia  rurale,  Economia  domestica,  Didattica  appli¬ 
cata.  Malgrado  la  varietà  dei  temi  la  pedagogia  continuò  a  costi¬ 
tuire  il  polo  prevalente,  tanto  da  giungere  alla  delineazione  del¬ 
l’educatore  ideale,  nel  quale  erano  più  apprezzati  l’autorità  e  il 
timor  di  Dio  che  non  la  preparazione  professionale. 

Tale  posizione,  caratteristica  di  tutti  i  periodici  Speirani,  non 
ne  impedì  il  successo;  anzi,  grazie  alla  loro  «  buona  stampa  », 
gli  editori  ottennero  pubblici  riconoscimenti,  fra  i  quali  meritano 
menzione  una  lettera  encomiastica  del  sindaco  di  Torino,  Felice 
Rignon,  e  il  premio  alla  casa  editrice  deciso  dalla  Biblioteca 
Frankliniana  di  Roma.  Con  tutto  ciò  «  La  Vacanza  del  Giovedì  » 
cessò  le  pubblicazioni  nel  settembre  1898  e  la  sua  scomparsa 
dimostrò  mancanza  d’innovazioni  e  precoce  invecchiamento  di 
testate  concepite  unicamente  quali  strumenti  didattici. 

Per  gli  Speirani  il  1890  fu  però  anno  fecondo:  non  solo 
segnò  l’inizio  de  «  La  Vacanza  del  Giovedì  »  ma  vide  nascere 
anche  «  Il  Novelliere  illustrato  ».  Nato  come  supplemento  a 
«  Il  Silvio  Pellico  »,  divenne  un  settimanale  indipendente  di  otto 
pagine  impreziosito  dalle  illustrazioni  di  Berlia  e  Gustavino  e 
distribuito  a  cinque  centesimi. 

Il  settimanale  di  letture  «  per  le  famiglie,  per  le  signorine 
e  per  giovinetti  »  propose  un  numero  considerevole  di  novelle 
e  romanzi,  alternanti  trame  avventurose  a  contenuti  sentimentali- 
edificanti.  Tale  commistione  va  attribuita  all’obbiettivo  di  accon¬ 
tentare  un  pubblico  svariato,  accomunato  dal  rispetto  per  i  sani 
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princìpi  morali  ma  differenziato  dall’interesse  volto,  rispettiva¬ 
mente,  all’avventura  e  al  genere  rosa.  Gli  Speirani  vollero  accon¬ 
tentare  soprattutto  i  gusti  di  quest’ultimo  tipo  di  lettore  ed  è 
per  questo  che  dal  1905  «  Il  Novelliere  illustrato  »  si  trasformò 
in  «  Il  Romanziere  delle  Signorine  ».  Con  esso  gli  editori  si 
rivolsero  direttamente  al  pubblico  femminile,  nel  solco  di  una 
tradizione  che  in  Piemonte  aveva  conosciuto  momenti  signifi¬ 
cativi  con  «  L’Amica  delle  Fanciulle  »,  «  Letture  per  le  Giovi¬ 
nette  »,  «  La  Missione  della  Donna  » 6.  In  ciò  gli  Speirani  si 
mostrarono  quindi  sensibili  al  gusto  del  tempo;  lo  conferma  una 
cospicua  serie  di  giornali  femminili  sorti  in  quegli  anni  per  opera 
loro:  «  Il  Giornale  delle  Donne  »,  «  La  Moda  Universale  But- 
terick  »,  «  L’Arte  del  Ricamo  »,  «  La  Padroncina  di  Casa  »,  «  Il 
Disegnatore  di  Ricami  »,  «  Vittoria  Colonna  ». 

«  Il  Romanziere  delle  Signorine  »,  a  differenza  di  queste 
testate,  non  si  occupò  però  di  moda,  di  cucina  o  di  altre  occupa¬ 
zioni  femminili,  ma  conservò  inalterata  la  struttura  de  «  Il  Novel¬ 
liere  illustrato  »,  sempHcemente  sostituendo  il  sentimentale  all’av¬ 
venturoso.  Non  a  caso  il  settimanale  esordì  con  La  Resurrezione 
di  un  Angelo  di  Carolina  Invernizio,  cui  seguì  la  novella  Espia¬ 
zione  :  i  titoU  parlano  da  sé. 

Nel  tentativo  di  diffondere  la  «  buona  stampa  »  popolare 
ovunque  la  Casa  Editrice  Speirani  si  rivolse  anche  ai  più  pic- 
cofi  con  un  «  dono  settimanale  ai  bimbi  buoni  »  dal  titolo  pro¬ 
grammatico:  «  L’Innocenza  »  (1892-1900).  Fino  al  1894  il  pe¬ 
riodico  usciva  ogni  sabato  a  cinque  centesimi  il  numero;  nel  1895 
cominciò  ad  essere  pubblicato  la  domenica  allo  stesso  prezzo. 
Le  funzioni  direttive  vennero  assunte  da  Cipani  che,  per  instau¬ 
rare  un  rapporto  familiare  con  i  piccoli  lettori,  si  firmò  «  Il 
Babbo  »;  per  lo  stesso  motivo  anche  gli  altri  collaboratori  ricor¬ 
sero  ad  affettuosi  pseudonimi  quali  «  La  Mamma  »,  «  Il  Non¬ 
no  »,  «  La  Zia  »,  «  Un’Amica  dei  Bimbi  ». 

Fine  primario  del  periodico  era  d’istruire,  educare,  indurre 
alla  riflessione;  donde  un  tono  irrimediabilmente  moralistico.  La 
varietà  dei  temi  e  delle  situazioni  proposte  suonava  quindi  - 
senza  eccezione  alcuna  -  quale  invito  al  rispetto  di  valori  indi¬ 
scussi:  Dio,  Patria,  Famiglia,  Lavoro,  Obbedienza.  Princìpi  ca¬ 
ratteristici  dell’Italia  post-unitaria  e  con  i  quali  gli  Speirani  in¬ 
tendevano  forgiare  nei  piccoli  lettori  de  «  L’Innocenza  »  gli 
uomini  del  domani,  dimentichi  che  il  burattino  di  Collodi  aveva 
ormai  dato  origine  a  una  letteratura  in  cui  le  statiche  figure 
obbedienti  e  giudiziose  erano  sostituite  da  discofi  dal  cuore 
generoso.  Consci  tuttavia  del  successo  che  il  nuovo  approccio 
ai  ragazzi  stava  riscuotendo,  capirono  che  era  giunto  il  momento 
di  svecchiare  i  loro  giornaH  e  per  realizzare  tale  obbiettivo  ricor¬ 
sero  ad  un  collaboratore  d’eccezione:  Emilio  Salgari 7. 

Un  mostro...  nemico  dei  pescatori  fu  il  racconto  con  cui  egli 
esordì  su  «  L’Innocenza  »;  da  questa  prima  prova  emerge  sia  il 
gusto  per  lo  straordinario,  del  tutto  insolito  in  periodici  del  ge¬ 
nere,  sia  il  tentativo  di  adattarsi  ai  princìpi  religiosi,  vanto  della 
casa  editrice.  Il  pescatore  protagonista  del  racconto,  infatti, 
scampa  alla  tragica  fine  grazie  alle  preghiere  della  moglie  e  della 
figlia. 

«  L’Innocenza  »  del  1894  pubblicò  un  solo  brano  dello  scrit- 


6  «  L’Amica  delle  Fanciulle  »  usd 
nel  1881  quale  supplemento  quindi¬ 
cinale  a  «  Il  Collaboratore  e  la  Colla¬ 
boratrice  della  Scuola  »  (Torino,  Tip. 
Baglione,  poi  Bocca,  1880).  «  Letture 
per  le  Giovinette  »,  mensile  culturale, 
cominciò  a  essere  pubblicato  nel  1882 
e  fu  diretto  dalla  Contessa  della  Rocca 
Castiglione.  «  La  Missione  della  Don¬ 
na  »,  periodico  letterario  educativo  di 
Alba,  venne  fondato  da  Olimpia  Sac- 
cati  Mencato  e  i  compiti  direttivi  fu¬ 
rono  affidati  a  Maria  Bobba,  il  cui 
nome  comparve  anche  nei  periodici 
Speirani. 

7  Luciano  Tamburini,  Salgari  to¬ 
rinese:  il  quadriennio  1894-1897,  in 
«  Studi  Piemontesi  »,  IX,  2  (1980); 
Id.,  Salgari  torinese:  prime  prove, 
Ibidem,  X,  2  (1981). 
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tore  veronese,  che  in  quest’occasione  rinunciò  alla  descrizione 
di  fantastiche  terre  lontane  per  comporre  una  concisa  biografia 
di  Beniamino  Franklin,  additato  ad  esempio  per  la  maturazione 
di  un  «  grandioso  progetto  »:  la  libertà  degli  Stati  Uniti  d’Ame¬ 
rica..  Ma  Beniamino  Franklin,  la  cui  energia  e  il  cui  impeto 
costituiscono  un  punto  di  contatto  con  gli  irrequieti  eroi  saiga- 
nani,  al  termine  della  vita  si  rivolge  alla  madre  dei  suoi  nipoti 
raccomandandole  di  educarli  «  all’amore  della  patria  e  nel  timore 
santo  di  Dio  »:  ammonimenti  in  pieno  accordo  coi  programmi 
della  Casa  Editrice. 

Nelle  annate  successive  de  «  L’Innocenza  »  la  collaborazione 
di  Salgari  s’intensificò  ed  è  curioso  che  lo  scrittore  veronese  abbia 
pubblicato  il  numero  più  elevato  di  racconti  proprio  per  il  pe¬ 
riodico  dedicato  ai  più  piccoli.  La  sua  fortuna  del  resto  era  le¬ 
gata  soprattutto  ai  consensi  dei  ragazzi,  perché  erano  gli  anni 
in  cui  gran  parte  del  pubblico  adulto  era  attirata  dal  superuomo 
dannunziano,  del  tutto  diverso  da  quello  salgariano,  anche  se, 
al  pari  di  esso,  «  eccezionale  » 8. 

Per  «  L’Innocenza  »  del  1895  l’instancabile  viaggiatore  a  ta¬ 
volino  scrisse  quindi  ben  ventiquattro  racconti  r  alternati  a  pa¬ 
gine  in  cui  la  fantasia  domina  sovrana  vi  sono  pezzi  attenti  alle 
novità  tecnologiche  e  brani  in  cui  palese  emerge  il  lavoro  di 
documentazione  su  costumi  e  aspetti  di  paesi  remoti. 

La  collaborazione  di  Salgari  a  «  L’Innocenza  »  e  il  successo 
ottenuto  non  fu  priva  di  conseguenze:  per  lo  stesso  giornale, 
autori  noti  per  le  loro  pagine  leziose  e  sdolcinate,  cominciarono 
a  comporre  brani  ambientati  in  terre  lontane.  Gemma  Giovan- 
nini,  ad  esempio,  intuì  la  forza  innovatrice  dei  racconti  del  vero¬ 
nese:  per  «  L’Innocenza  »  del  1896  compose  In  Africa,  scritto 
singolare,  oltre  che  per  l’ambientazione,  per  l’assenza  di  pedan¬ 
teria  e  di  spirito  moralistico.  L’autrice  si  staccò,  del  resto,  in 
altri  pezzi,  dal  pedagogismo  zelante  del  giornale  con  una  descri¬ 
zione  più  realistica  delle  maggiori  città  italiane. 

Sia  l’attenzione  a  terre  che,  proprio  perché  ignote,  assu¬ 
mevano  connotati  spesso  fantastici,  sia  quella  -  più  aderente  al 
reale  -  a  luoghi  noti,  rappresentano  un  tentativo  di  svecchia¬ 
mento.  Tentativo  che  ebbe  riuscita  soltanto  parziale  visto  che, 
a  lato,  continuavano  ad  apparire  brani  moraleggianti. 

Alternati  agli  ancor  numerosi  scritti  del  genere,  comparvero 
su  «  L’Innocenza  »  del  1896  sedici  racconti  di  Salgari,  dedicati 
ad  una  America  tecnologicamente  avanzata.  Anche  i  romanzi 
coevi  erano  però  ambientati  nel  continente  americano:  il  che 
prova  la  doppia  utilizzazione  del  materiale  raccolto 9. 

Su  «  L’Innocenza  »  del  1897  comparve  un  solo  racconto  - 
Le  slitte  canadesi  -  firmato,  mentre  undici  brani  di  gusto  e  di 
stile  salgariani 10  erano  sottoscritti  «  Il  Piccolo  Viaggiatore  ».  Ma 
chi  altri  poteva  essere  questo  piccolo  viaggiatore  se  non  Salgari 
stesso,  che  con  tale  pseudonimo  ironizzava  oltre  tutto  sulla  sua 
bassa  statura  e  sulla  sua  sedentarietà?  » 11 .  Egli  adottò  infatti 
spesso,  per  arrotondare  i  propri  guadagni,  nomi  fittizi;  non  sarà 
troppo  azzardato  allora  supporre  che  «  Il  Piccolo  Navigatore  », 
autore  de  I  Battelli  di  Salvataggio  («  L’Innocenza  »  14/3/1897), 
non  sia  altro  che  una  variante  del  più  usato  «  Piccolo  Viaggia¬ 
tore  ». 


8  Roberto  Antonetto  -  Giovanni 
Arpino,  Vita,  tempeste,  sciagure  di 
Salgari  il  padre  degli  eroi,  Milano, 
Rizzoli,  1982. 

5  Felice  Pozzo,  Emilio  Salgari  e 
il  settimanale  «  L’Innocenza  »,  in  «  LG 
Argomenti»,  Genova,  1979. 

10  Una  Via  nel  Pegù  (4/4),  La  Mac¬ 
china  per  Nuotare  (2/5),  La  Canea 
(20/6),  La  Rocca  di  Gibilterra  (27/6), 
Una  invenzione  meravigliosa  (4/7), 
Sui  laghi  del  Nicaragua  (25/7),  Il  Si¬ 
dro  dei  Bretoni  (15/8),  La  foce  del 
Piata  (22/8),  Le  colonne  della  via 
Appia  a  Brindisi  (5/9),  Sul  canale  di 
Suez  (26/9),  Le  teste  dei  Maori 
(17/10). 

11  Felice  Pozzo,  Emilio  Salgari  ine¬ 
dito.  Cronistoria  d’una  scoperta:  due 
nuovi  pseudonimi  dello  scrittore,  su 
«  Almanacco  Piemontese  »,  Torino,  Vi- 
glongo,  1983. 
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Su  «  L’Innocenza  »  del  1898  non  comparvero  più  né  «  Il 
Piccolo  Viaggiatore  »,  né  «  Il  Piccolo  Navigatore  »  e  nemmeno 
E.  Salgari.  Il  suo  nome  venne  sostituito  da  quello  di  altri  che, 
proprio  per  essersi  ispirati  a  lui,  ottennero  notorietà,  anche  se 
su  «  L’Innocenza  »  non  rinunciarono  del  tutto  al  moralismo.  Si 
tratta,  comunque,  di  un  moralismo  meno  pedante  e  che  affiora 
sporadicamente  tra  una  situazione  fantastica  e  un  altra. 

Gli  sforzi  d’ammodernamento,  forse  perché  frenati  spesso 
da  spiriti  conservatori,  non  impedirono  che  l’il  febbraio  1900 
«  L’Innocenza  »  sospendesse  le  pubblicazioni. 

Fin  dal  1894,  però,  aveva  cominciato  a  rivolgersi  ai  ragazzi 
un  altro  periodico  degli  Speirani:  «  La  Biblioteca  per  l’Infanzia 
e  per  l’Adolescenza  »  di  cui  Camillo,  con  sede  in  Corso  Vin- 
zaglio  5,  fu  editore  e  proprietario  ed  Enrico,  con  sede  in  Via  Ber¬ 
tela  54,  tipografo.  Queste  «  letture  educative  illustrate  dedicate 
alla  scuola  e  alle  famiglie  »,  pubblicate  ogni  quindici  giorni  con 
riferimento  all’anno  scolastico  e  disponibili  a  cinque  centesimi 
il  numero,  esordirono  con  parole  rivolte  ai  «  bimbi  e  ragazzi 
d’Italia  »  per  informarli  delle  finaHtà  della  nuova  pubblicazione: 
istruire  divertendo  e  non  —  come  gli  altri  periodici  Speirani  — 
«  istruire  per  educare  ».  Seguiva  la  presentazione  una  lirica  di 
Enrico  Fiorentino  dal  titolo  eloquente:  Dio  -  Patria  -  Famiglia. 
L’indirizzo  della  testata  rimase  invariato  rispetto  agli  altri  pe¬ 
riodici  Speirani,  allo  stesso  modo  in  cui  il  suo  decollo  venne  affi¬ 
dato  alla  penna  di  Salgari.  Fu  così  che  accanto  a  pezzi  di  Maria 
Bobba,  Maria  Bargoni,  Cecilia  Cornino,  comparvero  quelli  vi¬ 
vidi  ed  attraenti  del  veronese.  L’editore,  inoltre,  quando  il  pe¬ 
riodico  fu  al  secondo  anno  di  vita,  pubbHcò  in  ventisei  puntate 
un  romanzo  salgariano  d’ampio  respiro:  Attraverso  l’Atlantico 
in  pallone,  nel  1896  riunito  in  volume 12 . 

L’iniziativa  di  Camillo  Speirani  ebbe  soddisfacenti  risultati, 
attestati  dalla  rubrica  de  «  Il  Babbo  »  -  pseudonimo  del  poeta 
Enrico  Fiorentino,  direttore  del  periodico  -  che  diede  conto  del¬ 
l’entusiasmo  dei  lettori 13.  Ciononostante,  la  «  Biblioteca  per  l’In¬ 
fanzia  e  per  l’Adolescenza  »  sospese  le  pubblicazioni  il  20  aprile 
1897  e  si  fuse  con  «  L’Innocenza  »,  che  per  tre  anni  ancora 
avrebbe  continuato  a  dilettare  i  lettori. 


12  Felice  Pozzo,  Il  primo  periodo 
torinese  di  Emilio  Salgari.  «Attra¬ 
verso  l’Atlantico  in  Pallone»  e  la 
«  Biblioteca  per  l’infanzia  e  l’adole¬ 
scenza  »,  in  «  Studi  Piemontesi  »,  XV, 
2  (1986). 

13  Ibidem. 

14  Bice  Cipani,  Un  educatore:  G. 
B.  Cipani,  Torino,  Sei,  1920;  Seba¬ 
stiano  Rumor,  G.  B.  Cipani,  Milano, 
Agnelli,  1927. 


I  COLLABORATORI 

Per  diffondere  i  propri  periodici  gli  Speirani  ricorsero  sia 
a  collaboratori  noti  localmente,  sia  ad  autori  di  maggior  fama. 

Chi  più  di  ogni  altro  determinò  l’indirizzo  assunto  dalle  te¬ 
state  Speirani  fu  Giambattista  Cipani u. 

Nato  da  modesta  famiglia  a  Fasano  sul  Garda  il  28  aprile 
1852  e  rimasto  presto  orfano  di  padre,  riuscì  tuttavia  a  frequen¬ 
tare  per  tre  anni  le  scuole  tecniche,  della  cui  inadeguatezza  si 
accorse  molto  presto.  Cominciò  così  a  frequentare  il  seminario 
ma  quando  si  decise  a  ricevere  gli  ordini  sacri  venne  inaspetta¬ 
tamente  giudicato  inidoneo.  Si  dette  allora  all’insegnamento,  di¬ 
rigendo  dapprima  le  scuole  superiori  dell’Istituto  Benamate  a 
Maderno,  poi  quelle  di  Schio  fondate  dal  senatore  Alessandro 
Rossi.  L’impiego  presso  tali  scuole  popolari  annesse  al  presti¬ 
gioso  lanificio,  segnò  una  tappa  significativa  per  Cipani  non  solo 
perché  la  sua  permanenza  nell’Istituto  durò  undici  anni,  ma  so- 


prattutto  per  l’influenza  che  lo  schema  ideologico  di  Rossi  eser-  15  Guido  Baglioni,  L’ideologia  del- 
i  citò  SU  di  lui 1S.  la  borghesia  industriale  nell’Italia  li- 

j.  c  i  •  •  •  1  i  .  .  ber  ale,  Torino,  Einaudi,  1974. 

senatore  di  ochio,  insistendo  sul  rapporto  etica-economia,  16  Torino  città  viva.  Da  capitale  a 
assegnava  alla  religione  un  posto  di  prim’ordine:  l’educazione  metropoli.  1880-1980,  Torino,  Centro 
cristiana,  ad  esempio,  veniva  concepita  come  fonte  di  attività  ed  Studi  Plemontesl>  1980- 
iniziative  ed  era  legata  alla  possibilità  del  suffragio  universale. 

Tesi,  questa,  in  perfetta  sintonia  con  i  pensieri  di  Cipani  che, 
a  causa  della  stretta  vicinanza  con  Rossi,  condivise  con  il  sena¬ 
tore  l’importanza  conferita  al  dovere  e  all’obbedienza,  la  con¬ 
vinzione  della  mancanza  di  correlazione  tra  felicità  e  ricchezza, 
l’opposizione  all’uguaglianza  che  il  socialismo  si  proponeva  di 
diffondere.  Non  si  dimentichi  infatti  che  quelli  erano  gli  anni  del 
«  socialismo  dei  professori  »  16  rappresentato  -  fra  gli  altri  -  da 
De  Amicis;  nei  confronti  di  quest’ultimo  Cipani  assunse  atteg¬ 
giamenti  spesso  polemici,  condividendo  le  accuse  mosse  dal  clero 
a  Cuore  per  avere  parlato  poco  di  Dio. 

L’insegnamento  presso  le  scuole  annesse  al  lanificio  di  Schio 
venne  concepito  da  Cipani  al  pari  di  una  missione,  ch’egli  svolse 
sempre  con  acume:  a  lui  si  devono  la  creazione  della  palestra 
«  del  piccolo  operaio  »,  utile  per  l’esercizio  di  lavori  manuali  e 
l’idea  del  bagno  settimanale  degli  studenti. 

Grazie  alla  familiarità  con  l’ambiente  scolastico  il  futuro  di¬ 
rettore  dei  periodici  Speirani,  verificata  la  quasi  totale  mancanza 
di  testi  di  lettura  adatti  ad  una  scuola  operaia,  compose  alcuni 
libri  scolastici:  Il  futuro  operaio,  Sandrino  nelle  scuole  elemen¬ 
tari,  Lezioncine  di  lingua,  Nozioni  d’aritmetica,  Per  amore  o  per 
forza.  Tuttavia  Cipani  si  volse  anche  ad  interessi  più  propria¬ 
mente  letterari:  a  vent’anni  compose  L’Umana  Tragedia,  a  ven- 
tisei  scrisse  Sorrisi,  a  trenta  Vita  vera,  un  libro  che  Fogazzaro 
-  nella  prefazione  da  lui  composta  -  raccomandò  caldamente. 

Seguirono  Stimoli  ai  giovani  italiani,  Esperienza,  Filosofia  del 
cuore,  una  riflessione  sui  princìpi  morali  e  sulla  vita  di  Silvio 
Pellico;  ripubblicò  I  doveri  degli  uomini  di  Pellico  e  dello  stesso 
autore  curò  una  nuova  edizione  de  Le  mie  Prigioni,  premetten¬ 
dovi  notizie  biografiche. 

Con  alle  spalle  la  decennale  esperienza  maturata  a  contatto 
con  la  gioventù  e  l’intensa  attività  di  pubblicista,  Cipani  assunse 
le  funzioni  direttive  dei  periodici  Speirani  dapprima  rimanendo 
a  Schio  poi,  a  partire  dal  1891,  trasferendosi  a  Torino. 

Nei  giornali  torinesi  trasfuse  le  sue  preoccupazioni  per  la 
degenerazione  del  costume,  il  sincero  amore  per  la  morale,  l’espe¬ 
rienza  maturata  nell’ambito  scolastico,  l’approfondita  conoscenza 
dell’indole  infantile.  In  particolare  ne  «  La  Vacanza  del  Giove¬ 
dì  »  si  rivolse  agli  educatori  con  consigli  pedagogici,  ne  «  L’In¬ 
nocenza  »  fece  apparire  i  suoi  racconti  e  le  sue  poesie  e  per  «  Il 
Giovedì  »,  il  periodico  da  cui  trasse  le  maggiori  soddisfazioni, 
compose  I  Zampilli. 

La  sua  fu  una  vita  interamente  dedita  al  lavoro,  alla  lotta 
contro  l’immoralità,  alla  diffusione  di  pensieri  cristiani.  Ed  i 
periodici  Speirani,  anche  dopo  la  prematura  scomparsa  del  loro 
Direttore  (16  maggio  1893),  continuarono  a  ispirarsi  alla  sua 
esemplare  figura. 

Non  a  caso  un  cospicuo  numero  di  collaboratrici  si  servirono 
della  penna  -  proprio  come  Cipani  -  per  svolgere  una  missione 
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educatrice;  per  mezzo  della  parola  scritta,  infatti,  queste  giorna- 
liste-pedagoghe  si  proposero  di  infondere  nei  giovani  l’amore 
della  bontà  e  della  rettitudine  per  farne  cittadini  encomiabili. 

Cecilia  Cornino  e  Luisa  Sclaverano,  future  direttrici  de  «  La 
Domenica  dei  Fanciulli  »  (Paravia,  1900),  sono  soltanto  due  fra 
i  nomi  più  noti.  Ma  vi  furono  anche  autrici  di  minor  popolarità 
che  scrissero  su  tutti  i  periodici  Speirani  con  identiche  finalità. 

Si  pensi  a  Fabiola,  pseudonimo  di  Vincenzina  Ghirardi,  con¬ 
siderata  dalla  Deledda  come  una  delle  poche  scrittrici  in  grado 
di  tenere  alta  «  l’arte  femminile  italiana  nel  vecchio  glorioso  Pie¬ 
monte  ».  Si  pensi  alla  «  finissima  Margherita  »  -  la  definizione 
è  ancora  della  Deledda  -  del  cui  nome  reale  non  rimane  traccia. 
Se  non  è  possibile  risalire  alla  sua  identità,  è  comunque  signifi¬ 
cativo  lo  pseudonimo  da  essa  usato,  poiché  quelli  erano  gli  anni 
in  cui  la  regina  Margherita  riscuoteva  manifestazioni  di  simpatia 
tali  da  creare  una  leggenda  «  benefico  mondana  patriottica  sa¬ 
bauda  »,  oggi  definita  «  margheritismo  »  17 . 

L’assunzione  dello  pseudonimo  «  Margherita  »  da  parte  del¬ 
l’assidua  collaboratrice  dei  periodici  Speirani,  per  l’indiretto  ri¬ 
chiamo  all’amata  sovrana  e  per  la  sua  rispondenza  alla  moda  del 
tempo,  non  fu  quindi  certo  casuale. 

La  scrittrice  si  distinse  per  la  composizione  di  lavori  finaliz¬ 
zati  a  commuovere  gli  animi  e  ad  ispirarli  all’amore  della  fede; 
tali  caratteristiche  furono  anche  comuni  alla  produzione  di  Jo¬ 
landa,  nome  d’arte  di  Maria  Majocchi  Plattis. 

Tuttavia  gli  Speirani  compresero  che  la  divulgazione  dei  gior¬ 
nali  non  si  sarebbe  estesa  per  merito  di  scritti  di  tale  genere  e 
per  aderire  ai  gusti  del  tempo  affidarono  qualche  pagina  dei  loro 
periodici  a  Salgari,  l’uomo  ad  hoc  per  saziare  la  fame  d’esotismo 
e  d’avventura  tipica  di  quegli  anni. 

Dal  canto  suo  «  il  papà  di  Sandokan  »,  prima  dell’approdo 
alla  Casa  Editrice  torinese  aveva  già  subordinato  la  penna  ai 
voleri  di  Treves,  un  editore  ben  più  prestigioso  degli  Speirani; 
decise  però  di  collaborare  con  essi  perché,  pur  non  offrendogli 
testate  di  larga  notorietà,  gli  garantivano  uno  stipendio  fisso. 
Forma  di  pagamento  che  egli  sempre  preferì  al  più  lauto  com¬ 
penso  che  avrebbe  potuto  provenirgli  da  una  percentuale  sulle 
vendite. 

L’incontro  Salgari-Speirani  avvenne  nel  1893:  mentre  nelle 
pagine  del  «  Giornalino  dei  Fanciulli  »  -  diretto  da  Cordelia  e 
da  Achille  Tedeschi  -  veniva  pubblicato  I  Pescatori  di  Balene, 
tre  testate  della  casa  editrice  torinese  ospitavano  suoi  scritti  an¬ 
cora  privi  di  illustrazione:  su  «  Il  Giovedì  »  apparvero  Le  grandi 
caccie  nelle  Sunderbund  indiane,  su  «  Il  Novelliere  illustrato  » 
Il  Figlio  del  Naufragio  e  su  «  L’Innocenza  »  Un  Mostro...  ne¬ 
mico  dei  Pescatori. 

Sui  periodici  Speirani  l’ultima  traccia  dello  scrittore  vero¬ 
nese  risale  al  1897  18;  si  sa  che  a  partire  da  quell’anno  cominciò 
la  sua  decennale  collaborazione  con  il  Donath  di  Genova,  ma 
desta  curiosità  l’apparizione  su  «  Il  Giovedì  »  1897  di  Le  grandi 
caccie  nell’Africa  australe,  un  titolo  che  non  si  esiterebbe  a  defi¬ 
nire  salgariano  tanto  più  che  allo  scrittore  veronese  si  debbono 
i  simili  Le  grandi  caccie  nelle  Sunderbund  indiane,  Le  grandi 
pesche  nei  mari  australi,  Le  caccie  nei  mari  polari.  L’enigma  si 


17  Angela  Bianchini,  L’Invernizio 
e  Margherita,  in  «  Tuttolibri  »,  inser¬ 
to  redazionale  de  «  La  Stampa  »,  To¬ 
rino,  anno  XIV,  n.  610,  16  luglio 
1988. 

18  Su  «L’Innocenza»  del  1897  fu¬ 
rono  pubblicate  Le  slitte  canadesi  e 
su  «  Il  Giovedì  »  dello  stesso  anno 
comparvero  Gli  antropofaghi  del  mare 
del  Corallo. 
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chiarisce  allorché  si  osserva  che  Le  grandi  caccìe  nell’Africa  au-  19  Felice  Pozzo,  Emilio  Salgari  ine- 
strale,  recanti  su  «  Il  Giovedì  »  la  firma  de  «  Il  Piccolo  Viag-  »  au.,.  ■  r  1  «  - 

i  1  or,o  c  ,  ,  _  .  &.  Salgari  e  dintorni.  La  letteratura 

giatore  »,  nel  1898  furono  pubblicate  in  volume  dagli  Speirani  da  Salgari  agli  autori  vercellesi,  a 
ed  attribuite  ad  A.  Peruzzi.  Ma  Ida  Peruzzi  era  la  moglie  di  “«di  Felice  Pozzo,  Vercelli,  Tip. 
figari  che  egli  amava  chiamare  Aida!  Ne  consegue  che  tanto  il  FeliSP'pozzo,  Il  primo  periodo 
«  Il  Piccolo  Viaggiatore  »  quanto  «  A.  Peruzzi  »  sono  pseudo-  torinese  di  Emilio  Salgari,  cit. 
nimi  cui  lo  scrittore  veronese  ricorse  per  arrotondare  i  propri 
guadagni. 

Lo  stesso  iter  per  Fra  gli  Indiani  del  Rio  Vermejo :  questo 
lavoro  comparve  dapprima  su  «  Il  Giovedì  »  del  1898  con  la 
firma  del  Piccolo  Viaggiatore  e  successivamente  venne  pubblicato 
con  il  nome  di  A.  Peruzzi 19 . 

Per  «  L’Innocenza  »  del  1897,  inoltre,  il  Piccolo  Viaggia¬ 
tore  compose  ben  undici  brani  simili  -  tanto  nello  stile  quanto 
negli  argomenti  trattati  -  a  quelli  firmati  da  Salgari  nelle  annate 
precedenti. 

Un’ultima  curiosità:  «  Il  Giovedì  »  del  1891  pubblicò  nove 
racconti  dell’Ingegner  Senzalaurea,  uno  dei  quali  -  Nuovo  appa¬ 
recchio  per  nuotare  (3  febbraio)  -  presentò  la  stessa  illustra¬ 
zione  che  sei  anni  dopo  sarebbe  stata  allegata  a  La  macchina  per 
nuotare  (2/5/1897)  del  Piccolo  Viaggiatore.  Il  titolo  analogo 
dei  due  racconti  e  la  medesima  immagine  che  li  correda  non 
bastano  da  soli  a  identificare  l’Ingegner  Senzalaurea  con  il  Pic¬ 
colo  Viaggiatore  e,  di  conseguenza,  con  Salgari:  tuttavia  il  con¬ 
fronto  stilistico  fra  i  due  autori  costituisce  un’ulteriore  prova 
favorevole.  Senza  contare  che  esistono  altri  indizi  che  è  difficile 
considerare  pure  coincidenze:  per  «  Il  Giovedì  »  del  1891  l’ In¬ 
gegner  Senzalaurea  scrisse  Foche  rimorchiatrici  e  su  «  L’Inno¬ 
cenza  »  del  1896  apparvero  Le  foche  rimorchiatrici  di  Salgari; 

Per  «  Il  Giovedì  »  del  1891  l’ Ingegner  Senzalaurea  scrisse  Al 
Polo  Nord  in  Pallone  e  su  «  L’Innocenza  »  del  1896  apparve 
Al  Polo  in  Pallone  di  Salgari. 

Stabilito  che  l’Ingegner  Senzalaurea  è  un  ironico  pseudo¬ 
nimo  dietro  al  quale  si  nasconde  lo  scrittore  veronese,  merita 
segnalare  che  già  nel  1890  il  bizzarro  ingegnere  aveva  composto 
due  racconti  per  «  Il  Giovedì  »:  Nuovo  veicolo  e  Pozzi  istan¬ 
tanei-,  fatto  che  permette  di  datare  l’inizio  della  collaborazione 
fra  Salgari  e  gli  Speirani  non  più  al  1893  ma  al  1890. 

Lo  scrittore  veronese,  come  già  detto,  fece  uso  di  pseudo¬ 
nimi  per  cercar  di  uscire  dalle  strettezze  economiche;  per  ben 
nove  dei  suoi  ottanta  romanzi  composti  egli,  infatti,  si  firmò  con 
nomi  fittizi:  E.  Bertolini,  Romero  S.,  Guido  Landucci,  Capitano 
Guido  Altieri 20.  Le  sue  finanze  tuttavia  non  si  risollevarono  mai, 
specie  a  causa  della  dabbenaggine  che  molti  gli  rimproverarono. 

Ingenuità  e  scarsa  capacità  amministrativa  sono  confermate  dalla 
cessione  dei  suoi  scritti  in  cambio  di  somme  di  denaro  pressoché 
irrisorie;  da  una  lettera  indirizzatagli  da  Camillo  Speirani  si  viene 
a  sapere  che  per  poche  lire  cedette  i  diritti  di  Attraverso  l’Atlan¬ 
tico  in  Pallone  addirittura  per  l’estero 21. 

Sui  periodici  Speirani  del  primo  lustro  del  ventesimo  secolo 
si  scoprono  tracce  sia  di  Guido  Landucci  sia  del  Capitano  Al¬ 
tieri:  di  quest’ultimo,  infatti,  su  «  Il  Novelliere  illustrato  »  del 
1901  vennero  reclamizzate  Le  stragi  della  China  (ed.  Biondo)  e 
sul  medesimo  giornale,  tre  anni  dopo,  fu  pubblicata  la  recen- 
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sione  de  L’Eroina  di  Pori  Artur  di  cui  gli  Speirani  furono  editori: 
segno  che  i  rapporti  fra  l’infaticabile  scrittore  e  la  sempre  meno 
attiva  casa  editrice  non  pensavano  a  spezzarsi.  Tanto  più  che  su 
«  Il  Giovedì  »  del  1904  fra  i  vari  Stocco,  Mioni,  Motta  ed  Er- 
pianis  figura  -  come  autore  di  racconti  ed  articoli  illustrati  - 
Guido  Altieri.  E  di  Guido  Landucci  -  su  «  Il  Giovedì  »  del 
1902  —  apparve  un  intero  capitolo  tratto  da  La  Giraffa  bianca, 
un  volume  pubblicato  a  Livorno  da  Beiforte  &  C. 

Sul  «  Giovedì  »  del  1904,  Francesco  Margaritis,  curando  le 
biografie  dei  più  noti  scrittori  d’avventura,  si  soffermò  -  fra  gH 
altri  -  su  Salgari,  Altieri,  Landucci  e  Bertolini  trattando  di  loro 
separatamente,  come  fossero  davvero  scrittori  diversi.  Parlando 
poi  del  Capitano  Altieri  disse:  «  Egli  è  nato  a  Verona,  che  si 
può  dire  la  patria  di  quasi  tutti  gH  scrittori  di  viaggi  italiani, 
avendo  dato  i  natah  al  Salgari,  al  Motta,  al  Landucci,  al  Berto¬ 
lini,  al  Giordano,  al  Romero...  ».  Sembra  quasi  che  Margaritis, 
autore  anch’egli  di  pagine  avventurose,  si  fosse  divertito  ad 
elencare  gli  pseudonimi  salgariani  per  far  capire  ai  conoscitori 
del  segreto  di  esserne  anch’egH  al  corrente. 

Nel  1898  Salgari  cominciò  a  collaborare  con  il  Donath  di 
Genova  -  l’editore  berlinese  per  cui  firmò  trentaquattro  roman¬ 
zi  -  e  nel  1906  passò  al  Bemporad  di  Firenze;  il  25  aprile  1911, 
a  Torino,  nel  boschetto  di  Val  San  Martino  non  lontano  dalla 
Madonna  del  Pilone,  ebbe  luogo  la  tragica  fine  dell’instancabile 
viaggiatore  a  tavofino,  sopraffatto  dall’estenuante  lavoro,  dalla 
miseria  e  dal  dolore  per  il  ricovero  della  moglie  in  un  manicomio 
pubblico. 


22  Per  la  vita  della  Contessa  Lara 
Maria  Borgese,  La  Contessa  Lara 
Una  vita  di  passione  e  di  poesia  nel 
l’Ottocento  italiano,  Milano,  Treves 
1930;  Benedetto  Croce,  La  Lettera 
tura  della  Nuova  Italia,  voi.  II,  Bari 
Laterza,  1943;  Giuseppe  Squarcia 
pino,  Roma  bizantina.  Società  e  let 
teratura  ai  tempi  di  A.  Sommaruga 
Torino,  Einaudi,  1950. 


I  COLLABORATORI  «  LETTERATI  » 

Fra  i  maggiori  scrittori  di  cui  i  periodici  Speirani  vantarono 
la  collaborazione  spicca  il  nome  della  Contessa  Lara.  Benché  spo¬ 
radica,  essa  merita  di  essere  ricordata  per  la  fama  goduta  dalla 
poetessa-scrittrice  nella  seconda  metà  del  secolo 22.  Tale  notorietà 
fu  dovuta  non  solo  alla  produzione  poetica  -  Versi  (1883)  fu 
un  vero  best  seller,  al  pari  dei  Hbri  di  D’Annunzio  e  Carducci  - 
ma  anche  alla  bellezza  e  al  fascino  prorompente.  La  Contessa, 
dalla  vita  caratterizzata  da  amori,  duelli,  scandali  e  passioni 
ardenti,  non  parrebbe  in  verità  la  collaboratrice  ideale  per  i  gior¬ 
nali  Speirani,  attenti  a  non  lasciar  trapelare  dalle  pagine  alcunché 
d’immorale.  Ma  in  quegli  anni  la  vita  dei  periodici  non  era  troppo 
florida  -  abbiamo  già  avuto  modo  di  ricordare  che  la  loro  esi¬ 
stenza  non  varcò  la  soglia  del  ventesimo  secolo  -  e  quindi,  più 
che  morali  e  culturali,  gli  interessi  preminenti  erano  finanziari. 
Bisognava  vendere  e  per  vendere  era  necessario  accontentare  il 
pubblico:  gli  Speirani  intuirono  la  presa  che  un  nome  tanto  noto 
avrebbe  avuto  sui  lettori  ed  ospitarono  i  suoi  scritti. 

Dal  canto  suo  la  Contessa  Lara  si  trovava  in  una  situazione 
economica  precaria,  per  uscire  dalla  quale  aveva  preso  a  scrivere 
su  varie  testate:  il  «  Corriere  di  Roma  »  di  Scarfoglio  e  della 
Serao,  il  «  Caffaro  »  di  Genova,  il  «  Fanfulla  della  Domenica  » 
di  Ferdinando  Martini,  l’«  Illustrazione  italiana  »  e  «  Marghe¬ 
rita  »  di  Treves,  la  «  Tribuna  illustrata  ». 

Fu  in  questo  periodo  di  estrema  operosità  che  Èva  Catter- 
mole,  questo  è  il  suo  vero  nome,  cominciò  a  collaborare  con  gli 
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Speirani23.  Nell’ambito  dei  giornali  della  casa  le  prove  più  riu¬ 
scite  sono  quelle  dall’atmosfera  irreale,  dal  gusto  evocativo,  dalla 
propensione  per  il  vago,  il  misterioso,  l’indistinto. 

La  Principessa  Fior  di  Riso  -  Fior  di  Riso  apparve  su  «  Il 
Silvio  Pellico  »  del  1895  -  ascolta  la  dolce  melodia  che  esce  dalla 
canna  di  bambù  del  piccolo  pescatore  Toiko  e  insieme  a  lui  guarda 
l’acqua  del  fiume.  La  sua  attrazione  per  quell’«  azzurro  abisso  », 
per  quella  profondità  misteriosa,  diventa  irresistibile:  Fior  di 
Riso  esce  una  sera  da  palazzo  e  vi  si  immerge,  lasciandosi  anne¬ 
gare.  Ma  ogni  notte,  confondendo  la  sua  veste  azzurra  con  quella 
azzurra  del  fiume,  riemerge  e  appare  a  Toiko,  che  a  riva,  con  la 
solita  melodia,  affida  il  suo  dolore  all’acqua  fino  a  farsi  inghiot¬ 
tire  «  amorosamente  »  da  lei. 

Questo  fluire  di  cose  dette  e  non  dette,  di  note  appena  sus¬ 
surrate,  di  sensazioni  più  suggerite  che  descritte,  ruota  attorno 
all’attrazione,  oscura  ma  irresistibile,  del  fiume. 

L’acqua,  così  come  l’aria,  la  terra,  il  fuoco  -  dice  il  filosofo 
francese  Gaston  Bachelard  -  sono  ormoni  dell’immaginazione 24. 
In  quanto  causa  scatenante  di  immaginazione,  il  fiume  seduce  i 
due  giovani  che,  lasciandosi  trascinare  ed  avvolgere  dalle  onde, 
non  provano  paura  ma  pace. 

Allo  stesso  modo  la  principessa  -  La  Principessa  apparve  su 
«  Il  Silvio  Pellico  »  del  1896  -  trova  sollievo  alla  propria  ma¬ 
lattia  contemplando  il  mare,  l’immenso  spazio  azzurro  che  al 
di  là  del  proprio  orizzonte  cela  mondi  ignoti. 

Anche  in  questo  racconto  l’acqua  esercita  una  misteriosa  at¬ 
trazione:  la  Contessa  Lara  nel  motivarla  con  una  prosa  lirica 
parla  di  un  rapporto  oscuro  ma  coinvolgente  che  ricorda  l’irre¬ 
sistibile  richiamo  che  la  distesa  marina  ha  su  Ellida,  la  protago¬ 
nista  de  La  Donna  del  Mare  di  Ibsen. 

L’acqua  torna  nell’unico  articolo  -  L’Inondazione  -  com¬ 
posto  per  «  L’Innocenza  »,  ove  però  l’acqua  manifesta  il  suo 
potere  nefasto.  Lo  straripamento  di  un  fiume  causa  infatti  innu¬ 
merevoli  danni  pur  lasciando  in  vita  due  bimbi  che,  bloccati 
nella  casa  allagata,  si  sono  affidati  alla  preghiera. 

Come  Salgari  in  Un  mostro...  nemico  dei  pescatori  aveva  affi¬ 
dato  la  salvezza  del  protagonista  alle  orazioni  dei  familiari,  allo 
stesso  modo  pericolo,  preghiere  e  lieto  fine  sono  gli  elementi  di 
questo  racconto  in  due  puntate.  Religione  e  fede  sono  infatti  i 
temi  più  ricorrenti  nelle  pagine  de  «  L’Innocenza  »  e  da  essi  non 
poterono  prescindere  neppure  gli  autori  ideologicamente  più  lon¬ 
tani  da  tale  orientamento. 

Si  è  fatto  nuovamente  cenno  a  «  L’Innocenza  »;  questo 
«  dono  settimanale  ai  bimbi  buoni  »,  pur  vantando  autorevoli 
firme  come  quelle  della  Contessa  Lara  e  di  Salgari,  non  ospitò 
alcun  scritto  della  Deledda,  il  cui  nome,  invece,  comparve  negli 
altri  periodici  della  casa. 

Il  genere  di  rapporti  esistenti  fra  gli  Speirani  e  la  scrittrice 
sarda  non  ci  è  noto;  è  comunque  probabile  che  la  Deledda,  poco 
nota  ancora  negli  ultimi  decenni  dell’Ottocento,  abbia  inviato 
alcuni  suoi  lavori  a  giornali  femminili  e  di  diffusione  popolare 
per  acquistare  notorietà.  Non  stupisce  che  da  Nuoro  abbia  com¬ 
posto  articoli  per  periodici  pubblicati  a  Torino,  poiché  al  Sud 


23  Per  «  Il  Silvio  Pellico  »  la  Con¬ 
tessa  Lara  scrisse:  Suor  Maria  Teresa 
(1894),  Fior  di  Riso  (1895),  La  Prin¬ 
cipessa  (1896).  Per  «L’Innocenza» 
scrisse  L’Inondazione  (1896).  Per  «  Il 
Novelliere  illustrato  »  compose  Mo¬ 
nache  in  viaggio  (1895). 

24  Alessandro  Manzoni,  I  Pro¬ 
messi  Sposi,  a  cura  di  Giorgio  Ficara, 
Torino,  Pettini,  1986. 
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c’era  una  diffusa  diffidenza  per  le  donne  letterate.  Basta  sfogliare 
le  pagine  di  Cosima  per  trame  conferma. 

Grazia  Deledda  esordì  su  «  Il  Silvio  Pellico  »  del  1895  con 
uno  scritto  ambientato  nella  sua  terra:  II  Natale  in  Sardegna. 
La  Sardegna  non  è  però  descritta  nei  particolari  paesaggistici  ma 
trasfigurata  miticamente:  è  un  mondo  di  tradizioni  barbariche, 
un  paese  primitivo  attorno  al  quale  mota  un’atmosfera  quasi 
irreale:  a  Natale,  ad  esempio,  i  doni  consistono  in  pezzi  di  carne 
cruda  che  i  popolani  «  stracciano  »  attorno  al  focolare,  fra  can¬ 
zoni  primordiali  e  fantastiche  storie. 

La  predilezione  per  l’arcaico,  caratteristica  di  tutti  i  brani 
composti  dalla  Deledda  per  i  periodici  Speirani,  scatena  l’imma¬ 
ginazione  e  amplifica  l’aura  di  mistero  che  avvolge  oggetti  e 
avvenimenti.  In  questo  scenario  sospeso  tra  realtà  e  sogno,  magìe 
e  sortilegi  costituiscono  l’anima  del  popolo.  In  Nella  Baronìa 
(«  Il  Silvio  Pellico  »,  1896)  Jacobba,  a  causa  dell’aspetto  biz¬ 
zarro,  è  accusata  dai  compaesani  di  aver  legami  con  lo  spirito 
maligno  mentre  essa  sospetta,  a  sua  volta,  che  la  morte  della 
bella  figlinola  non  sia  stata  provocata  dalle  febbri  miasmatiche 
ma  dalla  sinistra  malìa  di  qualche  invidioso. 

Magia  e  mistero  costituiscono  pure  lo  sfondo  di  La  Dama 
bianca,  pubblicata  in  due  puntate  su  «  Il  Silvio  Pellico  »  del 
1896.  Se  di  un’insolita  vicenda  si  tratta,  la  narratrice  insiste  tut¬ 
tavia  sulla  sua  veridicità;  la  Sardegna  è  «  terra  delle  leggende, 
delle  storie  cruente  e  sovrannaturali,  delle  avventure  inverosi¬ 
mili  ».  In  essa  l’amore  non  è  mai  sentimento  controllato  ma 
passione  dirompente  cui  invano  i  personaggi  provano  ad  opporsi. 

Gli  Speirani,  oltre  a  proporre  nei  loro  giornali  parecchi 
scritti  brevi  della  Deledda,  stamparono  nel  1896  un  suo  romanzo: 
La  Via  del  Male,  composto  tre  anni  prima.  L’autrice,  causa  il 
tempo  trascorso,  vi  apportò  parecchie  modifiche:  il  titolo  origina¬ 
rio,  L’Indomabile,  si  mutò  in  La  Via  del  Male-,  i  personaggi  -  me¬ 
no  indomiti  e  più  umani  -  vennero  scavati  più  a  fondo  e  immersi 
in  un’aura  di  tristezza  che  conferì  all’opera  un  timbro  più  elegiaco. 

Così  ripensato,  il  romanzo  venne  coraggiosamente  edito  dagli 
Speirani:  coraggiosamente  sia  rispetto  agli  altri  editori  sia  per¬ 
ché  la  Deledda  non  era  ancora  la  scrittrice  celebre  che  sarebbe 
poi  diventata.  Per  stimolare  le  vendite  gli  editori  offrirono  ai 
lettori  de  «  Il  Novelliere  illustrato  »  un  saggio  del  romanzo  e 
l’iniziativa  riscosse  successo  visto  che  essi,  nello  stesso  anno,  pub¬ 
blicarono  Paesaggi  sardi  facendolo  seguire  in  quello  successivo 
da  II  Tesoro. 

I  contatti  fra  la  Deledda  e  gli  Speirani  si  conclusero  a  fine 
secolo:  su  «  Il  Novelliere  illustrato  »  del  1899  apparve  La  Giu¬ 
stizia,  romanzo  in  ventun  puntate  edito  poi  da  essi  in  volume. 
Subito  dopo  le  strade  si  divisero:  la  Deledda  era  arrivata  a  un 
luminoso  successo,  gli  Speirani  all’oblio. 

Alla  Torino  industriale,  «  esplosa  »  imprevedibilmente  in 
un  arco  di  tempo  molto  circoscritto,  i  periodici  Speirani  non  so¬ 
pravvissero,  soprattutto  per  mancanza  degli  antichi  destinatari: 
il  popolo  ligio  alle  volontà  padronali  stava  per  esser  sostituito  da 
un  proletariato  più  deciso,  disposto  alla  lotta 25  e  comunque  in¬ 
sofferente  dei  valori  proposti  dalla  Casa  torinese:  Obbedienza, 
Lavoro,  Povertà. 


25  Guido  Baglioni,  L’ideologia  del¬ 
la  borghesia  industriale  nell’Italia  libe¬ 
rale,  cit. 
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Scienziati  e  architetti  alla  corte 
di  Emanuele  Filiberto  di  Savoia: 

Giovan  Battista  Benedetti  e  Giacomo  Soldati 

Sergio  Marnino 


È  noto  come  negli  ultimi  decenni  del  Cinquecento  Torino 
con  la  sua  corte  abbia  esercitato  su  intellettuali,  letterati,  artisti, 
spesso  di  grande  levatura,  un  significativo  richiamo.  I  nomi  di 
Andrea  Palladio,  di  Torquato  Tasso  -  che  pure  non  intratten¬ 
nero  relazioni  durature  con  quell’ambiente  -  o  quelli  di  Giovan 
Paolo  Lomazzo  e  di  Federico  Zuccari  (due  dei  maggiori  espo¬ 
nenti  della  trattatistica  del  periodo)  potrebbero,  da  soli,  moti- 
;  vare  il  giudizio  espresso,  ormai  quasi  trent’anni  fa,  da  Rudolf 
Wittkower,  che  riteneva  essere  la  capitale  sabauda,  sullo  scorcio 
del  xvi  secolo,  «  forse  il  centro  intellettuale  più  vigoroso  d’Ita¬ 
lia  ».  Ad  attrarre  tante  presenze  di  prim’ordine  -  e  non  va  di- 
;  menticata  la  compagine  fitta  di  ingegneri  e  tecnici  esperti  in 
scienza  delle  fortificazioni  e  in  idraulica  -  fu,  in  primo  luogo, 
la  fama  di  illuminato  mecenatismo  che  circondava  le  figure  del 
duca  Emanuele  Filiberto  e  del  figlio  Carlo  Emanuele  I.  Le  rela¬ 
zioni  degli  ambasciatori  veneti  al  senato,  o  la  testimonianza  di 
personaggi  che  erano  parte  attiva  in  quel  milieu  -  come,  ad 
esempio,  il  letterato  Bernardo  Trotti  -  ci  consegnano  un’imma¬ 
gine  suggestiva  dei  rapporti  tra  il  sovrano  e  i  cultori  di  scienze, 
di  poesia  e  di  varie  arti,  che  avrà  sicuramente  contribuito,  in 
qualche  caso,  a  sciogliere  gli  ultimi  dubbi  di  chi  si  apprestava 
a  partire  per  il  Piemonte: 

...  questi  huomini  saputi,  tocchi  dal  Prencipe,  come  instrumenti  mu¬ 
sici  bene  accordati,  subito  rendono  ciascuno  il  suo  suono  con  le  parole, 
et  quanto  meglio  possono  procurare  d’essere  intesi  discorrendo,  e  di  dar 
diletto  con  le  buone  ragioni,  et  anco  di  tirare  gli  altri  al  suo  parere,  come 
ad  una  consonanza  della  verità:  perché  ognuno  dice  quello  ch’egli  sa, 
o  credè  almeno  sia  vero.  E  quindi  si  veggono  trattare  hor  cose  naturali, 
hor  morali,  hor  mathematiche.  Sì  che  egli  quasi  come  uno  Apolline  si 
può  dire,  che  sta  fra  le  Muse,  intorno  al  fonte,  che  uscì  dal  colpo  del 
piede  del  cavallo  alato1. 

|  È  il  Duca  in  persona  a  guidare  il  rinnovamento  culturale  a 
J  Torino,  così  come  si  configurerà  tra  il  1563  e  il  1580:  attento 

I  ad  ogni  esperienza  conoscitiva  -  cosa  che  lo  porta  spesso  a  mi¬ 

surarsi  «  di  sua  mano  »  con  artefici  delle  più  varie  specialità 
;  nelle  officine  situate  presso  il  Palazzo  -  ha  una  predilezione 
particolare,  che  emerge  nettissima  dai  diari  dei  contemporanei, 
per  la  scienza  e  per  la  matematica.  Su  questa  base,  definita  da 
rigore  e  da  esattezza,  da  ricerca  del  «  vero  »  e  da  costante  vo¬ 
lontà  di  aggiornamento,  così  come  da  un  sensibile,  parallelo 
ridursi  degli  aspetti  meramente  esornativi  ed  edonistici,  tipici 


*  Le  pagine  che  seguono  sono  par¬ 
te  di  un  capitolo  della  tesi  di  Dotto¬ 
rato  su  Architettura  e  teoria  a  To¬ 
rino  negli  anni  dei  «Teatri  Univer¬ 
sali  di  tutte  le  Scienze»  (1563-1607). 
Il  lavoro,  svolto  nell’ambito  del  Dot¬ 
torato  di  Ricerca  in  Storia  dell’Ar¬ 
chitettura  e  dell’Urbanistica,  Univer¬ 
sità  e  Politecnico  di  Torino,  Facoltà 
di  Architettura  (e  discusso  e  appro¬ 
vato  nell’anno  1987)  è  stato  guidato 
da  Andreina  Griseri  e  da  Roberto 
Gabetti,  che  qui  desidero  ringraziare. 

1  Bernardo  Trotti,  Diàloghi  del 
Matrimonio,  e  vita  vedovile,  del  Sig. 
C.  A.  Bernardo  Trotto.  Di  nuovo  ri¬ 
stampati...,  In  Torino,  Appresso  il 
Pizzamiglio,  Stampator  Ducale,  1625, 
pp.  2-3. 
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della  vita  di  corte  del  tardo  Rinascimento,  si  incontrano  le 
esperienze  di  cosmografi  e  architetti,  di  filosofi  e  di  astronomi. 

Già  nel  1574  abbiamo  notizia  che  Emanuele  Filiberto 
«  spedisce  Arduino  NN.  in  Polonia  a  ricercar  strumenti  di  ma¬ 
tematica»2.  Due  anni  più  tardi,  il  22  agosto  1576,  il  Duca 
invierà  al  nobile  milanese  Prospero  Visconti  questa  missiva: 

Illustre  Signore.  Da  m.  Giacomo  Soldati,  mio  architetto,  che  sarà 
l’apportatore  di  questa,  io  sono  stato  informato  delle  qualità  buone  et 
virtuose  parti  che  Vostra  Signoria  Illustre  possiede,  per  le  quali  si  rende 
amabile  a  molti  gran  signori  et  principalmente  al  signor  dùca  di  Baviera, 
dal  quale  ha  havuto  in  dono  un  instromento  di  matematica,  bello  et 
accomodato  a  molte  operationi.  Et  sicome  egli  mi  ha  fatto  molto  piacere 
di  scoprirmi  queste  belle  qualità  et  virtù  di  Vostra  Signoria,  così  gl’hò 
commesso,  che  faccia  intendere  a  lei,  quanto  io  mi  rallegri  seco,  ch’ella 
si  diletti  di  cosi  belle  scienze;  et  per  questo  oltre  le  altre  parti,  che 
sono  in  lei,  ella  mi  sarà  sempre  in  maggiore  considerazione  et  più  cara. 
Et  per  darle  segno  di  ciò,  vengo  a  pregarla,  che  sia  contenta  di  accomo¬ 
dare  detto  suo  instromento  al  sudetto  Soldati,  che  me  lo  farà  vedere  et 
poi  gli  lo  renderà,  et  in  ciò  mi  farà  Vostra  Signoria  piacere  grande; 
sicome  può  credere,  che  mi  trovarà  sempre  disposto  al  suo,  et  mi  sara 
grato,  ch’ella  si  vaglia  di  me... 3. 

La  vicenda  che  vedrà  consumati  inutilmente  gli  sforzi  di 
Emanuele  Filiberto  per  avere  in  visione  lo  strumento  matematico 
ha  inizio  qualche  tempo  prima,  quando  Giacomo  Soldati  era 
ancora  a  Milano  e  in  rapporto  con  Prospero  Visconti,  rapporto 
forse  motivato  anche  da  comuni  amicizie  in  campo  intellettuale, 
documentato  in  ogni  caso  dalle  relazioni  sui  lavori  alle  bocche 
del  Naviglio  Grande,  alcune  appartenenti  a  Visconti4. 

Questi,  oltre  ad  essere  inserito  nell’ambiente  culturale  mi¬ 
lanese,  ricevendo  elogi  da  Lomazzo  per  i  suoi  componimenti 
poetici 5,  vantava  relazioni  con  i  principi  di  Baviera,  in  partico¬ 
lare  con  Guglielmo  V,  per  cui  adempiva  alle  richieste  che  gli 
giungevano  al  fine  di  reperire  oggetti  d’arte  per  le  collezioni 
ducali6.  Dal  fitto  scambio  epistolare  intercorrente  tra  la  Ba¬ 
viera  e  Milano  veniamo  a  sapere  che  Visconti,  in  una  lettera 
del  5  aprile  1574,  rivolge  a  Guglielmo  V  la  domanda  «  di  doi 
instromenti  matematici  di  metallo  de  la  qualità  che  è  qua  dentro 
notata.  E  desidero  che  Vostra  Eccellenza  commetta  al  Miller, 
che  li  faccia  fare  da  Ulrico  Skniep,  maestro  molto  eccellente, 
che  sta  in  Monaco  » 7.  Gli  strumenti  gli  saranno  recapitati  sul 
finire  dell’anno,  come  risulta  dalla  nota  inviata  da  Milano  il 
15  dicembre  1574  per  «  fi  torquetti,  li  quali  mi  sono  carissimi  », 
aggiungendo  il  ringraziamento  per  la  generosità  mostrata  dal 
Duca  nel  regalarglieli 8.  Uno  di  questi  «  torquetti  »  fu  evidente¬ 
mente  visto  da  Soldati  e  della  sua  esistenza  in  casa  Visconti  egli 
informerà  Emanuele  Filiberto  una  volta  passato  alle  sue  dipen¬ 
denze.  Solo  nel  novembre  del  1577  il  nobile  milanese,  scrivendo 
a  Guglielmo  V,  accennerà  alla  richiesta  del  Duca  di  Savoia: 

Serenissimo  Prencipe.  Tra  le  molte  gratie,  che  Vostra  Altezza  mi  ha 
fatto,  di  non  mediocre  importanza  è  stato  il  dono,  che  Ella  mi  fece  di 
quello  instromento  matematico,  detto  torquero,  fatto  eccellentissimamente 
da  Ulrico  Schniep,  habitatore  nella  città  Sua  di  Monaco,  fabro  famoso. 
Questo  l’ho  io  sempre  conservato  con  molta  diligenza  apresso  di  me  per 
essere  cosa  rara;  ma  molto  più  per  essere  pegno  sicurissimo  della  molta 
benignità  e  clemenza  Sua  verso  di  me,  Suo  fedelissimo  servitore.  Hora 


2  Ercole  Ricotti,  Storia  della  mo¬ 
narchia  -piemontese ,  Firenze,  G.  Bar-  | 
bera,  1861,  II,  p.  521. 

3  Citata  in  H.  Simonsfeld,  Mailàn-  \ 
der  Briefe  zur  bayerìschen  und  allge- 
meinen  Geschichte  des  16.  fahrhun- 
derts,  in  «  Abhandlungen  der  histo- 
rischen  Classe  der  koniglich  bayeri-  i 
schen  Akademie  der  Wìssenschaften  », 
Miinchen,  1902,  XXII  Band,  II  Abt., 
pp.  371-372.  Le  lettere  che  prende-  ■ 
remo  in  considerazione  furono  tratte  i 
da  Simonsfeld  in  parte  dalla  Biblio¬ 
teca  Trivulziana  di  Milano  ( Codice  j 
ms.  168),  in  parte  ritrovate  tra  le 
carte  del  Geheimes  Staatsarchiv  di  j 
Monaco.  Quelle  in  cui  è  menzionato 
Soldati  e  quelle  scritte  dall’architetto 
stesso  vennero  riprodotte  nel  «  Bol¬ 
lettino  Storico  della  Svizzera  Italia¬ 
na»,  A.  XXVI  (1904),  nn.  1-5,  gen-  f 
naio-maggio,  pp.  28-33,  all’interno  di 
una  ricerca,  pubblicata  a  puntate,  su¬ 
gli  Artisti  al  servizio  di  Carlo  Ema¬ 
nuele  I  di  Savoia. 

Per  maggiori  informazioni  sul  cor¬ 
pus  di  lettere  cfr.  le  pp.  233-235  del-  | 
l’art.  cit.  di  Simonsfeld  e,  inoltre,  le 
indicazioni  presenti  alla  nota  6. 

4  Giacomo  Soldati  (Milano  ?,  ?  - 

Torino,  1599  ?)  prima  del  trasferì- 
mento  in  Piemonte  nel  1576  aveva 
lavorato  come  ingegnere  idraulico  a 
Milano  e  in  Lombardia:  cfr.  su  ciò  i 
la  bibliografia  contenuta  in  Aurora 
Scotti,  Ascanio  Vitozzi  ingegnere  du¬ 
cale  a  Torino,  Firenze,  La  Nuova  Ita-  I 
lia,  1969,  pp.  77-102;  inoltre,  Mario  , 
Signori,  La  gestione  delle  acque  nel 
milanese  tra  Cinquecento  e  Seicento , 
in  Aspetti  della  società  lombarda  in  età 
spagnola,  Archivio  di  Stato  di  Milano,  jf 
1985,  II,  pp.  127  e  sgg.  1 

Le  carte  presenti  all’Archivio  di 
Stato  di  Milano,  Acque,  parte  antica, 
cart.  763  bis,  si  riferiscono  anche  a 
lavori  che  Soldati  avrebbe  dovuto 
eseguire  a  «le  due  boche  quali  hano 
li  signori  Gio.  Paolo  e  Prospero  fra¬ 
telli  Visconti  di  sopra  da  Casteletto» 
(Giugno  1573). 

5  Si  veda  nelle  Rime  di  Gio.  Paolo 
Lomazzi  Milanese  Pittore  divise  in 
sette  libri...  Con  la  vita  dell’Autore,  | 
descritta  da  lui  stesso  in  rime  sciolte,  ! 
in  Milano,  per  Paolo  Gottardo  Ponzio, 
l’anno  1587,  il  sonetto  indirizzato 
«Al  Sig.  Prospero  Visconte.  Dal  sag¬ 
gio  petto  vostro  almo  e  gentile...»  ì 
(p.  153). 

Seguono,  alle  pagine  154  e  155,  : 
altre  due  «rime»  che  si  intitolano: 
«Al  medesimo  in  risposta  d’una  me¬ 
daglia  chiesta  da  lui  à  l’Autore»  e 
«Al  istesso  sopra  una  medaglia  che 
l’Autor  gli  donò  di  M.  Pietro  Paolo 
Romano».  A  p.  299  compare  invece 
un  componimento  di  Visconti  in  lode 
di  Lomazzo. 

6  Per  notizie  su  Prospero  Visconti 
e  sui  commerci  intrattenuti  con  la 
Baviera  cfr.  H.  Simonsfeld,  Mailàn-  , 
der  Briefe,  cit.,  seconda  parte,  in  : 
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non  so,  come  sia  accaduto,  è  stato  riferito  al  signor  duca  di  Savoia,  che 
tale  torquero  è  appresso  di  me,  onde  si  è  sopramodo  invaghito  di  haverne 
uno  per  dilettarsi  egli  grandemente  di  tale  maniera  di  essercitio;  et  hoggi 
apunto  ho  avuto  lettere  da  Turino  da  un  cavagliere  amico  mio,  che  sta 
a  servitii  suoi;  le  quali  contengono,  che  egli  istesso  ha  veduto  una  let¬ 
tera  'dii  detto  signor  duca  di  Savoia,  il  quale  scrive  a  me  pregandomi 
o,  per  dir  meglio,  commandandomi,  ch’io  gli  mandi  il  detto  torquero 
a  far  vedere.  Ma  la  lettera  dii  signor  duca  non  ho  io  sin  adesso  ricevuta. 
Ne  sin  hora  mi  sono  io  risoluto  di  lasciarmelo  uscire  di  mano.  Mi  è  parso 
non  solo  bene,  ma  necessario  il  dare  aviso  dii  desiderio  dii  detto  signor 
duca  a  Vostra  Altezza,  la  quale  come  prudentissima,  che  ella  è,  saprà 
molto  bene  ciò  che  si  conviene  circa  a  questo  negotio... 9. 

Un  anno  più  tardi,  l’8  settembre  1578,  sarà  lo  stesso  Soldati 
a  scrivere  a  Prospero  Visconti;  informatolo  sul  suo  stato  di  sa¬ 
lute,  delle  numerose  occupazioni  che  lo  attendono  per  conto 
del  duca  Emanuele  Filiberto,  aggiunge: 

...ho  scritto  a  Vostra  Signoria  illustre,  ch’io  haveva  una  littera  di 
Sua  Altezza,  nela  quale,  havendole  io  detto,  chel  eccellentissimo  signor 
duca  di  Baviera  si  diletta  di  molte  virtù  et  molte  belle  scientie,  si  come 
da  Vostra  Signoria  illustre  ho  più  volte  inteso  ed1  da  altri,  et  che  anco 
haveva  mandato  a  Vostra  Signoria  un  bellissimo  istromento  geometrico, 
Sua  Altezza  la  prega  a  volerglielo  mandare,  per  vederlo... 

Prego  Vostra  Signoria  volendo  compiacere  a  Sua  Altezza  di  farmelo 
sapere;  perche  manderò  persona  fidata  a  posta  a  pigliare  l’istromento 
et  a  riportaglielo  subito  che  Sua  Altezza  l’haverà  visto... 10. 

Le  trattative  proseguono  nei  mesi  seguenti:  il  2  di  otto¬ 
bre  1578  Visconti  manderà  a  Guglielmo  V 

la  lettera  dii  signor  duca  di  Savoia  et  del  suo  architetto,  a  me  indi¬ 
rizzate  et  havute  poco  fa,  delle  quali  già,  et  in  scritto  et  a  bocca,  ne 
trattai  con  Vostra  Altezza.  S’io  fossi  atto  a  consegliarla,  direi  ch’Ella 
puotesse  da  Sua  parte  medesima  mandare  à  donare  al  detto  signor  duca 
di  Savoia  il  detto  istromento  matematico  già  fatto...  n. 

Il  24  ottobre  Guglielmo  V  annuncerà  al  suo  corrispondente 
milanese  di  essersi  risolto  ad  inviare  in  dono  lo  strumento,  ma 
esprimerà  dubbi  sulle  formalità  con  cui  sarà  necessario  pre¬ 
sentarsi  al  Duca  di  Savoia: 

...Non  equidem  ingratum  nobis  esset,  illustrissimi  Sabaudiae  ducis, 
dòmini  cognati  et  affinis  nostri  honorandissimi,  desiderio  satisfacere 
instrumentumque  illud,  de  quo  dilectioni  suae  significatum  esse  scribis, 
transmittere.  Retrahit  tamen  nos  aliquo  modo  ab  isto  gratificandi  studio 
inscribendarum  literarum  titulique  sollicitudo... 12 . 

La  questione  si  trascinerà  oltre  i  tempi  previsti,  arenandosi 
su  problemi  di  etichetta  (lettera  del  28  gennaio  1579  a  Gu¬ 
glielmo  V) 13 ;  infatti  nel  marzo  1579  il  nobile  milanese  riceverà 
una  nuova  richiesta  di  sollecito  a  firma  dell’architetto  Soldati 14 . 

Così,  tra  domande,  proposte,  informazioni  prese  e  ricevute, 
si  arriva  al  1580  e  il  Duca  sabaudo  muore  senza  poter  vedere 
soddisfatta  la  sua  incrollabile  speranza  di  venire  in  possesso 
dello  strumento.  La  tenacia  di  Emanuele  Filiberto  sarà  però 
continuata  dal  suo  successore.  Carlo  Emanuele  I  all’inizio  di 
maggio  del  1581  farà  scrivere  al  suo  maggiordomo  Capra  una 
lettera  da  recapitarsi  «  subito  »  a  Milano,  che  contiene,  tra  le 
altre  cose,  un  velato  ma  preciso  richiamo  all’impegno  che,  per 
un  motivo  o  per  l’altro,  continua  a  rimanere  insoluto  15. 


«  Abhandlungen  der  historischen...  », 
Miinchen,  1902,  XXII  Band,  III  Abt., 
pp.  481-560. 

7  In  H.  Simonsfeld,  Mailànder, 
cit.,  II  Abt.,  pp.  327-328. 

8  Ivi,  p.  344. 

9  Ivi,  p.  384,  13  novembre.  Si  veda 
anche  la  lettera  del  17  febbraio  1578, 
pp.  384-385. 

10  Ivi,  pp.  399-400. 

11  Ivi,  p.  402. 

12  Ivi,  pp.  404-405. 

13  Ivi,  pp.  409-411. 

14  Ivi,  p.  412. 

13  «...  in  ogni  tempo  sera  sempre 
carissimo  à  Sua  Altezza  ogni  cordiale 
officio  del  signor  duca  di  Baviera 
et  tanto  più  eseguito  da  Vostra  Si¬ 
gnoria,  si  che  intorno  à  questo  me 
ne  rimetterò  alla  prudentissima  deli- 
beration  sua,  et  l’aspettare  in  breve, 
quando  cosi  gli  torna  comodo  per 
poter  anch’io  far  novo  aquisto  d’un 
signore,  qual  per  famma  et  per  boc- 
cha  del  fù  signor  duca  di  gloriosa  me¬ 
moria  conobbi  un  gran  pezzo  fa,  col 
mezzo  anche  d’un  certo  ingeniosis- 
simo  instrumento  mathematico,  qual 
si  aspettava  da  lei  e  pur  anco  s’aspet¬ 
ta  hora  con  questo  desiderio  d’haver 
occasione  di  servirla.  Gli  baso  le 
mani,  come  così  fà  il  signor  Jacomo 
Soldati,  affezionatissimo  di  Vostra  Si¬ 
gnoria,  e  gli  pregamo  ogni  felicità. 
Di  Turino  il  di  primo  di  Maggio 
dii  81...  »,  Ivi,  p.  433. 
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Durante  una  missione  diplomatica  a  Torino,  di  cui  Visconti 
aveva  ricevuto  incarico  dal  Duca  di  Baviera,  e  al  quale  egli  rife¬ 
rirà  doviziosamente  in  un  lungo  resoconto 16,  si  accenna  nuova¬ 
mente  al  «  torqueto  »  e  alle  ragioni  che  hanno  finito  per  ren¬ 
dere  vane  tutte  le  trattative  intercorse  tra  le  due  corti  e  l’in- 
termediario: 

...All’hora  gli  dissi,  che  Vostra  Altezza  haveva  promesso  al  serenis¬ 
simo  signor  duca  suo  padre  felice  memoria  un  instromento  matematico 
di  rarissimo,  anci  unico  artificio;  ma  che  mentre  si  faceva  tale  instro¬ 
mento,  che  il  detto  signor  duca  morse.  Onde  che  Vostra  Altezza  com¬ 
mise,  che  si  soprasedesse  dall’opera,  non  sapendo  se  tale  cosa,  che  era 
gratissimo  al  padre,  fosse  per  esser  grata  ancora  à  Sua  Altezza.  Pero 
che,  se  Vostra  Altezza  potrà  accorgersi,  che  egli  senta  delettatione  di 
simil  cose,  che  ella  commandarà,  che  quanto  prima  se  gli  dia  fine  e  che 
se  gli  porti;  e  che,  se  incominciarà  ad  adoprarlo,  che  troverà,  che  non 
sarà  in  quello  alcuna  cosa  disdicevole  ne  aliena  da  la  dignità  di  prencipe. 

Il  «  torqueto  »  probabilmente  giunse  a  destinazione,  visto 
che  la  corrispondenza  di  Prospero  Visconti  successiva  a  tale  in¬ 
contro  riporta  solo  altri  due  brevi  cenni  in  merito 17 . 

Il  perseverare  nelle  richieste,  che  abbiamo  seguito  passo 
passo  nel  suo  svolgersi,  dovrebbe  rendere  la  misura  di  quanta 
energia  e  di  quanti  sforzi  si  fosse  disposti  a  spendere  nella  ri¬ 
cerca  di  tali  oggetti  e  dell’importanza  che  in  questo  modo  veniva 
loro  attribuita.  Gli  strumenti  scientifici  potevano  arrivare  a  corte 
senza  che  si  avesse  un’idea  precisa  delle  loro  funzioni;  non  sem¬ 
pre  erano  accompagnati  da  precise  istruzioni  per  l’uso.  Era  allora 
il  matematico  che  prestava  servizio  per  il  Duca  a  doversi  occu¬ 
pare  del  non  semplice  compito  di  interpretare  e  di  rendere 
edotti  sui  meccanismi  dell’esatto  impiego  dell’ apparecchio.  Alla 
Biblioteca  Civica  di  Carignano,  proveniente  da  quella  dei  Conti 
Mola  di  Larissé 1S,  si  conserva  il  manoscritto  di  un  trattato 
inedito,  composto  dallo  scienziato  Giovan  Battista  Benedetti, 
attivo  a  Torino  dal  1567  fino  all’anno  della  morte,  avvenuta 
nel  1590.  Per  soddisfare  la  curiosità  e  l’interesse  del  giovane 
Carlo  Emanuele  I  egli  stese  infatti  un  testo  intitolato  Descrit- 
tione,  uso,  et  ragioni  del  Trigonolometro,  datato  1578.  Nella 
dedica  al  Principe,  che  precede  i  «  ragionamenti  »  e  le  «  spe¬ 
culazioni  »  che  lo  strumento  ha  suggerito  all’autore,  Benedetti 
così  si  dichiara: 
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Si  come  fu  sempre  estimata  più  di  tutte  l’altre  cosa  difficile  il  co¬ 
noscer  i  secreti  de  i  cuori,  et  gli  occulti  concetti  delle  menti  humane: 
così  è  facilissimo  che  s’inganni  chiunque  si  persuade  di  poter  scoprire 
gli  altrui  pensieri,  e  intender  quelle  cose  che  da  gli  authori  et  inventori 
loro  non  sono  state  spiegate.  Onde  ben  disse  il  grande  Aristotile  ad  Ales¬ 
sandro  che  le  sue  discipline  speculative  non  sarebbono  intese  da  cui  non 
l’havesse  sentite  da  lui.  Però  non  sarà  meraviglia  s’io  non  haverò  forsi 
dato  nel  segno  della  vera  interitione  di  colui,  che  ha  fabricato  questo 
bellissimo  instrumento,  pervenuto  alle  mani  di  Vostra  Altezza  chiamato 
Trigonolometro.  Ma  sono  ben  certo  che  il  desiderio  intenso  che  io  havea 
di  sodisfare  in  qualche  parte  à  quella,  m’ha  fatta  si  piana  la  strada,  che 
senza  punto  stancarmi  discorrendo  per  le  belle  considerafioni  Mathema¬ 
tiche  sarò  passato  molto  vicino  al  vero  segno,  ò  forsi  scorso  più  oltre, 
poi  che  la  forma  di  questo  triangolo  mobile  nelle  sue  parti  si  leggiadra¬ 
mente  distinto,  et  l’istesso  nome  mi  dimostravano  che  egli  dovesse  essere 
accomodato  à  cosi  fatte  operationi,  sono  andato  d’uno  in  uno  ricercando 
tutti  gli  effetti  che  egli  può  produrre,  et  gli  utili  che  si  ponno  havere 
da  quello,  et  tanti  ne  hò  descritti,  e  con  le  figure  dimostrati,  et  poi  con 
le  ragioni  approvati... 


16  Datato  22  maggio  1581,  ivi,  pp. 
433-440. 

”  Ivi,  p.  447,  13  dicembre  1581:  ! 

«...  Io  ho  havuto  lettere  dal  cavaglier 
Capra,  maggior  domo  dii  signor  duca 
di  Savoia,  per  alcuni  altri  affari 
e  dentro  gli  fa  mentione  che  il  detto 
signor  duca  ha  grandissimo  desiderio  ) 
di  havere  quell’instromento  matema¬ 
tico».  P.  449,  11  gennaio  1582: 

«  ...  Ho  scritto  al  cavaglier  Gio.  Paolo 
Capra,  maggiordomo  dii  signor  duca 
di  Savoia,  quello  che  Vostra  Altezza 
mi  commanda  per  conto  dell’instro- 
mento  matematico  ». 

18  Cfr.  Giacomo  Rodolfo,  Di  ma-  » 
noscritti  e  rarità  bibliografiche  appar¬ 
tenuti  alla  Biblioteca  dei  Duchi  di 
Savoia,  Carignano,  Tipografia  Giglio- 
Tos,  1912.  L’autore  prende  in  ras¬ 
segna  una  serie  di  opere  manoscritte,  > 
allora  di  proprietà  del  Cavaglier  Ade¬ 
maro  Mola-Boursier  dei  conti  di  La¬ 
rissé  e  facenti  parte,  in  origine,  delle 
collezioni  ducali.  Solo  un  esiguo  nu¬ 
mero  delle  opere  elencate  da  Rodolfo 
si  sono  conservate,  e  si  trovano  at¬ 
tualmente  a  Carignano  presso  la  bi¬ 
blioteca  della  città. 
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Le  numerose  applicazioni  dello  strumento  sono  quasi  essen¬ 
zialmente  in  rapporto  a  finalità  di  natura  militare.  In  partico¬ 
lare  è  nel  rilevamento  di  muraglie  inaccessibili,  onde  ottenere 
la  lunghezza  «  ò  distanza  tra  noi  et  qual’altra  cosa  veduta  inac¬ 
cessibile  »  (cap.  XIII),  o  «  per  pigliar  la  pianta  d’una  citta  o 
ver  fortezza  inaccessibile  per  di  fuori»  (cap.  XVIII),  che  il 
«  trigonolometro  »  si  rivela  più  adatto,  ma  il  suo  impiego  è 
comunque  indicato  anche  in  tutte  quelle  misurazioni  di  luoghi 
e  di  spazi  che  difficilmente  sottostanno  agli  usi  e  alle  pratiche 
tradizionali,  tornando  utile,  tra  l’altro,  nelle  operazioni  carto¬ 
grafiche  e  più  in  generale  nella  progettazione  architettonica 
(«  Per  pigliar  il  sito  d’un  paese  visibile  da  dui  luoghi  eminenti  », 
cap.  XXI;  «  Per  pigliar  la  pianta  d’un  sito  stando  dentro  di 
esso  »,  cap.  XIX;  «  Per  conoscer  se  una  pianura  ò  spatio  ter¬ 
reno  è  à  livello  »,  cap.  XXVI;  «  Per  saper  quanta  sia  una  altezza 
di  qualsi  voglia  cosa  accessibile...  et  saper  anco  la  distanza  dal 
occhio  àd  essa  »,  cap.  XXVII).  Tale  oggetto  dev’essere  stato 
replicato  in  numerosi  esemplari  e  messo  poi  a  disposizione  di 
ingegneri  e  architetti,  per  i  quali  divenne  da  quel  momento  un 
sussidio  indispensabile  al  loro  bagaglio  di  strumentazione  tecnica. 

Negli  anni  in  cui  Benedetti  scriveva  il  suo  trattato  si  assiste, 
in  Italia,  ad  una  competizione  serrata,  soprattutto  tra  i  centri 
di  Venezia  e  Firenze,  nello  studio  e  nella  costruzione  di  nuove 
«  macchine  »,  nel  mettere  a  punto  strumenti  sempre  più  sofi¬ 
sticati  e  precisi,  tali  da  permettere  al  lavoro  dei  cantieri  un 
maggiore  grado  di  professionalità  e  più  ampie  garanzie  nel  risol¬ 
vere  correttamente  i  problemi  di  calcolo  che  la  pratica  quoti¬ 
diana  del  «  mestiere  »  poneva  continuamente  innanzi. 

La  bussola,  il  compasso,  la  squadra  per  misurare  altezze  e  distanze 
con  la  vista,  il  goniometro,  il  pantografo  entrano  definitivamente  nel 
bagaglio  dell’architetto,  ma  è  soprattutto  l’ingegnere  militare  e  lo  scien¬ 
ziato  che  le  perfeziona  e  le  inventa.  Con  la  bussola  Alberti  aveva  trac¬ 
ciato  dal  Campidòglio  la  pianta  di  Roma,  Raffaello  aveva  rilevato  i  mo¬ 
numenti,  a  Venezia  Tartaglia  la  applica  all’architettura  militare  e  la 
squadra  per  misurar  le  distanze  serve  all’artigliere  per  puntare  il  cannone. 
Barbaro  accoglie  nella  Perspettiva  lo  strumento  inventato  da  Giacomo 
Castriotto  per  calcolare  l’inclinazione  di  ogni  scarpata,  Buonaiuto  Lorini 
illustra  il  suo  strumento  per  trasportare  ogni  angolo  in  diversa  grandezza... 
una  squadra  da  bombardiere  che  serve,  oltre  che  per  misurare  le  distanze 
e  le  altezze,  a  mettere  in  disegno  ogni  città  e  ogni  confine...  Galileo  Galilei 
scrive  nel  15%  Le  operazioni  del  compasso  geometrico  e  militare,  dove 
due  barre  incise  con  diverse  scale  e  inclinazioni  fra  loro  su  un  arco 
goniometrico  permettono  infiniti  calcoli  pratici  e  teorici.  Con  questi  stru¬ 
menti  viene  tracciata  Palmanova  e  tagliato  il  Po,  ma  Vincenzo  Scamozzi 
pone  il  tracciato  della  pianta  dei  siti  irregolari  con  la  bussola  come  cono¬ 
scenza  fondamentale  dell’architetto  civile... w. 

Dall’ambiente  veneto  proveniva  Giovan  Battista  Benedetti, 
nato  a  Venezia  nel  1530  e  a  ventidue  anni  già  noto  e  celebrato 
nei  circoli  culturali  della  città  lagunare 20 .  Le  poche  notizie  che 
lo  riguardano  sono  quasi  per  intero  contenute  nelle  sue  opere; 
in  una  di  esse,  la  Resolutio  omnium  Euclidis  problematum..., 
stampata  a  Venezia  nel  1553,  affermerà  di  non  aver  avuto  pre¬ 
cettori,  di  aver  appreso  attraverso  uno  studio  solitario  e  con 
lungo  amore,  «  nulla  essendo  difficile  conoscere  ai  forti  di  vo¬ 
lontà  »,  ricordando  unicamente  il  debito  contratto  con  Nicolò 
Tartaglia,  come  colui  che  lo  iniziò  alla  lettura  dei  primi  quattro 


”  Vincenzo  Fontana,  Tecnica,  scien¬ 
za  e  architettura,  in  Architettura  e 
Utopia  nella  Venezia  del  Cinquecento, 
catalogo  della  mostra,  Milano,  Electa 
Editrice,  1980,  p.  190.  Si  cfr.  anche 
Ennio  Concina,  La  macchina  territo¬ 
riale,  Roma-Bari,  Laterza,  1983;  Giu¬ 
seppe  Bracco,  Tecnica  delle  rileva¬ 
zioni  catastali  nell’età  moderna,  in 
Per  un  Museo  dell’Agricoltura  in  Pie¬ 
monte,  IV,  Le  professioni  in  agri¬ 
coltura  nel  recente  passato  piemon¬ 
tese,  Torino,  Associazione  Museo  del¬ 
l’Agricoltura  del  Piemonte,  1985,  pp. 
25-38,  con  ampia  bibliografia  sui  trat¬ 
tati  del  xvi  secolo  relativi  alla  stru¬ 
mentazione  scientifica.  Si  veda  inoltre, 
Manlio  Brusatin,  Arte  della  mera¬ 
viglia,  Torino,  Einaudi,  1986,  in  part. 
cap.  V,  pp.  124  e  sgg.;  Alessandro 
Biral,  Paolo  Morachiello,  Imma¬ 
gini  dell’ingegnere  tra  Quattro  e  Set¬ 
tecento.  Filosofo,  soldato,  politecnico. 
Repertorio  bibliografico  a  cura  di 
Antonio  Manno,  Milano,  Franco  An¬ 
geli,  1985;  Laura  Palmucci  Qua¬ 
glino,  La  formazione  del  cartografo 
nello  Stato  assoluto:  i  cartografi-agri¬ 
mensori,  in  Carte,  cartografi  e  com¬ 
mittenti.  Una  storia  cartografica  del 
Piemonte  sud-occidentale  (a  cura  di 
Rinaldo  Comba  e  Paola  Sereno),  in 
corso  di  stampa. 

20  La  data  di  nascita  si  ricava  dal 
Tractatus  astrologicus  di  Luca  Gau- 
rico,  pubblicato  a  Venezia  nel  1552. 
In  esso  l’autore  associa  al  nome  di 
Benedetti  quelli  di  Petrarca,  Cardano, 
Poliziano,  ecc.,  dandoci  prova,  come 
nota  Giovanni  Bordiga,  Giovanni  Bat¬ 
tista  Benedetti  filosofo  e  matematico 
veneziano  del  secolo  XVI,  Venezia, 
Istituto  Veneto  di  Scienze,  Lettere  ed 
Arti,  1985  (ristampa  dell’ed.  or.  ap¬ 
parsa  negli  Atti  del  Regio  Istituto 
Veneto  di  Scienze,  Lettere  e  Arti, 
tomo  LXXXV,  A.  1925-1926,  pp.  585- 
754),  p.  3,  della  «  molta  fama  che 
già  circondava  il  ventiduenne  scien¬ 
ziato  veneziano  ».  Notizie  sulla  vita 
di  Benedetti  si  ricavano,  oltre  che 
dalla  bibliografia  citata  nelle  note  se¬ 
guenti,  da  Vincenzo  Cappelletti, 
s.  v.,  in  Dizionario  biografico  degli 
italiani,  Roma,  Istituto  della  Enciclope¬ 
dia  Italiana,  1966,  voi.  Vili,  pp.  259- 
265;  inoltre,  Carlo  Maccagni,  Con¬ 
tributi  alla  biobibliografia  di  Giovanni 
Battista  Benedetti,  in  «  Physis  »,  A.  IX 
(1967),  n.  3,  pp.  337-364.  Non  trovo 
tuttavia  citati  in  queste  rassegne  gli 
studi  di  Leonardo  Olschki,  Bildung 
und  Wissenschaft  im  Zeìtalter  der 
Renaissance  in  Italien,  Leipzig-Firenze- 
Roma-Genève,  Leo  S.  Olschki,  1922 
(2  voli.). 
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libri  di  Euclide.  Verso  il  1558  è  a  Parma,  presso  Ottavio  Farnese. 
A  corte  figura  come  Lettore  di  Filosofia  e  Matematica,  non 
trascurando  gli  studi  e  la  pratica  della  Gnomonica,  come  lui 
stesso  ricorderà  più  tardi  nel  De  Gnomonum  umbrarumque 
solarium  usu  liber,  del  1574.  Nella  sua  opera  maggiore,  pub¬ 
blicata  a  Torino  nel  1585,  Diversarum  speculationum  mathema- 
ticarum  et  physicarum  liber,  dichiara  che  durante  il  soggiorno  a 
Parma  iniziò  gli  studi  e  le  osservazioni  astronomiche,  interessi 
che  egli  avrà  modo  di  approfondire  più  tardi,  quando  nel  1567 
passerà  al  servizio  di  Emanuele  Filiberto. 

Si  può  supporre  che  la  sua  venuta  in  Piemonte  sia  da  met¬ 
tersi  in  rapporto  con  l’opera  di  reclutamento,  compiuta  dal 
Duca,  al  fine  di  garantire  all’Università  di  Torino  i  maggiori 
ingegni  disponibili  allora.  Dai  documenti  risulta  comunque  essere 
Precettore  di  Carlo  Emanuele  I  e  Matematico  di  corte,  e  questa 
carica,  forse  compatibile  con  l’insegnamento  universitario,  gli 
sarà  conservata  anche  dopo  la  morte  di  Emanuele  Filiberto. 
Scarse  le  informazioni  anche  per  il  suo  lungo  soggiorno  torinese: 
sappiamo  che  sin  dal  1569  sotto  la  sua  direzione  si  lavorava 
«  gagliardamente  a  gl’instromenti  matematici  » 21 ,  mentre  da 
altre  fonti  apprendiamo  che  egli  era  personalmente  impegnato 
nella  costruzione  di  ellissografi,  armille  nautiche,  oxogogni  e 
altri  congegni22.  Il  Duca  seguiva  questi  lavori  e  la  laboriosa 
attività  delle  officine  situate  presso  la  corte  «  con  il  suo  mate¬ 
matico  »,  come  è  detto  in  alcune  relazioni  del  tempo.  Più  espli¬ 
citamente,  gli  ambasciatori  veneti  si  soffermano  a  descrivere  il 
rapporto  tra  i  due: 

E  perché  la  scienza  delle  matematiche  è  molto  utile  e  necessaria  a 
chi  vuole  fare  questa  professione  de  l’arme,  però  se  ne  diletta  assai  Sua 
Eccellenza  e  di  quella  sa  assai  più  che  mediocremente.  Con  tutto  questo 
sapendo  che  l’uomo  tanto  sa  di  ogni  scienza  quanto  continua  in  vederla 
e  studiarla,  però  usa  di  udire  ogni  giorno  una  lezione  o  d’Euclide  o 
d’altro  scrittore  di  quelle  scienze  da  un  messer  Giovanni  Battista  Bene¬ 
detti  veneto;  uomo,  per  opinione  non  solamente  mia,  ma  di  molti  valen¬ 
tuomini  ancora,  il  maggiore  che  oggi  faccia  professione,  e  di  grandissimo 
gusto  del  Signor  Duca;  perché  oltre  a  possedere  lui  quella  scienza 
eccellentissima  sa  anco  così  bene  insegnarla  ad  altri  che  con  molta  faci¬ 
lità  ne  fa  restar  capacissimo  chi  lo  ascolta23. 
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Per  il  giardino,  dove  il  Duca  trascorreva  gran  parte  del  suo 
tempo  libero,  Benedetti  ideò  nel  1570  una  fontana,  probabil¬ 
mente  un  orologio  ad  acqua 24 ,  mentre  numerosi  furono  gli  oro¬ 
logi  solari  costruiti  su  suo  progetto  a  Torino  e  nelle  residenze 
extraurbane. 

Benché  non  sia  documentato  e  non  compaia  tra  quelli  ri¬ 
cordati  da  Benedetti  stesso  nelle  pagine  del  De  Gnomonum  um¬ 
brarumque,..,  è  possibile  attribuire  a  suoi  disegni  l’orologio 
solare  attualmente  visibile  all’inizio  del  fianco  destro  del  Duomo 
di  Torino,  forse  posteriore  al  1574,  anno  di  pubblicazione  del¬ 
l’opera  poco  sopra  citata25.  È  un  esemplare  bellissimo  di  una 
pratica  allora  assai  diffusa,  sostenuta  da  una  teorica  che  ha  evi¬ 
denti  connessioni  con  i  problemi  che  dovevano  affrontare  gli 
architetti:  l’orientamento  del  sole,  l’incidenza  della  luce  sulle 
superfici,  il  problema  delle  ombre.  Inoltre,  scegliendo  la  su¬ 
perficie  di  un  muro,  l’orologio  solare  introduceva  su  quelle 
pietre  la  dimensione  «  tempo  »  anche  come  dimensione  storica 


21  Lettera  di  Emanuele  Filiberto  a 
Benedetti  in  data  22  agosto  1569,  men¬ 
zionata  in  Giovanni  Bordiga,  Giovanni 
Battista  Benedetti,  cit.,  p.  14. 

22  Nell’opera  Diversarum  speculatio¬ 
num...  descrive  un  ellissografo  da  lui 
ideato  e  diverso  da  quelli  in  uso, 
costruito,  come  egli  afferma,  nel  1568. 
La  descrizione  De  Instrumento  oxy- 
gonio,  seu  elliptico,  è  alle  pp.  348- 
351.  Tra  i  manoscritti  citati  da  Ro¬ 
dolfo  (vedi  sopra,  nota  18)  esisteva 
anche  un  trattato,  ora  disperso,  dal 
titolo  Dechiaratione  delle  parti  et  uso 
dell’instromento  chiamato  Isogonio. 
Rodolfo  attribuiva  questo  manoscritto 
a  Benedetti  in  base,  oltre  che  al  tema 
trattato,  alla  calligrafia  del  copista, 
identica  a  quella  della  Descrittione, 
uso  et  ragioni  del  Trigonolometro, 
opera,  anche  se  non  autografa,  sicura¬ 
mente  di  Benedetti,  come  confermato 
dalla  dedica  citata  a  Carlo  Emanue¬ 
le  I.  Sempre  nel  Diversarum...  compa¬ 
iono  altri  strumenti  costruiti  da  Be¬ 
nedetti:  un’armilla  nautica,  un  Instru¬ 
mentum  ad  ortum,  et  occasum  Luna 
cognoscendum  qualibet  anni  dìe,  una 
Lucerna  spiritali  quam  Sereniss.  Sa- 
baudiae  Duce.D.meo  collendiss.  anno 
1570  construxi,  la  descrizione  di  una 
Nova  inventio  componendi  astrolabia 
cum  Horologijs  artificialibus  dedicata 
a  «  Jacopo  Mayeto  Ingelosissimo 
Horologiorum  Serenissimi  Sabaudia 
Ducis  Artifici»,  pp.  423-425. 

23  Gio.  Francesco  Morosini,  Rela¬ 
zione  della  Corte  di  Savo)a  letta  in 
Senato  il  1570,  in  Relazióni  degli  am¬ 
basciatori  veneti  al  Senato  raccolte 
annotate  ed  edite  da  Eugenio  Alberi 
a  spese  di  una  Società,  Firenze,  Tipo¬ 
grafia  e  Calcografia  all’insegna  di  Clio, 
1841,  serie  II,  voi.  II,  pp.  157-158. 
Le  lezioni  di  Benedetti  davano  sem¬ 
pre  luogo  a  dispute  e  a  confronti  di 
opinioni,  spesso  accesi,  sulle  materie 
trattate.  È  il  caso,  ad  esempio,  della 
discussione  sorta  tra  i  commensali 
del  Duca  nell’agosto  1579,  principal¬ 
mente  tra  Benedetti  e  il  filosofo  An¬ 
tonio  Berga,  da  cui  trae  lo  spunto 
uno  scritto  del  matematico,  pubbli¬ 
cato  a  Torino  in  quello  stesso  anno, 
intitolato  Consideratone. ..  D’intorno 
al  discorso  della  grandezza  della  terra, 
et  dell’acqua  Del  Eccellent.  Sig.  An¬ 
tonio  Berga,  filosofo  nella  Università 
di  Torino.  Presso  la  Biblioteca  del¬ 
l’Archivio  di  Stato  di  Torino  è  con¬ 
servato  il  volume  Discorso  d’Antonio 
Berga  de  la  grandezza  de  l’acqua  et 
de  la  terra  et  Considerationi  intorno 
esso  di  Gio.  Batta  Benedetti,  Torino, 
1579  (il  tipo  di  legatura  è  identico 
a  quello  del  manoscritto  ora  a  Cari- 
gnano  sul  «  trigonolometro  »).  Bene¬ 
detti  si  proponeva,  contro  le  idee  di 
Berga,  di  difendere  le  tesi  espresse 
nel  1558  da  Alessandro  Piccolomini, 
attaccate  duramente  dal  filosofo.  E 
interessante  notare  che  Benedetti  si 
dichiara  nel  titolo  del  suo  scritto 
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«  filosofo  del  Sereniss.  S.  Duca  di 
Savoia».  Si  cfr.  Carlo  Maccagni,  Le 
speculazioni  giovanili  «de  motu»  di 
Giovanni  Battista  Benedetti,  Pisa,  Do- 
mus  Galilaeana,  1967,  pp.  xvii-xvm, 
dove  sono  riportate  notizie  su  ulte¬ 
riori  discussioni  avvenute  a  corte  tra 
il  matematico  e  gli  intellettuali  che 
costituivano  quel  milieu. 

24  Dell’opera,  andata  distrutta,  ri¬ 
mangono  a  testimonianza  documenti 
di  pagamento  e  altre  note  relative, 
probabilmente,  al  reperimento  di  ma¬ 
teriali  per  la  sua  fabbricazione:  in 
data  ultimo  ottobre  1570  si  riferisce 
«  della  somma  de  scudi  mille  ottocento 
settanta  tre,  una  livra  et  undeci  soldi 
spesi  et  impiegati  per  servitio  del¬ 
l’opera  della  fontana  la  quale  si  fa 
nel  giardino  di  sua  Altezza  come  in 
essa  quittanza  si  legge  ».  (Si  cfr.  Gio¬ 
vanni  Bordiga,  Giovanni  Battista  Be¬ 
nedetti,  cit.,  pp.  743-744,  e  Carlo 
Maccagni,  Contributi  alla  biobiblio¬ 
grafia,  cit.,  pp.  353-354).  Va  aggiunto 
che  la  fontana  potrebbe  corrispondere 
a  quella  menzionata  in  una  relazione 
di  viaggio  pubblicata  da  Felice  Chia- 
pusso,  Relazione  antica  dello  Stato 
di  Piemonte  e  Savoia  (Frammenti) 
1571,  in  Miscellanea  di  Storia  italiana 
edita  per  cura  della  Regia  Deputa¬ 
zione  di  Storia  Patria,  Torino,  Fra¬ 
telli  Bocca,  1890,  voi.  28,  pp.  577-602, 
in  cui  si  trova  descritta  la  città  di 
Torino,  il  Palazzo  Ducale  e  le  sue 
immediate  adiacenze,  così  come  si 
presentavano  nel  1571  all’autore  del 
testo  (un  viaggiatore  al  seguito  del 
cardinale  Michele  Bonelli  inviato  in 
missione  alla  Corte  spagnola  da  Pio  V): 
egli  parla  del  giardino  di  Emanuele 
Filiberto,  posto  dietro  il  Duomo,  in 
cui  vi  è  «  ...  una  fontana  di  Tartari 
con  la  volta  dipinta  di  giottecchi  con 
molti  pezzi  di  christallo  in  essa,  con 
un  ingegno  in  un  nicchio  della  fon¬ 
tana  di  una  rota  over  lanterna  che 
chiamano  tre  braccia  di  tondezza  co¬ 
perta  di  piombo  o  stagno,  et  è  girata 
dall’acqua  et  per  essa  si  vede  un 
giuoco  di  huomini  armati  a  piede  et 
a  cavallo  combattere  vagamente,  et 
all’intrar  dentro  al  giardino  un  gam- 
mento  di  petrasoli  bianchi,  neri  et 
rossi,  lavorati  a  foggia  di  orologi  da 
sole  con  figure  di  vari  animali  assai 
belle  »  (pp.  593-594).  Alcuni  docu¬ 
menti  relativi  a  forniture  di  lapislaz¬ 
zuli,  forse  impiegati  per  la  fontana, 
e  il  pagamento  sopra  riportato  sono 
reperibili  in  Luigi  Mascarelli,  Chi¬ 
mica  ed  Alchimia  nei  rapporti  con 
Emanuele  Filiberto,  in  Studi  pubbli¬ 
cati  dalla  Regia  Università  di  Torino 
nel  IV  Centenario  della  nascita  di 
Emanuele  Filiberto,  8  luglio  1928,  To¬ 
rino,  Villarboito,  1928,  pp.  247  e  sgg. 

25  Benedetti  nel  De  Gnomonum... 
(pp.  64,  107,  109,  113-114)  accenna 
agli  orologi  solari  costruiti  per  il  Duca 
sulla  parete  orientale  della  chiesa  di 
San  Lorenzo  a  Torino,  nella  serra 


del  giardino,  sempre  a  Torino,  per 
la  villa  di  Lucente,  oltre  ad  altri  due 
esemplari  collocati  sulla  casa  del  ge¬ 
nero  Domenico  Pipino  a  Torino.  Sul 
De  Gnomonum...  cfr.  Carlo  Macca- 
gni,  Le  speculazioni  giovanili,  cit., 
p.  xvi  e  sg. 
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dell’esistenza  umana.  Si  cercavano  i  punti  strategici  e  di  alto 
valore  religioso  e  celebrativo:  a  Firenze,  negli  stessi  anni, 
Egnazio  Danti  colloca  sulla  facciata  di  Santa  Maria  Novella  un 
grande  quadrante  astronomico  di  marmo  contenente  cinque  cop¬ 
pie  di  orologi  solari,  una  serie  per  le  misurazioni  antimeridiane, 
l’altra  per  le  pomeridiane.  Sulla  mensola,  la  dedica  al  protet¬ 
tore:  «  Cosm.  Med.  Magn.  Etr.  Dux  nobilium  artium  studiosus 
astronomiae  studiosis  dedit  anno  1572  ».  Sempre  Danti  costruì 
per  San  Petronio  a  Bologna  una  meridiana  ora  scomparsa,  ma  si 
conserva  un  suo  scritto,  Usus  et  tractatio  gnotnonis  magni  quem 
in  Bononia  ipse,  in  Divi  Petronii  tempio  confecit26,  che  con¬ 
tiene  le  istruzioni  relative  all’impiego  di  essa. 

È  ovvio  che  gli  orologi  solari,  così  come  quelli  meccanici, 
dovevano  principalmente  segnare  le  parti  della  giornata,  i  mesi 
e  le  stagioni,  ma  questi  misuratori  del  tempo  finivano  poi  spesso 
coll’adempiere  al  loro  compito  in  modo  elaboratissimo  e  costi¬ 
tuivano  non  di  rado  attrazioni  che  attivavano,  magari  con  la 
complicità  dell’architettura,  sorprese  visive  di  sicuro  effetto. 
È  il  caso,  ad  esempio,  del  foro  fatto  aprire  sulla  facciata  di  Santa 
Maria  del  Fiore  a  Firenze  da  Egnazio  Danti,  «  per  il  qual  bugio 
passando  il  Sole  il  giorno  del  solstizio,  fa  nel  pavimento  un 
raggio  d’una  certa  quantità  » 27 .  L’orologio  solare  di  Torino  ha 
i  simboli  zodiacali  dipinti  in  oro  su  fondo  grigio  ed  è  facile  im¬ 
maginare,  anche  se  lo  si  può  verificare  direttamente,  il  risultato 
di  presa  quasi  magnetica  che  ad  un  certo  punto  del  giorno  pro¬ 
mana  da  quella  superficie.  Contavano  dunque  anche  queste  sot¬ 
tili  «  magie  »  che  indicavano  il  carattere  sfuggente  e  ambiguo 
del  tempo  M.  Gli  orologi  ad  acqua,  posti  nei  giardini  delle  ville 
e  dei  palazzi,  attingevano  ad  un  repertorio  figurale  che  si  ispi¬ 
rava  direttamente  alla  natura  nei  suoi  aspetti  più  affascinanti 
e  rari:  oltre  alla  descrizione  di  quello,  perduto,  di  Torino,  ab¬ 
biamo  una  testimonianza  a  stampa  di  qualche  decennio  poste¬ 
riore,  circa  il  1640  (pubblicata  recentemente  da  Luciano  Tam¬ 
burini  nel  volume  antologico  sulla  Biblioteca  Reale  di  Torino  e, 
in  una  versione  un  po’  mutata  ina  affine,  da  Manlio  Brusatin 
nel  suo  ultimo  saggio)29,  utile  ugualmente  a  suggerire  l’idea 
«  acrobatica  »  di  questi  congegni,  vere  macchine  di  meraviglia. 

L’orologio  entra  da  questi  anni  in  poi,  come  modello  di  og¬ 
getto  «  artificiale  »,  nelle  discussioni  filosofiche  su  arte  e  natura, 
diventando  un’icona  ricorrente  che  designa  anche  la  fiducia  nelle 
possibilità  della  scienza  di  giungere  alla  comprensione  esatta  delle 
leggi  e  della  struttura  del  cosmo: 

...  all’immagine  platonica  del  Dio  geometra  si  sovrappone  l’immagine, 
poi  tanto  largamente  diffusa,  del  Dio  «  meccanico  »  costruttore  di  quel 
perfetto  orologio  che  è  il  mondo...  Per  Sir  Kenelm  Digby  il  mondo  è  un 
immenso  orologio,  opera  mirabile  del  Grande  Architetto,  composto  di 
ruote  e  di  molle  ciascuna  delle  quali  può  essere  staccata  dal  meccanismo 
e  studiata  e  compresa... 30. 

L’età  in  effetti  è  fortemente  attratta  dalle  nuove  frontiere 
cognitive  che  l’opera  di  esplorazione  sistematica  compiuta  dal¬ 
l’uomo  comincia  a  rivelare:  si  scoprono  terre  ignote,  i  confini 
del  mondo  abitato  crescono  a  dismisura;  l’osservazione  del  cielo 
segna  traguardi  che  parimenti  superano  i  limiti  prima  imma¬ 
ginati. 


26  Stampato  a  Bologna  da  Giovanni 
Rossi  nel  1576.  Cfr.  la  scheda  n.  14, 
sezione  sesta,  «  Il  dibattito  sull’astro¬ 
nomia  »,  in  Firenze  e  la  Toscana  dei 
Medici  nell’Europa  del  Cinquecento. 
La  rinascita  della  Scienza ,  cat.  della 
mostra,  Firenze-Milano,  Electa,  1980, 
p.  187. 

27  La  prospettiva  di  Euclide,  tra¬ 
dotto  dal  R.  P.  M.  Egnazio  Danti,  con 
alcune  sue  annotazioni  de’  luoghi  più 
importanti.  Insieme  con  la  prospet¬ 
tiva  di  Eliodoro  Larineo,  Firenze, 
Giunti,  1573,  p.  187.  Si  veda  anche 
la  scheda  n.  13,  sezione  seconda,  «  Le 
discipline  matematiche,  le  tecniche  e 
gli  strumenti  di  calcolo  e  di  misura¬ 
zione  delle  altezze,  distanze  ecc.  », 
in  La  rinascita  della  Scienza,  cit.,  p. 
144  e  p.  187.  Per  i  rapporti  tra  Gno¬ 
monica  e  studi  sulla  prospettiva  si 
veda  oltre,  nota  39. 

28  Per  una  riflessione  sul  tempo 
nelle  implicazioni  di  carattere  sociale 
e  nelle  sue  diverse  valenze  ontologi¬ 
che  cfr.  Norbert  Elias,  Saggio  sul 
tempo,  Bologna,  Il  Mulino,  1986  (tit. 
or.:  Vher  die  Zeit.  Arbeiten  zur  Wis- 
senssoziologie  II,  Frankfurt  am  Main, 
Suhrkamp,  1984,  trad.  it.  di  Antonio 
Roversi).  Tra  le  numerose  composi¬ 
zioni  poetiche  di  Carlo  Emanuele  I, 
studiate  da  Maria  Luisa  Doglio,  Ri¬ 
me  inedite  di  Carlo  Emanuele  1  di 
Savoia,  in  «  Studi  Piemontesi  »,  marzo 
1979,  voi.  Vili,  f.  1,  pp.  121-133, 
compare  anche  un  brano  che  ha  come 
soggetto  proprio  l’aspetto  più  inquie¬ 
tante  suggerito  dall’immagine  dell’oro¬ 
logio:  «  Rologio  invidioso,  /  rologio 
insidioso,  /  che  vai  con  tue  dentate  e 
mobil  ruote  /  egualmente  rodendo  e 
rimordendo  /  insin  che  suonin  le  cam¬ 
pane  immote  /  e  mi  stringi  al  partir, 
lasso,  morendo,  /  che  fai?  Svegliar 
non  poi.  /  Non  c’è  mai  sonno  in 
noi  /  che  più  m’atiri  di  te.  Mi  sve¬ 
glia  amore,  /  Taci,  bugiardo!  Ahimè, 
sta  cheto,  taci,  /  importuno  sonante 
mentitore,  /  col  tuo  rumor  non  turbar 
le  nostre  paci...  ». 

29  Cfr.  Luciano  Tamburini,  Le  in¬ 
cisioni,  in  Le  collezioni  d’arte  della 
Biblioteca  Reale  di  Torino,  a  cura 
di  Gianni  Carlo  Sciolla,  Torino,  Isti¬ 
tuto  Bancario  San  Paolo  di  Torino, 
1985,  p.  129,  ili.  172,  e  p.  146:  Fran¬ 
cesco  Curto,  Giardino  fantastico  con 
simboli,  bulino  colorato;  Manlio  Bru¬ 
satin,  Arte  della  meraviglia,  cit.,  ili. 
110:  Frontespizio  con  orologi  ad  ac¬ 
qua,  incisione  tratta  da  Mario  Bettini, 
Apiaria  Universae  Philosophiae,  Bolo¬ 
gna,  1642. 

30  Paolo  Rossi,  I  filosofi  e  le  mac¬ 
chine.  1400-1700,  Milano,  Feltrinelli, 
19842,  pp.  144-145. 
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Cartografia  terrestre  e  cartografia  celeste  sono  costrette  a 
fare  i  conti  con  uno  spazio  e  un  orizzonte  dilatati,  molto  al  di 
là  di  ogni  comune  aspettativa 31. 

I  progressi  dell’astronomia  si  misurano  giorno  per  giorno: 
nascono  nuove  ipotesi  sull’architettura  dell’universo  e  la  discus¬ 
sione  di  quelle  idee  procede  sincrona  con  la  ricerca  di  conferme 
tangibili,  da  scrutarsi  con  gli  occhi  puntati  verso  l’alto.  Tutto 
confluisce  nel  grande  serbatoio  dell’esperienza  umana  e  concorre 
a  rinnovarla  attraverso  stimoli  profondi.  Ancora  lontana  da  un 
sapere  parcellizzato  e  frammentato,  la  cultura  di  questi  anni  di 
fine  Cinquecento,  anche  a  Torino,  procede  con  la  precisa  con¬ 
vinzione  che  nessuna  nuova  esperienza,  nessun  campo  del  sapere 
possa  e  debba  rimanere  territorio  esclusivo  di  pochi  specialisti. 
In  questo  quadro,  anche  architettura  e  astronomia  trovano  più 
di  un  punto  di  rapporto  e  di  contatto:  Giacomo  Soldati  si  di¬ 
chiara  e  viene  indicato  in  alcuni  documenti  come  «  Architetto 
et  Cosmografo  ».  Giovan  Battista  Benedetti  è  pure  architetto 
quando  progetta  gli  orologi  solari,  e  i  suoi  ragionamenti  sui  so¬ 
lidi  geometrici,  sulle  intersezioni  dei  piani  nelle  figure  coniche, 
sull’uso  del  compasso  e  della  bussola  per  calcolare  esattamente 
gli  angoli,  sono  ugualmente  necessari  a  chi  professa  l’attività 
del  progettare  e  costruire  edifici.  Ancora  Soldati,  in  un  fram¬ 
mento  manoscritto  conservato  all’Archivio  di  Stato  di  Milano, 
anteriore  al  1576  32,  afferma  che: 

Dimostrato  quali  et  quanti  siano  gli  utili  de  l’architettura;  et  quale 
esser  debbia  l’architetto  et  di  quali  scientie  ornato;  resta  dimostrare  di 
quante  parti  sia  l’architettura  composta;  sono  le  parti  de  l’architettura 
diece,  de’  quali  sette  sono  accidentali,  et  tre  sustantiali,  le  accidentali  sono 
simmetria,  ordine,  decoro,  distributione,  Eurithmia,  lume,  dispositione... 
Le  parti  sustantiali  sono  Edificatione,  Machinatione,  Gnomonica. 

Da  queste  si  cavano  tutti  i  corpi  de  l’architettura,  i  quali  se  rice¬ 
vono  forma  da  le  parti  accidentali  dette,  riescono  a  tanta  perfettione  che 
ad  acaduno  secondo  la  spetie  sua  non  resta  da  desiderare  bellezza,  com- 
modità,  ne  fermezza... 

Alcuni  anni  più  tardi  Federico  Zuccari,  ne  L’Idea  de’  Pit¬ 
tori,  scultori,  et  architetti...,  in  Torino,  per  Agostino  Differolio, 
1607,  p.  43,  preciserà  che  «  ...la  sostanza  finale  dell’Architet¬ 
tura  non  solamente  consiste  nell’edificazione,  ma  si  stende  an- 
chora  alle  osservationi  celeste,  alla  edificatione  gnomonica,  e  alle 
macchinationi  come  l’istesso  [Platone]  dice  ». 

Alla  Gnomonica  è  dedicato  il  trattato  di  Benedetti  stampato 
a  Torino  nel  1574  e  altre  indicazioni  in  materia  sono  raccolte 
nel  Diversarum...  del  1585.  Un  altro  trattato,  questa  volta  ma¬ 
noscritto,  e  sempre  riferito  alla  Gnomonica,  si  conserva,  inedito, 
alla  Biblioteca  Civica  di  Carignano.  È  assai  probabile  che  que¬ 
st’opera  appartenga  a  Benedetti,  anche  perché  riprende  o  anti¬ 
cipa  alcune  dimostrazioni  presenti  nel  De  Gnomonum  umbra- 
rumque  solarium  usu  liber.  In  origine,  come  lo  scritto  sul  «  tri- 
gonolometro  »,  era  parte  della  Biblioteca  Ducale  di  Emanuele 
Filiberto  e  non  dovrebbe  essere  cronologicamente  troppo  di¬ 
stante  dalla  data  di  composizione  del  manoscritto  precedente- 
niente  esaminato 33.  Su  calcoli  matematici,  geometria  e  conside¬ 
razioni  astronomiche  -  non  manca  un  riferimento  alle  osserva¬ 
zioni  di  Copernico  -  si  fonda  La  generale  et  necessaria  instrut- 


31  Per  le  esplorazioni  geografiche  e 
i  problemi  che  ne  sortivano  (da  quel¬ 
lo  delle  descrizioni  -  rappresentazioni 
figurate,  al  tema  del  superamento  de¬ 
gli  antichi,  collegato  alla  consapevo¬ 
lezza  della  novità  che  le  nuove  terre 
rappresentavano  per  il  sapere  umano, 
alle  nuove  forme  di  arte,  ricercatis¬ 
sime  per  le  W underkammern  di  tutta 
Europa)  cfr.  lo  studio  di  John  H.  El- 
liott  ,  Il  vecchio  e  il  nuovo  mondo. 
1492-1650,  Milano,  Il  Saggiatore,  1985 
(tit.  or.:  The  Old  World  and  thè 
New  1492-1650,  Cambridge,  Cambrid¬ 
ge  University  Press,  1970,  trad.  it.  a 
cura  di  Daniela  Taddei). 

32  Archivio  di  Stato  di  Milano, 
Acque,  parte  antica,  cartella  763  bis. 
Già  noto  dopo  le  ricerche  di  Aurora 
Scotti,  Ascanio  Vitozzi  ingegnere  du¬ 
cale  a  Torino,  citi,  p.  82,  nota  4, 
che  lo  riproduce  integralmente.  La 
data  di  composizione  si  ricava  dalla 
quarta  facciata  del  foglio  che  reca  la 
scritta  «  Adi  ultimo  Febraro  1571  », 
relativa  a  calcoli  per  una  livellazione. 
Si  tratta  di  appunti  che  farebbero 
pensare,  secondo  Scotti,  ad  un  trat¬ 
tato  di  architettura. 

33  Anche  per  questo  trattato  la  se¬ 
gnalazione  è  presente  in  Giacomo 
Rodolfo,  Di  manoscritti  e  rarità  bi¬ 
bliografiche  appartenuti  alla  Biblioteca 
dei  Duchi  di  Savoia,  citi,  p.  43,  che, 
per  le  medesime  ragioni  già  ricordate 
alla  nota  22,  l’attribuiva  a  Benedetti. 
L’attribuzione  pare  reggere  anche  al 
confronto  del  più  complesso  De  Gno¬ 
monum  umbrarunque  solarium  usu 
liber  per  i  motivi  che  s’è  detto.  Va 
aggiunto  che  gli  studiosi  che  si  sono 
occupati  del  matematico  dichiarano 
di  non  aver  visionato  i  manoscritti 
citati  da  Rodolfo  (di  cui  non  si  co¬ 
nosceva  l’ubicazione)  e  di  non  poter 
quindi  esprimere  un  parere  sulla  au¬ 
tenticità  dei  testi.  Scritti  autografi  di 
Benedetti  sono  andati  perduti  con 
l’incendio  della  Biblioteca  Nazionale 
di  Torino  all’inizio  del  secolo.  Tra 
essi  vi  era  pure  una  raccolta  di  Let¬ 
tere  di  Giovanni  Battista  Benedetti  in 
risposta  ai  quesiti  fattigli  dal  Duca 
e  da  altri  personaggi  intorno  alla  ma¬ 
tematica,  fisica,  musica  e  filosofia  (cfr. 
Bernardino  Peyron,  Codices  Italici... 
Bibliotheca  Taurinensis,  Torino,  1904, 
Cod.  LXXXIII,  N.  II  50,  sec.  xvi). 
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tione  per  l’intelligentia  et  compositione  d’ogni  sorte  [d’~\  Horo- 
logij  solari :  verticali,  orizzontali,  in  diverse  situazioni  date  («  so¬ 
pra  il  muro  riguardante  una  delle  due  quarte  Settentrionali, 
Orientale,  o  ver  Occidentale  »,  con  varianti  e  procedimenti  al¬ 
ternativi.  Compongono  il  testo,  molto  tecnico  come  si  conviene 
ad  uno  scritto  di  carattere  operativo  e  finalizzato  ad  applica¬ 
zioni  immediate,  capitoli  in  cui  si  descrive  l’uso  del  compasso 
e  della  bussola  per  i  calcoli  delle  «  pendenze  »  e  degli  angoli, 
altri  dedicati  alle  figure  geometriche  generate  «  dal  movimento 
del  ombre  de  gnomoni  in  diversi  tempi  dell’ anno,  secondo  che 
il  sole  si  ritrova  in  diverse  parti  della  larghezza  del  cielo...  »: 
iperboli,  parabole,  spirali  «  over  eliche  »,  «  et  tutte  queste 
figure  sopradette  nascono  dalla  settion  del  cono  »,  facendo  poi 
seguire,  a  maggior  chiarezza,  un  capitolo  sul  «  Cono  che  cosa 
sia  »,  in  cui  sono  descritte  le  sue  diverse  configurazioni  (retto, 
scaleno,  rettangolo,  acutiangolo,  ottusiangolo)  e  le  sezioni  di 
esse  («  Della  settion  Conica  circolare  »;  «  Della  settion  Conica 
chiamata  Elipsis,  Defectio,  oxigonia,  et  ovata  chiamata  da  Archi- 
mede  Acutangola  »;  «  Della  settion  Conica  chiamata  Parabola, 
la  qual  Archimede  chiama  rettangola  »  ecc.). 

Ognuno  può  intendere  come,  al  di  là  dei  fini  specifici  che  lo 
scritto  si  propone,  queste  nozioni  (e  i  relativi  disegni)  potessero 
essere  materia  fertilissima  in  mano  ad  architetti  e  ingegneri34. 
Vorremmo  insistere  ancora  su  questo  punto  e  sottolineare  nuo¬ 
vamente  come  il  sapere  procedesse  allora  attraverso  sforzi  con¬ 
giunti,  di  dare  ed  avere,  e  come  la  presenza  di  un  matematico 
della  statura  e  dell’esperienza  di  Benedetti  si  rivelasse  essenziale 
alla  corte  di  Torino. 

Che  l’importanza  di  questi  rapporti  suoi  con  gli  architetti 
non  sia  frutto  di  malintesi  o  di  errate  conclusioni,  lo  dimostra 
la  dedica  a  «  Jacobo  Soldato  Mediolanensi  Serenissimi  Ducis  Sa- 
baudiae  Architecto  peritissimo  »,  che  Benedetti  appone  ai  ca¬ 
pitoli  sulla  prospettiva  contenuti  nel  Diversarum  speculatio- 
num... 35 .  Uno  scambio  tra  i  due  che  si  era  sicuramente  iniziato 
presto,  forse  già  all’indomani  dell’arrivo  di  Soldati  a  Torino 
nel  1576,  quando  all’architetto,  reduce  da  una  Milano  a  lui 
ostile  e  coinvolto  in  mille  polemiche  generate  dal  delicato  in¬ 
carico  per  la  sistemazione  del  Naviglio  Grande,  l’ambiente  della 
corte  di  Emanuele  Filiberto  dovette  apparire  più  consono  alle 
sue  aspirazioni,  che  includevano  anche  la  creazione  di  un  nuovo 
ordine  architettonico,  il  sesto,  di  cui  farà  esplicita  menzione 
Lomazzo  in  una  pagina  dell’Idea  del  tempio  della  pittura 
(1590) * 

Attorno  al  1570  Soldati  a  Milano  aveva  partecipato  alla 
discussione  di  problemi  di  prospettiva  inerenti  la  fabbrica  del 
Duomo,  ai  cui  lavori  attendeva  in  quegli  anni,  come  architetto 
responsabile  Pellegrino  Tibaldi. 

Per  contrastare  le  critiche  feroci  che  non  avevano  rispar¬ 
miato  nessuna  delle  sue  proposte  di  completamento  dell’edificio, 
Tibaldi  aveva  voluto  accanto  a  sé  Giacomo  Soldati.  E  la  scelta 
si  era  rivelata  giusta,  a  quanto  lascia  intendere  la  cronaca  detta¬ 
gliatissima  di  quell’avvenimento,  stesa  da  Martino  Bassi: 

Fù  detto  poi,  che  fra  i  tre  eletti,  e  i  Signori  del  Capitolo,  furono 
alcune  varie  opinioni,  come  in  simili  cose  suol’awenire,  percioche  il 


34  Interessanti  osservazioni  sui  trat¬ 
tati  dedicati  agli  orologi  solari,  in  I 
rapporto  agli  studi  matematici  e  alla  : 
teoria  prospettica,  sono  contenute  in 
due  relazioni  presentate  al  Convegno 
su  «  Giovanni  Battista  Benedetti  e 
il  suo  tempo  »  (Venezia,  3-5  ottobre 
1985),  i  cui  Atti  sono  pubblicati  a 
cura  di  Antonio  Manno:  Cultura, 
scienze  e  tecniche  nella  "Venezia  del  [ 
Cinquecento,  Venezia,  Istituto  Veneto  j 
di  Scienze,  Lettere  ed  Arti,  1987.  La 
relazione  di  Anthony  J.  Turner,  Dial- 
ling  in  thè  Time  of  Giovan  Battista  j 
Benedetti  (pp.  311-320)  ripercorre  la 
storia  relativa  alla  fioritura  di  testi  ! 
dedicati  agli  orologi  solari  nel  xvi  se¬ 
colo,  soffermandosi  sul  De  Gnomo- 
num...  di  Benedetti,  di  cui  discute  i 
meriti  in  questo  specifico  campo,  e  j 
sottolinea  particolarmente  l’attenzione 
che  al  trattato  sarà  dedicata  da  Chri¬ 
stopher  Clavius,  autore,  nel  1581,  del¬ 
l’opera  più  completa  prodotta  nel 
xvi  secolo  su  questo  argomento.  An¬ 
cora  nel  Settecento  John  Harris  (Le-  \ 
xicum  Technicum,  Londra,  1704)  ri-  j 
corderà  lo  scritto  di  Benedetti  in  una  . 
selezionatissima  bibliografia  di  opere 
a  stampa  di  carattere  tecnico-scienti¬ 
fico  sul  tema.  Turner  mette  soprattutto 
in  evidenza  l’utilità  didattica  delle  ; 
meridiane  per  l’addestramento  mate¬ 
matico,  riferendosi,  tra  l’altro,  agli  j 
insegnamenti  impartiti  nelle  scuole 
gesuitiche,  e  afferma  che  se  il  trattato 
di  Benedetti,  per  la  complessità  e 
per  i  difficili  metodi  proposti  dal¬ 
l’autore  nella  pratica  della  costruzione 
degli  orologi,  •  non  può  certo  consi-  | 
derarsi  un  manuale  di  largo  impiego 
presso  chi  intendeva  istruirsi  in  tal 
senso,  deve  tuttavia  essere  visto  in 
un  contesto  affine,  caratterizzato  dalla 
ricerca,  attraverso  procedimenti  mate-  j 
matici  di  rigorosa  esattezza,  di  un 
modo  uniforme  per  la  costruzione  del¬ 
le  meridiane.  I  rapporti  della  Gno¬ 
monica  con  la  teoria  prospettica  e 
più  in  generale  con  la  matematica 
sono  svolti  nell’intervento  di  Judith 
V.  Field,  per  cui  cfr.  oltre,  nota  39. 

35  Altra  dedica  è  all’architetto  Ga¬ 
briele  Busca:  si  vedano  i  paragrafi  j 
«  Quod  male  senserit  Nicolaus  Tar- 
talea  circa  attractionem  machinae  tor-  : 
mentalis  »,  «  Solutiones  aliqua,  circa 
altimetriam  »,  «  Demonstrationes  quo- 
rundam  problematum  Nicolai  Tartalea  | 
cum  alijs  operationibus  circa  eadem  i 
subiecta»,  pp.  271-277. 

36  Cfr.  Giovan  Paolo  Lomazzo,  j 
Idea  del  tempio  della  pittura,  edizione 
commentata  e  traduzione  di  Robert 
Klein,  Firenze,  Istituto  Nazionale  di 
Studi  sul  Rinascimento,  1974,  voi.  I, 
p.  91. 
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Signor  Alessandro  Caimo,  e  M.  Barnaba  mathematico,  dissero,  che  quanto 
à  la  ragione,  la  Perspettiva  di  M.  Pellegrino,  non  poteva  stare  in  modo 
alcuno;  e  gli  altri,  per  la  prattica  fatta  col  Soldato  ingegniere  disopra 
detto,  dicevano,  che  era  buona  nel  modo,  al  quale  egli  l’haveva  ridotta 37 . 

Soldati  era  dunque  riuscito  nel  compito  non  facile,  visto 
l’accanimento  con  cui  si  attaccava  l’operato  di  Pellegrino  Tibaldi, 
di  costituire  un  partito  favorevole  a  lui,  e  non  saranno  stati 
poca  cosa  gli  argomenti  a  cui  ricorse  per  contrastare,  sullo  stesso 
piano  e  con  uguale  efficacia,  i  pareri  di  illustri  prospettici  e 
architetti:  prosegue  infatti  Bassi  dicendo  che  «  da  le  cose  infin 
qui  dette  Vostra  Signoria  faccia  hora  giudicio,  con  qual  animo 
dovevano  rimanersi  alcuni  di  quei  Signori  del  Capitolo,  li  quali, 
per  le  contrarietà  nostre,  restarono  confusi,  e  dubbij  » 38.  Non 
stupisce  dunque  la  dedica  a  Soldati  di  una  delle  parti  più  com¬ 
plesse  e  tecniche  del  Diversarum...,  probabilmente  composta 
utilizzando  anche  le  cognizioni  pratiche  che  l’architetto  aveva 
maturato  a  Milano  e  poteva  ora  agevolmente  mettere  a  disposi¬ 
zione  del  matematico.  Benedetti  si  propone  di  descrivere  «  veras 
internasque  causas  operationis  perspectivae  »,  poiché  -  egli  ag¬ 
giunge  -  molti  di  coloro  «  qui  huiusmodi  operationis  regulas 
praescribunt,  cum  eius  effectuum  veras  causas  ignorent,  varios 
diversosque  errores  committunt  » 39 . 

...  come  crinita  stella  /  sempre  nonzia  di  morte  e  di  dolore... 40. 

Gli  interessi  scientifici  perseguiti  da  Benedetti,  con  punte 
innovative  che  precorrono  in  alcuni  casi  i  ragionamenti  di  Ga¬ 
lileo  sulla  caduta  dei  gravi41,  non  devono  però  distogliere  il 
nostro  sguardo  dalla  complessità  di  quel  sapere,  ponendolo 
falsamente  in  una  prospettiva  unitaria,  mentre  si  presenta,  anche 
ad  un’indagine  parziale,  di  natura  fortemente  composita  ed 
eteroclita.  L’osservazione  dei  moti  planetari,  l’impegno  con  cui 
ci  si  accostava  allo  studio  di  tale  materia,  i  fermenti  di  una 
nuova  cultura,  più  disincantata,  meno  autoritaria  e  dogmatica 
che  in  passato,  non  riescono  tuttavia  ad  azzerare  completamente 
le  antiche  credenze  astrologiche,  e  non  è  possibile  in  questo 
momento,  come  non  lo  sarà  per  lungo  tempo  ancora,  tracciare 
una  linea  netta  di  demarcazione  tra  scienza  astronomica  e  astro¬ 
logia.  Misurare  il  tempo,  indagarne  la  struttura  quantitativa  con 
strumenti  sempre  più  sofisticati 42,  era  anche  un  modo  attraverso 
coi  si  tentava  poi  di  avvicinarsi  ad  una  maggiore  precisione  nel 
prevedere  la  qualità  del  tempo:  la  composizione  di  oroscopi  e 
di  pronostici  era  pratica  ordinaria  degli  scienziati  di  allora,  e 
tale  pratica  era  favorevolmente  accettata  nelle  corti,  se  non 
apertamente  incoraggiata 43. 

Su  questo  tema,  ingiustamente  svalutato  per  privilegiare 
invece  gli  aspetti  «  positivi  »  e  «  razionali  »  del  pensiero  scien¬ 
tifico  tardo  cinquecentesco  e  dei  decenni  a  venire,  ha  scritto  pa¬ 
gine  lucidissime  Eugenio  Garin.  Egli,  riprendendo  alcune  affer¬ 
mazioni  di  George  Sarton,  sottolinea  che 

i  postulati  dell’astrologia  sono  indipendenti  dalla  collocazione  della 
Terra  o  del  Sole  al  centro  del  sistema  planetario;  l’astrologia  non  scom¬ 
parve  dòpo  l’accoglimento  del  sistema  copernicano,  ma  continuò  a  cre¬ 
scere  rigogliosamente...  Proprio  perché  nella  molteplicità  dei  suoi  aspetti 
l’astrologia  era  una  concezione  globale  del  tutto,  il  dibattito  sui  suoi 


37  Martino  Bassi,  Dispareri  in  ma¬ 
teria  d’ Architettura,  et  Perspettiva. 
Con  pareri  di  Eccellenti,  et  Famosi 
Architetti,  che  li  risolvono,  in  Bressa 
Per  Francesco,  e  Pie.  Maria  Marchetti 
Fratelli,  MiD.LXXXII.,  p.  21. 

38  Ivi,  p.  21.  Sul  problema  prospet¬ 
tico  dibattuto  in  quell’occasione,  inse¬ 
rito  nel  più  ampio  contesto  della  cul¬ 
tura  figurativa  lombarda  del  tempo  si 
cfr.  Giulio  Bora,  La  prospettiva  della 
figura  umana  -  gli  «scurti»  -  nella 
teoria  e  nella  pratica  pittorica  lom¬ 
barda  del  Cinquecento,  in  La  prospet¬ 
tiva  rinascimentale.  Codificazioni  e 
trasgressioni  (a  cura  di  Marisa  Dalai 
Emiliani),  Firenze,  Centro  Di,  1980, 
voi.  I,  pp.  295-317. 

33  II  problema  è  affrontato  sotto  il 
titolo  «  De  rationibus  operationum 
perspectivae  »,  pp.  119-140,  ordinando 
le  osservazioni  in  numerosi  capitoli, 
insufficienti  comunque  a  formare  un 
vero  e  proprio  trattato  sulla  prospet¬ 
tiva  come  quelli  di  Daniele  Barbaro, 
La  pratica  della  perspectiva  (Venezia, 
1559),  di  Giovanni  Cousin,  Livre  de 
perspective  (Paris,  1560)  e  di  Vi- 
gnola,  Le  Due  regole  della  prospettiva 
pratica  di  M.  Iacomo  Barozzi  da  Vi¬ 
gnàio  con  i  comentarij  del  R.P.M. 
Egnatio  Danti  dell’ordine  de  predica¬ 
tori,  Matematico  dello  Studio  di  Bo¬ 
logna  (concepito  tra  il  1530  e  il  1545 
ma  pubblicato  postumo  a  Roma  nel 
1583).  Benedetti  individua  la  prospet¬ 
tiva  di  un  punto  generico  del  piano 
di  terra  attraverso  la  prospettiva  di 
due  rette  orizzontali  passanti  per  il 
punto  stesso;  inoltre  descrive  come 
si  possa  ottenere  la  prospettiva  di  un 
punto  generico  dello  spazio. 

Osserva  Giovanni  Bordiga,  Gio¬ 
vanni  Battista  Benedetti,  cit.,  che 
«  l’importanza,  nella  storia  della  scien¬ 
za,  di  questi  particolari  problemi  sta 
solo  in  ciò,  che  essi  sono  tra  i  primi 
nell’ordine  di  tempo  che  chiedano 
alle  ragioni  geometriche  i  processi  per 
la  pratica.  Il  loro  coordinamento  in 
una  dottrina  organica  completa  venne 
assai  dopo  dai  metodi  della  Geome¬ 
tria  descrittiva,  alla  quale  dall’opera 
di  Poncelet  e  Monge  fu  dato  razionale 
fondamento  e  organico  assetto  »  (p. 
654).  I  capitoli  dedicati  a  Soldati  con¬ 
tengono  alcune  osservazioni  di  Cousin 
corrette  da  Benedetti  citando  le  opere 
di  Barbaro  e  di  Vitellio.  Impostano 
il  problema  della  rappresentazione  del¬ 
l’ottaedro  regolare  e  correggono  un 
errore  dello  Zamberti.  Si  soffermano 
soprattutto  sulle  diverse  prospettive 
di  un  rettangolo  secondo  la  differente 
posizione  del  centro  di  proiezione: 
cfr.  Giovanni  Bordiga,  cit.,  pp.  652- 
656,  e  inoltre,  H.  Wieleitner,  Bene¬ 
detti  als  Perspektiviker,  in  «Mittei- 
lungen  zur  Geschichte  der  Medizin 
und  der  Naturwissenschaft  »,  XVII 
(1918),  pp.  190-195.  Al  problema  della 
prospettiva  affrontato  nelle  pagine  del 
Diversarum...  è  dedicata  la  relazione 
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di  Judith  V.  Field,  The  Naturai  Phi- 
losopher  as  Mathematician:  Benedetti’ s 
Mathematics  and  thè  Tradition  of 
«Perspectiva»,  raccolta  negli  Atti  del 
convegno  su  Benedetti,  già  ricordati 
(pp.  247-270). 

Field  si  propone  di  dimostrare  l’ori¬ 
ginalità  del  contributo  di  Benedetti 
in  questo  campo  e,  a  differenza  del 
giudizio  di  Luigi  Vagnetti,  Il  pro¬ 
cesso  di  maturazione  di  una  scienza 
dell’arte:  la  teoria  prospettica  nel  Cin¬ 
quecento,  in  La  prospettiva  rinasci¬ 
mentale.  Codificazione  e  trasgressione, 
cit.,  pp.  427-474,  in  part.  pp.  467-468, 
teso  soprattutto  a  far  presente  che  le 
speculazioni  del  matematico  veneziano 
rimasero  estranee  alla  diretta  prassi 
degli  operatori  a  causa  del  contesto 
in  cui  esse  si  presentano  ma  ancor  più 
per  l’impostazione  rigorosamente  teo¬ 
rica,  troppo  distante  dagli  interessi 
immediati  di  artisti  e  architetti,  la 
studiosa  ipotizza  che  il  movente  per 
tali  riflessioni  sia  stato  fornito  a  Be¬ 
nedetti  proprio  da  Giacomo  Soldati 
(«Nor  is  surprising  that  Benedetti 
should  have  interested  himself  in 
linear  perspective  -  possibly  in  respon- 
se  to  queries  from  thè  Duke  of  Savoy’s 
engineer  Giacomo  Soldati...  »),  che 
forse  cercava  nel  metodo  scientifico 
l’aiuto  necessario  e  un  maggior  rigore, 
capace  anche  di  contrastare  le  impre¬ 
cisioni  dei  procedimenti  in  uso  e  le 
opinioni  che  potevano  nascere  circa  la 
validità  delle  differenti  tecniche,  una 
tra  le  cause  dei  dissapori  che  egli  aveva 
potuto  verificare  nell’intricata  vicenda 
del  Duomo  di  Milano. 

Se  i  temi  affrontati  da  Benedetti  - 
prosegue  Field  -  sono  in  parte  quel¬ 
li  convenzionali  della  trattatistica  del¬ 
l’epoca,  il  modo  con  cui  egli  ne  di¬ 
scute  è  decisamente  originale:  le  sue 
pagine,  pur  non  contenendo  gli  esem¬ 
pi  canonici,  tipici  degli  scritti  rivolti 
specificamente  agli  artisti,  denotano 
però  l’intenzione  di  evitare  che  il  suo 
pensiero  rimanga  puro  dominio  della 
ricerca  teorica.  Benedetti  propone  in¬ 
fatti  regole  atte  alla  fabbricazione  di 
uno  strumento  per  facilitare  le  ope¬ 
razioni  di  messa  a  punto  del  disegno 
prospettico,  con  il  palese  intento  di 
collaborare  e  di  incidere,  nel  modo 
più  idoneo  -  cioè  attraverso  il  ri¬ 
chiamo  alla  geometria  euclidea  -  su 
una  prassi  che  considerava,  evidente¬ 
mente,  ancora  troppo  carente  quanto 
ad  esattezza  di  regole  e  di  metodi 
scientificamente  assodati.  È  poi  es¬ 
senziale  da  parte  di  Field  aver  no¬ 
tato  che  il  contributo  di  Benedetti 
in  questo  senso  non  si  esaurisce  nelle 
sole  pagine  citate  del  Diversarum... 
La  studiosa  sottolinea  infatti  i  rap¬ 
porti  che  nel  xvi  secolo  intercorre¬ 
vano  fra  i  trattati  sugli  orologi  solari, 
e  più  in  generale  sull’astronomia,  e 
le  speculazioni  sulla  prospettiva:  già 
Federico  Commandino  (1509-1575) 
autore  del  commento  all’opera  di 


Claudio  Tolomeo,  stampato  a  Venezia 
nel  1558  e  poi  a  Roma  nel  1562 
(Ptolomaei  Planisphaerium,  Jordani 
Planisphaerium,  Federici  Commandini 
urbinatis  in  Planisphaerium  commen- 
tarius,  in  quo  universa  Scenigraphices 
ratio  quam  brevissime  traditur,  ac 
demonstrationibus  confirmatur )  assu¬ 
meva  come  ovvio  «  that  thè  study  of 
thè  shadows  cast  by  thè  gnomons  of 
sundials  was  also  a  part  of  perspectiva. 
Now,  thè  purely  mathematical  interest 
of  sundials  is  that  thè  line  swept  out 
by  thè  tip  of  thè  gnomon’s  shadow 
is  a  conic  section.  (Since  thè  Sun 
moves  in  a  circle,  thè  ray  joining  it 
to  thè  tip  of  thè  gnomon  will  sweep 
out  thè  surface  of  a  come,  which  is 
intersected  by  thè  piane  of  thè  dial 
in  a  conic  section)  ». 

Anche  Benedetti  nel  De  Gnomo- 
num...  dedica  ampio  spazio  al  pro¬ 
blema  delle  sezioni  coniche,  con  par¬ 
ticolare  riferimento  alle  ellissi,  ag¬ 
giungendo,  in  appendice,  la  descrizio¬ 
ne  di  uno  strumento  per  disegnarle. 
Tale  strumento  è  diverso  da  quelli 
consueti,  che  permettevano  sviluppi 
di  tipo  unicamente  bidimensionale; 
nel  suo  caso,  infatti,  il  procedimento 
di  descrizione  della  curva  presuppone 
una  condizione  di  tridimensionalità, 
la  stessa  di  cui  terrà  conto  Desargues 
nel  secolo  successivo:  «... Moreover, 
his  method  of  looking  at  thè  conic 
sections  as  it  were  through  thè  ver- 
tex  of  thè  cone  (instead  of  merely 
as  a  piane  figure)  is  that  employed 
by  Girard  Desargues  in  his  projective 
treatment  of  conics  in  1639:  Girard 
Desargues,  Brouillon  project  d’une 
atteinte  aux  evenemens  des  rencontres 
du  cone  avec  un  pian,  Paris,  1639)  ». 

Tutto  ciò  -  conclude  Field  -  è  di 
notevole  portata  storica  e  contribui¬ 
sce  a  legare  Benedetti  con  gli  inge¬ 
gneri-matematici  delle  generazioni  im¬ 
mediatamente  successive,  come  Gui- 
dubaldo  Del  Monte  (1545-1607),  Si¬ 
mon  Stevin  (1548-1620),  oltre  a  De¬ 
sargues  (1591-1662).  Anche  i  proble¬ 
mi  di  ottica,  connessi  alla  percezione 
e  in  rapporto  con  le  teorie  prospet¬ 
tiche,  sono  affrontati  da  Benedetti 
sulla  base  di  considerazioni  rigorosa¬ 
mente  scientifiche  che  rappresentano, 
come  è  stato  notato,  il  primo  tenta¬ 
tivo  di  analisi  geometrica  di  un  occhio 
come  camera  oscura,  fornito  di  retina 
sensitiva.  (Cfr.  Thomas  Frangenberg, 
Il  «De  Visu»  di  Giovanni  Battista 
Benedetti,  in  Atti  del  convegno  su 
Giovan  Battista  Benedetti,  cit.,  pp. 
271-282).  Su  Federico  Commandino  e 
Guidubaldo  Del  Monte  cfr.  Luigi 
Vagnetti,  Il  processo  di  maturazione 
cit.,  pp.  456-458  e  pp.  468-471;  inol¬ 
tre,  nello  stesso  volume,  il  saggio  di 
Rocco  Sinisgalli,  Gli  studi  di  Fe¬ 
derico  Commandino  sul  planisfero  to¬ 
lemaico  come  elemento  di  rottura  nella 
tradizione  della  teoria  prospettica  della 
Rinascenza,  pp.  475-485. 


"  Da  un  componimento  autografo 
di  Carlo  Emanuele  I,  reso  noto  da 
Maria  Luisa  Doglio,  Rime  inedite, 
cit.,  p.  128. 

41  Carlo  Maccagni,  Le  speculazio¬ 
ni  giovanili,  cit.,  pp.  xx-xxi,  sotto- 
linea  come  il  primo  trattato  dato  alle 
stampe  da  Benedetti,  Resolutio  om¬ 
nium  Euclidis  problematum  aliorum- 
que  ad  hoc  necessario  inventorum  una 
tantummodo  circìni  data  apertura,  Ve¬ 
nezia,  1553,  relativo  alla  geometria 
del  compasso,  contenga  già,  nella  let¬ 
tera  di  dedica  premessa  al  trattato, 
la  teoria  «de  mota  gravium  »,  poi 
ripresa  in  altre  opere.  Lo  scritto  suc¬ 
cessivo,  Demonstratio  proportionum 
motuum  localium  contra  Aristotilem 
et  omnes  philosophos,  Venezia,  1554 
(vedi  anche  nota  52),  «  sotto  l’aspetto 
storico-culturale...  con  il  rifiuto  della 
dottrina  aristotelica  circa  la  caduta 
libera  dei  gravi  e  con  la  proposta  di 
nuove,  diverse  soluzioni,  si  pone  come 
una  precisa  e  importante  tappa  verso 
la  definitiva,  galileiana  «de  subiecto 
vetustissimo  novissimam  scientiam  ». 
In  quest’opera  è  esposta  in  forma  di¬ 
stesa,  e  vivacemente  polemica  nei  con¬ 
fronti  della  dottrina  aristotelica,  la 
tesi  di  Benedetti  sul  problema  del  mo¬ 
vimento.  Il  contenuto  dei  trattati  gio¬ 
vanili  confluirà  nelle  pagine  del  Di¬ 
versarum...  (parte  quarta,  pp.  168-197). 

Ancora  Maccagni  (p.  xxxiii  e  p.  14) 
afferma  che  dalle  tesi  del  matematico 
contenute  nella  Resolutio...  «  può  far¬ 
si  iniziare  il  rinnovamento  delle  specu¬ 
lazioni  sul  moto  dei  proiettili,  che  si 
concluderà  con  la  determinazione,  da 
parte  di  Galileo,  della  traiettoria  come 
risultante  dalla  combinazione  dei  due 
moti  naturale  e  violento».  L’opinione 
che  i  ragionamenti  di  Benedetti  ab¬ 
biano  costituito  un  precorrimento  di 
quelli  di  Galilei  è  ormai  accettata  co¬ 
munemente  dagli  storici  della  scien¬ 
za:  si  veda,  ad  esempio,  quanto  af¬ 
fermato  da  Ludovico  Geymonat,  Ga¬ 
lileo  Galilei,  Torino,  Einaudi,  1978®, 
pp.  21-23  e  pp.  263-264,  o  da  Ale¬ 
xandre  Koyré,  Studi  galileiani,  To¬ 
rino,  Einaudi,  1976  (tit.  or.:  Études 
galiléennes,  Paris,  Hermann,  1966,  trad. 
it.  di  Maurizio  Torrini).  Inoltre,  I.  E. 
Drabkin,  G.  B.  Benedetti  and  Gali¬ 
leo’ s  «De  motu»,  in  Proceedings  of 
thè  Tenth  International  Congress  of 
thè  History  of  Science,  Paris,  1964; 
Adriano  Carugo,  Tartaglia,  Benedetti, 
Galileo  e  le  origini  della  dinamica  mo¬ 
derna,  in  Giovanni  Battista  Benedetti, 
Venezia,  Marsilio  Editori,  1985,  pp' 
61-83;  Enrico  Berti,  La  concezione 
del  moto  nella  tradizione  aristotelica, 
ivi,  pp.  97-113. 

42  È  dedicato  ad  Emanuele  Filiberto 
un  breve  scritto  di  Benedetti  del  1578, 
che  porta  il  titolo  De  Temporum 
emendatane,  relativo  ai  calcoli  per 
la  riforma  del  calendario  (confluito  poi 
in  Diversarum  speculationum...,  PP' 
205-210). 
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5.  Frontespizio  del  manoscritto  La  generale  et  necessaria 
instruttione  per  Vintelligentia  et  composìtìone  d’ogni  sorte 
Horologij  solari  (fine  sec.  XVI),  Biblioteca  Civica  di  Ca¬ 
renano,  Fondo  Giacomo  Rodolfo  (ms.  pergamenaceo  di 
cc.  46  non  numerate,  di  27,5  x  33,  più  un  foglio  sciolto, 
cartaceo;  ogni  pagina  ha  uno  specchio  che  individua  i 
margini;  legatura  in  velluto  verde-azzurro,  fortemente 
consunta,  con  tracce  di  impressioni  in  oro  e  taglio  dora¬ 
to;  privo  di  attuale  segnatura  ha  però  una  vecchia  segna¬ 
tura  a  matita:  f  19;  senza  data  e  nome  dell’autore). 


6.  «Anatema  per  horologio  Italiano  orizontale  e  mura¬ 
le»,  da  La  generale  et  necessaria  instruttione  per  l’intelligen- 
tìaet  compositione  d’ogni  sorte  Horologij  solari,  Biblioteca 
Civica  di  Carignano,  disegno  a  penna. 


7.  Esempi  di  sezioni  coniche,  da  La  generale  et  necessaria  ìnstruttione  per  l’ìntellìgentia  et  com- 
posìtìone  d’ogni  sorte  Horologij  solari,  Biblioteca  Civica  di  Carignano,  disegno  a  penna. 


; 


8.  Giovan  Battista  Benedetti,  Diversamm  speculatiomm 
mathematicamm,  et  physicarum  liber :  dedica  a  Giacomo 
Soldati  del  settimo  capitolo  del  «De  rationibus  operatio- 
num  perspectivae». 


9.  Oroscopo  di  Carlo  Emanuele  I  (Rivoli,  12  gennaio 
1562),  Torino,  Biblioteca  Reale,  Miscellanea  108, 
c.  72. 


« 


temi  venne  a  investire  ogni  attività  umana...  La  discussione  sull’astrologia, 
scoppiata  con  tanta  asprezza  alle  origini  della  scienza  moderna,  contri¬ 
buisce  a  mettere  a  fuoco  la  reciproca  funzione  delle  visioni  del  mondo  e 
delle  ricerche  specifiche  e  concrete,  e,  in  pari  tempo,  la  complessa  e 
ambigua  natura  delle  stesse  posizioni  astrologiche. 

Garin  aggiunge  pure  che  non  è  precisamente  corretto  il  sup¬ 
porre  -  come  aveva  fatto  Ernst  Cassirer  -  che  nell’età  del  Ri- 
nascimento 

si  sarebbe  operata  in  seno  all’astrologia  una  distinzione  netta  fra  due 
aspetti,  in  precedenza...  connessi  e  intrecciati:  religioso  e  superstizioso 
il  primo  aspetto,  critico-scientifico  l’altro.  In  tal  modo,  l’astrologia  divi¬ 
natrice...  si  sarebbe  finalmente  isolata  e  sarebbe  stata  sconfitta  definiti¬ 
vamente  dall’astrologia  matematica,  o  astronomia  vera  e  propria... 

Il  processo  è  più  lento  e  stemperato,  meno  lineare  di  quanto 
proposto  da  Cassirer  e  «  la  pretesa  di  separare  con  un  taglio 
preciso  astrologia  “religiosa”  da  astrologia  “matematica”  è  -  se¬ 
condo  il  giudizio  di  Garin  -  vana  e  inconsistente  » 44.  Lo  stesso 
Benedetti,  in  risposta  al  quesito  se  vi  sia  qualcosa  di  vero  nei 
libri  di  astrologia  giudiziaria,  affermerà: 

Respondeo  quod  non,  imo  puto  plurima  falsa  esse.  Nam  illa  multi- 
tudo  partium,  ut  pars  vitae,  pars  Hylech,  pars  futurorum,  et  reliquae 
omnium  domorum  coelestium,  salva  parte  fortunae,  sunt  merae  nugae. 
Idem  dico  de  faciebus,  sive  decanis,  de  terminis,  et  de  gradibus  ipsis, 
ut  puta  azemenis,  puteis,  vacuis,  fumosis,  et  de  reliquis.  De  Domibus 
vero,  Exaltationibus,  nec  non  triplicitatibus,  experientia  confirmat  ea 

Observationes  etiam  complexionum  seu  influentiarum  ipsorum  Pla- 
netarum  recte  factae  sunt,  quae  etiam  à  coloribus  ipsorum  Planetarum 
ferè  iudicari  possunt.  Coniunctiones  aspectusque,  ipsorum  invicem,  simi- 
liter  mirabilia  faciunt,  et  ex  maiori  parte,  ea,  quae  de  istis  scribuntur 
vera  sunt... 

Sed  difusisus  haec  omnia  videbis  in  meo  ilio  particulari  tractatu, 
de  quo  tibi  aliàs  dixi,  in  quo  multa  videbis,  quae  omnia  ab  experientia, 
ex  multis  à  me  observatis,  comprobata  sunt...45. 

L’interesse  di  Benedetti  per  l’astrologia  non  è  dunque  occa¬ 
sionale,  come  fa  intendere  soprattutto  la  notizia  del  trattato  a 
cui  stava  lavorando,  che  per  altro  non  risulta  essere  stato  mai 
pubblicato,  né  ci  è  noto  in  versione  manoscritta.  Altri  indizi 
inducono  a  credete  che  questo  interesse  si  accompagnasse  ad 
una  più  generale  propensione  verso  le  dottrine  ermetiche,  non 
assente  neppure  nella  cerchia  di  Emanuele  Filiberto  e  di  Carlo 
Emanuele  I.  Potrebbero  risultare  rilevanti  in  questo  senso  i  rap¬ 
porti  di  Benedetti  con  Francesco  Patrizi  (1529-1597),  uno  dei 
maggiori  rappresentanti  -  come  sottolineato  da  Frances  A.  Ya- 
tes 46  -  della  tradizione  che  si  richiamava  agli  scritti  di  Ermete 
Trismegisto.  Possediamo  cinque  lettere  di  Patrizi  indirizzate  a 
Benedetti  negli  anni  1585-1588,  di  cui  le  tre  seguenti  rese  note 
nel  secolo  scorso  da  Gaudenzio  Garetta 47.  L’argomento  della 
prima,  del  21  marzo  1585  da  Ferrara,  non  presenta  particolare 
interesse,  se  non  per  la  conferma  che  si  ricava  di  una  qualche 
entratura  di  Benedetti  nell’Università  di  Torino:  Patrizi  chiede 
infatti  «  se  in  quello  studio  di  Turino  vacasse  alcun  luogo  di 
littura  di  umanità  e  che  me  n’avisasse  perché  le  proporrei  un 
valentissimo  amico  mio...  ».  Più  interessante  la  chiusa:  «  Scrivo 


43  Si  veda  a  questo  proposito  quan¬ 
to  afferma  Robert  J.  W.  Evans,  Ro¬ 
dolfo  II  d’ Asburgo.  L’enigma  di  un 
imperatore,  Bologna,  Il  Mulino,  1984 
(tit.  or.:  Rudolf  II  and  bis  World. 
A  Study  in  Intellectual  History  1576- 
1612,  Oxford,  The  Clarendon  Press, 
1973,  trad.  it.  di  Alfonso  Prandi), 
pp.  368-370,  con  vasta  bibliografia. 

44  Eugenio  Garin,  Lo  zodiaco  della 
vita.  La  polemica  sull’ astrologia  dal 
Trecento  al  Cinquecento,  Roma-Bari, 
Laterza,  1976,  pp.  xi,  ira,  xv,  3,  130. 
Sui  progressi  scientifici  in  rapporto  al 
bagaglio  di  credenze  magico-astrolo- 
giche  tra  Cinque  e  Seicento  cfr.  Paolo 
Rossi,  1  ragni  e  le  formiche.  Un’apo¬ 
logià  della  storia  della  scienza,  Bolo¬ 
gna,  Il  Mulino,  1986,  cap.  I,  in  part. 
pp.  24  e  sgg.,  con  bibliografia.  Una 
utile  antologia  è  Magia  e  scienza  nella 
civiltà  umanistica,  a  cura  di  Cesare 
Vasoli,  Bologna,  Il  Mulino,  1976. 

45  Diversarum...,  cit.,  pp.  425-426. 

44  Cfr.  Frances  A.  Yates,  Giorda¬ 
no  Bruno  e  la  tradizione  ermetica, 
Roma-Bari,  Laterza,  19813  (tit.  or.: 
Giordano  Bruno  and  thè  Hermetic 
Tradition,  London,  Routledge  and 
Kegan  Paul,  1964,  trad.  it.  di  Renzo 
Pecchioli),  in  part.  pp.  204-207,  253 
e  374-375. 

47  Gaudenzio  Claretta,  Lettere 
scelte  di  illustri  personaggi  tratte  dai 
manoscritti  legati  dal  cav.  abate  Co¬ 
stanzo  Gazzera  alla  R.  Accademia  delle 
Scienze,  in  Miscellanea  di  Storia  ita¬ 
liana,  edita  per  cura  della  Regia  De¬ 
putazione  di  Storia  Patria,  Torino, 
Stamperia  Reale,  1862,  t.  I,  pp.  380- 
383.  Queste  lettere  -  e  il  rapporto 
che  esse  mettono  allo  scoperto  -  non 
sono  state  oggetto  di  considerazioni 
nelle  pur  attentissime  opere  di  rico¬ 
struzione  biografica  su  Benedetti. 
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questa  per  salutarla  dopo  molti  [...]  e  per  baciarle  le  mani  ». 
La  lacuna  presente  sull’originale  può  forse  essere  colmata  da 
• - :  ■ ,  oppure  «  anni  »,  e  lasciarci  supporre  che  il  filosofo 


avesse  conosciuto  Benedetti  parecchio  tempo  prima,  forse  a  Pa¬ 
dova  o  a  Venezia,  città  in  cui  compì  i  suoi  studi.  Il  movente 
della  seconda  lettera,  del  5  dicembre  1586,  è  in  rapporto  al 
testo  di  Patrizi  Della  Nuova  Geometrìa,  pubblicato  a  Ferrara  nel 
1587  e  dedicato  a  Carlo  Emanuele  I: 


Molto  magnifico  et  excellentissimo  Signor  mio  Ho  incaminato  col 
signor  Claudio  Trotti  gentiluomo  che  passava  per  costì  col  signor  amba¬ 
sciatore  che  va  in  Francia  per  nome  di  questa  Altezza  un  libro  legato 
per  presentare  a  mio  nome  a  quel  Serenissimo  signor  Duca  a  cui  ad 
esortationi  anco  di  Vostra  Signoria  l’ho  dedicato  cioè  la  mia  nuova  geo¬ 
metria  e  con  esso  sono  il  restante  de  fogli  mandati  a  Vostra  Signoria,  e 
qui  rinchiusi  saranno  gli  errori,  finiti  di  stamparsi  solamente  hoggi;  la 
priego  a  voler  per  mio  amore  prendere  carico  di  presentare  il  detto  libro 
a  Sua  Altezza  Serenissima  et  ornare  munus  verbis  come  so  ch’ella  saprà 
e  per  mio  amore  dovrà  fare.  E  se  Sua  Altezza  Serenissima  ricompensami 
questo  dono  con  altro  dono  per  segno  di  havere  havuto  caro  il  mio,  ini 
darà  animo  a  seguitar  l’impresa  tutta  a  gloria  sua  e  a  Vostra  Signoria 
Excellentissima  ne  haverò  obbligo  grandissimo  e  a  tutti  coloro  che  dalle 
fatiche  mie  prenderanno  e  al  presente  e  per  l’avenire  frutto  alcuno;  il 
che  procurerò  io  di  far  immortale  quale  potranno  le  forze  mie...  Vostro 
affezionatissimo  Francesco  Pattici. 


La  terza  lettera,  sempre  da  Ferrara  dove  Patrizi  insegnava, 
è  del  6  aprile  1587:  ci  dà  incontestabilmente  la  sicurezza  che 
Benedetti  intrattenesse  con  il  filosofo  scambi  epistolari  frequenti 
e  continuati: 


Molto  magnifico  et  excellentissimo  Signore  Mi  rallegro  con  Vostra 
Signoria  che  più  tosto  che  non  credea  si  è  rilevata  dal  male  e  li  rendo 
moltissime  grazie  dlell’haver  presentato  il  mio  libro  a  quii  Serenissimo 
Prencipe  e  riceuto  il  favore  che  ella  mi  avisi  ciò  che  havrà  detto  dopo 
che  l’havrà  fitto.  Et  si  per  sorte  per  fi  molti  negozii  il  libro  andasse 
in  oblìo  spero  da  lei  il  rimedio  di  un  poco  di  ricordanza  la  quale  se  par¬ 
torirà  alcun  segno  che  Sua  Altezza  Serenissima  l’habbia  havuto  caro  mi 
sarà  carissimo  e  tutto  l’obbligo  l’haverò  a  Vostra  Signoria  e  all’amor  suo 
verso  me. 

Et  occorrendole  alla  giornata  scrivermi  mandi  sempre  le  lettere  per 
la  medesima  via  di  Monsignor  Fontana  arciprete  di  Milano  perché  ver¬ 
ranno  presto  e  sicure  come  è  venuta  la  lettera  sua  de  29  marzo  e  che  la 
precedente  a  quella  che  Vostra  Signoria  accusa  non  ho  veduto  e  prima 
n’hebbi  due  molto  tardi  prima  del  cavafier  Buttrigaro... 48 . 


4a  A  questo  gruppo  vanno  aggiunte 
altre  due  missive:  la  prima,  pubbli¬ 
cata  da  Edmondo  Solmi,  Nuove  ricer¬ 
che  su  Francesco  Patrizi,  in  «  Atti  e 
Memorie  della  R.  Deputazione  di  Sto¬ 
ria  Patria  per  le  Province  Modenesi  », 
V,  VII  (1913),  pp.  125-126,  occupa 
cronologicamente  un  posto  intermedio, 
essendo  datata  Ferrara,  14  luglio  1586 
(Modena,  Biblioteca  Estense,  Autogra- 
foteca  Campori)  e  si  riferisce  all’invio 
dei  primi  fogli  stampati  della  Nuova 
Geometria  allo  scopo  di  ottenere  un 
parere  dal  matematico;  la  seconda, 
di  maggiore  interesse  e  ultima  nella 
serie  (Ferrara,  18  gennaio  1588)  è  in 
Francesco  Patrizi  da  Cherso,  Let¬ 
tere  ed  opuscoli  inediti,  edizione  cri¬ 
tica  a  cura  di  Danilo  Aguzzi  Barbagli, 
Firenze,  Istituto  Nazionale  di  Studi 
sul  Rinascimento,  1975,  pp.  57-58: 

«  A  Giambattista  Benedetti.  Torino. 

Molto  Magnifico  et  Eccellentissimo 
Signor  mio, 

io  so  di  haver  risposto  alla  lettera 
di  Vostra  Signoria  di  giugno  passato 
e  ringraziatola  delli  discorsi  suoi  e 
del  Signor  Berga  della  grandezza  del¬ 
la  terra,  e  mi  duole  che  le  mie  non 
le  sieno  capitate.  Né  io  per  ciò  cre¬ 
detti  mai  ch’Ella  fosse  morta.  Mi 
piace  poi  che  il  Signor  Ottonai  le 
habbia  fatto  capitare  le  mie  scritture 
ultime,  che  le  mandai  per  il  Signor 
Lampognano,  che  ora  è  qui  e  mi  ha 
dato  pieno  conto  di  Vostra  Signoria 
e  del  Signor  Ottonai,  che  mi  è  stato 
oltre  modo  carissimo,  parlandone  egli 
con  tutto  quell’onore,  che  Elle  me¬ 
ritano.  Vostra  Signoria  non  si  affa¬ 
tichi  più  per  cavarmi  la  lettera  da 
Sua  Altezza,  perché  il  Signor  Mar¬ 
chese  Eccellentissimo  d’Este  me  l’ha 
fatta  havere,  et  il  Signor  Tomaso,  suo 
secretano  me  l’ha  portata.  La  ringra- 
però  moltissimo  della  prontezza 


dell’at 


Francesco  Patrizi  aveva  dato  alle  stampe  nel  1553  La  Città 
felice,  pochi  anni  dopo  la  pubblicazione  del  testo  di  Anton  Fran¬ 
cesco  Doni,  I  Mondi  (1548),  in  cui,  analogamente  al  pensiero 
di  Doni,  senza  però  condividerne  i  presupposti  ideologici  mi¬ 
ranti  ad  una  forma  di  «  comuniSmo  razionalista  »,  era  espressa 
un’idea  precisa  di  utopia  sociale  dove  ragioni  morali  procede¬ 
vano  di  pari  passo  con  ragioni  urbanistiche,  le  une  funzionali 
alle  altre,  e  «  felice  »  -  come  annotava  Eugenio  Battisti  nel  suo 
scritto  su  L’ antirinascimento  -  equivaleva  a  città  perfettamente 
e  totalmente  ordinata  secondo  schemi  e  ruoli  gerarchici 49 .  Sono 
già  ravvisabili  in  quest’opera  di  Patrizi  tracce  di  un’idea  di 
«  religione  naturale  che  domina  la  vita  morale  secondo  un  con¬ 
cetto  di  virtù  quanto  mai  lontano  da  quello  cristiano  » so.  Il  suo 
scritto  maggiore,  pubblicato  nel  1591  a  Ferrara,  Nova  de  uni- 


Desidero  che  mi  comandi  e  mi  ten¬ 
ga  in  grafia  sua  e  del  Signor  Ottonai, 
a’  quali  ambedue  bacio  la  mano. 

Di  Vostra  Signoria  Eccellentìssima 
servitore  affezionatissimo. 

Francesco  Pattici». 
(Torino,  Biblioteca  dell’Accademia  del¬ 
le  Scienze,  Ms.  18772). 

49  Cfr.  Eugenio  Battisti,  _  L’ anti¬ 
rinascimento,  Milano,  Feltrinelli,  1962, 
p.  323.  Si  veda  anche  Francesco 
Paolo  Fiore,  La  città  progressiva  e 
il  suo  disegno,  in  Paolo  Marconi 
(a  cura  di),  La  città  come  forma  sim¬ 
bolica.  Studi  sulla  teoria  dell’archi¬ 
tettura  nel  Rinascimento,  Roma,  Bul¬ 
zoni  Editore,  1973,  p.  221.  Su  Pattizi 
cfr.  Paola  Maria  Arcari,  Il  pen¬ 
siero  politico  di  Francesco  Patrizi  da 
Cherso,  Roma,  Zamperini  e  Lorenzini, 
1935;  inoltre,  Robert  J.  W.  Evans, 
Rodolfo  II  d’ Asburgo,  cit.,  pp.  27-32, 
per  le  concezioni  totalitarie  prodotte 
dal  pensiero  rinascimentale  italiano, 
con  un  posto  speciale  riservato  a  Pa¬ 
ttizi  e  un’ampia  bibliografia.  Ulteriore 
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versis  philosophia,  dedicato  a  Gregorio  XIV,  fu  messo  all’indice 
nel  1597.  In  esso  Patrizi  concede  molto  spazio  a  questioni  di 
filosofia  naturale,  circa  la  posizione  del  sole,  posto  da  Ermete, 
come  egli  ricorda,  al  di  sopra  della  luna;  si  sofferma  dettaglia¬ 
tamente  sul  problema  dell’animazione  universale,  in  cui  si  di¬ 
chiara  credente,  pur  negando  il  movimento  della  terra.  Si  fa 
portavoce,  soprattutto,  di  una  filosofia  fortemente  antiaristote¬ 
lica,  vedendo  nelle  opere  di  Aristotele  la  negazione  dell’onnipo¬ 
tenza  e  della  provvidenza  divina.  L’ antiaristotelismo  si  associa 
in  Patrizi  ad  un  ritorno  al  pensiero  di  Platone,  Plotino,  Proclo, 
e  agli  antichi  Padri,  con  frequenti  richiami  ad  Ermete  e  alla 
prisca  magia,  da  lui  considerata  come  la  vera  religione. 

Insieme  con  la  sua  «  Nuova  filosofia  universale  »,  il  Patrizi  pubblicò 
anche  il  Corpus  Hermeticum  nel  testo  greco  di  Turnèbe  e  Foix  de  Candale, 
corredandolo  di  una  nuova  traduzione  latina,  e  inoltre  l’Asclepius  e  alcuni 
degli  Hermetica  conservati  da  Stobeo  con  la  relativa  versione  latina.  Il 
Patrizi,  in  tal  modo,  rese  agevolmente  disponibile,  con  questo  volume 
-  e  come  base  della  sua  nuova  filosofia  -  una  raccolta  di  Hermetica  più 
ampia  di  tutte  quelle  fino  ad  allora  messe  insieme.  La  sua  fu  un’impresa 
di  devozione  entusiastica;  egli  credeva  che  Ermete  Trismegisto  fosse  vis¬ 
suto  un  po’  prima  di  Mosè;  che  la  versione  mosaica  della  creazione  do- 
I  vesse  essere  integrata  con  quella  del  Pìmander-,  che  Ermete  parlasse  molto 
j  più  chiaramente  di  Mosè  in  relazione  al  mistero  della  Trinità  51. 

Non  è  prudente,  almeno  allo  stadio  attuale  delle  ricerche  e 
solo  sulla  base  dei  documenti  epistolari  che  ci  sono  noti,  spin- 
-  gerci  troppo  oltre  a  ipotizzare  che  i  contatti  tra  Patrizi  e  Be¬ 
nedetti,  in  un  periodo  in  cui  il  filosofo  dalmata  stava  probabil¬ 
mente  già  impostando  lo  schema  della  Nova  de  universis  philo¬ 
sophia,  sottintendessero  un’identica  e  intensa  fede  nella  prisca 
magia,  ma  senza  dubbio  Benedetti  non  era  totalmente  alieno  dal 
mondo  mentale  e  dalle  simpatie  filosofiche  dimostrate  da  Patrizi. 
Un’analogia  di  fondo  è  infatti  rappresentata  dall’atteggiamento 
critico  verso  Aristotele,  che  Benedetti  manifesta  già  a  Venezia 
con  lo  scritto  Demonstratio  proportionum  motuum  localium 
contra  Aristotilem  et  omnes  philosophos  (1554),  dove,  come 
'  ha  notato  Carlo  Maccagni,  «  non  sono  certo  affrontati  i  temi 
fondamentali  della  filosofia  peripatetica,  ma  la  disputa,  pur  sco¬ 
prendo  punti  vulnerabili  particolari,  raggiunge  ugualmente  lo 
scopo,  creando  l’impressione  di  una  scarsa  attendibilità  di  tutto 
il  sistema  in  generale  » 52. 

L’ambiente  in  cui  Benedetti  si  trovò  ad  operare  a  Torino  è, 
come  si  diceva,  tutt’altro  che  chiuso  ad  esperienze  di  tipo  erme¬ 
tico.  Sulle  ricerche  alchimistiche,  che  vedevano  impegnato  at¬ 
torno  agli  alambicchi  lo  stesso  Emanuele  Filiberto,  siamo  infor¬ 
mati  dai  diari  degli  ambasciatori,  motivo  che  prova  come  il 
Duca  non  intendesse  affatto  celare  la  sua  propensione  verso  tali 
pratiche,  rese  di  dominio  pubblico  nelle  relazioni  presentate  al 
Senato  di  Venezia.  Esistono  numerose  testimonianze  di  questa 
passione  che  Emanuele  Filiberto  pare  professasse  fin  da  giova¬ 
nissimo  53 .  È  opinione  di  Domenico  Ricotti  che  Benedetti  in  per¬ 
sona  abbia  preso  parte  a  esperimenti  volti  alla  trasmutazione  dei 
metalli  comuni  in  oro  M.  Le  esperienze  di  laboratorio,  che  por¬ 
tavano  poi  spesso  alla  scoperta  di  formule  più  «  domestiche  », 
per  preparati  chimici,  polveri  esplosive,  farmaci,  non  sono  però 
il  vero  senso  delP alchimia.  L 'opus  alchymicum  -  è  un  punto  su 


bibliografia  in  Francesco  Patrizi  da 
Cherso,  Lettere  ed  opuscoli  inediti, 
cit.,  in  particolare  pp.  xvn-xxxin: 
Delle  lettere  e  degli  opuscoli  letterari, 
filosofici  e  tecnici  di  Francesco  Patrizi 
di  Danilo  Aguzzi  Barbagli.  Un’utile 
sintesi  sulle  utopie  urbanistiche  rina¬ 
scimentali  è  offerta  da  Robert  Klein, 
Urbanistica  utopistica  dal  Filarete  a 
Valentin  Andreae,  in  La  forma  e 
l’intelligibile.  Scritti  sul  Rinascimento 
e  l’arte  moderna,  a  cura  di  André 
Chastel,  Torino,  Einaudi,  1975  (tit.  or.: 
La  forme  et  l’intelligible,  Paris,  Galli¬ 
mard,  1970,  trad.  it.  di  Renzo  Federici), 
pp.  336-355,  con  bibliografia. 

50  Manfredo  Tafuri,  L’architettu¬ 
ra  del  Manierismo  nel  Cinquecento 
europeo,  Roma,  Officina  Edizioni, 
1966,  p.  222,  ma  si  veda  l’intero  ca¬ 
pitolo  IV,  «  Fra  lo  sperimentalismo  e 
l’utopia:  dai  riformatori  sociali  alle 
“invenzioni”  del  Montano  »,  pp.  217- 
254,  con  relativa  bibliografia. 

51  Frances  A.  Yates,  Giordano 
Bruno,  cit.,  p.  204. 

52  Carlo  Maccagni,  Le  speculazio¬ 
ni  giovanili,  cit.,  p.  xxxvi.  Il  saggio 
prende  in  esame  le  due  edizioni  del¬ 
l’opera  (Venezia  1554  e  1555)  ed  è 
ricco  di  importanti  considerazioni  cir¬ 
ca  l’opposizione  radicale  all’aristoteli- 
smo,  che  sarà  caratteristica  anche  delle 
opere  più  tarde  di  Benedetti.  L’autore 
sottolinea  che  il  trattato  rappresenta 
«  un  notevole  tentativo  di  rinnova¬ 
mento  della  filosofia  naturale,  in  quan¬ 
to  ha  il  raro  pregio  di  essere  con¬ 
dotto  secondo  metodi  e  schemi  incon¬ 
sueti,  ponendosi  all’esterno  del  siste¬ 
ma  filosofico  generale  di  cui  discute 
alcuni  aspetti  particolari.  Ciò  è  spe¬ 
cialmente  significativo  perché  la  filo¬ 
sofia  naturale  compie  una  vera  svolta 
solo  quando  rifiuta  il  “sistema”  a  cui 
era  sempre  stata  appoggiata  e  di  cui 
veniva  in  sostanza  ad  essere  parte, 
per  tentare  la  propria  autonomia,  cer¬ 
cando  altrove  -  nella  matematica,  in 
Archimede,  in  Euclide,  in  Apollonio  - 
i  propri  modelli,  le  ragioni  e  le  ga¬ 
ranzie  della  propria  validità  ». 

Maccagni  prosegue  mettendo  in  luce 
la  totale  fiducia  di  Benedetti  «  sol¬ 
tanto  nelle  conclusioni  ottenute  “ma¬ 
thematica  demonstratione  et  non  ari¬ 
stotelica  garrulatione”  e  nemmeno 
“cum  experientia  ad  sensum”:  dove 
sono  forse  da  vedersi  anche  taluni 
riflessi  delle  dispute,  ben  vive  allora 
specialmente  nella  vicina  Padova,  sul¬ 
le  questioni  metodologiche,  sulla  di¬ 
mostrazione  sillogistica,  sulla  dialet¬ 
tica,  sul  ragionamento  matematico, 
geometrico.  Cose  tutte  che  mi  pare 
dimostrino  chiaramente  come  la  via 
alla  nuova  scienza,  almeno  in  questo 
caso,  passi,  più  che  altrove,  soprattutto 
attraverso  la  discussione  e  la  disamina 
teorica,  la  dimostrazione  razionale,  la 
scelta  di  nuovi  modelli  logici,  l’ado¬ 
zione  di  nuovi  “autori”;  e  ciò  avvie¬ 
ne  certamente  al  di  fuori  del  sapere 
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delle  Università,  tradizionalmente  an¬ 
cora  impegnato  alla  discussione  sul- 
aristotelismo  nell’aristotelismo...  »  (pp. 
vu-vill).  Ma  si  veda  anche,  per  ulte¬ 
riore  bibliografia,  Carlo  Maccagni, 
Contributi  dia  biobibliografia,  cit.,  pp. 
337  e  sgg.  Giovanni  Bordiga,  Gio¬ 
vanni  Battista  Benedetti,  cit.,  mette 
in  evidenza  lo  scalpore  che  la  posi¬ 
zione  assunta  da  Benedetti  verso  la 
filosofia  peripatetica  provocò  nei  con¬ 
temporanei:  da  Roma,  dove  erano 
giunte,  se  non  le  opere  stampate,  per¬ 
lomeno  le  idee  di  Benedetti,  si  fa¬ 
ceva  osservare  che  le  sue  dimostra¬ 
zioni  erano  contrarie  ai  princìpi  di 
Aristotele  «  da  cui  non  si  può  senza 
errore  dissentire  »,  ma  Benedetti  «  non 
temeva  egli  di  essere  in  disaccordo  col 
filosofo  antico;  perché  sebbene  mal 
volentieri  dissentisse  da  tanta  e  in 
ogni  parte  eminente  dottrina,  tuttavia 
voleva  serbata  alla  verità  la  maggior 
ragione»,  e  convinto  di  sé  scriveva: 
«  mio  è  il  pensiero;  esso  non  è  se¬ 
condo  la  mente  di  Aristotele,  né,  ch’io 
sappia,  secondo  quella  dei  suoi  liberi 
interpreti;  ed  esso  mi  è  venuto  da 
lunga  meditazione  »  (citazione  da  Bor- 
diga,  p.  592).  Su  questo  fondamentale 
problema  si  cfr.  inoltre:  Alexandre 
Koyré,  ]ean  Baptiste  Benedetti  criti- 
que  d’Aristote,  in  Mélanges  offerts  à 
Etienne  Gilson,  Toronto-Paris,  1959, 
pp.  351-372,  ora  in  A.  Koyké,  Études 
d'histoire  de  la  pensée  scìentifique, 
Paris,  1966,  pp.  122-146;  Luigi  Oli¬ 
vieri,  Giovanni  Battista  Benedetti  e  la 
crisi  dell’ aristotelismo,  in  Giovanni  Bat¬ 
tista  Benedetti,  Venezia,  Marsilio  Edi¬ 
tori,  1985,  pp.  115-128;  Ezio  Riondato, 
G.  B.  Benedetti  tra  scienza  e  filosofia. 
Alcune  indicazioni  metodologiche  con¬ 
divise  con  Aristotele,  ivi,  pp.  37-44; 
Carlo  Maccagni,  Studi,  scuole,  isti¬ 
tuzioni  scientifiche  a  Venezia,  Padova 
e  nel  Veneto  dal  XV  al  XVII  secolo, 
ivi,  pp.  45-59.  Importanti  anche  le 
conclusioni  di  Charles  Schmitt, 
Giambattista  Benedetti  and  thè  Ari- 
stotélian  Tradition ;  e  di  Angelo  Cre¬ 
scine  Considerazioni  sul  metodo  «ri¬ 
solutivo»  in  Aristotele,  nell’aristoteli¬ 
smo  padovano  e  in  Benedetti,  in  Atti 
del  Convegno  su  Giovanni  Benedetti 
e  il  suo  tempo,  dt.,  pp.  127-137  e 
pp.  93-112. 

Al  di  là  di  questa  consonanza  di 
fondo,  antiaristotelica,  tra  Patrizi  e 
Benedetti,  non  va  sottaduta  poi  una 
dichiarazione  del  matematico  legata 
a  considerazioni  meno  tecniche  e  più 
profondamente  rivolta  ad  un  assunto 
«morale»:  nel  De  Gnomonum...  Be¬ 
nedetti  afferma  che  la  matematica 
permette  di  comprendere  il  divino 
pensiero  creatore,  giungendo  a  poter 
«  emulare  »  la  stessa  creatività  di  Dio 
(«  ...  mathematicae,  per  quas  et  divi- 
nas  operationes  intelligimus  et  prae- 
stantissimum  rerum  opificem  emula- 
mur,  dum  sicut  file  naturalium  nos 
artifidalium  rerum  efficimur  »,  f.  3v). 


Analogamente,  Patrizi  nella  dedica  a 
Carlo  Emanuele  I  del  suo  libro  Della 
Nuova  Geometria  parla  di  «  quasi  di¬ 
vine  invenzioni  »  dei  «  Geometri  gran¬ 
di  »,  e  di  scienza  «  che  tocca  del  so¬ 
praumano  ». 

Nel  pensiero  di  Benedetti  è  ben 
presente  l’idea  che  la  matematica  è 
la  forma  più  alta  di  filosofia:  in  un 
breve  scritto  «De  philosophia  mathe¬ 
matica»,  contenuto  nel  Diversarum..., 
su  cui  aveva  attirato  l’attenzione  già 
Maccagni,  è  espressa  chiaramente  la 
sua  posizione  (la  riproduciamo  nella 
traduzione  italiana  con  cui  figurava  nel¬ 
la  relazione  dattiloscritta  di  Charles 
Schmitt,  Giambattista  Benedetti  and 
thè  Aristotelian  Tradition),  cit.:  «Mi 
stupisco  che  tu,  pur  così  versato  in 
Aristotele,  continui  a  distinguere,  nei 
tuoi  scritti,  fi  filosofo  dal  matematico, 
quasi  che  fi  matematico  non  sia  pa¬ 
rimenti  filosofo,  come  lo  sono  fi  filo¬ 
sofo  naturale  ed  fi  metafisico,  poiché 
assai  più  di  essi  egli  merita  di  essere 
chiamato  “filosofo”,  se  si  guarda  alla 
verità  delle  loro  conclusioni.  Tu  non 
sei  certo  fi  solo  ad  incorrere  in  sif¬ 
fatto  errore,  ma  in  te  è  più  grave, 
poiché  pur  vedendo  che  anche  l’etica 
cade  sotto  la  rubrica  della  filosofia, 
non  ti  accorgi  che  anche  le  divine 
scienze  matematiche  devono  essere 
onorate  di  tale  nome.  Innanzitutto 
perché  se  volessimo  intendere  fi  no¬ 
me  di  filosofia  nel  suo  significato  fon¬ 
damentale,  troveremmo  chiaramente 
che  esso  è  più  appropriato  per  fi  ma¬ 
tematico  che  per  chiunque  altro,  dato 
che  nessun  altro  sa  quello  che  va  af¬ 
fermando  con  altrettanta  certezza  quan¬ 
to  fi  matematico,  e  non  vi  è  nessuno 
più  animato  dal  desiderio  di  sapere 
e  della  scienza.  Questo  è  chiaramente 
manifesto,  poiché  il  matematico  non 
accorda  alcuno  spazio  al  conoscere 
sensibile,  né  presuppone  alcunché  che 
non  sia  vero  e  noto  all’intelletto,  co¬ 
sicché  nessun  potere  concepibile  può 
mostrarne  la  falsità.  Inoltre,  i  greci., 
che  imposero  a  loro  piacimento  i  nomi 
alle  cose,  stabilirono  che  non  solo  la 
matematica  ma  anche  la  scienza  na¬ 
turale,  la  metafisica  e  l’etica  doves¬ 
sero  essere  incluse  sotto  fi  comune 
nome  di  filosofia»  {Diversarum..., 
p.  298). 

53  Cfr.  in  particolare  Luigi  Masca- 
relli,  Chimica  e  Alchimia  nei  rap¬ 
porti  con  Emanuele  Filiberto,  dt., 
pp.  237-258,  che  accenna,  tra  l’al¬ 
tro,  all’opera  manoscritta  del  monre- 
galese  Giuseppe  Daliano,  Tractatus 
de  prima  lapidis  philosophorum  ma¬ 
teria  (1560),  dedicato  a  Emanuele  Fi- 
liberto  (presente,  al  tempo  delle  ri¬ 
cerche  di  Carlo  Bonardi,  Lo  studio 
generale  a  Mondovì  (1560-1566) ,  To¬ 
rino,  Bocca,  1895,  presso  la  Biblio¬ 
teca  Nazionale  di  Torino  e  distrutto 
nell’incendio  del  1904;  Mascarelli  in¬ 
forma  però  che  alla  Biblioteca  Vati¬ 
cana  dovrebbe  trovarsi  copia  eseguita 


sull’originale  pochi  decenni  più  tardi 
della  sua  stesura). 

54  Domenico  Ricotti,  Degli  scritti 
di  Emanuele  Filiberto  duca  di  Savoia, 
«  Memorie  della  Regia  Accademia  delle 
Scienze  di  Torino  »,  1858,  serie  2“, 
voi.  17,  p.  88. 
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cui  ha  insistito  Mircea  Eliade 55  —  vive  di  analogie  profonde  con 
la  mistica:  esisteva  in  sostanza,  oltre  al  lato  empirico,  spesso 
ridicolizzato,  quello  speculativo  e  spirituale,  segnato  da  un  per¬ 
corso  interno,  per  il  quale  le  operazioni  pratiche  ai  fornelli 
«...  non  erano...  che  dei  supporti  esteriori  o  dei  simboli  ope¬ 
rativi  » 56.  Da  questo  punto  di  vista  l’alchimia,  nella  sua  essenza 
più  profonda  e  meno  comune,  si  proponeva  come  obiettivo  pri¬ 
mario,  anche  attraverso  un  simbolismo  di  chiara  impronta  cri¬ 
stologica57,  una  purificazione  e  una  trasmutazione  della  natura 
umana,  o  dell’animo  umano,  che  avvertiamo  nelle  parole  con  cui 
un  cultore  dell’«  arte  »,  Nicolas  Flamel,  descrive  il  compimento 
AdYopus: 

esso  «  muta  l’uomo  facendolo  da  cattivo  buono,  liberandolo  dall’ori¬ 
gine  di  tutti  i  peccati  -  l’avarizia  -  facendolo  generoso,  dolce,  pio,  reli¬ 
gioso  e  timorato  di  Dio,  non  importa  a  quale  grado  di  cattiveria  possa 
essere  giunto  in  passato.  Per  sempre  l’uomo  resterà  prostrato  dinanzi 
alla  grande  grazia  e  misericordia  che  ha  ottenuto  da  Dio  e  alla  profondità 
delle  Sue  divine  e  mirabili  opere...  »  58. 

Questo  itinerario  sotterraneo,  di  natura  criptica,  che  non 
ama  dispiegarsi  se  non  con  un  linguaggio  simbolico  di  difficile 
accesso,  è  pure  una  componente  del  milieu  ducale  torinese:  in 
occasione  delle  esequie  di  Margherita  di  Francia,  consorte  di 
Emanuele  Filiberto,  morta  nel  settembre  1574,  un  poeta  di  corte, 
Basilio  Clavigeri,  esprimerà  con  parole  che  appaiono  sicuramente 
tratte  da  quel  vocabolario  la  sua  partecipazione  al  lutto  del  Duca 
e  il  ricordo  della  defunta: 

Nella  dolorosa  partita  di  /  Madama  Serenissima  di  Savoja.  /  Viva, 
ricca,  REAL,  celeste  PIETRA  /  Più  pretiosa  assai,  che  PERLE,  et  oro  / 
Rendeva  ricco,  e  fortunato  il  Mondo.  /  Sopra  questa  d’ogn’un  sedea  la 
speme.  /  Questa  rifugio  de  l’afflitta  gente:  /  Questa  fu  securtà,  questa 
fu  pace.  /  Mentre  che  tutta  aversa  era  a  la  pace  /  La  terra  fatta  un’in- 
sensibil  pietra,  /  E  Marte  armato  iva  di  gente  in  gente  /  (No’l  potendo 
frenare  argento,  od  oro)  /  Tagliando  in  tutti  d’ogni  ben  la  speme,  / 
E’n  tutt’i  suoi  confin  turbando  il  Mondò.  /  D’i  più  possenti  Re,  che 
siano  al  Mondo,  /  Che  più  lustri  tenuta  havean  la  pace  /  In  bando,  fuor 
d’ogni  terrena  speme  /  Potea  la  bella,  e  generosa  PIETRA  /  D’una 
catena  di  Diamante,  e  d’oro  /  Legare  i  cuori,  et  acquetar  la  gente.  / 
Qual  Nationi,  qual  Popolo,  qual  gente  /  Vide  più  lieto,  o  più  tranquillo 
il  Mondo?  /  Ó  maggior  cosa  uscir  da  i  GIGLI  D’ORO?  /  Fiorire  i 
Monti  albor  di  tanta  pace,  /  Ch’adorni  ci  apparir  di  questa  PIETRA,  / 
Che  d’ogni  ben  si  rinverdì  la  speme  /  Hor  d’alto  folminata  ogn’altra 
speme.  /  Giace  ne’  cuori  dò  l’humana  gente,  /  Poi,  che  la  santa,  et 
honorata  PIETRA,  /  Che’l  pregio,  e  l’ornamento  era  del  Mondo,  /  Rotta 
percorse  la  serena  pace,  /  Ch’ai  secolo  rendea  l’età  del’ORO.  /  Quindi  i 
Topazi,  la  Porpora,  e  l’oro,  /  E’1  verde  insiem  con  la  tradita  speme,  /  Che 
fur  compagni  de  la  nostra  pace  /  Tra  questa  negra,  e  sconsolata  gente,  / 
Che  lagrima  il  commun  danno  del  Mondo,  /  Eccovi  appesi  a  questa  dura 
pietra.  /  La  PIETRA,  che  splendea  fra  l’astro  e  l’oro,  /  Lampeggia  al 
Mondo  hor  fra  le  STELLE,  e  speme  /  Dona  a  la  gente  ancor  di  lieta 
pace. 

In  questa  faccia  dolorosa,  e  forte,  /  Ond’è  dipinto  d’ogn’intorno  il 
deio,  /  In  questo  acerbo,  et  honorato  velo  /  Che  tutto  cuopre  del  color 
di  morte.  /  Fiammeggia  fin  da  la  Superna  Corte  /  GEMMA  più  chiara, 
ch’l  Signor  di  Deio,  /  Ch’asciuga  co’l  suo  caldo  il  pianto,  e’1  gelo  / 
Scioglie  de  l’alme  dubbie  di  lor  sorte.  /  Tra  queste  voci  flebili,  onde 
canta  /  L’alto  Trionfo  suo  la  morte  fera.  /  Un  dólce  suono  intona 
il  cuor  profondo.  /  E’L  Sasso,  che  la  PIETRA  altera,  e  santa,  / 
Cuopre,  di  cui  non  hebbe  pari  il  Mondo,  /  MARGHERITA  fai  gir 
di  morte  altera.  /  MARGARITA  di  Francia,  e  di  Savoia:  /  Anzi 


55  Cfr.  Mircea  Eliade,  Arte  dei 
metalli  e  alchimia,  Torino,  Boringhie- 
ri,  19822  (tit.  or.:  Forgerons  et  Alchi- 
mistes,  Paris,  Flammarion,  1977’,  trad. 
it.  di  Francesco  Sircana),  pp.  146  e  sgg. 
Si  veda  anche  la  «  voce  »  Alchimia  di 
Mario  Dal  Pra,  in  Enciclopedia,  To¬ 
rino,  Einaudi,  1977,  voi.  I,  pp.  274- 
286. 

56  Titus  Burckhardt,  Alchimia.  Si¬ 
gnificato  e  visione  del  mondo,  Milano, 
Guanda  editore,  1981  (tit.  or.:  Alchi¬ 
mie,  sa  signification  et  son  image  du 
monde,  Milano,  Arche,  1974,  ed.  it. 
a  cura  di  Ferdinando  Bruno),  p.  25. 

57  Cfr.  Mircea  Eliade,  Arti  del 
metallo  e  alchimia,  dt.,  p.  140  e  sgg.; 
Titus  Burckhardt,  Alchimia,  dt., 

p.  21. 

58  Citato  in  Titus  Burckhardt,  Al¬ 
chimia,  dt.,  p.  27. 


445 


TESORO,  onde  arricchiva  il  Mondo  /  Lasciando  il  grave  suo  terrestre 
fondo  /  Fatt’è  STELLA,  che’l  delo  empie  di  gioia.  /  Quel,  che  fù 
Terra,  isciolto  d’ogni  noia  /  Lasciò  qu’in  terra  in  questo  oscuro  fondo:  / 
Ma  là  poggiò  lo  spirto,  ove  giocondo  /  Sfavilla  il  raggio  de  la  nobil 
GIOIA.  /  Frenate  EMANVEL,  frenate  il  pianto,  /  E  VOI  di  questa 
GEMMA  IMAGIN  VIVA,  /  O  rimanente  de  la  nostra  speme.  /  Scuo¬ 
tete,  o  Padri  ancor  l’oscuro  manto,  /  Ch’a  la  condition  di  si’  gran  DIVA  / 
Altro,  che  festa,  e  canto  non  conviene.  /  O  mia  dolente  Cetra,  /  O  mie 
Ghirlande,  o  Pastorali  bende  /  Rimanetemi  appesi  a  questa  Pietra.  /  A 
DIO  CENERI  sacre,  e  riveremde,  /  Che  foste  a  si  gentil  spirito  vesti,  / 
A  DIO  TOMBA  di  GEMME,  e  d’or  contesta,  /  A  cui  credute  son  le 
felici  ossa.  /  Rimanetemi  in  pace:  e  verrà  il  giorno,  /  Quando  la  carne 
iscossa  /  Rivesta  l’immortal  di  gloria  adorno:  /  e  che  la  parte  hor  così 
negra,  e  tetra  /  Risplenda  più  eh’ ADAMANTINA  PIETRA 59. 

Il  simbolismo  mistico  e  alchemico  legato  al  termine  «  pietra  » 
richiederebbe  certo  una  ampia  trattazione  ®.  Non  è  nostro  com¬ 
pito,  qui,  tentare  anche  solo  di  saggiare  la  portata  e  il  significato 
di  un  archetipo  che  dall’antichità  più  remota  in  poi  si  è  colorato 
sotto  molti  aspetti,  con  valenze  multiple,  spesso  associate  ad 
una  concezione  vitalistica,  come  coacervo  di  energia  compatta: 
in  anni  non  troppo  lontani  da  quelli  in  cui  fu  composto  l’epi¬ 
cedio  in  onore  di  Margherita  di  Francia,  il  Marino  nel  IV  canto 
dell’Adone  proporrà  un’immagine  suggestiva  di  questa  forza 
rattenuta  in  un  organismo  vivo  e  come  pulsante: 

Selce  ch’auree  scintille  in  seno  asconde  /  Il  lor  chiuso  splendor 
mostrar  non  potè,  /  Se  dall’interne  sue  vene  profonde  /  Non  le  tragga 
il  focil  che  la  percote61. 

Concezione  animistica  della  natura  e  vitalismo  degli  elementi, 
filtrati  attraverso  le  esperienze  alchemiche  o  indipendenti  da 
esse,  sono  dunque  presenti  nel  pensiero  e  nell’idea  del  mondo 
che  sullo  scorcio  del  secolo  si  delinea  a  Torino,  aspetto  non 
ultimo  delle  affintà  tra  la  corte  sabauda  e  i  grandi  centri  di  cul¬ 
tura  europei:  dalla  Spagna  di  Filippo  II  alla  Praga  rudolfina 62 . 
Abbiamo  infatti  notizia  che  da  quegli  ambienti  si  prestasse  orec¬ 
chio  attento  agli  interessi  coltivati  dai  Duchi  di  Savoia:  in  uno 
scritto  composto  a  Praga  nel  1609,  in  cui  sono  ricordati  i  prepa¬ 
rativi,  i  materiali,  gli  esperimenti  alchimistici  condotti  da  un 
operatore  attivo  presso  i  laboratori  di  Rodolfo  II,  si  accenna 
ad  altri  adepti  di  quell’arte:  «  Berichten  darbei,  das  der  Herzog 
[di  Savoia]  ainen  Mantuaner  namens  Cesar  Rinara  und  anderer 
Alchymistischen  Khunst,  deren  Er  dem  Herzog  Jarlich  60  Cro- 
nen  lifern  und  jetzt  4  jar  bey  Ime  sitzt  zu  ainem  Marchesen 
gemacht...  » 63 . 

Qualche  tempo  prima,  il  24  agosto  1605,  l’editore  milanese 
del  trattato  alchimistico  di  Cesare  Della  Riviera  II  Mondo  Ma¬ 
gico  de  gli  Heroi... 64  dedica  a  Carlo  Emanuele  I  la  seconda  edi¬ 
zione  del  libro  con  queste  parole: 

Serenissimo  Signore, 

Non  per  pregiudicare  quest’opera  alla  prima  dedica,  ma  anzi  per  ono¬ 
rarla  e  autenticarla  con  sì  degna  compagnia;  nemmeno  per  procurarle 
nuovo  patrocinio,  poiché  essa  con  la  dottrina  sua  ha  già  dato  modo  altrui 
di  farsi  segnalare  -  ma  per  raddoppiare  splendore  al  libro  e  a  me  aprire 
alquanto  strada  all’inestimabile  grazia  dell’Altezza  Vostra  Serenissima,  - 
ho  pensato  di  far  uscire  la  presente  seconda  edizione  sotto  il  gloriosis¬ 
simo  nome  di  Lei:  poiché  dalla  diffusione  che  l’altra  edizione  ha  avuta  e 


59  La  composizione  poetica,  che  a 
quanto  ci  risulta  è  inedita,  si  trova 
nel  volume  N  V  5  della  Biblioteca  Na-  » 
zionale  di  Torino  dal  titolo  Miscellanea 
di  prosa  e  poesia  raccolta  da  Barto-  ; 
torneo  Cristini,  cc.  27-29;  il  titolo  è  j 
riportato  in  Bernardino  Peyron,  Co-  j 
dices  Italici...,  cit.,  p.  151  e  in  Fran-  : 
cesco  Cosentini,  Inventano  dei  ma¬ 
noscritti  della  Biblioteca  Nazionale  di 
Torino,  Firenze,  Leo  S.  Olschki,  1922 
(Giuseppe  Mazzatinti  -  Albano  Sor- 
belli,  Inventario  dei  manoscritti  delle 
Biblioteche  d’Italia,  voi.  XXVIII), 
p.  174. 

60  Per  uno  sguardo  generale  si  veda:  [ 
Mircea  Eliade,  Arti  del  metallo  e 
alchimia,  cit.,  in  part.  il  capitolo  IV 
su  «Terra  mater.  Petra  genetrix»  e 
le  note  bibliografiche  al  termine  del  | 
volume,  pp.  171-186;  Elémire  Zolla,  t 
I  mistici  dell’Occidente,  voi.  I,  Mi¬ 
lano,  Rizzoli,  19762,  «  Nota  introdut¬ 
tiva»,  pp.  53  e  sgg. 

61  Sulla  vena  mistica  contenuta  ne¬ 
gli  scritti  di  Giovanbattista  Marino  ] 
(1569-1625),  a  corte  di  Carlo  Emanue¬ 
le  I  sin  dal  1608,  cfr.  Elémire  Zol¬ 
la,  I  mistici  dell’Occidente,  voi.  V:  j 
Mistici  italiani  dell’Età  moderna,  Mi¬ 
lano,  Rizzoli,  19802,  pp.  147-166.  Sul 
soggiorno  torinese  e  gli  scambi  con 
letterati  e  artisti  della  corte  si  veda 
Andreina  Griseri,  L’autunno  del  ma- 
nierismo  alla  corte  di  Carlo  Emanue¬ 
le  I  e  un  arrivo  «caravaggesco »,  in 

«  Paragone  »,  1961,  n.  141,  pp.  19-36 
e  Id.,  Le  metamorfosi  del  Barocco, 
Torino,  Einaudi,  1967,  passim. 

62  Sugli  interessi  magico-alchimistid 
di  Filippo  II,  in  diretto  rapporto  con 
l’architettura  cfr.  René  Taylor,  Ar-  | 
chitecture  and  Magic.  Considerations  \ 
on  thè  «Idea»  of  thè  Escoriai,  in 
Essays  in  thè  History  of  Architecture  \ 
Presented  to  Rudolf  Wittkower,  Lon¬ 
don,  Phaidon  Press,  1967,  voi.  I,  pp.  j 
81-109;  Geoffrey  Parker,  Un  solo 
re,  un  solo  impero.  Filippo  II  di 
Spagna,  Bologna,  Il  Mulino,  1985  (tit. 
or  ■  Philip  II,  Boston,  Litde  Brown  e 
Co.,  1978,  trad.  it.  di  Jacob  Catalano) 
dedica  ampio  spazio  alla  discussione 
della  cultura  e  degli  interessi  ermetici 
del  sovrano,  p.  66  e  sgg.  Per  Rodol¬ 
fo  II  il  contributo  più  recente  e  . 
quello  di  Evans,  citato,  in  part.  il 
cap.  VI  «  Rodolfo  II  e  le  scienze  oc¬ 
culte  »  e  il  cap.  VII  «  Il  Manierismo  I 
di  Praga  e  l’Universo  Magico  ».  L  au-  r 
tore  segnala  come  fonti  importanti  le 
relazioni  degli  ambasciatori  veneti  pres¬ 
so  quella  corte,  attenti,  anche  per 
Rodolfo  II,  a  queste  predilezioni  in 
materia  di  alchimia. 

63  Citato  in  Robert  J.  W.  Evans, 
Rodolfo  II  d’Asburgo,  cit.,  p.  327,  , 

64  II  titolo  completo  è:  Il  Mondo  j 
Magico  de  gli  Heroi  nel  quale  con 
inusitata  chiarezza  si  tratta  qual  sia 
la  vera  Magia  Naturale  e  come  «  . 
possa  fabricare  la  Reale  Pietra  de 


da  quello  che  ne  ho  udito  ragionare  da  persone  che  molto  se  ne  intendono, 
ho  giudicato  di  dover  compiacere  grandemente  il  pubblico  moltiplicandone 
le  copie  e  dandogliele  a  leggere  più  corrette  e  in  miglior  forma,  ancora 
ampliate  e  riviste  dal  medesimo  autore. 

Se  all’Altezza  Vostra  Serenissima  -  cui,  per  il  gran  peso  delle  Sue 
importantissime  cure  (per  quanto  io  sappia  che  Ella  non  tralasci  mai  gli 
studi  e  si  diletti  di  trattar  sempre  d’ogni  più  alta  facoltà  con  uomini 
di  lettere)  -  non  fosse  accaduto  di  veder  finora  questa  nobile  e  curiosa 
fatica,  e  se  Ella  non  disdegnerà  la  riverente  occasione  che  io  le  porgo, 
mi  reputerò  fortunato  oltre  ogni  misura.  Tanto  più,  che  io  sono  certo 
che  il  Serenissimo  Signor  Duca  di  Mantova,  oggidì  maggiormente  stretto 
nell’amicizia  e  nella  scambievole  affezione  con  l’Altezza  Vostra  per  la 
nuova  felicissima  parentela  col  Suo  Serenissimo  sangue,  non  potrà  non 
raccomandare  la  trasmissione,  che  io  Le  faccio,  di  sì  caro  dono. 

Piaccia  pure  al  Signore  Iddio,  che  all’indissolubile  congiunzione  degli 
animi  regali  delle  Altezze  Vostre  Serenissime  possa  fra  breve  seguire  una 
non  minore  unione  delle  ampie  fortune  e  delle  insuperabili  forze,  onde 
s’abbiano  poi  a  vedere  effetti  corrispondenti  ai  loro  santi  e  magnanimi 
pensieri,  ad  esaltazione  della  Cattolica  Fede. 

All’Altezza  Vostra  Serenissima  bacio  con  profondissima  umiltà  l’invit¬ 
tissima  mano. 

L’umilissimo  e  devotissimo  Servitore 
di  V.  A.  Serenissima 
Pietromartire  Locami 

Ancora  due  testimonianze  possono  tornare  a  proposito,  al 
momento,  per  valutare  il  peso  non  effimero  che  il  sapere  di  na¬ 
tura  ermetica  conserverà  anche  durante  la  reggenza  di  Carlo 
Emanuele  I.  Innanzitutto  va  segnalata  una  stampa  presente  nel 
fondo  di  Iconografia  sabauda  presso  la  Biblioteca  Reale  di 
Torino 65. 

L’incisione,  anonima,  ritrae,  post  mortem,  la  consorte  del 
Duca,  Caterina  d’Asburgo,  figlia  di  Filippo  II:  benché  si  tratti 
di  un’immagine  realizzata  nel  xvm  secolo,  forse  parte  di  un 
corpus  più  ampio,  è  probabile  che  possa  essere  derivata  da  un 
originale  di  età  anteriore 66 ,  come  farebbero  supporre  le  caratte¬ 
ristiche  formali  dell’abito  della  Duchessa. 

Sopra  la  fronte,  tra  i  capelli,  è  raffigurato  un  gioiello  for¬ 
mato  da  un’aureola  di  perle  che  racchiudono  un  doppio  trian¬ 
golo  equilatero  con  i  vertici  contrapposti:  si  tratta  della  figura 
indicata  come  «  Sigillo  di  Salomone  »,  emblema  del  pensiero 
ermetico.  Essa  rappresenta  fuoco,  acqua,  aria,  terra,  che,  riuniti 
nell’esagramma,  costituiscono  l’ordine  naturale  degli  elementi 
di  cui  si  compone  l’universo.  Alle  quattro  punte  laterali  della 
stella  sono  associate  le  proprietà  fondamentali  della  materia, 
caldo,  secco,  umido,  freddo;  il  tutto  combinandosi  dà  luogo  alla 
sintesi  degli  opposti,  esprimendo  l’unità  cosmica  e  la  sua  com¬ 
plessità.  Il  Sigillo,  sempre  secondo  la  tradizione  ermetica,  in¬ 
globa  anche  i  sette  metalli  di  base  e  i  sette  pianeti,  ognuno  ad 
un  vertice  della  stella,  con  l’eccezione  dell’oro-sole,  posti  al 
centro.  Questi  ultimi  indicano  l’obiettivo  dell  'opus  alchemico 
e,  nel  concetto  interiore,  mistico,  di  questa  pratica,  il  ricondurre 
un  ente  diviso  tra  le  sue  molteplici  tendenze  all’unione  col  suo 
principio  divino  67. 

Sempre  alla  Biblioteca  Reale  di  Torino  sono  conservati  tre¬ 
dici  volumi  di  blasoneria,  fatti  eseguire  da  Carlo  Emanuele  I 
tra  la  fine  del  Cinquecento  e  l’inizio  del  Seicento 6S.  Uno  di  essi 
e  particolarmente  importante  per  le  nostre  conclusioni:  contiene, 
tra  le  varie  cose,  una  interpretazione  delle  «  armi  »  delle  dodici 


Filosofi  unico  Istromento  di  tale  Scien¬ 
za,  narrandosi  ad  uno,  ad  uno  gli 
stupendi,  e  ineffabili  effetti,  che  vale 
ad  operare  col  detto  mezzo  un  perfet¬ 
to  Heroe,  prima  ed.  Milano,  1603). 
Ci  siamo  serviti  della  ristampa  mo¬ 
derna  con  introduzione  e  note  di  Ju¬ 
lius  Evola,  preceduta  da  un  saggio 
di  Claudio  Mutti,  Carmagnola,  Edi¬ 
zioni  Arthos,  1978.  Altre  edizioni  mo¬ 
derne  sono:  Bari,  Laterza,  1932  e 
Milano,  Arché,  1971.  Benché  venga 
spesso  ricordato  come  autore  di  que¬ 
sta  importante  opera  ermetica  (Mir- 
cea  Eliade,  Arti  del  metallo  e  alchi¬ 
mia,  cit.,  p.  150,  nota  24;  Elémire 
Zolla,  I  mistici  dell’Occidente,  voi. 
V,  cit,  pp.  118  e  sgg.)  di  Cesare  della 
Riviera  non  si  conosce  praticamente 
nulla.  Neppure  Evola,  cui  si  deve  la 
riscoperta  del  testo,  fornisce  notizie 
al  riguardo. 

“  Biblioteca  Reale  di  Torino,  Ico¬ 
nografia  sabauda,  cart.  6,  n.  24. 

“  Luciano  Tamburini,  Le  incisioni, 
in  Le  collezioni  d’arte  della  Biblio¬ 
teca  Reale  di  Torino,  dt,  p.  123, 
pubblica,  di  Anonimo  del  XVI  secolo, 
un  ritratto  di  Margherita  d’Austria 
duchessa  di  Savoia  (1479-1530),  che 
pur  nella  assoluta  differenza  di  stile 
e  di  impaginazione  grafica,  ha  qual¬ 
che  analogia  col  nostro  ritratto:  in 
entrambi  gli  esempi  si  è  in  presenza 
di  immagini  post  mortem  (nel  caso 
preso  in  esame  da  Tamburini  è  però 
indicato  l’anno  della  scomparsa  e  l’età 
raggiunta  dalla  duchessa)  e  ambedue 
le  indsioni  riportano  in  basso  il  nome 
del  personaggio  raffigurato  in  lingua 
tedesca.  La  nostra  immagine  potreb¬ 
be  forse  essere  un  frammento  di  una 
raccolta  genealogica  che  riuniva  i  ri¬ 
tratti  di  duchi  e  duchesse  di  casa  Sa¬ 
voia,  rifacentesi  ad  una  precedente 
simile  impresa  concepita  nella  secon¬ 
da  metà  del  Cinquecento  e  utilizzata 
poi  come  modello. 

67  Sul  Sigillo  di  Salomone  si  veda 
Titus  Burckhardt,  Alchimia,  cit, 
pp.  62  e  sgg.  Per  una  rappresenta¬ 
zione  grafica  con  gli  elementi  corri¬ 
spondenti  si  può  consultare  Jean  Che- 
valier,  Alain  Gheerbrant,  Diction- 
naire  des  symbóles,  Paris,  Éditions 
Robert  Laffont  et  Éditions  Jupiter, 
1982J,  p.  853  (ora  in  trad.  it,  Milano, 
Rizzoli,  1986). 

68  Cfr.  Antonio  Manno,  Il  Teso- 
retto  di  un  bibliofilo  piemontese.  Studi 
Principeschi,  in  Curiosità  e  ricerche 
di  Storia  Subalpina,  Torino,  1876,  voi. 
II,  pp.  507-510;  Vincenzo  Promis, 
I  tredici  volumi  di  blasoneria  di  Carlo 
Emanuele  I  Duca  di  Savoia,  in  Cu¬ 
riosità  e  ricerche  di  Storia  Subalpina, 
Torino,  1880,  voi.  IV,  pp.  190-203; 
più  recentemente  si  sono  occupati  di 
questa  opera  enciclopedica  Giovanni 
Romano,  Le  origini  dell’Armeria  Sa¬ 
bauda  e  la  Grande  Galleria  di  Carlo 
Emanuele  I,  in  L’Armeria  Reale  di 
Torino,  a  cura  di  Franco  Mazzini,  Mi- 
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tribù  d’Israele  che  fa  risalire  la  simbologia  delle  rispettive  ban¬ 
diere  ai  nomi  scritti  in  lettere  ebraiche  sui  paramenti  del  sommo 
sacerdote  con  diversi  tipi  di  pietre,  scelte  sulla  base  delle  pro¬ 
prietà  cromatiche,  in  rapporto  a  determinate  virtù  ad  esse  attri¬ 
buite  da  antiche  tradizioni69.  Ancora  più  significativo,  però,  è 
il  testo  con  cui  si  apre  la  rassegna  dedicata  agli  stemmi  che  si 
fregiano  di  immagini  geometriche: 

Pour  comencer  aux  choses,  qui  apartienent  à  la  geometrie  et  qui  se 
peuvent  peindre,  ou  effigier  aux  escuz  des  armes;  il  m’à  semble  mettre 
au  premier  lieu  les  figures  die  Mathematique,  comme  les  plus  nobles, 
et  misterieuses,  et  entre  ycelles  pour  plus  dignesceste  cy,  qui  est  propre- 
ment  le  signe  la  marque,  et  le  vray  geroglofique  de  la  sante...  Et  Je  les 
ay  vouleù  mettre  ansi,  aussì,  a  fin  que  l’intefligence  en  soit  plus  facile, 
et  les  histoires  plus  intelligibles,  qui  se  voyront  au  feulliet  subsequent; 
Aiant  opinion  le  dit  Pierus,  que  l’A  y  est  cinq  fois  compris  par  le  moien 
des  lignes  entrelacees  en  cinq  angles,  toutes  fois,  conforme  à  celle  du 
Roy  Antiochus,  qui  se  voyrà  en  son  lieu,  renversant  la  diete  figure,  et 
mettant  la  pointe,  qui  est  en  bas,  en  hault,  et  les  deux,  qui  sont  en  hault 
en  bas,  comme  pour  devoir  servir  de  base  a  la  diete  figure,  ce  fait  la 
tant  misterieuse,  et  sacreé  de  nostre  redemption,  et  salut,  que  le  mesme 
Pierius  met  en  ce  mesme  livre  et  qui  par  ces  mesmes  motz  serà  descrite 
en  celle,  qui  est  icy  ioigneant  ne  pouvent  asses  dignement  louer  une  sì 
belle  et  pieuse  invention,  que  non  seulement  estoit  porteé  des  Anciens 
gentilz  pour  marque  de  victoire,  et  de  salut;  mais  tous  nous  autres 
Chrestiens  non  seulement  la  devrions  porter  tousiours  engraveé  dedans 
nos  coeurs,  mais  au  plus  aparent  de  nos  armes,  et  de  nos  escuz,  a  fin 
que  puissions  en  tous  temps  obtenir  victoire  contre  nos  ennemis  tan 
visibles  que  invisibles.  Sur  ceste  figure  voy-la  comme  Pierius  en  parie. 
Il  ne  se  peut  faire,  que  Je  ne  die  estre  en  nous  de  prendre  en  la  signi- 
fication  du  vray  salut  le  cinq  playes  de  Iesus  Christ,  l’une  de  l’estomac, 
deux  des  mains,  tout  autant  des  pieds,  comme  vous  voyez,  qu’elles  font 
la  lettre  sud.  te  par  l’Overture  des  mains  estendues  en  bas  a  costè,  par 
les  pies  un  peu  ouvertz  ou  prénet  quattre  poins  d’esgalle  distance,  et  le 
cinquiesme  en  l’estomac  entre  les  costes  desquels  sont  tires  egallement 
cinq  lignes  qui  se  touchét  Fune  l’autre  ainsi  que  i’ay  monstré  au  precedent, 
et  costituent  la  lettre  a  cinq  angles... 70. 

È  presente,  evidentissima,  l’idea  delle  proprietà  taumatur¬ 
giche  della  figura  stellare  a  cinque  punte,  ottenuta  mediante 
una  linea  continua  che  unisce  le  piaghe  di  Cristo  morto,  capace 
di  scongiurare  i  nemici  visibili  e  invisibili,  e  il  richiamo  d’ob- 
bligo,  certo  non  casuale,  è  al  lenzuolo  sindonico  custodito  come 
un  talismano  da  Emanuele  Filiberto  che  ne  ordinò,  nel  1578, 
il  trasporto  da  Chambéry  alla  nuova  capitale  del  Ducato. 

Su  questa  importante  reliquia,  generalmente  considerata  solo 
in  rapporto  agli  episodi  di  devozione  che  costellano  la  sua  storia, 
specie  in  anni  di  intenso  impegno  controriformista  -  i  pellegri¬ 
naggi  estenuanti  di  Carlo  Borromeo  dalla  sua  diocesi  milanese 
a  Torino,  la  ressa  di  nobili  e  paesani  sulla  piazza  del  Palazzo 
Ducale  dove  avvenivano  le  ostensioni  pubbliche  —  andrà  ancora 
estesa  l’indagine  e  non  soltanto  per  gli  aspetti  di  pietà  popolare 
legati  al  culto  di  essa. 

Il  Sacro  Lino  attira  anche  l’attenzione  di  teorici  e  trattatisti: 
Lomazzo  nell  'Idea  del  tempio  della  pittura,  come  per  esaltare 
l’origine  di  questa  attività  artistica,  dice  infatti  che  «...  maggior 
lode  non  si  può  darli,  che  dire  che  Cristo  istesso  l’usò...  lasciando 
nel  lenzuolo  una  imagine  di  tutto  il  suo  corpo,  così  davanti  come 
da  dietro,  che  ora  si  ritrova  apresso  al  Serenissimo  Duca  di 
Savoia  »  n. 


lano,  Bramante  Editrice,  1981,  p.  20 
e  Franca  Varallo,  I  manoscritti  -fi¬ 
gurati,  in  Le  collezioni  d’arte  della  , 
Biblioteca  Reale  di  Torino,  cit.,  p.  194. 
Porta  la  segnatura  Ms.  Varia  153/1- 
13. 

69  È  il  voi.  153/12,  cc.  6v-10v.  Pres¬ 
so  la  stessa  Biblioteca  Reale  si  con-  j 
servano  pure  due  codici  dedicati  ri¬ 
spettivamente  a  De  Virtutibus  Lapi- 
dum  (' Varia  32),  opera  del  xiv  se¬ 
colo,  donata  al  Duca  Carlo  Emanuele  I, 

e  De  la  Verta  des  Pierres  ( Varia  110), 
del  xv  secolo  (cfr.  Franca  Varallo, 

I  manoscritti  figurati,  cit.,  p.  202). 

È  possibile,  ancora  una  volta,  para-  t 
gonare  questi  interessi  con  quelli  ma¬ 
nifestati,  nei  medesimi  anni,  da  uno 
dei  maggiori  cultori  europei  di  magia 
ed  esoterismo:  alla  corte  di  Rodolfo  II 
operava  un  esperto  di  pietre  _  e  me-  t 
talli  preziosi,  Anselm  Boethius  de 
Boodt,  autore  di  una  Gemmarum  et 
Lapidum  Historia  (1609),  che  com¬ 
prendeva  una  totale  classificazione  del¬ 
le  pietre,  con  indicazioni  sulle  loro 
origini,  proprietà,  virtù  e  poteri.  Egli 
loda  l’Imperatore,  amante  delle  pie¬ 
tre,  «...  non  solo  perché  così  può  - 
accrescere  la  sua  dignità  e  maestà- 
ma  anche  perché  in  esse  si  può  con¬ 
templare  la  superiore  sapienza  divina 
ossia  l’ineffabile  potenza  di  Colui  che 
vediamo  condensare  la  bellezza  del-  , 
l’intero  mondo  in  corpi  così  minu¬ 
scoli  e  racchiudere  in  essi  i  poteri 
di  tutte  le  cose  create...  »  (citato  da 
J.  W.  Evans,  Rodolfo  II  à’ Asburgo, 
cit.,  pp.  294-295).  Anche  ne  II  Mon¬ 
do  Magico...  di  Cesare  della  Riviera 
un  capitolo  specifico  è  dedicato  a 
«  Il  potere  delle  Pietre  »,  libro  secon¬ 
do,  cap.  V,  pp.  116-119  dell’ed.  cit. 

70  Biblioteca  Reale  di  Torino,  Ms. 
Varia  153/7,  c.  73.  A  proposito  del 
Pentalpha,  regolatore  delle  piaghe  di 
Cristo,  presente  nel  tomo  II,  libro  ; 
XLVII  (De  Musica)  di  Pietro  Vale- 
riano,  Hieroglyphica,  sive  de  Aegyp- 
tiorum  literis  commentarìì,  Basilea, 
1556,  si  cfr.  Fili.  86  e  relativo  com¬ 
mento  (pp.  32  e  sgg.  e  p.  76)  del  sag¬ 
gio  di  Paolo  Marconi,  La  città  come 
forma  simbolica,  in  Paolo  Marconi  (a  f 
cura  di),  La  città  come  forma  simbo¬ 
lica.  Studi  sulla  teorìa  dell’architet¬ 
tura,  cit.  Nel  nostro  caso  la  fonte  è 
certamente  il  De  Musica  di  Valeria¬ 
ne.  A  quest’autore  attinge  ampia¬ 
mente  Lomazzo  per  alcuni  capitoli  del  ' 
Trattato  dell’arte  della  pittura,  com¬ 
posto  nel  1584  e  dedicato  a  Carlo 
Emanuele  I,  dove  si  ricorda  tra  l’altro 
(libro  VI,  capitolo  LX,  «Composi¬ 
zione  de  i  colori  delle  pietre  prezio¬ 
se»,  e  Libro  VII,  cap.  XXVI),  la 

simbologia  delle  pietre  che  ornavano  , 
i  paramenti  di  Aronne,  riferite  affé 
Tribù  di  Israele,  per  cui  vedi  anche 
alla  nota  precedente. 

71  Giovan  Paolo  Lomazzo,  Idea 

del  tempio  della  pittura ,  ed.  cit.,  voi.  1,  ■ 

cap.  VI,  «  Della  nobiltà  della  pittura  », 


Tuttavia  appare  singolare  che  nelle  dispute,  allora  assai  in 
voga,  circa  l’esistenza  o  meno  di  un  corpo  dalle  proporzioni  per¬ 
fette  non  ci  si  richiami  mai  alla  Sindone,  che  poteva  invece  rap¬ 
presentare  per  quelle  discussioni  un  termine  di  riferimento  pri¬ 
vilegiato. 

La  ragione  di  ciò,  almeno  per  Lomazzo,  è  evidente  proprio 
nello  stesso  trattato:  pur  ricorrendo  all’esempio  della  reliquia 
per  esaltare  l’attività  del  pittore,  egli  non  crede  che  la  Sindone 
possegga,  come  d’altra  parte  ogni  corpo  o  immagine  del  corpo 
umano,  l’armonia  assoluta,  cosa  che  compete,  secondo  lui,  solo 
alle  essenze  celesti  e  al  Cristo  risorto.  Nelle  sue  raccomandazioni 
onde  pervenire  alle  «  Proporzioni  espresse  con  eccellenza  »  affer¬ 
ma  infatti: 

...  si  che  [l’artefice]  esprimerà  negli  angeli  la  più  perfetta  proporzione 
e  bellezza,  nelle  sfere  e  suoi  governatori  men  perfetta,  e  meno  anco  nelle 
anime  sciolte  dal  corpo,  ancora  che  Cristo  risuscitato,  quando  appare 
alla  Maddalena,  vada  proporzionato  perfettamente;  e  finalmente  nei  corpi 
qua  giù  assai  meno,  e  men  poi  di  tutti  nei  diavoli  dell’Inferno,  secondo 
i  loro  officii.  Così  egli  sarà  come  uno  essemplare  agli  altri,  mostrando  in 
qual  modo  si  ha  d;a  riconoscere  la  bellezza  dove  è,  come  ella  più  e  meno 
risplende 72 . 

La  scala  gerarchica  sulla  quale  Lomazzo  distribuisce  i  di¬ 
versi  gradi  di  bellezza,  ossia  le  regole  dell’esatto  proporziona- 
mento  delle  figure  in  un  dipinto,  che  procede  dall’alto  in  basso, 
ci  fa  comprendere  come  il  suo  ideale,  e  si  potrebbe  aggiungere 
l’immagine  stessa  dell’uomo  e  del  mondo,  si  innesti  su  conside¬ 
razioni  che  tendono  a  varcare  i  limiti  dell’esperienza  quotidiana 
per  proporre  una  visione  assoluta  e  in  certo  senso  mistica. 

Interessi  in  larga  parte  mistici,  ma  pure,  come  era  nello 
spirito  del  tempo,  legati  all’esoterismo,  alla  cabala  e  alla  magia 
faranno  la  loro  apparizione  presso  i  duchi  di  Savoia  introdotti 
anche  dagli  scritti  di  Lomazzo,  due  dei  quali  -  il  Trattato  del¬ 
l’arte  della  -pittura  del  1584  e  le  Rime  del  1587  -  dedicati  dal¬ 
l’autore  a  Carlo  Emanuele  I.  Opportunamente  indagato,  questo 
legame  tra  Lomazzo  e  Torino,  articolato  intorno  a  tematiche  che 
caratterizzano  anche  Benedetti  e  Soldati,  potrebbe  rivelarsi  meno 
scontato  di  quanto  si  è  soliti  ritenere,  e  aprire  ulteriori,  illumi¬ 
nanti  prospettive  sulla  vita  culturale  di  una  grande  corte  italiana 
del  tardo  Cinquecento. 


pp.  65-67.  Sulla  Sindone  in  rapporto 
alle  arti  figurative  cfr.  Maria  Delfina 
Fusina,  La  diffusione  della  iconografia 
della  Sindone  in  Piemonte,  in  «Studi 
Piemontesi  »,  marzo  1972,  voi.  I,  f.  1, 
pp.  97-103;  sulle  copie  a  grandezza 
naturale  che  circolavano  tra  fine  Cin¬ 
quecento  e  l’inizio  del  Seicento  cfr. 
Giovanni  Judica  Cordiglia,  La  «Sa¬ 


crosanta  Sindonis  Vere  Impressa  Ima¬ 
go»  donata  da  Emanuele  Eiliberto  a 
San  Carlo  Borromeo  (1578),  in  «  Sin- 
don  »,  A.  XIV,  n.  16,  aprile  1972,  pp. 
23-30;  Luigi  Fossati,  Alcuni  inediti 
sulla  Sindone  di  Ulisse  Aldrovandi,  in 
«  Sindon  »,  ottobre  1973,  A.  XV,  n.  18, 
pp.  7-21,  riproduce  documenti,  in 
prevalenza  lettere,  tratte  dal  mano¬ 


scritto  in  due  volumi  Ulyssis  Aldro¬ 
vandi  de  ritu  sepeliendi  apud  diversas 
nationes  (Università  di  Bologna).  Una 
di  queste  lettere  -  una  missiva,  di 
cui  non  conosciamo  il  destinatario, 
composta  nel  1578  da  un  tale  Ago¬ 
stino  Cusano  -  dimostra  l’attenzione 
scrupolosa  rivolta  alla  reliquia,  sino 
a  rilevare  le  misure  delle  parti  del 
corpo  impresse  sul  lenzuolo: 

«  ...  Ma  per  sodisfare  al  pio  desi¬ 
derio  di  Vostra  Signoria  che  io  m’ima- 
gino,  li  sogiongerò  alcune  altre  parti¬ 
colarità  e  li  dirò  come  si  vede  questa 
santissima  figura...  La  longhezza  del 
corpo  è  di  tre  braccia  da  panno  delle 
nostre  di  Milano,  quattro  dita  alto 
più  di  me  cioè  un  palmo  e  così  il 
restante  del  corpo  corrispondente  con 
debita  proportione.  La  faccia  alquan¬ 
to  longa,  la  barba  biforcata,  mà  corta, 
i  capelli  longhi  sino  sotto  l’orecchie...  ». 
Si  veda  anche  Mario  Maragi,  Un  car¬ 
teggio  sulla  «Santa  Sindone»  fra  i 
manoscritti  aldrovandiani,  Bologna,  ed. 
Pàtron,  1978;  inoltre,  Luigi  Fossati, 
G.  Donna  d’Oldenico,  Rassegna  delle 
celebrazioni  del  IV  centenario  del  tra¬ 
sferimento  della  Sindone  da  Chambéry 
a  Torino  e  guida  bibliografica,  in 
«  Studi  Piemontesi  »,  marzo  1979,  voi. 
Vili,  f.  I,  pp.  215-224.  Maria  Luisa 
Doglio,  Rime  inedite  di  Carlo  Ema¬ 
nuele  I  di  Savoia,  cit.,  pp.  121-133, 
segnala  alcuni  componimenti  del  Duca 
che  hanno  per  oggetto  la  Sindone: 
Sopra  il  sole  che  scomparse  nel 
scoprirsi  la  Santissima  Sindone-,  «  Pan¬ 
no  non  già,  ma  ben  trofeo  di  san¬ 
gue.  Panno  sì,  ma  vessillo  ampio  e 
sacrato  »  (stanze  della  canzone  Alla 
Santissima  Sindone)-,  altri  componi¬ 
menti,  inediti,  sono  segnalati  dalla 
Doglio  e  precisamente:  Esordio  per 
un’orazione  sulla  Sindone  del  duca 
Carlo  Emanuele  I  e  Poesie  sulla  Sacra 
Sindone  diverse,  cfr.  p.  133,  nota  31. 
Alberto  Caviglia,  Profilo  religioso 
di  Emanuele  Eiliberto  e  la  SS.  Sin¬ 
done,  in  Emanuele  Filiberto,  Torino, 
S.  Lattes  e  C.  Editori,  1928,  p.  390, 
ricorda  un  componimento  di  Carlo 
Emanuele  I  dal  titolo  Zodiaco  nella 
Sindone,  di  cui  non  ho  trovato  ri¬ 
scontro.  Alla  Sindone  legherà  la  sua 
attenzione  anche  Marino  nelle  Dicerie 
Sacre...,  cfr.  le  note  di  Andreina  Gri- 
seri,  Le  metamorfosi,  cit.,  pp.  52-54 
e  passim,  con  ricca  bibliografia. 

72  Giovan  Paolo  Lomazzo,  Idea 
del  tempio  della  pittura ,  ed.  dt.,  cap. 
XXVI,  «Del  modo  di  conoscere  e 
constituire  le  proporzioni  secondo  la 
bellezza»,  p.  239. 
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Bandiere  delle  fanterie  straniere 
al  soldo  dei  Savoia  (1690-1773)1 

Enrico  Ricchiardi 


Con  tradizione  che  risaliva  ai  tempi  delle  compagnie  di  ven¬ 
tura  i  monarchi  europei  assoldavano  reparti  composti  da  stra¬ 
nieri  che  venivano  impiegati  in  tutte  le  guerre  dell’epoca,  com¬ 
prese  quelle  coloniali.  Il  fenomeno,  rilevante  sia  sul  piano  eco¬ 
nomico  che  su  quello  sociale,  raggiunse  il  suo  apice  nel  ’700. 

I  colonnelli  proprietari  erano  degli  imprenditori  che  con¬ 
trollavano  una  parte  non  trascurabile  della  manodopera  dell’epo¬ 
ca.  Nel  ’700  i  soldati  stranieri  al  soldo  degli  eserciti  francese, 
inglese,  spagnolo,  austriaco,  olandese,  sabaudo,  napoletano,  degli 
Stati  della  Chiesa,  erano  decine  di  migliaia 2,  di  nazionalità  sviz¬ 
zera,  tedesca,  irlandese,  scozzese,  corsa,  ecc. 

I  reggimenti  stranieri  erano  di  proprietà  del  Colonnello  Pro¬ 
prietario  il  quale  concludeva  un  contratto  d’ingaggio  con  uno  dei 
monarchi  dell’epoca.  Il  contratto,  la  Capitolazione,  era  compo¬ 
sto  di  capitoli  che  stabilivano  i  reciproci  diritti  ed  oneri:  il 
colonnello  riceveva  denaro  con  l’impegno  di  costituire,  mante¬ 
nere  a  numero,  vestire  ed  armare  un  reggimento  composto  da 
un  numero  definito  di  battaglioni,  di  compagnie,  di  soldati.  Tra 
gli  elementi  più  importanti  della  Capitolazione  erano  la  defini¬ 
zione  della  nazionalità  di  soldati  ed  ufficiali,  la  possibilità  di 
nominare  e  licenziare  questi  ultimi,  le  prerogative  di  professare 
la  propria  religione  e  di  avere  una  propria  giustizia. 

La  Svizzera  instaurò  addirittura  uno  stretto  controllo  cen¬ 
tralizzato  sul  reclutamento,  tanto  che  i  colonnelli  proprietari 
svizzeri  potevano  assoldare  solo  con  il  beneplacito  delle  autorità 
dei  singoli  cantoni  ed  andare  al  soldo  solo  degli  stati  che  ave¬ 
vano  sottoscritto  un  trattato  di  alleanza  con  la  Dieta  Federale. 
Le  autorità  svizzere  riuscirono  ad  arrogarsi  il  diritto  di  decidere 
contro  chi  dovevano  combattere  i  loro  reggimenti  e  di  richia¬ 
marli  in  patria  in  caso  di  necessità 3. 

Alcuni  stati,  come  la  Francia,  proibivano  esplicitamente  ai 
propri  sudditi  di  andare  al  servizio  straniero.  Ciò  non  impedì 
agli  Ugonotti  perseguitati  dal  Re  Sole  di  formare  reggimenti  che 
combatterono,  per  esempio,  in  Piemonte,  contro  l’Esercito  Reale 
francese  o  agli  scozzesi  di  andare  al  soldo  della  Francia 4. 

Nel  Piemonte  del  ’600  la  proibizione,  pure  in  vigore,  non 
venne  rispettata:  la  sudditanza  di  fatto  del  Duca  di  Savoia  al 
Re  di  Francia  obbligava  spesso  il  reclutamento  di  interi  reggi¬ 
menti  piemontesi  che  andavano  al  servizio  di  quella  nazione 5. 
Nel  ’700,  con  lo  stato  più  irrobustito  e  l’indipendenza  del  Pie- 


1  Vedere:  E.  Ricchiardi,  Bandiere 
delle  fanterie  nazionali  dell’Esercito 
Sabaudo  (1690-1773),  in  «Studi  Pie¬ 
montesi»,  voi.  XVII,  2  (1988),  pp. 
359-376.  Questo  secondo  studio  sulle 
bandiere  delle  fanterie  sabaude  com¬ 
pleta  l’articolo  citato. 

2  Nel  1748  i  soli  reggimenti  sviz¬ 
zeri  assommavano  a  76.800  uomini, 
cosi  distribuiti: 

-  al  servizio  della  Francia  11  reg¬ 
gimenti  con  23.000  uomini; 

-  al  servizio  d’Olanda  9  reggimenti 
con  20.400  uomini; 

-  al  servizio  della  Spagna  6  reggi¬ 
menti  con  13.600  uomini; 

-  al  servizio  dei  Savoia  5  reggi¬ 
menti  con  10.600  uomini; 

-  al  servizio  di  Napoli  3  reggimenti 
con  6.700  uomini. 

-  al  servizio  d’Austria  1  reggimento 
con  2.500  uomini. 

Cfr.  Werner  Hirzel,  Tanta  est 
fiducia  gentis,  les  Régiments  suisses 
au  Service  des  Pays-Bas,  Genève,  Foun¬ 
dation  pour  l’Histoire  des  Suisses  à 
l’étranger,  Genève,  1972. 

3  II  che  permetteva  loro  di  avere 
a  disposizione  una  trentina  di  reggi¬ 
menti  ben  armati  ed  addestrati. 

4  Questo  almeno  fino  alla  battaglia 
di  Hastings  che  decretò  la  definitiva 
sottomissione  di  quei  popoli  alla  Co¬ 
rona  inglese. 

s  Così  accadde  al  reggimento  Cari- 
gnan-Sallière  che  venne  inviato  a 
combattere  contro  gli  inglesi  ed  i 
loro  alleati  indiani  in  Canada. 
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monte  non  più  in  forse,  la  proibizione  venne  definitivamente 
rispettata 6. 

Anche  l’Esercito  Sabaudo  reclutava  reparti  stranieri,  specie 
di  fanteria.  Nel  1690  poche  compagnie  di  svizzeri  venivano  uti¬ 
lizzate  per  il  presidio  delle  fortezze.  Questo  incarico  presuppo¬ 
neva  fiducia  nella  loro  capacità  e  fedeltà  in  quanto  fulcro  cen¬ 
trale  del  guerreggiare  era  allora  la  difesa  e  la  conquista  delle 
fortezze. 

Durante  la  guerra  della  Lega  di  Augusta  (da  noi  1690-1695) 
le  Potenze  Protestanti  (Inghilterra  ed  Olanda)  assoldarono  molti 
battaglioni  di  Ugonotti  fuorusciti  dalla  Francia  e  li  inviarono 
a  rafforzare  il  piccolo  esercito  del  Duca  di  Savoia,  loro  alleato, 
che  combatteva  contro  il  Re  Sole.  Durante  la  Guerra  di  succes¬ 
sione  di  Spagna  (da  noi  1703-1712)  l’Imperatore  d’Austria, 
allora  nostro  alleato,  inviò  truppe  mercenarie  bavaresi,  prus¬ 
siane  e  wùrttemburghesi 7.  Tutti  questi  reparti  erano  un  aiuto 
inviato  per  la  sola  durata  della  guerra  e  non  divennero  mai 
parte  organica  dell’Esercito  Sabaudo. 

Alla  fine  della  guerra  della  Lega  di  Augusta,  durante  il  breve 
periodo  di  pace  che  durò  fino  al  1702,  Vittorio  Amedeo  II  creò 
i  primi  due  reggimenti  stranieri  fissi:  l’alemanno  di  Haxman 
(1696)  e  lo  svizzero  vallesano  di  Reding  (1699).  Questi  due 
reggimenti  rimasero  in  vita  per  un  secolo. 

Caratteristica  dei  reggimenti  stranieri  al  soldo,  ad  eccezione 
di  quelli  composti  da  italiani  che  prendevano  il  nome  da  re¬ 
gioni  8  della  penisola,  era  quella  di  portare  il  nome 9  del  Colon¬ 
nello  Proprietario:  al  cambiare  di  questi  il  reparto  mutava 
nome  mantenendo  però,  in  generale,  sia  la  bandiera  sia  l’uni¬ 
forme  precedenti. 

Per  preparare  l’esercito  alla  nuova  guerra I0,  quella  di  suc¬ 
cessione  di  Spagna  (1701-1713),  si  rese  necessario  rinforzare 
l’esercito.  Vennero  quindi  costituiti  sette  nuovi  reggimenti  sviz¬ 
zeri,  due  alemanni  e  quattro  Ugonotti.  Tutti  questi  nuovi 
reggimenti,  ancora  in  corso  di  formazione  nelle  piazzeforti  di 
Ivrea  e  Vercelli,  vennero  sbandati  dai  francesi  quando  esse  ven¬ 
nero  espugnate. 

Nel  1703  venne  fondato  il  reggimento  di  fanteria  mista  11 
Des  Portes,  che  divenne  il  terzo  reggimento  fisso  al  soldo  dei 
Savoia. 

Con  l’acquisizione  del  reggimento  alemanno  di  Rehbin- 
der  (1711)  quando,  nel  dicembre  del  1713,  Vittorio  Ame¬ 
deo  II  divenne  re  di  Sicilia  i  reggimenti  stranieri  erano  quattro: 
due  alemanni,  Rehbinder  e  Schulemburg;  uno  svizzero  valle¬ 
sano,  Hacbret;  uno  misto  Des  Portes. 

Il  reggimento  svizzero  vallesano  fece  parte  del  corpo  di 
spedizione  che  accompagnò  Vittorio  Amedeo  II  in  Sicilia  e  vi 
rimase  di  guarnigione  fino  alla  cessione  dell’isola  alla  Spagna. 
Il  reggimento  di  fanteria  siciliana  Valguarnera,  creato  sull’isola 
nel  1714,  a  seguito  degli  stessi  eventi  transitò  dal  1724  nella 
fanteria  italiana,  con  il  nome  di  Sicilia. 

Sulle  bandiere  di  questi  reggimenti  sappiamo  ben  poco:  nei 
contratti  del  periodo  1702-1705  si  legge  che  i  reggimenti  Des 
Portes  e  Schulemburg  avevano  le  colonnelle  blu,  come  la 
fanteria  nazionale,  mentre  le  ordinanze  erano  più  elaborate,  pro- 


6  Si  pensi  quindi  quale  reazione 
dovette  creare  nella  classe  dirigente 
piemontese  della  metà  dell’800  la  ri¬ 
chiesta  inglese  di  poter  assoldare  un 
corpo  di  spedizione  piemontese  per 
la  guerra  di  Crimea! 

7  Nel  1711  il  Duca  di  Wiirttemberg 
vendette  ai  Savoia  il  reggimento  wiirt- 
temburghese  di  Rhebinder. 

8  Questi  erano  i  reggimenti  di  Si¬ 
cilia,  Lombardia,  Corsica  e  Sardegna, 
creati  rispettivamente  nel  1714,  1734, 
1744. 

5  Cfr.  in  appendice  l’evoluzione  dei 
nomi  dei  reggimenti  stranieri. 

10  Nel  periodo  che  stiamo  esami¬ 
nando,  di  83  anni,  il  Piemonte  visse 
in  stato  di  guerra,  anche  se  non  sem¬ 
pre  guerreggiata,  per  ben  29! 

11  Cosi  denominato  perché  poteva 
reclutare  individui  di  diverse  nazio- 
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babilmente  già  simili  a  quelle  che  vedremo  nei  primi  disegni  di 
modello  del  1736-44  a. 

L’unico  altro  contratto 13  esistente  del  regno  di  Vittorio 
Amedeo  II  che  si  riferisca  ad  un  reggimento  straniero  è  quello 
per  la  fabbricazione  delle  quattro  bandiere  del  reggimento 
Schulemburg,  concluso  nel  1717  e  riportato  in  appendice,  dal 
quale  si  deduce,  almeno  per  questo  reggimento,  l’adozione  della 
colonnella  con  l’Arme  di  Sicilia. 

Durante  la  guerra  di  successione  di  Polonia  (1733-1736)  fu 
necessario  portare  la  fanteria  a  circa  29.000  uomini,  da  20.000 
che  erano  sotto  le  armi  nel  1732.  Vennero  portate  a  numero  le 
compagnie  dei  reggimenti  nazionali  e  costituiti  due  nuovi  reggi¬ 
menti  di  fanteria  di  ordinanza  nazionale  (1734)  che  vennero 
denominati  La  Regina  e  Fisso  di  Torino.  Reclutati  questi  2000- 
3000  uomini,  portati  a  numero  anche  i  reggimenti  stranieri 
preesistenti,  vennero  creati  con  nuova  capitolazione  cinque  reg¬ 
gimenti  svizzeri,  che  presero  il  nome,  come  al  solito,  dal  loro 
colonnello  proprietario.  Questi  erano:  Guibert,  Roguin,  Du- 
pasquier,  Ghidt,  Tonatz,  gli  ultimi  tre  sciolti  al  termine  della 
guerra,  e  un  reggimento  italiano,  il  reggimento  Lombardia,  che 
rimase  in  servizio  fino  al  1750. 

Nel  1738  i  reggimenti  stranieri  al  soldo  erano:  3  svizzeri, 
2  alemanni,  2  italiani,  1  misto. 

Per  la  guerra  di  successione  d’Austria  (1742-48)  la  fanteria 
sarda  acquistò  una  consistenza  numerica  impensabile  agli  inizi 
del  secolo.  La  creazione  di  numerosi  reggimenti  stranieri  permise 
di  aumentare  il  numero  di  fanti.  Vennero  creati:  i  reggimenti 
svizzeri  di  Reydt,  Keller  e  Meyer,  quest’ultimo  sciolto  al  ter¬ 
mine  della  guerra;  il  reggimento  alemanno  di  Baden,  anch’esso 
sciolto  al  termine  della  guerra;  i  reggimenti  italiani  di  Corsica 
e  di  Sardegna. 

I  reggimenti  stranieri  rimasti  in  vita  nel  1749  erano:  5  reg¬ 
gimenti  svizzeri;  2  reggimenti  alemanni-,  4  reggimenti  italiani; 
1  reggimento  misto. 

II  termine  della  guerra  di  successione  d’Austria  coincide  con 
l’inizio  del  più  lungo  periodo  di  pace  di  cui  il  Piemonte  sabaudo 
abbia  goduto:  solo  l’espansionismo  della  Francia  rivoluzionaria 
lo  interruppe  nel  1792  attaccandone  le  frontiere. 

La  pace  portò,  come  è  naturale,  ad  una  cospicua  riduzione 
delle  spese  militari.  Le  tabelle  organiche  di  pace  prevedendo  di 
mantenere  non  più  di  23.000  uomini  (seimila  dei  quali  appar¬ 
tenenti  ai  reggimenti  provinciali  e  richiamabili  alle  armi  solo  in 
caso  di  necessità),  portarono  ad  una  attenta  riconsiderazione  del 
reclutamento.  I  reggimenti  di  ordinanza  nazionale  si  manten¬ 
nero  su  un  totale  di  circa  9000  soldati  di  mestiere.  Essendo  i 
fanti  assoldati  nei  reggimenti  stranieri  circa  22.000  e  preve¬ 
dendo  le  tabelle  organiche  di  trattenerne  solo  8000,  venne  de¬ 
ciso  di  sciogliere  tutti  i  reggimenti  di  fanteria  italiana  (perché 
avevano  avuto  sempre  gravi  difficoltà  di  reclutamento)  ad  ecce¬ 
zione  di  Sardegna,  il  quale  avendo  la  denominazione  di  una 
provincia  del  regno  non  poteva  essere  sciolto  senza  suscitare 
proteste  da  parte  della  nobiltà  dell’isola.  Le  altre  fanterie  su¬ 
birono  invece  decurtazioni  solo  parziali  di  organico,  dopo  che 


11  Nella  Tavola  1  si  sono  disegnati, 
ripresi  dal  lavoro  di  Gerbaix  De  Son- 
naz,  alcuni  dei  disegni  conservati  a 
Parigi.  Essendo  impossibile  riferire  in 
modo  univoco  queste  bandiere  ai  reg¬ 
gimenti  i  disegni  hanno  solo  lo  scopo 
di  dare  un’idea  delle  bandiere  del¬ 
l’epoca. 

13  Archivio  di  Stato  di  Torino,  Se¬ 
zione  IV,  Ufficio  Generale  del  Soldo, 
Ordini  Generali  Misti  e  Regolamenti 
Militari,  mazzo  1714-1728.  Riprodotto 
in  appendice. 

Cfr.  anche:  Enrico  Ricchiardi,  Re¬ 
gno  di  Sardegna,  uniformi  e  bandiere 
dei  reggimenti  «alemanni»  al  soldo 
di  Carlo  Emanuele  III  (1730-1773), 
in  «  Armi  Antiche  »,  Bollettino  del¬ 
l’Accademia  di  San  Marciano,  Torino, 
1980. 
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si  era  provveduto  a  sciogliere  i  due  reggimenti  svizzeri  di  Keller 
e  alemanno  di  Baden. 

Questa  situazione  organica,  consolidatasi  pienamente  nel 
1751,  rimase  praticamente  invariata  fino  alla  morte  di  Carlo 
Emanuele  III  (1773). 

Il  livello  di  fedeltà  e  professionalità  delle  truppe  straniere, 
malgrado  quanto  hanno  scritto  nei  secoli  alcuni  detrattori,  era 
molto  elevato:  fenomeni  come  la  diserzione  ed  i  passavolanti 14 , 
spesso  usati  in  senso  negativo  per  evidenziare  la  scarsa  efficacia 
delle  truppe  straniere,  erano  comuni  a  tutti  i  reggimenti,  com¬ 
presi  quelli  composti  da  nazionali. 

Per  valutare  correttamente  il  fenomeno  della  diserzione,  che 
era  simile  in  tutti  gli  eserciti  dell’epoca,  occorre  anche  conside¬ 
rare  la  difficoltà  che  incontravano  le  autorità  nel  rintracciare  i 
disertori:  non  esisteva  una  vera  e  propria  polizia  militare  che 
avesse,  tra  gli  altri  compiti,  quello  di  andare  fisicamente  a  ricer¬ 
carli.  Il  compito  non  sarebbe  poi  certo  stato  facilitato  dalla 
mancanza  di  registrazioni  (l’anagrafe  non  era  ancora  nata)  al  di 
fuori  di  quelle  dei  registri  parrocchiali,  che  non  erano  certa¬ 
mente  strutturati  per  tracciare  i  cambiamenti  di  residenza  dei 
cittadini  soggetti  alla  leva. 

Gli  stessi  motivi  favorivano  il  fenomeno  dei  passavolanti. 
Uno  dei  motivi  della  creazione  dei  Carabinieri  Reali,  nel  1814, 
era  di  mantenere  il  controllo  delle  diserzioni  ricercando  chi 
aveva  abbandonato  il  reparto  di  provenienza  (o  non  vi  si  era 
mai  presentato).  Proprio  in  quel  periodo,  anche  grazie  all’azione 
dei  Carabinieri  Reali,  si  evidenziarono  le  solite  mancanze  nel¬ 
l’unico  reggimento  svizzero  allora  in  corso  di  formazione,  quello 
svizzero  grigione  di  Christ.  Con  autorità  non  più  disposte  a 
sopportare  i  passavolanti,  ed  ora  in  grado  di  controllare  la  situa¬ 
zione,  il  continuare  tali  pratiche  da  parte  degli  ufficiali  svizzeri 
decretò  la  fine  del  reclutamento  straniero  in  Piemonte  e  lo  scio¬ 
glimento  del  reggimento  Christ. 

Ultima  vestigia  del  reclutamento  straniero  rimase  la  com¬ 
pagnia  della  Guardia  Svizzera  di  stanza  nel  palazzo  reale  di 
Torino,  definitivamente  sciolta  da  Carlo  Alberto  nel  1831.  In 
quell’anno  terminò  perciò  una  tradizione  secolare. 

Sulle  bandiere  dei  reggimenti  stranieri  posteriori  al  1736 
le  informazioni  e  i  disegni  sono  sufficienti  a  consentire  la  rico¬ 
struzione  di  quelle  di  ordinanza  (essendo  le  colonnelle  esatta¬ 
mente  identiche  a  quelle  previste  per  i  reggimenti  di  fanteria 
nazionale).  Inoltre  i  colonnelli  proprietari  svizzeri  conservarono 
spesso  le  loro  bandiere,  molte  delle  quali  vennero  successiva¬ 
mente  donate  a  musei  da  parte  degli  eredi  e  sono  giunte  fino  a 
noi  in  condizioni  perfette. 

Le  fonti  dell’epoca  per  lo  studio  delle  bandiere  dei  reggi¬ 
menti  di  fanteria  straniera  successive  al  1736  sono  gli  album  di 
disegni  del  1744,  1747,  1772,  meglio  descritti  nell’articolo  pre¬ 
cedente  e  le  bandiere  ancora  conservatesi  fino  ai  nostri  giorni 15 . 

Le  bandiere  di  ordinanza  erano  di  tipologia  e  colori  diversi 
da  reggimento  a  reggimento  ma,  nel  periodo  studiato,  di  dimen¬ 
sioni  costanti  di  236  cm  in  quadratura. 

La  tipologia  generale  delle  bandiere  di  ordinanza  sabaude 
si  prestava  molto  bene  al  disegno  di  quelle  dei  reggimenti 


14  Cioè  la  possibilità  da  parte  dei  i 
soldati,  favorita  da  ufficiali  che  ne 
traevano  un  tornaconto,  di  presentarsi  | 
alle  ispezioni  come  facenti  parte  delle 
compagnie  ispezionate  e  permettere 
quindi  all’ufficiale  di  ricevere  il  com-  ! 
penso  relativo  alla  compagnia  al  com¬ 
pleto.  Il  soldato  poi  poteva  facilmente  i 
disertare  e  reingaggiarsi  presso  un  al¬ 
tro  reggimento  ricevendone  il  non  pic¬ 
colo  premio  d’ingaggio. 

15  Queste  bandiere  sono  state  de¬ 
scritte  nei  seguenti  studi:  Casimir  de  j 
Rham  e  Louis  Mhuleman,  Les  dra- 
peaux  des  regiments  suisses  au  Service  j 
du  Royaume  de  Sardaigne,  in  «  Armi  I 
Antiche  »,  Bollettino  dell’Accademia  1 
di  San  Marciano,  Torino,  1971,  pp.  13- 

33,  con  traduzione  dal  francese  di  1 
Aldo  Ziggioto;  Casimir  de  Rham, 

Un  drapeau  colonel  du  Service  de  I  ] 
Sardaigne  à  Neucbatel,  ibidem,  To¬ 
rino,  1973,  pp.  359-368;  Enrico  Rie-  1 
chiardi,  op.  cit.,  1980.  Vedere  co-  j  1 
munque  l’elenco  in  appendice.  ( 
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svizzeri,  che  già  avevano,  in  genere,  la  grande  croce  bianca  che 
attraversava  tutto  il  drappo  ed  erano  ampiamente  ornati  da 
fiamme  del  colore  peculiare  del  reggimento. 

Un  altro  elemento  caratterizzante  le  bandiere  sabaude  era 
il  nastro  ondeggiante  che  ornava  il  bordo  del  drappo  e  che  com¬ 
pariva  nelle  ordinanze  di  quasi  tutti  i  reggimenti  di  fanteria 
nazionale  più  antichi  (Guardie,  Fucilieri,  Piemonte,  Monferrato, 
Saluzzo)  ed  è  probabilmente  un  elemento  decorativo  che  ci 
arriva  dai  primissimi  anni  del  secolo  xvm.  Infatti  venne  anche 
adottato  dal  reggimento  straniero  più  antico,  lo  svizzero  valle¬ 
sano  di  Kalbermatten,  fondato  come  Reding  nel  1699.  Anche 
i  reggimenti  svizzero  Guibert  (nel  1734)  e  quello  misto  De 
Sury  (nel  1769)  adottarono  sulle  loro  ordinanze  il  nastro  on¬ 
deggiante. 

L’Arme  del  reggimento  posta  al  primo  quarto  (in  alto  al¬ 
l’asta)  era  un  elemento  tipico  delle  bandiere  sabaude.  Alcuni 
reggimenti  stranieri  lo  adottarono 16.  Un’eccezione,  probabilmente 
unica,  fu  la  bandiera  di  ordinanza  del  reggimento  di  fanteria 
alemanna  di  Baden,  che  pose  l’Arme  al  centro  della  croce. 

Quasi  tutte  le  bandiere  straniere  erano'  ornate  con  fiamme 
ondeggianti,  ora  sorgenti  dal  bordo  ora  dai  bracci  della  croce. 
Dall’analisi  dei  disegni  e  drappi  dell’epoca  si  deducono  le  se¬ 
guenti  tipologie  (gli  anni  indicano  gli  album): 


16  I  reggimenti  svizzeri  di  Tschar- 
ner,  Keller  e  Meyer,  quello  «  aleman¬ 
no  »  di  Rhebinder  ed  infine  quelli  ita¬ 
liani  di  Sicilia,  Corsica  e  Sardegna. 

17  L’unico  caso  di  una  bandiera 
conservata  è,  a  quanto  mi  consta, 
quello  del  drappo  di  ordinanza  del 
reggimento  svizzero  grigione  di  Tschar- 
ner  (databile  al  1769)  conservato  a 
Ginevra  nel  Museo  degli  svizzeri  al 
servizio  straniero. 


a)  1  fiamma  per  quarto  sorgente  dalla  croce  (Guibert  1744  e  De 

Sury  1772); 

b)  1  fiamma  sorgente  dal  bordo  (Sardegna  1747); 

c)  2  fiamme  sorgenti  dal  bordo  (Kalbermatten  1744); 

d)  3  fiamme  sorgenti  dalla  croce  (Audibert  1744,  Reydt  1744,  Ba¬ 

den  1744); 

e)  3  fiamme  sorgenti  dal  bordo  (Tschamer  1772,  Fatio  1772); 

/)  4  fiamme  sorgenti  dal  bordo  (Schulemburg  1744,  Lombardia  1744, 
Keller  1744,  Diesbach  1744,  Meyer  1772); 

g)  4  fiamme  piccole  sorgenti  da  ogni  cantone  del  quarto  (Sicilia  1744); 

h)  5  fiamme  meno  ondeggianti  sorgenti  dal  bordo  (Corsica  1744). 


Tentativi  ulteriori  di  analisi  o  ipotesi  sull’evoluzione  dei 
motivi  di  queste  bandiere  sono  inutili,  vista  la  relativa  contempo¬ 
raneità  di  questi  modelli,  sviluppatisi  nel  corso  di  pochi  decenni. 

Le  bandiere  sarde  venivano  inchiodate  sull’asta 17  solo  molto 
raramente.  Normalmente  sul  lato  del  drappo  veniva  cucita  una 
vena,  sorta  di  anello  di  tessuto  che  avvolgeva  l’asta,  del  colore 
del  fondo  del  drappo  stesso. 

L’asta,  sormontata  da  una  freccia  a  forma  di  ferro  di  picca, 
dorata  e  probabilmente  non  incisa,  era  lunga  350-360  cm  e  al 
fondo  era  infilata  nel  tallone  di  ottone  che  si  appoggiava  a 
terra.  L’asta  era  rivestita  di  velluto,  il  cui  colore  è  difficile  da 
stabilire  reggimento  per  reggimento  vista  la  grande  varietà  che 
si  riscontra  negli  album.  Il  velluto  era  fermato  all’asta  con 
brocche  a  testa  di  ottone  inchiodate  in  file  verticali. 

Come  per  i  colori  del  velluto  che  ricopriva  le  aste  le  fonti 
iconografiche  non  rendono  possibile  determinare  con  attendi¬ 
bilità  il  colore  dei  cordoni  e  dei  fiocchi,  che  erano  probabilmente 
oro  o  argento  intrecciati  con  uno  dei  colori  distintivi.  Il  cordone, 
che  serviva  a  tenere  legato  il  drappo  quando  non  doveva  essere 
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dispiegato,  era  legato  all’asta  subito  sotto  alla  freccia  e  le  sue 
due  estremità  terminavano  con  una  ghianda  con  frange. 

Le  bandiere  dei  reggimenti  stranieri  venivano  fornite  a  cura 
e  spese  delPUfficio  Generale  del  Soldo  solo  alla  fondazione  del 
reggimento  e  sostituite  a  spese  e  cura  del  Colonnello  Proprietario 
quando  usurate  18.  Unica  eccezione  era  il  danneggiamento  delle 
bandiere  da  parte  di  colpi  del  nemico  19 ,  per  il  quale  caso  era 
prevista  la  fornitura  a  cura  dell’Ufficio  Generale  del  Soldo. 

Queste  bandiere,  come  avvenne  per  quelle  dei  reggimenti 
nazionali,  vennero  sostituite  a  partire  dal  1774,  con  l’avvento  al 
trono  di  Vittorio  Amedeo  III. 


14  II  che  accadeva  mediamente  ogni 

19  Nel  dicembre  del  1744  il  reggi¬ 
mento  Schulemburg  chiese  il  cambio 
a  spese  dell’Ufficio  Generale  del  Soldo 
delle  due  bandiere  del  primo  batta¬ 
glione  che  erano  state  rovinate  dai 
colpi  di  cannone  francesi  durante  la 
battaglia  della  Madonna  dell’Olmo, 
presso  Cuneo. 

20  II  raso  piemontese  era  di  circa 
59  cm. 


APPENDICI 

a)  1717,  AST,  Sezione  IV,  Ufficio  Generale  del  Soldo,  Ordini  Gene¬ 
rali  Misti  e  Regolamenti  Militari ,  mazzo  1724-1728. 

«  Spesa  fatta  per  quattro  drapò  per  il  reggimento  Scialamborgs: 

-  rasi  29 20  ormesino  cremesino 

-  rasi  6  detto  di  vari  colori,  cioè  giallo,  bianco,  negro  e  bleu 

-  rasi  56  di  bindello  negro 

-  rasi  4  detto  cremisi 

-  rasi  1  1/2  detto  blu 

-  setta  per  li  fiochi  e  fillo  d’argento 

-  fillo  d’argento 

-  fattura  per  li  fiochi  e  cordoni 

-  4  piche  ferrate  in  fondo  e  fatte  montare 

-  4  ponte  dorate 

-  fatura  del  Drapò  bleu  Colonels  au  Arme  di  Sicilia 

-  fatura  di  altri  tre  drappi  di  vari  colori  a  Fiamme  con  Arma  del 
Colonnello  ». 

b)  Nomi  dei  reggimenti  stranieri  dal  1698  al  1773: 

Svizzeri: 

-  Reding  1699,  Ghidt  1705,  Hacbret  1709,  Rietmann  1731,  Kalber- 
matten  1744,  Soutter  1762,  Kalbermatten  1769; 

-  Guibert  1733,  Outtiger  1747,  Fatio  1752; 

-  Dupasquier  1733  (sciolto  nel  1737); 

-  Ghidt  1733  (idem); 

-  Roguin  1733,  Diesbach  1737,  Roy  1744,  Tscharner  1760; 

-  Tonatz  1734  (sciolto  nel  1737); 

-  Reydt  1742,  Salis  1746,  Sprecber  1750,  Schwartz  1772; 

-  Keller  1742  (sciolto  nel  1749); 

-  Meyer  1744. 

Alemanni: 

-  Schulemburg  1698,  Seuttlen  1757,  Zietten  1763; 

-  Rhebinder  1711,  Burgsdorff  1743,  Leutrum  1749,  Vanghenaim  1155, 
Brempt  1763; 

-  Baiden  1742  (sciolto  nel  1749). 

Italiani: 

-  Valguamera  1715,  Sicilia  1724  (sciolto  1750) 

-  Lombardia  1734  (sciolto  nel  1750) 

-  Corsica  1744  (sciolto  nel  1750) 

-  Sardegna  1744  (alla  fanteria  di  Ordinanza  Nazionale  nel  1750). 
Mista: 

-  Des  Portes  1703,  Audibert  1739,  Monfort  1748,  De  Sury  1769. 

c)  Bandiere  conservatesi  fino  ai  nostri  giorni: 

Svizzeri: 

-  colonnella  del  Reggimento  Guibert  (Musée  d’Histoire  de  Neuchàtel), 
databile  al  1733; 

-  ordinanza  dello  stesso  reggimento  (Musée  du  Chàteau  de  Colom- 
bier),  databile  al  1733; 
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Tav.  1.  Esempi  di  bandiere  probabilmente  appartenute  a  reggimenti  stranieri  al  soldo  dei  Savoia  riprese  dal  Gerbaix 
de  Sonnaz.  A,  D,  F  1693;  B,  C,  E  1704.  Disegno  di  Roberto  Vela. 


c 


D 


E 


IN  Mp 

R.I&A'  83 


Tav.  2.  Tipologia  delle  fiamme.  A:  singola  fiamma  die  sorge  dalla  croce;  B:  doppia  fiamma  che  sorge  dal  bordo; 
C:  tripla  fiamma  che  sorge  dalla  croce;  D:  tripla  fiamma  che  sorge  dall’orlo;  E:  quadrupla  fiamma  che  sorge  dall’orlo. 
Disegni  di  Roberto  Vela  su  indicazione  dell’autore. 


Tav.  3.  Bandiere  di  ordinanza  di  reggim 


Tscharner 


ri;  dall’album  del  1772.  Foto  Chomon-Perino. 


HE 


■  ■ 


-  ordinanza  dello  stesso  reggimento  (Musée  du  Vieux  Moudon),  da¬ 
tabile  al  1738; 

-  ordinanza  dello  stesso  reggimento  (Collection  Historique  de  Zoug), 
frammento,  databile  al  1746; 

-  ordinanza,  forse  del  reggimento  Keller  (Musée  Historique  de  Lu¬ 
cerne),  dotabile  a  circa  il  1744; 

-  ordinanza  del  reggimento  Tscharner  (Musée  de  Suisse  à  l’Etranger 
di  Ginevra)  databile  al  1769. 

Mista: 

-  ordinanza  del  reggimento  De  Sury  (Musée  National  Suisse  de  Zu- 
ricb),  databile  verso  la  fine  del  regno. 

Alemanna: 

-  ordinanza  del  reggimento  Brempt  (Armeria  Reale  di  Torino,  cat. 
0.11),  frammento  del  primo  quarto  all’asta,  databile  al  1763. 
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Sieur  Bertelot  alla  Corte  di  Torino. 
Note  su  un  poeta  cortigiano 

Franca  Varallo 


Durante  il  regno  di  Carlo  Emanuele  I  di  Savoia,  il  pe¬ 
riodo  del  Carnevale  era  occasione  di  spettacoli  danze  e  ban¬ 
chetti  che,  protraendosi  dall’Epifania  alla  Quaresima,  dava  adito 
a  una  vera  e  propria  apoteosi  della  Casata.  Il  Carnevale,  tempo 
festivo  per  eccellenza,  coincideva  infatti  con  il  genetliaco  del 
duca  (22  febbraio),  cosicché  i  divertimenti  comuni  ad  ogni  corte 
divenivano  a  Torino  motivo  di  encomio  del  sovrano  e  di  esalta¬ 
zione  dinastica.  Se  si  escludono  le  occasioni  offerte  da  matrimoni 
o  battesimi,  la  ricorrenza  del  carnevale/compleanno  rappresenta, 
tra  il  1580  e  il  1630,  il  filo  conduttore  sul  quale  procedere  ad 
una  mirata  analisi  delle  feste  nella  corte  sabauda,  facendo  luce 
di  volta  in  volta  sulla  scelta  dei  soggetti,  sul  significato  dei  con¬ 
tributi  poetici  e  figurativi  in  rapporto  alle  circostanze  storiche 
e  culturali.  Non  è  però  mia  intenzione  proporre  qui  né  un 
excursus  dei  divertimenti  torinesi  tra  ’500  e  ’600,  né  circoscri¬ 
verne  un  tema  o  un  aspetto,  bensì  avviarmi  su  uno  di  quei  sen¬ 
tieri  che,  dipanandosi  da  un  problema  centrale,  nella  fattispecie 
l’identità  del  cronista  degli  spettacoli  del  1609  \  può  condurre 
a  diverse  e  più  ampie  considerazioni. 

Il  1609  si  apre  sulle  note  di  un  ambiguo  balletto  diploma¬ 
tico:  su  un  versante  la  Francia,  sull’altro  la  Spagna,  tra  queste 
il  duca  pronto  a  cercare  accordi  ora  con  l’uno  ora  con  l’altro 
sovrano,  spinto  da  disegni  grandiosi  e  da  una  indefessa  capacità 
di  ideare  imprese,  le  più  varie  e  le  meno  praticabili,  le  quali 
perlopiù,  esaurito  l’entusiasmo  iniziale,  andavano  via  via  sfu¬ 
mando  in  lentezze,  difficoltà,  temporeggiamenti,  mezze  risposte 2. 
In  un  clima  di  generale  diffidenza,  in  un  momento  in  cui  le 
potenze  tramavano  l’una  contro  l’altra  in  un  giuoco  che  prelu¬ 
deva  a  cruenti  conflitti,  dalla  guerra  del  Monferrato  a  quella  dei 
trent’anni,  Carlo  Emanuele  non  sempre  era  destro  nell’arte  im¬ 
pervia  della  dissimulazione,  tanto  men  che  «  onesta  ».  Sono 
questi  tuttavia  gli  anni  in  cui  il  duca  scopre  le  sue  migliori  carte: 
nel  1608  aveva  felicemente  concluso  il  duplice  matrimonio  delle 
figlie,  rispettivamente  con  il  duca  di  Modena  e  con  quello  di 
Mantova,  assicurandosi  così,  perlomeno  in  teoria,  l’alleanza  di 
due  principi  italiani,  in  netto  contrasto  con  la  volontà  della  corte 
spagnola  che  aveva  cercato  di  impedire  l’unione  Savoia-Gonzaga. 

Il  timore  del  re  Filippo  III  era  infatti  quello  di  veder  mi¬ 
nacciato,  in  caso  di  conflitto,  lo  Stato  di  Milano  stretto  ad 
oriente  dal  ducato  di  Mantova,  ad  occidente  ancora  dai  Gonzaga 
nel  Monferrato  e  dal  Piemonte.  A  ciò  si  aggiungevano  le  tratta- 


1  Le  precisazioni  sul  Bertelot  (o 
Berthelot),  cronista  delle  feste  del 
1609,  sono  emerse  nel  corso  di  un 
lavoro  sugli  spettacoli  di  corte  e  le 
manifestazioni  effimere  durante  il  re¬ 
gno  di  Carlo  Emanuele  I  di  Savoia. 
Ho  ritenuto  opportuno  anticiparle  in 
questo  articolo  per  il  loro  interesse 
precipuo,  che  mi  sembra  possa  an¬ 
dare  al  di  là  del  problema  specifico 
delle  feste  e  degli  apparati  spettaco¬ 
lari  del  xvii  secolo.  Colgo  l’occasione 
per  ringraziare  il  prof.  Mombello, 
il  dott.  Claudio  Rosso  e  in  modo 
particolare  la  dott.ssa  Amébe  Lefébure 
conservatrice  debe  abiezioni  del  Mu¬ 
seo  Condé  di  Chantilly  che,  invian¬ 
domi  gentilmente  copia  degU  autografi 
del  Bertelot,  mi  ha  permesso  di  pro¬ 
cedere  a  un  confronto  di  grafie  e  di 
confutare,  in  conseguenza,  ogni  dub¬ 
bio  sull’identità  del  detto  personaggio. 

2  Cfr.  E.  Ricotti,  Storia  della  Mo¬ 
narchia  piemontese,  Firenze,  1861- 
1866,  6  vob.,  voi.  3°,  p.  391  e  sgg. 
e  voi.  4°,;  R.  Quazza,  Storia  politica 
d’Italia.  Preponderanze  straniere,  Mi¬ 
lano,  Vabardi,  1938  (1*);  1950  (2“), 
pp.  110  sgg. 
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rive  del  duca  con  Enrico  IV  che,  oltre  ai  vantaggi  territoriali 
e  politici,  dovevano  condurre  alle  nozze  di  Vittorio  Amedeo  con 
Elisabetta  di  Francia.  Ma  l’eccessiva  cautela  e  gli  ondeggiamenti 
di  Enrico  IV  persuasero  Carlo  Emanuele  sull’opportunità  di  libe¬ 
rarsi  degli  impegni  con  la  Francia  e  di  addivenire  a  un  più  van¬ 
taggioso  accomodamento  con  la  Spagna.  Ne  fu  incaricato  il 
conte  di  Verrua;  le  condizioni  vertevano,  come  di  consueto, 
sulla  messa  a  punto  di  una  alleanza  matrimoniale  e  su  una  op¬ 
portuna  (o  meglio  opportunistica)  strategia  politica  e  territo¬ 
riale.  Nozze  con  l’Infanta  maggiore  per  Vittorio  Amedeo,  «  ge¬ 
neralato  del  mare  pel  principe  Filiberto,  entrata  di  60  mila  scudi 
pel  principe  Tommaso,  appoggio  per  sottomettere  Ginevra,  as¬ 
senso  al  cambio  degli  Stati  stipulato  col  duca  di  Mantova,  mercè 
l’acquisto  del  Meldole,  Solferino  e  Sabbioneta,  e  infine  l’arcive¬ 
scovado  ricchissimo  di  Siviglia  al  cardinale  Maurizio  » 3,  in  cam¬ 
bio  dell’offerta  di  maritare  l’infante  Caterina  al  nipote  del  duca 
di  Lerma.  Queste  le  richieste  avanzate  da  Carlo  Emanuele,  così 
ambiziose  che  il  duca  medesimo  era  ben  lungi  dallo  sperare  in 
una  piena  soddisfazione:  perciò  manteneva  «  vigili  agenti  e  amici 
in  tutte  le  corti  »,  con  l’inevitabile  conseguenza  di  acquistarsi 
«  la  diffidenza  di  tutti,  senza  facilitarsi  la  via  di  concludere  con 
alcuno  » 4.  Di  lì  a  poco  però  sarebbe  sceso  nuovamente  a  più 
precisi  e  stretti  accordi  con  la  Francia,  in  un  progetto  antispa- 
gnuolo  che  vedeva  allineate  anche  la  Repubblica  di  Venezia  e 
l’Inghilterra  e  il  cui  compimento  fu  impedito  dall’assassinio  di 
Enrico  IV  e  dalla  successiva  politica  di  «  compromesso  »  della 
reggente  Maria  de’  Medici. 

Questa  a  grandi  linee  la  situazione  che  fa  da  cornice  alla 
festa  per  il  carnevale  del  1609,  una  situazione  delicata  dunque 
e  di  grande  importanza  per  la  corte  sabauda.  Al  di  là  infatti  degli 
errori  di  valutazione  e  delle  gaffes  diplomatiche,  che  peraltro 
caratterizzarono  sempre  la  politica  estera  del  principe,  le  scelte 
e  l’atteggiamento  assunto  dal  duca  in  quegli  anni,  andato  per 
via  chiarendosi  e  qualificandosi  dal  matrimonio  delle  due  infante 
al  fiero  contegno  da  lui  tenuto  nel  1614  5,  concorsero  a  delineare 
l’immagine  di  Carlo  Emanuele  primo  principe  «  italiano  »,  atti¬ 
rando  l’attenzione  degli  uomini  di  lettere  e  dando  voce  e  ragione 
all’antispagnolismo  latente 6,  peraltro  presto  tradito  dallo  stesso 
voltafaccia  della  politica  ducale  tra  il  1620  e  il  1621 1 . 

Le  feste  per  il  carnevale/compleanno  del  1609  registrano, 
nelle  scelte  dei  temi  e  nelle  forme  in  cui  si  esprimono,  le  ten¬ 
sioni  e  le  aspirazioni  del  momento.  Osservando  gli  spettacoli 
nella  loro  globalità  si  possono  evidenziare  due  aspetti  forte¬ 
mente  legati:  l’uno,  di  ordine  pratico,  riguarda  un  certo  «  con¬ 
tenimento  »  delle  spese,  l’altro  investe  di  rimbalzo  l’organizza¬ 
zione  dei  divertimenti  e  la  loro  tipologia.  Il  doppio  matrimonio 
dell’anno  precedente  aveva  richiesto  un  enorme  dispendio  di 
denaro  al  fine  di  consentire  la  preparazione  di  cerimonie  degne 
di  un  principe  e  di  una  corte  le  cui  ambizioni  superavano  di 
gran  lunga  le  reali  disponibilità  finanziarie.  Il  duca  aveva  dovuto 
ricorrere  ripetutamente  a  donativi  per  poter  far  fronte  alle  spese 
straordinarie  e  le  richieste  erano  state  di  tale  consistenza  da 
raddoppiare  -  nel  triennio  1607-1609  -  le  entrate  medie  della 


3  Cfr.  E.  Ricotti,  op.  cit.,  voi.  3°, 
p.  386. 

4  Cfr.  Ibidem,  p.  392. 

5  Come  è  noto  Carlo  Emanuele  ri¬ 
spose  alle  intimidazioni  della  Spagna 
con  la  restituzione  del  Toson  d’Oro, 
cfr.  E.  Ricotti,  op.  cit.,  voi.  4°,  p.  56. 

6  Su  tale  argomento  si  veda:  A. 
D’Ancona,  Letteratura  civile  dei  tem¬ 
pi  di  Carlo  Emanuele  I,  in  «  Rendi¬ 
conti  della  Reale  Acc.  dei  Lincei», 
Roma,  4  giugno  1893;  F.  Gabotto, 
Per  la  storia  della  letteratura  civile 
ai  tempi  di  Carlo  Emanuele  I,  Roma, 
1894;  G.  Rua,  Per  la  libertà  d’Italia. 
Pagine  di  letteratura  politica  del  Sei¬ 
cento  (1590-1617)  collegate  ed  espo¬ 
ste,  Torino,  1905;  V.  Dì  Tocco,  Ideali 
d’indipendenza  in  Italia  durante  la 
preponderanza  spagnuola,  Messina, 
1926;  M.  Rosa,  La  Chiesa  e  gli  stati 
regionali  nell’età  dell’assolutismo,  in 
Letteratura  italiana,  I.  Il  letterato  e 
le  istituzioni,  Torino,  1982,  in  parti¬ 
colare  paragr.  16  Armi  e  lettere:  gli 
intellettuali  italiani  tra  Spagna  e  Fran¬ 
cia,  pp.  329  e  sgg. 

7  Cfr.  E.  Ricotti,  op.  cit.,  voi.  4°. 


460 


Tesoreria  della  Reai  Casa 8.  È  plausibile  quindi  che  la  formula 
adottata  nelle  feste  del  1609,  i  numerosi  «  balletti  a  tema  » 
organizzati  di  volta  in  volta  nella  dimora  di  un  signore  titolato 
il  quale,  ricevuto  un  bouquet  pegno  della  consegna,  aveva  l’onore 
(e  l’onere)  di  invitare  tutta  l’allegra  brigata  trattenendola  con 
azioni  teatrali  danze  e  banchetti,  dipendesse  in  buona  parte  dalla 
alquanto  provata  condizione  economica  del  ducato.  Tale  solu¬ 
zione,  infatti,  mentre  non  limitava  Tintervento  del  duca,  il 
quale  si  riservava  come  di  consueto  la  regìa  degli  interi  spetta¬ 
coli,  permetteva  di  «  scaricare  »  parte  delle  spese  coinvolgendo 
i  personaggi  piu  in  vista  e  più  direttamente  legati  alla  corte 9. 

Secondo  quanto  informa  il  Prunières  questo  tipo  di  intrat¬ 
tenimento,  noto  come  ballet-mascarade,  aveva  goduto  ampia 
fortuna  in  Francia  a  partire  dal  1605  circa  anche  per  precise 
questioni  economiche  10.  Nato  sotto  l’influenza  del  balletto  dram¬ 
matico  era  andato  trasformandosi  in  conformità  alle  esigenze 
della  corte:  libero  da  elaborate  messinscene  si  prestava  alle  più 
svariate  occasioni  festive  e  si  adattava  alle  sale  da  banchetto 
come  agli  spazi  deputati 11 .  Vi  trionfava  l’elemento  burlesco,  la 
dròlerie  n,  e  basta  confrontare  i  soggetti  ricorrenti  nei  balletti 
parigini  di  quegli  anni  con  i  temi  assunti  nelle  feste  torinesi  del 
1609  (il  ballo  delle  scimmie  bugiarde,  dei  mercanti  derubati, 
dei  sonnambuli,  degli  androgini)  per  rilevare  altre  puntuali  con¬ 
sonanze  e  reciproche  influenze  tra  le  due  capitali.  Benché  l’idea¬ 
tore  degli  spettacoli  fosse  certamente  il  duca,  presumibilmente 
coadiuvato  dal  fedele  d’Agliè,  ritengo  che  in  questo  caso  un 
altro  personaggio  intervenisse  al  loro  fianco  nella  regìa  dei  di¬ 
vertimenti:  mi  riferisco  a  Enrico  di  Nemours,  cugino  di  Carlo 
Emanuele,  giunto  a  Torino  l’anno  precedente  in  occasione  delle 
duplici  nozze  con  un  seguito  di  circa  trenta  persone.  Alla  sua 
presenza  a  corte  suppongo  pertanto  si  possa  parzialmente  attri¬ 
buire  l’impronta  francesizzante  che  caratterizza  gli  interi  spet¬ 
tacoli  del  1609. 

Sfortunatamente  manca  finora  uno  studio  complessivo  sulla 
figura  e  Fattività  di  tale  personaggio  che  tra  il  1610  e  il  1632 
(anno  della  morte)  fu  «  intendant  suprème  des  fétes  de  cour  »  13. 
Il  Prunières  gli  riservò  una  certa  attenzione  rivolgendo  Tanalisi 
ai  ballets  à  entrée  dei  quali  fu  l’ideatore,  mentre  il  più  recente 
libro  della  McGowan  gli  dedica  solo  riferimenti  sommari;  nel 
lungo  elenco  dei  balletti  riportato  in  appendice,  il  frequente 
ricorrere  del  suo  nome  lascia  tuttavia  intendere  quale  fosse 
l’entità  dei  suoi  contributi 14,  assai  apprezzati  dai  contem¬ 
poranei  15 . 

Bello,  elegante,  appena  un  po’  più  alto  ma  per  il  resto  in 
tutto  simile  al  padre  Giacomo,  il  cui  imperituro  ritratto  si  deve 
all’abile  penna  di  Madame  de  Lafayette  w,  Enrico  di  Nemours 
era  sicuramente  più  esperto  nell’organizzare  feste  e  balletti  che 
nel  destreggiarsi  tra  relazioni  diplomatiche  e  intrighi  di  corte. 
Pessimo  amministratore  dei  propri  beni,  andò  accarezzando  per 
anni  il  sogno  di  una  fruttuosa  alleanza  matrimoniale  che  gli  per¬ 
mettesse  di  far  fronte  ai  gravi  problemi  finanziari.  Due  i  partiti 
più  vantaggiosi:  Mademoiselle  Anne  de  Lorraine,  unica  figlia 
del  duca  d’Aumale  (che  solo  nel  1618  diverrà  duchessa  di  Ne¬ 
mours)  e  l’infante  Caterina,  figlia  di  Carlo  Emanuele.  Tra  il  1609 


8  Cfr.  E.  Stumpo,  Finanza  e  Stato 
moderno  nel  Fìemonte  del  Seicento, 
Roma,  1979,  pp.  82-83. 

9  A  sostegno  di  tale  ipotesi  con¬ 
corrono  i  documenti  d’archivio  che 
forniscono  indicazioni  esclusivamente 
sugli  spettacoli  organizzati  dai  prin¬ 
cipi  nel  salone  del  castello,  cfr.  A.S.T., 
Sez.  Riunite,  Art.  180/3  Conto  del 
Sig.  Alessandro  Valle  Tesoriere  delle 
Fabriche  delti  anni  1607-1608  et  1609, 
cc.  1506-1511. 

10  Cfr.  H.  Prunières,  Le  Ballet  de 
Cour  en  France  avant  Benserade  et 
Lully,  Paris,  1914,  p.  99:  «  On  ne 
pouvait  songer  à  donner  souvent  à 
la  Cour  un  divertissement  si  couteux, 
en  un  temps  où  Sully  faisait  règner 
sur  les  finances  une  sage  économie. 
On  en  vint  donc  rapidement  à  com- 
biner  la  mascarade  et  le  ballet  de 
manière  à  former  un  spectacle  dé- 
pourvu  d’intérèt  dramatique  mais  plai- 
sant  et  peu  dispendieux  ». 

11  Questo  genere  di  balletto  non 
richiedeva  lunghi  preparativi:  alcuni 
signori  si  riunivano  e  ne  decidevano 
il  tema  e  le  figure,  venivano  quindi 
confezionati  i  costumi  e  le  maschere, 
dopo  di  che  il  ballet-mascarade  poteva 
aver  luogo  secondo  lo  schema  abituale 
con  entrate  successive  di  quadriglie 
che  al  termine  si  riunivano  nel  grand- 
ballet  finale.  «Aucun  théàtre,  aucun 
décor  n’était  nécessaire  à  un  tei  spec¬ 
tacle,  n’importe  quelle  grand’salle 
suffisait»  (...).  «A  la  fin  tous  les 
personnages  de  la  mascarade  se  réunis- 
saient  pour  le  grand  ballet.  La  repré- 
sentation  terminée,  chacun  enlevait 
son  masque  et  allait  prendre  une  dame 
de  l’assistance  pour  le  bai  qui  durait 
jusqu’au  matin»,  cfr.  H.  Prunières, 
op.  cit.,  p.  100. 

12  Cfr.  M.  McGowan,  L’art  du  bal¬ 
let  de  cour  en  France  (1581-1643), 
Paris,  C.N.R.S.,  1963  (1*),  1978,  p.  61. 

13  Cfr.  H.  Prunières,  op.  cit.,  pp. 
173  e  sgg. 

14  Cfr.  M.  McGowan,  op.  cit.,  Ap¬ 
pendice  alle  Sources  des  ballets  de 
1581  à  1643,  pp.  251  e  sgg. 

15  Tallemant  des  Réaux,  nelle  sue 
Historiettes,  Paris,  1834,  voli.  5,  scri¬ 
veva  del  duca  di  Nemours:  «  ...  était 
un  des  plus  galants  de  la  cour  et  le 
premier  qui  se  soit  adonné  à  faire 
des  galanteries  en  vers,  et  qui  se  soit 
mis  en  peine  de  se  rendre  capable 
de  faire  des  desseins  de  carrousels  et 
de  ballets  »  (voi.  I,  p.  209),  e  ancora: 
«  Ce  M.  de  Nemours  avoit  étudié  l’art 
de  faire  des  ballets;  il  en  avoit  fait 
plusieurs  et  avoit  eu  la  curiosité  d’en 
faire  de  grands  livres  où  toutes  les 
entrées  étoient  peintes  en  miniature» 
(voi.  II,  p.  194). 

14  Cfr.  Madame  de  Lafayette,  La 
princesse  de  Clèves,  Paris,  Les  Textes 
Francois,  Soc.  d’Éd.,  1961,  p.  6.  Una 
delle  fonti  utilizzate  da  Madame  de 
Lafayette  per  tratteggiare  il  suo  per¬ 
sonaggio  fu  l’opera  di  Brantóme, 
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e  il  1611  la  possibilità  di  un’unione  con  quest’ultima  si  era  fatta 
quanto  mai  prossima  a  una  realizzazione  concreta  e,  benché  il 
duca  prudentemente  non  si  precludesse  altre  opportunità,  l’idea 
di  accasarsi  con  la  figlia  del  potente  cugino  dovette  sembrargli 
alquanto  allettante,  non  solo  per  l’eventuale  risanamento  finan¬ 
ziario,  ma  per  il  prestigio  e  i  favori  che  avrebbero  potuto  de¬ 
rivargli.  Carlo  Emanuele  dal  canto  suo  era  ben  disposto  a  con¬ 
cludere  tale  alleanza,  grazie  alla  quale  «  sperava  di  trarre  a  sé, 
oltre  il  Nemours,  tutta  la  Casa  di  Guisa,  quella  di  Gioiosa, 
l’Épernon  e  il  Lesdiguières,  col  quale  divisava  rimaritare  la 
sorella  Matilde  » 11 .  Le  trattative  erano  a  buon  punto  e  già  era 
stata  ottenuta  la  dispensa  della  Santa  Sede  (1611),  sennonché 
la  ferma  opposizione  della  Spagna  e  le  difficoltà  e  gli  ostacoli 
che  subdolamente  essa  riuscì  ad  interporre,  fecero  sospendere 
i  patteggiamenti  e  di  fatto  impedirono  la  conclusione  del  ma¬ 
trimonio  18. 

Durante  i  tre  anni  che  precedettero  la  definitiva  interruzione 
delle  trattative  Enrico  di  Nemours,  che  soggiornò  a  Torino  sin 
circa  al  1614,  ebbe  sicuramente  modo  di  valutare  con  attenzione 
la  personalità  del  cugino  e  di  assecondarlo  per  guadagnarsene 
la  piena  disponibilità.  In  simili  circostanze  l’offrire  il  proprio 
contributo  all’organizzazione  delle  feste  torinesi,  forte  della  sua 
già  nota  esperienza  alla  corte  francese,  dovette  sembrare  scon¬ 
tato.  Quantunque  ciò  non  determinasse  una  radicale  trasforma¬ 
zione  e  il  torneo,  tipica  espressione  della  cultura  cortese-caval- 
leresca  (così  in  sintonia  con  lo  «  spirito  guerriero  »  che  gover¬ 
nava  l’animo  del  duca),  rimanesse  momento  centrale  dei  diverti¬ 
menti,  l’intonazione  che  domina  gli  spettacoli  del  1609  non  la 
si  ritroverà  più  fin  dopo  al  1619,  quando,  con  l’arrivo  di  Cri¬ 
stina  di  Francia  sposa  di  Vittorio  Amedeo,  il  registro  degli  in¬ 
trattenimenti  di  corte  tenderà  notevolmente  a  mutare,  unifor¬ 
mandosi  al  gusto  d’oltralpe. 

La  lunga  e  dettagliata  descrizione  in  lingua  francese  del  car¬ 
nevale/compleanno  fu  redatta  con  insolito  garbo  da  un  certo 
Bertelot,  e  da  questi  dedicata  a  Monsieur  de  Boyer,  Seigneur  de 
Bandor,  Gentilhomme  ordinane  de  la  Chambre  du  Roy 19.  Nes¬ 
suno  di  quanti  finora  si  sono  occupati  delle  feste  durante  il 
regno  di  Carlo  Emanuele  I  ha  preso  in  considerazione  l’identità 
di  detto  cronista,  né  il  Solerti20,  né  il  Corderò  di  Pamparato, 
che  nel  suo  intervento  del  1930  ne  aveva  peraltro  riassunto  il 
testo  21.  Il  procedere  in  questa  ancora  inesplorata  direzione  mi 
ha  condotta  invece  a  risultati  interessanti  e  inaspettati. 

I  primi  controlli  sui  dizionari  biografici22  erano  sembrati 
assai  poco  confortanti,  poiché  il  solo  Berthelot  menzionato  (vis¬ 
suto  in  un  arco  di  tempo  ragionevolmente  confacente)  risultava 
essere  il  poeta  satirico  legato  all’ambiente  di  Sygogne,  Motin, 
Régnier,  del  quale  quasi  tutto  si  ignorava  delle  essenziali  notizie 
biografiche.  Ma  se  il  nome  e  le  date  di  nascita  e  di  morte  rima¬ 
nevano  sconosciute,  maggiori  elementi  si  ricavavano  dalla  sua 
personalità:  personaggio  ambizioso,  sempre  pronto  alla  pole¬ 
mica  contro  l’accademismo  della  poesia  cortigiana,  aveva  riser¬ 
vato  lo  sprezzante  sarcasmo  della  sua  penna  all’amato  e  vezzeg¬ 
giato  Malherbe  il  quale  gli  aveva  risposto  non  già  per  le  rime, 
bensì  a  suono  di  ben  piazzati  colpi  di  bastone23.  Il  pensiero 


Hotnmes  illustres,  nella  quale,  a  chiu¬ 
sura  della  biografia  di  Giacomo  di 
Nemours,  si  può  leggere  anche  un 
breve  ritratto  del  figlio  Enrico:  «Au 
reste,  il  est  un  des  beaux  Princes  de 
monde,  vraye  semblance  du  pere  et 
de  la  mere.  Il  est  un  peu  de  plus 
haute  taille  que  ne  fut  jamais  le  pere: 
et  sa  douceur  et  sa  bonté  le  rendent 
très-aymable,  sur-tout  aussi  sa  grande 
libéralité,  pareille  à  celle  du  pere; 
car  il  n’a  rien  à  luy:  ce  qu’il  prend 
d’une  main,  il  le  donne  de  l’autre, 
comme  de  mesme  faisoit  fort  Mon¬ 
sieur  de  Guyse,  son  frere  ».  Cfr.  Sei¬ 
gneur  De  Brantóme,  Oeuvres.  Nou- 
velles  Édition,  considerablement  aug- 
mentée  de  Remarques  historiques  & 
critiques  &  distribuée  dans  un  meil- 
leur  ordre,  Londres,  MDCCLXXIX, 
voli.  15;  voi.  9°,  Hommes  Illustres, 
Bue  de  Nemours,  p.  75. 

17  Cfr.  E.  Ricotti,  op.  cit.,  voi.  4°, 

p.  20. 

18  Cfr.  Ibidem,  pp.  21-23. 

19  Bertelot,  Abrégé  de  ce  qui  s’est 
passé  en  la  court  de  S.A.  Burant  le 
Caresme  prenant  de  l’année  1609,  À 
Turin,  par  les  FF  des  Chevaliers,  1609. 

20  A.  Solerti,  Feste  musicali  alla 
corte  di  Savoia  nella  prima  metà  del 
sec.  XVII,  in  «Rivista  Musicale  Ita¬ 
liana  »,  XI,  1904,  pp.  675-724. 

21  S.  Corderò  di  Pamparato,  Feste 
alla  corte  di  Carlo  Emanuele  I,  in 
Forino  ai  tempi  di  Carlo  Emanuele  I, 
in  «Torino.  Rassegna  mensile  muni¬ 
cipale  »,  n.s.,  II,  1930,  pp.  943-950. 

22  Cfr.  Michaud,  Biographie  Uni- 
verselle  Ancienne  et  Moderne,  Nouv. 
Édit.,  t.  IV,  Paris  (s.d.),  ad  vocem-, 
Bictionnaire  de  Biographie  Frangaise, 
tom.  VI,  Paris,  1956,  ad  vocem-,  Bic¬ 
tionnaire  des  Lettres  Frangaises  publié 
sous  la  direction  de  Mons.  Georges 
Grente,  Le  seizième  siècle,  Paris,  1951, 
pp.  102-103;  A.  Adam,  Histoire  de 
la  Littérature  Frangaise  au  XVIIe  siè¬ 
cle,  tome  I,  L’époque  d’Henri  IV  et 
Louis  XIII,  Paris,  1962,  p.  63;  A. 
Cioranescu,  Bibliographie  de  la  Lit¬ 
térature  Frangaise  du  Bix-septième 
siècle,  tome  I,  Paris,  1965;  H.  Lafay, 
La  poésie  frangaise  du  premier  XV 1F 
siècle,  Paris,  1975. 

23  Malherbe  aveva  dedicato  a  Ma¬ 
dame  de  Bellegarde  dei  versi  galanti 
nei  quali  la  definiva  merveille  ^  des 
merveilles-,  il  Bertelot  li  parodiò  in 
modo  piuttosto  piccante  suscitando 
l’ira  dell’orgoglioso  poeta  che  lo  fece 
bastonare  da  un  gentiluomo  di  Caen, 
cfr.  Michaud,  op.  cit.,  ad  vocem. 
«  Ette  /  six  ans  à  faire  une  ode,  / 
Et  faire  des  lois  à  sa  mode,  /  cela 
se  peut  facilement;  /  Mais  de  nous 
charmer  les  oreilles  /  Par  la  merveille 
des  merveilles,  /  Cela  ne  se  peut 
nullement  ». 
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corre  inevitabilmente  a  Giambattista  Marino  e  alle  sue  note  po¬ 
lemiche  e  pistolettate  con  il  Murtola.  In  realtà  l’associazione 
cade  quanto  mai  a  proposito:  il  Bertelot  (o  Berthelot)  fu  sicu¬ 
ramente  in  rapporto  con  il  poeta  italiano;  ne  fanno  fede  oltre  alle 
chiare  influenze  stilistiche,  riscontrabili  in  alcuni  suoi  versi  ine¬ 
diti  inclusi  nel  codice  534  del  Museo  Condé  di  Chantilly24,  il 
sonetto  liminaire  al  "Ritratto  del  serenissimo  don  Carlo  Ema- 
nuello  duca  di  Savoia  composto  dal  Marino  nel  1608  25 . 

Il  Lachèvre,  che  nel  suo  lavoro  sulle  raccolte  collettive  di 
poesie  satiriche  vi  aveva  dedicato  più  ampie,  benché  imprecise 
riflessioni,  sottolineò  per  primo  l’importanza  dei  rapporti  inter¬ 
corsi  tra  i  due  poeti,  ma  la  presenza  dei  versi  del  Bertelot  ospi¬ 
tati  nel  Ritratto  e  poi  ancora  negli  Epitalami,  invece  di  con¬ 
durre  lo  studioso  nella  giusta  direzione,  lo  indussero  ad  ipotiz¬ 
zare  un  improbabile  viaggio  del  Marino  alla  corte  francese  tra  il 
1607  e  il  1608  26 .  Evidentemente  le  poche  notizie  in  suo  pos¬ 
sesso  gli  avevano  impedito  di  presupporre  un  percorso  inverso, 
vale  a  dire  un  viaggio  del  Bertelot  in  Italia,  e  per  l’esattezza  a 
Torino;  solo  molti  anni  dopo,  nel  1950,  Georges  Daumas  seppe 
fornire  puntuali  e  decisivi  chiarimenti  sulle  vicende  biografiche 
dell’oscuro  personaggio27.  Percorrendo  i  documenti  di  Francois 
Paquellet  de  Moyron,  Receveur  General  des  Finances  de  Mon- 
seigneur  Henri  de  Savoie,  Due  de  Nemours,  l’attenzione  del 
Daumas  cadde  su  un  certo  «  Sieur  Bertelot  »  «  homme  de  con- 
fiance  puis  secrétaire  du  Prince,  dont  le  nom  parafi  dans  de  nom- 
breuses  correspondances  et  des  documents  divers  de  caractère 
comptable  ou  administratif  » 2S.  Procedendo  nelle  ricerche,  il 
Daumas  giunse  a  delineare  l’attività  del  «  Sieur  Bertelot  »  tra 
il  1608  e  il  1615  e  a  convincersi  che  il  poeta  satirico,  rivale  del 
Malherbe  e  il  detto  uomo  di  fiducia  e  segretario  del  duca  di 
Nemours  fossero  la  stessa  persona.  Convinzione  alla  quale  sono 
addivenuta  anch’io,  incoraggiata  dal  reperimento  di  altri  docu¬ 
menti  sui  quali  ho  potuto  procedere  a  un  confronto  di  grafie, 
procurando  così  quella  «  preuve  décìsive  et  rigoureuse  »  che 
era  mancata  al  Daumas  «  pour  trancher  un  débat  »  lasciato  così 
opportunatamente  aperto 29 . 

Grazie  al  suddetto  studioso  si  apprende  dunque  che  il  Ber¬ 
telot,  normanno  e  nato  forse  intorno  al  1580,  entrò  al  servizio 
del  principe  di  Nemours  probabilmente  nel  1608  e  in  quello 
stesso  anno  lo  seguì  alla  corte  di  Torino.  Tale  ingresso  avrebbe 
potuto  essere  favorito,  ipotizza  ancora  il  Daumas,  da  Monsieur 
de  la  Bretonnière  di  origine  normanna,  che  avrebbe  voluto  così 
aiutare  un  compatriota.  Sicuramente  per  il  Bertelot  la  possibi¬ 
lità  di  «  sistemarsi  »  presso  un  signore  (quantunque  Enrico  di 
Nemours  non  dovesse  apparire  il  mecenate  ideale  data  la  sua 
ben  nota  situazione  finanziaria),  poteva  offrire  il  vantaggio  di 
uscire  da  una  situazione  difficile  e  fattasi  di  certo  scomoda  a 
causa  degli  accennati  trascorsi.  L’eventualità  poi  di  dover  cedere 
alle  lusinghe  dello  stile  cortigiano  non  doveva  apparire  tanto 
sconveniente  nemmeno  a  chi  come  lui  aveva  fino  ad  allora  usato 
la  penna  per  mettere  in  ridicolo  i  vizi  e  i  costumi  della  vita  di 
corte,  con  versi  fedeli  ai  modi  della  satira  bernesca.  L’inizio 
della  sua  «  brillante  »  carriera  al  servizio  del  Nemours,  prima 
di  divenire  uno  «  des  Secrétaires  de  Monseigneur  »  “,  si  giocò 


24  Cfr.  F.  Lachèvke,  Les  recueils 
collectifs  de  poésies,  libres  et  sati- 
riques,  publiés  depuis  1600  jusqu’à  la 
mori  de  Théophile  (1626),  Paris,  1914 
e  1922,  pp.  110-117  e  pp.  559-560. 

25  Cfr.  F.  Lachèvre,  op.  cit.,  pp. 
112-113;  A.  Adam,  op.  cit.,  p.  63; 
l’autografo  del  sonetto  si  trova  nel 
cod.  Varia  297  (95)  della  Biblioteca 
Reale  di  Torino.  Tra  le  poesie  litni- 
naires  a  II  Ritratto  del  Serenissimo 
don  Carlo  Emanuele  duca  di  Savoia..., 
oltre  i  detti  versi  del  Bertelot,  si 
trovano  sonetti  di  Laugier  de  Por- 
chères  e  di  Scipion  de  Grammont. 

26  Cfr.  F.  Lachèvre,  op.  cit.,  p.  113. 

27  Cfr.  G.  Daumas,  Notes  et  re- 
cherches  sur  le  poète  Berthelot,  in 
«  Revue  des  Sciences  Humaines  », 
Juillet-Septembre  1950,  pp.  161-169. 

28  Cfr.  Ibidem,  p.  162. 

29  «  Cette  preuve  ne  pourrait  ètte 
administrée  que  par  une  comparation 
d’autographes.  Malgré  nos  recherches, 
il  nous  a  été  impossible  jusqu’à  pré- 
sent  de  découvrir  la  moindre  pièce 
originale  dans  les  fonds  parisiens  », 
cfr.  ibidem,  p.  162,  n.  4. 

Il  Daumas  aveva  lavorato  esclusi¬ 
vamente  sui  documenti  reperibili  nei 
fondi  parigini  e  non  era  pertanto  a 
conoscenza  del  materiale  conservato 
negli  archivi  e  biblioteche  torinesi  e 
milanesi,  né  della  relazione  della  festa 
del  1609.  Alle  fonti  impiegate  dallo 
studioso  vanno  quindi  aggiunti  i  so¬ 
netti  autografi  dei  codd.  Varia  297  e 
298  della  Biblioteca  Reale  di  Torino 
e  le  lettere,  ancora  autografe,  del  fondo 
Beigioioso,  Corrispondenza  Marchesi 
d’Este  San  Martino,  cart.  64,  fase.  II, 
della  Biblioteca  Trivulziana  di  Mi¬ 
lano.  Il  ritrovamento  di  quest’ultime 
è  stato  determinante  per  il  confronto 
delle  grafie  e  delle  firme  dei  vari  do¬ 
cumenti  (inclusi  i  già  menzionati  versi 
del  cod.  534  del  Museo  Condé  di 
Chantilly)  fornendo  cosi  la  prova  de¬ 
cisiva  sull’identità  del  Bertelot  poeta 
e  segretario. 

30  Cfr.  G.  Daumas,  op.  cit.,  p.  163. 
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di  fatto  sul  piano  dell’encomio  cortigiano,  a  riprova  del  quale 
restano  numerosi  sonetti  ora  inclusi  nei  codd.  Varia  297  e  298 
della  Biblioteca  Reale  di  Torino,  saggio  della  vasta  attività 
letteraria  che  si  svolgeva  a  corte,  tra  i  quali  sono  compresi  i 
versi  in  lode  degli  scritti  poetici  del  suo  signore 31 .  Tra  il  1608 
e  il  1610  il  Bertelot  preparò  meticolosamente  il  terreno  per  la 
sua  ascesa  apprestandosi  a  servire  il  duca  di  Nemours  in  una 
situazione  delicata  quale  poteva  essere  la  messa  a  punto  di  un 
conveniente  contratto  matrimoniale.  Ma  in  quei  primi  anni  tori¬ 
nesi  analogo  doveva  essere  il  suo  desiderio  di  accattivarsi  il 
benvolere  dell’assai  più  potente  principe  sabaudo.  Nulla  di  meglio 
quindi  per  farsi  notare  da  quel  sovrano  ambizioso,  che  con 
analoga  passione  perseguiva  l’onore  delle  armi  e  della  penna, 
che  comporre  sonetti  encomiastici  e  stilare  la  relazione  delle  feste 
per  il  natale,  cimentarsi  cioè  in  un  genere  cronachistico  partico¬ 
larmente  apprezzato  dai  principi  e  per  nulla  spregiato  da  poeti 
e  letterati32. 

L’accorta  strategia  cortigiana  del  Bertelot  diede  i  suoi  frutti 
se  nel  1610  il  duca  di  Nemours,  indubbiamente  soddisfatto  dei 
suoi  servigi,  lo  elevava  al  grado  di  segretario  e  nel  1612  di 
«  Conseiller  et  Secrétaire  »  con  mansioni  delicate  e  «  confiden- 
tielles  intéressant  à  la  fois  la  bourse  et  le  coeur  de  son  Maitre  » 33 . 
Nel  1610  per  ben  due  volte  fu  inviato  a  Parigi  con  il  compito 
di  curare,  per  conto  del  suo  signore,  le  delicate  relazioni  con 
Mademoiselle  d’Anet,  che,  come  si  è  detto,  il  duca  di  Nemours 
manteneva  nonostante  si  fosse  impegnato  a  Torino  con  l’infanta 
Caterina.  Gli  incarichi  si  moltiplicarono  ancora  in  campo  «  sen¬ 
timentale  »  ma  anche  diplomatico  e  finanziario:  il  nome  del 
Bertelot  cominciò  ad  apparire  con  ricorrente  frequenza  nella 
corrispondenza  di  personaggi  legati  alle  due  corti  con  quella 
familiarità  riservata  a  una  persona  grata.  Del  1613  sono  le  sue 
lettere  (autografe)  del  Fondo  Beigioioso  della  Biblioteca  Tri- 
vulziana  di  Milano  (Corrispondenza  Marchesi  d’Este  S.  Martino, 
cart.  64,  fase.  II)  e  tra  il  1613  e  il  1614  più  volte  appare  no¬ 
minato  nelle  scritture  e  nelle  missive  di  Enrico  di  Nemours 
indirizzate  al  cugino  Carlo  Emanuele,  in  quel  periodo  assente 
da  Torino  per  impegni  militari 34. 

Le  vicende  della  guerra  del  Monferrato  coinvolgevano  inte¬ 
ressi  spagnoli  e  francesi  e  Carlo  Emanuele,  che  aveva  provocato 
il  conflitto,  vi  si  impegnava  con  l’orgoglio  e  la  fierezza  del  difen¬ 
sore  della  libertà  d’Italia.  Il  duca  di  Nemours  dal  canto  suo, 
più  preoccupato  della  salvaguardia  dei  propri  interessi  e  delle 
perennemente  irrisolte  questioni  finanziarie,  non  aveva  alcuna 
ragione  «  ideologica  »  per  schierarsi  a  favore  di  vere  o  presunte 
libertà  e  reputava  sicuramente  più  vantaggioso  mantenere  buoni 
rapporti  con  il  «  partito  »  filospagnolo  della  regina  reggente. 
Anzi,  in  simili  frangenti,  non  ebbe  remore  (dimenticate  le  diffi¬ 
coltà  frapposte  dalla  corte  di  Madrid  alle  sue  nozze  con  l’infanta 
Caterina  e  i  «  debiti  di  parente  e  di  vassallo  »),  a  cedere  alle 
allettanti  promesse  che  gli  venivano  da  parte  spagnola,  lascian¬ 
dosi  coinvolgere  in  un  pericoloso  piano  ai  danni  del  principe 
di  Piemonte35.  Il  complotto,  scoperto  e  sventato  nel  1616,  do¬ 
vette  sicuramente  avere  una  lunga  e  non  facile  gestazione,  e 
tutto  lascia  supporre  che  l’ambizioso  Bertelot,  assurto  al  ruolo 


31  Tale  sonetto  ( Varia  297,  96)  fu 
pubblicato  dal  Daumas  il  quale  però 
lo  attingeva  da  Jules  Vuy  senza  cono¬ 
scerne  la  fonte:  «  Ce  sonnet,  repro- 
duit  par  Jules  Vuy,  est  “recopié  sur 
l’original”.  Malheureusement  la  source 
n’est  pas  indiquée  »,  cfr.  G.  Daumas, 
op.  cit.,  p.  164,  n.  10.  Questo  il  so¬ 
netto  del  Bertelot:  A  Monseigneur  le 
Due  de  'Nemours  sur  ses  écrits  «  Le 
del  en  ce  Prince  admirable  /  Montre 
sa  prodigalité  /  Rendant  son  courage 
indompté  /  Et  son  savoir  incompa- 
rable.  //  Son  style  grave  et  délecta- 
ble  /  A  l’une  et  l’autre  extrémité,  / 
Le  mérite  d’étre  imité  /  Et  l’honneur 
d’ètre  inimitable.  //  Esprits  de  qui 
l’ambition  /  Veut  chercher  la  perfec- 
tion  /  Afin  que  chacun  vous  adrnire,  // 
Voyez  ses  écrits  seulement:  /  Si  vous 
avez  du  jugement  /  Vous  perdrez  l’au¬ 
dace  d’écrire  ». 

32  Honoré  Laugier  de  Porchères, 
per  non  citare  che  un  solo  esempio, 
ma  oltremodo  significativo,  fu  ispira¬ 
tore  delle  feste  parigine  del  1612  e 
autore  di  una  delle  due  relazioni  uffi¬ 
ciali.  Nel  1608  aveva  soggiornato  alla 
corte  di  Torino  ove  si  celebrava  il  ma¬ 
trimonio  delle  due  infante;  in  tale 
occasione  aveva  dedicato  alcune  delle 
sue  opere  a  Carlo  Emanuele  I  e 
aveva  preso  spunto  dal  carosello  il 
Tempio  della  Fama  svoltosi  in  piazza 
Castello  per  i  divertimenti  voluti  da 
Maria  de’  Medici  nel  1612:  ulteriore 
dimostrazione  degli  intrecci  e  influen¬ 
ze  tra  le  due  corti.  Cfr.  J.  Vanuxen, 
Le  Carrousel  de  1612  sur  la  Place 
Royale  et  ses  devises,  in  Les  fétes  de 
la  Renaissance ,  a  cura  di  J.  Jacquot, 
Paris,  C.N.R.S.,  1973  (2*  ed.),  t.  I, 
p.  193  (la  ed.  1956);  S.  Mamone, 
Firenze  e  Parigi  due  capitali  dello, 
spettacolo  per  una  regina.  Maria  de’ 
Medici,  Milano,  1987,  pp.  228,  237, 
245  n,  246  n. 

33  Cfr.  G.  Daumas,  op.  cit.,  p.  164. 

34  A.S.T.,  s.  la,  Reai  Casa,  Lettere 
Principi  diversi,  Enrico  di  Savoia,  duca 
di  Nemours  e  Genevois,  mazzo  80. 

35  Cfr.  E.  Ricotti,  op.  cit.,  voi.  4°, 
pp.  88-89:  «Più  pericoloso  di  tutti 
fu  il  moto  combinato  da  Don  Pedro 
con  Enrico  di  Nemours.  Discendeva 
questi  direttamente  da  quel  Filippo 
fratello  di  Carlo  III  duca  di  Savoia, 
a  cui  questi  aveva  conferito  in  ap¬ 
pannaggio  feudale  il  Faucignì  e  il  Ge- 
nevese.  Pertanto,  oltre  le  terre  del 
ducato  di  Nemours  in  Francia,  i  do¬ 
mini  d’Enrico  scendevano  dalle  cime 
ghiacciate  del  Montebianco  per  la 
valle  dell’Arve  sino  al  Rodano.  An- 
necì  n’era  la  capitale,  e  il  castello, 
che  domina  questa  città  e  quasi  si 
specchia  nel  melanconico  suo  lago, 
porta  tuttavia  il  nome  di  Nemours. 
Ma  Enrico  era  povero  e  ambizioso: 
però  obliando  a  un  tratto  e  le  ingiu¬ 
rie  della  Spagna,  che  nell’anno  1611 
gli  impediva  di  sposare  Caterina  di 
Savoia,  e  il  debito  di  parente  e  di 
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di  consigliere  e  segretario  di  Enrico  di  Nemours,  vi  fosse  utiliz¬ 
zato  in  missioni  speciali  e  scambio  di  messaggi  segreti.  Le  no¬ 
tizie  da  me  ritrovate  concordano  e  precisano  quelle  fomite  dal 
Daumas,  dando  ragione  alle  sue  ipotesi  e  fornendo  particolari 
risolutivi 36 . 

Tra  il  1614  e  il  1615  le  informazioni  rinvenute  dallo  stu¬ 
dioso  si  fanno  esigue:  in  una  lettera  del  28  aprile  1614  il 
Président  Antoine  Favre  segnalava  al  suo  amico  Moyron  il 
passaggio  a  Chambéry  del  Bertelot  diretto  in  Francia  e  «  gens 
informés  pensent  qu’il  est  porteur  des  ordres  secrets  de  son 
Maitre  qui  s’apprète  à  déserter  la  cause  de  Charles-Emanuel  I 
pour  embrasser  le  parti  de  l’Espagne  » 37.  A  questa  notizia  va 
anteposto  quanto  scriveva  il  duca  di  Nemours  al  principe  sa¬ 
baudo  il  30  marzo  dello  stesso  anno:  «  Monsieur  /  ie  feray  de 
Bertelot  tout  ce  quii  plaira  a  V.A.  de  comander,  et  non  seule- 
ment  ie  ne  suis  pas  pour  croire  rien  de  tout  ce  quii  me  dira, 
mais  ie  lenvoirois  sens  le  voir,  si  ie  penssois  que  se  fut  le  gout 
de  V.A.  le  moindre  contentement  de  la  quelle  mest  plus  cher 
que  tout  ce  que  iay  aupres  de  moy...  ».  E  pochi  giorni  dopo 
(3  aprile):  «  Monsieur  /V.A.  aura  conu  par  ma  derniere  letre 
combien  vivement  ma  touché  le  mecontentement  quele  a  eu  de 
Bertelot,  auquel  aussy  ie  le  fais  sentir  par  le  mauvais  traitement 
quii  resoit  de  moy...  » 38.  Quindi  per  un  lungo  anno  le  fonti  tac¬ 
ciono  sino  a  quando  nel  mese  di  aprile  del  1615  il  Contròleur 
Mermet  Vullat  de  Lyon  ne  segnala  la  presenza  a  Grenoble,  presso 
il  duca  di  Nemours 39 .  Poi  ancora  silenzio;  l’ultima  data  ritro¬ 
vata  dal  Daumas  riguarda  la  morte  del  Bertelot  che  sarebbe 
avvenuta,  stando  a  una  nota  «  de  la  savante  édition  de  la  Visi- 
tation  des  “Oeuvres  de  saint  Francois  de  Sales”  »,  la  notte  del 
3  settembre  1615  nei  dintorni  di  Frangy,  vittima  di  un  atten¬ 
tato  40.  Ancora  una  volta  i  documenti  dell’archivio  torinese  for¬ 
niscono  la  notizia  risolutiva.  In  una  lettera  al  cugino,  datata 
15  settembre,  Enrico  di  Nemours  fa  per  l’ultima  volta  il  nome 
del  suo  fidato  segretario:  «...  Iay  seu  par  une  letre  que  V.A.  a 
escrite  à  dit  s.r  Fresia  combien  elle  a  a  coeur  que  la  iustisse  soit 
faite  de  la  mort  de  Bertelot,  de  quoy  ie  luy  en  rens  le  tres 
humble  remertiment  que  ie  dois,  ce  pendant  ie  ne  souhaite  rien 
plus  que  de  pouvoir  temoigner  a  V.A.  que  ie  suis  de  V.A.  tres 
humble  et...  serviteur...  » 41. 

Le  carte  non  dicono  quale  sia  stata  precisamente  la  grave 
colpa  del  Bertelot,  ma  tutto  lascia  supporre  che  abbia  fatto  da 
capro  espiatorio  delle  macchinazioni  del  suo  signore,  il  quale 
d’altronde  non  azzarda  il  men  che  minimo  tentativo  di  difesa  a 
favore  del  suo  segretario,  certo  per  non  tradire  il  doppio  gioco 
a  fatica  dissimulato  nel  continuo  squadernamento  di  espressioni 
eccessivamente  ossequiose  e  artificiosamente  servili42.  Il  non 
conoscere  la  ragione  esatta  della  sua  condanna  non  modifica 
però  nella  sostanza  le  considerazioni  a  cui  muove  l’intera  vicen¬ 
da.  Benché  infatti  si  sia  in  presenza  di  un  personaggio  secondario, 
poeta  modesto  stando  alla  non  ricca  produzione  nota,  la  storia 
del  Bertelot  mi  sembra  ugualmente  «esemplare»  proprio  nel 
suo  incastonarsi  a  perfezione  nella  più  generale  situazione  che 
a  inizio  del  xvn  secolo  vedeva  definirsi  la  frattura  tra  intellet- 


vassallo,  e  i  recenti  patti,  pei  quali 
si  era  obbligato  a  servire  Carlo  Ema¬ 
nuele  nella  imminente  guerra  con 
4000  fanti  e  500  cavalli,  porse  orec¬ 
chio  alle  perfide  insinuazioni  di  Don 
Pedro;  che  gli  offriva  denari  e  uomini, 
perché  s’impadronisse  della  Savoia,  cui 
terrebbe  in  feudo  dalla  Spagna  ». 

36  «  La  situation  politique  et  mili¬ 
tane  était  si  confuse  en  Savoie  à 
cette  epoque,  qu’il  n’est  pas  impos- 
sible  que  Bertelot  au  cours  d’une 
mission  spéciale,  alors  que  le  Due  de 
Nemours  étant  passé  au  parti  espa- 
gnol  résidait  à  Lagnieu  de  l’autre 
cóté  du  Rhòne,  ait  été  démasqué  et 
exécuté,  ou  qu’il  soit  tombé  dans  une 
embuscade  »,  cfr.  G.  Daumas,  op.  cit., 
p.  167. 

37  Cfr.  Ibidem. 

38  A.S.T.,  s.  la,  Reai  Casa,  Lettere 
Principi  diversi,  cit.,  mazzo  80. 

35  Cfr.  G.  Daumas,  op.  cit.,  p.  167. 

40  Cfr.  Ibidem. 

41  A.S.T.,  s.  la,  Reai  Casa,  Lettere 
Principi  diversi,  cit.,  mazzo  80. 

42  Diversamente  da  quanto  accade 
in  questo  caso,  il  duca  di  Nemours 
aveva  in  altre  occasioni  difeso  il  pro¬ 
prio  segretario,  reputandosi  personal¬ 
mente  «  offeso  »  per  gli  sgarbi  da 
questi  subiti,  cfr.  G.  Daumas,  op.  cit., 
p.  167. 


465 


tuale  e  potere  ed  innescarsi  quel  processo  di  allontanamento 
dell’uomo  di  lettere  dal  reale  dibattito  politico. 

Iniziata  la  sua  carriera  poetica  all’insegna  della  sferzante  po¬ 
lemica  a  fianco  dei  ben  più  noti  Régnier,  Motin,  Sygogne,  che 
della  satira  bernesca  avevano  fatto  mezzo  di  espressione  e  di 
«  denuncia  »,  Bertelot  non  si  perita  di  cedere  proprio  alla  poesia 
cortigiana  poco  prima  tanto  vivacemente  contrastata.  Non  solo, 
ma  seguendo  una  aspirazione  diffusa  abbandona  la  sua  forse  non 
esaltante  attività  letteraria  per  quella  di  segretario  e  consigliere. 
L’uomo  di  lettere  comincia  a  perdere  progressivamente  il  suo 
ruolo  nell’ambito  dell’organizzazione  del  potere  man  mano  che 
l’autorità  del  sovrano  va  concretizzandosi  nelle  forme  di  un 
assolutismo  che  estende  il  proprio  controllo  al  campo  artistico 
e  letterario  oltre  che  a  quello  militare  e  politico.  Lungi  dal¬ 
l’essere,  come  un  tempo,  il  «  favorito  »,  l’intellettuale  si  vede 
scavalcato  dalla  figura  del  segretario  e  del  consigliere  investito, 
specie  quest’ultimo,  di  mansioni  delicate  e  di  maggiore  respon¬ 
sabilità  43.  Perché  dunque  non  sacrificare  l’espressione  più  «  li¬ 
bera  »  della  propria  penna  per  conquistarsi  quel  ruolo  dal  quale 
da  poco  si  era  stati  scalzati?  Ed  è  quanto  sembra  meditare  per 
sé  Bertelot  mentre  si  trova  al  servizio  del  duca  di  Nemours,  a 
contatto  con  la  corte  torinese.  Non  è  inoltre  privo  di  significato 
che  le  sue  disavventure  abbiano  come  teatro  la  politica  piemon¬ 
tese  e  la  guerra  del  Monferrato,  e  di  conseguenza  il  contrasto 
di  Francia  e  Spagna  tra  le  quali  lo  Stato  Sabaudo  si  barcamena 
sbandierando  il  vessillo  della  libertà  italiana. 

Nei  primi  anni  del  conflitto  il  fiero  atteggiamento  di  Carlo 
Emanuele  I  suscita  le  simpatie  di  molti  letterati  e  fa  della  corte 
torinese  un  innegabile  polo  d’attrazione44.  Ma  tale  coinvolgi¬ 
mento  ideologico,  espresso  con  cautela  o  proclamato  con  entu¬ 
siasmo  (e  mai  del  tutto  esente  da  interessi  partigiani),  non  riesce 
comunque  a  risanare  lo  strappo  tra  l’intellettuale  e  il  potere, 
che  ormai  sempre  meno  nasconde  la  sua  faccia  autoritaria,  ambi¬ 
gua,  non  di  rado  violenta.  Anzi  è  proprio  il  confronto/incontro 
con  questa  anomala  figura  di  principe  (mecenate  in  ritardo  e 
sovrano  accentratore,  simbolo  di  un  assolutismo  capillare  ed 
ossessivo),  ad  acuire,  sembra,  il  disagio  dell’uomo  di  lettere 
combattuto  tra  l’ossequiosa  cortigianeria,  alla  quale  è  indotto 
anche  da  necessità  contingenti,  e  l’aspirazione  alla  propria  indi- 
pendenza  e  a  un’attività  fedele  solo  al  proprio  pensiero,  final¬ 
mente  sottratto  alla  ambiguità  e  alla  corruzione  della  corte. 

In  ognuna  delle  personalità  venute  a  rapporto  con  la  corte 
torinese,  dal  Boccalini  al  Tassoni,  dal  Marino  al  Testi,  si  re¬ 
gistra  un  malessere,  diversamente  motivato  ed  espresso,  ma  che 
ha  alla  base  una  origine  comune.  Lo  stesso  ingranaggio  coin¬ 
volge  Bertelot  il  quale,  benché  estraneo  al  dibattito  ideologico 
e  in  una  posizione  certamente  diversa  rispetto  ai  suoi  più  illustri 
colleghi  italiani,  si  ritrova  a  pagare  con  la  vita  l’aver  accettato 
di  maneggiare  i  meccanismi  del  potere.  Le  maghe  si  stringono, 
l’uomo  di  lettere  rischia  di  venir  soffocato  (e  alcune  volte  lo  è) 
dal  suo  prendere  parte  al  conflitto  politico,  spinto  da  una  ten¬ 
sione  non  ancora  esaurita  ma  che  non  trova  più  i  suoi  adden¬ 
tellati  nella  corte  e  nel  servizio  del  principe. 


43  Cfr.  M.  Rosa,  op.  cit.,  p.  330. 

44  Si  vedano  le  indicazioni  biblio¬ 
grafiche  alla  n.  6. 
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La  morte  del  Bertelot,  benché  non  abbia  nulla  di  «  eroico  » 
né  sia  conseguenza  di  una  consapevole  scelta  «  politica  »,  può 
in  definitiva  essere  collocata  in  un  contesto  le  cui  ragioni  non 
sono  dissimili  da  quelle  che  trent’anni  più  tardi  produrranno 
l’oscura  fine  del  Testi,  lasciato  morire  in  carcere  da  Francesco  I 
perché  sospetto  di  tradimento. 
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Un  borghese  verso  il  socialismo 

Appunti  di  lettura  su  Fra  Scuola  e  Casa  di  E.  De  Amicis  * 

Alberto  Brambilla 


«  Gente  piena  di  pretensioni  e  senza  scrupoli,  clientela  igno¬ 
rante  e  incivile,  farabutti,  cani,  cialtronelli,  torturatori,  impo¬ 
stori  »:  questo  è  in  sostanza  il  composito  -  ma  non  certo  idil¬ 
liaco  -  campionario  umano  che  si  presenta  al  lettore  del  racconto 
deamicisiano  II  libraio  dei  ragazzi,  posto  in  apertura  del  volume 
Fra  Scuola  e  Casa,  apparso  nel  1892  a  Milano  per  i  tipi  di  Treves. 
Con  questo  volume  De  Amicis  —  come  appare  evidente  sin  dal 
titolo  -  voleva  ritornare  (era  di  soli  due  anni  precedente  la 
pubblicazione  de  II  romanzo  d’un  maestro)  ad  esplorare  temi 
ed  ambienti  da  sempre  privilegiati;  certo  è  però  che  il  quadro 
iniziale  -  fosse  pure  colto  nell’ottica  non  oggettiva  del  libraio 
quotidianamente  vessato  da  bande  di  scatenati  ragazzini  -  sem¬ 
brava  allontanare  bruscamente  l’immagine  tutto  sommato  rassi¬ 
curante  (a  parte  alcune  interne  contraddizioni  che  comunque 
venivano  assorbite  dalla  struttura  portante  del  testo  ed  erano  in 
fondo  funzionali  ad  una  conferma  ancora  più  netta  dei  valori 
in  esso  propugnati)  offerta  dal  fortunatissimo  Cuore. 

Forse  non  casualmente  alla  fine  del  racconto  fa  la  sua  com¬ 
parsa  nella  vetrina  del  libraio  proprio  «  il  libretto  giallo  »  che 
-  per  usare  il  gioco  di  parole  dello  stesso  De  Amicis  -  «  stava 
a  cuore  »  all’autore;  quella  fugace  apparizione  e  il  dialogo  che 
ne  segue  oltre  ad  offrire  il  pretesto  per  una  conclusione  bril¬ 
lante  del  racconto  sembra  a  ben  guardare  quasi  misurare  la 
distanza  tra  una  sorta  di  ideale  pedagogico  (rappresentato  dalla 
pacifica  e  solidale  convivenza  della  terza  elementare  della  se¬ 
zione  Baretti,  a  sua  volta  prototipo  di  una  società  esemplare) 
e  la  cruda  realtà  dei  fatti.  Da  ciò  deriva  -  come  cercherò  di 
documentare  —  da  un  lato  la  necessità  di  mettere  in  discussione 
i  modelli  sociali  e  pedagogici  proposti,  ricercando  le  cause  del 
loro  fallimento;  dall’altro  si  impone  allo  scrittore  l’esigenza  di 
aprire  gli  occhi  sulla  realtà  descrivendola  ed  interpretandola  con 
strumenti  adeguati. 

Della  prima  esigenza  sembra  farsi  interprete  anche  De  Amicis 
che  propone  al  libraio  offeso  un  semplice  ma  non  banale  ragio¬ 
namento: 

Lei  ha  torto  a  rodersi  il  fegato  a  quel  modo  contro  i  ragazzi,  per¬ 
ché  -  senta  -  delle  tre  l’una:  o  son  migliori  di  quello  che  eravamo  noi 
all’età  loro,  e  c’è  da  rallegrarsene;  o  son  tali  e  quali,  e  non  abbiamo  il 
diritto  di  lagnarci;  o  son  peggio,  e  la  colpa  non  è  d’altri  che  nostra,  perché, 
insomma,  è  il  nostro  sangue  che  ci  hanno  nelle  vene,  e  i  saggi  che  ci 
danno  sono  il  frutto  della  nostra  educazione:  di  qui  non  si  scappa  (p.  13)  *. 


*  Sintetizzo  qui  una  serie  di  le¬ 
zioni  tenute  presso  l’Istituto  Supe¬ 
riore  di  Educazione  Fisica  di  Verona 
nell’anno  accademico  1984-85.  Un  gra¬ 
zie  a  Franco  Contorbia,  Roberto  Fedi 
e  Sebastiano  Timpanaro. 

1  Le  citazioni  di  Fra  Scuola  e  Casa 
sono  tratte  dall’edizione  Treves  1912, 
ma  non  differiscono  da  quelle  della 
prima  edizione.  Per  la  bibliografia  su 
De  Amicis  rinvio  agli  interventi 
raccolti  nel  volume  miscellaneo  Ed¬ 
mondo  De  Amicis.  Atti  del  convegno 
nazionale  di  studi  (Imperia,  30  aprile - 
3  maggio  1981),  a  cura  di  F.  Contor- 
bia,  Milano,  Garzanti,  1985.  Ad  esso 
si  dovrà  aggiungere  l’altra  silloge  Cen¬ 
t’anni  di  Cuore.  Contributi  per  la  ri- 
lettura  del  libro,  a  cura  di  M.  Ric¬ 
ciardi  e  L.  Tamburini,  Torino,  U. 
Allemandi,  1986. 
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Il  nocciolo  della  questione  pare  dunque  l’educazione,  i  mo¬ 
delli  di  comportamento  da  proporre  alla  gioventù;  ma,  d’altro 
canto,  il  tradizionale  sistema  di  valori  denuncia  gravi  scompensi. 
Di  conseguenza  risulta  comprensibile  l’atteggiamento  (radical¬ 
mente  mutato  rispetto  al  passato)  di  De  Amicis  nei  confronti 
della  realtà  sociale;  essa  è  indagata  nell’intento  di  scoprirne  ap¬ 
punto  le  lacerazioni  e  le  contraddizioni  con  la  consapevolezza 
che  non  sono  più  riconducibili  a  schemi  semplicistici  o  sanabili 
con  il  volontarismo  o  il  filantropismo  borghese. 

Di  questa  importante  fase  della  riflessione  deamicisiana  (da 
mettere  in  relazione  con  la  conversione  al  socialismo,  e  che  sul 
piano  propriamente  letterario  trova  la  sua  espressione  nella  tor¬ 
mentata  e  irrisolta  stesura  del  Primo  Maggio)2  è  testimonianza 
concreta  il  volume  Fra  Scuola  e  Casa.  Il  De  Amicis  vi  riprende 
infatti  temi  abituali  sforzandosi  però  di  tradurre  in  atto  le  nuove 
acquisizioni,  come  aveva  fatto  due  anni  prima  —  con  minore  co¬ 
scienza  dell’operazione  -  nel  Romanzo  d’un  maestro.  Da  qui 
l’aspetto  di  un’opera  nell’insieme  piuttosto  disorganica  e  discon¬ 
tinua,  dove  il  vecchio  sembra  soffocare  il  nuovo  e  dove  il  lettore 
è  oggi  portato  quasi  aprioristicamente  a  scorgere  il  solito  De 
Amicis,  senza  neppure  sforzarsi  di  intravedere  un  impegno  incon¬ 
sueto  3.  In  effetti  non  dominano  più  le  facili  ricette,  ma  una  realtà 
complessa  ed  articolata:  è  vivo  in  De  Amicis  il  desiderio  di  tro¬ 
vare  e  proporre  soluzioni,  ma  si  avverte  (e  l’autore  stesso  ne  è 
consapevole)  che  gli  strumenti  interpretativi  non  sono  ancora 
sufficienti:  la  sintesi  che  appiana  e  risolve  deve  ancora  venire 
e  sarà  il  frutto  di  un  drammatico  confronto.  Da  qui  ancora  la 
tentazione  di  applicare  etichette  di  comodo  o  di  non  leggere 
attentamente  i  testi. 

Eppure  è  sufficiente  scorrere  poche  pagine  per  accorgersi  di 
un  tono  mutato.  Il  secondo  racconto  di  Fra  Scuola  e  Casa,  inti¬ 
tolato  Un  dramma  nella  scuola,  ci  riporta  in  un  ambiente  sco¬ 
lastico  decisamente  lontano  da  quello  tratteggiato  in  Cuore.  La 
maestrina  protagonista,  Faustina  Galli,  inizialmente  contenta  di 
essere  stata  trasferita  «  dalla  sezione  maschile  della  scuola  Nor¬ 
berto  Rosa  »  (collocata  in  un  sobborgo  popolare)  alla  «  sezione 
femminile  della  scuola  Savoia  »,  deve  ben  presto  disilludersi  a 
contatto  con  alunne  «  più  finte,  più  ingegnose  a  inventare  ogni 
specie  di  scuse  alla  negligenza  e  di  arti  per  legger  la  lezione 
di  nascosto,  più  cocciute  a  non  confessare  il  torto,  più  impa¬ 
zienti  dei  rimproveri,  più  taglienti  e  ironiche  nelle  risposte  » 
(pp.  29-30).  E  questo  non  è  che  l’inizio;  basti  pensare  ai  geni¬ 
tori  di  Giorgina,  entrambi  alcolizzati,  alla  madre  di  Giulia  Orveg- 
gi  (che  non  ama  la  figlia  e  tradisce  impunemente  il  marito)  e 
infine  alla  perfida  scolara  Maria  Vinini  (una  sorta  di  Franti  in 
gonnella,  ma,  se  possibile,  ancora  più  cinica)  a  sua  volta  figlia  di 
un  troppo  galante  ex  ufficiale.  Non  meno  inquietante  è  la  vicenda 
narrata,  in  cui  sono  puntualmente  negati  alcuni  dei  valori  propu¬ 
gnati  in  Cuore.  Alludo  ad  esempio  alla  parificazione  degli  strati 
sociali  all’interno  della  scuola,  che  viene  apertamente  contrad¬ 
detta  dalla  separazione  tra  Giorgina  e  Giulia  (di  origine  operaia 
l’una,  borghese  l’altra),  accanitamente  voluta  dalla  madre  di 
quest’ultima  e  infine  messa  in  atto,  nonostante  il  parere  nega¬ 
tivo  della  maestra  e  l’accesa  protesta  della  genitrice  alcolizzata. 


2  E.  De  Amicis,  Primo  Maggio,  a 

cura  di  G.  Bertone  e  P.  Boero,  Mi¬ 
lano,  Garzanti,  1980;  dei  medesimi  I 

curatori  cfr.  Storia  del  «Primo  Mag-  1  1. 

gio  »  di  De  Amicis,  Prefazione  di  s 

F.  Croce,  Genova,  La  Quercia,  1980.  i 
Cfr.  infine  S.  Timpanaro,  Il  socialismo  11 
di  Edmondo  De  Amicis,  Verona,  Ber-  1  II 

tani,  1983,  da  cui  ho  tratto  non  j- 

poche  indicazioni  per  il  presente  in¬ 
tervento.  P 

3  Tale  difficoltà  doveva  incontrare  [  c 

anche  allora  l’affezionato  lettore  di  / 

De  Amicis,  ancora  di  più  frastor-  '• 

nato  dalle  continue  ristampe  dei 
vecchi  bozzetti,  dei  libri  di  viaggio  ! 

e,  ovviamente,  di  Cuore.  La  ricostru- 
zione  puntuale  della  bibliografia  com¬ 
pleta  di  De  Amicis  (che  appunto  con-  |  Z 

sentirebbe  di  muoversi  con  minore  ) 

difficoltà  nel  ginepraio  delle  innume-  j 
revoli  riprese  e  ristampe)  è  una  fa-  1 
tica  ancora  da  compiere  quasi  inte-  j  C 

gralmente.  |  j 
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Proprio  dallo  scontro  tra  le  due  madri,  con  l’accusa  di  tra- 
I  dimento  lanciata  pubblicamente  e  captata  dalla  Vinini,  ha  inizio 
il  calvario  di  Giulia,  odiata  dalla  compagna,  la  quale  non  tarda  a 
svelarle  con  un  biglietto  la  cruda  verità  («  Sta  zitta  tu,  che  tua 
madre  va  con  tutti  »,  p.  63).  Giulia  si  lascia  allora  morire  per 
i  mancanza  di  amore  della  madre  (che  tenterà  di  trovare  nella 
maestra)  e  per  la  vergogna  ed  il  dolore  di  «  veder  torturato  »  il 
padre,  «  malato  ed  infelice  »  (p.  75).  Quest’ultimo  tenta  il  sui¬ 
cidio  e  infine  muore  tragicamente  «  sul  banco  della  sua  bimba  » 
(p.  105),  non  senza  aver  cercato  disperatamente  l’aiuto  della 
maestra. 

1  A  parte  gli  eccessi  in  cui  a  volte  è  caduto  De  Amicis  colpi¬ 
sce  ugualmente  il  senso  generale  di  impotenza,  di  cupa  dispera¬ 
zione,  quasi  di  angoscia:  nessuna  speranza  sembra  profilarsi  ah 
l’orizzonte 4.  Scolari,  insegnanti  e  genitori  vengono,  con  diverse 
responsabilità,  condannati;  e  comunque  non  sono  in  grado  di  in¬ 
dicare  soluzioni  positive:  non  si  potrebbe  concepire  un  messaggio 
;  più  distante  da  Cuore. 

Svolge  un  discorso  simile,  e  per  certi  versi  complementare,  il 
penultimo  racconto  di  Fra  Scuola  e  Casa,  La  maestrina  degli 
|  operai.  Ancora  protagonista  è  una  giovane  insegnante,  Enrica 
Varetti,  «  figliuola  d’un  maggiore  di  fanteria,  di  famiglia  nobile, 
morto  alla  battaglia  di  Custoza  »  (p.  319) 5,  impegnata  in  «  una 
scuola  serale  degli  adulti  »,  quindi  in  un  ambiente  questa  volta 
|  decisamente  popolare  ed  operaio.  E  in  effetti  la  complessa  vi¬ 
cenda  raccontata  da  De  Amicis  si  potrebbe  in  sintesi  definire 
come  il  contrastato  e  ancora  una  volta  drammatico  incontro  tra 
nna  rappresentante  del  mondo  borghese  e  la  classe  operaia. 

Questa  peculiare  prospettiva  è  delineata  fin  dal  principio, 
quando  De  Amicis  analizza  la  psicologia  della  maestrina: 

Vissuta  fino  a  diciott’anni  in  un  collegio  severo  di  provincia,  timida 
e  gentile  di  natura,  aveva  avuto  fin  da  bambina  una  specie  di  terrore 
fantastico  della  plebe,  effetto  d’una  malattia  grave,  che  le  era  nata  da 
una  violenta  commozione  di  spavento,  per  aver  visto  dalla  finestra  di 
casa  sua  una  rissa  sanguinosa  d’operai  minatori.  Essa  credeva  assai  più 
|  numerosa,  e  anche  più  malvagia  che  non  sia,  quella  parte  infima  del  po¬ 
polo  che  vive  in  uno  stato  di  ribellione  perpetua  a  tutte  le  leggi  sociali, 
e  che  dà  la  maggior  folla  alle  carceri  e  alle  galere:  questa,  nella  sua  imma¬ 
ginazione,  era  quasi  la  plebe  intera  (p.  319). 


4  Anche  lo  stile,  in  molti  casi  asciut¬ 
to  e  crudo,  sembra  contribuire  a  que¬ 
sto  senso  di  oggettiva  disperazione; 
esemplare  in  questa  direzione  appare 
la  già  menzionata  descrizione  della 
morte  del  padre  di  Giulia:  «  Egli  si 
gettò  sul  banco  della  sua  bimba  con 
tanto  impeto  che  vi  urtò  col  mento 
e  si  ruppe  i  denti,  l’abbracciò  e  lo 
baciò  rantolando,  poi  si  precipitò  ver¬ 
so  la  maestra  con  le  braccia  in  alto, 
e  gittando  un  urlo  disperato  d’amore 
e  d’agonia,  le  stramazzò  davanti,  bat¬ 
tendole  la  fronte  sui  piedi.  Le  alunne 
misero  un  grido,  molte  svennero.  La 
maestra  piegò  i  ginocchi  e,  presa  tra 
le  mani  la  testa  bianca,  la  rivoltò. 
Era  morto  »  (p.  105). 

5  La  figura  paterna  costituirà  per  la 
maestrina  un  costante  esempio  di 
fermezza  e  di  forza  per  resistere  al 
comportamento  aggressivo  dei  suoi 
scolari:  cfr.  in  proposito  p.  321,  p.  410, 
pp.  414-15;  e  Timpanaro,  Il  sociali¬ 
smo  di  Edmondo  De  Amicis...,  pp.  186- 
187,  nota  9. 


Dopo  aver  descritto  i  brividi,  le  paure  ed  i  tremori  che  la 
«  plebe  »  suscitava  nell’animo  della  Varetti,  De  Amicis  aggiunge 
queste  indicazioni  di  rilievo: 

Sentiva  non  di  meno  per  quegli  esseri  una  curiosità  viva  ed  inquieta, 
che  la  forzava  a  guardarli,  quando  poteva,  di  nascosto,  a  meditar  le  loro 
frasi  colte  a  volo,  come  manifestazioni  parziali  del  loro  animo,  a  rintrac¬ 
ciar  particolari  della  vita  e  della  natura  loro  dalle  cronache  dei  giornali, 
dov’eran  raccontate  le  loro  gesta.  E  questo  terrore  morboso  cercava  in 
ogni  modo  di  vincerlo,  poiché,  buona  e  religiosa  com’era,  sentiva  che 
derivava  da  fonte  impura,  da  una  insufficiente  comprensione,  da  un 
sentimento  non  abbastanza  profondo  dell’ingiustizia  sociale,  della  mi¬ 
seria,  dell’ignoranza  e  del  malo  esempio,  cagioni  prime  dell’abbrutimento 
e  del  delitto  (pp.  319-20). 

Più  sotto  si  precisa  ulteriormente  la  disposizione  d’animo 
della  Varetti  «  per  coloro  che  l’atterrivano  »;  essa  «  li  amava 
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d’amor  cristiano  »  e  «  sognava  anzi  un’opera  redentrice  »  (p. 
320);  ma  poi,  «  se  le  accadeva  di  passar  davanti  a  una  delle 
fabbriche  del  sobborgo  mentre  n’usciva  l’onda  nera  e  tumultuosa 
degli  operai,  la  riprendeva  con  tutta  la  sua  forza  il  sentimento 
consueto,  e  ogni  sforzo  ch’ella  faceva  per  resistervi  era  vano  » 
(p.  320).  Insomma:  nonostante  ripetuti  sforzi  ed  un  sincero 
desiderio  di  accettazione  «  la  classe  sociale  che  le  turbava  l’anima 
rimaneva  sempre  davanti  alla  sua  immaginazione  misteriosa  e 
terribile  come  prima  »  (p.  321). 

Questi  sono,  espressi  con  estrema  chiarezza,  i  termini  del 
problema.  Ed  è  chiaro  il  valore  esemplare  dell’esperienza  della 
maestrina:  la  sua  esperienza  di  conoscenza  e  di  faticosa  e  par¬ 
ziale  accettazione  della  classe  operaia,  attraverso  l’impegno  del¬ 
l’insegnamento,  è  l’equivalente  del  tentativo  che  sarà  messo  in 
atto,  con  strumenti  diversi,  dall’intellettuale  Alberto  Bianchini 
nel  Primo  Maggio. 

Anche  i  vari  personaggi  che  ruotano  attorno  alla  maestrina 
sembrano  partecipare  attivamente,  con  funzioni  precise,  alla  de¬ 
finizione  dei  termini  e  delle  modalità  più  convenienti  ed  ade¬ 
guate  per  mettersi  in  contatto  con  gli  altri,  i  non  borghesi.  Non 
è  il  caso  qui  di  entrare  nei  dettagli;  sarà  sufficiente  isolare  sche¬ 
maticamente  i  personaggi  più  utili  al  nostro  assunto  estrapolando 
alcuni  loro  atteggiamenti  ed  affermazioni  esemplari. 

Incominciamo  dai  suggerimenti  della  maestra  Mazzara: 

La  gente  del  popolo  è  buona;  non  bisogna  badare  alla  scorza;  ci 
scoprirai  delle  qualità  di  cui  non  hai  idea.  Vedrai,  vedrai.  Già,  tu  lo  sai, 
io  sono  mezza  socialista  (p.  323) 6. 

Il  popolo,  gli  operai  specialmente,  son  gente  di  buona  pasta,  di  cui 
si  fa  quello  che  si  vuole,  basta  saperli  prendere  pel  loro  verso;  e  chi 
ne  sparla,  non  li  conosce  (p.  324). 

Credi,  il  popolo  è  mal  conosciuto.  Per  questo  non  è  amato.  E  se  par 
malvagio  qualche  volta,  è  appunto  perché  non  è  amato  (p.  387). 

Gli  nomini  idi  tutte  le  classi  sociali  si  valgono,  salvo  che  i  loro  vizi 
e  le  loro  colpe  hanno  un  diverso  colore:  i  signori  bevon  del  vino  più 
fino,  frequentano  delle  male  donne  meglio  vestite,  e  danno  dei  colpi  di 
sciabola  invece  che  dei  colpi  di  coltello  (p.  411). 

Ebbene,  io  ti  dico  che  mi  vanto  d’esser  figliuola  del  popolo,  che 
sono  altera  della  mia  famiglia,  e  che  disprezzo  i  fumi  dell’aristocrazia 
e  non  so  che  farmi  delle  amiche  aristocratiche!  (p.  411). 

Questa  è  dunque,  molto  sommariamente,  la  disposizione  psi¬ 
cologica  (e  in  un  certo  senso  ideologica:  ma  l’ideologia  è  sempre 
trasferita  sul  piano  concreto  del  comportamento)  della  Mazzara. 
Si  tratta  di  una  sorta  di  connaturata  simpatia  verso  il  popolo, 
giustificata  essenzialmente  dal  fatto  che  anch’essa  aveva  «  sangue 
popolano  »  nelle  vene;  ma  la  «  simpatia  di  razza  »  (p.  326)  ren¬ 
deva  il  suo  atteggiamento  ed  il  suo  esempio  non  imitabile  dalla 
collega. 

Prendiamo  ora  in  esame  le  riflessioni  e  i  suggerimenti  della 
maestra  Baroffi: 

Io  t’invidio  [...]  Tu  potrai  studiare  il  popolo:  un  bel  soggetto  di 
studio,  che  non  fu  mai  sviscerato.  Potrai  fare  del  gran  bene.  Io  vorrei 
essere  al  tuo  posto  e  credo  che  ne  farei  quello  che  vorrei  di  quella  classe. 
La  Garallo  non  li  capiva,  non  sapeva  toccare  le  corde...  Non  ha  il  dono 
della  parola,  insomma.  Ma  una  ragazza  d’ingegno  e  di  cuore  deve  riu¬ 
scire  a  dominarli  in  quattro  lezioni  (p.  333). 


6  Subito  dopo  questa  affermazione 
De  Amicis  -  con  una  tecnica  consue-  | 
ta  -  si  premurava  però  di  precisate:  , 
«  Era  anche  socialista,  infatti;  era  un 
po’  di  ogni  cosa.  Religiosa  con  le  fami¬ 
glie  religiose,  democratica  con  le  fa¬ 
miglie  del  popolo,  aristocratica  con 
l’aristocrazia,  fautrice  dell’"  emancipa¬ 
zione”  della  donna  con  le  amiche 
“emancipate”  e  affettuosamente  piag¬ 
gierà  con  tutti,  aveva  relazione  con 
mezza  Torino,  bazzicava  cento  case, 
dove  dava  lezioni  e  accettava  pranzi, 
conosceva  preti,  deputati,  giornalisti, 
gente  bisognosa,  che  raccomandava  da 
tutte  le  parti;  aveva  amiche  in  tutti  j 
gli  istituti  signorili,  era  confidente  di 
cinque  o  sei  direttrici  [...]  ».  E  di 
«  un  sentimento  discordante  dalle  pa¬ 
role  »  lo  stesso  autore  riferiva  poco  ! 
sotto,  a  p.  326,  ricordando  l’umile 
condizione  della  Mazzara,  «  figliuola 
d’un  brentatore  tristo  soggetto  ». 
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L’operaio  è  ingenuo  perché  è  incolto,  e  buono  perché  lavora,  e  per 
questo  è  facile  a  tutti  gli  entusiasmi.  Bisogna  dunque  toccarlo  nel  senti¬ 
mento  patrio,  nell’amore  del  bello  e  del  grande;  bisogna  fargli  brillare 
alla  mente  gli  ideali  della  gioventù,  col  linguaggio  della  fanciullezza.  Ed 
è  questo  che  non  si  sa  fare,  e  che  io  farei,  cara  amica  (p.  335). 

Ma  parla  loro  una  volta!  Fa’  loro  un  bel  discorso,  che  li  commova! 
Fin  che  non  ti  farai  sentire,  non  farai  nulla.  Ti  scrivo  una  parlata  io,  se 
ti  pare.  Il  tuo  motto  deve  essere:  Sursum  corda!  Ah  se  fossi  io  al  tuo 
posto!  Me  li  farei  venire  a  baciarmi  le  mani,  come  schiavi  riconoscenti. 
La  parola  è  tutto,  mia  cara!  (p.  357). 

I  suggerimenti  della  esperta  Baroffi  alla  giovane  collega  si 
muovono  dunque  in  un’ottica  decisamente  reazionaria,  con  al¬ 
cune  punte  di  paternalismo  esasperato;  inoltre,  come  confida  ai 
suoi  lettori  lo  stesso  De  Amicis,  essi  testimoniano  di  una  cono¬ 
scenza  esclusivamente  libresca  (e  comunque  distorta)  delle  con¬ 
dizioni  della  classe  operaia: 

Non  ostante  le  sue  trent’otto  primavere,  quella  credeva  ancora  al¬ 
l’operaio  dei  libri  di  lettura  che  canta  le  gioie  della  povertà  onesta  e 
compiange  i  ricchi  affollati  di  cure.  Tutta  immersa  nella  letteratura,  non 
aveva  alcuna  conoscenza  pratica  della  vita,  nessun,  fondamento  d’osserva¬ 
zione  fatta  direttamente  sugli  uomini  e  sulle  cose;  ma  solo  un  emporio 
disordinato  e  bizzarro  di  sentenze  di  libri,  di  concetti  convenzionali  e  di 
frasi  coniate,  che  combinava  continuamente  in  musaico  per  le  sue  con¬ 
ferenze  ideali  (p.  334). 

Dove  è  innanzitutto  da  sottolineare  la  riproposizione,  da 
un’angolazione  leggermente  modificata,  del  problema  centrale 
affrontato  dal  racconto,  «  la  conoscenza  pratica  »  della  vita  degli 
operai  evitando  di  sovrapporre  alla  realtà  schemi  mentali  pre¬ 
costituiti  {e  sarà  questa  l’esperienza  fondamentale,  sia  pure  at¬ 
traversata  da  non  poche  ombre,  della  Varetti);  ma  non  solo: 
l’itinerario  conoscitivo  della  Varetti  è  analogo  a  quello  dello 
scrittore  De  Amicis  e  si  fonda  sulle  medesime  esigenze  di  ap¬ 
proccio  al  reale.  E,  parallelamente,  la  figura  della  Baroffi  rappre¬ 
senta  a  ben  vedere  l’atteggiamento  psicologico  e  ideologico  di 
De  Amicis  prima  della  sua  conversione  al  socialismo  e  al  con¬ 
seguente  modo  diverso  di  esercitare  la  professione  di  intellet¬ 
tuale  e  di  scrittore.  Pur  avendo  come  referenti  polemici  soprat¬ 
tutto  alcuni  testi  pedagogici  di  ispirazione  cattolico-moderata 
(si  pensi  ad  opere  quali  Portafoglio  d’un  operaio  di  Cesare 
Cantò)7,  l’insistenza  sull’uso  apertamente  strumentale  della  pa¬ 
rola  quale  fonte  di  commozione,  in  grado  di  toccare  le  corde  del 
cuore  della  plebe  (condannata  però  a  rivestire  i  panni  di  «  schiavi 
riconoscenti  »),  non  può  che  essere  anche  un’esplicita  autocritica 
dell’autore  di  quel  «  libretto  giallo  »  esposto  quasi  simbolica- 
mente  nella  vetrina  del  libraio,  quasi  isolato  dunque  dalla  realtà 
e  incapace  di  interpretarla8. 

Dopo  queste  considerazioni  vale  la  pena  di  accennare  in  breve 
al  ruolo  del  maestro  Garallo,  a  parole  di  idee  repubblicane 9, 
nella  sostanza  incapace  di  aiutare  la  Varetti  a  comprendere  i  suoi 
speciali  alunni  e  solamente  in  grado  di  fornire  banali  suggeri¬ 
menti  di  comportamento: 

II  popolo  vuol  essere  trattato  in  modo  particolare,  bisogna  saperlo 
prendere...  Non  bisogna  presentarglisi,  con  maniere,  non  dico  aristocra¬ 
tiche  [come  invece  a  suo  modo  di  vedere  faceva  la  Varetti],  non  è  il 
caso,  ma  nemmeno,  che  so  io?,  troppo  signorili:  non  bisogna  lasciargli 
vedere  che  si  ha  quasi...  orrore  di  lui  (p.  393) 10. 


7  Se  ne  veda  la  recente  edizione  di 
Bompiani,  Milano,  1984,  introdotta  e 
commentata  da  C.  Ossola.  Non  manca 
nel  racconto  deamicisiano  anche  un 
esplicito  richiamo  alle  fonti;  si  ricordi 
infatti  l’ennesima  esortazione  della  Ba¬ 
roffi:  «  Ah  benedetta  creatura...  che 
t’ostini  a  non  darmi  retta!  Ma  parla 
dunque,  commovili.  Leggi  loro  qual¬ 
che  bel  brano  commovente  del  Thouar 
o  del  Lambruschini,  e  te  li  vedrai  mu¬ 
tare  sott’occhio  da  così  a  così!  Ah  se 
ci  fossi  io!  »  (p.  411). 

8  Val  la  pena  di  ricordare  che  fin 
dall’inizio  della  propria  attività  let¬ 
teraria  De  Amicis  ebbe  ben  presente 
il  valore  della  «  commozione  »  e  se 
ne  servì  di  conseguenza:  cfr.  A.  Bram¬ 
billa,  Noterella  deamicisiana,  con  una 
lettera  ad  Aleardo  Aleardi,  «  Studi 
Piemontesi»,  XIV  (1985),  pp.  353-54. 
Rimane  ancora  da  studiare  nei  detta¬ 
gli  quale  cambiamento  di  tono  e  di 
prospettiva  (tenendo  comunque  pre¬ 
sente  il  costante  impegno  persuasivo 
di  De  Amicis)  determinò  il  passaggio 
al  socialismo. 

9  Di  queste  convinzioni  politiche  del 
Garallo  ci  informa  indirettamente 
un’altra  maestra,  la  Latti  (cfr.  p.  336), 
perennemente  assillata  da  una  «  mo¬ 
nomania  malinconica  »  (p.  332)  e  da 
conseguenti  malattie  psico-somatiche 
che  le  impediscono  di  rivestire  un 
ruolo  decisivo  nel  dibattito  a  cui  so¬ 
pra  accennavo. 

10  Cfr.  anche  le  pp.  416-17  dove 
il  maestro,  accorso  in  aiuto  della  Va¬ 
retti  nella  classe  di  teppisti,  non  rie¬ 
sce  a  superare  un  tono  decisamente 
paternalistico  e  conclude  la  sua  «  am¬ 
monizione  »  con  queste  retoriche  pa¬ 
role:  «Andiamo  dunque,  state  buoni 
e  non  ci  date  dei  dispiaceri...  se  non 
ne  volete  avere  anche  voialtri.  E  ri¬ 
cordatevi  bene  [...]  che  soltanto  con 
la  concordia  e  con  l’istruzione  la 
classe  operaia  potrà  maturare  i  suoi 
destini  ». 
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Come  visto,  attraverso  i  suggerimenti  e  le  impressioni  dei 
colleghi  della  Varetti  (la  quale  di  fronte  ad  una  scolaresca  in 
parte  di  teppisti  non  sa  come  agire  e  quindi  è  spesso  costretta 
a  chiedere  aiuti  ai  più  esperti),  De  Amicis  espone,  sia  pure  in 
modo  non  sempre  aperto,  una  sorta  di  campionario  ideologico 
che  in  qualche  modo  definisce  alcuni  atteggiamenti  filantropici  o 
paternalistici  della  borghesia  di  fine  Ottocento.  Si  tratta  certo  di 
un  assortimento  impreciso  ma  significativo:  quello  che  più  im¬ 
porta  è  che  esso  si  rivela  inadatto  a  descrivere  e  ad  interpretare 
la  realtà  e  che  la  maestrina  dovrà  affrontare  da  sola,  soffrendo  di 
persona,  la  «  classe  sociale  che  le  turbava  l’anima  ». 

Non  è  inutile  riflettere  sulle  modalità  di  questo  particolare 
avvicinamento.  Le  prime  reazioni  della  maestrina,  già  in  par¬ 
tenza  atterrita  e  quindi  psicologicamente  prevenuta,  sono  ovvia¬ 
mente  negative;  è  da  tenere  comunque  presente  -  appunto  per 
sottolineare  il  carattere  concreto,  quasi  fisico  dell’incontro  -  che 
esse  si  collocano  su  di  un  piano  che  potremmo  definire  senso¬ 
riale.  Gli  studenti-operai  vengono  inizialmente  descritti,  attra¬ 
verso  gli  occhi  della  Varetti,  come  una  massa  indistinta,  quasi 
inumana.  E  non  è  forse  casuale  che  dopo  questa  descrizione  som¬ 
maria  (in  cui  si  distacca  un  aspetto  visivo  e  coloristico:  «  visi 
neri,  cravatte  rosse  »),  caratterizzata  da  un  evidente  senso  di 
disordine  e  di  sporcizia  («  capigliature  irte  o  arruffate,  barbe  in¬ 
colte  »;  «  camicie  sudice,  rozze  giacchette  ») u,  appena  lo  sguardo 
dell’insegnante  si  posa  sui  singoli  alunni,  sorgano  quasi  spon¬ 
tanei  paragoni  tratti  dal  mondo  animale  o  comunque  si  eviden¬ 
zino  aspetti  che  suscitano  repulsione 12,  come  è  palese  in  questo 
passo: 

Fra  questi  [scolari]  le  destò  una  vera  inquietudine  un  ragazzo  sui 
quattordici  anni,  seduto  all’estremità  del  secondo  banco,  un  muratorino, 
pareva,  ...  aveva  degli  occhi  in  cui  scintillavano  tutti  i  vizi,  un  mezzo 
naso  voltato  in  su,  che  era  un’insolenza  incarnata,  una  bocca  su  cui 
s’indovinavano  le  oscenità,  senza  che  parlasse,  la  pelle  cinerea,  il  corpo 
lungo  e  scarnito,  un  po’  curvo,  e  il  sorriso  cinico  del  ragazzo  che  ha 
già  percorso  un  gran  tratto  su  tutte  le  vie  che  menano  allo  spedale  e 
alla  prigione  (p.  346). 

Nel  complesso  itinerario  che  la  Varetti  sarà  costretta  a  per¬ 
correre,  cercando  invano  il  conforto  e  l’aiuto  dei  colleghi,  si  dovrà 
per  così  dire  confrontare  con  due  persone,  anch’esse  rappresen¬ 
tanti  diversi  modelli  di  comportamento  all’interno  della  classe 
operaia.  Un  primo  tipo,  quello  dell’operaio  socialista  convinto 
delle  proprie  idee,  è  impersonificato  da  Luigi  Lamagna,  «  un  gio¬ 
vane  d’ingegno  ardito  e  bizzarro,  tenuto  in  grande  stima  dai  suoi 
compagni,  a  cui  predicava  il  verbo  nuovo  nei  crocchi,  terminando 
ogni  discorso  col  raccomandare  l’orgoglio  di  classe,  come  principio 
e  fondamento  necessario  della  emancipazione  avvenire  »  (p.  348). 
Proprio  l’orgoglio  di  classe  (la  sottolineatura  è  di  De  Amicis) 
sembra  essere  il  carattere  distintivo  del  Lamagna,  così  come 
emerge  nitidamente  nelle  circostanze  in  cui  è  chiamato  a  recitare 
un  ruolo  non  secondario.  Questa  ferma  ed  indiscutibile  consa¬ 
pevolezza  della  propria  dignità,  se  indubbiamente  offre  un  ri¬ 
tratto  incisivo  e  convincente  del  Lamagna,  d’altro  canto  sembra 
per  i  medesimi  motivi  incutere  soggezione  alla  Varetti  e  in  de¬ 
finitiva  costituisce  un  elemento  di  distacco  più  che  di  awicina- 


11  Entrambe  le  citazioni  tra  paren¬ 
tesi  sono  a  p.  343.  1 

12  Cfr.,  a  p.  345,  la  descrizione  del  1 
primo  scolaro:  «Le  diede  nell’occhio 
avanti  gli  altri,  nel  banco  più  vicino  ^ 
a  lei,  una  specie  d’Èrcole  raccorciato  5 
e  ingobbito,  con  una  testa  smisurata 

e  deforme,  dalla  fronte  bassissima  e 
dalla  bocca  di  bove  »;  e  poco  più  £ 

sotto  il  breve  ritratto  di  Carlo  Mag-  1 

già  che  legge  «con  una  voce  che  pa-  < 

reva  d’un  can  mastino  »  (cfr.  infine 
p.  352  quando  l’uscita  degli  scolari  ^ 

viene  accompagnata  da  «  versi  d’ani-  ( 

mali  »).  ] 

La  prima  presenza  non  inquietante  • 

è  quella  dell’operaio  Perotti  e  poi  1 

d’un  altro  operaio,  Luigi  Lamagna,  l 

non  a  caso  definito  «  più  pulito  de-  c 

gli  altri».  E  non  va  dimenticata  più 
avanti  la  sgradevole  sensazione  olfat-  |  1 

tiva  che  colpisce  la  maestrina:  «  S’era  !  1 

intanto  diffuso  per  la  scuola  un  odor  ] 
forte  che  le  cominciava  a  offender 
le  narici:  il  puzzo  delle  pipe  e  dei  ’ 

mozziconi  di  sigaro  spenti  da  poco,  j  1 
un  tanfo  misto  di  vino,  di  grasso  di 
macchina,  di  pelli  conce,  di  stalla,  di  j 
scarpe  fradice»  (pp.  346-47).  j  ( 


( 


] 
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mento.  La  maestrina  borghese  era  in  un  certo  senso  imprepa¬ 
rata  a  sostenere  un  confronto  serrato  e  puntuale  che  avrebbe 
probabilmente  implicato  una  revisione  globale  del  suo  intero 
sistema  di  valori 13. 

Un  rapporto  più  complesso  e  coinvolgente,  sia  pure  denso 
di  paure,  di  ombre  e  di  contraddizioni,  è  quello  che  intercorre 
tra  i  due  veri  protagonisti  del  racconto:  la  Varetti  e  il  Muroni, 
«  il  tipo  del  barabba  ambizioso,  misto  di  bellimbusto  e  di  bri¬ 
gante  »  (p.  349),  quindi  rappresentante  deteriore  della  classe 
operaia,  privo  almeno  in  apparenza  di  qualsiasi  valore  morale. 
L’incontro-scontro  con  il  Muroni  non  avviene  certo  sul  piano 
ideologico  (come  sarebbe  stato  forse  possibile  nei  confronti  del 
Lamagna),  ma  essenzialmente  su  quello  psicologico,  non  senza 
connotazioni  di  vario  genere  ed  in  primis  erotiche.  In  effetti, 
una  possibile  chiave  di  lettura  del  racconto  potrebbe  rivelarsi  la 
travagliata  scoperta  da  parte  della  Varetti  della  propria  sessua¬ 
lità,  fino  ad  allora  repressa  o  sublimata,  resa  possibile  dal  con¬ 
tatto  quotidiano  con  scolari  adulti  a  loro  volta  coinvolti  dall’«  in¬ 
flusso  sessuale  della  sua  persona  »  (p.  366) u. 

Il  polo  principale  di  questa  azione  è  senza  dubbio  costituito 
dal  rapporto  privilegiato  con  il  Muroni.  Non  è  qui  il  caso  di  esa¬ 
minare  nei  dettagli  il  complicato  dipanarsi  di  questa  vicenda, 
magistralmente  intessuta  da  De  Amicis  attraverso  fini  indagini 
psicologiche,  ripetuti  colpi  di  scena  (si  pensi  agli  agguati  amorosi 
tesi  dal  Muroni  alla  maestrina),  abili  descrizioni  dei  più  evidenti 
segnali  erotici  (ad  esempio,  lo  sguardo,  che  meriterebbe  da  solo 
un’approfondita  indagine).  Sarà  invece  opportuno  fissare  l’atten¬ 
zione  su  di  un  unico  punto,  ricordando  che  lo  speciale  e  contrad¬ 
dittorio  rapporto  Varetti-Muroni  costituisce  il  mezzo  più  agevole 
(e  a  ben  guardare  più  verosimile  vista  la  psicologia  e  la  cultura 
assai  differenziata  dei  protagonisti  che,  non  lo  si  dimentichi, 
rappresentano  due  classi  sociali)  per  tentare  di  stabilire  un  con¬ 
tatto  non  superficiale  e  insieme  non  aprioristicamente  determi¬ 
nato.  Che  poi  il  previsto  avvicinamento  non  abbia  luogo  o,  più 
verosimilmente,  avvenga  sul  letto  di  morte  del  Muroni,  quasi 
sancendo  simbolicamente  l’impossibilità  di  un  incontro  nella 
normalità,  è  un  altro  discorso,  e  non  può  comunque  prescindere 
dalla  struttura  stessa  del  racconto  che  imponeva  un  finale  pa¬ 
tetico.  Quel  che  importa  sottolineare  sono  i  cambiamenti  di  non 
poco  conto  avvenuti  nel  frattempo  (appunto  attraverso  la  con¬ 
cretezza  e  persino  la  durezza  delle  vicende  quotidiane)  nella  psi¬ 
cologia  stessa  dei  due  attori 15  ;  insomma,  sia  la  maestrina  che  il 
Muroni  non  sono  più  gli  stessi,  sono  stati  quasi  costretti  (che  il 
i  motore  della  metamorfosi  sia  stato  l’amore  è  secondario  e  deter¬ 
minato  dalle  attese  dei  destinatari  del  messaggio)  a  mutare  il 
j  loro  atteggiamento,  a  conoscersi  reciprocamente 16 . 

De  Amicis  dunque  risolveva  in  maniera  in  apparenza  tradi¬ 
zionale  (ma  non  si  deve  scordare  la  carica  di  sensualità  che  quasi 
sotterraneamente  percorre  il  racconto) 17  il  problema  dell’awi- 
:  cinamento  tra  borghesia  e  classe  operaia;  la  contemporanea  ste¬ 
sura  di  un  romanzo  come  Primo  Maggio,  che  tentava  di  risolvere 
in  maniera  netta  e  ideologicamente  attrezzata  un  problema  fon¬ 
damentalmente  non  dissimile,  non  deve  però  sconcertare,  qualora 
!  si  pensi  al  rapporto  da  sempre  speciale  che  De  Amicis  aveva 


11  Cfr.  al  riguardo  Timpanaro,  Il 
socialismo  di  Edmondo  De  Amicis..., 
p.  138,  nota  3. 

14  Si  veda,  in  questa  prospettiva, 
il  momento  in  cui  la  maestrina  (subito 
dopo  aver  cercato  conforto  davanti 
«  a  un  ritratto  di  suo  padre  in  di¬ 
visa  »)  sembra  quasi  scoprire  allo 
specchio  i  suoi  «  lineamenti  da  bam¬ 
bina  »  (p.  331);  oppure  quando  si 
avvede  della  «  fiammella  mista  di 
sensualità  »  (p.  391)  accesasi  nella 

15  Cfr.,  tra  i  molti  esempi  possibili, 
le  riflessioni  della  Varetti  alle  pp.  364- 
65  e  366-67,  senza  dimenticare  l’«  im¬ 
mensa  pietà  »  e  la  «  tenerezza  infi¬ 
nita  »  verso  il  Muroni  dell’ultima  pa¬ 
gina  del  racconto  (p.  426). 

Più  evidenti  forse  i  mutamenti  in¬ 
teriori  dell’antagonista:  cfr.  in  pro¬ 
posito  alle  pp.  371-72  la  «  rivelazione 
di  sentimenti  e  di  forze  sconosciute  » 
(con  l’importante  precisazione  autocri¬ 
tica  del  De  Amicis  su  tale  trasforma¬ 
zione:  «non  perché  l’aspetto  e  le 
parole  di  lei  -  cioè  della  Varetti  - 
gli  avessero  toccato  il  cuore  »,  da  con¬ 
trapporre  parimenti  al  metodo  della 
commozione  suggerito  dalla  Baroffi); 
e  più  sotto,  pp.  376-77,  altre  impor¬ 
tanti  manifestazioni,  fino  a  giungere 
al  «  gran  tumulto  di  idee  e  di  senti¬ 
menti  »  di  p.  399. 

16  Va  detto,  tra  parentesi,  che  le 
modalità  della  morte  del  Muroni,  con 
il  bacio  finale  al  crocifisso  e  la  falsa 
convinzione  della  madre  che  il  figlio 
volesse  finalmente  «  convertirsi  »,  po¬ 
trebbero  indurre  ad  alcune  riflessioni 
sul  valore  che  De  Amicis  attribuisce 
alla  religione.  Ci  limitiamo  qui  a  ri¬ 
cordare  che  il  cattolicesimo,  unico  ri¬ 
medio  che  la  madre  del  Muroni  riesce 
a  contrapporre  alla  vita  disperata  del 
figlio  (cfr.  p.  340  e  p.  379)  e  insieme 
elemento  fondamentale  della  cultura 
e  della  sensibilità  della  Varetti  (cfr. 
p.  320),  sembra  nella  realtà  non  ave¬ 
re  alcuna  efficacia  né  recare  il  con¬ 
forto  desiderato.  La  morte  del  giovane, 
come  già  accennato,  con  l’equivoco 
finale  (il  Muroni  che  pronuncia  ago¬ 
nizzando  le  parole  «mi  dia  un  ba¬ 
cio  »  che  la  madre  interpreta  nel  ras¬ 
sicurante  «  mio  Dio!  »),  pare  infatti 
ribadire  il  primato  dell’amore  sulla 
religione. 

17  Per  questo  aspetto,  abbastanza 
inconsueto  riguardo  all’immagine  tra¬ 
dizionale  del  De  Amicis,  si  rinvia 
a  quanto  scrive  I.  Calvino  nella  Nota 
introduttiva  ad  Amore  e  ginnastica, 
Torino,  Einaudi,  1971  (su  cui  avrò 
occasione  di  ritornare);  interessan¬ 
ti  osservazioni  sono  proposte  anche 
da  G.  De  Rienzo  nell  'Introduzione 
alla  silloge  deamicisiana  Amore  e  gin¬ 
nastica  e  altri  racconti,  Milano,  Riz¬ 
zoli,  1986.  Cfr.  infine  la  Nota  finale 
di  C.  A.  Madrignani  a  II  «Re  delle 
bambole»,  Palermo,  Sellerio,  1980. 
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instaurato  con  il  suo  pubblico;  proprio  questa  congenita  atten¬ 
zione  pedagogica,  non  disgiunta  da  una  parallela  riflessione  sulle 
tecniche  della  comunicazione  letteraria,  doveva  decidere  lo  scrit¬ 
tore  ad  affrontare  il  tema  scottante  (e,  non  si  scordi,  anche  per¬ 
sonalmente  decisivo)  da  varie  angolazioni,  adeguando  i  contenuti 
alle  presunte  limitate  capacità  recettive  dei  suoi  lettori. 

Gli  ultimi  rilievi  inducono  quindi  a  pensare  all’intero  volume 
Fra  Scuola  e  Casa  come  a  un  tentativo  messo  in  atto  dall’autore 
per  affrontare  gradualmente,  all’interno  di  ambienti  e  di  tematiche 
noti  ai  suoi  affezionati  lettori 18,  problematiche  assai  complesse. 
Non  è  questa  che  un’ipotesi  di  lettura,  da  sottoporre  ovviamente 
al  vaglio  dell’analisi  testuale  e  ad  altre  prove  esterne.  Acconten¬ 
tiamoci  per  ora  di  un  iniziale  ed  affrettato  esame  dell’indice,  cer¬ 
cando  di  ravvisarvi,  se  è  il  caso,  una  qualsivoglia  struttura  uni¬ 
taria  od  un’organica  volontà  compositiva;  per  facilitare  il  com¬ 
pito  è  opportuno  elencare  i  titoli  racchiusi  nel  volume:  Il  libraio 
dei  ragazzi,  pp.  1-18;  Un  dramma  nella  scuola,  pp.  19-105; 
Latinorum,  pp.  107-124;  Ai  fanciulli  del  Rio  della  Piata,  pp.  125- 
134;  Amore  e  ginnastica,  pp.  135-275;  Il  professore  Padalocchi, 
pp.  277-291;  Un  poeta  sconosciuto,  pp.  293-314;  La  maestrina 
degli  operai,  pp.  315-426;  La  scuola  in  casa,  pp.  427-435. 

Nelle  pagine  precedenti  ho  analizzato  schematicamente  il 
primo,  il  secondo  ed  il  penultimo  dei  pezzi,  cercando  di  indivi¬ 
duare  alcuni  elementi  comuni  per  poi  collocarli  alPintemo  di  una 
prospettiva  particolare,  quella,  per  intenderci,  del  rapporto  bor¬ 
ghesia-proletariato,  alla  luce  delle  scelte  ideologiche  di  De  Amicis 
culminate  nella  sua  adesione  al  socialismo.  Che  si  tratti  di  un 
percorso  non  trascurabile,  ed  anzi  meritevole  di  un  supplemento 
d’indagine,  pare  suggerito  dall’ultimo  brano,  quello  a  cui  (nel 
caso  l’autore  avesse  pensato  ad  un  volume  in  qualche  modo  con¬ 
catenato  e  che  affrontasse  da  diversi  lati  con  differente  impegno 
il  medesimo  tema)  il  De  Amicis  avrebbe  in  un  certo  senso  affi¬ 
dato  un  messaggio  speciale,  se  non  altro  perché  posto  in  posi¬ 
zione  privilegiata,  cioè  alla  fine  di  un  volume  che  probabilmente 
non  a  caso  riprende  i  termini  essenziali  contenuti  nel  titolo: 
La  scuola  in  casa  -  Fra  Scuola  e  Casa. 

La  lettura  del  breve  bozzetto  conclusivo  appare  in  effetti 
assai  istruttiva;  questo  non  tanto  per  la  narrazione  in  sé  -  strin¬ 
gata  ma  incisiva  presa  in  giro  della  moda  borghese  di  rimpinzare 
i  propri  figli  di  lezioni  private,  al  punto  dunque  di  trasformare 
la  casa  in  scuola  -  quanto  per  la  dura  requisitoria  finale  in  cui 
De  Amicis,  questa  volta  senza  reticenze,  rimprovera  ai  genitori 
di  aver  dato  ai  figli  un’educazione  gretta  e  meschina: 


18  Senza  poi  dimenticare  la  conti¬ 
nuità  determinata  dalla  ripresa  di  molti 
protagonisti  già  inseriti,  sia  pure  con 
spazi  più  limitati  (si  pensi  alla  mae¬ 
stra  Pedani  o  alla  Faustina  Galli),  ne 
Il  romanzo  d’un  maestro. 


[...]  Che  sotto  l’accumularsi  di  tutta  quella  borra  accademica  non 
s’ingentilisca  il  loro  cuore,  né  s’innalzi  il  loro  carattere,  né  arda  una 
scintilla  d’entusiasmo  per  alcuna  grande  idea;  che  anche  nel  bocconcino 
dei  più  piccoli  brilli  già  una  meta  fissa  di’ ambizione  mondana,  a  cui  cor¬ 
reranno  a  qualunque  costo  e  per  qualunque  via,  facendo  a  schiaffi  e  a 
pedate,  senza  veder  altro  scopo  né  riconoscere  altra  legge  alla  vita;  che, 
infine,  crescendo  sotto  l’imminenza  della  rivoluzione  più  formidabile  e 
più  logica  della  storia,  essi  non  vi  siano  preparati  in  alcun  modo  né  a 
scuola  né  in  casa,  e  le  vadano  incontro  alla  cieca,  portando  intatti  tutti 
i  pregiudizi  ereditari  e  l’egoismo  spensierato  e  le  illusioni  miserande  della 
loro  classe,  come  gente  briaca  che  corra  per  una  china  fiorita  a  un  abisso; 
di  tutto  questo  i  due  onesti  coniugi  non  hanno  il  più  lontano  sospetto 
(p.  434). 
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Si  tratta  dunque,  non  c’è  alcun  dubbio,  di  parole  molto  dure  19  Timpanaro,  II  socialismo  di  Ed- 
ed  esplicite,  con  II  preciso  riferimento  alla  «  rivoluzione  più  for-  mondo  De  Amicis...,  p.  61  e  p.  54. 

midabile  e  più  logica  della  storia  »,  quindi  a  un  fatto  concreto 
e  che  non  è  possibile  travisare.  Se  queste  dichiarazioni  avvalo¬ 
rano  l’ipotesi  un  volume  concepito  come  veicolo  di  decisi  mes¬ 
saggi  politici,  non  è  ugualmente  da  mettere  in  discussione  che 
si  tratti  comunque  di  un’opera  diseguale  per  molti  aspetti  ed 
in  primis  per  gli  stessi  argomenti  affrontati,  spesso  distanti  tra 
loro.  Se  infatti  nei  segmenti  finora  presi  in  esame  si  possono 
senza  fatica  ravvisare  i  segni,  più  o  meno  evidenti,  di  una  forte 
connotazione  politica  (anche  se,  occorre  ripeterlo,  quasi  sempre 
si  privilegia  l’aspetto  problematico  più  che  abbracciare  aperta¬ 
mente  le  teorie  socialiste),  risulta  impossibile  applicare  mecca¬ 
nicamente  questa  stessa  prospettiva  a  tutti  i  racconti;  l’atten¬ 
zione  costante  dell’autore  verso  il  suo  pubblico  (ma  non  saranno 
probabilmente  da  sottovalutare  anche  le  ragioni  commerciali  del¬ 
l’editore  Treves)  imponeva  -  come  già  anticipato  -  una  gradualità 
di  intervento  e  insieme  una  sorta  di  continuità  ideologica  e  te¬ 
matica  con  le  opere  precedenti.  Un  passaggio  troppo  brusco 
avrebbe  forse  comportato  una  netta  riduzione  nel  numero  dei 
lettori,  condannando  nel  contempo  il  messaggio  politico  deamici- 
siano  ad  una  efficacia  troppo  limitata.  È  questa  forse  una  spiega¬ 
zione  del  comportamento  a  volte  contraddittorio  dello  scrittore. 

Ciò  non  toglie  però  che  anche  nei  racconti  in  apparenza  più 
leggeri  o  forzatamente  retorici  sia  possibile  individuare  spunti 
polemici  o  veri  e  propri  momenti  di  autocritica,  così  come  ha 
fatto  notare  Sebastiano  Timpanaro  a  proposito  de  Ai  fanciulli 
del  Rio  della  Fiata  e  di  Un  poeta  sconosciuto  19 .  Nei  restanti  boz¬ 
zetti,  se  II  professore  Padalocchi  pare  restringersi  ad  una  sem¬ 
plice  macchietta  del  linguaiolo  pedante,  quasi  condannato  all’in¬ 
comunicabilità  a  causa  delle  fissazioni  puristiche,  il  pezzo  inti¬ 
tolato  Latinorum  non  manca  di  ironia  nei  confronti  dello  «  spacca¬ 
pietre  di  montagna  »  arricchitosi,  il  quale  obbliga  il  figlio  -  negato 
per  gli  studi  —  a  frequentare  il  Liceo  Ginnasio  Brofferio  di  To¬ 
rino  e  a  studiare  il  latino,  considerato  una  sorta  di  patente  di  ci¬ 
viltà  («  senza  quello  un  uomo  non  è  un  uomo  »,  p.  113).  Non 
mancano  inoltre  parecchi  riferimenti  alla  cattiva  educazione  degli 
alunni  (per  tacere  delle  sfacciate  «  scolarine  »),  così  da  ricreare 
una  situazione  non  dissimile  da  quella  già  sottolineata  a  propo¬ 
sito  de  II  libraio  dei  ragazzi. 

Il  racconto  più  esteso  di  Fra  Scuola  e  Casa,  e  cioè  Amore  e 
ginnastica,  sembra  privo  di  qualsiasi  intenzione  di  carattere  po¬ 
litico-ideologico  e  invece  costituire  nell’economia  del  volume  un 
capitolo  centrale  di  tono  brillante  e  divertente.  Da  un  recupero 
in  primo  luogo  stilistico  ha  preso  le  mosse  l’edizione  apparsa 
nel  1971  per  la  collezione  «  Centopagine  »  Einaudi,  curata  con 
intelligenza  da  Italo  Calvino,  il  quale  ha  definito  il  racconto 
«  probabilmente  il  più  bello,  certo  il  più  ricco  di  humour,  ma¬ 
lizia,  sensualità,  acutezza  psicologica  che  mai  scrisse  Edmondo 
De  Amicis  »  (p.  v).  Questo  giudizio  articolato  mostra  nel  con¬ 
tempo  la  direzione  che,  a  partire  da  un  interesse  formale,  ha 
assunto  la  presentazione  di  Calvino;  e,  d’altronde,  la  scoperta 
di  «  una  corrente  d’energia  femminile  che  domina  tutto  il  rac¬ 
conto  »  (p.  vili),  di  una  sensualità  a  volte  inquietante  (si  pensi 
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al  «  voyeurismo  »,  all’«  autoeccitazione  visionaria  »,  al  «  fetici¬ 
smo  »  o  al  «  masochismo  »  praticati  da  Don  Celzani) 70 ,  ma  tutto 
sommato  garbata  e  civile,  ha  avuto  anch’essa  il  merito  di  aver 
mosso  le  acque,  da  tempo  stagnanti,  della  critica  deamicisiana. 

Seguendo  la  linea  tracciata  da  Calvino  non  è  diffìcile  ritro¬ 
vare  nel  racconto  altre  possibili  interpretazioni.  Così,  se  incu¬ 
riosiscono  e  stupiscono  le  digressioni  erotiche  del  De  Amicis, 
oppure  i  sussulti  di  una  prosa  ammiccante  e  sciolta,  in  aperto 
contrasto  con  lo  stile  monotono  di  tante  altre  pagine21,  non 
è  del  tutto  fuori  luogo  ribaltare,  per  così  dire,  il  discorso  e 
intravedere  nella  struttura  del  racconto  un  invito  -  ironico  e 
scherzoso  fin  che  si  vuole,  ma  da  non  trascurare  -  a  ricomporre 
nell’unità  e  nella  stabilità  della  famiglia  le  pulsioni  sessuali  de¬ 
gli  individui.  Tento  di  giustificare  questa  affermazione.  I  due 
protagonisti  indiscussi  di  Amore  e  ginnastica,  il  poco  più  che 
trentenne  Celzani  e  la  ventisettenne  maestra  Pedani,  entrambi 
quindi  non  giovanissimi,  dovrebbero  secondo  la  norma  essere 
già  sposati;  la  loro  condizione  appare  dunque  socialmente  ecce¬ 
zionale,  quasi  riprovevole,  e  perciò  da  ricondurre  al  rispetto  delle 
convenzioni.  Alcuni  ostacoli  sembrano  però  intralciare  questa 
auspicabile  soluzione.  La  prima  ed  ovvia  considerazione  è  che, 
mentre  il  Celzani  è  innamorato  della  maestra  di  ginnastica,  que- 
st’ultima,  totalmente  impegnata  nella  propria  attività  -  «  viveva 
d’un  solo  pensiero:  la  ginnastica  »  (p.  151)  -  quasi  un  fenomeno 
di  sublimazione  da  accostare  alle  pulsioni  distorte  del  Celzani, 
non  si  accorge  neppure  delle  attenzioni  dello  spasimante. 

Toccherà  appunto  al  Celzani,  ricorrendo  infine  all’esercizio 
ginnico,  di  fare  in  modo  che  la  Pedani  si  accorga  di  lui.  Lo  scon¬ 
tato  risultato  finale  sarà  però  il  frutto  di  importanti  cambia¬ 
menti  nel  carattere  e  nella  personalità  del  Celzani,  che  riuscirà 
a  conquistarsi  il  necessario  ruolo  virile  per  poter  formare  una 
famiglia  in  piena  regola. 

In  effetti,  i  due  protagonisti  si  presentano  inizialmente  al 
lettore  con  ruoli  e  caratteristiche,  per  così  dire,  rovesciati  rispetto 
ai  componenti  di  una  coppia  normale-  Così  è  la  Pedani  a  mani¬ 
festare  solitamente  atteggiamenti  virili,  lasciando  al  corteggiatore 
comportamenti  quasi  femminili.  Per  documentare  questa  sorta 
di  inversione  dei  ruoli  è  sufficiente  scorrere  le  pagine  iniziali  del 
racconto  registrando  di  volta  in  volta  gli  attributi  dell’uno  e 
dell’altra  (che,  va  precisato,  non  di  rado  si  intersecano): 


Celzani 

Salì  i  primi  scalini  a  passi  lenti 
e  leggeri,  con  l’orecchio  teso,  e 
quando  fu  sul  primo  pianerottolo, 
udendo  sopra  uno  stropiccio  di  pie¬ 
di,  si  sentì  salire  il  sangue  alle 
guance  [...].  Quando  si  trovaron 
di  fronte,  a  metà  della  seconda 
branca  di  scala,  il  segretario  si  fer¬ 
mò,  levandosi  il  cappello,  e  invece 
di  guardar  la  Pedani,  vinto  dàlia 
timidezza  guardò,  come  faceva  sem¬ 
pre,  la  sua  compagna  (p.  138); 

Era  cortese  e  servizievole,  timi¬ 
damente  rispettoso  con  tutti,  e  sem¬ 
pre  uguale!  non  avendo,  quando  la 


Pedani 

Quella  maneggia  i  manubri  come 
un  uomo,  e  ha  il  più  bel  braccio 
di  donna  (p.  138); 

Quell’alta  e  robusta  giovane  di 
ventisette  anni  «  larga  di  spalle  e 
stretta  di  cintura  »  [...]  sarebbe 
stata  bellissima  se  non  avesse  avuto 
un  nasino  non  finito  e  un’espres¬ 
sione  di  viso  e  un’andatura  un  po’ 
troppo  virili...  (p.  144); 

Quando  si  trovava  di  fronte  a 
quell’alta  e  forte  ragazza,  che  o 
stesse  sullo  scalino  di  sopra  o  su 
quel  disotto,  gli  pareva  sempre  che 
lo  dominasse  come  una  figura  co- 


20  Su  questo  particolare  aspetto  (ben 
evidenziato  da  Calvino  nella  già  men¬ 
zionata  presentazione  all’edizione  Ei¬ 
naudi)  cfr.  l’intervento,  a  mio  avviso 
eccessivamente  polemico,  di  A.  Debe- 
nedetti,  Il  sesso  dal  buco  della  ser¬ 
ratura,  «Il  Caffè»,  XVIII  (1971). 
pp.  167-72. 

21  Sulla  formazione  di  esso  si  ve¬ 
dano  le  osservazioni  di  G.  A.  Papini, 
Un  capitolo  per  la  storia  della  prosa 
borghese:  la  Vita  Militare  di  E.  De 
Amicis,  in  «  Filologia  e  Critica  »,  II 
(1977),  pp.  389-416;  R.  Fedi,  Il  ro¬ 
manzo  impossibile:  De  Amicis  novel¬ 
liere,  in  Cultura  letteraria  e  società 
civile  nell’Italia  unita,  Pisa,  Nistri- 
Lischi,  1984,  pp.  94-155. 
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sua  pazienza  era  messa  alla  più 
dura  prova,  altra  esclamazione  più 
risentita  di  -  Dio  grande!  -  ch’egli 
metteva  fuori  allargando  le  braccia, 
in  atto  d’invocazione  (p.  143). 


lossale,'  tutto  il  suo  ardimento  fit¬ 
tizio  cadeva  (p.  146); 

Alla  predilezione  di  quell’inse¬ 
gnamento  [la  ginnastica]  l’aveva 
sempre  portata  il  suo  carattere  ma¬ 
schio,  avverso  tanto  ad  ogni  mol¬ 
lezza  e  sdolcinatura  dell’educazione, 
che  nei  componimenti  delle  alunne 
essa  cancellava  inesorabilmente  tutti 
i  vezzeggiativi  (p.  151). 


Non  sono  queste  ovviamente  che  alcune  tra  le  molte  cita¬ 
zioni  possibili.  Lo  svolgersi  del  racconto  riporterà  comunque, 
come  detto,  la  situazione  alla  normalità,  cioè  alla  maturazione 
umana  del  Celzani,  il  quale  gradualmente  passerà  dal  timido  ed 
impacciato  ex  seminarista  ad  un  uomo  vero  («  ostinato  e  intre¬ 
pido  »,  p.  220),  attraverso  una  serie  di  prove  e  di  contrarietà. 

Un  modello  iniziale,  sia  pure  con  aspetti  negativi  da  superare, 
sarà  per  il  Celzani  il  «  velocipedista  »  Ginoni,  «  un  biondino 
ardito,  con  due  begli  occhi  maHgni,  già  disinvolto  come  un  uomo 
rotto  al  mondo  »  (p.  167),  pronto  a  civettare  con  la  Pedani 
senza  la  minima  timidezza;  sarà  appunto  attraverso  un  costante 
confronto  a  distanza  con  costui  che  don  Celzani  si  trasformerà 
in  uomo.  Da  parte  sua  la  Pedani,  che  non  rinuncerà  alla  sua 
naturale  aggressività  (come  testimonia  eloquentemente  la  scena 
finale  del  bacio),  muterà  via  via  il  suo  atteggiamento  verso  il 
matrimonio,  fino  a  quel  momento  decisamente  negato  o  sosti¬ 
tuito  con  il  rapporto  instaurato  con  la  Zibelli22.  E  alla  fine  la 
costanza  e  la  capacità  di  soffrire  di  Celzani  riuscirà  a  fare  breccia 
nel  «  cuore  d’uomo  »  della  Pedani  e  la  coppia,  questa  volta  più 
equilibrata  nei  rispettivi  ruoli,  troverà  la  sua  giusta  e  legittima 
realizzazione  nel  matrimonio,  nella  famigha,  valori  fondamentali 
e  irrinunciabili  anche  per  il  De  Amicis  sociafista 23 .  Dietro  l’ap¬ 
parente  spregiudicatezza  delle  pagine  di  Amore  e  ginnastica  (che 
tuttavia  mantengono  un  forte  carattere  positivo,  persino  trasgres¬ 
sivo  rispetto  alla  grigia  prosa  di  molti  bozzetti)  si  potrebbe  dun¬ 
que  ritrovare  anche  un  disegno  ed  un  messaggio  tradizionali, 
fortemente  borghesi. 

Ma  non  è  questa  che  un’ipotesi  di  lettura  del  racconto. 

Nell’introduzione  già  ricordata,  Calvino  faceva  notare  che,  in 
effetti,  «  di  ginnastica  nel  racconto  se  ne  parla  molto  ma  poco 
se  ne  vede.  Invano  attendiamo  da  uno  scrittore  di  “cose  viste” 
come  De  Amicis,  che  ci  porti  in  una  palestra,  in  un  campo  spor¬ 
tivo  »  (pp.  v-vi).  E  più  sotto  concludeva  affermando  che  «  in 
Amore  e  ginnastica  la  ginnastica  è  soprattutto  un’ideologia  [...] 
sembra  esistere  solo  in  virtù  della  parola  »  (p.  vi).  Sull’ipotesi 
interpretativa  qui  delineata  ha  insistito  Pino  Boero24,  contrap¬ 
ponendo  per  così  dire  al  superficiale  e  convenzionale  discorso 
sulla  ginnastica  elaborato  da  De  Amicis,  il  linguaggio  profondo 
e  per  molti  versi  trasgressivo  del  «  corpo  »,  in  grado  di  «  stra¬ 
volgere  il  codice  »,  di  rovesciare  il  messaggio  stesso  deamici- 
siano,  così  come  appare  in  superficie  (e  in  cui  ho,  poco  sopra,  ten¬ 
tato  di  leggere  un  esplicito  richiamo  alla  doverosa  normalità 
della  famiglia  e  del  matrimonio).  Esisterebbe  dunque  un  doppio 
livello  nella  struttura  del  racconto  e  la  pellicola  esterna  farebbe 
quasi  fatica  a  contenere  il  linguaggio  più  incalzante  del  corpo. 


22  «  La  Zibelli  aveva  trentasei  anni 
ed  era  anche  nel  fisico  l’opposto  della 
sua  amica»  (p.  148);  con  lei  la  Pe¬ 
dani  sembra  vivere  un  rapporto  si¬ 
mile  ad  un  matrimonio:  «  chi  l’avesse 
sentita  senza  vederla,  l’avrebbe  cre¬ 
duta  piuttosto  un  marito,  che  un’a¬ 
mica»  (p.  164). 

23  Di  un  «  riflusso  familiaristico  » 
e  comunque  di  una  reale  difficoltà 
per  De  Amicis  a  rinunciare  al  «  sacro 
valore  »  della  famiglia  borghese  ha 
scritto  Timpanaro,  Il  socialismo  di 
Edmondo  De  Amicis...,  pp.  81-93. 

24  P.  Boero,  Amore,  socialismo  e 
ginnastica,  a  margine  dell’edizione  del¬ 
la  conferenza  deamicisiana  sull’educa¬ 
zione  fisica,  Non  si  sgomentino  le  si¬ 
gnore...,  Genova,  Tilgher,  1984,  pp.  21- 
57. 


479 


La  scoperta  del  linguaggio  erotico  e  del  corpo  (presente 
anche  ne  La  maestrina  degli  operai)  pare  quindi  costituire  un 
tema  centrale  di  Amore  e  ginnastica-,  vale  perciò  la  pena  di  spen¬ 
dere  qualche  parola  su  questo  tema.  Che  il  problema  del  corpo 
come  portatore  di  messaggi  affiori  con  evidenza  all’interno  di 
un  racconto  dedicato  espressamente  all’attività  ginnica  non  è 
certo  un  caso;  anzi,  questa  semplice  constatazione  ci  indica  una 
linea  di  riflessione  importante,  anche  se  forse  più  adatta  ad  uno 
storico  dello  sport  che  ad  uno  studioso  della  letteratura  italiana. 

Sul  finire  dell’Ottocento  la  ripresa  della  ginnastica  recava 
infatti  con  sé,  quasi  inevitabilmente,  una  parallela  riflessione,  sia 
pure  assai  variegata,  sul  significato  e  la  funzione  del  corpo. 
Proprio  a  Torino,  d’altra  parte,  la  ginnastica  poteva  considerarsi 
di  casa;  fin  dal  1833  infatti  Rodolfo  Obermann  era  stato  chia¬ 
mato  alla  direzione  della  scuola  di  ginnastica  degli  artiglieri  e  dei 
pontieri.  Dal  successo  di  quella  iniziativa  era  nata  presso  il  Va¬ 
lentino  una  scuola  di  ginnastica  militare  e  più  tardi,  prima  in 
Italia,  la  Società  Ginnastica  Torinese25.  Da  allora  la  capitale 
sabauda  non  abbandonò  il  ruolo  di  guida  della  ginnastica  italiana, 
non  disgiunto  da  importanti  momenti  di  riflessione  teorica  che 
vedevano  impegnati,  provenienti  da  settori  diversi,  le  menti  più 
lucide  dell’ambiente  torinese,  fino  a  giungere,  all’altezza  del  1890, 
alle  precise  indicazioni  del  fisiologo  Angelo  Mosso,  non  a  caso 
in  contatto  con  De  Amicis 26 . 

Quest’ultimo,  come  risulta  dalla  nitidezza  del  quadro  deli¬ 
neato  in  Amore  e  ginnastica,  in  cui  appaiono  sullo  sfondo  gli 
echi  delle  accese  discussioni  sul  ruolo  dell’educazione  fisica  nel¬ 
l’Italia  umbertina  (si  pensi  alle  disquisizioni  sul  metodo  del 
Baumann  o  quello  dell’Obermann,  per  tacere  di  alcuni  richiami 
all’anatomia  e  alla  fisiologia,  che  permettevano  di  allargare  le 
basi  del  dibattito),  doveva  poi  essere  considerato  un  vero  e 
proprio  esperto  di  ginnastica,  specialmente  indirizzata  -  come 
di  consueto  -  nell’ambito  scolastico.  Non  bastassero  queste  con¬ 
siderazioni  (avvalorate  dalla  esattezza  delle  citazioni  e  dalla  cono¬ 
scenza  precisa  dei  dettagli  quali  appaiono  in  Amore  e  ginnastica), 
la  recente  pubblicazione  di  un’inedita  conferenza  sull’educazione 
fisica 27  -  scritta  nell’agosto  1891  e  colma  di  richiami  e  situazioni 
ripresi  in  Amore  e  ginnastica,  conferma  pienamente  De  Amicis 
come  profondo  conoscitore  delle  vicende  legate  allo  sport,  ed 
alla  ginnastica  in  special  modo,  informato  delle  più  recenti  e 
sofisticate  acquisizioni  teoriche. 

La  ginnastica  d’altro  canto  era  allora  una  disciplina  in  evolu¬ 
zione  e  godeva  di  un  discreto  interesse,  sia  pure  misto  a  curio¬ 
sità,  presso  l’opinione  pubblica,  così  come  sembra  testimoniare 
una  nutrita  serie  di  pubblicazioni  (specializzate  e  divulgative) 
apparse  sul  finire  del  secolo 28.  Persino  l’istituzione  scolastica,  di 
solito  restia  ad  accogliere  con  prontezza  le  sollecitazioni  del 
mondo  esterno,  aveva  in  qualche  modo  dovuto  adeguarsi  a  tale 
fenomeno,  fino  ad  intervenire  nel  1878  con  la  legge  De  Sanctis 
che  decretava  l’obbligatorietà  della  ginnastica  educativa  nelle 
scuole.  Nonostante  questi  provvedimenti,  all’altezza  degli  anni 
novanta  permanevano  gravi  ritardi  nell’attuazione  pratica  della 
legge;  ciò  per  la  carenza  delle  strutture  sportive  e  per  la  mancata 
qualificazione  professionale  degli  insegnanti. 


25  Cfr.  il  preciso  quadro  tratteg¬ 
giato  da  M.  C.  Ferraro  Bertolotto, 
Prospettiva  storica  dell’educazione  fi¬ 
sica  nel  trentennio  successivo  all’Unità 
d’Italia,  in  De  Amicis,  Non  si  sgo¬ 
mentino...,  pp.  91-135,  e  in  special 
modo  pp.  118-130. 

26  Si  veda  in  proposito  M.  Mosso, 
I  tempi  del  cuore.  Vita  e  lettere  di 
Edmondo  De  Amicis  ad  Emilio  Treves, 
Milano,  Mondadori,  1925,  pp.  254, 
347  e  354-58. 

Il  magro  carteggio  De  Amicis  (de¬ 
positato  presso  la  Biblioteca  civica  di 
Imperia)  non  offre  purtroppo  docu¬ 
mentazione  del  rapporto  quotidiano 
ed  amichevole  con  il  Mosso.  Di  que¬ 
st’ultimo  infatti  sopravvivono  solo  due 
lettere.  Una,  non  datata,  ad  Edmon¬ 
do,  di  cui  trascrivo  la  parte  iniziale: 
«  Caro  Edmondo  /  Sei  proprio  cru¬ 
dele!  Perché  sai  che  avevo  piacere 
di  andare  con  te  a  Pinerolo,  dopo  di 
avermi  straziato  colle  tue  insistenze 
vuoi  ancora  che  io  ti  scriva  le  parti¬ 
colarità  di  un  pranzo  semi  ufficiale 
che  ho  dato  al  personale  del  mio  la¬ 
boratorio.  T’assicuro  che  quando  ver¬ 
rai  qui  ti  seguirò  ad  ogni  conto.  Qui 
a  Torino  non  c’è  più  che  Graf,  Gia- 
comini  e  Brusa.  Le  vie  sono  deserte. 
Ho  veduto  jeri  che  in  via  Po  non  si 
accendono  neanche  più  i  lumi.  Sotto 
i  portici  alle  9  era  bujo  tanto  da  non 
riconoscere  più  le  persone.  Oggi  vado 
a  fare  una  passeggiata  con  Graf;  alle 
2.40  partiremo  per  la  Madonna  del 
Pilone.  In  questa  mezz’ora  che  mi 
rimane  disponibile  ti  traduco  la  let¬ 
tera  di  Heyse...  ».  L’altra  lettera,  da¬ 
tata  14  marzo  1908,  tre  giorni  dopo 
la  morte  di  Edmondo,  è  invece  indi¬ 
rizzata  ad  Ugo. 

Manca,  infine  a  quanto  mi  risulta, 
un’indagine  esauriente  su  Angelo  Mos¬ 
so  che  fu  uno  studioso  ed  uno  scien¬ 
ziato  di  primo  piano;  su  di  lui  alcuni 
importanti  accenni  nell’articolo  citato 
qui  sopra,  nota  25. 

27  Cfr.  qui  sopra,  la  nota  24. 

28  Per  un  primo  orientamento  cfr. 
il  volume  Opere  di  educazione  fisica, 
sport  e  giuoco.  Repertorio  bibliogra¬ 
fico  dal  1800  al  1971,  Roma,  Centro 
didattico  nazionale  per  l’educazione 
fisica  e  sportiva,  1972. 
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Si  comprende  dunque  il  meritevole  impegno  di  De  Amicis 
per  propagandare  soprattutto  in  ambito  scolastico  l’attività  spor¬ 
tiva,  forte  della  convinzione  che  fosse  compito  di  uno  stato  mo¬ 
derno  il  fornire  indistintamente  a  tutti  gli  alunni  una  sana  for¬ 
mazione  fisica  accanto  alla  preparazione  intellettuale.  Era  questo 
per  De  Amicis  -  al  solito  attento  alle  trasformazioni  socio-econo¬ 
miche  (che  appunto  ponevano  il  nuovo  problema  di  un  uso  posi¬ 
tivo  del  tempo  libero)  ed  ai  fenomeni  di  massa29,  come  si  av¬ 
viava  a  diventare  la  pratica  sportiva  -  un  obiettivo  primario  e 
per  la  sua  realizzazione  non  risparmiò  le  forze.  Tentativo  il  suo 
che  meriterebbe  maggior  attenzione;  e  comunque  impegno  lo¬ 
devole,  se  si  pensa  che  intorno  al  problema  dello  sport  il  movi¬ 
mento  socialista  non  seppe  prendere  decisioni  puntuali,  chiuden¬ 
dosi  in  un  rigido  schematismo  e  sottovalutando  la  portata  del 
fenomeno 30. 

Amore  e  ginnastica,  alla  luce  di  queste  considerazioni,  testi¬ 
monia  quindi  della  prontezza  con  cui  De  Amicis  tentò  -  sia 
pure  in  maniera  frammentaria  e  non  priva  di  contraddizioni,  così 
come  contraddittoria  era  la  riflessione  generale  sullo  sport  -  di 
indicare  a  suo  modo  qualche  risposta,  se  non  altro  delineando 
un  quadro  aggiornato  della  situazione. 

Certo,  il  racconto  in  questione  non  è  un  trattato  scientifico 
e  quindi  deve  prima  di  tutto  sottostare  a  delle  ragioni  di  ordine 
strutturale  e  compositivo;  da  qui  le  scelte  dello  scrittore,  il  suo 
insistere  su  personaggi  e  situazioni  avvincenti  e  in  grado  di  cat¬ 
turare  la  simpatia  dei  lettori.  Ma  se  allarghiamo  il  campo  d’osser¬ 
vazione,  anche  un  racconto  brillante  e  divertente  come  Amore  e 
ginnastica  può  rivelare  l’impegno  militante  del  suo  autore.  La 
decisione  dì  impostare  gran  parte  del  tessuto  narrativo  sulla  gin¬ 
nastica  femminile,  se  consente  di  attivare  vicende  e  situazioni 
particolarmente  accattivanti,  pone,  come  visto,  al  centro  dell’at¬ 
tenzione  il  linguaggio  del  corpo.  La  soluzione  accennata  dall’au¬ 
tore,  a  metà  strada  tra  la  manifestazione  di  un  linguaggio  trasgres¬ 
sivo  e  la  ricomposizione  delle  pulsioni  all’interno  delle  conven¬ 
zioni  sociali,  lascia  in  un  certo  senso  insoddisfatto  il  lettore  o,  a 
ben  guardare,  offre  due  livelli  di  lettura  e  di  interpretazione;  non 
si  dimentichi  tuttavia  che  la  scelta  di  porre  al  centro  dell’atten¬ 
zione  la  ginnastica  femminile  era  di  per  sé  una  scelta  coraggiosa 
pur  se  ammorbidita  dal  tono  simpatico  ed  ammiccante  del  rac¬ 
conto);  e  ancora  di  più  non  si  scordi  che  la  pratica  sportiva  co¬ 
stituì  per  la  componente  femminile  della  società  italiana  un  im¬ 
portante  (e  ancora  da  valutare  nelle  dimensioni)  momento  di 
emancipazione,  così  come  la  figura  centrale  della  Pedani  eloquen¬ 
temente  sembra  dimostrare. 

E  se  la  concezione  deamicisiana  dello  sport  era  inevitabil¬ 
mente  intrisa  di  residui  borghesi  e  di  velleità  socialisteggianti 
(non  sostenute  a  livello  istituzionale  da  precise  indicazioni),  di 
sicuro  egli  sembrava  avere  le  idee  molto  chiare  su  di  un  punto 
fondamentale;  utilizzando  ironicamente  la  ginnastica,  riducen¬ 
dola  narrativamente  ad  espediente  per  un  incontro  d’amore,  la 
metteva  al  di  sopra  di  ogni  tentativo  di  strumentalizzazione. 
E  non  era  quest’ultima  una  paura  immotivata.  Nonostante  fosse 
al  centro  di  un  ampio  e  vivace  dibattito,  a  cui  prendevano  parte 
anche  scienziati  decisamente  progressisti  che  elaboravano  nuove 


29  Basti  pensare  ad  un  libro  come 
Gli  Azzurri  e  i  Rossi,  del  1897,  dove 
forse  per  la  prima  volta  nella  cul¬ 
tura  italiana  viene  affrontato  il  fatto 
sportivo  nella  dimensione  modernissi¬ 
ma  del  rapporto  atleta-pubblico  (ma 
su  ciò  conto  di  tornare  quanto  prima). 

30  Cfr.  su  questo  tema  le  osserva¬ 
zioni  di  F.  Fabrizio,  Storia  dello  sport 
in  Italia.  Dalle  società  ginnastiche  al¬ 
l’associazionismo  di  massa,  Firenze, 
Guaraldi,  1977,  pp.  56-64. 
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concezioni,  l’attività  ginnico-sportiva  stentava  a  dimenticare  le 
proprie  origini  ottocentesche.  Persino  rileggendo  le  parole  -  per 
molti  versi  innovatrici  -  del  Ministro  De  Sanctis  (che  presen¬ 
tava  la  già  menzionata  legge  sull’educazione  fisica)  balzano  agli 
occhi  espressioni  inequivocabili  e  che  legano  a  doppio  filo  la  pre¬ 
parazione  fisica  dei  giovani  alle  esigenze  militari  dell’altrettanto 
giovane  stato  italiano.  D’altronde,  il  modello  militare  prussiano, 
che  aveva  sgominato  i  Francesi  a  Sedan  (e  che  appunto  aveva  fatto 
della  preparazione  fisica  un’arma  fondamentale),  sembrava  avvalo¬ 
rare  nell’Italia  umbertina  -  legata  dal  1883  alla  Triplice  Allean¬ 
za  -  la  bontà  di  tale  interpretazione,  mettendo  da  un  canto  altre 
non  meno  importanti  motivazioni  per  uno  sviluppo  più  equili¬ 
brato  dell’educazione  fisica.  E  non  era  forse  un  caso  che  nel  1888 
fosse  eletto  alla  presidenza  della  Federazione  Ginnastica  Nazio¬ 
nale  il  generale  Luigi  Pelloux 31 . 

In  questa  complessa  situazione,  interessarsi  apertamente  di 
ginnastica  non  era  dunque  un  gesto  privo  di  qualsiasi  significato; 
tanto  più  se  un  racconto  come  Amore  e  ginnastica  si  inseriva  - 
sia  pure  in  punta  di  piedi  e  col  sorriso  sulle  labbra  -  all’interno 
di  un  acceso  dibattito  che  vedeva  affrontarsi  sulle  pagine  della 
«  Nuova  Antologia  »  esperti  di  ginnastica  dalle  posizioni  di¬ 
vergenti.  Un  semplice  sguardo  alla  rivista  sarà  più  esplicito  di 
molte  altre  precisazioni:  il  racconto  deamicisiano  comparve  in¬ 
fatti  nella  «  Nuova  Antologia  »  in  quattro  puntate  (16  marzo, 
1°  aprile,  16  aprile  e  1°  maggio  1891);  un  anno  prima,  il  16  mar¬ 
zo  1890,  era  toccato  a  Lodovico  Cisotti  aprire  il  dibattito  con 
l’articolo  La  ginnastica  e  il  tiro  a  segno  nazionale  rispetto  alla 
educazione  fisica  degl’italiani-,  ad  esso  aveva  fatto  seguito,  il 
1°  novembre  1891,  un  esemplare  ed  innovatore  intervento  di 
Angelo  Mosso,  L’educazione  fisica  e  i  giuochi  nelle  scuole,  a  cui 
si  era  aggiunto,  del  medesimo  studioso,  La  riforma  della  ginna¬ 
stica  edito  il  16  gennaio  1892.  Ma  non  erano  queste  che  alcune 
opinioni  della  discussione  in  corso;  sempre  sulla  «  Nuova  Anto¬ 
logia  »  aveva  fatto  sentire  la  sua  voce  Paulo  Fambri,  con  l’arti¬ 
colo  Ginnastica  bellica  del  16  luglio  1892;  poi  aveva  replicato 
il  Cisotti,  L’educazione  fisica  nazionale  e  la  preparazione  alla 
guerra,  1°  dicembre  1892. 

Con  Amore  e  ginnastica  De  Amicis  tendeva  invece  a  smitiz¬ 
zare  la  portata  e  a  smorzare  i  toni  della  diatriba  rivalutando,  da 
un  lato  il  valore  ed  il  fascino  del  corpo  in  se  stesso  (che  impli¬ 
cava  una  concezione  moderna  dell’educazione  fisica),  dall’altro, 
attraverso  la  figura  del  Celzani,  metteva  davvero  in  ridicolo  la 
funzione  bellica  della  ginnastica,  contrapponendo  alle  fatiche  di 
Marte  i  piaceri  di  Venere,  sostituendo  all’atleta-soldato  ferito 
a  morte  per  la  patria  (così  come  lasciavano  eloquentemente  im¬ 
maginare  alcuni  racconti  mensili  di  Cuore,  oppure  come  doveva 
suggerire  l’iconografia  ufficiale)  il  povero  amante,  «  caduto  giù 
[dalla  trave  d’equilibrio]  picchiando  del  capo  in  una  delle  travi 
di  sostegno  »  (p.  254) 32 . 


31  In  questa  prospettiva  ho  tentato 
di  leggere  le  vicende  principali  di  un 
sodalizio  sportivo  di  media  impor¬ 
tanza,  e  perciò  in  un  certo  senso  sin¬ 
tomatico  di  una  situazione  più  gene¬ 
rale:  Società  ginnastica  Pro  Patria  Bu¬ 
stese  Sportiva.  Cento  anni  di  storia, 
Busto  Arsizio,  Arti  Grafiche  M.  Ba- 
ratelli,  1981. 

32  Nella  medesima  chiave  parodi¬ 
stica,  con  toni  più  scabri,  si  può  leg¬ 
gere  il  capitoletto  I  martiri  della  gin¬ 
nastica,  compreso  ne  II  romanzo  d’un 
maestro,  quindi  cronologicamente  vi¬ 
cino  ad  Amore  e  ginnastica.  La  schie¬ 
ra  degli  insegnanti  costretti  dal  Mi¬ 
nistero  a  «  provvedersi  la  patente  di 
maestro  di  ginnastica  »  (e  quindi  de¬ 
stinati  a  temprare  il  fisico  dei  loro 
alunni,  i  soldati  del  futuro)  viene 
presentata  subito  da  De  Amicis  con 
tinte  inequivocabili:  «  Erano  una  qua¬ 
rantina  d’uomini  e  una  quarantina  di 
donne,  queste  in  due  file  a  destra, 
quelli  a  sinistra  tutti  sotto  una  vasta 
tettoia,  davanti  alla  quale  si  stendeva 
un  cortile  quadrato,  con  gli  attrezzi 
di  ginnastica.  Quah  ginnastici,  Dio 
buono!  Erano  gl’invalidi  del  corpo 
insegnanti,  tutti  coloro  che  per  vec¬ 
chiaia  o  malattie  o  difetti  fisici  ave¬ 
vano  tardato  il  più  possibile  a  pre¬ 
sentarsi  a  quella  berlina,  e  che,  dopo 
aver  tentato  in  mille  modi  di  sot- 
trarvisi,  s’erano  rassegnati  a  venirvi 
per  non  perdere  il  pane.  [...].  C’era¬ 
no  vecchie  di  settantanni,  preti  coi 
capelli  bianchi,  maestri  vestiti  da  con¬ 
tadini,  già  curvi  dagli  anni,  donne 
incinte;  c’eran  due  monache  grasse 
e  un  gobbo;  e  qua  e  là  teste  pela¬ 
te,  faccie  sparute  con  gli  occhiali, 
spalle  cadenti,  gambe  flosce,  scarpe  di 
panno  ». 
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APPENDICE 


Ricordo  qui,  sinteticamente,  che  nel  Fondo  deamicisiano  depositato 
presso  la  Biblioteca  Civica  Leonardo  Lagorio  di  Imperia,  segnato  Ms.  16, 
27,  si  conserva  un  manoscritto  autografo  di  Amore  e  ginnastica  (ma  il 
titolo  originale,  cancellato  e  poi  corretto,  doveva  essere  «  La  scuola  e  la 
ginnastica  »,  a  meno  che  non  si  trattasse  d’un  iniziale  lapsus  calami).  Si 
tratta  di  58  fogli  di  grandi  dimensioni  numerati  da  1  a  34  e  da  37  a  60 
(mancano  dunque  all’appello  i  fogli  35  e  36)  e  vergati  a  penna  da  De 
Amicis  con  una  scrittura  minuta  che,  abbastanza  nitida  nella  parte  ini¬ 
ziale,  diviene  progressivamente  di  difficile  decifrazione;  da  notare,  al 
f.  22  un  disegno  raffigurante  una  donna  di  spalle,  in  corrispondenza  con 
uno  dei  deliri  amorosi  del  Celzani  («  Dio  grande,  quanto  era  bella!  Non 
l’aveva  mai  vista  bene  come  quella  sera,  seduta  col  busto  eretto,  come 
un’imperatrice  sul  trono,  con  quell’ampio  petto  fremente  di  vita...  », 
p.  181,  edizione  Treves). 

Quello  che  più  importa  rilevare  è  che  questo  manoscritto  non  con¬ 
tiene  il  testo  definitivo  di  Amore  e  ginnastica  -  come  con  superficialità 
si  sosteneva:  questo  errore  deriva  forse  da  un’inesatta  descrizione  che  è 
già  nel  catalogo  del  materiale  deamicisiano  conservato  nella  Biblioteca  di 
Imperia  -  ma  offre  una  stesura  che  sembra  precedente  a  quella  poi 
data  alle  stampe  (si  deve  perciò  ipotizzare  una  revisione  successiva,  forse 
effettuata  direttamente  sulle  bozze).  Per  rendere  conto  delle  numerose 
differenze  lessicali,  sintattiche  ed  in  genere  stilistiche,  riproduco  qui  sotto 
un  esempio  significativo,  non  rendendo  conto  delle,  comunque  rare,  pecu¬ 
liarità  grafiche  del  manoscritto  (cancellature,  aggiunte  a  margine  od  in 
interlinea,  ecc.).  Il  campione  scelto  si  riferisce  alla  descrizione  iniziale  del 
segretario  Celzani  e  della  bella  e  giunonica  maestra  Pedani. 


Ms.  16,  27-,  fi.  3-5 

Il  segretario  Celzani  era  sui  tren- 
tacinque  anni;  ma  aveva  la  compo¬ 
stezza  di  viso  e  di  modi  d’un  uomo 
di  cinquanta,  una  figura  da  notaro 
di  commedia,  o  da  precettore  di 
casa  patrizia  clericale.  Rimasto  or¬ 
fano  da  ragazzo,  era  stato  raccolto 
da  uno  zio  materno  parroco  di  vil¬ 
laggio,  che  l’aveva  tirato  su  in  sa¬ 
crestia,  e  poi  messo  in  seminario 
per  farlo  prete;  ma  morto  il  par¬ 
roco,  lasciandogli  un  po’  di  peculio, 
l’aveva  levato  dal  seminario  lo  zio 
Celzani,  rimasto  vedovo,  e  preso 
con  sé,  per  fargli  da  segretario  e  da 
fattore  di  campagna;  ufficio  a  cui 
egli  metteva  una  probità  e  uno 
zelo  veramente  esemplari.  Del  prete 
gli  era  rimasto  certe  mosse  e  atteg¬ 
giamenti,  come  quello  di  tener  spes¬ 
so  una  mano  nell’altra,  davanti  al 
petto,  un’avversione  a  portar  baffi 
e  barba,  e  una  tendenza  a  vestir 
sempre  di  nero.  Ma  nuli’ altro.  Ciò 
non  toglie  che,  per  l’apparenza,  gli 
inquilini  di  tutta  la  casa,  da  anni, 
lo  chiamavano  per  celia  Don  Cel¬ 
zani.  Ma,  pure  trovando  in  lui 
un’ombra  leggiera  di  ridicolo,  tutti 
lo  stimavano  e  gli  volevano  bene, 
da  tanto  che  era  rispettoso,  servi¬ 
zievole  con  tutti,  cortese  fino  alla 
timidità,  e  sempre  uguale,  non  aven¬ 
do  quando  la  sua  pazienza  era  mes¬ 
sa  alla  più  dura  prova,  altra  escla- 


Edizione  Treves  1912,  pp.  142-45 

Il  segretario  Celzani  passava  di 
pochi  anni  la  trentina;  ma  aveva 
la  compostezza  d’aspetto  e  di  modi 
d’un  uomo  di  cinquanta,  una  figura 
di  notaio  da  commedia  o  di  pre¬ 
cettore  di  casa  patrizia  clericale. 
Rimasto  orfano  da  ragazzo,  era  stato 
raccolto  da  imo  zio  materno,  par¬ 
roco  di  villaggio,  che  l’aveva  tirato 
su  in  sagrestia  e  poi  messo  in  se¬ 
minario  per  farlo  prete;  ma,  morto 
il  parroco,  lasciandogli  un  po’  di 
peculio,  l’aveva  levato  di  semina¬ 
rio  e  preso  in  casa  sua  lo  zio  Cel¬ 
zani,  vedovo  senza  figliuoli,  per  far¬ 
gli  fare  da  segretario  e  da  fattore 
dì  campagna:  ufficio  in  cui  egli 
metteva  una  probità  e  uno  zelo 
veramente  esemplari.  Andava  in 
chiesa,  frequentava  dei  preti,  e  di 
prete  gli  eran  rimaste  certe  mosse 
e  certi  atteggiamenti,  come  quello 
di  tener  spesso  una  mano  nell’altra 
serrate  sul  petto,  l’avversione  ai 
baffi  e  alla  barba  e  l’abitudine  di 
vestir  tutto  di  scuro;  ma  non  era 
bigotto,  e  si  vantava  senza  mentire 
d’essere  patriotta  e  liberale.  Ciò  non 
ostante,  a  cagione  della  sua  appa¬ 
renza,  tutti  gl’inquilini  della  casa 
lo  chiamavano  da  anni,  per  celia, 
Don  Celzani.  E  pure  trovando  in 
lui  un’ombra  leggiera  di  ridicolo, 
lo  stimavano  e  gli  volevano  bene, 
poiché  era  cortese  e  servizievole. 
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mazione  più  risentita  e  violenta  che 
quella  di:  -  dio  grande!  -  che  met¬ 
teva  fuori  guardando  in  su  e  allar¬ 
gando  le  braccia,  in  atto  di  invo¬ 
cazione.  Ma  c’era  un  lato  della  sua 
natura  che  nessuno  aveva  mai  co¬ 
nosciuto.  Sotto  quell’apparenza  com¬ 
posta  di  prete  stonacato,  v’era  un 
temperamento  fisico  assai  caldo,  una 
forte  sensualità  contenuta  e  dissi¬ 
mulata,  non  per  impostura,  ma  in 
parte  per  timidezza  e  in  parte  per 
decoro;  e  che  si  nascondeva  per 
lo  più  sotto  l’aspetto  d’una  profon¬ 
da  meditazione.  A  veder  per  la  via 
quell’uomo  vestito  di  nero,  un  po’ 
curvo,  coi  capelli  scuri  spioventi, 
col  viso  raso,  con  due  occhi  così 
piccoli  che  quando  sorrideva  spa¬ 
rivano,  con  un  naso  sottile  da  asce¬ 
ta,  e  sempre  con  lo  sguardo  fisso 
a  terra  a  dieci  passi  avanti  a  sé, 
nessuno  avrebbe  mai  pensato  che 
non  sfuggiva  ai  suoi  occhi  né  un 
piedino  scoperto  nel  salire  in  una 
carrozza,  né  una  figura  voluttuosa 
in  una  vetrina,  né  un  giovane  o 
una  donna  in  colloquio  stretti  in 
una  porticina,  né  alcuna  immagine 
o  scena  o  cosa  che  potesse  eccitare 
i  sensi.  La  sua  sensualità  non  appa¬ 
riva  ad  un  osservatore  che  dalla 
grande  bocca  mobile,  che  pareva 
formata  da  due  serpentelli  rossi, 
o  da  certe  ondate  di  sangue  che 
in  certi  casi,  al  passaggio  di  certi 
pensieri,  gli  coloravano  per  un  mo¬ 
mento  il  viso  ed  il  collo.  Certo  la 
buon  anima  del  suo  zio  prete  non 
avrebbe  potuto  seguitarlo  in  ogni 
suo  passo;  ma  la  sua  condotta  era 
così  dignitosamente  prudente,  che 
i  più  intimi  conoscitori  delle  sue 
abitudini  non  ci  scoprivano  nulla 
che  potesse  farli  sospettare  ch’ei 
non  fosse  per  quel  riguardo  ciò  che 
pareva.  Del  resto  egli  era  di  quelle 
nature  nella  lor  sensualità  non  vol¬ 
gari,  le  quali  non  s’abbandonano  al 
vizio  perché  non  vi  s’appagano,  e 
non  aspirano  all’appagamento  che 
in  un  possesso  unico,  sicuro  ed 
onesto,  non  scompagnato  dall’affet¬ 
to;  temperamenti,  più  che  sempli¬ 
cemente  sensuali,  amorosi,  che  cer¬ 
cano,  e  si  frenano  quasi  natural¬ 
mente,  fin  che  non  abbiano  trovato 
un  certo  ideale  fisico  e  morale;  nel 
quale  forse  son  più  difficili  degli 
uomini  più  temperati  e  raffinati,  a 
cui  non  fa  velo  il  fumo  della  pas¬ 
sione. 

Ora  quel  tipo  egli  l’aveva  tro¬ 
vato  nella  maestra  Pedani,  lom¬ 
barda,  venuta  tre  mesi  prima,  sul 
principiare  di  settembre,  ad  abitare 


timidamente  rispettoso  con  tutti,  e 
sempre  eguale;  non  avendo,  quando 
la  sua  pazienza  era  messa  alla  più 
dura  prova,  altra  esclamazione  più 
risentita  di  quella  di:  -  Dio  gran¬ 
de!  -  ch’egli  metteva  fuori  alzando 
gli  occhi  al  cielo  e  allargando  le 
braccia,  in  atto  d’invocazione.  Ma 
v’era  un  lato  della  sua  natura  che 
nessuno  conosceva.  Sotto  quello 
aspetto  composto  di  prete  trave¬ 
stito  si  celava  un  temperamento 
fisico  vivacissimo,  una  forte  sen¬ 
sualità  contenuta,  non  per  ipocrisia 
ma  in  parte  per  timidezza,  in  par¬ 
te  per  sentimento  di  decoro,  e  dis¬ 
simulata  per  lo  più  da  un’aria  di 
profonda  meditazione.  A  veder  per 
la  strada  quell’uomo  vestito  di  nero, 
un  po’  curvo,  coi  capelli  scuri  spio¬ 
venti,  col  viso  liscio,  con  due  occhi 
così  piccoli  che  quando  sorrideva 
non  si  vedevan  più,  con  un  naso 
lungo  e  sottile  di  asceta,  con  un’an¬ 
datura  come  s’egli  studiasse  di  farsi 
piccolo,  e  sempre  con  lo  sguardo 
rivolto  a  terra,  a  dieci  passi  da¬ 
vanti  a  sé,  nessuno  avrebbe  mai 
pensato  che  non  sfuggisse  alla  sua 
vista  né  un  piedino  scoperto  sul 
montatoio  d’una  carrozza,  né  una 
fotografia  libera  in  una  vetrina,  né 
una  coppia  tortoreggiarne  sotto  un 
portone,  né  alcuna  cosa  od  imma¬ 
gine  che  potesse  eccitare  i  sensi. 
Un  osservatore  non  avrebbe  potuto 
riconoscere  il  suo  temperamento 
che  dalla  grande  bocca  mobile,  che 
pareva  formata  di  due  serpentelli 
vermigli,  e  da  certe  ondate  di  san¬ 
gue  che,  al  passar  di  certi  pensieri, 
gli  coloravano  per  un  momento  il 
còllo  e  la  faccia.  Certo,  la  buon’a¬ 
nima  dello  zio  prete  non  avrebbe 
potuto  seguirlo  in  ogni  suo  passo; 
ma  la  sua  condotta  era  così  digni¬ 
tosamente  prudente,  che  anche  chi 
conosceva  meglio  le  sue  abitudini 
non  iscopriva  nulla  che  gli  potesse 
far  sospettare  ch’egli  non  fosse,  an¬ 
che  per  quel  riguardo,  quel  che 
pareva.  Del  resto,  egli  era  una  di 
quelle  nature  nella  loro  sensualità 
non  volgari,  le  quali  non  si  abban¬ 
donano  al  vizio  perché  non  vi  si 
appagano,  e  son  fatte  per  non  tro¬ 
vare  appagamento  che  in  un  pos¬ 
sesso  unico,  sicuro  ed  onesto,  non 
scompagnato  dall’affètto:  nature, 
più  che  semplicemente  sensuali, 
amorose,  che  aspettano  e  cercano, 
frenandosi  senza  grande  sforzo,  fin 
che  non  trovino  incarnato  un  certo 
ideale  fisico  e  morale,  che  covano 
in  mente;  nel  quale  sono  forse  più 
difficili  a  contentarsi  d’altri  uomini 
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con  la  sua  collega  Zibellis  in  un 
quartierino  al  terzo  piano  di  quella 
casa,  sullo  stesso  pianerottolo  del 
maestro  Fassi,  che  se  l’era  tirata  lì, 
er  aver  più  comodo  la  sua  colla- 
orazione  al  Nuovo  Agone.  Quella 
poderosa  giovane  di  27  anni,  larga 
di  spalle  e  stretta  -di  cintura,  mo¬ 
dellata  come  ima  statua,  con  un  bel 
viso  ovale,  che  respirava  in  tutti 
i  pori  la  salute  e  la  forza,  e  che 
sarebbe  stata  bellissima,  se  non 
avesse  avuto  il  naso  troppo  corto, 
e  un’espressione  di  viso  e  un’anda¬ 
tura  non  abbastanza  femminea,  gli 
aveva  fatto  fin  dalla  sua  prima  ap¬ 
parizione  l’effetto  d’una  persona 
lungamente  desiderata  e  aspettata. 
Era  il  tipo  che  aveva  visto  nei  suoi 
sogni  ardenti  di  seminarista  e  va¬ 
gheggiata  per  tutto  il  corso  della 
sua  calda  gioventù  castigata.  La  pri¬ 
ma  volta  ch’era  salito  in  casa  a 
prender  da  lei  il  fitto  anticipato 
del  primo  trimestre,  non  gli  era  riu¬ 
scito  di  contare  i  biglietti  da  cin¬ 
que  che  quella  gli  aveva  messo  sul 
tavolino.  Dopo  quel  giorno  la  sua 
passione  era  andata  crescendo  a 
vampate.  E  non  appena  egli  ebbe 
compreso  dal  contegno  poco  a  poco 
il  suo  carattere  rigoroso  e  calmo, 
alieno  da  ogni  civetteria,  e  quasi 
inconsapevole  dell’effetto  che  ella 
produceva,  dal  quale  non  si  sareb¬ 
be  potuto  aspettare  né  leggerezza 
né  capricci,  il  suo  pensiero  era  an¬ 
dato  dritto  e  risoluto  al  matrimo¬ 
nio,  come  all’unico  soddisfacimento 
possibile  dei  suoi  desideri. 


più  freddi  e  più  raffinati,  a  cui  non 
fa  velo  il  fumo  della  passione. 

Ora  egli  avea  trovato  quest’ideale 
nella  maestra  Pedani,  lombarda, 
venuta  tre  mesi  prima,  sul  comin¬ 
ciar  di  dicembre,  ad  abitare  con  la 
sua  collega  Zibelli  in  un  quartierino 
al  terzo  piano  di  quella  casa,  di 
fronte  all’uscio  del  maestro  Fassi, 
il  quale  l’aveva  tirata  là  per  assi¬ 
curarsi  meglio  la  sua  cooperazione 
preziosa  al  Nuovo  agone.  Quell’alta 
e  robusta  giovane  di  ventisette  anni 
«  larga  di  spalle  e  stretta  di  cin¬ 
tura  »  modellata  come  una  statua, 
che  spirava  da  tutto  il  corpo  la 
salute  e  la  forza,  e  che  sarebbe  stata 
bellissima  se  non  avesse  avuto  un 
nasino  non  finito  e  un’espressione 
di  viso  e  un’andatura  un  po’  trop¬ 
po  virili,  gli  aveva  fatto,  fin  dal  suo 
primo  apparire,  l’effetto  d’una  per¬ 
sona  lungamente  desiderata  e  aspet¬ 
tata.  Era  il  tipo  che  aveva  acca¬ 
rezzato  nei  suoi  sogni  ardenti  di 
seminarista,  la  figura  che  aveva  va¬ 
gheggiato  confusamente  per  tutto 
il  corso  della  sua  calda  gioventù 
castigata.  La  prima  volta  che  era 
salito  in  casa  sua  a  prender  da  lei 
la  pigione  anticipata  del  trimestre, 
non  gli  era  riuscito  di  contare  i 
biglietti  da  cinque  ch’essa  gli  aveva 
messo  in  fila  sul  cassettone.  Da  quel 
giorno  la  sua  passione  era  andata 
crescendo  a  vampate.  E  appena  egli 
ebbe  compreso,  dal  contegno  di  lei, 
il  suo  carattere  vigoroso  e  calmo, 
repugnante  a  ogni  civetteria,  che 
quasi  non  le  lasciava  avvertire  l’im¬ 
pressione  prodotta  dalla  propria 
persona,  e  non  dava  speranza  alcu¬ 
na  né  di  leggerezze  né  di  capricci, 
il  pensiero  di  lui  andò  diritto  e 
risoluto  al  matrimonio,  come  all’u¬ 
nico  modo  possibile  di  conseguire 
la  soddisfazione  dei  suoi  desideri. 
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Il  ritratto  di  Erminia  Provana 
del  Sabbione  e  di  suo  figlio  Luigi, 
di  Francesco  Gonin 

Franco  Monetti  -  Arabella  Cifani 


«  Visse  la  vita  d’una  rosa: 

un  mattino!  Bel  fiore  non  sedicenne  ancora 

colto  da  mano  ignota  in  sulla  prima  aurora!  »  1 

Gli  anni  sono  pochi  di  più;  ventiquattro  appena.  Di  lei 
rimane  ancora  una  spessa  treccia  bionda  legata  da  fiocchi  di  seta 
azzurra.  Il  tempo  l’ha  inaridita  nella  teca  di  velluto  turchino 
ove  fu  riposta  dopo  l’8  ottobre  del  1845,  giorno  in  cui  Erminia 
Agnese  Provana  del  Sabbione  morì  nel  castello  di  Caselette 
(Torino),  «  da  crudel  morbo  strappata  » 2. 

Erminia  aveva  sposato  il  24  maggio  1837,  appena  sedicenne, 
j  il  conte  Carlo  Alberto  Cays  di  Giletta,  uomo  di  singolari  virtù 
e  intimo  di  San  Giovanni  Bosco,  che  dopo  la  scomparsa  della 
sposa  si  impegnerà  sempre  più,  come  deputato,  nell’azione  civica 
e  sociale  e  terminerà  la  sua  vicenda  terrena  come  sacerdote 
l  salesiano 3. 

Da  quelle  nozze  erano  nati  due  figli:  nel  1838  Vittoria,  de¬ 
stinata  a  morire  nell’infanzia  e,  nell’agosto  1841,  Luigi  Casimiro, 
di  quattro  anni  appena  al  momento  della  morte  della  madre4. 
Una  tragedia,  quella  di  Erminia,  di  cui  il  tempo  ha  sfumato  i 
contorni  fino  a  farla  quasi  svanire;  destinata  forse  a  rimanere 
|  custodita  nel  ricordo  dei  discendenti  se  di  lei,  oltre  alla  com- 
j  movente  reliquia  ricordata,  non  fossero  rimasti  un  acquerello  e  un 
ritratto,  entrambi  eseguiti  da  Francesco  Gonin.  È  da  essi  che 
sprigiona  ancora,  a  distanza  di  oltre  centoquaranta  anni,  uno 
straordinario  fascino  evocatore.  Il  dittico  di  cuoio  inglese  che 
|  racchiude  nel  suo  interno  la  treccia  e  la  lunga  scritta  commemo¬ 
rativa  impressa  in  oro,  porta  incastonato  sulla  copertina  un 
j  acquerello  raffigurante  la  giovane  donna  ancora  vivente,  nel  suo 
fulgore 5. 

,  Erminia  porge  allo  sguardo  il  viso  di  perla  rosata,  illuminato 
da  grandi  e  stupendi  occhi  celesti;  ha  i  capelli  d’un  biondo  nor¬ 
dico  e  pallido,  spartiti  in  due  bande  simmetriche  con  boccoli 
ricadenti  sulle  spalle.  Le  mani  lunghe  e  affusolate  sono  morbi¬ 
damente  abbandonate  sul  grembo;  l’espressione  è  assorta  e  in¬ 
sieme  sognante:  la  bella  creatura  guarda  lontano  e  lo  sguardo 
è  velato  di  malinconia. 

L’acquerello  era,  con  tutta  probabilità,  il  primo  bozzetto  per 
un  ritratto  della  gentildonna;  divenne  invece  la  traccia  su  cui 
Gonin,  fedelmente,  ricostruì  l’immagine  di  Erminia  dopo  la 
■  sua  repentina  morte. 

Un’aura  romantica  e  malinconica  avvolge  il  dipinto,  attrae  ed 
accattiva  lo  spettatore.  Con  pietoso  artificio  fu  posto  accanto 
alla  giovane  il  piccolo  Luigi  Casimiro;  anch’egli  biondo,  an- 
{  ch’egli  con  il  viso  illuminato  da  grandi  e  stupefatti  occhi  celesti. 


Omaggio  a  Francesco  Gonin  nel 
centenario  della  scomparsa. 

1  G.  Gozzano,  Carolina  di  Savoia, 
in  Poesie,  introduzione  di  Giorgio 
Bàrberi  Squarotti,  Milano,  Rizzoli, 
1977,  pp.  422-24. 

2  La  teca,  a  forma  di  dittico,  reca 

Erminia.  Adelaide.  Luigia.  Maria. 
Agnese.  /  Provana.  Del.  Sabbione  / 
Contessa.  Cays.  Di.  Giletta.  E.  Case¬ 
lette  /  Brione.  E.  Val.  Della.  Torre  / 
Nata.  II.  20.  Aprile.  1821  /  Sposa. 
Al.  Conte.  Carlo.  Alberto.  Cays.  Di. 
Giletta  /  Il  24.  Maggio.  1837  /  Ma¬ 
dre.  Del.  Conte.  Luigi.  Li  22  Agosto. 
1841  /  Figlia.  Affettuosa.  Sposa.  In¬ 
comparabile.  Madre.  Tenerissima  /  Ai. 
Genitori.  Al.  Consorte.  Al  Figlio  / 
Da.  Crudel.  Morbo.  Strappata  /  Li. 
8.  Ottobre.  1845. 

Fu  sepolta  il  giorno  undici  ottobre 
«  nella  chiesa  parrocchiale,  avanti  l’al- 
tar  (...)  col  titolo  di  Maria  SS.  Addo¬ 
lorata  »  (cfr.  Archivio  della  parroc¬ 
chia  di  S.  Giorgio  di  Caselette  (To¬ 
rino),  Registro  degli  atti  di  morte  per 
l’anno  1845,  Fol.  4,  N.  7). 

3  Sul  conte  Carlo  Alberto,  vedi  Lui¬ 
gi  Terrone,  Il  conte  Cays  sacerdote 
salesiano.  Memorie,  Colle  don  Bosco 
(Asti),  Elledicì,  1947;  ed  anche:  Ge¬ 
remia  Della  Nora,  Il  castello  Cays 
di  Caselette,  Caselette,  1984. 

4  Luigi  Terrone  propone  per  la  data 
di  nascita  del  figlio  Luigi  Casimiro  il 
1839  (cfr.  L.  Terrone,  op.  cit.,  p.  18); 
noi,  seguendo  la  scritta  della  teca, 
optiamo  per  il  1841  (22  agosto). 

5  L’acquerello  porta  in  basso  a  sini¬ 
stra  la  tipica  firma  di  Gonin  e  la 
data  disposte  su  due  righe:  F.  Gonin  / 
1845.  In  un  suo  manoscritto  inedito 
il  pittore  ricorda  tra  i  ritratti  ese¬ 
guiti  nel  1845:  Contessa  Cais  (tre 
copie).  I  manoscritti  sono  due,  di  cui 
uno  di  mano  dell’artista;  cfr.,  per  una 
prima  indicazione  di  essi,  Franca  Dal- 
masso,  L’opera  grafica  di  Francesco 
Gonin  e  gli  inizi  della  litografia  in 
Piemonte,  in  «  Bollettino  della  Società 
Piemontese  di  Archeologia  e  Belle 
Arti  »,  XII-XIII,  1958-59,  p.  2. 
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La  madre  lo  prende  teneramente  per  mano  e  il  bambino  si  ab¬ 
bandona;  una  mano  di  Erminia  posa  anzi  protettiva  sulla  spalla 
del  piccolo  per  un  abbraccio  che  è  ormai  solo  più  sentimento 
di  artista6. 

Nel  quadro,  firmato  e  datato7,  Gonin  apportò  alla  figura 
di  Erminia  alcune  modifiche  rispetto  al  disegno  originale.  Va¬ 
riata  lievemente  l’acconciatura,  aggiunto  un  bracciale  nel  polso 
sinistro  e,  soprattutto,  mutato  il  colore  orginale  della  veste:  una 
seta  rigatina  cui  Gonin  conferì  delicate  sfumature  di  indaco  e 
violetto  pallido  che  felicemente  armonizzano  con  le  pupille  ce¬ 
lesti  dei  due  protagonisti  della  tela.  La  seduzione  del  dipinto 
sta  però  anche  nei  particolari,  ricostruiti  con  cura  minuziosa. 
E  così  i  preziosi  pizzi  di  Fiandra  che  decorano  i  polsini  e  il  collo 
della  veste  della  contessa,  la  spilla  d’oro  contenente,  sotto  cri¬ 
stallo,  una  ciocca  di  capelli,  il  bracciale  a  cerchio  rigido  ornato 
da  una  grande  turchese  cabochon  in  parure  con  un  anello  e  molto 
di  moda  intorno  alla  metà  dello  scorso  secolo 8.  Il  piccolo  tavo¬ 
lino  da  lavoro  accanto  alle  due  figure  ospita  poi  vari  oggetti, 
descritti  anch’essi  con  amorosa  attenzione:  un  vasetto  di  Mu¬ 
rano  con  delle  violette,  una  scatola  da  ricamo  decorata  con  motivi 
a  foglie  di  quercia,  un  rocchetto  multicolore  con  accanto  un  unci¬ 
netto  e  una  striscia  di  lavoro  già  eseguito.  L’insieme  è  toccante 
nella  sua  immediatezza  e  cela  poetici  significati  allusivi.  A  com¬ 
pletare  la  dettagliata  descrizione  delle  cose  è  l’interessante  am¬ 
bientazione  generale:  un  boudoir  rivestito  di  boiserìes  di  gusto 
marcatamente  palagiano 9. 

Il  dipinto,  per  la  bellezza  e  per  l’intensità  ispirativa  che  lo 
accendono,  può  essere  annoverato  fra  i  capolavori  del  pittore 
e  si  propone,  inoltre,  come  una  delle  testimonianze  più  felici 
della  ritrattistica  romantica  piemontese.  L’assimilata  lezione  di 
Molteni  e  di  Hayez  riverbera  chiara  e  efficace  dalla  tela;  unita¬ 
mente  a  quella  francese,  che,  secondo  le  parole  dell’ artista,  gli 
aprì  gli  occhi  durante  il  suo  primo  viaggio  parigino  (1835) i0.  La 
costruzione  dell’opera  è  tuttavia  personalissima  e  vivamente  par¬ 
tecipe  del  dramma  che  le  immagini  nascondono.  Gonin  sa  sta¬ 
bilire  con  la  committenza  un  legame  di  attese  e  di  sentimenti 
mirabile,  come  altra  volta  gli  era  capitato  11 .  Di  qui  la  profonda 
colloquialità  di  un’opera  eseguita  per  chi  aveva  vissuto  il  breve 
mattino  di  Erminia;  un  tentativo  struggente,  di  pittore  e  com¬ 
mittente  insieme,  di  continuare  un  dialogo.  Gonin,  senza  ombra 
di  retorica,  sa  cogliere  e  restituire  questo  momento,  ornandolo 
con  quel  velo  di  malinconia,  inseparabile  compagno  della  perfe¬ 
zione  della  bellezza 12.  E  così  Erminia  Provana  ancor  «  oggi  ri¬ 
vive  » 13 . 


6  L’innesto  della  figura  del  bambino 
sull’immagine  della  madre  è  partico¬ 
larmente  felice  dal  punto  di  vista  com¬ 
positivo.  Il  pittore,  inoltre,  ha  colto 
benissimo  tanto  i  dati  somatici  quan¬ 
to  l’espressione  del  piccolo  Luigi  co¬ 
me  risulta  da  un  confronto  con  al¬ 
cune  antiche  fotografie  dello  stesso 
conservate  nell’archivio  del  castello  di 
Caselette. 

7  Anche  nel  dipinto,  la  firma  e  la 
data  si  dispongono  su  due  righe: 
F.  Gonin  /  1846.  Nel  manoscritto 
inedito  citato,  per  l’anno  1846,  Gonin 
annota:  «  Per  il  conte  Cais  quello 
(ritratto)  della  Contessa  e  di  suo 
figlio  ». 

8  Rosita  Levi  Pisetsky,  Storia  del 
costume  in  Italia,  Milano,  Istituto  Ed. 
Italiana,  1969,  voi.  quinto. 

9  Luisa  Bandera  Gregori,  Palagi 
ornatista  e  arredatore,  in  Pelagio  Pa¬ 
lagi  artista  e  collezionista,  Bologna, 
Grafis,  1976,  pp.  177-202. 

10  Per  il  rapporto  di  Gonin  con 
l’arte  francese  cfr.  manoscritto  inedito 
citato,  all’anno  1835.  Grazie  «  alla  ge¬ 
nerosità  del  Marchese  di  Breme  e  del 
Principe  della  Cisterna»  in  quell’an¬ 
no  l’artista  ebbe  «  la  somma  ventu¬ 
ra»  di  poter  vedere  il  Salon,  ripor¬ 
tandone  un  «  grandissimo  aiuto  ».  Per 
la  cultura  artistica  del  Gonin  cfr.  an¬ 
che  Cultura  figurativa,  e  architettonica 
negli  Stati  del  re  di  Sardegna  (1773- 
1861),  Torino,  1980,  voi.  Ili,  pp. 
1448-1449,  ivi  riferimenti  e  biblio¬ 
grafia;  per  un  confronto  con  Hayez 
vedi  Hayez,  a  cura  di  M.  C.  Goz- 
zoli  e  Fernando  Mazzocca,  Milano, 
Electa,  1983;  per  Molteni  cfr.  Dizio¬ 
nario  Bolaffi  dei  pittori  incisori  ecc., 
Torino,  1975,  voi.  VII,  p.  428,  ivi, 
bibliografia;  La  ca!  granda,  Milano, 
Electa,  1981,  p.  373,  con  ulteriore 
bibliografia. 

11  Cfr.,  ad  esempio,  il  commovente 
commento  con  cui  accompagna  nel  ma¬ 
noscritto  inedito  l’acquerello  raffigu¬ 
rante  la  Morte  di  Adelaide  Lascaris 
Ventimi  glia  marchesa  Benso  di  Cavour. 
Per  la  riproduzione  dell’acquerello  e 
dello  stralcio  del  manoscritto  ad  esso 
inerente  cfr.  Cultura  figurativa,  citi, 
voi.  1,  pp.  469-470. 

12  Edgar  Allan  Poe,  L’appunta¬ 
mento  mortale.  Venezia  (The  Àssigna- 
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2.  Francesco  Gonin,  Ritratto  di  Erminia  Provana  del  Sabbione, 
acquerello.  Collezione  privata.  (Fotografie  di  G.  Valperga). 


Esempi  di  architettura  dell’eclettismo: 
le  esposizioni  di  Torino  del  1884,  1898,  1911 

Alberto  Massaia 


Queste  tre  esposizioni  formano  un  capitolo  omogeneo  nella 
storia  dell’architettura  torinese,  per  le  motivazioni  che  le  anima¬ 
rono,  per  l’eclettismo  stilistico  tipicamente  ottocentesco  e  spesso 
per  le  singole  caratteristiche  costruttive. 

Le  prime  due  rassegne,  del  1884  e  del  1898,  ricevettero 
entrambe  l’appellativo  di  «  Esposizione  Generale  Italiana  »,  «  re¬ 
lative  cioè  a  tutti  gli  aspetti  economici,  tecnici,  sodali  e  cultu¬ 
rali  della  vita  del  paese.  Furono  organizzate  per  fini  di  politica 
sia  interna  che  estera  e  certamente  più  per  cercare  di  suscitare 
energie  indirizzate  allo  sviluppo  industriale  che  per  mostrare  i 
frutti  di  una  industrializzazione  a  quella  data  ancora  incerta  » l. 

Con  intenti  più  celebrativi  fu  invece  allestita  l’Esposizione 
Universale  dell’Industria  e  del  Lavoro  del  1911,  tenutasi  in  con¬ 
temporanea  all’Esposizione  Universale  di  Belle  Arti  di  Roma, 
in  occasione  del  50°  anniversario  dell’Unità  d’Italia. 

Queste  esposizioni  segnarono  per  Torino  il  passaggio  da  città 
amministrativa  a  città  industriale,  dopo  che  la  Convenzione  di 
Settembre  del  1864  aveva  sancito  il  trasferimento  della  capitale 
a  Firenze.  Questo  avvenimento  era  già  previsto  da  alcuni  anni: 
il  22  aprile  1862  il  Sindaco  Emanuele  Luserna  di  Rorà,  durante 
una  seduta  del  Consiglio  Comunale  aveva  affermato  la  necessità 
per  la  cittadinanza  di  non  giungere  impreparata  all’evento,  indi¬ 
cando  nell’industria  l’attività  che  avrebbe  potuto  dare  un  nuovo 
impulso  economico  alla  città.  Si  decise  pertanto  di  riunire  una 
commissione  per  studiare  i  mezzi  idonei  per  dare  il  maggior  svi¬ 
luppo  possibile  all’industria  stessa 2. 

Prima  della  fine  del  secolo  la  scelta  industriale  si  sarebbe 
consolidata  in  modo  irreversibile. 


1  Magnaghi  -  Monge  -  Re,  Guida  al¬ 
l’Architettura  Moderna  di  Torino,  To¬ 
rino,  Designers  Riuniti,  1982. 

2  V.  Comoli  Mandracci,  Torino, 
Bari,  Laterza,  1983,  p.  191  sgg. 

3  G.  Quazza,  Alle  origini  di  Torino 
industriale,  in  «  Torino,  Rivista  trime¬ 
strale  del  Comune»,  1  (1987),  p.  16. 


La  storia  del  passaggio  di  Torino  da  capitale  a  città  industriale  non 
ha  valore  semplicemente  locale.  Essa  va  assai  al  di  là  di  un  puro  inte¬ 
resse  municipale  per  diventare  il  segno  della  capacità  di  un  gruppo  diri¬ 
gente  cittadino  di  cogliere  nei  suoi  elementi  fondamentali  un  problema 
di  importanza  generale.  Proprio  per  questa  consapevolezza  la  sorte  di 
Torino  sarà  diversa  da  quella  di  molte  altre  città,  e  non  solo  italiane, 
che  la  perdita  del  rango  e  dei  vantaggi  di  capitale  aveva  declassato  o 
stava  declassando  a  una  posizione  di  secondo  o  terz’ordine,  facendone 
centri  provinciali  scarsi  e  privi  di  capacità  di  sopravvivenza  autonome3. 


Le  tre  esposizioni  del  1884,  1898,  1911  si  inseriscono  dun¬ 
que  in  questa  delicata  fase  di  transizione  politica  ed  economica, 
di  cui  rispecchiano  al  tempo  stesso  le  difficoltà,  gli  slanci,  la  vo¬ 
lontà  di  reagire. 
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Così,  stilisticamente,  gli  edifici  allestiti  per  le  manifestazioni 
riflettevano  il  tentativo  di  emulare  le  grandi  esposizioni  uni¬ 
versali,  di  cui  i  primi  esempi  furono  quelle  di  Londra  del  1851 
e  di  Parigi  del  1855,  esprimendo  l’ambizione  ad  una  dimensione 
europea,  cosmopolita. 

Gli  architetti  che  progettarono  i  padiglioni  delle  varie  rasse¬ 
gne  ricorsero  al  repertorio  degli  stili  storici,  con  una  preferenza 
per  il  Rinascimento  (nel  1884)  e  per  il  Barocco  (nel  1898  e 
1911)  ma  utilizzando  anche  il  Neoclassicismo,  il  Neogotico  e 
gli  stili  esotici. 

In  quest’ottica  appare  chiaro  come  non  sia  assimilabile  alle 
tre  esposizioni  citate  la  pur  celebre  Esposizione  Internazionale 
d’Arte  Decorativa  Moderna,  del  1902,  molto  più  settoriale  e 
volta  alle  più  avanzate  istanze  dell’ Art  Nouveau  internazionale. 
La  tarda  esposizione  del  1928,  predisposta  nel  quadro  dei  festeg¬ 
giamenti  commemorativi  del  quarto  centenario  della  nascita  del 
Duca  Emanuele  Filiberto  di  Savoia  e  nel  decimo  anniversario 
della  vittoria  della  prima  guerra  mondiale,  pur  non  essendo  l’ul¬ 
tima  del  suo  genere  (si  pensi  all’Esposizione  di  Parigi  del  1937 
per  cui  si  edificò  il  colossale  Palais  de  Chaillot),  rappresentava 
una  rievocazione  di  un  genere  architettonico  ormai  tramontato 
mentre  stilisticamente  cercava  di  conciliare  la  tradizione  del¬ 
l’Eclettismo  con  le  suggestioni  parigine  dell’Art-Déco  e  l’ormai 
incipiente  funzionalismo. 

Oggi  poco  o  nulla  sopravvive  delle  architetture  delle  espo¬ 
sizioni,  quasi  tutte  concepite  in  modo  effimero  e  realizzate  in 
legno,  gesso  e  tela:  l’arretratezza  tecnica  e  i  problemi  di  bilancio 
non  permettevano  né  la  sperimentazione  di  materiali  nuovi,  quali 
il  ferro  e  il  vetro  (usati  nel  Crystal  Palace  dell’Esposizione  di 
Londra  del  1851  o  nella  Galérie  des  Machines  e  nella  Tour 
Eiffel  dell’Esposizione  di  Parigi  del  1889),  né  la  costruzione  di 
vasti  edifici  permanenti  (quali  il  Grand  e  il  Petit  Palais  del¬ 
l’Esposizione  di  Parigi  del  1900). 

La  traccia  più  rilevante  lasciata  dalle  esposizioni  resta  così 
quella  dell’influsso  stilistico  nelle  architetture  della  stessa  epoca. 

Il  revival  neogotico  del  Castello  Medioevale  dell’Esposizione 
del  1884  lasciò  tracce  di  sé  per  quasi  mezzo  secolo,  però  in  molti 
degli  edifici  successivi  il  rigore  della  ricerca  filologica  cedette  il 
posto  ad  un  marcato  decorativismo,  dando  vita  a  un  neomedie¬ 
valismo  molto  di  fantasia  e  improbabile,  come  testimoniano  la 
casa  in  Corso  Turati  angolo  corso  Sommeiller  (arch.  Lattes,  1911), 
alcune  palazzine  della  Crocetta,  davanti  al  Politecnico,  il  Pa¬ 
lazzo  della  Vittoria  in  Corso  Francia  23  (arch.  Gussoni  e  Sgarbi, 
1918),  il  Palazzotto  Arduino  in  Corso  Lecce  63  (arch.  Napione, 
1933). 

Il  Neorinascimento  cinquecentesco  pure  largamente  presente 
all’Esposizione  del  1884  si  riscontra  in  molti  edifici  del  Petiti, 
come  il  Palazzo  Chiesa  in  Corso  Matteotti  26  (dello  stesso  anno 
1884)  o  in  numerosissime  palazzine  in  Corso  Vittorio  Ema¬ 
nuele  II,  di  poco  precedenti,  come  le  palazzine  Salino,  Ambro- 
setti,  Meille,  Albanelli  (ai  numeri  83,  93,  97,  99,  tutte  del  Pe¬ 
titi),  Chiesa  (num.  89-91,  arch.  Neer),  Lanzone  (num.  95,  arch. 
Casana). 

I  palazzi  realizzati  dopo  il  1887  in  occasione  degli  sventra- 
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menti  di  Via  Pietro  Micca,  Via  IV  Marzo,  Via  XX  Settembre 
rappresentano  bene  il  gusto  per  gli  accostamenti  degli  stili  più 
diversi,  dal  Gotico  al  Rinascimento  al  Barocco,  ad  opera  degli 
stessi  architetti  attivi  alle  esposizioni  del  1884  e  del  1898 
(Ceppi,  Gilodi,  Riccio),  con  esito  fantasioso  ma  abbastanza  di¬ 
sorganico. 

Sicuramente  derivate  dai  modelli  delle  Esposizioni  del  1898 
e  del  1911  sono  certe  decorazioni  fortemente  in  rilievo,  talvolta 
quasi  turgide,  sovrabbondanti,  in  pietra  artificiale  o  cemento, 
di  un  barocco  interpretato  molto  liberamente:  si  possono  ri¬ 
scontrare  nella  Palazzina  Borsalino  in  Corso  Stati  Uniti  57  (ardi. 
Ceresa,  1905),  nella  Casa  Carrera  in  Via  Palmieri  36  (ardi.  Gus- 
soni  e  Vivarelli,  1912),  nella  Palazzina  Cinzano  in  Corso  Ga¬ 
lileo  Ferraris  42  (ardi.  Velati-Bellini,  1913). 

Larga  e  duratura  eco  ebbe  poi  il  ritorno  alla  tradizione  ba¬ 
rocca  torinese  del  ’600  e  del  700;  la  si  riscontra  in  molti  edifici 
costruiti  fra  il  1910  e  il  1930  e  ne  sono  altrettanti  esempi  i  pa¬ 
lazzi  dell’Intendenza  di  Finanza,  delTENEL,  della  Banca  d’Ame¬ 
rica  e  d’Italia,  del  Cinema  Ghersi,  purtroppo  demolito  (tutti 
dell’architetto  Ceresa),  il  Conservatorio  (architetto  Ricci),  la 
Chiesa  dell’ Annunziata  (architetti  Giuseppe  e  Bartolomeo  Gallo), 
la  Galleria  San  Federico  (architetto  Corte)  e  infine  il  Palazzo 
della  Cassa  di  Risparmio,  dell’architetto  Chevalley,  forse  l’ultimo 
grande  esponente  torinese  dell’arte  eclettica  ed  accademica. 


4  D.  Donghi,  Manuale  di  Architet¬ 
tura,  voi.  II,  parte  I,  sez.  2‘,  Torino, 
UTET,  1925,  p.  507. 

5  E.  Daneo,  Esposizione  Generale 
Italiana  in  Torino  1884,  Relazione 
Generale,  voi.  I,  Torino,  Paravia,  1886, 
P-  3  sgg. 


L’Esposizione  Nazionale  del  1884 

In  essa  si  trovavano  radunati  i  saggi  di  tutti  i  prodotti  dell’agricol- 
tura  italiana  e  gli  oggetti  più  caratteristici  delle  produzioni  industriali: 
tutte  le  manifestazioni  dell’intelletto  figurarono  in  seguito  all’appello  fatto 
da  Torino  e  servirono  a  dimostrare  che  l’Italia  aveva  conseguito  l’inten¬ 
dimento  di  progredire  e  nel  campo  materiale  e  in  quello  dell’educa- 
I  zione  e  della  cultura,  senza  del  quale  non  è  possibile  vero  progresso  4. 

Con  queste  parole  un  po’  enfatiche  Daniele  Donghi,  nel  suo 
monumentale  Manuale  di  Architettura  del  1925  esponeva  gli 
intenti- per  cui  era  sorta  l’Esposizione  di  Torino  del  1884. 

Sin  dal  1869  alcuni  industriali  e  finanzieri  torinesi  avevano 
avanzato  la  proposta  di  allestire  una  grande  esposizione  nazio¬ 
nale,  o  anche  internazionale,  ma  le  difficoltà  economiche  avevano 
limitato  le  ambizioni  e  si  era  pertanto  organizzata,  nel  1871,  solo 
una  «  Mostra  campionaria  »,  definita  a  suo  tempo  come  «  un 
abbozzo  di  più  grande  concetto,  del  quale  la  fretta  e  la  scarsità 
dei  mezzi  non  permettevano  di  cimentarne  la  prova  ».  Dopo 
l’Esposizione  Nazionale  di  Milano  del  1881,  che  vide  una  par- 
(  tecipazione  non  molto  numerosa  di  espositori  (furono  circa  7000, 
contro  gli  oltre  8500  presenti  nell’analoga  manifestazione  di 
Firenze  vent’anni  prima),  a  Torino  «  due  coraggiosi  cittadini, 
Baldassarre  Cerri  pubblicista  e  Angelo  Rossi  industriale...  pre¬ 
sero  l’iniziativa  di  manifestare  e  lanciare  l’idea  di  una  nuova, 
più  grande  e  compiuta  rassegna  della  produzione  italiana,  recla- 
\  mandone  per  Torino  l’onore  e  il  vantaggio  » 5.  Il  2  dicembre 

|  1881  in  una  riunione  che  vide  la  presenza  di  oltre  100  fra  i  più 

eminenti  rappresentanti  del  mondo  politico,  imprenditoriale, 
finanziario  torinese  si  diede  ufficialmente  il  via  all’iniziativa. 

'  Si  iniziarono  così  a  comporre  il  Comitato  Generale  e  il  Co- 
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mitato  Esecutivo,  le  varie  commissioni  per  i  settori  espositivi, 
a  reperire  i  mezzi  finanziari  e  ad  affrontare  le  numerose  questioni 
tecniche. 

L’area  scelta  per  la  mostra  fu  il  Parco  del  Valentino,  in  cui 
i  padiglioni  coprivano  una  superficie  di  circa  100.000  mq.  Scar¬ 
tata  l’idea  di  realizzare  un  unico  grande  palazzo  destinato  a 
ospitare  tutti  i  prodotti  e  le  merci  esposte,  si  decise  di  costruire 
vari  padiglioni  articolati  per  settori  merceologici  (industrie  ma¬ 
nifatturiere,  chimiche,  estrattive,  navali,  ecc.). 

Il  ricordo  dell’Esposizione  Nazionale  di  Torino  del  1884  è 
legato  essenzialmente  al  castello  e  al  borgo  medioevale,  che  già 
a  suo  tempo  costituì  forse  la  maggiore  attrazione  dell’esposi¬ 
zione  e  che  ancora  oggi  domina  il  Parco  del  Valentino. 

Terminato  dopo  solo  due  anni  di  lavori,  fu  il  frutto  di  lunghi 
ed  accurati  studi  sui  castelli  quattrocenteschi  del  Piemonte  e 
della  Valle  d’Aosta,  compiuti  dagli  architetti  D’Andrade  e  Brayda, 
con  cui  collaborarono  anche  gli  architetti  Carandini,  Germano, 
Nigra,  Pucci  Baudana.  Ne  risultò  una  calligrafica  e  dettagliata 
ricostruzione  di  elementi  desunti  dai  castelli  di  Ivrea,  Issogne, 
Fenis,  Manta,  Strambino  e  altri  ancora,  che  rappresenta  la 
«  summa  »  conclusiva  e  ormai  tardiva  del  Neogotico  torinese, 
e  forse  anche  delle  suggestioni  letterarie  delle  «  pièces  »  teatrali 
di  Giuseppe  Giacosa,  quali  Una  partita  a  scacchi,  Il  Conte  Rosso, 
La  Castellana  di  Challant 6. 

Non  a  caso  Giuseppe  Giacosa  figurava  proprio  fra  i  membri 
della  Sottocommissione  per  l’Arte  Antica,  assieme  a  tutti  gli 
architetti  sopracitati  e  ad  altri  importanti  artisti,  fra  i  quali  i 
pittori  Avondo  e  Gamba,  e  gli  scultori  Belli  e  Calandra 7. 

Nel  complesso  però  gli  altri  edifici  realizzati  per  la  manife¬ 
stazione  furono  ben  lontani  dal  revival  goticheggiante  del  Ca¬ 
stello  Medioevale:  la  loro  progettazione  fu  difatti  affidata  a 
Camillo  Riccio  (1838-99)  che  fra  gli  architetti  torinesi  deU’800 
fu  forse  quello  che  sentì  maggiormente  il  fascino  delle  costru¬ 
zioni  della  Parigi  del  II  Impero.  Fu  allievo  di  Giuseppe  Bollati 
(1819-69)  con  il  quale  collaborò  alla  realizzazione  dei  palazzi  di 
Piazza  Statuto  e  all’ampliamento  di  Palazzo  Carignano  (forse  i 
primi  casi  di  edifici  torinesi  dell’800  che  soffermano  l’attenzione 
su  forme  barocche).  Le  sue  prime  opere  autonome,  risalenti  al 
1875,  come  la  Casa  Boasso,  in  Via  Carlo  Alberto  angolo  Piazza 
Bodoni,  sono  fastose  rielaborazioni  neorinascimentali  mentre  le 
successive  Case  Biglia  e  Boasso  del  1878  in  Corso  Vittorio  Ema¬ 
nuele  II  76-78-80-82  sono  giudicate  da  Hitchcock  quali  esempi 
di  architettura  «  Stile  Secondo  Impero  Internazionale  » 8.  Ma 
ancora  più  marcatamente  neobarocche  e  francesizzanti  sono  le 
successive  case  Martini  e  Rossi  (Corso  Vittorio  Emanuele  II  42- 
44-46),  Rey  (Via  Massena  20  angolo  Corso  Stati  Uniti  18),  So- 
laroli  (Via  Mazzini  33),  tutte  caratterizzate  da  alti  tetti  a  man¬ 
sarda  9. 

Collaboratore  del  Riccio,  in  questa  occasione,  fu  Costantino 
Gilodi  (1853-1918),  anch’egli  come  il  Riccio,  architetto  eclet¬ 
tico  autore  di  edifici  ispirati  al  Rinascimento  e  al  Barocco.  Nel 
1887  progettò  nell’isolato  compreso  fra  le  vie  Pietro  Micca, 
Santa  Teresa,  San  Francesco  d’Assisi  il  complesso  delle  Case 
Maggia,  Albertazzi,  De  Vecchi,  tutte  coronate  da  mansarde,  sul- 


6  M.  Leva  Pistoi,  Torino.  Mezzo  T 

secolo  di  Architettura  1865-1915,  To-  ■  1 

rino,  Tipografia  Torinese,  1969,  p.  108  I  J 

sgg-  } 

7  E.  Daneo,  op.  cit.,  voi.  II,  p.  85. 

8  H.  R.  Hitchcock,  L’Architettura 

dell’800  e  del  '900,  voi.  I,  Torino,  c 

Einaudi,  1977,  p.  204.  Per  Giuseppe  ! 
Rollati  v.:  L.  Tamburini,  ad  vocem,  £ 

in  Dizionario  Biografico  degli  Italiani, 

1969,  voi.  XI.  r 

9-10  Un’ampia  panoramica  delle  ope-  £ 

re  di  C.  Gilodi  e  C.  Riccio  è  contenuta  s 
in:  M  t 

-  D.  Donghi,  L’Architettura  moder-  \  < 

na  alla  I  Esposizione  Italiana  di  Ar-  1  1 

chitettura,  Torino,  Camilla  e  Berto-  !  1 

lero,  1890; 

riguardo  a  C.  Riccio  vedasi  anche:  ]  ; 

-  (necrologio...)  C.  Caselli,  Com-  I  1 

memorazione  dell’arch.  Riccio,  31-3-  I  1 

1899,  in  «Atti  della  Società  degli  In-  |  ] 

gegneri  e  degli  Architetti».  I 
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l’esempio  del  Riccio.  Nello  stesso  anno,  sempre  per  l’impresa 
Maggia,  progettò  una  vasta  casa  in  Via  Garibaldi  5  angolo  Via 
XX  Settembre,  che  riprende  la  Rocaille  del  700  torinese 10. 

Tuttavia,  come  vedremo,  gli  edifici  per  l’esposizione  (che 
doveva  essere  «  Nazionale  »)  non  concedevano  molto  alle  sug¬ 
gestioni  dell’architettura  transalpina 1X. 

Oltre  a  questi  due  architetti  «  ufficiali  »  incaricati  della  pro¬ 
gettazione  degli  edifici  espositivi,  esisteva  anche  una  Commis¬ 
sione  Tecnica,  che  comprendeva  alcuni  fra  i  più  stimati  proget¬ 
tisti  torinesi  del  tempo,  quali  gli  architetti  Alessandro  Antonelli, 
Severino  Casana,  Carlo  Ceppi,  Giovan  Battista  Ferrante,  Enrico 
Petiti,  Angelo  Reycend,  Giuseppe  Tonta 12. 

Come  nelle  successive  esposizioni  del  1898  e  del  1911  tutti 
i  padiglioni  (tranne  quello  delle  Belle  Arti)  furono  costruiti  in 
legno,  gesso  e  tela;  alcuni  di  questi,  come  la  «  Galleria  per  le 
Industrie  Meccaniche  »  e  la  «  Galleria  per  il  materiale  di  naviga¬ 
zione  »,  ricordavano  esteticamente  i  fabbricati  industriali  pre¬ 
razionalisti  del  tempo,  ma  in  maggioranza  erano  di  ispirazione 
neorinascimentale  13. 

Cinque  erano  gli  ingressi  all’esposizione:  uno  principale  sul 
piazzale  del  Valentino  (Porta  Reale),  uno  sul  Corso  Raffaello 
(Porta  Raffaello),  uno  sul  Corso  Dante  (Porta  Dante),  uno  presso 
il  Ponte  Isabella  (Porta  Isabella)  e  uno  presso  il  Castello  del 
Valentino,  in  riva  al  Po  (Porta  Eridano) 14. 

1  La  Porta  Reale  era  costituita  da  un  porticato  a  cinque  arcate 
con  terrazza  e  balaustra,  affiancato  da  due  torri  ed  era  l’unico 
ingresso  dall’apparenza  monumentale.  La  Porta  Raffaello  era 
invece  moresca  e  preannunciava  così  la  Galleria  del  Lavoro 
dell’Esposizione  del  1898.  Molto  più  sobri  erano  gli  altri  in¬ 
gressi:  la  Porta  Dante  comprendeva  sette  grandi  cancellate  e 
;  due  cancelletti  laterali,  in  ferro,  sostenuti  da  pilastrini  in  mu¬ 
ratura;  la  Porta  Isabella  e  la  Porta  Eridano  erano  costituite  da 
tre  cancellate  affiancate  da  due  padiglioncini  lignei. 

,  Fra  gli  edifici  dell’esposizione  uno  dei  più  imponenti  era 
quello  destinato  alle  industrie  manifatturiere.  Era  costituito  da 
una  galleria  longitudinale  a  tre  navate,  di  cui  la  centrale  più  spa¬ 
ziosa  e  più  alta,  terminante  ad  una  estremità  con  un  padiglione 
ottagonale  a  cupola,  circondato  da  un  grande  andito  rettangolare, 
e  dall’altra  estremità  con  un  padiglione  quadrato,  più  piccolo. 
:  Altre  tre  gallerie  di  minor  sezione  si  collegavano  alla  precedente, 
venendo  a  creare  un  complesso  a  pianta  rettangolare,  con  i  quat¬ 
tro  corpi  di  gallerie  che  rinserravano  al  centro  un  giardino  ’5. 

La  mostra  di  pittura,  scultura  e  architettura  fu  ospitata  in 
un  padiglione  a  un  solo  piano,  di  stile  neoclassico  (il  Riccio 
affermò  che  in  esso  «  si  cercò  di  imitare  l’architettura  greca  poli¬ 
croma  »),  adorno  di  porticati  a  colonne  ioniche.  L’edificio,  che 
aveva  una  superficie  di  10.500  mq,  ospitava  anche  la  mostra  di 
oreficeria,  gioielleria  e  mosaico  e  si  componeva  di  nove  vaste  sale 
e  di  alcune  salette  minori,  tutte  illuminate  dall’alto  da  lucernari, 
'  oltreché  di  un  porticato  semicircolare  aperto  destinato  alla  scul¬ 
tura.  Era  di  costruzione  muraria  laterizia  e  fu  utilizzato  per  ospi¬ 
tare  varie  manifestazioni  negli  anni  seguenti,  fino  a  quando  non 
fu  smantellato  per  far  posto  al  Palazzo  del  Giornale,  edificato 
!  per  l’Esposizione  del  1911  16. 


11  Non  a  caso  il  Donghi  nel  suo 
citato  catalogo  della  mostra  di  archi¬ 
tettura  del  1890  nota  che  alcuni  cri¬ 
tici  disapprovarono  lo  stile  di  certi 
edifici  del  Riccio,  come  la  Casa  Mar¬ 
tini  e  Rossi  e  la  Casa  Rey,  perché 
troppo  «  forestiero  ». 

12  E.  Daneo,  op.  cit.,  voi.  2°,  p.  84. 

13  Magnaghi-Monge-Re,  op.  cit.,  p. 
380. 

14  C.  Riccio,  Le  Costruzioni  per 
l’Esposizione  Generale  Italiana  in  To¬ 
rino  1884,  Torino,  Paravia,  1886, 
p.  38. 

15  Id.,  op.  cit.,  p.  43. 

16  Id.,  op.  cit.,  p.  66. 
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La  rassegna  di  Belle  Arti  presentò  al  pubblico  2009  opere 
di  pittura,  560  sculture,  318  progetti  architettonici,  152  foto¬ 
grafie  di  vedute  urbane  ed  edifici. 

Fra  gli  espositori  vi  furono  oltre  che  i  principali  artisti 
torinesi,  molti  nomi  di  fama  provenienti  da  tutta  Italia:  ad 
esempio  i  pittori  Mosè  Bianchi,  Tranquillo  Cremona,  Giovanni 
Fattori,  Giacomo  Favretto,  Gaetano  Previati,  Giovanni  Segan¬ 
tini,  Telemaco  Signorini,  Cesare  Tallone,  gli  scultori  Ettore 
Ximenes  e  Cesare  Zocchi,  gli  architetti  G.  B.  F.  Basile,  Andrea 
Busiri,  Giuseppe  Locati 17 . 

All’incirca  al  centro  dell’area  dell’esposizione,  sorgeva  il  pa¬ 
diglione  dei  Concerti.  Era  una  grande  sala  circolare  sormontata 
da  una  cupola  e  preceduta  da  un  atrio,  al  fianco  del  quale  si  tro¬ 
vavano  due  sale  per  i  ricevimenti.  La  decorazione  pittorica  del 
salone,  con  fregi  e  medaglioni  raffiguranti  i  ritratti  dei  più  in¬ 
signi  musicisti,  era  opera  del  pittore  Placido  Mossello,  che  aveva 
pure  eseguito  la  decorazione  dell’atrio  e  delle  sale  attigue.  Por¬ 
ticati  curvilinei,  con  terrazze  e  balaustre  affiancavano  il  padi¬ 
glione,  che  copriva  un’area  di  6000  mq 18. 

A  destra  della  Porta  Reale  sorgeva  il  padiglione  del  Risorgi¬ 
mento  Italiano,  posto  su  un  basamento  rialzato  cui  si  accedeva 
da  una  gradinata.  Inizialmente  non  previsto  nei  piani  generali, 
questo  padiglione  fu  progettato  più  tardi  e  la  mancanza  di  tempo 
e  di  denaro  non  potè  così  permettere  la  costruzione  di  una  sede 
monumentale  «  degna  di  tanti  preziosi  ricordi  ».  Risultò  comun¬ 
que  un  non  vasto  ma  gradevole  edificio  neorinascimentale,  con 
un  loggiato  a  nove  arcate  sulla  facciata,  coronato  da  un  attico 
a  colonnine  e  medaglioni,  rinserrato  da  pilastri  con  fregi  e  trofei 
militari  sormontati  da  statue.  All’interno  la  decorazione,  molto 
sobria,  era  ridotta  a  poche  cornici  in  rilievo  19 . 

Oltre  a  questi  padiglioni  ve  ne  erano  altri,  quali  le  gallerie 
per  le  Industrie  Meccaniche,  le  Industrie  Chimiche  ed  Estrat¬ 
tive,  l’Agricoltura,  la  Marina,  la  mostra  zootecnica,  il  padiglione 
reale  (quest’ultimo  in  forma  di  pagoda)  e  diversi  edifici  di  ser¬ 
vizio.  Comunque  erano  tutti  più  modesti  dei  precedenti  e  non 
vale  certo  la  pena  di  soffermarvisi. 

Inaugurata  il  26  aprile  del  1884  mentre  scoppiava  un  furi¬ 
bondo  temporale  che  inzaccherò  Sovrani,  Principi,  autorità  e 
visitatori,  l’esposizione  fu  chiusa  il  15  novembre,  dopo  che  più 
di  tre  milioni  di  persone  l’avevano  visitata.  L’architetto  Camillo 
Riccio  lamentò  nella  sua  relazione  sulle  «  Costruzioni  fatte  per 
l’Esposizione  Generale  Italiana  in  Torino  -  1884  »  che  «  si  aveva 
da  spendere  per  tutti  gli  edifici  dell’esposizione  un  terzo  circa 
di  quanto  spese  il  Governo  francese  pel  solo  Trocadero  del¬ 
l’Esposizione  del  1878  a  Parigi»20. 

Il  costo  complessivo  della  mostra  fu  di  L.  7.060.000,  circa 
il  doppio  rispetto  alle  due  precedenti  esposizioni  di  Firenze  del 
1861  e  Milano  del  1881  (visitate  rispettivamente  da  meno  di 
400.000  e  da  poco  più  di  1.500.000  persone):  a  Torino  quindi 
si  profuse  un  impegno  di  tutto  rispetto  (considerando  la  situa¬ 
zione  nazionale)  e  si  ottennero  risultati  in  proporzione 21 . 

È  però  comprensibile  il  senso  di  rammarico  espresso  dal¬ 
l’architetto  Riccio  per  la  modestia  dei  mezzi,  confrontati  con  le 
colossali  disponibilità  finanziarie  dell’Esposizione  Universale  di 


17  Esposizione  Generale  Italiana  in 
Torino,  Divisione  1*,  Belle  Arti,  Ca¬ 
talogo  Ufficiale,  Torino,  UTET,  1884. 

18  C.  Riccio,  op.  cit.,  p.  68  sgg. 

19  Id.,  op.  cit.,  p.  72  sgg. 

20  Id.,  op.  cit.,  p.  68.  Sull’Esposi¬ 
zione  Generale  Italiana  v.  a.:  D.  Don- 
ghi,  Manuale  dell’Architettura,  Tori¬ 
no,  UTET,  1925,  voi.  II,  parte  I, 
sez.  II,  pp.  507-510. 

21  E.  Daneo,  op.  cit.,  voi.  I,  p.  239. 
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Parigi  del  1878  (per  la  quale  s’impegnò  l’equivalente  di  circa 
56  milioni  di  lire)  e  con  le  folle  oceaniche  dei  visitatori,  calco¬ 
lati  in  oltre  16  milioni22. 

Riguardo  alla  scelta  stilistica,  che  nel  complesso  si  può  dire 
improntata  all’Eclettismo  Neorinascimentale,  Magnaghi,  Monge, 
Re  nella  loro  Guida  all’architettura  moderna  di  Torino  annotano: 

A  quella  data  il  problema  principale  della  cultura  architettonica  era 
quello  dell’architettura  «  italiana  »,  «  nazionale  »,  vale  a  dire  della  ri¬ 
cerca  dei  moduli  stilistici  e  compositivi  che  fossero  idonei  ad  esprimere 
i  contenuti  ideologici  del  nuovo  stato  unitario,  ancora  accentuato  dai 
risvolti  patriottici  della  manifestazione:  l’indirizzo  era  quello  di  scegliere, 
nel  vasto  lascito  degli  stili  del  passato,  quelli  che  corrispondevano  ai 
momenti  più  felici  della  storia  nazionale  rivista  attraverso  l’occhiale  risor- 
gimentale-lealistico,  con  un  indiscusso  primato  del  Rinascimento  23  24. 

L’Esposizione  Nazionale  del  1898 

Nel  1893,  in  seno  alla  Società  Operaia  di  Mutuo  Soccorso 
«  La  Libertà  »  nacque  l’idea  di  festeggiare  -il  50°  anniversario 
della  concessione  dello  Statuto  da  parte  del  Re  Carlo  Alberto 
(anniversario  che  sarebbe  caduto  nel  1898)  con  una  grande  espo¬ 
sizione  internazionale  dedicata  «  alle  forze  vive  della  classe 
operaia  » 75 . 

L’iniziativa,  per  i  suoi  riferimenti  all’ideologia  socialista,  su¬ 
scitò  disappunto  e  sospetto  negli  ambienti  dell’aristocrazia  e 
della  borghesia  torinese,  ma  al  tempo  stesso  l’idea  di  un’esposi¬ 
zione  celebrativa  suscitava  anche  consensi:  fu  così  per  togliere 
l’iniziativa  ai  sodalizi  operai  che  il  18  novembre  1895  in  una 
seduta  presieduta  dall’On.  Tommaso  Villa  presso  la  Camera  di 
Commercio  si  decise  di  allestire,  per  festeggiare  il  cinquantenario 
dello  Statuto  Albertino,  un’Esposizione  Generale  Italiana  dedi¬ 
cata  all’arte  e  all’industria,  alla  quale  si  affiancò  in  seguito 
un’Esposizione  di  Arte  Sacra  e  delle  Missioni,  forse  per  far  scom¬ 
parire  ogni  velleità  laica  e  libertaria  che  potesse  derivare  dal  ri¬ 
cordo  dello  Statuto  che  sancì  la  fine  dell’assolutismo  negli  Stati 
Sabaudi. 

L’area  scelta  per  ospitare  l’Esposizione  Generale  fu  il  Parco 
del  Valentino,  la  mostra  di  Arte  Sacra  era  invece  sistemata  nel¬ 
l’area  allora  inedificata  oltre  Corso  Massimo  d’ Azeglio  ed  era 
collegata  alla  prima  da  un  cavalcavia. 

L’Esposizione  fu  inaugurata  il  1°  maggio  1898  alla  presenza 
dei  Sovrani  e  delle  principali  autorità  dello  Stato,  sotto  i  più 
foschi  presagi:  l’inaugurazione  venne  infatti  a  cadere  negli  stessi 
giorni  in  cui  avveniva  la  brutale  repressione  delle  manifestazioni 
operaie  a  Milano,  ad  opera  del  generale  Bava  Beccaris,  che  cau¬ 
savano  80  morti  e  quasi  500  feriti 26. 

In  quei  giorni  di  primavera  del  1898,  dietro  la  brillante  e 
festosa  facciata  di  un’esposizione  che  voleva  essere  dedicata  alla 
civiltà,  al  lavoro,  alle  belle  arti,  si  celava  così  una  situazione  poli¬ 
tica  gravissima,  originata  dal  cieco  autoritarismo  della  corona, 
dei  militari,  dei  governi  succedutisi  in  quegli  anni  e  presieduti 
via  via  da  Crispi,  Di  Rudinì,  Pelloux,  sino  al  1900  27. 

Nonostante  la  gravità  del  momento,  l’Esposizione  apri  i  bat¬ 
tenti  alla  data  stabilita:  se  ne  può  riassumere  il  carattere  con¬ 
statando  come  fosse  un’edizione  in  scala  minore  delle  grandi 


22  E.  Daneo,  op.  cit.,  voi.  I,  p.  239. 

23  Magnaghi-Monge-Re,  op.  cit.,  pp. 
379-380. 

24  Altre  notizie  riguardanti  ulteriori 
aspetti  dell’Esposizione  del  1884  sono 
reperibili  in: 

-  La  Cronaca  dell’Esposizione  Ita¬ 
liana  in  Torino  1884,  Anno  I-III,  To¬ 
rino,  Tipografia  Operaia,  1882-84. 

-  Esposizione  Generale  Italiana  in 
Torino  1884,  Catalogo  Ufficiale,  To¬ 
rino,  UTET,  1884. 

-  Esposizione  Generale  Italiana  in 
Torino  1884,  Guida  Illustrata,  Mila¬ 
no,  Sonzogno,  1884. 

-  Guida  del  Viaggiatore  all'Esposi¬ 
zione  di  Torino  1884,  Torino,  Stampe¬ 
ria  Reale,  1884. 

-  A.  Lossa,  Indice  Alfabetico  de¬ 
gli  oggetti  in  mostra  all’Esposizione  di 
Torino  1884,  Torino,  Roux  e  Favaie, 
1884. 

-  Catàlogo  degli  oggetti  esposti  nel 
Padiglione  della  Città  di  Torino,  To¬ 
rino,  Tipografia  Eula  e  Botta,  1884. 

-  Torino  e  l’Esposizione  Italiana 
del  1884.  Cronaca  Illustrata  dell’Espo¬ 
sizione  Nazionale  Industriale  e  Arti¬ 
stica,  Torino,  Tipografia  Roux  e  Fa¬ 
vaie  -  Milano,  Treves,  1884. 

25  Ricordo  dell’Esposizione  Nazionale 
in  Torino  1898,  Milano,  Treves,  1898, 
p.  3. 

26  M.  Salvadori,  Storia  dell’età  con¬ 
temporanea,  Torino,  Loescher,  1976, 
p.  360  sgg. 

27  Ibidem,  p.  360  sgg. 
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esposizioni  universali  di  quell’epoca,  di  cui  emulava  anche  lo 
spericolato  eclettismo  stilistico.  Si  andava  infatti  dall’imitazione 
di  vari  stili  esotici  negli  edifici  della  rassegna  delle  Missioni  Cat¬ 
toliche,  disegnati  da  Stefano  Molli  (1858-1916)  ai  numerosi  pa¬ 
diglioni  baroccheggianti  dell’Esposizione  Generale  Italiana,  opera 
di  Carlo  Ceppi  (1829-1921),  Costantino  Gilodi  (1853-1918)  e 
Giacomo  Salvadori  di  Wiesenhof  (1858-1937). 

Una  vistosa  nota  di  esotismo  compariva  comunque  anche  nel¬ 
l’Esposizione  Nazionale:  infatti  la  tripla  facciata  che  riuniva  le 
testate  delle  tre  gallerie  delle  Industrie  e  del  Lavoro,  dell’Agri¬ 
coltura,  della  Guerra,  era  realizzata  in  uno  stile  vagamente  mo¬ 
resco,  vivacemente  policromo  (forse  sull’esempio  dell’Esposi¬ 
zione  di  Palermo  del  1891)  a  proposito  del  quale  nutriamo  qual¬ 
che  dubbio  su  come  potesse  accostarsi  agli  altri  padiglioni,  che 
riprendevano  la  tradizione  del  Barocco  e  della  Rocaille  torinese, 
seppure  «  molto  influenzata  dalla  movimentata  plastica  belle- 
epoque  » 28. 

Fra  i  tre  architetti  che  progettarono  le  strutture  espositive 
il  più  celebre  era  sicuramente  Carlo  Ceppi  come  dimostrano 
questi  due  lusinghieri  giudizi,  l’uno  di  Emilio  Bruno,  l’altro  di 
Luigi  Mirone: 

Nella  storia  dell’architettura  piemontese  il  Conte  Carlo  Ceppi  occupa 
neH’800  quel  posto  d’onore  che  nel  ’700  aveva  tenuto  Filippo  Juvarra 29 . 

Una  ventina  di  palazzi,  spesso  fra  loro  assai  differenti,  ma  tutti  di 
nobile  disegno,  alcune  chiese,  il  frontone  posto  nel  1884  sul  Palazzo 
Carignano...  testimoniano  a  Torino,  insieme  ad  altre  opere  minori,  l’atti¬ 
vità  più  che  semi-secolare  del  Ceppi...  che  per  molti  lustri  fu  nella  nostra 
città  maestro  indiscusso  e  visse  circondato  dalla  generale  ammirazione30. 

L’opera  che  gli  diede  la  notorietà  fu  il  progetto,  stilato  nel 
1861  in  collaborazione  col  Mazzucchetti,  della  Stazione  Ferro¬ 
viaria  di  Porta  Nuova.  Al  1876  risale  il  palazzo  neorinascimen¬ 
tale  che  progettò  come  propria  abitazione  in  Via  Pomba  15  (de¬ 
finito  dal  Mirone  come  «  uno  dei  più  invitanti  esempi  di  abita¬ 
zione  privata  torinese  del  secolo  scorso  ») 31.  Negli  anni  fra  il 
1878  e  il  1909  si  collocano  i  quattro  palazzi  costruiti  per  la  fa¬ 
miglia  Ceriana,  in  Piazza  Solferino  11  (giudicato  da  Lewis  Carrol- 
Meeks  come  «  una  delle  più  eleganti  facciate  del  secolo,  un’opera 
di  architettura  deliziosa»)32,  Corso  Stati  Uniti  27,  Via  Arse¬ 
nale  33,  Via  Assietta  17;  neobarocchi  i  primi  due,  più  spogli, 
riecheggianti  severe  forme  medioevali  gli  altri. 

Una  testimonianza  del  gusto  del  Ceppi  per  accostamenti  sti¬ 
listici  inconsueti  è  la  Casa  Bellia  in  Via  Pietro  Micca  4-6-8,  sin¬ 
golare  mélange  di  reminiscenze  del  Quattrocento  veneziano  e  di 
spunti  Art-Nouveau.  Sicuramente  memore  di  certe  architetture 
dell’Esposizione  del  1898  è  poi  la  Casa  Priotti  in  Corso  Vittorio 
Emanuele  II  52  del  1900,  sospesa  fra  la  rielaborazione  fantastica 
della  Rocaille  settecentesca  e  le  suggestioni  dell’arte  floreale33. 

L’opera  del  Gilodi  e  il  suo  stile  fedele  alla  tradizione  acca¬ 
demica  dell’Eclettismo  Neorinascimentale  e  Neobarocco  sono  già 
stati  tratteggiati  riguardo  all’Esposizione  del  1884. 

Poche  notizie  di  sé  ha  invece  lasciato  Salvadori  di  Wiesenhof: 
la  sua  fama  è  legata  alle  scomparse  architetture  delle  Esposizioni 
del  1898,  del  1911  e  del  Padiglione  Italiano  all’Esposizione  di 
Parigi  del  1900.  Sulla  carta  rimase  un  suo  progetto,  pure  in 


28  Magnaghi-Monge-Re,  op.  cit.,  pp. 
383-385. 

14  E.  Bruno-G.  Chevalley-G.  Sal- 
vadori,  Carlo  Ceppi  architetto,  Tori¬ 
no,  Rattero,  1931,  p.  7. 

30  L.  Mirone,  La  Stazione  ferrovia¬ 
ria  di  Porta  Nuova  a  Torino,  in  «  Atti 
e  Rassegna  Tecnica  »,  Torino,  marzo 
1962,  pp.  20-21. 

31  L.  Mirone,  op.  cit.,  pp.  20-21, 

32  L.  Carrol  Meeics,  Italian  Archi- 
tecture  1750-1914,  Londra,  New  Haven 
and  London,  1966,  p.  368. 

33  Sulla  vita  e  l’opera  del  Ceppi  v. 
a.  M.  Leva  Pistoi,  op.  cit.,  p.  132; 
E.  Spurgazzi,  Della  vita  e  degli  studi 
del  Conte  Carlo  Ceppi  architetto  to¬ 
rinese,  Torino,  Ed.  Celoria,  1922;  E. 
Lavagnino,  Storia  dell’Arte  Italiana 
Moderna  dai  Neoclassici  ai  Contem¬ 
poranei,  Torino,  UTET,  1961,  voi.  I, 
p.  537;  Dizionario  Enciclopedico  di 
Architettura  e  di  Urbanistica,  Roma, 
Istituto  Editoriale  Romano,  1968,  voi. 
I,  p.  539;  «L’Architettura  Italiana», 
necrologio,  gennaio  1922,  anno  XVII, 
n.  1,  p.  1  sgg.;  A.  Rigotti,  Carlo  Ceppi 
e  riflessioni  sull’architettura,  in  «Atti 
e  Rassegna  Tecnica  »,  Nuova  Serie, 
1947,  anno  I,  p.  127  sgg.;  A.  Midana, 
Carlo  Ceppi,  in  «  Atti  e  Rassegna 
Tecnica  »,  Nuova  Serie,  1951,  anno  V, 
p.  51  sgg.;  M.  Dezzuti,  Rimembranze 
sociali  in  cent’anni  di  architettura  to¬ 
rinese  e  la  presidenza  Chevalley,  in 
«  Atti  e  Rassegna  Tecnica  »,  Torino, 
giugno  1967;  L.  Tamburini,  Carlo 
Ceppi,  in  Dizionario  Biografico  degli 
Italiani,  1979,  voi.  XXIII. 
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collaborazione  col  Ceppi  e  col  Gilodi,  per  ristrutturare  il  Teatro 
Regio.  Fra  le  poche  opere  documentate  resta  la  palazzina  di 
Corso  Montevecchio  38,  del  1905,  in  uno  stile  vagamente  eclet¬ 
tico,  con  in  più  un  certo  tocco  orientaleggiante,  forse  anch’esso 
frutto  dell’esperienze  del  1898. 

Come  già  nel  1884,  anche  questa  voltà  esisteva  una  Com¬ 
missione  Tecnica  che  sovraintendeva  all’opera  dei  tre  citati  archi¬ 
tetti.  Era  presieduta  da  Camillo  Riccio  (progettista  della  mostra 
del  1884)  e  contava  fra  gli  altri  gli  architetti  Brayda,  Casana, 
Caselli,  Petiti,  Tonta34. 

Vediamo  ora  le  principali  realizzazioni  architettoniche  del¬ 
l’esposizione. 

L’Ingresso  Monumentale,  che  si  apriva  su  Corso  Raffaello, 
era  un  porticato  ellittico  di  gusto  neobarocco,  costituito  da  una 
doppia  fila  di  colonne  doriche,  coronato  da  balaustre,  statue 
allegoriche  delle  arti  e  delle  scienze,  pigne,  snelle  piramidi  e 
racchiudeva  al  suo  interno  un  giardino.  Ai  lati  dell’ingresso  si 
accedeva  alle  gallerie  delle  Industrie  Manifatturiere,  attraverso 
le  quali  si  passava  poi  a  un  salone  ottagonale  da  cui  si  dipartivano 
le  gallerie  delle  Industrie  Estrattive  e  Chimiche,  della  Previ¬ 
denza,  della  Guerra  e  Marina,  dell’Elettricità. 

Il  Padiglione  dei  Concerti  apparve  a  suo  tempo  come  «  uno 
degli  edifici  più  grandiosi,  originali  e  notevoli  dell’Esposizione  », 
capace  di  4000  spettatori  (di  cui  però  solo  2500  seduti),  a  pro¬ 
posito  del  quale  così  si  scriveva  quando  era  ancora  in  costru¬ 
zione,  sul  «  Bollettino  Ufficiale  »: 

L’imponente  sala  avrà  al  centro  l’altezza  di  40  metri  e  misurerà  il 
diametro  di  45  metri;  sarà  decorata  di  statue,  pitture,  stucchi  in  stile 
Luigi  XV.  Il  salone  si  eleva  sulla  pianta  di  un  cinquefoglie,  ed  ha  al¬ 
l’esterno  cinque  frontoni  sormontati  da  altrettanti  gruppi  allegorici  raffi¬ 
guranti  la  musica  nelle  sue  varie  esplicazioni.  L’orchestra  sara  collocata 
ad  anfiteatro  su  un  piano  inclinato,  in  una  sovrastante  galleria  avran  posto 
i  cori  e  un  organo.  La  volta  del  salone  sarà  decorata  da  cinque  grandi 
medaglioni  alla  maniera  di  Watteau  rappresentanti  i  trionfi  della  musica  . 

Annessa  al  Salone  dei  Concerti  era  la  sala  della  Mostra  degli 
strumenti  musicali,  rettangolare,  lunga  50  metri  e  larga  18,  deco¬ 
rata  da  una  fascia  dipinta  imitante  cammei  azzurri  su  fondo  oro. 

Un  edificio  che  si  staccava  sia  dal  fasto  neobarocco  che  dalle 
eccentricità  esotiche  era  il  Padiglione  delle  Belle  Arti,  che  pre¬ 
sentava  una  facciata  bassa  ed  allungata,  a  cui  solo  il  corpo  cen¬ 
trale  a  due  piani  con  un  fastigio  trilobato  dava  slancio  verticale; 
a  proposito  di  essa  sul  «  Bollettino  Ufficiale  »  si  parlava  di 
«...  una  grande  purezza  di  linee  architettoniche,  che  armoniz¬ 
zeranno  coi  morbidi  e  verdi  festoni  delle  piante  arrampicanti  e 
cadenti 36.  All’interno  racchiudeva  tre  cortili  con  giardini  e  fon¬ 
tane  e  nel  cortile  centrale  a  portici  erano  disposte  molte  delle 
sculture  in  mostra;  venti  fra  saloni  e  gallerie  ospitavano  le  rima¬ 
nenti  opere  di  pittura,  scultura  e  architettura. 

La  rassegna  di  Belle  Arti  vide  la  partecipazione  di  1586  arti¬ 
sti,  che  esposero  3218  fra  dipinti  a  olio,  acquarelli,  pastelli,  di¬ 
segni,  miniature,  610  sculture  e  169  progetti  architettonici.  In 
particolare  si  segnalarono  i  pittori  G.  Bertini,  Mosè  Bianchi, 
Calderini,  Carpanetto,  Delleani,  Fattori,  Foliini,  G.  Grosso,  Do¬ 
menico  Morelli,  Pelizza  da  Volpedo,  Quadrone,  Reycend,  Segan- 


34  L’Esposizione  Generale  del  1898 
in  Torino,  «Bollettino  Ufficiale»,  To¬ 
rino,  Fili  Pozzo,  1897-98,  n.  2,  p.  4. 
Per  Salvatori  di  Wiesenhof  e  Tonta 
v.:  L.  Tamburini,  L’architettura  dalle 
origini  al  1936,  in  Storia  del  Teatro 
Regio,  IV,  Torino,  1983,  p.  165  sgg. 
e  p.  120  sgg. 

35-36  L’Esposizione  Generale  del  1898 
in  Torino,  «  Bollettino  »,  cit.,  n.  7, 

p.  1. 
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tini,  Ettore  Tito;  gli  scultori  Bistolfi,  Canonica,  Achille  D’Orsi, 
Giulio  Monteverde,  Rubino,  Tabacchi,  Domenico  Trentacoste, 
P.  Troubetzkoy 37. 

Il  Cavalcavia  Massimo  d’ Azeglio,  o  Ponte  della  Concordia, 
metteva  in  comunicazione  diretta  l’Esposizione  Generale  Ita¬ 
liana  con  l’Esposizione  d’Arte  Sacra  e  delle  Missioni  (che  sorge¬ 
vano  dirimpetto  sui  due  lati  del  Corso  Massimo  d’Azeglio).  De¬ 
finito  a  suo  tempo  come  un  «  modello  di  decorazione  barocca  », 
era  un  ponte  a  tre  arcate,  di  cui  quella  centrale  ribassata,  coperto 
da  una  galleria  e  culminante  in  due  tempietti  cupolati,  uno  per 
testata. 

Concludiamo  con  la  Fontana  Monumentale,  detta  anche  «  dei 
Dodici  Mesi  »,  unica  realizzazione  tuttora  rimasta  a  ricordo  del¬ 
l’Esposizione  Nazionale  di  Torino  del  1898,  in  quanto  tutti  i 
padiglioni  erano  concepiti  in  via  provvisoria  e  furono  in  seguito 
smantellati.  Posta  ai  piedi  della  tripla  facciata  moresca  (e  con 
le  sue  linee  neorocaille  ne  faceva  risaltare  ancor  più  l’incon- 
gruenza  stilistica),  era  a  forma  di  emiciclo  e  ricordava  vagamente 
la  fontana  di  Villa  della  Regina;  i  quattro  gruppi  statuari  posti 
alla  sommità  rappresentavano  il  Po,  la  Dora,  la  Stura  e  il  San- 
gone  ed  erano  opera  rispettivamente  degli  scultori  Contratti 
(1868-1923),  Rubino  (1871-1954),  Cornetti,  Reduzzi  (1857- 
1912);  altre  dodici  statue  di  fanciulle  raffiguranti  le  allegorie 
dei  mesi  dell’anno,  erano  disposte  sulla  balaustra  che  correva 
lungo  il  perimetro  del  vasto  bacino. 

Essa  è  così  descritta  dagli  architetti  Magnaghi,  Monge,  Re: 

...  (opera)  di  Carlo  Ceppi,  è  esemplare  di  quella  personalissima  sin¬ 
tesi  culturale  che  ispira...  la  decorazione  di  parecchie  sue  architetture 
mediate  tra  primi  spunti  floreali  e  nostalgie  rococò.  L’ampia  fontana 
luminosa,  animata  da  getti  d’acqua  e  cascate,  popolata  da  «  floride  »  statue 
di  cemento  e  ornata  di  festoni  e  rocailles  d’impresso  rilievo,  ostenta  con 
l’istintiva  fede  nel  progresso  del  Ballo  Excelsior,  la  libertà  fantastica  e 
il  prodigio  tecnologico  della  Belle-Epoque  38  39. 


37  Un’ampia  panoramica  delle  opere 
esposte  nella  rassegna  è  contenuta  in: 
L'Arte  all’Esposizione  del  1898  di  f 
Torino,  Torino,  Roux  e  Frassati,  1898. 

38  Magnaghi-Monge-Re,  op.  cit.,  p. 

49. 

39  Altre  notizie  riguardanti  ulteriori 

aspetti  dell’Esposizione  del  1898  sono  ! 
reperibili  in:  A.  Benzi,  Le  meraviglie 
dell’Esposizione  Nazionale  e  i  tesori 
dell’Arte  Sacra,  Torino,  Tip.  Sacer¬ 
dote,  1898;  L’Esposizione  Generale 
Italiana  e  d’Arte  Sacra.  Rassegna  Po¬ 
polare  Illustrata,  Torino,  Tip.  Sacer¬ 
dote,  1898-99;  L’Esposizione  Generale 
Italiana  per  il  cinquantenario  dello  1 

Statuto,  «Bollettino  Ufficiale»;  L’E¬ 
sposizione  Nazionale  di  Torino  1898, 
Torino,  Roux  e  Frassati,  1898. 

40  Esposizione  Internazionale  delle 

Industrie  e  del  Lavoro  Torino  1911.  1 

Programmi  e  classificazioni,  Torino, 
Momo,  1911,  p.  3. 


L’Esposizione  Universale  del  1911 

L’Esposizione  Universale  di  Torino  del  1911,  con  i  suoi  effi¬ 
meri  padiglioni  di  cui  oggi  non  resta  più  nulla,  si  pone  fra  gli 
ultimi  esempi  del  genere  di  manifestazioni,  celebrative  del  pro¬ 
gresso,  della  civiltà  industriale,  del  commercio,  del  libero  mer¬ 
cato,  così  tipiche  degli  anni  della  «  Belle  Epoque  ». 

Nel  1907,  negli  ambienti  dell’Associazione  della  Stampa  Su¬ 
balpina  e  della  Camera  di  Commercio,  si  decise  di  organizzare 
una  grandiosa  esposizione  per  commemorare  il  cinquantenario 
dell’Unità  d’Italia,  compiutasi  nel  1861.  Si  elesse  un  comitato 
esecutivo,  di  cui  fu  presidente  il  Sen.  Tommaso  Villa  (già  pre¬ 
sidente  del  comitato  per  l’Esposizione  del  1884)  e  l’Avvocato 
Teofilo  Rossi  (presidente  della  Camera  di  Commercio  e  Sindaco 
di  Torino)  vice  presidente,  assieme  ad  altri  tre  membri  scelti  fra 
i  nomi  più  prestigiosi  della  nobiltà  e  dell’alta  borghesia  torinese. 
Si  aprì  anche  una  sottoscrizione  di  azioni  da  100  lire  e  di  obbli¬ 
gazioni40,  e  con  un’apposita  legge  fu  indetta  una  lotteria  na¬ 
zionale. 

Considerando  li  notevole  sviluppo  industriale  conosciuto  dalla 
città  di  Torino  in  quegli  anni  e  tenendo  conto  dell’allestimento 
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contemporaneo  a  Roma  dell’Esposizione  Universale  di  Belle  Arti 
e  di  Archeologia,  fu  deciso  di  dedicare  l’esposizione  torinese 
all’industria  e  al  lavoro 41 . 

Come  sede  per  la  mostra  si  scelse  nuovamente  il  Parco  del 
Valentino,  area  subito  ampliata  anche  alla  riva  destra  del  Po 
e  alla  regione  detta  del  Pilonetto  a  monte  del  Ponte  Isabella 
e  si  bandì  un  concorso:  i  nove  progetti  presentati  furono  però 
tutti  scartati  e  alla  fine  la  progettazione  dei  padiglioni  fu  affidata 
agli  architetti  Pietro  Fenoglio  (1865-1927),  Stefano  Molli  (1858- 
1916)  e  Giacomo  Salvadori  di  Wiesenhof  (1858-1937). 

Italo  Cremona  nella  prefazione  a  Torino,  mezzo  secolo  di 
architettura  -  1865-1915,  aggiunge  con  nota  polemica: 


41  D.  Donghi,  op.  cit.,  voi.  2°,  par¬ 
te  1“,  sez.  2a,  p.  491  sgg. 

42  I.  Cremona,  Prefazione  a  M.  Leva 
Pistoi,  op.  cit.,  p.  12;  v.  a.  dello  stes¬ 
so:  Il  tempo  dell’ Art  Nouveau,  Torino, 
Allemandi,  1984. 

43  R.  Nelva  e  B.  Signorelli,  Le 
opere  di  Pietro  Fenoglio  nel  clima 
dell’ Art  Nouveau  internazionale,  Bari, 
Dedalo  Libri,  1979. 

44  Citato  in:  C.  E.  Schorske,  Vien¬ 
na  fin  de  siècle,  Milano,  Bompiani, 
1981,  p.  41. 

43  M.  Leva  Pistoi,  op.  cit.,  p.  202. 


Leonardo  Bistolfi  ed  Enrico  Thovez,  insieme  ad  altri  valorosi  artisti  » 
(e  si  possono  citare  gli  architetti  Reycend,  Ceradini,  Ghiotti,  Torasso  e  il 
pittore  Ceragioli)  «davano  lustro  alla  commissione  responsabile  delle 
varie  sezioni  artistiche,  ma  non  ci  risulta  che  essi  avessero  influenza  sulle 
architetture  dei  padiglioni,  (...)  progettati  col  deliberato  proposito  di  non 
ripetere  certi  estri  e  certe  audacie  che  avevano  caratterizzato  l’Esposizione 
delle  Arti  Decorative  del  1902  » 42. 


L’esperienza  della  citata  mostra  del  1902,  che  fu  una  delle 
più  significative  espressioni  dell’Art-Nouveau  a  Torino,  non  fu 
tenuta  in  nessuna  considerazione  nonostante  il  fatto  che  il  Fe¬ 
noglio  stesso  fosse  certamente  uno  dei  migliori  interpreti  di 
questo  «  nuovo  stile  ». 

Sono  però  probabilmente  eccessive  le  posizioni  sostenute  ad 
esempio  da  R.  Nelva  e  B.  Signorelli  che  vedono  nei  padiglioni 
dell’Esposizione  del  1911  e  negli  edifici  di  gusto  eclettico  pro¬ 
gettati  dal  Fenoglio  in  quegli  anni,  prima  di  ritirarsi  dall’attività 
nel  1912,  una  involuzione  stilistica  rispetto  al  suo  precedente 
«  periodo  Liberty  ».  La  personalità  artistica  del  Fenoglio  sembra 
invece  caratterizzata  dalla  disponibilità  ad  esprimersi  con  qua¬ 
lunque  stile,  mostrandosi  ora  legato  alla  tradizione  eclettica,  ora 
aperto  alle  istanze  più  avanzate  del  tempo 43 . 

Nel  catalogo  delle  sue  opere  si  trovano  così  numerosi  edifici 
industriali,  p re-razionalisti  (lo  «  stile  di  Adamo,  nudo  e  forte  », 
per  usare  un  aforisma  di  un  ingegnere  austriaco  di  quegli  anni) 44 , 
il  Palazzo  della  Pretura,  di  Via  IV  Marzo,  che  presenta  una  sorta 
di  stilizzazione  neoclassica  (quasi  un  preludio  a  certi  edifici  degli 
anni  ’30);  la  Villa  Becker,  in  Val  Salice  (1903),  in  cui  una  hall 
incongruamente  neogotica  dà  accesso  a  un  fastoso  salone  baroc- 
cheggiante;  la  Palazzina  Dellachà  (1907),  in  Corso  Lanza  55, 
che  riprende  il  tono  di  certe  palazzine  neorinascimentali  del 
Petiti. 

La  stessa  Palazzina  Scott  (1901),  in  Corso  Lanza  57,  sempre 
citata  come  esempio  di  Art-Nouveau,  all’interno  associa  elementi 
neosettecenteschi  e  floreali  in  un  insieme  inscindibile 

In  confronto  a  quella  di  Fenoglio,  le  figure  degli  altri  due 
artisti  appaiono  piuttosto  di  secondo  piano  nel  panorama  del¬ 
l’architettura  torinese.  I  loro  nomi  furono  probabilmente  scelti 
per  la  loro  partecipazione  a  diverso  titolo  alla  precedente  mani¬ 
festazione  del  1898. 

Lo  stile  cui  si  ispirarono  i  tre  architetti  nella  loro  opera  fu 
pertanto  la  rocaille  settecentesca,  in  particolare  l’arte  di  Filippo 
Juvarra,  reinterpretata  nella  chiave  fastosamente  decorativa  dello 
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«  Style  Napoléon  III  »  di  Charles  Garnier  e  delle  grandi  esposi¬ 
zioni  universali  parigine. 

Questa  scelta  stilistica,  molto  enfatizzata  dalle  riviste  del¬ 
l’epoca46,  doveva  avere  un  duplice  significato.  Probabilmente 
esprimeva  una  velata  polemica  con  l’architettura  della  «  III  Ro¬ 
ma  »,  al  neobramantismo  della  quale  contrapponeva  il  Settecento 
torinese  e  juvarriano,  corretto  da  accenni  francesi  e  cosmopoliti. 

In  secondo  luogo  segnava  una  marcata  ricerca  di  monumen- 
talità  e  il  recupero  della  tradizione  architettonica  locale,  identifi¬ 
cata,  come  si  è  detto,  nell’opera  di  Juvarra.  Caratteri  in  qualche 
modo  analoghi  mostravano,  ad  esempio,  le  esposizioni  universali 
di  Chicago  del  1893  e  di  Parigi  del  1900,  nelle  quali  la  «  tradi¬ 
zione  »  era  individuata,  rispettivamente,  nel  neoclassicismo  acca¬ 
demico  dei  palazzi  governativi  di  Washington  e  nel  «  grand 
gout  »  dei  palazzi  di  Place  de  la  Concorde  a  Parigi  (specie  per 
quel  che  riguarda  il  Grand  Palais  e  il  Petit  Palais,  mentre  molti 
altri  edifici  erano  in  stile  Art-Nouveau) 47. 

Un  compromesso  stilistico  che  rimandava  in  qualche  modo 
all’Esposizione  di  Parigi  del  1900,  si  era  evidenziato  anche  nel¬ 
l’Esposizione  di  Milano  del  1906,  dove  però  anche  gli  edifici 
più  «  tradizionali  »  (firmati  dall’architetto  Locati),  come  i  padi¬ 
glioni  delle  Feste  o  della  Città  di  Milano,  erano  in  un  generico 
neobarocco,  senza  particolari  riferimenti  o  citazioni  «  localiste  » 4S. 

Ritornando  alle  vicende  dell’Esposizione  di  Torino,  bisogna 
ammettere  che  il  suo  allestimento  non  procedette  nel  migliore 
dei  modi,  a  causa  dell’indecisione  di  molti  Governi  stranieri  ad 
aderire,  della  rigidità  dell’inverno  del  1910-11  (si  paventò  che 
i  padiglioni  lignei  crollassero  sotto  il  peso  della  coltre  di  neve) 
e  infine  di  uno  sciopero  degli  operai  che  lavoravano  alla  Esposi¬ 
zione.  Nonostante  tutte  le  difficoltà  l’inaugurazione  si  tenne  re¬ 
golarmente  il  29  aprile  1911  alla  presenza  del  Re  Vittorio  Ema¬ 
nuele  III,  della  Regina  Elena,  del  Presidente  del  Consiglio  dei 
Ministri  Giovanni  Giolitti,  di  uomini  politici  e  degli  ambascia- 
tori  e  delle  delegazioni  di  40  nazioni  straniere. 

Le  inaugurazioni  parziali  dei  singoli  padiglioni  continuarono 
ancora  sino  alla  metà  di  luglio.  Ad  eccezione  del  Palazzo  del  Gior¬ 
nale,  costruito  in  cemento  armato  e  muratura,  tutti  i  padiglioni, 
in  numero  di  70,  erano  tradizionalmente  in  legno,  gesso  e  tela. 
La  superficie  totale  dell’Esposizione  era  di  120  ettari,  di  cui  35 
coperti,  risultando  così  fra  le  più  vaste  mai  allestite 49 . 

Sul  Po  furono  costruiti  una  teleferica  e  quattro  ponti  provvi¬ 
sori  (che  si  aggiunsero  al  Ponte  Umberto  I  e  al  Ponte  Isabella, 
in  muratura,  già  esistenti):  fra  questi  il  Ponte  Monumentale,  a 
cinque  arcate,  su  due  piani  (su  quello  inferiore  correva  un  tapis 
roulant),  sfarzosamente  adorno  di  cariatidi  modellate  dallo  scul¬ 
tore  Alloati  e  di  colonne  decorate  alla  base  da  figure  di  Ninfe 
danzanti  e  reggenti  alla  sommità  statue  di  Vittorie  alate. 

Trentotto  furono  le  Nazioni  che  parteciparono  all’Esposi¬ 
zione  (anche  se  non  tutte  ebbero  un  padiglione):  Argentina,  Au¬ 
stria,  Belgio,  Bolivia,  Brasile,  Canada,  Cile,  Cina,  Costarica, 
Cuba,  Repubblica  Dominicana,  Ecuador,  Francia,  Germania, 
Giappone,  Guatemala,  Inghilterra,  Italia,  Lussemburgo,  Ma¬ 
rocco,  Messico,  Nicaragua,  Olanda,  Panama,  Persia,  Perù,  Porto- 


46  «  L’Architettura  Italiana  »,  mag¬ 
gio  1910,  p.  96  sgg.;  «L’Edilizia  Mo¬ 
derna  »,  anno  19,  f.  6,  p.  50  sgg.; 
L’Esposizione  di  Torino  del  1911, 
Giornale  Ufficiale  Illustrato,  Torino, 
Momo,  1910-11,  fase.  1;  «Bollettino 
Ufficiale  dell’Esposizione  di  Torino 
1911  »,  Torino,  «  Gazzetta  del  Po¬ 
polo  »,  1911,  fase.  1°. 

47.48  una  descri2ione  delle  principali 
esposizioni  tenute  a  partire  da  quella 
di  Londra  del  1851  è  contenuta  in: 
D.  Donghi,  op.  cit.,  voi.  2°,  parte  1“, 
sez.  2*,  p.  407  sgg. 

45  D.  Donghi,  op.  cit.,  voi.  2°,  par¬ 
te  la,  sez.  2“,  p.  491  sgg. 
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gallo,  Russia,  San  Salvador,  Serbia,  Siam,  Stati  Uniti,  Svizzera, 
Tunisia,  Turchia,  Ungheria,  Uruguay,  Venezuela. 

La  disposizione  dei  padiglioni,  partendo  da  uno  dei  due  in¬ 
gressi  principali,  quello  presso  il  Ponte  Umberto  I  (l’altro  era  nei 
pressi  dell’attuale  complesso  di  Torino  Esposizioni),  era  la  seguen¬ 
te:  padiglione  della  Moda,  dell’Arte  applicata  all’Industria,  Giap¬ 
pone,  Città  Moderna,  Città  di  Torino,  Touring  Club,  Persia, 
Ungheria,  Mostre  Temporanee,  Olanda,  Colonie  Francesi,  Club 
Alpino  Italiano,  Caccia  e  pesca,  Acquario,  Ristorante  Francese, 
Città  di  Parigi,  Marina,  Poste  e  Telegrafi,  Strumenti  Musicali, 
Padiglione  delle  Feste,  Svizzera,  Insegnamento  professionale, 
Agricoltura  francese,  altri  ristoranti,  Turchia,  Tabacchi,  Palazzo 
del  Giornale,  Oreficeria,  Galleria  delle  Macchine,  Inghilterra, 
Provincia  di  Torino,  Ristorante  popolare,  Opere  Pubbliche,  Ma¬ 
teriale  ferroviario. 

La  sequenza  dei  padiglioni  continuava  poi  sulla  riva  destra 
del  Po,  e,  ritornando  verso  il  Ponte  Umberto  I,  erano  nell’or¬ 
dine:  Mostra  stradale,  automobilistica  ed  aeronautica,  Agricol¬ 
tura,  Industrie  estrattive  e  chimiche,  Armamenti,  Industrie  ma¬ 
nifatturiere,  Industrie  della  seta,  Metallurgia,  Italiani  all’estero, 
Serbia,  Siam,  Stati  Uniti,  Germania,  Castello  delle  Acque,  Fran¬ 
cia,  Belgio,  Brasile,  America  Latina,  Argentina. 

A  questi  padiglioni  si  aggiungevano  quelli  di  numerose  in¬ 
dustrie  private:  FIAT,  Ansaldo,  Cinzano,  Martini  &  Rossi,  Car¬ 
pano,  Liebig,  Moét  et  Chandon,  eccetera. 

Gli  architetti  Fenoglio,  Molli,  Salvadori  disegnarono  anche 
molti  padiglioni  delle  nazioni  straniere;  alcuni  altri  furono  pro¬ 
gettati  da  architetti  locali,  allineandosi  comunque  al  prevalente 
orientamento  baroccheggiante.  Soltanto  pochi  stati,  quali  Russia, 
Ungheria,  Serbia,  Turchia,  Siam,  inviarono  per  i  loro  padiglioni 
progetti  di  «  stile  nazionale  »,  aggiungendo  così  quel  tocco  di 
esotico  e  folkloristico  spesso  presente  nel  variegato  e  multiforme 
panorama  stilistico  delle  esposizioni. 

I  due  padiglioni  più  rappresentativi  della  reviviscenza  juvar- 
riana  erano  probabilmente  quello  dell’Arte  applicata  allTndustria 
e  quello  della  Città  di  Torino.  In  particolare  il  primo,  adiacente 
all’ingresso  principale  presso  il  Ponte  Umberto  I,  presentava  un 
avancorpo  centrale  a  colonne  corinzie,  preceduto  da  una  scali¬ 
nata  e  adorno  di  fontane,  serrato  ai  lati  da  due  ali  a  colonnati; 
un’alta  cupola  completava  il  ricordo  della  maniera  di  Juvarra, 
in  specie  dei  temi  proposti  dal  grande  messinese  a  Superga.  Al¬ 
l’interno  un’ampia  scalea  ad  emiciclo  conduceva  ad  una  galleria 
a  colonne  che  racchiudeva  al  centro  il  salone  ottagonale  d’onore 
sormontato  dalla  cupola;  nel  salone  e  nelle  gallerie  erano  siste¬ 
mati  i  prodotti  delle  varie  industrie  artistiche.  Così  commenta 
la  Guida  Ufficiale  : 

È  il  trionfo  del  Barocco  che  già  si  mostrava  nell’Ingresso  d’Onore  e 
nel  Salone  dei  Concerti  dell’Esposizione  Nazionale  del  1898;  (...)  e  la 
ricchezza  di  stile  e  di  decorazioni  del  ’700,  che  in  Torino...  (ha  raggiunto) 
...  il  suo  pieno  sviluppo  soprattutto  col  Juvarra. 

Adiacenti  al  padiglione  dell’Arte  applicata  all’Industria  erano 
quelli  della  Città  di  Torino  e  della  Moda;  il  primo  dei  quali,  so¬ 
vrastato  da  una  cupola  alta  47  m.,  copriva  un’area  di  1400  mq. 


ed  era  composto  da  un  salone  quadrato,  circondato  da  una  gal¬ 
leria,  con  quattro  corpi  avanzanti  al  centro  di  ogni  lato. 

Il  padiglione  della  Moda,  che  si  estendeva  su  una  superficie 
di  1500  mq.,  era  una  singolare  sintesi  fra  un  padiglione  esposi¬ 
tivo  ed  una  villa  nobiliare  (vi  si  poteva  vedere  negli  esterni  al¬ 
cune  allusioni  al  Castello  di  Racconigi):  difatti  all’interno  si  sno¬ 
davano  gli  ambienti  di  una  sontuosa  casa  di  campagna,  popolata 
di  «  mannequins  ».  Leggiamo  la  descrizione  data  dalla  Guida 
Ufficiale  dell’Esposizione  alla  «  moda  animata  »: 

L’atrio,  affollato  di  gente,  ci  rivela  subito  che  a  palazzo  oggi  è  giorno 
di  ricevimento.  Tra  gli  inchini  dei  domestici,  signore  e  signori  spariscono 
nel  vestibolo,  dirigendosi  a  sinistra.  Li  accoglie  il  salotto  da  thè,  dove 
la  padrona  di  casa  tiene  circolo  con  le  sue  amiche  attillate  in  abito  da 
visita.  (...)  Ma  il  tempo  vola  ed  è  ora  di  passare  all’attigua  sala  da  pranzo. 
Vi  penetriamo  giusto  in  tempo  per  ammirare  le  nuove  toilette  da  sera. 
(...)  I  bagliori  della  festa  si  spengono  presto  e  finito  il  pranzo  già  siamo 
al  mattino  seguente.  Prima  nel  gabinetto  da  toilette  la  signora  sta  accon¬ 
ciandosi  i  capelli,  poi  passando  nella  camera  da  letto,  essa  riceve  in 
vestaglia  il  buon  giorno  dai  suoi  bambini. 

GH  altri  ambienti,  nell’ala  destra  del  padiglione  erano:  la 
biblioteca,  il  «  buffet  »,  il  salone  da  ballo,  la  «  camera  della  fan¬ 
ciulla  »,  la  «  camera  della  nursey  »  ed  il  «  riparto  dei  bambini  ». 
Nella  sala  semicircolare  che  raccordava  le  due  ali  si  trovavano 
tre  grandi  «  quadri  panoramici  »,  o  «  diorami  »,  dei  pittori  Cera- 
gioli  e  Giani:  «  Alla  patinoire  »,  «  Ad  un  paper  hunt  »  e 
«  Sulla  spiaggia  »,  scene  che  davano  modo  di  mostrare  al  visi¬ 
tatore  abbigliamenti  invernali,  autunnali  ed  estivi. 

Sempre  sulla  riva  sinistra  del  Po  si  trovavano  pure  il  Padi¬ 
glione  delle  Feste,  quello  del  Giornale  e  quello  dell’Inghilterra. 
Il  Padiglione  delle  Feste,  che  aveva  una  superficie  di  10.000  mq. 
ed  era  coronato  da  una  cupola  alta  60  metri,  ospitava,  oltre  alle 
sale  da  ricevimento,  anche  il  grande  salone  dei  concerti,  che 
arieggiava  il  Teatro  Olimpico  di  Vicenza  ed  era  capace  di  3000 
spettatori.  All’esterno,  sotto  il  cornicione,  la  costruzione  era  de¬ 
corata  da  una  fascia,  alta  due  metri,  di  dipinti  dei  pittori  Premoli 
e  Sobrile,  raffiguranti  personaggi  mitologici,  allegorie,  figure  fem¬ 
minili,  fiori.  Da  maggio  a  ottobre  si  alternarono  a  dirigere  i  con¬ 
certi  sinfonici,  tenuti  due  volte  alla  settimana,  i  più  celebri  di¬ 
rettori  d’orchestra  del  tempo.  In  maggio  diressero  l’olandese 
Mengelberg,  l’italiano  Serafin  e  il  finlandese  Kayanus;  in  giugno 
il  russo  Sofonoff  e  i  francesi  Pierné  e  Claude  Debussy;  in  luglio 
l’italiano  Mancinelli;  in  settembre  Arturo  Toscanini;  in  ottobre 
il  tedesco  Steinbach,  i  compositori  e  direttori  Vincent  d’Indy 
ed  Edward  Ellgar  ed  infine  a  degna  conclusione  avrebbe  dovuto 
salire  lo  scanno  direttoriale  Gustav  Mahler.  Purtroppo  il  grande 
musicista  austriaco,  tornato  da  New  York  in  Europa  gravemente 
ammalato,  spirò  a  maggio  senza  così  poter  venire  a  Torino. 

Il  Palazzo  del  Giornale,  a  due  piani  (quello  superiore  ospi¬ 
tava  la  mostra  di  gioielleria  ed  oreficeria)  con  un’area  di  6000 
mq.,  era  l’unica  costruzione  in  cemento  armato  e  muratura  e 
sarebbe  dovuto  rimanere  a  ricordo  dell’Esposizione.  Con  il 
grande  arcone  vetrato  al  centro  della  facciata,  ricordava  vaga¬ 
mente  il  Crystal  Palace  di  Londra  ma  al  pari  degli  altri  edifici 
era  anch’esso  pesantemente  decorato  da  ornamentazioni  neo¬ 
barocche  in  gesso. 
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Il  padiglione  dell’Inghilterra  aveva  una  facciata  a  crescent, 
che  seguiva  le  linee  della  Fontana  Monumentale  (realizzata  per 
l’Esposizione  del  1898)  e  poteva  ricordare  il  Palais  du  Troca- 
déro  dell’Esposizione  di  Parigi  del  1878.  Attorno  al  corpo  cen¬ 
trale  a  cupola,  fiancheggiato  da  due  torrette,  correvano  due  lunghe 
i  ali  terrazzate  e  porticate,  terminanti  con  tempietti  circolari. 

Più  o  meno  in  tutti  i  padiglioni  si  potevano  identificare  le 
!  citazioni  e  le  allusioni  ad  edifici  antichi  e  a  precedenti  esposi- 
|  zioni.  Anzi,  molti  dei  padiglioni  nazionali  che  si  ergevano  sulla 
!  riva  destra  del  Po  erano  una  sorta  di  omaggio  alla  tradizione 
I  architettonica  dei  rispettivi  paesi.  Così  il  padiglione  degli  Stati 
I  Uniti  era  un’interpretazione,  in  realtà  un  po’  scialba,  del  Neo¬ 
classicismo  di  McKim,  Mead,  White;  il  padiglione  della  Ger¬ 
mania  era  una  variazione  sul  tema  del  Cortile  Schluter  del  Pa¬ 
lazzo  Reale  di  Berlino;  il  padiglione  del  Belgio  riecheggiava  il 
'  Palazzo  Comunale  di  Anversa;  il  padiglione  della  Città  di  Parigi 
riproduceva  un  frammento  della  facciata  del  Castello  Reale  di 
Versailles;  il  padiglione  della  Francia  riproponeva  la  Rocaille 
dei  palazzi  di  Parigi  e  di  Nancy,  progettati  ai  tempi  della  Reg¬ 
genza  e  di  Luigi  XV  da  De  Cotte,  Boffrand,  Héré. 
i  Enorme  era  il  padiglione  della  Germania:  270  m.  di  facciata 
sul  fiume  e  40.000  mq.  di  superficie.  L’ingresso  principale  si 
apriva  sul  piazzale  del  Castello  delle  Acque  e  dava  accesso  al 
vestibolo  e  ad  una  sala  d’onore,  cui  seguivano  cinque  altri  grandi 
saloni  e  una  lunga  galleria  a  tre  navate. 

Il  fiabesco  Castello  delle  Acque,  detto  anche  Fontana  Monu¬ 
mentale,  era  un’immensa  dilatazione  formale  del  tema  della  Fon¬ 
tana  di  Trevi  a  Roma,  del  Salvi:  due  alte  torri  dalle  cupole  a 
bulbo  inquadravano  la  fontana  e  ad  essa  si  collegavano  con  due 
(  ali  porticate,  formando  una  pianta  ad  «  U  ».  La  cascata  principale 
era  larga  40  metri;  nel  nicchione  centrale  si  ergeva  la  statua  alle¬ 
gorica  della  Patria,  dello  scultore  Contratti;  altre  quattro  statue, 
la  Temperanza,  la  Costanza,  la  Giustizia,  la  Sapienza,  modellate 
dal  Chiariglione,  ornavano  il  prospetto.  Davanti  al  Castello  delle 
Acque  era  il  Ponte  Monumentale,  che  fungeva  anche  da  apertura 
scenografica  alla  fontana. 

Simmetricamente  al  padiglione  della  Germania  si  innalzava 
sull’altro  lato  del  piazzale  quello  della  Francia,  poco  meno  vasto 
del  precedente,  così  descritto  nella  Guida  Ufficiale : 

L’occhio  lo  riconosce  senza  difficoltà,  scorrendo  i  motivi,  i  dettagli 
dell’architettura  francese  innestati  felicemente  sul  Settecento  piemontese. 
Il  padiglione  ha  una  fronte  di  193  metri;  il  corpo  centrale  comprende 
un  gran  salone,  coronato  da  una  cupola  alta  50  metri  e  da  questo  salone 
ornato  da  una  riproduzione  colossale  del  Pensatore  di  Rodin,  si  irraggiano 
!  le  diverse  gallerie  di  cui  la  sezione  è  composta.  Attiguo  è  un  salone 
d’onore  in  stile  impero,  a  forma  ottagonale;  le  nicchie  degli  angoli  accol¬ 
gono  quattro  figure  di  soldati  napoleonici,  calchi  di  quelli  che  adornano 
l’Arco  del  Carrousel  a  Parigi;  tutto  in  giro  alle  colonne  sono  collocati  i 
busti  dei  più  famosi  generali  di  Napoleone  e  in  fondo  si  leva  il  trono 
imperiale  di  Fontainebleau.  La  rotonda  del  secondo  piano  si  appoggia  a 
16  colonne  ioniche,  a  cui  corrispondono,  sorreggendo  la  volta,  altrettante 
cariatidi.  Il  salone  fu  progettato  dall’architetto  Guilbert.  (...)  Il  palazzo 
;  della  Francia,  già  monumentale  per  se  stesso,  acquista  ancora  maggiore 
maestà  e  leggiadria  dal  magnifico  parterre  che  ha  innanzi,  tutto  a  fiori, 
I  balaustrate  e  statue. 


Sull’altra  riva  del  Po,  di  fronte  al  palazzo  della  Francia,  sor¬ 
geva  il  sontuoso  padiglione  della  Città  di  Parigi,  esatta  riprodu¬ 
zione  di  un  frammento  della  facciata  del  Castello  di  Versailles, 
circondato  da  giardini  e  proteso  verso  il  fiume  con  una  terrazza 
adorna  di  balaustre,  di  statue  di  fanciulle  e  di  una  fontana  con 
un  gruppo  scultoreo  raffigurante  una  Ninfa  e  Amore. 

L’interno  del  padiglione  non  è  meno  ricco  e  sontuoso  dell’esterno. 
(...)  La  prima  sala  mette  in  vista  magnifici  Gobelins  storici;  la  seconda  può 
chiamarsi  la  sala  dell’arazzo  moderno;  la  grande  sala  di  ricevimento  qua¬ 
drata  è  decorata  da  Gobelins  moderni  chiusi  entro  cornici  di  marmi 
colorati.  (...)  Le  due  sale  rivolte  verso  il  Po  formano  un  piccolo  e  gra¬ 
zioso  museo,  formato  da  collezioni  del  noto  Museo  Carnavalet.  Nella  sala 
del  piano  superiore  e  in  due  salotti  Luigi  XIV,  sono  esposti  quadri,  inci¬ 
sioni,  porcellane:  lo  stile  Pompadour  vi  sfoggia  tutte  le  sue  seduzioni 
con  pannelli  di  legno  scolpito  e  dipinto  a  festoni  di  fiori  provenienti 
da  vecchi  palazzi  demoliti  del  Faubourg  St.  Germain.  [Guida  Ufficiale). 


so  Per  i  singoli  padiglioni  v.:  L’Espo¬ 
sizione  Universale  di  Torino  1911. 
Guida  Ufficiale,  Torino,  Momo,  1911, 
p.  59  (Industrie  Artistiche),  64  (Ot¬ 
ta  di  Torino),  68  (Moda),  100  (Sala 
delle  Feste),  104  (Ponte  Monumen¬ 
tale),  119  (Giornale),  123  (Inghilterra), 
215  (Germania),  219  (Francia  e  Pa¬ 
rigi),  224  (Belgio),  227  (Brasile  e 
America  Latina),  228  (Argentina),  230 
(Castello  delle  Acque);  «  L’Architet¬ 
tura  Italiana  »,  maggio  1910,  p.  96 
(Francia);  giugno  1910,  p.  107  (In¬ 
ghilterra);  luglio  1910,  p.  117  (In¬ 
dustrie  Artistiche  e  Città  di  Torino); 
agosto  1910,  p.  127  (Belgio  e  Moda). 


Ritornando  alla  riva  destra  del  Po,  al  padiglione  della  Fran¬ 
cia  seguiva  quello  del  Belgio,  che  occupava  una  superficie  di 
6.000  mq.  e  che  analogamente  agli  altri  palazzi  già  citati  aveva 
giardini  e  scalinate  che  scendevano  sino  al  fiume. 

La  facciata  si  compone  di  un  corpo  centrale  elevato  fiancheggiato  da 
due  corpi  laterali  a  portico  con  grandi  vetrate.  La  decorazione,  in  stile 
Renaissance  fiamminga  è  molto  ricca  e  minuziosa,  con  vasi  ornamentali, 
fregi  a  fresco  e  in  stucco,  busti,  statue  allegoriche.  Il  mobilio  all’interno 
è  in  gran  parte  in  stile  Luigi  XVI.  ( Guida  Ufficiale). 

I  padiglioni  del  Brasile,  dell’America  Latina  (che  ospitava  i 
prodotti  di  Cile,  Ecuador,  Perù,  Uruguay,  Venezuela)  e  dell’Ar¬ 
gentina  erano  fra  i  pochi  che  non  fossero  stati  progettati  dagli 
architetti  Fenoglio,  Molli,  Salvadori.  Più  del  padiglione  argen¬ 
tino  (i  disegni  del  quale,  di  uno  stile  neorinascimentale  molto 
liberamente  inteso,  erano  dell’architetto  Rodolfo  Levacher),  spic¬ 
cava  in  particolare  il  padiglione  del  Brasile.  Progettato  dagli 
architetti  Moaraes  Rege  e  Jayme  Figueira,  presentava  una  fac¬ 
ciata  articolata  a  paviUons  coronati  da  mansarde,  di  gusto  mar¬ 
catamente  francese50. 

Con  questi  padiglioni,  che  chiudevano  il  percorso  dell’Espo¬ 
sizione,  abbiamo  concluso  riguardo  agli  edifici  della  mostra. 
Resta  però  ancora  da  accennare  a  due  opere  compiute  in  stretta 
connessione  con  l’Esposizione  del  1911;  i  gruppi  statuari  in 
bronzo  alle  testate  del  Ponte  Umberto  I  e  lo  Stadium. 

I  gruppi  scultorei  del  Ponte  Umberto  I  furono  inaugurati  il 
20  settembre  1911  ed  erano  opera  di  Luigi  Contratti  e  Cesare 
Reduzzi.  Il  Contratti  (1868-1923)  modellò  La  pietà  per  i  miseri 
e  II  valore  in  guerra-,  sono  invece  opera  del  Reduzzi  (1857-1912) 
La  protezione  del  lavoro  e  La  protezione  delle  arti. 

La  costruzione  dello  Stadium  fu  forse  influenzata  dal  fatto 
che  le  Esposizioni  Universali  di  Parigi  (1900)  e  di  St.  Louis 
(1904)  si  tennero  in  concomitanza  con  i  giochi  della  II  e  III 
Olimpiade.  Fu  così  deciso  di  destinare  alla  sua  costruzione  la 
parte  della  ex  Piazza  d’Armi  compresa  fra  i  corsi  Duca  degli 
Abruzzi,  Montevecchio,  Castelfidardo,  Einaudi.  Lo  Stadium,  a 
pianta  ellittica,  misurante  m.  361  X  204,  capace  di  70.000  spet¬ 
tatori,  fu  progettato  dagli  architetti  Ballatore  di  Rosana  e  Go- 
nella,  e  fu  edificato  a  tempo  di  primato  dalla  Ditta  Porcheddu 
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(allora  una  delle  più  note  in  Italia  per  le  costruzioni  in  cemento 
armato),  che  terminò  l’opera  nell’aprile  del  1911,  dopo  soli 

10  mesi  di  lavori51. 

Come  di  tante  altre,  anche  dell’Esposizione  Universale  di 
Torino  del  1911  poco  o  nulla  rimane:  chiusa  il  19  novembre 
dopo  che  7.409.145  persone  l’avevano  visitata,  i  padiglioni, 
sgombrati  delle  merci  esposte,  furono  abbandonati  e  per  dieci 
anni  furono  lasciati  a  sfasciarsi  sotto  il  sole  e  la  pioggia;  anche 

11  Palazzo  del  Giornale  che  avrebbe  dovuto  sopravvivere  quale 
ricordo  della  memorabile  esposizione,  fu  demolito  negli  anni  fra 
le  due  guerre  e  stessa  sorte  ebbe  lo  Stadium.  A  testimoniare  i 
fasti  dell’Esposizione  restano  soltanto  le  statue  allegoriche  del 
Ponte  Umberto  I  e  le  poche  stampe  e  fotografie  sbiadite  dal 
tempo. 

Riguardo  all’aspetto  commerciale  e  tecnologico,  la  mostra 
rispecchiò  fedelmente  le  contraddizioni  dell’Italia  dell’epoca, 
anche  se  sarebbe  ingiusto  dimenticare  che  l’equivoco  di  fondo 
di  vantare  come  propria  una  produzione  industriale  dove  larga 
parte  avevano  capitali  e  brevetti  stranieri,  era  tipico  non  del¬ 
l’Esposizione  di  Torino  ma  dell’Italia  dell’epoca 52. 

Più  difficile  è  formulare  un  giudizio  sull’aspetto  architetto¬ 
nico  della  manifestazione.  Essa  sorse  quando  l’epoca  delle  grandi 
esposizioni  universali  volgeva  al  tramonto,  ma,  a  suo  tempo  fu 
molto  ammirata  dalla  critica,  con  poche  riserve,  e  ancor  più  dal 
pubblico.  Ancora  nel  1925  Donghi  nel  suo  Manuale  di  Archi¬ 
tettura  si  eprirne  in  termini  dichiaratamente  elogiativi 53 .  In  se¬ 
guito  fu  aspramente  criticata  per  il  ricorso  agli  stili  storici  e  il 
gusto  per  la  decorazione  di  un  lusso  sfarzoso,  a  volte  ossessivo, 
a  volte  persino  ingenuo.  Ma  probabilmente  non  è  questa  la 
chiave  di  lettura  esatta. 

L’Esposizione  Universale  di  Torino  del  1911,  con  i  suoi  pa¬ 
diglioni  adorni  di  cupole,  frontoni,  colonnati,  cariatidi  nude  o 
velate,  fontane,  scalee,  balaustre,  statue  allegoriche,  fregi  e  ara¬ 
beschi  di  stucco,  irreali  nel  candore  delle  facciate  di  gesso  e  nel 
fasto  della  decorazione  neosettecentesca,  non  fu  soltanto  un  ten¬ 
tativo  di  emulare  le  analoghe  realizzazioni  di  Parigi,  Londra, 
Vienna,  Bruxelles,  ma  fu  anche  uno  degli  ultimi  tentativi  di 
sbalordire  il  pubblico  con  uno  smisurato  virtuosismo  formale, 
con  un  immaginario  viaggio  fra  l’arte  del  Rinascimento,  del  Ba¬ 
rocco,  della  Rocaille,  italiana,  francese,  tedesca.  E  soprattutto  fu 
uno  degli  ultimi  omaggi  agli  ideali  estetizzanti  dell’arte  intesa 
come  grandiosità,  magnificenza,  bellezza;  fu  la  melanconica  rie¬ 
vocazione  del  mondo  di  sogno,  immaginario,  dell’arte  del  passato. 

Ricorderemo  allora  la  frase  che  Eugène  Viollet-le-Duc  pro¬ 
nunciò  in  difesa  del  Neogotico,  ma  che  suona  altrettanto  bene  a 
proposito  dell’Eclettismo  Neobarocco: 

Quante  seconde  fioriture  non  hanno  il  vigore  delle  prime;  sono  spesso 
pallide  e  deboli.  Si  tratta  però  di  germogli  di  una  buona  pianta,  che  non 
bisogna  disprezzare5455. 


51  «  L’Architettura  Italiana  »,  giu¬ 
gno  1910,  p.  97  (Stadium). 

52  A.  Friedemann,  Quando  Torino 
cercava  il  suo  posto  nel  mondo  mo¬ 
derno.  L’Esposizione  del  1911,  in  «  Pie¬ 
monte  Vivo  »,  n.  1,  1977,  p.  25. 

53  D.  Donghi,  op.  cit.,  voi.  2°,  par¬ 
te  la,  sez.  2a,  p.  491  sgg. 

54  E.  Viollet  -  Le-Duc,  Annales  Ar- 
chéologiques,  1844,  p.  179. 

55  Altre  notizie  riguardanti  ulteriori 
aspetti  dell’Esposizione  del  1911  sono 
reperibili  in:  L’Esposizione  Interna¬ 
zionale  delle  Industrie  e  del  Lavoro 
per  il  50°  anniversario  della  proclama¬ 
zione  del  Regno  d’Italia,  Torino  1911. 
Catalogo  Generale  Ufficiale,  Torino, 
F.lli  Pozzo,  1911;  Esposizione  Interna¬ 
zionale  delle  Industrie  e  del  Lavoro. 
Relazione  della  Giurìa,  Torino,  Tip. 
Sten,  1915;  Catalogo  Ufficiale  Illu¬ 
strato  dell’Esposizione,  Torino,  Tip. 
Momo,  1911. 
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I  nomi  dei  “Figli  di  buona  ventura”.1 
Note  di  antroponomastica  eporediese 

Elena  Papa 


L’esposizione  dei  neonati  era,  ancora  nel  secolo  scorso,  una 
pratica  diffusa,  osservata  con  preoccupazione  dalle  autorità,  ma 
di  fatto  socialmente  tollerata. 

Durante  la  prima  metà  dell’Ottocento  sembra  registrarsi  in 
Piemonte  un’improvvisa  crescita  del  numero  di  abbandoni.  An¬ 
che  Ivrea,  allora  provincia  del  Regno  sabaudo,  si  trovò  ad  af¬ 
frontare  questo  problema,  che  oltretutto  la  coinvolgeva  diretta- 
mente:  l’Ospedale  della  città,  dotato  di  una  ruota,  era  infatti 
destinato  a  raccogliere  gli  esposti  dell’intero  territorio  eporediese. 

Un’interessante  testimonianza,  relativa  agli  anni  1830-1837, 
è  costituita  dai  libri  dei  battesimi  dell’Ospedale2,  conservati 
presso  la  Biblioteca  Diocesana  di  Ivrea.  Benché  il  periodo  sia 
piuttosto  limitato,  i  documenti  appaiono  ampiamente  rappresen¬ 
tativi:  in  8  anni  soltanto,  le  esposizioni  registrate  sono  259, 
tutte  rigorosamente  eporediesi 3. 

Scorrendo  questi  atti,  l’attenzione  viene  inevitabilmente  at¬ 
tratta  dai  nomi  assegnati  ai  trovatelli,  nomi  particolari,  insoliti, 
estremamente  caratteristici.  È  noto  che  il  nome,  segno  dell’iden¬ 
tità  personale,  è  un  elemento  essenziale  nella  vita  associata: 
ma  quale  identità  veniva  offerta  al  «  filius  inventus  expositus  »? 

La  domanda  è  delicata,  ma  vale  la  pena  di  soffermarsi  su 
questo  aspetto.  Chiaramente  non  è  possibile  giungere  a  risposte 
definitive  solo  attraverso  l’analisi  dei  documenti  eporediesi,  ma 
la  ricerca  condotta  su  un’area  ristretta  diviene  significativa  pro¬ 
prio  perché  permette  il  confronto  con  una  realtà  locale  ben 
definita,  ove  con  facilità  si  può  individuare  ciò  che  si  configura 
come  uno  scarto  dalla  norma  e  dalla  tradizione. 

Questo  piccolo  contributo  si  propone  quindi  di  suggerire 
degli  spunti  e  formulare  delle  ipotesi,  da  confermare,  o  comun¬ 
que  verificare,  attraverso  lavori  di  più  ampio  respiro. 

Il  nome  di  battesimo 

Il  nome  proprio  di  persona  è  un  segno  linguistico  che  ha 
una  funzione  essenzialmente  pratica:  identificare  un  individuo 
e  distinguerlo  dagli  altri  all’interno  di  una  collettività.  Se  al¬ 
l’origine  il  nome  possedeva  anche  un  preciso  valore  semantico 
in  relazione  alla  persona  cui  era  riferito,  è  certo  che  nel  tempo 
questo  significato  è  andato  perduto  e,  ad  eccezione  di  qualche 
caso 4,  il  nome  si  è  ridotto  a  una  sorta  di  «  etichetta  »,  un  «  sim¬ 
bolo  »  privo,  almeno  dal  punto  di  vista  strettamente  linguistico, 
di  altre  connotazioni.  Questo  non  significa  però  che  il  nome 


1  Così  vengono  frequentemente  in¬ 
dicati  gli  esposti  nelle  «  schedulae  », 
i  biglietti  lasciati  ai  neonati  come 
segno  di  riconoscimento.  «  E  un  figlio 
di  Buona  ventura,  venuto  il  Mondo 
non  e  batesato...  »  si  legge,  per  esem¬ 
pio,  sulla  «  schedula  »  di  Aloysius 
Stettino  (36.15). 

2  Nomina  baptizatorum  in  Ecclesia 
Regii  Eporediae  Nosocomii  sub  titulo 
Beatae  Marìae  Virginis  doloris  gladio 
transfixae. 

3  Vengono  battezzati  nella  chiesa 
dell’Ospedale  solo  i  neonati  abban¬ 
donati  nella  città;  gli  esposti  del  ter¬ 
ritorio  venivano  invece  battezzati  nelle 
parrocchie  ove  avveniva  il  ritrova¬ 
mento  e  solo  in  seguito  erano  tra¬ 
sportati  ad  Ivrea.  L’unica  eccezione 
è  rappresentata  da  Venezia  Lucia 
(37.04),  esposta  nella  parrocchia  di 
Mazzè. 

4  Molti  nomi  conservano  ancora  re¬ 
sidui  del  loro  valore  semantico;  basti 
pensare  a  quelli  formati  su  aggettivi 
o  derivati  da  nomi  comuni  e  espres¬ 
sioni.  È  vero  che  anche  nella  scelta 
di  tali  nomi  possono  giocare  altre  com¬ 
ponenti,  e  il  più  delle  volte  il  signi¬ 
ficato  originario  passa  in  secondo  pia¬ 
no,  quando  addirittura  non  è  ignorato. 
Si  veda  lo  studio  di  E.  De  Felice, 
I  nomi  degli  italiani,  Roma,  1982, 
pp.  129-130. 
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non  sia  in  grado  di  racchiudere  in  se  stesso,  in  modo  più  o  meno 
evidente,  tutta  una  serie  di  valori  in  relazione  all’epoca,  al  luogo 
o  magari  alla  situazione  in  cui  è  stato  imposto:  esso  può  ri¬ 
flettere  usi,  tradizioni,  forme  di  devozione  tipicamente  locali, 
ma  soprattutto  può  divenire  rivelatore  della  cultura,  dei  gusti, 
delle  condizioni  sociali  di  chi  ne  compie  la  scelta. 

Tanto  più  forte  dovrebbe  essere  il  peso  di  queste  compo¬ 
nenti  nel  caso  di  bambini  esposti,  sia  che  il  nome  venisse  scelto 
dal  genitore  stesso  {quindi  sigillo,  testimonianza  della  volontà  di 
riconoscere  quel  figlio  in  futuro),  sia  da  un  funzionario  esterno 
(nel  nostro  caso  il  sacerdote)  chiamato  a  battezzare  il  piccolo. 

Accostandomi  a  questi  atti  di  battesimo  devo  ammettere  che 
mi  aspettavo  di  trovare  fortemente  rimarcata  la  condizione  di 
«  esposto  »,  condizione  che  presupponevo  di  vedere  riflessa  par¬ 
ticolarmente  nel  nome.  Ritenevo  cioè  che  mi  sarei  trovata  di 
fronte  ad  elenchi  fitti  di  Esposito,  Venturino,  Trovato,  e  via  di¬ 
cendo.  Nei  registri  che  ho  potuto  osservare,  invece,  nomi  di 
questo  tipo  non  compaiono  mai5;  tuttavia,  se  ad  una  prima 
lettura  l’origine,  incerta  dell’esposto  non  appare  direttamente6, 
in  molti  casi  essa  viene  tradita  da  altri  fattori,  non  ultimo  la 
frequente  estraneità  del  nome  assegnato  rispetto  alla  tradizione 
eporediese. 

Per  offrire  un  quadro  indicativo  della  situazione,  occorrerà 
innanzi  tutto  operare  una  distinzione  tra  i  nomi  imposti  dal  sa¬ 
cerdote  all’atto  del  battesimo  e  quelli  scelti  dalla  madre,  essendo 
chiaramente  molto  più  viva  in  questi  ultimi  la  spinta  emozio¬ 
nale  e  l’influenza  del  gusto  personale 7. 

Nel  primo  caso  un’analisi  puntuale  ha  rivelato  che  la  scelta 
dei  nomi  non  è  né  casuale,  né  «  affettiva  »,  ma  segue  un  proce¬ 
dimento  piuttosto  rigoroso,  che  proprio  per  la  sua  sostanziale 
metodicità  finisce  col  mettere  in  luce  come  queste  registrazioni 
si  riducessero  in  fondo  ad  un’operazione  di  routine.  La  norma 
pare  indicare  essenzialmente  due  vie:  l’esposto  assume  o  il 
nome  del  padrino  (o  madrina),  oppure  il  nome  del  santo  ricor¬ 
dato  nel  giorno  del  battesimo  o  del  ritrovamento  del  piccolo. 
Naturalmente  accade  sovente  che  al  bambino  siano  imposti 
entrambi  i  nomi,  quello  del  padrino  e  quello  del  santo,  in  com¬ 
posizione. 

In  genere  le  figure  del  padrino  e  della  madrina  erano  pura¬ 
mente  formali,  necessarie  per  garantire  la  liceità  del  sacramento, 
ma  prive  di  effettivi  obblighi  di  tutela  e  protezione  nei  con¬ 
fronti  del  trovatello.  Si  spiega  così  il  motivo  del  ricorrere  delle 
stesse  persone  in  questo  ruolo:  Margherita  Morello,  una  delle 
levatrici  della  città,  appare  come  madrina  di  24  piccoli,  Dome¬ 
nica  Ozzello  di  70,  Antonio  Berardi,  aedituus  Ecclesiae  Noso- 
comii,  addirittura  di  115.  Ovviamente  non  da  loro  prendono  il 
nome  gli  esposti,  tranne  in  qualche  caso8,  altrimenti  la  ripeti¬ 
tività  verrebbe  ad  annullare  la  funzione  di  identificazione  del 
nome.  Sono  piuttosto  le  presenze  occasionali  a  lasciare  il  loro 
segno,  specialmente  le  «  Signore  »,  o  i  personaggi  di  qualche 
rilievo  nell’ambito  cittadino:  la  ripresa  del  nome  si  presenta 
prima  di  tutto  come  un  omaggio  dovuto  agli  ospiti,  ma  non 
esclude  l’intenzione  di  guadagnarne  l’interessamento  alla  causa 
dei  trovatelli9. 


5  Nei  registri  della  parrocchia  di 

S.  Maurizio  accanto  al  nome  degli 
esposti  compaiono  le  specificazioni  ;  1 

Expositus  o  Exposita.  Queste  però  , 
non  possono  essere  considerate  né 
cognomi  né  nomi,  ma  semplici  anno-  1 

tazioni  per  distinguere  questi  batte-  < 

simi  dagli  altri;  a  conferma  di  ciò  i  ( 

basti  dire  che  esse  appaiono  talora 
sostituite  dalla  nota  ex  incertis  pa-  1 

rentibus. 

6  Nel  nome  almeno,  poiché  nella  . 

scelta  dei  cognomi  essa  è  del  tutto 

7  Va  detto  che  l’incidenza  delle  scel-  j 
te  dei  genitori  è  decisamente  scarsa:  j 

nei  nostri  documenti  appena  il  20  %  < 

degli  esposti  ha  un  nome  già  asse-  i 

8  Da  Margarita  Morello  prendono 

nome:  *Margarita  Liberata  Venezia  (  > 

(31.02),  *Margarita  Victoria  Edessa  : 

(31.16),  *Margarita  Andronica  (32.08);  ;  , 

da  Antonio  Berardi:  Maria  *  Antonia 
Bellezia  (31.01),  *  Antonia  Este  (33. 

21),  *Antonius  Musco  (34.14),  *An- 
tonius  Pasquaro  (35.21),  *Antonius  ( 

Frontino  (36.19),  *Antonius  Fanale 
(37.27).  Nessuno  però  prende  il  no-  1 
me  da  Domenica  Ozzello. 

9  Oltre  ai  sussidi  regii  e  alle  ren¬ 
dite  particolari  dell’Ospedale,  l’assi¬ 
stenza  e  la  beneficenza  si  basavano 
principalmente  sulle  donazioni  di  pri-  r  , 
vati.  Si  veda  Di  Pralormo,  Relazione 

a  Sua  Maestà  sulla  situazione  econo¬ 
mica  degli  Istituti  di  Carità  e  Bene¬ 
ficenza  dopo  l’editto  del  24  dicembre 
1836,  Torino,  1841,  tabella  XVI,  pp. 
166-167  (N.  dei  trovatelli,  spese  che 
hanno  cagionate  e  mezzi  con  cui  si  è 
fatto  fronte  nel  decennio  dal  1830  i 
al  1839). 
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A  questo  proposito  basti  ricordare  qualche  esempio  10:  *  Pau¬ 
lina  Vilna  (34.12)  deve  il  suo  nome  alla  Signora  Paolina,  mo¬ 
glie  di  Pietro  Cugino,  Segretario  della  Città;  *Anthonius  The- 
gulus  Alidoro  (32.03)  lo  deve  al  Signor  Antonio  Pezzatti,  che 
compare  tra  i  candidati  per  il  rinnovamento  della  carica  di  Sin¬ 
daco  proprio  nel  biennio  1831-32;  Isidorus  *Sebastianus  Pa- 
leologo  (31.14)  al  Signor  Sebastiano  Raghetto,  padre  di  quel 
Domenico  che  negli  stessi  anni  era  membro  del  Consiglio  aggiun¬ 
tivo  della  Città;  Victorius  Corvino  (34.31),  alla  Signora  Vit¬ 
toria,  moglie  del  Medico  Gaudenzio  Verardi;  (Maria  Ferdi¬ 
nanda  *Marianna  Armida  (32.02)  alla  Signora  Marianna,  mo¬ 
glie  del  chirurgo  eporediese  Lorenzo  Beata.  Quest’ultimo  caso 
appare  particolarmente  interessante,  perché  la  bambina  ha  già 
un  nome,  assegnatole  dalla  madre;  pure  il  sacerdote  sente  l’esi¬ 
genza  di  aggiungere  anche  quello  della  madrina,  contravvenendo 
alla  disposizione  che  prescriveva  di  imporre  agli  esposti  uno 
o  al  massimo  due  nomi  di  battesimo 11 . 

Non  è  poi  eccezionale  il  caso  in  cui  il-nome  assegnato  ai 
trovatelli  rinnovi  la  memoria  di  un  defunto  parente  del  padrino 
o  della  madrina:  Anna  Borsatino,  filia  quondam  Joannis  Bapti¬ 
st  ae  fa  assegnare  al  piccolo  *Joannes  Baptista  Lubino  (35.15) 
il  nome  del  padre,  così  come  farà  per  *Joseph  Ossido  (35.38) 
la  madrina  Dominica  Boerio;  analogamente  Margarita  Morello, 
vidua  Caroli  sceglierà  per  *Carola  Bellezza  (31.29)  il  nome 
del  marito. 

La  maggior  parte  dei  nomi  ricorda  però  il  santo  del  giorno, 
ima  soluzione  efficace  che  doveva  apparire  anche  la  più  pratica 
per  garantire  una  certa  varietà.  La  prima  conseguenza  di  questo 
fatto  è  tuttavia  quella  di  utilizzare  tutta  una  serie  di  nomi  più 
o  meno  lontani  dalle  abitudini  e  dalle  tradizioni  locali;  si  pensi  a 
Norbertus  (30.07)  -  Maria  Justina  (30.20)  -  Placida  Maria  (30. 
22)  -  Florentius  (30.27)  -  Juliana  Apollonia  (31.06)  -  Constantia 
Maria  (31.07)  -  Isidorus  (31.14)  -  Alexius  (31.20)  -  Geltrudes 
(31.32)  -  Ambrosius  (31.33)  -  Constantius  (32.07)  -  Eugenia 
(33.07)  -  Joannes  Titus  (34.01)  -  Faustina  (34.18)  -  Gregorius 
(34.27)  -  Severinus  (35.10)  -  Brigitta  *Christina  (35.36)  -  Joan¬ 
nes  Damasus  (37.31). 

È  però  altrettanto  vero  che  talora  —  anche  indipendente¬ 
mente  dall’eventuale  ricorrenza  -  si  incontra  tutta  una  serie  di 
nomi  legati  ai  santi  di  devozione  locale,  come  Savino,  patrono 
della  città  (frequentissimo),  Besso  e  Tegolo  (le  cui  reliquie  sono 
conservate  nella  Cattedrale),  Gaudenzio  (vescovo  di  Novara,  di 
cui  è  conservata  una  reliquia  proprio  nella  Chiesa  dell’Ospedale), 
Rocco  (protettore  della  città  in  occasione  della  peste  del  1585, 
e  da  allora  particolarmente  venerato),  Giuliana,  nome  di  ben 
due  sante  eporediesi 12. 

Ricorrono  poi  alcuni  nomi  che,  derivati  da  aggettivi  o  so¬ 
stantivi,  potrebbero  essere  stati  scelti  intenzionalmente  in  re¬ 
lazione  al  loro  significato:  Angelo  (37.28),  Angela  (33.10, 
34.09),  Benedetta  (35.02,  36.12),  Candido  (33.04),  Felice 
(33.15,  37.11),  Fedele  (35.40).  La  scarsa  incidenza  di  queste 
forme  non  permette  tuttavia  di  confermare  l’ipotesi. 

Passando  ad  esaminare  i  nomi  scelti  dai  genitori,  o  più  cre¬ 
dibilmente  dalla  madre,  la  situazione  si  presenta  abbastanza 


10  Per  permettere  una  più  rapida 
identificazione  dei  diversi  repertori  da 
cui  sono  tratti  i  nomi  di  questi  tro¬ 
vatelli,  ho  utilizzato  nel  testo  alcuni 
segni  convenzionali:  l’asterisco  indica 
la  ripresa  del  nome  del  padrino,  o 
della  madrina;  il  segno  (  evidenzia 
i  nomi  assegnati  ai  trovatelli  asse¬ 
condando  il  desiderio  dei  genitori. 

11  Circolare  dell’azienda  economica 
dell’interno  agli  intendenti  delle  pro- 
vincie,  con  cui  si  prescrive  un  co¬ 
gnome  ai  fanciulli  esposti,  detti  28  gen¬ 
naio  1824. 

12  P.  G.  Robesti,  Notizie  storiche 
su  Ivrea,  a  cura  di  L.  Colliard,  Aosta, 
1977,  p.  48  (Santi  e  beati  cittadini 
d’Ivrea):  «  Vantasi  la  città  di  aver 
dato  al  Cielo  vari  santi  e  beati  cit¬ 
tadini,  tra  i  quali  devonsi  annove¬ 
rare  la  santa  vedova  Giuliana  che, 
raccolte  le  spoglie  dei  SS.  Martiri 
tebei  Solutore,  Aventore  e  Ottavio 
quelle  portò  in  un  suo  avere  in  vici¬ 
nanza  di  Torino;  altra  S.  Giuliana 
vergine,  che  ricoverava  in  casa  sua  il 
Santo  Vescovo  di  Vercelli  Eusebio...  ». 
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omogenea.  I  nomi  non  si  discostano  affatto  dalle  scelte  tradi¬ 
zionali  dell’ambito  eporediese,  se  non  per  la  preferenza  accordata 
a  nomi  composti,  che  in  qualche  modo  dovevano  costituire  una 
garanzia  per  l’eventuale  riconoscimento 13. 

Angela  Maria  (36.13) 

Angela  Maria  Vittoria  (36.17) 

Angelica  Maddalena  (37.32) 

Anna  Maria  (34.22) 

Antonio  Agostino  (35.33) 

Francesco  Ferdinando  (33.06) 

Gioanna  Cecilia  (36.23) 

Gioanna  Maria  Battistina  (30.14) 

Gioanni  Domenico  (37.21) 

Gioanni  Francesco  (34.02) 

Gioanni  Giacomo  (32.06) 

Giovan  Batista  (36.21) 

Giovanni  Pietro  (31.05) 

Giuseppe  Antonio  (33.02) 

Giuseppe  Lorenzo  (31.13) 

Maria  Angela  Teresa  (36.06) 

Maria  Catarina  Francescha  (36.05) 

Maria  Dominica  (33.24) 

Maria  Petronila  (36.33) 

Martino  Defendente  (33.12) 

Pietro  Angelo  (37.18) 

Pietro  Bartolomeo  (31.27) 

Pietro  Giuseppe  Allesandro  (37.08) 

Solitro  Domenico  (34.10) 

Teresa  Maria  (36.14) 

Vincensa  Maria  (37.16). 

I  nomi  indicati  nelle  «  schedulae  »  sono  infatti  i  nomi  più 
comuni  nella  zona:  decisamente  alta  è  la  frequenza  di 

Giovanni  (31.05,  32.17  -  Giò  30.10  -  Gioan  36.21  -  Gioanni  32.06, 
34.02,  37.21); 

Pietro  (31.05,  31.22,  31.27,  37.08,  37.18,  37.19); 

Antonio  (32.16,  33.02,  34.15,  35.33); 

Giuseppe  (31.13,  33.02,  36.20,  37.08); 

Domenico  (30.02,  34.10,  37.21);  , 

e  per  le  bambine,  di 

Maria  (30.13,  30.14,  30.18,  32.11,  32.14,  33.24,  34.22,  35.23,  36.02, 
36.05,  36.06,  36.13,  36.16,  36.17,  36.33,  37.15,  37.16); 

Angela  (36.06,  36.13,  36.17); 

Giovanna  (37.29  -  Gioana  31.34  -  Gioanna  30.14,  36.23  -  Govana 
37.15);  Catarina  (36.05  e  Cattarina  30.09,  32.14); 

né  manca,  naturalmente,  il  richiamo  ai  santi  locali  con  Besso 
(32.20)  e  Savino  (36.26). 

L’attaccamento  alla  tradizione,  e  il  ripetersi  di  nomi  tanto 
comuni  specie  nelle  campagne  o  comunque  nelle  fasce  medio- 
basse  della  popolazione,  diviene  in  questo  caso  un’ulteriore  con¬ 
ferma  delle  umili  origini  degli  esposti.  Si  discostano  dalla  norma 
soltanto  Adalgisa  (36.18),  Cipriano  (35.22),  Eduardo  Pietro 
(37.19),  ma  è  difficile  ovviamente  stabilire  se  la  scelta  dipen¬ 
desse  dall’effettiva  appartenenza  delle  madri  a  un  più  alto  strato 
sociale,  o  non  fosse  determinata  dal  desiderio  di  costruirne  al¬ 
meno  l’apparenza. 

In  generale  anche  le  scelte  dei  genitori  non  sembrano  tener 


13  Questa  serie  di  nomi  viene  ri¬ 
prodotta  nella  grafia  originale,  così 
come  appare  dai  «biglietti  d’accom¬ 
pagnamento  »  riportati  nel  registro  dei 
battesimi. 
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conto  del  valore  semantico  del  nome,  se  si  esclude  qualche 
esempio  in  cui  questa  componente  è  piuttosto  accentuata:  An- 
gello  Benedetto  (35.18),  Pietro  Fortunato  (31.22),  Maria  Mar¬ 
garita  Onesta  (32.11). 

Stupisce  a  questo  punto  la  frequente  interferenza  da  parte 
del  sacerdote  nell’assegnazione  di  tali  nomi.  È  del  tutto  incom¬ 
prensibile  la  ragione  per  cui  proprio  Maria  Margarita  Onesta 
(nome  troppo  allusivo?)  diviene  semplicemente  Juliana  Valdi- 
via,  o  Ludovica  (33.21)  diventa  *  Antonia  Este  (prendendo 
per  di  più  il  nome  dal  padrino  Antonio  Berardi). 

È  in  fondo  singolare  osservare  che  nemmeno  in  questi  casi 
viene  meno  l’abitudine  di  assegnare  i  nomi  dei  santi  del  giorno 
o  dei  padrini:  così  una  Maria  (30.13)  diviene  Maria  *Josepha, 
un’altra  diviene  Maria  Francisca  (36.02),  e,  nel  caso  già  citato, 
una  Ferdinanda,  Maria  Ferdinanda  *Marianna;  ma  osservando 
la  trasformazione  del  semplice  Cattarina  (30.09)  nel  più  esteso 
Catharina  *Maria  Joanna  Baptista,  viene  da  chiedersi  quali  pro¬ 
babilità  avrebbe  avuto  la  madre  di  riconoscere  successivamente 
la  bambina,  quand’anche  avesse  potuto  o  voluto  farlo... 


14  I  documenti  relativi  agli  esposti 
di  Ivrea  non  appaiono  omogenei  nel 
sistema  di  registrazione  dei  nomi:  i 
documenti  del  Comune,  di  anni  di¬ 
versi  tra  la  fine  del  Settecento  e 
l’Ottocento,  riportano  solo  i  nomi  di 
battesimo,  senza  mai  assegnare  i  co¬ 
gnomi;  i  registri  delle  parrocchie  so¬ 
litamente  aggiungono  anche  la  spe¬ 
cificazione  «  Expositus  ». 


I  COGNOMI 

Nei  nostri  documenti  tutti  gli  esposti  appaiono  registrati 
con  nome  e  cognome,  ma  l’uso  è  relativamente  recente.  Il  sistema 
più  diffuso  nell’area  eporediese  era  infatti  quello  di  assegnare 
uno  o  più  nomi  di  battesimo,  eventualmente  accompagnati  dal 
soprannome  Esposito  14.  Solo  a  partire  dal  1824,  in  seguito  alla 
Circolare  dell’azienda  economica  dell’interno  agli  intendenti  delle 
provincie  del  28  gennaio,  si  prescrive  l’assegnazione  di  un  co¬ 
gnome  ai  trovatelli.  È  inutile  specificare  che  si  tratta  di  una  di¬ 
sposizione  di  carattere  essenzialmente  pratico:  con  l’aumento 
del  numero  degli  esposti  e  la  registrazione  dei  fanciulli  non  più 
nei  singoli  Comuni,  ma  negli  Ospizi  provinciali,  il  precedente 
sistema  si  rivela  del  tutto  inefficiente;  i  frequentissimi  casi  di 
omonimia  rendono  difficile,  se  non  impossibile,  seguire  le  sorti 
dei  trovatelli  dopo  l’affidamento  alle  balie  e  vengono  a  com¬ 
plicare  ulteriormente  la  voluminosa  contabilità  degli  ospizi.  La 
soluzione  prospettata  è  relativamente  semplice: 

non  più  servirsi  all’avvenire  del  solito  soprannome  venturino,  od 
altro  consimile,  e  di  aggiungere  ai  nomi  di  battesimo  dell’esposto  un 
cognome  proprio,  desumendolo  principalmente  dall’istoria,  o  dai  tre  regni 
della  natura,  animale,  vegetale,  e  minerale. 

Nella  circolare  si  spiega  inoltre  che  questa  determinazione 
servirà  a 

migliorare  la  sorte  dei  fanciulli  esposti, 
i  quali,  disponendo  ora  di  un  cognome,  non  saranno  più 

costretti  ad  ogni  momento  a  far  conoscere  con  vergogna  la  disgra¬ 
ziata  loro  origine. 

Restano  ovviamente  molti  dubbi  circa  la  validità  di  questo 
argomento:  tutto  sta  nello  stabilire  se  chiamare  un  bambino 
«  Joseph  Ossido  »,  o  «  Joannes  Jacobus  Paleologo  »  sia  meno 
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infamante  o  comunque  meno  indicativo  di  «  Joseph  »  o  «  Johan¬ 
nes  Esposito  ». 

Si  vedrà  fra  poco  come  i  cognomi  assegnati  ai  fanciulli  se¬ 
guendo  le  indicazioni  della  circolare,  siano  in  realtà  ampiamente 
rivelatori  della  condizione  di  esposti.  Dal  punto  di  vista  pra¬ 
tico-amministrativo  è  tuttavia  innegabile  il  miglioramento:  al¬ 
meno  in  questo  senso  il  provvedimento  raggiunge  il  suo  scopo. 

Avvicinandoci  in  specifico  ai  nostri  documenti  è  bene  ricor¬ 
dare  che  essi  coprono  un  periodo  di  8  anni,  ma  sempre  la  stessa 
persona  -  il  sacerdote  joannes  Baptista  Ghigia,  rettore  dell’Ospe¬ 
dale  eporediese  -  provvede  alla  registrazione  dei  battesimi.  Per¬ 
tanto  l’analisi  di  questi  cognomi  non  potrà  avere  un  carattere 
assoluto:  i  criteri  di  scelta  saranno  probabilmente  soggettivi  e 
le  scelte  stesse  rifletteranno  di  certo  conoscenze  individuali.  No¬ 
nostante  questi  limiti,  l’indagine  si  presenta  ugualmente  _  sti¬ 
molante,  proponendo  delle  tracce  da  seguire  e  delle  ipotesi  da 
verificare  successivamente,  attraverso  il  confronto  con  altri  do¬ 
cumenti. 

Nei  nostri  registri  il  cognome  segue  in  linea  generale  le  nor¬ 
me  indicate  dalla  circolare  già  citata:  il  primo  criterio  di  scelta, 
e  che  immediatamente  scopre  l’artificiosità  di  questi  cognomi, 
è  l’attenzione  nel  differenziarli  a  seconda  del  sesso:  le  bambine 
avranno  un  cognome  con  desinenza  rigorosamente  femminile 
(-A,  e  raramente,  solo  in  6  casi,  -E),  i  maschietti  un  cognome 
con  desinenza  maschile  (-O,  -I,  -E). 

Esistono  naturalmente  delle  eccezioni,  ma  si  tratta  di  oc¬ 
correnze  così  rare  che  paiono  configurarsi  più  come  «  sviste  » 
da  parte  del  sacerdote  che  come  effettive  scelte:  un  unico  co¬ 
gnome  femminile,  Durango,  ha  desinenza  -O  e  appena  più  nu¬ 
merosi  appaiono  i  cognomi  maschili  in  -A:  Camma,  Novara, 
Lilla,  Bienca,  Padella,  Barbarossa  (in  quest’ultimo  tutta¬ 
via  la  scelta  è  chiaramente  influenzata  dall’immagine  del  per- 


15  Oggi  infatti,  in  base  al  R.D.L. 
9  luglio  1939,  Capo  II,  art.  72,  com¬ 
ma  1,  è  vietato  imporre  «nomi,  e 
per  i  figli  di  cui  non  sono  conosciuti 
i  genitori,  anche  cognomi,  ridicoli,  o 
vergognosi  o  contrari  all’ordine  pub¬ 
blico,  ...  o  che  sono  indicazioni  di 
località  o  in  generale  denominazioni 
geografiche  ». 


sonaggio). 

I  repertori  a  cui  attinge  il  nostro  sacerdote  per  la  formazione 
dei  cognomi  sono  parecchi  e  molto  diversi.  La  componente  più 
significativa  (il  41,6  %  del  gruppo  esaminato)  è  rappresentata, 
come  ci  si  poteva  aspettare,  dalle  denominazioni  di  carattere 
geografico  (città,  regioni,  isole,  fiumi...);  queste,  pur  non  com¬ 
parendo  nella  traccia  offerta  dalla  circolare,  erano  generalmente 
adoperate  in  questi  casi,  al  punto  da  costituire  un  indizio  abba¬ 
stanza  sicuro  di  origine  familiare  sconosciuta 15. 

Alcuni  cognomi,  decisamente  pochi  però,  derivano  da  topo¬ 
nimi  locali: 


Lagonero  (32.17)  -  Bienca  (32.20)  -  Soana  (33.16)  -  Pasquaro  (35.21)  - 
Bessa  (35.36); 

altri,  più  numerosi,  da  località  del  regno  sabaudo;  nella  divisione 
di  Aosta:  Verré  (30.26),  sicuramente  Verres; 

in  quella  di  Torino:  Bonzo  (35.43)  -  Lanzo  (37.30)  -  Ripara  (30.20)  - 
V illanuova  (32.01)  -  Cesana  (36.09)  -  Fenile  (37.09); 

di  Novara:  Novara  (31.08)  -  Orta  (36.12)  -  Rimella  (36.37)  - 
Arona  (37.07); 

di  Alessandria:  Mirabel  (35.10)  -  Volpedo  (36.11)  -  Mombello 
(36.22)  -  Spineto  (37.05); 

di  Cuneo:  Valgrana  (33.19); 

di  Nizza:  Sospello  (31.10)  -  Tenda  (36.07); 

di  Genova:  Voltri  (33.18). 
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Questa  presenza  così  costante  potrebbe  far  nascere  almeno 
il  sospetto  che  si  trattasse  di  indicazioni  di  provenienza  dell’espo¬ 
sto;  se  non  si  può  escludere  del  tutto  questa  possibilità,  almeno 
per  i  casi  citati  (e  particolarmente  per  quelli  canavesani),  è  co¬ 
munque  vero  che  la  scelta  delle  località  è  estremamente  ampia, 
mossa  nello  spazio  e  nel  tempo. 

Numerosi  sono  gli  esposti  che  traggono  il  nome  da  località 
di  tutt’Italia,  più  o  meno  conosciute  per  ragioni  diverse: 

Agrigenti  (31.12)  -  Assisi  (31.33)  -  Bassano  (30.09)  -  Carpi  (34.11)  - 
Crema  (36.23)  -  Foligno  (36.28)  -  Friuli  (37.32)  -  Lecce  (34.10)  -  Mu¬ 
rano  (30.28)  -  Sutri  (33.08)  -  Terni  (31.27)  -  Tivoli  (33.22)  -  Trezzo 

(33.17)  -  Valtellina  (30.22)  -  Varese  (30.15)  -  Venezia  (31.02  e  37.04). 

È  però  difficile  valutare  se  si  debbano  davvero  ricondurre 
alle  città  corrispondenti  (o  non  siano  piuttosto  nomi  inventati), 
cognomi  come:  36.34  Canevino  (Pavia)  -  37.03  Cisano  (Lom¬ 
bardia)  -  37.02  Fusina  (Veneto)  -  34.30  Nusco  (Avellino)  - 
33.01  Tolfa  (Civitavecchia). 

Gli  orizzonti  geografici  del  nostro  sacerdote  appaiono  co¬ 
munque  molto  vasti:  dal  golfo  del  Bengala  (36.01  ),  al  Marocco 
(31.04),  a  Malta  (30.21),  alla  Spagna  con  Gibilterra  (30.29) 

-  Zamora  (33.25)  -  Siviglia  (36.38)  -  Bilbao  (36.39). 

Si  tocca  l’Europa  centrale  con  Augusta  (30.18)  -  Breda 

(36.17)  -  Dresda  (30.23)  -  Gottinga  (31.21)  -  Brema  (35.29), 
ì’Irlanda  con  Dublino  (37.28),  il  Galles  (33.05). 

Un  certo  fascino  doveva  poi  rivestire  l’Europa  orientale,  la 
Polonia  con  Stettino  (36.15),  la  Boemia  con  Praga  (36.13), 
la  Bulgaria  con  Varna  (32.19),  ma  soprattutto  la  Russia,  con 
Zembla  (33.03)  -  Odessa  (33.10)  -  Vilna  (33.20  e  34.12)  - 
Riga  (35.02). 

Né  vengono  tralasciate  le  città  del  nuovo  continente,  Fila¬ 
delfia  (30.30)  -  Durango  (37.10)  -  Olinda  (34.09). 

Il  gruppo  più  consistente  è  comunque  legato  alle  civiltà  del 
Mediterraneo,  dalle  isole  dell’Egeo  come  Samos  (30.11)  -  Rodi 
(30.25)  -  Sira  (33.24)  -  Santorino  (37.21),  alla  Siria  con  Tri¬ 
poli  (31.05)  e  Palmira  (31.06);  dalla  Palestina  con  Acri 
(32.07),  Giaffa  (34.25)  e  Lidda  (36.10),  al  Libano  (36.24), 
alla  Mesopotamia  con  Edessa  (31.16),  ma  soprattutto  all’Asia 
Minore  con  Lidia  (31.18)  -  Olinto  (33.27)  -  Mindo  (35.07) - 
Mileto  (37.26)  -  Bittinia  (35.30),  in  cui  si  mischiano  la  storia 
delle  antiche  civiltà  e  il  ricordo  dei  principati  cristiani. 

Anche  i  nomi  di  fiumi  forniscono  un  notevole  spunto;  nel 
1834  in  particolare,  sembra  essere  questo  il  motivo  di  ispira¬ 
zione  del  sacerdote.  Circa  ad  un  terzo  dei  battezzati  è  assegnato 
un  nome  di  questo  tipo:  Tago  (34.01)  -  Reno  (34.15)  -  Nilo 

(34.17)  -  Bormida  (34.18)  -  Scrivia  (34.19)  -  Mincio  (34.21)  - 
Dora  (34.22)  -  Arno  (34.24)  -  Tebro  (34.26)  -  Varo  (34.27) 

-  Sebeto  (34.29). 

Ma  anche  negli  altri  anni,  benché  con  minore  frequenza, 
ritorna  lo  stesso  spunto:  Valdivia  (32.11)  -  Tanaro  (35.11)  - 
Trebia  (37.25)  -  Neva  (35.14)  -  Boasca  (35.34)  -  Mosa  (36. 
14)  -  Gange  (36.26)  -  Elba  (37.14)  -  Mosella  (37.24). 

Un  altro  repertorio  molto  sfruttato  è  quello  storico-mitolo- 


gico,  cui  consigliava  di  rifarsi,  come  abbiamo  visto,  la  stessa 
circolare  del  1824. 

Anche  in  questo  caso  le  scelte  sono  estremamente  varie.  Un 
nucleo  compatto  è  legato  alla  mitologia  greca:  Olimpo  (31.09)  - 
Dione  (31.11)  -  Temi  (33.09)  -  Celeno  (35.19)  -  Aristeo 
(33.04)  e  Aristo  (35.17),  che  presumibilmente  è  una  variante  - 
Circe  (33.11),  e,  forse  anche  attraverso  alla  mediazione  delle 
Metamorfosi  di  Ovidio,  Narciso  (30.10)  -  Dafne  (31.15)  -  Ap- 
pollo  (31.24)  -  Orfeo  (32.10)  -  Mirra  (34.05)  -  Mida  (34.23). 

Non  mancano  poi  i  richiami  alla  mitologia  latina  con  Pale¬ 
stra  (31.26)  -  Vestale  (31.31)  -  Pomona  (35.13)  -  Flora 
(35.20)  e  all’Eneide  con  Niso  (35.01)  e  Alete  (35.18).  Un 
unico  caso  si  lega  al  mito  germanico  con  Elfo  (35.41). 

Infine  si  debbono  forse  considerare  in  questo  gruppo  an¬ 
che  i  cognomi  Artemiro  (32.12),  formato  probabilmente  su 
Artemide  o  Artemisio,  e  Dircea  (35.16),  da  Dirce,  regina  di 
Tebe. 

Decisamente  vari,  anche  se  non  numerosissimi,  sono  i  co¬ 
gnomi  tratti  da  personaggi  dell’antichità:  si  spazia  dal  faraone 
Sesostri  (31.17),  unica  citazione  per  la  storia  egiziana,  al  leg¬ 
gendario  filosofo  Anacarsi  (30.05),  a  Leonida  (34.08),  allo 
scultore  Fidia  (35.09),  alla  poetessa  Corinna  (35.44),  fino  ad 
Aspasia  (31.07),  la  cortigiana  di  Pericle. 

Le  vicende  della  storia  romana  ispirano  i  cognomi  Regolo 
(33.06)  -  Giustiniano  (31.19)  -  Pirro  (31.20)  -  Macrino 
(32.13),  né  viene  dimenticata  la  letteratura  latina:  Lucrezio 
(30.16)  -  Frontino  (36.19)  e  anche,  forzatamente  piegati  al 
femminile,  Salustia  (31.23)  -  Andronica  (32.08). 

La  storia  dell’impero  d’oriente  porta  alla  formazione  dei  co¬ 
gnomi  Zenobia  (30.14)  e  Paleologo  (31.14  e  32.06). 

Le  epoche  successive  non  sembrano  incontrare  il  gusto  del 
nostro  sacerdote  che  si  limita  a  registrare  un  Barbarossa  (31. 
25)  e  una  Este  (33.21). 

I  cognomi  degli  esposti  eporediesi  ricordano  inoltre  perso¬ 
naggi  famosi,  artisti  ed  eruditi:  Vasari  (32.14),  il  dottissimo 
Sarpi  (31.13),  il  botanico  Linneo  (32.09);  la  varietà  è  comun¬ 
que  assicurata  attraverso  il  ricorso,  senza  prevenzione  alcuna, 
a  personaggi  letterari,  a  maschere  tradizionali,  a  fiabe: 

Armida  (30.03  e  32.02)  -  Alidoro  (32.03)  -  Melinda  (35.27)  e 
Nelinda  (35.42)  -  Dameta  (35.31)  -  Norma  (34.07)  -  Meneghino  (30.17)  - 
Cenerentola  (32.04). 

Un  altro  ricco  repertorio  a  cui  rifarsi  è  costituito  dai  «  tre 
regni  della  natura,  animale,  vegetale  e  minerale  ».  In  realtà,  a 
quanto  risulta  dai  registri  eporediesi,  queste  denominazioni  non 
appaiono  molto  apprezzate,  arrivando,  nell’insieme,  a  coprire 
appena  ITI 96  dei  cognomi. 

Dei  tre,  il  regno  vegetale  è  sicuramente  quello  'che  incontra 
maggior  successo,  specie  nel  biennio  1836-37;  piante  comuni, 
frutti  ed  erbe  medicinali  divengono  spunto  per  la  creazione  di 
nuovi  cognomi: 

Fragola  (30.01  e  30.24)  -  Rosella  (30.19)  -  Lilla  (33.14)  -  Melone 
(33.26)  -  Musco  (34.14  e  36.32)  -  Melissa  (36.02)  -  Ruta  (36.06)  - 
Mirtillo  (36.20)  -  Lupino  (36.21)  -  Menta  (36.27)  -  Tiglio  (36.30)  - 


Ricino  (36.31)  -  Vaniglia  (36.35)  -  Susino  (37.01)  -  Limone  (37.06)  -  Sam- 
bucco  (37.08)  -  Salvia  (37.15)  -  Ghianda  (37.17)  -  Verbena  (37.23). 

La  classificazione,  come  si  può  notare,  è  approssimativa  e 
un  margine  di  incertezza  nelTordinare  dati  tanto  diversi  sussiste 
sempre.  Anche  il  regno  minerale,  considerato  in  senso  molto 
lato,  offre  qualche  spunto:  Berillo  (35.12)  -  Ossido  (35.38)  - 
Sodio  (35.39)  -  Stagno  (37.33),  a  cui  si  possono  aggiungere 
nonostante  siano  di  origine  differente:  Resina  (30.12)  -  Avorio 
(34.03)  -  Corallo  (36.36). 

Stupisce  invece  l’assoluta  mancanza  di  cognomi  tratti  dal 
regno  animale,  fatto  forse  suggerito  da  una  forma  di  delicatezza 16; 
l’unica  occorrenza,  oltretutto  non  così  precisamente  individua¬ 
bile,  è  rappresentata  da  Luccio  (31.28). 

Parecchi  sono  i  nomi  comuni,  di  origine  e  significato  molto 
diverso  -  strumenti  musicali,  giochi,  oggetti  di  tutti  i  giorni,  e 
ancora  altri: 

Arpa  (36.25)  -  Flauto  (36.08)  -  Lippa  (35.28)  -  Pedina  (34.28)  - 
Padella  (31.22)  -  Cardine  (32.18)  -  Fanale  (37.27)  -  Corso  (37.31)  - 
Molino  (33.02)  -  Guerra  (33.07)  -  Nebbia  (35.05)  -  Cometa  (36.03) 
-  Zanna  (34.13). 

Vengono  inoltre  utilizzati  come  cognomi  anche  dei  nomi  pro¬ 
pri,  di  cui  sarebbe  rischioso  cercare  di  definire  la  fonte: 

Alfreda  (30.08)  -  Elisa  (32.05)  -  Arturo  (32.15)  -  Lazzarino 
(33.12)  -  Renzo  (33.15)  -  Romeo  (34.20)  -  Folco  (35.04)  -  Sevino 
(37.18), 

Al  di  là  di  tutte  le  classificazioni,  che  restano  puramente 
indicative,  appare  con  piena  evidenza  la  difficoltà  di  offrire 
un’identità  personale  agli  esposti 17 .  Doveva  essere  una  prassi 
abbastanza  usuale  quella  di  inventare  addirittura  i  singoli  co¬ 
gnomi.  Di  fatto  anche  nei  nostri  documenti  è  notevole  la  pre¬ 
senza  di  nomi  difficilmente  spiegabili 18  o  comunque  privi  di 
un  particolare  significato: 

30.13  Sibasti 
31.30  Petrinia 
31.34  Armeria 
32.21  Bressa 

33.13  Gernando 
33.23  Rapella 
34.02  Manero 
34.04  Camma 
34.06  Nursi 
34.16  Culma 
35.06  Nicetta 
35.08  Gelmo 
35.15  Lubino 


35.22  Gerbino 

35.23  Gilba 

35.24  Cino 

35.25  Odda 
35.35  Pamene 

35.26  Elgira 
35.40  Nireno 
36.05  Milda 
36.29  Time 
36.33  Gavina 
37.11  Bresino 
37.19  Vestino 
37.22  Gildo. 


In  generale  si  può  quindi  osservare  che  raramente  i  cognomi 
assegnati  agli  esposti  appaiono  in  qualche  modo  significativi. 
In  un  primo  tempo  il  nostro  sacerdote  deve  aver  cercato  di  ca¬ 
ratterizzare  le  sue  scelte,  come  accade  per  (Dominicus  *Victorius 
Gabriel  (30.02),  inventus  expositus  a  Catharina  Gabriel  ante 
àornum  suam,  finibus  Urbis-,  in  seguito  deve  però  avere  optato 
per  dei  sistemi  meno  compromettenti:  si  pensi  a  Florentius 
Belfiore  (30.27),  ove  influisce  evidentemente  il  gioco  di  pa- 


16  Non  va  comunque  dimenticato 
che  i  nomi  d’animale  sono  molto  co¬ 
muni  nella  zona,  ragion  per  cui  il 
nostro  sacerdote  avrà  prudentemente 
evitato  di  servirsene. 

17  In  molti  casi  le  scelte  del  nostro 
sacerdote  appaiono  comunque  discuti¬ 
bili.  Per  esempio  accade  talora  che  i 
genitori  dell’esposto  lascino  indicato 
nel  biglietto  anche  il  cognome  del 
piccolo,  offrendogli  quindi  una  pre¬ 
cisa  identità;  pure,  non  sempre  ven¬ 
gono  rispettate  queste  indicazioni:  è 
il  caso  di  Anna  Giovanna  (Bosco, 
che  assume  inspiegabilmente  il  cogno¬ 
me  Valpiana  (37.29).  Altrettanto  di¬ 
scutibile,  sempre  per  quanto  riguarda 
l’identità  dei  esposti,  è  senz’altro  la 
scelta  di  assegnare  a  due  gemelle  co¬ 
gnomi  diversi  (Praga,  36.13  e  Mosa, 
36.14). 

18  Alcuni  di  questi  cognomi  si  pos¬ 
sono  forse  ricondurre  a  categorie  già 
precedentemente  citate,  ad  esempio 
quella  dei  luoghi  geografici:  Sibasti 
(30.13)  rimanda  forse  a  Sebaste,  Bres¬ 
sa  (32.21)  con  tutta  probabilità  è  un 
adattamento  di  Brescia;  Gilba  (35.23) 
è  una  frazione  di  Sampeyre  in  Val 
Varaita.  È  tuttavia  impossibile,  a  que¬ 
sto  hvello,  stabilire  se  il  nostro  sacer¬ 
dote  intendesse  effettivamente  rifarsi 
a  quelle  realtà,  per  cui,  nel  dubbio, 
è  preferibile  limitarsi  a  registrarne  la 
presenza. 
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role,  o  a  Pius  Johannes  Braschi  (30.04),  il  cui  nome,  sugge¬ 
rito  dalla  ricorrenza  di  S.  Pio  nel  giorno  del  ritrovamento  del 
fanciullo,  finisce  per  determinarne  anche  il  cognome,  nel  ricordo 
di  Papa  Pio  Braschi. 

È  d’altronde  complicato  stabilire  se  vi  fosse  qualche  rela¬ 
zione  tra  i  nomi  e  i  bambini  a  cui  erano  imposti,  e  soprattutto 
valutare  con  certezza  quando  ciò  avvenisse.  In  alcuni  casi  tut¬ 
tavia,  il  valore  semantico  molto  accentuato  fa  propendere  per 
l’ipotesi  di  una  scelta  consapevole  e  volontaria  da  parte  del 
sacerdote;  si  tratta  per  esempio  di  nomi  «  augurali  »,  nomi  che 
oltretutto  ritornano  più  volte 19  :  Belgioiosa  (30.06)  e  Belgio- 
ioso  (30.07)  -  Belfiore  (30.27  e  31.32)  -  Bellezia  (31.01)  - 
Bellezza  (31.29),  ma  anche  di  cognomi  formati  su  aggettivi, 
connessi  probabilmente  all’aspetto  fisico  dei  piccoli:  Carino 
(32.16)  -  Corvino  (34.31)  -  Biondello  (35.33)  -  Fosco  (37.12). 

E  forse  in  questa  stessa  categoria  si  può  includere  anche  il 
cognome  Pastoja  (35.03),  che,  inteso  nel  senso  di  «  ostacolo, 
impiccio  »,  diviene  tristemente  significativo  della  condizione  di 
esposto. 


15  La  circolare  del  1824  invita  in 
particolare  a  non  servirsi  più  volte 
dello  stesso  cognome;  nei  nostri  re¬ 
gistri  invece  queste  ripetizioni  sono, 
abbastanza  frequenti,  e  ciò  che  in 
fondo  stupisce  è  che  si  susseguano 
nell’arco  dello  stesso  anno,  o  di  anni 
comunque  vicini:  Fragola  (30.01  e 
30.24)  -  Armida  (30.03  e  32.02)  - 
Musco  (34.14  e  36.32)  -  Valpiana 
(36.04  e  37.29)  -  Scrivia  (34.19  e 
35.37)  -  Paleologo  (31.14  e  32.06)  - 
Vilna  (33.20  e  34.12),  ecc. 


APPENDICE 


Viene  qui  riportato  l’elenco  dei  nomi  assegnati  agli  esposti  eporediesi, 
così  come  appaiono  registrati  nei  libri  di  battesimo  dell’Ospedale. 

Per  permettere  un  immediato  riferimento  ai  documenti,  ciascun  nome 
è  accompagnato  dall’indicazione  dell’anno  (di  cui  vengono  sottintese  le 
prime  due  cifre)  e  dal  relativo  numero  d’ordine. 

In  questo  elenco,  come  nel  testo,  il  segno  <  evidenzia  i  nomi  asse¬ 
gnati  ai  trovatelli  nel  rispetto  delle  indicazioni  offerte  dalla  «  schedula  »; 
l’asterisco  indica  invece  la  ripresa  del  nome  del  padrino,  o  della  madrina. 


30.01  Fragola  Maria  Dominica 
*Rosa 

30.02  Gabriel  (Dominicus  *Victo- 


30.03  Armida  *Julia  Theodora 
30.04  Braschi  Pius  Johannes 
30.05  Anacarsi  Secundinus  *Jo- 
seph 

30.06  Belgioiosa  Clotilde  *Ursula 
30.07  Belgioioso  Norbertus 
30.08  Alfreda  *Maria  Aloysia 
30.09  Bassano  (Catharina  *Maria 
Joanna  Baptista 

30.10  Narciso  (Joannes 

30.11  Samos  *Felicitas 

30.12  Resina  Camilla  *Margarita 

30.13  Sibasti  (Maria  *Josepha 

30.14  Zenobia  (Maria  (Joanna 
(Baptista 

30.15  Varese  *Ignatius 

30.16  Lucrezio  Dominicus 

30.17  Meneghino  *Joannes  *Bap- 
tista 

30.18  Augusta  (Margarita  (Maria 

30.19  Rosella  Secundina  *Domi- 
nica 

30.20  Rivara  Maria  Justina 

30.21  Malta  Maria  Catherina 

30.22  Valtellina  Placida  Maria 

30.23  Dresda  *Anna  Maria 


30.24  Fragola  Vincentia 

30.25  Rodi  Benignus 

30.26  Verré  Martinus  *Joseph 

30.27  Belfiore  Florentius 

30.28  Murano  *Joannes  *Baptista 

30.29  Gibilterra  Lucia  *Margarita 

30.30  Filadelfia  Anna  Catherina 

31.01  Bellezia  Maria  *Antonia 
31.02  Venezia  *Margarita  Liberata 
31.03  Maria  Carolina 

31.04  Marocco  Joannes  Baptista 
31.05  Tripoli  (Joannes  (Petrus 
31.06  Palmira  Juliana  Apollonia 
31.07  Aspasia  Constantia  Maria 
31.08  Novara  Gaudentius  Casimi- 

31.09  Olimpo  Candidus  Sabinus 

31.10  Sospello  Julianus 

31.11  Dione  Benedicta 

31.12  Agrigenti  Franciscus  *Joseph 

31.13  Sarpi  (Joseph.  (Laurentius 

31.14  Paleologo  Isidorus  *Seba- 
stianus 

31.15  Dafne  Maria  Dominica 

31.16  Edessa  *Margarita  Victoria 

31.17  Sesostri  Ferdinandus 

31.18  Lidia  Clotildes 

31.19  Giustiniano  Maximus 

31.20  Pirro  Alexius 
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31.21  Gottinga  Maria  Christina 

31.22  Padella  (Petrus  (Fortunatus 

31.23  Salustia  Rosa  Maria 

31.24  Appollo  Laurentius 

31.25  Barbarossa  Gaudentius 
*Dominicus 

31.26  Palestra  Maria 

31.27  Terni  (Petrus  (Bartholomeus 

31.28  Luccio  Bessus 

31.29  Bellezza  *Carola 

31.30  Petrinia  Theodora 

31.31  Vestale  Maria  Martina 

31.32  Belfiore  Geltrudes 

31.33  Assisi  Ambrosius 

31.34  Armeria  (Joanna 

32.01  Villanuova  Veronica 
32.02  Armida  (Maria  (Ferdinanda 
*Marianna 

32.03  Alidoro  *Anthonius  Thegu- 
lus 

32.04  Cenerentola  Juliana  *Clara 
32.05  Elisa  Adelaides 
32.06  Paleologo  (Joannes  (Jaco- 
bus 

32.07  Acri  Constantius 
32.08  Andronica  *Margarita 
32.09  Linneo  Gaudentius 

32.10  Orfeo  Michael  Angelus 

32.11  Valdivia  Juliana 

32.12  Artemiro  Sabinus 

32.13  Macrino  *Gabriel 

32.14  Vasari  (Maria  (Catharina 

32.15  Arturo  Stephanus  Joseph 

32.16  Carino  (Antonius 

32.17  Lagonero  (Joannes 

32.18  Cardine  Juliana 

32.19  Varna  Maria  Crescentia 

32.20  Bienca  (Bessus 

32.21  Bressa  *Anna  Maria 

33.01  Tolfa  Maria  Sylvia 
33.02  Molino  (Joseph  (Antonius 
33.03  Zembla  Veronica 
33.04  Aristeo  Candidus 
33.05  Galles  Paulus 
33.06  Regolo  (Franciscus  (Ferdi- 
nandus 

33.07  Guerra  Eugenia 
33.08  Sutri  Theresia 
33.09  Temi  Josepha 

33.10  Odessa  Angela 

33.11  Circe  Maria  *Antonia 

33.12  Lazzarino  (Martinus  (De- 
fendens 

33.13  Gernando  Paschal 

33.14  Lilla  Philippus 

33.15  Renzo  Felix  *Maria 

33.16  Soana  Maria  Rosa 

33.17  Trezzo  Joannes  Baptista 

33.18  Voltri  Sabinus 

33.19  Valgrana  Marcella 

33.20  Vilna  Felicitas 

33.21  Este  *Antonia 

33.22  Tivoli  Michael 

33.23  Rapella  Theresia 


33.24  Sira  (Maria  (Dominica 

33.25  Zamora  Ursula 

33.26  Melone  Bessus 

33.27  Olinto  Thomas 

34.01  Tagq  Joannes  Titus 
34.02  Manero  (Joannes  (Franci¬ 
scus 

34.03  Avorio  Gaudentius 
34.04  Camma  Franciscus 
34.05  Mirra  Scholastica 
34.06  Nursi  Gaudentius 
34.07  Norma  Francisca 
34.08  Leonida  Christina 
34.09  Olinda  Angela 

34.10  Lecce  (Solutor  (Dominicus 

34.11  Carpi  Sabinus 

34.12  Vilna  *Paulina 

34.13  Zanna  Julia 

34.14  Musco  *Antonius 

34.15  Reno  (Antonius 

34.16  Culmà  Anna 

34.17  Nilo  Petrus 

34.18  Bormida  Faustina 

34.19  Scrivia  *Sophia 

34.20  Romeo  Rochus 

34.21  Mincio  Theodorus 

34.22  Dora  (Anna  (Maria 

34.23  Mida  *Theresia 

34.24  Arno  Franciscus 

34.25  Giaffa  Iraenes 

34.26  Tebro  Carolus 

34.27  Varo  Gregorius 

34.28  Pedina  Maria  *Teresia 

34.29  Sebeto  Antonius 

34.30  Nusco  Thomas 

34.31  Corvino  *Victorius 

35.01  Niso  Stephanus 
35.02  Riga  Benedicta 
35.03  Pastoja  Juliana 
35.04  Folco  Sabinus 
35.05  Nebbia  Margarita 
35.06  Nicetta  Aloysia 
35.07  Mindo  Georgius 
35.08  Gelmo  Thomas 
35.09  Fidia  *Aloysia  *Theresia 

35.10  Mirabel  Severinus 

35.11  Tanaro  Aloysius 

35.12  Berillo  Joseph 

35.13  Pomona  *Theresia 

35.14  Neva  *Ferdinanda 

35.15  Lubino  *Joannes  Baptista 

35.16  Dircea  *Laura 

35.17  Aristo  Philippus 

35.18  Alete  (Angelus  (Benedictus 

35.19  Celeno  Michael 

35.20  Flora  *Martha 

35.21  Pasquaro  *Antonius 

35.22  Gerbino  (Cyprianus 

35.23  Gilba  (Maria  Aloysia 

35.24  Cino  Sabinus 

35.25  Odda  Maria  Anna 

35.26  Elgira  Helena 

35.27  Melinda  Christina 

35.28  Lippa  *Antonia 


35.29  Brema  Vincentia 

35.30  Bittinia  Paulina 

35.31  Dameta  Maria 

35.32  Tosca  *Hyacinta 

35.33  Biondello  (Antonio  (Augu- 
stinus 

35.34  Boasca  Maria 

35.35  Pamene  Mauritius 

35.36  Bessa  Brigitta  *Christina 

35.37  Scrivia  Ursula 

35.38  Ossido  *Joseph 

35.39  Sodio  Martinus 

35.40  Nireno  Fidelis 

35.41  Elfo  Felix 

35.42  Nelinda  Maria  *Aloysia 

35.43  Bonzo  Joseph 

35.44  Corinna  *Josepha 

36.01  Bengala  Gaudentia 
36.02  Melissa  (Maria  Francisca 
36.03  Cometa  Margarita 
36.04  Valpiana  Costantia  *Martha 
36.05  Milda  (Maria  (Catharina 
(Francisca 

36.06  Ruta  (Maria  (Angela  (The- 
resia 

36.07  Tenda  Antonia 
36.08  Flauto  Vincentius 
36.09  Cesana  Maria  *Ludovica 

36.10  Lidda  *Ludovica 

36.11  Volpedo  *Petrus  *Maria 

36.12  Orta  Benedicta 

36.13  Praga  (Angela  (Maria 

36.14  Mosa  (Theresia  (Maria 

36.15  Stettino  Aloysius 

36.16  (Norina  (Maria 

36.17  Breda  (Angela  (Maria  (Vic- 

36.18  (Boscarelli  Maria  (Adal- 
gisa 

36.19  Frontino  -Antomus 

36.20  Mirtillo  (Joseph 

36.21  Lupino  (Joannes  (Baptista 

36.22  Mombello  Joannes  Baptista 

36.23  Crema  (Joanna  (Caecilia 

36.24  Libano  Sabinus 
36.2^  Arpa  *Maria  Felicitas 

36.26  Gange  (Sabinus 

36.27  Menta  (Martha 


36.28  Foligno  *Gratus 

36.29  Time  Jacobus 

36.30  Tiglio  Eusebius 

36.31  Ricino  Rochus 

36.32  Musco  *Aloysius 

36.33  Gavina  (Maria  (Petronilla 

36.34  Canevino  Joseph  *Maria 

36.35  Vaniglia  Ursula 

36.36  Corallo  Felix 

36.37  Rimella  Caecilia  -'Petronilla 

36.38  Siviglia  Maria 

36.39  Bilbao  Carolus 

37.01  Susino  Stephanus 
37.02  Fusina  Catharina 
37.03  Cisano  Paulus 
37.04  Venezia  Lucia 
37.05  Spineto  (Augustus 
37.06  Limone  Michael 
37.07  Arona  Theraesia 
37.08  Sambucco  (Petrus  (Joseph 
(Alexander 

37.09  Fenile  Joseph  Maria 

37.10  Durango  *Theresia 

37.11  Bresino  Felix 

37.12  Fosco  Philippus 

37.13  Comasca  Angela 

37.14  Elba  Theresia 

37.15  Salvia  (Maria  (Joanna 

37.16  (Nebia  (Vincentia  (Maria 

37.17  Ghianda  (Petronilla 

37.18  Sevino  (Petrus  (Angelus 

37.19  Vestino  (Eduardus  (Petrus 

37.20  Savona  *Maria 

37.21  Santorino  (Joannes  (Domi- 
nicus 

37.22  Gildo  Gratus 

37.23  Verbena  Maria  Michael 

37.24  Mosella  Angela 

37.25  Trebia  Theraesia 

37.26  Mileto  Michael 

-  37.27  Fanale  *Antonius 

37.28  Dublino  Angelus 

37.29  Valpiana  (Anna  (Joanna 

37.30  Lanzo  Theodorus 

37.31  Corso  Joannes  Damasus 

37.32  Friuli  (Angela  (Magdalena 

37.33  Stagno  Eusebius 
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Sull5 operato  del  Marchese  di  Bagnasco 
governatore  di  Mondo  vi: 
un  comportamento  da  riesaminare 

Attilio  Lerda 


Nel  1678  Carlo  Girolamo  del  Carretto,  Marchese  di  Ba¬ 
gnasco  1,  assumeva  l’incarico  di  governatore  di  Mondovì  e  delle 
!  «  Ville  »  confederate  con  la  città. 

Il  compito  del  nuovo  governatore  si  presentava  quanto  mai 
arduo  e  probabilmente  i  ministri  di  Torino  l’avevano  scelto 
j  proprio  per  le  sue  quaHtà  di  comandante  e  di  organizzatore  per 
|  ristabilire  la  legalità  in  una  provincia  che  da  diversi  decenni  era 
|  travagHata  da  feroci  e  inestinguibili  lotte  intestine. 

Queste,  iniziate  già  al  principio  del  secolo,  avevano  trovato 
j  motivi  di  accrescimento  e  di  aggravamento  nella  vertenza  eredi¬ 
taria  sorta  in  seguito  alla  morte  di  Vittorio  Amedeo  I,  avvenuta 
j  nell’ottobre  1637.  Il  contrasto  sulle  modalità  della  reggenza 
|  nato  tra  Cristina  di  Francia,  vedova  del  Duca,  e  i  fratelli  di 
questo,  principi  Tommaso  e  Maurizio,  aveva  portato  la  guerra 
in  tutto  il  Piemonte,  trovando  nel  monregalese  un  terreno  adatto 
al  proseguimento  di  faide  e  vendette  anche  dopo  la  composi¬ 
zione  ereditaria. 

Per  avere  un’idea  di  quanto  Mondovì  fosse  divisa  e  in  quale 
stato  di  perenne  e  cruenta  discordia  vivesse  la  cittadinanza  ri- 
!  portiamo  qualche  episodio  significativo  avvenuto  negli  anni  pre- 
;  cedenti. 

In  occasione  della  Pasqua  del  1645  il  vescovo  Maurizio  So- 
laro  raccomanda  e  ottiene  che  per  quindici  giorni  non  si  ado¬ 
perino  armi  di  nessun  tipo 2  e  soprattutto  che  non  si  spari  dalle 
«  archere  » 3,  cioè  da  quelle  pericolose  feritoie  di  cui  erano 
munite  anche  le  case  private. 

Un  altro  avvenimento  capitato  pochi  anni  prima  dell’arrivo 
del  Marchese  di  Bagnasco  ci  porta  ancora  un  esempio  di  quanto 
odio  e  rancore  allignassero  in  ogni  strato  sociale  della  città.  In 
una  lettera  della  fine  del  dicembre  del  1671  il  magistrato  di 
Mondovì  Guido  Aldobrandino  di  San  Giorgio,  così  scrive  al 
Duca  Carlo  Emanuele  II: 

...che  l’essere  passati  a  miglior  vita  il  cavagliere  Ayraldy,  nepote 
del  cardinale  Bona,  e  sua  moglie,  due  hore  circa  di  distanza  l’uno  dal¬ 
l’altro,  e  perché  si  dubitava  per  le  sue  inimicitie  che  ha  tante,  di  qualche 
veleno... 4. 


1  Carlo  Girolamo  del  Carretto,  nato 
probabilmente  tra  il  1645  e  il  1650, 
apparteneva  a  un  ramo  collaterale  del¬ 
la  nobile  famiglia  dei  Del  Carretto- 
Zuccarello  divenuti  poi  signori  di  Ba¬ 
gnasco,  Saliceto  e  Murialdo.  A  To¬ 
rino  fu  avviato  alla  carriera  militare. 

2  Amedeo  Michelotti,  Storia  di 
Mondovì,  Mondovì,  Tipogr.  Mondino, 
1920. 

3  Le  «  archere  »  vennero  fatte  de¬ 
finitivamente  chiudere  da  don  Gabriel 
di  Savoia  nell’estate  del  1681. 

4  Attilio  Lerda,  Notizie  e  curio¬ 
sità  nelle  lettere  private  del  monre¬ 
galese  'Stona,  in  «  Bollettino  della  So¬ 
cietà  degli  Studi  Storici  e  Archeologici 
della  Provincia  di  Cuneo  »,  91  (1984). 


Il  magistrato  nella  stessa  lettera  esclude  che  i  coniugi  siano 
stati  avvelenati,  anche  se  rimane  inspiegabile  la  concomitante 
morte  della  coppia.  Pur  ammettendo  l’accidentalità  del  caso, 
sussiste  sempre  il  fatto  che  qualche  anno  prima  il  «  nepote 
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cavagliere  »  del  cardinale  Bona  era  stato  coinvolto  nell’omicidio 
di  due  uomini 5. 

Proprio  quando  il  Marchese  di  Bagnasco  arriva  a  Mondovì  vi 
sono  altre  due  grosse  questioni  che  insieme  ai  precedenti  e  mai 
sopiti  rancori  travagliano  da  anni  tutto  il  monregalese.  Una 
riguarda  la  «  separazione  dal  Registro  di  Mondovì  »  che  coin¬ 
volge  anche  le  «  Ville  »  unite  politicamente  e  giuridicamente 
alla  città  e  l’altra  la  Gabella  del  Sale. 

Circa  la  prima  il  governo  di  Torino  vuole,  anche  se  non  im¬ 
mediatamente  e  con  le  dovute  modalità,  che  termini  1  obsoleta 
consuetudine  di  avere  «  Uno  Stato  nello  Stato  »,  ovvero  che  in 
Piemonte  esista  un  nucleo  non  completamente  inserito  nella  na¬ 
zione  (che  si  sta  formando  dai  tempi  di  Emanuele  Filiberto) 
perché  fruisce  ancora  di  Statuti,  privilegi,  diritti  e  esenzioni  che 
risalgono  all’epoca  comunale.  Nella  guerra  che  scoppierà  poco 
dopo  si  combatterà  pure  per  evitare  lo  sfaldamento  dell’antica 
confederazione  mondovita  anche  se  alcune  comunità  come  quella 
di  Villanova  e  della  stessa  Breo  avevano  chiesto  già  da  tempo 
la  separazione  dal  Registro  di  Mondovì  Piazza  che  accentrava 
e  amministrava  praticamente  ogni  potere. 

Ugualmente  delicata  e  altrettanto  pericolosa  si  presenta  al 
nuovo  governatore  la  questione  della  tassa  sul  sale.  Mondovì  e 
il  suo  circondario  godevano  del  privilegio  dell’esenzione  dal  pa¬ 
gamento  di  questa  imposta  dalla  fine  del  secolo  xiv  e,  trecento 
anni  dopo,  questa  antica  legge  costituisce  per  il  governo  di 
Torino  un  mancato  introito,  in  contrasto  tra  l’altro  con  le  norme 
vigenti  nelle  altre  provincie  che  pagano  regolarmente  tale  ga¬ 
bella.  Inoltre  l’esenzione  fa  fiorire  nel  monregalese,  già  da 
parecchio  tempo,  un  illecito  mercato  che  importa  di. contrab¬ 
bando  il  sale  dalla  Liguria  e  lo  rivende  a  prezzi  inferiori  a  quelli 
governativi  in  tutto  il  circondario  e  perfino  nelle  città  vicine. 
La  delinquenza  che  si  dedica  a  questo  traffico  illegale  e  così 
numerosa  da  sopraffare  e  uccidere  i  doganieri  e  arriva  addirittura 
al  punto  di  spadroneggiare  nella  cittadina  di  Bagnasco  facendo 
ribalderie  e  grassazioni 6. 

Questa  è  dunque  la  situazione  che  il  nuovo  governatore  trova 
a  Mondovì  e  nel  suo  territorio,  aggravata  da  un  clero  locale  di¬ 
viso  e  facinoroso  talmente  da  prendere  parte  ai  disordini.  A  nulla 
è  valso  il  divieto  del  vescovo  monsignor  Trucchi 7  ai  religiosi  di 
portare  armi  e  di  dare  ospitalità  a  banditi  e  contrabbandieri. 

Manca  inoltre  a  Torino  un  vero  potere  centrale.  Quando  in¬ 
fatti  il  Bagnasco  diventa  governatore  della  provincia  monregalese 
il  Duca  Carlo  Emanuele  II  è  morto  da  tre  anni  e  il  figlio  Vittorio 
Amedeo  è  appena  tredicenne  e  sotto  la  tutela  della  madre  Gio¬ 
vanna  Battista  di  Nemours.  La  Reggente,  dal  canto  suo,  è  spesso 
male  informata  sulla  vera  situazione  della  provincia  ma  ha  il 
grande  merito  di  rifiutare  ripetutamente  le  truppe  del  Re  di 
Francia,  troppo  interessato  a  sedare  i  tumulti  a  Mondovì. 

Le  conseguenze  di  problemi  così  gravi  e  complessi  non  tar¬ 
dano  ad  arrivare  e  praticamente  assumono  nel  1681,  ultimo  anno 
dell’incarico  del  Bagnasco,  le  tragiche  caratteristiche  di  una 
guerra  civile. 

Rimandiamo  le  fasi  di  questi  eventi  bellici  agli  Autori  che 
hanno  trattato  questo  periodo 8  e  in  particolare  a  quanto  ha  scritto 


6  Giovanni  Andrea  Corderò,  Re¬ 
lazione  de’  successi  seguiti  nella  città 
del  Monte  di  Vico ;  tale  Relazione  è 
interamente  riportata  da  Giorgio  Lom¬ 
bardi  nel  III  voi.  de  La  guerra  del 
sale,  Milano,  Angeli,  1986. 

7  L’editto  del  vescovo  porta  la  data 
del  16  maggio  1668. 

8  A.  Michelotti,  Storia  di  Mon¬ 
dovì,  Mondovì,  Mondino,  1920;  F. 
Valla,  Saggio  intorno  alla  guerra  del 
sale,  Mondovì,  Fratelli  Blengini,  1894; 
C.  Botta,  Storia  d’Italia,  libro  XXIX, 
Torino,  1852;  D.  Carutti,  Storia  di 
Vittorio  Amedeo  II,  Firenze,  1863; 
T.  Canavese,  Memoriale  istorico  della 
Città  di  Mondovì,  Mondovì,  V.  Buzzi, 
1851. 
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il  sacerdote  Giovanni  Andrea  Corderò  nella  sua  Relazione 9  ri¬ 
portata  nel  lavoro  curato  recentemente  dal  prof.  Lombardi 10. 

Noi  vorremmo  invece  soffermarci  sul  comportamento  del 
governatore  di  Mondovì.  Il  Bagnasco,  dopo  gli  eventi  di  quel¬ 
l’anno,  fu  oggetto  di  molte  critiche  e  censure  per  il  suo  operato 
benché  l’Autore  della  Relazione  de’  successi...,  unico  e  veritiero 
testimone  oculare  di  quei  fatti,  avesse  già  dichiarato  a  suo  tempo 
che  al  governatore  erano  state  posteriormente  addossate  colpe 
e  responsabilità  non  sue. 

A  prescindere  da  ciò  esaminando  i  documenti  dell’epoca 
riportati  nel  lavoro  del  prof.  Lombardi  e  quanto  hanno  riferito 
su  quel  1681  gli  storici  precedentemente  citati  n,  non  si  può  fare 
a  meno  di  rivedere  e  correggere  il  giudizio  sull’operato  del  Mar¬ 
chese  di  Bagnasco,  forse  inizialmente  inquinato  da  improvvisa¬ 
zione  e,  da  parte  di  non  pochi  monregalesi,  da  una  buona  dose 
di  parzialità. 

Esaminando  i  suddetti  documenti 12  veniamo  a  sapere  che 
fin  dal  maggio  del  1681,  prima  ancora  cioè- che  si  arrivasse  al 
conflitto  armato,  il  governatore  si  era  recato  a  Torino  da  Ma¬ 
dama  Reale  chiedendo  di  sospendere  l’invio  delle  truppe  nel 
monregalese  e,  davanti  a  tutta  la  corte,  aveva  cercato  di  evitare 
un  inasprimento  della  situazione  arrivando  a  dichiarare  che  «  gli 
Stati  non  andavano  governati  così  ». 

Lo  stesso  Bagnasco,  sempre  prima  che  scoppiassero  le  osti¬ 
lità  aveva  provato  una  composizione  pacifica  convocando  il  sin¬ 
daco  di  Piazza  Giovanni  Grassi 13  che  era  stato  il  vero  promotore 
dei  disordini  che  avrebbero  portato  alla  contesa  armata.  Nono¬ 
stante  i  ripetuti  inviti  a  presentarsi  il  sindaco  aveva  preferito, 
sfruttando  il  diritto  di  asilo,  rifugiarsi  in  istituti  religiosi  dove 
aveva  continuato  a  fare  opera  di  sobillazione  fino  a  imposses¬ 
sarsi,  nascondendoli,  di  tutti  i  documenti  ufficiali  della  città.  Il 
governatore,  visti  infruttuosi  i  suoi  tentativi,  com’era  nei  suoi 
diritti  aveva  informato  le  autorità  di  Torino  segnalando  ovvia¬ 
mente  il  comportamento  fazioso  e  insubordinato  del  Grassi. 
Così  facendo  si  era  inimicato  la  forte  corrente  favorevole  al  sin¬ 
daco  e  successivamente  una  cronaca  poco  informata  aveva  vo¬ 
luto  vedere  nella  condanna  del  Grassi  un  atto  crudele  e  repres¬ 
sivo  da  parte  del  Bagnasco.  Per  inciso,  poco  tempo  dopo  il  sin¬ 
daco  di  Piazza,  venendo  sempre  meno  alle  sue  responsabilità, 
abbandonerà  i  suoi  nascondigli  per  rifugiarsi  a  Bologna  lasciando 
nei  guai  amici  e  seguaci. 

Quando  si  arriva  allo  scontro  armato  di  Montaldo  del  23  giu¬ 
gno  14  il  governatore  non  ha  un  diretto  comando  di  truppe  se 
non  la  sorveglianza  di  due  colonne  che  devono  fingere  un  attacco 
j  al  paese  ribelle.  Sentiamo  quanto  scrive  egli  stesso  a  Madama 

Reale  in  data  24  giugno  sulla  sanguinosa  ritirata  del  giorno 
precedente: 

Mi  furono  commessi  due  distaccamenti  di  questo  Regimento  Auosta, 
quale  presidiato  per  due  falsi  attacchi,  imo  dei  quali  diedi  a  Duaou 
(Duhaut)  Magiore  del  medesimo,  l’altro  al  capitano  Martino,  il  primo  per 
l’impedimento  de  paesani  non  potè  essere  avertito  della  nostra  ritirata, 
che  m’obligò  la  notte  con  non  puoca  pena  e  dispendio,  inviarle  de  le 
persone  con  l’ordine  di  rettirarsi,  il  che  fece  con  tanta  condotta,  che 
;  passando  fra  mezzo  agli  agressori  non  patì  verun  danno,  cosa  che  era 

inevitabile  se  le  ritardava  l’aviso  di  mez’ora ls. 


12  Contemporanea  alla  Relazione  del 
Corderò  è  una  Relazione  Sincera  di 
un  anonimo  che  conferma  la  veri¬ 
dicità  della  precedente.  È  ugualmente 
riportata  nel  III  voi.  del  Lombardi, 


V,  nota  6. 

13  Giovanni  Grassi  era  stato  eletto 
sindaco  di  Piazza  l’anno  precedente 
ai  fatti  che  andiamo  raccontando.  Era 
docente  presso  l’Università  di  Mon¬ 
dovì  e  fu  bisavolo  del  canonico  Gioa¬ 
chino  Grassi  (1753-1819). 

14  V.  nota  8. 

15  V.  nota  6. 
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Si  deve  dunque  al  Bagnasco  se  nei  frangenti  della  ritirata  la 
colonna  del  maggiore  Duhaut  non  subì  al  pari  delle  altre  le  per¬ 
dite  da  parte  dei  paesani  disseminati  tra  le  boscaglie. 

Va  pure  ascritto  a  merito  del  governatore  di  Mondovì  la  com¬ 
posizione  di  una  lite  tra  Frabosa  e  Tenda  avvenuta  il  24  luglio 
successivo.  Riferisce  il  Corderò 16  che  i  frabosani,  non  si  sa  per 
quale  motivo,  si  erano  impossessati  di  quattrocento  pecore  ap¬ 
partenenti  agli  abitanti  di  Tenda.  Questi  minacciano  rappre¬ 
saglie  e  il  ricorso  alle  armi  ma  l’intervento  del  Bagnasco  che, 
nonostante  la  situazione  tesa  esistente  nelle  montagne,  si  reca 
personalmente  sul  posto  riesce  a  fare  restituire  il  maltolto  e 
a  placare  gli  animi. 

Tuttavia  le  grandi  qualità  dello  stesso  si  rivelano  durante 
l’assedio  posto  a  Piazza  il  15  agosto  dai  “Paesani”.  Costoro 
nella  notte  precedente 17  hanno  assalito  e  distrutto  il  costruendo 
forte  di  Vico  e  hanno  respinto  il  governatore  che  con  poche 
centinaia  di  uomini  era  uscito  dalla  Cittadella  per  affrontarli. 
La  preponderanza  numerica  dei  rivoltosi  scesi  dai  paesi  e  dalle 
montagne  è  tanta  che  si  accingono  a  occupare  Piazza  ma  ven¬ 
gono  respinti  alle  porte  di  Vico  e  di  Vasco.  Il  Marchese  di  Ba¬ 
gnasco  «  benché  fosse  stato  tocco  con  una  palla  nella  parrucca 
e  altre  nella  staffa  »  riesce  subito  a  tamponare  l’assalto  e  a 
organizzare  la  difesa  del  quartiere  alto  essendo  Breo  e  i  Piani 
della  Valle  già  occupati  dai  paesani. 

Il  piano  degli  assalitori  non  è  solo  quello  di  prendere  il 
governatore  vivo  o  morto  perché  rappresenta  l’autorità  di  To¬ 
rino  e  il  maggiore  ostacolo  ai  loro  progetti  ma  pure  di  saccheg¬ 
giare  le  case  di  Piazza  dove  risiede  la  parte  più  abbiente  della 
popolazione  e  più  favorevole  al  governo.  Sferrano  quindi  l’at¬ 
tacco  al  quartiere  coadiuvati  da  una  cinquantina  «  di  giovani 
novitosi  e  malavitosi  » 18  degli  stessi  Piani  di  Breo.  Probabil¬ 
mente  sono  proprio  costoro  che  indicano  un  passaggio  tra  le 
mura  per  accedere  dentro  Piazza.  Questo  pertugio  si  trova  nel¬ 
l’orto  dei  Padri  Zoccolanti  nei  pressi  del  convento  di  Nostra 
Donna  identificabile  con  l’attuale' Liceo-Ginnasio  Beccaria. 

I  paesani  penetrano  così  nel  quartiere  e  davanti  all’ospedale 
si  verificano  feroci  combattimenti  corpo  a  corpo  ai  quali  parte¬ 
cipa  quasi  sicuramente  il  governatore  perché  poco  dopo,  argi¬ 
nato  l’attacco,  c’è  chi  lo  vede  sabre  «  ...  da  Nostra  Donna  tutto 
sudante  e  infuocato  per  le  gran  fatiche...  » 19 . 

Quel  giorno  Piazza  fu  salva  e  parimenti  vennero  salvate  le 
vite  di  molti  cittadini  monregalesi  che  ben  difficilmente  sareb¬ 
bero  scampati  all’ira  e  ai  rancori  dei  paesani.  Alcuni  Autori  pen¬ 
sano  che  fu  determinante  un  violento  temporale  che  servì  a 
smorzare  l’impeto  degli  assalitori  e  a  rendere  inservibili  le  loro 
armi  da  fuoco.  Poco  risalto  danno  invece  all’opera  del  gover¬ 
natore  che  fu  essenziale  nel  respingere  l’attacco  prima  e  poi  a 
organizzare  militari  e  civili  a  sostenere  l’assedio  di  cui  si  igno¬ 
rava  la  durata.  Appena  sventato  l’assalto  passò  in  rassegna  le 
forze  a  disposizione  e  tra  queste  alcuni  gruppi  di  abitanti  che 
insieme  ai  soldati  avevano  collaborato  a  respingere  i  ribelli.  Per 
taluni  ebbe  parole  di  biasimo  per  lo  scarso  contributo  alla  di¬ 
fesa,  per  altri  di  elogio  per  il  loro  aiuto. 

Quello  stesso  giorno  riuscì  a  mandare  un  corriere20  a  To- 


16  V.  nota  6. 

17  Non  tutti  gli  Autori  sono  d’ac¬ 
cordo  su  questa  data. 

18  II  comportamento  di  questi  gio¬ 
vani  graverà  successivamente  non  poco 
tra  le  accuse  di  collaborazione  con 
i  rivoltosi. 

19  V.  nota  6. 

20  Probabilmente  il  suo  staffiere. 
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rino  con  una  richiesta  urgente  di  soccorsi.  Questi  arrivano  pron¬ 
tamente  il  giorno  19  al  comando  di  don  Gabriel  di  Savoia  e 
tolgono  l’assedio  a  Piazza  passando  per  Carassone  e  non  per 
i  Piani  considerati  in  combutta  con  i  ribelli. 

In  quel  giorno  il  governatore  scrive  a  Madama  Reale: 

...(il  mio)  staffiere,  che  travestito  mi  portò  la  lettera  di  V.A.R.  rife¬ 
risce  esser  stato  ritenuto  in  Breo  da  Rebelli,  con  quali  convenne  cenar 
e  dormir  la  notte,  osservò  li  loro  discorsi  che  in  sostanza  sono  che  dis¬ 
sero  essere  state  giunte  a  Montaldo  da  Genova  qualche  sommata  di  mu¬ 
nizioni  da  guerra,  quattro  colobrine  da  campagna21  e  che  sono  sicuri 
d’essere  sostenuti;  discorrendo  poi  di  mia  persona  conchiusero  volermi 
vivo  o  morto;  farò  però  una  parte  per  reprimere  l’orgoglio  loro... a. 


21  I  paesani  erano  sicuramente  armati 
di  cannoni  e  colubrine.  Nel  giugno 
precedente  erano  state  viste  dalle  pat¬ 
tuglie  di  Don  Gabriel  in  perlustra¬ 
zione  nei  boschi  di  Montaldo.  V.  At¬ 
tilio  Lerda,  La  guerra  del  sale,  let¬ 
tere  di  Don  Gabriel  di  Savoia  dal 
«  Campo  di  Mondovì  »,  in  «  Studi 
Piemontesi»,  1  (1988),  voi.  XVII. 

22  V.  nota  6. 

23  Carlo  Botta,  Storia  d’Italia,  li¬ 
bro  XXIX,  Torino,  1852. 


Nello  stesso  dispaccio  dichiara  che  i  Piani  di  Breo  e  della 
Valle  hanno  fatto  causa  comune  con  i  paesani  e  questa  sua  affer¬ 
mazione,  per  la  verità  confermata  da  altre  autorevoli  testimo¬ 
nianze,  recherà  agli  abitanti  di  quei  quartieri  pesanti  gravami 
finanziari  e  l’accusa  di  traditori. 

In  un  altro  lavoro  saranno  presentati  gli  strascichi  della  lunga 
vertenza  tra  il  governo  di  Torino  e  gli  abitanti  dei  Piani  sui 
rimborsi  che  questi  ultimi  devono  versare  e  sui  motivi  addotti 
per  scusare  quanto  è  avvenuto  durante  l’occupazione  dei  pae¬ 
sani.  Sarà  anzi  riesumato  un  episodio  accaduto  qualche  tempo 
prima  che,  a  giudizio  degli  accusati,  avrebbe  dovuto  dimostrare 
il  rancore  del  Bagnasco  nei  loro  riguardi. 

Saranno  invece  esenti  da  ogni  indennizzo  gli  abitanti  di 
Piazza  che  anzi  ascrivono  a  loro  merito  la  difesa  del  15  agosto 
e  così  pure  quelli  di  Carassone  che  il  governatore  durante  l’as¬ 
sedio  ha  saputo  sottrarre  ai  ribelli. 

Il  Marchese  di  Bagnasco  partirà  da  Mondovì  Pii  ottobre 
di  quel  travagliato  1681  lasciando  nella  città  e  nel  circondario 
un  ingiustificato  malcontento  per  il  suo  operato.  Pensiamo  che, 
a  prescindere  da  alcune  gravi  decisioni  che  fu  costretto  a  pren¬ 
dere,  motivate  da  situazioni  sempre  più  incontrollabili,  la  città 
di  Mondovì  dovrebbe  ricordare  con  altro  animo  quel  suo  go¬ 
vernatore  che  non  rifiutò  nessuna  responsabilità  di  fronte  alla 
Corte,  salvò  dalla  capitolazione  Piazza  e  talora  affrontò  con 
esigue  forze  le  moltitudini  dei  rivoltosi.  Con  il  suo  comporta¬ 
mento  seppe  anzi  restituire  credibilità  e  prestigio  al  governo 
di  Torino  in  una  provincia  sconvolta  da  fazioni  e  illegittimità. 

Sarà  sostituito  dal  Marchese  di  Senantes,  francese  ma  al 
servizio  dei  Savoia  da  lungo  tempo.  Questo  governatore  sarà 
ricordato  nella  storia  monregalese  per  i  suoi  modi  benevoli  e 
per  la  mitezza  del  carattere  ma  si  dimostrerà  del  tutto  incapace 
!  a  fronteggiare  gli  eventi  che  nel  giro  di  pochi  mesi  infiamme¬ 
ranno  la  provincia.  Per  evidenziare  la  situazione  di  quel  periodo 
così  scriverà  il  Botta23: 

...  i  mondoviti  graziati  stettero  alcun  tempo,  ma  breve,  in  pace  coi 
soldati  ducali,  ma  si  ammazzavano  fra  di  loro,  comune  contro  comune, 
individuo  contro  individuo;  squadriglie  feroci  di  briganti  e  masnadieri 
!  correvano  il  paese... 


Tali  condizioni  dureranno  ancora  per  parecchio  tempo.  Gli 
I  anni  che  seguiranno  ripagheranno  invece  in  larga  misura  il  Mar¬ 
chese  Carlo  Girolamo  del  Carretto  mettendo  in  una  luce  più 
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giusta  le  sue  qualità.  Infatti  dopo  un  saggio  e  tranquillo  gover¬ 
natorato  nel  Vercellese  assurgerà  a  imperitura  gloria  con  la  di¬ 
fesa  del  forte  di  Montmellian  nel  1691  contro  i  francesi  del 
Catinat.  Col  trascorrere  del  tempo  conseguirà  il  titolo  di  Cava¬ 
liere  dell’Annunziata  e  la  nomina  a  Luogotenente  Generale  delle 
Truppe  che  confermeranno  la  validità  dell’uomo  al  quale  la  sorte 
aveva  affidato  compiti  direttivi  e  di  comando. 
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Carlo  Luigi  Amico  di  Castellalfero 
e  P Idea  di  una  Confederazione  delle  Potenze  d’Italia 
di  Gian  Francesco  Napione 

Giuseppe  Crosa 


Il  settecentesco  palazzo  Amico  di  Castellalfero,  in  laterizio 
con  parti  residue  di  epoca  medievale,  che  sorge  a  levante  della 
piazza  della  Cattedrale  di  Asti,  era  definito  dal  Gabiani  nel  1906  1, 
«  di  recente  costruzione,  appartenente  ora  alla  gentildonna  Fe¬ 
licita  Asinari  di  San  Marzano,  vedova  del  barone  Vittorio  Alessio 
di  Castellerò,  che  fu  sindaco  d’Asti  dal  gennaio  1841  all’aprile 
1843  ».  Era  stato  ristrutturato  nel  1735-40,  forse  su  progetto 
di  Benedetto  Alfieri,  dal  conte  Bartolomeo  Amico,  quasi  nello 
stesso  tempo  della  costruzione  della  parrocchiale  di  Castell’Al- 
fero  e  dell’attiguo  palazzo  signoriale  sorto  sul  sedime  dell’antico 
castello.  Il  castello  era  stato  acquistato  da  Alessandro  Amico, 
Controllore  Generale  delle  Finanze  presso  la  Corte  sabauda, 
verso  il  1640,  ma  gli  Amico  possedevano  beni  nel  territorio  da 
un  secolo  prima.  Ce  lo  conferma  il  Transonto  Camerale  di  di¬ 
verse  Patenti  e  Concessioni  accordate  da’  R.  Sovrani  di’ III. mo 
Sig.  Controllore  Generale  delle  R.  Finanze  Alessandro  Amico 
di  Castellalfero,  manoscritto  conservato  presso  la  Biblioteca 
Consorziale  Astense  che  raccoglie  le  concessioni  del  duca  di  Sa¬ 
voia  al  neo-conte  Amico  negli  anni  1645-47,  quando  Alessandro 
Amico  aveva  acquistato  il  feudo  di  Castell’Alfero  dal  referen¬ 
dario  Germonio  di  Ceva  e  ne  aveva  ottenuto  l’investitura  ducale 
il  18  aprile  1643  2. 

All’inizio  del  secolo  xix  la  famiglia  Amico  risultava  tra  le 
più  ricche  di  Torino3.  Nel  palazzo  di  piazza  della  Cattedrale 
di  Asti  nasceva,  il  4  luglio  1758,  come  risulta  dal  «  Liber  Bapti- 
zatorum  »  della  Cattedrale,  da  Bartolomeo  e  da  Felicita  Saluzzo 
di  Paesana,  Paolo  Giovachino  Carlo  Luigi  Amico.  Il  giovane 
conte  era  gentiluomo  di  camera  del  re  quando  sposò  Paola  Ga¬ 
briella  Perrone  di  San  Martino,  figlia  del  reggente  del  Ministero 
degli  Esteri:  il  suocero  lo  inviava  il  18  novembre  1786,  come 
ministro  plenipotenziario  del  re  di  Sardegna,  a  Napoli. 

Numerose  lettere  private  del  Castellalfero  sono  conservate 
presso  l’Archivio  Storico  Comunale  di  Asti  (Lettere  1793-1799, 
Falcione  123/B-495),  dirette  all’ Abate  Vittorio  Amedeo  Alessio, 
beneficiato  della  Cattedrale  d’Asti,  della  famiglia  dei  baroni  di 
Castellerò.  Le  lettere  del  1793,  datate  da  Napoli  (2,  4,  11,  19, 
26  marzo)  trattano  di  questioni  economiche  relative  al  castello 
ed  alle  terre  di  Castell’Alfero;  quelle  del  gennaio  ’93  illustrano 
invece  le  opinioni,  le  speranze,  i  timori  degli  ambienti  gover¬ 
nativi  sabaudi  sulla  guerra  da  poco  iniziata  con  la  Francia  della 
Rivoluzione.  Il  22  gennaio  l’ambasciatore  scrive: 


1  N.  Gabiani,  Le  torri,  le  case-forti 
ed  i  palazzi  nobili  medievali  in  Asti, 
Bologna,  Forni  Editore,  ed.  anasta¬ 
tica,  1978,  p.  163.  Lo  stemma  degli 
Amico  porta  il  motto  «  usque  ad 
cineres  »,  alludendo  all’amicizia  indi¬ 
cata  nel  cognome. 

2  II  Transonto  comprende  lo  Instru¬ 
mentum  Concessionis  Civitatis  Astensis 
et  Potestaria  Castri  Alferii  1333  in 
Consilio  Civitatis  Astensis  e  la  Sen¬ 
tenza  Arbitriamentde  del  1361  rela¬ 
tiva  alla  dipendenza  dalla  procura  di 
Castell’Alfero  di  Villafranca,  Canta- 
rana,  Scurzolengo  e  Migliandolo  (1581). 
Nel  1643  Alessandro  Amico  fu  an¬ 
che  investito  dei  feudi  di  Quarto  e 
di  Portacomaro.  Sulla  famiglia  Amico 
cfr.  A.  Manno,  Il  Patriziato  Subal¬ 
pino.  Notizie  di  fatto  storiche,  ge¬ 
nealogiche,  feudali  ed  araldiche  de¬ 
sunte  da  documenti,  Firenze,  Civelli, 
1906,  voi.  II,  p.  49;  Id.,  Dizionario 
feudale  degli  antichi  Stati  continen¬ 
tali  della  monarchia  dei  Savoia,  Bo¬ 
logna,  Forni,  anastatica  1979,  p.  208; 
L.  Cibrario,  Notizie  genealogiche  di 
famiglie  nobili  degli  antichi  Stati  del¬ 
la  Monarchia  di  Savoia,  Torino,  Bocca, 
1866. 

3  L.  Bulferetti,  I  piemontesi  pià 
ricchi  negli  ultimi  cento  anni  dell’as¬ 
solutismo  sabaudo,  in  Studi  storici  in 
onore  di  Gioachino  Volpe,  Firenze, 
1958,  I,  pp.  77,  89.  La  famiglia  dei 
conti  di  Castellalfero  appare  nei  do¬ 
cumenti  astigiani  del  ’700  tra  quelle 
più  ricche:  l’Intendente  della  provin¬ 
cia  di  Asti,  Vassallo  Balduini  di  Santa 
Margarita,  nella  sua  Relazione  statistica 
(manoscritto  presso  la  Biblioteca  Con¬ 
sorziale  Astense)  del  1753  indicava 
tra  i  pochi  «  doviziosi  »  astigiani,  il 
marchese  di  Frinco,  i  conti  Cacherano 
Òsasco  delia  Rocca  e  di  Quassolo  ed 
il  conte  Amico  di  Castellalfero.  Nel 
Diario  Astese  del  Boateri  (Carte 
Boateri-Soteri,  Biblioteca  «  G.  Adria¬ 
ni»  di  Cherasco)  sono  indicate  le  fa¬ 
miglie  più  «  tassate  »  dal  governo  fran¬ 
cese  del  1799  e  il  18  marzo  ’99  ven¬ 
gono  citati  i  Mazzetti  di  Frinco,  i 
Pelletta,  i  Roero  di  Piea,  i  Coardi  di 
Carperò  e  di  Quarto  ed  Amico  di 
Castellalfero. 
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...  Li  soggiungerò  solo  che  da  tutte  le  parti  incominciano  li  Francesi 
a  venire  solennemente  battuti  e  nelle  parti  di  Nizza  si  trovavano  ridotti 
a  chiamare  tregua  che  saviamente  fu  loro  negata;  la  Paura  fu  sempre  il 
solo  nemico  che  io  abbia  creduto  da  noi  temere... 

Il  16  gennaio  il  Castellafero  accennava  alla  crisi  cerealicola 
che  cominciava  a  farsi  sentire  ed  alla  possibilità  di  rifornimenti 
dalla  Sardegna: 

...  La  Sardegna  non  è  povera,  né  fu  attaccata,  nemmeno  qualora  lo 
fosse,  quegli  abitanti  sono  decisi  a  difendersi  ed  allora  non  v’è  più  di 
che  temere,  se  occorrerà  d’avere  grani  là  ve  ne  sono  in  abbondanza  e 
se  ne  potrà  avere.  Del  rimanente  se  Lei  fa  attenzione  alle  Persone  che 
già  temono  che  li  Austriaci  che  l’aspettano  ci  faccino  (sic)  mancare  tale 
derrata  sì  necessaria  vedrà  che  quelli  stessi  sono  che  un  mese  fa  temevano 
di  veder  già  Kellermann  a  Torino,  quelli  che  vorrebbero  una  pace  anche 
pessima,  quelli  che  criticano  tutte  le  più  savie  misure  del  Governo- 
inimici  più  da  temersi  in  conseguenza  che  li  Francesi  Stessi¬ 
li  timore  dell’invasione  francese  del  Piemonte  era  una  realtà 
dopo  l’esito  disastroso  della  guerra  con  la  Francia,  ed  a  fugare 
quel  timore  scriveva  ancora  il  Castellassero  da  Napoli  il  19  feb¬ 
braio: 

...  Del  rimanente  sono  così  poco  fondati  li  timori  che  cercano  li 
malvagi  idi  spandere  nel  nostro  Paese  che  con  tutta  certezza  io  Le  posso 
dire  che  quel  Gen.  Kellermann  istesso  che  qualche  ridicolo  pretese  do¬ 
vesse  venire  coll’Esercito  Francese  a  Torino  ben  presto,  Egli  istesso  di¬ 
chiarò,  son  quattro  settimane,  alla  Convenzione  Nazionale,  che  colle  di¬ 
sposizioni  date  negli  Stati  del  Re  di  Sardegna  non  era  più  possibile  a  Lui  di 
penetrarvi  e  che  tutto  ciò  che  si  poteva  fare  era  di  cercare  a  diffendersi 
non  già  ad  attaccare— 

Le  lettere  del  Castellalfero  sono  inedite  né  mi  risulta  che 
siano  mai  state  studiate,  a  differenza  dei  dispacci  al  Re  che  in¬ 
vece  sono  stati  citati  fin  dal  secolo  scorso  dagli  storici.  Il  nostro 
diplomatico  ebbe  anche  il  suo  momento  di  fortuna  intorno  al 
1792  quando  il  governo  sardo  sembrò  farsi  promotore  di  una 
lega  di  Stati  italiani,  compresa  l’Austria,  contro  la  Francia  in 
guerra  con  il  Piemonte,  seguendó  una  tesi  che  G.  F.  Napione 
aveva  esposto  intorno  gli  anni  Novanta  con  la  sua  Idea  di  una 
Confederazione  delle  Potenze  d’Italia,  di  cui  è  conservata  copia 
manoscritta  presso  la  Biblioteca  Astense,  di  24  pagine,  in  fine 
ed  elegante  calligrafia 4. 

Si  tratta  di  un  minitrattato  di  storia  politica  che  prende  le 
mosse  dal  secolo  xvi  quando  le  «  famose  controversie  tra  Car¬ 
lo  V  e  Francesco  I  divisero  l’Europa  a  un  dipresso  in  due  par¬ 
titi  eguali,  Francia  e  Austria,  per  più  di  due  secoli,  secondo  che 
vedevano  che  l’una  o  l’altra  di  queste  due  Potenze  aspirasse  alla 
tanto  temuta  monarchia  universale  ».  Entrarono  successivamente 
in  gioco  le  «  Potenze  settentrionali  »,  Russia  e  Prussia,  e  la  di¬ 
visione  dell’Europa  fu  tra  Oriente  e  Occidente:  nel  momento 
in  cui  scriveva  l’Autore,  la  divisione  era  tra  Settentrione  e  Me¬ 
ridione,  anche  se  qualche  esempio  anomalo,  come  l’alleanza  tra 
Francia  e  Austria  del  trattato  di  Versailles  del  9  maggio  1756, 
sembrava  invalidarne  l’attendibilità.  Un  autore  francese  che 
Napione  cita  ripetutamente,  il  Di  Peyssounel  in  Situation  poli- 
tique  de  la  France  et  ses  rapports  avec  toutes  les  Puissances  de 
l’Èurope,  opera  di  attualità  nel  1789,  condannava  tale  alleanza 


4  II  ms.  Idea  di  una  Confedera - 
zione  delle  Potenze  d’Italia,  conserva¬ 
to  ad  Asti  presso  la  Biblioteca  Con¬ 
sorziale  Astense  (ms.  II,  15),  fa  parte 
del  Fondo  Gabiani,  ed  era  stato  erro¬ 
neamente  attribuito  al  conte  di  Castel¬ 
lalfero,  perché,  come  si  evince  da  una 
nota  a  mano,  «  Questi  fogli  erano  nel 
carteggio  diplomatico  del  conte  di  Ca¬ 
stellalfero,  sperduti  in  una  vendita  in 
Asti  »,  nota  probabilmente  dello  stesso 
Gabiani.  La  nota  fu  aggiunta  ad  un 
altro  ms.  (ms.  II,  3)  che  riporta  la  de¬ 
nominazione  Progetti  attribuiti  all’In¬ 
ghilterra  dal  sen.  G...i,  con  il  titolo 
«  Traduzione  di  un  frammento  inglese 
trovato  sulle  Alpi  sul  dominio  dei  mari 
lasciando  ai  despoti  terrestri  il  funesto 
piacere  della  guerra  ».  Il  ms.  Idea  di 
una  Confederazione  delle  Potenze  d’Ita¬ 
lia,  che  anticipa  il  federalismo  risor¬ 
gimentale  del  Gioberti,  era  già  stato 
pubblicato  da  Nicomede  Bianchi  in 
Storia  della  Monarchia  Piemontese 
dal  1773  sino  al  1861  (Torino,  Fra¬ 
telli  Bocca  Librai  di  S.M.  il  Re  d’Italia, 
1879,  voi.  Ili)  con  il  titolo,  Idea  di 
una  Confederazione  delle  Potenze  d'I¬ 
talia,  presentata  al  signor  Conte  d’Hau- 
teville  reggente  la  Segreterìa  di  Stato 
di  S.M.  il  Re  di  Sardegna,  per  gli 
Affari  Esteri,  in  ottobre  1731,  dal 
Conte  Gian  Prancesco  Napione.  La 
Memoria  del  Napione  dovette  avere 
diffusione  presso  le  rappresentanze  di¬ 
plomatiche  del  Regno  di  Sardegna  se 
5  Napione  stesso  si  premurava  di  far¬ 
la  pervenire  al  cav.  di  Priocca,  Mi¬ 
nistro  del  Re  di  Sardegna  a  Roma, 
con  note  aggiuntive,  come  appare  dalla 
postilla  in  calce  del  documento  pub¬ 
blicato  dal  Bianchi:  «  N.B.  Queste 
annotazioni  si  sono  inserite  in  una 
lettera  al  Sig.  Cav.  di  Priocca,  Mini¬ 
stro  del  nostro  Sovrano  a  Roma,  nello 
spedire  che  ho  fatto  la  memoria  a 
cui  sono  relative.  Tale  lettera  fu  da 
me  scritta  li  13  maggio  1792  ».  Fir¬ 
mato:  Napione.  Le  note  aggiuntive 
sono  riportate  anche  nel  ms.  astigiano: 
non  fa  meraviglia  che  un  documento 
così  importante  si  trovasse  tra  le 
carte  del  conte  di  Castellalfero,  allora 
Ministro  del  Re  di  Sardegna  a  NapoH. 
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«  pregiudicevole  oltremodo  alla  Francia  »  perché  contraria  «  al- 
l’assioma  fondamentale  della  politica  secondo  cui  non  vi  può 
essere  alleanza  sincera  e  solida  tra  nemici  naturali  ».  Quell’al¬ 
leanza  ebbe  come  conseguenza  la  perdita  della  «  preminenza  » 
della  Francia  sui  «  Potentati  l’Italia  »  e  induce  l’Autore  a  rico¬ 
noscere  che  «  le  leghe  tra  Stati  troppo  estesi  è  difficile  che  par¬ 
toriscano  buon  effetto,  non  solo  perché  i  Popoli  sono  di  natura 
diversa  ma  inoltre  perché  è  diffìcile  che  l’interesse  particolare  di 
uno  delli  Alleati  non  prevalga  agli  interessi  comuni  ad  entrambi  ». 

Da  buon  studioso  della  Ragion  di  Stato,  Napione  riecheggia 
Machiavelli,  che  non  cita  per  opportunismo,  sulla  falsariga  di 
Paolo  Paruta,  quando  afferma  che  i  Papi  «  non  avendo  tanta 
forza  per  impadronirsi  di  tutta  l’Italia  n’ebbero  però  sempre 
tanta  quanto  bastò  per  impedire  che  si  riunificasse  tutta  sotto 
un  solo  Principe  ».  Già  la  lega  di  Principi  e  Comuni  Lombardi 
contro  l’imperatore  Federico  I  dei  tempi  antichi,  «  presentò  un 
saggio  di  una  confederazione  di  tale  natura  »,  difensiva,  a  ga¬ 
ranzia  della  propria  sicurezza.  «  Sembra  per  altro  che  lo  stato 
attuale  d’Europa  e  le  circostanze  presenti,  nel  mentre  che  per¬ 
suadono  ogni  sovrano  a  cercar  modo  di  assicurare  la  tranquillità 
pubblica,  rendere  debbano  meno  difficile  la  conclusione  di  un 
Trattato  tra  le  diverse  Corti  d’Italia,  il  quale  unirebbe  la  Na¬ 
zione  contro  i  nemici  esterni,  ne  farebbe  un  tutto,  ne  estende¬ 
rebbe  la  gloria  e  la  prosperità  e  la  porrebbe  in  grado  di  com¬ 
parir  sul  teatro  politico  delle  altre  Nazioni  d’Europa,  da  per 
se  stessa  e  senza  aver  bisogno  di  cercar  appoggi  stranieri  ».  Ca¬ 
duto  l’uso  dell’incoronazione  dell’Imperatore  da  parte  del  Papa 
e  del  sistema  feudale,  «  si  preferiscono  confederazioni  »,  come 
quella  Germanica,  un  bisogno  impellente  nel  momento  in  cui 
i  torbidi  di  Francia  fanno  «  accendere  il  fuoco  nelle  altre  Na¬ 
zioni,  massime  nelle  confinanti,  assicurando  la  tranquillità  in¬ 
terna  di  ciascun  Stato  contro  il  fermento  che  tentano  di  spar¬ 
gere  da  per  tutto  i  Francesi  fanatici  ».  Il  pensiero  di  Napione 
non  è  molto  distante  da  quello  del  De  Maistre,  che  era  quello 
del  governo  e  della  diplomazia  piemontese. 

L’Idea  della  Confederazione  viene  così  delineata  in  un  pro¬ 
getto  di  realizzazione  attraverso  nove  punti  fissi:  1)  la  guarentigia 
reciproca  dell’attuale  costituzione  e  leggi  fondamentali  di  ciascun 
Stato  e  rispetto  al  pieno  e  assoluto  esercizio  dell’Autorità  So¬ 
vrana  quanto  all’ordine  di  successione;  2)  la  difesa  comune 
contro  chiunque  intendesse  muover  guerra  ad  alcuno  degli  stati 
confederati;  3)  la  protezione  del  commercio  contro  ogni  Nazione 
che  infestasse  i  mari,  «  specialmente  contro  i  Corsali  Barbare¬ 
schi  »,  convenzioni  intorno  alla  moneta,  dazi  e  gabelle;  4)  isti¬ 
tuzione  di  un  «  lazzaretto  »  comune  a  tutte  le  Nazioni  in  un’isola 
remota  del  Mediterraneo,  «  dove  si  ricevessero  e  si  spurgassero 
i  bastimenti  infetti  di  qualunque  nazione  eziandio  infedele  e 
corsale  »;  5)  una  dieta  o  congresso  di  ministri  rappresentanti  i 
singoli  stati  confederati;  6)  regolamento  della  dieta;  7)  facoltà 
di  far  parte  di  trattati  con  altre  potenze  di  ogni  stato  confede¬ 
rato;  8)  obbligo  reciproco  di  consegna  di  criminali  per  l’estir¬ 
pazione  dei  malviventi;  9)  libertà  per  ciascuno  di  contrattare, 
trafficare,  comprare  beni,  stabilirsi  con  tutti  i  diritti  di  cittadini 
in  qualsivoglia  stato  della  Confederazione. 
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Il  re  di  Napoli,  che  non  aveva  aderito  al  patto  di  famiglia 
dei  Borboni  nel  1761,  potrebbe  far  lega  con  i  principi  d’Italia 
con  i  quali  condivide  interessi  comuni;  la  corte  di  Roma  po¬ 
trebbe  persuadere  quella  di  Napoli  ad  entrare  nella  confedera¬ 
zione  «  quando  si  proponesse  di  rinunciare  al  preteso  omaggio 
feudale  da  cui  non  ricava  alcuna  utilità  ».  La  Toscana  potrebbe 
ricavare  vantaggi  nel  commercio;  lTmperatore,  duca  di  Milano 
e  Mantova,  «  potrebbe  così  più  liberamente  occuparsi  delle  que¬ 
stioni  di  Germania  ed  entrare  nella  Confederazione  ».  L’accetta¬ 
zione  dell’Austria  nella  legge  era  dunque  in  chiave  antifrancese; 
«  del  resto  conviene  assaissimo  alla  Reai  Casa  di  Savoja  che  lo 
Stato  di  Milano  continui  ad  essere  stato  di  provincia  perché  in 
tal  modo  non  è  perduta  la  speranza  di  farne  acquisto  in  una 
occasione  favorevole  ».  Il  duca  di  Modena  dovrebbe  seguire 
l’esempio  dell’Imperatore,  la  repubblica  di  Genova  potrà  raffor¬ 
zare  il  suo  commercio  marittimo.  Si  potrà  trattare  alla  pari  con 
le  altre  Potenze:  nelle  guerre,  nei  trattati  di  pace,  osserva  Na- 
pione,  accade  sovente  che  il  Potente  abbandoni  l’alleato  debole 
«  e  allora  il  pretesto  di  fellonia  non  manca  mai  ».  Napoli,  Parma, 
Venezia,  Toscana  «  non  vogliono  più  riconoscere  per  Superiore 
né  lTmperatore  né  il  Papa  ».  Tutti  i  Principi  «  a’  dì  nostri  pro¬ 
curano  di  togliersi  ogni  ombra  di  dipendenza:  il  re  di  Prussia 
procurò  di  liberare  il  suo  Dominio  da  ogni  reliquato  di  dipen¬ 
denza  verso  la  Polonia  »;  il  Vicariato  imperiale  dei  Savoia,  con¬ 
cesso  dagli  imperatori  germanici,  non  ha  avuto  esiti  positivi  per 
cui  «  sarebbe  preferibile  per  la  Reai  nostra  Corte  una  salda  e 
più  intima  alleanza  colle  altre  potenze  d’Italia  a  vincoli  colla 
Germania  ».  L’esame  storico  dell’idea  federalista  si  conclude 
con  queste  ultime  osservazioni: 

Le  confederazioni  quando  composte  di  Stati  di  una  nazione  medesima, 
quando  ristrette  alla  difesa,  quando  il  principale  scopo  fu  diretto  alla 
sicurezza  ed  alla  prosperità  comune  furono  durevolissime  e  produssero 
buoni  effetti...  Qual  differenza  non  passa  tra  gli  Svizzeri  Alpigiani  e  gli 
Ollandesi  marittimi  e  trafficanti? 

Nei  Cantoni  elvetici  ci  sono  repubbliche  aristocratiche  e 
repubbliche  democratiche;  nella  confederazione  germanica  ogni 
specie  di  governo,  stati  di  religione  diversa. 

Nella  confederazione  italiana  si  riunirebbero  popoli  dèlia  stessa  na¬ 
zione  e  tutti  della  stessa  religione,  annoverando  anzi  tra  i  suoi  Potentati 
il  Capo  della  religione  cattolica. 

Che  la  confederazione  fosse  pura  utopia  il  Castellalfero  ne 
ebbe  consapevolezza  quando,  dopo  che  la  mediazione  inglese 
dell’Acton  si  era  dimostrata  inizialmente  positiva,  l’atteggiamento 
remissivo  del  governo  napoletano,  nel  1792  di  fronte  alla  Fran¬ 
cia,  finì  col  deludere  ed  egli  stesso,  consigliando  il  suo  governo 
di  portare  la  trattativa  alle  lunghe  ed  esclusivamente  sul  piano 
finanziario  (destinato  anch’esso  a  fallire)  si  convinse  della  sua 
irrealizzabilità.  L’illusione  di  Napione  pare  a  noi,  tuttavia, 
una  ventata  arcadica  nella  foresta  intricata  di  interessi  dinastici 
e  di  alleanze  perverse,  dettate  esclusivamente  dalla  ragion  di 
stato.  Quando  nel  1819  Massimo  D’ Azeglio  lo  incontrò  a  Fi¬ 
renze,  il  Castellalfero  era  ormai  «  vecchio  cortese,  rotto  alla  di- 
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plomazia  e  al  mondo  »,  come  è  detto  ne  I  miei  ricordi  (cap.  IV): 
la  sua  carriera  diplomatica  fu  coronata  da  successi  limitati 
(nel  1815  era  inviato  dal  Vailesa  a  Berlino  a  perorare  l’ap¬ 
poggio  prussiano  contro  le  pretese  austriache  sull’Alto  Novare¬ 
se;  nel  1821  aiutò  cautamente  Carlo  Alberto  a  Firenze,  quando 
era  in  disgrazia  presso  Carlo  Felice)  ma  anche  intessuta  di  in¬ 
successi,  come  quando  il  governo  piemontese,  dopo  il  trattato 
di  Valenciennes  con  l’Austria  del  29  maggio  1794,  lo  trasferì 
da  Napoli  a  Vienna  contando  sulla  sua  pretesa  amicizia  con  il 
ministro  Thugut,  già  ambasciatore  d’Austria  a  Napoli.  Quando 
il  Castellalfero  tentò  di  sollecitare  gli  aiuti  austriaci  si  sentì  ri¬ 
spondere  dal  Thugut  che  «  aveva  per  il  capo  cose  ben  più  gravi 
per  pensare  a  un  affare  di  così  scarsa  importanza  »  (Dispaccio 
Castellalfero  al  Re  del  15  settembre  1794,  Archivio  di  Stato  di 
Torino,  Lettere  di  Ministri). 

Lo  scrupolo  ed  il  rigore  nelle  sue  ricerche  gli  era  riconosciuto 
dal  ministro  austriaco  a  Torino,  il  Gherardini,  il  quale  diceva 
di  lui  che  era  «  homme  doué  beaucoup  d’ esprit  »:  un  uomo  del 
vecchio  Piemonte  che,  come  afferma  la  lapide  della  chiesa  di 
S.  Marco  di  Firenze  dove  è  seppellito,  «  visse  anni  75,  servì  la 
Patria  anni  48  » 5,  ricercatore  rigoroso  e  scrupoloso  nell’esecu¬ 
zione  dei  suoi  compiti,  dignitoso  sempre. 


5  Notizie  biografiche  sul  Castellal¬ 
fero  si  trovano  alla  voce  Amico 
P.G.C.L.  conte  di  C.  di  V.  Sperber,  in 
Dizionario  Biografico  degli  Italiani, 
Istituto  dell’Enciclopedia.  Lo  studioso 
che  si  è  occupato  del  Castellalfero  nel 
periodo  napoletano  è  G.  Nuzzo,  in 
G.  Acton  e  un  tentativo  di  lega  ita¬ 
liana,  Napoli,  1937,  pp.  10,  21-25, 
35-38,  42,  56-58,  72-76,  89-95;  Id„ 
Austria  e  governi  d’Italia  nel  1794, 
Roma,  1940;  Id.,  Italia  e  Involuzione 
francese.  La  resistenza  dei  Principi, 
Napoli,  1965.  Per  i  rapporti  con  Carlo 
Alberto,  cfr.  A.  Luzio,  Un  dispaccio 
del  Conte  di  Castellalfero,  in  Carlo  Al¬ 
berto  e  Giuseppe  Mazzini,  Torino, 
1923.  Cfr.  anche  N.  Bianchi,  Storia 
della  monarchia  piemontese,  Torino, 
1878-1885,  voli.  II,  III  e  IV,  passim. 
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Intransigenti  e  gradualisti  nel  socialismo 
torinese:  De  Amicis  e  le  elezioni  politiche 
del  6  e  13  novembre  1904 

Giancarlo  Bergami 


L’adesione  al  socialismo  di  Edmondo  De  Amicis  all’inizio 
degli  anni  novanta  non  viene  accolta  senza  riserve  o  con  la  piena 
approvazione  dei  circoli  politici  e  intellettuali  torinesi  o  nazio¬ 
nali.  In  alcuni  ambienti,  non  esclusi  quelli  socialisti  e  liberali 
costituzionali  e  radicali,  si  dubita  della  sincerità  della  scelta 
deamicisiana  di  campo,  addirittura  arrivando  a  insinuare  che 
essa  non  sia  stata  disinteressata  ma  in  qualche  misura  dettata 
dal  fine  di  conservare  e  ampliare  il  successo  raggiunto  rivolgen¬ 
dosi  a  un  pubblico  nuovo,  se  non  di  tentare  di  ravvivare  una 
ispirazione  artistica  dai  critici  -  o  almeno  da  alcuni  di  essi  - 
ritenuta  al  tramonto  o  esaurita. 

Valgano  in  proposito  il  giudizio  acerbo  e  gli  apprezzamenti 
severi  di  un  intellettuale  allora  simpatizzante  del  partito  radicale, 
Zino  Zini,  che  rileva  in  De  Amicis  la  vocazione  retorica  di  una 
letteratura  di  solletico  sentimentale.  Il  caso  deamicisiano  della 
conversione  al  socialismo  sembra  anzi  a  Zini  quello  d’un  «  mer¬ 
cante  della  letteratura  che  alla  vigilia  del  fallimento  ha  fatto 
ridipingere  a  nuovo  l’insegna  della  sua  bottega,  col  rosso  più 
acceso  delle  vernici  socialiste  »  (1896).  In  altre  sue  note  di  diario 
Zini  reputa  De  Amicis  incapace,  per  difetto  di  ispirazione  e 
forza  creativa,  di  scrivere  un  libro  autenticamente  popolare :  «  Il 
popolo  -  osserva  il  26  novembre  1898  -  vuole  passione,  asprez¬ 
za,  concisione,  cose  tagliate  coll’accetta,  grossolane  forse,  ma 
dense  di  sentimento  e  profonde  di  verità  ». 

De  Amicis  non  ignora  obiezioni  e  perplessità  rivoltegli  in 
occasione  della  conversione  al  socialismo  e  ne  accenna  scrivendo 
al  proprio  editore  Emilio  Treves,  da  Canapiglia  Cervo  (Biella) 
il  6  ottobre  1894,  al  tempo  della  tormentosa  composizione  di 
Primo  Maggio  una  volta  sfumato  «  il  bell’entusiasmo  apostolico 
dei  primi  giorni  della  conversione  »,  di  vivere  «  a  giorno  per 
giorno ,  come  uno  smemorato.  E  fui  accusato  d’aver  abbracciato 
il  socialismo  per  speculazione  letteraria!  Che  bella  specula¬ 
zione!  » l. 

La  concezione  deamicisiana  di  un  socialismo  solidarista,  pa¬ 
cifico  e  pacificatore  di  contrasti  e  lotte  sociali,  non  riscuote  però 
simpatie  e  consensi  da  parte  dei  fautori  di  miti  propulsivi  di 
azione  -  in  primis  lo  «  sciopero  generale  »  rivoluzionario  nel¬ 
l’accezione  soreliana  e  anarco-sindacalista  -  o  da  parte  di  quanti 
erano  impegnati  nella  polemica  contro  la  «  mediocrità  »  della 
democrazia  parlamentare  e  le  illusioni  di  una  strategia  di  accordi 


1  Cfr.  la  lettera  in  Edmondo  De 
Amicis,  catalogo  della  Mostra  bio¬ 
bibliografica  e  iconografica  a  cura  di 
Franco  Contorbia,  tenuta  nel  Palazzo 
Comunale  di  Imperia  per  il  Convegno 
nazionale  di  studi  su  E.  De  Amicis 
(30  aprile -3  maggio  1981),  Oneglia, 
Tipolitografia  di  A.  Dominici,  1981, 
pp.  39-40.  Della  crisi  morale  e  arti¬ 
stica  attraversata  dallo  scrittore  ne¬ 
gli  anni  della  stesura  di  Etimo  Mag¬ 
gio  si  hanno  echi  e  riferimenti  pre¬ 
cisi  nelle  lettere  a  Francesco  Save¬ 
rio  Nitti  (29  settembre  1981  -  9  lu¬ 
glio  1907)  di  cui  si  dà  conto  nella 
mia  nota  Storia  di  «Etimo  Maggio» 
(nelle  lettere  inedite  di  De  Amicis 
a  Nitti)  (in  «Belfagor»,  Firenze,  a. 
XXXVI,  n.  3,  31  maggio  1981,  pp. 
328-334),  e  che  sono  integralmente 
pubblicate  in  Edmondo  De  Amicis. 
Atti  del  convegno  nazionale  di  studi  a 
cura  di  F.  Contorbia,  Imperia,  30  apri- 
le-3  maggio  1981,  Milano,  Garzanti, 
1985,  pp.  392-402.  Per  i  giudizi  so¬ 
pra  citati  di  Zino  Zini  (Firenze,  15  di¬ 
cembre  1868  -  Pollone,  11  agosto  1937; 
ma  vissuto  fin  dalla  prima  giovinezza 
a  Torino)  si  rinvia  die  mie  introdu¬ 
zioni  a  Z.  Zini,  La  tragedia  del  pro¬ 
letariato  in  Italia.  Diario  1914-1926, 
Milano,  Feltrinelli,  1973,  p.  12,  e  Id., 
Pagine  di  vita  torinese.  Note  di  diario 
(1894-1937),  Torino,  Centro  Studi 
Piemontesi,  1981,  p.  13,  e  passim  nei 
testi  ziniani. 
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con  la  borghesia  liberale  e  in  genere  con  le  forze  di  progresso 
appartenenti  alla  piccola  e  media  borghesia. 

L’anticollaborazionismo  conduce  i  sindacalisti  rivoluzionari 
tra  lo  scorcio  dell’Ottocento  e  i  primi  anni  del  Novecento  a 
discutere  e  avversare  un’adesione  sentimentale  e  umanitaria,  del 
tipo  di  quella  maturata  e  data  da  tanti  borghesi  di  animo  aperto, 
alla  causa  degli  umili  e  degli  oppressi  da  redimere  e  riscattare. 
L’affermarsi  nel  PSI  del  coacervo  massimalista  sindacalista  e 
intransigente  -  a  Torino  rappresentato  dal  professor  Carlo  Sam¬ 
buca),  dagli  avvocati  Adolfo  Momigliano  e  Alfredo  Poliedro 
(direttore,  quest’ultimo,  con  Ugo  Nanni,  del  foglio  antimilita¬ 
rista  «  La  guerra  sociale  »,  in  seguito  espulso  dal  partito  socia¬ 
lista  per  interventismo,  e  futuro  benemerito  editore  della  <<  Sla- 
via  »),  A.  Riccadonna  -  segna  e  accelera  la  crisi  del  «  socialismo 
del  cuore  »  ossia  del  riformismo  gradualista  venato  di  filantropia 
caro  a  Filippo  Turati,  a  Claudio  Treves,  ai  leaders  e  alle  figure 
carismatiche  dell’evoluzionismo  socialista  incluso  Edmondo  De 
Amicis. 

Toma  opportuno  richiamare  in  questo  contesto  il  travaglio 
vissuto  dal  socialismo  torinese  al  tempo  delle  elezioni  politiche 
del  6  e  13  novembre  1904  nelle  quali  esso,  guidato  dalla  cor¬ 
rente  detta  rivoluzionaria  e  intransigente,  tocca  un  punto  assai 
basso  di  influenza  e  aggregazione.  I  ceti  medi  produttivi  e  pro¬ 
fessionali  (artigiani,  negozianti  e  bottegai,  commercianti  e  pro¬ 
fessionisti),  preoccupati  per  la  rigida  contrapposizione  di  classe 
di  cui  si  era  avuta  una  drammatica  manifestazione  nello  scio¬ 
pero  generale  del  17  settembre  1904  (a  Torino  si  contano  in 
quell’occasione  un  morto  -  Giovanni  Garello  -  e  parecchi  feriti 
negli  scontri  con  la  forza  pubblica),  nonché  per  i  toni,  e  gli  argo¬ 
menti  accesi  che  la  campagna  elettorale  aveva  assunto,  votano 
in  massa  a  favore  dei  candidati  della  lista  clerico-moderata  o  del 
blocco  borghese.  Dei  due  deputati  in  carica  Oddino  Morgari 
e  Quirino  Nofri,  riformisti  ma  con  una  loro  posizione  di  indi- 
pendenza  e  di  prestigio  personale  nell’ambito  del  socialrifor- 
mismo,  è  eletto  il  solo  Morgari;  Nofri  venendo  battuto  nella 
tornata  di  ballottaggio  con  l’avv.  Felice  Paniè,  del  blocco  bor¬ 
ghese,  per  il  IV  Collegio  di  Torino  il  13  novembre  1904.  Si 
tratta  di  una  cocente  sconfitta  dalla  quale  i  rivoluzionari  non 
traggono  insegnamenti  salutari  e  congruenti. 

De  Amicis  non  aveva  esitato  ad  esporsi  in  prima  persona 
contribuendo  con  un  articolo-appello  pubblicato  nel  «  Grido 
del  Popolo  »  e  con  un  aiuto  finanziario  alla  campagna  elettorale. 
Indicativa  la  responsiva,  datata  23  ottobre  [1904],  dello  scrit¬ 
tore  ad  Adolfo  Momigliano,  nella  quale  probabilmente  si  adom¬ 
brano  contrasti  e  discussioni  in  corso  nella  sezione  socialista 
del  capoluogo  subalpino:  «  Caro  Momigliano,  Ho  ricevuto  la 
vostra  gradita  lettera  mentre  stavo  per  scrivere  alla  direzione 
del  Grido  per  offrirle  il  mio  contributo  alle  spese  delle  prossime 
elezioni.  Riuscirebbe  troppo  lunga  una  risposta  scritta  alla  vo¬ 
stra  domanda.  Ho  bisogno  di  discorrere  con  voi.  Vorreste  farmi 
il  favore  di  venire  a  casa  mia  domani,  o  dopo  domani,  o  quando 
vi  comoda?  Io  sono  in  casa  ogni  giorno  dalle  8  della  mattina 
alle  tre  dopo  mezzogiorno.  Vi  sarei  gratissimo  della  visita  » 2. 

A  persuadere  gli  «  elettori  dubbiosi  »  De  Amicis  scende  in 


2  Cfr.  la  lettera  di  E.  De  Amicis 
a  Adolfo  Momigliano  nella  nota  in 
margine  al  mio  contributo  L’adesione 
di  De  Amicis  al  socialismo,  in  «  Alma¬ 
nacco  Piemontese  -  Armanach  Piemon- 
tèis  1980  »,  Torino,  Viglongo,  1979, 
p.  54.  Lo  scrittore  partecipa  alla  vita 
organizzativa  e  propagandistica  del 
movimento  operaio  torinese  con  con¬ 
ferenze,  commemorazioni,  continuando 
a  dare  fino  agli  ultimi  anni  di  vita 
-  stando  alla  testimonianza  di  Gustavo 
Balsamo-Crivelli,  un  più  giovane  let¬ 
terato  e  critico  militante  della  prima 
generazione  socialista  -  «il  suo  tri¬ 
buto  pecuniario  ai  bisogni  del  partito 
e  concedendo  ogni  volta  che  ne  fosse 
richiesto  la  sua  collaborazione  ai  no¬ 
stri  giornali»  (G.  Balsamo-Crivelli, 
Il  «  Primo  Maggio»  di  E.  De  Amicis, 
in  «  Avanti!  »,  a.  XIII,  n.  136, 
17  maggio  1909,  pp.  1-2;  l’art.  cita 
brani  di  lettere  deamicisiane  inedite). 
In  questo  contesto  si  chiariscono  le 
osservazioni  di  Giorgio  Bertone  se¬ 
condo  cui  «le  ragioni  della  rinun¬ 
cia  di  De  Amicis  a  pubblicare  il  ro¬ 
manzo  socialista  [Primo  Maggio,  usci¬ 
to  nel  1980  con  una  nota  al  testo  di 
G.  Bertone  e  Pino  Boero,  per  i  tipi 
di  Garzanti],  a  parte  i  risvolti  privati 
della  biografia,  vanno  poi  commisu¬ 
rate  alla  realtà  dei  suoi  interventi 
pubblici,  all’effettivo  peso  e  ai  modi 
dell’azione  politico-propagandistica  del¬ 
lo  scrittore  neoconverso  al  socialismo. 
[...]  Il  romanzo  inedito  non  fu  [...] 
un  episodio  unico  e  isolato  della  sua 
nuova  vita  di  socialista,  dalla  cui  pub¬ 
blicazione  dipendesse  la  “pubblicità” 
appunto  e  la  professione  di  fronte  alle 
masse  dei  propri  lettori  di  ciò  eh  era 
avvenuto  nella  sfera  privata.  L’ingen¬ 
te  lavoro  propagandistico,  _  frutto  di 
interventi  anche  minuti,  di  conferen¬ 
ze,  di  discorsi,  di  articoli  riprodotti 
dalla  pubblicistica  di  partito  dell’intera 
penisola  (qualche  esempio  si  può  tro¬ 
vare  sul  foglio  dei  socialisti  di  One- 
glia,  “La  Lima.  Voce  dei  Lavoratori”, 
giornale  socialista  dei  collegi  di  Sa¬ 
vona,  Oneglia,  Portomaurizio,  Atten¬ 
ga,  Cairo  Montenotte,  conservato  nel¬ 
la  nostra  Biblioteca  Civica)  eliminano 
facilmente,  almeno  in  questo  caso, 
ogni  sospetto  di  incertezza  politica, 
o  peggio»  (G.  Bertone,  Tra  Cuore 
e  Primo  Maggio,  in  Edmondo  De  Arni- 
cis.  Atti  del  convegno  nazionale,  cit., 
pp.  358-359).  Venendo  alle  tappe  del¬ 
l’impegno  e  dei  mandati  pubblici  del¬ 
lo  scrittore  bisogna  ricordare  l’elezione 
a  consigliere  comunale  di  Torino  tra 
i  costituzionali  il  17  giugno  e  15  lu¬ 
glio  1890,  in  carica  fino  al  16  giugno 
1895;  nonché  la  partecipazione  quale 
candidato  socialista  alle  elezioni  poli¬ 
tiche  del  1898.  Eletto  deputato,  per 
il  1°  collegio  di  Torino,  egli  rinuncia 
tuttavia  al  mandato,  anche  in  seguito 
a  drammatiche  vicende  familiari  av¬ 
venute  in  quel  periodo,  e  nella  con¬ 
sapevolezza  —  come  De  Amicis  rico- 
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campo  con  un  appello  a  quei  ceti  produttivi,  intellettuali  e  pro¬ 
fessionali,  che  in  precedenti  elezioni  avevano  sostenuto  il  par¬ 
tito  socialista,  a  confermare  l’opzione  nel  supremo  interesse  di 
una  convivenza  civile  operosa  e  ordinata.  Ritogliendo  i  suffragi 
e  gli  incoraggiamenti  già  dati,  i  borghesi,  illuminati  -  ammo¬ 
nisce  De  Amicis  -  avrebbero  ottenuto  l’effetto  opposto  a  quello 
sperato  senza  scongiurare  però  i  mah  che  essi  temono.  L’appello 
ha  i  contenuti  e  gli  accenti  di  una  vera  professione  di  fede  nelle 
virtù  del  metodo  evolutivo  giudicato  il  solo  idoneo  a  secondare 
il  progresso  della  popolazione  lavoratrice  e  la  trasformazione 
della  società  in  senso  moderno,  a  venire  incontro  ai  bisogni  e 
alle  attese  della  maggioranza: 

Fermamente  noi  crediamo  -  scrive  De  Amicis  in  ragionevole  misurato 
confronto  con  i  teorici  e  gli  organizzatori  sindacalisti  rivoluzionari  -  che 
lo  sciopero  generale  non  diventerà  mai  mezzo  normale  di  lotta  prole¬ 
taria;  che,  se  s’avesse  a  ripetere,  in  momenti  supremi,  come  mezzo  di 
protesta  politica,  necessariamente  si  mitigherebbe,  per  forza  delle  cose, 
come  avvenne  della  manifestazione  del  1°  maggio;  che  parve  essa  pure 
da  prima  un  esperimento  e  un  principio  di  rivoluzione.  E  profonda  nostra 
fede  è  che  il  socialismo  si  manterrà  evolutivo,  inteso  con  ogni  sua  forza  ad 
acquistare  nel  paese  la  maggioranza  numerica  che  ancora  gli  manca,  fedele 
al  suo  programma  di  conquista  graduale  delle  amministrazioni,  di  ri¬ 
forme  dell’ordinamento  del  lavoro  e  dei  tributi,  e  di  tutti  i  rami  della 
legislazione  amministrativa  e  politica;  saldo  nel  concetto  che  la  trasfor¬ 
mazione  dell’organismo  sociale  s’opererà  a  poco  a  poco,  irresistibilmente, 
via  via  che  il  centro  di  gravità  dello  Stato  si  sposterà  dalla  classe  circo- 
scritta,  dove  ora  risiede,  verso  la  grande  classe  unica  dei  lavoratori,  fatta 
matura  all’eredità  del  potere  dall’organizzazione,  dalla  disciplina,  dalla 
cultura;  ma  che  prima  di  quello  spostamento  e  di  questa  maturità  non 
può  un’azione  violenta  che  seminar  rovine3. 

Un  indebolimento  della  rappresentanza  socialista  di  indirizzo 
moderato  e  riformatore  finirebbe  per  De  Amicis  col  rimettere 
in  discussione  le  conquiste  raggiunte,  ridando  spazio  agH  oltran¬ 
zisti  e  allo  scatenarsi  delle  «  tendenze  impulsive,  non  rattenute 
dalla  considerazione  dell’immaturità  dei  tempi  e  dalla  visione 
netta  degli  imminenti  pericoli  ».  È  ancora  una  volta  indicata  la 
necessità  della  tattica  gradualistica  che  nei  piccoli  passi  e  nel¬ 
l’azione  parlamentare  pungolatrice  del  governo  addita  la  via  pa¬ 
cifica  e  indolore,  l’unica  possibile  e  desiderabile  da  un  riformista 
conseguente  per  giungere  all’emancipazione  delle  classi  lavora¬ 
trici  e  con  esse  dell’intera  società  umana. 

Adolfo  Momigliano  si  assume  il  compito  di  raffreddare  gli 
animi  e  le  speranze  dei  riformisti,  respingendo  prontamente 
l’idea  deamicisiana  di  una  praticabile  intesa  tra  gli  uomini  di 
buona  volontà  favorevoli  a  graduali  trasformazioni  nell’assetto 
sociale.  Nelle  coeve  condizioni  della  lotta  di  classe  Diogene- Mo¬ 
migliano  reputa  anzi  mistificante  fingersi  «  colla  mente  come  un 
placido  tramonto  per  effetto  di  grandi  rinunzie  di  immense  ge¬ 
nerosità,  il  passaggio  dalla  forma  presente  alle  forme  future 
della  società  umana  ».  Il  sociafismo  in  altri  termini  «  non  sarà 
una  concessione  ma  una  conquista  »;  e  se  in  passato  «  la  forza 
di  una  fede  ha  potuto  operare  dei  miracoli  »,  oggi  l’idea  socia¬ 
lista  «  non  può  più  contare  per  la  sua  realizzazione  sui  miracoli 
del  sentimentalismo  umano  e  sulle  eroiche  rinunzie  collettive 
delle  classi  privilegiate  » 4. 


nosce  in  un  messaggio  di  spiegazione 
agli  elettori  -  di  non  possedere  le 
attitudini  all’azione,  alla  polemica,  al 
combattimento,  che  si  richiedono  a 
un  parlamentare  di  opposizione  socia¬ 
lista;  ma  senza  dubbio  nella  rinuncia 
dovette  valere  il  desiderio  di  non 
essere  distolto  dalla  prediletta  atti¬ 
vità  di  scrittore. 

3  E.  De  Amicis,  Agli  Elettori  dub¬ 
biosi,  in  «  Il  Grido  del  Popolo  », 
Torino,  a.  XIII,  n.  50,  2  novembre 
1904,  p.  1;  l’art.  è  ripubblicato,  ivi, 
n.  56,  11  novembre  1904,  p.  1  (nel 
periodo  elettorale  il  settimanale  so¬ 
cialista  si  stampava  quotidianamente). 

4  Diogene  [A.  Momigliano],  Eroici 
sacrifici  e  placidi  tramonti,  in  «  Il 
Grido  del  Popolo»,  a.  XIII,  n.  51, 
3  novembre  1904,  p.  1. 
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Momigliano  dal  canto  suo  inclina  a  un  determinismo  sterile 
e  illusorio  poiché  egli  fa  nascere  l’idea  socialista  dalla  «  con¬ 
cezione  scientifica  della  evoluzione  sociale  »:  concetto  generico 
e  sul  cui  rigore  scientifico  è  lecito  nutrire  parecchie  riserve, 
specie  nell’ipotesi  azzardata  o  addirittura  fantasiosa  che  tale 
evoluzione  si  produca  da  sé,  al  di  fuori  di  ogni  accordo  compro¬ 
messo  o  intesa  del  proletariato  con  la  borghesia.  L’ anticollabora¬ 
zionismo  (sancito  all’VIII  congresso  nazionale  del  PSI,  Bologna, 
aprile  1904)  a  Torino  e  in  Piemonte  sembra  per  giunta  giusti¬ 
ficato  dall’inesistenza  su  scala  cittadina  e  provinciale  di  partiti 
e  raggruppamenti  affini  o  politicamente  imparentabili  ai  socia¬ 
listi:  «  L’assenza  assoluta  -  taglia  corto  Diogene  nel  “  Grido  del 
Popolo”  -  nella  nostra  provincia  di  partiti  che  meritino  l’ap¬ 
pellativo  di  affini  (se  si  fa  eccezione  dello  scarso  manipolo  dei 
repubblicani)  dovrebbe  far  concordi  anche  i  pochi  compagni  ri¬ 
formisti  nel  propugnare  l’antica  strada  maestra  della  tattica  in¬ 
transigente.  Per  essa  noi  ci  siamo  dapprima  affermati  distinta- 
mente  da  ogni  altro  partito,  ed  abbiamo  poi  ottenuto  nel  campo 
politico  ed  amministrativo  le  buone  vittorie  del  passato  » 5. 

Diogene- Momigliano  esclude  la  collaborazione  di  classe  e  le 
alleanze  «  equivoche  »  coi  partiti  borghesi,  convinto  che  l’agita¬ 
zione  massimalistica  e  l’elogio  dell’intransigenza  bastino  a  fare 
del  PSI  l’espressione  politica  del  proletariato  «  in  antitesi,  colle 
classi  e  sottoclassi  borghesi  e  coi  partiti  che  ne  sono  l’espo¬ 
nente  » 6.  Da  tale  rivendicazione  derivano  l’arroccamento  e  il 
nullismo  pratico  dei  massimalisti,  gelosi  della  loro  indipendenza 
quanto  incapaci,  per  mancanza  di  preparazione  economica  mo¬ 
derna  se  non  per  rozzezza  di  pensiero  e  incultura,  di  scendere 
sul  terreno  dei  conflitti  e  delle  contraddizioni  che  vedono  il  pro¬ 
letariato  impegnato  a  dare  prova  della  sua  maturità  e  a  porsi 
come  classe  dirigente.  Viene  prendendo  forma  invece  una  linea 
caratterizzata  a  sinistra,  ossessionata  dal  dovere  di  «  scansare  il 
pericolo  d’una  transigenza  non  conveniente  »  7,.  e  tesa  nel  con¬ 
tempo  a  contestare  e  rendere  la  vita  difficile  ai  socialriformisti 
trattati  in  guisa  di  avversari  di  classe. 

Tale  tendenza  agisce  e  riaffiora  anche  quando,  dissoltosi  il 
composito  variegato  fronte  massimalista  che  aveva  diretto  e 
perso  la  battaglia  elettorale  del  1904,  sindacalisti  rivoluzionari, 
operaisti  e  integralisti  confluiscono  in  differenti  aggregazioni  e 
gruppi  di  maggioranza  nella  sezione  socialista  di  Torino. 

Gli  aggiornamenti  terminologici  non  cambiano  tuttavia  pro¬ 
grammi  e  metodi  di  tanta  parte  del  socialismo  subalpino,  i  cui 
portavoce  continueranno  a  dirsi  rigidi,  massimalisti  o  rivoluzio¬ 
nari,  confondendo  il  nominalismo  e  le  apparenze  con  la  durezza 
della  lotta  di  classe  ed  evitando  così  di  misurarsi  sul  serio  con 
la  realtà  del  capitalismo.  A  questa  tradizione  negli  anni,  succes¬ 
sivi  si  riallacciano,  a  vario  titolo  e  con  diverso  grado  di  consa¬ 
pevolezza,  Francesco  Barberis,  Pietro  Rabezzan'a,  Carlo  Ga- 
gliazzo,  Ottavio  Pastore,  e  il  gruppo  degli  operai  astensionisti 
pacifisti  e  antimilitaristi  composto  da  Giovanni  Parodi,  Giovanni 
Boero,  Luigi  Gilodi,  Antonio  Oberti;  ma  ad  essa  non  restano 
estranei  nemmeno  i  giovani  internazionalisti  e  comunisti  che 
animano  nel  1919-1920  il  movimento  per  i  Consigli  di  fabbrica. 

Antonio  Gramsci  entra  a  sua  volta  in  contatto  con  l’indirizzo 


5  Diogene,  Questioni  urgenti,  in 
«Il  Grido  del  Popolo»,  a.  XIII, 
n.  36,  3  settembre  1904,  p.  1. 

6  Diogene,  Atto  di  fede  per  l’anno 
nuovo,  in  «  Il  Grido  del  Popolo  », 
a.  XIII,  n.  64,  31  dicembre  1904,  p.  1. 

1  L.  Allasia,  Discussioni  prelimi¬ 
nari.  Risposta  a  «Questioni  urgenti» 
di  Diogene,  in  «  Il  Grido  del  Popo¬ 
lo  »,  a.  XIII,  n.  37,  10  settembre  1904, 
p.  1,  seguito  da  ulteriore  replica  di 
Diogene-Momigliano. 


T 


534 


operaista  di  sinistra  prevalente  nel  capoluogo  piemontese  negli  8  s-  Timpanaro,  Il  socialismo  di 
anni  dieci  e  della  prima  guerra  mondiale.  Alla  fine  del  1913  Ot-  tona^Berteti 

tavio  Pastore  è  eletto  segretario  della  sezione  socialista  conqui-  1983,  p.  77.  ’  ’  ’ 

stata  dalla  frazione  intransigente  rivoluzionaria:  e  proprio  du¬ 
rante  il  suo  segretariato  lo  studente  sardo  prende  la  tessera  del 
PSI.  Ma  accanto  alla  fede  comune  negli  ideali  socialisti,  e  oltre 
la  carica  antiriformista  e  anticapitolarda  che  avvicina  il  giovane 
sardo  all’intransigenza  dei  torinesi,  si  colgono  aperture  e  motivi 
ideologici  originali  che  fanno  di  Gramsci  un  militante  di  tipo 
nuovo:  egli  non  era  indulgente  con  il  determinismo  di  matrice 
positivistica,  criticava  l’economicismo,  il  materialismo  volgare, 
ma  anche  l’anticlericalismo  alla  Podrecca  e  il  demomassonismo 
di  cui  il  socialismo  di  ogni  tendenza  era  impregnato.  Non  di 
questo  tema  si  occupa  la  nota  presente  su  gradualisti  e  intran¬ 
sigenti  nel  1904  (e  oltre),  sebbene  il  rapporto  di  Gramsci  col 
socialismo  contemporaneo  non  debba  ignorare  la  dialettica  ora 
richiamata. 

Alla  luce  della  discussione  del  novembre  1904  si  chiariscono 
intanto  coordinate  e  limiti  teorico-politici  delle  posizioni  deami- 
cisiane  e  sindacaliste  rivoluzionarie.  Non  appare  in  tale  prospet¬ 
tiva  però  convincente  la  tesi  svolta  da  Sebastiano  Timpanaro 
di  un  De  Amicis  riformista  «  rivoluzionario  »  e  fortemente  per¬ 
suaso  dei  princìpi  classisti  e  dei  metodi  della  lotta  anticapitali¬ 
stica  conseguente.  Timpanaro  fonda  la  sua  affermazione  sull’ana¬ 
lisi  di  opinioni  e  punti  di  vista  espressi  dal  protagonista  di 
Primo  Maggio,  scambiati  o  identificati  senza  mediazione  alcuna 
con  le  idee  e  i  modi  di  pensare  di  De  Amicis  stesso.  Esemplare 
di  tale  ottica  e  della  debolezza  del  metodo  adottato  da  Timpa¬ 
naro  sembra  il  brano:  «  D’altra  parte  una  certa  diffidenza  anti¬ 
positivistica  (non  filosoficamente  ragionata,  ma  istintiva)  salva 
De  Amicis  dall’esaltazione  del  progresso  scientifico-tecnico  ove 
non  si  traduca  in  progresso  sociale.  “È  insipiente  e  funesta  -  dice 
Alberto  ai  suoi  alunni  -  la  fede  beata  nella  scienza  e  nella  civil¬ 
tà,  scompagnata  da  ogni  cura  di  volger  quella  a  vantaggio  del 
maggior  numero”  (256)  » 8. 

È  appena  il  caso  di  avvertire  al  riguardo  che  i  positivisti 
impegnati  col  socialismo  non  trascurano  affatto  risvolti  e  obbli¬ 
ghi  sociali  progressivi  inerenti  al  loro  operato  di  scienziati  e  ri¬ 
formatori.  Il  socialismo  deamicisiano  va  in  conclusione  valutato 
non  in  riferimento  alle  creazioni  letterarie  e  ai  personaggi  di 
Primo  Maggio,  o  di  altre  opere  mature  dello  scrittore,  ma  te¬ 
nendo  conto  specialmente  dei  dati  concreti  della  sua  biografia 
di  militante,  dell’azione  e  delle  scelte  da  De  Amicis  compiute 
in  campo  politico-sociale. 
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Massi  erratici  e  tradizione  popolare 

Contributi  per  uno  studio  della  mitologia 
contadina  in  Bassa  Valle  di  Susa 

Massimo  Centini  -  Marco  Aime 


Un’indagine  sul  rapporto  tra  i  massi  erratici  e  le  diverse  fe-  "H  masso,  anzitutto,  è”  (M.  Eliade) 
nomenologie  religiose  e  cultuali  che  caratterizza  questo  emble¬ 
matico  binomio,  si  presenta  piuttosto  complessa,  anche  se  volu¬ 
tamente  circoscritta  ad  un  ambito  ristretto  e  limitato  geografi¬ 
camente. 

Infatti  sono  molteplici  i  risvolti  legati  ad  uno  studio  che  in¬ 
tenda  ripercorrere  la  genesi  di  una  tradizione  profondamente 
archetipizzata  nella  cultura  dell’uomo;  entrano  così  in  gioco  pa¬ 
rametri  di  ordine  geologico,  antropologico,  archeologico  e  folkìo- 
rico  che  impongono  necessariamente  riflessioni  diverse,  attivate 
partendo  da  una  serie  di  tendenze  incredibilmente  eterogenee. 

Volendo  quindi  effettuare  un’analisi  panoramica  delle  testi¬ 
monianze  presenti  in  una  determinata  area  (dove  sono  interve¬ 
nuti  elementi  cultuali  assai  diversi  a  rendere  problematica  l’in¬ 
terpretazione  di  un  rapporto  uomo-pietra),  si  deve  necessaria¬ 
mente  operare  con  una  certa  cautela. 

Con  questo  breve  studio  si  è  cercato  di  offrire  una  prima 
sommaria  analisi  del  rapporto  tra  la  tradizione  mitico-religiosa 
e  i  massi  erratici  presenti  nell’anfiteatro  morenico  della  Bassa 
Valle  di  Susa.  Naturalmente  lo  studio  non  ha  la  pretesa  di  essere 
complessivo  e  non  intende  certo  rimettere  in  discussione  quanto 
proposto  dal  Gastaldi  (1869)  e  dal  Sacco  (1922). 

Le  osservazioni  che  seguono  e  le  sommarie  schede  compilate 
direttamente  sul  territorio,  intendono  proporsi  come  una  prima 
serie  di  considerazioni  da  ampliare  successivamente,  ed  eventual¬ 
mente  da  estendere  anche  in  altre  aree  geografiche  caratterizzate 
dalla  presenza  di  massi  erratici. 

I  rapporti  tra  l’uomo  e  la  pietra  sono  scanditi  da  una  serie 
di  connessioni  che,  fin  dalla  preistoria,  hanno  proposto  un  solido 
legame  con  l’universo  metafisico  della  magia  e  del  rito.  Infatti 
nella  durezza  e  nelT«  immortale  »  consistenza,  si  potrebbe  quasi 
dire  indistruttibilità,  della  pietra,  l’essere  superiore  a  tutti  gli 
altri  animali  ha  individuato  un’energia  primigenia  anomala,  una 
forza  capace  di  opporsi  alle  biologiche  leggi  cui  l’uomo  deve 
sottostare  da  sempre.  Questa  considerazione  ci  offre  l’occasione 
per  riflettere  sul  connubio,  favorevolissimo,  tra  l’uomo  e  la  pietra, 
un’unione  che  propone  due  risvolti  non  sempre  scindibili  tra 
loro. 

Infatti,  se  da  un  lato  abbiamo  la  funzione  classica,  strumen¬ 
tale  della  pietra,  che  da  elemento  base  dello  sviluppo  umano 
(passando  attraverso  le  fasi  del  Paleolitico  e  del  Neolitico)  ha 
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mantenuto  la  propria  stabilità  fino  ad  oggi;  dall’altro  abbiamo 
un  nutrito  risvolto  simbolico,  caratterizzato  da  continui  riferi¬ 
menti  cultuali.  Quindi,  al  di  là  della  crescente  fortuna  incontrata 
nella  nostra  cultura,  la  materia  litica  ha  continuato  ad  essere  lo 
strumento  più  idoneo  in  cui  racchiudere  l’energia  necessaria  per 
inglobare  il  messaggio,  il  codice,  in  grado  di  permettere  il  colle¬ 
gamento  uomo-dio.  Dal  menhir  innalzato  quando  ancora  il  con¬ 
cetto  stesso  di  religione  cercava  di  abbozzare  i  parametri  di  una 
propria  logica  rituale,  fino  alle  attuali  chiese,  la  pietra  non  ha 
abbandonato  la  primitiva  caratterizzazione,  mantenendo  inalte¬ 
rato  il  proprio  messaggio  simbolico. 

Anche  il  linguaggio  religioso  cristiano  si  serve  in  più  occa¬ 
sioni  della  funzione  metaforica  della  pietra  e  della  roccia:  «  Tu 
sei  Pietro  e  su  questa  pietra  edificherò  la  mia  chiesa  ».  Qui  pare 
di  poter  cogliere, 


1  G.  Filmiamo,  Il  problema  delkì 
pietre  sacre:  alcuni  itinerari  simbolici , 
in  Atti  del  I  Convegno  Internazio¬ 
nale  di  arte  rupestre,  Benaco,  1985 
pp.  33-34. 

2  B.  Gastaldi,  Conservazione  dei 
massi  erratici,  in  «  Boll.  C.A.I.  », 
1869. 


per  quanto  attutita,  l’eco  di  forze  ed  immagini  più  antiche,  ma  non 
per  questo  meno  profonde  e  meno  vissute;  fino  al  simbolismo  della 
pietra  che  in  un  grande  mistico  e  teologo  medievale,  Meister  Eckart 
(1260-1237),  diventa  simbolo  della  conoscenza  incrollabile  del  divino 
raggiunta  nella  unio  mystica  o  della  pietra  filosofale,  destinata  a  diven¬ 
tare  il  simbolo  centrale  su  cui  così  a  lungo  saranno  chiamati  a  riflettere 
alchimisti  ed  esoteristi  *. 


L’ipotetica  origine,  in  alcuni  casi  connessa  alla  forma,  dei 
massi  erratici  (ma  l’identico  discorso  è  anche  valido  per  gli  esempi 
del  megalitismo,  in  particolare  nell’Europa  del  Nord)  è  sicura¬ 
mente  uno  dei  fattori  condizionanti  dell’eco  culturale  creatasi 
intorno  a  tali  testimonianze.  Nelle  leggende,  le  opere  possono 
essere  considerate  realizzazioni  di  giganti  o  di  altre  creature  ano¬ 
male,  uova  di  drago  o  di  mostri  che  si  collegano  alle  tipologie 
più  conosciute,  rinfrancate  dalle  risonanze  di  stereotipi  classici. 

Come  è  noto,  in  passato  molti  studiosi  credevano  che  l’ori¬ 
gine  dei  massi,  posti  in  luoghi  anomali,  secondo  quanto  si  po¬ 
teva  supporre  dalla  morfologia  dell’area  geografica,  fosse  da  porre 
in  relazione  al  Diluvio  Universale.  In  pratica  le  tesi  dei  cosid¬ 
detti  diluvionisti,  attribuivano  alla  catastrofe  di  noetica  memoria 
la  causa  della  collocazione  dei  massi  all’imbocco  delle  valli  alpine. 

In  seguito  i 

diluvionisti  di  prima  si  trasformarono  parzialmente  in  quei  geologi 
di  scuola  nettuniana  o  torrenzialisti,  che  attribuivano  a  grandiosi  corsi 
d’acqua,  a  violente  inondazioni  di  carattere  catastrofico  (per  terremoti, 
svuotamento  improvviso  di  laghi,  fondite  quasi  subitanee  di  nevi  o 
ghiacciai)  non  solo  i  grandi  alluvionamenti  sabbioso-ghiaioso-ciottolosi, 
detti  appunto  terreni  di  trasporto  diluviale  o,  latinamente,  Diluvium,  ma 
anche  la  dispersione  dei  massi  erratici2. 

Si  parla  anche  di  massi  caduti  dal  cielo,  forse  sulla  base  di 
credenze  sorte  intorno  a  diversi  meteoriti  piovuti  sulla  terra 
quando  ancora  la  giovane  cultura  umana  non  era  in  grado  di 
comprendere  con  la  dovuta  razionalità  i  più  singolari  fenomeni 
celesti. 

Un  caso  che  si  collega  al  precedente  esempio,  al  centro  di 
un  fenomeno  religioso  tra  i  più  vasti  e  diffusi,  è  quello  connesso 
alla  Ka’ha  (la  pietra  nera  della  Mecca):  in  questo  caso  i  fram¬ 
menti  di  un  grosso  meteorite  sono  divenuti  elementi  fondamen¬ 
tali  nella  civiltà  islamica.  L’origine  celeste  è  quindi  un’ipotesi 
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creativa  abbastanza  diffusa  che  non  ha  incontrato  cedimenti, 
trasferendo  il  proprio  patrimonio  evocativo  nella  cultura  del¬ 
l’uomo,  senza  perdere  la  grande  forza  immaginativa  che  tale 
credenza  riesce  a  produrre  nell’animo  umano. 

Calmo  blocco  quaggiù  caduto  da  un  disastro  celeste, 

scriveva  Mallarmé,  confermando  con  i  suoi  versi  una  consuetu¬ 
dine  ampiamente  radicatasi  intorno  alle  grandi  pietre.  Ma  in¬ 
dubbiamente  la  leggenda  che  ha  trovato  numerose  occasioni  di 
diffusione,  in  particolare  nella  cultura  occidentale,  propone 
uno  schema  narrativo  interamente  elaborato  sul  concetto  di  tra¬ 
sformazione,  di  punizione  attuata  attraverso  la  pietrificazione. 

Esseri  viventi  diventati  massi  abitano  abbastanza  frequente¬ 
mente  nella  letteratura  popolare  e  trovano  un’origine  nella  no¬ 
bile  leggenda  della  Gorgone,  capace  di  impietrire  chiunque  incro¬ 
ciasse  il  suo  sguardo.  Spesso  nelle  tradizioni  regionali  si  rin¬ 
traccia  ampiamente  questo  tema:  grosse  pietre  e  altri  fenomeni 
geologici,  molte  volte  antropomorfizzati,  possono  essere  legio¬ 
nari  romani,  saraceni  o  peccatori  trasformati  in  monumenti  litici 
da  un  santo  protettore  o  addirittura  dall’intervento  divino. 

Anche  la  fiaba  è  ricorsa  a  questo  topos,  e  in  La  bella  e  la 
bestia  troviamo  un  passo  significativo: 

diventate  due  statue,  ma  conservate  la  ragione  sotto  la  pietra  che 
vi  racchiude... 

La  trasformazione  in  pietra  rappresenta  per  l’essere  vivente 
l’arresto,  l’interruzione  brusca  di  una  fase,  l’intervento  supe¬ 
riore  che  stravolge  l’equilibrio  primigenio. 

E  quando  tali  trasformazioni  si  concretizzano  in  opere  lieve¬ 
mente  antropomorfe  o  «  strane  »,  per  presunta  origine,  forma 
o  collocazione,  allora  l’incantesimo  può  anche  avanzare  una  pre¬ 
tesa  di  realtà  e  caricarsi  di  molti  significati  che  si  adagiano  nel 
macrocosmo  del  magico. 

Tendenzialmente  il  significato  principale  del  masso  è  rin¬ 
tracciabile  nella  struttura  verticale  slanciata  verso  l’alto,  che  è 
profondamente  archetipizzata  nella  cultura  umana  e  rimanda 
alle  allegorie  della  montagna.  Attraverso  una  feconda  serie  di 
contatti  con  l’inconscio,  la  montagna,  che  nella  propria  struttura 
racchiude  tutta  l’eco  di  vicende  radicate  in  noi,  crea  in  ogni  essere 
evoluto  (ma  non  solo)  la  consapevolezza  dell’esistenza  di  uno 
spazio  scandito  per  livelli,  compreso  tra  una  dimensione  bassa 
ed  un’altra  alta. 

L’avventurarsi  sulla  montagna  è  sempre  stata  un’impresa  ricca 
di  risvolti  anche  mistico-esoterici,  più  o  meno  celati  nelle  rico¬ 
struzioni  dell’ascesa,  narrata  spesso  con  l’ausilio  di  un’ingredien- 
tistica  fortemente  condizionata  dalla  mitologia. 

La  montagna  si  è  così  trasformata  in  una  sorta  di  «  terra  di 
mezzo  »,  una  sorta  di  diaframma  tra  il  mondo  degli  uomini  e  lo 
spazio  degli  dei  o  degli  esseri  superiori  ai  mortali;  il  percorso 
ascensionale  che  la  caratterizza  può  quindi  essere  letto  come  una 
sorta  di  labirinto,  un  dedalo  che  è  indispensabile  attraversare 
per  riuscire  a  raggiungere  un  livello  più  alto.  Il  concetto  si  col¬ 
lega  ancora  (e  sempre)  al  tema  dell’elevazione,  trovando  precise 
risonanze  nell’architettura  religiosa:  dal  menhir  alla  piramide, 
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dalla  ziqqurat  allo  stupa,  fino  ai  campanili  delle  nostre  chiese, 
il  desiderio  di  realizzare  una  struttura  che  possa  diventare  una 
specie  di  collegamento  (con  chiari  riferimenti  alla  montagna) 
tra  la  terra  e  il  cielo  è  evidentissimo,  il  tutto  in  una  tradizione 
iconografica  che  non  presenta  nessun  cedimento  simbolico,  e 
mantiene  inalterata  la  propria  profondità  da  tempi  atavici. 

In  pratica  possiamo  constatare  che  l’archetipo  dell’ascesa  si 
riflette  negli  atteggiamenti  religiosi  maturati  a  partire  dalla  pre¬ 
istoria,  e  in  seguito  consolidatisi  nella  realtà  culturale  degli  uomi¬ 
ni,  con  molteplici  connotazioni  tese  tra  la  religione  e  la  super¬ 
stizione,  tra  la  leggenda  e  la  storia.  Le  testimonianze  archeolo¬ 
giche  riferite  ai  periodi  in  cui  il  ghiaccio  delle  ultime  glaciazioni 
aveva  iniziato  il  suo  repentino  ritiro,  lasciando  nuovi  spazi  di 
conquista  verso  la  vetta,  confermano  come  l’uomo  del  Neoli¬ 
tico,  e  poi  dell’Età  dei  Metalli  in  particolare,  avesse  la  necessità 
di  celebrare  quel  dio  che  abitava  le  zone  inaccessibili  della  mon¬ 
tagna.  Molte  incisioni  rupestri  e  altri  documenti  (piccoli  agglo¬ 
merati  litici,  tracce  di  culti,  ecc.)  confermano  la  frequentazione 
abbastanza  assidua  delle  pendici  alpine,  quando  ancora  l’uomo 
era  impegnato  ad  elaborare  una  sorta  di  linguaggio  cultuale  con 
il  quale  cercare  di  mettersi  in  contatto  con  le  divinità  padrone 
assolute  della  natura. 

Il  concetto  di  pietra  come  elemento  di  congiunzione  tra  la 
terra  e  il  cielo  (omphalon)  lo  rintracciamo  nel  simbolico  sogno 
di  Giacobbe: 

Capitò  così  in  un  luogo,  dove  passò  la  notte,  perché  il  sole  era 
tramontato;  prese  una  pietra,  se  la  pose  come  guanciale  e  si  coricò  in 
quel  luogo.  Fece  un  sogno:  una  scala  poggiava  sulla  terra,  mentre  la 
sua  cima  raggiungeva  il  cielo;  ed  ecco  gli  angeli  di  Dio  salivano  e 
scendevano  su  di  essa3. 

Se  cerchiamo  di  razionalizzare  gli  elementi  che  possono  aver 
condotto  ad  una  caratterizzazione  soprannaturale  dei  massi  rite¬ 
nuti  dotati  di  poteri  straordinari,  e  entrati  a  far  parte  di  una 
diversificata  serie  di  credenze,  constatiamo  che  gli  epigoni  di 
questa  saxorum  veneratio 4  sono  da  ricercare  praticamente  in  al¬ 
cuni  aspetti  storici  e  morfologici  ben  precisi:  l’origine;  la  forma; 
la  collocazione. 

Naturalmente  è  importante  stabilire  se  tali  massi  sono  finiti 
in  un  certo  posto  a  causa  di  smottamenti  naturali,  o  in  seguito 
ai  movimenti  determinati  dalle  glaciazioni,  oppure  se  sono  stati 
collocati  nei  diversi  luoghi  dall’uomo.  Ne  deriva  un’ulteriore 
ipotesi  di  classificazione: 

-  masso  «naturale»:  collocazione  e  forma  anomale  (il  fio¬ 
rire  delle  leggende  è  direttamente  proporzionale  afl’antropomor- 
fizzazione  del  masso);  presenza  di  tracce  umane  (incisioni  rupe¬ 
stri,  coppelle,  integrazione  con  complessi  architettonici  di  di¬ 
verso  tipo  e  funzione) 5. 

Nel  caso  siano  presenti  tracce  ben  precise  di  intervento 
umano  (incisioni,  affilatoi,  coppelle)  o  aspetti  morfologici  parti¬ 
colari  (modellamenti  dovuti  all’azione  dei  ghiacci,  o  modifica¬ 
zioni  diverse,  ad  esempio  la  Vera  die  sacòce  posta  tra  Reano  e 
Sangano),  ma  in  realtà  del  tutto  naturali,  rintracciamo  una  ulte¬ 
riore  formazione  di  tradizioni  derivate,  che  si  concentrano  pre- 


3  Genesi  (28;  11-12). 

4  II  Cristianesimo  medievale  si  schie- 
rò  contro  la  saxorum  veneratio  espres¬ 
sa  attraverso  diverse  forme  cultuali, 
condannate  nei  decreti  conciliari  alto 
medievali  (cfr.  M.  Rossi,  Religiosità 
popolare  e  incisioni  rupestri  in  età 
storica.  Un  contributo  allo  studio  del 
la  storia  delle  religioni  nelle  Alpi  Pie. 
montesi,  Cuorgnè,  1985). 

Ma  la  credenza  era  già  attiva  in 
epoca  classica;  è  Pausania  (VII;  22) 
ad  offrirne  una  conferma:  «  si  vedono 
tutti  i  Greci  rendere  onori  divini,  non 
a  statue,  ma  a  pietre  non  lavorate 
(argoi  lithoi)  ». 

5  Un  caso  particolarmente  interes¬ 
sante  presente  in  Valle  di  Susa,  è 
quello  di  Borgone.  Nel  cosiddetto 
Bosco  del  Maometto,  su  un  masso 
erratico  posto  al  centro  di  un  com¬ 
plesso  abitativo  preromano,  è  stata 
scolpita  una  statua  considerata  l’effi¬ 
gie  del  profeta  arabo.  La  scultura  è 
costituita  da  un’edicola  in  cui  è  col¬ 
locata  una  figura  maschile  accanto  ad 
un  cane  (?);  sull’architrave  dell’edi¬ 
cola,  fino  ad  alcuni  anni  fa  erano 
ancora  visibili  i  resti  di  un’iscrizione 

Risalire  all’identificazione  del  per¬ 
sonaggio  scolpito  sarebbe  interessante, 
anche  per  configurare  l’originaria  fun¬ 
zione  del  luogo,  ma  nonostante  i  ten¬ 
tativi,  i  ricercatori  si  sono  limitati 
a  fornire  ipotesi.  Il  toponimo  rivela 
con  tutta  probabilità  reminiscenze  che 
si  legano  alle  invasioni  saracene,  in 
qualche  modo  consolidatesi  nelle  tra¬ 
dizioni  locali. 

Tutte  da  verificare  le  ipotesi  che 
individuano  nella  misteriosa  scultura 
Diana  Cacciatrice,  il  condottiero  An¬ 
nibaie  e  altre  figure  che  con  Borgone 
hanno  ben  poco  a  che  spartire.  Più 
credibile  è  invece  la  tesi  che  identi¬ 
fica  nel  Maometto  la  raffigurazione 
del  dio  silvano  Vertunnus  o  quella  di 
un  Giove  Dolicheno  di  origine  asia¬ 
tica,  il  cui  culto  si  sviluppò  nell’am¬ 
biente  legionario  romano  intorno  al 
il  secolo  dell’impero. 
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valentemente  sul  segno  e  pongono  in  secondo  piano,  quando  non 
ignorano,  il  masso. 

I  cosiddetti  massi  naturali  sono  ancora  da  porre  in  relazione, 
nella  tradizione  popolare,  a  fatti  e  personaggi  storici  apparte¬ 
nenti  al  patrimonio  culturale  collettivo  (masso  di  Orlando  ta¬ 
gliato  con  la  magica  Durlindana;  oppure  la  roccia  sgretolata  dai 
soldati  di  Annibaie  in  transito  sulle  Alpi;  pietre  macchiate  con 
il  sangue  di  alcuni  martiri,  ecc.). 

-  Megalitismo-.  in  questo  ambito  le  credenze,  pur  avendo 
dei  concreti  legami  con  quanto  visto  nei  massi  naturali,  sono 
maggiormente  aderenti  alla  sfera  del  magico  e  dell’irrazionale; 
in  molti  casi  certi  cerchi  di  pietra  e  altri  esempi  della  tradizione 
megalitica,  sono  diventati,  nei  singoli  patrimoni  leggendari  lo¬ 
cali,  luoghi  visitati  dalle  fate,  dalle  streghe  o  complessi  eretti 
dal  diavolo  e  dai  suoi  adepti. 

In  generale  il  quadro  che  ne  scaturisce  è  abbastanza  com¬ 
plesso  e  spesso  non  permette  una  chiara  definizione  del  proble¬ 
ma,  poiché  non  rispetta  codici  precisi  e  impone  continue  rilet¬ 
ture  del  precedente  schema,  in  funzione  delle  diverse  aree  in 
cui  le  credenze  sui  poteri  delle  pietre  hanno  avuto  modo  di 
diffondersi.  Lasciando  da  parte  il  caso  del  megalitismo,  che  non 
è  il  tema  di  questo  studio,  dovendo  valutare  la  collocazione  di 
un  masso  erratico  all’interno  della  cultura  alpina  in  cui  ha  tro¬ 
vato  il  modo  di  conquistare  un  ben  preciso  posizionamento 
creando  tutta  una  serie  di  rimandi  all’universo  mitologico  mon¬ 
tano,  si  dovranno  tenere  presenti  alcuni  punti  di  riferimento: 

Masso  Erratico : 

-  posizione  rispetto  al  centro  abitato; 

-  situazione  geo-morfologica  locale; 

-  patrimonio  leggendario  locale; 

-  influenze  culturali  esterne; 

-  livello  di  effettiva  cristianizzazione  degli  epigoni  di  reli¬ 
giosità  precristiana. 

Quindi,  all’interno  di  una  più  ampia  indagine  etnografica, 
necessaria  per  verificare  la  complessa  rete  di  interconnessioni  ve¬ 
nuta  a  crearsi  tra  il  masso  erratico  e  la  cultura  locale,  si  dovranno 
valutare  i  rapporti: 

a)  con  la  geomorfologia  dell’ambiente  circostante; 

b)  con  le  vie  di  comunicazione  più  antiche; 

c)  con  i  documenti  della  religiosità  precristiana; 

d)  con  la  religiosità  cristiana; 

e)  con  il  centro  abitato; 

/)  con  la  mitologia  locale. 

Massi  capaci  di  guarire  alcune  malattie,  di  far  ritornare  la 
fecondità  alle  donne  sterili,  pietre  in  grado  di  muoversi  e  di  spo¬ 
starsi  come  se  una  forza  misteriosa  ne  comandasse  i  movimenti, 
sono  un  topos  ricorrente  nelle  leggende  che  trova  la  sua  mas¬ 
sima  diffusione  nell’area  nord  occidentale.  Un  motivo  narrativo 
che  non  ha  mai  perduto  la  propria  consistenza,  anche  dopo  i 
tanti  tentativi  attuati  dalla  chiesa  per  distruggere  la  persistente 
traccia  di  questo  fenomeno  pagano. 

II  patrimonio  leggendario  propone  tutta  una  serie  di  tradi¬ 
zioni  e  superstizioni  che  indubbiamente  hanno  favorito  la  forma- 


zione  di  credenze,  andate  a  supportare  le  reminiscenze  mitiche 
mantenutesi  salde  anche  in  seno  alla  religione  cristiana. 

Grandi  rocce  isolate,  tratti  di  terreno  pietroso  e  simili  erano  attri¬ 
buiti  alle  attività  del  diavolo  o  di  giganti  o  eroi  di  forza  sovrumana  (...) 
erano  spesso  aree  tabù  che  non  dovevano  essere  arate  né  usate  per  il 
pascolo  6. 

In  linea  di  massima  il  panorama  folclorico  maturato  intorno 
alle  pietre  e  ai  massi,  può  essere  così  razionalizzato: 

Megalito:  proprietà  terapeutiche  (insite  o  attivate  con  ri¬ 
tuali  di  vario  genere). 

Massi  erratici.  Pietre  caratteristiche  per  aspetto  morfologico 
(antropomorfo,  zoomorfo):  capacità  sorprendenti,  massi  che  cam¬ 
minano,  volano,  ecc.  Anche  in  questo  caso  possono  essere  inse¬ 
riti  in  un  rituale  (unzione  o  inserimento  in  culti  stagionali),  ma 
spesso  la  loro  stessa  anomalia  è  motivo  di  inserimento  nel  con¬ 
testo  magico-religioso. 

Il  megalitismo  diffusosi  in  varie  aree  del  Nord  Europa  e  del 
Mediterraneo,  è  penetrato  nell’area  alpina 

con  ritardo,  quale  frangia  periferica  di  cultura  sviluppata  nelle  pia¬ 
nure  e  lungo  le  coste.  Accolta  parzialmente,  fu  rielaborata  in  alcune  aree 
con  grande  individualità  locale,  adattandola  a  forme  di  culto  esistenti7. 

In  Italia  gli  esempi  interessanti  non  mancano  (dal  cromlech 
del  Piccolo  San  Bernardo  al  dolmen  di  Bisceglie),  anche  se. ci 
troviamo  davanti  ad  un  patrimonio  ancora  scarno,  che  ha  in¬ 
fluenzato  in  modo  molto  relativo  la  cultura  popolare  locale. 

Invece,  intorno  alle  testimonianze  come  i  massi  erratici,  (ma 
dovrebbero  anche  essere  studiati  sul  piano  etnografico  i  ripari 
sottoroccia,  i  boschi,  le  fonti,  ecc.)  il  folclore  nostrano  ha  saputo 
produrre  un  corpus  di  leggende  dove  storia  e  fantasia  convivono 
saldamente  nelle  varie  mitologie  regionali. 

I  resti  di  una  litolatria  mai  estinta,  come  sono  riusciti  a 
convivere  con  i  dogmatismi  della  Chiesa? 

Una  prima  ipotesi  per  una  risposta  la  rintracciamo  in  una 
lettera  di  San  Gregorio,  scritta  nel  601  all’abate  Mellito: 

sono  giunto  alla  conclusione  che  i  templi  degli  idoli  in  Inghilterra 
non  vengano  distrutti  per  nessuna  ragione...  Perché  non  dovremmo  appro¬ 
fittare  di  templi  ben  costruiti,  purificandoli  dalle  venerazioni  dei  dia¬ 
voli  e  dedicandoli  al  servizio  del  vero  Dio.  In  tal  modo  spero  che  il 
popolo  (vedendo  che  i  templi  non  vengono  distrutti)  abbandonerà  l’ido¬ 
latria  e  continuerà  nondimeno  a  frequentare  i  luoghi  come  prima,  in 
maniera  da  conoscere  e  venerare  il  vero  Dio. 

Convivenza  quindi,  e  anche  se  il  Cristianesimo  non  accettò 
che  i  neonati  venissero  posti  all’interno  delle  pietre  forate  per 
avere  così  una  sorta  di  immunità  contro  le  malattie,  tollerò  al¬ 
meno  una  possibile  coabitazione  dei  suoi  simboli  con  quanto  di 
più  evidente  rimaneva  della  saxorum  veneratio.  Come  nel  caso 
del  cimitero  annesso  alla  chiesa  di  Rudston  (Yorkshire),  dove 
ancora  oggi  un  menhir  alto  circa  otto  metri  troneggia,  da  3000 
anni,  in  un  pezzo  di  terra  da  circa  un  secolo  segnato  anche  da 
tombe  e  da  lapidi  poste  sulle  spoglie  di  cristiani  morti  in  pace 
con  il  loro  dio. 

Un  interessante  caso  di  convivenza  tra  quanto  resta  della  fre- 


6  AA.W.,  Storia  della  civiltà  con¬ 
tadina,  Milano,  1986,  p.  75. 

7  E.  Bernardini,  L’Italia  preisto¬ 
rica,  Roma,  1983,  p.  134. 
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quentazione  pagana  (culto?)  e  la  struttura  cultuale  di  radice  cri¬ 
stiana,  lo  rintracciamo  a  Celle,  una  frazione  di  Caprie.  Celle  si 
trova  poco  lontano  dal  Roccasella  e  domina,  con  620  metri  di 
dislivello,  lo  splendido  anfiteatro  naturale  compreso  tra  Torre 
del  Colle  e  Condove.  In  alcuni  documenti  antichi  tra  Villar 
Almese  e  i  comuni  dell’Abbazia  della  Chiusa,  appare  la  località 
Acolium,  Ocolium  e  ancora  Colla  e  Keeilles,  la  loro  collocazione 
topografica  è  però  sempre  tale  da  ricondurci  ai  luoghi  dove  oggi 
ritroviamo  Celle.  I  documenti  più  recenti  citano  Cella,  Loco 
Celle  (1575-85),  Celles  (1670),  la  Cella.  Era  stato  anche  sotto- 
lineato  che  forse  non  è  del  tutto  fondata  l’ipotesi  intenzionata 
ad  individuare  nel  nome  la  reminiscenza  medievale:  Cella  (can¬ 
tina,  sotterraneo),  poiché  è  improbabile  che  questa  componente 
si  sia  assestata  nella  parlata  locale.  Uno  dei  tanti  ripari  sotto 
roccia  che  forse  offri  un  rifugio  agli  eremiti,  è  stato  inglobato 
alla  cappella  dedicata  a  S.  Giovanno  Vincenzo  ed  è  in  pratica 
diventato  l’abside  della  costruzione.  Si  è  venuta  così  a  proporre 
un’integrazione  tra  due  monumenti  architettonici  originati  da 
culture  opposte  e  dominate  da  intenzioni  rituali  diversissime. 

In  occasione  della  costruzione  della  cappella  (1804)  nel  ri¬ 
paro  integrato  furono  rinvenuti: 

piani  di  fabbricato,  corridoi...  molte  cose  sepolte,  come  teste  di  orsi 
e  cinghiali,  mattoni  e  tavole  lavorati  alla  gotica,  conchiglie  di  lumache, 
un’immensità  in  mezzo  a  queste  dell’orpimento  (?)...  da  4  in  4  sepolture 
formate  di  pietra  colle  loro  ossa  in  ottimo  stato,  mole  da  molino  a  ma¬ 
cinare  il  grano  di  un  piede  a  qualche  oncia  di  rotondità,  in  mezzo  poi 
pezzi  grossissimi  di  rocche  che  per  distruggere  v’andò  molta  fatica  e 
polvere. 

Sulla  base  del  materiale  studiato,  che  rappresenta  una  pic¬ 
cola  parte  -  la  più  evidente  -  dell’ampia  quantità  disponibile, 
non  sembrerebbe  quindi  errato  individuare  tra  i  motivi  posti 
all’origine  della  mitizzazione  dei  massi  erratici: 

a)  l’aspetto  morfologico  (eventuale  antropomorfismo,  zoo- 
morfismo); 

b)  la  presenza  di  tracce  di  antropizzazione  riferibili  alle 
prime  fasi  dell’esistenza  umana  e  ritenute  segni  tracciati  da  crea¬ 
ture  anomale,  poste  ai  limiti; 

c)  eventuali  legami  (veri  o  presupposti)  con  personaggi 
storici 8. 

Quindi,  se  tentiamo  una  prima  razionalizzazione  dei  presunti 
«  poteri  »  attribuiti  ai  massi  erratici,  così  come  il  patrimonio 
leggendario,  le  tradizioni  e  il  folclore  hanno  riportato,  possiamo 
abbozzare  una  casistica  in  cui  è  possibile  isolare  alcuni  motivi 
ricorrenti.  In  genere  alle  masse  litiche  viene  riconosciuta  la  ca¬ 
pacità  di: 

a)  muoversi,  volare,  girare,  ecc.  (autonomia  sovrannatu¬ 
rale); 

b)  guarire  malattie,  la  sterilità,  togliere  il  malocchio  (po¬ 
tere  taumaturgico  e  apotropaico). 

Queste  particolari  caratteristiche  sono  legate  alla  persistenza 
di  tradizioni  mitologiche: 

1)  ancora  presenti  nel  folclore  locale  con  preponderante 
aspetto  pagano; 


8  Un  esempio  di  «pietra  storica» 

10  rintracciamo  nel  Masso  di  Orlando 
della  Giaconera,  in  Valle  di  Susa. 

Sembra  che  la  pietra,  nella  leggen¬ 
da  locale,  sia  stata  tagliata  in  due 
dalla  furia  di  Orlando  impazzito  per 

11  tradimento  di  Angelica.  Con  il  po¬ 
tere  sovrannaturale  della  magica  Dur- 
lindana,  il  condottiero  tagliò  veramen¬ 
te  questo  masso  erratico,  in  fondo 
abbastanza  piccolo  se  paragonato  agli 
altri  della  valle? 

Anche  se  la  scenografia  tende  ad 
accreditare  la  versione,  è  difficile  cre¬ 
dere  a  questa  storia:  unica  traccia 
che  in  qualche  modo  antropizza  il 
documento,  sono  alcune  coppelle  sca¬ 
vate  sulla  parte  superiore  del  masso. 
E  il  taglio  quando  fu  eseguito?  Fu¬ 
rono  gli  artisti  maghi  dell’Età  del 
Bronzo  a  spaccare  nettamente  e  con¬ 
trovena  una  pietra  di  tali  dimensioni, 
che  allora  avrebbe  procurato  non  po¬ 
chi  problemi? 

Il  taglio  quasi  certamente  è  natu¬ 
rale  ma  le  incisioni  rupestri,  la  casa¬ 
forte  medievale  vicina,  chiamata  la 
Cà  ’d  Roland,  hanno  favorito  il  con¬ 
solidarsi  di  leggende  e  credenze  sem¬ 
pre  molto  lontane  dal  rigore  della 
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2)  trasformate  e  assorbite  dal  cristianesimo; 

3  )  modificate  fino  a  diventare  parte  integrante  di  credenze 
magico  occulte. 

È  nota  anche  la  tradizione  di  interventi  diretti  sulle  pietre 
(in  particolare  nell’Europa  del  Nord),  effettuati  con  l’intenzione 
di  contribuire  a  rendere  attivo  il  fenomeno  richiesto:  le  azioni 
più  ricorrenti  sono  quelle  dell’unzione,  del  passaggio  in  alcune 
fessure  o  feritoie  dei  massi;  anche  scivolare  lungo  gli  scivoli  na¬ 
turali  presenti  sulle  grandi  pietre,  era  considerato  un  mezzo  per 
raggiungere  quanto  desiderato. 

Quest’ultima  pratica,  come  il  «  toccare  »  delle  pietre  è  una 
ritualizzazione  collegabile  al  concetto  di  magia  simpatica:  tale 
atteggiamento  è  ancora  più  evidente  quando  al  masso  sono  attri¬ 
buiti  poteri  fecondanti,  pertanto  viene  riconosciuta  ad  esso  un’an- 
tropomorfizzazione  sottolineata  dal  suo  inserimento  nel  contesto 
sessuale. 

Questa  credenza  lo  rende  direttamente  partecipe  all’espe¬ 
rienza  collettiva,  accentuando  la  funzione  soprannaturale 9  attri¬ 
buita  alla  massa  litica. 

Sui  massi  o  nei  loro  pressi  (nelle  coppelle?)  venivano  collo¬ 
cate  offerte:  una  consuetudine  scomparsa  da  non  molto  tempo, 
da  considerare  una  trasformazione  del  primitivo  e  più  cruento 
sacrificio  consumato  sull’ara  litica. 

Quindi,  in  generale,  la  pietra  ha  mantenuto  abbastanza  salda 
la  sua  segnica  divina,  caricata  da  quelle  potenzialità  che  ne  hanno 
favorito  la  sua  collocazione  all’interno  della  tradizione  rituale. 

Proprio  perché  considerato  di  origine  divina,  il  masso  erra¬ 
tico  è  diventato  anche  un  elemento  molto  importante  all’interno 
delle  azioni  magiche,  tradotte  in  una  ritualità  caratterizzata  da 
istanze  provenienti  da  ambiti  diversi. 

Le  opportunità  di  divinizzare,  di  trarre  auspici,  anche  in  re¬ 
lazione  all’aspetto  morfologico  delle  pietre,  sono  state  perseguite 
per  molto  tempo  da  quanti,  pur  accettando  il  messaggio  spiri¬ 
tuale  del  Cristianesimo,  non  hanno  saputo  abbandonare  le  im¬ 
mediate  evocazioni  del  feticismo  pagano. 

Le  grandi  possibilità  divinatorie  delle  pietre  ritenute  dotate 
di  poteri  superiori,  sono  evidenti  nella  loro  applicazione  nelle 
ordalie:  sistemi  giuridici  molto  discutibili,  che  affidavano  intera¬ 
mente  al  «  giudizio  di  Dio  »  la  soluzione  di  quesiti  apparente¬ 
mente  impossibili  per  gli  uomini.  Gli  esempi  sono  numerosi  e 
precedenti  al  Cristianesimo: 


9  Nelle  culture  etnologiche  le  pietre 
sono  considerate  sede  di  antenati, 
incarnazioni  di  eroi  civilizzatori.  In 
esse  è  presente  una  forte  evidenzia¬ 
zione  del  concetto  di  immortalità;  il 
Leenhart  (Notes  d’ethnologie  néocale- 
donienne,  p.  183)  ricorda  che  «si 
tratti  di  spiriti,  di  totem  del  clan, 
tutti  questi  concetti  hanno  in  realtà 
una  rappresentazione  concreta  che  è 

10  M.  Eliade,  Trattato  di  storia 
delle  religioni,  Torino,  1976,  p.  241, 


nelle  ordalie  l’accusato  che  sale  su  quella  pietra,  se  è  innocente,  di¬ 
venta  bianco;  di  fronte  ad  una  donna  destinata  a  rimanere  sterile,  la 
pietra  suda  sangue,  ma  per  una  donna  destinata  alla  maternità,  trasuda 
latte 10. 


A  Chivasso,  un  monolito  abbattuto  già  nell’antichità,  che  in 
un  documento  del  1499  viene  indicato  come  pietra  di  confine 
(terminus)  tra  la  Gallia  Cisalpina  e  la  Lombardia,  durante  il 
Regno  Longobardo  era  usato  come  berlina.  Sul  masso,  attrezzato 
con  catene,  i  malfattori  erano  costretti  a  battere  tre  volte  le 
natiche  nude. 

Ad  accentuare  la  sacralità  del  masso  hanno  anche  contribuito 
le  incisioni  rupestri,  realizzate  in  sito  dagli  uomini  già  nella 
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preistoria  e  in  seguito  interpretate  in  modo  vario  nelle  diverse 
fasi  storiche. 

Le  incisioni  rupestri,  che  in  molte  località  delle  nostre  Alpi 
sono  quasi  certamente  un  chiaro  esempio  della  primitiva  forma 
di  religiosità  montana,  costituiscono  un  patrimonio  di  grande 
importanza,  che  illustra  con  non  poche  problematiche  uno  dei 
tanti  aspetti  della  cultura  preistorica  piemontese.  Lo  studio  di 
queste  importanti  tracce,  incise  sulle  rocce  alpine  a  partire  dalle 
ultime  fasi  del  Neolitico  (3000  a.  C.),  è  uno  dei  mezzi  più  inte¬ 
ressanti  per  comprendere  la  diffusione  di  una  tradizione  in  cui 
religione,  magia  e  motivazioni  pratiche  si  fusero  all’interno  di 
un  unico  complesso  iconografico.  Il  fenomeno  arte  rupestre  è 
quindi  attestato  in  un  periodo  compreso  tra  la  fine  della  pre¬ 
istoria  e  l’inizio  della  protosotria,  e  si  articola  all’interno  di  un 
linguaggio  spesso  schematico,  fortemente  simbolico  e  ormai  com¬ 
pletamente  staccato  dal  verismo  del  Paleolitico. 

L’attestarsi  della  civiltà  etnisca  e  romana  produsse  un  re¬ 
pentino  rallentamento  dell’arte  rupestre  montana,  che  in  breve 
tempo  si  esaurì,  senza  però  scomparire  definitivamente  dalle 
forme  espressive  della  cultura  alpina. 

Infatti  sulle  rocce  delle  nostre  montagne,  accanto  alle  inci¬ 
sioni  di  epoca  preistorica,  troviamo  anche  una  notevole  quantità 
di  documenti  tracciati  nel  medioevo  e  nelle  epoche  più  recenti, 
da  genti  che  hanno  ricuperato  il  segno  di  una  cultura  profonda¬ 
mente  radicata  nello  spirito  dell’uomo  della  montagna.  La  traccia 
grafita  sulla  pietra  diventa  la  tangibile  dimostrazione  della  pre¬ 
senza  confermata  sulla  superficie  naturale  del  materiale  litico, 
dove  mito  e  rito,  vita  e  morte,  sono  unite  in  un  solo  racconto. 

Quando  si  parla  di  incisioni  rupestri  l’argomento  cronologia 
appare  difficile  da  accertare  e  si  ricorre  spesso  al  raffronto  tipo¬ 
logico.  È  quindi  indispensabile  operare  con  una  certa  cautela, 
al  fine  di  non  perdere  totalmente  di  vista  non  solo  l’aspetto  cro¬ 
nologico,  ma  soprattutto  quello  culturale  delle  diverse  opere. 

Probabili  motivazioni  poste  alla  base  dell’arte  rupe¬ 
stre  PREISTORICA: 

a)  Prodotto  estetico  (arte  per  arte). 

b)  Strumento  didascalico-pedagogico. 

c)  Medium  rituale-,  religione,  magia,  iniziazione. 

Sui  massi  erratici  il  tipo  di  incisione  rupestre  ricorrente  è 
quella  a  coppella;  in  qualche  caso  le  diverse  cavità  sono  unite 
da  piccoli  canaletti 11 .  Da  tempo  gli  studiosi  cercano  di  stabilire 
la  funzione  pratica  di  queste  singolari  testimonianze,  molto  spesso 
realizzate  senza  nessuna  apparente  funzione  diretta,  ma  sorte 
secondo  un  disegno  certamente  non  irrazionale  e  generato  da  un 
preciso  rituale  di  cui  ci  sfuggono  le  linee  essenziali  e  le  radici 
cultuali.  Discutibile  è  la  tesi  che  tende  ad  individuare  nelle  rocce 
segnate  da  cavità  coppelliformi,  delle  mappe  celesti;  infatti,  al¬ 
cuni  ricercatori  hanno  proposto  una  tesi  prevalentemente  inten¬ 
zionata  a  rintracciare,  sulla  roccia,  le  costellazioni  osservate  du¬ 
rante  la  notte  dagli  artisti-maghi  della  preistoria.  La  proposta 
non  soddisfa  tutti  e  in  effetti  ci  pare  forse  troppo  contemporanea, 
poco  attenta  alle  effettive  necessità  e  possibilità  dell’uomo  del 
Neolitico  e  dell’Età  dei  Metalli.  Enzo  Bernardini,  a  proposito 


11  Esempi  del  genere  sono  rilevabili 
sulla  Pera  dia  spina  presso  Reano, 
sul  Masso  Gastaldi  e  nei  massi  di 
Truc  Monsagnasco,  dove  tra  nume¬ 
rose  coppelle  è  presente  anche  una 
cavità  che  ricorda  la  forma  di  un 
piede.  L’esempio  non  è  il  solo,  in¬ 
fatti  sono  note  altre  pietre  incise  dove 
il  segno  del  piede  è  abbastanza  fre¬ 
quente  all’interno  del  complesso  ico¬ 
nografico  rappresentato. 

Ricordiamo  il  masso  Puy  chiamato 
Cró  da  Lairi,  che  si  trova  nell’in¬ 
terno  del  Parco  Orsiera  Rocciavré, 
proprio  all’ombra  del  Monte  Pelvo. 
Su  questo  masso  sono  visibili  un’ot¬ 
tantina  di  coppelle  collegate  da  una 
moltitudine  di  canaletti,  segni  indefi¬ 
nibili  e  un’impronta  di  piede.  La 
grande  pietra,  che  per  alcuni  archeo¬ 
logi  sarebbe  stata  sistemata  nella  po¬ 
sizione  in  cui  si  trova  dall’uomo  del¬ 
l’Età  dei  Metalli,  è  considerata  una 
specie  di  altare,  in  quanto  la  presenza 
di  coppelle  e  canaletti  più  volte  ha 
indotto  gli  studiosi  ad  optare  per 
questa  soluzione  identificativa.  Più 
ragionevole  sembra  l’interpretazione 
di  un  altare  simbolico  da  porre  in 
relazione  ai  culti  allegorici  della  na¬ 
tura,  dove  mito  e  rito  erano  concre¬ 
tizzati  all’interno  di  un  linguaggio 
fortemente  esoterico,  scritto  sulla  pie¬ 
tra  con  un  codice  che  per  noi,  oggi, 
è  in  gran  parte  indecifrabile. 

Ciò  che  colpisce,  oltre  al  dedalo 
di  canaletti,  è  l’emblematica  impronta 
incisa  sul  lato  del  masso.  Questa  pic¬ 
cola  traccia  lega  immediatamente  l’ope¬ 
ra  all’uomo  e  testimonia  la  necessità, 
atavicamente  depositata  nell’essere  evo¬ 
luto,  di  firmare  le  proprie  creazioni 
ritenute  esteticamente  interessanti  e 
formalmente  originali. 

Per  qualche  antropologo,  la  presen¬ 
za  di  impronte  di  piede  o  di  mani 
sulle  opere  primitive,  costituiscono 
una  sorta  di  certificato  di  proprietà, 
di  appartenenza  ad  un  ben  preciso 
ambito.  Sopra  Puy,  nell’Età  dei  Me¬ 
talli,  uno  sconosciuto  scultore-mago 
incise  e  firmò  un’opera  secondo  una 
metodologia  che  ancora  oggi  è  prati¬ 
cata  dagli  aborigeni?  L’ipotesi  è  plau¬ 
sibile  e  in  fondo  ricca  di  fascino, 
poiché  collega,  ad  un  invisibile,  ma 
consistente  cordone  ombelicale,  etnie 
e  culture  così  lontane  e  apparente¬ 
mente  figlie  di  un’origine  diversa. 
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delle  presunte  mappe  celesti,  ha  ricordato  che  molti  ricercatori 
nel  tentativo  di  accreditare  le  proprie  tesi  individuarono 

ad  arte  le  coppelle  disposte  in  modo  da  poter  dimostrare  ciò  che 
si  voleva,  ignorando  quelle  che  non  servivano  allo  scopo 12. 


u  E.  Bernardini,  Arte  millenaria 
sulle  rocce  alpine,  Milano,  1975,  p.  111. 
Cfr.  C.  G.  Borgna,  L’arte  rupestre 
preistorica  nell’Europa  Occidentale, 
Pinerolo,  1980. 


Ancora  al  centro  di  accese  discussioni  è  la  collocazione  cro¬ 
nologica  delle  cavità  coppelliformi,  in  quanto  anche  se  in  alcuni 
casi  si  è  quasi  certi  dell’ appartenenza  di  queste  testimonianze  al 
contesto  preistorico,  realizzate  con  strumenti  litici  anche  nell’Età 
dei  Metalli,  alcuni  storici  vedono  in  esse  la  traccia  di  un’opera¬ 
zione  scultorea  più  recente  e  spesso  assimilata  dal  Cristianesimo. 

In  quest’ottica  potrebbe  anche  offrire  non  pochi  elementi  di 
riflessione,  il  tentativo  di  tracciare  una  sorta  di  continuità  ri¬ 
tuale  tra  la  coppella  e  l’acquasantiera  presente  nelle  chiese  cri¬ 
stiane  fin  dal  loro  apparire. 

Oggi  molte  coppelle  sono  scomparse,  in  quanto  i  massi  affio¬ 
ranti  sui  quali  furono  incise,  sono  stati  tolti  dalla  loro  originaria 
collocazione;  non  è  comunque  raro  individuare  cavità  coppelli¬ 
formi  sulle  pietre  che  costituiscono  la  struttura  architettonica 
di  baite  e  muretti  edificati  in  zone  alpine,  dove  il  «  recupero  » 
del  materiale  litico  è  sempre  stato  una  costante  dell’attività  arti¬ 
gianale. 

Inoltre,  secondo  la  mentalità  dell’uomo  della  montagna,  l’in¬ 
serimento  di  materiali  litici  già  segnati  dai  primi  abitanti  del 
luogo,  rappresenta  una  forma  di  esorcismo,  una  protezione 
contro  gli  spiriti  malvagi  delle  rocce  e  gli  influssi  negativi  deter¬ 
minati  da  entità  malefiche,  sempre  pronte  a  colpire  l’essere  umano 
nella  salute  e  nei  suoi  rapporti  con  gli  altri. 

Il  legame  tra  le  coppelle  e  la  sfera  del  magico,  del  rito  radi¬ 
cato  anche  dopo  migliaia  di  anni,  è  sempre  stato  vivissimo  e 
solido. 

Alla  base  esiste  un’origine  scandita  da  motivi  rituali  atavica¬ 
mente  presenti  in  molti  dei  nostri  atteggiamenti,  che  oggi  sono 
spesso  assopiti  sotto  la  fredda  epidermide  formata  dalla  razio¬ 
nalità  della  civiltà  tecnologica.  Accanto  al  vasto  panorama  costi¬ 
tuito  dalla  scultura  coppelliforme,  troviamo  anche  una  serie  di 
altri  segni,  in  alcuni  casi  antropomorfi,  in  altri  si  tratta  di  croci 
presenti  in  quantità  e  molto  spesso  incise  in  epoca  medievale  e 
recente;  non  mancano  anche  altre  figure  geometriche  astratte, 
che  rendono  ulteriormente  complessa  la  lettura  dell’insieme. 

L’eterogeneità  dell’impianto  grafico,  potrebbe  essere  un’ul¬ 
teriore  conferma  alla  tesi  che  vuole  individuare  nelle  rocce  se¬ 
gnate  da  coppelle  e  da  altri  graffiti,  una  rappresentazione  map- 
pale  delle  zone  attigue,  ottenuta  con  una  sintesi  iconica  deter¬ 
minata  con  un  codice  ancora  tutto  da  scoprire.  Ogni  segno  sulla 
pietra  potrebbe  quindi  essere  un  segnale  corrispondente  ad  una 
fonte,  ad  una  abitazione,  ad  una  zona  sacra  e  ad  altre  località 
poste  nei  dintorni  della  roccia  coppellata.  È  importante  ricordare 
che  in  molte  occasioni  l’ambiente  ha  subito  non  poche  varianti 
dal  periodo  in  cui  fu  incisa  la  pietra,  quindi  oggi  il  contesto  ci 
appare  privo  di  alcuni  elementi  e,  ovviamente,  ricco  di  altri  (in 
particolare  nelle  aree  vicine  ai  centri  abitati),  rendendo  così  piut¬ 
tosto  problematica  la  ricerca  di  punti  di  riferimento  precisi. 

In  generale  si  tende  ad  individuare  nei  massi  coppellati  una 
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sorta  di  altare,  la  cui  funzione  primaria  fu  essenzialmente  con¬ 
nessa  al  rito,  determinato  da  intendimenti  religiosi  di  origine 
celto-gallica. 

Come  per  i  complessi  megalitici,  pur  constatando  che  una 
applicazione  razionale  e  pratica  non  è  del  tutto  da  scartare,  an¬ 
che  per  le  coppelle  non  si  riesce  a  stabilire  un  legame  se  non 
con  la  realtà  cultuale,  determinata  da  intendimenti  religiosi  an¬ 
cora  saldamente  legati  al  passato.  Sicuramente  i  culti  solari  e 
stellari  furono  in  qualche  modo  coinvolti  all’interno  del  com¬ 
plesso  grafico  delle  coppelle: 

il  sole  e  la  luna  dovettero  evidentemente  richiamare  l’intenzione  degli 
uomini  capaci  di  pensare  e  di  riflettere.  Così  il  sole,  il  dispensatore  di 
luce  e  di  calore  che  appariva  ogni  mattino  da  un  lato  dell’orizzonte,  scom¬ 
pariva  ogni  sera  dall’altra  parte  e  liberava  l’uomo  dai  terrori  notturni, 
divenne  ben  presto  l’oggetto  di  un  culto  particolare  (...)  il  cielo  apparve 
agli  uomini  primitivi  come  un  oceano  ove  il  sole  e  la  luna  navigavano 13. 

Per  altri  ricercatori  le  coppelle  furono  in  gran  parte  scol¬ 
pite  sui  massi  usati  come  ara  per  sacrifici,  anche  umani. 

Quest’ultima  proposta  ha  trovato  un’eco  del  tutto  partico¬ 
lare  in  quelle  zone  dell’Europa  in  cui  le  popolazioni  celtiche 
hanno  lasciato  un  concreto  segno  del  loro  passaggio.  I  riti  spesso 
cruenti  e  i  misteri  dei  Druidi,  i  sacerdoti  depositari  degli  inse¬ 
gnamenti  divini,  trovarono  nei  grandi  massi  il  supporto  ideale 
per  le  loro  sanguinarie  celebrazioni.  Poiché  spesso  le  coppelle 
sono  collegate  da  canaletti,  a  loro  volta  incisi  nella  pietra,  con 
un’impostazione  grafica  a  prima  vista  priva  di  una  funzione  ico¬ 
nografica,  reale  o  simbolica,  si  è  pensato  di  individuare  in  questi 
percorsi  obbligati  un  sistema  per  trasferire  il  sangue  delle  vit¬ 
time  immolate  dall’altare  alle  singole  coppelle.  In  questo  caso 
la  cavità  svolgeva  l’incarico  di  raccogliere  il  sangue  del  sacrifi¬ 
cato,  trattenendolo  nella  materia  litica:  figlia  prediletta  della 
terra  in  cui  ogni  cosa  trova  origine  e  fine. 

Questa  ricostruzione  può  indubbiamente  conservare  un  certo 
fascino  «  gotico  »,  ma  ci  pare  poco  realistica,  in  quanto  in  più 
occasioni  le  coppelle  si  trovano  su  rocce  diverse  certamente  non 
idonee  ad  essere  sfruttate  come  are  pagane. 

In  qualche  caso  sui  massi  erratici  sono  presenti  segni  di 
esorcizzazione  cristiana,  che  si  estendono  dalla  semplice  inci¬ 
sione  rupestre  crociforme  alla  realizzazione  di  opere  più  com¬ 
plesse:  erezione  di  una  croce  di  pietra,  di  una  cappella  e  addirit¬ 
tura  l’integrazione  di  un  masso  all’interno  di  un  edificio  di  culto 
cristiano 14. 

Questa  fenomenologia  è  molto  importante,  perché  dimostra 
quanto  fosse  diffuso  il  culto  delle  pietre  e  in  che  misura  trovò 
nella  chiesa  cristiana  una  volontà  intenzionata  a  sradicarne  la 
diffusione  e  ad  esorcizzarne  il  potere  negativo;  il  tutto  oggetti- 
vato  dalla  realizzazione  di  strutture  ed  edifici  sacri,  eretti  per 
tarpare  la  diffusione  di  leggende  e  superstizioni. 

Un’interessante  elaborazione  di  superstizioni  antiche  con¬ 
nesse  ai  massi  e  ancora  viva  nella  religione  cristiana,  è  presente 
nelle  leggende  che  riconoscono  in  alcune  macchie  delle  pietre, 
le  tracce  del  sangue  di  un  martire  versato  in  loco. 

A  questo  punto,  quindi,  possiamo  quasi  chiederci  se  all’in¬ 
terno  del  vasto  corpo  di  tradizioni  andate  cristallizzandosi  in- 


13  R.  Furon,  Manuale  di  preistoria, 
Torino,  1961,  p.  408. 

14  In  questo  ambito  si  inseriscono 
il  Masso  Gastaldi  di  Pianezza  sul 
quale  fu  eretta  una  cappella  dedicata 
a  S.  Pancrazio;  l’importante  masso 
del  piazzale  dell’Abbazia  di  S.  Anto¬ 
nio  di  Ranverso,  sul  quale  nel  medio¬ 
evo  fu  innalzata  una  colonna  con  una 
croce  sovrastante;  per  quanto  riguar¬ 
da  l’integrazione  all’interno  della  strut¬ 
tura  cultuale  cristiana,  ricordiamo  il 
Santuario  di  Oropa  (ma  gli  esempi 
sarebbero  numerosi)  dove  troviamo 
un  masso  erratico  inserito  nella  strut¬ 
tura  architettonica  della  cappella  detta 
appunto  «  del  Ròcc  ». 
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torno  ai  massi  erratici,  e  più  estesamente  intorno  a  tutte  quelle 
pietre  in  qualche  modo  ritenute  anomale  o  diverse,  esista  una 
sorta  di  linguaggio  litico,  una  specie  di  codice  delle  pietre. 

Se  ci  riferiamo  all’ ampia  documentazione  in  nostro  possesso 
reperibile  nel  patrimonio  narrativo  popolare,  possiamo  certa¬ 
mente  constatare  che  tale  linguaggio  si  è  andato  consolidando 
nel  tempo,  diventando  una  presenza  da  cui  l’uomo  capace  di  vi¬ 
vere  in  simbiosi  con  la  natura,  ha  saputo  trarre  messaggi  arcani 
e  chiare  imposizioni  comportamentali,  necessarie  per  mantenere 
solido  il  proprio  equilibrio  esistenziale. 

Il  linguaggio  delle  pietre  è  incredibilmente  vasto  e  si  avvale 
di  un  codice  che  per  noi,  travolti  dalla  razionalità  contempo¬ 
ranea,  è  in  gran  parte  sconosciuto  ma  che  invece  era  chiarissimo 
per  le  genti  della  preistoria  e  per  quelle  poche  popolazioni  depo¬ 
sitarie,  ancora  oggi,  del  mistero  sul  quale  si  è  consolidata  la 
nostra  cultura. 


APPENDICE 


Scheda  1:  MASSO  GASTALDI 

Situato  nel  centro  del  paese  di  Pianezza,  questo  grande  masso  erratico 
costituisce  un  grande  punto  di  attrazione.  Alcune  ipotesi  vogliono  che 
questo  grande  monolito,  oggi  noto  con  il  nome  di  Masso  Gastaldi,  per 
la  dedica  appostavi  da  CAI  nel  1884  in  onore  del  grande  glaciologo 
piemontese,  avesse  una  funzione  difensiva.  Dalla  cima  del  masso  si  po¬ 
teva  infatti  spingere  il  proprio  sguardo  molto  lontano  sulla  pianura  cir¬ 
costante,  di  conseguenza  i  primi  abitatori  del  luogo  avranno  scelto  proprio 
questo  punto  per  insediarvisi,  magari  sfruttando  la  struttura  del  masso 
come  punto  di  appoggio  per  le  loro  costruzioni. 

Più  tardi,  forse  al  posto  di  qualche  antico  segno  di  tipo  cultuale, 
venne  eretta  sulla  cima  di  questo  masso,  alto  14  metri,  una  piccola  cap- 
pelletta  raggiungibile  con  una  scala.  Questo  potrebbe  stare  a  testimoniare 
come  il  masso  di  Pianezza  abbia  sempre  esercitato  sui  suoi  frequenta¬ 
tori  un  richiamo  di  tipo  religioso  e  mistico. 

Scheda  2:  PIETRA  ALTA 

Situato  all’imbocco  della  Val  di  Susa,  nella  pianura  di  boschi  che  si 
stendono  attorno  al  paese  di  Casellette,  questo  masso,  il  cui  nome  mette 
in  evidenza  le  notevoli  dimensioni,  è  oggi  uno  dei  maggiori  punti  di 
riferimento  per  i  giovani  arrampicatori.  Alto  una  quindicina  di  metri 
questo  masso  dal  colore  rossastro  è  formato  da  sementino  e  reca  sui  suoi 
fianrbi  rugosi  tutti  i  segni  del  lavoro  che  i  ghiacci  hanno  svolto  nei 
secoli  passati. 

A  differenza  di  altri  massi,  che  affondano  nel  terreno  per  circa  la 
metà  del  loro  volume  complessivo,  la  Pietra  Alta  emerge  in  quasi  tutta 
la  sua  altezza  tra  il  bosco.  Si  nota  infatti  come,  da  una  base  relativamente 
stretta,  esso  vada  allargandosi  fino  a  raggiungere  la  larghezza  massima, 
per  poi  terminare  in  alto  restringendosi  nuovamente. 

Il  masso  di  Casellette  è  facilmente  raggiungibile  seguendo  la  strada 
che  dal  paese  porta  verso  Lanzo;  dopo  500  metri  circa  si  incontra  un 
cartello  indicatore  che  indica  una  stradina  nel  bosco  che  in  poche  centinaia 
di  metri  conduce  alla  Pietra  Alta. 

Scheda  3:  CASELLETTE,  I  MASSI  DEL  PARCO 

Nel  piccolo  giardino  pubblico  di  Casellette  si  trova  un  piccolo  nucleo 
roccioso  formato  da  massi  erratici  di  medie  dimensioni.  Fortunatamente 
questi  massi  non  sono  stati  tolti  né  manipolati  e  si  sono  inseriti  mera¬ 
vigliosamente  tra  le  aiuole  e  i  prati  del  giardino.  Le  modeste  dimensioni 
di  questi  massi  hanno  fatto  sì  che  essi  siano  stati  sempre  esclusi  da  ogni 
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precedente  trattazione,  ma  questo  non  toglie  assolutamente  nulla  al  loro 
valore  storico  e  geologico.  Semmai  costituiscono  un  ulteriore  dato,  da 
aggiungersi  agli  altri,  per  lo  studio  dei  movimenti  glaciali  nell’area  della 
bassa  Val  di  Susa. 

Scheda  4:  PIETRA  SALOMONE 

Appena  fuori  dell’abitato  di  Trana,  sulla  strada  che  porta  a  Reano, 
si  trova  uno  dei  più  bei  massi  dell’intero  anfiteatro  morenico  di  Trana: 
la  cosiddetta  Pietra  Salomone.  Esso  in  realtà  è  costituito  da  due  grandi 
blocchi,  separati  da  ima  larga  fessura.  Molto  probabilmente  in  passato 
il  masso  era  monolitico,  ma  gli  agenti  naturali  devono  avere  originato 
questa  spaccatura. 

Questo  masso  si  trova  ai  piedi  della  lunga  morena  che  sovrasta  il 
paese  idi  Trana.  Attorno  al  masso  si  possono  ammirare  centinaia  di  for¬ 
mazioni  rocciose  minori,  tutte  composte  dello  stesso  serpentino,  che  il 
movimento  dei  ghiacciai  ha  portato  fino  a  queste  aree  di  bassa  valle. 

Una  breve  passeggiata  sulla  collinetta  può  essere  assai  utile  per  ren¬ 
dersi  conto  di  come  i  ghiacciai  abbiano  lavorato  il  terreno  modificandolo 
in  modo  inequivocabile  e  determinandone  le  caratteristiche  attuali. 

Scheda  5:  ROC  POMERI 

Percorrendo  la  strada  che  da  Trana  conduce  a  Giaveno,  poco  dopo 
S.  Bernardino,  si  può  vedere  sulla  destra  un  grande  masso  isolato,  posto 
proprio  sul  bordo  della  strada.  È  il  cosiddetto  Roc  Pomeri,  più  cono¬ 
sciuto  come  il  masso  di  Giaveno.  Alto  una  decina  idi  metri,  il  masso  fa 
un  certo  effetto  a  chi  lo  vede  per  la  prima  volta  e  non  può  non  attirare 
la  curiosità.  Solo,  completamente  isolato  in  un’area  assolutamente  priva 
di  qualsiasi  altra  formazione  rocciosa,  il  masso  spunta  dal  prato  come 
fosse  un  fungo. 

Purtroppo  questa  preziosa  testimonianza  dell’epoca  glaciale,  ha  su¬ 
bito  negli  anni  passati  lo  sfruttamento  da  parte  dell’uomo.  Uno  dei  suoi 
fianchi  reca  infatti  alcuni  segni  di  scavo,  poiché  in  passato  si  tentò  di 
ricavare  del  materiale,  forse  per  costruzioni,  da  questo  masso.  Gli  altri 
fianchi,  quelli  ancora  intatti,  sono  assai  lisci  e  i  segni  dell’attrito  dei 
ghiacci  si  leggono  difficilmente  sulle  pareti  del  masso,  che  colpisce  proprio 
per  la  sua  collocazione,  tanto  da  apparire  quasi  come  un  intruso  tra  quei 
grandi  prati  verdi. 

Scheda  6:  MASSI  DI  CASE  MARESCO 

Questo  nucleo,  costituito  da  quattro  blocchi  erratici,  si  trova  nel 
fitto  di  un  bosco  appena  sopra  le  case  di  Reano.  I  quattro  massi,  la  cui 
altezza  varia  da  un  minimo  di  tre  metri  ad  un  massimo  di  sette,  occu¬ 
pano  un’area  interamente  ricoperta  da  castagni  e  assolutamente  priva  di 
qualsiasi  altra  formazione  rocciosa  nel  circondario.  Questo  fatto  sta 
proprio  a  testimoniare  l’origine  erratica  di  questi  massi. 

Composti  da  serpentino  puro,  i  Massi  di  Case  Maresco  rischiano  di 
sfuggire  all’occhio  distratto  del  visitatore  o  del  cercatore  di  funghi.  Semi¬ 
nascosti  dalla  vegetazione  essi  rischiano  di  passare  inosservati  o  di  appa¬ 
rire  come  normali  pietre.  Solo  uno  sguardo  più  attento  ne  potrà  rivelare 
ia  vera  origine,  come  probabilmente  la  avrà  rivelata  a  qualche  nostro 
lontano  antenato  migliaia  di  anni  fa. 

Scheda  7:  MASSO  DI  ROSTA 

Posto  in  alto  sulla  cresta  di  morena,  questo  masso  continua  a  domi¬ 
nare  solitario  sulla  piana  sottostante  senza  neppure  venire  disturbato 
dall’assalto  degli  arrampicatori  che  spesso  frequentano  gli  altri  massi.  La 
posizione  in  cui  si  trova,  affacciato  sul  forudovalle,  ne  fa  un  ottimo  punto 
di  osservazione  e,  anche  se  non  vi  sono  tracce  alcune,  si  può  supporre 
che  questo  masso  potesse  essere  utilizzato  come  luogo  di  osservazione 
del  territorio  circostante. 

La  vegetazione  oggi  ha  quasi  completamente  avvolto  il  blocco  e  solo 
nella  stagione  invernale  è  possibile  rintracciare  facilmente  il  masso  altri¬ 
menti  sepolto  tra  i  rami  e  le  foglie  del  bosco. 


Scheda  8:  ROC  MUFI 

Il  nome  stesso  (che  in  dialetto  significa  «  ammuffito  »)  ci  indica  quella 
che  è  la  collocazione  di  questo  grande  masso  erratico.  Infatti  esso  sorge 
in  un  bosco,  tra  Avigliana  e  Buttigliera,  assai  umido  e  i  suoi  fianchi 
sono  ricoperti  da  un  sottile  strato  di  muschio  verde.  Alto  una  dozzina  di 
metri,  questo  masso  si  presenta  sotto  un  aspetto  leggermente  diverso 
da  quelli  finora  esaminati.  Infatti  la  roccia  è  scura  e  meno  rugosa,  le 
pareti  lisce  e  scarse  di  appigli. 

Nascosto  nel  folto  della  vegetazione,  in  un  luogo  abbastanza  distante 
dalla  strada  carrozzabile,  il  Roc  Mufì  sembra  essere  dimenticato  da  tutti. 
Anche  gli  escursionisti  a  volte  passano  vicino  senza  neppure  vederlo.  Il 
bosco  pare  proteggere  la  sua  millenaria  esistenza  da  ogni  eventuale  intru¬ 
sione  del  genere  umano  contemporaneo. 

Scheda  9:  PERA  MORERA 

Questo  masso  di  colore  bruno,  composto  di  serpentino,  sorge  tra  i 
boschi,  lungo  un  pendio  proprio  sopra  la  conca  di  Reano.  Come  il  masso 
di  Rosta,  anche  questo  monolito  costituisce  un  ottimo  osservatorio  sulla 
pianura,  tanto  è  vero  che  nelle  giornate  limpide  si  distinguono  chiara¬ 
mente  tutti  i  paesi  della  bassa  valle  e  le  case  di  Torino. 

Con  i  suoi  dieci  metri  e  più  di  altezza  il  masso  svetta  in  mezzo  alla 
bassa  vegetazione  con  la  sua  forma  che  ricorda  una  tiara  pontificia.  Le 
sue  pareti  sono  piatte,  sembrano  tagliate  di  netto  e  gli  spigoli  sono 
assai  vivi,  quasi  come  se  il  masso  fosse  stato  volutamente  squadrato.  La 
sua  posizione  leggermente  inclinata  in  avanti  verso  il  fondovalle,  gli 
conferisce  un  aspetto  strano,  simile  ad  un  animale  pronto  a  spiccare  un 
salto  verso  il  basso. 

Scheda  10:  MASSI  DI  REANO 

Sempre  nei  pressi  di  Reano  si  trovano  altri  gruppi  di  massi  erratici 
che  potremmo  definire  minori,  ma  solamente  per  quanto  riguarda  le 
dimensioni.  La  loro  testimonianza  resta  infatti  validissima  anche  se  in 
genere  si  è  più  portati  a  cercare  quelli  di  maggiore  dimensione  che,  come 
già  fecero  con  gli  uomini  primitivi,  maggiormente  atraggono  la  nostra 
attenzione  e  la  nostra  curiosità. 

Scheda  11:  PIETRA  MAIANA 

Questa  splendida  coppia  di  massi  erratici,  che  sorgono  appena  fuori 
dell’abitato  di  Villarbasse,  costituiscono  uno  dei  più  evidenti  esempi 
del  fenomeno  dell’erratismo.  Due  grandi  blocchi,  alti  circa  dieci  metri, 
che  sorgono  nel  bel  mezzo  di  una  vasta  piana  erbosa  che  mette  ancor  più 
in  evidenza  la  lontana  origine  di  questi  massi. 

Questi  massi  sono  visibili  fin  da  molto  lontano  e  spiccano  per  la 
loro  mole,  ma  soprattutto  per  l’assoluta  solitudine  litica  in  cui  sorgono. 
Nessun  sasso,  nessuna  roccia  attorno.  Solo  i  due  massi  portati  fin  lì  dal¬ 
l’enorme  forza  dei  ghiacci  e  poi  abbandonati  a  ricordo  di  un’epoca 
passata. 

A  differenza  di  altri  massi,  ormai  circondati  dalla  vegetazione,  questi 
due  blocchi  sono  rimasti  «  allo  scoperto  »  grazie  alla  loro  collocazione 
in  un’area  coltivata  e  quindi  mantenuta  libera  da  ogni  forma  di  arbusti 
od  erbacce. 


Scheda  12:  PERA  FILIBERT 

Questo  masso  è  uno  tra  i  più  curiosi  tra  tutti  quelli  compresi  nel¬ 
l’anfiteatro  della  Bassa  Val  di  Susa. 

Costituito  da  tre  corpi  di  altezza  differente,  separati  tra  di  loro  da 
profonde  spaccature,  questo  masso  si  trova  proprio  sulla  strada  che  da 
Avigliana  sale  verso  il  Colle  della  Braida  e  la  Sacra  di  S.  Michele. 

Il  masso  è  ora  semiavvolto  dagli  alberi,  ma  è  impossibile  non  scor¬ 
gerlo  sulla  destra  mentre  si  sale  verso  il  Colle.  La  roccia  che  lo  compone 
è  il  tipico  serpentino  dal  colore  bruno  rossastro  con  le  pareti  lavorate 
dall’azione  dei  ghiacci.  È  difficile  dire  a  cosa  è  dovuto  il  nome  di  questa 
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ed  altre  pietre,  probabilmente  è  legato  a  qualche  persona  o  avvenimento 
di  epoca  recente,  ma  il  semplice  fatto  che  questi  massi  siano  stati  bat¬ 
tezzati  dalla  gente  del  luogo  sta  a  significare  la  particolare  attenzione 
di  cui  hanno  goduto,  nel  corso  degli  anni,  all’interno  della  cultura  con¬ 
tadina  locale. 

Scheda  13:  S.  ANTONIO  DI  RANVERSO 

Davanti  alla  celebre  Abbazia  di  S.  Antonio  di  Ranverso,  si  trova  un 
piccolo  masso  erratico,  alto  circo  2  metri  su  cui  è  stata  eretta  una  stele 
di  pietra  dell’altezza  di  circa  3  metri.  Questo  masso,  posto  accanto  ad 
una  via  assai  frequentata,  costituisce  un  ostacolo  a  dir  poco  ingombrante, 
ma  il  fatto  che  nessuno  lo  abbia  mai  rimosso  o  frantumato  potrebbe 
essere  spiegato  con  la  valenza  religiosa  che  questo  masso  possedeva  in 
passato.  A  testimonianza  della  continuità  di  questa  tradizione  è  appunto 
la  stele  che  ha  cristianizzato  quella  che  probabilmente  era  un’ara  pagana. 
Non  dimentichiamoci  inoltre  che  esso  sorge  proprio  di  fronte  alla  cima 
del  Musiné,  monte  assai  noto  per  la  celebrazione  di  riti  di  tipo  druidico. 
La  successiva  costruzione  dell’Abbazia  ha  consacrato  il  masso  alla  fede 
cristiana,  convertendo  ai  propri  ideali  un  luogo  che  già  possedeva  una 
profonda  valenza  mistica  e  religiosa. 
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Tradizione  navale  delle  acque  interne 
nell’area  padana  occidentale  :  i  fiumi 1 

Luigi  Griva 


L’area  padana  occidentale  è  caratterizzata,  dal  punto  di  vista 
idrografico,  da  alcune  peculiarità.  Anzitutto  la  conformazione 
«  a  fisca  di  pesce  »  con  la  nervatura  centrale  sull’asse  Ovest-Est, 
costituita  dall’asta  fluviale  del  Po,  verso  cui  confluiscono  gli 
affluenti  delle  valli  laterali;  molti  corsi  d’acqua  presentano  inoltre 
-  nella  porzione  di  territorio  pedemontano  -  caratteristiche  tor¬ 
rentizie,  e  quindi  alveo  esteso  e  superficiale,  velocità  di  scorri¬ 
mento  elevata,  notevole  forza  di  erosione.  Con  questa  realtà 
geografica  si  sono  dovute  confrontare  sin  dalla  loro  comparsa  le 
comunità  umane,  nella  continua  competizione  per  la  raccolta  di 
cibo,  di  materiale  da  costruzione,  di  fibre  tessili  e  pelli.  L’am¬ 
biente  umido,  per  le  forti  attrattive  che  esercita  su  animali  e 
pesci,  è  un  serbatoio  inesauribile  di  carni  commestibili;  è  inoltre 
ricco  di  legname,  canne  ed  erbe  palustri  adatte  per  la  fabbrica¬ 
zione  di  capanne,  nasse  e  reti  per  la  pesca.  Il  livello  delle  acque, 
relativamente  poco  profondo,  favorisce  la  formazione  di  guadi 
per  i  carriaggi  e  le  transumanze.  La  navigazione  del  fiume  e  delle 
zone  umide  circostanti  è  stata  effettuata  -  stando  ai  rinveni¬ 
menti  archeologici  -  sin  dall’epoca  del  Bronzo.  Al  tardo  Bronzo 
risale  l’imbarcazione  monossile  recuperata  dalla  Soprintendenza 
Archeologica  del  Piemonte  nel  laghetto  di  Bertignano  nel  1982, 
molto  ben  conservata.  Di  altre  venti  imbarcazioni,  recuperate  a 
partire  dal  1860  nei  bacini  intermorenici,  in  torbiere  o  in  zone 
perifluviafi,  soltanto  quattro  sono  pervenute  sino  a  noi.  La  più 
recente,  recuperata  nel  1969  a  Motta  di  Costigliele  in  un  can¬ 
tiere  di  escavazione  di  sabbia  sul  greto  del  Tanaro,  presenta 
caratteristiche  probabilmente  medioevafi.  Per  quanto  riguarda 
il  tratto  di  pianura,  la  persistenza  di  venti  in  direzione  Est-Ovest 
ha  facilitato  in  passato  la  spinta  supplementare  della  vela  per 
le  barche  alate  controcorrente  lungo  il  Po  e  il  Tanaro.  Anche  dal 
punto  di  vista  delle  forme  navali,  la  zona  presenta  caratteristiche 
specifiche.  Abbastanza  distante  dall’Adriatico,  e  separata  politi¬ 
camente  per  secoli  dalla  pianura  centrale  -  più  esposta  alle  in¬ 
fluenze  venete  -  l’area  pedemontana  ha  conservato  sino  al  secolo 
scorso  particolarità  costruttive  e  tradizionali  navali  bene  identi¬ 
ficabili,  nel  quadro  generale. 

Dal  punto  di  vista  delle  tecniche  di  costruzione,  emergono 
infatti  tre  specifiche  regioni:  ad  Ovest  quella  relativa  all’alto 
corso  del  Po,  ed  ai  laghi  piemontesi  e  lombardi;  ad  Est  la  re¬ 
gione  del  Delta,  fortemente  influenzata  dalle  tecniche  veneziane; 
quella  centrale,  infine,  tra  Piacenza  e  Mantova,  che  ha  esercitato 


*  Ampi  orizzonti  si  stanno  aprendo 
alla  ricerca  su  argomenti  di  archeolo¬ 
gia  e  tradizione  navale  delle  acque 
interne  in  area  subalpina.  Fra  gli  stru¬ 
menti  più  adatti  per  il  proseguimento 
di  questo  lavoro,  iniziato  nel  1976 
con  la  Missione  Archeologica  Subac¬ 
quea  di  Viverone,  condotta  dal  dr. 
Luigi  Fozzati  per  la  Soprintendenza 
Archeologica  del  Piemonte,  esistono 
valide  strutture,  come  il  Centro  Re¬ 
gionale  di  Documentazione  sul  fiume 
Po  alle  Vallere.  Il  Centro  costituirà 
un  punto  di  riferimento  per  quanti 
-  cultori  e  ricercatori  -  vorranno  con¬ 
segnare  alle  nuove  generazioni  i  va¬ 
lori  di  una  cultura  padana  che  merita 
di  proseguire  nel  tempo. 
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funzione  di  cuscinetto.  Nella  regione  alto-padana  lo  scafo  -  a 
fondo  piatto  -  è  costruito  con  la  tecnica  «  a  guscio  »,  partendo 
dall’assito,  e  le  tavole  del  fasciame  avvicinate  di  costa,  sino  a 
formare  le  murate;  soltanto  in  un  secondo  tempo  vengono  in¬ 
serite  le  ordinate.  Gli  scafi  della  regione  veneziana  vengono  tut¬ 
tora  costruiti  iniziando  dalla  ossatura  chiglia-ordinate,  su  cui 
viene  applicato  il  fasciame,  con  chiaro  riferimento  alle  tecniche 
adriatiche.  Sono  tuttavia  presenti  anche  scafi  a  fondo  piatto,  adatti 
per  la  navigazione  lagunare. 

Nella  zona  centrale  -  che  abbiamo  chiamato  di  cuscinetto  - 
a  fianco  di  modelli  di  laguna  appaiono  scafi  costruiti  con  la  tec¬ 
nica  «  del  tre  di  spade  »  (il  riferimento  è  al  gioco  dei  tarocchi), 
iniziando  dal  fondo  e  posando  una  tavola  centrale  e  due  curve 
che  ne  danno  la  forma.  Le  imbarcazioni  tradizionali  di  fiume  della 
regione  alto-padana  sono  riconducibili  a  cinque-sei  tipi  navali. 

I  nomi  sono  naturalmente  dialettali  ed  è  difficile  talvolta  inten¬ 
dersi,  perché  a  tipi  simili  corrispondono  termini  locali  diversi, 
che  possono  variare  anche  a  distanza  di  soli  20-30  chilometri. 

II  Po  diventa  navigabile  -  almeno  per  scafi  di  ridotte  dimensioni  - 
da  Villafranca  Piemonte,  Faule;  e  così  era  anche  in  passato.  Sino 
a  metà  Ottocento  si  poteva  giungere  a  Torino  da  Pavia  e  Casale 
senza  grandi  problemi:  poi  lo  sbarramento  del  Canale  Cavour 
a  Chivasso  e  altri  lavori  di  ingegneria,  come  massicciate  di  pro¬ 
tezione  alle  fondazioni  dei  ponti,  hanno  reso  intransitabili  alle 
imbarcazioni  da  trasporto  il  tratto  piemontese.  Ciò  è  avvenuto 
per  scelta  politica,  che  ha  privilegiato  nel  nascente  stato  uni¬ 
tario  le  vie  ferrate. 

Secondo  il  Vocabolario  Piemontese,  gli  scafi  minori  pren¬ 
dono  il  nome  di  barcé:  è  un  termine  tuttora  usato  in  provincia 
di  Alessandria,  tra  Bormida  e  Po.  A  fondo  piatto,  senza  chiglia, 
il  barcé  tradizionale  era  di  dimensioni  tra  i  sette  e  i  nove  metri 
di  lunghezza,  con  tredici  o  quattordici  ordinate  (gattelli).  La  lar¬ 
ghezza  era,  proporzionalmente,  di  un  metro,  un  metro  e  venti. 
Veniva  usato  per  la  costruzione  il  legno  di  acacia  (gasia),  una 
essenza  ricca  particolarmente  di  sostanze  tannanti  che  ne  impedi¬ 
vano  l’imputridimento.  Per  alcuni  particolari,  come  il  dritto  di 
poppa  (mazzetta)  si  preferiva  un  massello  di  robinia.  Le  tavole 
impiegate  per  la  costruzione,  che  poteva  impegnare,  in  un  can¬ 
tiere  condotto  da  due  artigiani,  una  settimana,  erano  dello  spes¬ 
sore  di  due,  tre  centimetri  per  trenta  di  lunghezza. 

Per  gli  scafi  più  piccoli  di  sette  metri  era  possibile  utilizzare 
tavole  uniche,  senza  giunture.  La  costruzione  avveniva  partendo 
dalle  tavole  di  fondo,  su  cui  venivano  applicate  obliquamente 
le  sponde  ( nervià ).  Lo  sbalzo  a  poppa,  il  «  cavallino  »,  era  otte¬ 
nuto  a  caldo,  esponendo  le  tavole  alla  fiamma.  La  chiodatura  tra 
le  tavole  era  trasversale,  dall’interno,  ed  era  fatta  utilizzando 
chiodi  quadri  di  ferro,  forgiati  a  barbetta  e  ribattuti.  Con  la  ca¬ 
lafatura  con  stoffa  e  catrame  si  provvedeva  poi  a  chiudere  qual¬ 
siasi  via  di  infiltrazione  possibile  tra  le  tavole  o  dai  fori.  Il  barcé 
era  un  po’  l’utilitaria  del  fiume,  usato  per  la  pesca  e  i  piccoli 
spostamenti.  Veniva  mosso  mediante  «  punta  »,  una  pertica  su 
cui  fare  trazione  sul  fondo  del  corso  d’acqua.  Un  po’  più  lungo 
e  di  forma  più  tondeggiante  era  il  «  burcel  »,  termine  probabil¬ 
mente  derivato  dal  corrispondente  veneto  burchio,  burchiello. 
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Era  il  classico  scafo  da  trasporto,  robusto,  riconoscibile  per  l’ele¬ 
vazione  della  prua  e  della  poppa;  con  murata  abbastanza  alta 
(circa  50  cm.)  era  lo  scafo  usato  da  sabbiatori  e  ghiaiadori.  Scen¬ 
deva  lentamente,  spinto  dalla  corrente,  e  veniva  fatto  risalire 
trainandolo  dalle  alzaie,  a  braccia  o  tramite  animali. 

La  batlin-a  (battella)  raggiungeva  i  dodici,  tredici  metri  di 
lunghezza  e  i  due  metri  e  mezzo  di  larghezza.  Poteva  trasportare 
sino  a  duecento  quintali;  veniva  sospinta  da  lunghi  remi,  che 
facevano  fulcro  su  scalmi  posti  uno  a  sinistra  a  prua,  l’altro  a 
dritta  a  poppa.  Il  «  barcareul  »  remava  alla  veneta,  in  piedi  e 
guardando  verso  prua.  Per  finire  c’era  poi  la  nau,  imbarcazione 
tozza  costruita  con  larice  e  quercia,  sovente  usata  per  traghetti 
e  mulini,  abbinando  due  scafi  gemelli.  Il  traghetto  rispondeva  a 
scopi  di  collegamento  tra  assi  viari  sovente  paralleli  alle  sponde. 
Ormeggiato  lungo  la  riva,  disponeva  di  solito  di  un  impianto 
fisso  di  fune.  Durante  la  manovra,  facilitata  da  bordo  mediante 
timoni  inseriti  tra  i  due  scafi,  il  cavo  veniva  tenuto  in  tensione 
tra  le  rive  mediante  un  argano.  Esistevano  anche  traghetti  che 
operavano  con  un  movimento  «  a  pendolo  »,  ed  agivano  su  un 
cavo  libero,  assicurato  ad  un  palo  conficcato  nel  fiume. 

Il  mestiere  di  traghettatore  era  di  solito  una  seconda  occu¬ 
pazione,  e  c’era  perciò  una  campana  per  richiamarlo  dai  campi, 
in  caso  di  trasporto.  Dei  traghetti  troviamo  sovente  traccia  negli 
idronimi:  nomi  come  porto,  passo,  navetto,  barchetto,  sono  an¬ 
cora  riscontrabili  in  diverse  località  padane.  Altra  forma  di  im¬ 
barcazione  a  scafo  plurimo  era  il  mulino  natante,  presente  in 
area  piemontese  sino  all’inizio  del  secolo.  Sul  Po  vi  erano  ad 
esempio  mulini  a  Cavoretto,  a  Pontestura,  a  Casale,  nel  tratto 
urbano  di  Torino.  L’archeologia  fluviale  ha  cominciato  a  docu¬ 
mentare  la  presenza,  nel  greto  dei  fiumi,  di  macine:  sono  queste, 
insieme  alle  palificate,  costruite  per  convogliare  acqua  alle  ruote, 
e  a  frammenti  delle  grandi  catene  che  ormeggiavano  gli  scafi 
doppi  alla  riva,  testimonianze  tangibili  di  un  mestiere  scomparso. 
L’importanza  economica  e  politica  del  mulino  -  e  quindi  la  ric¬ 
chezza  di  ordinanze,  lettere  patenti,  manifesti  camerali  al  ri¬ 
guardo  -  permettono  indagini  di  archivio  che  si  stanno  dimo¬ 
strando  particolarmente  proficue. 


BIBLIOGRAFIA 

Fozzati  L.-Nisbet  R.,  Archeologìa 
delle  acque  in  Piemonte,  in  «Ar¬ 
cheologia  Subacquea»,  1982,  suppl. 
n.  4  del  «Boll.  d’Arte  del  Mini¬ 
stero  per  i  Beni  Culturali  e  Am¬ 
bientali  »,  Roma,  Istituto  Poligrafico 
dello  Stato. 

Gribaudi  D.,  Il  Piemonte  nell’anti¬ 
chità  classica,  Torino,  1928. 

Chevallier  R.,  Geografia,  archeologia 
e  storia  della  Gallia  Cisalpina,  I,  Il 
quadro  geografico,  Torino,  Antropo¬ 
logia  Alpina,  1988. 

AA.W.,  L’ambiente  storico  -  Le  vie 
d’acqua,  Alessandria,  Ed.  dell’Orso, 
1983-1984. 

Ponza  M.,  Vocabolario  Piemontese- 
Italiano,  Torino,  1877. 

Bonino  M.,  Argomenti  di  archeologia 
navale  in  Piemonte,  II,  La  tradi¬ 
zione,  in  «Boll.  Soc.  Piem.  Arch. 
Belle  Arti»,  XXIII-XXIV,  1969- 
1970. 

Cornaggia  Castiglioni  O. -Calegari 
C.,  Le  piroghe  monossili  italiane,  in 
«  Preistoria  Alpina  »,  Trento,  Mu¬ 
seo  Tridentino  di  Scienze  Naturali, 
14,  1978. 

Griva  L.,  La  piroga  di  Benignano, 
in  «Archeologia  Viva»,  II,  1,  Fi¬ 
renze,  1983. 

AA.W.,  Il  Po  a  Carignano,  ricerca  a 
cura  del  Museo  Qvico  «  G.  Rodol¬ 
fo  »,  Torino,  Regione  Piemonte, 
1980. 


555 


Ritratti  e  ricordi 


Giuseppe  Pietro  Bagetti,  topografo 
e  pittore  delle  guerre  della  Rivoluzione 

Luciano  Tamburini 


Di  Giuseppe  Pietro  Bagetti,  pittore  di  battaglie  e  paesaggi¬ 
sta,  voglio  parlare  qui  solo  della  messa  a  servizio  del  suo  talento 
alla  «  strategia  della  gloria  »;  e  della  gloria  rivoluzionaria  più 
che  di  quella  sabauda  benché  di  essa  fosse  chiamato  a  illustrare 
i  contemporanei  fatti  d’arme  prima  di  celebrarne,  in  clima  di 
Restaurazione,  i  fasti  remoti,  decantati  ormai  dal  tempo. 

Tra  l’una  e  l’altra  impresa  si  dipana  tutta  la  sua  vita,  dato 
che  l’illustrazione  delle  battaglie  della  Rivoluzione  ne  sta  agli 
inizi  e  quella  delle  saghe  sabaude  al  termine:  di  mezzo  v’è  la 
pittura  di  paesaggio,  via  via  accalorata,  sensibile  a  influssi  nor¬ 
dici,  innovatrice  e  stimolatrice  insieme.  Ma  scorrono  anche 
eventi  politici  e  ideologici  che  la  cronologia  personale  (1764- 
1831)  consente  d’abbracciare,  suggerendo  la  domanda  del  come 
(o  se)  li  accogliesse  e  quale  influsso  potessero  avere  sui  suoi 
modi:  l’età  dei  Lumi,  il  1789,  l’era  repubblicana,  il  Consolato, 
l’Impero. 

L’artista  fu  topografo  prima  che  creatore  di  paesaggi  d’in¬ 
venzione,  fu  cioè  legato  a  una  disciplina  che  lo  portava  a  rilevare 
piuttosto  che  a  ricreare  la  natura.  Territorio  e  paesaggio  infatti 
solo  apparentemente  s’identificano  quando  s’intenda,  nell’uno, 
la  stesura  ordinata  del  terreno  con  le  sue  accidentalità  espresse 
senza  abbellimenti  e,  nell’altro,  la  penetrazione  degli  effetti 
atmosferici,  delle  forme,  dei  colori,  un  po’  (o  molto)  insomma 
dell’animo. 

Sarà  da  chiedersi  allora  se  partendo  da  tale  fatto  egli  riu¬ 
scisse,  nel  dedicarsi  all’illustrazione  delle  campagne  della  Rivo¬ 
luzione  prima  e  dell’Imperatore  poi,  a  provare  per  esse  ade¬ 
sione  ideologica  e  partecipazione  umana.  Gli  si  dissolveva  in¬ 
torno  V ancien  Régime,  le  premesse  illuministiche  si  realizzavano 
m  nuove  forme  politiche,  le  idee  rivoluzionarie  conducevano  a 
Valmy,  cioè  allo  scontro  combattuto  in  nome  dell’ entusiasmo 
anziché  in  sapienti  combinazioni  tattiche  mentre  l’awentarsi  del- 
1  Impero  quale  tigre  contro  Occidente  e  Oriente  portava  a  quello, 
incredibilmente  atroce,  in  cui  per  la  prima  volta  si  esprimeva  la 
lacerazione,  mai  più  ricomposta,  «  fra  gli  squillanti  proclami  di 
Ordine,  Ragione  e  Trasparenza  lanciati  dall’Uluminismo  e  la 
replica  di  Caos,  Oscurità,  Azzardo  »  (J.  J.  Langendorf). 

Quando  Massimo  d’Azeglio,  nei  suoi  Ricordi,  scrive  di  Ba¬ 
getti  che  «  Napoleone  l’aveva  condotto  con  sé  in  molte  guerre 
perché  gli  ritraesse  i  suoi  campi  di  strage  »  usa  forse  un  lin¬ 
guaggio  rude  ma  esprime  al  tempo  stesso  un  giudizio  calzante. 
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Bonaparte,  ha  detto  Gonzalez-Palacios,  «  disponeva  di  un  si¬ 
stema  pubblicitario  già  perfezionato  sotto  la  Rivoluzione  ed  era 
in  grado  di  adoperare  uomini  di  prim’ordine  per  tradurre  in 
atto  i  suoi  progetti...  Seguendo  passo  per  passo  l’impostazione 
generale  di  una  serie  di  battaglie  —  nelle  quali  egli  era  sempre 
l’eroe  -  riuscì  ben  presto  a  imporre  la  propria  personalità  non 
solo  all’arte  ma  all’intera  moda  dell’epoca  ».  Rifiutò  la  bassa 
encomiastica  perché  poteva  tradursi  in  pubblicità  negativa  ma 
chiese  agli  artisti  da  lui  chiamati  a  raccolta  un  compito  di  pro¬ 
paganda.  In  ciò  lo  assecondava  l’autorevole  Vivant-Denon  (dal 
quale  dipendeva  ogni  direttiva  in  merito)  che  perentoriamente 
asseriva:  «  non  vi  sono  soggetti  ingrati  in  pittura  se  non  per  gli 
esseri  senza  genio  e  senza  energia  ». 

Ciò  ammesso  (con  un  po’  di  difficoltà)  il  pericolo  stava  nella 
necessità  d’alterare  la  realtà  dei  fatti  per  non  sminuirne,  nella 
resa  celebrativa,  l’aulicità.  Il  Bonaparte  di  David  che  caracolla 
sui  massi  del  Gran  San  Bernardo  su  un  corsiero  impennato  è  tut- 
t’altra  cosa  dal  dimesso  muletto  sul  quale  il  generale  varcò  effet¬ 
tivamente  il  passo.  Ma  allineati  o  meno,  enfatici  o  smorzati,  gli 
illustratori  dell’epoca  rivoluzionaria  (e  napoleonica)  furono  co¬ 
stretti  —  come  scrisse  Quatremère  de  Quincy  -  «  a  portare  in 
giro  i  pennelli  al  seguito  degli  eserciti,  a  trascinarsi  su  tutti  i 
rampi  di  battaglia,  a  percorrere  le  trincee  e  le  steppe,  ad  inse¬ 
guire,  infine,  la  vittoria  dalle  cateratte  del  Nilo  fino  alla  foce 
dell’Óder  ». 

Di  Napoleone  si  sa  che  solitamente,  dopo  un  combattimento, 
«  voleva  vedere  i  morti  e  i  feriti,  sperimentando  così  la  sua 
forza  d’animo  »;  i  suoi  bollettini  di  guerra  erano,  in  tal  senso, 
un  promemoria  perfetto  per  gli  artisti.  «  Si  immaginino  -  dice 
uno  di  essi  -  nello  spazio  di  una  lega  nove  o  diecimila  cadaveri, 
quattro  o  cinquemila  cavalli  morti,  rottami  di  fucili  e  di  scia¬ 
bole,  la  terra  coperta  di  proiettili,  di  obici,  di  munizioni,  venti¬ 
quattro  cannoni  con  vicino  i  cadaveri  dei  tiratori,  periti  nel¬ 
l’atto  di  spostarli,  e  tutto  ciò  messo  in  risalto  dal  gelido  fondale 
di  neve  ».  È  una  elencazione  precisa  e  implacabile  cui  l’accenno 
al  fondale  dà  le  caratteristiche  del  quadro,  compiuto  prima 
ancora  d’essere  dipinto. 

S’apre  dunque  una  pagina  intonsa,  un  foglio  bianco  sul  quale 
è  necessario  scrivere  qualcosa.  Che  cosa?  Se  la  Rivoluzione,  al 
pari  del  Saturno  goyesco,  si  volge  contro  i  propri  figli  e  li  di¬ 
vora,  se  Napoleone  è  chiamato  a  continuarne  l’opera  in  veste 
d’imperatore  (il  richiamo  a  Carlo  Magno  è  tacito  ma  evidente) 
ciò  che  si  deve  scrivere  è  l’eco  della  sua  fortuna,  identificata  con 
quella  della  Francia. 

Eserciti  che  marciano  in  lontananza  spostandone  sempre  più 
i  confini,  carriaggi  che  si  snodano  interminabili  per  piane  e  monti, 
fuochi  di  bivacchi  in  lande  remote:  unico  rimedio  alla  sottile 
angoscia  per  tanto  slontanarsi  (e  premio  all’orgoglio  per  tanto 
confidare  in  un  solo  uomo)  vedere  ritrasmessi  luoghi  e  fatti,  non 
importa  se  amplificati  e  abbelliti.  Di  queste  concrete  immagini, 
più  che  la  curiosità,  ha  bisogno  l’inconscio  collettivo  per  rassi¬ 
curarsi,  per  sopportare  lo  strappo  degli  affetti,  la  precarietà  del 
vivere,  per  credere  alla  legge  storica  che  impone  la  volontà  al 
posto  della  persuasione.  Questa  volontà  -  il  cui  nome  è  Napo- 
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leone  -  si  manifesterà  presto  per  quel  che  è,  ambizione  tagliente 
come  la  spada  degli  Orazi.  E  la  storia  diverrà  in  tal  modo  il 
campo  di  battaglia  in  cui  gli  uomini  tentano  maldestramente 
di  far  coincidere  il  mondo  nuovo  con  le  immagini  esaltanti  che 
li  avevano  incitati  a  modificare  quello  antico.  Si  può  intendere 
perché,  più  tardi,  sfugga  a  Nerval  il  grido  d’angoscia:  «  L’Uni- 
vers  est  dans  la  Nuit!  ». 

La  grafica  politica  è  chiamata  dunque,  con  la  Rivoluzione 
e  con  Bonaparte,  a  muoversi  in  due  direzioni:  quella  della  ri¬ 
trattistica  e  quella  della  celebrazione  di  grandi  eventi.  La  prima 
ha  varia  fortuna  per  il  mutevole  passare  dall’aneddoto  alla  pa¬ 
rata  e  col  risultato  d’esporsi  al  lamento:  «  Les  Héros  sont  défi- 
gurés!  ».  La  seconda,  sollecitata  da  una  domanda  crescente,  dà 
origine  a  resoconti  visivi  sempre  più  numerosi  e  dettagliati. 

Le  nuove  tecniche  di  stampa  avevano  cooperato  a  diffondere 
le  «  vedute  pittoresche  »  mentre  l’acquerello,  che  consentiva 
effetti  delicati,  prendeva  anch’esso  grande  sviluppo.  Winckel- 
mann  aveva  però,  con  qualche  eccesso,  proclamato  che  il  pae¬ 
saggio  non  interessava  a  fondo  l’anima  e  il  genere  aveva  finito 
così  con  l’esser  considerato  di  tono  un  po’  minore.  Al  sommo 
della  gerarchia  stava  la  «  Peinture  d’Histoire  »  che,  spogliatasi 
del  carattere  austero  impressole  da  Poussin,  era  andata  assu¬ 
mendo  un  tono  frivolo:  vittoria  del  joli  contro  il  bello.  Un  moto 
di  reazione  le  aveva  però  permesso  di  risalire  la  china:  il  ri¬ 
torno  a  contenuti  elevati  avrà  la  massima  evidenza,  nel  1785, 
col  Giuramento  degli  Orazi  di  David.  La  nomina  di  d’Angi- 
viller  alla  Direction  générale  des  Bàtiments  aveva  inoltre  offerto 
ad  essa,  con  l’assenso  del  re,  il  massimo  sostegno:  dal  1776  al 
’90  oltre  mezzo  milione  di  franchi  venne  speso  in  quadri  storici 
sul  presupposto,  mediato  dai  «  Filosofi  »,  che  fine  dell’arte  sia 
combattere  il  vizio  e  predicare  la  virtù. 

D’Angiviller  non  si  limitò  però  a  questa  semplice  enuncia¬ 
zione  di  princìpi  ma  curò,  con  particolare  rigore,  la  scelta  dei 
temi.  Accanto  alla  storia  antica  pose  infatti  quella  francese, 
ipotizzando  serie  di  dipinti  raffiguranti  «  le  azioni  e  i  fatti  ono¬ 
revoli  della  nazione  ».  Scrisse  anzi  a  tutte  lettere:  «  Finora 
s’ignorava  quale  patrimonio  sia,  per  la  pittura,  la  nostra  storia  » 
e,  in  assonanza  a  tale  massima,  fece  sì  che  dal  1774  all’ 8 9  ogni 
commissione  regia  contemplasse  otto-dieci  quadri  di  storia  an¬ 
tica  e  moderna. 

È  su  tali  precetti  che  i  francesi,  tra  Rivoluzione  e  Impero, 
attuano  la  riscoperta  storica  e  sentimentale  della  patria.  E  i 
pittori,  travolti  dal  calore  del  pubblico,  cesseranno  di  volere 
unicamente  piacergli  per  tentare  di  «  educarlo  ».  Già  Caylus 
aveva  dichiarato  nel  1759  che  uno  dei  fini  della  pittura  era  di 
«  trasmettere  alla  posterità  i  grandi  esempi  della  morale  e  del¬ 
l’eroismo  »  mentre  il  Salon  del  1777  era  parso  in  quel  senso 
significativo  perché  tutto  vi  pareva  fatto  per  «  éléver  l’àme  ou 
épurer  le  coeur  ». 

Perché  però  la  verità  storica  potesse  riuscire  del  tutto  con¬ 
vincente  occorreva  includere  i  fatti  nella  loro  cornice  geografica. 
Nel  far  questo  il  pittore  poteva  valersi  di  stereotipi  ma  poteva 
spingersi  anche  oltre  il  cognito  per  affrontare  l’ignoto.  V’è  a 
questo  punto  imbarazzo  fra  gli  artisti,  in  quanto  i  temi  nazionali. 
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se  trattati  realisticamente,  rischiano  di  confluire  pericolosamente 
nella  pittura  di  genere,  perdendo  in  dignità.  Per  tale  ragione  i 
più  autorevoli  si  tennero  stretti  all’antico  idealismo  mentre  tutta 
una  serie  di  «  minori  »  si  cimentò  nel  campo  opposto  con  scene 
bene  ordinate,  sobrie  ed  eloquenti. 

Fra  queste  figure  un  po’  minori  —  ma  lo  sono  solo  in  rap¬ 
porto  alla  fama  eccessiva  attribuita  agli  altri  -  s’affaccia  quale 
comprimario  il  piemontese  Bagetti. 

La  sua  formazione,  fatto  abbastanza  insolito,  avvenne  presso 
un  musico-pittore,  l’abate  Bernardino  Ottani,  compositore  «  pie¬ 
montese  »  che  visse  tanto  (1736-1827)  da  precedere  di  quattro 
anni  appena  l’allievo  nella  tomba.  Ciò  comportò  la  sua  adesione 
al  nuovo  corso  quando  i  francesi  occuparono  il  Piemonte  annet¬ 
tendolo  ma  al  regime  dedicò  solo  pezzi  d’occasione.  Nella  sua 
scia  anche  Bagetti  si  cimentò  in  una  Cantata,  La  Pace,  eseguita 
il  9  novembre  1801  a  ricordo  del  18  brumaio  anno  Vili  (9  no¬ 
vembre  1799)  che  aveva  visto  emergere  l’astro  di  Napoleone. 
L’esito  non  fu  felice  e  le  reazioni  della  critica  andarono  più  in 
là  dello  spartito  appigliandosi  -  non  senza  ragione  -  alla  tavo¬ 
lozza.  «  Le  plus  grand  défaut  de  sa  composition  -  scrisse  infatti 
il  Journal  de  Turin  -  est  celui  de  n’avoir  pas  de  pian,  de  dessin 
suivi.  Au  lieu  de  s’enfl ammer  à  la  lecture  de  la  poésie,  qu’il 
devoit  mettre  en  musique,  et  concevoir  par  là  une  idée  princi¬ 
pale,  il  paraìt  s’ètre  trainé  servilement  de  morceau  en  morceau. 
Les  idées  en  sont  décousues,  et  trouvent  par  cela  mème,  qu’il 
a  voulu  trop  exprimer  à  la  lettre  ». 

Non  ci  vuol  molto  a  constatare  che,  sub  specie  musicae, 
era  al  pennello  che  si  mirava.  Era  il  1801,  s’è  detto,  e  il  pittore 
trentasettenne  aveva  già  al  suo  attivo  un  cospicuo  bagaglio 
d’opere.  Approvato  nel  1782  architetto  civile  e  militare  all’Uni¬ 
versità  di  Torino,  dal  1787  aveva  preso  ad  eseguire  vedute  di 
località  del  regno  e  nel  ’93  era  stato  nominato  «  disegnatore  di 
vedute  e  paesaggi  »  dal  re.  Ma  il  ’93  è  anche  l’anno  in  cui 
l’esercito  sardo  penetra  nella  Contea  di  Nizza  e  in  cui  egli  lo 
segue  rilevando  paesi  e  piazzeforti.  La  sosta  a  Torino,  nel  1796, 
gli  dà  modo  di  dedicarsi  all’insegnamento  e  tale  attività  didat¬ 
tica  non  è  scissa  ma  connessa  al  suo  modo  di  dipingere,  tanto 
che  nel  1827  darà  alle  stampe  un  trattato  in  cui  contesterà 
l’azione  dirompente  del  «  genio  ».  «  Esso  è  necessarissimo,  dirà, 
ma  non  basta.  Questo  è  ricevere,  non  dare.  L’esternarlo  colla 
pittura  è  un’operazione  produttiva,  e  per  avere  questa  facoltà 
vi  vuole  il  possedimento  di  un’arte,  che  prescriva  un  metodo, 
acciocché  questo  genio  passivo  si  trasporti  in  attivo.  Il  conse¬ 
gnare  tutto  l’esito  delle  arti  al  solo  genio,  all’immaginazione, 
all’ispirazione,  è  cosa  troppo  incerta,  e  scabrosa:  la  giustifica¬ 
zione  dell’operato  avrebbe  un  appoggio  troppo  vago,  e  troppo 
arbitrario  ». 

L’anonimo  recensore  della  Cantata  non  aveva  sbagliato  del 
tutto  nel  rilevare  l’assenza  d’energia,  cioè  di  vitalità.  Ma  Bagetti 
seguiva  in  ciò  la  stessa  linea  di  Lespinasse,  «  Chef  de  Bataillon, 
membre  de  la  ci-devant  Académie  de  peinture  et  sculpture  ». 
Comandante  militare  Lespinasse,  capitano  ingegnere  topografo 
Bagetti,  associati  entrambi  in  un  ruolo  attivo  e  dotati  del  me- 


desimo  armamentario  teorico.  «  Il  est  unanimement  reeonnu 
_  afferma  il  primo  -  que  l’un  des  premiers  mérites  d’un  tableau 
est  l’ensemble  et  l’accord  de  toutes  ses  parties;  or,  sans  per- 
spective,  il  n’y  a  ni  accord,  ny  ensemble  ».  E  Bagetti:  «  L’oc¬ 
chio  è  avido  di  sensazioni  più  che  tutti  gli  altri  sensi;  esse  sono 
vive,  e  di  una  lunghissima  durata.  L’occhio  vuol  vedere  tutto, 
e  veder  subito;  dunque,  per  accondiscendenza  a  questa  sua  na¬ 
turai  brama,  bisogna  fargli  vedere  tutto  e  subito.  Ecco  come, 
per  ottenere  questo  risultamento,  si  stabilì  per  massima  fonda- 
mentale  in  pittura,  l’unità  d’effetto  ». 

Bagetti  aveva  aderito  al  nuovo  ordine  entrando  nell’Ufficio 
Topografico  Piemontese,  e  dal  20  giugno  1800  faceva  parte 
dell’Armata  di  Riserva  quale  capitano  ingegnere  topografo. 
Quando  il  corpo  venne  sciolto,  un  po’  dopo,  passò  alle  dipen¬ 
denze  del  Depot  de  la  Guerre  e  si  recò  a  Parigi.  Il  suo  talento, 
conosciuto  e  apprezzato,  gli  permise  d’inserirsi  nel  Cabinet 
Historique  et  Topographique  del  Comitato  di  Salute  Pubblica. 
In  tale  posizione  venne  inviato  al  seguito  dell’Armée  d’Italie 
per  illustrarne  le  vittorie  più  salienti  e  tra  il  1800-1801  attese 
all’impaginazione  fedele  delle  battaglie  di  Rivoli  e  Marengo.  Vi¬ 
cende  contingenti  lo  indussero  a  fare  poi  ritorno  a  Torino  quale 
membro  dell’Ufficio  Topografico  Provvisorio,  una  sinecura  tem¬ 
poranea  che  gli  permise  di  dedicarsi,  come  s’è  visto,  alla  musica. 

Schivate  incombenze  sgradite  ebbe  la  ventura  d’essere  chia¬ 
mato  a  cooperare  alla  Carta  dei  campi  di  battaglia  del  Piemonte, 
voluta  da  Napoleone:  e  approntò,  tra  il  1802-05,  le  vedute  delle 
campagne  del  1796-97  e  del  1800  recandosi  quindi  nel  territorio 
dell’ex  Repubblica  di  Venezia  per  eseguirne  un’altra  serie  (1806- 
1807).  Il  Console  Bonaparte  apprezzò  molto  l’opera  di  Bagetti 
e  più  ancora  dovette  fermarvi  rocchio  quando,  già  imperatore  e 
di  passaggio  a  Torino,  visitò  nel  1805  la  Mostra  d’arti  e  me¬ 
stieri  allestita  in  suo  onore,  nella  quale  il  pittore  era  ampiamente 
rappresentato. 

La  presenza  di  Bagetti  indica  che,  ad  onta  del  suo  peregri¬ 
nare,  il  legame  con  Torino  era  vivo  e  durevole:  in  questo  giro 
d’anni,  infatti,  egli  è  anche  autore  di  paesaggi  per  committenti 
locali.  Nel  1809  si  recò  invece  in  Germania  per  rilevare  dal  vivo 
i  luoghi  delle  battaglie  di  Ulm  e  Austerlitz  e  questo  suo  errare 
gli  consentì  contatti  con  la  più  aggiornata  cultura  europea.  Di 
ciò  occorre  tener  conto  per  capire  come  mai  la  sua  fortuna  non 
si  esaurisse  con  quella  dellTmpero  ma  la  travalicasse  e  si  fa¬ 
cesse  anzi  veicolo  di  spunti  per  gli  anni  a  venire. 

La  sua  Veduta  d’Italia  dalle  Alpi  ff.no  a  Napoli  gli  procurò 
nel  1811  la  Legion  d’onore:  successivamente,  al  seguito  del¬ 
l’armata  francese  in  Russia,  realizzò  altre  vedute  di  battaglie 
riferibili  al  1806-07.  Per  motivi  di  salute  fece  ritorno  in  Francia 
e  fu  premiato  al  Salon  del  1812  con  medaglia  d’oro;  nel  1813, 
di  nuovo  in  Russia,  proseguì  la  sua  opera  ma  l’indebolimento 
fisico  (o  la  consapevolezza  della  fine  d’un  mito)  lo  indusse  al 
ritorno  definitivo.  Nel  ’14  espose  infatti  al  Louvre  un  dipinto 
con  l’Ingresso  di  Luigi  XVIII  alle  Tuileries  e  fu  mantenuto 
per  breve  tempo  nella  carica  di  peintre  paysagiste. 

La  sua  attività  di  pittore  di  battaglie  aveva  visto  il  topo¬ 
grafo  rinunciare  all’impegno  trascrittivo  per  assumere  quello 
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descrittivo.  L’incarico  dei  committenti  non  mirava  infatti  al¬ 
l’esatto  rilevamento  cartografico;  sollecitava  anzi  il  pittore  a 
fondere  la  scrupolosità  tecnica  con  la  capacità  inventiva,  ri¬ 
creando  nello  spazio  vuoto  le  masse,  i  vapori,  il  tumulto  del 
combattimento. 

La  risposta  a  tale  incarico  Bagetti  dovette  razionalmente 
darsela  prima  d’accettarlo  e  cimentarvisi;  se  ne  può  trovar  trac¬ 
cia,  a  posteriori,  nell’ Analisi  della  unità  d’effetto  nella  Pittura 
e  della  imitazione  nelle  Belle  Arti,  edito  nel  1827.  Premesso 
che  si  deve  ottenere  sempre  «  la  massima  sensazione  fisica  », 
osserva  appropriatamente,  «  la  pittura  non  può  rendere  che  un 
momento  solo;  ma  esso  momento,  dipinto  che  è,  diventa  per¬ 
manente  ».  Ciò  parrebbe  far  supporre  nell’autore  una  disposi¬ 
zione  al  racconto,  la  capacità  naturale  di  estrarre  dai  viluppi 
turbinosi  di  un’azione  bellica  il  momento  più  convulso,  più 
serrato,  insomma  il  più  eloquente.  Ma  prima  d’esser  «  batta¬ 
glista  »  -  per  aggregare  poi  a  tale  specialità  la  veduta  e  i]  pae¬ 
saggio,  non  senza  qualche  fuga  erratica  verso  il  regno  delle 
tenebre:  fu  autore  infatti  d’un  suggestivo  Sabba  delle  Streghe 
che  dice  molto  del  richiamo  che  poteva  avere,  anche  su  lui,  l’ir¬ 
razionale  -  Bagetti  era  topografo.  E  tale  qualità,  prevalendo 
sul  suo  modo  di  vedere,  fece  sì  che  ne  rimanesse  sempre  con¬ 
dizionato.  La  topografia  è  infatti  un  genere  (o  un’attitudine  a 
guardare)  che  sembra  privare  a  prima  vista  l’ispirazione  della 
propria  qualità  sostanziale:  l’invenzione  libera  e  fantastica.  Nelle 
griglie  della  ricognizione  analitica  del  territorio  si  comprime 
infatti  -  e  resta  impigliato  -  lo  slancio  immaginativo,  la  capa¬ 
cità  d’infiammarsi  per  il  soggetto. 

E  il  soggetto,  per  comando  superiore,  era  la  battaglia:  cioè 
un  fatto  cruento  che  violentava  proprio  quel  paesaggio  che  egli 
era  assuefatto  a  trascrivere  in  limpida  calligrafia.  Nella  realtà 
effettiva  era  ben  altro  dell’elencazione  fredda  del  bollettino  di 
guerra  citato;  era  azione  dirompente,  sterminio  d’uomini,  de¬ 
vastazione  di  cose,  sangue  sparso  a  profusione. 

Naturale  che  a  un  uomo  di  tale  formazione  s’imputasse, 
presto  o  tardi,  di  mancare  del  genuino  sentimento  della  «  pein- 
ture  d’histoire  »  e  che  la  sua  abilità  preminente  fosse  fatta  con¬ 
sistere  nella  «  consciencieuse  reproduction  des  sites  et  l’exacte 
disposition  des  manoeuvres  ».  Tali  limitazioni  non  rendono  però 
giustizia  all’artista.  Si  può  dire  che  la  sua  matrice  d’origine  pe¬ 
sasse  sul  suo  modo  di  vedere,  ma  non  per  incapacità  a  distac¬ 
carsi  dal  rilievo  pianimetrico  quanto  per  la  poca  presa  che  i 
fatti  di  cui  era  testimone  avevano  sulla  sua  coscienza.  Non  era 
sollecitato  infatti,  se  non  in  misura  limitata,  da  presupposti 
ideologici;  il  verbo  rivoluzionario,  l’empito  irruente  dell’Im- 
pero  non  erano  forze  che  mettessero  in  moto,  al  suo  interno, 
l’analisi  storica.  Non  ponendosi  in  tale  ordine  d’idee  non  po¬ 
teva  accettare  le  conseguenze  che  ne  derivavano:'  crollo  di  na¬ 
zioni,  troni  rovesciati,  peregrinare  di  masse  in  armi,  un  pluri¬ 
secolare  ordine  messo  di  colpo  in  discussione  e  abbattuto. 

Il  suo  leit  motiv,  dunque,  oltre  alla  «  ricerca  di  un  punto  di 
vista  prefissato  »,  fu  il  perseguimento  d’un  linguaggio  descrit¬ 
tivo  ancorato  e  sottomesso  alla  misura  e  all’equilibrio.  Seppe 
così  riuscire  «  fantasque  »  senza  lasciarsi  coinvolgere  dai  «  mo- 
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stri  »  che  il  sonno  della  ragione  genera,  e  se  fu  sincero  nella  resa 
delle  battaglie  rivoluzionarie  non  ne  captò  mai  il  senso  di  effe¬ 
ratezza  (si  veda  Gros)  o  d’opulenta  magniloquenza  (si  veda 
David).  Si  può  quindi  dire  che  al  «  battaglismo  »  egli  appro¬ 
dasse  per  forza  delle  circostanze  più  che  per  disposizione  natu¬ 
rale;  e  in  esso  l’attrasse  l’intatta  perennità  della  natura  più  che 
l’irruzione  fugace  e  distruttrice  degli  uomini. 

Ciò  non  vuol  dire  tuttavia  che  affrontasse  il  tema  con  fred¬ 
dezza  e  con  tale  animo  lo  svolgesse:  le  istruzioni  che  dall’alto 
riceveva  erano  assai  vincolanti  (gli  s’imponeva  di  tener  conto 
delle  esatte  condizioni  climatiche  del  giorno  della  battaglia,  lo 
si  forzava  ad  adottare  un  punto  di  vista  che  contraddiceva  la 
sua  esperienza)  ma  l’accaloramento,  la  sensibilità  personale  riu¬ 
scivano  sempre  a  vincerla  su  tali  costrizioni.  Era  piuttosto  l’abito 
mentale  che  non  gli  riusciva  di  deporre:  colori  e  squilli  di  fan¬ 
fare  non  andavano  di  là  dall’occhio  e  dall’udito,  non  commuo¬ 
vevano  -  e  sommovevano  -  l’animo. 

Questi,  che  potrebbero  apparire  genericamente  difetti,  erano 
però  anche  pregi.  L’essere  misurati,  equilibrati,  scarni,  in  tempi 
d’euforia  collettiva  poteva  apparire  un  modo  tacito  di  prender 
le  distanze,  privilegiando  l’umano  sull’inumano.  E  poiché  a  Ba- 
getti  non  si  richiedevano  -  come  a  David,  Gros,  Gerard  -  cele¬ 
brazioni  trionfalistiche,  egli  poteva  chiudersi  in  sé,  in  una  ese¬ 
cuzione  solo  apparentemente  consenziente.  Lasciatagli  libertà 
(sub  conditione )  d’inquadrare  un  fatto  collettivo  dove  le  fisio¬ 
nomie  singole  si  sperdono  e  si  confondono  si  valeva  d’essa  per 
fare  emergere,  in  maniera  allusiva  ma  eloquente,  il  suo  personale 
sentimento:  che  era  evidentemente  di  rigetto  della  crudeltà  in¬ 
sensata  e  dell’irrazionalità  umana,  e  tanto  più  centrava  la  ten¬ 
sione  del  «  momento  »  quanto  più  l’attenzione  sembrava  con¬ 
vergere,  svagata,  sul  paesaggio.  Per  questo  il  «  pittore  di  batta¬ 
glie  »  è  anche,  e  già,  «  pittore  di  paesaggio  »;  gli  basterà  spo¬ 
gliare  la  natura  di  quelle  presenze  estranee  (fanti,  cavalieri, 
cannoni,  carriaggi)  per  restituirne  nudo  il  profilo  originale,  il 
fremere  di  fronde,  il  contrasto  di  luci,  le  ombre  dense,  lo  sva¬ 
riare  dei  colori. 

Il  limite  invalicabile  stava  nel  fatto  che  alla  battaglia  egli 
non  partecipava  e  che  la  sua  era  pur  sempre  testimonianza  di 
cosa  non  veduta  ma  immaginata.  Di  concreto,  d’immutabile, 
restava  solo  la  cornice,  cioè  la  natura.  Ma  cos’era  propriamente 
la  natura  per  un  uomo  legato  ancora  al  modo  di  sentire  del 
Settecento? 

«  Tutta  la  parabola  che  segue  l’idea  di  Natura  dalla  morte 
di  Malebranche  agli  anni  che  concludono  la  giovinezza  di  Di¬ 
derot  -  scrive  Ehrard  -  s’inscrive  nel  trapasso  da  un  relativo 
discredito  a  una  sorta  di  divinizzazione.  Il  silenzio  eterno  degli 
spazi  infiniti  cessa  di  sgomentare  la  maggioranza  dei  credenti. 
L’insieme  delle  leggi  fisiche  non  costituisce  un  cieco  determi¬ 
nismo  ma  un  ordine:  uniformità,  intelliggibilità,  semplicità  ma 
altresì  varietà  e  colori.  Bellezza  intellettuale  e  bellezza  sensibile: 
la  tavolozza  del  Divino  Pittore  pare  tanto  più  prestigiosa  in 
quanto  s’intuisce  la  semplicità  della  sua  composizione  chimica  ». 
B  così  che  il  Settecento  scopre,  con  sua  gran  meraviglia,  ciò  che 
le  età  precedenti  avevano  appena  presentito  :  «  l’incredibile  di- 


versità  di  costumi  e  di  abitudini,  di  modi  di  vita  e  di  pensare  ». 
Nasce  addirittura  la  teoria  del  clima,  e  che  tale  idea,  sposan¬ 
dosi  ad  altre  più  pragmatiche,  conduca  all’indirizzo  egemonico 
della  nazione  francese  per  mano  di  Napoleone,  è  corollario  im¬ 
preveduto  ma  inevitabile:  «  L’Empire  du  climat  —  aveva  detto 
espressamente  Montesquieu  nell ’Esprit  des  Lois  -  est  le  premier 
de  tous  les  Empires  ». 

Queste  teorie  entrarono  nella  cultura  di  Bagetti?  E,  se  ne 
ebbe  cognizione,  quale  fu  la  reazione  che  ne  derivò,  e  fu  anche 
per  tale  fatto  che  si  propose  quale  tema  essenziale  la  Natura? 

Siamo  alla  strana  alterità  che  lo  distingue  quando  -  presa  a 
tema  la  più  atroce  azione  che  si  possa  compiere,  la  guerra  -  egli 
la  attenua  nell’attenzione  preminente  agli  aspetti  naturali.  È  scon¬ 
fessione  tacita  di  quelle  teorie?  È  diniego,  altrettanto  tacito 
ma  esplicito,  della  possibilità  di  un’investitura  divina  su  una  na¬ 
zione  e  su  un  uomo?  Nulla  nei  suoi  scritti  o  nel  suo  agire  in¬ 
duce  a  crederlo.  Ma  l’eloquenza  delle  sue  battaglie  risiede  ap¬ 
punto  nel  fatto  di  non  essere  eloquenti.  E  non  è,  dicendo  questo, 
che  mi  voglia  metter  fuori  mira.  Voglio  invece  dire  che,  mal¬ 
grado  tutto,  non  è  ima  predisposizione  del  genere  a  stimolarne 
le  capacità  inventive. 

Nulla  poteva  vietare  (lo  proveranno  a  sufficienza  i  successivi 
«  paesaggi  d’invenzione  »)  al  diligente  cartografo  d’essere  anche 
celebratore  impetuoso  della  Rivoluzione  e  del  suo  seguito,  l’ Im¬ 
pero.  Ma  per  costituzione  intima  Bagetti  non  poteva  cimentarsi 
in  tale  senso:  i  fatti  bellici  si  stemperano  in  lui,  d’istinto,  nella 
messa  in  rilievo  d’imponenti  creste  montagnose  dove  una  for¬ 
tezza  sembra  un  masso  o  le  fila  di  soldati  esili  tronchi  arborei. 
Se  salgono  al  cielo  vapori  fumiganti  (arsione  di  villaggi,  vampe 
di  cannoni)  svettano  pure  alberi  dal  fogliame  intatto:  e  le  nubi, 
in  alto,  svolano  impassibili.  L’entrata  di  truppe  in  un  paese  è 
più  ragione  d’attenzione  a  quest’ultimo  che  non  ad  esse:  e  se 
proprio  deve  esibire  in  primo  piano  cavalleggeri  al  guado  o  alla 
carica  il  suo  occhio  si  concentra,  di  contro  al  transeunte,  sul 
perenne,  dalle  case  al  ponte  alle  colline. 

Questo,  sembra  dire,  è  durevole:  tutto  il  resto  è  effimero. 
Prevale  a  volte  il  notturno,  affinando  postazioni  elevate  di  ba¬ 
gliori  preromantici;  più  fonda  appare,  per  contrasto,  l’oscurità. 
Ma  tale  contrasto  è  intenzionale:  è  infatti  l’allegoria  di  due  forze 
elementari  in  urto,  due  forze  primeve  non  due  eserciti  in  lotta. 

Tutto  è  naturalmente  impaginato  in  modo  impeccabile:  così 
non  fosse,  il  temperamento  potrebbe  accendersi  (rischiando  ef¬ 
fetti  alla  Gros)  o  cader  nel  vacuo.  E  in  questo  modo  d’operare 
stanno  i  vertici  ma  anche  i  limiti  del  suo  talento.  Farà  sua  (an¬ 
che  se  tutto  lo  respinge  da  quella  maniera)  la  frase  di  Gros: 
«  Bisogna  guardare  all’insieme,  l’insieme  dei  movimenti,  delle 
dimensioni,  delle  luci  e  delle  ombre,  l’insieme  degli  effetti  ». 
Non  farà  apertamente  sua  purtroppo  -  ma  avrebbe  dovuto  pre¬ 
correre,  per  giungervi,  tutta  una  sensibilità  a  venire  -  la  deso¬ 
lata  visione  della  guerra  di  Tolstoj:  «  Parecchie  decine  di  mi¬ 
gliaia  di  uomini  giacevano  morti,  in  diversi  atteggiamenti  e  in 
diverse  uniformi,  sui  campi  e  sui  prati.  Su  tutta  la  piana,  prima 
così  allegra  e  bella,  con  le  sue  baionette  luccicanti  e  il  fumo  che 
s’innalzava  nel  sole  mattutino,  ora  c’era  una  nebbia  umida  e  si 
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sentiva  uno  strano  odore  di  salnitro  e  di  sangue.  Delle  nuvolette 
si  erano  raccolte,  e  una  pioggerella  cominciò  a  cadere  sui  morti, 
sui  feriti,  sugli  uomini  spaventati,  sugli  sfiniti  e  sugli  incerti. 
Pareva  dicesse:  “Basta,  basta,  uomini.  Smettete.  Rientrate  in  voi 
stessi.  Che  fate?  ”  ». 


Antonino  Bertolotti 

(16  marzo  1834  -  22  maggio  1893) 

In  margine  alle  volontà  testamentarie  di 
uno  storico  canavesano 

Piero  Pollino 


Antonino  Bertolotti  nacque  il  16  marzo  1834  in  Lombardore 
da  Agapito  e  Vajra  Angela.  Frequentò  un  collegio  a  Rivarolo, 
quindi  la  prima  scuola  di  latino  a  San  Giorgio  Canavese,  per 
terminare  poi  gli  studi  superiori  a  Torino  alla  facoltà  di  chimica. 
Rientrò  a  Lombardore  ed  aiutò  il  padre  farmacista  ed  ufficiale 
postale,  poi  ottenne  a  sua  volta  un  incarico  nel  personale  addetto 
agli  Archivi  Storici,  ove  si  trovò  nel  suo  elemento.  Ebbe  a  Roma 
la  libera  docenza  di  Paleografia  presso  quell’università,  sino  a 
che  venne  inviato  nel  1880,  quale  direttore  dell’Archivio  di 
Stato,  a  Mantova,  ove  la  morte  lo  colse  il  22  maggio  1893  nel¬ 
l’Ospedale  Bulgarini. 

Appena  un  anno  prima  o  poco  più,  cioè  il  25  ottobre  1891, 
aveva  consegnato  il  proprio  testamento  olografo  al  dr.  Alessandro 
Nicolini,  notaio  in  Mantova.  In  una  decina  di  cartelle  si  specchia 
la  volontà  di  disporre  delle  spettanze  ereditarie  sugli  stabili  siti 
a  Lombardore  e  a  Bosconero  a  favore  del  «  figlioccio  »  Anto¬ 
nino  Eusebio  di  sette  anni  ’.  E  a  questo  punto  il  testamentario 
sottolinea:  «  Quando  il  mio  carissimo  sarà  fuori  di  minorità 
e  si  avrà  procurata  una  posizione  sociale,  lo  prego  di  unire  al 
suo  cognome  quello  di  mia  famiglia,  procurando  di  far  onore 
a  tutte  due.  È  una  preghiera,  non  un  comando  che  gli  fo,  ma¬ 
nifestandogli  questo  mio  desiderio,  anzi  se  per  caso  -  Dio  non 
lo  voglia  -  egli  avesse  macchiato  il  proprio  onore  o  non  fosse 
sicuro  di  vivere  onestamente,  gli  proibisco  di  aggiungere  al  suo 
casato  il  mio  »;  ed  aggiunge:  «  Se  gli  è  non  di  grave  sacrificio 
procuri  di  serbare  a  sé  la  mia  casa  paterna  in  Lombardore,  ove 
io  sono  nato  ». 

La  ragione  per  cui  il  testatore  dispone  delle  proprie  sostanze 
a  favore  del  figlioccio  Antonino  Eusebio  va  cercata  nella  se¬ 
guente  frase 2:  «  Prego  mio  fratello  e  mia  sorella  di  considerare 
che  con  tale  disposizione  io  intenderei  affermare  sul  mio  fi¬ 
glioccio  la  continuazione  della  nostra  famiglia,  la  quale  sfortu¬ 
natamente  si  estingue  con  noi.  Tale  essendo  la  mia  intenzione 
ed  essendo  essa  buona  e  decorosa  per  la  nostra  famiglia,  il  cui 
onore  sempre  mi  stette  a  cuore  e  pella  quale  feci  molti  sacrifici, 
io  voglio  sperare  che  eglino  accetteranno  l’usufrutto  che  lega 
le  loro  sostanze  paterne  e  materne  a  beneficio  del  continuatore 
della  nostra  vecchia  famiglia  ». 

Esaurite  le  disposizioni  strettamente  familiari  il  Bertolotti 
inizia  l’enumerazione  del  materiale  legato  alla  sua  attività  lette¬ 
raria  e  dispone  che:  «  La  mia  libreria,  che  attualmente  si  trova 


1  Antonino  Eusebio  è  figlio  del  far¬ 
macista  Giacinto  e  della  signora  Luisa 
Ruffa,  residenti  a  Coggiola  in  provin¬ 
cia  di  Novara,  cui  fi  Bertolotti  era 
legato  da  profonda  amicizia. 

Nelle  sue  disposizioni  testamentarie 
il  Bertolotti  precisa  inoltre  che  per 
gli  effetti  di  questa  eredità:  «  Se 
la  mia  morte  dovesse  aver  luogo 
nel  di  lui  stato  di  minorità,  voglio 
che  la  sua  signora  madre  gli  sia  tu- 
trice,  senza  che  sia  obbligata  a  render 
conto  della  sua  amministrazione  ad 
alcuno  ». 

2  II  fratello  Pietro  Giacomo  era 
archivista  al  Ministero  della  Guerra 
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nella  mia  camera  d’officio,  nell’Archivio  di  Stato  in  Mantova, 
e  si  divide  in:  Belle  Arti  -  Dizionari  -  Biografie  e  Genealogia  - 
Archivistica  -  Storia  -  Geografia  -  Statistica  -  Storia  Naturale 
Letteratura  -  Riviste  italiane  ed  estere  -  Bibliografia  -  Piemonte - 
A.  Bertolotti;  sia  di  proprietà  della  città  di  Mantova  se  morirò 
in  Mantova,  se  altrove,  cioè  se  detta  libreria  sara  non  più  in 
Mantova  alla  mia  morte,  la  lego  alla  città  di  Torino.  Desidererei 
che  sia  conservata  a  parte  e  porti  il  nome  di  Libreria  A.  Ber¬ 
tolotti  ». 

Fa  quindi  osservare  che  non  esiste  catalogo,  ciò  nondimeno 
asserisce  che  vi  sono  libri  di  valore  e  molto  rari,  nonché  la  col¬ 
lezione  integrale  di  tutte  le  sue  pubblicazioni  ed  una  raccolta, 
se  non  completa,  molto  abbondante  di  tutti  i  suoi  scritti  in 
giornali. 

Fra  i  legati  cita:  «  una  grande  cartella  intestata  accademie  e 
onorificenze  e  pure  le  cartelle  intitolate  congressi,  nelle  quali  vi 
sono  le  mie  gestioni  quale  segretario  del  Congresso  di  Roma  e 
di  Palermo,  prego  la  R.  Accademia  di  Belle  Arti  in  Milano  di 
accettarle  quale  legato  di  un  socio  onorario  ». 

Inoltre  il  Bertolotti  descrive  il  contenuto  del  voluminoso 
plico  pervenuto  alla  Biblioteca  Reale  di  Torino 3. 

«  Le  quindici  cartelle  del  mio  carteggio  diviso  per  lettere 
d’alfabeto  dei  mittenti;  e  ogni  lettera  con  due  parti:  Personaggi 
e  Amici.  La  seconda  sezione  porta  nella  lettera  il  bis  —  lego  alla 
R.  Biblioteca  di  Torino  propria  di  S.  M.  il  Re  con  facoltà  al 
Direttore  della  stessa  di  lasciarla  consultare  da  studiosi  seri. 
Non  ci  sono  segreti,  ma  si  verrà  a  conoscere  che  fui  in  relazione 
coi  più  notevoli  personaggi  quali  Sclopis,  Lanza,  Sella  ecc.  ecc. 
in  Italia:  con  Renau,  Delisle,  Berthelot  e  altri  stranieri,  e  che 
procurai  essere  utile  a  tutti  ».  Sempre  seguendo  la  lunga  enume¬ 
razione  delle  disposizioni  testamentarie,  un  elemento  nuovo 
sottolinea  il  carattere  schivo  e  riservato  dell’autore  delle  Pas¬ 
seggiate  nel  Canavese,  che  a  proposito  della  cartella  con  la  di¬ 
citura  «  Women  »,  contenente  corrispondenza  di  donne,  invita 
i  suoi  esecutori  testamentari  a  «  Consumare  col  fuoco  tutte  le 
lettere  senza  prenderne  lettura  -  poiché  specifica  -  non  intendo 
imitare  Gian  Giacomo  Rousseau,  che  nelle  sue  Confessioni  mise 
alla  luce  tutte  le  relazioni  che  ebbe  con  gentildonne  » 4. 

Infine  il  Nostro  precisa  alcune  disposizioni  in  merito  alle  sue 
«  poche  gioie  »: 

«  Se  muoio  in  Mantova  prego  il  Cav.  Menghini,  il  Conte 
Silvio  Arrivabene  e  il  notaio  Negri  di  accettare  di  essere  miei 
esecutori  testamentari.  Quand’anche  uno  solo  di  loro  credesse 
di  accettare  abbia  il  medesimo  primo  potere  nel  far  adempiere 
le  mie  ultime  volontà. 

«  Prego  il  primo  di  voler  aggradire  qual  mio  ricordo  l’oro¬ 
logio  a  catena  d’oro  che  sono  solito  di  portare,  dono  che  ebbi  io 
da  S.  M.  il  Re  Umberto  I.  Insieme  all’orologio  va  unita  la  let¬ 
tera  U  contornata  di  diamanti  che  stava  attaccata  dietro  la  ca¬ 
lotta  dell’orologio  e  che  ora  trovasi  staccata  e  conservata  fra  le 
mie  poche  gioie. 

«  Prego  il  Conte  Silvio  Arrivabene  di  voler  aggradire  un  me- 
daglioncello  regalatemi  pure  da  S.  M.  il  Re  Umberto  I,  il  quale 
porta  la  lettera  U  in  diamantini  con  l’aquila  e  croce  sabauda. 


3  Grazie  all’interessamento  del  à, 
Luciano  Tamburini  ed  alla  cortese 
disponibilità  della  dr.sa  Giovanna 
Bernard,  potei  accedere  al  voluminoso 
plico  contenente  un’infinità  di  lettere 
di  personaggi  dell’epoca,  generalmente 
studiosi  e  letterati,  che  si  rivolgevano 
al  Bertolotti  per  ricerche  bibliografiche 
o  per  disquisizioni  su  congressi 

4  II  Bertolotti  sottolinea 
«  Quantunque  gran  parte  di  dette 
lettere  non  siano  sottoscritte  e  con¬ 
tengano  sentimenti  di  amore  verace,  i 
prego  i  miei  esecutori  testamentari  di 
bruciarle  ». 


568 


«  Voglia  il  Notaio  Negri  ricevere  una  spilla  d’oro  figurante 
una  mano  mefistofelica  verde  che  afferra  una  perla,  che  mi  fu 
donata  da  S.  A.  il  Principe  di  Savoia  ora  defunto. 

«  Se  morirò  altrove,  desidererei  che  la  mia  salma  fosse  tra¬ 
sportata  a  Lombardore  nella  tomba  ove  riposa  mio  padre  ». 

Quindi  la  lettura  del  testamento  si  conclude  con  alcune  di¬ 
sposizioni  d’ordine  familiare. 

L’autore  delle  Passeggiate  nel  Canavese,  otto  volumi  dalla 
prosa  sempre  piana  e  gradevole,  che  hanno  fatto  rivivere  centi- 
I  naia  di  contrade,  narrandone  la  storia  e  il  costume,  si  congeda 
dal  mondo  quietamente  con  la  sola  preoccupazione  di  non  «  gra¬ 
vare  di  spese  la  mia  piccola  eredità  »,  qualora  morisse  molto 
[  lontano  dal  Piemonte.  In  questa  eventualità  dispone:  «  allora 
mi  diano  sepoltura  nel  luogo  ove  morirò  ». 

In  occasione  delle  celebrazioni  della  T  Festa  del  Piemonte 
svoltasi  in  Lombardore  il  25  agosto  1974,  il  compianto  aw. 
Gianni  Oberto,  presidente  della  Regione  Piemonte,  ricordò  l’ope¬ 
ra  del  canavesano  Antonino  Bertolotti  con  un  discorso  dettato 
da  sincera  commozione,  che  si  concludeva  così:  «  Altrove  re¬ 
stano,  in  musei  ed  in  raccolte,  i  suoi  libri,  le  sue  decorazioni, 
i  manoscritti,  le  pergamene,  le  schede,  gli  autografi,  il  carteggio, 
i  diplomi,  gli  atti  e  le  relazioni  dei  congressi;  a  noi  ha  lasciato 
!  una  testimonianza  d’amore,  indimenticabile  » 5. 


5  In  occasione  della  «  Festa  del  Pie¬ 
monte»  venne  murata  sulla  facciata 
del  Municipio  di  Lombardore  la  la¬ 
pide  commemorativa  con  un’epigrafe 
dettata  dal  prof.  Germano  Bergandi. 

6  L’elenco  delle  opere  storiche  del 
Bertolotti  non  è  completo,  però  si 
conosce  che  esse  sommano  a  ben  112, 
escludendo  ovviamente  la  gran  mole 
di  saggi  e  di  articoli  apparsi  su  gior¬ 
nali  e  riviste. 


Elenco  delle  principali  opere  di  Antonino  Bertolotti 
in  ordine  cronologico  6. 

-  Bina,  o  la  Badia  di  S.  Michele  alla  Chiusa,  racconto,  Valenza,  1860. 

-  Peregrinazioni  in  Toscana,  Torino,  1863. 

-  Un  professore  alla  Sapienza  di  Roma  nel  sec.  XVII,  poco  conosciuto, 

in  «  Il  Buonarroti  »,  Roma,  1866. 
j  -  Passeggiate  nel  Canavese,  Ivrea,  1867-74,  tomi  7. 

I  -  Tracce  d’immigrazioni  galliche  in  Italia,  Firenze,  1869. 

-  Fasti  Canavesani,  Ivrea,  1870. 

-  Statuti  minerari  della  Valle  di  Brosso  del  secolo  XV,  Torino,  1871. 

-  Convenzioni  e  statuti  per  l’estirpazione  dei  berrovieri  e  ladri  del  Mon¬ 

ferrato,  Canavese,  Vercellese  e  Pavese,  nei  secc.  XIII  e  XIV,  To- 
!  rino,  1871. 

|  -  Relazione  storica  sul  R.  Archivio  di  Stato  di  Mantova  dipendente  dal 
Ministero  Istruzione  Pubblica,  Mantova,  1872. 

-  Gite  nel  Canavese,  ovvero  guida  corografica  e  storica  alle  tre  ferrovie 

da  Chivasso  a  Ivrea,  da  Settimo  a  Rivarolo  e  da  Torino  a  Ciriè, 
Ivrea,  1872. 

-  Benvenuto  Cellini  a  Roma  e  gli  orefici  lombardi  ed  altri  che  lavorarono 

pei  Papi,  ecc.,  in  «  Archivio  Storico  Lombardo  »,  Milano,  1875. 

-  Guglielmo  della  Porta,  scultore  milanese,  in  «  Archivio  Storico  Lom¬ 

bardo  »,  Milano,  1876. 

-  Bocumenti  intorno  a  Michelangelo  Buonarroti  trovati  in  Roma,  in 

«  Archivio  Storico  Artistico  »,  Roma,  1875. 

I  ~  Tomaso  della  Porta,  scultore  milanese  e  altri  artisti  lombardi,  in  «  Ar¬ 
chivio  Storico  Lombardo  »,  Milano,  1876. 
j  -  Bartolomeo  Baroncino  di  Casal  Monferrato,  architetto  in  Roma,  Casale, 

1876. 

|  -  Francesco  Cenci  e  la  sua  famiglia,  in  «  Rivista  Europea  »,  Firenze,  1877. 
j  ~  Giacomo  Antonio  Moro,  Gaspare  Mola  e  Gaspare  Morone  Mola,  in 
«  Archivio  Storico  Lombardo  »,  Milano,  1877. 

-  Federico  Zuccari,  Perugia,  1877. 

~  I  Testamenti  di  Alessandro  Tassoni,  in  «  Rivista  Europea  »,  Firenze, 

1877. 

-  Agostino  Tasso,  suoi  scolari  e  compagni  pittori  in  Roma,  Perugia,  1877. 
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-  Trasunti  di  lettere  e  memoriali  presentati  dai  Liguri  al  Papa,  ecc.,  in 

«  Giornale  Ligustico  »,  Genova,  1878. 

-  Giornalisti,  astrologi  e  negromanti  in  Poma  nel  sec.  XVII,  Firenze,  1878. 

-  Il  conte  Federico  Sclopis  di  Salerano,  Firenze,  1878. 

-  Incidenti  di  diplomazia  fiorentina  a  Roma  nel  sec.  XVI,  Firenze,  1878. 

-  Speserie  segrete  e  pubbliche  di  papa  Paolo  III,  in  «  Atti  e  Memorie 

della  R.  Deputazione  di  storia  patria  dell’Emilia»,  Modena,  1878. 

-  Le  tipografie  orientali  e  gli  Orientalisti  a  Roma  nei  secoli  XVI  e  XVII, 

Firenze,  1878. 

-  Passeggiate  nel  Canavese,  volume  ottavo,  Torino,  1878. 

-  Matteo  Pescatore,  Firenze,  1879. 

-  Inventane  de  la  chapelle  papale  sous  Paul  III  en  1547,  in  «  Bulletin 

monumentale  »,  Paris,  1879. 

-  Gli  Ebrei  in  Roma  nei  secoli  XVI,  XVII  e  XVIII,  in  «  Archivio  Storico 

di  Roma  di  Fabio  Gori  »,  Spoleto,  1879. 

-  Cumiana,  notizie  storiche,  corografiche  e  biografiche,  Firenze,  1879. 

-  Emmanuele  Filiberto  e  Marcantonio  Colonna;  notizie  e  documenti, 

Trani,  1880. 

-  Artisti  belgi  e  olandesi  a  Roma  nei  secoli  XVI  e  XVII,  Firenze,  1880. 

-  Artisti  urbinati  in  Roma  prima  del  sec.  XVIII,  da  «  Il  Raffaello  »,  1881. 

-  Artisti  lombardi  a  Roma  nei  secoli  XV,  XVI,  XVII,  Milano,  Hoepli, 

1881. 

-  Don  Giulio  Clovio,  principe  dei  miniatori,  Modena,  1882. 

-  Curiosità  storiche  istriane,  dalmate  e  trentine,  in  «  Archivio  Storico  per 

Trieste,  l’Istria  e  il  Trentino  »,  Roma,  1882. 

-  I  testamenti  di  Gerolamo  Cardano  medico,  ecc.,  in  «  Archivio  Storico 

Lombardo»,  Milano,  1883. 

-  Artisti  modenesi,  parmensi  e  della  Lunigiana  in  Roma  nei  secoli  XV, 

XVI,  XVII,  Modena,  1882. 

-  La  medaglia  monumentale  in  onore  di  Cesare  Cantù,  Torino,  1883. 

-  Giunte  agli  artisti  lombardi  in  Roma,  in  «  Archivio  Storico  Lombardo  », 

Milano,  1883. 

-  Gli  Studenti  in  Roma  nel  secolo  XVI,  in  «  Giornale  storico  della  lette¬ 

ratura  italiana  »,  Torino,  1883. 

-  Spedizioni  militari  in  Piemonte  di  Galeazzo  Maria  Sforza,  in  «  Archivio 

Storico  Lombardo  »,  Milano,  1883. 

-  Artisti  subalpini  in  Roma  nei  secoli  XV,  XVI,  XVII,  Mantova,  1884. 

-  Curiosità  storiche  italiane  dalmate  e  trentine  negli  Archivi  di  Roma, 

Roma,  1884. 

-  La  disfida  di  Barletta  ed  uno  dei  suoi  campioni  al  servizio  del  duca  di 

Milano,  in  «  Archivio  Storico  Lombardo  »,  Milano,  1884. 

-  La  prigionia  di  Ascanio  Colonna,  in  «  Atti  della  R.  Deputazione  di 

Storia  Patria  Mod.  e  Parmense  »,  Modena,  1884. 

-  Artisti  veneziani  a  Roma  nei  secoli  XV,  XVI,  XVII,  Venezia,  1884. 

-  Musici  alla  corte  dei  Gonzaga  in  Mantova  nei  secoli  XV,  XVIII,  Mi¬ 

lano,  1884. 

-  Le  carceri  politiche  del  Castello  di  San  Giorgio  in  Mantova,  Mantova, 

1885. 

-  Artisti  bolognesi,  ferraresi,  ecc.  a  Roma  nei  secoli  XV,  XVI  e  XVII, 

Bologna,  1885. 

-  Artisti  in  relazione  con  la  Corte  Mantovana  nei  secoli  XVI  e  XVII, 

Modena,  1885. 

-  La  farmacia  chirurgica  e  farmacia  in  Roma  nel  sec.  XVI,  Roma,  1886. 

-  Artisti  francesi  in  Roma,  Mantova,  1886. 

-  Artisti  svizzeri  in  Roma,  Bellinzona,  1886. 

-  Repressioni  straordinarie  alla  prostituzione  in  Roma  nel  sec.  XVI,  Roma, 

1887. 

-  Prigioni  e  prigionieri  in  Mantova  dal  sec.  XIII  al  sec.  XIV,  Roma,  1888. 

-  Lettres  inédites  de  Marc-Antoine  Muret,  Limoges,  1888. 

-  Muzio  Manfredi  e  Passi  Giuseppe  in  relazione  col  duca  di  Mantova, 

Roma,  1888. 

-  Notizie  e  documenti  sulla  storia  della  farmacia  e  dell’empirismo  in  Roma, 

in  «  Il  Monitore  dei  farmacisti  »,  Roma,  1888. 

-  La  schiavitù  in  Roma  dal  sec.  XVI  al  XIX,  Roma,  1888. 


_  Le  arti  minori  alla  Corte  di  Mantova,  in  «  Archivio  Storico  Lombardo  », 
Milano,  1889. 

-  Le  prigioni  di  Roma  nei  secoli  XVI,  XVII,  XVIII,  Roma,  1890. 

_  La  musica  in  Mantova,  Milano,  1890. 

-  Architetti,  ingegneri  e  matematici  in  relazione  coi  Gonzaga,  Genova, 

1890. 

-  Andrea  Trevigi  celebre  medico  monf errino.  Casale,  1890. 

-  Scrittori  di  avvisi  antesignani  del  giornalismo,  in  «  Il  Bibliofilo  »,  Bre¬ 

scia,  1890. 

-  Olao  Magno,  Arcivescovo  di  Upsala,  Firenze,  1891. 

-  Lettere  del  duca  di  Savoia  Emanuele  Filiberto  a  Guglielmo  Gonzaga, 

Firenze,  1892. 

-  L’Archivio  di  Stato  in  Mantova,  Mantova,  1892. 

-  Martiri  del  libero  pensiero,  Roma,  1892. 

-  I  Comuni  e  le  Parrocchie  della  provìncia  di  Mantova,  Mantova,  1893. 


Ricordo  di  Mario  Oreglia 

Angelo  Dragone 


Non  più  di  tre  mesi  dopo  aver  pronunciato  parole  di  acco¬ 
rato  rimpianto  per  la  perdita  dell’amico  e  collega  Augusto  Ca¬ 
vallari  Murat,  è  improvvisamente  scomparso,  verso  il  4  giugno, 
il  professor  Mario  Oreglia,  architetto  e  urbanista,  già  ordi¬ 
nario,  dal  ’62,  di  «  disegno  edile  »  nella  facoltà  di  Ingegneria 
del  Politecnico  di  Torino  e  direttore,  dal  1982  all’88,  del  Dipar¬ 
timento  di  Ingegneria  dei  sistemi  edilizi  e  territoriali. 

Nato  a  Fossano  il  7  aprile  1916,  laureato  in  Architettura 
a  Torino  nel  giugno  del  ’41,  quattro  anni  dopo  entrava  come 
assistente  volontario  nell’Istituto  di  Architettura  Tecnica,  ac¬ 
canto  a  Giovanni  Muzio  e  a  Marcello  Pochettino,  poi  con  Mario 
Bianco,  con  Gino  Levi-Montalcini  e  con  lo  stesso  Cavallari 
Murat.  Nel  ’46  fu  anche  tra  i  fondatori  dell’Associazione  Per 
una  Architettura  Organica  (APAO),  intitolata  alla  memoria  di 
Giuseppe  Pagano,  e  nel  ’48  membro  effettivo  dell’Istituto  Na¬ 
zionale  di  Urbanistica.  Furono  anche  anni  di  fecondi  contatti 
con  i  più  vivi  ambienti  della  ricerca  razionalista  internazionale: 
in  Olanda  (con  Van  der  Vlugt,  Duiker,  Dudok)  mentre  a  Parigi 
frequentò  Le  Corbusier  e  il  suo  studio;  continuando,  da  attento 
osservatore,  ad  aggiornarsi  su  ogni  esperienza  che  in  campo 
architettonico  e  urbanistico  fosse  venuta  a  manifestarsi  anche 
nei  paesi  più  lontani,  in  Canada  come  in  India.  Operò  così  fino 
all’ultimo  se  la  morte  potè  coglierlo,  improvvisa,  al  suo  ritorno 
da  un  breve  viaggio  a  Grenoble  e  a  Chambéry  dove  aveva  con¬ 
dotto  i  partecipanti  al  Corso  di  Perfezionamento  da  lui  diretto. 

Fin  dall’immediato  dopoguerra  i  problemi  della  ricostru¬ 
zione  l’avevano  mobilitato  come  studioso  aperto  e  socialmente 
impegnato.  Con  Giovanni  Astengo  aveva  partecipato  al  gruppo 
di  lavoro  cui  si  dovette  il  progetto  della  Falcherà.  Incisivo  fu 
il  suo  contributo  all’approfondimento  dei  criteri  distributivi  nel¬ 
l’edilizia  residenziale  e  sui  servizi,  mentre  in  campo  didattico  si 
faceva  apprezzare  per  una  originale  lettura  dei  grandi  monu¬ 
menti  come  dell’architettura  più  minuta  delle  campagne  e  delle 
borgate  alpine  o  dei  paesi  rivieraschi.  Non  meno  si  fece  tuttavia 
apprezzare  per  la  capacità  di  interpretare  i  legami  tra  ambiente 
ed  edifici,  nel  coacervo  delle  strutture  urbane. 

Forte  di  questa  esperienza  s’era  naturalmente  misurato  assai 
presto  con  il  terreno  progettando  case  ed  edifici  vari  nel  Cuneese, 
a  Fossano,  a  Torino  e  in  Valle  d’Aosta,  impegnandosi  anche  in 
significative  opere  di  restauro  e  ricupero  filologico  in  costru¬ 
zioni  antiche,  soprattutto  nella  sua  città  natale. 


A  Fossano  aveva  peraltro  dedicato  molte  delle  sue  risorse 
di  studioso  acuto  lasciandone  testimonianza,  fin  dal  1980,  in  un 
volume,  Fossano  Centro  Storico  -  tipologia  edilizia  abitativa, 
edito  dalla  locale  Cassa  di  Risparmio.  Sono  poco  meno  di  quattro- 
cento  pagine,  ampiamente  illustrate,  in  cui  l’architetto  si  è  fatto 
anche  storico,  per  risalire  alla  formazione  della  città  e  ai  diversi 
periodi  del  suo  sviluppo,  non  senza  riservare  la  più  avvincente 
trattazione  al  Borgo  Vecchio  capace,  anche  da  solo,  di  dare  la 
misura  d’una  storica  civiltà. 

Dai  tracciati  viari  al  formarsi  delle  isole  (in  cui  s’aprono 
porte  e  finestre),  tutto  in  queste  pagine  assume  la  portata  d’una 
testimonianza  che  il  fluire  dei  secoli,  il  maturare  di  una  vita 
culturale  e  politica,  di  cui  Mario  Oreglia  ha  voluto  sottolineare 
il  valore,  hanno  reso  essenziale  per  la  comprensione  stessa  di 
ogni  fenomeno  urbanistico.  Ed  è  in  questa  prospettiva  ch’egli 
ha  inteso  denunciare,  al  tempo  stesso,  anche  i  gravi  attentati 
che  «  in  questi  anni  »  sono  stati  inferti  alla  città  di  cui  l’autore 
ha  offerto  infine  la  più  suggestiva  chiave  di  lettura:  perché  di 
quel  suo  passato  di  Storia  e  d’Arte  si  sappia  intendere  il  signi¬ 
ficato  così  che  guardando  al  domani  lo  si  faccia  con  una  più 
chiara  coscienza  del  bene  comune. 


Ricordo  di  Oscar  Navarro 

Pier  Franco  Quaglieni 


Nel  secondo  dopoguerra  Torino  ha  conosciuto  uno  dei  suoi 
periodi  più  fecondi  e  più  vivaci  sotto  il  profilo  culturale.  Bobbio 
nella  sua  bella  storia  della  cultura  torinese  narra  le  vicende  di 
una  generazione  post-gobettiana  che  animò  la  vita  intellettuale 
di  una  città  che  aveva  perduto  quel  «  ruolo  di  centro  di  for¬ 
mazione  e  di  irradiazione  del  movimento  più  avanzato  d’Italia 
(...)  assunto  imperiosamente  nel  primo  dopoguerra  »,  senza  ap¬ 
piattirsi  nello  sterile  rimpianto. 

È  la  Torino  di  Pavese  e  di  Antonicelli,  di  Monti  e  di  Cajumi, 
di  Calvino  e  di  Spriano,  di  Lajolo  e  di  Bernardelli,  di  Mila  e 
di  Fonzi,  di  Bonfantini  e  di  Ciaffi,  tanto  per  citare  qualche  nome. 

Una  delle  voci  più  significative  di  quella  città  così  fervida 
di  iniziative,  nate  spesso  sull’onda  della  Resistenza,  è  stato 
Oscar  Navarro,  filosofo,  letterato,  docente  di  grande  fascino, 
mancato,  dopo  lunga  malattia,  nel  settembre  1989  all’età  di 
77  anni. 

Navarro  è  morto  in  solitudine  ed  ancora  una  volta  dobbiamo 
notare,  con  una  certa  amarezza,  come  Torino  non  abbia  saputo 
onorare  uno  dei  suoi  uomini  migliori.  L’unico  riconoscimento 
che  egli  ebbe,  per  altro  solo  nel  1987,  fu  il  Premio  fiorentino 
«Emilio  Cecchi  ». 

È  stato  un  uomo  schivo  che  non  ha  mai  fatto  nulla  per 
mettersi  in  luce:  a  volte  poteva  infatti  sembrare  persino  sco¬ 
stante  ed  è  stato  certo  un  uomo  alieno  dagli  onori  che  sapeva 
anzi  disprezzare. 

Diversi  e  molteplici  sono  stati  gli  interessi  culturali  che 
Navarro  ha  saputo  costantemente  coltivare  con  grande  rigore 
ed  eccezionale  capacità  analitica  per  oltre  cinquant’anni. 

Il  suo  libro  Kafka  -  La  crisi  della  fede,  pubblicato  da  Nicola 
Abbagnano  nel  1949  (il  primo  studio  su  Kafka  scritto  in  Italia) 
è  da  tempo  considerato  un  classico,  anche  se  non  è  stato  più 
ristampato. 

I  suoi  saggi  (Navarro  ha  collaborato  alle  principali  riviste 
filosofiche  e  letterarie  ed  è  stato  redattore  di  «  Questioni  »  con 
Vincenzo  Ciaffi,  Albino  Galvano  e  Mario  Lattes)  sono  di  una 
rara  limpidezza  e  di  una  sicura  originalità,  sia  che  egli  abbia 
scritto  di  Ungaretti  o  di  Camus.  Si  è  anche  dedicato  al  cinema: 
suo  è  un  documentario  su  Gozzano  ed  è  stato  persino  attore 
protagonista  del  film  La  pattuglia  sperduta,  un  gioiello  del  neo¬ 
realismo  storico,  più  volte  riproposto  in  questi  anni  dalla  TV. 

È  stato  autore  di  una  raccolta  di  versi  Qui  ed  ora  e  la  sua 


poesia  è  stata  molto  apprezzata  da  critici  come  Anceschi,  Falqui 
e  Bàrberi  Squarotti.  Carlo  Betocchi  definì  «  eccellente  »  la  poesia 
di  Navarro. 

Critico  d’arte  di  raffinatissima  sensibilità,  amico  di  Spazzapan, 
Menzio  e  Mastroianni,  è  stato  tra  i  fondatori,  nel  1947,  del 
Premio  «  Torino  »  di  pittura.  Per  molti  anni  ha  collaborato  alla 
terza  pagina  di  alcuni  importanti  quotidiani. 

Antifascista  per  scelta  culturale  e  morale  prima  ancora  che 
politica,  fu  tra  i  primi  ad  aderire  al  partito  d’azione  ed  a  parte¬ 
cipare  alla  Resistenza,  come  ricorda  Domenico  Zucaro  in  Cospi¬ 
razione  operaia. 

La  sua  intransigenza  ideale  si  manterrà  costante  nel  corso 
degli  anni  con  una  coerenza  democratica  esemplare. 

Se  consideriamo  che  Navarro  fu  costretto  per  gravi  ragioni 
ad  insegnare  in  scuole  private,  balza  ancor  più  evidente  la  linea¬ 
rità  di  una  scelta  politica  che  non  conobbe  mai  la  minima  oscil¬ 
lazione  o  il  più  piccolo  cedimento  a  costo  di  qualunque  sacri¬ 
ficio  personale. 

Nel  1968  fu  tra  i  fondatori  del  Centro  Studi  «  Pannunzio  », 
dando  fiducia  ad  un  gruppo  di  giovani;  nel  dopoguerra  fu  a  fianco 
di  Franco  Antonicelli  nella  creazione  dell’Unione  Culturale.  Io 
non  potrò  mai  dimenticare  la  lucida  passione  con  cui  partecipò 
al  mio  fianco  alla  battaglia  in  difesa  del  divorzio  nel  referendum 
del  1974,  superando  quell’atteggiamento  un  po’  scettico  ed 
amareggiato  che  lo  aveva  portato  -  senza  rinnegare  nulla  -  ad 
appartarsi  dopo  tanti  anni  di  milizia  politica. 

Per  altro,  va  detto  che  Navarro  non  è  mai  stato  un  militante 
di  partito  ma  ha  sempre  mantenuto  quel  distacco  critico  che  è 
proprio  del  vero  intellettuale  che  non  rinuncia  alla  sua  autonomia. 

Navarro  -  malgrado  amasse  parlare  di  scuola  con  un  certo 
senso  di  noia  —  è  stato,  nell’arco  dei  suoi  molti  anni  di  insegna¬ 
mento,  un  Maestro  nel  significato  più  autentico  e  meno  retorico 
della  parola.  Sarebbe  sicuramente  giunto  alla  cattedra  univer¬ 
sitaria,  ma  preferì  —  proprio  perché  incline  a  rimanere  nell’om¬ 
bra  -  dedicarsi  all’insegnamento  nei  licei;  come  l’italianista 
Giorgio  De  Blasi,  non  si  preoccupò  neppure  di  conseguire  la 
libera  docenza  che  gli  sarebbe  spettata  di  diritto. 

Ma  Navarro  non  è  stato  solo  uno  studioso:  si  dilettava  di 
cucina  come  Ciaffi,  amava  la  battuta  scherzosa  e  sferzante,  vestiva 
con  eleganza  anglosassone,  era  un  fine  intenditore  di  whisky,  di 
pipe  e  di  tabacchi.  Come  tutti  gli  uomini  di  gusto,  prediligeva 
le  vacanze  a  Capri  e  a  Venezia.  Sapeva  godere  il  meglio  della 
vita  senza  essere  snob;  non  è  mai  stato  un  intellettuale  chiuso 
nella  sua  torre  d’avorio,  anche  se,  a  volte,  poteva  sembrare  un 
«  lupo  della  steppa  »,  per  usare  le  parole  di  Hesse.  Molte  gene¬ 
razioni  di  giovani  gli  debbono  un  insegnamento  che  va  al  di  là 
di  quello  culturale:  egli  li  ha  iniziati  a  pensare  e  a  vivere  come 
si  deve. 

Navarro  è  stato  un  inquieto  seminatore  di  dubbi  ma  anche 
un  raccoglitore  di  alcune  certezze:  un  grande  educatore  proprio 
perché  non  ha  mai  voluto  impartire  nessuna  lezione. 
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Documenti  e  inediti 


Notizie  genealogiche  dell’architetto 
Bernardo  Antonio  Vittone 

(Torino  19-8-1704  /  Torino  19- io- 1770) 

Pasquale  Cantone 


1.  Premessa. 

Il  luogo  e  la  data  di  nascita  dell’architetto  Bernardo  Antonio 
Vittone  sono  rimasti  sconosciuti  fino  ai  giorni  nostri,  nonostante 
le  ripetute  ricerche  effettuate. 

Riproduco  lo  scritto  di  Eugenio  Olivero,  che  riassume  quanto 
si  credeva  di  sapere  ai  suoi  tempi;  poi  moverò  qualche  rilievo: 

Scarse  sono  le  notizie  che  ho  potuto  raccogliere  sulla  vita  del  nostro 
architetto  e  sulla  sua  famiglia;  né  ho  potuto  rinvenire  il  documento  com¬ 
provante  l’epoca  e  il  luogo  della  sua  nascita  che  però  ritengo  sia  Torino; 
appare  invece  accertato  il  luogo  della  sua  morte  e  l’epoca  approssimativa 
della  sua  nascita  dalla  seguente  registrazione  rinvenuta  nei  libri  parroc¬ 
chiali  di  S.  Eusebio,  ora  S.  Filippo  in  Torino:  «  Il  sig.  Bernardo  Antonio 
figlio  del  fu  Nicolao  Vittone,  d’anni  65,  morto  d’accidente  in  Casa 
Ormea  li  19,  sepolto  li  21  ottobre  1770  nella  chiesa  dei  PP.  di  S.  Carlo 
nel  sepolcro  dei  suoi  maggiori  »  (A). 

Ora  le  sepolture  della  chiesa  di  S.  Carlo  non  portano  né  lapidi,  né 
nomi  e  mancano  le  memorie  in  proposito,  essendo  i  PP.  di  S.  Carlo  stati 
soppressi  più  d’una  volta.  Il  Vittone  fu  colpito  da  morte  repentina  nel 
palazzo  Ormea  che  corrisponde  all’edificio  attualmente  occupato  dalla 
Banca  d’Italia  in  via  Arsenale  e  poiché  morì  addì  19  ottobre  del  1770, 
di  anni  65,  vuol  dire  che  la  sua  nascita  cade  tra  il  19  ottobre  1704  e 
il  19  ottobre  1705  (B). 

Ma  anche  riguardo  all’anno  della  sua  nascita  si  potrebbe  opporre 
una  obbiezione  poiché  il  Vittone  fu  eletto  Accademico  di  S.  Luca  in 
Roma  addì  16  novembre  1732  e  per  disposizione  degli  statuti  di  detta 
Accademia  l’eletto  doveva  avere  almeno  30  anni  di  età,  quindi  il  nostro 
dovrebbe  essere  nato  non  più  tardi  del  1702. 

E  potrebbe  essere  accaduto  che  il  denunciarne  della  morte  improv¬ 
visa  sia  occorso  in  errore  riguardo  all’età  del  defunto  (C).  Disgraziata¬ 
mente  non  è  stato  possibile  chiarire  questo  dubbio  a  causa  della  irrepe¬ 
ribilità  dell’atto  di  nascita.  Gli  autori  unanimemente  affermano  che  il 
Vittone  sia  nato  in  Mathi  comune  del  Canavese.  Primo  Gaudenzio  Ga¬ 
retta  nel  suo  studio  «  I  Reali  di  Savoia,  munifici  fautori  delle  arti.  Con¬ 
tributo  alla  storia  artistica  del  Piemonte  del  secolo  xvm  »,  contenuto 
nella  Miscellanea  di  storia  italiana,  Tomo  XXX,  lo  'dice  di  Mathi  in  Val 
di  Lanzo.  E  dopo  di  lui  l’ingegnere  Camillo  Boggio  nel  suo  studio  sulle 
chiese  del  Canavese,  ritiene  che  il  Vittone  si  può  considerare  canavesano 
perché  nacque  in  Mathi  nei  primi  anni  del  secolo  xvm.  Tale  opinione 
e  pure  divisa  dall’ingegnere  G.  Chevalley  nel  suo  bel  lavoro  sugli  archi¬ 
tetti,  l’architettura  e  la  decorazione  delle  ville  piemontesi  del  secolo  xvn 
e  da  A.  Melani  nella  sua  «  Architettura  italiana  antica  e  moderna  »  (D). 
Ma  'dietro  diligenti  ricerche  eseguite  nell’archivio  dell’unica  parrocchia  di 
Mathi  dall’attuale  prevosto,  teologo  Felice  Assalto,  al  quale  debbo  molte 
preziose  informazioni  sul  Vittone  e  che  qui  sentitamente  ringrazio,  non 
si  rinvenne  l’atto  di  nascita  del  nostro,  notando  che  i  libri  parrocchiali 
non  presentano  in  quell’epoca  lacune  di  sorta.  È  però  certo  che  la  fa- 
miglia  del  Vittone  era  originaria  di  Mathi  (E). 
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Esiste  ancora  sulla  piazza  principale  del  comune  un  casamento  già 
appartenente  per  lungo  tempo  alla  famiglia  Vittone,  ora  trasformato 
ma  che  mostra  ancora  un  cornicione  con  lesene  barocche,  oltre  un  secen¬ 
tesco  portone  laterale  che  immetteva  nel  rustico;  prima  della  sua  tra¬ 
sformazione  tale  edificio  mostrava  la  decorazione  secentista  di  fascie  ed 
ornati  piatti  in  calce. 

Nella  chiesa  parrocchiale  di  Mathi  esisteva  il  sepolcreto  di  una  fa¬ 
miglia  Vittone  (F).  La  lapide  che  lo  chiudeva  fu  rimossa  quando  si  rifece 
il  pavimento  della  chiesa  e  fu  murata  all’esterno  di  essa.  Questa  lapide 
di  marmo  bianco,  alta  m.  0,66  e  larga  m.  0,60  porta  inciso  lo  stemma 
gentilizio  della  famiglia  e  la  seguente  iscrizione: 

Hic  in  X.P.O.  iacent.  no.  Bernardus 
Vittonus  et  Camilla  Provana 
iugales  et  fondatores. 

M.  VI.  X. 

La  famiglia  appare  quindi  nobilitata  e  la  data  del  1610  probabilmente 
ìndica  l’epoca  della  fondazione  del  sepolcreto,  costruito  per  cura  dei  no¬ 
bili  Bernardo  Vittone  e  Camilla  Provana. 

Come  si  vede  dalla  figura,  lo  scudo  ovale  sormontato  dia  un  elmo  è 
diviso  in  tre  parti  e  porta  nel  campo  destro  un  leone  rampante  con  tre 
stelle;  nel  sinistro  diviso  trasversalmente,  le  stesse  figure  permutate  cioè 
una  torre  coronata  e  due  virgulti  intrecciati  con  le  radici,  che  pare  vo¬ 
gliano  rappresentare  piante  di  vite;  tale  sinistro  campo  corrisponde  al¬ 
l’arma  della  famiglia  Provana  a  cui  apparteneva  la  moglie  Camilla  (G). 

Nei  registri  della  parrocchia  idi  Mathi,  in  atti  notarili  ed  in  altri  do¬ 
cumenti  pubblici  e  privati  sono  ricordati  molte  volte  membri  della  fa¬ 
miglia  Vittone;  il  nome  Nicolao  però  non  compare  nei  libri  parrocchiali. 
Risulta  quindi  che  detta  famiglia  originaria  di  Mathi  fu  assai  numerosa 
e  da  informazioni  attinte  a  varia  fonte  risulta  pure  che  alcuni  suoi  mem¬ 
bri  nacquero  in  Torino  e  in  Chieri,  dove  presero  stabile  dimora  (H). 

Il  ramo  della  famiglia,  di  cui  si  conserva  ancora  oggigiorno  il  ricordo 
in  Mathi,  si  estinse  o  almeno  l’ultimo  Vittone  conosciuto  sarebbe  tale 
Giacinto  già  nato  in  Chieri  e  colà  residente,  marito  di  Teresa  Viora  da 
Pavarolo  dalla  quale  non  ebbe  figli  (I). 

Giacinto  Vittone  fu  l’ultimo  possessore  della  casa  sopra  ricordata;  nel 
1786  fondò  una  cappellania  laicale  nella  parrocchia  di  Mathi  e  morì 
nell’anno  X  repubblicano  (1802). 

Il  nome  di  Bernardo  che  compare  nella  lapide  accennerebbe  alla  di¬ 
scendenza  del  nostro  dai  fondatori  del  sepolcreto;  ma  d’altra  parte  la 
nobiltà  di  cui  essi  si  vantano  non  mai  fu  fatta  valere  dal  nostro  archi¬ 
tetto  sia  nei  suoi  scritti,  sia  per  quanto  risulta,  in  documenti  pubblici  e 
privati,  benché  parrebbe  che  se  egli  avesse  avuto  ragione  di  portare  un 
titolo  nobiliare,  lo  avrebbe  fatto,  avuto  riguardo  ai  sentimenti  che  esprime 
ed  alle  idee  che  professa  nella  sua  prima  opera  trattando  dell’arte  del 
blasone,  che  mostra  di  conoscere  profondamente  (L). 

Ad  ogni  modo,  stabilito  che  la  famiglia  del  Vittone  sia  originaria  di 
Mathi,  io  sono  venuto  nella  convinzione  che  egli  sia  nato  in  Torino  ed 
ecco  le  ragioni  sulle  quali  si  appoggia  tale  mia  asserzione. 

Reca  varie  prove  a  favore  della  sua  convinzione,  ricavandole 
dalla  nomina  del  Vittone  a  membro  dell’Accademia  romana  di 
S.  Luca  e  del  Consiglio  Comunale  di  Torino,  nonché  dalla  firma 
dell’architetto  ed  ancora  dall’estensione  di  carte  di  credito  a 
suo  favore.  Una  prova  ancora  sulla  torinesità  di  Bernardo  An¬ 
tonio  Vittone  la  trova  nel  fatto  che  i  suoi  maggiori  possedes¬ 
sero  un  sepolcreto  nella  chiesa  di  S.  Carlo  (M). 

E  continua: 

Malgrado  quanto  è  esposto  in  precedenza  non  mi  è  stato  possibile 
rintracciare  l’atto  di  nascita  negli  archivi  delle  parrocchie  torinesi;  forse 
tale  esito  negativo  proviene  da  qualche  lacuna  nei  registri,  o  piuttosto 
dal  fatto  che  alcune  parrocchie  furono  soppresse  e  non  tutti  i  loro  libri 
furono  accessibili  alle  ricerche.  Eguale  esito  negativo  si  ottenne  presso 
le  parrocchie  di  Chieri,  dove  molti  Vittone  stabilirono  il  loro  domicilio  (N). 
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Mi  permetto  ora  di  correggere  affermazioni  inesatte  e  di 
fornire  ulteriori  notizie,  relativamente  alle  note  segnate  a  fianco 
dello  scritto  dell’Olivero. 

A)  C’è  un  altro  necrologio  fra  i  documenti  della  parrocchia 
di  San  Carlo  in  Torino,  redatto  quando  la  salma  dell’architetto 
vi  fu  tumulata  ed  è  così  concepito: 

Li  19  ottobre  1770.  Alle  ore  due  e  mezza  di  Francia  di  sera  passò 
da  questa  mortai  vita  il  Sig.  Bernardo  Antonio  Vittone  Ingegnere,  fra¬ 
tello  del  fu  Matteo  Filiberto  Canonico  della  Cattedrale,  per  un  accidente 
d’apoplessia,  d’età  d’anni  68  in  circa  li  21  di  sera  fu  portato  il  di  lui 
cadavere  nella  nostra  Chiesa:  alla  mattina  poi  dei  22  dopo  cantata  la 
messa  fu  sepolto  nella  sepoltura  de’  suoi  Antenati  essendo  Priore  il  R.  p. 
Barione  e  Sagrestano  il  p.  Filippo.  (Bibl.  del  Seminario  di  Torino,  Via 
XX  Settembre  83,  in  «  Inventari  dei  manoscritti  »,  M.  21). 

B)  I  sepolcri  di  S.  Cario  sono  enumerati  nella  seguente 

Natta  delle  sepolture  errete  in  Nostra  Chiesa  drS.  Carlo  divise  in 
cinque  linee. 

Nella  prima  linea  uscendo  dalla  Sacristia  per  andar  alla 
porta  deBa  Chiesa  si  ritrova  queUa  del  Sig. 

Sig.  Torassa 

Sig.  Marchese  di  Pianezza 

Sig.  Conte  Ziolse,  Sig.  Rovere,  Marchese  di  S.  Severino,  Sig.  Medico  Bettola 
Sig.  Presidente  Turinetti 

NeHa  Seconda  Bnea 
Signora  Barena  di  Cardò 
Sig.  Generale  Grondana 
Sig.  Gianasso 

Nella  Terza  linea 
Signora  Contessa  deUa  Trinità 
Sig.  Marchese  Pallavicino 
La  Nostra  Commune 
Sig.  Paneaglio,  Sig.  Masino 
Sig.  Vittone 

Signori  Carrosso,  e  La  Grangia 
Sig.  sig.  Pinij,  Eredi  Cappa,  e  Gros 

Nella  Quarta  linea 

Signora  Vedova  Bartoleri  nata  Marchisio 
Sig.  Barone  Bianco 
Sig.  Marchese  Tana 

Signori  Colomba,  e  Mesaglia,  Cajssotti  e  Ducheni  per  ragione  hereditaria 
Sig.  Bottone 
Sig.  Conte  Fresia 
Signori  Buschetti 

NeUa  Quinta  linea 
Sig.  Conte  Carosso 
Sig.  Conte  Gioanini 
Sig.  Conte  Lauriano 
Sig.  Conte  Vibò 
Sig.  Conte  Cumiana 
Sig.  Conte  Brolia 
Signori  Trana,  Devale,  Vascheto. 

Nella  serie  di  documenti  distinti  col  n.  21.3  della  biblioteca 
del  Seminario  di  Torino  troviamo  l’atto  di  morte  del  genitore 
dell’ architetto.  In  esso  è  precisata  la  posizione  del  sepolcreto 
della  famiglia  Vittone  in  San  Carlo  di  Torino: 
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Xbre  1709 

Lunedi  delli  23  medemo  à  hore  cinque  doppo  meza  notte  fece  pas¬ 
saggio  all’eternità  il  fu  Signor  Gioseppe  Nicola  Vittone  d’anni  69  et  il 
mercordì  seguente  à  hore  otto  di  Francia  alla  sera  fu  sepolto  nella  nostra 
Chiesa  di  S.  Carlo  nella  sepoltura  di  sua  Casa  propria  che  si  trova  nela 
nave  di  mezo  dirimpetto  al  pulpito  essendo  Priore  il  P.  Gio.  Francesco 
et  sacrista  P.  Bona. 

A  suo  tempo  si  registrava  la  morte  e  la  sepoltura,  in  quello  stesso 
sepolcreto,  di  un  fratello  dell’architetto,  Giovanni  Battista,  deceduto  alle 
ore  24  del  10  maggio  1714.  Il  28  dicembre  1738,  decedeva  la  madre 
del  Nostro,  Francesca  Maria,  di  anni  70  e  trovava  riposo  nella  tomba  di 
famiglia,  accanto  al  marito  e  al  figlio. 

Un  ricordo  a  parte  merita  il  fratello  canonico,  don  Matteo  Filiberto, 
del  quale  possediamo  il  necrologio: 

1762 

Circa  le  ore  10  e  mezza  di  Francia  avanti  la  mezza  notte  a  30  novembre 
passò  alla  Beata  eternità  per  accidente  apoplettico  il  Rev.°  Sig.  Canonico 
Vittone  Matteo  Filiberto  d’età  d’anni  80  in  circa,  doppo  d’aver  di  questi 
47  consumati  al  servizio  di  questa  Cattedrale  in  qualità  di  Canonico  con 
raro  esempio  di  buontà  religiose  ed  umiltà. 

E  fu  portato  in  questa  nostra  Chiesa  la  sera  delli  2  dicembre  e  la 
mattina  seguente  doppo  cantata  la  Messa  solenne  presente  cadavere  fu 
sepolto  in  questa  nostra  Chiesa  nel  sepolcro  de’  Suoi  Antenati  essendo 
Priore  il  P.  Gioseppe  Andrea  del  Gesù,  sacrista  Fr.  Gioanni  Antonio 
dello  Spirito  Santo. 

Il  decesso  era  avvenuto  nell’abitazione  dei  canonici  della  metropo¬ 
litana;  i  parenti  cessavano  di  vivere  nell’abitazione  avita. 

C)  Raramente  si  tenevano  a  portata  di  mano  documenti 
personali  di  riconoscimento,  del  resto  non  sempre  obbligatori. 
Per  tale  motivo  non  meraviglia  l’approssimazione  circa  l’età 
delle  persone:  se  ne  è  veduto  un  altro  caso  nell’atto  di  morte  di 
cui  al  punto  A).  Neppure  i  parroci,  pur  avendo  gli  atti  della 
parrocchia  a  disposizione,  si  curavano  di  consultarli  e  incorre¬ 
vano  negli  stessi  errori.  I  notai  stessi,  nella  redazione  di  atti, 
indicavano  approssimativamente  l’età  dei  contraenti:  si  legge 
talvolta  «  d’età  maggiore  di  anni...  e  minore  di  anni...  come 
l’aspetto  dimostra  ». 

D)  Da  venticinque  anni  frequento  l’archivio  della  parroc¬ 
chia  di  Mathi  ed  ho  riletto  infinite  volte  i  registri  senza  mai 
trovare...  ciò  che  non  c’è:  l’atto  di  nascita  dell’architetto  Vit¬ 
tone.  La  curiosità  di  sapere  se  veramente  fu  un  mio  compaesano 
mi  portò  spesso  su  quel  cognome;  ho  già  scritto  che  una  sola 
volta  si  trovano  insieme  i  nomi  Bernardo  Antonio  fra  i  Vittone 
mathiesi;  il  soggetto  morì  di  pochi  anni  e...  nel  secolo  xvii. 
Eppure  ancor  oggi  si  continua  a  credere  e  a  metter  nero  su 
bianco  la  provenienza  della  sua  famiglia  da  Mathi.  I  Vittone 
erano  in  Mathi  certamente  nel  1350  con  Giovanni  e  Ardicione 
(AST,  Conti  della  castellania  di  Balangero  e  Sussidi).  Nei  docu¬ 
menti  più  tardi  troveremo  intere  famiglie  Vittone,  fino  alla 
metà  del  secolo  xix. 

Ho  già  dissertato  alquanto  sulla  diffusione  del  cognome  in 
ogni  parte  del  Piemonte,  nella  mia  «  Storia  della  gente  di  Mathi  », 
ricordando  il  significato  dato  al  cognome  stesso  da  vari  studiosi. 

Ripropongo  i  risultati  delle  mie  ricerche,  almeno  come  curio¬ 
sità  bibliografica: 
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Ferdinando  Gabotto,  Per  una  storia  del  costume  nel  Medio  Evo  Su¬ 
balpino. 

pagina  5:  «  ...  e  così  (nel  sec.  vm)  si  portavano  dagli  uomini 
“brache”  o  mutande,  ed  una  larga  fascia  che  infagottava  il  corpo 
dalle  ascelle  alle  anche  e  si  diceva  “vitta”  ». 

Alla  nota  (4)  della  stessa  pagina  continua:  «  Doveva  essere 
j  molto  in  uso  anche  nelle  nostre  Alpi,  giacché  da  questo  goffo  ve¬ 

stire  è  venuto  il  soprannome  ingiurioso  vittone;  ma  non  sarei  alieno 
dal  credere  che  solo  col  tempo  la  vitta,  caduta  in  disuso  presso  le 
classi  civili,  diventasse  propria  unicamente  di  persone  umili  e 
rozze  ». 

È  mia  opinione  che  non  fosse  proprio  un  «  goffo  vestire  »,  la 
vitta,  poiché  funzionava  da  panciotto  riparando  per  bene  i  visceri 
|  addominali.  Se  ben  si  intonava  col  colore  delle  brache  e  del  copri¬ 

capo  poteva  perfino  dimostrare  un  personale  buon  gusto, 
i  Emidio  de  Felice,  Dizionario  dei  cognomi  italiani. 

Lo  fa  derivare  da  VITI:  come  variante  di  Vito,  anche  Vittoni 
|  e  Vittone...  questo  prevale  nel  Nord  Italia. 

!  Cesare  Poma,  Antichi  cognomi  biellesi  -  Appunti  filologici,  p.  51: 

VUITONO,  sec.  xvi  -  Così  deve  leggersi  invece  di  Vintoni, 
Vaitono  e  Unitono,  e  infatti  Antonio  Vuitono  si  legge  a  II,  166. 
Conf.  cognome  Buitoni?  o  cognome  Vittone? 

Osvaldo  Coysson,  I  nomi  di  famiglia  delle  Valli  Valdesi,  p.  159: 

VITTONE  (Vitone,  Viton  1655,  Ghitone)  -  Calabria  1561. 
Villar  Pellice  xvn  sec.  Erano  detti,  in  dialetto  locale,  «  vitun  », 
i  pastori  non  locali  cui  veniva  dato  l’incarico  temporaneo  di  cu¬ 
stodia  delle  greggi  in  montagna. 

Nome  di  luogo:  Col  Vitun  (Bobbio  Pellice  1655). 

I  Mario  Bertotti,  Documenti  di  storia  canavesano,  pp.  194-95: 

Tratta  diffusamente  dei  vittoni  montanari  del  Canavese. 

Augusto  Cavallari-Murat,  Lungo  la  Stura  di  Lonzo,  pp.  259-261-267. 

Tratta  dell’architetto  Bernardo  Antonio. 

Augusto  Cavallari-Muràt,  Tra  Serra  d’Ivrea,  Orco  e  Po,  parte  VII, 
p.  345: 

«  Grande  abbozzo  di  riplasmazione  ambientale  sotto  il  diret- 
tizio  del  canavesano  Vittone  ». 

«  Bernardo  Vittone,  di  sangue  canavesano,  nel  Canavese  lanciò  una 
semina  di  spunti  architettonici  rappresentanti  una  fetta  della  sua 
visione  dell’arte...  ». 

!  Dante  Olivieri,  Dizionario  dei  toponimi  Piemontesi. 

Alla  voce  Settimo  Vittone,  p.  374:  vittone  significa,  cioè  viene 


da  «  guida  »,  guidone,  mereiaio  ambulante. 

Padre  Giovanni  Piovano,  Miss.  Consolata,  schede: 

1127  in  Alessandria  Vitonus 

1200  in  Ivrea  Vitonus 

1238  in  Staffarda  Vitonus 

1574  in  San  Germano  Chisone  Caterina  Vittone 
1600  in  Pinerolo  Vittone 

1766  in  Arignano  tre  famiglie  Vittone. 

Archivi  di  Mathi: 


Consegnamento  prevosto  Andrea  Provana,  1495:  Vercellino  Vittone 
Coriasco. 

Consegnamento  prevosto  Gaspare  Provana,  1539:  Giovanni  Vittono, 
alias  Cantone,  nativo  di  Balangero,  per  interessamento  di  alcuni 
mathiesi,  ottiene  in  affitto  dal  prevosto  di  Mathi  una  modesta  casa 
e  poca  terra. 

Ferdinando  Gabotto  e  G.  B.  Barberis,  Le  carte  dell’Archivio  Arcive¬ 
scovile  di  Torino  fino  al  1310 : 

23  giugno  1178:  nella  chiesa  di  San  Giacomo  di  Stura  Pietro  Witon 
(del  quale  non  si  dice  la  provenienza)  è  teste  di  una  permuta 
di  beni  stabili  tra  il  monastero  di  S.  Giacomo  di  Stura  e  il 
prevosto  di  S.  Dalmazzo  in  Torino  (doc.  56); 


1°  aprile  1202:  nel  parlatorio  della  chiesa  monasteriale  (della  quale 
si  tace  il  nome)  presenzia  alla  cessione  di  una  pezza  di  terreno 
Costanzo  Vitonus,  del  quale  parimenti  non  si  dice  la  patria; 
il  terreno  si  trovava  in  Vauda  e  passava  allora  fra  le  proprietà 
di  S.  Giacomo  di  Stura  (doc.  125).  La  chiesa  monasteriale  viene 
così  identificata; 

2  giugno  1296:  nella  sala  del  vescovo  di  Torino  Goffredo  Giova¬ 
notto  Vithono,  anche  a  nome  dei  fratelli  Clerico,  Bertino  e 
Antonio,  consignori  di  San  Maurizio  (Canavese),  protesta  con¬ 
tro  il  vescovo  il  quale,  in  pregiudizio  dei  diritti  avocaziali  da 
loro  posseduti,  aveva  nominato  un  nuovo  pievano  nel  paese 
(doc.  323); 

7  gennaio  1294:  Gioanetto  Vitono  paga  un  fitto  al  monastero  di 
S.  Giacomo  (doc.  322); 

21  giugno  1296:  Giovannetto  a  nome  dei  predetti  appella  alla 
Sede  Apostolica  contro  Goffredo  vescovo  di  Torino,  il  quale 
non  aveva  confermato  la  nomina  del  pievano  fatta,  come  da 
loro  diritto,  da  parte  dei  consignori  del  luogo  (doc.  324); 
Teatro  del  reclamo  il  palazzo  vescovile. 

Clemente  Novero  -  Giuseppe  Balma-Mion  -  Giancarlo  Destefanis,  El 
paiss  die  teste  quadre.  San  Maurizio  Canavese,  pp.  517-518: 

Parlano  degli  antichi  consignori  di  S.  Maurizio  ed  infine  ac¬ 
cennano  al  ramo  generato  da  Carlo  Giuseppe  Vittone,  speziale  in¬ 
sediatosi  nel  paese,  dove  generava  sei  figli,  quattro  femmine  e  due 
maschi. 

Registro  vecchio  del  Comune  di  Mathi,  dei  primi  del  ’500:  ha  Johannes 
Vittoni  Cantoni  et  Maria  uxor  fra  i  possidenti  o  affittanti  beni  sta¬ 
bili.  È  quello  che  abbiamo  trovato  nel  precedente  documento. 

Archivio  Comunale  di  Mathi,  Consegnamento  dei  beni  ricevuto  dal  notaio 
Marchioto  Monteferrato  nel  1547,  trova  ancora  il  Giovanni  di 
prima  e  lo  definisce  Johannes  Vittoni  alias  Cantoni  de  Ballangerio 
habitator  Mathiarum. 

Archivio  Comunale  di  Mathi:  nei  verbali  delle  congreghe  della  credenza 
c’è  il  credendaro  (consigliere  comunale)  Antonio  del  fu  Giovanni 
Cantone.  È  stato  lasciato,  da  allora,  l’appellativo  Vittono. 


Francesco  Gabotto,  Inventario  e  regesto  dell’archivio  Comunale  di  Mon- 
calieri  fino  all’anno  1418. 

I  Vittone  di  Moncalieri  compaiono  ai  nn.  633  -  796  -  1129  -  2399  - 

2538  -  2565  -  2567  -  2568  -  2569  -  2570  -  2572  -  3280. 

anno  1336  Oddone  e  Guglielmino  Vittoni  vendono  un  terreno; 

»  1342  Raineri  Vitono  restituisce  denaro  avuto  in  prestito; 

»  1353  Bertolotto  Vitono  è  multato; 

»  1376  Bartolomeo  Vitone  percuote  Stefano  Garagio; 

»  1376  Bartolomeo  (cioè  Bertolotto)  e  i  suoi  famigliali  Simo- 

nino,  Giovanni  e  Antonio  Vitoni  sono  in  lite  contro 
Stefano  Garagio  (o  Garagni?); 

»  1379  Simeone  (Simonino)  Vitono  indica  dove  si  trovano 

certe  macchine  da  guerra; 

»  1407  Antonio  fu  Manfredo  Vitono  acquista  due  giornate 

di  terreno. 


E)  Esiste  ancora  la  casa  antica  dei  Vittone,  decorata  dal 
cornicione  con  lesene  barocche,  le  fascie  e  gli  ornati  piatti  di 
calce.  L’Olivero  non  notò  in  una  grata  e  in  una  ringhiera  le 
iniziali  G.  V.  di  Giacinto  Vittone. 

E)  La  lapide  del  sepolcreto  Vittone  è  l’unica  conservata  di 
quante  ne  esistevano  nella  chiesa  parrocchiale  di  Mathi.  È  tut¬ 
tora  murata  sulla  parete  esterna  dell’abside,  ma  quasi  illeggi¬ 
bile.  La  signora  Camilla  morì  il  20  giugno  1612,  il  notaio  Ber¬ 
nardo  il  18  maggio  1615. 

Gli  atti  di  visita  pastorale  rivelano  l’esistenza  di  tombe  Vit¬ 
tone  in  altre  località. 


G)  L’arma  dei  Provana  contiene,  infatti,  il  virgulto,  la  pro¬ 
paggine,  la  margotta,  chiamata  in  dialetto  piemontese  «  pro- 
vagna  »  o  «  provan-a  ». 

H)  È  vero  che  il  nome  di  Nicolao  non  compare  mai  accom¬ 
pagnato  al  cognome  Vittone,  negli  atti  parrocchiali  di  Mathi. 
Un  Bernardo,  invece,  viveva  già  in  paese  nel  sec.  xv.  Il  suo  nome 
fu  dato  successivamente  a  rampolli  della  casata  con  una  certa 
frequenza.  Non  ho  notizie  di  trasmigrazioni  certe  di  membri  di 
quella  famiglia,  salvo  per  Carlo  Giuseppe,  speziale,  che  si  tra¬ 
sferì  in  San  Maurizio  Canavese  e  vi  ebbe  figli,  dopo  il  matri¬ 
monio  contratto  in  altro  luogo.  Anche  quel  ramo  non  durò 
molto:  si  estinse  in  Giovanni  Lorenzo  Bernardino,  morto  nel 
1766. 

I)  Giacinto,  anzi  Giacomo  Giacinto  Antonio;  dei  signori  Gu¬ 
glielmo  Domenico,  speziale,  e  Basilissa  Vaudana  di  Chieri,  nac¬ 
que  in  Mathi  il  2  luglio  1740  ed  ivi  morì  il  7  marzo  1786  ri¬ 
cevendo  sepoltura  presso  la  porta  della  chiesa,  alTintemo  di 
essa.  Non,  dunque,  nell’anno  X  repubblicano. 

In  quell’anno  morì  la  moglie,  come  vedremo  poi.  Giacinto 
fondò  una  cappellania  laicale  per  provvedere  ai  bisogni  del  par¬ 
roco  e  delle  famiglie  povere  del  paese,  mediante  testamento 
rogato  dal  notaio  Giuseppe  Luigi  Paccotti,  in  data  6  febbraio 
1786  (Arch.  Famiglia  Paccotti  di  Rondissone,  minutario  14°  del 
detto  notaio,  a  p.  8). 

La  moglie,  Teresa  Viora,  di  Chieri,  morì  il  16  maggio  1802, 
all’età  di  sessantacinque  anni,  dopo  aver  ricevuto  con  somma 
pietà  i  Sacramenti,  al  termine  di  una  vita  tutta  dedita  al  culto 
di  Dio,  al  servizio  dei  poveri,  al  decoro  della  chiesa  parroc¬ 
chiale,  colma  di  meriti  per  la  vita  eterna;  fu  sepolta  nel  tumulo 
della  Congregazione  del  Santissimo  Rosario  eretto  nella  chiesa 
parrocchiale.  La  medesima  aveva  donato  alla  chiesa  parrocchiale 
un  ricco  paramentale  costituito  dalla  pianeta  con  le  sue  tunicelle 
di  broccato  di  seta  e  tela  d’argento,  con  gallone  d’oro,  manipoli, 
stola,  continenza  e  cuscino  usato  come  sostegno  del  messale. 

I  Vittone  di  Mathi  si  estòrsero  con  Lorenzo,  nato  nel  1775 
e  morto  nel  1822,  discendente  anche  lui  da  notai  e  speziali. 

L)  La  nobiltà  dei  Vittone  di  Mathi  fu  quella  che  si  acqui¬ 
siva  per  titoli  accademici  e  lunga  pratica  nei  pubblici  uffici.  Ve¬ 
dremo  spesso  chiamare  «  nobile  »  anche  l’artigiano  o  il  com¬ 
merciante. 

M)  Vedremo  chi,  probabilmente,  acquistò  quel  sepolcro. 

N)  Numerose  parrocchie  furono  soppresse  e  le  loro  carte 
portate  negli  archivi  di  quelle  che  incorporarono  le  antiche.  Ve¬ 
dere  in  proposito  in  Archivio  Arcivescovile  il  volume  10.1.1728- 
1729,  i  documenti  «  Ripartimento  antico  delle  Parochie  di  que¬ 
sta  Città  »  e  «  Decretum  Ecclesiarum  Parochialium  Taurini  ». 

Nelle  parrocchie  di  Chieri  si  potrebbero  trovare  gli  atti  di 
matrimonio  di  Guglielmo  Domenico  con  Basilissa  Vaudana  e  di 
Giacomo  Giacinto  Antonio  con  Teresa  Viora. 
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2.  La  parrocchia  di  San  Pier  del  Gallo. 

Alcuni  anni  addietro  Umberto  Rertagna  ebbe  la  sorte  di 
rinvenire  il  documento  che  è,  insieme,  l’atto  di  nascita  e  di  bat¬ 
tesimo  di  Bernardo  Antonio  figlio  di  Giuseppe  Nicolao  Vittone 
e  mi  indirizzò  a  cercarlo  per  conto  mio,  nell’archivio  Arcivesco¬ 
vile  di  Torino  (AAT),  fra  le  carte  dell’antica  e  soppressa  par¬ 
rocchia  di  San  Pier  del  Gallo.  Essendo  ormai  trascorso  tanto 
tempo  dal  giorno  della  confidenza  fattami  senza  che  lo  studioso 
abbia  resa  pubblica  la  scoperta  del  documento  così  a  lungo  cer¬ 
cato,  ritengo  di  poterlo  fare  onestamente  io,  adesso. 

Credo  di  dover  anzitutto  capire  dove  si  trovava  la  chiesa 
di  San  Pietro  del  Gallo,  trovarne  il  territorio,  dire  qualcosa  sul 
suo  archivio.  Quanto  all’ubicazione  della  chiesa  viene  a  illumi¬ 
narci  Luigi  Cibrario,  con  la  pagina  270  del  secondo  libro  della 
sua  «  Storia  di  Torino  »: 

La  via  di  S.  Domenico  al  di  là  della  strada  d’Italia  1  piglia  il  nome 
di  via  del  Gallo2.  E  qui  l’andar  tortuoso  d’essa  via,  e  le  case  varie  di 
forma  e  d’altezza,  e  i  cortili  angusti  ci  avvertono  che  siamo  di  nuovo  in 
una  parte  di  Torino  che  conserva  maggior  vestigio  d’antichità. 

Appena  fatti  pochi  passi  s’apre  a  destra  una  via  molto  stretta  che 
conduce  alla  piazza  del  palazzo  civico  (via  de’  Pasticcieri)3. 

Sul  cominciare  di  detta  strada  a  manca  sorgeva  un  tempo  la  chiesa 
di  S.  Pietro,  de  curte  duds,  così  chiamata  perché  non  lontana  era  la 
corte  del  duca  Longobardo,  ma  chiamata  volgarmente  San  Pier  del  Gallo. 
Fu  da  tempi  rimoti  chiesa  parrocchiale.  Nel  secolo  xvi  era  angustissima, 
con  un  solo  altare,  senza  sagrestia.  Ma  fu  alquanto  ingentilita,  poiché 
dié  ricetto  alla  compagnia  della  Trinità.  Venne  la  medesima  fondata  in 
principio  dell’anno  1577  da  Luigi  Canalisio  e  da  altri  devoti  cittadini  ad 
imitazione  di  quella  che  S.  Filippo  Neri  avea  fondata  nel  1548  a  Roma, 
in  San  Salvatore  in  campo  per  soccorrere  i  pellegrini;  e  che  sei  anni  dopo 
si  tolse  anche  la  cura  de’  convalescenti.  La  canonica  erezione  si  fece  da 
monsignor  Della  Rovere,  arcivescovo  di  Torino,  per  decreto  del  9  d’aprile 
di  quell’anno.  Ed  il  22  dello  stesso  mese  i  confratelli  ottennero,  dal  cano¬ 
nico  Ludovico  Tribù,  curato  di  San  Pietro,  la  facoltà  di  uffiziar  quella 
chiesa.  Costrusse  la  medesima  a  questo  fine  un  coro  dietro  l’altar  mag¬ 
giore...  Nel  1596  la  compagnia,  volendo  levarsi  da  quelle  angustie  di  sito, 
comprò  dal  seminario  la  chiesa  di  Sant’ Agnese,  e  le  subentrò  in  quella 
di  San  Pietro  la  compagnia  del  Santissimo  Sudario;  la  quale  vi  durò  più 
dl’un  secolo  fintantoché,  avendo  nel  1728  cominciata  la  fabbrica  dell’ospe¬ 
dale  de’  pazzi,  secondo  le  intenzioni  di  Vittorio  Amedeo  II,  abbandonò 
la  chiesa  di  San  Pietro  che  venne  ridotta  ad  usi  profani.  Il  decreto  con 
cui  fu  soppressa  la  parrocchia  e  divisa  tra  quella  di  San  Giovanni,  San- 
t’ Agostino  e  San  Rocco  è  del  7  d’aprile  di  quell’anno4 5. 


1  Via  Milano. 

2  Via  Torquato  Tasso. 

3  Via  Giov.  Berchet. 

4  L’esatta  ubicazione  di  San  Pier 
del  Gallo  è  indicata  dal  n.  19  dei 
remarques  dell’antica  pianta  della  Cit¬ 
tà  di  Torino  (perpendicolare  alla  Place 
aux  herbes).  La  pianta  fu  stampata 
in  Parigi  dal  Signor  Beaurin,  geografo 
ordinario  del  Re,  durante  l’occupazione 
francese  (dopo  il  1644).  Tutte  le 
«  Note  »  sono  in  lingua  francese. 


: 


In  una  nota  l’autore  dice  che  l’archivio  della  parrocchia  fu 
portato  in  quella  di  S.  Giovanni.  Infatti,  con  il  trasporto  del¬ 
l’archivio  capitolare  del  Duomo  nella  sede  di  quello  arcivesco¬ 
vile,  avvenuto  pochi  anni  fa,  vennero  là  a  trovarsi  i  documenti 
già  di  San  Pier  del  Gallo. 

Il  volume  «  L’Archivio  Arcivescovile  di  Torino  »  pubbli¬ 
cato  nel  1980  dal  prof,  don  Giuseppe  Briacca,  così  elenca  il 
materiale  archivistico  in  parola: 


( 


I 

s 

1 


Cartella  18.2.1-8  contenente  i  registri  parrocchiali: 


1  Baptizatorum  liber 

2  Baptizatorum  liber 

3  Baptizatorum  liber 

4  Baptizatorum  liber 

5  Baptizatorum  liber 


dal  1578  al  1609 
dal  1610  al  1626 
dal  1626  al  1646 
dal  1653 

dal  1654  al  1678 


r 
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6  Baptizatorum  liber  dal  1678  al  1699 

7  Baptizatorum  liber  dal  1700  al  1721 

8  Baptizatorum  liber  dal  1701  al  1729 


5  Annotazioni  del  parroco  del  tem¬ 
po  dicono  che  dei  nomi  di  battez¬ 
zati  erano  su  un  «  brogliasso  »,  ma 
venne  dimenticata  la  trascrizione  nel 
registro  ufficiale.  Così  non  sappiamo 
quando  nacque  il  padre  di  Bernardo 
Antonio  e,  forse,  ignoriamo  le  date 
di  nascita  di  altri  parenti. 


Cartella  18.2.9-17: 


9  Matrimonium  liber  dal  1579  al  1619 

10  Matrimonium  liber  dal  1619  al  1677 

11  Matrimonium  liber  dal  1654  al  1729 

12  Mortuorum  liber  dal  1591  al  1618 

13  Mortuorum  liber  dal  1618  al  1638 

14  Mortuorum  liber  dal  1654  al  1684 

15  Mortuorum  liber  dal  1684  al  1715 

16  Mortuorum  liber  dal  1716  al  1729 

17  Libro  dei  confessati 


e  dei  comunicati  dal  1609  al  1618. 


Noto,  per  parte  mia,  perché  non  sfugga  al  lettore,  che  man¬ 
cano  gli  atti  di  battesimo  da  alcuni  mesi  del  1647  a  tutto  il  1652. 
Nel  volume  degli  atti  di  matrimonio  che  coprirebbe  l’arco  di 
tempo  intercorrente  tra  il  1619  e  il  1677,  non  ci  sono  le  regi¬ 
strazioni  delle  nozze  celebrate  dal  4  maggio  1634  al  18  ottobre 
1654.  Un  vecchio  biglietto  incollato  aU’intemo  della  copertina 
avverte  di  questa  lacuna 5. 

Quanto  al  registro  dei  morti  mancano  gli  atti  coprenti  gli 
anni  1638-1654.  Nel  volume  degli  atti  di  morte  1684-1715 
pare  che  manchino  dei  fogli  dall’89  al  100.  È  stato  un  errore 
del  compilatore  e  lo  si  scopre  notando  che  l’ultimo  decesso 
registrato  sul  verso  del  foglio  è  del  19  marzo  1710  a  cui  segue, 
sul  foglio  n.  100,  altro  atto  datato  21  marzo  1710.  Poi  tutto 
segue  cronologicamente. 

Quindi...  silenzio  sulle  nascite  durante  più  di  cinque  anni; 
una  lacuna  maggiore  v’è  riguardo  i  matrimoni  (vent’anni),  poi 
segue  la  constatazione  che  non  sappiamo  quante  persone  siano 
morte  nei  sedici  anni  che  intercorrono  tra  il  1638  e  il  1654. 

Passando  alla  circoscrizione  della  parrocchia  di  San  Pier  del 
Gallo  rileviamo  dal  «  Ripartimento  »  già  citato  che  la  Cura  di 
S.  Pietro  Curtis  Ducis  aveva  per  suo  distretto  parrocchiale  le 
infrascritte  Isole  cioè 

Parte  dell’Isola  S.  Massimo 
Parte  dell’Isola  S.  Gabriele 
Parte  dell’Isola  S.  Domenico 
Parte  dell’Isola  S.ta  Gertruda 
Isola  S.  Bonaventura 
Parte  dell’Isola  S.ta  Rosa 
Parte  dell’Isola  S.  Rocco 
Parte  dell’Isola  S.  Stefano 
(AAT,  voi.  10.1.1728-29,  fol.  130v). 

Non  mi  pare  di  dover  dare  un  giudizio  sullo  stato  di  con¬ 
servazione  della  chiesa  nelle  diverse  epoche;  del  resto  non  lo 
potrei  fare,  avendo  ben  pochi  documenti  a  disposizione;  posso 
solo  accennare  alla  relazione  di  visita  fatta  dall’arcivescovo  Fi- 
liberto  Milliet  nel  1620  {AAT,  cart.  7.1.12,  fol.  29  e  fol.  97); 
e  a  quella  dell’Arcivescovo  Francesco  Arborio  del  1728  (AAT, 
cart.  7.1.22,  fol.  169).  Quest’ultimo  visitatore  trovava  che  nel 
Sancta  Sanctorum  tra  la  balaustra  e  gli  scalini  dell’altare  c’era 
un  sepolcreto,  nel  quale,  gli  dissero,  erano  sepolti  i  parroci  e  i 
priori  della  confraternita  (del  Santissimo  Sudario),  in  virtù  di 


587 


una  convenzione  fatta  tra  il  parroco  e  la  confraternita  stessa. 
Ciò  dispiacque  all’arcivescovo  perché  non  riteneva  decoroso  che 
dei  laici  occupassero,  con  le  loro  sepolture  il  luogo  più  sacro 
di  tutta  la  chiesa.  Comandò  che  il  sepolcreto  servisse  solo  per  i 
parroci,  benché  indecente,  minacciando  di  proibire  l’uso  del¬ 
l’altare  ed  altre  pene  canoniche  da  parte  sua  o  dei  successori, 
se  l’abuso  non  fosse  cessato. 

Portatomi,  dunque,  all’archivio  Arcivescovile  di  Torino,  chiesi 
le  carte  di  San  Pier  del  Gallo  e  cominciai  a  leggere,  secondo 
il  mio  costume,  gli  atti  di  battesimo.  Presto  m’imbattei  in  due 
signori  di  Cambiano,  i  monsignori  Bartolomeo  e  Gaspare,  am¬ 
bedue  «  calzateti  »,  e  cognominati  Vittone.  Ciò  m’incuriosì  assai 
e  decisi  di  cercarne  gli  antenati.  Ebbi  la  ventura  di  trovare  la 
collaborazione  del  parroco,  il  rev.  Don  Giovanni  Minchiante,  al 
quale  fui  gentilmente  presentato  dal  rev.  Don  Giovanni  Battista 
Borgarello;  ai  due  sacerdoti  va  la  mia  riconoscenza. 

3.  I  Vittone  di  Cambiano. 

I  registri  degli  atti  del  priorato  dei  Santi  Vincenzo  e  Ana¬ 
stasio  di  Cambiano  furono  iniziati  nel  1586,  dopo  che  un  fu¬ 
rioso  incendio  aveva  distrutto  il  più  antico  archivio.  Poi,  però, 
è  ancora  andato  perso  il  primo  registro  dei  matrimoni  celebrati 
dal  1586  al  1623. 

Io  ho  attentamente  esaminato  i  seguenti  registri  di  atti: 

-  Libro  dei  Battesimi  dall’ll  novembre  1586  al  31  marzo  1623; 

-  Libro  dei  Battesimi  dal  21  maggio  1623  al  28  marzo  1650; 

-  Libro  dei  Matrimoni  dal  21  maggio  1623  al  19  novembre  1647; 

-  Libro  dei  Morti  dall’ll  novembre  1586  al  21  maggio  1623; 

-  Libro  dei  Morti  dall’8  luglio  1623  al  20  luglio  1649. 

Vi  trovai  molti  membri  di  famiglie  Vittone,  ma  non  tutti  i 
legami  di  parentela  sono  facilmente  verificabili,  di  modo  che 
non  è  possibile  convenire  tutti  in  un  unico  albero  genealogico. 
È  noto  agli  studiosi  che,  fino  alla  metà  del  Settecento,  molti 
parroci  tralasciavano  il  cognome  della  madre  del  battezzando; 
ciò  si  verificava  anche  nella  registrazione  della  morte  di  un  mi¬ 
nore.  Quando  il  defunto  era  di  età  maggiore,  rimanevano...  nella 
penna  i  nomi  di  entrambi  i  genitori.  Aggiungendo  che  ci  volle 
del  tempo  perché  si  tenesse  conto  dell’età  raggiunta  dall’indivi¬ 
duo  si  avrà  una  idea,  ma  solamente  un’idea,  delle  difficoltà 
incontrate  dal  genealogista.  Di  molti  individui  non  si  trova 
l’atto  di  morte;  pare  che  si  sia  volatilizzato  o...  eternizzato  quag¬ 
giù.  Il  fatto  è  spiegato  in  parte  dalla  mobilità  della  popola¬ 
zione,  spesso  terrorizzata  da  scorrerie  e  razzie,  portata  a  risie¬ 
dere  temporaneamente  o  stabilmente  in  località  diversa  da  quella 
nativa.  Qualche  volta  l’emigrazione  era  dovuta  alla  partecipa¬ 
zione  ai  lavori  stagionali  fuori  dal  paese  nativo;  talvolta  le  donne 
si  maritavano  fuori  della  loro  parrocchia  e  prendevano  dimora 
nel  paese  del  marito  e  il  loro  matrimonio  non  veniva  registrato 
dove  erano  state  battezzate.  In  tal  modo  anch’esse  sparivano 
nel  nulla. 

Trovo,  per  esempio,  che  in  Mathi,  paesino  piccolo  e  poveris¬ 
simo,  venivano  ad  abitare  persone  da  località  anche  lontane  e 


vi  fissavano  la  propria  dimora.  In  tal  modo  non  si  troverebbe 
il  loro  atto  di  morte  fra  le  carte  della  parrocchia  battesimale. 

Dall’esame  degli  atti  si  nota  subito  che,  fra  i  Vittone  cam- 
bianesi,  alcuni  erano  usciti  dalla  mediocrità,  occupando  posti 
nella  piccola  borghesia  locale,  come  i  monsignori  Gaspare,  Gio¬ 
vanni  Battista  e  Francesco.  Quel  titolo  di  monsignore  corri¬ 
spondente  al  nostro  monsù,  era  titolo  di  riguardo,  che  allora 
non  si  dava  allo  sconosciuto  in  generale,  come  oggi,  ma  a  quelli 
fra  i  conterranei,  coi  quali  non  si  poteva  trattare  con  familiarità: 
pubblici  ufficiali,  notai,  misuratori,  avvocati,  esercitanti  attività 
industriali  o  commerciali.  A  questo  titolo  ebbero  diritto,  in 
Mathi,  Sebastiano  e  Giovanni  Magoja,  padre  e  figlio,  fabbri- 
ferrai,  per  il  solo  fatto  che  erano  artigiani  valenti.  Giovanni 
sposò  addirittura  una  Provana,  sorella  del  castellano  di  Ciriè,  nel 
1622.  I  due  signori  cambianesi  domiciliati  in  Torino,  presso  la 
parrocchia  di  San  Pier  del  Gallo,  erano  pur  detti  monsignori  in 
virtù  della  professione  esercitata.  Il  nome  di  «  calzateti  »  può 
tradursi  in  «  calzettai  »,  forse  produttori  di  calze  di  seta,  merce 
assai  preziosa. 

Teniamo  presente  che  Cambiano  giace  poco  lungi  da  Chieri, 
centro  già  molto  noto  di  industrie  manufatturiere.  Di  là,  gli 
intraprendenti  Vittone  di  Cambiano  avranno  sicuramente  tratto 
l’esercizio  di  un’attività  altamente  redditizia,  praticandola  nel 
paese  nativo  ed  esportandola  colla  propria  persona. 

Alcune  famiglie  possedevano  nella  chiesa  parrocchiale  una 
tomba,  nella  quale  deponevano  i  cadaveri  dei  propri  trapas¬ 
sati.  Accadeva  talvolta  che  qualcuno  decidesse  di  riposare 
nelle  tombe  delle  confraternite  alle  quali  erano  iscritti.  Per  con¬ 
tro,  altre  famiglie  dovevano  accontentarsi  del  cimitero  parroc¬ 
chiale. 

Traccerò  adesso  i  quadri  delle  famiglie  cognominate  Vittone, 
esistenti  al  momento  della  stesura  degli  atti  parrocchiali. 


Parrocchia  di  Cambiano 


Vittone  Stefano 
f  14.4.1596 


Sepolto  nel  monumento  dei  disciplinanti 
nella  chiesa. 

Margherita  (+  15.8.1616) 


Bartolomeo 
n.  10.9.1587 
Morto  in  Torino, 
parrocchia  di 
San  Pier  del  Gallo, 
17.2.1624. 

Sposo  di  Margherita, 
ne  ebbe  prole  in  Torino. 
Vedere  quadro. 


Gabriele  Vittone 


Caterina 
3.1.1590 
Madrina  è 
Margherita 
figlia  di 


Margherita 
t  24.4.1632 


Mons.  Gaspare 
14.6.1592 


Carlo  Nicola 
t  3.3.1640 


Parrocchia  di  Cambiano 


Vittone  Baldassarre 
t  6.2.1593. 

Sepolto  nel  suo  monumento  in  chiesa. 
Giacomo 

morto  prima  del  1631, 
sposo  di  Margherita  (+  ott.  1621) 


Baldassarre 
15.2.1596 
t  18.11.1617 
Sepolto  nel 
monumento 
del  Corpus 
Domini 


Andrea  Vincenzo 

12.9.1597  7.12.1598 

t  14.10.1610  t  30.4.1601 
Madrina  è 
Margherita 
del  fu 

Gaspare  Vittone 
che  tenne 
a  battesimo 
anche  Stefano 


5.2.1600 
f  13.4.1600 


Vincenzo 

15.7.1601 

19.10.1631 
Maria  Dassano 
morta  poi  il 
14.1.1649 


2.3.1605 


I 

Paola 

9.3.1608 

22.5.1609 


I 

Simeone 
15.10.1632 
t  28.10.1632 


Giovanni  Giacomo  Tomaso 

Battista  27.6.1637  21.11.1645 

7.11.1634  t  26.7.1641  t  30.12.1645 


Parrocchia  di  Cambiano 

Vittone  Ardizzone 


Parrocchia  di  Cambiano 


Vittone  Giovanni  Antonio 
sposo  di  Margherita 


Caterina 

28.4.1649 
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Parrocchia  di  Cambiano 


Vittone  Bartolomeo 
padrino  19.9.1593, 

25.9.1594, 

15.11.1594. 


Giovanni  Domenico 
sposa: 

a)  3.2.1642  Maria  Masera,  morta  di  parto  il  14.11.1654 

e  sepolta  nel  cimitero; 

b)  3.12.1645  Caterina  Martini. 


b)  Giovanni  b)  Maria 

gemelli,  nati  e  morti  il  9.11.1645 


Parrocchia  di  Cambiano 


Vittone  Bartolomeo 
alias  Fia 


Matteo 
f  12.8.1588 

I 

Matteo,  soteradore, 
sposo  di  Caterina  Giovanna 

Giovanni 

battezzato  25.5.1614 


Maria 

t  14.2.1607 


Francesco 
f  13.5.1615 


Antonio 
t  18.4.1615 


Parrocchia  di  Cambiano 


Vittone  Giovanni 
t  18.12.1617 

Sepolto  nel  monumento  dei  Vittone  in  chiesa 


1 

Giovanna 
madrina  il 
17.1.1587 

Agostino 
padrino  il 
18.5.1595 
i  21.3.1630 
Sposa 
Margherita 

SS3  i.  0 

Sebastiana 
madrina  il 
24.12.1589 
2.2.1590, 
27.1.1591, 

7.1.1593 

1 

Nicolao 
n.  28.3.1588 

Giovanni 

Alina 

'  1 

Giulio  Cesare 

Gabriele 

Vincenzo 

n.  7.3.1589 

n.  8.12.1596 

Morto  il 

25.1.1587 
+  24.4.1604 

prima  del  1631 
Sposa  Maria 

28.8.1604 

Bartolomeo  Giovanni 

n.  8.3.1616  Vincenzo 

da  Laura  Pollone  n.  2.9.1617 
sposa  6.2.1646 
Anna  Maria 
Borgarello 


Caterina  Margherita  Giovanni 

25.1.1623  15.12.1625  5.12.1629 

t  8.2.1623  +  7.10.1631  sposa  il 

17.1.1646 
Barbara  Medaglio 
il  24.12.1646 
hanno  Maria 


Parrocchia  di  Cambiano 


Vittone  Giovanni  Gabriele 
t  5.9.1590 

sposa  Caterina  (+  1.4.1614) 


Bartolomea 
madrina 
il  31.12.1587 
t  2.11.1599 


Margherita 
madrina 
£  3.1.1590 


Maria 
madrina 
a  9.2.1594 


Parrocchia  di  Cambiano 


Vittone  mons.  Giovanni  Battista 
t  22.8.1632.  Sepolto 
nel  monumento  dei  Vittone,  in  chiesa 
Sposa: 

a)  Margherita,  detta  Margariton, 
morta  a  10.9.1625.  Sepolta 

nel  monumento  dei  disciplinanti. 

Fu  madre  dei  figli  elencati; 

b)  3.11.1631  Giovannina, 

vedova  di  Giovanni  Antonio  Elia 


Leonetta 

Maria 

Caterina 

Bartolomeo 

Gabriele  Maria  Matteo 

Pietro 

2.1.1606 

14.4.1609 

3.8.1611 

20.4.1613  10.7.1615  24.2.1617 

Paolo 

gemeUe, 

t  19.2.1611 

sposa 

t  16.8.1625 

28.8.1620 

nate  il 

13.9.1631 

2.5.1604. 

Manfredo 

Anna  sposerà 
Vincenzo  Montù 

Ghiglione 

il  13.1.1626 

1L81622 


Parrocchia  di  Cambiano 


Vittone  Francesco 
Morto  a  15.12.1590 
sepolto  nella  chiesa  parrocchiale, 
nel  monumento  dei  disciphnanti. 
Sposo  di 

Beatricina  t  2.11.1614 
sepolta  neUa  stessa  chiesa, 
nel  monumento  del  Corpus  Domini 


1 

Michele 

1 

Maria 

1 

Michele 

t  20.5.1587 

n.  22.2.1587 

n.  24.12.1589 

Sepolto 

La  madrina  fu 

Anche  lui 

nel  cimitero 

Maria  del  Signor 

ebbe  per  madrina 

Gaspare  Vittone 

Maria  Vittone 
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4.  I  Vittone  di  Cambiano  stabiliti  in  Torino,  nel  territorio  della 

Parrocchia  di  'San  Pier  del  Gallo  (in  Curie  Ducis). 

Scriveva  Eugenio  Olivero  nella  sua  Vita  dell’architetto  Ber¬ 
nardo  Antonio  Vittone ,  a  p.  37: 

Da  un  piano  esistente  negli  archivi  municipali  di  Torino,  relativa¬ 
mente  alla  sistemazione  di  piazza  delle  Erbe,  ora  piazza  Palazzo  di  Città, 
sottoscritta  da  Benedetto  Alfieri  in  data  10  agosto  1756,  risulta  che  il 
Vittone  possedeva  una  casa  in  via  Pasticcieri,  corrispondente  all’incirca 
al  n.  2  dell’attuale  via  Giovanni  Berchet;  ma  per  mancanza  di  libri  cata¬ 
stali  non  si  può  conoscere  se  questo  stabile  fosse  stato  acquisito  dal  nostro 
o  gli  provenisse  dalla  sua  famiglia. 

Ora  noi  sappiamo  che  la  sua  famiglia  abitava  nel  territorio 
della  Parrocchia  di  San  Pier  del  Gallo  fin  dal  secolo  precedente, 
probabilmente  in  una  casa  acquistata  dagli  antenati  Bartolomeo 
e  Gaspare.  La  lacuna  esistente  fra  le  carte  della  predetta  par¬ 
rocchia  impedisce  il  tracciamento  di  una  linea  discendente  dal¬ 
l’uno  o  dall’altro  fino  al  Nostro.  Del  pari  siamo  all’oscuro  ri¬ 
guardo  l’attività  esercitata  da  ciascuno  dei  membri  della  casata. 
Solo  sappiamo  che  ebbero  titoli  di  rispetto,  e  che  padrini  e  ma¬ 
drine  dei  neonati  furono  sempre  persone  deila  borghesia,  quando 
non  della  stessa  aristocrazia.  Tuttavia  persone  dell’uno  e  l’altro 
dei  ceti  sociali  elevati  tennero  a  battesimo  volentieri  pargoli 
della  plebe,  per  merito  del  sentire  cristiano  del  singolo  individuo. 

Oltre  alla  famiglia  che  possiamo  seguire  si  trovarono,  nel 
territorio  della  medesima  parrocchia  di  S.  Pier  del  Gallo,  altri 
Vittone  provenienti  da  Cambiano,  ma  che  non  lasciarono  eredi 
maschi,  come  mons.  Francesco,  abitante  in  Torino  e  un  Barto¬ 
lomeo,  al  quale  sopravvisse  un  figlio  di  sesso  mascolino,  del 
quale  perdiamo  le  tracce. 

Erano,  invece,  veramente  forestieri,  Giuseppe  e  Caterina 
Vittone,  di  Varallo,  ai  quali  nacque  la  figlia  Maddalena  il  17  mar¬ 
zo  1615;  Gabriele  Francesco  Vittone  e  Anna  Maria  sua  moglie, 
di  Rivoli,  ai  quali  nacque  il  figlio  Biagio  il  2-7-1696;  e  Giu¬ 
seppe,  di  Crevoladossola,  morto  il  25-8-1615. 

Permane  il  mistero  del  quando  e  del  come  la  famiglia  Vit¬ 
tone  di  San  Pier  del  Gallo  pervenne  al  possesso  di  un  sepolcreto 
nella  chiesa  parrocchiale  di  San  Carlo,  nella  quale,  l’abbiamo 
visto,  erano  inumate  le  salme  di  persone  altolocate 6. 

Da  notare  che  i  necrologi  di  quella  chiesa  non  dicono  in 
quale  zona  parrocchiale  i  decessi  sono  avvenuti.  Farebbero  cre¬ 
dere  che  i  defunti  abitavano  nella  giurisdizione  di  San  Carlo 
mentre  sappiamo  da  altre  fonti  il  contrario. 

Il  sepolcreto  può  essere  stato  ereditato  in  seguito  a  matri¬ 
moni  contratti  coi  possessori  precedenti. 


6  II  padre  di  Bernardo  Antonio, 
Giuseppe  Nicola,  fece  però  erigere 
nel  1696  la  Cappella  del  Crocifisso 
nella  Chiesa  dei  Padri  della  Missione 
di  Torino  (oggi  Immacolata  Conce¬ 
zione),  «  cioè  volta,  stuchi  e  quanto 
v’è  di  stabilito  con  il  cancello  di  fer¬ 
ro,  e  predella  dell’Altare,  un  Taber¬ 
nacolo  verde,  e  dorato  ammovibile... 
e  diede  anche  il  Crocefisso  che  serve 
d’Incona  molto  stimato  »,  spendendo 
nell’insieme  800  lire.  Poco  dopo  il 
cancello  «fu  cambiato  dal  med.°  Sig, 
Vittone  nel  Balaustro  di  marmo  per 
essere  uniforme  alle  altre  capelle  ». 
Morto  però  nel  1709  il  donatore 
(che  fu  seppellito  in  S.  Carlo)  la 
Congregazione  versò  nell’aprile  1732 
«  L.  525  al  Sig.  Canonico  Vittone 
come  Procuratore  del  Sig.  Ingegniere 
Suo  Fratello  »  a  rimborso  delle  spese 
sostenute  e  con  rinuncia  d’ogni  pre¬ 
tesa  sulla  Cappella,  che  fu  dedicata 
a  S.  Vincenzo  de  Paoli.  (L.  Tambu¬ 
rini,  Le  Chiese  di  Torino,  Torino, 
Le  Bouquiniste,  1968,  p.  237). 

Accanto  al  silenzio  di  P.  Porto¬ 
ghesi  ( Bernardo  Vittone,  Roma,  1966) 
sulle  circostanze  anagrafiche  anche 
Nino  Carboneri  (Bernardo  Vittone 
architetto.  Catalogo  della  Mostra,  Ver¬ 
celli,  1967)  si  limita  a  scrivere:  «  1705. 
Nasce  a  Torino  da  famiglia  originaria 
di  Mathi  ».  Che  è  qualcosa  di  più 
della  notizia  contenuta  nelle  Schede 
Vesme  (III,  p.  1099):  «  Architetto, 
nato  a  Mathi  presso  Lanzo  Torinese 
nei  primi  anni  del  Settecento»  ma 
non  ancora  la  data  esatta. 


Ecco,  dunque,  i  nomi  dei  Vittone  dai  documenti  della  par¬ 
rocchia  di  San  Pier  del  Gallo.  Maria  Margherita,  di  Giuseppe 
Michele  e  Francesca  Maria,  nata  il  9  settembre  1709,  è  l’ultima 
creatura  dei  Vittone  registrata  in  San  Pier  del  Gallo. 
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Torino  -  Parrocchia  di  San  Pier  del  Gallo 


Vittone  mons.  Bartolomeo 
di  Stefano,  nato  in  Cambiano 
10.9.1587  -  calzettaio  in  Torino 
Morto  in  Torino  17.2.1624. 
Sepolto  in  San  Pier  del  Gallo. 
Sposava 

Madonna  Margherita 
madrina  il  26  agosto  1604 
e  il  7  settembre  1605. 
Morta  il  12.11.1625. 


Francesca 

Stefano 

Francesco 

Caterina 

Gaspare 

Giovanni 

Giovanni 

5.7.1605 

3.12.1606 

28.7.1609 

21.1.1612 

14.6.1614 

Antonio 

Battista 

Ha  il  nome 

Ha  il  nome 

Ha  il  nome 

Ha  il  nome 

31.8.1616 

26.6.1619 

della  nonna 

del  nonno 

della  zia  _ 

dello  zio 

t  20.9.1619 

I 

Giovanni 
Domenico 
+  22.6.1619 


Torino  -  Parrocchia  di  San  Pier  del  Gallo 


Vittone  mons.  Gaspare 
di  Stefano,  nato  in  Cambiano 
il  19.6.1592 
Calzettaio  in  Torino. 


Sposava 

a)  Madonna  Franceschina, 

t  3.9.1625  sepolta  in  San  Pier  del 

b)  Madonna  Maria  Marta,  vedova  Prato, 
sposata  il  21.7.1626. 


a)  Margherita 

a)  Carlo 

a)  Stefano 

nata  in 

Nicola 

6.4.1620 

Torino 

t  in  Cambiano 

Portava 

20.3.1616. 

il  3.3.1640 

il  nome 

Morta  in 
Cambiano  il 
24.4.1632 
Portava 
il  nome 
della  nonna 

del  nonno 

Gallo 


a)  Giovanni 
Domenico 
18.7.1622. 
Aveva  nomi 
altre  volte 
uniti  in 
alcuni 
ascendenti 


a)  Caterina 
14.11.1624. 
Portava 
il  nome 
di  una  zia 


Torino  -  Parrocchia  di  San  Pier  del  Gallo 

Vittone  mons.  Francesco 
di  Cambiano 
residente  in  Torino 
sposava 

a)  madonna  Delfina 

b)  madonna  Margherita 

t  7.9.1697  sepolta  in  San  Pier  del  Gallo 


b)  Anna 
Maria 
28.11.1653 


a)  Maria 
Margherita 
8.2.1632 
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Torino  -  Parrocchia  di  San  Pier  del  Gallo 


Nicolao 
Francesco 
nato  il 
4.10.1653 
Il  primo 
nome  era 
quello  del 
padrino, 
Nicolao 
Gilardi 


Vittone  Giovanni  Milano 
sposo  di 
...Anna  Maria 


Francesco  -  Caterina 
Aventino 

gemelli,  nati  il  4.2.1661 
Caterina  morirà  il  21.2.1661 


Caterina  Michele 

Anastasia  Bernardino 

12.1.1663  2.1.1665 

I  nomi 
erano  del 
padrino. 
Sposava 
Giovanna 
Zampino 
morta  di 
80  anni  il 
27.5.1749. 
Sepolta  nel 
Duomo  di 
San  Giovanni. 
L’atto  di  morte 
lascia  pensare 
che  egli  vivesse 
ancora.  Sono 
chiamati 
Signori  Vittone 


Torino  -  Parrocchia  di  San  Pier  del  Gallo 


Vittone  Signor  Pietro  Antonio 
sposo 

della  Signora  Ottavia  Maria 


Anna 

Francesca 

10.11.1702 

Padrino  il  Signor  Francesco  Bernardino  Bofia, 
madrina  la  signora  Anna  Vacha 


Torino  -  Parrocchia  di  San  Pier  del  Gallo 


Vittone  Giuseppe  Michele 
sposo  di  Francesca  Maria 


Anna 

Margherita 

9.9.1709. 

Padrino  il  signor 
Pietro  Marchetti 
madrina  la  signora 
Maria  Margherita  Mellica 
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Torino  -  "Parrocchie  di  San  Pier  del  Gallo 
e  di  San  Giovanni  (Duomo) 


Vittorie  Bartolomeo 
detto  Guerra 

morto  fra  il  1730  e  il  1733. 
Nell’archivio  del  Duomo 
non  c’è  l’atto  di  morte. 

Sposo  di 

Anna  Francesca  Maria 
che  morirà  sotto  la 
Parrocchia  del  Duomo 
il  19.8.1728  ed  ivi 
sarà  sepolta,  all’età 
di  50  anni 


1 

Giovanni 

1 

Giovanni 

1 

Vittorio 

1 

Teresa 

Battista 

Lorenzo 

Amedeo 

Maria 

Carlo 

Felice 

t  17.8.1730 

Eleonora 

30.1.1705 

23.10.1706 

di  mesi  6 

t  14.11.1733 

t  2.2.1705 

Padrino 

sotto  la 

di  anni  3 

sotto  San 

il  Signor 

parrocchia 

sotto  la 

Pier  del  Gallo 

Francesco 

del  Duomo 

parrocchia 

Padrino 

Marone 

e  in  esso 

del  Duomo, 

il  Signor 

Madrina 

sepolto 

ed  in  esso 

Carlo  Domenico 

la  Signora 

sepolta 

Cambiana 

Anna 

Madrina 

Francesca 

la  Signora 

Franchino. 

Anna  Maria 

Nato  sotto 

Bibiena 

San  Pier 

del  Gallo 


Torino  -  Parrocchia  del  Duomo 

Vittone  Francesco  Antonio 
figlio  di  Michele  Antonio 
sposa 

Anna  Caterina  Oberto  di  Saluzzo, 
abitante  in  Torino 
il  25  ottobre  1721 
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Torino  -  Parrocchia 
di  San  Pier  del  Gallo 


Vittone  Signor 
Giuseppe  Nicolao 
t  24.12.1709 
di  circa  70  anni 

Sepolto  nel  sepolcro  della  sua  Casa 
nella  Chiesa  di  San  Carlo 

Sposava: 

a)  Signora  Giovanna  Maria  t  25.12.1667  sepolta  in  San  Carlo 

b)  Signora  Domenica  Maria  t  2.5.1697  sepolta  in  San  Carlo 

c)  Signora  Francesca  Maria  f  28.12.1738  sepolta  in  San  Carlo 

di  circa  70  anni 


a)  Francesca 
Maria 
19.2.1666 
Padrino 
il  Signor 
Francesco 
Berlia 
Madrina 
la  Signora 
Giovanna 
Maria 
Vittone 


b )  Anna  Lucia 
19.8.1667 
t  12.8.1668 
Madrina 
la  Signora 
Anna  Massena 
Sepolta 
in  S.Pjdl.G. 


b)  Laura 
Maddalena 
Margherita 
31.10.1670 
Sposava 
in  S.P.d.G. 
15.2.1695 
l’avvocato 
Gio.  Pietro 
Marchetti 
essendo 
testimoni  il 
Conte  Pietro 
Francesco 
Ferraris 
e  l’auditore 
Gio.  Francesco 
Berlia 


b)  Giovanni 
Battista 
Francesco 
27.2.1673 
f  10.5.1714 
Padrino 
il  Signor 
Francesco 
Vittone 
Madrina 
Caterina  Berlia 
Sepolto  in 
San  Carlo 


b)  Giovanna 
Maria 
23.6.1674 
Padrino 
Giovanni 
Genesio 
Madrina 
Giovanna 
Maria 
Vittone 


I 

b)  Gaspare 
Antonio 
4.2.1676 
f  17.4.1705 
Padrino 
il  Rev.db 
Don  Gio. 
Antonio 
Vittone 
Madrina 
Margherita 
Galessia. 
Sepolto  in 
San  Carlo. 
Sposo 

della  Signora 
Francesca 
Maria 
Ballestrero 
che  moriva 
il  5  ottobre 
1743, 
all’età  di 
anni  circa  60. 
Sepolta 
nel  Duomo 
di  Torino 


I 

b)  Giovanna 
Maria  Teresa 
30.6.1678 
Padrino 
Giuseppe 
Berlia 
Madrina 
Giovanna 
Margherita 
Berlia 


b)  Lucia 
Teresa 
15.10.1679 
Padrino 
Carlo  Antonio 
Rolando 
Madrina 
Lucia 
Ferraris 


I 

b)  Anna 
Isabella 
20.9.1681 
Padrino 
Ludovico 
Sabato 


b)  Giuseppe 
Ignazio 
Simone 
28.10.1683 
Padrino 
il  Rev.do 
Don  Giuseppe 
Berlia 
Madrina 
la  Signora 
Emilia 
Drovetti 


b)  Filiberto 
Matteo 
19.9.1682 
t  30.11.1762 
Padrino 
l’Ecc.mo 
Signore 
Filiberto 
di  Piossasco 
Madrina 
La  Ill.ma 
Signora 
Caterina 
Benso  Doria 
Fu  Canonico 
dèlia  Cattedrale 
di  Torino 
per  47  anni. 

Il  2  dicembre 
1762  fu  deposta 
la  sua  salma  nel 
sepolcro  dei  suoi 
antenati  in 
San  Carlo 


b )  Rosa 
Caterina 
22.2.1685 
Padrino 
Plll.mo  Signor 
Claudio  Doria 
Madrina 
la  Signora 
Alessandra 
Caterina 
Minier 


b)  Pietro 
Paolo  Giorgio 
24.11.1687 
+  23.3.1697 
Padrino 
Giorgio 
Falletto 
Madrina 
Vincenza 
Maria  Bianco 
Sepolto  in 
San  Carlo 


c)  Chiara 
Francesca 
3.1.1698 
Padrino 
Gio.  Francesco 
Comune 
Madrina 
Chiara 
Francesca 
Comune 


c)  Bernardo 
Antonio 
19.8.1704 
t  21.10.1770 
Padrino 
Gaspardo 
Antonio 
Vittone 
suo  fratello 
Madrina 
Clara 

Margherita 
Marchetti 
Architetto 
sepolto  in 
San  Carlo 


b)  Anna 
Delibera 
9.11.1686 
Padrino 
G.  B.  Bianco 
Madrina 
Domenica 
Armando 


c )  Cristina 
Maria 
Bartolomea 
1.1.1700 
Padrino 
G.  B.  Vittone 
suo  fratello 
Madrina 
Cristina 
Maria 
Comune 
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Torino  -  Parrocchia 
di  San  Pier  del  Gallo 


Vittone  Signor 
Giuseppe  Nicolao 
t  24.12.1709 
di  circa  70  anni 

Sepolto  nel  sepolcro  della  sua  Casa 
nella  Chiesa  di  San  Carlo 

Sposava: 

a)  Signora  Giovanna  Maria  +  25.12.1667  sepolta  in  San  Carlo 

b)  Signora  Domenica  Maria  4  2.5.1697  sepolta  in  San  Carlo 

c )  Signora  Francesca  Maria  4  28.12.1738  sepolta  in  San  Carlo 

di  circa  70  anni 


I 

a)  Francesca 
Maria 
19.2.1666 
Padrino 
il  Signor 
Francesco 
Berlia 
Madrina 
la  Signora 
Giovanna 
Maria 
Vittone 


I 

b)  Laura 
Maddalena 
Margherita 
31.10.1670 


b)  Anna  Lucia 
19.8.1667 
t  12.8.1668 
Madrina 
la  Signora 
Anna  Massena 
Sepolta 
in  S.Pjd.G. 


S.P.d.G. 
15.2.1695 
l’avvocato 
Gio.  Pietro 
Marchetti 
essendo 
testimoni  il 
Conte  Pietro 
Francesco 
Ferraris 
e  l’auditore 
Gio.  Francesco 
Berlia 


b)  Giovanni 
Battista 
Francesco 
27.2.1673 
+  10.5.1714 
Padrino 
il  Signor 
Francesco 
Vittone 
Madrina 
Caterina  Berlia 
Sepolto  in 
San  Carlo 


b)  Giovanna 
Maria 
23.6.1674 
Padrino 
Giovanni 
Genesio 
Madrina 
Giovanna 
Maria 
Vittone 


b)  Gaspare 
Antonio 
4.2.1676 
t  17.4.1705 
Padrino 
il  Rev.db 
Don  Gio. 
Antonio 
Vittone 
Madrina 
Margherita 
Galessia. 
Sepolto  in 
San  Carlo. 
Sposo 

della  Signora 
Francesca 
Maria 
Ballestrero 
che  moriva 
il  5  ottobre 
1743, 
all’età  di 
anni  circa  60. 
Sepolta 
nel  Duomo 
di  Torino 


.1 

b)  Giovanna 
Maria  Teresa 
30.6.1678 
Padrino 
Giuseppe 
Berlia 
Madrina 
Giovanna 
Margherita 
Berlia 


b)  Lucia 
Teresa 
15.10.1679 
Padrino 
Carlo  Antonio 
Rolando 
Madrina 
Lucia 
Ferraris 


I 

b)  Anna 
Isabella 
20.9.1681 
Padrino 
Ludovico 
Sabato 
Madrina 
Anna 
Buniato 


b)  Giuseppe 
Ignazio 
Simone 
28.10.1683 
Padrino 
il  Rev.do 
Don  Giuseppe 
Berlia 
Madrina 
la  Signora 
Emilia 
Drovetti 


b)  Filiberto 
Matteo 
19.9.1682 
4  30.11.1762 
Padrino 
l’Ecc.mo 
Signore 
Filiberto 
di  Piossasco 
Madrina 
La  Ill.ma 
Signora 
Caterina 
Benso  Doria 
Fu  Canonico 
della  Cattedrale 
di  Torino 
per  47  anni. 

Il  2  dicembre 
1762  fu  deposta 
la  sua  salma  nel 
sepolcro  dei  suoi 
antenati  in 
San  Carlo 


b)  Rosa 
Caterina 
22.2.1685 
Padrino 
l’Ill.mo  Signor 
Claudio  Doria 
Madrina 
la  Signora 
Alessandra 
Caterina 
Minier 


b)  Anna 
Delibera 
9.11.1686 
Padrino 
G.  B.  Bianco 
Madrina 
Domenica 
Armando 


b)  Pietro 
Paolo  Giorgio 
24.11.1687 
t  23.3.1697 
Padrino 
Giorgio 
Falletto 
Madrina 
Vincenza 
Maria  Bianco 
Sepolto  in 
San  Carlo 


c)  Chiara 
Francesca 
3.1.1698 
Padrino 
Gio.  Francesco 
Comune 
Madrina 
Chiara 
Francesca 
Comune 


c)  Bernardo 
Antonio 
19.8.1704 
t  21.10.1770 
Padrino 
Gaspardo 
Antonio 
Vittone 
suo  fratello 
Madrina 
Clara 

Margherita 
Marchetti 
Architetto 
sepolto  in 
San  Carlo 


c)  Cristina 
Maria 
Bartolomea 
1.1.1700 
Padrino 
G.  B.  Vittone 
suo  fratello 
Madrina 
Cristina 
Maria 
Comune 
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6.  Epilogo. 

Non  era  mio  intento  fare  un  discorso  sulla  vita  e  l’ attività 
dei  singoli  membri  della  famiglia  Vittone.  Mi  basta  aver  trovato 
l’origine  della  medesima  e,  di  conseguenza,  delParchitetto  Ber¬ 
nardo  Antonio  e  di  aver  potuto  stabilire  il  luogo  e  la  data  della 
sua  nascita. 

Non  nativo  né  oriundo  di  Mathi  (cioè  non  gloria  del  mio 
paese  natale)  bensì  torinese  di  estrazione  cambianese. 

Sarebbe  certo  fatica  non  lieve  tentare  di  stabilire  quale  fosse 
l’attività  artigianale  e  commerciale  dei  suoi  consanguinei,  dei 
quali,  ora  come  ora,  conosciamo  soltanto  i  nomi  e  alcune  date 
della  loro  vita.  Quando  l’architetto  morì,  ricorda  Eugenio  Oli¬ 
vero,  si  presentarono  al  notaio,  in  qualità  di  eredi,  «  tre  nipoti 
del  Vittone,  che  sono  l’Hl.ma  sig.ra  Contessa  Barbara  Bruno 
di  Cussanio,  il  sacerdote  D.  Gaspare  Marchetti,  la  sig.ra  Clerc 
Costanza  Seren  residente  in  Cuneo,  figli  di  una  sorella  del  Vit¬ 
tone,  sig.ra  Laura  Margherita  Maddalena,  moglie  dell’aw.  Gio. 
Pietro  Marchetti,  premorta  al  Vittone  stesso  ». 

Inutile  cercare  adesso  le  vie  prese  dai  molti  oggetti  di  va¬ 
lore  trovati  nella  casa  ove  morì  Bernardo  Antonio,  e  improbo 
sarebbe  risalire  al  nome  di  chi  lo  sostituì  nel  possesso  della  casa 
della  contrada  dei  Pasticcieri. 

Ci  basta  sapere  che  egli  nacque  in  Torino,  contrada  dei  Pa¬ 
sticcieri,  il  19  agosto  1704  e  che  la  sua  vita  fu  nobilitata  da 
virtù  costantemente  praticate  e  da  un’attività  artistica  giunta  ad 
altezze  invidiabili. 

Carlo  Brayda,  Dario  Sesia  e  Laura  Coli  attribuirono  a  lui 
l’altare  maggiore  della  chiesa  parrocchiale  di  Mathi.  Il  24  luglio 
1768  alcuni  mathiesi  si  obbligavano  a  versare  L.  2.500  al  mar¬ 
mista  luganese,  abitante  in  Torino,  Gerolamo  Aprile,  in  paga¬ 
mento  di  un  altare  e  di  una  balaustra,  costruiti  «  secondo  ai 
disegni  formati  e  sottoscritti  dal  Signor  Ingegnere  Morari  » 
(arch.  com.  Mathi).  Secondo  gli  autori  sopra  citati  erano  a  quel 
tempo  attivi  gli  architetti  fratelli  Giuseppe  Giacinto,  nato  nel 
1740,  e  Felice  Nicolao  Maria,  nato  nel  1743,  figli  dell’architetto 
Giovanni  Battista  Maria,  morto  nel  1758.  Nessun  documento 
noto  stabilisce  quale  dei  fratelli  Morari  progettò  le  due  opere 
di  Mathi.  Rimane  la  certezza  che  non  ne  fu  autore  Bernardo 
Antonio  Vittone. 
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« 


Guglielmo  Lungaspada  di  Monferrato, 
Conte  di  Ascalona  e  di  Giaffa  (1176-1177)'’ 

Walter  Haberstumpf 


1.  -  La  prematura  e  repentina  morte  del  re  Amalrico  I 
d’Angiò  avvenuta  nel  1174,  fece  precipitare  il  regno  di  Gerusa¬ 
lemme  in  un  periodo  di  torbidi  e  lotte  dinastiche  che,  pochi  anni 
dopo,  favorirono  l’inevitabile  trionfo  dell’IsIàm  \  Il  meccani¬ 
smo  della  successione,  stabilito  da  precise  regole,  era  chiaro  dal 
punto  di  vista  istituzionale 2  ma  la  giovane  età  di  Baldovino  IV, 
unico  erede  maschio  di  Amalrico  I,  e  le  sue  disperate  condi¬ 
zioni  di  salute  dovute  alla  lebbra  condizionarono  negativamente 
la  già  precaria  stabilità  politica  del  regno  gerosolimitano 3.  Tale 
crisi  istituzionale  -  come  era  successo  ai  tempi  della  regina 
Melisenda 4  -  aprì  spazi  insperati  alla  turbolenta  nobiltà  franca 
d ’Outremer  che  trovò  un  fertile  terreno  per  le  proprie  ambizioni 
nella  lotta  apertasi  per  il  potere  e  nello  scontro  fra  corona  e 
nobiltà  feudale5.  Scontro  così  aspro  da  suscitare  l’attenzione 
delle  stesse  fonti  arabe,  che  ne  seppero  individuare  le  linee  di 
sviluppo:  «  I  Franchi  incoronarono,  malgrado  le  sue  infermità, 
[Baldovino  IV];  si  allearono  con  lui,  lo  appoggiarono,  ne  appro¬ 
fittarono,  trassero  partito  dalla  sua  malattia,  salirono  di  rango 
servendosi  di  lui...  »  6. 

Con  il  preciso  scopo  di  strumentalizzare  la  malattia  dell’erede 
a  fini  privati,  andarono  formandosi  due  gruppi:  da  un  lato 
quello  che  rappresentava  gli  interessi  degli  alti  lignaggi,  del¬ 
l’alto  clero  e  degli  Ospedalieri;  dall’altro  la  nobiltà  minore  e  i 
Templari 7.  Le  due  fazioni  -  venuta  meno  la  reggenza  del  sini¬ 
scalco  Miles  de  Plancy,  amico  e  confidente  del  defunto  re  Amal¬ 
rico  I  -  si  coagularono  rispettivamente  attorno  alle  due  figure, 
egualmente  eminenti,  di  Raimondo  III,  conte  di  Tripoli 8,  e  di 
Rinaldo  di  Chatillon.  Su  questo  sfondo  strutturale  si  inserirono 
sia  le  rivalità  tra  le  due  mogli  di  Amalrico  I  -  Agnese  di  Courte- 
nay,  ripudiata  nel  1165  9,  e  Maria  Comnena 10  -,  sia  gli  intrecci 
matrimoniali  attraverso  i  quali  le  due  regine  speravano  di  condi¬ 
zionare  gli  avvenimenti  politici u. 

Il  nodo  istituzionale,  anche  per  l’aggravarsi  della  malattia 
di  Baldovino  IV,  era  rappresentato  dal  futuro  marito  di  Sibilla, 
sorella  maggiore  del  giovane  re:  su  questo  punto  si  giocò  lo 
scontro  fra  le  due  fazioni.  La  prima,  forte  del  prestigio  e  del 
potere .  degli  Ibelin,  volle  imporre  come  suo  rappresentante 
Baldovino  di  Ibelin,  provocando  così  il  risentimento  di  Rai¬ 
mondo  III  e  dei  suoi  sostenitori,  che  paventavano  un  eccessivo 
rafforzamento  e  concentrazione  di  potere  nelle  mani  di  tale 
lignaggio  I2.  In  realtà,  il  conte  di  Tripoli  sperava  di  utilizzare 


*  Elenco  delle  abbreviazioni: 
B.E.F.A.R.:  Bibliothèque  des  Ecoles 
Frangaises  d’Athènes  et  de  Rome 
B.S.B.S.:  Bollettino  Storico  Bibliogra¬ 
fico  Subalpino 

B.S.S.:  Biblioteca  Storica  Subalpina 
B.S.S.S.:  Biblioteca  della  Società  Sto¬ 
rica  Subalpina 
Byz :  Byzantion 

B. Z.:  Byzantinischen  Zeitschrift 

C. F.H.B.  :  Corpus  Fontium  Historiae 
Byzantinae 

D. O.P.:  Dumbarton  Oaks  Papers 
H.P.M.:  Historiae  Patriae  Monumenta 
H.P.M.  SS.:  Historiae  Patriae  Monu¬ 
menta  Scriptores 

M.G.H.  SS.:  Monumenta  Germaniae 
Historica  Scriptores 
R.E.B.:  Revue  des  Etudes  Byzantines 
R.I.S.:  Rerum  Italicarum  Scriptores. 

’  W.  Baldwin,  The  Latin  States 
under  Baldwin  III  and  Amalrìc  I, 
1143-1174,  in  K.  M.  Setton,  A  Histo- 
ry  of  thè  Crusades,  I,  Philadelphia, 
1955,  p.  561;  S.  Runciman,  Storia 
delle  crociate,  I,  trad.  it.,  Torino, 
1966,  p.  621;  II,  pp.  625-626.  Lo 
studio  più  completo  su  Amalrico  I 
rimane  quello  di  R.  Ròhricht,  Amal- 
rich  I,  Kónig  von  Jerusalem  (1162- 
1174),  in  «  Mittheilungen  des  Instituts 
fur  Òsterreiche  Geschichtforschung  », 
12  (1891),  pp.  423-493. 

2  G.  Recoura,  Les  Assises  de  Ro¬ 
manie.  Edition  critique,  avec  une  in- 
troduction  et  des  notes,  Paris,  1930, 
passim. 

3  Su  Baldovino  IV  cfr.  da  ultimo 
P.  Aubé,  Baudouin  IV  de  Jérusalem, 
le  roi  lépreux,  Paris,  1981. 

4  H.  E.  Mayer,  Studies  in  thè  Histo- 
ry  of  Queen  Melisende,  in  «  D.O.P.  », 
26  (1972),  pp.  93-182  [=Id.,  Pro- 
bleme  des  lateinischen  Konigreìchs 
Jerusalem,  London,  1983,  III]. 

5  W.  Baldwin,  The  Decline  and 
Fall  of  Jerusalem,  1174-1186,  in  Set¬ 
ton,  A  History,  cit.,  I,  p.  592;  Z. 
Oldenbourg,  Les  Croisades,  Paris, 
1965,  pp.  400-426;  F.  Cognasso,  Sto¬ 
ria  delle  crociate,  Milano,  1967,  pp.  501 
sgg.;  Runciman,  Storia  delle  crociate, 
cit.,  II,  p.  627;  R.  L.  Nicholson, 
Joscelyn  III  and  thè  Fall  of  thè  Cru- 
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il  suo  ruolo  di  baiulo,  ottenuto  alla  morte  del  Plancy,  come 
mezzo  per  salire  al  trono  e,  pochi  anni  dopo,  per  questi  fini  non 
esitò  a  ricorrere  agli  Arabi:  «  entrò  dunque  in  rapporti  con  il 
Saladino,  allacciando  con  lui  relazioni  e  a  lui  appoggiandosi  e 
chiedendo  il  suo  aiuto  per  raggiungere  lo  scopo  che  si  prefiggeva 
tra  i  Franchi  » 13 .  Per  contro,  i  membri  dell’altra  fazione  non 
potevano  vantare  chi  potesse  aspirare,  per  nobiltà,  alla  mano 
di  Sibilla  e  vennero  a  poco  a  poco  esclusi  dal  gioco  politico. 

L’orientamento  in  direzione  aleramica  di  Baldovino  IV  nella 
scelta  di  un  cognato  destinato  con  ogni  evidenza  a  succedergli, 
fu  condizionato  quasi  certamente  da  una  serie  di  fattori  conco¬ 
mitanti.  Il  Lungaspada,  di  cui  erano  ben  note  le  alte  parentele 14, 
aveva  fama  di  guerriero  valoroso 15  ;  figlio  di  quel  marchese  Gu¬ 
glielmo  che  aveva  partecipato  alla  seconda  crociata,  era  egli 
stesso  esperto,  anche  se  solo  per  conoscenza  indiretta,  delle  vi¬ 
cende  orientali16;  soprattutto  non  era  legato  a  quelle  fazioni 
che  laceravano  la  già  precaria  unità  del  regno  di  Gerusalemme 
e  il  cui  equilibrio,  faticosamente  raggiunto,  non  si  voleva  in 
alcun  modo  alterare. 

Rispetto  alla  situazione  internazionale,  inoltre,  gravemente 
segnata  dal  disastro  di  Miriokefalon,  -  dove  i  Turchi  avevano 
annientato  l’esercito  bizantino  compromettendo  la  sicurezza  dei 
confini  orientali  dell’impero  17  -  la  scelta  pareva  oculata  dato 
che  queste  nozze  sarebbero  state  ben  accette  ai  Comneni,  poiché 
con  esse  sicuramente  si  rafforzava  lo  schieramento  cristiano 
contro  l’IsIàm.  E  in  questa  luce  forse  va  anche  letto  il  matri¬ 
monio,  avvenuto  negli  anni  1176-1177,  tra  Isacco  Comneno,  pro¬ 
nipote  del  basileus  Manuele  I,  e  una  principessa  d’Armenia,  figlia 
di  Toros  II  e  di  Isabella  di  Courtenay-Edessa,  zia  di  Sibilla 
d’Angiò 18. 

Baldovino  IV  poteva  così  sperare  -  grazie  al  matrimonio  del 
Lungaspada  con  la  sorella  e  al  conseguente  favore  dei  Comneni  - 
che  diventasse  attuabile  la  riconciliazione  fra  le  opposte  fazioni 
e,  in  particolare,  con  quella  rappresentata  da  Raimondo  III  in 
cui  militava  Maria  Comnena,  pronipote  del  basileus 19.  Infine, 
la  presenza  di  un  Aleramico  al  fianco  di  Sibilla  avrebbe  sicura¬ 
mente  posto  termine  sia  alla  pericolosa  egemonia  degli  Ibelin, 
sia  a  quell’intricato  groviglio  di  parentele  fra  la  casa  reale  e  i 
lignaggi  à’Outremer  che  rappresentava,  mediante  continue  al¬ 
leanze  politico-matrimoniali 20,  un  grave  pericolo  per  la  governa¬ 
bilità  del  regno  gerosolimitano.  Da  sempre,  infatti,  il  giovane 
sovrano  aveva  cercato  di  essere  al  di  sopra  delle  fazioni  e,  grazie 
all’appoggio  datogli  dal  fedele  Guglielmo,  arcivescovo  di  Tiro, 
e  da  altri  prelati  e  baroni  a  lui  favorevoli,  riuscì  infine,  nono¬ 
stante  l’opposizione  di  gran  parte  della  nobiltà  locale21,  a  im¬ 
porre  la  propria  scelta  a  favore  dell’ Aleramico,  invitando  così 
in  Terrasanta  il  Lungaspada  come  futuro  cognato. 

2.  -  La  venuta  in  Outremer  di  Guglielmo  Lungaspada  segnò 
per  i  marchesi  di  Monferrato  l’inizio  di  un  più  intenso  impegno 
espansionistico  in  Oriente.  Dopo  tale  evento,  e  in  pochi  decenni, 
gli  ambiziosi  Aleramici  -  continuando  una  lucida  e  consapevole 
politica  principalmente  basata  su  calcolate  alleanze  matrimoniali  - 
riuscirono  a  inserirsi,  attivamente  e  in  prima  persona,  sia  nelle 
vicende  del  regno  di  Gerusalemme,  sia  in  quelle  dell’impero 


sader  States,  1134-1199,  Leiden,  1973, 

pp.  71-72. 

6  ‘Imàd  ad-Dìn  al-isfahànì,  Con- 
quéte  de  la  Syrie  et  de  la  Palestine 
par  Saladin,  trad.  frane.,  H.  Masse, 
Paris,  1972  [Documents  relatifs  a 
l’histoire  des  croisades.  Académie  des 
Inscriptions  et  BeUes-lettres,  X],  p.  18. 

7  Cfr.  supra,  n.  5.  Sulla  posizione 
dei  Templari  durante  le  lotte  di  reg¬ 
genza  vd.  A.  Demurger,  Vita  e  morte 
dell’ordine  dei  Templari,  1118-1314, 
trad.  it.,  Milano,  1987,  p.  123. 

8  Su  Raimondo  III  di  Tripoli  e  la 
sua  politica  cfr.  M.  W.  Baldwin, 
Raimond  III  of  Tripoli  and  thè  Tali 
of  Jerusalem,  Princeton,  1936. 

9  Amalrico  I  sposò  nel  1157  Agnese 
di  Courtenay,  sua  cugina  in  terzo  gra¬ 
do  e  figlia  di  Joscelin  II  di  Edessa; 
per  questi  legami  di  parentela  Amal¬ 
rico  nel  1162  fu  costretto  a  divorziare 
da  Agnese,  anche  se  YHaute  Cour 
del  regno  riconobbe  la  legittimità  dei 
loro  due  figli:  Sibilla  e  Baldovino, 
cfr.  Baldwin,  The  Latin,  cit.,  p.  549; 
Runciman,  Storia  delle  crociate,  cit., 
I,  pp.  589,  616;  Nicholson,  Josce- 
lyn  III,  cit.,  pp.  30-31;  J.  Prawer, 
Colonialismo  medievale.  Il  regno  latino 
di  Gerusalemme,  trad.  it.,  Roma,  1982, 
p.  150.  Sui  rapporti  fra  Agnese  di 
Courtenay  e  Maria  Comnena  cfr.  da 
ultimo  B.  Hamilton,  The  Titular 
Nobility  of  thè  Latin  East:  thè  Case 
of  Agnes  of  Courtenay,  in  Crusade 
and  Settlement,  ed.  P.  W.  Edbury, 
Cardiff,  1985,  pp.  197-203.  _ 

10  Maria  Comnena  era  nipote  del 
sebastocrator  Andronico,  fratello  del 
basileus  Manuele  I  Comneno,  vd.  Bald¬ 
win,  The  Latin,  cit.,  p.  554;  Runci- 
man,  Storia  delle  crociate,  cit.,  I, 
p.  626;  Nicholson,  Joscelyn  III,  cit., 


11  Agnese  di  Courtenay  si  era  ri¬ 
sposata  prima  con  Ugo  di  Ramleh  - 
fratello  maggiore  di  Baldovino  e  di 
Baliano  di  Ibelin  -  e,  successivamente, 
con  Rinaldo  di  Sidone,  uno  dei  mag¬ 
giori  esponenti  del  partito  di  Rai¬ 
mondo.  Maria  Comnena,  invece,  si 
era  rimaritata  con  Baliano  di  Ibelin, 
cfr.  Runciman,  Storia  delle  crociate, 
cit.,  II,  p.  642;  Hamilton,  The  Ti¬ 
tular  Nobility,  cit.,  passim. 

u  Prawer,  Colonialismo,  cit.,  p.  97. 

13  Ibn  al-Athìr,  Kamil  at-tawarìkh 
[=  Storia  perfetta  o  Somma  delle 
Storie ],  in  Storici  delle  crociate,  ed. 
e  trad.  F.  Gabrieli,  Torino,  19755; 
v.  anche  A.  Maalouf,  Les  Croisades 
vues  par  les  Arabes,  Paris,  1983,  pp. 
215-216. 

14  Guglielmo  il  Vecchio,  padre  del 
Lungaspada,  era  fratello  uterino  di 
Adelaide  di  Moriana  e  quindi  cognato 
di  Luigi  VI  il  Grosso,  re  di  Francia; 
Giuditta  d’Austria,  madre  del  Lunga- 
spada,  era  sorella  uterina  di  Corrado  II 
e  quindi  zia  di  Federico  I  Barbarossa, 
ar.  F.  Cognasso,  Il  Piemonte  nel- 
Ibtà  Svena,  Torino,  1968,  tav.  IV; 


W.  Haberstumpf,  Ranieri  di  Mon¬ 
ferrato:  ricerche  sui  rapporti  fra  Bi¬ 
sanzio  e  gli  Aleramici  nella  seconda 
metà  del  XII  secolo r  in  «  B.S.B.S.  », 
81  (1983)  [=  Aleramica),  p.  673, 
tav.  I. 

15  C.  Cerrato,  La  famiglia  di  Gu¬ 
glielmo  il  Vecchio  marchese  di  Mon¬ 
ferrato  nel  XII  secolo,  Torino,  1884 
[estratto  da  «  Rivista  storica  italia¬ 
na»,  1  (1884)],  p.  7;  F.  Savio,  Stu¬ 
di  storici  sul  marchese  Gu^ielmo  III 
di  Monferrato  ed  i  suoi  figli,  con  do¬ 
cumenti  inediti,  Torino,  1885,  passim-, 
C.  Desimoni,  Il  marchese  di  Mon¬ 
ferrato  Guglielmo  il  Vecchio  e  la  sua 
famiglia  secondo  gli  studi  recenti,  in 
«Giornale  ligustico»,  13  (1886),  pp. 
323,  328;  L.  Usseglio,  I  marchesi  di 
Monferrato  in  Italia  e  in  Oriente 
durante  i  secoli  XII  e  XIII,  Casale 
Monferrato,  1926-  [B.S.S.S.,  C-CI],  I, 
pp.  146-150;  II,  pp.  57-59. 

16  Ibid.,  II,  pp.  37-51.  Non  a  caso 
la  pubblicistica  piemontese,  impegnata 
a  celebrare  nel  xv  secolo  le  gesta 
aleramiche  in  Oriente,  avvalora  la  tesi 
di  una  partecipazione  del  Lungaspada 
già  alla  seconda  crociata  (Gioffredo 
Della  Chiesa,  Cronaca  di  Saluzzo, 
ed.  G.  Muletti,  in  H.P.M.  SS.,  Ili, 
Augustae  Taurinorum,  1848,  col.  873; 
Galeotto  Del  Carretto,  Cronica  di 
Monferrato,  ed.  G.  Avogadro,  in  ibid., 
coll.  1104-1105);  ma  sull’infondatezza 
della  notizia  vd.  Savio,  Studi  storici, 
cit.,  pp.  102  sgg. 

17  A.  Vasiliev,  Dos  genaue  Datum 
der  Schlacht  non  Myriokephalon,  in 
«  B.Z.  »,  27  (1957),  pp.  287-290;  P. 
Wirth,  Kaiser  Manuel  I.  Komnenos 
und  die  Ostgrenze.  Riickerroberung 
und  Wiederaufbau  der  Festung  Dory- 
laion,  in  «  B.Z.  »,  55  (1962),  pp.  21- 
29;  R.  J.  Lilie,  Die  Schlacht  von  My¬ 
riokephalon  (1176).  Auswirkungen 
auf  das  byzantinische  Reich  im  ausge- 
henden  12.  Jahrhundert,  in  «  R.E.B.  », 
35  (1977),  pp.  257-275. 

18  W.  H.  Rudt  de  Collenberg, 

L’empereur  Isaac  de  Chypre  et  sa  fille 
(1135-1207),  in  «Byz.»,  28  (1968), 
pp.  130-131  [=Id.,  F amilles  de 

l’orient  latin  XIIeXIVe  siècles,  Lon¬ 
don,  1983,  I]. 

19  Cfr.  supra,  n.  10.  Inoltre  è  da 
ricordare  che  Teodora,  figlia  del  seba¬ 
stocrator  Isacco  fratello  di  Manuele  I, 
si  era  maritata  nel  1158  con  Baldo¬ 
vino  III,  fratello  di  Amalrico  I,  vd. 
Runciman,  Storia  delle  crociate,  cit., 
I,  p.  578. 

20  C.  Cahen,  Oriente  e  Occidente 
ai  tempi  delle  Crociate,  trad.  it.,  Bo¬ 
logna,  1986,  p.  189.  Nel  secolo  xii, 
tra  i  lignaggi  francesi,  vi  era  una 
«  forte  tendenza  all’endogamia  »  al 
fine  «  di  riunire  le  sparse  porzioni 
d’eredità  frazionate  nelle  generazioni 
precedenti  »,  vd.  G.  Duby,  Matri¬ 
monio  medievale.  Due  modelli  nella 
Francia  del  dodicesimo  secolo,  trad. 
it„  Milano,  1981,  p.  29. 


21  WlLLELMI  TYRENSIS  ArCHIEPI- 

scopi  Chronicon,  ed.  R.  B.  C.  Huy- 
gens,  II,  Turnhout,  1976  [Corpus 
Christianorum  Continuatio  Mediaeua- 
lis,  LXIII  A],  §  22,  4,  p.  1010,  28-30. 


603 


bizantino 32 .  Questa  linea  politica,  indicata  da  Guglielmo  il  Vec¬ 
chio  e  perseguita  con  accanimento  dai  suoi  figli,  trovo  un  pre¬ 
ciso  modello  nelle  progettate  nozze  fra  il  Lungaspada  e  Sibilla. 
Mediante  l’inserimento  di  un  Aleramico  in  un  casato  orientale, 
«  laddove  si  presentassero  possibilità  di  intervento  per  l’assotti¬ 
gliamento  del  nucleo  dinastico  legittimo  o  per  situazioni  di  ten¬ 
sione  interna  » 33 ,  i  marchesi  potevano  sperare  di  accogliere  il 
retaggio  di  un  regno.  E,  in  effetti,  i  Monferrato,  sin  dalla  fine 
del  secolo  xii,  mostrarono  un’indiscussa  abilità  nel  saper  indi¬ 
viduare,  caso  per  caso,  i  momenti  di  crisi  internazionale,  i  tor¬ 
bidi  istituzionali  e/o  dinastici,  che  via  via  si  andavano  creando 
in  Oriente,  al  fine  di  ottenere,  tramite  vincoli  di  parentela,  l’ere¬ 
dità  di  un  regno  o,  per  lo  meno,  di  poter  accampare,  con  sicuro 
senso  di  legittimismo,  i  diritti  su  di  esso 24. 

L’artefice  della  politica  orientale  degli  Aleramici  fu,  senza 
dubbio,  il  marchese  Guglielmo  il  Vecchio  che,  dopo  aver  preso 
parte  alla  seconda  crociata,  fu  ospitato  a  Costantinopoli  dal 
basileus  Manuele  1 25  con  cui  mantenne  in  seguito  rapporti  di¬ 
plomatici26,  non  certo  occasionali,  ma  preparatori  a  intese  e 
legami  sempre  più  concreti  tra  i  Monferrato  e  i  Comneni. 

Le  ragioni  della  scelta  aleramica  vanno  ricercate  nella  lotta 
che  da  anni  opponeva  in  Italia  l’imperatore  Federico  I  a  Ma¬ 
nuele  Comneno  e  che  vide  ben  presto  coinvolti  anche  gli  Alera¬ 
mici.  Nello  scontro  militare  e  ideologico  che  contrappose  i  due 
sovrani,  desiderosi  entrambi  del  titolo  di  unico  imperatore  uni¬ 
versale  27 ,  le  sottili  e  raffinate  armi  diplomatiche  di  Bisanzio, 
non  disgiunte  dall’oro  che  l’impero  faceva  affluire  nella  penisola, 
riuscirono  nell’intento  di  trovare  nuovi  alleati  e  amici  persino 
tra  parenti  e  sostenitori  di  Federico,  quali  appunti  erano  i  mar¬ 
chesi  di  Monferrato28.  Come  ricorda  Niceta  Coniata  «  ...non 
esisteva  nessuna  città  italica  in  cui  l’imperatore  non  avesse 
òpÓTQV  oivsiov  Kai  cppovoùvTà  01  morrà  » 29 . 

Probabilmente,  anche  con  lo  scopo  di  attrarre  a  sé  i  Mon¬ 
ferrato,  Manuele  Comneno  cercò,  di  favorire,  sia  pure  indiretta¬ 
mente,  le  nozze  tra  il  Lungaspada  e  Sibilla,  che  sembrarono  quasi 
anticipare  simbolicamente  il  clamoroso  episodio,  accaduto  poco 
tempo  dopo,  quando  il  fratello  Corrado  catturò  e  imprigionò 
Cristiano  di  Magonza,  arcicancelliere  dell’impero30.  Tale  decisa 
inversione  di  tendenza  segnò  una  vera  e  propria,  quanto  mo¬ 
mentanea,  rottura  delle  relazioni  fra  gli  Staufen  e  gli  Aleramici 31, 
il  cui  senso  non  sfuggì  ai  contemporanei  se  ancora  in  una  cro¬ 
naca  del  secolo  xv  si  afferma  che  all’imperatore  Manuele  erano 
stati  «  profittevoli  le  affinità  e  le  parentele  di  Guglielmo  Lunga- 
spada,  del  padre  Guglielmo,  e  della  madre  Giuba  per  la  con¬ 
servazione  dell’impero  suo  di  Costantinopoli  » 32.  Il  nuovo  le¬ 
game  con  l’Oriente  non  ebbe  conseguenze  solo  nei  rapporti  con 
lo  Staufen:  tutta  la  pofitica  italiana  degli  Aleramici  fu  in  un 
certo  senso  condizionata.  Così  quando  il  basileus,  in  seguito 
all’inasprirsi  dei  rapporti  con  Venezia,  intensificò  quelli  con 
Genova 33,  anche  GugHelmo  il  Vecchio  promise  ai  Genovesi 
aiuto  per  il  recupero  dei  loro  beni  in  Outremer  M. 

La  partenza  infine,  del  Lungaspada  per  la  Terrasanta,  dal 
quale  tutti  si  aspettavano  grandi  e  gloriose  imprese,  poteva  com¬ 
pensare  almeno  in  parte  la  preoccupante  situazione  militare  e 
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«Classica  et  mediaevalia »,  10  (1948), 
pp.  195-219;  G.  Day,  Byzantino- 
Genoes  Diplomacy  and  thè  Collapse 
of  Emperor  Manuel’ s  Western  Policy, 
1168-1171,  in  «  Byz.  »,  48  (1978),  pp. 
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de),  I,  Rome,  1978  [B.E.F.A.R.,  235], 
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l’impero  bizantino  cfr.  S.  Borsari, 
Venezia  e  Bisanzio  nel  XII  Jffflfe 
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34  Haberstumpf,  Regesto,  cit.,  P- 
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politica  in  cui  si  trovavano  i  marchesi  in  Lombardia.  Già  nel 
1170  Guglielmo  il  Vecchio  era  dovuto  venire  a  patti  con  Ver¬ 
celli,  e  nel  1172  era  stato  sconfitto  a  Montebello  dai  comuni 
della  lega  lombarda;  Asti  inoltre  continuava  a  richiedere  ostaggi 
proprio  mentre  il  più  fido  alleato  dell’Aleramico,  il  conte  di  Bian- 
drate,  era  trattenuto  nelle  proprie  terre  dalle  città  nemiche35. 

3.  -  Nell’ottobre  1176  Guglielmo  Lungaspada  sbarcò  nei 
pressi  di  Sidone  accolto  con  favore  e  con  onori  da  Baldovino  IV 
e  da  gran  parte  della  nobiltà 36 .  Il  vescovo  di  Tiro,  attento  testi¬ 
mone  di  quegli  eventi,  non  nascose  che  la  scelta  dell’Aleramico 
quale  sposo  di  Sibilla  non  era  stata  gradita  da  molti  baroni 
d ’  Outremer:  «  Ioppen  et  Ascalonam  (...)  eidem  contulit  [Bal¬ 
dovino  IV]  invitis  tamen  et  palam  interdicentibus  quibusdam 
quorum  consilio  fuerat,  non  satis  attendentes,  quoniam  varii  et 
inconstantis  hominis  est  adversus  sua  facta  venire  »  37.  In  effetti, 
essendo  la  principessa  erede  presuntiva  al  trono  gerosolimitano, 
avrebbe  dovuto  essere  YHaute  Cour  dei  magnati  locali  a  decidere 
sulle  sue  nozze38.  Inoltre,  la  vecchia  nobiltà  franca  di  Terra¬ 
santa  e  in  particolare  gli  Ibelin  paventavano  che  avrebbero  perso, 
in  seguito  a  questo  matrimonio,  influenza  politica  e  privilegi 
nel  momento  in  cui,  al  debole  e  malato  Baldovino  IV,  si  fosse 
affiancato  un  abile  e  risoluto  genero. 

Quasi  sicuramente  agli  occhi  della  nobiltà  locale  l’Aleramico 
apparve  come  un  astuto  e  oscuro  cavaliere,  un  avventuriero  «  alla 
ricerca  di  una  sistemazione  »  da  perseguire  «  attraverso  un  ma¬ 
trimonio  conveniente  » 39.  A  comprova  di  tali  insinuazioni  e  al 
fine  di  fugarle,  Guglielmo  di  Tiro,  nel  descrivere  il  Lungaspada, 
evidenzia  nel  suo  Chronicon,  in  modo  volutamente  preciso,  le 
nobili  parentele  del  figlio  di  Guglielmo  il  Vecchio;  «  Pater  quippe 
eius  domini  Ludovici  Francorum  regis  avunculus  erat,  matris 
eius  videlicet  frater,  mater  vero  domini  Conradi  illustri  Roma- 
norum  imperatoris  soror  fuerat,  domini  Federici,  qui  nunc  post 
dominum  mefite  recordationis  Conradum,  patrum  suum  (...)  et 
ita  utriusque  illorum  illustrium  regum  pari  gradu  consanguinens 
erat  prefatus  marchio  » 40. 

L’arrivo  dell’Aleramico  in  Outremer  dovette  rappresentare 
per  il  vescovo  di  Tiro  -  che  alla  morte  di  Amalrico  I  aveva  perso 
gran  parte  della  sua  influenza  a  corte 41  -  una  vittoria  personale. 
Il  presule  vide  nella  venuta  del  Lungaspada  la  fine  di  quelle 
«  rivalità  temporali  »  che  minacciavano  sia  l’esistenza  del  regno 
di  Gerusalemme,  sia  la  continuità  del  fervore  religioso  dei  Cri¬ 
stiani  a  favore  della  Terrasanta,  e  perciò,  seguendo  uno  schema 
consueto 42,  fu  largo  di  lodi  per  il  giovane  marchese:  «  Erat 
autem  predictus  marchio  adulescens  decenter  procerus,  forma 
commendabilis,  crine  flavus,  animosus  virifiter,  (...)  liberafis  plu- 
rimum,  profusus  mente  et  qui  nichil  unquam  vellet  occultare 
propositi  (...),  armorum  usum  et  experientiam  ab  ipsa  inehunte 
etate  plenis  dicebatur  habere,  nobilis  secundum  secufi  digni- 
tatem,  ita  ut  in  eo  aut  nullum  aut  rarissimum  diceretur  habere 
parem  » 43. 

Il  Lungaspada,  trascorso  un  breve  periodo  dall’arrivo,  sposò 
Sibilla 44  ricevendo  all’atto  delle  nozze  l’investitura  della  contea 
tegia  di  Ascalona  e  di  Giaffa  e  con  tale  titolatura,  appunto,  Asca- 
lonensis  et  Ioppensis  comes,  è  indicato  fra  i  testes  in  un  atto 


dinanza  alla  repubblica  genovese,  cfr. 
Liber  iurium  reipublicae  Genuensis, 
I,  in  H.P.M.,  VII,  Augustae  Tauri- 
norum,  1854,  col.  259. 

35  Usseglio,  I  marchesi,  cit.,  I, 
pp.  367  sgg. 

34  Willelmi  Tyrensis  Chronicon, 
cit.,  II,  §  21,  12  (13),  p.  977,  1-5; 
vd.  anche  Runciman,  Storia  delle  cro¬ 
ciate,  cit.,  II,  p.  632;  Aubé,  Bau- 
douin  IV,  cit.,  pp.  128-129. 

37  Willelmi  Tyrensis  Chronicon, 
cit.,  II,  §  21,  12  (13),  p.  979,  10-15. 

38  Prawer,  Colonialismo,  cit.,  pp. 
150-151.  Sulle  leggi  che  regolavano 
i  matrimoni  nel  regno  gerosolimitano 
cfr.  J.  A.  Brundage,  Marriage  Law 
in  thè  Latin  Kingdom  of  Jerusalem, 
in  Outremer.  Studies  in  thè  history 
of  Crusading  Kingdom  of  Jerusalem, 
Jerusalem,  1982,  pp.  153-168. 

39  Origone,  Tra  i  marchesi  di  Mon¬ 
ferrato,  cit.,  pp.  104-105. 

*  Willelmi  Tyrensis  Chronicon, 
cit.,  II,  §  21,  12  (13),  p.  978,  24-31. 

41  B.  Smalley,  Storici  del  Medio¬ 
evo,  trad.  it.,  Napoli,  1979,  p.  179. 
Su  Guglielmo  di  Tiro  cfr.  in  sintesi 
A.  C.  Krey,  William  of  Tyre,  in 
«Speculum»,  16  (1941),  pp.  149-166. 

43  Cfr.  per  es.  Willelmi  Tyrensis 
Chronicon,  cit.,  II,  §  21,  4. 

43  Ibid.,  II,  §  21,  12  (13),  p.  978, 
15-19,  21-24. 

44  Le  principali  fonti  sul  matrimo¬ 
nio  del  Lungaspada  con  Isabella  d’An- 
giò  sono:  ibid.,  §  21,  12  (13),  pp.  977- 
978;  Regni  lherosólimitani  brevis  histo- 
ria,  in  Annali  Genovesi  di  Caffaro  e 
de’  suoi  continuatori  dal  MXCIX  al 
MCCXCIII,  |  ed.  L.  T.  Belgrano, 
Roma-Genova,  1890  [Fonti  per  la 
Storia  d’Italia,  11],  p.  135,  16-19; 
Arnoldi  Abbatis  Lubecensis  Chro- 
nica,  ed.  G.  H.  Pertz,  in  M.G.H.  SS., 
XXI,  Hannoverae,  1869,  p.  164,  27-29; 
Magistri  Tolosani  Chronicon  Fa- 
ventinum,  ed.  G.  Rossini,  in  R.I.S., 
XXVIII/1,  Bologna,  1939,  pp.  6-10. 
Quest’ultimo  autore  -  che  forse  co¬ 
nosceva  le  opere  di  Arnoldo  di  Lu- 
becca  e  di  Giacomo  di  Vitry  -  ri¬ 
guardo  alla  descrizione  delle  vicende 
del  Lungaspada  dipende,  o  è  in  rap¬ 
porto,  con  la  Cronaca  di  Reggio  e 
con  frate  Salimbene  de  Adam:  cfr., 
a  es.,  Alberti  Milioli  Notarii  Re- 
gini  Cronica  imperatorum,  ed.  O. 
Holder-Egger,  in  M.G.H.  SS.,  Han¬ 
noverae,  1903,  p.  643,  §  CLVIII; 
Salimbene  de  Adam,  Cronica,  I,  ed. 
G.  Scalia,  Bari,  1966  [Scrittori  d’Ita¬ 
lia,  232],  pp.  4,  24-28;  5,  1-8.  Sul 
Magister  Tolosano  cfr.  da  ultimo  G. 
Ortalli,  Aspetti  e  motivi  della  cro¬ 
nachistica  romagnola,  in  «  Studi  Ro¬ 
magnoli  »,  24  (1973),  pp.  349-363; 
per  le  fonti  di  Salimbene  e  i  rapporti 
con  gli  altri  cronisti  vd.  A.  Carile, 
Salimbene  e  la  sua  opera  storiogra¬ 
fica,  Bologna,  1971,  pp.  65-77.  Nelle 
tre  cronache  monferrine  dei  secoli  XV- 
xvi  le  notizie  inerenti  al  Lungaspada 
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di  Baldovino  IV  a  favore  di  Pietro,  priore  del  Santo  Sepolcro 45. 
La  concessione  della  contea  regia  -  già  ottenuta  dal  re  Amalrico 
quale  appannaggio  personale  e  poi  trasmessa,  come  bene  dotale 
alla  figlia  Sibilla 46  -  indica  chiaramente  la  qualità  di  erede  tito¬ 
lare  del  regno  e  di  principe  consorte  assunta  dall’Aleramico.  Data 
l’infermità  sempre  più  grave  del  cognato  non  vi  è  dubbio  che 
il  Lungaspada  abbia  esercitato  nella  capitale  funzioni  regie  in¬ 
sieme  alla  moglie  Sibilla:  «  regni  pariter  gubernacula  cum  ipsa 
administravit  » 47.  Che  invece,  nella  difficile  arte  del  governo, 
abbia  avuto  l’appoggio  del  padre  Guglielmo  o  della  madre  Giulia 
e  del  fratello  Ranieri,  ivi  giunti  per  un  pellegrinaggio 4S,  pare 
una  tarda  invenzione  dei  cronisti  piemontesi  volti  a  rivendicare 
le  glorie  aleramiche  in  Outremer 49,  così  come,  quasi  certamente 
falso,  è  che  il  Lungaspada  «  contra  Saladinum  strenue  gessit  » 50. 

Nel  giugno  del  1177  Guglielmo  Lungaspada,  ritiratosi  nella 
sua  contea,  improvvisamente  contrasse  una  malattia  e,  nei  pressi 
di  Ascalona,  dopo  pochi  giorni  morì  lasciando  Sibilla  incinta. 
La  salma  fu  trasportata  a  Gerusalemme  e  tumulata  con  ogni  onore 
in  un  mausoleo  nel  vestibolo  della  chiesa  degli  Ospedalieri. 
Anche  in  questo  caso  il  vescovo  di  Tiro,  presente  agli  eventi, 
lascia  un  lucido  e  preciso  resoconto:  «  Ducta  demum  uxore,  cum 
vix  tribus  mensibus  cum  ea  fuisset  corpore  incolumis,  decidit 
in  egritudinem  difficilem  nimis,  qua  quasi  mensibus  duobus 
sine  intermissione  laborans  sequenti  Iunio  [1177],  domino 
quoquo  rege  apud  eandem  Ascalonam  graviter  egrotante,  in  fata 
concessit,  uxore  pregnante  relieta.  Cuius  corpus  Ierosolimam 
devectum  in  vestibulo  ecclesie  Domus  Hospitalis,  intrantibus 
ad  levantem,  magnifice  satis  per  nostrum  ministerium  tumula- 
tum  est  » 51 . 

4.  -  Guglielmo  di  Tiro,  propenso,  quando  l’importanza  dei 
fatti  lo  richieda,  a  dilungarsi  su  di  essi  con  ricchezza  di  partico¬ 
lari,  è  nel  narrare  l’improvvisa  morte  dell’Aleramico,  insolita¬ 
mente  scarno.  Poche  sibilline  parole  di  difficile  interpretazione: 
«...  decidit  in  egritudinem  difficilem  nimis...  » 52  e  quasi  a  sug¬ 
gerire,  sia  pure  cautamente,  che  le  cause  del  decesso  non  erano 
state  naturali.  È  ben  vero  che  tale  ipotesi  non  trova  credito 
nelle  coeve  cronache  monferrine  secondo  cui  il  Lungaspada  sa¬ 
rebbe  deceduto  «  per  malignità  dell’aere  » 53  nonostante  le  cure 
di  «  molti  medici  Latini,  Greci  e  Suriani  »  M.  Ma  già  poco  tempo 
dopo  questi  avvenimenti,  l’anonimo  autore  della  Continuatici 
Aquicinctina,  rendendo  esplicito  ciò  che  era  stato  solo  sugge¬ 
rito,  parla  di  veneficio  :  «  Willelmo,  filius  marchisi  de  Montferrat 
(...),  qui  filiam  Amalrici  Iherosolimorum  regis  uxorem  duxerat, 
a  transmarinis  militibus  veneno  extinguitur  » 55.  Nell’ipotesi  plau¬ 
sibile  che  il  Lungaspada  sia  morto  per  un  veleno  somministra¬ 
togli  da  alcuni  avversari  politici,  chi  poteva  veramente  trarre 
giovamento  dalla  morte  dell’Aleramico  e  chi  ne  potevano  essere 
i  mandanti? 

Secondo  il  Chronicon  Faventinum  a  procurare  la  morte  del 
marchese  sarebbero  state  la  moglie  Sibilla  e  la  suocera  Agnese, 
indignate  della  noncuranza  che  egli  mostrava  per  loro:  «  Vero 
cum  mors  eius  nimium  fuisset  repentina  ac  subitanea,  non  de- 
fuerunt  qui  dicerunt  somma  eius  cum  filia  in  necem  eius  malum 
operatas  fuisse,  eo  quod  de  ipsius  curare  nullatenus  videbitur  » 56. 


sono  spesso  mescolate  a  eventi  un- 
maginari,  vd.  Galeotto  Del  Carret¬ 
to,  Cronica ,  cit.,  coll.  1104-1105; 
Benvenuto  Sangiorgio,  Cronica,  cit,, 
p.  30  (ove  le  nozze  sono  erroneamente 
poste  all’anno  1173);  Guglielmo  Ca- 
tanio  di  Lu,  Cronica  de’  Marchesi 
di  Monferrato,  a  cura  di  G.  Serrafero,  f 
P.  Ubertis,  Casale  Monferrato,  1983,  I 
pp.  37-38,  stanze  14-15. 

45  G.  Bresc-Bautier,  Le  cartulaire 
du  Chapitre  du  Saint-Sépulcre  de  fé-  \ 
rusalem,  Paris,  1984  [Documents  re- 
latifs  à  l’histoire  des  Croisades  publiés 
par  l’Académie  des  Inscriptions  et 
Belles-lettres,  XV],  pp.  315-316,  doc.  ; 
163  (1177  c.,  Gerusalemme). 

46  Prawer,  Colonialismo,  cit.,  pp, 
167-168. 

47  Benvenuti  Sangeorgii  Chrotti-  \ 
con,  in  Benvenuto  Sangiorgio,  Cro-  f 
nica,  cit.,  p.  380,  ma  vd.  anche  Wil-  [ 
lelmi  Tyrensis  Chronicon,  cit.,  II, 

§  21,  12  (13),  passim. 

48  Gioffredo  Della  Chiesa,  Cro¬ 

naca,  cit.,  col.  873;  Galeotto  Del 
Carretto,  Cronica,  cit.,  col.  1107; 
Benvenuto  Sangiorgio,  Cronica,  cit., 
p.  30.  [ 

49  Benvenuti  Sangeorgii  Chroni¬ 
con,  cit.,  pp.  380-381;  vd.  anche  Ma- 
gistri  Tolosani  Chronicon,  cit.,  p. 
104,  10-11,  ove  secondo  questo  autore 
Guglielmo  Lungaspada  «  Saracenis  bel-  t 
lum  indixit  perpetuum  (...)». 

50  Sui  presunti  viaggi  in  Outremer 
di  Guglielmo  il  Vecchio,  di  Giuditta 
d’Austria  e  di  Ranieri  vd.  W.  Haber- 
stumpf,  Continuità  di  rapporti  fra  | 
Bisanzio  e  la  corte  dei  Paleologi  di 
Monferrato  nei  secoli  X1V-XV:  real¬ 
tà  e  leggende,  in  «  Studi  Piemontesi», 

15  (1986),  pp.  75-76. 

51  Willelmi  Tyrensis  Chronicon, 
cit.,  II,  §  21,  12  (13),  p.  978,  34-38.  ! 

52  Ibid.,  II,  p.  978,  32-33. 

53  Benvenuto  Sangiorgio,  Cronica,  ■ 
cit.,  p.  32.  Sulla-  tesi  di  una  morte 
dovuta  a  cause  naturali  cfr.  Aubé,  ' 
Baudouin  IV,  cit.,  p.  129. 

54  Galeotto  Del  Carretto,  Cro¬ 
nica,  cit.,  col.  1105. 

55  Continuatio  Aquicinctina,  ed.  G. 
H.  Pertz,  in  M.G.H.  SS.,  VI,  Han- 
noverae,  1844,  p.  415,  50-52. 

56  Magistri  Tolosani  Chronicon, 
cit.,  p.  104,  13-14. 
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Ma  lo  stesso  editore  del  Chronicon  fa  notare  che  in  questo  caso 
«  il  testo  corrotto  e  poi  corretto  non  lascia  capire  il  pensiero 
del  Cronista  sulle  responsabilità  della  morte  del  Lungaspada  » 57. 

Se  vi  fu  un  omicidio,  sia  ad  Agnese  di  Courtenay  sia  alla 
figlia  non  sarebbero  certo  mancate  valide  ragioni  per  affrettare 
la  fine  del  marchese.  Sibilla,  fidanzata  nel  1174  con  Baldovino, 
era  probabilmente  rimasta  legata  all’Ibelin  che  non  a  caso  si  era 
risposato  con  Elisabetta  (o  Isabella)  Gothman-Cesarea  solo  dopo 
che  l’arrivo  del  Lungaspada  aveva  posto  fine  alle  speranze  di  un 
matrimonio  prestigioso  e  ambito58.  Né  è  da  trascurare  il  fatto 
che  gran  parte  di  una  tradizione  storiografica  coeva  non  esitò 
nell’imputare  a  Sibilla  il  veneficio  di  Baldovino  V,  figlio  suo  e 
del  Lungaspada,  e  ultimo  ostacolo  che  le  si  frapponeva  alla  tanto 
desiderata  corona  del  regno  di  Gerusalemme 59 .  Ma  anche  l’ex 
regina  Agnese,  per  altre  ragioni,  poteva  desiderare  la  scomparsa 
del  genero.  La  Courtenay,  che  non  nutriva -simpatie  per  gli 
Ibelin,  era  da  tempo  legata  ad  Amalrico  di  Lusignano  (marito 
di  Eschiva  di  Ibelin,  figlia  di  Baldovino)  con  cui,  per  compia¬ 
cergli,  progettava  un  matrimonio  fra  l’insignificante  Guido,  fra¬ 
tello  minore  del  Lusignano,  e  sua  figlia 60. 

Al  di  là  degli  eventi,  naturali  o  meno,  che  procurarono  la 
morte  del  Lungaspada  e  della  perplessità  che  su  di  essa  perman¬ 
gono,  le  conseguenze  politiche  sono  certe  e  non  lasciano  adito 
a  dubbi:  la  scomparsa  di  Guglielmo  favorì  l’avvento  dei  Cour¬ 
tenay  e  dei  loro  sostenitori.  Sibilla,  rimasta  vedova,  si  fece  ben 
presto  convincere  dalla  madre  a  passare  a  nuove  nozze  che  fu¬ 
rono  anche  benedette  dal  consenso  di  un  Baldovino  IV  sempre 
più  stanco  e  ammalato.  Durante  la  Pasqua  del  1180  Guido  di 
Lusignano  sposò  Sibilla  ricevendo  in  feudo  la  contea  regia  di 
Giaffa  e  di  Ascalona  precedentemente  concessa  all’Aleramico  e 
di  norma  data  al  principe  consorte.  Immediati  furono  anche  i  ri¬ 
flessi  in  campo  ecclesiastico.  Il  vescovo  di  Tiro,  che  aveva  so¬ 
stenuto  l’Aleramico  e  che  si  era  operato  per  il  mantenimento 
degli  equilibri  di  potere  all’interno  del  regno  gerosolimitano, 
-  indispensabili  a  suo  dire  al  mantenimento  della  cristianità 
latina  in  Terrasanta  -  fu  allontanato  dalla  sua  carica  e  scomu¬ 
nicato61.  Voluta  e  imposta  da  Agnese,  l’elezione  di  Eraclio  al 
seggio  patriarcale  segnò  il  trionfo  dei  Courtenay,  dei  Lusignano, 
di  Rinaldo  di  Chatillon  e  dei  loro  alleati,  significando  nel  con¬ 
tempo  la  definitiva  rottura  con  gli  Ibelin  e  il  fallimento  del 
progetto  politico  di  Guglielmo  di  Tiro61. 

Il  venir  meno  di  una  personalità  forte  e  autorevole  quale 
era  il  Lungaspada,  capace  di  equilibrare  le  pericolose  tendenze 
disgregatrici  del  regno  di  Gerusalemme,  fu  fatale  per  tutti  i 
Latini  in  Terrasanta.  Il  morente  re  lebbroso,  privato  di  un  ge¬ 
nero  su  cui  contare  e  anche  di  un  fedele  e  disinteressato  servi¬ 
tore  come  Guglielmo  di  Tiro,  divenne  sempre  più  succubo  del¬ 
l’intrigante  Agnese,  ironicamente  chiamata  «  Madame  la  Pa- 
triarchesse  »  o,  con  la  crudezza  di  uno  scrittore  arabo,  «  la  scrofa 
che  è  madre  del  porco  che  è  signore  di  Acri  » 62 .  Ma  sarebbe  in¬ 
giusto  imputare  la  caduta  del  regno  di  Gerusalemme  unicamente 
alla  sua  pur  nefasta  presenza,  o  limitante  e  riduttivo  attribuire 
l’inizio  della  decadenza  dell ’Outremer  franco  alla  morte  del  Lun¬ 
gaspada.  Come  giustamente  sottolinea  Ibn  al-Athìr  furono  «  di- 


57  Ibid.,  pp.  104-105,  nota  5. 

58  Per  le  relazioni  fra  Baldovino  di 
Ibelin  e  Isabella  d’Angiò  cfr.  da  ul¬ 
timo  W.  H.  Rudt  de  Collenberg, 
Les  Premiere s  Ibelin,  in  «  Le  Moyen 
Age»,  71  (1965),  4  serie,  XX,  464- 
466  [=  Id.,  Familles  de  l’Orient,  cit., 
III]. 

59  Usseglio,  I  marchesi  dì  Mon¬ 
ferrato,  dt.,  II,  p.  67;  Aubé,  Bau- 
douin  IV,  dt.,  p.  426. 

60  Runciman,  Storia  delle  crociate, 
dt.,  II,  p.  642. 

61  Ibid.,  pp.  643-644. 

62  Ibn  Giubair,  Rihla  [  =  Itinera¬ 
rio'],  a  cura  di  Wright,  Leiden,  1852, 
p.  304. 
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scordia  e  disunione  (...)  una  delle  maggiori  cause  della  conquista 
dei  loro  paesi  e  del  recupero  di  Gerusalemme  dalle  loro  mani  » 63 . 
Con  la  stessa  chiarezza,  sobrietà  e  lungimiranza  si  era  così  espres¬ 
so  più  volte  il  vescovo  di  Tiro.  Ma  non  fu  creduto. 

5.  -  Le  brevi  e  tragiche  vicende  del  Lungaspada  in  Terra¬ 
santa  e  la  nascita  di  Baldovino  V  -  figlio  postumo  dell’Aleramico 
ed  erede  al  trono  -  furono  eventi  che  condizionarono  gran  parte 
dei  successivi  sviluppi  della  politica  monferrina  offrendo  più 
di  una  volta  occasione  di  intervenire  in  Oriente.  Con  il  dichia¬ 
rato  intento  di  tutelare  gli  interessi  del  nipote,  l’ormai  anziano 
marchese  Guglielmo,  fece  ritorno  in  Outremer  ma  ebbe  solo  il 
tempo  di  partecipare  alle  premature  esequie  del  giovane  re64. 
Poco  tempo  dopo  sarà  il  turno  di  Corrado,  fratello  minore  del 
Lungaspada,  che,  vantando  i  medesimi  pretesti,  tenterà  un’av¬ 
ventura  quasi  analoga.  Il  marchese,  dopo  aver  intrecciato  allean¬ 
ze  a  Costantinopoli,  sposerà  Isabella,  sorella  di  Baldovino  IV, 
riuscendo  così  a  cingere,  sia  pur  brevemente,  la  corona  gerosoli¬ 
mitana,  ma  morendo  poco  dopo,  in  oscure  circostanze65.  Con 
Maria,  detta  la  «  Marchesa  »,  figlia  di  Corrado  e  di  Isabella,  si 
concluderà  la  parentesi  aleramica  in  quelle  terre,  parentesi  carat¬ 
terizzata  da  ambiziose  imprese,  troppo  spesso  fallite  alla  soglia 
di  un  sicuro  successo. 

In  Occidente  del  Lungaspada  rimase  solo  un  vago  ricordo 
nelle  cronache  monferrine  e  in  alcuni  versi  che  il  trovatore  Peire 
Ramon  lo  Tort,  di  ritorno  dalla  Siria  in  Europa,  dedicò  allo 
sfortunato  marchese: 

«  En  avril  vey  verdeyar 

Los  pratz  vertz  els  vergiers  fiorir...  »66. 


63  Ibn  Al-Athìr,  Kamil  at  tawarìkh , 
cit„  p.  115. 

64  La  Continuation  de  Guillaume 
de  Tyr  (1184-1197),  ed.  M.  R.  Mor¬ 
gan,  Paris,  1982  [Documents  rdatifs 
à  l’histoire  des  Croisades,  XIV],  p.  24; 
Usseglio,  I  marchesi  di  Monferrato 
cit ,  II,  p.  69. 

“  Su  Corrado  di  Monferrato  cfr. 
T.  Ilgen,  Corrado  Marchese  di  Mon¬ 
ferrato,  Casale  Monferrato,  1890;  Us- 
seglio,  I  marchesi  di  Monferrato,  cit., 
I,  pp.  150-153;  II,  pp.  79-168;  P. 
A.  Williams,  The  Assassination  of 
Conrad  of  Montferrat:  another  sus- 
pect?,  in  «Traditio»,  26  (1970),  pp. 
381-389;  J.  S.  C.  Riley  Smith,  Cor¬ 
rado  di  Monferrato,  in  Dizionario  Bio¬ 
grafico  degli  Italiani,  XXIX,  Roma, 
1983,  pp.  381-387. 

66  Cognasso,  Storia  delle  crociate, 
cit.,  p.  508;  sui  trovatori  alla  corte 
aleramica  vd.  Barbero,  La  corte  dei 
marchesi  di  Monferrato,  dt.,  passim. 


Tavola  genealogica:  legami  fra  gli  Aleramici  e  la  casa  regnante  di  Gerusalemme. 


Amalrico  I  d’Angiò,  re  di  Gerusalemme  (m.  1174) 


(1)  Agnese  di  Courtenay  -  sp. 


Sibilla  (m.  1190) 

GUGLIELMOSLUNGASPADA 
(m.  1177) 


Baldovino  IV, 
re  di  Gerusalemme 
(n.  1161  -  m.  1185) 


Baldovino  V 
re  di  Gerusalemme 
(n.  1177  -  m.  1186) 


Collenberg,  L’empereur  Isaac,  cit., 
tav.  I. 

Runciman,  Storia  delle  crociate,  dt., 
II,  pp.  1135,  tav.  1  a-,  1136,  tav.  1  b\ 
1143,  tav.  7 a;  1147,  tav.  le. 

Usseglio,  I  marchesi  di  Monferrato, 
cit.,  I,  p.  162. 


Legenda: 
n.  =  nato 

m.  =  morto 

(1)  =  prime  nozze 

(2)  =  seconde  nozze 

sp.  =  sposa 


(2)  Maria  Comnena  (m.  1217) 


Isabella  (m.  1208) 

CORRADO  MONFERRATO 
(n.  1146  -  m.  1192) 

MARIA  LA  «MARCHESA » 
(n.  1191  -  m.  1212) 
sp. 

Giovanni  di  Brienne 
(m.  1237) 

Jolanda  (Isabella  II)  di  Brienne 
(m.  1228) 
sp. 

Federico  II  di  Svevia 
imperatore 


Una  relazione  veneta  sullo  Stato  Sardo  alla 
vigilia  del  conflitto  con  la  Francia  (1790-1792) 

Gli  aspetti  economici 

Carlo  Baudi  di  Vesme 


Le  «  Relazioni  »  venete  proseguono  fino  alla  caduta  della 
Repubblica,  ma  dalla  metà  del  secolo  sono  frammischiate,  per 
minor  cura  o  perché  gli  inviati  appartengono^  alla  nobiltà  mi¬ 
nore,  alla  corrispondenza  diplomatica:  ho  già  avuto  occasione 
di  utilizzarne  una,  molto  interessante,  sull’Inghilterra  dell’in¬ 
viato  Fontana.  Questa  di  cui  si  tratta  è  del  residente  a  Torino 
da  tre  anni,  Rocco  Sanfermo,  personaggio  noto  per  le  sue  vi¬ 
cende  durante  la  crisi  finale  della  Repubblica  Veneta.  Si  convertì 
infatti  più  tardi,  almeno  in  parte,  alle  idee  della  Rivoluzione, 
influenzato  da  uno  dei  più  intelligenti  esponenti  di  essa,  il  Barthe- 
lemy,  in  Svizzera. 

Non  è  codesta  relazione  all’altezza  di  quella  famosa  del  Fo- 
scarini  (1741-42)  -  costui  voleva  proporre  alla  sua  patria  l’ado¬ 
zione  di  certi  modelli  sardi  -  ma  è  ricca  di  notizie  e  non  priva 
di  acume. 

È  molto  ampia  -  quasi  duecento  fogli  -  e  si  compone  di 
diversi  capitoli. 

Il  primo,  del  13  agosto  1791,  è  riservato  all’agricoltura;  il 
secondo,  del  23  gennaio  1792  è  rivolto  all’amministrazione;  il 
terzo,  del  28  gennaio,  all’industria;  il  quarto,  del  30  gennaio,  al 
commercio;  il  quinto,  del  5  febbraio,  concerne  le  finanze  ed  è 
già  stato  da  me  pubblicato  nel  «  Bollettino  della  Società  per  gli 
studi  storici  Archeologici  e  Artistici  della  Provincia  di  Cuneo  » 
n.  35  del  31  marzo  1955. 

Non  si  trovano  nella  suddetta  relazione  rivelazioni  sensa¬ 
zionali,  ma  solo  ima  accurata  messa  a  punto,  che  completa  ed 
arricchisce  i  dati  locali,  studiati  da  Luigi  Bulf eretti  \  È  quest’ul¬ 
timo  uno  studio  notevole,  che  però  abbraccia  tutto  il  secolo, 
e  quindi  poco  si  sofferma  su  di  un  argomento  che  ha  costituito 
ad  esempio  il  tema  del  IV  Congresso  del  Risorgimento,  e  cioè 
«  gli  Stati  Italiani  alla  vigilia  della  Rivoluzione  Francese  »,  con¬ 
gresso  che  ha  però  omesso  di  trattare  della  Liguria  e  del 
Piemonte. 

A  dire  il  vero,  esiste  un’altra  relazione  inedita  del  1785-88, 
austriaca,  ma  è  una  compilazione  fatta  da  un  certo  Du  Bens, 
molto  farraginosa  e  poco  proficua  (Haus  Hof-  und  Staatarchiv, 
Wien,  Sardinien,  30). 

Infine  esistono  sul  periodo  altre  opere  di  cui  una,  del 
Bianchi,  molto  estesa,  un’altra  notevole,  del  Carutti,  e  infine 
un  contributo  importante  del  Prato2:  le  due  prime  hanno  uti¬ 
lizzato  le  corrispondenze  diplomatiche  -  le  quali  ormai  quasi 


1  L.  Bulferetti  -  R.  Luraghi,  Agri¬ 
coltura  industria  e  commercio  in  Pie¬ 
monte  dal  1790  al  1814,  Torino,  1966. 

2  Nicomede  Bianchi,  Storia  della 
monarchia  -piemontese  dal  1773  sino 
al  1861,  voli.,  I  e  II,  Torino,  1887-89; 
D.  Carutti,  Storia  della  Corte  di 
Savoia  durante  la  rivoluzione  e  l’im¬ 
pero  francese,  I,  Torino,  1892;  Prato, 
La  vita  economica  a  mezzo  secolo 
XVIII,  voi.  2,  Torino,  1908;  cfr. 
anche  R.  Bergadani,  Vittorio  Ame¬ 
deo  III,  Torino,  1939. 
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nulla  possono  ancora  dare  -  ed  i  documenti  dell’Archivio  di 
Stato  di  Torino. 

Le  prime  due,  pregevolissime,  rispecchiano  soprattutto  l’ope¬ 
ra  di  governo  e  tralasciano  le  constatazioni  di  fatto,  mentre 
solo  queste  ultime  permettono  di  capire,  per  dirla  con  Jean 
Nicolas,  che  cosa  sia  capitato  in  quei  confini  «  dove  la  Rivolu¬ 
zione  si  annunciava  con  i  pamphlet  di  propaganda  e  con  i  primi 
club  progressisti,  o  all’opposto  con  gli  anatemi  degli  emigrati 
e  dei  preti  refrattari  ». 

Da  accertare  in  primo  luogo  è  la  situazione  socio-economica 
dello  Stato  alla  vigilia  del  conflitto  armato  (1792),  situazione, 
che  per  giudizio  unanime,  è  molto  diversa  dalla  francese. 

Nel  recente  congresso  di  Grenoble  Jean  Nicolas,  autore  di 
bellissimi  studi  sulla  Savoia,  affermava:  «  La  storia  di  quegli 
anni  e  cioè  degli  anni  dal  1789  al  1800  in  Savoia,  in  Piemonte, 
in  Liguria  resta  da  scrivere  » 3. 

L’affermazione  non  è  del  tutto  esatta  per  quanto  concerne 
Genova,  perché  sulla  repubblica  ligure  del  periodo  già  esiste  un 
ottimo  lavoro  e  sul  momento  storico  precedente  ha  parlato  Clau¬ 
dio  Costantini  con  competenza  ed  acume;  sta  inoltre  per  uscire 
una  mia  comunicazione  al  VI  Convegno  internazionale  Genova 
1987  Rapporti  Genova-Mediterraneo-Atlantico  nell’età  moderna, 
che  sulla  base  di  ulteriori  documenti  modifica  alquanto  la  visióne 
precedente. 

Per  quanto  concerne  il  Piemonte  vi  sono  poi  i  notevoli  con¬ 
tributi  di  Vaccarino 4. 

Si  tratta  tuttavia  di  un  periodo  su  cui  è  molto  difficile  ser¬ 
bare  l’oggettività;  influiscono  presupposti  filo-monarchici  e  anti¬ 
monarchici,  le  diverse  valutazioni  della  Rivoluzione  francese,  il 
tipo  di  religiosità  locale  (non  a  caso  Pio  Bruno  Lanteri  si  rifu¬ 
gierà  a  Torino),  e  molti  altri  fattori. 

Inoltre  l’aspetto  socio-economico  è  prevalente,  ma  non  esclu¬ 
sivo;  in  Piemonte  influiranno  due  poeti,  il  Foscolo  e  l’Alfieri, 
come  ha  ben  messo  in  luce  il  Cian.  L’influenza  alfieriana  è  pre¬ 
coce,  e  in  una  rara  stampa  del  1792  si  vede  un  gruppo  di  giaco¬ 
bini  napoletani  che  ascoltano  con  entusiasmo  la  lettura  della 
sua  tragedia  Timoleone. 

Non  tutto  però  proviene  dalla  Francia:  la  propaganda  giaco¬ 
bina  è  scritta  e  si  rivolge  a  gente  con  un  minimo  di  istruzione: 
la  propaganda  ostile  si  avvale  prevalentemente  di  immagini  ri¬ 
volte  al  popolo.  Il  costante  riferimento  a  documenti  convenien¬ 
temente  vagliati  aiuta  a  evitare  le  difficoltà;  preziosi  sono  in  par¬ 
ticolare  quelli  redatti  da  osservatori  provenienti  da  altri  stati 
italiani,  più  comprensivi  del  «  genius  »  locale. 

Iniziamo  coi  veneti  e,  se  sarà  possibile,  proseguiremo  con  i 
genovesi,  toscani  ed  altri,  privilegiando  la  parte  socio-economica. 

Poco  ancora  si  può  ricavare  dagli  osservatori  stranieri:  at¬ 
tualmente  disponiamo  della  relazione  dell’inviato  prussiano  a 
Torino  Chambrier,  pubblicata  a  cura  di  Bulferetti5  e  dei  di¬ 
spacci  dell’inviato  portoghese  a  Torino 6. 


3  Mio  nonno  paterno  Carlo  Baudi 
di  Vesme,  di  cui  recentemente  Lauta 
Moscati  ha  valorizzato  l’opera,  aveva 
intenzione  di  scrivere  un  saggio  sto¬ 
rico  su  questo  periodo  e  a  tal  fine 
aveva  cominciato  a  raccogliere  mate¬ 
riale  che  ora  è  alla  Biblioteca  Reale, 
Misceli.  586-592. 

4  Cfr.  G.  Vaccarino,  Torino  atten¬ 
de  Suvarov.  Aprile-maggio  1799,  To¬ 
rino,  1971,  e  la  bibliografia  in  essa 
indicata;  le  sue  conclusioni  mi  sem¬ 
brano  valide. 

5  L.  Bulferetti,  L’assolutismo  illu¬ 
minato  in  Italia,  Milano,  1944,  pp. 
427  e  sgg. 

6  C.  Rossi,  Vittorio  Amedeo  III 
di  Savoia  nei  dispacci  inediti  a  un 
diplomatico  portoghese,  Agosto  1789- 
gennaio  17%,  in  «  Rassegna  storica  del 
Risorgimento  »,  gennaio-marzo  1952. 


La  relazione  veneta  di  cui  si  tratta  dà  una  brevissima  idea 
delle  istituzioni  e  tralascia  l’analisi  delle  vicende  politiche,  su  cui 
già  si  soffermano  i  dispacci;  meritano  in  particolare  di  essere 
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utilizzate  e  poste  a  vaglio  critico  la  parte  relativa  all’agricoltura, 
al  commercio  e  all’industria. 

Non  sarà  inopportuno,  prima  di  discutere  il  tema  agricolo 
proposto  dal  Rocco  Sanfermo,  di  richiamare  alcune  caratteristiche 
del  territorio  in  quel  tempo,  perché  diverse  dalle  attuali.  Il 
terreno  è  per  tre  quarti  montagnoso  e  collinoso,  ma  la  montagna 
non  era  spopolata  e  gli  abitanti  mantenevano  maggiori  rapporti 
con  l’altro  versante  che  con  la  pianura. 

La  densità  media  era  quindi  molto  alta,  68  abitanti  per  kmq 
e  si  ha  uno  sviluppo  dei  borghi  rurali  piuttosto  che  delle  città, 
a  parte  Torino  che  tocca  i  92.000  abitanti.  Alessandria  e  Cham- 
béry  ne  hanno  10.000;  Nizza  20.000;  Casale,  Asti  e  Chieri  at¬ 
traversano  invece  una  fase  di  decadenza  demografica7. 

Rocco  Sanfermo  non  parla  della  capitale  ma  non  mancano 
rilievi  di  viaggiatori:  il  Pollnitz  vi  nota  una  certa  eleganza  più 
che  lusso  sfarzoso.  Malaspina  è  incantato  dalla  illuminazione, 
superiore  a  quella  di  Parigi  grazie  ad  un  ritrovato  tecnico.  Gli 
è  che  con  l’acquisto  di  nuovi  territori  Torino  perde  il  carattere 
di  città  di  frontiera  e  diventa  un  centro  civile 8. 

Il  terreno  è  ad  alta  permeabilità;  i  canali  quindi  erano  di 
lunghezza  limitata  ed  esistevano  molti  prati  stabili  (stabili  ve¬ 
nivano  allora  chiamati  i  prati  irrigui).  Risultava  coltivata  la  se¬ 
gala,  alternata  al  frumento. 

Il  capitolo  relativo  all’agricoltura  dà  una  valutazione  com¬ 
plessiva  assai  favorevole  ed  attenua  alcune  conclusioni  del  Prato, 
valide  però  per  certe  zone.  Nei  suoi  giudizi  il  Sanfermo  sotto- 
valuta  tuttavia  alquanto  la  saggia  politica  usata  nel  Medioevo 
dai  contadini  della  zona,  i  quali  avevano  sempre  evitato  di  sfrut¬ 
tare  eccessivamente  la  terra.  Vede  solo  il  passaggio  da  uno  stato 
di  languore  (apparente)  ad  uno  stato  di  «  singolare  odierna  flo¬ 
ridezza  »,  dimostrato  dall’alto  valore  delle  terre,  dal  basso  inte¬ 
resse  dell’argento  e  dalla  cospicua  paga  dei  giornalieri. 

A  sei,  egli  dice,  si  possono  ridurre  le  cause  che  principal¬ 
mente  hanno  influito  a  far  fiorire  l’agricoltura  in  Piemonte: 

1)  La  natura  dell’imposta  territoriale  o  decima. 

2)  La  facilità  delle  comunicazioni  interne. 

3)  La  varietà  delle  coltivazioni  ed  il  favore  loro  accordato. 

4)  Il  basso  interesse  del  denaro. 

5)  La  non  deviazione  dei  capitali  impiegabili  nell’agricoltura. 

6)  La  cura  del  Sovrano  di  eccitarla  col  mezzo  dell’Accademia 
agraria  e  con  insinuazioni  ai  nobili. 

Oltre  a  quella  dovuta  al  Sovrano  e  alla  civica  nessun’altra 
imposta  diretta  viene  percepita  infatti  sui  terreni  o,  per  meglio 
dire,  sul  prodotto  immediato  degli  stessi. 

Altro  fattore  favorevole  è  l’esistenza  in  Piemonte,  fin  dal 
1384,  di  una  servitù  d’acquedotto:  la  Francia  la  introdusse  solo 
due  secoli  più  tardi 9. 

Lo  Young  nota  però  che  il  seme  in  Piemonte  dava  un  reddito 
di  circa  sei  volte  contro  le  dieci-undici  ottenute,  nelle  regioni  più 
favorite,  in  Inghilterra. 

Influivano  certamente  il  clima,  in  molte  zone  rigido  e  con 
inverni  lunghi,  ma  anche  altri  fattori:  la  rotazione  agraria  era 
fatta  con  fave,  che  non  restituivano  al  terreno  l’acido  fosforico 


7  V.  Saraceno,  Notizie  concernenti 
la  descrizione  delle  città,  terre,  luoghi, 
abazie  esistenti  negli  Stati  del  Re  di 
Sardegna,  Torino,  Tip.  Reale,  1894. 
Cfr.  anche  nella  Storia  del  Piemonte, 
Torino,  1960,  il  saggio  di  Dino  Gri- 

8  G.  Levi,  Gli  aritmetici,  politica  e 
demografia  negli  ultimi  anni  del  700, 
in  «  Riv.  Stato  »,  LXXXVI,  fase.  II, 
1974,  pp.  201-265. 

9  Cfr.  G.  Donna  D’Oldenico,  Lo 
sviluppo  delle  bonifiche  e  dell’irriga¬ 
zione  in  Piemonte  dalle  origini  ai 
giorni  nostri,  Torino,  1939. 
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e  soprattutto  il  potassio;  le  bonifiche  non  erano  sempre  integrali. 
Il  paragone  non  va  però  fatto  con  l’Inghilterra  ma  con  gli  altri 
Stati  italiani;  si  rientra  allora  nel  normale. 

La  decima  ecclesiastica  non  ha  luogo  al  di  qua  dei  monti; 
in  Francia  invece  è  la  tassa  più  onerosa. 

Il  clero,  che  possiede  ampi  beni  in  terreni  agricoli,  risulta 
interessato  come  proprietario  al  «  bene  »  generale:  non  si  danno 
pensioni  agli  ecclesiastici  come  Giuseppe  II  fa  in  Austria.  Unico 
punto  debole  è  una  decima  statale  meno  onerosa  per  i  beni  eccle¬ 
siastici  e  feudali. 

Il  Sanfermo  ammira  l’ottima  irrigazione,  forse  la  migliore  in 
Europa  dopo  l’inglese:  l’aspetto  più  notevole  è  la  creazione  di 
innumerevoli  canali  di  irrigazione  ricavati  da  fiumi  o  torrenti, 
talché  può  dirsi  «  non  essere  che  ben  poco  il  suolo  piemontese 
il  quale  non  goda  di  un  così  essenziale  beneficio  »:  «  L’obbe¬ 
dienza  alla  legge,  l’esattezza  nell’ adempiere  ogni  sua  più  minu¬ 
ziosa  prescrizione,  la  diligenza  nel  travaglio  e  non  altro  sono 
il  merito  dei  piemontesi  ». 

Influisce  anche  il  basso  interesse  del  denaro  {3  V2  %;  in 
Savoia  4  %);  in  Francia  e  altrove  è  ben  più  alto.  I  contratti  di 
mezzadria  godono  di  più  lunga  durata  e  poggiano  su  una  fiducia 
reciproca. 

All’inizio  del  regno  di  Vittorio  Amedeo  II  vennero  emanate 
due  leggi:  la  prima  concedeva  il  permesso  di  vendita  dei  beni 
delle  Comunità  e  dello  Stato,  la  seconda  invitava,  promettendo 
sgravi,  a  dare  a  censo  il  denaro  agli  acquirenti  per  agevolarli. 

La  primogenitura  non  è  completamente  abolita  ma  ristretta 
nel  tempo;  alla  quarta  generazione  i  beni  sono  nuovamente  liberi. 
Il  Piemonte  non  ha  mai  conosciuto  poi  l’istituto  dei  «  Fermiers 
Genéraux  ». 

Fino  al  1773  è  politica  costante  della  Monarchia  di  far  ri¬ 
siedere  la  nobiltà  nelle  proprie  terre,  attribuendo  premi  e  rico¬ 
noscimenti;  sotto  Vittorio  Amedeo  III  prevale  la  tendenza,  sul¬ 
l’esempio  di  Luigi  XIV,  di  farne  cortigiani,  ma  il  processo  è 
bloccato  dalla  carenza  di  mezzi  finanziari. 

Occorre  un  regio  permesso  per  l’acquisto  di  terre  da  parte 
del  clero:  il  clero  ora  coltiva  e  migliora  molto,  «  gli  ecclesiastici 
vivono  comodi  se  non  anche  ricchi  ». 

Sono  state  rivalutate  in  parte  le  «  baraggie  »  Vercellesi  ed 
i  terreni  intorno  a  Mortara,  Novara  ed  Alessandria 10. 

Non  vi  sono  vincoli  sulla  produzione:  solo  il  tabacco  im¬ 
portato  è  a  regìa,  tutto  il  resto  è  libero  da  vincoli. 

Il  Veneziano  però  rileva  la  poca  attenzione  ai  canali  di  navi¬ 
gazione  e  alle  vie  fluviali. 

La  vendita  dei  prodotti  è  libera,  non  v’è  altro  dazio  se  non 
di  pedaggio  o  consumo  allorché  essi  entrano  in  certe  città  o 
luoghi  murati.  Ma  anche  nelle  prime  vi  sono  generi  introdotti 
che  non  pagano,  come  olio,  formaggi  e  vari  altri,  se  indirizzati, 
alle  famiglie  e  non  al  commercio;  è  una  spinta  ai  proprietari  a 
diventare  autosufficienti. 

È  logico  che  un  paese  lontano  dal  mare  e  afflitto  da  frequenti 
guerre  miri  ad  una  certa  autarchia.  Variare  continuamente  la 
coltura  diventa  una  prassi:  canapa,  lino,  cotone,  olio,  riso,  le¬ 
gumi,  biade  d’ogni  specie,  vite,  fieno,  seta,  niente  manca:  si 


10  Sulla  situazione  in  Francia  cfr. 
Histoire  économique  et  sociale  de  la 
France,  II,  1660-1789,  Paris,  1970, 
pp.  120  e  sgg.;  C.  Celidomo,  La  Bar¬ 
raggia  Vercellese,  in  «  Annali  Accade¬ 
mia  Agricola»,  78  (1935),  pp.  137 
e  sgg. 
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coltivano  sempre  quattro  o  cinque  prodotti,  la  crisi  dell’uno  è 
compensata  dagli  altri.  Il  bestiame  e  gli  animali  da  cortile,  di 
proprietà  dei  contadini,  compensano  a  loro  volta  un  cattivo  rac¬ 
colto  fornendo  concime,  burro,  formaggio,  cuoi  e  lana  gros¬ 
solana. 

Il  Sanfermo  insiste  ancora  sul  benefizio  dell’ acqua,  «  così 
conteso  in  Lombardia  »  e  invece  in  Piemonte  del  tutto  pacifico; 
l’acqua  è  utilizzata  anche  come  fonte  di  energia. 

Ma  la  vera  panacea  per  il  contadino  è  data  dalla  coltura  dei 
bachi  da  seta,  anche  se  metà  del  profitto  va  al  proprietario  per 
i  gelsi;  dà  lavoro  a  tutta  la  famiglia  ed  è  guadagno  extra. 

Più  ancora  delle  affittanze,  sarà  la  chiusura  dello  sbocco  di 
Lione  a  partire  dal  1792  a  mettere  alle  corde  il  contadino.  Nes¬ 
sun  dazio  locale  gravava  sulla  seta  ma  era  proibita  l’uscita  dal 
paese,  la  lavorazione  godeva  di  assistenza  e  sorveglianza  assidue; 
erano  però  state  abolite  le  visite  periodiche  .limitando  il  con¬ 
trollo  al  momento  dell’ammissione  ai  filatoi.  Era  prescritto  di 
unirsi  per  far  lavorare  almeno  quattro  fornelletti:  il  che  con¬ 
tribuiva  alla  concentrazione  delle  imprese.  La  concorrenza  era 
ormai  forte  per  l’incremento  della  Linguadoca,  del  Portogallo 
e  della  Prussia,  nota  il  Sanfermo;  ma  gli  organzini  più  quotati 
alla  Borsa  di  Amsterdam  erano  quelli  di  Torino  e  di  Bologna 
(quantità  limitata),  seguiti  da  quelli  di  Bergamo  e  Modena. 

Vinta  si  era  tuttavia  la  concorrenza  più  pericolosa,  quella 
dell’Oriente:  ne  chiarisce  il  perché  rinviato  sardo  a  Londra: 
«  Les  orgasins  de  la  Chine,  Perse,  de  Bengale  etc.  paroissent 
aussi  lns  en  nature  que  ceux  de  nos  Etats,  mais  ils  perdent, 
reduits  en  manifactures,  et  on  s’appercoit  tout  de  suite  de  la 
différence  entre  les  étoffes  travaillées  avec  nos  soies  et  celles 
où  l’on  a  employé  celles  des  Indes...  de  sorte  que  les  anglais 
sont  revenus  à  nos  soies  ».  Ma  poi  si  invieranno  operai  piemon¬ 
tesi  in  India,  sia  pure  con  scarso  esito.  Su  500.000  sterline  di 
importazione  di  seta  in  Inghilterra,  200.000  venivano  dal  Pie¬ 
monte  e  300.000,  d’uso  più  corrente,  dalla  Turchia  u. 

Il  Sanfermo  fa  suo  il  detto  di  Adamo  Smith,  che  il  benefizio 
della  terra  è  proporzionale  al  capitale  impiegato:  quando  l’in¬ 
teresse  del  denaro  è  alto,  l’agricoltura  ne  soffre:  si  impiega 
altrove  il  capitale.  Non  è  il  caso  del  Piemonte,  dove  gli  scarsi 
capitali  mai  sono  deviati:  la  massa  monetaria  è  però  limitata 
e  a  volte  carente. 

Essenziale  dal  punto  di  vista  sociale  è  però  il  fatto  che  le 
terre  ancora  feudali  costituiscono  appena  il  3  %  della  super¬ 
ficie  e  le  terre  devolute  alle  opere  pie  e  agli  ospedali  il  6  %  ; 
non  vi  sono  le  angherie  che  si  riscontrano  in  Francia,  o,  se  vi 
sono,  è  solo  in  qualche  angolo  con  essa  confinante. 

Vi  è  un’Accademia  agraria  solo  a  Torino  ed  è  ritenuto  som¬ 
mo  onore  farne  parte:  si  notano  interventi  frequenti  dei  Mi¬ 
nistri  e  del  Re,  che  propone  quesiti  e  fissa  i  premi:  si  diffon¬ 
dono  giornali  e  istruzioni  stampate  ed  è  di  moda  essere  buon 
agricoltore:  è  la  strada  per  ottenere  nomine.  Un’operetta  del 
barone  de  la  Turbie  lo  fece  infatti  ministro. 

Vi  è  una  tassa  indiretta  sul  bestiame  da  carne  e  da  lana:  il 
cosiddetto  gioatico;  imposta  gravosa,  alleggerita  però  a  questa 
data  dall’abolizione  della  dannosa  e  impopolare  imposta  sul  sale  n. 


11  Cfr.  anche  G.  Arese,  L’industria 
serica  piemontese,  Torino,  1922. 

12  Lo  stato  sardo  doveva  far  ve¬ 
nire  il  sale  dall’estero,  e  i  fornitori 
variano  secondo  le  epoche:  in  que¬ 
sto  periodo  veniva  da  Venezia,  dalla 
Francia  e  dalla  Sardegna;  l’imposta 
logicamente  mal  vista,  aveva  però  più 
ragione  d’essere  che  nella  Francia  ric¬ 
ca  di  sale.  Cfr.  ad  es.:  Blanchard, 
Sei  et  diplomatie  en  Savoie  et  dans 
les  Cantons  Suisses  aux  XVII  et 
XVIII  siècles,  in  «  Annales  E.S.C.  », 
1960,  pp.  1076-1093.  Sulla  questione 
cfr.  fra  l’altro  M.  Mollat,  Le  róle 
du  sei  dans  l’histoire,  Paris,  PUF,  1968. 
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Dogana  sul  bestiame  in  esportazione  per  Genova  e  il  Mila¬ 
nese,  ma  il  più  va  in  Francia. 

Antiquati  e  mal  regolati  sistemi  nella  circolazione  in  qual¬ 
che  provincia,  come  si  vedrà  nel  discorso  sul  commercio,  osta¬ 
colano  la  libertà  di  mercato.  Però  niente  carestie  in  Piemonte, 
perché,  sia  pure  a  carissimo  prezzo,  dalla  Sardegna  può  giungere 
l’occorrente.  Sono  stati  creati  colà  Monti  e  depositi  frumentari 
di  salvaguardia.  Tale  possibilità  sarà  in  futuro  compromessa 
dalla  guerra  nel  Mediterraneo. 

I  proprietari  erano  tenuti  a  consegnare  una  lista  del  prodotto 
granario  e  del  relativo  prezzo  ma  all’inizio  del  regno  di  Vittorio 
Amedeo  III  vennero  prodotte  false  liste.  L’inverno  successivo 
vi  fu  crisi  e  perdita  di  vari  milioni  da  parte  dello  stato  essendosi 
acquistato  ad  alto  prezzo  e  venduto  a  un  terzo  in  meno  per  alle¬ 
viare  la  situazione.  Seguirono  molta  incertezza  sulla  politica  da 
tenere  e  vivaci  dispute  tra  liberisti  e  protezionisti. 

II  Governo  mirava  a  favorire  la  canapa,  i  bachi  e  il  bestiame 
più  che  i  grani;  nel  frattempo  la  produzione  del  mais  era  cre¬ 
sciuta  assai  più  di  quella  del  frumento,  che  all’atto  della  crisi 
diventerà  carissimo. 

Una  studiosa,  Rosalba  Davico 13,  non  sembra  molto  con¬ 
vinta  dei  lusinghieri  apprezzamenti  dello  Young 14  e  non  lo  sa¬ 
rebbe  ora  di  quelli  di  Rocco  Sanfermo  sull’ agricoltura  piemon¬ 
tese  alla  fine  del  Settecento;  essa  si  basa  infatti  sulle  relazioni 
dei  prefetti  napoleonici. 

Diverse  delle  sue  riserve  sono  effettivamente  pertinenti:  i 
dati  positivi  collezionati  dai  due  autori  riguardano  particolar¬ 
mente  la  pianura  e  la  collina,  ma  il  Piemonte  è  montanaro  per 
costumi  ed  usi  ed  i  montanari  non  vivevano  certo  una  vita  idil¬ 
liaca,  anche  se  si  nota  un  sensibile  sviluppo  di  borghi  rurali 
che  alleviano  la  solitudine. 

Sembra  però  del  tutto  attendibile  la  testimonianza  di  un 
esperto,  il  marito  di  M.me  Roland:  «  Le  peuple  de  la  cam¬ 
pagne  (en  Piemont)  est  réellement  moins  miserable  que  dans 
celles  de  nos  provinces  où  l’industrie  n’a  pas  percé  ».  Gli  appez¬ 
zamenti,  distribuiti  in  epoca  remota,  sono  molto  piccoli;  i  prezzi 
del  terreno  più  alti  che  altrove:  l’alimentazione  utilizza  anche 
segale,  mais  e  castagne.  Non  si  ha  però  spopolamento  come  si  è 
detto,  anche  se  molti  giovani  devono  scendere  a  valle:  la  relativa 
pletora  di  militari  costituisce  anche  un  mezzo  per  ovviare  alla 
disoccupazione  alpina.  La  densità  della  popolazione,  come  si  è 
detto,  nel  paese  era  fra  le  più  alte  d’Europa:  forse  68  abitanti 
per  kmq.  a  metà  secolo,  80  alla  fine,  con  grande  dispersione  in 
piccoli  centri  rurali.  Testi  sincroni  ci  attestano  comunque  che 
neppure  fra  i  montanari  vi  era  miseria  squallida. 

La  Davico  analizza  le  grandi  affittanze  e  mette  in  luce  le  con¬ 
dizioni  dei  lavoratori,  condizioni  spesso  veramente  servili.  Ma 
il  Piemonte  va  diviso,  come  ha  ben  visto  P.  L.  Ghisleni,  in 
cinque  zone,  due  delle  quali  di  acquisto  recente,  e  cioè  la  zona 
cerealicola  alessandrina,  e  la  zona  della  pianura  irrigua  vercel¬ 
lese  e  novarese,  comprendente  anche  l’Oltrepò  vigevanasco  e 
Lomellina;  una  alquanto  più  remota,  cioè  la  zona  collinare  (Mon¬ 
ferrato)  viticola;  una  di  possesso  remoto,  cioè  la  pianura  cu- 


13  Rosalba  Davico,  Populations 
marginales  et  developpement  industriél.  \ 
U economie  du  Vtémont  à  la  fin  dii  I 
XVIII  et  au  début  du  XIX  s.,  in 
«  Revue  historique  moderne  et  con- 
temporaine  »,  1,  juillet-sept.,  1972;  I 

Beaux,  exploitations  techniques  agri- 
coles  en  Viémont  dans  la  deuxième  I 


moitié  du  XVIII  s.,  in  «  Etudes  ru- 
rales  »,  46,  1972. 

14  A.  Young,  Voyage  en  Italie  pen¬ 
dant  l’année  1789,  Paris,  1976. 
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neese  e  torinese  (la  polpa  del  Reame,  la  chiama  lo  Young)  ed 
infine  la  zona  montana. 

Ora  l’affittanza  prevaleva  su  influenza  lombarda  nel  Vercel¬ 
lese  (su  cui  lo  Young  dà  un  giudizio  negativo)  e  nel  Novarese, 
ed  in  parte  nell’Alessandrino. 

Quasi  tutto  il  Piemonte  presenta  rassomiglianza  con  altri 
paesi  alpini,  o  al  più  con  la  pianura  svizzera,  piuttosto  che  con 
altre  regioni  italiane 15 . 

Si  ha  l’impressione  che  dopo  un  primo  forte  slancia  iniziale 
a  metà  secolo  verso  le  affittanze,  si  siano  avute  poco  oltre  la 
metà  del  secolo  delle  remore;  certo  l’amministrazione  e  il  Re 
vedevano  con  sfavore  le  grandi  affittanze:  vi  si  pone  un  primo 
freno  nel  1780,  e  un  altro  nel  1795,  mediante  accorgimenti  fi¬ 
scali;  con  qualche  esito,  a  sentire  Prospero  Balbo,  il  quale  al¬ 
l’inizio  del  nuovo  secolo  attesta  che  nelle  tenute  più  estese  vi 
sono  ancora  numerosi  mezzadri,  padroni  del  bestiame  e  degli 
attrezzi  agricoli. 

La  Davico  è  maggiormente  informata  sul  periodo  poste¬ 
riore  al  1796,  quando  già  la  situazione  stava  mutando  per  la 
diversa  regolamentazione  giuridica,  per  il  ribasso  del  prezzo 
delle  terre  e  per  l’alto  costo  dei  generi  alimentari  oltre  che  per 
il  blocco  continentale  (cade  ad  esempio  la  concorrenza  del  riso 
delle  Caroline) 16. 

Chiunque  studi  la  prassi  governativa  sabauda  deve  tenere 
presente  che  essa  non  vedeva  con  favore  né  grosse  fortune,  né 
titoli  roboanti  e  che  li  ostacolava  anzi  con  efficacia:  alla  fine  del 
Settecento  in  tutto  il  Regno  vi  erano  due  principi  senza  poteri  e 
un  duca:  si  pensi  alla  pletora  nel  Meridione.  Il  regime  napo¬ 
leonico  non  nutriva  invece  analoghi  complessi.  L’affittanza  agli 
inizi  (si  avrà  un’evoluzione  anche  lì)  è  una  forma  di  capitalismo 
che  sacrifica  le  praterie  e  quindi  i  bovini  per  estendere  la  col¬ 
tura  granaria,  specie  dopo  il  1792  allorché  i  rifornimenti  diven¬ 
teranno  difficili:  grano  significa  profitto. 

Molti  proprietari  di  tali  zone  risiedevano  a  Milano  e  a 
Pavia  e  perciò  trovavano  comode  le  affittanze;  inoltre  gli  econo¬ 
misti  a  Milano  erano  meno  propensi  alla  piccola  proprietà  di 
quel  che  lo  fossero  in  Piemonte  Vasco,  Napione  e  Prospero 
Balbo. 

La  relazione  posta  dal  Prato  fra  le  schiavende  e  i  torbidi  in 
Piemonte  è  esatta  ma  va  limitata  ai  nuovi  acquisti  propinqui 
alla  Lombardia,  con  qualche  eccezione  come  la  Val  d’Ossola: 
l’inchiesta  Cavallo  dell’inizio  1793  dichiara  che  le  antiche  pro¬ 
vince  sono  in  genere  ostili  ai  francesi  e  che  lì  i  torbidi  sono  opera 
di  banditi  e  disoccupati. 

Le  nuove  province  erano  renitenti  al  servizio  militare  prima 
inesistente:  i  nobili  rifiutavano  il  catasto. 

Della  vicenda  delle  affittanze  si  sono  occupati  in  particolare 
due  studiosi:  il  Prato  e  il  Catalano 17  ;  il  primo  dà  ragione  ai  conta¬ 
dini  e  vede  nel  mutamento  la  causa  dei  moti  rurali  del  1797;  il 
secondo  contesta  il  Prato  e  vede  un  progresso,  non  ancora  rece¬ 
pito,  nelle  grandi  affittanze.  Però  è  carente  in  ambedue  la  distin¬ 
zione  fra  pianura,  zone  collinari  e  montagnose,  e  fra  zone  risi¬ 
cole,  dove  l’utilità  della  grande  proprietà  è  più  evidente,  e  zone 
granarie. 


15  D.  Gribaudi,  Breve  storia  del 
paesaggio  piemontese,  in  Storia  del 
Piemonte,  I,  p.  23. 

Il  tema  è  stato  ripreso  da  R.  Da- 
Vico,  nell’opera  Peuples  et  Notables, 
1750-1816.  Essais  sur  l’ ancien  Regime 
et  la  Révólution  en  Piemont,  Paris, 
1981;  di  particolare  importanza  è  il 
cap.  IV,  La  période  napoléonnienne 
en  Piémont,  p.  63  e  sgg. 

Di  particolare  interesse  sono  due 
elenchi,  uno  a  p.  53,  dell’aristocrazia 
residenziale  a  Torino,  nomi  che  ritro¬ 
veremo  durante  il  Risorgimento,  e 
l’elenco  dei  monarchici,  rimasti  tali 
in  testi  e  documenti. 

16  G.  Prato,  L’evoluzione  agricola 
nel  sec.  XVIII  e  le  cause  economiche 
dei  moti  del  1792-98  in  Piemonte, 
Torino,  1909. 

17  Cfr.  anche  lo  scritto  di  Deber- 
nardi  citato  da  F.  Catalano,  Il  pro¬ 
blema  delle  affittanze  nella  seconda 
metà  del  Settecento  in  una  inchiesta 
piemontese  del  1793,  in  «  Annali  del¬ 
l’Istituto  G.  G.  Feltrinelli  »,  II,  1959, 
pp.  429  sgg.,  Milano,  1960.  Egli  pub¬ 
blica  le  risposte  degli  Intendenti  aÙ’in- 
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Nel  Catalano  poi  si  riscontra  l’affermazione  del  trionfo  del¬ 
l’affittanza  durante  il  periodo  napoleonico:  come  è  noto  i  giaco¬ 
bini  miravano  ad  estendere  il  ceto  dei  piccoli  proprietari  e  arti¬ 
giani  mentre  Napoleone  favorirà  i  notabili  borghesi.  Ma  i  pre¬ 
fetti  locali  anche  nel  periodo  napoleonico  dovevano  tener  conto 
della  piccola  borghesia,  che  desiderava  acquistare  terre,  non  ve¬ 
deva  di  buon  occhio  la  concentrazione  (non  a  caso  alcuni  vogliono 
in  ogni  caso  limitarla)  ed  era  preoccupata  di  mantenere  i  prati 
necessari  per  la  forte  richiesta  di  carni. 

Inoltre  la  generalizzazione  del  Catalano  è  in  contrasto,  per  le 
zone  collinari  e  montuose,  con  i  dati  ottocenteschi  che  vedono 
la  nuova  nobiltà  e  la  piccola  borghesia  mantenere  in  prevalenza 
per  tutto  il  secolo  la  gestione  diretta  o  la  mezzadria,  e  conviene 
notare  per  inciso  che  il  contratto-tipo  di  mezzadria  piemontese 
è  molto  più  favorevole  al  contadino  del  toscano 18. 

Per  il  resto  la  Davico  conferma  i  rilievi  di  Rocco  Sanfermo: 
il  prefetto  napoleonico  Lameth  giudica,  al  pari  di  lui,  l’irriga¬ 
zione  la  migliore  d’Europa.  Anche  se  si  usano  ancora  prati 
asciutti,  non  s’impiega  più  o  quasi  il  maggese;  la  terra  è  lavo¬ 
rata  tre  volte  con  estrema  cura;  prevale  la  policoltura  che  pre¬ 
vede  orti  e  alberi  da  frutta.  L’aratro  è  adattato  al  suolo;  il  col¬ 
linare  è  diverso  dal  montano  e  un  fatto  è  certo:  si  ha  quasi,  dalla 
metà  del  secolo  alla  fine,  un  raddoppio  della  produzione  agricola 
non  dovuto  solo  al  dissodamento  di  nuove  terre  ma  anche  ad 
investimenti. 

La  carenza  di  specializzazione  nelle  colture  è  dovuto  alla 
varietà  del  suolo  del  Piemonte.  Le  zone  a  vigneto  sono  ben  de¬ 
limitate  ed  erroneo  è  il  tentativo  allora  in  atto  di  estenderla; 
viene  frenato  dal  Governo.  Un  dato  comunque  sembra  certo: 
a  fine  secolo  la  produzione  agricola  è  quasi  duplicata  e  le  stati¬ 
stiche  su  cui  si  basa  il  Prato  non  sono  più  del  tutto  valide. 

Anche  il  numero,  e  soprattutto  la  qualità,  dei  bovini  è  mi¬ 
gliorata;  nel  1779  Carlo  Brugnone  istituisce  la  scuola  superiore 
di  Veterinaria. 

Nella  trattazione  riguardante  il  commercio  di  Rocco  San¬ 
fermo  manca  una  esposizione  del  traffico,  paese  per  paese;  può 
ovviare  alla  lacuna  un  «  mémoire  »  francese  di  qualche  anno 
prima 19 . 

Conviene  tener  presente  che  le  potenze  coloniali  sono  molto 
avvantaggiate  dal  controllo  dei  nervini  (tè,  caffè),  del  cacao  e 
soprattutto  delle  tinture  esotiche,  come  risulta  da  uno  studio 
da  me  fatto  anni  fa  sulla  provenienza  delle  merci. 

Secondo  il  «  mémoire  »  citato  la  bilancia  piemontese  diventa 
passiva  se  l’annata  agricola  non  è  buona. 

L’autore  del  «  Mémoire  »  nota  come,  ancorché  Lione  riceva 
ormai  dalla  Francia  meridionale  da  12  a  13.000  quintali  di  seta 
greggia,  gli  organzini  piemontesi,  cari,  sono  estremamente  ri¬ 
cercati:  la  Francia  invia  in  cambio  «  bijoux,  galons,  dentelles, 
dorures,  quincailleries  »  e  soprattutto  draps  di  Abbeville. 

Il  Piemonte  li  trova  meno  cari  ora  degli  inglesi:  ha  però 
riacquistato  il  mercato  di  Londra  per  gli  organzini. 

Il  resto  d’Italia  non  riceve  nulla  dal  Piemonte,  a  parte  la 
Lombardia,  e  dà  invece  droghe,  spezie  e  farmaceutici  (Genova, 
Livorno  e  Venezia);  il  cotone,  il  Piemonte  lo  preleva  dalla  Ca- 


18  Cfr.  P.  L.  Ghisleni,  Le  coltiva¬ 
zioni  e  la  tecnica  agricola  in  Piemonte 
dal  1831  al  1861,  Torino,  1961,  p.  181; 
D.  Graziosi,  Agricoltura  in  Piemonte, 
Milano,  1958. 

15  Tableaux  historiques  et  statisti- 
ques  des  Etats  des  Princes  Souverains 
de  l’Italie,  par  F.  Brunet,  1778,  f.os 
144  e  sgg.;  Amae,  Mémoires  et  Do- 
cuments  Italie,  9.  Il  regime  monopo¬ 
listico  delle  corporazioni  costituisce  un 
ostacolo  allo  sviluppo:  cfr.  ora  Piera 
Condulmer,,  Artigianato  e  Corpora¬ 
zioni  nella  Storia  di  Torino,  Torino, 
1989. 
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I  labria,  la  lana  dalla  Romagna,  ma  soprattutto  dal  Bergamasco, 

i  Lo  Stato  Sardo  infine  acquista  dalla  Svizzera  e  dalla  Germania 

«  mousselines  »  e  tele  indiane  e  ordinarie  (Slesia).  La  Lombardia 
vende  seta,  da  ridurre  in  trame  e  organzini  e  acquista  bestiame, 
legna  da  ardere,  cavalli,  maiali  e  guanti,  rami  di  produzione  già 
|  notevoli:  ormai  la  maggior  parte  dei  rifornimenti  per  il  Mila¬ 
nese  provengono  da  Trieste  e  dalle  terre  dellTmpero. 

Lo  Stato  Sardo  era  riuscito  a  deviare  le  tele  tedesche  che 
Genova'  esportava  nell’America  del  Sud,  creando  un  efficiente 
opificio  per  l’imbiancatura  a  Intra. 

Veniamo  ora  ai  dati  forniti  da  Sanfermo. 

I  Poco  importante  l’estrazione  delle  trame:  100  balle,  circa 
I  13  mila  libbre  di  peso  di  Piemonte  e  per  150.000  lire  piemontesi 
J  di  valore;  ma  trae  anche  trame  inferiori  dall’Italia. 

L’Export  degli  organzini  aumenta  a  18  milioni  di  lire  pie- 
j  montesi,  mentre  per  il  valore  di  mezzo  milione  la  produzione  si 
converte  in  manifatture. 

Poco  influisce  la  diseguaglianza  annuale  nella  raccolta  di 
J  bozzoli,  che,  se  inferiori  di  numero,  aumentano  di  prezzo.  La 
;  Francia  ne  ritira  4.000  balle  e  paga  10  milioni  di  lire  piemon- 

|  tesi:  da  1.500  a  2.000  l’Inghilterra,  che  versa  5  milioni.  Ale¬ 

magna,  Svizzera,  Paesi  Bassi  prelevano  500  balle  per  un  valore 
di  un  milione  250.000.  Se  ne  vendono  nelle  piazze  a  Genova  e 
Livorno  per  1.750.000  circa. 

Gli  organzini  più  fini  si  vendono  a  22-28  danari;  quelli  che 
si  esitano  in  Alemagna  fino  a  26-36.  Un  milione  inoltre  si  ricava 
dalle  sete  inferiori:  ritorti  (filo  di  seta  per  cucire)  e  moresche. 

I  doppimi  ritorti  sono  venduti  a  Strasburgo,  alle  fiere  di 
Francoforte  e  di  Lipsia  e  da  poco,  con  guadagno  considerevole, 
in  Nord-America. 

Le  moresche  vanno  per  i  4/5  in  Svizzera  e  per  1/5  a  Nimes 
in  Linguadoca  per  fare  stoffe  mescolate  con  cotone  di  poco  valore 
ma  di  molta  durata:  commercio  ragguardevole. 

Secondo  prodotto  l’esportazione  del  riso:  per  3-4  milioni 
di  lire  piemontesi,  e  lo  si  fa  passare  a  Milano,  Genova,  in  Fran¬ 
cia,  ecc.  (il  mercato  tende  a  espandersi);  lo  si  coltiva  in  genere 
nei  terreni  ceduti  dal  trattato  di  Aquisgrana  oltre  che  a  Vercelli. 
Si  tenta  d’inviarlo  a  Smirne  usando  al  ritorno  la  nave  per  im¬ 
portare  cotone  e  il  traffico  si  rivela  assai  vantaggioso.  Si  creano 
perciò  nuovi  poderi  a  riso  anche  se  vivace  è  la  concorrenza  di 
quello  delle  Caroline. 

Quanto  alla  canapa,  teoricamente  l’esportazione  è  vietata 
|  ma  in  concreto  tacitamente  permessa  per  un  importo  di  un  mi¬ 
lione  e  mezzo,  insieme  con  cordaggi. 

A  due  milioni  ascende  la  vendita  di  bestiame  grosso  a  Ge¬ 
nova  e  a  Milano  con  proibizione  di  macellare  i  vitelli  prima  che 
abbiano  raggiunto  un  dato  peso;  dopo  la  sospensione  dell’im¬ 
posta  forzosa  sul  sale  sopra  ogni  testa,  cresce  lo  smercio. 

II  Sanfermo  non  parla  della  esportazione  di  bestiame  in 
Francia,  che  si  sa  con  certezza  che  avvenisse  presumibilmente  di 
contrabbando  e  in  modo  ingente. 

Anche  il  frumento  viene  esportato  per  600.000  lire  pie¬ 
montesi;  il  grano  sardo,  invece,  lo  si  tiene  di  riserva. 

La  situazione  in  Francia  fa  salire  la  vendita  dei  manufatti 
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di  seta  da  un  milione  e  700.000  a  ben  4  milioni,  ma  è  fenomeno 
transitorio:  le  merci  consistono  in  damaschi  cremisini,  raseri, 
taffetà,  garze  di  Chambéry,  calzette  di  seta. 

Seguono  le  esportazioni  dell’olio  di  Nizza  e  di  Oneglia  per 
un  milione;  quindi  prodotti  minori  quali  frutta  secca,  vini, 
arance,  cobalto  e,  fra  le  arti,  corazze,  molto  ricercate,  e  oreficeria. 

Importazioni:  trame  di  seta,  lane  e  manifatture  di  lana  e  di 
seta,  abiti  ricamati  d’oro  e  d’argento,  velluti,  rasi,  tele,  manti, 
veli,  ornamenti,  damaschi,  prodotti  delle  Indie  orientali  e  occi¬ 
dentali,  salumi,  vini,  liquori,  droghe,  profumi,  piombo,  ferro, 
stagno,  sale,  tabacco. 

Dall’Italia  provengono  trame  di  seta  per  200.000  lire  pie¬ 
montesi  ma  la  maggiore  importazione  è  di  stoffe  di  lana,  che  ven¬ 
gono  quasi  esclusivamente  dalla  Francia,  la  quale  fornisce  drappi 
fini  a  tutto  il  ceto  nobiliare  e  civile:  giunge  qualcosa  anche  dalla 
Germania. 

L’esborso  totale  per  le  stoffe  francesi  non  è  noto  a  causa 
del  fortissimo  contrabbando  che  cerca  di  evitare  il  grave  dazio 
sulle  manifatture  estere.  Il  Sanfermo  però  azzarda:  «  Combi¬ 
nando  le  dogane  con  il  parere  di  gente  istruita  nel  traffico  si  può 
avanzare  la  somma  di  6  milioni  di  lire  piemontesi  ». 

Figura  altra  uscita  di  800.000  lire  piemontesi  per  lana  meno 
fine  dagli  scali  del  Levante,  dalla  Romagna,  per  via  di  Nizza  e 
Genova:  alquante  balle  vengono  dal  Bergamasco  fino  a  Pavia  e 
di  lì  risalgono  il  Po;  via  adottata  anche  per  le  balle  provenienti 
da  Venezia  e  Trieste. 

Uscita  di  7  milioni  per  il  tabacco,  il  cotone,  i  minerali  e  i 
salumi  dagli  scali  di  Nizza,  Genova  e  Venezia. 

Le  manifatture  inglesi  inondano  lo  Stato  e  con  le  tele  di 
Svizzera  e  Germania  provocano  un’uscita  di  oltre  8  milioni. 
Hanno  assunto  importanza  notevole  i  prodotti  delle  due  Indie. 

Zucchero,  cacao,  vaniglia,  droghe,  indaco,  tè,  cristalli,  spec¬ 
chi,  sono  generi  che  determinano  un  esborso  di  3  milioni  di  lire 
piemontesi.  Entrano  poi  altri  vari- articoli  di  minor  conto:  il 
più  importante  è,  da  Venezia,  con  la  quale  il  traffico  è  attivo  ma 
languido,  il  sale. 

Regolano  i  dazi  non  le  tariffe  a  stampa  ma  un  libricciolo  cu¬ 
stodito  misteriosamente  in  dogana.  Il  Ministro  sa  che  occor¬ 
rono  riforme  e  ha  un  piano  che  si  ispira  a  Filangeri  e  ad  Adam 
Smith:  ma  i  tempi  non  sono  favorevoli  all’abolizione  di  questi 
residui  medievali.  Constata  il  Sanfermo:  «  I  diritti  dei  ponti  e 
pedaggi,  ben  cinquanta  fra  feudali  e  comunali,  che  si  prendono 
sopra  il  bestiame,  sopra  i  viveri  e  le  mercanzie  che  passano  da 
un  luogo  ad  un  altro  di  questi  stati  producono  al  Sovrano  assai 
tenue  profitto.  Esso  appartiene  piuttosto  ai  feudatari,  nel  di  cui 
territorio  esistono  i  ponti,  i  porti  e  le  barriere  »  (capitolo  sulle 
finanze). 

Il  mancato  intervento  statale  è  tanto  più  biasimevole  in 
quanto  le  strade  principali  del  Piemonte  sono  «  eccellenti  ». 
Non  mancano  strade  secondarie,  che  però  sono  mal  tenute  per 
minimo  concorso  dello  stato.  La  sovrimposta  dei  comuni  è  assor¬ 
bita  dalle  spese  fisse;  i  ponti  sono  in  legno  e  poco  solidi  ed  anche 
là  dove  son  curate  le  strade  non  sopportano  carichi  pesanti  (oltre 


|  la  tonnellata)  condotti  da  due  cavalli.  Il  Piemonte  orientale,  inol¬ 
tre,  verso  il  Sempione,  ha  ancora  strade  pessime. 

Particolarmente  interessante  il  resoconto  del  Sanfermo  rela¬ 
tivo  alla  circolazione  interna,  nella  quale  si  riscontrano  difficoltà 
abbastanza  analoghe  a  quelle  presenti  in  Francia  alla  stessa  epoca; 
privilegi  che  vietano  a  una  provincia  ciò  che  è  permesso  ad  un’al¬ 
tra;  varietà  di  pesi,  diversità  di  misure,  qualche  resto  di  legisla¬ 
zione  feudale  e  soprattutto  malintesa  disposizione  dei  dazi  co¬ 
munali;  si  annoverano  ben  500  fra  pedaggi  e  dazi.  Il  Sanfermo 
commenta:  «  Queste  previdenze  carenti  non  rispondono  alla 
massa  di  quelle  altre,  che  in  tanti  rami  non  meno  essenziali 
j  resero  reputatissima  in  faccia  all’Europa  l’Amministrazione  del 
Piemontese  Ministero.  Si  vorrebbe  ora  rimediare,  ma  le  contin¬ 
genze  non  lo  permettono  ». 

In  conclusione,  a  parte  gli  organzini  e  una  qualche  vendita 
all’estero  di  manufatti  di  seta,  come  quella  dei  lustrini,  il  nucleo 
dell’esportazione  è  costituito  da  vino  (dal  Monferrato  nel  Mi¬ 
lanese),  canape  e  bestiame,  molto  numeroso  -  pare  che  nel  ter¬ 
ritorio  circolassero  450.000  bovini  e  300.000  ovini  -  benché  la 
resa  fluttuasse  a  causa  della  insufficiente  selezione  dovuta  al 
carattere  brado  degfi  allevamenti  alpini  e  alle  epidemie.  Non 
secondaria  l’esportazione  di  canape  e  olio,  provenienti  da  Oneglia. 

Le  importazioni  sono  difficifi  da  precisare  per  il  fortissimo 
contrabbando;  il  Sanfermo  ha  il  merito  di  avvalersi,  oltre  che 
;  dei  registri  della  dogana,  dell’avviso  di  gente  competente  nei 
diversi  rami. 

Un’importazione  utile  alle  manifatture  è  quella  delle  trame 
di  seta  dall’Italia  per  200.000  lire  piemontesi. 

Illecito,  ma  in  ripresa,  risulta  l’acquisto  di  stoffe  da  parte 
I  dei  frati  e  sacerdoti,  che  le  fanno  venire,  se  tele,  dalla  Sassonia, 
j  se  lane  e  sarzetti,  dal  Bergamasco  e  dal  Bresciano. 

Altre  lane  provengono  dagli  scali  del  Levante  e  dalla  Ro¬ 
magna,  via  Genova  e  Nizza,  e  molte  ancora  dal  Bergamasco  per 
!  un  importo  di  800.000  Ere  piemontesi. 

!  La  maggiore  importazione  è  però  costituita  dai  drappi  fini, 
di  cui  si  vestono  anche  le  famiglie  meno  abbienti  e  gli  artigiani, 
come  rilevano  i  visitatori.  Il  Sanfermo  conferma  la  cifra  di 
6  milioni  versati  in  Francia  e  precisa  ulteriormente:  «  a  questo 
si  sommano  i  prodotti  delle  manifatture  inglesi  e  le  tele  acqui- 
|  state  in  Germania  e  Svizzera,  per  8  milioni  di  lire  piemontesi  ». 

j  Pare  che  l’importo  non  sia  mai  complessivamente  inferiore  ai 

12  milioni. 

A  queste  importazioni  si  devono  aggiungere  le  compere  di 
|  prodotti  delle  Indie  Orientali  e  Occidentali,  per  una  cifra  di 
4  milioni;  di  questa  spesa  ben  2  milioni  sono  da  attribuire  al 
caffè,  via  Nizza,  Genova  e  Milano. 

Da  Venezia  provengono  lo  zucchero,  il  cacao,  la  vaniglia, 
l’indaco,  le  droghe  e  il  tè,  per  un  importo  di  3  milioni,  sempre 
di  lire  piemontesi.  In  conclusione  secondo  il  Sanfermo,  l’impor¬ 
tazione  si  aggirerebbe  sui  29  milioni;  alcuni  parlano  di  34. 

La  bilancia  commerciale  tende  quindi  a  risultare  passiva, 

.  alla  mercé  di  inevitabili  oscillazioni  e  di  congiunture  avverse; 
manca  un  margine  per  le  spese  straordinarie;  lo  aveva  già  notato 


Sainte-Croix 20.  Gli  economisti  del  tempo  condannano  l’introdu¬ 
zione  del  lusso  nei  paesi  non  industrializzati  e  invocano  leggi 
suntuarie;  ma  è  poi  davvero  «  lusso  »  o  solo  adeguamento  alle 
nuove  prospettive  economiche  europee? 

Che  il  Piemonte  attraversi  un  periodo  di  notevole  crescita 
economica  (non  ancora  di  sviluppo,  per  cui  occorreranno  condi¬ 
zioni  politiche  interne  differenti),  ci  è  confermato  da  una  rela¬ 
zione  degli  anni  90  sul  commercio  fra  Liguria  e  Piemonte  del 
Console  Veneto  a  Genova 21 . 

I  negozianti  piemontesi  non  si  servono  più  dell’intermedia¬ 
zione  genovese  ma  ricorrono  ai  luoghi  di  origine,  ed  ormai  i 
banchi  e  i  fondachi  ridondano,  a  differenza  del  passato,  di  merci. 
Però  Genova  ha  riacquistato  il  transito  di  quasi  tutte  le  merci 
che  passavano  da  Nizza  verso  l’Impero,  per  essere  stato  ridotto 
di  un  terzo  il  gravame  su  tali  merci  dall’ Impero  stesso. 

II  commercio  con  Genova  continua  ad  essere  passivo  per  lo 
Stato  Sardo:  per  lo  zucchero  proveniente  dal  Portogallo  in  con¬ 
correnza  con  Marsiglia,  il  cacao,  le  tinture  ed  il  legno  pregiato, 
i  salumi,  il  tabacco 22.  Non  compensano  i  bovini,  i  risi  e  le  sete, 
acquistate  per  circa  3  milioni  di  genovine;  però  la  canapa  e  il 
riso  non  sono  più  in  mano  genovese  come  anni  prima. 

I  rapporti  con  l’Inghilterra  ormai  passano  per  Nizza;  riman¬ 
gono  gravosi  i  legami  di  credito  con  Genova,  ma  soprattutto 
con  Ginevra  ed  Amsterdam,  che  forniscono  i  capitali  d’installa¬ 
zione  e  di  avviamento  per  i  numerosi  tentativi  di  industria¬ 
lizzazione. 

Manca  l’attrezzatura  commerciale:  i  commessi  viaggiatori,  la 
pubblicità.  Una  lentissima  ma  costante  preparazione  all’accogli¬ 
mento  della  rivoluzione  industriale  si  riscontra  nel  ramo  side¬ 
rurgico,  «  una  delle  poche  -  per  dirla  con  un  competente  -  che 
si  fosse  già  emancipata  dalle  forme  di  piccolo  mestiere  per  evol¬ 
vere  a  tipo  industriale  »;  ma  lo  slancio  è  frenato  dal  costo  in¬ 
gente  del  ferro  dall’Inghilterra  e  dall’acquisto  all’estero  del¬ 
l’utensileria  23. 

Malgrado  queste  difficoltà  l’artiglieria  sarda  non  è  inferiore 
alla  francese,  anche  dopo  le  riforme  di  Gribeauval:  l’inferiorità 
risiede  nell’impiego. 

Gli  ingegneri  sono  ottimi,  e  non  a  caso  il  Gibbon  ne  rileva 
lo  spirito  di  ricerca.  Suscita  ammirazione  in  Europa  la  strada 
a  zig-zag  per  il  Colle  di  Tenda  e  la  costruzione  a  regola  d’arte  di 
gallerie;  lo  Young  apprezza  anche  i  lavori  di  idraulica. 

La  solidità,  sottolineata  dalla  Davico,  delle  imprese  piemon¬ 
tesi  ingegneristiche  si  rivelerà  in  pieno  quando  nel  1850-51  verrà 
introdotto  in  Piemonte  il  liberismo;  si  avrà  una  crisi  biennale 
ma  le  attività  economiche  reggeranno  bene  l’impatto.  Tutt’altro 
accadrà  altrove  dopo  l’Unità. 

Da  quanto  detto  balza  evidente  l’importanza  dell’apporto 
dato  dalla  Rivoluzione  francese  alla  trasformazione  della  società, 
delle  idee  e  dei  costumi  (ad  esempio,  le  corporazioni  non  avranno 
più  voce  in  capitolo),  apporto  consolidato  poi  dalla  inclusione 
nell’impero  napoleonico,  anche  se  quest’ultimo  dal  lato  econo¬ 
mico  sarà  in  complesso  nocivo  alla  zona  subalpina.  Costerà 
molti  giovani  immolati  nelle  guerre  (che  mobilitarono  ben 
150.000  reclute)  riducendo  la  popolazione  globale  e  attuerà  una 


20  Relazione  del  Piemonte  del  se¬ 
gretario  francese  Sainte-Croix  con  an¬ 
notazioni  di  A.  Manno,  Torino,  1876. 

21  Domenico  Bonamico,  25  gen¬ 
naio  1788,  A.S.V.,  Lettere  Consoli, 
Torino,  filza  29. 

22  Zucchero  per  un  importo  di 
400.000,  lana  per  850.000,  cacao  di 
Caracas  per  160.000,  caffè  per  100.000, 
cocciniglia,  indaco  e  altre  spezie  per 
400.000,  pelletterie  per  250.000. 

23  C.  Contò,  Storia  dell’artiglieria 
italiana,  II,  Roma,  1934-48;  E.  Go- 
nella,  Le  invenzioni  dell’artiglieria 
Piemontese  durante  il  secolo  XVIII, 
Roma,  1910. 
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forma  di  colonialismo  economico,  colpendo  le  attività  concorren¬ 
ziali  come  i  cuoiami  e  favorendo  Lione  per  la  seta.  Rientrano  in 
questa  politica  i  tentativi,  ben  posti  in  luce  da  Bulferetti  e  Lu- 
raghi,  di  acclimatare  a  scopo  autarchico  vegetali  estranei  alla 
zona. 

Fu  però  importante  il  mutamento  psicologico  e  sociale:  più 
che  la  nascita  o  il  favore  della  corte  verrà  apprezzato  nella  no¬ 
biltà  il  talento  personale;  imprenditori  e  mercanti  saranno  equi¬ 
parati  ai  nobili  e  soprattutto  verrà  definitivamente  infranta  la 
clausola  territoriale  e  spirituale  imposta  dall’antico  Regime,  me¬ 
diante  le  due  censure,  benché  negli  studi  di  fine  Settecento  (dal 
Calcatemi  raccolti  sotto  il  titolo  II  nostro  imminente  Risorgi¬ 
mento)  e  negli  ambienti  dell’Accademia  delle  Scienze  già  si  noti 
un  affiato  europeo.  Persisterà  purtroppo  un  gretto  municipali¬ 
smo,  punto  debole  da  sempre  del  Piemonte  e  contro  esso  tuonerà 
nel  1849  Gioberti. 

I  comuni  più  deboli,  non  assistiti  dallo  Stato,  erano  sempre 
indebitati,  e  quindi  impossibilitati  a  provvedere  ai  lavori  pub¬ 
blici;  dalle  strade  all’istruzione. 

La  carenza  in  questo  settore  risulta  aggravata  dalla  soppres¬ 
sione  dei  Gesuiti,  che  detenevano  nell’area  subalpina  il  maggior 
numero  di  collegi  fra  quelli  esistenti  in  Italia;  alla  lontana  fu 
un  bene,  perché  aperse  la  via  alle  scuole  professionali  allora 
quasi  inesistenti,  ma  sul  momento  la  sostituzione  fu  misera. 

Recenti  studi  ci  illuminano  e  confermano  questa  situazione 
di  estrema  carenza,  rilevata  da  tutti  gli  osservatori  stranieri,  com¬ 
preso  il  nostro;  la  percentuale  di  analfabeti  si  aggirava  sul  70  %. 

È  il  capitolo  che  costituisce  l’imputazione  più  grave  e  più 
giustificata,  ove  si  tenga  presente  la  situazione  sull’altro  versante, 
il  francese;  non  vi  è  sufficiente  impegno  da  parte  del  governo 
in  quel  settore.  Non  mancano  conferme:  già  nel  1763  l’inviato 
francese  Chauvelin  annotava:  «  L’éducation  est  très  negligée  en 
Piemont  »  e  lo  studio  recente  della  Roggero  lo  ribadisce 24. 

Indubbiamente  l’analisi  del  Sanfermo  è  molto  carente:  fra 
le  arti  liberali  non  parla  dell’architettura,  che  pure  anche  in 
questo  periodo  ha  dato  insigni  monumenti:  sono  però  da  ricer¬ 
care  su  tutta  l’estensione  del  territorio,  e  non  solo  a  Torino, 
come  prima:  la  nobiltà,  la  borghesia  e  il  clero  vogliono  in  Pro¬ 
vincia  rivaleggiare  con  la  Corte. 

Non  vi  è  accenno  all’attività  dei  mobilieri  e  altri  artisti  del 
legno  (Piffetti  fino  al  1770  e  poi  il  Bonzanigo  e  la  sua  scuola) 25 , 
la  diffusione  dello  stuccò  introdotto  dai  Luganesi,  il  sapiente 
uso  della  cava  di  Barge  per  i  pavimenti;  Sèvres  riconosce  l’eccel¬ 
lenza  delle  porcellane  di  Vinovo  del  II  periodo,  dal  1780  rino¬ 
mata  era  anche  la  scenografia 26 . 

Sfugge  pure  all’attenzione  del  Sanfermo  non  tanto  il  pro¬ 
gresso  scientifico  quanto  il  letterario,  che  si  propone  di  ricol¬ 
legare  il  Piemonte  all’Italia  e  di  sfatare  la  fama  di  «  Beozia  » 
decretata  al  Piemonte.  Simbolico  il  viaggio  nel  1776  di  Alfieri 
in  Toscana:  è  un  evento  che  contribuirà  a  rendere  vani  i  piani 
di  francesizzazione  napoleonici.  L’influenza  illuministica  fran¬ 
cese  è  bilanciata  da  altre  influenze.  In  Piemonte  prevale  ad 
opera  del  Dutens 27 ,  che  aveva  curato  nel  1768  una  edizione  delle 


24  Marina  Roggero,  Scuola  e  rifor¬ 
me  nello  Stato  Sabaudo,  Torino,  1981. 

25  A.  Midana,  L’arte  del  legno  in 
Piemonte  nel  Seicento  e  Settecento, 
Torino,  1925. 

26  M.  Viale  Ferrerò,  La  scenografia 
del  ’700  e  i  F.lli  Galliari,  Torino,  1963. 

27  Louis  Dutens  (1730-1812),  Mé- 
moires  d’un  voydgeur  qui  se  repose, 
Paris,  1806,  3  voli.  Su  di  lui  Ales¬ 
sandro  D’Ancona,  Viaggiatori  e  av¬ 
venturieri,  Firenze,  1974,  pp.  221-232. 
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opere  a  Ginevra,  l’influenza  leibniziana,  come  attesta  il  Lessing  di 
passaggio  a  Torino. 

Sugli  ambienti  culturali  meritano  consultazione  gli  ottimi 
studi  di  Gian  Paolo  Romagnani,  in  particolare  1’ultimo28.  Il 
Governo  non  si  limitava  a  censurare  e  a  perseguire  gli  scritti 
dell’illuminismo  francese29  ma  cercava  pure  di  divulgare  altre 
correnti  di  pensiero.  Francesi  erano  solo  la  moda  e  il  teatro; 
considerevole  per  contro  era  l’influenza  inglese;  la  si  riscontra 
nel  Baretti  e  nel  Denina;  lo  rileva  nel  suo  carteggio  il  Verri;  gli 
inglesi  erano  presenti  come  convittori  del  collegio  reale,  e  come 
colonia  a  Nizza. 

La  stamperia  reale  di  Torino  ad  esempio  pubblica  il  Prospec- 
tus  d’une  édition  complète  des  oeuvres  de  Leibnitz,  di  Louis 
Dutens,  prima  segretario  all’ambasciata  e  poi  incaricato  d’affari 
inglese,  che  risiede  a  Torino  dal  1758  al  1762  e  che  ha  lasciato 
memorie  sul  suo  soggiorno,  utilizzate  da  Alessandro  D’Ancona. 

Quadro  come  si  vede  alquanto  incompleto  del  Sanfermo  che 
però  non  vanifica  i  giusti  appunti  all’incompleto  e  inadeguato 
sviluppo  delle  manifatture.  La  più  fiorente  è  quella  della  seta, 
sorretta  dal  divieto  di  estrazione  della  seta  cruda  e  dalla  libera¬ 
zione  da  ogni  gravame  dei  filatoi.  Ma  non  si  va  oltre  alla  produ¬ 
zione  di  organzini,  al  più  si  fabbrica  del  taffetà,  pienamente  con¬ 
correnziale;  ma  care  sono  le  calze:  il  fatto  è  che  i  migliori  organ¬ 
zini  vanno  a  Lione. 

Il  Sanfermo  attribuisce  il  fenomeno  all’eccessivo  guadagno 
degli  imprenditori  di  organzini,  che  raggiunge  il  12  %  e  che 
toglie  quindi  l’interesse  a  fabbricare  stoffe  complesse,  di  più  in¬ 
certa  vendita. 

Certo  vi  erano  per  lo  stato  Sardo  difficoltà  oggettive,  le  po¬ 
tenze  marittime  ricavavano  le  loro  tinture  direttamente  dalle 
colonie;  i  bravi  disegnatori  se  ne  fuggivano  a  Lione,  dove  erano 
pagati  dieci  volte  tanto.  Ma  vi  era  anche  carenza  di  iniziativa: 
il  bleu  di  Prussia  era  acquistato  all’estero,  mentre  vi  era  modo 
di  fabbricarlo  nel  paese. 

Ben  altra  è  l’iniziativa  veneta.  Nicolò  Tron,  reduce  da  un’am¬ 
basceria  in  Inghilterra,  fonda  a  Schio  un  opificio  all’inglese,  im¬ 
piegando  la  navetta  volante;  a  Tolmezzo  sorge  una  grande 
impresa  per  le  telerie  ed  il  Friuli  lavora  il  cotone,  la  Carnia 
il  legno. 

I  tentativi  del  ministro  sardo  Chavanne,  reduce  da  un’amba¬ 
sceria  in  Olanda,  di  abolire  le  corporazioni  e  i  dazi  interni  fal¬ 
liscono;  prevale  il  cameralismo  austriaco,  adottato  dal  ministro 
Bogino. 

La  produzione  della  seta  era  quasi  raddoppiata  in  Toscana 
in  seguito  alla  libera  esportazione  della  stessa  sancita  nel  1781 
ma  nel  1787  si  ha  una  grave  crisi  nel  raccolto  e  l’allevamento 
è  abbandonato;  sorge  per  contro  nel  1792  a  Prato,  in  Toscana, 
il  primo  stabilimento  laniero  completo. 

La  lana  non  ha  lo  sviluppo  previsto  da  Vittorio  Amedeo  IL 
Vi  sono  al  massimo  300  telai  battenti  fra  Biella  e  Mondovl,  la 
produzione  viene  utilizzata  dall’esercito  e  dall’ultima  classe  dei 
consumatori:  però  già  i  panni  di  mezzana  finezza  sono  acqui¬ 
stati  all’estero.  Il  Sanfermo  parla  vagamente  di  abusi  profonda¬ 
mente  radicati  e  di  infiniti  ostacoli. 


28  G.  P.  Romagnani,  Prospero  Bal¬ 
bo,  intellettuale  e  uomo  di  Stato, 
voi.  I,  1762-1800,  Dep.  Sub.  St.  P., 
1988. 

29  Editi  a  Chambéry  nel  1982  sono 
gli  Actes  du  Colloque  d’Annecy,  su 
Culture  et  pouvoir  dans  les  Etats, 
de  Savoie  du  XVII  siècle  à  la  revolu¬ 
tion,  che  vertono  su  tale  aspetto. 
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Si  è  fatta  venire  un’eccellente  macchina  per  cardare  e  filare 
il  cotone  mescolato  con  seta  e  produrre  così  i  «  basini  » 30  ma 
non  si  fanno  venire  dall’estero  artigiani  esperti. 

La  mano  d’opera  è  rincarata  e  data  la  poca  differenza  di 
costo  dei  panni  nei  confronti  di  quelli  francesi  si  preferiscono 
questi  ultimi  e  poco  valgono  le  imposizioni;  i  più  comprano  le 
stoffe  estere  di  contrabbando. 

Le  esaurienti  analisi  di  Castronovo  sulle  industrie  della  lana 
e  del  cotone  in  questo  periodo  rendono  superfluo  un  esame  ulte¬ 
riore;  le  strutture  municipalistico-corporative  soffocavano  ogni 
iniziativa  e  comprimevano  lo  slancio  innovativo  dei  giovani  al 
regime  vincolativo  poi  la  frammentarietà  delle  attività,  la  ca¬ 
renza  di  veri  tecnici,  presenti  a  Milano,  e  il  mancato  contenimento 
dell’importazione  di  tessuti. 

Con  tutto  questo  la  revoca  nel  1780  della  proibizione  di 
produrre  panni  fini  e  retine  e  l’analisi  delle  filature  porta  il  Pie¬ 
monte  al  primo  posto  con  una  produzione  quasi  doppia  della  mila¬ 
nese  (valore  in  lire  piemontesi  2.150.000  di  contro  1.200.000) 31 . 

Per  il  cotone  invece  Milano  è  favorita:  la  produzione  è  dop¬ 
pia  della  piemontese;  la  maggior  produzione  locale  era  data  dal 
fustagno  di  Chieri,  mancavano  le  filature  e  i  filati  venivano  dalla 
Lombardia  o,  per  contrabbando,  dall’Inghilterra. 

Un  inizio  negli  ultimissimi  anni  si  avrà  per  l’arrivo  dal¬ 
l’estero  di  piccoli  commercianti  del  cotone. 

Si  rifuggiva  in  Piemonte  dalle  lavorazioni  che  richiedevano 
materia  prima  estera:  l’ambiente  era  «  casanier  » 32. 

Non  basta  la  superiorità  in  fatto  di  lucidezza  della  seta: 
l’Accademia  delle  Scienze  solo  alla  vigilia  della  Rivoluzione  si 
è  occupata  del  problema  delle  tinture;  vi  è  poi  un  altro  fattore: 
la  mano  d’opera  è  più  cara  in  Piemonte  che  a  Genova,  Firenze, 
Bologna,  Vicenza;  come  si  è  detto,  inoltre,  le  produzioni  di 
queste  città  sono  meglio  lavorate  e  tinte  grazie  ad  una  antica  tra¬ 
dizione  che  manca  in  Piemonte.  Influiscono  anche  carenze  orga¬ 
nizzative. 

Lo  stabilimento  veneto  di  Vicenza  è  molto  ampio  e  i  vari 
rami  hanno  una  struttura  organica:  i  contatti  secolari  di  Venezia 
con  l’Oriente  spiegano  l’eccellenza  della  tintura,  rileva  Rocco 
Sanfermo. 

Tutto  quindi  si  riduce  alla  produzione  di  organzini,  con  1200 
telai,  di  cui  800  a  Torino.  Ricercate  per  il  basso  prezzo  sono 
le  calzette  di  seta  che  danno  attività  a  280  telai  e  le  garze  di 
Chambéry,  che  non  valgono  le  francesi. 

I  capi-mastro  hanno  una  preparazione  inadeguata  e  gli  operai 
non  sono  educati  all’esattezza:  le  comunità  artigiane  sono  un  po’ 
alla  buona.  Il  Sanfermo  è  molto  critico  nei  confronti  delle  cor¬ 
porazioni,  che  già  nel  1781  erano  state  abolite  in  Toscana  e  che 
nel  1787  scompaiono  in  Lombardia. 

I  duecento  ergastolani  lavorano  i  cascami,  la  moresca;  un 
certo  apporto  in  fatto  di  laboratori  artigiani  è  dato  dal  cosid¬ 
detto  «  Albergo  di  Virtù  »,  dove  a  regie  spese  sono  mantenuti 
un  centinaio  di  giovani,  ma  i  maestri  sono  poco  esperti. 

Da  segnalare  il  fatto  che  non  vi  è  ramo  in  cui  non  risulti  qual¬ 
che  modesto  impianto,  ad  esempio  una  manifattura  di  orologi 
in  Savoia;  persino  un’antica  fabbrica  di  arazzi,  ma  serve  solo 


30  II  «basin»  è  una  stoffa  di  co¬ 
tone  incrociata  tutta  di  filo  di  cotone: 
l’ordito  è  di  cotone,  la  trama  di  filo; 
cfr.  Dictionnaire  du  commerce,  voce 
basin,  I,  Paris,  1861. 

31  Per  un  parallelismo  con  Milano, 
cfr.  Emanuele  Greppi,  Saggio  sulle 
condizioni  economiche  del  Milanese 
verso  il  1870,  in  «Annali  di  stati¬ 
stica  »,  serie  2‘,  voi.  XIX,  p.  57  e  sgg. 

32  V.  Castronovo,  L’industria  la¬ 
niera  in  Piemonte  nel  sec.  XIX,  cap. 
I,  Torino,  1964;  Id.,  L’industria  coto¬ 
niera  nel  sec.  XIX,  in  «  Annali  econ. 
dell’Unificazione  Italiana  »,  Torino, 
1965. 
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per  il  sovrano.  Vi  è  ottima  materia  prima  per  le  porcellane, 
ma  le  fornaci  sono  inadeguate  e  non  si  possono  creare  pezzi 
grossi. 

In  definitiva  gli  investimenti  statali  nelle  manifatture  sono 
discontinui  e  insufficienti:  caso  tipico  è  quello  della  tintoria  di 
Venaria;  le  fabbriche  inoltre  sono  troppo  piccole. 

Non  vi  è  un  attivo  nel  bilancio  statale  che  permetta  grossi 
e  duraturi  investimenti;  nella  popolazione,  inoltre,  vi  è  una  forte 
tendenza  alla  tesaurizzazione.  Ne  nasce  una  dipendenza  quasi 
completa  dalle  società  d’affari  straniere:  per  le  seterie  dalle  so¬ 
cietà  ginevrine,  per  il  riso  e  la  canapa  da  società  genovesi,  al¬ 
meno  fino  a  quest’epoca. 

Il  Lombart  attribuisce  agli  ebrei  gli  investimenti  capitalistici; 
ma  nella  fattispecie  i  4000  israeliti  residenti  nello  Stato  Sardo 
non  potevano  per  legge  investire  nell’industria. 

All’inizio  il  profitto  dato  dagli  organzini  poteva  compensare 
gli  acquisti  all’estero,  dato  anche  il  grado  notevole  di  sviluppo 
dell’agricoltura;  ora  con  la  diffusione  del  lusso  non  più,  benché 
nel  1781  come  si  è  detto  si  conceda  quasi  libertà  di  fabbrica¬ 
zione  per  le  stoffe  di  seta. 

Vi  sono  solo  due  o  tre  banchieri  nazionali  con  fondi  non 
superiori  ai  70.000  zecchini:  gli  altri  sono  ginevrini.  Il  nume¬ 
rario,  malgrado  si  sia  concessa  una  certa  inflazione,  è  inadeguato; 
il  capitale  circolante,  pur  essendo  aumentato  dal  1776  di  15  mi¬ 
lioni,  si  aggira  sui  60  milioni,  mentre  essendo  la  popolazione  di 
2  milioni  695.727  ne  occorrerebbero  almeno  80. 

I  15  milioni  di  incremento  dal  1776  sono  dovuti  per  8  mi¬ 
lioni  alla  vendita  da  beni  genutici  (5  milioni),  per  un  milione  al¬ 
l’affrancazione  di  vari  paesi  del  diritto  cosiddetto  di  Villafranca, 
e  per  2  all’accrescimento  della  carta  moneta;  gli  altri  7  sono  un 
incremento  naturale  (forestieri,  miniere,  ecc.). 

Conviene  non  sottovalutare  la  miniera  di  Cogne,  la  seconda 
allora  in  Italia  dopo  l’Elba33.  Si  erano  inviati  in  Germania  tre 
ufficiali  del  genio  per  aggiornamento. 

Nota  a  questo  punto  Rocco  Sanfermo:  «  Uno  dei  motivi 
dello  sconcerto  è  quello  classico:  chi  accumula  nel  ceto  mercan¬ 
tile,  ad  un  certo  momento  rinuncia  alla  mercatura  per  comprarsi 
un  feudo  ».  «  Non  vi  è  alcuna  casa  di  negozio  di  qualche  forza 
che  alla  terza  generazione  al  più  tardi  passata  non  sia  ad  accre¬ 
scere  il  formicante  numero  dei  nobili  ».  «  Non  si  anima  e  non  si 
accarezza  la  mercatura  ».  E  conclude:  «  Non  offre  il  Principato 
nell’odierno  suo  stato  quell’idea  favorevole  di  somma  prospe¬ 
rità  a  cui  la  perfezione  della  sua  agricoltura  l’ha  preparata  ». 

È  probabile  che  il  nostro  abbia  letto  la  chiacchierata  di  Vol¬ 
taire  sul  lusso;  non  lo  condanna  ma  lo  ritiene  utilissimo  solo  là 
dove  le  manifatture  siano  in  vigore  e  possano  «  concambiare  » 
con  l’estero,  e  le  produzioni  territoriali  siano  sovrabbondanti; 
se  no  diventa  «  il  più  crudele  nemico  ». 

Non  bisogna  però  confondere  il  lusso  con  la  crescita  delle 
comodità,  in  corso  di  estensione  nelle  province.  Nelle  città  mi¬ 
nori  si  affermano  piccole  élites  e  il  modo  di  vivere  si  raffina: 
l’abbigliamento  diventa  più  curato,  aumenta  il  consumo  dei  tes¬ 
suti  in  cotone,  lo  nota  un  diarista  biellese  nel  1775  ed  anche 
l’alimentazione  tende  a  migliorare.  Indubbiamente  però  «  l’auste- 


33  G.  Gamma,  Notizie  storiche  delle 
miniere  della  Valle  d’Aosta,  Aosta, 
1956. 
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rità  ed  il  risparmio  erano  una  necessità  impellente  per  lo  Stato  34  T^raìté  du  Commerce  de  la  Cou- 

c  i i  rotine  de  Savoie,  Bibl.  Reale,  St., 

Sabaudo  ».  _  ....  .  p.  329,  Manoscritto. 

In  Piemonte  si  sapeva  benissimo  che  Vienna  covava  un  idea 
fissa:  riprendere  i  territori  ceduti  ad  Aquisgrana  nel  1748: 
l’antagonismo  con  gli  Asburgo  prende  le  mosse  da  allora,  e  non 
s’acquieterà  più.  Quindi  una  percentuale  enorme  delle  entrate 
è  devoluta  alle  spese  militari;  nel  1785  si  giunge  a  12  milioni, 
che  vengono  poi  ridotti  a  9-10,  di  cui  uno  all’artiglieria,  per  risa¬ 
lire  in  seguito  a  20  nel  1792,  cioè  a  più  della  metà  degli  introiti. 

Si  trova  in  Rocco  Sanfermo  una  severa  diatriba  contro  un 
mal  regolato  protezionismo;  gli  eccellenti  cristalli  della  Savoia 
non  si  possono  spedire  in  Piemonte;  viene  condannata  a  pene 
rigorose  l’esportazione  della  canapa,  mentre  non  esistono  fab¬ 
briche  che  la  possano  lavorare.  Vi  è  aggravio  di  dazio  nella  cir¬ 
colazione  da  provincia  a  provincia  del  vino  ottimo  del  Monfer¬ 
rato,  mentre  le  altre  province  produttrici  ne  godono  libero  tra¬ 
sporto  anche  per  fuori  stato.  Vi  è  insomma  un  labirinto  di  leggi 
parziali,  tra  loro  talvolta  contraddittorie,  suscettibili  d’interpre¬ 
tazioni  difformi  e  quindi  di  frodi  negli  esecutori. 

Dura  è  pure  la  requistoria  contro  le  imposte  indirette:  ga¬ 
belle  del  sale  (poi  abolite),  gabelle  sul  tabacco,  su  polveri  da 
sparo,  carte  da  gioco,  carni,  lotto  e  carta  bollata. 

Erano  stati  riscattati  i  diritti  feudali  su  forni,  mulini,  pa¬ 
scoli;  ma  i  comuni  li  pretendevano  duramente  a  loro  volta. 

L’inviato  portoghese  nota  nel  1790:  «  Se  i  feudi  (antichi) 
non  sono  tassati  allo  stesso  modo  degli  altri  beni  è  perché  il 
farlo  comporterebbe  il  rimborso  ai  proprietari  dei  differenti 
prezzi  che  li  hanno  pagati  ».  La  riforma  comunale  sarda  era  stata 
lodata  in  Francia,  ma  le  mini  élites  rurali,  che  comandavano 
mercati  e  fiere,  non  erano  sufficientemente  controllate  dagli  in¬ 
tendenti. 

Sull’opera  degli  Intendenti  sono  in  corso  ricerche:  essi  tro¬ 
vavano  enormi  difficoltà  nelle  province  di  nuovo  acquisto:  in 
vai  d’Ossola  ad  esempio  sono  alle  prese  con  i  Borromeo,  de¬ 
tentori  di  vaste  terre. 

In  conclusione  il  volume  principale  della  produzione  è  for¬ 
nito  dalle  sete,  dal  riso,  dalla  canapa,  dal  bestiame  grosso,  dal¬ 
l’olio  e  da  alcune  poche  manifatture  di  seta. 

Però  le  attività  non  sono  più  totalmente  subordinate  alla 
produzione  agricola,  si  profilano  già  produzioni  che  diventeranno 
molto  note,  la  lavorazione  del  cacao,  gli  aperitivi,  le  cartiere  M. 

Si  diffondono  il  vermouth  e  i  grissini. 

Nel  capitolo  relativo  alle  finanze,  Sanfermo  tratta  delle  en¬ 
trate  e  delle  uscite,  e  del  metodo  di  riscossione;  insiste  molto 
su  quest’ultimo  aspetto  di  cui  loda  la  stabilità  e  l’accortezza: 
i  controlli  sono  efficaci  e  le  malizie  degli  esecutori  vanno  deluse, 
a  differenza  di  quel  che  si  verificava  in  quasi  tutti  gli  altri  stati. 

Il  nocciolo  delle  entrate  è  rappresentato  dalle  gabelle,  grosse  e 
piccole,  che  recano  all’erario  circa  15  milioni  di  lire  piemontesi; 
nota  però  che  non  sempre  sono  distribuite  in  modo  opportuno; 
antipatico,  ad  esempio,  per  noi  appare  il  gravame  statale  sugli 
ebrei,  valutato  in  15-16.000  lire,  oltre  ad  altri  oneri. 

Il  totale  delle  entrate,  compreso  il  contributo  sardo,  di  circa 
un  milione,  si  aggira  sui  25  milioni. 
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Nelle  uscite  sono  in  bilancio  due  milioni  per  pagare  i  debiti 
della  Corona;  notevole,  come  si  è  detto,  l’onere  normale  per  le 
spese  militari,  malgrado  una  forte  riduzione:  esso  si  aggira  sui 
9-10  milioni,  oltre  ad  un  milione  per  l’artiglieria  e  uno  per  le 
fortificazioni.  Eccessiva,  e  non  più  consona  ai  tempi,  è  la  spesa 
per  le  fortificazioni,  che  supera  il  milione;  molto  costose  son 
pure  le  tradizionali  truppe  svizzere.  Ristretta  per  contro  è  la 
spesa  per  le  varie  esazioni,  circa  4  milioni;  il  resto  va  per  le  spese 
di  Corte,  di  amministrazione  e  di  sovvenzioni  caritative  fino  alla 
concorrenza  di  24-25  milioni.  Sanfermo  lo  ripete:  «  non  riman¬ 
gono  margini  per  le  spese  straordinarie,  per  uno  stato  violento 
di  cose  ». 

Le  nuove  province  orientali  avevano  carichi  diversi,  residui 
del  dominio  milanese.  Si  tenta  nel  1775  una  perequazione  gene¬ 
rale  di  tributi,  concedendo  l’immunità  solo  ai  beni  ecclesiastici 
e  feudali  antichi;  quando  si  termina  il  catasto  nel  1783  si  fa 
pagare  due  terzi  dell’imposta  anche  a  questi  ultimi,  e  nel  1792 
provvedimento  analogo  si  adotta  per  tutti  i  beni  feudali.  Come 
già  si  è  rilevato,  e  le  fonti  concordano,  alla  fine  dell’operazione 
ancora  feudali  erano  solo  il  3  %  della  superficie  mentre  le  eccle¬ 
siastiche  (solo  opere  pie  ed  ospedaliere)  costituivano  il  6  95. 

Nel  complesso  molto  positiva  è  la  dissertazione  di  Rocco 
Sanfermo  sulle  finanze  (e  siamo  nel  1790) 35 :  se  pur  meno  rigi¬ 
damente,  vale  sempre  la  prassi  rilevata  nel  1756  dall’inviato 
Veneto  Giuseppe  Gobbi:  «  I  sudditi  ricchi  e  che  fanno  gravi 
spese,  che  pure  non  sono  molti,  non  solo  sono  mal  veduti,  ma 
si  cerca  di  abbassarli  ».  Sono  tenuti  a  freno  anche  i  membri  della 
Casa  Reale,  a  differenza  di  quel  che  avveniva  allora  in  Francia, 
dove  essi  stavano  creando  delle  piccole  Versailles.  Il  nostro  os¬ 
servatore  sembra  però  attribuire  l’accumulo  di  capitali  solo  al¬ 
l’agricoltura:  esso  proviene  invece  dalle  cariche  e  soprattutto 
dagli  appalti  e  dagli  affari  di  Corte. 

Controversa  era  la  questione  dell’inflazione 36 . 

Il  nostro  Sanfermo  dedica  diverse  pagine  al  tentativo,  pro¬ 
seguito  per  più  di  un  quarantennio,  di  fare  di  Nizza  un  grande 
porto  franco;  riferisce  le  varie  convenzioni  con  Milano  e  Modena 
a  questo  fine,  e  celebra  a  ragione  la  trasformazione  della  strada 
romana  abbandonata  da  secoli  attraverso  il  colle  di  Tenda  in 
strada  carrozzabile  utilizzabile  anche  d’inverno,  vero  miracolo  di 
ingegneria. 

Nizza  diventa  un  porto  di  qualche  rilevanza,  ma  non  esteso: 
serve  di  «  relache  »  per  le  imbarcazioni  di  piccolo  tonnellaggio 
-  20-30  tonnellate  -  Polacche,  Pinche,  Tartane  e  Feluche  in 
transito  per  Genova  e  Livorno,  circa  800. 

L’amministrazione  è  riuscita  ad  ottenere  che  i  rifornimenti  al 
Piemonte  e  in  parte  minima  alla  Lombardia  inviati  da  Olanda 
e  Danimarca  passino  per  Nizza;  sono  40  da  Amsterdam  e  Rot¬ 
terdam  con  spezie,  cacao,  formaggio  e  stagno:  caricano  al  ri¬ 
torno  olio  e  frutta  locale.  Le  danesi  e  norvegesi  portano  stoca- 
fisso,  catrame,  resina  e  tavole  per  navi  ma  ripartono  affatto 
vuote. 

Il  caffè,  lo  zucchero,  il  merluzzo  sono  recati  da  200  tartane 
francesi  e  savoiarde  provenienti  da  Marsiglia,  che  al  ritorno  ca- 


35  Su  di  esse  cfr.  P.  Noksa,  La 
finanza  sabauda  dal  '700  all'Unità 
d’Italia,  bozza  ciclostilata,  Milano, 
1957,  presso  la  Banca  Commerciale  Ita¬ 
liana;  vi  è  una  certa  rispondenza. 

36  Cfr.  su  di  essa  G.  Calligaris, 
Il  problema  dell’inflazione  sul  finire 
del  secolo  XVIII  negli  scritti  di  eco¬ 
nomia  politica  raccolti  da  Prospero 
Balbo,  Torino,  1983. 

Sull’aspetto  finanziario  cfr.  anche 
Paola  Maggi  Notario,  Un’operazione 
finanziaria  in  Piemonte  al  tramonto 
dell’ Ancien  Regime,  1795-98,  in  «  Boll. 
St.  Bibl.  Subalpino»,  LXXII,  1974, 
2°  semestre,  pp.  519  e  sgg. 
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ricano  sete,  canape,  orologeria  di  Ginevra,  balle  di  tele  indiane 
e  mussoline  svizzere,  olio  e  frutta. 

Come  porto  franco  serve  di  deposito  di  biade  per  vari  paesi. 
Risulta  chiara  la  carenza  di  armatori  locali:  ad  esempio  8  va¬ 
scelli  con  patenti  sarde  di  600  tonnellate  si  recano  nel  Coro- 
mandel 37  ed  a  Malabar,  ma  sono  di  proprietà  di  armatori  di  Mar¬ 
siglia  e  di  Ginevra. 

La  navigazione  sul  Po  è  estremamente  costosa  e  lunga;  i 
prodotti  provenienti  da  Nizza  e  Trieste  richiedono  per  pervenire 
qualche  settimana;  quando  invece  le  merci  deperibili  come  frutta, 
ortaggi,  pesce,  olio,  droghe  possono  giungere  in  tre  o  quattro 
giorni  a  Milano  da  Genova;  i  genovesi  tengono  ai  piedi  della 
Bocchetta  magazzini  abbondantemente  forniti  e  sempre  rinno¬ 
vati  e  quindi,  anche  con  il  contrabbando,  eclissano  Trieste  e 
Nizza. 

Purtroppo  la  flotta  mercantile  sarda,  malgrado  il  possesso  di 
Nizza  e  Oneglia,  è  quasi  inesistente:  più  consistente  quella  da 
guerra,  grazie  ad  acquisti  in  Inghilterra.  Non  a  caso  dal  1748  si 
pensava  come  prima  zona  di  espansione  alla  Liguria  e  non  più 
alla  Lombardia,  e  ben  lo  sapevano  i  genovesi.  Capitali  piemon¬ 
tesi  erano  presenti  ad  Ancona,  ma  non  bastavano  all’intento. 
Non  a  torto  Rocco  Sanfermo  conclude  la  sua  analisi  dicendo: 
«  tutto  è  concentrato  sulla  terra;  manca  la  navigazione,  pochi 
in  confronto  alla  popolazione  gli  occupati  nell’industria,  pochi 
nel  commercio  » 38. 

Il  troppo  stretto  legame  dinastico  con  la  Francia  nuoce  alle 
relazioni  con  l’Inghilterra,  proprio  nel  momento  in  cui  colà  ma¬ 
tura  la  rivoluzione  industriale:  il  Marchese  di  Cordon  e  Nomis 
di  Pollone,  inviati  allora,  non  sono  più  all’altezza  dei  precedenti. 
Vi  è  poi  una  vicenda  commerciale  di  cui  il  Sanfermo  non  parla. 

Come  il  Governo  Sardo  aveva  cercato  di  alleggerire  serven¬ 
dosi  di  Nizza  1’intermediazione  Genovese,  così  dopo  il  tentativo 
francese,  costruendo  Versoix,  di  piegare  economicamente  Gine¬ 
vra,  si  concreta  il  disegno,  concedendo  la  tolleranza  religiosa 
ed  edificando  mi  centro  alle  porte  di  Ginevra,  Carouge,  di  ridurre 
la  dipendenza  commerciale  dalla  città  sul  Lago  Lemano,  e  il  tenta¬ 
tivo  è  favorito  dai  moti  locali  dal  1765  al  ’68:  Ginevra  ad  esem¬ 
pio  era  tributaria  per  il  grano,  ma  ne  fissava  a  piacimento  il 
prezzo.  Scopo  era  intercettare,  a  profitto  della  Savoia,  una  quota 
parte  del  traffico  ginevrino.  Il  tentativo  non  è  mal  visto  da  una 
parte  dei  ginevrini  e  in  particolare  da  quelli  legati  allo  Stato 
Sardo,  come  ad  esempio  Pretet  padre  e  figlio  è  il  banchiere  di 
Corte  Delon;  accomuna  i  due  stati  una  certa  ostilità  all’alleanza 
franco-austriaca,  che  fra  l’altro  aveva  cercato  di  evitare  con  in¬ 
tese  dirette  il  Moncenisio:  si  vuol  rivalutare  la  strada  Annecy- 
Ginevra.  L’impresa  è  patrocinata  da  Botton  di  Castellamonte, 
intendente  generale  delle  finanze  e  allievo  di  Turgot  e  da  Per- 
rone  di  S.  Martino;  l’esito  è  notevole:  nel  1786  Carouge  diventa 
una  città. 

Ma  poi  sopravviene  la  Rivoluzione  e  tutto  è  messo  in  di¬ 
scussione,  anche  perché  Carouge,  piemontese  e  cosmopolita,  è 
mal  vista  dai  Savoiardi 39. 


37  Coromandel:  regione  dell’India, 
capoluogo  Madras. 

38  P.  Balbo,  Discorso  sulla  fertilità 
dei  terreni  in  Piemonte,  scritto  in 
agosto  del  1803,  e  pubblicato  a  Torino 
nel  1819. 

39  Su  Carouge:  A.  Corboz,  Inven- 
tion  de  Carouge,  Lausanne,  Payot, 
1968;  Patir  une  ville  au  siede  des 
Lumières,  Carouge,  1986,  Catalogo 
della  Mostra. 
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Non  privo  di  interesse  è  conoscere  le  istanze  degli  intellet¬ 
tuali  moderati  in  Piemonte  alla  vigilia  della  Rivoluzione.  Certo 
siamo  lontani  dall’ardore  che  anima  la  Lombardia  e  vi  contribui¬ 
scono  due  fatti:  un  governo  considerato  nazionale  (si  pensi  alla 
rivolta  di  Verri  a  certe  interferenze  di  Giuseppe  II)  e  la  poli¬ 
tica  più  avveduta  iniziata  negli  anni  ottanta  mediante  la  ridu¬ 
zione  delle  eccessive  forze  militari,  l’imposizione  di  tasse  sui 
beni  ecclesiastici  e  di  dogane  sulle  importazioni  di  lusso.  Vi  è 
stata  pure  una  revisione  dell’imponibile. 

Utile  al  fine  di  questo  accertamento  è  il  breve  saggio  Sguardo 
al  Piemonte,  dell’avvocato  fossanese  Carlo  Lanzon,  edito  nel 
1787  con  permissione  della  stamperia  reale.  Egli  nota  nel  foro  e 
soprattutto  nei  costumi  alcune  vestigia  delle  antiquate  leggi  feu¬ 
dali:  «  oggi  alle  cariche  han  la  preferenza  i  possessori  di  feudi  » 
(p.  72).  Vi  è  del  vero  nel  rimarco,  ma  abbiamo  numerosi  esempi 
di  «  routouriers  »  saliti  alle  massime  cariche.  Ancor  oggi,  prose¬ 
gue  lo  scrittore  «  se  non  meno  feroce,  non  meno  altero  regna 
su  tutti  gli  individui  e  le  opinioni  il  punto  d’onore;  vige  ancora 
l’invidiosa  legge  di  governo  detta  “ubena”  (escludeva  gli  stra- 
neri  dalle  successioni)  che  ci  rammemora  ancora  l’abolita  servitù 
della  gleba  »;  infine  sussistono  ancora  latifondi  in  mano  a  pochi. 
Non  tutto  va  bene  nel  governo;  ma  prudentemente  afferma  che 
«  se  si  odono  stridere  alcune  mole  di  esso  e  altre  sembrano  ral¬ 
lentare  di  troppo,  la  colpa  è  del  braccio,  che  non  le  sa  far  agire  ». 
Ad  esempio  men  buone  sono  le  ordinanze  sull’annona.  Insiste 
molto  sulle  difficoltà  che  incontra  la  stamperia,  così  libera  a 
Venezia;  è  il  punto  su  cui  si  soffermerà  il  Gorani. 

Sotto  l’aspetto  economico  si  chiede  perché  non  si  siano  create 
fabbriche  di  «  indiennes  »  così  prospere  in  Svizzera;  gioverebbe 
una  migliore  conciatura  dei  cuoi,  maggior  cura  nelle  stoffe  di 
lana,  una  banca  di  cambio.  Ma  si  scaglia  soprattutto  contro  il 
lusso  che  è  meno  pericoloso  per  i  paesi  autosufficienti,  e  non 
giudica  tali  le  zone  della  Savoia,  la  Val  d’Aosta,  il  Biellese  e  il 
Contado  di  Nizza,  zone  d’emigrazione.  Un  certo  compenso,  sog¬ 
giunge,  è  dato  dai  sei  milioni  in  seta  di  Alessandria,  Tortona, 
Vigevano  e  Novara  le  quali  con  le  vecchie  province  permettono 
un’esportazione  di  sete  di  20  milioni  che  con  i  4  milioni  forniti 
dal  riso,  dell’olio,  delle  canape  e  dei  bovini  (4000  circa  espor¬ 
tati)  giungono  quasi  a  pareggiare  l’uscita  di  denaro;  il  Lanzon 
riferisce  l’opinione  comune  al  riguardo. 

Ancor  oggi  si  assume  a  indice  della  modernità  la  situazione 
femminile.  In  merito  le  lamentele  del  Lanzon  sono  vivaci:  le 
donne  qui  «  non  sanno  che  usare  l’ago  e  il  fuso,  indolentirsi  su 
di  una  poltrona,  scalpitare  contro  i  servi,  celiare  con  cicisbei, 
ricercare  ornamenti,  fare  più  moine  che  avere  un  vero  brio  ». 
Sembra  di  leggere  una  pagina  di  Viriglio.  Ma  nel  popolo  la 
donna  è,  come  in  Francia,  presente  nei  negozi  e  negli  affari.  Giu¬ 
stamente  pone  in  risalto  il  fatto  (p.  86)  che  dopo  i  famosi  torbidi 
di  Mondovì  alla  fine  del  ’600,  non  si  è  più  udito  nello  stato 
segno  di  cospirazioni  o  di  rivolta,  ben  diversamente  dagli  altri 
stati.  L’istanza  di  eguagliare  i  ceti  era  presente,  ma  urtava  contro 
antiche  consuetudini. 

Ritengo  che  abbia  ragione  Cavour  quando  asserisce  che  i 
princìpi  di  eguaglianza  civile  in  base  agli  ordini  nuovi  sono  stati 


«  consacrati  »  (cioè  resi  definitivi  nelle  coscienze)  nei  tempi  della 
dominazione  francese;  è  l’apporto  più  notevole  di  quest’ultima, 
per  altri  versi  onerosissima  per  i  prelievi  di  uomini  e  per  le  ser¬ 
vitù  economiche. 

Va  quindi  all’incontro  del  giudizio  dello  stesso  Cavour 
Me.  Gaw  Smith  quando  in  un  raffronto  con  la  Prussia  sentenzia 
che  solo  con  Cavour  la  libertà  civile  e  politica  entrano  nella 
prassi  politica  dello  Stato  Sardo;  Cavour  constata  solo  il  ritardo 
di  certo  ceto  dirigente:  e  dichiara  che  le  idee  di  libertà  avevano 
già  messo  solide  radici  «  tra  noi  »  alla  fine  del  secolo  xvm.  Lento 
non  fu  il  processo  di  gestazione  ma  l’accoglimento  del  modello 
costituzionale  inglese  da  parte  dei  Savoia.  Balbo,  Gioberti,  Du¬ 
rando  condannano  non  la  Rivoluzione  francese  ma  la  tirannia 
delle  Assemblee  ‘l0. 

Rocco  Sanfermo  non  parla  dell’isola  di  Sardegna,  grossa  la¬ 
cuna  in  un  lavoro  di  notevole  mole.  La  fonte  più  oggettiva  del 
periodo  mi  pare  il  lavoro  di  Dominique  Albert  Azuni,  edito  a 
Parigi  nel  1798;  nei  suoi  giudizi  sul  governo  piemontese  nel¬ 
l’isola  rimprovera  giustamente  di  non  aver  aperto  ai  sardi 
in  reciprocanza  gli  impieghi  di  terraferma  e  lamenta  l’onnipo¬ 
tenza  dei  Viceré.  Malgrado  tutto  i  sardi  difendono  l’isola  con 
le  sole  loro  forze,  atto  che  dimostra  un  certo  attaccamento.  Ma 
nulla  viene  accordato,  per  cui  il  28  aprile  1794  scoppia  a  Ca¬ 
gliari  una  rivolta;  ne  segue  un’altra  il  6  luglio  1795  a  seguito 
della  quale  fu  concesso  l’autogoverno. 

Il  legame  con  i  Savoia  nacque  veramente  durante  l’esilio  di 
questi  ultimi  in  Sardegna:  Carlo  Felice  seppe  farsi  apprezzare; 
non  era  ancora  il  principe  reazionario  per  nostalgia  del  passato 
e  disilluso  degli  ultimi  anni.  Secondo  l’ Azuni  nel  1790  la  bilancia 
commerciale  era  attiva,  grazie  all’esportazione  di  grano,  di  for¬ 
maggi  e  alle  tonnare.  Il  passivo  era  costituito  da  articoli  non 
reperibili  nelPisola  per  circa  due  milioni  di  lire  sarde.  Come  si 
vede  l’isola  di  Sardegna  dava  malgrado  il  suo  carattere  agricolo 
e  marittimo  un  discreto  contributo 41 . 

Forse  per  non  fare  raffronti  con  i  veneziani,  Rocco  Sanfermo 
non  parla  dei  diplomatici  sardi,  elogiati  da  Chesterfield  ed 
assunti  come  mediatori  da  Inghilterra  e  Francia  alla  fine  della 
guerra  dei  Sette  Anni.  La  funzione  di  costoro  è  duplice:  dal¬ 
l’estero  segnalano  le  novità,  non  solo  politiche  ma  anche  cultu¬ 
rali  e  scientifiche,  e  ritornati  in  patria  vengono  a  costituire  un 
nucleo  colto  a  livello  europeo. 

Erano  il  polmone  attraverso  cui  lo  Stato  respirava  l’aria  del 
progresso  europeo;  Graneri  porta  macchine  dalla  Spagna,  La 
Marmora  segnala  le  novità  francesi  nel  settore  della  chimica  e 
arruola  tecnici,  Chavanne  dà  preziose  informazioni  sui  sistemi 
di  commercio  olandesi,  Canale  fornisce  notizie  sulle  riforme  au¬ 
striache  e  sull’economia  imperiale,  De  Viry  cerca  d’introdurre 
in  Inghilterra  i  vini  piemontesi.  Non  è  esatto  vedere  nel  Mar¬ 
chese  d’Ormea  non  dico  un  emulo  di  Cavour,  ma  anche  solo  il 
capostipite  dei  diplomatici  sardi,  come  hanno  asserito  dei  gior¬ 
nalisti:  in  Francia  e  in  Inghilterra  lo  si  riteneva  solo  un  abile 
negoziatore  dei  servizi  del  portiere  delle  Alpi:  gli  mancava  l’ele¬ 
vatezza  di  mente  di  un  bali  Solaro,  inviato  a  Parigi,  amico  di 
Montesquieu,  o  di  un  marchese  di  Breglio,  confidente  del  Re. 


40  C.  Baudi  di  Vesme,  nipote  omo¬ 
nimo  del  precedente,  Il  riformismo 
settecentesco.  La  Rivoluzione  e  le 
origini  del  Risorgimento  in  alcuni  pen¬ 
satori  politici  dell’Ottocento,  in  «  L’Oc¬ 
cidente  »,  n.  6,  nov.-dic.  1951. 

41  Cfr.  L.  Scarafia,  La  Sardegna  sa¬ 
bauda,  Torino,  Utet,  1988;  A.  Bosco- 
lo-L.  Bulferetti  -  L.  Del  Piano, 
Profilo  storico  economico  della  Sar¬ 
degna  dal  riformismo  settecentesco  al 
Piano  di  rinascita,  Padova,  1962. 
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I  periodi  dei  due  sovrani  successori  di  Vittorio  Amedeo  II 
hanno  caratteristiche  diverse. 

Le  analisi  storiche  sono  sempre  complesse:  se  dal  punto  di 
vista  sociale  il  regno  di  Carlo  Emanuele  III  ha  il  pregio  di  non 
conoscere  la  moda  dei  cortigiani  e  di  mantenere  contatto  diretto 
con  il  popolo,  è  però  dal  punto  di  vista  economico  ritardatario, 
legato  ad  una  mentalità  corporativa.  Bogino  è  un  cameralista  che 
segue  gli  esempi  deir  amministrazione  austriaca:  era  intimo  di 
un  altissimo  funzionario  del  dispotismo  illuminato  austriaco, 
Beltrame  Cristiani  (nato  a  Genova  nel  1702,  morto  a  Milano 
nel  1758),  e  ne  seguiva  la  prassi.  Il  regno  di  Vittorio  Amedeo  III 
vede  lentamente  in  economia,  come  ha  ben  notato  il  Castro¬ 
novo,  il  trionfo  di  idee  liberistiche  e  di  una  più  giusta  visuale 
di  azione  governativa,  anche  se  inficiata  da  eccessive  preoccupa¬ 
zioni  pauperistiche  e  assistenziali;  il  periodo  della  segreteria  di 
Perrone  di  S.  Martino,  dal  1779  al  1789,  fu  quanto  mai  positivo; 
si  iniziano  gli  scambi  col  Nord  America  tramite  l’Olanda. 

È  interessante  fare  un  raffronto  tra  i  rilievi  di  Rocco  San- 
fermo  e  quelli  di  uno  dei  più  autorevoli  critici  rivoluzionari  ita¬ 
liani,  e  cioè  con  gli  scritti  del  Gorani:  naturalmente  solo  in 
campo  economico,  perché  sulla  repressione  della  libertà  di  pen¬ 
siero  il  Gorani  aveva  ragione  da  vendere:  molta  parte  della 
aristocrazia  di  penna  è  ostile  al  regime.  Non  a  caso  recentemente 
un  insigne  storico  della  prima  rivoluzione  inglese,  Stone,  poneva 
fra  le  cause  prime  dei  moti  rivoluzionari  in  una  con  i  contrasti 
sociali,  l’insoddisfazione  degli  uomini  di  cultura.  Merita  però 
sottolineare  un  singolare  appunto  del  Gorani,  cioè  la  mancata 
partecipazione  alla  guerra  dei  Sette  Anni,  «  partecipazione  che 
avrebbe  fatto  il  Savoia  Re  d’Italia  »  (sic). 

Le  critiche  economiche  vertono  sull’eccessivo  fasto  di  Corte. 
Effettivamente  Sanfermo,  oltre  alle  grandi  cariche  di  Corte, 
desumibili  dall’Almanacco,  ci  parla  di  45  gentiluomini  di  Ca¬ 
mera,  di  60  scudieri  e  di  24  gentiluomini  di  bocca,  oltre  alle 
pensioni,  le  spese  per  le  case  di  campagna  e  per  la  caccia  (non 
si  hanno  però  lamentele  come  in  Francia),  e  soprattutto  per  le 
scuderie  che  racchiudono  ben  600  cavalli;  l’onere  complessivo 
si  aggira  sui  4  milioni,  comprese  540.000  lire  distribuite  in  pen¬ 
sioni,  che  l’inviato  portoghese  giudica  accordate  con  troppa 
facilità:  il  tutto  su  un  bilancio  di  24  milioni.  Il  Gorani  denuncia 
anche  la  pletora  di  impieghi  creati  per  i  cadetti  nobiliari 42. 

L’inviato  prussiano  attribuiva  tale  politica  alla  preoccupa¬ 
zione  di  trasformare  i  nobili  in  cortigiani  sull’esempio  di  Lui¬ 
gi  XIV.  Altri  contestavano  le  spese  per  l’esercito  in  tempo  di 
pace,  dieci  milioni  di  media  più  uno  per  l’artiglieria;  le  promo¬ 
zioni  avvenivano  unicamente  per  anzianità,  con  il  risultato  della 
ritirata  «  vergognosa  »  nel  1792  dalla  Savoia  (per  usare  il  ter¬ 
mine  del  Nicolas):  si  tenga  però  presente  che  l’aggressore  era 
quasi  il  doppio  del  difensore,  che  fra  l’altro  aveva  disperso  le 
forze.  Difendibile  in  ogni  caso  era  Nizza.  Eccessive  le  cure  ri¬ 
volte  alle  fortificazioni:  tanto  più  che  proprio  le  più  opportune, 
predisposte  da  Papacino  d’Antoni  per  il  Monferrato,  vengono 
trascurate  in  seguito  alla  segreta  garanzia  dinastica  francese  di 
integrità  dello  Stato  Sardo.  Certo,  troppo  militarismo:  era  però 
inesatto  e  smentito  dallo  stesso  inviato  prussiano  che  si  fosse  vo- 


42  G.  Gorani,  Etat  mord,  physique 
et  politique  de  la  Maison  de  Savoie, 
ou  y  a  joint  une  esquisse  des  por- 
traits  de  la  Maison  régnante,  Paris, 
1791. 

Sulla  libertà  di  pensiero,  cfr.  Collo- 
que  d’Annécy,  Actes,  Culture  et  pou- 
voir  dans  les  Etats  de  Savoie  du 
XVII  siede  à  la  Révolution,  Cham- 
béry-Turin,  1982,  Genève,  1986. 
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luto  imitare  la  Prussia,  la  resistenza  successiva  è  dovuta  alla 
ripresa  della  tradizione  della  Nazione  armata 43. 

I  rapporti  fra  società  militare  e  società  civile  nello  Stato 
sabaudo  sono  stati  recentemente  oggetto  di  uno  studio,  che  però, 
come  ha  rilevato  il  suo  recensore  Sergio  Romano,  è  stato  infi¬ 
ciato  «  da  un  profumo  di  marxismo  ».  Lo  stato  in  uniforme  non 
è  solo  il  frutto  delle  strategie  egemoniche  delle  classi  dirigenti, 
ma  in  primo  luogo  fu  prodotto  dalla  necessità  di  preservare  il 
bene  supremo  di  un  paese,  l’indipendenza,  secondo  la  tradizione 
alpina  (vedi  Svizzera) 44.  L’autore  dimentica  che  il  Sabaudo  fu 
l’unico  e  solo  stato  italiano  a  conservarsi,  salvo  brevi  periodi, 
indipendente.  Carattere  peculiare  del  nucleo  locale  dell’esercito 
sardo  era  che  se  anche  lasciato  in  libertà  per  un  certo  periodo 
-  come  avviene  nella  guerra  delle  Alpi  -  o  ripetutamente  scon¬ 
fitto,  non  si  dissolveva,  ma  ricostituiva  i  ranghi  quasi  subito; 
agevole  quindi  era  prostrarlo  in  battaglia,  anche  perché  in  ge¬ 
nere  malguidato,  ma  laborioso  debellarlo:  Buonaparte  vi  riesce 
per  la  rapidità  dei  movimenti  e  l’abbandono  austriaco.  Come  si  è 
visto,  nel  Gorani  vi  è  più  duro  rimbrotto  che  condanna  inte¬ 
grale,  come  invece  per  gli  stati  pontifici. 

All’incirca  analoghe  erano  le  critiche  di  un  valoroso  combat¬ 
tente  sardo,  Patono  di  Meirano,  contestatore  fra  l’altro  di  Go¬ 
rani45.  Egli  rimprovera  il  favore  che  incontravano  i  cortigiani, 
la  mania  di  riforme  militari,  l’impiego  di  personale  superfluo; 
egli  ricorda  come  Carlo  Emanuele  III  ricevesse  qualsiasi  citta¬ 
dino,  lo  ascoltasse  e  cercasse  di  risolvere  le  sue  difficoltà  e  con¬ 
trollasse  accuratamente  le  spese.  Cesare  Balbo  riconosce  che  vi 
era  stato  un  peggioramento  nella  nobiltà:  «  Ce  n’est  que  dans 
les  demières  années  qui  ont  précedé  la  Révolution,  que  la 
corruption  et  l’oisivité  commengait  à  gagner  la  noblesse  pié- 
montaise  » 46. 

L’appunto  però  riguardava  la  cosiddetta  nobiltà  cortigiana 
e  la  nuova  nobiltà,  non  la  rimanente.  Il  Sanfermo  loda  senza 
riserve  l’alto  clero  dello  Stato  Sardo,  effettivamente  migliore  del 
francese;  non  vi  è  contrasto  come  in  Francia  fra  l’alto  e  basso 
clero.  Però  Vittorio  Amedeo  III  dà  un  credito  eccessivo,  lo  nota 
il  Denina47,  ai  cappellani  di  Corte  che  hanno  sostituito  i  Ge¬ 
suiti:  sono  essi  a  dare  informazioni  sui  soggetti  da  nominare. 
Il  Cardinale  delle  Lanze  aveva  molta  influenza  sulla  Regina. 
I  Monasteri  erano  140,  popolati  da  5138  monache,  e  i  conventi 
473  con  6874  frati  e  monaci  nel  periodo  1781-82.  In  Lombardia, 
circa  metà  dello  Stato  Sardo  come  estensione,  si  avevano  nel 
1773  ben  6449  monache  e  3353  frati  e  monaci.  A  Torino  si 
effettuavano  quindici  processioni  all’anno.  Il  Clero  era  onesto, 
ma  molto  ignorante,  ed  erano  in  corso  contrasti  nel  corso  del¬ 
l’anno  fra  le  abbazie,  che  rivendicavano  antichi  diritti,  e  i  conta¬ 
dini.  Non  vi  erano  però  opposizioni  fra  alto  e  basso  clero  come 
in  Francia  ed  i  Vescovi  risiedevano  permanentemente  nelle  sedi 
di  cui  erano  titolari,  e  non  erano  eccessivamente  ricchi.  La  reli¬ 
giosità  popolare  non  è  collettiva  o  superficiale,  ma  piuttosto 
sentita  e  personale,  come  in  tutte  le  zone  prevalentemente  mon¬ 
tagnose.  Il  Piemonte  sarà  uno  dei  centri  della  ripresa  cattolica. 

Gorani  rileva  la  presenza  nel  Canavesano  e  fino  alle  porte 
di  Torino  di  brughiere  e  terreni  incolti  (l’incolto  era  stato  però 


,3  W.  Barberi  s.  Le  armi  del  Prin¬ 
cipe.  La  tradizione  militare  sabauda, 
Torino,  1988.  Croce,  a  differenza  di 
Salvatorelli,  giustifica  anche  una  po¬ 
litica  dinastica  che  sia  compatibile  con 
gli  interessi  del  popolo. 

44  L’esercito  non  fu  creato  col  ba¬ 
stone  o  coi  rapimenti  come  in  Prus¬ 
sia;  nel  1786  le  entrate  sarde  si  aggi¬ 
ravano  sui  36  milioni  di  lire  fran¬ 
cesi  e  l’esercito  a  40.000  uomini;  quel¬ 
le  prussiane  erano  salite  a  100  milio¬ 
ni  di  livres  e  l’esercito  a  quasi  200.000 
uomini.  Considerato  che  la  popola¬ 
zione  della  Prussia  era  di  6  milioni 
e  quella  sarda  di  circa  3  ci  si  rende 
conto  dell’anormalità  dello  sforzo  prus- 

45  Benedetto  Patono  di  Meirano, 
Mémoires  pour  servir  à  l’histoire  de 
la  dernière  guerre  des  Alpes,  in  «  Mi¬ 
scellanea  di  Storia  italiana»,  XLI  to¬ 
mo,  1905. 

46  C.  Balbo,  De  l’aristocratie,  To¬ 
rino,  1822. 

47  Denina,  Storia  dell’Italia  Occi¬ 
dentale,  V,  voi.,  pp.  76-77;  Bianchi, 
I,  2,  p.  339. 
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ridotto  nella  seconda  metà  del  secolo  dalla  metà  ad  un  quarto 
del  territoro),  la  carenza  di  prati  irrigui  e  la  mancata  selezione 
del  bestiame.  Ma  i  suoi  appunti  più  gravi  riguardano  la  Savoia 
e  la  mancata  vendita  dei  beni  ecclesiastici  superflui,  nonché  l’ec¬ 
cessiva  preoccupazione  per  l’assistenza  in  luogo  della  ricerca  di 
mezzi  per  dare  lavoro.  Effettivamente  a  metà  Ottocento  il  Pie¬ 
monte  sarà  la  regione  d’Europa  con  il  maggior  numero  di  opere 
pie:  gli  intenti  saranno  però  diversi. 

Il  Gorani  nota  anch’egli  l’eccessivo  gravame  delle  imposte 
indirette.  In  seno  al  governo  provvisorio,  oltre  che  su  questi 
punti,  si  lamenteranno  carenze  tecniche  per  il  vino  e  la  canapa. 
L’impressione  generale  che  si  ricava  e  che  può  essere  modificata 
da  ulteriori  ricerche  è  che  gli  eventi  del  triennio  rivoluzionario 
1789-91  abbiano  realmente  suscitato  un  certo  fermento  in  Pie¬ 
monte. 

Gli  osservatori  stranieri  avevano  già  notato  malanimo  fra  i 
vari  ceti:  Grosley  rileva  che  gli  uomini  d’affari  si  sentono  sa¬ 
crificati  ai  militari,  l’inviato  napoletano  registra  il  malumore  della 
nobiltà  povera  che  si  sente  sorpassata  dalla  borghesia.  Qualche 
motivo  di  malcontento  vi  era  anche  nel  popolo,  ma  mi  sembra 
esatto  il  rilievo  dell’inviato  portoghese:  «  Ce  qui  retient  encore 
le  peuple  c’est  que  réellement  il  n’existe  point  de  grands  abus 
dont  il  puisse  se  plaindre  ».  Ma  l’esistenza  di  molti  piccoli  abusi 
è  incontestabile;  però  nel  complesso  è  molto  significativo  il  la¬ 
mento  del  cieco  evocato  dal  nostro  poeta  Edoardo  Calvo,  che 
rimpiange  il  tormento  delle  mosche  e  dei  tafani  una  volta  posto 
di  fronte  alle  sanguisughe  francesi. 

Lo  stesso  osservatore  portoghese  deve  riconoscere:  «  Cer¬ 
tame  animosi  té  commence  à  se  manifester  entre  la  noblesse  et 
la  bourgeoisie  ».  Essa  porterà  alla  lentissima  formazione  di  imo 
strato  intermedio,  che  accomunerà  gran  parte  della  nobiltà  con 
l’alta  borghesia:  è  un  acuto  rilievo  dello  Herzen,  che  lo  chia¬ 
merà  «  strato  piemontese  »;  si  cercherà  di  allargarlo  al  resto 
d’Italia.  Le  strutture  prevalgono  ■  ancora  sull’evoluzione  econo¬ 
mica.  Comunque  buona  parte  delle  classi  medie,  titolate  o  bor¬ 
ghesi,  erano  a  giudizio  di  Costa  di  Beauregard,  specie  dopo 
Termidoro,  pronte  al  compromesso. 

Discorso  diverso  va  fatto  per  la  Savoia,  sotto  il  controllo 
della  nobiltà  e  del  clero:  tutte  le  fonti  riconoscono,  malgrado 
le  provvidenze,  la  presenza  di  molti  abusi:  lo  stesso  De  Maistre 
denuncia  la  prevalenza  di  piemontesi  nelle  cariche,  il  rigido 
piglio  militaresco,  la  lentezza  burocratica.  Ma  rilievi  molto  più 
gravi  si  trovano  nel  Doppet  e  nel  Ducis;  le  tecniche  erano  più 
arretrate  che  in  Piemonte.  Nizza  per  contro  era  città  di  cultura 
subalpina,  come  lo  conferma  la  lettura  prevalente  di  autori 
italiani;  le  vecchie  case  di  Nizza  rievocano  il  Piemonte,  non  la 
Francia. 

Siamo  ancora  nel  periodo  dell’assolutismo,  e  ovviamente  la 
mentalità  del  sovrano  nel  corso  dei  ventidue  anni  di  regno  in¬ 
fluisce  sulle  vicende  socio-economiche,  anche  se  molto  meno  dei 
due  predecessori.  Mi  sembrano  caratterizzarlo  due  episodi:  rin¬ 
viato  russo,  testimone  non  sospetto,  riferisce  nel  1792  un  alterco 
fra  il  Re  e  il  Conte  D’Artois 48.  Questi  dichiara:  «  L’Etat  appar¬ 
tieni  au  Roi  et  à  sa  famille  ».  Vittorio  Amedeo  III  insorge: 


48  Rapporto  dell’inviato  russo  del 
7-18  aprile  del  1792  citato  da  Carlo 
Alberto  Gerbaix  de  Sonnaz,  Gli  ul¬ 
timi  anni  del  regno  di  Vittorio  Ame¬ 
deo  III  Re  di  Sardegna,  in  «Miscel¬ 
lanea  di  Storia  italiana  »,  III,  s. 
XVIII,  pp.  271-452,  Torino,  1918. 
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«  C’est  pas  vrai,  c’est  le  Roi  qui  appartient  à  l’Etat  ».  «  È  sem¬ 
pre  tenuto  »,  soggiunge,  «  a  dare  l’esempio  ».  Per  contro,  al 
momento  dell’ armistizio  di  Cherasco,  prende  da  parte  il  capo 
della  delegazione  e  gli  ingiunge  di  cedere  su  tutto,  ma  «  di  non 
disonorarlo  con  un’alleanza  con  quei  briganti  ».  Egli  non  ha  mai 
voluto  riconoscere  valido  il  gesto  di  Mirabeau,  il  potere  dell’As- 
I  semblea;  aveva  richiamato  l’ambasciatore  per  tale  motivo.  Era 
latente  un  dissenso  con  la  cittadinanza  di  Torino,  meno  ostile 
alle  nuove  idee  e  indignata  per  il  contegno  dell’Austria,  sia  per 
il  trattato  di  Valenciennes,  sia  per  la  richiesta  di  cessione  di 
altrettante  fortezze  quante  richieste  dai  francesi. 

La  borghesia  di  Torino  rifiuterà  decisamente  l’ipotesi  di  un 
secondo  assedio,  che  avrebbe  permesso  forse  all’Austria  di  ri¬ 
prendersi:  diversa  sarà  la  sua  attitudine  di  fronte  ai  russi,  che 
I  ritiene  amici.  Chi  fa  parte,  sia  pure  posteriormente  di  una  co¬ 
munità,  illuminato  anche  dal  senno  di  poi,  scorge  e  giudica  con 
severità  i  punti  deboli  di  una  costruzione  apparsa  tanto  note¬ 
vole  ad  un  veneziano  erede  -  ma  si  convertirà  poi  anch’egli  alle 
nuove  idee  -  dell’antica  sapienza  politica  veneta.  Un  nostro  stu¬ 
dioso  di  vaglia,  Viora,  nell’esaminare  la  costituzione  sabauda 
del  1770  rilevava:  «  Qui  mancò  il  principe  sabaudo  nel  non 
percepire  l’alito  dei  tempi  nuovi,  e  la  sentenza  si  può  confermare 
per  il  successore  ».  Ma  qualcosa  del  passato  pur  rimaneva. 

Resta  valida  l’osservazione  del  compianto  Arturo  Carlo 
Jemolo  che  lo  Stato  Sardo  è  stato  l’unico  che  sia  riuscito  a  dare 
ai  propri  abitanti  il  senso  dello  Stato;  al  risultato  contribuirà 
l’Alfieri  educando  i  piemontesi  a  rifiutare  il  paternalismo. 
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Edoardo  Ignazio  Calvo  e  la  riorganizzazione 
delle  Municipalità  Valsusine  nel  1798 
Una  lettera  inedita 


Adriano  Viarengo 


La  biografia  del  medico-poeta  Edoardo  Calvo  presenta  an¬ 
cora  molte  lacune.  Come  ci  ricorda  G.  P.  Clivio,  siamo  ancora 
tributari  in  misura  determinante  dei  cenni  che,  sulla  sua  vita, 
ci  hanno  lasciato  il  medico  Michele  Buniva,  che  lo  ebbe  suo  col¬ 
laboratore,  e  quel  vulcanico  e  contraddittorio  personaggio  che 
fu  Angelo  Brofferio  ’.  La  stessa  datazione  delle  opere  poetiche 
del  Calvo  pervenuteci  è  spesso  ipotetica. 

Salvo  errore,  non  mi  risulta  siano  state  finora  rinvenute 
tracce  esplicite  della  sua  attività  politica  nel  triennio  giacobino, 
a  proposito  della  quale  non  mancano  invece  notizie  indirette. 

Mi  sembra  perciò  non  priva  di  interesse  la  lettera,  conservata 
nelle  Carte  di  epoca  francese  dell’Archivio  di  Stato  di  Torino, 
con  la  quale  Edoardo  Calvo  si  fa  interprete  presso  il  Governo 
provvisorio  delle  difficoltà  che,  nel  dicembre  1798,  stava  incon¬ 
trando  la  Commissione  incaricata  di  riformare  le  amministra¬ 
zioni  comunali  nella  valle  di  Susa.  In  questa  pagina  del  giovane 
medico  piemontese,  che  riporto  integralmente  in  Appendice, 
emerge  vivissima  la  situazione,  piena  di  confusione,  attese  e 
delusioni  incipienti,  che  caratterizzò  le  giornate  immediatamente 
successive  alla  caduta  della  monarchia  sabauda,  nonché  la  sua 
chiara  avversione  ad  una  annessione  del  Piemonte  alla  Francia. 

Si  era  conclusa,  con  l’abbandono  della  capitale  da  parte  di 
Carlo  Emanuele  IV  e  la  costituzione,  il  9  dicembre  1798,  di  un 
Governo  provvisorio,  la  lunga  agonia  dello  Stato  sabaudo 2.  Ur¬ 
gente  era  l’esigenza  di  adeguare  alla  nuova  situazione  anche  le 
amministrazioni  locali,  far  sentire,  anche  nei  piccoli  centri,  l’esi¬ 
stenza  e  la  vitalità  del  nuovo  potere  gestito  dal  governo  prov¬ 
visorio.  A  compiere  quest’opera  furono  chiamate  apposite  com¬ 
missioni.  Una  di  esse  si  trovò  di  fronte  la  tutt’altro  che  facile 
situazione  della  valle  di  Susa. 

Quasi  tutta  la  provincia  di  Susa  era  stata  occupata  ancor 
prima  della  formale  caduta  della  monarchia  sabauda.  Già  il 
7  dicembre  Susa  era  presidiata  dalle  truppe  francesi;  vi  si  era 
costituita  una  «  municipalità  »  presieduta  dal  sacerdote  Giacomo 
Fava  che  aveva  pronunciato,  in  occasione  dell’erezione  dell’al¬ 
bero  della  libertà,  un  discorso  tutto  dedicato  all’illustrazione  del 
concetto  di  libertà,  seguito,  pochi  giorni  dopo,  da  un  altro  volto 
a  delineare  la  figura  del  «  vero  patriota  » 3. 

Una  prima  riorganizzazione  (questo  il  termine  allora  in  uso) 
delle  amministrazioni  comunali  della  provincia  era  appunto  stata 
intrapresa,  secondo  quanto  riferisce  nella  propria  lettera  Calvo, 


1  Cfr.  E.  I.  Calvo,  Poesie  piemon¬ 
tesi  e  scrìtti  italiani  e  francesi,  Edi¬ 
zione  del  Bicentenario  a  cura  di  G. 
P.  Clivio,  Torino,  Centro  Studi  Pie¬ 
montesi,  1973,  pp.  ix  sgg.  e  la  biblio¬ 
grafia  riportata  alle  pp.  xix-xxii;  Id., 
La  stagione  giacobina  e  il  problema 
della  religione  nella  poesia  di  E.  I. 
Calvo,  in  «  Studi  Piemontesi  »,  1973, 
pp.  3  sgg.  Si  vedano  inoltre  la  voce 
omonima  in  Dizionario  Biografico  degli 
Italiani,  XVII,  Roma,  Istituto  della 
Enciclopedia  Italiana,  1974,  pp.  36-38 
con  bibliografia;  C.  Beerò,  Storia  della 
letteratura  piemontese,  I,  Torino,  Pie¬ 
monte  in  Bancarella,  1981,  pp.  168 
sgg.  Considerazioni  interessanti,  ma 
discutibili,  in  M.  Cerruti,  Neoclas¬ 
sici  e  giacobini,  Milano,  Silva,  1969, 
pp.  179-226. 

2  La  crisi  del  Regno  di  Sardegna 
negli  anni  1796-1798  è  ora  attenta¬ 
mente  analizzata  in  G.  P.  Romagnani, 
Prospero  Balbo  intellettuale  e  uomo 
di  Stato  (1762-1837),  I,  Il  tramonto 
dell’antico  regime  in  Piemonte  (1762- 
1800),  Torino,  Deputazione  Subalpina 
di  Storia  Patria,  1988,  pp.  237-472. 
A  quest’opera  rimando  anche  per  una 
aggiornata  bibliografia.  Fondamentali 
rimangono  comunque  gli  studi  di  G. 
Vaccarino,  che  ricorderemo  più  avan¬ 
ti,  ed  il  contributo  di  A.  Galante 
Garrone,  Primo  giacobinismo  piemon¬ 
tese,  in  «  Il  Ponte  »,  1949,  ora  in  Id., 
L’albero  della  libertà.  Dai  giacobini 
a  Garibaldi,  Firenze,  Le  Monnier, 
1987,  pp.  1-20. 

3  Cfr.  Harangue  prononcée  par  le 
citoyen  Fava,  Président  de  la  Muni¬ 
cipalità  provisoire  de  Suze  à  l’épo- 
que  qu’on  y  pianta  l’arbre  de  la  li¬ 
bertà  au  conspect  de  l’adfutant-géneral 
Louis,  commandant  de  la  ditte  [sic] 
ville  et  vallee  [sic]  de  Suze,  des 
troupes  frangaises  y  residentes  et  de 
tout  le  peuple  suzin  le  19  frimaire  7me 
année  de  la  République  frangaise, 
Turin,  de  l’imprimerie  du  citoyen  Jac- 
que  Fea,  1798,  8  pp.,  in  AST,  Carte 
epoca  francese,  2"  serie,  m.  43,  e,  ibid., 
Discorso  tenuto  dal  Cittadino  Fava  Pre¬ 
sidente  della  Municipalità  di  Susa  in 
occasione  della  festa  patrìotica  [sic] 
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da  elementi  della  municipalità  segusina  su  disposizioni  del  co¬ 
mandante  militare  della  piazza,  aiutante  generale  Louis.  Nella 
loro  azione,  i  municipalisti  segusini  avevano  indubbiamente 
agito  tanto  di  persona  quanto  per  mezzo  di  personaggi,  residenti 
nei  vari  centri  della  valle,  ai  quali  erano  legati  da  vincoli  di 
amicizia  e  da  comunanza  di  idee  politiche.  Si  trattava  di  una  rete 
di  collegamenti  di  più  che  discreta  consistenza,  almeno  stando  alle 
notizie  delle  quali  siamo  per  ora  in  possesso  \ 

Con  questa  prima  operazione,  che  aveva  già  interessato  i 
principah  centri  della  provincia,  dovette  fare  i  conti  la  commis¬ 
sione  incaricata  dal  Governo  provvisorio  di  un  analogo  compito. 
La  componevano  il  notaio  chiomontino  Maurizio  Sollier,  l’avvo¬ 
cato  Carlo  Bertini  di  S.  Ambrogio,  l’avvocato  Rocci  di  Villar- 
basse,  il  notaio  Amaud  di  Susa  ed  un  medico  Boeri  di  Giaveno 
col  figlio  Giovanni  Andrea. 

Proprio  quest’ultimo  doveva  essere  all’origine  della  presenza 
del  Calvo  nella  vicenda.  Secondo  Domenico  Carutti,  che  cita 
come  sua  fonte  le  carte  Ginguené,  i  due  erano  amici  da  tempo. 
Amicizia  cementata  dall’indipendenza  di  spirito  comune  tanto  alla 
famiglia  Boeri  quanto  al  giovane  poeta  torinese.  Carutti  ci  rife¬ 
risce  infatti  un  curioso  episodio  che  ebbe  come  protagonisti 
Calvo  ed  il  giovane  Giovanni  Andrea  Boeri.  Incontrato  per  le 
vie  di  Giaveno  un  sacerdote  che  recava  il  viatico,  i  due  -  rac¬ 
conta  Carutti  -  «  come  liberi  pensatori  »  non  volendo  «  sco¬ 
prirsi  il  capo,  si  ritirarono  sotto  un  portone.  Il  prete  disse  loro 
villania,  gli  rispose  acerbo  il  giovine  Boeri  » 5. 

Le  conseguenze  non  si  erano  fatte  attendere:  «  venne  ordine 
al  Calvo  di  starsene  in  arresto  in  casa,  all’altro,  stato  attore 
principale,  di  rendersi  nella  fortezza  di  Susa  » 6. 

Il  medico  Boeri  riuscì  poi  ad  ottenere,  appellandosi  all’amba¬ 
sciatore  francese  a  Torino  Pierre-Louis  Ginguené,  la  liberazione 
di  entrambi,  nonché  un  risarcimento  per  il  figlio.  La  detenzione 
di  quest’ultimo  non  era  stata  breve.  Almeno  stando  ad  una  let¬ 
tera  del  padre  al  Ginguené,  parzialmente  ricordata  in  nota  dal 
Carutti,  Giovanni  Andrea  Boeri  venne  «  déténu  pour  opinions 
politiques  pendant  18  mois  »7. 

Poiché  il  Ginguité  era  giunto  a  Torino  il  23  marzo  1798,  la 
scarcerazione  del  giovane  Boeri  va  certo  posta  dopo  tale  data  e, 
probabilmente,  collocata  fra  l’arrivo  del  nuovo  ambasciatore 
francese  e  l’amnistia  decretata,  su  pressione  francese,  il  1°  luglio 
1798  8.  Lo  scontro  verbale  dei  due  giovani  col  prete  giavenese 
dovrebbe  quindi  collocarsi  sul  finire  del  1796  o  agli  inizi  del¬ 
l’anno  successivo.  Resta  comunque  il  fatto  che  anche  il  giovane 
Boeri  poteva  presentarsi  sulla  scena  nelle  vesti  del  patriota  che 
aveva  patito  il  carcere  per  motivi  di  opinione.  Nulla  di  strano, 
infine,  nella  presenza  del  Calvo,  evidentemente  buon  amico  di 
entrambi  i  Boeri,  sul  campo  della  loro  azione  nel  dicembre  1798. 

La  «  riforma  »  operata  dagli  occupanti  non  era  stata  senza 
costi  per  le  varie  comunità.  «  Doni  insigni  »,  riferisce  Calvo, 
aveva  ricevuto  il  Louis  «  dalle  communi  tutte  ».  Ora  l’intervento 
dei  commissari  governativi  sembrava  rimettere  tutto  in  discus¬ 
sione:  in  primo  luogo  il  ruolo  egemone  della  municipalità  se¬ 
gusina  che  puntava  apertamente  a  mantenere  per  la  propria 
città  la  posizione  di  centro  amministrativo  e  politico  della  valle, 


seguita  in  quella  Città  li  26  f rimale 
anno  T  Repubblicano,  s.n.t. 

4  Partendo  dalla  documentazione  esi¬ 
stente  in  AST,  Carte  epoca  francese, 
la  serie,  mazzo  9  (su  cui  cfr.  G.  Vac- 
c arino,  L’inchiesta  del  1799  sui  giaco¬ 
bini  in  Piemonte,  in  «  Rivista  Storica 
Italiana  »,  1965,  pp.  27  sgg.)  ho  cer¬ 
cato  di  delineare  brevemente  un  pri¬ 
mo  quadro  del  giacobinismo  valsusino 
in  A.  Viarengo,  I  giacobini  della 
Valle  di  Susa  (dicembre  1798  -  giugno 
1799),  in  «  Quaderni  Valsusini  »,  n.  2 
(1986),  pp.  86-97. 

5  Cfr.  D.  Carutti,  Storia  della  Cor¬ 
te  di  Savoia  durante  la  rivoluzione  e 
l’impero  francese,  Torino-Roma,  Rota 
e  C.,  1892,  I,  pp.  463-464,  ripreso  an¬ 
che  in  «  Almanacco  Piemontese  »,  1972, 
p.  25. 

6  Ibid.,  p.  464. 

7  Ibid. 

8  Cfr.,  in  proposito,  G.  P.  Roma- 
gnani,  op.  cit.,  pp.  413-414.  Si  veda 
anche  S.  Zoppi,  Pierre-Louis  Ginguené-. 
un  giacobino  ambasciatore  del  Diret¬ 
torio  nel  1798,  in  Piemonte  risorgi¬ 
mentale  -  Studi  in  onore  di  Carlo  Pi- 
schedda  nel  suo  settantesimo  comple¬ 
anno,  Torino,  Centro  Studi  Piemon¬ 
tesi,  1987,  pp.  39-45. 
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in  conformità  alla  sua  precedente  situazione  di  capoluogo  della 
provincia.  Il  presidente  della  municipalità  non  fa  mistero  di 
questa  ambizione  e  propone  senz’altro  Susa  come  «  Municipalità 
centrale  ».  Per  il  giovane  Calvo  è  una  «  aristocratica  mira  »,  con¬ 
traria  a  quel  senso  di  eguaglianza  che  deve  costituire  il  fonda¬ 
mento  delle  nuove  istituzioni.  Lo  scontro  fu  subito  aspro.  Abil¬ 
mente,  i  municipalisti  segusini  legano  le  loro  pretese  egemoniche 
ad  un  disegno  annessionista  che  sanno  gradito  al  Louis,  presente 
al  momento  cruciale  della  discussione.  Naturale,  quindi,  che,  con 
tali  presupposti,  abortisca  immediatamente  l’idea  di  fondare  in 
Susa  un  «  circolo  costituzionale  ».  Sottratto  al  controllo  della 
municipalità,  esso  avrebbe  finito  per  costituirsi  in  un  suo  con¬ 
traltare:  il  Fava  fu  ben  attento  a  sventare  la  manovra.  La  chiusa 
della  lettera  del  Calvo  è,  in  sostanza,  un’ammissione  di  sconfitta. 

Ma  il  Governo  provvisorio  non  sentì  solamente  la  campana 
del  Calvo  e,  come  vedremo,  del  Boeri:  la  municipalità  segusina 
fece  sentire  anch’essa  la  sua  voce.  Il  giorno  successivo  a  quello 
in  cui  venne  redatta  la  lettera  del  Calvo,  il  presidente  Fava 
scrisse  una  dura  missiva  al  governo.  Ripeteva  in  essa  quanto 
aveva  già  avuto  modo  di  esporre  quando,  ricordava,  «  mi  recai 
in  Torino  per  prestarvi  il  dovuto  omaggio  » 9 .  In  quell’occasione 
egli  si  era  «  creduto  in  dovere  di  prevenire  qualche  degno  mem¬ 
bro  del  rispettabile  vostro  Ceto,  che  per  la  valle  di  Susa  sarebbe 
stato  pressoché  inutile  la  missione  del  detto  Cittadino  [Boeri] 
per  essere  già  quasi  tutte  le  Municipalità  organizzate  dall’Aiu¬ 
tante  Generale  Louis  a  nome  del  Generale  in  Capo  » 10.  Il  Fava 
aveva  «  altresì  osato  soggiungere,  che  quella  riuscirebbe  d’un 
peso  gravissimo  a  questo  paese  povero  di  sua  natura  ed  al  som¬ 
mo  aggravato  dal  passaggio  delle  truppe  francesi  nostre  libe¬ 
ratrici  » 11 . 

È  appena  il  caso  di  dire  che  il  Governo  provvisorio  si  guardò 
bene  daH’accogliere  le  indicazioni  del  Fava:  sarebbe  stato,  in 
pratica,  rinunciare  ad  esercitare  la  propria  sovranità,  in  un  mo¬ 
mento  decisivo,  su  una  intera  provincia.  Non  di  meno,  l’arrivo 
nella  valle  dei  commissari,  ai  quali  ogni  comune  da  essi  «  ri¬ 
formato  »  doveva  corrispondere  un  onorario,  rappresentò  effet¬ 
tivamente  un  aggravio  per  le  già  difficili1  condizioni  economiche 
delle  singole  municipalità.  Il  Fava  lamentava,  certo  in  modo 
interessato  ma  non  troppo  lontano  dal  vero,  come  esse  sentis¬ 
sero  «  veramente  il  peso  che  vi  ho  annunciato  nelle  esazioni 
dirette,  ed  indirette,  che  da  loro  si  fanno,  di  somme  considera¬ 
bili  in  oro,  che  servono  a  vieppiù  estenuarle  »  n. 

A  questo  proposito  il  presidente  della  municipalità  segusina 
non  mancava  di  scoccare  una  battuta  velenosa:  non  riusciva  a 
comprendere,  scriveva,  se  tali  esazioni  «  siano  conformi  alle  be¬ 
nefiche  vostre  intenzioni;  tanto  più  che  non  ignoro  essersi  fissato 
per  altri  Commissarj  spediti  a  Cuneo,  ed  in  altre  parti  il  solo 
onorario  di  L.  15  per  ciascun  Comune  »  13. 

In  effetti  le  visite  del  Boeri  significavano  per  le  comunità, 
almeno  talora,  un  esborso  di  gran  lunga  superiore  alle  15  lire. 
Ce  lo  testimonia  una  dichiarazione  del  segretario  della  munici¬ 
palità  di  Venaus  (senza  data  ma  evidentemente  coeva  a  quella 
del  Fava)  forse  allegata  dal  presidente  della  municipalità  segu¬ 
sina  come  prova  delle  sue  affermazioni  e  comunque  con  essa 


9  AST,  Carte  epoca  francese.  Sezio¬ 
ne  II  Amministrativa,  m.  17,  lettera 
indirizzata  ai  «  Cittadini  Presidente  e 
componenti  il  Governo  Provvisorio  », 
datata  «  Susa  li  10  Nevoso  anno  7" 
Repubblicano  e  lmD  della  Libertà  Pie¬ 
montese  ». 

10  Ibid. 

1  Ibid. 

12  Ibid. 

13  Ibid. 
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conservata.  Il  segretario  Bartolomeo  Boschi  dichiarava  infatti 
che  «  alli  7  e  8  nevoso,  essendosi  portato  in  detto  luogo  il  Cit¬ 
tadino  Boveri  [sic]  Commissario  organizzatore  insieme  con  un 
suo  compagno 14,  per  la  riorganizzazione  di  detta  municipalità, 
dopo  d’aver  il  medesimo  con  efficace  zelo  Raggionato  [rie]  al 
Popolo  nella  piazza  pubblica  uscendo  il  medesimo  dalla  Messa 
Parrochiale,  e  nel  maggior  concorso  del  medesimo,  insinuan¬ 
dogli  l’osservanza  delle  leggi  del  Governo  Provisorio  [rie]  l’ albe- 
nazione  [rie]  dell’aristocrazia  e  tutti  li  veri  principi  democratici 
con  sodisi  azione  [rie]  ed  apiauso  [rie]  universale,  il  cittadino 
Sebastiano  Verguera  presidente  di  questa  municipaHtà,  ed  a 
nome  della  medesima  in  segno  di  riconoscenza  ha  offerto  al  me¬ 
desimo  lire  cento  di  buona  moneta  sia  d’oro  » 15. 

Ovviamente  la  posta  in  palio  effettiva  non  era  costituita  dai 
donativi  più  o  meno  rilevanti  ricevuti  dai  commissari,  quanto 
dall’effettivo  controllo  della  provincia.  Lo  sforzo  del  Governo 
provvisorio  trovava  il  suo  maggior  ostacolo  proprio  nel  ritardo 
col  quale  esso  era  avvenuto.  Come  risulta  da  una  lettera  del 
6  nevoso  /  26  dicembre  di  Filippo  Antonio  Ferrerò,  che  rico¬ 
priva  la  carica  di  «  prefetto  »  di  Susa,  «  li  Commissari  inviati  da 
cod.o  Governo  provvisorio  [...]  [erano]  giunti  in  q.ta  Città  la 
sera  delli  4.  Nivoso  » 16 ,  alla  vigilia  di  Natale.  Per  oltre  due  set¬ 
timane,  dunque,  fin  dal  7  dicembre,  il  generale  Louis  aveva  po¬ 
tuto  manovrare  indisturbato  nella  provincia. 

Il  Ferrerò  si  era  affrettato  a  trasmettere  «  una  Circolare  alH 
Giusdicenti  di  questa  provincia,  a’  quali  raccomandai  -  scri¬ 
veva  -  vivam.e  di  prontam.e  eseguire  quanto  venisse  indicato 
da  predetti  Commissari]  » 17 .  È  chiaro,  però,  che  si  trattava  di 
una  lotta  impari,  spalleggiandosi  vicendevolmente  la  filofrancese 
municipaHtà  segusina  ed  il  comandante  militare  della  provincia. 

Il  «  cittadino  »  Boeri  (non  ho,  al  momento,  elementi  per 
stabilire  se  si  trattasse  del  padre  o  del  figHo,  per  quanto  mi 
sembri  più  reaHstica  la  seconda  ipotesi)  aveva  quindi  messo  da 
parte  ogni  velleità,  limitandosi  a  tenere,  così  almeno  afferma 
Calvo,  una  serie  di  infiammati  discorsi  in  una  realtà  che  gH  era 
subito  parsa  profondamente  arretrata,  nonché  ad  inviare  una  ri¬ 
chiesta  di  indicazioni  al  Governo  provvisorio.  Nella  sua  «  peti¬ 
zione  »,  Boeri  riproponeva  in  sostanza  le  stesse  questioni  impH- 
citamente  sollevate  dal  Calvo  nella  sua  lettera  di  accompagna¬ 
mento. 

La  prima  questione  che  egli  poneva  era  «  se  si  dovessero 
unire  varie  piccole  municipaHtà  insieme  e  come  si  dovesse  ciò 
effettuare  » 1S.  Boeri  e  Calvo,  come  sappiamo  dalla  lettera  di 
quest’ultimo,  erano  stati  infatti  accusati  di  abusare  deHa  loro 
autorità  neH’ accorpare  tra  loro  alcuni  piccoH  comuni  (con  200- 
300  abitanti)  deHa  vaUe.  A  dire  il  vero  questo,  se  poteva  sem¬ 
brare  un  ovvio  processo  di  razionalizzazione,  era  altresì  un  prov¬ 
vedimento  che  poteva  urtare  l’ombroso  sentimento  campanili¬ 
stico  dei  valligiani.  Tanto  più  irritato  sarebbe  stato  questo  senti¬ 
mento  se  si  fosse  provveduto,  come  chiedeva  il  Boeri,  «  a  mo¬ 
tivo  deHa  vicinanza,  e  commodo  [ad]  aggiungere  altre  minori 
municipalità  di  diversa  provincia  ad  una  municipaHtà  più  co¬ 
spicua  » 19. 

Il  problema  di  fondo  era  però  quello  del  comportamento  da 


14  Potrebbe  anche  trattarsi  dello 
stesso  Calvo.  L’ipotesi  sembra  tutta¬ 
via  un  po’  arrischiata  considerando 
che  la  più  volte  ricordata  lettera  di 
Calvo  è  datata  da  Torino  il  9  nevoso. 

15  Dichiarazione  di  Giacomo  Barto¬ 
lomeo  Boschi,  Segretario  municipale 
di  Venaus,  senza  data  (AST,  Carte  epo¬ 
ca  francese,  2*  serie,  m.  cit.).  Non  che 
i  denari  fossero  stati  elargiti  senza 
la  speranza  di  una  contropartita.  Il 
presidente  della  municipalità,  conti¬ 
nuava  infatti  il  Boschi,  si  era  mostrato 
grato  al  Boeri  «  non  tanto  per  l’in¬ 
comodo,  quanto  per  le  saggie  [sic],  e 
prudenti  istruzioni  dal  medesimo  date 
al  Popolo,  ed  in  particolare  alla  Mu¬ 
nicipalità,  e  pregandolo  a  volersi  ado¬ 
perare  presso  il  cittadino  A.  Gene¬ 
rale  Louis  per  esimere  da  alcuni  agravi 
[sic]  la  detta  municipalità  -  Come 
di  fatti  si  è  poi  in  seguito  alli  di  lui 
buoni  offici)  tutto  ottenuto  ».  Que¬ 
st’ultimo  accenno  potrebbe  anche  far 
presumere  che  la  dichiarazione  sia  di 
un  certo  tempo  posteriore  alle  lettere 
del  Calvo  e  del  Fava:  traendo  forse 
origine  da  una  qualche  inchiesta  sul¬ 
l’operato  del  Boeri. 

16  AST,  Carte  epoca  francese,  2a  se¬ 
rie,  m.  cit.:  Filippo  Antonio  Ferrerò 
al  Cittadino  Cavalli  membro  del  Go¬ 
verno  provvisorio  e  del  Comitato 
d’amministrazione  de’  pubblici,  Susa 
li  16  Nivoso  anno  7°  Republ.  p°  della 
libertà  piemontese  /  26  dembre  1798 

'  ”  Ibid. 

18  AST,  Carte  epoca  francese,  2“  se¬ 
rie,  m.  cit.,  «  Petizione  del  Cittadino 
Boeri  Commissaro  organizzatore  per 
la  provincia  di  Susa  al  Governo  prov¬ 
visorio  ».  Della  «  petizione  »  si  con¬ 
servano  due  copie,  una  di  esse  (n.  465) 
reca  la  scritta  «  si  è  provveduto  ». 

19  Ibid. 
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assumere  nei  confronti  delle  «  municipalità  già  organizzate  dal- 
l’Ajutante  Generale  Commandante  [rzc]  della  provincia  qualora 
vi  si  trovino  congiunti  nella  maniera  espressa  nell’istruzione 20 , 
si  debbano  questi  rimuovere  e  sostituirvi  altri  ovvero  lasciar  la 
cosa  nello  stato  presentaneo,  ed  uniformarsi  alla  volontà  del 
prefato  Ajutante  generale  » 21 . 

Non  era  una  questione  da  poco.  È  molto  probabile,  infatti, 
che  in  alcuni  comuni  della  valle  si  fossero  create  municipalità 
che  presentavano  prima  di  tutto  una  certa  omogeneità  ideolo¬ 
gica  dei  componenti  (anche  se  un  ruolo  rilevante  dovevano  gio¬ 
care  le  consorterie  locali)  i  quali,  non  di  rado,  appartenevano  al 
piccolissimo  numero  di  famiglie  costituenti  una  sorta  di  élite 
sociale  ed  intellettuale  del  paese.  L’ampliamento  numerico  delle 
amministrazioni  comunali  poteva  aver  indotto  ad  immettere  in 
esse  anche  personaggi  legati  da  vincoli  di  parentela. 

Né  era  facile,  d’altro  canto,  individuare,  in  -seno  a  comunità 
di  poche  centinaia  di  abitanti,  un  sufficiente  numero  di  individui 
che  disponessero  almeno  dei  minimi  requisiti  per  assolvere  ai 
compiti  dell’amministrazione  civica.  Pochi  anni  dopo,  il  sotto¬ 
prefetto  di  Susa,  Antonio  Jaquet,  doveva  riconoscere  che  «  quoi- 
que  le  préfet  ait  employé  tous  les  soins  possibles  à  rechercher 
dans  chaque  commune  les  hommes  le  moins  incapables  [...]; 
ce  nonobstant,  l’ignorance  qui  pése  sur  quelques  communes,  est 
si  générale  que  nombre  de  maires  savent  à  peine  signer  leur 
nom,  quelques-uns  mème  sont  illetérés  » 22. 

Il  Louis,  poi,  pur  avendo  «  dichiarato  che  se  nelle  munici¬ 
palità  già  da  esso  organizzate  vi  fosse  qualche  doglianza  o  degli 
particolari,  o  delli  municipalisti,  vi  avrebbe  rimediato  qualora  il 
commissario  rivedendole  gliene  avrebbe  fatta  la  relazione  »  23 , 
si  guardò  bene  dal  farsi  da  parte.  Anzi,  proseguiva  il  Boeri,  «  ha 
detto  di  far  egli  stesso  in  persona  un  viaggio  in  Compagnia 
del  Commissaro  per  rivedere  le  dette  municipalità  ed  insieme 
organizzare  le  rimanenti  » 24 . 

Edoardo  Calvo  si  era  quindi  venuto  a  trovare,  forse  più  per 
via  della  sua  amicizia  con  i  due  Boeri  che  per  incarichi  ufficiali, 
in  una  aggrovigliata  situazione  nella  quale,  accanto  ai  piccoli 
interessi  di  campanile,  si  intrecciavano  complessi  problemi  di 
coesistenza  tra  Governo  provvisorio  e  potere  militare  francese 25 . 
Un  viluppo  che  non  era  facoltà  sua,  né  del  Boeri,  districare. 
Esso  verrà  troncato,  a  poco  più  di  un  mese  di  distanza,  dalla 
annessione  sancita  da  uno  pseudo-plebiscito.  Le  truppe  austro¬ 
russe,  però,  già  si  affacciavano  all’orizzonte. 


APPENDICE 

Libertà  Virtù  Eguaglianza 

Il  cittadino  Edoardo  Calvo  -  a  nome  del  comissarjo  [rie]  Boerj  vi 
fa  presente,  che  essendosi  portati  nella  provincia  e  nella  città  di  Susa 
per  organizzare  le  communj,  e  predicare  le  massime  ed  i  doveri  repubbli¬ 
cani  :  restarono  sorpresi,  vedendo,  che  una  gran  parte  delle  terre  erano 
già  riformate  dal  generale  Francese  [Louis],  e  specialmente  quelle  più 
considerabili. 

Il  generale  ha  fatta  tale  riforma  a  nome  di  joubert  [rie]  e  ricevette 
dalle  communj  tutte  dei  doni  insigni. 


20  In  questo  le  istruzioni  ricalca¬ 
vano  il  divieto  fatto  a  parenti  stretti 
di  sedere  nelle  amministrazioni  comu¬ 
nali,  riprendendo  le  preesistenti  di¬ 
sposizioni  del  «  Regolamento  de’  Pub¬ 
blici»  del  1775  (cfr.  A.  Petracchi, 
Le  origini  dell’ordinamento  comunale 
e  provinciale  italiano.  Storia  della  le¬ 
gislazione  piemontese  sugli  enti  locali 
dalla  fine  dell’antico  regime  al  chiu¬ 
dersi  dell’età  cavouriana  (1770-1861), 
Venezia,  1962,  I,  pp.  39  sgg. 

21  Petizione  del  Boeri,  cit. 

22  Cfr.  Mémoire  sur  la  statistique 
de  l’ Anondissement  de  Suze  adressé 
au  Général  Jourdan,  conseiller  d’Etat, 
administrateur  général  de  la  27. e  Di- 
vision  militaire,  par  le  citoyen  faquet 
sous-préfet  du  mème  anondissement, 
Turin,  an  X,  De  l’Imprimerie  Natio- 
naie,  p.  20. 

23  Petizione  del  Boeri,  cit. 

24  Ibid. 

25  Per  l’acceso  dibattito  tra  annes¬ 
sionismo  ed  autonomismo  svoltosi  in 
Piemonte  in  quei  mesi  cfr.  G.  Vacca- 
eino.  Crisi  giacobina  e  cospirazione 
antifrancese  nell’anno  VII  in  Piemonte, 
in  «  Occidente  »,  1952,  f.  1  e  2,  pp.  33- 
60  e  126-148.  Le  tesi  ivi  sostenute 
sono  state  un  po’  attenuate  dall’A. 
nel  successivo  I  patrioti  «  anarchistes  » 
e  l’idea  dell’unità  italiana  (1796-1799), 
Torino,  Einaudi,  1955.  Gli  scritti  del 
Vaccarino  sul  Piemonte  rivoluzionario 
e  napoleonico  sono  ora  raccolti  in 
Id.,  I  giacobini  piemontesi  1794-1814, 
Roma,  Ministero  per  i  Beni  Culturali 
e  ambientali,  Pubblicazioni  degli  Ar¬ 
chivi  di  Stato,  Saggi,  1989,  2  voli. 
Sulla  pubblicistica  coeva  si  vedano  le 
indicazioni  in  L’esperienza  giacobina 
in  Piemonte  (1796-1799).  Mostra  di 
documenti  manoscritti  e  libri  a  stam¬ 
pa.  Catàlogo,  Introduzione  di  Giorgio 
Vaccarino,  Torino,  Quaderni  della  Bi¬ 
blioteca  Nazionale  Universitaria  di  To¬ 
rino,  1983,  pp.  26-29.  Sempre  a  cura 
del  Vaccarino  è  apparso  recentemente 
Francesi  e  giacobini  in  Piemonte  nella 
storia  e  nella  storiografia  1794-1814  dal¬ 
la  documentazione  archivistica  e  biblio¬ 
grafica  della  Città  di  Torino,  Torino, 
Salone  del  Libro,  1989.  Per  una  messa 
a  punto  della  bibliografia  sul  Pie¬ 
monte  giacobino  e  napoleonico  cfr. 
N.  Nada,  Il  Piemonte  del  Risorgi¬ 
mento  (1789-1861),  in  Atti  del  Con¬ 
vegno  Studi  sul  Piemonte:  Stato  at¬ 
tuale,  metodologie  e  indirizzi  di  ricer¬ 
ca,  Accademia  delle  Scienze  di  Torino, 
16-17  novembre  1979,  Torino,  Centro 
Studi  Piemontesi,  1980,  pp.  48-51. 
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egli  non  conoscendo  gli  individui  repubblicani,  si  affidò  a  varj  mem¬ 
bri  della  municipalità  di  Susa  da  esso  riformata,  e  ne  spedì  precisamente 
taluni  ad  organizzare  in  suo  nome. 

Dalle  sole  relazioni,  che  ci  pervennero  strada  facendo,  abbiamo  pur 
inteso,  che  molti  intriganti  ed  aristocratici  ci  si  sono  intrusi  ad  esclusione 
dei  Buoni;  generalmente  lo  spirito  pubblico  ha  fatti  progressi  [rie],  e 
non  scorgemmo,  che  diffidenza,  ed  apatia  nelle  genti. 

Affine  di  animare  lo  spirito-pubblico,  noi  cercammo  di  fondare  un 
circolo  costituzionale  in  Susa  d’accordo  col  generale,  e  la  municipalità, 
ma  il  presidente  di  questa,  che  voleva  pure  presiedervi,  avendo  sentite 
le  nostre  difficoltà  nell’accumulare  due  presidenze  in  un  sol  cittadino, 
hà  [rie]  rovinato  il  tutto  ed  abbiamo  fatto  niente. 

Questo  presidente  (fava)  ha  fatto  le  più  grandi  istanze  appo  di  Noi, 
ed  insiste  tuttavia  apresso  [sic']  al  generale  per  far  eleggere  la  città  di 
Susa  Municipalità  Centrale,  da  cui  non  corrispondano  ma  dipendano  asso¬ 
lutamente  tutte  le  municipalità  della  provincia. 

Noi  ci  siamo  vigorosamente  opposti  a  tale  aristocratica  mira,  rappre¬ 
sentando  sempre,  che  l’Eguaglianza  la  più  assoluta  deve  regnare  tanto 
negli  individui  isolati,  come  nelle  masse  degli  stessi  individui:  soggion- 
gendo  che  il  Governo  Provvisorio  non  avrebbe  mai  permesso,  che  il  pre¬ 
sidente  della  municipalità  di  Susa  avesse  fatta  la  legge  a  tutta  la  provincia. 

Il  municipale  Careno,  e  Vallino  apoggiarono  [rie]  con  temerario  ca¬ 
lore  la  mossione  del  presidente  e  cercarono  di  metterci  alle  prove  col 
generale,  che  allora  entrava  nella  sala,  soggiongendo,  a  mezza  voce,  che 
noi  ci  opponevamo  all’loro  comun  voto  d’essere  uniti  alla  francia  [rie] 
e  che  volevamo  usurpare  sulla  nostra  autorità  cercando  di  ridurre  i  pic¬ 
coli  comuni  (di  200-300  abitanti)  a  minor  numero. 

Noi  ci  siamo  facilmente  disimpegnati  di  questo,  rappresentando 
essere  tal  progetto  di  concerto  coll’istesso  presidente,  anzi  dimostrando 
esserci  noi  determinati  a  far  questo  ad  istanza  dell’Intendente,  del  pre¬ 
fetto,  e  di  varj  municipalisti  i  quali  ci  avevano  presentati  gli  opportuni 
ragguagli  ed  informazionj  -  inoltre  credendo  noi,  che  tale  cangiamento 
fosse  realmente  awantaggioso  all’organizzazione  delle  guardie  Nazionali, 
alla  distribuzione  delle  imposte,  alla  proclamazione  ed  esecuzione  delle 
leggi,  ed  infine  all’economia  di  tali  communj. 

Ma  in  vista  di  ciò  il  cittadino  Boeri  attualmente  in  giro  nell’alta  pro¬ 
vincia  di  Susa,  non  farà  verun  cambiamento  in  detti  comunj,  e  si  limi¬ 
terà  solamente  ad  accendere  per  quanto  sia  possibile  il  fuoco  della  libertà, 
quasi  affatto  spento  in  quelle  rupi,  dove  U  dominio  de  preti,  la  super¬ 
stizione,  e  l’ignoranza,  regnano  sovranamente  ancora. 

Questo  è  quanto  il  comissarjo  [sic]  Boeri  mi  incaricò  di  far  presente 
al  comitato  dell’amministrazione  de  pubblici. 

Torino,  li  9  nevoso 

anno  I  della  libertà  piemontese. 

Citt.°  Edoardo  Calvo  * 


*  AST,  Carte  epoca  francese,  2a 
:,  m.  43,  cit. 


Notizie  intorno  alla  formazione  di  una  legione 
piemontese  in  Inghilterra  in  età  napoleonica 

Vittorio  Schiavo 


Durante  l’occupazione  del  Piemonte  da  parte  delle  truppe 
napoleoniche  avvenne  un  fatto  abbastanza  singolare  che  è  poco 
conosciuto  dalla  storiografia  contemporanea:  in  Inghilterra  fu 
organizzata  una  legione  di  prigionieri  piemontesi,  legione  il  cui 
scopo  precipuo  sarebbe  stato  di  contribuire  al  ritorno  sul  trono 
del  proprio  legittimo  Sovrano. 

Innanzitutto  è  da  chiedersi  come  mai  vi  fossero  prigionieri 
piemontesi  in  Inghilterra,  dato  che  questo  Paese  non  era  mai 
sceso  in  guerra  contro  il  Regno  di  Sardegna.  La  risposta  emerge 
chiaramente  da  una  istanza  rivolta  a  Vittorio  Emanuele  I  dai 
componenti  di  detta  Legione: 

A  S.S.R.M.,  Espongono  umilmente  a’  piedi  di  V.M.,  che  allor  quando 
il  Governo  Francese  sforzati  ci  ha  colla  tiranneggiata  sorte  obbligati 
fummo  ad  abbandonar  la  patria  indi  poi  nella  campagna  di  Spagna  tenuti 
prigionieri  dalle  Truppe  Spagnole  indi  rimessi  al  Governo  Inglese  quelle 
promettendoci,  che  in  breve  renduto  ci  avrebbe  ai  nostri  Paesi  o  al  più 
tardi  dopo  la  pace,  è  più  d’un  anno  scorso  del  Congresso 1  ed  ancora  ci 
tiene  al  servizio;  Li  Tedeschi  che  egualmente  di  noi  erano  al  servizio 
già  li  hanno  mandati  alla  loro  patria  alla  sola  richiesta  del  loro  Sovrano. 
Impossibile  ci  è  idi  spiegar  il  trasporto  di  gioia  che  abbiamo  provato 
allor  quando  inteso  abbiamo  l’arrivo  di  V.M.  in  Piemonte  si  da  sperare, 
che  V.M.  si  degnerà  richiamarci  a  S.M.  Britannica;  qualmente  noi  tutti 
pronti  siamo  e  saremo  ad  esporre  la  vita  e  sparger  sino  all’ultima  goccia 
di  sangue  per  il  sostenimento  del  Trono  di  V.M.;  speranzosi  d’ottener  la 
grazia  della  supplica,  ed  il  perdono  della  tedianza  etc. 2. 

Alla  fine  della  supplica  vi  sono  i  nomi  dei  soldati  che  la  re¬ 
dassero,  con  i  relativi  gradi  e  Compagnie  di  appartenenza 3.  Gli 
estensori  di  tale  supplica  lamentano  di  trovarsi  ancora  al  «  ser¬ 
vizio  degli  Inglesi  »:  è  logico  dedurne  che  i  prigionieri  fossero 
utilizzati  non  soltanto  in  operazioni  belliche  ma  anche  in  pre¬ 
stazioni  varie.  Nel  documento  non  compaiono  i  nomi  di  tutti  i 
soldati;  comunque  si  noti  che  fra  essi  non  vi  è  alcun  ufficiale. 
Grazie  a  questo  documento  inedito  e  ad  altri,  sinora  nel  com¬ 
plesso  non  ancora  sfruttati,  ho  potuto  ricostruire  sommaria¬ 
mente  la  vicenda  della  legione  piemontese. 

Il  3  febbraio  1814  una  “Convenzione”  era  stata  firmata 
<<  ...  tra  il  Conte  St.  Martin  D’Aglié  Incaricato  d’ Affari  di  S.M. 
il  Re  di  Sardegna  presso  la  Corte  di  Londra  ed  il  Conte  Bathurst, 
uno  dei  principali  Segretari  di  Stato  di  S.M.  Brittanica  (rie)  » 4. 
Con  gli  otto  articoli  contenuti  in  tale  “Convenzione”  5,  si  costi¬ 
tuì  ufficialmente  la  «  Legione  Reale  Piemontese  »  destinata  ad 
essere  assorbita  dall’esercito  di  S.M.  Britannica.  Il  contenuto 


1  Si  intenda  Congresso  di  Vienna. 

2  Archivio  di  Stato  di  Torino,  Se¬ 
zione  I,  Lettere  e  suppliche  de’  R.ii 
Sudditi,  Serie  2“,  mazzo  5,  Gibraltar... 
November  1815,  copia  di  lettera. 

3  Per  tale  elenco  v.  Appendice. 
Dopo  l’elenco  troviamo  scritto:  «  Tutti 
Contenti  nel  8  Battaglione  del 
Reg.to  delli  Cacciatori  al  Servizio 
S.M.B.ca  il  Re  di  Inghilterra».  È 
gico  pensare  che  questo  fosse  il  loro 
Battaglione  (e  Reggimento)  di  appar¬ 
tenenza  in  Inghilterra. 

4  A.S.T.,  Sezione  I,  Materie  Poli¬ 
tiche,  Negoziazioni  Inghilterra,  maz¬ 
zo  3  di  2“  addizione,  fascicolo  n.  43. 

5  V.  Appendice. 
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dell’accordo  si  può  così  brevemente  riassumere:  una  legione  di 
circa  tremila  uomini,  formata  da  prigionieri  piemontesi,  sarebbe 
partita  da  un  porto  inglese  alla  volta  della  Sardegna  per  facili¬ 
tare  il  ritorno  di  Vittorio  Emanuele  I  a  Torino.  La  legione,  da 
impiegarsi  nel  Mediterraneo,  doveva  essere  agli  ordini  del  Co¬ 
mandante  in  capo  inglese,  e  Vittorio  Emanuele  I  sarebbe  stato 
libero  di  prendere  o  meno  al  suo  servizio  il  contingente.  Come 
si  può  notare,  l’iniziativa  partì  dagli  stessi  soldati  piemontesi 
prigionieri  in  Inghilterra,  e  l’accordo  che  siglò  la  nascita  della 
legione  fu  firmato  anche  dal  Rappresentante  diplomatico  di  S.M. 
Sarda;  ciò  vuol  dire  che  il  contingente  non  venne  formato  con 
un  atto  unilaterale  degli  Inglesi. 

L’accordo  del  3  febbraio  era  stato  preceduto  da  un  Premier 
Pro  jet  Communiqué  au  Comte  D’Aglié  (Le  30  Decembre  1813) 
per  la  formazione  di 

...  un  Corps  qui  sera  appellé  la  Legion  Royale  Piemontaise,  Les 
Officiers  et  les  Soldats  seront  pris  uniquement  parmi  les  natifs  du  Pie- 
mont  avec  l’addition  au  commeneement  de  tels  Officiers  Britanniques  qui 
seront  necessaires  pour  le  complettement  et  l’organisation  de  ce  Corps. 
Les  Officiers  et  Soldats  seront  engagés  a  servir...  dans  le  cas  d’une  insur- 
rection  generale  des  Piemontais  contre  la  France,  ou  en  cas  que  les 
circonstances  permettent  à  S.M.  Sarde  de  rentrer  en  Piemont,  la  Legion 
sera  transferée  du  Service  de  S.M.B.  à  celui  de  S.M.  Sarde.  En  attendant 
la  Legion  sera  organisée,  et  disciplinée;  Elle  sera  habillée,  armée,  et 
equipée  aux  depens  du  Gouv.t  B.que;  et  aussitot  que  chaque  bataillon 
ou  autre  partie  de  la  Legion  sera  complettée  on  l’enverra  en  Sicile 
pour  y  ètte  employée  sous  les  ordres  du  General  Britannique,  jusqu’a  ce 
que  les  heureux  evenements  mentionnés  ci  dessus  permettent  a  S.M.  Sarde 
de  recevoir  ce  Corps  à  Son  Service6. 

Vi  è  un  altro  documento,  non  firmato  e  non  datato,  intito¬ 
lato  Projet  de  Convention,  che  si  -potrebbe  considerare  una  specie 
di  bozza  di  trattato,  con  il  quale  si  stabiliva  che  si  sarebbe  ac¬ 
condisceso  ai  desideri 

...  exprimés  par  les  Prisonniers  de  Guerre  Piemontais  qui  se  trouvent 
actuellement  en  Angleterre,  et  le  desir  qu’ils  ont  temoigné  d’ètte  admis 
à  combattre  pour  le  retablissement  de  leur  Légitime  Souverain. 

Da  ciò  risulta  chiaramente  che  la  proposta  era  partita  dagli 
stessi  prigionieri  piemontesi 1 ,  come  si  è  già  notato  per  la  “Con¬ 
venzione”  del  3  febbraio. 

Venendo  ad  un  più  approfondito  esame  del  Projet,  è  da  no¬ 
tarsi  come  i  componenti  della  Legion  Royale  Piemontaise  sareb¬ 
bero  stati  arruolati  per  combattere,  agli  ordini  di  generali  in¬ 
glesi,  nella  Italie  Superieure  con  il  preciso  scopo  di  liberare  il 
Piemonte  e  di  favorire  il  ritorno  del  Re  sabaudo  in  Patria. 
Il  Sovrano,  tuttavia,  non  avrebbe  assunto  il  comando  della 
Legion  fino  a  che  non  fosse  stato  in  grado  di  fornire  gli  approv¬ 
vigionamenti  necessari  al  sostentamento  del  contingente,  che  fino 
a  quel  momento  sarebbe  rimasto  a  disposizione  del  Governo 
britannico. 

Ufficialmente  il  contingente,  sotto  il  comando  inglese,  do¬ 
veva  essere  impiegato  in  campagne  utili  agli  interessi  del  Re 
sabaudo:  campagne  che  comunque  non  sarebbero  avvenute  al 
di  fuori  del  bacino  del  Mediterraneo.  È  chiaro  però  l’intendi¬ 
mento  degli  Inglesi  di  voler  sfruttare  la  Legion  anche  in  opera- 


6  A.S.T.,  Materie  politiche,  cit.;  do¬ 
cumento  non  firmato  in  due  copie  in 
lingua  francese. 

7  Si  badi  bene  che  questo  Projet 
conteneva  undici  articoli  e  non  otto 
come  il  Trattato  definitivo  e  ciascuno 
di  essi,  sebbene  con  gli  stessi  fini,  non 
aveva  lo  stesso  testo  di  quello  conte¬ 
nuto  nella  stesura  finale.  Infatti  nel 
primo  articolo  non  viene  detto  espli¬ 
citamente  che  i  prigionieri  di  guerra 
piemontesi  si  trovano  in  Inghilterra 
così  come  accennato  nel  I  articolo 
della  «  Convenzione  ».  Nel  II  art.,  al 
contrario  che  in  quello  definitivo,  non 
si  menziona  il  numero  dei  compo¬ 
nenti  la  legione,  che  probabilmente 
doveva  coincidere  con  l’ammontare 
dei  prigionieri  piemontesi  nel  Regno 
Unito. 
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zioni  militari  che  non  avessero  esclusivamente  lo  scopo  di  ripor¬ 
tare  Vittorio  Emanuele  I  sul  trono. 

Il  Governo  inglese  avrebbe  dato  istruzioni  ai  suoi  generali 
non  solo  per  una  programmazione  dei  piani  di  guerra  ma  anche 
per  una  collaborazione  effettiva  con  il  Re  di  Sardegna.  A  tal 
fine  lo  Stato  Maggiore  inglese  avrebbe  messo  a  disposizione  del 
Sovrano  sabaudo  tutti  i  mezzi  necessari 


8  A.S.T.,  Materie  politiche,  cit. 

9  Ibid.,  Memoire  presente  au  Gou- 
vernement  Britannique  par  le  Conte 
d’Agliè,  15  Janvier  1814. 

10  Ibid. 


...  pour  qu’Il  puisse  se  joindre  avec  les  troupes,  qu’Il  pourra  amener 
de  Sardaigne  au  corps  d’armée  qui  sera  destiné  à  agir  dans  la  Rivière 
de  Gènes  et  sur  les  frontieres  du  Piemont. 


Al  Re  di  Sardegna  si  sarebbero  attribuiti  gli  onori  della  fe¬ 
lice  condotta  delle  operazioni  belliche  ma  nel  frattempo  le  de¬ 
cisioni  sui  piani  d’attacco  e  sulle  manovre  militari  non  si  sa¬ 
rebbero  potute  prendere  che  d’accordo  con  il  Capo  di  Stato 
Maggiore  britannico;  si  noti  la  sottigliezza,  o~ meglio,  la  pun¬ 
tualizzazione  dei  ruoli  assunti  da  una  parte  e  dall’altra,  in  cui 
quello  del  Sovrano  dello  Stato  subalpino  era  più  che  altro  no¬ 
minale. 

Infine,  se  le  circostanze  avessero  permesso  di  aumentare 
gli  effettivi  della  legione  mediante  il  reclutamento  di  nativi  degli 
Stati  di  S.M.  Sarda,  ciò  sarebbe  potuto  avvenire  solo  dopo  aver 
ricevuto  il  consenso  del  Comandante  in  capo  inglese  nonché  la 
réquisition  del  Re  di  Sardegna8.  Quest’atto  preparatorio,  di¬ 
verso  dal  definitivo,  forse  servì  oltre  che  da  bozza  anche  da  in¬ 
troduzione  alla  “Convenzione”  del  3  febbraio,  cosicché  la  se¬ 
conda  più  che  aver  modificato  il  primo  ne  ha  rappresentato  la 
continuazione. 

Da  ultimo  vi  è  una  memoria  del  15  gennaio  1814 9  con  cui, 
a  poco  meno  di  un  mese  dalla  “Convenzione”  del  3  febbraio, 
probabilmente  si  vollero  precisare  i  termini  dell’accordo  defi¬ 
nitivo,  e  si  ha  anche  l’impressione  che  da  parte  piemontese  si 
cercasse,  con  questo  documento,  di  non  far  dipendere  troppo  la 
legione  dagli  Inglesi.  Nella  memoria,  consegnata  al  Governo 
britannico  dal  conte  d’Aglié,  viene  sottolineato  il  fatto  che  molti 
prigionieri  piemontesi  in  Inghilterra  avevano  comunicato  per 
iscritto  al  Governo  inglese  di  volere  combattere  per  la  libertà 
della  propria  terra,  per  il  proprio  Sovrano  che  regnava  sulla 
parte  di  territorio  a  lui  rimasta  dopo  l’invasione  straniera;  e  si 
ricorda,  inoltre,  che  l’Armata  piemontese,  una  delle  più  antiche 
d’Europa,  con  la  sua  strenua  lotta  contro  i  Francesi,  durata  per 
ben  cinque  anni,  aveva  ritardato  l’ingresso  in  Italia  delle  truppe 
rivoluzionarie  costrette,  per  un  lustro,  a  fermarsi  sui  confini 
nord-occidentali  dell’Italia.  Era  certo  più  che  legittimo  che  il 
Governo  inglese  ne  avesse  la  completa  disposizione,  visto  che 
ne  avrebbe  curato  l’addestramento  e  fornito  gli  approvvigiona¬ 
menti  ma,  si  sosteneva,  sia  per  ragioni  di  prestigio  (i  prigionieri 
erano  pur  sempre  leali  sudditi  del  Re  di  Sardegna),  sia  perché  gli 
eventi  «...  qui  les  ont  separés  de  leur  Souverain  sont  trop 
recents...  » I0,  sarebbe  stato  il  caso  di  lasciare  al  Sovrano  pie¬ 
montese  la  totale  disposizione  ed  organizzazione  della  legione. 
Probabilmente,  grazie  a  questo  intervento,  fu  raggiunto  un  ac¬ 
cordo  per  la  suddivisione  teorica  dei  poteri  fra  il  Comandante 
in  capo  inglese  e  il  Re  sabaudo  dato  che  «  ...  la  reunion  de  ces 
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elements  si  dispersés  de  l’Armée  Piemontaise  est  une  mesure 
de  la  plus  grande  importance...  »  n. 

Oltre  alle  trattative  diplomatiche  per  arrivare,  tramite  la 
costituzione  del  contingente  militare  piemontese,  ad  una  colla¬ 
borazione  dei  due  Governi  in  funzione  ami-napoleonica,  vi  fu 
la  messa  a  punto  del  problema  logistico  che  inevitabilmente  si 
dovette  risolvere  per  far  fronte  alla  totale  mancanza  di  equi¬ 
paggiamento  dei  prigionieri.  All’uopo  fu  preparato  un  Memo¬ 
randum  redatto  nel  marzo  1814  12 ,  cioè  quando  si  era  già  arri¬ 
vati  alla  “Convenzione”  e  si  trattava  ormai  di  affrontare  i  det¬ 
tagli  per  la  preparazione  del  contingente.  Nel  Memorandum  sono 
contenute  istruzioni  per  raccogliere  i  prigionieri  genovesi  e 

■  ...  choisir  ils  dans  les  dépóts,  les  assembler  aux  cavernes  de  Col- 
chester13  sous  les  ordres  de  tels  officiers  sur  parole  en  ce  pays,  que 
monsieur  le  Comte  d’Aglié  nommera14. 

Da  queste  parole  si  può  arguire  facilmente  che  le  condizioni 
dei  prigionieri  non  fossero  delle  più  felici! 

Il  Transport-Board  si  sarebbe  adoperato  per  il  trasferimento 
dei  prigionieri  piemontesi  dai  diversi  dépóts  15  a  Colchester  allo 
stesso  modo  con  cui  i  prigionieri  di  guerra  olandesi  erano  stati 
raggruppati  a  Yarmouth 16  e  a  Harwich 11 .  Se  il  Transport-Board 18 
aveva  la  necessità  di  far  muovere  le  truppe  straniere  ciò  dipen¬ 
deva  dall’esigenza  di  riunirle  tutte  insieme,  o  per  nazionalità, 
oppure  ancora  perché  si  aveva  l’intenzione  di  utilizzarle  in  ma¬ 
novre  militari  a  breve  scadenza.  Comunque  un  fatto  è  certo:  il 
Re  di  Sardegna,  nonostante  gli  sforzi  in  tal  senso,  non  riuscì 
ad  ottenere  il  comando  effettivo  delle  truppe  piemontesi  in  In¬ 
ghilterra.  Su  di  loro  erano  sempre  le  autorità  inglesi  a  decidere, 
e  del  resto  il  Sovrano  sabaudo  era  troppo  lontano  e  non  nelle 
condizioni  più  adatte  per  avere  a  sua  completa  disposizione  i 
reparti  oltre  Manica. 

Come  sarebbero  andati  a  combattere  i  soldati  senza  uniformi? 
Ne  furono  allora  reperite  mille:  non  si  specifica  di  che  tipo  fos¬ 
sero,  se  inglesi  o  confezionate  appositamente  per  gli  stranieri: 

Un  habit  bleu  court  avec  la  doublure  et  paremens  rouges,  et  les 
bouttons  jaunes.  Un  bonnet  de  fautre,  une  paire  de  pantalons  blex. 
Une  paire  de  guettres  courtes,  une  paire  de  souliers.  Deux  chemises, 
deux  paires  de  bas,  une  cravatte  noire  avec  une  bouche19. 

Non  si  fa  alcun  cenno  ad  articoli  d’abbigliamento  per  uffi¬ 
ciali.  Può  darsi  che  per  il  momento,  fra  i  Piemontesi,  vi  fossero 
soltanto  soldati  oppure,  ma  è  opinabile,  che  le  divise,  esclusi  i 
gradi,  fossero  uguali  per  tutti. 

Per  quanto  riguardava  la  formazione  della  legione,  il  Co¬ 
mando  inglese  pensò  di  organizzare  dei  piccoli  battaglioni  (di 
numero  imprecisato)  composti  da  sei  compagnie  di  cento  uomini 
ciascuna.  Ma  un  soldato  deve  essere  pagato  oltre  che  inquadrato 
nei  ranghi:  donde  6  pence  al  giorno  per  ciascun  sergente,  4  pence 
giornalieri  ai  caporali  e  altrettanti  per  ogni  tamburino;  ogni 
soldato,  infine,  avrebbe  ricevuto  3  pence  al  dì.  Le  retribuzioni 
dovevano  corrispondere  a  quelle  distribuite  nello  Stato  sardo 
(probabilmente  prima  dell’occupazione  francese),  in  moneta  in¬ 
glese.  E  gli  ufficiali? 


11  Ibid. 

12  Ibid,.,  Memorandum  concernant 
la  formation  de  la  Legion  Royale  Pie¬ 
montaise  (Mars  1814). 

13  Città  inglese  delì’Essex. 

14  A.S.T.,  Memorandum,  cit. 

15  Dépót  non  aiuta  a  chiarire  la 
reale  posizione  dei  prigionieri:  que¬ 
sta  parola,  infatti,  vuol  dire  deposito 
anche  nel  senso  di  centro  di  raccolta 
(in  questo  caso  dei  prigionieri);  ma  il 
vocabolo  francese  ha  pure  il  significato 
di  centro  di  mobilitazione,  il  che  po¬ 
trebbe  far  presumere  l’incorporazione 
dei  soldati  piemontesi  in  un  reparto 
inglese.  Anche  se  può  sembrare  un’idea 
azzardata  non  esistono  prove  per  con¬ 
futarla:  che  i  soldati  fossero  ospi¬ 
tati  in  caverne  non  vuol  per  forza 
dire  che  fossero  considerati  prigio¬ 
nieri,  potendo  essere  questa  una  si¬ 
stemazione  di  fortuna.  Cfr.  il  Memo¬ 
randum...,  cit.  (sopra  n.  12). 

16  Città  inglese  del  Norfolk. 

17  Città  inglese  dell’Essex,  non  lon¬ 
tano  da  Colchester. 

ia  Per  Transport-Board  si  può  inten¬ 
dere  il  Ministero  dei  Trasporti. 

19  A.S.T.,  Memorandum...,  cit. 
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Les  officiers  jouiront  de  la  paye,  qui  est  attachée  à  leur  rang  dans  le 
Service  Piemontais  et  en  lieu  des  rations  on  propose  de  leur  accorder 
une  gratification  à  peu  près  égale  à  la  difference... 

che  vi  era  fra  la  retribuzione  piemontese  e  quella  inglese. 

...  et  celà  pendant  le  temps  qui  resteront  en  ce  pays  et  compris  les 
trois  mois  d’avance  qu’il  recevront  en  s’embarquant 20. 

Da  queste  ultime  parole  si  dovrebbe  dedurre  l’esistenza  di 
ufficiali  piemontesi  in  Inghilterra,  anche  se  non  in  gran  numero: 

...  Comme  on  ne  croit  pas  qu’il  y  ait  un  nombre  suffisant  d’officiers 
aux  dépòts  pour  remplir  méme  un  établissement  si  limité  si  on  peut 
retrouver  un  officier  superieur  intelligent  pour  chaque  battallion,  et  deux 
ofEciers  pour  chaque  compagnie  on  propose  de  laisser  les  autres  places 
à  la  nomination  de  S.M.  Sarde  à  l’arrivée  des  troupes  dans  la  Mediter¬ 
ranée...  Si  cependant  on  ne  pouvoit  pas  retrouver  un  tei  nombre  d’officiers 
parmi  les  prisonniers  de  guerre  Piemontais  on  propose  de  prendre  à 
leur  défaut  les  OfEciers  des  differents  corps  étrangers  qui  sont  au  Service 
de  l’Angleterre,  et  qui  se  trouvent  au  d'épót  étranger... 21 . 

Questi  ufficiali,  scelti  dal  conte  d’Aglié,  sarebbero  stati  man¬ 
dati  presso  i  dépóts  ove  erano  rinchiusi  i  prigionieri  dell’eser¬ 
cito  sardo,  avrebbero  usufruito  dei  vantaggi  accordati  di  solito 
dal  Governo  inglese  agli  ufficiali  «...  qui  sont  en  marche...  », 
quindi  presumibilmente  come  se  non  fossero  stati  dei  prigionieri: 
a  meno  che  gli  ufficiali  scelti  dal  conte  d’Aglié  non  fossero  pie¬ 
montesi  ma  inglesi,  oppure  facenti  parte  del  suo  seguito.  In 
questi  due  casi  sarebbe  stato  ovvio  un  trattamento  paritario. 

Un  ultimo  punto  riguarda  una  speciale  gratifica  destinata  a 
quegli  ufficiali,  sia  piemontesi  che  olandesi,  i  quali,  scelti  per  la 
formazione  dei  corpi  di  spedizione,  avrebbero  ricevuto  un  com¬ 
penso  di  venti  Livres  sterling  ciascuno. 

Riguardo  alla  presenza  di  ufficiali  piemontesi  in  Inghilterra, 
due  documenti  autografi  parrebbero  confermare  il  fatto;  an¬ 
che  se  è  bene  precisare  che  ciò  non  viene  detto  esplicitamente. 
Nel  primo  il 

...  Luogotenente  colonnello  Righini  command.te  il  Primo  Regimento 
Italiano  al  servizio  di  S.  Maestà  Britannica...  certificava  che...  il  Sig.  Ca¬ 
detto  Rossetti  ha,  sempre  durante  tutto  il  tempo  che  restò  sotto  li  nostri 
ordini,  tenuta  una  condotta  ottima,  ed  adempiuto  a  tutti  li  suoi  doveri 
esemplarmente,  mottivo  per  cui  gli  rilasciamo  il  Presente  per  raccoman¬ 
dare  un  sì  bravo  sogetto  a  tutte  le  autorità  civili  e  militari  affine  si  de¬ 
gnino  accordargli  quegli  vantaggi  che  potranno  essere  giovevoli  al  Sopra 
menzionato  Sig.  Cadetto  Rossetti.  Genova,  li  quindici  gennaio  1816 22. 

La  lettera  di  raccomandazione,  scritta  stranamente  da  Genova 
su  carta  bollata  inglese 23 ,  riguardava  un  certo  Giuseppe  Rossetti 
abitante  a  Nizza  marittima.  Il  soggetto  in  questione  aveva  rivolto 
una  supplica  alla  «  Sacra  Reai  Maestà  »  con  la  quale  raccontava 
le  sue  gesta  durante  il  servizio  militare,  ed  è  da  credere  che  nel 
suddetto  periodo  si  trovasse  in  terra  inglese.  Egli 

...  seguendo  le  orme  del  Capitano  Marco  di  lui  padre,  ed  animato 
dall’emulazione,  che  la  di  queste  gesta,  gli  avea  ispirato  in  età  d’anni 
sedeci  si  addiede  al  Militare  Servizio,  e  fin  da  Maggio  1814.  Ottenne  la 
nomina  da  Cadetto  nel  primo  Regimento  Italiano,  già  al  Comando  di 
S.M.  Britannica,  ove  detto  di  lui  padre  serviva  col  menzionato  grado  di 
Capitano... 24. 


20  Ibid. 

21  Ibid. 

22  Ibid.  A.S.T.,  cit.,  mazzo  5. 

23  Ibid.,  il  foglio  è  sormontato  dallo 
stemma  della  Casa  Reale  inglese  con¬ 
tenente  il  motto:  Moni  soit  qui  mal  y 
pense  e  Mon  Dieu  et  mon  Droit.  Inol¬ 
tre,  in  calce  al  foglio,  vi  è  un  timbro 
poco  chiaro. 

24  Ibid.,  la  supplica,  che  forse  ri¬ 
mase  senza  replica,  era  stata  inoltrata 
perché  sia  il  Rossetti  che  suo  padre 
dopo  essere  rimasti  nel  Reggimento 
fino  al  suo  scioglimento,  ne  erano 
stati  congedati  con  una  pensione  annua 
di  Lire  600  a  loro  giudizio  insuffi¬ 
ciente. 
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È  molto  probabile  che  il  padre  fosse  uno  degli  ufficiali  di  cui 
si  è  parlato  in  precedenza,  che  quindi  si  trovasse  in  Inghilterra 
all’epoca  menzionata.  Per  quanto  riguarda  il  figlio  non  lo  si  dice 
espressamente,  ma  dal  testo  riportato  pare  di  capire  che  an¬ 
ch’egli,  oltre  ad  essere  al  servizio  del  Re  d’Inghilterra,  si  tro¬ 
vasse  oltre  Manica;  non  se  ne  può  essere  certi  del  tutto  perché 
a  quei  tempi  combattere  sotto  il  vessillo  inglese  non  voleva  ne¬ 
cessariamente  significare  di  trovarsi  in  suolo  britannico. 

Il  supplicante,  dopo  aver  chiarito  di  trovarsi  in  precarie  con¬ 
dizioni  economiche  e  di  avere  un  fratello,  Filippo,  cadetto  nella 
brigata  Aosta,  chiedeva  di  essere  nominato  «  allievo  Console  » 
o  di  poter  ottenere  qualche  altro  impiego.  Egli  potrebbe  esser 
stato  coinvolto  nei  moti  insurrezionali  piemontesi  del  1821,  ma 
i  dati  a  disposizione  non  sono  sufficienti  per  poterlo  affermare 
con  assoluta  certezza 25. 

Un’altra  supplica  fu  rivolta  alla  «  Sacra  Maestà  »  il  24  aprile 
1816  da  G.  B.a  De  Caverò  di  Genova.  Il  suddetto,  maggiore 
dell’esercito,  nel  raccontare  la  sua  carriera  militare,  sosteneva  di 
essere  stato  liberato  il  16  luglio  1812  dalla  prigionia  in  cui  lo 
avevano  tenuto  i  Francesi.  Il  16  dicembre  dell’anno  successivo 
sarebbe  entrato  con  il  grado  di  capitano  nel  reggimento  Caccia¬ 
tori  al  servizio  del  Re  d’Inghilterra.  Nell’istanza  è  contenuto  un 
attestato  di  Lord  W.  Bentinck 26  per  mezzo  del  quale  lo  scrivente 
chiedeva  di  poter  ottenere  un  consolato  a  Odessa  o  in  Africa: 

...Je  certifie  que  le  Major  Jan  Baptiste  De  Caverò  a  fidellement  et 
honorablement  servi  dans  les  troupes  de  sa  Majesté  Britannique,  et  ses 
Services  n’etant  plus  rèquis  je  le  fournis  avec  ce  temoignage  de  mon 
approbation  de  sa  conduite  duran  le  temps  qu’il  a  été  emploijé  sous  mes 
ordres.  Donné  au  quartier  genèral  de  Génes  le  27  Juillet  1814  par  ordre 
de  S.  E.  Lord  W.m  Bentinck... 27. 

È  da  notare  che  il  nome  del  reggimento  citato  dal  maggiore 
De  Caverò,  il  reggimento  Cacciatori,  corrisponde  a  quello  men¬ 
zionato  dai  prigionieri  piemontesi  nella  loro  supplica  a  Vittorio 
Emanuele  I:  costoro  infatti  facevano  parte  dell’ 8°  Battaglione 
del  60°  Reggimento  Cacciatori  di  S.M.  Britannica 28 . 

La  supplica  di  De  Caverò,  come  la  precedente,  contiene  la 
richiesta  ben  precisa  di  un  impiego.  Si  è  visto  prima  che  la  pen¬ 
sione  era  stata  concessa  agli  ex  combattenti  del  reggimento  Cac¬ 
ciatori,  quindi  è  chiaro  che  essi  venivano  considerati  formal¬ 
mente  appartenenti  all’esercito  sardo  e  non  come  dei  semplici 
volontari  che  si  erano  battuti  per  il  proprio  Sovrano. 

A  questo  punto  un  dubbio  si  pone:  dalla  lettura  dell’ art.  VI 
della  “Convenzione”  29  si  evince  che  il  contingente  piemontese 
era  da  considerarsi  inglese  ad  ogni  effetto,  e  difatti,  si  legge, 
esso  ...  seguiterà  a  servire  come  un  Corpo  Estero  Inglese  sotto 
gli  ordini  del  Comandante  in  Capo  delle  forze  di  S.M.  Britan¬ 
nica...  30.  Ma  la  totale  dipendenza  da  S.M.  Britannica  era  intac¬ 
cata  dal  comando,  sia  pure  nominale,  del  Re  di  Sardegna,  così 
come  affermato  nel  Projet  de  Convention  31 . 

È  logico  che  il  comando  effettivo  fosse  affidato  agli  Inglesi 
per  l’impossibilità  del  Sovrano  sabaudo  di  guidarlo.  Ma  la  que¬ 
stione  è  un’altra:  come  può  un  reparto  dell’esercito,  pur  di  ri¬ 
dotte  capacità,  essere  al  servizio  di  due  Re  contemporaneamente? 


25  G.  Marsengo,  G.  Parlato,  Di¬ 
zionario  dei  Piemontesi  compromessi 
nei  moti  del  1821,  Torino,  1986,  II, 
p.  204.  Vi  si  parla  di  un  certo  Giu¬ 
seppe  Rossetti,  figlio  di  Marco,  nato 
a  Nizza  marittima  e  studente  in  Me¬ 
dicina  a  Torino.  Coincidono  il  nome, 
la  paternità,  l’età,  ma  non  il  luogo 
di  nascita.  Questi  è  nato  a  Nizza,  il 
nostro  a  La  Turbie  (Nizza). 

26  Lord  William  Bentinck,  Coman¬ 
dante  militare  britannico  in  Sicilia; 
su  di  lui  cfr.  D.  M.  Smith,  Storia 
della  Sicilia  Medievale  e  Moderna, 
Bari,  1970,  p.  446  e  sgg. 

27  A.S.T.,  Sezione  I,  Lettere  e  Sup¬ 
pliche  de’  R.ii  Sudditi,  Serie  2a,  maz¬ 
zo  6. 

28  V.  n.  3. 

29  V.  Appendice,  «  Convenzione  », 
art.  VI. 

30  Ibid. 

31  V.  infra. 
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Il  fatto  che  Vittorio  Emanuele  I  ne  avesse  soltanto  il  comando 
nominale  ha  complicato  il  problema  anziché  risolverlo,  in  quanto 
ha  sovvertito  una  elementare  norma:  come  si  giustifica  infatti 
l’idea  di  un  esercito  che  combatte  «  sotto  due  bandiere  »? 

Dalle  considerazioni  fatte  sulla  pensione  accordata  dallo  Stato 
sabaudo  agli  ex  appartenenti  al  reggimento  Cacciatori  non  pos¬ 
siamo  trarre  alcun  chiarimento  sulla  reale  appartenenza  di  tale 
reggimento,  e  dai  documenti  in  possesso  è  difficile  risolvere 
l’enigma. 

Quello  piemontese  non  fu  l’unico  reggimento  italiano  di  cui 
gli  Inglesi  con  tutta  probabilità  si  servirono  durante  la  lotta 
contro  il  Bonaparte:  si  ha  infatti  notizia  di  un  altro  reggimento, 
il  3°,  al  servizio  di  S.M.  Britannica  e  composto  anch’esso  da 
Italiani.  Ce  ne  dà  un  ragguaglio  Lord  William  Bentinck  che 
parla  del  ...  third  Reggiment  of  thè  Italian  Levy  in  this  Brittanic 
Majesty’s  Service... 32 .  Tra  gli  altri,  ne  avrebbero  fatto  parte  Gae¬ 
tano  e  Federico  Bardet,  figli  di  Luigi,  Maresciallo  di  Campo  e 
Ispettore  Generale  del  Genio  di  S.R.M.  il  Re  delle  due  Sicilie. 
Costoro 

32  A.S.T.,  Sezione  I,  Lettere  e  Sup¬ 
pliche  de’  R.ii  Sudditi,  Serie  2‘,  maz¬ 
zo  8,  Twenty  Fifth  day  of  November 
1814. 

33  Ibid.,  Palermo,  15  gennaio  1817. 

34  Ibid.,  Twenty  Fifth  day  of  No¬ 
vember  1814. 

35  V.  n.  3  e  n.  33. 

36  A.S.T.,  Lettere,  cit.,  questa  sup¬ 
plica  è  rivolta  ad  una  Eccellenza  non 
meglio  specificata,  è  senza  data  ed  è 
firmata  da  una  certa  Rosa  Poiletti 
nata  Prati. 

37  Ibid. 

...  avendo  intrapresa  la  carriera  delle  armi  sotto  le  bandiere  Britan¬ 
niche  si  sono  ritrovati  in  Spagna,  e  nel  riacquisto  dell’Italia,  e  particolar¬ 
mente  sotto  Genova  dal  pmo  momento,  che  s’incominciò  ad  attaccare 
quella  città  sino  alla  Capitolazione...  Disciolta  l’armata  Anglosicola  i 
Ricorrenti  han  fatto  ricorso  alla  propria  casa...  dopo...  di  essere  stati  nel 
numero  de’  combattenti  pel  conquisto  dell’Italia,  e  della  Città  di 
Genova... 33 . 

Il  Bentinck  riferisce  che  i  due  Bardet  erano  nel 

...  third  Regiment...  with  provincial  Rank  of  Lieutenant  in  this  Ma¬ 
jesty’s  Army... 34. 

È  molto  probabile  che  il  3°  Reggimento  ricordato  da  Lord 
Bentinck  facesse  parte  dell’armata  Anglosicola  citata  da  Bardet, 
ed  è  altrettanto  probabile  che  il  60°  Reggimento  Cacciatori,  pie¬ 
montese,  abbia  avuto  contatti  con  questo  3°  Reggimento,  se  non 
addirittura  combattuto  al  suo  fianco.  Infatti  i  componenti  del 
60°  si  ritrovarono  prigionieri  in  Spagna,  quindi  consegnati  al 
Governo  inglese;  quelli  del  3°  «...  sotto  le  bandiere  Britanni¬ 
che  si  sono  ritrovati  in  Spagna...  » 35. 

Nulla  si  sa  di  preciso  circa  la  sorte  toccata  ai  prigionieri  pie¬ 
montesi:  in  molte  suppliche  al  Re  si  chiedono  notizie  proprio 
di  questi  sudditi  arruolati  dai  Francesi  e  successivamente  presi 
prigionieri  dagli  Inglesi.  È  il  caso  di  Giovanni  Polletti  arruolato 

...  nelle  armi  francesi  non  si  sa  in  qual  qualità,  benché  per  altro  sia 
corsa  voce,  che  egli  sia  stato  per  parecchi  anni  al  servizio  d’un  Capo  dello 
Stato  Maggiore  dell’Armata  di  Portogallo  a  SSt.  Jean  Pier  de  Port  Di¬ 
partimento  Base  Pireneij... 36 . 

Non  si  parla  di  cattura  da  parte  degli  Inglesi,  ma  comunque  la 
moglie  del  Poiletti  in  questa  supplica  chiede  «  sicura  notizia  sul¬ 
l’esistenza,  o  non,  del  suo  Consorte  » 37 . 

Come  si  è  visto  i  dati  a  disposizione  sono  pochi,  scarsi  e 
frammentari.  Comunque  da  quanto  si  è  detto,  dai  fatti  narrati, 
dai  documenti  citati,  e  dall’analisi  sin  qui  svolta,  pare  abbastanza 
coerente  la  deduzione  di  trovarsi  di  fronte  ad  un  contingente 
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militare  inglese  formato  da  soldati  piemontesi  catturati  e  offer-  JlJnn^pendice’  “*• VI  deUa 
tisi,  o  costretti,  a  combattere  contro  Napoleone  e  che,  con  molta  veMlone  »■ 
probabilità,  furono  impiegati  nel  Mediterraneo 38  a  fianco  del- 
P«  Armata  Anglosicula  »  e  precisamente  del  suo  3°  Reggimento. 

Questi  soldati,  paradossalmente  prigionieri  di  uno  Stato 
alleato  con  il  Re  di  Sardegna,  dovevano  appartenere  a  diversi 
battaglioni  e  reggimenti;  c’è  da  chiedersi,  tra  l’altro,  se  venne 
mai  compiuto  un  censimento  di  questi  prigionieri  e  quanti  fra 
essi  presero  parte  a  operazioni  belliche. 

La  “Convenzione”  dette  al  contingente  un  requisito  formale 
di  legalità:  se  non  altro  esso  fu  composto  grazie  ad  un  accordo 
e  dovette  essere  considerato  come  un  reparto  a  sé.  Definirlo 
in  altro  modo  sarebbe  un  forzare  la  lettera  della  “Convenzione” 
né,  d’altra  parte,  gli  elementi  a  disposizione  sono  sufficienti  per 
approfondire  ulteriormente  il  materiale  vagliato. 

Certo  è  che  questi  soldati  erano  anche  «  prigionieri  »  di  un 
sogno:  tornare  alle  loro  case.  Credo  che  il  legittimo  desiderio 
di  restaurare  la  Monarchia  sabauda  nascondesse  in  realtà  il 
recondito  miraggio  di  tornare  in  Patria. 

In  una  ulteriore  indagine  approfondirò  l’argomento  dei  pri¬ 
gionieri  piemontesi  in  Inghilterra  in  età  napoleonica. 


APPENDICI 


A 


Nomi 

Cognomi 

Gradi 

Compagnie 

Jacquer 

Ricard 

Sargente 

6 

Pierre 

Miliard 

Soldat 

7 

Domenico 

Benedetto 

id. 

3 

Gioanni 

Longhi 

id. 

7 

Giuseppe 

Egitoli 

id. 

2 

Gioanni 

Brosolini 

id. 

2 

Giacob 

Bono 

id. 

10 

Celestino 

Piesentono 

id. 

1 

Gio.  Ba 

Cerrutti 

id. 

3 

Giuseppe 

Mangerotti 

id. 

7 

Pietro 

Fransoni 

id. 

10 

Giacomo 

Datti 

id. 

5 

Carlo 

Q  apelini?) 

id. 

5 

Pietro 

Damotti 

id. 

2 

Angelo 

Barbani 

id. 

3 

Bartolomeo 

Moner 

id. 

1 

Gasparo 

Vidolli 

id. 

4 

Gioanni 

Franoli  Giromo 

id. 

4 
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B 

ARTICOLI  DI  CONVENZIONE 

STABILITI 

TRA  IL  CONTE  ST  MARTIN  D’AGLIÈ 

INCARICATO  D’AFFARI  DI  S.  M.  IL  RE  DI  SARDEGNA 
PRESSO  LA  CORTE  DI  LONDRA 
ED  IL  CONTE  BATHURST 
UNO  DEI  PRINCIPALI  SEGRETARI  DI  STATO 
DI  S.  M.  BRITTANICA 


Il  Governo  Inglese  desiderando  di 
secondare  i  leali  sentimenti  espressi  dai 
Prigionieri  di  guerra  Piemontesi  verso 
il  loro  legittimo  Sovrano  S.  M.  il  Re 
di  Sardegna,  ed  il  desiderio  che  han¬ 
no  manifestato  di  prender  le  armi  per 
cooperare  al  suo  ristabilimento  nel 
possesso  dei  suoi  Stati,  ed  essendo  nel 
medesimo  tempo  ansioso  di  contribui¬ 
re  per  quanto  sarà  possibile  a  soste¬ 
nere  gl’interessi  di  S.  M.  Sarda;  I 
Sottoscritti  Conte  St.  Martin  d’Agliè 
Incaricato  d’affari  di  S.  M.  Sarda  pres¬ 
so  la  Corte  di  Londra,  ed  il  Conte 
Bathurt  uno  dei  principali  Segretari 
di  Stato  di  S.  M.  Brittanica,  sono 
convenuti  degli  articoli  seguenti. 

Essendo  i  medesimi  per  parte  del 
Conte  d’Agliè  sub  spe  rati. 

ARTICOLO  I. 

Un  Corpo  di  Prigionieri  di  guerra 
Piemontesi,  ora  in  Inghilterra,  sarà 
radunato,  ed  arrolato  sotto  il  nome 
di  Legione  Reale  Piemontese. 

ARTICOLO  IL 

Questa  Legione  verrà  formata  dei 
Sudditi  di  S.  M.  Sarda;  ma  se  il  nu¬ 
mero  dei  Prigionieri  Piemontesi  che  si 
arroleranno  nella  Legione  non  giun¬ 
gesse  a  tremila,  allora  si  permetterà 
a  dei  prigionieri  di  guerra  nativi  del 
Nord  dellTtalia  d’arrolarvisi,  fino  a 
compiere  il  numero  di  tremila. 

ARTICOLO  III. 

La  paga,  lo  stabilimento,  l’unifor¬ 
me,  ed  in  generale  qualunque  cosa 
riguardi  la  formazione  della  Legione 
Reale  Piemontese,  sarà  regolata  per 
quanto  sarà  possibile  sul  piede  delle 
antiche  Armate  Piemontesi. 

ARTICOLO  IV. 

Il  Governo  Brittanico  si  compro¬ 
mette  di  provvedere  alla  paga,  vestia¬ 
rio,  e  manutenzione  della  Legione,  ed 
a  tutto  ciò  che  può  esser  necessario 
per  metterla  in  campagna,  come  an¬ 
che  per  il  suo  trasporto  nel  Mediter¬ 
raneo. 


ARTICOLO  V. 

S’intende  che  la  Legione  allorché 
sarà  completa  partirà  da  un  Porto 
Brittanico  ed  anderà  direttamente  al¬ 
l’Isola  di  Sardegna,  dove  se  S.  M. 
Sarda  giudicherà  a  proposito  di  pren¬ 
dere  la  Legione  al  suo  servizio,  gli 
Uffiziali  ed  i  Soldati  saranno  sbar¬ 
cati  o  colà  stesso,  od  in  qualunque 
altro  luogo  di  sbarco,  al  quale  S.  M. 
Sarda  desidererà  che  siano  condotti;  e 
dal  giorno  dello  sbarco  la  Legione  con 
armi,  vestiario,  ed  equipaggio  sarà  po¬ 
sta  sotto  l’intiero  comando  di  S.  M. 
Sarda,  a  carico  di  cui  sarà  mantenuta 
da  quel  giorno  in  poi.  -  S.  M.  Brit¬ 
tanica  impegnandosi  in  tal  caso  di 
pagare  al  Governo  Sardo  nell’atto  di 
detto  sbarco  tre  mesi  di  paga  antici¬ 
pata  da  contarsi  dal  detto  giorno. 

ARTICOLO  VI. 

Se  lo  stato  degli  affari  d’Europa 
non  permettesse  a  S.  M.  Sarda  di  ac¬ 
cettare  al  suo  servizio  la  Legione  co¬ 
me  si  è  proposto  di  sopra,  seguiterà 
a  servire  come  un  Corpo  Estero  In¬ 
glese  sotto  gli  ordini  del  Comandante 
in  Capo  delle  forze  di  S.  M.  Britta¬ 
nica  nel  Mediterraneo. 

ARTICOLO  VII. 

La  Legione  sarà  esclusivamente  im¬ 
piegata  nel  Mediterraneo,  e  per  quan¬ 
to  sarà  possibile  nella  maniera  la  più 
propria  agl’interessi  di  S.  M.  Sarda. 

ARTICOLO  Vili. 

S’intende  che  S.  M.  Sarda  potrà  in 
ogni  tempo,  dopo  averne  dato  una 
contezza  ragionevole,  prendere  la  Le¬ 
gione  al  suo  servizio,  nel  modo  spe¬ 
cificato  nell’Articolo  V.,  ed  in  tal 
caso  le  spese  pel  trasporto  della  Le¬ 
gione,  paga,  e  manutenzione  finché 
sarà  stata  a  bordo,  saranno  pagate  da 
S.  M.  Brittanica. 

Dato  in  Londra  li  tre  Febbraio  1814. 

St.  Martin  D’Agliè  Bathurst 


NELLA  REALE  STAMPERIA  DI  CAGLIARI 


( Con  permissione) 
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Notiziario  bibliografico: 
recensioni  e  segnalazioni 


Carlo  Denina, 

Lettere  Brandeburghesi, 
a  cura  di  Fabrizio  Cicoria, 
Torino,  Centro  Studi  Piemontesi, 
1989,  pp.  94. 

Nel  corso  dell’ultimo  decennio 
hanno  finalmente  rivisto  la  luce, 
col  contributo  di  vari  ed  attenti 
studiosi,  alcuni  fra  gli  scritti  più 
interessanti  e  significativi  di  Car¬ 
lo  Denina:  dalle  Rivoluzioni 
d’Italia  curate  da  Masiello  per 
la  UTET  al  Discorso  sopra  le  vi¬ 
cende  della  letteratura  riproposto 
da  Corsetti  presso  le  Librerie 
Universitarie  Tor  Vergata,  dalla 
ristampa  anastatica  delle  Opere 
giovanili  con  prefazione  di  Ma¬ 
rocco  ai  saggi  di  Storia  delle  lin¬ 
gue  e  polemiche  linguistiche  anto¬ 
logizzati  da  Marazzini  per  le  Edi¬ 
zioni  dell’Orso. 

Si  sa  che  l’abate  revellese  as¬ 
surse  a  notorietà  europea  dap¬ 
prima  per  le  due  summae  storico¬ 
letterarie  citate  in  apertura  e  poi 
per  la  poligrafica  produzione  esi¬ 
bita  nel  soggiorno  alla  corte  di 
Federico  II  di  Prussia.  Punto  di 
sutura  fra  le  due  stagioni  è  pro¬ 
prio  il  «  viaggio  germanico  »  che 
nel  1782  lo  condusse  da  Torino 
a  Berlino  e  da  cui  nascono  que¬ 
ste  Lettere  Brandeburghesi,  ora 
edite  dalla  Ca  de  Studi  con  l’ar¬ 
ticolata  introduzione,  l’ampio  cor¬ 
redo  di  note  e  la  sicura  compe¬ 
tenza  filologica  di  Fabrizio  Ci¬ 
coira:  il  quale,  opportunamente, 
avverte  sin  da  principio  che  non 
di  un  viaggio  avventuroso,  o  pit¬ 
toresco  archeologico  politico  sen¬ 
timentale,  si  tratta  bensì  di  un 
itinerario  squisitamente  e  quasi 
esclusivamente  culturale  -  tra  na¬ 
tura  e  cultura,  la  prima  soccom¬ 
be  -  una  sorta  di  peripatetica  con¬ 
versazione  letteraria,  simile  a 
quelle  frequentate  dall’autore  nel¬ 
la  capitale  sabauda,  o  alla  giorna¬ 
listica  finzione  e  cornice  del  suo 
Variamento  Ottaviano.  Si  palesa 
ovunque,  nel  taglio  e  nel  registro 
della  pagina  deniniana,  l’inclina¬ 
zione  o  la  tentazione  metalette¬ 
raria  dell’erudito  della  Bibliopea, 
massimamente  convinto  che  i  li¬ 
bri  si  fanno  con  i  libri  e  propenso, 
con  onnivora  e  generosa  e  incu¬ 


riosita  disponibilità,  alla  catalo¬ 
gazione  di  titoli  e  soggetti  e,  so¬ 
prattutto,  alla  rassegna  degli  au¬ 
tori. 

Alla  laboriosa  operazione,  co¬ 
me,  più  in  generale,  all’opus  de¬ 
nudano,  presiede  certo  l’ecletti¬ 
smo  segnalato  (e  contestualmente 
spiegato  con  riferimento  al  Pie¬ 
monte  settecentesco)  da  Franco 
Venturi,  ed  insieme  un’inesausta 
ricerca  d’ulteriori  espansioni  ac¬ 
quisizioni  addizioni.  Ne  consegue 
l’affollata  presenza,  nell’indice  dei 
nomi,  del  mondo  accademico  pie¬ 
montese,  lombardo-veneto  e  te¬ 
desco,  dove  a  sfumate  e  inaffida¬ 
bili  gerarchie  si  preferiscono,  con 
un’impressione  d’un  po’  fretto¬ 
loso  affastellamento,  l’ininterrotta 
elencazione  dei  savants  ed  una 
«  democratica  »  carrellata  sulla 
repubblica  d’arcadica  e  murato- 
riana  memoria. 

Prezioso,  comunque,  a  suo  mo¬ 
do,  e  non  irrilevante,  anche  que¬ 
sto  versante  meramente  documen¬ 
tario  del  lavoro  denudano,  in  cui 
la  apparenza  di  un’asettica  aridi¬ 
tà  sottende  più  vive  e  sostanziali 
tensioni,  che  sarebbe  fuorviarne 
trascurare  o  misconoscere.  Non 
solo  il  menzionato  gusto  di  una 
quòte  in  perenne  divenire,  ma  il 
consapevole  cosmopolitismo,  od 
europeismo,  ad  esempio;  o  le  ri¬ 
correnti  aperture  ed  i  molti  ri¬ 
conoscimenti  in  direzione  del 
mondo  protestante  e  dei  suoi  tra¬ 
dizionali  valori,  ribaditi  nei  toni 
ironici  ed  ecumenici  di  un’allora 
emergente,  o  meglio  già  diffusa, 
Aufklàrung  cattolica. 

Accanto  a  queste  ragioni  d’in¬ 
teresse,  le  Brandeburghesi,  nella 
poliforme  veste  che  giustappone 
i  generi  della  letteratura  di  viag¬ 
gio,  dell’epistolario  e  della  dis¬ 
cettazione  erudita,  ne  offrono 
un’altra,  considerevole  e  relativa¬ 
mente  infrequente  nell’attività 
del  Denina:  ed  è  la  narrazione  in 
prima  persona,  la  esperienza  vis¬ 
suta,  lo  scorcio  autobiografico  in¬ 
somma,  capitolo  ed  episodio  em¬ 
blematico  -  se  si  vuole  -  di  quel- 
l 'Autobiografia  alla  cui  pubblica¬ 
zione  il  medesimo  curatore  sta 
attendendo.  Neppure  il  diligente 


e  talora  greve  compilatore  sfug¬ 
ge  ad  un  vizio  che  potrebbe  defi¬ 
nirsi,  e  non  senza  oggettivi  riscon¬ 
tri,  settecentesco:  ossia  alla  co¬ 
struzione  del  proprio  monumento, 
d’una  «  figura  »,  di  un’immagine 
di  sé  da  consegnare  e  imporre  a 
posteri  e  contemporanei. 

La  rete  delle  conoscenze,  dei 
cenacoli  e  dei  rapporti  intellet¬ 
tuali  intrecciati  è,  naturalmente, 
parte  integrante  di  questo  dise¬ 
gno.  E  qui  va  rimarcata  la  co¬ 
stante  e  insistita  resistenza,  nelle 
venti  Lettere,  del  Piemonte  ab¬ 
bandonato  per  sempre.  Agli  amici 
della  Sampaolina  ne  sono  indi¬ 
rizzate  sette;  altre  a  singole  ed 
eminenti  personalità,  dal  Valper- 
ga  di  Caluso  all’ Alfieri  e  al  ve¬ 
scovo  Costa  d’Arignano,  mentre 
tanti  sono  evocati  e  salutati  con 
affettuoso  rimpianto.  È  una  nota 
discreta  e  lievemente  melanco¬ 
nica.  Non  a  caso,  forse,  uno  dei 
pochi,  laconici  cenni  al  paesag¬ 
gio  -  e  l’unico,  elusivo,  al  topos 
delle  Alpi  e  all’ingresso  in  terra 
tedesca  -  è  il  seguente:  «  Nel 
passar  da  Trento  a  Bolzano  mi 
parve  d’essere  a  Barge  ». 

Giovanni  Faglierò 


Marco  Cerniti, 

Le  buie  tracce. 

Intelligenza  subalpina 
al  tramonto  dei  Lumi, 

Torino,  Centro  Studi 
Piemontesi,  1988, 

pp.  101. 

Il  titolo,  a  prima  vista  erme¬ 
tico,  risulta  illuminante  quando 
si  scopre  essere  una  citazione  da 
un  carme  dedicato  da  Ludovico 
di  Breme  all’abate  Tommaso  Val- 
perga  di  Caluso.  Proprio  l’omag¬ 
gio  dell’allievo  al  maestro  limita 
e  riassume  «  à  rebours  »  il  perio¬ 
do  preso  in  esame  -  quello  che 
va  dagli  anni  Ottanta  del  Sette¬ 
cento  alle  soglie  della  Restaura¬ 
zione  —  e  indica  il  filo  rosso  che 
unisce,  facendone  un  tutto  orga¬ 
nico,  i  saggi  qui  raccolti.  E  in 
realtà  a  proposito  de  Le  buie 
tracce  si  deve  parlare  di  libro 
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tanta  è  la  continuità  del  discorso 
e,  si  vorrebbe  dire,  la  necessità 
degli  studi  qui  presentati.  Intan¬ 
to  queste  enigmatiche  «  buie  trac¬ 
ce  »  possono  forse  assumere  un 
valore  allegorico,  indicare  appun¬ 
to  la  necessità  di  ripercorrere  e 
rischiarare  le  zone  d’ombra  che 
-  come  viene  sovente  ricordato 
nel  testo  -  ricoprono  ancora  la 
letteratura  piemontese  del  tardo 
Settecento.  Già  il  fondamentale 
saggio  d’apertura  Spazio  e  fun¬ 
zioni  del  letterario  nel  Piemonte 
del  tardo  Settecento  oltre  a  pre¬ 
sentare  un  quadro  d’insieme  del 
periodo,  propone  una  tipologia 
dell’intelligenza  subalpina  al  tra¬ 
monto  dei  Lumi. 

Qui  Cerruti  distingue  tre  grup¬ 
pi  socialmente  ben  definiti  e  che 
avranno  reazioni  diverse  davanti 
alla  crisi  di  fine  secolo:  il  primo 
è  il  gruppo  grande  aristocratico, 
che  comprende  intellettuali  come 
Alfieri,  il  già  ricordato  Caluso, 
Agostino  Tana,  Giuseppina  di  Lo¬ 
rena  Carignano  e  il  più  giovane 
Ludovico  di  Breme  che  tra  il  1813 
e  il  ’15  vivrà  una  delusione  sto¬ 
rica  pari  a  quella  provata  già  ne¬ 
gli  anni  intorno  al  1780  dai  suoi 
più  anziani  colleghi.  Tutto  que¬ 
sto  gruppo  vive  l’abbandono  del¬ 
le  proposte  riformatrici  e  pro¬ 
pone  per  l’intellettuale  una  vita 
ritirata  «  in  cui  l’esercizio  del 
letterato  e  in  particolare  la  pra¬ 
tica  di  una  scrittura  poetica  si 
fanno  visibilmente  alternativi  ri¬ 
spetto  ad  un’esperienza  del  mon¬ 
do  storico  che  appare  sempre  più 
precaria  ed  inquietante  »  (p.  20). 

Particolarmente  significativa  di¬ 
venta  l’esperienza  della  chiusura 
(si  pensi  soltanto  all’ Alfieri  fio¬ 
rentino),  magari  all’interno  di  un 
giardino  visto  come  riparo  dal 
mondo:  è  il  caso  del  parco  di 
Racconigi  per  la  citata  principessa 
Giuseppina  o  -  per  trovare  un 
corrispettivo  al  di  fuori  dei  con¬ 
fini  regionali  -  di  un  Ippolito 
Pindemonte.  A  questo  primo 
gruppo  intellettuale  sono  dedicati 
la  maggior  parte  dei  capitoli  ri¬ 
guardanti  Gli  amici  piemontesi  di 
Alfieri,  Il  melanconico  Pana,  e 
Ludovico  di  Preme  tra  «perfet¬ 


tibilità»  e  «immedicabile  cuore». 
Fa  eccezione  il  saggio  Intellettuali 
nella  Torino  napoleonica  che  ri¬ 
guarda  altri  due  gruppi  intellet¬ 
tuali  più  eterogenei  e  senza  una 
vera  coscienza  di  classe.  Cerruti 
individua  -  appunto  -  un  secon¬ 
do  gruppo  o  «  niveau  »  di  intel¬ 
lettuali  composto  sia  da  borghesi 
sia  da  una  nuova  nobiltà  di  tra¬ 
dizione  più  recente:  è  il  caso  dei 
fratelli  Vasco  ma  anche  di  un 
Risbaldo  Orsini  o  di  Carlo  Bossi 
(per  il  quale  occorre  rimandare 
all’importante  contributo  di  Cer¬ 
ruti  al  primo  volume  dell’einau- 
diana  Letteratura  italiana)  per  i 
quali  la  pratica  della  scrittura,  in 
versi  o  in  prosa,  rimane  funzio¬ 
nale  al  discorso  politico-civile. 

Resta  da  dire  di  un  terzo  grup¬ 
po  o  area  medio-piccolo  borghese 
che,  se  si  eccettua  il  caso  di  Edoar¬ 
do  Ignazio  Calvo,  deve  ancora 
essere  esplorata  in  profondità. 
A  questa  appartengono  intellet¬ 
tuali  accomunati  da  tematiche  an¬ 
ticlericali  e  antinobiliari,  dall’a¬ 
desione  ai  valori  rigeneranti  della 
natura  e  non  di  rado  dalla  scelta 
del  dialetto  come  strumento  d’e¬ 
spressione.  È  il  caso  di  Ignazio 
Avventura  «  quartiermàitre  »  o  - 
poeti  però  in  lingua  italiana  - 
di  Luigi  Richeri  e  Angelo  Penon- 
celli.  Poeti,  questi,  che  non  esi¬ 
teranno  ad  abbracciare  l’ideale 
patriottico  e  rivoluzionario  e  si 
ritroveranno  dopo  il  1798  a  ri¬ 
fluire  su  posizioni  intimiste,  ma¬ 
gari  younghiane  (Richeri)  o  di 
parodia  e  sarcasmo  del  presente 
(Penoncelli).  Ma  il  quadro  pro¬ 
posto  dal  Cerruti  diventa  impor¬ 
tante  anche  sul  piano  geografico 
perché  la  sua  analisi  a  vari  livelli 
mette  in  luce  la  variegata  prove¬ 
nienza  degli  intellettuali  piemon¬ 
tesi  nel  Settecento:  non  solo  To¬ 
rino  è  un  centro  culturale  ma 
anche  Vercelli,  Alessandria,  Ca¬ 
sale,  Saluzzo  ecc.  mantengono 
una  loro  vitalità  e  indipendenza 
dalla  capitale. 

È  arduo  per  il  recensore  ren¬ 
dere  la  ricchezza  dei  risultati  e 
dei  suggerimenti  che  il  libro  di 
Cerruti  propone:  mi  limito  sol¬ 
tanto  a  ricordare  che  il  volumetto 


termina  con  un’appendice  icono¬ 
grafica  in  cui  viene  analizzata  la  } 
mitologizzazione  parallela  di  Al¬ 
fieri  e  del  Caluso  nel  primo  Otto¬ 
cento  e  dove  le  rappresentazioni 
del  Caluso,  tramandato  ai  posteri 
«  en  sage  »  con  un  sottilissimo  e  ' 
impenetrabile  sorriso,  e  quelle 
pensose  e  pronte  all’ira  di  Alfieri 
vengono  correlate  nei  ritratti  del 
Fabre  da  una  fitta  rete  di  richia¬ 
mi  interni. 

E  ancora  al  Caluso  è  affidato  f 
il  compito  di  chiudere  il  libro  con 
tre  sue  lettere  inedite  ad  un  altro 
piemontese  ormai  stabilitosi  a 
Parma:  il  grande  Bodoni  cui  il  , 
Caluso  fu  provvido  di  consigli  e 
di  preziose  collaborazioni  ogni 
volta  che  ne  veniva  richiesto. 

Ma  le  precisazioni  sul  Caluso, 
figura  centrale  nella  cultura  pie¬ 
montese  del  periodo,  non  posso-  : 
no  non  richiamare  alla  memoria  ' 
il  precedente  studio  monografico 
dedicatogli  da  Marco  Cerruti:  in¬ 
tendo  La  ragione  felice  (Firenze, 
Olschki,  1973),  che  unito  al  pre-  | 
sente  libro,  al  saggio  sul  Calvo 
in  Neoclassici  e  giacobini  (Mila¬ 
no.  Silva,  1969)  e  al  già  richia¬ 
mato  saggio  einaudiano  vengono 
formando  una  fondamentale  ana¬ 
lisi  dell’intelligenza  subalpina  tra  ■ 
la  fine  dell’Antico  Regime  e  la 
Restaurazione.  Analisi  che,  del 
resto,  da  diversi  anni  Cerruti  ha 
esteso  a  livello  nazionale  diven-  ! 
tandone  il  più  fine  conoscitore  ed  j 
interprete. 

Enrico  Mattioda 


Carlo  Ilarione  Petitti  di  Roreto,  [ 
Lettere  a  L.  Nomis  di  Cossilla 
ed  a  K.  Mittermaier, 
a  cura  di  Paola  Casana  Testore,  i 
Torino,  Centro  Studi 
Piemontesi,  1989,  pp.  507. 

Il  lavoro  più  significativo  pub¬ 
blicato  recentemente  su  Ilarione 
Petitti  di  Roreto  era  quello  di  I 
G.  M.  Bravo,  Opere  scelte  (To-  ; 
rino,  1969,  2  voli.)  contenente  ' 
una  Nota  critica  e  una  Bibliogra¬ 
fia  degli  scritti  che  comprende 
anche  le  lettere  edite  e  inedite. 
Tra  quelle  edite  vi  sono  ricordate 
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quelle  a  Michele  Erede,  a  Vin¬ 
cenzo  Gioberti  e  a  Massimo 
d’Azeglio,  pubblicate  rispettiva¬ 
mente  da  A.  Codignola  nel  1931, 
da  A.  Colombo  nel  1936  e  da 
E.  Di  Nolfo  nel  1958.  Compa¬ 
iono  ora,  a  cura  di  Paola  Casana 
Testore,  le  lettere  a  Luigi  No- 
mis  di  Cossilla  e  a  Karl  Mitter- 
maier. 

In  una  sostanziosa  introduzio¬ 
ne  di  64  pagine,  dopo  avere  dato 
dell’ampio  carteggio  del  Petitti 
qualche  saggio  riguardante  le  let¬ 
tere  a  Vieusseux,  a  D.  Panta- 
leoni,  a  R.  Cobden,  sottolineando 
l’importanza  di  una  simile  fonte 
per  la  storia  del  Regno  di  Sarde¬ 
gna,  la  Casana  Testore,  che  ha 
già  pubblicati  altri  testi  del  Pe¬ 
titti  e  lavora  da  diversi  anni  sul 
suo  carteggio,  presenta  i  due 
gruppi  di  lettere  oggetto  di  que¬ 
sta  nuova  pubblicazione.  Esse 
sono  dirette  rispettivamente  a 
Luigi  Nomis  di  Cossilla,  archivista 
di  Corte  e  poi  consigliere  di  Sta¬ 
to,  e  a  Karl  Mittermaier,  giurista 
e  uomo  politico  tedesco.  «  Queste 
due  corrispondenze  -  ammonisce 
la  curatrice  -  abbracciano  una 
gran  parte  della  vita  del  Petitti 
ed  un  periodo  piuttosto  ampio  e 
significativo  della  storia  dello 
Stato  sabaudo:  quello  compreso 
tra  il  1815  e  il  1847  (se  si  esclu¬ 
de  un’ultima  ed  isolata  lettera  a 
Cossilla  del  1849).  Per  questo 
motivo  esse  meritano  di  essere 
stralciate  dal  resto  del  carteggio, 
tanto  più  considerando  che,  sia 
le  lettere  a  Cossilla,  sia  quelle 
a  Mittermaier,  costituiscono  due 
unità  omogenee  a  sé  stanti  e  ben 
separate  dal  resto  della  corri¬ 
spondenza  ». 

Le  224  lettere  familiari  all’a¬ 
mico  Cossilla,  conservate  nel  Fon¬ 
do  Patetta  della  Biblioteca  Apo¬ 
stolica  Vaticana  e  quasi  tutte  ine¬ 
dite,  scritte  cunenti  calamo,  sono 
come  un  diario  di  quasi  trentan¬ 
ni  e  costituiscono  un’ampia  trac¬ 
cia  biografica  del  loro  autore, 
mentre  le  54  lettere  a  Mitter¬ 
maier,  scritte  tra  il  1835  e  il 
1847,  tratte  dall’Universitàts-Bi- 
bliotefc  di  Heidelberg,  mettono 
in  evidenza  lo  scambio  di  idee  tra 
due  uomini  di  studio  e  di  cultura 


nei  vari  campi  in  cui  la  classe 
dirigente  subalpina  ebbe  a  cimen¬ 
tarsi  lungo  il  regno  di  Carlo  Al¬ 
berto. 

La  curatrice  delinea  successi¬ 
vamente  il  contesto  umano  e  cul¬ 
turale  di  ognuno  dei  due  carteggi. 
Dopo  avere  delineato  un  profilo 
biografico  del  Petitti  essa  schizza 
con  efficacia  il  ritratto  morale 
del  Cossilla,  «  irruento,  sempre 
pronto  all’ira  e  alla  polemica  » 
e  che  dalle  posizioni  liberali  e 
addirittura  repubblicane  della 
gioventù,  passò  a  posizioni  con¬ 
servatrici,  atteggiandosi  a  geloso 
Cerbero  dei  Regi  archivi,  che  egli 
avrebbe  voluto  aprire  solo  misu¬ 
ratamente  alle  curiosità  degli  sto¬ 
rici  subalpini,  cosa  che  il  Petitti 
non  approvava,  come  appare  dal¬ 
le  sue  lettere.  Sottolineando  i  mo¬ 
menti  e  i  nodi  più  significativi 
di  questo  primo  carteggio,  essa 
adombra  progressivamente  una 
storia  interiore  del  Petitti,  met¬ 
tendo  in  evidenza  la  sua  adesione 
a  un  assolutismo  illuminato  e  ri¬ 
formista  manifestatosi  fin  dai 
moti  del  1821.  Più  tardi,  le  let¬ 
tere  scritte  agli  inizi  del  regno  di 
Carlo  Alberto  illustrano  il  con¬ 
tributo  ideale  del  Petitti  alla 
creazione  del  Consiglio  di  Stato 
e  poi  gli  sforzi  da  lui  spiegati 
per  aiutare  le  forze  innovatrici 
osteggiate  dall’«  alta  nobiltà  »  to¬ 
rinese,  fustigata  nella  vivace  let¬ 
tera  del  25  dicembre  1835.  Que¬ 
sta  sua  attività  cooperò  alla  ri¬ 
forma  della  codificazione  e  alla 
promulgazione  del  codice  civile 
nel  1837  e  di  quello  penale  nel 
’39.  Il  Petitti  si  dedicò  poi  a 
una  serie  di  viaggi  in  Italia  e 
in  Europa  al  fine  di  studiare  l’or¬ 
ganizzazione  carceraria,  le  mani¬ 
fatture  e  le  ferrovie,  studi  che 
culminarono  con  la  pubblicazio¬ 
ne,  nel  1840,  del  libro  Della 
condizione  attuale  delle  carceri 
e  dei  mezzi  di  migliorarla  e,  nel 
1845,  di  Delle  strade  ferrate  ita¬ 
liane  e  del  miglior  ordinamento 
di  esse.  Queste  ricerche  dànno 
adito  a  parecchie  interessanti  e 
belle  lettere,  come  quelle  scritte 
da  Nizza,  da  Marsiglia  e  da 
«  Mompeglieri  »  nel  1836,  e  da 
Parigi,  da  Bruxelles  o  da  Heidel¬ 


berg  nel  1840.  Tra  le  più  signi¬ 
ficative  va  segnalata  quella  del 
2  settembre  1840,  da  Ginevra, 
nella  quale  Petitti  perora  calda¬ 
mente  la  causa  delle  riforme, 
rimproverando  al  Cossilla  le  sue 
preferenze  feudali  e...  medio¬ 
evali. 

La  Casana  Testore  passa  poi 
a  inquadrare  il  carteggio  del  Pe¬ 
titti  con  Mittermeier,  dando  an¬ 
che  di  costui  un  sintetico  ritratto 
e  spiegando  poi  come,  nelle  sue 
lettere  al  Petitti  (purtroppo  come 
quelle  del  Cossilla  mancanti),  gli 
chiedesse  informazioni  di  natura 
giuridica  ma  anche  relative  alle 
questioni  economiche,  sociali  e 
culturali  da  lui  esaminate  nella 
sua  apologia  Delle  condizioni 
d’Italia,  pubblicata  nel  1845.  Su 
tali  argomenti,  il  Petitti  lo  rag¬ 
guaglia.  Notevole  è  la  funzione 
informativa  delle  lettere  anche 
riguardo  ai  Congressi  degli  scien¬ 
ziati,  sui  quali  il  corrispondente 
tedesco  vuole  essere  informato. 
La  parte  essenziale  del  carteggio 
concerne  però  il  problema  car¬ 
cerario  e  seguiamo  con  interesse 
le  argomentazioni  del  Petitti  a 
favore  del  sistema  auburniano  e 
del  sistema  misto  contro  i  fautori 
del  sistema  filadelfiano,  in  un  di¬ 
battito  che  fu  al  centro  del  rifor¬ 
mismo  carlo-albertino. 

Così  inquadrata,  la  lettura  del¬ 
le  lettere  riesce,  lungo  le  400 
e  più  pagine  del  libro,  agevole  e 
più  sicura.  Oltre  i  brani  cui  si  è 
accennato,  ne  spiccano  molti  al¬ 
tri  in  cui  il  discorso  epistolare 
si  esplica  in  disquisizioni  serrate 
o  si  distende  in  modo  converse¬ 
vole  sui  più  vari  argomenti.  De¬ 
gna  di  rilievo  è  per  brevità  ed 
efficacia  drammatica  la  lettera 
del  13  aprile  1821,  scritta  dopo 
i  moti  insurrezionali:  «  Io  li  ho 
qui  avuti.  Ci  hanno  saccheggiato 
le  casse.  Per  due  giorni  io  non 
ho  creduto  che  passassero  poche 
ore  prima  di  avere  qualche  schiop¬ 
pettata,  ma  per  ventura  ciò  non 
accadde  e  la  cosa  è  andata  me¬ 
diocremente  bene  nel  male  ».  In¬ 
teressanti  sono  molte  del  periodo 
antecedente,  in  cui  il  dibattito 
ideologico  sulla  patria,  sul  libe- 
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ralismo,  sulla  politica,  è  più  mar¬ 
cato.  Ma  non  sono  affatto  da 
trascurare  i  numerosi  brani  in 
cui  Petitti  ragguaglia  il  destina¬ 
tario  (il  Cossilla  più  del  Mitter- 
maier)  sui  fatti  minuti  o  minori, 
dimostrando  una  curiosità  per  le 
cose,  come  per  l’«  ascensore  »  di 
Carlo  Felice  nel  suo  palazzo  di 
Genova  (p.  216),  o  per  i  fatti  di 
cronaca,  come  le  stramberie  del 
governatore  di  Cuneo  (p.  247), 
o  per  le  relazioni  di  viaggio,  co¬ 
me  il  collaudo  del  ponte  della 
Caille  presso  Annecy  (p.  333) 
o  il  tragicomico  episodio  del  ri¬ 
baltamento  della  vettura  nella 
quale  il  Petitti  si  recava  al  Con¬ 
gresso  degli  scienziati  di  Padova 
nel  1842  (p.  373). 

Ogni  lettera  è  corredata  da 
un  apparato  di  note,  puntuali  e 
concise,  che  svelano  o  confer¬ 
mano  l’identità  di  personaggi  o 
fatti  o  che  esplicitano  cose  note 
ai  soli  corrispondenti. 

Un  indice  dei  nomi  completa 
utilmente  l’opera,  con  la  quale 
Paola  Casana  Testore  fornisce  un 
ulteriore  e  decisivo  contributo 
alla  conoscenza  di  uno  tra  i  più 
significativi  esponenti  del  regno 
di  Carlo  Alberto. 

Penso  di  non  fare  cosa  inu¬ 
tile  correggendo  alcuni  nomi  di 
luoghi  francesi,  ben  sapendo  an¬ 
ch’io  purtroppo  che  tali  sviste, 
spesso  dovute  a  difficoltà  d’in¬ 
terpretazione,  sono  inevitabili 
quando  si  lavora  su  una  lingua 
straniera:  Diane  ( recte  Digne, 
p.  262),  Lunes  ( recte  Lunel,  p. 
289),  due  ( recte  Lue,  p.  292), 
Pommègne  ( recte  Pommègue, 
p.  297). 

Georges  Virlogeux 


Mireille  Kuttel, 

La  Pérégrine-, 

La  Malvivante, 

Lausanne,  L’Age  d’Homme, 

1983  e  1984. 

Mireille  Kuttel,  scrittrice  elve¬ 
tica,  è  di  radice  piemontese.  Il 
padre  Amleto  Baudrocco  è  di  Sala 
Biellese  e  dei  ricordi  di  questa 
terra  sono  intrisi  i  romanzi  della 


figlia.  La  quale  è  stata  anzi  re¬ 
centemente  là  festeggiata,  e  il 
sindaco  l’ha  ringraziata  per  aver 
continuato  idealmente  a  vivere 
con  la  sua  gente  «  scrivendo  dei 
luoghi  che  l’hanno  vista  nascere  ». 
Mentre  un  critico,  Gustavo  Bu¬ 
ratti,  ha  trovato  che  La  Pérégrine 
offre  «  una  visione  autentica  e 
particolare  della  nostra  zona  al¬ 
pina  con  la  descrizione  di  una 
donna  della  montagna  biellese 
vissuta  nel  sacrificio  di  un  lavoro 
duro  tra  i  telai  ». 

Non  sono  molti  i  narratori  che, 
oltre  confine,  abbiano  avuto  oc¬ 
chio  per  il  Piemonte  e  l’avere 
segnalato  io  tempo  fa  una  no¬ 
vella  di  Apollinaire  ivi  ambien¬ 
tata  è  stato  stimolante,  indipen¬ 
dentemente  dallo  scarso  valore 
del  racconto.  Anche  per  questo 
mi  sono  accostato  con  curiosità 
ai  due  libri. 

La  Pérégrine  tratta,  come  ac¬ 
cennato,  di  immigrati  piemontesi, 
laboriosi  e  risparmiatori.  Chia¬ 
mati  I  Neri  per  quel  disprezzo 
frutto  d’ignoranza  che  fa  del  Sud 
un  corpo  solo  dalle  Alpi  all’Afri¬ 
ca  (come  se  la  Svizzera  non  fosse 
anch’essa  a  meridione  di  qual¬ 
cos’altro)  riescono  però  a  poco 
a  poco  a  imporsi  nell’area  di  Lo¬ 
sanna  e  a  mostrare  una  facciata 
solida.  Che  nasconde  però  -  ma 
accade  ovunque  -  conflitti  e  cre¬ 
pe.  L’autrice  esplora  il  tutto  per 
tre  generazioni,  giocando  la  sua 
narrazione  su  due  voci  recitanti, 
la  nonna  Bella  e  la  nipote  Flore. 
Attorno,  il  contrasto  chiaroscu¬ 
rale  delle  comparse  e  dei  compri¬ 
mari  che  con  voce  aspra  (o  quan¬ 
to  meno  rotta)  rende  il  clima 
amaro  d’ogni  esilio  e  d’ogni  assi¬ 
milazione.  Il  paese  natio  resta 
sempre  il  centro:  «  Non  appena 
pone  piede  su  suolo  italiano  Non¬ 
na  si  trasforma.  È  come  un  fiore 
che  rifiuta  d’appassire.  Anche 
Nonno  è  diverso;  scherza  coi  figli, 
complimenta  le  nuore,  ci  pizzica 
le  gote,  sbircia  Nonna  con  occhio 
intenerito  e  le  scuote  la  spalla 
per  dirle:  Contenta,  Ribella,  d’es- 
ser  nuovamente  a  casa?  ».  È  l’au¬ 
trice  stessa,  a  questo  punto,  a  ri¬ 
cordare  scorribande  ai  mercati  di 


Biella  e  Ivrea,  la  banda  presso 
il  duomo,  il  vermouth  al  bar 
Italia.  E  come  fa  sentire  la  no¬ 
stalgia  per  «  la  strada  stretta, 
sinuosa,  che  pare  prender  d’as¬ 
salto  le  colline  o  costeggiarle  dol¬ 
cemente  come  una  carezza,  col¬ 
line  irte  di  campanili  alzati  come 
dita  al  centro  dei  paesi  »!  Presso 
l’idillio  la  realtà:  «  Alla  fine  del 
secolo  scorso  i  tessitori  della  Ser¬ 
ra  guadagnavano  quaranta  cente¬ 
simi  al  giorno  »  e  cercare  e  con¬ 
segnare  il  lavoro  al  piano  era 
un’avventura.  Si  profila  l’ombra 
del  1896,  anticipo  dei  cannoni  di 
Bava  Beccaris,  s’ode  la  brava  gen¬ 
te  piemontese  urlare  esasperata: 
«  Abbasso  la  tassa  [del  macina¬ 
to],  abbasso  il  sindaco!  ».  Par¬ 
tire,  andarsene,  è  un  dolore  ne¬ 
cessario,  specie  sapendo  che  ciò 
che  resta  non  durerà:  solo  la  Non¬ 
na  (e  l’autrice)  restano  a  rim¬ 
piangere  «  le  cose  del  passato  ». 
Ma  la  Nonna  stessa,  quand’è  in 
Svizzera,  rifiuta  di  metter  piede 
in  chiesa  e  le  sue  devozioni  aspet¬ 
ta  a  compierle  nella  propria  pieve 
piemontese,  davanti  a  una  Ma¬ 
donna  nera. 

Vi  sono  poi  pagine  amare.  C’è 
l’accusa  d’avarizia  rivolta  al  pie¬ 
montese  (ogni  piemontese)  e  il 
conforto  riflesso  di  sentirsi  simile 
all’ebreo,  anche  lui  emarginato. 
C’è  la  guerra  e,  nell’isola  neu¬ 
trale  della  Svizzera,  l’interroga¬ 
tivo  del  perché  si  esca  indenni  da 
simile  bufera.  Sullo  sfondo,  una 
corona  di  giorni  grigi  e  eguali, 
con  l’immagine  dei  piemontesi 
«  che  varcano  a  piedi  la  catena 
delle  Alpi  per  recarsi  a  lavorare 
in  Svizzera  o  in  Francia  »  e  «  del¬ 
le  donne  che  li  attendono  senza 
stare  in  ozio  un  attimo,  che  van¬ 
no  a  cercar  la  canapa  in  pianura, 
che  filano,  tessono,  consegnano 
il  lavoro  fatto,  accudiscono  ai 
campi,  tirano  su  i  bambini  con 
l’unica  pausa  della  messa  dome¬ 
nicale,  che  tengono  in  ordine  la 
casa,  rattoppano,  fanno  calze  e 
maglie  e  scrivono  al  marito  che 
vuole  essere  informato  di  tutto  ». 
E  ancora:  «  Benché  giovani  già 
sembran  vecchie  perché  sgobbano 
sempre  al  buio  e  all’umido  per 
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una  cifra  irrisoria...  Una  tale  vita, 
fatta  d’abnegazione  e  solitudine, 
l’hanno  tuttavia  accettata  con  se¬ 
renità,  sapendo  che  non  c’era  al¬ 
tro  per  loro  che  maritarsi  una 
domenica  d’inverno  e  vivere  da 
sposa  qualche  settimana  prima 
d’esser  separati  per  mesi  ».  Che 
è  osservazione  molto  delicata. 
Come  l’autrice  ben  conclude,  rien, 
jamais,  ne  finii  waiment. 

Anche  Tosca,  La  Malvivante,  è 
figlia  e  nipote  d’emigranti  e,  più 
di  Flore,  si  fa  portavoce  delle 
donne  scordate  e  messe  in  om¬ 
bra.  Il  racconto  si  svolge  in  un 
quartiere  piccolo  borghese  e  il 
suo  inferno  quotidiano  è  quello 
dei  pregiudizi,  delle  malevolenze, 
degli  screzi,  delle  incomprensioni, 
che  l’autrice  evoca  «  au  vitriol  ». 
Con  la  sua  penetrazione  psicolo¬ 
gica  e  la  sua  conoscenza  della 
realtà  è  indubbio  che  essa  riesce 
felicemente  a  uscire  dal  lago  let¬ 
terario  svizzero. 

Che  c’è  di  Piemontese  in  que¬ 
sto  libro  che  la  critica  ha  giudi¬ 
cato  «  criant  de  vérité  »?  Il  ri¬ 
cordo  degli  emigranti;  stagionali 
prima  e  poi  stanziali,  quali  il  ca- 
navesano  «  Severin  Balbo,  nlà- 
trier-peintre  »,  anch’egli  rondine 
(così  erano  detti)  prima  di  fer¬ 
marsi  e  aprir  negozio,  Nonna 
Lidia,  zio  Mauro.  O  la  visione 
del  lago  d’Orta,  con  l’isola  di 
San  Giulio  «  plantée  comme  un 
décor  de  Beaumarchais  ».  O  la 
convivenza,  spesso  conflittuale, 
degli  emigrati  e  le  economie  stre¬ 
nue  per  acquistare  una  casa  e  un 
po’  di  terra.  Tosca  diverrà  «  la 
folle  »  del  quartiere  e  finirà  in 
manicomio  per  rifiuto  d’arren¬ 
dersi  come  le  consorelle  e  per 
pietà  dei  fratelli  che  la  circon¬ 
dano.  «  Fratelli  spagnoli  dai  lun¬ 
ghi  visi  tragici,  fratelli  italiani, 
Piafs ,  Bacans,  Magutes,  Macaro- 
nis,  dal  pallore  verdastro  di  per¬ 
sone  mal  nutrite  ».  Il  tono  acqui¬ 
sta  intensità,  la  voce  risonanza: 

«  Fratelli  muratori,  «pazzini,  mec¬ 
canici,  sguatteri,  fantesche,  bam¬ 
binaie,  infermiere,  quando  era¬ 
vate  tutti  qui  ci  pareva  di  soffo¬ 
care.  Ma  ora  che  non  ci  siete  più 
le  cose  vanno  meglio?...  Fratelli 


spagnoli,  fratelli  italiani,  è  alle 
vostre  mani  laboriose  che  dob¬ 
biamo  le  gallerie  che  bucano  i 
nostri  monti,  le  dighe,  le  strade, 
parte  del  nostro  benessere...  Siete 
mai  stati  considerati  altro  che 
materiale  umano  di  cui  valersi 
nel  bisogno  e  disfarsi  subito 
dopo?  ». 

Che  la  voce  dell’autrice  possa 
avere  eco  anche  fra  noi!  Non 
inutile  è  rammentare  che  Tavo 
Burat,  nei  Brande  1987,  ha  tra¬ 
dotto  esemplarmente  in  piemon¬ 
tese  un  capitolo  dei  più  toccanti: 
Tessiòira  ’d  Sala  Bielèisa. 

Luciano  Tamburini 


V  Rescontr  antèrnassional 
de  studi  an  sla  lenga  e  la 
literatura  piemontèisa. 

At.  (Alba  7-8  maggio  1988), 
Alba,  1989,  pp.  224,  s.i.p. 

Con  encomiabile  solerzia  e 
puntualità  escono  gli  Atti  di  que¬ 
sto  5°  incontro  sulla  lingua  e  la 
letteratura  piemontese,  organiz¬ 
zato  dalla  Famija  Albèisa,  dalla 
Ca  de  Studi  Piemontèis,  dal  Co- 
mità  Festa  dèi  Piemont,  dall’U- 
nion  Associassion  Piemontèise  ant 
èl  Mond  e  dalla  Companìa  dij 
Brande. 

Dopo  il  saluto  delle  Autorità 
e  la  presentazione  del  convegno 
di  Censin  Pich,  G.  Gasca  Quei- 
razza  illustra  un  componimento 
poetico  scritto  in  un  dialetto  di 
area  monregalese,  riguardante  la 
visita  di  Benedetto  Maria  Mauri¬ 
zio  di  Savoia,  figlio  di  Carlo  Ema¬ 
nuele  III,  a  Mondovì,  avvenuta 
il  22  agosto  1769.  Il  testo  di 
quattordici  quartine,  «  riprodotto 
con  riveduta  sistemazione  inter¬ 
pretativa  »,  è  oggetto  di  un’ap- 
profondita  analisi  linguistica  che 
evidenzia  la  presenza  di  peculia¬ 
rità  presumibilmente  ascrivibili 
all’uso  di  Mondovì  del  sec.  xvm, 
per  le  quali  «  varrà  la  pena  di 
perseguire  il  riscontro  nell’uso 
linguistico  attuale  »  anche  nella 
prospettiva  di  gettare  le  basi  per 
una  storia  linguistica  delle  va¬ 
rietà  dialettali  pedemontane. 


A.  Cornagliotti  fa  il  punto 
sulle  controverse  etimologie  delle 
parole  piemontesi  «  splufrì  », 
«  ferlèca  »,  «  nacià  »,  «  ciupì  », 
«  rablé  »  e  «  galup  »,  a  partire 
dall’inattendibile  Dizionario  eti¬ 
mologico  del  dialetto  piemontese 
del  Levi. 

S.  Gilardino,  con  un  lunghis¬ 
simo  articolo  scritto  in  piemon¬ 
tese,  illustra  nel  quadro  della 
letteratura  piemontese  dell’Otto¬ 
cento  la  produzione  letteraria  e 
la  personalità  del  poligrafo  A. 
Brofferio. 

A.  Malerba  inquadra  dal  punto 
di  vista  storico  alcune  poesie  in 
piemontese,  d’ispirazione  antigia¬ 
cobina,  relative  agli  avvenimenti 
accaduti  a  Carignano  dal  21  lu¬ 
glio  al  7  agosto  del  1797. 

Alle  ascendenze  piemontesi  del 
Reggimento  Carignano,  inviato 
in  Canada  nel  1664  da  Luigi  XIV, 
è  dedicato  l’articolo  anch’esso  in 
piemontese  di  B.  Viilata  che,  con 
prove  non  sempre  convincenti 
ma  riconosciute  onestamente  co¬ 
me  tali  anche  dall’Autore,  sostie¬ 
ne  la  presenza  di  soldati  pede¬ 
montani  nella  spedizione  ame¬ 
ricana. 

T.  Burat,  con  un  certo  accalo- 
ramento,  parla  delle  vicende  della 
«  lenga  dèi  Piemont  »  e  della  sua 
sfortunata  concorrenza  con  l’ita¬ 
liano  e  il  francese,  dai  primi  do¬ 
cumenti  fino  ai  giorni  nostri. 

P.  Montanaro  dà  notizia  della 
canzone  popolare  piemontese  nel¬ 
l’ultimo  decennio  e  degli  artisti 
che  la  frequentano,  nonché  delle 
incerte  prospettive  di  diffusione 
in  futuro  della  stessa. 

Un  po’  troppo  rapidamente  M. 
M.  Parry  affronta  il  complica¬ 
tissimo  problema  delle  costru¬ 
zioni  negative  nei  dialetti  piemon¬ 
tesi  e  delle  particelle  che  le  de¬ 
terminano:  se  il  tempo  l’avesse 
concesso  sarebbero  state  senz’al¬ 
tro  utili,  accanto  alle  interessanti 
considerazioni  strutturali,  organi¬ 
che  osservazioni  di  natura  geo¬ 
linguistica  sulla  distribuzione  are¬ 
ale  dei  fenomeni  discussi. 

K.  Gebhardt  fa  il  punto  sulla 
questione  dell’origine  della  pala- 
tizzazione  di  u  >  il  in  piemon- 
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tese  e  nelle  parlate  galloromanze, 
dibattendo  le  varie  ipotesi  (so¬ 
strato,  fattori  fisiologici  o  strut¬ 
turali)  e  indicando  una  metodo¬ 
logia  di  ricerca  a  tutto  campo 
(storico  e  fonologico)  in  area  ro¬ 
manza  e  germanica,  tesa  all’ac¬ 
quisizione  di  nuovi  dati. 

G.  Clivio  illustra  «  doi  test 
data  del  1321,  scrit  ant  la  par- 
lada  genita  ’d  Chér  »,  tradotti  dal 
latino.  Si  tratta  di  un  giuramento 
riguardante  la  Compagnia  di  San 
Giorgio  del  popolo  di  Chieri,  di 
cui  è  fatta  una  disamina  lingui¬ 
stica  tendente  a  rilevare  le  parti¬ 
colarità,  ancora  oggi  riscontrabili, 
caratteristiche  di  tale  varietà,  e 
di  un  capitolo  degli  statuti  della 
Società  di  San  Giorgio. 

Segue  in  appendice  una  mo¬ 
zione  in  tre  lingue  per  la  promo¬ 
zione  del  piemontese  e  delle 
espressioni  regionali  e  minoritarie 
d’Europa. 

Giovanni  Ronco 


La  Novalesa. 

Ricerche.  Fonti  documentarie. 
Restauri, 

Comunità  benedettina  dei 
SS.  Pietro  e  Andrea,  1988. 

La  Comunità  benedettina  del¬ 
la  Novalesa,  è  detto  in  prima  pa¬ 
gina,  per  celebrare  il  1500°  an¬ 
niversario  della  nascita  di  San 
Benedetto,  ha  promosso,  tra  il 
10-12  luglio  1981,  un  convegno- 
dibattito.  Di  esso,  a  distanza  di 
sette  anni,  escono  gli  Atti  in  due 
ampi  e  bei  volumi.  Lo  spazio 
del  recensore  è  sempre  poco; 
nel  caso  attuale  poi,  per  essermi 
occupato  anch’io  oltre  vent’anni 
fa,  degli  affreschi  della  Novalesa 
l’occhio  va  involontariamente,  ma 
prioritariamente,  a  questa  parte. 

Diciamo  quindi,  prima,  qual¬ 
cosa  dell’opera.  Il  primo  volume 
(di  595  pagine)  abbraccia  nelle 
sue  sezioni  tutta  la  storia  del¬ 
l’Abbazia:  La  Congregatio  Nova- 
liciensis;  L’Abbazia  cistercense ; 
La  vita  monastica-.  Lo  scavo-,  Il 
restauro,  storia,  problemi  e  me¬ 
todi.  Il  secondo  (di  109  pagine) 


tratta  del  Rotolo  funerario  di  Bo- 
sone,  Abate  di  San  Giusto  di 
Susa,  a  cura  dell’Archivio  di  Sta¬ 
to  di  Torino. 

Il  dar  conto  per  excerpta  di 
così  vasto  materiale  non  paia 
quindi  privilegiare  alcuni  rispetto 
ad  altri:  anche  a  voler  essere 
obiettivi  si  è  sempre  un  po’  sog¬ 
gettivi  e,  in  questo  caso,  mi  pre¬ 
me  soprattutto  dar  conto  su  que¬ 
sta  rivista  dei  traguardi  raggiunti 
dagli  studi  nel  campo  della  scul¬ 
tura  e  della  pittura  murale  nella 
nostra  area  geografica.  Citerò 
dunque  appena,  anche  se  con  elo¬ 
gio,  G.  Sergi  per  il  buon  profilo 
sulle  Origini,  crisi  e  rinascita  del¬ 
la  Comunità  monastica  novalicen- 
se  ( secolo  VIII-XIII)  per  soffer¬ 
marmi  sul  contributo  di  S.  Ca- 
sartelli  Novelli  (cui  dobbiamo 
illuminanti  indagini  sulla  scultura 
altomedievale  nella  diocesi  di  To¬ 
rino  e  nell’area  pedemontana) 
Su  due  frammenti  relativi  all’Ab¬ 
bazia  Merovingia.  Rifacendosi  a 
una  prima  schedatura,  effettuata 
nel  1976,  di  25  pezzi  pertinenti 
al  complesso  abbaziale  essa  di¬ 
chiara  che  quella  prima  analisi 
aveva  «  evidenziato  che  il  nume¬ 
ro  originario  dei  marmi  altome¬ 
dievali  appartenenti  all’abbazia  » 
dei  SS.  Pietro  e  Andrea  della 
Novalesa  non  doveva  essere  stato 
esiguo  e  che  i  reperti  presi  in 
esame  avevano  «  indicato  per 
I’viii  secolo  un  ampio  arco  cro¬ 
nologico  e  culturale  (ravennate, 
ligure  o  delle  botteghe  provin¬ 
ciali  delle  Marittime,  lombardo  e 
più  particolarmente  milanese  per 
la  rispondenza  di  alcuni  fram¬ 
menti  alla  bella  lastra  di  San  Vit¬ 
tore  in  Ciel  d’Oro)  mentre  per 
i  marmi  pertinenti  al  primo  quar¬ 
to  del  ix  secolo  »  era  emersa 
«  la  precisa  rispondenza  al  tipo 
degli  entrelacs  carolingi  della  ba¬ 
silica  di  San  Salvatore,  della  chie¬ 
sa  cattedrale  di  Torino  ». 

Studi  e  ritrovamenti  seguiti  a 
tale  data,  riferisce  l’autrice,  «  han¬ 
no  restituito  altro  materiale  scul¬ 
toreo  altomedievale,  sempre  mol¬ 
to  frammentario,  fra  il  quale  due 
esigui  frammenti  lavorati  su  en¬ 
trambe  le  facce  spiccano  per  no¬ 


vità  e  rilevanza  rispetto  al  profilo 
storico  e  culturale  già  emerso  dai 
pezzi  restituiti  fino  al  ’76  sia  in 
relazione  all’abbazia  merovingia 
sia  anche  alle  linee  generali  dello 
sviluppo  della  scultura  altome¬ 
dievale  ».  I  frammenti  sono  da 
porre  in  relazione,  senza  alcun 
dubbio,  con  il  pluteo  conservato 
nel  Museo  d’arte  antica  di  Pa¬ 
lazzo  Madama,  con  una  transen¬ 
na  del  medesimo  e  con  parti  di 
cornice  della  Chiesa  di  San  Mas¬ 
simo  ad  quintum  lapidem  di  Col¬ 
legno.  L’autrice  osserva  che  «  la 
novità  e  la  rilevanza  attribuite  a 
questi  due  nuovi  frammenti  risul¬ 
tano,  la  prima,  dal  fatto  che  il 
non  comune  tema  scultoreo  non 
era  presente  nei  pezzi  preceden¬ 
temente  restituiti  dal  complesso 
monumentale  dell’importante  ab¬ 
bazia,  sita  come  noto  fuori  dai 
confini  della  diocesi  di  Torino 
ed  anche  del  regnum  Langobar- 
dorum ;  la  seconda,  dal  fatto  che 
i  frammenti  sono  entrambi  la¬ 
vorati  nel  verso  con  un  differente 
motivo  decorativo  che  apre  nuo¬ 
ve  connessioni  con  la  scultura 
dell’viii  secolo  offrendo  quindi  la 
possibilità  di  collocare  con  mag¬ 
gior  sicurezza  sotto  il  profilo 
culturale  e  cronologico  l’intero 
gruppo  raccolto  intorno  al  pluteo 
torinese:  un  gruppo  di  pezzi  cul¬ 
turalmente  rilevante  ma  numeri¬ 
camente  esiguo  che  era  rimasto 
finora  isolato  nel  panorama  della 
scultura  altomedievale,  risultando 
esclusivamente  pertinente  a  To¬ 
rino  o  al  suo  immediato  terri¬ 
torio  ».  Ora,  il  pluteo  torinese 
«  si  basa  sulla  rappresentazione 
di  un  doppio  ordine  di  archetti 
su  colonne,  rispettivamente  sovra¬ 
stati  da  una  cornice  tangente 
che  rimanda,  all’origine,  alle  mo¬ 
danature  ioniche,  tema  dell’orna¬ 
mentazione  architettonica  elleni¬ 
stica  ampiamente  e  variamente 
mutuato  nell’arte  tardoantica  e 
altomedievale  ».  Il  pluteo  tori¬ 
nese  svolge  però  originalmente  il 
motivo  formale,  basandosi  sul 
rapporto  di  uno  a  uno  tra  archet¬ 
to  e  palmetta  e  dando,  conse¬ 
guentemente,  sviluppo  abnorme 
a  quest’ultima.  Condensando  l’a- 
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nalisi,  il  fatto  anomalo  consente 
un  raffronto  «  con  le  grandi  ar¬ 
chitetture  musive  rappresentate 
sul  fondo  d’oro  della  cupola  di 
San  Giorgio  di  Salonicco  »,  in 
cui  le  gemme  e  le  perle  che  le 
marcano  valgono  quali  semi  de¬ 
notanti  il  loro  valore  celeste, 
«  derivando  il  loro  nuovo  va¬ 
lore  semico  dal  modello  scrittu¬ 
rale  della  Gerusalemme  celeste  ». 

In  quest’ottica,  il  pluteo  to¬ 
rinese  può  essere  posto  in  rap¬ 
porto  con  le  balaustre  in  stucco 
del  cortile  anteriore  del  Palazzo 
omayyade  di  Khirbat  al-Mafjar 
(724-43)  nella  Valle  del  Gior¬ 
dano,  ma  notando  che  qui  «  la 
lezione  mediterranea  risulta  man¬ 
cante  proprio  delle  nuove  marche 
semiche  della  versione  iconogra¬ 
fica  cristiana  »,  presente  invece 
e  anzi  conservata  ed  esaltata  nel 
reperto  torinese.  Esso  quindi  non 
è  «  più  rapportabile  direttamente 
agli  archetipi  della  scultura  archi- 
tettonica  classica...  ma  è  piutto¬ 
sto  da  rapportare  all’arte  paleo- 
cristiana,  a  quell’arte  ricca  per¬ 
ché  nata  vecchia,  sul  tronco  cioè 
dell’arte  imperiale  antica,  ma  che 
opera  una  nuova  semantizzazione 
dei  vecchi  morfemi  per  la  quale 
si  instaura  dall’interno  -  cioè 
dal  nuovo  significato  che  ha  da 
essere  espresso  nel  significante  - 
il  nuovo  e  lungo  divenire  del 
linguaggio  figurativo  del  quale  il 
nostro  pluteo,  con  la  sua  fami¬ 
glia,  può  costituire  una  tappa 
saliente  nella  mappa  culturale 
dell’area  occidentale  ». 

Ciò  detto,  e  spostandosi  a 
occidente,  l’analisi  si  spinge  in 
territorio  merovingio  e  precisa- 
mente  a  Jouarre,  nel  nord-est 
della  Gallia,  per  «  riconsiderare 
più  ampiamente  il  raffronto  pro¬ 
posto  a  suo  tempo  fra  il  pluteo 
torinese  e  le  lastre  dei  fianchi 
del  cenotafio  di  Teodechilde  ». 
Jouarre  è  una  delle  sette  abbazie 
nate  dall’apostolato  monastico 
dell’irlandese  S.  Colombano  nella 
vallata  della  Marna  e  fu  fondata 
intorno  al  630  avendo  per  ba¬ 
dessa  la  nipote  Teodechilde.  Le 
sue  strutture  scultoree  e  archi- 
tettoniche  formano  «  un  nodo 


esemplare,  di  altissimo  livello 
qualitativo  e  insieme  di  grande 
problematicità,  in  prima  istanza 
della  cultura  dei  gallo-franchi  ma 
in  un  quadro  più  vasto  di  rife¬ 
rimento  anche  della  spina  dorsale 
della  cultura  figurativa  di  una  im¬ 
portante  area  ed  età  dell’Europa 
occidentale  ».  Non  essendo  que¬ 
st’arte  aristocratica  legata  ai  ma¬ 
teriali  locali,  i  committenti  di 
Jouarre  si  valgono  di  vari  ele¬ 
menti  stilistici,  dai  capitelli  aqui- 
tani  delle  cave  dei  Pirenei  a  ri¬ 
lievi  irlandesi,  l’Irlanda  essendo 
«  un  unicum  nella  mappa  cultu¬ 
rale  dell’Occidente  come  del  Me¬ 
diterraneo  poiché  qui  troviamo 
compresenti  su  registri  diversi  o 
codici  figurativi  diversi,  diverse 
forme  e  tecniche  di  visualizza¬ 
zione  dello  stesso  messaggio  ideo¬ 
logico  ». 

L’iscrizione  recante  l’epitaffio 
della  badessa  Teodechilde  è  orna¬ 
ta  di  due  fasce  di  otto  conchiglie 
«  raggiate  e  mirabilmente  scolpite 
in  forma  concava  al  centro  e  gra¬ 
dualmente  aggettante  all’apice  de¬ 
gli  alveoli  »,  d’altezza  tripla  del¬ 
l’iscrizione  stessa  e  mirabili.  «  Si 
tratta  -  osserva  l’autrice  -  di  un 
punto  di  sapiente  ed  altissimo 
equilibrio  formale  e  semantico 
dei  nuovi  contenuti  e  della  nuo¬ 
va  comunicazione...  portanti  la 
nuova  metaforizzazione  cristiana 
in  risoluzione  delle  peculiari  va¬ 
lenze  mitico-simboliche  della  tra¬ 
dizione  figurativa  antica  (la  con¬ 
chiglia  quale  simbolo  della  na¬ 
scita  della  vita  fisico  e/o  spiri¬ 
tuale  che  viene  alla  luce  dalla 
profondità  dell’acqua)  ». 

Passando  poi,  nella  stessa  cap¬ 
pella,  al  sarcofago  di  Agilberto 
e  al  cenotafio  di  Agilberta  essa 
nota  che,  rispetto  al  monumento 
precedente,  essi  si  collocano  «  ai 
due  estremi  opposti  della  morfo¬ 
logia  del  segno  scultoreo  alto¬ 
medievale.  Al  registro  o  codice 
della  scultura  monumentale  del 
sarcofago  di  Agilberto,  fondata... 
sul  perdurare  della  rappresenta¬ 
zione  affidata  alla  figura  umana 
ed  alla  forma  plastica,  fa  riscon¬ 
tro  al  polo  opposto  la  soluzione... 
di  una  ornamentazione  affidata 


interamente  ai  motivi  geometriz¬ 
zanti  e  geometrici  del  cenotafio 
di  Agilberta  ».  Studiate  e  poste 
in  luce  le  «  parentele  »  esistenti 
(arte  sassanide  e  irlandese)  si  ha 
la  sorpresa  di  trovarsi  innanzi  a 
«  un’opera  eminentemente  poli- 
semica,  intessuta  di  un’ambiguità 
tipologica  e  di  una  fittissima  con¬ 
vergenza  di  rimandi  culturali  e 
simbolici  ».  Ciò  non  può  essere 
ritenuto  «  meccanico  o  acciden¬ 
tato  risultato  della  deriva  »  a 
Jouarre  «  di  detriti  di  altre  cul¬ 
ture  »  ma  di  «  un’attiva  e  aperta 
ricerca  promossa  dai  nuovi  com¬ 
mittenti  di  razza  barbarica  -  che 
sappiamo  egemoni  nella  ammini¬ 
strazione  dello  Stato  e  insieme 
attivamente  partecipi  della  ege¬ 
monia  culturale  della  Chiesa  e 
dell’alto  clero  —  di  una  messa  a 
punto  del  nuovo  programma  figu¬ 
rativo  non  a  livello  stilistico  ma 
linguistico,  propriamente  semio¬ 
tico  ». 

Tornando,  dopo  ciò,  ai  pezzi 
novalicensi  essa  dichiara  trattarsi 
di  una  porzione  di  cornice  fito- 
morfa,  «  esattamente  coincidente 
con  la  decorazione  dei  frammenti 
di  San  Massimo  di  Collegno  », 
basata  sul  motivo  «  del  tralcio 
vegetale  con  volute,  trattato  a 
corpo  unico  arrotondato,  dove  le 
volute  formano  un  cerchio  quasi 
completo  chiuso  al  fondo  da  un 
riccioletto  e  portano  all’interno 
contrapposte  due  foglie  trilobate 
discendenti  dall’acanto,  il  cui  pri¬ 
mo  lobo  poco  sviluppato  forma 
un  occhiello  tondeggiante  forato 
al  centro.  Una  fogliolina  lanceo¬ 
lata  è  il  germoglio  che  segna  il 
punto  di  attacco  delle  volute  ». 
E,  concludendo,  pone  in  rappor¬ 
to  i  pezzi  della  Novalesa  e  di 
Collegno  con  i  pulvini  altomedie¬ 
vali  di  S.  Maria  d’Aurona  (vili  se¬ 
colo)  pur  con  lievi  differenze. 

Segue  il  cospicuo  saggio  un 
altro,  anche  più  esteso,  di  C. 
Segre  Montel  su  Affreschi  medie¬ 
vali  alla  Novalesa  e  in  Valle  di 
Susa.  Testimonianze  di  pittura 
murale  tra  Vili  e  XII  secolo.  Lo 
scritto  è  articolato  in  varie  parti 
ma  mi  soffermerò  solo  su  quella 
concernente  gli  affreschi  della 
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Novalesa:  La  Novalesa  sotto  l’ab- 
baziato  di  Adraldo  di  Brente: 
la  decorazione  delle  cappelle  di 
S.  Michele,  di  S.  Eldrado,  del  Sal¬ 
vatore  e  della  cripta  della  chiesa 
abbaziale  ». 

L’ornamentazione  a  fresco  del¬ 
la  Cappella  di  S.  Michele,  per 
la  riconsacrazione  della  quale  e 
delle  tre  altre  fu  chiamato  un 
personaggio  di  prestigio  quale  il 
vescovo  di  Ventimiglia,  risponde 
a  una  volontà  «  di  rilancio  del 
monastero  novaliciense  ».  «  Dopo 
la  cacciata  dei  Saraceni  e  il  ri¬ 
torno  dei  monaci  alla  Novalesa  - 
precisa  l’autrice  -  questa  era  ben 
lungi  dall’aver  riacquistato  l’an¬ 
tico  ruolo  egemone  nella  valle  » 
per  cui,  «  se  ci  si  voleva  opporre 
alla  concorrenza  degli  enti  sorti 
e  sviluppatisi  nell’arco  degli  ul¬ 
timi  ottant’anni  (S.  Michele  della 
Chiusa,  S.  Giusto  di  Susa,  la  pre- 
vostura  di  Oulx)  »,  non  vi  era 
altra  possibilità  che  tentare  un’o¬ 
perazione  in  grande.  «  Solo  se 
vista  in  quest’ottica  si  giustifica 
la  prima  iniziativa  di  Adraldo  di 
Brente,  che  in  effetti  con  la  rein¬ 
tegrazione  di  un  affresco  in  S.  Mi¬ 
chele  potrebbe  proprio  aver  in¬ 
teso  rivendicare  l’antichità  del  sa¬ 
cello  novaliciense  dedicato  all’ar¬ 
cangelo,  ed  anzi  pone  in  rilievo 
la  precedenza  rispetto  al  com¬ 
plesso  clusino:  ci  si  potrebbe  ad¬ 
dirittura  domandare,  a  questo 
punto,  se  Adraldo  non  possa  aver 
maturato  l’idea  a  S.  Michele  del¬ 
la  Chiusa,  dove  nel  1066  è  do¬ 
cumentato  presiedere  il  capitolo 
per  l’elezione  dell’abate.  Certo 
anche  la  grandiosa  campagna  di 
lavori  della  fine  del  secolo  si  chia¬ 
risce  appieno  solo  se  collocata 
in  un  quadro  di  questo  genere  » 
(il  corsivo  è  mio).  «  Per  l’esecu¬ 
zione  del  ciclo  della  cappella  di 
S.  Eldrado,  il  più  completo  at¬ 
tualmente  rimastoci  della  serie 
allora  eseguita,  si  resero  neces¬ 
sarie  modifiche  strutturali  all’ar¬ 
chitettura  dell’edificio  e  ci  si  val¬ 
se  di  un  maestro  lombardo,  forse 
chiamato  o  forse  di  passasgio  ». 
Alla  stessa  bottega  parrebbe  ri¬ 
feribile  anche  la  decorazione  della 
cappella  del  Salvatore  e  della 


cripta  della  chiesa  abbaziale.  L’ar¬ 
rivo,  in  questo  torno  di  tempo, 
di  reliquie  causò  però  serie  mo¬ 
difiche  al  piano  illustrativo.  «  Nel 
caso  del  ciclo  della  cappella  di 
S.  Eldrado  -  aggiunge  l’autrice  - 
si  trattò,  con  ogni  probabilità, 
del  passaggio,  tra  1096  e  1097, 
della  reliquia  del  dito  di  S.  Ni¬ 
cola,  che  non  solo  diede  lo  spun¬ 
to  per  illustrare  la  vita  del  santo 
orientale  ma  sconvolse  con  evi¬ 
denza  il  programma  decorativo 
del  sacello  ».  E  così  per  le  altre: 
pietre  della  lapidazione  di  S.  Ste¬ 
fano  per  la  cripta,  resti  di  S.  Ar- 
nulfo  e  di  Priscilla  (già  presenti 
nell’abbazia)  per  la  cappella  del 
Salvatore. 

L’atelier  lombardo  che  operò 
in  quegli  ambienti  pare  capeg¬ 
giato  da  «  quell’ Atto  pictor  »  ri¬ 
cordato  nel  xii  secolo  e  «  le¬ 
gato  a  quanto  di  più  moderno 
si  andava  allora  dioingendo  nel¬ 
l’Italia  settentrionale.  Confronti 
stilistici  e  iconografici  indirizzano 
infatti  tutti  verso  l’area  lombar¬ 
da,  inserendo  il  ciclo  novalicense 
in  quel  filone  costituito  dagli  af¬ 
freschi  di  Oleggio,  Spurano,  Co¬ 
mo,  Civaie,  Prugliasco,  Sorengo, 
Lugano,  Aurogo,  Conturbia  e 
Ascona,  che  sviluppa,  nell’arco 
della  seconda  metà  dell’xi  secolo, 
un  ben  preciso  linguaggio  roma¬ 
nico,  di  caratteristica  e  contenuta 
impronta  bizantineggiante  ». 

Nel  1966,  quando  l’autrice  e 
io  -  indipendentemente  -  trat¬ 
tavamo  di  questi  affreschi  essi 
erano  ascritti  tradizionalmente  a 
metà  del  sec.  xiii  ma  già  appa¬ 
rivano  (a  noi  e  ad  altri)  più  an¬ 
tichi.  Quanto  ai  modelli  (se  non 
proprio  alla  mano),  io  situavo 
«  nel  Mezzogiorno  l’area  stilisti¬ 
ca  »  da  cui  i  dipinti  potevano 
aver  tratto  origine,  «  con  possi¬ 
bilità  di  scambi  coi  fatti  artistici 
maturanti  al  nord  ». 

Nella  Cappella  di  S.  Eldrado 
«  la  prima  campata  reca  le  Sto¬ 
rie  di  S.  Eldrado,  tratte  verosi¬ 
milmente  da  una  Vita  scritta  dal 
Cronista  e  oggi  perduta,  mentre 
la  seconda  è  dedicata  a  S.  Nicola 
di  Mira,  e  costituisce  un  preco¬ 
cissimo  se  non  il  più  antico  esem¬ 


pio,  in  Occidente,  di  ciclo  figu¬ 
rato  consacrato  al  santo  orientale. 
Ora,  questa  primizia,  unita  alla 
presenza  di  pochi  e  minimi  par¬ 
ticolari  iconografici  di  diretta  de¬ 
rivazione  bizantina,  accanto  ai  più 
numerosi  e  generici  moduli  bi¬ 
zantineggianti  di  tipo  lombardo, 
fa  ragionevolmente  pensare  che 
con  la  reliquia  sia  arrivato  alla 
Novalesa  anche  un  codice  illu¬ 
strato  della  vita  del  santo,  pro¬ 
veniente  dall’area  bizantina  o  dal¬ 
l’Italia  meridionale;  solo  la  con¬ 
comitanza  di  queste  due  presenze 
(reliquie  e  codice)  può  infatti 
giustificare  lo  sconvolgimento  ve¬ 
rificatosi  nel  programma  icono¬ 
grafico  dei  due  edifici,  e  spiegare 
perché  nella  cappella  di  S.  Eldra¬ 
do,  dove  nella  stessa  teca  si  con¬ 
servavano  anche  le  reliquie  di 
S.  Arnulfo,  compaiono  inaspetta¬ 
tamente  le  Storie  di  S.  Nicola  e 
non  quelle  del  santo  lionese,  men¬ 
tre  nella  vicina  cappella  del  Sal¬ 
vatore  vengono  dipinti,  altret¬ 
tanto  inaspettatamente  e  forse  al 
posto  di  un  ciclo  cristologico, 
episodi  della  vita  di  S.  Arnulfo  ». 
Sconvolgimento  che  dovette  an¬ 
che  condizionare  il  pittore  lom¬ 
bardo... 

È  un’analisi  bene  impostata, 
ben  sostenuta  e  che  convince, 
anche  perché  accoglie  e  spiega 
riserve  espresse  in  passato:  a 
nota  93  viene  citato  infatti  G. 
Cames  (1966)  circa  l’utilizzo 
d’una  raccolta  bizantina  di  mo¬ 
delli,  C.  Bertelli  (1982)  per  quel¬ 
lo  d’un  codice  illustrato,  e  me 
stesso  (1966)  per  il  riferimento 
«  all’ambiente  meridionale  cassi- 
nese,  sia  pure  con  aggiornamenti 
in  area  settentrionale  e  veneta  ». 
La  data  invece  va  spostata  un 
po’  oltre  quella  da  me  allora  sug¬ 
gerita  (metà  sec.  xn,  ma  l’autrice 
l’aveva  situata  all’inizio)  e  cioè 
-  per  la  Cappella  di  S.  Eldrado  - 
agli  ultimi  del  secolo,  anche  se 
l’edificio  vide  il  cantiere  attivo 
dal  1060  in  poi. 

La  conclusione,  pure,  è  con¬ 
vincente:  «  Se  è  vero  che  l’atelier 
attivo  alla  Novalesa  in  questi 
anni  era  lombardo,  e  che  gli  af¬ 
freschi  della  cappella  di  S.  El- 
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drado,  del  Salvatore  e  della  cripta 
della  chiesa  abbaziale  mostrano 
tutti  prevalenti  caratteri  lombar¬ 
di  e  oltralpini,  è  altrettanto  vero 
che  dopo  quasi  un  secolo  dalla 
ripresa  post-saracena  cominciava 
a  formarsi  nella  zona  una  tradi¬ 
zione  artistica  locale,  della  quale 
sembrano  tener  conto  anche  i 
pittori  di  passaggio  ». 

Dopo  quest’ampia  disamina 
(ma  il  soggetto  lo  meritava)  non 
posso  che  accennare  a  quanto 
segue.  E  cioè  al  Symbolum  ve- 
teris  et  novi  testamenti:  apparato 
iconografico  e  struttura  degli  an¬ 
tichi  stalli  corali  della  Novalesa, 
di  G.  Gentile  (un  pezzo  di  gran 
finezza);  alle  Testimonianze  figu¬ 
rative  della  trasformazione  della 
chiesa  ahhaziale  al  momento  del¬ 
l’affidamento  della  comunità  alla 
famiglia  Provana,  di  C.  Mossetti; 
a  Gli  affreschi  seicenteschi  della 
chiesa  dei  SS.  Pietro  e  Andrea 
dell’ahbazia  di  Novalesa,  di  A. 
Bo;  a  Un  esempio  di  intervento 
sui  benefici  vacanti:  la  chiesa  e 
il  palazzo  abbaziale  nel  Settecen¬ 
to,  di  G.  Carpignano  e  E.  Ra¬ 
gusa;  a  Le  ricerche  archeologiche 
in  corso  all’Abbazia  della  Nova¬ 
lesa  (1978-1981),  di  G.  Cantino 
Wataghin,  ricco  e  davvero  elo¬ 
quente;  alla  interessante  sezione 
dedicata  al  restauro. 

La  bella  realizzazione  è  anche 
tale  tipograficamente  ed  è  certo, 
per  lo  studioso  d’arte  piemon¬ 
tese,  un’opera  da  «  tenere  ». 

Luciano  Tamburini 


Andreina  Griseri, 

Il  Diamante. 

La  Villa  di  Madama  Reale 
Cristina  dì  Trancia, 

Torino,  Istituto  Bancario 
San  Paolo,  1988. 

Il  libro  estrae  un  senso  d’am¬ 
mirazione  già  al  vederlo,  tanto 
spicca  vivida,  raffinata  e  preziosa 
la  legatura  a  fiammelle  che  cam¬ 
peggia  sul  bianco  candido  dei 
piatti  e  del  dorso.  L’ingresso  nel 
libro  attraverso  l’Indice  non  è 
meno  stimolante:  Il  Giglio  di 
Trancia-,  Diamanti  e  perle-,  Un 


ritratto  e  un  ducato  per  la  prima 
Madama  Reale-,  La  spesa  di  Boc¬ 
ca,  le  Tavole ,  la  Casa  di  Cristina-, 
L’iniziale  nascosta.  Cristina  come 
Tlora ;  Le  Delitie  della  Vigna-, 
L’ architetto  teologo  e  il  progetto 
di  Cristina  di  Trancia-,  I  Tiori 
cifrati;  I  motti  moltiplicati;  La 
Guida  di  un  viaggiatore  alla  Vi¬ 
gna  1669;  Palestra  de  Victorias; 
Balletti  e  ironia;  Erodiade  e  il 
teatro  sacro;  La  famiglia.  L’ulti¬ 
ma  devozione;  Altri  orientamenti 
alla  Villa. 

Chi  non  si  sente,  d’un  tratto, 
retrocedere  nel  tempo  e  trovarsi 
nel  pieno  d’un.  clima  in  cui  le 
metafore  cifrate,  le  allusioni  e  i 
sottosensi  non  erano  solo  trovata 
d’ingegno  ma  strumento  e  arma 
di  governo?  Il  volume,  in  cui  tut¬ 
to  è  preso  in  esame,  quotidianità 
e  aulicità,  realtà  e  rappresenta¬ 
zione,  e  molto  è  esibito  in  rare 
e  belle  immagini  (fregi,  arredi, 
legature,  scenografie,  incisioni, 
ritratti,  architetture,  dipinti,  af¬ 
freschi,  stucchi)  è  ammiccante  e 
penetrante  e  apre  -  come  in  certi 
palazzi  d’epoca  -  scorci  impreve¬ 
duti,  spiragli  insospettati,  nei 
quali  l’occhio  vede  muovere  in 
segreto  le  figure  carismatiche  di 
principi  e  principini. 

La  ricchezza  dei  riferimenti,  la 
mole  dei  documenti  esaminati,  la 
passione  dell’animo  che  li  ha  in¬ 
vestigati  aggiungono  all’opera  un 
fascino  particolare.  Le  ricerche 
iniziate  decenni  fa,  dopo  la  lau¬ 
rea  con  Anna  Maria  Brizio,  tro¬ 
vano  qui  un  ineguagliabile  punto 
d’arrivo:  come  se  una  sinfonia, 
insolitamente,  si  concludesse  con 
un  Largo. 

Luciano  Tamburini 


Renzo  Amedeo, 

La  Madonna  del  Pilone. 
Un’antologia  di  documenti, 
testimonianze  e  racconti 
di  pellegrini  sul  Santuario 
di  Vicoforte  Mondovì, 

Fossano,  Ed.  Tee,  1987. 

Conosco  fin  dall’infanzia  il  San¬ 
tuario  di  Vicoforte,  ho  cominciato 
a  recarmici  da  pellegrino  da  quan¬ 


do  avevo  sei  anni  e  posso  dire 
quindi  che  il  bel  tempio  mi  vive 
stabilmente  in  cuore  da  più  di 
mezzo  secolo.  Pochissimo  tempo 
fa,  anzi,  vi  ho  trascorso  qualche 
giorno  e  guardarlo  nelle  varie 
ore,  frequentato  o  solitario,  ri¬ 
schiarato  dal  sole  o  dai  riflettori, 
mi  ha  restituito  le  emozioni  del¬ 
l’infanzia.  Percorrendo  il  perime¬ 
tro  esterno  (dove  l’occhio  avverte 
meno  la  cupola  di  Gallo  e  l’im¬ 
missione  incongrua  dei  campa¬ 
nili)  ho  riassaporato  le  bellezze 
del  basamento,  in  arenaria,  di 
Vitozzi  con  le  sue  raffinate  ele¬ 
ganze:  finestroni  termali,  finestre 
rettangolari  con  squisiti  ornamen¬ 
ti  (dai  putti  alle  ghirlande),  tutta 
una  bellezza  nitida  e  discreta.  Per 
questo  il  libro  di  Amedeo  non 
poteva  non  avvincermi  e  per  que¬ 
sto  ne  parlo  qui.  E  poiché  esso 
tratta  di  testimonianze  e  racconti ; 
presupponendo  una  devozione 
calda  e  costante,  voglio  aggiun¬ 
gerne  una  mia  personale,  risa¬ 
lente  all’agosto  di  quest’anno. 
Non  sollecitata  da  alcuno,  di  sua 
spontanea  volontà,  una  donna  già 
anziana  e  vestita  civilmente,  ha 
continuato  nei  giorni  in  cui  ho 
soggiornato  sotto  il  porticato  an¬ 
tistante  il  tempio,  a  percorrere 
viale  e  portici  raccogliendo  carte 
e  quant’altro  gettato  al  suolo  da 
incuranti  turisti  per  deporlo  ne¬ 
gli  appositi  contenitori.  Un  atto 
di  gran  riguardo  e  di  genuino 
amore,  mi  son  detto,  e  ne  sono 
rimasto  commosso:  tanto  si  vuol 
bene  ancora,  oggi,  alla  Madonna. 
Sì,  perché  «  andare  alla  Madon¬ 
na  »,  nel  parlare  locale,  vuol  dire 
recarsi  al  Santuario. 

Dopo  questa  digressione,  che 
è  però  già  introduzione  ad  essa, 
l’opera.  L’autore  ha  compiuto  un 
lavoro  solertissimo,  tanto  che  alla 
domanda  espressa  nell’Introdu¬ 
zione:  Era  proprio  necessario 
questo  libro ?  rispondo  di  sì  con¬ 
vintamente,  grato  di  poterlo  ave¬ 
re  fra  quelli  che  mi  sono  cari. 

L’opera  è  divisa  in  due  parti: 
Antologia  di  documenti  (pp.  15- 
91)  e  Alle  origini  del  Santuario 
(pp.  95-202)  ed  espone  tutto,  ma 
proprio  tutto,  quanto  concerne 
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la  nascita  del  tempio:  dall’affre¬ 
sco  della  Madonna  e  il  diacono 
Trombetta  alla  lettera  dei  Vicesi 
al  vescovo  e  al  rescritto  autoriz¬ 
zante  i  lavori,  dalla  preziosa  cro¬ 
naca  del  viaggio  compiuto  nel 
1595  dal  senatore  Filippo  Maria 
Rofredo  alla  singolarità  di  alcuni 
antichi  pellegrinaggi  {«  Una  Com¬ 
pagnia  di  40  ciechi  vestiti  di  ros¬ 
so  venne  da  Genova  »;  «  Un’al¬ 
tra  di  10  marinai,  nudi  dal  mezzo 
in  su,  che  si  battevano  fieramente, 
dalla  Riviera,  per  essere,  con  ma¬ 
nifesto  miracolo,  scampati  ai  cor¬ 
sari  »),  dalla  relazione  di  Gian- 
Francesco  Rofredo  (figlio  del  pre¬ 
cedente)  ai  fatti  di  cronaca  rela¬ 
tivi  al  Pilone  per  concludere  con 
il  resoconto  di  tre  pellegrinaggi 
provenienti  da  Cherasco,  del 
1505,  1634  e  1726. 

La  seconda  parte,  oltre  al  ren¬ 
diconto  di  grazie  e  miracoli  e 
dell’incremento  quindi  della  de¬ 
vozione,  fa  un  rapido  «  giro  in 
crescendo  »  di  progetti  ed  opere 
prima  del  1594-96:  chiarisce 
cioè  «  lo  stato  del  Pilone,  e  la 
precedente  cappelletta  »  relativa¬ 
mente  «  a  quanto  venne  fatto  su¬ 
bito  dopo  il  12  settembre  1594  ». 

«  Com’era  allora  il  Pilone? 
Come  si  presentava  questa  Cap¬ 
pella?  ».  Risultava  essere  in  mat¬ 
toni,  in  «  forma  di  una  grande 
edicola  »,  con,  «  dalla  parte  che 
guarda  a  mezzogiorno,  dipinta 
con  discreta  eleganza  una  nobi¬ 
lissima  immagine  della  B.  Ver¬ 
gine  »,  di  meno  d’otto  metri  di 
lunghezza  ma  con  tettoia  in  fron¬ 
te  atta  a  dar  riparo  a  500  pel¬ 
legrini. 

La  nuova  chiesa  fu  iniziata  - 
soccorre  qui  l’insuperato  libro 
dedicato  da  Nino  Carboneri  ad 
Ascanio  Vitozzi  -  il  14  settem¬ 
bre  1596:  e  la  relazione  Rofredo 
parla  appunto  di  «  fondamenta 
tracciate  per  un  tempio  abbastan¬ 
za  grande  ed  alto».  Nulla  c’è 
ancora,  egli  attesta,  «  tranne  il 
coro,  cioè  l’abside  e  due  cappelle 
da  una  parte  e  dall’altra  e  le  ar¬ 
cate  di  mattoni  addossate  al  coro, 
costruito  fino  al  tetto  »,  ma  - 
soggiunge  —  «  apprendemmo  che 
quelli  che  sovraintendono  a  quel¬ 


l’opera  già  stavano  pensando  ad 
una  più  grande  e  più  ampia  for¬ 
ma  di  nuova  Basilica  ».  Era  an¬ 
cora  -  nello  schema  proposto  da 
Ercole  Negro  di  Sanfront  -  una 
chiesa  tradizionale  a  tre  navate, 
cupolata  e  conglobante  «  la  vec¬ 
chia  cappella,  la  quale  del  resto 
sarà  conservata  all’interno  del 
tempio  vitozziano  fino  alla  deli¬ 
berazione  del  26  novembre  1748, 
quando  si  decise  di  demolirla 
gradualmente,  cominciando  dalla 
volta  e  dal  tetto  per  dare  più 
luce,  e  superando  quelle  incer¬ 
tezze  che  avrebbero  voluto  con¬ 
servarla  in  analogia  ad  Assisi 
(S.  Maria  degli  Angeli),  a  Lo¬ 
reto,  ecc.  ». 

Quanto  segue  è  la  cronaca, 
folta  e  ricca,  dei  provvedimenti 
assunti  dal  1595  in  poi,  con  un 
flash-back  su  «  un’ipotesi  (1549?) 
sui  tempi  della  prima  cappella  » 
e  sulla  «  più  antica  cappella  già 
assai  rovinata  nel  1583  ».  Mi  li¬ 
mito  alla  segnalazione  anche  se, 
personalmente,  l’animo  m’indur¬ 
rebbe  a  sostare:  il  recensore  è,  a 
volte,  nelle  condizioni  di  Tan¬ 
talo.  I  lettori  potranno  però  tro¬ 
vare  alle  pp.  138-139  l’esposi¬ 
zione  grafica  delle  varie  vicende 
dell’edificio  dal  1470  al  1748. 

Il  seguito  è  il  racconto  quasi 
picaresco  di  «  furti,  espropri,  ra¬ 
pine,  fusioni  »  del  Tesoro  del  San¬ 
tuario;  di  «  untori,  streghe,  zin¬ 
gari,  briganti  »  intrufolatisi  nella 
devozione  alla  Madonna;  delle 
travagliate  vicende  dell’Ammini¬ 
strazione  del  tempio;  d’echi  d’al¬ 
tri  pellegrini  oer  finire  con  quello 
con  matita  che  fu  Clemente  Ro¬ 
vere  tra  il  1843  e  il  ’55. 

Si  chiude  il  libro  arricchiti  di 
notizie  e  il  Santuario  riesce  an¬ 
cora  più  caro.  Mi  rallegro  con 
l’autore  e  editore  e  col  Rettore 
don  Mario  Ansaldi.  Ricordo,  mol¬ 
ti  anni  fa,  al  suo  posto  l’amico 
Mons.  Moretti,  ricco  d’umanità 
e  di  musica,  che  ha  rappresentato 
veramente  qualcosa  per  la  mia 
adolescenza. 

Luciano  Tamburini 


Casa  Savoia  e  la  Valle  d’Aosta. 
Stampe  della  Fondazione 
Umberto  II  e  Maria-José 
di  Savoia, 

Torino,  U.  Allemandi,  1989. 

Sontuosamente,  com’è  sua  abi¬ 
tudine,  e  tempestivamente  l’edi¬ 
tore  Allemandi  ha  pubblicato  il 
Catalogo  (possiamo  chiamarlo  co¬ 
sì)  dell’Esposizione  allestita,  nel 
luglio  e  agosto  di  quest’anno,  ad 
Aosta  nella  chiesa  di  S.  Lorenzo, 
attigua  alla  Collegiata  di  S.  Orso. 
La  mostra,  dichiara  Alberto  Ma¬ 
ria  Careggio  nella  Presentazione, 
«  s’inserisce  in  quel  filone  cultu¬ 
rale  e  artistico  che  ha  già  ispi¬ 
rato  manifestazioni  analoghe  in 
altre  città  »:  e  cita  quella  su 
Iconografia  e  Collezionismo  sa¬ 
baudi  tenuta  in  Palazzo  Reale  a 
Torino  nel  1982-83;  quella  sulle 
Royales  Effigies  di  Chambéry 
(1985-86)  e  quella  allestita  a  Niz¬ 
za  Marittima  per  il  sesto  cente¬ 
nario  della  donazione  della  città 
ai  Savoia  (1988).  L’Esposizione 
di  Aosta  offre  un  complesso  di 
preziose  stampe  provenienti  dalla 
Fondazione  Umberto  II  e  Maria- 
José  di  Savoia  e,  fra  altre  rare 
testimonianze,  la  carta  umbertina 
del  1302,  e  il  merito  sia  della 
manifestazione  sia  del  bel  volu¬ 
me  è  dell’Académie  Saint-Ansel- 
me  e  di  Cesare  Enrico  Bertana, 
ispettore  della  nostra  Soprinten¬ 
denza  ai  Mqnumenti  e  studioso 
serio  e  preparato. 

Il  volume,  molto  illustrato  (al¬ 
cune  immagini  ho  avuto  il  pia¬ 
cere  d’anticiparle  io  stesso  nel 
mio  studio  sulle  Incisioni  della 
Biblioteca  Reale  di  Torino  del 
1985),  s’apre  con  il  saggio  di 
Lino  Colliard:  Casa  Savoia  e  la 
Valle  d’Aosta,  che  dà  conto  delle 
fitte  relazioni  intrecciate  a  par¬ 
tire  dal  1024-32  con  la  dinastia 
sabauda.  È  una  disamina  attenta 
che  giunge  fino  ai  giorni  nostri 
e  si  conclude  con  una  professione 
di  lealismo.  Subito  dopo,  Clara 
Palmas  tratta  I  luoghi  della  sto¬ 
ria  sabauda  in  Valle  d’Aosta  ab¬ 
bracciando  anch’essa  un  vasto 
arco  temporale  e  soffermandosi 
su  vicende  d’uomini  e  di  manieri: 
«  Storie  —  afferma  -  che  nell’in- 
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sieme  tratteggiano  rapporti  non 
troppo  severi  tra  la  casa  domi¬ 
nante  e  i  feudatari  della  valle  ». 
Al  Theatrum  Sabaudiae,  edito  a 
colori  in  due  volumi  dal  Comune 
di  Torino  nel  1983,  Michele  Fal- 
zone  del  Barbaro  dedica  un  breve 
studio  concernente  le  Mirabilia 
della  Veduta  di  Aosta ,  realizzata 
da  Innocente  Guizzaro  e  tradotta 
in  «  cura  esasperata  nel  trascri¬ 
vere  minuziosamente  l’elemento 
naturale  raccontato  con  multifor¬ 
mi  aspetti  descrittivi  ». 

Ampio  e  di  grande  impegno  il 
contributo  di  Bertana:  Per  una 
storia  dell’iconografia  sabauda, 
nel  quale  è  condensato  il  meglio 
dello  specialista  che  ha  offerto 
(e  offrirà  ancora)  alla  nostra  ri¬ 
vista  saggi  illuminanti.  È,  direi, 
il  clou  del  libro  e  se  lo  spazio 
vieta  di  trattarne  più  ampiamente 
ne  consiglio  caldamente  la  lettu¬ 
ra,  tante  sono  le  piste  nuove  in 
esso  contenute. 

Luciano  Tamburini 


«  Bollettino  della  Società 
Piemontese  di  Archeologia 
e  Belle  Arti  », 

Torino,  Nuova  Serie, 

XLII,  1988. 

In  una  promettente  ripresa 
della  propria  attività  scientifica 
la  SPABA  è  tornata,  con  impe¬ 
gno  che  la  onora,  alla  puntualità 
tradizionale  e  ha  dato  alle  stam¬ 
pe  il  Bollettino  per  il  1988.  È 
un  fascicolo  di  gran  mole:  405 
pagine  di  testo,  118  di  illustra¬ 
zioni  per  un  totale  di  23  con¬ 
tributi. 

Lo  studio  di  I.  Ferrerò:  Due 
valli  alpine  nella  protostoria  (  val¬ 
le  dell’Orco  e  valle  d’Aosta)  in¬ 
teressa  anche  perché  la  prima 
servì  all’espansione  romana  in 
Piemonte  e  fu  base  di  centuria- 
zioni  per  la  fondazione  di  colo¬ 
nie.  Qui,  è  ovvio,  siamo  assai 
prima  ma  interessa  ciò  che  l’au¬ 
tore  scrive  a  conclusione:  «  In 
Valle  d’Orco,  la  mancanza  di  un 
consistente  flusso  da  o  per  l’al¬ 
tro  versante  e  quindi  l’assenza 
di  esigenze  difensivo-commerciali 


hanno  permesso  la  scelta  di  po¬ 
sizioni  adatte  ad  un’economia  ba¬ 
sata  sull’agricoltura  e  sull’alleva¬ 
mento,  almeno  fino  all’arrivo  dei 
Galli  ».  O  dei  Romani.  Il  saggio 
successivo:  La  necropoli  alto¬ 
medievale  di  Carignano,  di  C.  M. 
Lebole  di  Gangi,  ci  conduce  a 
tempi  precisi  quanto  a  cronolo¬ 
gia  ma  indefiniti  quanto  a  fisio¬ 
nomia.  La  necropoli  scoperta  a 
inizio  secolo  (1904)  e  studiata 
tra  il  1910-42  da  Giacomo  Ro¬ 
dolfo  (che  potè  pubblicarne  solo 
anticipi)  era  disposta  a  file  ( Reih - 
engràber)  secondo  un  modulo 
derivato  dai  Franchi  e  conteneva 
vari  arredi:  fibbie  con  ardiglione 
e  scudetto,  placche  e  controplac¬ 
che,  placcbette  triangolari  o  tra¬ 
pezoidali  da  applicare  alla  cin¬ 
tura,  puntali  a  becco  d’anatra, 
oltre  a  coltelli,  frecce,  monete, 
vasi,  arnesi  domestici. 

L’autrice  studia  i  reperti  con 
molta  acutezza  rilevando  analogie 
e  diversità,  presenze  e  assenze 
(quella,  ad  esempio,  della  Gerade, 
cioè  del  corredo  femminile),  e 
conclude  asserendo  che  anche  se 
il  complesso  cimiteriale  «  si  trova 
nell’ambito  del  Ducato  longobar¬ 
do  di  Torino,  la  polivalenza  degli 
apporti  culturali  che  ripetutamen¬ 
te  appare  in  Piemonte  evidenzia, 
nel  corso  del  vi-fine  vii  secolo, 
una  cultura  mista  nella  quale  gli 
elementi  merovingi  ebbero  sicu¬ 
ramente  una  grande  importan¬ 
za  ».  L’insediamento,  infatti, 
«  presenta  molte  affinità  con  pro¬ 
blemi  e  soluzioni  dell’area  alpina 
sud-germanica  ». 

Un  ampio  arco  di  tempo  di¬ 
vide  questo  dai  successivi  con¬ 
tributi.  A.  Rosboch  svolge  una 
Indagine  su  un  affresco  nella 
Chiesa  di  S.  Francesco  d’ Assisi 
a  Torino,  non  menzionato  nelle 
opere  dedicate  alla  pittura  pie¬ 
montese  (forse  per  la  sua  mo¬ 
destia)  e  raffigurante  la  Madon¬ 
na  del  latte,  eseguita  nella  prima 
metà  del  Quattrocento.  Vasto, 
e  molto  impegnato,  è  il  saggio 
seguente  di  C.  Robotti  su  «Mo¬ 
da  e  costume»  al  Castello  della 
Manta  ( Indicazioni  per  la  data¬ 
zione  degli  affreschi  della  sala 


baronale ).  Esso  tocca  imo  dei 
nodi  più  intricati  della  nostra 
pittura  quattrocentesca  e  l’assun¬ 
to^  è  quindi  molto  coraggioso. 
«  È  noto,  scrive  l’autore,  che  nel 
tentativo  di  individuare  il  perio¬ 
do  di  esecuzione  dei  due  cicli 
pittorici  della  Sala  baronale  del 
castello  della  Manta  -  i  Prodi 
e  le  Eroine  e  la  Fontana  di  gio¬ 
vinezza  -  sono  state  via  via  in¬ 
dicate  dagli  studiosi,  con  le  argo¬ 
mentazioni  più  diverse,  svariate 
datazioni  comprese  fra  il  1411  e 
il  1450  ».  È  pure  noto  che  «  il 
solo  documento  relativo  a  questi 
affreschi,  fino  ad  oggi  pervenuto, 
che  per  la  sua  origine  sembre¬ 
rebbe  avere  tutti  i  requisiti  per 
indicarne  esattamente  il  periodo 
di  esecuzione,  è  purtroppo  quasi 
del  tutto  inattendibile  »:  si  allu¬ 
de  al  Libro  delle  formali  caccie, 
«  un  manoscritto  dedicato  nel 
1587  a  Carlo  Emanuele  I  da  Va¬ 
lerio  Saluzzo  della  Manta  che  per 
essere  un  discendente  di  Valera- 
no  di  Saluzzo  (il  Burdo),  figlio 
naturale  del  Marchese  Tomma¬ 
so  III,  al  quale  si  deve  attribuire 
con  ogni  probabilità  la  commit¬ 
tenza  degli  affreschi  »  poteva  ga¬ 
rantire  «  una  miglior  conoscenza 
delle  vicende  di  famiglia  ». 

Per  Valerio  i  due  cicli  sareb¬ 
bero  copia  «  di  quelli  visti  in  un 
castello  della  Sassonia  dall’abate 
di  Staffarda  Giovanni  di  Saluzzo 
in  occasione  di  un  viaggio  com¬ 
piuto  nel  1444  e  che,  al  suo  ri¬ 
torno,  avrebbe  fatto  riprodurre 
sulle  pareti  della  sala  baronale  ». 
Non  è  improbabile,  avverte  Ro¬ 
botti,  che  la  data  abbia  influen¬ 
zato  gli  studiosi  che  hanno  rite¬ 
nuto  di  datare  il  ciclo  al  quinto 
decennio  ma  le  sue  ricerche  sugli 
abiti  indossati  dai  personaggi  lo 
inducono  ad  anticiparne  di  mol¬ 
to  l’esecuzione.  Cosa  che  anche 
a  me  pare  verosimile,  tanto  che 
m’augurerei  la  scoperta  d’un  do¬ 
cumento  che  assegnasse  indubi¬ 
tabilmente  agli  anni  Venti-Trenta 
qualche  importante  impresa  de¬ 
corativa  in  casa  nostra.  Il  discor¬ 
so  specifica  pertanto  i  criteri  evo¬ 
lutivi  della  moda  fra  Trecento  e 
Quattrocento  osservando  che  «  in 
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tutta  l’area  europea  occidentale 
il  suo  sviluppo  è  uniforme  e  qua¬ 
si  sincronico  ».  Per  tale  fatto  «  si 
può  facilmente  comprendere  che 
in  una  zona  per  così  dire  di  con¬ 
fine  qual  è  l’area  saluzzese  si 
incontrino,  accanto  alle  novità 
lombarde,  quelle  di  provenienza 
transalpina  ».  Che  vuol  dire  ciò 
in  concreto?  «  Che  se  gli  affre¬ 
schi  fossero  stati  eseguiti  negli 
anni  ’40  del  ’400,  come  da  più 
parti  si  è  detto,  si  dovrebbero 
vedere  i  numerosi  personaggi  che 
li  popolano  abbigliati  alla  moda 
di  questo  periodo  ». 

Basta  invece  qualche  raffronto 
per  notare  affinità  con  abiti  e  ac¬ 
conciature  di  fine  ’300:  e  l’a¬ 
nalisi  che  segue  (capillare  e  con¬ 
vincente)  lo  dimostra.  Non  po¬ 
tendone  dar  conto  per  insuffi¬ 
cienza  di  spazio  salterò  alla  con¬ 
clusione,  che  è  questa:  «  Se  si 
considera  che  nessuno  dei  pur 
numerosi  personaggi  della  sala 
baronale  presenta  maniche  a  gozo 
sfilate  e  neppure  maniche  con 
imbottitura  o  rigonfiamento  nella 
parte  superiore,  diffusissime  -  le 
une  e  le  altre  -  negli  anni  ’30 
e  ’40,  vien  fatto  di  pensare  che 
l’esecuzione  degli  affreschi  sia  da 
collocarsi  anteriormente  a  questo 
periodo  ».  Non  si  tiri  in  ballo, 
per  piacere,  la  storia  di  Apelle 
e  del  calzolaio!  Io  credo,  oltre 
che  alle  stilistiche,  anche  alle  pro¬ 
ve  «  tattili  ».  Le  quali  riportano 
di  nuovo  a  fine  Trecento  o  a  ini¬ 
zio  Quattrocento:  l’esemplifica¬ 
zione  anche  qui  è  amplissima. 
«  Tutto  dunque  rinvia  -  dichiara 
l’autore  —  ad  una  linea  che,  pur 
presentando  qualche  elemento  di 
maggior  modernità,  è  pur  sem¬ 
pre  quella  d’inizio  secolo  alla 
quale  sono  perciò  estranee  quelle 
novità  che  compariranno  intorno 
alla  metà  degli  anni  ’20  ».  Tale 
assenza  «  in  due  cicli  pittorici 
ricchi  di  personaggi  abbigliati  nei 
modi  più  svariati  non  può  cer¬ 
tamente  considerarsi  casuale:  può 
solo  significare  che  la  loro  ese¬ 
cuzione  avvenne  quando  tali  no¬ 
vità  non  erano  ancora  apparse  ». 
Che  è  come  dire  che  resterebbe 
inesplicata  la  ragione  per  cui,  nel¬ 


la  sala  baronale,  si  sarebbe  re¬ 
trodatato  l’abbigliamento  quando 
invece  «  gli  artisti  di  area  tardo- 
gotica  erano  così  rispettosi  della 
moda  del  periodo  in  cui  opera¬ 
vano  al  punto  da  vestire  con  abiti 
dernier  cri  non  soltanto  i  perso¬ 
naggi  loro  contemporanei,  ma  ad¬ 
dirittura  quelli  del  passato  e  del¬ 
l’antichità  »  (L.  Bellosi). 

Su  queste  ampie  premesse  Ro- 
botti  tenta  una  puntualizzazione 
più  precisa.  È  noto  che  «  la  mo¬ 
desta  casaforte  della  Manta  per¬ 
venne  a  Valerano  quale  legato 
del  padre,  Tommaso  III  di  Sa- 
luzzo,  con  disposizione  testamen¬ 
taria  del  5  ottobre  1416  »  e  che 
il  testamento  fu  aperto  il  12  feb¬ 
braio  1417.  Solo  dopo  tale  data 
Valerano  è  dunque  proprietario 
dell’edificio,  del  quale  porta  a 
termine  la  riplasmazione  entro  il 
’19-’20  e  nel  quale  prende  a  ri¬ 
siedere  a  metà  del  ’21.  «  A  que¬ 
sto  punto,  tenendo  presente,  da 
un  lato,  il  periodo  in  cui  andò  di 
moda  l’abbigliamento  che  si  vede 
nella  sala  baronale  -  poco  oltre 
il  1415  e  anteriormente  alla  metà 
degli  anni  ’20  -  e,  dall’altro,  il 
tempo  necessario  per  i  lavori  di 
trasformazione  della  casaforte 
della  Manta,  mi  sembra  che  se 
pure  non  possa  escludersi,  in  as¬ 
soluto,  che  l’esecuzione  degli  af¬ 
freschi  sia  avvenuta  a  ridosso 
della  metà  degli  anni  ’20,  si  deb¬ 
ba  piuttosto  pensare  ad  un  mo¬ 
mento  immediatamente  successi¬ 
vo  all’ultimazione  dei  lavori  di 
ristrutturazione  ».  Spunta  qui, 
ovviamente,  e  contrasta  con  quan¬ 
to  detto  la  citata  notizia  che 
gli  affreschi  sarebbero  copia  di 
quelli  visti  nel  ’44,  eccetera:  se- 
nonché,  e  l’autore  lo  spiega  con 
chiarezza  e  appoggiandosi  a  do¬ 
cumenti,  è  notizia  inattendibile. 
Il  complesso  esce  perciò  da  que¬ 
ste  pagine  (eccellenti  per  sé  e  per 
il  ricco  corredo  illustrativo)  re¬ 
trodatati  di  un  trentennio,  fatto 
che  -  ripeto  -  trovo  per  molte 
ragioni  assai  plausibile  e  che  mi 
fa  sostare  una  volta  ancora  sul 
mio  Se... 

Segue,  di  M.  Viglino  Davico: 
Le  Valli  di  Font.  Lettura  di  un 


territorio  dalle  relazioni  di  visita 
del  XVI  e  del  XVIII  secolo, 
molto  eloquente  sulle  condizioni 
sociali  della  zona,  nel  Cinque¬ 
cento  drammatiche:  «  Oltre  due 
terzi  della  popolazione  sono  co¬ 
stretti  ad  emigrare  per  sette,  otto 
mesi  all’anno  »;  di  E.  Mongiano: 
Il  Segretario  ducale  Libertino 
Marruchi  e  la  Descriptio  Status 
Fonti  et  Vallium,  altra  analisi 
delle  Valli  di  Pont  a  metà  del 
secolo  xvi;  di  nuovo  di  M.  Vi¬ 
glino  Davico:  Testimonianze  ma¬ 
teriali  dell’architettura  nelle  Valli 
alpine  dell’Orco  e  del  Soana,  dal¬ 
la  casa-forte  al  luogo  di  culto, 
con  le  modalità  costruttive. 

A.  Actis  Caporale  tratta  VI  co¬ 
no  grafia  del  canale  di  Calmo: 
appunti  per  uno  studio  sistema¬ 
tico,  cioè  «  la  più  cospicua  delle 
derivazioni  irrigue  che  si  effet¬ 
tuano  attualmente  dal  Torrente 
Orco  e  rappresenta  una  delle 
strutture  portanti  dello  sviluppo 
agricolo  del  Basso  Canavese  », 
del  quale  si  ha  la  prima  notizia 
nel  1686  per  mano  dell’ing.  Giu¬ 
seppe  Tosetti,  seguito  da  altri 
(ing.  Alessandro  Luigi  Emanueli, 
1723;  arch.  Giacomo  Maria  Con¬ 
tini,  1792;  arch.  Claudio  Boggio, 
1802,  eccetera). 

Segue  C.  Debiaggi  con  un  sag¬ 
gio  su  Carlo  Bascapè  come  fonte 
per  le  opere  di  Gaudenzio  al 
Sacro  Monte  di  Varallo,  altro 
tema  di  gran  rilievo.  Citando  le 
testimonianze  a  stampa  sull’atti¬ 
vità  di  Gaudenzio  in  quel  luogo 
egli  nota  quanto  esse  appaiano 
limitate  (malgrado  la  presenza  di 
Lomazzo)  e  come  venga  invece 
«  ad  occupare,  almeno  in  parte, 
questo  gran  vuoto  in  modo  in¬ 
sperato  e  veramente  eccezionale 
il  vescovo  di  Novara,  Carlo  Ba¬ 
scapè,  con  la  relazione  della  sua 
prima  visita  pastorale,  effettuata 
nell’autunno  del  1593  ».  Diversa- 
mente  dal  consueto  (era  quasi 
prassi  obliare  il  nome  degli  arti¬ 
sti)  il  presule  -  «  discepolo  ama¬ 
tissimo  di  S.  Carlo,  canonico  del 
Duomo  di  Milano,  poi  Barnabita 
e  generale  del  suo  ordine,  eletto 
vescovo  di  Novara  nel  febbraio 
1593  »  -  lasciò  «  un  documento 
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basilare  per  conoscere  esattamen¬ 
te  lo  stato  dei  lavori  sul  Monte 
in  quel  momento  »  e  perciò  an¬ 
che  «  per  rendersi  conto  di  quan¬ 
to  era  stato  fatto  prima  del  suo 
intervento  ».  È  qui  pertanto  che 
«  dal  consueto,  arido  linguaggio 
burocratico  viene  fuori  spesso, 
ovviamente  non  in  tutti  i  casi, 
il  nome  del  maestro  Gaudenzio, 
e  sempre  soltanto  il  suo,  quasi 
non  potesse  trattenerlo  nella  pen¬ 
na,  a  sottolineare  l’alta  qualità 
delle  sue  opere,  la  loro  efficacia 
rappresentativa  e  la  conseguente 
importanza  del  momento:  «  licet 
imagines  pulchrae  sint,  utpote 
M.ri  Gaudenti]  opus;  ornatissi- 
mam  sculpturis  picturisque  M.ri 
Gaudenti];  fgurae  affabre  factae 
non  nullae  M.ri  Gaudenti]  et  pic- 
turae  item  »,  e  così  via.  La  rela¬ 
zione  vescovile  viene  così  «  ad 
assumere  a  pieno  titolo  il  ruolo 
di  fonte,  fonte  archivistica,  finora 
manoscritta  ed  inedita,  e  per  que¬ 
sto  pressoché  trascurata  negli 
studi  sul  Sacro  Monte  e  del  tutto 
negli  studi  gaudenziani  ». 

Passando  ad  altro  campo  (nel 
quale  sta  per  offrire  agli  studiosi 
un’importante  monografia)  F.  Ma¬ 
laguzzi  illustra  alcune  Legature 
sabaude  del  XVI  secolo  avver¬ 
tendo  che  su  tale  periodo  «  man¬ 
cano  studi  particolari  e  l’icono¬ 
grafia  disponibile  risulta  mode¬ 
stissima  »  e  facendo  notare  che 
il  gruppo  d’opere  da  lui  consi¬ 
derate  e  attribuito  a  Margherita 
di  Savoia  (sposa  di  Emanuele 
Filiberto)  dà  idea  che  la  biblio¬ 
teca  della  duchessa  fosse  compo¬ 
sta  «  da  esemplari  legati  da  di¬ 
verse  botteghe  in  luoghi  e  tempi 
diversi,  piuttosto  che  legata  da 
un’unica  bottega  secondo  un  pro¬ 
gramma  o  uno  standard  di  lega¬ 
tura  ».  Anche  le  altre  prese  in 
esame  paiono  suffragare  queste 
peculiarità  locali:  «  assenza  d’una 
bottega  che  legasse  per  la  casa 
ducale  »;  mancanza  «  di  una  mo¬ 
da  o  di  un  gusto  prevalente  alla 
corte  sabauda  (come  si  verifiche¬ 
rà,  invece,  a  metà  ’600  con  le 
legature  a  ventaglio  o  nel  secondo 
700  con  le  mosaicate)  »;  presen¬ 
za  di  un  legatore  stabile  a  Corte 


solo  dal  1719;  livello  qualitativo 
attestante  l’«  attenzione  dei  Sa¬ 
voia  per  le  legature  che  venivano 
offerte  in  esposizione,  con  gli 
altri  tesori,  nella  Grande  Gal¬ 
leria  ». 

Tornando  alle  arti  figurative, 
C.  Caramellino  elenca  e  discute 
alcune  Aggiunte  al  Catalogo  della 
pittura  piemontese  del  Seicento : 
Moncalvo,  per  una  Natività  (de¬ 
rivata  da  Gaudenzio)  nella  Con¬ 
fraternita  di  S.  Giuseppe  a  Cre- 
scentino  e  per  un’altra  nella  Con¬ 
fraternita  della  SS.  Trinità  a  Fon- 
tanetto  Po;  e  in  più  per  una  In¬ 
coronazione  della  Vergine  nella 
citata  Confraternita  di  Crescen- 
tino  e  una  S.  Orsola  e  il  marti¬ 
rio  delle  compagne.  Poi  G.  Al¬ 
berini,  per  un  S.  Carlo  e  gli  ap¬ 
pestati  nella  chiesa  di  S.  Filippo 
a  Casale  Monferrato;  F.  Cairo 
per  una  testa  di  S.  Giovanni  Bat¬ 
tista  in  collezione  privata;  S.  Pa- 
sero  per  paesaggi  alla  Galleria 
Sabauda  e  presso  privati. 

Ampio  respiro  ha  pure  il  con¬ 
tributo  di  A.  Cifani  e  F.  Monetti, 
dedicato  alle  Presenze  guerciniane 
a  Torino.  Citate  le  opere  cano¬ 
niche  (pala  del  Rosario  in  S.  Do¬ 
menico;  Figliol  prodigo  e  S.  Fran¬ 
cesca  Romana  alla  Galleria  Sa¬ 
bauda;  Madonna  della  Benedi¬ 
zione  destinata  a  Pinerolo  ma  ora 
alla  Sabauda)  gli  autori  osservano 
che  per  la  nostra  città  «  Guercino 
eseguì  almeno  altre  tre  opere, 
ben  segnalate  dallo  stesso  pittore 
nel  suo  famoso  libro  mastro  » 
(Ritorno  dall’Egitto,  per  il  duca, 
1635;  SS.  Avventore  Solutore  e 
Ottavio  con  la  Vergine,  per  la 
chiesa  dei  SS.  Martiri,  e  Trinità 
terrestre,  entrambe  del  1666)  e 
che  «  non  dovevano  mancare, 
inoltre,  sue  opere  nelle  collezioni 
private  »  locali. 

Questo  corpus  di  dipinti,  «  non 
certo  secondario,  anche  se  oggi 
in  parte  disperso  »,  pone  «  note¬ 
voli  problemi  di  studio  se  solo 
lo  si  voglia  considerare  in  una 
dimensione  diversa  da  quella  del 
mito  della  eletta  qualità  di  alcune 
sue  componenti  »:  occorre,  per 
far  questo,  «  capire  come  si  in¬ 
seriscono  »  e  «  quale  reale  im¬ 


patto  ebbero  sull’arte  secentesca 
piemontese  ».  Pare  anzitutto  cer¬ 
to  che  «  l’influsso  del  linguaggio 
guerciniano  fu  in  regione  discre¬ 
tamente  vivo,  anche  se  recepito 
in  modo  discontinuo  e,  in  alcuni 
casi,  con  forte  ritardo  »  ma  è 
studio  ancora  tutto  da  fare  e  che 
richiede,  prioritariamente,  «  una 
conoscenza  e  catalogazione  razio¬ 
nale  »  di  opere  e  autori  del  mo¬ 
mento. 

Restando  momentaneamente  a 
margine  del  problema,  vengono 
presentati  sei  quadri  di  bottega: 
Davide  e  Uria;  Salomè  e  Erodia- 
de  con  la  testa  del  Battista;  Sa¬ 
maritana  al  pozzo;  Pietro  e  l’an¬ 
cella;  Sposalizio  della  Vergine; 
Eusebio  venerante  la  Madonna 
col  Bambino.  La  serie  era  espo¬ 
sta,  fino  a  non  molto  tempo  fa, 
in  un  locale  attiguo  all’altar  mag¬ 
giore  di  S.  Filippo  ma,  per  vari 
indizi  puntualmente  elencati,  non 
paiono  essere  stati  acquistati  dai 
padri  o  donati  a  essi.  Potrebbero 
provenire  dall’antica  parrocchia 
di  S.  Eusebio,  titolare  in  seguito 
della  chiesa  filippina?  È  possi¬ 
bile  ma  l’assenza  di  documenti 
non  permette  d’asserirlo  con  cer¬ 
tezza.  Con  tutto  ciò  le  sei  tele, 
«  nel  gran  mare  dei  dipinti  guer- 
cineschi...  occupano...  un  posto 
non  marginale  ».  La  pala  con 
S.  Eusebio,  con  sicurezza  attri¬ 
buibile  a  Ercole  Gennari,  è  si¬ 
tuabile  al  1648;  per  gli  altri  di¬ 
pinti  la  data  è  invece  incerta. 
Il  discorso  che,  uniti,  essi  svol¬ 
gono  è  (S.  Eusebio  a  parte)  «  inu¬ 
suale;  non  è  comune  ritrovare  in¬ 
fatti  radunati  in  una  chiesa  pie¬ 
montese  soggetti  di  questo  tipo  » 
ma  chiarirne  rapporti  e  sequenza 
è  attualmente  impossibile.  In  no¬ 
ta  al  saggio  viene  pure  data  no¬ 
tizia  dell’«  individuazione  della 
perduta  pala  della  Trinità  terre¬ 
stre  ( Sacra  Famiglia)  custodita 
all’altar  maggiore  della  chiesa  di 
S.  Giuseppe  di  Pinerolo  »,  rite¬ 
nuta  autografa  anziché  (come  da 
altri  asserito)  di  bottega.  Viene 
promesso,  al  termine,  il  restauro 
delle  opere  (e  quindi  anche  di 
questa,  il  che  appurerà  la  mano) 
e  la  documentazione  storica  di 
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come  essa  giunse  a  Pinerolo:  il 
giudizio  è  quindi  in  sospeso  e 
restiamo  in  attesa  del  seguito. 

Ora  però  devo  «  correre  »,  non 
me  ne  vogliano  gli  autori.  P.  Gri- 
soli  presenta  Due  quadri  inediti 
e  una  chiesa  sconosciuta  nella 
Torino  del  Seicento-,  si  tratta 
della  chiesa  della  Confraternita 
di  S.  Croce  (eretta  da  Antonio 
Bettino  e,  d’imperio,  promossa 
da  Vittorio  Amedeo  II  Basilica 
Magistrale  dell’Ordine  Maurizia- 
no)  e  di  due  dipinti  di  G.  A. 
Recchi:  Il  battesimo  di  S.  Mau¬ 
rizio  e  II  martirio  della  legione 
tebea  in  Agauno.  Anche  se  lo 
sfioro  appena  il  contributo  è 
ottimo  e  ricco  di  dati  inediti. 
B.  Signorelli  dedica  molte  pagine 
all’opera  di  Fratei  G.  Boschetti 
S.J.  e  agli  interventi  di  A.  Ca- 
stellamonte,  G.  Boetto,  A.  Ber¬ 
tela,  A.  Bettino,  I.  Michelotti 
per  la  costruzione  e  la  sistema¬ 
zione  della  «  Bealera  Nuova  » 
della  Compagnia  di  Gesù  in  Cen- 
tallo.  Lo  scritto  reca  il  sottotitolo 
Ver  la  storia  del  paesaggio  agrario 
piemontese  e  un  tale  appello  sug¬ 
gerirebbe  ima  ben  più  lunga  so¬ 
sta.  Mi  perdonerà  l’autore  se  mi 
limito  a  questo:  non  senza  ag¬ 
giungere  però  che  il  saggio  è  ba¬ 
sato  su  una  quantità  di  carte 
inedite  dell’Archivio  di  Stato  di 
Torino  e  che  supplisce  valida¬ 
mente  alla  mancanza  d’un  libro 
organico  sulle  vicende  costruttive 
dei  canali,  cioè  della  disciplina 
delle  acque  interne  piemontesi. 

Seguono:  Due  tele,  un  affresco 
e  un  disegno  del  Fianca,  di  C.  De- 
biaggi  (un  bel  pittore,  un  bel 
quadro,  molte  rivelazioni  inat¬ 
tese  sulla  vita  tempestosa  del¬ 
l’artista);  Organi  a  San  Damiano 
di  P.  e  C.  Capusotti  (presenza 
di  Carlo  Vegezzi  Bossi  nella  par¬ 
rocchiale  di  S.  Vincenzo,  1888); 
Veltri  torinesi  del  XVIII  secolo 
di  A.  Bonci  (campo  ancora  da 
esplorare);  Documenti  inediti  per 
Villa  Viarano  a  San  Maurizio  Ca- 
navese  di  G.  L.  Martinengo,  che 
mette  in  giusto  risalto  «  una  delle 
più  affascinanti  e  intatte  testi¬ 
monianze  della  civiltà  artistica 
del  secondo  Settecento  »:  è  in¬ 


fatti  opera  di  Luigi  Barberis; 
Un’architettura  per  incontri  se¬ 
reni  e  convenzionali:  la  Villa  «Il 
Cipresso»  a  Chieri,  di  G.  Gior¬ 
dano,  che  tratta  d’un  bell’am¬ 
biente  da  alcuni  ascritto  a  Vit- 
tone,  verso  il  1760;  Villa  Thaon 
di  Revel  in  Cimena  e  l’esperienza 
neoclassica  di  Carlo  Sada,  di  M. 
Lupano,  interessante  per  quanto 
dice,  oltre  che  dell’edificio,  del¬ 
l’autore,  del  quale  mi  sono  occu¬ 
pato  anni  fa  anch’io  per  la  chiesa 
torinese  di  S.  Massimo. 

Concludono  il  fascicolo  (anche 
se  di  fatto  le  parole  ultime  sono 
quelle,  molto  toccanti  e  nobili, 
di  Silvio  Curto  in  memoria  di 
Carlo  Carducci)  le  Note  per  una 
lettura  di  alcuni  riferimenti  della 
cultura  di  Carlo  Mollino,  di  E. 
Moncalvo,  che  appaiono  appro¬ 
priatamente  a  fianco  del  Cata¬ 
logo  della  mostra  a  lui  dedicata. 
È  immersione  acuta  in  una  perso¬ 
nalità  ombrosa  e  solitaria  (ma 
per  gli  intimi  calda  e  disponibile) 
che  Torino  non  amò  né  apprezzò 
in  giusto  modo:  la  Torino,  alme¬ 
no,  «  che  conta  »  o  pretende  di 
contare.  L’autore  passa  in  rasse¬ 
gna  i  molti  aspetti  dell’uomo, 
estetici  e  professionali,  letterari 
e  «  divaganti  »,  e  le  illustrazioni 
da  lui  scelte  svelano  i  frutti  delle 
sue  «  opere  e  giorni  ».  Appare 
chiaro  che  Moncalvo  ha  intinto 
la  penna  in  un  inchiostro  nostal¬ 
gico  e  partecipe,  un  inchiostro 
«  simpatico  »  (non  nel  senso  tec¬ 
nico  del  termine,  s’intende)  e  il 
ritratto  che  delinea  rende  a  me¬ 
raviglia  le  levigatezze  intime  e  le 
pungenze  esterne  del  geniale  e 
poliforme  Oberon. 

Luciano  Tamburini 


Società  Accademica  di  Storia 
ed  Arte  Canavesana, 

«  Bollettino  »,  15, 

Ivrea,  1989. 

Il  Bollettino  della  Società  Ac¬ 
cademica  di  Storia  ed  Arte  Cana¬ 
vesana,  per  l’anno  1989,  si  pre¬ 
senta  ricco  di  interessanti  saggi, 
a  testimonianza  della  vivacità 
culturale  raggiunta  da  questa  as¬ 


sociazione.  La  pubblicazione,  inol¬ 
tre,  offre  un  sapiente  dosaggio 
di  tematiche  artistiche  e  storiche,  i 
accanto  alla  varietà  di  epoche 
considerate  (dalla  preistoria  alle 
età  mediovale  e  moderna). 

La  sezione  dedicata  all’archi-  : 
tetterà,  e  più  in  generale  all’arte,  i 
si  apre  con  uno  scritto  di  Pier 
Angela  Caffaro  Rore.  L’Autrice 
presenta  le  vicende  costruttive 
del  Castello  di  Malgrà,  in  Riva- 
rolo  Canavese;  risalente  ai  primi 
secoli  dopo  il  mille,  il  maniero  ! 
fu  edificato  in  seguito  alle  lotte 
che  separarono  le  grandi  casate  ! 
dei  San  Martino  e  dei  Valperga, 
schierate,  rispettivamente,  dalla 
parte  guelfa  e  da  quella  ghibel¬ 
lina.  Nel  variegato  panorama  del¬ 
le  strutture  fortificate  del  Pie¬ 
monte,  il  castello  di  Malgrà  ri¬ 
veste  un  ruolo  importante,  grazie 
all’intervento  di  restauro,  fra 
Otto  e  Novecento,  ad  opera  di 
Alfredo  d’Andrade  e  di  Carlo 
Nigra.  Un  intervento  che,  in  que¬ 
sto  caso,  «  ha  trovato  una  solu-  j 
zione  di  rispettoso  assecondamen- 
to  alle  primitive  forme,  ma  senza 
radicali  interventi  che  potessero 
cancellare  i  segni  lasciati  dal  tra¬ 
scorrere  dei  secoli  ». 

Con  il  successivo  saggio  di  Om¬ 
bretta  Garda,  e  di  Patrizia  Ru-  | 
biola,  troviamo  descritta  la  chie¬ 
sa  romanica  di  Santo  Stefano  in 
Sessano  (Chiaverano).  La  tipolo¬ 
gia  del  tempietto  ad  aula  unica, 
con  il  campanile  in  facciata,  ri-  , 
petendosi  in  alcuni  altri  luoghi 
sacri  canavesani,  consente  di  al-  j 
largare  il  discorso  all’importanza  i 
della  posizione  geografica  in  con¬ 
comitanza  ad  eventuali  influenze  | 
artistiche,  anche  se  successiva¬ 
mente  elaborate  dall’ambiente  lo¬ 
cale.  Facendo  ricorso  alle  descri¬ 
zioni  vescovili  risalenti  al  Sei  e 
Settecento,  le  Autrici  raccontano, 
quindi,  le  trasformazioni  subite  j 
da  questo  luogo  di  culto  nel  corso 
dei  secoli.  A  sua  volta  Franco 
Quaccia  propone  alcuni  «  appun¬ 
ti  su  personaggi  e  momenti  del¬ 
l’arte  in  Canavese  »:  ad  essere 
privilegiato  è  il  periodo  manie¬ 
ristico  e  barocco,  ed  in  partico¬ 
lare  l’arte  religiosa  dei  secoli  xvii  , 
664 


e  inizio  xvili.  Dapprima  l’Autore 
si  occupa  della  chiesa  eporediese 
di  San  Rocco  e  di  una  pala  d’al¬ 
tare  commissionata  al  pittore 
Cairo  nel  1651.  Tale  scoperta 
archivistica  getta  una  luce  nuova 
sulla  storia  artistica  del  ’600  epo¬ 
rediese:  una  storia  che  finora  era 
apparsa  assai  povera;  e  contri¬ 
buisce,  altresì,  a  dimostrare  l’in¬ 
dipendenza  culturale  della  pro¬ 
vincia  piemontese,  rispetto  a  To¬ 
rino,  almeno  sino  alla  seconda 
metà  del  xvn  secolo.  Di  seguito, 

10  studioso  passa  ad  analizzare 
gli  influssi  della  concezione  del¬ 
l’arte  sacra  controriformistica 
quali  si  possono  cogliere  nelle 
visite  pastorali  dei  vescovi  di 
Ivrea.  Chiudono  questa  parte  del 
Bollettino  alcune  brevi  note,  do¬ 
vute  a  Giovanni  Bertotti,  e  volte 
all’interpretazione  delle  «  inci¬ 
sioni  rupestri  cruciformi  sulle 
montagne  dell’Alto  Canavese  »; 
mentre  Giorgio  Cavaglià  propone 
la  cronaca  del  rinvenimento  di 
un  «  raro  monumento  di  cultura 
preistorica  scoperto  in  Canavese: 

11  megalite  di  Mazzè  ». 

Passando  alla  sezione  del  volu¬ 
me  più  propriamente  storica  è 
doveroso  segnalare,  innanzitutto, 
il  saggio  postumo  di  Piero  Vene- 
sia:  «  La  donna,  nel  Medioevo  in 
Canavese  »  Diviso  in  tre  para¬ 
grafi  l’articolo  si  apre  con  alcune 
osservazioni  in  merito  al  ruolo 
sostenuto  dalla  donna  nella  so¬ 
cietà  aristocratica:  un  ruolo  che 
tutto  sommato  —  fatte  pochissi¬ 
me  eccezioni  -  non  andava  gran¬ 
ché  oltre  a  quello  di  promessa 
sposa,  di  moglie  e  di  madre.  Più 
complesso  sembra  farsi  il  discorso 
rispetto  alla  donna  borghese,  al¬ 
lorquando  il  progressivo  sgreto¬ 
lamento  del  sistema  feudale  ren¬ 
deva  sempre  più  determinante  il 
peso  politico  e  sociale  della  bor¬ 
ghesia.  L’Autore  dimostra  come, 
nel  brulicare  frenetico  di  attività 
e  di  inventive  che  caratterizzò  le 
classi  sociali  emergenti,  una  parte 
importante  fu  svolta,  senza  alcun 
dubbio,  dall’elemento  femminile. 
A  chiusura  del  suo  intervento 
Venesia  ci  offre  un  inedito  ri¬ 
tratto  della  donna  popolana,  pur 


nella  consapevolezza  della  diffi¬ 
coltà  di  «  definire  con  precisione 
una  classe  sociale  così  vasta  e 
multiforme  ed  in  continuo  movi¬ 
mento  come  quella  popolare,  in 
cui  le  stratificazioni,  anch’esse  con 
limiti  imprecisi,  sfumano  l’una 
nell’altra  in  graduazioni  sempre 
variabili  ».  Una  successiva  ampia 
ed  articolata  monografia  risulta 
essere  quella  di  Gustavo  Mola  di 
Nomaglio.  Quest’ultimo  presenta 
la  parte  seconda  (lettere  M-V)  del 
suo  «  Dizionario  storico-feudale 
della  Castellata  di  Settimo  Vit- 
tone  dal  1561  alla  fine  della  feu¬ 
dalità  ».  Lo  scritto  è  corredato 
da  una  ricca  serie  di  tavole  cro¬ 
nologiche  e  genealogiche.  Sulla 
figura  di  Carlo  Botta,  «  imo  sto¬ 
rico  letterato  »,  s’intrattiene,  a 
sua  volta,  Dario  Pasero.  L’Au¬ 
tore  intende  dimostrare  come  il 
Botta  «  oltre  ad  aver  lasciato  un 
nome  illustre  tra  gli  storici  ita¬ 
liani  dell’età  giacobino-napoleo¬ 
nica,  possa  avere  un  fama  non 
peregrina  pure  tra  i  letterati  del¬ 
l’epoca,  anche  se  le  sue  idee  in 
campo  linguistico  e  letterario  non 
hanno  brillato  per  modernità  ri¬ 
spetto  a  quelle  di  parecchi  suoi 
contemporanei  ».  Chiudono  il 
Bollettino  due  succinte  note  do¬ 
vute  a  Pasquale  Cantone  («  La 
toponomastica  di  un  piccolo  bor¬ 
go  canavesano:  Mathi  Canavese), 
ed  a  Piero  Pollino  (  «]  Gemellaggi 
storici:  Patti  di  amicizia  e  fra¬ 
tellanza  in  Canavese  »). 

F  T. 


Attilio  Mussino, 
lo  zio  di  Pinocchio, 
a  cura  di  Vittorio  Caraglio, 
Cuneo,  L’Arciere,  1989, 
pp.  125. 

In  occasione  del  trentacinque¬ 
simo  anno  della  scomparsa  di  At¬ 
tilio  Mussino,  «  Attilio  »,  famo¬ 
sissimo  soprattutto  per  le  sue 
illustrazioni  dell’edizione  bempo- 
radiana  di  Pinocchio  ma  anche 
per  la  sua  intensissima  attività 
di  illustratore  di  libri  per  l’in¬ 
fanzia,  la  Città  di  Vernante,  dove 
l’artista  si  ritirò  nel  1954  e  dove 


è  sepolto,  ha  promosso  la  pub¬ 
blicazione  di  un  volume  a  lui  de¬ 
dicato,  edito  da  L’Arciere. 

Nato  a  Torino  nel  1878  Mus¬ 
sino  si  diploma  nel  1900  all’Ac¬ 
cademia  Albertina  dove  conosce 
Grosso,  Tavernier,  Gaidano  Gi- 
lardi;  intensi  e  ricchi  di  profonda 
introspezione  sono  i  suoi  olii,  so¬ 
prattutto  ritratti,  che  risalgono 
all’epoca  giovanile.  Ma  l’attività 
di  illustratore  inizia  già  dagli  anni 
dell’Accademia  con  la  collabora¬ 
zione  alle  riviste  satiriche  «  Il 
fischietto  »,  «  La  luna  »,  «  Pa¬ 
squino  ».  Dal  1902  collabora  re¬ 
golarmente  alla  «  Domenica  dei 
fanciulli  »;  i  suoi  testi  sareb¬ 
bero  poi  stati  pubblicati  negli 
anni  seguenti  da  Streglio,  Para- 
via,  Lattes,  S.E.I.,  Sandron,  Cap¬ 
pelli.  Dal  1906  collabora  al 
«  Giornalino  della  Domenica  »  di 
Bemporad,  per  conto  del  quale, 
a  partire  dal  1908,  inizia  a  lavo¬ 
rare  alle  illustrazioni  del  «  Pi¬ 
nocchio  »,  per  le  quali  è  premia¬ 
to  all’esposizione  di  Torino  del 
1911.  Frattanto  sono  usciti  una 
ventina  di  libri  per  ragazzi  con 
le  sue  illustrazioni:  fra  essi  Le 
orecchie  di  Meo  scritto  da  Ber- 
tinetti  ed  edito  da  Lattes  nel 
1908.  Colpito  da  numerose  sven¬ 
ture  familiari,  la  morte  del  figlio 
Giorgio  e  della  moglie,  si  tra¬ 
sferisce  a  Vernante;  si  risposa 
con  Margherita  Martini,  da  molti 
anni  collaboratrice  di  casa  Mus¬ 
sino;  e  a  Vernante  riprese  l’atti¬ 
vità  di  pittore,  dedicandosi  so¬ 
prattutto  al  paesaggio.  Morì  nel 
1954. 

La  monografia  ora  uscita  ha 
una  bella  veste  ed  è  ricchissima 
di  illustrazioni,  molte  delle  quali 
a  colori,  che  offrono  occasione 
al  lettore  di  scorrere  una  buona 
antologia  dell’opera  di  illustra¬ 
tore  e  di  pittore  di  Attilio.  Si 
può  leggere  inoltre  la  vita  del¬ 
l’artista  «  scritta  da  esso  »  nel¬ 
l’ultima  parte  del  libro  in  cui  è 
riportato  il  testo  di  una  autobio¬ 
grafia  nella  quale  Pinocchio  rac¬ 
conta  le  vicende  proprie  (ouale 
creatura  di  Mussino)  e  del  di¬ 
segnatore. 

Una  pubblicazione  così  ele- 
665 


gante  e  che  ha  richiesto  eviden¬ 
temente  uno  sforzo  finanziario, 
meritava  però  una  maggiore  at¬ 
tenzione,  e  francamente,  una  mag¬ 
gior  correttezza  da  parte  del  cu¬ 
ratore  Vittorio  Caraglio.  Infatti 
i  capitoletti  introduttivi,  la  pre¬ 
sentazione,  Mussino  illustratore, 
La  grande  avventura  con  il  Pi¬ 
nocchio,  Mussino  pittore,  la  bi¬ 
bliografia  sono  tratte  quasi  di 
peso  dall’opuscolo  che  ha  accom¬ 
pagnato  la  mostra  dedicata  al¬ 
l’artista  dalla  Famija  Turinèisa 
dal  29  novembre  all’8  dicembre 
1984  in  collaborazione  con  la 
Fondazione  Colonnetti;  non  si 
cita  la  mostra,  che  pur  aveva 
esposto  molto  materiale  inedi¬ 
to  ed  aveva  avuto  buona  riso¬ 
nanza,  non  si  citano  Pompeo 
Vagliani  della  «  Colonnetti  »  né 
Donatella  Taverna,  autori  degli 
scritti  su  Mussino  riportati  nel 
volume  testé  edito,  si  cita  qua 
e  là  Francesco  Puzzarini  che  pos¬ 
siede  molto  materiale  dell’artista 
e  che  lo  ha  messo  a  disposizione 
per  la  mostra  citata  e  per  la  pre¬ 
sente  monografia,  né  si  cita  il 
suo  profilo  biografico  di  Attilio, 
comparso  sul  «  Cavai  ’d  brons  » 
nel  marzo  1984.  Così  non  si  è 
aggiornata  la  bibliografia,  né  la 
serie  di  manifestazioni  che  han¬ 
no  ricordato  Attilio,  ultima  delle 
quali  quella  dedicata  a  Le  orec¬ 
chie  di  Meo  allestita  dalla  Fon¬ 
dazione  Colonnetti  circa  un  an¬ 
no  fa. 

Francesco  De  Caria 


Il  libro  terzo 
degli  «Ordini  Nuovi» 
di  Emanuele  Filiberto, 
note  e  introduzione 
a  cura  di  Corrado  Pecorella, 
Torino,  Giappichelli,  1989, 
pp.  LXXV-101. 

Da  circa  mezzo  secolo  non  era 
più  comparso  un  libro  che  si 
occupasse  in  modo  specifico  di 
Emanuele  Filiberto.  Se  nel  1928 
il  centenario  della  nascita  festo¬ 
samente  celebrato  aveva  a  suo 
tempo  portato  pure  a  volumi 
scientifici  di  rilievo,  persino  la 


ricorrenza  del  centenario  della 
morte  era  passata  nel  complesso 
in  sordina  nel  1980.  È  toccato 
ora  ad  uno  studioso  da  poco 
giunto  in  Piemonte  rinverdirne 
la  memoria  con  la  riedizione  di 
una  parte  della  sua  riforma  pro¬ 
cessuale.  Nel  libro  il  vincitore  di 
San  Quintino  non  è  esaminato 
quindi  quale  uomo  d’armi,  ma 
piuttosto  come  il  principe  che  - 
secondo  il  modello  del  cavai  ’d 
brons  del  Marocchetti  -  depone 
la  spada  nel  fodero  per  occuparsi 
della  vita  civile. 

Due  aspetti  di  questa  sembra¬ 
no  avere  attirato  in  special  modo 
l’attenzione  del  duca,  per  sua 
espressa  affermazione:  quelli  reli¬ 
giosi  (connessi  con  la  difesa  del¬ 
l’ortodossia  contro  la  riforma)  e 
quelli  della  giustizia.  A  questi  è 
dedicato  il  libro.  Tra  le  realiz¬ 
zazioni  di  Emanuele  Filiberto  si 
deve  infatti  annoverare  fra  l’al¬ 
tro  proprio  la  riforma  del  pro¬ 
cesso,  sia  civile  che  penale,  at¬ 
traverso  l’emanazione  di  quegli 
«  Ordini  Nuovi  »,  di  cui  Corrado 
Pecorella  ripropone  l’edizione  del¬ 
la  parte  per  il  processo  civile  se¬ 
condo  il  testo  pubblicato  nel  1561 
dal  Pellinari,  arricchendola  di  una 
corposa  introduzione. 

Il  Pecorella  ricorda  al  lettore 
che  «  la  situazione  dei  domini  sa¬ 
baudi,  già  non  felice  se  il  pa¬ 
dre  di  Emanuele  Filiberto  aveva 
predisposto  una  riforma  della  giu¬ 
stizia  [su  cui  di  recente  si  è  sof¬ 
fermato  il  libro  di  Pier  Giorgio 
Patriarca],  non  era  certo  miglio¬ 
rata  nel  lungo  periodo  delle  guer¬ 
re,  della  costante  presenza  di  sol¬ 
dati  stranieri,  di  governi  pur  essi 
stranieri,  nel  rafforzamento  delle 
autorità  periferiche  nella  assen¬ 
za  di  un  saldo  governo  centrale  », 
Emanuele  Filiberto  si  trovò  quin¬ 
di  nella  necessità  di  risolvere  un 
problema  da  sempre  ed  in  ogni 
luogo  travagliato,  rèso  ancor  più 
grave  dalle  condizioni  in  cui  si 
era  venuto  trovando  il  Piemonte 
dell’epoca.  Vi  mise  mano  con 
impegno  e  decisione  ma  si  pre¬ 
occupò  di  sentire  pure  l’opinione 
di  alcuni  personaggi  rappresenta¬ 
tivi:  Pecorella  ne  sintetizza  le 


principali  proposte  (già  note,  ma  j 
rimaste  tuttora  inedite)  e  ne  co¬ 
glie  le  rispondenze  o  meno  con 
la  riforma  attuata  dal  duca.  Se 
questi  nel  complesso  dimostrò 
ampia  autonomia  rispetto  alle  ri- 
sposte  pervenute  (o  almeno  ri-  [ 
spetto  a  quelle  a  noi  note),  esse 
sono  in  ogni  caso  di  notevole  in¬ 
teresse  per  ricostruire  prospetti¬ 
ve,  opinioni,  mentalità  e  cultura 
di  personaggi  di  spicco  del  tem¬ 
po,  tra  cui  i  vari  Gazin,  Scara- 
velli,  Cacherano  (Ottaviano  e  > 
Gian  Francesco),  Belli,  Malopera, 
Sandigliano... 

I  temi  più  ricorrenti  delle  pro¬ 
poste  sono  quelli  della  riforma  ! 
dei  supremi  consigli,  della  rior¬ 
ganizzazione  della  giustizia  d’ap¬ 
pello,  della  necessità  di  maggiore 
celerità  e  certezza  nei  processi, 
della  lotta  alla  corruzione  ed  al 
malcostume,  del  controllo  della 
posizione  di  giuristi  e  giudici  ver¬ 
so  la  giustizia  ducale.  Alcune  pro¬ 
poste,  come  bene  mette  in  luce 
Pecorella,  non  riescono  nel  com¬ 
plesso  ad  innalzarsi  oltre  schemi 
tradizionali  o  esposizioni  mora¬ 
listiche  ma  altre  hanno  indubbi  ! 
pregi  di  apertura  intellettuale  e 
modernità  e  possono  da  un  lato 
mostrare  la  connessione  dei  pro¬ 
blemi  piemontesi  con  quelli  più  [ 
generali  della  giustizia  del  tem¬ 
po,  dall’altro  testimoniare  del 
buon  livello  culturale  di  alcuni 
estensori.  A  titolo  esemplificativo  j 
si  può  ricordare  così  che  alcune 
proposte  a  favore  della  retribu¬ 
zione  pubblica  dei  giudici  e  del 
superamento  del  sistema  delle 
sportule  in  una  prospettiva  deci-  : 
samente  moderna  vedranno  coro-  j 
nata  la  realizzazione  nello  Stato 
sabaudo  solo  nel  1822,  a  quasi 
tre  secoli  di  distanza... 

Con  gli  «  Ordini  Nuovi  »  la 
normativa  sabauda  abbandona  il 
latino  per  il  volgare:  è  una  svol¬ 
ta  che  si  è  considerato  spesso  j 
ispirata  dall’analoga  scelta  fran-  | 
cese  (ordinanza  di  Villers-Cotte- 
rets  di  Francesco  I  del  1539)  ma  ( 
che  per  il  Piemonte  ha  un  suo 
indubbio  significato,  se  si  pensa  I 
che  nel  1550  proprio  durante  la 
dominazione  francese  (quindi  cir- 
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ca  un  decennio  prima  degli  «  Or¬ 
dini  Nuovi  »)  era  stata  ancora 
edita  in  Torino  in  latino  una  con¬ 
solidazione  quasi  ufficiale  di  Ordi- 
nationes  regiae  valide  per  il  Pie¬ 
monte  in  materia  processuale. 
Giustamente  quindi  Corrado  Pe¬ 
corella  insiste  sull’importanza  di 
questo  aspetto  della  raccolta  di 
Emanuele  Filiberto.  Egli  sotto- 
linea  inoltre  il  carattere  di  im- 
peratività  di  questa  rispetto  al 
diritto  comune  (emblematicamen¬ 
te  espresso  con  lo  stesso  termine 
di  «  Ordini  »)  e  ne  fa  notare 
l’inserimento  accanto  -  e  non  con¬ 
tro  -  ai  Decreta  seu  statata  di 
Amedeo  Vili  ed  alla  precedente 
normativa  sabauda. 

Ci  si  potrebbe  chiedere  perché 
si  pubblica  il  «  libro  terzo  »  e 
non  si  sia  iniziato  col  primo  e 
secondo:  in  effetti  i  primi  due 
non  esistono,  a  probabile  testi¬ 
monianza  di  un  progetto  più  am¬ 
pio  non  realizzatosi,  portato  a 
termine  da  Emanuele  Filiberto 
solo  per  la  parte  processuale  ci¬ 
vile  e  penale  (libri  3  e  4)  ma 
monco  in  quella  sostanziale  (li¬ 
bri  1  e  2).  Pecorella  sottolinea 
la  frettolosità  della  compilazione 
(condotta  fra  il  1559  ed  il  1561) 
e  la  probabile  frammentarietà  nor¬ 
mativa;  mette  però  in  rilievo  l’or¬ 
ganicità  espositiva,  sviluppata  se¬ 
condo  le  progressive  fasi  di  svol¬ 
gimento  di  un  processo  ideale. 
Egli  fa  presente  inoltre  che  nel 
suo  complesso  la  redazione  deve 
essere  ascritta  ad  «  un  pratico 
di  buona  esperienza  e  solida  cul¬ 
tura  »  piuttosto  che  ad  un  dot¬ 
trinario:  è  in  fin  dei  conti  il  mo¬ 
dello  del  giurista  tipico  dello  Sta¬ 
to  sabaudo,  poco  incline  alla  co¬ 
struzione  teorica  ed  alla  discus¬ 
sione  scolastica  ma  preoccupato 
soprattutto  delle  soluzioni  con¬ 
crete. 

Numerosi  argomenti  della  rac¬ 
colta  meriterebbero  di  essere  sot¬ 
tolineati  ed  illustrati.  Fra  essi, 
almeno  due  possono  essere  ricor¬ 
dati  in  questa  sede.  Già  il  Dio- 
nisotti  cent’anni  fa  aveva  notato 
che  i  Nuovi  Ordini  con  curiosa 
modernità  prevedono  appositi 
schedari  per  lo  stato  civile,  per 


la  circolazione  dei  beni  ed  i  prez¬ 
zi,  per  le  proprietà.  Si  tratta  di 
disposizioni  che  non  avranno  per 
lo  più  l’onore  di  essere  appli¬ 
cate  ma  che  al  lettore  dei  nostri 
giorni  non  solo  richiamano  le 
prescrizioni  del  concilio  di  Tren¬ 
to  ai  parroci  per  battesimi,  ma¬ 
trimoni  e  sepolture  di  poco  suc¬ 
cessive  nonché  la  normativa  sullo 
stato  civile  introdotta  poi  dalla 
legislazione  della  Francia  rivolu¬ 
zionaria  (la  cui  influenza  è  giunta 
sino  a  noi)  ma  pure  le  ben  più 
recenti  introduzioni  di  registri 
catastali  ed  anagrafe  tributaria, 
che  solo  i  più  sofisticati  stru¬ 
menti  attuali  dovrebbero  far  fun¬ 
zionare  ma  che  ancor  oggi  solle¬ 
vano  non  pochi  problemi.  Corra¬ 
do  Pecorella  insiste  nel  presen¬ 
tare  questo  aspetto  indubbiamen¬ 
te  precorritore  (tipico  peraltro 
di  uno  Stato  indubbiamente  in¬ 
vadente),  così  come  l’altro  del 
valore  giuridico  dei  libri  conta¬ 
bili  dei  mercanti,  a  cui  aveva  di 
sfuggita  accennato  pure  il  Dio- 
nisotti. 

Altro  argomento  importante  è 
quello  dell’organizzazione  della 
giustizia,  che  nella  sua  ampia 
accezione  finiva  per  riguardare 
«  la  stessa  organizzazione  dello 
Stato  »,  che  proprio  nel  periodo 
di  governo  di  Emanuele  Filiber¬ 
to  viene  variando  «  l’assetto  me¬ 
dievale  (...)  in  direzione  assolu¬ 
tistica  »  e  vede  l’istituzione  dei 
prefetti  ducali  e  del  sistema  degli 
appelli  ai  Senati  sabaudi  sovrap¬ 
porsi  alla  giustizia  cittadina  e 
feudale  per  ridurne  la  portata  e 
controllarne  l’operato.  È  l’emer¬ 
gere  delle  istanze  dell’accentra¬ 
mento  principesco  e  statale  sul 
particolarismo  e  sulle  autonomie 
locali. 

Corrado  Pecorella  fa  rilevare 
inoltre  che  non  sempre  ci  è  nota 
l’esistenza  di  un  provvedimento 
che  istituisca  alcuni  degli  organi 
creati  da  Emanuele  Filiberto:  dal 
fatto  di  trovarli  operanti  si  de¬ 
duce  la  loro  costituzione.  Ciò 
vale  anche  per  la  designazione 
di  alcuni  funzionari  chiamati  a 
ricoprire  determinate  cariche,  di 
cui  non  ci  è  giunta  la  formale 


istituzione.  Una  concezione  an¬ 
cora  decisamente  personale  del 
potere  accoppiata  ad  una  tenden¬ 
za  chiaramente  assolutistica  non 
faceva  perciò  sentire  l’esigenza 
che  l’istituzione  di  un  organo 
avvenisse  con  un  provvedimento 
formale,  ma  era  sufficiente  la  no¬ 
mina  ad  esso  del  relativo  tito¬ 
lare.  Tradizione  feudale  ed  asso¬ 
lutismo  principesco  tendono  in 
questo  caso  a  fondersi  contro 
certi  princìpi  affermatisi  poi  nel 
cosiddetto  Stato  moderno,  verso 
il  quale  comunque  sta  indirizzan¬ 
dosi  la  politica  legislativa  di  Ema¬ 
nuele  Filiberto. 

Il  quadro  che  emerge  dall’am¬ 
pia  introduzione  di  Corrado  Pe¬ 
corella  ai  Nuovi  Ordini  proces- 
sualcivilistici  è  complesso  e  pro¬ 
blematico  ma  nella  sua  vivacità 
mostra  al  lettore  l’importanza  e 
la  difficoltà  della  riforma  realiz¬ 
zata,  affronta  alcuni  punti-chiave 
per  la  ricostruzione  delle  fasi  at¬ 
traverso  cui  si  è  giunti  allo  «  Sta¬ 
to  moderno  »,  confronta  proposte 
e  consigli  con  le  realizzazioni  con¬ 
crete,  esamina  caratteristiche  e 
conseguenze  della  normativa 
enunciata  nel  1561,  discute  infine 
le  scelte  operate  circa  il  funzio¬ 
namento  della  giustizia  e  le  pro¬ 
cedure  concepite  per  applicarla. 
Il  quadro  piemontese  entra  nella 
valutazione  dei  problemi  del  di¬ 
ritto  europeo  del  tempo:  esso  è 
analizzato  dall’angolo  visuale  del 
tecnico  del  diritto  ma  offre  va¬ 
lutazioni  ed  interpretazioni  che 
possono  essere  proficuamente 
sfruttate  da  ogni  altro  studioso 
o  cultore  della  storia  del  tempo. 

Gian  Savino  Pene  Vidari 


Giuseppe  Ricuperati, 

I  volti  della  pubblica  felicità. 
Storiografìa  e  politica 
nel  'Piemonte  settecentesco, 
Torino,  Albert  Meynier,  1989. 

Il  libro  raccoglie  saggi  nati  in 
varie  occasioni,  a  margine  d’un 
volume  di  ricerche  sul  Piemonte 
sabaudo  settecentesco  di  prossi¬ 
ma  pubblicazione.  Il  titolo,  sug¬ 
gestivo,  «  gioca  a  moltiplicare  gli 
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effetti  del  discorso  muratoriano. 
In  qualche  misura  l’abate  mode¬ 
nese,  e  in  particolare  la  sua  pro¬ 
posta  non  soltanto  di  grande  or¬ 
ganizzatore  della  cultura,  ma  an¬ 
che  di  cristiano  «  ragionevole  » 
e  di  riformatore  politico,  emerge 
non  solo  nei  rapporti  diretti  con 
gli  intellettuali  sabaudi,  ma  an¬ 
che  per  il  riferimento  successivo 
in  uomini  come  Sigismondo  Ger- 
dil,  Carlo  Denina,  Gian  France¬ 
sco  Galeani  Napione  ». 

L’opera  è  divisa  in  cinque  par¬ 
ti,  rispondenti  a  cinque  tempi 
cronologici  entro  un  tema  uni¬ 
tario.  La  prima  è  dedicata  a  Lo 
Stato  sabaudo  e  la  storia  da  Ema¬ 
nuele  Filiberto  a  Vittorio  Ame¬ 
deo  II.  Bilancio  di  studi  e  pro¬ 
spettive  di  ricerca  e  spazia  dalla 
«  Nascita  e  sviluppi  della  Regia 
Deputazione  di  storia  patria  »  a 
«  Dall’età  giolittiana  al  fascismo: 
eredità  positivistica,  grande  sto¬ 
riografia  e  degenerazioni  nazio¬ 
nalistiche  ».  È  un  arco  di  tempo 
ampio  e  distinto  da  grandi  rivol¬ 
gimenti  nei  quali,  come  in  canali 
dal  corso  rapido,  passano  veloce¬ 
mente  teorie  e  idee,  a  volte  accol¬ 
te  a  volte  respinte  dagli  eventi. 
L’autore  è  attentissimo  a  porre 
in  rilievo  le  voci  più  significanti, 
da  Ricotti  a  Carutti  a  N.  Bian¬ 
chi,  che  svilupperà  la  storia  della 
diplomazia  «  con  una  maggiore 
aderenza  alla  specificità  del  sog¬ 
getto  ».  E  a  Carlo  Dionisotti, 
che  nella  sua  Storia  della  magi¬ 
stratura  piemontese  (1881)  ri¬ 
leva  come  essa,  «  dal  momento 
in  cui  Emanuele  Filiberto  aveva 
soppresso  gli  stati  generali,  ave¬ 
va  partecipato  al  potere  ».  La 
storiografia  successiva  è  rappre¬ 
sentata  dalla  Società  Storica  Su¬ 
balpina  con  il  suo  Bollettino  e 
la  sua  collana  che  durerà  fino  al 
1935,  quando  la  Società  stessa 
si  fuse  con  la  Deputazione  (le 
vicende  le  ho  esposte  dettaglia¬ 
tamente  in  II  terzo  cinquantena¬ 
rio:  1933-1983,  nel  volume  cu¬ 
rato  da  M.  Bersano  Begey  per  il 
«  terzo  mezzo  secolo  »  della  fon¬ 
dazione  di  quest’ultima). 

La  Società,  rappresentata  da 
F.  Gabotto  e  dai  suoi  collabora¬ 


tori,  mirava  a  «  ima  ricerca  gi¬ 
gantesca  e  del  tutto  tradizionale, 
legata  a  ricostruire  la  vicenda  pie¬ 
montese  durante  la  guerra  di  suc¬ 
cessione  spagnola  e  in  particola¬ 
re  l’assedio  di  Torino  del  1706  » 
ma  non  aveva  impedito  (le  aveva 
anzi  favorite)  ricerche  sulle  fi¬ 
nanze  sabaude  e  sui  conti  della 
guerra  di  L.  Einaudi  e  G.  Prato, 
appoggiate  e  sollecitate  dal  mi¬ 
nistro  del  Tesoro  Luzzati.  «  Na¬ 
sceva  così  un  quadro  della  realtà 
piemontese  destinato  ad  essere 
più  volte  ripreso  (e  talvolta  sac¬ 
cheggiato)  ma  non  ancora  supe¬ 
rato,  per  ricchezza  e  coerenza  di 
informazioni  ».  Si  trattava  (ag¬ 
giungendovi  il  nome  di  S.  Pu¬ 
gliese  e  collegandola  al  Labora¬ 
torio  Cognetti  de  Martiis)  «  di 
una  scuola  destinata  a  rimanere 
europea  anche  durante  il  Fasci¬ 
smo  ».  Con  l’avvento  del  quale 
il  tono  degli  studi  sul  Piemonte 
sabaudo  moderno  mutò  ovvia¬ 
mente  a  poco  a  poco.  Si  fa  stra¬ 
da  una  storiografia  «  sabaudista  » 
con  un  sottofondo  ideologico  fa¬ 
cile  da  intuire,  ma  alla  retorica 
nazionalistica  offrono  qualche  re¬ 
sistenza  studiosi  come  A.  Tallo¬ 
ne,  C.  Patrucco,  R.  Quazza,  M. 
Chiaudano  -  dice  l’autore  -  la 
cui  produzione  fu,  almeno,  «  di¬ 
gnitosa  ».  La  caduta  culturale  è 
più  evidente,  invece,  negli  anni 
Trenta  (gli  anni  «  del  consenso  ») 
quando  la  Società  Subalpina,  or¬ 
mai  presieduta  dal  quadrumviro 
Cesare  Maria  De  Vecchi,  opera 
quello  stravolgimento  strutturale 
che  ho  delineato  a  tutto  tondo 
nel  saggio  citato.  Erano  purtrop¬ 
po  gli  anni  «  che  preparavano  la 
bonifica  fascista  della  scuola, 
l’uso  ideologico  della  storia,  mor¬ 
tificata  a  strumento  di  propa¬ 
ganda  »:  è  però  eccessivo  fare 
di  Cognasso  il  solo  capro  espia¬ 
torio,  vi  furono  altri  docenti  co¬ 
me  lui  e  io  stesso  ne  fui  allievo. 

Vengono  poi,  nel  clima  che  ri¬ 
fiuta  il  consenso,  Gobetti  e  Gram¬ 
sci  e,  nel  dopoguerra,  L.  Bulfe- 
retti,  G.  Quazza,  L.  Marini,  J. 
Stuart  Woolf,  V.  Castronovo  e 
altri.  «  In  questi  ultimi  anni,  con¬ 
clude  l’autore,  ci  sono  alcuni  se¬ 


gni  precisi  di  un’inversione  di 
tendenza,  cioè  una  volontà  sem-  ! 
pre  più  diffusa  da  parte  dei  centri 
di  ricerca  soprattutto  del  terri¬ 
torio,  di  ritornare  creativamente 
sulla  storia  del  Piemonte  mo-  I 
derno  ». 

La  seconda  parte  tratta  di  Lu¬ 
dovico  Antonio  Muratori  e  il 
Piemonte,  rapporto  analizzato  in 
vario  modo  dai  biografi.  «  Cia¬ 
scuno  di  questi  precedenti,  è  det¬ 
to,  ha  risolto  il  problema  del  con-  ! 
fronto  fra  un  uomo  e  un  ambien¬ 
te  scegliendo  risolutamente  un’ot¬ 
tica  che  in  qualche  modo  esclude 
le  altre  ».  Per  alcuni  «  era  il  Pie-  ' 
monte,  o  meglio,  lo  stato  sabaudo 
a  rappresentare  il  vero  centro 
del  lavoro.  Il  Muratori  entrava 
come  l’oggetto,  in  fondo  margi¬ 
nale,  di  un  rapporto  »;  per  altri 
il  rapporto  riduceva  tutta  la  vi-  ; 
cenda  a  due  elementi:  «  i  contatti 
del  bibliotecario  milanese  con  la 
corte,  l’immagine  di  questa  e 
dei  sovrani  nelle  opere  del  Mu¬ 
ratori  ».  In  realtà,  osserva  Ri-  s 
cuperati,  «  il  confronto  fra  un 
uomo  e  una  realtà  storica  come 
il  Piemonte  (ambiente  geografico, 
società  civile,  istituzioni  culturali) 
è  un  esercizio  storiografico  abba¬ 
stanza  difficile,  che  deve  essere 
affrontato  nella  sua  complessità 
e  non  semplificato  all’eccesso,  se 
vogliamo  trarne  qualche  elemen¬ 
to  d’interesse...  Bisogna  subito  1 
dire  che  l’unico  modo  di  porre 
correttamente  il  problema  è  di  ; 
tener  presenti  aspetti  diversi.  C’è 
per  esempio  la  realtà  geografica, 
con  cui  il  Muratori  non  ha  mai 
avuto  contatti  diretti;  c’è  quella  ! 
politica-istituzionale  (la  corte  e  lo  j 
stato);  c’è  l’ambiente  dei  corri¬ 
spondenti,  la  società  colta,  con 
cui  le  relazioni  del  Muratori  sono  r 
state  abbastanza  intense  e  con¬ 
tinue...  La  realtà  con  cui  di  vol¬ 
ta  in  volta  è  in  relazione  il  Mu¬ 
ratori  è  insieme  la  stessa  e  di¬ 
versa...  [Essa]  cambia  dopo  gli 
anni  Trenta.  Non  solo  Carlo  Ema-  , 
nuele  III  non  è  Vittorio  Ame¬ 
deo  II  come  personabtà  politica, 
ma  il  Piemonte  è  inserito  in  un 
processo  soprattutto  di  stabiliz-  _ 
zazione.  Le  guerre,  che  coprono  ; 
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gran  parte  del  tempo,  non  lascian¬ 
do  spazi  per  una  politica  interna 
coraggiosa  ed  innovatrice  come 
quella  di  Vittorio  Amedeo  II, 
non  riescono  a  modificare  troppo 
neppure  la  realtà  geografico-poli- 
tica  dello  stato,  che  aggiunge 
ormai  briciole  ed  è  fermato  defi¬ 
nitivamente  nelle  sue  ambizioni 
verso  la  Lombardia  ». 

La  terza  parte  ha  per  oggetto 
II  riformismo  sabaudo  settecen¬ 
tesco  e  la  Sardegna ,  l’isola  im¬ 
mobile  e  dimenticata.  G.  Manno, 
autore  «  di  quella  che  resta  forse 
la  più  grande  storia  della  Sar¬ 
degna  mai  scritta  e  ancora  per 
molti  versi  insostituibile  »,  di¬ 
stingue  tre  grandi  fasi:  il  1720- 
1759,  cioè  la  parte  finale  del  re¬ 
gno  di  Vittorio  Amedeo  II  e 
iniziale  di  Carlo  Emanuele  III; 
quella  «  di  intenso  riformismo 
legata  alla  responsabilità  del  Bo- 
gino  sullo  spazio  sardo  »;  il  1773- 
1799,  «  in  cui  la  volontà  di  tra¬ 
sformazione  si  appanna  e  si  vive 
in  sostanza  la  crisi  del  progetto 
riformistico  nella  più  generale 
crisi  dell’antico  regime  ».  Dive¬ 
nuto  re  di  Sardegna,  forzatamen¬ 
te  barattata  con  la  Sicilia,  Vitto¬ 
rio  Amedeo  II  dà  alla  sua  stra¬ 
tegia  riformatrice  le  seguenti  di¬ 
rettrici:  «  giurisdizionalismo  fer¬ 
mo,  ma  pragmatico  e  volutamen¬ 
te  senza  aperture  teoriche;  poli¬ 
tica  scolastica  che  secolarizza  le 
istituzioni  per  l’educazione  par¬ 
tendo  dall’università;  controllo 
del  clero  con  la  creazione  di  ec¬ 
clesiastici  non  solo  più  preparati 
ma  anche  più  legati  allo  Stato; 
rinnovamento  delle  abilità  pro¬ 
fessionali;  trasformazione  dell’ap¬ 
parato  dello  Stato  da  privato¬ 
cortigiano  a  meccanismo  nubbli- 
co;  complessa  proposta  di  pere¬ 
quazione  che  non  deve  essere 
ridotta  ad  un  mero  espediente 
fiscale  ma  ubbidisce  a  logiche  di 
conoscenza,  controllo,  uniforma¬ 
zione  del  territorio  e  dei  suoi 
soggetti;  politica  di  emargina¬ 
zione  della  nobiltà  feudale;  for¬ 
mazione  della  nobiltà  di  servizio; 
scelta  mercantilistica  ».  Tra  l’uno 
e  l’altro  regnante  c’è  una  svolta 
rilevante:  «  Lo  Stato  di  Vittorio 


Amedeo  II  restava  una  realtà 
anfibia  tra  cultura  francese  e  cul¬ 
tura  italiana.  Lo  Stato  di  Carlo 
Emanuele  III  individuava  una 
scelta  profonda  verso  l’italiano 
che  emarginava  di  fatto  le  peri¬ 
ferie  di  altra  lingua  ».  Inoltre, 
«  l’esecutivo  voluto  da  Vittorio 
Amedeo  II  si  trasforma  in  -un 
vero  e  proprio  governo  ministe¬ 
riale...  Il  sovrano  delega  una  gran 
parte  delle  sue  responsabilità  alle 
Segreterie,  che  a  loro  volta  uni¬ 
ficano  e  trasformano  in  esecu¬ 
zione  un  meditato  e  lungo  la¬ 
voro  di  giunte,  delle  quali  fan 
parte  senatori,  avvocati  fiscali  e 
magistrati  della  Camera  dei  con¬ 
ti  ».  La  funzione  di  Bogino  fu 
anzitutto  -  rispetto  al  marchese 
d’Ormea,  «  ministro  demiurgo  di 
tipo  secentesco  »  -  di  rappresen¬ 
tare  «  il  prototipo  di  un  nuovo 
ministro  e  funzionario,  più  simile 
al  Tanucci,  il  quale  agisce  inter¬ 
pretando  le  esigenze  di  pubblica 
felicità  compatibili  con  l’assoluti¬ 
smo  illuminato  ».  Una  domanda 
essenziale  è  posta  dall’autore: 
«  Perché  la  Sardegna  va  alla  Se¬ 
greteria  di  Guerra?  Perché  il  Bo¬ 
gino  riesce  ad  essere  per  decenni 
al  centro  dell’apparato  di  governo 
di  questa  Segreteria,  che  subor¬ 
dina  di  fatto  Esteri  e  Interni?  ». 
Quel  che  è  certo  è  che  egli  cor¬ 
risponde  con  il  viceré  senza  con¬ 
cedergli  grande  autonomia:  ri¬ 
spetto  a  lui  «  e  ai  governatori, 
spesso  aristocratici  di  antica  no¬ 
biltà  e  provenienti  dalla  carriera 
militare  »  ha  profonda  coscien¬ 
za  «  della  propria  superiorità  di 
ministro,  che  realizza  la  volontà 
del  sovrano,  la  quale  viene  fatta 
spesso  abilmente  coincidere  con 
la  propria  ».  Resta  così  «  an¬ 
ch’egli  prigioniero  di  un  limite, 
che  però  forse  nessuno  dei  grands 
commis  del  secolo  riesce  a  supe¬ 
rare,  di  continuare  a  giustificare 
il  proprio  potere  per  una  delega 
sovrana,  e  non,  per  esempio,  co¬ 
me  rappresentanza  della  società 
civile,  in  qualche  misura  con  la 
forza  dell’opinione  pubblica  ». 

La  quarta  parte  si  sofferma  sul¬ 
le  Accademie,  Periodici  ed  Enci¬ 
clopedismo  nel  Piemonte  di  fine 


Settecento,  dai  «  modelli  della 
Sanpaolina  »  alla  «  Società  Pa¬ 
tria  »  alla  «  Biblioteca  Oltremon¬ 
tana  ». 

Conclude  l’opera  L’Immagine 
storiografica  di  Vittorio  Ame¬ 
deo  III  e  del  suo  tempo:  attese, 
velleità,  riforme  e  crisi  dell’an¬ 
tico  regime.  Non  è,  dice  splendi¬ 
damente  l’autore,  la  vicenda  av¬ 
venturosa,  demiurgica  e  tragica, 
ma  fondamentalmente  ricostrut¬ 
tiva  di  Vittorio  Amedeo  II;  non 
è  neppure  l’esperienza  della  con¬ 
tinuità  riformistica  nell’equilibra¬ 
ta  innovazione  di  Carlo  Emanue¬ 
le  III,  dove  la  storia  del  sovrano 
coincide  profondamente  non  solo 
con  quella  di  grandi  ministri,  co¬ 
me  l’Ormea  e  il  Bogino,  ma  con 
la  crescita  di  un  saldo  apparato 
ministeriale.  È  piuttosto  il  com¬ 
plicato  intrecciarsi  insieme  della 
crisi  del  riformismo  boginiano, 
della  velleità  d’aprirsi  ad  altri 
modelli,  ormai  più  adatti  ad  af¬ 
frontare  i  decenni  prerivoluzio¬ 
nari;  delle  attese  di  una  società 
civile  creata  dalle  riforme  prece¬ 
denti;  delle  domande  sociali  dei 
ceti  che  le  scelte  precedenti  ave¬ 
vano  emarginato,  vedi  la  nobiltà, 
la  corte  e  l’esercito;  delle  diffi¬ 
coltà  di  ricostruire  un  nuovo 
equilibrio  politico  e  sociale,  in 
grado  di  resistere  alle  sempre  più 
difficili  pressioni  della  crisi  eco¬ 
nomica  e  della  crisi  politica  e 
sociale  internazionale  ». 

Dopo  molte,  tutt’altro  che  po¬ 
sitive,  interpretazioni  si  è  giunti 
ultimamente  a  una  revisione  più 
obiettiva.  Anziché  evitare  un 
uomo  e  un  periodo  così  spinosi 
alcuni  (Ferrone,  Barberis)  raffron¬ 
tano  apertamente.  Il  secondo,  in 
specie,  in  Le  armi  del  Principe 
offre  il  quadro  «  di  una  società 
dove  il  prestigio  dei  militari  ari¬ 
stocratici  è  così  forte  da  svuo¬ 
tare  di  significato  anche  le  grandi 
aperture  culturali  che  un  grup¬ 
po  di  tecnici,  e  di  intellettuali 
avevano  elaborato  all’interno  del¬ 
la  Scuola  d’Artiglieria,  della  So¬ 
cietà  Privata,  destinata  a  tra¬ 
sformarsi  in  Accademia  delle 
Scienze,  dell’Arsenale.  Questa 
cultura  scientifica  restava  un  gran- 
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de  patrimonio  cui  facevano  rife¬ 
rimento  uomini  come  il  Paparino 
d’ Antoni,  il  Brezé,  e  soprattutto 
Angelo  Saluzzo  di  Monesiglio, 
l’aristocratico  fondatore  dell’Ac¬ 
cademia,  ma  non  era  riuscito  a 
intaccare  la  sostanza  delle  gerar¬ 
chie  e  delle  ideologie  di  una  so¬ 
cietà  che  restava  dominata  dai 
militari  di  spada.  Questi,  che  si 
sentivano  minacciati  dalle  inno¬ 
vazioni,  legate  ad  un  corpo  «  bor¬ 
ghese  »  come  l’artiglieria,  avreb¬ 
bero  impedito  con  successo  la 
ascesa  degli  homines  novi,  la¬ 
sciando  loro  ruoli  marginali  ». 
Le  stesse  riforme  militari  del  re 
non  mirano  a  intaccare,  per  Bar- 
beris,  le  egemonie  precedenti  ma 
a  rafforzarle  con  una  politica  di 
accelerazione  delle  carriere,  del¬ 
l’aumento  degli  organici,  eccetera. 
Ne  deriverà  l’elefantiasi,  con  il 
bilancio  impegnato  a  metà  nelle 
spese  militari  e  con  l’armamento 
invecchiato  fin  dalla  nascita  per 
mancato  adeguamento  alle  sco¬ 
perte  fatte  (e  applicate)  altrove. 
Già  la  brusca  rimozione  di  Bo- 
gino  (1742)  aveva  anticipato  (o 
era  stato  spiraglio)  di  questo  sta¬ 
to  d’animo  ed  era  frutto  del  ri- 
sentimento  dei  militari  dato  che 
si  traduceva  in  una  politica  este¬ 
ra  che,  sminuendo  il  ruolo  del¬ 
l’esercito,  bloccava  indefinitamen¬ 
te  le  carriere.  Dal  1773  al  ’77 
avviene  così  l’arresto  del  rifor¬ 
mismo  boginiano  con  la  sostitu¬ 
zione  di  tutti  i  responsabili  dei 
ministeri  e  così  via;  dal  ’79  al- 
l’89,  invece,  quella  che  Venturi 
appropriatamente  definisce  l’esta¬ 
te  di  San  Martino  delle  riforme. 
Cresce  la  società  civile  «  ma  come 
va  interpretato  questo  momento? 
Còme  la  storia  degli  illuministi, 
tecnocrati,  scienziati  alleati  al 
partito  di  corte  o  a  una  ripresa 
silenziosa,  ma  efficace,  della  no¬ 
biltà  di  servizio  magari  guidata 
da  un’élite  aristocratica,  che  ave¬ 
va  saputo  reagire  ai  colpi  e  aprir¬ 
si  alle  innovazioni,  assorbendole 
almeno  in  parte  all’interno  di  un 
progetto  di  governo?  ».  Pare  di 
dover  concludere  che  fu  più  un 
serrar  le  file  della  nobiltà  che 
non  il  successo  d’un  nuovo  grup¬ 


po  di  potere  in  cui  la  corte  espli¬ 
casse  «  un  ruolo  progressivo  ». 
La  Francia  avrebbe  fatto  presto 
piazza  pulita  d’una  mentalità  così 
attardata. 

Luciano  Tamburini 


Paola  Casana  Testore, 

Un  progetto  di  riforma 
dell’ordinamento  sabaudo 
(1831), 

Fondazione  Sergio  Mochi  Onorj 
per  la  storia  del  diritto  italiano, 
«  Biblioteca  della  Rivista 
di  Storia  del  diritto  italiano  », 
29,  Torino,  1988,  pp.  108. 

Il  progetto  di  riforma  dell’or¬ 
dinamento  sabaudo  che  la  Casana 
pubblica  nel  presente  volume,  si 
riferisce  ad  uno  studio  di  C.  Ila- 
rione  Petitti  di  Roreto  dal  titolo 
Dell’ordinamento  superiore  go¬ 
vernativo  che  converrebbe  adot¬ 
tare  nelli  Stati  di  S.M.,  scritto 
negli  ultimi  d’aprile  1831.  Ragio¬ 
namento.  Questo  progetto,  più 
volte  ricordato  negli  studi  di  sto¬ 
ria  giuridica  relativi  al  Piemonte 
della  Restaurazione,  era  conside¬ 
rato  disperso  e  soltanto  recente¬ 
mente  indagini  accurate,  condot¬ 
te  nell’ambito  di  una  ricerca  orga¬ 
nica  sulla  legislazione  sabauda 
del  xix  secolo,  l’hanno  riportato 
alla  luce.  Lo  stesso 'G.  M.  Bravo 
nell’Indice  delle  opere  edite  ed 
inedite  del  Petitti,  pubblicato  in 
conclusione  delle  Opere  scelte 
dell’Autore,  cita  il  Ragionamento 
ma  dichiara  di  non  essere  riuscito 
a  reperirlo. 

La  Casana,  attraverso  l’analisi 
del  progetto  e  con  ulteriori  indi¬ 
cazioni  tratte  dal  carteggio  Pe¬ 
titti,  su  cui  sta  lavorando  già  da 
diversi  anni,  conferma  la  pater¬ 
nità  dello  scritto  con  prove  in¬ 
confutabili.  La  pubblicazione  del 
Ragionamento  è  preceduta  da 
un’ampia  introduzione  che  lo  il¬ 
lustra  collegandolo  ad  altri  studi 
del  Petitti  di  quel  periodo. 

Il  progetto  di  riforma,  indiriz¬ 
zato  a  Carlo  Alberto,  inizia  con 
una  trattazione  storica  sugli  an¬ 
tichi  ordini  dello  Stato  sabaudo 


che  ricalca  dichiaratamente  lo 
studio  del  Nomis  di  Cossilla  Du 
conseil  d’état  sous  les  Princes  de 
la  Maison  de  Savoie  recentemente 
pubblicato  a  cura  di  I.  Soffietti. 
Successivamente  tratta  dell’ordi¬ 
namento  statale  vigente,  passan¬ 
do  in  rassegna  gli  organi  del  go¬ 
verno  politico,  amministrativo  e 
giudiziario.  In  particolar  modo  il 
Petitti  denunciava  la  mancanza 
di  un  centro  primario  che  coordi¬ 
nasse  fra  loro  le  decisioni  ed  i 
provvedimenti  presi  da  ciascun 
Ministero,  ponendo  rimedio  alla 
confusione  e  all’eccessivo  potere 
dei  singoli  ministri. 

Di  particolare  interesse  è  la 
terza  parte  del  Ragionamento  in 
cui  l’Autore  esponeva  il  proprio 
piano  di  riforme.  Egli  in  sostan¬ 
za  costruiva  il  progetto  intorno 
al  Consiglio  di  Stato  che  vedeva 
come  l’organo  unificatore  e  coor¬ 
dinatore  dell’ordinamento  statale. 
Il  Petitti,  in  teoria,  concepiva  il 
Consiglio  di  Stato  come  l’istituto 
principale  di  una  monarchia  con¬ 
sultiva  -  ed  insisteva  sulla  sua 
funzione  puramente  consultiva  - 
ma,  in  pratica,  attribuendogli  an¬ 
che  mansioni  di  Tribunale  di  Cas¬ 
sazione,  gli  conferiva  poteri  ben 
superiori.  In  rapporto  dipendente 
dal  Consiglio  di  Stato,  il  Petitti 
proponeva  la  riforma  di  numerosi 
altri  organi  politici,  amministra¬ 
tivi  e  giudiziari. 

Il  progetto  non  venne  recepito 
nella  sua  globalità  da  Carlo  Al¬ 
berto  ma  fu  tuttavia  -  come  evi¬ 
denzia  la  Casana  in  conclusione 
di  questo  pregevole  lavoro  -  mo¬ 
tivo  ispiratore  e  matrice  di  nu¬ 
merose  riforme  di  particolari  set¬ 
tori  dell’amministrazione  statale. 

Gustavo  Mola  di  Nomaglio 
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Scuola  e  stampa  nel 
'Risorgimento.  Giornali  e 
riviste  per  l’educazione 
prima  dell’Unità, 
a  cura  di  G.  Chiosso, 

Milano,  Angeli,  1989, 
pp.  176. 

Un  settore  finora  poco  esplo¬ 
rato  dagli  studiosi  di  storia  del¬ 
l’educazione  risulta  quello  della 
pubblicistica  educativa  e  scola¬ 
stica,  vale  a  dire  di  quei  giornali 
e  riviste  destinati  agli  insegnanti 
e  spesso  ideati  e  scritti  dagli  in¬ 
segnanti  stessi.  Dimenticati  dalle 
grandi  storie  sulla  stampa  perché 
giudicati  pubblicazioni  minori  e 
specialistiche  e  trascurati  dagli 
storici  della  pedagogia  in  quanto 
espressione  di  bisogni  contingen¬ 
ti,  i  fogli  scolastici  consentono 
invece  di  cogliere  la  realtà  del¬ 
l’istruzione  nel  suo  concreto  svol¬ 
gersi  con  i  dibattiti  politici  ed 
educativi  che  accompagnarono  la 
lenta  alfabetizzazione  dei  ceti  su¬ 
balterni. 

Il  Centro  Studi  «  C.  Trabuc¬ 
co  »  di  Torino,  diretto  da  Fran¬ 
cesco  Traniello,  ha  tra  i  suoi  fini 
anche  quello  di  svolgere  studi  ed 
indagini  proprio  su  fenomeni 
giornalistici  minori  o  locali:  di 
qui  il  progetto  di  colmare  la  la¬ 
cuna  cui  si  faceva  prima  riferi¬ 
mento  avviando  una  ricerca  sui 
periodici  per  la  scuola  pubblicati 
in  Italia  fino  al  termine  del  se¬ 
colo  scorso.  Il  lavoro  -  coordi¬ 
nato  da  Giorgio  Chiosso,  un  to¬ 
rinese  che  insegna  storia  della 
scuola  all’Università  di  Lecce  - 
è  tuttora  in  corso,  ma  un  primo 
segmento  (quello  relativo  alle  te¬ 
state  apparse  prima  dell’Unità)  è 
già  stato  presentato  in  un  conve¬ 
gno  svoltosi  nel  dicembre  1987 
a  Torino  le  cui  relazioni,  riviste 
ed  ampliate,  sono  ora  raccolte  in 
questo  volume  edito  da  Angeli. 

Le  pubblicazioni  che,  in  ordi¬ 
ne  di  tempo,  hanno  aperto  la 
strada  alla  stampa  scolastica  sono 
state  la  toscana  «  Guida  dell’edu¬ 
catore  »  diretta  ed  in  gran  parte 
compilata  da  Raffaello  Lambru- 
schini  ed  il  veneto  «  Istitutore  » 
dovuto  ad  un  semplice  maestro 


di  Treviso,  Giovanni  Codemo, 
entrambe  uscite  nel  1836.  Tra  il 
1823  e  il  1825  c’era  stato  in 
Piemonte  il  tentativo  di  creare 
una  pubblicazione  a  metà  tra  il 
giornale  scolastico  ed  il  libro  a 
dispense  ( L’educatore  in  famiglia) 
per  iniziativa  di  una  singolare 
(e  tutta  ancora  da  studiare)  figu¬ 
ra  di  insegnante  e  pedagogista, 
Giovanni  Anseimi,  iniziativa  che 
tuttavia  non  aveva  avuto  seguito. 
Per  trovare  un  periodico  peda- 
gogico-didattico  piemontese  oc¬ 
correrà  attendere  il  1845  quando 
vedrà  la  luce  L’educatore  prima¬ 
rio  ad  opera  di  Vincenzo  Troya, 
un  maestro  di  gran  nome  in  que¬ 
gli  anni,  erede  -  non  a  caso  - 
delle  idee  educative  dell’ Anseimi. 

A  metà,  o  quasi,  del  secolo 
scorso  la  scuola  stava  compien¬ 
do,  anche  da  noi,  i  primi  passi 
verso  un’alfabetizzazione  più  este¬ 
sa  rispetto  a  quella  tradizionale 
dei  ceti  agiati,  invero  con  note¬ 
vole  ritardo  al  confronto  di  quan¬ 
to  accadeva  nei  Paesi  più  sco¬ 
larizzati  d’Europa:  a  fronte,  in¬ 
fatti,  di  un  tasso  italiano  di  anal¬ 
fabetismo  adulto  stimato  intorno 
al  75-80  %  nel  1850,  c’erano 
il  20  %  della  Prussia  e  della 
Scozia,  il  30  %  dell’Inghilterra 
e  del  Galles,  il  40-45  %  della 
Francia  e  dell’Impero  austriaco. 
Peggio  di  noi  stavano  soltanto  la 
Russia  e  l’Impero  ottomano  con 
percentuali  vicine  al  95  %. 

L’espandersi  della  scolarità 
che,  specie  dopo  il  1830-1840 
cominciò  ad  interessare  buona 
parte  anche  dell’Italia  si  accom¬ 
pagnò,  oltre  che  ai  dibattiti  sul¬ 
l’importanza  dell’istruzione,  an¬ 
che  all’esigenza  di  disporre  di 
maestri  capaci  di  assicurare  una 
buona  scuola.  Uno  degli  scopi 
dei  periodici  scolastici  fondati 
prima  e  dopo  l’Unità  fu  proprio 
quello  di  fornire  agli  insegnanti 
-  reclutati  spesso  in  modo  ap¬ 
prossimativo  senza  aver  seguito 
particolari  scuole  come  invece 
già  esistevano  in  Francia  e  nei 
Paesi  tedeschi  -  un  aiuto  imme¬ 
diato  per  svolgere  nel  migliore 
dei  modi  il  loro  lavoro. 

Se  gli  inizi  del  fenomeno  fu¬ 


rono  toscani  e  veneti  spettò  tut¬ 
tavia  al  Piemonte  cavouriano  - 
unica  e  felice  isola  che  assicurava 
libertà  di  stampa  -  rappresen¬ 
tare  il  centro  più  significativo 
per  il  primo,  embrionale,  svilup¬ 
po  della  pubblicistica  scolastica. 
Tra  il  1850  ed  il  1860  sorsero 
a  Torino  il  prestigioso  Giornale 
della  Società  d’istruzione  e  d’edu¬ 
cazione,  l’Istitutore,  la  Rivista  de’ 
Collegi  e  dell’Università,  Il  sag¬ 
giatore,  alcuni  dei  quali  -  come 
ad  esempio  l’Istitutore  (diretto 
in  un  primo  tempo  da  Domenico 
Berti  ed  in  seguito  dal  prof.  Gio¬ 
vanni  Lanza,  omonimo  ma  non 
parente  del  ministro  Lanza)  - 
destinati  ad  uscire  per  oltre  un 
quarantennio,  a  rappresentare  un 
modello  editoriale  imitato  un’in¬ 
finità  di  volte  e  -  soprattutto  - 
a  costituire  un  «  laboratorio  »  po¬ 
litico  e  pedagogico  per  la  messa 
a  punto,  dopo  il  1860,  del  sistema 
scolastico  nazionale. 

Ma  accanto  al  Piemonte  oc¬ 
corre  ricordare  anche  l’apporto 
di  altre  realtà  come  Milano  con 
l’esperienza  di  quello  straordi¬ 
nario  uomo  di  scuola  che  fu  Vin¬ 
cenzo  De  Castro,  la  Toscana  an¬ 
cora  con  i  periodici  eredi  della 
Guida,  Roma  con  l’Artigianello 
di  Ottavio  Gigli  e  l’Educatore. 
Soltanto  il  mezzogiorno  d’Italia, 
allo  stato  attuale  delle  ricerche, 
non  sembra  aver  avuto  un  foglio 
specificamente  scolastico  prima 
dell’Unità. 

II  libro,  curato  da  Giorgio 
Chiosso  (autore  anche  del  sag¬ 
gio  sulla  stampa  piemontese),  si 
avvale  della  collaborazione  di 
Daniela  Maldini-Chiarito,  Mirella 
Chiaranda  -  Zanchetta,  Angelo 
Gaudio  e  Roberto  Sani  cui  si 
devono,  rispettivamente,  i  saggi 
sulle  esperienze  lombarde,  vene¬ 
te,  toscane  e  Romane.  A  mo’  di 
introduzione  il  libro  presenta  un 
puntuale  saggio  di  Giuseppe  Ta¬ 
lamo  sulla  questione  scolastica  nel 
Risorgimento  oltre  alla  presenta¬ 
zione  di  Francesco  Traniello. 

Claudio  Bermond 
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Simonetta  Ortaggi  Cammarosano, 
II  prezzo  del  lavoro. 

Torino  e  l’industria  italiana 
nel  primo  ’900, 
introduzione  di 
David  Montgomery, 

Torino,  Rosenberg  &  Sellier, 
1988,  pp.  301. 

L’autrice  pone  al  centro  del 
suo  libro  (nato  da  una  serie  di 
ricerche  poi  parzialmente  pubbli¬ 
cate  tra  il  1978  e  il  1982  nella 
«  Rivista  di  storia  contempora¬ 
nea  »  e  in  «  Mezzosecolo  »)  i 
due  punti  nodali  della  contratta¬ 
zione  del  cottimo  -  che  un  ruolo 
rilevante  acquista  nello  scenario 
industriale  torinese  e  italiano  nei 
primi  lustri  del  Novecento  -  e 
del  controllo  operaio  in  fabbrica 
e  nella  società  civile. 

La  conflittualità  diffusa  deter¬ 
minata  nel  processo  di  produzio¬ 
ne  dalla  crescita  numerica  e  or¬ 
ganizzativa  della  classe  operaia 
impone  allo  storico  dell’economia 
e  delle  forze  attive  nel  mondo 
capitalistico  di  concentrare  l’at¬ 
tenzione  sui  temi  del  salario,  del¬ 
l’orario  e  dei  carichi  di  lavoro, 
«  in  una  carola  intorno  alla  que¬ 
stione  della  produttività  e  ai  pro¬ 
blemi  del  cottimo  ».  La  contesa 
sulla  questione  della  produttivi¬ 
tà,  dei  tempi  e  prezzi  del  lavoro 
è  «  una  contesa  nuova  ed  antica 
nelle  relazioni  tra  lavoratori  e 
padroni,  che  coincide  con  il  pro¬ 
blema  stesso  della  ripartizione 
del  surplus  tra  le  due  classi  so¬ 
ciali.  Il  padronato  -  argomenta 
S.  Ortaggi  -  tende  all’utilizza¬ 
zione  del  cottimo,  in  alternativa 
al  salario  a  tempo,  perché  gli  con¬ 
sente  un  aumento  della  produtti¬ 
vità  del  lavoro;  i  lavoratori,  da 
parte  loro,  contestano  i  tempi  e 
prezzi  del  cottimo,  perché  riven¬ 
dicano  una  loro  partecipazione, 
in  termini  di  salario,  all’aumento 
della  produttività  »  (pp.  17-18). 

Di  qui  l’ottica  adottata  dalla 
Ortaggi  nei  suoi  saggi,  che  si  di¬ 
stinguono  per  la  ricchezza  di  in¬ 
formazioni  e  di  elementi  ogget¬ 
tivi  forniti  circa  le  tecniche  e 
modalità  di  lavorazione,  la  con¬ 
trattazione  condotta  dai  sinda¬ 
cati,  le  relazioni  tra  padronato  e 


classe  operaia  nel  periodo  consi¬ 
derato.  Il  proposito  è  di  rileg¬ 
gere  i  conflitti  di  lavoro  del  1906- 
1908,  la  posizione  di  Commis¬ 
sioni  interne  e  FIOM  di  fronte 
alla  stretta  autoritaria  della  Lega 
industriale  (1910-1911),  o  le  ri¬ 
vendicazioni  dei  lavoratori  negli 
anni  di  guerra,  a  partire  dall’espe¬ 
rienza  quotidiana  e  in  polemica 
aperta  o  sottintesa  con  le  letture 
segnate  dall’ideologia  del  Partito 
socialista  riformista  o  dominato 
dagli  intransigenti  seguaci  di  En¬ 
rico  Ferri  e  dai  sindacalisti  rivo¬ 
luzionari;  e  variamente  ricondu¬ 
cibili  alla  logica  e  alle  scelte  del 
movimento  operaio  e  sindacale 
ufficiale. 

Sia  pure  con  un’accentuazione 
dell’analisi  storico-sociale  l’autri¬ 
ce  sembra  ricollegarsi  alle  pro¬ 
poste  metodologiche  e  alle  tesi 
avanzate  negli  anni  sessanta  dai 
«  Quaderni  rossi  »  di  Raniero 
Panzieri.  Si  tratta  di  un  approc¬ 
cio  interno  al  punto  di  vista  ope¬ 
raio,  reputato  luogo  ideale  di 
nascita  di  una  coscienza  antite¬ 
tica  ai  meccanismi  fondati  sulla 
divisione  e  sullo  sfruttamento  del 
lavoro.  Il  cottimo,  in  tale  ango¬ 
latura,  è  un  mezzo  per  intensifi¬ 
care  i  ritmi  di  lavoro  e  quindi  un 
simbolo  di  soggezione  anche  se 
assume  modalità  e  applicazioni 
diverse  modificandosi  e  adattan¬ 
dosi  ai  bisogni  e  alle  domande 
del  capitalismo  in  espansione  e 
ai  fattori  tecnologici  della  pro¬ 
duzione. 

Una  troppo  marcata  contrap¬ 
posizione  tra  classe  e  movimento 
operaio,  tra  dinamica  delle  lotte 
e  inciampi  o  accidenti  ideologico- 
politico-sindacal-parlamentari,  tra 
condizione  operaia  in  se  stessa 
e  mistificazioni  o  imbrigliamenti 
operati  dal  sindacato-istituzione, 
tra  spontaneità  operaia  e  burocra¬ 
zia  sindacale,  rischia  d’altro  lato 
di  sottovalutare  o  mettere  tra 
parentesi  l’interazione  non  neces¬ 
sariamente  negativa  esistente  fra 
termini  e  soggetti  che  si  voglio¬ 
no  antagonistici  e  irriducibili. 

Né  conviene  dimenticare  che 
l’arretratezza  o  minorità  della 
classe  proletaria  è  connessa  con 


una  condizione  strutturale  e  sto¬ 
rica  complessiva  da  cui  non  ci  si 
tira  fuori  con  atti  e  gesti  volon¬ 
taristici  o  affermazioni  di  natura 
fideistica.  Una  giusta  considera¬ 
zione  delle  forze  in  campo  richie¬ 
de  che  si  dia  conto  con  spregiu¬ 
dicatezza  di  idee,  piani  e  propo¬ 
siti  dell’avversario  (o  degli  av¬ 
versari),  altrimenti  non  si  è  in 
grado  di  comprendere  non  solo  le 
sconfitte  e  gli  arretramenti  ma 
nemmeno  i  successi  e  i  passi 
avanti  del  proletariato.  Quest’ul¬ 
timo  è  influenzato  dalle  scelte, 
dalla  cultura  e  dai  modi  di  pen¬ 
sare  delle  classi  antagonistiche 
più  di  quanto  si  creda  e  non  si 
può  sostenere  che  obbedisca  sem¬ 
pre  a  un  suo  disegno  di  ostinata 
separatezza.  Si  nota  infine  che 
non  trova  spazio  specifico  il  più 
ampio  quadro  industriale  italia¬ 
no  richiamato  nel  sottotitolo  del 
volume. 

Le  obiezioni  e  perplessità  enun¬ 
ciate  non  negano  il  valore  delle 
tesi  affacciate  da  S.  Ortaggi,  tesi 
che  hanno  un  indubbio  signifi¬ 
cato  euristico.  Di  fronte  alle  ma¬ 
novre  di  corto  respiro  e  ai  tatti¬ 
cismi  di  bonzi,  mandarini,  fun¬ 
zionari  e  mosche  cocchiere  del 
movimento  sindacale  ufficiale  di¬ 
mostra  coraggio  intellettuale  e 
politico  chi  critichi  e  rifiuti  una 
logora  vicenda  di  compromessi  e 
transazioni  inconcludenti. 

L’autrice  si  rifà  ai  soggetti  del¬ 
lo  scontro  sociale  che  ha  un  pun¬ 
to  di  arrivo  e  di  equilibrio  nel 
primo  contratto  nazionale  della 
storia  italiana  firmato  a  Milano 
il  20  febbraio  1919  e  interessante 
tutti  i  lavoratori  della  siderurgia, 
dell’industria  meccanica  e  della 
cantieristica.  Le  linee  dell’accordo 
nazionale  riflettono  la  consapevo¬ 
lezza  di  Gino  Olivetti  (segretario 
generale  della  Lega  industriale  e 
fondatore  con  Dante  Ferraris,  nel 
gennaio  1919,  della  nuova  Con¬ 
federazione  generale  dell’Indu¬ 
stria  Italiana)  di  dover  «  conce¬ 
dere  molto  sul  terreno  dell’ora¬ 
rio  e  del  salario,  per  conservare 
l’iniziativa  sulle  questioni  di  prin¬ 
cipio  che  chiamavano  in  causa  gli 
interessi  generali  e  permanenti  di 
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tutto  il  padronato.  Il  20  febbraio 
1919  la  classe  operaia  conqui¬ 
stava  [...]  le  otto  ore  di  lavoro, 
conquista  carica  di  significato  per 
tutto  il  movimento  proletario; 
otteneva  il  mantenimento  di  isti¬ 
tuti  salariali  già  introdotti  dalla 
Mobilitazione  industriale,  ovvero 
la  percentuale  per  il  lavoro  a  eco¬ 
nomia  e  il  caro-viveri  »,  e  soprat¬ 
tutto  il  riconoscimento  delle  Com¬ 
missioni  interne.  Soluzioni  più 
arretrate  o  equivoche  incontra¬ 
vano  invece  «  questioni  decisive 
in  materia  di  salario  e  di  rappre¬ 
sentanza,  quali  il  rapporto  tra 
il  cottimo  e  il  salario  a  tempo, 
le  competenze  e  i  modi  di  fun¬ 
zionamento  della  Commissione 
interna  »,  sì  da  lasciare  «  intra v- 
vedere  gli  aspri  conflitti  del  bien¬ 
nio  successivo  »  (pp.  268-269). 

Una  ricerca  e  un  discorso  a  sé 
meritano  i  Consigli  di  fabbrica 
torinesi  (1919-1920),  di  cui  l’au¬ 
trice  dà  un  apergu  sommario  e 
tutto  dentro  l’aspirazione  operaia 
al  «  superamento  del  cottimo  ». 
L’esperienza  consiliare  rappresen¬ 
ta  una  fase  nuova  e  di  grande 
portata  per  la  storia  del  movi¬ 
mento  operaio  non  solo  subalpi¬ 
no,  una  fase  che  ha  nelle  lotte 
degli  anni  di  guerra  la  neces¬ 
saria  premessa.  Bisogna  tuttavia 
ricomporre  i  contrasti  e  la  spin¬ 
ta  di  classe  in  una  visione  che 
permetta  di  cogliere  nella  so¬ 
cietà  italiana  alla  fine  della  guer¬ 
ra  la  positività  e  l’incidenza  di 
quell’avanzamento  che  anche  i 
conflitti  sul  cottimo  avevano  con¬ 
tribuito  a  imprimere.  A  questo 
scopo  il  libro  di  S.  Ortaggi  costi¬ 
tuisce  solo  un  punto  di  partenza 
di  un  lungo  lavoro  da  compiere. 

Giancarlo  Bergami 


8  settembre  1943. 

Storia  e  memoria , 
a  cura  di  Claudio  Dellavalle, 
Milano,  Franco  Angeli, 

1989,  pp.  xi-334; 

Gianni  Dolino, 

P artigiani  in  vai  di  Lanzo, 
prefazione  di  Guido  Quazza, 
Milano,  Angeli,  1989, 
pp.  xv-192. 

Va  dato  atto  all’Istituto  sto¬ 
rico  della  resistenza  in  Piemonte 
di  mettere  con  liberalità  a  dispo¬ 
sizione  di  studenti,  studiosi  e  di 
quanti  siano  interessati,  il  patri¬ 
monio  di  testi,  periodici,  pubbli¬ 
cazioni  e  soprattutto  la  raccolta 
di  documenti,  carte  e  fondi  archi¬ 
vistici  da  esso  conservati  o  pos¬ 
seduti  nella  sede  torinese  di  via 
Fabro  6.  L’ISRP  non  svolge  solo 
un  utile  servizio  di  biblioteca, 
di  archivio  e  documentazione  ma 
ispira  e  organizza  seminari,  in¬ 
contri  e  convegni  per  lo  studio 
della  storia  contemporanea,  pro¬ 
muovendo  altresì  ricerche  e  se¬ 
guendole  sotto  la  guida  del  suo 
comitato  scientifico.  I  due  vo¬ 
lumi  in  argomento  inaugurano  la 
collana  Testimonianze  con  cui 
far  conoscere  passioni  episodi  si¬ 
gnificativi  e  vicissitudini  della 
lotta  antifascista,  della  guerra 
partigiana  e  della  vita  civile  mi¬ 
litare  e  amministrativa  italiana 
nell’ultimo  mezzo  secolo.  Fine 
dell’ISRP  è  anzi  di  favorire  la 
riflessione  e  il  confronto  tra  pro¬ 
tagonisti  e  studiosi  appartenenti 
a  generazioni  e  ad  aree  geopo¬ 
litiche  diverse,  guardando  alla  re¬ 
sistenza  piemontese  nell’ottica 
della  seconda  guerra  mondiale  e 
sul  terreno  della  storia  sociale 
e  dei  processi  economico-produt- 
tivi  di  lungo  periodo. 

Degna  di  nota  la  raccolta  Sto¬ 
ria  e  memoria  dell’8  settembre 
1943,  in  cui  relatori  e  testimoni 
affrontano  il  dramma  del  dopo 
armistizio  senza  perdere  di  vista 
il  legame  delle  vicende  personali 
di  ciascuno  con  le  svolte  e  gli 
eventi  della  situazione  dell’Italia 
di  allora:  l’armistizio,  la  crisi  del¬ 
lo  Stato,  la  fuga  del  governo  e 
del  re,  il  disfacimento  dell’eser¬ 


cito.  Si  segnalano  in  tale  con¬ 
testo  le  traversie  toccate  ad  Amos 
Pampaioni,  capitano  comandante 
di  una  batteria  del  33°  artiglieria 
della  divisione  speciale  alpina  Ac¬ 
qui  di  stanza  a  Cef aionia:  ferito 
e  per  un  puro  caso  scampato 
al  massacro  dei  prigionieri  italiani 
da  parte  dei  tedeschi,  egli  è  cu¬ 
rato  dai  partigiani  greci  della  7a 
divisione  della  Hellas,  nella  quale 
diviene  comandante  partigiano 
greco.  Triste  e  penoso  l’epilogo: 
al  ritorno  in  Italia  Pampaioni 
sarà  accusato  dalle  autorità  mili¬ 
tari  di  avere  con  altri  ufficiali 
cospirato  contro  la  divisione  Ac¬ 
qui,  cercando  di  «  influire  sul  co¬ 
mando  per  non  cedere  le  armi  ai 
tedeschi.  Quindi,  indirettamente, 
-  commenta  Pampaioni  -  sono 
stato  causa  della  carneficina  di 
Cefalonia.  Per  fortuna  il  pubblico 
ministero  era  un  avvocato  mili¬ 
tare  molto  intelligente  e  siamo 
stati  assolti  in  istruttoria.  Ma  io 
conservo  questo  mandato  di  com¬ 
parizione  della  Repubblica  ita¬ 
liana,  un  mandato  non  diverso 
da  quello  che  mi  avrebbe  potuto 
inviare  la  Repubblica  di  Salò  » 
(P-  253). 

Circa  lo  sfascio  seguito  alla 
firma  dell’armistizio  è  singolare 
il  racconto  di  Mario  Bogliolo, 
che  in  divisa  e  armato  con  un 
«  compatto  gruppo  di  dodici  ve¬ 
terani  ed  alcuni  civili  »  attraversa 
su  un’imbarcazione  di  fortuna  lo 
stretto  di  Messina  e  risale  la  Pe¬ 
nisola  fino  alla  vai  Casotto,  rag¬ 
giunta  verso  il  20  novembre  per 
unirsi  alla  4a  armata  oramai  squa¬ 
gliatasi:  «  Qualche  tempo  dopo 
arrivò  Mauri,  che  era  stato  at¬ 
taccato  in  vai  Maudagna.  C’inten¬ 
demmo  immediatamente.  Ricordo 
che  ci  presentammo  usando  il  lei, 
perché  io  rispettavo  le  gerarchie 
ed  ero  stato  educato  alla  disci¬ 
plina  e  all’obbedienza  »  (p.  169). 

Bogliolo  come  Pompeo  Cola- 
janni,  Vindice  Cavallera,  Frida 
Malan,  Ludovico  Geymonat,  En¬ 
zo  Enriques  Agnoletti,  Vittorio 
Foa  e  numerosi  altri  per  fortuna 
non  si  lasciano  andare  alla  ras¬ 
segnazione  e  alla  passività,  cer¬ 
cano  invece  le  vie  d’uscita  nella 
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lotta  dando  voce  e  nerbo  al  bi¬ 
sogno  avvertito  di  diventare  re¬ 
sponsabili  e  di  fare  qualche  cosa 
per  andare  oltre  la  confusione. 
Un  incitamento  alla  consapevo¬ 
lezza  e  alle  opportune  distinzioni 
viene  dalle  popolazioni  delle  valli 
piemontesi,  a  cominciare  dal  Cu- 
neese.  «  Devo  dire  -  ha  osservato 
Vittorio  Foa  -  che  per  me  il  sog¬ 
giorno  a  Torre  Pellice  [alPindo- 
mani  dell’8  settembre]  ha  rappre¬ 
sentato  moltissimo.  In  queste 
valli  ho  avvertito  [...]  una  fie¬ 
rezza,  un  amore  per  la  libertà, 
un’abitudine  alla  resistenza  con¬ 
tro  il  dominio,  un  alto  senso  di 
autonomia,  che  è  la  cosa  più  im¬ 
portante  »  (p.  207). 

Esisteva  insomma  l’altro  e  op¬ 
posto  versante  dello  sfascio  rap¬ 
presentato  dalla  dignità  e  dal  va¬ 
lore  dell’autonomia  in  quanto  au¬ 
todisciplina  e  capacità  di  potere 
e  saper  decidere.  Di  qui  la  con¬ 
vinzione  espressa  a  esergo  del 
suo  libro  da  Gianni  Dolino: 
«  L’8  settembre  1943  è  data  che 
rimarrà  nella  storia  d’Italia,  non 
soltanto  quale  simbolo  dell’im¬ 
moralità  e  inettitudine  di  un  si¬ 
stema,  dell’incapacità  e  talora 
della  viltà  di  buona  parte  della 
casta  militare,  ma  altresì  quale 
riferimento  sicuro  della  capacità 
e  forza  del  popolo,  quando  senta 
sua  una  causa  »  (p.  7).  Il  «  mi¬ 
racolo  »  della  resistenza  si  spiega 
con  la  rettitudine  morale  e  col 
senso  di  indipendenza  e  di  liber¬ 
tà  dei  resistenti:  una  rettitudine 
e  un’esigenza  imprescindibili  di 
essere  se  stessi,  di  coerenza  con 
le  proprie  scelte  di  allora  e  di 
dopo. 

Dolino,  militante  a  diciannove 
anni  del  nucleo  di  «  Stella  ros¬ 
sa  »,  partigiano  sui  monti  della 
valle  di  Lanzo,  rappresenta  e 
sconta  con  molti  combattenti  di 
differente  tendenza  politica  e 
ideologica  le  difficoltà  dei  par¬ 
tigiani  a  inserirsi  e  essere  accet¬ 
tati  nella  società  italiana  del  do¬ 
poguerra  senza  venire  a  patti  con 
i  partiti  egemoni  e  con  le  furbe¬ 
rie  della  vecchia  Italia.  «  Per 
questo  -  scrive  G.  Quazza  nella 
prefazione  -  non  fu  accettato, 


subito  dopo  la  liberazione,  nella 
équipe  dei  giornalisti  de  “L’Uni¬ 
tà”  piemontese.  Per  questo  non 
volle  fare  il  funzionario  di  par¬ 
tito,  destinato  a  diventare  [...] 
un  “signorsì”.  [...]  Per  questo  si 
ridusse  in  quegli  anni  difficili  a 
tentare  la  via  sfortunata  del  la¬ 
voro  nelle  cooperative  dei  parti¬ 
giani  e  dei  reduci.  Soltanto  nel 
1951  troverà  nella  scuola  il  suo 
posto  di  innovatore  perenne- 
mente  in  lotta  col  potere  »  (p. 
xiv).  Dolino,  che  non  tratta  pur¬ 
troppo  di  tali  vicende  né  della 
partecipazione  a  «  Stella  rossa  » 
e  dei  suoi  rapporti  col  Pei,  si  pro¬ 
pone  col  suo  libro  di  rendere  il 
clima  morale  ovvero  di  suggerire 
emotivamente  l’atmosfera,  gli  en¬ 
tusiasmi  e  i  fatti  di  un  tempo 
straordinario.  Il  suo  contributo 
a  ragione  fa  parte  della  collana 
Testimonianze  con  cui  l’ISRP 
apre  uno  spazio  alla  memoria  e 
alla  riflessione  sulla  esperienza 
vissuta  da  attori  e  protagonisti 
del  moto  resistenziale. 

Giancarlo  Bergami 


Una  storia  di  tutti.  Prigionieri, 
internati,  deportati  italiani 
nella  seconda  guerra  mondiale, 
Milano,  Franco  Angeli, 

1989,  pp.  xiv-476. 

Il  volume,  che  riunisce  rela¬ 
zioni  e  interventi  presentati  al 
Convegno  internazionale  omoni¬ 
mo  promosso  e  organizzato  dal¬ 
l’Istituto  storico  della  resistenza 
in  Piemonte  (Torino,  2-4  novem¬ 
bre  1987),  intende  fare  il  punto 
sullo  stato  degli  studi  e  delle 
conoscenze  intorno  alla  vicenda 
dei  militari  italiani  internati  e 
deportati  nel  corso  della  seconda 
guerra  mondiale.  Una  vicenda  che 
riguarda  in  totale  un  milione  e 
trecentomila  uomini  (650.000 
circa  catturati  dai  tedeschi  dopo 
T8  settembre,  circa  600.000  da¬ 
gli  anglo-franco-americani,  circa 
50.000  dai  russi),  quasi  tutti  tra 
i  venti  e  i  trentacinque  anni.  Di 
essi  un  milione  e  duecentomila 
fecero  ritorno  in  Italia  tra  il  1945 


e  l’inizio  del  1947,  accolti  male, 
in  modo  sconcertante  o  alla  stre¬ 
gua  quasi  di  colpevoli  dell’anda¬ 
mento  della  guerra  e  magari  del¬ 
la  disfatta  militare  del  paese: 
«  i  reduci  vennero  interrogati 
sulle  circostanze  -  ha  scritto  Gior¬ 
gio  Rochat  nella  premessa  ai 
lavori  del  convegno  torinese  - 
della  resa  e  non  sulle  vicende 
della  prigionia  e  le  loro  magre 
spettanze  furono  decurtate  da 
quote  per  il  “vitto  e  alloggio” 
di  cui  avevano  fruito  in  terra  ne¬ 
mica  »  (p.  1). 

Dimenticati  dall’opinione  pub¬ 
blica,  dalle  forze  politiche,  dalle 
autorità  militari  e  dagli  studiosi 
della  guerra,  essi  costituiscono 
un  problema  rimosso  su  cui  han¬ 
no  a  più  riprese  tentato  di  ripor¬ 
tare  l’attenzione  la  memorialisti¬ 
ca  scritta  e  le  testimonianze  di 
ex  prigionieri.  Moltissimo  resta 
ancora  da  accertare  e  documen¬ 
tare  riguardo  al  numero  esatto, 
alla  ripartizione  territoriale  geo¬ 
grafica  e  alle  perdite  dei  prigio¬ 
nieri.  «  La  prigionia  di  Russia  - 
ha  osservato  Rochat  -  continuò 
a  monopolizzare  l’attenzione  del¬ 
le  autorità  e  di  una  parte  del¬ 
l’opinione  pubblica,  con  ripetute 
richieste  di  informazioni  al  go¬ 
verno  sovietico  [...].  Richieste 
analoghe  non  furono  invece  rivol¬ 
te  alle  autorità  tedesche,  britan¬ 
niche,  statunitensi  e  francesi,  né 
mai  furono  promosse  ricerche 
negli  archivi  di  questi  stati,  che, 
a  differenza  di  quelli  russi,  era¬ 
no  relativamente  completi,  orga¬ 
nizzati  e  disponibili  ».  A  parere 
di  Rochat  nulla  ci  si  può  atten¬ 
dere  dagli  archivi  russi  -  della 
cui  documentazione  non  si  dà  al¬ 
cuna  voce  nel  convegno  -  «  per 
lo  straordinario  (e  pur  compren¬ 
sibile)  disordine  dell’amministra- 
zione  sovietica  durante  la  guer¬ 
ra»,  e  per  l’arretratezza  del  si¬ 
stema  archivistico  sovietico,  una 
arretratezza  forse  funzionale  alle 
ragioni  della  propaganda  politico¬ 
ideologica  dell’URSS. 

Elementi  importanti  possono 
venire  dalle  ricerche  sulla  depor¬ 
tazione  politica  e  razziale  in  Ger¬ 
mania,  ricerche  che  hanno  già 
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permesso  di  ricostruire  fatti  e 
circostanze  che  le  autorità  nazi- 
ste  avevano  tentato  di  cancellare 
per  sempre.  «  Analoghi  risultati 
non  sono  preclusi  agli  studi  sulla 
prigionia  dei  militari  italiani,  an¬ 
che  se  i  costi  in  tempo,  danaro  e 
impegno  non  sono  certamente 
lievi.  Un  apporto  e  uno  stimolo 
può  venire  dagli  archivi  e  dagli 
istituti  storici  polacchi,  cecoslo¬ 
vacchi,  jugoslavi,  greci  »  (Rochat, 
P.  5). 

Dati  e  informazioni  ulteriori 
circa  le  fonti  italiane,  tedesche, 
francesi,  inglesi,  statunitensi,  au¬ 
straliane,  sudafricane,  balcaniche, 
svizzere,  sono  forniti  dalle  re¬ 
lazioni  pubblicate  nel  volume  in 
argomento,  tra  le  quali  vanno 
citate  almeno  quelle  del  gen.  Pier¬ 
luigi  Bertinaria  {Le  fonti  dell’Uf¬ 
ficio  storico  dello  Sme  sui  pri¬ 
gionieri  italiani  di  guerra  nella 
seconda  guerra  mondiale ),  Gio¬ 
vanna  Tosatti  ( Gli  internati  ci¬ 
vili  in  Italia  nella  documenta¬ 
zione  dell’Archivio  centrale  dello 
Stato),  Liliana  Picciotto  Fargion 
{L’attività  del  Comitato  ricerche 
deportati  ebrei.  Storia  di  un  la¬ 
voro  pionieristico),  Enzo  Collotti 
{Le  carte  dell’amministrazione 
militare  tedesca  relative  al  Pie¬ 
monte),  Gerhard  Schreiber  {Gli 
internati  militari  italiani  nelle 
fonti  della  Wehrmacht  e  del  mi¬ 
nistero  degli  Affari  Esteri),  Jean- 
Louis  Miège  (Gli  internati  italia¬ 
ni  nell’Africa  del  nord),  Luigi 
Cajani  {Gli  alleati  e  la  mancata 
assistenza  agli  internati  militari). 

Si  segnala  infine  l’intervento 
di  Nuto  Revelli  sul  «  caso  Leo- 
poli  »  (e  sull’attività  della  Com¬ 
missione  ministeriale  d’inchiesta 
incaricata  di  far  luce  sui  fatti), 
inteso  a  favorire  -  insieme  con 
un  suo  successivo  articolo  di  de¬ 
nuncia  uscito  nel  «  Corriere  della 
Sera  »  il  12  febbraio  1988  -  una 
ripresa  dell’interesse  su  una  tra¬ 
gedia  che  può  essere  oggi  meglio 
illuminata  dalle  «  fonti  orali  ». 

La  storia  civile  o  quella  mili¬ 
tare,  e  tanto  più  la  «  storia  di 
tutti  »,  se  vuole  essere  attendi¬ 
bile  e  dar  conto  davvero  del  ruo¬ 
lo  e  della  partecipazione  di  vit¬ 


time  e  protagonisti,  ha  affermato 
Revelli  a  conclusione  della  rasse¬ 
gna  di  fonti  e  archivi,  «  non  si 
può  scrivere  consultando  unica¬ 
mente  le  relazioni  ufficiali  dei 
generali  e  dei  colonnelli,  ed  i 
diari  storici  dei  corpi  d’armata, 
delle  divisioni,  dei  reggimenti. 
Altrimenti  si  scrive  la  storia  dei 
comandi  dell’esercito.  Ed  i  sol¬ 
dati?  L’8a  armata  italiana  del 
fronte  russo  contava  settemila 
ufficiali  e  duecentoventimila  uo¬ 
mini  di  truppa.  Anche  i  soldati 
erano  quindi  parte  importante  di 
quell’esercito  »  (p.  453).  Il  punto 
essenziale  sta  semmai  in  un  uso 
critico  di  tutte  le  fonti  possibili, 
senza  però  espungere  quelle  ri¬ 
tenute  a  priori  scomode  o  false. 

Giancarlo  Bergami 


Elena  Carandini  Albertini, 
Passata  la  stagione... 

Diari  1944-1947, 

Firenze,  Passigli,  1989. 

Elena  Carandini  Albertini,  fi¬ 
glia  del  direttore  del  «  Corriere 
della  Sera  »  Luigi  Albertini  e  mo¬ 
glie  di  Nicolò  Carandini,  primo 
ambasciatore  italiano  a  Londra 
del  dopoguerra  e  uno  dei  fonda¬ 
tori  de  «  Il  Mondo  »  è  stata  te¬ 
stimone  privilegiata  degli  anni 
che,  a  cavallo  della  Liberazione, 
segnarono  profondamente  la  sto¬ 
ria  italiana.  Grazie  a  ciò  le  pa¬ 
gine  del  Diario  sono  testimonian¬ 
za  unica  del  mondo  della  vecchia 
élite  antifascista,  avviato  a  un 
lento  declino. 

Il  «  cerchio  familiare  e  affetti¬ 
vo  »  dell’Autrice  affonda  le  ra¬ 
dici  in  un  suggestivo  angolo  di 
terra  canavesana.  Qui,  fra  due 
paesi  delle  colline  eporediesi, 
Collereto  e  Parella,  si  davano 
appuntamento  dall’estate  all’au¬ 
tunno  famiglie  legate  da  rapporti 
di  sangue,  d’amicizia  e  di  affinità 
intellettuale:  gli  Albertini,  i  Ca¬ 
randini,  i  Giacosa,  i  Realis,  i 
Ruffini,  i  Craveri.  Le  pagine  di 
Elena  fanno  affiorare  le  immagini 
di  un  mondo  discreto  e  appar¬ 
tato,  dominato  dal  ricordo  di 


Giuseppe  Giacosa,  nonno  mater¬ 
no  dell’Autrice,  e  attraversato 
dai  maggiori  protagonisti  della 
vita  culturale  e  politica  d’allora, 
da  Croce  e  Pannunzio. 

Il  volume  s’apre  sulla  frenetica 
e  gioiosa  animazione  susseguente 
alla  liberazione  di  Roma  e  alla  ri¬ 
trovata  libertà.  Letizia  destinata 
a  essere  sostituita  da  profonda  de¬ 
lusione  per  le  vicende  politiche 
e  sociali  italiane.  Nella  prefazio¬ 
ne,  Sergio  Romano  fa  notare  co¬ 
me  il  diario  sia  «  anzitutto,  sin 
dalle  prime  pagine,  una  cronaca 
ora  addolorata,  ora  ironica  e  ama¬ 
ra  dalle  tensioni  e  dei  contrasti 
che  agitano  e  dividono  la  fami¬ 
glia  liberale  dopo  il  giugno  del 
1944  ».  In  tale  periodo  salgono 
infatti  a  galla,  in  modi  nuovi, 
«  le  contraddizioni  e  le  faide  che 
avevano  lacerato  il  “grande  par¬ 
tito”  dalla  primavera  del  1915 
alla  secessione  dell’ Aventino: 
meridionali  contro  settentrionali, 
monarchici  contro  repubblicani, 
conservatori  contro  progressisti  ». 
Suona  perciò  quanto  mai  profe¬ 
tica  la  citazione  di  Carducci,  al¬ 
l’inizio  e  al  termine  del  diario: 
«  Il  tempo  migliore  del  viver  no¬ 
stro  è  finito  ».  Questo  tempo  mi¬ 
gliore,  osserva  Romano,  «  non  è 
soltanto  quello  dell’Italia  liberale 
a  cui  appartengono  in  gran  parte 
i  protagonisti  e  le  comparse  di 
questo  libro.  “Migliore”,  para¬ 
dossalmente,  è  anche  il  tempo 
dell’antifascismo  solidale  e  gene¬ 
roso  che  li  aveva  uniti  dal  1925 
alla  caduta  del  regime  ». 

Il  pacato  sconforto  che  per¬ 
vade  le  pagine  delle  memorie 
riguardanti  l’Italia  è  accentuato 
dal  confronto  con  la  realtà  in¬ 
glese.  La  permanenza  a  Londra, 
fra  il  ’44  e  il  ’47,  consente  in¬ 
fatti  all’autrice  di  vivere  in  prima 
persona  lo  straordinario  spetta¬ 
colo  di  compostezza  politica  of¬ 
ferto  dal  mondo  britannico.  Os¬ 
servazioni  acute  mostrano,  ad 
esempio,  lo  stupore  con  cui  Elena 
guarda  l’ininterrotto  mescolarsi  di 
tradizione  e  innovazione  nei  più 
vari  aspetti  della  vita  londinese. 
Del  pari  interessanti  sono  i  re¬ 
soconti  degli  incontri  che  i  co- 
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niugi  intrattengono  con  il  mondo 
culturale  e  artistico  della  capitale. 
Olivier,  reduce  dalle  grandi  in¬ 
terpretazioni  shakeasperiane,  i 
mostri  sacri  dell  'intellighenzia, 
da  Nicolson  a  Eliot,  da  Berlin  a 
Diana  Cooper. 

Concludendo,  occorre  però 
rammentare  che  Passata  la  sta¬ 
gione...  «  non  racconta  soltanto 
la  triste  decadenza  delle  élite s 
liberali  nella  società  italiana  e 
il  decoroso  declino  delle  élites 
conservatrici  nella  società  ingle¬ 
se  »,  ma  «  altresì,  indirettamente, 
il  tramonto  di  una  “istituzione” 
cui  l’autrice  a  lungo  ha  apparte¬ 
nuto:  quella  delle  donne  intelli¬ 
genti,  belle  ed  eleganti  che  “go¬ 
vernavano”  salotti  con  pugno  di 
ferro  in  guanto  di  velluto,  seris¬ 
sime  nell’apparente  frivolezza,  in¬ 
fallibili  nell’afferrare  i  problemi 
con  la  loro  sensibilità  femminile 
e  capaci  all’occorrenza  di  ordire 
un  flirt  o  un  benevolo  complotto 
per  la  causa  cui  avevano  dedicato 
la  loro  vita  ». 

Franco  Quaccia 


Romolo  Gobbi, 

Com’eri  bella,  classe  operaia, 
Milano,  Longanesi  &  C., 

1989,  pp.  192. 

L’autore  (tra  i  protagonisti  più 
acuti  e  risentiti  dell’operaismo 
torinese  negli  anni  sessanta  e  set¬ 
tanta)  individua  ora  nell’operai¬ 
smo,  ossia  nell’idea  che  gli  operai 
possano  autogovernarsi  nel  pro¬ 
cesso  produttivo  come  in  quello 
rivoluzionario,  il  vizio  d’origine 
del  Partito  comunista  italiano: 
un  vizio  che  segna  la  storia  di 
questo  partito  fino  alle  ultime 
scelte  di  Enrico  Berlinguer,  al 
punto  da  indurre  Romolo  Gobbi 
a  reputare  l’operaismo  come  la 
malattia  cronica  del  comuniSmo 
italiano.  Ma  tale  impostazione 
risulta  corretta  e  ampiamente  in¬ 
tegrata  dalla  lettura  lucida  sep¬ 
pure  non  scevra  di  schematismi 
che  l’autore  conduce  delle  linee 
strategiche  che  si  confrontano  e 
prevalgono  nel  Pei. 


Gobbi  ben  conosce  la  costan¬ 
te  apertura  della  direzione  to- 
gliattiana  alle  masse  lavoratrici 
nel  loro  complesso  e  alle  ragioni 
della  tattica  (o  del  tatticismo?!) 
più  efficace  per  estendere  l’in¬ 
fluenza  e  rafforzare  il  peso  spe¬ 
cifico  del  Pei  nella  realtà  nazio¬ 
nale.  Sin  dal  tempo  della  clan¬ 
destinità,  quindi  nella  resistenza 
e  nella  fase  di  elaborazione  e 
approvazione  della  carta  costitu¬ 
zionale  repubblicana,  nel  dopo¬ 
guerra  e  nella  ricostruzione  del 
paese,  l’azione  del  Pei  è  indiriz¬ 
zata  ad  aggregare  e  organizzare 
la  protesta  sociale  e  politica  de¬ 
gli  operai  e  dei  contadini  (brac¬ 
cianti,  coloni,  mezzadri,  affittua¬ 
ri,  coltivatori  diretti  e  piccoli 
proprietari  inclusi,  nella  fedel¬ 
tà  all’obiettivo  di  dare  la  ter¬ 
ra  a  chi  la  lavori),  senza  dimen¬ 
ticare  gli  artigiani  e  i  ceti  medi 
produttivi,  piccoli  imprenditori, 
tecnici,  impiegati  e  intellettuali. 
La  politica  dei  fronti  popolari, 
la  costruzione  del  partito  «  di 
tipo  nuovo  »  (di  massa  e  non  di 
quadri  e  burocrati  o  rivoluzionari 
di  professione)  e  il  progetto  della 
democrazia  progressiva  si  scon¬ 
travano  però  con  l’estremismo  di 
classe,  le  rigide  chiusure  ed  ec¬ 
cezioni  degli  operaisti.  «  Il  tema 
delle  alleanze  coi  ceti  medi  - 
Gobbi  osserva  in  riferimento  al 
dibattito  interno  al  Pei  nell’im¬ 
mediato  dopoguerra  -  divenne 
un  punto  fermo  della  politica 
di  Togliatti  in  contrapposizione 
alle  tendenze  operaiste  di  Sec¬ 
chia.  Era  un  discorso  [quello  to- 
gliattiano]  fondato  sulla  compo¬ 
sizione  della  popolazione,  che 
continuava  a  essere  prevalente¬ 
mente  contadina  e  che  anche  per 
il  settore  industriale  vedeva  la 
prevalenza  delle  piccole  e  medie 
dimensioni  »  (p.  45). 

Senza  considerare  che  le  no¬ 
zioni  gramsciane  di  blocco  sto¬ 
rico,  di  egemonia,  guerra  di  po¬ 
sizione  e  guerra  di  movimento 
implicano  una  maturità  teorica 
estranea  agli  operaisti  e  agli 
«  svoltisti  »  appiattiti  sullo  sta¬ 
linismo,  e  reclamano  il  supera¬ 
mento  di  schematismi  e  dottrina¬ 


rismi  di  natura  meramente  ideo¬ 
logica  e  dogmatica. 

Ben  diversa,  ma  non  meno  de¬ 
leteria,  sarà  l’incidenza  dell’ope¬ 
raismo  nella  propaganda  e  nel¬ 
l’agitazione  dei  gruppi  extrapar¬ 
lamentari  prima  e  dopo  il  ’68, 
incapaci  di  una  seria  valutazione 
delle  forze  in  campo  e  delle  pro¬ 
spettive  della  società  capitalistica 
italiana  e  internazionale  più  svi¬ 
luppata.  Gobbi  sottolinea  la 
sprovvedutezza,  le  ingenuità,  le 
aberrazioni  che  condurranno  al¬ 
cuni  militanti  extraparlamentari 
a  sbandare  pericolosamente  sci¬ 
volando  sull’asse  inclinato  della 
lotta  armata.  Oggi,  Gobbi  con¬ 
clude  in  un  poscritto  autobiogra¬ 
fico,  l’operaismo  non  ha  futuro, 
in  sostanza  per  l’impossibilità  di 
estendere  ulteriormente  lo  svi¬ 
luppo  industriale  che  lo  aveva 
generato.  Vero  è  per  contro  che 
l’operaismo  era  stato  isolato  e 
battuto  perché  non  aveva  avuto 
sèguito  tra  gli  operai  di  ieri  ri¬ 
masti  nella  quasi  totalità  sordi  e 
ostili  agli  operaisti  divenuti  teo¬ 
rizzatori  intransigenti  dell’auto¬ 
nomia  della  classe  operaia  e  so¬ 
stenitori  della  necessità  della  lot¬ 
ta  armata  allo  Stato  imperiali¬ 
stico  delle  multinazionali  o  del¬ 
l’attacco  al  cuore  dello  Stato. 

Va  detto  del  resto  che  il  sag¬ 
gio  di  Gobbi  appare  riuscito  a 
metà  e  non  del  tutto  convincente, 
poiché  esso  oscilla  tra  differenti 
modi  di  approccio  (sociologico- 
storico,  politico-autobiografico, 
ideologico-teorico)  senza  svolgere 
organicamente  alcuno  dei  molti 
nodi  e  problemi  posti  sul  tappeto 
o  appena  abbozzati.  Non  difet¬ 
tano  nel  saggio  giudizi  acuminati 
e  talvolta  troppo  perentori  men¬ 
tre  apprezzabile  risulta  il  tenta¬ 
tivo  dell’autore  di  fare  i  conti 
con  una  categoria  come  quella 
dell’operaismo  che  non  lievi  dan¬ 
ni  e  parecchi  equivoci  ha  procu¬ 
rato  alla  lotta  sindacale  e  politica 
italiana  nei  lustri  passati.  È  dif¬ 
ficile  non  dirsi  d’accordo  con 
Gobbi  quando  afferma:  «  Un  ex 
metalmeccanico  può  essere  un 
bravo  dirigente  sindacale  quando 
si  tratta  di  dichiarare  scioperi  o 
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fare  contratti,  ma  se,  per  lati¬ 
tanza  dei  partiti  o  per  pansinda- 
calismo  imperante,  finisce  con 
l’occuparsi  di  riforma  della  scuo¬ 
la  non  può  che  dire  idiozie  ope¬ 
raiste  »  (p.  181).  Analogamente 
si  bolla  l’inadeguatezza  del  Pei 
nella  fase  ascendente  degli  anni 
settanta  a  dirigere  lo  Stato  o  sem¬ 
plicemente  il  Comune  o  un  asses¬ 
sorato:  «  Per  necessità  vennero 
messi  in  posizioni  di  comando  ex 
funzionari  di  partito  la  cui  unica 
esperienza  di  direzione  era  stata 
fatta  nelle  sezioni  o  nelle  fede¬ 
razioni  di  partito.  [...]  Invece 
un  commesso  di  libreria  divenuto 
sindaco  oppure  un  tranviere  as¬ 
sessore  alla  sanità  o  un  ex  me¬ 
talmeccanico  capogruppo  consi¬ 
liare  non  produssero  nuove  ri¬ 
cette  per  la  “trattoria  dell’avye- 
nire”  ma  la  solita  minestra  di 
prima  »  (p.  182).  Grave  per  tutti 
è  che  nemmeno  con  gli  avvocati, 
avvocaticchi,  medici  e  speziali 
della  partitocrazia  al  governo 
quasi  ovunque,  si  siano  spesso 
ottenuti  risultati  migliori. 

Il  racconto  autobiografico  ac¬ 
quista  interesse  nella  denuncia  di 
limiti  e  rozzezze  culturali  dei 
gruppi  extraparlamentari  cui  Gob¬ 
bi  a  Torino  aveva  dato  vita  e 
partecipato.  Anche  sotto  questo 
profilo  la  narrazione  avrebbe  non¬ 
dimeno  guadagnato  in  spessore 
e  forza  persuasiva  se  avesse  se¬ 
guito  con  pazienza  critica  -  te¬ 
nendo  a  freno  il  gusto  dei  para¬ 
dossi  e  delle  provocazioni  sarca¬ 
stiche  cui  l’autore  indulge  -  le 
idee  e  le  mosse  di  collaboratori 
e  sostenitori  delle  riviste  «  Qua¬ 
derni  Rossi  »,  «  Classe  Operaia  », 
«  Contropiano  ». 

Giancarlo  Bergami 


Pierfelice  Borelli, 

Cronache  di  Rosa  Vercellana 
contessa  di  Mirafiori, 

Firenze,  Firenze  Libri,  1989. 

La  bela  Rosin  è  come  la  goz- 
zaniana  Nonna  Speranza:  rievoca 
un’epoca  datata,  un’atmosfera 
provinciale,  un  ambiente  colmo 
di  cose  «  di  pessimo  gusto  ».  È 


però  anche,  come  dice  bene  l’au¬ 
tore,  una  «  clandestina  della  sto¬ 
ria  »,  tanto  sussurri  e  grida  ne 
hanno  contraffatto  la  fisionomia. 

Non  è  male  quindi  che  Bo¬ 
relli  cominci  col  contestare  in 
prima  pagina  i  dati  biografici  tra¬ 
dizionali:  «  Mirafiori,  Rosa  Ver¬ 
cellana  Guerrieri,  nata  a  Mon- 
calvo  (Casale  Monferrato)  il 
13  gennaio  1833  da  Giovanni 
Vercellana,  tamburo  maggiore 
delle  milizie  napoleoniche,  amata 
da  Vittorio  Emanuele  dal  1847, 
nominata  l’ll  aprile  1850  contes¬ 
sa  di  Mirafiori  e  Fontanafredda, 
sposata  col  rito  religioso  a  San 
Rossore  il  19  dicembre  1869  e 
morganaticamente  il  7  novembre 
1877  a  Roma,  morta  a  Pisa  il 
27  dicembre  1885  ».  Tutto,  o 
quasi,  il  contenuto  di  questa  sche¬ 
da  è  inesatto  e  l’autore  scrupolo¬ 
samente  lo  dimostra.  «  Nata  da 
famiglia  di  modeste  condizioni 
sociali  -  afferma  -  dotata,  secon¬ 
do  quanto  tutti  concordemente 
riferiscono,  di  non  comune  bel¬ 
lezza,  all’età  di  quattordici  anni 
Rosa  Vercellana  diviene  l’amante 
di  Vittorio  Emanuele,  allora  gio¬ 
vane  duca  di  Savoia;  poco  più 
che  quindicenne  ha  da  lui  una 
bambina,  alla  quale  presto  si  ag¬ 
giunge  un  secondo  figlio;  per  ol¬ 
tre  un  ventennio  favorita,  amica 
e  confidente  discreta  di  Vittorio 
Emanuele  II...  A  ventisei  anni 
contessa  per  decreto  reale;  mo¬ 
glie  privata  del  re  a  trentasei  in 
seguito  a  un  matrimonio  privo 
di  effetti  civili;  già  nonna  alla 
stessa  età,  vedova  a  quarantacin¬ 
que,  Rosina  muore  all’età  di  cin- 
quantadue  anni  ». 

Se  mancano  più  chiare  notizie 
non  è  perché  Vittorio  e  Rosina 
non  si  scrivessero:  esisteva  anzi 
un  voluminoso  carteggio,  «  e  del 
più  alto  interesse  (sono  parole 
di  Alessandro  Luzio)  dacché  il 
re,  nell’esuberante  bisogno  di  rea¬ 
gire  contro  l’ambiente  aulico  e 
uggioso  che  lo  soffocava,  scriveva 
spesso  in  buon  piemontese  let¬ 
tere  confidenziali  all’amica  pro¬ 
vata  di  tanti  anni  e  nulla  mai  tra¬ 
pelò  di  una  corrispondenza  sif¬ 
fatta  »,  che  formò  oggetto  di 


trattative  tra  Rosina  e  Umberto  I 
e  che  fu  distrutta  in  uno  «  scon¬ 
siderato  falò  ». 

Ed  ecco  le  puntualizzazioni  bio¬ 
grafiche.  Rosa  Vercellana  nacque 
non  a  Moncalvo  ma  a  Nizza  Ma¬ 
rittima  l’il  giugno  1833  da  Gio¬ 
vanni  Battista  e  Francesca  Griglio 
e  fu  battezzata  col  nome  di  Te¬ 
resa  Luisa  Rosa  Maria.  Moncalvo 
era  la  terra  d’origine  del  padre, 
il  quale,  dopo  essere  stato  tam¬ 
buro  maggiore  dell’esrecito  sardo, 
risulta  dal  1839  sottotenente  del¬ 
le  Guardie  del  Corpo  di  Carlo 
Alberto  e  come  tale  è  menzio¬ 
nato  nel  Calendario  pe’  Regi  Stati 
fino  al  ’49,  cioè  al  compimento 
dei  sessantanni.  Morì  l’8  giugno 
1859  e  fu  sepolto  a  Mirafiori. 

Dell’incontro  di  Rosa  con  Vit¬ 
torio  sono  state  date  molteplici 
versioni,  nessuna  delle  quali  at¬ 
tendibile  per  eccesso  di  disinvol¬ 
tura  e  colore.  Borelli  accetta  la 
data  1847  (Vittorio  era  venti¬ 
settenne,  Rosa  quattordicenne) 
ma  indica,  quale  luogo,  Racco- 
nigi.  Sfoltendo  delle  troupe  fran¬ 
ge  la  trama  asserisce  che  «  non 
fu  questione  di  caso  o  di  fata¬ 
lità;  bensì  circostanze  diverse, 
quali  i  frequenti  soggiorni  del 
duca  a  Racconigi,  la  contempo¬ 
ranea  presenza  di  Rosina  in  quel 
piccolo  centro,  le  mansioni  di 
papà  Vercellana  presso  la  fami¬ 
glia  reale  ».  Tutto  era,  ovvia¬ 
mente,  coperto  dal  silenzio  data 
l’indole  severa  di  Carlo  Alberto. 

La  rivale  in  amore  Laura  Bon 
(precedente  amica  di  Vittorio) 
ne  ha  lasciata  una  descrizione  av¬ 
vincente:  «  Una  giovane  bellis¬ 
sima,  di  forme  assai  sviluppate, 
con  sguardi  che  rapivano,  capelli 
neri,  carnagione  tendente  al  bru¬ 
no,  ma  vivida,  freschissima;  l’in¬ 
sieme  del  volto  era  un  incanto; 
essa  respirava  la  grazia,  la  forza, 
tutta  la  sua  persona  fioriva  in 
leggiadria;  l’andatura  era  maesto¬ 
sa  ».  A  quel  tempo  Rosina  ave¬ 
va  già  dato  una  figlia  (Vittoria) 
al  futuro  re  e  stava  per  dargli 
un  maschio  (Emanuele  Alberto). 
La  prima  nacque  il  1°  dicembre 
1848  a  Castelceriolo,  ed  essendo 
stata  denunciata  al  parroco  quale 
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«  figlia  di  genitori  incogniti  »,  le 
fu  apposto,  agli  effetti  civili,  il 
cognome  Guerrieri.  Anche  il  se¬ 
condogenito  venne  battezzato  a 
Castelceriolo  (4  ottobre  1851)  ma 
entrambi  verranno  riconosciuti 
come  propri  dalla  madre  solo  nel 
1879,  l’anno  dopo  la  morte  del 
padre  che,  ad  onta  dell’intenzione, 
non  era  riuscito  a  tanto. 

Nel  1851  Rosina  fu  installata 
dal  re  a  Moncalieri,  presso  il  par¬ 
co  reale  in  cui  anch’egli  abitava; 
ed  essendo  «  una  bella  ragazza 
tranquilla,  dotata  di  pazienza  e 
buon  senso  »  le  sue  azioni  presero 
a  salire,  specie  dopo  i  quattro 
lutti  che  nel  1855  funestarono 
Vittorio  (morte  della  madre,  del¬ 
la  moglie,  del  fratello  e  del  figlio). 

Nelle  quattro  uniche  lettere 
pervenuteci  il  re  si  mostra  af¬ 
fettuoso  e  si  firma  «  il  tuo  Vit¬ 
torio  »,  «  il  tuo  Vittorio  detto 
il  Bigio  »,  «  il  tuo  povero  bigio 
Vittorio  ».  Nell’aprile  1852  egli 
acquista  per  lei  e  i  figli  la  Cassina 
Nuova  a  Mirafiori  e  poco  più  tar¬ 
di,  ma  prima  del  ’56,  una  palaz¬ 
zina  presso  Corso  Valdocco,  al¬ 
lora  fuori  mano.  «  Non  c’è  dub¬ 
bio  -  osserva  Borelli  -  che  pro¬ 
prio  intorno  a  quel  fatale  1855 
si  colloca  il  salto  di  qualità  della 
donna,  la  sua  nuova  condizione 
di  moglie  di  fatto  del  re;  è  a  quel 
tempo  che  Rosina  e  i  suoi  figli 
diventano  la  famiglia  privata,  la 
famiglia  ufficiosa  di  Vittorio  Ema¬ 
nuele  ». 

Di  qui  in  poi  la  vita  di  Rosina 
si  dipana  quieta  e,  per  ovvi  mo¬ 
tivi,  appartata.  La  «  bellezza  ra¬ 
diosa  e  sfolgorante  »  non  ha 
«  doti  di  distinzione  o  finezze  da 
gentildonna  ».  La  «  sua  educa¬ 
zione  è  stata  approssimativa  e 
sommaria,  il  suo  curriculum  sco¬ 
lastico  pressoché  inesistente  ». 
Tuttavia  Rosina,  a  Mirafiori,  sa 
amministrare  «  estese  proprietà, 
un  feudo  quasi  »  ed  esserne  si¬ 
gnora.  L’aspetto  contrasterà  in¬ 
vece  sempre  con  il  modo  di  ve¬ 
stire:  «  un  ritratto  esistente  nella 
tenuta  di  Fontanafredda  offre  una 
conferma  oggettiva.  Sembra  che 
la  propensione  per  i  vestiti  sgar¬ 
gianti,  le  stoffe  dai  colori  chias¬ 


sosi,  le  collane  fuori  misura,  i 
braccialetti  pesanti  e  massicci, 
Rosina  l’abbia  conservata  sino 
all’ultimo  ».  Buona,  semplice,  ca¬ 
ritatevole,  senza  arie  e  arroganza 
(salvo  qualche  bizza  con  il  re 
che  poteva  costar  cara  ai  corti¬ 
giani)  si  faceva  amare  dalla  gente. 

La  convivenza  aperta  dei  due 
inizia  solo  nel  ’59,  nella  tenuta 
della  Mandria  protetta  da  un 
muro  impenetrabile  e  nel  castello 
di  Sommariva  Perno:  il  ’59  è 
anche  Tanno  che  la  vede  (11  apri¬ 
le)  nominata  contessa  di  Mira- 
fiori  e  Fontanafredda  dopo  vio¬ 
lenti  scontri  fra  il  re  e  Cavour. 
L’urto  con  Cavour  fu  durissimo 
e  quando,  nel  ’60,  dovrà  riaffi- 
dargU  il  governo  Vittorio  si  cau¬ 
telerà  pretendendo  l’impegno  pre¬ 
ciso  «  di  non  immischiarsi  più 
nelle  sue  faccende  private  né  di 
occuparsi  in  futuro  di  Rosina  ». 

A  partire  dal  ’64  Torino  cessa 
d’esser  capitale  e  il  3  febbraio 
1865  Vittorio  si  stabilisce  a  Fi¬ 
renze.  Rosina  lo  segue  prendendo 
dimora  nella  Villa  della  Petraia. 
Passa  la  guerra  del  ’66  e  giunge 
il  ’69:  ima  grave  malattia  che 
minaccia  la  vita  del  re  induce 
quest’ultimo  a  sposarla,  con  rito 
religioso,  a  S.  Rossore  il  7  no¬ 
vembre. 

Ma  da  Firenze  Vittorio  è  co- 
•stretto  (malvolentieri)  a  trasfe¬ 
rirsi  a  Roma  e  la  moglie  lo  segue 
insediandosi  prima  a  Villa  Ludo- 
visi,  poi  a  Villa  Mirafiori  sulla 
Nomentana. 

L’autore,  a  questo  punto,  met¬ 
te  in  dubbio  l’affermazione  più 
divulgata:  che  il  7  novembre 
1877,  in  tale  villa,  il  re  sposasse 
morganaticamente  Rosina.  «  L’e¬ 
pisodio  -  egli  osserva  -  così  co¬ 
me  raccontato,  è  poco  chiaro  e 
per  la  verità  nessuno  si  è  mai 
preso  il  fastidio  di  spiegarlo.  Il 
matrimonio  morganatico  è  un  rito 
proprio  della  nobiltà  germanica 
e  di  altri  paesi  settentrionali,  igno¬ 
to  alle  consuetudini  italiane... 
Non  riusciamo  pertanto  a  com¬ 
prendere  che  specie  di  matrimo¬ 
nio  sia  stato  quello  del  7  novem¬ 
bre  1877,  che,  proprio  nel  giorno 
anniversario  di  quello  di  S.  Ros¬ 


sore,  ebbe  ad  unire  con  nuovi  im¬ 
precisati  vincoli  il  re  con  Rosina. 
Non  matrimonio  religioso,  per¬ 
ché  questo  era  già  stato  celebrato 
otto  anni  prima;  non  un  matri¬ 
monio  morganatico,  perché  ceri¬ 
monia  estranea  al  costume  ita¬ 
liano  e  soprattutto  alle  tradizioni 
familiari  dei  Savoia;  tanto  meno 
un  matrimonio  civile,  perché  di¬ 
nanzi  alla  leggi  dello  Stato  Ro¬ 
sina  non  fu  mai  moglie  del  re; 
basti  dire  che,  secondo  Tatto  di 
morte  conservato  nei  registri  di 
stato  civile  del  Comune  di  Pisa, 
Rosina  risulta  anagraficamente 
nubile  ». 

E  subito  dopo  afferma:  «  Nes¬ 
suno  ci  ha  mai  detto  quale  mi¬ 
nistro  l’abbia  celebrato  e  con 
quali  formalità  ».  Personalmente 
egli  ritiene  che  il  matrimonio  sia 
una  delle  tante  leggende  senza 
fondamento  fiorita,  chissà  come, 
attorno  ai  due  personaggi  ma,  con 
debita  prudenza,  soggiunge  che 
«  poiché  tutti  ne  parlano  con 
estrema  sicurezza,  non  mi  sento 
di  smentirla  in  toto  ». 

Muore  il  9  gennaio  1878  il  re 
mentre  la  moglie,  pure  amma¬ 
lata,  è  alla  Mandria.  Si  trasferi¬ 
sce  di  lì  a  Sommariva  Perno,  nel 
castello  donatole  Tanno  dopo  da 
Umberto  I,  pur  mantenendo  do¬ 
micilio  a  Torino  in  via  Giulio  26. 
Si  spegne  il  27  dicembre  1885  a 
Pisa,  nel  Palazzo  Spinola,  e  viene 
inumata  nella  Chiesa  della  Visi¬ 
tazione  a  Mirafiori  per  essere  tra¬ 
slata  poco  dopo  nel  Pantheon 
fatto  erigere,  a  breve  distanza, 
dal  figlio  (la  Rotonda  di  Mira- 
pori). 

Termina  qui  la  cronaca  di  Rosa 
Vercellana,  che  l’autore  ha  riscrit¬ 
to  con  una  infinità  di  dati  inediti 
e  che  si  legge  assai  piacevolmen¬ 
te.  È  un  contributo  essenziale  alla 
conoscenza  della  «  clandestina  » 
ma  anche  del  re  che  la  portò  al¬ 
l’altare. 

Luciano  Tamburini 
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Alberto  Cavaglion, 

Felice  Momigliano  (1866-1924): 
ma  biografia, 

Bologna,  Il  Mulino,  1988, 
pp.  219;  n.  33  delle 
pubblicazioni  dell’Istituto 
italiano  per  gli  studi  storici 
di  Napoli. 

Sullo  sfondo  della  realtà  ebrai¬ 
co-subalpina  e  in  adesione  alle 
suggestioni  del  profetismo  e  in¬ 
sieme  del  «  modernismo  ebraico  » 
cui  Felice  Momigliano  (Mondovì, 
27  maggio  1866  -  Roma,  7  aprile 
1924)  fu  sensibile,  A.  Cavaglion 
ripercorre  tappe  e  momenti  del¬ 
la  formazione  intellettuale  e  del¬ 
l’ideologia  socialista  del  perso¬ 
naggio  biografato.  Bisogna  tut¬ 
tavia  avvertire,  e  sottolineare  più 
di  quanto  non  faccia  Cavaglion, 
che  la  presa  di  coscienza  socia¬ 
lista  scaturisce  per  Momigliano 
dal  ripensamento  della  dottrina 
ebraica  (egli  era  cresciuto  in  una 
famiglia  israelitica  osservante,  fi¬ 
glio  di  un  piccolo  commerciante 
monregalese  che  aveva  parteci¬ 
pato  alle  guerre  per  l’indipen¬ 
denza  italiana)  e  dal  successivo 
abbandono  del  giudaismo  talmu- 
distico  con  i  suoi  connotati  di 
dogmatismo  e  di  esclusivismo  re¬ 
ligioso. 

Momigliano  giunge  anzi  a  ro¬ 
vesciare  il  pregiudizio  o,  meglio, 
il  luogo  comune  largamente  ac¬ 
cettato  anche  dall’opinione  pub¬ 
blica  illuminata  e  meno  preve¬ 
nuta,  che  vuole  gli  ebrei  pessi¬ 
misti  e  rassegnati  davanti  al  fa¬ 
tale  andare  della  storia,  se  non 
corresponsabili  e  vittime  nel  con¬ 
tempo  della  logica  e  dei  mecca¬ 
nismi  alienanti  del  sistema  capi¬ 
talistico. 

Una  più  specifica  e  rigorosa 
considerazione  avrebbe  per  altro 
meritato,  da  parte  del  biografo, 
l’incidenza  delle  idee-forza  del 
mazzinianesimo  nel  pensiero  di 
uno  studioso  definitosi  «  seguace 
convinto  dell’idealismo  mazzinia¬ 
no  »  (nel  «  Divenire  Sociale  » 
del  1909,  pp.  281  e  sgg.).  L’in¬ 
segnamento  di  Mazzini  diviene 
un  elemento  catalizzatore  della 
concezione  del  socialismo  di  Mo¬ 
migliano,  agendo  da  antidoto  con¬ 


tro  le  incrostazioni  positivistiche 
e  meccanicistiche  che  impedivano 
al  socialismo  di  attingere  una  ele¬ 
vata  moralità  civile  e  porsi  quale 
erede  delle  tradizioni  risorgimen¬ 
tali.  Di  qui  la  rivalutazione  del¬ 
l’ideale  mazziniano  di  patria  e 
di  libertà  come  mezzo  necessario 
alla  conquista  di  ima  autentica 
coscienza  nazionale,  rivalutazione 
che  condurrà  Momigliano  nel 
1914-1915  fuori  del  PSI  e  a 
fianco  degli  interventisti  demo¬ 
cratici. 

Cavaglion  non  manca  di  fornire 
utili  ragguagli  e  dati  di  prima 
mano  relativi  alle  scelte  politi¬ 
che,  all’attività  pubblicistica  in 
generale  e  agli  ultimi  anni  del 
Nostro.  Restano  nondimeno  in 
ombra,  insondati  o  poco  sondati, 
episodi  incontri  e  interessi  este¬ 
tico-letterari  la  cui  conoscenza 
avrebbe  potuto  contribuire  a  una 
migliore  valutazione  dell’uomo  e 
dello  studioso. 

Si  tace,  ad  esempio,  del  rap¬ 
porto  del  giovane  professore  di 
Mondovì  con  Enrico  Thovez,  cui 
si  deve  alla  data  del  27  marzo 
1894  una  illuminante  notazione 
diaristica:  «  Quello  che  si  avvi¬ 
cina  di  più  a  me  è  un  certo  Mo¬ 
migliano,  di  cui  la  “Letteraria” 
pubblicherà  presto  dei  distici  e 
degli  esametri.  Ha  dell’ingegno, 
ma  è  un  carducciano  ed  inoltre 
giudeo  e  socialista  »  (E.  Tho¬ 
vez,  Diario  e  lettere  inedite 
(1887-1901) ,  a  cura  di  Andrea 
Torasso,  Milano,  Garzanti,  1939, 
p.  395).  Versi  di  F.  Momigliano, 
sotto  i  titoli:  Sepoltura  -  Nebbia 
in  montagna,  e  datati  Ceresole 
Reale,  30  agosto  1893,  la  «  Gaz¬ 
zetta  Letteraria  »  pubblica  il 
14  luglio  1894,  mentre  un  suo 
articolo  avente  per  tema  Le  at¬ 
tualità  della  Scienza :  La  defini¬ 
zione  del  Bello.  La  Musica  e  gli 
Ebrei,  la  stessa  rivista  ospita  nel 
fascicolo  del  3  marzo  1894. 

Cavaglion  individua  del  resto 
i  tratti  essenziali  della  figura  mo¬ 
rale  di  Momigliano,  rilevandone 
l’attaccamento  all’insegnamento 
medio  e  liceale,  che  più  della  po¬ 
litica  e  del  giornalismo  fu  la  sua 
«  vera  passione  »:  «  Professore 


egli  volle  essere  fino  al  termine 
dei  suoi  giorni.  Amava  ricevere 
in  casa  i  suoi  scolari,  incoraggian¬ 
doli  nel  lavoro.  Anche  quando 
avrà  ottenuto  una  cattedra,  egli 
guarderà  al  noviziato  liceale  con 
nostalgia  e  rimpianto  per  non 
aver  saputo  resistere  “alla  Maia 
dell’accademia”.  La  scuola  ed  in 
modo  particolare  il  ginnasio  era¬ 
no  la  sua  società;  nella  scuola, 
prima  che  nel  partito,  vedeva  il 
luogo  nevralgico  donde  avrebbe 
potuto  dipanarsi  un  risanamento 
della  società  italiana  »  (p.  122). 

In  conclusione  il  lavoro  di  Ca¬ 
vaglion,  pur  con  le  riserve  che 
si  sono  dichiarate,  si  fa  apprez¬ 
zare  per  certa  consonanza  di  idee 
e  il  sincero  rispetto  con  cui  affron¬ 
ta  i  complessi  molteplici  interessi 
di  un  educatore  insofferente  di 
paraocchi  ideologici  o  religiosi  e 
che  «  non  lasciò  mai  scadere  la 
sua  idea  di  laicità  al  livello  della 
fazione  ». 

Giancarlo  Bergami 


San  Massimo  Vescovo, 

Sermoni  -  La  vita  cristiana: 
esperienza  di  comunione 
con  Dio  e  con  i  fratelli, 
a  cura  di  Luigi  Padovese, 

Casale  Monferrato,  Piemme, 
1989,  pp.  432. 

Un  autore  del  v  secolo,  Gen- 
nadio,  nel  suo  catalogo  degli  scrit¬ 
tori  cristiani,  presenta  San  Mas¬ 
simo  come  un  uomo  assai  colto 
nelle  Sacre  Scritture  ed  abile 
nell’istruire  il  popolo.  È  questa 
ima  delle  poche  notizie  relative 
al  primo  vescovo  di  Torino,  che 
svolse  il  suo  ministero  episco¬ 
pale  dal  395  al  415,  come  si 
evince  da  precisi  richiami  a  si¬ 
tuazioni  storiche  di  quegli  anni. 

Se  la  vita  di  questo  santo  ri¬ 
mane  avvolta  nel  buio,  non  lo 
è  invece  la  sua  personalità  che 
emerge  chiaramente  dai  nume¬ 
rosi  Sermoni  pervenutici,  recen¬ 
temente  pubblicati,  secondo  l’e¬ 
dizione  critica,  dalla  Piemme  di 
Casale  Monferrato. 

Uomo  attivo,  pratico,  dal  ca¬ 
rattere  estroverso  e  risoluto,  San 
679 


Massimo  fu  particolarmente  at¬ 
tento  alle  necessità  della  comu¬ 
nità  cristiana  torinese  che,  stac¬ 
catasi  dalla  primitiva  Chiesa  di 
Vercelli,  visse  tra  il  iv  e  v  secolo 
tutte  le  difficoltà  proprie  di  un’e¬ 
poca  in  cui  l’impero  romano  an¬ 
dava  inarrestabilmente  sgretolan¬ 
dosi. 

Come  sottolinea  nell’ampia  in¬ 
troduzione  il  curatore  del  volu¬ 
me,  Luigi  Padovese,  patrologo  di 
fama  intemazionale,  uno  dei  pun¬ 
ti  chiave  che  impronta  tutta  l’at¬ 
tività  pastorale  di  San  Massimo 
è  l’idea  di  «  comunione  ».  Il  con¬ 
cetto  che  ogni  uomo  è  parte  di 
una  realtà  compatta  e  solidale, 
il  senso  di  una  socialità  e  intera¬ 
zione  che  lega  fortemente  gli 
uomini  tra  di  loro,  ricorrono  in¬ 
fatti  con  frequenza  nelle  omelie 
di  un  vescovo  che  di  fronte  ai 
radicali  mutamenti  delle  strutture 
civili  provocati  dalle  invasioni 
barbariche  e  dinanzi  al  conse¬ 
guente  smarrimento  di  molte  co¬ 
scienze,  ricorda  e  ammonisce  che 
il  destino  dell’uomo,  voluto  da 
Dio  e  iscritto  nella  stessa  natura 
umana,  è  quello  di  una  convi¬ 
venza  basata  sulla  «  comunità  », 
«  società  »,  «  unanimità  »,  «  soli¬ 
darietà  »,  «  condivisione  »,  «  cor¬ 
responsabilità  ». 

Questa  solidarietà  di  vita  ri¬ 
manda,  nella  spiritualità  cristolo¬ 
gica  del  santo,  all’idea  di  una 
comunione  trascendente  la  quale 
trova  la  sua  piena  espressione  in 
un  concetto  di  «  cristocentrismo 
cosmico  »  che  agisce  come  prin¬ 
cipio  gravitazionale  e  coesivo. 

Nella  vasta  produzione  omile¬ 
tica  del  vescovo  torinese  il  passo 
tra  la  «  communio  »  che  unisce 
gli  uomini  e  la  «  communio  sanc- 
torum  »  è  poi  estremamente  bre¬ 
ve.  La  fortissima  idea  di  socia¬ 
lità  e  corresponsabilità  enunciata 
dal  santo  sfocia  infatti  nella  lo¬ 
gica  conseguenza  che  la  santità 
di  uno  interessa  e  giova  a  tutti, 
esattamente  come  il  peccato  del 
singolo  ha  la  capacità  di  danneg¬ 
giare  l’intero  gruppo. 

In  questa  prospettiva  grande 
è  l’importanza  che  il  vescovo  an¬ 
nette  al  culto  dei  santi,  in  parti¬ 


colare  a  quello  dei  martiri.  Gli 
uomini  devono  essere  loro  rico¬ 
noscenti,  in  quanto  «  un  martire, 
quando  soffre,  non  soffre  per  sé 
soltanto  ma  anche  per  i  citta¬ 
dini  »,  e  sentirsi  uniti  ad  essi  per 
gli  aiuti  che  offrono.  «  Tutti  i 
martiri  vanno  dunque  onorati 
con  grande  devozione  —  esorta  il 
predicatore  -  soprattutto  quei 
martiri  di  cui  possediamo  le  re¬ 
liquie.  In  effetti,  con  costoro  esi¬ 
ste  una  certa  familiarità:  sono 
sempre  con  noi,  ci  rimangono 
sempre  vicini  ».  Il  principio  della 
comunità  dei  santi  riveste  cosi 
una  portata  anzitutto  locale  e  spa¬ 
ziale:  la  santità  si  comunica  a 
chi  si  accosta  a  un  santo;  la  vici¬ 
nanza  fisica  alle  ossa  dei  martiri 
è  garanzia  di  tutela  e  salvezza. 

Nella  predicazione  di  San  Mas¬ 
simo,  concretamente  inserita  nella 
realtà  storica  torinese  del  iv-v  se¬ 
colo,  si  insiste  perciò  notevolmen¬ 
te  sulla  protezione  che  i  martiri 
che  hanno  sofferto  nella  città  ac¬ 
cordano  ai  loro  concittadini:  in¬ 
tercessori  e  modelli,  essi  sono 
anche  «  defensores  ».  A  questo 
proposito  è  importante  rilevare 
come  si  affermi  così  in  ambito 
ecclesiale  l’idea  giuridica  del  «  pa- 
tronus  »  e  l’istituto  del  «  patro- 
natus  »,  che,  come  sottolinea  il 
curatore  del  volume,  rappresenta 
un  fenomeno  sociale  assai  accen¬ 
tuato  in  quei  secoli. 

Accanto  al  principio  della  soli¬ 
darietà  San  Massimo  ravvisa  dun¬ 
que  una  seconda  strada  per  sal¬ 
vare  Torino  dai  barbari:  la  via 
biblica  del  contatto  sanante  con 
ciò  che  è  sacro.  Per  questo,  molti 
suoi  Sermoni  sono  incentrati  sul 
«  dies  natalis  »  di  parecchi  santi, 
tra  cui  ovviamente  i  martiri  di 
Torino:  Ottavio,  Avventore  e 
Solutore. 

Animato  da  profondi  senti¬ 
menti  di  affetto  verso  una  comu¬ 
nità  per  la  quale  si  mostra  «  sol¬ 
lecito  »,  «  ansioso  »,  «  trepidan¬ 
te  »,  e  per  una  città  che  chiama 
«  patria  »  e  «  tenera  madre  »,  il 
santo  in  altre  sue  omelie  esorta, 
ammonisce,  rimprovera  affinché 
il  buon  cristiano  si  identifichi  con 
il  buon  cittadino.  Ecco  che  emer¬ 


ge  dai  Sermoni  un  altro  fonda- 
mentale  concetto:  quello  di  una 
stretta  fusione  tra  valori  civici 
e  cristianesimo,  che  prelude  al 
sorgere  della  «  civitas  christiana  » 
medievale.  «  Per  ogni  cristiano 
il  primo  compito  consiste  nell’es¬ 
sere  onesto  »,  si  legge  ad  esem¬ 
pio  nel  Sermone  26,  pronunciato 
soprattutto  per  i  «  fratelli  che 
prestano  servizio  militare  o  sono 
posti  in  un  pubblico  ufficio  ». 

Strettamente  connesso  a  tali 
convincimenti  è  anche  il  pensiero 
«  sociale  »  del  vescovo,  a  cui  Lui¬ 
gi  Padovese  dedica  l’ultima  parte 
della  ricca  introduzione,  ponen¬ 
do  in  particolare  l’accento  sul 
concetto  che  San  Massimo  ha 
delle  ricchezze  terrene,  della  pro¬ 
prietà  privata,  della  distribuzione 
dei  beni,  e  sull’analisi  che  egli 
fa  dei  peccati  sociali  del  suo 
tempo,  tra  i  quali  i  più  gravi 
sono  indubbiamente  quelli  del¬ 
l’avarizia  e  dell’usura.  La  prima 
è  spesso  causa  di  patenti  ingiu¬ 
stizie  perpetrate  ai  danni  dei  più 
deboli,  spogliati  dei  loro  averi  e 
costretti  a  vendere  figli,  bestia¬ 
me,  masserizie,  mentre  la  ancor 
più  esecrabile  pratica  dell’usura, 
esercitata  da  chi  non  vuol  guada¬ 
gnare  con  il  proprio  lavoro,  fa 
sì  che  si  tragga  vantaggio  dalle 
disgrazie  e  sofferenze  del  prossi¬ 
mo.  Ai  suoi  fedeli  San  Massimo 
rimprovera  inoltre  anche  l’inde¬ 
bita  appropriazione  delle  terre  e 
dei  beni  altrui  ottenuta  mediante 
la  frode  e  l’insidia.  Anche  questa 
«  prassi  »  era  allora  assai  affer¬ 
mata  se  il  vescovo  torinese  a  pro¬ 
posito  di  tali  comportamenti  par¬ 
la  di  «  cosa  del  tutto  normale  ai 
nostri  giorni  ». 

In  veste  di  «  pastore  »,  «  mae¬ 
stro  »,  «  predicatore  »,  San  Mas¬ 
simo,  di  fronte  al  dilagare  di  tali 
mali,  alza  forte  la  sua  voce  affin¬ 
ché  l’impegno  caritativo  di  chi, 
come  autentico  seguace  di  Cristo 
deve  vivere  in  stretta  comunione 
con  Lui  e  con  i  fratelli,  non  si 
orienti  soltanto  verso  i  compa¬ 
gni  di  fede,  ma  si  allarghi  anche 
agli  estranei  -  «  conprovinciali  » 
o  «  cittadini  »  non  tutti  cristia¬ 
ni  -  ridotti  in  miseria  o  schiavitù 


dalle  sempre  più  frequenti  in¬ 
cursioni  barbariche. 

Nei  suoi  centoundici  Sermoni, 
San  Massimo  dedica  ancora  am¬ 
pio  spazio  alle  principali  ricor¬ 
renze  dell’anno  liturgico,  quali  il 
Natale,  l’Epifania,  la  Pasqua,  la 
Pentecoste,  insistendo  in  partico¬ 
lare  sull’importanza  delia  pre¬ 
ghiera,  delle  veglie,  del  digiuno 
e  degli  atti  di  misericordia  verso 
i  poveri,  gli  schiavi,  i  forestieri. 
In  relazione  alle  omelie  sul  Na¬ 
tale  occorre  precisare  come  esse 
acquistino  notevole  rilevanza  sto¬ 
rica  in  quanto  risultano  essere  le 
prime  tramandate  su  tale  festi¬ 
vità  che,  sorta  originariamente  a 
Roma  tra  il  336  e  il  354,  si  in¬ 
nestò  poi  sulle  celebrazioni  pa¬ 
gane  del  sole  invitto,  divenendo 
la  festa  di  Cristo  «  sole  di  giu¬ 
stizia  ». 

La  ricchezza  dei  cotitenuti  dei 
Sermoni  del  primo  vescovo  di 
Torino,  strumenti  di  una  «  pre¬ 
dicazione  frequente  »,  intessuta 
su  una  fittissima  trama  biblico- 
teologica  e  calata  in  un  preciso 
contesto  storico,  viene  evidenzia¬ 
ta  nell’edizione  Piemme  da  tre 
indici,  uno  biblico,  uno  degli  au¬ 
tori  antichi  e  moderni  e  uno  te¬ 
matico  assai  denso  di  rinvìi,  gra¬ 
zie  ai  quali  è  possibile  approfon¬ 
dire  la  lettura  delle  pagine  lascia¬ 
teci  da  San  Massimo  e  conoscere 
meglio  gli  aspetti  del  ministero 
episcopale  di  uno  dei  Padri  della 
Chiesa  che  se,  per  le  scarse  no¬ 
tizie  biografiche,  compare  nel  no¬ 
vero  dei  cosiddetti  «  minori  », 
non  lo  è  certo  per  la  personalità 
forte  e  vigorosa  e  per  la  parola 
chiara  e  convincente. 

Carla  Casalegno 


Maria  Grazia  Siliato, 

Il  mistero  della  Sindone, 

Casale  Monferrato, 

Piemme,  1989. 

Maria  Grazia  Siliato,  studiosa 
di  storia  e  archeologia  di  fama 
internazionale,  già  autrice  di  un 
volume  sulla  Sindone  (cfr.  recen¬ 
sione  di  Luciano  Tamburini, 
L’Uomo  della  Sindone,  in  «  Studi 


Piemontesi  »,  voi.  XVII,  fase.  2, 
pp.  545-546),  ritorna  ora  sull’ar¬ 
gomento  con  un  libro  in  cui,  nul¬ 
la  lasciando  al  fantastico  e  al  mi¬ 
racolistico,  ha  raccolto  «  tutto 
ciò  che  di  sicuro  e  provato  »  si 
sa  oggi  sulla  Sindone,  citando 
con  ammirevole  precisione  fonti, 
relazioni  scientifiche,  luoghi,  au¬ 
lì  volume,  corredato  di  un’ac¬ 
curata  tavola  che  illustra  ampia¬ 
mente  i  dati  risultanti  dal  fino 
sindonico,  contiene  dettagliate 
informazioni  sulle  più  recenti  sco¬ 
perte  scientifiche,  documentali, 
storiche,  archeologiche,  inserite 
all’interno  di  un  piano  organico 
che  in  modo  chiaro  ed  armonico 
sintetizza  conoscenze  già  conso¬ 
lidate  e  dimostra  come  lo  studio 
di  «  un  oggetto  così  complesso  », 
sul  quale  si  è  appuntata  una  va¬ 
sta  ricerca  multidisciplinare,  pre¬ 
senta  un’articolata  e  solida  coe¬ 
renza  interna  per  la  quale  le  sco¬ 
perte  non  sono  «  incrinate  da  con¬ 
traddizioni,  ma,  al  contrario,  ap¬ 
paiono  legate  fra  loro  da  una 
sicura  logica  sotterranea  ». 

Partendo  dall’analisi  dell’emo¬ 
zionante  fenomeno  dell’inversione 
fotografica  verificatosi  per  la  pri¬ 
ma  volta  nel  1898  sotto  lo  sguar¬ 
do  meravigliato  dell’avvocato  Se¬ 
condo  Pia,  l’autrice  dimostra  co¬ 
me,  servendosi  dei  più  sofisticati 
sistemi  tecnologici  e  scientifici, 
studiosi  cattolici,  ebrei,  protestan¬ 
ti,  atei,  hanno  condotto  fino  ad 
oggi,  in  centri  di  analisi  e  di  spe¬ 
rimentazione  avanzatissimi,  pro¬ 
grammi  di  ricerche  dagli  esiti  af¬ 
fascinanti  e  sorprendenti. 

Se  gli  studi  dei  fisici  del  Los 
Alamos  National  Laboratory  han¬ 
no  permesso  nel  1978  di  trovare 
la  chiave  di  quello  strano  feno¬ 
meno  per  cui  a  circa  un  metro 
di  distanza  dalla  Sindone  l’im¬ 
magine  non  viene  quasi  più  per¬ 
cepita  dall’occhio  umano,  le  ri¬ 
cerche  iniziate  nel  1975  ad  Al- 
buquerque  nel  New  Mexico  da 
un  giovane  fisico  dell’ Air  Force 
Weapons  Laboratory,  John  Jack¬ 
son  e  continuate  anche  da  stu¬ 
diosi  italiani,  come  l’ingegner 
Tamburelli,  che  hanno  condotto 


alla  spettacolare  immagine  tridi¬ 
mensionale  dell’Uomo  della  Sin¬ 
done,  hanno  dimostrato  che  non 
è  facile  comprendere  il  modo  con 
cui  si  è  formata  l’impronta  sul 
Lino.  Questo  enigma,  del  resto, 
non  è  stato  risolto  neppure  dalle 
recenti  analisi  al  radiocarburo  i 
cui  esiti  hanno  scatenato  nell’o¬ 
pinione  pubblica  mondiale  un’in¬ 
tensa  emozionalità,  suscitando 
sentimenti  di  perplessità,  di  sod¬ 
disfazione,  di  delusione,  di  ram¬ 
marico  e  di  rifiuto. 

Ma  al  di  là  degli  interessantis¬ 
simi  dati  scientifici,  il  libro  di 
Maria  Grazia  Siliato,  che  oltre 
a  studi  e  lavori  specializzati  sulla 
complessa  materia  sindonica  ha 
compiuto  ritrovamenti  inediti  sul¬ 
la  civiltà  ebraica  e  bizantina,  for¬ 
nisce  anche  curiose  e  sorpren¬ 
denti  notizie  di  carattere  storico¬ 
archeologico,  alcune  delle  quali 
vengono  illustrate  per  la  prima 
volta. 

L’appassionante  lettura  del  ca¬ 
pitolo  intitolato  Indietro  nel  pri¬ 
mo  millennio  permette,  ad  esem¬ 
pio,  di  ripercorrere  la  travagliata 
storia  delia  Sindone  «  scendendo 
a  ritroso  la  scala  del  tempo,  fino 
alla  soglia  di  quella  caverna  sca¬ 
vata  nella  roccia,  dove,  secondo 
quanto  è  stato  scritto,  il  morbido 
ingiallito  lino  della  Sindone  giac¬ 
que  disteso  per  due  notti  e  un 
giorno  ». 

Sulla  base  di  precise  fonti  sto¬ 
riche,  quali  antiche  cronache  edes- 
sene  e  costantinopolitane,  i  libri 
rituali  della  Chiesa  ortodossa,  te¬ 
stimonianze  di  pellegrini,  o  an¬ 
cora  scritti  di  autori  come  Am¬ 
brogio,  Rufino,  Eusebio,  Paolo 
di  Nola,  Teodoreto  e  altri  storici, 
le  pagine  di  questo  libro  fanno 
luce  sugli  anni  in  cui  la  Sindone 
fu  conservata  in  modo  più  o  me¬ 
no  nascosto  in  località  della  Pa¬ 
lestina,  segnata  fin  dal  66  d.  C. 
da  violente  rivolte  antiromane. 

Dimostrando  l’infondatezza  di 
una  «  frettolosa  storiografia  che, 
coagulatasi  attorno  alla  Sindone 
a  partire  dalla  fine  dell’Ottocen¬ 
to,  aveva  sostenuto  che,  anterior¬ 
mente  al  1300,  non  si  aveva  di 
essa  nessuna  traccia  documentale 
681 


né  storica,  e  che  essa  emergeva 
d’improvviso  in  Francia  dalle  neb¬ 
bie  del  medioevo  »,  il  libro  ri¬ 
costruisce  il  viaggio  della  primi¬ 
tiva  comunità  giudaico-cristiana 
che  dopo  la  distruzione  di  Ge¬ 
rusalemme  nel  70  riparò  oltre 
la  valle  del  Giordano,  dapprima 
a  Pella,  città  della  Perea  e  poi, 
attraverso  terre  inospitali,  mon¬ 
tagne  e  deserti,  ad  Edessa,  capi¬ 
tale  del  regno  di  Osrhoène,  una 
delle  pochissime  unità  politiche 
non  sottomesse  all’Impero  di  Ro¬ 
ma  e  primo  stato  al  mondo  che 
divenne  ufficialmente  cristiano 
nel  170  d.  C. 

Le  tracce  di  quel  percorso  af¬ 
fannoso  di  uomini  che  portavano 
con  sé  i  beni,  le  memorie,  le  re¬ 
liquie  più  importanti  della  loro 
comunità,  tra  cui  appunto  un 
telo  sul  quale  era  rimasta  im¬ 
pressa  la  sembianza  di  Cristo 
«  non  fatta  da  mano  umana  », 
sono  documentate  anche  dagli 
antichissimi  pollini  imbrigliati 
nelle  fibre  del  tessuto  e  dalle  pol¬ 
veri  depositatesi,  che  le  tecniche 
di  ricerca  e  gli  studi  di  Max  Frei 
hanno  evidenziato  fin  dalla  metà 
degli  anni  Settanta. 

Dopo  Gerusalemme,  Pella, 
Edessa,  divenuta  ben  presto,  pro¬ 
prio  per  la  sua  singolare  reliquia, 
meta  di  continui  pellegrinaggi,  la 
città  che  ospitò  la  Sindone  fu 
Costantinopoli,  dove  secondo  il 
«  Sinassarion  »  del  monaco  Si¬ 
meone  Metafraste,  storico  e  teo¬ 
logo,  il  Sacro  Lino  giunse  il 
16  agosto  944  accolto  con  una 
cerimonia  di  grande  devozione  e 
di  sontuosità  imperiale,  e  vi  ri¬ 
mase  per  duecentosessant’anni. 

Con  precisione  e  ricchezza  di 
particolari  vengono  illustrate  an¬ 
che  le  successive  tappe  del  per¬ 
corso  della  Sindone  che  nel  xiv 
secolo  si  trova  nelle  mani  della 
famiglia  De  Charny  sulla  quale 
si  erano  proiettate  le  ombre  dei 
Crociati,  che  avevano  spogliato 
il  palazzo  imperiale  di  Costanti¬ 
nopoli,  e  dei  Templari  persegui¬ 
tati  da  Filippo  il  Bello.  Da  quan¬ 
do,  nel  1389,  il  lenzuolo  sindo- 
nico  venne  per  la  prima  volta 
solennemente  esposto  in  Occi¬ 


dente,  le  vicende  di  questo  «  og¬ 
getto  preziosissimo  »  che  riposa 
nella  cappella  guariniana  del  Duo¬ 
mo  di  Torino  sono  poi  chiara¬ 
mente  note. 

Tra  i  diciannove  capitoli  in  cui 
si  articola  il  libro  di  Maria  Gra¬ 
zia  Siliato,  merita  ancora  una 
menzione  particolare  quello  re¬ 
lativo  al  rituale  di  sepoltura  in 
uso  presso  gli  ebrei.  Recenti  stu¬ 
di  di  carattere  storico  -  etnogra¬ 
fico  e  ricerche  archeologiche  han¬ 
no  fornito  preziose  informazioni, 
determinanti  per  risolvere  l’in¬ 
terrogativo  nato  dal  versetto  del 
Vangelo  di  Giovanni  secondo  cui 
per  la  sepoltura  di  Gesù  erano 
state  acquisite  cento  libbre  di 
aromi,  cioè  oltre  trenta  chilogram¬ 
mi,  una  quantità  davvero  enor¬ 
me  per  spalmare  semplicemente 
un  corpo.  Riferendosi  soprattutto 
alle  interessanti  scoperte  emerse 
in  seguito  ad  una  campagna  di 
scavi  in  un  antico  cimitero  ebrai¬ 
co  di  via  Nomentana  a  Roma, 
l’autrice  illustra  come  una  quan¬ 
tità  considerevole  di  aromi  ve¬ 
niva  versata  all’interno  dei  loculi, 
cioè  sulle  pareti,  sulla  volta  e 
sul  piano,  su  cui  si  adagiava  poi 
la  salma  che  poggiava  non  sulla 
pietra,  ma  su  un  morbido  letto 
di  sostanze  profumate.  «  L’antica 
usanza  di  effondere  aromi,  come 
s  noi  ammasseremmo  corone  di  fio¬ 
ri,  fece  dunque  spargere  ovunque 
nella  tomba  di  un  Morto  molto 
amato  e  che  aveva  molto  soffer¬ 
to,  uno  strato  odorifero  di  valore 
regale  »,  corrispondente  appunto 
alle  cento  libbre  menzionate. 

Una  dettagliata  descrizione  del 
giardino  e  della  tomba  di  Giusep¬ 
pe  di  Arimatea,  l’esame  di  anti¬ 
che  cronache  che  parlano  del  ri¬ 
trovamento  di  pesanti  travi  e 
grossi  chiodi  ammonticchiati  in 
una  fossa  vicina  (ritrovamento 
a  cui  presiedette  storicamente  - 
e  quindi  non  solo  secondo  la  leg¬ 
genda  -  Sant’Elena,  la  madre  di 
Costantino),  una  precisa  analisi 
della  tessitura  del  lino  e  delle 
molteplici  manipolazioni  da  esso 
subite  nel  corso  dei  secoli,  o  an¬ 
cora  un  excursus  sull’enorme  in¬ 
fluenza  che  la  Sindone  ha  eser¬ 


citato  sulla  pittura  delle  icone, 
costituiscono  altri  interessanti  ca¬ 
pitoli  di  un  libro  da  leggere  e 
meditare  che  rivela  come  la  Sin¬ 
done  sia  «  oggi  più  che  mai  un 
oggetto  singolarissimo  per  la  sua 
unicità  archeologica,  per  i  signi¬ 
ficati  di  cui  è  stata  rivestita  nei 
secoli  e  per  ciò  che  la  sua  stu¬ 
penda  e  terribile  Impronta  te¬ 
stimonia  ». 

Carla  Casalegno 


G.  Favaro, 

Il  catechismo  torinese 
del  Card.  Costa  nella  storia 
della  catechesi  italiana  (1786),  | 

Torino,  Deputazione  subalpina 
di  storia  patria,  1989, 
pp.  163. 

Alla  figura  del  card.  Vittorio 
Gaetano  Costa  di  Arignano,  arci¬ 
vescovo  di  Torino  dal  1778  al 
1796,  l’A.  ha  già  dedicato  altri 
studi,  imperniati  soprattutto  sul-  , 

la  sua  attività  sociale,  e  ne  ha  cu-  ! 

rato  il  profilo  per  il  Dizionario  ) 

biografico  degli  italiani.  L’analisi 
del  Catechismo,  edito  verosimil-  , 

mente  nel  1786,  si  sostanzia  quin¬ 
di  della  conoscenza  dei  tratti  pe-  , 

culiari  di  questa  figura  di  pre-  i 

sule,  che  bene  incarna  l’atteggia-  ; 

mento  del  cosiddetto  Tiers  parti  , 

catholique  mirante  a  realizzare  i 

un  equilibrio  tra  gli  opposti  schie¬ 
ramenti  teologici  e  pastorali  che  j 

si  dividevano  il  campo  -  in  linea  ] 

del  resto  con  la  politica  religiosa  ( 

dello  stato  sabaudo  sul  finire  del  , 

1700  -  e  volto  a  perseguire  pro¬ 
positi  di  moderata  riforma.  Di  i 

questi  ultimi  è  testimonianza  la 
stessa  scelta  di  elevare  il  livello 
dell’istruzione  religiosa  del  po-  ! 

polo,  riorganizzando  le  compagnie  j 

della  dottrina  cristiana  ed  elabo¬ 
rando  un  nuovo  catechismo  per 
la  diocesi.  All’obiettivo  di  creare  i 
una  fondamentale  unità  religiosa 
sui  temi  cardine  della  fede,  po- 
nendo  il  catechismo  come  base  |  : 

dell’educazione  dei  fanciulli  e  la  < 
catechesi  permanente  come  uni-  ;  : 

ca  garanzia  per  una  fede  illumi-  ,  : 

nata  e  matura,  sono  finalizzate  ! 
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alcune  direttive  pratiche,  in  par¬ 
ticolare  la  raccomandazione  di 
usare  un  linguaggio  chiaro  e  sem¬ 
plice,  ricorrendo  eventualmente 
anche  al  dialetto.  Per  quanto  ri¬ 
guarda  poi  l’insegnamento  ai  fan¬ 
ciulli  vengono  sollecitate  sia  l’isti¬ 
tuzione  del  catechismo  a  domi¬ 
cilio  sia  la  creazione  di  classi  spe¬ 
ciali  per  subnormali  al  fine  di 
non  escludere  proprio  nessuno. 

Ciò  nonostante,  come  rileva 
l’A.,  Costa  non  si  mostrò  inte¬ 
ressato  a  innovare  l’arcaica  me¬ 
todologia  didattica  dell’insegna¬ 
mento  catechistico,  basata  sul¬ 
l’apprendimento  esclusivamente 
mnemonico. 

L’iniziativa  di  Costa  fu  dettata 
dall’esigenza  di  ovviare  alla  con¬ 
fusione  che  l’uso  dei  diversi  ca¬ 
techismi,  anche  stranieri,  circo¬ 
lanti  in  diocesi  poteva  ingenerare 
tra  le  persone  sprovviste  di  cul¬ 
tura;  la  stessa  esigenza  aveva 
condotto  già  altri  vescovi  piemon¬ 
tesi,  Casati  di  Mondovl,  Di  Villa 
di  Ivrea,  Porporato  di  Saluzzo, 
a  intraprendere  analoga  iniziativa. 
Nei  confronti  dei  suddetti  testi 
-  in  particolare  di  quello  di  Ca¬ 
sati  da  cui  sono  riprese  integral¬ 
mente  alcune  parti  -  fu  debitore 
quello  di  Costa,  che  si  rifece  però 
anche  a  un  pilastro  della  tradi¬ 
zione  locale,  il  Compendio  della 
dottrina  cristiana  di  S.  Filippo 
(1708),  attribuito  a  Sebastiano 
Valfrè,  da  un  lato  e  dall’altro 
il  famoso  testo  dell’oratoriano 
francese  Francois  Aimé  Pouget, 
che  in  alcune  versioni  non  andò 
esente  da  accuse  di  giansenismo. 

Il  catechismo  di  Costa  godette 
di  notevole  fortuna  divenendo  il 
testo  ufficiale  di  varie  diocesi  pie¬ 
montesi  fino  al  1896,  quando  fu 
sostituito  dal  testo  unitario  dell’e- 
piscolato  lombardo-piemontese. 

Larga  parte  del  volume  di  Fa¬ 
varo  è  dedicata  all’analisi  degli 
orientamenti  teologici  presenti 
nel  catechismo.  L’A.  segnala  tra 
gli  aspetti  peculiari  dell’indirizzo 
seguito  da  Costa:  il  vivo  senso 
del  mistero,  di  ascendenza  ago¬ 
stiniana,  che  prepara  l’afferma¬ 
zione  della  centralità  della  fede; 
l’incoraggiamento  ai  pastori  e  ai 


fedeli  ad  accostare  la  lettura  della 
Bibbia,  insegnamento  assai  poco 
comune  nella  catechesi  del  tem¬ 
po;  necessità  e  gratuità  della  gra¬ 
zia,  cristocentrismo,  purezza  del 
culto  che  costituiscono  i  temi 
d’incontro  con  la  predicazione 
giansenistica. 

Da  ultimo  l’A.  insiste  sul  pri¬ 
mato  della  carità,  leit-motiv  di 
tutta  la  pastorale  di  Costa,  espres¬ 
so  in  maniera  assolutamente  ori¬ 
ginale,  rispetto  sia  ai  catechismi 
piemontesi  sia  a  quelli  francesi 
considerati,  nella  definizione  di 
peccato  mortale:  «  È  quello  che 
si  commette  contro  la  carità  di 
Dio  e  del  prossimo  o  di  noi  stessi, 
e  si  dice  mortale  perché  distrug¬ 
gendo  in  noi  la  carità,  priva  l’a¬ 
nima  della  grazia  di  Dio,  che  ne 
è  la  vita  spirituale,  e  ci  rende 
meritevoli  della  morte  eterna  nel¬ 
l’inferno  ». 

Dora  Marucco 


Luigi  Bettazzi, 

Obbediente  in  Ivrea, 

Monsignor  Luigi  Moreno 
vescovo  dal  1838  al  1878, 
Torino,  SEI,  1989. 

Il  volume  di  Luigi  Bettazzi 
intende  richiamare  l’attenzione  su 
mons.  Moreno,  vescovo  di  Ivrea 
dal  1838  al  1878  e  tra  le  figure 
di  maggior  spicco  nella  Chiesa 
ottocentesca.  In  un  periodo  in  cui 
violente  tensioni  opponevano  il 
mondo  cattolico  allo  stato  uni¬ 
tario  singolari  risultano,  infatti, 
le  posizioni  assunte  da  questo 
presule  eporediese.  Proprio  men¬ 
tre  stava  per  essere  lanciato  ai 
cattolici  il  divieto  di  partecipare 
alla  vita  politica  Moreno  fondò 
e  diresse  un  giornale  -  L’armonia 
della  religione  con  la  civiltà  - 
che  sosteneva  l’opportunità  del¬ 
l’intervento  dei  cattolici  nella  vita 
amministrativa  e  politica  della 
nazione  che  si  andava  costituen¬ 
do,  per  poterla  orientare  in  senso 
cristiano.  Oltre  a  ciò  occorre  pu¬ 
re  ricordare  che  al  Concilio  Vati¬ 
cano  I  mons.  Moreno  fece  parte 
della  ristretta  cerchia  che  si  op¬ 
pose  alla  definizione  dell’infalli¬ 


bilità  pontificia:  opposizione  non 
dettata  da  motivi  dottrinari  ma 
da  ragioni  di  opportunità  poli¬ 
tica  e  pastorale.  Altrettanto  esem¬ 
plari  risultano  i  suoi  rapporti  con 
don  Bosco  o  le  vicende  connesse 
alla  pubblicazione  delle  Letture 
Cattoliche,  con  le  successive  di¬ 
vergenze  e  la  dolorosa  rottura. 

Attorno  a  questi  episodi  sa¬ 
lienti  si  svolge  il  racconto  di 
mons.  Bettazzi,  basato  su  una 
estesissima  massa  documentaria  e 
diviso  in  nove  capitoli.  L’opera 
prende  avvio  dalla  formazione  di 
Moreno  e  presenta,  del  mede¬ 
simo,  gli  scritti  più  legati  al  mi¬ 
nistero  episcopale  (lettere  e  visite 
pastorali  in  primo  luogo).  Viene 
considerata  successivamente  la 
sua  figura  quale  vescovo  piemon¬ 
tese.  Interessante  è  qui  l’analisi 
dei  suoi  legami  con  la  monarchia 
sabauda  «  considerata  sempre 
come  una  garanzia  di  moderazio¬ 
ne  di  fronte  alla  rivoluzione  di¬ 
lagante  ma  vista  anche  come  un 
motivo  di  fiducia  nei  confronti 
dell’unità  italiana  e  di  incorag¬ 
giamento  per  una  presenza  attiva 
dei  cattolici  nelle  vicende  della 
società  civile  ».  Il  fatto  d’essere 
vescovo  «  piemontese  »  può  aiu¬ 
tare  a  capire  gli  aspetti  nuovi 
del  suo  atteggiamento  nei  con¬ 
fronti  delle  posizioni  romane  e 
di  gran  parte  del  mondo  cattolico. 

I  tre  capitoli  centrali  del  vo¬ 
lume  sono  dedicati  all’esame  del¬ 
la  vita  e  dei  contenuti  del  gior¬ 
nale  L’Armonia;  giornale  che,  sul 
piano  politico,  conservò  «  una 
linea,  intransigente  sui  princìpi 
e  nella  difesa  dei  valori  religiosi, 
ma  aperta  alla  presenza  dei  cat¬ 
tolici  nella  politica  e  nel  sociale  ». 
Quanto  mai  espliciti  sono,  al  pro¬ 
posito,  gli  interventi  del  quoti¬ 
diano  in  rapporto  alle  elezioni 
del  1857  e  del  1865;  elezioni  che 
rappresentano  il  momento  più 
saliente  dell’attività  pastorale  di 
Moreno  nella  vita  civica.  Con  il 
capitolo  Cattolici  liberali?  Lo 
scenario  si  apre  sul  complesso 
mondo  cattolico  dell’Ottocento. 
Per  ima  sua  migliore  compren¬ 
sione  si  dimostra  utile  l’esame 
degli  influssi  intercorrenti  fra  Mo- 
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reno,  Rosmini  e  lo  storico  Cesare 
Cantù.  Bettazzi  scrive  che  i  se¬ 
condi  «  non  solo  furono  tra  i  più 
illustri  collaboratori  dell’Armonia 
e  tra  i  più  importanti  interlocu¬ 
tori  di  mons.  Moreno,  ma  furono 
tali  proprio  perché  le  loro  opi¬ 
nioni  corrispondevano  a  quelle 
del  giornale  e  del  suo  ispiratore, 
se  addirittura  non  erano  pensa¬ 
tori  e  politici  come  Rosmini  e 
Cantù  a  influenzare  o  almeno  a 
sostenere  Moreno  e  la  sua  Ar¬ 
monia  ». 

La  posizione  del  presule,  de¬ 
finita  di  «  conservatorismo  aper¬ 
to  »  ovvero  che  cerca  di  «  sal¬ 
vare  il  salvabile  del  mondo  anti¬ 
co,  concedendo  quanto  può  es¬ 
sere  ragionevole  concedere  »,  tra¬ 
spare  da  vari  scritti  postulanti 
una  necessaria,  anche  se  faticosa, 
armonia  tra  Chiesa  e  mondo. 
«  Allora  fraintesa  e  osteggiata  - 
conclude  Luigi  Bettazzi  -  questa 
armonia,  che  avrebbe  anticipato 
di  molti  decenni  la  conciliazione 
tra  Stato  e  Chiesa  e  che  ancor 
oggi  aiuterebbe  a  superare  le  ri¬ 
correnti  tentazioni  di  chiusura  e 
di  contrapposizione  tra  le  due  di¬ 
mensioni  fondamentali  della  vita 
sociale  dell’uomo  continua  a  co¬ 
stituire  un  termine  ideale,  moti¬ 
vo  di  impegno  sincero  e  gene¬ 
roso  ». 

Franco  Quaccia 


Giovenale  Dotta, 

Leonardo  Murialdo  -  Non  c’è 
amore  più  grande..., 

Padova,  Edizioni  Messaggero, 
1988,  pp.  111. 

Vittorio  Garuti, 

Leonardo  Murialdo, 

Padova,  Edizioni  Messaggero, 
1988,  pp.  111. 

Mentre  in  occasione  del  cen¬ 
tenario  della  morte  di  don  Bosco 
i  torchi  gemevano  spasmodica¬ 
mente  per  produrre  volumi  su 
volumi  dedicati  a  questa  nostra 
figura  di  Santo  talmente  singo¬ 
lare  da  restare  -  comunque  - 
ancora  e  sempre  un  «  enigma  », 
le  Edizioni  del  Messaggero  di 


Padova  si  rendevano  meritevoli 
di  ricordare  invece  san  Leonardo 
Murialdo,  il  «  Rettore  degli  Arti¬ 
gianelli  »,  un  Santo  davvero  «  so¬ 
ciale  »,  torinese  autentico,  con¬ 
temporaneo  e  amico  di  don  Bosco 
e  tuttavia  sfuggito  alle  sue...  reti: 
nella  capitale  subalpina  che  vi¬ 
veva  i  difficili  anni  dei  ben  noti 
mutamenti  politici  e  sociali,  i  due 
Santi  -  grandi  estimatori  l’uno 
dell’altro  -  vissero  infatti  vite 
parallele,  se  pur  non  prive  di 
qualche  contatto  e  certamente 
convergenti  all’Infinito. 

Era  quello  il  tempo  in  cui  a 
Torino  operava  a  favore  dei  di¬ 
seredati  -  fra  le  tante  anime  ar¬ 
denti  di  carità  -  anche  un  Fran¬ 
cesco  Faà  di  Bruno,  «  laico  im¬ 
pegnato  »,  poi  sacerdote,  recen¬ 
temente  beatificato,  ma  —  anche 
lui,  come  Murialdo  —  oscurato 
non  poco  nella  fama  e  nella  ve¬ 
nerazione  dalla  triade  splendente 
Cafasso-Cottolengo-Bosco,  come 
se  pure  per  i  Santi  valessero  le 
inique  leggi  dello  «  star-system  » 
o  le  classifiche  da  campionato: 
serie  A,  serie  B... 

L’editrice  patavina  ha  invece 
dedicato  a  Murialdo  addirittura 
due  libri  -  curiosamente  contem¬ 
poranei,  ma  di  autori  diversi  - 
destinati  a  due  diverse  collane: 
l’opera  di  Dotta  è  andata  a  inse¬ 
rirsi  nella  collana  «  Testimoni  nel 
tempo  »,  quella  di  Garuti  nella 
collana  per  ragazzi  «  Santi  di  tut¬ 
ti  i  tempi  ».  Si  tratta  di  lavori 
di  piccola  mole  e  d’intento  divul¬ 
gativo,  tuttavia  assai  utili  nel  loro 
genere;  dobbiamo  però  rimprove¬ 
rare  all’autore  (o  all’editore?)  il 
fatto  che  il  libro  per  ragazzi  non 
riporta  la  fonte  delle  citazioni 
né  una  riga  di  bibliografia:  poi¬ 
ché  i  giovani  cui  è  destinato  si 
suppone  frequentino  almeno  le 
scuole  medie  (non  è  un  libro  per 
bambini)  dovrebbero  essere  edu¬ 
cati  a  un  minimo  di  rigore  cul¬ 
turale  anche  in  occasione  di  let¬ 
ture  extrascolastiche.  A  Dotta 
possiamo  invece  perdonare  d’a¬ 
ver  tralasciato  nella  pur  ricca  bi¬ 
bliografia  il  garbatissimo  profilo 
che  del  Murialdo  ebbe  a  trac¬ 
ciare  monsignor  Cottino  in  occa¬ 


sione  della  beatificazione  del 
«  Rettore  degli  Artigianelli  » 
(José  Cottino,  Leonardo  Murial¬ 
do,  Pinerolo,  1963  e  1969).  Tra¬ 
lasciamo  qualche  altro  rilievo 
che  pure  occorre  fare  perché 
i  due  libri  editi  dalle  EMP  han¬ 
no,  comunque,  il  grosso  meri¬ 
to  di  riproporre  all’attenzione, 
e  con  sincero  amore,  una  figura 
ingiustamente  appannata  nel  fir¬ 
mamento  della  santità;  tanto  più 
ingiustamente  se  si  considera  che, 
accanto  alla  ricchezza  delle  opere 
intraprese  e  felicemente  realiz¬ 
zate,  Murialdo  vanta,  nei  con¬ 
fronti  degli  uomini  d’oggi,  una 
quantità  di  intuizioni  precorritrici 
di  una  modernità  sorprendente. 
Né  va  trascurato  che  lui  —  nato, 
battezzato,  ordinato,  vissuto,  mor¬ 
to  a  Torino  -  sentì  il  bisogno 
di  un  respiro  europeo  e  con  fre¬ 
quenti  viaggi  volle  conoscere  - 
per  sperimentarle  -  le  esperienze 
maturate  nelle  principali  nazioni 
d’Europa.  Al  lustro  della  sua  fa¬ 
ma  certamente  nocque  l’avere 
adottato  -  da  buon  torinese  e 
da  buon  cristiano  —  il  motto  «  Ta¬ 
riamo  e  facciamo  »:  ma  se  egli 
scelse  di  attraversare  la  vita  con 
passo  leggero,  sarebbe  imperdo¬ 
nabile  da  parte  nostra  ignorare 
l’orma  ugualmente  profonda  la¬ 
sciata  da  questo  Santo. 

San  Leonardo  Murialdo,  nato 
nel  1828  in  via  Stampatori,  al¬ 
l’angolo  con  via  Dora  Grossa,  e 
battezzato  in  San  Dalmazzo,  ve¬ 
stito  dell’abito  chiericale  a  Santa 
Chiara  in  via  delle  Orfane  (1845), 
assiduo  frequentatore  della  chie¬ 
sa  dei  Santi  Martiri  e  del  santua¬ 
rio  della  Consolata,  fu  ordinato 
sacerdote  nella  chiesa  della  Visi¬ 
tazione  il  20  settembre  1851  e 
il  giorno  successivo  celebrò  la 
prima  Messa  proprio  in  quella 
chiesa,  San  Dalmazzo,  dov’era 
stato  battezzato  e  dove  godeva 
della  guida  spirituale  del  suo 
confessore,  don  Massimo  Pullini. 
Poiché  fin  dall’anno  precedente, 
a  poco  più  di  ventun  anni,  aveva 
conseguito  la  laurea  in  Teologia, 
avrebbe  potuto  ora  iniziare  una 
comoda  carriera  universitaria, 
tentare  la  scalata  della  gerarchia 
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ecclesiastica,  aspirare  al  rettora¬ 
to  di  un  Seminario,  ma  i  progetti 
di  Dio  su  di  lui  erano  ben  di- 

Proprio  in  quegli  anni  don 
Cocchi,  per  porgere  aiuto  ai  fan¬ 
ciulli  poveri  e  abbandonati,  ave¬ 
va  aperto  il  «  Collegio  Artigia¬ 
nelli  »  ove  un  certo  numero  di 
ragazzi  a  rischio  avrebbe  potuto 
ricevere,  oltre  al  sostentamento 
materiale,  un’educazione  morale 
e  religiosa  e  un’istruzione  profes¬ 
sionale.  Allora  però  il  ben  noto 
edificio  di  corso  Palestro  non 
c’era  ancora  e  tanto  meno  c’era 
nella  mente  del  Murialdo  la  con¬ 
sapevolezza  che  il  destino  gli 
avrebbe  fissato  dimora  per  lunghi 
anni  proprio  vicino  ai  luoghi 
familiari  e  cari  frequentati  da 
sempre. 

I  primi  passi  nel  campo  del¬ 
l’apostolato  furono  guidati  dal 
cugino  teologo  Roberto  Murial¬ 
do  che  lo  introdusse  nella  Società 
di  san  Vincenzo  de’  Paoli  e  con¬ 
temporaneamente  lo  prese  come 
assistente  nell’oratorio  dell’Ange¬ 
lo  Custode  da  lui  diretto  (fon¬ 
dato,  anch’esso,  dall’attivissimo 
don  Cocchi),  che  sorgeva  là  dove 
la  città  era  oiù  povera  e  infelice, 
in  Borgo  Vanchiglia;  più  tardi  il 
Murialdo  passerà  ad  occuparsi 
dell’oratorio  san  Luigi  voluto  da 
don  Bosco  nei  pressi  di  Porta 
Nuova,  non  a  caso  nelle  vicinan¬ 
ze  del  Tempio  Valdese  e  più  tar¬ 
di  ancora,  quando  sarà  già  Ret¬ 
tore  degli  Artigianelli,  assumerà 
la  direzione  dell’oratorio  san  Mar¬ 
tino  in  Borgo  Dora  e  fonderà 
vari  oratori,  o  «  patronati  »,  nel 
Veneto.  Oratorio,  primo  amore  - 
dunque  -  cui  resterà  sempre  fe¬ 
dele:  «  Aprire  un  oratorio  è  chiu¬ 
dere  una  prigione  »  soleva  dire 
colui  che  la  gente  chiamava  «  si¬ 
gnor  teologo  »  e  che  da  buon 
«  teologo  di  periferia  »  conosceva 
la  preziosa  opera  di  prevenzione 
che  l’organismo  poteva  svolgere. 

Per  quattordici  anni  la  vita 
del  Murialdo  -  che  viveva  in  fa¬ 
miglia,  presso  il  fratello  Ernesto 
con  il  quale  condivideva  la  pas¬ 
sione  per  l’alpinismo  -  si  svolse 
fra  l’oratorio,  la  «  Generala  »,  gli 


ospedali  e  l’istituto  delle  Fedeli 
Compagne  di  Gesù,  ove  confes¬ 
sava  e  insegnava  religione.  Pur 
essendo  molto  ricercato  quale  pre¬ 
dicatore  e  conferenziere,  prefe¬ 
riva  sempre  fare  anziché  parlare: 
fare,  ma  in  ginocchio.  A  questo 
proposito,  sarà  bello  e  interes¬ 
sante  leggere  qualche  stralcio 
della  prefazione  che  il  cardinale 
Pellegrino  appose,  su  invito  di 
monsignor  Cottino,  al  suo  profilo 
del  Murialdo:  «  Come  potrebbe 
l’arcivescovo  di  Torino  esitare 
a  presentare  ai  lettori  un  santo 
così  autenticamente  torinese? 
[...]  Osservatore  vigile  e  perspi¬ 
cace  come  pochi  dei  segni  dei 
tempi.  [...]  figura  d’un  prete  to¬ 
rinese  maestro  autentico  di  pre¬ 
ghiera!  Il  prete  che  prega  sem¬ 
bra  a  qualcuno  una  figura  alquan¬ 
to  anacronistica  [...]  di  fronte 
alle  esigenze  della  vita  d’oggi  ca¬ 
ratterizzata  da  un  dinamismo  che 
consuma  senza  tregua  il  tempo 
e  le  forze  dell’uomo  -  anche  del 
prete  -  in  un’attività  che  non 
dice  mai  basta.  Ebbene,  il  Mu¬ 
rialdo  che  passa  tutta  una  notte 
in  preghiera  dà  la  risposta  più 
efficace  a  tante  questioni  che  si 
vanno  agitando  su  cos’è  il  prete, 
qual  è  il  suo  posto  nel  mondo 
d’oggi,  cosa  aspettano  da  lui  gli 
uomini  del  nostro  tempo  ». 

Fu  proprio  questo  bisogno  di 
preghiera,  di  fermarsi  per  ricari¬ 
carsi,  che  lo  spinse  nel  1865  a 
seguire  a  Parigi  il  fratello  che  vi 
si  recava  con  la  famiglia.  Nella 
città  tentacolare  per  eccellenza, 
le  anime  buone  trovavano  luo¬ 
ghi  eccellenti  per  alimentare  lo 
spirito.  Il  Murialdo  fu  accettato 
-  lui  già  da  tempo  prete  e  teo¬ 
logo!  -  fra  i  seminaristi  di  San 
Sulpizio,  famoso  centro  di  studio 
e  di  spiritualità  (vi  si  recò  anche 
Faà  di  Bruno)  dove  imparò  «  ad 
amare  Dio  »  e  molte  altre  cose, 
anche  di  carattere  pratico.  Quan¬ 
do,  dopo  un  anno,  così  irrobu¬ 
stito,  fece  ritorno  a  Torino,  Dio 
lo  aspettava  al  varco...  Il  teologo 
Berizzi  gli  fece  infatti  la  «  ter¬ 
ribile  proposta  »  di  sostituirlo 
nella  direzione  del  Collegio  Arti¬ 
gianelli  (che  dal  1863  era  pas¬ 


sato  nella  nuova  sede  di  corso 
Palestro,  costruita  sugli  spalti 
della  ex  Cittadella)  :  «  era  come 
stendere  le  mani  perché  gliele 
inchiodassero  sopra  la  croce  » 
commenta  monsignor  Cottino. 
Egli  accettò  «  provvisoriamente  » 
e  vi  rimase  trentaquattro  anni  (  !  ) 
usque  ad  mortem.  «  Il  fratello 
non  sapeva  darsi  pace  della  deci¬ 
sione  di  consacrarsi  a  un  aposto¬ 
lato  cosi  umile  e  pesante.  Gli  fu 
conservata  nell’alloggio  una  ca¬ 
mera  ed  egli  vi  andò  ancora  qual¬ 
che  volta  per  non  venire  meno 
alle  esigenze  sociali  e  a  quell’af- 
fetto,  che  conservava  inalterato, 
per  i  parenti.  Ma  la  sua  vera 
casa  ormai  era  il  Collegio  degli 
Artigianelli,  dove  alloggiava  in 
una  stanzuccia  disadorna,  facen¬ 
do  vita  comune  con  il  gruppetto 
dei  responsabili.  Nessuno  seppe 
mai  dalla  sua  bocca  quanto  gli 
fosse  costato  lasciare  un  genere 
di  vita  appartato  e  raccolto,  con¬ 
geniale  ai  suo  temperamento,  per 
immergersi  tutto  il  giorno  nella 
chiassosa  atmosfera  d’un  Colle¬ 
gio  di  giovani  e  di  giovani  arti¬ 
giani.  All’oratorio  San  Luigi,  sì, 
c’era  il  baccano  indiavolato  dei 
monelli  di  Porta  Nuova,  ma  alla 
sera  egli  poteva  tornare  nella  pace 
della  sua  stanza,  tra  i  ricordi  di 
famiglia,  tra  i  suoi  libri,  a  pre¬ 
gare  e  studiare.  Adesso  non  era 
più  così.  Tutti  avevano  diritto 
di  chiedergli  qualcosa,  sempre  e 
in  ogni  momento,  ed  egli  non 
disse  mai  di  no  a  nessuno.  Ormai 
non  si  apparteneva  più:  era  tutto 
dei  giovani  artigiani  che  la  Prov¬ 
videnza  gli  aveva  affidato  »  (Cot¬ 
tino).  A  ciò  si  aggiunga  il  dram¬ 
matico  problema  dei  pesanti  de¬ 
biti  che  lo  tormentò  fin  quasi 
all’ultimo  giorno  di  vita  e  che 
lo  indusse  perfino  a  mendicare 
alle  porte  delle  chiese  insieme  ai 
suoi  ragazzi,  lui  di  famiglia  no¬ 
bile  e  ricca,  che  del  suo,  natu¬ 
ralmente,  aveva  donato  già  tutto. 

«  Agli  Artigianelli  il  Murialdo 
trovò  due  giovani  sacerdoti  che, 
con  il  Berizzi,  erano  l’anima  del 
collegio:  don  Giulio  Costantino 
e  don  Eugenio  Reffo:  tutte  le 
opere  intraprese  dal  Murialdo 
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vedranno  uniti  questi  tre  uomini 
con  un  unico  ideale  nella  mente 
e  nel  cuore:  salvare  le  anime, 
specialmente  dei  giovani  e  degli 
operai.  [...]  Spesso  il  Murialdo 
ricordava  ai  suoi  ragazzi  che  il 
Collegio  Artigianelli  aveva  una 
doppia  finalità:  “Voi  siete  in 
questo  istituto:  primo  per  essere 
educati  cristianamente  e  secondo 
per  imparare  un  mestiere  con  cui 
guadagnarvi  il  pane  per  tutta  la 
vita”.  [...]  Cercò  collaboratori 
preparati.  Dava  molta  importan¬ 
za  all’istruzione.  “Elementare”, 
sì,  però  non  superficiale!  Voleva 
che  il  ragazzo  avesse  una  buona 
preparazione  culturale:  era  una 
posizione  di  avanguardia  in  un 
periodo  di  grande  analfabetismo 
e  di  asservimento  dell’uomo  alla 
macchina.  [...]  Il  collegio  Arti¬ 
gianelli  agli  inizi  collocava  i  gio¬ 
vani  presso  varie  botteghe  citta¬ 
dine  come  apprendisti.  Poi  furo¬ 
no  allestiti  i  primi  laboratori  in¬ 
terni  [...]  arrivando  a  tredici 
specializzazioni.  Funzionava  pure 
uno  studio  di  pittura  e  uno  di 
scultura.  [...]  Per  gli  Artigianelli 
il  Murialdo  programmava  anche 
tante  attività  extrascolastiche: 
volle  si  allestisse  una  banda  mu¬ 
sicale  e  una  scuola  di  canto;  nac¬ 
que  anche  una  compagnia  tea¬ 
trale:  questi  gruppi  raggiunsero 
un  ottimo  livello  tanto  da  essere 
continuamente  invitati  in  città  e 
fuori.  Il  Murialdo  voleva  che  i 
ragazzi  crescessero  forti  e  agili: 
a  questo  scopo  valorizzò  la  gin¬ 
nastica.  La  squadra  del  collegio 
prese  parte  a  diversi  concorsi  na¬ 
zionali  ed  internazionali,  conqui¬ 
stando  premi  vari.  [...]  Il  Mu¬ 
rialdo  non  si  impegnò  soltanto 
a  consolidare  e  perfezionare  il 
collegio  Artigianelli,  ma  rinnovò 
nello  spirito  e  nell’impostazione 
altre  istituzioni  collegate  con  il 
collegio  e  aprì  altri  centri.  Fece 
degli  Artigianelli  un’opera  com¬ 
pressa  e  completa,  in  grado  di 
assicurare  ai  giovani  un’adeguata 
formazione  cristiana,  culturale  e 
tecnica,  accompagnandoli  fino  al¬ 
l’inserimento  nel  mondo  del  la¬ 
voro  e,  per  chi  ne  aveva  bisogno, 


anche  oltre  ».  (Garuti,  pp.  36-40 
e  51-52). 

Sarà  il  caso  di  aggiungere  che, 
anche  se  «  i  ragazzi  del  Murialdo 
sono  quasi  tutti  poveri,  orfani, 
abbandonati,  con  famiglie  disa¬ 
strate  alle  spalle,  con  problemi 
psicologici  ed  economici  non  in¬ 
differenti,  non  ostante  questo 
ambiente,  dalle  file  degli  Artigia¬ 
nelli,  durante  gli  anni  del  Mu¬ 
rialdo,  escono  circa  ottanta  sacer¬ 
doti  e  molti  confratelli  laici,  vo¬ 
lontari  a  tempo  pieno  e  per  sem¬ 
pre  »  (Dotta,  p.  69). 

Ben  si  comprende  come  il 
Murialdo  finì,  così,  col  diventare 
per  tutti  «  il  Rettore  degli  Arti¬ 
gianelli  »:  eppure  questa  defini¬ 
zione,  per  quanto  esatta  è  forte¬ 
mente  riduttiva.  Infatti,  durante 
gli  anni  di  questo  dinamico  ret¬ 
torato,  egli  continuò  pure  ad  oc¬ 
cuparsi  di  oratori  e  continuò  l’as¬ 
sistenza  spirituale  presso  l’istitu¬ 
to  delle  Fedeli  Compagne;  nel 
1871  diede  inizio  alla  prima  Bi¬ 
blioteca  Circolante  cattolica  di 
Torino  e  collaborò  alla  nascita 
dell’Unione  Operaia  Cattolica; 
sosterrà  in  futuro  con  notevole 
impegno  la  neonata  Opera  dei 
Congressi;  nel  1876  collaborò  alla 
nascita  de  «  La  Voce  dell’Ope¬ 
raio  »,  primo  giornale  cattolico 
in  Italia  (divenuto  oggi  il  setti¬ 
manale  diocesano  «  La  Voce  del 
Popolo  »)  e  partecipò  attivamen¬ 
te  alla  costituzione  del  primo  uf¬ 
ficio  di  collocamento  cattolico  in 
Italia.  Nel  1878,  mettendo  a 
frutto  quanto  aveva  visto  in  Fran¬ 
cia,  fondò  la  Colonia  Agricola 
di  Bruere,  destinata  a  diventare 
un  podere  modello,  premiato  con 
il  primo  premio  alla  seconda 
Esposizione  Orticola  Italiana,  te¬ 
nutasi  a  Torino  nel  1882;  nel 
medesimo  1878,  sempre  seguen¬ 
do  l’esempio  francese,  aprì  a  To¬ 
rino  -  prima  in  Italia  -  una  casa- 
famiglia  per  giovani  operai,  cui 
seguirà  tre  anni  dopo  l’apertura 
di  una  casa-famiglia  per  studenti. 
Nel  frattempo,  nel  1880,  aveva 
aperto  a  Rivoli  l’oratorio  del  Sa¬ 
cro  Cuore  e  dato  vita  a  diverse 
iniziative  di  catechesi,  quali  i  Ca¬ 
techismi  serali  quaresimali,  se¬ 


guiti  dalle  Scuole  serali  di  reli¬ 
gione. 

Certamente  Murialdo  aveva  va¬ 
lidissimi  collaboratori,  ma  egli 
era  un  organizzatore  formidabile 
(non  basta  aver  soltanto  le  idee...) 
e  non  si  risparmiava:  dall’alba  a  f 
notte  inoltrata  era  presente  ovun¬ 
que  la  sua  persona  fosse  neces¬ 
saria  e  non  esitava  davvero  a 
spingersi  a  piedi  anche  fino  a 
Rivoli  o  a  Bruere  essendo,  da 
buon  alpinista,  un  valido  cam-  j> 
minatore,  cioè  -  come  si  diceva 
in  Collegio  -  «  de  tacconibus  du- 
ris  »!  E  poi,  «  quando  nel  Col¬ 
legio  il  silenzio  della  notte  fa-  . 
sciava  i  corridoi,  i  cortili,  le  ca¬ 
merate,  accanto  al  tabernacolo 
vegliava  l’uomo  di  Dio  ad  implo¬ 
rare  grazia  per  tutti  i  suoi  figli  » 
(Cottino).  A  mani  giunte,  in  gi¬ 
nocchio,  immobile  questo  «  ga- 
leotto  del  Sacro  Cuore  »  si  rica¬ 
ricava:  diceva  che  «  la  preghiera 
è  come  i  nervi  del  corpo;  l’anima, 
la  forza  dell’uomo.  L’uomo  che 
prega  è  l’uomo  più  potente  del  ' 
mondo  ».  Così  pregò  a  lungo,  e 
molto  fece  pregare,  quando  gli 
si  presentò  il  problema  d’assicu¬ 
rare  continuità  a  quanto  realiz¬ 
zato  da  lui  e  dai  suoi  collabora¬ 
tori  nel  Collegio:  unica  soluzione  > 
possibile  era  creare  una  congre¬ 
gazione  religiosa,  iniziativa  della 
quale  si  sentiva  però  indegno. 
Chiese  consiglio  anche  a  monsi-  , 
gnor  Icard,  superiore  del  Semi¬ 
nario  di  San  Sulpizio,  di  passag¬ 
gio  per  Torino:  «  Io  dovrei  es¬ 
sere  il  fondatore  di  una  congre¬ 
gazione?  Per  questo  Iddio  ha 
sempre  scelto  dei  santi!  ».  «  Ecco  ■ 
una  buona  occasione  per  diven¬ 
tarlo!  »  gli  rispose  Icard.  (Ga¬ 
ruti,  p.  68).  E  Murialdo  come 
sempre  ubbidì,  prima  col  fon¬ 
dare  (1873)  la  Congregazione  di  ' 
San  Giuseppe  («  il  primo  e  più 
santo  artigianello  »)  poi  col  di¬ 
ventare  santo  per  davvero!  E  cer¬ 
tamente  lo  divenne  non  tanto  per 
quanto  aveva  fatto  ma  per  come 
l’aveva  fatto:  con  prudenza  e  1 
pazienza  sempre,  con  sommessa 
umiltà  e  soprattutto  con  gran¬ 
dissimo  amore. 

Simonetta  Satragni  Petruzzi 
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Eugenio  Reffo, 

Lettere  circolari  ai  confratelli 
Giuseppini  (1900-1924), 
a  cura  di  Giovanni  Milone, 

Roma,  Libreria  Editrice 
Murialdo,  1988. 

Giovanni  Milone,  cui  si  de¬ 
vono  altri  importanti  studi,  ha 
dedicato  molto  tempo  e  pazienza 
per  offrire  «  in  un  corpus  unico 
e  nella  loro  integrità  le  lettere 
circolari  che  il  confondatore  dei 
Giuseppini  il  servo  di  Dio  don 
Eugenio  Reffo  indirizzò  ai  con¬ 
fratelli  della  Congregazione  di 
san  Giuseppe  dall’aprile  1900  al 
dicembre  1924  ».  Ne  fu  superiore 
generale  dal  1912  al  ’19  e  a  que¬ 
sto  periodo  appartiene  ovviamen¬ 
te  il  maggior  numero  di  scritti 
(57);  due  soli  risalgono  al  pe¬ 
riodo  antecedente;  i  restanti  20 
appartengono  all’ultimo  lustro  di 
vita  e  non  furono  più  scritti  ma 
dettati  per  essere  egli  divenuto 
cieco.  79  circolari  in  tutto,  quin¬ 
di,  con  gli  eventi  d’un  quarto  di 
secolo  turbinoso:  la  durissima 
Pascendi  di  Pio  X  con  la  disso¬ 
luzione  di  quanto  v’era  di  buono 
nel  pensiero  modernista  cattolico, 
la  grande  guerra,  l’ascesa  del  to¬ 
talitarismo  in  Russia  e  Italia. 
Reffo,  diversamente  da  Murialdo, 
visse  tanto  da  veder  sfilare  le 
Camicie  Nere,  con  stravolgimento 
logico  per  chi  era  nato  nel  1843, 
regnante  Carlo  Alberto. 

Nacque  infatti  (don  Milone 
offre  anche  una  cronologia  rigo¬ 
rosa  e  illuminante  (pp.  xxm- 
xxxn))  a  Torino  il  2  gennaio 
1843,  ultimogenito  di  due  sorelle 
e  fratelli,  uno  dei  quali  sarà  il 
pittore  d’arte  sacra  Enrico;  stu¬ 
diò  a  Massa  facendo  ritorno  a 
Torino  nel  1859;  indossò  l’abito 
talare  nella  chiesa  dei  SS.  Mar¬ 
tiri  il  27  ottobre  1861  e  il  2  no¬ 
vembre,  «  accogliendo  l’invito  del 
rettore  del  Collegio  degli  Arti¬ 
gianelli  »,  entrò  «  come  maestro 
nella  sede  d’affitto  del  medesimo 
in  via  Villa  della  Regina  23». 
Una  scelta  dritta  come  una  frec¬ 
cia,  confermata  dal  passaggio 
(2  aprile  1863)  nella  nuova  sede 
del  collegio  appositamente  co¬ 
struita  in  corso  Palestra  14,  dalla 


collaborazione  prestata  alla  fon¬ 
dazione  in  essa  (8  agosto  1864) 
della  tipografia  San  Giuseppe,  dal¬ 
l’ordinazione  sacerdotale  (26  mag¬ 
gio  1866)  e  dalla  celebrazione 
della  prima  messa  nella  «  povera 
cappella  »  del  collegio  stesso. 

La  scelta  è  meditata  e  rispon¬ 
de  alle  sue  inclinazioni:  pochi 
mesi  dopo  infatti  (ottobre  1866) 
viaggia  in  Liguria,  Lombardia, 
Emilia,  Toscana  per  raccogliere 
abbonamenti  al  Museo  delle  Mis¬ 
sioni  Cattoliche,  un  settimanale 
torinese  stampato  dalla  tipografia 
del  collegio,  del  quale  «  egli  stes¬ 
so  è  redattore  e  organizzatore  ». 
Il  religioso  ha  ventitré  anni  ap¬ 
pena  ma  ha  già  trovato  la  sua 
strada:  scrivere  (cioè  avvicinare 
il  prossimo)  e  organizzare  (cioè 
dar  maggiore  stabilità  alla  strut¬ 
tura  di  Murialdo).  Quando,  il 
24  marzo  1867,  quest’ultimo  con 
il  rettore  Berizzi  istituisce  nel 
collegio  la  Congregazione  di  S. 
Giuseppe,  «  primo  passo  verso  la 
fondazione  di  una  famiglia  reli¬ 
giosa  »,  Reffo  figura  quarto  fra 
i  17  fondatori:  è  cioè  uno  stretto 
discepolo,  con  tutta  la  carica  del¬ 
la  giovinezza.  Per  questo  Murial¬ 
do  lo  nomina,  la  sera  stessa,  di¬ 
rettore  delle  conferenze:  alla  pen¬ 
na  s’unisce  la  parola.  Di  questa 
versatilità  dà  prova  l’anno  stesso, 
per  l’onomastico  di  Murialdo 
(10  novembre)  allestendo  con 
il  fratello  Enrico  una  commedia 
e  uno  scherzo  comico  che  saran¬ 
no  i  primi  d’una  raccolta  (in  14 
fascicoli)  «  a  uso  degli  istituti  di 
educazione  maschili  intitolata  Le 
serate  di  Carnevale  »  ed  entran¬ 
do  (impegno  più  serio)  quale  re¬ 
dattore  ordinario  nell  'Unità  Cat¬ 
tolica  per  restarvi  24  anni.  Più 
impegnativo  ancora  è,  a  metà 
anno,  la  presenza  con  Murialdo 
a  un  incontro  con  l’arcivescovo 
Ricardi  di  Netro  per  ottenere 
il  consenso  alla  fondazione  «  di 
una  congregazione  religiosa  per 
l’educazione  dei  giovani  poveri  e 
discoli  »,  il  cui  schema  egli  stesso 
ha  redatto. 

Questo  insieme  di  cose  non  lo 
imprigiona  però  a  Torino  ma  lo 
induce  a  viaggi  che  sono  anche 


aperture  d’orizzonte:  febbraio 
1870  a  Roma;  luglio  1872  in 
Francia.  Non  a  caso,  quindi,  vie¬ 
ne  nominato  il  29  ottobre  (a  29 
anni)  vicerettore  del  collegio  af¬ 
fiancando  più  strettamente  Mu¬ 
rialdo,  con  il  quale  si  reca,  il 
10  marzo  1873,  dal  nuovo  arci¬ 
vescovo  Gastaldi  a  presentare  un 
«  Progetto  di  Statuto  fondamen¬ 
tale  »  per  la  nuova  creazione, 
progetto  accolto  cordialmente  (si 
pensi  alla  diversa  accoglienza  del¬ 
le  iniziative  di  don  Bosco!).  Mu¬ 
rialdo,  lui  e  alcuni  altri,  il  19  mar¬ 
zo  seguente,  «  danno  inizio  alla 
congregazione  religiosa  sotto  il 
titolo  di  san  Giuseppe  allo  sco¬ 
po  di  educare  cristianamente,  cul¬ 
turalmente  e  professionalmente  i 
giovani  poveri,  orfani  o  abban¬ 
donati  o  discoli  ».  L’approvazio¬ 
ne  vescovile  è  scontata  e  giunge 
infatti,  senza  intoppi,  il  24  feb¬ 
braio  1875.  Uomo  di  fiducia  di 
Murialdo,  lo  asseconda  ormai  in 
tutto:  con  lui  ispeziona  ad  esem¬ 
pio  (2  aprile  1877),  in  frazione 
Bruere  a  Rivoli,  lo  stabile  «  Ripa 
di  Meana  »  e  il  terreno  attiguo 
che  diverrà  sede  l’anno  dopo 
d’una  colonia  agricola.  Non  tra¬ 
scura  con  ciò  l’attività  giornali¬ 
stica  né  i  consueti  viaggi  in  Italia 
e  in  Francia:  motivati  questi  ul¬ 
timi  dal  bisogno  di  vedere  di  per¬ 
sona  il  funzionamento  di  circoli 
per  operai  e  case  agricole  e  trar¬ 
ne  spunti  e  comparazioni.  Il  viag¬ 
gio  è  dell’80  e  il  21  maggio  1881 
si  apre,  a  Volvera,  l’Istituto  S. 
Giuseppe  con  37  giovani:  segue 
un  turbine  d’attività  grandi  e 
piccole,  fra  cui  (poliedricità  del 
sacerdote!)  il  dramma  in  cinque 
atti  II  Figliuol  Prodigo,  suo  ca¬ 
polavoro,  composto  nel  1886  e 
ristampato  ininterrottamente  in 
Italia  (vi  furono  anche  traduzioni 
all’estero)  fino  al  1951. 

Cessata  a  Torino  l 'Unità  Cat¬ 
tolica  il  30  dicembre  1892,  Reffo 
accetta  di  collaborare  a  una  nuo¬ 
va  testata  che  la  sostituisce, 
L’Italia  Reale,  il  cui  primo  nu¬ 
mero  appare  il  3  gennaio  1893. 
Spentasi  anch’essa  l’anno  dopo, 
«  don  Reffo  tronca  la  sua  colla¬ 
borazione  al  giornalismo  quoti- 
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diano  e  inizia  a  scrivere  regolar¬ 
mente  sul  settimanale  La  Voce 
dell’Operaio,  che  porterà  a  no¬ 
tevole  affermazione  ».  Queste  fa¬ 
tiche,  oltre  a  scompensi  di  salute, 
cominciano  a  minacciargli  la  vi¬ 
sta,  tanto  che  nel  1895  resta 
cieco  da  un  occhio.  Non  frena 
però  il  suo  slancio,  lo  potenzia 
anzi  con  la  pubblicazione  del  pe¬ 
riodico  della  Congregazione  Let¬ 
tere  Giuseppine  e  con  altri  scrit¬ 
ti,  quali  la  vita  di  don  Cocchi, 
spentosi  il  25  dicembre  dello 
stesso  anno.  Sul  piano  organiz¬ 
zativo  è  altrettanto  alacre:  dal 
20  aprile  al  16  maggio  1896  vi¬ 
sita  l’Emilia,  «  dove  a  Correg¬ 
gio,  Reggio,  Carpi  e  Modena 
prende  visione  e  stabilisce  accor¬ 
di  per  l’apertura  di  nuove  istitu¬ 
zioni  offerte  alla  congregazione  », 
e  poi  il  Veneto  e  il  Trentino  per 
visitare  le  case  giuseppine  di  Vi¬ 
cenza,  Oderzo,  Venezia,  Bassano, 
Rovereto.  La  serie  di  nomi  mo¬ 
stra  l’ampiezza  (e  in  conseguenza 
le  responsabilità  e  gli  oneri)  del¬ 
l’istituzione  di  Murialdo.  Il  qua¬ 
le  si  spegne  nel  collegio  di  To¬ 
rino  il  30  marzo  1900  e  al  suo 
posto  viene  eletto,  alla  prima  vo¬ 
tazione,  Reffo  che  però  rinuncia 
contentandosi  della  nomina  a  Vi¬ 
cario  generale.  Assume  invece 
volentieri  la  direzione  effettiva 
della  Voce  dell’Operaio  (6  gen¬ 
naio  1901)  acquistando  la  pro¬ 
prietà  della  testata  e  tenendola 
fino  alla  morte.  Seguono  altri 
viaggi  alle  varie  sedi  della  Con¬ 
gregazione  e  il  26  marzo  1912 
viene  eletto  Superiore  generale. 
Mentre  l’occhio  sinistro  va  peg¬ 
giorando  e  deve  essere  sottopo¬ 
sto  a  delicati  interventi  non  cessa 
di  promuovere  lo  sviluppo  del¬ 
l’organismo  murialdiano,  bene  ac¬ 
colto  a  Roma  da  Benedetto  XV, 
successore  del  già  benevolo  Pio  X. 

È  in  corso  intanto  il  processo 
apostolico  per  la  causa  di  beati¬ 
ficazione  del  fondatore  e  don  Ref¬ 
fo  reca  le  sue  personali  e  intime 
testimonianze.  Riesce  a  presen¬ 
ziare,  il  9  novembre  1924,  all’a¬ 
pertura  dei  festeggiamenti  per  il 
75°  anniversario  di  fondazione 
del  collegio  e  chissà  che  avrà  pen¬ 


sato  nel  comparare  le  origini  al- 
bertine  con  l’imminente  clima 
conciliativo  e  imperiale!  Morì  il 
9  maggio  1925,  come  Murialdo, 
nel  collegio:  e  con  la  stessa  aura 
di  santità. 

Occorreva  dir  qualcosa  di  lui 
(ma  è  Milone  a  dirlo)  per  inqua¬ 
drarlo  convenientemente  prima 
di  dar  conto  -  brevemente  ma 
l’opera  è  di  588  pagine,  com¬ 
preso  un  incredibile  ricco  Indice 
delle  materie  (pp.  517-548)  e 
un  non  meno  esteso  e  accurato 
Indice  dei  nomi  di  luogo  e  di 
persona  (pp.  549-584)  -  del  tema 
del  libro,  cioè  le  Circolari.  Il  cu¬ 
ratore,  va  premesso,  non  ha  tro¬ 
vato  la  via  facile:  anzitutto  per¬ 
ché  la  raccolta  degli  originali  è 
reperibile  solo  nell’archivio  cen¬ 
trale  della  Congregazione  e  poi 
perché  ogni  edizione  di  fonti  com 
porta  diffìcili  problemi.  Ecco  per¬ 
ché  ogni  circolare,  dopo  l’ampia 
Introduzione  (pp.  v-xxii)  che  ne 
dà  conto,  ha  un  apparato  di  note 
(in  corpo  piccolo)  davvero  im¬ 
pressionante. 

Scrittore  fecondo  e  giornalista 
sciolto  Reffo  sapeva  maneggiare 
la  penna,  sicché  il  suo  stile  non 
appare  datato  né  impaludato,  non 
esprime  in  cattivo  stile  buoni 
sentimenti  ma  è  corrente  e  vivo. 
«  Di  scatto,  dice  Milone,  gli  zam¬ 
pillano  sotto  la  penna  frasi  brevi 
ma  fortissime,  originali,  incisive... 
A  tratto  a  tratto  si  levano  fuo¬ 
chi  naturali  e  soprannaturali,  co¬ 
me  da  una  profondità  rovente, 
e  sono  di  ima  incandescenza  ter¬ 
sissima  ».  Invito  a  leggere  l’In¬ 
troduzione,  altamente  esplicativa, 
e  mi  limito  a  offrire  qualche 
estratto  dei  segnali  che  il  sacer¬ 
dote  inviava  ai  «  Confratelli  e 
Figli  carissimi  ». 

30  marzo  1912,  Elezione  a 
Superiore  Generale-.  «  La  nostra 
Pia  Società  io  l’amo  davvero: 
l’amo  perché  ne  vidi  tutto  il  pro¬ 
cesso  di  formazione  seguendone 
come  parte  attiva  le  varie  fasi 
dal  suo  primordiale  concetto  e 
per  tutto  il  suo  successivo  svi¬ 
luppo;  l’amo  perché  ebbi  la  for¬ 
tuna,  o  dirò  meglio,  la  grazia 
segnalata  di  vivere  per  tanti  anni 


a  fianco  [del]  nostro  Fondatore 
e  di  assisterlo  in  tutte  le  fatiche 
che  sopportò  e  in  tutti  i  sacrifizi 
che  fece  per  allevare  e  crescere 
questa  Congregazione  ». 

4  marzo  1913,  Il  nostro  quaran¬ 
tennio-.  «  Fu  il  mattino  di  quel 
giorno  auspicatissimo  19  marzo 
1873,  che  nella  Cappelletta  di 
S.  Giuseppe  del  Collegio  degli 
Artigianelli  [si  diede]  principio 
a  questa  istituzione...  Da  quel 
giorno  la  Pia  Società  prese  a  svol¬ 
gersi  e  a  prosperare,  sebbene  non 
rapidamente,  procedendo  con  un 
moto  costantemente  progressivo 
sia  per  la  sua  formazione  legale 
dinanzi  la  Chiesa,  sia  per  la  for¬ 
mazione  religiosa  de’  suoi  mem¬ 
bri,  fra  i  quali  più  di  sessanta 
sono  al  presente  i  Sacerdoti  e  più 
di  cento  i  professi  perpetui, 
sia  ancora  per  la  sua  azione, 
che  oggi  si  spiega  in  una  ventina 
di  Istituti  varii  di  genere  e  tutti 
per  importanza  abbastanza  con¬ 
siderevoli...  Essa  nella  quiete  pu¬ 
re  migliorando  di  anno  in  anno, 
ha  mantenuto  e  sviluppato  il  Ca¬ 
rattere  che  la  Provvidenza  le 
volle  imprimere  come  più  pro¬ 
prio  di  xm  istituto  giuseppino, 
quello  cioè  di  crescere  senza  ru¬ 
more  e  di  lavorare  attivamente 
per  il  bene  della  gioventù  senza 
troppo  far  parlare  di  sé  ». 

2  febbraio  1914,  Norme  per 
il  Teatro  educativo-.  «  In  tutte  le 
nostre  Case  in  questi  giorni  fer¬ 
ve  qualche  maggior  movimento 
dei  divertimenti  di  Carnevale; 
ed  è  giusto  che  ai  nostri  buoni 
ragazzi  si  dia  il  modo  di  ricrearsi 
onestamente...  Ma  non  bisogna 
credere  che  i  divertimenti  nostri, 
per  quanto  castigati,  siano  scevri 
da  qualunque  pericolo...  Si  eviti 
perciò  l’eccesso  del  divertimento; 
quel  tanto  che  è  necessario  e  con¬ 
veniente,  e  non  di  più...  Nella 
scelta  delle  rappresentazioni,  piut¬ 
tosto  che  secondare  il  gusto  ta¬ 
lora  riprovevole  dei  ragazzi  o  del 
pubblico,  si  dia  la  preferenza  a 
produzioni  non  solamente  oneste, 
ma  tali  che  riescano  di  buona 
educazione...  Non  sono  da  appro¬ 
varsi  quelle  produzioni,  nelle 
quali  ha  troppa  parte  il  senti- 
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mentalismo  o  troppo  al  vivo,  co¬ 
me  oggidì  si  usa  nei  pubblici 
teatri,  si  descrivono  gli  eccessi 
delle  passioni  umane,  eccitandosi 
le  stesse  passioni  in  chi  assiste 
al  divertimento  ». 

5  aprile  1919,  Risultati  delle 
elezioni  del  VI  Capitolo  gene¬ 
rale:  «  Il  sottoscritto,  già  Supe¬ 
riore  Generale  per  un  settennio, 
sebbene  sia  stato  rieletto,  non  ri¬ 
tiene  la  sua  carica  che  ad  hono¬ 
rem,  e  ciò  per  la  sua  grave  età 
e  per  la  cecità  che  da  tre  anni  lo 
affligge...  Siccome  poi  lo  stesso 
Re  rimandava  al  suo  Vice-re 
quelli  che  a  lui  ricorrevano  di¬ 
cendo:  Ite  ad  Joseph...  così  io 
pure  a  voi,  confratelli  e  figli  ca¬ 
rissimi,  che  foste  finora  abituati 
a  ricorrere  a  me,  dirò:  Andate 
dal  mio  Vicario  e  fate  quanto 
esso  vi  dirà...  ». 

1°  febbraio  1923,  Pel  Giubi¬ 
leo  della  Pia  Società:  «  S’avvici¬ 
na  a  gran  passi  la  tanto  deside¬ 
rata  e  lietissima  ricorrenza  del 
primo  Giubileo  della  nostra  Pia 
Società...  Il  modo  con  cui  la  Con¬ 
gregazione  ebbe  origine,  non  fu 
di  primo  impianto,  ma  di  lenta 
trasformazione.  Essa  infatti,  nata 
negli  Artigianelli  di  Torino,  si 
trovò  fin  dal  suo  principio  in  bi¬ 
sogno  di  scegliere  gli  elementi 
che  la  costituissero  fra  il  perso¬ 
nale  già  esistente,  e  quindi  for¬ 
marsi  fra  pochi  e  quasi  all’insa¬ 
puta  dei  più,  adoperarsi  cauta¬ 
mente  al  suo  scopo  e  lavorare 
quasi  di  nascosto  per  non  susci¬ 
tare  opposizioni  e  rappresaglie, 
farsi  accettare  gradevolmente  a 
poco  a  poco  dai  più  arrendevoli... 
Fu  questo  un  periodo  abbastanza 
lungo  e  nel  quale  naturalmente 
l’opera  della  Congregazione  non 
poteva  che  essere  ristretta  assai... 
In  secondo  luogo  causa  non  pic¬ 
cola  della  lentezza  del  nostro  svi¬ 
luppo  fu  la  stessa  finalità  che  la 
Congregazione  si  era  proposta, 
quella  cioè  di  fornire  il  personale 
stabile  necessario  all’istituto  de¬ 
gli  Artigianelli,  che  fosse  legato 
da  vincoli  di  religione  perché 
avesse  a  perseverare  nella  sua 
missione.  Solo  più  tardi,  colle 
prime  fondazioni  si  presentò  l’oc¬ 


casione  di  uscire  da  quegli  stretti 
confini,  e  allora  cominciossi  a  sco¬ 
prire  alla  Congregazione  un  nuo¬ 
vo  orizzonte  e  a  comprendersi 
che  il  Signore  aveva  ispirato  la 
nostra  Istituzione,  non  solo  per¬ 
ché  restasse  a  Torino  o  in  Pie¬ 
monte,  ma  perché  ancora  si  esten¬ 
desse  al  di  fuori  come  le  altre 
Congregazioni  religiose  ». 

18  ottobre  1923,  Siate  avaris¬ 
simi  del  tempo:  «  Ricorderò  so¬ 
lamente  quel  faciamus  bonum 
dum  tempus  habemus...-,  dico  an¬ 
ch’io  ottuagenario  quello  che  ai 
suoi  tempi  diceva  un  gran  santo 
del  pari  ottuagenario  [Filippo 
Neri]:  beati  voi,  giovanetti,  che 
avete  ancora  tanto  tempo  da  fare 
il  bene.  Ma  di  questo  tempo  non 
bisogna  sprecarne  nulla,  siatene, 
più  che  avari,  avarissimi  ». 

Luciano  Tamburini 


Massimo  Centini, 

Il  Sapiente  del  Bosco. 

Il  mito  dell’Uomo  selvatico 
nelle  Alpi, 

Milano,  Xenia  Edizioni,  1989. 

Massimo  Centini  è  un  giovane 
studioso  interessato  all’ambiente 
e  all’umanità  preistorica  e  un  suo 
interessante  saggio  in  merito  è 
ospitato  in  questo  stesso  numero. 
Il  libro  da  lui  appena  pubblicato 
reca  in  copertina  l’immagine 
(quattrocentesca)  d’un  uomo  bar¬ 
buto  e  dai  lineamenti  silvani  che 
regge  nella  destra  una  clava  e 
che  porta  accanto  la  scritta:  E 
sonto  un  homo  salvadego  per  na¬ 
tura,  chi  me  ofende  ge  fo  pa- 
gura.  È,  quindi,  l’effigie  concre¬ 
tizzata  a  posteriori  d’un  essere 
profondamente  entrato  nell’incon¬ 
scio  collettivo  delle  popolazioni 
montane:  è  anzi,  come  l’autore 
spiega,  «  il  retaggio  di  un’antica 
credenza  precristiana  in  un  dio 
dei  boschi  che  i  Latini  chiama¬ 
vano  Faunus  Saltuanus  »,  i  Tren¬ 
tini  Salvanel,  i  Ladini  Salvan, 
ma  noto  anche  ai  russi  ( Lesij )  e 
ai  tedeschi  (Wild  Mann).  Per  non 
scordare  Kipling  che  ne  fa  in  cer¬ 
to  senso  il  protagonista  del  suo 
Puck  delle  colline. 


«  Ogni  vita,  fosse  umana,  ani¬ 
male  o  vegetale  -  scrive  l’auto¬ 
re  -  possedeva  propri  limiti,  pau¬ 
re  e  mostri  ».  Di  essi,  nelle  aree 
montane,  quello  che  ebbe  più 
risonanza  fu  l’Uomo  Selvatico, 
figura  primordiale  caratterizzata 
«  da  un  forte  antropomorfismo 
ma  con  tratti  che  in  certe  narra¬ 
zioni  riconducono  all’animale  », 
vivente  ai  margini  delle  residenze 
umane  stanziali,  in  certo  qual  mo¬ 
do  uno  Yeti  nostrano,  altrettanto 
sfuggente  e  inafferrabile  e  perciò 
dilatato  a  dismisura  dall’immagi¬ 
nario  popolare.  Le  sue  attribu¬ 
zioni  sono  (o  erano,  pensando 
alla  dequalificazione  culturale  av¬ 
venuta  dal  1945  in  poi):  rap¬ 
presentare  il  primo  abitante  del¬ 
le  montagne;  conoscere  a  perfe¬ 
zione  l’arte  casearia  e  con  essa 
l’apicoltura  e  la  tecnica  minera¬ 
ria;  insegnare  all’uomo  il  canto 
e  la  sapienza  proverbiale  ma  con¬ 
temporaneamente  sfuggirlo  per 
esserne  stato  spossessato  e  in  con¬ 
seguenza  vilipeso  e  braccato;  vi¬ 
vere  nelle  viscere  della  terra  e 
nutrirsi  dei  suoi  prodotti;  essere 
mite  di  carattere  e  via  dicendo. 
Chi  non  penserebbe,  davanti  a 
ciò,  più  a  Robinson  che  a  Ve¬ 
nerdì? 

La  sua  presenza  è  affermata 
in  tutto  l’arco  alpino,  prealpino 
e  tosco-emiliano,  con  esclusione 
assoluta  per  il  Sud,  e  la  sua  fisio¬ 
nomia  «  morale  »  è  contradditto¬ 
ria:  chi  ne  fa  un  essere  in  per¬ 
petua  caccia  di  vittime,  chi  un 
«  simbolo  di  purezza,  generoso, 
geloso  della  propria  libertà  fino 
a  diventare  una  sorta  di  anarchico 
unito  in  simbiosi  con  l’ambiente 
ma  sempre  rispettoso  della  ci¬ 
viltà  e  dei  suoi  umani  figli  ». 
Fino  a  giungere  a  Propp  -  lo 
studioso  del  fiabesco  -  secondo 
il  quale  il  personaggio  «  svolge 
un  incarico  prevalentemente  pe¬ 
dagogico  e  rappresenta  l’essere 
depositario  di  verità  maturate 
sulla  scorta  dì  una  profonda  ca¬ 
pacità  di  entrare  in  consonanza 
con  l’ambiente  ». 

Esiste  quindi  un’ambiguità  di 
concezione  che  risponde  al  senti¬ 
mento  amore-odio  che  l’essere 


stanziale  ha  per  quello  «  libero 
relegato  al  margine  ».  Si  badi 
bene  al  termine  e  si  pensi  alla 
correlazione  proponibile  fra  mar¬ 
ginalità  ed  emarginazione.  Non 
per  nulla  il  vivere  nel  grembo 
della  natura  lo  porta  a  esser  ca¬ 
ricato  dei  suoi  simboli  significan¬ 
ti:  gli  abiti  vellosi  inducono  a 
credere  che  la  sua  pelle  sia  tale, 
e  che  per  questo  egli  s’imparenti 
con  il  demonio.  La  sua  iconogra¬ 
fia,  dal  sec.  xv  in  poi,  è  modulata 
infatti  in  questa  chiave.  Sia  o 
non  sia  spirito  -  e  spirito  mali¬ 
gno  -  l’Uomo  Selvatico  è  però 
depositario  di  antiche  conoscenze 
(i  segreti  della  pastorizia,  la  la¬ 
vorazione  del  miele  e  della  cera, 
l’estrazione  della  resina  dagli  al¬ 
beri,  la  produzione  di  focacce), 
acquisite  non  per  magia  (e  ma¬ 
gia  diabolica)  ma  «  attraverso 
un’attenta  osservazione  del  mon¬ 
do  naturale  e  con  il  contributo 
di  una  sensibilità  certamente  ca¬ 
pace  di  risuonare  alla  stessa  fre¬ 
quenza  dello  spazio  circostante  ». 
Ma  qual  è  tale  spazio?  L’autore 
prospetta,  raffrontandoli,  il  luogo 
civile  e  il  luogo  selvaggio.  Del 
primo  sono  componenti  il  vil¬ 
laggio,  la  cultura  antropocentrica, 
la  normalità  e  la  civiltà;  del  se¬ 
condo  il  bosco  (o  montagna  e 
roccia),  la  cultura  di  natura,  l’a¬ 
normalità  e  l’inciviltà.  «  Che 
l’Uomo  Selvatico  abbia  trovato 
una  propria  dimora  in  quelle  lo¬ 
calità  generalmente  considerate 
periferiche  o  comunque  collocate 
ai  limiti  dello  spazio  civile  è  quin¬ 
di  motivo  ricorrente  nelle  testi¬ 
monianze  raccolte  »,  tanto  da 
poter  giungere  ad  un  sicuro  as¬ 
sioma:  «  la  montagna  è  il  rifu¬ 
gio  tipico  dell’Uomo  Selvatico  ». 
Con  il  corollario:  «  In  molte  re¬ 
ligioni  la  salita  corrisponde  alla 
purificazione  e  in  seguito  alla 
rinascita  ». 

L’essere  diversi  comporta  sem¬ 
pre  una  reiezione  e  una  colpe- 
volizzazione  e  perciò  «  la  colpe¬ 
vole  diversità  del  Selvatico  »  ne 
fa  un  emarginato.  È  tale  «  per¬ 
ché  abita  la  periferia,  vive  in 
quelle  aree  che  sono  considerate, 
dall’essere  convinto  di  occupare 


il  massimo  livello  della  scala  evo¬ 
lutiva,  luoghi  diversi,  non  civi¬ 
lizzati,  sede  del  caos  »;  e  lo  è, 
più  ancora,  perché  tale  atteggia¬ 
mento  distingue  e  dissocia  la  cul¬ 
tura  dalla  natura.  Non  stupisce 
perciò  che,  con  l’«  incivilirsi  », 
l’uomo  stanziale  ne  distorca  i 
lineamenti  e  ne  faccia  un  gigan¬ 
te,  un  orco,  cioè  un  qualcosa  (non 
più  un  qualcuno )  che  oscilla  fra 
l’uomo,  l’animale  e  il  mostro  e 
che  col  tempo  entra  a  far  parte 
della  letteratura  e  della  «  rappre¬ 
sentazione  »  con  riti  e  feste  par¬ 
ticolari. 

Al  lettore  piemontese  interes¬ 
serà  conoscere  diffusione  e  «  for¬ 
tuna  »  del  problematico  essere 
nella  nostra  regione.  A  pp.  24-27 
due  tabelle  riportano  i  nomi  del¬ 
l’Uomo  Selvatico  nei  vari  conti¬ 
nenti  e  in  Italia  mentre  a  pp.  95- 
100  se  ne  menzionano  alcune  di¬ 
more:  dal  Bric  del  Selvatico  a 
Chiampernotto  (Ceres),  al  Tetto 
del  Servan  tra  Cuneo  e  Beinette, 
a  Lou  pertous  dal  Sarvanòt  a 
Cantoun  di  Piegò  presso  Melle. 

Luciano  Tamburini 


II  ghetto,  l’archivio,  la  cucina, 
a  cura  di  Elena  Loewenthal, 
Roma,  Canicci,  1989-5749. 

La  plaquette  è  esigua  ma  raffi¬ 
nata,  stampata  in  311  copie  nu¬ 
merate  a  mano  con  numeri  arabi, 

III  con  numeri  romani  e  26  in 
pelle  ad  personam.  Un  gioiellino 
impreziosito  dall’amanuense  Ame¬ 
deo  Spagnoletto,  che  ha  (impec¬ 
cabilmente)  scritto  tutto  l’ebraico 
che  appare  nel  saggio  introdut¬ 
tivo,  e  reso  gustoso  dalla  ripro¬ 
duzione  in  facsimile  del  mano¬ 
scritto  italo-ebraico  che  forma  og¬ 
getto  dell’opera  e  che  contiene 
i  termini  culinari  (e  non)  usati 
in  una  località  piemontese  della 
diaspora. 

«  La  carta  scritta  -  osserva  la 
curatrice  -  non  si  distrugge  mai, 
nel  nome  dell’Eterno,  e  anche 
della  propria  memoria  ».  E  ag¬ 
giunge:  «  La  ghenizah  del  Cairo, 
il  magazzino  della  antica  sina¬ 
goga  detta  di  Ezra,  ha  conser¬ 


vato,  grazie  all’imposizione  nega¬ 
tiva  -  non  si  può  distruggere 
alcun  documento  che  contenga  le 
lettere  del  nome  divino  -  più 
di  duecentomila  pagine  di  testi 
che,  dall’vin  secolo  in  poi,  rac¬ 
contano  attraverso  poesie,  tran¬ 
sazioni  commerciali,  ketubbot, 
sefarim,  contratti  di  compraven¬ 
dita,  lettere,  commenti  rabbinici 
e  atti  di  procedimenti  giudiziari, 
mille  anni  di  storia  ».  «  Ovunque 
gli  ultimi  a  sparire  »  sono  stati 
i  libri:  e  quando  i  ghetti  si  sono 
chiusi,  le  sinagoghe  spopolate,  i 
custodi  delle  memorie  estinti,  la 
volontà  dei  superstiti  ha  trovato 
modo  di  far  sopravvivere  i  ri¬ 
cordi.  In  Piemonte,  ad  esempio, 
dal  1968  per  merito  dell’Archivio 
delle  Tradizioni  e  del  Costume 
Ebraico  Benvenuto  e  Alessandro 
Terracini. 

Qui  è  approdato  da  non  mol¬ 
to,  ed  è  stato  inventariato  al 
n.  1580,  «  un  minuscolo  fasci¬ 
colo  di  8  carte,  di  formato  140  x 
90  mm  »,  un  glossario  italo-ebrai¬ 
co  ed  ebraico-italiano  «  intitolato 
Luce  in  ebraico  e  Lustro  (che 
significa  Tesser  lucido,  luminosi¬ 
tà,  lampo,  bagliore,  sprazzo  di 
luce)  in  italiano  a  caratteri  ebrai¬ 
ci  ».  Contiene  595  voci  disposte 
su  due  colonne  e  proviene  da 
una  soffitta  della  torinese  Piazza 
Carlina,  dove  c’era  il  ghetto.  Ap¬ 
parteneva  a  Marco  Momigliano, 
nato  nel  1825  a  Mondovì,  edu¬ 
cato  a  Torino,  dal  1847  rabbino 
a  Savigliano,  poi  a  Moncalvo  e 
infine  a  Bologna  dove  si  spense 
nel  1900.  «  Dalla  famiglia  Mo¬ 
migliano  e  dalle  sue  lontane  ori¬ 
gini  in  Mondovì  -  precisa  la  cu¬ 
ratrice  -  ma  anche  dal  ghetto 
di  Piazza  Carlina,  arriva  questo 
piccolo  glossario.  Quando  e  chi 
lo  scrisse  non  è  dato  per  ora  di 
sapere:  certo  è  che  si  tratta  di 
una  mano  esperta  nell’ebraico  non 
meno  che  nell’italiano,  puntuale, 
precisa,  colta.  Che  scrisse  forse 
per  la  curiosità  di  vedere  l’ebrai¬ 
co  non  solo  sui  libri  di  preghiera, 
nella  Bibbia,  ma  anche  nella  vita 
quotidiana,  nella  terra,  fra  le 
mura  di  casa,  in  cucina.  È  una 
mano  di  donna  ». 
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Le  595  parole  non  contengono 
il  Nome  né  alcun  cenno  al  sacro 
ma  elencano  solo  i  comuni  ep- 
pur  vitali  ingredienti  del  viver 
quotidiano.  «  Le  parole  qui  chia¬ 
mano  davvero  luoghi,  ambienti, 
cose,  oggetti,  la  natura...  e  uo¬ 
mini,  mestieri,  azioni,  condizioni, 
concetti  ed  inequivocabili  giudi¬ 
zi  ».  Quel  che  ne  emerge  non  è 
l 'astratto  ma  il  vivente-,  e  con 
speciale  pregnanza  nell’originale, 
dato  che  un  determinato  carat¬ 
tere  può  significare  «  l’una  cosa 
e  l’altra  »:  «  l’italiano,  insomma, 
è  specificato  là  dove  in  ebraico 
non  è  richiesta  specificazione  ». 

Ecco  dunque  le  cose,  analiz¬ 
zate  nelle  sfumature  che  poteva¬ 
no  avere  in  una  casa  modesta 
di  metà  Ottocento.  Non  ha  molto 
a  che  fare  con  la  cucina  (ma  pen¬ 
sando  che  là  si  svolgeva  tutta 
l’attività  della  massaia  ci  può 
stare)  la  definizione  «  fenestrelle 
per  botoni  »  per  asole,  ma  sapere 
che  così  si  chiamano  ancor  oggi 
in  ebraico,  che  i  guanti  sono  an¬ 
cora  detti  case  delle  mani  e  gli 
occhiali  case  degli  occhi  fa  ca¬ 
che  la  ricchezza  del  linguaggio, 
la  sua  aderenza  all’oggetto.  Vil¬ 
leggiatura,  in  ebraico,  è  ad  esem- 
nio  sosta  nel  villaggio,  e  così  via. 
Di  tanta  ricchezza  filologica  il 
commento  segue  i  vari  filoni:  il 
tempo,  i  mestieri,  il  corpo,  gli 
animali,  lo  spazio  esterno  e  in¬ 
terno,  la  cucina  con  i  suoi  ali¬ 
menti  e  le  cose  di  donne,  cioè  i 
lavori  femminili. 

Guardiamo  un  po’  nel  caleido¬ 
scopio.  La  zuppa  viene  dall’ebrai¬ 
co  piatto  cotto  caldo,  denomina¬ 
zione  più  completa:  la  rana  è 
la  pianta  degli  orti.  Si  noterà  che 
di  carne  si  parla  pòco  e  di  pesce 
nulla.  Era  infatti  una  cucina  oar- 
ca,  rinforzata  se  mai  da  erbe  e 
spezie  :  anice,  cannella,  rafano, 
senaoe,  zenzero,  zafferano,  che 
la  distingue  da  quella  propria¬ 
mente  piemontese.  Compreso 
l 'agresto,  tipico  aceto  ebraico. 
Anche  le  suppellettili  sono  scar¬ 
se,  data  la  sobrietà  delle  vivande, 
e  ciò  aiuta  a  comprendere  la  spe¬ 
ciale  condizione  della  gente  del 
ghetto.  C’è  la  pentola  e  la  cal¬ 


daia  ma  non  la  padella.  «  È  in¬ 
somma  -  per  concludere  -  una 
cucina  varia  ma  non  ricca,  forse 
fantasiosa  e  sicuramente  acco¬ 
gliente.  È  un  posto  per  i  golosi 
ma  non  per  i  crapuloni,  più  pro¬ 
fumata  che  sostanziosa  ».  Il  libro 
restituisce  tutti  questi  odori  e, 
con  essi,  un  pungente  aroma  di 
nostalgia. 

Luciano  Tamburini 


D.  Bagliano  -  L.  Sasso, 

Luoghi  di  Torino 
tra  passato  e  futuro, 

Torino,  Celid,  1989. 

Introduce  il  libro  il  Prof.  Giu¬ 
seppe  Varaldo  facendo  una  breve 
cronistoria  della  Facoltà  d’ Archi¬ 
tettura  e  riferendo  che  dal  1975 
al  ’79  vi  si  affrontarono  preva¬ 
lentemente  «  gli  argomenti  dei 
raggruppamenti  sulla  carenza  di 
servizi  e  fattori  di  segregazione 
nella  cintura  di  Torino  e  sul  Re¬ 
cupero  delle  preesistenze  insedia¬ 
tine  nel  quadro  di  una  politica 
del  territorio  ».  Tra  il  1979-82, 
esauritasi  gradatamente  l’inizia¬ 
tiva,  «  accanto  a  sviluppi  di  temi 
ereditati  dal  lavoro  degli  anni 
precedenti...  si  fecero  prove  di 
allargamento  dell’orizzonte  da 
esplorare  con  riferimenti  all’ar¬ 
chitettura  non  solo  piemontese  ». 
Mentre  «  tra  il  1982  e  il  1989 
si  è  verificata  invece  una  graduale 
precisazione  di  interessi  per  al¬ 
cune  località  metropolitane  to¬ 
rinesi  (alcune  piazze;  Via  Nizza 
tra  piazza  Carducci  e  piazza  Ben- 
gasi;  la  zona  tra  Torino,  Monca- 
lieri  e  Nichelino;  con  continuità 
a  cura  di  Bagliano  e  Sasso)...  ». 

Ecco  espressi  nomi  e  intenti 
degli  autori.  «  Questo  libro  -  af¬ 
ferma  Varaldo  -  può  essere  con¬ 
siderato  un  nuovo  segno,  forte, 
di  quel  lavoro  caratterizzato  da 
un  impegno  crescente,  appassio¬ 
nato  e  generoso  ».  La  «  parte 
centrale  del  libro  è  dedicata  al 
richiamo,  a  grandi  linee,  dei  pro¬ 
blemi  principali  che  riguardano 
le  piazze  Rebaudengo,  Derna, 
Crispi,  S.  Giovanni,  Cesare  Au¬ 
gusto,  Castello,  Arbarello  e  Giar¬ 


dino  Cittadella  (correlati  tra  loro 
e  al  Mastio  della  Cittadella  a  sud 
della  via  Cernaia),  Carducci,  Ben- 
gasi,  Moncenisio,  Risorgimento; 
nonché  alla  illustrazione,  con  note 
essenziali  di  merito,  di  alcune 
delle  proposte  di  soluzione  indi¬ 
viduate  con  gli  studenti  in  ter¬ 
mine  di  progetto  di  ristruttura¬ 
zione  di  singoli  luoghi.  Nell’in¬ 
sieme  essa  costituisce  come  un 
catalogo  di  problemi/orientamen- 
ti  di  soluzione  che  emergono, 
e  spesso  ricorrono,  nei  diversi 
luoghi  ». 

Gli  autori  affrontano  la  città 
odierna  citando  il  neologismo 
XJrbatettura  coniato  da  Zevi  per 
indicare  la  correlazione  esistente 
fra  urbanistica  e  architettura.  E 
osservano  che  «  in  periferia  gli 
edifici  perdono  sia  la  soggetti¬ 
vità  sia  la  qualità  sommessa  ma 
preziosa  di  appartenere  ad  un 
continuum  urbano  ».  Il  corpo 
intero  della  città,  essi  affermano, 
è  causa  e  effetto:  «  È  la  strut¬ 
tura  stessa  dell’aggregato  urbano 
che  va  ripensata  ».  In  tale  ot¬ 
tica  le  piazze  sono,  ad  esempio, 
«  nodi  ragguardevoli  »  ma  non 
la  «  chiave  di  volta  ».  «  Occorre 
ripensare  i  luoghi,  coglierne  i 
singoli  aspetti...  e  analiticamente 
rinnovare  per  elementi  il  luogo 
riconducendo  complessivamente 
l’operazione  ad  unità  sintetica  ». 
Cimento  rischioso,  lo  si  vede, 
concettualmente  e  praticamente. 
Gli  autori  ne  hanno  coscienza 
e  scrivono  parole  molto  sagge: 
«  I  materiali  dell’architettura  del¬ 
la  città  sono  il  sito,  la  sua  con¬ 
formazione  topografica,  gli  edi¬ 
fici,  gli  spazi  interni  ed  esterni 
ad  essa,  ma  oltre  a  questi...  i 
luoghi  della  memoria  di  tutti,  e 
le  sequenze  eccezionali  degli  spa¬ 
zi  della  città  ».  Investigando  la 
natura  di  essa  osservano:  «  Oggi 
la  città  è  passata  dalla  crescita 
zero  alla  riduzione:  riduzione, 
per  esempio,  del  numero  dei  suoi 
abitanti,  degli  spazi  occupati  dal¬ 
le  industrie  in  essa  operanti.  Si 
affrancano  conseguentemente  aree 
ed  occasioni  per  nuove  riflessio¬ 
ni,  più  attente  ai  problemi  della 
qualità,  del  recupero,  della  ricon¬ 
versione,  del  riuso  che  a  quelli 
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della  quantità  e  dell’estensione... 
Oggi  il  dovere  costruire  nel  co¬ 
struito  ci  induce  a  riflettere,  a 
considerare  e  riconsiderare  l’in¬ 
torno  costruito  con  occhio  di¬ 
verso,  con  attenzione  nuova,  nella 
speranza  di  poter  individuare  in 
quegli  interstizi  e  in  quelle  mi¬ 
crocesure  i  termini  per  svolgere 
una  mai  sopita  vocazione  pro¬ 
gettuale  ». 

Nasce  di  qui  un’altra  calzante 
osservazione:  «  Forse  oggi  nelle 
nostre  città  così  costruite  abbia¬ 
mo  minor  esigenza  di  architet¬ 
ture  forti,  di  segni  vigorosi  ed 
indelebili  nel  tessuto  della  storia. 
Forse  oggi  dobbiamo  operare  con 
più  umiltà,  con  successivi  atti 
pazienti  e  puntuali,  richiaman¬ 
doci  alla  filosofia  della  progetta¬ 
zione  leggera  o  della  architettura 
dolce  con  interventi  articolati  di 
conservazione  ed  innovazione  che 
non  siano  alieni  dal  comprendere 
il  provvisorio  e  l’effimero,  sen¬ 
sibili  verso  Yhic  et  nunc  del  luo¬ 
go,  sia  pure  luogo  degenerato, 
rifiuto  e  avanzo  della  città  ». 

Su  tali  premesse  s’articola  il 
corpo  dell’opera,  introdotto  dal 
capitolo  Dodici  piazze:  problemi 
e  proposte  di  soluzione,  nel  quale 
s’espongono  i  criteri  seguiti  per 
gli  interventi  suggeriti.  Essi  con¬ 
cernono  zone  centrali  o  eccentri¬ 
che,  e  cioè  le  citate  Piazza  Re- 
baudengo  e  Piazza  Derna;  Piazza 
Crispi;  Piazza  S.  Giovanni  e  Piaz¬ 
za  Cesare  Augusto;  Piazza  Ca¬ 
stello;  Piazza  Albarello,  Giardino 
Cittadella  e  Mastio  della  Citta¬ 
della;  Piazza  Carducci;  Piazza 
Bengasi;  Piazza  Moncenisio;  Piaz¬ 
za  Risorgimento. 

L’occhio  (e  l’animo)  fa  una 
sua  scelta  e  privilegia  un  luogo 
più  d’un  altro.  Nel  caso  in  que¬ 
stione  si  sofferma,  ad  esempio, 
per  primo  sulla  zona  archeologica. 
Ricordo,  subito  dopo  la  guerra, 
come  spiccava  grandiosa  la  Porta 
romana  nell’area  rasa  al  suolo 
dalle  bombe  e  dal  piccone.  Emer¬ 
geva  rossa  e  possente  come  nel¬ 
l’antichità,  recuperando  la  fun¬ 
zione  di  diaframma  e  di  cerniera, 
oltre  a  un  timbro  di  solennità 
non  soffocato.  Si  auspicava  po¬ 
tesse  restar  così  (o  quasi...)  ma 


fu  speranza  vana:  i  brutti  palazzi 
per  uffici  (malgrado  le  illustri 
firme)  la  deturparono.  Che  se  ne 
può  fare  ora ?  Gli  autori  narrano 
che  nel  1967-68  vi  fu  un  piano 
pilota  che  prevedeva  d’interrare 
parte  di  via  XX  Settembre  sino 
a  nord  della  Porta.  «  Si  sarebbe¬ 
ro  consentiti  di  conseguenza  i 
collegamenti  a  verde  delle  aree 
archeologiche  e  della  zona  al  di 
fuori  delle  mura  con  i  Giardini 
Reali  ».  Non  se  ne  fece  però  nul¬ 
la  e  si  dubita  che  oggi  sia  pos¬ 
sibile  far  qualcosa:  le  varie  pro¬ 
poste  che  gli  autori  segnalano  non 
dànno  molto  a  sperare. 

Di  Piazza  Castello  si  dice  bene 
che  «  tende  a  ridursi  a  cuore  vuo¬ 
to  della  città,  percorso  solamente 
da  intensi  flussi  di  traffico  in  sen¬ 
so  rotatorio  ».  Si  medita  in  con¬ 
seguenza  «  sull’isolamento,  non 
tanto  fisico  quanto  funzionale,  del 
nucleo  centrale  del  Castello  e  del 
cosiddetto  Palazzo  Madama  ri¬ 
spetto  al  percorso  porticato  che 
circonda  la  piazza  ».  Qualcosa, 
credo,  si  potrà  fare  ma  non  sem¬ 
bra  che  gli  autori  se  ne  atten¬ 
dano  molto:  come  essi  giusta¬ 
mente  scrivono  «  tra  i  luoghi  con¬ 
siderati  è  senza  dubbio  il  più  er¬ 
metico,  il  più  difficile  da  affron¬ 
tare  in  termini  propositivi  ».  Do¬ 
po  che  l’Impero  (napoleonico) 
ebbe  abbattuto  le  cortine  di  rac¬ 
cordo  con  i  portici  l’edificio  è 
rimasto  un  mozzo  senza  raggi;  né 
si  potrà  più  ovviare  al  fatto. 

Piazza  Risorgimento  mi  ricorda 
-  quando  abitavo  non  lontano  da 
essa  -  la  deliziosa  enclave  di  ca¬ 
sette  basse  e  stradine  acciotto¬ 
late  di  Borgata  Campidoglio.  Poi 
vennero  i  palazzoni  di  sinistra  e 
di  destra,  altissimi  e  insignifi¬ 
canti:  la  piazza  perse  la  sua  in¬ 
dividualità  e  vi  si  esibì  la  smania 
di  salire  non  per  raggiungere  «  la 
bramata  luce  »  ma  per  speculare 
su  ogni  metro  cubo  disponibile. 
Cosa  si  possa  fare  qui  mi  riesce 
difficile  immaginare  e  poiché  pian¬ 
ger  sul  passato  non  serve  mi 
piace  sperare  che,  qualunque  co¬ 
sa  si  faccia,  le  casette  e  le  stra¬ 
dine  non  vengano  annullate.  Al¬ 
meno  questo. 


Conclude  il  libro  l’accurato 
capitolo:  Ripensare  l’individua¬ 
lità  dei  luoghi.  Saggio  serio,  do¬ 
cumentato,  bene  intenzionato. 
Auguriamo  fortuna  alle  proposte 
e  ci  complimentiamo  con  i  due 
studiosi:  sicuramente  hanno  di¬ 
mostrato  esperienza,  competenza 
e  amore  per  Torino. 

Luciano  Tamburini 


Diavolo,  diavoli. 

Torino  e  altrove, 
a  cura  di  Filippo  Barbano, 
Milano,  Bompiani, 

1988,  pp.  270. 

In  un  alloggio  di  Torino  squil¬ 
la  il  telefono:  la  persona  che  si 
reca  a  rispondere  ignora  che  si 
tratterà  di  una  telefonata  incre¬ 
sciosa.  Lo  sconosciuto  interlocu¬ 
tore  pone  subito  il  discorso  su 
un  piano  difficile:  «  Sono  un  ri¬ 
cercatore  dell’Università  e  sto  fa¬ 
cendo  un  sondaggio  di  opinione: 
lei  sa  che  è  in  preparazione  a 
Torino  un  convegno  sul  diavo¬ 
lo?  Cosa  ne  pensa?  E  del  tema 
di  questo  convegno  —  del  dia¬ 
volo  -  che  cosa  pensa?  ».  Ahi, 
l’argomento  è...  scottante  e  tut¬ 
tavia  «  fa  quasi  venire  i  brividi  ». 

Nel  capitolo  «  Il  diavolo  sotto 
la  Mole  »  -  uno  dei  tanti  che 
compongono  questo  volume  che 
avrebbe  potuto  spiritosamente 
intitolarsi  «  Diavolevolissimevol- 
mente  »  —  Chito  Guala  spiega 
che  «  l’ipotesi  di  una  indagine 
empirica  sugli  atteggiamenti  del¬ 
la  popolazione  torinese  verso  il 
diavolo  è  nata  in  occasione  delle 
polemiche  suscitate  a  suo  tempo 
dalla  notizia  di  una  mostra-con¬ 
vegno  che  si  sarebbe  tenuta  nel¬ 
l’ottobre  1988  ».  Come  si  ricor¬ 
derà,  infatti,  la  notizia  di  un  con¬ 
vegno  sul  diavolo  da  tenersi  a 
Torino  scatenò  un  vero  pande¬ 
monio  (è  proprio  il  caso  di  dirlo) 
e  anche  questo  fenomeno  è  do¬ 
cumentato  nel  volume  in  que¬ 
stione  da  Dario  Rei,  che,  al  ter¬ 
mine  del  capitolo  affidatogli  («  Le 
effemeridi  diaboliche  di  Tori¬ 
no  »),  presenta  una  «  Rassegna 
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stampa  »  in  cui  vengono  citati 
ben  113  articoli  apparsi  su  gior¬ 
nali  e  riviste  italiani  ed  esteri: 
potere  di  Belzebù! 

In  occasione  di  convegni,  in 
genere,  l’evento  editoriale  segue 
il  convegno  stesso  con  la  pubbli¬ 
cazione  degli  Atti;  il  libro  di  cui 
riferiamo  costituisce  invece  una 
curiosa  anomalia:  all’apertura  del 
chiacchierato  convegno  («  Diàbo- 
los,  Diàlogos,  Daimon  »)  questo 
Diavolo,  Diavoli  era  già  lì  come 
un  aperitivo,  ima  sorta  di  atti  del 
convegno  spontaneo  e  inatteso 
che  aveva  preceduto  quello  uffi¬ 
ciale,  proposto  e  boicottato. 

La  raccolta  curata  da  Filippo 
Barbano  si  articola  in  tre  parti 
e  spazia  ampiamente  -  come  sug¬ 
gerisce  il  sottotitolo  -  oltre  il 
perimetro  magico  (?!)  della  no¬ 
stra  città.  La  prima  parte  («  Dati 
e  detti  del  Diavolo  »),  con  inter¬ 
venti  di  Ezio  Marra,  Chito  Guala 
e  Andrea  Sormano,  riferisce  e 
analizza  i  risultati  della  citata 
inchiesta  telefonica  messa  a  raf¬ 
fronto  con  altre  svolte  a  livello 
anche  europeo.  La  seconda  («  Sen¬ 
si  del  Diavolo  »)  è  tutta  di  Bar¬ 
bano  il  quale,  in  «  tre  colloqui 
semiseri  in  forma  di  intervista  » 
(misteriosi,  chissà  come  mai,  que¬ 
gli  intervistatori...),  con  molta 
dottrina  e  levità  di  sorriso  spa¬ 
zia  e  volteggia  sulle  «  Torino- 
magie  »,  le  «  Demonìe  sociologi¬ 
che  »  e  l’«  Esorcismo  urbano  ». 
La  terza  {«  Giorni  e  opere  del 
Diavolo  »)  raccoglie  testimonian¬ 
ze  di  vario  genere  »,  fra  cui  quel¬ 
la  di  Maria  Teresa  Gatti,  idea- 
trice  di  «  un  convegno  avventu¬ 
roso  »,  quella  già  citata  di  Dario 
Rei,  un  contributo  di  Aldo  A. 
Mola  sulla  vociferata  presenza  de 
«  Il  Diavolo  in  loggia  »  e  uno 
scritto  molto  stimolante  di  Lu¬ 
ciano  Tamburini  su  «  Le  notti 
di  don  Bosco  »:  con  questo  capi¬ 
tolo  il  cerchio  si  chiude,  tant’è 
vero  che  lo  avremmo  visto  volen¬ 
tieri  a  conclusione  della  raccolta. 
Innanzi  tutto  perché  tra  i  nu¬ 
merosi  «  crucifige  »  rivolti  con¬ 
tro  l’iniziativa  del  convegno  sul 
diavolo  c’è  stato  quello  della 
inopportunità  di  accostare  un 


evento  del  genere  (ottobre)  con 
la  visita  a  Torino  (settembre)  del 
Sommo  Pontefice  in  occasione 
delle  celebrazioni  per  il  centena¬ 
rio  della  morte  di  don  Bosco  e, 
in  secondo  luogo  -  ed  è  proprio 
qui  che  si  trova  la  saldatura  del 
circolo  -  perché  è  appunto  là 
dove  stanno  i  santi  che  si  trova 
anche  il  diavolo  (e  don  Bosco  lo 
ha  conosciuto  da  vicino).  In  que¬ 
sta  ottica  -  che  è  quella  ortodossa 
della  Fede  -  si  può  anche  vedere 
una  Torino  diabolica:  è  terra  di 
santi,  fecondissima,  e  dunque  pa¬ 
scolo  saporito  per  il  Grande  Ten¬ 
tatore. 

Dunque,  i  torinesi  cosa  pensa¬ 
no  del  diavolo,  «  con  ciò  indi¬ 
cando  la  pluralità  di  nomi,  sim¬ 
boli  e  attribuiti  che  accompagna¬ 
no  nel  tempo  tale  multiforme 
presenza  »?  Più  della  metà  degli 
intervistati  lo  considera  «  sim¬ 
bolo  del  male  »,  il  24  %  un  «  mi¬ 
stero  »,  il  10  %  un  «briccone  »,  il 
5  %  una  «  costruzione  culturale  » 
e  neppure  il  2  %  una  «  entità, 
spirito  »,  che  sarebbe  invece  la 
risposta  teologicamente  corretta 
(il  diavolo  è,  secondo  la  teologia, 
creatura  angelica  ribelle  al  suo 
Creatore,  non  Dio  del  male)-,  stu¬ 
pisce  un  poco,  a  questo  propo¬ 
sito,  il  commento  giustificativo  di 
Chito  Guala:  «  la  risposta  teolo¬ 
gicamente  corretta  è  quella  meno 
scelta,  ma  è  anche  la  più  difficile, 
presupponendo  la  conoscenza  del¬ 
la  dottrina  e  del  catechismo  », 
come  se  le  lezioni  di  catechismo 
non  le  avessimo  frequentate  qua¬ 
si  tutti,  essendo  quasi  tutti  noi 
non  solo  battezzati  ma  anche  co¬ 
municati  e  cresimati. 

Il  diavolo,  per  chi  ci  crede, 
è  «  brutto  »,  '  «  cattivo  »,  «  anti¬ 
patico  »  e,  soprattutto,  «  falso  ». 
Comunque,  «  l’atteggiamento  ver¬ 
so  ih  diavolo  diventa  spia  di  una 
secolarizzazione  mancata  o  quan¬ 
tomeno  di  un  processo  denso  di 
contraddizioni  e  di  ambiguità  »: 
«  possiamo  ritenere  che  lo  «  zoc¬ 
colo  duro  laico  »  oscilli  tra  il  12 
e  il  20  %  della  popolazione  e  che, 
per  converso,  almeno  l’80  %  si 
collochi  al  di  sopra  di  una  soglia 
minima  di  religiosità  ».  Inoltre 


risulta  che  il  «  bacino  di  utenza 
potenziale  del  Diavolo  »  (espres¬ 
sione  infelice  per  bruttezza  e 
ambiguità:  utenza  del  diavolo?) 
abbraccia  i  ceti  medi  e  le  casa¬ 
linghe:  il  che  significa  che  que¬ 
ste  persone  «  sono  più  influen¬ 
zabili  dalla  possibile  presenza  del 
Diavolo  ». 

Il  capitolo  redatto  da  Chito 
Guala  si  conclude  con  un  punto 
esclamativo:  l’esclamazione  si  ri¬ 
ferisce  al  fatto  che  «  in  una  real¬ 
tà  come  quella  italiana,  così  per¬ 
meata  di  tradizione  cristiana,  se 
la  concezione  del  Diavolo  social¬ 
mente  diffusa  è  lontana  dalla  le¬ 
zione  della  Chiesa,  essa  non  è 
così  vicina  alla  sua  secolarizza¬ 
zione,  come  si  potrebbe  credere 
in  una  città  come  Torino!  ».  C’è 
da  rallegrarsi  oppure  no? 

Simonetta  Satragni  Petruzzi 


Luciano  Del  Sette  - 
Marco  Torello, 

Torino,  il  diavolo  e  altre  cose, 
Ivrea,  Priuli  e  Verluca,  1988. 

Se  una  notte  d’autunno  un 
viaggiatore,  a  Torino,  perde  il 
treno  e  decide  di  cercare  un  al¬ 
bergo  per  pernottarvi,  può  anche 
darsi  che,  dopo  essersi  sistemato 
in  una  confortevole  stanza,  non 
vi  dorma.  Una  dimenticanza  po¬ 
trà  infatti  costringerlo  a  scendere 
nuovamente  giù  nell’atrio  presso 
il  portiere  e  lì  una  forza  arcana, 
scaturita  dalla  presenza  di  un 
compagno  misterioso,  lo  risuc¬ 
chierà  nuovamente  per  le  vie.  La 
Torino  diurna,  algida,  rigida, 
quadrata,  razionale,  è  incartata 
nel  velo  bruno  della  notte:  è 
l’ora  delle  suggestioni  oniriche, 
delle  presenze  inquietanti,  delle 
mobili  ombre,  l’ora  in  cui  «  il 
silenzio  ha  la  tensione  di  una  cor¬ 
da  di  violino  »  sicché  anche  il 
rumore  più  banale  può  apparire 
un  sinistro  trillo  del  Diavolo. 

Per  chi  è  dotato  di  un  poco  di 
spirito  di  avventura,  la  Torino 
notturna  vai  bene  una  notte 
(bianca),  tanto  più  che  «  il  chia¬ 
rore  del  giorno  è  inevitabile  » 
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e  con  il  primo  passaggio  dei  tram, 
con  lo  spegnersi  dei  lampioni  la 
città  tornerà  ad  assumere  il  vol¬ 
to  consueto:  «  tornerà  ad  es¬ 
sere  quella  di  sempre,  quella 
che  non  è  stata,  quella  che  non 
sarà  mai.  Dipende  da  chi  vi  ap¬ 
partiene  e  la  costruisce  secondo 
la  sua  immagine  ». 

La  «  strana  guida  »  di  Luciano 
Del  Sette  propone  ai...  coraggiosi 
diversi  itinerari  notturni  nei  luo¬ 
ghi  «  magici  »  di  Torino,  là  dove 
fantasmi,  scheletri,  erbe  incolte 
e  frusciar  di  foglie  morte  -  dal 
centro  della  città  alla  periferia 
o  su  per  la  collina  -  mormorano 
all’orecchio  del  viaggiatore  anti¬ 
chi  «  si  dice...  »:  il  viaggiatore 
potrà  credervi  e  spaventarsi  op¬ 
pure  sorriderne  e  divertirsi.  Nel 
tracciare  questi  itinerari  Del  Set¬ 
te  -  che  molto  si  giova  di  «  To¬ 
rino,  città  magica  »  di  Giuditta 
Dembech,  pubblicamente  ringra¬ 
ziata  -  mescola  argutamente  la 
fantasia  con  la  realtà,  creando 
un  discorso  simpaticamente  accat¬ 
tivante;  nell’ultima  parte  della 
guida  («  ...  e  altre  cose...  »)  dà 
invece  consigli  pratici  a  chi  vo¬ 
glia  davvero  tentare  le  esperien¬ 
ze  del  turismo  notturno:  consi¬ 
glia  l’epoca  del  viaggio,  l’orario, 
l’equipaggiamento,  il  metodo  di 
indagine  e  segnala  «  i  luoghi  della 
sera  »,  «  i  luoghi  della  notte  »  e 
anche  «  i  luoghi  del  mattino  », 
utili  al  termine  della  camminata 
notturna,  mentre  Torino  s’imper¬ 
la  di  luce  e  gli  uomini  si  appre¬ 
stano  a  vivere  «  un  giorno  mai 
vissuto  da  nessuno  »,  secondo  la 
bella  espressione  di  David  Maria 
Turoldo. 

Grazie  dunque  a  Luciano  Del 
Sette  per  le  sue  stuzzicanti  pro¬ 
poste  e  mille  grazie  a  Marco 
Torello  per  le  splendide,  sugge¬ 
stive  fotografie  che  accompagna¬ 
no  il  testo  e  che  -  come  tutte  le 
belle  fotografie  -  sono  frutto  non 
soltanto  di  perizia  tecnica  ma 
di  sensibilità  poetica  e  infinita 
pazienza. 

Simonetta  Satragni  Petruzzi 


R.  Albanese  -  E.  Finocchiaro  - 
M.  Pecollo, 

Piatti  e  Bongioanni. 

Idee  e  stile  per  la  grande  Cuneo, 
Introduzione  di  A.  A.  Mola, 
Cuneo,  Assessorato 
per  la  Cultura,  1989. 

Dovrebbe  essere  il  catalogo 
d’una  mostra  documentaria  te¬ 
nuta  dal  19  marzo  al  30  giugno 
di  quest’anno  nel  Ridotto  del 
Cinema  Teatro  Monviso  a  Cuneo, 
ma  è  in  realtà  un  rispettabile 
saggio  storico. 

«  Il  segreto  della  storia  di  Cu¬ 
neo  -  premette  Nello  Streri  in 
apertura  -  ciò  che  ne  ha  reso  così 
singolarmente  affascinante  il  pro¬ 
dotto  finito,  cioè  la  città  stessa, 
con  l’ordine  dei  suoi  spazi,  l’ar¬ 
monia  dei  suoi  volumi,  la  sug¬ 
gestività  del  suo  inconfondibile 
profilo,  sta  nel  sempre  altissimo 
livello  di  consapevolezza  della  sua 
dirigenza  politico-amministrati¬ 
va  ».  E  A.  A.  Mola  ne  dà  la 
giusta  rilevanza  nell’Introduzio¬ 
ne,  suggestivamente  intitolata: 
«  La  lotta  per  lo  spazio.  Quando 
i  laici  conquistarono  l’egemonia 
sulla  memoria  storica  ».  Passate 
in  rassegna  le  costumanze  in  uso 
nel  ducato,  poi  regno,  dei  Sa¬ 
voia,  si  sofferma  sugli  anni  1835- 
1836,  in  cui  venne  varato  a 
Cuneo  il  nuovo  piano  urbanisti¬ 
co:-  «  La  battaglia  campale  nella 
lunga  guerra  per  l’egemonia  sulla 
memoria  in  Cuneo  non  ebbe  più 
per  teatro  il  cimitero  bensì  il 
Palazzo  Civico  e  il  nuovo  vero 
cuore  della  città,  la  grande  piaz¬ 
za  laica,  sagrato  pubblico  aperto 
a  parate  patriottiche,  esibizioni 
di  fanfare  militari,  manifestazioni 
sportive,  fiere  e  mercati,  insomma 
a  un  nuovo  piacere  della  vita  »; 
e  si  risolse  nell’avvento  di  mo¬ 
duli  celebrativi  ispirati  all’eroi¬ 
smo  di  Stato,  alle  lotte  risorgi¬ 
mentali,  all’impegno  sociale,  e  a 
iniziative  economiche  e  intellet¬ 
tuali  vantaggiose  per  tutti  i  cit¬ 
tadini  e  aperte  ai  più  disparati 
progressi  ». 

Di  tutto  ciò  il  libro  è  spec¬ 
chio,  partendo  da  «  Una  famiglia 
di  artisti  lombardi  a  Cuneo: 
Piatti  »,  proseguendo  con  «  Bor¬ 


ghesi  e  militari  dell’età  giolit- 
tiana:  le  famiglie  Bongioanni- 
Capello  »  e  sostando  (Mola)  su 
«  Luigi  Capello:  un  generale  mas¬ 
sone  dinanzi  al  fascismo  ».  Se¬ 
guono  Appendici  interessanti  e 
ricche  d’inediti  e  una  bella  serie 
illustrativa  a  complemento  delle 
notizie  offerte. 

Luciano  Tamburini 


Piero  Venesia, 

Il  Medio  Evo  in  Canavese, 
voi.  Ili,  Parrocchie,  parroci 
e  parrocchiani, 

Ivrea,  Società  Accademica  di 
Storia  ed  Arte  Canavesana, 
1989. 

Con  questo  terzo  volume  sul 
Medioevo  in  Canavese  Piero  Ve¬ 
nesia  intendeva  svolgere  le  sue 
ricerche  sulle  chiese  e  la  vita  re¬ 
ligiosa  della  diocesi  di  Ivrea  fra 
l’xi  e  xv  secolo.  Le  ricerche  so¬ 
no  state  purtroppo  interrotte  dal¬ 
la  morte  repentina  (1987)  e  il 
volume  esce  così  postumo  per 
merito  di  Guglielmo  Berattino 
che,  su  invito  della  Società  Ac¬ 
cademica  di  Storia  ed  Arte  Cana¬ 
vesana,  ha  riordinato  il  materiale 
lasciato  dall’autore  in  modo  scru¬ 
poloso  senza  intervenire  sull’ori¬ 
ginale  salvo  che  per  la  punteg¬ 
giatura. 

L’opera  s’apre  con  un  succinto 
quadro  del  primo  cristianesimo 
in  Canavese  e  dello  sviluppo  del¬ 
l’organizzazione  ecclesiastica  pe¬ 
riferica.  Grazie  ai  dati  forniti  dal 
Liber  Decimarum  della  diocesi 
di  Ivrea  (1368-70),  viene  rico¬ 
struita  la  rete  di  pievi  che  copriva 
la  diocesi  medesima.  All’interno 
di  esse  l’autore  cerca  di  scoprire 
le  ragioni  per  cui  nacquero  e  si 
svilupparono  i  luoghi  di  culto 
parrocchiali  e  ipotizza  le  possi¬ 
bili  cause  delle  variazioni  nell’as¬ 
setto  distributivo  delle  chiese 
sul  territorio. 

I  due  capitoli  seguenti  trat¬ 
tano  della  vita  ecclesiale  e  sociale 
delle  parrocchie.  L’analisi  prende 
avvio  dalla  notevole  penuria  di 
ecclesiastici  secolari  che  colpisce 
la  chiesa  eporediese  tra  la  fine  del 
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xiii  e  l’inizio  del  xiv  secolo.  In 
tale  contesto,  al  fine  di  inqua¬ 
drare  la  classica  figura  del  par¬ 
roco,  vengono  analizzati  i  pro¬ 
blemi  concernenti  le  vocazioni  e 
le  nomine  dei  rettori.  Su  quest’ul¬ 
timo  punto  sono  interessanti  i 
momenti  dell’intromissione  laica 
nell’amministrazione  delle  chiese 
negli  aspetti  più  appariscenti  del- 
l’awocazia  e  del  patronato.  Con¬ 
nessi  a  questi  problemi  sono  quel¬ 
li  concernenti  le  fonti  di  sostenta¬ 
mento  delle  parrocchie.  Con  si¬ 
gnificativi  esempi  sono,  al  riguar¬ 
do,  passati  in  rassegna  i  proventi 
fondiari  (decime  e  novali),  di 
«  stola  »  (derivanti  da  attività 
legate  all’esercizio  del  magistero) 
e  i  legati  testamentari.  Le  mal¬ 
versazioni  patrimoniali  e  le  atti¬ 
vità  di  mercatura,  caratterizzanti 
l’amministrazione  dei  beni  della 
Chiesa  emergono  dagli  interroga¬ 
tori  della  prima  visita  pastorale 
compiuti  nella  diocesi  di  Ivrea 
nel  1329.  A  questi  momenti,  per 
così  dire  di  primo  piano,  s’affian¬ 
cano  gustosamente  le  pagine  de¬ 
dicate  alla  vita  dei  rettori  delle 
parrocchie.  La  piccola  corte  che 
ruotava  attorno  ai  parroci  era 
molto  varia:  chierici,  servi  ma¬ 
schi  e  femmine,  concubine  e,  a 
volte,  figli,  mentre  a  livello  po¬ 
polare  il  degrado  dei  costumi,  la 
presenza  di  usurai,  i  matrimoni 
tra  consanguinei,  il  concubinato 
e  l’adulterio,  sono  aspetti  della 
vita  comunitaria  che  Venesia  po¬ 
ne  vividamente  in  luce. 

La  seconda  parte  contiene  il 
repertorio  delle  chiese  canavesane 
medievali,  cioè  una  serie  di  mo¬ 
nografie  sui  singoli  luoghi  di  cul¬ 
to,  raccolti  ed  elencati  alfabetica¬ 
mente  sotto  il  nome  del  Comune 
odierno.  Sono  elencate  le  chiese 
direttamente  dipendenti  dal  ve¬ 
scovo  di  Ivrea  (Albiano,  Ban- 
chette-Samone,  Salerano,  Bollen- 
go,  Burolo,  Chiaverano,  Fiorano, 
Lessolo,  Palazzo,  Pavone  e  Pi- 
verone),  le  pievi  canavesane  elen¬ 
cate  nelle  Visite  Pastorali  del 
1386-70  e  le  maggiori  fra  quelle 
dipendenti  dai  vari  Ordini  Reli¬ 
giosi. 

Franco  Quaccia 


IV  Convegno  sul  Canavese, 

Atti  a  cura  di  P.  Ramella, 

Ivrea,  Associazione  Amici  Museo 
del  Canavese,  1989. 

Nel  volume  sono  raccolti  gli 
atti  del  IV  Convegno  sul  Cana¬ 
vese  tenutosi  a  Ivrea  nell’autun¬ 
no  1987  e  organizzato  dall’Asso¬ 
ciazione  Amici  Museo  del  Cana¬ 
vese.  Una  prima  sezione  racco¬ 
glie  le  relazioni  illustrative  del 
complesso  abbaziale  di  Fruttua- 
ria  (S.  Benigno  Canavese),  fon¬ 
dato  nel  1003  da  Guglielmo  da 
Volpiano,  il  monaco  e  architetto 
legato  per  sangue  agli  Arduinici. 
Giorgio  Fea  presenta  i  risultati 
degli  scavi  compiuti  tra  il  1980 
ed  il  1984  oltre  al  progetto  di 
recupero  del  materiale  rinvenuto 
con  la  ipotesi  di  un  percorso  ar¬ 
cheologico.  Michela  di  Macco  si 
intrattiene  sui  mosaici  e  sugli  in¬ 
tonaci  della  chiesa  soffermandosi 
sui  significati  simbolici  dei  grifi, 
cioè  del  pannello  raffigurante  una 
coppia  di  animali  fantastici  alati 
e  affrontati.  Umberto  Novarese 
di  Moransengo  tratta  di  «  inter¬ 
venti  e  iniziative  per  la  salva- 
guardia  ed  il  recupero  di  due  ca¬ 
stelli  del  Canavese:  Pavone  e 
Masino  ».  Per  quest’ultimo,  mil¬ 
lenaria  residenza  dei  Valperga  re¬ 
centemente  acquistata  dal  FAI 
(Fondo  Ambiente  Italiano),  egli 
ricorda  come,  grazie  a  vari  me¬ 
cenati,  si  siano  potuti  finanziare 
i  primi  lavori  di  restauro  indi¬ 
spensabili  per  un’apertura  al  pub¬ 
blico. 

La  seconda  e  ampia  parte  del 
volume  è  dedicata  ad  argomenti 
protostorici  e  storici.  La  apre 
l’interessante  saggio  di  Ivo  Fer¬ 
rerò,  mirante  a  definire  alcune 
«  proposte  per  una  caratterizza¬ 
zione  culturale  della  zona  alpina 
nord-occidentale  nella  protosto¬ 
ria  ».  L’origine  dei  popoli  alpini, 
e  in  particolare  degli  abitanti  del¬ 
le  vallate  piemontesi  e  valdosta¬ 
ne,  è  stata  oggetto  di  ampi  studi, 
basati  però  su  scarsi  dati  archeo¬ 
logici.  L’autore  riesamina  perciò 
il  problema  alla  luce  delle  sco¬ 
perte  più  recenti.  Segue  uno  scrit¬ 
to  di  Pietro  Ramella,  il  che  in¬ 
tende  fornire  un  quadro  delle  at¬ 


tività  minerarie  e  metallurgiche 
del  passato  nell’area  piemontese. 
Aldo  Actis  Caporale  presenta  pu¬ 
re  i  risultati  di  una  ricerca  sulla 
storia  del  Canale  di  Caluso.  Lo 
scavo  di  esso  avvenne  negli  anni 
1558-1559  per  iniziativa  del  ma¬ 
resciallo  di  Francia  Charles  de 
Cossé,  signore  di  Brissac  e  di  Ca¬ 
luso  e  allora  luogotenente  del  re 
di  Francia  in  Piemonte.  Ma  è 
soprattutto  nel  xvm  secolo  che 
il  Canale  diede  un  notevole  im¬ 
pulso  all’economia  agricola  di  va¬ 
rie  località  del  basso  Canavese. 
Passando  alla  storia  sociale  del¬ 
l’Ottocento,  Luigi  Giorda  si  oc¬ 
cupa  delle  «  società  operaie  di 
mutuo  soccorso  in  Canavese  nel 
secolo  xix  ».  Basandosi  in  parti¬ 
colare  su  statuti  e  libri  sociali 
della  «  Società  degli  artisti  e  ope¬ 
rai  di  Castellamonte  »  (nata  nel 
1850)  egli  spiega  che  cosa  fosse 
una  associazione  operaia  e  quali 
le  sue  strutture  e  quale  l’attività 
da  essa  esplicata.  Conclude  un 
repertorio  esauriente  degli  archivi 
storici  esistenti  in  Ivrea,  a  cura 
di  Lorenzo  Gillio.  L’indicazione 
dei  fondi  e  delle  serie  consulta- 
bili  presso  l’archivio  comunale  e 
diocesano  è  affiancata  da  notizie 
sulla  storia  delle  raccolte  archi¬ 
vistiche  stesse. 

Segue  una  relazione  sull’am¬ 
biente  naturale  canavesano,  e  in 
particolare  sull’avifauna,  con  l’e¬ 
sposizione,  da  parte  di  Giuseppe 
Bruno,  dei  dati  di  una  ricerca 
ornitologica  su  «  Uccelli  di  passo 
e  stanziali  in  Canavese  ». 

L’ultima  parte  è  dedicata  al¬ 
l’analisi  di  problematiche  legate 
alla  odierna  cultura  industriale 
canavesana.  In  proposito  Vincen¬ 
zo  Vagaggini  si  occupa  del  rap¬ 
porto  tra  impresa  e  territorio 
nel  saggio  «  La  dinamica  innova¬ 
tiva  nell’industria  canavesana  ». 
Tema  della  relazione  è  il  com¬ 
prensorio  di  Ivrea,  caratterizzato 
dall’indotto  Olivetti  e  contrappo¬ 
sto  al  territorio  restante  dipen¬ 
dente  dai  destini  del  distretto  in¬ 
dustriale  torinese.  Fa  seguito  l’in¬ 
tervento  di  Luciano  Borsati  sul- 
V Istituto  di  Ricerche  di  Tecno¬ 
logie  Meccaniche  (sorto  una  ven- 
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fina  di  anni  or  sono  a  Vico  Ca- 
navese  per  iniziativa  della  Oli¬ 
vetti,  della  Finmeccanica  e  della 
Fiat)  che  espone  i  più  recenti 
studi  di  tecnologie  avanzate  per 
l’uso  dei  laser  e  dell’automazione 
che  vengono  compiuti  presso 
l’Istituto  medesimo. 

Franco  Quaccia 


L.  Dell’Olmo  -R.  Scuccimarra, 
Una  via  di  transumanza 
nel  Chivassese, 

Torino,  Edizioni  Accademia 
Torino,  1988. 

L’intuizione  dell’esistenza  di 
una  via  di  transumanza  che  in 
epoca  pre-romana  attraversava  la 
zona  del  Chivassese  è  certamente 
affascinante  ed  offre  una  possi¬ 
bile  chiave  di  lettura  di  talune 
vicende  storiche  locali.  Cercare 
però  di  materializzare  questa  via 
come  una  strada  che  quasi  senza 
soluzione  di  continuità  collegava 
la  ligure  Albenga  alle  Alpi,  tanto 
da  parlare  di  suoi  costruttori,  mi 
sembra  eccessivo. 

Così  come  è  poco  probante 
quella  prova  addotta  riguardante 
il  culto  di  San  Calocero  del  quale 
troviamo  tracce  ad  Albenga,  Asti, 
Castelrosso  e  Caluso,  di  cui  è 
uno  dei  santi  patroni:  «  È  evi¬ 
dente,  quindi,  che  un  Santo  di 
tale  nome,  di  cui  nulla  si  sa,  ab¬ 
bia  predicato,  in  tempi  lontanis¬ 
simi,  in  queste  città  o  borghi, 
il  Vangelo,  creando  vere  e  pro¬ 
prie  comunità  cristiane  ».  Nel¬ 
l’iconografia  religiosa  calusiese,  e 
precisamente  nella  statua  che  si 
trova  su  un  altare  della  Chiesa 
parrocchiale,  San  Calocero,  che 
subì  il  martirio,  è  rappresentato 
come  un  soldato  romano  con  elmo 
e  lancia  e  non  come  un  santo 
evangelizzatore. 

Il  lavoro  di  Dell’Olmo  e  Scuc¬ 
cimarra  resta  comunque  un  ap¬ 
prezzabile  saggio  in  cui  sono  state 
compendiate  le  risultanze  delle 
diverse  ricerche  storiche  che  han¬ 
no  avuto  quale  oggetto  la  zona 
di  Chivasso. 

Aldo  Actis  Caporale 


Luciano  Tamburini -Massimo  Sca¬ 
glione,  Il  Teatro  Carignano.  Storia  e 
cronache,  Edizioni  del  Periodico  dello 
Spettacolo,  1989,  pp.  128. 

Il  volume  delinea  la  storia,  archi- 
tettonica  e  «  teatrale  »,  del  luogo  di 
spettacolo  creato  ai  primi  del  Sette¬ 
cento  dai  Principi  di  Carignano;  ven¬ 
gono  esposte  le  sue  varie  traversie, 
gli  incendi  e  le  ricostruzioni,  le  fortune 
e  le  sfortune,  fino  al  passaggio  di  pro¬ 
prietà  del  Comune  di  Torino  e,  suc¬ 
cessivamente,  della  impresa  Chiarella. 

La  seconda  parte  tratta  degli  spet¬ 
tacoli  allestiti  nel  teatro  a  partire  dal 
’37,  prima  per  surrogare  il  Regio 
(arso  il  9  febbraio  1936  in  un  incen¬ 
dio)  e  poi  per  competere  con  gli  altri 
locali  torinesi,  specie  dopo  le  devasta¬ 
zioni  della  guerra. 

L’ultima  parte  fa  la  storia  del  Ca¬ 
rignano  quale  sede  del  Teatro  Stabile 
e  degli  alti  e  bassi  di  una  situazione 
non  sempre  esaltante. 


Giampaolo  Perugi,  Storiografia  1. 
Medioevo.  Orientamenti  e  pagine  scel¬ 
te,  Bologna,  Zanichelli,  1988,  pp.  506. 

Grosso  volume  (ed  è  solo  il  pri¬ 
mo)  di  serio  impegno  programmatico 
e  ricco  di  contributi  dovuti  alla  penna 
di  valenti  specialisti.  Scorrono  così, 
con  vivo  calore,  capitoli  dedicati  alla 
fine  dell’impero  e  alla  nascita  (storio¬ 
graficamente  molto  posteriore)  del  con¬ 
cetto  di  Medioevo.  La  Chiesa  nell’alto 
Medioevo,  dai  regni  romano-barbarici 
all’Impero  Carolingio;  L’economia  eu¬ 
ropea  dopo  la  rinascita  dell’xi  secolo; 
Il  feudalesimo;  La  città  e  il  comune 
medievale;  La  crisi  del  Trecento,  ec¬ 
cetera.  A  lettura  conclusa  (non  secon¬ 
dario  il  valore  delle  due  restanti  parti 
dedicate  rispettivamente  agli  storici 
Pirenne,  Volpe  e  Bloch  e  alla  storia 
■dell’alimentazione,  delle  malattie  e 
della  mentalità)  si  resta  in  attesa  del 
seguito,  certi  che  le  pagine  che  ver¬ 
ranno  saranno  del  pari  ricche  e  illu¬ 
minanti. 


Carlo  Moriondo,  Piemonte  70  la¬ 
ghi,  Ciriè,  Editori  II  Risveglio,  1989, 
pp.  190. 

Fra  tanti  libri  che  illustrano  monu¬ 
menti  e  luoghi  del  Piemonte  nessuno, 
che  io  sappia,  ha  mai  tracciato  il  ri¬ 
tratto  (o  la  mappa)  dei  suoi  laghi. 
Eppure  non  sono  pochi:  Moriondo 
nel  suo  bel  volume  ne  elenca  ben  70. 
Con  saviezza  e  praticità  specifica  an¬ 
che  lo  scopo  della  sua  opera:  «fac¬ 
ciamo  un  libro  sui  laghi  raggiungibili 
in  auto  o  con  una  breve  passeggiata 
a  piedi,  una  mezzora  al  massimo  ». 
In  quest’ottica  e  con  questo  taglio, 
sostenuto  da  un  linguaggio  sapido  e 
affettuoso,  il  lettore  può  spaziare  (di¬ 
ciamolo  pure)  per  regioni  ignote.  I 
titoli  non  sono  meno  allettanti  delle 
illustrazioni:  L’amore  delle  anguille-, 
L’ombra  del  Conte  Rosso ;  Così  muore 
un  lago-,  Nel  verde  Canavese;  Sulle 


orme  di  Guido  Gozzano;  Cinque  spec¬ 
chi  di  cielo;  Come  un  Segantini;  Las¬ 
sù ,  a  tremilametri;  Tra  Camosci  e 
Stambecchi;  Tra  volpi  e  caprioli;  Un 
fiordo  e  un  Canyon...,  e  così  via. 

La  Casa  Editrice  II  Risveglio  (dice 
la  copertina)  si  è  dedicata  finora  esclu¬ 
sivamente  alla  pubblicazione  di  perio¬ 
dici  e  con  questo  volume  «  dà  Tawio 
alla  sua  presenza  anche  nel  mercato 
librario  ».  L’avvio  non  poteva  essere 
migliore  per  forma  e  contenuto. 


F.  M.  Ferro  -  M.  Giovetti  -  U.  Ron¬ 
fani  -  D.  Tuniz,  Novara.  Memorie  e 
progetti,  Torino,  Edizioni  Milvia,  1989, 
pp.  400. 

L’editrice  Milvia,  nata  non  da  mol¬ 
to,  ha  già  dato  prova  di  gusto  e  di 
impegno  nei  confronti  della  cultura 
piemontese  con  libri  belli  e  di  ampio 
respiro.  Questo,  destinato  a  Novara, 
è  cospicuo  per  mole  e  immagini  e 
ben  articolato  negli  interventi  dei  suoi 
quattro  autori. 

Novara,  zona  cruciale  storicamente 
e  artisticamente,  merita  questo  viaggio 
di  scoperta  e  il  bel  volume  appaga,  si 
può  dire,  ogni  curiosità  e  ogni  inter¬ 
rogativo  in  merito. 


Dal  Naviglio  del  Duca  ai  Consorzi 
Irrigui.  Cinque  secoli  di  canalizzazioni 
nella  bassa  pianura  cuneese  dalla  quat¬ 
trocentesca  «bealera  di  Bra»  all’Am¬ 
ministrazione  dei  Canali  demaniali, 
mostra  documentaria,  testo  e  catalogo 
a  cura  di  Nicola  Vassallo,  Bra,  Centro 
Culturale  «  G.  Arpino»,  20  maggio - 
11  giugno  1989. 

La  Società  per  gli  Studi  Storici, 
Archeologici  ed  Artistici  della  Provin¬ 
cia  di  Cuneo,  nel  celebrare  il  sessan¬ 
tesimo  della  fondazione,  ha  curato 
il  bel  catalogo  dedicato  ai  «  Canali 
in  provincia  di  Cuneo  »,  ricco  di  no¬ 
tizie  e  molto  ben  illustrato.  La  ricerca, 
tutta  di  prima  mano,  consegna  agli 
studiosi  un  quadro  mai  prima  ben 
delineato  e,  nella  parchezza  della  espo¬ 
sizione,  un  utilissimo  strumento  per 
approfondimenti  ulteriori. 


Un  saluto  da  Carignano,  Mostra  di 

cartoline  di  soggetto  carignanese,  Ca¬ 
talogo,  Museo  G.  Rodolfo  -  Biblioteca 
Comunale  di  Carignano,  1989. 

Sono  molte  le  località  che,  sensibili 
alla  propria  storia,  cercano  di  recu¬ 
perare  la  documentazione,  diciamo  così, 
minore,  per  consegnarla  ai  concitta¬ 
dini  che,  per  ragioni  d’età,  non  hanno 
potuto  conoscerla.  Quest’opera,  in  ap¬ 
parenza  secondaria,  ha  invece  merito 
e  significato  perché  la  storia  non  è 
fatta  solo  di  grandi  eventi  e  la  cul¬ 
tura  d’un  luogo  (o  la  sua  «  civiltà  ») 
è  spesso  intrisa  di  umori  quotidiani, 
i  più  lunghi  a  durare  nel  ricordo  ma  i 
più  rapidi  anche  a  svanire  nelle  im¬ 
magini. 

Apprezzabile  è  quindi  la  serie  di 
cartoline  che  Museo  e  Biblioteca  di 
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Carignano  affidano  al  Catalogo:  rivi¬ 
vono  gli  aspetti  agricoli  d’un  paese 
non  trasformato  ancora  dalla  moder¬ 
nità,  con  monumenti  antichi  (La  Tor- 
razza  duecentesca,  i  portici  del  Tre¬ 
cento,  la  casa  quattrocentesca)  e  inserti 
più  vicini  a  noi  (Villa  Peliti,  la  Scuo¬ 
la  comunale,  l’Educatorio  Arnaldo  Mus¬ 
solini).  Spiccano  anche  i  servizi  pub¬ 
blici  (ferrovie  e  stazione  del  tram), 
le  sedi  del  lavoro  (Lanificio  Bona),  del 
culto  (il  campanile  mozzo  della  più 
maestosa  chiesa  carignanese),  i  luoghi 
d’incontro  (Piazza  Albertina,  Piazza 
d’Armi)  e  di  commercio  (Via  Savoia), 
in  una  piacevole  e  nostalgica  sfilata 
del  tempi  jadis. 


Giorgio  Bouchard,  Il  Ponte  di 
Salbertrand.  Il  ritorno  dei  Valdesi  in 
Italia  (1689),  diregni  di  Umberto  Sta¬ 
gnarci,  fotografìe  di  Attilio  Merlo, 
Torino,  Claudiana,  1989. 

Si  tratta  d’un  volumetto  in  quarto 
di  80  pagine  che  -  fra  disegni  e  foto  - 
rievoca  la  Grande  rentrée  e  ne  fissa 
luoghi  e  aspetti.  Una  eloquente  car¬ 
tina,  in  apertura,  mostra  l’itinerario 
percorso  dai  Valdesi  nel  fare  ritorno 
alla  loro  terra  e  rende  a  meraviglia 
l’asperità  del  tracciato  e  la  quasi  ina¬ 
bitabilità  della  zona  rispetto  alla  piana 
fertile  del  ducato.  Molte  immagini  do¬ 
vute  alla  brava  penna  di  Stagnarci 
risuscitano  i  protagonisti  e  ricreano  la 
cornice  del  periodo  mentre  i  capitoli 
che  narrano  gli  eventi  si  colorano  di 
titoli  suggestivi:  Duecento  desperados; 
Il  cielo  si  tinge  del  colore  d’Orange; 
L’adempimento  delle  profezie;  La  ca¬ 
rica  dei  seicento ;  Un  patto  calvinista 
e  democratico;  Il  grano  sotto  la  neve; 
Al  giusto  arride  la  vittoria... 

Merlo,  in  suggestive  foto,  incorni¬ 
cia  «  I  luoghi  del  rimpatrio  ».  Sfilano 
così  davanti  agli  occhi  la  foce  del  tor¬ 
rente  Mercube  (Lago  Lemano)  dove 
sbarcarono  valdesi  e  riformati,  la  por¬ 
ta  della  cinta  muraria  di  Yvoire,  l’an¬ 
tico  mercato  di  Boege,  il  castello  di 
Beauregard  a  St.  Jeoire,  il  ponte  sul- 
l’Arve  di  St.  Martin  a  Sallanches,  l’an¬ 
tica  torre  di  difesa  di  Megève,  varie 
vedute  del  Col  du  Bonhomme,  il  tor¬ 
rente  Versoyen  nella  Vallee  des  Cha- 
pieux,  la  valle  dell’Isère  e  il  colle 
dell’Iseran,  il  vallone  di  Savine,  il 
Col  Clapier,  la  chiesa  di  Eclause  in 
Val  di  Susa,  il  Colle  del  Pis,  il  ponte 
di  Balsiglia,  l’antico  tempio  valdese 
di  Prali  (1556)  con  i  monti  che  gli 
fan  corona  e  le  case  di  Serre  Cruel, 
rifugio  dei  valdesi. 

Si  chiude  il  libro,  divulgativo  ma 
meditativo,  con  coscienza  più  chiara 
del  calvario  dei  fratelli  Valdesi. 


Il  Glorioso  Rimpatrio  dei  Valdesi 
dall’Europa  all’Italia.  Storia,  contesto, 
significato,  Collana  della  Sodetà  di 
Studi  Valdesi,  n.  10,  Torino,  Clau¬ 
diana,  1988,  pp.  164,  con  ili. 

Pubblicato  nella  ricorrenza  del  ter¬ 


zo  centenario  (1689)  del  ritorno  in 
Piemonte  dei  Valdesi  dopo  l’esilio 
d’oltralpe,  raccoglie  i  saggi:  Giorgio 
Spini,  Il  quadro  internazionale,  die 
chiarisce  il  contesto  europeo  della  vi¬ 
cenda;  Giorgio  Tourn,  L’«  Esercito  dei 
Santi  »,  una  rilettura  dell’«  epica  » 
spedizione  dei  valdesi  attraverso  la 
Savoia;  Giorgio  Bouchard,  Dal  rim¬ 
patrio  ad  oggi,  un  ampio  quadro  del¬ 
l’esperienza  Valdese  dal  Seicento  ai 
giorni  nostri;  Bruna  Peyrot,  Ripen¬ 
sare  il  Rimpatrio.  Le  commemorazioni 
del  1889  e  del  1939;  Albert  de  Lange, 
Bibliografia  ragionata,  che  chiude  fi 
libro  facendo  fi  punto  sulla  situa¬ 
zione  attuale  della  ricerca  storiografica 
sul  Rimpatrio,  allo  scopo  di  indivi¬ 
duare  «i  suoi  pregi  e  le  sue  lacune, 
in  vista  di  future  indagini». 


R.  Bounous-M.  Lecchi,  I  Templi 
delle  Valli  Valdesi,  Torino,  Claudiana, 
1988,  pp.  360. 

La  commemorazione  della  «  Glo¬ 
rieuse  Rentrée  »  ha  dato  vita  a  molte 
pubblicazioni  sulle  vicende  storiche 
dei  Valdesi.  Il  presente  libro  tratta 
dei  templi  esistenti  nelle  Valli,  doè 
della  loro  architettura,  storia  e  tradi¬ 
zioni,  con  buona  documentazione  sto¬ 
rica  e  con  l’ausilio  di  carte,  foto  e 
tavole  a  colori.  È  uno  studio  ragguar¬ 
devole  per  mole  e  contenuto  che  dice 
veramente  tutto  della  tipologia  ma¬ 
teriale  e  spirituale  dei  luoghi  di  culto 
valdesi  e  della  loro  distribuzione  ter¬ 
ritoriale  e  delle  traversie  subite. 


Gian  Vittorio  Avondo  -  Beppe  To- 
rassa,  L’Alta  Valle  di  Susa,  Cuneo, 
L’Arciere,  1989,  pp.  232. 

Il  grazioso  volumetto  della  fortu¬ 
nata  collana  «  Centosentieri  »,  costi¬ 
tuisce  la  prima  parte  di  un’opera  più 
vasta  che  sarà  ultimata  nella  prima¬ 
vera  del  1990  con  l’uscita  del  volume 
su  La  Val  Sangone  e  la  bassa  Valle 
di  Susa. 

Strutturata  in  XVI  itinerari,  prece¬ 
duti  da  alcuni  capitoli  introduttivi  su 
l’ambiente,  la  storia,  la  geologia,  flora 
e  fauna,  con  Note  architettoniche  (a 
cura  di  Massimo  Lecchi)  e  un  inte¬ 
ressante  e  documentato  Profilo  lingui¬ 
stico  (a  cura  di  Monica  de  la  Corte), 
la  guida  si  caratterizza  anche  per  lo 
spirito  di  salvaguardia  del  territorio 
e  del  rispetto  della  natura.  Cartine, 
illustrazioni,  l’elenco  dei  rifugi  e  una 
preziosa  bibliografia,  fi  pratico  for¬ 
mato  tascabile  ne  fanno  uno  strumen¬ 
to  prezioso  e  agile  per  percorrere  su 
sentieri  diversi  e  con  occhi  diversi 
l’Alta  Valle  di  Susa. 


Gressoney  e  Issìme.  I  Walser  in 
Valle  d’Aosta,  Regione  Autonoma  del¬ 
la  Valle  d’Aosta,  Assessorato  alla  Pub¬ 
blica  Istruzione,  s.d. 

L’opera,  sotto  l’egida  della  Regione, 
è  stata  promossa  dal  Centro  di  Studi 
e  di  Cultura  Walser  della  Valle  d’Ao¬ 


sta,  costituito  nel  1982.  Lo  scopo  è 
di  mantenere  vive  le  tradizioni  wal¬ 
ser  e  di  trasmetterle  ai  giovani,  e  a 
tale  intento  ubbidisce  (a  livello  assai 
superiore,  però,  di  quello  divulgativo) 
la  pubblicazione,  che  parte  dalla  pre¬ 
istoria  della  Vafie  del  Lys  e  affronta 
il  problema  delle  origini,  la  cosid¬ 
detta  I Valserfrage.  Data  notizia  dei 
primi  stanziamenti  (eloquenti  foto  e 
disegni  accompagnano  il  testo)  studia 
minuziosamente  le  vicende  dei  Wal¬ 
ser  di  Gressoney  e  di  Issime  (o,  nel 
linguaggio  walser,  Greschòney  e  Ei- 
scheme)  illustrandone  usi  e  costumi, 
dal  lavoro  alle  credenze  religiose,  alle 
leggende,  alla  poesia,  ai  modi  di  dire, 
eccetera. 

È  un  libro  per  specifici  destinatari 
ma  interessa  anche,  e  molto,  chi  non 
ne  fa  parte. 

Pierre  Dayné.  Un  valdostano  in  An¬ 
tartide,  Cahier  Museomontagna  n.  66, 
Torino,  Museo  Nazionale  della  Mon¬ 
tagna,  1989,  pp.  68. 

Il  «  Cahier  »  illustra  la  figura  di 
Pierre  Dayné,  guida  alpina  di  Valsa- 
varanche  (1865  -  Villeneuve  1936),  che 
fu  membro  della  spedizione  antartica 
francese  di  Jean  B.  Charcot  degli  anni 
1903-1905. 

Il  Diario  di  quella  straordinaria  av¬ 
ventura,  scritto  da  Pierre  Dayné,  è 
conservato  nel  Centro  Documentazione 
del  Museo  Nazionale  della  Montagna, 
e  viene  qui  pubblicato  per  la  prima 
volta  integralmente  (trascrizione  di 
Marie  Arresta,  traduzione  di  Antonio 
Oberti).  Precedono  il  Diario  due  scrit¬ 
ti:  In  Antartide  con  la  spedizione 
Charcot  di  Ardito  Desio,  e  Pierre 
Dayné  di  V alsavaranche  primo  italiano 
in  Antartide  di  Felice  Benuzzi. 


Milo  Julini,  Uso  a  scopo  alimen¬ 
tare  dell’ittiofauna  del  Piemonte.  Do¬ 
cumenti  storici  e  cenni  gastronomici, 
Provincia  di  Torino,  Assessorato  alla 
Pesca,  1989. 

Il  volume  mantiene  nelle  sue  262 
pagine  quanto  promesso  dal  titolo 
e  ne  dedica  anche  una  trentina  a 
Ricette  pratiche.  Molte  le  illustrazio¬ 
ni,  esplicative  e  rievocative,  e  infor¬ 
matissimo  fi  testo  che  dice  proprio 
tutto  dell’argomento  (non  molto  noto) 
preso  in  esame. 

L’utilità  d’opere  del  genere  è  di 
colmare,  non  eufemisticamente,  una 
lacuna  e  di  offrire  con  probità  una 
summa  di  ricerche  che  solo  un  vero 
competente  è  in  grado  di  espletare.  Il 
libro  va  quindi  giudicato  con  favore 
e  apprezzato  per  la  luce  che  fa  su 
un  tema  di  non  secondaria  importanza, 
dato  che  investe  la  nostra  storia  e  i 
nostri  usi  antichi  e  odierni. 


Istituzioni,  Istituti  ed  Araldica  nel- 
V ancien  régime,  Atti  del  IV  Convivio 
della  Società  Italiana  di  Studi  Aral¬ 
dici  (Torino,  luglio  1987),  Piacenza, 
1989,  pp.  120. 
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Tra  i  contributi  di  interesse  piemon¬ 
tese:  E.  Genta,  L’affermazione  sette¬ 
centesca  del  diritto  del  principe  in 
ambito  locale  piemontese-,  E.  Gribaudi 
Rossi,  Presupposti  e  avvenimenti  di 
nobilitazione  in  Piemonte  nella  secon¬ 
da  metà  del  Cinquecento-,  G.  Mola 
di  Nomaglio,  Immunità  per  dodicesi¬ 
ma  prole  nel  Piemonte  di  Antico  Re¬ 
gime ;  R.  Nasi,  L’araldica  militare.  La 
tricentenaria  vicenda  dello  stemma  di 
Nizza  Cavalleria. 


«Bollettino  Storico-Bibliografico  Su¬ 
balpino  »,  primo  semestre  1989,  con 
i  saggi:  Giuseppe  Sergi,  Genesi  di  un 
regno  effimero:  la  Borgogna  di  Ro¬ 
dolfo  I;  Giampietro  Casiraghi,  Sulle 
origini  del  santuario  della  Consolata 
a  forino-,  Gabriel  Audisio,  Une  gran¬ 
de  migration  alpine  en  Provence  (1460- 
1560)  (la  parte);  Enrico  Artifoni,  Giu¬ 
seppe  Mazzatinti  nella  cultura  me¬ 
dievistica  della  nuova  Italia:  i  rap¬ 
porti  con  il  «Giornale  storico»-,  Maria 
Perosino,  Documenti  e  materiali  figu¬ 
rativi  per  il  santuario  di  Vicoforte. 
La  cappella  di  S.  Bernardo;  e  le  note 
e  documenti:  Silvia  Giorcelli-Sergio 
Roda,  lnscriptiones  Hastensens.  1; 
Walter  Haberstumpf,  Questioni  pro- 
sopograftche  e  istituzionali  circa  il  re¬ 
gno  deramico  dì  Tessalonica  nel  se¬ 
colo  XIII;  Patrizia  Cancian,  Inter¬ 
venti  sabaudi  su  conservazione  e  tra¬ 
smissione  di  protocolli  notarili  a  Susa 
e  a  Rumilly  (secoli  XIV  e  XV);  Ales¬ 
sandro  Barbero,  Una  fonte  per  la  de¬ 
mografia  torinese  del  basso  medioevo: 
l’elenco  dei  membri  del  consiglio  di 
credenza;  Andrea  Piazza,  Le  vicende 
dell’Archivio  dei  frati  minori  di  Pi- 
nerolo. 


Su  «  Rassegna  Storica  del  Risorgi¬ 
mento  »,  n.  1,  gennaio-marzo  1989, 
di  Carlo  Ghisalberti,  La  storiografia 
italiana  e  la  Rivoluzione  francese 
(1789-1799);  di  Vincenzo  Fannini,  Il 
contributo  di  Giovenale  Vegezzi-Ru- 
scalla  alla  discussione  sulla  riforma 
carceraria  in  Piemonte  (1835-1857). 


Su  «  Filosofia  »,  rivista  quadrime¬ 
strale  edita  da  Mursia,  fase.  II,  mag¬ 
gio-agosto  1989,  tra  gli  altri,  i  saggi 
di  Ivo  Hollhuber,  Antonio  Rosmini, 
Michele  Federico  Sciacca,  Hans-Eduard 
Hengstenberg:  un  paragone;  di  Vit¬ 
torio  Possenti,  Difficoltà  della  filosofia 
pubblica  (Riflessioni  sul  pensiero  di 
Norberto  Bobbio). 


Il  voi.  XVIII,  2,  1988  degli  «An¬ 
nali  della  Scuola  Normale  Superiore 
di  Pisa  »,  è  dedicato  alla  memoria 
di  Arnaldo  Momigliano  (1908-1987), 
condirettore  degli  Annali  dal  1966  al 
1970,  e  membro  del  Comitato  Scien¬ 
tifico  dal  1971. 


«  Le  Fonti  Musicali  in  Italia  »,  pe¬ 
riodico  d’informazione  sulla  ricerca 


musicologica  in  Italia,  edito  a  cura 
della  Società  Italiana  di  Musicologia, 
e  del  CIDIM  (Comitato  Nazionale  Ita¬ 
liano  Musica  /  Unesco),  n.  1,  1987,  ha 
un  intervento  di  Alberto  Basso  che 
illustra  L’Associazione  Piemontese  per 
la  Ricerca  delle  Fonti  Musicali  e  il 
Fondo  «Bona»  del  Conservatorio  di 
Torino. 


Su  «  Paragone  »,  anno  XL,  nuova 
serie  -  arte  n.  13,  gennaio  1989,  un 
articolo  di  F.  Monetti  e  A.  Cifani, 
«Nativitas  Tua  gaudium  annunciavit ». 
«La  pala  della  vittoria»  di  Torino  di 
Stefano  Maria  Legnani. 


Il  «Bollettino»  del  C.I.R.V.I.,  n.  13, 
anno  VII,  fase.  1,  gennaio-giugno  1986 
(pubblicato  ora),  ha  un  articolo  di 
Toni  Cerutti  su  La  Torino  di  Ruskin, 
con  la  riproduzione  di  disegni  su 
Torino,  eseguiti  da  Ruskin,  e  del  di¬ 
segno  a  penna  inedito  ritrovato  tra 
i  suoi  taccuini  «  Reggimento  in  marcia 
verso  il  sole  nelle  strade  di  Torino  ». 


«  Armi  Antiche  »,  1987,  pubblicato 
nel  150°  anniversario  dell’Armeria 
Reale,  con  i  contributi:  F.  Fiora,  Al¬ 
l’Armeria  Reale  un  augurio  sincero; 
P.  Venturoli,  L’Armeria  Reale  di  To¬ 
rino  1837-1987;  C.  Bertolotto,  Il  col¬ 
lezionismo  sabaudo  e  la  formazione 
dell’Armeria  Reale  di  Torino;  A.  R. 
Williams,  Italian  Armour  of  thè  16th 
century  in  thè  Royal  Armoury  of 
Turin.  A  metallurgical  note;  A.  Bar- 
tocci,  La  spada  piemontese  1833  detta 
«albertina»  nel  Risorgimento  italiano; 
A.  Ziggiotto',  Le  bandiere  degli  Stati 
italiani.  (Il  fascicolo  di  120  pagine, 
con  illustrazioni,  si  pubblica  con  il 
contributo  della  Regione  Piemonte). 


«  Studi  di  Museologia  Agraria  »,  no¬ 
tiziario  dell’Associazione  Museo  del¬ 
l’Agricoltura  del  Piemonte,  n.  10,  di¬ 
cembre  1988,  con  i  contributi  di  Se¬ 
renella  Nonnis,  Il  declino  dei  vincoli 
nella  famiglia  contadina  all’inizio  del 
secolo  XX;  di  Ester  De  Fort,  Le 
scuole  elementari  delle  campagne  e 
il  problema  dell’insegnamento  agrario 
nell’Italia  del  secondo  Ottocento.  Sul 
n.  11,  giugno  1989:  Bruno  Signo- 
relli,  Il  manifesto  per  la  vendita  di 
una  «Vigna»  e  sue  pertinenze  sulla 
collina  torinese,  appartenenti  al  pa¬ 
trimonio  della  soppressa  Compagnia 
di  Gesù  in  Torino;  si  tratta  della 
Vigna  del  «  Bricco  »  in  Val  San  Mar¬ 
tino  e  il  documento  studiato  è  del 
1.775. 

Notizie,  segnalazioni  di  Convegni, 
recensioni  e  l’elenco  degli  Oggetti  ed 
attrezzi  raccolti  recentemente  dal 
Museo. 


Movimento  Cattòlico  in  Piemonte, 
Quaderni  del  Centro  Studi  «  Carlo 
Trabucco  »  diretti  da  Francesco  Tra¬ 
niello,  n.  13,  1989,  pp.  91. 


Con  i  contributi:  Silvio  Tramon- 
tin,  Il  Piemonte  e  l’Opera  dei  Con¬ 
gressi.  Una  relazione  di  Gottardo  Scot- 
ton  sulle  diocesi  subalpine  (1892); 
Maria  Grazia  Bodini,  Per  una  storia 
dell’Unione  delle  Opere  Cattoliche  di 
Torino;  Maurizio  Vicario,  Chiesa  e 
Movimento  Cattolico  nelle  tesi  di 
laurea  piemontesi  del  secondo  dopo- 


Edito  dalla  Regione  Piemonte  e  dalla 
Deputazione  Subalpina  di  Storia  Pa¬ 
tria,  il  volume  degli  Atti  del  Con¬ 
gresso  tenutosi  in  occasione  del  mille¬ 
nario  di  S.  Michele  della  Chiusa,  Dal 
Piemonte  all’Europa.  Esperienze  mo¬ 
nastiche  nella  società  medievale.  Il 
volume  è  stato  presentato  alla  Depu¬ 
tazione  Subalpina  di  Storia  Patria  il 
12  giugno,  da  Girolamo  Arnaldi  e 
Gianni  Romano. 


Il  Palazzo  delle  Segreterie  di  Stato 
da  sede  per  il  Governo  Sabaudo  a 
Prefettura  della  Repubblica,  Archivio 
di  Stato  di  Torino,  1989,  pp.  32,  con 
ili.  a  colori  e  in  b.  e  n. 

Con  i  contributi:  Isabella  Ricci  Mas- 
sabò,  Uno  spazio  architettonico  per 
la  scienza  del  governo;  Gianfranco 
Gritella,  Il  Palazzo  delle  Segreterie 
di  Stato  da  Juvarra  ad  Alfieri;  Fede¬ 
rica  Paglieti,  L’Architetto  di  S.  M. 
Benedetto  Alfieri. 


Il  tempo  ritrovato.  La  SIP  nei  do¬ 
cumenti  d’archivio.  Per  una  memoria 
storica  delle  telecomunicazioni,  To¬ 
rino,  SIP,  1989. 

Catalogo  della  mostra  storico-docu¬ 
mentaria  (a  cura  di  S.  Marchisio  e 
P.  Soddu)  allestita  a  Palazzo  Vallesa, 
frutto  di  un  primo  lavoro  di  ricerca 
e  catalogazione  tra  i  documenti  d’ar¬ 
chivio  della  SIP,  in  occasione  del 
25°  anniversario  della  sua  costituzione. 

Con  una  nota  storica  su  Palazzo 
Vallesa,  sede  della  Società,  di  Ales¬ 
sandro  Zussini. 


Arredo  Urbano.  Torino  87-88,  Città 
di  Torino  -  Assessorato  all’Arredo  Ur¬ 
bano,  1989,  pp.  36. 

L’Assessorato  all’Arredo  Urbano  di 
Torino,  proseguendo  nel  suo  disegno 
di  un  complessivo  riordino  dell’im¬ 
magine  della  città,  pubblica  in  questo 
volumetto  i  risultati  dell’attività  svol¬ 
ta  negli  ultimi  due  anni,  «  con  lo  sco¬ 
po  -  scrive  Maria  Grazia  Pagano,  re¬ 
sponsabile  dell’Ufficio  Arredo  Urbano  - 
dì  verificare  le  idee,  i  progetti  e  le 
procedure  e  creare  nel  contempo  le 
condizioni  per  un  sempre  maggiore 
numero  di  contributi  propositivi  ». 

Nel  fascicolo:  di  autori  vari,  Pro¬ 
getto  di  riqualificazione  dell’asse  di 
Via  Po  -  Piazza  Vittorio  Veneto  - 
Piazza  Gran  Madre  di  Dio;  di  P.  Na¬ 
tale  e  P.  Scarzella,  Terre  coloranti  e 
loro  colori;  G.  Tagliasacchi  e  R.  Za- 
netta,  Il  progetto-colore  (1985-88); 


A.  Job  e  C.  Ronchetta,  Architetture 
per  il  commercio:  tutela,  norme,  riuso-, 
S.  Maggiora,  L’inserimento  ambientale 
dei  déhors;  B.  Gandino,  La  città  ac¬ 
cogliente:  una  nuova  concezione  degli 
spazi  pubblici.  Sono  infine  illustrati 
i  progetti  per  la  riqualicazione  di 
piazza  Carlo  Alberto,  delle  vie  Monte 
di  Pietà  e  dei  Mercanti,  e  per  le 
isole  pedonali. 


t  Sironi  28  disegni  e  bozzetti  per  la 

Fiat,  testi  di  Francesco  Gallo  e  An¬ 
gelo  Mistrangelo,  Milano,  Fabbri  Edi¬ 
tori,  1989. 

I  Raffinato  ed  elegante  catalogo  della 

mostra  allestita  dall’Associazione  ex 
l  Allievi  Fiat,  nelle  sale  della  Palazzina 
di  Corto  Dante  (a  cura  di  Marisa 
i  Bologna,  Angelo  Mistrangelo,  Vincen- 

:  zo  Sanfo),  con  il  patrocinio  dell’Asses¬ 

sorato  per  la  Cultura  della  Città  di 

i  Presenta  per  la  prima  volta  in  modo 

i  unitario  28  disegni,  bozzetti,  studi, 

i  provenienti  dalla  collezione  del  Centro 

i  Storico  Fiat,  eseguiti  da  Mario  Sironi 

(1885-1961),  tra  gli  anni  Trenta  e 
gli  anni  Cinquanta,  quando  collabo- 
•  rava  con  l’azienda  del  Lingotto  per 

>  la  pubblicità. 

;  Precedono  la  riproduzione  delle  ta¬ 

vole  a  colori  i  testi  di  Francesco  Gallo, 
Progettualità  e  genio  creativo,  e  di 
Angelo  Mistrangelo,  Arte  e  industria-, 
una  Notizia  biografia  e  una  Notizia  Bi- 
biografica. 


Città  di  Torino  -  Assessorato  alla 
Viabilità  e  ai  Trasporti,  Un  progetto 
pilota  di  riqualificazione  urbana.  Le 
aree  ambientali  a  Torino,  Torino,  1988, 
pp.  63. 

Il  fascicolo  illustra  le  proposte  pro¬ 
gettuali  elaborate  dall’Assessorato  e 
approvate  dalla  Giunta  Municipale, 
per  affrontare  «  l’emergenza  traffico  ab¬ 
binata  all’emergenza  ambiente  ». 


Anziani  e  ambiente:  ospedale  per 
cure  intermedie.  Atti  del  Convegno 
tenuto  a  Magliano  Alfieri  nel  marzo 
1988,  Bra,  1989,  pp.  51. 

Il  volumetto  raccoglie  gli  interventi 
presentati  al  I  Convegno  di  Magliano 
Alfieri,  nel  marzo  del  1988,  a  cura 
del  Centro  Francesco  Cornaglia,  isti¬ 
tuito  allo  scopo  di  incrementare  le 
relazioni  interdisciplinari  in  campo 
medico  e  sanitario. 


Con  il  n.  1,  marzo  1989,  «  Respon¬ 
sabilità  »,  il  periodico  di  informazione 
sociale  e  culturale  edito  dalla  UCID 
di  Torino,  apparso  per  la  prima  vol¬ 
ta  nel  1949,  esce  in  rinnovata  veste 
tipografica  e  con  nuovi  orientamenti 
culturali  per  meglio  «  contribuire  a 
sviluppare  una  coscienza  critica,  ad 
accogliere  visioni  globali,  a  promuo¬ 
vere  consapevolezza  e  autonomia  di 
giudizio  »,  proponendosi  di  «  espri¬ 
mere  informazioni  chiare,  qualitativa¬ 
mente  valide  ed  apprezzabili,  sorrette 


da  analisi  rigorose,  qualificate  non 
solo  nell’area  nazionale  ma  a  raggio 
europeo  »,  come  scrivono  nella  pagina 
d’apertura,  Cultura:  dialogo  a  con¬ 
fronto,  Enrico  Chiarie,  Presidente 
Ucid  Piemonte  e  Natale  Ramondetti, 
Presidente  Ucid  Torino. 

Tra  i  contributi  di  questo  primo 
fascicolo:  Trentanni  di  navigazione 
senza  meta.  Prospettive  della  storio¬ 
grafia  contemporanea,  di  Aldo  A.  Mola. 
Tra  le  notizie,  La  Fondazione  San 
Paolo  di  Torino,  «Atmosfera,  Clima 
e  Uomo». 


Il  n.  XLIII,  4-5,  aprile-maggio  1989, 
di  «  Atti  e  Rassegna  Tecnica  »  della 
Società  degli  Ingegneri  e  Architetti 
di  Torino,  dedica  un  lungo  saggio 
al  progetto  de  II  nodo  ferroviario  di 
Torino,  di  Alessandro  Macchi. 

Illustra  il  nodo  partendo  dalla  sua 
genesi  storica,  le  impostazioni  proget¬ 
tuali  originarie,  la  loro  evoluzione, 
le  importanti  indagini  conoscitive  ese¬ 
guite  sui  terreni,  le  soluzioni  previste 
per  superare  i  vincoli  posti  al  lavoro 
dall’esercizio  ferroviario  in  essere  e 
dalle  infrastrutture  cittadine;  le  parti 
realizzate  e  le  tecniche  costruttive 
scelte  per  poter  operare  in  tempi 
ridotti. 


Come  supplemento  speciale  al  n.  3, 
marzo  1989,  «Notizie  della  Regione 
Piemonte  »  pubblica  una  Sintesi  del 
Piano  Regionale  di  Sviluppo  del  Pie¬ 
monte  1988-1990,  a  cura  di  Carlo 
Beltrame. 

Sul  n.  4,  aprile  1988,  una  inchiesta 
di  Carlo  Ferri  sull’artigianato  piemon¬ 
tese,  I  paesi  del  suono,  del  rame,  del 
pizzo  saraceno.  A  cura  di  Gianni  Bo- 
scolo  la  4“  parte  del  Viaggio  lungo 
il  Po-,  la  pianura. 

L’inchiesta  del  n.  5/6,  1989,  è  de¬ 
dicata  alla  Provincia  di  Alessandria, 
a  cura  di  Carlo  Beltrame  e  Roberto 
Moiso.  Per  la  rubrica  «  spazio  aperto  » 
ima  nota  di  Dario  Pasero  su  La  Cam¬ 
pania  dij  Brandé.  Sul  n.  7,  luglio  1989, 
alcuni  stralci  della  Relazione  IRES 
sul  Piemonte,  Fotografia  di  una  re¬ 
gione,  di  G.  Boscolo  e  R.  Guerra. 


«  Piemonte  Parchi  »,  n.  27,  1989, 
ha  un  intervento  dell’Assessore  re¬ 
gionale  Bianca  Vetrino  su  II  Parco 
del  Po.  Di  Rosella  Migliavacca  un 
colloquio  con  Mario  Soldati,  La  do¬ 
menica  sul  fiume,  spettatore  di  gite 
e  di  amori.  Lo  «  speciale  »  è  dedicato 
alle  aree  di  V alleandona  e  Valle  Botto 
ad  ovest  di  Asti,  istituite  riserva  na¬ 
turale  speciale  nel  1985. 

L’inserto  del  n.  28,  1989,  riguarda 
il  Monte  Fenera,  in  Val  Sesia:  isti¬ 
tuito  nel  1987,  il  Parco  naturale  co¬ 
pre  una  superficie  di  33  km2. 


«  Musicalbrandé  »,  la  rivista  pie¬ 
montese  diretta  da  Alfredo  Nicola, 
n.  121,  marzo  1989,  pubblica  una 
interessante  nota  di  Roberto  Cognazzo 


sui  rapporti  tra  Composìtor  e  poeta 
piemontèis.  Perché  nen  tome  a  la 
colaborassion  fosonanta  dia  metà  dèi 
’900?;  un  profilo  di  Amilcare  Solfe¬ 
rini  (1870-1929),  di  Dario  L.  Pasero. 

Come  supplemento  al  n.  122,  giu¬ 
gno  1989,  la  Tàula  da  le  scartari  n. 
101  -  gene  1984  a  le  scartari  n.  120  - 
dzèmber  1988.  Tra  gli  articoli  del  fa¬ 
scicolo:  Mario  Bonaria,  Achit  d’una 
prosopografia  d’Oulx  per  fi  ani  1050- 
1300;  G.  Balma  Mion,  A  milassetsent 
agn  dal  martiri  ’d  San  Morissi,  pro- 
tetor  dij  soldà  piemontèis;  L.  Bernard, 
La  mascra  ’d  fer.  Un  misteri  ch’a  dura; 
D.  L.  Pasé,  Ordinament  comunaj  ant 
èl  Marchesa  ’d  Sedusse.  La  Manta. 

Il  n.  123,  settembre  1989,  ricorda 
lo  scrittore  piemontese  Tavio  Cosio 
con  un  intervento  di  Bianca  Dorato 
e  una  delle  sue  ultime  prose:  Ij  mèste 
dèspart.  Luisin  Bernard  scrive  de  Un 
sentenari  ’d  glòria.  Èl  3s  Batajon 
d’Alpin. 

La  consueta  ricca  messe  di  poesie 
e  prose  piemontesi,  il  testo  teatrale 
inedito  di  Bianca  Dorato,  Doi  di,  a  luj, 
e  una  attenta  e  puntuale  rassegna  bi¬ 
bliografica:  Leturil. 


Sul  mensile  della  Famija  Turinèisa, 
«  ’L  cavai  ’d  broòns  »,  n.  6,  giugno 
1989,  Gualtiero  Rizzi  ricorda  Carlo 
Trabucco  a  dieci  anni  dalla  morte. 
Di  Arabella  Cifani  e  Franco  Monetti, 
Note  per  il  pittore  Andrea  Martinez. 
La  II  parte  del  lavoro  teatrale  inedito, 
Scalavron,  avije,  tavan  e  àutre  bestie, 
scritto  da  Gualtiero  Rizzi,  ambientato 
nel  Piemonte  giacobino  ed  incentrato 
sulla  figura  del  Calvo.  Continuerà  nei 

Di  Vittoria  Sincero  l’articolo,  Orga¬ 
navi  piemontesi,  i  Vegezzi  Bossi.  Il 
n.  7,  luglio  1989,  ha  un  articolo  di 
M.  L.  Tibone,  La  Sindone  in  Pie¬ 
monte:  fra  le  genti,  nelle  arti;  sul 
n.  8,  settembre  1989,  un  commosso 


vio  Cosio,  scomparso  nel  luglio  scorso 
a  Villaf alletto,  suo  paese  natale  ( Tavio 
Cosio:  il  poeta  e  la  terra,  di  Bianca 
Dorato);  Gianni  Moretti  ricorda  la 
figura  e  l’opera  dello  storico  del  tea¬ 
tro  Gianni  Morteo.  Di  Cesare  Amerio, 
per  i  «  Profili  di  personaggi  sabaudi  »: 
La  «  Fratellanza  »  dei  Savoia:  Filip¬ 
po  I,  Bonifacio.  Su  tutti  i  numeri  la 
rubrica  di  Gustavo  Mola  di  Nomaglio, 
Genealogia  e  storia,  giunta  alla  LXV 
puntata. 

Sul  numero  di  novembre,  La  strada 
nuova  e  l’antica,  uno  scritto  poco 
noto  di  Edmondo  De  Amicis,  a  cura 
di  Luciano  Tamburini. 


Sul  numero  di  aprile  1989  di 
«  L’altro  Piemonte  »,  un  servizio  di 
E.  Babando  e  S.  Pepe  su  Gli  inge¬ 
gneri  della  Fiat  dal  Lingotto  a  Mira- 
fiori,  un  viaggio  nell’archeologia  indu¬ 
striale  della  grande  impresa.  Degli 
stessi  autori  un  ritratto  di  Lagrange: 
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torinese  votato  alla  matematia.  Silvana 
Fossati  traccia  un  profilo  di  Gustavo 
Buratti,  Dialetto  è  libertà.  Nella  se¬ 
zione  «  Da  salvare  »,  I  programmi  per 
la  rinascita  dell’Abbazia  di  Novalesa 
(di  S.  Pepe  e  E.  Babando).  Roberto 
Sacco  propone  un  itinerario  per  Torino 
liberty. 


«  Piemonte  Vip  »  n.  5,  maggio  1989, 
ha  un  articolo  di  Romolo  Barisonzo 
su  Achille  Bordi,  il  protagonista  dello 
sviluppo  dell’Istituto  Geografico  De 
Agostini  di  Novara  nel  dopoguerra; 
di  Gino  Li  Veli  un’intervista  con  En¬ 
rico  Nerviani,  Assessore  alla  Cultura 
della  Regione  Piemonte;  ancora  di 
Barisonzo  una  indagine  su  Le  industrie 
del  Cusio.  Sul  n.  6,  giugno  1989,  La 
Torino  terziaria  del  duemila  nei  pro¬ 
getti  di  Giovanni  Gabetti.  Il  n.  7-8, 
luglio  1989,  ha  un  ritratto  di  Giu¬ 
seppe  Fulcheri,  presidente  del  Centro 
Studi  Piemontesi,  Il  segno  del  pas¬ 
sato  per  capire  il  futuro,  di  Piergior- 
gia  Oderda;  Luisotta  Monti  Sturani 
ricorda  Laura  Colonnetti  e  la  sua  at¬ 
tività  per  la  Fondazione  Alberto  Co¬ 
lonnetti,  la  più  ricca  biblioteca  d’Italia 
di  letteratura  infantile.  Del  garessino 
Giorgio  Giugiaro  «  re  del  design  », 
scrive  Federico  Calcagno.  Sul  n.  9, 
settembre  1989,  per  la  sezione  inchie¬ 
ste  un  viaggio  tra  Le  Enoteche  del 
Piemonte.  Lo  speciale  è  dedicato  a 
Moncalieri. 


Sulla  rivista  «  Torino  Magazine  », 
settembre  1989,  di  Massimo  Occhiena, 
La  nostra  Accademia,  storia  e  perso¬ 
naggi  dell’Accademia  delle  Scienze  di 
Torino;  di  Gustavo  Mola  di  Noma- 
glio,  La  saga  dei  Balbo-,  di  Paolo  Mon- 
taldo,  Giganti  di  bronzo,  un  itinerario 
attraverso  i  monumenti  bronzei  della 
città. 


Sulla  rivista  del  Gruppo  Italgas, 
n.  1,  1989,  un  articolo  di  Giacomo 
Sado,  Valle  d’Aosta.  Piccola,  florida, 
lungimirante. 

Il  n.  3,  1989,  ha  un  bell’articolo  di 
Roberto  Antonetto.,  Tra  i  ricordi  di 
Casa  Alfieri-,  la  vita  del  poeta  asti¬ 
giano  ricostruita  attraverso  un  per¬ 
corso  che  intreccia  storia  e  privato, 
oggetti  e  sentimenti. 


«  Sisifo  »,  idee,  ricerche,  programmi 
dell’Istituto  Gramsci  Piemontese,  n. 
16,  aprile  1989,  con,  tra  gli  altri,  gli 
articoli:  Carlo  Giorcelli,  Il  «terzo» 
settore  in  Piemonte-,  Lorenzo  Fischer, 
La  sociologia  dell’educazione  e  Gram¬ 
sci.  Sul  n.  17,  Questioni  di  demo¬ 
crazia,  di  Norberto  Bobbio;  Le  élites 
torinesi:  un  profilo  comportamentale 
e  culturale,  di  Carmen  Belloni. 


Sul  n.  19,  1989,  de  «  Il  Rinnova¬ 
mento  »,  trimestrale  della  Fondazione 
Giorgio  Amendola  di  Torino,  di  Gian 
Carlo  Perosino,  Appunti  su  Parchi  na¬ 
turali,  riserve,  aree  protette. 


Sul  n.  1,  1989,  de  «  L’escursionista  », 
di  Massimo  Centini,  Itinerario  di  An¬ 
nibaie:  contributi  all’ipotesi  delle  Alpi 
Marittime-,  di  P.  Losana,  Geologia  re¬ 
cente  dei  Monti  torinesi. 


Su  il  numero  di  maggio  de  «  Il 
Venerdì  d’arte»,  un  articolo  di  Mas¬ 
simo  Centini  su  un  affresco  «  rurale  » 
nella  Cappella  sulla  strada  per  Cere¬ 
sole  d’Alba  poco  lontano  da  Carma¬ 
gnola.  Il  numero  di  settembre  è  qua¬ 
si  interamente  dedicato  a  Villarf oc¬ 
chiar  do. 


Pubblicato  come  inserto  redazionale 
al  n.  8/9  1989  del  mensile  «Monta¬ 
gna  oggi  »,  il  testo  della  legge  per  la 
Difesa  del  suolo. 


Nelle  Éditions  de  l’École  des  Hau- 
tes  Études  en  Sciences  Sociales  di  Pa¬ 
rigi,  il  volume  di  Lucìa  Carle,  L'iden- 
tité  cachée.  Paysans  propriétaires  dans 
l’Alta  Langa  aux  XVID-XIX*  siècles 
(1989,  pp.  268). 


Edito  da  II  Punto  La  memòria  del 
temp.  Calendari  per  la  sità  e  ij  sitadin 
1990.  Con  fotografie  (archivio  Chiam- 
baretta)  commentate  da  Giuseppe  Col¬ 
li.  Ogni  mese  accanto  alla  fotografia 
viene  ricordato  un  importante  avve¬ 
nimento  o  una  significativa  ricorrenza 
storica  del  mese  stesso.  L’idea  della 
Casa  editrice  II  Punto  è  di  far  rivi¬ 
vere  un  po’  di  storia  di  Torino  at¬ 
traverso  fotografie  inedite  dell’800  e 
dei  primi  anni  del  ’900. 


Il  bimestrale  di  scienza  e  tecnologie 
innovative  «Ricerca  e  Innovazione», 
n.  3,  1989,  ha  pubblicato  il  supple¬ 
mento  Biotecnologie  e  ambiente,  de¬ 
dicato  alla  mostra  torinese  Esperi- 
menta  89. 


Il  notiziario  di  «  Italia  Nostra  »  di 
Torino,  sul  numero  di  luglio,  ha  una 
nota  di  Antonio  Pietro  su  II  com¬ 
plesso  Abbaziale  di  Lucedio. 


Il  n.  22,  1989,  de  «  La  pazienza  », 
rassegna  dell’ordine  degli  Avvocati  e 
Procuratori  di  Torino,  pubblica  la 
cronaca  di  un’assemblea  degli  opera¬ 
tori  della  giustizia  su  Edilizia  giudi¬ 
ziaria  a  Torino:  una  cronica  emer¬ 
genza. 


Su  «  Allenza  Monarchica  »,  n.  6, 
giugno  1989,  una  nota  di  Carlo  Pal¬ 
lavicini,  La  riforma  monetaria  di  Ema¬ 
nuele  Filiberto.  Sul  n.  7,  Roberto  Vi¬ 
nteci  Righini  dà  un  resoconto  delle 
manifestazioni  svoltesi  a  Saluzzo  per 
il  140°  anniversario  della  Fondazione 
dei  «  Cavalleggeri  di  Saluzzo  ». 


Il  quotidiano  «  La  Repubblica  »  ha 
realizzato  come  omaggio  per  i  lettori 
20  fotografie  su  Torino  dall’Archivio 
Alinari,  ciascuna  accompagnata  da  un 
articolo  di  Roberto  Antonetto. 


Stampati  nel  1926  e  nel  1931  ven¬ 
gono  riproposti,  in  un  unico  volume 
dall’editore  Dall’Oglio,  i  due  studi  di 
Francesco  Cognasso  sul  Conte  Verde 
e  sul  Conte  Rosso,  nel  terzo  anniver¬ 
sario  della  scomparsa  dell’insigne  sto¬ 
rico  piemontese. 


La  Casa  Editrice  La  Bottega  di  He-  ! 
festo  di  Palermo  ha  pubblicato  un  ; 
volume  di  Vittorio  Lo  Jacono,  I  Sa¬ 
voia  dal  1861  ad  oggi. 


In  una  elegante  edizione  per  i  tipi  I 
di  Fògola,  con  il  titolo  Scritti  vari, 
Renzo  Guasco  raccoglie  26  suoi  saggi  ' 
dedicati  ad  artisti  incontrati  di  per¬ 
sona  o  attraverso  le  loro  opere  in 
anni  di  militanza  critica. 


Edito  da  Rosemberg  &  Sellier  il  vo¬ 
lume  di  Simonetta  Ortaggi,  Il  prezzo 
del  lavoro.  Torino  e  l’industria  ita¬ 
liana  nel  primo  ’900. 


Edito  da  Menyer  il  volume,  Da 
Odessa  a  Torino.  Conversazioni  con 
Marussia  Ginzburg,  a  cura  di  M.  Clata 
Avalle;  prefazione  di  Norberto  Bobbio,  j 


Per  i  tipi  de  Ij  Brandé,  la  seconda 
edizione,  con  aggiunte,  del  volume  l 
Stòrie  die  Valade  ’d  Lans,  d’Alfredo  ! 
Nicola. 


Edito  dalla  Iter,  nella  collana  «  A  I 
piedi  in  Italia  »,  il  volume  di  Furio  j 
Chiaretta  e  Aldo  Molino,  A  piedi  in 
Piemonte,  144  passeggiate,  escursioni 
trekking,  alla  scoperta  della  natura. 


Edito  dalla  SEI  il  testo  scritto  da 
Pietro  Martinotti  per  lo  spettacolo 
di  Suoni  e  Luci  a  Palazzo  Madama, 
Parlano  le  memorie,  organizzato  il  10 
e  11  giugno  dai  Lions  e  Rotary  del  J 
Piemonte  a  favore  della  Fondazione  i 
Piemontese  per  la  ricerca  sul  cancro,  j 


Società  dei  Luganesi,  Restauro  del¬ 
la  Cappella  di  S.  Anna  in  S.  Fran-  \ 
cesco  d’ Assisi,  Torino,  1988-1989. 

Il  volumetto  pubblica,  per  iniziativa  { 
della  Società  dei  Luganesi  di  Torino,  | 
i  dati  relativi  al  restauro  della  Cap¬ 
pella  di  S.  Anna  nella  Chiesa  di 
S.  Francesco  d’Assisi  a  Torino,  eretta 
agli  inizi  del  Seicento  dalle  maestranze 
luganesi.  L’opera  di  restauro  è  stata  j 
finanziata  dal  Comune  di  Lugano  su  J 
interessamento  della  Società  di  S.  An¬ 
na  dei  Luganesi  che  patrocinano 
Fomonima  Cappella.  Un  contributo,  i 
sottolinea  il  Sindaco  di  Lugano  nella 
presentazione  del  fascicolo,  alla  cono¬ 
scenza  e  alla  valorizzazione  dell’«  ope¬ 
rosità  della  gente  luganese,  la  quale  ; 
si  è  mossa  nel  lontano  passato,  da 
queste  rive  del  Ceresio  per  portare 
la  propria  conoscenza  professionale, 
attraverso  l’Europa,  lasciando  ovun¬ 
que  monumenti  e  opere  insigni  della  : 
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Il  n.  25,  1988,  di  «  Segusium  »,  la 

rivista  di  ricerche  e  studi  valsusini 
è  un  numero  monografico  sul  sito 
archeologico  de  «  La  Maddalena  di 
Chiomonte»,  Chiomonte-La  Madda¬ 
lena.  Risultati  preliminari  di  uno  scavo 
archeologico  in  estensione,  che  la  «  Se¬ 
gusium»  presenta  in  occasione  _  del 
25°  anniversario  della  sua  fondazione. 
Dopo  l’introduzione  di  G.  Fabiano, 
La  Segusium  e  gli  scavi  di  Chiomonte- 
La  Maddalena,  e  le  presentazioni  di 
Liliana  Mercando,  Soprintendente  per 
i  beni  Archeologici  del  Piemonte,  e 
di  Franco  Froio,  Amministratore  della 
Società  Traforo  Autostradale  del  Fre- 
jus  e  l’introduzione  scientifica  di  Luigi 
Fozzati,  pubblica  i  contributi:  A.  Ber¬ 
tone,  Il  complesso  archeologico  di 
Chiomonte-La  Maddalena  e  la  geo¬ 
grafia  del  popolamento  preistorico  lun¬ 
go  il  solco  della  Bora  Riparia-,  L.  Foz¬ 
zati,  Archeologia  e  grandi  lavori:  l’im¬ 
patto  dell’Autostrada  del  Frejus  sul¬ 
l’area  archeologica  di  Chiomonte  -  La 
Maddalena-,  M.  Cima-M.  Corino -F. 
Ghidotti,  Lo  scavo  archeologico  del  sito 
preistorico  di  Chiomonte-,  F.  Fedele, 
Il  cimitero  neolitico  di  Chiomonte  -  La 
Maddalena-,  R.  Nisbet,  Archeobotanica 
e  Paleoecologia-,  A.  Bertone,  Didattica 
della  ricerca  archeologica:  il  caso  di 
Chiomonte-La  Maddalena-,  M.  Cima, 
L’impiego  dell’elaboratore  nella  seria¬ 
zione  dei  dati  provenienti  da  un  gran¬ 
de  scavo-,  L.  Mano,  Applicazione  di 
nuove  tecniche  per  la  realizzazione  di 
calchi  di  superfici  orizzontali  archeolo- 
j  giche  in  località  La  Maddalena  di 
Chiomonte. 

Disegni,  riproduzioni,  illustrazioni  a 
colori  e  in  b.  e  n. 

In  programma  un -secondo  volume 
che  sarà  dedicato,  come  questo  primo, 

I  al  geografo  torinese  Carlo  Felice  Ca- 
j  pello,  primo  studioso  a  capire  e  sco- 
r  prire  l’importanza  archeologica  di  Chio- 
i  monte. 

Il  n.  26,  gennaio  1989,  si  apre  con 
un  bell’articolo  in  piemontese  di  Da¬ 
rio  L.  Pasero,  Norberto  Rosa  e  ij  mo- 
dej  classich,  il  poeta  valsusino  nato 
ad  Avigliana  nel  1803  e  morto  a 
Susa  nel  1862.  Giancarlo  Zuccarelli 
illustra  la  figura  e  l’opera  di  Irene 
Chiapusso  Voli.  Pittrice  e  studiosa  di 
botanica  (Torino  1849 -Susa  1921), 

che  in  vai  di  Susa  svolse  la  maggior 
t  parte  della  sua  attività  di  studiosa 

!  e  di  pittrice.  «  La  sua  opera  pittorica 

-  scrive  Zuccarelli  -  consta  di  335 
!  tavole  finemente  dipinte  ad  acque¬ 

rello,  che  illustrano  la  flora  valsusina, 
con  particolare  riguardo  alla  Val  Ce- 
nischia  ed  al  territorio  novalicense, 
un  lavoro  pittorico-scientifico  di  gran- 
|  de  mole,  realizzato  presso  l’Orto  Bo¬ 
tanico  di  Torino. 

Seguono  i  saggi:  F.  Pari,  A  pro- 
\  posilo  di  «La  Chapelle  de  Saint  Ni¬ 
colas  de  la  Piaine»  e...  di  qualcos’al- 
I  tra:  Le  traité  de  paix  avec  l’Italie 
1947-,  L.  Patria,  Bernardino  Lanino  e 


le  insegne  sabaude  in  vai  di  Susa  dopo 
Cateau  Cambreris  (1559)-,  E.  Patria, 
L’« Antico»  Ponte  nuovo  di  Exilles ; 
T.  Telmon,  A  proposito  del  Volume 
di  C.  Baccon  sul  Patois  di  Salber- 
trand.  Divagazioni  di  un  dialettologo-, 
L.  Converso,  Umberto  III  di  Moriana- 
Savoja  e  il  suo  tempo-,  F.  Pari,  In 
ricordo  di  Giovanni  de  Simoni  ani¬ 
matore  della  Ricerca  Toponomastica. 

Il  fascicolo  ricorda  anche  le  figure 
di  Alfonso  Bogge  che  diversi  studi 
aveva  dedicato  dia  Val  di  Susa,  e  di 
Charles  Maurices.  Notizie  dell’attività 
svolta  da  Segusium  nel  1988,  a  cura 
di  Luigi  Sibille. 


La  «  Segusium  »,  Società  di  ricer¬ 
che  e  studi  valsusini,  ha  pubblicato 
un  volumetto  dedicato  a  Santi  e  dan¬ 
nati  negli  affreschi  del  XV  e  XVI  se¬ 
colo  in  alta  Valsusa  (pp.  70,  1989), 
Con  i  saggi  introduttivi  di  Enrica 
Regis,  Cenni  storici  sul  1400  in  Alta 
Vd  di  Susa  e  nel  Delfinato,  e  di  M. 
Tua  -  G.  Debernardi,  Affreschi  del  XV 
e  XVI  secolo  in  Chiese  e  Cappelle 
dell’Alta  Valle  di  Susa,  cui  seguono 
le  schede  dei  paesi  presi  in  conside¬ 
razione:  Giaglione,  cappella  di  S.  Ste¬ 
fano;  Chiomonte,  fraz.  Ramats,  cap¬ 
pella  di  S.  Andrea;  Salbertrand,  parroc¬ 
chiale  di  S.  Giovanni  Battista;  Sauze 
d’Oulx,  fraz.  Jouvenceaux,  cappella  di 
S.  Antonio;  Bardonecchia,  fraz.  Mil- 
laures,  cappella  di  S.  Andrea;  Bardo¬ 
necchia,  fraz.  Melezet,  les  Amauds, 
cappella  di  Notre  Dame  du  Coignet; 
Bardonecchia,  fraz.  Melezet,  Pian  del 
Colle,  cappeUa  di  S.  Sisto.  Per  ogni 
cappella  viene  indicata  l’ubicazione,  i 
particolari  degli  affreschi  e  i  giudizi 
espressi  dai  critici. 


Il  quaderno  n.  3  del  Gruppo  Ar¬ 
cheologico  Ad  Quintum,  che  da  oltre 
35  anni  svolge  attività  di  ricerca  scien¬ 
tifica  e  di  divulgazione  culturale,  è 
dedicato  a  II  Portale  dello  Zodiaco 
alla  Sacra  di  San  Michele,  di  Massimo 
Centini,  prefazione  di  Dario  Fogliato 
(1989,  pp.  38,  con  belle  illustrazioni). 

Il  volumetto  costituisce  un  contri¬ 
buto  alle  molteplici  questioni  tuttora 
aperte:  «Da  dove  proviene  la  Porta 
dello  Zodiaco?  Quando  è  stata  co¬ 
struita  e  montata  (o  rimontata)  al¬ 
l’interno  della  Sacra  di  San  Michele? 
Chi  fu  l’eclettico  ideatore  di  quella 
misteriosa  scultura  dove  simbolo  e 
storia,  fantasia  e  realtà  si  fondono 
nel  segno  plastico  dell’arte  scultorea?  ». 


Su  «  Il  “Bannie”  »,  n.  59,  luglio 
1989,  la  pagina  di  storia  rievoca  II 
grande  contagio  di  peste  del  1629- 
1631,  di  Ottavio  Vitale. 


Guida  di  Chìvasso  e  dei  paesi  del 
Basso  Canavese  Orientale,  a  cura  di 
Piero  Pollino,  Torino,  Edizioni  SPE- 
Fanton,  1989,  pp.  272. 

Nella  collana  «Il  Piemonte  e  le 


sue  Valli  »,  il  libro,  curato  con  appas¬ 
sionata  precisione  da  Piero  Pollino, 
«  vuole  rendere  giustizia  ad  un  lembo 
di  terra  piemontese  che  è  stato  culla 
di  tante  vicende  ».  Una  guida  tra  pas¬ 
sato  e  presente,  che  offre,  attraverso 
una  rete  di  itinerari  turistici,  cultu¬ 
rali,  storici,  una  vera  e  propria  map¬ 
pa,  paese  per  paese,  del  Basso  Cana¬ 
vese  orientale. 


Giovanni  Donato  -  Laura  Vaschet¬ 
ta  1839-1989.  Per  una  rinascita  del 
Lago  di  Arignano,  Pro  Natura,  Chieri, 
1989,  pp.  63. 

La  prima  parte,  a  cura  di  Laura 
Vaschetti,  contiene  un’indagine  storica 
sulla  casata  dei  Costa,  antica  fami¬ 
glia  chierese,  in  possesso  del  Castello 
e  della  giurisdizione  di  Arignano;  una 
cronistoria  della  nascita  del  lago,  dal 
progetto  redatto  dallTspettore  Gene¬ 
rale  del  Genio  Civile  cav.  B.  Brunati 
del  1838,  e  una  analisi  del  territorio, 
i  mulini,  le  ricchezze  del  lago. 

Nella  seconda  parte  Giovanni  Do¬ 
nato  studia  la  situazione  naturalistica, 
a  partire  dalla  situazione  ottocentesca 
del  lago  fino  agli  anni  ’70  e  allo 
svuotamento  nel  1980. 

L’ultimo  capitolo  presenta  una  serie 
di  progetti  di  recupero  e  gestione, 
Per  ma  rinascita  del  Lago.  In  appen¬ 
dice  l’elenco  dell’avifauna  del  Lago 
di  Arignano,  a  cura  di  Claudio  Pul- 
cher.  Il  lavoro  si  conclude  con  l’au- 
spicio  di  un  ripristino  dell’ambiente 
lacustre  e  palustre  di  Arignano,  per¬ 
ché  la  sua  scomparsa  costituisce  una 
perdita  del  patrimonio  naturalistico 
piemontese. 

Il  «  Bollettino  della  Società  di  Studi 

Valdesi»,  n.  164,  giugno  1989,  pub¬ 
blica  un  articolo  inedito,  ritrovato  tra 
le  carte  di  Arturo  Pascal,  L’exempt 
des  Gardes  du  Corps  de  S.A.R.  de 
Savoie  Favier  et  les  Vaudois  du  Pié- 
mont  (1690);  Ferruccio  Jalla  presenta 
Gli  ultimi  scritti  di  Giosuè  Janavel: 
le  Istruzioni  militari  del  1688-1689;  di 
Bruna  Peyrot,  I  Valdesi  e  l’evangeliz¬ 
zazione  in  Italia:  quarantanni  di  studi 
(1945-1985),  testo  della  relazione  te¬ 
nuta  al  Convegno  «  I  movimenti  evan¬ 
gelici  in  Italia  dall’unità  ad  oggi» 
(Roma,  11-12  novembre  1988). 


«  Bollettino  della  Società  Storica 
Pinerolese  »,  n.  1-2,  1988;  con  i  con¬ 
tributi:  Guido  Baret,  Gli  antichi  mu¬ 
lini  ed  i  frantoi  per  noci  della  Val 
Germanasca;  Franco  Bourlot,  Gli  scrit¬ 
ti  scientifici  di  uno  speziale  pinerolese 
del  Settecento:  Bonifacio  Felice  Bo- 
chiardo-,  Carlo  Pallavicini,  Dati  sulla 
popolazione  di  Piobesi  Torinese  nella 
prima  metà  del  secolo  XIX;  Mauro 
Perrot,  Il  nuovo  forte  di  Fenestrelle. 


«La  Valaddo»,  organo  trimestrale 

dell’omonima  Associazione  culturale, 
pubblica  sul  numero  di  giugno  1989, 
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un  resoconto,  a  cura  di  Alex  Bertan, 
del  Convegno  occitano  di  Gap,  tenu¬ 
tosi  nell’aprile  1989,  nell’ambito  delle 
manifestazioni  per  la  «  Settimana  Pro¬ 
verai  ».  Un  articolo  di  Anseimo  Gou- 
thier  su  Europa  e  minoranze  etniche-, 
di  Enrico  Tron  una  nota  sul  Museo 
di  Rodoretto. 


Pubblicato  a  Germagnano  il  volu¬ 
me  Echi  della  villeggiatura  nelle  Valli 
di  Lanzo,  di  F.  Drappero,  M.  Ferrerò, 
I.  Poggetto. 


È  uscito  in  luglio,  per  iniziativa 
della  Federazione  Italiana  Tradizioni 
Popolari  -  Gruppo  Folcloristico  di  Viù, 
il  volume  Meste  tradissionaj  an  Pie- 
mont. 


L’Assessorato  alla  Cultura  del  Co¬ 
mune  di  Villarbasse  ha  pubblicato  in 
edizione  anastatica  Villarbasse.  La  sua 
torre  i  suoi  signori,  tratto  dal  capi¬ 
tolo  IV  del  volume  Studi  Medioevali 
di  R.  Brayda  e  F.  Rondolino  (Torino, 
1886).  Con  una  nota  introduttiva  di 
Italo  Pennaroli,  e  una  ampia  post¬ 
fazione  di  Luciano  Tamburini,  O  Vil¬ 
larbasse,  la  tua  bianca  torre...  (Villar¬ 
basse,  1989). 


«  Bollettino  della  Società  per  gli 
Studi  Storici,  Archeologici  ed  Artistici 
della  Provincia  dì  Cuneo  »,  n.  100, 
1°  semestre  1989;  con  i  contributi: 
Piero  Camilla,  L’erezione  della  diocesi 
del  Monteregale:  1388 ;  Giampiero  Vi¬ 
gliano,  Tendenze  di  sviluppo  urbani¬ 
stico  nel  territorio  della  diocesi  di 
Mondovì;  Lorenzo  Marnino,  Costrut¬ 
tori  di  chiese  nella  diocesi  di  Mon¬ 
dovì  ;  Giancarlo  Cornino,  Per  una  sto¬ 
ria  delle  confrerie  dello  Spirito  Santo 
in  diocesi  di  Mondovì-,  Giuseppe  Gri- 
seri,  Formazione  del  clero,  catechesi 
e  predicazione  nella  chiesa  monregalese 
da  M.  Casati  a  S.  Briacca  (1753-1963)-, 
Livio  Mano,  Valle  delle  Meraviglie 
(Tenda):  rimozione  del  masso,  inciso 
nell’antica  età  del  Bronzo,  detto  del 
«Capo  Tribù»  (8-21  ottobre  1988); 
Andrea  De  Pasquale,  Nuovi  spunti  di 
indagine  epigrafica  attraverso  una  la¬ 
pide  dedicata  a  Settimio  Severo  tra 
Valgrana  e  Monterosso ;  Andrea  De 
Pasquale,  Una  epigrafe  funeraria  ro¬ 
mana  da  Rossana ;  Leonello  Oliveri, 
Millesimo  e  i  Carretto:  documenti  ine¬ 
diti  di  vita  medievale  (1253-1597); 
Federico  Peirone,  La  Madonna  del 
Bor gatto  di  Peveragno;  Gustavo  Mola 
di  Nomaglio,  La  presenza  feudale  dei 
Birago  nel  Cuneese:  i  marchesi  di  Roc- 
cavione  e  i  conti  di  Roaschia;  An¬ 
dreina  Griseri,  Studi  sul  castello  di 
Racconigi;  Giuseppe  Griseri,  Il  debito 
pubblico  di  Mondovì  (1863-1866); 
Renzo  Amedeo,  Le  pitture  ed  i  ritratti 
di  Giovanni  Borgna;  Felice  Paolo 
Maero,  Il  referendum  sul  divorzio  del 
12  maggio  1974  (I  segnali  del  cam¬ 
biamento). 


Apre  il  fase.  I,  1989,  di  «Alba 
Pompeia»,  la  rivista  di  Studi  Storici, 
Artistici  e  Naturalistici  per  Alba  e 
territori  connessi,  Enrico  Rivella  che 
illustra  i  risultati  di  una  indagine 
sulla  qualità  biologica  delle  acque  del 
fiume  Tanaro,  per  mezzo  di  una  cam¬ 
pagna  di  prelievi  svoltasi  nel  periodo 
novembre  1987  -  giugno  1988.  Fedora 
Filippi  e  Mauro  Cortelazzo  scrivono 
de  L’Archeologia  urbana  e  gli  inter¬ 
venti  nell’albese,  con  una  ampia  bi¬ 
bliografia  e  la  proposta  di  una  mappa 
di  valutazione  del  deposito  archeo¬ 
logico  di  Alba. 

Di  Alba  tra  il  1793  e  il  1796-  una 
situazione  prerivoluzionaria,  si  occupa 
Sergio  Montanara.  Di  Giovanni  Àr- 
bocco,  Esempi  di  architettura  roma¬ 
nica  nelle  diocesi  di  Mba:  4.  Sistemi 
costruttivi  e  tecniche  edilizie.  Tra  le 
note:  Cenni  storici  sulla  banda  musi¬ 
cale  di  Mba  (L.  Dova);  Organi  nelle 
Chiese  di  Mba  (G.  Giannello  e  L.  Pa- 
squero).  Recensioni  e  segnalazioni. 


«  Cuneo  Provincia  Granda  »,  aprile 
1989,  ha  un  saggio  di  Renzo  Amedeo 
su  Le  «Insorgenze  contadine»  del 
1799,  in  Val  Tanaro,  nel  Monregalese, 
nella  Valle  Stura.  La  seconda  parte  de 
Il  Conte,  le  «Madame»  e  il  gran  Re 
di  Giorgio  Beltrutti.  Alberto  Bersani 
rievoca  una  pagina  di  storia  saluzzese. 
La  Battaglia  di  Staffarda  (agosto  1690). 
Aldo  A.  Mola  scrive  di  Giuseppe 
Cesare  Abba,  Da  Cuneo  al  Volturno; 
e  Giacinto  Bollea  di  San  Magno  il 
santo  degli  alpeggi.  Guido  Peano  illu¬ 
stra  storia  e  attività  de  La  stazione 
scientifica  sperimentale  di  Bossea,  crea¬ 
ta  nel  1969  e  ubicata  nella  grotta  è 
gestita  dal  Gruppo  Speleologico  Alpi 
Marittime  del  CAI.  di  Cuneo.  Oltre 
il  Maestro  d’Elva  è  il  titolo  di  una 
nota  di  Ettore  Dao  su  l’opera  pitto¬ 
rica  di  Piero  Bollea  in  Scarnafigi. 

Belle  illustrazioni  e  la  ricca  rasse¬ 
gna  libraria,  curata  con  puntualità  e 
precisione  da  Arturo  Oreggia. 

Sul  n.  2,  agosto  1989,  Tancredi  Ga¬ 
limberti  mezzo  secolo  dopo  (Cuneo, 
25  luglio  1856-1°  agosto  1939),  di 
Aldo  A.  Mola;  Umberto  Boella,  Le 
valli  alpine  del  Piemonte  sud-occiden¬ 
tale  nell’antichità  classica;  Miche  Ber¬ 
rà,  I  140  anni  dei  Cavalleggeri  di 
Saluzzo;  Giorgio  Beltrutti,  Certose 
femminili  in  Piemonte.  L’Eremo  di 
Busca;  Memo  Martinetti,  I  Revelli  di 
Mondovì  nella  Baia  degli  Angeli.  Inol¬ 
tre  alcuni  contributi  sul  Ponte  del 
Diavolo  di  Dronero,  recentemente  re¬ 
staurato.  La  consueta  rassegna  biblio¬ 
grafica  di  Oreggia. 


Il  n.  88,  1989,  di  «  Natura  Nostra  » 
(Savigliano),  dà  notizia  del  Convegno 
tenuto  a  Scarnafigi  su  Giovanni  Claret; 
sul  n.  89  continua  l’omaggio  a  Claret 
con  le  note:  A.  Cruciti,  Attribuzioni 
passate  e  recenti  tra  Claret  e  Molineri; 
L.  Cera,  Il  crocefisso  nella  Confrater¬ 


nita  di  Santa  Croce  in  Marene,  che 
continua  sul  n.  90  con  l’articolo  di 
L.  Botta,  «Messer  Francesco  Pistone 
Pittore  di  Carignano  ressidente  in  Sa¬ 
vigliano»  già  nel  1614. 

Laura  Ferreri  continua  la  sua  inda¬ 
gine  su  La  situazione  economica  nel 
saviglianese  nel  periodo  precedente  la 
riapertura  delle  «Officine»,  che  pro¬ 
segue  sui  numeri  successivi. 


Su  «  Le  nòstre  tor  »,  portavoce  del¬ 
la  Famija  Albèisa,  n.  4,  aprile  1989, 
un  ritratto  di  Luigi  Tarabra  medico 
in  Egitto  nel  secolo  scorso,  di  Lu¬ 
ciano  Corderò.  Di  Antonio  Buccolo, 
Lo  Sferisterio  Mermet  dopo  135  anni; 
Giacomo  Giamello  presenta  il  VI  Re- 
scontr  di  lingua  e  letteratura  piemon- 

II  numero  7-8-9,  1989,  ha  un  lungo 
articolo  di  Antonio  Buccolo  che  pre¬ 
senta  il  libro  della  Famija  Albèisa, 
Giorgio  Busca  architetto  e  la  città  di 
Mba  nella  seconda  metà  dell’Otto¬ 
cento;  di  Luciano  Corderò  la  prima 
parte  di  un  saggio  su  Carlo  Bertero 
Esploratore  botanico,  nato  200  anni 
fa  a  Santa  Vittoria  d’Alba. 


In  preparazione  delle  manifestazioni 
che  la  Diocesi  e  la  Città  di  Saluzzo 
intendono  organizzare  per  gli  anni 
1990-1992,  nella  ricorrenza  dei  500 
anni  del  Duomo  di  Saluzzo,  è  stato 
pubblicato  un  dossier,  in  collabora¬ 
zione  con  le  Soprintendenze  piemon¬ 
tesi  e  con  gli  Assessorati  regionali  e 
provinciali,  come  traccia  per  un  co¬ 
mune  lavoro. 


L’Assessorato  per  la  Cultura  della 
Città  di  Saluzzo  ha  pubblicato  un  qua¬ 
derno-catalogo,  Rassegna  bibliografica 
di  opere  di  Silvio  Pellico  (1818-1910), 
a  cura  di  Giancarla  Bertero;  un  contri¬ 
buto  alle  manifestazioni  che  la  Città 
di  Saluzzo  ha  organizzato  nel  1989 
a  ricordo  del  bicentenario  della  nascita 
del  Pellico. 


Sul  settimanale  di  Saluzzo  «  La  pa¬ 
gina  »  del  7  settembre  1989,  una  nota 
di  Marcella  Risso  sulle  manifestazioni 
organizzate  a  Saluzzo  per  ricordare 
Bodoni.  Un  racconto  inedito  di  Tavio 
Cosio,  Gian  Pitadé,  l’ebreo  errante. 
Il  n.  del  21  settembre  ha  un  articolo 
di  Nadia  Franchino  sulla  città  argen¬ 
tina  che  porta  il  nome  di  Silvio  Pellico, 
fondata  nel  1894  dall’immigrato  sa¬ 
luzzese  don  Pedro  Fraire. 


Bernardo  Negro,  Echi  e  dintorni 
Braidesi,  Bra,  1989,  pp.  85.  L’autore 
di  Bra  e  dintorni  di  provincia  ripro¬ 
pone,  dopo  dieci  anni,  questo  nuovo 
grazioso  volumetto  con  poesie  in  ita¬ 
liano  e  in  piemontese,  raccolte  in  tre 
capitoli:  La  poesia  povera;  Il  paese 
e  il  mondo;  I  segni  del  vivere.  I  te¬ 
sti  sono  accompagnati  da  una  serie  di 
belle  fotografie  d’epoca,  che,  come  i 
versi  e  in  sintonia  con  essi,  raccon- 
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tano  volti,  sentimenti  e  momenti  di 
vita  e  civiltà  braidese. 


Sul  numero  del  26  maggio,  del  set¬ 

timanale  «  Brasette  »,  una  intervista  a 
Pier  Luigi  Berbotto,  in  occasione  del¬ 
la  pubblicazione  del  suo  romanzo. 
L’ombra  della  cattedrale,  ambientato 
tra  Torino  e  Bra. 

Il  n.  del  23  giugno  ha  un  inserto 
che  presenta  tutte  le  Associazioni  di 
Bra,  con  una  scheda  informativa  per 
ognuna.  Sul  numero  del  14  luglio, 
Livio  Berardo  rievoca  alcune  pagine 
de  La  rivoluzione  in  provincia. 


I  segni  della  fede.  La  religiosità 

del  passato  a  S.  Stefano  Belbo,  Cos- 
sano  Belbo,  Rocchetta  Belbo,  ricerca- 
inchiesta  degli  allievi  della  Scuola 
Media  «  Cesare  Pavese  »  di  S.  Stefano 
Belbo,  1989,  pp.  150. 

Dopo  Come  vivevano  i  nostri  non¬ 
ni-,  I  mestieri  di  una  volta-,  Profes¬ 
sione  Emigrante-,  I  giochi  di  una  volta, 
la  Scuola  Media  «  Cesare  Pavese  »,  con 
la  collaborazione  dell’Associazione 
Amici  del  Moscato,  presenta  questa 
nuova  inchiesta  dedicata  alla  fede  del¬ 
la  nostra  gente.  Con  interviste  e  vi¬ 
site  guidate  hanno  esplorato  i  «segni 
della  fede  »,  «  scoprendo  -  scrive  il 
Preside  nella  Prefazione  -  come  essa 
era  vissuta  e  praticata  qualche  decen¬ 
nio  fa  e  della  quale  restano  profonde 
testimonianze  in  riti  religiosi  e  detti 
popolari  che  trovavano  e  trovano  an¬ 
cora  motivo  di  aggregazione  nelle  varie 
chiese,  cappelle  e  piloni  diligentemente 
censiti  e  descritti». 

Nella  parte  terza  viene  offerta  una 
interessante  rassegna  della  «  buona 
stampa»,  cioè  dei  bollettini  parroc¬ 
chiali,  che  oltre  a  costituire  un  docu¬ 
mento  storico  della  vita  delle  singole 
comunità  religiose,  «  risultano  suppor¬ 
to  indispensabile  per  la  diffusione  del 
credo  cristiano  e  focalizzante  dei  vari 
momenti  liturgici  ». 


La  Pro  Cherasco  ha  realizzato  un 
pieghevole  con  notizie  storico  artisti¬ 
che  per  un  itinerario  di  visita  alla 
città. 


Nelle  edizioni  del  Gambero  Rosso 
una  Guida  turìstica  ed  enogastrono- 
mica  delle  Langbe  é  del  Roero :  114 
comuni  della  zona,  con  carte  stradali 
e  illustrazioni;  e  un  volume  su  La 
Morra  nel  cuore  del  Barolo.  Storia  e 
immagini  di  una  delle  capitali  del  vino, 
di  C.  Leidi,  M.  Radaeffi,  C.  Pettini. 


Sono  stati  raccolti  in  un  volumetto, 
con  i  tipi  delle  edizioni  «  el  pèilo  » 
di  Mondovì,  i  testi  delle  poesie  e 
delle  prose  piemontesi  del  concorso 
Carù  pòrta  dia  Langa,  1989. 


Edito  dalla  TEC  di  Fossano  un  vo¬ 
lume  di  Emilio  Amo,  Da  Montenotte 
a  Cherasco.  L’invasione  francese  del 
17 96. 


Nelle  edizioni  L’Arciere  di  Cuneo, 
collana  Centosentieri,  Cuneo.  Una  gui¬ 
da  attraverso  la  città,  di  Mario  Cor- 


«  Coumboscuro  »,  il  periodico  dedi¬ 
cato  alla  gente  di  tutte  le  valli  pro¬ 
venzali,  pubblica  sul  n.  210/11,  1989, 
la  4“  parte  di  uno  studio  di  Augusto 
Peano  su  Gli  eretici  nelle  VaUi  di 
Cuneo-,  sul  n.  214,  1989,  di  Sergio 
Arneodo,  Etnia  come  conquista. 


Gianfranco  Lazzaro,  Racconti  pie¬ 
montesi,  Stresa,  La  Provincia  Azzurra, 
1988,  pp.  46. 

Gianfranco  Lazzaro,  scrittore  del 
«  lago  Maggiore  »,  dove  vive  appar¬ 
tato  ma  in  stretta  intimità  con  pae¬ 
saggio,  flora  e  fauna  lacustre,  racco¬ 
glie  nel  raffinato  volumetto  edito  da 
la  Provincia  Azzurra  di  Stresa,  tre 
racconti  «  piemontesi  »,  radicati  an- 
ch’essi  in  questo  estremo  lembo  di 
terra  subalpina:  Oh,  Gualanda,  L’ono¬ 
revole,  La  castrazione.  Con  il  suo  stile 
sobrio,  da  parere  dimesso,  ed  un  les¬ 
sico  non  allusivo,  ma  concretamente 
legato  alle  cose.  Lazzaro  dipinge  ima 
galleria  di  personaggi  della  civiltà  con¬ 
tadina  piemontese  e  lombarda  sullo 
sfondo  degli  anni  Quaranta  e  Cin¬ 
quanta,  già  gravidi  delle  nuove  inquie¬ 
tudini  che  caratterizzeranno  i  decenni 
successivi. 


Bestiario  ed  erbario  popolare.  Il 
medio  Ticino,  a  cura  di  Angelo  Bel¬ 
letti,  Angelo  Jorio,  Alessandro  Mai- 
nardi,  Gruppo  Dialettale  Galliatese, 
1988,  pp.  656. 

Il  poderoso  volume  di  oltre  650  pa¬ 
gine,  riccamente  illustrato  da  foto¬ 
grafie,  disegni  e  riproduzioni,  esamina 
sotto  l’aspetto  lessicale  ed  etimologico 
ed  illustra  sotto  l’aspetto  del  folclore, 
centinaia  di  nomi  di  animali  e  di 
piante  dei  comuni  del  territorio  del 
medioticino.  L’opera  sarà  recensita  sul 
prossimo  fascicolo  della  rivista. 


Dalla  parte  di  Fra  Dolcino,  a  cura 
di  Gustavo  Buratti  e  Corrado  Mor- 
nese,  Centro  Studi  Dolciniani,  Novara, 
Magia  libri,  1989,  pp.  80. 

Il  volumetto  raccoglie  una  antolo¬ 
gia  di  articoli  apparsi  su  «  Sinistra 
Indipendente  »  di  Novara  e  su  altri 
periodici,  nell’arco  del  1988,  cui  si  ag¬ 
giunge  un  preciso  apparato  bibliogra¬ 
fico:  Fra  Dolcino  nel  teatro,  nell’ico¬ 
nografia,  nelle  tradizioni  popolari;  Le 
Fonti,  una  bibliografia  dei  principali 
scritti  su  Fra  Dolcino  anteriori  al 
1945  e  dal  1947  al  1987,  che  ne  fanno 
uno  strumento  per  approfondire  ed 
estendere  la  ricerca. 


Nino  Ferrari,  Ghemme  nel  suo 
dialetto,  Associazione  Pro  Ghemme, 
s.  d.,  pp.  238. 

Frutto  di  dodici  anni  di  lavoro  di 
un’«  esploratore  »  della  parlata  locale, 


che  consegnando  l’esito  delle  sue  ri¬ 
cerche  in  questo  volume  ha  voluto 
dare  un  contributo  per  «  salvare  il 
salvabile  di  quella  parlata  viva,  che 
ha  costituito  per  secoli  il  veicolo  co¬ 
municativo  della  gente  di  Ghemme  », 
nell’area  tra  Sesia  e  Ticino.  Ne  risul¬ 
ta  -  pur  senza  pretese  scientifiche, 
come  dichiara  l’autore  -  un  prezioso 
vocabolario,  arricchito  di  modi  di  dire, 
soprannomi,  canzoni,  giochi  e  disegni 
esplicativi,  assai  utili  anche  sul  ver¬ 
sante  della  documentazione  etnogra¬ 
fica.  Un  atto  d’amore  verso  la  propria 
terra,  un  contributo  allo  studio  delle 
realtà  linguistiche  piemontesi. 


«  Est  Sesia  »,  periodico  dell’Asso¬ 
ciazione  Irrigazione  Est  Sesia  di  No¬ 
vara,  n.  87-88,  aprile  1989,  pubblica 
un  bell’inserto,  con  illustrazioni  a  co¬ 
lori,  su  I  Benedettini:  la  loro  attività 
di  bonifica,  la  loro  presenza  in  Lomel- 
lina,  di  Franca  Franzoni. 


Sul  «  Bollettino  Storico  Vercellese  », 
n.  1,  1989,  di  P.  G.  Caron,  Le  norme 
contro  gli  eretici  negli  Statuti  Comu¬ 
nali  Vercellesi  relativi  alle  «Libertà 
Ecclesiastiche»-,  F.  Conti,  Due  dimore 
signorili  a  Vercelli-,  la  casa  di  Via  Foà 
e  la  Casa  di  via  Feliciano  di  Gattinara; 
Mario  Capellino  presenta  tre  Codici 
Umanistici,  due  custoditi  nella  Biblio¬ 
teca  Agnesiana,  e  uno  nella  Biblioteca 
Diocesana  di  Vercelli. 

Di  M.  Nagari,  La  defezione  della 
Brigata  Piemonte  in  Vercelli  (1821); 
e  di  G.  Rosso,  Dopo  Custoza:  l’ospe¬ 
dale  militare  del  Seminario  a  Vercelli. 
La  rubrica  «  Vita  della  Società  Sto¬ 
rica  »,  a  cura  di  Ezio  Canali  dà  notizia 
della  donazione  alla  Società  della  Bi¬ 
blioteca  di  Virginio  Bussi,  uno  dei 
suoi  fondatori. 


Diretta  da  Maurizio  Cassetti,  è  nata 
la  rivista  «  Archivi  e  Storia  »,  rasse¬ 
gna  semestrale  dell’Archivio  di  Stato 
di  Vercelli  e  delle  Sezioni  di  Biella  e 
Varallo  (Amministrazione:  Archivio  di 
Stato,  Via  Manzoni,  1  -  Vercelli;  Di¬ 
rezione:  Centro  Studi  cav.  Torrione, 
Piazza  Cossato,  7  -  Biella)  che  negli 
ultimi  anni  hanno  acquisito  un’ingente 
massa  di  documentazione  (oltre  120.000 
pacchi,  mazzi,  registri  e  volumi,  circa 
11.000  pergamene  del  secolo  xi,  oltre 
12.000  mappe,  tipi,  disegni,  circa 
30.000  volumi  a  stampa).  Un  patri¬ 
monio  di  pregio  che  la  rivista  «  Ar¬ 
chivi  e  Storia  »  intende  valorizzare 
e  far  conoscere.  Sul  primo  numero, 
giugno  1989,  Tommaso  Vialardi  di 
Sandigliano,  I  Vialardi.  L’origine: 
elementi  preliminari  per  una.  ricerca; 
Gualtiero  Castri,  Palazzo  Buronzo  di 
Asigliano  in  Vercelli;  Grazia  Bolengo, 
Documenti  inediti  su  Viverone  nel¬ 
l’Archivio  Dal  Pozzo  della  Cisterna; 
Maria  Grazia  Cagna,  La  confraternita 
del  Gonfalone  di  Varallo.  Una  utile 
sezione  di  notizie  intitolata  «  Schede 
di  Archivi  ». 
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Il  n.  8  di  «  Studi  Trinesi  »,  rac¬ 
coglie  i  risultati  di  otto  anni  di  studi 
e  di  ricerche  che  hanno  interessato 
la  chiesa  di  San  Michele  in  Insula 
e  il  territorio  intorno  a  Trino  Vercel¬ 
lese  patrocinati  dalla  Soprintendenza 
Archeologica  del  Piemonte  e  condotti 
sotto  la  direzione  di  Maria  Madda¬ 
lena  Negro  Ponzi  Mancini. 


Nelle  edizioni  Firenze  Libri  il  vo¬ 
lume  di  Irmo  Sassone,  Sulla  storia  del 
movimento  operaio  vercellese  e  la 
conquista  delle  otto  ore  di  lavoro  in 


Il  n.  5,  1989,  del  «Quaderno  di 
storia  contemporanea  »,  semestrale  del¬ 
l’Istituto  per  la  Storia  della  Resistenza 
e  della  Società  Contemporanea  in 
Provincia  di  Alessandria,  ha  un  arti¬ 
colo  di  Lorenza  Lorenzini  su  II  mon¬ 
do  della  Borsalino.  Tecniche  e  ciclo 
produttivo  del  cappello  di  feltro,  con 
una  appendice  fotografica  Borsalino: 
immagini  del  lavoro,  fotografie  di  En¬ 
rico  Barbieri  e  note  e  didascalie  di 
Guido  Ratti.  Per  la  sezione  «  Fonti 
archivi  e  documenti  »,  Una  cascina 
del  Tortonese  nell’Ottocento.  Produt¬ 
tività  del  frumento  e  condizioni  di 
vita  dei  braccianti,  di  Gian  Vincenzo 
Chiodi. 


Su  «  La  Provincia  di  Alessandria  », 
rivista  dell’Amministrazione  Provincia¬ 
le,  290/1,  1989,  di  Nuccio  Lodato  un 
articolo  su  Foscarina  Trabaudi  Fosca- 
rini.  Tutta  una  vita  per  l’opera  di 
Giosuè  Carducci,  la  professoressa  ales¬ 
sandrina  che  pubblicò  i  due  volumi 
dell’indice  sistematico  per  argomenti, 
Il  pensiero  di  Giosuè  Carducci.  Per 
la  sezione  «  Storia  locale  »  Anna  Dondi 
scrive  de  U attività  teatrale  nell’Otto¬ 
cento:  il  diritto  di  palco  al  Municipale 
di  Alessandria.  Sul  n.  291/2,  1989, 
una  nota  di  Egidio  Lapenta,  Sulle 
zecche  di  Alessandria,  Acqui,  Tortona, 
Valenza  ed  Arquata;  Paolo  Roveta 
scrive  su  L’incanto  e  le  suggestioni  di 
un’antica  pieve:  S.  Innocenzo  in  Ca¬ 
stelletto  d’Orba;  Federico  Borsari  illu¬ 
stra  L’organo  di  Serravalle;  Sandro 
Buoro  traccia  un  profilo  di  Giacomo 
Bove.  Un  esploratore  acquese  negli 
anni  dell’emigrazione.  Note  e  articoli 
di  storia  locale. 


Il  n.  1,  1989,  dei  Quaderni 

Ce.D.R.E.S.,  pubblica  il  Rapporto 
CeDRES  sulla  popolazione  in  Provin¬ 
cia  di  Alessandria  1988,  di  Carlo  Bel- 


Su  «  Ce.DR.E.S.  »  documenti,  n.  1, 
giugno  1989,  di  Carlo  Beltrame,  La 
diffusione  dei  giornali  a  livello  nazio¬ 
nale,  regionale  e  provinciale-,  dello 
stesso,  L’ascolto  delle  radio  locali  nelle 
provincie  piemontesi. 


Nelle  edizioni  dell’Istituto  Gramsci 
di  Alessandria,  un  volume  di  Mario 


Mantelli  e  Enzo  Testa,  Alessandria  e 
l’urbanistica  della  felicità. 


«  Palinsesto  »,  periodico  della  Biblio¬ 
teca  Consorziale  Astense  in  collabora¬ 
zione  con  gli  Enti  culturali  astigiani: 
sul  n.  1,  gennaio-marzo  1989,  di  Carla 
Forno,  Nuove  edizioni  alfieriane  e 
recenti  contributi  critici.  Nei  nostri 
scaffali...  i  doni  e  l’arricchimento  del 
patrimonio  librario  della  Biblioteca 
Consorziale  Astense-,  di  G.  Butrico, 
Archivio  Storico  del  Comune.  Asti: 
progetto  e  costruzione  della  Città 
1918-1940;  Giorgio  Bertonasso,  Teatro 
Alfieri:  storia  di  molti  teatri  di  una 
città  senza  teatro;  Giacinto  Grassi,  Il 
«Platano»  verso  il  suo  secondo  de¬ 
cennio.  Per  la  Biblioteca  Civica  di 
Canelli,  P.  S.  Bobbio  scrive  sul  Re¬ 
stauro  delle  tele  di  Gian  Carlo  Aliberti. 
Informazioni  precise  e  utili  su  tutte 
le  associazioni  ed  Enti  culturali  ope¬ 
ranti  in  Asti  e  territorio. 


Il  n.  1,  1989,  de  «  Lo  Flambò  -  Le 
Flambeau  »  di  Aosta,  pubblica  la  pri¬ 
ma  parte  di  uno  studio  di  Claudine 
Remacle  su  Les  alpages  de  la  Com- 
mune  d’Oyace,  con  illustrazioni,  dise¬ 
gni  e  cartine;  la  conclusione  del  sag¬ 
gio  di  Robert  Berton,  La  lìgne  de  de- 
marcation  d’une  langue;  di  A.  Chenal 
la  II  parte  de  La  vie  et  l’économie 
du  XVI *  au  XVIII*  siècle  dans  la 
Vallèe  de  Valpelline,  considerazioni 
economiche  su  Le  XVIII*  siècle  et  la 
persistance  du  Regime  Feodal.  Geor¬ 
ges  Diémoz  scrive  de  Les  Chapelles 
d’Entroubles.  Recensioni,  poesie,  note 
di  vita  e  cultura  valdostana.  Sul  n.  2, 
1989,  di  Danielle  Chavy  Cooper,  Nos 
Bemoiselles  de  Challant  et  l’identité 
Valdótaine;  di  Mario  Orlandoni,  Le 
monete  alto  medioevali  del  museo  del 
Gran  San  Bernardo  nelle  vicende  ar¬ 
cheologiche  del  Pian  de  Jupiter. 


In  occasione  dei  35  anni  della  ri¬ 
vista  «  Lo  Flambò  »,  esce  a  cura  di 
Aimé  Chenal,  Catalogne  de  le  Flam¬ 
beau,  in  due  parti:  Indice  per  autori 
con  i  titoli  degli  articoli  e  l’indice 
alfabetico  per  materie,  autori,  persone 
e  toponomi.  (Supplemento  a  «Lo 
Flambò  -  Le  Flambeau»,  n.  2,  1989). 


«  r  ni  d’àigiira  »,  scartari  brigasch: 
sul  n.  12,  luglio-dicembre  1989,  Pier- 
leone  Massajoli  e  Roberto  Moriani 
presentano  il  Disiunari  da  cultura 
Brigasca,  un  grosso  lavoro  di  studio  e 
ricerca  che  sta  volgendo  al  termine. 
Di  Roberto  Moriani  la  prima  parte 
di  un  articolo  sulle  tradizioni  napo¬ 
leoniche  in  terra  brigasca,  Ar  tèmp 
de  Napuleun...  Didier  Lanteri  presen¬ 
ta  L’enquéte  sur  les  dialectes  dans  les 
Alpes  Maritimes  en  1812;  Marilena 
Floccia  illustra  la  controversia  di  con¬ 
fine  per  la  Selva  delle  Navette  nel 
1800. 


Gli  «  Atti  e  Memorie  »,  nuova  se¬ 
rie,  voi.  XXV,  1989,  della  Società  Sa¬ 
vonese  di  Storia  Patria,  pubblica  la 
seconda  parte  degli  Atti  del  V  Con¬ 
vegno  Storico  Savonese,  L’età  dei  Bella 
Rovere. 


Il  n.  1-4,  gennaio-dicembre  1986 
(Bordighera,  1989)  di  «  Ingauna  e 
Intemelia  »,  la  rivista  dellTstituto  In¬ 
ternazionale  di  Studi  Liguri,  ha  un 
saggio  di  Leonello  Oliveri  su  Cairo  tra 
Monferrato  e  Milano,  documenti  ine¬ 
diti  di  storia  medioevale.  Per  la  ras¬ 
segna  toponomastica  e  dialettale  un 
articolo  di  Emilio  Azaretto  sulla  To¬ 
ponomastica  etimologica  della  costa  di 
Ventimiglia;  sempre  di  Azaretti  una 
nota  su  L’origine  del  nome  articiòca. 


Su  «  A  Compagna  »  di  Genova, 
n.  2  e  n.  3,  1989,  rispettivamente  la 
7*  e  l’8a  puntata  del  Profilo  storico 
della  letteratura  ligure:  L’Ottocento 
da  Piaggio  a  Pedevilla  e  Tra  Ottocento 
e  Novecento.  Fermenti  di  rinnova- 

Come  supplemento  al  n.  3,  il  qua¬ 
derno  Genova  e  il  genovesato.  Imma¬ 
gini  dell’età  di  Colombo,  pubblicato 
per  volontà  dell’Assessorato  alle  atti¬ 
vità  culturali  e  scientifiche  del  Co¬ 
mune  di  Genova,  nell’ambito  delle  ce¬ 
lebrazioni  colombiane. 


«  Corda  Fratres  »,  anno  I,  1989, 
n.  1,  rassegna  del  Centro  per  la  Storia 
della  Massoneria,  Roma.  Primo  nu¬ 
mero  del  «  Notiziario  »  che  intende 
«  richiamare  l’attenzione  degli  studiosi 
sulla  vastità  della  produzione  scienti¬ 
fica,  soprattutto  straniera,  concernente 
la  storia  della  Massoneria  ».  Tra  gli 
obiettivi  che  si  propone:  compilare 
un  repertorio  delle  fonti  archivistiche 
per  la  storia  della  Massoneria  italiana 
e  l’approntamento  di  una  bibliografia 
massonica  sistematica. 
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Notizie  e  asterischi 


CENTRO  STUDI  PIEMONTESI  -  CA  DE  STUDI  PIEMONTÈIS 

VIA  O.  REVEL,  15  -  10121  TORINO  -  TEL.  011/537.486 

BANDO  DI  CONCORSO  PER  IL  PREMIO 
VITTORIO  BERSEZIO 


Art.  1. 

Nel  quadro  delle  proprie  finalità  statutarie  e  al  fine  di  approfondire  in 
ogni  aspetto  (biografico,  letterario,  politico)  la  complessa  personalità  di  Vit¬ 
torio  Bersezio  (1828-1900)  il  CENTRO  STUDI  PIEMONTESI  -  CA  DE 
STUDI  PIEMONTÈIS  indice  un  concorso  nazionale  con  premio  unico  e 
indivisibile  di  L.  5  milioni  per  una  monografia  completa  e  inedita  sull’autore 
predetto. 

Art.  2. 

Lo  scritto,  la  cui  ampiezza  è  lasciata  a  discrezione  del  concorrente  ma  che 
dovrà  trattare  approfonditamente  vita  e  attività  di  Vittorio  Bersezio,  dovrà 
pervenire  al  Centro  Studi  (via  O.  Revel,  15  -  10121  Torino)  entro  il  15  di¬ 
cembre  1990  improrogabilmente.  Il  dattiloscritto  dovrà  essere  inviato,  in 
duplice  copia,  in  busta  sigillata,  accompagnato  da  lettera  d’accettazione  delle 
modalità  del  concorso  in  carta  semplice  contenente  le  complete  generalità  del 
concorrente,  data  e  luogo  di  nascita,  il  curriculum  di  studi,  l’elenco  eventuale 
delle  pubblicazioni  edite  o  in  corso  di  stampa,  il  recapito  e  il  numero  telefonico. 

Art.  3. 

Il  premio  verrà  attribuito  all’opera  che,  per  serietà  metodologica  e  am¬ 
piezza  d’indagine,  recherà  all’analisi  storico-critica  della  figura  di  Vittorio 
Bersezio  un  contributo  originale,  atto  a  configurarsi  quale  valido  apporto  agli 
studi  sulla  cultura  piemontese. 

Art.  4. 

La  Giuria  esaminatrice  sarà  composta  da:  Giorgio  Calcagno,  Vittorio 
Cozzolino,  Carlo  Pischedda,  Gualtiero  Rizzi,  Luciano  Tamburini. 

Art.  5. 

Alla  Giuria  competerà  designare  il  vincitore  e  valutare  al  tempo  stesso 
se  l’opera  sia  meritevole  d’essere  ospitata  in  una  delle  collane  editoriali 
del  Centro. 


La  «  Revolution  » 
in  Piemonte. 

È  l’anno  del  bicentenario  della 
Rivoluzione  francese.  Numerosi 
congressi  ne  hanno  approfondito 
i  diversi  aspetti  alla  luce  delle 
attuali  tendenze  metodologiche. 
Il  Piemonte  non  poteva  mancare 
all’appello,  tenendo  conto  che 
l’influenza  degli  avvenimenti  fran¬ 
cesi,  anche  se  non  subito,  è  stata 
profondamente  sentita  nella  no¬ 
stra  regione. 

L’Archivio  di  Stato  di  Torino 
si  è  fatto  promotore  di  un’inizia¬ 
tiva  specifica:  con  l’Università  di 
Torino,  la  Provincia  e  la  Regione 
Piemonte  ha  organizzato  un  pro¬ 
gramma  di  studi  sul  periodo  in 
questione  articolato  in  tre  con¬ 
vegni  annuali.  Si  è  previsto  di 
trattare  nel  primo  anno  (1989) 
l’arco  temporale  che  va  dal  pe¬ 
riodo  prerivoluzionario  allo  scop¬ 
pio  della  rivoluzione  ed  alla  an¬ 
nessione  del  Piemonte  alla  Fran¬ 
cia  del  settembre  1802;  nel  se¬ 
condo  (1990)  l’epoca  napoleoni¬ 
ca;  nel  terzo  (1991)  la  restaura¬ 
zione.  Il  contributo  interdiscipli¬ 
nare  di  storici,  di  storici  dell’arte 
e  del  diritto,  del  linguaggio  e 
della  cultura,  e  di  archivisti  tende 
ad  offrire  un  panorama  artico¬ 
lato  ed  aperto  a  prospettive  mol¬ 
teplici  ma  trova  un  elemento 
catalizzatore  nell’aspirazione  a  ri¬ 
costruire,  quale  tessuto  connet¬ 
tivo,  le  istituzioni  dell’epoca  ed 
i  mutamenti  in  esse  intervenuti. 

Il  primo  dei  tre  Convegni  an¬ 
nuali,  dal  significativo  titolo  «  Dal 
trono  all’albero  della  libertà  »,  si 
è  svolto  a  Torino  tra  ITI  e  il 
13  settembre  1989  ed  ha  avuto 
come  tema  le  «  trasformazioni  e 
continuità  istituzionali  nei  terri¬ 
tori  del  Regno  di  Sardegna  dal¬ 
l’antico  Regime  all’età  rivoluzio¬ 
naria  ». 

Il  Convegno  si  è  aperto  con 
l’interessante  introduzione  di 
Franco  Venturi  che  ha  tracciato 
un  quadro  generale  della  storio¬ 
grafia  italiana  degli  ultimi  decen¬ 
ni  riguardante  il  periodo  rivolu¬ 
zionario.  Successivamente  i  temi 
hanno  spaziato  con  notevole  am¬ 
piezza  dall’inquadramento  della 


situazione  politica  sabauda  prima 
della  caduta  dell’antico  regime  al¬ 
l’analisi  dei  diversi  settori  isti¬ 
tuzionali.  Riguardo  a  quest’ulti¬ 
mo  aspetto  l’Archivio  di  Stato 
di  Torino  ha  presentato  i  risul¬ 
tati  di  una  ricerca  condotta  sulle 
fonti  documentarie  prodotte  da¬ 
gli  organi  di  antico  regime  nella 
fase  che  prelude  all’annessione 
alla  Francia  e  nel  periodo  repub¬ 
blicano.  Gli  storici  del  diritto 
hanno  preso  in  considerazione 
specifici  istituti  dell’epoca,  pie¬ 
montesi  e  francesi,  ed  il  proble¬ 
ma  della  gerarchia  delle  fonti. 
Non  sono  mancati  neppure  gli 
studi  che  hanno  affrontato  da  un 
punto  di  vista  locale  i  relativi 
problemi  politici,  sociali  ed  isti¬ 
tuzionali.  Nell’ambito  di  questa 
tematica  sono  stati  affiancati  al 
quadro  concernente  la  capitale 
anche  contributi  relativi  al  du¬ 
cato  d’Aosta,  alla  Savoia,  alla 
Sardegna,  alla  contea  di  Nizza. 

Non  poteva  mancare  in  questo 
contesto  l’interessante  presenta¬ 
zione  del  libro  di  Giorgio  Vac- 
carino  I  giacobini  piemontesi  da 
parte  di  A.  Galante  Garrone,  G. 
Ricuperati  e  G.  P.  Romagnani. 
Il  volume  riunisce  i  pregevoli 
saggi,  di  ormai  difficile  reperi¬ 
mento,  frutto  di  decenni  di  ap¬ 
profondite  ricerche  condotte  dal¬ 
l’autore  sull’argomento  e  prece¬ 
duti  da  un’illuminante  introdu¬ 
zione  dello  stesso  Vaccarino. 

All’interno  del  Convegno  pre¬ 
gevoli  contributi  si  sono  avuti 
anche  in  relazione  ai  diversi  aspet¬ 
ti  culturali  del  periodo  conside¬ 
rato:  la  letteratura,  i  contenuti 
e  le  tecniche  della  produzione 
artistica,  la  musica  ed  il  teatro 
sono  stati  oggetto  di  specifici  ap¬ 
profondimenti.  I  diversi  inter¬ 
venti  degli  studiosi  hanno  illu¬ 
strato  l’attività  delle  Accademie 
letterarie  dell’epoca;  il  ruolo  po¬ 
litico  svolto  dalla  letteratura  alla 
fine  dell’antico  regime  attraverso 
il  profilo  di  vari  intellettuali  pie¬ 
montesi;  alcuni  aspetti  della  let¬ 
teratura  artistica  del  Regno  di 
Sardegna  nel  periodo  compreso 
tra  antico  regime  ed  età  giaco¬ 
bina,  visti  anche  in  rapporto  alle 


istituzioni  all’interno  delle  quali 
tali  artisti  si  formavano.  Altri 
studiosi  hanno  affrontato  temi  più 
specifici  riguardanti  la  figura  in¬ 
tellettuale  del  barone  Vernazza 
e  la  nascita  della  Reale  Stampe¬ 
ria  di  Cagliari,  nel  1679,  che  ha 
offerto  lo  spunto  per  l’esame  del¬ 
la  sua  produzione  letteraria  ed 
artistica.  La  cultura  musicale  del 
Piemonte  settecentesco  è  stata 
inoltre  illustrata  attraverso  un 
piacevole  concerto  e  la  rappresen¬ 
tazione  di  alcuni  testi  teatrali  del¬ 
l’epoca  giacobina  ha  concluso  gra¬ 
devolmente  il  Convegno. 

Paola  Casana  Testore 

Inaugurazione  della 

NUOVA  SEDE  DEL  MUSEO 

Nazionale  di  Antichità. 

È  stato  inaugurato  a  Torino, 
il  24  giugno,  il  Museo  Nazio¬ 
nale  di  Antichità  nella  nuova  sede 
di  Corso  Regina  Margherita  105. 
Il  Museo  sorge  a  ridosso  dei  ba¬ 
stioni  di  Palazzo  Reale,  ma  le 
sale  luminose,  ricavate  dal  re¬ 
stauro  delle  Arancere,  si  affac¬ 
ciano  su  un  quasi  ignoto  angolo 
verde  dei  Giardini  Reali. 

Il  legame  del  museo  con  la  casa 
Sabauda  appare  evidente  riper¬ 
correndo  a  ritroso  le  vicende  del¬ 
la  sua  formazione.  Ogni  periodo 
storico  -  ha  detto  la  soprinten¬ 
dente  Liliana  Mercando  -  ha 
una  sensibilità  particolare  per  un 
ramo  della  archeologia.  Ecco  per¬ 
ciò  la  predilezione  dei  Savoia  per 
le  collezioni  statuarie  romane, 
adatte  all’arredo  del  palazzo  e 
utili  alle  relazioni  esterne. 

Nel  1760  ecco  però  arrivare 
la  collezione  egizia,  primo  nucleo 
del  più  importante  museo  egitto¬ 
logia)  d’Europa.  Depredati  da 
Napoleone  e  portati  al  Louvre, 
gli  «  oggetti  di  remota  antichi¬ 
tà  »  del  museo  torinese  vennero 
parzialmente  restituiti  nel  1815. 
Con  Carlo  Felice  avvenne  la  si¬ 
stemazione  nel  Palazzo  dell’Ac¬ 
cademia  delle  Scienze,  dove  giun¬ 
sero  altri  fondi  e  collezioni,  la 
Drovetti  nel  1824,  la  Palma  di 
Cesnola  -  ricca  di  ceramica  ed 
oggetti  ciprioti,  a  partire  dal  ter- 
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zo  millennio  a.  C.  -  nel  1870.  Nel 
1940  però,  con  la  creazione  della 
Soprintendenza  per  le  Antichità 
Egizie,  venne  scisso  il  legame  con 
il  museo  originario. 

L’attuale  sistemazione  nelle 
serre  di  Palazzo  Reale  si  inseri¬ 
sce  in  un  più  vasto  percorso  mu¬ 
seale  progettato  dagli  arch.  Ga- 
betti.  Isola  e  Drocco,  che  com¬ 
prende  le  Torri  Palatine  e  il 
Teatro  Romano  (celato  ancora  in 
parte  nei  sotterranei  del  Palazzo 
della  Regione)  e  giunge  a  una 
galleria  sotterranea  vetrata,  in 
avanzato  stato  di  costruzione, 
nella  quale  saranno  esposti  ma¬ 
teriali  archeologici  scoperti  in  ter¬ 
ritorio  piemontese.  Il  complesso 
museografico  disporrà  di  quasi 
6.000  mq,  dei  quali  la  metà  de¬ 
stinata  all’esposizione,  e  il  re¬ 
stante  ad  uffici  e  laboratori  di  re¬ 
stauro.  I  costi  sostenuti  sinora, 
di  circa  otto  miliardi,  tra  realiz¬ 
zazioni  architettoniche  e  restauro 
di  oggetti,  sono  stati  finanziati 
con  fondi  FIO  e  della  legge  449. 

«  È  importante  che  il  pubbli¬ 
co  capisca  -  ha  detto  Luigi  Foz- 
zati,  direttore  archeologo  della 
Soprintendenza  -  tutto  l’iter  at¬ 
traverso  il  quale  il  reperto  arriva 
dallo  scavo  al  museo  ».  Per  que¬ 
sto  è  stata  allestita  una  mostra 
temporanea  che  affronta  specifi¬ 
camente  le  tecniche  applicate  per 
il  restauro  dei  materiali.  Un’altra 
mostra  temporanea  offre  un’anti¬ 
cipazione  sui  risultati  degli  ulti¬ 
mi  otto  anni  di  ricerca  in  Pie¬ 
monte,  ed  è  ospitata  nel  settore 
riservato  alle  mostre  didattiche. 

Particolare  importanza  la  So¬ 
printendenza  attribuisce  infatti 
alla  collaborazione  con  il  mondo 
della  scuola,  ed  ha  preparato  al¬ 
cune  pubblicazioni  che  serviran¬ 
no  da  «  guida  di  lettura  »  ai  ma¬ 
teriali  del  museo.  In  concomi¬ 
tanza  con  l’inaugurazione  sono 
stati  anche  realizzati  sette  video- 
films  concernenti  varie  tematiche, 
quali  l’archeologia  delle  acque  e 
l’attività  di  restauro.  Il  Museo 
è  aperto  al  pubblico  dalle  9  alle 
13,  compresa  la  domenica  e  re¬ 
sterà  chiuso  il  lunedì. 

Luigi  Griva 


ATTIVITÀ  DEL  CENTRO  STUDI 
PIEMONTESI 

L’attività  editoriale  ha  portato  a 
buon  fine  il  programma  previsto.  Sono 
usciti  nelle  nostre  collane  i  seguenti 
volumi: 

-  Massimo  D’Azeglio,  Epistolario 
(1819-1866),  voi.  II  (1841-1845),  a 
cura  di  Georges  Virlogeux,  pp.  xxxi- 
480. 

-  C.  Ilarione  Petitti  di  Roreto, 
Lettere  a  L.  Nomis  di  Cossilla  ed 
a  K.  Mittermaier,  a  cura  di  Paola 
Casana  Testore,  pp.  505,  n.  6  della 
Collana  Storica  «  Piemonte  1748- 
1861  ». 

-  Anna  Maria  Nada  Patrone,  Il 
cibo  del  ricco  ed  il  cibo  del  povero. 
Contributo  alla  storia  qualitativa 
dell’alimentazione.  L’area  pedemon¬ 
tana  negli  ultimi  secoli  del  Medio 
Evo  (Ristampa  anastatica,  1989). 

-  Francesco  Malaguzzi,  Legatori  e 
legature  del  Settecento  in  Piemonte, 
pp.  180,  69  ili.  a  colori  e  in  b.  e  n., 
2  tavole  di  ferri  originali,  1  tavola 
f.t.  con  riporto  di  lucido  trancio 
oro.  Il  volume  è  stato  presentato 
il  17  novembre  al  Circolo  della 
Stampa  di  Torino  da  Angelo  Dra¬ 
gone,  Claudio  Marazzini,  Gianni 
Romano. 

Sono  in  avanzato  corso  di  stampa: 

-  Remigio  Bertolino,  Sbaluch,  poe¬ 
sie  piemontesi,  presentazione  di 
Giorgio  Bàrberi  Squarotti,  Collana 
di  Letteratura  Piemontese  Moderna, 
nuova  .serie  n.  7. 

-  Associazione  per  la  Ricerca  del¬ 
le  Fonti  Musicali,  Miscellanea  di 
Studi  2,  a  cura  di  Alberto  Basso, 

■  «  Il  Gridelino  »  -  Quaderni  di  Studi 
Musicali  n.  9. 

-  Guglielmo  Della  Valle,  Notizie 
sugli  artefici  piemontesi,  a  cura  di 
Gianni  C.  Sciolla,  Collana  «  Fonti 
per  la  storia  delle  arti  in  Piemon¬ 
te»  n.  1. 

-  Filippo  d’Agliè,  La  prigione  di  Fil¬ 
iindo  il  Costante,  a  cura  di  Vera 
Comoli  Mandracci  e  Costanza  Rog¬ 
gero  Bardelli,  presentazione  di  Lu¬ 
ciano  Tamburini,  n.  18  della  Collana 
«  I  Quaderni  -  Je  Scartari  ». 

-  Silvio  Curto,  Storia  del  Museo 
Egizio  di  Torino  (Ristampa  anasta¬ 
tica,  III  edizione). 

-  Antologia  della  Poesia  piemontese 
del  ’900,  a  cura  di  Giovanni  Tesio, 
con  la  collaborazione  di  Albina  Ma¬ 
lerba. 

A  novembre  abbiamo  ripreso  il  ci¬ 
clo  degli  «  Incontri  »  in  sede,  secondo 
il  seguente  programma:  20  novembre, 
Luciano  Tamburini,  La  Signora  Nes¬ 
suno:  Teresa  De  Amicis;  4  dicembre, 


Edoardo  Ballone  e  Anna  Maria  Nada 
Patrone,  Il  cibo  del  ricco  ed  il  cibo 
del  povero  nel  Medio  Evo-,  11  dicem¬ 
bre,  Narciso  Nada  -  Paola  Casana,  Le 
lettere  di  C.  Barione  Petitti  di  Roreto 
a  L.  Nomis  di  Cossilla  ed  a  K.  Mit¬ 
termaier;  18  dicembre,  Giuseppe  Ful- 
cheri  -  Giovanni  Tesio,  I  poeti  di  Mon- 
dovì;  22  gennaio  1990,  Alberto  Basso  - 
Isabella  Fragalà  Data,  L’attività  1989 
dell’Associazione  Piemontese  per  la  ri¬ 
cerca  delle  Fonti  Musicali  e  la  se¬ 
conda  «Miscellanea»  di  Studi. 

Sabato  2  dicembre,  dalle  ore  9 
alle  13,  nella  sede  del  Centro,  si  terrà 
un  Seminario  di  studi  in  memoria  di 
Alfonso  Bogge,  sul  tema  «  Per  una 
storia  dell’agricoltura  nel  Piemonte 
dell’Ottocento  ». 

Carlo  Pischedda  ricorderà  la  figura 
e  l’opera  del  compianto  studioso  pie¬ 
montese;  seguiranno  gli  interventi  di: 
G.  S.  Pene  Vidari,  R.  Allio,  E.  Genta, 
P.  Briante,  P.  Caroli,  P.  Sereno,  M. 
Carassi,  I.  Ricci,  G.  Zaccaria,  P.  Conti, 
D.  Albera,  S.  Nonnis. 

Chi  desidera  prenotare  gli  Atti  del 
Seminario,  potrà  rivolgersi  alla  Segre¬ 
teria  del  Centro. 

Il  Centro  ha  costantemente  svolto 
la  sua  attività  di  consulenza  per  stu¬ 
diosi  e  studenti  italiani  e  stranieri 
che  sempre  più  assiduamente  vi  fre¬ 
quentano  la  Biblioteca  e  l’Archivio, 
aperti  loro  liberalmente.  Ricercatori  e 
«  curiosi  »  hanno  trovato  materia  per 
le  proprie  indagini  e  risposta  alle  loro 
richieste  e  interrogativi. 

Ricordiamo  che  la  quota  d’associa¬ 
zione  è  stata  anche  per  il  1990  mante¬ 
nuta  a  L.  50.000  ordinaria  (L.  100.000 
benemerita),  e  preghiamo  i  Soci  di 
voler  cortesemente  rinnovare  la  loro 
adesione. 


A  Villafalletto  di  Busca,  dov’era 
nato  il  30  marzo  1923,  è  morto,  dopo 
una  breve  malattia,  Tavio  Cosio,  uno 
dei  più  significativi  e  impegnati  scrit¬ 
tori  in  piemontese  e  in  occitano. 

Il  mondo  contadino  della  sua  in¬ 
fanzia,  gli  uomini  della  montagna,  la 
natura  misteriosa  e  selvaggia  eppure 
amica,  sono  i  temi  che  Cosio  ha  fatto 
rivivere  in  «  una  prosa  narrativa  esem¬ 
plare  »  (come  scrisse  Renzo  Gandolfo): 
un’espressione  letteraria  delle  più  au¬ 
tentiche,  grazie  all’icastico  uso  della 
lingua  piemontese  e  del  patois  della 
Val  Varaita,  dove  viveva,  come  farma¬ 
cista,  a  Melle. 

Suoi  racconti  e  poesie  sono  pubbli¬ 
cati  su  riviste  e  raccolte  letterarie  pie¬ 
montesi:  «  Musicalbrandé  »,  «  Arma- 
nach  dìj  Brande  »,  Èl  bochèt,  e  su  gior¬ 
nali  di  cultura  d’oc  e  alpina,  quali 
«  Ousitanio  vivo  »,  «  Lou  Soulestrelh  », 
«  Coumboscuro  »,  «  Novel  Temp  ». 

Per  la  Collana  di  Letteratura  Pie¬ 
montese  Moderna  del  Centro  Studi 
Piemontesi  -  Ca  de  Studi  Piemontèis 
ha  pubblicato  due  volumi  di  racconti 
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Pere  gramon  e  lionsa  (1975)  e  Sota  ’l 
chinché  (1980);  nelle  edizioni  Coum- 
boscuro  il  volume  Pòche  sarvan  e  mo¬ 
sche.  Leggende  d’oc  di  Melle  e  Media 
Val  Varaita  (1984);  per  le  edizioni 
Valados  Usitanos,  Il  mercato  di  Melle 
dal  seolo  XIV  ai  giorni  nostri  (1985); 
e,  ancora  per  le  edizioni  Coumbo- 
scuro,  ha  scritto,  con  Sergio  Arneodo, 
il  testo  di  Martrina,  il  primo  fumetto 
d’arte  della  nuova  letteratura  proven¬ 
zale  alpina  (1988). 


Al  fine  di  favorire  e  valorizzare  gli 
studi  storici  sull’Ottocento  e  il  Nove¬ 
cento  in  Piemonte,  il  Comitato  di 
Torino  dellTstituto  per  la  Storia  del 
Risorgimento  Italiano,  in  collabora¬ 
zione  con  la  Regione  Piemonte  -  Asses¬ 
sorato  alla  Cultura,  istituisce  un  pre¬ 
mio  culturale  da  assegnare  a  quello 
studioso  che,  a  giudizio  di  un’apposita 
Commissione,  abbia  fornito  rilevanti 
risultati  inediti  nella  propria  tesi  di 
laurea,  la  quale  appaia  meritevole  di 
un  ulteriore  approfondimento  e  riela¬ 
borazione,  nella  prospettiva  di  una 
pubblicazione  da  mettere  a  disposi¬ 
zione  del  mondo  degli  studi. 

Il  premio,  dell’ammontare  di  lire 
13.000.000  (tredici  milioni)  lordi,  è 
assegnato  ogni  due  anni,  a  giudizio 
insindacabile  di  una  Commissione  for¬ 
mata  da  tre  membri:  uno  designato 
dal  Comitato  di  Torino  dellTstituto 
per  la  Storia  del  Risorgimento  Italiano, 
un  altro  dalla  Regione  Piemonte  -  As¬ 
sessorato  alla  Cultura  e  presieduta 
dal  Presidente  del  Comitato  del  Ri¬ 
sorgimento  di  Torino. 

Possono  concorrere  al  premio  i  lau¬ 
reati  da  non  più  di  5  anni  che  ab¬ 
biano  svolto  in  una  Università  italiana 
la  dissertazione  di  laurea  in  una  di- 
siplina  storica  su  un  argomento  di  sto¬ 
ria  piemontese  dell’Ottocento  o  del 
Novecento,  con  preferenza  per  i  resi¬ 
denti  nell’ambito  della  Regione  Pie¬ 
monte;  che  non  siano  titolari  di  altri 
premi,  borse  di  studio  o  dottorati  di 
ricerca;  che  si  impegnino  a  rielaborare 
e  ampliare  le  acquisizioni  scientifiche 
già  ottenute  nella  tesi  di  laurea,  se¬ 
condo  un  progetto  approvato  dalla 
Commissione  esaminatrice  e  sotto  la 
guida  di  un  tutor  loro  indicato  dalla 
Commissione  stessa. 


Il  Consiglio  dell’Ordine  degli  Av¬ 
vocati  e  Procuratori  di  Torino  ha  ban¬ 
dito,  in  onore  del  suo  Presidente  aw. 
Fulvio  Croce,  una  borsa  di  studio  per 
tesi  di  laurea  su  problemi  giuridici. 
Possono  concorrere  tutti  gli  studenti 
di  Università  italiane  che  intendono 
sostenere  l’esame  di  laurea  entro  il 
1990.  Il  Bando  del  Concorso  è  pub- 
blcato  sul  n.  22,  1989  della  rivista 
«  La  Pazienza  ». 


Il  13  maggio  al  Castello  di  Grinzane 
Cavour  sono  stati  assegnati  i  premi 
«  Grinzane  Cavour  »  1989,  a:  Leonid 
Borodin,  La  separazione  (Bompiani); 


Doris  Lessing,  Il  quinto  figlio  (Feltri¬ 
nelli);  Marvel  Moreno,  In  dicembre 
tornavano  le  brezze  (Giunti);  Stefano 
Jacomuzzi,  Un  vento  sottile  (Garzanti); 
Raffaele  La  Capria,  La  nave  del  Ve¬ 
suvio  (Mondadori);  Luigi  Malerba, 
Testa  d’argento  (Mondadori). 

Un  premio  speciale  della  Giuria  è 
andato  a  Marcello  Staglieno  per  Un 
santo  borghese,  edito  da  Bompiani; 
il  premio  della  sezione  di  traduzione 
«  Carmen  D’Andrea  »  a  Carlo  Bo. 

Nell’occasione,  il  12  maggio,  al  Sa¬ 
lone  del  Libro  di  Torino,  per  inizia¬ 
tiva  del  Premio  Grinzane  Cavour  si  è 
tenuto  il  convegno  «Come  si  impara 
a  non  leggere  ». 

Enzo  Santarelli  con  il  volume  Menni 
(UTET)  ha  vinto  la  ventiduesima  edi¬ 
zione  del  Premio  Acqui  Storia.  Sono 
stati  premiati  anche  Luciano  Cafagna 
per  il  volume:  Dualismo  e  sviluppo 
nella  Storia  dltalia  (Marsilio)  e  Emi¬ 
lio  Gentile  per  il  volume  Storia  del 
partito  fascista  1919-22.  Movimento  e 
Milizia  (Laterza).  Il  premio  opera  pri¬ 
ma  è  stato  assegnato  a  Sergio  Luzzato 
per  II  Terrore  ricordato  (Marietti);  la 
targa  Umberto  Terracini  è  andata  a 
Mario  Giovana  per  Guerriglia  e  mondo 
contadino.  I  garibaldini  nelle  Lunghe 
1943-45  (Cappelli).  Il  premio  Davide 
Lajolo  per  una  tesi  di  laurea  è  an¬ 
dato  a  Maria  Vittoria  Caviglia  per 
il  saggio,  Variazioni  nel  paesaggio 
agrario  di  Terzo  d’ Acqui  (Magistero 
di  Genova,  a.a.  1988-89). 

Il  riconoscimento  della  Targa  Terra¬ 
cini  al  libro  di  Giovana  su  Guerriglia 
e  mondo  contadino  sorprende  e  divide 
gli  studiosi,  trattandosi  di  un’opera 
di  polemica  spesso  astiosa  che  non 
aiuta  a  conoscere  e  valutare  in  modo 
rigoroso  e  disinteressato,  quarantacin¬ 
que  e  più  anni  dal  loro  svolgersi,  fatti 
e  momenti  cruciali  della  Resistenza 
piemontese  e  italiana. 


Il  premio,  sezione  arte  e  territorio, 
del  Laboratorio  Cora  per  la  cultura, 
è  stato  assegnato  ex-aequo  al  volume 
Antiche  Regge  per  Moderni  Musei 
(ed.  Teca,  Torino),  curato  da  Giuliana 
Biraghi,  Gian  Giorgio  Massara,  Ma¬ 
ria  Luisa  Tibone,  e  al  volume  Una 
strada  per  il  Moncenisio  (ed.  Melli, 
Susa),  di  G.  Corino  e  L.  Dezzani. 

Una  segnalazione  speciale  alla  col¬ 
lana  «  Andar  per  Castelli  »  dell’edi¬ 
trice  Milvia. 


Il  10  ottobre  è  stata  assegnata  al 
Politecnico  di  Torino  la  Laurea  ad 
Honorem  in  architettura  al  prof.  Al¬ 
berto  Sartoris.  L’opera  di  Sartoris  nel¬ 
l’architettura  contemporanea  è  stata 
illustrata  da  Mario  Federico  Roggero. 


Il  1“  e  il  3°  lunedì  di  ogni  mese, 
l’Accademia  delle  Scienze  di  Torino, 
recentemente  restaurata  da  Italgas,  è 
aperta  al  pubblico.  Docenti,  studiosi, 
studenti  universitari  e  delle  medie  su¬ 


periori  potranno  apprezzare  un  raro 
patrimonio  di  arte  e  cultura  parteci¬ 
pando  alle  visite  guidate  ai  saloni  ed 
alla  biblioteca  dell’Accademia,  che  si 
terranno  dalle  ore  15  alle  17.  (Le  pre¬ 
notazioni  possono  essere  effettuate  te¬ 
lefonando  a:  Relazioni  Esterne  Ital- 
gas  -  239.47.80). 


È  stata  fondata  (con  sede  al  75 
Rockefeller  Plaza)  la  Famija  Piemon- 
tèisa  di  New  York.  Presidente  è  Emi¬ 
lio  Anchisi,  amministratore  delegato 
della  Ferrari  USA.  Pubblica  un  «  No¬ 
tiziario  »  scritto  in  buona  parte  in 
piemontese. 


È  stata  fondata  a  Torino,  nell’am¬ 
bito  della  Ca  de  Studi  Pinin  Pacòt, 
l’«  Assodassion  per  la  coltura  locai 
piemontèisa  ant  le  scòle  ». 


È  nata  a  Torino  l’associazione  di 
insegnanti  ecologisti  «  Albera  »,  che  si 
propone  di  promuovere  la  diffusione 


vani  e  coloro  che  si  occupano  della 
loro  educazione  (Torino,  Via  San  Fran¬ 
cesco  d’Assisi,  3). 


Il  CSI-Piemonte  (Consorzio  per  il 
Sistema  Informativo)  ha  realizzato,  in 
occasione  della  mostra  su  Alessandro 
Antonelli,  un  poster  che  riproduce  al¬ 
cuni  degli  edifici  più  ricchi  di  storia 
e  d’arte  di  Torino. 


L’Associazione  Nazionale  Persegui¬ 
tati  Politici  Italiani  Antifascisti  -  Fe¬ 
derazione  Provinciale  di  Torino,  ban¬ 
disce  due  borse  di  studio  per  un  pro¬ 
getto  di  tesi  di  laurea  su  temi  inerenti 
a  «  Fascismo  e  antifascismo  in  Italia 
dalle  origini  al  1943  ». 


Organizzato  da  Famija  Albèisa,  Ca 
de  Studi  Piemontèis,  Companìa  dij 
Brandé,  Union  Assodassion  Piemon- 
tèise  ant  el  mond,  con  la  collabora¬ 
zione  dell’Assessorato  alla  Cultura  del¬ 
la  Regione  Piemonte  e  della  Città  di 
Alba  e  della  C.E.E.,  si  è  tenuto  ad 
Alba,  nei  giorni  6  e  7  maggio  1989, 
il  «  Sest  rescontr  antemassional  de 
studi  sla  lenga  e  la  literatura  pie¬ 
montèisa  ». 

Interventi  di:  Sergio  Gilardino,  Art 
satirica  e  umanità  ant  la  poesìa  d’Ignassi 
Isler;  Massimo  Scaglione,  Giovanni  To- 
selli  e  la  nascita  del  teatro  piemontese-, 
Karl  Gebhardt,  Un  manuél  scolaire  pié- 
montais-frangais.  Annetta  Lontana,  Pre- 
mieres  lectures  de  fran?ais  ( Torino , 
1928);  G.  Gasca  Queirazza,  Documenti 
del  piemontese  di  Asti  nel  secondo  Set¬ 
tecento:  sonetti  per  il  Palio;  T.  Burat, 
La  Gasetta  ’d  Giandoja  (1866-1868); 
Claudio  Gorlier,  La  poesìa  ’d  Barba 
Tòni  Bodrìe;  Guiu  Sobiela-Caanitz, 
Confront  tra  ’l  Piemontèis  e  ’l  Ladin; 
Anna  Cornagliotti,  Ingiurie  in  Pie¬ 
montese  antico  e  moderno;  Gianrenzo 
P.  Clivio,  El  piemontèis  parla,  ’l  pie- 
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montèis  literari  e  ’l  dissionarì  stòrich 
ed  la  lenga  piemontèisa. 


Occhi  che  videro  è  il  titolo  del 
film  prodotto  dal  Museo  Nazionale 
del  Cinema,  regia  di  Daniele  Segre, 
per  rinaugurazone  della  nuova  sede 
al  Cinema  Massimo.  Il  film  è  un  omag¬ 
gio  a  Maria  Adriana  Proio,  fonda¬ 
trice  e  direttrice  onoraria  del  Museo. 


Dal  24  aprile  al  6  maggio  1989  è 
rimasta  aperta  a  Torino,  nella  sede 
della  SIP  in  Palazzo  Vailesa,  la  mo¬ 
stra:  «  Il  tempo  ritrovato.  La  SIP  nei 
documenti  d’archivio.  Per  una  memoria 
storica  delle  telecomunicazioni  »,  che 
aveva  come  scopo  di  presentare  i  pri¬ 
mi  risultati  di  una  ricerca  in  corso 
rivolta  alla  costituzione  dell’Archivio 
Storico  della  Società. 


Presentato  in  maggio  da  Giorgio 
Lombardi  e  Isidoro  Soffietti,  il  vo¬ 
lume  di  Elisa  Mongiano,  La  cancel¬ 
leria  di  un  antipapa.  Il  Bollario  di 
Felice  V  (Amedeo  Vili  di  Savoia ) 
(Edizioni  della  Deputazione  Subalpina 
di  Storia  Patria). 


Alla  Biblioteca  Nazionale  Universi¬ 
taria  di  Torino,  in  maggio,  la  mostra 
«Ex  libris  antichi  e  moderni». 


In  aprile,  per  iniziativa  del  Museo 
Nazionale  del  Cinema,  è  stata  inau¬ 
gurata  la  Multisala  del  Massimo. 


In  maggio,  Enrico  Genta  e  Corrado 
Pecorella  hanno  presentato  il  volume 
di  Pier  Giorgio  Patriarca,  La  riforma 
legislativa  di  Carlo  II  di  Savoia  (1533). 
Un  tentativo  di  consolidazione  agli 
albori  dello  Stato  moderno,  edito  dalla 
Deputazione  Subalpina  di  Storia  Patria. 


Il  14  maggio  a  Villa  Gualino,  sono 
stati  presentati  i  volumi:  Cent’anni  di 
Solidarietà.  Le  Società  di  Mutuo  Soc¬ 
corso  Piemontesi  dalle  origini.  Censi¬ 
mento  storico  e  rilevazione  delle  asso¬ 
ciazioni  esistenti,  a  cura  di  Bianca  Gera 
e  Diego  Robotti. 


A  Palazzo  Chiablese,  il  15  maggio, 
organizzato  dall’Assessorato  alla  Cul¬ 
tura  della  Regione  Piemonte  e  dalle 
Soprintendenze  del  Piemonte  si  è 
tenuto  un  incontro  di  presentazione 
della  metodologia  d’indagine  e  dei  ri¬ 
sultati  del  progetto:  «  Allestimento  e 
conservazione  nei  Musei,  nelle  Biblio¬ 
teche  e  negli  Archivi:  indagini  cono¬ 
scitive  e  ipotesi  d’intervento  ». 


Il  17  maggio  a  Villa  Guaiino,  per 
iniziativa  dell’Associazione  Italiana  Bi¬ 
blioteche  -  Sezione  Piemonte,  Com¬ 
missione  Biblioteche  Aziendali,  si  è  te¬ 
nuto  un  seminario  sul  tema  «  Libro 
e  documentazione  in  azienda:  un  in¬ 
tervento  che  rientra». 


Il  19  maggio  è  stata  inaugurata 
la  nuova  sede  (Via  Bricherasio  3)  del 
Museo  Civico  di  Numismatica,  Etno¬ 
grafia  e  Arte  Orientali.  Il  Museo  espo¬ 
ne  per  la  prima  volta  in  modo  orga¬ 
nico  le  preziose  collezioni  e  raccolte 
d’arte  chiuse  fino  ad  oggi  nei  depositi 
museali. 


Il  20  maggio,  per  iniziativa  del 
Centro  Studi  del  Teatro  Stabile  di 
Torino,  si  è  tenuto  il  convegno  «  Scam¬ 
bi  teatrali  tra  Russia  e  Italia  nel  No¬ 
vecento  ». 


Il  Politecnico  di  Torino  ha  ospitato, 
nei  giorni  20  e  21  maggio,  il  Con¬ 
vegno  Internazionale  sui  Musei  Fer¬ 
roviari  in  Europa,  un  dibattito  come 
piattaforma  per  la  futura  sede  del 
Museo  Ferroviario  Piemontese. 


Dal  27  maggio  al  24  settembre,  la 
Promotrice  delle  Belle  Arti  di  To¬ 
rino  ha  ospitato  la  mostra  «Diana 
Trionfatrice.  Arte  di  Corte  nel  Pie¬ 
monte  del  ’600  »,  curata  da  Michela 
Di  Macco  e  Gianni  Romano.  Il  Cata¬ 
logo  è  edito  da  Allemandi. 


Il  29  maggio,  in  occasione  della 
presentazione  del  volume  di  Umberto 
Levra,  L’altro  volto  di  Torino  Risor¬ 
gimentale,  si  è  inaugurata  la  rinno¬ 
vata  sede  del  Comitato  di  Torino  del¬ 
l’Istituto  per  la  Storia  del  Risorgi¬ 
mento  Italiano. 


L’Associazione  Dimore  Storiche  Ita¬ 
liane  -  Sezione  Piemonte,  presieduta 
da  Ippolito  Calvi  di  Bergolo,  in  col¬ 
laborazióne  con  la  Martini  e  Rossi  e 
l’Associazione  Musicale  Complesso  da 
Camera  di  Roma,  ha  organizzato  nei 
mesi  da  giugno  a  luglio,  il  «  1°  Itine¬ 
rario  Musicale  nelle  Dimore  Storiche 
Piemontesi  ».  Un  ciclo  di  concerti  che 
hanno  avuto  come  sfondo  il  Castello 
di  San  Martino  Alfieri  (Asti),  il  Ca¬ 
stello  di  Tagliolo  (Alessandria);  il 
Castello  Scarampi  di  Monale  (Asti), 
il  Castello  Sansalvà  (Santena),  Palazzo 
Gozani  Treville  (Casale  Monferrato), 
Castello  di  Govone  (Cuneo),  Castello 
Saffarone  (Torino). 


In  giugno,  nella  Sala  Esposizioni  del 
Palazzo  della  Giunta  Regionale  di  To¬ 
rino,  è  stata  presentata  la  mostra 
«  Roero:  24  Comuni  visti  da  12  pit¬ 
tori  piemontesi  e  dall’Associazione 
artistica  del  Roero  ». 


In  giugno,  presso  la  Fondazione 
Luigi  Einaudi  di  Torino,  Giuseppe 
Ricuperati  e  Giorgio  Vaccarino  han¬ 
no  presentato  il  volume  di  Gian  Paolo 
Romagnani,  Prospero  Balbo  intellet¬ 
tuale  e  Uomo  di  Stato  (1762-1837), 
edito  dalla  Deputazione  Subalpina  di 
Storia  Patria  e  dal  Centro  Studi  per 
la  Storia  dell’Università  di  Torino 
(1988). 


Con  l’edizione  1989  di  Experimen- 
ta,  dedicata  quest’anno  al  pianeta  vita, 
la  manifestazione  di  Villa  Guaiino,  I 
realizzata  dall’Assessorato  alla  Cultura 
della  Regione  Piemonte,  compie  5  an¬ 
ni,  ed  è  stata  definita  da  autorevoli 
divulgatori  «  uno  dei  pochi  esempi 
esistenti  nel  nostro  paese  di  nuovo  ! 
modo  di  fare  divulgazione  scientifica 
e  tecnologica  ». 


In  giugno  al  Parco  Rignon  si  è 
tenuta  la  III  Edizione  del  Festival 
Internazionale  di  Balletto  «  Torino- 


II  7  giugno,  al  Piccolo  Regio,  con 
il  patrocinio  del  Ministero  ddle  Aree 
Urbane,  si  è  tenuto  un  incontro  su 
«  Aree  urbane  e  cambiamento:  To- 
rino  possibile  ». 


Il  16  giugno  l’Orchestra  Sinfonica 
e  Coro  di  Torino  della  Rai,  hanno 
tenuto  in  piazza  San  Carlo  una  Ma¬ 
nifestazione-Concerto  per  la  salvaguar¬ 
dia  e  il  potenziamento  dei  Complessi 
Sinfonici  Rai  e  in  favore  della  Cultura 
Musicale. 


Anche  per  l’estate  1989  l’Assesso¬ 
rato  alla  Cultura  della  Provincia  di 
Torino  ha  realizzato  una  serie  di  iti¬ 
nerari  turistio-culturali  nella  provin¬ 
cia  torinese. 


Alla  Mole  Antonelliana,  promossa 
dall’Assessorato  per  la  cultura  della 
Città  di  Torino,  dall’8  giugno  al  15  ot¬ 
tobre,  la  mostra,  curata  da  Franco 
Rosso,  su  «  Alessandro  Antonelli  1798- 
1888  ».  Il  bel  catalogo  è  pubblicato 
dalla  Electa,  con  i  contributi:  Proble¬ 
matica  seconda  di  Roberto  Gabetti;  | 
Antonelli  architetto  civile  di  Franco 
Rosso;  La  Mole  Antonelliana  di  Vit¬ 
torio  Nascé. 


«  La  pittura  in  Russia  e  in  Unione 
Sovietica  prima  e  dopo  la  Rivoluzione 
d’ottobre  »,  è  la  mostra  allestita  da 
giugno  a  dicembre  al  Lingotto  di  To¬ 
rino.  L’esposizione  comprende  circa 
260  opere  di  artisti  russi  dei  tre  ulti-  ! 
mi  decenni  dell’800  e  dei  primi  tre 
decenni  del  ’900  provenienti  da  Musei 
sovietici,  e  un  piccolo  numero  di  opere 
prestate  da  Musei  e  collezioni  occi-  | 
dentali. 


Da  luglio  a  settembre,  presso  l’ex 
Giardino  Zoologico  del  Parco  Miche- 
lotti,  è  stata  allestita  la  mostra  «Hic 
sunt  leones  »,  arte  contemporanea  nello 
Zoo  di  Torino:  opere  di  23  artisti, 
torinesi,  italiani,  stranieri. 


A  Villa  Guaiino,  nei  giorni  11- 
13  settembre  1989,  il  Convegno  Inter¬ 
nazionale  «  Dal  Trono  all’Albero  della 
Libertà.  Trasformazioni  e  continuità  I 
istituzionali  nei  territori  del  Regno 
di  Sardegna  dall’Antico  Regime  all’età  ! 
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rivoluzionaria  (1789-1802)»,  organiz- 
l  zato  dall’Archivio  di  Stato  di  Torino, 
]  in  collaborazione  con  l’Università  de¬ 
gli  Studi  di  Torino,  l’Assessorato  alla 
Cultura  della  Regione  Piemonte  e  la 
!  Provincia  di  Torino. 

Nell’ambito  del  Convegno,  il  13  set- 
|  tembre,  al  Teatro  Juvarra,  si  è  tenuto 
lo  spettacolo,  La  scena  giacobina  in 
Viemonte,  lettura  di  testi  teatrali  a 
cura  di  Giovanni  Moretti  e  Giorgio 
Bertonasso. 


Organizzata  dalla  Città  di  Torino, 

Assessorato  per  la  Cultura,  con  la 
|  partecipazione  della  Cassa  di  Rispar- 
I  mio  di  Torino  e  della  Fiat,  è  allestita 

!  dal  16  settembre  1988  al  7  gennaio 

1990,  nella  Palazzina  di  Caccia  di 
Stupinigi  (scuderie  di  levante,  restau¬ 
rate  dagli  architetti  Roberto  Gabetti 
e  Aimaro  Isola),  la  mostra  «  I  Tesori 
del  Palazzo  Imperiale  di  Shenyang  ». 
Sono  esposti  100  oggetti  circa  del  pe¬ 
riodo  Qing  (xvii-xx  secolo). 

All’organizzazione  della  mostra  e 
alla  realizzazione  del  catalogo,  edito 
dalla  Fabbri,  ha  sovrainteso  ima  com¬ 
missione  scientifica  composta  da:  L. 
|  Caterina,  F.  Alberto  Greselin,  A.  Gri- 
!  seri,  M.  Sabattini,  P.  Santangelo,  coor- 
j  dinata  da  S.  Stafutti. 


In  settembre,  all’Associazione  Ex 
Allievi  Fiat  di  Torino,  la  mostra 
«  Mondovì  e  il  suo  circondario  nelle 
cartoline  d’epoca  ». 


L’Assessorato  alla  Cultura  della  Re- 
I  gione  Piemonte  ha  promosso,  in  oc¬ 
casione  del  Bicentenario  della  Rivo- 
I  luzione  francese,  un  ampio  program¬ 
ma  di  manifestazioni  celebrative,  ideate 
e  realizzate  da:  Università  degli  Studi, 
I  Politecnico,  Archivio  di  Stato,  Biblio¬ 
teca  Nazionale,  Museo  Nazionale  del 
Risorgimento,  Museo  Nazionale  del 
Cinema,  Accademia  delle  Scienze,  Isti¬ 
tuto  di  Studi  Storici  G.  Salvemini, 
Centre  Culturel  Franpais. 

L’intero  programma,  da  settembre 
fino  alla  fine  dell’anno,  comprende  il 
convegno  internazionale  d’interesse  sto¬ 
rico-giuridico,  tre  mostre  a  carattere 
storico-documentario,  un  ciclo  di  con¬ 
ferenze,  una  rassegna  cinematografica 
di  films  d’autore  collegata  ad  un  con¬ 
vegno  interdisciplinare. 


Nel  corso  della  IV  Assemblea  Na¬ 
zionale  dell’Unione  Comuni  Comunità 
Enti  Montani,  riunita  a  Torino,  al 
Teatro  Nuovo,  nei  giorni  4  e  5  otto¬ 
bre,  si  è  tenuto  il  24°  Convegno  Na¬ 
zionale  sui  problemi  della  .  montagna, 
sul  tema  «  Una  politica  per  la  mon¬ 
tagna:  Europa,  Stato,  Regioni  ». 


Per  iniziativa  della  Regione  Piemon¬ 
te  -  Assessorato  alla  Cultura  e  del 
CO.TR.AO.  (Communauté  de  Travail 
des  Alpes  Ocddentales),  si  è  tenuto 


a  Torino,  il  6  e  7  ottobre,  un  Con¬ 
vegno  internazionale  su  «  Gli  Uomini 
e  le  Alpi  /  Les  Hommes  et  les  Alpes  »: 
oggetti  e  personaggi  comuni,  «  tipici  » 
delle  Alpi  -  dal  bosco  al  pastore,  dal¬ 
l’alpeggio  all’emigrante  stagionale  - 
come  spunto  per  delle  sintesi  inter¬ 
disciplinari  sul  rapporto  uomo-ambien¬ 
te,  sulla  società  e  l’economia  alpina 
e  per  un  confronto  diretto  con  la  loro 
immagine  mitica  e  stereotipata. 


Da  ottobre  a  gennaio  è  allestita 
alla  Mole  Antonelliana  la  quarta  mo¬ 
stra  della  serie  «La  fotografia  vista 
da»,  curata  da  Daniela  Palazzoli  e 
promossa  dall’Associazione  Torinese 
Amici  dell’Arte  Contemporanea  e  dal¬ 
l’Assessorato  per  la  Cultura  del  Co¬ 
mune  di  Torino.  La  «Fotografia  vista 
da  Joseph  Brodsky  »  propone  con  il 
titolo  L’Altra  Ego  l’affascinante  e  com¬ 
plesso  rapporto  fra  il  poeta  e  la  sua 
Musa  ispiratrice.  Più  di  trecento  fo¬ 
tografie  mettono  in  luce  le  fonti  ispi¬ 
ratrici,  dalle  più  famose  alle  più  schive 
e  segrete,  di  sessanta  grandi  poeti  del 
panorama  internazionale.  L’allestimen¬ 
to  della  mostra  è  stato  curato  da  Gae 
Aulenti;  il  catalogo  è  edito  dalla  Fab¬ 
bri  Editori. 


Da  ottobre,  al  Museo  Egizio,  la 
mostra  «  Dal  Museo  al  Museo.  Pas¬ 
sato  e  futuro  del  Museo  Egizio  di 
Torino  ».  Dopo  anni  di  silenzio  con 
questa  esposizione  l’Egizio  di  Torino 
rilancia  e  consolida  il  ruòlo  che  si  è 
conquistato  nell’ambito  dei  moderni 
processi  della  comunicazione  e  della 
conservazione.  Finanziata  e  organiz¬ 
zata  dalla  Provincia  di  Torino,  dalla 
Soprintendenza  al  Museo  delle  Anti¬ 
chità  Egizie  e  dalla  Fondazione  San 
Paolo  di  Torino,  la  mostra  consente 
di  ricomporre  storicamente  gli  aspetti 
e  le  vicende  di  questa  prestigiosa  Isti¬ 
tuzione  torinese.  Il  Catalogo  della 
mostra  è  edito  da  Einaudi. 


In  occasione  della  Mostra  di  Stupi¬ 
nigi  «  I  Tesori  del  Palazzo  Imperiale 
di  Shenyang»,  in  Palazzo  Bricherasio 
a  Torino,  il  CESMEO,  Centro  di  Studi 
sul  Medio  ed  Estremo  Oriente,  ha 
organizzato  un  ciclo  di  conferenze  su 
«La  Civiltà  Cinese  di  epoca  Qing», 
e,  al  Cinema  Massimo,  un  ciào  di 
film  su  «Aspetti  della  storia  e  della 
Civiltà  Cinese  di  Epoca  Qing  ». 


Alla  Libreria  Comunardi,  in  otto¬ 
bre,  la  mostra  «  Leggere  lo  spetta¬ 
colo  »,  ottava  edizione  della  rassegna 
di  libri  di  cinema,  teatro,  danza  e 
musica  pubblicati  in  Italia  nel  1988. 


Il  16  ottobre  ha  riaperto  al  pub¬ 
blico  il  Centro  Studi  del  Teatro  Sta¬ 
bile  di  Torino,  con  sede  e  servizi  rin¬ 
novati  (Piazza  San  Carlo  161  -  tele¬ 
fono  011/557.60.12). 


Il  21  ottobre  a  Saluzzo,  nell’ambito 
delle  manifestazioni  giolittiane,  si  è 
tenuto  il  convegno  storico  «  Eminenti 
giolittiani  nell’età  dei  movimenti  e 
partiti  di  massa  ».  Interventi  di:  G. 
Fassino,  Marcello  Soleri;  G.  Martino, 
L’opposizione  democratica  in  età  gio¬ 
liti  lana;  P.  L.  Romita,  Le  prospettive 
europee  dell’Italia  nell’età  giolittiana-, 
A.  Sarti,  La  proporzionale:  avvento  e 
conseguenze-,  S.  Soave,  La  proposta 
politica  delle  sinistre-,  M.  Vineis,  I 
socialisti  in  età  giolittiana-,  A.  Mola, 
Come  nasceva  un  notabile:  gli  esordi 
parlamentari  di  Giovanni  Giolitti ;  C. 
Spironelli,  I  notabili  del  Viemonte 
settentrionale  in  età  giolittiana. 


Il  24  ottobre,  al  Consiglio  Regio¬ 
nale  del  Piemonte,  promossa  dall’As¬ 
sociazione  Nazionale  Operatori  Beni 
Culturali  e  Artistici,  si  è  tenuta  una 
conferenza  sul  tema  «  La  conoscenza 
dei  beni  culturali  nella  scuola.  Espe¬ 
rienze,  proposte,  prospettive  ». 


Nell’ambito  delle  celebrazioni  per  il 
bicentenario  della  Rivoluzione  Fran¬ 
cese  il  Museo  Nazionale  del  Risorgi¬ 
mento  Italiano  ha  programmato,  a  cura 
del  Direttore  Cristina  Vemizzi,  un 
ciclo  di  conferenze  con  cadenza  men¬ 
sile,  da  ottobre  1989  a  maggio  1990, 
tenute  da  G.  P.  Romagnani,  G.  Vac- 
carino,  N.  Nada,  G.  Gasca  Queirazza, 
M.  Guglielminetti,  F.  Traniello,  F. 
Della  Peruta,  A  Galante  Garrone,  per 
tracciare  le  linee  ideali  che,  sorte  nel 
Settecento  e  svoltesi  nel  crogiuolo  de¬ 
gli  avvenimenti  del  1789  in  Francia, 
hanno  visto  successivamente  in  Italia 
sviluppare  molte  delle  tematiche  che 
sono  alla  base  del  processo  unitario 
del  nostro  paese. 


Da  ottobre  a  novembre,  Torino  ha 
ospitato  la  terza  edizione  della  Bien¬ 
nale  Internazionale  di  Fotografia.  Pro¬ 
mossa  dall’Assessorato  al  Turismo  del¬ 
la  Città  di  Torino  in  collaborazione 
con  l’Assessorato  alla  Gioventù  del 
Comune,  l’Assessorato  alla  Cultura  del¬ 
la  Provincia,  e  con  alcuni  sponsor 
privati.  Coordinamento  culturale  di 
Daniela  Palazzoli.  Il  catalogo  generale 
è  edito  da  Fabbri. 


Nel  centenario  della  nascita  di  Lui¬ 
gi  Spazzapan  (Gradisca  d’Isonzo  1889- 
Torino  1958),  la  Regione  Piemonte  e 
la  Provincia  di  Gorizia,  attraverso  i 
rispettivi  assessorati  alla  Cultura,  han¬ 
no  realizzato  al  Circolo  degli  Artisti 
di  Torino,  dal  26  ottobre  al  28  di¬ 
cembre,  una  mostra  antologica  dedi¬ 
cata  all’artista,  torinese  d’adozione.  Ha 
curato  la  rassegna  Maurizio  Calvesi, 
con  Mirella  Bandini  e  Marisa  Masau 
Dan.  Il  catalogo,  che  riproduce  tutte 
le  opere  in  mostra,  è  edito  dalla  Electa. 
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Il  27  ottobre,  alla  Fondazione  Ei¬ 
naudi,  Norberto  Bobbio,  Tullio  Gre¬ 
gory,  Margherita  Isnardi  Parente,  Gian¬ 
franco  Miglio,  Giorgio  Spini,  Franco 
Venturi,  Antonio  Villani,  hanno  ri¬ 
cordato  «  Luigi  Firpo:  studioso,  pen¬ 
satore,  politico  ». 


Tra  ottobre  e  novembre,  l’Opera 
Pia  Barolo,  ha  promosso  un  ciclo  di 
manifestazioni  e  di  conferenze  in  oc¬ 
casione  del  150°  anniversario  della 
morte  del  Marchese  di  Barolo. 


Dall’8  novembre  al  16  dicembre, 
alla  Biblioteca  Nazionale  di  Torino,  è 
stata  allestita  la  mostra  «  Gli  Scien¬ 
ziati  e  la  Rivoluzione  ». 


Il  10  novembre,  all’Unione  Indu¬ 
striale  di  Torino,  promosso  dall’UCID, 
si  è  tenuto  il  Convegno  «  Cristianesi¬ 
mo  e  capitalismo:  accordo  impossi¬ 
bile?  ». 


L’11  novembre,  nell’Aula  Magna  del 
Politecnico  di  Torino,  organizzato  dal¬ 
la  Società  degli  Ingegneri  e  degli  Ar¬ 
chitetti  e  dalla  Camera  di  Commer¬ 
cio,  1’incontro  «Architetti  italiani  a 
Parigi  ». 


A  Torino,  il  17  e  18  novembre, 
per  iniziativa  della  Società  degli  Sto¬ 
rici  dell’Economia,  si  è  tenuta  la  ta¬ 
vola  rotonda  «  Due  storiografie  econo¬ 
miche  a  confronto:  Italia  e  Spagna 
(dagli  anni  ’60  agli  anni  ’80)». 


Al  Consiglio  Regionale  del  Piemon¬ 
te,  nei  giorni  17  e  18  novembre  1989, 
il  Convegno  nazionale  di  studio  «  Cul- 


In  giugno  è  stato  aperto  al  pub¬ 
blico  il  Castello  e  il  Parco  di  Masino, 
acquisito  e  ristrutturato  dal  Fondo 
per  l’Ambiente  Italiano. 


Dal  14  al  20  maggio,  per  iniziativa 
del  Comune  di  Alpignano,  è  stata  al¬ 
lestita  la  mostra  antologica  delle  atti¬ 
vità  artistiche  di  tre  generazioni  della 
famiglia  Tallone.  In  occasione  della 
mostra  Scheiwiller  ha  pubblicato  una 
storia  iconografica  e  documentaria  sui 
Tallone:  testo  di  Maurizio  Pallante, 
prefazione  di  Gianfranco  Contini. 


Con  il  titolo  «  Questa  sera  a  Pa¬ 
lazzo  »,  l’Assessorato  alla  Cultura  del¬ 
la  Città  di  Rivoli  ha  realizzato,  in 
luglio,  un  ciclo  di  manifestazioni  cul¬ 
turali  nel  cortile  di  Palazzo  Piozzo. 


L’Istituto  Storico  della  Resistenza 
in  Piemonte  e  il  Centro  culturale  del 
Comune  di  Orbassano,  hanno  realiz¬ 
zato,  in  primavera,  una  mostra  di  ma¬ 
nifesti  e  fotografie  «  Un  paese,  la 
guerra:  Orbassano  1940-1945  »,  a  cura 
di  Gianni  Oliva  e  Luiano  Boccalatte. 


Organizzata  dal  Parco  Naturale  del¬ 
la  Val  Troncea,  con  la  collaborazione 
della  Regione  Piemonte,  la  giornata 
di  studio  «  Il  recupero  dell’arclfitettura 
rurale  nei  parchi  naturali:  esperienze 
a  confronto  »,  tenutasi  il  16  giugno 
a  Torino,  presso  la  Sala  Pelizza  della 
Regione  Piemonte. 


In  luglio,  a  San  Pietro  Val  Lemina, 
per  iniziativa  dell’Associazione  Pie¬ 
montesi  nel  Mondo,  si  sono  tenute 
una  serie  di  manifestazioni  folclori¬ 
stiche  e  culturali  in  occasione  del  XV 
anniversario  dell’inaugurazione  del  mo¬ 
numento  «  Ai  piemontesi  nel  mondo  ». 


Si  è  tenuto  in  giugno  a  Ivrea,  un 
Convegno  storico  in  ricordo  di  Raf¬ 
faele  Jona:  «  Dagli  ideali  resisten¬ 
ziali  alle  realizzazioni  sociali  del  do¬ 
poguerra  ». 


Organizzato  dall’Associazione  Amici 
del  Museo  del  Canavese,  il  28  otto¬ 
bre,  si  è  tenuto  ad  Ivrea,  il  V  Con¬ 
vegno  sul  Canavese:  «  L’anfiteatro 
Morenico  di  Ivrea  ». 


A  Chieri,  il  6  maggio,  si  è  tenuto 
un  incontro  sulle  Società  di  Mutuo 
Soccorso,  per  presentare  il  volume 
pubblicato  in  occasione  del  centenario 
di  fondazione  della  Biblioteca  Popo¬ 
lare  e  della  costituzione  della  Società 
di  Previdenza  ed  Istruzione,  nella  qua¬ 
le  confluirà  la  Biblioteca  stessa  e  nel 
cui  ambito  vennero  tenuti  numerosi 
corsi  professionali,  serali  e  festivi,  spe¬ 
cialmente  a  favore  dei  giovani  operai. 
Biblioteca  e  Società  furono  fondate 
da  Nicolò  Francone.  Nel  1939  la 
Società  si  sciolse,  la  Biblioteca  dive¬ 
nuta  civica,  fu  intitolata  al  fondatore. 


L’Assessorato  per  la  Cultura  e  l’Ar¬ 
chivio  Storico  di  Asti  hanno  realiz¬ 
zato  la  mostra  «  Asti  repubblicana: 
vicende  e  documenti  della  Repubblica 
Giacobina  del  1797  ».  Palazzo  Otto- 
lenghi,  da  giugno  a  ottobre. 


È  stato  inaugurato  in  settembre  il 
restaurato  Palazzo  Alfieri  di  Asti.  I 
lavori  di  restauro  del  settecentesco 
edificio,  sede  del  Centro  Nazionale  di 
Studi  Alfieriani  e  della  Biblioteca 
Astense,  sono  stati  realizzati  con  la 
sponsorizzazione  dell’Italgas. 


Il  Comune  di  Cocconato,  in  colla¬ 
borazione  con  il  Gruppo  culturale 
«  Pietra  Cagnola  »,  ha  organizzato  nel 
Salone  Comunale  là  mostra  «  Antiche 
Mappe  dell’Archivio  Storico  di  Coc¬ 
conato  ». 


Nei  giorni  22,  23,  24  settembre, 
si  è  tenuto  a  San  Salvatore  Monfer¬ 
rato  il  Convegno  Intemazionale  su 
«  Beppe  Fenogfio  oggi  »,  nel  ciclo  del¬ 
la  Biennale  «  Piemonte  Letteratura  », 
organizzata  dalla  Città  di  San  Salva¬ 


tore  Monferrato  e  dalla  Regione  Pie¬ 
monte.  Nell’ambito  del  Convegno  è 
stato  assegnato  a  Eugenio  Corsini  il 
premio  per  la  saggistica  «  Carlo  Pal¬ 
misano  ». 


L’Amministrazione  Provinciale  ed  il 
Comune  di  Alessandria  hanno  organiz¬ 
zato,  nei  giorni  16-17-18  novembre, 
un  convegno  di  studi  su  «  Luigi  Lon- 
go.  Protagonista  dellTtalia  Contem¬ 
poranea  ». 


In  maggio,  nel  ridotto  del  Teatro- 
Cinema  Monviso  di  Cuneo,  la  mostra 
«  Piatti  e  Bongioanni.  Idee  e  stile 
per  la  Grande  Cuneo  »,  realizzata  dal¬ 
l’Assessorato  per  la  Cultura  del  Co¬ 
mune  di  Cuneo. 


Auspice  l’Associazione  Studi  sul  Sa- 
luzzese  e  l’Assessorato  alla  Cultura 
della  Città  di  Saluzzo,  il  21  maggio 
si  è  tenuta  nella  Chiesa  Parrocclfiale 
di  Cervignasco  una  giornata  di  studi 
per  «  Il  millenario  della  Chiesa  di 
Cervignasco  ».  Tra  gli  interventi:  F. 
P.  Maero,  Storia  locale  uguale  storia 
minore ?;  E.  Dao,  Le  parrocchie  ru¬ 
rali:  vita,  funzione  e  ruoli  nel  corso 
dei  secoli. 


Il  22  maggio,  nel  Salone  della 
Biblioteca  Civica  di  Saluzzo,  in  occa¬ 
sione  del  II  Centenario  della  Rivolu¬ 
zione  Francese  si  è  tenuto  un  incontro 
con  Reynald  Secher,  docente  di  storia 
contemporanea  presso  la  Scuola  Supe¬ 
riore  di  Informatica  e  di  Gestione  di 
Parigi. 


In  occasione  del  140°  di  fondazione  i 
del  Cavalleggeri  di  Saluzzo,  la  Città 
di  Saluzzo  e  l’Associazione  Studi  sul  | 
Saluzzese  hanno  organizzato,  il  28  mag¬ 
gio,  una  giornata  di  studio.  Interventi 
di  M.  Brignoli  (Il  Cavalleggeri  di  Sa-  j 
luzzo),  O.  Bovio  (Lo  stemma  del  Ca¬ 
valleggeri  di  Saluzzo  nell’ambito  del- 
l'araldica  militare),  Aldo  A.  Mola,  (Re¬ 
centi  tendenze  della  storiografia  mili¬ 
tare  in  Italia). 

Da  giugno  a  ottobre,  la  Città  di 
Saluzzo  ha  realizzato  una  serie  di 
manifestazioni  per  ricordare  il  bicen¬ 
tenario  della  nascita  di  Silvio  Pellico 
e  per  solennizzare  il  gemellaggio  con 
la  città  argentina  Silvio  Pellico,  fon¬ 
data  nel  1890  da  due  emigranti  sa- 
luzzesi. 


In  concomitanza  con  il  Convegno 
dei  grafici  italiani,  promosso  dalla 
«  Fondazione  Bodoni  per  la  cultura  l 
delle  arti  grafiche  »,  a  Saluzzo  il  25 
e  26  agosto  è  stata  allestita  nei  locali  j 
della  Biblioteca  Civica  la  mostra  «  Bo¬ 
doni  ieri  e  oggi  »,  curata  da  L.  C. 
Maletto.  Sono  state  presentate  edi- 1 
zioni  della  raccolta  bodoniana  donata  | 
al  Comune  di  Saluzzo  dallo  stesso 
Bodoni. 
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Il  18  novembre,  a  Saluzzo,  il  Sin¬ 
daco  Marco  Piccat,  ha  presentato 
I  manoscritti  inediti  di  Delfino  Mu¬ 
letti:  l’opera  in  quattro  volumi  cu¬ 
rata  da  Ettore  Dao  per  le  edizioni 
Gribaudo  di  Cavallermaggiore. 


La  Città  di  Savigliano  e  l’Editrice 
l’Artistica  Savigliano,  con  il  patroci¬ 
nio  della  Regione  Piemonte,  hanno 
organizzato  per  il  3  luglio  1989,  un 
incontro  progettuale  su  «  Piccole  città 
d’arte  piemontesi:  insieme  per  valo¬ 
rizzarsi  ». 


Il  Comitato  Promotore  del  Millen¬ 
nio  di  Scarnafigi  ha  organizzato  per 
il  14  maggio,  a  Scarnafigi,  il  Conve¬ 
gno  di  Studi  «  La  Cappella  del  Santo 
Sudario  e  il  pittore  G.  Clarèt  (1599- 
1679). 

Il  Comune  di  Scarnafigi,  Comitato 
Promotore  del  Millennio,  in  collabo- 
razione  con  la  Società  per  gli  Stùdi 
Storici  Archeologici  ed  Artistici  della 
Provincia  di  Cuneo,  ha  organizzato, 
per  il  29  ottobre,  una  giornata  di  studi 
su  «  Scarnafigi  nella  storia  ».  Inter¬ 
venti  di:  Enrica  Culasso  Gastaldi,  Pri¬ 
mi  insediamenti  e  romanizzazione  del 
territorio-,  Giampiero  Casiraghi,  L’or¬ 
ganizzazione  plebana  a  Scarnafigi  nel 
Medioevo-,  Giovanni  Coccoluto,  I  pri¬ 
mi  secoli  di  Scarnafigi:  momenti,  mo¬ 
numenti  e  documenti-,  Rinaldo  Com- 
ba,  Paesaggio  agrario  e  struttura  della 
proprietà  fondiaria  a  Scarnafigi  al¬ 
l'inizio  del  XV  secolo-,  Ettore  Dao, 
Vita  civile  e  religiosa  a  Scarnafigi  nel 
Seicento-,  Luciano  Tamburini,  Carlo 
Capelli  e  la  riorganizzazione  della  clas¬ 
se  dirigente  fra  età  napoleonica  e  re¬ 
staurazione-,  Giovanni  Rabbia,  Casimiro 
Sperino  e  la  società  locale  nell’Otto¬ 
cento-,  Aldo  A.  Mola,  I  rischi  dello 
sviluppo:  Scarnafigi  nel  Novecento. 

Comunicazioni  di:  Gianfranco  Ber¬ 
tela,  La  partecipazione  degli  scarnafi- 
gesi  alla  vita  politica  e  amministrativa 
nella  seconda  metà  del  secolo  XIX; 
Gian  Marco  Gastaldi,  Casimiro  Speri¬ 
no,  fondatore  dell’Ospedale  Oftalmico 
di  Torino;  Giovanni  Ponso,  Vicende 
demografiche  e  organizzazione  terri¬ 
toriale  della  Comunità  scarnafigese  nei 
secoli  XVII-XX;  Flavio  Raviola,  I  se¬ 
gni  della  terra:  la  centurfazìone;  Giam¬ 
piero  Sola,  Istituzioni  scolastiche  a 
Scarna  fin  dal  XVI  al  XVIII  secolo; 
Luciano  Solavagione,  Il  servizio  me¬ 
dico-assistenziale  a  Scarnafigi  nei  se¬ 
coli  XVI-XIX;  Pino  Carità,  Il  Ca¬ 
stello  di  Scarnafigi. 


Al  Forte  di  Vinadio,  dal  9  luglio 
al  31  ottobre,  la  mostra  documentaria 
«Fortezze  sulle  Alpi.  Difese  dei  Sa¬ 
voia  nella  Valle  Stura  di  Demonte», 
organizzata  dalla  Comunità  Montana 
Valle  Stura,  Comune  di  Vinadio,  Si¬ 
stema  Bibliotecario  di  Cuneo.  Il  vo¬ 
lume-catalogo  della  mostra  è  stato 
curato  da  Micaela  Viglino  Davico. 


Ad  Alba,  in  occasione  del  VI  Ré- 
scontr  sulla  lingua  e  la  letteratura  pie¬ 
montese,  la  Famija  Albèisa  ha  ospi¬ 
tato  la  mostra  «  I  libri  della  nostra 
cultura  »:  una  interessante  esposizione 
di  volumi  sul  Piemonte  delle  più  im¬ 
portanti  case  editrici  operanti  nella 
regione. 


L’Assessorato  alla  Cultura  della  Cit¬ 
tà  di  Alba,  l’Assessorato  alla  Cultura 
della  Regione  Piemonte  e  la  Provincia 
di  Cuneo,  organizzano,  nei  mesi  di 
novembre-dicembre,  nel  Palazzo  delle 
Mostre  e  dei  Congressi  di  Alba,  la 
mostra  «  I  4  Soli  1954-1969:  una 
rassegna  d’arte  attuale  ». 

Finalità  dell’esposizione  è  di  illu¬ 
strare  e  documentare  l’attività  artistica 
e  culturale  europea  della  rivista,  fon¬ 
data  ed  edita  ad  Alba  nel  1954  da 
un  artista  torinese,  Adriano  Parisot 
che  ne  è  stato  il  direttore,  e  da  Ema¬ 
nuele  Micheli,  medico  ed  amatore 
d’arte. 

L’occasione  della  nascita  e  della 
stampa  fino  al  1969  ad  Alba  de  «  I  4 
Soli  »,  una  delle  prime  riviste  italiane 
di  tendenza  degli  anni  ’50,  è  data 
soprattutto  dal  lungo  sodalizio  tra 
Adriano  Parisot  e  Emanuele  Micheli, 
che  facevano  parte  di  un  gruppo  di 
intellettuali  albesi  tra  i  quali  il  filo¬ 
sofo  Pietro  Chiodi,  lo  scrittore  Beppe 
Fenoglio  ed  il  teologo  Natale  Bussi. 


Il  Comune  di  Santo  Stefano  Belbo 
e  il  Centro  Studi  Cesare  Pavese, 
hanno  indetto,  per  il  25  e  26  aprile 
1989,  due  giornate  di  riflessione  in 
onore  di  Guido  Quazza,  Presidente 
dellTstituto  Nazionale  per  la  Storia 
del  Movimento  di  Liberazione  in  Ita¬ 
lia  »,  sul  tema  «  Parlare  di  Resistenza 
oggi»:  testimonianze,  documenti,  in¬ 
contri  con  i  protagonisti  della  guerra 
di  Liberazione. 


Si  è  svolta  a  La  Morra,  il  25  giu¬ 
gno,  per  iniziativa  defl’Àssociazione 
Culturale  «  L’Arvangia  »,  la  IV  Festa 
dell’Emigrante,  dedicata  ai  piemontesi 
emigranti  nel  mondo. 


Sabato  23  settembre,  organizzato 
dal  Centro  Culturale  Pedo-Dalmatia, 
si  è  tenuto  presso  la  chiesa  Abba- 
ziale  di  Borgo  San  Dalmazzo  un  in¬ 
contro  interdisciplinare  a  cui  hanno 
partecipato  studiosi  piemontesi,  liguri 
e  francesi  di  Saint  Dalmas  Valdeblor. 
Lo  scopo  dell’incontro  era  sia  di  ve¬ 
rificare  le  problematiche  relative  al¬ 
l’edificio  abbaziale  che  studiare  la 
figura  del  Santo  (I  Passio,  la  icono¬ 
grafia,  ecc.).  È  stata  visitata  la  cripta 
posta  sotto  la  chiesa,  dove  in  seguito 
a  lavori  effettuati  nel  1954  sono  ve¬ 
nute  in  luce  importanti  vestigia  pre¬ 
romaniche  e  di  epoca  angioina. 


La  Comunità  Montana  Valle  Maira 
ha  lanciato  un  appello  per  una  rac¬ 


colta  di  fondi  per  il  restauro  degli 
Affreschi  di  S.  Peyre  di  Stroppo  in 
Val  Maira. 


Il  13  maggio  a  Varallo,  al  Centro 
convegni  del  Palazzo  D’Adda,  è  stato 
presentato  il  volume,  «Ogni  strumen¬ 
to  è  pane».  L’emigrazione  dei  valse- 
siani  nell’Ottocento,  Atti  del  Conve¬ 
gno  del  19-20  marzo  1988,  a  cura  del¬ 
lTstituto  per  la  Storia  della  Resistenza 
e  della  Società  Contemporanea. 


A  Biella,  Palazzo  Lamarmora,  nei 
giorni  25-26-27  settembre  1989,  si  è 
tenuto  il  Convegno  Storico  sull’emi¬ 
grazione,  organizzato  dalla  Fondazione 
Sella.  Nell’ambito  del  Convegno  è 
stato  presentato  il  III  volume  dei 
saggi  della  collana  «Biellesi  nel  mon¬ 
do»,  «Prima  roba  il  parlare...».  Lin¬ 
gue  e  dialetti  dell’emigrazione  biel- 
lese,  di  Corrado  Grassi  e  Mariella 
Pautasso  (Banca  Sella  -  Fondazione 
Sella). 


Il  14  e  15  ottobre,  a  Palazzo  Ci¬ 
sterna  in  Biella  Piazzo,  si  è  tenuto 
il  Convegno  della  Società  Piemontese 
di  Archeologia  e  Belle  Arti  «  Antichità 
ed  Arte  nel  Biellese».  Proseguendo 
nella  serie  iniziata  nel  1932  a  Ca¬ 
vallermaggiore  e  continuata  con  Asti, 
Casale  Monferrato,  Varallo  Sesia,  Bru- 
sasco,  Orta,  Alessandria,  con  questo 
Convegno  la  Società  Piemontese  di 
Archeologia  e  Belle  Arti  ha  voluto 
offrire  a  quanti  sono  legati  al  Biel¬ 
lese  un  contributo  per  la  miglior  co¬ 
noscenza  dei  tesori  archeologici  ed 
artistici  e  le  problematiche  ad  esse 
connesse. 


In  aprile,  a  Crodo  (Novara),  la 
Fondazione  Piero  Ginocchi,  ha  orga¬ 
nizzato  un  convegno  internazionale  di 
studi  mineralogici.  Tra  le  relazioni: 
Bigioggero,  Un  breve  inquadramento 
geologico  dell’area  Ossola;  Del  Sol¬ 
dato,  Metallurgia  dell’oro  nella  valle 
Anzasca  del  ’600;  De  Michele,  Per 
un  museo  di  mineralogia  nell’Ossola; 
Gramaccioli,  I  minerali  delle  terre  rare 
nella  regione  Ossolana;  Peyronel,  La 
collezione  mineralogica  Roggiani.  In 
occasione  del  Convegno  è  stata  alle¬ 
stita  una  mostra  a  cura  del  Gruppo 
Mineralogico  Ossolano. 


A  Tenda  è  in  corso  di  realizzazione 
(1992)  un  grande  «  Musée  des  Mer- 
veilles  »,  un  museo  cioè  della  Valle 
delle  Meraviglie.  Il  progetto  trae  ori¬ 
gine  dal  Conseil  Nationale  de  la  Re- 
cherche  Scientifique  francese  che  ne 
ha  affidato  la  realizzazione  al  paleon¬ 
tologo  Henry  De  Lumly,  direttore 
dellTstitut  de  Paleontologie  Humaine 
di  Parigi. 


Dall’8  al  21  maggio,  al  Foyer  Mu- 
nicipal  d’Orange,  sotto  gli  auspici  del¬ 
la  «  Dante  Alighieri  »,  del  «  Service 
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Culturel  d’Orange  »  e  con  il  patro¬ 
cinio  del  «  Félibrige  »,  è  stata  allestita 
una  mostra  dello  scultore  piemontese 
Mario  Gallina:  «  Marbré- Airain  ». 


Dal  4  al  29  giugno,  ad  Aix-les-Bains, 
è  stata  allestita  una  mostra  su  «  La 
Maison  Royale  de  Savoie  ». 


Il  10  ottobre,  al  Musée  du  Louvre 
è  stato  ospitato  nel  quadro  del  pro¬ 
gramma  «  Musée-Musées  »,  un  dibat¬ 
tito  su  «  La  Renaissance  du  Castello 
di  Rivoli  »,  con  la  partecipazione  del¬ 
l’Assessore  alla  Cultura  della  Regione 
Piemonte,  Enrico  Nerviani,  del  Pre¬ 
sidente  del  Castello  di  Rivoli,  Marco 
Rivetti,  dei  direttori  del  Museo  d’arte 
contemporanea  Castello  di  Rivoli,  Ru¬ 
di  Fuchs  e  Johannes  Gachnang,  e  di 
Andrea  Bruno,  curatore  del  restauro 
del  Castello. 


Alla  fiera  di  Padova,  dedicata  a 
informatica  ed  enti  locali,  il  CSI- 
Piemonte  ha  presentato  il  sistema 
«  Leonardo  »,  elaborato  dal  Consorzio 
piemontese  per  la  gestione  del  ter- 
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Libri  e  periodici  ricevuti 


Si  dà  qui  notizia  di  tutte  le  pubbli¬ 
cazioni  pervenute  alla  Redazione  an¬ 
che  non  strettamente  attinenti  all’am¬ 
bito  della  nostra  Rassegna.  Dei  testi 
o  contributi  di  studio  propriamente 
riguardanti  il  Riemonte  si  daranno  nei 
prossimi  numeri  note  o  recensioni. 

Armando  Alciato,  Voci  e  memorie, 
poesie,  Bologna,  Seledizioni,  1989, 
pp.  96. 

Michele  Amari,  Discorsi  e  documenti 
parlamentari  (1862-1882),  a  cura  di 
Romualdo  Giuffrida,  Accademia  Na¬ 
zionale  di  Scienze  Lettere  e  Arti  di 
Palermo,  1989,  pp.  895. 

Antiche  regge  per  moderni  musei. 
Itinerari  delle  residenze  sabaude,  a  cu¬ 
ra  di  Giuliana  Brugnelli  Biraghi,  Gian 
Giorgio  Massara,  Maria  Luisa  Mon- 
cassoli  Tibone,  Torino,  Teca,  1988, 
pp.  303. 

Anziani  e  ambiente:  ospedale  per  cure 
intermedie,  Atti  del  Convegno  di  Ma- 
gliano  Alfieri,  marzo  1988,  Bra,  Centro 
Francesco  Cornaglia,  1989,  pp.  51. 

Archivio  di  Stato  di  Torino,  Il  Te¬ 
soro  del  Principe.  Titoli  carte  memo¬ 
rie  per  il  governo  dello  Stato,  ca¬ 
talogo  della  Mostra  documentaria, 
16  maggio  - 16  giugno  1989,  pp.  240. 

Arredo  Urbano.  Torino  87-88,  Città 
di  Torino  -  Assessorato  all’Arredo  Ur¬ 
bano,  1989,  pp.  36. 

Associazione  Piemontese  per  la  Ricerca 
delle  Fonti  Musicali,  Musica  e  Imma¬ 
gine.  Spartiti  «Art  Nouveau »,  a  cura 
di  Isabella  Fragalà  Data,  catalogo  del¬ 
la  mostra  del  II  Salone  del  Libro, 
Torino,  Regione  Piemonte,  1989. 

Atti  del  IV  Convegno  sul  Canavese, 
a  cura  di  Pietro  Ramella,  Ivrea,  As¬ 
sociazione  Amici  del  Canavese,  1989, 
pp.  185. 

Barbafiore  [Domenico  Boetti],  Lòsne 
e  tron,  Mondovì,  Edizione  Ij  Babi 
cheucc,  1989,  pp.  42  (fuori  com¬ 
mercio). 

Gian  Luigi  Beccaria,  Le  forme  della 
lontananza,  Milano,  Garzanti,  1989, 
pp.  365. 

Bestiario  ed  erbario  popolare.  Il  me¬ 
dio  Ticino,  a  cura  di  Angelo  Belletti, 
Angelo  Jorio,  Alessandro  Mainardi, 
Gruppo  Dialettale  Galliatese,  1988, 
pp.  656. 

Elio  Biaggi,  Monete  Zecche  Pergamene 
dei  Principi  Savoia-Acaja  Signori  del 
Piemonte,  Susa,  Melli,  1989,  pp.  256, 
con  ili.  a  colori  e  in  b.  e  n. 

Alessandro  Bima,  Legni  pregiati  e  co¬ 
lorati  per  ebanisti  e...  poeti,  notizie 
biografiche  e  bibliografia  delle  opere 
botaniche  di  Luigi  Colla  (1766-1848), 


edizione  fuori  commercio,  Alpignano, 
1989. 

Giovanni  Battista  Boetti  1743/1794. 
Che  sotto  il  nome  di  Profeta  Mansur 
conquistò  l’Armenia,  il  Kurdistan,  la 
Georgia  e  la  Circassia  e  vi  regnò  sei 
anni  quale  sovrano  assoluto,  Milano, 
Oemme,  1989,  pp.  186,  con  ili. 

Pierfelice  Borelli,  Cronache  di  Rosa 
Vercellana  Contessa  di  Mir afiori,  Fi¬ 
renze,  Firenze  Libri,  1989,  pp.  235. 

B.  Bottiglieri  -  M.  C.  Perin  -  D.  Cec- 
carelli  -  E.  Luzzati  -  F.  Viano,  Gover¬ 
no  locale  e  promozione  dello  sviluppo 
economico,  Milano,  Angeli,  1987,  pp. 
200. 

Giorgio  Bouchard,  Il  Ponte  di  Salber- 
trand.  Il  ritorno  dei  valdesi  in  Italia, 
Torino,  Claudiana,  1989. 

R.  Bounous  -  M.  Lecchi,  I  Templi  delle 
Valli  Valdesi,  Torino,  Claudiana,  1988, 
pp.  360. 

Luciano  Canfora,  Togliatti  e  i  dilemmi 
della  politica,  Bari,  Laterza,  1989, 
pp.  165. 

CaroCara:  tra  le  scritture.  Lettere 
diari  autobiografie,  Torino,  Primo  Sa¬ 
lone  del  Libro,  1988  pp.  33. 

A.  Cassone  -  D.  Ciravegna  -  A.  Tas- 
gian,  Mutamento  e  riorganizzazione 
della  struttura  produttiva.  Il  caso  del¬ 
l’area  metropolitana  di  Torino,  Milano, 
Angeli,  1987,  pp.  117. 

Catalogo  dei  Periodici  della  Biblioteca 
dell’Istituto  Piemontese  Antonio  Gram¬ 
sci,  Torino,  Regione  Piemonte,  1989, 
pp.  cl.  326. 

Catalogo  delle  monografie  sulla  pro¬ 
blematica  femminile,  Consulta  Fem¬ 
minile  della  Regione  Piemonte,  Ce. 
D.I.F.,  Torino,  1989,  pp.  cl.  70. 

Catalogo  delle  pubblicazioni  della  Re¬ 
gione  Piemonte  e  dei  suoi  Enti  Stru¬ 
mentali,  Regione  Piemonte  -  Assesso¬ 
rato  alla  Cultura,  1989,  pp.  270. 

Catalogo  Editori  1989,  Torino,  Salone 
del  Libro,  1989,  pp.  314. 

Alberto  Cavaglion,  Felice  Momigliano 
(1866-1924).  Una  biografia,  Istituto 
Italiano  per  gli  Studi  Storici  in  Na¬ 
poli,  Bologna,  Il  Mulino,  1988,  pp. 
217. 

Massimo  Centini,  Il  Portale  dello  Zo¬ 
diaco  alla  Sacra  di  San  Michele,  Qua¬ 
derni  di  «  Ad  Quintum  »,  n.  3,  1989, 
pp.  37. 

Massimo  Centini,  Il  sapiente  del  Bo¬ 
sco.  Il  mito  dell’Uomo  Selvatico  nelle 
Alpi,  Milano,  Xenia  edizioni,  1989, 
pp.  191. 

Centro  Studi  Dolciniani,  Dalla  parte 
di  Fra  Dolcino,  a  cura  di  Gustavo 


Buratti  e  Corrado  Mornese,  Novara, 
Magia  libri,  1989,  pp.  80. 

Aimé  Chenal,  Catalogne  de  le  Flam-  ' 
beau,  à  l’occasion  de  son  trente-cin- 
quième  anniversaire  de  parution,  Sup- 
plément  de  «  Lo  Flambò  »,  n.  2,  1989, 
pp.  78. 

Raymond  Chevallier,  Geografia,  archeo¬ 
logia  e  storia  della  Gallia  Cisalpina. 

1,  Il  quadro  geografico,  Torino,  Antro¬ 
pologia  alpina,  1988,  pp.  311. 

Chi  è.  Editoria  Italiana  1988/89,  Ge¬ 
nova,  1988. 

Cinema  e  letteratura,  a  cura  del  Mu-  i 
seo  Nazionale  del  Cinema  di  Torino, 
Torino,  Salone  del  libro,  1989,  pp.  19. 

Mario  Coda  -  Lorenzo  Caratti,  Araldica 
e  Genealogia,  I  quaderni  della  Società  I 
Storica  Vercellese,  n.  1,  Vercelli,  1989, 
pp.  176. 

Piera  Condulmer,  Artigianato  e  cor¬ 
porazioni  nella  storia  di  Torino,  Ca¬ 
mera  di  Commercio  Industria  Artigia¬ 
nato  Agricoltura  di  Torino,  s.  d.  (ma 
1989),  pp.  289. 

Pierre  Dayné.  Un  valdostano  in  An¬ 
tartide,  Cahier  Museomontagna  n.  66, 
Torino,  Museo  Nazionale  della  Mon¬ 
tagna,  1989,  pp.  68. 

Dal  Caviglio  del  Duca  ai  Consorzi 
Irrigui,  catalogo  della  mostra  documen¬ 
taria,  a  cura  di  Nicola  Vassallo,  Bra, 
Centro  Culturale  «  G.  Arpino  », 

20  maggio  - 11  giugno  1989,  pp.  72  + 
xvi  di  illustrazioni  a  colori  e  in  b.  e  n.  i 

Luciano  Del  Sette  -  Marco  Torello,  ? 
Torino  il  diavolo  e  altre  cose.  Una 
strana  guida,  Ivrea,  Priuli  e  Verlucca, 
1988,  pp.  99. 

Giovanni  Donato  -  Laura  Vaschetti,  j 
1839-1989.  Per  una  rinascita  del  lago 
di  Arignano,  Pro  Natura,  Chieri,  1989, 
pp.  63,  con  ili. 

Margarida  Afonso  Dos  Santos,  Vilas 
e  vidas,  Torino,  Edizioni  L’Occhiello, 
1988,  pp.  228. 

A.  Enrietti  -  M.  Follis  -  G.  Fornengo,  1 
Innovazione  tecnologica  e  potere  di 
mercato  nei  rapporti  tra  imprese:  l’in¬ 
dustria  dei  componenti  per  auto,  Mi¬ 
lano,  Angeli,  1988,  pp.  274.  , 

Nino  Ferrari,  Ghemme  nel  suo  dia¬ 
letto,  Associazione  Pro  Ghemme,  s.d., 
pp.  238. 

F.  M.  Ferro  -  M.  Giovetti  -  U.  Ronfa¬ 
ni  -  D.  Tuniz,  Novara.  Memorie  e  pro¬ 
getti,  Torino,  Milvia,  1989,  pp.  400. 

Giuseppe  Fiori,  Vita  ài  Enrico  Ber¬ 
linguer,  Bari,  Laterza,  1989,  pp.  530. 

Pier  Giorgio  Frassati,  Echi  di  Me¬ 
morie,  a  cura  di  Luciana  Frassati,  Ge-  , 
nova,  Marietti,  1989. 
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Luciana  Frassati,  Sole  in  miniera,  pre¬ 
sentazione  di  Carlo  Bo,  Genova,  Ma¬ 
rietti,  1988,  pp.  123. 

Gli  animali.  Proposta  bibliografica  di 
Danilo  Mainardi,  Torino,  Salone  del 
Libro,  1989,  pp.  35. 

Romolo  Gobbi,  Com’eri  bella  classe 
operaia.  Storia,  fatti  e  misfatti  del¬ 
l’operaismo  italiano,  Milano,  Longa¬ 
nesi,  1989,  pp.  189. 

Emmy  Goes,  L’apport  du  frangais  au 
lexique  piémontais,  tesi  di  laurea. 
Università  di  Utrecht,  1989,  pp.  cl.  52. 

Gressoney  e  Issime.  I  Walser  in  Valle 
d’Aosta,  Centro  Studi  e  di  Cultura 
Walser  della  Valle  d’Aosta,  1986, 
pp.  190. 

Andreina  Griseri,  Il  Diamante.  La 
Villa  di  Madama  Reale  Cristina  di 
Francia,  Istituto  Bancario  San  Paolo 
di  Torino,  1988,  pp.  363. 

Renzo  Guasco,  Scritti  vari,  Torino, 
Fògola  Editore,  1988,  pp.  157. 

Guida  di  Chivasso  e  dei  paesi  del 
basso  Canavese  orientale,  a  cura  di 
Piero  Pollino,  Torino,  Edizioni  SPE 
Fanton,  1989. 

Walter  Haberstumpf,  Regesto  dei  Mar¬ 
chesi  di  Monferrato  di  stirpe  Alera- 
mica  e  Paleoioga  per  l’«Outremer» 
e  l’Oriente  (secoli  XII-XV),  Torino, 
Deputazione  Subalpina  di  Storia  Pa¬ 
tria,  Biblioteca  Storica  CCV,  1989, 

pp.  126. 

Mireille  Kuttel,  La  Pérégrine,  Lau¬ 
sanne,  L’Age  d’Homme,  1983,  pp.  150. 

Mireille  Kuttel,  La  Malvivante,  Lau¬ 
sanne,  L’Age  d’Homme,  1984,  pp.  159. 

I  libri  copiati  (edizioni  in  facsimili  di 
manoscritti  miniati),  a  cura  di  C.  Ber¬ 
telli  e  M.  T.  Donati,  Torino,  Salone 
del  Libro,  1989,  pp.  31. 

I  Libri  di  Orlando  Innamorato,  cata¬ 
logo  della  mostra,  Ferrara,  Casa  Ro¬ 
mei,  settembre-novembre  1987. 

II  Glorioso  Rimpatrio  dei  Valdesi. 
Dall’Europa  all’Italia.  Storia.  Contesto. 
Significato,  Torino,  Claudiana,  1988, 
pp.  165,  con  ili. 

Il  Palazzo  delle  Segreterie  di  Stato 
da  sede  per  il  Governo  Sabaudo  a 
Prefettura  della  Repubblica,  Archivio 
di  Stato  di  Torino,  1989,  pp.  32. 

Il  Sapere  Universitario,  Atti  del  Con¬ 
vegno  del  23  maggio  1988,  Salone 
del  Libro  di  Torino,  1989,  pp.  31. 

Il  sistema  della  conoscenza  per  il 
governo  del  territorio,  Regione  Pie¬ 
monte  -  Centro  interregionale  di  coor¬ 
dinamento  e  documentazione  per  le 
informazioni  territoriali,  s.  d.,  pp.  xliv. 


Il  tempo  ritrovato.  La  SIP  nei  do¬ 
cumenti  d’archivio.  Per  una  memoria 
storica  delle  telecomunicazioni,  Torino, 
SIP,  1989. 

Immagini  dagli  elenchi  telefonici,  To¬ 
rino,  Edizioni  Seat,  1988,  pp.  197. 

Impressione  Graphiques.  Progetti  e 
collaborazioni  editoriali  di  Giulio  Pao- 
lini,  Salone  del  Libro  -  Castello  di 
Rivoli  Museo  d’Arte  Contemporanea, 
Torino,  Marco  Noire  Editore,  1989. 

I  segni  della  fede.  La  religiosità  del 
passato  a  S.  Stefano  Belbo,  Cossano 
Belbo,  Rocchetta  Belbo,  ricerca-inchie¬ 
sta  degli  allievi  della  Scuola  Media 
«  Cesare  Pavese  »  di  S.  Stefano  Belbo, 
1989,  pp.  150. 

Istituzioni,  Istituti  ed  Araldica  nel- 
l’ ancien  régime,  Atti  del  IV  Convivio 
della  Società  Italiana  di  Studi  Araldici 
(Torino,  4-5  luglio  1987),  Piacenza, 
1989,  pp.  120. 

Milo  Julini,  Uso  a  scopo  alimentare 
dell’Ittiofauna  del  Piemonte.  Docu¬ 
menti  storici  e  cenni  gastronomici.  Pro¬ 
vincia  di  Torino  -  Assessorato  alla 
Pesca,  1989,  pp.  262. 

La  fabbrica  del  libro:  l’editing,  Atti 
del  Convegno  del  23  maggio  1988, 
Salone  del  Libro,  1989,  pp.  35. 

L’Africa  dall’immaginario  alle  imma¬ 
gini.  Scritti  e  immagini  dell’Africa  nei 
fondi  della  Biblioteca  Reale,  catalogo 
della  mostra,  a  cura  di  Alessandro 
Triulzi,  prefazione  di  Giovanna  Ber¬ 
nard,  Torino,  II  Salone  del  Libro, 
12-18  maggio  1989. 

L’America  in  Italia  dal  1939  a  oggi, 
Torino,  Salone  del  Libro,  1989,  pp.  16. 

La  zecca  di  Ferrara  in  età  comunale 
ed  estense,  catalogo  della  mostra  di¬ 
dattica,  Palazzo  Marfisa  d’Este,  marzo- 
settembre  1988. 

Gianfranco  Lazzaro,  Racconti  piemon¬ 
tesi,  Stresa,  La  Provincia  Azzurra, 
1988,  pp.  46. 

Leggere  il  Cinema.  Dieci  anni  di  libri 
1979-1988,  a  cura  di  Paolo  Pufina, 
Angela  Gramegna,  Mario  Risso,  Am¬ 
ministrazione  Provinciale  di  Pavia  - 
Salone  del  Libro  di  Torino,  Milano, 
Editrice  Bibliografica,  1989,  pp.  731. 

Umberto  Levra,  L’altro  volto  di  To¬ 
rino  Risorgimentale,  1814-1848,  Comi¬ 
tato  di  Torino  dell’Istituto  per  la  Sto¬ 
ria  del  Risorgimento  Italiano,  Torino, 
1988,  pp.  285. 

L’informazione  culturale  dei  quotidiani 
locali.  Le  pagine  culturali  dal  31  mar¬ 
zo  al  7  aprile  1989,  Torino,  Salone  del 
Libro,  1989. 


Aurelio  Magistà,  Televisione  e  imma¬ 
gine  del  mondo,  Torino,  Edizioni 
L’Occhiello,  1988,  pp.  123. 

R.  Marena  -  A.  Butteri  -  V.  Console, 
Bibliografia  del  Federalismo  Europeo 
(1776-1984),  voi.  II,  Milano,  Angeli, 
1989,  pp.  205. 

Giordana  Mariani  Canova,  Ferrara 
1474:  miniatura,  tipografia,  commit¬ 
tenza.  Il  «Decretum  Gratiani»  Rove¬ 
rella,  con  un  testo  di  Franco  E.  Ada¬ 
mi,  Quaderni  dei  Musei  Ferraresi,  Fi¬ 
renze,  Centro  Di,  1988,  pp.  70. 

Marianne.  Image  fémmine  de  la  Ré- 
publique,  catalogo  della  mostra  a  cura 
di  V.  Rousseau-Lagarde,  R.  L.  Chava- 
non,  J.  Essefinck,  Centre  Culturel 
Frangais  de  Turin,  1989. 

Carlo  Moriondo,  Piemonte  70  laghi, 
Ciriè,  Editori  II  Risveglio,  1989, 
pp.  190. 

Movimento  Cattolico  in  Piemonte, 
Quaderni  del  Centro  Studi  Carlo  Tra¬ 
bucco,  n.  13,  Torino,  1989,  pp.  91. 

Attilio  Mussino  lo  zio  di  Pinocchio, 
a  cura  di  Vittorio  Caraglio,  Cuneo, 
L’Arciere,  1989,  pp.  124. 

Bernardo  Negro,  Echi  e  dintorni  Brai- 
desi,  Bra,  1989,  pp.  85. 

Nel  mondo,  per  letterature.  Proposta 
bibliografica,  Torino,  Salone  del  Libro, 
1989,  pp.  32. 

Notizie  di  Carignano  in  India.  Noti¬ 
zie  su  Federico  Peliti  di  Carignano  in 
Piemonte  da  Tesi  di  Laurea  di  Mo¬ 
nica  Fontana  (dattiloscritto). 

Nico  Orengo,  I  bevitori  di  lune,  pre¬ 
fazione  di  Giovanni  Tesio,  Collana 
«  Incontri  n.  12  »,  Mondovl,  Boetti  & 
C.  Editori,  1989,  pp.  52  (edizione  fuori 
commercio). 

Palazzo  Lascarìs.  Tre  secoli  di  vita 
torinese,  a  cura  di  Giuliana  Brugnelli 
Biraghi  e  Luciano  Contemo,  1989, 
pp.  76. 

Carles  Feixa  Pampols,  La  tribù  fuvenil. 
Una  aproximación  transcultural  a  la 
juventud,  Torino,  Edizioni  L’Occhiel¬ 
lo,  1988,  pp.  78. 

Per  pagos  vicosque.  Torino  Romana 
fra  Orco  e  Stura,  a  cura  di  Giovan- 
nella  Cresci  Marrone  e  Enrica  Culasso 
Gastaldi,  Padova,  Editoriale  Program¬ 
ma,  1988,  pp.  235. 

Giampaolo  Perugi,  Storiografia  1.  Me¬ 
dioevo.  Orientamento  e  pagine  scelte, 
Bologna,  Zanichelli,  1988,  pp.  506. 

Concetta  Prioli  Zutta,  Tìtteri ._  Poesìe 
piemontése,  prefazione  di  Luigi  Bot¬ 
tino,  Torino,  1989,  pp.  120. 
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Piero  Rachetto,  II  dissenso.  Poesie 
della  nuova  Resistenza,  Torino,  ed. 
Voci  nuove,  1987,  pp.  45. 

Rassegna  bibliografica  di  opere  di  Sil¬ 
vio  Pellico  (1818-1910),  a  cura  di 
Giancarla  Bertero,  Città  di  Saluzzo  - 
Assessorato  per  la  Cultura,  1989, 
pp.  83. 

Rassegna  dell’editoria  africana,  Torino, 
Salone  del  Libro,  1989,  pp.  15. 

Rassegna  dell’editoria  di  Istituti  cul¬ 
turali  e  scientifici  di  interesse  regio¬ 
nale,  a  cura  di  M.  C.  Mecchia,  Regione 
Piemonte,  Il  Salone  del  Libro,  Torino, 
1989. 

Relazione  sulla  attività  svolta  dalla 
stazione  alpina  di  Sauze  d’Oulx  nel¬ 
l’anno  1988,  Torino,  Provincia  di  To¬ 
rino  -  Assessorati  Montagna  e  Agri¬ 
coltura,  Consorzio  Vittorino  Vezzani, 
1989. 

Alda  Rossebastiano,  Il  corredo  nuziale 
nel  Canavese  del  Seicento.  Contributo 
alla  storia  della  lingua  e  della  cultura, 
Alessandria,  Edizioni  Dell’Orso,  1988, 
pp.  456. 

Renzo  Rossotti,  I  francobolli  che  sal¬ 
vano  la  vita,  A.V.I.S.  Torino,  1989, 

pp.  80. 

Santi  e  dannati  negli  affreschi  del  XV 
e  XVI  secolo  in  alta  Valsusa,  Segu- 
sium  -  Società  di  Ricerche  e  Studi 
Valsusini,  Susa,  1989,  pp.  69. 

Scuola  e  stampa  nel  Risorgimento. 
Giornali  e  riviste  per  l’educazione  pri¬ 
ma  dell’Unità,  a  cura  di  Giorgio  Cbios- 
so,  Centro  Studi  «  Carlo  Trabucco  »  - 
Franco  Angeli,  1989,  pp.  176. 

Società  dei  Luganesi  Torino,  Restauro 
della  Cappella  di  S.  Anna  in  S.  Fran¬ 
cesco  d’ Assisi,  Torino,  1988-1989. 

Soprintendenza  Archeologica  del  Pie¬ 
monte,  Museo  di  Antichità  di  Torino. 
1980-1988.  Ricerche  Archeologiche  in 
Piemonte,  Torino,  1989. 

Soprintendenza  Archeologica  del  Pie¬ 
monte,  Museo  di  Antichità  di  Torino. 
Le  collezioni  storiche,  Torino,  1989. 

Soprintendenza  Archeologica  del  Pie¬ 
monte,  Museo  di  Antichità  di  Torino. 
Sezione  didattica.  Restauro,  Torino, 
1989. 

Guido  Spadolini.  Un  ricordo  nel  cen¬ 
tenario  della  nascita  8  luglio  1989, 
a  cura  della  Fondazione  Nuova  Anto¬ 
logia,  Firenze,  1989. 

Luciano  Tamburini  -  Massimo  Scaglio¬ 
ne,  Il  Teatro  Carignano.  Storia  e  cro¬ 
nache,  Edizioni  del  Periodico  dello 
Spettacolo,  1989,  pp.  128. 

Terra  di  Ghiaccio.  Arte  e  civiltà  del- 
l’Islanda,  catalogo  della  mostra,  To¬ 


rino,  Museo  Nazionale  della  Montagna, 
19  aprile  - 18  giugno  1989,  Cahier  Mu- 
seomontagna  n.  65,  pp.  176. 

Una  mostra,  una  biblioteca.  Chagall 
illustratore.  La  «Panizzi»  di  Reggio 
Emilia,  Dossier,  1989. 

Un  progetto  pilota  di  riqualificazione 
urbana.  Le  aree  ambientali  a  Torino, 
a  cura  del  settore  viabilità  e  trasporti 
della  Città  di  Torino,  1988,  pp.  63. 

Un  saluto  da  Carignano,  catalogo  della 
mostra  Museo  «  G.  Rodolfo  »  -  Biblio¬ 
teca  Comunale  di  Carignano,  1989. 

Giorgio  Vaccarino,  I  Giacobini  Pie¬ 
montesi  (1794-1814) ,  Ministero  per  i 
Beni  Culturali  e  Ambientali  -  Pubbli¬ 
cazioni  degli  Archivi  di  Stato,  Saggi 
13,  Roma,  1989,  due  volumi  di  pp.  960. 

Piero  Venesia,  Il  Medio  Evo  in  Ca¬ 
navese,  voi.  Ili,  Parrocchie,  parroci  e 
parrocchiani,  Ivrea,  Società  Accademica 
di  Storia  ed  Arte  Canavesana,  Studi 
e  Documenti  XII,  1989,  pp.  275, 
con  Ul. 

Giuliano  Vigini,  Il  libro  e  la  stampa 
periodica  in  Italia.  Un’analisi  della 
produzione,  Torino,  Salone  del  Libro, 
1989,  pp.  54. 

Volto  d’autore,  a  cura  di  Paola  Agosti, 
Torino,  Primo  Salone  del  Libro,  1988. 


Aldo  Actis  Caporale,  Iconografia  del 
Canale  di  Caluso:  appunti  per  uno 
studio,  sistematico,  estratto  da  «  Bol¬ 
lettino  della  Società  Piemontese  di 
Archeologia  e  Belle  Arti  »,  XLII,  1988, 
pp.  119-138. 

Bianca  Dorato,  Doi  di,  a  luj,  drama  an 
doi  at  e  n’epilogh,  estratto  da  «  Mu- 
sicalbrandé  »,  n.  123,  1989. 

Gaetano  Forni,  L’aratro  sciloria  della 
Padania  centro-occidentale:  dalle  inci¬ 
sioni  rupestri  alpine  di  epoca  celtica 
ad  oggi,  estratto  da  La  cultura  figu¬ 
rativa  rupestre  dalla  protostoria  ai 
nostri  giorni.  Atti  del  1°  Convegno 
internazionale  di  arte  rupestre.  Torri 
del  Benaco  1985,  Torino,  Antropo¬ 
logia  Alpina,  1986,  pp.  123-130. 

Bruno  Fassi,  La  salvaguardia  delle  fo¬ 
reste  condizione  essenziale  dello  svi¬ 
luppo  dei  paesi  tropicali,  estratto  dal¬ 
la  «Rivista  di  Agricoltura  Subtropi¬ 
cale  e  Tropicale»,  fi.  3,  luglio  1985, 
Firenze,  pp.  509-521. 

Giuliano  Gasca  Queirazza,  L’utilizza¬ 
zione  del  patrimonio  raro  e  di  pregio: 
esperienze  e  proposte  di  uno  studioso, 
estratto  da  Atti  del  Convegno  Tutela 
e  Conservazione  del  Materiale  Libra¬ 
rio,  Torino,  26-27  gennaio  1987,  Re¬ 
gione  Piemonte,  1989,  pp.  47-53. 


Maria  Antonietta  Grignani,  Incursioni 
al  femminile  nei  romanzi  di  Pirandello, 
estratto  da  «  Otto/Novecento  »,  pp.  33- 
44. 

Alessandro  Macchi,  Il  nodo  ferro¬ 
viario  di  Torino,  estratto  da  «  Atti  e 
Rassegna  Tecnica»,  XLIII-4/5,  1989, 
pp.  110-147. 

Albina  Malerba,  Rime  carignanèise  dèi 
1797,  estratto  dagli  Atti  del  V  Rè- 
scontr  antèrnassional  de  studi  an  sla 
lenga  e  la  literatura  piemontèisa,  Fa- 
mija  Albèisa,  1989,  pp.  103-119. 

Anna  Maria  Nada  Patrone,  Alimenta¬ 
zione  e  malattie  nel  Medioevo,  estrat¬ 
to  da  La  Storia,  voi.  I,  Torino,  Utet, 
pp.  29-49. 

Anna  Maria  Nada  Patrone,  Glosse 
latine  e  francesi  nel  Ms.  astigiano 
K.K.  1415  degli  «Statata  Revarum 
Ast»,  estratto  da  Miscellanea  di  Studi 
Romanzi  offerta  a  G.  Gasca  Quei¬ 
razza,  Alessandria,  Dell’Orso,  1988, 
pp.  743-778. 

Anna  Maria  Nada  Patrone,  Le  pel¬ 
licce  nel  traffico  commerciale  pede¬ 
montano  del  tardo  medioevo,  estratto 
da  «  Studi  Storici  »,  fase.  188-192, 
1988,  pp.  561-584. 

M.  Rossi -A.  Gattiglia,  Arcbéologie 
Anthropólogique  de  l’Orant  Néolithi- 
que:  de  nouvelles,  estratto  dal  «  Bul- 
letin  d’études  préhistorique  Alpines  », 
XVIII,  1986,  pp.  125-135. 

Adriano  Viarengo,  Tra  filantropia  e 
progetto  politico.  Le  «Letture  Popo¬ 
lari»  di  Lorenzo  Valerio  (1836-1841),: 
estratto  dalla  «  Rivista  Storica  Italia¬ 
na  »,  III,  1988,  pp.  559-668. 


«Aevum»,  rassegna  di  scienze  stori¬ 
che  linguistiche  e  filologiche,  Milano, 
Università  Cattolica. 

«  Alba  Pompeia  »,  rivista  semestrale  di 
studi  storici,  artistici  e  naturalistici 
per  Alba  e  territori  connessi,  Alba. 

«  Annali  dell’Accademia  di  Agricoltura 
di  Torino  »,  Torino. 

«  Annali  della  Facoltà  di  Lettere  e 
Filosofìa  »,  Università  di  Macerata,  ed. 
Antenore,  Padova. 

«Annali  della  Fondazione  Luigi  Ei¬ 
naudi  »,  Torino. 

«  Annali  »  dell’Istituto  Universitario 
Orientale,  Napoli. 

«  Annali  della  Scuola  Normale  Supe¬ 
riore  di  Pisa  »,  classe  di  Lettere  e 
Filosofia,  Pisa. 

«  Annali  di  Storia  Pavese  »,  Pavia. 
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«  Atti  e  Memorie  »  dell’Accademia  To- 
scana  di  Scienze  e  Lettere  «  La  Co¬ 
lombaria»,  Firenze. 

«  Atti  e  Memorie  della  Società  Sa¬ 
vonese  di  Storia  Patria  »,  Savona. 

«  Archivi  e  Storia  »,  rivista  semestrale 
deE’Archivio  di  Stato  di  Vercelli  e 
delle  Sezioni  di  Biella  e  Varallo,  Ver¬ 
celli. 

«  Armi  Antiche  »,  bollettino  dell’Acca¬ 
demia  di  S.  Marciano,  Torino. 

«  Bollettino  del  C.I.R.V.I.  »,  Centro 
Interuniversitario  di  Ricerche  sul  viag¬ 
gio  in  Italia,  Torino. 

«Bollettino  del  Museo  del  Risorgi¬ 
mento,  Bologna. 

«  Bollettino  della  Società  per  gli  studi 
storici,  archeologici  ed  artistici  della 
provincia  di  Cuneo  »,  Biblioteca  Ci¬ 
vica,  Cuneo. 

«  Bollettino  della  Società  di  Studi  Vai- 
desi  »,  Torre  Pellice. 

«Bollettino  della  Società  Storica  Pi- 
nerolese»,  Pinerolo. 

«  Bollettino  Storico-Bibliografico  Su¬ 
balpino  »,  Deputazione  Subalpina  di 
Storia  Patria,  Torino. 

«Bollettino  Storico  per  la  Provincia 
di  Novara»,  rivista  della  Società  Sto¬ 
rica  Novarese,  Novara. 

«  Bollettino  Storico  Vercellese  »,  So¬ 
cietà  Storica  Vercellese,  Vercelli. 

«  Corda  Fratres  »,  rassegna  del  Cen¬ 
tro  per  la  Storia  della  Massoneria, 
Roma. 

«  DocBi  »,  bollettino  del  Centro  per 
la  documentazione  e  tutela  della  cul¬ 
tura  biellese,  Biella. 

«  Filosofia  »,  rivista  trimestrale,  To- 


«  The  italianist  »,  journal  of  thè  de- 
partment  of  Italian  Studies  University 
of  Reading. 

«La  Nouvelle  Revue  des  deux  mon- 
des»,  Parigi. 

«Mémoires  de  l’Académie  des  Scien¬ 
ces  Belles-Lettres  et  Arts  de  Savoie  », 
Chambéry. 

«  Il  Platano  »,  rivista  dedicata  allo 
studio  della  cultura  e  della  civiltà 
astigiana,  Asti. 

«  Quaderni  »  dell’Istituto  per  la  sto¬ 
ria  della  Resistenza  in  provincia  di 
Alessandria,  Alessandria. 

«  Quaderni  della  Soprintendenza  Ar¬ 
cheologica  del  Piemonte  »,  Torino. 


«  Rassegna  Storica  del  Risorgimento  », 
Istituto  per  la  Storia  del  Risorgimento 
Italiano,  Roma. 

«  Responsabilità  »,  periodico  di  infor¬ 
mazione  culturale  UCID  Piemontese, 
Torino. 

«Rivista  dell’Istituto  Nazionale  d’ Ar¬ 
cheologia  e  Storia  dell’Arte  »,  Roma. 

«  Rivista  Ingauna  e  Intemelia  »,  Isti¬ 
tuto  Internazionale  di  Studi  Liguri, 
Bordighera. 

«  Segusium  »,  rivista  della  Società  di 
Ricerche  e  Studi  Valsusini,  Susa. 

Società  Accademica  di  Storia  ed  Arte 
Canavesana,  «Bollettino  d’informazio¬ 
ne  ai  Soci  »,  Ivrea. 

«  Studi  Francesi  »,  Torino. 

«  Studi  di  museologia  agraria  »,  no¬ 
tiziario  dell’Associazione  Museo  del¬ 
l’Agricoltura  del  Piemonte,  Torino. 

«  Studi  Veneziani  »,  Istituto  di  Storia 
della  Società  e  dello  Stato  Veneziano, 
e  dell’Istituto  «  Venezia  e  l’Oriente  » 
della  Fondazione  Giorgio  Cini,  Ve- 


«  A  Compagna  »,  Bollettino  bimestrale 
dell’Associazione  culturale  «  A  Compa¬ 
gna  »  di  Genova. 

«  Annuario  Poligrafico  »,  Milano. 

«  Biblioteca  Civica.  Pubblicazioni  re¬ 
centi  pervenute  in  biblioteca  »,  To- 


«  Bollettino  dell’Associazione  Amici 
della  Storia  e  dell’Arte  di  Revello», 
Revello  (CN). 

«  Bollettino  Ufficiale  della  Regione 
Piemonte  »,  Torino. 

«  Cronache  Economiche  »,  mensile  del¬ 
la  Camera  di  Commercio  Industria  Ar¬ 
tigianato  e  Agricoltura  di  Torino. 

«  Cuneo  Provincia  Granda  »,  rivista 
quadrimestrale  sotto  l’egida  della  Ca¬ 
mera  di  Commercio,  Industria,  Artigia¬ 
nato  e  Agricoltura,  dell’Amministra¬ 
zione  Provinciale  e  dell’Ente  Provin¬ 
ciale  per  il  Turismo,  Cuneo. 

«  Le  Dimore  Storiche  »,  periodico  del¬ 
l’Associazione  Dimore  Storiche  Italia¬ 
ne,  Roma,  anno  V,  gennaio-aprile  1989. 

«  Le  Flambeau  »,  revue  du  comité  des 
traditions  valdótaines,  Aoste. 

«  Giandoja  »,  fatti,  cultura,  storia  e 
folclore  piemontese,  Torino. 

«  Il  Castello  di  Artù  »,  periodico  della 
Società  Castelli  Italiani,  Chiavari. 


«Il  Lunario  delle  Langhe  e  del  Roe- 
ro  »,  portavoce  dell’Associazione  Cultu¬ 
rale  l’Arvangia,  Alba. 

«  Il  Montanaro  d’Italia  »,  rivista  del¬ 
l’unione  nazionale  comuni  comunità 
ed  enti  montani,  Torino. 

«  Informagiovani  »,  periodico  bime¬ 
strale  di  informazione,  Torino. 

«  Italgas  »,  rivista  della  Società  Ita¬ 
liana  per  E  Gas,  Torino. 

«  L’altro  Piemonte  »,  Torino. 

«  La  pazienza  »,  rassegna  dell’Ordine 
degli  Avvocati  e  Procuratori  di  Torino. 

«  La  Valaddo  »,  periodico  di  vita  e 
di  cultura  valligiana,  Villaretto  Roure. 

«  Librinovità  per  le  biblioteche  »,  men¬ 
sile,  Milano. 

«  Lettere  piemontesi  »,  Torino. 

«  L’impegno  »,  rivista  di  storia  con¬ 
temporanea,  Borgosesia. 

«  Monti  e  Valli  »,  Club  Alpino  Ita¬ 
liano,  Torino. 

«  I  Mesi  dell’Aniruda  »,  pubblicazione 
bimestrale  dell’Associazione  Nazionale 
Italiana  per  la  Riconversione  dell’Uo¬ 
mo  e  la  Difesa  dell’Ambiente,  Torino. 

«  Musicalbrandé  »,  arvista  piemontèisa, 
suplement  ed  la  Colan-a  Musical  dij 
Brandé,  Turin. 

«  Natura  Nostra  »,  Savigliano. 

«  Notiziario  del  Centro  Internazionale 
della  Sindone  »,  Torino. 

«  Notiziario  »,  Università  degli  Studi 
di  Torino. 

«  Notizie  della  Regione  Piemonte  », 
Torino. 

«Notiziario  di  Statistica  e  Toponoma¬ 
stica  »,  Città  di  Torino. 

«  Novel  Temp  »,  quaier  dal  solestrelh, 
quaderni  di  cultura  e  studi  occitani  al¬ 
pini,  Sampeire  (Val  Varaita). 

«  Paesi  emergenti  »,  Centro  Studi  sui 
Paesi  Emergenti  De  Fonseca,  Torino. 

«Palinsesto»,  periodico  d’informazio¬ 
ne  della  Biblioteca  Consorziale  Asten- 
se,  Asti. 

«  Piemonte  Vivo  »,  rassegna  bimestrale 
di  lavoro,  arte,  letteratura  e  costumi 
piemontesi,  a  cura  della  Cassa  di  Ri¬ 
sparmio  di  Torino,  Torino. 

«  Piemonte  Vip  »,  Torino. 

«Présence  Savoisienne  »,  organe  d’ex- 
pression  régionaliste  du  Cercle  de 
l’Annonciade,  Corsuet-Aix-en-Savoie. 
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«  Piemontesi  nel  mondo  »,  periodico 
dell’Associazione  Piemontesi  nel  Mon¬ 
do,  Torino. 

«  Prisma  »,  mensile  di  costume,  turi¬ 
smo,  economia,  scienza,  comunicazioni, 

«  Quaderni  di  Cristianità  »,  Piacenza. 

«  Rassegna  »,  rivista  della  Cassa  di 
Risparmio  di  Cuneo,  Cuneo. 

«  Il  Rinnovamento  »,  trimestrale  della 
Fondazione  Giorgio  Amendola,  Torino. 

«  r  ni  d’àigura  »,  revista  etno-antropo- 
logica  e  linguistica-letéraria  da  cultura 
brigasca,  Genova. 

«  Rolde  »,  revista  de  Cultura  Arago- 
nesa,  Zaragoza. 

«  La  rivisteria  »,  rivista  delle  riviste, 
trimestrale,  Milano. 

«  Sisifo  »,  idee,  ricerche,  programmi 
dellTstituto  Gramsci  Piemontese,  To- 


«  Torino  È  »,  semestrale  bilingue,  ita¬ 
liano/inglese,  Torino. 


«  Alleanza  Monarchica  »,  mensile,  To- 


«  Alp  »,  Cossato. 

«  Anfov  News  »,  periodico  dell’Asso¬ 
ciazione  nazionale  di  videoinforma- 

«  Il  “Bannie”  »,  Exilles. 

«  Brasette  »,  settimanale  di  informa¬ 
zione,  attualità  e  cultura,  Bra. 

«  ’L  cavai  ’d  bròns  »,  portavos  dia 
Famija  Turinèisa,  Torino. 

«  Corriere  di  Chieri  e  dintorni  »,  set¬ 
timanale  indipendente  di  informazioni. 

«  Coumboscuro  »,  periodico  della  Mi¬ 
noranza  Provenzale  in  Italia,  sotto  il 
patrocinio  della  Escolo  dòu  Po,  Sancto 
Lucio  de  la  Coumboscuro  (Valle  Gra¬ 
na),  -Cuneo. 

«  Dossier  Casa  »,  mensile,  Torino. 

«  Eco  delle  Valli  »,  Ceva. 

«  Formazione  Manageriale  »,  ASFOR, 
Milano. 

«  Franclin  Canavsan  »,  portavos  dia 
Famija  Canavzan-a,  diretto  da  Carlo 
Galli  (Galucio),  Alto  Canavese. 

«  Giornale  della  Libreria  »,  organo 
ufficiale  dell’Associazione  Italiana  Edi¬ 
tori,  Milano. 

«  ’l  gridilin  »,  Montanaro. 

«  La  Pagina  »,  settimanale,  Saluzzo. 


«  L’Incontro  »,  periodico  indipendente, 

«  Luna  nuova  »,  quindicinale  della 
Valle  di  Susa  e  Val  Sangone. 

«  L’Union  Piemontèisa  »,  Biella. 

«  Meeting  Notiziario  »,  mensile,  Ri- 

«  Il  Muletto  »,  periodico  di  cronache 
di  Torino,  Torino. 

«La  Nosa  Varsej  »,  portavos  ed  la 
Famija  Varsleisa,  Vercelli. 

«  Le  nostre  Tor  »,  portavos  della  «  As¬ 
sociazione  Famija  Albeisa  »,  Alba. 

«Notiziario  della  Intersegreteria  Cul¬ 
turale  Diocesana  »,  Torino. 

«  Il  paese  »,  periodico  delle  Pro  Loco 
di  Magliano  Alfieri,  Castellinaldo,  Ca- 
stagnito  e  della  Biblioteca  Civica  di 
Guarene. 

«  Piemontèis  Ancheuj  »,  mensil  ed  poe¬ 
sìa  e  ’d  coltura  piemontèisa,  Turin. 

«  Piemont  Autonomista  »,  Torino. 

«  La  posta  di  Padre  Mariano  »,  bime¬ 
strale  di  testimonianze  e  ricordi  scritti, 
Monterotondo,  Roma. 

«  Quaderni  d’Arte  della  Valle  d’Ao¬ 
sta»,  Aosta. 

«  Sanremopiemonte  »,  bimestrale  della 
Famija  Piemontèisa  ’d  Sanremo,  San- 

«  La  vignetta  »,  notiziario  per  i  soci 
dell’Associazione  Amici  del  Museo 
Universale  della  Stampa,  Torino. 


Libri  per  la  Biblioteca 

Angelo  Agazzani,  Conte  e  cansson. 
Documenti  e  memorie  della  cultura 
popolare  del  vecchio  Piemonte,  Giro¬ 
letto  (Torino),  Edission  coltura  popo¬ 
lar  Il  menabò,  s.d.,  pp.  100. 

Camillo  Brero  -  Remo  Bertodatti,  Gram¬ 
matica  della  lingua  piemontese  -  Paròla 
-  Vita  -  Letteratura,  Edission  Italian-a 
dia  Gramàtica  piemontèisa  ’d  Camillo 
Brero,  Torino,  Edizione  Piemont/Eu- 
ropa,  1988,  pp.  267. 

Edoardo  Brunod,  La  Cattedrale  di 
Aosta.  Arte  sacra  in  Valle  d’Aosta.  I, 
Catalogo  degli  enti  e  degli  edifici  di 
culto  e  delle  opere  di  arte  sacra  nella 
diocesi  di  Aosta,  Aosta,  Musumeci  Edi¬ 
tore,  s.d.,  pp.  523. 

Edoardo  Brunod,  La  Collegiata  dì  S. 
Orso.  Arte  sacra  in  Valle  d’Aosta,  II, 
Catalogo  degli  enti  e  degli  edifici  di 
culto  e  delle  opere  di  arte  sacra  nella 
diocesi  di  Aosta,  Aosta,  Musumeci  Edi¬ 
tore,  1977,  pp.  443. 


Alberto  Caione  -  Giuseppina  Valsesia, 
Sanctae  Christinae  Ecclesia.  La  chiesa I 
e  la  comunità  di  S.  Cristina  nei  se¬ 
coli  XV -XVII.  La  Compagnia  di  [ 
S.  Orsola,  edizione  a  cura  della  Par¬ 
rocchia  di  S.  Cristina  di  Borgomanero, 
Borgomanero,  1987,  pp.  167. 

Luigi  Collino,  Il  Piemonte,  Torino, 
Bemporad,  1925,  pp.  247. 

Guido  De  Rege  di  Donato,  Una  azien¬ 
da  torinese  nella  Resistenza.  La  con¬ 
ceria  Fiorio,  Cuneo,  L’Arciere,  1985, 
pp.  145. 

PI  neuv  Gribàud.  Dissionari  piemon-  l 
tèis,  edission  arveddùa  e  slargà  con  na 
gionta  ’d  toponomastica,  Torino,  A 
l’Anségna  dij  Brandé-Editip,  1983,  pp. 
1054. 

L’Armeria  Reale  di  Torino,  a  cura  di 
Franco  Mazzini,  Busto  Arsizio,  Bra¬ 
mante  Editrice,  1982,  pp.  434. 

Marina  Pavone  -  Mario  Tortello,  Handi¬ 
cappati  scuola  enti  locali,  Firenze,  Nuo¬ 
va  Guaraldi  Editore,  1982,  pp.  142. 

Storie  di  minusieri  biellesi  e  di  ca- 
dregàt  di  Cossila,  catalogo  della  mo¬ 
stra  documentaria  nel  Salone  Convegni 
della  Banca  Sella,  11  aprile -3  maggio 
1987,  Città  di  Biella,  Assessorato  alla 
Cultura,  Regione  Piemonte,  Assesso-  ; 
rato  all’Artigianato,  Biella,  1987,  pp. 
193. 
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zione  elettronica  single-point. 
La  versione  turbo  passa  a  118 
C V  con  un  nuovo  1400  ad  inie¬ 
zione  elettronica  multipoint, 
turbocompressore  ed  inter- 
cooler.  Le  versioni  diesel  han¬ 
no  potenze  da  46  a  72  CV.  Sce¬ 
gli  la  tua  nuova  Uno  nella  ver¬ 
sione  che  preferisci.  Questa 
nuova  e  più  che  mai  grande 
passione  ti  ha  già  conquistato. 


Gruppo  ( 


Conosci  Italgas. 


L’infanzia  è  semplicità,  mo¬ 
vimento,  crescita,  scoperta. 

È  energia  nuova  lanciata  nel 
futuro.  Come  il  metano. 

E  il  metano  azzurro  si  chiama  Italgas. 
Tecnici  altamente  specializzati  proget¬ 
tano,  realizzano  e  gestiscono  la  distribu¬ 
zione  del  metano  nelle  città. 

Il  Gruppo  Italgas,  con  9000  dipendenti, 
una  rete  di  60.000  Km  di  tubazioni  su 
tutto  il  territorio  nazionale,  quasi  5  mi¬ 
liardi  di  me  erogati  ogni  anno  e  600  mi¬ 
liardi  investiti  in  impianti,  ricerca,  si¬ 
curezza  e  formazione,  è  un’azienda  af¬ 
fidabile  che  lavora  non  stop  per  fornire 
a  3.800.000  famiglie  italiane  il  gas  da 
cucina,  il  riscaldamento  e  l’acqua  calda. 


Senza  far  rumore  e 
senza  inquinare. 
Italgas  è  presente  da 
anni  nell’importante  set¬ 
tore  delle  acque. 

Da  oggi,  tesa  verso  nuovi  obiettivi,  la¬ 
vora  con  rinnovato  impegno  per  un 
progetto  ecologico:  mantenere  pulita  con 
l’aria  anche  l’acqua. 

Tutto  questo  è  il  Gruppo  Italgas,  nato 
150  anni  fa,  ma  giovane  nell’entusiasmo, 
proteso  a  nuovi  obiettivi. 

Un  Gruppo  che  fornisce  energia  e  servizi 
per  accelerare  l’evoluzione  del  Paese, 
migliorarne  la  qualità  della  vita,  giorno 
dopo  giorno.  E  garantirgli  continuità 
nella  crescita. 


gruppo 


ACCIAIERIE  FERRERÒ,,. 

10036  SETTIMO  TORINESE  -  via  G.  Galilei,  26  -  tei.  (011)  800.44.44  -  800.97.33  (multiplo)  -  Telex  215185  SIDFER  I 


Acciai  comuni  e  di  qualità  -  Tondo  per  cemento  armato  -  Laminati 
mercantili  e  profilati  -  Tondi  meccanici  Serie  Fe  e  Carbonio 


METALLURGICA  PIEMONTESE 

UFFICI  e  MAGAZZINI:  Via  Cigna,  169  -  10155  TORINO  -  tei.  (011)  23.87.23  (multiplo) 
Telex  216281  MEPIE  I 


Tondo  per  cemento  armato  -  Accessori  per  edilizia  -  Chiusini  e 
caditoie  ghisa  -  Derivati  vergella  -  Travi  -  Profilati  vari  -  Lamiere 
-  Armamento  ferroviario  -  Tagli  su  misura  -  Ricuperi  e  demo¬ 
lizioni  industriali  -  Rottami  ferrosi  e  non  ferrosi 
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CANESTRELLO  D’ORO 

Piatti  antichi  per  gusti  moderni 

•  Cucina  di  classe 

•  Salone  per  120  persone 

•  Saletta  riservata  per  riunioni  di  lavoro 

CINAGLIO  (AT)  -  VIA  UMBERTO  I,  10 


Prenotazioni  allo  (0141)  69191  CHIUSURA  IL  MARTEDÌ 


FERRERÒ  «OLIO  s.p.a. 


Costruzione  stampi  ed 
attrezzature 

Stampaggio  lamiera 

....dal  1924 

VIA  DON  SARI  NO  134  -  10040  SAVONERA  -  TORINO 
TELEFONI  492.992  -  492.993  -  492.994  -  493.845  -  491.486 


VIA  VENEZIA, 18 -TEL.  011/3490240 


autoaccessori  originali  di  qualità 


Smalti  -  vernici  -  pitture 
Antiruggini  -  fondi 
per:  industria 
carpenteria 
edilizia 


Vernici  e  resine 
Elettroisolanti 
per  l’Industria 
Elettrica  ed 
Elettronica 
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JOHN  C.  DOLPH  COMPANY 

MONMOUTH  JUNCTION  -  NEW  JERSEY 
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FABBRICATE  IN:  CANADA  -  CHILE  -  ITALIA  -  U.  S. 


COSTRUZIONE  UFFICI 
PARETI  MOBILI 
SERRAMENTI  IN 
ALLUMINIO 
MANUTENZIONE 


Hne  p r 

U 

MANUT 


STRADA  FANTASIA  97 
LEINÌ 

TEL  9981689 


SEMPRE  PIU  RISPARMIO 
SEMPRE  PIÙ  MEDIOCREDITO  PIEMONTESE 


Un’ampia  gamma  di  Certificati  di 
Deposito  a  disposizione  dei  ° 

risparmiatori.  | 

Certificati  di  deposito  “zero  coupon” 

Per  chi  cerca  nell’investimento  un  risultato  certo 
alla  scadenza;  consente  di  investire  automatica- 
mente  ogni  12  mesi  gli  interessi  maturati  a  un  tasso 
predeterminato. 

Certificati  di  deposito  con  cedole  (a  tasso  fisso) 

Per  chi  chiede  all’investimento  un  reddito  certo  a 
scadenze  regolari  nel  tempo;  consente  di  staccare 
ogni  6  oppure  12  mesi,  una  cedola  di  interessi  di 
importo  predeterminato. 

Certificati  di  deposito  con  cedole  (a  tasso  variabile) 

Risponde  alle  esigenze  di  chi  cerca  nell’investi¬ 
mento  un  reddito  periodico  allineato  alle  condi¬ 
zioni  del  mercato;  consente  di  staccare  ogni  6  op¬ 
pure  12  mesi,  una  cedola  a  un  tasso  variabile  lega¬ 
to  al  tasso  interbancario  a  3  m.esi  e  al  rendimento 
delle  obbligazioni  degli  istituti  di  credito  mobiliare. 

Certificati  di  deposito  a  capitalizzazione  annua 
(a  tasso  variabile) 

Garantisce  sempre  un  ottimo  tas¬ 
so  variabile  allineato  al  mercato  e  i 
consente  di  reinvestire  automati-  f 
camente  ogni  12  mesi  gli  interessi  \ 
maturati  al  tasso  corrente. 


¥  V 


mediocreditoHpiemontese 


Massimo  rendimento  al  risparmio. 


Piccolo  mondo  antico 
fatto  di  oggetti  preziosi  e  unici 
di  mobili  importanti  e  opere  d’arte. 
Un  piccolo  mondo  di  cose  rare 
che  rivivono  lo  splendore  di  un  tempo 
nella  passione  di  chi  le  apprezza 
e  nel  gusto  di  un  antiquario. 


MATTARTE  s.r.l. 

Iniziative  e  consulenze  artistiche  -  Galleria  d’Arte  -  Antiquariato  -  Vendita  all’Asta 
Via  Torino,  12  -  10038  VEROLENGO  -  TORINO  -Telefono  011/914177 


Progettazione,  realizzazione,  composizione  a  mano,  in  linotype,  in  monotype  e  in  foto¬ 
composizione  in  tutte  le  lingue,  matematica,  chimica,  cultura  generale.  Stampa  in  tipo  e 
in  offset.  Confezione  libri,  cataloghi,  riviste.  □  Etude,  réalisation,  composition  à  la  main, 
en  linotype,  en  monotype  et  photocomposition  dans  toutes  les  langues,  mathématiques, 
chimie,  culture  générale.  Impression  typographique  et  offset.  Confection  de  livres,  cata- 
logues,  revues.  □  Design,  printing,  linotype,  monotype,  hand  and  photo-composition  in 
any  language,  mathematics,  chemistry  and  cultural  subjects  in  generai.  Offset  and  letter- 
press.  Binding  of  books,  catalogues  and  magazines.  □  Entwurf.  Ausfiihrung  mit  Hand- 
satz,  Linotype,  Monotype  und  Fotosetzmaschine  in  Buchdruck  und  Offsetdruck  von 
Buchera,  Prospekten,  Zeitschriften  in  alien  Sprachen,  verschiedener  Fachgebiete 
(Mathematik,  Chemie  . . .)  und  Kulturbereiche.  Bindung  samtlichen  Materials.  □  Idea- 
ción,  realización,  composición  a  mano,  en  linotipia,  en  monotipia  y  fotocomposición  en 
todos  los  idiomas,  matemàtica,  quimica,  cultura  generai.  Impresión  tipogràfica  y  offset. 
Encuadernación  de  libros,  catàlogos,  revistas.  □  Progettazione,  realizzazione,  compo¬ 
sizione  a  mano,  in  linotype,  in  monotype  e  in  fotocomposizione  in  tutte  le  lingue, 
matematica,  chimica,  cultura  generale.  Stampa  in  tipo  e  in  offset.  Confezione  libri, 
cataloghi,  riviste.  □  Etude,  réalisation,  composition  à  la  main,  en  linotype,  en  monotype 
et  photocomposition  dans  toutes  les  langues,  mathématiques,  chimie,  culture  géné¬ 
rale.  Impression  typographique  et  offset.  Confection  de  livres,  catalogues,  revues.  □ 
Design,  printing,  linotype,  monotype,  hand  and  photo-composition  in  any  language, 
mathematics,  chemistry  and  cultural  subjects  in  generai.  Offset  and  letterpress.  Bind¬ 
ing  of  books,  catalogues  and  magazines.  □  Entwurf.  Ausfiihrung  mit  Handsatz,  Lino¬ 
type,  Monotype  und  Fotosetzmaschine  in  Buchdruck  und  Offsetdruck  von  Buchera, 
Prospekten,  Zeitschriften  in  alien  Sprachen,  verschiedener  Fachgebiete  (Mathematik, 
Chemie . . .)  und  Kulturbereiche.  Bindung  samtlichen  Materials.  □  Ideación,  realiza¬ 
ción,  composición  a  mano,  en  linotipia,  en  monotipia  y  fotocomposición  en  todos  los 
idiomas,  matemàtica,  quimica,  cultura  generai.  Impresión  tipogràfica  y  offset.  Encuader¬ 
nación  de  libros,  catàlogos,  revistas.  □  Progettazione,  realizzazione,  composizione  a 
mano,  in  linotype,  in  monotype  e  in  fotocomposizione  in  tutte  le  lingue,  matematica, 
chimica,  cultura  generale.  Stampa  in  tipo  e  in  offset.  Confezione  libri,  cataloghi,  riviste. 
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Pubblicazioni  del  Centro  Studi  Piemontesi  -  Coordinatore  editoriale  Carlo  Pischedda 


BIBLIOTECA  DI  «  STUDI  PIEMONTESI  »  '  Q;  '  +  ■ 

1  Mario  Abrate,  Popolazione  e  peste  del  1630  a  Carmagnola. 
Pagg.  263  (1973). 

2.  Rosario  Romeo,  Gli  scambi  degli  Stati  sardi  con  l’estero  nelle 
voci  più  importanti  della  bilancia  commerciale  (1819-1839). 
Pagg.  56  (1975). 

3.  Franco  Rosso,  Il  « Collegio  delle  Provincie »  di  Torino  e  la 
problematica  architettonica  negli  anni  ottocentoquaranta.  Pagg. 
87,  8  tav.  ili.  (1975). 

4.  Marco  Pozzetto,  La  Fiat-Lingotto,  un’ architettura  torinese 
d’avanguardia.  Pagg.  87,  119  ili.  (1975). 

5.  Augusto  Bargoni,  Mastri  orafi  e  argentieri  in  Piemonte  dal 
sec.  XVII  al  XIX.  Pagg.  325  (1976).  Ristampa  anastatica  (1988). 

6.  A.  M.  Nada  Patrone  -  X.  Naso,  Le  epidemie  del  tardo  medio¬ 
evo  nell’area  pedemontana.  Pagg.  152  (1978)  (esaurito). 

7.  Mario  Zanardi,  Contributi  per  una  biografia  di  Emanuele  Te- 
sauro.  Valle  campagne  di  Fiandra  alla  guerra  civile  del  Pie¬ 
monte  (1633-1642),  con  lettere  inedite.  Pagg.  68  (1979). 

8.  Marco  Sterpos,  Storia  della  Cleopatra.  Itinerario  alfieriano  dal 
melodramma  alla  tragedia.  Pagg.  150  (1980). 

9.  Giuseppe  Bracco,  Commercio,  finanza  e  politica  a  Torino  da 
Camillo  Cavour  a  Quintino  Sella.  Pagg.  184  (1980).  Ristampa 
anastatica  (1988). 

10.  A.  M.  Nada  Patrone,  Il  cibo  del  ricco  ed  il  cibo  del  povero. 
Contributo  alla  storia  qualitativa  dell’alimentazione.  L’area  pede¬ 
montana  negli  ultimi  secoli  ’del  Medio  Evo.  Pagg.  xx-562  (1981). 
Ristampa  anastatica  (1989). 

11.  Giovanni  Pagliero,  Risbaldo  Orsini  d'Orbassano.  Un  intel¬ 
lettuale  piemontese  tra  classicismo,  giansenismo  e  lumi.  Pagg.  72 
(1985). 

12.  F.  Monetti  -  A.  Cifani,  Percorsi  periferici.  Studi  e  ricerche  di 
storia  dell’arte  in  Piemonte  (secc.  XV-XVIII).  Pagg.  164  (1985). 

13.  Tibor  Wlassics,  Pavese  falso  e  vero.  Vita,  poetica,  narrativa. 
Con  una  bibliografia  della  critica  a  cura  di  L.  Giovannetti. 
Pagg.  224  (1985).  Ristampa  anastatica  (1987). 

14.  Giuseppe  Roddi,  Matteo  Pescatore,  giurista  (1810-1879).  La 
vita  e  l’opera.  Pagg.  144  (1986). 

15.  F.  Monetti  -  A.  Cifani,  Frammenti  d’arte.  Studi  e  ricerche  in 
Piemonte  (sec.  xv-xix).  Pagg.  278,  con  ili.  a  colori  e  in  b.  e  n. 
(1987). 

16.  Marco  Cerruti,  Le  buie  tracce.  Intelligenza  subalpina  al  tra¬ 
monto  dei  Lumi.  Con' tre  lettere  inedite  di  Tommaso  Valperga  di 
Caluso  a  Giambattista  Bodoni.  Pagg.  104  +  16  ili.  (1988). 

17.  Angela  Griseri,  Un  inventario  per  l’esotismo  in  Piemonte. 
Villa  della  Regina  1733.  Pagg.  157,  con  ili.  (1988). 

18.  Caterina  Simonetta  Imarisio,  Confini  politici  e  cartografia  in 
Antoine  Durieu  (sec.  xviii).  Pagg.  96+12  tav.  a  colori  (1988).-, 

19.  Francesco  Maeaguzzi,  Legatori  e  legature  del  Settecento  in 
Piemonte.  Pagg.  183  +  69  ili.  a  colori  e  b.  n.  (1989). 

COLLANA  DI  TESTI  E  STUDI  PIEMONTESI 

1.  Le  ridicole  illusioni,  un’ignota  commedia  piemontese  dell’età 
giacobina,  a.cura  di  G.  P.  Clivio.  Pagg.  xxiv-91  (1969). 

2.  L’arpa  discordata,  poemetto  piemontese  del  primo  Settecento 
attr.  a  F.  A.  Tarizzo,  a  cura  di  R.  Gandolfo.  Pagg.  xxvii-75 
(1969). 

3.  Poemetti  didascalici  piemontesi  del  primo  Ottocento,  a  cura  di 
Camillo  Brero.  Pagg.  xii-80  (1970)  (esaurito). 

4.  Carlo  Casalis,  La  festa  dia  pignata  ossia  amor  e  conveniense, 
commedia  piemontese  del  1804,  a  cura  di  Renzo  Gandolfo. 
Pagg.  xxxiv-70  (1970)  (esaurito). 

5.  Pegemade,  El  nodar  onora,  commedia  piemontese-italiana  del 
secondo  Settecento.  Saggio  introduttivo  di  Gualtiero  Rizzi.  Te¬ 
sto,  traduzione  e  nota  linguistica  di  Gianrenzo  P.  Clivio.  Pagg. 
lxxx-150  (1971). 

6.  Edoardo  Ignazio  Calvo,  Poesie  piemontesi  e  scritti  italiani  e 
francesi,  edizione  del  bicentenario,  a  cura  di  Gianrenzo  P.  Cli¬ 
vio.  Pagg.  xxxii-350  (1973). 

7.  Marcel  Danesi,  La  lingua  dei  «Sermoni  Subalpini».  Pagg. 
113  (1976). 

8.  Gianrenzo  P.  Clivio,  Storia  linguistica  e  dialettologia  piemon¬ 
tese.  Pagg.  xii-225  (1976). 

9.  Lingue  e  dialetti  nell’arco  alpino  occidentale.  Atti  del  Conve¬ 
gno  internazionale  di  Torino  12-14  aprile  1976,  a  cura  di  G.  P. 
Clivio  e  G.  Gasca  Queirazza.  Pagg.  x-334  (1978). 


NUOVA  SERIE  diretta  da  Giuliano  Gasca  Queirazza 

1.  Canti  popolari,  raccolti  da  Domenico  Buffa,  edizione  a  cura  di 
A,  Vitale  Brovarone.  -Pagg.  xxxvn-146  (1979). 

2.  Giovan  Giorgio  Alione,  Macarronea  cantra  Macarroneam  Bas¬ 
tavi,  a  cura  di  Mario  Chiesa.  Pagg.  145  (1982). 

3.  Claudio  Marazzini,  Piemonte  e  Italia.  Storia  di  un  confronto 
linguistico.  Pagg.  265  (1984). 

4.  Marco  Piccat,  Rappresentazioni  popolari  e  feste  in  Revello 
nella  metà  del  XV  secolo.  Pagg.  171  (1986). 


COLLANA 

DI  LETTERATURA  PIEMONTESE  MODERNA 

1.  A.  Frusta,  Fassin-e  ’d  sabia,  pròse.  Pagg.  xi-110  (1969). 

2.  Camillo  Brero,  Breviari  dl’ànima,  poesìe  piemontèise  (2*  edi¬ 
zione).  Pagg.  xm-68  (1969)  (esaurito). 

3.  Alfonso  Ferrerò,  Létere  a  Mimi  e  àutre  poesìe,  a  cura  di 
Giorgio  De  Rienzo.  Pagg.  xiv-90  (1970). 

4.  Alfredo  Nicola,  Stòrie  die  valade  ’d  Lans,  poesie  piemon¬ 
tèise.  Pagg.  ix-40  (1970)  (esaurito). 

5.  Sernia  ’d  pròse  piemontèise  dia  fin  dl'Eutsent,  antrodussion, 
test,  nòte  e  glossari  soagnà  da  Censin  Pich.  Pagg.  160  (1972) 
(esaurito). 

6.  Le  canson  dia  piòta,  introduzione,  testi  piemontesi  e  traduzio¬ 
ne  italiana  a  cura  di  Mario  Forno.  Pagg.  l-142  (1972)  (esaurito). 

7.  Armando  MotTura,  Vita,  stòria  bela,  poesìe  an  .  piemontèis. 
Pagg.  xn-124  (1973)  (esaurito). 

8.  Giovanni  Faldella,  Un  bacon  spiritual,  inedita  commedia  in 
piemontese  a  cura  di  Caterina  Benazzo.  Pagg.  xxx-86  (1974). 

9.  Tòni  Bodrìe,  Val  d’Inghildon,  poesìe  piemontèise,  a  cura  di 
Gianrenzo  P.  Clivio.  Pagg.  xix-90  (1974).. 

NUOVA  SERIE  diretta  da  Giovanni  Tesio 

1.  Tavo  Burat,  Finagi,  poesie.  Pagg.  xu-39  (1979). 

2.  Tavio  Cosio,  Sota  el  chinché,  racconti.  Pagg.  vm-132  (  1980). 

3.  Carlo  Regis,  El  ni  dl’ajassa,  poesie.  Pagg.  100  (1980). 

4.  Luigi  Olivero,  Romanzìe,  poesie  piemontesi,  presentazione  di 
Giovanni  Tesio.  Pagg.  170  (1983). 

5.  Albina  Malerba,  El  Meisìn,  poesie  piemontesi,  presentazione 
di  Renzo  Gandolfo.  Pagg.  80  (1983). 

6.  Bianca  Dorato,  Tzantelèina,  poesie  piemontesi,  presentazione 
di  Mario  Chiesa.  Pagg.  80  (1984). 

7.  Remigio  Bertolino,  Sbaluch,  poesie  piemontesi,  presentazione 
di  Giorgio  Bàrberi  Squarotti.  Pagg.  78  (1989). 

COLLANA  STORICA  «  PIEMONTE  1748-1861  » 

diretta  da  Carlo  Pischedda  e  Narciso  Nada 

1.  Emanuele  Pes  di  Villamarina,  La  revolution  piémontatse  de 
1821  ed  altri  scritti,  a  cura  di  N.  Nada.  Pagg.  civ-269  (1972). 

2.  Joseph  de  Maistre  tra  Illuminismo  e.  Restaurazione,  Atti  del 
Convegno  Internazionale  di  Torino  1974,  a  cura  di  Luigi  Ma¬ 
rino.  Pagg.  vm-188  (1975). 

3.  Paola  Notario,  Politica  e  finanza  pubblica  in  Piemonte  sotto 
l’occupazione  francese  (1798-1800).  Pagg.  x-62  (1978). 

4.  Saluzzo  e  Silvio  Pellico  nel  130°  de  «Le  mie  prigioni»,  Atti 
del  Convegno  di  studio,  Saluzzo,  30  ottobre  1983,  a  cura  di 
Aldo  A.  Mola.  Pagg.  192  (1984). 

5.  Ludovico  di  Breme  e  il  Programma  dei  -romantici  italiani. 
Atti  del  Convegno  di  studi  tenuto,  per  iniziativa  del  Centro 
Studi  Piemontesi,  all’Accademia  delle  Scienze  di  Torino  il 
21-22  ottobre  1983.  Pagg.  202  (1984). 

6.  G.  Ilarione  Petitti  di  Roreto,  Lettere  a  L.  Nomis  di  Cossilla 
ed  a  K.  Mittermaier,  a  cura  di  Paola  Casana  Testore.  Pagg.  505 
(1989). 


I  QUADERNI-JE  SCARTARI 


1.  Marie  Th.  Bouquet,  La  genèse  savoyarde  et  les  grand, 
musicaux  piémontais.  Pagg.  30  (1970). 

2.  Marziano  Bernardi,  Riccardo  Guatino  e  la  cultura  t 
Pagg.  102  (1971)  (esaurito). 

3.  Guido  Gozzano,  Lettere  a  Carlo  Valimi  con  alt'i  ir 
cura  di  Giorgio  De  Rienzo.  Pagg.  112  (1971). 

4.  Repertorio  di  feste  alla  Corte  dei  Savoia  (1343-1669),  a 
Gualtiero  Rizzi.  Pagg.  xx-80  (1973). 


5.  Edoardo  Mosca,  Cronache  braidesi  del  ’700.  Pagg.  vni-48 
(1973). 

6.  Carlo  Cocito,  Il  cittadino  Parruzza,  Patriota  Albese.  Pagg. 
vtii-92  (1974). 

7.  Vera  Comoli  Mandracci,  Il  Carcere  per  la  Società  del  Sette- 
Ottocento  -  Il  Carcere  Giudiziario  di  Torino  detto  «Le  Nuo¬ 
ve»,  a  cura  di  Vera  Comoli  Mandracci  e  Giovanni  Maria  Lupo. 
Pagg.  160  con  30  illustrazioni  f.t.  (1974)  (esaurito). 

8.  Luciano  Tamburini,  L’Atalanta:  un  ignoto  zapato  secentesco. 
Pagg.  xxviii-75  (1974). 

9.  Giuseppe  Baretti,  Lettere  sparse,  a  cura  di  F.  Fido  Pagg  xi- 
119  (1976). 

10.  E.  Schmidt  di  Friedberg,  Torino,  aprile  1945.  Pagg.  vi-46 
(1978). 

11.  Censin  Lagna,  El  passé  dia  vita,  poesie.  Pagg.  xi-83  (1979) 
(esaurito). 

12.  Sion  Segre-Amar,  Sette  storie  del  «Numero  1».  Pagg.  xvi-21.0 
(1979)  (esaurito). 

13.  Scelta  di  inediti  di  Giuseppina  di  Lorena-Carignano,  a  cura  di 
Luisa  Ricaldone.  Pagg.  xxiv-104  (1980). 

14.  Terenzio  Grandi,  Montariele.  Pagine  di  diario  e  ricordi  di  un 
mazziniano,  a  cura  di  A.  Galante  Garrone.  Pagg.  xx-119  (1980). 

15.  Rita  Prola  Perino,  Storia  dell’Educatorio  «Duchessa  Isabella» 
e  dell’Istituto  Magistrale  Statale  «Domenico  Berti».  Pagg.  66 
(1980). 

16.  Zino  Zini,  Pagine  di  vita  torinese.  Note  dal  diario  (1894-1937), 
a  cura  di  Giancarlo  Bergami.  Pagg.  69  (1981). 

17.  Mario  Grandinetti,  I  quotidiani  di  Torino  dalla  caduta  del 
fascismo  al  1948.  Pagg.  95  (1986). 

SRIDELINQ  »  -  QUADERNI  DI  STUDI  MUSICALI 

direttore  Alberto  Basso 

1.  Marie-Th.  Bouquet-Boyer,  Itinerari  musicali  della  Sindone.  Do¬ 
cumenti  per  la  storia  musicale  di  una  reliquia.  Pagg.  73  (1981). 

2.  Giorgio  Pestelli,  Beethoven  a  Torino  e  in  Piemonte  nell’Ot¬ 
tocento.  Pagg.  92  (1982). 

3.  A.  Dufour-F.  Rabut,  Les  musiciens  la  musique  et  lei  instru- 
ments  de  musique  en  Savoie  du  XIID  au  XIX«  siècle.  Pagg.  xvi- 
230  (1983). 

4.  Ennio  Bassi,  Stefano  Tempia  e  la  sua  Accademia  di  canto 
corale.  Pagg.  300,  con  numerose  ili.  f.t.  (1984). 

5.  Giorgio  Chatrian,  Il  fondo  musicale  della  Biblioteca  Capito¬ 
lare  di  Aosta.  Pagg.  xvi-256  (1985) 

6.  Rosy  Moffa-Giorgio  Pugliaro,  L’Unione  Musicale  1946-1986. 
Pagg.  xlvii-484  (1986). 

7.  Associazione  Piemontese  per  la  Ricerca  delle  Fonti  Musi¬ 
cali,  Miscellanea  di  studi,  1,  a  cura  di  Alberto  Basso.  Pagg.  116 


;  la  Società  di  Concerti. 


8.  David  Sorani,  Giuseppe  Depanis 
Pagg.  270  (1988). 

9.  Associazione  Piemontese  per  la  Ricerca  delle  Fonti  Mu¬ 
sicali,  Miscellanea  di  Studi,  2,  a  cura  di  Alberto  Basso. 
Pagg.  160  (1989). 

FUORI  COLLANA  . 

Francesco  Cognasso,  Vita  e  cultura  in  Piemonte  dal  medioevo  ai 
giorni  nostri.  Pagg.  ui-440  (1970).  Ristampa  anastatica  della  prima 
edizione  (1983)  (esaurito). 

Bibliografia  ragionata  della  lingua  regionale  e  dei  dialetti  del  Pie¬ 
monte  e  della  Valle  d'Aosta,  e  della  letteratura  in  piemontese, 
a  cura  di  A.  Clivio  e  G.  P.  Clivio.  Pagg.  xxii-255  (1971)  (esaurito). 
La  letteratura  in  piemontese  dal  Risorgimento  ai  giorni  nostri,  a 
cura  di  Renzo  Gandolfo.  Pagg.  x-532  (1972)  (esaurito). 

Gianrenzo  P.  Clivio  e  Marcello  Danesi,  Concordanza  linguistica 
dei  «Sermoni  Subalpini».  Pagg.  xxxvn-475  (1974). 

Tavio  Cosio,  Pere  gramon  e  lionsa.  Pagg.  xiv-182  (1975). 
Raimondo  Collino  Pansa,  Il  mio  Piemonte.  Pagg.  x-127  (1975). 
Civiltà  del  Piemonte,  studi  in  onore  di  Renzo  Gandolfo  nel  suo 
settantacinquesimo  compleanno,  a  cura  di  G.  P.  Clivio  e  R  Mas¬ 
sano.  Pagg.  xv-886  (1975). 

Tutti  gli  scritti  di  Camillo  Cavour,  a  cura  di  Carlo  Pischedda  e 
Giuseppe  Talamo,  4  voli,  di  complessive  pagg.  2132  (1976-1977). 
Silvio  Curto,  Storia  del  Museo  Egizio  di  Torino.  Pagg.  II-153 
(1976)  2-  edizione  1980,  3“  edizione  (1989). 

La  Passione  di  Revello,  a  cura  di  Anna  Cornagliotti.  Pagg.  xc-408 
(1976).  Ristampa  anastatica  (1989)  (in  preparazione). 


Aldo  Garosci,  Antonio  Gallenga,  2  volumi.  Pagg.  822  (1979). 
Istituzioni  e  metodi  politici  dell’età  giolittiana,  Atti  del  Convegno 
Nazionale  di  Cuneo,  11-12  novembre  1978,  a  cura  di  Aldo  Mola 
Pagg.  xv-301  (1979). 

Francesco  Argenta,  Incontri  e  scontri  con  le  leggi,  a  cura  di  F. 
Mauro.  Pagg.  xx-625  (1979). 

Giancarlo  Bergami,  Da  Graf  a  Gobetti.  Cinquantanni  di  cultura 
militante  a  Torino  (1876-1925).  Pagg.  xvm-144  (1980). 

La  Cichin-a  ’d  Moncalé,  a  cura  di  AlbintfMalerba,  presentazione 
di  Giovanni  Tesio,  Teatro  in  Piemontese,  1.  Pagg.  xxn-90  (1979). 
G.  Faldella,  Zibaldone,  a  cura  di  Claudio  Marazzini.  Pagg.  xxvni- 
247  (1980). 

Le  miserie  ’d  monsù  Travet,  edizione  critica  a  cura  di  Gualtiero 
Rizzi  e  Albina  Malerba,  Teatro  in  piemontese,  2.  Pagg.  xxxi-353 
(1980). 

AA.W.,  Torino  città  viva.  Da  capitale  a  metropoli  (1880-1980),  2 
volumi  di  complessive  pagg.  xvi-988  (1980). 

Guido  Curto,  Cavalcasene  in  Piemonte.  La  pittura  nei  secoli  XV 
e  XVI,  prefazione  di  Gianni  C.  Sciolla.  Pagg.  87,  64  ili.  (1981). 
Curio  Chiaraviglio,  Giovanni  Giolitti  nei  ricordi  di  un  nipote 
(con  documenti  inediti ),  prefazione  di  Salvatore  Valitutti  Pagg 
xvi-215  (1981). 

Augusto  Monti  nel  centenario  della  nascita,  Atti  del  Convegno  di 
studio  -  Torino-Monastero  Bormida,  9-10  maggio  1981,  a  cura  di 
Giovanni  Tesio.  Pagg,  198  (1982). 

Gualtiero  Rizzi,  Federico  Garelli,  Teatro  in  Piemontese  3 
Pagg.  lv-117  (1982). 

Gualtiero  Rizzi,  Il  Teatro  piemontese  di  Giovanni  Toselli 
Pagg.  380  (1984). 

Bruno  Daviso  di  Charvensod,  Torino...  «dentro  dalla  cerchia  an¬ 
tica».  Pagg.  170  (1984)  (esaurito). 

Pier  Massimo  Prosio,  Dal  Meleto  alla  Sacra  di  San  Michele 
piccola  geografia  letteraria  piemontese.  Pagg.  137  (1984)  (esaurito) 
Rita  Prola  Perino,  Lettere  dal  Piemonte,  dall’avvocato  senatore 
Pietro  Baldassarre  Boggio  al  conte  Mauro  Antonio  Cagnis  di 
Castellamonte  e  Lessolo  (1742-1749).  Pagg.  140  (1984). 

Micaela  Viglino  Davico,  Benedetto  Riccardo  Brayda.  Una  ripro- 
^ocentesca  del  Medioevo.  Pagg.  173,  con  80  tavole  di 

Galeotto  del  Carretto,  Li  sei  contenti,  commedia,  a  cura  di 
Maria  Luisa  Doglio.  Pagg.  xxn-56  (1985). 

Pinin  Pacòt,  Poesie  e  pagine  ’d  pròsa,  ristampa  anastatica  del- 
1  edizione  del  ’67.  Pagg.  xvi-445  (1985). 

Piera  Condulmer,  Via  Po  «regina  viarum»,  in  tre  secoli  di  storia 
e  di  vita  torinese.  Pagg.  157  (1985). 

Cesare  Balbo,  Frammenti  sul  Piemonte,  introduzione  di  Pier  Mas¬ 
simo  Prosio.  Pagg.  103  (1986). 

Ernesto  Bellone,  Il  primo  secolo  di  vita  della  Università  di  To¬ 
nno  (sec.  XV -X VI).  Pagg.  260  (esaurito). 

Gualtiero  Rizzi,  Giovanni  Zoppis,  Teatro  in  piemontese,  4. 
Pagg.  180  (1986). 

Maria  Franca  Mellano,  Popolo,  religiosità  e  costume  in  Piemonte 
sul  finire  del  '500.  Pagg.  214  (1986). 

Edoardo  Calandra,  Vecchio  Piemonte ,  a  cura  e  con  introduzione 
di  Pier  Massimo  Prosio.  Pagg.  138  (1987). 

Massimo  d’Azeglio,  Epistolario  (1819-1866),  a  cura  di  Georges 
Virlogeux,  voi.  I,  anni  1819-1840.  Pagg.  lxxxv-553  (1987)  Voi  II 
anni  1841-1845  (1989).  Pagg.  xxx-482.  '  ’ 

Ernesto  Bellone,  Ciriè  ducale  da  Emanuele  Filiberto  a  Vittorio 
Amedeo  IL  Vita  quotidiana  tra  1530  e  1717  da  documenti  del- 

I  Archivio  Storico  Comunale.  Pagg.  116  +  ili.  (1987). 

Giovanni  Faldella,  Un  viaggio  a  Roma  senza  vedere  il  Papa,  a 
cura  e  con  prefazione  di  Pier  Massimo  Prosio.  Pagg.  112  (1988). 
Piemonte  Risorgimentale.  Studi  in  onore  di  Carlo  Pischedda  nel 
suo  settantesimo  compleanno.  Pagg.  312  (1987). 

Silvana  Tamiozzo  Goldmann,  Le  «  tentazioni »  di  un  Piemontese. 

II  teatro  di  Achille  Giovanni  Cagna.  Pagg.  121  (1988). 

Ricordo  di  Valdo.  Testimonianze  in  memoria  di  Valdo  Fusi,  rac¬ 
colte  da  Luigi  Firpo.  Pagg.  340+ill.  (1988). 

Pier  Massimo  Prosio,  Guida  letteraria  di  Torino.  Pagg.  150  (1988). 
Carlo  Denina,  Lettere  Brandeburghesi,  a  cura  di  Fabrizio  Cicoira. 
Pagg.  xxx-94  (1989). 

GuALnERO  Rizzi,  Luigi  Pietracqua,  con  la  ristampa  della  comme¬ 
dia  Gigin  a  baia  nen.  Teatro  in  piemontese,  5.  Pagg.  180  (Ì989). 
W.  Haberstumpf,  Sussidio  bibliografico  per  lo  studio  degli  edifici 
fortificati  in  Piemonte.  Pagg.  64  (1989). 


spedizione  in  abbonamento  postale 

grappo  IV/70 

n.  2  -  2°  semestre  1989 


Studi  Piemontesi 

novembre  1989,  voi.  XVIII,  fase.  2 


Saggi  e  studi 
Aldo  A.  Mola 

Renata  Alito 

Monica  Farnetti 
Anna  Tabbia 

Sergio  Marnino 

Enrico  Ricchiardi 


363  L’enigma  Pellico 

381  II  bisogno  di  poesia.  Liriche  in  lingua  e  in  piemontese  nei  periodici 
locali  tra  Ottocento  e  Novecento 
405  La  letteratura  fantastica  piemontese  fra  Otto  e  Novecento 
415  Le  riviste  per  la  scuola  e  per  la  gioventù  della  casa  editrice  Speirani 
in  Torino 

429  Scienziati  e  architetti  alla  corte  di  Emanuele  Filiberto  di  Savoia: 

Giovan  battista  Benedetti  e  Giacomo  Soldati 
451  Bandiere  delle  fanterie  straniere  al  soldo  dei  Savoia  (1690-1773) 


Note _ 

Franca  Varallo 
Alberto  Brambilla 

F.  Monetti -A.  Cifani 

Alberto  Massaia 

Elena  Papa 

Attilio  Lerda 

Giuseppe  Crosa 

Giancarlo  Bergami 

M.  Centini  -  M.  Aime 

Luigi  Griva 

Ritratti  e  ricordi _ 

Luciano  Tamburini 

Piero  Pollino 

Angelo  Dragone 
Pier  Franco  Quagliali 


459  Sieur  Bertelot  alla  Corte  di  Torino.  Note  su  un  poeta  cortigiano 

469  Un  borghese  verso  il  socialismo.  Appunti  di  lettura  su  Fra  Scuola  e 
Casa  di  E.  De  Amicis 

487  II  ritratto  di  Erminia  Provana  del  Sabbione  e  di  suo  figlio  Luigi, 
di  Francesco  Gonin 

489  Esempi  di  architettura  dell’eclettismo:  le  esposizioni  di  Torino  del 
1884,  1898,  1911 

507  I  nomi  dei  «Figli  di  buona  ventura».  Note  di  antroponomastica 
eporediese 

519  Sull’operato  del  Marchese  di  Bagnasco  governatore  di  Mondovì:  un 
comportamento  da  riesaminare 

525  Carlo  Luigi  Amico  di  Castellalfero  e  V Idea  di  una  Confederazione 
delle  Potenze  d’Italia  di  Gian  Francesco  Napione 

531  Intransigenti  e  gradualisti  nel  socialismo  torinese:  De  Amicis  e  le 
elezioni  politiche  del  6  e  13  novembre  1904 

537  Massi  erratici  e  tradizione  popolare.  Contributi  per  uno  studio  della 
mitologia  contadina  in  Bassa  Valle  di  Susa 

553  Tradizione  navale  delle  acque  interne  nell’area  padana  occidentale: 
i  fiumi 


557  Giuseppe  Pietro  Bagetti,  topografo  e  pittore  delle  guerre  della 
Rivoluzione 

567  Antonino  Bertolotti  (16  marzo  1834-22  maggio  1893).  In  margine 
alle  volontà  testamentarie  di  uno  storico  canavesano 
573  Ricordo  di  Mario  Oreria 
515  Ricordo  di  Oscar  Navarro 


Documenti  e  inediti 


Pasquale  Cantone  579  Notizie  genealogiche  dell’architetto  Bernardo  Antonio  Vittone  (To- 

^  ■  r  __  rino  19-8-1704  /Torino  19-10-1770) 

'  ma  e  di  Giaffa 
l  conflitto  con 
ìnicipalità  Val- 


+ 


